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ARLEMENT 

:   w/ÇW^    *4  "w*'-  *  Jurifprud.  )  ce  terme  a 
V    *.»••••••*    i,  eu  différentes  Cgnificacions , 

'  ,y  5  tj  î  j£t  ?  comme  on  le  verra  dans  les 
?  ^"î    A  *|  lubdivifions  qui  l'on»  à  la  fuite 

f  r**Vtî.  *-  &  cet  article  ;  mais-la  plus  or- 
il  dinaire  eft  que  l'on  entend  en 
j|i  Fiance  par  ce  terme  u/u  c«£r 
fouveraine  ,  compofee  d'ecclc- 
fiaftiques  &  de  laïcs ,  établie  pour  adminiftrer  la 
jufticc  en  dernier  reflbrt  au  nom  du  roi ,  en  vertu 
de  fon  autorité  ,  comme  s'il  y  étoit  prêtent. 

Il  y  a  douze  parlement  dans  le  royaume ,  lefquels, 
iuivant  l'ordre  de  leur  création  ,  font  Paris ,  Tou- 
loufe ,  Grenoble  >  Bordeaux  ,  Dijon,  Rouen ,  Aix , 
Rennes ,  Pau ,  Metz ,  Befançon  &  Douai. 

Quand  on  dit  le  parlement  Amplement^  on  entend 
ordinairement  le  parlement  de  Paris  ,  qui  eft  le  parle- 
ment par  excellence  &  le  plus  ancien  de  tous ,  les  au- 
tres ayant  été  créés  à  l'inftar  de  celui  de  Paris  ;  c'eft 
pourquoi  nous  parlerons  d'abord  de  celui-ci ,  après 

?uoi  nous  parlerons  tant  des  autres  parlement  de 
rance  que  de  ceux  des  autres  pays  ,  Iuivant  l'ordre 
alphabétique.  .  , 

Parlement  de  Paris  ,  eft  une  cour  établie  à  Pa- 
ris (bus  le  titre  de  parlement ,  compofee  de  pairs  & 
de  confeillers  ecclcnaftiqucs  6c  laïques  ,  pour  con- 
noiire  au  nom  du  roi  qui  en  eft  le  chef  ,  foit  qu'il  y 
fort  préfent  ou  abfent ,  de  toutes  les  matières  qui  ap- 
partiennent à  l'adminiftration  de  la  jufticc  en  der- 
nier rcfTort ,  6c  notamment  des  appellations  de  tous 
les  juges  inférieurs  qui  reffortiffent  à  cette  cour. 

Ce  parlement  eft  aulli  appelle  la  tour  du  roi ,  ou  la 
cour  dt  France  ,  la  cour  des  pairs  ;  c'eû  le  premier 
6c  h  plus  ancienne  cour  fouveraine  du 


auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  le  tems  de 
rinftitution  du  parlement. 

Les  uns  prétendent  qu'il  eft  aufli  ancien  que  la  mo- 
narchie ,  6c  qu'il  tire  Ion  origine  des  aucmblécs  de 
la  nation  ;  quelques-uns  en  attribuent  l'inftitution  à 
Charles  Martel ,  d'autres  à  Pépin  le  Bref ,  d'autres 
encore  à  S.  Louis  ,  d'autres  enfin  à  Philippe  le  BeL 

Il  eft  fon  difficile  de  percer  l'obicuritc  de  ces  tems 
fi  reculés ,  6c  de  fixer  la  véritable  époque  de  rinfti- 
tution du  parlement. 

Les  aflcmblées  de  la  nation ,  auxquelles  les  hifto- 
riens  ont  dans  la  fuite  donné  le  nom  de  parlement 
généraux,  n'étoient  point  d'inftitution  royale  ;  c'étoit 
une  coutume  que  les  Francs  avoient  apportée  de  leur 
pays ,  quoique  depuis  l'affcrmiflèment  de  la  monar- 
chie ellos  n'étoient  plus  convoquées  que  par  l'ordre 
du  roi ,  6c  ne  pouvoient  l'arc  autrement. 

Sous  la  première  race.  ,  elles  ie  tenoient  au  mois 
de  Mars  ,  d'où  elles  furent  appellées  champ  de  Mars; 
chacun  s'y  rendoit  avec  fes  armes. 

La  tenue  de  ces  afferublées  fut  remife  au  mois  de 
Mai  par  Pépin ,  parce  que  l'utage  de  la  cavalerie  s'é- 
tant  introduit  dans  les  armées  ;  on  crut  que  pour  en- 
trer en  campagne ,  il  talloit  attendre  qu'il  y  eût  du 
fourrage  :  de-U  cesaffemblées  furent  appellées  champ 
dt  Mai. 

D'abord  tous  les  Francs  ou  perfonoes  libres  etoient 
admis  à  ces  aflemblées  ;  les  eccléûaftiques  y  eurent 
auifi  entrée  dès  k  tems  de  Clovis.:  dans  la  fuite ,  la. 
nation  étant  devenue  beaucoup  plus  nombreufe  par 
)ie  mélange  des  vaincus  avec  les  vainqueurs  :  civique 
canton  saflèmbloit  en  particulier  ,  6c  l'on  n'admît 
plus  guère  aux  aftembkcs  géucralcs,  que  ceuxqiùie- 
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noient  un  rang  dans  l'état  ;  &  vers  la  fin  de  la  féconde 
race  ,  on  réduifit  ces  atTemblécs  aux  feuls  barons  ou 
vaftaux  immédiats  de  la  couronne ,  &  aux  grands  pré- 
lats 6c  autres  perfonnes  choiûcs.  On  lit  dans  les  an- 
nales de  Reims  que ,  fous  Lothaire  en  964 ,  Thibaud 
IcTrichard ,  comte  de  Blois,  de  Chartres  ocdeTours, 
fut  exclus  d'un  parlement  général ,  quelque  confidé- 
rables  que  tuftent  ces  comtés ,  parce  qu'il  n'étoit  plus 
vaflal  du  roi ,  mais  de  Hugues  Capet,  qui  n'étoit  en- 
core alors  que  duc  de  France. 

Ces  atTemblécs  générales  formoient  le  confeil  pu- 
blic de  nos  rois  ;  on.y  irai  toit  de  la  police  publique, 
de  la  paix  6c  de  la  guerre ,  de  la  réformation  des  lois 
6c  autres  affaires  d'état  ,  des  procès  criminels  des 
grands  &  autres  affaires  majeures. 

Mais  outre  ce  confeil  public,  nos  rois  de  la  pre- 
mière &  de  la  féconde  race  avoient  tous  leur  cour 
ou  confeil  particulier  ,  qui  étoit  aufli  compofé  do 
pluficurs-  grands  du  royaume  ,  principaux  officiers 
de  la  couronne  &  prélats ,  en  quoi  ils  fe  conformoient 
à  ce  qui  fe  pratiquoit  chez  les  Francs  dès  avant  leur 
établilîemcnt  dans  les  Gaules.  On  voit  en  effet  par  la. 
loi  Salique  qu'il  fe  fàifoit  un  travail  particulier  par 
les  grands  6c  les  perfonnes  choifies  dans  les  aftcm- 
blées ,  même  de  la  nation ,  foit  pendant  qu'elles  le 
tenoient ,  foit  dans  l'intervalle  qu  il  y  avoit  de  l'une 
à  l'autre. 

Cette  affemblée  particulière  ne  différait  de  l'af- 
femblce  générale  qu'en  ce  qu'elle  étoit  moins  nom- 
breufe ;  c'étoit  le  confeil  ordinaire  du  prince  ,  6c  fa 
juftice  capitale  pour  les  affaires  les  plus  urgentes , 
pour  celles  qui  demandoient  du  fecret ,  ou  pour  les 
matières  qu'il  talloit  préparer  avant  de  les  porter  à 
raffcmblée  générale. 

La  différence  qu'il  y  avoit  alors  entre  la  cour  du 
roi  &  le  parlement  général  ,  ou  affemblée  de  la  na- 
tion, fe  trouve  marquée  en  pluficurs  occafions,  no- 
tamment fous  Pépin  en  je.  4  6c  767 ,  où  il  eft  dit  que 
ce  prince  affembla  la  nation  ,  6c  qu'il  tint  fon  confeil 
avec  les  grands. 

Mais  vers  la  fin  de  la  féconde  race ,  les  parlement 
généraux  étant  réduits ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  aux 
feuls  barons  ou  vaftaux  immédiats  de  la  couronne , 
aux  grands  prélats ,  &  autres  perfonnes  choifies  par- 
mi les  clercs  6c  les  nobles  ,  qui  étoient  les  mêmes 
perfonnes  dont  étoit  compofee  la  cour  du  roi  :  ces 
deux  affemblées  furent  infenfiblement  confondues 
enfcmble ,  6c  ne  firent  plus  qu'une  feule  &  même 
affemblée ,  qu'on  appelloit  la  cour  du  roi  ou  le  confeil, 
où  l'on  porta  depuis  ce  tems  toutes  les  affaires  qui 
fe  portoient  auparavant ,  tant  aux  affemblées  géné- 
rales de  la  nation ,  qu'à- la  cour  du  roi. 

Cette  réunion  des  deux  affemblées  en  une  feule  & 
même ,  fe  confomma  dans  les  trois  premiers  fiecles 
de  la  troifieme  race. 

Mais ,  quoique  depuis  ce  tems  la  cour  du  roi  prît 
connoiffance  des  matières  qui  fe  traitoient  aupara- 
vant aux  affemblées  générales  de  la  nation ,  l'affem- 
blce  de  la  cour  du  roi  n'a  jamais  été  de  même  nature 
que  l'autre  :  car ,  comme  on  l'a  remarqué ,  raffern- 
blée  de  la  nation  n'étoit  point,  dans  Ion  origine , 
d'inftitution  royale  ;  d'ailleurs  ceux  qui  y  entraient , 
du  moins  tous  la  première  race ,  &  encore  pendant 
long-tcms  fous  la  féconde ,  en  avoient  le  droit  par 
leur  qualité  de  francs  ;  qualité  qu'ils  ne  tenoient 
point  du  roi  ,  au  lieu  que  la  cour  ou  confeil  dit  ni 
rut  formée  par  nos  rois  mômes ,  6c  n'a  jamais  été 
compofee  que  de  ceux  qu'ils  jugeoient  à-propo^  d'y 
admettre,  ou  auxquels  ils.  en  avoient  attribué  k  droit, 
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foit  par  quelque  qualité  qu'ils  tenoient  d'eux,  com- 
me de  barons ,  de  pair  ou  d'évêque ,  foit  en  vertu 
•d'une  nomination  perfonnelle. 

Ainfi ,  quoique-U  caur  du  toi  ait  réuni  les  affaires 
<que  l'on  t  rai  toit  dans  l'affemblée  de  la  nation ,  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  {bit  la  même  affembiée,  puiSque 
la  conftitution  de  l'une  8c  de  l'autre  eft  toute  diffé- 
rente. 

Au  furplus ,  toutes  ces  affemblées  générales  ou  par- 
ticulières qui  Se  tenoient  (bus  l'autorité  du  roi ,  ne 
portoient  pas  le  nom  de  parlement. 

Sous  la  première  race  on  les  appelloit  malins  ou 
tmalium ,  mot  qui  vient  du  teutonique  malien  ,  qui  li- 
gnifie parler  ;en{one  que  mallum  étoit  la  même  chofe 
que  parlamentum.  Foyx{  le  préambule  de  la  loi  fali- 
que  ,  oh  il  eft  dit  ptr  irts  mallos  convtnientes ,  &c . 

On  appelloit  aufli  ces  affemblées  confiiium  fen'mrum 
&  fdtiium  ;  quelquefois  conftlium  ou  fynodus  ,  placi- 
uun.  Grég.  de  Tours. 

Sous  la  Seconde  race,  on  les  appelloit  encore  mal- 
htm  ,  placimm  générale ,  fynodus ,  conjiliwn  ou  collo- 
qtùum. 

Sous  la  troifieme  race ,  on  leur  donnoit  pareille- 
ment le  nom  de  confilium  ou  placitum  ;  Se  depuis  que 
la  cour  du  roi  eut  réuni  les  fontlions  de  l'affemblée 
générale  avec  celles  qu'elle  avoit  auparavant ,  elle  le 
trouve  ordinairement  défignée  fous  les  titres  de  curia 
régis  ,  curia  regalis  ,  curia  Frantiot,  turia  gallicana  ,ju- 
dicium  Francorum  ;  6c  en  françois  la  ioitr  le  roi  ,  U 
tour  le  toi  de  France,  ta  cour  du  roi. 

Dans  la  fuite ,  on  lui  donna  aufli  le  nom  de  parle- 
ment. 

Ce  terme  parlement  étoit  ufité  dès  le  tems  de  Louis 
le  Gros  pour  exprimer  tout,e  affemblée  oii  on  parloit 
d'affaire.  L'avocat  Orléans  a  remarque  que  celui  qui 
a  fait  les  geftes  de  Louis  le  Gros,  dit  qu'après  le  re- 
tour de  fon  armée ,  l'empereur  6c  le  roi  de  France , 
&  les  autres  princes ,  collegerunt  iterum  parlamentum 
etbi  magni  tarants  cum  minoribus,  Jtcutanteaftterant, 
tonvencrunt. 

11  dit  de  même  en  un  autre  endroit ,  que  les  prin- 
ces s'affcmblerent,  &  ad  illuÀ parlamentum  fuit  Conra- 
dtts  imperator ,  &c. 

On  trouve  aufli  des  exemples  que  l'on  donnoit  le 
nom  de  parlement  à  la  cour  du  roi  des  le  tems  de 
Louis  VII.  fui  vaut  ce  qui  eft  dit  dans  fa  vie.  Eodtm 
anrto  ,  caflro  vcrialtci,  magnum  parlamentum  congrega~ 
vit,  utiarchiepifeopi ,  epijcopi  &  abbates  ,  6-  magna  pars 
baronum  Francis  convenerunt. 

Il  eft  dit  de  Louis  VIII.  qu'il  tint  un  parlement  à 
Pcronne  :  Ludovicus  rex  parlamentum  indicit  apud  Pe- 
ronam  •  Si  en  IU7  ,  fous  S.  Louis,  il  eft  dit ,  rex  te- 
nuit  parlamentum.  Lettres  htftoriques. 

On  le  trouve  qualifié  de  parlement  de  Paris  dans  les 
qlim  de  l'an  \\oi, nojlra  curia  Pariftenfis,6c  même  des 
l'an  1191,  dans  une  ordonnance  qui  y  fut  faite  dans 
les  trois  lemaines  après  la  Touflàint  de  ladite  année , 
pro  cele>i&  utili  parlamentorum  noflrorum  Parifientium 
txptdiiiont  fie  duximus  oriinandum  ;  &  il  eft  à  croire 
que  ce  lurnora  de  parlement  de  Paris  hit  ajoute  dès  que 
ce  parlent nt  commença  à  tenir  fes  feances  ordinaire- 
ment dans  cette  ville,  quoiqu'il  n'y  fût  pas  encore  ab- 
solument Sédentaire. 

On  l'appeUoitauflî  quelquefois  confùuim ,  le  con- 
feil  du  roi;  Joinvillc  1  appelle  le  confeil juré ,  parce 
que  ceux  qui  y  étoient  admis  prétoient  f  erment ,  à  la 
différence  du  conleil  étroit  ou  fecret ,  où  le  roi  ad- 
mettoit  ceux  qu'il  jugeoit  à-propos ,  fans  leur  faire 
prêter  ferment  ;  le  titre  de  parlement  n'empêche  pas 
qu'il  n'ait  aufli  conlervé  celui  de  cour:  on  dit  encore 
la  cour  Je  parlement  ;  le  roi  en  parlant  du  parlement 
dit ,  notre  cour  de  parlement  ;  6c  le  parlement ,  en  par- 
lant de  lui-même ,  ou  en  prononçant  quelque  arrêt 
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dit  la  cour ,  ainfi  le  parlement  eft  toujours  la  cour  du 
roi  &  la  cour  des  pairs. 

Les  anciennes  ordonnances  l'appellent  lefouvtrain 
confiÛoirt  des  rois  ,  la  cour  de  France  ,  la  cour  royale  , 
la  cour  capitale  &  fouveraine  de  tout  le  royaume  ,  repré- 
Jiruant  fans  moyen  la  perfonne  &  la  ma} elle  de  nos  rois 
étant  en  cette  qualité  le  miroir  ,  la  fource  ,  l'origine  de 
la  juflite  dans  Citât  fous  l'autorité  du  fouverain. 

Le  parlement  de  Paris  étant  autrefois  le  feul  pour 
tout  le  royaume  ,  étoit  louvent  nommé  le  parlement 
de  France,  ou  la  cour  de  France  :  une  charte  de  l'an 
1 1 1 1  le  nomme  judicium  curia  Gallicana;  ;  Si  dans 
l'épitaphe  de  Pierre  de  Cotfrthardy ,  premier  préfi- 
dent,  inhumé  au  Maine  en  1 5 1 1 ,  il  eft  encore  nom- 
mé parlement  de  France.  Comme  le  parlement  dans  fon 
origine  étoit  le  conleil  du  roi ,  il  conferva  aufli  pen- 
dant long-tems  ce  nom  ,  on  l'appelloit  parlement  ou 
confeil  «différemment ,  &  même  lorfque  le  roi  y  ve- 
noit  fiéger ,  ce  tribunal  n'étoit  plus  défigné  que  fous 
le  titre  de  confeil  du  roi. 

Les  affemblées ,  foit  générales  ou  particulières  des 
grands  du  royaume ,  qui  fe  tinrent  fous  les  deux  pre- 
mières races,  ne  furent  pas  uniformes  pour  le  nom- 
bre des  perfonnes  qui  y  ctoient  admifes ,  ni  pour  les 
tems  ou  les  lieux  où  ces  affemblées  fe  tenoient. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  de  tout  ce 
qui  concerne  les  affemblées  de  cette  efpece  qui  fc 
tinrent  fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois,  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  ce  que  dit  M.  de  la 
Rocheflavin  du  confeil  ou  parlement ,  tel  qu'il  fut  éta- 
bli par  Pépin  le  Bref,  &  qui  Semble  avoir  fervi  de 
modèle  pour  la  forme  des  affemblées  qui  furent  éta- 
blies au  commencement  de  la  troifieme  race. 

Pépin  le  Bref,  dit  cet  auteur,  ayant  réfolu  d'aller 
en  perfonne  en  Italie  au  Secours  du  pape  contre  le 
roi  des  Lombards  ;  &  voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus 
aflifter  aux  affemblées  qui  fe  tiendroient  pendant 
Son  abfence  pour  les  affaires  d'état  6ç  de  la  juftice , 
comme  lui  6c  Ses  prédéceffeurs  avoient  coutume  de 
faire  ;  que  la  plupart  des  princes  &  grands  Seigneurs 
du  royaume  l'accompagnant  en  Italie ,  ils  ne  pour- 
raient pas  non  plus  affilier  à  leur  ordinaire  à  ces  aS- 
Scmblecs  ;  il  ordonna  un  conScil  ou  parlement  com- 
pote de  certain  nombre ,  gens  de  Savoir  6c  d'expé- 
rience ,  pour  en  Son  nom  Se  Sous  Son  autorité ,  con- 
noître  Se  décider  des  affaires  les  plus  importantes.  6c 
rendre  la  juftice  Souverainement  quoiqu'il  fût  abfént 
du  royaume  :  il  deftina  le  tems  le  plus  voifin  des 
grandes  fîtes  annuelles  pour  tenir  ces  affemblées  ; 
lavoir ,  vers  les  tètes  de  Pâques ,  la  Pentecôte ,  la 
Notre-Dame  d'Août ,  la  Touflàint  6t  Nocl ,  en  mé- 
moire de  quoi ,  lorfque  le  parlement  eut  été  rendu 
Sédentaire,  on  conServa  pendant  long-tems  l'uSagede 
prononcer  en  robes  rouges  la  veille  de  ces  grandes 
fêtes  les  jugemens  des  enquêtes  qui  n'acquieroient  le 
caractère  d'arrêt  6c  de  jugement  public  que  par  cette 
prononciation;  il  paraît  que  dans  la  Suite,  voyant  l'inu- 
tilité de  cette  prononciation  ,  6c  que  c'étoit  un  tems 
perdu,onSc  réduifit  peu-à-peu  à  prononcer  Seulement 
I  les  arrêts  qui  dévoient  être  plus  connus ,  6c  qu'il  étoit 
de  quelqu  importance  de  rendre  publics.  Cette  for- 
me a  ceffé  entièrement  depuis  la  mort  de  M.  le  pre- 
mier préSident  de  Verdun ,  arrivée  le  16  Mars  1617; 
le  grand  uSagc  de  l'impreflion  a  donné  la  facilité  de 
rendre  publics  les  arrêts  qui  devoiertt  l'être  ;  l'ordon- 
nance de  1667  a  même  abrogé  Sormellement  les  for- 
malités des  prononciations  d'arrêts  &:  jugemens. 

Ils  n'avoient  point  de  lieu  fixe  pour  leurs  feances. 
On  les  affembloit  dans  le  lieu  que  le  roi  trou  voit  le 
plus  commode,  Si  Selon  que  les  affaires  le  deman- 
doient.   

Av?nt  que  le  parlement  eût  été  rendu  Sédentaire  h 
Paris,  le  roi  envoyoit  prcSque  tous  les  ans  dans  les 
I    urovinces  des  cominitlàires  aoueliés  midi  domintti . 
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lefquels  après  s'être  informés  des  abus  qui  pou  voient 
avoir  été  commis  par  les  feigneurs  ou  par  leurs  of- 
ficiers ,  rendoient  la  juftice  aux  dépens  des  évêques , 
abbés  &  autres  feigneurs  oui  auroicnt  dû  la  rendre , 
&  rapportoient  au  roi  les  affaires  qui  leur  paroiflbient 
le  mériter. 

Ces  grands  qui  avoient  été  envoyés  dans  les  pro- 
vinces pour  y  rendre  la  juftice ,  fe  ratTembloient  en 
certains  tems ,  ou  poiur  les  affaires  majeures  auprès 
du  roi ,  avec  ceux  qui  étoient  demeurés  près  de  fa 
perfonne  pour  fon  confeil  ordinaire  ;  cette  réunion 
de  tous  les  membres  de  la  cour  du  roi  formoit  alors 
fa  cour  pléniere  ou  le  plein  parleront  :  l'entier  par- 
lement, lequel  fe  tenoit  ordinairement  vers  le  tems 
des  grandes  fêtes  ;  les  féances  ordinaires  n'étoient 
communément  que  des  prolongations  ou  des  fuites 
de  ces  cours  plénieres  ;  mais  lorfquc  le  parlement  eut 
été  rendu  fedentaire  à  Paris ,  on  cefla  d'envoyer 
ces  fortes  de  commiflaires  dans  les  provinces. 

L'atTemblée  des  grands  du  royaume  continua  d'ê- 
tre ambulatoire  après  que  Pépin  fut  de  retour  des 
deux  voyages  qu'il  fit  en  Italie ,  &  encore  après  fon 
décès ,  lous  les  fuccefleurs  même  ,  fous  les  premiers 
rois  de  la  troifieme  race. 

Ces  affemblées  furent  aufli  convoquées  par  Char- 
lemagne  pour  les  affaires  les  plus  importantes. 

Elles  devinrent  encore  plus  recommandables  fous 
le  règne  de  Louis  le  Débonnaire  ,  &  commencèrent 
à  fe  tenir  ordinairement  deux  fois  l'an  ,  non  pas  à 
jours  certains  &  préfix  ,  comme  cela  fe  pratiqua  de- 
puis ;  mais  félon  ce  qui  étoit  avifé  par  l'aflemblée 
avant  de  fe  feparer  ;  on  convenoit  du  tems  &  de  la 
ville  oii  on  fe  raflembleroit. 

Hugues  Capct  aiTembla  les  grands  encore  plus  fou- 
vent  que  fes  prédécefleurs. 

Cette  afTemblée  des  barons  ou  grands  vaflaux 
«voit ,  comme  on  l'a  dit ,  pris  le  nom  de  parltmcnt 
dès  le  tems  de  Louis  le  Gros  ;  mais  il  paraît  qu'elle 
ne  commença  à  fe  former  en  cour  de  juftice  ,  com- 
me elle  eft  préfentement ,  que  du  tems  de  S.  Louis , 
vers  l'an  1x54. 

En  effet ,  le  plus  ancien  regiftre  du  parltmcnt  que 
nous  ayons  ,  qui  eft  le  regiftre  des  enquêtes,  &  qui 
eft  le  premier  de  ceux  qtron  appelle  les  olim ,  ne  re- 
monte point  au-delà  de  Vannée  1154  :  car  il  ne  faut 
pas  regarder  comme  des  regiftres  du  parltmcnt ,  ni  le 
regiftre  de  Philippe-Augufte ,  ni  le  regiftre  intitulé 
regifhum  curia  Francité ,  qui  remonte  jufqu'en  1214. 
Ces  regiftres ,  qui  font  au  tréfor  des  Chartres ,  ne  font 
autre  chofe  que  des  inventaires  des  Chartres ,  ordon- 
nances ,  &  autres  pièces. 

Quelques  autres ,  tels  que  la  Rocheflavin ,  tien- 
nent que  le  parlement  fut  ambulatoire  jufqu'au  tems 
de  Philippe  le  Bel  ;  que  ce  prince  délibérant  d'aller 
en  Flandre ,  &  prévoyant  qu'il  y  ferait  long  -  tems , 
réfolut  d'y  mener  fon  confeil  ;  mais  que  ne  voulant 
pas  que  les  fujets  ftiflcnt  fans  juftice ,  «  furtout  à  Pa- 
ris ,  ville  capitale  du  royaume ,  qui  étoit  dès-lors  fort 
peuplée  ,  &  où  les  affaires  fe  prefentoient  en  grand 
nombre,  &  aufli  pour  le  foulagcment  de  fon  confeil, 
qui  étoit  incommode  d'être  obligé  de  fe  tranlporter 
tantôt  dans  un  lieu  &  tantôt  dans  un  autre ,  pour 
rendre  la  juftice ,  il  ordonna  ,  le  23  Mars  t  302,  que 
pour  la  commodité  de  fes  fujets  &  l'expédition  des 
caufes,  l'on  tiendrait  deux  parlement  à  Paris  chaque 
année. 

Quelques  perfonnes  peu  imitantes  ont  cru  que 
cette  ordonnance  étoit  l'époque  de  Knftitution  du  par- 
luntnt,  ou  du  moins  que  celui  dont  elle  parle  étoit 
un  nouveau  parlement ,  qui  fut  alors  établi  :  il  eft 
néanmoins  certain  que  le  parltmtnt  exiftoit  déjà  fous 
ce  titre  long-tems  avant  cette  ordonnance ,  &  que 
celui  dont  elle  règle  les  féances ,  Se  qui  a  toujours 
/ubfifté  depuis  ce  tems,  eft  le  même  qui  étoit  ambu- 
Ttmt  XII. 
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latoire  à  la  fuite  de  nos  rois,  ainfi  que  l'obferva  Le 
garde  des  fceaux  de  Marillac ,  dans  un  difeours  qui! 
ht  an  parltmcnt. 

En  effet ,  l'ordonnance  de  1 301  parle  par-tout  du 
parlement ,  comme  d'un  tribunal  qui  étoit  déjà  établi 
d'ancienneté  :  elle  parle  des  caufes  qui  s'y  difeutent, 
de  fes  audiences ,  de  fes  rôles  pour  chaque  baillia- 
ge ,  de  fes  enquêtes ,  de  fes  arrêts ,  de  fes  membres  : 
H  y  eft  aufli  parlé  de  fes  confeillers ,  qui  étoient  déjà 
reçu,s&  des  ronflions  qu'ils  continueraient;  &  il  eft 
dit ,  que  fi  quelque  bailhf  a  été  reçu  membre  du  par- 
lement, il  n'en  fera  aucuac  fonflion  tant  qu'il  fera 
baillif. 

Aufli  les  •//'« ,  en  parlant  de  certains  ufàges  du  par- 
lement f  ous  la  date  de  1 308  ,  difent-ils  hoc  dudmm  foc- 
tum  fuiffe  ;  &  en  1 3 19  il  eft  encore  dit ,  in  parltmcnt» 
longis  ttmporibusotftrvatumfuifft ,  ce  qui  fuppofe  né- 
ceftairement  qu'il  exiftoit  longtems  avant  l'ordon- 
nance de  1 301. 

Cette  ordonnance  ne  fit  donc  que  fixer  le  lieu  & 
le  nombre  des  féances  du  parlement  ;  &  en  effet  les 
olim  difent ,  en  1 308 ,  en  parlant  d'ufages  qui  s'obfer» 
voient  au  parlement ,  hoc  dudum  faHum  ;  «  en  1 3 19 
il  eft  dit  in  parlamtnto  longis  temporibus  obfervatum 
/îu^î.Pafquicr  fait  mention  d'une  ordonnance  de  1 304 
ou  1 305  ,  femblable  à  celle  de  1 302  ;  mais  celle  dont 
il  parle ,  ne  parait  qu'une  exécution  de  la  précé-. 
dente. 

D'autres  tiennent  que  le  parlement  étoit  déjà  fé- 
dentaire  à  Paris  longtems  avant  1301. 

En  effet ,  dès  le  tems  de  Louis  le  Jeune ,  les  grands 
du  royaume  s'aflembloient  ordinairement  dans  le  pa- 
lais à  Paris  pour  juger ,  tellement  que  le  roi  d'An- 
gleterre offrit  de  s'en  rapporter  à  leur  jugement  jWi- 
dicium  in  palatio  Parifttnji  fuiirt  prottribus  G  allia  rt- 
Jidcntibus. 

Quelques-uns  tiennent  que  dès  le  tems  de  S.  Lotus 
le  parlement  ne  fe  tenoit  plus  ordinairement  qu'à  Pa- 
ris, 6c  qu'il  ne  devoit  plus  fe  tenir  ailleurs ,  &  que* 
ce  fut  ce  prince  qui  donna  fon  palais  à  perpétuité 
pour  la  féance  du  parlement  ;  &  en  effet ,  la  chambre 
oit  fe  tient  la  tourneile  criminelle  cotiferve  encore  le 
nom  de  la  faite  de  S.  Louis ,  comme  étant  le  dernier 
prince  qui  l'a  occupée. 

L'ordonnance  de  1 291  veut  que  les  avocats  foient 
préfens  dans  le  palais ,  in  palatio ,  tant  que  les  ma;  - 
très  feront  dans  la  chambre  ;  ainfi  le  parlement  fe  t  e- 
noit  déjà  ordinairement  dans  le  palais  à  Paris  dès  1  e 
tems  de  Louis  VIL  Nos  rois  ne  lui  avoient  pourt  ant 
pas  encore  abandonné  le  palais  pour  fa  demeure  :  on 
tient  que  ce  fut  feulement  Louis  Hutin  qui  le  lui  céda 
après  la  condamnation  de  Marigny  qui  avoit  fait  bâtir 
ce  palais. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  époque  ,  il  eft  certain 
que  les  69  parlement  qui  furent  tenus  depuis  1154 
jufqu'en  1 302  ont  prefque  tous  été  tenus  à  Paris  ;  il 
y  en  a  un  à  Orléans ,  en  1254  ;  un  à  Mclun ,  en  Sep- 
tembre 1257  ;  des  67  autres,  U  eft  dit  expreilément 
de  3  3  qu'ils  ont  été  tenus  à  Paris ,  le  lieu  des  autres 
n'eft  pas  marqué;  mais  il  eft  évident  que  c'étoit  à 
Paris  ;  car  cette  omiîfion  de  lieu  qui  fe  trouve  unifor- 
mément dans  les  vingt  années  qui  ont  immédiate- 
ment précédé  1302,  le  continue  de  même  jufqu'àla 
fin  des  o!im ,  qui  vont  jufqu'en  1318,  tems  auquel  le 
parlement  étoit  bien  certainement  ledentaire  ;  &  cette 
omiflion  de  lieu  même  ,  fcmblc  une  preuve  que  ces 
parlement  ont  été  tous  tenus  dans  le  même  lieu. 

Mais  quoique  ls  parUmttu  fe  tint  le  plus  fouvent  à 
Paris ,  &  que  dè>  1 19 1  il  fe  trouve  qualifié  parlement 
de  Paris,  ce  n'eft  j>as  à  dire  qu'il  fut  dcs-lors  fcclen,- 
taire  à  Paris.  Il  y  a  Lieu  de  croire  qu'un  ne  lui  donna 
pour-lors  le  furnom  de  parlcntnt  di  Paris  que.  pour 
le  diftinguer  du  parlement  qui  fe  tenoit  àTouloufe; 
tk  fi  l'on  examine  bien  l'ordonnance  de  1x91 ,  on 
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verra  qu'elle  parle  feulement  des  parlement  qui  fe 
tenoient  à  Pans,  &  que  l'on  ne  doit  pas  conclure  de 
ces  mots  ,  parlamentorum  nojlrorum  parifienjium  ,  que 
le  parlement  fut  alors  déligné  ordinairement  par  le 
nom  de  parlement  de  Paris,  étant  certain  qu'il  n'étoit 
point  encore  alors  fédentaire. 

L'ordonnance  même  de  1 30*  ne  le  qualifie  pas 
encore  de  parlement  Je  Paris ,  bc  ne  dit  pas  qu'il  y  lera 
fédentaire ,  mais  feulement  que  l'on  tiendra  deux 
parUmens  à  Paris ,  c'elt-à-dire  que  le  parlement  s'af- 
fcmblera  deux  fois  à  Paris.  U  paroit  néanmoins  cer- 
tain que  des  1 196  le  parlement  le  tenoit  ordinaire- 
ment à  Paris ,  St  qu'on  le  regardoit  comme  y  étant 
fédentaire,  puifquc  cette  ordonnance  en  fixant  le 
nombre  des  féances  du  parlement,  tant  en  paix  qu'- 
en guerre,  que  tous  les  préûdens  &£  confeillers  s'af- 
fembleront  à  Paris. 

Comme  depuis  quelque  temsle/w/*«wi/  s'aflem- 
bloit  le  plus  fouvent  à  Paris ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
fi  dès  1191  le  parlement  fe  trouve  qualifié  de  parla' 
ment  de  Paris. 

11  eft  cependant  certain  que  depuis  1 19 1,  &  même 
encore  depuis,  le  parlement  s'aflerabloit  encore  quel- 
quefois hors  de  Paris. 

En  effet,  dans  un  accord  qui  fut  fait  en  ladite  an- 
née, entre  Philippe-le-Bel  6c  Péglife  de  Lyon,  il  eft 
dit  que  l'archevêque,  le  chapitre  ,&  les  fujets  de 
l'églife  ne  feront  pas  tenus  de  luivre  les  parlement  du 
roi ,  finon  en  cas  de  reûort;  oc  dam  l'article  premier 
il  eft  dit  que  l'appel  du  juge  des  appellations  de  l'ar- 
chevêque &  du  chapitre  tèra  porte  par-devant  les 
gens  tenant  le  parlement ,  à  Pans  ou  ailleurs,  ou  bien 
devant  deux  ou  trois  perfonnes  du  conleil  du  roi , 
au  choix  de  l'archevêque  tk  du  chapitre. 

Le  parlement  fut  tenu  à  Cachant  en  1309. 

On  trouve  auffi  au  troiiieme  regiftre  des  olim, fol. 
120, une  preuve  qu'en  1 3 1 1  il  fi.it  tenu  a  MaubuilVon 
près  Pontoife  ;  à  la  fin  de  trois  arrêts ,  il  y  a  :  acJum 
in  resali  abbatiâ  beat»  Maria  juxta  Pontifaram ,  domi- 
niez pofl  Afcenfiontm  Domini  1 3  / 1 . 

Les  premiers  regiftres  civils  du  parlement  qui  con- 
tiennent une  fuite  d'arrêts  après  les  olim  ne  commen- 
cent qu'en  1 3  19,  ce  qui  pourroit  faire  croire  que  le 
parlement  ne  commença  a  être  fédentaire  que  dans 
cette  année;  mais  comme  les  regiftres  criminels  re- 
montent jufqu'en  1 3 1 1 ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
parlement  étoit  déjà  fédentaire  lorfque  l'on  com- 
mença à  former  ces  regiftres  fui  vis;  on  trouve  néan- 
moins encore  quelques  parUmens  qui  ont  été  tenus 
depuis  ce  tems  hors  de  Paris ,  par  exemple ,  en  1 3 1 4 
il  y  en  eut  un  à  Vincennes  où  le  roi  le  manda  a  jour 
nommé,  pour  y  tenir  ce  jour-la  fa  feance.  U  en  con- 
voqua auffi  un  en  1315  à  Pontoife  pour  le  mois 
d'Av  ril ,  compofé  de  prélats  &  de  barons  ;  on  y  reçut 
la  foumiflion  du  comte  de  Flandre  :  mais  ces  convo- 
cations faites  extraordinaircment  à  Vincennes,  à 
Pontoife ,  &  ailleurs ,  n'empêchent  pas  qull  ne  fût 
déjà  fédentaire  à  Paris  dès  1 191 ,  &£  même  qu'il  ne 
fe  tint  ordinairement  à  Paris  des  le  tems  de  Louis 
VII.  ainfi  qu'on  l'a  établi  ci-devant. 

Quoique  le  parlement  ait  été  rendu  fédentaire  à 
Paris  des  le  xiij.  fiecle,il  eft  néanmoins  arrivé  en 
différentes  occafions  qu'il  a  été  transféré  ailleurs. 

C'eft  ainfi  qu'il  fi.it  transféré  à  Poitiers  par  édit  du 
ai  Septembre  1418,  par  Charles  VII.  alors  régent  du 
royaume,  à  caul'e  de  l'invafion  des  Anglois,  où  U 
demeura  jufqu'en  1437  qu'il  revint  à  Paris. 

Charles  Vil.  le  convoqua  auffi  à  Montargis,  puis 
à  Vendôme ,  pour  faire  le  procès  à  Jean  duc  d'Alen- 
çon  en  1456  ;  l'arrêt  fut  donné  contre  lui  en  1458. 

Il  fut  transféré  à  Tours  par  Henri  III.  au  mois  de 
Février  1589 ,  regiftré  le  13  Mars  fuivant,  à  caufe 
des  troubles  de  la  ligue ,  &  rétabli  à  Paris  par  Henri 


IV.  par  déclaration  du  17  Mars  1 J94  ,  régiftrée  le 
18  du  même  mois.  , 

Il  fut  auffi  établi  par  édit  du  mois  d'Octobre  1 590 , 
une  chambre  du  parlement  de  Paris  dans  la  ville  de 
Châlons-fur-Marne,  qui  y  demeura  tant  que  le  par- 
lement fi.it  à  Tours. 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV.  donnè- 
rent lieu  à  une  déclaration  du  6  Janvier  1649,  por- 
tant translation  du  parlement  en  la  ville  de  Montargis, 
mais  cela  n'eut  pas  d'exécution. 

Le  roi  étant  a  Pontoife ,  donna  le  3 1  Juillet  1651 
un  édit  par  lequel  il  transféra  le  parlement  dans  cette 
ville  ;  le  parlement  s'y  rendit,  mais  en  petit  nombre, 
le  furpîus  demeura  a  Paris,  redit  fut  vérifié  à  Pon- 
toife le  7  Août  fuivant  ;  par  déclaration  du  18  Octo- 
bre de  la  même  année  le  parlement  fut  rétabli  à  Paris 
&  y  reprit  fes  fondions  le  il. 

Le  parlement  rut  encore  transféré  à  Pontoife  dans 
la  minorité  du  roi,  par  déclaration  du  21  Juillet 
1710,  régiftrée  à  Pontoife  le  17,  il  fut  rappelle  à 
Paris  par  une  autre  déclaration  du  16  Décembre 
fuivant ,  régiftrée  le  17. 

Les  prélidens  ôc  confeillers  des  enquêtes  &  requê- 
tes ayant  été  exilés  en  différentes  villes  le  9  Mai 
1753,  la grand'chambre  fut  transférée  le  1 1  du  même 
mois  à  Pontoife ,  Scie  4  Septembre  1754,  tout  le  par- 
lement fiât  établi  dans  fes  tonâions  à  Paris. 

Avant  que  1»  parlement  eût  été  rendu  fédentaire 
à  Paris,  il  n'étoit  pas  ordinaire ,  c'eft-à-dire  qu'il  ne 
tenoit  fes  féances  qu'à  certain  tems  de  l'année.  M.  de 
la  Rocheflavin  en  parlant  de  l'état  du  parlement  fous 
Pepin-le-Bref ,  dit  qu'il  tenoit  alors  vers»  le  tenu  des 
grandes  têtes. 

Une  charte  du  roi  Robert,  dont  les  lettres  hiftori- 
ques  fur  le  parlement  font  mention ,  fuppofe  pareille- 
ment que  le  parlement  tenoit  quatre  tois  par  an ,  fa- 
voir  à  Noël  &  à  la  ToulTaint ,  à  l'Epiphanie  ou  à  la 
Chandeleur,  à  Pâques  &  à  la  Pentecôte. 

Cependant  les  olim  ne  font  mention  que  de  deux 
paricmens  par  an ,  favoir  celui  d'hiver,  qui  fe  tenoit 
vers  les  fêtes  de  la  Touilaint  ou  à  Noël ,  &  celui 
d'été ,  qui  fe  tenoit  à  la  Pentecôte. 

La  plupart  de  ces  patlemens  font  même  prefque 
ftériles  pour  les  affaires;  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien 
en  119 1  &c  1x91;  il  n'y  a  que  trois  jugement  en 
1193, quatre  en  1 194,  un  peu  plus  en  ii95;&quoi- 
que  le  parlement  tînt  encore  au  mois  d'Avril  1 196,  il 
y  a  peu  de  jugemens.  U  n'y  eut  point  ieparlemens  en 
1197;  les  années  1198, 1199,0c  1300  font  peu  rem- 
plies ;  dans  un  jugement  de  1  i}8  on  trouve  encore 
le  nom  des  juges,  favoir  quatre  archevêques ,  cinq 
éveques,  deux  comtes, quatre  chevaliers, un  maré- 
chal de  France,  un  vicomte,  un  chambellan ,  &  dix- 
huit  maîtres  ;  le  roi  n'y  étoit  pas. 

L'ordonnance  de  1 19 1  fixe  bien  les  jours  de  la 
femainc  auxquels  on  devoit  s'affembler  tant  en  la 
chambre  des  plaids  qu'aux  enquêtes  &  à  l'auditoire 
de  droit  écrit ,  mais  elle  ne  dit  rien  du  tems  auquel 
le  parlement  devoit  fe  tenir. 

Par  l'ordonnance  de  Philippe-le-Bel  donnée  en- 
tre 1 194  &  1 198 ,  tems  auquel  le  parlement  n'étoit 
pas  encore  rendu  fédentaire  à  Paris,  il  étoit  dit  qu'en 
tems  de  guerre  le  roi  feroit  tenir  parlement  qui  com- 
mencerons à  l'octave  de  laTouffaint;  on  cnoiliuoit 
ce  tems  afin  que  les  barons  puftent  y  affilier  à  leur 
retour  de  l'armée. 

En  tems  de  paix ,  l'ordonnance  porte  qu'il  y  aurait 
deux  parlement,  l'un  aux  octaves  de  laTouffaint, 
l'autre  aux  octaves  de  Pâques. 

Depuis  que  le  parlement  eût  été  rendu  fédentaire 
à  Paris ,  ce  qui  arriva ,  comme  on  l'a  dit ,  vers  le 
tems  du  xiv.  fiede,  fes  féances  étoient  d'abord  de 
peu  de  durée  ;  mais  dans  la  fuite  les  affaires  s'étant 
multipliées  par  la  réunion  de  pluûeurs  baronnics  à  la 
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eoilronne ,  par  la  rcferve  des  cas  royaux ,  par  l'uti- 
lité que  Ton  trouva  dans  l'adminift  ration  ordinaire 
de  la  juftice,  les  féances  du  parlement  devinrent  plus 
longues. 

Sous  Louis  VIII.  «en  i  n<5 ,  on  en  trouve  jufqu'i 
fix,  tant  pour  affaires  publiques  que  pour  les  affaires 
des  particuliers.  Sous  faim  Louis  il  y  en  avoit  prefque 
toujours  quatre  par  an ,  mais  il  y  en  avoit  deux  qui 
étoient  comme  de  règle  des  le  tems  des  olim ,  favoir 
à  la  Pentecôte  &  aux  oefaves  de  la  Touflaim.  Les 
o.'im  remarquent  en  1161,  comme  une  lingularité 
qu'if  n'y  en  eût  point  à  la  Pentecôte  à  caufe  des 
noces  de  Philippe ,  fils  du  roi,  lefquelles  furent  célé=- 
brées  a  Clermont  ;  les  autres  feances  fe  tenoient  auiîi 
vers  le  teirîs  des  grandes  fêtes,  telles  que  l'Afcenfion, 
à  Noël,  à  la  Chandeleur;  on  difoit  U  parlement  de 
lu  Chandeleur ,  &  ainfi  des  autres. 

En  1301  on  ne  trouve  que  deux  jugemens  en  la 
chambre  du  plaidoyer ,  &  douze  ou  quinze  fur  en- 
quêtes. 

Les  deux  feances  ordinaires  fixées  à  Paris  par 
l'ordonnance  du  13  Mars  1301  fe  tenoient,  l'une  a 
à  l'octave  de  Pâques,  l'autre  après  l'ociave  de  la 
Touflaim  ;  chaque  féance  ne  devoit  durer  que  deux 
mois.  Le  rôle  de  Philippe-le-Bel  pour  l'année  1306 
règle  encore  de  même  chaque  féance ,  mais  cela  ne 
s'obfervoit  pas  toujours  régulièrement ,  car  il  ne 
tint  qu'une  fois  en  1304;  oc  depuis  1308  jufqu'cn 
1319,  où  iiniffent  les  olim,  il  n'y  eut  de  même  qu'un 
ieul  parlement  par  an. 

Au/fi  l'ordonnance  du  1 7  Novembre  1 3 1 8  porte-t- 
elle  qu'après  toutes  les  caules  délivrées  le  parlement 
finira,  6c  que  l'on  publiera  le  nouveau  parlement  ;  la 
féance  d'hiver  commençait  au  mois  de  Novembre , 
elle  fe  prolongeoit  quelquefois  jufqu'au  mois  d'Avril 
&  même  jufqu'au  ntois  d'Août,  fuivant  l'abondance 
des  affaires ,  de  forte  qu'au  lieu  de  quatre  ,  fix  féances 
on  n'en  diflingua  plus  que  deux,  celle  de  la  Toullàint 
ou  de  la  faim  Martin,  &  celle  de  Pâques  04 Pente- 
côte ,  lefquelles  furent  aufli  bien  -  tôt  confondues , 
Ton  tient  même  communément  que  depuis  1 19 1  les 
deux  parlemens  s'étoient  réunis  en  un  fcul ,  &  con- 
tinué pendant  toute  l'année  ;  que  par  cette  raifon  les 
lettres  de  chancellerie  qui  dévoient  être  renouvel- 
les à  chaque  tenue  de  parlement ,  félon  la  règle  an- 
cienne ,  ne  fe  renouvelloient  plus  qu'après  l'an  & 
jour. 

Il  y  eut  pourtant  encore  un  règlement  en  1 3 14 , 
pour  le  cas  où  le  parlement  tiendrait  deux  fois  par 
an  ;  mais  l'ordonnance  du  mois  de  Décembre  1 3 10. 
fuppofe  que  le  parlement  duroit  toute  l'année,  6c 
celle  de  1  344  parle  de  la  tenue  de  deux  parltmtns 
par  an ,  comme  d'une  chofe  ceflec  depuis  longues 
années ,  cum  à  magnis  retroadis  temporibus  qiàbus  par- 
lamentum  bis  in  anno  quolibet  teneri  jolebat. 

Aufii  voit-on  dans  les  regiftres  du  xiv.  6c  xv.  fie- 
des,  que  la  rentrée  de  Pâques  le  faifoit  fans  cérémo- 
nie le  mercredi,  lendemain  des  trois  fêtes  de  Pâques. 

Depuis  que  le  parlement  eut  été  rendu  fédenraire  à 
Paris ,  il  ne  laifîoit  pas  d'être  quelquefois  long-tems 
fans  s'afiembler  ;  il  n'y  en  eut  point  en  1303  ni  en 
1 305  ,  il  ne  fe  tint  qu'une  fois  en  1 304  ;  il  n'y  en  eut 
point  en  1 3 1 5  ;  d  y  a  des  intervalles  de  fix  ou  fept 
mois ,  propttr  guerre  m ,  fur  -  tout  fous  Philippe  de 
Valois. 

La  police  féodale  qui  s'établit  vers  la  fin  de  la 
féconde  race ,  changea  la  forme  du  parlement  ;  on  y 
admettoit  bien  toujours  les  barons ,  mais  on  ne  don- 
noit  plus  ce  titre  qu'aux  vafTaux  immédiats  de  la 
couronne,  foit  laïcs  ou  ecclcliafliques,  lefquels  de-* 
puis  ce  tems  furent  confidérés  comme  les  feuls 
grands  du  royaume. 

Mais  au  lieu  que  l'on  donnoit  anciennement  le  titre 
de  pair  à  tous  les  barons  indifféremment ,  la  pairie 
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étant  devenue  réelle ,  on  ne  donna  phis  lé  titre  de 
pair  qu'à  fix  des  plus  grands  feigneurs  biques  &  à  fix 
évêques. 

Les  Amples  nobles  n'entroient  pas  au  parlement,  a 
moins  quece  ne  rùt  comme  ecclvfiaftiques ,  ou  qu'ils 
n'euflent  la  qualité  de  maîtres  du  parlement ,  titre  que 
l'on  donna  à  certaines  perfonnes  choifies  pour  tenir 
le  parlement  avec  les  barons  6c  prélats. 

Les  évêques  6c  abbés ,  qu'on  appelloit  tous  d'un 
nom  commun  les  prélats,  avoient  prefque  tous  entrée 
au  parlement ,  les  uns  comme  pairs,  d'autres  comme 
barons. 

Les  hauts  barons  laies ,  y  compris  les  fix  pairs ,  ne  * 
montoient  pas  au  nombre  de  trente. 

A  l'égard  des  évêques  barons ,  ils  fe  multiplièrent 
beaucoup  à  mefure  que  le  royaume  s'accrut  par  lâ 
réunion  de  différentes  provinces  à  la  couronne. 

Les  barons  ou  pairs ,  tant  eccléfiaftiques  que  laï- 
ques ,  étoient  alors  obligés  de  fe  trouver  alfiduement 
au  parlement ,  pour  y  juger  les  affaires  qui  étoient  de 
leur  compétence. 

On  trouve  en  effet  qu'en  1135  les  barons  laîcs  fe 
pjajgnoient  de  ce  que  l'archevêque  de  Reims  &  l'ê- 
vcque  de  Beauvais ,  malgré  le  devoir  de  leurs  baro- 
nies  6c  la  loi  de  leur  féauté ,  ne  vouloient  pas  fe  ren- 
dre au  parlement.  Cum  régis  fini  ligii  &  JiJeles  ,  6"  ab 
iffo  per  homagùun  tt néant  fua  temporatia  in  pjritate  & 
baronia ,  in  hune  contra  ipfum  infwrexei uni  uuddcum  ; 
quod  in  fud  curid  jam  nolunt  de  temporibus  rtfpondtre  , 
net  in  fud  curid  jus  faure. 

Les  barons,  indépendamment  des  caufes  des  pairs, 
jugeoient  les  affaires  de  grand  criminel  :  il  y  en  a 
un  exemple  dès  l'an  1 101,  pour  l'affoire  du  roi  d'An- 
gleterre. 

Les  affaires  dont  le  parlement  prenoit  connoiuancc, 
fe  multiplièrent  principalement  par  la  voie  d'appel  j 
qui  devint  plus  fréquente  fous  Saint  Louis  ,  6c  la 
décifion  en  devint  plus  difficile  par  les  ordonnances 
qu'U  fit ,  6c  par  les  formes  qui  furent  établies;  ce  qui 
obligea  Saint  Louis  d'introduire  dans  le  parlement  des 
gens  lettrés ,  pour  aider  de  leurs  lumières  les  barons* 

5ui  ne  favoient  la  plupart  ni  lire  ni  écrire  ;  ces  gens 
e  loi  n'avoient  d'abord  que  voix  confultative ,  mais 
ôn  leur  donna  bien-tôt  voix  délibérative. 

Suivant  une  ordonnance  non  imprimée  qui  efl  au 
tréfor  des  chartes ,  &  dont  on  ne  trouve  pas  la  date, 
mais  qui  ne  peut  être  devant  1 194 ,  ni  poftérieure  à 
1 198  ,  il  paroit  que  le  roi  avoit  dès-lors  intention 
d'inférer  tous  les  deux  ou  trois  ans  dans  les  lettres 
qu'il  donnoit  pour  l'ouverture  de  chaque  parlement, 
ùs  noms  des  barons  6c  des  clercs  qui  auraient 
entrée  au  parlement  ;  ce  qui  fait  croire  que  dès-lors 
6c  même  long-tems  auparavant ,  il  n'y  avoit  que  les 
pairs  qui  enflent  confervé  le  droit  d'y  entrer  par  le 
tirre  feul  de  leur  dignité. 

L'ordonnance  de  Philippe-le-Bel  en  1191  ,  porté 
qu'il  devoit  y  avoir  chaque  jour  pendant  te  parlement 
pour  entendre  les  requêtes ,  trois  perfonnes  du  con- 
feildu  roi  qui  ne  fiiffent  point  baillis;  il  nomme  ces 
trois  perfonnes  ,  auxquelles  il  donne  le  titre  de 
maîtres  :  le  dernier  avoit  aufli  la  qualité  de  chevalier. 

Les  baillis  6c  fénéchaux  avoient  anciennement 
entrée  ,  féance  6c  voix  délibérative  au  parlement  ; 
mais  depuis  que  l'ufage  des  appellations  fut  devenu 
plus  fréquent ,  ils  furent  prives  de  la  voix  délibéra- 
tive, comme  il  paraît  par  l'ordonnance  de  Philippe- 
le-Bel  ,  faîte  après  la  Touflaint  1 19 1 ,  qui  ordonne  de 
députer  du  confcil  du  roi  un  certain  nombre  de  per- 
fonnes ;  tant  pour  la  grand'chambre  que  pour  l'audi- 
toire de  droit  écrit  6c  pour  les  enquêtes  ,  mais  que 
l'on  ne  prendra  point  de  baillis  &  fénéchaux. 

Les  baillis  6c  fénéchaux  conferverertt  cependant 
leur  entrée  &  féance  en  la  grand'chambre,  fur  le  banc 
appelle  de  leur  non\  bant  du  baillis.  6>  fintckiutx 
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Îui  «A  le  premier  banc  couvert  de  fleurs-de-lis  à 
roice  en  entrant  dans  le  parquet,  mais  ils  n'avoient 
plus  voix  délibérative ,  6c  n'afuftoient  point  au  parle- 
ment lorsqu'on  y  rendoit  les  arrêts ,  à  moins  qu'ils  ne 
fuflent  du  confeil  ;  6c  ceux  même  qui  en  étoient  dé- 
voient fe  retirer  lorfqu'on  alloit  rendre  un  arrêt  fur 
une  affaire  qui  les  regardoit. 

Ils  étoient  autrefois  obligés  de  venir  au  parlemtm, 
tant  pour  rendre  compte  de  leur  administration,  que 
pour  foutenir  le  bien-juge  de  leurs  fentences  ,  fur 
l'appel  defquclles  Us  étoient  intimés.  Mais  il  y  a  déjà 
long-tems  que  les  juges  ne  peuvent  plus  être  intimes 
ni  pris  à  partie  fans  en  avoir  obtenu  la  permiffion  par 
arrêt.  - 

Il  eft  feulement  reûé  de  l'ancien  ufagç ,  qu'à  l'ou- 
verture du  rôle  de  Paris,  qui  commence  le  lendemain 
de  la  Chandeleur ,  le  prévôt  de  Paris ,  le  lieutenant 
civil ,  &  la  colonne  dû  parc  civil ,  font  obligés  d'af- 
fifter  en  la  grand'chambre  ;  ils  fe  lèvent  6c  fe  décou- 
vrent quand  on  appelle  le  rôle  à  la  fin  de  l'audience  ; 
on  va  aux  opinions  ,  6c  il  eft  d'ufage  que  M.  le  pre- 
mier préfident  prononce  que  la  cour  les  difpcnfc  d'af- 
fifter  à  la  fuite  de  la  caufe,  &  leur  permet  de  retour- 
ner à  leurs  fonctions. 

Il  y  a  déjà  long-tems  que  les  gens  du  châtclct ,  au 
lieu  de  fe  placer  iur  le  banc  des  baillis  &  fénéchaux  , 
fe  placent  fur  le  banc  des  parties,  du  côté  du  greffier  : 
ce  qu'ils  font  pour  n'être  pas  précédés  par  le  bailli  du 
palais,  lequel  a  droit  d'occuper  la  première  place  fur 
le  banc  des  baillis  6c  fénéchaux. 

Pour  entendre  &  juger  les  enquêtes ,  il  y  avoit 
huit  perfonnes  du  confeil ,  l'avoir  quatre  eccléfiafh- 
ques  oc  deux  Ijùcs  ,  qui  fe  partageoient  en  deux  co- 
lonnes ,  6c  travailloicnt  chacune  deux  jours  de  la  fe- 
maine.  (.'ordonnance  de  Philippe-le-B el ,  donnée  en- 
tre 1x94  6c  1198  ,  nomme  pour  tenir  le  parlement 
trots  préfidens.  laïcs ,  lavoir  le  duc  de  Bourgogne,  le 
Connétable ,  6c  le  comte  de  Saint-Paul ,  &  trois  pré- 
fidens prélats  -,  elle  nomme-aufli  les  confeillers ,  tant 
clercs  que  laïcs ,  pour  le  parltmtnt ,  pour  les  enquê- 
tes 6c  pour  les  requêtes. 

L'ordonnance  de  1304  ou  1307  ,  dont  Pafquier 
fait  mention  «  dit  qu'il  y  aura  au  parlement  deux  pré- 
lats ;  favoir  l'archevêque  de  Narbonne  &  l'évêque* 
4e  Rennes;  6c  deux  laïcs ,  favoir  le  comte  de  Dreux, 
&  le  comte  de  Bourgogne  ;  6c  en  outre  1 3  clercs  6c 
13  laïcs  :  le  connétable  étoit  du  nombre  de  ces  der- 
niers aux  enquêtes  ;  il  y  avoit  deux  évêques  6c  quel- 
ques autres  eeelefiaftiques  6c  laïcs ,  jufqu'au  nombre 

Philippe-le-Long  ordonna  le  3  Décembre  1319  , 
qu'il  n'y  auroit  plus  aucuns  prélats  députés  en  parle- 
ment ,  le  fàifant  confçience ,  dit-il ,  de  les  empêcher 
au  gouvernement  de  leurs  fpiritualités.  Il  déclara 
qu'il  vouloit  avoir  en  fon  parlement  gens  qui  partent 
y  entendre  continuellement  fans  en  partir ,  &  qui  ne 
fuflent  occupés  d'autres  grandes  occupations  ;  que 
cependant  les  prélats  qui  croient  de  fon  conleil  y 
réitéraient.  Il  ajouta  encore  qu'il  y  auroit  au  parle- 
ment un  baron  ou  deux  ;  6c  pour  cette  fois  il  y  mit  le 
comte  de  Boulogne.  Qu'outre  le  chancelier  6c  l'abbé 
de  Saint-Denis ,  il  y  auroit  huit  clercs  6c  huit  laïcs , 
quatre  perfonnes  aux  requêtes  &  aux  enquêtes ,  huit 
clercs  fie  huit  laïcs  jugeurs,  6c  vingt-quatre  rappor- 
teurs. 

Ce  même  prince ,  par  fon  ordonnance  du  mois  de 
Décembre  1310,  dit  qu'il  y  aura  au  parlement  huit 
clercs  6c  douze  laïcs  préfidens;  ailleurs  il  les  qualifie 
tous  maîtres  du  parlement  ou  de  gens  du  parlement  ; 
qu'aux  enquêtes  il  y  aura  vingt  clercs  6c  vingt  laïcs  ; 
ic  aux  requêtes  trois  clercs  &  deux  laïcs. 

Philippe  de  Valois,  par  (on  ordonnance  du  1 1  Mars 
1344,  fit  le  rôle  de  ceux  qui  dévoient  tenir  conti- 
nuellement le  parkmvtt  ,  &  qui  prçnoieot  gages  ; 
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lavoir  pour  la  grand'chambre  trois  préfidens,  quinze 
clercs  &  quinze  laïcs  ;  pour  la  chambre  des  enquêtes 
quarante ,  favoir  vingt-quatre  clercs  &  feize  laïcs  ;  6c 
aux  requêtes  huit  perfonnes  ,  cinq  clercs  6c  trois 
laïcs.  11  y  avoit  beaucoup  plus  de  clercs  que  de  laïcs, 
parce  que  l'ignorance  étoit  encore  fi  grande  ,  qu'il 
y  avoit  peu  de  laïcs  qui  fuflent  lettrés. 

L'ordonnance  de  1344  ajoute  qu'il  y  avoit  beau- 
coup d'autres  perfonnes  qui  avoient  entrée  au  parle- 
ment 6c  qui  pouvoient  continuer  d'y  venir ,  mais 
fans  prendre  gages  ,  jufqu'à  ce  qu'Us  fuflent  nommés 
au  lieu  6c  place  de  quelqu'un  de  ceux  qui  étoient  fin- 
ie rôle. 

Depuis  ce  feras,  il  y  eut  peu  de  prélats  6c  de  ba- 
rons au  parlement ,  finon  ceux  qui  y  avoient  entrée  , 
à  caufe  de  leur  pairie. 

Cependant  du  Tillet  fait  encore  mention  en  1413* 
de  diverfes  aflembléesdu  parltmtnt ,  auxquelles  affif- 
terent ,  outre  les  pairs ,  plulieurs  barons  6c  cheva- 
liers. 

Préfentcment  les  pairs  laïcs  font  les  feuls  qui  y  re- 
présentent les  anciens  barons. 

A  l'égard  des  prélats  ,  il  paroît  que  l'ordonnanc» 
de  Philippe-lc-Long  ne  fin  pas  d'abord  bien  exécutée  ; 
en  effet  il  y  eut  le  18  Janvier  1 46 1  ,  un  arrêt  rendu 
les  chambres  aflemblées ,  par  lequel  la  cour  arrêta 
que  dorénavant  les  archevêques  OC  évêques  n'entre- 
roient  point  au  confeil  de  la  cour  fans  le  congé  d*i- 
cellc  ,  à  moins  qu'ils  n'y  fuflent  mandés  ,  excepté 
ceux  qui  font  pairs  de  France  ,  &  ceux  qui  par  pri- 
vilège ancien  ont  accoutumé  d'y  entrer.  L'cvcque 
de  Paris  conferva  ce  droit ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  en- 
core pair  de  France  ;  il  en  fut  de  même  de  l'abbé  de 
Saint-Denis;  peut-être  ce  privilège  venoit-il  deSuger, 
miniïlre  de  Louis-le-Gros. 

On  a  vù  que  dès  le  commencement  de  la  troificme 
race  tous  ceux  qui  avoient  la  qualité  de  barons ,  foit 
laïcs  ou  prélats ,  avoient  entrée ,  féance  &  voix  dé- 
libérative au  paiement  ;  qu'outre  les  barons  il  y  avoit 
des  gens  lettres  qui  commencèrent  à  y  être  admis 
fous  Saint-Louis. 

Mais  ceux  qui  étoient  membres  du  parlement  n'y 
étoient  pas  toujours  de  fervice  ;  ils  étoient  fouvent 
employés  ailleurs  ;  les  uns  étoient  retenus  pour  le 
conleil  étroit  du  roi ,  d'autres  écoient  envoyés  à  la 
chambre  des  comptes ,  d'autres  à  l'échiquier  de  Nor- 
mandie. Lorfque  tous  ces  membres  du  parlement 
étoient  réunis ,  c'eft  ce  que  l'on  appelloit  le  plein  par- 
lement OU  le  grand  confeil. 

Au  commencement  tous  les  officiers  du  parlement 
avoienf  toujours  des  gages  ;  mais  comme  ces  gages 
fe  payoient  à  raifon  de  chaque  jour  de  fervice  ,  on 
les  épargnoit  quand  il  y  avoit  guerre ,  ainfi  qu'il  eft 
prouvé  par  un  compte  de  1 30 1 ,  6i  par  l'ordonnance 
de  1311. 

Il  paroît  qne  dès  le  commencement  de  la  troifieme 
race  nos  rois  nommoient  ceux  qui  dévoient  tenir 
ordinairement  leur  juftice  capitale,  appellée  depuis 
parlement. 

L'ordonnance  de  Philippe-le-Bcl ,  donnée  entr» 
1 294  &  1 198 ,  porte  que  de  deux  en  trois  ans  l'on 
fera  enquête  fur  ceux  qui  tiendront  le  parlement. 

Dans  la  fuite  le  roi  envoyoit  tous  les  ans  le  rôle 
de  ceux  qui  dévoient  tenir  le  parlement.  L'ordonnance 
de  Philippe  de  Valois ,  du  8  Avril  1 341 ,  portoit  que 
quand  le  parlement  ferait  fini ,  le  roi  manderait  le 
chancelier ,  les  trois  maîtres  préfidens  du  parlement , 
&  dix  perfonnes ,  tant  clercs  que  laïcs, du  confeil  du 
roi ,  lelquels  ordonneroient  félon  fa  volonté  ,  tant  de 
la  grand'chambre  du  parlement ,  que  de  la  chambre 
des  enquêtes  6c  de  celle  des  requêtes  ,  &  qu'ils  fe- 
raient ferment  de  nommer  les  plus  fuffifam  qui  fufi 
font  dans  le  parlement ,  6c  de  dire  le  nombre  de  per- 
lâmes aéecitum  pour  la  grand'chambre ,  les  enquê- 
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tes  &  les  requîtes.  L'ordonnance  du  1 1  Mars  1 344 , 
nomme  ceux  qui  dévoient  tenir  le  parlement  ;  il  n'cfî 
pas  dit  à  la  venté  combien  de  tems  devoit  durer 
leur  fonftion ,  mais  il  paraît  qu'elle  étoit  à  vie. 

En  effet,  le  roi  dit  qu'encore  qu'il  y  eût  bien  d'au- 
tres perfonnes  qui  avoient  été  nommées  par  le  con- 
(ëil  pour  exercer  ces  mêmes  états ,  celles  qui  ibnt 
nommées  par  cette  ordonnance  feront  à  demeure  pour 
exercer  &  continuer  lefdits  états  ;  que  s'il  plaifoit 
aux  autres  de  venir  au  parlement,  le  roi  leur  permet- 
toit  d'y  venir ,  mais  qu'ils  ne  prendraient  point  de 
gages  mfqu'à  ce  qu'ils  fuflent  unis  au  lieu  &  place  de 
ceux  qui  ét oient  élus. 

Le  roi  ordonne  en  même  tems  qu'aucun  ne  foit 
mis  au  lieu  de  l'un  de  ceux  qui  avoient  été  élus  quand 
fa  place  feroit  vacante ,  qua  le  chancelier  &  le  parle- 
ment n'euffent  témoigné  qu'il  rut  capable  d'exercer 
cet  office.  Lorfque  Charles  VI.  prit  en  main  le  gou- 
vernement du  royaume  en  13 $8,  il  fit  une  ordon- 
nance portant  que  quand  il  vaquerait  des  lieux  de 

Siréfidens  ou  d'autres  confeillers  du  parlement ,  il  fe 
èroit  pour  les  remplir  des  éleôions  en  préfence  du 
chancelier  de  perfonnes  capables ,  Se  des  différentes 
parties  du  royaume. 

Il  ordonna  la  même  chofe  le  7  Janvier  1 400  ;  cette 
ordonnance  porte  feulement  de  plus  que  l'on  met- 
trait de  bonnes  perfonnes  fages ,  lettrés ,  experts  & 
notables ,  félon  les  places  où  ils  feraient  mis ,  (ans 
aucune  faveur  ni  acception  de  perfonnes  qu'on  y 
mettrait,  entr*autres  des  perfonnes  nobles  qui  fuffent 
capables  ;  Se  qu'autant  que  faire  fe  pourrait  on  en 
mettrait  de  chaque  pays  qui  connurent  les  coutumes 
des  lieux. 

11  ordonna  encore  en  1406  que  quand  la  place 
d'un  officier  du  parlement  feroit  vacante ,  les  cham- 
bres s'afTembleroient,  &  qu'en  préfence  du  chance- 
lier ,  s'il  éîoit  à  Paris  Se  qu'il  voulût  &  pût  fe  trouver 
à  l'aflemblee,  il  y  feroit  tait  pour  remplir  cette  place 
éleâion  par  ferutin  de  deux  ou  trois  perfonnes ,  Se 
que  cette  élcôion  feroit  préfentee  au  roi ,  afin  qu'il 
pourvût  à  cette  place. 

Charles  VI.  confirma  encore  ce  qu'il  avoit  ordonné 
pour  l'élection  des  officiers  du  parlement ,  par  une 
autre  ordonnance  qu'il  fit  le  7  Janvier  1407. 

Mais  par  les  circonstances  des  tems  ,  cet  ufage 
tomba  en  défuétude ,  quoiqu'il  ait  été  pratiqué  quel- 
quefois dans  des  tems  bien  poftérieurs ,  aotamment 
fous  Louis  XII.  Se  fous  Henri  III. 

Ceux  qui  étoient  pourvus  des  places  de  préfidens 
&  de  confeillers ,  étoient  quelquefois  changés ,  fé- 
lon les  conjonctures  ;  mais  'Ces  places  ayant  été  éri- 
gées en  titre  d'office  formé ,  &  Louis  XI.  ayant  or- 
donné en  1467  qu'il  ne  feroit  pourvu  à  aucun  office 
linon  en  cas  de  vacance  par  mort ,  réfignation  ou 
forfaiture,  ces  offices  font  devenus  llables  Se  héré- 
ditaires. 

Si  l'on  vouloit  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes 
les  différentes  créatidns  Se  fuppreffions  qui  ont  été 
faites  des  préfidens,  confeillers  6e  autres  officiers  du 
parlement ,  ce  feroit  un  détail  qui  deviendrait  fàfti- 
dieux  ;  il  fuffit  de  dire  que  cette  cour  eft  préfentement 
compoféc ,  premièrement  du  roi ,  qui  vient  lorfqu'il 
le  juge  à-propos ,  foit  pour  y  tenir  fon  lit  de  jufhce , 
foit  avec  moins  d'appareil  pour  y  rendre  lui-même 
la  juftice  à  fes  peuples ,  ou  pour  entendre  Jes  avis 
de  fon  parlement  fur  les  affaires  qui  y  font  proposées. 

Les  autres  perfonnes  qui  compofent  le  parlement 
font  le  chancelier ,  lequel  peut  y  venir  préfider  quand 
bon  lui  femble  ;  un  premier  préfident ,  neuf  autres 
préfidens  à  mortier;  les  princes  du fang,  lefquelsfont 
tous  pairs  nés  ;  fix  pairs  eccléfiaitiques ,  dont  trois 
ducs  Se  trois  comtes;  les  pairs  laïcs,  les  confeillers 
d'honneur ,  les  maîtres  des  requêtes ,  lefquels  n'y  ont 
féance  qu'au  nombre  de  quatre  ;  les  confeillers  tant 
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clercs  que  laïcs,  le  greffier  en  chef  civil ,  le  greffier 
en  chef  criminel,  celui  des  préfentations;  les  quatre 
notaires &lecretaircs  de  la  cour,  plufieurs  autres  offi- 
ciers des  greffes  pour  le  fervice  des  chambres  Se  au- 
tres fonctions ,  un  premier  huifiier  6c  vingt-deux  au- 
tres huiflîers ,  trois  avocats  généraux,  un  procureur 
gênerai,  dix-huit  fubftituts  ,6c  plufieurs  autres  offi- 
ciers moins  confidérables. 

•  Pr"^"  Pfifidtni.  Dans  tous  les  tems ,  le  roi  a  tou- 
jours été  effenuellement  le  chef  &  fuprème  préfident 
des  grandes  affemblées,  &  notamment  de  celle  qui 
fous  la  troifieme  race  a  pris  le  nom  de  cour  du  roi  de 
tour  des  pairs  Se  de  parlement. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  le  maire  du  pa- 
lais prcfidoit  à  la  cour  du  roi  en  fon  abfence.avec 
plus  ou  moins  d'autorité  félon  les  tems. 

Dans  la  fuite ,  nos  rois ,  en  convoquant  leur  cour, 
commcttoient  certaines  perfonnes  pour  y  préfider  en 
leur  nom.  r 

Le  chancelier  n'avoit  point  alors  la  première  place  - 
lorfqu'il  venoit  au  parlement,  même  avec  le  roi  il 
«oit  préfidé par  tous  les  préfidens. 

Ceux  qui  étoient  commis  pour  préfider  au  parle~ 
mwetoicnt  appelles prijidens  ,  &  en  latin  magniprg. 
fidtnuales  ;  on  joignoit  ainfi  l'épithete  magni ,  pour 
difhngucr  les  préfidens  proprement  dits  des  confeil- 
lers de  la  grand 'chambre  du  parlement ,  que  l'on  défi- 
gnoit  quelquefois  fous  les  termes  de  confeilUrs-préfi- 
<fc/w<typarlement,  parce  que  l'on  ne  choififfoit  alo« 
q«ie  parmi  eux  les  préfidens  des  enquêtes,  qui  n'é- 
toientcompofées  que  de  conl'eillcrs-rapporteurs  Se 
de  confeillers-jugeurs. 

Ilparoîtque  nos  rois  en  ufoient  déjà  ainfi  dès  le 
tems  de  Louis  le  Gros ,  fuivant  une  charte  de  ce 
prince  de  l'an  1 1 10 ,  par  laquelle  il  veut  que  l'abbave 
de  Tiron  ne  réponde  que  devant  fes  grands  préfidens 
à  Pans,  ou  en  tout  autre  lieu  où  fe  tiendra  fon  émi- 
nente  &  fuprème  cour  royale. 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  favans  qui  ont  examiné 
cette  charte,  ont  eftimé  qu'elle  étoit  fauffe;  quel- 
ques perfonnes  ont  même  crû  que  juf'qu'en  1 J44  il 
n'y  avoit  point  de  préfidens  au-deffusdes  confeillers 
&  que  le  titre  de  préfidens  ne  fe  donnoit  qu'à  ceux  que 
le  roi  commettoit  quelquefois  pour  décider  des  con- 
teftations,  le  parlement  vacant  ou  hors  le  parlement; 
mais  il  y  a  des  preuves  fuffifantes  qu'il  y  avoit  dès  lé 
treizième  ficelé  des  préfidens  en  titre  au  parlement. 

En  effet,  ^parlement  de  1  m,  les  grands  préfidens 
font  nommés  après  le  roi  avant  M.  Louis  &  M.  Phi- 
lippe ,  fils  du  roi  ;  ce  qui  fait  connoitre  que  le  titre 
de  grands  préfidens  ne  fe  donnoit  qu'à  ceux  qui 
«oient  établis  en  dignité  au-deffus  des  autres  per- 
fonnes qui  avoient  entrée  au  parlement. 

On  voit  au/a/.  7S.  verfi  du  fécond  des  olim ,  fous 
le  titre  de  parlement  de  1 187 ,  qu'entre  ceux  qui  affif- 
terent  à  un  jugement ,  le  comte dcPonthicu  eft  nom- 
mé le  premier  prafentiius  comité  Pontivi ,  &  enfuite 
font  nommées  fix  perfonnes  qualifiées  clerieis  arrefio- 
rum  ,  qui  étoient  des  confeillers,  & pluribus  aliit ,  dit 
le  regiftre;  deforte  que  quoique  le  comte  de  Pon- 
thicu  ne  foit  pas  qualifié  dans  le  regiftre  de  préfident 
du  parlement ,  &  que  dans  les  regirtres  o.'imies  rangs 
ne  foientpas  toujours  obfervés  en  écrivant  les  noms 
de  ceux  qui  étoient  préfens ,  il  efl  néanmoins  évident 
que  le  comte  de  Ponthieu  étant  ici  nommé  le  pre- 
mier Se  étant  d'ailleurs  fans  contredit  le  plus  quali- 
fié, c'étoit  lui  qui  préfidoit  alors  au  parlement;  ainfi 
l'on  peut  avec  raifon  le  regarder  comme  le  plus  an- 
cien des  premiers  préfidens  qui  foit  connu. 

L'ordonnance  manuferite  concernant  le  parlement 
que  Duchcfne  date  de  1 106 ,  nomme  fix  préfidens  * 
trois  laïcs  Se  trois  cccléfiaftiqucs  ;  le  duc  de  Bourgo^ 
gne  y  eft  nommé  le  premier,  &  les  préfidens  y  font 
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bie«<Iiftiflguês<l*sconfeiller$ ,  lefquels  y  font  appel- 
lés  rifidtns. 

Cette  même  ordonnance  ,  en  parlant  du  premier 
des  barons  qui  préfidoient ,  l'appelle  le  fouvtrain  du 
parlement  ou  le  préjtdeta  fimplctncnt ,  &  comme  par 
excellence. 

Dans  les  reg'iftres  &x  parlement  y  fous  la  date  du  2 
Décembre  1 3  j  3 ,  le  premier  des  préfidens  eft  qualifié 
de  maître  de  la  grand' chambre  du  plaids. 

L'ordonnance  de  1320  l'appelle  le  fouverain  du 
parlement  ;  c'étoit  le  comte  de  Boulogne  qui  remplif- 
foit  alors  carte  place- 
Il  y  eut  depuis  1 3 10  pendant  long-tems  défaut  de 
premier  préfident  6c  même  de  préfidens  en  général.  Il 
eft  vrai  quel'hiftoire  des  premiers  préfidens  met  dans 
ce  nombre  Hugues  deCrufy  ouCourcy,  parce  qu'il 
cft  qualifié  mdg/yfa-parlamenti  ;  mais  ce  terme  magtficr 
ne  fignifioit  ordinairement  que  membre  du  parlement , 
à  moins  qu'il  ne  fût  joint  A  quelque  autre  titre  qui 
marquât  une  préféance,  comme  en  1341  où  le  titre 
de  maure  cft  joint  à  celui  de  prijident ,  maître  préfi- 
dent. 

Au  commencement  c'étoit  l'ancienneté  qui  don- 
noit  la  préséance  entre  les  préfidens ,  c'eft  pourquoi 
<elui  qui  étoit  l'ancien  ne  prenoit  pas  encore  le  titre 
de  premier  ptifident  ;  mais  depuis  que  la  préléanec  en- 
tre les  préfidens  fut  donnée  à  celui  que  le  roi  jugea 
il  propos  d'en  gratifier,  celui  qui  eut  la  première 
place  prit  le  titre  de  premier  prèjident. 

Le.prcmier  qui  ait  porté  ce  titre  eft  Simon  de  Bucy , 
lequel  étoit  prefident  des  13^1.  Il  paroit  qu'il  y  en 
avoit  dès-lors  trois ,  &  qu'il  etoit  le  premier  ;  car  en 
1343  il  cft  tait  mention  d'un  tiers-préfident  appellé 
Gain  and. 

L'ordonnance  du  5  Avril  1 344  juftifie  que  les  pré- 
fidens étoient  perpétuels ,  au  lieu  que  les  conseillers 
changeoieut  tous  les  ans. 

Par  une  autre  ordonnance  du  1 1  Mai  fuivant ,  il  fut 
nommé  trois  préfidens  pour  le  parltmtnt  :  Simon  de 
Bucy  eft  nommé  le  premier ,  mais  Jans  lui  donner 
aucun  titre  particulier. 

11  »ft  néanmoins  certain  qu'il  portoit  le  titre  de 
premier  préfident ,  il  eft  ainli  qualifie  dans  des  lettres  du 
6  Avril  1 3  50  qui  font  au  fixieme  regiftre  du  dépôt , 
fui.  j.yj.  Le  roi  le  pourvoit  d'une  place  de  conieil- 
ler  en  fon  confeil  fecret,  fans  qu'il  quitte  les  offices 
&  états  qu'il  avoit  auparavant  :  videlicet  jlatum  primi 
prafidenus  in  nojlro  parlamento.  Il  étoit  en  même  tems 
premier  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  ;  il  mourut  en 
1370  ;  on  nomma  à  fa  place  Guillaume  de  Sens.  Les 
provifions  de  celui-ci ,  qui  font  au  huitième  regiftre 
du  dépôt ,  portent  cette  claufe  ,  quandiu  pradiclus 
Guillaume  de  Seris  vixerit  humants  ;  claufe  qui  con- 
firme que  l'office  de  prefident  étoit  dcs-lors  perpé- 
tuel.. 

En  1458,  le  premier  préfident  fe  trouve  qualifié 
de  grand  préfident ,  mais  ce  titre  lui  étoit  commun 
avec  les  autres  préfidens. 

On  s'eft  donc  fixé  au  titre  de  premier  prefident;  & 
dans  toutes  les  liftes  des  préfidens ,  après  le  nom  du 
premier  ,  on  met  ces  titres  chevalier ,  premier. 

Anciennement,  quand  le  roi  nommoit  un  premier 
préfident ,  6c  même  des  préfidens  en  général ,  il  les 
choififlbit  ordinairement  entre  les  barons  :  il  fàlloit 
du-moins  être  chevalier ,  fur-tout  pour  pouvoir  rem- 
plir la  première  place  ;  6c  depuis  Iaint  Louis  il  fallut 
encore  long-tems  avoir  ce.  titre  pour  être  premier 
prefident,  tellement  que  fous  Charles  V.  Arnaud  de 
Corbie  ayant  été  élu  premier  préfident ,  cela  refta  fe- 
cret jufqu'à  ce  que  lui  6c  le  chancelier  d'Orgement 
euflent  été  faits  chevaliers. 

Cela  ne  fut  pourtant  pas  toujours  obfervé  fi  feru- 
pukuiemcnt  :  plufieurs  ne  furent  faits  chevaliers  que 
long-tems  après  avoir  été  nommés  premiers  prefi- 
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;  tels  que  Simon  de  Bucy  ,  lequel  fut  annobli 
étant  premier  préfident  ;  Je.an  de  Poupincourt  fut  fait 
chevalier,  &  reçut  l'accolade  du  roi  :  ces  magiftrats 
étoient  faits  chevaliers  en  lois.  Philippe  de  Morvil- 
liers ,  quoique  gentilhomme ,  fut  long-tems  maître 
&  préfident  avant  d'être  fait  chevalier  ;  &  Robert 
Mauger  ne  fut  jamais  qualifié  que  maître ,  &  fa  femme 
ne  fut  point  qualifiée  madame. 

Cependant  quoiqu'on  ne  faffe  plus  depuis  long- 
tems  de  ces  chevaliers  en  lois ,  &  que  la  cérémonie 
de  l'accolade  ne  fe  pratique  plus  guère ,  il  eft  toujours 
d'ufage  de  fuppofer  le  premier  préfident  revêtu  du 
grade  éminent  de  chevalier  ;  c'eft  pourquoi  lTuftoire 
des  premiers  préfidens  les  qualifie  tous  de  chevaliers , 
même  ceux  qui  ne  l'étoient  pas  lors  de  leur  nomina- 
tion à  la  place  de  premier  préfident,  parce  qu'ils  font 
tous  cenlés  l'être  dès  qu'ils  font  revêtus  d'une  dignité 
qui  exige  ce  titre  :  le  roi  lui-même  le  leur  donne  dans 
toutes  les  lettres  qutil  Leur  adreffe ,  ou  le  leur  donne 
pareillement  dans  tous  les  procès-verbaux  d'aflem- 
blée,  6c  ils  le  prennent  dans  tous  les  aftes  qu'ils  paf- 
fent.  Le  premier  préfident  portoit  même  autrefois  fur 
fon  manteau  une  marque  de  l'accolade  ;  &  l'habit 
qu'il  porte ,  ainfî  que  les  autres  préfidens ,  eft  l'ancien 
habillement  des  barons  &  des  chevaliers  :  c'eft  pour- 
quoi le  manteau  eft  retrouffé  fur  l'épaule  gauche  , 
parce  que  les  chevaliers  en  uloient  ainfi  afin  que  le 
côté  de  l'épée  fût  libre;  car  autrefois  tous  les  barons 
6i  les  fénateurs  entroient  au  parlement  l'épée  au  côté. 

L'habillement  du  premier  préfident  eft  diftingué 
de  celui  des  autres  préfidens ,  en  ce  que  ion  manteau 
eft  attaché  fur  l'épaule  par  trois  letices  d'or ,  6c  que 
fon  mortier  eft  couvert  d'un  double  galon  d'or. 

Pendant  un  tenu  le  premier  préfident  étoit  élu  par 
le  parlement  parla  voie  du  ferutin  ;  c'eftainfiqu'Henri 
de  Marie  fut  élu  en  1413 ,  Robert  Mauger  en  1417  , 
&  Elie  de  Toureftes  en  146 1 . 

Mathieu  de  Nanterre  qui  avoit  été  nommé  pre- 
mier préfident  dans  la  même  année ,  fut  deftituc  en 
1465  par  Louis  XL  lequel  l'envoya  remplacer  Jean 
d' Auvet ,  premier  préfident  du  parlement  de  Touloufe  , 
qu'il  mit  à  la  place  de  Mathieu  de  Nanterre  ;  celui-ci 
fut  depuis  rappelle  à  Paris,  6c  ne  fit  aucune  difficulté 
de  prendre  la  place  de  fécond  préfident ,  étant  per- 
fuadé  que  la  véritable  dignité  des  places  dépend  de  la 
vertu  de  ceux  qui  les  remplifient. 

L'office  de  premier  préfident  eft  perpétuel,  mais  il 
n'eft  ni  vénal  ni  héréditaire  :  les  premiers  préfidens 
avoient  autrefois  tous  entrée  au  confeil  du  roi. 

Plufieurs  d'entr'ieux  ont  été  envoyés  en  ambafiade 
Se  honorés  de  la  dignité  de  chancelier  des  ordres  du 
roi ,  de  celle  de  garde  des  fecaux ,  6c  de  celle  de 
chancelier  de  France. 

En  1691 ,  le  premier  préfident  obtint  les  entrées 
des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre. 

Le  prieuré  de  iaint  Martin-dcs-champs  cft  obligé  , 
fuivant  une  fondation  faite  par  Philippe  de  Morvil- 
liers  ,  premier  préfident ,  mort  en  1438 ,  &  inhumé 
dans  1  egliie  de  ce  prieuré ,  d'envoyer  tous  les  ans ,  le 
lendemain  de  fàint  Martin  avant  la  méfie  rouge ,  par 
deux  de  fes  religieux  deux  bonnets  quarrés»l'un  de 
velours  pour  l'hiver ,  6c  l'autre  pour  l'été  :  l'un  des 
deux  religieux  qui  préfentent  ces  bonnets ,  fuit  un 
compliment  dont  les  termes  font  preferiu  par  la  fon- 
dation ,  6c  un  autre  compliment  en  langage  du  tems 
p  relent.  , 
Ptifident  du.  parltmtnt.  En  parlant  de  l'office  de  pre- 
mier préfident ,  nous  avons  déjà  été  obligés  de  tou- 
cher quelque  chofe  des  autres  préfidens ,  dont  l'inf- 
titution  fetrouve  liée  avec  cclk  du  premier  préfident. 

On  a  obfervé  que,  fuivant  une  charte  de  LouLi  le 
Gros,  donnée  en  faveur  de  l'abbaye  de  Tiron  en  1 1  ta, 
il  y  avoit  des  préfidens  au  parltment  appelle;  tnagn'i 
prmfidtnùaks ,  que  l'authenticité  de  cette  charte  eft 
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révoquée  en  doute  ;  mais  il  crt  proirvé  d'ailleurs  qu'il 
y  avoit  réellement  déjà  des  prèfidens  ,  qu'il  eft  tait 
mention  de  ces  grands  prèfidens  dans  un  parltmtnt 
de  \\\\. 

Il  eft  vrai  que  dan?  les  quatre  regiftres  olim  qui 
contiennent  les  délibérations  &  les  arrêts  du  parité 
mtnt  depuis  1154,  jul'qu'cn  1318,  dans  lefquels  on 
nomme  en  plufieurs  endroits  les  noms  des  juges ,  on 
n'en  trau\-e  aucun  cpii  ait  le  titre  de  prélident. 

La  diftinôion  des  rangs  n'eft  même  pas  toujom-s 
obfervée  dans  les  olim ,  peut-être  parce  que  celui  qui 
tenott  la  plume  écrivoit  les  noms  des  juges  à  mefurc 

S'ils  amvoicnr.  Les  perfonnes  les  plus  qualifiées  y 
ît  fouvent  nommées  après  celles  qui  l'étoicnt  beau- 
coup moins.  Par  exemple  ,  au  quatrième  des  olim  , 
fol.  1S9  ,  v°.  fous  le  parltmtnt  de  13 10,  les  deux 
premiers  juges  qui  l'ont  nommés ,  font  l'archidiacre 
de  Châlons .  &  le  doyen  de  Saint-Martin  de  Tours. 
Diroit-on  qu'ils  étoient  les  préfidens.du  comte  de 
Valois  &  de  l'évêquc  deConltanc*  qui  font  enfuite? 

De  même  dans  un  arrêt  du  1 1  Février  13 17,  au 
troilieme  olim ,  les  deux  premiers  juges  (ont  dominus 
P.  de  Dici ,  dominas  Hugo  de  Celles ,  les  deux  der- 
niers font  l'évêquc  d'Auxerre  6c  le  chancelier. 

C'cll  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns  qu'il  n'y 
avoit  point  alors  des  prélidens  au  parltmtnt ,  que  l'on 
ne  donnoit  ce  titre  qu'à  ceux  que  le  roi  commettoit 
quelquefois  pour  décider  des  conteftations ,  le  pmrlt- 
mtnt  vacant ,  ou  hors  le  parltmtnt  ;  6c  qu'alors  on 
donnoit  à  tous  ces  commiflaires  le  titre  de  prélidens , 
fans  en  excepter  aucun.  C'eft  ainfi  que  l'ordonnance 
de  1 30a ,  qualifie  de  préfulens  ceux  des  membres  du 
parltmtnt  de  Paris ,  qui  étoient  députés  pour  aller  te- 
nir le  parltmtnt  de  Touloulc  ;  6c  dans  le  rôle  des  juges 
pour  Tannée  1340,  tous  les  confeillers  de  la  grand- 
chambre  font  appelles pntfidtnas  in  magnA  turià. 

11  paroit  néanmoins  confiant ,  que  dès  le  tems  de 
Philippe  IV.  dit  le  Bel ,  il  y  avoit  au  parltmtnt ,  outre 
celui  qui  y  préfidoir  pour  le  roi ,  d'autres  perfonnes 
oui  avoient  auffi  la  qualité  de  prélidens ,  6c  qui  étoient 
diftingués  des  autres  membres  de  cette  même  cour , 
que  Von  appeiloit  rifidtns,  qui  étoient  les  confeillers. 

C'ellce  que  juihhe  l'ordonnance  françoife  concer- 
nant le  parltmtnt ,  l'échiquier  de  Normandie ,  Se  les 
jours  dcTroyes  qui  eft  au  tréfor  des  chartes ,  6c  que 
Duchelhe  date  de  1196.  * 

Il  eft  dit ,  article  quatre  de  cette  ordonnance,  que 
tous  les  prélidens ,  6c  les  rélidens  du  parltmtnt ,  s'af- 
fembleront  à  Paris ,  &  que  de-là  les  uns  iront  à  l'é- 
chiquier ,  les  autres  verront  les  enquêtes  jufqu'au 
commencement  du  parltmtnt ,  &  qu'à  la  fin  de  cha- 
que parltmtnt  les  prèfidens  ordonneront ,  qu'au  tems 
moyen  des  deux  parLmtns  ,  l'on  examinera  les  en- 
quêtes. 

11  eft  ordonné  par  l'art.  6 ,  que  ,  au  tems  de  parlt- 
mtnt ,  «feront  en  la  chambre  des  plaids  li  fouverain 
»  ou  li  préfident ,  certain  baron  (ou  certain  prélats) 
»  c'eft  à  fçavoir  le  duc  de  Bourgogne ,  le  connétable 
»  &  le  comte  de  Saint-Po. 

htm ,  dit  l'article  fuivant  dtsprilutt ,  l'archevêque 
de  Narbonne ,  l'évêque  de  Paris ,  &  l'Evêque  de . . 
6c  les  prélats  des  comptes ,  quand  ils  y  pourront  en- 
tendre ,  &  qu'il  y  aura  toujours  au  parltmtnt  au  moins 
un  des  barons  &  un  des  prélats ,  &  qu'ils  partageront 
le  tems ,  de  manière  qu  il  y  en  ait  toujours  au  moins 
deux,  un  prélat  &  un  baron,  6c  qu'ils  régleront  eux- 
mêmes  ce  département. 

Ces  deux  articles  font  connoître  qu'il  y  avoit  dès- 
lors  m.  parltmtnt  des  perfonnes  commil'es  par  le  roi 
pour  y  préfider ,  6c  qui  avoient  le  titre  de  prélidens 
du  parltmtnt,,  que  ces  prélidens  étoient,  lelon  cette 
ordonnance  ,  au  nombre  de  ftx ,  trois  laïcs  6c  trois 
prélats ,  fans  compter  \tsprifidtni  de  la  chambre  des 
comptes,  qui  étoient  auffi  alors  des  prélats,  ÔC  qui 
Tomt  XII, 
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avoient  la  liberté  de  venir  au  parltmtnt;  que  les  préli- 
dens laïques  étoient  des  plus  grands  feigneurs  du 
royaume,  6c  qu'ils  avoient.  la  préléa.-'ce  fur  les  pré- 
lats; que  tous  ces  prérido*  étoient  qualifiés  de  fou- 
verains  ou  préfiJcns  du  parltmtnt ,  comme  repréfen- 
tant  la  perlonne  du  roi  en  l'on  abfence  :  enfin  que  de 
lix  prélidens  qui  étoient  commis  pour  tenir  le  parlt- 
mtnt, U  falloir  qu'il  y  c.i  eût  toujours  au  moins  deux  ^ 
un  prélat  6c  un  baron. 

C'étoient  les  prélidens  qui  faifoient  la  diftribution 
des  confeillers,  que  l'on  apiielloit  alors  les  rifidtns  ; 
ils  retenoient  les  uns  en  la  chambre ,  c'eft-à-dire,  en 
la  grand-chambre;  ils  en  élilolcnt  trois  autres  pouf 
l'auditoire  ou  chambre  de  droit  écrit ,  c'eft-à-dire  » 
pour  la  chambre  où  fe  portoient  les  affaires  des  pays 
droit  écrit  ;  les  autres  pour  ouir  les  requêtes  com- 
munes. Les  autres  prélidens  6c  confeillers  dévoient 
s'employer  aux  affaires  publiques  qui 
lorfqu'd  leur  paroilToit  néceflairc. 

Les  prélidens  avoient  un  lignet  pour  figner  tout 
ce  qu'ils  délivraient.  Ce  fig  net  etoit  tenu  par  celui 
qui  étoit  par  eux  ordonné  à  cet  effet  ;  ce  qui  fait 
juger  que  ce-lignct  étoit  quelque  gravure  qui  s'im- 
pnmoit. 

Il  paroit  que  c'étoient  auffi  les  prèfidens  qui  dépu- 
toient  ceux  qui  dévoient  travailler  aux  enquêtes  : 
car  il  eft  dit,  que  fi  les  prélidens  envoyent  ou  éta- 
bliffent  quelqu'un  qui  ne  foit  pas  du  confeil ,  (  c'elt- 
à-dire  du  parltmtnt  )  pour  faire  enquêtes ,  il  jurera  en 
la  prél'ence  des  parties  qu'il  la  fera  loyalement. 

Enfin  par  rapport  à  1  échiquier  de  Normandie  6c 
aux  jours  de  Troycs,  il  eft  dit,  que  fi  le  roi  eft  pré- 
lent  ,  ce  fera  lui  qui  y  commettra  ;  que  s'U  n'ell  pas 
prélent ,  ce  leront  lés  prèfidens  qui  en  donneront 
dans  chaque  parltmtnt  qui  précédera  l'échiquier  6c 
les  grands  jours  de  Troyes. 

Philippe  le  Bel  lit  une  ordonnance  après  la  mi- 
carême  de  l'an  1301,  portant  entr'autres  chofes ,  que 
comme  il  y  avoit  au  parltmtnt  un  grand  nombre  de 
caulès  entre  des  perfonnes  notables,  il  y  aurait  tou- 
jours au  parltmtnt  deux  prélats  6c  deux  autres  per- 
formes  laïques  de  l'on  conleil ,  ou  du  moins  un  prélat 
ôi  un  laïc.  Il  eft  vilible  que  ces  quatre  pcrlonni:s 
étoient  les  prélidens  du  parltmtnt. 

Le  nombre  des  prélidens  n'étoit  pas  fixe;  car  en 
1187,  il  n'en  paraît  qu'un.  En  1191 ,  il  eft  fait  men- 
tion de  trois.  L'ordonnance  de  1 196  en  nomme  lix  : 
celle  de  1301  n'en  ordonne  que  quatre.  En  1304011 
1 305  il  n'y  en  avoit  que  deux.  En  1 334  il  y  en  avoit 
trois  :  car  le  roi  écrivit  d'y  en  mettre  un  tiers. 

Us  étoient  encore  en  même  nombre  en  1341,  y 
compris  le  premier ,  6c  tous  appellés  maints  -  p'tjt- 
dtns. 

Par  l'ordonnance  du  1 1  Mai  1344 ,  il  fut  nommé 
trois  prèfidens  pour  le  parltmtnt  ;  lavoir ,  Simon  de 
Bucy  qui  eft  nommé  le  premier  ;  mais  fans  lui  donner 
le  titre  de  premier.  La  Vache  eft  nommé  le  fécond  ; 
6c  le  troilieme  eft  de  Mcreville.  C'ètoit  à  eux,  6c  non 
au  parltmtnt,  que  les  lettres  de  provilion  de  confeil- 
lers étoient  adreflees ,  comme  on  voit ,  au  lixieme 
regiftre  du  dépôt,/»/,  f . 

On  voit  par  une  ordonnance  que  fit  Charles  V.  en 
qualité  de  régent  du  royaume ,  le  17  Janvier  1359, 
qu'il  y  avoit  alors  quatre  prélidens  au  parlement  ; 
mais  il  ordonna  que  la  première  place  vacante  ne 
ferait  point  remplie,  6c  que  dorénavant  il  n'y  en  au- 
rait que  trois. 

ptt  II  y  eut  fouvent  de  fimblables  créations  de  prèfi- 
dens extraordinaires  ;  mais  qui  n'étoirnt  que  di  s  com- 
mutions pour  un  tems  ou  à  vie ,  làns  que  le  véritable 
nombre  des  prélidens  fût  augmenté. 

Il  y  en  avoit  quatre  en  1364,  6c  cinq  en  1394  , 
mais  la  cinquième  charge  ne  paraît  avoir  été  créée  à 
demeure  qu'en  1466. 
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llv  eut  divers  édits  dcfupprcuion&rétabniîement 
décharges  de  prelidens,  &  réduction  au  nombre  de 

^Lerinquieme  rut  rétabli  en  i^76,&le  fixiemecrée 

^L'ordonnance  de  Blois  renouvella  les  difpofitions 
des  précédens  édits  pour  la  fupprcilion  des  nouvelles 

ChNlïï'en  1585  on  rétablit  les  prelidens  qui  avoient 

été  fupprimes.  ,       ,c  c 

En  1 5  94  on  créa  le  feptieme ,  lequel  fut  luppnme , 
comme  vacant  par  mort  en  1 597,  ÔC recréé  en  1633. 

Le  huitième  rut  créé  en  1635. 

Dès  1643  il  y  en  avoit  eu  un  neuvième  turnume- 
raire  ;  mais  il  ne  tut  créé  à  demeure  que  dans  la  fuite. 

On  voit  dans  les  regiftres  du  parlement,  que  la  plu- 
part des  prelidens  à  mortier  «ont  qualihes  de  mellire 
&dc  chevalier  ;  quelques-uns  néanmoins  lont  leule- 
ment  qualifiés  maures:  cYtoient  ceux  qui  n'avoient 
point  été  faits  chevaliers. 

Préf-ntement  tous  les  preiidcns  à  mortier  lont  en 
pofleffion  de  prendre  dans  tous  les  actes  le  titre  de 
chevalier  en  vertu  de  leur  dignité ,  quand  ils  ne  1  au- 
roient  pas  par  la  naiflance. 

Il*  prennent  aufli  le  titre  de  confeiUers  du  roi  en 
f«,  eonfeUs,  parce  qu'Us  avoient  autrefois  entrée  au 

confeil  du  roi. 

L'habit  de  cérémonie  des  prefidens ,  eft  la  robbe 
d'écarlate,  fourrée  d'hermine  ;  &  en  hiver  ils  portent 
pardeffus  la  robe  le  manteau  tourre  d'hcrmme ,  re- 
troufTé  fur  l'épaule  gauche,  &  le  mortier  de  velours 
noir  bordé  d'un  galon  d'or.  Il  y  a  lieu  de  penler  que 
ce  «alon  repréllnte  un  cercle  d'or  mailit  que  les  pre- 
fidens portoient  autrefois,  6i  que  c'étoit  la  couronne 

des  barons.  . 

Le  ilyl  '  de  Boycr  dit,  que  le  mortier  eft  couvert 
de  velours  cramoiti  ;  cependant  depuis  long-tons  U 
eft  couvert  de  velours  noir.  _ 

Autrefois  les  prelidens  mettoient  ordinairement 
leur  mortier  fur  la  tête ,  &  le  chaperon  par-deffus  : 
pré'.ent  ement  ils  portent  le  chaperon  lur  1  épaule ,  & 
ne  mettent  plus  le  mortier  lur  la  tète  que  dans  les 
urandes  cérémonies,  comme  aux  entrées  des  rois  & 
des  reines.  Lorfqu'ils  font  en  robe  rouge ,  ils  tien- 
nent leur  mortier  à  la  main.  Lortqu'us  lont  en  robe 
noire,  Unir  habillement  de  tête  ell  le  bonnet  nuarre. 

Il  eft  d'ufage  que  leurs  armoiries  loient  appliquées 
fur  le  manteau  d'hermine  :  le  mortier  fe  met  au-dciTus 
du  calque,  lequel  pôle  fur  l'écu. 

Pour  être  reçu  préûdent ,  il  taut  être  âge  de  40  ans , 
fuivant  l'Edit  du  mois  de  Novembre  1683  ;  mais  te 
roi  difpcnfe  quelquefois  à  30  ans-  .  . 

Les  ivrtfidens  à  mortier  ne  tont  tous ,  pour  ainfi 
dire ,  qu'une  feule  &  même  perfonne  avec  le  premier 
prei'.ùa.t,  que  chaci'.n  d'eux  reprélente  ;  chacun 
d\uv  peut  en  ton  aliénée ,  ou  autre  empêchement , 
«réfider  tout  le  parlement  afi'emblé. 

Ne  s'étam  trouvé  aucun  prelident  en  1 407 ,  Du- 
deacconfeiller-préiident  aux  requêtes,  eut  des  let- 
tres du  roi  pour  al!  r  prélider  la  compagnie. 

Juiqu'cn  1 576,  iletoit  d'ufage  que  la  cour afliftoit 
en  corps  à  leurs  obfeques. 

ConfeiUers  d'honneur.  Voyez  etdtvanta  la  lettre  C  , 
[article  CONSEILL.tR  D  HONNEUR. 

Maîtres  des  requêtes.  Voyez  ci-devant  a  la  lettre  M , 
l'article  MAÎTRfc  DF-S  RFQL'tTES. 

ConfeiUers  ,  fous  la  première  &  la  féconde  race  de 
nos  rois ,  &  dès  le  commencement  de  la  troi'.ieme  il 
y  avoit  dans  la  cour,  au  confeil  du  roi,  destrancs 
ou  maitreî ,  autres  que  les  barons  &  que  les  eveques, 
qui  y  avoient  entrée  comme  bwons.à  cauie  desgranos 
fuis  qu'ils  polkdo'unt.  .  , 

Ces  francs  étoient  des  perionnes  libres  &  ingé- 
nues ,  choilies  dans  Tordre  des  ecclelialtiques  fie  des 
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nobles ,  autres  que  les  barons,  pour  concourir  avec 
eux  &  avec  les  prélats  à  l'adminillration  de  la  juftice. 

Ces  francs  furent  depuis  appelles  maures ,  fie  enfuit e 
confeiUers. 

Dans  les  trois  fiedes  qui  ont  précédé  la  fixation  du 
parlementé  Paris,  les  confeiUers  étoiem  la  plupart 
des  abbés  ;  il  y  en  avoit  fort  peu  de  laïcs ,  parce  qu'on 
étoit  alors  dans  l'opinion  qui  a  même  duré  encore 
long-tems  après  ,  qu'il falloit  avoir  été  reçu  chevalier 
pour  liéçer  au  parlement.  L'ignorance  des  laïcs ,  &  le 
goût  de  la  chevalerie ,  qui  étoit  alors  feule  en  hon- 
neur ,  put  éloigner  les  laïcs  de  ces  places  de  féna- 
teurs. On  ne  vouloit point  délaies  non  chevaliers, 
tellement  que  les  barons  ne  pouvoient  rendre  la  juf- 
tice en  penonne  à  leurs  fujets  fans  être  chevaliers  ; 
de  forte  que  les  gens  de  lettres,  peu  propres  au  no- 
viciat de  la  chevalerie  ,  ne  pouvoient  devenir  lcna- 
teurs  qu'en  fe  faifant  d'églilc  :  de  là  tant  d'eccléfiaf- 
tiques  dans  c«s  trois  fteclcs  au  parlement. 

La  preuve  qu'il"y  avoit  des  lènatcurs  laïcs  dès  le 
commencement  de  la  troilieme  race,  fe  tire  de  ce 
qu'il  y  avoit  au  parlement  des  chevaliers  diftingués  , 
des  barons  fit  d'autres  perionnes  qui  étoient  aulii  des 
vallaux  du  fécond  ordre ,  c'eft-à-dire  qui  ne  rcle- 
voient  pas  immédiatemement  du  roi ,  lclquels  n'au- 
rojent  pas  été  admis  au  parlement  fous  ce  titre  de 
fénateurs. 

La  reine  Eléonor  voulant ,  en  1 149 ,  faire  diflbu- 
dre  fon  mariage  avec  Louis  le  Jeune  fous  prétexte 
de  parenté  ,  le  roi  y  confentoit  ,  fi  confiliarii  fui  6r 
Framorum  procerts  paruiffent. 

L'ordonnance  de  Louis  V III.  en  1x13  les  appelle 
chevaliers  de  France  ,  ptr  vouent  atem  &  afj'enfum  ar- 
ckiepifeoporum  ,  epifeoporum  ,  comttum ,  baronum  ,  fi", 
militum  regni  Francix. 

Dans  un  parlement  tenu  en  1 11 5 ,  le  firc  de  Courcy 
ayant  reculé  tous  les  barons ,  le  roi  demeura  prel- 
que  feul  avec  quelques  perionnes  de  fon  confeil , 
rex  quafi folus prêter  paucos  confiai  fui  (manfit.)  Saint 
Louis ,  dans  une  ordonnance  de  1 146 ,  dit  pareille- 
ment ,  de  communi  confiliû  6-  affenfu  diîlotum  baro- 
num 0  militum  :  ces  chevaliers  étoient  les  fénateurs 
ou  confeiUers  du  parlement.  Ainli  S.  Louis  ne  réta- 
blit pas  les  fénateurs  ,  comme  quelques-uns  l'ont 
cru ,  puifqu'il  y  en  avoit  toujours  eu,  mais  il  les  dif- 
penle  n'être  éfccléiiaiiiqucs ,  en  les  difpenfant  aufli 
d'être  chevaliers  ;  cela  ne  fe  fit  même  que  peu-à- 
peu  ;  c'eli  de  là  qu'ils  ont  confervé  le  titre  de  cheva- 
lier. On  voit  dans  les  regiftres  fous  les  dates  des  an- 
nées 1317,  1364,  1368,  1377  ,  n'4.  '388  & 
•459»  qu''is  font  qualifiés mcfftres  &  ckcvaliers,  mi- 
lites. En  1484  ,  on  trouve  pour  la  première  fois  un 
conleiller  qualifié  ,  mtffire  ,  maître. 

U  y  eut  donc  fous  S.  Louis  des  confeiUers  laïcs 
non-chevaliers. 

Dans  quelques-unes  de  fes  ordonnances  ,  U  les 
appelle  prudentes  de  magnorum  noiïrorum  ,  &  pmdtn- 
tum  confilio  ;  c'étoient  les  gens  lettrés  que  l'on  ap- 
pelloit  alors  en  françois  prud'hommes  ou  bons-hommes  t 
il  eft  dit  dans  le  préambule  des  étabUffemcns  de  faint 
Louis  en  1 170 ,  qu'ils  furent  faits  par  grand-conlcil 
de  fages-hommes  Si  de  bons  clercs. 

Les  confeiUers  au  parlement  furent  nommés  les 
maîtres  du  parlement ,  magifiri  cttri  aumagijtri  curi*y 
on  entendoit  par-là  les  gens  lettrés  qui  confeilloient 
le  parlement^  ils  font  ainli  nommés  dès  1 181.  Suivant 
le  fécond  rcgillre  olim ,  fol.  Ci.  r°.  ou  le  greffier  dit 
qu'il  lui  fut  donné  une  cédule  de  la  pan  des  maîtres 
du  parlement ,  ex  parte  magi/lrorum ,  ZufoL  y  S.  Us  font 
nommés  magifiri  curi*  ;  ce  ùtre  étoit  commun  aux 
prelidens  &  aux  confeiUers. 

On  rapporte  même  que  dès  1 187  le  parlement 
voyant  que  le  nombre  des  clercs  ou  confeiUers  qui 
avoient  entrée  au  parltnwu ,  étoit  beaucoup  inulti- 
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*lic,&  que  chacun  vouloit  fc  placer  avant  les  plus 
hauts  barons ,  ordonna  que  ceux-ci  reprendraient 
leurs  places  ,  &c  renvoya  les  prélats  &  gens  d'églife 
dans  un  rang  qui  ne  devoit  point  tirer  à  conit> 
quence. 

.  Au  fol.  yS.  v".  du  fécond  des  olimy  fous  le  titre  de 
parlement  de  1187 ,  il  eft  parle  des  confeillers  qui  af- 
filièrent à  un  jugement,  prttfentibtts,  eft-il  dit,  comité 
pontivi  (  c'étoit  le  préfident  )  thefmrario  fanSi  Mar- 
tiniTurontnfts ,  archidiacono ,  Xanbonenjî  M. M.  Petro 
de  Cape/la  Panjîcnfis  dt  puteolo  Camoun/î,  Roberto 
Frifon  Abriffiodarenfi  reguinal  de  Barbon  ,  clericis  ar- 
reflarum,  &plunbus  aliis.  Ces  clercs  oc  autres  étoient 
certainement  des  cccléfiaftiques  jugeurs  &  rappor- 
teurs ,  &  les  autres  qui  ne  font  pas  nommes  étoient 
àufli  apparemment  des  confeillers  tant  laïques  qu'ec- 

11  eft  parlé  de  ces  confeillers  dans  les  regiftres 
ttlim  fous  Tan  1190,  où  l'on  trouve  ces  mots  eonfi- 
Larios  dominé  régis  tlericos ,  qui  font  voir  que  tous  ces 
maîtres  étoient  encore  clercs ,  &  qu'ils  avoient  dès- 
lors  le  titre  de  confeilUrs  du  roi. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe  le  Bel  en  1 19 1 , 
il  ordonne  que  pendant  la  tenue  du  parlement  il  y  au- 
ra trois  perfonnes  du  confeil  du  roi  pour  entendre 
les  requêtes ,  il  qualifie  de  maîtres  ceux  qu'il  nomme 
pour  cette  fonâion ,  &  l'on  voit  qu'un  d'eux  étoit 
chevalier. 

L'ordonnance  du  même  prince  que  l'on  croit  de 
Tan  1 196  appelle  les  confedlers  préfidéns  comme 
étant  ceux  qui  faifoient  ordinairemeut  le  fervice  ,les 
préfidéns  retenoient  les  uns  en  la  chambre,  ils  en  éli- 
raient trois  autres  pour  l'auditoire  de  droit  écrit ,  les 
autres  pour  ouïr  les  requêtes  communes  »  d'autres 
pour  les  enquêtes. 

On  a  vu  que  les  anciens  fénatcurs  ou  maîtres 
étoient  tous  chevaliers ,  mais^cela  ne  fut  pas  toujours 
obfervé  ;  car  dans  un  arrêt  de  1 298  rapporté  dans  les 
olim,  les  chevaliers  paroifient  diftingues  des  maîtres, 
il  y  avoit  quatre  archevêques  ,  cinq  évêques ,  deux 
comtes ,  quatre  chevaliers ,  un  maréchal  de  France, 
un  vicomte  ,  le  chambellan ,  &  dix-huit  maîtres. 

Cependant  pour  ne  pas  heurter  de  front ,  le  pré- 
pigé  qu'on  avoit  pour  la  chevalerie ,  &  qu'il  falloit 
que  les  laïcs  en  tufient  décorés  pour  fiéger  nu  parle- 
ment, on  imagina  dans  le  xiv.  fiecle  de  faire  des  chc-t 
Valicrs  de  lecture  ou  en  lois  ,  comme  on  fàifoit  des 
chevaliers  d'armes  ;  c'eft  ce  qui  a  donne  lieu  dans  la 
fuite  à  la  nécefCtc  de  prendre  des  degrés  en  Droit ,  il 
fallut  encore  long-tems  être  chevalier  pour  être  pre- 
mier préfident. 

11  paroîtpar  l'ordonnance  de  1 301  ou  1 304,  qu'ou- 
tre les  préfidéns  il  y  avoit  au  parlement  treiie  clercs 
&  treize  laïcs ,  &  aux  enquêtes  cinq  perfonnes,  tant 
clercs  que  laïcs ,  &  aux  requêtes  dix ,  mais  ils  ne  font 
pas  qualifiés  de  confeillers. 

L'ordonnance  du  17  Novembre  1 3 1 S  appelle  maî- 
tres du  parlement  les  confeillers,  aulfi-bicn  que  les  pré- 
fidéns ;  celles  de  1 3 19  8c  de  1 3  zo  les  diftinguent  en 
deux  clafies  ,  favoir  les  jugeurs  &  les  rapporteurs , 
les  jugeurs  étoient  ceux  qui  rendoient  les  arrêts ,  les 
rapporteurs  étoient  ceux  qui  faifoient  le  rapport  des 
enquêtes  ou  preuves. 

Dans  une  déclaration  du  premier  Juin  1334 ,  le 
roi  les  qualifie  de  nos  confeillers  de  nos  chambres  de 
parlement  des  enquêtes. 

Dans  celle  du  dernier  Décembre  1 3  34,  il  y  a  con- 
filiarii  noflri. 

Il  paroît  qu'Us  ne  prirent  ce  titre  de  confeillers  que 
lorfqu'ils  furent  ériges  en  titre  d'office ,  l'ordonnance 
du  1 1  Mars  unit  en  un  même  corps  les  confeillers- 
jugeurs  &  les  confeillers-rapporteurs  ,  &  ordonna 
que  tous  confeillers  feraient  rapporteurs  &  jugeurs. 

Le  nombre  de*  «jnjjyUfi»  cje#s  &  Je>  çonfeU- 
TmtJCIJ. 
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lers  laïcs  fut  d'abord  égal,  il  y  en  âvoit  rreue  de  cha- 
que forte  fous  Philippe  le  Uel  ;  fous  Louis  Hutin 
le  nombre  des  laïcs  rut  augmenté  d'un  tiers ,  car  H 
n'y  avoit  que  douze  clercs  &  dix-huit  laïcs  ;  fous 
Philippe  le  Long ,  il  y  eut  vingt  clercs  &t  trente  laïcs, 
la  chambre  des  requîtes  étoit  alors  compofee  de  plus 
de  clercs  que  délaies.  ^oye\ti-*pris  f article  des  Re- 
quêtes du  PALAIS. 

Depuis  Henri  III.  aux  états  tenus  a  Blois  en  1479 
fixe  le  nombre  des  confeillers  clercs  du  parlement  de 
Paris  à  quarante  ,  y  compris  les  préfidéns  des  en- 
quêtes. 

Prcjîâehs  des  enquêtes.  Anciennement  le  titre  de 
confcïllers-prèjîdcns  n'étoit  donné ,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  qu'aux  confeillers  de  la  grand'chambre ,  &  non 
à  ceux  des  enquêtes ,  parce  qu'il  n'y  avoit  alors  aux 
enquêtes  que  des  confëillers-jugeurs  &  des  confeil- 
lers rapporteurs  qui  ne  pouvoient  prélider  à  rien  , 
pas  même  a  leur  propre  chambre  ,  à  laquelle  préfi- 
doient  toujours  deux  confeillers  de  la  grand'cham- 
bre ,  évêques ,  barons ,  ou  autres  qui  étoient  commis 
par  elle  à  cet  effet  à  chaque  parlement  »  ou  tous  les 
trois  ans  jufqu'àce  que  les  confeillers  jugeurs  &  rap- 
porteurs ayant  été  rendus  tous  égaux  entr'eux  aux 
confeillers  de  la  grand'chambre  «  on  commença  d'é- 
lire les  préfidéns  des  enquêtes  dans  l'aflemblée  de 
toute  la  compagnie  dans  le  nombre  de  tous  les  con- 
feillers ^différemment ,  &  dans  h  même  forme  que 
l'on  élii'oit  les  confeillers,  c'eft-à-dire  en  présentant 
au  roi  trois  fujets  dont  il  en  choififioit  un ,  auquel  il 
donnoit  une  comnùffion  fpéciale  de  préfident  des 
enquêtes. 

Le  nombre  de  ces  préfidéns  fut  augmenté  à  me- 
fure  que  l'on  augmenta  celui  des  chambres  des  en- 
quêtes ,  le  roi  ayant  établi  deux  préfidéns  dans  cha- 
que nouvelle  chambre. 

Ces  places  de  préfidéns  aux  enquêtes  ne  furent 
que  de  (impies  commiffions  jufqu'A  redit  du  mois  de 
Mai  1704,  par  lequel  ces  commiffions  furent  fup- 
p rimé  es  ;  6c  «u  lieu  d'icelle  le  roi  créa  quinze  offices 
de  ces  confeillers  préfidéns  aux  enquêtes  ,  c'eft-à- 
dire  trois  pour  chaque  chambre. 

Par  édit  du  mois  de  Décembre  175  5  ,  le  roi ,  en 
fujMirimant  deux  chambres  des  enquêtes ,  fupprima 
auffi  tous  les  offices  de  préfident  des  autres  chambres 
des  enquêtes  à  mefure  qu'ils  viendraient  à  vaquer, 
par  mort  ou  par  démifiion ,  la  préfidenec  des  enquê-> 
tes  avoit  été  attribuée  fpécialcment  à  un  des  préfi- 
déns à  mortier  pour  chaque  chambre  ;  mais  par  une 
déclaration  du  30  Août  1757 ,  il  a  été  ordonné  qu'a- 
près l'extinction  des  offices  de  préfident  des  enquê- 
tes ,  il  ferait  commis  par  S.  M.  deux  confeillers  de  la 
cour  pour  préfider  en  chaque  chambre  des  enquêtes, 
ainfi  qu'il  fe  prariquoit  avant  la  création  de  ces  offi- 
ces en  1704.  Voye\  Joly ,  Néron,  &  Us  derniers  Iditi 
&  déclarations. 

Greffier  en  chef  civil.  L'érablifTement  de  cet  office* 
eft  fi  ancien ,  que  Ton  ne  peut  en  fixer  l'époque  pré> 
cife. 

Il  paroît  que  dès  que  le  parlement  commença  à 
prendre  la  forme  d'une  cour  de  juftice ,  on  y  en- 
voyoit  deux  notaires  ou  fecrétaires  du  roi  pour  tenir 
la  plume. 

En  effet ,  on  trouve  une  ordonnance  de  l'hôtel  du 
roi  faite  en  1 140 ,  qui  porte  que  N.  de  Chartres  Se 
Robiet  de  la  Marche  feront  à  Paris  pour  les  regiftres- 
pour  les  parlcmerts ,  &  auront  chacun  fix  fols  par  jour 
&  leur  retour  des  chevaux  ;  ces  deux  perfonnes 
étoient  fùrcment  des  notaires  du  roi. 

L'un  de  ces  notaires  qui  étoit  clerc  ,  c'eft-à-dire 
éccléfiaftique ,  tenoit  h  plume  dans  les  affaires  civi- 
les ;  l'autre  qui  étoit  laïc  ,  tenoit  la  plume  dans  le» 
affaires  criminelles. 

Ainfi  les  greffier»  ^xparUmeM  tirent  leur  origin* 
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des  notaires  ou  fccrctarres  du  roi  ;  c'cfi  de-li  qu'ils 
font  encore  obligés  d'être  pourvus  d'un  office  de 
feerétaire  du  roi  pour  pouvoir  fi^ner  les  arrets  ,  fie 
c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  d'unir  k  la  charge  de  gref- 
fier en  chef  civil  une  des  charges  de  r.ôuires  de  la 
cour. 

Les  ordonnances  de  1291  &  13.96  touchant  le 
parlement ,  ne  font  mention  que  des  notr.ircs  polir  te- 
nir la  plume. 

Il  en  vrai  que  les  regiftres  olim  ,  fous  l'an  1187 , 
font  ■mention  de  certaines  perfonnes  qui  y  font  qua- 
lifiées cleritis  arreflorum  ,  ce  que  quelques  perfonnes 
ont  voulu  appliquer  aux  greffiers  du  parlement  ;  mais 
il  n'eft  pas  quelhon  de  greffier  ni  de  notaire  dans 
l'endroit  du  regiftre,  ils'agit  des  perionnes  qui  avoient 
affilié  à  un  jugement ,  entr'autres  le  comte  de  Pon- 
thieu ,  ûx  autres  perfonnes  qui  font  dénommées  & 
fur  lesquelles  tombe  la  qualification  de  dericis  arre- 
flomm  ,  parce  que  c'étoient  des  cccléfialliques  qui 
croient  tous  juges  &  rapporteurs  ,  y  a-î-il  apparence 
de  prétendre  que  le  comte  de  Pontnicu  ,  ces  ftx  cc- 
cléliaftiquc*  préféra  ,  &  pluficurs  autres  encore , 
comme  le  dit  le  regiftre,  fuflent  tous  des  greffiers  ? 

Jean  de  Montluc ,  que  l'on  regarde  communément 
comme  le  premier  greffier  civil  du  parlement  qui  foit 
connu ,  étoit  cccléliaftiquc ,  il  devint  greffier  en  1157; 
il  fut  le  premier  qui  fit  un  dépouillement  des  arrets 
rendus  précédemment ,  6c  les  tranferivit  fur  un  re- 
giftre ;  ce  regiftre  qui  ell  le  plus  ancien  de  ceux  qui  font 
au  parlement ,  s'appelle  le  rtgiûre  dtsenquitis  ,  on  l'ap- 
pelle auffi  le  premier  régi ftr;  J:s  olïm  ;  il  commence  en 
1154,  mais  Montluc  va  rap;>orté  des  arrêts  rendus 
avant  qu'il  exerçât  l'office  de  greffier,  &  ce  regiftre  ne 
commence  a  devenir  vraiment  fuivi  qu'en  1 157. 

Ainfi  le  coninuffaire  de  la  Mare  s'eil  trompé ,  en 
difantqu'auffi-tôtquclc^/.'ww:/  fut  fé  dentaire,  Jean 
de  Montluc  ramafla  les  arrêts  contenus,  les  rouleaux, 
puifque  le  parlement  ne  fut  rendu  fédersairc  a  Paris 
eue  dans  le  xiv.  ficelé  ,  ou  au  plutôt  vers  la  fin 
du  xiij. 

Le  premier  des  olim  fait  mention  de  Nicolaus  de 
Carnoto  qui  a  voit  recueilli  pluftetirs  arrêts  fur  des 
enquêtes  dont  il  avoir  par-devant  lui  les  originaux  : 
on  pourrck  croire  que  ce  Nicolaus  de  Carnoto  ctoit 
le  même  que  N.  de  Chartres  ,  dont  il  eft  parlé  dans 
l'ordonnance  de  1  a 40  ;  mais  ce  qui  fait  ju^er  que  N. 
de  Chartres  &  Nicolaus  de  Carnoto  n'étoient  pas  le 
même  individu,  c'eft  que  Nicolaus  de  Carnoto  exer- 
çoit  encore  en  1 198  ,  comme  on  le  dira  dans  un  mo- 
ment. Quoi  qu'il  en  foit,  il  parott  certain  que  Nico- 
laus de  Carnoto  avoit  écrit  des  arrêts  auxquels  Mont- 
luc n'avoit  pas  affilié,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
le  premier  regiftre  olim  ,  fol.  (7$.  année  1270  ,  où  il 
déclare  que  tout  ce  qui  précède  lui  a  été  remis  par 
Nicolaus  de  Carnoto:  prxmiffia  tradidit  mihi  Sicolutts 
de  Car  nota  qui  prs fins  futrst  qui  a  ego  non  ir.ttrfui  ,  £• 
ipj't  habit penti  fe  originalia  d:3arum  inqueflanem. 

Dans  un  arrêt  de  1 160 ,  qui  efl  rapporte  dans  la 
féconde  partie  du  regiftre  des  enquêtes,/^.  112, 
Montluc  nomme  ceux  qui  eurent  part  à  cet  arrêt ,  il 
fe  met  auffi  de  ce  nombre ,  huic  d;ttrmin*tioni  inur- 

fuerutit  .  &  Johannts  di  Montelucio  qui  firipftt 

hua  ;  il  paroît  par-là  que  le  greffier  en  chef  avoit  part 
aux  délibérations ,  &  c'eft.peut-être  dc-là  qu'il  a  le 
titre  de conf aller durci, 

Montluc  vivoit  encore  en  1170 ,  comme  il  réfulte 
des  enquêtes  qu'il  a  rapportées  lbus  cette  date. 

Mais  ce  ne  fut  pas  lui  qui  acheva  la  féconde  partie 
du  premier  regiftre  olim  ou  des  enquêtes  qui  va  juf- 
qu'en  1 17}.  Lamare  rient  que  ce  tut  Gau  de  Fridus, 
fon  fuccefieur  ,  lequel  en  continuant  le  regiftre  a  fait 
mention  en  cet  endroit,  que  Montluc  étoit  le  premier 
oui  eût  tiré  des  rouleaux  du  parhment  les  arrêts  qui 
«oient  déjà  tranferits  fur  ce  regiftre  ,  &  que  ceux 
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que  lui  Gau  de  Fridus  y  ajoutoit -,  avoient  auffi  été 
écrits  en  rouleaux  du  K  :r.s  de  Montluc  :  infinies  ,  dit- 
il  ,  eontinenlur  6-  fiùburiiur  qtu.l.im  /udicia  &  arrcfltt 
inventa  u:guibujd.rm  rotulis  firipta  de  manu  magijlri 
Joannis  de  Motaelmio  anitquam  inciperet  arrejfa  po-* 
nere  in  qucttur.is  orijindlibus  inier  rotulos  parlamen- 
torum  de  tcn.pnrcipjius  magijlri  Jochnis  refetxatis. 

11  paroît  pourtant  eue  Nicolaus  de  Carnoto,  qui 
avoit  déjà  tait  la  fonction  de  grenier  du  tems  de 
Mor.tiuc,  continua  de  Li  faire  après  lui,  puifque  ce 
fut  lui  qui  rédigea  le  fécond  regiftre  appellé  regijlre 
olim ,  après  lui  ce  Rit  Petrus  de  Biterns. 

Les  regiltres  olim  font  mention  tous  l'an  1 187 ,  des 
clers  ,  des  arrêts  clencis  arreflorum ,  ce  que  quelques- 
uns  ont  voulu  appliquer  aux  greffiers  du  parlement , 
mais  il  n'eft  queltion  en  cet  endroit  que  des  confeil- 
lers  ordinaires.  Le  premier  de  ces  greffiers  étoit  le 
greffier  civil. 

Il  cft  défigne  dans  l'ordonnance  de  Philippe  V.  du 
mois  de  Décembre  1310,  par  ces  mots,  celui  qtn 
t'-tnt  le  greffe  ;  il  devoit ,  fuivant  cette  ordonnance  , 
donner  tous  les  famedis  en  la  chambre  des  comptes 
les  condamnations  &L  amendes  pécuniaires  qui  tou- 
cheroient  le  roi  :  elle  veut  aulii  qu'il  enrcgillrc  la 
taxation  faite  à  ceux  que  l'on  enverra  en  commiffion, 
&  le  jour  qu'ils  partiront  de  Paris. 

L'ordonnance  de  Philippe  de  Valois ,  du  1 1  Mars 
1 344,  touchant  le  parlfiu/.t ,  ordonne  que  le  fecret 
de  la  cour  ne  loit  point  divulgué  ;  Cv  pour  cet  effet , 
elle  ajoute  qu'il  feroit  bon  qu'il  ne  rertât  au  confeil 
que  les  feigneurs  &  le  reg  tireur  de  la  cour  :  il  paroît 
que  l'on  a  entendu  pr-là  le  greffier  du  parlement ,  &£ 
fingulie rement  le  greffier  civil. 

Le  règlement  que  le  roi  Jean  fît  le  7  Avril  1 36 1  , 
pour  les  gages  du  parlement ,  fait  mention  des  trois 
greffiers  du  parlement  ;  favoir  ,  le  greffier  civil ,  le 
greffier  criminel ,  &:  le  greffier  des  préfentations ,  qttP 
ctoit  déjà  établi  ;  il  les  comprend  tous  fous  ce  titre 
commun  ,  très  rtgiftratorcs  feu  greffirii parlamtnti. 

Depuis  ce  tcn.s ,  on  leur  donna  à  unis  le  titre  de 
regifirar.urs  eu  greffiers ,  peu-a-peu  ce  titre  de  gref- 
fier prévalut. 

On  ne  laiffs  pas  de  les  confidérer  toujours  comme 
notaires  du  roi  ;  en  effet  Charles  V.  dans  le  règle- 
ment qu'il  fit  le  ]6  Décembre  1 364,  dit  que  les  ar- 
ticles dijeordis  feront  lignés  par  les  greffiers  ou  par 
aucuns  de  nos  autres  notaires  ;  on  voit  dans  les  re- 
giftres  du  parlement  fous  la  date  du  19  Ocfobre  1401, 
que  Charles  VI.  unit  à  l'office  de  greffier  les  cages , 
manteaux  &  bourfes  de  celui  de  notaires  de  la  mê- 
me cour  :  le  pourvu  de  ce  dernier  voulut  difputer 
fous  Louis  XI.  au  greffier  civil  les  droits  qui  lui 
avoient  été  attribués  ;  ce  procès  fut  jugé  au  grand- 
confeil. 

MM.  du  Tillet  exprimoient  en  latin  leur  qualité  de 
greffier  par  le  terme  commtntarienfis ,  qui  fignific  ce- 
lui qui  tient  le  regiftre.  M.  Joly  dit  qu'on  les  appel- 
ait amar.ticnfis  qttu  manu  propria  fitibebant  ;  &C  en 
effet ,  la  plupart  des  regiftres  criminels  font  intitulé* 
reffi/lfum  manuale  caufitrum. 

Le  greffier  civil  6i  le  greffier  criminel  du  parle- 
ment ne  pouvant  fuffire  à  faire  par  eux-mêmes  toutes 
les  expéditions ,  prirent  des  commis  pour  tenir  la 
plume  en  leur  ablence ,  &  pour  expédier  les  arrêts 
fous  leur  infpeftion  ,  fe  réfervant  toujours  la  déli- 
vrance &  la  tignature  des  arrêts  :  ces  commis  prirent 
dans  la  fuite  le  titre  de  commis  greffier ,  &c  même  ce- 
lui de  greffier  Amplement ,  &  dans  la  fuite  ils  ont  été 
érigés  en  charge. 

Cependant  le  greffier  civil  &  le  greffier  criminel 
ne  prirent  le  titre  de  greffier  en  cAr/que  depuis  l'édit 
du  mois  de  Décembre  1636,  portant  création  de 
greffiers  alternatifs  &  triennaux  dans  toutes  les  cours 
&  fieges  royaux ,  dont  les  deux  greffier*  du  parle- 
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mtnt  ê£  quelques  autres  furent  exceptes)  .L'trrût 
d'enregiitrement  les  nomme  greffiers en chtfv'A  eft  du 
9  Janvier  1640  ;  il  porte  que  le  roi  fera  fuppliô  d'ex- 
cepter les  greffiers  en  chet  civjl  &  criminel  du  parle- 
ment ,  &  quelques  autres  qui  y  font  nommes ,  de  la 
création  des  greffiers  alternatifs  6c  tricnnaux,qui  étoit 
ordonnée  par  l'éditdu  mois  de  Décembre  1639  pour 
toutes  les  cours  &c  fiéges  royaux.  .  ^ 

Le  célebre  Jean  du  Tillet  ,  qui  ctoit  greffier  civil 
du  patletntnt  fe  qualifioit  protonotaire  6*  jecritairt  du 
roi ,  greffier  de  fort  parlement.  Les  greffiers,  en  chef 
prennent  encore  ce  titre  de  protanotaire  6c  furiuurt 
du  roi ,  foit  parce  qu'Us  tirent  leur  origine  des  notaires 
&  fecrétaires  du  roi,  dont  Us  croient  réputés  les  pre- 
miers pour  l'honneur  qu'ils  avoient  d'exercer  leurs 
tondions  au  parlement ,  loit  parce  qu'il  font  les  pre- 
miers notaires  &  fecrétaires  de  la  cour  pour  la  ligna- 
turc  de  fes  arrêts. 

M.  duTUlet  fût  le  premier  qui  eut  difpcnfc  d'être 
clerc  pour  exercer  la  charge  de  greffier  civiLce  qui  eft 
reflé  depuis  fur  le  même  pic. 

Le  greffier  civil  avoit  anciennement  livraifbn  de 
robes  &  manteaux ,  comme  les  autres  membres  du 
parlement  ;  c'eft  de-là  qu'Us  portent  encore  le  même 
Habillement  qu'eux  ;  ils  portent  non-fcidement  la  ro- 
be rouge ,  mais  aufli  l'épttoge  ou  manteau  fourré  de 
menu  vair  :  ce  manteau  eft  relevé  de  deux  côtés, 
parce  que  le  ercifier  doit  avoir  l'es  deux  mains  libres 
pour  écrire ,  a  la  différence  de  l'épitoçc  des  prclîdens 
a  mortier,  qui  n'eft  relevée  que  du  coté  gauche ,  qui 
eft  le  côté  de  l'épée,  parce  que  ce  manteau  eft  le  mê- 
me que  portoienr  les  barons  ou  chevaliers. 

La  place  du  greffier  en  chef  civil ,  foit  aux  audien- 
ces ou  au  confeil ,  eft  dans  l'angle  du  parquet 

Lorfque  le  roi  vient  au  parlement  tenir  ion  lit  de 
juftice ,  le  greffier  en  chef  y  affilie  revêtu  de  l'on  épi- 
toge  ;  U  ell  a/fis  a  côté  des  fecrétaires  d'état ,  ayant 
devant  lui  un  bureau  couvert  de  fleurs-de-lis ,  Se  a  la 

Îauche  un  des  principaux  commis  au  greffe'de  la  cour, 
ervant  en  la  grand*chambrc,ayant  un  bureau  devant 
lui;  les  lecrétàires  de  la  cour  font  derrière  eux.  foyc^ 
U  proees-verbal  du  lit  de  jufiiee  du  22  Février  /72J . 

Dans  les  cérémonies  le  greffier  en  chef  civil  mar- 
che tout  feul  immédiatement  devant  le  parlement ,  6c 
devant  lui  le  greffier  en  chef  criminel  &  le  greffier  des 
préfentations. 

L'ordonnance  de  1 196  défendoit  aux  notaires  de 
la  chambre  du  parlement ,  &  à  ceux  de  la  chambre  de 
droit-écrit ,  de  rien  recevoir,  eux  ni  leur  me/nie ,  c'eft- 
à-dire,  ni  leurs  commis  ;  il  eft  dit  qulls  demeureront 
en  la  pouvear.ee  le  roi  ;  la  même  chofe  eft  ordonnée 
pour  les  notaires  de  la  chambre  de  droit  écrit. 

Les  greffiers  du  parlement  qui  ont  fuccédé  à  ces  no- 
taires obfervoicnt  auffi  autrefois  la  même  chofe  ;  le 
roi  fourmiToit  un  fonds  pour  payer  au  greffier  l'expé- 
dition des  arrêts  ,  au  moyen  de  quoi  d  les  délivroit 
gratis  aux  parties  ;  ce  qui  dura  jufqu'au  règne  de 
Charles  VIII.  qu'un  commis  du  greffier  qui  avoit  le 
fonds  deftiné  au  paiement  des  arrêts  s'étant  enfui ,  le 
roi ,  qui  ctoit  en  guerre  aveefes  voiiîns&  preffé  d'ar- 
gent ,  Iaiffa  payer  les  arrêts  par  les  parties ,  ce  qui  ne 
coutoit  d'abord  que  fix  blancs  ou  trois  fols  la  pièce , 
mais  par  fucceffion  de  tems  cela  eft  augmenté  comme 
toutes  Us  autres  dépenfes. 

Le  greffier  en  chef  eft  du  corps  intime  du  parlement, 
jouit  de  tous  les  mêmes  privilèges  que  les  autres  offi- 
ciers du  parlement ,  notamment  du  droit  d'induit ,  du 
droit  de  franc-falé ,  du  tommittimus ,  de  l'exemption 
des  droits  Seigneuriaux  dans  le  domaine  du  roi ,  tant 
en  achetant  qu'en  vendant. 

Le  prieure  de  S.  Martin  de  Paris  eft  obligé  d'en- 
voyer tous  les  ans ,  le  lendemain  de  S.  Martin  avant 
la  méfie  rouge,  deux  religieux  de  ce  prieuré  préfen- 
ier  au  greffier  en  chef  une  écriioire ,  fuivant  la  fonda- 
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tion  faite  j»r  Philippe  de  Morvillier,  premier  préû- 
dent ,  dont  on  a  déjà  parlé  ci-devant. 

Le  grerner  en  chef  civil  tfftdépofitairedes  minute* 
&  régi! très  civils  du  parb»ïen>,  &  des  lacs  qui  font  en 
dépôt  au  griffe. 

Minute*  6"  regiftris  dm  parlement.  Danslcx.  Cecle 
on  redigeoit  peu  d'atres  par  écrit. 

Dans  les  xj.  &  xi],  ficelés  les  a&es  font  en  plus 
grand  nombre  ;  mais  il  y  a  peu  de  regiftres  de  ce  tems; 
onnetenoit  même  fouvent  point 'de  nofe-  des  juge-f 
mens,  lî  ce  n'eft  de  ceux  qui  concernoiem*  les  eccié- 
fiaibques  dont  on  trouve  des  chartes  ;  on  recordoif 
ks  juges  fur  la  difpofition  des  arrêts  rendus  ci-devant. 

Tous  les  ailes  de  la  cour  de  France  Se  chartes  dê 
la  couronne  que  l'on  portoit  à  la  fuite  de  nos  rois , 
Jurent  enlevés  par  les  Anglois  en  1 1 94. 

Depuis  ce  tems  on  prit  plus  de  précautions  pouf 
conferver  les  Chartres  ÔC  minutes  du  parlement. 

Les  anciennes  minutes  étoient  écrites  en  rouleaux, 
on  ignoroit  alors  l'uiiige  d'écrire  en  cahiers,  on  ne 
fiiioit  point  non  plus  de  regiftres  pour  fuppléer  aux 
minutes. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  d'anciennes  minutes  du  greffe 
civil  du  parUmen:  juiqu'en  1 6 1 8  a  péri  dans  l'incendie 
qui  arriva  cette  année  au  palais  :  il  n'ell  refte  de  cC 
tems  que  les  regiftres  ;  c*eft  pourquoi  on  a  loin  de  ne 
point  mettre  enlcmble  les  minutes  6i  les  regiftres. 

Les  minutes  font  en  papier,  les  regiftreten  par- 
chemin. - 

Les  plus  anciens  regiftres  font  ceux  qu'on  appelle 
d'un  nom  commun  les  olim  ;  il  ne  s'en  trouve  préfen- 
teraent  que  quatre  ;  mais  dans  un  ancien  regillre 
contenant  des  copies  tartes  très- anciennement  de 
plusieurs  arrêts,  auffi  très-anciens,  Il  ie  trouve  en  tête 
qu'il  y  avoit  cinq  anciens  rejiftrcs  au-lieu  de  quatre 
olim  qui  rcltent  aujourd'hui. 

Le  premier,  appellé  liber  inquiflarum  cooptrtut  pelle 
viridi,Jignatut  indorjo  ■)•  ab  anno  ix$G  ufque  ad  an- 
num 1270. 

Le  fécond,  auffi  appelle  liber  inqueflarum  fignatus' 
in  darj'o  A,  incipiens  à  parlamento  anni  ti!g$  ufquc 
ad annum  i2£/i)  :  ce  regiftre  ne  le  trouve  plus. 

Le  trorficme ,  appelle  liber  vocatifs  olim  incipiens  à 
parlementa  12  4  ufque  ad  annum  i2y8  ;  ce  regiftre 
eft  celui  auquel  convient  vraiment  le  furnom  de  re- 
giftre olim ,  parce  qu'il  commence  par  ces  mots  olim 
hommes  de  Bayona ,  &c. 

Le  quatrième  ,  appeUé  liber fignatus  in  dorfo  C ,  in- 
cipitns  à  parlamento  1 2  9 jj  ufque  adparlamtnmm  /j  18; 
c'eû  le  troilieme  des  olim;  U  n'y  a  plus  de  C  mar- 
qué fur  le  dos. 

Le  cinquième  eft  défigné  liber  coopérais  de  rubto 
fignatus  in  dorfo  D  t  &  incipiens  à  parlamento  12^ 
ufque  ad  annum  i^iâ  ;  c'eft  à  préfent  le  dernier  des 
olim. 

Il  y  a  Certainement  des  arrêts  rendus  plus  ancien- 
nement que  ceux  qui  font  dans  les  olim ,  lefquels  ne 
remontent  point  au-delà  de  1154-  Du  Tillet  qui  vi- 
voit  dans  le  xv.  liecle  en  rapporte  plusieurs  ,  qui 
étoient  apparemment  alors  au  greffe ,  mais  ils  ne  s'y 
trouvent  plus. 

Le  premier  des  quatre  plus  anciens  regiftres  reftans, 
furnommés  les  olim ,  fut  rédigé  par  Jean  de  Montluc, 
greffier  civil  du  parlement;  le  commencement  fut  par 
lui  copié  fur  des  enquêtes,  recueillies  par  Nito~ 
laus  de  Carncto  ;  il  contient  deux  parties. 

La  première  commence  en  1 1  j6 ,  &  finit  en  1    1  :  ' 
eUe  contient  des  arrêts  intitulés  inqutjlx  reddita  ,  ou 
terminât*  ,  ou  dtlibtrai*  Parifius  in  parlamento  ;  ce 
font  des  arrêts  rendus  fur  enquêtes. 

L'autre  partie,  qui  commence  en  1 154,  &  finit  en 
1173  ,  contient  des  arrêts  intitulés  arrtflationes  fa3x 
Partfius  in  parlamento ,  ou  bien  anefla  eonftlia  &  ju~ 
dtâa  in  parlamento  ,  ou  bien  judicia  &  conflits  fa3* 
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Parijtus  in  parlamtnto  :  il  y  a  pourtant  parmi  ceux-ci 
des  arrêts  fur  enquêtes  Sf  autre*  qui  avoicm  été  omis 
du  tems  de  Jean  de  Montkic. 

Le  regillre  olim^,  qu'on  regarde  préfentement  com- 
me le  fécond  des  anciens  regiftres,  parce  que  celui  qui 
ctoit  le  fécond  eft  perdu ,  a  été  confidérc  comme  le 
principal ,  puifqu'il  a  donné  le  nom  aux  autres  ;  il  eft 
mieux  écrit  ,  &  avec  beaucoup  plus  de  décence  que 
le  premier;  U  contient  au  commencement  des  lettres- 
patentes  ,  ce  qui  fait  croire  qu'il  a  été  établi  avec  plus 
d'autorité  que  les  autres ,  &  non  pas  fur  differens  re- 
cueils,  comme  il  eft  évident  que  le  premier  l'a  été. 

Ce  regiftre  olim  a  été  rédigé  par  Mettions  Je  Car- 

BOlO. 

Les  differens  titres  des  arrêts  qu'il  contient  de  cha- 
que parlemtnt  font  juditia,  conftlia  &  arrefia  txptdita, 
ou  rtddiut  in  parlamtnto. 

Le  troifieme  des  quatre  plus  anciens  regiftres  qui 
reftent  contient  en  04  feuillets  plufieurs  tables  ou  in- 
dications de  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  papiers  concer- 
nant le  parlement ,  le  furplus  font  des  arrêts. 

H  contient  beaucoup  de  pièces  intitulées  inquefias 
&  proetffus,  d'autres  protefus  feulement. 

Le  quatrième  des  oiun  eft  aufli  une  table  d'enquête 
fie  de  procès. 

Ces  quatre  regiftres ,  furnommés  olim ,  contien- 
nent quatre  fortes  de  pièces;  favoir,  i°.  des  ordon- 
nances depuis  1 151  jufqu'en  1 273  ;  i°.  des  arrêts  du 
parlement  depuis  1 234  jufqu'en  1 298 ;  30.  de  1 109  en 
1  3  1 8  des  enquêtes  taites  par  les  badlifs  fit  Icnéchaux; 
40.  de  1 199  en  1 3 1 8  des  procédures  &  reglemcns. 

On  ne  trouve  dans  ces  quatre  regiftres  aucun  ju- 
gement à  mort ,  ce  font  des  regiftres  civils,  &  l'ou- 
vrage d'un  greffier  clerc ,  qui  ne  pouvoit  prendre 
part  à  des  jugemens  de  cette  efpece  ;  ils  en  rappel- 
lent néanmoins  quelques-uns,  8c  du  refte  le  civil  y 
«ft  mêlé  avec  le  criminel  ;  il  y  a  des  décrets  d'ajour- 
nement perfonnel  &  de  prife  de  corps. 

On  ne  peut  douter  que  ces  regiftres  devinrent  au* 
moins  dans  leurs  progrès  les  regiftres  authentiques 
du  parlement  ;  car  dans  les  additions  du  quatrième  vo- 
lume ,  où  l'on  lait  mention  des  jugemens  rendus  en 
1 286  dans  les  affaires  du  roi  d'Angleterre  :  on  dit  v<- 
debitur  in  rtgijlro  turia  rtgis  Fronda  fi  oiiquid  fiùt  ibi 
fçriptum  de  gardia  tecle/tot  Wafaunfu  in  coufa  qute  fiùt 
non  tfi  diu  inter  ipfam  teelefiom  Ofinefialltun  regifirata: 
il  y  avoit  donc  dès-lors  un  regiftre  de  la  cour ,  &  ce 
n'étoient  pas  de  limples  notes  que  le  greffier  faifoit 
de  fon  chef,  fie  pour  fa  propre  fatisfachon  ;  un  peu 
après  on  dit  encore  videbitur  judicatum  ut  curia  Frott- 
ent ,  fur  la  fujétion  du  vicomte  de  Fronfac. 

Les  olim  finiflent  en  1 3 19 ,  plufieurs  années  après 
la  fixation  du  parlement  à  Paris ,  fans  qu'il  y  ait  au- 
cune lacune  depuis  1 157  jufqu'en  1319. 

Les  plus  anciens  regiftres  civils  après  les  olim,  com- 
mencent en  1310;  iï  n'exifte  que  les  années  1310, 
1311 ,  1313  fie  1319.  Il  y  a  des  lacunes  confidéra- 
bles  dans  les  années  fuivantes  jufqu'en  1 3  38  ;  ils  re- 
prennent alors  jufqu'en  1354,  où  les  lacunes  re- 
commencent. Cen'cft  qu'en  1364  qu'ils  deviennent 
très-fuivis  jufqu'au  tems  préfent ,  à  dix  ou  douze  an- 
nées près ,  dont  on  eft  ordinairement  en  arrière  pour 
le  travail  de  la  tranfeription  des  minutes  fur  les  re- 
giftres. 

Ces  regiftres  font  fort  étendus  ;  chaque  année  en 
remplit  ordinairement  3  5  à  40  ;  la  depenfe  en  eft 
considérable,  fie  monte  A  6000  liv.  par  an. 

Les  anciens  regiftres  qui  manquent  au  dépôt ,  font 
perdus ,  Ô£  les  minutes  mêmes  brûlées.  On  y  peut 
fupplcer  en  partie  par  les  regiftres  criminels  qui  fe 
iuivent  fort  exactement  depuis  1 3 1 1 ,  &  qui  contien- 
nent heureufement  un  grand  nombre  de  pièces  im- 
portantes qui  auraient  dû  naturellement  être  placées 
dans  les  regiftres  civils. 
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On  a  trouvé  en  1756  les  neuf  premiers  regiftre! 
du  dépôt  civil  des  enquêtes,  dont  les  huh  premiers 
font  intitulés  Jugés  &  arrêts  ;  le  neuvième  cil  intitulé 
fur  le  dos  lettres  &  arrêts. 

Ces  regiftres  contiennent  les  jours  des  rôles,  les 
notes  des  caufes  portées  au  parlement,  des  commif- 
fions,  des  lettres  d'état ,  les  procédures  appellée» 
articuli,  petiûones  ,  protefiationes  ,  &  les  aecords  ou 
tranfaSions ,  toncordt*. 

Le  premier  de  ces  regiftres  commence  en  1 3 19 , 
finit  en  1 3 17. 

Le  fécond  comprend  de  1 3 18  à  1 3  3  3 . 

Le  troifieme ,  de  1 3  34  à  1 3 37. 

Le  quatrième ,  de  1338  à  1342. 

Le  cinquième,  de  1343  à  1345. 

Le  lixieme,  de  1346  a  1350. 

Le  feptieme,  de  1351  à  1357. 

U  n'y  a  point  de  regiftres  pour  1 3  «8  &  1 3  50  ;  il 
paroît  qu'il  n'y  eut  pas  de  parlement ,  à  cauie  des 
guerres  oc  de  la  prifon  du  roi  Jean ,  lequel  ne  revint 
a  Calais  qu'au  mois  de  Mai  1 3  60  .Le  parlement  ne  re- 
commença que  le  1 3  Janvier  de  la  même  année. 

Le  huitième  regiftre  s'étend  depuis  1360  à  1371. 

Le  neuvième  va  depuis  1371  jufqu'en  1394. 

Depuis  ce  neuvième  regiftre  on  n'a  trouvé  au 
greffe  des  dépôts  que  deux  regiftres. 

L'un  qui  commence  en  1461 ,  &  finit  en  1 54.)  • 

L'autre  commence  en  15 46,6c finit  en  1648. 

Mais  on  a  trouvé  au  même  dépôt  dix-huit  cahiers 
en  papiers ,  qui  ne  contiennent  que  des  liftes  d'ac- 
cords depuis  1438  jufqu'en  1461. 

Du  tems  des  olim  il  n'y  avoit  qu'un  feul  regiftre 
civil ,  fur  lequel  on  tranferivoit  les  ordonnances ,  les 
arrêts,  les  délibérations  8c  procès-verbaux  de  la  com- 
pagnie ,  les  commiffions  ,  fie  même  certaines  procé- 
dures. Dans  la  fuite  on  fit  differens  regiftres ,  iclon 
les  diverfes  natures  d'aôes  ;  de  forte  que  l'on  a  dif- 
tingué  ces  regiftres  en  dix  claffes. 

La  première  eft  compofée  des  quatre  regiftres 
olim. 

La  féconde  eft  compofée  des  regiftres  cotés  lettres 
6r  jugés.  Ces  regiftres  commencent  en  1 3 1 9 ,  6c  vont 
jufqu'en  1 364  ;  les  uns  font  intitulés  jugés;  les  autres, 
arrêts;  d'autres,  lettres  &  arrêts;  d'autres ,  lettres,  arrêts 
&jugés;  d'autres  enfin,  arrêts  &  jugés.Lcloat  contient 
leschofes  mêlées,  y  compris  les  juges  des  enquêtes ,  fie 
uniquement  les  procès  jugés  des  enquêtes  jufqu'en 
1  f  14  qu'ils  contiennent  fous  le  feul  titre  de  jugés. 

La  troifieme  claffe  eft  compofée  des  regiftres  de 
confeil  ,  &  plaidoyés  ,  lefquels  ne  commencent 
qu'en  1364. 

Le  confeil  contient  les  enregiftremens  d'édits ,  les 
réceptions  d'officiers,  les  inftanecs  jugées,  les  ar- 
rêts fur  défaut ,  les  arrêts  fur  requêtes ,  en  un  mot , 
tout  ce  qui  émane  de  la  chambre  du  confeil  de  la 
grand'chambre. 

Les  plaidoieries,  tous  les  arrêts  d'audiences.  II  fè 
trouve  un  regiftre  intitulé  manualt  placitorum  pour 
l'année  1 364 ,  écrit  par  Nicolas  de  Villemur,  qui  eft 
qualifié  cltritus  régis. 

Mais  for  ces  regiftres  de  confeil  &  plaidoieries  il 
faut  obferver , 

i°.  Que  le  confeil  fie  les  plaidoieries  n'ont  été 
réunis  que  dans  les  onze  premiers  volumes  ;  au  dou- 
zième il  n'y  a  plus  le  confeil  ;  fit  les  plaidoieries  for- 
ment ci-après  une  claffe  particulière ,  en  forte  que 
depuis  le  douzième  volume  cette  claffe  n'eft  intitu- 
lée que  confeil. 

x°.  Le  confeil  en  1636  a  été  partagé ,  6T  on  a  fait 
une  nouvelle  claffe  ci-après  du  confeil  ficret ,  qui  ne 
contient  plus  depuis  ce  tems  que  les  délibérations 
de  la  cour,  enregiftremens  d'édits  fie  réceptions  d'of- 
ficiers ;  ce  qui  fera  une  claffe  particulière. 

La  quatrième  claffe  eft  compofée  des  regiftres  dt\ 
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plaidoiries  t  depuis  qu'elles  ont  été  réparées  du 
conleil  i  ce  qui  a  commence  en  1305. 

Les  uns  font  intitulés  Matinées  ,  lefquels  vont  de- 
puis le  11  Novembre  1395 ,  jufqu'au  11  Avril  1572. 

D'autres  font  intitulés  Après-dunes ,  Se  vont  de- 
puis le  mois  de  Juin  140J,  jufqu'en  1J70,  que  l'on 
a  ceffé  de  faire  des  regiftres  particulier*  pour  les 
après-dinées. 

Les  derniers  oh  tout  eft  réiuii ,  c'eft-à-dire ,  les 
matinées  &  apres-dinées  ,  font  intitulés  Plaidoieries  ; 
ils  commencent  en  1571. 

La  cinquième  ckfle  ,  eft  -celle  des  regiftres  des 
après-dinees ,  dans  le  tems  qu'ils  ont  été  léparés  des 
matinées  ,  comme  on  l'a  dit  ci-deffus. 

La  fixieme  claiïe  eft  compofée  des  regiftres  du 
conleil  fecret ,  depuis  qu'on  1  a  léparc  du  confeil  or- 
dinaire ;  ce  qui  a  commence  au  1  x  Novembre  1 636. 

Tous  les  regiftres  dont  on  a  parlé  jufqu'ici ,  ne  lbnt 
cottes  que  par  premier  &  dernier  ;  mais  ceux  du  con- 
feil fecret  «  autres ,  dont  on  parlera  ci-après ,  font 
cottés  par  les  lettres  de  l'alphabet ,  lesquelles  lbnt 
redoublées  fie  triplées  à  meliire  que  le  nombre  des 
regiftres  de  chacune  de  ces  clafles  augmente. 

La  fepticme  clafic  eft  des  regiftres ,  des  ordon- 
nances, contenaa:  \vs  ordonnances,  édits,  déclara- 
tions ,  Si  lettres-patentes. 

Le  premier  cotté  A ,  intitulé  Ordinaiiones  anti- 
aux  ,  comprend  depuis  1337,  jufqu'en  141  j. 

Le  fécond  cotté  B,  intitulé  Livre  croijé ,  comprend 
depuis  141 5,  jufqu'en  14x7. 

Le  troificme  cotté  C,  intitulé  Liber  ateordarum  or- 
dlnatianum  piclavis,  comprend  depuis  1418  jufqu'en 
1436.  Ce  font  les  ordonnances  regiftrées  pendant 
que  le  parlement  étoit  transféré  à  Poitiers. 

Le  quatrième  cotté  D  ,  eft  intitulé  Ordiruuiones 
barkin*  ,  les  barbincs.  On  croit  qu'elles  ont  été  ainfi 
appcllées  de  quelqu'un  nommé  Èarbin  ,  qui  a  fait  ce 
regiftre  ;  il  comprend  depuis  14x7  jufqu'en  1461. 

Les  volumes  fui  vans  font  tous  cottés  par  les  lettres 
de  l'alphabet  :  le  dernier  volume  des  ordonnances 
de  Louis  XIV.  eft  cotté  cinquième  x.  On  peut  juger 
par-là  combien  il  y  a  de  regiftres  pour  les  feules  or- 
donnances. 

La  huitième  clafle  eft  compofée  des  regiftres  du 
parlement  féant  hors  de  Paris ,  ou  des  grands  jours 
tenus  par  le  parUment ,  fa  voir. 

Du  parlement  fiant  à  Poitiers.  Des  arrêts  &  jugés 
de  1418  à  1436. 

Regiftres  du  confeil  de  même. 

Lettres,  commiflions ,  &c.  depuis  141 8 ,  jufqu'en 
1419. 

Regiftres  de  plaidoicries  de  14x1,  à  1436. 
Autres  regiftres  ,  confeil ,  plaidoieries  jugés  en 
153 1- 

Crands  jours  tenus  à  Poitiers.  Lettres  ,  arrêts ,  & 
jugés  en  15 19. 

Conleil  &  jugés  en  1 541 . 

Confeil,  plaidoieries, appointemens , en  1 579. 

Trois  autres  de  plaidoieries ,  aulli  en  1 579. 

Un  autre  du  coafeil,  en  1634  fie  1635. 

Un  autre  de  plaidoyer,  de  1634  fie  163 

Un  autre  de  confeil  8c  plaidoyer ,  en  1667. 

Un  autre  des  grands  jours ,  tenus  à  Poitiers  par 
le  parlement  lors  (eant  à  Tours ,  en  14H& 

Les  lettres  royaux  de  Charles  VI.  depuis  1411 , 
jufqu'en  1436. 

Du  parUment  tenu  à  Tours.  Jugés  de  1 590,  à  1 593. 

Confeil  de  1589,  à  1^94. 

Plaidoierie  de  1 589 ,  à  1 594. 

Du  parlement  de  Châlons.  Jugés ,  confeil ,  plai- 
doierie de  1589,  à  1594. 

Grands  jows  tenus  d  Tours.  Jugés,  confeil,  plai- 
doieries, en  1547. 
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Grands  jours  d*  Moulins.  Confiai,  jugés,  plai- 
doicries de  1 J34,  à  1550. 

Confeil  &t  plaidoierie,  en  1596. 

Grands  jours  à  Bordeaux.  Conleil ,  plaidoierie  » 
lettres  ,  arrêts  &  jugés,  de  1456,  à  1459. 

Grands  jaurs  en  Auvergne.  A  Montferrand ,  regi- 
ftres de  1481 ,  à  1510. 

A  Clermont,  confeil  &  plaidoierie ,  ij8x. 

A  Riom,  confeil  6i  plaidoierie,  en  1546. 

Les  derniers  grands  jours  tenus  à  Clermont  en 
Auvergne ,  lont  aux  minutes  en  deux  liafles  fans  être 
reliés. 

Parlement  de  Pontoife,  eft  aulli  aux  minutes  fans 
être  relie. 

La  neuvième  clafle  eft  compofée  de  regiftres  de 
diverfes  efpcces,  favoir, 

i°.  Les  regiftres  de  la  chambre  du  domaine. 

a°.  Les  regiftres  des  amendes. 

30.  Les  regiftres  d'enchères. 

40.  Ceux  d'omiftions, 

50.  Un  regiftre  de  nouvelle  date. 

6°.  Trois  regiftres  intitulés ,  Concordât  parlamtn* 
ti ,  qui  font  des  tables  des  tranfaûions  en  rouleaux 
homologuées  au parlement. 

■f.  Trois  regiftres  criminels ,  oh  il  y  a  des  chofes 
mêlées ,  même  l'ordre  de*  rôles  de  la  grand'chambre. 

La  dixième  clafle  eft  encore  compofée  de  divers 
autres  regiftres  ;  favoir ,  des  procès-verbaux  de  cou- 
tumes, le  contrat  de  mariage  du  roi  Louis  XIV.  le 
traité  des  Pyrénées .  enregiftré  le  X7  Juillet  1 660 ,  les 
limites  de  la  ville  de  Paris  avec  l'abrégé ,  fie  les  let- 
tres-patentes données  à  ce  fujet. 

Il  y  a  encore  trois  regiftres  in-folio ,  qui  font  un 
inventaire  ou  table  des  rouleaux ,  dont  on  parlera 
ci-après.  Il  y  a  pourtant  dans  ces  regiftres  quelques 
pièces  qui  (ont  tranferites  tout  au  long  ;  il  y  en  a  de 
quatre  lortcs ,  favoir ,  1  °.  les  accords  ou  tranfaûions  ; 
x°.  peùùones ,  les  demandes  ;  30.  articuli ,  qui  font 
les  interdits  ;  40.  proteflationts  ,  qui  font  les  prote- 
ftations  que  l'on  raifoit  après  l'homologation  de  la 
tranfacrion. 

On  ne  peut  pas  dire  préciferoent  à  quel  nombre 
les  regiftres  du  parlement  montent ,  attendu  que  le 
nombre  en  augmente  tous  les  jours ,  à  mefure  que 
le  travail  fc  continue  :  il  y  en  a  préfentement  envi- 
ron 8000  volumes. 

Ouelqucs  riches  bibliothèques  pofledent  des  ex- 
traits des  regiftres  du  parlement ,  c'eft-à-dire,  des  co- 
pies des  pièces  les  plus  curieufes  qu'ils  renferment  ? 
&  une  table  générale  des  matières  qu'Us  renferment. 

Le  premier  dépouillement  &  la  première  table 
qui  ayent  été  faits  de  ces  regiftres ,  font  dus  aux  foins 
de  Jean  le  Nain ,  reçu  confeiller  au  parlement  en 
1631,  puis  maître  des  requêtes ,  l'un  des  plus  dignes 
magiftrats  qui  ayent  paru  dans  le  xvij.  fiecle ,  pere 
de  celui  qui  mourut  doyen  du  parlement  en.  1719, 
&  ayeul  de  l'avocat  général  du  même  nom.  Jean  le 
Nain ,  auteur  de  la  table  dont  nous  parlons ,  mourut 
le  9  Février  16^8 ,  âgé  de  85  ans. 

Il  employa  plus  de  vingt  années  à  ce  travail ,  qu'il 
fît  copier  avec  beaucoup  de  foin  fit  de  dépenfe.  Il 
y  a  plus  de  100  volumes  de  copies  d'arrêts ,  fie  au- 
tres pièces  curieufes. 

La  table  des  matières  contient  83  volumes  in- 
folio ;  &  il  y  a  un  quatre  vingt-quatrième  volume  qui 
eft  la  table  de  la  table. 

Il  y  a  encore  quinze  volumes  de  table  alphabéti- 
que ,  qui  font  aufti  de  M.  le  Nain  :  cette  féconde  ta- 
ble eft  un  peu  conmfe. 

Cette  collection  de  M.  le  Nain  n'alloit  que  jufqu'en 
1669  ;  mais  elle  a  été  augmentée  par  les  foins  de 
quelques  perfonnes  qui  en  poflédoient  des  copies. 

On  a  toujours  fait  un  cas  lingulier  de  celle  que 
pQjIéflotf  M,  Ogier,  préûdcnt  aux  requêtes  du  pa- 
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lais ,  à  préfent  ambaftadcur  en  Danemark.  Cette  co- 
pie eft  la  même  qui  vient  de  M.  le  Nain  ,  auteur  de 
ce  grand  travail;  elle  fut  achetée  des  héritiers  de 
l'auteur. 

Les  copies  de  cette  table  &  collection  fe  font  de- 
puis multipliées  ;  mais  on  n'en  connoît  point  qui  foit 
plus  ample  que  celle  dont  on  vient  tic  parler ,  ni  qui 
ait  des  tables  plus  commodes  ;  c'eft  M.  de  Cotte  , 
maître  des  requêtes  t  qui  en  eft  à  prélent  proprié- 
taire. 

11  y  a  auffi  une  collection  très-ample  des  regiftres 
du  parlement ,  chez  M.  de  Lamoignon  chancelier,  & 
copiée  dans  une  autre  forme  que  celle  de  M.  le 
Nain. 

On  fait  au  (fi  beaucoup  de  cas  d'une  autre  colle- 
ôion que  poffede  M.  le  préfident  de  Meinieres. 

Outre  la  table  de  M.  le  Nain ,  il  y  en  a  deux  au- 
tres bien  moins  ccmfidérables ,  dont  on  ne  connoît 
pas  l'auteur. 

L'une  qui  eft  en  fix  volumes  in-folio ,  fut  faite  par 
ordre  de  M.  Colbert  ;  celle-ci  eft  très-bonne ,  &c  dans 
ce  qu'elle  renferrrfe ,  elle  eft  plus  eftimée  pour  l'or- 
dre que  la  grande  table  en  quatre-vingt-quatre  vo- 
lumes. 

L'autre  table  qui  eft  en  deux  volumes  in-folio ,  a 
auffi  fon  utilité. 

Greffier  en  chef  criminel.  Son  établiffcment  paroît 
auffi  ancien -que  celui  du  greffier  civil  ;  en  effet,  on 
a  déjà  obfervé  en  parlant  du  greffier  en  chef  civil , 
que  dès  l'an  1 140 ,  il  y  avoit  deux  notaires  pour  les 
regiftres ,  &  que  les  regiftres  olim  font  mention  fous 
l'an  1 188 ,  des  greffiers  du  parlement ,  clentis  arre/io- 
rum  ;  ce  qui  fuppofe  qu'il  y  en  avoit  dès-lors  plu- 
fieurs.  Or  il  eft  confiant  que  les  deux  offices  de  gref- 
fier en  chef  civil ,  &  de  greffier  en  chef  criminel, 
font  les  plus  anciens  ;  celui  des  préfentations  n'ayant 
été  établi  que  quelque  tems  après. 

Il  étoit  d'autant  plus  néce  flaire  d'établir  un  gref- 
fier criminel  en  même  tems  qu'un  greffier  civil ,  que 
jufqu'en  1518,  la  place  de  greffier  civil  ne  pouvoir 
être  remplie  que  par  des  ecclétiaftiques ,  lefquels  ne 
pouvoient  point  le  mêler  d'affaires  criminelles. 

Le  quatrième  regiftre  des  olim ,  qui  eft  le  troifie- 
me  de  ceux  qui  relient,/*»/»  27,  fait  mention  fous 
la  date  de  1 306 ,  d'une  enquête  que  le  greffier  civil 
rendit  ;  ce  qui  s'entend  au  greffier  criminel ,  parce 
qu'il  s'agiflbit  d'une  affaire  criminelle ,  reddidi  inqp.*- 
flam  quia  fanguinis  efl  ;  6c  fous  la  date  de  1 3 1 1 ,  il 
eft  parlé  u'une  autre  enquête  que  le  greffier  civil 
rendit  de  même  à  maître  Jean  du  Temple ,  qui  eft 
le  premier  greffier  criminel  connu ,  inqucejla  reddita 
fuit  M.  J.  de  Tempto  quia  fan  punis  efi. 

Les  regiftres  criminels  qui  commencent  en  1 3 1 2  , 
font  mention  de  ce  même  Jean  du  Temple  ,  lequel 
y  eft  qualifié  de  clericus  domini  rtgis ,  c'eft-à-dire , 
notaire  du  roi ,  que  nous  appelions  aujourd'hui  feerc- 
taire  du  roi. 

Ce  même  Jean  du  Temple  rempliflbit  encore  la 
place  de  greffier  en  chef  criminel  en  1 310  ;  il  en  eft 
fait  mention  dans  le  premier  regiftre  après  les  ohm , 
fol.  xy ,  où  il  eft  qualifié  monfeigneur  Jean  du  Tem- 
ple ;  ce  qui  fait  connoître  en  quelle  confidération 
étoit  cet  office. 

Une  ordonnance  de  Philippe  VI.  dit  de  falots ,  du 
11  Mars  1344,  touchant  le  parlement,  en  parlant 
des  deux  greffiers  en  chef  civil  6c  criminel ,  les  ap- 
pelle //  regiftrturs  de  la  cour  ;  il  eft  dit  qu'il  ne  de- 
meurera au  conl'eil  que  les  feigneurs  du  parlement , 
6c  li  rcgillreurs  de  la  cour  ;  ce  qui  fuppofe  que  les 
deux  greffiers  civil  &c  criminel ,  affiftoient  tous  deux 
en  même  tems  à  la  chambre  du  parlement. 

Dansun  règlement  du  roi  Jean, du  13  Avril  1361, 
legrefcier  criminel  eft  compris  tous  la  dénomination 
des  trois  regiftrateurs  de  La  cour,  trtt  regtjlratores  ,Jcu 
grtffieru  parlamtnti. 
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Le  même  prince  fit  le  fept  Décembre  tuxvant  un 
règlement  pour  les  notaires  ou  fecrétaires ,  à  la  fuite 
duquel  eft  une  liile  de  ceux  qu'il  avoit  retenus,  &C 
de  ce  nombre  fe  trouva  le  greffier  civil ,  &  Me  De- 
nis Tite ,  greffier  criminel  en  parlement  ;  ainfi  ces 
deux  greffiers  étoient  notaires  du  roi.  C'eft  ce  que 
confirme  encore  Une  ordonnance  de  Charles  V.  du 
16  Décembre  1 364 ,  portant ,  auiclt  3.  que  les  arti- 
cles de  dépens  feront  lignes  par  tes  greffiers  de  notre 
parlement ,  ou  par  aucun  de  nos  autres  notaires. 

Depuis  l'an  1356  jufqu'en  141 8,  le  greffier  crimi- 
nel de  même  que  les  deux  autres  greffiers ,  fut  ap- 
pcllé  greffier  &  notaire  tout  cnlcmble  :  en  1418  on 
conféra  ces  offices  de  greffiers  fans  parler  de  La  qua- 
lité de  notaire. 

Lorfque  le  parlement  fût  rendu  fédentaire  à  Paris, 
il  n'y  avoit  d'abord  qu'une  feule  chambre  nppcllée 
la  chambre  du  parlement  ,  &C  depuis  la  grand* chambre  , 
où  l'on  jugeoit  le  civil.  &  le  criminel 

Les  deux  greffiers ,  civil  6c  criminel  fervoient  tous 
les  deux  à  la  fois  dans  cette  chambre ,  pour  être  tou- 
jours prêts  à  remplir  chacun  ce  qui  étoit  de  leur  mi- 
niftere  ;  c'eft  pourquoi  dans  l'édit  de  1 5 1 5  qui  ren- 
dit la  tournclle  continuelle  ,  le  greffier  criminel  eft 
encore  qualifié  greffier  criminel  de  la  grand  chambre  , 
&C  fes  gages  furent  augmentés  de  80  liv.  à  caufe  du 
nouveau  Jervice  qu'il  devoit  faire  à  la  tournellc. 

Le  greffier  criminel  étoit  chargé  de  recueillir  & 
dreffer  tout  ce  qui  appartenoit  à  l'inftrucrion  crimi- 
nelle ,  6c  tout  ce  qui  pouvoit  y  avoir  relation ,  foit 
arrêts ,  committions  ,  enquêtes ,  informations ,  foit 
abolitions ,  édits ,  déclarations  &  lettres-patentes  de 
nos  rois  fur  des  matières  criminelles. 

Le  greffier  civil  ne  pouvoit  point  fe  mêler  d'affai- 
res criminelles  ;  tellement  qu'en  l'abfence  du  grer- 
fier  criminel,  la  cour  commit  un  clerc  du  greffe  pour 
vifitcr  un  prifonnier  6c  lui  faire  le  rapport  de  fes  vâ- 
temens ,  comme  on  voit  au  douzième  regiftre  cri- 
minel a  la  date  du  18  Mai  141 8. 

Au  contraire ,  en  cas  d'ablence ,  maladie ,  reeufa- 
tion  ou  autre  empêchement  du  greffier  civil ,  le  gref- 
fier criminel  tenoit  la  plume ,  &  comme  depuis  1312 
il  avoit  fon  regiftre  à  part ,  il  portoit  fur  ce  regiftre 
toutes  Us  affaires  civiles  où  u  fuppléoit  le  greffier 
civil  ;  c'eft  pourquoi  dans  les  premiers  regiftres  cri- 
minels on  trouve  beaucoup  d'ordonnance  ic  d'ar- 
rêts rendus  en  matière  civile  ,  entr'autres  une  érec- 
tion en  duché  pairie  en  faveur  de  Louis ,  comte  d'E- 
vreux ,  oncle  du  roi ,  des  que  fiions  de  régale  &c  de 
matières  bénéficiales ,  notamment  au  3  Juillet  1431 
à  I'occalïon  d'un  bénéfice  que  poflcdoit  Jean  le  Maif- 
ne  ou  de  Blois ,  greffier  civil  des  concédions  en  fa- 
veur des  reines  de  France ,  les  privilèges  d'établiffe- 
ment  de  la  halle  aux  blés  &  de  la  halle  aux  draps  à 
Paris,  8c  des  concédions  en  faveur  des  villes  du  royau- 
me ,  &c. 

M.  de  la  Rocheflavin ,  liv.  VI.  p.  120.  dit  qu'aux 
rentrées  de  la  S.  Martin  ,  la  lecture  des  ordonnan- 
ces que  l'on  fait  avant  les  femences  &  celle  du  rôle 
des  avocats  8c  procureurs  eft  faite  par  le  greffier  ci- 
vil en  fon  abfence  par  le  greffier  viminel ,  &  en  l'ab- 
fence de  celui-ci  par  le  greffier  des  préfentations. 

Au  lit  de  Juftice,  tenu  par  Louis  XIV.  le  19  Jan- 
vier 1654,  M',  le  Teneur,  greffier  en  chef  criminel 
tint  la  place  de  greffier ,  aind  que  le  porte  le  procès- 
verbal  de  la  féanec  écrit  par  le  greffier  civil. 

Depuis  l'établuïement  d'une  tournellc  fixe  en  1 5 1  f  t 
le  greffier  en  chef  6c  criminel  a  fa  place  ordinaire 
dans  la  grande  tournelle  dans  l'angle ,  de  manière 
qu'il  eft  à  coté  du  préfident ,  lorfque  La  cour  eft  fur 
les  bas  fiéges ,  il  a  auffi  toujours  le  droit  d'entrer  aux 
affcmblées  des  chambres. 

La  cour  a  quelquefois  ordonné  que  certains  pro- 
cès -  verbaux  des  proteftations  ou  autres  aftes ,  fe- 
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«oient  inférés  dans  les  regiftres  des  deux  greffes ,  ci- 
vil 6c  criminel  ;  témoin  une  célèbre  proteltatjon  que 
l'on  trouve  au  regiftre  criminel ,  coté  107.  à  la  date 
du  premier  Mars  1558,  au  lu  jet  des  lettres-patentes 
envoyées  à  la  cour  pour  juger  un  procès  criminel , 
conjointement  avec  MM.  de  la  chambre  des  com- 
ptes. 

Le  greffier  en  chef  criminel  a  été  maintenu  dans 
fes  fondions  par  pluûeurs  arrêts ,  entr'autres  un  du 
mois  de  Février  1401  ,  qui  jugea  que  l'arrêt  d'un 
condamné  au  pilori  appartenoit  au  greffier  criminel. 

L'arrêt  du  13  Mars  1535  ordonne  que  toutes  les 
procédures  criminelles  faites  de  l'ordonnance  de  la 
coin*  ou  par  lettres  royaux ,  feront  m'ifes  au  greffe 
criminel  pour  y  être  regrftrées  ,  diftribuées  ,  6c  les 
procédures  y  expédiées  ;  &  dans  un  autre  article ,  il 
cfl  dit  que ,  où  la  cour  renvoyeroit  une  inftance  cri- 
minelle en  la  tournelle  ou  en  la  grantTchambre  par- 
devant  les  confeillers  laïcs  pour  y  être  jugée  ,  audit 
cas  lefdits  procès  criminels  incidemment  intervenus 
es  matières  civiles ,  feront  mis  &  portés  au  greffe  cri- 
minel pour  y  être  enregiftrés  &  diftribués ,  6c  les  ex- 
péditions qui  s'enfuivront  y  être  faites. 

Le  règlement  fait  par  la  cour  le  17  Décembre  1 568, 
qui  fe  trouve  dans  le  regiftre  criminel,  coté  1 11.  or- 
donne que  le  greffier  criminel  afliftera  aux  délibéra- 
tions ,  oc  fera  regiftre  des  arrêts  &  ordonnances  qui 
interviendront  fur  icelles  à  l'encontre  des  bénéficie» 
de  la  nouvelle  religion  8c  de  tous  officiers  du  roi , 
tant  de  judicature  qu'autres  de  la  nouvelle  religion , 
&  contre  ceux  qui  n'ont  Fourni  8c  envoyé  procura- 
tion pour  réfioncr  leurs  états  84  offices  dedans  les 
vingt  jours ,  vc.  6c  feront  les  informations ,  profef- 
fioas  de  foi  &  toutes  autres  procédures ,  pour  raifon 
de  ce ,  portées  &  regiftrées  au  greffe  criminel  de  la 
cour. 

Enfin,  le  règlement  du  3  Mars  1635  a  expliqué 
quelles  font  les  procédures  qui  doivent  être  portées 
au  greffe  criminel. 

Le  greffier  en  chef  criminel  ne  pouvant  pas  tou- 
jours alfifter  aux  audiences  &  féances  du  parUmtnt , 
&  vaquer  en  même  tems  aux  enregiftremens ,  aux 
expéditions  &  à  la  ûgnature  des  arrêts  ,  choiût  pour 
aidés  deux  commis,  qui  par  fucceffion  de  tems  furent 
admis  à  tenir  la  plume  en  fon  lieu  &  place;  ces  com- 
mis ayant  pris,  quoiqu'improprement  le  titre  de  gref- 
fiers ,  ce  fut  ce  qui  donna  lieu  d'appellcr  le  greffier 
criminel  grtffîtr  tn  chef  criminel,  de  même  que  le  gref- 
fier en  chef  civil;  le  greffier  criminel  eft  aufïï  qualifié 
dans  l'arrêt  du  parUmtnt  du  9  Janvier  1 640 ,  dont  on 
a  déjà  parlé  à  l'article  du  greffier  en  chef  civil  &  dans 
l'édit  du  mois  de  Mars  1673  portant  création  de  cette 
charge  en  titre  d'office ,  formé  6c  héréditaire,  8c  dans 
pluûeurs  autres  édits  &  déclarations. 

Dans  l'origine,  il  choifuToit  lui-même  fes  commis; 
en  1  le  roi  érigea  en  charge  tous  les  commis  de 
greffe,  mais  cela  ne  fut  pas  exécuté  alors  pour  ceux 
du  parlement. 

Sa  place,  qui  jufqu'alors  étoit  domaniale,  fut  créée 
en  titre  d'office  formé  &  héréditaire  par  édit  du  mois 
de  Mars  1673  ,  ainû  que  deux  principaux  commis 
pour  fervir  à  la  chambre  du  confeil ,  ÔC  aux  audien- 
ces de  la  tournelle  &c  du  petit  criminel  ;  ils  prennent 
le  titre  de  greffiers  criminels  6c  des  dépôts  du  grand 
criminel. 

La  déclaration  du  10  Mai  1675  lui  donne  le  titre 
de  confeiller  du  roi ,  greffier  en  chef  du  parUmtnt, 
garde  8c  dépofitaire  des  minutes  6c  autres  expédi- 
tions du  greffe  criminel 

Le  roi  a  auffi  créé  par  le  même  édit  en  titre  d'offi- 
ce héréditaire,un  greffier  garde-fàcs  pour  le  criminel, 
6c  un  greffier  des  présentations ,  6c  par  un  autre  édh 
du  mois  de  Décembre  1674  quatre  greffiers  commis 
Tome  XII. 
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au  greffe  criminel  pour  mettre  les  arrêts  en  peaux  du 
criminel. 

Le  greffier  en  chef  reçoit  le  ferment  de  fes  commis 
en  peau  ;  le  parUmtnt  les  lui  renvoie  pour  cet  effet. 

Quant  aux  autres  droits  6c  privilèges  du  greffier 
en  chef  criminel,  l'ordonnance  du  toi  Jean  du  7  Avrit 
1 36 1  dit  que  les  trois  greffiers  du  parUmtnt  (  dont  il 
eit  le  fécond)  feront  payés  de  leurs  gages  6c  de  leurs 
manteaux  fur  les  fonds  affignés  pour  les  gages  du  par- 
Umtnt ,  lefqueis  fe  pre  noient  alors  fur  les  amendes; 
on  voit  par-la  que  le  greffier  criminel  avoit  droit  de 
manteau ,  comme  les  autres  membres  du  parUmtnt. 

Il  figne  en  commandement  comme  les  Secrétaires 
du  roi  6c  de  la  cour ,  tous  les  arrêts  rendus  en  ma- 
tière criminelle,  tant  en  la  grand'chambre  qu'en  la 
tournelle,  aux  enquêtes  6c  aux  chambres  afiemblées, 
ce  qui  eft  fondé  uir  ce  que  les  deux  greffiers  civil  6c 
criminel  ont  été  dans  leur  origine  tires  du  corps  des 
notaires  ou  fecrétaires  du  roi  ;  c*efl  pourquoi  l'édit 
d'Octobre  1717  concernant  les  charges  de  Secrétai- 
res du  roi  du  grand  collège  ,  article  n.  excepte  les 
greffiers  en  chef  du  parUmtnt ,  de  l'obligation  d'être 
Secrétaires  du  roi  pour  figner  les  arrêts  en  comman- 
dement. * 

Dans  les  cérémonies ,  il  porte  la  robe  rouge  com- 
me le  greffier  en  chef  civil  ;  l'édit  du  mois  de  Mars 
1673  portant  création  en  titre  d'office  héréditaire  de 
trois  greffiers  en  chef  pour  le  parUmtnt  de  Paris ,  dit 
qu'ils  porteront  la  robt  rouge  ù  Cipitop ,  Jeux  pour  U 
civil ,  &  un  pour  U  criminel  ;  ces  droits  font  énoncés 
dans  leurs  provifions ,  il  jouit  auffi  de  tous  les  mê- 
mes privilèges  que  les  autres  membres  du  parlement  ; 
tels  que  la  nobleûe  tranfmiffible  au  premier  degré , 
le  droit  d'induit  ,  le  committimus  au  grand  Sceau  , 
le  droit  d'être  jugé  en  matière  criminelle  par  le  parU- 
mtnt ,  les  chambres  auemblées. 

Il  eft  garde  6c  dépofitaire  des  regiftres  6c  minutes, 
autres  actes  du  greffe  criminel  dont  on  parlera. 

Greffe  crimintl.  Ce  dépôt  contient  trois  fortes  de 
pièces ,  favoir  des  regiftres ,  des  minutes  6c  les  ori- 
ginaux de  toutes  les  lettres  de  rémiffion,  pardon, 
abolition ,  rappel  de  ban,  de  galères ,  &c. 

La  plupart  des  anciens  regiftres  criminels  font  in- 
titulés rtgiftrum  manuaU  caufarum  criminalium.  Le 
plus  ancien  commence  en  1 3 1 1 ,  de  forte  que  ces  re- 

5iftres  remontent  plus  haut  que  les  regiftres  civils , 
efquelsne  commencent  qu'en  13 19.  C'eft  par  ce 
premier  regiftre  criminel  que  l'on  peut  fixer  l'épo- 
que certaine  du  tems  où  le  parUmtnt  a  été  rendu  or- 
dinaire. Ceft  en  effet  le  premier  regiftre  qui  foit 
fuivi;  car  les  oUm,  qui  font  les  plus  anciens  regiftres 
civils,  ne  font  proprement  qu'une  collection  de  dif- 
férentes ordonnances ,  réglemens ,  arrêts  6c  autres 
pièces  curieufes  tirées  de  divers  endroits,  au  lieu  que 
le  premier  regiftre  criminel  contient  des  arrêts  de 
tous  les  mois  de  l'année  :  ces  regiftres  contiennent 
les  arrêts  rendus  dans  les  caufes  de  fàng ,  ou  affaires 
criminelles.  Le  premier  arrêt  que  l'on  y  trouve  eft 
celui  qui  ordonna  la  faifie  du  temporel  de  l'évêque 
de  Xaintes ,  pour  l'obliger  de  relever  un  interdit. 

Ils  contiennent  auffi  les  ordonnances  rendues  en 
matières  criminelles  juSqu'en  1 5  40,  notamment  celle 
pour  le  fupplice  de  la  roue. 

On  trouve  même  auffi  dans  ces  regiftres ,  juferue 
dans  le  milieu  du  xvj.  Siècle ,  des  ordonnances  6c  des 
arrêts  rendus  en  matière  civile  6c  de  police ,  comme 
pour  faire  anroferles  ponts  6c  les  sues  adjacentes  en 
été ,  pour  la  conduite  des  chartiers  6c  voituriers  dans 
Paris ,  pour  l'entretien  du  pavé,  pour  la  conferva- 
tion  de  la  foi  catholique ,  pour  la  defenfe  des  affem- 
blées  6c  des  livres  hérétiques ,  des  réglemens  géné- 
raux pour  la  librairie  6c  imprimerie ,  pour  les  mar- 
chands du  palais ,  les  pages ,  les  clercs ,  les  écoliers 
les  laquais ,  pour  le  port  d'armes ,  ôc  fur  beaucoup, 
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d'autres  matières  :  ce  qui  provient  de  ce  que  le  gref- 
fier criminel  tenoit  alors  la  plume  dans  toutes  les 
affaires  où  il  s'agiffoit  de  réglemens  qui  prononçoient 
quelque  peine  contre  les  contrevenons. 

Ces  registres  font  tous  écrits  en  parchemin  ;  ils  fe 
fui  vent  fans  interruption  jufqu'en  1571  ,  qu'ils  man- 
quent jufqu'en  1 594,  où  ils  recommencent  jufqu'en 
Mai  1 599.1k  fe  continuent  fans  interruption  jufqu'aux 
dernières  années  où  l'on  en  eft  actuellement  ;  chaque 
année  remplit  ordinairement  cinq  registres. 

On  ne  peut  douter  que  l'on  n  ait  enlevé  les  regi- 
stres qui  manquent  depuis  1571  ;  mais  les  minutes 
fur  lefquclles  ils  ont  été  faits  ex i fient  encore ,  ce  qui 
rend  la  perte  facile  à  réparer.  On  connoit  à  Paris  ; 
copies  de  ces  registres,  dont  une  à  la  bibliothèque  de 
S.  Viâor ,  une  dans  celle  de  feu  M.  le  chancelier 
Dagueffeau ,  à-préfent  poffédée  par  M.  Dagueffeau 
confeiller  d'état,  fon  fils  aîné  ;  l'autre  a  été  léguée  à 
la  bibliothèque  des  avocats  au  parUmtnt  de  Pans,  par 
feu  M.  Prevot,  avocat.  Voy<\  les  lut,  hijl.  fur  U  par- 
lement,'. //.  p.  44. 

Les  minutes  du  greffe  criminel  commencent  en 
1 5  2.8.  Elles  remontent  par  conséquent  plus  haut  que 
les  minutes  du  greffe  civil  ;  «lies  fe  fuivent  fans  inter- 
ruption. 

Outre  les  registres  &  les  minutes ,  on  conferve 
dam  ce  greffe  des  baffes  detoutes  les  lettres  de  rémif- 
fion ,  pardon ,  abolition ,  rappel  de  ban  &  de  galères , 
&  autres  femblablcs  ;  elles  font  rangées  par  année. 

Le  dépôt  du  greffe  criminel  étoit  ci-devant  dans 
des  greniers,  au-deiîùs  du  greffe  criminel  en  chef; 
mais  ce  lieu  étant  trop  refferré,  &  d'ailleurs  peu  con- 
venable 6c  trop  petit ,  6c  que  tout  y  étoit  fon  mal  en 
ordre,  M.  Richard ,  à-préient  greffier  en  chef  crimi- 
nel ,  ayant  obtenu  une  grande  pièce  dépendante  des 
nouveaux  bâtimens  qui  ont  été  rétablis  dans  la  gran- 
de galerie  des  prif'onniers ,  au-deffus  des  cabinets 
que  l'on  a  conflruits  pour  meilleurs,  il  y  a  fait  trans- 
porter en  1 748,  tous  les  regiftres,  minutes,  ôc  autres 
pièces  du  greffe  criminel ,  6c  on  lui  eft  redevable  du 
bon  ordre  dans  lequel  ce  greffe  fe  trouve  prélève- 
ment par  les  foins. 

Grèffttr  des  préfentations ,  eft  celui  qui  eft  établi 
pour  recevoir  les  cédules  de  préfentation  que  les 
procureurs  font  obligés  de  mettre  en  fon  greffe, con- 
tenant la  comparution  qu'ils  font  en  juftice  pour  leurs 
parties. 

Son  infiitution  paroîtauffi  ancienne  que  celle  des 
greffiers  civil  6c  criminel  :  on  l'appelloit  comme 
eux  regiffrtur  ou  regifèrateur  ;  on  le  qualifia  enfuite  de 
députe  aux  préfentations  ,  enfin  de  notaire  &  greffier  Ju 
prifentations. 

Si  l'u  ne  des  parties  ne  compare,  ou  ne  fe  préfente  par 
fon  procureur,  l'autre  peut  lever  au  greffe  un  défaut 
faute  de  comparoir  :  l'expédition  de  ces  défauts  ap- 
partient au  greffier  des  présentations. 

11  recevoit  auffi  autrefois  les  préfentations  au  cri- 
minel; mais  l'on  a  depuis  établi  un  autre  greffier  par- 
ticulier pour  les  préientatiens  au  criminel. 

C'eft  lui,qui  fait  les  rôles  ordinaires  des  caufes  qui 
fe  plaident  en  l'audience  de  la  granti'chambre  :  au- 
trefois un  de  fes  commis  allifloit  en  la  grand'cham- 
bre ,  en  robe  noire  61  en  bonnet ,  pour  retirer  les  rô- 
les qui  n'étoient  point  achevés;  mais  présentement 
cela  ne  s'oblerve  plus. 

Ses  privilèges  font  femblablcs  :\  ceux  du  greffier  en 
chef  civil  6c  criminel,  foye^  Joli,  1. 1.  tit.  x.  &  aux 
additions. 

Molaires  feakairts  du  roi  près  la  cour  de  parlement. 
Dès  que  le  parlement  fut  rendu  fédentairc  a  Paris,  le 
chancelier  envoyoit  des  notaires  ou  Secrétaires  du 
xoi  pour  faire  les  expéditions  ;  ils  étoient  au  nombre 
de  quatre  des  1371,  cV.  tous  clercs. 

Leur  principale  fwnûion  étoit  de  faire  de*  colla- 
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tions  de  pièces  ;  ils  fàifoicnt  auflî  les  extraits  des  pr« 
ces,  quand  les  conseillers  n'avoient  pas  le  tems. 

Présentement  leur  fonction  eft  de  figner  les  arrêts, 
en  l'abfencedu  greffier  en  chef. 

Ils  peuvent  auffi  taire  des  collations  de  pièces  com- 
me les  autres  Secrétaires  du  roi. 

Ce  font  eux  qui  reçoivent  les  inventaires  des  prin- 
ces du  fang. 

Ils  font  du  corps  de  la  cour ,  &  participent  aux 
mêmes  privilèges. 

Ils  portent  la  robe  robe  rouge  aux  affemblées  de 
chambre  &  autres  cérémonies. 

Leur  place ,  en  la  grand'chambre ,  eft  fur  le  banc 
qui  eft  au-deffus  des  préûdens. 

Premier  huiffier y  il  eft  appeUé  en  latin  par  du  Luc prin- 
ttps  apparitor.  Philippe  le  bel ,  en  1344,  l'appelle 
VhuiflUr  qui  appelle  les  préfentations;  Louis  XL  en 
1468,  l'appelle  Vhuiffier  du  rôle,  ou  qui  appelle  le  rô- 
le ,  parce  qu'en  effet  c'eft  lui  qui  appelle  les  rôles  qui 
étoient  faits  autrefois  par  le  greffier  des  préfenta- 
tions. 

11  a  le  titre  de  maître  &  la  qualité  d'ecuyer ,  Se 
jouit  de  la  nobleflé  tranfmiffiblc  au  premier  degré, 
qui  a  été  attribuée  a  fà  charge,  par  une  déclaration 
du  1  Janvier  1691. 

Aux  affemblées  des  chambres,  lits  de  juftice  &  au- 
tres cérémonies ,  il  porte  la  robe  rouge. 

Il  porte  auffi  dans  ces  mêmes  occafions,  &  à  tou- 
tes les  grandes  audiences  de  la  grand'chambre,  un 
bonnet  de  drap  d'or ,  rebroffé  d'hermine ,  6c  au-def- 
fus ,  à  la  rofe  du  bonnet ,  «ne  rofe  de  perles. 

Sa  place  dans  le  parquet  de  la  grand'chambre ,  & 
dans  celui  de  la  tôurnelle,  eft  à  côté  du  greffier  en 
chef. 

Il  a  le  droit  d'être  couvert  à  l'audience ,  même  en 
appellant  les  caufes  du  rôle  ;  mais  quand  il  entre  en 
la  cour ,  ou  qu'il  parle  aux  préfidens ,  il  doit  ôter  fon 
bonnet,  ainfi  qu'il  fut  juçé  par  un  arrêt  du  18  Jan- 
vier 145  z ,  cité  par  du  Luc  &  Papon. 

Un  des  droits  de  fa  charge  eft  de  placer  à  fon 
choix ,  la  quatrième  caufe  au  rôle  de  Paris. 

C'efl  lui  qui  publie  tous  les  rôles  à  la  barre  de  la 
cour  ;  il  les  expol'e  enSuite  au  public ,  à  (on  banc  qui 
eft  dans  la  grand'lklie ,  à  côte  du  parquet  des  huif- 
fiers. 

C'eft  lui  oui  appelle  les  caufes  du  rôle  a  l'audience. 

Lorfque  I  une  des  parties  ne  fe  préfente  pas ,  ôc 
que  l'autre  demande  défaut  à  tour  de  rôle,  le  pre- 
mier huifficr  va  à  la  port»  de  la  grand'chambre  ap- 
peller  la  partie  défaillante  &  fon  procureur,  &  fait 
enfuite  rapport  à  la  barre  de  la  cour  de  l'appel  qu'il 
vient  de  taire. 

Il  appelloit  autrefois  les  pairs  détaillant  à  la  pierre 
de  marbre;  6c  l'on  voit  dans  fhiftoire  de  Charles 
VIII.  par  Jaligny ,  qu'en  1 487  le  prévôt  de  Paris  , 
qui  fervoit  de  premier  huiffier,  accompagné  d'un 
confeiller  de  la  cour  6c  du  premier  huiffier ,  où  il 
appella  les  Seigneurs  du  fang  6i  pairs  de  France ,  6c 
qu'enfin  fut  donné  défaut  contre  eux. 

Lors  de  l'arrêt  qui  fut  donné  en  1514,  contre  lo 
connétable  de  llourbon ,  maître  Jean  de  Surie ,  pre- 
mier huiffier  de  la  cour,  appella  le  connétable  a  la 
barre  du  parlement ,  6c  à  la  table  du  perron  de  mar- 
bre ,  en  préfence  de  deux  confeillers. 

L'ordonnance  de  Charles  VII.  de  l'an  1446 ,  dit, 
aracle  xxij.  qu'au  premier  huiffier  de  la  cour  appar- 
tient appeller  les  parties  pour  être  expédiées  ;  qu'il 
jurera  expreflément  de  les  appeller  félon  l'ordre  du 
rôle ,  fans  prépofer  ou  poftpofer  autrement  une  par- 
tie à  l'autre,  par  faveur,  naine,  requête, ni  pour 
commandement  qui  leur  en  (bit  tait  par  qui  que  ce 
foit ,  ni  pour  quelque  profit  qu'ils  en  puiuent  efpé- 
rer. 

11  eft  tenu  de  rayer  les  cauiçs  expédiées  fur  le  rôle. 
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Un  arrêt  du  3  Août  15  ?o,  lui  dèrVp.d  de  fouflfrir 
qu'il  foit  fuit  aucune  addiiion  aux  r6L'$  ;  il  y  a  ce- 
pendant eu  un  tenis  que  1  on  donnait  des  ordonnan- 
ces de  foit  ajouté  au  rôle;  itkhs  cet  ufh;-e  a  celfé. 

Pendant  l'audience  il  reçoit  les  ordres  de  la  cour  , 
foit  pour  taire  faire  ftlcncc,  loitpo.ir  faire  placer  quel- 
qu'un, ou  pour  quelqu'aurre  arrangement  ;  c'clt  lui 
qui  tranfmet  ces  ordres  aux  mitres  h'.titiicrs,  auxquels 
il  ordonne  tout  haut  de  taire  taire  filence. 

Lorfqu'un  pairprête  ferment  en  hgrand'cbambre, 
c'e't  le  premier  huiffier  qui  lui  ôtc  l'on  épéc  ,  &i  qui 
la  lui  remet  après  la  prestation  de  ferment. 

Quand  la  cour  marche  en  corps,  le  premier  h:>if- 
lier  marche  à  la  tête  de  la  coni.v.spie  après  tout  le 
corps  des  huiliers. 

C'cft  lui  qui  fait  l'ouverture  de  la  foire  du  LcnJi  à 
Saint-Denis  ,  le  1 1  Juin  de  chaque  année. 

Les  religieux  de  Saint -Martin  des  Champs  font 
obligés  de  lui  donner  tous  les  an;  à  la  rentré-.'  une 
ccritoire  csi  des  gants,  fuivant  la  fondation  de  Phi- 
lippe de  Morvilliers ,  manimana. 

'  Il  jouit  de  tous  les  privilèges  de  la  cour,  notamment 
du  droit  d'induit. 

Avocats  généraux.  On  ne  donnoit  anciennement  ce 
titre  qu'aux  avocat»  qui  fc  chargeaient  descaules  des 
particuliers  :  on  les  appelîoit  généraux-  pour  les  diiiin- 
guer  des  avocats  du  roi ,  qui  ne  plaidaient  que  les 
caufes  qui  intéreiToicnt  le  roi  ou  le  public  ;  ces  der- 
niers éioient  appelles  avocats  du  roi i  limplcmcnt ,  quoi- 
que le  procureur  du  roi  au  parlement  fut  dcs-:ors  qua- 
lifié de  procureur  gênera!. 

Ils  ont  été  établis  à  l'inflar  de  ce  qui  fe  prntiquoit 
chez  les  Romains ,  où  les  empereurs  avaient  un  avocat 
pour  eux  appel!é/>j<ro«/<j  JîJi.i,dont  il  elt  l'ai:  mention 
en  la  loi  1 ,  au  code/? aJverjhs  fjli:-:!.  , 

Us  partagent  au'.îi  avec  le  procureur  général  la 
fonflion  que  failoient  à  Rome  les  cer.feurs. 

Les  regiftres  du  parlement  nous  indiquent  que  dès 
Tan  1300  Jean  de  Vaflbigue  étoit  avocat  du  roi  au 
parlement,  &C  que  dans  la  même  année  Jean  DuLois 
exerçoit  cette  fonction. 

On  trouve  au  nombre  de  leurs  fuccefleurs  le  célè- 
bre Pierre  de  Cugnieres,  qui  introduit  l'uiage  des 
appels  comme  d'abus  ;  Pierre  de  ta  Foreù  ,  qui  fut 
depuis  chancelier  de  France. 

On  donnoit  déjà  des  proviftons  de  cet  office  dès 
l'an  1  j  1 1  ;  il  y  en  a  au  premier  re^idie  du  dépôt , 
foi.  10 1 ,  pour  Gérard  «le  Montaigu  :  ^e>  lettres  du  roi 
le  nomment  advocatum  nojl'um pio  nobis  &  no/Iris  (au- 
fis  (tvilibui  in  parlamento  noflro  prsfenti,  ccutifqut 
piriamentis  j'uturis. 

On  voit  par-là  que  la  fonction  d'avocat  du  roi  étoit 
dès-lors  permanente ,  &  qu'il  y  avoir  deux  avocats 
du  roi ,  l'un  clerc  ,  pour  les  causes  civi'cs ,  l'autre  lai , 
pour  les  caufes  de  l'an  g  ou  criminelles. 

On  trouve  encore  au  troifieme  reptire  de  dépôt , 
fol.  #2 ,  d'autres  provilions  d'avocat  du  roi  en  1 347 , 
en  faveur  de  Robert  le  Coeq ,  au  lieu  de  Pierre  Laito- 
reft  ;  &  plufieurs  autres  grands  perfonnages. 

L'ordonnance  de  Phi:;ppe  de  Valois,  du  1 1  Mars 
1344  ,  elt  la  première  qui  fafle  mention  des  avocats 
&  procureurs  du  roi  au  pjrLrnent ,  ruxquels  elle  ne 
donne  point  d'autre  titre  que  celui  d'advocati  6-  pro- 
urtt;jrtj  régit,  fclle  nous  apprend  en  même  tems  que 
la  place  des  avocats  &:  procureurs  du  roi  etoit  alors 
fur  le  premier  banc  appelle  depuis  banc  des  baillis  & 
finhhaux.  En  effet ,  il  ell  dit  eue  L"s  jeunes  avocats 
ne  doivent  point  s'alî'eoir  fur  le  premier  banc  où  les 
avocats  &  procureurs  du  roi ,  les  baillis ,  fénéchaux 
&  autres  perfonnes  qualifiées  ont  coutume  de  s'af- 
feoir. 

Dansdes  lettres  du  rot  Jean,  du  tz  Janvier  1 3  il 
elîrait  mention  defon  procureur  général  <ic  de  les  av  o- 
Twit  XI l. 
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cats  au  parle  ment.  Procuraior  nojltr generalis,  atijue ad* 
vocati  noflri  diHi  parlamenti. 

Ainli ,  quoique  le  procureur  du  roi  au  parlement 
prit  dès-lors  le  titre  de  procureur  général,  fes  avocats 
avoient  litnplement  le  titre  d'avocats  du  roi. 

Dans  d'autres  lettres  de  Charles  V.  alors  régent 
du  royaume ,  du  mois  de  Septembre  1 3  58 ,  on  voit 
qu'une  intormation  ayant  été  faite  par  ordre  du  roi 
par  le  prévôt  de  Paris ,  fur  une  grâce  demandée  par 
les  Couturiers  ou  Tailleurs  ,  elle  tilt  envoyée  au 
confeil  &  aux  requêtes  de  l'hôtel ,  &  enluite  com- 
muniquée aux  procureurs  &  avocats  du  roi  en  parle* 
ment. 

Plufieurs  auteurs  rapportent  de  Guillaume  deDor- 
mans  qu'il  avoit  été  long-tcms  avocat  général  au  par- 
ment  avant  d'être  avocat  du  roi.  Il  elt  certain  en  effet 
qu'il  avuit  d'abord  été  avocat  pouY  les  parties  ;  néan- 
moins dans  des  lettres  du  zo  Février  1359,  données 
par  Charles  V.  en  qualité  de  régent  du  royaume,  il  le 
qualifie  advocato  gênerait  didi genitoris  noflri  &  noflro. 
il  nomme  enluite  deux  autres  avocats ,  auxquels  il 
donne  limpternent  cette  qualité  ,  in  parlemcnto  pari- 
Jtenjt advocatis.  Les  avocats  du  roi  ne  prenoient  pour- 
tant pas  encore  le  titre  d'avocat  gênerai  ;  ainfi  pour 
concilier  cette  contradiction  apparente ,  il  faut  en- 
tendre ce  qui  ert  dit  de  Guillaume  de  Dormans ,  qu'il 
cit  tout-a-la-rôis  avocat  général ,  c'eft-à-dire  des  par- 
ties ,  avocat  du  roi  &i  du  dauphin ,  comme  cela  étoit 
alors  compatible  ;  6c  en  effet,  dans  d'autres  lettres  du 
même  prince ,  ce  même  Guillaume  de  Dormans ,  ic 
les  deux  autres  avocats  dont  il  elt  fait  mention  dans 
les  lettres  dont  on  vient  de  parler,  ne  font  tous  qua- 
lités mi  avocats  en  parlement. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  elt  confirmé  par  d'autres 
lettres  du  même  prince,  du  z8  Mai  1359,  daiwlef- 
quellcs  il  qualifie  feu  M*  Regnaud  Daci ,  vivant  gé- 
néral avocat  en  parlement ,  6c  auiîi  fpccialde  monlicur 
(  le  roi  )  fie  de  nous. 

Le  procureur  général  du  roi  s'étant  oppofé  à  cer- 
taines lettres ,  Charles  V.  adreiïa  le  19  Juillet  1 367  , 
aux  avocat  &  procureur  général  de  l'on  parlement, 
une  lettre  clofe  ou  de  cachet ,  par  laquelle  il  leur  en- 
joint de  ne  point  s'oppofer  à  les  lettres  ;  l'adreffe  do 
cette  lettre  de  cachet  cft  en  ces  termes  :  A  nos  bien 
amês  nos  euivocat  &  procureur  général  en  notre  parle- 
ment à  Paris.  Le  titre  de  général  ne  tombe  encore  , 
comme  on  voit ,  que  fur  fon  procureur. 

Il  s'exprime  à-peu-prés*  de  même  dans  des  lettres 
du  ix  Décembre  1371:  Défendons  à  notre  procureur 
généra!  &  avocat  en  parlement ,  &C. 

Dans  d'autres  lettres  du  1 6  Juillet  1 378 ,  M*  Guil- 
laume de  Saint-Germain  cft  qualifié  procureur  général 
du  roi  noue firt ,  &  M*  Guillaume  de  Sens  avocat  du 
roi  audit  parlement. 

Les  avocats  généraux  ont  été  inftitués  non-feule- 
ment pour  porter  la  parole  pour  le  procureur  géné- 
ral, mais  aufli  pour  donner  confeil  au  procureur  gé- 
néral fur  les  diverfes  affaires  qui  fe  présentent  ;  c^ft 
pourquoi  ils  ont  le  titre  de  confûllers  du  roi.  On  leur 
donnoit  ce  titre  dés  le  commencement  du  xjv.  fiecle, 
ainfi  qu'on  le  voit  dans  le  quatrième  regiftre  après  les 
olim  ,  où  le  roi  dit  ,  procuraton  noflro  advocatifqut 
CM/Îliariis  noflris  in  parlamento  fuper  prcemijjis  .... 
dir.'cnttr  awtitis. 

II  paroît  que  dès  leur  première  origine  il  y  en  * 
toujours  eu  deux  ;  &  que  comme  les  autres  officiers 
de  la  cour  étoient  moitié  clercs  &  moitié  lais,  de  mê- 
me aufli  l'un  des  avocats  du  roi  étoit  clerc  Se  l'autre 
lai. 

On  trouve  en  effet  dans  les  regiftres  du  parlement, 
que  le  1 8  Février  1411  le  parlement  rut  mandé  par  dé- 
purés au  confeil  privé  qui  fe  tenait  à  l'hôtel  S.  Paul , 

que  là  en  préfenec  du»roi  Charles  VI.  M*  Jeau  Du- 
perier ,  chanoine  de  Chartres , un  des  avocats  du  roi, 
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propofà  cohtrc  le  cardinal  de  Pife,  à  1  occafloft  de 
certaines  lettres  clofes  que  ce  cardinal  avoit  en- 
voyées à  Rome  au  deshonneur  &  dommage  du  roi. 

Il  y  en  a  encore  un  exemple  fur  le  regitlre  du  13 
Novembre  1476.  Le  roi  de  Portugal  ayant  été  reçu 
à  Paris,  le  roi  Louis  XI.  voulut  qu'il  allât  au  parle- 
ment à  l'audience  en  laquelle  François  Halle  ,  archi- 
diacre de  Paris, avocat  du  roi ,  &  Pierre  de  Brabant, 
avocat  en  la  cour,  &  curé  de  Saint  Euftache  de  Paris, 
plaidèrent  une  caufeen  régate*.  La  chronique  dit  qu'il 
faifoit  moult  bel  les  ouir. 

Outre  tes  deux  avocats  ordinaires  du  roi ,  il  y  en 
avoit  quelquefois  un  troificme  :  c'eft  ainfi  qu'en  1418 
Jean  Rabatcau  ou  Rabatelli  fut  reçu  avocat  criminel. 
On  pourroit  peut-être  croire  que  l'on  donnoit  ce  ti- 
tre a  celui  qui  étoit  lai,  parce  que  Ton  collègue  étant 
clerc  ,  ne  pouvoit  1è  mêler  des  affaires  où  il  échéoit 
peine  emportant  cflùfion  de  fang  ;  mais  ce  qui  dé- 
truit cette  conjecture ,  c'eft  que  ce  même  Jean  de 
Rabateau  étoit  déjà  avocat  du  roi  dès  141 1  ;  de  forte 
'qu'en -1418  on  ne  rît  que  le  commettre  fpécialement 
pour  les  affaires  criminelles. 

Quelquefois,  en  attendant  qu'il  y  eût  une  des 
deux  places  d'avocat  du  roi  vacantes-,  on  en  com- 
mettoit  un  troifieme  ,  auquel  on  donnoit  le  titre 
à'avocat  du  roi  extraordinaire  ,  tel  que  fut  -Philippe 
Lhuillier  ,  nommé  en  1471.  L'office  dont  il  étoit 
pourvu  ne  fut  pourtant  fupprimé  que  le  6  Avril  1 491 . 
Tel  tut  encore  celui  que  le  roi  créa  en  faveur  de 
Jean  Olivier  (  depuis  premier  prefident),  lequel  au 
commencement  do  xvj.  ficelé  fut  avocat  du  roi  ex- 
traordinaire jufqu'à  la  mort  de  Guillaume  Volant  > 
qu'il  devint  ordinaire. 

Quelques-uns  furent  commis  pour  exercer  cette 
fonction  pendant  1  abfenee  des  titulaires  ;  c'eft  ainfi 
que  pendant  les  troubles  de  la  ligue  Pierre  de  Beau- 
vais,  Félix  le  Vayer ,  Jean  le  Maiftre  &  Louis  d'Or- 
léans, furent  commis  en  Janvier  1  ^89,  pour  les  affai- 
res du  parlement ,  en  place  de  ceux  qui  fe  retirè- 
rent. 

De  môme  aufli  Hugues  le  Maiftre  fut  nommé  en 
1589  par  le  roi,  pour  exercer  àChâ)ons,où  il  y 
avoit  une  portion  du  parlement. 

Antoine  Loifel  fut  aufli  nommépour  exercer  cette 
fonction ,  lors  de  la  réduction  de  Paris  en  1 594. 

Mais  toutes  ces  commiflions  données  à  un  troifie- 
mc  avocat  du  roi  au  parlement ,  étoient  des  grâces 
personnelles ,  &  ceffotentà  la  mort  des  officiers  aux- 
quels elles  avoient  été  accordées. 

Quelques-uns  tiennent  qu'Antoine  Seguier ,  reçu 
avocat  du  roi  en  1 587 ,  fut  le  premier  auquel  le  titre 
à'avocat  général  fut  donné  ;  cependant  Henrys  ,*om. 
I.p.  147  ,  dit  que  ce  fut  Gabriel  de  Marillac  qui  le 
premier  prit  ce  titre  aux  grands  jours  de  Moulins , 
parce  qu'il  y  faifoit  aufli  la  fonâion  de  procureur  gé- 
néral. Je  trouve  même  que  cette  qualité  d'avocat  gé- 
néral cft  donnée  à  Pierre  Liiet  dans  des  lettres  du  30 
Juillet  IJ16  ,  qui  lui  permettent  de  confulter  pour 
les  parties  dans  les  affaires  où  le  roi  n'aura  pas  d'in- 
térêt. 

Ce -qui  cft  Je  certain  ,  c'eft  que  depuis  Antoine 
Seguier  tous  les.  avocats  du  roi  au  parlement  ont  été 
qualifiés  $  avocats  généraux;  néanmoins  dans  le  ftyle 
des  arrêts  ils  ne  font  jamais  qualifiés  qu'avocats  dudit 
feigneur  roi. 

Les  deux  premières  places  d'avocat  général  n'ont 
point  été  créées  en  titre  d'office;ellcs  font prefquc  aufli 
anciennes  que  le  parlement  ;  la  troifieme  fut  créée  en 
1690 ,  pour  M.  Henry  François  d'Agucffeau ,  qui  fut 
depuis  procureur  général ,  oc  onfuite  chancelier  de 
France. 

Chaque  avocat  général  à  fa  réception  reçoit  du 
corps  de  ville  un  compliment ,  ôt  le  préfeot  d'une 
iellc  éexitoire  d'argeat. 
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Le  premier  avocat  général  précède  le  procureur 
général ,  comme  portant  la  parole  pour  lui;  les  deux 
autres  marchent  après  -lui. 

La  place  des  avocats  généraux  aux  grandes  audien- 
ces ,  etoit  autrefois  f  ur  le  banc  des  baillis  &  féné- 
chanx  ;  ce  ne  fut  que  le  9  Février  1 589 ,  qu'ils  com- 
mencèrent à  fe  placer  fur  le  banc  des  fecrétjiitjs  de. 
la  cour  ,  par  rapport  an  préfident  de  Verdun  ,  qui 
tarde  attdubat. 

Leur  place  au*  petites  audiences  efl  derrière  le  pre- 
mier banc  ou  premier  barreau. 

Ils  font  à  la  tête  du  barreau ,  comme  étant  les  pre-t 
miers  dans  l'ordre  des  avocats;  c'eft  pourquoi  ils  paf- 
fent  aufli  les  premiers  au  ferment.  M.  Talon  portant 
la  parole  à  la  grand'chambre  le  17  Janvier  1657 ,  di- 
foit  que  le  plus  grand  avantage  des  charges  qu'ils  ont 
l'honneur  d'occuper ,  c'eft  celui  d'être  les  premiers 
dans  l'ordre  des  avocats ,  d'être  à  la  tête  d'un  corps 
fi  illuftre ,  duquel  ils  eftiment  à  honneur  de  faire  par- 
tie :  d'où  il  conclud  qu'ils  étoient  obliges  d'en  main- 
tenir les  avantages. 

Pour  ce  qui  eu  des  fonctions  des  avocats  généraux, 
ils  en  ont  pluficurs  qui  leur  font  propres  ?  d'autres 

3ui  leur  font  communes  avec  le  procureur  général , 
c  qui  appartiennent  aux  gens  du  roi  collectivement 
On  concurremment. 

En  général  on  peut  diftinguer  deux  fondions  qui 
font  tout  le  partage  du  miniftere  public ,  celle  de 
prendre  des  conclufions  à  raifon  de  l'ordre  public 
dans  les  affaires  des  particuliers,  6c  celle  de  plaider 
pour  le  roi  contre  les  particuliers  dans  les  affaires  du 
domaine  &  des  droits  de  la  couronne. 

Quant  au  détail  de  ces  fondrions ,  ou  elles  font  in* 
téricurcs  &  s'exercent  dans  le  confeil  particulier  du 
parquet ,  ou  elles  font  extérieures ,  &  font  relatives 
au  roi,  au  parlement  t  au  public,  aux  parties,  au  bar- 
reau. 

Dans  l'intérieur  du  parquet  les  avocats  généraux 
font  le  confeil  du  procureur  général  pour  donner  les 
condufions  qui  font  de  fon  miniftere  dans  les  affaires 
importantes ,  ils  forment  avec  lui  le  confeil  du  gou- 
vernement fur  les  projets  des  a  tics  de  législation  qui 
doivent  être  adrefles  au  parlement ,  tels  que  les  pro- 
jets de  lois,  d'édits  &  déclarations  concernant  les 
importions,  &  généralement  toutes  les  opérations 
de  juftice,  police  ou  finance. 

On  a  coutume  de  leur  adrefler  ce  projet  pour 
avoir  leur  avis  qu'ils  donnent,  &  délibèrent  en  com- 
mun &  de  concert  avec  le  premier  préfident  à  qui 
on  adreffe  toujours  en  même  tems  copie  des  mêmes 
proiets. 

Ils  forment  de  même  en  commun  &  d'ordinaire 
avec  le  même  magiftrat  les  projets  de  réglemens&de 
réformations  qu'Us  eftiment  necefiaire  de  prefenter 
au  roi  pour  être  revêtus  de  fon  autorité ,  ou  au  parle- 
ment, pour  être  mis  en  forme  de  règlement  concernant 
la  difcipline  du  parlement  même,  ou  celle  des  fiéges 
inférieurs  ou  le  bien  de  la  police,  la  pourfuite  des  cri» 
mes ,  &  généralement  tout  ce  qui  s'introduit  au  par- 
lement par  requête  du  procureur  général. 

Dans  ce  même  confeil  intérieur  du  parquet  Us  font 
par  la  même  voie  de  la  communication  des  miniftres 
ou  des  parties  intéreffées  les  cenfeurs  &c  les  contra- 
dicteurs des  privUcges  8c  conceffions  qui  s'accordent 
aux  corps  ou  aux  particuliers ,  pour  empêcher  qu'il 
ne  s'y  gaffe  rien  de  contraire  aux  maximes  du  royau- 
me, aux  ordonnances,  aux  droits  de  la  couronne,  à 
l'ordre  public ,  à  celui  des  jurifdiÛions,  &  aux  droit» 
du  parlement. 

Les  fonctions  extérieures  des  gens  du  roi  ont  plu- 
fieurs  branches ,  comme  on  vient  de  l'annoncer. 

Relativement  au  roi,  c'eft  d'aller  exécuter  auprès 
de  fa  majefté  les  commiflions  du  parlement,  deman- 
der le  jour,  le  lieu  61  l'heure  pour  les  dépurations  , 
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lui  expliquer  les  demandes  ou  repréfentations  dont  1 
la  compagnie  les  charge  quelquefois ,  recevoir  de  la 
bouche  du  roi  les  réponses  à  ces  demandes,  cV  les 
ordres  verbaux  qu'il  jupe  à  propos  de  faire  palier  a 
ton  parlement,  qui  ne  reconnoit  aucun  autre  canal 

3ue  celui  des  gens  du  roi  pour  recevoir  des  ordres 
u  roi.  • 
Pour  raifon  de  ces  fonctions  ils  ont  toujours  accès 
près  du  roi,  en  avertiflant  M.  le  chancelier  lorfqu'il 
yell,  mais  fans  autre  canal  rue  celui  du  premier 
•gentilhomme  de  la  chambre,  ou  en  fon  abfence,  du 
premier  valet  -  de  -  chambre  ;  qtAnt  aux  ordres  par 
écrit  du  roi  au  parlement ,  ils  les  reçoivent  de  M.  la 
chancelier  ou  des  miniftres  qui  les  ont  expédiés  & 
en  font  auffi  les  feuls  porteurs  auprès  de  ht  compa- 
gnie. 

Relativement  au  parlement  leurs  fonctions  font  dé 
lui  apporter  les  ordres  du  roi  verbaux  ou  écrits, 
d'être  chargés  par  la  compagnie  des  métrages  &c  com- 
mitlions  dont  on  vient  de  parler,  auprès  du  roi ,  d'en- 
trer avec  le  procureur  général  toutes  les  fois  qu'il  y 
entre ,  de  prendre  la  parole  fur  lui  pour  annoncer  ou 
expliquer  les  réquisitions,  requête»,  concluions ,  ou 
ordres  du  roi  qu'il  apporte  ;  de  faire  la  même  chofe 
en  l'ablencc  du  procureur  général,  en  fe  faifant  ac- 
compagner par  un  fubftimt  qui  tient  à  la  main  les 
concluions  par  écrit,  s'il  y  en  a;  de  faire  la  mercu- 
riale alternativement  avec  le  procureur  général, 
droit  néanmoins  qui  n'appartient  qu'à  l'ancien  avo- 
cat itérai  ;  d'introduire  en  la  cour  les  maîtres  des 
cérciiioniesttiHqu'ils  viennent  l'inviter  de  la  part  du 
roi  Hux  te  Dtum  ou  pompes  funèbres,  ou  tous  autres 
gentilshommes  envoyés  par  le  roi ,  ceux  qui  le  font 
par  les  princes  ;  les  officiers  de  police  lorfqu'ils  vien- 
nent rendre  compte  avant  le  carême  de  l'état  de  la 
police  <5c  de  celui  des  provifions  ;  ceux  de  la  ville 
dans  la  mime  occalîonci:  lorfqu'ils  préfentent  chaque 
année  les  nouveaux  confuls  au  ferment,  les  mêmes 
officiers  &  tous  autres  lorfqu'ils  demandent  à  être 
entendus  en  la  cour  ou  qu'ils  font  mandés  par  elle; 
le  bâtonicr  &  anciens  avocats  lorfqu'il  y  a  lieu  de  les 
entendre  fur  quelque  fait  qui  concerne  l'ordre  des 
avocats;  les  procureurs  de  communauté  dans  des  cas 
femblables ,  6c  généralement  toute  perfonne  qui  au- 
roit  à  parler  à  la'cour  ou  à  recevoir  des  ordres  d'elle. 
Et  toutes  les  fois  que  les  gens  du  roi  irrtroduifem 
ainfi  quelqu'un  auprès  d'elle  pour  quelque  caufe  que 
ce  fort,  ils  y  demeurent  pour  entendre  Ce  qu'il  dit 
ou  ce  que  la  cour  lui  dit ,  y  prennent  féanceoc  pren- 
nent des  conciliions  s'il  y  a  lieu, eu  fur  le  champ , 
ou  après  avoir  demandé  à  fe  retirer  au  parquet  pour 
en  conférer  ou  pour  les  rédiger  par  éent,  en  cas  que 
«eue  forme  leur  paroi  fie  plus  convenable*  . 

Enfin  les  avocats  généraux  fuivent  le  parltment 
dans  les  marches  fie  cérémonies  publiques,  mais  à 
quelque  dilhanee  des  derniers  conseillers  fie  avec  un 
huiffiercu  particulier;  ils  l'accompagnent  auffi  aux 
députations,  &  en  fe  retirant  après  tous  les  députés, 
us  s'approchent  du  roi  tous  enfemble  pour  le  faluer 
en  leur  particulier  ;  lorfque  la  dépuration  eft  venue 
pour  complimenter  le  roi  ils  font  alors  un  complé- 
ment particulier  au  roi,  à  la  reine,  &  à  chacun  de 
ceux  à  qui  les  députés  ont  adrcfTé  celui  de  la  compas 
gnie  ;  1  ufage  de  ce  compliment  particulier  a  com- 
mencé fous  Louis  XIV.  auparavant  ils  difoient  feu- 
lement en  s'approchant  du  roi,  jire ,  «  font  vos  gens  * 
mais  aujourd'hui  cet  ufage  eft  établi ,  fit  les  gens  du 
roi  de  toutes  les  compagnies  font  pareils  complimens 
a  la  fuite  de  leurs  députés. 

Relativement  au  public  la  fonction  des  avocats 
généraux  eft  d'affilier  tous  à  l'audience  des  grands 
rôles  &  de  porter  la  parole  dans  toutes  les  caufes 
qui  y  font  plaidées,  fur  quoi  depuis  long-tems  on 
ne  £ut  plus  de  diftinûion  d«s  caufes  fujettes  a  com- 


munication fie  de  celles  qui  ne  le  font  pas;  c'eft  une 
maxime  au  palais  que  l'on  n'interrompt  point  le  roi 
quand  il  parle,  c'eft-à-dire  qu'on  n'interrompt  point 
les  gens  lorfqu'ils  portent  la  parole. 

Les  gens  du  roi  font  anffi  dans  l'ufage  que  Iorf- 
qu'un  d'entr'ettx  porte  la  parole,  foit  dans  une  caufe 
on  autre  occafion ,  les  autres  fe  tiennent  debout  s'il 
eft  plus  ancien  qu'eux,  fit.  s'il  eft  moins  ancien  ils  fe 
tiennent  aflis. 

Aux  grandes  audiences  les  avocats  généraux  par- 
lent un  genou  appuyé  fur  le  banc  où  ils  fiégent. 

C'eft  auffi  une  de  leurs  fonctions  relativement  au 
public  d'aflifter  par  un  d'entr'eax  le  Vendredi  matin  à 
la  grand-chambre  ,  le  mercredi  fie  farnedi  à  la  grand- 
chambre  &  à  la  tournellc,& plaider  de  mime  toute» 
les  caufes  à  toutes  ces  audiences,  d'aflifter  par  un 
d'entr'eux  aux  audiences  de  relevée  pour  requérir 
la  communication  des  caufes  &  y  porter  la  parole 
lorlqu'elles  font  de  leur  miniftere,  tfaffifter  même 
aux  audiences  de  fept  heures  en  la  grand -chambre 
lorfqu'ils  font  avertis  de  s'y  trouver  pour  des  caufes 
fujettes  à  communication ,  &  à  celles  des  chambres 
des  enquêtes  dans  les  mêmes  cas  ,de  tenir  le  parquet 
les  matins. après  l'audience  de  la  grand'enambre 
pour  recevoir  la  communication  des  caufes  à  plai- 
der ;  ils  recevoient  autrefois  ces  communications  en 
fe  promenant  dans  la  grand-falle  ;  mais  depuis  qu'on 
leur  a  fait  conftniirc  un  parquet,  Uc  y  reçoivent  les 
communications. 

Les  avocats  généraux  y  jugent  auffi  tous  enfem- 
ble les  conflits  entre  Us  chambres  du  parlement,  ou 
chacun  féparément  &  par  forme  d'avis,  fuivant  l'or- 
donnance, les  appels  d  incompétence  fie  de  déni ,  de 
renvoi,  leî  nullités  de  procédures,  les  affaires  ren- 
voyées par  arrêt  au  parquet. 

Enfin  ils  y  règlent  les  conflits  entre  le  parlement 
&  la  cour  de«  aides  conjointement  avec  les  gens  du 
roi  de  cette  cour ,  lefquels  a  jour  convenu  fe  ren- 
dent au  parquet  du  parlement,  y.  prennent  féance 
fur  le  même  banc  après  eux ,  entendent  enfemble 
avec  eux  le  rapport  qui  fe  fait  du  conflit  par  un  fub- 
ftitut  de  celle  des  deux  cours  oit  le  conflit  s'eft  for- 
me, &  jugent  cependant  comme  à  l'audience  en  opi- 
nant tout  haur,  les  portes  ouvertes ,  à  la  pluralité  des 
voix  des  officiers  des  deux  parquets  réunis. 

Relativement  aux  particuliers ,  les  avocats  géné- 
raux ont  la  fonction  de  requérir  fit  de  prendre  com- 
munication de  toutes  leurs  affaires  fur  les  grands 
rôles,  fie  de  toutes  celles  fur  les  autres  rôles  oit 
l'églife ,  les  communautés  d'habitant ,  les  corps  laïcs 
ou  eccléfiaftiques ,  les  mineurs  non  pourvus  de  tu- 
teurs ,  le  roi  ou  l'ordre  public  peuvent  avoir  intérêt, 
du-moins  au  fond  ;  de  requérir  dans  les  caufes  com- 
muniquées ou  non  à  rencontre  de  tous  particuliers  , 
foit  qu'ils  foient  ou  ne  foient  pas  parties  dans  la 
caufe ,  fur  le  champ  à  l'audience,  tout  ce  qui  peut 
être  du  bien  public,  même  leur  décret  ou  empnfon- 
nement  s'il  y  a  délit,  amendes,  aumônes,  injonc- 
tions, defenfes,  ou  autres  peines  &  difpofitions , 
rendre  plainte  Se  introduire  demande  pourfuites, 
mferiptions  de  faux ,  «iglemens ,  oppofirions  à  ar- 
rêts, appels  de  fentences ,  &  autres  procédures  qu'- 
ils eftiment  de  leur  miniftere. 

Enfin  par  rapport  au  barreau  il  eft  d«s  fonctions  des 
avocats  généraux  de  faire  un  difeours  aux  avocats  tous 
les  ans  le  jour  des  ouvertures  des  audiences ,  de  pré- 
fider  à  la  rédaction  des  comptes  &  à  l'entretien  de  leur 
bibliothèque,  de  veiller  à  la  difeipline  fie  à  l'ordre  du 
barreau  dans  tous  les  fiéges  du  reflbrt  du  parlement , 
&  de  régler  les  conteftations  qui  y  furviennent,  lorf 
que  les  parties  s'adreflent ,  comme  elles  font  pour 
Porainaire  en  pareil  cas ,  aux  gens  du  roi  du  parle- 
ment. 

Une  fonction  relative,  en  quelque  forte,  au  même 
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objet ,  c'eft  la  discipline  &  l'ordre  des  facultés  de 
Droit  des  univerfités  du  reffort,  qui  l'ont  Paris, 
Reims ,  Orléans ,  Bourges ,  Angers  &  Poitiers ,  objet 
que  les  ordonnances  ont  remis  ipécialemcnt  au  pre- 
mier avocat  général;  ces  facultés  Ibnt  obligées  de 
lui  envoyer  tous  les  trois  mois  te  double  du  regilîrc 
de  leurs  inferiptions  &  les  licutenans  généraux  des 
fiéges ,  le  proces-verbal  de  leurs  dcfccntcs  aux  éco- 
les de  Droit,  pour  conftater  les  noms ûi  la  rélidence 
des  ctudians  lur  ces  rcgiUres  &C  procès-verbaux. 

Le  premier  avocat général  vérifie  le  tems  d'étude 
des  Hcentiés  qui  viennent  fe  préfemer  pour  être  avo- 
cats; il  leur  en  délivre  fon  certificat ,  s'ils  le  réquie- 
rent,  pour  l'e  faire  recevoir  en  un  autre  parlement ;  ou 
s'ils  veulent  être  reçus  auparlemenede  Paris,  ils  le  font 
prélcnter  a  l'audience  par  un  ancien  avocat  un  jour 
ce  grand  rôle ,  &  le  premier  avocat  général  fe  levé 
&  aue[l<:  que  le  licentié  qui  fe  prèfente  a  fatisfait  aux 
ordonnâmes ,  qu'ainji  il  n'empêche  qu'il  pUifc  à  la  cour 
h  recevoir  au  ferment  d'avocat,  6c  il  figne  au  dos  des 
lettres  à<:  licence  un  vu  qui  contient  le  détail  des 
inferiptions,  interftices ,  actes  &  tems  d'étude  de 
Droit  fiançois. 

Outre  tomes  ces  fondions  il  y  a  plulieurs  objets 
fur  Itfqttels  les  gens  du  roi  ont  un  droit ,  infpettion 
ou  autorité  fpctiale  en  vertu  de  titres  particuliers  , 
comme  la  bibliothèque  de  Saint  Viclor ,  celle  de 
l'école  de  Médecine,  le  collège  Mazarin;  ils  ont  part 
aufii,  avec  les  trois  premiers  prélidens  du  parlement, 
de  la  chambre  des  comptes  &  de  la  cour  des  aides , 
à  la  fondation  des  ducs  de  Revers  pour  marier  des 
filles  des  terres  qui  appartenoient  à  la  maifon  de 
Consigne ,  &C  trois  des  gens  du  roi  alfillent  tous  les 
anr. ,  le  jour  de  la  S.  Louis,  au  compte  qui  fe  rend  de 
l'exécution  de  ectte^fondation  aux  grands  Augullins, 
&."  y  reçoivent  chacun  cinquante  jetons  d'argent ,  & 
quelques  livres  de  bougie;  le  quatrième  n'y  affilie 
pas  ,  parce  que  la  troiiicme  charge  d'avocat  général 
n'a  été  créée  que  depuis  la  fondation. 

Les  avocats  généraux  du  parlement  de  Paris  ont 
encore  «'..litres  prérogatives ,  telles  que  le  titre  & 
les  appointemens  de  confeillers  d'état  ;  ils  jouifl'oient 
même  autrefois  de  la  féance  au  confeil,  Ôc  Déni; 
Talon ,  lorlqu'il  quitta  fa  charge  ôt  rut  fait  conseiller 
d'état,  prit  féance  au  confed  du  jour  de  là  réception 
d'avocat  général;  cependant  cela  ne  fe  pratique  plus, 
M',d7i;,'ielTcau&  Gilbert  s'étant  mis  a  la  queue  du 
confeil. 

Cependant  les  avocats  généraux  prétendent,  à  rai- 
fon  de  ce  titre  de  confeiller  d'état,  avoir  hors  de  leurs 
fonctions  ,  rang  de  confeillers  d'honneur,  &  palier 
avant  tous  conleillers  au  parlement ,  &C  maîtres  des 
requêtes,  hors  les  marches  &  féances  de  la  compa- 
cte ,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  fe  trouvent  ni  au  repas  de 
li  la  lut  Martin  chez  le  premier  préfident ,  ni  aux  pro- 
cédions &cé.-éinuniesoc  leurs  paroifles ,  ou  autres  oit 
il  y  auroit  o^s  coiileillcrs  au  parlement,  maîtres  des 
ru;i:î 'es ,  ou  même  des  confeillers  d'état. 

Lo.  kik'jIs  font  ùanï  leur  hôcel  ou  qu'ils  vont  ail- 
leurs qu'au  palais  ou  en  cour,  ils  font  toujours  en 
lîinari'e,  comme  le  chancelio;  &  le  premier  prési- 
dent. 

Procureur  généra/  du  roi  au  parlement.  En  parlant 
des  avocat;  généraux,  nous  avons  déjà  touche  quel- 
que c!i.  ;e  i!e  certaines  fonctions  Se  prérogatives  qui 
(ont  communes  au  procureur  général;  c'eit  pourquoi 
l'on  iva;oa:cra  ici  que  ce  qui  lui  cil  de  propre. 

L'oilice  de  ce  magistrat  a  été  établià  Yinflardu  pro- 
cureur <L  s  empereurs  romains  ,  appelle  procurator 
Çxfaris  ,  ijiii  étoit  chargé  de  veiller  aux  intérêt*  du 
prince  Ce  a  ceux  du  public. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie,  c'étoit 
quelqu'un  des  grands  du  royaume,  qui  étoit  commis 
pour  faire  cette  fonâion quand l'occalion  s'en  prefen- 
tt.'lt. 
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C'efl  ainfi  que,  fuivant  Grégoire  de  Tours  fous 
Childebert ,  un  évêque  tiant  accule  d'un  crime  d'é- 
tat ,  on  convoquaun parlement  auquel  affinèrent  tous 
les  évêques ,  le  roi  y  préûdoit ,  un  ancien  duc  y  fai- 
foitla  fonction  de  promoteur  ou  aceufateur,  ce  qui 
revient  à  la  fonction  de  procureur  général. 

Il  ell  fou  vent  parlé  dans  les  olim  dç,gentes  régis .... 
gtntibus  domint  régis  mulia  propontntibus  ,  mais  on 
n'entendoit  pus  toujours  par-là  un  procureur  &  des 
avocats  du  roi  qui  hilTent  attachés  au  parlement.  Lorf- 
qu'il  étoit  qucShon  des'oppoler  ou  de  plaider  pour  1» 
roi ,  c'étoit  le  pluafouvent  le  prévôt  de  Paris  ou  les 
baillifiToyaux  qui  portoient  la  parole,  chacun  dans 
les  affaires  de  Ion  territoire  où  le  roi  fe  trouvoit  inté- 
reffé;  on  en  trouve  la  preuve  dans  des  arrêts  de  i  x6i , 
1170,  Il8x6<:  1195,011  ilcftdit  '.fenefcallo  nojlropro 
nobis  hoc  negame  baUivo  nojlro  ex  und parte. 

Dans  le  lecond  regilîre  olim  ,  fol.  40.  fous  la  date 
de  1 177 ,  il  ell  fait  mention  du  procureur  du  roi  :  quin 
procurator  domini  régis  m  caufa  quam  dominas  rix  ka- 
bet  eonirà  decanum  &  capitulant  mont  1  s  Falconis  ;  mais 
rien  ne  dénote  que  ce  procureur  du  roi  fut  attache  au 
parlement,  &£  il  y» a  tout  lieu  de  croire  que  c'étoit  le 
procureur  du  roidequelquebailliageou  lenéchauffée; 
&  en  effet,  dans  un  autre  arrêt  de  1199,  on  voit  que  . 
le  procureur  du  roi  de  Normandie  parla  pour  le  rot  : 
audito procuratore  nojlro  Sormannix.  Il  y  avoit  donc 
des-lors  des  procureurs  du  rot  dans  les  bailliages  Si  lé- 
néchauflées ,  &  ces  procureursdu  roi  venoientau/ur- 
UmentyouY  y  défendre, conjointement  avec  les  bailli 
ou  fénéchal  du  lieu  ,  les  droits  que  le  it>i  avoit  dans 
les  affaires  de  leur  territoire.  Philippe  le  L<  .  :  Suppri- 
ma en  1 }  19  les  procureurs  û.i  roi ,  mais  .k  ■  r  !  s  pays 
de  droit  écritleulemcnt;  &  l'ufage  de  t.nr.;  parle,  les 
baillifs  ou  les  procureurs  du  roi  des  bailliages  au  par- 
lement,  luhiiltoit  encore  en  1345. 

Il  paroîtra  fans  doute  alTe*  extraordinaire  que  le 
roi  n'eût  pas  dès  le  treizième  liecle  des  ofhciers  atta- 
chés au  parlement,  chargés  Singulièrement  d'y  déten- 
dre les  droits  &  intérêts,  puilque  le  roi  d'Angle  erre 
y  en  avoit  comme  duc  de  Guienne,lecomte  de  Flan- 
dres en  avoit  auffi.  Un  arrêt  de  1  183  fait  mention  du 
procureur  du  roi  de  Sicile  ,  procurator  rcg'a  Stciltce  ; 
mais  pour  le  roi  Philippe  le  Bel,  on  ne  qualifie  celui 
qui  parla  linon  en  ces  termes  :  vtrùm  parte  Pht.ippi  re~ 
git  adji:iens  pars  régis  ,  &C. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  roi  avoit  fon  procureur 
au  parlement  pour  les  affaires  qui  ne  regardoient  pas 
les  bailliages  ,  telles  que  celles  des  pairs  6c  des  pai- 
ries ,  de  baronagti,  de  régale ,  &c.  Se  que  le  procureur 
du  roi  au  parlement  employoit  aulh  ion  miniitere  dans 
les  cas  auxquels  les  bailiils  ou  procureurs  du  roi  des 
bailliages  ne  défendoient  pasfurfilammentle  roi. 

En  1 3 1  i ,  Simon  dellucy  étoit  procureur  général , 
procuratore  n»\lro ,  dit  le  regilîre  ;  c'elt  le  même  qui 
fut  depuis  premier  préfident ,  &  que  l'on  regarde 
comme  le  premier  des  premiers  pretidens. 

Aux  par  terriens  de  1 }  1 1 ,  1313,  1314,1317,1318, 
&  en  1 3  3  3  ,  Je  procureur  du  roi  ell  toujours  qualifié 
procurator  régis  ou  procurator  nofttr ,  torique  la  cour 
parle  au  nom  du  roi. 

Mais  dans  des  arrêts  de  1315  ,  1338,1344, 1351 , 
•356i  '577»  .1  j86  &  1403  ,  ileft  quaiifiéde  procu- 
reur général  ;  &  dans  le  quatrième  regiftre  du  dépôt , 
on  trouve  une  commiltion  du  7  Décembre  1  no  u'* 
il  ell  dit ,  a  procuratore  nojlro  gênerait  in  hoc  parte  : 
voilà  la  première  occalion  où  les  procureurs  du  roi 
font  qualifiés  de  fubllituts  du  procureur  général. 

Il  paroit  donc  certain  qu'il  y  avoit  un  procureur 
du  roi  au  parlement ,  depuis  que  les  féancescurent  été 
réglées  par  l'ordonnance  de  1301,  car  U  y  en  avoit 
un  en  1 309 ,  en  1 3 1 1 ,  &c  en  1 3 1 1  :  on  ne  lait  ii  ce  ne 
feroit  point  le  procureur  du  roi  au  parlemtntdont  par- 
lent les  olim  fous  l'année  1 3 14  ;  il  y  cil  dit  que  poux 
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tin  jugement  on  convoqua  le  procureur  &  garde  de 
la  prévôté  de  Paris,  magifier  G  uilidmus ,  procura/or  & 
cujlos  prapojîturet  ,  ce  qui  pourroit  naturellement 
s'appliquer  à  Guillaume  de  la  Madeleine  qui  étoit 
conftamment  procureur  du  roi  au parlement  en  1319; 
&  dans  cette  prénippofition ,  le  procureur  du  roi  au- 
rait été  dès-lors  garde  de  la  prévôté  de  Paris  pendant 
la  vacance ,  comme  il  l'eft  depuis  vin  tems  immémo- 
rial ;  mais  comme  les  prévôts  de  Paris  ne  Te  nom- 
moient  eux-mêmes  alors  que gardes  de  la  prévôté,  le 
terme  procurator  pourroit  Lien  n'être  ici  qu'un  fyno- 
nyme  de  cujlos. 

Ce  qui  eft  de  certain  c'eft  que  l'ordonnance  de 
1319  annonce  qu'il  devoir  y  avoir  alors  un  procureur 
du  roi  au  parUmtnt ,  puifque  le  roi  y  ordonne  qu'il  y 
ait  en  fon  parlement ,  qui  ait  cure  de  faire  avancer  8c 
délivrer  les  propres  eaufts-U-roi ,  &  qu'il  puifle  être 
de  fon  confeil  avec  fes  avocats.  On  trouve  en  effet 
que  dans  cette  année  Guillaume  de  la  Madeleine  fat- 
loit  la  fonction  de  procureur  du  roi  au  parlement; 
c'eft  le  premier  qui  toit  connu  pour  avoir  exercé  cette 
fonction ,  ceux  qui  lui  ont  fuccèdé  en  cette  place  (ont 
tous  connus  ;  mais  la  première  fois  qu'il  foit  fàitmen- 
tictade  procureur  général ,  c'eft  dans  l'ordonnance  du 
mois  de  Décembre  1344 ,  où  il  eft  parlé  de  cet  offi- 
cier fans  ledéfignerparfon  nom ,  mais  feulement  par 
le  titre  de  fon  office  ,  procuratore  noftro  gêner ali  prêt- 
fente  :  titre  qui  lui  rut  donné  apparemment  parce 

3u'ak>rs  il  ne  fut  plus  permis  aux  procureurs  du  roi 
es  bailliages  de  parler  au  parlemeot  pour  le  roi ,  ce 
qui  rendit  en  effet  celui  du  parlement  procureur  gé- 
néral ;  mais  dans  les  regiûres  du  parlement ,  on  nelui 
donne  uniformément  ce  titre  que  depuis  1437.  Juf- 
que-la  il  eft  prefque  toujours  appellé  procureur  du  roi 
Amplement  ;  l'ordonnance  de  1344  &  autres  monu- 
mens  de  ce  tems  n'entendent  même  ordinairement 
par  le  terme  de  procureurs  géni/aux  que  les  procureurs 
des  parties. 

Le  titre  de  procureur  général  peut  au/fi  venir  de  ce 

nie  procureur  du  roi  au  parUmtnt  avoit  infpeôion 
>  toute  l'étendue  du  royaume  ;  il  n'y  avoit  même 
point  d'autre  procureur  du  roi  que  lui  à  la  chambre 
des  comptes  &  à  la  chambre  du  iréfor  ;  il  y  alloit  ou 
y  envoyoit  fes  fubftituts. 

Il  n'y  a  qu'un  feul  procureur  général  au  parle- 
ment de  Paris ,  à  la  différence  du  parlement  d'Aix 
oii  il  y  en  a  eu  deux  ,  depuis  que  ce  parlement 
avoit  été  créé  fcmeftre  ;  mais  les  deux  charges  ont  été 
réunies  en  une  en  1759.  Il  y  en  a  pourtant  eu  deux  au 
parlement  de  Paris  en  certaines  occafions  ,  mais  c'é- 
toient  des  grâces  perlbnnelles  &  des  officiers  extraor- 
dinaires dont  les  charges  s'évanouiffoient  après  leur 
mort. 

On  a  vù  à  Paris,  en  certaines  occafions,  des  pro- 
cureurs généraux  établis  par  commiilion  ,  tels  que 
Guillaume  leTurquifut  commis  en  1417,  pendant 
J'abfence  de  Jean  Aguenin;&  du  tems  de  la  ligue,  Jac- 
ques de  la  Guefle  qui  tenoit  l'office  de  procureur  gé- 
néral, ayant  fuivile parlement  à  Tours,  Pierre  Pitnou 
fut  nommé  général  à  Paris  lors  de  la  réduction  de  cette 
ville  ;  &  dans  le  même  tems ,  Euftache  deMefgrigny 
exerçoit  auflî  cette  fonction  à  ChâJons-fur-Marne  où 
jl  y  avoit  une  partie  du  parlement. 

Plufieurs  d'entre  les  procureurs  généraux  ont  été 
élevés  aux  premières  dignités  de  la  robe  ,  tels  que 
Jean  Dauvet  &  Mathieu  Méfié  qui  devinrent  premiers 

fréfidens,  &  M.  DaguelTrau  qui  devint  chancelier  de 
rance. 

Le  procureur  général  repréfente  la  perfonne  du 
roi  au  parlement  &  dans  tout  le  reflbrt ,  à  l'effet  d'agir 
en  fon  nom  ;  car  le  roi  ne  plaide  j  amais  en  perfonne , 
mais  par  fon  procureur  général. 

Il  ne  prête  ferment  qu'à  la  réception  &  non  à  la  ren- 
flée. 
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Il  doit  tenir  la  ma'n  à  ce  que  la  difeipline  établie 
parles  ordonnances &réglemens, foit oblervée  :  c'eft 
pourquoi  il  venoit  autrefois  de  grand  marin  dans  le 
parquet  deshuifliers  où  il  avoit  une  place  marquée  ; 
l'hiver  ,  Jorfqu'il  n'étoit  pas  encore  jour ,  il  avoit  fa 
lanterne  en  main  ,  fui  van  t  la  ûmplicité  de  ces  tems , 
pour  obferver  ceux  qui  entroient ,  &  piquoit  ceux  qui 
arrivoient  tard  :  il  eft  encore  refté  de  cet  ufage  que 
c'eft  lui  qui  fait  les  mercuriales  alternativement  avec 
le  premier  avocat  général. 

Il  «A  affis  au  milieu  des  avocats  généraux ,  foit  par 
dignité ,  foit  pour  être  plus  à  portée  de  prendre  leur 
confeil. 

Lorfqu'ils  délibèrent  entr'eux  au  parquet  de  quel- 
que affaire  par  écrit.  &  que  le  nombre  des  voix  eft 
égal ,  la  fienne  eft  prépondérante ,  enforte  qu'il  n'y  a 
point  de  partage. 

Les  avocats  généraux  portent  la  parole  pour  lui  , 
c'eft-A-dire ,  à  la  décharge  ;  ils  ne  font  cependant  pas 
obligés  de  fuivre  fon  avis  dans  les  affaires  d'audience; 
&  ils  peuvent  prendre  des  conclufions  différentes  de 
celles  qu'il  a  prife. 

Il  arrive  quelquefois  qu'il  porte  lui-même  la  parole 
en  cas  d'abfence  ou  autre  empêchement  du  premier 
avocat  général ,  &  par  préférence  fur  le  fécond  6c 
le  troifieme ,  auxquels ,  à  la  vérité,  il  abandonne  or- 
dinairement cette  fonction  àcaufe  de  fes  grandes  oc- 
cupations. 

Comme  la  parole  appartient  naturellement  aux 
avocats  généraux ,  la  plume  appartient  au  procureur 
général  ;  c'eft-à-dire ,  que  c'eft  lui  qui  fait  toutes  les 
réquilitions ,  demandes ,  plaintes  ou  dénonciations  , 
qui  fcfont  par  écrit  au  parlement. 

Ce  A  lui  qui  donne  des  conclufions  par  écrit  dans 
toutes  les  affaires  de  grand  criminel ,  &  dans  les  affaires 
civiles  appointes  qui  font  fujettes  à  communica- 
tion. 

Les  ordres  du  roi  pour  le  parlement ,  les  lettres-pa- 
tentes &  clofes ,  lui  font  adreffes ,  ainfi  que  les  or- 
donnances ,  éditât  déclarations.  11  peut  aulli-tôt  en- 
trer en  la  cour  pour  les  apporter  ,  & ,  à  cet  effet ,  la 
porte  du  parquet  qui  donne  dans  la  grand'chambre 
doit  toujours  erre  ouverte  ;  il  peut  en  tout  tems  inter- 
rompre le  fervicepourapporterlcs  ordres  du  roi,  fur 
lefquels  ,  fuivant  les  ordonnances  ,  le  parlement  doit 
délibérer  toute  affaire  cédante. 

Les  ordonnances  le  chargent  fpécialement  de  veil- 
ler à  ce  que  les  évêques  ne  s'arrêtent  à  Paris  que  pour 
leurs  affaires. 

Pour  l'aider  dans  fes  fonctions  au  parlement ,  on 
lui  a  donné  des  fubftituts  ;  il  en  avoit  dés  1 301 ,  l'or- 
donnance de  cette  année  en  fait  mention,  art.  10  ;  il 
les  établùToit  lui-même ,  mais  ce  n'étoit  jamais  qu'en 
cas  d'abfence  ;  en  1 5  3  3  &  1^41,  on  les  continua  après 
la  mort  du  procureur  générai  L'ordonnance  d  Or- 
léans &  celle  de  Blois  enjoint  aux  gens  du  roi  d'en 
prendre  le  moins  qu'ils  pourront  ;  celle  de  Moulin» 
leur  défend  de  rien  prendre  :  les  choies  furent  fur  ce 
pié  jufqu'à  FéditMu  6  Juin  1 586 ,  par  lequel  ils  forent 
créés  en  titre  d'office;  ils  font prefentementau nom- 
bre de  dix-huit. 

Les  procureurs  du  roi  des  bailliages  &  fénéchauf- 
fées  ,  &  autres  jurifdictions  du  reflbrt ,  ne  font  auflî 
proprement  que  fes  fubftituts ,  &c  vis-a-vis  de  lui  on 
ne  les  qualifie  pas  autrement;  il  leur  donne  les  oiyires 
convenables  pou»  qu'ils  aient  à  faire  ce  qui  eft  de 
leur  miniftere. 

Les  procureurs  généraux  ne  doivent  point  avoir  de 
clercs  ou  feerctaires  qui  Ibicnt  procureurs  ou  follici- 
teurs  de  procès;  il  ne  leur  eft  pas  permis  des'abfenter 
fans  congé  de  la  cour;  ils  doivent  faire  mettre  à  exé- 
cution les  provilions  ,  arrêts  &C  appointemens  de  h) 
cour;  ils  ne  doivent  former  aucune  demande  en  ma- 
tière civile,  ni  accorder  leur  intervention  ou  adjono 
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ùon  à  perfonne,  qu'ils  n'en  aient  délibéré  avec  les 
avocats  généraux  ;  ils  doivent  foire  mettre  les  cailles 
du  roi  les  premières  au  rôle. 

En  matière  criminelle ,  dès  qu'ils  ont  vu  les  char- 
ces  Se  informations,  ils  doivent  fans  délai  donner 
leurs  concluions  après  l'arrêt  ou  jugement  d'abfolu- 
tion  ;  ils  doivent  nommer  à  l'accule  le  délateur  ou 
le  dénonciateur  s'ils  en  font  requis ,  les  ordonnances 
leur  détendent  non-feulement  de  donner  des  confeils 
contre  le  roi ,  mais  même  en  général  de  plaider  ni  con- 
fulter  pour  les  parties  encore  que  le  roi  n'y  eût  pas 
d'intérêt;  ils  ne  peuvent  afMer  au  jugement  des  pro- 
cès civils  ou  criminels  de  leur  fiegc;  us  doivent  infor- 
mer des  vie,  mœurs  fie  capacité  des  nouveaux  pour- 
vus qui  font  reçus  au  parùmtnt ,  Se  être  préfens  à  leur 
réception ,  tenir  la  main  à  la  confervat ion  6c  réunion 
du  domaine  du  roi,  empêcher  que  les  vaflâux  fie  fu- 
jets  ne  foient  opprimés  par  leurs  feigneurs ,  qu'aucune 
levée  de  deniers  ne  foit  faite  fur  le  peuple  l.nns  coin- 
million  ;  ils  doivent  avoir  foin  de  la  nourriture ,  en- 
tretien Se  prompte  expédition  des  priforiniers ,  fit 
pour  cet  effet  vifiter  fouvent  les  prifons. 

Mercuriales,  font  des  aflemblées  de  toutes  les  cham- 
bres du  parlement ,  dans  lefquellcs  le  premier  avocat 
général  fie  le  procureur  font  alternativement  un  dil- 
cours  pour  la  réformation  de  la  difeipline  de  la  com- 
pagnie en  général ,  8c  fpécialement  pour  la  cenlure 
des  défauts  dans  lefqucls  quelques  magiftrats  pour- 
raient être  tombés. 

On  entend  auûl  quelquefois  par  mercuriales  le  di£ 
cours  même  qui  ferait  dans  ces  aflemblées. 

Ces  aflemblées  Se  difeours  ont  été  appellés  mercu- 
riales ,  parce  qu'on  lestait  le  mercredi. 

On  les  appelloit  auûl  anciennement  quinzaines  ou 
après-dindes ,  parce  que  dans  l'origine  il  fe  faifoit  tous 
les  quinze  jours  après-midi  une  alfemblée  de  députés 
du  parlement ,  auxquels  le  procureur  général  préfen- 
toit  un  cahier  de  proportions  pour  la  réformation  de 
la  difeipline  ;  les  députés  en  conféraient  enfcmble, 
&  ce  qui  leurparoifloit  mériter  attention  étoit  porté  à 
l'affemblée  des  chambres. 

Ces  mercuriales  forent  ordonnées  par  Charles  VIII. 
en  1493  ,  &  par  Louis  XII.  en  1498. 

Comme  on  trouva  que  ces  aflemblées  qui  fe  fâi- 
foient  tous  les  quinze  jours  confommoient  trop  de 
tems ,  François  I.  par  Ion  ordonnance  de  1539,  art. 
130 ,  ordonna  qu  elles  fe  tiendraient  de  mois  en 
mois  fans  y  faire  faute  ,  fie  que  par  icelles  feraient 
pleinement  fie  entièrement  déduites  les  fautes  des  offi- 
ciers de  fes  cours ,  de  quelque  ordre  ou  qualité  qu'ils 
fuflent ,  fie  qu'il  y  ferait  incontinent  mis  ordre  par  la 
cour,  &  que  fa  majefté  en  ferait  avertie ,  fie  que  les 
mercuriales  fie  l'ordre  mis  fur  icelles  lui  feraient  en- 
voyés tous  les  trois  .mois,  fie  le  procureur  général 
fut  chargé  d'en  faire  la  diligence. 

Henn  II.  ordonna  auflî  en  1 5  5 1  que  les  cens  du 
roi  feraient  tenus  de  requérir  contre  ceux  de  la  com- 
pagnie qui  auraient  fait  quelque  chofe  d'indigne  de 
leur  miniftere. 

L'ordonnance  de  Moulins  diminua  encore  le  nom- 
bre  de  ces  aflemblées;  il  fut  ordonné  par  l'article  3 , 
que  pour  obvier  fit  pourvoir  à  toutes  contraventions 
aux  ordonnances,  les  mercuriales  feraient  tenues 
Aux  cours  de  parlement  de  trais  mois  en  trois  mois  ; 
il  fol  enjoint  aux  avocats  Se  procureurs  généraux  de 
les  promouvoir  fie  d'en  pourfuivre  le  jugement ,  fie 
de  les  envoyer  incontinent  au  roi  ou  au  chancelier, 
duquel  foin  lespréfldens  du  parlement  forent  chargés. 

Enfin  Henri  III.  aux  états  de  Blois  ordonna ,  Ar- 
ticle 144  ,  que  les  mercuriales  feraient  reçues  de 
Hx  mois  en  ltx  mois  dans  toutes  les  cours ,  fie  nota- 
ment  dans  les  par/emtns,  les  premiers  mercredis  après 
la  leflure  des  ordonnances ,  qui  fe  fait  après  les  t«cs 
de  S.  Martin  fie  de  pâques.  Le  Roi  défend  à  les  cours 
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de  vacquer  à  l'expédition  d'autres  affaires  que  les 
mercuriales  n'aient  été  jugées,  déclarant  les  juge- 
mens  qui  auraient  été  donnés  auparavant ,  nuls  fie 
de  nul  effet  fie  valeur  ;  il  cil  enjoint  aux  avocats  fie 
procureurs  généraux  fie  à  leurs  l'ubftituts ,  fur  peine 
de  privation  de  leurs  charges ,  de  les  promouvoir, 
fie  d'en  pourfuivre  le  jugement ,  fie  d'avertir  promp- 
tement  Sa  Majefté.  de  la  retardation  ou  empêchement 
d'icelles. 

Tel  eft  ce  dernier  état  des  mercuriales ,  c'eft-à- 
dire  qu'elles  ne  fe  font  plus  que  tous  les  fix  mois  ;  le 
difeours  de  l'avocat  général  ou  du  procureur ,  roule 
fur  les  devoirs  de  la  magiffrature ,  il  obferve  en  gé- 
néral quels  font  les  écueils  que  les  magiftrats  ont  à 
éviter;  ce  difeours  fe  fait  a  huis  clos. 

Compétence.  Le  parlement  a  toujours  été  le  tribu- 
nal deftiné  à  connoître  des  affaires  majeures  fie  des 
caufes  qui  concernent  l'état  des  grands  du  royaume. 

Dans  le  tems  qu'il  étoit  encore  ambulatoire  à  la 
fuite  de  nos  rois ,  fie  qu'il  formoit  leur  grand  con- 
feil ,  on  y  délibérait  de  la  paix  fie  de  la  guerre ,  de  la 
réformation  des  lois ,  du  mariage  des  cnf'ans  de  nos 
rois ,  du  partage  de  leur  fucceflion  entre  leurs  en- 
fans,  comme  cela  fe  pratiqua  en  768  entre  les  deux 
fils  de  Pépin  ;  en  806  fous  Charlémagne ,  entre  fe» 
trois  fils  ;  en  8 1 3  lorfque  le  parlement  fut  aflemblé  à 
Aix  pour  taire  palier  la  couronne  à  Louis  le  Débon- 
naire ,  fie  en  816  quand  Louis  le  Débonnaire  voulut 
partager  fes  états  pour  le  partage  qui  fe  fît  fous  lui 
en  837;  enfin  pour  celui  qui  fot  fait  entre  Louis  le 
Bègue  fie  Louis  fon  coufin. 

Philippe  Augufte  tint  en  1 190  un  parlement  pour 
flatuer  fur  le  gouvernement  du  royaume  pendant  le 
voyage  qu'il  fe  préparait  à  faire  à  la  Terre-fainte; 
ce  fut  dans  ce  même  parlement  que  ce  prince  avec  le 
congé  fie  l'agrément  de  tous  fes  barons ,  accepta"  li~ 
ctnnd  ab  omnibus  bvonibus ,  donna  la  tutelle  de  fou 
fils  fie  la  garde  du  royaume  à  la  reine  fa  mère. 

Ce  fut  ce  même  parlement  qui  jugea  les  contefta- 
tions  qu'il  y  eut  entre  Philippe  le  Hardy  fie  Charles, 
roi  des  deux  Siciles ,  pour  la  fucceflion  d'Alphonfe, 
comte  de  Poitiers. 

Ce  fot  lui  pareillement  qui  jugea  en  1 3 1 6  fie  1 3 18 
la  queftion  de  la  fucceflion  à  la  couronne  en  faveur 
de  Philippe  le  Long  fie  Philippe  de  Valois ,  fie  le  dif- 
férend qu'il  y  eut  entre  Charles  le  Bel  fie  Eudes ,  duc 
de  Bourgogne ,  à  caufe  de  l'apanage  de  Philippe  le 
Long ,  dont  Eudes  prétendoit  que  fa  femme ,  fille  de 
ce  roi ,  devoit  hériter. 

Du  tems  du  roi  Jean ,  les  princes ,  les  prélats  fie  la 
noblefle  forent  convoqués  au  parlement  pour  y  déli- 
bérer fur  les  affaires  les  plus  importantes  de  l'état. 

Charles  V.  lui  fit  auflî  l'honneur  de  le  confulter 
quand  il  entreprit  la  guerre  contre  les  Anglois ,  dont 
le  fuccès  lui  fot  fi  glorieux. 

Ce  fot  encore  le  paiUment  qui  raflembla  Se  réunit 
les  maifons  d'Orléans  Se  de  Bourgogne ,  que  les  de* 
fordres  du  tems  avoient  divifées. 

Cet  illuffre  corps  par  la  fagefle  8e  l'équité  de  fe» 
jugemens ,  a  mérité  de  voir  courber  devant  lui ,  les 
tiares  Se  les  couronnes ,  fie  d'être  l'arbitre  des  plus 
grands  princes  de  la  terre.  Les  Innocents,  les  Frédé- 
rics ,  les  rois  de  Caftillefie  ceux  de  Portugaises  Fer- 
dinands,  les  Maximiliens,  les  Philippes  fie  les  Ri- 
chards ont  fournis  leur  pourpre  à  la  Tienne  ;  fie  l'on 
a  vû  lui  demander  la  juftice ,  ceux  qui  la  rendoient 
à  phifleurs  peuples ,  Se  qui  ne  voyoient  au-deflus  de 
leurs  trônes  que  le  tribunal  de  Dieu. 

Les  ducs  6c.  comtes  d'Italie ,  fur  lefquels  nos  rois 
s'étoient  réfervé  toute  fouveraineté ,  ont  été  plu- 
fiours  fois  mandés  au  parlement  pour  y  rendre  raifort 
de  leur  département.  Taflillon ,  duc  de  Bavière ,  fot 
obligé  d'y  venir  pour  fe  purger  du  crime  de  rébel- 
lion qu'on  lui  impofoit  ;  on  y  jugea  de  même  Ber- 
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hari ,  roi  d'Italie ,  &  Carloman,  pour  rébellion  con- 
tre fort  père. 

Dans  des  tems  bien  poftérieurs,  en  1 536,  ce  fut 
te  parlement  qui  décréta  d'ajournement  p?rfonnel 
l'empereur  Charles-Quint. 

Edmont  rapporte  qu'un  pape  ayant  excommunié 
le  comte  de  Tofcanelie  Formofe,  évêqncdu  Port, 
le  pape  fit  porter  au  parlement  fon  proces-verbal  de 
ce  qu'il  avoit  fait. 

Les  rois  étrangers  y  ont  quelquefois  envoyé  leurs 
accords  &  contrats  pour  y  être  homologués  ;  &C  les 
rois  de  France  eux-mêmes  y  ont  plufieurs  fois  perdu 
leur  caufe  quand  elle  n'a  pas  paru  bien  fondée. 

Enfin  le  parlement  *  toujours  connu  des  al&ires 
les  plus  importantes. 

Il  connoit  feul  des  caufes  qui  concernent  l'état  & 
la  perfonne  des  pairs ,  comme  on  le  dira  ci-apres  en 
parlant  du  parlement  conlîdéré  comme  cour  des 
pairs. 

Lui  feul  a  la  connoiflance  des  matières  de  régale 
dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

U  connoit  en  première  inlbmce  de  certaines  ma- 
tières ,  dont  la  connoiflance  lui  a  été  réfervée  priva- 
tivement  à  tous  autres  juges. 

Il  connoit  aullî  de  tenu  immémorial  du  bien  ou 
mal  jugé  des  fentences  dont  l'appel  ell  porté  devant 
lui. 

Cette  voie  étoit  ufitéc  dès  le  tems  de  la  première 
race  ;  on  prenoit  quelquefois  la  voie  de  la  plainte , 
ou  prife  à  partie  contre  le  juge  ;  quelquefois  on  de- 
mandoit  à  taulier  le  jugement,  c'clt-a-dire  à  prouver 
qu'il  étoit  faux ,  Ce  que  les  premiers  juges  avoient 
liai  jugé;  mais  on  fe  lervoit  aullî  quelquefois  du  ter- 
me d  appellation  pour  exprimer  ces  procédures , 
comme  ilparoit  au  quatrième  regiflrc  olim  ,fol.  107 , 
ou  il  ell  dit ,  à  quo  judicato  tanquam fiiljo  Cr  pfjvo  ad 
parlamtntum  nofirum  apptllavit  ;  ce  fiit  ainfi  qu'en 
1 1x4 ,  il  ell  dit  que  la  comtefl'e  de  Flandre  appel- 
lavit ai  curiam  régis  ;  les  ol'un  font  pleins  d'exemples 
de  femblablcs  appellations  verbales  &  autres. 

U  ell  vrai  que  ces  appels  ne  forent  pas  d'abord' 
portés  en  fi  grand  nombre  au  parlement ,  parce  que 
fa  manie  des  hauts  feigneurs  étoit  de  s'oppofer  par 
des  violeves  à  ce  que  l'on  appellât  de  leurs  juges 
au  parLmtnt. 

'  On  défendit  en  1118  au  comte  d'Angoulcrne  de 
mettre  aucun  empêchement  a  ceux  qui  voudroient 
venir  au  parlement  pour  fc  plaindre  de  lui. 

Le  roi  d'Angleterre,  comme  duc  d'Aquitaine, 
Êùfoit  pendre  les  notaires  qui  en  avoient  dretlé  les 
afles  ;  il  exerçoit  des  cruautés  inouies  contre  ceux 
qui  les  avoient  interjettes;  un  manifefte  de  Philippe 
le  Bel ,  qui  ell  à  la  fin  des  olim ,  dit  qu'on  ne  te  con- 
tentoit  pas  de  les  enfermer  dans  d'étroites  priions , 
&  de  mettre  leurs  maifons  au  pillage ,  on  les  dépouil- 
loit  de  leurs  biens  ,  on  les  banilîbit  du  pays ,  on  les 
pendoit  même  pour  la  plupart;  quelques-uns  forent 
déchirés  en  quatre  parts ,  &  leurs  membres  jettes  à 
l'eau. 

Les  feigneurs  eccléfiafiiques  n'étoient  pas  plus 
doux  que  les  laïcs  ;  un  cvêque  de  Laon  entr'autres 
dépouilloit  de  leurs  biens  les  vaflaux ,  qui,  appel- 
aient au  parlement  :  un  abbé  deTulles,  les  emprilon- 
noit  &  mutiloit  ;  &  parce  qu'un  homme  condamné 
par  fes  juges  à  perdre  la  main  gauche,  en  avoit  ap- 
pelle au  parlement ,  il  lui  fit  couper  la  main  droite  ; 
l'abbé  fut  condamne  en  4000  liv.  d'amende  ;i'évcquc 
eut  des  défenfes  de  récidiver ,  avec  injonflion  au  duc 
de  Bretagne  d'y  tenir  la  main. 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  refufé  de  comparoître, 
fon  duché  de  Guienne  tut  confilqué. 

Il  y  a  d'autres  arrêts  femblables  contre  le  comte 
de  Bretagne ,  celui  de  Flandres  fie  le  duc  de  Bour- 
gogne- 
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tranâ  Clambre.  Avant  que  le  pJr  :ni  eût  été 
rendu  fedentaire  à  Paris  ,  toute  la  compagnie  s'af- 
fembloit  dans  une  même  chambre ,  que  l'on  àppelloit 
la  chambre  du  parlement ,  ou  la  chambre  des  pl.iidi  j 
ïameid  placitnrurn. 

Quelques-uns  ont  écrit  qu'elle  s'sppclloit  auffi  h 
chambre  det  prclars ,  çe  qui  pourroif  être  venu  de  ce 
que  l'aflemblée  étoit  principalement  compofee  d'é- 
viques,  abbés,  &  autres  eccléfiaftiqucs  qu  on  àppel- 
loit tous  d'un  nom  commun  ks  prèhts. 

Mais  il  paroît  que  c'eil  par  une  méprifedii  premier 
copifte  ,  qui  a  lù  prxUtomm  pcwir  phcitorttm  ,  que 
cette  opinion  a  pris  cours  ;  car  la  grandchambre  n'a 
jamais  eu  ce  nom  ;  tous  les  monumens  du  tems  l'ap- 
pellent caméra  platitorum ,  chambre  des  p/.tidi ,  c'eft- 
a-dirc  d\ipl'i.loy  er{  elle  cil  ainfi  appellée  dans  le  qua- 
trième regillrc  olim  ,  fol.  j44  ;  &  dans  l'ordonnance 
de  Philippe  le  Bel  en  1191. 

M.  de  la  Rocheflavin  cite  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Hnrdi  en  1175  ,  qui  fait  mention  à  ce  qu'il 
prétend  ,  de  la  chambre  des  prélats  ;  mais  cette  or- 
donnance ne  fe  trouve  point  ;  elle  n'efl  point  dans  le 
recueil  des  ordonnances  imprimées  au  Louvre. 

Cette  chambre  fut  dans  la  fuite  fumommée  la 
gr  ;nd>-h.!mb'e  du  parlement ,  foit  parce  que  l'on  y 
trait  ait  les' plus  granJes  affaires  ,  loit  parce  qu'elle 
étoit  cornpoiée  des  p!u>  grands  perfonnag, es ,  tels  que 
les  princes  ,  pairs,  préla:s ,  ducs  ,  comtes ,  barons  , 
les  oificiers  de  la  couronne,  le  cluncelier  6c  autres  ; 
6c  aulli  pour  la  dillinguer  des  chambres  des  enquêtes 
&  requêtes ,  &  de  celles  des  req  têtes  qui  furent  éta- 
blies peu  de  teins  après  que  le  pat Ument  eut  été  rendu 
fédenuiiie. 

Elle  fut  auifi  appellée  la  chimbre  du plaidoyé ,  parce 
que  c'étoit  la  leulv  chambre  du  pj'tem  m  où  on  plai- 
dât ;  comme  elle  ell  encore  deltinée  p.incipalcmcnt 
pour  les  ari.tircs  d'audiences. 

On  l'a  auifi  appellée  la  ç'antfvoite. 

Enfin  le  vu.baire  lui  a  encore  donné  le  nom  de 
chambre  do  ce,  depuis  qu'elle  eiit  été  réparée  par  le 
roi  Louis  XU.  lequel  y  fit  faire  le  plafond  orné  de 
cir.s-de-lamje  dorés  ,  que  l'on  y  voit  encore  prélen- 
tement  ;  le  tableau  du  crucifix  e:^  d'Albert  Dure,  ÔC 
le  tableau  qui  c!t  au-detious  reprefeme  Charles  VI. 
habillé  comme  font  aujourd'hui  les  préfidens  a  mor- 
tier. 

La  décoration  du  furpius  de  cette  chambre  a  été 
faite  de  ce  règne  en  171*.  L--s  prélidais  &c  eonleil- 
lcrs  de  la  g-and'chambre  commencèrent  ie  5  Août  à 
s'alTcmbler  en  la  lalle  de  .S.  Louis  pendant  que  l'on 
travarlloit  k  ces  ouvrages. 

C'cft  en  la  grandchambre  rrutf  le  Roi  tient  fon  lit 
de  juffice ,  &  que  le  chancelier ,  les  princes  ck  les 
pairs  Lies  &  ecclélialtiqucs  viennent  ii.-^tr  quand 
bon  leur  femble. 

C'eil  aufli  dans  cette  chambre  que  L's  confeillers 
d'honneur  ont  féance,  ainii  que  les  maîtres  des  re- 
quêtes ,  au  nombre  de  quatre  lentement. 

La  grand'chambre  étoit  autrefois  teule  compé- 
tente pour  connoître  des  crimes  ;  la  chmîibre  de  la 
tournellc  ,  qui  fut  inftiuiéc  pour  la  ldulager,  ne  con- 
noifi'oit  que  des  caulés  criminelles  ,  <Jc  non  des  cri- 
mes ;  ce  ne  fut  qu'en  1 5 1  j  qu'elle  fut  rendue  capa- 
ble de  la  connoiii'ancc  des  crimes  ;  aufli  du  tems  que 
le  parlement  étoit  a  Poitiers ,  il  fe  trouve  un  règle- 
ment rapporté  par  Pafquier,  dans  tes  recherches  .con- 
tenant entr'autres  choies  ,  qu'en  la  tournellc  le  vui- 
deroient  les  caules  criminelles,  à  la  charge  toutefois 
que  fi  en  définitive ,  il  f.illoit  juger  d'aucun  crime 
qiu  emportât  peine  capitale  ,  que  le  jugement  s'en 
feroit  en  la  grand'chamiire. 

Les  ccdeliartiques ,  les  nobles ,  les  magiftrats  de 
cours  fupérieures ,  ô£  ofliciers  des  lièges  reffortiiîans 
nueme»t  en  la  cour ,  ont  contervé  le  droit  d'être  ju- 
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gés  à  la  grand'chambrc ,  lorfqu'ils  font  prévenus  de 
quelques  crimes;  c'eft  à  la  grand'chambrc  feule  qu'il 
appartient  de  déterminer  quels  procès  doivent  être 
ainû  jugés. 

La  préfentation  de  toutes  lettres  de  grâce ,  pardon 
8c  abolition  appartiennent  à  la  grand  chambre ,  en- 
core que  le  procès  foit  pendant  en  la  tourncllc  ou 
aux  enquêtes. 

C'eft  en  la  grand'charnbre  que  l'on  plaide  les  re- 
quêtes civiles  ,  même  contre  des  arrêts  de  latour- 


Les  partages  qui  fe  font  en  la  grand'charnbre  en 
matière  civile,  fe  jugent  en  la  première  des  enquêtes; 
&en  matière  criminelle,  ils  fe  jugent  en  la  tournclle; 
les  partages  de  la  tournclle  vont  en  la  grand'charn- 
bre ;  ceux  des  enquêtes  vont  d'une  chambre  à  l'au- 
tre ;  &  s'il  y  a  partage  dans  ces  chambres  ,  on  va  à 
la  grand'charnbre,;  6c  s'il  y  avoit  encore  partage,  en 
ce  cas  l'affaire  eft  portée  aux  chambres  affcinblécs 
oh  l'arrêt  paffe  à  une  feule  voix ,  quoique  dans  les 
autres  chambres  il  faille  que  l'avis  parte  de  deux  voix 
en  matière  civile  pour  départager. 

La  grand'chambrc  connoit  leulc  des  déclarations 
ordinaires  données  en  exécution  des  édits ,  6c  qui 
font  fccllées  en  cire  jaune. 

Elle  donne  la  loi  aux  officiers  du  parltmtnt  qui 
pourfuivent  leur  réception  ,  6c  juge  feule  les  infor- 
mations de  leur  vie  6c  moeurs  ,  auîfi-bien  que  celles 
des  officiers  des  fieges  de  l'on  rcflbrt  dont  elle  en- 
voyé l'examen  dans  les  chambres  des  enquêtes ,  & 
en  reçoit  le  ferment  après  que  le  préfident  de  la 
chambre  des  enquêtes  ou  le  récipiendaire  a  été  ren- 
voyé ,  &  les  rapporteurs  font  venus  certifier  qu'il  a 
été  trouvé  capable. 

Elle  connoit  de  toutes  les  lettres  accordées  par  le 
roi  à  des  particuliers  fcellées  en  cire  jaune ,  à  la  ré- 
ferve  des  difpenles  d'âge  ou  de  parenté,  accordées  à 
ceux  qui  veulent  être  reçus  en  des  charges  du  parlt- 
mtnt ;  &  depuis  quelques  années,  des  lettres  depré- 
fidens ,  maîtres  des  requêtes  ou  confeillers  honorai- 
res ont  été  portées  à  l'affcmblée  de  toutes  les  cham- 
bres ,  lorsqu'elles  ont  été  accordées  avant  les  10  ans 
de  fervicc. 

Audiences  de  la  graneT chambre  ,  rôles  des  bailliages 
&  Jènéckaujfe'es,  &  autres  rôles.  Les  rôles  des  baillia- 
ges ,  appcllés  anciennement  jours  ou  tems  des  baillïcs, 
dits  fenefcaUorum  ty  baillivorum  ,  font  des  liftes  en 
parchemin  des  caufes  de  chaque  bailliage  ou  féné- 
chauffée  royale  ,  que  l'on  plaide  au  parlement  pen- 
dant un  certain  tems  de  l'année  6c  à  certains  jours. 

L'ufage  de  faire  des  rôles  pour  les  caufes  de  cha- 
que bailliage  8c  fénéchauffée  eft  fort  ancien  ,  il  faut 
qu'il  ait  commencé  prefqu'auffi-tôt  que  le  parlement 
tut  été  rendu  fédentaire  à  Paris  ;  ce  qui  remonte  jus- 
qu'au tems  de  S.  Louis. 

En  effet  ,  dans  l'ordonnance  de  Philippe  le  Bel 
faite  après  la  Touffaint  1 19 1 ,  il  en  eft  parlé  comme 
d'un  ufage  qui  étoit  déjà  établi  :  les  lénéchaux  & 
baillis,  dit  Vart.  7,  feront  payés  de  leurs  gages  i 
raifon  des  journées  qu'ils  auront  employées  à  aller 
&  revenir  dans  leurs  baillies  aux  comptes  ,  8c  à  aller 
&  venir  aux  parlemens  oii  ils  relieront  tant  que  le 
de  leur  baillie  durera  ,  ou  tant  qu'ils  y  feront 


Ce  même  prince ,  par  fon  ordonnance  du  13  Mars 
1 301,  régla  queles  caufes  des  prélats  8c  autres  ccclé- 
uaftiques  ,  celles  des  barons  8c  autres  fujets  feraient 
expédiées  promptement  dans  l'ordre  de  leurs  bail- 
liages ou  fénéchauflecs  ,  fecundum  dies  Jenefcallorum 
&  baillivorum  ,  fans  prorogation  ,  a  moins  que  ce  ne 
fïit  pour  jufte  caufe  oc  du  mandement  Spécial  du  roi  ; 
que  fi ,  par  rapport  à  l'afflucnce  des  affaires ,  quelque 
prélat  ou  baron  ne  pouvoit  pas  être  expédié  j>romp- 
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ternent ,  la  cour  leur  aflîgneroit  un  jour  po.ir  être 
ouïs. 

Philippe  V.  dit  le  Long  fît  deux  ordonnances ,  qui 
contiennent  quelques  difpolitions  concernant  tes 
rôles  des  bailliages. 

La  première  eft  celle  du  17  Novembre  1318. 

Elle  ordonne  i°  que  tous  ceux  qui  auront  affaire 
au  parltmtnt ,  lé  prclenteront  dans  le  premier  ou  au 
plus  tard  dans  le  fécond  jour  de  leur  baillie  ou  léné- 
chaufféc  ,  avant  que  le  liege  du  parlement  foit  levé  , 
qu'autrement  ils  ieront  tenus  pour  dtiaillaps. 

i°.  Que  toutes  caufes  ,  fut-ce  de  pair  ou  baron, 
feront  délivrées  félon  l'ordre  des  prtientations  ,  à- 
moins  que  ce  ne  fût  la  caufe  de  quelqu'un  qui  ferait 
ablent  pour  le  profit  commun  ,  qu'en  ce  cas  la  caufe 
feroit  remife  au  prochain  parlement  ;  ou  bien  qu'il 
lût  quellion  de  caufes  du  domaine  de  pairies  ou  ba- 
ronics  que  l'on  remettrait  à  plaider  en  préfenec  du 
roi. 

30.  Que  l'on  ne  commencera  poirt  à  plaider  les 
caufes  d'un  bailliage  ou  fénéchauffée  ,  que  toutes 
celles  de  l'autre  ne  l'oient  jugées  ôc  les  arrêts  pro- 
noncés. 

La  féconde  ordonnance  oii  Philippe  le  Long  parie 
des  rôles  ,  eft  celle  du  mois  de  Décembre*! 3 10: 
Yart.j.  ordonne  que  les  fénechaux .  bailliîs  8c  procu- 
reurs du  roi ,  qui  ont  accoutumé  de  venir  en  parle- 
ment ,  viendront  trois  jours  au  plus  avant  h  joujrn  e 
de  leurs  préfentations,  &  qu'ils  fe  prefent.'rom  BUlTl- 
tôt  qu'ils  feront  arrives  ;  que  le  parlement  commettra 
un  clerc  8c  un  laïc  dudit parlement,  kfquels ,  avec  tin 
des  maîtres  des  comptes  oc  le  trélôrier  du  roi ,  en- 
tendront en  certain  lieu  les  relations  de  ces  kné* 
chaux,  baillifs  8c  procureurs  fur  les  caufes  tk  ùits  qui 
touchent  8c  peuvent  toucher  le  roi  ;  que  fi  ces  ara» 
ciers  rapportent  certaines  chofes  qui  ne  méritent  pas 
d'être  entendues ,  on  leur  dira  de  tes  fouftif  ;  qu'à 
l'égard  des  autres  ,  les  commiffaires  les  oublieront 
&  les  feront  ouïr  8c  juger  en  parlent:..'.  Voilà  fans 
doute  l'origine  des  rôles  des  bailliages  qui  fe  publient 
à(la  barre  de  la  cour  ,  tefqueli  ,  contrat  on  voit , 
étoient  alors  faits  pour  les  commiff.àres  nommés 
pour  ouïr  le  rapport  des  baillif,  8c  fénechaux. 

Les  rôles  des  provinces  fe  plaident  le? lundis  & 
mardis  ;  depuis  là  S.  Martin  jusqu'à  l'Affomption  ,  il  , 
y  en  a  neuf  différens,  favoir  ceux  de  Vtrmandois, 
Amiens  8c  Senlis  ,  qui  doivent  finir  à  la  Chandeleur  ; 
celui  de  Paris  ,  qui  comprend  les  appels  des  requêtes 
du  palais ,  ainlî  que  ceux  du  châtelct  ;  viennent  en- 
fuite  les  rôles  de  Champagne  8c  Bric  ,  celui  de  Poi- 
tou ,  celui  de  Chartres  &  celui  d'Angoumois. 

Les  jeudis  eft  le  rôle  des  appels  comme  d'abus, 
&  requctîS  civiles. 

On  a  auffi  établi  des  audiences  à  huis  clos  les  mer- 
credi &  famedi  pour  les  oppofitions  aux  enregiftre- 
mens  de  lettres-patentes,  exécution  d'arrêts ,  appels 
en  matière  de  police ,  oppofitions  aux  mariages ,  ùc. 

Depuis  cent  ans  au  plus  ,  il  a  été  établi  un  rôle 
pour  les  caufes  de  féparation,  &  pour  fervir  de  Sup- 
plément à  celui  des  jeudis. 

Après  l'Affomption ,  le  rôle  des  jeudis ,  &ceux  des 
mercredi  6c  famedi  continuent  ;  mais  il  fe  fût  un 
rôle  d'entre  les  deux  Notre-Damcs  ,  compofé  de 

Juelques  caufes  importantes  5c  preflées,  quifeplai- 
ent  les  lundi ,  mardi  6c  jeudi  :  ces  dernières  audien- 
ces font  auflî  a  huis  clos  ,  6c  dans  les  bas  fieges  :  ce- 
pendant depuis  quelques  années  on  y  reçoit  des 
avocats  aulerment,  comme  aux  grandes  audiences. 

Les  grandes  audiences  qui  font  celles  des  lundi , 
mardi  8c  jeudi  matin  fe  tiennent  fur  les  hauts  fi.-gcs , 
les  préfidens  y  portent  leurs  fourrures  &  mortiers  de- 
puis la  rentrée  jufqu'à  l'Annonciation ,  6c  enfuit*  la 
robe  rouge  fans  fourrure  6c  le  bonnet  fans  mortier. 
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Aux  audiences  qui  fe  tiennent  fur  tes  bas  Ceges,  Us 
font  en  robes  noires. 

Outre  ces  audiences  du  matin  ,  il  y  en  a  deux  par 
femaine  de  relevée  ,  les  mardi  &  vendredi ,  qui  fe 
tiennent  fur  les  hauts  fieges,  mais  en  robes  noires,  ou 
fe  plaide  un  rôle  exprès. 

Il  eft  d'ufagcque  le  président  qui  la  rient  fait  rap- 
pcllcr  le  vendredi  des  mémoires  &  placcts  à  fa  dif- 
pofition ,  ou  du  rôle  fait  par  la  premier  préfident. 

La  première  &  la  dernière  des  audiences  de  rele- 
vée font  tenues  par  le  premier  préfident ,  le  fécond 
tient  toutes  les  autres. 

L'audience  de  relevée  fe  tient  depuis  trois  heures 
jufqu'à  cinq  ;  &  avant  la  Chandeleur  à  deux  heures 
jufqu'à  quatre  ,  à  caufe  du  meurtre  du  préfident  Mi- 
nard  i  arrivé  en  fortant  de  cette  audience  qui  finif- 
foit  en  tout  teins  à  cinq  heures ,  ce  qui  a  fait  nommer 
l'audience  de  relevée  qui  finit  a  quatre  heures  ,  au- 
dience à  la  minarde. 

Les  caufes  qui  ne  peuvent  être  plaidécs  fur  les 
rôles  des  bailliages  ,  celui  des  jeudis  &  celui  de  re- 
lcvée,demcurcnt  appointées,  à-moins  que  le  premier 
préfident  ne  les  replace  fur  un  autre  rôle  ;  mais  celles 
des  rôles  des  mercredi ,  vendredi  &  famedi  ne  de- 
meurent pas  appointées. 

Les  audiences  du  matin  durent  depuis  huit  heures 
&  demie  jufqu'à  dix  ;  en  carême  ,  elle  ne  finiffent 
qu'à  onze ,  parce  qu'on  alloit  autrefois  au  fermon 
entre  les  deux  audiences. 

Elles  font  précédées  du  rapport  des  procès  depuis 
fix  jufqu'à  fopt ,  &  d'une  audience  depuis  fept  pour 
les  caufes  fommaires  &  d'inftruction  ,  ce  qui  dure 
jufqu'à  ce  que  la  cour  adle  à  la  buvette. 

C-eftordi  nairement  entre  les  deux  audiences  du 
matin  que  fe  fait  l'apport  des  lettres-patentes  par  les 
gens  du  roi ,  requêtes  &  requifitions  de  leur  part , 
jugement  des  informations  de  vie  &  moeurs ,  récep- 
tion de  pairs  &  d'officiers ,  audition  d'officiers  man- 
dés ou  du  maître  des  cérémonies  ou  autres  perfon- 
nes,  celle  des  paranymphes  &  autres  complimens,  le 
ferment  des  confuls ,  adminiûVateurs  d'hôpitaux,  &c. 
.  Le  fervice  des  audiences  de  la  grand'chambre  eft 
tellement  refpeÛable  qu'il  ne  doit  fe  tenir  aucune 
audience  en  aucun  tribunal  qu'à  l'heure  où  elle  finit, 
ce  qui  fait  que  les  audiences  des  enquêtes  &  requêtes 
ne  commencent  qu'à  dix  heures  ;  celles  du  châtelet, 
même  celles  du  grand-confcil ,  cour  des  aydes  &  au- 
autres  tribunaux  ne  commencent  pour  la  plaidoierie 
qu'après  dix  heures,  &  n'ont  auparavant  que  des  ex- 
péditions d'inrtruûions  &  procédures  qui  fe  font  par 
les  procureurs ,  ce  qui  du-moins  eft  de  droit  &  s'ob- 
ferve  encore  allez  pour  que  l'on  puifle  reconnoître 
la  raifon  &  l'objet  de  ces  ufaçes. 

A  dix  heures  font  les  aflemblécs  de  chambres ,  & 
quelquefois  le  rapport  des  procès  ;  cet  ufage  qui  eft 
très-récent  s'eft  introduit  depuis  que  les  heures  des 
repas  ont  changé. 

Les  rapports  fe  font  de  grand  ou  de  petit  commif- 
faire  ;  mais  cette  dernière  forme  de  rapport  n'eft 
point  en  ufage  en  la  grand'chambre. 

Tous  les  mois ,  &  même  quelquefois  plus  fouvent 
lorfque  le  cas  le  requiert ,  le  premier  ou  le  fécond 
préfident  &  fept  confeillers  de  la  grand'chambre 
vont  à  la  table  de  marbre  tenir  l'audience  au  fouve- 
Tain  avec  quatre  officiers  du  fiege  ,  qui  reftent  du 
nombre  des  juges. 

Le  plus  ancien  des  préfidens  à  mortier  &  deux 
confeillers  de  la  grand'chambre  tiennent  la  cham- 
bre de  la  marée.  foye^  ci-devant  Chambre  de  la 
marée. 

Le  parlement  vaque  depuis  le  7  Septembre  jufqu'au 
lendemain  de  la  S.  Martin,  fi  l'on  en  excepte  lacnam- 
bre  des  vacations ,  dont  il  fera  parlé  ci-après. 

La  rentrée  fe  fait  le  lendemain  de  la  S.  Martin 
Tome  XII.  /S  » 
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1 1  Novembre  ,  auquel  jour  MM.  tes  préfidens  font 
en  robes  rouges  &  fourrures  tenant  leur  mortier , 
MM.  les  conleillers  en  robes  rouées  &  chaperon» 
fourrés ,  &  MM.  les  gens  du  roi ,  vêtus  de  même  que 
les  confeillers. 

Après  avoir  aflifté  à  la  méfie  folemnelle  du  S.  Ef- 
prit ,  que  la  communauté  des  avocats  &  procureurs 
tait  dire  dans  la  grand'f.dle  en  la  chapelle  de  S.  Ni- 
colas ,  laquelle  méfie  eft  ordinairement  célébrée  par 
quelque  prélat  ;  le  célébrant  prend  ce  jour  féance 
au  parlement ,  &  après  les  complimens  accoutumés 
M.  le  premier  prélidcnt  reçoit  les  fermens  des  ave^ 
cats  &  procureurs. 

L'ouverture  des  grandes  audiences  fe  fait  à  la 
grand'chambre  le  premier  lundi  d'après  la  femaine 
tranche  de  la  S.  Martin  par  un  difeours  que  M.  le  pre- 
mier préfident ,  &  un  de  MM.  l|s  avocats  généraux 
font  aux  avocats  &  aux  procureurs  ;  après  ces  dif- 
eours ,  on  appelle  la  première  caufe  du  rôle  de  Vcr- 
mandois. 

Le  mercredi  ou  vendredi  fuivant  fe  font  les  mer- 
curiale j,  ainfi  qu'on  l'a  expliqué  ci-devant. 

Chambre  de  droit  écrit  ou  auditoire  de  droit  écrit  ' 
appellée  aufïi  la  langue  de  droit  écrit  ou  qui  fe  gou- 
verne par  le  droit  écrit ,  chambre  de  la  langue  doc  ou 
de  Languedoc ,  &  enfin  req uctes  Je  la  Languedoc,  étoit 
une  chambre  ou  divifion  du  parlement  compofée  d'un 
certain  nombre  de  membres  du  parlement  qui  étoient 
commis  pour  juger  les  affaires  dcfdits  pays  de  droit 
écrit  ;  elle  fiit  établie  en  1 191 ,  lorfque  le  roi  cefia 
d'envoyer  des  députés  du  parlement  de  Paris  à  Tou- 
loufe  pour  y  tenir  un  parlement ,  &  que  ce  parlement 
de  Touloufc  fut  fupprimé  &  réuni  à  celui  de  la  Lan- 
guedoil ,  c'ert-à-dirc  au  parlement  de  Paris. 

L'établifTement  de  cette  chambre  fe  trouve  dans 
l'ordonnance  de  Philippe  le  Bel  donnée  après  laTouf- 
faint  1 19 1  ;  elle  porte  que  pour  entendre  &  expé- 
dier les  caufes  &  requêtes  des  fénéchaufices  &  pays 
qui  fuivent  le  droit  écrit ,  il  y  aura  quatre  ou  cinq 
perfonnes  du  confeil  qui  fiégeront  les  vendredis,  fa- 
medis  &  dimanches ,  &  autres  jours  qu'ils  trouve- 
ront à  propos;  Philippe  le  Bel  commet  à  cette  occu- 
pation le  chantre  de  13a  Jeux ,  M'.  Jean  de  la  Ferté, 
Guy  ,  Camclin ,  &  M' Gcoffroi  de  Villebraine ,  & 
pour  notaire  le  doyen  de  Gerberie. 

Telle  eft  l'origine  de  l'interprète  de  la  cour,  qui  a 
encore  fa  place  marquée  à  l'entrée  du  parquet  de  la 
grand'chambre,  à  droite  en  entrant  ;  fa  fonâion  or- 
dinaire étoit  d'expliquer  les  enquêtes ,  titres  &  pie- 
ces  qui  venoient  des  pays  de  droit  écrit,  &  qui 
étoient  écrites  en  langage  du  pays ,  que  beaucoup 
des  membres  du  parlement  pouvoient  ne  pas  enten- 
dre. 

L'ordonnance  de  1196  fàit  mention  de  ceux  qui 
étoient  établis  par  les  préfidens ,  à  ouir  la  langue  qui 
Je  gouverne  par  droit  écrit,  &  de  ceux  oui  entendoient 
les  requêtes  ;  &  dans  un  autre  article  il  eft  parlé  de 
la  diftnbution  que  les  préfidens  fàifoient  des  réjidens 
ou  confeillers  dans  les  différentes  chambres  qu'ils 
retiendroient  les  uns  en  là  grand -chambre,  en ver- 
roient  les  autres  au  droit  écrit ,  les  autres  aux  requê- 
tes communes. 

L'article  /o.  dit  qu'à  ouir  la  langue  qui  fe  gou- 
verne par  droit  écrit  trois  feront  élus  par  les  préfi- 
dens ,  lavoir  deux  clercs  très  -  bien  lettrés ,  &  un  lai 
fpécialement  pour  les  caufes  de  fang,  c'eft-à-dire  les 
affaires  criminelles;  ils  avoient  deux  notaires  &  un 
fignet  dont  ils  fignoient  leurs  expéditions ,  &  le 
chancelier  étoit  tenu  de  les  fceller. 

L'exercice  de  cette  chambre  dut  cefler  en  1302, 
lorfque  le  roi  établit  un  nouveau  parlement  à  Tou- 
loufé. 

Cependant  Pafquier  fait  mention  d'une  ordonnance 
de  1304  ou  1 30} ,  où  l'on  diftingue  encore  les  en- 
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quêtes  de  la  Languedoc  des  enquêtes  de  la  langue 
Irançoife;  qu'aux  enquêtes  de  la  l.mguedoc  feront  le 
prieur  de  faim  Martin,  &  jusqu'à  cinq. 

Il  eft  encore  dit  que  celui  qui  portera  le  grand 
feel  du  roi  ordonnera  d'envoyer  aux  enquêtes,  tant 
de  la  langutdoc  que  de  la  langue  françoiîe,  des  no- 
taires ,  félon  ce  qui  paroitra  nécefl'aire  pour  l'expé- 
dition. 

Mais  cette  ordonnance  ne  fe  trouve  dans  aucun 
dépôt  public. 

Chambre  du  confeil.  Le  parlement  ayant  été  rendu 
femeftre  par  Henri  II.  en  i  554,  ce  qui  dura  jufqu'cn 
1557,  loriqu'on  remit  les  chofes  en  leur  premier 
état,  comme  le  nombre  des  préfidens  &  confeillers 
avoit  été  beaucoup  multiplie ,  on  forma  une  cham- 
bre du  confeil  fouverain  ou  fe  vuideroient  les  inf- 
tanecs  de  la  grand  chambre  appointées  au  confeil , 
les  prélidens  de  l'un  6c  l'autre  femeflre  préfidoient 
indifféremment  en  la  grand-chambre  ou  à  celle  du 
confeil  ;  mais  celle-ci  fut  fupprimée  lorfque  le  nom- 
bre des  officiers  eut  été  diminué  peu-à-peu  par  mort 
&  réduit  à  l'ancien  nombre. 

TournelU  criminelle ,  qu'on  appelle  aufli  tourne/le 
Amplement,  eflune  des  chambres  du  parlement  delii- 
née  à  juger  les  affaires  criminelles. 

Quelques-uns  croyent  qu'elle  a  été  nommée  tour- 
nellt  de  ce  que  les  confeillers  de  la  grand'chambre  &: 
des  enquêtes  y  partent  chacun  à  leur  tour  ;  mais  la 
vérité  cil  qu'elle  a  pris  ce  nom  de  ce  que  les  juges 
qui  compofent  cette  chambre  tenoient  leur  feance 
dans  une  tour  du  palais,  que  l'on  appellent  alors  la 
tourntlle  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'eil  celle  oii  eft 
préfentement  la  burette  de  la  grand'chambre. 

Cette  tournellc  ou  tour  fervoit  dès  1 344  au  *  offi- 
ciers de  la  cour  a  faire  certaines  expédition*  tandis 
que  l'on  étoit  au  confeil  en  la  grand'chambre.  L'or- 
donnance de  Philippe  de  Valois  du  1 1  Mars  1  341  , 
voulant  que  le  fecretde  la  cour  foit  mieux  gardé, 
ordonne  qu'il  ne  demeure  au  confeil  que  Ks  fei- 
gneurs  &  le  greffier ,  &  que  tous  les  autres  aillent 
pendant  ce  tems-là  befogner  en  la  tournellc  ;  mais 
on  ne  voit  point  que  cette  chambre  fervît  à  juger  les 
affaires  criminelles. 

Du  tems  des  regiflres  olim  qui  commencent  en 
1 1^4 ,  &  riniffent  en  1 3  18,  quoiqu'il  y  eût  déjà  un 
greffier  criminel,  il  n'y  avoit  que  la  même  chambre 
pour  juger  le  civil  &  le  criminel  que  l'on  appelloit 
la  chambre  du parlement,  &  que  l'on  a  depuis  appellée 
la  grand'chambre  ;  le  greffier  criminel  tenoit  la  plume 
quand  le  jugement  tendoit  à  effiifion  de  fang;  il 
avoit  depuis  1311  fon  regiftre  à  part.  Sous  Char- 
les VI.  &  Charles  VII.  la  grand'chambre  introduifit 
l'ufage  de  faire  juger  certaines  affaires  ci  viles,  &  le 
petit  criminel  par  quelques-uns  de  fes  membres, 
dans  une  chambre  que  les  regillres  appellent  la 
petite  (hambie  de  derrière  la  grand"  chambre ,  c'cfl  ce 
quia  fait  naître  depuis  fous  François  I.  l'éiablifîc- 
ment  fixe  de  la  tournellc  criminelle  ;  mais  jufqu'à 
Tan  rjî*  on  ne  jugeoit  à  mort  qu'en  la  grand'cham- 
bre, la  chambre  des  vacations  ne  jugeoit  elle-même 
à  mort  que  parce  qu'elle  prenoit  des  lettres  ad  hoc, 
&C  elle  n'en  prend  encore  que  pour  cela  feul. 

Pendant  fong-tems  il  n'y  eut  point  de  chambre 
particulière  pour  les  affaires  criminelles ,  on  pre- 
noit un  certain  nombre  de  confeillers  de  la  grand- 
chambre  &:  des  enquêtes  pour  juger  les  procès  cri- 
minels en  la  chambre  de  la  tournelle,  laquelle  n'etoit 
point  alors  ordinaire;  elle  ne  fut  établie  en  titre  de 
chambre  particulière  qu'en  1436,  après  la  réunion 
é\i parler:  ni  de  Poiticri.  En  effet  Boureiliier  qui  vi- 
voit  lotis  k  règne  de  Charles  VI.  &  qui  fit  fon  refta- 
mem  en  1401.  ne  fait  point  mention  de  la  tournelle 
dans  fa  fomme  rurale. 

Mai,  elle  étoit  déjà  établie  en  1 446  ;  en  effet  Char- 
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les  Vit.  dans  fon  ordonnance  du  iS  Octobre  de  lad. 
année ,  article  io.  ordonne  que  le  greffier  de  la  cour 
portera  ou  envoyera  les  requêtes  criminelles  en  la 
tournelle  criminelle  ou  au  greffier  criminel ,  pour 
être  par  icclle  chambre  Si  greffier  répondues  Se  ex- 
pédiées. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  l'inftruclion  qui  y  étoit 
renvoyée,  car  l'article  13.  delà  même  ordonnance 
parle  des  procès  que  l'on  y  jugeoit. 

L'ordonnance  qu'il  fit  au  mois  d'Avril  145J  or- 
donne, article  aj.  qu'à  la  tourntlle  criminelle 
foient  expédiés  les  procès  criminels  le  plus  briève- 
ment Si  diligemment  que  faire  fe  pourra  ;  mais  que 
fi  en  définitif  il  convenoit  juger  d'aucun  crime  qui 
emportât  peine  capitale,  le  jugement  feroit  kit  en 
la  grand'chambre,  &:  que  pendant  que  le  jugement 
du  cas  criminel  fe  fera  en  la  grand'chambre ,  que 
l'un  des  prélidens  &  les  confeillers  clercs  aillent  en 
une  autre  chambre  pour  travailler  aux  autres  procès 
Si  affaires  du  parlement. 

L'article  2.  de  l'ordonnance  de  Charles  VIII.  du 
mois  de  Juillet  1493 ,  veut  que  tous  les  confeillers 
de  la  grand'chambre  affilient  aux  plaidoicries ,  ex- 
cepté ceux  qui  feront  ordonnés  pour  être  de  la  tour- 
nelle. 

L'article  rio.  enjoint  aux  préfidens  &  confeillers 
qui  doivent  tenir  la  tourntlle ,  d'y  rélider  Si  vaquer 
diligemment. 

L'ordonnance  du  mois  d'Avril  1^15,  qui  rendit 
la  tournelle  criminelle  ordinaire,  nous  apprend  que 
cette  chambre  n'avoit  coûtumede  tenir  que  les  jours 
de  plaiiioicrie,&  qu'avant  cette  ordonnance  il  n'étoit 
pas  d'ufage,  pendant  la  durée  du  parlement ,  de  juger 
a  la  tournelle  perfonne  à  mort  quoiqu'il  y  eut  dans 
cette  chambre  deux  prélidens  &  douze  confeillers 
laïcs,  dont  huit  étoient  de  la  grand-chambre  ,&  qua- 
tre des  enquêtes,  tandis  qu'en  la  grand-chambre  tous 
procès  criminels  étoient  juges  par  un'préfident  Si 
neuf  confeillers. 

La  tournelle  ne  jugeoit  donc  alors  que  les  affaires 
de  petit  criminel ,  Si  lorfque  les  conclurions  ten- 
doient  à  mort ,  le  procès  etoit  porté  en  La  grand'- 
chambre. 

Mais  comme  celle-ci  étoit  furchargée  d'affaires, 
Si  qu'elle  ne  pouvoit  vaquer  allez  promptement  à 
l'expédition  des  criminels  &  prifonniers ,  dont  quel- 
ques-uns même  étoient  échappés  ;  François  I.  par 
fon  ordonnance  du  mois  d'Avril  1515,  ordonna  que 
dorénavant  le  parlement  féant ,  les  préfidens  Si  con- 
feillers qui  feroient  ordonnés  pour  tenir  la  tournelle 
criminelle  des  qu'ils  entreroient  en  la  cour  s'en 
iroient  en  ladite  tournelle ,  ainfi  que  fàifoient  ceux 
des  enquêtes  fans  s'arrêter  en  la  grand'chambre  ,  Si 
qu'ils  vaqueroient  &  entendroient  diligemment  au 
jugement  Si  expédition  des  procès  criminels,  foit 
de  peine  de  mort  ou  autre  peine  corporelle,  en  ex- 
pédiant premièrement  les  prifonniers  enfermés ,  & 
ayant  égard  aux  cas  qui  pour  le  bien  de  la  juflice 
requièrent  prompte  expédition ,  Si  que  les  arrêts 
Si  jugemens  qui  y  feront  faits  Si  donnés  dans  ces 
matières  auront  la  même  autorité  ou  vertu  que  s'ils 
étoient  donnés  &  kits  en  la  grand'chambre  du pjr- 
leriunt ,  fans  qu'en  ladite  tournellc  ils  puiffent  expé- 
dier aucunes  matières  civiles,  foit  requêtes  ou  ex- 
péditions, à  moins  que  cela  n'eut  été  ainfi  en  la 
gr.iiul'chambrc;  &  que  pour  les  antres  matières  cri- 
minelles elles  feront  expédiées  ÔC  jugées,  tant  en 
plaidoicries  qu'autrement,  en  la  grand'chambre  & 
en  la  tournelle,  ainfi  qu'il  avoit  été  par  le  pafTe, 
pourvu  toutefois  que  s'd  étoit  que/lion  de  clérica- 
ntre  ou  d'immunité  au  jugement  defqucls  ont  accou- 
tumé d'être  les  confeillers  clercs,  Si  aufli  de  crimes 
de  gentilshommes ,  ou  d'autres  perfonnages  d'état , 
leur  procès  foit  rapporté  en  la  grand'chambre. 
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L'ordonnance  d'Henri  II.  du  mois  deMafs  i  ^49, 
défend  aux  confeillers  des  enquêtes  députés  à  la 
tournelle,  d'aller  pendant  ce  tems  en  la  chambre 
dont  ils  font  ordinairement,  (bus  couleur  de  rappor- 
ter quelque  requête;  elle  défend  aux  préfidens  de 
les  recevoir,  &  à  fes  confeillers  d'affilier  ailleurs, 
fur  peine  de  privation  de  leur  office,  à  moins  que 
pour  quelque  bonne  &  raifonnable  caufe,  il  fût  or» 
donne  par  la  cour  qu'ils  affilieraient  au  jugement  & 
expédition  de  quelque  procès  en  autre  chambre  que 
celle  pour  laquelle  ils  feraient  ordonnés,  députant 
d'autres  conleillers  pour  fervir  en  leur  lieu ,  dont  le 
greffier  fera  regiftre  de  la  permiffion  &  ordonnance 
de  la  cour. 

Cette  ordonnance  veut  aufli  que  tous  arrêts  & 
jugemens  donnes  en  la  chambre  criminelle  ,  dite  de  la 
tournelle,  en  matière  civile  &  civilement  intentée, 
foient  déclarés  nuls ,  &  que  les  parties  en  puiffent 
supeller  ;  mais  dans  ces  matières  civiles  le  roi  dé- 
clare qu'il  n'entend  pas  comprendre  les  procès  cri- 
minellement &  extraordinairement  faits  6c  intentés , 
lesquels  quoique  les  parties  aient  été  reçues  en  pro- 
cès ordinaire,  s'inftruiront  &  fe  vuideront  en  la 
chambre  criminelle,  préférant  toutefois  à  l'expédi- 
tion les  procès  des  condamnés  à  mort  ou  peine  cor- 
porelle ,  même  ceux  où  il  n'y  a  que  le  procureur 
général  partie ,  &  qui  font  au  pain  du  roi. 

Charles  IX.  voulant  régler  les  différends  qu'il  y 
avoit  dans  les  cours  pour  la  connoiflanec  des  caufes 
&  procès  criminels  des  gens  d'églife  nobles  6c  offi- 
ciers, par  fon  ordonnance  faite  à  Moulins  en  1 566 , 
article  38.  ordonna  que  ces  procès  introduits  en 
première  inuance  au  parlement,  feront  jugés  en  la 
grand'chambre ,  fi  faire  fepeut  &  fi  les  acculés  le 
requièrent;  qu'autrement  &  fans  ladite  requifition, 
ils  le  pourront  inftruire  &  nuer  en  la  chambre  de  la 
tournelle,  à  laquelle  il  eu  dit  que  les  inltniftions 
feront  renvoyées  par  la  grand'chambre ,  fi  pour  les 
empêchemens  6c  occupations  de  celle-ci  ces  inltruc- 
tions  ne  peuvent  être  faites  promptement  &c  com- 
modément en  la  tournelle. 

L'ordonnance  veut  néanmoins  qu'au  jugement  de 
ces  procès  criminels  qui  feront  faits  en  la  grand'- 
chambre affilient  les  préfidens  6c  confeillers  de  la 
çrand'charobre  ,  les  confeillers  des  enquêtes  n'y 
loht  point  admis. 

Enfin  quant  aux  procès  indruits  ou  jugés  en  pre- 
mière inftance  hors  des  cours  contre  les  perfonnes 
de  la  qualité  exprimée  par  cet  article,  l'ordonnance 
décide  que  les  appellations  interjettées  des  inftruc- 
tions  fe  pourront  juger  en  la  tournelle,  nonobftant 
le  débat  des  parties;  pareillement  les  appellations 
des  jugemens  définitifs ,  à  moins  que  les  perfonnes 
condamnées  ne  demandent  d'être  jugées  en  la  grand'- 
chambre, auquel  cas  il  y  fera  procède  comme  il  cil 
dit  d'abord  par  cet  article. 

Cet  ordre  établi  pour  le  fervice  de  la  tournelle 
n'a  point  été  changé  depuis  ,f  ordonnance  de  Blois 
n'a  tait  que  le  confirmer  en  ordonnant ,  article 
'  J  0  •  que  les  confeillers  ,  tant  de  la  grand'chambre 
que  des  enquêtes  des  parlement ,  qui  leront  defrinés 
pour  le  fervice  de  la  tournelle,  vaqueront  diligem- 
ment à  l'expédition  des  prifonniers  6c  jugemens  des 
procès  criminels,  fans  fe  dillrairc  à  autres  affaires, 
fuivant  les  anciennes  ordonnances  ôt  réglemens  des 
parlement. 

Cette  ordonnance  donne  feulement  un  pouvoirun 
peu  plus  étendu  aux"  confeillers  de  grand'chambre 
fortant  de  la  tournelle,  qu'à  ceux  des  enquêtes  :  en 
effet,  r  article  140  veut  que  les  confeillers  des  en- 
quêres ,  après  avoir  fait  leur  fervice  a  la  tournelle , 
foient  tenus  de  remettre  au  greffe ,  trois  jours  après 
pour  le  plus  tard ,  tous  procès  criminels  qui  leur  au- 
ront été  dhrribués,  fur  peine  de  privation  de  leur» 
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gâges  pour  les  jours  qu'ils  auront  été  en  demeure  de 
le  taire  ;  &  quant  aux  confeillers  de  U  grand'cham- 
bre ,  il  ell  dit  que  les  prélidens  leur  pourront  laifler 
tel  defd.  procès  qu'ils  aviferont,s'ils  voient  que  pour 
l'expédition  &  bien  de  la  juftice  il  y  ait  lieu  de  le  fai- 
re ,  don;  il  fera  fait  regiftre  au  greffe  de  la  cour. 

Les  prélidens  &  confeillers  de  la  tournelle  vont 
tenir  la  féance  aux  priions  de  la  conciergerie  &C  au 
parc-civil  du  châtclct  quatre  fois  Tannée  ;  l'avoir ,  la 
furveilledc  Noël,  le  mardi  de  la  fc.-.iainc-faintc  ,1a 
fiirvciJIc  de  la  l'cntccôte ,  6c  la  veille  de  l'Affomp* 
tion. 

Tournelle  civile.  Chambre  du  parlement  qui  a  été 
établie  de  tems-en-tems  pour  l'expédition  des  affaires 
d'audience  auxquelles  la  grand'chambre  ne  pouvoit 
fuffire. 

Elle  tut  établie  pour  la  première  fois  par  une  dé- 
claration du  18  Avril  1667,  compofée d'un  prélident 
&  d'un  certain  nombre  de  confeillers ,  tant  de  la 
grand'chambre  que  des  enquêtes,  pour  tenir  fa  féan- 
ce le»  lundis  ,  mercredis,  jeudis  6c  famedis ,  &  con- 
noître&  juger  toutes  les  caufes  de  lafomme  6c  valeur 
de  1000  I  .ôc  de  50  I.  de  rente  6c  au-deffous. 

Cette  déclaration  fut  regiftrec  le  10  defdits  mois 
8c  an. 

Comme  l'établiffement  de  cette  chambre  n'étoit 
que  provilionnel ,  6c  qu'il  parut  utile  par  une  dé- 
claration du  1 1  Août  1 669 ,  qui  tiit  rcgillrée  le  1 3  ,  le 
roi  féant  en  fon  lit  de  juitice  ;  il  fut  créé  pour  une 
année  feulement  une  chambre  appelléc  tournelle  ci- 
vile ,  pour  commencer  au  lendemain  de  faint  Martin, 
lors  prochain,compofée  de  trois  6c  quatre  prélidens 
du  parlement,  qui  y  ferviroient  chacun  de  tix  mois  al- 
ternativement de  fix confeillers  delà  grand'chambre , 
qui  changeoient  de  trois  e:i  trois  mois,  #C  de  quatre 
confeillers  de  chaque  chambre  des  enquêtes  qui  chan- 
geoient de  même  toits  les  trois  mois  pour  tenir  la 
léance  en  la  chambre  S.  Louis. 

U  fut  dit  mie  les  ducs  &  pairs ,  confeillers  d'hon- 
neurs, maître  des  requêtes,  6c  autres  officiers  qui 
ont  féance  en  la  grand'chambre  pourraient  pareille- 
ment lieger  en  la  tournelle  civile. 

Le  roi  donna  à  cette  chambre  le  pouvoir  de  juger 
toutes  les  caufes  oii  il  s'agiroit  feulement  de  la  Com- 
me de  jooo  liv.  &  de  1 50  liv/  de  rente  &  au-deffou?, 
à  l'exception  des  caules  du  domaine  ,  des  matières 
bénéficiales  6c  eccléliaftiques ,  appels  comme  d'abus, 
requêtes  civiles  6i  caufes  concernant  l'état  des  per- 
fonnes ,  les  qualités  d'héritier  &  de  commune  ,  les 
droits  honorifiques,  les  duchés-pairies,  réglemens 
entre  officiers,  ceux  de  police  &  des  corps  6c  commu- 
nautés qui  ont  leurs  caufes  commifes  en  la  grand'- 
chambre. 

La  jurifdiction  de  cette  chambre  fut  prorogée  d'an- 
née en  année  par  diverfes  déclarations  jufqu  en  1691, 
6c  fupprimée  peu  de  tems  après. 

Elle  fut  rétablie  par  une  déclaration  de  t  î  Janvier 
17 j 5  pour  commencer  le  lendemain  delà  Chande- 
leur; on  lui  donna  le  môme  pouvoir  qu'en  1669; 
elle  fut  continuée  pendant  un  an ,  6c  enfuite  fuppri- 
mée. 

Chambres  des  enauiut ,  font  des  chambres  du  parle- 
ment où  l'on  jup:  les  procès  par  écrit ,  c'efl-à-dire  , 
ceux  qui  ont  déjà  été  appointes  en  droit  à  écrire,  pro- 
duire &  contredire  devant  les  premiers  juges,  a  la 
différence  des  caufes  qui  ont  été  jugées  à  l'audience 
en  première  inftance ,  dont  l'appel  va  à  la  grand'- 
chambre ou  chambre  du  plaidoyer,  6c y  cft  irdmiit  6c 
jugé,quand  même  cette  chambre  appointerait  enfuite 
le»  parties  au  confeil ,  c'ell  -  à  -  dire ,  à  inlrruire  l'inf- 
tance  par  écrit. 

Il  y  a  ptuiïeurs  chambres  des  enquêtes;  elles  ont 
été  créées ,  6c  le  nombre  en  a  été  augmenté  ou  dvmi- 
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nue  félon  que  l'expédition  des  affaires  a  paru  le  de- 
mander. 

Le  nom  de  chambre  des  enquêtes  vient  de  ce  que 
anciennement  au  parlement  Ae  Paris,  lorfqu'on  avoit 
ordonné  la  preuve  de  quelque  fait ,  foit  par  titres  ou 

{>ar  témoins ,  les  pièces  qui  étoient  représentées ,  & 
es  enquêtes  qui  avoient  été  faites  fur  les  lieux  par 
les  baillifs  Se  lénéchaux ,  étoient  apportées  au  parlt- 
m»i/i/,quilesrenvoyoit  devant  des  commiffaires  pour 
les  examiner  ;  on  envoyoit  aufti  quelquefois  fur  les 
lieux  des  commiffaires  du  parlement  pour  faire  les  en- 
quêtes lorfquc  par  quelque  raifon  particulière  elles 
ne  pouvoient  être  faites  par  les  baillifs  &  féné- 
chaux. 

Les  anciens  arrêts  du  parlement,  qui  font  dits  avoir 
été  rendus  es  enquêtts  du  parltmtnt ,  étoient  ceux  qui 
intervenoient  fur  les  matières  de  fait ,  &  qui  giffoient 
en  preuve.  Les  regiftres  olim  qui  commencent  en 
1 1 $ i ,  contiennent  plufieurs  de  ces  arrêts  rendus  es 
enquêtes  du  paiement  :  le  troifieme  de  ces  regiftres 
olim  commençant  en  1 199 ,  &  finiffant  en  1318  eft 
un  rcçiftrc  particulier  pour  les  enquêtes  faites  par 
les  baillifs  &  fénéchaux ,  &  qui  avoient  été  envoyées 
au  parlement. 

Il  y  a  apparence  que  les  baillifs  &  fénéchaux  qui 
avoient  f  ait  ces  enquêtes  les  rapportoient  au  parle- 
ment ,  ou  du  moins  que  les  ayant  envoyées  ,  elles  y 
étoient  rapportées  devant  des  commiffaires  détaches 
de  la  grand'chambre,  qui  s'affembloient  hors  de  cette 
chambre  pour  faire  l'examen  &:  le  jugé  des  enquêtes,' 
lequel  jugé  fe  rapportoit  enfuite  à  la  grand'chambre 
pour  prendre  force  d'arrêts,  être  prononcé,  feelh; 
couché  dans  le  regiftre.  Ce  fut  là  le  commencement 
de  l'inftitution  de  la  chambre  des  enquêtes. 

Mais  peu  de  temps  après ,  au  lieu  de  faire  faire  les 
enquêtes  &  le  rapport  par  les  baillits  des  lieux  ;  on 
commit  des  confeillerspour  faire  les  enquêtes  &  pour 
en  faire  le  rapport  ,  &C  d'autres  pour  les  juger. 
Les  commiffaires  furent  donc  diftingués  en  deux 
claffes  ;  les  uns  furent  appcllés  les  /ugeurs  des  en- 
quêtes ,  ou  regardturs  des  enquêtes  ,  parce  qu'on 
leur  donna  le  pouvoir  de  juger  les  quellions  de  fait  ; 
les  autres  furent  nommés  enquêteurs  ou  rapporteurs 
d'enquêtes,  parce  qu'ils  fàifoient  les  enquêtes  fur  les 
lieux ,  ou  les  recevoient  &  fàifoient  le  rapport  des 
preuves  en  général  ,  &  alors  on  leur  affigna  une 
chambre  particulière  pour  s'affcmbler,  qu'on  appclla 
les  enquêtes ,  c'eft-à-dire ,  /*  chambre  des  enquêtes  :  les 
procès  par  écrit  étoient  tous  compris  alors  fous  ce 
terme  d'enquêtes.  Les  anciens  regiftres  àwparttment 

3ui  contiennent  les  arrêts  rendus  fur  ces  fortes 
'affaires  ,  font  intitulés  les  jugés  des  enquêtes. 
L'ordonnance  de  Philippe  le  Bel ,  datée  de  trois 
femaines  après  la  Touffaint  de  l'année  1291,  por- 
toit  que  pour  étendre  &  juger  les  enquêtes  il  y  au- 
rait huit  perfonnes  du  confeil  du  roi  qui  ne  feroient 
point  baillifs ,  lesquelles  fc  partageraient  chaque  fe- 
mainc  ;  (avoir ,  quatre  le  lundi  6c  le  mardi ,  &  las 
quatre  autres  le  mercredi  &C  le  jeudi  ;  que  s'il  y  en 
avoit  quelqu'un  qui  ne  pût  venir,  il  Suffirait  qu'ils 
fuffent  deux  ou  trois  ;  que  ceux  qui  feroient  commis 
pour  voir  les  enquêtes  ,  les  liraient  exactement  chez 
eux,  &  qu'ils  ne  viendraient  en  la  chambre  des  plaids 
que  quand  ils  y  feroient  mandés. 

Ceux  qui  uoient  commis  pour  les  enqueftes  dé- 
voient les  lire  exactement  chez  eux ,  6c  ne  venir  à  la 
chambre  des  plaids  que  quand  ils  y  étoient  mandés; 
c'étoit  la  chambre  des  plaids  qui  leur  envoyoit  les 
enquêtes. 

Ces  enquêtes  dévoient ,  fuivant  l'ordonnance  du 
1}  Mais  1  joî,  être  jugées,  au  plus  tard,  dans  deux 
ans. 

Pafquier  dans  fes  recherches ,  liv.  II.  ch.  iij.  fait 
mention  d'une  ordonnance  de  1 3  04  ou  1 3  o  5 ,  fuivant 
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laquelle  il  devoity  avoir  cinq  perfonnes  aux  enquê- 
tes ,  entre  Iefcniels  font  nommés  deux  évéques  &:  un 
autre  eccléliaStiquc. 

Du  Tillct  rapporte  une  ordonnance  ou  état  du 
parlement,  fait  au  mois  de  Juillet  1 3  16 ,  dans  lequel , 
après  la  lifte  de  ceux  qui  dévoient  compofer  la 
grand'chambre ,  on  trouve  celle  des  j ugeurs  des  en- 
quêtes au  nombre  de  huit  ;  il  rapporte  aufîi  une  fem- 
blablc  ordonnance  ou  état  du  3  Décembre  1316. 

Les  affaires  fc  multipliant  de  jour  en  jour  Philip- 
pe V.  dit  le  Long,  ordonna  ,  le  3  Décembre  1319, 
qu'il  y  aurait  aux  enquêtes  deux  chambres,une  pour 
délivrer  toutes  les  enquêtes  du  tems  paffé ,  l'autre 
pour  délivrer  celles  qui  fc  feroient  à  l'avenir  ;  &  que 
dans  ces  deux  chambres  il  y  aurait  en  tout  huit  clercs 
&  huit  laïcs  jugeurs,  &  vingt-quatre  rapporteurs  :  ce 
même  prince ,  pbr  une  autre  ordonnance  du  mois  de 
Décembre  1 301 ,  régla  ainii  l'état  de  cette  chambre; 
favoir,  qu'il  y  aurait  10  clercs  &  10  laïcs  dont  16 
feroient  jugeurs ,  6c  les  autres  rapporteurs,  que  les 
jugeurs  viendraient  &  demeureraient  à  la  chambre, 
comme  meftîeurs  du  parlement,  6c  que  depuis  Pâques 
jufqu'à  la  S.  Michel  ils  entreraient  I  après  dîner. 

Le  même  prince  ordonna ,  en  1 3 10 ,  à  fes  gens  des 
comptes  6c  treforier  de  Paris  de  payer  tous  Tes  mois 
à  fes  amés  &  féaux  les  gens  des  enquêtes  leurs  ga- 
es  ,  6c  de  leur  donner  des  manteaux  ou  robes  deux 
is  l'an  ;  ces  manteaux  font  voir  que  les  gens  des 
enquêtes  étoient  réputés  commenfaux  de  la  maifon  du 
roi. 

Il  paraît  que  l'on  ne  montoit  point  alors  des  en- 
quêtes à  la  grand'chambre  ;  c'eft  ce  qui  réfulte  des 
provisions  de  confeillcrs  pour  la  grand'chambre ,  ou 
de  confeillers  pour  les  enquêtes ,  qui  font  rapportées 
dans  le  premier  regiftre  du  dépôt  ;  &  dans  le  troifie- 
me,en  1335, /o/.  88,  163, 165,  167,  169,  172; 
quatrième  regiftre,  fol.  82;  cinquième  regiftre,/»/. 
6  ;  feptieme  regiftre  ,fol.  1 . 

11  n'y  avoit  plus  qu'une  chambre  des  enquêtes 
fuivant  l'ordonnance  du  11  Mars  1344;  mais  elle 
étoit  compofée  de  40  perfonnes,  14  clercs  &  16 
laïcs  :  on  Supprima  par  la  même  ordonnance  la  dis- 
tinction des  jugeurs  d'avec  les  rapporteurs ,  &  on 
leur  donna  à  tous  la  faculté  de  faire  l'une  &  l'autre 
fonction  :  ils  avoient  à  leur  tête  deux  prélidens  tirés 
de  la  grand'chambre,  &  lorfquc  les  arrêts  étoient 
rendus  dans  la  chambre  des  enquêtes  ,  ils  dévoient 
être  fcellés  du  fceau  d'un  des  préûdens ,  &  enfuite 
étoient  portés  aux  regiftres  de  la  cour  pour  y  être 
prononcés ,  ce  qui  cft  tombé  depuis  long-tems  en 
défuetude;  tout  ce  qui  cft  refté  de  l'ancien  ufage  eft 
que  comme  les  jugés  des  enquêtes  n'étoient  point 
arrêtés  par  eux-mêmes,  &  ne  le  devenoient  que  par 
la  prononciation  publique  qui  s'en  fàifoit  à  la  fin  du 
parlement  ;  les  chambres  des  enquêtes  n'ont  encore 
ni  fceau,  ni  greffe  particulier  ;  leurs  arrêts  font  por- 
tés au  greffe  de  la  grand'chambre ,  pour  y  être  gardés 
en  minutes  ,  expédiés ,  fcellés  6c  délivres. 

Le  nombre  des  gens  des  enquêtes  étoit  encore  le 
même  en  1 3  59  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  fut  ordonné  qu'il  y 
aurait  en  outre  tant  de  prélats  qu'il  plairait  au  roi  » 
attendu  que  ceux-ci  n'avoient  point  de  gages  :  il  y 
avoit  deux  huimers  pour  la  chambre  des  enquêtes/ 

Une  ordonnance  du  17  Avril  1364  fut  lue  dans 
les  chambres  du  parlement ,  des  enquêtes  &  des  re- 
quêtes. 

Quoique  les  gens  des  enquêtes  fuffent  devenus 
jugeurs ,  on  ne  laiffoit  pas  de  les  envoyer  en  com- 
miffion  pour  faire  des  enquêtes  comme  autrefois  , 
lorlqu'il  y  avoit  lieu  ;  mais  ce  n'étoit  qu'à  la  fin  du 
parlement,  6c  il  falloit  qu'ils  fuffent  de  retour  au  com- 
mencement du  parlement  fuivant. 

En  1446,  Charles  VII.  divifa  la  chambre  des  en- 
quêtes en  deux  ;  la  première  de  ces  deux  chambres 
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fat  alors  appelle  e  la  granit chemin  des  tnqttttts ,  & 
l'autre  la  petite.  La  grand'chambre  fut  appelléc  fim- 
pltment  ch'ambredu  parlement ,  comme  il  le  voit  dans 
les  regiftres  du  parlement ,  on  l'on  trouve  qu'en  l'an 
1483 ,  le  1}  Juin ,  la  cour  tint  le  parUmtnt  en  la  falle 
S.  Louis  ;  6c  la  grand'chambre  des  enquêtes  à  la  tour- 
nelle, 6c  la  petite  en  la  tour  de  Beau  vais  pour  l'en- 
trée du  roi  Charles  VIII.  François  I.  en  1 511  crea  ta 
troifiesne  au  mois  de  Mai  154}'.  Il  créa  une  quatriè- 
me chambre  ,  que  l'on  appclla  pendant  quelque  tems 
ta  chambre  du  domaine,  parce  qu'elle  connoilfoit  fin- 
gulierement  des  affaires  concernant  le  domaine  du 
roi:  dans  la  fuite,  ayant  connu  de  toutes  autres  affai- 
res indifféremment ,  on  l'appeîla  la  quatrième  chambre 
des  enqu'tts.  11  en  fut  créé  une  cinquième  par  Char- 
les IX.  au  mois  de  Juillet  1 568. 

Enfin  par  édit  du  mois  de  Mai  1 5  8 1 ,  il  fut  créé  10 
conieillers  au  parlement  avec  intention  d*y  faire  une 
fixicme  chambre  des  enquêtes;  mais  fur 'les  remon- 
trances faites  par  la  cour,  l'érection  de  cette  cham- 
bre n'eut  pas  lieu. 

Des  cinq  chambres  des  enquêtes  il  ne  fubfifte  pré- 
fentement  que  les  trois  premières ,  les  deux  autres 
ayant  été  fupprimées  par  édit  du  mois  de  Décembre 
17^6. 

Il  y  a  eu  en  divers  tems,  plusieurs  nouvelles 
créations  de  charges  de  conkillcrs  du  parlement , 
qui  ont  été  diftribués  dans  les  cinq  chambres  des 
enquêtes.  A  l'égard  des  commiifions  de  préfidens 
aux  enquêtes ,  elles  furent  créées  en  même  tems  que 
chaque  chambre ,  &  mifes  en  charges  en  1 704 ,  puis 
en  dernier  lieu ,  rétablies  en  commiiiion,  comme  on 
l'a  dit  ci-devant. 

Elles  l'ont  présentement  compofées  chacune  de 
deux  préfidens, qui  font  nommés  par  le  roi, 6c  choi- 
fis  parmi  les  confcillers,  &  de  31  confeiilers,  tant 
laies  que  clercs.  Les  préfidens  prennent  feulement 
le  titre  de  président  de  telle  chambre  des  enquêtes , 
à  la  différence  des  préfidens  au  mortier  qui  peuvent 
feuls  prendre  le  titre  de  préfidens  du  parlement. 

Tous  les  3  mois  on  tare  de  chaque  chambre  des 
enquêtes ,  4  confeiilers  pour  faire  le  fervice  de  la 
tournelle  criminelle ,  avec  ceux  qui  font  tirés  de  la 
grand'chambre  :  ils  vont  ainfi  chacun  fucceiîivcmcnt 
a  la  tournelle,  à  l'exception  des  conlcillcrs  clercs 
qui  n'y  vont  jamais;  &  lorfqu'il  vacque  une  place 
de  conseiller  en  la  grand'chambre,  le  plus  ancien 
conseiller  des  enquêtes  monte  à  la  grand'chambre , 
c'eft-à-dire  fuccede  à  la  place  qui  étoit  vacante. 

Les  confeiilers  clercs  6c  les  confcillers  laïcs  des 
enquêtes,  ne  forment  dans  leur  chambre,  &  même 
dans  l'affemblée  des  chambres, qu'un  même  ordre, 
c'eft-à-dire  qu'ils  prennent  chacun  féance  fuivant 
l'ordre  de  leur  réception,  fans  diitinciion  des  clercs 
d'avec  les  laïcs.  Mais  lorfqu'il  s'agit  de  parvenir  à  la 
grand'chambre,  les  clercs  &  les  laïcs  font  chacun 
un  ordre  à-part  ;  de  manière  que  fi  c'eft  une  place  de 
confeillcr  clerc  qui  vacque  en  la  grand'chambre ,  il 
eft  remplacé  par  le  plus  ancien  des  confeiilers  clercs 
des  enquêtes,  à  l'exclufion  des  confeiilers  laïcs,  quand 
même  il  f  en  trouveroit  un  plus  ancien  que  le  con- 
feilter  clerc  qui  monte  à  la  grand'chambre. 

Le  plus  ancien  confeiller  de  chaque  chambre  s'ap- 
pelle le  doyen. 

Quoique  les  chambres  des  enquêtes  ayent  été  éta- 
blies principalement  pour  juger  les  procès  par  écrit , 
on  y  porte  néanmoins  aufil  quelquefois  des  appella- 
tions verbales,  ou  des  affaires  d'audience»  loitpar 
connexité ,  ou  qui  leur  font  renvoyées  par  attribu- 
tion ,  ou  autres  raiforts  particulières.  On  y  plaide 
aufli  tous  les  incidens  qui  s'élèvent  dans  les  procès 
par  écrit ,  &  autres  affaires  appointées  ;  c'eft  pour- 
quoi il  y  a  audience  dans  chaque  chambredeux  jours 
delà  (cmaine. 
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Les  enquêtes  connoiffent  auiîî  des  procès  de  petif 
criminel ,  c'eft-à-dire  de  ceux  où  il  n'y  a  point  eu 
de  conduirons  du  miniltere  public,  tendante  à  peine 
affikiive  ou  infamante  ;  elles  peuvent  même  dans  le 
cours  de  l'inftruction  des  affaires  civiles,  décréter  de 
pri(e  de  corps,  &  inftruire  jufqu'à  arrêt  définitif. 
Mais  dans  les  procès  de  périt  criminel  portés  aux 
enquêtes,  comme  on  l'a  dit  ci-deifus,  fi  la  chambre 
eihme  qu'il  y  ait  lieu  de  prononcer  peine  afHictive 
ou  infamante >  l'affaire  doit  être  portée  à  la  tournelle, 
où  le  confeiller  qui  en  avoit  fait  le  rapport  aux  en- 
quêtes vient  la  rapporter,  encore  qu'il  ne  foit  pas  de 
fervice  actuellement  à  la  tournelle. 

Les  préfidens  &c  confeiilers  des  enquêtes  font  du 
corps  du  parlement,  ils  participent  aux  mêmes  hon- 
neurs &  privilèges  ;  c'eft  pourquoi  ils  font  appelle»  à 
toutes  les  aflemblécs  des  chambres ,  foit  pour  quel- 
que lit  de  juftice,  enregiftrement  d'ordonnance  , 
edit  ou  autres  affaires  importantes.  Ils  portent  tous 
dans  les  cérémonies  la  robe  rouge  &  le  chaperon 
hermine  ;  ils  ont  les  mêmes  droits  ÔC  exemptions  que 
les  préfidens  6c  confeiilers  de  la  grand'chambre. 

Les  confeiilers  corumillaircs  aux  requêtes  du  pi- 
lais peuvent  paffer  aux  enquêtes  fans  changer  de 
charges ,  en  quittant  feulement  la  commiiîion ,  Se 
montent  à  leur  tour  en  la  grand'chambre ,  pourvu 
néanmoins  qu'ils  ayent  pafù  aux  enquêtes  trois  ans 
auparavant 

Voyelles  anciens  rcgijl'cs  du  parlement;  les  ordon- 
nances de  la  tmificme  race  ,  premier  6*  deuxième  ro'u- 
me;  te  traité  de  la  police,  ton:.  I.  liv.  I.  lit.  xj.  eh.  iij. 
les  recherches  de  Pafqvii.r,  liv.  II.  ch.  ii/.  duTillet, 
Bouthillet,  fomme  rurale,  &  aux  mots  ENQUETES , 

Grand'chambre  ,  Parlfmfnt  ,  Président  , 
COMtlLLEHS  ;  fédit  de  Dkemue  ,  &  la  décla- 
ration de  Septembre  (-v?/. 

Chambre  de  ledit,  voyez  ei  d-vant  au  mot  ÉDIT  ,  & 
au.n-.ot  CHAMBRt,  ta  articles  Chamsre  mi-partie, 
tir  Cil  A. M  DRE  tri-pur  lie. 

Chambre  des  vacations ,  eft  une  chambre  particu- 
lière ,  que  le  roi  établit  tous  les  ans  en  vertu  de  let- 
tres patentes ,  pour  juger  les  affaires  civiles  provi- 
foires ,  &  toutes  les  affaires  criminelles ,  pendant  le 
tems  des  vacations ,  ou  vacances  d'automne  du  par- 
lement. Dans  ces  lettres,  le  roi  nomme  tous  les  con- 
lcillers  de  la  grand'chambre  qui  doivent  y  fervir  :  il 
y  a  de  femblables  chambres  dans  les  autres  parlement 
6l  cours  fouverainet. 

La  plus  ancienne  chambre  des  vacations  eft  celle 
du  parlement  de  Paris. 

Avant  que  le  parlement  eût  été  rendu  ordinaire  il 
n'y  avoit  point  d'autres  vacations  que  les  interval- 
les qui  fe  trouvoient  entre  chaque  parlement  ;  6c  dans 
ces  intervalles  les  préfidens  6c  confeiilers  ne  laif- 
foient  pas  de  travailler  à  certaines  opérations. 

Si  l'on  en  croyoit  la  charte  de  Louis  le  Gros ,  en 
faveur  de  l'abbaye  de  ïiron ,  les  grands  préfidens 
du  parlement  jugeoient  tant  en  parlement ,  que  hors 
la  tenue  d'icelui  ;  mais  on  a  oblervé,  en  parlant  des 
préfidens,  que  l'authenticité  de  cette  charte  eft- révo- 
quée en  doute  par  plufieurs  favans. 

L'ordonnance  de  1196,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plufieurs  fois ,  porte  qu'au  tems  moyen  de  deux 
parlement ,  les  préfidens  ordonneront  que  l'on  rebri- 
ehe  (  ce  qui  fignifie  intùuler  6c  étiqueter  )  ,  6c  exa- 
mine les  enquêtes ,  ce  que  l'on  en  pourra  faire. 

Le  parlement  fini,  on  députoit  quelques-uns  de 
fes  membres  à  l'échiquier  de  Normandie,  &  d'autres 
aux  grands  jours  de  Troyes. 

La  même  ordonnance  dit  que  ceux  de  la  chambre 
qui  n'iront  point  a  l'échiquier,  ni  aux  jours  de 
Troyes,  s'alfembleront  à  Paris  avant  le  parlement, 
pour  concorder  les  jugemens  des  enquêtes,  &  que  les 
jugement  qu'il»  accorderont  feront  recordes  pi* 
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eux ,  devant  les  autre;  de  la  chambre  qui  n  y  auront 
pas  été  prélins,  qu'il:,  les  accorderont  avant  qu'ils 
ibient  publiés  aux  parties;  que  fi  la  chofe  ctoit  gra- 
ve, ils  la  verront  &  débattront,  mais  qu'elle  ne  fera 
accordée  qu'en  plein  parlement ,  ÔC  en  préfence  de 
tous. 

L'ordonnance  du  13  Mars  1301,  article  vj.  dit, 
en  parlant  des  prélats  &  autres  ccclélia (tiques  qui 
avoient  des  affaires  eccléfiaftiques ,  qu'arin  de  ne  les 
point  détourner  de  leur  miniltcrc ,  ils  feront  expé- 
diés promptement ,  lorfqu'ils  viendront  au  parle 
ment  y  chacun  félon  les  jours  de  leurs  lénéchauffées; 
&  voiumus ,  ajoute  cet  article ,  f  ttod  in  pa'Limtnto , 
&  extra  ptr  curiaies  nofhos  tradtruur  eondecenter  & 
honeft'c,  tu  &  clericus  fieri  pofftt:  la  même  chofe  eft 
auffi  ordonnée  pour  les  barons. 

Quelques-uns  ont  voulu  inférer  de  ces  mots,  6- 
extra  (p.trl.imentunA,  qu'il  y  avoit  dès-lors  au  parle 
ment  une  ch  imbre  des  vacations,  compofée  des  mem- 
bres mêmes  du  parlement. 

Les  olim  rapportent  en  effet  des  jugemens  rendus 
extra  parlamentum ,  par  les  grands  prelidens ,  ou  par 
les  gens  des  requêtes  du  palais. 

Mais  les  préfidens  qui  jugeoient  hors  le  parlement, 
n'avoient  aucun  rapport  à  ce  que  l'on  enrend  au- 
jourd'hui par  chambredes  vacations ,  laquelle  juge  tous 
les  ans  depuis  le  8  Septembre  jufqu'au  18  Octobre,  & 
qui  connoit  d'une  certaine  elpece  d'affaires  circon- 
scrites &  limitées.  Ces  prelidens  ou  juges  étoient 
commis  par  le  roi ,  pour  une  ou  pluficurs  affaires 
particulières ,  d'entre  certaines  parties  ;  &  l'on  ne 
trouve  qu'un  très-petit  nombre  de  ces  commiffions 
depuis  1154  jufqu'cn  1318  :  il  n'y  en  a  point  dans 
le  premier  ni  dans  le  fécond  des  olim. 

Il  paroit  que  ces  commiffaires  jK>ur  juger  extra 
parlamentum ,  n'ont  commencé  qu'en  1311,  parce 
qu'au  lieu  de  3  ou  4  parlement  qui  le  tenoient  chaque 
année, il  n'y  en  eut  qu'un  dans  celle-ci,  oUavâ bran- 
dorum  iij.  olim  ,  fol.  62. 

On  voit  une  féconde  commiffion  en  1315,  parce 
qu'alors  il  n'y  eut  point  de  parlement  ;  c'eft-à-dirc 
depuis  la  S.  Martin  1315,  jufqu'à  la  S.  Martin  1316. 
Ces  commifTaires  ne  jugèrent  que  trois  procès  :  leur 
commiffion  eft  énoncée  en  ces  termes ,  per  nojlras 
mandavimus  &  commifimus  Hueras. 

Cette  commiffion  étoit  comme  on  voit,  établie 
par  des  lettres  patentes.  On  tient  néanmoins  qu'an- 
ciennement le  parlement  ne  prenoit  point  de  lettres 
pour  établir  la  chambre  des  vacations;  cette  cham- 
bre en  prenoit  feulement  pour  juger  les  affaires  cri- 
minelles, &  lorsqu'il  s'agiffoit  de  juger  le  fond  de 
quelque  droit ,  le  parlement  donnoit  lui-même  quel- 
quefois ces  lettres.  Cette  manière  d'établir  la  cham- 
bre des  vacations  dura  plus  de  deux  ficelés  ;  elle  ctoit 
encore  la  même  du  tems  de  François  I. 

Les  olim  parlent  fouvent  de  la  chambre  desrequê-  * 
tes ,  comme  étant  la  chambre  oh  l'on  s'affembloit  en 
vacation ,  ôc  c'eft  peut-être  encore  de-là  que  fncf- 
fieurs  des  requêtes  ne  prennent  point  leurs  vacances 
en  même  tems  que  le  parlement.  On  tient  commu- 
nément que  tous  les  tribunaux  qui  jugent  les  affaires 
du  roi ,  &  des  officiers  qui  font  à  Fa  fuite ,  n'ont 
point  de  vacances ,  afin  que  ces  fortes  d'affaires  puif- 
îent  être  expédiées  en  tout  tems ,  au  moins  provi- 
foirement  :  c'eft  pour  cela  que  la  cour  des  aides  n'en 
avoit  point  jufqu'au  règlement  qui  a  changé  cet  ufa- 
ce,lorfquc  M.  le  chancelicr.étoit  premier  président 
Se  cette  compagnie.  C'eft  par  la  même  raifon  que 
les  requêtes  du  palais  entrent  toute  l'année,  du 
moins  jufqu'à  ce  que  le  châtelet  foit  rentré ,  afin 
qu'il  foit  en  état  de  pourvoir ,  en  attendant ,  aux  af- 
faires les  plus  preffées ,  de  ceux  même  qui  ont  droit 
dç  committimus ,  droit  qui  n'étant  qu'une  faculté.  & 
non  une  compétence  néceftaire,  laiffe  au  privilégié 
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la  liberté  de  fuivre  la  juftice  ordinaire,  lorfqu'il  le 
veut. 

En  13 16  la  chambre  des  vacations  fc  tint  dans  la 
chambre  du  plaidoyer  ;  dans  la  fuite  elle  fe  tint  plus 
d'une  fois  dans  la  chambre  des  enquêtes  ,  comme  on 
le  voit  par  les  regiftres  du  parlement:  mais  depuis 
long-tems  fes  féanecs  font  fixées  en  la  tournellc. 

il  n'y  eut  qu'un  parlement  en  1 3  17 ,  qui  commença 
à  la  S.  André;  de  forte  qu'il  y  eut  un  inte/vaîle 
conlidcrable  entre  ce  parlement  &  celui  de  la  Touf- 
faints  1 3 16 ,  ce  qui-donna  lieu  à  une  nouvelle  corn- 
million,  noftris  commiffariis  feu  jadicibus  in  hac parte 

dtputatis  mandavimus ,  &t.  leur  arrêt  eft  du  6  Mai 

1317. 

L'ordonnance  du  mois  de  Décembre  1 3 10 ,  porte 
ne  le  parlement  fini,  ceux  du  parltm*nt  qui  vou- 
roient  demeurer  a  Paris ,  pour  travailler  à  délivrer 
les  enquêtes ,  prendroient  les  mêmes  gages  qu'en 
tems  de  parlement. 

Le  règlement  que  cette  même  ordonnance  frit  pour 
la  chambre  des  requêtes ,  porte  que  ceux  qui  feront 
de  cette  chambre  entreront  après  dîner ,  depuis  Pâ- 
ques jufqu'à  la  S.  Michel ,  pour  befoigner;  ainfi ,  non 
feulement  on  travailloit  aux  enquêtes  jufqu'à  la  S. 
Michel ,  mais  on  y  travailloit  en  général  pendant  tout 
le  tems  que  le  parlement  ne  tenoit  pas. 

Il  n'y  eut  point  de  parttmtm  en  1 3 14 ,  fuivant  le 
premier  regiftre  dit  dépôt  du  parlement,  lequel  regi- 
ftre  eft  le  premier  après  les  olim.  Le  roi  nomma  de 
même  des  commiflaires ,  votatis  igitu/  fttper  hoc  par- 
tibus  coram  commijfariis  quos  ad  hoc  duximut  deputan- 
dos,  &c. 

Ily  en  eut  de  même  en  1 3  z6 ,  puifque  au  folio  479 
du  regiftre  dont  on  vient  de  parler ,  il  eft  dit  anno  do- 
mini  non  fuit  parlamentum ,  tamen  exptdita  & 
prolata  fuerunt  judicata  ù"  arretla  <jua>  fequuntur. 

On  ne  trouve  rien  de  fiable  m  d'uniforme  dans 
ces  premiers  tems  fur  la  manière  dont  on  devoit  fe 
pourvoir  pour  l'expédition  des  affaires  pendant  que 
le  parlement  ne  tenoit  pas. 

La  guerre  ayant  empêché  d'affembler  le  parlement 
en  corps,  pendant  les  années  1358,  1359,  Se  juf- 
qu'au 13  Janvier  1360,1e  roi  Jean,  par  des  lettres  du 
18  Ociobre  1358  «manda  aux  préfidens  qui  tenoient 
le  dernier  parlement,  de  juger  avec  les  confeillcrs  les 
procès  qui  étoient  reftés  pendants  au  dernier  parle- 
ment, jufqu'à  ce  qu'il  y  en  eût  un  nouveau  affemblé  ; 
&  fans  pouvoir  juger  des  affaires  qui  n'y  avoient  pas 
encore  été  portées,  à  moins  que  cela  ne  leur  fut 
ordonné. 

Le  pouvoir  de  cette  chambre  des  vacations  fut  au* 
gmenté  par  des  lettres  de  Charles  V.  alors  régent  du 
royaume,  du  19  Mars  1359,  par  lefquelles  il  elldit 
qu'étant  encore  incertain  quand  le  parlement  pour- 
ront tenir,  à  caufe  des  guerres,  les  préfidens  juge- 
raient toutes  les  affaires  qui  feraient  portées  devant 
eux ,  entre  toutesfortes  de  perfonnes ,  de  quelque  état 
oc  condition  qu'elles  tuffent. 

On  trouve  auffi  dans  les  regiftres  du  parlement,  des 
lettres  accordées  le  18  Mars  1364,  à  un  confeiller 
de  cette  cour,  par  lefquelles  il  eft  dit  que*  ceux  qui 
le  troubleraient  dans  l'exemption  des  droits  de  péa- 
ges, travers  &  autres,  dont  (ouiffoient  les  officiers 
du  parlement ,  pour  leurs  provifions  qu'ils  failoient 
venir  à  Paris,  feraient  aflîgnés  devant  le  parlement, 
ou  aux  requêtes  du  palais ,  fi  le  parlement  ne  tenoit 
pas;  6c  il  paroit  que  1  on  accordoit  de  femblables  let- 
tres à  tous  les  confeillcrs  &C  préfidens  au  parlement 
qui  en  avoient  befoin. 

Charles  V.  régnant ,  ordonna  par  des  lettres  de  fau- 
ve-garde ,  accordées  à  l'abbaye  de  Fontevraidt ,  au 
mois  de  Juin  1 36 j ,  que  les  affaires  de  cette  abbaye 
feraient  portées  au  parlement  qui  tenoit  alors,  &  aux 
parlcmcns  fui  vans,  ou  devant  les  préfidens  lorfque  le 
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parlement  ne  tiendroit  pas.  Ces  lettres  biffent  néan- 
moins à  cette  abbaye  le  choix  de  pourfuivre  fes  affai- 
res aux  requêtes  du  palais,  foit  que  le  paiUment  fut 
aflemblé  ou  non.  Ce  même  privilège  fut  confirmé 
dans  toute  Ton  étendue,  par  des  lettres  du  mois  de 
Juin  1381. 

Les  Céleftins  de  Paris  obtinrent  au  mois  d'Oftobre 
1369,  des  lettres  portant  mandement  aux  gens  des 
requêtes  du  palais  d'expédier  leurs  affaires ,  foit  que 
le  parUmtm  tînt  ou  non  :  l'abbaye  de  Chahs  obtint 
aufli  de  femblables  lettres  au  mois  de  Mars  1 378  ;  & 
l'églife  &  chapitre  de  Chartres  en  obtint  de  pareilles 
le  10  Novembre  1380. 

Au  mois  d'Août  1 40  5 ,  Charles  VI.  ordonna  que  du 
jour  que  le  parUmtm  feroit  clos  &  fini jufqu'au  lende- 
main de  la  fête  faim  Martin ,  les  préfidens  du  parU- 
mtm ,  ou  quelques-uns  d'eux  ,  ou  au-moins  l'un  des 
prclidens  de  la  chambre  des  enquêtes ,  avec  tous  les 
confeillers  clercs  &  laïcs,  tant  de  la  chambre  du  par- 
Itmtnt  que  des  enquêtes ,  qui  pour  lors  feroient  à 
Paris ,  de  vaquer  au  jugement  &  expédition  des  pro- 
cès pendans  tant  en  la  chambre  du  parltment ,  qu'aux 
enquêtes ,  pourvu  que  les  juges  fuffent  en  nombre 
fufnfant,&  à  condition  que  leurs  arrêts  feroient  pro- 
noncés au  prochain  parUmtm  ;  il  ordonna  aufli  que 
leurs  gages  leur  feroient  payés  pendant  ce  tems  com- 
me fi  le  parlement  fiégeoit. 

L'établiflement  de  cette  chambre  fut  confirmé  par 
Louis  II.  en  1499,  &  par  François  I.  en  1519. 

Cette  chambre  ne  fé  tient  qu'en  vertu  d'une  com- 
miffion  que  le  roi  envoie  chaque  année. 

Le  tems  de  fes  féances  eft  depuis  la  Notre-Dame 
de  Septembre  jufqu'à  la  faint  Simon  ;  dans  les  autres 
parle  mens  &  cours  fouveraines ,  le  tems  des  vacations 
eft  réglé  différemment. 

Elle  eft  compofee  d'un  préfident  à  mortier ,  &  de 
04  confeillers ,  tant  clercs  que  laïcs ,  dont  1 1  font  ti- 
rés de  la  grand'chambrc ,  Se  1 1  des  enquêtes. 

Le  parUmtm  rendit  un  arrêt  le  1  Septembre  17*4, 
qui  permit  d'inftruirc  à  l'ordinaire  les  inftances  6c 
procès ,  tant  de  la  grand'chambre  que  des  enquêtes , 
nonobftant  vacations. 

En  175  5  le  parUmtm  fut  continué,  4c  il  n'y  eut 
point  de  vacations. 

Requêtes  du  palais  font  des  chambres  établies  pour 
juger  les  caufes  de  ceux  qui  ont  droit  de  commit- 
timus. 

On  appelloit  anciennement  rtquitts  du  palais  le 
lieu  011 1  on  répondoit  les  requêtes  qui  étoient  pré- 
fentées  au  parUmtm,  Se  oh  l'on  examinoit  les  lettres 
qui  dévoient  palTer  au  fceau  pour  et  parUmtm,  lequel 
le  fervoit  alors  de  la  grande  chancellerie. 

Les  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  rece- 
voient  non-feulement  les  requêtes  qui  étoient  préfen- 
tées  au  roi ,  mais  ceux  qui  lervoient  en  parUmtm  re- 
cevoient  les  requêtes  qui  y  étoient  prélèntées  ;  fi 
elles  étoient  de  peu  de  corucquence,  ils  les  jugeoient 
feuls  entr'eux;  ou  bien  s'ils  ne  pouvoient  s'en  accor- 
der par  rapport  à  l'importance  ou  difficulté  de  la 
matière,  ils  venoient  en  conférera  la  grand'chambre 
les  après-dînées  ou  le  matin  avant  l'audience. 

Pour  cet  effet  ils  étoient  tenus  de  s'affembler  à 
l'heure  du  parUmtm ,  &  de  demeurer  jufqu'à  midi , 
fui vant  l'ordonnance  de  Philippc-le-Bel ,  faite  au par- 
hmtm  tenu  dans  les  trois  femaines  après  la  Touflàint 
en  1 191 ,  portant  règlement ,  tant  fur  l'état  du  parU- 
mtm ,  que  fur  celui  de  la  chambre  des  enquêtes  Se 
des  requêtes. 

Cette  ordonnance  veut  que  pendant  tout  le  parle- 
ment pro  rtqutfiis  autfitndis ,  il  y  ait  trois  personnes 
du  confèil  du  roi  qui  fiégent  tous  les  jours  ;  le  roi 
nomme  trois  perfonnesà  cet  effet ,  auxquels  il  donne 
le  titre  de  magijlrat ,  de  même  qu'aux  membres  du 
f&rUmtm  :  l'un  de  ces  trois  députés  eft  aufli  qualifié 
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tnilium ,  Se  il  commet  près  d'eux  un  notaire ,  auflî 
qualifié  de  maître. 

Outre  ces  trois  maîtres  qui  étoient  pour  les  requê- 
tes de  la  languedouy  ou  langue  françoife ,  c'otoit  le 
pays  coutumier ,  il  y  en  avoit  d'autres  pour  les  re- 
quêtes de  la  langucdoc ,  ou  pays  de  droit  écrit.  En 
effet ,  l'article  luivaot  de  la  même  ordonnance  de 
1 19 1 ,  dit  que  pour  entendre  &  expédier  les  caufes 
&  requêtes  des  fénéchauffées  Se  pays  qui  font  régis 
par  le  'droit  écrit,  il  y  aura  les  vendredi ,  farnedi ,  di- 
manche Se  autres  jours  de  la  femaine  qu'il  paraîtra 
néceffaire,  quatre  ou  cino  perfonnes  du  confeil;&  lé 
roi  donne  cette  commimon  au  chantre  de  Bàyeux , 
&  à  deux  autres  perfonnes  qui  font  qualifiées  comme 
les  premiers  magifirats ,  avec  le  doyen  de  Gerberie 
pour  leur  notaire  ou  greffier. 

Ceft  ainfi  que  cela  fut  pratiqué  jufqu'à  ce  que  le 
parUmtm  eut  été  rendu  fcdentaire  à  Paris  ;  car  alors 
ou  du-moins  peu  de  tems  après ,  les  maîtres  des  re- 
quêtes de  ITiôtel  du  roi  étant  employés  près  la  per- 
fonne  du  roi  ,  &  ailleurs  pour  les  commiffions  qui 
leur  étoient  départies ,  ils  laifferent  au  parUmtm  la 
connoiflance  des  requêtes  qui  lui  étoient  préfentées  ; 
&  en  conféquence  quelques-uns  des  maîtres  du  parU' 
mtm  furent  commis  par  le  roi  pour  connoître  de  ces 
requêtes ,  comme  il  paroît  par  les  ordonnances  inter- 
venues depuis  Philippe-le-Bel  jufqu'à  Charles  VI.  St 
ces  maîtres  étant  tires  du  corps  de  la  cour  féante  au 
palais  ,  furent  appelles  les  maîtres  dis  répètes  du  pa- 
lais ,  pour  les  diftinguer  des  maîtres  des  requêtes  de 
l'hôtel  du  roi. 

L'ordonnance  de'i  304  ou  1 305,  citée  par  Pafquier, 
veut  qu'il  y  ait  cinq  perfonnes  aux  requêtes  de  la  lan* 
pue  doc ,  &  cinq  aux  requêtes  de  la  langue  françoife» 
il  eft  vrai  qu'au  lieu  de  requêtes  on  trouve  le  mot  d'en*- 
quitts,  mais  on  voit  que  c'eft  par  erreur ,  car  il  eft  dit 
auparavant  qu'il  y  aura  cinq  perfonnes  en  la  chambre 
des  enquêtes  :  de  forte  que  ce  qui  fuit  concerne  les 
requêtes. 

Les  maîtres  des  requêtes  du  palais  reftoient  en 
leur  fiége  pour  recevoir  les  requêtes ,  quoique  le  par- 
Umtnt  fut  fini:  cela  fe  voit  dans  les  regiftres  olim  fous 
l'année  1 3 1  o,  où  il  eft  dit  que  le  roi  adrefla  un  man- 
dement aux  gens  des  requêtes  du  palais ,  cum  firùtum 
effet  parlamentum ,  rtx  diltSis  GrjùtLbus  gtntihus  fuis 
Parifùs  rtquejlas  etnentiius  mandavit ,  ôcc.  11  les  quali- 
fioit  dès-lors  (Tamis  &  féaux  comme  les  maîtres  du 
parlement ,  du  corps  defquels  ils  avoient  été  tirés. 

On  voit  dans  le  quatrième  olim  arrêt  devant  Noël 
1 3 1 5  ,  que  les  gens  des  requêtes  du  palais  font  tous 
qualifiés  de  prejidens  :  ils  font  nommes  au  nombre  de 
cinq  ;  mais  dans  d'autres  féances  du  parUmtm  ils  font 
juges  &  fouvent  rapporteurs  fans  être  nommés  au 
premier  rang. 

Il  en  eft  encore  parlé  dans  les  années  fuivantes 
jufqu'en  1318. 

Le  1 7  Novembre  de  cette  année ,  Philippe  V.  dit 
U  long ,  fit  une  ordonnance  touchant  le  parlement  ; 
il  ordonne  par  YartUU  vij.  que  bonnes  perfonnes  Se 
apertes  pour  délivrer ,  foient  aux  requêtes  de  la  lan- 
guedoc  &  de  la  françoife ,  &  qu'en  chacun  fiége  des 
requêtes  il  y  ait  trois  ou  quatre  notaires ,  un  de  fang 
(  c  eft-à-dire  pour  les  lettres  de  grâce  )  ,  &  le  rema- 
riant des  autres ,  qui  par  leurs  termens  foient  tenus 
d'être  aux  requêtes  tant  comme  les  maîtres  des  re- 
quêtes y  feront ,  fans  faillir  Se  fans  aller  à  la  cham- 
bre ,  Se  que  par  leurs  fermens  ils  ne  puiflent  faire 
autres  lettres  tant  qu'ils  aient  lettres  de  requêtes  à 
faire  ;  qu'ils  apporteront  le  matin  à  leurs  maîtres  des 
requêtes  les  lettres  qu'ils  feront  ;  que  les  maîtres  les 
corrigeront  sll  y  a  lieu ,  Se  les  ligneront  du  lignet 
que  I  un  d'eux  portera  comme  au  chancelier ,  &  les 
envoyerontau  chancelier  toutes  corrigées  Se  (ignées 
pour  les  fceller  ;  que  s'il  y  a  quelque  défaut  dans  ces 
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lettres ,  ceux  qui  les  auront  paflees  &  fignées  en  fe- 
ront blâmes  ;  qu'en  chaque  liège  tles  requêtes  il  n'y 
aura  qu'un  fignet  tel  que  le  roi  ordonnera,  6c  que  les 
maîtres  ne  pourront  connoître  des  caufes  ni  des  que- 
relles ,  fpécialemcnt  du  principal  des  caufes  qui  doi- 
vent être  difeutées  en  parkmtm  ou  devant  les  baillis 
ou  les  fénéchaux  ;  mais  que  fi  une  partie  s'oppolè  à 
la  requête  à  ce  qu'aucune  lettre  de^  juftice  ne  foit 
donnée  ,  ils  pourront  bien  en  connoître  6c  ouir  les 
"parties  ,  pour  voir  s'ils  accorderont  les  lettres  ou 
non  :  ce  règlement  fut  renouvelle  en  1 344. 

Ce  même  prince ,  par  fo^ordonnance  du  mois  de 
Décembre  1310,  fit  encore  un  règlement  fur  l'état 
de  fes  requêtes  (  les  requêtes  du  palais  ) ,  favoir 
qu'il  auroit  trois  clercs  6c  deux  lais  pour  ouir  les  re- 
quêtes ;  que  ceux-ci  viendraient  matin  à  la  même 
heure  que  ceux  du  parlemtnt,  6c  demeureroient  juf- 
qu'à  midi ,  fi  befoin  étoit. 

Que  les  notaires  qui  feraient  à  Paris,  excepté 
ceux  qui  feraient  députés  à  certains  offices ,  vien- 
draient chaque  jour  aux  requêtes,  &  employeroient 
'chacun  la  journée  ;  eue  le  lendemain  chacun  rappor- 
terait les  lettres  qu'il  auroit  faites  pour  lire  es  requê- 
tes ,  &  que  par  fon  ferment  il  n'en  lignerait  aucunes 
îufqu'à  ce  qu'elles  y  enflent  été  lûes ,  ou  devant  ce- 
lui par  qui  elles  avoient  été  commandées. 

Que  u  on  donnoii  aux  maîtres  quelque  requête 
'ils  ne  puffent 'délivrer, ils  eh  parleraient  aux  gens 
parlemtnt  quand  midi  ferait  i'onné;  &  que  li  la 
choie  demaiïddît  plus  mure  délibération  ,  iU  en  par- 
leraient quand  on  ferait  aux  arrêts  (  c'elt-à-dire  lé 
jeudi ,  qui  étoit  le  jour  que  l'on  jugeoit) ,  6c  qu'ils 
le  diraient  à  celui  que  la  requête  concernerait ,  afin 
qu'il  sût  qu'on  ne  te  raifoit  pas  attendre  fans  cnuie. 

Enfin ,  que  ceux  des  requêtes  n'entreraient  point 
dans  la  chambre  du  parlemtnt ,  excepté  dans  les  cas 
ci-deffus  ,  à-moins  qu'ils  n'y  (uûent  mandés  ou  qu'ils 
h'y  eulîent  affaire  pour  eux  mêmes  ou  pour  leurs 
amis  particuliers  ;  &  qu'en  ce  cas  dés  qu'ils  auraient 
parlé  ils  fortiroient  6c  iraient  faire  leur  ofîicc ,  le  rai 
voulant  qu'ils  fuucnt  payés  de  leurs  gages  par  fon 
tréforier ,  comme  les  gens  du  parlement  6c  des  en- 
quêtes. 

11  n'y  eut  point  de  parlement  en  1 3  x6 ,  mais  il  y 
eut  des  commiffaires  pour  juger  pendant  cette  va- 
cance. Non  fuit  parlamtmum  ,  ait  le  premier  regillre 
du  dépôt  ,  lamen  exptdita  ù  prolata  fucrunt  judicata 
qiitt  fcquuntur ....  ctrtum  diem  /latentes  coram  genùbus 
noftris  Parijiis  prajîdentibus. 

11  paraît,  que  dès  1^41  les  gens  des  requêtes  du 

fialais  étoient  conlidéres  comme  une  cour  qui  avoit 
a  concurrence  avec  les  requêtes  de  l'hôtel.  En  effet, 
oh  trouve  des  lettres  de  1 141  ;  6c  d'autres  de  1344, 
aéreffées  «<  a  nos  amés  6c  féaux  les  gens  tenant  notre 
V»  parlement  ,  6c  nos  amés  &i  féaux  les  gens  des  requê- 
m  t.-s  de  notre  hôtel  6c  de  notrcpalais  à  Paris  ». 

Lorfque  Philippe  de  Valois  fit  l'état  de  fon  parle- 
ment au  mois  de  Mars  1 344 ,  il  ordonna  pour  fes  re- 
quêtes du  palais  huit  perlonnes ,  favoir  cinq  clercs 
éc  trois  lais  ;  il  régla  en  même  tems  que  les  gens  des 
enquêtes  ou  requêtes  du  palais  qui  feraient  envoyés 
en  commiflion,  ne  pourraient  fe  Eure  payer  que  pour 
quatre  chevaux. 

Les  maîtres  des  requêtes  du  palais ,  que  l'on  ap- 
pelloit  aufli  les  gens  des  requêtes  du  palais  ,  ou  les  gens 
tenons  Us  requîtes  du  palais  ,  avoient  dès  1 3  %  8  ',  cour 
&  juriidicHon  ;  c'eft  ce  qui  reluit  e  d'une  ordonnance 
du  mois  de  Janvier  1358,  du  dauphin  Charles ,  régent 
du  royaume  ,  qui  rut  depuis  le  roi  Charles  V.  il  dé- 
clare que  p'erfonne  ne  peut  tenir  cour  ou  jurifdicrion 
temporelle  au  palais  fans  le  congé  du  conlierge  ,  ex- 
cepté les  gens  des  comptes ,  de  parlement  6c  des  re- 
quêtes du  palais ,  ou  aucuns  cornrnùTaires  députés 
*de  par  emu 
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Cette  jurifdiftion  des  requêtes  s'appelloit  auffi  Y  of- 
fice des  requêtes  du  palais ,  comme  il  le  voit  dans  l'or- 
donnance du  même  prince  du  17  Janvier  1359,  por- 
tant entr'autres  choies  qu'en  l'oince  des  requêtes  du 
palais  il  y  auroit  préfentement  &  à  l'avenir  feulement 
cinq  clercs  6c  trois  lais  :  c'étoit  toujours  le  même 
nombre  qu'en  1344. 

Dans  ce  même  tems  Pufage  des  commiuimus  aux 
requêtes  du  palais  commençait  à  s'établir.  On  voit 
dans  différentes  lettres  des  années  1 3  5  8  6c  fuivantes , 
que  la  làinte-Chapelle  avoit  fes  caufes  commifes  aux 
requêtes  du  Palais  ;  &  qu'en  confequence  des  lettres 
de  l'auvegarde  accordées  à  l'abbaye  de  notre-Dame 
du  Vivier  en  Brie  ,  les  affaires  de  ce  chapitre  furent 
d'abord  pareillement  attribuées  en  1358  aux  requê- 
tes du  palais  :  qu'enfuite  en  1359  on  les  attribua  au 
parlemtnt,  mais  avec  la  claufe  que  quand  le  parlement 
ne  tiendrait  pas  ,  le  chapitre  pourrait  fe  pourvoir  de- 
vant les  préddens  du  pirUmtnt ,  ou  devant  les  gens 
des  requêtes  du  palais.  U  y  eut  dans  la  fuite  plufieurs 
autres  attributions  femblables. 

Il  y  avoit  aufli  déjà  deux  huiffiers  aux  requêtes  du 
palais  qui  faifoient  corps  avec  les  autres  htii  (fiers  du 
parlement  ;  ailleurs  ils  font  nommés  fergens  des  re- 
quêtes. 

Le  règlement  que  Charles  V.  fit  en  Novembre 
1364.  touchant  les  requêtes  du  palais,  Se  qui  c!t 
adreffé  à  nos  amés  6c  féaux  conseillers  les  gens  te- 
nans  les  requêtes  en  notre  palais  à  Paris ,  nous  ap- 
prend qu'ils  étoient  dès-lors  û  chargés  de  diverlcs 
caufes  ,  touchant  les  officiers  du  roi  6c  autres ,  que 
le  roi  leur  avoit  commifes  de  jour  en  jour  par  fes  let- 
tres ,  qu'il  crut  néceffaire  de  taire  ce  règlement  pour 
la  prompte  expédition  des  caufes  en  ce  fiége. 

On  y  remarque  entr'autres  chofes,  qu'ils  dévoient 
donner  leurs  audiences  les  jours  que  le  paH:mtm 
étoit  au  confeil,  6c  que  les  jours  que  l'on  plaidoit  au 
parlement ,  ils  dévoient  à  leur  tour  être  au  confeil 
pour  faire  les  autres  expéditions  de  leur  fiéçc. 

Que  les  caufes  qui  n  avoient  pù  être  expédiées  le 
matin ,  dévoient  l'ctre  après  dîné. 

Qu'il  y  avoit  un  feel  établi  pour  ce  fiége  qui  étoit 
entre  les  mains  du  prélident  ;  6c  quand  celui-ci  s'ab- 
fenteroit ,  il  devoit  biffer  ce  feel  entre  les  mains  du 
plus  ancjen  clerc  ,  c'eft-a-dire  confeiller. 

Les  requêtes  du  palais  étoient  juges  de  leurs  com- 
pétences ,  comme  il  réfulte  d'un  arrêt  du  1 8  Juillet 
1 368 ,  qui  porte ,  que  quand  il  y  aura  conflit  de  ju- 
rifdidion  entre  les  requêtes  du  palais  &  le  prévôt  de 
Paris ,  il  fe  retirera  devant  les  confeillers  des  requê- 
tes pour  y  dire  fes  raifons ,  &  que  ceux-ci  décide- 
ront. 

Charles  V.  dans  des  lettres  de  1 378  pour  l'abbaye 
de  Chalis ,  qualifie  les  gens  des  requêtes  du  palais  de 
eommijjaires ,  titre  qui  cl!  demeure  à  ceux  oes  con- 
feillers au  parlement  qui  font  attachés  à  ce  fiége. 

Du  teins  de  Charles  VI.  le  privilège  de  fcnolarité 
fervoit  à  attirer  les  procès  aux  requêtes  du  palais. 

L'exercice  de  cette  jurifdiâion  des  requêtes  du 
palais  qui  fe  tenoit  par  les  commiffaires  du  parlemtnt 
au  nom  du  roi  ,  fut  interrompu  fous  Charles  VI.  à 
eau  le  des  guerres  qu'il  eut  contre  les  Anglois ,  qui 
commencèrent  vers  l'an  1418  ,  pendant  Iefquelles 
Henri  V.  roi  d'Angleterre  ,  qui  s'étoit  emparé  de 
plufieurs  villes  du  royaume ,  oc  entr'autres  de  celfe 
de  Paris ,  y  établit  pour  les  requêtes  du  palais ,  un 
l  prélident  6c  quatre  confeillers ,  dont  les  deux  pre- 
miers étoient  du  corps  de  la  cour ,  &  les  deux  au- 
tres généraux  des  aides.  • 

Durant  le  cours  de  ces  guerres,  le  roi  ayant  éta- 
bli fon  parlement  6c  requêtes  à  Poitiers ,  ce  lurent  les 
maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  qui  tinrent  les 
requêtes  du  palais,  comme  Us  faifoient  anciennement 
.  juiqu'en  1436.  que  Charles  VIL  ayant  remis  fon  pa* 
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Itment  à  Paris  ,  y  rétablit  auffi  la  chambre  des  en- 
quêtes. 

En  147  3  ,  il  ordonna  qu'elle  feroit  compoféed'un 
prcfidcnt  fie  de  cinq  conleillers  ,  lefqucls  ne  turent 
point  tirés  du  corps  de  la  cour ,  comme  cela  fe  pra- 
ttquoit  auparavant. 

Ce  nombre  de  fut  y  compris  le  préildent,  dura  juf- 
qu'à  François  I.  lequel  par  edii  du  mois  de  Mai  1 «44, 
créa  encore  pour  les  requêtes ,  un  président  fie  deux 
confeillers ,  auxquels  par  un  édit  du  mois  fuivant ,  il 
ajouu  un  autre  conuniflkire  ou  confeiller  ;  fie  dans 
le  même  mois ,  il  en  créa  encore  un  autre  pour  être 
tenu  &C  exercé  par  un  confeiller  du  parlement. 

Charles  IX.  créa  aufli  en  1567.  trois  confeillers 
laïcs  pour  les  requêtes,  dont  l'un  feroit  fécond  pré- 
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Les  pourvus  de  ces  offices  n'ayant  point  été  tirés 
du  corps  de  la  cour ,  fuivant  les  anciennes  ordon- 
nances ,  il  fut  ordonné  par  lettres-patentes  du  mois 
de  Mars  1 571  ,  que  vacation  avenant  des  offices  de 
confeillers  des  requêtes  du  palais,  ces  offices  feraient 
donnés  à  un  des  trois  plus  anciens  confeillers  de  la 


Il  y  fut  cependant  dérogé  par  un  édit  de  1 574, 
portant  création  de  quatre  offices  de  confeillers  aux 
requêtes. 

Mais  fur  les  remontrances  faites  par  la  cour  par  une 
déclaration  du  6  Mars  1 576 ,  il  fut  dit  que  vacation 
avenant  ,  il  ne  ferait  pourvu  aux  commutions  des 
requêtes  du  palais  à  autre ,  qu'aux  anciens  confed- 
lers  de  la  grand'chambre  du  parUmtnt ,  par  élection 
&  nomination  que  le  corps  en  feroit. 

Depuis ,  par  édit  du  mois  de  Juin  1  j8o ,  Henri  III. 
créa  une  féconde  chambre  des  requêtes  du  palais , 
compofée  de  deux  préfidens  fie  huit  confeillers,  aux 
mêmes  droits ,  privdeges  fie  prérogatives  que  les  an- 
ciens. 

Il  y  a  eu  depuis  diverfes  création  fie  fuppreffions 
d'offices  de  confeillers  au  parlement ,  commiflaires 
aux  requêtes  du  palais ,  par  édit  fie  déclaration  de 
Seprembre,Mai  1 597, 1  Décembre  1 599,  Décembre 
1635 ,  Décembre  1637. 

Il  a  aufli  été  créé  un  troifieme  office  de  prefident 
dans  chaque  chambre  par  édit  du  mois  de  Mai  1704. 

Depuis  l'édit  de  1756  fie  déclaration  de  1757,  cha- 
que chambre  des  requêtes  du  palais  eft  compolée  de 
deux  préfidens  fie  de  quatorze  conleillers. 

Les  requêtes  du  palais  font  du  corps  du  parUmtnt, 
fie  jouiflent  des  mêmes  privilèges. 

Les  préfidens  fie  conleillers  aux  requêtes,  affilient 
aux  aflemblées  des  chambres  &c  aux  réceptions,  les 
confeillers  peuvent  en  quittant  la  commiition  pafler 
aux  enquêtes. 

Ils  font  juges  des  caufes  perfonnelles ,  pofleffoires 
&  mixtes ,  de  tous  ceux  qui  ont  droit  de  committimus 
au  grand  ou  au  petit  fceau ,  bien  entendu  néanmoins 
qu'ils  ne  peuvent  attirer  à  leur  tribunal  que  ceux  qui 
font  dans  l'étendue  du  parUmtnt  de  Paris. 

Il  efl  néanmoins  au  choix  des  privilégiés ,  de  por- 
ter leurs  caufes  aux  requêtes  de  l'hôtel  ou  aux  re- 
quêtes du  palais  ,  à  l'exception  des  préfidens ,  con- 
feillers fie  autres  officiers  des  requêtes  du  palais  Se 
de  leurs  veuves  ,  lefqucls  ne  peuvent  en  verru  de 
leur  privilège ,  plaider  ailleurs  qu'aux  requêtes  de 
l'hôtel ,  comme  i  contrario  les  maîtres  des  requêtes 
fie  officiers  des  requêtes  de  l'hôtel  ne  peuvent  plai- 
der qu'aux  requêtes  du  palais. 

Chancellerie  pris  U  parlement.  Anciennement  le 
parUmtnt  n'avoit  point  d'autre  chancellerie  pour  fccl- 
ler  fes  expéditions ,  que  la  grande  chancellerie  de 
France. 

On  voit  par  l'ordonnance  de  1196,  que  les  pré- 
TemeXII. 


C  tiens  du  partement  a  voient  alors  un  flgnet  qui  étoit 
tenu  par  celui  qui  étoit  par  eux  ordonné,  que  ce  fi- 
gnet  fervoit  à  ftgner  toutes  les  expéditions  qu'ils  dé- 
uvroient ,  fi:  que  le  chancelier  etoit  tenu  de  fccller 
tout  ce  qui  étoit  ordonné  par  la  chambre  fans  y  pou- 
voir rien  changer. 

Il  en  étoit  de  même  de  tout  ce  qui  émanoit  de  la 
chambre  de  droit  écrit  fie  de  celle  des  requêtes  qui 
avoient  aufli  chacune  leur  Ggnet  ;  le  chancelier  étoit 
tenu  pareillement  de  fceller  tout  ce  qui  étoit  délivré 
fous  leur  fignet. 

Quand  le  parlement  tenoit ,  on  ne  délivrait  point 
ailleurs  les  lettres  de  juftice  ;  l'ordonnance  de  Phi- 
lippe V.  du  16  Novembre  1318 ,  art.  4.  porte  qu'il 
y  aura  toujours  avec  le  roi  deux  pourfuivanstva\  clerc 
fie  un  laïc  ,  lefqucls  quand  le  parlement  ne  tiendra 
pas ,  délivreront  les  requêtes  de  juftice  ;  fie  quand  le 
parUmtnt  tiendra ,  ils  ne  les  délivreront  point ,  mais 
les  renverront  au  parlement  ;  fie  foit  qu'il  y  eût  parle- 
ment ou  non,  ces  deux  pourfuivans  dévoient  exa- 
miner toutes  les  requêtes  avant  qu'elles  fuflent  en- 
voyées au  grand  fceau. 

Privilèges  eût  parUmtnt.  Les  privilèges  de  cette 
compagnie  font  en  fi  grand  nombre  ,  que  nous  n'en- 
treprendrons pas  de  les  marquer  ici  tous  ;  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  les  principaux. 

Tel  cft  celui  de  la  nobleffe  tranfmiflible  au  pre» 
mier  degré  ;  dès  les  premiers  terns  la  qualité  de  con- 
feiller  au  parlement  fup|X)foit  la  nobleflc  dans  celui 
qui  étoit  revêtu  de  cette  place  ;  car  comme  le  droit 
de  la  nation  étoit  que  chacun  fût  juge  pour  fes  pairs, 
il  falloit  être  noble  pour  être  juge  des  nobles ,  ôc 
pour  juger  l'appel  des  baillifs,  pairs  fie  barons,  pour 
aider  aux  pairs  fie  aux  prélats  à  rendre  la  juftice ,  fie 
fur-tout  depuis  les  établiflcmcns  de  S.  Louis ,  qui 
étant  tirés  du  droit  romain  ,  rendoient  néceflaire  la 
connoiflance  du  corps  de  droit  ;  on  admit  au  parU- 
mtnt des  gens  lettrés  non  nobles ,  fie  dans  des  tems 
d'ignorance ,  où  l'on  ne  tàifoit  pas  attention  que  la 
dignité  de  cette  fonction  conférait  nécessairement  la 
noblcfle  ;  on  donnoit  des  lettres  de  nobleflc  à  ceux 
qui  n'étoient  pas  nobles  d'extraction ,  on  les  faifoit 
chevalier  en  lois  ;  mais  dans  des  tems  plus  éclairés , 
on  a  reconnu  l'erreur  où  l'on  étoit  tombé  à  cet  égard, 
fie  dans  les  occafions  qui  fe  font  préfentées ,  l\>n  a 
jugé  que  ces  offices  conféraient  la  noblcfle  ;  il  y  en 
a  arrêt  des  1546.  Louis  XIII.  confirma  la  noblcfle 
du  parUmtnt  par  édits  des  mois  de  Novembre  1 640 
fie  Juillet  1644. 

Les  préfidens  à  mortier  Se  les  confeillers  clercs , 
jouiflbient  autrefois  du  droit  de  manteaux. 

Pour  ce  qui  cft  des  gages  du  parUmtnt ,  ils  lui  fu- 
rent attribues  lorfqu'il  devint  fédentaire  fie  ordinai- 
re ,  ce  fut  en  1311  qu'on  en  aftîgna  le  payement  fur  ' 
les  amendes. 

Les  préfidens  ,  confeillers  Se  autres  principaux 
officiers  du  parlement ,  jouiffent  de  l'exemption  du 
ban  fie  arriere-ban  ,  du  logement  des  gens  de  guerre 
fie  de  la  fuite  du  roi ,  du  droit  d'induit ,  du  droit  de 
franc-falé ,  de  l'exemption  des  droits  feigneuriaux , 
tant  en  achetant  que  vendant  des  biens  dans  la  mou- 
vance du  roi ,  delà  preftation  de  l'hommage  en  per- 
fonne ,  du  droit  de  porter  la  robe  rouge  fie  le  cha- 
peron herminé  dans  les  cérémonies ,  de  la  recherche 
des  lacs  après  trois  ans. 

Les  confeillers  clercs  en  particulier,  font  difpen- 
fés  de  réfider  a  leurs  bénéfices. 

Le  doyen  des  confeillers  de  la  grand'chambre  Se 
le  plus  ancien  des  confeillers  clercs  de  la  même  cham- 
bre eft  gratifié  d'une  penfion;  aux  enquêtes,  il  n'y  a 
de  penfion  que  pour  le  doyen  des  confeillers  laïcs. 

Les  confeillers  au  parlement  ont  le  droit  de  dreffer 
des  procès -verbaux  des  choies  qui  fe  gaffent  fous 
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leurs  yeux  qui  intéreffent  le  fervice  du  roi ,  le  pu- 
blic ou  la  compagnie. 

Mais  un  de  leurs  plus  confidérables  privilèges  eft 
celui  qu'ils  ont  d'être ,  non -feulement  jugés  par  le 
parlement  aflèmblc ,  mais  même  d'être  exempts  de 
toute  infirutlion  devant  aucun  autre  juge  ;  enforte 
«uc  la.  plume  doit  tomber  des  mains ,  fuivant  l'expreS- 
îlon  ordinaire ,  des  qu'un  conseiller  au  parlement  eft 
impliqué  dans  la  procédure  ;  le  juge  doit  s'interrom- 
pre ,  fut  -  ce  au  milieu  d'une  dépoSition ,  interroga- 
toire ,  plaidoierie  ou  autre  aâc  quelconque  de  la  pro- 
cédure. 

Il  y  auroit  bien  d'autres  chofes  curieufes  à  dire 
au  fujet  du  parlement  6c  des  droits ,  honneurs ,  pré- 
rogatives &  privilèges ,  accordes  à  ce  corps  &  à  cha- 
cun de  fes  membres  ;  mais  ce  détail  pafferoit  les  bor- 
nes que  l'on  doit  mettre  à  cet  article  qui  fc  trouve 
déjà  affez  étendu. 

Ceux  qui  voudront  en  favoir  davantage  fur  cette 
matière  peuvent  consulter  les  regiftres  i\i  parlement  ; 
le  recueil  des  ordonnances  de  la  troiiiemc  race  , 
l'ancien  ftyle  du  parlement ,  Pafquier ,  Joly ,  Fonta- 
non,  Miraulmont ,  la  Rochefla vin,  Chenu  ,  Bou- 
chel ,  Boulainvilliers  ,  Néron ,  Coquille ,  &  Us  mou 
Avocats,  Cour  ,  Enregistrement  ,  États  , 
Évocations  ,  Induit  ,  Lit  de  justice  ,  No- 
blesse ,  Pairs.  (A) 

Parlement  d'Aix  ou  de  Provence  ,  eft  le  Sep- 
tième des  parhmtns  de  France  ,  parce  que  le  rang 
d'ancienneté  n'a  pu  être  fixé  ,  vis-à-vis  des  autres 
parUmens ,  qu'à  la  date  des  édits  qui  ont  donné  une 
nouvelle  forme  à  ce  tribunal ,  après  l'union  de  la  Pro- 
vence à  la  couronne. 

Ce  tribunal  avoit  été  érigé  par  Louis  1 1.  comte 
de  Provence ,  le  14  Août  1415,  fous  le  titre  depar- 
Itmtn  t,  qui  lui  eft  attribué  par  les  lettres  patentes. 

Le  mime  tribunal  fut  érigé  fous  le  titre  de  confeil 
iminent ,  par  Louis  1 1 1.  comte  de  Provence,  au  mois 
de  Septembre  de  l'armé»  1414. 

Après  l'union  de  la  Provence  à  la  couronne ,  Char- 
les V II I.  conçut  le  deffein  de  réformer  l'adminiftra- 
tion  de  la  juftice  dans  le  comté  de  Provence.  Il  avoir 
envoyé  pour  cet  effet  des  commiflaires  qui  avoient 
rédigé  par  écrit  plufieurs  articles  ;  mais  les  voyages 
de  ce  prince  pour  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples ,  6c  les  grandes  affaires  qu'il  eut  à  fon  retour , 
empêchèrent  la  concluûon  de  ce  projet. 

Louis  XII.  étant  parvenu  à  la  couronne,  fit  af- 
fembler  plufieurs  grands  &  notables  perfonnages , 
tant  de  fon  grand  confeil  que  de  fes  parUmtns,  6c  du 
pays  de  Provence ,  par  l'avis  defqucls  il  donna  un 
édit  le  mois  de  Juillet  1501 ,  portant  éredlion  de  la 
juftice  &  jurifdiétion  de  la  grande  fenéchauffée  & 
confeil  du  comté  de  Provence ,  Forcalquier ,  6c  ter- 
res adjacentes,  en  cour  fou  veraine  Si  parlement,  pour 
lefdits  pays  &  comté. 

Il  ordonna  que  cette  cour  de  parUment  feroit  te- 
nue par  le  fénéchal  de  Provence  ou  fon  lieutenant 
en  fon  abfence ,  un  préfident  &  onie  confeillers , 
dont  il  y  en  avoit  quatre  eccléfiaftiques,  6c  les  au- 
tres laïcs ,  tous  gens  notables,  clercs  gradués  &  ex- 
périmentés au  lait  de  judicature,  qui  jugeraient  en 
Souverain  &  dernier  reflbrt  toutes  cauf'es ,  procès , 
&  débats ,  en  telle  autorité ,  privilèges ,  prérogatives 
&  prééminences ,  qui  font  dans  les  autres  cours  de 
parUment  du  royaume  ;  qu'il  y  auroit  un  avocat  6c 
deux  procureurs  généraux  6c  fifeaux ,  pour  pour- 
fuivre  6c  défendre  les  droits  du  roi ,  un  avocat  6c  un 
procureur  des  pauvres ,  quatre  greffiers ,  &  trois 
huùTiers ,  qui  tous  enfemble  feraient  &  repréfente- 
roient  un  corps  6c  collège,  qui  fut  intitulé  cour  de 
parlement  de  Provence. 

L'édit  de  création  porte  encore  que  le  grand  fé- 
néchal du  pays  préfent  6c  à  venir ,  demeurerait  à 
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toujours  le  chef  &  le  principal  de  ce  parttmtm ,  {£ 
que  l'on  expédicroit  fous  fon  nom  &  titre  tous  ar- 
rêts &  appointerons  donnés ,  6c  qui  fe  donneraient 
en  ce  parlement ,  6c  que  le  préfident  decette  cour  pré- 
fideroit  fous  le  grand  fénéchal  ou  lieutenant  en  fon 
abfence  ,  en  la  forme  &  manière  que  raifoit  le  préfi- 
dent du  parlement  du  Dauphiné ,  fous  le  gouverneur 
du  pays.  Le  lieutenant  de  Sénéchal  n'avoit  point  de 
voix  au  parUment  en  préfence  du  fénéchal. 

Il  eft  dit  que  le  chancelier ,  les  pairs  de  France  , 
les  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel,  les 
confeillers  ordinaires  du  grand-confeil ,  6c  autres  qui 
ont  entrée  dans  les  parltmens,  auront  pareillement 
entrée  dans  celui  de  Provence. 

Que  les  évêques  6c  prélats  pourront  y  prendre 
féance. 

Cet  édit  de  1 501  fut  publié  ;  mais  les  états  de  Pro- 
vence ayant  fait  à  ce  fujet  des  remontrances  au  roi , 
il  envoya  dans  le  pays  deux  commiflaires  qui  SuSpen- 
dirent  rafliete  du  parlement ,  juSqu'à  ce  que  par  fa 
majefté  il  en  eût  été  autrement  ordonné. 

Au  mois  de  Juin  1 501 ,  le  roi  donna  un  édit  por- 
tant confirmation  de  ce  parlement ,  6c  qui  ordonne 
que  l'édit  de  1  501  Sortirait  fon  plein  6c  entier  effet  , 
6c  feroit  de  rechef  publié  ;  il  y  eut  un  autre  édit  de- 
confirmation  au  mois  de  Février  1 504. 

L'édit  de  François  I.  connu  fous  le  nom  dWo«- 
rtance  de  Provence ,  du  mois  de  Septembre  1 53  y ,  ûta 
la  préfidence  au  grand  fénéchal  ;  il  ordonna  que  les 
arrêts  feroient  fous  le  nom  du  roi  ?  &  mit  le  féné- 
chal à  la  tête  des  jurifdiclions  inférieures.  Il  porte 
que  le  fiége  principal  du  grand  fénéchal  feroit  dans 
là  ville  d'Aix ,  6c  qu'il  aurait  quatre  autres  lièges  par- 
ticuliers ;  qu'il  connoîtra  en  première  inflanec  des 
caufes  exprimées  dans  l'édit ,  à  la  charge  de  l'appel 
au  parlement  ;  qu'en  qualité  de  gouverneur ,  il  auroit 
la  même  autorité  que  les  gouverneurs  des  autres  pro- 
vinces ;  qu'au  parlement  il  fera  affis  au  lieu  6c  côté 
que  les  gouverneurs  de  Languedoc  &  autres  pro- 
vinces ont  accoutumé.  Le  grand  fénéchal  a  été  Sup- 
primé  par  édit  du  mois  de  Mars  1662,  &  il  a  été 
établi  un  fénéchal  dans  chaque  fiége  de  la  province. 
Depuis  ce  tems,  le  gouverneur  a  pris  fa  féance  au 
parUment  au-deffus  du  doyen  des  confeillers. 

Les  lettres-patentes  du  n  Juillet  1 544,  portent 
que  les  officiers  du  parlement  <T  Aix ,  ont  droit  d'aller 
aux  autres  parltmens  ;  qu'ils  y  feront  reçus  fraternel- 
lement, &y  auront  fiance  fuivant  l'ordre  de  leur 
réception. 

Par  édit  du  mois  d'Oâobre  1 647 ,  publié  au  fceau 
le  27  Novembre  fuivant ,  il  fut  ordonné  que  ce  par- 
Itmtnt  leroit  tenu  par  deux  Séances  &  ouvertures  de 
femeftres  ;  mais  l'établiffement  du  femeftre  fut  fup- 
primé  par  l'édit  du  mois  de  Février  1649. 

Ce  parUment  eft  formé  d'une  grand'chambre ,  d'une 
chambre  toumelle  établie  par  lettres-patentes  du  îx 
Juillet  1 544 ,  d'une  chambre  des  enquêtes ,  créée  au 
mois  de  Février  1553  ,  fupprimée  en  Mars  i<6o» 
créée  de  nouveau  au  mois  de  Décembre  1 574  ;  aune 
chambre  des  requêtes  créée  au  mois  de  Janvier 
1641  ,  d'une  chambre  des  eaux  fie  forêts,  créée  au 
mois  de  Février  1704.  La  chambre  des  requêtes  qui 
avoit  été  fupprimée  au  mois  de  Mars  1649,  a  été 
unie  à  celle  des  eaux  &  forêts,  par  édit  du  mois  d'A- 
vril 1707 ,  &  réunie  enfuite  à  la  chambre  des  enquê- 
tes ,  par  édit  du  mois  d'Avril  1 746. 

Par  les  différentes  crues ,  ce  parUment  eft  compofe 
aujourd'hui  de  dix  préfidens  à  mortier,  cinquante- 
fix  confeillers  laïcs ,  un  conseiller  clerc ,  dont  fa  char- 
ge ne  peut  être  exercée  que  par  une  perfonne  en- 
gagée dans  les  ordres  facrés ,  &  qui  foit  au  moins 
loudiacre ,  fuivant  l'édit  du  30  Juillet  1710;  de  trois 
avocats  généraux ,  6c  d'un  procureur  général ,  atten- 
du que  l'un  des  demi  offices  ç/éds  par  l'édit  d'«r«- 
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ftion  du  parlement ,  a  été  fupprimé  &  réuni  en  la  pcr-  v 
fonnc  du  titulaire  aûuel,  par  cdit  du  mois  de  Novem- 
bre 1745 ,  de  quatre  greniers  en  chef,  de  quatre  no- 
taires &  feorétaires  de  la  cour ,  de  quatre  fubftituts 
du  procureur  général,  d'un  premier  huiflier,  &  de 
onze  autres  huifliers.  L'avocat  6c  le  procureur  des 
pauvres  établis  dans  la  création  du  parlement ,  nibfi- 
rtent  encore ,  &  le  procureur  des  pauvres  a  le  pri- 
vilège d'occuper  dans  toutes  les  jurifdicrions. 

Ce  parlement  commence  fes  féiinces  tous  les  ans 
le  premier  Octobre,  auquel  jour  il  prête  ferment, 
&  procède  au  département  des  chambres  ;  il  finit  Tes 
féances  le  30  Juin.  La  chambre  des  vacations  com- 
mence les  Tiennes  le  premier  Juillet ,  &£  les  finit  le  30 
Septembre.  Son  reflbrt  s'étend  fur  toute  la  Provence, 
les  terres  adjacentes  &  la  vallée  de  Barcelonette ,  de- 
puis ion  union  à  la  couronne.  Il  connoit  de  l'appel 
des  jugemens  des  confuls  de  la  nation ,  établis  aux 
échelles  du  levant  &  aux  côtes  de  Barbarie  ;  il  a  dans 
fon  reflbrt  douze  fénéchauflees ,  fa  voir  celles  d'Aix, 
Arles ,  Marleille ,  Toulon ,  Hyerc* ,  Draguignan  , 
Grade ,  Caftellanne ,  Digne, Silleron,  Forcalquier, 
Brignole,  outre  la  préfecture  de  Barcelonette ,  tk  les 
lièges  d'Appeaux. 

Les  judicatures  royales  de  ce  parlement  font  Gar- 
d.innc,  Permis,  Tarafcon  ,  Saint-Remy  ,  Antibes, 
Cuers  ,  les  Mées ,  Saint-Paul  de  Vence ,  Mouftiers , 
Apt ,  Saignon ,  Saint-Maximin ,  Correns ,  le  Val , 
Barjolx ,  Guillaume,  Entrevaux  ,  Colmar,  Seyne, 
Aups ,  &  le  Martigucs. 

Ce  parlement  jouit  du  droit  d'annexé ,  en  vertu 
duquel  aucune  bulle  ne  peut  être  exécutée  dans  fon 
refiort,  fans  fa  permiflion,  paréatis  ,  entherinemenr, 
attache  ou  annexe.  Ce  droit  s'exerce  non-fculcment 
à  l'égard  des  bulles  qui  ont  befoin  de  lettres-patentes 
enregiftrées ,  fuivant  le  droit  public  du  royaume , 
mais  généralement  envers  tous  brefs ,  referits,  expé- 
ditions pour  affaires  publiques ,  ou  pour  ceÛes  des 
pameuhers ,  &  qui  font  émanées  de  la  cour  de  Ro- 
me ou  de  la  légation  d'Avignon ,  jubilés  ,  indulgen- 
ces ,  difpenfes  de  vœux  ou  de  mariage ,  difpenfes 
d'âge,  collation  des  bénéfices;  tifage  fondé  fur  ce 
que  les  ordres  des  fouverains  étrangers  ne  peuvent 
être  exécutés  fans  un  pareatis  ,  &  la  puiflance  fpiri- 
tuclle  ne  doit  pas  être  exceptée  de  cette  règle. 

Ce  droit  cil  établi  fur  les  monumens  les  plus  au- 
thentiques ,  tant  avant  qu'après  l'union  de  la  Pro- 
vence à  la  couronne.  Le  confeil  éminent  avoit  or- 
donné en  1431 ,  qu'aucunes  lettres  émanées  d'une 
puuTance  étrangère,  même  fpirituelle,  ne  pourraient 
être  exécutées  en  Provence  fans  l'annexe  de  ce  tri- 
bunal ,  à  peine  de  faifie  du  temporel.  L'arrêt  fut  fi- 
gnific  au  fyndic  des  évêques  &  aux  agens  du  clergé 
Icculier  &  régulier. 

Il  cft  dit  dans  l'ordonnance  de  Provence,  que  la 
couccflion  des  annexes  concerne  grandement  l  auto- 
rité, puiffantt  ,  &  prééminence  du  roi  &  le  foulagemtnt 
de  fes  fujets ,  fie  comme  l'obfervoit  le  procureur  gé- 
néral du  parlement  dans  une  requête  préfentée  au 
roi  en  165  j ,  Us  appels  comme  d'abus  peuvent  bien  re- 
médier aux  entrtprifts  de  ta  cour  de  Rome  ,  mais  C an- 
nexe peut  feule  les  prévenir  en  Us  arrêtant  dis  Uurnaif 
fancl. 

On  trouve  dans  les  regiftres  du  parlement  des  1er* 
très  que  Louis  XII.  &  François  I.  lui  écrivoient 
pour  demander  l'annexe  en  faveur  des  eccléfiafti- 
ques  par  eux  nommés  à  des  bénéfices. 

On  y  trouve  aufli  divers  brefs  des  papes  qui  folli- 
citent  fannexe  en  faveur  des  pourvus  par  la  cour  de 
Rome  ,deux  brefs  de  Jules  II.  du  1  Juillet  1 504  &  13 
Avril  1 5  io,pour  l'année  des  provifions  delà  prévôté 
d'Arles ,  que  ce  pape  avoit  conféré ,  6c  un  troifieme 
de  Léon  X.  en  faveur  de  fon  vice-légat ,  du  15  Sep- 
tembre 1 J 1 4  r  figné  du  cardinal  Sadolct,  Hortamur 
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in  Domin»,  requirimufque  paterni,  ut  dtïlue  txiae- 
tioni  demandait  pernuttatis  &  facimds  :  c'eft  le  ftyle 
de  ces  brefs. 

11  y  a  un  ancien  concordat  palTé  entre  le  vice-légat 
d'Avignon  ÔC  le  député  du  parlement^  qui  reconnoît 
le  droit  d'annexé.  Léon  X.  après  l'hoir  reconnu  par 
le  bref  rapporté  ci-deftus,  voulut  y  donner  atteinte 
à  l'occafion  des  difficultés  que  fàribit  le  parlement 
d'accorder  l'annexe  des  facultés  du  cardinal  de  Clcr- 
mont ,  légat  d'Avignon  ;  ce  pape  employa  même 
l'autorité  du  concile  de  Latran  pour  excommunier 
&  citer  les  officiers  du  parlement  ;  François  I.  écrivit 
différentes  lettres  au  parlement ,  contenant  approba- 
tion de  fa  conduite,  &  promefle  de  l'appuyer  de  fon 
pouvoir.  Mais  ce  prince  voulant  ménager  la  cour  de 
Rome,  après  la  conquête  du  Milanois,  marqua  au 
parUmtnt  de  terminer  ce  différend  avec  la  cour  de 
Rome  par  un  accommodement  dont  les  conditions 
furent  que  le  pape  accorda  à  la  demande  du  député 
du  parlement,  l'abfolution  des  cenf'ures  prononcées 
dajis  le  concile  ;  mais  ce  pape  fiçna  en  même  tems 
des  articles  qui  confervent  le  droit  d'annexé.  Le  par- 
lement en  a  toujours  nfé  depuis ,  &c  a  puni  les  con- 
trevenans  qui  avoient  publié  dahs  fon  reflbrt  quel- 
ques bulles  non  annexées.  Divers  arrêts  de  regle- 
mens  obligent  à  faire  mention  de  l'annexe  dans  les 
imprimés  des  bulles ,  brefs ,  ou  referits  de  la  cour  de 
Rome,  ou  de  la  légation  d'Avignon. 

M.  de  la  Rochenavin  en  fon  traité  des  Parlement 
de  France,  livre  XIII.  remarque  que  U  parltmtnt  de 
Province  à  caufe  de  féloignement  du  roi ,  a  de  tout  tems 
accoutumé  en  l'ahftnct  des  gouverneurs  &  lieutenant 
généraux ,  en  cas  de  befoin  &  néceffité  6*  pour  U  bien 
public  &  conftrvation  des  villes  frontières  ,  fe  mêler  des 
finances  ,  permettre  Iti  importions.  De  quoi  fe  trouvent 
infinité  d'arrêt i  &  délibérations  dans  leurs  regijlret  ;  ce 
que  ne  font  lesparlemens  de  Paris ,  Normandie ,  Bour- 
gogne ,  &  Bretagne  ,  à  caufe  de  la  préjinct  &  voiftnage 
du  roi  ou  des  gouverneurs  des  provinces  qui  pourvoi  ent 
fuivant  Us  occurrencts. 

Ce  parlement  avoit  eu  de  toute  ancienneté  le  com- 
mandement de  la  province,  en  abfence  du  gouver- 
neur qui  venoit  le  remettre  entre  les  mains  de  la 
grand'chambre ,  lorfqu'il  fortoit  de  la  province.  Ce 
droit  eft  établi  parplufieurs  lettres-patentes,  arrêts 
du  confeil ,  par  le  règlement  fait  de  Fautorité  du  roi, 
entre  le  parlement  &  le  maréchal  de  Vitry  gouver- 
neur ,  le  10  Décembre  1633,  &  par  un  arrêt  du 
confeil  de  1635.  Il  y  cft  déclaré  que  l'aflemblée  des 
communautés  de  Provence  ne  peut  être  permife  que 
par  le  gouverneur  ou  par  le  parUmtnt ,  ayant  en  Ion 
abfence  le  gouvernement.  La  grand'chambre  a  exer- 
cé ce  droit  jufqu'en  l'année  1667,  en  laquelle  M. 
d'Oppede  premier  préfident ,  obtint  des  lettres  de 
commandant. 

L'ufagc  qu'il  a  fait  de  fon  autorité  dans  le  tems  de 
la  ligue ,  lui  attira  de  la  part  d'Henri  IV.  un  témoi- 
gnage honorable  des  fervices  qu'il  a  rendus  à  la  cou- 
ronne dans  cette  conjoncture  importante  :  les  let- 
tres patentes  de  l'an  1 594 ,  s'expliquent  en  ces  ter- 
mes. Déclarons  notre  tour  de  parUmtnt  de  Provence 
avoir  été  U  principal  infiniment  de  la  réduction  de  toutes 
les  villes  de  notre  royaume  en  notre  obéiffknct ,  ayani 
véritablement  témoigné  en  cette  rencantr*  une  tntiere  rt- 
connoiflance  de  notre  autorité  ,  &  montré  une  confiant* 
&  fidélité  exemplaire  à  toute  ta  France. 

'  Le  parlement  eft  chargé  de  tous  les  tems ,  à  chaque 
paix ,  d'en  ordonner  la  publication.  Louis  X 1 V.  fe 
trouvant  à  Aix  en  1660 ,  en  donna  l'ordre  ;  le  parU- 
mtnt fit  publier  la  paix  de  Nimegue  en  1677  ;  il  n'a- 
voit  point  reçu  les  traites  de  Rifvic  &  d'Utrecht; 
mais  il  a  été  rétabli  dans  fes  droits  en  1714-  La  pu- 
blication de  la  paix  eft  d'abord  faite  a  l'audience 
après  un  dii'cours  de  l'avocat  général,  &  «nftùtci 
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dans  la  ville  par  le  greffier  audiencier  ,  procédé  de 
tambours ,  trompettes ,  8c  fourriers  du  pays,  de  la 
marcchauflcc ,  des  huilTiers ,  fuivi  des  greffiers  &  fe- 
crétaires  de  la  cour ,  des  principaux  officiers  du  fié- 
gc ,  des  confuls4&  officiers  de  la  ville ,  *ous  à  cheval, 
en  robe  ou  en  h*;rbits  de  cérémonie.  (  A  ) 

Parlement  ambulatoire  ,  eft  celui  quifete- 
noit  à  la  fuite  de  nos  rois ,  avant  qu'il  eût  été  rendu 
fe dentaire  à  Paris,  y t>ye{  ce  qui  eu  dit  ci-devant  du 
parlement  de  Paris. 

Parlement  à  Amiens,  pendant  la  démence  de 
Charles  VI.  la  reine  Ifabeau  de  Bavière  fon  époufe  , 
que  le  duc  de  Bourgogne  &  fa  faôion  qualifioient 
régente  du  royaume ,  établit  un  parltmtnt  à  Amiens, 
dont  les  arrêts  fe  rendoient  au  nom  de  cette  prin- 
ceffe  en  ces  termes  :  Ifabclle par  la  grâce  de  Dieu  reine 
de  France  ,  ayant  pour  U occupation  de  monjteur  le  roi  , 
le  gouvernement  &  administration  de  ce  royaume.  La 
reine  avoit  aufli  fait  faire  un  fceau  particulier  fur 
l'un  des  côtés  duquel  elle  étoit  repréientée  ,  &  fur 
l'autre  étoient  les  armes  de  France  écartelées  de  Ba- 
vière. Le  duc  de  Bourgogne  mit  à  la  tête  de  ce  par- 
lement Philippe  de  Morviliiers ,  qui  fut  depuis  pre- 
mier président  du  parlement  de  Paris.  P oye{  rafquier, 
rtcherch.  liv.  II.  chap.  iv.  &  liv.  PI.  chap.  iij.  Meze- 
ray ,  Henaut ,  Bruneau  ,  tr.  des  criées  dans Jbn  avant- 
propos.  {A) 

Parlemens  anciens  ,  ou  plutôt,  comme  on  dit, 
anciens  parlemens ,  font  ces  afîemblées  de  la  nation 
qui  fe  tenoient  fous  la  première  &  la  féconde  race 
de  nos  rois ,  &  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
parlemens  généraux.  roye^  ce  qui  en  dit  ci-devant  du 
parlement  en  général ,  Si  notamment  du  parlement  de 
Paris,  &  ci-après  Parlemens  généraux.  ([A) 

Parlement  d'Angleterre  ,  (Hifl.  d'Angl.  ) 
le  parlement  eft  l'aflemblée  &  la  réunion  des  trois 
états  du  royaume  ;  lavoir  des  teigneurs  fpiriruels , 
des  feigneurs  temporels  &  des  communes ,  qui  ont 
reçu  ordre  du  roi  de  s'afTembler ,  pour  délibérer  fur 
matières  relatives  au  bien  public ,  &  particulière- 
ment pour  établir  ou  révoquer  des  lois.  Ceft  ordi- 
nairement à  Weftminftcr  que  s'afTemble  le  parlement 
de  la  Grande-Bretagne  ;  l'auteur  de  la  Henriade  en 
parle  en  ces  termes  : 

Aux  murs  de  JTeJlminJler  on  voit  parottre  enfemble 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  naud  qui  les  rajjcmblc  , 
Les  députés  du  peuple  &  les  grands ,  &  le  roi  , 
Divijes  d'intérêt ,  réunis  par  la  loi  ; 
Tous  trois  membres  J'acrés  Je  ce  corps  invincible  , 
Dangereux  à  lui-même ,  à  fes  voijîns  terrible  : 
Heureux  lorfque  le  peuple  injiruil  dans  Jbn  devoir, 
Refpeile  autant  qu'il  doit  le  fouverain  pouvoir  ! 
Plus  heureux  lorsqu'un  roi  doux,jujle  &  politique, 
Refpede  autant  qu'il  doit  la  liberté  publique. 

Qu'il  me  foit  permis  de  m'étendre  fur  ce  puiflant 
corps  légiflatif ,  puifque  c'eft  un  fénat  fouverain ,  le 
plus  augufte  de  l'Europe  ,  &  dans  le  pays  du  monde 
où  l'on  a  le  mieux  fu  fe  prévaloir  de  la  religion  ,  du 
commerce  Ô£  de  la  liberté. 

Les  deux  chambres  du  parlement  compofent  le 
grand  confeil  de  la  nation  &  du  monarque.  Jufqu'au 
tems  de  la  conquête ,  ce  grand  confeil  compofe  des 
grands  du  royaume  feulement ,  étoit  nommé  magna- 
tum  conventus  &  pralatorum  procerumqut  conventus. 
Spelman  nous  apprend  aufli  qu'on  en  appclloit  les 
membres ,  magnâtes  regni  ,  nobïlts  regni  ,  proceres  or 
fidèles  regni ,  difentio  totiits  regni  ,  générale  conjîlium 
regni.  Les  Saxons  l'appelloient  dans  leur  langue  wit- 
tenagemot,  c*eft-a-dire  aflemblée  des  fages.  t'oyez 
"Wittenagemot. 

Apres  la  conquête ,  vers  le  commencement  du  rè- 
gne d'Edouard  I.  ou  ,  félon  d'autres ,  dans  le  tems 
d'Henri  I.  i!  fut  nommé  parltmtnt ,  peut-être  du  mot 
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françois  parler  ;  mais  on  n'eu  point  d'accord  ni  fur 
le  pouvoir  &  l'autorité  des  anciens  parlemens  de  la 
grande  Bretagne  ,  ni  fur  les  perl'onnes  qui  le  compo- 
toient  ;  &  vraifl'emblablement  on  ne  le  fera  jamais 
fur  l'origine  de  la  chambre  des  communes ,  tant  les 
favans  du  premier  ordre  font  eux-mêmes  partagé  a 
cet  égard. 

Les  uns  prétendent  que  le  parlement  n*  fut  com- 
pofe que  des  barons  ou  des  grands  de  la  nation ,  juf- 
qu'à  ce  que  fous  le  règne  d'Henri  III.  les  communes 
furent  aufli  appellées  pour  avoir  féance  au  parlement. 
Cambden ,  Pryun ,  Dugdale  ,  Heylin ,  Bradyd  ,  Fil- 
mer ,  6c  autres  font  de  cet  avis.  Une  de  leurs  princi- 
pales raiforts  eft  que  le  premier  ordre  ou  lettre  cir- 
culaire pour  convoquer  l'aflemblée  en  parlement  de 
tous  les  chevaliers  citoyens  &  bourgeois  nYft  pas 
plus  ancienne  que  la  49*  année  du  règne  d'Henri  (il. 
c'eft-à-dire  Tan  1117  ;  ils  ajoutent,  pour  appuyer 
leur  fentiment  ,  que  la  chambre  des  communes  fut 
établie  fous  le  règne  de  ce  prince  feulement  après 
qu'il  eut  vaincu  les  barons ,  parce  qu'il  n'eft  guère 
croyable  qu'auparavant  les  barons  euflent  fouffert 
aucun  pouvoir  qui  lût  oppofé  au  leur. 

Cependant  le  célèbre  Raleigh  ,  dans  fes  prérogati- 
ves des  parlemens ,  foutient  que  les  communes  y  fu- 
rent appellées  la  ty*  année  £  Henri  I.  D'un  autre  côté, 
le  Ch.  Edouard  Coke,  Dudcridge ,  ik  rui'res  favans 
fe  font  efforcés  de  prouver  par  pluficurs  f..;;>  d'un 
grand  poids,  que  Ie>  co.nmunes  ont  toujours  tu  part 
dans  la  lcgillation  ,  &  féance  dans  les  grandes  afîem- 
blées de  la  nation ,  quoique  fur  un  pic  diffé-int  d'au- 
jourd'hui ;  car  à  prêtent  elles  font  une  chambre  diftin 
guée,  6c  qui  efi  compolée  de  chevaliers, de  citoyens 
tk  de  bourgeois.  Une  chofe  certaine ,  c'eft  que  fois  le 
règne  d'Edouard  I.  il  y  a  eu  une  chambre  des  fei- 
gneurs &  une  chambre  des  communes ,  laquelle  der- 
nière chambre  étoit  compofée  de  chevaliers ,  ci- 
toyens &  bourgeois. 

Le  parlement  eft  indiqué  par  une  fommation  du 
roi  ;  &  quand  la  pairie  parlementaire  fut  établie ,  tous 
les  pairs  étoient  fommés  chacun  en  particulier ,  ce 
qui  a  fait  dire  au  Ch.  Coke  que  tout  lord  fpiritucl  & 
temporel  d'âge  requis  doit  avoir  un  ordre  d'ajourne- 
ment ,  ex  debito  injlituto.  On  trouvera  la  forme  de  ces 
fommations  dans  les  Cotions  records,  iij.  4. 

Anciennement  la  tenure  d'un  fief  formoit  le  droit 
de  féance ,  &  tous  ceux  quipofTédoient  des  tenures 
per  baroniam  ,  étoient  fommés  d'affilier  au  parlement  ; 
de-là  vint  que  la  tenure  en  la  féance  au  parlement  for- 
moit le  baron  ;  mais  cette  tenure  n'étoit  pas  furfi- 
fante  pour  les  autres  degrés  de  qualité  au-deflus  de 
celle  du  baron.  Il  y  avoit  pour  eux  d'autres  cérémo- 
nies requifes ,  à-moins  qu'on  n'en  fût  difpenfé  par 
lettres-patentes  dûement  enregistrées. 

La  première  fommation  d'un  pair  au  parlement  dif- 
fère des  fommations  fuivantes,  en  ce  que  dans  la  pre- 
mière fommation  le  pair  eft  feulement  nommé  par 
fon  nom  de  baptême  &  de  famille ,  ne  devant  pofîe- 
der  le  nom  &  le  titre  de  fa  dignité  qu'après  avoir 
fiégé ,  &  pour-lors  feulement  le  nom  de  fa  dignité 
devient  partie  de  fon  nom-propre. 

L'ordre  de  fommation  doit  émaner  de  la  chan- 
cellerie ;  il  porte  que  le  roi ,  de  avifamento  confilii, 
ayant  réfolu  d'avoir  un  parlement ,  defire  quod  intér- 
ims eum ,  &c.  Chaque  lord  du  parlement  doit  avoir 
une  fommation  particulière  ,  &  chaque  fommation 
doit  lui  être  adrefléc  au-moins  ho  jours  avant  que  le 
parlement  commence. 

Quant  à  la  manière  de  fommer  les  juges  ,  les  ba- 
rons de  l'échiquier  ,  ceux  du  confeil  du  roi ,  les  maî- 
tres en  chancellerie  qui  n'ont  point  de  futfrage ,  &  en 
quoi  ces  fommations  différent  de  celles  d'un  lord 
membre  du  parlement.  Voyt\  le  Rég.  3.(7 1.  F.  A'.  B. 
22$.  4.  Injl. 
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Tout  ordre  de  fommation  doit  être  adreflë  au  shé- 
VifF  de  chaque  comte  d'Angleterre  &  de  la  principauté 
tie  Galles  pour  le  choix  &c  l'élection  des  chevaliers , 
citoyens  6c  bourgeois, qui  font  dans  l'étendue  de  leur 
département  reipecïif  ;  de  même  l'ordre  de  lbmma- 
tion  s'adrefie  au  lord  gouverneur  des  cinq  ports  pour 
les  élections  des  barons  de  fan  diftrict.  La  forme  de 
tes  fommations  doit  être  toujours  la  même  fans  au- 
cun changement  quelconque  j  à-moins  qu'il  n'en  foit 
Ordonné  autrement  par  atre  du  parlement. 

Le  roi  convoque ,  proroge  &  caffe  le  parlement. 
Ce  corps  augufte  eft  dans  l'ulage  de  commencer  lés 
féances  avec  la  préfence  du  roi  ou  fa  repréfentation. 
La  repréfentation  du  roi  le  fait  de  deux  manières, 
ou  i  "  par  le  lord  gardien  d'Angleterre  ,  the  guarJian 
ofEn«!andy  quand  le  roi  eft  hors  du  royaume  ;  ou 
a"  par  commiffion  du  grand  fceau  d'Angleterre  à  un 
certain  nombre  de  pairs  du  royaume  qui  repréfen- 
tem  la  perfonne  du  roi ,  lorfqu'if  eft  dans  le  royaume, 
mais  qu'il  ne  peut  aflifter  au  parltment  à  caufe  de  quel- 
que maladie. 

Dans  le  commencement  on  convoquoit  de  nou- 
veaux parlement  tvm  les  ans;  par  degrés  leur  terme 
devint  plus  long.  Sous  Charles  II.  ils  étoient  tenus 
pendant  long-tems  avec  de  grandes  interruptions , 
mais  l'une  &  l'autre  de  ces  coutumes  fut  trouvée  de 
fi  dangereufeconféquence,  que  du  règne  du  roi  Guil- 
laume il  fut  paffé  un  a£te,par  lequel  le  terme  de  tous 
les  parltmcns  feroit  reftraint  à  trois  felfions  ou  trois 
années ,  &  pour  cette  raifon  cet  acte  fut  nommé  acte 
triennal.  Depuis  par  d'autres  confidérations  à  la  3e 
année  de  Georf.es  I.  la  durée  des  parlement  a  été  de 
nouveau  prorogée  jufqu'à  fept  ans.  Les  parlement 
font  convoqués  par  des  ordres  par  écrit  ou  lettres  du 
roi  adreffées  à  chaque  feigneur ,  avec  commande- 
ment de  comparaître ,  6c  par  d'autres  ordres  adref- 
fées aux  fcherifs  de  chaque  province ,  pour  fommer  lé 
peuple  d'élire  deux  chevaliers  par  chaque  comté,  fit 
un  ou  deux  membres  pour  chaque  bourg ,  &c. 

Anciennement  toitt  le  peuple  avoit  voix  dans  les 
éleftions,  jufqu'à  ce  qu'il  rut  arrêté  par  Henri  VI. 
qu'il  n'y  auroit  que  les  propriétaires  de  franc-fiefs 
réfidens  dans  la  province  ,  cV  ceux  qui  ont  au-moins 
40  fchellings  de  revenu  annuel  ,  qui  feroient  admis 
à  voter  ;  perfonne  ne  peut  être  élu  qu'il  ne  foit  âgé 
de  ii  ans. 

Tout  lord  fpirituel  &  temporel ,  chevalier ,  citoyen 
&  bourgeois  ,  membre  du  parlement,  doit  s'y  rendre 
fur  l'ordre  de  fommation  ,  à-moins  qu'il  ne  produite 
des  exeufes  raifonnables  de  fon  abfence  :  fans  cela  il 
eft  condamné  à  une  amende  pécuniaire  ;  favoir  un 
feigneur  par  la  chambre  des  pairs ,  &  un  membre  des 
commîmes  par  la  chambre  baffe.  Mais  en  même  tems, 
afin  que  les  membres  viennent  au  parltment  en  plus 
grand  nombre  ;  il  y  a  un  privilège  pour  eux  &  leurs 
aomeftiques ,  qui  les  met  à  couvert  de  toutes  con- 
damnations, finîtes,  priles  de  cotps,6"<.  pour  dettes, 
délits ,  &c.  pendant  le  tems  de  leur  voyage ,  de  leur 
féjour  6c  de  leur  retour  :  ce  privilège  n*a  d'exceptions 
que  les  condamnations  pour  trahifons,  félonie  6c  rup- 
ture de  paix. 

Quoique  les  droits  &  qualifications  pour  les  éleo 
tions  foient  généralement  établies  par  divers  adles  du 
parlement,  il  finit  néanmoins  remarquer  que  ces  droits 
&  qualifications  des  membres  du  parlement  pour  les 
cités ,  villes  &  bourgs  font  fondées  de  tems  immémo- 
rial fur  leurs  Chartres  Ô£  leurs  coutumes.  Hobart,  120. 
136.  141. 

Le  roi  défigne  le  lieu  oit  le parkmtnt  doit  fe tenir; 

I'ai  nommé  ci-deffus  Weftminfter,  parce  que  depuis 
ong-tems  le  parlement  s'y  eft  toujours  aficmblé.  Dans 
ce  palais ,  les  feigneurs  6c  les  communes  ont  chacun 
un  appartement  féparé.  Dans  la  chambre  des  pairs, 
les  princes  du  làng  fiant  placés  fur  des  fieges  parricu- 
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liers ,  les  grands  officiers  de  l'état,  ies  ducs ,  les  mar- 
quis, les  comtes,  les  évêqnes  fur  des  bancs ,  ik  les 
vicomtes  &  les  barons  fur  d'autres  bancs  en  travers 
de  la  l'aile  chacun  fuivanî  l'ordre  de  leur  création  & 
leur  rang. 

Les  communes  font  pêle-mêle  ;  l'orateur  feul  a  un 
fiege  dillingtié  au  plus  haut  bout  ;  le  fecrétaire  6t  fon 
affiliant  font  placés  proche  de  lui  à  une  table.  Avant 
que  d'entamer  aucune  matière  ,  tous  Ici  membres  de 
la  chambre  des  communes  pretent  les  fermens ,  & 
fouferivent  leur  opinion  contre  la  tranfubftamia- 
tion,  &c.  Les  feigneurs  ne  prêtent  point  de  fermens; 
mais  ils  font  obligés  de  fouferire  comme  les  mem- 
bres de  la  chambre  bafle.  Tout  membre  de  cette 
dernière  chambre  qui  vote  après  que  l'orateur  a  été 
nommé  ,  &  fans  avoir  auparavant  prêté  les  fermens 
requis .  eft  déclaré  incapable  de  tout  omee , &  amen- 
dé à  500  livres  fterlings  par  le  liatut  jo.  carol.  11.  t.j. 
Il  eft  vrai  feulement  que  la  forme  du  ferment  de  frt- 
prématie  a  été  changée  par  le  ftat.  4.  an.  c.  v. 

La  chambre  des  pairs  eft  la  cour  louver.ùne  de 
juftice  du  royaume  ,  6c  juge  en  dsrnier  reffort  :  la 
chambre  baîle  fait  les  grandes  enquêtes  ,  mais  elle 
n'eft  point  cour  de  jufticc. 

Comme  l'objet  le  plus  important  dans  les  affaires 
du  parlement  concerne  la  manière  dont  les  bills  ou 
projets  d'actes  lom  propolés  6c  débattus ,  nous  nous 
y  arrêterons  quelques  momens. 

L'ancienne  manière  de  procéder  dans  les  bills 
étoit  différente  de  celle  qu'on  fuit  aujourd'hui  ;  alors 
le  bill  étoit  formé  en  manière  de  demande  qu'on  co«- 
choit  fur  le  regiftre  des  feigneurs  avec  le  confentè- 
ment  du  roi  ;  enluite  à  la  clôture  du  pirkment,  l'acte 
étoit  rédigé  en  forme  de  flatut  ,  6c  porté  fur  le  re- 
giftre nommé  rcgijlre  du  llatuis.  Cet  ufage  lubfifta 
jufqu'au  règne  d'Henri  VI.  où,  fur  les  plaintes  qu'on 
fit  que  les  iVatuts  n'étoient  point  fidèlement  couchés 
comme  ils  avoient  été  prononcés ,  on  ordonna  qu'à 
l'avenir  les  bills ,  continents  formam  xHûs  parliamtnti, 
feroient  dépoies  dans  la  chambre  du  parlement.  Au- 
jourd'hui donc  dès  qu'un  membre  délire  d'avoir  un 
bill  fut  quelque  Objet ,  &  que  fa  propofition  eft  agréée 
par  la  majorité  des  voix,  il  reçoit  ordre  de  le  prépa- 
rer &  de  l'extraire  ;  on  rixe  un  tems  pour  le  lire  ;  la 
lecture  faite  par  le  fecrétaire ,  le  préfident  demande 
s'il  fera  lu  la  féconde  fois  ou  non  ;  après  la  féconde 
leâure  ,  on  agite  la  queftion ,  fi  on  verra  ledit  bill 
en  comité  ou  non  :  ce  comité  eft  compoié  le  la 
chambre  entière  ou  d'un  comité  privé ,  tormé  d'un 
certain  nombre  de  commiftaires. 

Le  comité  étant  ordonné  ,  on  nomme  un  préfi- 
dent qui  lit  le  bill  article  par  article,  &  y  fait  des  cor* 
reâions  fuivant  l'opinion  du  plus  grand  nombre  ; 
après  que  le  bill  a  été  ainfi  balloté ,  le  préfident  fait 
fon  rapport  à  la  barre  de  la  chambre  ,  lit  toutes  les 
additions  &  corrections,  &  le  lailîe  fur  la  table.  Alors 
il  demande  fi  le  bill  fera  lu  une  féconde  fois  ;  quanvt 
la  chambre  y  confent ,  il  demande  encore  fi  ledit  bill 
fera  groflbyé,  écrit  fur  parchemin ,  &  lit  une  troifieme 
fois.  Enfin  il  demande  fi  le  bill  pafTcra.  Quand  la  ma- 
jorité des  fuffrages  eft  pour  l'affirmative,  le  fecré- 
tiire  écrit  deffus  /oit  taillé  aux  feigneurs ,  ou  fi  c'eft 
dans  la  chambre  des  pairs  tfoit  baillé  aux  communes  ; 
mais  fi  le  bill  eft  rejetté ,  il  ne  peut  pli»  être  pro- 
pofé  dans  le  cours  de  la  même  feflion. 

Quand  un  bill  pafle  à  une  chambre ,  &  que  faut  rte 
s'y  oppofe,  alors  on  demande  uoe  conférence  dans 
la  chambre-peinte ,  oit  chaque  chambre  députe  un 
certain  nombre  de  membres ,  &  là  l'affaire  eft  dif- 
cutée ,  les  feigneurs  aïfis  &  couverts  $  6c  les  commu- 
nes de  bout  oc  tête  nue  ;  fi  le  bill  eft  rejetté ,  l'affaire 
eft  nulle  ;  s'il  eft  admis ,  alors  le  bill ,  ainfi  que  les 
autres  bills  qui  ont  paffé  dans  les  deux  chambres , 
eft  mis  aux  piés  du  roi  dans  la  chambre  des  pairs  ; 
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le  roi  vient  revêtu  de  fon  manteau  royal  6c  la  cou- 
ronne fur  la  tête;  alors  le  fecrétaire  du  parUmtnt  lit 
en  fapréfence  le  titre  de  chaque  bill,  6c  à  mefure 
•qu'il  Lt,le  fecrétaire  de  la  couronne  prononce  le  con- 
tentement ou  le  refus  du  roi. 

Si  c'eft  un  bilt  public ,  le  confentement  du  roi  eft 
exprime  en  ces  termes,  U  roi  U  vtut  ;  fi  c'eft  un  bHl 

Carticulier  yfoit  fait  comme  il  tjldtjhc:  fi  le  roi  refuie 
r  bill ,  la  réponfe  eft,  U  roi  s'avijera  ;  fi  c'eft  un  bill 
defubfides,  le  fecrétaire  répond,  Uni  rtmtrcujis 
loyaux  fujtu  ,  acctptt  Unr  binévoitnee  ,  *■  auffi  le 
vtut. 

Le  bill  pour  le  pardon  général  accordé  par  le  roi 
n'eft  lu  qu'une  fois. 

Il  faut  encore  remarquer  que  pour  la  paftation 
•d'un  bill ,  le  confentement  des  chevaliers ,  citoyens 
&  bourgeois  doit  être  fait  en  perfonne,au  lieu  que  les 
feigneurs  peuvent  voter  par  procureur  ;  la  ration  de 
cette  différence  eft  que  les  barons  font  cenfés  liéger 
en  parUmtnt  de  droit  en  qualité  de  pairs  de  la  cour 
du  roi ,  parts  curtis  ;  comme  il  leur  étoit  permis  de 
fervir  dans  les  guerres  par  procureur ,  de  môme  ils 
ont  droit  d'établir  leur  procureur  en  parUmtnt  ;  mais 
les  chevaliers  venant  feulement  en  parUmtnt com- 
me repréfentant  les  tarons  minors  ;  8c  les  citoyens 
Se  bourgeois ,  comme  repréfentant  les  gens  de  leur 
cité  &  bourg,  ils  ne*  pouvoient  pas  conftituer  des 
procureurs ,  parce  quils  n'y  font  eux-mêmes  que 
comme  procureurs  ,  6c  repréfentans  d  autrui. 

Quarante  membres  fuffifent  pour  former  la  cham- 
bre des  communes ,  6c  huit  pour  former  un  comité. 
Ces  membres  de  quarante  6c  de  huit  devroient ,  pour 
le  bien  public ,  être  au-moins  porté  au  quadruple 
chacun  ,  dans  un  corps  compofé  de  plus  de  500  dé- 
putés ;  il  conviendroit  de  ne  permettre  qu'à  peu 
de  gens  de  s'abfenter ,  même  dans  les  débats  de  par- 
ticuliers ,  parce  qu'alors  les  brigues  feroient  moins 
faciles  ,  6c  la  difeuffion  de  toutes  affaires  -feroit  plus 
mûrement  peféc. 

Un  membre  des  communes  en  parlant  eft  de  bout, 
découvert ,  6c  adreffe  fon  difeours  à  l'orateur  feul. 
Si  un  autre  membre  répond  à  fon  difeours ,  le  pre- 
mier n'eft  point  admis  à  répliquer  le  même  jour ,  à 
moins  que  cela  ne  le  regarde  perfonnellement.  La  mê- 
me perfonne  ne  peut  parler  qu'une  fois  le  même  jour 
fur  le  même  bill. 

Dans  la  chambre  des  pairs  les  membres  donnent 
leurs  fuffrages ,  en  commençant  par  le  baron  le  plus 
jeune  6c  4e  moins  qualifié ,  ÔC  en  continuant  ainli 
par  ordre  jufqu'au  plus  élevé  ;  chacun  répond  à  fon 
rang,  ou  pour  approuver  ou  pour  défapprouver. 

Dans  la  chambre  des  communes  ,  on  donne  les 
fuffrages  par  oui  8c  non;  6c  quand  on  doute  quel  eft 
le  plus  grand  nombre ,  la  chambre  le  partage  :  s'il  s'a- 
git de  faire  recevoir  quelque  chofe  dans  la  chambre, 
ceux  qui  font  pour  l'affirmative  fortent  ;  fi  c'eft  quel- 
que chofe  que  la  chambre  ait  déjà  vu,  ceux  qui  vont 
pour  la  négative  fortent. 

Dans  toute  divifion  le  préfident  nomme  quatre 
orateurs ,  deux  de  chaque  opinion.  Dans  un  comité 
de  la  chambre  entière ,  elle  le  partage  en  changeant 
de  côté ,  ceux  qui  conlentent ,  prenant  le  côte  droit 
de  la  chaire ,  &  ceux  qui  réfutent ,  prenant  le  côté 
gauche ,  &  alors  il  n'y  a  que  deux  orateurs. 

Le  nombre  des  membres  dans  la  chambre  des  pairs 
n'eft  pas  déterminé ,  parce  qu'il  augmente  félon  le 
bon  plaifir  de  S.  M.  Les  membres  de  la  chambre  des 
communes,  quand  elle  eft  complette ,  font  au  nom- 
bre de  553  i  lavoir,  91  chevaliers  ou  gouverneurs 
de  provinces  ;  51  députés  pour  les  villes ,  Lon- 
dres en  ayant  quatre  ;  16  pour  les  cinq  ports  ;  i  pour 
chaque  univeriité  ;  331  pour  180  bourgs  ;  enfin  12 
pour  la  principauté  de  Galles  ,  6c  45  pour  L'Ecoffe. 
,  Enfin  les  deux  chambres  doivent  être  prorogé» 
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ènfemble ,  du  diflbutes  enfemfcle;  car  une  chambr* 
ne  peut  pas  fubfifter  fans  l'autre. 

A  ces  détails ,  dont  les  étrangers  n'ont  peut-être 
pas  une  entière  connoilfance ,  il  eft  difficile  de  ne 
pas  ajouter  quelques  réflexions. 

La  chambre  des  pairs  fit  celle  des  communes  font 
les  arbitres  de  la  nation ,  8c  le  roi  eft  le  furarbitre. 
Cette  balance  manquoit  aux  Romains  ;  les  grands  ôr 
le  peuple  étoient  toujours  en  divifion ,  fans  qu'il  y 
«ût  une  puiffance  mitoyenne  pour  les  accorder.  Le 
gouvernement  d'Angleterre  eft  plus  fage  ,  parce 
qu'il  y  a  un  corps  qui  l'»xamine  continuellement , 
oc  qui  s'examine  continuellement  lui-même  ;  telles 
font  les  erreurs  qu'elles  ne  font  jamais  longues;&  qu» 
par  l'efprit  d'attention  qu'elles  donnent  a  la  nation , 
cUcs  font  fouvent  utiles.  Un  état  libre  ,  c'eft-à-dire, 
toujours  agité ,  ne  i'auroit  fe  maintenir ,  s'il  n'eft  par 
les  propres  lois  ,  capable  de  correction  ;  8c  tel  eft 
l'avantage  du  corps  légillatif  qui  s'affemble  de  temf 
en  tenu  pour  établir  ou  révoquer  des  lois. 

Les  rois  d'Angleterre  peuvent  convoquer  un  par- 
Umtnt, s'il  en  elt  befoin ,  dans  un  tems  auquel  la  loi 
ne  les  oblige  pas  de  le  faire.  Ils  font ,  pour  ainfi  dire, 
en  fentinelle  ;  ils  doivent  obferver  avec  beaucoup 
de  vigilance  les  mouvemens  de  l'ennemi ,  6c  avertir 
de  fes  approches  ;  mais  fi  la  fentinelle  s'endort , 
qu'elle  néglige  Ion  devoir ,  ou  qu'elle  tâche  mali- 
cieufement  de  trahir  la  ville  ;  ceux  qui  font  iméreffés 
à  fa  confervation,  ne  font-ils  pas  en  droit  de  fe  fer- 
vir de  tout  autre  moyen  pour  découvrir  le  danger  qui 
les  menace ,  6c  pour  s'en  préferver  ? 

11  eft  certain  que  c'étoit  aux  confuls ,  ou  aux  au- 
tres principaux  magiftrats  de  Rome ,  d'aflembler  6c 
de  congédier  le  fénat  ;  mais  lorfqu'Annibal  étoit  aux 
portes  de  la  ville  ,  ou  que  les  Romains  fe  trouvoient 
dans  quelqu'autre  danger  prenant',  qui  ne  les  mena- 
çoit  pas  moins  que  d'une  entière  deftruction;  fi  ce» 
magiftrats  euftent  été  ivres ,  infenfés  ,  ou  qu'il*  euf- 
fent  été  gagnés  par  l'ennemi ,  il  n'y  a  point  de 
perfonne  railbnnable  qui  puifTe  imaginer,  qu'on 
eût  dû  alors  s'arrêter  aux  formalités  ordinaires. 

Dans  cette  occafion  chaque  particulier  eft  magil- 
rrat  ;  8c  celui  qui  s'apperçoit  le  premier  du  danger  f 
6c  qui  fait  le  moyen  de  le  prévenir ,  eft  en  droit  de 
convoquer  l'aftemblée  du  lcnat  ou  du  peuple.  Le 
peuple  feroit  toujours  difpofé  à  fuivTe  cet  homme , 
6c  le  fuivroit  infailliblement ,  tout  de  même  que  les 
Romains  fui  virent  Bru  tus  6c  Valcrius  contre  Tar- 
quin ,  ou  Horatius  6c  Valerius  contre  les  décemvirs; 
&  quiconque  agiroit  autrement ,  feroit ,  fans  con- 
tredit ,  aufli  fou  que  les  courtilàns  de  Philippe  111. 6c 
de  Philippe  IV.  rois  d'Efpagne.  Le  premier  ayant  un 
jour  le  fnflbn  de  la  fièvre ,  on  apporta  dans  fa  cham- 
bre un  braûer  qu'on  mit  fi  proche  de  lui ,  qu'il  en 
fut  cruellement  brûlé  ;  un  des  grands  s'écria,  le  roi 
fe  brûle  ;  un  autre  grand  répondit  ;  c'eft  très  -  vrai  ; 
mais  comme  la  perfonne  chargée  d'ôter  le  brafter 
étoit  abi'ente ,  avant  qu'elle  fût  arrivée  ,  les  jambes 
du  roi  fe  trouverenr  dans  un  pitoyable  état.  Philippe 
IV.ayantétcl'urpri>à  la  chaffe  d'une  tempête  mêlée 
de  grêle  6c  de  pluie ,  fut  attaqué  d'un  gros  rhume  6c 
d'une  fievretrcs-dangereufe,parce  qu'aucun  des  cour- 
tilàns de  fa  fuite  n'avoit  olé  prendre  la  liberté  de  lui 
prêter  l'on  manteau  pour  le  garantir  pendant  l'orage. 

C'eft  encore  en  vain  que  les  parUmtns  s'affem- 
blent ,  s'il  ne  leur  eft  pas  permis  de  continuer  leur* 
féances ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  achevé  les  affaires 
pour  lesquelles  ils  fe  font  affemblés  ;  6c  il  feroit  ridi- 
cule de  leur  donner  pouvoir  de  s'affembler,  s'il  ne 
leur  étoit  pas  permis  de  demeurer  affemblés  jufqu'à 
l'expédition  des  affaires.  La  feule  raifon  pour  la- 
quelle les  parUmtns  s'affemblent ,  c'eft  pour  travailler 
à  l'avancement  du  bien  public  ;  6c  c'eft  en  vertu  de 
la  loi  qu'ils  s'affemblent  pour  cette  fin.  On  ne  doit 
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dofttpâs  le  diffoudre  avant  qu'Us  aient  terminé  les 
objets  pour  lefquels  ils  le  (ont  affemblés. 

L'hiftoire  des  rois  d'Angleterre ,  &  fur-tout  de 
ceux  q\ii  dans  le  dernier  ficclc  travailloient  fans  ceffe 
*à  s'emparer  du  pouvoir  despotique ,  juibfie  bien  les 
réflexions  de  Sydnei  ;  en  effet ,  c'eft  principalement 
en  rendant  d'avoir  des  parlement ,  ou  en  diflolvant 
ceux  oui  étoient  affemblés ,  que  ces  princes  tàchoient 
d'établir  leur  puifiance  ;  mais  ces  moyens,  qu'ils  mi- 
rent en  ulkge ,  leur  furent  plus  nuiubles  qu'avanta- 
geux.Charles  1.  en  1638,  caffa  le  troifiemc parlement 
qu'il  avoit  convoqué,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  fefou- 
mettre  à  (es  volontés  ;  ce  qui  fit  voir,  dit  Clann- 
don ,  la  force  des  parlement ,  puifque  l'autorité  fou- 
veraine  fe  porte  à  la  dure  idée  d'en  abolir  l'uiage ,  ne 
pouvant  en  borner  la  puiffance.  C'eft  donc  au  parU- 
nunt qu'il  appartient  de  reprimer  les  attentats  de  la 
politique  fur  la  liberté,  6c  de  ménager  l'autorité  du 
prince  en  la  modérant. 

w  11  eit  vrai ,  dit  M.  de  Voltaire ,  dans  Tes  milan- 
»  ges  de  littérature  cj  de  phihfophic ,  que  c'eft  dans 
»  des  mers  de  fang  que  les  Anglois  ont  noyé  l'idole 

*  du  pouvoir  despotique  ;  mais  ils  ne  croyent  point 
»  avoir  acheté  trop  cher  leurs  lois  6c  leurs  privilc- 
»  ges.  Les  autres  nations  n'ont  pas  verfc  moins  de 
>»  lang  qu'eux;  mais  ce  lang  qu'elles  ont  répandu  peur 
»  la  caufe  de  leur  liberté ,  n  a  fait  que  cimenter  leur 
»  lervitude  ;  une  ville  prend  les  armes  pour  défen- 
»  dre  fes  droits ,  foit  en  Barbarie ,  foit  en  Turquie  ; 
»  auffi-tôt  des  foldats  mercenaires  la  fubjuguent ,  des 
»  bourreaux  la  punifTcnt ,  6c  le  refte  du  pays  baife 
h  fes  chaînes.  Les  François  penfent  que  le  gouver- 
»  nement  d'Angleterre  eit  plus  orageux  que  la  mer 
»  qui  l'environne ,  6:  cela  eft  vrai  ;  mais  c  cil  quand 
»  le  roi  commence  la  tempête  ;  c'eft  quand  il  veut  fc 

*  rendre  maître  du  vaifleau  dont  il  n  eft  que  le  pre- 
»  mier  pilote.  Les  guerres  civiles  de  France  ont  été 
»  plus  longues ,  plus  cruelles ,  plus  fécondes  en  cri* 
1»  mes  que  celles  d'Angleterre  ;  mais  de  toutes  ces 
»  guerres  civiles ,  aucune  n'a  eu  une  liberté  lage  pour 
«objet.  {Le  chevalier  de  Jav COURT.) 

Parle  mens  ,  anti-  ,  c'eft  ainli  qu  on  appelle  les 
cours  fouveraines  de  juftice  qui  furent  établies  en 
divers  tems  ôc  en  divers  lieux  par  quelque  autorité 
non-légitime ,  c'eft-à-dire  ,  autre  que  celle  du  roi. 

Tel  tut  le  parlement  établi  à  Amiens  par  Jean ,  duc 
de  Bourgogne ,  du  tems  de  Charles  VI.  Tel  fut  pareil- 
lement celui  que  les  Anglois  firent  tenir  à  Paris  de- 
puis iai7  jufqu'en  143  6,  tandis  que  le  véritable/w- 
lement  étoit  réfugié  à  Poitiers. 

Telles  furent  auffi  les  chambres  fouveraines  éta- 
blies par  le  parti  des  religionnaires  à  la  Rochelle ,  à 
Montauban  6c  à  Cadres ,  en  1 }6i 6c  1 «67. 

Enfin ,  pendant  les  troubles  de  la  ligue  ,  depuis 
1589  jufqu'en  1595  ,  toutes  les  villes  de  parlement 
gâtant  déclarées  pour  la  Unie  ,  excepté  Rennes  6c 
Bordeaux  ;  le  roi  Henri  III.  fut  obligé  d'établir  de 
nouveaux  parlement  dans  prefque  toutes  les  provin- 
ces ,  pour  les  oppofer  à  ceux  qui  ne  reconnoiffoient 
lus  ion  autorite.  Henri  IV.  continua  ces  parlement 
Troycs  en  Champagne ,  à  Tours  pour  le  reflbrt 
du  parlement ,  à  Carcaffonne ,  6c  depuis  à  Bericrs ,  6e 
encore  depuis  à  Caftel-Sarraûn,  pour  le  reflbrt  du 
parlement  de  Tbulouie. 

Par  les  édîfe  de  pacification ,  les  arrêts  donnés  par 
tous  les  parlement  6c  anti-parlement  ont  été  confir- 
més ,  à  l'exception  de  ceux  qui  concernoient  l'état 
général  du  royaume.  yoy*[  la  Rocheflavin.  (  A) 

Parlement  de  l'Ascension  ,  parlamentum  Af- 
ttnjîonis  Domini ,  étoit  la  féance  que  le  parlement 
tenoit  vers  la  fête  de  TAfcenfion  de  N.  S.  Il  en  eft 
parlé  dans  le  premier  des  rcgillres  olim ,  ou  des  en- 
quêtes dès  l'année  1159  :  6c  dans  le  recueil  des  or- 
donnances de  la  troifteme  race,  on  trouve  un  firag- 
Tomt  XI  1. 
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ment  d'ordonnance  de  Philippe  IU.  à  la  fin  de  la- 
quelle il  eft  dit  Parifiui  in  parlameruo  Afcenjiows. 

Parlement  de  l'Assomption,  étoit  lafeance 
que  le  parlement  tenoit  la  veille  de  la  fête  de  l'Affomp- 
tion  de*iaVierge.On  trouve  dans  le  reçut  il  des  ordon- 
nances de  la  troilieme  race  des  lettres  ou  mandemens 
de  Philippe  III.  dit  le  Hardi ,  de  l'an  1 174 ,  à  la  fin 
defquels  il  eft  dit ,  fadnm  fuit  hoc  fia  tuum  Parijïui  in 
parlamento  AJjumptionis  beat»  Maria  Virginis. 

Parlement  de  Beaune;  on  donnoit  quelque- 
fois ce  nom  aux  grands  jours  que  les  ducs  de  Bour- 
gogne faifoient  tenir  en  la  ville  de  Peaune  ;  mais 
rappel  de  ces  grands  jours  reffortiffoit  au  parlement 
de  Paris.  Il  y  eut  néanmoins  un  tems  où  ce  parle- 
ment de  Beaunc  eut  le  pouvoir  de  juger  fouveraine- 
ment.  foyer  «devant  Parlement  de  Dijon.  (A) 

Parlement  de  Besançon,  ou  du  comté  de  Bour- 
gogne ou  de  Franche-Comté ,  eft  le  onrieme  parlement 
du  royaume.  II  a  aulfi  été  connu  ancienne  ment  fous 
le  titre  de  parlement  dt  DoUt&C  fous  celui  de  parle- 
ment de  Salins,  dans  le  tems  qu'il  fiégeoir  dans  lune 
ou  l'autre  de  ces  villes. 

Il  tire  fon  origine  de  l'ancienne  cour  on  parlement 
des  comtes  de  Bourgogne  ,  qui  fut  fubftituée  aux 
bail  lits  généraux  de  la  province. 

Cet  ancien  parlement  fut  d'abord  ambulatoire» 
comme  celui  de  Paris  à  la  fuite  du  prince ,  lequel  y 
fiégeoit  toujours. 

On  trouve  quantité  d'arrêts  rendus  par  ce  parle- 
ment pendant  les  xj.  6c  xij.  fiecles  fur  des  contefta- 
tions  particulières,  6c principalement  pour  les  droits 
féodaux  St  feigneuriaux. 

Dans  le  xiij.  fiecle  ,  il  ne  marcha  plus  régulière- 
ment à  la  fuite  du  prince  ;  celui-ci  affembloit  (on par- 
lement pendant  un  certain  tems  limité  dans  différentes 
villes  de  la  province ,  telles  que  Dole,  Salins,  Gray, 
Arbois ,  Chariei,  6c  quelquefois  à  Betânçon. 

Le  prince  y  fiégeoit  encore  lorfqu'il  fe  trou  voit 
dans  la  ville  ,  oii  il  affembloit  fon  parlement  ;  il  y  a 
plufieurs  édits  8t  réglemens  des  années  1 3  40 ,  1 386, 
1399  6c  1400,  qui  furent  faits  dans  ces  parlement 
touchant  les  procédures  6c  l'ordre  judiciaire ,  les 
baillifs,  les  prévôts  de  la  province,  les  avocats,  les 
greffiers  ,  les  procureurs ,  les  fergens ,  tk  autres  ma- 
tières. 

En  l'année  1411,  le  parlement,  par  un  édit;  ordon- 
na que  les  avocats  feroient  gradués  ,  ce  qui  n'étoit 
pas  néceffaire  auparavant  pour  leurs  fonctions  ;  il  fit 
en  la  même  année  un  règlement  qui  fixe  la  forme  de 
procéder  fur  les  appellations  des  juges  ,  des  vaffaux 
au  parlement ,  tant  au  civil  qu'au  criminel. 

Philippe  le  Bon ,  duc  tk  comte  de  Bourgogne,  ren- 
dit ce  parlement  fédentaire  à  Dole  en  1411 ,  6c  fans 
changer  la  forme ,  les  fonctions ,  ni  l'autorité  de  cette) 
compagnie  ;  il  le  compofa  de  fa  perfonne ,  de  celle 
de  l'on  chancelier ,  d'un  préûdent ,  deux  chevaliers , 
onie  confeillcrs ,  deux  avocats ,  un  procureur  géné- 
ral ,  un  fubftitut ,  un  greffier ,  6c  quatre  huifliers  ;  les 
deux  maîtres  des  requêtes  du  prince  avoient  auffi 
droit  d'y  entrer. 

Gollut ,  dans  fes  mémoires  hifior'tqutt  dt  la  républi- 
que Sequanoife  ,  p.  1  43.  dit  que  «  Philippe  le  Bon 
»  donna  à  ce  parlement  toutes  les  puiffances  de  la  fou- 
>►  veraineté  ,  même  d'avifer  fur  les  conftitutjons  du 
»  prince  ,  pour  les  émologuer  ,  publier  ,  furfeoir, 
»  pour  dilpenlér  contre  les  édits ,  pour  les  habiliter , 
»  proroger  tems  ,  donner  reftitutions  en  entier ,  6c 
»  enfin  de  commander  ce  que  le  prince  commande- 
>»  roit ,  fauf  pour  les  deniers  publics ,  légitimation  de 
m  bâtards ,  grâces  pour  délits,  dérogation  à  la  cou- 
»  tume  générale  ». 

Le  parlement  renouvella  6c  confirma  en  1439  tous 
les  édits  6c  réglemens  faits  dans  les  précédens  parle- 
ment ,  en  les  rappellant  par  leurs  dates  ;  il  en  fit  de 
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nouveaux  rn  1441  pour  la  jurifdiûîom  des  bailUfc , 
■détermina  les  délais  de  faire  des  enquêtes,  d'appellex 
les  garans,  6c  renouvella  les  procédures  pour  les  ap- 
pellations des  juges  inférieurs  va  parUment  \  tous  ces 
reglemens  furent  confirmés  par  Philippe  le  Bon  le  j 
Juin  1448. 

En  1450 ,  le  parUmtnt  fixa ,  pour  les  bailliages  & 
prévôtés ,  le  nombre  desfergens  ouhuifliers,  qui  ét oit 
auparavant  indéfini  ;  l'année  fuivante ,  il  fit  trois  édits 
touchant  la  promulgation  de  la  coutume  en  attendant 
une  nouvelle  rédaction ,  Ô£  auffi  touchant  les  com- 
mis au  fequcftre  ,  &  les  obligations  fous  le  feel  fou- 
verain. 

Le  26  Juillet  1451 ,  le  duc  Philippe  confirma  les 
é.lits  précédemment  faits  par  fon  parUmtnt  de  Dole. 

Le  14  Décembre  1 459,  le  même  prince  donna  une 
déclaration  adreffée  à  fon  parUmtnt  pour  la  promul- 
gation de  la  nouvelle  rédaction  de  la  coutume  qui 
avoit  été  augmentée  de  plufieurs  articles ,  &c  qui  c(t 
«elle  qui  s'obferve  aujourd'hui  :  cette  déclaration  fait 
mention  que  par  des  lettres  du  1 1  Mars-i  5  57  il  avoit 
ordonné  que  l'information  &  rédaction  par  écrit  de 
«eue  coutume  feroit  faite  par  ûx  de  l'es  confeillers , 
dont  trou  feraient  choifts  par  lui  &  les  autres  feraient 
nommés  par  les  gens  des  trois  états.  Le  greffier  du 
parlement  fut  nommé  fecritaire  de  cette  coinmiifion  : 
la  promulgation  de  la  nouvelle  coutume  fut  faite  le 
21  Février  14^9 ,  en  l'afiemblée  des  états  généraux 
de  la  province  ,  tenue  à  Salins  fur  une  copie  fignée 
du  greffier  ,  &  fcellée  du  grand  fceau  du  patlantnt. 

En  1 460 ,  Philippe  le  Bon  ,  de  l'avis  de  (owparle- 
mtm  alors  affcmblé ,  fit  un  règlement  concernant  les 
avocats.  , 

Le  môme  prince ,  par  une  déclaration  du  1 6  Mai 
«461 ,  preferivit  de  nouveau  ce  qu'il  vouloit  être 
obfervé  au  comté  de  Bourgogne  pour  les  procédures 
&  l'ordre  judiciaire  ;  8c  après  avoir  fait  une  collec- 
tion de  tous  les  edits  du  parUmtnt ,  depuis  le  10  Mai 
1340 ,  il  en  ordonna  l'exécution.  Cette  déclaration 
fut  publiée  au parltmtnt  le  même  jour. 

En  1476 ,  après  la  mort  de  Charles ,  duc  &  comte 
de  Bourgogne ,  qui  rut  le  dernier  des  comtes  de  Bour- 
gogne Je  la  féconde  race,  Louis  XI.  conquit  la  Fran- 
che-Comté ;  les  états  de  Bourgogne  le  fupplierent 
d,'entretenir  les  parltmtns  de  Dole  &  de  S.  Laurent 
pour  les  comtés  de  Bourgogne ,  d'Auxonne ,  &  autres 
terres  d'outre  Saône ,  èfquelles  d'ancienneté  il  y  avoit 
toujours  eu  cour  fouveraine  ,  pour  l'exercer  en  la 
même  forme  &  manière  que  l'on  avoit  accoutumé 
de  faire  par  le  paffé  ;  le  roi ,  eil  établiflant  le  parle- 
ment de  Dijon  pour  le  duché  de  Bourgogne ,  au  lieu 
des  grands  jours  de  Beaune ,  ordonna  qu'avec  ce  les 
parltmtns  de  Dole  &  dcS.  Laurent  feraient  doréna- 
vant entretenus  fouverains ,  félon  que  par  ci-devant 
ils  avoient  été  de  toute  ancienneté  ,  &  que  ces  parlt- 
mtns fe  tiendraient  en  la  manière  déclarée  par  les 
autres  lettres  qu'il  avoit  accordées  fur  ce  aux  états. 

La  ville  de  Dole  avant  été  prefque  entièrement 
ruinée  par  lefiege  qu  elle  avoit  fouftert,  Louis  XL 
en  retournant  de  S.  Claude  &  étant  à  Salins ,  y  tranf- 
fera  le  parUmtnt  de  Franche-Comté ,  &  le  rendit  fe- 
meftre  pour  les  deux  Bourgognes  ,  n'y  ayant  point 
alors  de  parUmtnt  dans  le  duché  de  Bourgogne. 

Charles  VIII.  roi  de  France ,  étant  encore  dauphin, 
&  â>é  feulement  de  10  ans,  &  ayant  été  marie  le  x 
Juiiu  483,  avec  l'archiducheflc  Marguerite, âgée  de  j 
ans ,  liile  de  l'empereur  Maximilien ,  laquelle  eut  en 
dot  la  Fnmche-comté, confirma  le  parlurunt  de  Salins 
aux  états  généraux ,  tenus  à  Befançon  au  mois  de  Dé- 
cembre 1  18}. 

Ce  mariage  ne  fit  point  accompli,  au  moyen  de 
quoi  Charles  VIII.  ne  tint  la  Franche-comté  que  juf- 
«u'en  1491 ,  qu'il  epoufa  Anne  de  Bretagne  ôc  ren- 
voya l'arciuducheûe  Marguerite  de  Bourgogne. 


PAR 

Le  parUmtnt  étant  encore  à  Salins  en  1499 ,  fît 
un  règlement  pour  les  dépens  préparatoires ,  qu'il 
ordonna  être  payés  incontinent ,  &i  non  réfervés  en 
définitive. 

La  Franche-comté  ayant  été  rendue  à  l'empereur 
Maximilien ,  qui  avoit  époui'é  Marie  de  Bourgogne, 
héritière  &  fille  unique  du  duc  Charles ,  l'archiduc 
dit  U  tel,  fon  fils,  roi  de  Caftille  6c  comte  de  Bour- 

Î;ogne ,  transféra  le  parUmtnt  de  Salins  à  Dole ,  fur 
a  demande  des  états  généraux  de  la  province ,  par 
lettres  du  dernier  Décembre  1 500. 

Après  la  mort  du  roi  de  Caflille ,  arrivée  le  x  j  Sep- 
tembre 1506,  l'empereur  Maximilien  fon  pere,& 
Charles  prince  d'Efpagne  fon  fils ,  qui  fut  depuis  em- 
pereur fous  le  nom  de  Charles-quint,  confirmèrent 
de  nouveau  le  parlement  de  Franche-comté  dans  la 
ville  de  Dole,  par  des  lettres  du  11  Février  1508, 
par  lefquelles  ils  ordonnèrent  que  des  onze  confeil- 
lers il  y  en  aurait  deux  d'églife. 

L'archiduchcfle  Marguerite  ,  tante  de  l'empereur 
Charle*s-quint ,  ayant  eu  en  ap unage  le  comté  de 
Bourgogne ,  confirma  le  parUmtnt  à  Dole ,  par  des 
lettres  du  4  Août  1517. 

La  Franche-comté  étant  retournée  à  l'empereur 
Charles-quint ,  après  la  mort  de  l'archiduc  h  eue  Mar- 
guerite ,  l'empereur  confirma  aufli  le  parUmtnt  à  Do- 
le, par  des  lettres  du  10  Février  1550. 

Par  d'autres  lettres ,  datées  de  Tolède ,  du  premier 
Avril  1 5  3  8 ,  ce  même  prince  confirma  de  nouveau  le 
parUmtnt  dans  la  ville  de  Dole;  &  s'il  fument  (dit-il 
dans  ce  diplôme)  empêchement  légitime ,  les  pré- 
fidens  &  confeillers  lctranfportcront  en  tel  lieu  qu'ils 
trouveront  convenir. 

Un  an  après  l'abdication  de  Charles-quint ,  Philip- 
pe II.  fon  fils  roi  d'Efpagnc ,  étant  aux  états  de  Bru- 
xelles ,  confirma  aufli  le  parlement  à  Dole ,  par  lettres 
du  13  Juillet  1556. 

Il  fut  encore  confirmé  dans  cette  même  ville  par 
des  lettres  du  xi  Octobre  1 599,  données  par  les  ar- 
chiducs Albert  &  Ifabelle,  auxquels  la  Franche-comté 
avoit  été  donnée  à  charge  de  réversion. 

En  vertu  de  la  faculté  donnée  au  parlement  de  Do- 
le ,  par  le  diplôme  de  l'empereur  Charles-quint ,  du 
premier  Avril  1538  ,  ce  parUmtnt  fc  retira  le  16 
Août  1630  à  Pefmc,  où  il  tint  fes  féances  à  caufe  de 
la  pelle  ;  &  le  1 9  Octobre  fuivant  il  fe  retira  à  laLoye 
pour  la  même  raifon. 

Philippe  IV.  roi  d'Efpagnc,  confirma  comme  fes 
prédéceffeurs ,  ce  parUmtnt  à  Dole ,  par  des  lettres  du 
20  Mars  16  56. 

Louis  XIV.  ayant  conquis  la  Franche-comté,  le  14 
Février  1 668  ,  confirma  le  parUment  ;  mais  cette 
province  ayant  été  rendue  au  mois  de  Mai  de  la  mê- 
me année ,  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle ,  la  confir- 
mation qui  avoit  été  faite  du  parlement  par  le  roi 
Louis  XIV.  donna  de  l'ombrage  au  roi  d'Efpagne ,  Se 
fur  les  imprenions  que  lui  donna  le  marquis  de  Cartel 
Rodrigue,  gouverneur  du  comté,  lequel  étoit  fâché 
d'avoir  été  obhgé  de  partager  le  gouvernement  avec 
cette  compagnie ,  Philippe  IV.  défendit  au  parUment 
de  faire  aucune  fonction  jufqu'à  nouvel  ordre. 

Mais  le  roi  Louis  XlV.ay  ant  le  1  j  Mai  1 674,conquk 
de  nouveau  la  Franche-comté,  laquelle  Sut  réunie  pour 
toujours  à  la  couronne ,  le  17  Septembre  1678  ,  par 
le  traité  de  N'imegue ,  il  confirma  le  parlement  à  Do- 
le ,  par  des  lettres  du  17  Juin  1674,  portant  que  le 
parUment  relierait  à  Dole  jufqu'à  la  hn  de  l'année, 
pendant  lequel  tems  le  roi  fe  réfervoit  d'avifer  en 
quel  lieu  de  la  province  il  cflimeroit  le  plus  à-propos 
d'établir  pour  toujours  le  fiegede  cette  cour ,  &  d'au- 
gmenter le  nombre  de  fes  officiers. 

Ce  même  prince ,  par  des  lettres  du  xi  Août  1676,' 
transféra  le  parlement  de  la  ville  de  Dole  dans  celle 
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Bmnçon ,  où  il  eft  toujours  demeuré  depuis  ces  Jet* 
très  jufqu'à  préfent. 

Le  roi  à-préfent  régnant ,  à  fon  avènement  à  la 
couronne  ,  confirma  le  parltmtnt  à  Bezançon ,  par 
des  lettres  données  à  Verfailles  le  10 'Septembre 
1715. 

Le  nombre  des  officiers  de  ce  parltmtnt ,  dans  fon 
origine,  n'étoit  pas  fixé;  il  ne  le  fut  qu'en  1421, 
loH que  Philippe  le  bon  le  rendit  fédentaire  à  Dole. 

Cette  cour  n'étoit  alors  compofee  que  de  deux 
chambres,  qui  fe  réunuToient  quelquefois ,  lorfqu'il 
s'agifToit  d'affaires  importantes. 

Le  parltmtnt  étoit  toujours  en  robe  rouge  lorf- 
qu'il donnoit  audience  6c  qu'il  prononçoit  les  arrêts. 

Le  préfident  de  Bourgogne,  que  l'on  appellent  ainfi 
parce  qu'il  étoit  alors  le  feul  préfident  du  parltmtnt 
du  comté  de  Bourgogne,  étoit  toujours  à  la  première 
chambre  ;  le  doyen  des  confeillers ,  qui  avoit  le  ti- 
tre de  vitt-prtpdtnt,  étoit  à  la  tête  de  la  féconde 
«hambre. 

Lorfqu'il  vaquoit  quelque  place  dans  l'une  des 
deux  chambres ,  le  parltmtnt  préfentoit  trois  fujets 
au  prince  »  lequel  nommoit  l'un  d'entr'eux ,  excepte 
pour  la  place  de  préfident,  à  laquelle  le  roi  nommoit 
feul ,  fans  la  participation  du  parltmtnt  ;  il  le  conful- 
toit  cependant  quelquefois  à  ce  fùjet. 

Les  chofes  demeurèrent  dans  cet  état  jufqu'cn 
1679,  que  Louis  XIV.  par  l'édit  du  mois  de  Février, 
créa  deux  préfidens  à  mortier ,  fept  confeillers ,  & 
établit  une  troifieme  chambre.  Le  roi  nomma  les 
deux  préfidens  6c  nn  confeiller  ;  &  le  parltmtnt  pré- 
senta les  autres  en  la  forme  ordinaire. 

Par  un  autre  édit  du  mois  d'Août  1684,  le  roi  créa 
encore  un  office  de  préfident  à  mortier  auquel  il  nom* 
ma,  &  trois  confeillers  qui  turent,  fuivant  l'ufage, 
présentés  par  le  parlement.  11  créa  aufii  par  le  même 
édit,  deux  avocats  généraux  en  titre  d'office. 

Au  mois  d'Août  1691,1e  roi  confirma  l'établiffe- 
ment  du  parlement  de  Bezançon  pour  le  comté  de 
Bourgogne,  &  attribua  aux  officiers  de  cette  compa- 
gnie les  mêmes  honneurs,  prérogatives ,  prééminen- 
ces, privilèges,  franchifes,  exemptions,  dont  jouiffent 
les  officiers  des  autres  parltmtns  du  royaume.  Il  éta- 
blit la  vénalité  de  toutes  les  charges  de  ce  parlement , 
6c  les  rendit  héréditaires,  à  l'exception  de  celles  de 
premier  préfident  &de  procureur  général,  &  créa 
par  le  même  édit  deux  préfidens  à  mortier,  un  che- 
valier d'honneur  6c  huit  confeillers  :  il  établit  aufli 
près  ce  parlement  une  chancellerie  ,  aux  officiers  de 
laquelle,  par  une  déclaration  du  14  Janvier  1693,  il 
attribua  les  mêmes  droits  dont  jouiffent  tant  ceux  de 
la  grande  chancellerie  de  France ,  que  ceux  des  au- 
tres chancelleries  établies  près  les  différentes  cours 
du  royaume. 

Peu  de  tenu  après,  par  édit  du  mois  d'Avril  1693  » 
il  créa  encore  quinze  confeillers  6c  fix  notaires  Ô£  ie- 
crétaires  du  roi  près  ce  parltmtnt. 

Il  y  eut  au  mois  de  Février  1694, un  édit  portant 
règlement  pour  Padminifiration  de  la  jullicc  au  parle- 
ment de  Bezançon. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  Juillet  1704,  le  roi 
établit  une  quatrième  chambre  pour  les  eaux  &  fo- 
rêts ,  6c  requêtes  du  palais;  il  créa  par  le  même  édit 
deux  préfidens  à  mortier,  un  chevalier  d'honneur , 
deux  confeillers  préfidens  des  eaux  &  forêts ,  6c  re- 
quêtes du  palais,  nuit  confeillers  laies ,  un  conléiller 
clerc ,  un  avocat  général  6c  deux  fubftituts. 

La  charge  de  confeiller  clerc  fut  depuis  fupprimée, 
par  édit  du  mois  de  Mars  1708 ,  6c  convertie  en  un 
office  de  confeiller  laïc. 

Enfin  par  un  édit  du  mois  de  Février  1 741 ,  le  roi 
A  pprima  les  deux  offices  de  préfidens  des  eaux  6c  1o- 
rèts,  &  requêtes ,  6c  créa  une  charge  de  préfident  à 
mortier  &  une  de  confeiller. 
Tomt  XIL 
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Il  y  a  peu  de  parltmtns  qui  aient  eu  un  pou  voir  aufli 
étendu  que  celui  de  Bezançon ,  puiCcfu'a  l'exception 
du  droit  de  donner  des  lettres  de  grâce,  que  le  fou- 
verain  fe  réfervoit ,  le  parlement  étoit  prefquc  maître 
abfolu  en  tout. 

Il  partageoit  le  gouvernement  de  la  province  avec 
le  gouverneur,  lequel  ne  pouvoit  rien  faire  d'impor- 
tant fans  fon  avis;  les  ordonnances  mêmes  des  gou- 
verneurs étoient  fujettes  aux  lettres  d'attache  du  par- 
lement. 

Cette  cour  avoit  même  fouvent  feule  tout  le  gou- 
vernement, 6c en  cas  de  mort,  maladie,  abfcnce,  ou 
autre  empêchement  du  gouverneur,  elle  avoit  droit 
de  commettre  un  commandant  en  la  place  du  gou- 
verneur. 

Outre  les  affaires  contentieufes,le  parhm:nt  con- 
noiffoit  pendant  la  paix,  de  toutes  les  affaires  concer- 
nant les  fortifications,  les  finances,  hs  monnoies, 
la  police,  les  chemins ,  les  domaines,  les  fiefs  &  la 
confervation  des  limites  de  la  province. 

Pendant  la  guerre,  il  régloit  la  levée  des  troupes, 
leurs  quartiers,  leurs  partages,  les  étapes ,  fub fif tan- 
ces, payemens  &  revues. 

Enfin  prefque  toute  l'autorité  fouverainc  lui  étoit 
confiée  par  les  lettres  particulières  des  fouverains , 
comme  il  paroit  par  celles  de  1508,  1518,  1530, 

M33»  »H4»  154» ,  IÏ4Î,  M77» 
1603  ,1613, 1616,  1656  &  166},  qui  juftifientque 
cette  autorité  n'étoit  point  ufifrpée ,  qu'elle  étoit 
approuvée  du  prince  même ,  lequel  n'ordonnoit  rien 
fans  avoir  confulté  le  parltmtnt. 

Les  membres  de  cette  compagnie  ont  toujours 
joui,  dès  le  tems  de  fa  première  inftitution,  de  la 
nobleffe  tranfmiiuble  au  premier  degré;  elle  lui  a  été 
confirmée  par  les  déclarations  des  14  Oûobre  1607, 
9  Décembre  1610  &  19  Mars  1665.  On  voit  par  les 
recès  des  états  des  feize  &  dix-fepticme  ficelés ,  &c 

fiar  la  convocation  qui  fe  faifoit  à  ces  grandes  affem- 
>lées ,  que  les  membres  du  parlement  y  étoient  tou- 
jours appelles,  6c  admis  dans  la  chambre  de  la  no- 
bleffe ,  par  leur  feule  qualité  de  préfidens  ou  confeil- 
lers au  parlement  ;  que  leurs  fils,  &  autres  defeendans 
d'eux ,  y  étoient  pareillement  admis ,  comme  ils  le 
font  encore  dans  tous  les  chapitres  nobles  de  la  pro- 
vince. 

Louis  XIV.  s'étant  fait  repréfenter  les  titres  ju- 
ftificatifs  de  cette  prérogative  de  nobleffe ,  ordonna 
par  fa  déclaration  du  1 1  Mars  1694 ,  que  les  officiers 
de  ce  parlement  continueraient  de  jouir  du  privilège 
de  la  nobleffe  au  premier  degré,  tant  en  vertu  des 
déclarations  des  anciens  fouverains  du  comté  de 
Bourgogne ,  que  par  la  poffeffion  dans  laquelle  ils 
étoient,  fans  que  les  édita  du  mois  de  Mars  1669  «  6c 
Août  1691,  puiffent  leur  préjudicicr:  ce  qui  a  été 
confirme  de  nouveau,  par  édit  du  mois  de  Mars 
1706,  &  par  une  autre  déclaration  du  13  Octobre 
1741 ,  rendue  en  faveur  de  l'huiffier  audiencier. 

Cette  compagnie  a  toujours  été  féconde  en  grands 
hommes  ;  elle  a  donné  pluûeurs  cardinaux  à  l'égliie 
romaine ,  deux  chanceliers  à  la  France,  trois  à  l'Em- 
pire ,  quatre  aux  Pays-bas ,  quantité  de  chevaliers 
de  la  toifon  d'or,  6c  plus  de  quinze  plénipotentiaires 
ou  ambaffadeurs  en  différentes  cours  de  l'Europe. 

Ce  parlement  eft  compofé  préfentement  de  quatre 
chambres  ;  favoir  la  grand'chambre ,  celle  de  la  tour- 
nelle ,  celle  des  enquêtes,  6c  celle  des  eaux  6c  tbrêts 
6c  requêtes  du  palais,  dans  lesquelles  meffieurs  du 
parlement  fervent  tour  à  tour. 

La  grand'chambre  eft  coinpofée  du  premier  préfi- 
dent 6c  de  trois  autres  préfidens  à  mortier ,  trois 
chevaliers  d'honneur ,  feize  confeillers ,  6c  quinze 
honoraires. 

La  tournelle  eft  corapofée  de  deux  préfidens  à 
mortier,  quatorze  conieillers  6c  quatre  honoraires. 
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La  chambre  des  enquêtes  eft  compofce  Je  deux 
prélidens  à  mortier,  de  l'eue  confeillers  ÔC  de  cinq 

honoraires.  .   .  . 

Enfin  la  chambre  fouvcra.ne  des  eaux  &  forets  & 
requêtes  du  palais ,  eft  compolee  de  deux  prclidens 
à  mortier  &  douze  confeillers. 

Les  autres  officiers  de  «  parlement  iont  les  trois 
avocats  généraux,  le  procureur  général,  quatre 
fubrtituts^  un  grenier  en  chef,  quatre  pruniers  au  plu- 
mitif,  qui  l'ont  diltribués  dans  les  quatre  chambres 
du  parlement,  &  quatre  greffiers  a  la  peau  ,  qui  lont 
ditiribués  de  même,  un  greffier  de»  affirmations  & 
préicntaùons ,  un  greffier  garde-lacs,  un  premier 
huiffier  «Se  lix  autres  huiffiers,  un  receveur  des  con- 
firmations, W  receveur  des  epices,  un  contrôleur , 
un  receveur  6C  contrôleur  de»  amendes,deux  payeurs 
des  gages. 

Les  avocats  de  ce  parlement  font  au  nombre  de 
plus  de  cent  ;  le  bâtonnier  ell  inlct  it  le  premier  fur 
le  tabl.mt  ,  avant  le  doyen  d'âge.  Il  v  a  deux  avo- 
cats délités  lpécialemcnt  pour  les  amures  des  pau- 
vres ,  &:\in  pour  recueillir  les  arrêts  de  chaque  cham- 
bre du  parlement,  &  un  avocat  des  pritonmers. 

I!  >•  a  vin^t-neuf  procureurs. 

La  chancellerie ,  établie  près  de  ce  parlement,  eft 
comptée  d'un  confciller  au  parlement  qui  eft  garde 
dis  fcc.uix ,  de  quatre  fecret  aires  du  roi  audicn- 
ciers,dc  quatre  fecrétaires  du  roi  contrôleurs ,  &  de 
douze  autres  fecrétaires  du  roi ,  de  quatre  conseil- 
lers référendaires  ,  un  fcellcur  ,  deux  trefoners 
payeurs  des  gages,  un  tréforierdes  émolumens  du 
Sceau  ,  un  greifier  garde  minute ,  deux  chaurTcs-cire, 
deux  portes-coffre  &  quatre  hutffiers. 

La  rentrée  du  parlement  fe  fait  le  lendemain  de  la 

5  Martin,  le  furlendemain  on  fait  les  mercuriales ,  & 
à  la  féanec  de  relevée  ,  les  députés  des  bailliages  de- 
là province  font  leurs  remontrances  à  la  cour  lur  ce 
qui  s'eft  patic  d'important  dans  leur  reflbrt  pendant 
le  cours  de  Tannée. 

Le  parlement  de  Bezançon  comprend  dans  Ion  ret- 
fort  cinq  préfidiaux  ;  lavoir ,  Bezançon ,  Véfoul , 
Gray  Salins  &  Lons-le-Saulnier ,  réunis  aux  bail- 
liages de  ces  mêmes  villes,  &  à  chacun  defquels  ref- 
fortifient  plufteurs  autres  bailliages  pour  les  matières 
qui  font  de  leur  compétence. 

Sous  ces  préfidiaux  font  treize  bailliages  royaux, 
dont  les  appels  reflortiftent  immédiatement  au  parle- 
mentes treize  bailliages  font  diltribués  tous  les  qua- 
tre grands  bailliages  de  Bezançon,  de  Dole,  d'Amont 

6  d'Aval ,  outre  trois  autres  judiesturcs. 

Le  bailliage  de  Bezançon  eft  fcul  ;  celui  de  Dole 
comprend  le' bailliage  particulier  de  Dole,&  ceux 
deQuingev  &C  d'Ornans;  celui  d'Amont  comprend 
ceux  de  Véfoul ,  de  Gray  &  de  Baume  ;  &  celui 
d'Aval  ceux  de  Poligny,  de  Salins,  d'Arbois,  de 
Pontarlicr  &  d'Orgelet:  &  la  grande  judicature  de 
S.  Claude,  qui  eft  à  l'inltar  des  bailliages  royaux. 

Il  y  a  encore  d'autres  bailliages  dont  les  appels 
refloriiffent  nuement  au  parttment  ;  lavoir, Moyrans, 
Lure,  Luxeuil,  Faucogney,  Amblans ,  Fougerollc , 
S.  Loup  ,  Vauvillers  &  Hollaincour ,  Blamont  &C 
C  lermont ,  Granges ,  Héricourt  &  Chatelot. 

Il  y  a  aurtî  fept  maîtriles  des  eaux  &  forets  ,  qui 
Tcfiortiffent  nuement  à  la  chambre  louverame  des 
e  imx  &i  forêts  qui  eft  unie  au  parlement:  ces  maîtriles 
Cmt  Bezançon,  Véfoul,  Gray,  Baume,  Poligny, 
S  .lmi  &  Dole. 

Enfin  il  y  a  encore  quelques  juftiecs  particulières 
qui  rciVortiflent  nuement  au  parlement;  lavoir  la 
rnaréchauflee,  la  mairie,  la  vicomte  ,  la  monnoie, 
la 'milice  confulaire.  (A) 

l'ARLtMF.NT  de  Bordeaux,  eft  le  quatnerae/ur- 
Li  ent  du  royaume. 
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On  l'appelle  aufiî  parlement  de  Guiennt,  mais  plus 
ordinairement  parlaient  Je  Bordeaux. 

Les  auteurs  ne  l'ont  pas  d'accord  furie  tems  auquel 
ce  parlement  tilt  inttitilé. 

r  ontanon  en  attribue  l'inftituîionaux  rois  Philippe 
le  Bel  en  i  }o6 ,  &  à  Charles  V  II.  en  1 444. 

Le  Caron  ,  Frérot,  DuhailLin ,  Guénois  ,  Joly  & 
Nicolas  Gilles ,  en  rapportent  l'inllitution  au  même 
roi  Charles  VII.  mais  ils  ne  la  font  remonter  qu'en 

Ducange  fuppofe  qu'il  fut  érigé  au  mois  de  Mai 
1 460. 

D'autres  ,  tels  que  Chopin,  le  chancelier  de  l'Hô- 
pital &  la  llocheflavin,  tiennent  que  ce  parlement  ne 
fut  iiiftitué  que  par  Louis  XI.  en  1461. 

D'autres  enhn,tels  que  le  prélident  Boyer,  pré- 
tendent que  ce  riit  Louis  XII.  leulement  qui  en  fut  le 
véritable  inùituteur. 

On  ne  trouve  aucune  preuve  qu'il  y  eût  déjà  un 
parlement  à  Bordeaux  en  ijo6,ni  même  que  \<l  parle- 
ment de  Paris  y  tint  des  grands  jour:.  ;  il  n'en  eft  fait 
aucune  mention  dans  ^ordonnances  avant  le  tems 
de  Charles  VII.  &  je  ferois  prelque  tenté  de  croire 
que  cette  prétendue  époque  de  1506  a  été  fabriquée 
par  une  inverlion  de  chiffres,  &  qu»-  l'on  a  voulu  par- 
ler de  la  jurifdittion  fouveraine  établie  à  Bordeaux 
parles  Angloisen  1  j6o. 

La  ville  de  Bordeaux  fut  comme  le  refte  de  la 


fis  fucceffeurs  feraient  pour  ce  duché  yaflimx  de  la 
couronne  de  France  ;  au  moyende  quoi  les  rois  d'An- 
gleterre ,  ducs  de  Guietine,  n'avoieiu  point  dms 
cette  province  le  droit  de -faire  rendre  !a  jufticc  en 
dernier  rcllort  ;  l'appel  des  fénéchaunces  de  G u Lune 
reflbrtiflbit  alors  mi  parlement  de  foul.utle,  comme 
il  paraît  par  dcslenresde  Philippe  le  I5etd«l\w  1  jocl, 
&  «le  Charles  VU.  en  1444  ,  concernait  WparUmtnt 
de  Touloufe  ,  qui  font  mention  que  ce  paiement 
eteit  établi  pour  le  Languedoc  fie  pour  le  duché  d'A- 
quitaine ,  6c  pour  tous  les  pays  qui  font  au-deli  de  la 
Dordogne. 

M  lis  Edouard,  roi  d'Angleterre  ,  qui  tenoit  pri- 
fonnier  le  roi  Jean ,  le  contraignit  par  l'article  1 2  du 
traité  de  Bretigni ,  conclu  le  8  Mai  1 360  ,  de  renon- 
cerà  tout  droit  de  fou  veraineté  fur  la  Guienne,  dont 
il  lut  dit  que  'a  propriété  refteroit  à  Edouard. 

Il  paraît  que  ce  prince  étant  ainli  devenu  maître 
abfolu  de  toute  la  Guienne ,  &  lingulieremenr  de  Bor- 
deaux ,  établit  dans  cette  ville  une  jultice  louve- 
rame  qui  y  étoit  encore  ftibflftantc  en  14^1:  c'ell  ap- 
paremment ce  quia  fait  dire  à  l'abbé  des  Thuilk  ries , 
d.ms  itm  introduêlionau  dictionnaire  de  la  F'tinee  ,  que 
le  parlement  de  BnrJeaux  tient  la  place  «le  la  jurifdic- 
t:on  du  jugedeGafcogne;  c'eft  ainsi  que  l'onappel- 
loit  anciennement  le  îénéchal  de  Guienne,  qui  ju- 
geoit  en  dernier  reflbrt  pendant  la  domination  des 
Anglois. 

Ceftec  que  dénotent  auffi  les  lettres-patentes  de 
Charles  VII.  du  10  Juin  de  ladite  année,  conlirmati- 
ves  du  traité  qui  tut  fait  alors  entre  le  roi  d'une  part , 
&:  les  états  de  Guienne  d'autre. 

Le  préambule  de  ces  lettres  annonce  que  le  cornte 
de  Dunois  ayant  repris  furies  Anglois  plulietirs  villes 
tk  places  de  Guienne  ,  il  avoit  été  fait  pluiieurs  fom- 
mations  aux  gens  des  trois  états  du  pays  de  Guienne 
&du  Bordelois ,  &:  aux  habitans  de  Bordeaux,  de  fe 
remettre  fous  l'obéilVance  du  roi ,  &  de  remettre  en- 
tre les  mair  s  la  ville-  de  Bordeaux  &  toutes  les  autres 
villes  eme  les  Anglois  tenoient  dans  ces  p  ivs. 

Qu'il  fut  fait  a  celiijetun  traité  entre  les  cnmmif- 
faires  nommés  pour  le  roi,  par  le  comte  ih  Dunois  Se 
les  gens  des  trois  état»  des  ville  6c  cité  de  Bordeaux  fit 
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pays  bordelois  ,  en  leurs  noms ,  &  polir  les  autres 
pays  de  la  Guienne  qui  étoivnt  en  l'obéiflancc  des 
Anglois. 

Par  le  vingtième  article  de  ce  traité ,  il  étoit  dit  que 
le  roi  fera  contint  qu'en  ladite  cite  de  Bordeaux  il  y  ait 
jtiflice  fouveraine ,  pour  eonnoitie  ,  difeuter ,  &  terminer 
définitivement  de  toutes  les  caufes  d  appel  qut  Je  feront  en 
te  pays  ,fans  que  ces  appels  ,  par  (impie  querelle  ou  au- 
trement, J'oient  traduits  hors  de  ladite  cité  :  cet  article  eft 
celui  que  Joly  &  plufieurs  autres  auteurs  regardent 
comme  l'inftitution  du  parlement  de  Bordeaux. 

Les  commiffairesdu  roi  promirent  détenir  cet  ar- 
ticle &  autres  qui  y  l'ont  joints  ;  &  le  roi  aimant  mieux 
réduire  le  pays  de  Guienne  (bus  Ion  obéiil'ance  pur 
traité  amiable ,  qui-  d'y  procéder  par  la  v  oie  des  ar- 
mes, ratifia  ce  traité  parles  lettres  du  xo  Juin  1451. 

Le  mandement  qu'il  donne  à  la  fin  de  ces  lettres 
pour  leur  exécution  ,  elladrcfTé  a  nos  amés  Si  féaux 
confeillcrs ,  les  gens  tenans  &  qui  tiendront  notre 
parlement  fie  cour  fouveraine ,  aux  fenechaux  de 
Guienne,  &c. cequi  fuppofc  qu'il  y  avoit  déjà  unpar- 
lemtnt  établi  à  Bordeaux ,  Si  qu'il  n'y  avoit  été  établi 
que  par  les  Anglois ,  puilque  les  habitans  de  bor- 
deaux mettoient  dans  leurs  articles  que  le  roi  approu- 
veroit  qu'il  y  eût  une  juftice  fouveraine  dans  cette 
ville. 

Cependant  l'on  ne  voit  point  que  ces  lettres  aient 
été  publiées  Si  enregiftrées  dans  ce  parlement  ;  on 
trouve  feulement  qu'elles  le  furent  en  la  fénéchauflée 
de  Guienne,  à  la  requête  du  procureur  fit  fyndic  de 
la  cité  de  Bordeaux,  le  11  Février  1451  \Si  dans 
cette  publication  il  n'eft  point  parlé  du  parlement. 

Le  traité  de  1 45 1  n'eut  point  d'exécution  ,  attendu 
la  rébellion  que  firent  les  Bordelois  l'année  fuivante 
14^ 1, au  moyen  de  quoi  le  parlement  que  l'on  avoit 
accordé  à  la  ville  de  Bordeaux  n'eut  pas  lieu  alors , 
ou,  s'il  y  lut  établi  de  l'autorité  de  CharlesV  H.cn 
tout  cas  ce  parlement  nefublirta  pas  long-tcms ,  Se  fut 
fupprimé  prcl'que  aufli-tôt  qu'il  avoit  été  établi. 

Le  parlement  de  Paris  reprit  la  connoiffance  des  ap- 
pellations interjettées  des  fénéchauffées  du  pays  de 
Guienne ,  il  y  tint  même  de  tems-cn-tems  fes  grands 
jours  depuis  le  1  Septembre  1456  j'ufqu'au  mois  de 
Septembre  1459,  ainii  qu'on  le  voit  au  dépôt  du 
greffe  en  chef  civil  du  parlement  de  Paris ,  dans  lequel 
il  fe  trouve  deux  rt  giftres  contenans  ces  grands  jours. 

Ducange  ,  en  fon  gloflairc  au  mot  parlamemum 
iurdigaletife  ?  après  avoir  dit  que  ce  parlement  fut  d'a- 
bord inflitue  par  Charles  VI!.  en  '145  1 ,  ajoiue  qu'en- 
fuitc  il  fut  érigé ,  erctium  fuit ,  au  mois  de  Mai  1460. 
La  Rochcflavin  dit  la  même  choie ,  Si  l'un  &  l'autre 
remarquent  qu'on  lui  afligna  alors  pour  le  lieu  de  fes 
féances  le  château  de  Loinberiercs,  ainii  appellé  à 
Cdtil'e  de  Pnmbrage des arbresqui l'environnaient,  & 
qui  ctoit  la  demeure  des  anciens  ducs  d'Aquitaine  ; 
mais  Ducange  fuppofe  que  les  Bordelois  s  étant  ré- 
voltés ,  &  la  ville  ayant  été  reprife ,  tout  ce  pays  de- 
meura compris  dans  le  reflbrt  du  parlement  de  Paris  , 
jufqu'à  ce  que  Louis  XI.  à  la  prière  des  trois  états  de 
Guienne ,  rétablit  le  parlement  de  Bordeaux  fuivant  les 
lettres  du  10  Juin  1461. 

Il  paroit  que  cet  auteur  a  entendu  parler  de  la  ré- 
be'lion  qui  arriva  en  1451. 

La  Rocheflavin  dit  que  Charles  VII.  étant  mort , 
Louis  Xl.àl'inftantc pouriuite des  états  de  Guienne, 
confirma  l'inftitution  de  ce  parlement  par  des  lettres 
données  à  Chinon  le  11  Juin  14C1. 

Ce  qui  eft  de  certain ,  c'eft  que  le  parlement  de  Bor- 
deaux fui  alors  rétabli  par  Louis  XI.  fuivant  les  lettres 
rapportées  par  Chopin  en  fon  traité  du  domaine  ,  lit  . 
11.  lit.  xv.  n.  y.  Par  ces  lettres  qui  font  en  latin,  & 
qui  ont  été  extraites  des  reeiftrcs  de  ce  parlement ,  le 
roi  l'inftitue ,  établit  Se  ordonne ,  il  le  cualifie  cuna 
nopa  parlamcnu  in  ciyiutt  titrdigelenji  ;  il  fpécifïe 
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que  ce  n'ert  pas  feulement  pour  cette  ville ,  mais  aufîî 
pour  les  pays&  féïK-ctauiTéesdcGafcogne ,  d'Aqui- 
taine ,  des  Lannes ,  d'Agenois ,  Ba/adois  ,  Périgord  , 
Liinotin;  i!  met  cette  claufc.pour  tant  qu'il  nous  plai- 
ra, quat.Jtù  nojirœ p/aciierieroluntati  ;  il  ordonne  que 
les  fénéchauflécs  ,  bailliages  &  autres  jurifdiclions 
de  ces  pays  ,  auront  leur  reflbrt  &  dernier  recours  % 
ultiiiium  refugium  ,  en  ce  parlement. 

Il  tlt  dit  que  ce  parlement  commencera  fa  première 
féance  le  lendemain  de  faim  Martin  lors  prochain  ; 
qu'ilfera  tenu  par  unpréfident  laïc ,  Si  parun  certain 
nombre  de  confeillcrs,  tant  clercs  que  laïcs,  deux 
greffiers ,  &  quatre  huifliers ,  oft'iarios. 

Il  donne  a  ce  parlement  le  même  pouvoir  Se  la 
même  autorité  qu'avoit  celui  de  Paris  dans  ces  pays. 

L'ouverture  de  ce  parlement  fin  faite  par  Jean  Tu- 
dert ,  premier  préfident ,  le  lendemain  de  faint  Mar- 
tin de  la  même  année.  Entre  les  confeillcrs  qui  furent 
alors  reçus,  on  remarque  l'archevêque  de  Bordeaux, 
lequel  nu  reçu  en  vertu  de  lettres  comme  les  autres  ; 
&  après  fon  décès  Pévêque  d'Acqs  eut  de  femblablcs 
lettres  le  }  Novembre  1467.  Cependant  depuis  long- 
tems  les  archevêques  de  Bordeaux  font  confeillcrs- 
d'honneur-nés  au  parlement ,  avec  féance  &  voix  dé- 
libérative.  Ce  droit  leur  fut  accordé  par  un  édit  du 
20  Février  1553.  On  trouve  auffi  au  nombre  des 
premiers  confeil lers  Blaife  de  Grêlé,  que  l'on  croit 
cire  de  l'ancienne  famille  des  Grelys,  prédécef- 
feurs  des  comtes  de  Candale ,  d'où  ces  comtes 
prétendoient  tirer  la  qualité  de  confcillcrs-nés  dans 
ce  parlement  ;  im'is  cela  n'a  plus  lieu  depuis  long- 
tems. 

Le  parlement  fut  donc  d'abord  établi  a  Bordeaux 
en  1461  ;  mais  comme ,  le  19  Avril  1 469 ,  Louis  XI. 
fut  obligé  de  céder  la  Guienne  à  Charles ,  duc  de 
lkrry,ton  frère,  A  titre  d'apanage;  &  que  les  par- 
lement ne  peuvent  pas  tenir  leurs  féances  dans  les 
terres  pofi'édées  à  titre  d'apanage  ;  Louis  XI.  au 
mois  de  Novembre  fuivant ,  transféra  le  parlement  de 
Bordeaux  à  Poitiers ,  où  ce  parlement  tint  fes  féances 
jufqu'à  la  réunion  de  l'apanage.  Après  la  mort  de 
Charles  ,  arrivée  le  1 1  Mai  1471 ,  le  parlement  qui 
étoit  à  Poitiers ,  fut  alors  de  nouveau  établi  a  Bor- 
deaux. 

Depuis  ce  tems ,  il  a  aufli  quelquefois  tenu  fes  féan- 
ces en  plufieurs  autres  lieux  lucceflivement. 

Le  S  Mars  1464 ,  il  tenait  fes  féancesa  Saint-Jean- 
d'Angely  ,  fuivant  un  enrcgiltrcment  de  ce  jour  où 
il  elt  dit  qu'il  y  hit  tenu  eertis  in  caufis. 

En  147J  ,  la  pefte  futli  violente  à  Bordeaux,  que  le 
parlement  fe  tint  à  Libourne  pendant  les  mois  de  Dé- 
cembre, Janv  ier  &  Février. 

En  1497  ,  la  pelle  l'obligea  pareillement  détenir 
fes  féances  pendant  quelques  mois  a  Bergerac. 

La  chronique  bordeloile  fait  mention  qu'en  1 501  il 
fe  tint  à  Saint-Emylion  ;  elle  ne  dit  pas  la  caufe  de  ce 
déplacement.  « 

Dans  le  cours  de  l'année  1 5 1 5  ,  &  pendant  une 
partie  de  l'année  fuivante,  il  hit  de  nouveau  transféré 
a  Libourne  a  caufe  de  la  perte. 

Le  fupplémcnt  de  la  chronique  bordeloife  fait 
mention  qu'il  y  étoit  pareillement  en  1 5 18. 

11  fe  tint  encore  à  Libourne  pour  la  même  Caufe , 
depuis  le  premier  Août  1546  jufqu'au  18  Janvier 

En  1 549  ,  il  tut  interdit  de  fes  fondions  à  Poccafiort 
d'une  émot  ion  populaire  qui  étoit  arrivée  à  Bordeaux 
pour  la  gabelle  du  fiel  ;  &  en  la  place  des  officiers  de  ce 
parlement ,  le  roi  envoya  le  ii  Mai  des  confeillcrs  du 
Parlement  de  Paris,  &  de  ceux  de  ToLltmfe  Si  de 
Rouen,  pour  tenir  le  parlement  à  Bordeaux,  qu'il 
coinpofa  de  deux  chambres ,  l'une  pour  le  civil ,  I  au- 
tre pour  le  criminel.  Mais  le  11  Mai  de  h  même  aiv 
née ,  le  roiiiiclinjuitaaxreniontrancçsdç  la  ville,  ré* 
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tablhle  parlement  de  Bordeaux  dans  Ces  ronflions,  & 
es  commiffaires  des  autres  parlemtns  furent  rap- 
pelles. 

En  1  < ,  le  parlement  de  Bordeaux ,  pour  éviter  le 
danger  de  la  perte,  fe  tint  pour  la  quatrième  fois  à  Li- 
bourne  ,  depuis  le  16  Septembre  jufqu'au  7  Janvier 
1556. 

Au  mois  de  Juin  1 578 ,  fuivant  l'édit  de  pacifica- 
tion ,  lia  chambre  tripartie ,  compofée  d'un  préfident 
&  dedouieconfeillersau/w/e»«Br  de  Bordeaux,  fut 
établie  à  Agen  ;ôc  en  1581,  fuivant  le  dernier  édit  de 
pacification  ,  une  chambre  du  parlement  de  Paris  tint 
pendant  quelques  mois  fa  féance  aux  jacobins  de  Bor- 
deaux. 

La  perte  étant  furvenue  à  Bordeaux  en  1 6  5  3  ,lepar- 
lemtnt  fut  transféré  à  Agen ,  ôc  enfuite  à  la  Réole  oîi 
il  demeura  jufqu'au  mois  de  Mai  1 6  5  4 ,  qu'il  mt  réta- 
bli à  Bordeaux  par  une  déclaration  exprefle  du  roi  : 
I  ouverture  du  parlement  fe  fit  le  premier  Décembre 
de  la  même  année. 

Les  émotions  populaires  qu'il  y  eut  à  Bordeaux  de- 
puis le  16  Mars  1675  ,  àl'occalion  de  l'étabbffemcnt 
du  papier  timbré  ÔC  de  quelques  nouvelles  impo- 
fitions ,  donnèrent  lieu  de  transférer  le  parlement  à 
Condom  :  la  déclaration  fut  publiée  le  11  Novembre 
de  la  même  année. 

Il  fut  depuis  transféré  à  Marmande  ;  il  y  étoit  le  1 8 
Juillet  1676  ÔC  encore  le  }  Août  1677 ,  comme  il  pa- 
raît par  deux  députations  que  les  juiats  firent  alors 
vers  ce  parlement  féant  à  M  armande. 

Il  fut  enfuite  transféré  à  la  Réole  ;  il  y  étoit  au  mois 
de  Mai  1678  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  un  recueil 
d'anciens  édits,  où  celui  portant  défenfe  de  faifir  les 
bertiaux ,  du  mois  de  Janvier  1678 ,  fut  enregiftré  à 
à  la  Réole  le  19  Mai  de  ladite  année. 

Le  parlement  rerta  a  la  Réole  jufqu'en  1690,  qu'il 
fut  rétabli  à  Bordeaux  fur  la  demande  qu'en  avoient 
faite  les  jurats,  moyennant  un  don  de  400000  liv.  11 
reprit  fa  féance  à  Bordeaux  le  1  )  Novembre  ;  ôc  de- 
puis ce  tems,  il  a  toujours  été  fédentairc  en  cette 
ville. 

Le  démembrement  qui  avoît  été  fait  d'une  partie 
du  parlement  de  Paris  &  de  celui  de  Touloufe ,  fut  con- 
firmé par  des  lettres  du  8  Mai  1 464. 

Depuis  ,  la  ville  ôc  gouvernement  de  la  Rochelle 
&  pays  d'Aunis ,  furent  rendus  au  parlement  de  Paris  ; 
&  en  récompenfc ,  pnr  une  déclaration  du  mois  de 
Mai  1474,  le  roi  donna  asxparlementde  Bordeauxtoult 
la  fénéchauflee  de  Querci.  Le  pays  d'Armagnac  qvii 
avoit  été  d'abord  compris  dans  le  reflbrt  du  parlement 
de  Bordeaux ,  fut  enfuite  attribué  à  celui  de  Touloufe , 
puis  rendu  à  celui  de  Bordeaux  par  d'autres  lettres  du 
»j  Avril  1474. 

L'étendue  de  fon  reflbrt  a  encore  été  confirmée 
par  diverfes  autres  lettres  pollérieures. 

François  I.  ordonna  en  15 19  que  le  parlement  de 
Bordeaux  tiendrait  fes  grands  jours  comme  ceux  de 
Paris ,  de  Touloufe  ôc  de  Rouen. 

Enconféquence,  le  6 Septembre  1533  ,  il  fut  ar- 
rêté qu'un  préûdcnt  fie  tel  nombre  de  confeillers  qui 
ferait  avife ,  iraient  tenir  les  grands  jours  à  Péri- 
gueux  ,  depuis  le  premier  Oûobre  jufqu'à  la  fin  du 

Le  1  Août  1540,  on  publia  les  lettres  pour  en  te- 
nir à  Agen ,  depuis  le  premier  Septembre  jufqu'au  1 5 
Octobre. 

Il  paraît  que  le  8  Juin  1 547  il  y  eut  un  arrêté  pour 
écrire  à  M.  le  chancelier ,  pour  obtenir  les  provifions 
ncceffaires  ,  à  l'effet  de  tenir  les  grands  jours  pour 
extirper  du  pays  les  voleurs  &  les  hérétiques  :  on  ne 
voit  pas  fi  cela  eut  quelques  fuites. 

En  1 567,  il  tint  fes  grands  jours  à  Périgucux  pen- 
dant les  mois  de  Septembre  fie  Oûobre. 
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Henri  II.  par  un  édit  de  1553 ,  régla  que  Ce  parle- 
ment précéderait  celui  de  Dijon. 

Charles  IX.  y  tint  le  12  Avril  1 565  fon  Ut  de  juP 
tice. 

Le  nombre  des  officiers  de  ce  parlement  a  été  aug- 
menté par  divers  édits  :  il  crt  présentement  compolc 
de  cinq  chambres  ;  favoir ,  la  grand'chambre  ,  la 
tournclle,  deux  chambres  des  enquêtes ,  ÔC  une  cham- 
bre des  requêtes. 

La  grand'chambre  eft  compofée  du  premier  préfi- 
dent  &  de  cinq  autres  préfidens  à  mortier ,  des  con- 
feillers-d'honneur  ,  dont  deux  font  confeillers-nés  , 
favoir,  l'archevêque  de  Bordeaux  &  le  gouverneur 
de  la  province  de  Guienne,  lefquclsfiegent  à  la  droite 
des  préfidens  au-deffus  des  confeillers ,  deux  cheva- 
liers d'honneur ,  6c  de  vingt-deux  confeillers. 

La  tournclle  fut  établie  en  1 5 19.  Elle  eft  compofée 
de  quatre  préfidens  à  mortier ,  Ô£  de  feize  confeillers 
qui  font  députés  pour  ce  fervice  pendant  toute  une  an- 
née, tant  de  la  grand'chambre  que  des  enquêtes. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  compofée  de 
deux  préfidens  des  enquêtes  ôc  de  vingt  confeillers. 

La  chambre  des  requêtes  eft  compofée  de  deux 
préfidens  ôc  de  fept  confeillers. 

Il  y  a  deux  avocats  généraux, l'un  pour  le  civil, 
l'autre  pour  le  criminelàla  tournelle  ,  ôc  un  procu- 
reur général  qui  a  trois  fubftituts. 

Il  y  a  deux  greffiers  en  chef  ôc  trois  fecrétaires  de 
la  cour ,  un  greffier  en  chef  des  requêtes  du  palais  , 
un  greffier  des  préfentations ,  un  pour  les  affirmations, 
ôc  un  greffier-commis ,  un  autre  greffier  pour  la 
grand'chambre ,  deux  greffiers  des  audiences  ,  un 
pour  la  tournelle ,  Ôc  un  pour  chaque  chambre  des 
enquêtes. 

La  chancellerie ,  établie  près  ce  parlement ,  eft 
compofée  d'un  garde  des  fceaux ,  quatre  fecrétaires 
du  roiaudienciers,  quatre  fecrétaires  du  roi  contrô- 
leurs ,  doute  autres  fecrétaires  du  roi  non-fujets  à 
l'abonnement  ôc  qui  ont  des  gages,  un  fcelleur,  onze 
confeillers  référendaires ,  deux  receveurs  de  l'émo- 
lument du  fceau ,  deux  payeurs  des  gages. 

Les  huiffiers  du  parlement  font  au  nombre  de  feize, 
fans  compter  le  premier  huiffier  lequel  jouii  de  La 
noblefle. 

Il  y  a  environ  cent  foixante  avocats  ôc  foixante- 
quinze  procureurs.  (  A  ) 

Parlement  des  bourgeois  de  Paris , parLs- 
ment  um,  feu parlatorium ,  vel parloùerium ,  comme  on 
difoit  dans  la  baffe  latinité,  c'étoit  le  parloir  aux  bour- 
geois, c'eft-à-dire  le  lieu  oh  les  bourgeois  de  Paris 
s'artembloient  pour  parler  de  leurs  affaires  commu- 
nes ,  il  eft  ainfi  nommé  dans  des  lettres  du  roi  Jean  du 
mois  de  Novembre  1 5  jo.  foyer,  le  recueil  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  race,  wn.  IP.pag.  10.  (A) 

Parlement  de  Bourgogne,  séant  a  Dijon, 
eft  le  cinquième  parlement  du  royaume.  Le  royaume 
de  Bourgogne  avoit  fon  parlement;  il  en  eft  fait  men- 
tion dès  le  tems  de  Clotairc  II.  Let.  hift.  fur  le  parle- 
ment, pag.  103.  Cet  ancien  parlement  finit  avec  le 
royaume  de  Bourgogne,  c'efkà-dire  vers  le  milieu 
du  xj.  fiecle. 

Philippe -le -Hardi,  l'un  des  fils  du  roi  Jean,  ôc 
premier  duc  de  Bourgogne  de  la  féconde  race ,  avoit 
dreffé  les  premiers  projets  d'un  parlement  à  Bellay 
ôc  depuis  a  Dijon. 

Ses  fuccefleurs ,  ducs  de  Bourgogne ,  formèrent 
deux  confeils  qu'ils  appelloient  grands  jours ,  l'un  à 
Beaune  ôc  l'autre  à  Saint- Laurent. 

Le  parlement  qui  fubfifte  aujourd'hui  à  Dijon  a  pris 
la  place  de  ces  jours  généraux  ou  grands  jours  de 
Beaune  ôc  de  Saint-Laurent  ;  les  premiers  furent  inf- 
titués,  vers  l'an  1 3  54 parPhilippe,"iuc  de  Bourgogne, 
en  la  ville  de  Beaune,  ou  plufîeurs  ducs  de  Bourgo» 
gne  tinrent  leur  cour. 
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Ces  jours  généraux  de  Boaune  étoient  quelquefois 
nommés  parttmtnt ,  mais  l'appel  de  ces  grands  jours 
reffortiflbit  au  parlement  de  Paris. 

Chaflànée  qui  fut  président  au  parlement  Je  Dijon, 
dh  en  (on  Premium  de  la  coutume  de  Bourgogne, 
qu'il  ne  fait  pas  en  vertu  de  quel  droit  le  duc  Phi- 
lippe avoit  érigé  ce  parlement ,  ayant  vù,  dit-il ,  plu- 
fiirurs  arrêts  du  parlement  de  Paris  donnes  dans  ce 
même  tems  pour  la  Bourgogne  ;  il  ajoute  que  le  duc 
Philippe  étoit  lui-même  loumis  au  parlement  de  Paris 
en  qualité  de  pair  de  France,  &c  qu'il  a  vû  d'ancien- 
nes lettres  qui  prouvoient  que  la  chancellerie  de 
Bourgogne  avoit  été  donnée  au  duc  par  le  roi ,  & 
que  les*  lettres  fccllées  du  fceau  du  duc  n'avoient 
point  d'exécution  pareille  qu'en  vertu  de  laconccl1 
fion  de  cette  chancellerie  ;  mais  il  cit.  ailé  de  réfou- 
dre la  difficulté  ;  Chaffance  en  obfcrvant  que  ce  par- 
lement de  Beaunc  n'étoit  pas  fouverain  fous  les  ducs 
de  Bourgogne ,  mais  que  c'etoit  feulement  de  grands 
jours  fous  Te  nom  de  parlement ,  comme  en  tenoient 
tous  les  pairs  de  France ,  dont  l'appel  reffortiflbit  au 
parlement  de  Paris. 

La  Bourgogne  étant  retournée  à  la  couronne  en 
j  36 1  par  le  décès  de  Philippe  de  Rouvre ,  le  roi  Jean 
donna  au  parlement  la  permiflion  de  juger  fouverai- 
nement  ;  Arnaud  de  Corbie ,  premier  préftdent  du 
parlement  de  Paris ,  y  prefida  en  1 3  76.  Eloge  du  par- 
lement par  de  la  Beau  ne. 

La  Bourgogne  ayant  été  de  nouveau  donnée  en 
apanage  par  le  roi  Jean  au  plus  jeune  de  fes  fils , 
a;->pellé  Philippe -le-Hardi.,  ce  prince  &  fes  fuccef- 
feurs,  à  l'imitation  des  anciens  ducs  de  Bourgogne, 
tinrent  leurs  jours  généraux  à  Beaunc ,  &  depuis  ce 
tems  l'appel  de  ces  (ours  généraux  rcfi'ortit  au  parle- 
ment de  Paris ,  comme  il  faifoit  avant  la  réunion  de 
de  !a  Bourgogne  à  la  couronne. 

11  y  avoit  aufli  des  grands  jours  à  Saint -Laurent 
lez  Châlons ,  que  l'on  qualifioit  de  parlement ,  &  qui 
étoient  pour  le  comté  d'Auxerre  &  la  Breffe  chalon- 
noife  ;  ils  avoient  pareillement  été  inftitués  par  les 
anciens  ducs  de  Bourgogne ,  &  eurent  le  même  fort 
que  ceux  de  Beaune ,  de  forte  que  l'appel  de  ces 
grands  jours  reffortiffoit  auflî  au  parlement  de  Paris. 

Le  dernier  duc  de  JJourgognc ,  Charles-lc-Témé- 
rai  rc,  ayant  été  tué  devant  Nancy  le  5  Janvier  1477, 
nouveau  ftyle ,  le  duché  de  Bourgogne  fut  alors 
réuni  à  la  couronne  &  n'en  a  plus  été  l'eparé  depuis 
Louis  XI.  les  principaux  des  trois  états  de  cette  pro- 
vince fe  retirèrent  par-deversle  roi,  &  le  fupplic- 
rent,  pour  le  bien  de  la  juflicc,  d'établir  dans  fon 
duché  de  Bourgogne  &  comté  de  Charollois,  baro- 
nie  de  Noyers ,  &  terres  enclavées  audit  duché  une 
cour  fouveraine  qui  fiitappclléc  cour  de  parlement , 
fondée  &  garnie  de  préfidens  &  douze  confeillers  & 
autres  officiers  en  tel  nombre  de  confeillers  qu'il  y 
avoit  au  parlement  de  Beaune,  que  l'on  fouloit  nom- 
mer les  grands  jours  du  duché  de  Bourgogne,  &C  qu'elle 
fut  de  telle  prééminence  &  autorité  touchant  le  fait 
de  judicature  &  jurifdiction  fouveraine  comme  le 
parlement  de  Paris ,  auquel ,  eft-il  dit ,  lefdits  grands 
jours  fouloient  reffortir  ;  ils  demandèrent  aufli  au 
roi  qu'il  lui  plût  entretenir  les  parlement  de  Dole  & 
de  Saint -Laurent  pour  les  comtés  de  Bourgogne, 
d'Auxonne,  &  autres  terres  d'outre  Saône,  efquclles, 
difoient-ils ,  d'ancienneté  il  y  avoit  toujours  eu  cour 
fouveraine  pour  l'exercer,  comme  on  avoit  toujours 
fait  par  le  paffé.  Le  roi,  par  un  édit  du  18  Mars 
1476,  vieux  ftyle,  ou  Mai  1477,  nouveau  ftyle, 
créa  &  établit  efdits  duché  8c  pays  deffus  dits  ad- 
îacens  ,  une  cour  &  jurifdiction  fouveraine ,  pour 
être  tenue  dorénavant  fous  le  titre  de  parlement  & 
tour fouveraine ,  ayant  tout  droit  de  reffort  &  de  fou- 
verainetéau- lieu  des  grands  jours;  il  ordonna  aufli 
que  les  patkmens  de  Dole  Se  de  Saint  -  Laurent  fe- 
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roient  entretenus  fouverains  ,  comme  ils  l'étoient  do 
toute  ancienneté ,  &  P°ur  tenir  chacun  deldits  parle 
mens,  il  ordonna  qu  il  y  auroit  avec  le  préudent 
deux  chevaliers,  douze  confeillers  en  la  manière  ac- 
coutumée, deux  avocats,  un  procureur  fàfcal,  un 
greffier, cinq huifliers  ordinaires. 

Ce  nouveau  parlement  tint  d'abord  fes  féances  à 
Beaunc  ;  mais  quelque  tems  après  cette  ville  s'étant 
révoltée ,  le  parlement  fut  transféré  à  Dijon  par  édit 
du  1  o  Août  1 480 ,  fâ  féance  dans  cette  ville  fut  con» 
firmée  par  un  édit  du  mois  de  Février  fuivant. 

On  voit  par  cet  édit  qu'il  y  avoit  déjà  deux  préfi* 
dens  au  parlement  du  duché  de  Bourgogne,  t  crteva-, 
liers,  &  1 1  confeillers  clercs  &c  laies,  il  ordonna  que 
ce  parlement  fe  tiendroit,  comme  il  faifoit  déjà  ordi- 
nairement, en  la  ville  de  Dijon ,  qu'il  commenceroit 
le  lendemain  de  la  S.  Martin  d'hiver,  comme  il  avoit 
commencé  dernièrement,  il  transféra  celui  du  comté 
de  Bourgogne,  de  Dole  à  Salins ,  &C  ordonna  que  fi 
par  faute  de  cailles  le  parlement  du  comté  de  Bourgo- 
gne finifl'oit  plutôt,  les  confeillers  qui  le  tiendroient 
retourneroient  à  Dijon  pour  y  vaquer  aux  caulès  & 
affaires  du  parlement  du  duché  de  Bourgogne ,  julqu'à 
la  mi -Août  que  commenceraient  leurs  vacations, 
varlemens  ;  il  permit  aufli  aux: 


comme  celles  des  autres 


parties  de  comparoître  au  parlement  de  Bourgogne  par 
procureur,  au -lieu  que  félon  les  ordonnances  du 
parlement  précédent ,  il  falloit  comparaître  en  per- 
lbnne. 

Ce  même  édit  de  1480  contient  un  ample  régie*» 
ment  pour  l'adminiftration  de  la  juftice  au  parlement 
de  Dijon;  ce  parlement  fut  caffé  par  Charles  VIII.  par 
édit  du  mois  d'Avril  1485 ,  6c  réuni  au  parlement  de 
Paris.  Voye^  Chopin  de  dom.  lit.  II.  lit.  xv.  n.  y. 
mais  il  fut  rétabli  l'année  fui  vante,  &  enfuite  aug- 
menté par  Louis  XII.  &  fixé  a  Dijon  par  une  décla- 
ration du  19  Août  1 494. 

Les  fonctions  des  officiers  de  ce  parlement  furent 
fufpendues  par  une  déclaration  du  14  Mars  1637  , 
quelques-uns  furent  rétablis  le  premier  Mai  fuivant, 
«le  iurplus  par  un  édit  du  mois  de  Juillet  de  la  même 
année. 

Ce  parlement  fut  encore  quelque  tems  fans  fonc- 
tions au  moyen  d'une  déclaration  du  18  Décembre 
1658,  qui  attribue  au  grand -confeil  tous  les  procès 
du  reffort  de  ce  parlement;  cette  déclaration  fut  ré- 
gi Urée  au  grand-confeil  le  3  Février  1659  ;  mais  par 
une  déclaration  du  7  Juin  fuivant,  le  parlement  de 
Dijon  fut  rétabli  dans  fes  fonctions. 

Le  nombre  des  officiers  de  ce  parlement  a  été  aug- 
menté &  diminué  par  divers  édits  &  déclarations 
dont  le  détail  ferait  trop  long  ;  il  fuffit  d'obferver 
que  cette  cour  eft  présentement  compofée  de  dix; 
préfidens  à  mortier ,  y  compris  le  premier  préfident_ 
trois  confeillers  d'honneur  nés ,  qui  font  les  évôques 
de  Dijon ,  d'Autun ,  de  Bellay  ,  deux  chevaliers 
d'honneur,  foixante-huit  confeillers,  dont  fix  clercs 
&  foixante-deux  laïcs  ,  non  compris  le  chancelier 
garde  des  fceaux  de  la  chancellerie,  deux  greffiers 
en  chef,  &  plufieurs  commis  greffiers ,  onze  huifliers 
du  parlement  y  compris  le  premier  huiflier  ,&  quatre 
huifliers  aux  requêtes. 

Le  parquet  elt  compofé  de  deux  avocats  généraux 
&un  procurer  général ,  huit  fubftituts. 

Il  y  a  environ  cent  avocats  au  parlement  oi  foixante- 
&  dix  procureurs. 

Le  parlement  eft  diftri&ué  en  cinq  chambres ,  fa- 
voir  la  grand'chambre ,  la  tournellc  criminelle ,  la 
chambre  des  enquêtes ,  &  celle  des  requêtes  du  pa- 
lais. 

La  grand'chambre  eft  compofée  du  premier  pré- 
ftdent, de  trois  préfidens  à  mortier,  des  confeillers 
&  chevaliers  d'honneur ,  &  de  dix  -  neuf  autres  con- 
feillers. 
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La  tournelle  fut  établie  par  édir  du  mois  de  Juin 
I^i)t  qui  fut  révoqué  par  déclaration  du  13  Août 
ij»7,  mais  elle  fut  rétablie  par  édit  du  mois  de 
Décembre  1537  ;  elle  eft  compofée  de  quatre  prcfi- 
dens  &  de  dix-neuf  confeillcrs. 

La  chambre  des  enquêtes  eft  compofee  de  deux 
préfidens  ôc  de  vingt-un  confeillcrs. 

La  chambre  des  requêtes  du  palais  fi.it  établie  par 
«dit  du  mois  de  Décembre  1 543 ,  regiftrée  au  niéme 
parlement  le  1 4  Février  fuivant  ;  elle  fut  fupprimée 
par  édit  du  mois  de  Septembre  1 546 ,  &  rétablie  par 
un  autre  édit  donné  à  Avignon  au  mois  de  Janvier 
1 576  ;  elle  eft  préfentement  compofee  de  deux  préfi- 
dens  ôc  de  dix  confeillers. 

Les  fiéges  royaux  qui  reflortiffent  à  ce  parkmtnt , 
font  le  bailliage  &  chancellerie  de  Beaunc ,  les  fiéges 
de  Nuys,  d'Auxonne ,8c  de  Saint-Jean  de  Lone,  le 
bailliage  Ôc  chancellerie  d'Autun ,  les  fiéges  de  Mon- 
cenis,  de  Scmur-on-Brionois,  le  bailliage  &  chan- 
cellerie de  Châlons-lur- Saône,  &  le  bailliage  & 
chancellerie  d'Auxois ,  ôc  les  fiéges  d'Avalon,  d'Ar- 
nay-le-Duc  ,  de  Snulicu ,  le  bailliage  &  chancellerie 
de  Châtillon ,  les  bailliages  de  Charolles ,  de  Bour- 
bon-Lancy ,  de  Bourg-en-BrcfTe ,  les  fiéges  de  Belley 
Ôc  de  Gex  ;  il  y  a  aufli  plufteurs  juftices  leigneuriales 
qui  y  reflortiffent  directement. 

La  chancellerie  établie  près  le  parlement  eft  com- 
posée d'un  confeiller  garde  des  fceaux ,  de  vingt- 
deux  fecrétaircs  du  roi ,  tant  audienciers ,  contrô- 
leurs qu'autres ,  deux  feelieurs ,  trois  référendaires, 
un  chauffe-cire,  un  greffier ,  trois  gardes-minutes,  6c 
huit  huiffiers.  (^) 

Parlement  de  Bresse.  Il  y  eut  un  parlement 
créé  ôc  établi  pour  cette  province ,  avec  une  cham- 
bre des  comptes,  aides  ôc  finances ,  à  Bourg -en- 
Breflé.  Pierre  de  Mu(y  en  étoit  premier  préfident  ;  il 
en  prend  la  qualité  dans  l'on  contrat  de  mariage  paffé 
devant  Gabillon ,  notaire  avi  châtelct ,  le  16  Février 
1661  ;  mais  il  fut  réuni  quelque  tems  après  au  parle- 
ment de  Mets,  oit  M.  de  Muly  fut  fait  préfident  à 
mortier:  il  en  eft  parlé  dans  lavant-propos  du  traité 
des  criées  de  Bruneau.  (/*) 

Parlement  de  Bretagne, ou  de  Rennes  , eft 
le  huitième  des  parlemcns  de  France.  Il  tire  fon  ori- 

Sine  des  grands  jours  au  parlement ,  que  les  comtes 
e  Bretagne  ôc  enfuite  les  ducs ,  failbicnt  tenir  dans 
cette  province  ;  on  les  appelloit  à  Paris  grands  jours, 
ÔC  dans  la  province  parlement  ;  mais  c'étoit  abufive- 
ment ,  car  les  pairs  n  avoient  chez  eux  que  des  grands 
jours ,  comme  en  Champagne  les  grands  jours  de 
Troyes. 

On  appelloit  des  juges  de  feigneurs  devant  les  ju- 

fs  du  comte  ou  duc  de  Bretagne  féans  à  Rennes  ou 
Nantes,  lefquels  connoiffoientdes  appellations  de 
toute  la  province  aux  plaids  généraux.  On  pouvoit 
enfuite  appeller  de  ces  jugemens ,  ne  fût-ce  que  des 
interlocutoires ,  au  conlcu  du  duc,  &  de  ce  confeil 
aux  grands  jours  ou  parlement. 

Dargentré  dans  fon  hiftoirc  de  Bretagne ,  liv.  V. 
th.  xvij.  dit  qu'avant  le  comte  Alain  III.  ait  Fergent, 
lequel  mourut  le  1 3  Octobre  n  10 ,  il  y  avoit  déjà 
en  ce  pays  un  parlement,  que  c'étoit  une  affemblée 
d'hommes  de  lens  de  tous  états  6c  conditions ,  qui 
étoit  convoquée  par  lettres  du  comte  ou  duc  chaque 
année ,  6c  fouvent  plus  rarement  :  qut  du  tems  de 
S.  Louis ,  il  y  avoit  appel  de  ce  parlement  a  celui  de 
France  en  deux  cas  ;  le  premier  pour  faux  ôc  mauvais 
jugement  ou  fcntcncc  inique  ;  le  fécond  par  faute  ou 
dénégation  de  droit  :  le  traité  fait  en  la  ville  d'Angers 
l'an  1131  y  eft  exprès. 

Il  y  a  aufli  ici  des  lettres  de  Philippe  le  Bel  du  mois 
d:  Février  1 196 ,  par  lef  quel  tes  ce  prince  accorde  au 
duc  de  Bretagne  oc  à  fes  hoirs ,  qu'ils  ne  pourront 
être  ajournés  tant  par-devant  lui  que  par-devant  fes 
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gens  (c'étoit  fon  confeil) ,  par  fimples  ajournemens , 
qu'en  cas  d'ôppel  de  défaut  de  droit  ou  de  faux  juge- 
mens ,  ou  atitrcs  cas  dependans  de  la  fouverainete. 

Louis  Hutin  fit  au  mois  de  Mars  1 3 1 5  ,  une  or- 
donnance à  la  requifuion  du  duc  de  Bretagne ,  por- 
tant entre  autres  chofes  que  le  roi  envoyeroit  des 
commiftaires  pour  informer  comment  les  appella- 
tions interjettées  des  jugemens  rendus  au  duché  de 
Bretagne  dévoient  reflortir  au  parlement  de  Paris  ;  la 
jurifdiction  du  duc  n'y  eft  point  qualifiée  de  parle* 
ment ,  ni  même  de  grands  jours.  Mais  dans  des  lettres 
de  Philippe  de  Valois,  du  mois  de  Juin  13x8,  la 
jurifdiction  du  duc  eft  qualifiée  de  grands  jours,  ma- 
gnat dits  ;  ôc  il  eft  dit  qu'en  Bretagne  ces  grands  jours 
étoient  qualifiés  de  parlement.  Il  eft  dit  dans  l'expofé 
de  ces  lettres  que  le  duc  de  Bretagne  avoit  repréienté 
que  par  coutume  ancienne ,  les  appellations  des  fé- 
nechaux  de  Bretagne  étoient  portées  au  duc  ou  à  fes 
grands  jours ,  lefquels  en  Bretagne  font  qualifiés  de 
parlement;  qu'ils  avoient  été  introduits  d'ancienneté 
pour  cela,  fuivant  qu'ils  avoient  coutume  d'être  af- 
ûgnés;  ôc  par  ces  lettres  le  roi  confirme  l'ordre  qui 
s'obfervoit  anciennement ,  ôc  ordonne  que  l'appel 
des  grands  jours  ou  parlement  de  Bretagne  reffortira 
au  parlement  de  Paris ,  fans  que  l'on  puifîe  y  porter 
directement  les  appellations  interjettées  des  féné- 
chaux  de  Bretagne. 

Cette  ordonnance  fut  confirmée  par  le  roi  Jean, 
au  mois  de  Juillet  1 3  51. 

Cette  chambre  des  grands  jours ,  ou  parlement  de 
Bretagne  ,  étoit  compofée  d'un  préfident  du  parle- 
ment de  Paru ,  de  quelques  confeillers  du  même  par- 
lement, qui  tenoient  en  même  tems  des  offices  de 
confeillcrs  au  parlement  de  Bretagne;  il  y  avoit  aufli 
quelques  maîtres  des  requêtes  du  confeil  du  duc  de 
I  Bretagne. 

Ces  grands  jours  dévoient  fe  tenir  tous  les  ans  , 
en  vertu  de  lettres  que  le  roi  donnoit  à  cet  effet  ; 
mais  on  ne  les  convoquoit  communément  que  tous 
les  deux  ans  ,  ôc  même  quelquefois  plus  rarement  ; 
c'eft  pourquoi  le  duc  Jean  tenant  fon  pirlement  en 
1 404  ou  1 414 ,  ordonna  que  toutes  appellations  qui 
feraient  interjettées  de  (impies  interlocutoires  qui 
n'emporteraient  pas  principal  de  caufe ,  feraient  ter- 
minées comme  de  parlement ,  «ne  fois  l'an  ,  devant 
fon  préfident  &  fon  confeil ,  qui  feroit  à  Vannes  ou 
ailleurs  en  quclqu'autre  ville  de  Bretagne. 

Les  chofes  demeurèrent  fur  ce  pic  julqu'au  tems  de 
Charles  VIII.  lequel  ayant  époulé  Anne  de  Bretagne 
en  1491 ,  établit  un  nouveau  confeil  en  Bretagne ,  au 
lieu  de  celui  des  ducs ,  ôc  peu  de  tems  après,  il  mit 
fes  foins  A  régler  les  grands  jours  ou  parlement  de  Bre- 
tagne ,  auxquels  reflbrtiflent  les  appellations  de  tous 
les  juges  inférieurs  du  pays  ;  ces  grands  jours  n'a- 
voient  pû  être  tenus  depuis  long-tems ,  tant  à  l'occa- 
lion  des  procès  ôc  divifions  qui  étoient  encore  dans 
ce  pays,  qu'à  caufe  du  décès  de  plufteurs  barons,  no- 
bles oc  autres  gens  dudit  pays.  Ce  prince  ordonna 
donc  pour  le  bien  ôc  utilité  de  ce  pays,  de  faire  tenir 
les  grands  jours  ou  parlement,  dorénavant  audit  pays 
&  duché  de  Bretagne,  pour  le  premier  terme ,  le  pre- 
mier jeudi  de  carême  durant  jufqu'au  famedi  de  Pâ- 
ques en  fuivant,  qu'on  difoit  l'an  1493  ,  &  dc-là  en 
avant  de  terme  en  terme',  ainfi  que  Sa  Majefté  l'or- 
donnerait 6c  verrait  être  néceflairc  pour  le  bien  de 
ce  pays. 

Pour  tenir  ces  grands  jours  ou  parlement,  il  com- 
mit meflire  Jean  de  Gonnay  pour  premier  préfident, 
avec  un  fécond  préfident ,  6c  huit  confeillers  clercs 
6c  dix  laïcs,  un  greffier  6c  deux  huifliers. 

Il  régla  que  les  gages  6c  vacations  feroient  payés 
aux  préfidens  ordinairement,  ôc  aux  confeillers 
clercs  6c  laïcs ,  pour  le  tems  de  leur  vacation  feule- 
ment ,  ceûant  ÔC  révoquant  tous  dons  ,  érections  ôc 
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retenues  des  confeillers  &  autres  officiers  des  grands 
jours ,  faites  à  d'autres  qu'à  ceux  qui  furent  pour  lors 
commis. 

Depuis  voyant  le  bien  &  utilité  qui  étoît  avenu 
de  la  tenue  de  ces  grands  jours  ou  par U  m  cm ,  il  or- 
donna fucceffivement,que  ces  grands  jours  feraient 
tenus  es  mois  de  Septembre  1494  Se  149J  ;  ce  qui 
fut  ainfi  exécuté. 

Enfin  ayant  reconnu  qu'il  ferait  avantageux  pour 
ce  pays  que  l'on  y  tînt  les  grands  jours  une  fois  l'an 
à  un  terme  nommé  &  préhx  ,  Se  que  ce  ferait  occa- 
fionner  de  grands  frais  s'il  falloit  chaque  année  obte- 
nir des  lettres  du  rai  pour  faire  tenir  les  grands  jours, 
il  ordonna  par  un  édit  du  17  Novembre  1495,  9P* 
fut  publié  dans  l'aïïemblée  des  états  de  la  province, 
que  ces  grands  jours  ou  parUmtnt  fe  tiendraient  une 
fois  chaque  année ,  depuis  le  premier  Septembre  jus- 
qu'au j  Oâobre  fuivant ,  par  les  mêmes  préfidens , 
confeillers,  Se  autres  officiers  qui  a  voient  d'abord 
été  commis ,  lefquels  font  dénommés  dans  cet  édit, 
fans  qu'il  fût  befoin  dorénavant  d'obtenir  d'autres 
lettres  de  provision  pour  la  tenue  de  ces  grands  jours 
ou  parUmtnt. 

La  juriSdiction  de  ces  grands  jours  ou  parUmtnt , 
n'étoit  pas  fouveraine  ;  il  y  avoit  appel  au  parUmtnt 
de  Paris;  cependant  les  exemples  en  font  rares.  Les 
ducs  de  Bretagne  empêchoient  autant  qu'il  leur  étoit 
pofïïble ,  que  l'on  ne  prit  cette  voie;  il  y  en  a  pour- 
tant un  exemple  dans  les  rouleaux  du  parUmtnt  de 
Paris  en  1461. 

Le  fécond  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Louis 
XII.  ni  celui  de  François  I.  avec  Claude  de  France, 
fille  de  Louis  Xil.  &  d'Anne  de  Bretagne ,  ni  la  réu- 
nion même  qui  fut  faite  de  la  Bretagne  à  la  couronne 
en  1 5  31 ,  n'apportèrent  encore  aucun  changement  à 
l'état  du  parUmtnt  dt  Bretagne.  H  arriva  feulement 
que  le  roi  François  I.  ayant  cédé  à  Henri  II.  fon  fils, 
alors  dauphin  de  France ,  la  jouiffànce  du  diithé  de 
Bretagne ,  il  ordonna  à  la  prière  de  ce  prince ,  par 
des  lettres  en  forme  d'édit ,  que  dans  les  matiè- 
res où  il  ferait  queftion  de  1000  livres  de  rente 
Se  au-deflbus ,  ou  de  10000  liv.  une  fois  payés ,.  il 
n'y  aurait  aucun  reffort  par  appel  des  grands  jours, 
ou  parUmtnt  tU  Bretagne  ,  au  parUmtnt  de  Paris  , 
comme  cela  avoit  lieu  auparavant  ;  mais  que  les  ju- 

Semens  donnés  fur  ces  matières  lbrtiroient  nature 
■arrêt. 

Ces  lettres  ayant  été  préfentées  au  parlement  de 
Paris  pour  y  être  enrégiflrées,  le  procureur  général 
y  forma  oppofition. 

Mais  François  I.  étant  décède  en  1 547 ,  cela  leva 
les  obftacles.  Henri  II.  par  un  édit  du  mois  de  Sep- 
tembre 1 5  5 1  ,  ordonna  l'exécution  de  celui  du  roi 
fon  pere ,  Se  néanmoins  ayant  aucunement  égard 
aux  motifs  allégués  par  le  procureur  dans  fon  oppo- 
fition ,  il  modifia  cet  édit ,  Se  ordonna  que  dans  les 
matières  oii  il  ferait  queftion  de  1  50  liv.  tournois  de 
rente ,  &  de  3000  liv.  tournois  à  une  fois  payer ,  il 
n'y  aurait  aucun  reffort  par  appel  des  jugemens ,  (bit 
interlocutoires  ou  définitifs ,  fur  ce  donnés  par  les 
grands  jours  ou  parUmtnt  de  Bretagne ,  au  parUmtnt 
de  Paris  ;  mais  qu'ils  fortiroient  nature  d'arrêt  exé- 
cutoire nonobstant  ledit  appel. 

Cet  édit  fut  enregiftré  au  parUmtnt  de  Bretagne  le 
17  Septembre  1551,  Se  dans  celui  de  Paris  le  pre- 
mier Octobre  ijfi. 

Mais  les  grands  jours  ou  parlement  de  Bretagne ,  ne 
furent  ériges  en  cour  abfolument  fouveraine  ,  & 
fous  le  titre  de  parUmtnt ,  que  par  l'édit  du  rai  Henri 
II.  du  mois  de  Mars  155).  Les  motifs  expofés  dans 
cet  édit  font  que  la  féance  des  grands  jours  étoit  fi 
brève,  qu'elle  ne  fuffiibitpas  pour  expédier  toutes 
les  affaires  ;  que  d'ailleurs  ces  grands  jours  n'étant 
pas  Souverains ,  c'étoit  un  degré  de  juriiuiétioa  qui 
Tome  XII. 
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ne  fervoit  qu'à  fatiguer  les  parties  Se  éteraifer  les 
procès. 

Par  cet  édit  Henri  II.  établit  un  parlement  U  fiéetf 
ordinaire  de  juftice  fouveraine  audit  pays  Se  duché 
de  Bretagne  ,  lequel  devoit  être  compofé  de  deux 
chambres  pdur  étire  exercé  &  tenu  par  quatre  pre- 
fidens &  trente-deux  confeillers ,  qui  ferviroient  al- 
ternativement ,  favoir  feize  non  originaires  du  pays, 


requête 

ITiôtel  du  roi ,  ou  confeillers  des  autres  cours  Sou- 
veraines,  ou  autres ,  &  que  les  feize  autres  confeil- 
lers feraient  pris  des  originaires  du  pays. 

Il  créa  par  le  même  édit  deux  avocats  pour  lui , 
dont  il  ne  pourrait  y  en  avoir  qu'un  originaire  du 
pays  ;  un  procureur  général ,  deux  greffiers ,  l'un 
civil ,  l'autre  criminel;  fix  hui/fiers,  un  receveur 
&  payeur  des  gages ,  un  receveur  des  amendes ,  un 
garde  Se  concierge  pour  adminiirrer  les  menues  né- 
ceffités. 

Chaque  chambre  devoit  être  compofée  de  deux 
préfidens ,  feize  confeillers,  un  des  deux  avocats  du 
Roi. 

Il  fut  auffi  ordonné  que  ce  parlement  ferait  tenu  Se 
exercé  en  deux  féances  Se  ouvertures  ;  l'une  en  la 
ville  de  Rennes  durant  trois  mois ,  favoir  Août  .Sep- 
tembre &  Octobre ,  Se  que  durant  les  mois  de  No- 
vembre ,  Décembre  8c  Janvier ,  il  y  aurait  vaca- 
tions ;  que  l'autre  féance  Se  ouverture  fe  tiendrait  en 
la  ville  de  Nantes ,  qu'elle  ferait  de  fervicc  pendant 
les  mois  de  Février,  Mars  &  Avril ,  &  les  mois  de 
Mai ,  Juin  Se  Juillet  pour  les  vacations. 

La  première  féance  pour  laquelle  furent  députés 
les  premier  Se  troilieme  préfidens  ,  commença  au 
mois  d'Août ,  &  la  féconde  où  furent  députés  les  fé- 
cond &  quatrième  préfidens,  commença  au  premier 
Février ,  fuivant  l'edit. 

Et  au  cas  que  durant  ces  deux  féances ,  ou  Tune 
d'icelles,  les  procès  par  écrit  .appellations  verbales, 
ou  autres  madères  civiles  qui  feraient  inftruites  Se 
en  état  d'être  jugées,  ne  fuûcnt  pas  décidées  durant 
les  trois  mois  ordonnés  pour  chacune  defdites  ou- 
vertures &  féances  ,  il  eft  ordonné  que  les  préfidens 
Se  confeillers  procéderont  au  jugement  défaits  pro- 
cès &  matières  inftruites ,  avant  que  de  def  emparer 
chacune  defdites  féances ,  dont  le  roi  charge  leur 
honneur  Se  confeience ,  fans  néanmoins  que  lefdits 
préfidens ,  confeillers  6c  autres  offi  .iers ,  fuffent  te- 
nus en  chacune  defdites  féances,  de  vaquer  en  tout 
plus  de  quatre  mois. 

Il  eft  encore  dit  que  les  confeillers  &  préfidens  de 
chacune  defdites  chambres,  moyennant  ladite  érec- 
tion ,  connoîtront  &  jugeront  en  dernier  &  Souve- 
rain reffort ,  de  tous  différends  Se  matières  Survenant 
audit  pays ,  civiles,  criminelles ,  mixtes ,  leurs  cir- 
constances ,  Séquelles  &  dépendances  d'icelles,  en- 
tre quelques  perfonnes  ,  &  pour  quelque  caufe  Se 
valeur  que  ce  Soit,  au  nombre  des  préfidens  ou  con- 
seillers requis  par  les  ordonnances  ;  comme  auffi  des 
matières  de  régale ,  &  juriSdifHons  temporelles  des 
évêques  dudit  pays,  prééminence  d'églifc ,  conten- 
tion des  refforts  differens  des  fiéges  prefidiaux,  mal- 
verfation  d'iceux,  &  d'autres  juges  inférieurs ,  ap- 
pellation des  jugemens  donnés  par  le  grand  maître 
des  eaux  Se  forets ,  ou  Ses  lieutenans ,  fans  qu'elles 
puiflent  reffortir  ailleurs  par  appel  ni  autrement , 
pour  quelque  Somme  &  confidération  que  ce  Soit , 
&  des  autres ,  Selon  l'édit  de  la  création  des  prefi- 
diaux qui  excéderont  10  liv.  de  rente ,  ou  150  liv. 
une  fois  payées;  le  roi  révoquant  à  cette  fin  le  pou- 
voir qu'il  avoit  donné  aux  prefidiaux  pour  connoître 
en  Souveraineté  des  matières  criminelles  par  la  fiip- 
prcSfion  du  confcil ,  ou  grands  jours  dudit  pays  ;  en* 
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fin  il  donna  au  nouveau  parlement  telle  autorité ,  pou- 
voir ,  prééminences,  honneurs ,  droits ,  profits ,  re- 
venus ôc  émolumens  que  les  autres  cours  Souve- 
raines ÔC  parttmtns  du  royaume,  ÔC  que  l'ancien  par- 
Liment  ôc  confeil  dudit  pays  avoient  coutume  d'a- 
voir. 

En  conféquenec  il  fupprima  par  le  même  édit , 
Fancien  parlement  ou  grands  jours. 

Il  ordonna  qu'en  la  chancellerie  dudit  pays ,  il  y 
aurait  un  garde-feel ,  qui  ferait  confeiller  de  la  cour , 
dix  fecrétaires  &  un  fcelleur ,  comme  il  y  avoit  eu 
de  tout  tems,  un  receveur  ôc  payeur  des  gages  des 
officiers  de  cette  chancellerie ,  quatre  rapporteurs  8c 
un  huiffier  ;  ôc  il  fupprima  tous  autres  officiers  de  la- 
dite chancellerie  8c  confeil  de  ce  pays. 

Et  afin  de  provenir  toute  difficulté  fur  l'exécution 
de  cet  édit ,  il  ordonna  qu'il  ferait  fait  un  extrait  au 
parlement  de  Paris ,  des  rcglemens ,  ufanecs ,  ftyles  fie 
formes  qui  fe  doivent  garder  pour  les  mercuriales , 
&  toutes  autres  chofesconcernant  le  fait  duparlement 
de  Paris ,  fes  officiers  8e  fa  chancellerie ,  pour  fe  ré- 
gler de  même  au  parUmtnt  fie  chancellerie  de  Bre- 
tagne. 

Comme  les  offices  de  préfidens  8c  confcillcrs  de 
l'ancien  parlement  étoient  la  plupart  tenus  par  des 
maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi,  les  ointes  du 
nouveau  parlement  turent  pareillement  déclarés  com- 
patibles avec  ceux  des  maîtres  des  requêtes ,  avec 
féance  telle  que  les  maîtres  des  requêtes  l'ont  dans 
les  autres  parlement ,  fans  avoir  égard  au  rang  qu'ils 
devraient  tenir  comme  confeiljers. 

Inédit  de  1553  ordonna  encore  que  l'un  des  pré- 
fidens de  la  première  féanec  de  Rennes,  avec  les 
huit  confeillers  originaires  de  la  province ,  continue- 
roient  l'exercice  de  la  juftice  criminelle  pendant  les 
vacations ,  en  appellant  avec  eux  pour  parfaire  le 
nombre  de  dix  au  moins ,  tels  des  confeillers  du  mê- 
me parlement ,  fié^es  préfidiaux  ,  ou  autres  juges  & 
officiers  royaux ,  «u  quelqu'un  des  plus  anciens  fie 
fameux  avocats  des  lieux  ,  pour  terminer  pendant 
ledit  tems  les  procès  criminels ,  comme  il  le  prati- 
quoit  anciennement  au  confeil  de  Bretagne  ;  ôc  que 
la  même  chofe  ferait  obfervéc  par  la  féance  établie  à 
Nantes. 

Enfin  ce  même  édit  ordonne  que  les  évêques  de 
Rennes  fie  de  Nantes  ,  auront  féance ,  voix  fie  opi- 
nion dclibérativtr  au  parlement  de  Bretagne  ,  ainfi 
que  les  évéque  de  Paris  ÔC  abbé  de  Saint-Denis  l'ont 
au  parlement  de  Paris ,  8c  que  tous  les  autres  arche- 
vêques ou  évêques  du  royaume  y  auront  féance  les 
jours  d'audience  fie  de  plaidoierie ,  uniformément  ôc 
comme  ils  l'ont  au  parlement  de  Paris. 

Cet  édit  fut  enregiftré  au  parlement  de  Paris  le  4 
Mai  avec  la  claufe  de  mandato  régis. 

Par  des  lettres-patentes  du  16  Décembre  1558, 
Henri  H.  autorifa  les  préfidens  8c  confeillers  du  par- 
kmtnt  de  Bruagne  à  vifitcr  toutes  les  priions ,  inter- 
roger les  prifonniers ,  comme  auffi  à  vifiter  les  pré- 
fidiaux ,  8c  à  y  prélider ,  feoir  Se  juger ,  tant  es  jours 
de  plaidoierie  que  de  confeil ,  fans  y  prendre  aucun 
profit  ni  émolument ,  à  vifitcr  les  hôpitaux  8e  lieux 
piteux ,  pour  voir  ôc  entendre  s'ils  font  bien  fie  dûe- 
jnent  entretenus  ôc  réparés ,  pour  lur  leur  rapport , 
être  pourvu  par  la  cour. 

Les  habitans  delà  ville  de  Nantes  demandèrent  à 
François  IL  que  le  parlement  fut  transféré  en  la  ville 
de  Nantes ,  ôc  que  les  deux  féances  fufient  unies  en 
Une ,  ôc  tenues  dans  cette  ville. 

La  ville  de  Rennes  y  mit  empêchement,  ce  qui 
donna  lieu  ù  un  arrêt  du  confeil  du  19  Mars  1554, 
par  lequel  les  parties  furent  renvoyées  devant  le 
gouverneur  Ôc  lieutenant  général  de  Bretagne ,  pour 
S  la  première  convocation  ôc  aflembléc  ordinaire  , 
enquérir  8z  informer  par  les  voies  des  gens  des  trois 
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états ,  fi  l'obfervation  de  l'érection  ÔC  féance  du  pat' 
lemtnt  dans  les  deux  villes  de  Nantes  ôc  de  Rennes 
ferait  plus  commode  ôc  profitable  tant  au  roi  qu'à  Ces 
fujets ,  ou  s'il  y  aurait  lieu  d'attribuer  la  féance  per- 
pétuelle du  parUmtnt  en  l'une  de  ces  deux  villes. 

Cependant  fans  attendre  cette  information ,  les 
habitans  de  Nantes  obtinrent  au  mois  de  Juin  1 J  57 , 
des  lettres-patentes  portant  translation  du  parlement, 
ÔC  réunion  des  deux  féances  en  la  ville  de  Nantes. 

La  ville  de  Rennes  forma  oppofition  à  l'enregif- 
trement  de  ces  lettres  ,  &£  prefenta  requête  au  roi 
François  II.  le  4  Décembre  1559,  pour  demander 
que  l'information  qui  avoit  été  ordonnée ,  fût  faite. 

La  requête  renvoyée  au  duc  d'Eftampes,  gouver- 
neur de  Bretagne,  lé  procès-verbal  ôc  information , 
de  commodo  &  incommodo ,  fut  fait  en  l'affcmblée  des 
trois  états  tenus  en  la  ville  de  Vannes  au  mois  de 
Septembre  1 560;  le  gouverneur  donna  auffi  fon  avi,; 
ôc  fur  ce  qui  réiiiltoit  du  tout ,  par  arrêt  ôc  lettres- 
patentes  du  4  Mars  1  }6i ,  le  roi  Charles  IX.  pour 
nourrir  paix  Ôc  amiriv  entre  les  habitans  des  deux 
villes,  ôî  accommoder  fes  fujets  de  Breragne  en  ce 
qui  concerne  l'adminiflration  de  la  juftice  ,  révo- 
qua les  lettres  du  mois  de  Juin  1557  ,  contenant  la 
translation  du  parlement  à  Nantes  ,  ôc  ordonna  que 
la  feance  ordinaire  de  ce  parlement  ferait  ôc  demeu- 
rerait toujours  en  la  ville  de  Rennes ,  fans  que  pour 
quelque  caufe  que  ce  fût  ,  elle  pût  être  à  l'avenir 
transférée  à  Nantes  ni  ailleurs.  11  inftitua  ôc  établit 
ce  parlement  ordinaire  en  la  ville  de  Rennes  ,  pour 
y  être  tenu  ôc  exercé  à  l'avenir  à  perpétuité,  com- 
me les  autres  cours  de  parlement  du  royaume,  à  la 
charge  feulement  que  les  habitans  de  Rennes  fe- 
raient tenus  d'indemnifer  fie  rembourfer  ceux  de 
Nantes ,  des  deniers  qu'ils  avoient  donnés  au  feu  roi 
Henri  II.  pour  avoir  chez  eux  le  parlement. 

Cependant  comme  le  parlement  tenoit  déjà  fa  féan- 
ce à  Nantes ,  l'exécution  de  l'arrêt  du  4  Mars  1 561 
fouffrit  quelque  retardement ,  tant  par  l'oppofition 
des  Nantois  qui  empêchèrent  d'abord  les  commis 
des  greffes  d'emporter  les  facs  Ôc  papiers ,  que  par 
divers  autres  incidens  ;  enfin  le  14  Juillet  1561  il  y 
eut  des  lettres  de  juffion  pour  enregiftrer  l'arrêt  du 
4  Mars ,  &C  il  fut  enjoint  au  parlement  de  commencer 
à  fiéger  à  Rennes,  le  premier  Août  fuivant ,  ce  qui 
fut  exécuté. 

Il  paraît  néanmoins  que  ce  parUmtnt  de  Rennes 
fut  encore  interrompu  :  en  effet ,  il  fin  rétabli  & 
confirmé  par  une  déclaration  du  premier  Juillet  1 }68. 

Il  ne  laifla  pas  dîêtrc  depuis  transféré  à  Vannes 
par  déclaration  du  mois  de  Septembre  1675  ,  mais  il 
fut  rétabli  à  Rennes  par  édit  du  moisd'Oflobre  1689. 

Par  une  déclaration  du  23  Février  1584,  les  féan- 
ces qui  n'eloient  que  de  trois  mois  ,  furent  fixées  1 
quatre  chacune. 

Henri  IV.  par  édit  du  mois  de  Juillet  1 600  ,  or- 
donna que  chaque  féance  feroit  de  fix  mois. 

Enfin  ,  par  édit  du  mois  de  Mars  1714 ,  le  roi  a 
rendu  ce  parlement  ordinaire,  au  lieu  de  trimeftrt  ÔC 
femejlrt  qu'il  étoit  auparavant. 

Ce  parlement  eft  préfentement  compofé  de  cinq 
chambres  ;  favoir,  la  grand'chambre  qui  eft  auffi  an- 
cienne que  le  parlement,  deux  chambres  des  enquê- 
tes ,  dont  l'une  tire  fon  origine  de  la  première  érec- 
tion du  parlement  en  1 J  «  ;  la  féconde  fut  créée  ea 
1  <j  57  ;  la  tournclle  établie  en  1 575 ,  ÔC  les  requêtes 
du  palais  en  1581. 

L'édit  du  mois  de  Mars  1714.  avoit  ordonné  qu'il 
y  aurait  deux  chambres  des  requêtes  ;  mais  par  une 
déclaration  du  1 1  Septembre  de  la  même  année  ,  il 
fut  ordonné  que  les  deux  feraient  8e  demeureraient 
réunies  en  une  feule. 

Par  un  édit  du  mois  de  Février  1704,  il  avoit  été 
créé  une  chambre  des  eaux  fie  forêts  près  le  porlt- 
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ment  de  Rennes  ,  pour  juger  en  dernier  reffort  tou- 
tes les  inftanecs  ôc  procès  ,  concernant  les  eaux  & 
forets ,  pêches  &  chartes  ;  mais  par  un  autre  édit  du 
mois  d'Oâobre  fuivant ,  cette  chambre  fut  réunie  au 

On  a  vû  que  lors  de  la  création  de  ce  parlement , 
il  n'étoit  ci>mpofé  que  de  quatre  préfidens,  feize  con- 
fcillers  originaires  ,  &  feize  non  originaires  ,  deux 
avocats  généraux,  vin  procureur  général ,  deux  gref- 
fiers &  fix  huiffiers  ;  mais  au  moyen  de  nouvelles 
charges  qui  ont  été  créées  en  divers  tems ,  il  eft  pré- 
fentement  compolé  d'un  premier  prcfident ,  de  neuf 
préûdens  à  mortier. 

Ceux  qui  ont  rempli  la  dignité  de  premier  préfi- 
xent de  ce  parlement  depuis  fon  érection  ,  font 
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Messieurs, 

4.   Février  1554.   René  Bailler  de  Seaux. 
1 .    Mars      1556.    André  Guillard  de  Lille. 

15.  Février  1570.    René  de  Bourncuf  de  Cucé. 

17.  Avril     1587.    Claude  de  Faucon  de  Riis. 
23.  Janvier  1597.    Jean  de  Bourgncuf. 

6.  Juin  1636.  Henri  de  Bourncuf  Dargcres , 
reçu  le  1 3  Mai  1611,  ne  prit 
place  qu'en  16} 6. 

18.  Mai       1661.    François  Dargouges  du  PlefliSr 

Paté. 

17.  Août     1677.   Louis  VhtWppcanx  depuis  CharT- 

Ctlicr. 

16.  Juillet    1687.    René  le  Feuvre  de  la  Faluere. 
16.  Juin      1703.   Pierre  de  Brillac  de  Gcnçay. 
i&  Août     1734-    Antoine  -  Arnaud  de  la  Briffe 

d'Amilly,  actuellement  pre- 
■  préfident. 


Les  officiers  dont  le  parltmtnt  eft  compofé ,  font 
fix  pcéfidens  aux  enquêtes ,  deux  aux  requêtes ,  qua- 
tre-vingt-quatorze confeillers,douze  confèillers-com- 
nuflaircs  aux  requêtes,  deux  avocats  généraux ,  un 
procureur  général  ;  deux  greffiers  en  chef,  l'un  civil 
&  l'autre  criminel ,  deux  greffiers  aux  enquêtes ,  un 
aux  requêtes ,  un  garde-lacs  ,  un  des  affirmations  , 
un  premier  huiffier  ,  &  treize  autres  huiffiers  ,  ôc 
cinq  huifliers  aux  requêtes  ;  environ  cent  quarante 
avocats  &  cent  huit  procureurs. 

Tous  les  confeillcrs,  tant  du  parlement  que  des  re- 
quêtes, font  laïcs,  il  n'y  a  point  de  confeillcrs  clercs, 
h  ce  n'eft  les  évêques  de  Rennes  &  de  Nantes ,  qui 
Sont  confeillers  d'honneur  nés. 

Une  partie  des  charges  de  confeillers  eft  affeôée  à 
des  perionnes  originaires  de  la  province  ;  l'autre  eft 
pour  des  perfonnes  non  originaires  ;  &  fuivant  un 
règlement  fait  par  le  parlement  au  fujet  de  fes  diver- 
fes  charges  le  11  Juillet  1683 ,  fur  lequel  eft  inter- 
venu un  arrêt  conforme  au  confeil  du  roi  le  1 5  Jan- 
vier 1684  regiftré  à  Rennes  le  3  Juin  fuivant ,  il 
eft  dit:  .  ' 

i°.  Que  ceux  qui  des  autres  provinces  du  royau- 
me ,  font  venus  ou  viendront  s  établir  dans  celle  de 
Bretagne ,  autrement  que  pour  exercer  dans  le  par- 
lement des  charges  de  préfidens  ou  de  confeillers,  & 
y  ont  eux  ou  les  defeendans  d'eux  ,  leur  principal 
domicile  pendant  l'efpacc  de  quarante  ans  ,  feront 
réputés  originaires  de  Bretagne ,  &  ne  pourront  eux 
te  les  defeendans  d'eux  polîedcr  des  offices  non  ori- 
ginaires. 

i°.  Que  ceux  qui  font  fortis  ou  fortiront  hors  de 
la  province  de  Bretagne  ,  &  qui  ont  eu  ou  auront 
dans  1rs  autres  provinces  du  royaume  ,  aux  ou  les 
defeendans  d'eux  leur  principal  domicile  pendant 
l'efpace  de  quarante  ans ,  feront  réputés  non  origi- 
naires ,  6c  ne  pourront  eux  ôc  les  defeendans  d'eux , 
polîéder  des  offices  originaires. 

30.  Ceux  qui  poflçdent  actuellement  »  ceux  qui 
Topu  Xll> 


pofTetleront  à  l'avenir ,  &  ceux  qui  ont  pofledé  de- 
puis quarante  ans  des  charges  non  «riginaires.feront 
réputés  in  atemum ,  eux  &  les  defeendans  d'eux  par 
miles,  non  originaires,  excepté  néanmoins  ceux  qui 
ont  été  pourvus  &  enfuitc  reçus  dans  les  charges 
non  originaires  autrement  que  comme  non  originai- 
res ,  dont  les  enrans  &  pctits-enfàns  par  maies  pour- 
ront poffeder  les  charges  de  leurs  pères  &  grands 
pères  feulement ,  immédiatement  ôc  fans  interrup- 
tion. 

Suivant  l'édit  du  mois  de  Septembre  1 580,  ôc  la 
déclaration  du  30  Juin  1705,  les  charges  de  préfidens 
aux  requêtes  du  palais  &  celles  de  confeillers  doi- 
vent être  remplies ,  moitié  par  des  françois ,  l'autre 
moitié  par  des  originaires. 

Il  en  étoit  de  mime  anciennement  des  deux  char* 
ges  d'avocats  généraux  ,  fuivant  l'édit  de  création  ; 
mais  par  une  déclaration  du  15  Octobre  17 14.  il  a 
été  règle  que  ces  charges  feront  pofiedées  indiffé- 
remment par  des  Bretons  &  par  d'autres. 

Par  une  déclaration  d'Henri  III.  du  1  Mai  1 577  y 
les  préfidens  6c  confeillers  de  ce  parlement  ont  entrée 

feance  dans  toutes  les  cours  fouveraines  du  royau- 
me. 

L'ouverture  du  parlement  fe  fait  le  lendemain  de  la 
S.  Martin. 

La  grand'chambre  eft  compofée  du  premier  prcfi- 
dent ,  des  quatre  plus  anciens  préfidens  à  mortier  ôc 
des  trente-quatre  confeillers  les  plus  anciens  en  ré- 
ception. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  compofée  de 
Bois  préfidens  &  trente  confeillers. 

La  toumelle  eft  compofée  des  cinq  derniers  préfi- 
dens à  mortier ,  de  dix  confeillers  de  la  grand'cham- 
bre,&  de  cinq  de  chaque  chambre  des  enquêtes,  qui 
fervent  jufqu'a  Pâques,  Ôc  font  remplacés  par  ua  pa- 
reil nombre. 

Les  vacations  font  depuis  le  D4  Août  jufqu'à  la 
S.  Martin. 

La  chambre  des  vacations  commence  le  16  Août 
&  finit  le  17  Oôobre. 

La  chancellerie  établie  près  le  parlement  de  Bre- 
tagne eft  compofée  de  deux  confeillers  garde  des 
fceaux,  qui  fervent  chacun  fix  mois  ;  quatre  audien- 
ciers  ,  quatre  contrôleurs ,  quinze  fecrétaires  ,  un 
fcelleur  ,  quatre  référendaires  ,  deux  payeurs  des 
gages,  &  un  greffier  garde-notes. 

fffyiPaftptier,  la  Rocheflavin,  Fontanon,  Joly, 
Guenois  ,  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troifiemt 
race.  (A) 

Parlement  de  Chalons.  On  donna  ce  nom  à 
une  des  chambres  du  parlement  de  Paris ,  transféré  à 
Tours  pendant  la  ligue,  laquelle  fut  envoyée  à  Châ- 
lons-fur-Marne  pour  y  rendre  la  juftice.  r*yt\  Par- 
lement de  la  ligue  &■  Parlement  de  Tours. 

Parlement  de  Chamberrt.  Il  7  a  eu  autre- 
fois un  parlement  à  Chamberrv  ,  ville  capitale  de  la 
Savoie ,  lequel  a  pris  depuis  la  dénomination  de 
finat;  il  fut  établi  par  le  roi  François  I.  lorfqu'il  fe  fut 
rendu  maîtrede  là  Savoie.  (  A  ) 

Parlement  de  la  Chandeleur  ,  in  parla- 
mémo  Candelofte ,  ou  oâavarum  Candelofm,  des  octa- 
ves de  1a  Chandeleur.  Cétoit  la  féance  que  le  parle- 
ment tenoit  vers  la  fête  de  la  purification  de  la  Vierge> 
il  en  eft  parlé  dans  Le  premier  des  regiftres  olim  dès 
Tannée  1259 ,  &  en  1260  Philippe-le-Bel  y  fit  une 
ordonnance  touchant  les  Juifs  au  parlement  de  U  Chan- 
deleur en  1190.  (A) 

Parlement  comtal  ;  c'étoit  les  grands  jours 
ou  parlement  du  comte  de  Touloufc  ou  de  Poitiers. 
Vtye^  Parlement  de  Toulouse. 

Parlement  du  «omté  de  Bourgogne,  Voyet^ 

ti-4/tyant  PARJtJU^ENT  DE  BESANÇON. 
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P  arlement  de  Dauphinê  ,  voyei  claprls  Par- 
lement de  Grenoble. 

Parlement  de  Dijon,  v«yt{  ci  devant  Parle- 
ment de  Bourgogne. 

Parlement  de  Dole  ,  voyt^  Parlement  dc 
Besançon. 

Parlement  de  Dombes  eft  la  Courfouveraine 
qui  rend  la  juitice  en  dernier  reffort  aux  fujets  du 
prince. 

Les  ducs  de  Bourbon ,  fouverains  de  Dombes, 
avoient  pour  leurs  états  une  chambre  des  comptes 
établie  à  Moulins,  où  rcflbrtiflbicnt  on  dernier  refrort 
les  appellations  des  fentences  des  juges  ordinaires  ôc 
d'appeaux  de  la  fouveraineté ,  pour  raifon  de  quoi 
elle  étoit  nommée  chambre  du  confeil  ;  elle  était  féden- 
.taire  à  Moulins. 

Lorfque  Charles  de  Bourbon  ,  connétable  de 
France  (  qui  avoit  époufe  Sufannc  fa  confine ,  fille 
de  Pierre  de  Bourbon ,  6c  lui  avoit  fuccédé  à  fa  mort 
en  1511  ,  tant  en  vertu  de  fon  contrat  de  mariage 
qui  l'appelloit  à  la  fucceffion  d'Anne  à  défaut  d'en- 
ians ,  que  du  teftament  à  fon  profit  qu'elle  avoit  fait 
en  1  j  1  9  ) ,  eut  embraffé  le  parti  de  l'empereur  Char- 
les-Qumt ,  le  roi  François  I.  s'empara  de  la  fouverai- 
netc de  Dombes  par  droit  dc  conquête  en  1 5  2.3. 

Après  avoir  tait  recevoir  par  le  maréchal  dc  la 
Paliue  le  ferment  de  fidélité  des  habitans  du  pays  , 
fur  leur  rcquifition  le  roi ,  par  des  lettres  patentes  du 
mois  de  Novembre  1513 ,  établit  une  chambre  ou 
confeil  fouverain  a  Lyon,  à  laquelle  il  évoqua  tou- 
tes les  caufes  6c  appellations  du  pays  6c  fouveraineté 
de  Dombes. 

Il  compofa  ce  confeil  du  gouverneur  de  Lyon  (c'é- 
tait alors  le  maréchal  dc  la  Palifte  )  ,  du  fénéchal  dc 
Lyon  ,  des  lieutenant  général  6c  particulier  ,  &  de 
deux  docteurs  réfidens  dans  la  même  ville  ;  il  commit 
fon  procureur  à  Lyon  pour  procureur  général ,  6c 
deux  hurflîers  pour  le  iervice  de  cette  chambre  ou 
confeil  ;  il  defendit ,  pour  quelques  caufes  que  ce  fût, 
fou  civiles ,  loit  criminelles ,  dc  traduire  les  fujets  de 
Dombes  en  autre  cour  &  jurifdiclion  que  pardevant 
ledit  confeil.  H  commit  le  féncchal  pour  garde  des 
fecaux  de  ce  confeil.  Le  premier  feel  dont  on  fe  fer- 
vit  eft  encore  confervé  dans  les  archives  de  Dombes; 
François  I.  y  eft  repréfenté  avec  cette  infeription , 
Jtgillum  domini  nojlri  Franiorum  régis  ,  pro  fupremo 
JJombarum  parlaraemo. 

Les  lettres  de  1513  furent  enregiftrées  &  publiées 
en  l'auditoire  de  Lyon  le  6  Novembre  dc  la  même 
année ,  en  Dombes  le  16  du  même  mois ,  8c  à  la 
chambre  des  comptes  de  Moulins  le  14  Janvier  fui- 
vant.  De  ce  moment  elles  eurent  leur  exécution. 

Ce  nouveau  confeil  fut  qualifié  de  parlement  dès  le 
mois  dc  Juin  1538,  dans  des  lettres  patentes  accor- 
dées à  M*  Jean  Godon,  pour  la  rénovation  du  terrier 
de  la  feigneurie  de  Gravir»,  oit  l'on  lit  :  Jean  Godon . . . 
prèjidtru  en  notre  cour  de  parlement  tr  confeil  de  noire 
pay  s  de  Dombes. 

Ce  tribunal  fut  qualifié  de  parlement  après ,  fans 
doute ,  qu'Antoine  Dnbourg  eut  été  nommé  premier 
prélident ,  parce  qu'alors  il  y  avoit  un  préfident  en 
titre ,  6c  qu'il  étoit  compofé  d'officiers  de  robe 
longue. 

Dans  des  lettres  patentes  de  1 543 ,  1 547  6c  1 549, 
il  eft  qualifié  tantôt  de  confeil,  tantôt  de  parlement , 
comme  mots  fynonymes  ;  mais  il  étoit  déjà  reconnu 
comme  parlement ,  fuivant  le  feel  accorde  par  Fran- 
çois 1.  6c  tant  les  arrêts  que  les  enregiftremens  fe 
donnoient  &  s'inferivoient  alors  à  la  cour  de  parlement 
feant  à  Lyon. 

Le  roi  François  II.  dans  des  lettres  patentes  du  moi» 
de  Mars  1559,  confirma  les  offices  du  parlement  de 
Dombes  tels  qu'ils  fublitioient  au  tems  de  fon  avène- 
ment ,  6c  les  privilèges  de  chacun  de  ces  offices. 
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La  principauté  de  Dombes  enfuite  de  (a  tranfac- 
tion  du  17  Septembre  1 560,  fut  rendue  par  François 
II.  à  Louis  de  Bourbon  ,  duc  de  Montpenfier  (  fils  de 
Louifefceurôc  héritière  dc  droit  du  connétable  Char- 
les de  Bourbon)  &  héritier  inftitué  par  teftament  que 
ledit  connétable  avoit  fait  en  l'année  1511.  La  tran- 
faâion  confirmée  par  Charles  IX.  le  1 1  Novembre 
1661  ,  fut  enregiftrée  au  parlement  de  Dombes  le  10 
Mars  de  la  même  année. 

Louis  de  Bourbon  Montpenfier  prit  pofleffion  de 
la  fouveraineté  de  Dombes  au  mois  de  Mars  1561  ; 
I,  il  rendit  le  1 5  Septembre  un  édit  enregiftré  le  18 
Décembre  de  la  même  année  au  parlement,  par  lequel 
il  fupprima  ,  vacation  avenant ,  l'office  dc  juge  aap- 
peaux  établi  à  Trévoux  par  le  roi  François  1. 6c  or- 
donna qu'à  l'avenir  il  n  y  auroit  plus  que  deux  de- 
grés de  jurifdiâion ,  félon  la  forme  ancienne.  Il  fit 
une  ordonnance  pour  l'adminiftration  de  la  juftice , 
tant  en  matière  civile  que  criminelle  ,  qui  contient 
Z4  chapitres  &c  1 50  articles  ;  elle  eft  datée  de  Cham- 
pigny  du  mois  de  Juin  1581.  Louis  de  Montpenfier 
étant  décédé  avant  l'cnrcgirtrement ,  François  fon  fils 
&  fon  fucceffeur,  donna  des  lettres  patentes  au  mois 
de  Juin  1583,  conh'rmatives  de  cette  ordonnance,  6c 
le  tout  fut  enregiftré  le  17  Juillet  fuivant.  M.  Jérôme 
de  Châtillon ,  premier  prefident  du  parlement  de  Dom- 
bes ,  a  fait  un  commentaire  de  grande  érudition ,  qui 
a  été  imprimé  avec  cette  même  ordonnance. 

En  1 576  le  parlement  fit  un  règlement ,  tant  fur  la 
police  intérieure  du  palais,  que  fur  la  monnoie, 
avec  l'implication  à  S.  A.  S.  pour  avoir  des  ordon- 
nances lur  le  fait  de  la  juftice.  Il  y  eft  marqué  que  la 
fouveraineté  fe  réejfl'oit  par  le  droit  écrit  Ce  règle- 
ment fut  confirme  par  les  lettres  patentes  du  fouve- 
rain ,  du  14  Juin  1 576 ,  dùemcnt  enregiftrées. 

Le  parlement  s'eft  tranfporté  plusieurs  fois  de  Lyon 
dans  la  fouveraineté  de  Dombes  ,  pour  y  tenir  les 
grands  jours ,  enfuite  de  commiilion  ou  lettres  paten- 
tes du  fouverain.  La  première  fois,  le  8  Octobre  1583, 
il  fit  publier  à  Trévoux  un  règlement  pour  la  police 
&  l'adminiftration  de  la  police  au  bailliage.  Une  au- 
tre fois  au  mois  d'Octobre  i6ox,  étant  à  Trévoux 
pour  femhlablc  caufe,il  rendit  deux  arrêts  de  règle- 
ment ,  l'un  fur  la  police  générale  du  pays  de  Dombes, 
&  l'adminillration  de  la  juftice  ,  tant  au  bailliage , 
qu'aux  autres  juridictions  ;  &  l'autre  fur  la  forme  des 
importions.  Ces  deux  réglcmens  ont  été  confirmés 
par  les  mêmes  lettres  patentes  du  14  Février  1603 , 
régiftrées  le  9  Avril  luivant.  Depuis  1 601  le  parle- 
ment n'a  pas  tenu  les  grands  jours. 

M.  le  duc  du  Maine  transféra  le  parlement  de  Lyon 
à  Trévoux ,  capitale  de  la  fouveraineté ,  par  déclara- 
tion du  mois  de  Novembre  1696. 

Par  une  autre  déclaration  du  1 5  Septembre  17x8, 
regiftréc  le  premier  Octobre  fuivant ,  ii  permit  aux 
officiers  du  parlement  dc  Dombes  de  poflciler  des 
charges  hors  de  la  fouveraineté ,  dans  les  cours  du 
royaume. 

Le  nombre  des  officiers  du  parlement  de  Dombes 
a  été  augmenté  en  divers  tems. 

Les  lettres  patentes  de  François  de  Montpenfier  , 
prince  fouverain  de  Dombes,  du  16  Novembre  1581, 
font  mention ,  outre  les  préfidens ,  confeillers ,  avo- 
cats 6i  procureur  généraux  ,  des  fecrétairc  6c  gref- 
fier ,  tréforicr  6c  payeur ,  huidier  6c  confierge  de 
ladite  cour.  Il  eft  présentement  compofé  d'un  pre- 
mier préfident  6c  de  deux  autres  préfidens  à  mortier, 
du  gouverneur ,  qui  y  a-  féance  &c  voix  délibérative 
après  le  premier  préfident,  de  trois  maitres  des  re- 
quêtes, de  deux  chevaliers  d'honneur,  de  dix  confeil- 
lers laïcs ,  de  deux  confeillers  clercs  ;  du  doyen  du 
chapitre  de  Trévoux  ,  de  deux  avocats  généraux  6c 
un  procureur  gênerai ,  de  deux  fubftituts  du  procu- 
reur général  ;  de  quatre  feerctaires  de  S.  A.  S.  d'un 
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p-effier  en  chef  ;  d'un  premier  hui/fier ,  quatre  huif- 
fiers  audienciers ,  &  douze  procureurs. 

Premier  prijtdtnt.  Lors  de  l'éreflion  du  confoil  ou 
parlemtnt  Je  Dombes, \c  roi  François  I.  par  fes  lettres 
patentes  du  premier  Novembre  1 513 ,  nomma  à  la 
tête  des  officiers  qui  le  dévoient  compofer ,  le  maré- 
chal de  la  Palifle ,  gouverneur  de  Lyon ,  que  l'on 
doit  en  conféquence  regarder  comme  le  premier  qui 
ait  été  le  chef  de  ce  confeil  ou  parlemtnt. 

Dans  les  lettres  ou  provifions  de  premier  préfident 
de  meflire  Antoine  Dubourg,  il  cft  dit  que  U  gouver- 
neur  ne  pouvait  ras  vaquer  au  fait  Je  la  jufiiet 

eontentituj'e  ;  raifon  pour  1  aquelle  la  princefle  (  Louife 
de  Savoie^  nomma  un  préfident  en  titre.  Ainfi  médire 
Antoine  Dubourg  fut  le  premier  qui  eut  le  titre  de 
préfident  du  confeil  ou  parlement  de  Dombes ,  le  %6 
Septembre  1534. 

Ayant  été  nommé  chancelier  de  France  en  1535, 
il  eut  pour  fuccefleur  dans  la  dignité  de  premier  pré- 
fident du  parlement  de  Dombes , 

Melîire  Jean  Godon ,  confeiller  au  grand-confeil , 
après  lequel  font  venus  fucceflïvement , 

En  1544,  melfire  Jean  Dupeyrat. 

En  1 549  meflire  Hugues  Dupuis  ,  nommé  dans 
les  lettres  patentes  de  François  H.  au  mois  de  Mars 

Meflire  Jean  Dufournel ,  en  1 561. 

Meflire  Claude  Baronnat,  en  1 568. 

Melfire  Jérôme  de  Châtillon ,  en  1571  (c'eft  lui 
qui  a  (ait  un  commentaire  fur  l'ordonnance  de  Dom- 
bes ;  plufieurs  auteurs  en  parlent  avec  éloge). 

Meflire  Nicolas  de  Lange ,  en  1 595- 

Meflire  Baltazard  de  Villars  ,  en  1 596  (  Il  étoit 
neveu  &  frère  des  archevêques  de  Vienne  de  ce 
nom). 

Melfire  Pierre  deSeve  de  Laval  (gendre  de  ce  der- 
nier), en  i6it. 
Meflire  Guillaume  de  Seve  de  Laval  (  fon  fils  ) ,  en 

eflire  Barthélémy  Mafcranny  de  la  Verrière , 
en  1675. 

Meflire  Pierre  de  Seve  de  Laval ,  en  1681. 

Meflire  Benoît  Cachet  de  Monteian ,  en  1699. 

MdTirc  Antoine  Desvioux  de  Mefllmy ,  en  1 704 , 
après  le  décès  duquel  le  prince  pourvut  une  féconde 
fois  du  même  office 

Meflirf.  Benoit  Cachet  de  Montezan ,  en  1713. 

Melfire  Nicolas  Bellet  de  Tavernoft ,  en  1717. 

Meflire  Louis  Cachet  de  Montezan,  en  1730. 

Et  meflire  Jean  Benoît  Cachet ,  comte  de  Game- 
rans,en  1747 ,  qui  occupe  actuellement  cette  place. 

Le  prince  a  affecte  un  logement  au  palais  de  juftice 
à  Trévoux  pour  le  premier  préfident. 

Le  fécond  office  de  préfident  fut  créé  en  1 560  ou 
1  }6i  ;  après  avoir  été  fupprimé ,  rétabli ,  &  encore 
fupprinje ,  il  a  été  rétabli  par  édit  du  mois  de  Mars 
16)6  ,  &  a  fubfifté  depuis. 

Le  troifieme  office  de  préfident  a  été  créé  par  édit 
du  mois  de  Juin  1 538. 

L'habillement  des  préfidens  au  parlement  Je  Dombes 
eft  femblable  à  celui  des  préiiduns  au  parlement  de 
Paris. 

Il  y  a  eu  plufieurs  (bis  des  confeillers  d'honneur 
nommés  extraordinairement  par  le  prince ,  tels  que 
meflire  Jacques  Dutour  Wuliard  de  Saint-Nizier , 
lieutenant  général  de  Bcurg,  &  élu  de  la  noblcffc  en 
la  province  de  Brefle ,  nommé  en  1699  ,  &  médire 
Jacques  Marie  Dutour  Wuliard  fon  fils  actuellement 
chancelier  de  Dombes.  Le  rang  &  féance  des  con- 
feillers d'honneur  a  toujours  été  réglé  par  ks  lettres 
ou  brevet  que  le  prince  leur  a  accordés.  Meflire  Def- 
rioux  de  Meflimy',  ancien  procureur  général  du  par- 
lement Je  Dombes, &  meflire  Aymard  de Franchelins, 
font  actuellement  confeillers  dlionneur.  Le  premier 
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a  féance  immédiatement  après  les  préfidens ,  &  le  fé- 
cond à  fon  rang  de  réception. 

Maires  des  requêtes.  Ces  officiers  font  au  nombre 
de  trois  ;  le  premier  office  fi.it  crée  par  édit  du  mois 
de  Février  160  j  ;  le  fécond  par  édit  du  mois  de  Juin 
1646  ;  &  le  troifieme,  par  édit  du  mois  de  Juillet 
1658. 

L'habillement  des  maîtres  des  requêtes  cfl  le  même 
que  celui  des  confeillers  au  parlement ,  ainfi  qi:c  les 
confeillers  d'honneur  ôc  honoraires  ;  ils  ne  peuvent 
ni  rapporter  ni  préfider  ;  ils  fiégent  après  les  préfi- 
dens. Les  maîtres  des  requêtes  honoraires  ont  rang 
&  féance  après  le  plus  ancien  des  maîtres  des  requê- 
tes titulaires. 

Chevaliers  a" honneur.  Par  édit  du  mois  de  Juillet 
1646  ,  Gallon  d'Orléans ,  ufufruitier  de  la  fouverai- 
neté  de  Dombes  pendant  la  minorité  de  la  princefle 
Anne  Marie  Louife  fa  fille ,  connue  fous  le  nom  de 
maJtmoifelle  Je  Moruptnficr,  créa  deux  offices  de  che- 
valiers d'honneur  ,  pareils  à  ceux  qui  font  dans  au- 
cunes des  cours  du  parlement  de  France ,  &  notam- 
ment en  celle  de  Dijon,  par  des  lettres  du  11  Novem- 
bre 1 648  ;  il  ordonna  que  ceux  qui  feraient  ùTus 
d'officiers  de  la  cour  ne  feraient  tenus  à  la  preuve  de 
noblefle  que  de  leur  ayeul ,  &  que  les  autres  prou- 
veraient leur  bifayeuL  Cet  édit ,  enfuitedes  lettres 
du  prince  données  fur  les  remontrances  du  parlement, 
ne  fut  enregiftré  que  pour  un  de  ces  offices  ,  au 
moyen  de  quoi  l'autre  demeura  fupprimé. 

Ce  fécond  office  fut  rétabli  en  1 65 1  ;  mais  le  parle- 
ment ayant  encore  fait  des  remontrances ,  l'cdit  ne- 
fut  pas  enregiftré,  &  le  pourvu  ne  pourfuivit  pas  fa 
réception.  Enfin  il  a  été  de  nouveau  rétabli  par  un 
édit  de  1714  qui  a  été  enregiftré,  &  il  a  fublilté  de- 
puis. Les  chevaliers  d'honneur  fiégent  après  le  doyen 
ou  plus  ancien  des  confeillers  laïcs. 

Confeillers.  Quatre  ont  été  créés  en  1 513  ,  lors  de 
l'inftitution  du  parlement  ;  deux  en  1 514 ,  par  Louife 
de  Savoie  ;  deux  autres  avant  1 5  59  (  pu  (que  les  let- 
tres-patentes de  cette  date ,  données  par  François  IL 
font  mention  de  huit  confeillers  )  ;  le  neuvième 
en  1 598 ,  &  les  autres  en  1658.  Tous  Its  autresoffi- 
ces  de  confeillers  créés  en  divers  tenu ,  ont  été 
fupprimés ,  &  il  ne  relie  préfentement  que  dix  con- 
feillers laies  &  deux  confeillers  clercs  ,  dont  les  offi- 
ces font  tous  de  création  antérieure  à  l'arrêt  du  con- 
feil de  1669. 

En  Pabfence  des  préfidens ,  le  plus  ancien  des  con- 
feillers laïcs  préfide  la  compagnie  ;  les  confeillers 
clercs  ne  décanifent  &  ne  préfident  point. 

Le  premier  office  de  confeiller  clerc  a  été  créé  en 
1 5  5  8 ,  &  le  fécond  en  1 6  5  8  ;  ces  charges  ont  été  plu- 
fieurs fois  remplies  par  des  comtes  de  Lyon.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  offices  avoit  d'abord  été  créé  pour 
être  uni  au  doyenné  du  chapitre  de  l'églifc  collégiale 
de  Trévoux  ;  mais  par  édit  du  mois  de  Mars  1609 , 
cet  office  fut  fepare  &  défuni  du  doyenné  du  cha- 
pitre. 

Au  mois  de  Septembre  1663  il  fut  créé  un  office  de 
confeiller  clerc  honoraire  au  parlement ,  pour  être  le- 
dit office  uni  au  doyenné  du  chapitre  ;  au  décès  du 
premier  pourvu  ,  le  parlement  remontra  au  prince 
que  par  la  nomination  du  doyenné  le  chapitre  fail'oit 
&  nommoit  un  confeiller  ,  droit  qui  n'appartient 
qu'au  fouverain.  Le  chapitre  céda  au  prince  la  nomi- 
nation du  doyen,  &  l'office  de  confeiller  clerc  hono- 
raire en  fa  favear ,  fut  rétabli  par  édit  de  1696.  Le 
doyen  eft  reçu  fur  des  provifions  du  prince  ;  il  doit 
être  licencié  es  droits  ;  il  piqu»  la  loi  &  fubit  l'exa- 
men avant  fa  réception ,  du  jour  de  laquelle  il  prend 
rang  &  féance  parmi  les  confeillers. 

Avocats  généraux.  Un  de  ces  offices  eft  aufli  an- 
cien que  le  parlement  :  le  premier  qui  l'ait  poffédé  eft 
meflire  Claude  de  Beilicvre  ,  pere  de  meifirc  Pom- 
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ponne  de  BelGevre,  chancelier  de  France.  Le  fécond 
office  a  été  créé  en  1658. 

Procureur  générai.  Cet  office  eft  aufli  ancien  que  le 
fortement. 

Suiflittus  du  procureur  général.  Ces  deux  offices 
t>nt  été  créés  par  l'édit  de  1 658  ,  &  n'ont  été  remplis 
qu'en  1 67 3  ;  ils  jouiffent  des  privilèges  ;  Se  l'arrêt 
du  confeil  de  175}  fait  défenfe  de  les  inquiéter  à  ce 
fujet. 

Secrétaires  de  ta  cour.  Des  quatre  offices  qui  fub- 
fiftent  actuellement ,  le  premier  a  été  créé  en  1601  ; 
le  fécond  en  1630,  &  les  deux  autres  en  1658. 

Greffier  en  chef.  Cet  office  eft  auffi  ancien  que  le 
portement,  il  fut  en  1621  réuni  au  domaine  moyen- 
nent  le  rembourfement  de  la  finance.  Depuis  ce  tems, 
les  émolumens  du  greffe  ont  été  donnés  à  titre  de 
ferme  ou  compris  dans  le  bail  général  de  la  fouve- 
raineté  jufqu'en  171 1 ,  que  M.  le  duc  du  Maine  don- 
na des  provifions.  Le  titulaire  peut  préfenter ,  pour 
faire  les  fonctions  en  fon  abfence ,  un  fujet  qui  (bit 
au  gré  de  la  cour  &  dont  il  eft  refponfable.  Il  eft  dé- 
pofîtaire  des  minutes  &  regiftres  du  parlement.  Ces 
regiftres  ne  font  bien  fuivis  que  depuis  1 560. 

Premier  huiler.  Cet  office  eft  fort  ancien  ;  il  jouit 
des  privilèges  ,  &  y  a  été  maintenu  par  arrêt  de  la 
cour  des  aides  de  Paris  rendu  le  30  Août  1746. 

Chancellerie  pris  le  parlement.  Le  fceau  eft  tenu  par 
tes  officiers  du  parlement  à  tour  de  rôle'. 

Chambre  des  requêtes  du  palais.  M.  le  duc  du  Maine, 
par  édit  de  Septembre  1698  ,  créa  la  chambre  des 
requêtes  au  lieu  &  place  du  bailliage  de  Trévoux  & 
de  la  jurifdichon  des  gabelles  qu'il  fupprima ,  il  en 
attribua  les  fonctions  Se  les  émolumens  aux  préfidens 
&  confeillers  du  parlement.  Les  préftdens  &  le  doyen 
des  confeillers  ont  le  droit  d'y  affifter  Se  d'y  prélider 
fans  en  avoir  obligation,  les  autres  confeillers  y  fer- 
vent tour-à-tour  par  femeftre  au  nombre  de  trois 
conformément  à  l'édit  de  1 718  ;  ces  trois  commif- 
faircs  foht  nommés  Se  changés  tous  les  fix  mois  par 
arrêt  du  parlement. 

L'édit  qui  a  établi  la  chambre  des  requêtes  avoit 
créé  un  office  d'avocat  en  cette  chambre  ,  lequel  a 
été  par  un  autre  édit  du  mois  de  Mai  1 749  éteint 
(quant  au  titre  particulier)  Se  réuni  (quant  aux  fonc- 
tions 8c  émolumens)  aux  offices  d'avocats  généraux 
du  parlement.  Ces  deux  officiers  feront  alternative- 
ment Se  par  femeftre  à  la  chambre  des  requêtes. 

Le  capitaine  des  chattes ,  le  maître  ès  eaux  &  fo- 
rêts &  le  prévôt  de  la  marée  hauflec ,  ils  y  ont  féance 
dans  les  affaires  de  leur  compétence  ,  les  jugemens 
«'intitulent ,  la  chambre  des  requêtes ,  ou  plutôt ,  la  cour 
jugeant  avec  le  prévôt ,  le  capitaine  des  chajfts  ,  ou  le 
maître  des  eaux  &  forêts,  &C. 

Il  n'y  a  point  de  greffier  titulaire  à  la  chambre  des 
requêtes.  Le  greffe  en  appartient  au  domaine ,  il  eft 
compris  dans  la  ferme  générale  de  la  fouveraineté. 
il  eft  loifible  aux  fermiers  à  chaque  bail  de  le  foufer- 
mer  ou  de  le  faire  exercer  par  un  fujet  convenable. 

Il  n'y  a  point  de  chancellerie  à  la  chambre  des  re- 
quêtes ,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  point  au  bailliage 
qu'elle  a  remplacé. 

Les  préfidens ,  maîtres  des  requêtes ,  confeillers , 
avocats  &  procureurs  généraux,  les  quatre  fecrétai- 
taires ,  le  greffier  en  chef  du  parlement  jouiffent  de  la 
nobleffe  tranfmiffible  à  leurs  enfàns  au  premier  de- 
gré, tant  en  Dorhbes  qu'en  France.  Ce  qui  leur  a  été 
confirmé,  de  même  qu'au  confeil  fouverain  de  Dom- 
bes,  par  des  edits  &  déclarations  des  i  Avril  1 571 , 
Mars  1 604  &  Novembre  1694,  pourvu  toutefois  aux 
termes  de  cette  dernière  déclaration  qu'ils  ayent  lcr- 
vi  pendant  10  ans,  ou  qu'ils  décèdent  dans  le  fervice 
actuel  de  leurs  charges. 

Ils  ont  été  maintenus  dans  la  jouiffance  de  tous 
leurs  privilèges  en  France ,  Se  des  mûmes  honneurs 
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&  prérogatives  des  officiers  de  parlement  du  royaume 
par  des  lettres-patentes  de  nos  rois  de  1577,  1^9 y, 
161 1  &  1644  ,  qui  toutes  rappellent  la  création  du 
parlement  en  «513.  L'exécution  de  ces  lettres  a  été 
en  161 1  attribuée  au  grand  confeil  :  depuis  ce  tems, 
elles  y  ont  toujours  été  enregiftrées ,  &  il  eft  le  tri- 
bunal compétent  pour  raifon  des  privilèges  du  par» 
Ument  de  Dombes. 

Ils  ont  obtenu  au  confeil  d'état  du  roi  le  11  Mars 

1 669  un  arrêt  folemnel  qui  les  déchargea  de  l'afligna- 
tion  à  eux  donnée  par  le  prépofé  à  la  recherche  des 
faux-nobles  ;  &  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été  troublés 
dans  la  jouiffance  de  leurs  privilèges ,  &  notamment 
de  la  nobleffe  perfonnclle  ou  tranfmiffible ,  les  juge- 
mens du  confeil  &  des  intendans  ont  été  conformes 
à  leurs  privilèges.  Les  officiers  du  parlement  de  Dom- 
bes affilièrent  en  1548  à  l'entrée  d'Henri  II.  dans  la 
ville  de  Lyon ,  vêtus  de  grandes  robes  de  fatin ,  da- 
mas Se  taffetas  ,  montes  fur  des  mules  harnachées 
de  velours,  avec  desgrandes  houffes de  fin  drap  noir; 
Us  n'étoient  pas  en  ufage  alors  de  porter  La  robe 
rouge  ,  quoiqu'ils  en  euffent  le  droit  comme  les  au- 
tres parlement. 

La  princeffe  Marie  ordonna  en  161 4  qu'ils  porte- 
roient  la  roba  rouge ,  Se  en  fit  la  première  dépenfe. 
Ils  eurent  l'honneur  le  1 1  Décembre  1658,  étant  ainfi 
vêtus,  de  faluer  debout,  fuivantle  certificat  donné 
par  M.  de  Sainâot ,  maître  des  cérémonies ,  le  roi , 
la  reine  m  ère ,  monfieur  Philippe  de  France  ,  &  le 
cardinal  Mazarin  ;  ils  allèrent  enfuite  rendre  leurs 
refpeâs  à  mademoifelle  leur  fouveraine  qui  étoit  à 
Lyon  avec  la  cour  :  M.  de  Seve  premier  prélidcnt 
porta  la  parole  à  la  tête  de  la  compagnie. 

Les  confeillers  clercs  qui  ont  des  canonicats  ou 
dignités  en  France ,  ont  droit  d'y  porter,  Se  y  por- 
tent la  foutanne  rouge  les  jours  de  cérémonie. 

Louis  XIII.  par  édit  de  161 1 ,  a  ordonné  que  les 
officiers  du  parlement  de  Dombes  auront  les  même* 
rangs ,  féance ,  bc.  en  France  ,  qu'ont  accoutumé 
d'avoir  les  officiers  des parlemens du  royaume,  même 
par-deffus  les  juges  fit  officiers  des  jurildiôions  fubalr 
ternes  &  retlbrtiflantes  aux  cours  de  parlement. 

Une  déclaration  de  1641  avoit  rendu  les  offices 
de  Dombes  incompatibles  avec  ceux  de  France. 
Louis  XIV.  révoqua  cette  déclaration ,  Se  permit  la 
compatibilité  en  1643. 

Les  officiers  du  parlement  de  Dombes  jouiffent  du 
droit  de  committimus ,  tant  aux  requêtes  du  palais  que 
de  l'hôtel ,  en  vertu  des  lettres-patentes  accordées 
par  Henri  III.  en  1 577 ,  Se  autres  lettres  affirmatives , 
ils  y  ont  été  maintenus  par  deux  arrêts  du  confeil  en 

1 670  &  1678 ,  publiées  pendant  la  féance  du  fceau. 
Avant  la  création  du  bailliage  de  Dombes ,  par  le 

roi  Henri  II.  les  mêmes  juges  reûdcns  à  Villefranche, 
étoient  pourvus  fous  differens  titres  pour  la  fouve- 
raineté oc  pour  le  Beaujolois.  Les  affaires  de  Dombes 
reffortiffoient  à  leur  parlement  lors  féant  à  Lyon ,  Se 
celles  du  Beaujolois  au  parlement  de  Paris.  Il  arrivoit 
fouvent  que ,  par  méprife  ou  par  affeâation ,  les  par- 
ties portoient  des  appellations  au  parlement  de  Paris, 
oui  auraient  dû  être  aupartement  de  Dombes;  ce  qui 
donna  lieu  au  premier  huiffier  ou  à  fon  clerc  de  faire 
mention  du  pays  de  Dombes  avec  celui  de  Beaujo- 
lois dans  le  rôle  de  Lyon  ;  Se  comme  les  clercs  du 
premier  huiffier  copioient  tous  les  ans  l'intitulé  du 
rôle  fur  l'ancien ,  on  y  comprenoit  toujours  mal-à- 
propos  la  fouveraineté  de  Dombes. 

Le  roi  Louis  XIV.  par  une  déclaration  du  mois 
de  Mars  1681,  regiftreeau  parlement  de  Paris  le  îc 
Juin  fuivant ,  reconnut  l'indépendance  de  la  fouve- 
jainetc  de  Dombes ,  Se  déclara  que  la  mention  qui 
avoit  été  faite  du  pays  de  Dombes  dans  les  rôles  des 
provinces  de  Lyonnois ,  Maconnois  &  autres  reffor- 
tiffans  par  appel  au  parlement  de  Paris  ,  ne  pouvoir. 
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ètretifeé  à  conféquence  au  préjudice  t)e  droits  d* 
fouvcraincté  de  la  principauté  de  Dombes ,  &  il  dé- 
fcndoit  au  parlement  de  Paris  de  comprendre  le  pays 
&  la  principauté  de  Dombes  dans  Icfdits  rôles ,  ni 
de  fouffrir  qu'ils  y  flirtent  compris  à  l'avenir  ;  ce  qui 
depuis  ce  tems  a  toujours  été  exécuté. 

M*  Bfetonnier  étoif  mal  informé  lorfquc  dans  fes 
obfervations  fur  Henris  ,  tome  II.  liv.  IP.qucfl.  xxiv, 
il  a  avancé  qu'autrefois  les  jugemens  du  parlement 
de  Dombes  etoient  fujets  à  l'appel ,  &  que  cet  appel 
fe  portoit  au  parlement  de  Paris.  Ces  faits  ne  font  nul' 
lement  véritables.  Les  arrêts  du  parlement  de  Dom- 
bes' n'ont  jamais  été  attaqués  que  par  requête  civile 
à  ce  même  parlement  ,  ou  par  requête  en  caflation 
qui  fc  juge  au  confeil  fouverain  de  Dombes.  L'erreur 
du  rôle  de  Lyon  a  occaûonné  celle  de  M.  Breton- 
nier. 

Les  arrêts  du  parlement  de  Dombes  font  exécutés 
en  France  fur  un  fimple  paréftU  du  juge  des  lieux. 
Les  arrêts  des  parlemtns  &  autres  jugemens  de  France 
s'exécutent  en  Dombes  en  vertu  d'un  paréatis  que 
le  parlement  donne  fur  les  concluions  du  miniftere 
public  ;  on  prend  très-rarement  des  paréatis  du  grand 
Iceau. 

Le  fervice  fait  au  parlement  de  Dombes  par  les 
ofliciers  leur  fert  pour  obtenir  toutes  fortes  d'offices 
en  France  ,  ou  le  fervice  eft  néceffaire.  Telle  eft  la 
difp>lition  exprefle  des  lettres  -  patentes  de  Louis 
Xi  V.  du  mois  de  Mars  r68i ,  par  lefquelles  il  veut 
que  les  officiers  du  parlement  de  Dombes  qui  feront 
pourvus  par  le  roi  d'offices  de  préfidcns  en  fes  cours 
de  parlement ,  ou  de  maîtres  des  requêtes  ordinaires 
de  fon  hôtel ,  y  foient  reçus.  &  inftatiés,  en  cas  qu'ils 
■yent  fervi  au  parlement  de  Dombes  pendant  le  tems 
preferit  par  les  ordonnances  pour  les  parlement  du 
royaume,  &  que  le  tems  du  fervice  qu'ils  auront 
rendu  ou  rendront  au  parlement  de  Dombes ,  foit  con* 
fidéré  comme  s'il  avoit  été  rendu  dans  un  des  parle- 
mtns du  royaume.  Ces  lettres-patentes  ont  eu  leur 
exécution  ,  &  il  y  en  a  plufieurs  exemples. 

Le  parlement  Je  Dombes  eft  en  même  tems  ukambre 
des  comptes  &  cour  des  aydes  ;  il  eft  la  feule  cour  fou- 
veraine  du  pays,.  ' 

Il  y  a  plufieurs  avocats  reçus  &  immatricules  au 
parltmtnt  de  Dombes ,  Se  qui  y  exercent  leurs  fonc-* 
lions.  Les  avocae  des  autres  cours ,  pour  être  admis 
au  parlement  de  Dombes ,  font  préfentés  ,  prêtent  1er' 
ment  &  font  reçus  à  l'audience  conformément  aux 
ordonnances ,  réglemens  &  ufages  de  la  fouverai- 
neté. 

Le  parlement  fiege  tous  les  lundis  tt  mardis  orir- 
Dairement ,  8c  les  autres  jours  de  la  femaine  extraor- 
dinairement,  lorfquc  les  affaires  l'exigent.  La  cham- 
bre  des  requêtes  fiege  les  mercredis  Se  famedis.  {A) 

PARLEMENT  DE  Doimy,  appelle  auflt  parlement 
JcFlandret,  eft  le  douzième  parltmtnt  du  royaume. 

Il  fut  d'abord  créé  fous  le  titre  de  confeil  fouverain, 
&  établi  à  Tournai  par  l'édit  du  mois  d'Avril  1 66K  ; 
ce  confeil  rut  compofé  d'un  premier  préfident  6i 
d'un  autre  préfident  ,  deux  chevaliers  d'honneur  , 
fept  confcillers  ,  un  procureur  général ,  un  greffier , 
un  premier  huiflîer& quatre  autres  huiffiers  ;  cet  édil 
fiit  regiftré  le  8  Juin  de  la  même  année. 

Le  nombre  des  confcillers  ayant  été  augmente  en 
1670 ,  les  officiers  de  ce  confeil  furent  diftribués  en 
deux  chambres. 

En  1686,  le  roi,  par  un  édit  du  mois  de  Février, 
Attribua  à  ce  confeil  le  titre  de  parlement. 

Tournai  ayant  été  pris  par  les  alliés  en  1709  ,  le 
parlement  rut  transféré  à  Cambrai  ;  &  la  France  leur 
ayant  cédé  Tournai  &  le  Tournaifis  par  le  traité 
drUtrecht  de  1713 ,  le  parlement  a  été  transféré  a 
Douay  oii  il  eft  encore  préfentement. 

Les  charges  de  ce  parltmtnt  furent  érigées  en  titre 
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d'oôîce  heïiditàîrc  par  un  é>J.it  de  tè§\  |  &  lé  hôm- 
bre  en  fut  pour-lors  augmenté  ;  le  roi  leur  actri» 
bua  les  mêmes  honneurs  ,  autorités  ,  pouvoir  &t 
jurifdiction  dont  jouùîent  les  autres  parlemtns  du 
royaume. 

Le  roi  avoit  créé  à  Douay  par  édit  du  mois  dé  Fé- 
vrier  1704  une  chambre  des  eaux  6c  forêts,  pêches 
6c  c ha  Iles  ,  laquelle  fut  unie  au  corps  du  parlement 
par  édit  du  mois  de  Septembre  fuivant,  portant  créa^ 
tion  d'une  quatrième  chambre  au  parlement  avec  de 
nouveaux  officiers  ;  le  nombre  des  préfidcns  fut  aug- 
menté par  édits  des  mois  de  Décembre  1701,  6c  Fé- 
vrier &  Septembre  1704 ,  au  moyen  de  quoi  il  eft 
préfentement  compofé  d'un  premier  préfident ,  à  la 
place  duquel  l'office  de  garde-feel  de  la  chancellerie 
établi  près  de  ce  parlement  eft  attaché ,  trois  préfidcns 
à  mortier ,  trois  chevaliers  d'honneur,  deux  confeil- 
Icrs  clercs ,  vingt-deux  confcillers  laïques,  un  avocat 
général ,  un  procureur  général,  un  fubftitut,  un  gref- 
tier  en  chef  ,&  trois  greffiers. 

Ces  ofliciers  fe  partagent  en  trois  chambres ,  dont 
la  dernière  eft  particulièrement  occupée  aux  affaires 
criminelles  ,  &  dont  les  préfideas  oc  les  confeillers 
changent  tous  les  quatre  mois. 

Dans  fa  première  inftitution  ,  fon  reflbrt  n'étoit 
pas  aufli  érendu  qu'il  l'a  été  dans  !a  fuite,  il  étoit  alors 
borné  aux  conquêtes  de  la  caiftyagne  de  1667. 

La  partie  du  Hainaut  qui  avoit  été  cédée  à  la 
France  parle  traité  des  Pyr<!nées,  &  qui  confiltoit 
dans  les  viilcs  ,  bailliages  &  dépendances  du  Quef- 
noy,  d'Avenes  ,  de  Phdippcville,  de  Marienbourg 
&  de  Landrecies,  étoit  du  rellort  du  parlement  de 
Metz ,  auquel  la  jurifdiclion  en  avoit  été  attribuée 
par  édits  du  mois  de  Novembre  1661  &Avrili668; 
ces  mêmes  lieux  furent  diflraits  du  reflbrt  du  parlt- 
mtnt de  Met/. ,  &  attribués  au  confeil  (ouverain  de 
Tournay  par  édit  du  mois  d'Août  1678.  C'eft  pour- 
quoi Dtimées ,  dans  fa  jurifprudence  de  Hainaut ,  tit. 
VI.  dit  que  le  parlement  de  Douay  eft  fubrogé  à  la 
cour  de  Mons ,  &  que  les  chevaliers  d'honneur  y  re* 
préfentent  les  pairs  de  la  province ,  qui  n'ont  plus 
,  aujourd'hui  de  fonction  dans  la  panic  du  Hainaut  qui 
eu  a  lu  France. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  Mars  1 679 ,  le  roi  at- 
tribua encore  au  confiai  de  Tournay  le  reffort  dei 
villes  d'Vpres  ,  Calfcl ,  Bailteul ,  Poperingue ,  War» 
neton ,  Warvic ,  Condé,  Valcnciennes ,  Bouchain^ 
Cambrai ,  Bavai  &  Maubeiiges ,  &  de  leurs  chàtclle- 
nies ,  bailliages ,  prévôtés .  dépendances  &  annexes 
oui  venoivnt  d'être  cédées  à  la  France  par  le  traité 
,  de  Nimegue. 

Au  moyen  de  ces  dilTérens  accroifTemens,  le  ref» 
fort  de  ce  parlement  comprend  aujourd'hui  toutes 
les  conquêtes  que  Louis  XIV.  a  faites  en  Flandre, 
en  Haimuit ,  &  dans  le  Camhraifis  ,  à  h  réferve  des 
Gravelines  Si  de  Bourboutis ,  qui  font  dans  le  reflbrt 
du  confeil  provincial  d'Artois  cttàbli  à  Arras. 

Les  lieux  qui  font  préfentement  compris  dans  le 
reflbrt  de  ce  parlement  font  le  gouvernement  ou  la 
châtellenie  de  Douay,  la  châtcilcnic  de  Lille,  le  Cam- 
bre lis  ,  le  Hainaut  trançôis  oh  fe  trouvent  les  bail- 
liages du  Quclnyy  &<!' Avennes  ,  la  chAtel|enic  de 
Bouchain,  la  ville  de, Valcnciennes  &  la  prévôté, 
dite  prévôté  le  comte  ;  les  prévôtés  de  Maiiaettgesy 
d'Agimont  $C  <U  Bavai  ;  &  les  villes  de  Condé,  Phi»- 
lippe  ,  Landrevics  6c  Maricnbourg  ,  la  Flandre  fta> 
mingante  qui  forme  un  préfidial ,  contenant  la  chlW 
tellenie  de  Bery ,  leiVillos  &:  châtelknies  deCaflei 
6c  de  Bailletil.  '      ,      •  •  ; 

Un  des  privilèges  particul  ers  de  ce  parlement  eft 
que  l'on  ne  peut  point  fe  pourvoir  en  cauation  con^ 
tre  fes  arrêts,  mais ,  fuivant  l'ulage  du  pays,  on  de- 
mande la  revifion  du  procès.  L'édit  du  mois  d'Avril 
1668  vouloit  qUt!  l'on  prît  Unr^niurtde  hait  jjlges- j 
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ficqu'à  Ces  revivons  affifhffent  fix  confeillers  au  con- 
fci!  provincial  d'Artois ,  6r  deux  profeffeurs  en  droit 
civil  de  Puniverfité  de  Douay  ;  mais  une  déclaration 
du  15  Décembre  1708  a  ordonné  que  les  revifions 
feraient  jugées  par  les  trois  chambres  aflerablées. 

La  chancellerie  qui  cil  près  de  ce  parlement ,  Ait 
créée  par  Pédit  du  mois  de  Décembre  1680. 

Parlement  du  duc  de  Bretagne,  voyt^cidt- 
vant  Parlement  de  Bretagne. 

Parlement  de  l'épiphanie,  qu'on  appelloit 
auffi  par  corruption,  U  parlement  de  la  ùphaine,  étott 
la  féance  que  le  parlement  tenoit  vers  le  temsde  cette 
fête.  Il  y  a  une  ordonnance  de  Philippes  III.  de  l'an 
1177 ,  touchant  les  amortiiTcmens ,  qui  fut  faite  au 
paritmtnt  dt  Cipiphanle.  Voyez  U  rttued  des  ordonnan- 
tes dt  la  troifiemt  race. 

Parlement  fini,  c'étoit  lorfque  le  parlement 
terminoit  là  féance  atruelle ,  &  fe  féparoit  jufqu'au 
tems  de  la  prochaine  féance.  Voye^  l'ordonnance  du 
parlementât  ^344 ,  &  d-apris,  Nouveau  parle- 
ment. 

Parlement  des  Flamans.  M.  de  la  Rochefla- 
vin  en  fon  traité  des  parlement  de  Flandre ,  lit.  I.  e. 
iv.  dit  que  les  Flamans ,  à  l'imitation  des  François 
dont  ils  ont  emprunté  le  terme  parlement ,  appellent 
encore  ainfi  Paûembléc  qui  fe  tait  pour  les  affaires 
de  l'état  ou  des  particuliers ,  pour  la  jufnce.  <  A  ) 

Parlement  de  Flandre  ,  vye\  a-devant  Par- 
lement de  Douay. 

Parlement  de  Franche-comté  ,  roytr  Par- 
lement de  Besançon. 

Parlement  futur,  c'étoit  la  féance  qui  devoit 
fuivre  celles  qui  l'avoient  précédée  :  on  difoit  auffi 
parlement  prochain  ;  il  y  a  des  exemples  de  l'un  6c  de 
l'autre  dans  beaucoup  de  lettres  de  nos  rois,  entr'au- 
tres  dans  des  lettres  du  roi  Jean,  du  mois  de  Novem- 
bre 1 3  5  5  ,  où  il  dit ,  mandantes  gentibus  noftris, 

qus  parlamtntum  nofirum  proxtmum ,  feu  alla  fuiura 
parlamenta  tenetunt ,  &c.  Voyez  le  recueil  des  ordon- 
nances de  la  troifiemt  race  ,  ton.  IKp.222.(A) 

Parlement  de  Grenoble  ,  connu  ancienne- 
ment fous  le  nom  de  confeil dtlphinal ,  fut  institué  par 
le  dauphin  Humbcrt  11.  lequel ,  par  une  ordonnance 
du  il  Février  1337 ,  établit  un  confeil  delphinal  à 
S.  Marcellin.  Ce  copfeil  tint  auffi  pendant  quelque 
tems  fes  féances  à  Beauvoir ,  mais41umbert  II.  le  fixa 
dans  la  ville  de  Grenoble ,  le  premier  Août  1340.  Il 
fut  compofé  pour  lors  d'un  chancelier  6c  de  ux  con- 
feiliers:  voici  la  manière  dont  s'explique  l'ordon- 
nance du  dauphin  ,  rapportée  par  M.  de  Vaubonnois 
dans  fon  huloire du  Dauphiné,  vol.  II.  p.  jp  /.  quod- 
quidem  tonfilium  ejfe  deteat  dt  duobus  militions  BaUi- 
viatus  Gratfivodam ,  &  quatuor  doSoribus  feu  Jurifpe- 
ritis.  Par  Ion  ordonnance  du  6  Avril  de  la  même  an- 
née 1340 ,  il  donne  cet  office  de  chancelier  à  l'un  de 
fes  confeillers  qu'il  nomme.  Cet  officier  fut  chef  & 
préfident  du  confeil ,  ainfi  que  le  porte  l'ordonnance 
ou  premier  Août  même  année ,  qui  canceUarius  in 
agenda  pervos  kabtat  primant  vocem  &  ftruemias  pro- 
firre  teneatur. 

Les  maîtres,  auditeurs  des  comptes,  &  tréforiers 
du  dauphin ,  n'étoient  pas ,  à  proprement  parler , 
membres  du  confeil  ;  ils  avoient  leurs  fonctions  fé- 
parces.  Les  premiers  étoient  établis  pour  examiner 
les  comptes  de  ceux  qui  recevoient  les  deniers  du 
domaine  ;  &  les  tréforiers  pour  être  les  dcpofu  aires 
des  fortunes  reliantes  dans  les  mains  des  compta- 
bles ,  après  leurs  comptes  rendus.  Il  y  avoit  auffi  un 
procureur  fîfcal  delphinal  établi  pour  le  recouvre- 
ment de  ces  deniers. 

Dans  les  affaires  qui  regardoient  les  comptes  & 
finances  du  dauphin,  le  confeil  devoit  appeller  ces 
officiers ,  6c  décider  conjointement  avec  eux ,  ainfi 
que  porte  ladite  ordonnance ,  rapportée  dans  le  fe- 
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eond  volume  de  Pbifloire  du  Dauphiné ,  par  M.  de 
Vaubonnois.  L'ordonnance  du  premier  Août  porte 
la  même  chofe ,  ôc  recommande  de  plus  à  fon  confeil 
de  convoquer  ces  officiers  chaque  femainc ,  pour 
conférer  avec  eux  fur  la  confervation  des  droits  du 
dauphin. 

Louis  II.  n'étant  encore  que  dauphin  de  Vien- 
nois, avant  fon  départ  pour  là  Flandre,  érigea  en 
145 1  ,  ce  conlèil  fous  le  nom  de  parlement  de  Dau- 
phiné1, féant  à  Grenoble ,  avec  les  mêmes  honneurs  , 
&  droits  dont  jouiflbicnt  les  deux  autres  parlemens 
de  France.  Le  roi  Charles  VII.  approuvai  confirma 
cet  établifTement,  par  éditdu  4  Août  1473  ;  en  forte 
que  le  parUmtnt  de  Grenoble  le  trouve  U  troifieme 
parlement  de  France. 

M.  le  préûdcnt  Hainault  remarque  dans  fon  abré- 
gé chronologique  de  Phiftoire  de  France,  que  le  par- 
lement de  Bourdeaux  n'a  été  établi  qu'en  Tannée 
1462. 

La  queftion  de  la  préféance  du  parlement  de  Gre- 
noble lur  celui  de  Bourdeaux ,  ayant  été  élevée  dans 
l'aflemblée  tenue  à  Rouen  en  16 17 ,  elle  fut  décidée 
par  provifion  en  faveur  du  parlement  de  Grenoble, 
par  un  arrêt  du  confeil  d'état ,  rapporté  tout  au  long 
par  M.  Expilly ,  dans  fes  arrêts ,  pag.  1S1.  où  cet  au- 
teur fait  le  détail  des  raifons  fur  lef quelles  cette  pré- 
féance cft  fondée,  6c  il  cite  le  témoignage  des  au- 
teurs bourdelois  qui  Pont  reconnue  ;  il  rapporte 
auffi  une  précédente  décifion  de  1 566,  en  faveur  du 
parlement  dt  Grenoble ,  prononcée  par  le  chancelier 
de  l'Hôpital.  CamboUs,  lib.  V.  c.  xviij.  de  fes  ar- 
rêts ,  rapporte  qu'à  la  chambre  de  jufhce ,  érigée  en 
1614,  la  léance  du  député  du  parlement  de  Grenoble 
fut  réglée  par  ordre  exprès  du  roi  avant  le  député  du 
parlement  de  Bourdeaux. 

Dans  une  auemblée  tenue  depuis ,  les  députés  du 
parlement  de  Bourdeaux  agitèrent  de  nouveau  la 

3uefUon  de  la  préféance  ;  les  députés  du  parlement 
t  Grenoble  qui  ne  s'y  étoient  pas  attendus ,  dans  la 
confiance  des  précédentes  décifions,  n'ayant  pas  ap- 
porté les  titres  pour  établir  leur  droit,  Pafiemblee 
qui  ne  pouvoit  décider  la  chofe  au  fonds ,  faute  de 
ces  titres ,  ordonna  que  les  députés  des  deux  parle- 
mens fe  pourvoiraient  au  roi;  &  néanmoins  pour 
que  cette  querelle  particulière  ne  retardât  pas  les 
f  éances  de  1  afl'cmblée ,  elle  décida  par  provifion  que 
ces  députés  prendraient  alternativement  le  pas,  en 
obfervant  que  celui  de  Grenoble  commencerait 

Le  roi  Henri  II.  en  1556,3  maintenu  le  parlement 
de  Grenoble  dans  la  jouiuance  des  mêmes  privilèges 
&  exemptions  dont  jouiffoit  le  parlement  de  Pans  ; 
&  par  fon  ordonnance  du  1  Juillet  1556,  le  roi 
voulut  que  fes  arrêts  puffent  être  rendus  par  fix  con- 
feillers 6c  un  prélident ,  ou  par  fept  confeillers ,  à 
défaut  de  préfident. 

Dans  les  premiers  tems  de  fon  inftitution ,  il  ne  por- 
toit  en  tête  de  fes  arrêts  que  le  nom  du  gouverneur 
de  la  province  :  cet  ufage  a  été  abrogé  par  nos  rois. 

Cette  compagnie  a  cela  de  particulier ,  que  le  gou- 
verneur &  le  lieutenant  général  de  la  province 
foient  du  corps  ;  ils  marchent  à  la  tête  de  la  compa- 
gnie ,  6c  précèdent  le  premier  prélident. 

Ce  parlement  eft  compofé  au  furplus  de  dix  préfi- 
dens  à  mortier ,  y  compris  le  premier  préfident ,  x 
chevaliers  d'honneur  ,54  confeillers ,  dont  il  y  en  a 
4  clercs ,  un  dans  chaque  bureau, 6c  jo  laies,  3  avo- 
cats généraux ,  6c  un  procureur  général.  Ces  54 
confeillers  font  diviiés  en  quatre  bureaux,  dont  x 
font  corapofes  de  1 4  confeillers ,  6c  les  deux  autres 
de  13.  Les  dix  prélidens  font  de  fervice,  quatre  au 
premier  bureau ,  y  compris  le  premier  préfident , 
6c  deux  dans  chacun  des  trois  autres  bureaux.  Les 
préfidens  optent  chaque  année,  à  l'ouverture  du 
parlement  à  la  S.  Martin,  le  bureau  dans  lequel  ils 
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veulent  fcrvir.  Il  n'y  a  que  le  premier  préfident  qui 
(bit  toujours  au  premier  bureau. 

Le  garde  des  Iceaux  n'a  plus  de  féance  au  premier 
bureau;  l'office  de  confeillcr  qui  étoit  uni  à  celui  de 

cr.rde  des  fecaux  ayant  été  défuni  &  fupprimé  en 

1749. 

Il  n'y  a  ni  tournelle,  ni  chambre  des  enquCtes; 
ces  quatre  bureaux  roulent  alternativement  entre 
eux.  Le  premier  bureau  devient  l'année  luivante 
quatrième  bureau  ,  &  le  fécond  le  n-mplacc  &  de- 
vient premier  bureau  ,  &  les  autre;  avancent  dans 
le  même  ordre  ;  mais  ils  relient  toujours  compotes 
des  mêmes  conseillers. 

Les  archevêques  &  évêques  de  la  province  ont 
entrée  &i  iéance  au  parlement  au  premier  bureau  ,  & 
fi--grnr  après  les  préfidens ,  &  avant  le  doyen  des 
ccmlcill  ers  ;  mais  il  n'y  a  que  l'évoque  de  Grenoble 
qui  ait  voix  délibérative ,  les  autres  n'ont  que  voix 
consultative. 

Par  lettres  patentes  de  1618 ,  ce  parlement  fut  con- 
firmé dans  la  juridiction  des  aides  dont  il  avoit  joui 
précédemment;  &C  par  édit  de  1638  ,  le  roi  ladé- 
ïunit ,  ce  créa  une  cour  des  aides  féparée  :  mais  fur 
les  reprélentations  &  oppofuions  de  tous  les  corps 
de  la  province,  ÛC  des  fyn.lics  des  trois  ordres,  cette 
cour  roi  lupprimee  en  1658,  &  fa  jurildicïion  réunie 
au  parlant™. 

Enfuite  de  l'édit  de  Nantes  ,  il  fut  créé  une  cham- 
bre mi-partie  au  parUmtnt  de  Grenoble ,  qui  fut  dé- 
truite &i  firiprimée  en  1679. 

L'union  qui  a  exiflé  entre  le  parlement  la  cham- 
bre des  comptes  jufqu'à  l'édit  de  1618,  qui  érigea 
la  cour  dc>  comptes,  étoit  d'une  nature  bien  diffé- 
rente que  celle  de  la  cour  des  aide*  ;  le  parlent™:  6c 
la  chambre  des  comptes  as  oient  chacun  leurs  offi- 
ciers à-part ,  lefqucls ,  à  la  vérité  dans  certaines  ma- 
tières, te  rcunùToient  pour  décider  conjointement. 
Cet  arrangement  avoit  fans  doute  pris  (a  Source  dés 
ro.  'pne  tju  confeil  delphinal. 

Le.  bureau  des  finances  n'a  jamais  formé  corps 
avec  le  p.  il^ment ;  l'on  peut  s'en  convaincre  par  l'on 
éùit  de  création  du  mois  de  Décembre  1617  ,  avant 
lequel  il  n'exifioit  pas.  il  ne  faut  pas  confondre  le 
bureau  des  tréioriers  d'aujourd'hui  avec  les  an- 
ciens tréloriers  du  Dauphiné,  établis  principale- 
ment pour  être  les  receveurs  Ce  gardes  du  tréior  du 
dauphin  ;  leurs  fondions  n'ont  aucun  rapport. 

En  l'abicr.cc  du  gouverneur  Ce  du  lieutenant  gé- 
néral ,  qui  lont  membres  &  chefs  du  parlement ,  c'efl 
le  premier  préfident,  &  à  fon  défaut ,  celui  qui  pré- 
lide  la  compagnie ,  qui  commande  dans  la  province, 
à  moins  qu'il  ne  plaile-au  roi  d'y  établir  un  comman- 
dant par  brevet  particulier,  bc  même  fi  ce  com- 
mandant par  brevet  s'ablente  de  la  province  ,  celui 
qui  prcftde  la  Compagnie ,  des  ce  moment  reprend  le 
commandement. 

Ce  privilège  efldes  plus  anciens  &  des  mieux  con- 
firmés par  les  fouverains  du  Dauphiné. 

Le  conleil  delphinal  avoit  ce  droit ,  le  parlement 
l'a  conferve  ;  &c  nos  rois  le  lui  ont  maintenu  en  tou- 
tes occalions,  dont  la  relation  feroit  immenfe,  Audi 
le  roi  régnant ,  après  s'être  fait  rapporter  les  titres 
de  fon  parlement,  par  fes  lettres  patentes  du  1 1  Juil- 
let 1716,1e  maintient  &  confirme  dans  la  poflêffion 
de  fes  anciens  privilèges,  &.en  conféquence,  en 
tant  que  de  befoin  feroit ,  établit  &  commet  le  pre- 
mier préfident  en  fadite  cour,  &  en  fon  abfence, 
«elui  qui  y  préfidera  ,  pour  commander  dans  toute 
la  province  du  Dauphiné ,  tant  aux  habitans  qu'aux 
qu'aux  gens  de  guerre  ;  ordonne  à  tous  fes  officiers 
&  autres,  de  le  reconnoitre  en  ladite  qualité  de 
commandant  toutes  6c  quantes  fois  que  le  gouver- 
neur &  le  lieutenant  général  de  la  province  le  trou- 
veront abfcns ,  &  fauf  le  cas  où  le  roi  zuroit  donné 
Tome  XII. 
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des  lettres  de  commiffion  particulières  pour  com- 
mander les  troupes  dans  ladite  province ,  auquel  cas 
il  veut  6c  entend  que  pareille  commiffion  pour  com- 
mander ne  prive  pas  le  premier  préfident,  ÔC  en  fon 
abfence  celui  qui  préfide,des  honneurs  qui  lui  font 
attribués,  comme  commandant  naturel  en  l'abfence 
du  gouverneur  6c  du  lieutenant  général ,  tel  que 
celui  d'avoir  une  fentinelle  à  fa  porte,  &  autres, 
même  lorique  le  commandant  particulier  fera  à  Cire- 
noble. 

Les  tribumaux  qui  font  dans  l'étendue  du  parle- 
ment Je  Grenoble,  font  le  prétidial  de  Valence,  deux 
grands  bailliages,  celui  du  Viennois  celui  des 
montagnes ,  qui  en  comprennent  chacun  plufieurs 
autres  ;  la  fénéchauffée  du  Valeniinois ,  qui  fe  divife 
en  deux  vice-lénéchaufTécs ,  celle  de  Crit  &  celle  de 
Montelimart:  il  y  a  auffi  plufieurs  autres  juflicesqui 
reffortiffer.t  immédiatement ,  comme  la  juftice  de  la 
principauté  d'Orange. 

Premiers  piijîdem.  Cette  cour  n'eut  jufqu'en  1 541, 
qu'un  feul  préfident;  les  premiers  ne  font  point  ve- 
nus à  notre  connoifTance  :  on  trouve  feulement  dans 
des  notes  de  la  chambre  des  comptes,  que  Adam  de 
Cambrai  y  lut  reçu  prefident  le  1 5  Septembre  1 418. 
Et  ienne  de  Guillon ,  16  Novembre  1419. 
Guillaume  de  Corbie,  1  3  Septembre  1441. 
Guillaume  de  Confine ,  11  Septembre  1441. 
Antoine  de  Bouvier. 
François  Portier,  19  Juillet  1451. 
Jean  Palmier,  ij  Mars  1483. 
Geoffroy  Caries,  z8  Novembre  1  joo. 
Falos  d'Arvilarde ,  10  Décembre  1  <j  16. 
Bonaventurede  Barthélémy ,  1 1  Décembre  1 535." 
Jean  Sanfon  ,  1  Janvier  1536. 
Claude  de  Bellieyre,  3  Juin  1541  ;  c'eft  le  pre- 
mier qui  ait  été  qualifié  premier  préfident. 
Jean  de  Tritchon,,  1  ^  ^ 6. 
Joachim  de  Bcllievre,  13  Décembre  1 578. 
Ennemond  Rabot  Dillens ,  10  Octobre  1 580. 
A rtus  de  Prunier,  17  Novembre  1603. 
Claude  Frère,  10  Juillet  1616. 
louis  Frère,  11  Octobre  1640. 
Pierre  le  Goux  de  la  Berchere,  19  Août  1644. 
Denis  le  Goux  de  la  Berchere,  14  Août  1651. 
Nicolas  Prunier  de  S.  André,     Août  1679. 
Pierre  Pucclle,  10  Février  1693. 
Pierre  de  Berulle,  19  Avril  1695. 
Pierre-Nicolas  de  Berulle,  17  Juillet  1710. 
Artus-Jofcph  de  la  Poype  S.  Julin  de  Grammont, 
3  Août  1730. 

Honoré-Henri  de  Piolenc ,  nommé  Z3  Septem- 
bre 1739 ,  reçu  le  6  Juillet  1740. 

Voyt\  Joly  ,Guypape,  Blanchard.  (//) 
Parlement  de  Guyenne,  foy^ a-devant  Par- 
lement de  Bordeaux. 

Parlement  d'hiver  ,  étoit  la  feance  que  le  par. 
lemtnt  tenoit  aux  oclaves  de  la  laint  Martin,  de  la 
Touffaint,  ou  de  la  faint  André,  ou  aux  oclaves  de 
la  Chandeleur  ;  on  lui  donnoit  indifféremment  tous 
ces  noms  de  parlement  des  octaves  de  tous  les  Saints, 
de  faint  Martin  ,/anei  Martini  humain ,  de  faint  An- 
dré ,  des  oéfaves  de  la  Chandeleur.  Voyt^  les  regif- 
tres  olim ,  6i  les  lettres  hifloriques  fur  les  parlemens  t 
10m.  II.  pag.  14G.  (/*) 

Parlement  de  la  Languedoc  ;  on  donnoit  ce 
nom  au  parlement  qui  fut  établi  à  Touloufe  par  Phi- 
bppc-le-Hardi  en  1 180 ,  on  fappelloit  ainfi  pour  le 
difi  Linguer  du  parlement  de  Paris ,  qu'on  appclloit  aulfi 
parlement  de  la  Langued'oui,  ou  Langiiedoil,  parce 
qu'il  étoit  pour  les  pays  de  la  Languedoil,  ou  pays 
coùtumicr,  au  -  heu  que  l'autre  étoit  pour  les  pays 
de  la  Languedoc,  ou  pays  de  droit  écrit.  ^oye\  Par- 
lement de  Toulouse. 
Parlement  de  la  Languedoil  ou  de  la  Lan* 
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CUEDOUi  ;  c'étoît  te  parlement  de  Paris  que  l'on  ap- 
pelbit  ainfi  pour  le  diRingner  du  parlement  de  la  Lan- 
guedoc ou  de  Touloufe.  foyei  Parlement  de  la 
Languedoc  ,  &  ri-devant  Parlement  de  Paris. 

Parlement  de  la  Ligue  ;  on  donna  ce  nom  à 
la  portion  du  parltmtnt  de  Paris,  laquelle  tenoit  le 
parti  de  la  ligue,  ÔCrefta  à  Paris  pendant  que  le  fur- 
plus  du  parlement  étoit  à  Tours  &  à  Châlons.  BufTy> 
le  -  Clerc  ,  un  des  factieux  de  la  ligue,  ayant  mis  le 
premier  préfident  de  Harlay  6c  plulîeurs  autres  mem- 
bres à\x  parlement  à  la  bailille ,  le  préfident  Briftbn  refta 
dans  Paris,  &  y  fit  la  fonûion  de  premier  préfident.  Le 
roi  donna  au  mois  de  Janvier  1 689 ,  un  édit  qui  trans- 
féra le  parlement  à  Tours  ;  il  y  eut  une  des  chambres 
du  parlement  transférée  à  Tours ,  qui  fut  envoyée  à 
Châlons  pour  y  rendre  la  juftice  ;  ce  fut  la  portion  du 
parlement  reftéca  Paris  ;  elle  n'étoitpas  toute  compo- 
sée de  fervitcurs  aveugles  de  la  ligue,plufieurs  avoient 
ouvert  les  y  eux  fur  l'erreur  de  ce  parti ,  quelques-uns 
ayant  céde  à  la  crainte  ou  à  la  nécefEtc,  rougiffoient 
en  fecret  de  leur  foiblefle ,  il  y  en  avoit  môme  qui 
s'étoient  toujours  montrés  bons,  ferviteurs  du  roi  ; 
ce  fut  cette  portion  Au  parlement  qui  rendit  le  fameux 
arrêt  du  is  Juin  1593  pour  robfcrvation  de  la  loi 
falique ,  6c  qui  déclara  nuls  tous  traités  6c  aâes  ten- 
dans  à  faire  palier  la  couronne  es  mains  de  princes 
&  princefles  étrangers  :  les  parlement  de  Tours ,  de 
Châlons ,  &  de  Paris  furent  enfin  réunis  au  mois 
d'Août  1594.  Foyer  la  rtgifires  du  parlement  &  les 
mémoires  de  la  ligue. 

Parlement  ou  grand -conseil  de  Malines, 
fut  établi  par  Charles  -  le  -Téméraire ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  &  fouverain  des  Pays -bas  ,  par  lettres-  du 
mois  de  Décembre  147)  ;  ce  parlement  fubfifta  juf- 
qu'au  décès  de  ce  prince ,  arrivé  le  5  Janvier  1476 , 
vieux  ftyle.  Vojt\  la  Chronologie  d'Artois  par  Mail- 
lait ,  en  tête  de  fort  commentaire. 

Parlement  de  Mets,  eu  le  dixième  parlement 
de  France. 

Le  pays  des  trois  évechés  ,  Mets ,  Toul  &  Ver- 
dun ,  qui  compofe  l'étendue  de  ce  parlement ,  faifoit 
anciennement  partie  du  royaume  d'Auftralie. 

Apres  la  mort  du  roi  Raoul ,  du  tems  de  Louis 
d'Outremer,  les  trois  évechés  furent  aflujettis  à 
l'empereur  Othon  I.  &  reconnurent  fes  fuccefleurs 
pour  fouverains. 

Les  villes  de  Mets ,  Toul  &  Verdun  étoient  gou- 
vernées par  des  comtes. 

Les  caufes  des  habitans  des  évechés  reflbrtiffoicnt 
alors  par  appel  à  la  chambre  impériale  de  Spire  ; 
mais  les  appels  étoient  très-rares  à  caufe  des  frais 
immenfes  que  les  parties  étoient  obligées  d'effuyer, 
&  des  longueurs  des  procédures  de  la  chambre  im- 
périale, qui  éternifoient  les  procès. 

11  y  avoit  d'ailleurs  dans  ce  pays  plufieurs  feigneurs 

3 ni  prétendoient  être  en  franc-aleu,  &  avoir  le  droit 
e  juger  en  dernier  6c  fouverain  rcflbrt. 
Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  julqu'au  tems 
d'Henri  II.  lequel  en  1  j  j  1  ayant  repris  Mets ,  Toul 
&  Verdun ,  s'en  déclara  le  protecteur  ;  ces  trois  évè- 
chés lui  furent  allures  par  le  traité  de  Cateau  -  Cam- 
brelîs  en  1559;  l'empereur  Ferdinand  les  fît  rede- 
mander à  François  II.  en  1560,  mais  celui-ci  s'en 
exeufa ,  &  dit  que  l'on  n'avoit  fait  aucun  tort  à  l'em- 
pire, &  que  ces  pays  étoient  du  patrimoine  de  la 
France. 

Henri  IV.  s'étoit  fait  affurer  ces  mêmes  pays  par 
le  traité  de  Vervins  en  1 59V, mais  les  mouvemens 
qu'il  y  eut  à  Mets  en  1603 ,  l'obligèrent  d'y  aller  en 
perfonne,  &  de  s'emparer  delà  citadelle,  dont  il 
chaffa  le  commandant. 

Ce  prince  s'étant  ainfi  rendu  maître  de  la  ville  de 
Mets,  y  établit  un  prclîdcnt  pour  connoître  des  dif- 
férends qui  pourraient  arriver  entre  les  bourgeois  6c 
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les  foldats  de  la  garnifon  ;  cet  office  fubfifta  jufqu'à 
la  création  du  parlement  en  163). 

Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  l'on  avoit  def- 
fein  d'établir  un  parlement  à  Mets;  Henri  IV.  viutant 
les  trois  évechés,  fut  informé  des  grands  abus  qui 
s'y  commettoient  en  l'adminiftration  de  la  juftice, 
tant  pour  le  peu  d'expérience  de  ceux  qui  y  étoient 
employés,  que  pour  les  ufurpations  de  quelques  per- 
sonnes ,  qui  fous  prétexte  de  prétendus  privdegcs  & 
de  titres  de  franc-aleu,  ou  de  quelques  ufages  6s 
coutumes  injuRes  6c  erronées,  avoient  mis  la  juftice 
en  confuûon  6c  defordre ,  6c  avoient  même  ofé  en- 
treprendre de  juger  fouverainement,  non-feulement 
des  biens  6c  fortunes  des  habitans  de  cette  province, 
mais  aufti  de  leur  vie  ÔC  de  leur  honneur,  avec  con- 
6l  cation  de  biens  à  leur  profit  particulier. 

Ces  juges  s'etoient  même  ingérés  de  donner  des 
grâces  par  faveur  aux  criminels  les  plus  coupables  , 
ce  qui  avoit  encore  enhardi  ceux-ci,  8c  leur  impu- 
nité donnoit.occafton  à  d'autres  de  les  fuivre,  dont 
il  étoit  arrivé  de  grands  inconvéniens,  à  la  défla- 
tion de  plulîeurs  familles. 

Henri  IV.  voulant  remédier  à  ces  defordres,  6c 
faire  jouir  les  habitans  de  cette  province  d'un*  juf- 
tice 6c  police  mieux  ordonnée  6c  autorifée ,  leur  pro- 
mit d'établir  dans  ce  pays  une  cour  fouveraine  avec 
plein  pouvoir  de  connoître,  décider  &  terminer  en 
dernier  reflbrt toutes  matières  civiles  6c  criminelles; 
mais  la  mort  funefte  6c  prématurée  de  ce  grand  prin- 
ce ,  l'empêcha  d'exécuter  ce  qu'il  avoit  projette. 

Sur  les  nouvelles  prières  qui  furent  faites  à.  Louis 
XIII.  par  tous  les  ordres  de  ces  trois  villes  &  pro- 
vinces, ce  prince  étant  à  Saint-Germain-cn-Laye, 
au  mois  de  Janvier  1633 ,  donna  un  édit  par  lequel, 
pour  remplir  les  vues  de  fon  prédécefleur,  6c  don- 
ner une  meilleure  forme  à  l'adminiftration  de  la  juf- 
tice dans  ce  pays ,  6c  voulant  marquer  à  fes  habitans 
le  reflentiment  qu'il  avoit  de  l'affection  qu'ils 
avoient  toujours  eu  pour  ion  fervice  6c  pour  l'ac- 
croiuement  de  fa  couronne  ;  après  avoir  mis  cette 
affaire  en  délibération  dans  fon  confeil ,  oit  étoient 
plulîeurs  princes  du  lang,6c  autres  feigneurs  du 
royaume,  6c  les  premiers  6c  principaux  de  fon  con- 
feil ,  il  ordonna  : 

Que  dans  les  provinces  &:  évêchés  de  Toul ,  Mets, 
6c  Verdun ,  il  ieroit  établi  une  cour  fouveraine  en 
titre  de  parlement ,  dont  le  fiege  aûucl  fieroit  en  la 
ville  de  Mets ,  à  caufe  de  la  commodité,  de  la  fitua- 
tion  &  de  fa  grandeur,  6c  de  l'affluence  du  peuple. 

Cette  cour  fut  compofced'un  premier  prcfident, 
de  fi x  autres  préfidens ,  quarante-iix  confeillers ,  dont 
ûx  confeillers  clercs ,  un  procureur  général ,  deux 
avocats  généraux,  quatre  fubftituts  du  procureur 
général,  un  greffier  civil,  un  greffier  criminel ,  un 
grerticr  des  préfentations,  auxquels  trois  greffiers  le 
roi  donna  le  titre  de  fecrétaires  de  la  cour ,  un  greffier 
garde -lacs  des  greffes,  un  contrôleur  des  greffes 
civil  ÔC  criminel,  deux  notaires  6c  Secrétaires  de  la 
cour,  un  maître  clerc  des  audiences,  un  maître  clerc 
de  la  chambre  du  confeil ,  6c  un  maître  clerc  du  cri- 
minel, un  premier  huiffier  buvetier,  ûx  autres  huif- 
ûers,  un  confeillcr  receveur  des  consignations ,  trois 
confeillers  payeurs  des  gages  6c  receveurs  des  amen- 
des, vingt-quatre  procureurs  poûulans,un  concierge 
carde  des  meubles,  enfin  un  concierge  garde  des  pri- 
ions. 

Cette  cour  fut  établie  pour  être  exercée  par  feme- 
ftre,  6c  en  deux  féances  6c  ouvertures;  le  premier 
préfident  préftde  dans  les  deux  femeftres;  il  paroît 
que  cette  cour  avoit  depuis  été  rendue  ordinaire, 
car  le  femeftre  y  fut  de  nouveau  établi  par  édit  du 
mois  de  Mai  1661,  publié  au  fceau  le  dernier  du 
même  mois. 

La  première  féanec  commence  au  premier  Février, 
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Se  eft  compofee  des  quatrième,  cinquieme,6c  feptieme 
prélidens ,  6c  de  vingt-trois  confeillcrs;  l'autre  féan- 
ce  commence  au  premier  Août ,  ôc  eft  compofée  des 
fécond,  quatrième,  ôc  fixieme  préûdens ,  6c  de  vingt- 
trois  autres  conseillers. 

L'édit  de  création  déclare,  que  les  évêques  de 
Mets ,  Toul ,  6c  Verdun ,  l'abbé  de  faint  Arnould  de 
Mets,  ôc  le  gouverneur  de  la  ville  de  Mets,  feront  tenus 
pour  confeillers  laïcs  de  cette  cour ,  pour  y  avoir 
Séance  &  voix  délibérât  ive  aux  audiences  publiques, 
ainfi  que  les  autres  évêques  ôc  gouverneurs  Vont 
dans  les  autres  parlcmtns.  La  Mamniere  en  fon  Dicf. 
géographique ,  fuppofe  auSG  que  l'abbé  de  Goria,  & 
le  lieutenant  général  de  Mets,  ont  de  même  féance 
en  ce  parlement ,  en  qualité  de  confeillers  d'honneur. 

Le  roi  attribue  aufSi  par  cet  édit  au  parlement  dt 
Mets y  les  mêmes  autorités,  pouvoirs,  jurifdiâions , 
6c  connoiffance  en  dernier  reffort,  de  toutes  les  ma- 
tières civiles  ôc  criminelles,  bénéficiais,  mixtes, 
réelles  &  perfonnelles,  aides  &  finances ,  &  autres, 
fans  aucunes  en  excepter,  qu'aux  autres parltmtnt  6c 
fuivant  les  mêmes  reglemens,  Iefquels,  eft -il  dit, 
fèrviront  pour  le  parlement  de  Mus. 

Il  eft  ordonné  nommément  que  ce  parltmtnt  con- 
noîtra  de  toutes  les  appellations  qui  feront  interjet- 
tées  des  jugemens  &  fentences  rendues  en  toutes 
matières  civiles  ôc  criminelles,  mixtes,  réelles  ôc 
perfonnelles  par  tous  les  juges  ordinaires  defdites 
villes  ôc  communautés ,  &  de  toutes  les  autres  terres  1 
6c  feigneuries  appartenantes  aux  feigneurs,  tant  ec- 
cléfiaftiqucs  que  temporels,  compnfcs  dans  l'éten- 
due defdites  provinces  6c  anciens  reflbrts,  fouverai- 
nctés,  enclaves  d'icelles,  tels  qu'ils  étoient  en  l'an 
1551,  notamment  des  villes  de  Vie,  Moy envie, 
Marfal ,  Clermont ,  Gorze ,  Jamets,  &  Stenay ,  6c  au* 
très  villes  &  feigneuries  fituées  dans  le  bailliage  de 
l'évêché  de  Mets  ;  comme  auffi  des  paroiffes  commu- 
nes, &  tenues  en  furféanec,  dépendantes  des  élec- 
tions de  Langrcs  &  de  Chaumont  -en -  Baffigny ,  en 
ce  non  compris  celles  reflbrtiffantes  au  parltmtnt  de 
Paris  ;  &  détenfes  font  faites  à  tous  lefdits  juges,  de 
quelque  qualité  &  condition  qu'ils  foient,  d'entre- 
prendre ci-après  de  juger  fouverainement  6c  en  der- 
nier reffort,  avec  injonûion  à  eux  de  déférer  aux- 
dites  appellations  &  de  ne  paffer  outre  au  préjudice 
d'icelles. 

Toutes  les  caufes  qui  fe  préfentent  entre  les  bour- 
geois de  Mets  6c  les  Soldats  de  la  garnifon  doivent, 
iuivant  le  même  édit,  être  traitées  en  première  inS- 
unec  2\x  parlement  ;  6c  pour  l'expédition  de  ces  cau- 
fes il  doit  être  donné  une  audience  par  femaine ,  à  la- 
quelle audience  il  doit  affifter  un  préfident  6c  fix 
confeillers  pour  le  moins ,  Iefquels  font  tenus  de  ju- 
ger ces  caules  fur-le-champ. 

Au  moyen  de  l'inftitution  de  ce  parltmtnt ,  le  roi 
fupprime  l'office  ôc  charge  de  préfident  de  Mets,  & 
les  autres  offices  dudit  Siège  furent  fupprimés. 

fl  fut  dit  que  les  appellations  comme  d'abus  qui 
feroient  interjettées  des  officiaux  des  églifec  de  Mets, 
Toul  6c  Verdun  feroient  relevées,  jugées,  &  déci- 
dées en  ce  nouveau  parlement ,  félon  les  maximes  qui 
s'obfcrvent  en  pareille  occurrence  dans  les  autres 
parlement ,  Spécialement  dans  celui  de  Paris. 

Et  pour  accroître  l'étendue  ôc  reffort  de  lad^e 
cour,  le  roi  ordonna  que  dorénavant  il  feroit  permis 
«Pappeller  en  toutes  matières  civiles ,  criminelles, 
bénctîcialcs,  mixtes,  réelles,  perfonnelles,  finances, 
te  autres  fentences  qui  feroient  données  par  les  offi- 
ciers des  villes  de  Mouion,Chateauregnaud,  terres 
6c  feigneuries  qui  en  dépendent,  nonobstant  la  Sou- 
veraineté dont  ces  juges  pouvoient  avoir  joui  juSqu'- 
alors ,  laquelle  fouveraineté  fut  fupprimée  pour  évi- 
ter les  abus  &  les  inconvéniens  qui  en  étoient  arri- 
vés ;  il  fut  feulementpermis  aux  officiers  de  Mouton, 
Tome  XII. 
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ainfi  qu'à  ceux  de  Mets,  Toul,  Verdun,  &  Vie,  de 
juger  en  dernier  reffort  dans  les  cas  portés  par  cet 
édit. 

Les  gages  des  officiers  font  enfuite  réglés  par  cet 
édit. 

La  difpofition  fuivante  leur  attribue  les  mêmes 
honneurs,  autorités,  pouvoirs,  prééminences,  pré* 
rogatives ,  privilège*, franchifes,  immunités,  exem[>* 
fions,  droits,  fruits,  revenus,  taxations,  profits, 
émolumens  dent  jouiffent  les  officiers  de  même 
qualité,  au par.tmtnt  de  Paris,  encore  que  le  tout 
ne  foit  exprimé  dans  cet  édit. 

Enfin  les  pourvus  defdits  offices  turent  difpenfés 
pendant  trois  ans  de  la  rigueur  des  quarante  jours 
fans  payer  le  droit  annuel ,  après  lequel  tems  ils  fe*  • 
roient  admis  au  droit  annuel  fans  faire  aucun  prêt 
ni  avance ,  en  payant  feulement  le  Soixantième  de- 
nier de  l'évaluation  de  leurs  offices. 

Cet  édit  fut  enregiftré  par  le  parlement  de  Mus,  le 
16  Août  1633 ,  6c  le  même  jour  fut  faite  l'ouverture 
de  ce  parlement  par  M.  de  Bretagne,  premier  préfi* 
dent,  avec  plufieurs  maîtres  des  requêtes,  tonfeil» 
lers  au  parlement  6c  au  grand  -  confeil ,  ÔC  quelques 
avocats  au  parlement,  tous  deftinés  à  remplir  les  pla- 
ces de  préfidens,  confeillers,  ôc avocats  généraux 
de  ce  parlement. 

Ce  même  édit  d'établiffement  àuparltmtntdtMttt 
fut  regiftré  en  celui  de  Paris  le  10  Décembre  1635. 

Le  premier  acte  de  ce  parlement  fut  l'enregiStre- 
ment  de  l'édit  de  création  qui  fut  fait  à  la  requifition 
du  miniftere  public, 6c  fur  l'intervention  de  I éveque 
de  Mets,  lequel  y  prit  féance  par  fon  vicaire  général 
au  même  rang  que  les  ducs  6c  pairs  tiennent  à  Paris. 
Cela  fut  fait  en  préfence  du  maître  échevin  6c  des 
magistrats  ordinaires  de  Mets ,  qui  prirent  place  dans 
les  bas  fiéges ,  des  députés  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Arnoult,  6c  autres  eccléfiaftiques  diStin- 
gués ,  avec  la  principale  noblefle  ,  6i  un  concours  ex- 
traordinaire de  peuple. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  Janvier  1633 ,  le  roï 
établit  une  chancellerie  près  le  parltmtnt,  compotes 
d'un  garde-lceaux ,  pour  être  cet  office  rempli  par  un 
des  conSeillers  au parlement,  deux  audicuciers ,  deux 
contrôleurs,  deux  référendaires,  un  chauffe -cire, 
6c  deux  (milliers  garde-portes  ;  depuis ,  le  nombre  de 
ces  officiers  a  été  augmenté  par  édit  du  mo;s  de  Mai 
1661 ,  ôc  eftpréfentement  compofée  du  garde  des 
Sceaux ,  de  quatre  confe^ers  audienciers ,  quatre 
contrôleurs. 

Par  des  lettres -patentes  du  10  Mai  1636,  le  roi 
ordonna  aux  officiers  du  parlement  de  Mets ,  de  fé 
tranfporter,  huitaine  après,  en  la  ville  de  Toul,  pour 

Ît  faire  à  l'avenir  leurs  fonctions;  6c  ce,  fur  Ce  que 
'on  prétendoit  que  la  ville  de  Toul  étoit  plus  com- 
mode pour  les  juges  6c  pour  les  parties. 

Ces  lettres  furent  présentées  au  parlement  le  11  Juin; 
mais  l'affcmblée  fut  remife  à  fix  femaines ,  pour  avoir 
le  tems  d'inviter  les  abfcns.  Par  un  autre  arrêt  du  zt 
Juillet  fuivant ,  le  délai  fut  prorogé  d'un  mois  à  caiife 
des  haSards  des  chemins  6c  périls  de  la  guerre.  Enfin 
par  arrêt  du  1  iSeptembre  1636,  il  Sut  arrêté  qu'il  fe- 
roit  fait  des  remontrances  au  roi  Sur  cette  translation, 
6c  par  l'événement  elle  n'eut  point  lieu. 

Les  treize  officiers  qui  compoSoient  la  cour  des 
aides  de  Vienne- en- Dauphiné,  transférée  depuis  à 
Bourg-en-Breffc ,  ou  elle  rut  érigée  en  confeil  Souve- 
rain par  édit  du  mois  de  Septembre  1658,  furent 
joints  au  parlement  de  Mets  par  lettres-patentes  du  1 1 
Juillet  1663,  regiftrées  le  6 Septembre  fuivant,  & 
parles  arrêts  du  confeil  infervenusà  cefuiet ,  ils  fu- 
rent confervés  dans  la  prérogative  de  nobleffe,  pour 
eux  6c  leur  poftérité ,  ôc  dont  jouiffoient  les  officiers 
des  cours  fouveraines  de  Dauphiné , dont  ils  avoient 
fait  partie,  ainfi  que  l'aflure  de  la  Roque,  dans  fon 
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traite  de  la  Noblefle ,  chap.  xxxvj.  &  comme  il  eft  dit 
dans  l'avertilTeinent  qui  eft  en  tete  du  recueil  des 
privilèges  du  p<vl  ment  de  Doinbes. 

Ce  parlement  eft  preïentement  comppfé  de  trois 
chambres  ;  lavoir  U  gr.uiJ'chambre ,  la  tourneile ,  & 
les  enquêtes 

Il  y  a  huit  préfidens  outre  le  premier  préfident , 
trou  d'entre  eux  lervent  en  la  gr^nd'chambre ,  trois 
en  la  touniclle  ,  Si  trois  aux  enquêtes. 
*  11  y  a  dans  chaque  chambre  quinze  confeillers, 
entre  lefquels  eft  un  garde  du  fceau,  &  un  corùciller 
clerc. 

Il  y  en  avoit  autrefois  fix  de  la  religion  prétendue 
réformée. 

Le  parquet  eft  compofé  de  deux  avocats  &  de 
deux  procureurs  généraux,  avec  quatre  (ubllituis. 

Le  greffe  eft  exercé  par  trois  greffiers  lecrétaires 
du  rai ,  l'un  pour  le  civil ,  Si  deux  pour  le  criminel. 

Il  y  a  14  huilliers  pour  le  fervicc  de  ce  parlement. 
'  L:  s  avocats  lont  en  nombre  fuffifant  Si  les  pro- 
cureurs au  nombre  de  40. 

Ce  parlement  comprend  dans  fon  rertbrt  les  bail- 
liages Se  prélidiaux  de  Metz ,  Toul ,  Verdun ,  Si  Sar- 
louis  ,  les  bailliages  de  Sedan,  Thionville,  Longwy, 
Mouzon,  Si  Mohon  ;  les  prévotés  bailliageres  de 
Mou/on  ,  Montmcdy ,  Chavancy  ,  Marvdie  ;  les 
prévôtés  royales  de  Dampviliiers,  Chateauregnaud, 
Sicrk,  Philisbourg,  Sarbourg;  6c  les  bailliages  Sei- 
gneuriaux de  Vie  oc  de  Cangnan ,  dont  les  appels 
ié  portent  directement  au  parlement. 

La  jurifdiclion  de  ce  parlement  eft  fort  étendue  , 
cette  cour  étant  en  même  tems  chambre  des  comp- 
tes ,  cour  des  aides  Si  finances ,  cour  des  mon- 
noyes ,  &  table  de  marbre.  Elle  a  toute  l'attribu- 
tion des  cours  des  aides,  depuis  la  réunion  de  celle 
.qui  avoit  été  créée  pour  les  trois  évéchés  ,  Si  entant 
que  chambre  des  comptes,  cour  des  aides  ,  la  jurif- 
dittioii  s'étend  en  Alface  pour  les  matières  de  fa  com- 
pétence. Voye\  les  additions  fur  Joly  ,  YèMi  de  la 
France  ,  par  Boulainvilliers  ,  le  Di3u>nnaire  géogra- 
phique de  la  Martiniere.  (  A  ) 

Parlement  bu  Mexique,  ou  nouvelle  Es- 
pagne, que  les  Efpagnols  appellent  audiences,  Se 
que  nous  appelions  parlemcns ,  font  des  tribunaux 
Itmvcrains ,  qui  comprennent  dans  leur  refiort  plu- 
fieurs provinces  ;  il  y  a  celui  de  Mexico ,  celui  de 
Gatimala,  &  celui  de  Guadalajarre.  >'«>y<{  la  def- 
(ription  du  nouveau  monja,. 

Parlemi.nt  de  Noël,  étoit  la  féanec  que  le 
parlement  tenoit  après  Noël ,  peft  nativitattm  Domi- 
ni.  Il  y  en  a  un  exemple  dans  le  recueil  des  ordon- 
nances de  la  troifiemc  race,  en  1x75.  Philippe  III. 
dit  le  Hardy  ,  y  fit  une  ordonnance  touchant  les 
amortiflemens  ,  qui  eft  dit  fa3a  in  parlamento  om- 
nium fanclorutn  poft  nativitatem  Domini.  C'eft  que 
la  féance  du  parlement  commencée  a  la  toufiaint , 
avoit  été  prolongée  jufqu'a  noel.  foyc^  Parlement 
de  la  Toussaint. 

Parlement  noir  ,  parlamenaxm  nigntm  :  on 
entendoit  par  -  la  le  jugement  des  barons ,  qui  con- 
noifloient  d'un  crime  capital  ;  on  difoit  nigrum  quafi 
Uthtfirwn.  ï'vyti  Heclor  Boethius,  lit.  XI  y.  hijl. 
feotor.  p.  joi.  &  dans  le  gloff.  de  Ducange,  placi- 
tum  Lthifrum  ,  Si  parlamtntum  nigrum.  (A) 

Parlement  de  Normandie  ,  qu'on  appelle 
auflî  parlement  de  Rouen  ,  parce  qu'il  tient  fes  léan- 
ces  à  Rouen ,  ville  capitale  de  la  province  de  Nor- 
mandie, pour  laquelle  il  a  été  établi,  ellle  iixieme 
parlement  du  royaume. 

Il  tire  fon  origine  de  la  cour  de  l'échiquier  de  Nor- 
mandie, inllituèe  par  Rollo  ou  Raoul,  premier  duc 
de  cette  province.  Cette  cour  rut  érigée  en  cour  fou- 
veraine,  Se  rendue  fédentaire  à  Rouen  par  Louis 
XII.  en  1499.  Chopin  ôi  Duhaillan  prétendent  que 
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ce  fut  feulement  en  1501 ,  que  cette  cour  fut  ren. 

due  lédcntairc. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  ne  fut  qu'en  1  f  »  J  «  crue  Fran- 
çois I.  ordonna  que  le  nom  d'échiquier,  feroit  changé 
en  celui  de  parUmtnt.  Voye^  ci-devant  ECHIQUIER 
de  Normandie. 

U  étoit  alors  compofé  de  quatre  préfidens ,  dont 
le  premier  Se  le  troilicme  étoient  clercs,  Se  les  deux 
autres  laïcs;  de  treize  confeillers  clercs,  Si  de  quin- 
ze conlcilk-rs  laïcs;  deux  greffiers,  l'un  pour  le  ci- 
vil, l'autre  pour  le  criminel  ;  un  huilïïer  audiencicr, 
&  lix  autres  huiffiers  ;  deux  avocats  généraux,  Se  un 
procureur  général. 

Lorique  la  cour  de  l'échiquier  fut  rendue  perpé- 
tuelle, onladivifa  en  deux  chambres,  l'une  pour 
juger  le  matin ,  l'autre  pour  juger  de  relevée.  Cette 
féconde  chambre ,  eft  celle  qui  a  été  depuis  appelle* 
la  première  des  enquêtes. 

Quelques-uns  dil'ent  que  François  I.  établit  auffi 
une  chambre  des  vacations  en  1519;  mais  il  parait 
que  l'on  a  voulu  parler  de  la  tourneile ,  dont  la  cham- 
bre fut  en  effet  bâtie  dans  cette  année  ;  car  pour  la 
chambre  des  vacations ,  elle  ne  fut  établie  qu'en 
«547- 

Cette  cour  tint  fes  féances  au  château  de  Rouen 
jufqu'au  premier  Octobre  1506,  qu'elle  commença 
a  les  tenir  dans  le  palais  dont  la  conftruction  avoit 
été  commencée  du  côté  de  la  grand'êhambrc  des 
1499  ;  il  ne  fut  pourtant  achevé  que  long-tems  après: 
c'eft  en  ce  lieu  que  le  parlement  uége  encore  préfen- 
tement. 

L'archevêque  de  Rouen  &  l'abbé  de  faim  Ouen 
font  confeillers  d'honneur  nés  au  parlement,  fuivant 
les  lettres  de  l'an  1 507. 

Plufieurs  de  nos  rois  ont  tenu  leur  lit  de  juftice 
dans  ce  parlement. 

Charles  VIII.  y  tint  le  fien  le  17  Avril  1 485 ,  &  v 
confirma  les  privilèges  de  la  province ,  6c  celui  de 
fiunt  Romain. 

Louis  XII.  y  vint  le  14  Octobre  1 508  ,  étant  ac- 
compagné des  principaux  officiers  de  fa  cour. 

Le  1  Août  1  j  17,  François  L  tint  fon  lit  de  juftice 
à  Rouen  ;  il  étoit  accompagné  du  chancelier  Duprat, 
Se  de  pluûeurs  officiers  de  fa  cour. 

Quelques  jours  après ,  le  dauphin  vint  au  parlc- 
lement ,  oii  on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  qu'au 
joi  même ,  ainfi  que  ce  prince  l'avoit  ordonné. 

Au  mois  de  Janvier  1518,  il  accorda  à  ce  parle- 
ment les  mêmes  privilèges  dont  joui  (Toit  celui  de  Pa- 
ris ;  &  par  un  autre  édit  du  mois  de  Février  fuivant, 
il  l'exempta  de  l'arriere-ban. 

Ce  fut  dans  cette  même  année,  que  l'on  conftrui- 
fit  la  chambre  de  la  tourneile. 

Henri  II.  tint  fon  lit  de  juftice  à  Rouen ,  le  8  Octo- 
bre 1 j  50,  accompagné  de  cardinaux ,  du  roi  de  Na- 
varre ,  de  plufieurs  ducs  ,  du  connétable  de  Mont- 
morency ,  de  l'amiral,  du  duc  de  Longueville,  du 
chancelier  Olivier ,  Se  de  pluûeurs  autres  feign  et  rs. 

Charles  IX.  s'y  fit  déclarer  majeur,  étant  accom- 
pagné du  chancelier  de  l'Hôpital. 

En  151}  ,  François  I.  accorda  au  parlement  l'e- 
xemption de  la  gabelle ,  Se  ordonna  qu'il  feroit  dé- 
livre à  chacun  de  fes  officiers  Se  à  fa  veuve  ,  autant 
de  fel  qu'il  en  faudrait  pour  fa  maifon ,  fans  en  fixer 
la* quantité,  en  payant  feulement  le  prix  du  mar- 
chand, à  condition  de  ne  point  abufer  de  ce  privi- 

Le  chancelier  Poyet  ayant  indifpofé  le  roi  contre 
le  parlement  de  Rouen  ,  cette  cour  fut  interdite  en 
1540;  il  y  eut  en  conféquence  des  conimi flaires 
nommés  pour  la  tourneile ,  Se  un  préfident  Se  douze 
confeillers  envoyés  à  Baycux ,  pour  rendre  la  juftice 
aux  fujets  de  la  baffe-Normandie  ;  mais  le  roi  l 
revenu  de&japreluoiu  dc&vorablcs  qu'on  I 
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données  contre  le  parltmtnt&c  Rouen,  leva  llntcrdï- 
crion  ;  êc  voulant  donner  aux  officiers  de  cette  cour 
une  marque  de  la  fausfaftion  qu'il  avoit  de  leur  con- 
duite ,  par  un  édit  du  mois  de  Juin  1 541 ,  il  leur  ac- 
corda une  exemption  générale  6c  perpétuelle  de  Par- 
rierc-ban  ;  au  lieu  que  celle  qu'il  leur  avoit  accordée 
en  1 5 18,  n'étoit  que  pour  une  occaiion  paffagere. 

Par  un  édit  du  mois  de  Février  1 589 ,  ce  parlement 
fiit  transféré  dans  la  ville  de  Caën  ;  mais  il  fut  réta- 
bli à  Rouen  par  un  autre  édit  du  8  Avril  1 594. 

Le  parlimtnt  de  Rouen  fut  encore  interdit  de  fes 
fonfHonsên  1639,  pour  ne  s'être  pasoppofé  affez 
fortement  à  la  fédition  eveitee  par  les  va-nuds-piés  ; 
on  commit  en  ia  place  des  commiflaires  du  parle- 
mtnt  de  Paris  ,  ce  qui  demeura  fur  ce  pic  julqu'en 
1641 ,  que  le  parUment  de  Rouen  rut  rétabli  par  un 
édit  du  mois  de  Janvier  de  ladite  année  ;  il  tut  alors 
«endu  femeftre  :  mais  en  1649 ,  il  fut  rétabli  fur  le 
pié  d'ordinaire. 

Au  mois  de  Décembre  1 543 ,  le  roi  créa  la  cham- 
bre des  requîtes  du  palais  ;  fon  attribution  fut  aug- 
mentée par  un  édit  de  Janvier  1 544.  En  1 560 ,  fur 
les  remontrances  des  états  d'Orléans ,  cette  chambre 
fut  fupprimée ,  ainfi  que  les  autres  chambres  de 
même  nature ,  à  l'exception  de  celle  de  Paris.  Les 
officiers  qui  compofoient  cette  chambre  furent  réu- 
ais  au  parlement  dont  ils  avoient  été  tirés  ;  mais  au 
mois  de  Juin  1 568 ,  Charles  IX.  la  rétablit. 

Au  mois  d'Avril  1545,  François  I.  établit  une 
chambre  criminelle  pour  juger  des  affaires  concer- 
nant les  erreurs  de  Luther  6c  de  Calvin  ,  qui  com- 
mençoient  à  fe  répandre  dans  le  pays.  Il  y  a  appa- 
rence que  cette  chambre  fut  fupprimée  lorfqu'on  éta- 
blie une  chambre  de  l'édit ,  en  exécution  de  l'édit  de 
Nantes ,  du  mois  d'Avril  1 598.  Celle-ci  fut  à  fon  tour 
Jupprimée  au  mois  de  Janvier  1669,  de  môme  que 
celle  du  parlement  de  Paris. 

Comme  au  moyen  de  cette  fupprcflîon ,  on  trou- 
va  que  la  chambre  des  enquêtes  etoit  furchargee  par 
le  nombre  de  57  confeillers  dont  elle  étoit  compo- 
sée, outre  les  deux  préfidens,  il  fut  donné  un  cdtt 
au  mois  de  Juillet  1680,  portant  établiffement  d'une 
féconde  chambre  des  enquêtes. 

Le  parlement  de  Rouen  eft  préfentement  compofé 
de  cinq  chambres ,  favoir ,  la  grand'chambre ,  la  tour- 
nelle, deux  chambres  des  enquêtes,  &  la  chambre 
des  requêtes  du  palais. 

La  grand'chambre  eft  compofée  du  premier  pré- 
fident,  &  deux  autres  préfidens  à  mortier,  trois  con- 
feillers d'honneur  nés  ,  qui  font  l'archevêque  de 
Rouen ,  l'abbé  de  faint  Ouen ,  &  le  marquis  de  Pont- 
Saint-Pierre.  Il  y  a  auffi  quelquefois  d'autres  confeil- 
lers d'honneur,  tel  qu'eu  préfentement  l'évêque  de 
Séex  ;  outre  ces  confeillers  d'honneur  il  y  a  vingt- 
huit  autres  confeillers ,  dont  huit  clercs  ,  &c  vingt 
laies. 

Ceft  en  cette  chambre  que  fe  font  depuis  1 718  les 
aflemblces  générales,  des  députés  des  différentes 
cours  6c  autres  notables  pour  les  affaires  publiques , 
comme  pour  les  befoins  des  hôpitaux  &  autres  né- 
ceffilés. 

La  tournelle  eft  compofée  de  trois  préfidens  à 
mortier ,  de  fix  confeillers  de  la  grand'chambre ,  de 
fix  de  la  première  des  enquêtes ,  &  autant  de  la  fé- 
conde ,  lefquels  changent  à  tous  les  appeaux  des 
bailliages. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  compofée  de 
deux  préfidens  à  mortier,  6c  de  vingt-huit  confeil- 
lers ,  entre  lefquels  il  y  en  a  neuf  clercs ,  diftribués 
dans  les  deux  chambres. 

La  chambre  des  requêtes  du  palais  eft  compofée 
de  deux  préfidens ,  &  de  onze  confeillers. 

Il  y  a  un  greffier  en  chef  du  parLmtnt ,  &  quatre 
notaires  fecrétaires  du  roi  près  ce  parlement ,  un 
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greffier  des  affirmations ,  un  greffier  de  la  tournelle , 
un  greffier  pour  chaque  chambre  des  enquêtes,  Oc 
aux  requêtes  du  palais  un  greffier  en  chef,  6c  un 
commis  greffier. 

Le  parquet  eft  compofé  de  deux  avocats  géné- 
raux &  un  procureur  général,  6c  neuf  liibftituts ,  qui 
font  la  tonétion  d'avocats  du  roi  aux  requêtes  du 
palais. 

Les  huiftiers  du  parlement  font  au  nombre  de  huit, 
fans  compter  le  premier  huiiiicr  ;  il  y  a  en  outre 
trois  huiftiers  aux  requêtes. 

Il  y  a  plus  de  cent  avocats  fùfant  laprofeffion 
dans  ce  parlement ,  6c  cinquante-lix  procureurs. 

La  chancellerie  près  le  parlement  de  Rouen  fut 
établie  par  édit  du  mois  d'Avril  1499,  lors  de  l'éta- 
blifl'ement  de  l'échiquier,  en  cour  fbuveraine  6c  fé- 
dentairc  à  Rouen  ;  &  l'office  de  garde  des  fceaux  flic 
doaué  au  cardinal  d'Amboife  ;  Georges  d'Amboife , 
cardinal  6c  archevêque  de  Rouen ,  &  neveu  du  pré- 
cédent ,  lui  fuccéda  en  cet  office. 

Au  mois  d'Octobre  1701 ,  il  fut  créé  une  chan- 
cellerie prés  la  cour  des  aides ,  laquelle  par  un  autre 
édit  du  mois  de  Juin  1704,  fut  unie  à  celle  du  par- 
lement. 

Celle-ci  eft  préfentement  compofée  d'un  garde 
des  fceaux ,  de  quatre  fecrétaires  du  roi  audienciers, 
de  quatre  contrôleurs,  de  deux  fecrétaires  du  roi, 
receveurs  6c  payeurs  des  gages ,  huit  référendaires  , 
fept  gardes  minutes  ,  &  trois  huiftiers. 

Le  parlement  de  Rouen  comprend  dans  fon  reflbrt 
les  fept  grands  bailliages  de  Normandie ,  8c  ceux  qui 
en  ont  été  démembrés  ;  ces  fept^ailliages  font  Rouen, 
Caudebec ,  Evrcux ,  Andely ,  Caën ,  Coutances ,  & 
Alençon.  (  A  ) 

Parlement  nouveau  ;  c'étoit  la  féance  du  par- 
lement qui  fui  voit  les  précédentes.  Les  ordonnances 
du  parlement  faites  en  1  344 ,  portent  que  le  parle- 
ment fini ,  l'on  publiera  le  nouvel  parlement  ;  ce  qui 
fait  connoître  que  quand  le  parlement  terminoit  fa 
féance  aÛuelle ,  il  annonçoit  &  publioit  d'avance  le 
tems  où  il  devoit  fe  raflembler.  Voyt\  les  ordon- 
nances Je  la  t'oijîeme  race  ,  tome  II.  pag.  z%8. 

Parlement  des  octaves  de  la  Chandeleur, 
des  octaves  de  la  nativité  de  la  sainte 
Vierge,  c'étoient  les  féances  que  le  parlement  tc- 
noit  vers  le  tems  de  ces  grandes  fêtes  6c  de  quelques 
autres  ;  on  difoit  des  octaves ,  parce  que  ces  féances 
duraient  une  ^euxou  trois  femaines,plusou  moins, 
félon  l'exigence  des  cas.  Voyt\  Parlement  de  la 
Toussaint,  Parlement  de  la  Chandeleur. 

Parlement  aux  octaves  des  brandons  , 
c'étoit  celui  qui  étoit  ouvert  dans  la  première  femai ne 
de  carême;  on  l'appelloit  ainfi,  parce  qu'il  com- 
mençoit  après  le  premier  dimanche  de  carême ,  ap- 
pellé  par  quelques-uns  le  diuanche  des  brandons.  Il  y 
en  eut  un  qui  commença  en  ce  tems  en  1 3 1 1 .  Leur, 
hifior.  fur  le  parlement ,  tome  IL  pag.  ,3  06". 

Parlement  de  pasques,  c'étoit  la  fiance  que 
le  parlement  tenoit  vers  les  fêtes  de  pàqucs.  Philippe 
le  Bel  ordonna  en  1 304  ou  1  jo  j  , qu'il  y  aurait  deux 
parltmens  à  Paris  par  chaque  année  ;  l'un  defquels 
commencerait  à  l'octave  de  pâques,  c'eft- à-dire 
après  l'octave  de  pàques  ;  l'autre  à  l'octave  de  la 
touffaint,  6c  que  cnsqnc  parlement  ne  durerait  que 
deux  mois;  le  tems  de  la  féance  étoit  plus  ou  moins 
long,  félon  le  nombre  des  affaires;  à  mefure  qu'elles 
fe  multiplièrent ,  on  avançoit  le  tems  de  la  tcance  t 
&  l'on  tenoit  auffi  le  parlement  avant  pâques.  On  dil- 
tinguoit  la  féance  d'avant  pâques  de  celle  qui  fc  te- 
noit après  ;  Philippe  le  Bel  ht  en  1 308  une  ordon- 
nance ,  Parijius  in  pailamemo  ante  ramas  palmarum. 
On  difoit  aufft  le  parlement  d'avant  pàques  fleuri  ,  6c 
le  parlement  tf  après  pàques. 

Parlement  de  la  Pentecôte,  in  parlamemo 
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pentaeofies  ,  c?étoit  la  féance  que  le  parlement  tenoit  la 
Surveille  de  la  pentecôte  ;  il  y  en  a  un  exemple  dès 
l'an  1 173 ,  dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troi- 
sième race.  Philippe  III.  y  rît  une  ordonnance  tou- 
chant les  monnoies  ;  Philippe  le  Bel  en  fit  deux  au 
parlement  de  U  pentecàteten  1187  &  1188. 

Parlement  du  Pérou,  font  des  audiences  ou 
confeilt  fouverains ,  comme  ceux  du  Mexique  ;  il  y 
a  celui  de  Quito,  celui  de  Lima,  celui  de  Los-Char- 
cas.  yoye\  la  deferiptton  de  C Amérique. 

Parlement  de  Piémont;  le  roiFrançoisI.s'étant 
emparé  des  états  de  Savoie  &  de  Piémont,  y  établit 
dans  chacun  de  ces  pays  Ma  parlement  ;  celui  de  Pié- 
mont fut  d'abord  établi  à  Turin  ,  il  fut  depuis  tranf- 
feré  à  Pigncrol  en  1 564.  Les  prélîdens  6c  confeillers 
de  ce  parlement  ,6c  ceux  de  celui  de  Savoie,  avoient 
entrée  ,  féance  6c  voix  délibérative  dans  les  autres 
parlement  du  royaume ,  fuivant  une  déclaration  du 
24  Novembre  1 549.  Us  étoient  fupprimés  en  1 5  59 , 
&  dévoient  être  incorporés  dans  d'autres  compa- 
gnies ;  cependant  le  parlement  de  Piémont  fubfiftoit 
encore  à  Pignerol  en  1 564.  f«V«{  les  mémoires  de  la 
ehambre  des  comptes  ,  coté  z.Tt  fol,  70.  &  le  3 .  A , 
/ol.^.&lej.£,/ol.3e. 

Parlement  PLEIN ,  plénum parlamcntum  ;  c'étoit 
lorfque  les  feigneurs  étoient  au  parlement  avec  les 
maîtres  ou  gens  lettrés.  On  difoit  plus  anciennement 
courplcniere,  curia  folemnis.  U  eft  fait  mention  du 
plein  parlement  dans  le  fécond  regiftre  o/ùn,  fol.  67 
reâo ,  in  pleno  parlameneo. . .  pretetptum  fait  mifù,  dit 
le  greffier ,  à  la  fuite  d'une  ordonnance  de  Philippe 
le  Bel ,  de  l'an  1187%  qui  eft  au  trefor  des  chartes  ; 
il  eft  parlé  d'une  autre  ordonnance  faite  en  1 195  ,  in 
purlamento  omnium fanclorum  prafente  toto  par  lamenta. 
Depuis  ce  tems  lorfque  les  pairs  ont  pris  féance  au 
parlement  en  nombre  fuffifant  pour  juger  un  autre 
pair ,  on  a  dit  que  la  cour  étoit  fuffifamment  garnie 
de  pairs.  ^«y«{  Lit  de  justice.  (A) 

Parlement  de  Pau  ,  eft  le  neuvième  parlement 
du  royaume.  Les  anciens  princes  du  pays  avoient 
une  cour  capitale  de  juftice  qui  s'appelloit  cour  ma- 
jour ,  où  fe  terminoient  en  dernier  reffort  les  contes- 
tations qui  y  étoient  portées  par  appel  des  autres 
jurtices  ;  elle  étoit  compoféc  de  deux  évêques  &  de 
douze  barons  du  pays. 

En  1  )  18  Philippe  III.  comte  d'Evreux  &  roi  de 
Navarre ,  après  la  bataille  de  Gaffe  1 ,  où  il  accompa- 
gnoit  le  roi  Philippe  de  Valois ,  retourna  dans  Ion 
royaume  de  Navarre  ;  &  pour  remédier  aux  defor- 
dres  qui  s'étoient  gliffés  pendant  l'abfence  des  quatre 
rois  fes  prédéceffeurs,  ayant  affemblé  les  états  à  Pam- 
pclune ,  il  fît  plufieurs  belles  ordonnances ,  6c  en 
outre  établit  un  confeil  ou  parlement  pour  le  fait  de 
la  juftice ,  appellé  le  nouveau  fort  de  Navarre.  Sainte- 
Marthe. 

Les  chofes  demeurèrent  fur  ce  pié  jufqu'en  1 5 1 9 , 
que  Henri  II.  de  la  maifon  d'Albret ,  &  roi  de  Na- 
varre ,  commença  à  Pau  un  palais ,  &  y  établit  un 
confeil  fouverain  pour  réfider  en  cette  ville. 

Il  y  avoit  en  outre  une  chancellerie  de  Navarre 
qui  etoit  aufli  une  cour  fupérieure. 

De  ces  deux  compagnies ,  Louis  XIII.  forma  en 
1610  le  parlement  de  Navarre  &  Béarn,  réfident  à 
Pau. 

Au  mois  de  Janvier  1517 ,  Henri  II.  roi  de  Na- 
varre ,  établit  une  chambre  des  comptes  à  Pau ,  6c 
lui  donna  pour  r  effort  la  baffe  Navarre  ,1e  Béarn ,  les 
comtés  de  Foix  &  de  Bigorre ,  les  vicomtes  de  Mar- 
fan ,  Turfan  ,  Gavardon  &c  la  baronie  de  Captieux  , 
les  vicomtés  de  Lautrec ,  de  Nebouzan ,  la  baronie 
«FAfter-Villemure  ,  6c  les  quatre  vallées  d'Aure. 

Le  roi  Louis  XIII.  unit  à  cette  chambre  des  comp- 
tes celle  de  Nerac  ,  pour  ne  former  à  l'avenir  qu'un 
même  corps ,  fous  le  titre  de  chambre  des  comptes 
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de  Navarre.  Cette  chambre  de  Nerac  coHiprenolt 
outre  la  duché  d'Albret ,  la  comté  d'Armagnac  6c 
toutes  fes  dépendances,  le  pays  d'Eaullân ,  la  ieigneu- 
rie  de  Riviere-baffe ,  le  comté  de  Fezenfaguer  &  fes 
dépendances ,  le  comté  de  Rodeze ,  6:  Tes  quatre 
chatellenies  de  Rouergue ,  le  comte  de  Périgord  6c 
la  vicomté  de  Limoges. 

1  Par  un  édit  de  l'an  1 69 1 ,  le  roi  fit  un  nouveau 
changement  dans  ces  compagnies,  en  vinifiant  la 
chambre  des  comptes  au  parlement ,  &  lui  attribuant 
en  cet  état  ,1a  connoiffance  de  tout  ce  qui  appartient 
aux  chambres  des  comptes  des  autres  provinces, 
même  celle  des  monnoies ,  dont  la  chambre  des 
comptes  avoit  l'attribution  dès  fon  premier  établif- 
fement. 

Ce  parlement  eft  tout  à  la  fois  chambre  des  comp- 
tes ,  cour  des  aides  &  de>  finances. 

Mais  comme  on  avoit  été  oblige  de  diftraire  plu» 
fleurs  terres  6c  feigneuries  du  rellort  de  cette  cham- 
bre des  comptes  pour  former  la  jurifdiâion  des  cours 
fouveraines  établies  à  Bordeaux  &  à  Montauban  , 
on  a  uni  au  parlement  de  Pau  tout  le  pays  de  Soulle  , 
qui  dépendoit  auparavant  du  parlement  de  Bordeaux. 

Le  parlement  de  Pau  eft  préfencement  compofe 
d'un  premier  préfident ,  de  fept  autres  prélîdens  à 
mortier ,  de  quarante-! cpt  confeillers  ,  de  deux  avo- 
cats généraux  ,  un  procureur  général ,  lequel  a  cinq 
fubftituts ,  un  greffier  en  chef,  un  premier  huiffier  , 
8c  lèpt  autres  huiffiers  de  la  cour ,  plufieurs  avo- 
cats ,  dont  le  nombre  n'eft  pas  fixe  ,  6c  vingt-neuf 
procureurs. 

Le  parlement  eft  partagé  en  quatre  chambres ,  ou 
départemens  ,  favoir  la  grand'chambre  ,  qui  fait  le 
premier  bureau ,  un  feconJ  bureau ,  une  tournelle  &c 
une  chambre  des  comptes  &  finances.  La  grand'- 
chambre eftcompofée  du  premier  préfident,  de  deux 
autres  préfidens  à  mortier ,  6c  de  quinze  confeillers. 

Le  fécond  bureau  eft  compofe  d'un  préfident  à 
mortier  6c  de  neuf  confeillers. 

La  tournelle  eft  compoféc  de  deux  préfidens  à 
mortier ,  6c  de  douze  confeillers. 

Au  département  ou  bureau  des  finances ,  il  y  a 
deux  préfidens  à  mortier ,  6c  onze  confeillers. 

Le  diftritt  de  ce  parlement  comprend  le  5  évêchés 
de  Lefcar  6c  dX)leron ,  ce  qui  embraffe  cinq  féné- 
chauffées. 

Le  Roi  eftfeul  feigneurhaut  jufticicr  dans  toute  la 
province  ;  les  feigneurs  particuliers  n'ont  que  la 
moyenne  6c  baffe  juftice  ;  les  jurats  ou  juges  ne  peu- 
vent en  matière  criminelle  ,  ordonner  aucune  peine 
afBicrive  ;  ils  ont  feulement  le  pouvoir  de  former  leur 
avis ,  6c  de  les  envoyer  au  parlement. 

L'appel  de  leur  jugement  en  matière  civile  peut 
être  porté ,  au  choix  des  parties ,  ou  devant  les  féné- 
chaux ,  ou  au  parlement. 

Ce  qui  eft  encore  de  particulier  à  ce  parlement 
c'eft  que  toute  partie  a  droit ,  en  quelque  caufe  que 
ce  foit ,  de  fe  pourvoir  direôemcnt  au  parhment , 
fans  effuyer  la  jurifdiciion  inférieure  des  jurats ,  ni 
celle  des  fénéchaux  royaux. 

Il  y  a  près  de  ce  parlement  une  chancellerie. 

Elle  eft  présentement  compoféc  d'un  garde  des 
fceaux ,  de  quatre  fecrétaires  du  roi  audienciers  , 
de  quatre  fecrétaires  contrôleurs ,  6c  de  douze  fe- 
crétaires du  roi;  deux  treforiers-receveurs  6c  gayeur 
des  gages  ,  un  greffier-  garde-minute-receveur  de* 
émolumens  du  fceau ,  &c. 

Les  huiffiers  du  parlement  fervent  à  la  chancellerie 
chacun  à  leur  tour.  Voye[  ci-devant  au  mot  Chance- 
lier ,  l'article  CHANCELIER  DE  NAVARRE.  (A) 

Parlement  de  Poitiers,  le  premier  qui  porta 
ce  titre  fut  celui  de  Bordeaux ,  lorsqu'il  fat  transféré 
de  Bordeaux  en  cette  ville  par  des  lettres  du  mois  de 
Novembre  1469  ;  la  caufe  de  cette  tranflation  fut  que 
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la  Guicnne  étoit  donnée  en  apanage  à  Chartes ,  duc 
de  Berry  ;  il  refla  k  Poitiers  jufquTau  mois  de  Mai 
1471,  nue  l'appanage  fut  éteint  ;  après  quoi  il  fut 
rétabli  à  Bordeaux-  foye^  Parlement  de  Bor- 
deaux. 

Sous  Charles  VI.  en  1418  ,  le  parlement  de  Paris 
fut  transféré  à  Poitiers  par  le  dauphin ,  lequel  s'y 
étoit  retiré.  Le  parlement  ne  revint  à  Paris  qu'en 
MÎ7- 

Le  pa/Umtnt  de  Paris  féant.  à  Tours ,  fît  tenir  des, 
grands  jours  à  Poitiers  en  1454  &C  1455  ;  il  y  en  a 
d'autres  tenus  en  divers  tems  dans  cette  même  ville 
par  le  parlement  de  Paris ,  depuis  l'an  1519  jufqu'en 
1667.  foyt[  les  régimes  du  parlement  de  Paris. 
.  Parlement  présent  ,  ûgninoit  la  féanec  que 
tenait  actuellement  le  parlement.  Voye^  Parlement 
futur. 

Parlement  prochain  ,  on  entendoit  autrefois 
par  ce  terme ,  la  féanec  que  le  parlement  devoit  tenir 
vers  la  fête  la  plus  prochaine ,  auquel  tems  le  parle- 
ment étoit  indiqué ,  &  avoit  coutume  de  fe  tenir. 
/'^  Parlement  futur. 

Prékrntemenr  on  entend  par  parlement  prochain  , 
celui  qui  doit  recommencer  a  la  S.  Martin  de  la  mê- 
me année  ,  où  il  a  terminé  fes  féanccslc  7  Septembre. 

Parlement  de  Provence,  voye^ci-devant  Par- 
lement d'Aix. 

Parlement  de  Rennes  ,  voyt\  Parlement  de 
Bretagne. 

Parlement  de  Rouen  ,  voyt^  ci-devant  Parle- 
ment de  Normandie. 

Parlement  royal,  parlamentum  regium;  on 
donnoit  quelquefois  ce  titre  au  parlement  de  Paris  , 
pour  le  diftinguer  des  grands  jours  des  duc*  &  des 
comtes ,  auxquels  on  donnoit  aulfi  quelquefois  le 
titre  de  parlement  ;  il  y  en  a  un  exemple  dans  des  let- 
tres de  Philippe  le  Bel ,  données  à  Bciiers  au  mois 
de  Février  1335  ,  &  dans  une  ordonnance  de  Char- 
les V.  alors  régent  du  royaume ,  du  mois  d'Avril 
1358  ,  où  le  parlement  de  Paris  eft  nommé  parlamen- 
tum regium  parifienft.  Voyez  le  recueil  des  ordonnances 
delà  troijieme  race  ,  tome  II.  pag.  107  ,  &  tome  III. 
paç.  3}  6. 

Parlement  de  la  saint  André  ,  étoit  la  même 
chofe  que  le  parlement  d'hiver ,  lequel  commençoit 
quelquefois  huit  jours  après  la  Touffaint,  quelque- 
fois le  lendemain  de  la  faint  Martin,  quelquefois  leu- 
lement  A  la  faint  Andréou  à  Noël.  Voyt\  Parlement 
d'hiver.  (  A  ) 

Parlement  de  saint  -  Laurent  ,  n'étoit  d'a- 
bord autre  choie  que  les  grands  jours ,  inftitués  par 
les  anciens  ducs  &  comtes  de  Bourgogne  en  la  ville  de 
Saint-Laurcnt-Iès-ChiHons  :  ils  étoient  pour  le  comté 
d'Auxonne  Se  la  Breffe  châlonnoife;  l'appel  de  ces 
grands  jours  reflbrtifioit  au  parlement  de  Paris. 

Le  parlement  de  Dijon  a  pris  la  place  de  ces  grands 
jours,  de  même  que  de  ceux  deBeaune.  ^({Par- 
lement de  Dijon.  {A) 

Parlement  de  la  saint  Martin  ou  d'hiver, 

parlamentum  fancli  Martini  ou  janîli  Martini  hyema- 
lii ,  étoit  la  feance  que  le  parlement  tenoit  a  la  laint 
Martin  d'hiver  :  il  en  cil  parlé  dans  le  premier  des 
regiftres  olim  de  1 160,  in  parlamento  fancli  Martini 
kyemalis.  Au  regiftre  A,Jol.  130.  col.  2.  il  eft parlé 
d'une  mauvaife  coutume  qui  avoit  lieu  à  Verneuil, 
&  que  le  roi  abolit  en  1 163  ia  parlamento/dnr/<  Mar- 
tini.(A) 

Parlement  de  Saint-Mihel,  hit  établi  parles 
comtes  de  Bar  dans  la  ville  de  Saint-Michel  ou  Saint- 
Mihel ,  pour  décider  en  dernier  rellbrt  les  procès  de 
leurs  fujets  du  Barrois  non-mouvant.  Louis  XIII. 
avant  fournis  la  Lorraine  à  Ion  obéiûance ,  conlcrva 
d'abord  le  pazleaientde  Saint-Milut;  mais  la  ville  de 
Saint-Mjhel  s'etant  révoltée  contre  le  roi,  pour  pu- 
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nîr  çette  ville ,  par  des  lettres  du  mois  d'Octobre 
1635  il  fupprima  le  parlement  qui  y  fiégeoit ,  6c  attri- 
bua fa  jurifdiction  au  confeil  fouverain  de  Nanci. 
^fiye{  leS  additions  fur  Joly ,  1. 1.  fit.  04.  (  A  ) 

Parlement  séant  ou  non -séant.  Ce  mot 
fiant*  deux  lignifications  différentes  :  quelquefois  U 
fert  a  exprimer  le  tems  où  le  parlement  tient  fes  féan- 
ces ,  &  où  il  peut  s'aflembler  à  toute  heure  fans  per- 
miffion  particulière  du  roi;  quelquefois  ce  mot  fiant 
fert  à  exprimer  comment  les  membres  du  parlement 
font  affis,  comme  quand  on  dit  que  le  parlement  étoit 
fiant  fur  les  hauts  ûeeesou  fur  les  bas  fieges.  (  A) 

Parlement  de  Sicile  ,  eft  proprement  une  af- 
fcmblée  des  états  du  royaume.  En  effet ,  il  eft  com- 
pofé  des  trois  ordres  du  royaume  :  favoir,  de  l'or- 
dre militaire,  qui  comprend  tous  les  barons;  l'ordre 
eccléûaftique ,  qui  renferme  tous  les  archevêques  , 
évêques  ,  abbés ,  prieurs  &  chefs  de  couverts  ;  &ç 
l'ordre  domanial ,  qui  comprend  toutes  les  villes 
royales. 

Les  Siciliens  ne  fc  donnèrent  au  roi  Pierre  d'Arra- 
gon  ,qu'à  condition  de  les  maintenir  dans  leurs  pri- 
vilèges ,  &  qu'il  ne  pourroit  établir  aucun  impôt  fans 

,  non  pas  même  lever 


le  confentement  du 
aucunes  troupes 

Quand  leroiabefoin  d'argent,  il  fait  convoquer  le 
parlement  fans  une  ville  choifie  par  le  viceroi.  Ceux 
qui  compofent  les  deux  premiers  ordres ,  ne  pouvant 
y  affilier  en  perfonne,  y  envoient  leurs  procureurs  ; 
>k  l'ordre  domanial  y  envoie  fes  députés ,  excepté  la 
ville  de  Palerme  &  celle  de  Catane  qui  y  envoient 
leurs  ambafladeurs. 

Lorfquc  le  parlement  eft  ainfi  affemblé  ,  on  fait  la 
demande  de  la  part  du  roi ,  &  le  parlement  accorde  or- 
dinairement un  don  gratuit ,  proportionne  aux  befoins 
de  l'état,  laquelle  fomme  fe  levé  fur  tous  les  fujets  par 
forme  de  taxe. 

S'agit-il  de  lever  des  impôts ,  le  parlement  donne 
fon  confentement  pour  les  payer  pendant  un  tems. 

Pendant  ces  affemblées  ,  le  parlement  propofe  au 
roi  plulieurs  lois  pour  le  bien  public  ;  il  demande  auffi 
quelque  grâce  ou  privilège  que  le  roi  lui  accorde  or- 
dinairement, &  ce  font-Tà  les  lois  du  royaume  qu'on 
appelle  conflttutionii  capitoli  dcl  rtgno. 

Toutes  fes  fois  que  le  parlement  s'afiemble ,  les  trois 
ordres  élifent  plulieurs  députés ,  dont  la  commiffion 
dure  jufqu'à  une  nouvelle  convocation. 

Ces  députés  forment  une  efpece  de  lénat  qui  a  le 
foin  de  faire  obferver  les  privilèges ,  6c  de  faire  exé- 
cuter tout  ce  qxù  a  été  ordonné  par  le  parlement, 
comme  les  dons  gratuits  &  autres  impofitions. 

Il  y  a  un  traite  des  parlement  généraux  de  Sicile  de- 
puis 1446  jufqu'en  1748,  avec  des  mémoires  hiftori- 
ques  fur  l'ufage  ancien  6c  moderne  des  parlement  chez 
les  diverfes  nations ,  &c .  par  dom  Ant.  Mongitore  , 
chanoine  doyen  de  l'églife  de  Palerme.  (  A  ) 

Parlemens  sommaires.  On  donnoit  ce  nom  an- 
ciennement aux  infiances  fommaires  ou  inflruclions 
qui  fe  faifoientà  la  barre  de  la  cour  en  ûx  jours  de 
tems ,  en  conféquence  d'une  requête  qui  étoit  pré- 
fentée  à  la  cour  a  cet  effet.  Ces  inftructions  avoient 
lieu  dans  les  affaires  de  peu  de  conféquence  ou  qui 
requiéroient  célérité.  Elles  ont  été  abrogées  par  IV- 
ticLe  2.  du  titre  11.  des  délais  ti  procédures  de  l'or- 
donnance de  1 667 ,  mais  il  y  avoit  déjà  long-tems  que 
ces  inlfruclions  n'étoient  plus  qualifiées  de  parlemens 
fommaires  ;  le  terme  de  parlement  étoit  pris  en  cette 
occalion  pour  inftruéhon  verbale.  Voyc{  lt  diction- 
naire de  droit  de  Ferrieres ,  au  mot  Infiances  fommai- 
res. (A) 

Parlement  de  la  tiphaine,  voyt^  ci- devant 
Parlement  de  l'Epiphanie. 

Parlement  de  Toulouse  ,  eft  le  fécond  àefpor*. 
lemens  du  royaume. 
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Si  l'on  en  croit  la  chronique  manufcntc  de  Bardin, 
auteur  qui  a  écrit  vers  le  milieu  du  quatorzième  la- 
cté ,  le  foi  Robert  ou  le  roi  Henri  (  car  il  ne  dit  pas 
lequel  )  fit  tenir  un parlement  à  Touloule  en  i  o  }  i ,  aiî- 
quel  affilièrent  l'archevêque  de  Bourges,  le  comte 
Eudes,  Amelius  ,  évêque  d'Albi  ;  Cu.tred  ,  eveque 
de  Carcaffonne;  deux  abbés,  deux  chevaliers,  deux 
jurifconfultes,  6c  un  feribe  ou  greffier,  dont  il  rap- 
porte le  nom.  .  . .  ,  - 

11  ajoute  que  ceux-ci ,  après  avoir  tait  lerment  lur 
les  évangiles,  rendirent  divers  arrêts ,  6c  Itatucrcnt 
entr  autre  ebofes:  , 

l".  Que  quand  les  vicomtes  &  les  viguiers  ordon- 
neroient  le  gage  de  dutl ,  6c  que  la  partie  condam- 
née à  l'accepter  en  appellerait  au  comte,  elleauroit 
la  liberté,  après  le  jugement  de  ce  dernier,  d'en  ap- 
peler au  roi  ou  à  l'on  parlement ,  à  raiton  de  l'hum- 

m3r,e.  Que  le  comte  de  Touloufe  qui  prétendoit  la 
dixrae  lur  celle  que  levoit  l'évêque  de  cette  ville, 
fourniroit  des  preuves  de  (on  droit  au  prochain  parT 

^".  Que  les  officiaux  ceci  éfiaffiqucs  feroient  fou- 
rnis aux  ordonnances  du  parlement. 

4°.  Que  la  guerre  qu'avoient  fait  naître  les  diffé- 
rends qui  étoient  entre  Berengvr,  vicomte,  6c  Gui- 
fred ,  archevêque  de  Narbonne  ,  leroit  lul'pendue. 

<°.  Qu'on  payero.t  Les  anciens  péages,  &  que  les 
vicaires  ou  viguiers  fupprimeroient  les  nouveaux. 

Ce  qui  pourroit  donner  quelque  poids  à  ce  que  dit 
cet  auteur  au  i'ujct  de  ce  parUmvU  qu'il  fupjjole  avoir 
été  tenu  a  To.iloufe,  eil  qu'a  la  tête  de  (on  ouvrage  il 
a  déclaré  qu'il  a  puifé  tous  les  faits  qu'il  rapporte  dans 
les  anciens  momnmns  ;  que  tous  les  prélats  dont  il 
fait  ment  on  comme  ayant  afliité  à  ce  pa  iement  vi- 
voienten  ioj  i  ;  &  que  vers  le  même  teins  Berengcr , 
vicomte  de  Narbonne  ,  eut  en  effet  un  dinérend  avec 
Guifred ,  archevêque  de  cette  \  iile.  _ 

Ma  s  les  favans  auteur»  de  Vlu/h-re  générait  de  Lan- 
guedoc ,  qui  rapportent  ces  faits  d'après  Bardin ,/.//. 
p.  iC.  les  réfutent  fol  dément,  &  ioutiennent  que 
tout  ce  que  dit  Hardin  de  ce  prétendu  parlement,  te- 
nu en  ioj  1  ,  n'efl  qu'une  fable  ;  qu'en  effet  le  terme 
àtpaiUment  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  une  cour 
de  iuftice,  celui  Partit,  6c  plnlieurs  autre;  qu'il  em- 

Eloie,  n'étoient  point  encore  alors  en  ulage,  6c  ne 
:  furent  que  long-tcms  après. 
Ils  obfervent  que  d'ailleurs  Dardin  fe  contredit  en 
ce  qu'il  fuppofe  que  dans  ce  parlement  oii  affilia  Gui- 
fred, évêque  de  Carcaffonne,  qui  effectivement  vi- 
voit  alors,  on  y  agita  une  affaire  qu'avoit  Hdaire, 
évêque  de  cette  ville ,  contre  Hugues  de  Gaigo  ,  6c 
Arnould  de  Saiffac ,  feigneur  du  diocefe. 

Ce  qu'on  peut  inférer  de  plus  vraitîémbhble  du 
récit  de  Bardin ,  fuivant  les  hiltoriens  de  Languedoc, 
c'eft  qu'en  ioji  le  roi ,  en  qualité  de  louverain , 
envoya  des  commilTaires  à  Touloufe  pour  y  tenir  en 
fon  nom  les  aflncs  6c  y  rendre  la  jultice,  6c  que  les 
prélats  &  lesfeigneurs  dont  Bardin  rapporte  les  noms 
riirent  chargés  de  cette 'commiffion  ;  mais  ces  affiles 
ne  peuvent  être  confidérées  comme  l'origine  du  par- 
lement de  Touloufe. 

t'a  même  chronique  de  Bardin  porte  que  le  roi 
Louis  le  Gros  fit  tenir  un  parlement  en  1 1  zi  dans  l'ab- 
baye de  faint  Benoit  de  Caftrcs,  &  qu'Alphonfe, 
comte  de  Touloufe ,  y  fut  aiourné  pour  rendre  hom- 
mage de  ce  comté.  Il  en  elt  de  même  des parlemens 
que  l'on  fuppofe  avoir  été  tenus  dans  l'abbaye  de 
Chirac ,  en  1 1 3  8  ;  à  Lavaur ,  en  1 1 94  ;  dans  l'abbaye 
de  Sore/re,  en  1 17  3  ;  6c  à  Montpellier ,  en  1 19  ) .  Tout 
cela  paroît  encore  avancé  fans  preuve ,  &  rétiité  par 
les  hiftoriens  du  Languedoc. 

La  première  juftice  fupérieure  qu'il  y  ait  eu  à 
Touloufe    qualifiée  de  parltmtnt ,  ce  furent  les 


grands  jours  établis  par  les  comtes  de  Toufoufe  , 
pour  juger  en  dernier  reffort  dans  l'étendue  de  leurs 
domaines. 

Quelques-uns  ont  cru  que  ces  grands  jours  n'a- 
voient  été  établis  que  par  Alphonle,  comte  de  Poi- 
tou, en  n(>6. 

Mais  il  paroît  que  ces  grands  jours,  ou  parlement 
comtal  de  foulouje  ,  étoient  plus  anciens,  puifque 
Aufrérius,  prélident  aux  enquêtes  de  ToulouiC ,  m 
écrit  ,  dans  fon  ttyle  du  parhmtm ,  th.  des  afrîts  , 
qu'environ  l'an  1107  ,  M.  Arnault  de  Morttagu , 
unirent  Vicini,  6c  Jean  de  Vcfcuva  ,  CtMlfeUlcrS- 
ltcs  ,  avoient  fait  certaines  compilation*  d'arrêts 
donnés  par  la  cour  de  parlement  Je  Touovft. 

Et  en  effet  il  elt  certain  que  les  comtes  de  Tou- 
loufe &  les  autres  grands  vaffaux  de  la  province  , 
depuis  qu'ils  fe  furent  emparés  des  droits  régaliens  , 
(e  maintinrent  toujours  dans  l'ufage  de  juger  lur  les 
lieux  6c  en  dernier  refiort  leurs  fujets  6c  vaffaux ,  fans 

21e  le  contéil  du  roi  prit  connoiffance  de  L-urs  af- 
ires. 

Alphonfe  ,  comte  de  Touloufe  ,  ayant  fuccédé  du 
chef  de  Jeanne  la  femme  au  comté  de  Touloufe  ,  6C 
aux  autres  domaines  que  pollèJoit  le  comte  Rai- 
mond  VII.  il  jugea  à  propos  d'avoir  un pjrLment  pour 
tous  les  domaines  a  ï'éxemple  du  roi  laint  Louis  Ion 
frère  :  il  tenoit  ce  parUmem  dans  le  même  liai  où  il 
tenait  la  cour,  &  y  jugeoit  par  ap,)il  toutes  L-s prin- 
cipales affaires  de  les  états ,  6c  évoquoit  toutes  celles 
qui  lui  ctoient  periounelies. 

Ce  prince  étant  à  Long-Pont  ou  il  faiioit  alors  fa 
demeure,  nomma  en  1 2 s 3  des  commiffaires  pour 
tenir  Ion  parlement  à  la  quinzaine  de  la  fête  de  tous 
les  Maints  ;  ce  qui  prouve  qu'il  avo!t  établi  ce  parle- 
ment des  Ion  avènement  au  comté  de  Touloule ,  6c 
qu  îi  en  tenoit  les  léances  à  fa  cour. 

Mais  comme  outre  le  comté  de  Touloufe  il  tenoit 
aulfi  l'Auvergne  avec  le  Poitou  ,  il  choilit ,  par  per- 
milGon  du  roi  faint  Louii ,  la  ville  de  Paris  pour  y 
tenir  les  grands  jours,  ou  parlement  auquel  il  tailoit 
a  ngner  tous  les  lujets:  autrement  il  Lui  eût  fallu  en 
avoir  dans  chaque  province  dont  il  étoit  feigneur,  ce 
qui  lui  auroit  clc  incommode  c'e  de  dépente. 

Ces  grands  jours  étoient  nommés  parlement ,  du 
nom  eue  l'on  donnoit  alors  à  tjute  affemblée  publi- 
que ou  l'on  parloir  d'affaires. 

DuTillet  dit  qu'au  tréfor  des  chartes  il  y  a  un  re- 
giffredes  jugemens ,  délibérations  &:  ordonnances  du 
conKil  de  M.  Alphonle  de  France,  comte  de  Poitou  , 
frerc  de  faint  Louis  6c  pair  de  France,  tenu  a  Parisde- 
ptùs  l'an  1158  jufqu'en  1166,  lequel  confeil  y  eft 
appelle  parlement  6c  d'autres  fois  eomptes.  Il  fe  tenoit 
par  affignation  comme  celui  du  roi  ;  car  il  y  a  parle- 
ment dudit  comte  de  laTouffaint  de  l'an  1 169 ,  un  au- 
tre de  la  Pentecôte. 

On  trouve  dans  les  preuves  de  Ylvftoire  de  Langut- 
doc  t  tome  III.  p.  ioy.  un  aile  de  1 164 ,  dans  lequel 
il  eft  fait  mention  du  parlement  de  Touloufe.  Le  comte 
de  Rhodes  avoit  préfenté  une  requête  au  tréforierde 
Péglile  de  laint  Hilairc  de  Poitiers,  qui  étoit  un  des 
membres  Avpatlctnent  deToutouJ'e:\e  trétorier  repon- 
dit qu'il  en  delibéreroit  au  prochain  parlement  ;  Jixit 
fe  deliberaturum  in  proximo  parlamentO  dom.  comitis 
Piélavienjis ,  Totofa. 

Dans  un  autre  acte  de  l'an  1 166 ,  il  en  eft  faitmen- 
tion  fous  la  dénomination  de  coltoquium.  Ce  parlement 
fut  convoqué  par  des  lettres  datées  de  Rampillon  , 
la  veille  de  la  laint  Barnabé.  Alphonfe  y  établit  pour 
prétidens  Evrard  Malethans ,  chevalier ,  connétable 
ou  gouverneur  d'Auvergne  ;  Jean  deMontmorillon  , 
chevalier  &  prêtre  poitevin  ;  &  Guillaume  de  Pla- 
pape ,  archidiacre  d'Autun  ,  avec  pouvoir  de  choifir 
eux-mêmes  leurs  affeifeurs  ou  conleillers ,  tant  clercs 
que  laïcs.  11  eft  tait  mention  de  ce  parttmtnt  dans  des 
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lettres  d' Alphonle ,  datée  du  dimanche  après  la  fête 
de  faint  Barnabe ,  apôtre ,  l'an  1 166 ,  par  Icfqueucs 
il  ordonne  à  Evrard  Malcthans ,  chevalier ,  ion  con- 
nétable d'Auvergne  ,  d'entendre  Jean  feigneur  de 
Châtillon  :  «  vous  lui  rendrez  juftice,  dit  ce  prince , 
»  jufqu'à  notre  parlement  qui  fc  tiendra  le  lende- 
»  main  de  la  quinzaine  de  la  fete  de  tous  les  Saints  ;  6c 
»  vous  aurez  foin  de  nous  faire  favoir,  à  notredit 
»  futur  parlement ,  ce  que  vous  aurez  fait  ». 

Tandis  que  le  comte  de  Touloufe  tenoit  ainfi  fon 
parlement  à  Paris ,  les  peuples ,  fes  fujets ,  étoient 
obligés  de  faire  de  grands  voyages  pour  aller  foute- 
nir  leurs  caufes  d'appel.  Ceft  pourquoi  les  habitans 
de  Touloufe  lui  firent  des  remontrances  en  1 168  au 
fujet  de  leurs  libertés  &  privilèges ,  6c  lui  demandè- 
rent entr'autres  chofes  qu'il  établît  fur  les  lieux  des 
perfonnes  intelligentes,  pour  juger  en  dernier  reflort 
les  caufes  d'appel  qui  étoient  portées  devant  lui.  Al- 
phonfe ,  acquiefçant  à  leur  demande,  confirma  les  di- 
vers articles  des  privilèges  &  libertés  des  Toulou- 
fains,  enforte  qu'il  paroît  qu'il  établit  à  Touloufe 
avant  fa  mort  un  tribunal  fupérieur,  pour  y  décider 
fans  appel  les  affaires  du  pays. 

Cependant  ce  parlement  fut  encore  depuis  tenu 
quelquefois  en  d'autres  endroits  ;  c'cfl  ainfi  qu'en 
1 183  Aiphonfe  le  tint  àCarcafTonne. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  eût  appel  de  ce 
parlement  comtal  à  la  cour  de  France  ;  c  étoit  la  loi 
générale  pour  toutes  les  cours  de  baronies  ou  de  pai- 
ries, quelque  nom  qu'on  leur  donnât.  On  voit  même 
que  le  parlement  de  Paris ,  fous  le  règne  de  S.  Louis , 
étendit  fa  jurif diction  dans  les  fénéchaufTées  de  Beau- 
cairc  &  de  CarcafTonne  ;  on  en  trouve  des  preuves 
dans  Vkijîoire  de  Languedoc  ,  en  1158,  1161,  1169 
6c  1170. 

Le  comté  de  Touloufe  ayant  été  réuni  à  la  cou- 
ronne en  1 171  (  a  )  par  la  mort  d* Aiphonfe  fans  cn- 
fans ,  il  fut  établi  avec  plus  de  folemmté  un  parlement 
dans  le  Languedoc  fous  Philippe  le  Hardi.  Ce  pre- 
mier établiuement  fût  fait  par  manière  d'accord  & 
décontrat.  Pour  l'obtenir  ,  les  états  généraux  accor- 
dèrent au  roi  5000  moutons  d'or;  la  première féance 
commença  le  mercredi  après  l'oâave  de  Pâques  de 
l'an  1180. 

Philippe  le  Hardi  fit  pour  Touloufe  ce  qu'il  faifoit 

Eour  l'échiquier  de  Normandie  ;il  députa  des  mem- 
res  du  parlement  de  Paris  pour  préfider  en  l'on  nom. 
Ce  parlement  fut  fupprimé  quelques  années  après; 
mais  il  fut  rétabli  à  Touloufe  en  1187  par  Philippe  le 
Bel ,  6c  tint  fes  féances  dans  cette  ville  jufqu'en  1 19 1 
qu'il  fut  encore  fupprimé  &  réuni  au  parlement  de 
Languedoc  ,  c'eft-à-dire ,  au  parlement  de  Paris. 
Ces  députés  n'étoient  pas  en  aufli  grand  nombre 
u'à  l'échiquier  ;  ils  n'étoient  que  trois ,  un  abbé  6c 
eux  maîtres  ,  qui  fe  qualinoient  cleriti  domini  régis 
ttnentespro  domino  rtgt  parlamentum.  On  les  appel- 
ait auffi  les  fcigncurstenansle  parlement  de  Touloufe , 
dominorum  ttntnùum  parlamentum  Tolofaî  ;  mais 
eux-mêmes  fe  nouunoient  Amplement  tenans pourle 
roi  le  parlement  de  Touloufe ,  ou  députés  pour  le  roi  à 
l'effet  de  tenir  le  parlement ,  tenentts  parlamentum  To- 
lofx  pro  eodtm  domino  rege  ,  ou  bien ,  qui  pro  domino 
rtge  deputatifuerint  ad  ttntndum  parlamentum. 

Usé  toient  donc  députés  pour  tenir  le  parlement  au 
nom  du  roi;  on  trouve  les  noms  de  ces  trois  députés 
dans  deux  arrêts  de  1 187  &  1 190  donnés  en  ce  parle- 
ment. 

Quoique  les  jugemens  émanés  de  ce  tribunal  fiif- 
fent  dès-lors  qualifiés  d'arrêts ,  arrefta ,  l'on  n'en  doit 
pas  conclure  que  ce  fût  une  cour  fouveraine;  car  les 
jugemens  des  grands  jours  ou  confeil  de  Champagne, 
ceux  de  l'échiquier  6c  du  parlement  ducal  de  Bretagne 

(4)  On  croit  que  c'cll  1x71,  V^yt^  l«  annale*  de  Tou- 
louic» I  hiftuirc  ou  Laoguedvc  par  doiu  Vaillétte. 
Tome  XII. 
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étoient  de  même  qualifiés  d'arrcts  ou  jugemens ,  ar- 
refta ,  juiieia  &  conjilia  ,  &  praetpte  dierum  trtccnjlun: , 
&  fuit  ijîad  arrtfiatum ,  &c.  &  il  cft  également  conf- 
tant  que  l'on  en  pouvoit  appcller  au  parlement  de 
Paris. 

On  forma  même  dans  ce  parlement  une  chambre 
pour  les  affaires  du  pays  de  droit  écrit ,  qu'on  nom- 
ma auditoire  du  pays  de  droit  écrit  ou  chambre  de  Ut 
Languedoc  ;  mais  cet  auditoire  ne  fut  établi  que  dans 
le  tenu  où  le  parlement  de  Touloufe  étoit  réuni  M  par- 
lement de  Paris. 

La  cour  fouveraine  de  parlement  qui  fubfifte  pré- 
fentement  à  Touloufe ,  fut  inilituée  par  Philippe  le 
Bel  en  1301.  Son  ordonnance  du  13  Mars  de  faditc 
année ,  qui  porte  que  le  parlement  le  tiendra  deux 
fois  l'année  à  Paris ,  ordonne  auffi  que  le  parlement  fe 
tiendra  à  Touloufe  :  at  quod  parlamentum  apud  Tolo- 
fam  tenebitur,  fi  génies  terra  prxdid*  confentiant  quod 
non  apptlletur  à prajidentibusin  parlamento  pradtQo. 

La  Rocheflavin  fuppofe  qu'après  ces  mots ,  apud 
Tolofam  tensbitur,  il  y  a  ceux-ci  ,ficut  teneri  folebat 
ttmporibus  rttroaHis;  mais  ils  ne  fc  trouvent  pas  dans 
cette  ordonnance ,  telle  qu'elle  cfl  à  la  chambre  des 
comptes  6c  au  trefor  des  chartes,  &  dans  le  recueil 
des  ordonnances  de  la  troifieme  race ,  imprimées 
au  Louvre. 

La  Rocheflavin  remarque  que  fuivant  l'ordonnan- 
ce du  13  Mars  itoz  ,  le  parlement  ne  devoit  tenir  à 
Paris  que  deux  rois  l'année  ,  qui  ctoient  à  Noël  &  à 
la  Chandeleur  ;  au  lieu  qu'en  parlant  du  parlement  de 
Toidoufc,  Philippc-le-Bel  ordonne  qu'il  tiendra  fans 
en  limiter  le  tems:  d'où  la  Rocheflavin  conclud  qu'il 
devoit  tenir  ordinairement  &  continuellement.  La 
rai  fon  de  cette  différence  peut  être  félon  lui  qu'alors 
le  parlement  de  Touloufe  s'étendoit  non-feulement 
au  Languedoc ,  mais  par  toute  laGuienne,  Dauphiné 
&  Provence ,  avant  Vércction  des  parlemtns  de  Bor- 
deaux ,  Grenoble  &  Aix ,  comme  il  fe  lit  dans  les 
regiflres  de  celui  de  Touloufe.  Pe  forte  que  pour 
l'expédition  du  grand  nombre  des  affaires  6c  des  pro- 
cès ,  auxquels  les  habitans  de  ce  climat  font ,  dit-il , 
naturellement  plus  adonnés  ,  il  étoit  nécefiaire 
que  le  parlement  y  fût  ordinairement  féant ,  au  lieu 
que  le  parlement  de  Paris  étoit  foulagé  par  le  proche 
voifinaee  de  l'échiquier  de  Rouen  ,  oc  des  grands 
jours  de  Troycs  en  Champagne ,  dont  il  eft  parlé 
dans  cette  même  ordonnance  1 301  ,  6c  oui  étoient 
en  effet  d'autres  parlemens  pour  la  Normandie,  Cham- 
pagne 6c  Bric. 

Sur  ces  mois,  fi  génies  terrx  confentiant,  la  Roche- 
flavin remarque  que  les  gens  des  trois  états  du  pays 
de  Languedoc  ne  voulurent  confentir  à  l'érection  de 
ce  parlement  qu'avec  pacte  &  convention  expreffe 
avec  le  roi  qu'ils  feroient  régis  &  gouvernes ,  6c 
leurs  procès  6c  différends  juges  fuivant  le  droit  ro- 
main ,  dont  ils  avoient  coutume  d'ufer. 

L'ordonnance  du  X3  Mars  1301 ,  n'avoit  fait  pro- 
prement qu'annoncer  le  deflein  d'établir  un  parle- 
ment à  Touloule  ;  ce  n'étoit  même  proprement  qu'- 
une députation-de  préfidens  à\i  parlement  de  Paris  que 
le  roi  fe  propofoit  d'y  envoyer  pour  y  tenir  le  par- 
lement 6c  y  juger  fouverainement ,  comme  on  l'a  fait 
depuis  en  Normandie.  Ce  devoit  être  le  parlement 
de  France  qui  auroit  tenu  fucceffivement  fes  féances 
à  Paris,  à  Touloufe ,  6c  enfuite  en  Normandie  ;  il  eff 
vrai  que  les  barons  de  Touloufe  y  auroient  fiégé  , 
mais  la  fouveraineté  de  jurifdiction  ne  devoit  être 
vraiment  attachée  qu'aux  députés  de  la  cour  de 
France  qui  y  auroient  préfidé  ;  c'eft  pourquoi  l'or- 
donnance de  1 301  dit  y  fi  gentes  terrée  confentiant  quod 
non  apptlletur  à  preefidentibus;  preuve  certaine  que  les 
précédera parlemens  n'étoientpas  fouverains  du  tems 
des  comtes.  Les  auteurs  de  rhiftoire  de  Languedoc 
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ont  cru  que  cette  ordonnance  étoit  demeurée  fans 
exécution. 

Mais  il  y  eut  dans  la  môme  année  un  édit  exprès 
pour  l'ètabliflcmcnt  d'une  cour  fouverainc  de  parle- 
ment à  Touloufe. 

On  voit  dans  le  préambule  de  l'édit,  que  cet  éta- 
hliffemcnt  fut  fait  à  la  prière  des  trois  états  de  Lan- 
guedoc ,  6c  dans  la  vue  d'illuflrer  la  ville  de  Tou- 
foufe.  Le  roi  de  fa  certaine  fcicncc ,  puiflânee  &  au- 
torité royale  ,  inftitue  une  cour  de  parlement  à  Tou- 
loufe pour  tout  le  Languedoc  &  duché  cTAouitaine , 
&  pour  les  pays  qui  font  au-delà  de  la  Dordogne. 

Cette  inlbtution  eft  faite  avec  la  claufe  quandiu 
tamen  plaeturit  noflrx  voluntati. 

Le  roi  ordonne  qu'à  cette  cour  de  parlement  tou- 
tes les  cours  de  fénechauffées ,  bailliages ,  rcâorics  , 
vigueries ,  judicatures  ,  6c  autres  junfdittions  quel- 
conques des  pays  de  Languedoc  6c  d'Aquitaine ,  & 
des  autres  pays  qui  font  au-delà  de  la  Dordogne , 
auront  leur  reflort  6c  dernier  recours,  ultimum  rtfu- 
gium. 

Que  ce  parlement  ou  cour  commencera  fa  première 
féance  le  lendemain  de  la  faint  Martin  d'hiver  lors 
prochain  ,  ou  tel  autre  jour  qu'il  fera  indiqué  par 
fa  majefté. 

Qu'il  fera  tenu  par  quatorze  perfonnes ,  favoir 
deux  préfidens  laïcs  6c  douze  confcillers ,  fix  clercs 
&  fix  laïcs ,  des  pays  de  la  Langued'oy  &  de  la  Lan- 
guedoc ,  avec  deux  greffiers  &  nuit  huiffiers. 

Qu'un  des  préfidens  fera  pour  les  caufes  civiles  , 
l'autre  pour  les  affaires  criminelles. 

Que  les  gens  de  ce  parlement  pourront  juger  au 
nombre  de  neuf  ou  dix ,  ôc  que  dans  les  affaires  cri- 
minelles un  préfident  6c  cinq  confcillers  pourront 
juger  en  appellant  avec  eux  tel  nombre  de  confcil- 
lers laïcs  qu'ils  jugeront  à-propos.  Mais  le  nombre  de 
juges  néceflaircs  a  varié  ;  car  anciennement  on  ju- 
geoit  à  fept ,  &  depuis  long-tems  6c  préfentement 
on  ne  peut  plus  juger  au  parlement  de  Touloufe  qu'au 
nombre  de  dix ,  foit  au  civil  ou  au  criminel. 

Qu'il  n'y  aura  aucun  appel  de  leurs  jugemens. 

Enfin  il  leur  donne  le  même  pouvoir  qu'au  parle- 
ment de  Paris. 

Il  fut  auffi  établi  dans  le  même  tems  un  procureur 
du  roi  pour  te  parlement. 

Le  roi  fit  lui-même  l'ouverture  de  ce  parlement  le 

10  Janvier  1301 ,  à  huit  heures  du  matin  ;  il  étoit 
vêtu  d'une  robe  de  douze  aunes  de  drap  d'or  frifé  , 
fur  un  fond  rouge  broche  de  foie  violette  ,  parfeinée 
de  fleurs  de  lis  d'or ,  6c  fourrée  d'hermine. 

Il  partit  du  château  Narbonnois  oii  il  logcoit ,  ac- 
compagné des  princes  6c  feigneurs  de  fa  cour,  avec 
lefquels  il  fe  rendit  à  un  grand  lallon  de  charpente 
que  la  ville  avoit  fait  conlîruirc  dans  la  place  de 
faint  Etienne  ,  pour  y  tenir  le  parlement. 

Le  roi  y  étant  entré  monta  fur  fon  trône  ;  ÔC  ceux 
qui  avoient  droit  de  s'affeoir  prirent  les  places  qui 
leur  étoient  deltinées  :  enfuite  le  roi  dit  que  le  peu- 
pic  du  pays  de  Languedoc  l'ayant  humblement  fup- 
plié  d'établir  un  parlement  perpétuel  dans  la  ville  de 
Touloufe ,  il  avoit  confcnti  à  les  demandes  aux  con- 
ditions inférées  dans  les  lettres  d'érection ,  defquelles 

11  commanda  qu'on  fit  la  lecture. 

Le  chancelier  s'étant  levé  ,  &  ayant  fait  une  pro- 
fond révérence  au  roi  ,  fit  une  harangue  fort  élo- 
quente ,  après  laquelle  il  donna  à  lire  les  lettres  pa- 
tentes au  grand  fecrétairc  de  la  chancellerie  ,  puis  il 
lui  remit  le  tableau  où  étoient  écrits  les  noms  de 
ceux  qui  dévoient  compofer  le  parlement  de  Tou- 
loufe. 

Le  fecrétaire  les  ayant  lues  tout  haut,  le  roi  fit 
dire  à  ces  officiers  de  s'approcher,  &  ils  reçurent 
des  mains  des  hérauts  leurs  habits  de  cérémonie. 

On  donna  aux  préfidens  des  manteaux  d'écarlate 
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fourres  d'hermine ,  des  bonnets  de  drap  de  foie  bor- 
dés d'un  cercle  ou  tiflu  d'or ,  des  robes  de  pourpre 
violettes ,  6c  des  chaperons  d'écarlate  fourres  d'her- 
mine. 

Les  confcillers  laïcs  eurent  des  robes  rotiges  avec 
des  parcmens  violets  ,  6c  une  efpece  de  foutane  de 
foie  violette  par-defTous  la  robe ,  avec  des  chaperons 
d'écarlate  parés  d'hermine. 

Les  confeillcrs  clercs  furent  revêtus  de  manteaux 
de  pourpre  violette  étroits  par  le  haut ,  où  il  n'y 
avoit  d'ouverture  qu'aux  endroits  de  mettre  la  tête 
6c  les  bras.  Leur  foutane  étoit  d'écarlate  6c  les  cha- 
perons auffi. 

Le  procureur  du  roi  étoit  vêtu  comme  les  confeil- 
lcrs laïcs. 

Le  greffier  portoit  une  robe  diftinguée  par  bandes 
d'écarlate  6c  d'hermine. 

Tous  ces  officiers  ainfi  vêtus,  prêtèrent  le  ferment 
au  roi ,  ayant  leurs  deux  mains  fur  les  évangiles  écrits 
en  lettres  d'or. 

Après  la  preftation  des  fermens ,  le  chanceber  fît 
pafTcr  les  magiflrats  dans  les  fiéges  qui  leur  étoient 
deftinés ,  6c  le  roi  leur  fit  connoître  en  quoi  confif- 
toit  leur  devoir  par  un  difeours  très-éloquent ,  dont 
le  texte  étoit  crudimini  qui  /udicatis  terram. 

Ce  difeours  fini ,  les  hérauts  congédièrent  l'afTem- 
blée  par  le  cri  accoutumé. 

Quelques  jours  après,  la  compagnie  commença  fes 
féances  dans  le  château  Narbonnois  ,  que  le  roi  lui 
donna  pour  y  rendre  la  juftice  ,  fans  en  ôter  néan- 
moins le  gouvernement  au  viguier  de  Touloufe ,  qui 
continua  d'y  faire  fa  demeure  ,  avec  la  garnifon 
ordinaire  pour  la  défenfe  du  château. 

Les  fublidcs  extraordinaires  que  le  roi  fàifoit  lever 
en  Languedoc  fans  que  les  états  de  la  province  y 
euffent  confenti ,  ayant  occafionné  une  revo'te  pres- 
que générale  ,  le  parlement  foutint  tant  qu'il  lui  fut 
poffible  l'autorité  du  roi  ;  mais  enfin  il  fut  contraint 
de  fe  retirer  à  Montauban. 

Le  roi  irrité  contre  les  Languedociens ,  Si  fingu- 
licrement  contre  les  Touloulains  ,  par  un  édit  ac 
l'an  1311,  fupprima  le  parlement  de  Touloufe ,  l'unit 
ÔC  en  incorpora  les  officiers  à  celui  de  Paris. 

11  eft  pourtant  fait  mention  en  divers  endroits  d'un 
parlement  tenu  à  Touloufe  par  Charles  IV.  en  1 3  24,  8c 
d'un  prétendu  parlement  tenu  d<ms  cette  même  ville 
en  1 318  ;  enfin  on  trouve  que  Philippe  de  Valois  tint 
Ion  parlement  à  Nîmes  en  1336,  mais  le  premier  Se 
le  dernier  de  ces  parlement  n'éîoient  apparemment 
que  des  commillions  émanées  du  parlement  de  Paris  ; 
le  fécond ,  c'eft-à-dire  celui  de  13x8  ,  ne  paroît  pas 
bien  prouvé. 

Le  parlement  de  Touloufe  fouffrit  donc  une  éclipfe 
qui  dura  plus  d'un  fiecle  ;  car  il  ne  fut  rétabli  dans 
cette  ville  que  par  des  lettres  du  dauphin  régent  du 
royaume  ,  du  10  Mars  1419;  ce  ne  fut  même  que  le 
19  Mai  1410  ,  que  le  parlement  fut  inflallé  à  Tou- 
loufe. 

Par  cette  féconde  érection  il  n'y  eut  qu'un  préfi- 
dent ,  qui  étoit  l'archevêque  dcTouloufe  ,  onze  con- 
fcillers tk  deux  greffiers  ;  il  n'y  eut  point  alors  de 
procureur  général ,  attendu  que  les  lettres  n'en  fai- 
foient  point  mention. 

Par  édit  du  13  Septembre  1415,1e  parlement  de 
Touloufe  fut  transféré  à  Beziers ,  à  caufe  de  la  perte 
qui  étoit  à  Touloufe  ,  Se  pour  repeupler  la  ville  de 
Bezicrs,  qui  avoit  fou  tenu  un  long  liège  contre  le 
comte  de  Clemiont ,  6c  la  de^omma^er  de  tout  ce 
qu'elle  avoir  fouffert  lorsqu'elle  fut  pr:t'e. 

Mais  le  parlement  ne  demeura  pas  long  -  tems  h 
Beziers  ;  en  effet ,  par  des  lettres  patentes  du  7  Oc- 
tobre 1418  ,  Charles  VIL  le  réunit  une  lèconùe  fois 
à  celui  de  Paris  ,  lors  feant  à  Poitiers  ;  &  en  édi- 
tion de  ces  lettres  patentes,  le  parkmuit  de  Toulouji 
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ordonna  lui-même  le  4  Avril  1419 ,  le  renvoi  à  Poi- 
tiers de  toutes  les  cauies  dont  il  connoiffoit. 

Cechangement  rut  occafionné  par  les  guerres  civi- 
les que  cauferenPles  radions  des  ducs  de  Bourgogne 
&  d'Orléans ,  à  la  faveur  defquellcs  les  Anglois  oc- 
cupèrent toute  la  Guienne  &  la  plus  grande  partie  du 
reffort  du  paritmtnt  de  Toulouft. 

Pendant  ces  différentes  réunions  du  parlement  de 
Toulouft  à  celui  de  Paris  ,  les  officiers  du  paritmtnt 
de  Toulouft  continuèrent  l'exercice  de  leurs  offices 
au  parlement  de  Paris.  On  en  trouve  des  preuves  au- 
thentiques, 1".  dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la 
troificme  race ,  tom.  I.  page  J20 ,  oii  l'on  voit  que 
Gilles  Gatnelin ,  qui  étoit  certainement  confeiller  au 
paritmtnt  Je  Toulouft  lorfqu'il  rut  réuni  à  celui  de 
Paris  en  1 19 1  ,  exerça  d'abord  après  cette  réunion 
l'on  office  au  paritmtnt  de  Paris.  i°.  Dans  l'acte  de 
réunion  de  1418  ,  rapporté  tome  IV.  Jt  la  nouvtlle 
hijloire  Jt  Languedoc ,  page  434  ,  oh  il  eft  dit  :  Prccji* 
denribns,  confiliariis  &  officiant!  noftris,  qui  didum  par- 

lamtntum  Bittrris  tenert  confueverunt  injungi- 

mus  ft  ad  diflam  villam  nojlram  PiSavunjtm 

transférant  fuorum  officiorum  dtbltum  in  diêla  noftra  par 
lamtnti  cttria  Pi&avitnfi  ,  ptr  quam  eos  adhoc  ajmità 
voùtmus  ftcundttm  ordïntm  &  antiquitatem  infiitutionis 
torumdtm  txercituros  ....  cum  rtgijlns  fuis. 

Lorfque  les  Anglois  furent  chaffes  de  Guienne,  & 
eue  le  parlement  qui  avoit  été  transféré  à  Poitiers  eut 
été  remis  dans  la  capitale  du  royaume  par  édit  du 
mois  d'Août  1436,  Charles  VII.  érigea  un  nouveau 
parlant nt  pour,  le  Languedoc  par  édit  du  18  Avril 
1437  ;  il  envoya  d'abord  dans  ces  pays  des  commif- 
fàircs  généraux  fur  le  fait  de  la  juftice  ,  avec  pouvoir 
de  juger  fouverainement  fur  certaines  matières. 
Quelque  tems  après  il  donna  cette  commiffion  aux 
généraux  de  Montpellier  ;  6c  enfin  ,  par  édit  donné 
àSaumurle  11  Octobre  1443  »  »  rétablit  un  parle 
ment  à|Touloufe  pour  être  fiable  dans  cette  ville. 

Cet  édit  fut  envoyé  au  parlement  de  Paris  par  des 
lettres  patentes  du  4  Février  1443 :  on  'e  trouve  dans 
les  regiftres  dudit  parlement ,  intitulé  :  Ordin.  Barbi- 
rm  ,  cotté  D.  fol.  Il  ne  fut  lû  &  publié  a  Tou» 
loufe  que  le  4  Juin  1444. 

Ce  nouveau  parlement  fut  compofé  comme  l'an- 
cien ,  de  deux  préfidens  6c  de  douze  conseillers  ,  fix 
clercs  &  fix  Lus» 

L'ouverture  de  ce  parlement  fut  faite  par  des  com- 
miflàircs  du  parlement  de  Paris,  envoyés  par  le  roi , 
l'un  defquels  étoit  le  premier  préfident  ,  après  lui 
fiégeoit  le  lieutenant  général  au  gouvernement  du 
Languedoc  *  l'archevêque  de  Touloufe  ,  les  évêques 
de  Rieux  6c  de  Lavaur ,  &  l'abbé  de  Saint -Sernin  de 
Touloufe,  avec  un  maître  des  requêtes  de  l'hôtel, & 
Jacques  Cœur,  confeiller  &  argentier  du  roi  ;  com- 
mis 6c  envoyés  pour  l'établiffement  du  parlement ,  & 
pour  être  en  nombre  fufnfant.  Ils  appel  1er  en  t  &  ad- 
mirent par  provifion  du  roi  pour  confeillers  laïcs, 
le  juge-mage  de  Nîmes ,  le  jut»e  criminel  de  Carcaf- 
fonne ,  le  trifotid  général  du  Languedoc  ,  6c  le  juge 
du  petit  feel  de  Montpellier. 

La  déclaration  donnée  à  Melun  par  Charles  VIL 
en  1454,  porte  «  que  les  préfidens  6c  confeillers  de 
w  chacun  des  parlemens  de  Paris  deTouloufe  doivent 
»  être  tenus  6c  réputés  uns ,  &  recueillir  6c  honorer 
»  les  uns  &  les  autres ,  &  comme  fàifant  tous  un  pat' 
m  Umtnt ....  fans  fouffirir  pour  caufe  des  limites  <Ti- 
*  ceux  parltmens, avoir  entr'eux  aucune  différence  ». 
Il  accorda  par  cette  déclaration  aux  confeillers  du 
parlement  de  Paris ,  le  privilège  d'avoir  féance  dans 
tous  les  autres  parlemens  du  royaume,  fans  que  ceux 
des  autres  parlemens  euffent  le  même  droit  fur  celui 
de  Paris  ,  à  l'exception  des  confeillers  du  parlement 
de  Touloufe  ,  auxquels  il  permit  d'avoir  léaoce  au 
Ttmt  XII, 


|  parlement  de  Paris  ,  fuirant  la  date  de  leur  recep. 
j  tion. 

Ce  paritmtnt  ayant  donné  un  arrêt  contre  quelqit  ï 
habitant  de  Montpellier ,  &  Geoffroy  de  C.habanne  ;t 
ni  étoit  lieutenant  du  duc  de  Bourbon ,  gouverneur 
11  Languedoc  ,  en  ayant  empêché  l'exécution ,  le 
paritmtnt  décréta  deprifé  de  corps  le  fieur  de  Cha- 
bannes,  &  trois  autres  perfonnes  qui  lui  étoient 
attachées. 

Cette  conduite  déplut  tellement  au  roi,  qu'il  in- 
terdit le  paritmtnt  6c  le  transféra  à  Montpellier  au 
mois  d'Octobre  1466. 

Les  trois  états  avoient  déjà  demandé  que  ce  parle- 
ment fut  t?nu  alternativement  dans  les  trois  féné- 
chauffées  de  la  province  ;  &  le  fyndic  de  la  fénéchauf- 
fée  de  Beaiicaire  lut  en  1519  dans  l'affemblée  des 
états  ,  des  lettres  du  11  Septembre  1467,  fuivant 
lefquellcs  le  parlement  d*  Touloufe  devoit  être  ambu- 
latoire, &:  réfi  Jer  pour  un  tems  dans  cette  fénéchauf- 
fce.  Les  états  convinrent  même  de  demander  l'exé- 
cution de  ces  lettres,  maislecapitoulde  Touloufe  s'y 
oppola.pré  tendant  qu'il  y  ivoit  des  lettres  contraires; 
fur  quoi  on  lui  ordonna  d'en  rapporter  la  preuve  aux 
états  fuivans ,  &  les  chofes  en  demeurèrent  là. 

Mais  pour  revenir  à  la  translation  qui  fut  faite  du 
parlement  deTouloufe  à  Montpellier  en  1466,  les  géné-^ 
raux  des  aides,  qui  étoient  en  ce  tems-là  du  corps  du 
paritmtnt ,  eurent  le  même  fort ,  6c  furent  transférés 
avec  lui  à  Montpellier. 

Deux  ans  après  il  fût  rétabli  à  Touloufe ,  où  il  re- 
vint avec  les  généraux  des  aides  ;  mais  ces  derniers 
retournèrent  peu  de  tems  après  à  Montpellier ,  où  ils 
furent  depuis  érigés  fous  le  titre  de  cour  des  aides  , 
laquelle  eft  demeurée  dans  cette  ville. 

L'établiffement  de  ce  parlement  fut  confirmé  par 
Louis  XI.  le  1  Oilobre  1461  ;  il  l'a  encore  été  en 
dernier  lieu  par  un  édit  du  moisdeJanvieriyo^,  dans 
le  préambule  duquel  il  eft  dit  que  fa  majefté  veut 
maintenir  dans  toute  fon  étendue  l'ancienne  jurif- 
dition  d'un  paritmtnt  qui  eft  le  fécond  tribunal  de 
fa  juftice  par  fon  ancienneté  ,  par  le  rang  qu'il  tient 
entre  les  autres  parlemens  du  royaume ,  6c  l'un  des 
plus  dignes  de  l'attention  6c  des  grâces  du  roi ,  par 
fon  zele  pour  fon  fervice,  6c  par  fa  fidélité  invio- 
lable. 

Le  4  Août  1  n  î  »  François  I.  tint  fon  lit  de  juftied 
à  Touloufe ,  accompagné  des  princes  &  des  feigneurs 
de  fa  cour. 

Charles  IX.  tint  auffi  fon  lit  de  juftice  dans  ce  mê- 
me parlement,  le  y  Février  1 565  ,  étant  accompagné 
de  même  de  plufieurs  princes  «  feigneurs. 

En  H  89,  s'étant  fouftrait  de  FoDéiffancc  du  roî 
Henri  III.  ce  prince  le  transféra  de  Touloufe  dans 
telle  ville  du  reffort  qu'il  jugeroit  à-propos  ;  6c  peu 
de  tems  après  Henri  IV.  le  transféra  à  Carcaffonne  , 
dc-là  il  fut  transféré  à  Béliers.  Cependant  la  plupart 
de  ces  officiers  continuèrent  de  rendre  la  juftice  à 
Touloufe ,  &  demeurèrent  attachés  au  parti  de  la 
ligue  ;  ils  s'oppoiërent  aux  entreprises  du  duc  dé 
Joyeufe,  6c  fe  retirèrent  la  plupart  à  Cafte  1-Sarrafin. 
ceux  de  Béliers  fe  réunirent  avec  ceux  de  Caftel-Sar 
rafin ,  &  tous  enfin  fe  réunirent  à  Touloufe ,  enregif- 
trerent  l'édit  de  Folembray ,  &  fe  fournirent  au  roi 
Henri  IV. 

Le  2  Novembre  16 10 ,  Louis  XIII.  confirma  les* 
officiers  de  ce  parlement  dans  leurs  fonctions ,  droits 
6c  privilèges  :  il  jf  avoit  alors  fix  préfidens  6c  environ 
cent  confeillers. 

Le  duc  d'Uzès ,  6c  les  autres  pairs  dont  les  pairies 
font  fituées  dans  le  reffort  de  ce  parlement ,  lui  pré- 
fentoient  autrefois  des  rofes ,  comme  cela  étoit  alors 
d'ufage  ;  les  comtes  de  Foix ,  d'Armagnac  ,  de  Bi- 

Î;orre,  de  Lauraguais,  de  Rouarge ,  6c  tous  les  autres 
èigneurs  des  grandes  terres  de  Languedoc ,  lui  ren- 
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doicnt  cet  hommage.  Les  archevêques  d'Aufch  ^  de 
Narbonne  &  deTouloufe  n'en  etoient  point  exempt*. 
La  qualité  de  préfident  des  états ,  &  celle  de  père 
fbirituel  du  parlement,  ne  difpenfoicnt  point  ces  deux 
derniers  de  cette  redevance.  Enfin  les  rois  de  Na- 
varre, en  qualité  de  comtes  de  Foix,  d'Armagnac,  de 
Bigorre  &  deRhodez  ;  Marguerite  de  France ,  fille  du 
roi  Henri  II.  feeur  de  trois  rois  &c  reine  elle-même , 
comme  comteffe  de  Lauraguais  ,  lui  ont  rendu  le 
même  honneur. 

Ce  parlement  a  toujours  paffé  pour  un  des  tribu- 
itanx  des  plus  févercs  &  des  plus  intègres  du  ro- 
yaume :  on  croit  que  c'eft  cette  réputation  qui  lui 
valut  l'honneur  de  juger  plufieurs  illuftres  coupables, 
tels  que  Pierre  de  Rohan,  maréchal  de  France  ,  dit 
le  maréchal  de  Gii ,  &  le  maréchal  de  Montmorency, 
lequel  ne  fut  point  juge  par  une  commuTion ,  comme 
l'a  avancé  M.  le  préfident  Hénault.  ■ 

L'attachement  inviolable  de  cette  cour ,  &  (on 
*elc  pour  la  religion  catholique ,  ont  éclaté  dans  tou- 
tes les  occafions. 

Ce  parlement  cft  présentement  compofé  de  fix 
chambres ,  favoir  la  grand'chainbre  ,  là  tourncllc , 
trois  chambres  des  enquêtes  &  celle  des  requêtes. 

La  grand'chambre  &  la  tournelle  font  Je  la  pre- 
mière inftitution  du  parlement  ;  du-moins  la  tournelle 
fut-elle  établie  prefqu'aufii-tôt  après  le  rétabliffemcnt 
du  parlement ,  en  1444,  ajnfi  que  l'attelle  M.  de  la 
Rocheflavin. 

Il  y  eut  cependant  une  déclaration  le  ^Septembre 
149 1 ,  pour  l'établiffement  de  cette  chambre ,  appa- 
remment pour  en  régler  le  fervice. 

La  grand'chambre  cft  compofée  du  premier  préfi- 
dent, de  quatre  préfidens  à  mortier,  14  confeillers 
clercs ,  &  1 9  confeillers  lais. 

Le  gouverneurde  Languedoc  &  celui  de  Guienne 
ont  entrée  &  féance  au  parlement  de  Touloaft  après 
que  leurs  lettres  ou  provifions  y  ont  été  enregif- 
trées. 

L'archevêque  deTouloufe  eft  confeillcr  né  du  par- 
itment ,  en  vertu  de  lettres  patentes  accordées  par 
Charles  IX.  en  1  563  au  cardinal  d'Armagnac ,  arche- 
vêque de  cette  ville,  pour  lui  &  pour  fes  fucceffeurs 
à  l'archevêché.  . 

L'abbé  de  Saint-Sernin  a  auffi  obtenu  le  titre  de 
êonfidltr  ni  dt  «  parltmtnt ,  en  vertu  de  lettres  pa- 
tentes. 

Il  y  a  encore  deux  charges  en  titre  nommées  ipif- 
tophlcs  ,  qui  ne  peuvent  être  remplies  que  par  deux 
évêques  du  reffort ,  &  pour  lefquellcs  on  prend  des 
provifions  du  roi. 

II  y  a  auffi  deux  chevaliers  d'honneur  qui  ont  féan- 
ce avant  le  doyen. 

La  tournelle  eft  compofée  de  cinqprcfidens  à  mor- 
tier ,  &  de  treize  confeillers. 

La  première  chambre  des  enquêtes  fut  établie  le 
1 1  Juin  145 1  :  on  députa  un  préfident  &  fix  confeil- 
lers pour  la  tenir.  On  voit  au  premier  regiftre  que 
le  . . .,  Juin.1451 ,  Guy  Laffere,  préfident  aux  en- 
quêtes ,  étoit  au  confeil  en  la  grand'chambre.  La  fé- 
conde chambre  des  enquêtes  fut  créée  par  François  I. 
par  l'édit  du  mois  de  Mai  1541,  enregirtré  au  cin- 
quième livre  des  ordonnances.  La  troifieme  chambre 
fut  établie  en  1690  ;  fa  première  féance  tilt  en  1691. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  cft  compofée  de 
deux  préfidens  &  de  10  confeillers .  &  plus  ,  fuivant 
le  département  qui  en  eft  fait  dam  chacune  de  ces 
chambres. 

Il  y  a  un  procureur  général  &  trois  avocats  géné- 
raux ,  un  greffier  en  chef  civil ,  un  greffier  en  chef 
criminel  ;  un  greffier  des  préfentations  ;  un  premier 
rtuiffier  &  1 5  autres  hwiftîers  ;  environ  1  jo  avocats , 
jo8  procureurs  au  parlement. 
.   La  chambre  des  requêtes  fut  d'abord  établie  par 
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édit  du  mois  de  Février  1 54}  ;  elle  fut  fiipprtmée  par 
un  autre  édit  du  mois  de  Janvier  1 547,  &:  les  officiers 
de  cette  chambre  réunis  au  corps  du  parltmtnt.  Elle 
fut  depuis  rétablie  par  édit  du  mois<l'  Avril  1  ^58,  & 
compofée  de  deux  offices  de  préfident ,  de  huit  con- 
feillers ,  un  greffier ,  deux  huiffiers  ;  elle  fut  de  nou- 
veau fuppriméc  par  édit  du  mois  de  Juillet  1 560  ; 
enfin  elle  fut  rétablie  par  édit  du  mois  de  Novembre 
1573.  Elle  cft  préfentement  compofée  de  deux  pré- 
fidens ,  de  1 5  confeillers ,  d'un  avocat  &  procureur 
du  roi ,  &  d'un  autre  avocat  du  roipour  le  départe- 
ment des  eaux  &  forêts  ,  &  fix  huimers. 

La  chancellerie  établie  près  ce  parltmtnt,  eft  com- 
pofée d'un  garde  des  fceaux  &  de  confeillers-fecré- 
taires  du  roi  ancien  collège ,  audienciers-contrôleurs 
au  nombre  de  neuf,  &  douze  autres  fecrétaircs  du 
rcii non  fujets  à  l'abonnement ,  &  qui  ont  des  gages, 
dont  un  fcelleur  ,  un  receveur  de  la  chancellerie  , 
deux  tréforiers-payeurs  des  gages ,  neuf  confeillers 
du  roi  rapporteurs  référendaires;  fix" greffiers-gardes 
minutes  ,  Se  huit  huifTiers  qui  font  concurremment 
les  exploits  pour  le  parlement  Se  pour  la  chancel- 
lerie. 

Le  reffort  de  ce  parlement  s'étoït  étendu  peu-à-peu 
par  diverfes  ordonnances ,  fur  les  provinces  de  Lan- 
guedoc ,  de  Guienne ,  de  Dauphiné  &  de  Provence: 
les  états  de  ces  différenspays  y  avoient  confenti  à  con- 
dition qu'ils  feroient  régis  par  le  droit  écrit,  &  qu'ils 
oc  pourroient  être  tires  de  leur  reffort  pour  aller 
plaider  ailleurs.  Mais  les  parlement  de  Bordeaux  Se 
de  Provence  ayant  été  établis  dans  la  fuite  ,  l'on  dé- 
membra de  celui  de  Touloufe  les  fénéchauffées  de 
Gafcogne,  de  Guienne , Landes,  Agénois,  Bazadois, 
Périgord  ,  Saintonge  ,  6-c.  enforte  que  le  parlement 
de  Touloufe  ne  comprend  plus  en  fon  reffort  que  les 
fénéchauffées  &  préfidiaux  de  Touloufe ,  Beaucaire 
ou  Nîmes ,  Carcaffonne ,  le  Puy  en  Velay ,  Mont- 
pellier, Bezicrs,  Limoux,  Villefranche  de  Rouergue, 
Rhodez ,  Cahors,  Caftelnaudary,  Montauban,  Aufch, 
Leîtoure ,  Pamiers  ,  Figeac  ,  Lauferte ,  Uzès  ,  féné- 
chal  ducal  ;  Martel,  partie  du  reffort ,  mais  non  le 
fiége  ;  le  fiége  royal  d'Appeaux  du  comté  de  Caftrcs, 
Se  le  bailliage  de  Mende.  (  A  ~\ 

Parlement  de  Tours  ,  c  étoit  la  portion  du  par. 
lemtnt  de  Paris ,  laquelle ,  pendant  la  ligue ,  étant  de- 
meurée attachée  au  parti  du  roi  ,  fut  transférée  h 
Tours  par  édit  du  mois  de  Février  1689.  /^-«(Par- 
lement de  Chalons  &  Parlement  de  la  li- 
gue. {A) 

Parlement  triennal  ,  c'eft  l'efpace  de  trois  ans, 
pendant  lefqtiels  ceux  qui  ont  été  élus  pour  tenir  le 
parlement  en  Angleterre  exercent  cette  commilfion , 
après  quoi  on  élit  d'autres  perfonnes.  foyrç  Parle- 
ment d'Angleterre. 

Parlement  deTournay.  Voyt{  Parlement 
de  Douay. 

Parlement  de  la  Toussaint  ,parlam:ntum  om- 
mumSandorum,  étoit  la  féance  que  le  parltmtnt  tenoit 
après  la  Touffaint.  On  trouve  dans  le  premier  des  rc- 
giftres  olim  des  arrêts  rendus  in  parlamento  omnium, 
SanHortm  en  1159,  1160.  Il  y  a  une  ordonnance  de 
1 16  f ,  touchant  le  cours  des  eftelins  ,  au  bas  de  la- 
quelle il  eft  dit  ^ftcla  fuit  hait  ordinatio  in  parlamemo 
omnium  Sandorum  ,  anno  ,  &c.  Il  paroit  que  ce  parle- 
ment avoit  été  tenu  à  Mclun  ;  car  il  eft  dit  en  parlant 
de  l'ordonnance ,  fuit  primo  feripta  Mtloduni.  .Cette 
féance  du  parltmtnt ,  qui  commencent  après  la  Touf- 
fait,  duroit  au -moins  huitaine,  &  fe  prolongeoit 
quelquefois  pendant  une  ou  deux  autres  femaincs, 
comme  il  paraît  par  l'ordonnance  que  Philippe  le  Bel 
fit  touchant  ce  parlement  en  1 291 ,  à  la  fin  de  laquelle 
il  cft  dit ,  qu  elle  fut  faite  dans  les  trois  femaincs  après 
la  Touffaint ,  a3um  Pari/tus  in  parlamento  quod  met. 
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la  fcanee  fc  prolongcoit  même  quelquefois  jufqu'A 
Nocl,&  encore  par-delà.  Aoy.  Parli  ment  de  Noul. 

Parlement  dé  Turin.  Voyei  Parlement  de 
Piémont. 

PARLEMENTAIRE ,  f.  m.  {Gram.  &  Hijf.)  c'eft 
«lans  les  troubles  de  l'état  celui  qui  cft  attache  au  parti 
du  parlement ,  contre  celui  de  la  cour.  Alors  il  s'agit 
des  intérêts  de  la  nation  que  le  parlement  &  le  roi 
veulent ,  mais  qu'ils  entendent  mal  l'un  ou  l'autre. 
Pour  l'ordinaire ,  lorfqu'il  y  a  deux  raflions ,  la  fac- 
tion des  parUrnentaires  &  la  faction  des  royaliltes ,  les 
premiers  pourroient  prendre  pour  devife  pour  le  roi , 
contre  le  roi. 

PARLEMENTER,  v.  n.  (Gram.  &  An  milit.)  il  fe 
dit  des  affiéges  qui  demandent  aux  affiégeans  à  traiter 
des  conditions  auxquelles  ils  ouvroient  leurs  portes. 
C'eft  quelquefois  de  leur  part  un  moyen  de  gagner  du 
tems  de  ralentir  les  opérations,  &  de  donner  aux  al- 
liés le  moyen  de  fecourir. 

PARLER ,  v.  n.  c'eft  manifefter  fes  penfëes  ait-de- 
hors ,  par  les  fons  articulés  de  la  voix.  Cependant 
quelquefois  on  parle  par  lignes.  Ce  mot  a  un  çrand 
nombre  d'acceptions  différentes.  On  dit  cet  homme 
parle  une  langue  barbare.  11  y  a  des  gens  qui  femblent 
pjrhr  du  ventre.  Les  pantomimes  anciens  parloient 
de  tous  les  points  de  leur  vifage  &  de  toutes  les  par- 
ties de  leur  corps.  Dieu  a  parti  par  la  bouche  des 
prophètes.  Les  rois  parlent  par  la  bouche  de  leurs 
chanceliers.  Cette  affaire  tranfpire ,  oa  en  parle.  Les 
ficelés  partiront  long-tcms  de  cet  homme.  Cécile , 
vous  avez  été  indiferete;  vous  avez  parti.  Venez  ici , 
parte^.  A  qui  penfez-vous  parler?  On  parle  peu  quand 
on  fe  refpeûe  beaucoup.  N'en  parle^  plus ,  oublions 
cette  affaire.  Je  parlerai  de  vous  au  miniftre.  Il  y  a  peu 
de  gens  qui  parlent  bien.  La  nature  parle  ;  le  lang  ae 
fauroit  mentir.  Cela  parle  tout  feul.  Nous  parlerons 
guerre ,  littérature ,  politique ,  philofophic ,  armées , 
belles-lettres.  Les  tuyaux  de  cet  orgue  parlent  mal. 
Je  veux  que  fa  femme  parle  dans  cet  acïe.  Les  murs 
ont  des  oreilles  ;  ils  parlent  auffi.  Son  filence  me  par- 
toit.  On  apprend  à  parler  à  plufiçurs  oifeaux.  Onavoit 
appris  à  un  chien  à  parûr  ;  il  prononçoit  environ 
trente  mots  allemands,  foyei  [article  Parole. 

Parler  aux  chevaux  ,  (Maréchal.)  c'eft  faire 
du  bruit  avec  la  voix.Lorfqu'on  approche  les  chevaux 
dans  l'écurie  fans  leur  parler ,  on  rifque  fouvent  de 
fe  faire  donner  des  coups  de  pié. 

PARLEUR  CRAND,  (Lang.françoift.)  cette  ex- 
preiîion  grand  parleur, renferme  deux  choies,  félon  le 
P.  Bouhours,un  défaut  &  une  habitude.  Qui  dit  grand 
parteur,d\t  un  homme  qui  parle  trop,qui  parle  fouvent 
mal-ù-propos,qui  parle  en  l'air,  qui  parle  peur  parler: 
on  ne  dit  pas  dun  homme  qui  ne  dit  rien  que  de  fen- 
fé ,  qui  ne  dit  rien  d'inutile ,  qu'il  foit  un  grand  par- 
leur, quoiqu'il  parle  beaucoup  ;  on  ne  le  diroit  pas 
même  d'un  homme,  qui  dans  une  ou  deux  rencon- 
tres ,  auroit  tenu  de  longs  difeours  contre  fa  coutu- 
me, &fe  feroit  trouvé  en  humeur  de  parler  plus  qu'à 
l'ordinaire.  Grand parleur ,  marque  une  habitude  ;  & 
il  ne  faut  pas  s'en  fervir  dans  les  endroits  où  il  n'eft 
queftion  que  d'un  afte ,  comme  on  fait  des  célèbres 
écrivains  en  traduifant ,  orantes  nolite  muttum  loqtti  ; 
ne  foyez  pas  grands  parleurs  dans  vos  prières  ,  au 
lieu  de  dire ,  ne  parlez  pas  beaucoup  dans  vos  priè- 
res :  foyez  courts  dans  vos  prières. 

On  dit  bien  c'eft  un  grand  parleur,  ce  font  de  grands 
parleurs  ;  mais  dans  une  occafion  particulière.  On 
n'exhorte  guère  les  gens  à  n'être  pas  grands  parleurs; 
on  les  exhorte  à  parler  peu  ;  du  moins  on  ne  dit  or- 
dinairement grand  parleur ,  que  pour  marquer  un 
homme  qui  ert  fujet  à  parler  beaucoup ,  &c. 

L'auteur  anonyme  des  réflexions  fur  l'ufage  pre- 
fent  de  la  langue  françoife  approuve  la  diitinchondu 
P.BouhoujSi  mais  il  prétend  que  fi  en  parlait  en 
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général  ilts  prières  qu'on  a  coutume  de  faire  tous  les 
,<mr> ,  je  dif ois  qu'il  ne  faut  pas  être  grand  parleur 
dans  les  prières,  je  m'evp'.iqitcrois  bien  ;  parce  que 
c'eft  comme  fi  je  difois ,  qu'il.ne  faut  pas  fe  faire  une 
habitude  de  parler  beaucoup  dans  fes  prières ,  qui 
eft  une  expreffion  qu'on  ne  fauroit  reprendre  dans 
cette  occanon ,  comme  dans  l'autre  exemple  ;  parce 
qu'il  s'agit  ici  de  toutes  les  prières  généralement,  & 
pat  confequent  d'un  grand  nombre  d'aft es ,  qui ,  étant 
réitérés ,  peuvent  former  une  habitude.  (  D.  J.  ) 

PARLIERS,  f.  m.  pl.  (Jurifptud.  )  qui  font  auflî 
quelquefois  appellés  empartiers  ,  ou  avant-parliers  ; 
fîgninent  quelquefois  les  avocats.  Poyt{  Us  ajjifes  dt 
Jerufalem ,  les  coutumes  de  Beauvaijîs  ,  &  le  glojfairt 
de  la  Thaumaffiere ,  qui  eft  enfuite. 

Au  ftyle  de  Liège  ô£  ailleurs,  ce  font  les  procureur* 
des  panses  litigantes.  Voyc-^  le  G/oJfairt  de  Lauriere. 

PARLOIR ,  I.  m.  dans  les  couvons  de  religieufes  » 
c'eft  un  petit  efpace  ou  cabinet  oii  l'on  parle  aux  re- 
ligieux &  religieufes  à-travers  une  efpece  de  fenêtre 
grillée.  '  Ce  mot  vient  du  verbe  parler. 

Autrefois  il  y  avoit  auffi  des  purhirs  dans  les  cou* 
vens  de  religieux ,  oii  les  novices  avoient  coutume 
de  converfer  enfcmblc  dans  les  heures  de  récréation; 
mais  il  y  avoit  au-deflus  des  endroits  pour  écouter, 
d'où  les  fupencurs  pouvoient  entendre  tout  ce  qu'on 
difoit.  On  en  voit  encore  de  pareils  dans  l'abbaye  de 
S.  Germain  des  prés. 

Dans  l'ordre  des  Feuillans  ,  le  parloir  eft  un  petit 
réduit, ouvert  de  tous  côtés,  fitué  à  chaque  extré- 
mité du  dortoir,  où  les  moines  parlent  enfcmblc;  car 
il  ne  leur  eft  pas  permis  de  parler  dans  le  dortoir. 
Voyei  Ffuillans. 

Parloir  aux  Bourgeois,  (Jurijprud.)  c'était 
l'antienne  maifon  commune  de  ville  ou  les  bourgeois 
,de  Paris  s'afTenibloient  pour  parler  de  leurs  affaires. 
Il  y  a  eu  deux  maifons  de  ville  appellôes  de  ce  non* 

La  première  étoit  fituée  dans  la  ville  entre  S.  Leu- 
froy  ôr  le  grand  Châtelet. 

La  féconde  étoit  au  bout  de  i'univerfité  derrière 
les1  jacobins  de  la  rue  S.  Jacques  ;  cclic-ci  étoit  en- 
core fur  pïc  en  1  joj  ;  elle  fut  cédée  aux  jacobins , 
&  a  été  renfermée  dans  leur  monaffere.  L  hôtel-dc- 
vî!le  fin  enfuite  tranfporté  à  la  grève  dans  l'endroit 
où  il  eft  préfentement.  Voye\  les  antiquités  de"  Sauvai, 
tom.  II.  &  III. 

PARMA  ,  (  Hift.  anc.  arme,  dèfenftve  des  anciens.  ) 
c'étoit  un  petit  bouclier.  Yoyc^  Bouclier, 

Polybe  écrit  que  le parma  ctQit  épais,  rond.-dc  trois 
pics  de  diamètre  ,  à  l'ufage  des  troupes  armées  à  la 
légère  &  des  cavaliers  ;  aitffi  Servais  fur  l'énéïde,  6t. 
Virgile  lui-même  en  fait  mention  comme  d'une  pièce 
d'armure  légère,  en  comparaifon  de  celui  qu'on  ap- 
pclloit  Çlypeus ,  quoique  plus  grande  que  le  pelta. 
Poyei  Bouclier  &  Pelta. 

PARME ,  le  Duché:  de  ,  «<>Oprovince 
d'Italie ,  bornée  nord  par  le  Pô ,  qui  la  lepare  du 
Crémonefe ,  not  d-eft  par  le  Mantouan ,  eft  Si  fud-eft 
par  le  duché  de  Modene ,  f ùd  par  la  Tofcane  ,  oueft 
par  le  duché  de  Plaifance  ;  c'eft  un  pays  délicieux  & 
fertile ,  dont  jouit  la  maifon  d'Efpagne.  Parme  en  eft 
la  capitale.  (D.  J.) 

Parme  ,  (Géog.  anc.  &  mt>d.')  ville  d'Italie ,  capi- 
tale du  duché  de  même  nom ,  avec  une  citadelle ,  un 
éveché  fufTragant  de  Bologne,  &  une  univerfité. 
Elle  eft  fur  la  rivière  de  Parme ,  à  1 1  lieues  S.  E.  de 
Crémone ,  1 4  S.  O.  de  Mantoue,  16  N.  O.  de  Mode- 
ne,  1 1  S.  E.  de  Milan.  Long,  fuivant  Des  Places 
&de  VHire,î£  ,  'j).  '"t.  44*.  44'  io".;  • 

Cette  ville  eft  très-ancienne ,  &  a  eu 'l'avantage 
de  conferver  toujours  le  même  nom  fans  aucun  chan- 
gement. Les  Romains,  avant  Si  après  Augufie  ,  & 
les  Italiens  d'aujourd'hui ,  la  nomment  Parma.  Elle 
eft  fituée  dans  une  plaine,  fur  l'anc^cu  chemin  ro- 
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main  nommé  voit  jLtmin'unne.  Elle  fut  faite  co- 
lonie romaine,  en  mcme  tems  que  Modene.l'an 
579  de  Rome,  &  la  184  avant  J.  C.  fous  le  conlulat 
de  M.  Claudius  Marcellus,  &c  de  Quintus  Fabius  La- 
beo.  Cette  ville  fouffrit  beaucoup  durant  le  triumvi- 
rat, par  les  infâmes  cruautés  des  gens  du  parti  d'An- 
toine. Ciceron  parle  d'eux  avec  horreur  après  avoir 
peint  les  Parmefans  comme  les  plus  honnêtes  gens 
du  monde.  Augufte  étant  monte  fur  le  trône ,  envoya 
de  nouveaux  colons  à  Parme,  qui  en  prit  par  recon- 
noiftance ,  le  furnom  de  Julia  Àuptjîs  Colonia. 

Il  paroît  que  dans  la  fuite  des  tems ,  Parmt  éprou- 
va les  mêmes  révolutions  que  Plaifance  ,  après  la 
deftnidion  de  l'empire  d'Occident.  Les  Lombards 
s'en  emparèrent  d'abord ,  enfuite  les  Vifconti  de  Mi- 
lan ,  le  marquis  d'Efte ,  les  Sfbrce ,  Louis  XII.  le 
faint  Siège ,  les  Farncfes,  &  l'infant  dom  Carlos. 

Camus,  qui  conf'pira  contre  Ccfar,  étoit  de  Par- 
me. Après  la  journée  de  Phi!ippcs,ilfuivit  le  parti 
de  Pompée ,  enfuite  celui  d'Antoine ,  &  après  la  ba- 
taille d'Aôium  il  fe  retira  à  Athènes ,  où  Varus  le  fit 
tuer ,  l'an  713  de  Rome,  par  ordre  d'Oûavien.  Ho- 
race appelle  Caflius  tofean,  etrufhiCajiï,  parce  que 
la  ville  de  Parmt  étoit  anciennement  de  la  Tofcane , 
comme  l'ont  remarqué  Olivier  ,  Lambin ,  Cruquius 
&  M.  Maflbn. 

Je  me  rappelle  que  parmi  les  modernes  ,  Vie 
(Enée) ,  antiquaire  du  xvj.  fieclc ,  étoit  natif  de  Par- 
me. Nous  avons  de  lui  les  médailles  des  empereurs 
&  des  impératrices ,  depuis  Nerva  &  Plautine  ,  juf- 
qu'à  LuciusVerus  &  Salonine;  elles  font  gravées  avec 
propreté  ,  mais  par  malheur  il  y  en  a  plufieurs  de 
taulles. 

Les  citoyens  de  Parmt  prétendent  que  Macrobe 
(  Aurelius  Macrobius  ) ,  qui  vivoit  fur  la  fin  du  iv. 
uecle ,  étoit  de  leur  ville  ;  mais  il  avoue  lui  -  même 
qu'il  n'étoit  pas  né  dans  un  pays  où  l'on  parlât  latin. 
Nous  favons  du-moins  qu'il  fut  un  des  grands  maîtres 
de  la  garde-robe  de  Théodofe ,  comme  il  cft  aifé  de 
le  voir  par  un  referit  adreffé  à  Florent  *  fur  le  rang 
•  de  ceux  qui  poflcdoicntcct  office.  Ses  faturnales  font 
un  agréable  mélange  de  critique  &  d'antiquité ,  mais 
le  ftyle  cft  d'un  fiecle  où  la  pureté  de  la  langue  lati- 
ne etoit  perdue.  Quoiqu'il  ait  copié  Plutarque  & 
Aulu-Gelle  en  beaucoup  de  chofes  ,  il  ajoute  aufli 
du  fien  quelques  ftngularités  qui  juftifient  fon  érudi- 
tion. On  a  encore  dé  lui  des  commentaires  fur  le 
traité  de  Ciceron  ,  intitulé  It  fongt  de  Scipion  ,  qu'il 
a  traduit  en  grec  ,  6t  que  Pontanus  &  Meurfius  ont 
enrichi  de  leurs  notes.  (D.  J.) 

PARMÉNIDÊENE  ,  philosophie  ,  ou  Philo- 

PHIE  DE  PaRMENIDE,  ( Hift.  dt  la  Philofopkie.  ) 
Parmcnide  fut  un  des  philofophes  de  la  fecle  Eléati- 
que.  Yoyt\  ce  que  nous  en  avons  dit  à  Yarùde  Éléa- 
tique  ,  secte.  Selon  lui ,  la  Philofophie  fe  confidé- 
roit  ou  relativement  à  l'opinion  &  à  la  fenfation,  ou 
relativement  à  la  vérité.  Sous  le  premier  point  de 
vue  ,  la  matière  étant  en  viciflitude  perpétuelle,  & 
les  fens  imbécilles  &  obtus ,  ce  que  l'on  aflïiroit  lui 
paroiffbit  incertain,&  il  n'admcttoit  de  conftant&  d'af- 
lùrc  que  ce  qui  étoit  appuyé  fur  le  témoignage  de  la 
raifon  :  c'eft-là  toute  fa  logique.  Sa  métaphyfique  fe 
réduifoit  au  petit  nombre  d'axiomes  fuivans.  Il  ne  fe 
fait  rien  de  rien.  Il  n'y  a  qu'un  fcul  principe  des  cho- 
fes. Il  eft  immobile  &.  immuable  :  c'eft  l'Etre  univer- 
fel  :  il  eft  éternel  ;  il  eft  fans  origine ,  fa  forme  eft 
ïphérique  ;  il  cft  le  feul  Etre  réel  :  le  refte  n'eft  rien; 
rien  ne  s'engendre ,  rien  ne  périt.  Si  le  contraire  nous 
paroît ,  c'eft  que  l'afpeâ  des  chofes  nous  en  impofe. 
Sa  phyfique  n'eft  guère  plus  étendue ,  ni  plus  favamc. 
Il  regardoit  le  froid  &  le  chaud  comme  les  principes 
de  tout.  Le  feu  ou  le  chaud ,  c'eft  la  même  chofe.  La 
terre  ou  le  froid ,  c'eft  la  même  chofe.  Le  feu  eft  la 
caufe  efficiente  ;  la  terre  eft  la  caufe  matérielle.  La 
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lune  emprunte  du  foleil  fà  lumière ,  & ,  à  r-.-'.prcmcnt 
parler ,  elle  brille  du  même  éclat.  La  terre  e(\  ronde  : 
elle  occupe  le  centre  :  clic  eft  fufpenduc  en  un  cqui- 
kbre ,  que  fa  diftance  égale  de  tout  ce  qu'on  peut  re- 
garder comme  une  circonférence  ,  entretient.  Elle 
peut  être  ébranlée,  mais  non  déplacée.  Les  hommes 
font  fortis  du  limon ,  par  l'adion  du  froid  &  du  chaud? 
Le  monde  paûera  ;  il  fera  confumé.  La  portion  prin- 
cipale de  Pâme  réfide  dans  le  coeur. 

Il  s'occupa  beaucoup  de  la  diafeâique ,  mais  il  ne 
nous  refte  rien  de  fes  principes  :  on  lui  attribue  l'in- 
vention du  fophifme  de  Zénon  ,  connu  fous  le  nom 
SAchilU. 

Platon  nous  a  biffé  un  dialogue  intitulé ,  U  Par- 
mlniit ,  parce  que  le  philofophe  Eléatique  y  fait  le 
rôle  principal.  Voici  les  principes  qu'on  y  établit. 

Il  y  a  en  tout  unité  &  multitude.  L'unité  eft  l'idée 
originelle  &  premiers.  La  multitude  ou  pluralité  eft 
des  individus  ou  finguliers. 

Il  y  a  des  idées  ou  certaines  natures  communes 
qui  contiennent  les  individus  qui  en  font  les  caufes , 
qui  les  conïti tuent  &  qui  les  dénomment. 

Il  y  a  des  efpeces  ,  &  c'eft  une  unité  commune 
dans  chaque  individu  qui  les  conftitue. 

Les  individus  ou  finguliers  ne  peuvent  ni  fe  conce- 
voir,!^ être  conçus  relativement  a  l'efpece  que  par  l'u- 
nité commune.  Autre  chofe  eft  l'efpece ,  autre  chofe 
les  individus.  L'efpece  eft  l'unité  qui  les  comprend. 

Ces  idées  font  dans  notre  entendement  comme 
des  notions  ;  elles  font  dans  la  nature  comme  des 
caufes. 

Les  idées  dans  la  nature  donnent  aux  chofes  l'exif- 
tenec  &  la  dénomination. 

Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puiffe  réduire  à  l'unité  dt 
l'idée  ;  ces  chofes  en  elles-mêmes  font  donc  réelle- 
ment invifibles. 

H  y  a  l'idée  du  beau  ,  c'eft  la  même  que  celle  du 
bon  ;  il  y  a  les  chofes  ou  leurs  idées. 

La  première  eft  Dieu  :  les  autres  font  les  efpeces 
des  chofes  dans  l'ordre  de  la  nature. 

U  y  a  dans  ces  idées  fecondaires  une  forte  d'unité, 
le  fondement  des  finguliers. 

L'efpece  diftribuée  en  plufieurs  individus  feparcs 
eft  une ,  toute  en  elle ,  non-diftindc  d'elle. 

Son  étendue  a  plufieurs  individus  ,  ne  rend  point 
fon  idée  divifible.  L'idée  a  fon  effence  en  foi ,  1  indi- 
vidu a  fon  idée  propre  :  l'idée  ,  comme  telle ,  n'eft 
donc  pas  un  fimplc  rapport. 

Les  notions  que  nous  avons  font  conformes  aux 
idées  des  chofes  ;  elles  rendent  leurs  formes  éternel- 
les ;  mais  ce  ne  font  que  des  images ,  &  non  des  êtres 
réels ,  c'eft  le  fondement  du  commerce  de  la  nature 
&  de  l'entendement. 

La  première  idée  archetipe  a  fes  propriétés ,  com- 
me d'être  fimple  ou  une ,  fans  parties ,  fans  figure  , 
fans  mouvement  ,  fans  limites,  infinie  ,  éternelle, 
caufe  de  Pexiftence  des  chofes  &  de  leurs  facultés  , 
fupérieurcà  toute  eflenec  ,  diffufe  en  tout ,  &:  cir- 
conscrivant la  multitude  dans  les  limites  de  l'unité. 

Les  idées  fecondaires  ont  aufG  leurs  propriétés  , 
comme  d'être  unes ,  mais  finies ,  d'exifter  à  la  vérité 
dans  l'entendement  divin  ,  mais  de  fe  voir  dans  les 
individus ,  comme  l'humanité  dans  l'homme  :  elles 
font  unes  &  diverfes,  unes  en  elles-mêmes ,  diverfes 
dans  les  finguliers  :  elles  font  en  mouvement  &  en 
repos  ;  elles  agiftent  par  des  principes  contraires , 
mais  il  eft  un  lien  commun  de  ûmilitude  qui  lie  ces 
contraires  ;  il  y  a  donc  quelque  chofe  d'exiftant  qui 
n'eft  pas  elles  :  elles  agiftent  dans  le  tems ,  mais  quelle 
que  (oit  leur  aôion,  elles  demeurent  les  mêmes. 

Toute  cette  métaphyfique  a  bien  du  rapport  avec 
le  fyftèmc  de  Lcibnitt. ,  &  ce  philofophe  ne  s'en  dé- 
fendoit  guère. 

On  peut  la  réduire  en  peu  de  mots  à  ceci.  L'exif- 
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lence  diffère  de  l'effcncc  ;  I'effence  des  chofes  exif- 
tentes  eft  hors  des  chofes  :  il  y  a  des  femblables  6c 
des  diffemblables.  Tout  le  reporte  à  certaines  claffes 
&  à  certaines  idées.  Toutes  les  idées  exirtent  dans 
une  unité  ;  cette  unité ,  c'eft  Dieu.  Toutes  les  choies 
font  donc  unes.  La  feience  n'eft  pas  des  finguliers , 
mais  des  efpcces  ;  elle  diffère  des  chofes  exiftentes. 
Puifque  les  idées  font  en  Dieu  ,  elles  échapent  donc 
à  l'homme  ;  tout  lui  eft  incompréhensible  6c  caché  ; 
Tes  notions  nç  font  que  des  images,  des  ombres. 

Nous  craignons  que  Platon  n'ait  fort  altéré  la  phr- 
lofophic  de  Parménide.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voila  ce 
que  nous  avons  cru  devoir  en  expofer  ici ,  avant  que 
dejpaffer  au  tems  poù  les  opinions  de  ce  philofophe 
reparurent  fur  la  fcène ,  élevées  fur  les  ruines  de 
celles  d'Ariltote  &  de  Platon  ,  par  un  homme  qui 
n'ertpas  auffi  connu  qu'il  le  méritoit ,  c'eft  Bernardin 
nus  Telefius. 

Tclefius  naquit  dans  le  royaume  de  Naples ,  en 
i  ^08 ,  d'une  famille  illuftre.  On  lui  reconnut  de  la 
pénétration  :  on  l'encouragea  à  l'étude  des  lettres  Se 
«le  la  Philofophie  ;  6c  l'exemple  &  les  leçons  d'An- 
toine Telefius  fon  oncle  ne  lui  furent  pas  inutiles.  Il 
pafla  les  premières  années  dans  les  écoles  de  Milan. 
De-la  il  alla  à  Rome  ,  où  il  cultiva  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'hommes  célèbres.  La  néceffké  de  prendre  pof- 
ieftion  d'un  bénéfice  qu'on  lui  avoit  conféré ,  le  rap- 

I)tl!a  dans  fa  patrie.  H  y  vivoit  ignoré  &  tranquille 
orfqu'elle  fut  prife  &  faccagée  par  les  François.  Te- 
lefius fut  jette  dans  une  prilon  où  il  auroit  perdu  la 
vie,  lâns  quelques  protecteurs  qui  fc  fouvinrent  de 
lui  Se  qui  obtinrent  la  liberté.  Il  le  réfugia  à  Padoue, 
où  il  fc  livra  à  la  Poéfie ,  à  la  Philofophie  &  à  la  Mo- 
rale. Il  fit  des  progrès  furprerans  dans  les  Mathéma- 
tiques ;  il  s'attacha  à  perfectionner  l'Optique ,  &  ce 
ne  fut  pas  fans  fuccès.  De  Padoue  il  revint  à  Rome , 
pu  il  connut  U  bald  Bandinclli  &  Jean  délia  Cala  ;  il 
obtint  môme  la  faveur  de  Paul  lV.de  retour  de  Rome, 
où  il  époulâ  Diane  Serfali  qui  lui  donna  trois  enians. 
La  mort  prématurée  de  Ci  femme  le  toucha  vivement, 
&  le  ramena  A  la  folitude  &  à  l'étude  des  feiences 
auxquelles  les  affaires  domeftiques  l'avoient  arraché. 
Il  relut  les  anciens  ;  il  écrivit  les  penfees ,  &  il  publia 
l'ouvrage  intitulé ,  de  natura  ,  juxta  propria  printi- 
pia.  Cet  ouvrage  fut  applaudi  ;  les  Napolitains  l'ap- 
pcllcrent  dans  leurs  écoles.  U  céda  à  leurs  follicita- 
tions ,  6c  il  profeffa  dans  cette  ville  fa  nouvelle  doc- 
trine :  il  ne  s'en  tint  pas  la  ;  il  y  fonda  une  cfpecc 
d'académie.  Ferdinand  Carafe  fe  l'attacha.  Il  étoit 
aimé ,  honoré ,  eftimé ,  heureux  ;  lorfque  des  moines 
qui  foudroient  impatiemment  le  mépris  qu'il  faifoît 
d'Ariftote  dans  fes  leçons  6c  fes  écrits  ,  s'élevèrent 
contre  lui ,  le  tourmentèrent ,  6t  lui  ôterent  le  repos 
&  la  vie.  Il  mourut  en  1 588  ;  il  publia  dans  le  cours 
de  fes  études  d'autres  ouvrages  qile  celui  que  nous 
avons  cité. 

Principes  de  la  Phyfque  de  Telejtus.  U  y  a  trois 
principes  des  chofes  ;  deux  agens  3c  incorporels  , 
c'eft  le  froid  &  le  chaud  ;  un  inftrumcmal  6c  pailif, 
c'eft  la  matière.  .  , 

Le  chaud  mobile  de  fa  nature  eft  antérieur  au  mou- 
vement d'une  priorité  de  tems,  d'ordre  &  de  nature  ; 
il  en  eft  la  cauie. 

Le  froid  eft  immobile. 

La  terre  ôc  toutes  fe9  propriétés  font  du  froid. 

Le  ciel  6c  les  aftres  font  du  chaud. 

Les  deux  agens  incorporels ,  le  froid  6c  le  chaud , 
ont  befoin  d'une  maffe  corporelle  qui  les  fouàennc  ; 
c'eft  la  matière. 

La  quantité  de  la  matière  n'augmente  ni  ne  dimi- 
nue dans  l'univers.  La  matière  eft  lans  action  :  elle 
eft  noire  &  invilible  de  la  nature  ;  du  relie  propre  à 
fe  prêter  à  l'action  des  deux  principes. 
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Ces  deux  principes  actifs  ont  la  propriété  de  fe 
multiplier  6c  de  s'étendre. 

Ils  font  toujours  oppofés  ,  &  tendent  fans  ceffe  à 
fe  déplacer. 

Ils  ont  l'un  &  l'autre  la  faculté  de  connoîtrc&  de 
fentir  non-leulement  leurs  propres  aâions ,  leurs  pro- 
pres pallions ,  mais  les  aâions  Se  les  pallions  de  leur 
antagonifte. 

Ils  ont  d'abord  engendré  le  ciel  &  la  terre  :  le  fo- 
leil  a  fait  le  refte. 

La  terre  a  produit  les  mers  ,  &  les  produit  tous 
les  jours. 

C'eft  à  la  chaleur  &  à  la  diverfité  de  fon  action  6c 
de  l'oppofition  du  principe  contraire  qu'il  faut  attri- 
buer tout  ce  qui  différencie  les  êtres  entr'eux. 

Il  nous  eft  impoftiblc  d'avoir  des  notions  fort  dif- 
tinâcs  de  ces  effets. 

Le  ciel  eft  le  propre  féjour  de  la  chaleur  :  c'eft-là 
qu'elle  s'eft  principalement  retirée ,  6c  qu'elle  eft  à 
1  abri  des  attaques  du  froid. 

Des  lieux  placés  au-deffous  des  abyfmes  de  la  mer 
fervent  d'afyle  au  froid  :  c'eft-là  qu'il  rélide ,  Se  que 
la  chaleur  du  ciel  ne  peut  pénétrer. 

La  terre  a  quatre  propriétés  principales,  le  froid , 
l'opacité ,  la  denfite  Si  le  repos. 

De  ces  quatre  principes  deux  réfident  tranquilles 
dans  fes  entrailles  ,  deux  autres  fc  combattent  per- 
pétuellement à  fa  furface. 

Ce  combat  eft  l'origine  de  tout  ce  qui  fe  produit 
entre  le  ciel  &  la  terre ,  fans  en  excepter  les  corps 
qui  la  couvrent  &  qu'elle  nourrit. 

Ces  corps  tiennent  plus  ou  moins  du  principe  qui 
après  domine  dans  leur  formation. 

Le  chaud  a  prédominé  dans  la  production  du  ciel 
6c  des  corps  celciles. 

Le  ciel  61  les  aftres  ont  un  mouvement  qui  leur 
eft  propre.  Ce  mouvement  varie  ;  mais  ces  phéno- 
mènes ne  fuppofcnt  aucune  intelligence  qui  y  pré- 
fide. 

Le  ciel  eft  lucide  de  fa  nature  :  les  aftres  le  font 
auffi ,  quoiqu'il  y  ait  entr'eux  plufieurs  différences. 

Les  plantes  ne  font  pas  fans  une  forte  d'ame  :  cette 
ame  eft  un  peu  moins  fubtile  que  celle  des  ani- 
maux. 

Il  y  a  différens  degrés  de  perfection  entre  les  ani- 
maux. 

L'ame  de  l'homme  eft  de  Dieu.  C'eft  lui  qui  la 
place  dam  leurs  corps ,  à  mefure  qu'ils  naiffent  :  c'eft 
la  forme  du  corps;elle  eft  incorporelle  6c  immortelle. 

Tous  les  fens ,  excepté  celui  de  l'ouïe ,  ne  font 
qu'un  toucher. 

La  railbn  eft  particulière  à  l'homme  :  les  animaux 
ne  l'ont  pas. 

Ceux-  qui  délireront  connoître  pins  au  long  le 
fyfteme  de  Telefius  ,  6c  ce  qu'il  a  de  conforme  avec 
lés  principes  de  Parménide ,  peuvent  recourir  à  l'ou- 
vrage du  chancelier  Bacon  ;  ils  y  verront  comment 
des  efforts  que  le  froid  &  le  chaud  font  pour  fe  fur- 
monter  muniellement  Se  s'afleniblcr ,  ta  terre  pour 
convertir  le  loleil ,  Se  le  foleil  pour  convertir  la  terre  ; 
efforts  qui  durent  fans  ceffe  6c  qui  n'obtiennent  point 
leur  fin  ,  fans  quoi  le  principe  du  repos  ou  celui  du 
mouvement  s'ancantnTant ,  tout  finiroit  :  comment , 
dis-jc ,  le  froid  Si  le  chaud  ayant  des  viciffitudes  con- 
tinuelles, il  en  rélulte  une  infinité  de  phénomènes 
différens. 

Ces  phénomènes  naiffent  ou  de  la  force  de  la  cha- 
leur ,  ou  de  la  dilpolition  de  la  matière ,  ou  de  la  ré» 
fiffence  ou -du  concours  des  caufes  oppofees. 

La  chaleur  varie  en  intenftté,  en  quantité,  en  du- 
rée ,  en  moyen ,  en  fucceffion. 

La  fuccemon  varie ,  félon  la  proximité  ,  l'élot- 
gnement ,  l'ailée ,  le  retour ,  la  répétition ,  les  inter- 
valles. 
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En  s'affoibliffant ,  la  chaleur  paroît  avoir  quelque 
chofe  de  commun  avec  le  froid ,  6c  en  produire  les 
effets. 

Ceft  à  la  chaleur  du  foleil  qu'il  faut  principalement 
attribuer  les  générations. 

Cet  aftrc  atteint  à  toute»  les  parties  de  la  terre ,  & 
n'en  laine  aucune  fans  chaleur. 

Il  raifonne  du  froid  ,  comme  il  a  raifonne  du 
chaud. 

Il  y  diftingue  des  degrés  &  des  effets  proportion- 
nés à  ces  degrés  :  ces  effets  font  les  contraires  des 
effets  du  chaud. 

Jcttant  enfuite  les  yeux  fur  la  matière  fubjuguée 
alternativement  par  les  deux  principes  ,  il  y  apper- 
çoit  la  propriété  d'augmenter  ,  de  diminuer  6c  de 
changer  la  chaleur. 

Ou  la  chaleur  y  préexiftoit ,  ou  non  ;  fi  elle  y 
préexiftoit ,  elle  s  accroît  de  celle  qui  furvient. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cette  analyfe  : 
ce  qui  précède  fuffit  pour  montrer  combien  on  peut 
déduire  d'effets  d'un  fi  petit  nombre  de  principes  , 
&  combien  auffi  il  en  relie  d'inexplicables. 

Mais  ce  qui  jette  particulièrement  du  ridicule  fur 
les  idées  de  Telefius ,  c'eft  que  la  terre ,  ce  point  de 
ï'efpace ,  devient  le  théâtre  d'une  guerre  qui  décide 
de  l'état  de  l'univers. 

Ce  philofophe  eft  moins  à  louer  de  l'édifice  qu'il 
a  bâti ,  que  du  fuccès  avec  lequel  il  a  attaqué  celui 
qui  fubfiftoit  de  fon  tems. 

PARMESAN,  Fromage  (Dictte.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  à  un  fromage  fort  eftime  des  Italiens , 

3ui  fe  fait  dans  le  Parmejan  ,  d'où  l'on  en  transporte 
ans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Ce  pays  eft  rem- 
pli d'excellens  pâturages  étant  arrofé  par  le  Pô.  Les 
vaches  y  donnent  beaucoup  de  lait ,  au  point  qu'un 
laboureur  qui  a  cinquante  vaches  peut  faire  quel- 
quefois jufqu'à  cent  livres  de  fromage  par  jour.  On 
compte  du  fromage  Parmtfan  de  trois  efpeces  ;  le 
fromaggic  di  forma  a  deux  palmes  de  diamètre  6c  en- 
viron fept  à  huit  pouces  d'épaifleur.  Le  fromagio  di 
robiole  &C  le  fromagio  di  robio/im,  font  moins  grands. 
On  colore  quelquefois  ces  fromages  avec  du  laffran  ; 
pour  manger  ce  fromage  dans  fa  bonté ,  il  faut  qu'il 
ait  été  gardé  pendant  trois  ou  quatre  ans. 

PARNAGE,  f.  m.  (Jurifprud.)  eft  la  même  chofe 
que  partage.  Voye^ci- devant  PaNAGE.  (y/) 

PARNASSE ,  f.  m.  (Géog.  aac.)  en  latin  Parnaf- 
fus ou  Pamafus ,  félon  Ptolomce ,  /.  ///.  c.  xv.  voilà 

Ce  mont  &  fon  double  fommtt 
Qui  s'alloit  tacher  dans  la  nue , 
Et  fur  qui  Virgile  dormoit. 

Cette  montagne  de  la  Phocide  étoit  confacrée  aux 
Àlufes ,  à  Apollon  &  à  Bacchus.  Les  Grecs  moder- 
nes la  nomment  licaoura. 

Prefque  tous  les  poètes  lui  donnent  deux  fommets. 
Lucain ,  /.  y.  verf.  73.  dit  : 

Parnaffus  gemino  petit  athtra  colle 
Mons  Phcebo  ,  bromeoque  faur. 
Et  Ovide,  Mitamorph.  1. 1.  verf.  31 C. 

Mons  ibi  vtrticibus  petit  ardua  ajlra  duobus 
Momine  Parnaffus ,  fuptrat  que  cacumine  nubes. 

Ce  fut  fur  le  Pamaffe  qui  tirait  fon  nom  du  héros 
Parnaffus ,  fils  de  Neptune  6c  de  la  nymphe  Cléodo- 
re ,  que  Deucalion  6c  Pirrha  fe  retirèrent  du  tems 
du  déluge ,  dilent  les  mythologues  ;  6c  c'eft  vers  le 
lieu  où  ctoit  la  ville  de  Delphes,  aujourd'hui  Caftri, 
que  l'on  peut  juftificr  le  nom  de  biceps ,  ou  A  deux 
fommets ,  qu'on  a  donné  à  cette  montagne.  De  l'en- 
tredeux  de  ces  lommets  (ort  la  fontaine  Canadien- 
ne dont  l'eau  falloir  devenir  poètes  ceux  qui  en 
buvoient. 

M.  Spon  rapporte  que  cette  fontaine  coule  dans 
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le  roc  oit  elle  fait  de  belles  cafeades.  Au  fond  de 
l'entre -deux  du  rocher,  ajoute-t-il,  nous  appelâ- 
mes trente  piés  au-deûus  de  notre  tête  une  grande 
ouverture;  c'étoit-ià  l'antre  des  nymphes  que  les 
poètes  appelloicnt  antrum  Corycium  ;  l'eau  de  la  fon- 
taine eft  excellente,  le  foleil  pouvant  à  peine^  don- 
ner un  quart-d'heure  en  tout  le  jour,  à  caule  de  la 
hauteur  de  la  roche ,  qui  eft  derrière  &  aux  deux 
cotés.  Au-deffous  de  la  lource  de  cette  fontaine ,  il 
y  a  un  bain  quarré  ,  à  trois  ou  quatre  degrés  tailles 
dans  le  roc. 

M.  Spon  tut  curieux  de  vifiter  la  cîme  de  deux 
croupes  du  parnajfe ,  où  il  ne  trouva  que  des  ro- 
chers au/fi  anciens  que  le  monde ,  fans  aucun  autre 
bâtiment ,  qu'une  dixaine  de  huttes  de  bergers;  en- 
fuite  pourfuivant  fon  chemin  fur  le  Parnajfe  en  tirant 
vers  le  nord ,  il  avança  cinq  ou  fur.  milles  dans  des 
fonds  de  vallons  6c  de  bocages  de  pins ,  propres  à 
la  folitude  que  demande  la  poéfic.  Du  relie ,  c'eft 
un  terroir  lec  ôc  ftérile  ;  ce  qui  nous  apprend  que 
les  anciens  ne  logeoient  pas  les  Mules  dans  des  pays 
gras  6c  fertiles ,  dont  le  féjour  délicieux  aurait  cor- 
rompu Tauftérité  des  mœurs. 

Après  ces  valons,  notre  voyageur  entra  dans  une 
plaine  de  fept  ou  huit  milles  de  tour ,  où  il  vit  quel- 
ques terres  labourées  ;  enforte  qu'il  avoit  peine  à 
croire  qu'il  fût  fur  une  haute  montagne.  Il  s'arrêta 
uelqucs  tems  auprès  d'une  belle  lource,  qui  pouffe 
eux  outrais  bouillons  de  la  groffeur  de  la  tête,  6c 
fait  en  fortant  un  ruiffeau  de  lept  à  huit  piés  de  lar- 
ge ,  qui  roule  deux  ou  trois  cens  pas  parmi  les  cail- 
loux ,  &  fe  va  jetter  dans  un  marais  au  milieu  de  la 
plaine. 

Cette  plaine  s'étend  jufqu'au  pic  du  Licaoura,  qui 
eft  ordinairement  couvert  de  neiges  toute  l'année  ; 
il  y  a  de  cet  endroit  encore  pour  deux  heures  à  mon- 
ter jufqu'au  fommet;  de  forte  que  le  Parnajfe  eft  une 
des  plus  hautes  montagnes  ,  non -feulement  de  la 
Grèce ,  mais  du  monde.  On  le  découvre  de  la  for- 
tereflè  de  Corinthe ,  qui  en  eft  éloignée  de  plus  de 
Soixante  milles.  S'il  étoit  détaché  des  montagnes  voi- 
fines  comme  le  mont  Athos  ,  il  paraîtrait  de  plus 
loin.  Il  a  de  tour  une  grande  journée  de  chemin ,  6c 
n'eft  habité  que  vers  le  bas.  Le  Parnajfe  a  au  midi  la  . 
montagne  de  Cyrphis  ;  au  levant  la  montagne  d'Hé- 
licon  ;  au  nord ,  la  plaine  où  étoit  autrefois  Etatea 
&  la  rivière  Cephiffus  ;  6c  au  couchant ,  la  plaine  de 
Salona. 

Je  regrette  la  perte  de  la  defeription  du  mont  Par- 
najfe  qu  avoit  fait  la  Guilletiere  ;  il  eft  peu  d'écri- 
vains plus  agréables ,  6c  M.  Spon  ne  l'a  point  rem- 
placé, (le  Chevalier  D S  J  AU  COURT.) 

PARNASSIDES ,  (  Mythol.  )  furnom  qu'on  don- 
noit  aux  Mufes ,  à  caufe  du  féjour  qu'elles  faifoient, 
dit-on ,  fur  le  parnaffe. 

PARN ASS1E ,  PARN ASSIA ,  f.  f.  (Hi/l.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe,  compofee  de  pétales 
inégaux ,  frangés  &  difpofés  en  rond.  Le  piftil  fort 
du  calice  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  membra- 
neux ce  le  plus  fouvent  ovoïde  ,  qui  n'a  qu'une  feu- 
le capfule  6c  qui  renferme  plufieurs  femences  oblon- 
gues  attachées  aux  placenta ,  qui  font  au  nombre  dç 
quatre.  Tournefort,  Infi.  rti  herb.  Voycr^  Pl\NTE. 

Ses  feuilles  font  arrondies  6c  difpofées  circulaire- 
ment;  le  calice  eft  compoté  de  cinq  pétales ,  la  fleur 
eft  en  rôle ,  leule  fur  enaque  tige ,  6c  compolée  de 
feuilles  de  différentes  çr.  ndeurs  6c  frangées  ;  l'ovaire 
fe  change  en  un  fruit  de  figure  conique ,  partagé  en 
trois  ou  quatre  loges  faites  en  forme  de  balfin ,  6c 
remplies  de  femences  fort  menues.  Tournct'ort  ne 
compte  qu'une  leule  cipece  de p  >m*ffit ,  qu'il  nom- 
me pjrnàjfia  pulujlns  t/  vulgi'is  ,  /.  R.  H.  ia(>.  C'eft 
le  gromtn  parnajji fort  aibo  ftmpUa  ,  C.  B.  P.  309. 
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Cifhts  humilis ,  palufiris ,  hedera  folio,  ptrfoliata,  nof 
iras.  Plukn,  Almtg.  108. 

Ses  feuilles  font  pointues  comme  celles  des  vio- 
lettes ,  mais  plus  petites.  11  s'élève  d'entr'elles  plu- 
fieurs  tiges ,  longues  comme  la  main ,  menues ,  an- 

fulcufes ,  portant  au  fommet  une  feule  fleur  en  roiie. 
a  racine  eft  d'un  blanc  rougeâtre ,  6c  d'un  goût  af- 
tringent:  cette  plante  croît  au  lieux  humides ,  fleurit 
au  mois  d'Août ,  6c  pafle  pour  rarraîchilTante  ;  on  lui 
a  donné  le  nom  de  parnaffte,  à  caufe  de  fon  rapport 
à  une  plante  de  ce  nom ,  dont  parle  Diofcoridc ,  & 
qui  croiflbit  fur  le  mont  parnafle.  (•#./■) 

PARNAU  ou  PERN  AU ,  (  Géog.  mod.  )  petite  vil- 
le de  l'empire  Ruffien  ,  dans  la  Livonic  ;  elle  a  été 
prife  &  reprife  autrefois  par  les  Suédois ,  les  Polo- 
nois  &  les  Mofcovites.  Elle  eft  près  de  l'embouchure 
de  la  petite  rivierc  de  Parnau  ou  Ptrnau ,  à  10  lieues 
S.  O.  de  Revel,  31 N.  E.  de  Riga.  Long.  42.  2.  Lu. 
33.  26". 

PARNES ,  (  Géog.  anc.  )  montagne  de  l'Attique , 
au-deflus  d'Eleufis  &  d' Achamce.  Stace ,  Tkcb.  liv, 
Xll.ytrf.6xo.  dit: 

Dives  &  Œgaleos  ntmorum  Parnefque  btnignus 
Vuibus  &  pingui  melior  Lycabeffus  olivâ. 

Le  fommet  de  cette  montagne  étoit  couvert  de 
bois  &  rempli  de  bêtes  fauvages  ;  le  bas  étoit  planté 
d'arbres  fruitiers  6c  de  vignes.  Athénée  ,  /.  y.  écrit 
pjrnctha  pour  parnes. 

P  A  R  N I ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  de  la  Margiane. 
Pioloméc ,  /.  VI.  c.  x.  les  place  au-deflbus  des  Maf- 
fagètes  ;  &  Strabon  ,  /.  XI.  p.  S08.  dit  que  les  no- 
mades que  l'on  trouvoit  à  la  gauche  en  entrant  dans 
la  mer  Cafpicnne ,  étoknt  appelles  dax  par  les  Ro- 
mains ,  6c  fumommes  pani. 

PARNOP1US ,  (Mythol.)  n«pr.»j.<  furnom  don- 
né à  Apollon  dans  l'Attique ,  parce  qu'il  avoit  déli- 
vré le  pays  des  fautcrelles  dont  il  étoit  infecté.  Les 
Athéniens  en  reconnoiflànce  de  ce  bienfait ,  lui  éle- 
.  verent  une  ftatue  de  bronze,faitc  de  la  main  de  Phi- 
dias ,  avec  cette  infeription  à  Apollon  Parnopius  , 
n<uM*('r  en  grec  ,  fauttrellts.  (Z>./.) 

PAROCHETEUSÏS  ,  f.  f.  (  Lexicog.  Mcdicin.) 
««ft^tTMMif  ,  de  irap*  6c  »xrnvv  ,  de  >X"»< ,  tuyau  OU 
conduit  ;  Hippocrate  emploie  ce  mot  pour  lignifier 
une  dérivation  ou  le  détour  qu'on  fait  prendre  aux 
humeurs  qui  coulent  fur  une  partie ,  ou  qui  s'y  arrê- 
tent ,  en  les  déterminant  vers  une  autre  qui  n'en  eft 
pas  éloignée. 

PA ROCHUS ,  f.  m.  (Littérat?)  parochi  ctoient 
ceux  gui  à  Rome ,  fournifloient  aux  princes  &  aux 
ambaûadcurs  étrangers ,  ce  qu'on  leur  donnoit  aux 
dépens  du  public  pour  leur  fubfiftance  ,  &  qui  dans 
les  provinces ,  fournifloient  aux  magiftrats  qui  paf- 
foient ,  le  fel ,  le  bois ,  le  foin ,  &c.  c'eft  pourquoi 
Cicéron  dans  une  de  fes  lettres ,  appelle  Sertius  pa- 
rothum  ,  un  hôte  banal  ,  parce  qu'il  s'empreflbit 
ordinairement  pour  loger  chez  lui  les  étrangers  de 
diftinôion  qui  venoient  à  Rome. 

Les  dépenfes  que  fàifoient  les  parothi  foit  à  Ro- 
me, foit  dans  les  provinces ,  pour  défrayer  les  am- 
bafladeurs  ou  ceux  qui  voyageoient  par  autorité  pu- 
blique ,  fe  prirent  d  abord  fur  l'état;  enfuite  on  éta- 
blit un  impôt  public  pour  y  fubvenir.  Ces  fortes  de 
commiflaires  furent  nommés  parochi ,  d'un  mot  grec 

3ui  fignifie  fournir.  Le  même  terme  veut  dire  auffi 
ans  lés  auteurs  un  hôtt  qui  loge ,  qui  traite  ,  qui 
fait  les  frais  d'un  feftin.  (D.  J) 

PARODIE,  f.  f.  {Beâts  Lutrts.)  maxime  triviale 
ou  proverbe  populaire.  Voye\  Adage  ,  Proverbe. 
Ce  mot  vient  du  grec  ««p«  &  «<f»c ,  via ,  voie ,  c'eft-à- 
dire  qui  eft  triviale ,  commun  6c  populaire. 

Parodie,  «  po//«,  parodus,  fe  dit  auffi  plus  propre- 
ment jTunc  plaifànterie  poétique ,  qui  çoniiite  à  ap- 
XII, 
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pliquer  certains  vers  d'un  fûjet  à  un  autre  pour  tour- 
ner ce  dernier  en  ridicule ,  ou  à  traveftir  le  ferieux 
en  burlefque ,  en  affectant  de  conferver  autant  qu'il 
eft  pofEblc  les  mêmes  rimes ,  les  mêmes  mots  &  les 
mêmes  cadences.  Voye^  Burlesque.  C'eft  ainfi  que 
M.  Chambers  a  conçu  la  parodie ,  mais  fes  idées  à 
cet  égard  ne  font  point  exacres. 

La  parodie  a  d'abord  été  inventés  par  les  Grecs 
de  t{ui  nous  tenons  ce  terme,  dérivé  de  *apt  &  tt», 
chant  ou  poéjte.  On  regarde  la  batrachomiomachie 
d'Homère  comme  une  parodie  de  quelques  endroits 
de  l'Iliade ,  6c  même  une  des  plus  anciennes  pièces 
en  ce  genre. 

M.  "abbé  Sallicr  de  l'académie  des  belles-lettres, 
a  donné  un  difeours  fur  l'origine  &  le  caractère  de 
la  parodie  ,  où  il  dit  en  fubftance  que  les  rhéteurs 
grecs  &  latins  ont  diftingué  différentes  fortes  de  pa- 
rodies. On  peut ,  dit  Ciceron  ,  dans  le  fécond  livre 
de  l'orateur ,  inférer  avec  grâce  dans  le  difeours  un 
vers  entier  d'un  poète  ou  une  partie  de  vers ,  foit 
fans  y  rien  changer ,  foit  en  y  faifant  quelque  léger 
changement. 

Le  changement'  d'un  feul  mot  fuffit  pour  parodier 
un  vers;  JU  le  vers  qu'Homère  met  dans  la  bou- 
che de  Thétis  pour  prier  Vulcain  de  faire  des  armes 
pour  Achille ,  devint  une  parodie  dans  la  bouche  d'un 
grand  philofophe ,  qui  peu  content  de  fes  eflais  de 
poéûe  ,  crut  devoir  en  faire  un  fàcrifice  au  dieu  du 
feu.  La  dceffe  dit  dans  Homère  : 

A  moi ,  Vulcain  ,  Thétis  implore  ton  fecours. 
Le  philofophe  s'adreffant  auffi  à  Vulcain  lui  dit: 

A  moi  ,  V ulcain  ,  Platon  implore  ton  fecours, 

Ainfi ,  Corneille  fait  dire  dans  Içxid  à  un  de  fes 
perfonnages. 

Pour  grands  que foient  Us  rois  ,  ils  font  ce  que  nous 
fommts 

Ils  peuvent  fe  tromper  comme  les  autres  hommes. 

Un  très-petit  changement  a  fait  de  ces  deux  vers 
une  maxime  reçue  dans  tout  l'empire  des  lettres. 

Pour  grands  que  foient  les  rois  t  ils  font  ce  que  nou» 
fommes 

Et  fe  trompent  en  vers  comme  les  autres  hommes. 

Chapelain  Décoiffé. 

Le  changement  d'une  feule  lettre  dans  un  mot  de- 
venoit  une  parodie  ;  ainfi  Caton  parlant  de  Marais 
Fulvius  Nobilior,  dont  il  vouloit  cenfurerle  carac- 
tère in  confiant ,  changea  fon  furnom  de  Nobilior  en 
Hlobilior. 

Une  troifieme  efpece  de  parodie  étoit  l'application 
toute  ftmple ,  mais  maligne ,  de  quelques  vers  con- 
nus ou  d'une  partie  de  ces  vers  fans  y  rien  changer. 
On  en  trouve  des  exemples  dans  Démofthènes  6c 
dans  Ariftopfaanes  :  on  trouve  dans  Hépheftion ,  dans 
Denis  d'Halicarnafle  une  quatrième  efpece  de  paro- 
die qui  confiftoit  à  faire  des  vers ,  dans  le  goût  6c 
dans  le  ftyle  de  certains  auteurs  peu  approuvés  ;  tels 
font  dans  notre  langue  ceux  oii  M.  Defpreaux  a  imi- 
té la  dureté  des  vers  de  la  Pucelle. 

Maudit  foit  fauteur  dur  ,  dont  Câpre  &■  rude  verra 
Son  cerveau  tenaillant  rima  malgré  Minerve  , 
Et  de  fon  lourd  marteau  martelant  le  bon  fensr 
A  fait  de^méchans  vers  douze  fais  doute  cens. 

Enfin ,  la  dernière  6c  la  principale  efpece  de  paro- 
die eft  un  ouvrage  en  vers ,  compofé  fur  une  pièce 
entière ,  ou  fur  une  partie  conûdérable  d'une  pièce 
de  poéfie  connue ,  qu'on  détourne  à  un  autre  fujet 
fie  I  un  autre  feos  par  le  changement  de  quelques 
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«xpreffionî  ;  c'cft  de  cette  efpece  de  parodie  que  les 
anciens  parlent  le  plus  ordinairement  ;  nous  avons 
en  ce  genre  des  pièces  qui  ne  le  cèdent  point  à  cel- 
les des  anciens. 

Henri  Etienne  qui  floriffoit  vers  la  neuvième 
olympiade  ,  a  été  le  premier  inventeur  de  la  paro- 
die ,  fie  il  nous  donne  Athénée  pour  Ion  garant  ; 
mais  M.  l'abbé  Saliier  ne  croit  pas  qu'on  puifle  lui 
attribuer  l'invention  de  toutes  les  fortes  de  parodies. 
Hegémon  de  Thafos ,  île  de  la  mer  Egée,  qui  parut 
vers  la  ouatre-vingt-huitieme  olympiade ,  lui  paroît 
incontcltablement  l'auteur  de  la  parodie  dramatique 
qui  étoit  à-peu-près  dans  le  goût  de  celles  quon 
donne  aujourd'hui  fur  nos  théâtres.  Nous  en  avons 
tin  grand  nombre  fie  quelques-unes  excellentes ,  en- 
tr'autres  slçnts  de  Chaillot ,  parodie  de  la  Tragédie  de 
M.  de  la  Mothe  intitulée ,  inh  de  Caflro  ,  &c  le  mau- 
vais minage ,  parodie  de  la  Marianne  de  M.  de  Vol- 
taire. On  peut  fur  nos  parodia  confulter  les  réfle- 
xions de  M.  Riccoboni  fur  la  comédie.  Les  Latins  à 
l'imitation  des  Grecs  fe  font  auflî  exercés  à  faire  des 
parodies. 

On  peut  réduire  toutes  les  efpeces  d^parodies  à 
deux  efjwces  générales  ,  l'une  qu'on  peut  appeller 
parodie fimpte  CC  narrative;  l'autre pirodu  dramatique. 
Toutes  deux  doivent  avoir  pour  but  l'agréable  & 
l'utile.  Les  règles  de  la  parodie  regardent  le  choix 
du  fujet  fit  la  manière  de  le  traiter. 'Le  fujet  qu'on 
entreprend  de  parodier  doit  c ire  un  ouvrage  connu, 
célèbre  ,  eftimé  ;  nul  auteur  rra  été  autant  parodié 
qu'Homcre.  Quant  ù  la  manière  de  parodier ,  il  faut 
que  limitation  foit  fidelle  ,  la  plailanterie  bonne  , 
vive  &  courte,  &  l'on  y  doit  éviter  Pefprit  d'aigreur, 
la  baiïefle  d'expreflion ,  &  l'obfcénité.  Il  c(l  aiié  de 
voir  par  cet  extrait ,  que  la  parodie  fie  le  burlelquc 
font  deux  genres  trés-dirférens,  &  que  le  Virgile 
travefti  de  Scaron  n'eft  rien  moins  qu'une  parodie  de 
V Enéide.  La  bonne  parodie  eft  une  plaifanterie  fine , 
capable  d'amnfer  fie  d'inftruire  les  efprits  les  plus 
feules  &  les  plus  polis  ;  le  burlefque  eft  une  bouton- 
nerie  miférable  qui  ne  peut  plaire  qu'à  la  populace. 
Mèm.  de  Catad.  des  Belles-Lettres ,  tom.  Fil.  pag.  $$8. 
(r  j'uiv. 

PARODIQUE  ,  (  Giomitr.  )  degrés  parodiques  ; 
dans  une  équation ,  c'cft  le  nom  que  quelques  an- 
ciens auteurs  d'algèbre  donnent  aux  diflerens  termes 
qui  fe  fuivent  fans  interruption  dans  une  équation 
ordonnée,  du  fécond,  du  troifieme,  du  quatrième 
degré ,  &e .  fie  dont  les  expofans  croiflent  ou  décroif- 
fent  en  progreflion  arithmétique.  Voye^  Équation. 

Ainfi  xi+dx1  +  £x'-r-c  =  «,cft  une  équation 
du  troifieme  degré ,  oii  il  ne  manque  point  de  ter- 
mes ,  qui  a  tous  les  degrés  parodiques ,  fie  oit  les  ex- 
pofans defeendent  fans  interruption ,  en  progreftîon 
arithmétique,  j.  1. 1.  Au  lieu  de  fe  fervir  de  cette 
«xpreflion  ,pour  indiquer  de  pareilles  équations ,  on 
dit  ordi  nui  ri  ment  que  l'équation  a  tous  les  termes. 
Voye\  Terme.  (0  ) 

PARCENNE ,  f.  t.  (Kkétoriq.)  figure  du  genre  de 
la  parabole  ;  elle  eft  feulement  plus  concife  &  plus 
ferrée. 

PAROFFERTE ,  f.  f.  (Jurifprud.)  terme  de  Cou- 
tume ,  fynonyme  à  préfentation  ou  offie.  f^oyei 
Offre. 

PAROI ,  f.  f.  (Gramm.)  mot  furanné  qui  figniiîc 
tnuraiUe;  \\  vient  de  paries  :  l'Ecriture  appelle  les  hy- 
pocrites des  parois  blanchies.  On  diftingue  dans"  les 
fourneaux  a  fondre  la  minc-de-fer,de  taufles  parois. 

Parois,  Pari  et  es  ,  en  An.iwmie;  c'eft  un  terme 
dont  on  fe  fert  pour  exprimer  les  clôtures  ou  mem- 
branes oui  ferment  les  parties  creufes  du  corps ,  fur- 
tout  celle  du  coeur,  du  thorax ,  &c.  foye^  CauR  & 
Thorax. 

Les  parois  des  deux  ventricules  du  cœur  ne  font 


pas  d'une  même  force  fie  d'une  même  épaiflèur ,  le 
gauche  l'emporte  lur  le  droit  à  caute  de  les  fondions 
qui  font  de  taire  pafler  le  fang  dans  toutes  les  parties 
du  corps ,  au  beu  que  le  droit  ne  le  fait  couler  que 
dans  les  poumons.  Voye\  Ventricule. 

Paroi  ,  (Hydr.)  fe  dit  de  tous  les  cotés  intérieurs 
ou  bords  d'un  tuyau. 

Parois  ,  ([Eaux  &  Forêts.)  le  dit  dans  les  forêts  de 
plusieurs  arbres  qui  font  marqués  feulement  du  mar- 
teau de  l'arpenteur  entre  des  piés  corniers ,  qui  fé- 
parent  les  différentes  coupes  d'un  bois ,  ou  les  bois 
de  ditfércns  propriétaires.  (D.J.) 

Parois  du  sabot  ,  {Maréchal  )  on  appelle  aiiuî 
l'épaifleur  des  bords  de  la  corne.  Yoyt[  Sabot. 

PaROIR  ,  f.  m.  en  terme  de  Boutonnier ,  il  ne  dif- 
fère du  traçoir ,  ou  de  l'outil  à  tracer ,  qu'en  ce  qu'il 
elt  plus  fini  fie  plus  creux  ,  6c  qu'il  fert  à  parer  les 
moules ,  voye^  Moule.  Il  y  en  a  de  toutes  les  gran- 
deurs de  bouton  ;  mais  fa  forme  ne  change  jamais,  f . 
Traçoir. 

PaROIR  ,  en  terme  de  Chauderonnif  ,  font  des  p*4 
tites  lames  tranchantes  &  diversement  taillées ,  6c 
montées  à  chaque  bout  d'un  long  bâton  dont  on  fe 
fert  pour  grater  les  pièces  qu'on  veut  éumer ,  6c 
blanchir  celles  qui  font  neuves.  Voyc^  Blanchir. 
y oye^  Us  Pl.  du  Ckauderon. 

Paroir  ,  (CWnyae.)  eft  un  infiniment  fur  lequel 
les  Corroycurs ,  fie  autres  ouvriers  en  cuir  ,  parent 
les  peaux  qu'ils  préparent.  Le /m/w/>  eft  une  forte  de 
chevalet ,  à  la  partie  fupérieure  fie  à  la  traverlé  du- 
quel eft  étendue  une  corde  fous  laquelle  on  engage 
un  bout  du  cuir, qui  par  l'autre  bout  eft  attaché  avec 
une  tenaille  à  la  ceinture  de  l'ouvrier:  par  ce  moyen 
l'ouvrier  peut  lâcher  à  fon  gré  la  peau ,  à  raeture 
qu'il  la  ratifie  avec  la  lunette,  foyei  CORROYER  » 
O*  nos  Planches  du  Corroycur  ,  avec  leur  explication. 
Cette  tenaille  eft  dentée  pour  mieux  retenir  le  cuir 
entre  fes  mâchoires;  les  deux  branches  qui  s'écar- 
tent l'une  de  l'autre ,  font  ferrées  par  le  moyen  d'un* 
boucle  ou  anneau  (Voye\  Tenaille  à  boucle), 
fur  lequel  pafle  un  cordon  qui  s'attache  à  la  ceintu- 
re de  l'ouvrier,  en  forte  que  plus  il  tire  la  tenaille  à 
lui ,  plus  il  fait  ferrer  le  cuir  par  les  mâchoires  dt 
la  tenaille. 

Paroir,  {Maréchal.) i  inftrumcnt  avec  lequel  les 
Maréchaux  parent  les  piés  des  chevaux  :  on  l'appelle 
auffi  boutoir. 

Paroir  ,  terme  de  Tonnelier,  c'eft  un  outil  de  fer 
dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  parer  en-dedans 
les  douves  d'une  futaille  affemblée.  Cet  inftrumcnt 
eft  fait  de  même  que  l'effette ,  à  l'exception  qu'il  n'a 
point  de  marteau  ,  ÔC  que  fon  manche  de  bois  eft 
plus  court  que  celui  de  l'cflcttc  ;  il  n'a  pas  plus  de  5 
on  6  pouces  de  longueur. 

PAROISSE,  f.  CÇThéolog.)  qui  fignifie  propre- 
ment prochaine  demeure  ,  fie  en  latin  parochia. 

C'eft  une  portion  d'un  diocefe ,  d\in  diftriit ,  une 
certaine  étendue  de  pays  gouvernée  par  un  prêtre 
en  titre,  qu'on  nomme  curé.  Voye\  Diocèse  fi* 
Curé. 

Selon  le  P.  Thomaflïn  il  ne  paroît  pas  parles  mo- 
numens  cccléfiaftiques  des  trois  ou  quatre  premiers 
fiecles ,  qu'il  y  eût  alors  de  paroiffesy  ni  par  confé- 
quent  de  curés.  On  ne  voit  pas ,  dit-il ,  le  moindre 
veftige  d'ëglife  alors  fubfiftante,  oh  l'évêque  ne  pré- 
fiJât  point.  S.  Juftin  dit  nettement,  dans  fa  féconde 
apologie,  que  le  dimanche  les  fidèles  de  la  ville  6c 
Je  la  campagne  s'afiemblent  dans  le  même  lieu ,  fie" 
que  l'évêque  y  offre  le  facrifice  de  l'euchariftie  , 
qu'on  le  diftribue  à  ceux  qui  fe  trouvent  prefens,  Se 
qu'on  l'envoie  aux  abfens  oar  les  diacres.  Le  texte 
de  S.  Juftin  ne  porte  pas  precifement  Yév/que ,  mais 
le  préfidtnt  de  tajjimblit ,  fie  ç'auroit  bien  pu  être  un 
Cmple  prêtre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  auteur  ajoute 
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que  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  iv.  fiecle  qu'on  com- 
mença à  ériger  des  paroiffes  en  Italie.  11  reconnoit 
pourtant  que  dès  le  tems  de  Conftantin  il  y  avoit  à 
Alexandrie  des  paroiffes ,  établies  à  la  ville  &  à  la 
campagne.  S.  Epiphanc  nous  apprend  qu'il  y  avoit 
dans  cette  capitale  de  l'Egypte ,  plufieurs  quartiers 
nommés  taures ,  nom  qu'on  donna  depuis  aux  ma- 
nafteres,  dans  chacun  defquels  il  y  avoit  une  églife, 
où  réfidoient  plufieurs  prêtres ,  mais  dont  un  foui 
ctoit  le  préfident.  S.  Athanafe  ajoute ,  que  dans  les 
grands  villages  il  y  avoit  des  églifes  Se  des  prêtres 
pour  les  gouverner ,  Se  il  en  compte  dix  dans  le  pays 
appelle  Marions.  Il  dit  enfin  qu'aux  jours  de  fête  les 
plus  folcmnels  les  curés  d'Alexandrie  ne  célébraient 
point  la  méfie  ,  mais  que  tout  le  peuple  s'afiembloit 
dans  une  églife  pour  affilier  aux  prières  Se  aux  facri- 
fices  offerts  par  l'évêque.  Difiiplint  ecclif.  part.  I. I. 
I.  ch.  xxj.  &  xxij. 

Bingham,  qui  a  davantage  approfondi  ce  qui  con- 
cerne l'origine  Se  V'sndïtuuoa  des  paroiffes ,  montre 
qu'elles  font  devenues  néceflaires  à-proportion  que 
le  chriftianifme  s'eft  étendu.  En  effet ,  à  mefure  que 
le  nombre  des  fidèles  s'eft  accru ,  il  a  fallu  multiplier 
celui  des  églifes  &  des  minières  pour  célébrer  les 
faims myfteres,conférer  les  facrtment  Se  adminiftrer 
l'euchariftie ,  fur-tout  dans  les  grandes  villes.  Les 
mêmes  raifons  qui  ont  engagé  a  former  de  nouveaux 
diocefes  &  à  multiplier  les  évêques,  ayant  égale- 
ment porté  ceux-ci  a  ériger  les  paroiffes  f  Se  à  en  con- 
fier le  gouvernement  à  des  prêtres  éprouvés,  de-là 
il  conclut  que  dès  le  tems  même  des  apôtres,  ou  du- 
moins  dans  les  premiers  fiecles ,  on  avoit  érigé  des 
paroiffes  dans  les  grandes  villes ,  telles  que  Jérufalem 
&  Rome  ;  puifqu  Optât  nous  apprend  que  dans  cette 
dernière  ville ,  il  y  avoit  déjà  quarante  églifes  ou  ba- 
filiques  avant  la  perfécution  de  Diocléticn ,  c'eft-à- 
dire  avant  la  fin  du  iij.  fiecle.  Les  moindres  villes 
avoient,  félon  lui ,  leurs  églifes  paroifjialts ,  gouver- 
nées par  des  prêtres  &  des  diacres ,  muées  à  la  cam- 

Îagne  dans  des  villages  ou  hameaux ,  où  les  fidèles 
é  raffembloient  dans  les  tems  de  perfécution  avec 
moins  de  danger  qu'ils  n'eufTent  fait  dans  les  villes. 
Comme  il  paroît  par  les  conciles  d'Evire  Se  de  Néo- 
céfarée,  tenus  vers  ce  tems  là,  d'où  il  s'enfuit  qu'au- 
moins  les  paroiffes ,  foit  à  la  ville ,  foit  à  la  campa- 
gne, ont  été  établies  d'afTez  bonne  heure,  non  pas 
toutes  à  la  fois ,  mais  félon  l'exigence  des  cas  6c  la 
prudence  des  évêques.  Le  concile  de  Vaifon ,  tenu 
en  541,  fait  expreffément  mention  des  paroiffes  de 
campagne ,  Se  accordent  aux  prêtres  qui  les  gouver- 
nent le  pouvoir  de  prêcher.  On  les  établit  de  même 
Se  fucceffîvement ,  félon  le  befoin,  dans  le  refte  des 
Gaules  &  dans  les  pays  du  Nord.  Quant  à  l'Angle- 
terre ,  Bingham  obfcrve  que  du  tems  des  Saxons  le 
nom  de  paroiffe  y  étoit  inconnu  dans  1c  fens  où  nous 
le  prenons  aujourd'hui  :  car  alors  il  fîgnifioit  un  dio- 
çèie  entier,  ou  le  dtflriâ  fournis  à  la  jurifdiciion 
d'un  évêque.  Ce  ne  fut  qu'après  la  uiifljon  du  moine 
S.  Augufun ,  Se  fous  le  pontificat  d'Honorius  IV.  ar- 
chevêque de  Cantorbery,  ou  même  fous  Théodofe 
fos  fucceficur ,  vers  l'an  680 ,  qu'on  érigea  des  pa- 
roiffes dans  les  villes  Se  les  villages  ;  Se  en  694  on 
avoit  déjà  afligné  aux  curés  les  thunes  Se  autres  pa- 
reils revenus  pour  leur  ûibfiftançe. 

Il  avoue  cependant  que  dans  les  grandes  villes, 
telles  que  Rome,  Alexandrie ,  &c.  les  paroiffes  n'é- 
taient pas  gouvernées  par  dés  curés  en  titre ,  mais 
par  des  prêtres  que  les  évêques  tiroieut  de  leur  cler- 
gé ,  Se  qu'Us  changeaient  ou  révoq noient  félon  leur 
volonté.  Il  paroît  que  c'efl  aufli  le  fentiment  de  M. 
de  Valois,  dans  fes  nous  fur  le  xv.  ch.  du  I.  lit.  de 
Somment.  Le  P.  Petau  penfe  au  contraire  qu'ils 
ètoieat  attachés  chacun  au  férvice  d'une  églife  par- 
ticulière. La  coutume  que  fôuqenncnt  Bingham  & 
Tome  XII. 
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M.  de  Valois,  avoit  encore  lieu  à  Confhntinople 
du  tems  de  Juftinen ,  où  trois  nouvelles  églifes  con» 
ftruites  dans  l'enceinte  de  cette  ville ,  n'avo'.ent 
point  encore  de  prêtres  propres  ou  de  curés ,  mais 
étoient  gouvernées  par  des  prêtres  qu'on  y  envoycit 
de  la  grande  églife. 

D'abord  les  paroles  n'avoient  point  de  revenus 
propres  à  elles ,  mais  les  offrandes  qu'on  y  faifoit , 
les  dixmes,  rentes  ou  autres  biens  à  elle  appartenant 
par  acquifition ,  donation  ou  autrement ,  étoient  mis 
entre  les  mains  de  l'évêque  qui  fe  chargeoit  de  pour- 
voir à  l'entretien  des  paroiffts,  &  à  la  lubfiftance  des 
prêtres  qui  les  deffervoient.  Depuis  ces  biens  furent 
abadonnés  aux  églifes  paroifuales  &  aux  curés ,  à 
condition  d'en  payer  une  portion  chaque  année  ou 
à  l'évêque,  ou  a  l'églife  matrice ,  c'eft-à-dire  à  la  ca- 
thédrale ou  à  la  métropole  ;  de-là  les  dons  ou  droits 
qu'on  nomma  cathèdraiiques  Se  peattcofialts.  Voye\ 
Caïhédratiqve  &  Pentecostale. 

Cela  dura  dans  l'églife  grecque  jufqu'au  milieu  du 
cinquième  fiecle;  dans  celle  d'occident ,  les  évêques 
d'Elpagne  furent  les  premiers  qui  au  concile  de  èra- 
gue ,  tenu  en  571,  remirent  aux  paroi  fes  la  troifie- 
me  partie  du  revenu  qu'eux ,  évêques ,  avoient  cou- 
tume de  retenir ,  Se  rappliquèrent  à  l'entretien  du 
luminaire  Se  aux  réparations,  fe  rélérvant  feulement 
deux  fols  pour  l'honoraire  de  leur  vifite ,  duos  foli- 
dos.  Dans  les  églifes  des  Gautes  Se  de  Germanie,  les 
évêques  fe  rélerverent  encore  aflez  long-tems  le 
quart  du  revenu  des  paroiffts ,  comme  on  voit  par  les 
capitulaires  de  nos  rois.  Les  évêques  d'Angleterre 
imitèrent  ceux  d'Elpagne  ;  mais  liingham  ne  fixe 
point  l'époque  de  l'abolition  de  l'ancien  ufaec.  11  re- 
marque feulement  que  les  évêques  de  l'île  de  Man, 
qui  n'avoient  plus  guercs  de  commerce  avec  ceux 
d'Angleterre ,  n'abandonnèrent  pas  de  même  leurs 
anciens  droits.  Bingham,  orig.  tectéf.  t.  III.  I.  IX.  c. 
vit/,  § .  t.  2.3.4.  &  fia. 

Aujourd'hui ,  parmi  nous ,  les  revenus  tant  fixes 
que  cafuels  des  paroiffes ,  lont  diftingués  de  ceux  des 
curés  ou  vicaires  perpétuels ,  qui  gouvernent  ces 
paroiffts  en  titre  ,  Se  ils  font  administrés  du  confen- 
teraent  des  curés  &  des  paroiffiens,  par  des  rece- 
veurs comptables ,  qu'on  nomme  marguitliers.  foye{ 
Marguilliers,  (Economes  ,  Défenseurs. 

Paroisse,  (Jurijprud.)  les  marques  qui  diftin- 
guent  les  paroij/es  des  autres  églifes  font  les  fonts  bap- 
tifmaux ,  le  cimetière ,  la  deflerte  de  l'églife  faite  par 
un  curé ,  Se  la  perception  des  dixmes.  Il  y  a  néan- 
moins quelques-unes  de  ces  marques  qui  tont  aufli 
communes  à  d'autres  églifes  ;  mais  il  n'y  a  que  les 
paroiffes  qui  foient  régies  par  un  curé. 

Les  droits  des  paroiffts  tont  que  les  fidèles  doivent 
y  aflifter  aux  offices  Se  inftru&ions  ;  que  pendant 
la  grande  méfie  paroifiiale  on  ne  doit  point  célébrer 
de  méfies  particulières  ;  que  chacun  doit  rendre  le 
pain  béni  a  fon  tour ,  s'acquitter  du  devoir  pafihal 
dans  fa  paroiffe ;  que  le  curé  de  la  paroiffe ,  ou  celui 
qui  eft  commis  par  luf,  peut  feul  adminiftrer  les  fa- 
cremens  aux  malades  ;  enfin  que  chacun  doit  èaje 
baptjlé ,  marié ,  &  inhumé  dans  la  paroiffe  où  il  de- 
meure aauellcment.  Les  regiftres  que  les  curés  font 
obligés  de  tenir  des  baptêmes,  mariages  Se  fépul- 
nires ,  font  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  les  ri- 
giflrts  des  paroiffes 

Autrefois  les  curés  avant  de  dire  la  méfie ,  interro- 
geoient  les  affiftans ,  pour  l'avoir  s'ils  étoient  tous  de 
U  paroiffe  ;  s'il  s'en  trouvoit  d'étrangers ,  il  les  ren- 
voyoit  dans  leur  églife. 

Trois  chofes  peuvent  donner  lieu  à  l'éreûion  des 
nouvelles  paroiffts, 

i°.  La  nécefuté  &  l'utilité  qu'il  y  a  de  le  faire ,  par 
rapport  à  la  dilhuice  des  lieux ,  &  1  incommodité  que 
le  public  founxepour  aller  à  l'ancienne  paroiffe ,  Se  U 
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cemmodité  qu'il  trouvera  à  ;:lier  à  la  nouvelle, 
i*.  La  requifuion  tics  perfonnes  de  confidération , 
la  charge  par  ces  perlonncs  de  dorer  la  nouvelle 

églife. 

}•.  La  requifition  des  peuples,  auxquels  on  doit 
procurer  tous  les  tecours  fpirituels  autant  qu'il  eft 
pofliblc. 

Avant  de  procéder  à  une  nouvelle  érection  ,  il  cil 
d'ttfage  de  faire  une  information  de  commodo  &  in~ 
eomatodo. 

Dix  maifons  font  fufftfantes  pour  former  une pa- 
roijjt  ;  le  concile  d'Orléans ,  tenu  dans  le  fixieme  lie- 
cle,  &  celui  de  Tolède,  l'ont  ainfi  décidé. 

C'efl  à  l'évêquc  à  procéder  à  la  divifion  &  érec- 
tion des  paroiffes. 

La  direftion  des  paroiffes  dépendantes  des  monaf- 
teres,  exempts  ou  non  exempts ,  appartient  à  l'é- 
vcque  diocéfain  privativement  aux  religieux. 

Les  anciennes  paroiffes  qui  ont  été  démembrées 
pour  en  former  de  nouvelles  ,  font  confidérées  à  l'é- 
gard de  celles-ci ,  comme  meres-églifes  ,  ou  églifes 
matrices  ;  &  les  nouvelles paroiffes  (ont  quelquefois 
qualifiées  de  fillesou  fillettes  à  l'égard  de  I'églife  ma- 
trice. 

Quelques  paroiffes  ont  aufli  des  annexes  &  fuccur- 
fales. 

11  y  avoit  autrefois  des  paroijfts  perfonncllcs ,  & 
non  territoriales,  c'eft-a-dire  que  la  qualité  des  per- 
fonoes  les  attachoit  à  une  paroiffe ,  &  le  curé  avoit 
droit  de  fuite  fur  fes  paroifliens.  L'exemple  le  plus 
fingulier  que  l'on  trouve  de  ces  paroiffes  qui  étoient 
perfenncllcs,  eft  celui  des  églifes  de  Sainte-Croix  & 
de  Saint  Maclou ,  de  la  ville  de  Mantes.  Suivant  une 
tranfaclion  palTée  entre  les  deux  curés ,  I'églife  de 
Sainte-Croix  étoit  la  paroiffe  des  nobles  &  des  clercs  ; 
dès  qu'un  homme  avoit  été  tonfuré ,  il  devenoit  dé- 

Îendant  de  cette  paroiffe ,  &  quand  môme  il  venoit 
fe  marier,  lui  &  toute  fa  famille  demeuroient  tou- 
jours attaches  à  la  même  parêiffe;  mais  cette  tranfac- 
tion  fut  avec  jufte  raifon  déclarée  abufive  par  arrêt 
du  grand  confeil  de  l'année  1677, 1U'  ordonna  que 
ces  deux  paroiffes  feroient  divilées  par  territoire  ,  & 
l'exécution  en  fut  ordonnée  par  un  autre  arrêt  du  j  t 
Mai  171  5. 

Une  maifon  bâtie  fur  les  confins  de  deux  paroiffes 
eft  de  celle  en  laquelle  fe  trouve  la  principale  porte 
&  entrée  de  la  maifon. 

L'union  de  plufieurs  paroiffes  enfemblc  ne  peut 
être  faite  que  par  l'évcqiie  ;  il  faut  qu'il  y  ait  necef- 
fité  ou  utilité ,  8c  ouir  les  paroifliens. 

On  fait  au  prône  des  paroiffes  la  publication  de  cer- 
tains afles ,  tels  que  les  mandemens  &  lettres  pafto- 
rales  des  évêqnes. 

Les  criées  de  biens  faifis  fe  font  à  la  porte  de  I'é- 
glife paroiftiale. 

On  appelle  feigneur  de  paroiffe  celui  qui  a  la  haute 
iuftice  fur  le  terrein  où  I'églife  paroiftiale  fe  trouve 
bâtie ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  feigneur  de  tout  le  terri- 
toire de  la  paroiffe. 

foyei  le  décret  de  Gratien ,  lit.  de  parochiis ,  Sic. 
RebufFc ,  fur  le  concordat ,  tic.  de  collationibus ,  §  fla- 
tuimus  ;  l'auteur  des  définitions  canoniques ,  la  bi- 
bliothèque canonique  ,  les  lois  eccléfiaftiques ,  les 
mémoires  du  clergé ,  &  le  code  des  curés,  f  oyer  auffî 
tes  mets  Annexe  ,  Cure  ,  CuRÉ  ,  DtXME  ,  Eglise, 
Messe,  Pain  béni,  Paroissial,  Paroissien, 
Succursale,  Union,  {à) 

PAROISSIAL,  adj.  (Jurijprud.)  fe  dit  de  ce  qui 
appartient  a  la  paroiffe ,  comme  office  paroiffîal,  la 
mefle paroiffîaJe.  Aty^CuRÉ,  Messe, Office.  {A) 

PAROITRE,  verb.  acl.  &  auxil.  fe  montrer, 
fc  faire  voir  ,  fe  manifefter,  avoir  les  apparences, 
&c.  Ilfc  dit  des  perfonnes  &  des  chofes.  n  le  levé  dès 
que  le  jour parott.  U  Yipafoitre  un  livre.  Il  ifaru  de 
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nos  jours  des  fanatiques  bien  fingulicrs.  Les  ennemi? 
ont  paru  fur  la  côte.  Il  a  voulu  puroitrt  dans  cette  tir- 
conftanec  ,  &  cette  folie  l'a  jetté  dans  une  dépenfc 
ruineufe.  Jamais  la  maxime  de  paroitre  honnête ,  la- 
vant ,  au  lieu  de  l'être ,  ne  fin  plus  fuivie  qu'aujour- 
d'hui. Cette  province  a  été  furchargée  d'impôts  ,  6c 
il  y  parole  bien.  Un  (ceptique  dit  cela  me  paroi  t;  un 
dogmatique  ,  cela  eft.  Il  n'ofera  paraître  au  fpedlacle. 

PAROLE,  l.  m.  ^Gramm.)  mot  articule  qui  in- 
dique un  objet,  une  idée.  Il  n'y  a  que  l'homme  qui 
s'entende  &i  qui  fe  faffe  entendre  en  parlant.  Parole 
fe  dit  aufli  d'une  maxime  ,  une  fentence.  Le  chrétien 
doit  compter  toutes  fes  paroles.  Cet  homme  a  le  ta- 
lent de  la  parole  comme  perfonne  peut-être  ne  l'eut 
jamais.  Les  paroles  voient ,  les  effets  relient.  Les 
Théologiens  appellent  l'Evangile  la  parole  de  Dieu. 
Donner  fa  parole ,  c'eft  promettre.  Eftimer  fur  pa- 
role, c'eft  eftimer  fur  l'éloge  des  autres.  Porter  des 
paroles  de  mariage ,  &  en  entamer  les  proportions , 
c'eft  la  même  chofe. 

Parole  enfantine,  (Lang.  franc.)  nous  appel- 
ions au  propre  paroles  enfantines,  ces  demi-mots  par 
lefquels  les  enfans  qui  n'ont  pas  encore  l'ufage  libre 
de  leur  langue  ,  expriment  leurs  penfées.  Rien  n'eft 
plus  joli  que  de  converfer  avec  eux  dans  ces  pre- 
mières années  où  ils  commencent  à  prononcer  à 
moitié  plufieurs  mots ,  dont  la  prononciation  impar- 
faite donne  une  grâce  infinie  à  tous  leurs  petits  dif- 
cours  ,  dimidiatm  vtrba  ,  dùm  tentant  intégra  pronun- 
tiare ,  loquelam  ipfo  off'enfantis  lingu*  fagmine  dulcio' 
rem  ,  aufcultantibus prabtnt.  Mats  ce  langage  impar- 
fait ,  ce  ton  enfantin ,  cette  voix  à  demi-baffe ,  que 
quelques  jolies  femmes  affeelent  d'imiter  ,  eft  ridi- 
cule quand  on  n'eft  plus  dans  cet  âge  tendre  où  la 
nature  en  faifoit  tout  le  charme.  C'eft  ainfi  que  les 
mines  dans  un  âge  avancé ,  font  des  grimaces. 

Parole  ,  (  Critique  facrte.  )  en  hébreu  dabar  1  ce 
mot  fe  prend  dans  l'Ecriture ,  outre  le  fens  propre , 
pour  doctrine ,  pour  parole  de  Dieu ,  pour  la  prédi- 
cation de  cette  parole ,  pour  une  promeffe  ;  ma  pro- 
mette ,  verbum  ,  ne  fera  pas  vainc.  Ce  même  mot  fc 
trouve  encore  employé  pour  menace ,  averti ffement , 
ordonnance,  volonté , prière , fentence ,  &C.  (D.  J.) 

Paroles  de  mauvais  augure,  (Littérature.) 
malt  ominata  verba.  Les  Grecs  avoient  une  crainte 
fuperftitieufe  fur  Certaines  parolts  de  mauvais  augure. 
Proférer  des  paroles  de  cette  efpece  ,  s'appelloit 
l>«p»ju«<r.  Cette  fuperfiition  régnoit  particulière- 
ment dans  les  facrifiecs  ,  où  le  héraut  avoit  grand 
foio  d'avertir  de  s'abftenir  de  tout  mot  qui  portât 
malheur.  C'eft  ce  que  l'on  doit  entendre  par  favert 
linguis  ,  qui  lignifie  autant ,  s'abûenir  de  tout  terme 
malencontreux ,  que  fe  taire.  L'attention  à  n'en  point 
laiffer  échapper  s'obfervoit  ailleurs  qu'au  temple. 
Démofthènes  dans  la  harangue  contre  Lcptine ,  par- 
lant de  l'ancienne  fplendeur  d'Athènes  ,  y  em- 
ployé le  mot  (^«^i^iîr ,  dont  il  s'agit  ici  de  dé- 
terminer la  vraie  lignification  :  l'orateur  athénien 
dit ,  «  alors  la  république  jouiffoit  d'une  pleine  opu- 
»  lencc  ;  mais  aujourd'hui  elle  doit  feulement  fe  pro- 
»  mettre  qu'un  jour  elle  en  jouira;  car  c'eft  ainfi  qu'il 
»  faut  parler ,  &  non  préfager  rien  de  finiftre.  Le 
feoliafte  grec  l'explique  de  la  forte  ;  &  cependant 
Wolh'us  traduit  fi\**9»!M7r ,  conviciari ,  invecliver. 
Mais  Cafaubon  redreffe  juftement  le  tradufteur. 

Nous  aurions  le  catalogue  des  paroles  où  l'ufage  at- 
tachoitun  mauvais  augure ,  fi  l'ouvragée  queSuetone 
avoit  compofé,  de  mole  ominatis  verbis ,  fut  parvenu 
jufqu'à  nous.  On  peut,  faute  de  mieux,  confulter  fur 
ce  point  ,  Artémidore  ,  liv.  III.  chap.  xxxviij.  c'eft 
peut-être  ce  genre  de  fuperftition  qui  pour  éluder  le 
mot  de  mort ,  a  fondé  en  latin  les  formules  yjî  quid 
humanitus  contigerit  ;  fi  vivert  defterit.  Nous  difons; 

auffi ,  û  Dieu  l'appelle  k  lui,  û  Dieu,  difpofe  de  lui 
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«fiais  il  faut  coitvcit}  que  le  mot  vUît ,  î)  a  vécu ,'  a 
une  toute  autre  grâce  que  le  terme  françois ,  il  cil 
ttiort.  (D.  J.) 

Paroles  de  présent,  (Jwifprud.)  font  une  dé- 
claration que  deux  perfonnes,  après  s'être  préfentéts 
à  l'églife  &  à  leur  curé ,  feroient  devant  un  notaire , 
qu'ils  fe  prennent  pour  mari  &  femme. 

Ces  fortes  de  déclaration*  font  prél'entament  nul* 
les,  &  il  eft  défendu  aux  notaires  de  les  recevoir. 
Voyait  mot  Mari  âge.  (A) 

Paroles  ,  c'eft  le  nom  qu'on  donne  en  Mufîque 
au  poëmc  fur  lequel  le  corr.pofiteur  travaille ,  oc  en 
général  au  texte ,  vers  ou  proie ,  qui  répond  aux  no* 
tes  dé  la  muftque.  Ainfi  on  dit  d'un  opéra  que  la  mu- 
fique  en  eft  pafi'able  ou  bonne  ;  mais  que  les  paroles 
en  font  détectables.  Il  arrive  rarement  qu'on  dife  le 
contraire,  foye^  Ol'ERA.  (S) 

Parole  ,  adj.  dans  rAn  militaire ,  fe  dit  d'un  pri- 
fonnier  de  guerre  qui  obtient  la  liberté  de  retourner 
dans  fon  pays ,  ou  vers  ceux  de  l'on  parti ,  après 
avoir  promis  de  revenir  dans  un  tems  preferit ,  s'il 
n'eu  point  échangé  ;  on  dit  qu'il  s'en  va  fur  fa  parole. 
Chambers. 

PAROLF,  f.  m.  faire  paroli  ;  (jeu  de  Pharaon.) 
c'eft  jouer  le  double  de  ce  qu'on  a  joué  la  première 
fois  ;  on  appelle  paroli  de  campagne  ,  celui  que  fait 
un  joueur  avant  que  fa  carte  foit  venue ,  comme  s'il 
avoit  déjà  gagne.  Les  banquiers  doivent  être  bien 
exach  &  vigilans  à  prendre  garde  qu'on  ne  leur  farte 
des  paroli  s  de  campagne,  autrement  ils  feroient  bien- 
tôt débanqués  s'ils  le  repofoient  fur  la  bonne  foi  de 
certains  joueurs  qui  ne  font  pas  Scrupuleux.  Atad. 
des  /eux.  (D.  J.\ 

PARONOMASE ,  ou  PARONOMASIE ,  fubft.  f. 
(Litçraturt.)  figure  de  Rhétorique ,  dans  laquelle  on 
fe  fert  à  deflein  de  mots  dont  le  fon  eft  a  peu  près  le 
même ,  quoiqu'ils  présentent  un  fens  fort  différent. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ,  proche,  &c  o>c^« , 
nom  ;  c*eft-à-dirc  proximité  ou  refjimblance  de  deux 
noms. 

Ainfi  l'on  dit,  ces  peuples  font  nos  ennemis,  &  non 
nos  amis.  Cicéron  dit  a  Antoine  dans  une  de  ces  Phi- 
lippiques:  cum  in  gremio  .  .  .  mentem  &  mtntuin  de- 
penerts  &  Atticus  ,  confttl  ipfe parvo  animo  6*  prayo  , 
facit  inagis  quam  facetiis  ridiculus  ;  ÔC  ces  phrafes  de 
S.  Pierre  Chryfologuc ,  monachorum  cellutee  jam  non 
eremhic* ,/<d artmatiez  ,  &  ailleurs,  hoc  agant  in  ctl 
lisqufld  angeli  incctlis.  C'eft  ce  que  nous  appelions 
jeux  de  mots  :  ceux  que  nous  avons  cités  comme 
exemples  &  non  comme  modèles ,  perdroient  en 
françois  le  feUqu'y  ont  prétendu  mettre  leurs  au- 
teurs, &  qui  pour  le  bon  goût,  eft  un  fel  bien  affadi. 

Les  Grecs  aimoient  volontiers  cette  figure ,  ainfi 
Hérodote  dit  *al*n*T*  ftaXXer ,  quee  notent ,  dot  ent  ; 
&  Apollodore ,  peintre  célèbre  ,  avoit  mis  à  un  de 
fes  ouvrages  cette  infeription  : 

tAt>H»m<u  lit  fji*>.*»t ,  a  fUfumal. 

Il  fera  plus  facile  de  s'en  moquer  que  de  limiter. 
D'autres  auteurs  regardent  la  paronomafe  comme 
une  répétition  du  même  nom ,  mais  apres  y  avoir 
fait  quelque  changement ,  foit  en  ajoutant ,  foit  en 
retranchant  ;  &  en  ce  Sens ,  cette  figure  n'eft  point 
une  froide  allufion  d'un  mot  à  l'autre  ;  mais  fouvent 
une  figure  de  penféc.  Tel  eft  ce  bel  endroit  de  l'orai- 
fon  de  Cicéron  pour  Marccllus  :  «  Vous  avez ,  ce 
»»  femble  ,  vaincu  la  viciai  re  même  (il  parle  à  Céfar), 
»  en  remettant  aux  vaincus  ce  qu'elle  vous  avoit  fait 
s»  remporter  fur  eux  ;  car  votre  clémence  nous  a  tous 
»  fauves ,  nous  que  vous  aviez  droit ,  comme  »<V7o- 
»  ruux ,  de  faire  périr.  Vous  êtes  donc  le  fcul  invin- 
»  cible ,  &e.  Corneille  a  dit  auflî  dans  le  Cid ,  par  la 
même  figure , 

Ton  bras  eft  invaincu  ,  mais  non  pas  invincible. 
PARONS  ;  ou  PAGRONS ,  f.  m.  {FasumJ  ce 
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font  les  peres  &  mères  de  tous  le!  Oi  féaux  de  proie* 
PARONYCHIE ,  f.  m.  (ffi/l.  nat.  Boun.)  parèny. 
ckia ,  genre  de  plartte  à  fleur  fans  pétales ,  compo» 
fée  de  plufiettrs  étamines  qui  fortent  d'un  ealice  en 
forme  de  balfin  découpé  en  cinq  parties  terminée* 
par  une  forte  de  capuchon.  Le  pilhl  devient  dans  lit 
fuite  une  femence  arrondie  6c  renfermée  dans  une 
capfule  pentagone  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleuri 
Tournetort ,  injl.  ret  htrb.  foyc^  Plante.  (  I) 

Dans  ce  genre  de  plantes  la  racine  eft  vivace ,  lé 
ealice  eft  fait  en  forme  de  godet ,  &  divifé  en  cinq 
parties  qui  ont  la  figure  d'un  capuchon.  La  fl:ur  con- 
lifte  en  cinq  étamines  ;  l'ovaire  qui  eft  placé  au  cen- 
tre du  calice  produit  Un  tube  droit ,  &  fc  change  avec 
le  calice  en  un  fruit  pentagone  qui  ne  contient  qu'u- 
ne feule  femence.  Les  fleurs  font  entourées  d  uné 
infinité  de  paillettes  fort  minces ,  argentées ,  &  dif- 
pofées  circulairement.  Tout  cela  donne  un  afpeft 
agréable  à  cette  plante  ,  &  lui  a  valu  en  françois  le 
nom  de  renouée,  argentée,  Tournefort  en  compte  fix 
efpeccs,  ôc  met  à  la  tête  la  p.irùnychit  d'Efjwgne, 
paronyMa  hifpanua  ,/.R.  ff.  507  ;  en  andois ,  the 
Mfhitt  fnull  kriol-grajf. 

Elle  pouffe  des  tiges  longues  d'environ  demi-pié  , 
nouées  6c  eparles ,  6c  couchées  à  terre.  Ses  feuilles 
font  iemblables  à  celles  du  polyçomim ,  mais  plus 
petites  &  plus  courtes.  Sa  fleur  a  pluficilrs  éta- 
mines,  ioutenucs  par  un  calic:  découpé  en  cinq 
quartiers,  Ai  terminé  par  une  manière  de  capuchon* 
Ce  calice  devient  quand  la  fleur  eft  tombée ,  une 
capfule  relevée  de  cinq  côtes ,  laquelle  renferme  une 
femence  orbiculairc.  Sa  racine  eft  longue  ,  affes 
greffe,  divifée  en  ptufieurs  petites  branches  lieneulés 
?..  blanîh«-  °n  crti™  Cette  plante  aftringente. 
tllc  croit  dans  les  pays  chauds  aux  lieux  pierreux: 
&  montagneux.  (  O.  J.) 

PAROlNYCHIE ,  fubft.  fem.  (Médecine.  )  cfpece 
de  tumeur  ou  d'inflammation  qui  vient  au  bout  des 
doigts  &  à  la  racine  de  l'ongle,  Poyei  Panaris 

PARONYME,  f.m.  (  Grammaire.  )  Ariftote' ap- 
pelle paronyme  tout  ce  qui  reçoit  fa  dénomination 
d  un  autre  mot  qui  eft  d'une  différente  terminaifon  ; 
par  exemple,/«///« font  d-.-s paronymes  .parce 
que  I  un  fie  l'autre  dérivent  du  mot  juflitia.  Apropre- 
ment  parler  in  paronymes  font  des  mots  qui  ont  quel- 
qu  affinité  par  leurétymologie.  Les  fcholaftiqu's  les 
appellent  en  latin  agnom-.nata,  «c  en  parlent  dans  la 
doclnnc  des  ante-predi  cam  en  s. 

PAROPAMISUS,  (Giog.  an:.)  montagne  d'Ane  4 
qui  (clon  Anen ,  faifoit  partie  du  mont  Taunis  E4e 
donnoit  fon  nom  à  uns  Contrée  nommée  Paropimija. 
darum  regto.  On  lit  dans  les  anciens  écrivains  Paro* 
pamtjus,  Parapamifus.  Strabon  &t  Pline  ont  la  der- 
nière ortographe  ;  Arien  &  Quinte-Curce  gardent  la 
première ,  que  fuivent  prefque  tous  les  modernes. 

Les  anciens  nous  apprennent  que  les  Macédoniens 
pour  taire  plailir  a  Alexandre,  donnèrent  A  cette  mon- 
tagne le  nom  de  Cau^f,  ;  cependant  njn-feulemcnt 
yumre-Curfe  &  Arrien,  mais  encore  Strabon  6c  Pto- 
lomce  diltingucnt  le  Caucafe  du  Paropjmifu,,  caf 
dans  la  defeription  de  cette  contrée,  ils  font  men- 
tion de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  montagnîs.  Mais  il* 
différent  entr'eux  par  rapport  a  la  fituation. 

Parapamifus ,  ou  Paropanifus ,  eft  auffi  le  non» 
d  un  fleuve  de  Scythic  ,  félon  Pline ,  liv.  IY.  c.  *///. 
Le  P  Hardouin  croit  que  c'eft  aujourd'hui  l'Oby. 

PAROPTESE,  f.  f.  (Lexicog.médkin.)  9*f.mnt,( 
de         Je  rôtis;  c'eft  une  manière  de  provoquer  la 
fueur  en  approchant  le  malade  d'un  feu  de  braife 
vive ,  ou  en  l'enfermant  dan>  une  étuve. 

PAROPUS,  (  Géogr.  anc.)  ville  de  Sicile  ,  felort 
Ptolomée  ,  Itv.  I.  dtap.  xxiv.  qui  la  place  fur  la  côta 
Septentrionale,  près  d'Himerre.  Frazel  juceque  cett« 
vUlc  eft  prél'entement  Colifano. 
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PAROREA ,  (  Giog.  ans.  )  ville  de  l'Arcadie ,  fé- 
lon Paufanias ,  /.  Vlll.  ch.  xxvij.  Pline ,  /.  If.  ch.  vj. 
nomme  fes  habitans  Parortattt.  11  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  Parorei ,  peuple  de  la  Macédoine  , 
ou  de  l'Epire ,  félon  Strabon. 
'  PAROS ,  ÎLE  de,  (  Giog.  anc.  1  île  de  l'Archipel, 
fie  Tune  des  Cydades.  Elle  eft  fituée  entre  l'île  de 
Naxie  à  l'orient ,  &  celle  d'Antiparos  à  l'occident. 
Pline ,  /■  IY-  ch.  xij.  a  bien  remarqué  la  grandeur  de 
llle  de  Paros ,  en  affurant  qu'elle  n'eil  que  la  moitié 
de  celle  de  Naxos  ou  Naxic ,  à  laquelle  il  donne  75 
mifles  de  tour  ;  fur  ce  pié-là ,  Paros  n'en  doit  avoir 
que  trente-ux  ou  trente-fept ,  mefure  ordinaire  du 
pays. 

On  y  compte  environ  quinze  cent  familles ,  taxées 
ordinairement  à  4500  écus  de  capitation.  11  eft  vrai 

r;  cette  île  eft  bien  cultivée  :  on  y  nourrit  beaucoup 
troupeaux  ;  le  commerce  y  confifte  en  froment , 
orge ,  vin ,  légumes ,  féfame ,  fie  toile  de  coton.  Avant 
la  guerre  de  Candie  on  y  recueilloit  beaucoup  d'hui- 
le ;  mais  l'armée  vénitienne  brûla  tous  les  oliviers  de 
Paros ,  en  neuf  ou  dix  ans  qu'elle  y  féjourna. 

Cette  île  eft  pleine  de  perdrix  fie  de  pigeons-  fau- 
vages.  La  viande  de  boucherie  y  eft  bonne ,  &  les 
cochons  n'y  manquent  pas  :  on  y  mange  de  même 
que  dans  les  autres  îles  d'exccllens  petits  moutons 
nourris  dans  les  maifons  avec  du  pain  fie  des  fruits. 
Les  melons  y  font  délicieux.  11  pleut  peu  dans  cette 
île  ;  fie  le  coton ,  la  vigne ,  fie  les  figuiers  périroient 
fans  les  rofées  qui  font  très-abondantes. 

Leshabitans  de  Paros  ont  toujours  paffé  pour  gens 
de  bons  fens ,  fit  les  Grecs  des  îles  voifines  les  pren- 
nent fouvent  pour  arbitres  de  leurs  différends.  Cela 
rappelle  le  fouvenir  du  choix  que  les  Miléfiens  firent 
autrefois  de  quelques  fages  panens ,  pour  mettre  une 
forme  de  gouvernement  dans  leur  ville  ruinée  par  les 
{éditions.  Ces  pariens  vidèrent  la  campagne  de  Mi- 
let,  fie  nommèrent  adminiftrateurs  de  la  ville  les 
habitans  ,  dont  les  terres  leur  parurent  les  mieux 
cultivées  :  perfuadés ,  avec  raifon  ,  que  ceux  qui 
prenoient  grand  foin  de  leurs  biens ,  ne  néglige- 
aient pas  les  affaires  publiques. 

Paros-,  capitale  de  l'île,  etoit  la  plus  grande  ville, 
félon  Etienne  le  Géographe ,  &  la  plus  puifiànte  des 
Cydades.  Lorfque  les  Perfcs  fous  les  ordres  de  Da- 
rius ,  paÎTerent  en  Europe  pour  faire  la  guerre  aux 
Athéniens ,  Paros  embraÎTa  le  parti  des  Afiatiques , 
qu'elle  fecourut  de  troupes  pour  la  bataille  de  Mara- 
thon. Miltiade  couvert  de  gloire  après  cette  grande 
journée ,  obtint  des  Athéniens  une  puiffante  flote, 
fie  les  affura ,  qu'il  mènerait  cette  armée  dans  un 
pays  d'oh  elle  rapporterait  d«  grandes  richefles.  Pa- 
ros fut  affiégée  par  mer  fie  par  terre  ;  mais  ce  fiege 
fut  glorieux  aux  Pariens  :  car  Miltiade  ,  qui  étoit  le 
plus  grand  capitaine  de  l'on  tems ,  n'eut  pas  la  gloire 
de  les  foumettre.  Thémiftode ,  après  la  bataille  de 
Salamine ,  rendit  Paros  tributaire  d'Athènes.  Si  l'on 
veut  remonter  plus  haut ,  on  trouvera  encore  des 
chofes  confidérablcs  qui  regardent  Rie  de  Paros. 

Peut-être  que  Séfoftris ,  ce  grand  roi  d'Egypte , 
qui  fe  fàifoit  appeller  le  roi  des  rois ,  fie  U  jiigneur  des 
Jei°nturs ,  reçut  la  foumiffion  de  cette  île ,  fie  de  la 
plupart  des  Cydades,  c'eft-à-dire ,  de  quelques  au- 
tres de  l'Archipel ,  rangées  prefque  en  manière  de 
cercle  autour  de  la  fameufe  Délos.  Les  Phéniciens 
pofTéderent  ces  îles ,  puifqu'ils  furent  les  premiers 
maîtres  de  la  mer  de  Grèce  ;  mais  il  eft  mal-nifé  de 
concilierThncydide  fie  Diodorc  de  Sicile  fur  le  tems 
oùlesCariens  s'établirent  dans  ces  îles.  Thucydide 

S rétend  que  Minos  en  chaffa  fes  peuples ,  fie  Dio- 
ore ,  au  contraire ,  avance  qu'Us  n'y  étoient  venus 
qu'après  la  guerre  de  Troye  ,  fie  qu'ils  avoient  obli- 
gé les  Cretois  de  s'en  retirer. 
11  paraît  par  le  fameux  monument  d'Adulé ,  décrit  | 
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exactement  par  Côme  d'Egypte,  topog :  Cfoifl.  jt 
Mundo ,  /.  //.  fie  fi  bien  illuttré  par  dom  Bernard  He 
Montfàucon ,  que  les  Cydades ,  fie  Paros  par  conf  é- 
quent,  ont  été  ibus  la  domination  des  Ptolomée,  rois 
d'Egypte  ;  car  ce  monument  dreffé  fous  Ptolomée 
Evcrgete  III.  fait  mention  de  ces  îles. 

De  la  domination  des  Egyptiens  elles  tombèrent 
fous  celle  d'Athènes.  Mithndate  fut  le  maître  des  Cy- 
dades pendant  peu  de  tems  :  obligé  de  céder  au  bon- 
heur de  Sylla,  comme  dit  Florus ,  à  la  valeur  de 
Lucullus ,  à  la  grandeur  de  Pompée ,  il  prit  le  parti 
de  fe  retirer  vers  le  nord.  Les  Romains  relièrent  pai- 
fiblcs  poffefieurs  d'Athènes  fie  de  l'Archipel ,  dont 
les  îles  furent  érigées  en  provinces .  avec  la  Lydie , 
la  Phrygie  fie  la  Carie.  Cette  province  fut  enfuite 
fous  un  pro-conful ,  jointe  à  l'Hellefpont ,  fie  à4'A- 
fie  mineure. 

Les  empereurs  grecs  pofTéderent  l'Archipel  à  leur 
tour  ;  enfuite  Paros  parfa  dans  la  main  de  dtux  no- 
bles vénitiens  Marc  Sanudo  &  François  Venier,  qui 
fut  obligé  de  céder  l'île  de  Paros  à  Batberoufle,  ca- 
pitan  bâcha  fous  Soliman  II. 

On  ne  voit  plus  à  Paros  que  de  miférables  faifeurs 
de  falieres  fie  de  mortiers ,  au  lieu  de  ces  grands 
fculptcurs,fie  de  ces  habiles  architectes  oui  ont  autre- 
fois rendu  le  marbre  de  cette  île  plus  célèbre  que  ce- 
lui des  îles  voifines  :  car  cette  belle  pierre  n'eft  pas 
nfoins  commune  à  Naxie  fie  à  Tinc  ;  mais  on  y  man- 
qua dans  un  certain  tems  d'habiles  gens  pour  la  met- 
tre en  oeuvre ,  au  lieu  que  le  marbre  de  Paroi  devint 
fi  fameux ,  que  les  plus  habiles  fculptcurs  n'en  em- 
ploient pas  d'autre. 

Strabon ,  /.  X.  a  raifon  de  dire ,  que  c'eft  une  ex- 
cellente pierre  pour  faire  des  ftatues  :  fie  Pline ,  tiv. 
XXXVI.  ch.  v.  admirait  qu'on  en  fût  venu  chercher 
d'Egypte ,  pour  en  décorer  le  frontifpice  de  ce  cé- 
lèbre labyrinthe,  qui  paffoit  pour  une  des  merveilles 
du  monde. 

A  l'égard  des  ftatues  ,  les  plus  habiles  gens  con- 
viennent que  le  marbre  d'Italie  eft  préférable  à  celui 
de  Grèce.  Pline  foutient  avec  raiton  que  celui  de 
Luna  eft  bien  plus  blanc.  Le  marbre  grec  eft  à  gros 
cryftallins ,  qui  font  de  faux  jours ,  fie  qui  fautent  par 
petits  éclats ,  fi  on  ne  le  ménage  avec  foin  ;  au  lieu 
que  celui  dltalie  obéit  au  cil  eau ,  parce  qu'il  a  le 
grain  beaucoup  plus  fin  fie  plus  uni.  Peut-être  le  mar- 
bre grec  feroit-il  plus  doux  ,  fi  on  creufoit  à  Paros 
jufqu'à  une  certaine  profondeur.  On  trouve  aufli 
dans  ces  quartiers-là  une  pierre  fort  dure ,  femblable 
au  porphyre ,  mais  dont  les  taches  font  pâles.  Il  eft 
vrai  qu'il  faudrait  ouvrir  ces  carrières  pour  en  con- 
noître  les  beautés.  Qui  aurait  jamais  cru  qu'on  trou- 
vât une  repréfentation  de  Silène  dans  celles  de  Pa- 
ros ,  fi  l'on  n'avoit  fouillé  bien  avant  pour  découvrir 
cette  merveille  > 

Archilochus ,  ce  fameux  auteur  des  vers  ïambes  , 
fe  diftingua  parmi  les  beaux  génies  de  Paros.  Il  étoit 
contemporain  de  Tarquin  le  Superbe  ,  fie  fleurilToit 
fous  la  quinzième  olympiade ,  710  ans  avant  J.  C. 
Ce  poète  foutint  à  Olympie  l'éclat  de  fa  réputation , 

Sar  l'hymne  en  l'honneur  d'Hercule ,  dont  Pindare  , 
c  phmeurs  anciens ,  nous  ont  tranfmis  la  mémoire. 
La  mufique  8c  les  paroles  étoient  de  fa  compofition; 
on  admira  fon  habileté  dans  l'un  fie  l'autre  genre ,  fie 
il  reçut  de  la  main  des  juges  une  couronne,  qui  d'or- 
dinaire étoit  la  recompeme  de  la  vertu.  Tout  le  mon- 
de fait  que  Lycambe  lui  ayant  promis  fa  fille  en 
mariage ,  fie  lui  ayant  manqué  de  parole ,  Archîlo- 
que  fit  contre  lui  des  vers  ïambes  fi  piquans ,  qu'il 
fe  pendit  de  défefpoir  ;  c'eft  là-dcffus  qu'Horace  dit, 
que  la  rage  infpira  ce  poète.  Ayant  été  chaffé  de  La- 
cédémone  pour  la  licence  de  quelques-unes  de  fes 
poéfies ,  il  prit  le  parti  des  armes ,  Se  fut  tué  dans  un 
combat  par  un  nommé  Goracus.Phnc,/.  Pli.  c.xxix. 
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prétend  que  l'oracle  de  Dclphe  blâma  le  meurtrier 
d'un  homme  fi  rare  par  (on  génie. 

On  ignore  le  nom  de  cet  excellent  homme  ài  Pa- 
ns ,  qui  drelïa  le  plus  beau  monument  de  chronolo- 
gie qui  l'oit  au  momie ,  6c  dont  nous  n'obmettrons 
pas!  article  dans  cet  ouvrage.  (£,«  Chevalier  DE  Jao- 

COVRT.~) 

Paros,  chronique  de,  (ChronolA  Voye^  Mar- 
bre de  Paros ,  où  vous  trouverez  lTiiltoire  de  cette 
célèbre  chronique ,  gravée  fur  du  vrai  marbre  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans ,  &  confervée  fur  ce  marbre 
prefque  jufqu'à  nos  jours. 

C'cft  un  monument  dont  l'autorité  mérite  la  plus 
grande  considération ,  non-feulement  à  caufe  de  fon 
antiquité ,  qui  n'eft  que  de  cent  cinquante  ans  moins 
reculée  que  celle  du  plus  ancien  hilloricn  dont  les 
ouvrages  nous  foient  parvenus  ;  mais  encore  parce 
«nie  c'ert  un  original ,  auquel  on  ne  peut  reprocher 
les  altérations  &  les  vices  qui  -fc  rencontrent  dans 
tous  les  autres  ouvrages  d'hiftoire  &  de  chronolo- 
gie ,  qui  ne  nous  ont  été  tranfmis  que  par  une  fuccef- 
lion  de  copies  toujours  d'autant  plus  nifpeftes,  qu'el- 
les font  éloignées  de  la  fource  d'où  elles  font  par- 
ties. 

C'«ft  une  remarque  de  M.  Gibcrt ,  qui  prouve  dans 
les  mémoires  de  1  académie  des  In  lcnptions ,  lotit 
XXI II.  que  les  fautes  légères  qu'a  pu  peut-être  com- 
mettre Selden  ,  &  ceux  qui  l'ont  féconde  dans  la  lec- 
ture de  cette  chronique  précieufe  ,  ne  lorit  ni  en 
grand  nombre ,  ni  telles  qu'elles  puifl'ent  diminuer 
Fautorité  de  ce  marbre  ,  je  ne  dirai  pas  fur  celle  des 
aut  eu  rs  poftérieurs  incomeftablemen  t  moi  ns  infrruits; 
mais  fur  celle  de  plufieurs  écrivains  antérieurs ,  qui 
ne  fe  font  pas  occupés ,  qui  ont  fait  l'unique  objet  du 
chronographe  de  Paros;  enfin  fur  celle  de  tous  les 
ma  nul  c  rit  s ,  que  leur  nature  même ,  &  l'ignorance 
d'une  longue  fuite  de  copiftes  rendront  toujours  bien 
plus  fufpefts  qu'une  inscription  originale,  dont  la 
copie  nous  a  été  fournie  par  un  des  plus  favans  hom- 
mes du  dernier  fiecle. 

Paros,  MARBRE  DE ,  (  ttifi.  nat.  )  Pariummar* 
tnor,  lyehnites.  C'cft  le  nom  oue  les  anciens  don- 
noient  à  un  marbre  d'un  beau  blanc ,  très-compatlc, 
fufceptible  de  prendre  le  plus  beau  poli,  d'une  du- 
reté médiocre ,  &  composé  d'un  amas  de  particules 
ires-brillantes ,  qui  font  des  petites  lames  ou  feuil- 
lets luifans  de  Spath ,  étroitement  liés  les  uns  aux 
autres ,  c'cft  à  cela  qu'on  peut  reconnoitre  le  marbre 
de  Paras. 

Les  anciens  regardoient  le  marbre  de  Paras  com- 
me le  plus  beau  &  le  plus  propre  à  faire  des  ftatues. 
Llle  de  Paros  n'eft  point  la  feule  où  il  fc  trouve  ,  il 
y  en  a  encore  des  carrières  dans  celles  de  Nanos 
&  de  Tmos  ;  mais  on  ne  les  exploite  plus.  H  nous 
refle  encore  plufieurs  ftatues  antiques  faites  avec  le 
marbre  de  Paros. 

On  a  quelquefois  confondu  le  marbre  blanc  de 
Carrare  avec  celui  àc  Paros;ma\s  il  eft  d'un  grain  plus 
£n  que  ce  dernier. 

PAROTIDES ,  f.  f.  pl.  en  Anatomie;  ce  font  dru  x 
^rofles  glandes  fmiées  derrière  les  deux  oreilles,  qui 
rempliflent  l'efpace  qui  eft  entre  l'angle  poftérieur 
de  la  mâchoire  inférieure ,  &  l'apophyfe  maftoïde. 
yoyt[  Glandf.  &  Orkille. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  Tttf»  .protht ,  &  «•.<, 
creillt  ;  elles  font  de  l'cfpece  conglomérée  ;  &  par 
divers  canaux  excrétoires ,  qui  enfin  fe  réunifient  en 
«n ,  verfent  une  humeur  qu'elles  Séparent  du  fang 
artériel ,  qu'on  nomme  falive  dans  la  bouche  ,  par 
deux  vaiffeaux  formés  de  plufieurs  branches  unies  à 
FuTue  de  ces  glandes  ,  &  qui  vont  rendre  le  lonc»  de 
la  pue  à  la  trotficme  dent  molaire,  f'oyet  Salive  & 
Sauvaire. 

Parotides,  on  donne  auffi  le  nom  àepdrotides 


â  une  tumeur  inflammatoire,  c'eft-a-dire ,  accompa- 
née  de  rougeur ,  chaleur ,  douleur  &  pulSation  ,  dont 
la  glande  parotitie  eft  attaquée.  Ces  tumeurs  (ont  or- 
dinairement malignes  &  critiques  ;  elles  Surviennent 
à  la  fuite  des  fièvres  malignes  &  peftilentielles.  Les 
parotides  bénignes  font  plutôt  œdémateufes  qu'in- 
flammatoires ;  elles  font  ordinaires  aux  enfans ,  & 
connues  plus  particulièrement  fous  le  nom  d'oreil- 
lons. foy<t  Oreillons. 

Les  parotides  inflammatoires  demandent ,  furtout 
lorfqu'elles  font  critiques,  à  été  déterminées  à  la  Sup- 
puration. Dès  qu'on  s'apperçoit ,  après  Pillage  des 
maniratifs ,  d'un  point  de  fluctuation  au  centre  de  la 
tumeur ,  on  peut  &  l'on  doit  l'ouvrir  fins  diffe- 
rer.La  continuation  des  cataplafmes  cmolliens  &c  ré- 
folutifs  procurera  la  réfolution  de  la  circonférence 
de  la  tumeur ,  concurremment  avec  la  fonte  fuppura- 
toirc  qui  fe  fait  au  centre. 

On  fe  prefte  de  faire  l'ouverture  des  parotides  en- 
flammées,pour  empêcher  l'engorgement  du  cerveau, 
par  la  compreffion  que  ces  glandes  engorgées  font 
fur  les  jugulaires.  Quelques  auteurs  prefenvent  l'ap- 
plication d'une  pierre  à  cautère  pour  entamer  cette 
glande  &  y  attirer  forcément  la  Suppuration. 

Dans  les  virus  vén  ériens  &  fcrophuleux ,  les  glan- 
des parotides  deviennent  skirrheufes  par  l'épaiffif- 
fement  de  la  lymphe ,  à  quoi  le  froid  extérieur  ad- 
quel  ces  glandes  lont  expofées ,  ne  laiffe  pas  de  pou- 
voir beaucoup  contribuer.  La  réfolution  de  ces  tu- 
meurs dépend  de  l'efficacité  des  remèdes  internes, 
appropries  à  la  deftruction  du  principe  virulent.  Les 
émpîliens,  les  difeuffifs  &  les  fondans  extérieurs  font 
fort  utiles.  Si  la  parotide  venait  a  fuppurer  à  la  fuite 
d'un  engorgement  vénérien  ,  comme  la  tumeur  s'eft 
formée  lentement  &  par  congeftion ,  on  n'eft  pas 
obligé  d'avoir  recours  aux  moyens  prompts  que 
prekrit  le  traitement  méthodique  de  la  parotide  cri- 
tique à  la  fuite  d'une  fièvre  aiguë.  Il  faut  laifler  le  pus 
fe  former  comme  dans  les  bubons  des  aines ,  dont  la 
parotide  ne  diffère  alors  que  par  la  fmiation  du  mal. 
Le  pus  peut  être  reforbé  fans  inconvénient  pendant 
Pu  fa  gc  des  antivenenens;  ÔC  s'il  féjourne  dans  la  tu- 
meur, lorfqu'elle  eft  bien  en  maturité ,  une  légère 
incitîon  à  la  partie  déclive  Suffît  pour  évacuer  le  pus. 
L'attention  du  chirurgien  éclairé  eft  feulement  de  ne 
pas  attendre  que  les  tegumens  foient  émincis  au  point 
de  ne  pouvoir  être  confervés. 

La  cure  des  parotides  ouvertes  eft  la  même  que 
celle  des  abfcès. P~oyt[  Absces,  Ulcères,  Déter- 
sifs,^, m 

PAROXYSME,  REDOUBLEMENT,  ACCES,  (Gram. 
Synonim.  Médcc.)  ces  trois  mots  confondus  </hez  les 
Grecs ,  &  compris  fous  le  nom  générique  de  m*p- 
ont  été  diftingués  dans  le  I-ingage  latin  &  fran- 
çais de  la  Médecine  ;  ils  ont  chacun  leur  lignification, 
leur  ufage  &  leur  application  propres.  On  les  em- 
ploie en  général  pour  déligner  dans  les  maladies  in- 
termittentes le  teins  auquel  les  fymptomes  revien- 
nent ou  augmentent  ;  mais  on  a  reftreint  l'ufage  des 
mots,  paroxyfme  Se  accès,  aux  maladies  où  l'intermit- 
tence eft  complctte ,  pour  exprimer  le  retour  abfolu 
des  accidens  qui  avoient  cefié  tout-à-fàit  de  fe  faire 
Sentir;  redoublement  fe  dit  des  maladies  continues  dans 
lefquelles  on  obferve  une  alternative  de  bien  &  de 
mal  ;  &  on  donne  proprement  ce  nom  à  ^augmenta- 
tion des  fymptomes  ;  c  eft  en  ce  fens  qu'on  dit  fièvres 
putrides  avec  rtdoabltmtnt  :  le  mot  latin  qui  lui  répond 
eft  exact'batio.  Ces  fièvres  méritent  une  attention 
particulière ,  &  exigent  quelques  variétés  dans  le 
traitement,  foye^  Fièvre. 

Quoique  paroxyfme  &  aeds  appliqués  aux  maladies 
intermittences  complettes ,  paroifïent  &  foient  en  ef- 
fet dans  ta  rigueur  Synonymes 3  cependant  on  ne  s'en 
fert  pas  indillinacmcnt  ';  il  n'y  a  point  de  règle  qui 
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fixe  leur  ufage  particulier ,  l'habitude  &  l'oreille  en 
décident  :  il  y  a  des  noms  de  maladies  intermittentes 

3ui  fembtent  fouffrir  avec  peine  d'être  places  à  la  fuite 
c  l'un  ou  l'autre  de  ces  mots  :  l'oreille  d'un  méde- 
cin feroit  bleffée  du  Ton  ingrat  de  ces  mots  mal  acof- 
tés  :  patoxyfmt  de  fièvre ,  accès  d'hyflcntiti ;  on  doit 
dire  ,  un  accès  de  fièvre  &*un  patoxyjme  d'hyftéticité , 
d'épilepfie ,  ou  encore  mieux  un  paroxyfme  hyftéri- 
que  épileptique.&f.Le  mot  accès  eft  un  peu  plus  géné- 
ral; il  Rapplique  mieux  aux  différentes  maladies  ;  il 
eft  furtout  confacré  dans  les  fièvres  intermittentes  ; 
on  le  dit  auffi  delà  goutte. 

Le  retour  des  paroxyfmts ,  des  accès ,  des  redouble- 
mens  elt  périodique  ou  erratique  ,  c'eft-à-dire ,  il  a 
lieu  dans  des  teins ,  des  jours  ,  des  heures  fixes  6c  dé- 
terminées ,  ou  ne  fuit  aucune  efpece  d'ordre.  Voyet^ 
Périodique,  Fièvre. 

Il  s'eft  élevé  fur  le  retour  des  paroxyfmts, redouble- 
ment ,  &c.  une  grande  queftion  qui  a  long-tems  agité 
les  écoles  ;  le  Dut  de  ces  fameufes  difeuffions  etoit 
de  déterminer  la  caufe  de  ces  retours  :  la  décifion 
de  ce  problème  étoit  intéreflânte  ;  mais  quelles  té- 
nèbres ne  falloit-il  pas  diffiper  ?  11  eft  peu  de  matiè- 
res qui  foient  enveloppées  dans  une  plus  profonde 
obfcurité:  les  médecins  les  plus  fages  8c  les  plus 
éclairés  l'ont  bien  l'enti  ;  ils  ont  fincerement  avoué 
avec  l'ingénu  Sydenham  leur  ignorance  fur  cet  arti- 
cle ;  rangeant  cette  queftion  avec  un  grand  nombre 
d'autres ,  dont  la  nature  fcmble  nous  avoir  refufé  la 
connoiffance  :  cet  aveu  prouve  en  même  tems  Ô£  la 
difficulté  de  l'entreprife ,  Ô£  les  lumières  de  ces  mé- 
decins ;  que  ceux  qui  pourraient  blâmer  mon  filence, 
dit  fort  judicieusement  l'Hippocrate  anglois,  nous  ex- 
pliquent pourquoi  un  cheval  parvient  au  dermer  point 
d'accroifftment  a  l'âge  de fept  ans  ,  &  l'homme  à  vingt- 
un  ?  Pourquoi  telle  plante  fleurit  au  mois  de  Mai ,  & 
telle  autre  au  mois  dt  Juin ,  tire.  &c.  Les  myopes ,  à  qui 
une  vue  extrêmement  courte  ne  laiffe  pas  même  le 
pouvoir  d'atteindre  jufqu'aux  bornes  de  leur  hori- 
zon ,  les  imaginent  placées  a  des  diftances  conftdcra- 
bles  :  les  demi-favans ,  dont  ils  font  l'emblème ,  trop 
peu  éclairés  pour  connoître  les  limites  de  la  fphere 
de  leur  connoiflànce ,  croient  tout  découvrir ,  tout 
favoir,  tout  expliquer,  rien  n'échappe  à  leur  préten- 
due fagacité,iln'elt  rien  dont  ils  ne  trouvent  quelques 
raifons;  ils  en  ont  cherché  furie  fait  dont  il  s'agit  dans 
la  théorie  fcholaftiquc  ou  boerrhaaviene  jamais  ftérile, 
jamais  en  défaut  ;  ils  ont  donné  leurs  explications  ; 
onnousdifpenlera  de  les  rapporter  ici.  ^oyet  Matiè- 
re MORBIFIQUE,  FlEVRE  ,  MÉCHAN1C1ENS  ,  &C. 

Mais  dans  une  matière  aiuTi  embrouillée ,  que  pou- 
voit-on  attendre  d'ime  théorie  fi  foible ,  fi  bornée  6t 
fi  fàuffe  ?  Ce  qu'on  en  a  eu  ;  des  erreurs  &  des  ab- 
furdités ,  qui  ont  malheureufement  quelquefois  influé 
fur  la  pratique  de  leurs  auteurs  au  grand  defavanta- 
ge  des  malades  ;  quoique  nous  ne  voulions  hafarder 
aucune  explication,  nous  ne  pouvons  nous  difpen- 
fer  d'avertir  que  nous  fommes  convaincus  après  plu- 
fieurs  obfervations,quc  les  nerfs  jouent  dans  ce  cas 
un  très-grand  rôle  ;  mais  leur  jeu ,  leur  aâion ,  leur 
méchanilme ,  leur  fympathie ,  encore  peu  connus , 
demandent  les  yeux  éclairés  d'un  obi'ervateur  at- 
tentif, (m) 

PARPAILLOTS ,  f.  m.  pl.  {Hifi.  mod.)  nom  qu'on 
a  donné  autrefois  en  France  aux  prétendus  réformés, 
qu'on  y  appelle  aufli  huguenots  ou  calvtnifies.  Si  l'on 
en  croit  l'auteur  d'une  lettre  imprimée  en  1681  ,  à 
la  fin  d'un  écrit  intitulé  la  politique  du  clergé  de  Fran- 
ce ,  l'origine  de  ce  nom  vient  de  ce  que  François  Fa- 
brice Scrbcllon ,  parent  du  pape  ,  fit  décapiter  à 
Avignon,  en  i^6z,Jean  Perrin,  feigneur  de  Par*- 
paille  ,  préfident  à  Orange ,  &  l'un  des  principaux 
chefs  des  calviniftes  de  ces  cantons-là.  Cette  déno- 
mination lut  renouvellée  Dcndant  le  lieec  de  Mon- 
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tauban  fous  Louis  XIII.  &  le  même  peuple  s'en  fert 
encore  pour  défigner  les  feftateurs  de  Calvin. 

PARPAIN  ou  PARPAING  ,  f.  m.  terme  de  Maçon- 
nerie ,  qui  fe  dit  d'une  pierre  de  taille  qui  traverfe 
toute  l'cpaifleur  d'un  mur ,  enforte  qu'il  ait  deux  pa- 
remens ,  l'un  en-dedans ,  l'autre  en-dehors.  On  dit 

3u'une  pierre  fait  parpain,  quand  elle  fait  face  des 
eux  côtés ,  comme  celle  des  parapets. 
Parpain  d'appui  ;  on  nomme  ainfi  les  pierres  à 
deux  paremens  qui  font  entre  les  aleges ,  ôc  forment 
l'appui  d'une  croifée ,  particulièrement  quand  elle  eft 
vuide  dans  l'einbrafure. 

Parpain  déchiffre ,  mur  rampant  par  le  haut,  qui 
porte  les  marches  d'un  efcalier ,  &  fur  lequel  on  pofe 
la  rampe  de  pierre,  de  bois  ou  de  fer. 

La  coutume  de  Paris ,  art.  207 ,  oblige  les  bour- 
geois à  mettre  des  jambes  parpaignes  lous  les  pou- 
tres qu'ils  veulent  faire  porter  à  un  mur  mitoyen. 

PARP1ROLLE,  f.  f.  (  Monnaie  de  btllon.  )  petite 
monnoie  de  Savoie  fabriquée  à  Chambcrry.  C'eft 
une  efpece  de  fol  qui  eft  de  billon ,  c'eft-â-dire ,  de 
cuivre  tenant  deux  deniers  d'argent.  (£>./.) 

PARQUES,  f.  f.  pl.  (Mythol.)  déçues  infernales, 
dont  la  fonction  étoit  de  filer  la  trame  de  nos  jours. 
Maitreffes  du  l'on  des  hommes ,  elles  en  regloient 
•les  deflinées.  Tout  le  monde  fait  qu'elles  etoient 
trois  feeurs,  Clotho ,  Lachélis ,  6i  Atropos;  mais  les 
Mythologues  ne  s'accordent  point  fur  leur  origine. 
Les  uns  les  font  filles  de  la  Nuit  &  de  l'Erebe  ;  d'au- 
tres de  la  Nécelfité  Ôi  du  Deftin;  &  d'autres  encore 
de  Jupiter  &  de  Thémis.  Les  Grecs  les  nommoient 
yu«ù>af,  c'eft-à-dire  les  dieffes  qui  partagent,  parce 
qu  elles  regloient  les  évenemens  de  notre  vie  ;  les 
Latins  les  ont  peut-être  appcllécs  Pana ,  du  mot  par- 
ais, comme  fi  elles  étoient  trop  ménagères  dans  la 
dilpenfation  de  la  vie  des  humains ,  qui  paroit  tou- 
jours trop  courte;  du -moins  cette  étymolo^ie  eft 
plus  naturelle  que  celle  de  Varron,  &c  fupérieure  à 
la  ridicule  anti-phralè  de  nos  grammairiens,  quod 
nemini  parcant. 

Leur  nom  particulier  défigne  leurs  différentes  fon- 
ctions ;  car  comme  toute  la  deftinée  des  hommes 
qu'on  diioit  être  foumife  à  la  puifiance  des  Parques  , 
regardoit  ou  le  tems  de  la  naiffance,  ou  celui  de  la 
vie ,  ou  celui  de  la  mort  ;  Clotho ,  la  plus  jeune  des 
trois  foeurs,  préfidoitau  moment  que  nous  venons 
au  monde ,  oc  tenoit  la  quenouille  ;  Lachéfis  filoit 
tous  les  évenemens  de  notre  vie  ;  &  Atropos  en  cou- 
poit  le  fil  avec  des  cifeaux  :  toutes  aififtoient  aux 
couches ,  pour  fe  rendre  maitrefles  de  la  deftinée  de 
l'enfant  qui  alloit  naître. 

Les  Lexicographes  vous  diront  que  Clotho  vient 
du  verbe  grec  xxwSt?»,//»-;  Lachchs  de  Xd?%<tn?r, 
tirer  au  fort;  Se  Atropos  de  «IwWle'f ,  immuable,  ou 
bien ,  qui  change  tout,  qui  renverfe  tout  ;  cette  épithete 
convient  bien  à  la  parque,  qui  renverfe  fouvent  l'or- 
dre des  chofes ,  lorfqu'elle  enlevé  des  gens  qui  par 
leur  jeunefle  ou  par  leur  vertu,  fembloient  dignes 
d'une  longue  vie. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  les  Poètes  nous  peignent,  félon 
la  variété  de  leur  imagination ,  ce  miniltere  des  Par- 
ques;  tantôt  ils  les  exhortent  à  filer  des  jours  heureux 
pour  ceux  que  le  Deftin  veut  fàvorifer  ;  tantôt  ils 
nous  aflurent  qu'elles  prefc  rivent  elles  -  mêmes  le 
tems  que  nous  devons  demeurer  fur  la  terre  ;  tantôt 
ils  nous  apprennent  qu'elles  fe  fervent  à  leur  vo- 
lonté de  la  main  des  hommes  mêmes ,  pour  ôter  la 
vie  à  ceux  dont  les  deftinées  font  accomplies.  Selon 
HéCode ,  elles  font  les  maîtrefles  abfolues  de  tout  le 
bien  6c  le  mal  qui  arrive  dans  le  monde.  D'autres 
mythologues  foumettent  les  Parques  aux  ordres  de 
Pluton  ;  mais  l'opinion  la  plus  générale ,  eft  que  les 
Parques  fervoient  fous  les  ordres  du  Deftin,  à  qui  les 
dieux  oiJuDitcr  même  étoient  fournis. 
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Los  PhilofopheS  à  leur  tour  donnent  aux  Parques 
des  fonctions  différentes  de  celles  que  leur  alignent 
les  Poètes  6c  les  Mythologues.  Ariftote  dit  que  '"'o- 
tho  prélidoit  au  tems  prefent ,  Lachéfis  à  1  avenir , 

Atropos  an  tems  parte.  Platon  repréfente  ces  trois 
déeffes  au  milieu  des  fpheres  céleftes  avec  des  habits 
blancs  couverts  d'étoiles ,  portant  des  couronnes  fur 
l  i  tcK- ,  &  fiégcanr  fur  des  trônes  éclatans  de  lu- 
mière, où  elk's  accordent  leurs  voix  au  chant  des 
fyrencs  :  c'eft-l  a ,  dit-il ,  que  Lachéfis  chante  les  cho- 
ies paflees ,  Clotho  celles  qui  arrivent  à  chaque  inf- 
tant  ;  Si  Atropos  celles  qui  doivent  arriver  un  jour. 
Scion  PlutarqUe,  Atropos  placée  danslafphere  du 
foleil ,  r^and  ici  bas  les  premiers  principes  de  la 
vie  ;  Clotho  qui  fait  fa  refidenec  dans  la  lune ,  forme 
les  nœuds  éternels  ;  &  Lachéfis ,  dont  le  féjour  eft 
fur  la  terre,  préfide  aux  deftinées  qui  nous  gouver- 
nent. 

.  On  reprefentoit  ces  déçues  fous  la  figure  de  trois 
femmes  accablées  de  vieillefle ,  avec  des  couronnes 
feites  de  gros  flocons  de  laine  blanche,  entremêlés 
de  fleurs  de  narcifles  ;  une  robe  blanche  leur  cou- 
vrait tout  le  corps,  &  des  rubans  de  la  même  cou- 
leur nouoient  leurs  couronnes  ;  l'une  tenoit  la  que- 
nouille ,  l'autre  le  tùfeau ,  &  la  troifteme  les  cifeaux 
pour  couper  le  fil,  lorfqUe  le  tems  de  la  mort,  que 
V  irgile  appelle  le  jour  des  Parques,  étoit  arrivé.  Le 
grand  Age  de  ces  déeffes  dénotoit,  félon  IcsMora- 
hlte. ,  l'éternité  des  décrets  divins  ;  la  quenouille  & 
le  riileau  apprenoient  que  c'etoit  à  elles  à  en  régler 
le  cours  ;  8c  le  fi!  myftéiieux  marquoit  le  peu  de  tond 
nue  l'on  pouvoit  faire  fur  une  vie  qui  tenoit  à  peu 
de  chofe.  Us  ajoutent,  que  pour  filer  des  jours  longs 
&  heureux ,  les  Parques  employoient  de  la  laine 
blanche,  mais  qu'elles  uloient  de  laine  noire  pour 
une  vie  courte  &  malheureufe  :  les  couronnes  qu'on 
leur  mettoit  fur  la  tète»  an.ionçoient  leur  pouvoir 
abtolu  fur  tout  l'univers. 

Pau  anias  place  auprès  du  tombeau  d'Ethéoclc  & 
de  Polynicc  une  des  trois  Parques,  k  laquelle  il  don- 
ne un  air  farouche  ,  de  grandes  dents ,  des  mains 
crochues,  en  un  mot  une  figure  effroyable  ;  c'ell 
pour  nous  apprendre  qu'on  ne  pouvoit  rien  imagi- 
ner de  plus  affreux  que  la  dertinée  de  ces  deux  mai- 
heureux  frères  ^  dont  les  jours  avoient  été  filés  par 
la  plus  barbare  des  Parques. 

Mais  le  même  Paufanias  nomme  trois  Parques  bien 
différentes  de  celles  dont  on  vient  de  parler.  La  pre- 
mière &  la  plus  ancienne  elt ,  dit-il ,  Vénus-Uranic, 
c'etoit  elle  bien  mieux  que  Clotho  qui  préfidoit  à  la 
naiflgnce  de  1  homme,  fuivant  ce  dogme  de  la  philo- 
logie puyerni,  que  l'Amour,  le  plu*  ancien  de 
tom  hs  dieux ,  elt  le  lien  des  principes  du  monde. 
La  féconde  Parque ,  dit  le  même  auteur,  fe  nomme 
Tuché,  ou  la  Fortune ,  à  l'occafion  de  laquelle  il  cite 
Pindare.  Uithye  étoit  la  trorlieme. 

Comme  les  Parquet  paftbient  pour  des  déeffes  in- 
exorables, qu'il  étoit  impofliblc  de  fléchir,  on  ne 
erut  p3s  qu'il  fût  nécetfàire  de  fe  mettre  en  dcpenle 
pour  les  honorer  ;  car  on  ne  fête  guère  ceux  qui  ne 
nous  font  que  le  bien  qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher 
de  nous  faire;  cependant  elle  avoient  quelques  tem- 
ples dans  la  Grèce  ;  les  Lacédémoniens  leur  en 
avoient  élevé  un  à  Lacédcmonc  auprès  du  tombeau 
d'( Jreftc  ;  les  Sicyonicns  leur  en  avoient  dédié  un 
autre  dans  un  bois  facré ,  où  on  leur  rendoit  le  môme 
culte  qu'aux  Furies ,  c'eft-à-dire  qu'on  leur  immo- 
Joit  des  brebis  noires.  Dans  la  ville  d'Olympic,  il  y 
avoit  un  autel  confacré  à  Jupiter  conducteur  des 
F 'arques ,  auprès  duquel  ces  déeffes  en  avoient  un 
autre  ;  mais  fi  ces  fortes  d'hommage  n'étoient  pas  ca- 
.  pables  de  les  toucher,  peut  -  être  que  celui  que  leur 
a  rendu  un  de  nos  poètes  modernes  aurait  eu  plus  de 
■'   fucces ,  quoique  Catulle  affine  qu'il  n'eft  jamais  ar- 
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rivé  à  perïbnnc  de  fléchir  ces  divinités  inexorables. 

Lanificas  nulli  très  txorart  forores 
Contigit. 

Néanmoins  Rouffeau  ofe  tenter  cette  entreprife  i 
&  fe  t-anfportant  en  efprit  aux  enfers,  il  implore 
la  faveur  des  Parques  pour  M.  le  comte  du  Luc ,  dan* 
des  vers  qui  femblent  dictés  par  la  tendreffe  du  fen« 
riment  :  voici  les  prières  qu'il  leur  adreffe. 

Corrige^  doux  pour  lui  vos  rigoureux  ufages , 
Prtnc{  tout  les  fufeaux  qui  pour  les  plus  longs  âgts 

Tournent  entre  vos  mains  : 
Cefi  à  vous  que  du  Styx  les  dieux  inexorables 
Ont  confié  les  jours  ,  hélas  trop  peu  durables, 

Du  fragiles  humains  1 

Si  ces  dieux ,  dont  un  jour  tout  doit  être  la  proie  , 
Se  montrent  trop  jaloux  de  la  fatale  foie 

Que  vous  leur  redevc{  ; 
Nt  délibère^  plus ,  tranche^  mes  defluiéest 
Et  renoue^  leur  fil  à  celui  des  années 

Que  vous  lui  rtferve[. 
Ainfi daigne  le  cul  toujours  pur  &  tranquille 
Verfer  fur  tous  les  jours ,  que  votre  main  nous  file 

Un  regard  amoureux  !  , 
Et puiftnt  les  mortels ,  amis  de  l 'innocence, 
Mériter  tous  les  foins  que  votre  vigilance 

Daigne  prendre  pour  eux. 

Cefi  ainfi  qu'au-delà  de  la  fatale  barque 

Mes  chants  adouciroient  de  CorgutMtufe  Parque 

L'impitoyable  loi. 
Lachéfit  apprtndroit  à  devenir  fenftblt , 
£e  le  double  cifeau  de  J'a  faur  inflexible 

Tombttoit  devant  moi. 

Si  vous  voulez  encore  déplus  grands  détails  ,life* 
la  differtarion  de  M.  l'abbé  Bauicr  dans  les  mémoire* 
des  Infcriptions.  (D.J.") 

PARQUER,  v.  act.  Yoycr  l'article  Parc. 

PARQUET,  f.m.  (Jurifprud.)  eft  un  terme  de 
pratique  ,  qui  dans  fa  première  origine  fignifioit 
feulement  une  petite  enceinte ,  comme  au  chltelet 
l'enceinte  de  l'audience  de  la  prévôté  a  été  nom- 
mée part  civil  ;  dans  l'ufage  prélent  on  a  donné  à  ce 
terme  différentes  lignifications ,  &  il  y  a  plufieurs 
fortes  de  parquets,  favoir. 

Parquet  de  la  grand' chambre  ,  c'eft  l'enceinte  qui  eft 
renfermée  entre  les  fiéges  couverti  de  fleurs  de  lys» 
Il  n'eft  permis  qu'aux  princes  du  fang  de  croifer  le 
parquet ,  c'eft  -  à  -  dire  de  le  traverfer  debout  pour 
aller  prendre  leur  place  fur  les  hauts  fieges  ;  les  au- 
tres juges  partent  par  des  cabinets. 

Parquet  des  gens  du  roi,  eft  le  lieu  ob  les  gens  du 
roi  s'artcmblent  pour  recevoir  les  communications  , 
entendre  plaider  les  caufes  dont  ils  font  juges  ou 
qui  leur  font  renvoyées ,  &  pour  entendre  le  rap- 
port qui  leur  eft  fait  par  leurs  fubftituts,  &  enfin 
pour  vaquer  aux  autres  expéditions  qui  font  de  leur 
miniftere. 

Quelquefois  on  perfottnific  le  parquet ,  &  par  ce 
terme  on  entend  les  gens  du  roi  eux-mêmes  &  leurs 
fubftituts. 

Parquet  des  hmffurs,  eft  le  veftibule  qui  eft  au- 
devant  de  la  porte  par  où  l'on  entre  ordinairement 
dans  la  grand'chambre  du  parlement ,  c'eft  le  lieu 
où  fe  tiennent  les  huifllers  en  attendant  que  l'on 
ouvre  l'audience. 

Grand  &  petit  parquet  de  cour  de  Rome ,  font  deux 
endroits  où  fe  tiennent  divers  officiers  de  la  daterie 
pour  faire  leurs  expéditions,  feyrç  Daterie. 

Parquet,  (  Marine.)  c'eft  un  petit  retranchement 
fait  fur  le  pont  avec  un  bout  de  cable ,  ou  d'autres 
groffes  cordes  :  on  met  dans  ce  retranchement  de» 
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boulets  de  canon,  pour  les  tenir  tous  prêts  quand 
on  en  a  affaire. 

C'eft  auffi  le  retranchement  oïl  l'on  tient  les  bou- 
lets dans  un  magafm  ;\e  commiffaire  général  de  l'ar- 
tillerie de  la  marine  doit  tenir  la  main  à  ce  que  les 
canons  6c  les  mortiers  qu'on  tire  des  vaiffeaux  qu'on 
défarme,  foient  portés  où  ils  doivent  être  ;  que  les 
canons  de  fonte  foient  féparés  de  ceux  de  ter ,  6c 
rangés  par  calibres  ;  que  lès  boulets  foient  mis  dans 
leurs  parquets,  6c  les  bombes 8c  les  grenades  char- 
gées, féparées  de  celles  qui  ne  le  font  point.  (  Z) 

Parquet,  (  ArchiucV)  c'eft  dans  une  falle  oa  l'on 
rend  la  juftice,  l'efpace  qui  eft  renfermé  par  la  barre 
d'audience.  Voyt\  Barre  d'audience. 

Parqua  de  mtnmfent ,  c'eft  un  aflemblage  de  trois 
piés  6c  un  pouce  en  quarré ,  compofé  d'un  chaflis ,  & 
de  plufieurs  traverfes  croifées  quarrément  ou  diago- 
nalement ,  qui  forment  un  bâti  appellé  carcajfe ,  qu'- 
on remplit  ae  carreaux  retenus  avec  languettes  dans 
les  rainures  de  ce  bâti  ;  le  tout  à  parement  arrafé. 
On  fait  des  parquets  dans  les  pièces  les  plus  propres 
d'un  appartement  ou  quarrément  ou  diagonalement, 
&  il  eft  entretenu  par  des  frifes,  &  arrêté  fur  des 
lambourdes  avec  des  clous  à  têtes  perdues  ;  on  ap- 
pelle auffi  le  parquet  de  menuiferic  feuille  de  parqua , 
&  on  donne  le  nom  de  parquet  flipotc,  à  un  parquet 
qui  a  plufieurs  trous,  nœuds ,  ou  autres  défauts,  re- 
couvert de  flipot.  Daviler.  (  D.  J.  ) 

Parquet, (  Menuiferic.  )  ce  mot  fe  dit  auffi  en 
Menuiferic ,  de  l'affemblage  de  bois  qu'on  applique 
fur  le  manteau  d'une  cheminée,  ou  lur  le  trumeau 
d'un  mur ,  pour  y  mettre  enl'uite  des  glaces  de  mi- 
roir. 

PARQUETER,  v.  aft.  {Architecl.)  c'eft  couvrir 
de  parquets  un  plancher. 

PARRAIN  ,  f.  m.  (  Hifi.  ecclèf.  )  on  nomme  parrain 
celui  qui  prélente  un  entant  au  baptême ,  le  tient  fur 
les  fonts ,  répond  de  fa  croyance  ,6c  lui  impofe  un 
nom.  Ce  font  les  perlécutions  des  premiers  fiecles 
qui  donnèrent  occalion  à  l'inftitution  des  parrains, 
que  l'on  prit  comme  des  témoins  du  baptême.  On 
eut  encore  pour  motif  de  les  engager  a  inftniire 
ou  à  faire  inftniire  leurs  filleuls  ou  filleules  des  myf- 
teres  de  la  religion.  Ce  ne  fut  pas  feulement  aux  en- 
fans qu'on  donna  des  parrains,  on  obligea  môme  les 
adultes  d'en  prendre.  Il  eft  vrai  que  cela  ne  fut  ni 
général  ni  de  longue  durée  ;  mais  on  peut  faire  la 
même  remarque  de  pluiieurs  autres  ufages ,  qui  fur 
ce  point  ont  été  fournis  aux  variations. 

On  appelloit  un  parrain ,  pater  lufiralls  ,  luflr'tcus 
partns,fponfor,patrinus,fufcepior,geflator,ojferens. 
Avant  l'inftitution  des  parrains  ,  les  percs  &  mercs 
prélentoicnt  leurs  enfans  au  baptême  ;  on  a  pu  pen- 
dant tin  certain  tems  avoir  pluiieurs  parrains  ;  au- 
jourd'hui on  ne  peut  en  avoir  qu'un  de  chaque  fexe  ; 
celui  du  fexe  féminin  le  nomme  marraine.  Il  y  a  auffi 
des  parrains  pour  la  confirmation  ;  toutes  ces  choies 
ne  font  que  des  inftitutions  humaines  6c  paflageres. 
(/>./.) 

Parrain  s, (  Hïft.  mod.  )  on  donnoit  le  nom  de 
parrains  aux  féconds  qui  affiftoient  aux  tournois ,  ou 
qui  uccompagnoient  les  chevaliers  aux  combats  fin- 
guliers. 

Il  fepratiquoit  encore  un  ufage  fcmblable  dans  les 
carroufeis  où  il  y  avoit  deux  parrains,  6c  quelque- 
fois davantage  dans  chaque  cadrille. 

Les  parrains  des  duels  et  oient  comme  les  avocats 
choilîs  par  les  parties  pour  rcprelenter  aux  juges  les 
raiions  du  combat.  royt\  Combat  &  Duel. 

Dans  Pinquifition  deGoa  on  nomme  parrains  des 
gens  riches  &  confidérables,  dont  chacun  eft  obligé 
3'accompagner  un  des  criminels  à  la  proceffion  qui 
précède  {'autodafé.  Foyti  INQUISITION. 

PARRHAS1E,  (Gèog.anc.)  Parrhafia,  ville  de 
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l'Arcadie,  où  l'on  célébroit  des  fêtes  en  l'honneur 
de  Jupiter  Lycien.  Homère, Paufanias,  Etienne  le 

Îjéographe  en  font  mention  ;  le  dernier  ajoute  qu'on 
'appelloit  auffi  Parmajia  ;  quelques  auteurs  la  nom- 
ment différemment.  Il  y  avoit  une  montagne  du 
même  nom ,  félon  Hefychius ,  6c  c'eft  des  neiges  de 
cette  montagne  dont  parle  Ovide  ,FaJl.  LU.  v.  2j6. 
dans  ce  vers.' 

Atque  CylUne,  Parrhafixque  nives. 

Stace,  Tktb.  liv.  VU.  v.  ;6j.  nous  apprend  qu'il  y 
avoit  une  forêt  à  laquelle  cette  montagne  donnoit 
ion  nom. 

Parrhafia  eft  auffi  le  nom  qu'Euripide  donne  a  la 
contrée  où  fe  trouvoit  la  ville  Parrhafie.  (D./.) 

PARRICIDE  ou  PATRICIDE ,  f.  m.  (Jurifprud.) 
dans  fa  lignification  propre,  eft  un  homicide  commis 
par  quelqu'un  en  la  perfonne  de  fes  pere  6c  mere, 
ayeui  ou  ayeule ,  &  autres  afeendans. 

On  appelle  auffi  parricide  tout  homicide  commis 
en  la  perfonne  de  ceux  qui  nous  tiennent  lieu  de 
pere  &  mere,  comme  les  oncles  &  tantes,  grands- 
oncles  6i  grand'tantcs. 

On  qualifie  pareillement  de  parricide  tout  attentat 
commis  fur  la  perionne  du  roi ,  parce  que  le  fouve- 
rain  eft  regardé  comme  le  pere  de  fes  peuples. 

Enfin  on  comprend  encore  fous  le  terme  de  parri- 
cide tout  homicide  commis  en  la  perionne  des  en- 
fans  ,  petits  -  enfans ,  &  autres  delcendans  en  ligne 
directe.  6c  généralement  de  ceux  auxquels  nous  fom- 
mes  fi  étroitement  unis  par  les  liens  du  fang  ou  de 
l'affinité  que  l'homicide  en  eft  plus  dénaturé,  comme 
quand  il  eft  commis  en  la  perfonne  d'un  frère  ou 
aune  fœur,  d'un  beau  -  pere  ou  d'une  belle  -  mere, 
d'un  beau-fils  ou  d'une  bru ,  d'un  gendre ,  d'un  par- 
rain ou  d'une  marraine ,  d'un  filleul  ou  d'une  filleule, 
&c. 

Solon  interrogé  pourquoi  il  n'avoit  point  pro- 
noncé de  peine  contre  les  parricides  dit,  qu'il  n'a» 
voit  pas  cru  qu'il  pût  fe  trouver  quelqu'un  capable 
de  commettre  un  crime  fi  énorme. 

Cependant  les  autres  légiilateurs  de  Grèce  &  de 
Rome  ont  reconnu  qu'il  n  y  a  que  trop  de  gens  dé- 
naturés capables  des  plus  grands  forfaits. 

Caracala  ayant  tue  fon  frère  Gcta  entre  les  bras 
de  Julie  fa  mere,  voulut  faire  autoriler  fon  crime 
par  Papinien  ;  mais  ce  grand  juriiconfultc  lui  répon- 
dit ,  qu'il  étoit  encore  plus  ailé  de  commettre  un 
parricide  que  de  l'excufer. 

Suivant  la  loi pomptia ,  rapportée  en  la  loi  9.  £  ad 
leg.  pompeiam,  6c  en  la  loi  unique  au  code  de  lus  qui 
parentes  vel  literos  occiderunt ,  celui  qui  étoit  con- 
vaincu du  crime  de  parricide  étoit  d'abord  fouetté  juf- 
qu'à  effufion  de  fang,  6c  après  enfermé  dans  un  lac 
de  cuir  avec  un  chien ,  un  finge ,  «n  coq ,  Si  une 
vipère,  &  en  cet  état  jetté  dans  la  mer  ou  dans  la 
plus  prochaine  rivière ,  6c  la  loi  rendant  la  raifon  de 
ce  genre  de  fupplice,  dit  que  c'eft  afin  que  le  parri- 
cide qui  a  offenlé  la  nature  par  fon  crime  foit  privé 
de  l'ufagc  de  tous  les  élémens ,  favoir  de  la  refpira- 
tion  de  l'air,  étant  encore  vivant,  de  l'eau  étant  au 
milieu  de  la  mer  ou  d'une  rivière,  6c  de  la  terre  qu'il 
ne  peut  avoir  pour  fa  fépulture. 

Parmi  nous  ce  crime  eft  puni  du  dernier  fupplice, 
&  la  rigueur  de  la  peine  eft  augmentée  félon  les  cir- 
con fiances  &  la  qualité  des  perfonnes  fur  lefquelles 
ce  crime  a  été  commis  ;  ainû  le  parricide  qui  eft  com- 
mis en  la  perf  onne  du  roi ,  qui  de  tous  les  crimes  de 
ce  genre  eft  le  plus  déteftablc  ,  eft  auffi  puni  des 
tourmens  les  plus  rigoureux.  foyer  L*ze-majest£. 

11  n'y  a  que  la  fureur  procédant  d'un  dérangement 
d'efprit  qui  puiilè  taire  exeufer  le  parricide  ;  dans  ce 
cas  même  on  ordonne  toujours  que  l'auteur  du  p.tr- 
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ûcÛt  fera  renferme  &.  gardé  par  les  foins  de  fes  pa- 
rais. 

Le  fils  parricide  eft  exclus  de  la  fuccefïion  de  fon 
pere,  attendu  l'indignité  qu'il  a  encourue  à  l'infant 
de  fon  crime. 

Les  enfans  du  fils  parricide  ne  font  pourtant  pas  ex- 
clus de  la  fucceffion  de  leur  ayeul. 

Le  crime  de  parricide  fe  preferit  comme  les  autres, 
par  vingt  ans  ;  &  par  trente  ans ,  lorlque  le  juge- 
ment de  contumace  a  été  exécuté  en  effigie.  *oy<- 
Defmaifons  &  Jovet,  &  Us  mots  Crime,  Enfant. 

La  queftion  la  plus  délicate  qu'on  faire  fur  cette 
matière ,  &  dont  j  ai  promis  la  folution  au  mot  Dé- 
fense de  soi-même;  c'eft  fi  un  fils  qui  tue  fon 
pere  ou  fa  mere  à  fon  corps  défendant  eft  coupable 
de  parricide. 

Je  remarque  d'abord  que  les  lois  peuvent  à  camé 
des  inconvéniens,  punir  tout  fils  qui  aura  tué  fon 
pere  ou  fa  mere ,  même  a  fon  corps  défendant.  En 
effet,  comme  on  doit  préfumer  qu'un  tel  cas  fera 
fort  rare,  il  n'eft  pas  a  propos  d'en  faire  une  excep- 
tion, qui  pourroit  donner  lieu  de  laitier  impuni  un 
véritable  parricide  ;  mais  à  confulércr  la  chofe  en 
elle-même  :  voici  l'avis  de  M.  Barbcyrac. 
«  i".  Si  un  pere  eft  pouflé  a  tuer  fon  fils  par  un  mou- 

*  vement  dont  il  n'cll  pas  le  maître ,  enfbrtc  qu'il  ne 
m  fâche  ce  qu'il  fait,  toutefois  il  vaut  mieux  le  laifler 
»  tuer  alors ,  que  de  tremper  fes  mains  dans  le  fang 
*>  de  fon  pere. 

»  i°.  Lorfqu'on  a  quelque  fujet  de  craindre  qu'un 
*perc  ne  fe  porte  avec  quelque  connoifiance  6c 
»  quelque  délibération  à  mettre  en  danger  notre  vie , 
»  il  ny  a  rien  qu'on  ne  doive  faire  pour  éviter  les 
»  moindres  occafions  de  l'irriter,  &  il  faut  s'abftc- 
m  nir  de  bien  des  chofes  qu'on  auroit  plein  droit 
»  d'exécuter  s'il  s'aeiiîbit  de  tout  autre. 

»  3*.  Mais  fi  après  n'avoir  rien  négligé  de  ce  côté- 
on  fe  voyoit  infailliblement  expofé  à  perdre 
»  la  vie  par  la  main  de  celui  qui ,  plus  que  perfonne, 
»  eft  tenu  de  contribuer  à  notre  confervation  -,  com- 
»  me  en  ce  cas-la  on  peut ,  fi  l'on  veut,  fe  laifler  tuer 
»  par  un  excès  de  tendrefle  &  de  conlidération  pour 
t>  celui  de  qui  Ton  tient  la  vie ,  je  ne  crois  pas  non- 

*  plus  qu'on  fût  coupable  de  meurtre  &  de  parricide , 
»  fi  l'on  fe  defendoit  jufqu'à  tuer  l'agrc(Tcur  ». 

Le  droit  de  défendre  fa  vie  eft  antérieur  à  toute 
obligation  envers  autrui  ;  &  un  pere  qui  s'oublie 
jufqu'à  entrer  dans  un  fi  grand  excès  de  fureur  con- 
tre fon  propre  fils ,  ne  mérite  guère  mie  celui-ci  le 
regarde  encore  comme  fon  pere.  Le  fils  innocent 
eft  alors  bien  digne  de  compalfion,  puifque  pendant 
que  le  pere  témoigne  avoir  renoncé  aux  fentimens 
de  la  nature ,  il  ne  peut  lui-même,  fans  une  grande 
répugnance ,  fuivre  en  cette  occafion  le  penchant 
naturel  qui  porte  d'ailleurs  chacun  avec  tant  de  force 
à  fe  conferver  foi  même.  Aulli  ce  cas  arrivera -t -il 
très-rarement;  &  un  fils,  à  moins  que  d'être  auffi 
dénaturé  que  fon  pere,  ne  fe  défendra  que  fbible- 
ment ,  quand  il  verra  que  la  défenfe  ne  peut  qu'être 
fatale  à  l'agrefleur  qu'il  voudrait  fauver  quoiqu'in- 
digne.  Mais  enfin  il  fuffit  que  la  chofe  foitpolnbler 
ic  ainfi  la  queftion  ne  doit  ni  être  omife  lous  pré- 
texte qu'on  peut  abufer  de  la  décifion,  ni  décider 
fur  ces  préjugés  éblouiftans ,  que  forme  la  relation  de 
pere  &  de  fils.  Les  devoirs  qui  nailfent  de  cette  rela- 
tion font  réciproques ;&  fi  la  balance  eft  plus  forte 
d'un  côté  que  de  l'autre ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  tombe 
toute  de  ce  côté. 

Les  principes  du  droit  naturel ,  bien  examinés , 
fourniront  toujours  dans  les  cas  les  plus  rares  &  les 
plus  épineux ,  comme  celui-ci ,  de  quoi  marquer  les 
j-.ifies  bornes  de  chaque  devoir,  &  concilier  enfem- 
ble  ceux  qui  femblent  fe  choquer. 

Au  refte,  les  lecteurs  curieux  peuvent  confulter 
Tome  XJI. 
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encore  Gundling ,  Jus  nat.  Werner,Differt./tts  nat. 
Cribner  ,  Jurijp.  nat.  Voet,  in  Pandeétas,  &c.  ils  ont 
même  la  plupart  foutemi  l'affirmative  purement  & 
Amplement ,  fans  les  précautions  &  les  reftrictions 
que  nous  avons  établies  au  préalable.  U  y  a  dans  So- 
phocle un  pallage  que  Grotius  n'a  pas  oublié  dans 
fes  Exurpta  ex  xittr.  corn.  &  trjg.  on  y  fait  dire  à 
Œdipe,  que  quand  même  il  auroit  connu  fon  pere 
lorfqu'il  le  tua  à  fon  corps  défendant,  il  ne  pourrait 
pas  être  regardé  comme  coupable.  (D.  J.) 

Parricide,  (  Litttrat.  ;  il  n'y  avoit  point  de  loi 
contre  ce  crime  à  Athènes  ;  Solon  n'ayant  pu  croire 
que  perfonne  fut  capable  de  le  commettre.  Il  n'y  en 
avoit  point  encore  a  Rome  avant  l'an  651  de  fa  fon- 
dation, quoiqu'on  trouve  qu'un  Luciut  Oftius  le 
commit  peu  de  tems  après  la  première  guerre  puni- 
que, fans  que  Plutarque,  qui  rapporte  ce  fait,  en 
dife  la  punition.  Selon  Paufânias,  c'eft  d'avoir  dans 
l'autre  monde  fon  propre  pere  qui  l'étrangle  ;  il  y 
avoit  un  tableau  dePolygnote,  qui  repréfentoit  ainfi 
le  fupplice  d'un  fils  dénaturé  ,qui  avoit  maltraité  fon 
pere.  Mais  l'an  651  de  Rome,  unPublicius  Maléo- 
lus  ayant  tué  fa  mere ,  donna  occafion  d'en  régler  la 
peine  dans  ce  monde.  Ce  fut  d'abord  d'être  noyé , 
coufu  Amplement  dans  un  fac  de  cuir  de  bœuf.  Ce 
genre  de  fupplice  rut  ordonné  par  Tarquin  le  Su- 
perte  ,  pour  un  prêtre  qui  avoit  révélé  le  fecret  des 
myfteres.  Apparemment  qu'on  l'appliqua  aux parti' 
cidts  ,  pour  les  dillinguer  des  autres  criminels ,  au- 
tant qu  ils  dévoient  l'être  en  les  châtiant  comme  les 
dIus  grands  impies  ;  car  l'impiété  chez  les  Romains, 
ctoit  le  manque  de  refpett  pour  fon  pere  &  fa  mere. 
Enfin ,  Pompée  confui  pour  la  féconde  fois  ,  en  con- 
firmant la  loi  qui  avoit  réglé  cette  peine,  y  ajouta 
qu'on  mettrait  un  chien ,  un  coq  ,  un  finge  &  des 
ferpons ,  le  tout  en  vie ,  dans  le  même  lac  avec  le 
criminel ,  avant  que  de  le  noyer. 

Mais  quoique  le  nom  de  parricide,  s'appliquât  pro* 
prement  chei  les  Romains  à  ceux  qui  avoient  tué 
leur  pere  ou  leur  mere ,  il  faut  favoir  qu'une  loi  de 
Numa ,  avoit  étendu  ce  crime  jufques  à  ceux  qui  de 
mauvaife  foi,  &  de  propos  délibéré,  ôteroient  la 
vie  à  quelque  homme  que  ce  lût  ;  c'eft  pourquoi  Ci* 
ceron  donna  cette  odieufe  épithete  à  Catilina ,  à 
caufe  des  trames  indignes  qu'il  brafioit  pour  abîmer 
fà  patrie ,  qui  étoit  la  mere  commune  de  tous  les  ci- 
toyens romains.  (D.J.) 

Parricidium  ,  (  iiifl.  anc.  )  nom  donné  par 
un  décret  du  fénat  au  jour  où  les  conjurés  avoient 
poignardé  Jules  Céfar ,  qu'on  avoit  appelle  pere  de 
la  patrie ,  paicr  pat  ri*.  Une  infeription  que  nous  a 
confervé  Reinefius  au  fujet  de  la  mort  de  Caîuc 
Agrippa ,  que  la  colonie  de  Pife  avoit  choiû  pour 
fon  protecteur  ,  nous  tait  conjcéhircr  que  le  lénat 
avoit  ordonné  qu'à  pareil  jour  tout  le  monde  prit  le 
deuil  ;  que  les  temples ,  les  bains  publics ,  les  caba- 
rets finTent  fermés;  qu'il  fut  détendu  de  faire  des 
noces ,  des  feftins ,  ni  de  donner  des  fpecf  acles  ;  mais 
au  contraire  enjoint  aux  dames  de  mener  grand 
deuil ,  &  aux  magiftrats  d'offrir  un  facrifice  folcm- 
nel  aux  mânes  du  défunt.  Il  eft  confiant  que  fi  la  co- 
lonie de  Pife  honora  ainfi  la  mémoire  du  petit-fils 
d'Augufle,  le  décret  du  fénat  pour  la  mort  de  Céfar, 
mentionné  par  Suétone ,  ne  dut  pas  obliger  les  Ro- 
mains à  de  moindres  témoignages  de  regret. 

PARSEMER  ,  v.  ait.  (  iJtam.  )  répandre  çà  & 
la.  Le  manteau  du  roi  cft  parftmt  de  fleurs-de-lys  ; 
fon  difeours  eft  parfemi  de  fleurs  :  je  verrai  les  che- 
mins encore  tout  parfîmes  de  fleurs ,  dont  fous  fes 
pas  on  les  avoit  femés. 

PARSIS ,  (  Hift.  moderne.  )  nom  que  l'on  donne 
dans  l'Indoftan  aux  adorateurs  du  feu ,  ou  I éclateurs 
de  la  religion  fondée  en  Perfe  par  Zerduft  ou  Zo- 
-oaltre,  Les  Parfis  qui  fe  trouvent  aujourd'hui  dans 
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l'Inde ,  fort  venus  de  Pexfe ,  comme  leur  nom  Pindi- 
<mc  ;  leurs  ancêtres  le  font  réfugiés  dans  ce  pays 
pour  le  tbuftraire  aux  perfécutions  des  Mahometans 
arabes  6c  tartares  qui  avoient  t'ait  la  conquête  de  leur 
patrie.  Us  font  vêtus  comme  les  autres  indiens ,  à 
l'exception  de  leur  barbe  qu'ils  laiflent  croître  ;  ils 
fc  livrent  ordinairement  à  l'agricidture  &  à  la  cul- 
ture de  la  vigne  Se  des  arbres.  Ils  ne  communiquent 
point  avec  ceux  d'une  autre  religion ,  de  peur  de  fe 
fouiller  j  il  leur  eft  permis  de  manger  des  animaux, 
mais  ils  s'abftiennent  de  faire  ufage  de  la  viande  de 
porc  6c  de  celle  de  vache ,  de  peur  d'offenfer  les 
Mahometans  &  les  Banians.  Ils  ont  une  grande  vé- 
nération pour  le  coq  ;  leurs  prêtres ,  qu'ils  nom- 
me nt  darous ,  font  chargés  du  loin  d'entretenir  le  feu 
facré  que  leurs  ancêtres  ont  autrefois  apporté  de 
Perle  ;  ce  feroit  un  crime  irré-miffible  que  de  le  laif- 
fer  éteindre.  Ce  ne  feroit  pas  un  péché  moins  grand 
que  de  répandre  de  l'eau  ou  de  cracher  fur  le  feu  or- 
dinaire qui  fert  dans  le  ménage.  Il  eft  pareillement 
un  objet  de  vénération  pour  les  Parfis  ;  6c  il  y  au- 
roit  de  l'impiété  à  l'entretenir  avec  quelque  chofe 
d'impur .  Leur  refpett  pour  le  feu  va  jufqu'au  point 
de  ne  point  vouloir  l'éteindre  avec  de  l'eau,  quand 
même  leur  maifbo  feroit  en  danger  d'en  être  confu- 
méc  :  par  h  même  raifon  ils  ne  confentiroient  jamais 
a  éteindre  une  chandelle.  En  un  mot ,  il  ne  leur  eft 
jamais  permis  de  rien  taire  pour  éteindre  le  feu  ;  il 
faut  qu  il  s'éteigne  de  lui-même.  Les  Parfis  regar- 
dent le  mariage  comme  un  état  oui  conduit  au  bon- 
heur éternel  ;  ils  ont  en  horreur  le  célibat ,  au  point 
que  fi  le  fils  ou  la  tille  d'un  homme  riche  viennent  à 
mourir  avant  que  d'avoir  été  mariés  ,  le  pere  cher- 
che des  gens ,  qui  pour  de  l'argent  confentent  à  épou- 
fer  la  perfonne  qui  eft  morte.  La  cérémonie  du  ma- 
riage des  Parfis  confifte  à  taire  venir  deux  darous  ou 
prêtres ,  dont  l'un  place  un  doigt  fur  le  front  de  la 
fille ,  tandis  que  l'autre  place  le  lien  fur  le  front  de 
l'époux.  Chacun  de  ces  prêtres  demande  à  l'une  des 
parties ,  fi  elle  content  à  époul'er  l'autre  ;  après  quoi 
ils  répandent  du  ris  fur  la  tête  des  nouveaux  maries; 
ce  qui  eft  un  emblème  de  la  fécondité  qu'ils  leur  fou- 
haitent.  Les  Parfis  n'enterrent  point  leurs  morts  ;  ils 
nofent  à  l'air  dans  une  enceinte  environnée 
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d'un  mur  où  ils  relient  pour  fervir  de  proie  aux  vau- 
tours. Le  terrein  de  cette  enceinte  va  en  pente  de  la 
circonférence  au  centre  :  c'eft-là  que  l'on  expofe  les 
morts ,  qui  dans  un  climat  fi  chaud ,  répandent  une 
odeur  tres-incommode  pour  les  vivans.  Quelques 
/ours  après  qu'un  corps  a  été  expofé  dans  cet  en- 
droit ,  les  amis  6c  les  parens  du  défunt  vont  fc  ren- 
dre au  lieu  de  la  fépulture  ;  ib  examinent  les  yeux  ; 
fi  les  vautours  ont  commencé  par  lui  arracher  l'oeil 
droit ,  on  ne  doute  pas  que  le  mort  ne  jou'tfl'e  de  la 
béatitude  ;  fi  au  contraire  l'œil  gauche  a  été  emporté 
re  premier ,  on  conclud  que  le  mort  eft  malheureux 
dans  l'autre  vie.  C'cft  aux  environs  de  Surate  que 
demeurent  la  plupart  des  Parfis  de  l'Indoltan. 

PART ,  PARTIE ,  PORTION ,  f.  f.  (  Synon.  )  la 
partit  eft  ce  qu'on  détache  du  tout  ;  la  part  eft  ce  qui 
en  doit  revenir-,  la  portion  eft  ce  qu'on  en  reçoit.  Le 
premier  de  ces  mots  a  rapport  à  1  affemblage  ;  le  fe- 
cond  au  droit  de  propriété ,  &  le  troifieme  à  la  quan- 
tité. On  dit  une  partit  d'un  livre ,  &  une  partit  du 
corps  humain  ;  une  part  de  gâteau ,  6c  une  part  d'en- 
fant dans  la  fucceffion;  une  portion  d'héritage,  & 
une  portion  de  réfectoire. 

Dans  la  coutume  de  Normandie ,  toutes  les  filles 

3ui  viennent  à  partage  ne  peuvent  pas  avoir  plus 
e  la  troificme  partie  des  biens  pour  leur  part ,  qui 
fe  partage  entre  elles  par  égales  portions.  L'abbé  Gi- 
rard. (  D.  J.  ) 

Pa  ht  ,  (  Jarifprud.  )  eft  uneportion  que  quelqu'un 
a  dans  quelque  chofe. 
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Part  avantagtufc ,  eft  la  portion  q»e  ',aJ«é  a  dans 
les  fiefs  outre  l'on  préciput  :  on  l'appelle  avantageu- 
fi ,  parce  que  l'aîné  prend  plus  que  les  puînés.  Yoyt{ 
i'aruclt  iS.  de  la  coutume  de  Paris ,  ÔC  la  conférence 
de  Fortin ,  fur  cet  article. 

Part  d'enfant ,  le  moins  prenant ,  eft  la  portion  de 
la  fucceffion  du  pere  ou  de  la  mere ,  qui  compete  à 
celui  des  enfans  qui  eft  le  moins  avantagé  par  eux. 
Les  pères  6c  mères  qui  fe  remarient  ayant  enfans  de 
leur  premier  mariage ,  ne  peuvent  donner  k  leur  fé- 
cond conjoint  qu'une  part  d'enfant  le  moins  prenant. 
yoy*^  Secondes  noces. 

Pan  héréditaire ,  eft  ce  que  quelqu'un  prend  à  ti- 
tre d'héritier  dans  une  fucceffion. 

Part  mettant  :  on  appelle  ainfi  dans  certaines  cou* 
tûmes  l'enfant  qui  tient  une  portion  d'un  fief  à  titre 
de  parage  ;  il  eu  part  mettant ,  parce  qu'il  contribue 
aux  devoirs  du  fief.  y«yet  c't-apùt  la  coutume  d*  Poi- 
tou ,  6c  telle  de  Saintes ,  6c  le  mot  part-prenant. 

Part-ofiêrte ,  ou  comme  il  eft  écrit  dans  la  coutu- 
me de  Metz  ,  titre  4.  article  j  4.  paroferte ,  cil  la  con- 
fignation  judiciclle  du  principal  d'un  cens  acheta- 
ble pour  l'ainortiflement  d'icelui ,  dùement  lignifié 
à  ht  partie.  Cette  conlignation  fait  cefler  le  cours 
de  U  rente  du  cens ,  du  jour  de  la  prefentation.  V qyt{ 
le  Gtojj'aire  de  Lauricre  au  mot  paroferte. 

Part  ptrfonmlle  ,  eft  celle  dont  un  cohéritier ,  co- 
lcgataire,  ou  co-donataire  ,  ou  autre  co-propriétai- 
re  ,  eft  tenu  dans  quelque  chofe ,  comme  dans  les 
dettes  ;  celui  qui  eu  héritier  pour  un  tiers ,  doit  un 
tiers  des  dettes  :  cela  s'appelle  fa  part  ptrfonnelle. 
On  la  qualifie  ainfi  pour  la  diflingucr  de  ce  qu'il  peut 
devoir  autrement ,  comme  à  cauf  e  de  l'hypothèque, 
en  vertu  de  laquelle  il  eft  tenu  pour  le  tout.  Payc^ 
Action,  Héritier,  Hypothèque,  Obliga- 
tion. 

Part  prenant  :  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  dans  cer- 
taines coutumes  un  enfant  qui  tient  fa  part  d'un  fies* 
en  parage.  il  eft  pare- prenant ,  parce  qu'il  prend  part 
au  fief,  ôc  part-mettant ,  parce  qu'il  contribue  aux 
devoirs.  Voye\  les  coutumes  de  Poitou  &  de  Saintes  ( 
les  inflitsues  féodales  de  Guyot ,  &  le  mot  Parage. 

iA) 

Part  ,  {Jurifprud.  )  fignifie  quelquefois  accouche- 
ment ,  quelquefois  le  fruit  dont  la  mere  eft  encore  en- 
ceinte ;  quelquefois  enfin  l'enfant  dont  elle  eft  nou- 
vellement accouchée. 

L'expofition  de  part,  eft  lorfque  les  pere  &  mere 
pour  fe  difpenfer  de  prendre  foin  de  leurs  enfans,  ou 
pour  cacher  leur  naiûance ,  les  abandonnent  ôc  les 
laiuent  expofés  dans  quelque  lieu  public.  Ce  cri- 
me  devoit  être  puni  de  mort ,  fuivant  Pédit  d'Henri 
1 1.  vérifié  le  4  Mars  1556;  mais  présentement  on  fe 
contente  de  fouetter  Ô£  flétrir  ceux  qui  font  convain- 
cus de  ce  crime ,  ôc  cela  pour  prévenir  un  plusgrand 
mal.  foyt[  Enfant  &  Exposition. 

La  fuppreffion  ôc  la  fuppofition  de  part,  font  en- 
core deux  crimes  très-graves.  Yoyt[  aux  mots  Sup- 
position &  Suppression.  (  A  ) 

Part  ,  fignifie  en  termes  de  Commerce ,  l'intérêt,  la 
portion  qu'on  a  dans  une  fociété ,  une  compagnie  de 
commerce ,  une  manufacture.  J'ai  pris  part  dans  cet 
armement ,  mais  je  n'y  ai  pas  été  heureux. 

Part,  s'entend  auffi  de  l'autre  côté  d'un  feuillet  de 
papier  oppofé  i  celui  fur  lequel  on  écrit  aÛuelle-. 
ment.  J'ai  reçu  le  contenu  de  l'autre  part. 

Part,  les  teneurs  de  livres ,  ou  ceux  qui  dreffent 
des  comptes,  en  portant  l'arrêté  du  folio  rt3o  qu'ils 
viennent  de  finir,  mettent  ordinairement  au  folio 
vtrfo  qu'ils  commencent  pour  le  montant  de  l'autre 
pan ,  c'eft-u-dire,  ce  à  quoi  monte  le  total  calculé 
de  la  page  de  derrière. 

On  appelle  quott  part ,  la  portion  que  des  aflociés 
doivent  porter  du  gain  ou  de  la  perte ,  fuivant  ce 
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qn'ik  ont  chacun  dans  te  fonds  de  la  fociété.  foy'{ 
QUOTR  fAKT  *  SOCIÉTÉ.  Diction,  de  Commerce. 

Part  ,  «m;  à  /ww  ,  (  Marin*.  )  c'eft-à-dire  mie 
l'cqukiaçe  d'un  vaitTeau  aura  fa^«/*  des  prifes  qu'on 
fera  for  les  ennemis.  On  fe  l'ert  de  la  même  expref- 


expref- 

fion  pour  ceux  qui  vont  aux  pêcheries ,  &  qui  ne  re- 
çoivent point  de  gages  ;  mais  ils  ont  une  certaine 
ft<t  réglée.  (  Z  ) 
Part  r  terme  de  Âmtrt  f  fe  dit  de  ta  moitié  d'un 

tnin. 

PARTAGE  ,  f.  m.  (  Jarifprud.  )  eft  la  féparation , 
divifion ,  &  diftribution  qui  fe  fait  d'une  chofe  com- 
mune entre  pluûeur»  co-propriétaires  qui  jouiffoient 
par  indivis. 

On  peut  partager  des  meubles  meublai»,  des  grains, 
de) deniers  ,  6c  autres  chofes  mobilières  ;  on  partage 
autii  des  immeubtet ,  foit  réels  ou  fictifs. 

Pcrfonne  n'eft  tenu  de  jouir  par  indivis ,  quelque 
convention  qui  ait  été  faite  de  ne  point  demander  de 
partage ,  parce  que  la  communauté  de  biens  eft  ordi- 
nairement une  fource  de  difcutfion. 

Quand  les  choies  font  indivifibles  de  leur  nature , 
comme  un  droit  de  fervitude ,  nn  droit  honorifique , 
(ft.  ou  qu'elles  ne  peuvent  commodément  fe  parta- 
ger,fi  les  co-propriétaires  ne  veulent  phis  en  jouir  en 
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,  il  faut  qu'ils  s'accordent  pour  en  jouir 
tour-à-tour ,  ou  qu'ils  en  viennent  i  la  liertation. 
y«yt[  LlCtTATION. 

Le  parcage  fe  foit  en  formant  différera  lors  propor- 
tionnes au  droit  que  chacun  a  dans  la  chofe. 

On  peut  feue  cette  opération  à  l'amiable  ou  par 
juftice. 

La  manière  de  procéder  à  un  partage  à  l'amiable , 
c'eft  de  convenir  devant  un  notaire  du  nombre  des 
lots  qu'il  s'agit  de  faire,  de  ce  qui  doit  entrer  dans 
chaque  lot  f  6c  de  la  destination  de  chacun  des  lots. 

Lorsqu'on  ne  s'accorde  pas  fur  la  deftination  des 
lois ,  on  les  tire  au  fort. 

Le  partap  s'ordonne  par  juftice ,  lorfqnc  les  co- 
propriétaires ne  s'accordent  pas  fur  la  neceffité  ou 
pofbbihté  du  partage ,  ou  fur  les  opérations  qui  font 
a  taire  en  conléquence.  Alors  on  nomme  des  experts 
pour  prifer  les  biens ,  &  pour  procéder  enfuite  au 
partage  ;  les  experts  font  les  lots ,  &  ces  lots  font 
tirés  ni  fort. 

Celui  qui  a  fort  des  frais  pour  parvenir  au  partage, 
peut  obliger  fes  co-hérkiers  d'y  contribuer  chacun 
pour  leur  part  6i  portion  ;  il  a  même  ur>  privilège 
pour  répéter  ces  trais  fur  (es  biens  qui  font  robjet  du 
partage.       r  .„,,,,.,  r     „  „ 

La  bonne  toi  &  l  egahté  font  1  amc  de  tous  les  par- 
tages ;  de  forte  que  fi  l'un  des  co-partageans  foufrre 
une  lcfion  du  tiers  au  quart  ;  il  peut  revenir  contre 
le  partage ,  en  obtenant  dans  les  dix  ans  des  lettres 
de  refcifion. 

Le  partage  n'eft  que  déclaratif,  c'eft-à-dire,  qu'il 
n'eil  pas  cenfé  attribuer  un  droit  nouveau  à  celui 
qui  demeure  propriétaire  de  la  part  qui  atrroit  pù 
avoir  un  autre  co-propriétaire  ;  parce  que  chacun 
d'eux  a  un  droit  indivis  à  la  totalité.  C'en  par  cette 
raifon ,  que  le  partage  entre  co-propriétaires  ne  pro- 
duit point  de  droit  au  profit  du  feigneur  ;  mais  il  faut 
pour  cela  qu'ils  foiem  co-propriétaires,  en  vertu  d'un 
titre  commun,  comme  des  co-héritiers,desco-acqué- 
reurs,&  non  quand  ils  font  eo-propriéiaircscn  vertu 
de  titres  différens ,  comme  quand  un  étranger  a  ac- 
quis les  droits  d'un  des  héritiers. 

Dans  toutes  fortes  de  partages ,  les  lots  font  garans 
ks  un»  des  autres ,  en  cas  d'éviction.  V oyt j  au  code 
les  titres  communis  diridondo  J'amilia  tmjcanda  ,  & 
communia  utrutfyue  jnâicii. 

Partage  de  communauté ,  eu  ta  divifion  des  meu- 
bles &£  autres  effets  mobiliers  &  des  conquets  im- 
rneubles  ,  qui  ctoient  cotmmms  emre  deux  con- 
joints. 


Ce  partage  n'a  lieu  qu'après  la  di  Ablution  de  la 
communauté ,  laquelle  arrive  par  le  décès  de  l'un 
des  conjoints  ;  ainfi  le  partage  fe  fait  entre  le  furvi- 
vant  èc  les  héritiers  du  prédécédé. 

Pour  donner  lieu  à  ce partage ,  il  ne  fuffit  pas  qu'il 
y  eut  eu  communauté  fttpulee  par  contrat  de  ma- 
riage ,  ou  établie  de  plein  droit  par  la  coutume  ;  il 
faut  encore  que  la  femme  ou  fes  héritiers  n'ayent 
pas  renoncé  a  la  communauté;  car  en  ce  cas,  il  n'y 
a  plus  de  partage  à  faire  ;  tous  les  biens  de  la  commu- 
nauté appartiennent  au  mari  ou  à  fes  héritiers. 

H  y  a  encore  deux  cas  011  le  partage  n'a  pas  lieu  ; 
l'un  en  iorfquc  la  femme  a  été  déchue  par  un  juge- 
ment du  droit  qu'elle  avoit  en  la  communauté  pour 
caufe  d'indignité ,  comme  pour  crime  d'adultère  ; 
l'autre  cas  en  Iorfqu'il  eft  dit  par  le  contrat  de  ma- 
riage ,  qu'en  cas  de  prédéecs  de  la  femme ,  fes  hé- 
ritiers feront  exclus  de  la  communauté. 

Lorfqu'il  n'y  a  point  d'obftacle  au  partage  de  la 
communauté ,  elle  fe  partage  en  l'état  qu'elle  fe  trou- 
ve lors  de  la  diffohition,  c'eft-à-dire ,  que  Ton  prend 
les  biens  en  l'état  qu'ils  font ,  &  avec  les  dettes  qui 
font  à  la  charge  de  la  communauté. 

On  fait  une  maffe  de  tous  les  meubles  qui  fe  trou- 
vent exiftans ,  &  de  tous  les  autres  effets  mobiliers , 
de  tous  les  conquêts  immeubles  ,  &  de  tout  ce  qui 
a  dû  entrer  en  la  communauté ,  fuivant  le  contrat 
de  mariage. 

Sur  cette  mafle  chacun  reprend  d'abord  fes  pro- 
pres remplois  de  propres  &  récompenfcs  ;  enfuite  le 
liirvivant  prélevé  fon  préciput ,  s'il  y  en  a  un  porté 
par  le  contrat  de  mariage  ;  après  quoi,  le  furplus  fe 
partage  par  moitié  entre  le  lurvivant  &  les  héritiers 
du  prédecédé. 

Quoique  la  femme  ait  ordinairement  moitié  de  la 
communauté  ,  on  peut  ftipuler  par  contrat  de  maria- 
ge ,  qu'elle  n'en  aura  qu'un  tiers  ou  un  quart. 

Pour  ce  qui  eft  des  dettes  de  communauté ,  on  les 
prélevé  fur  la  mafle ,  ou  bien  l'on  en  fait  deux  lots ,  & 
chacun  fe  charge  d'acquitter  le  fien.  foye{  Us  Traités 
de  la  communauté  de  Rcnuftbn  &  de  le  Brun ,  & 
le  mot  Communauté. 

Partage  définitif,  eft  celui  qui  eft  fait  à  demeure 
&  irrévocablement,  à  la  différence  du  partage  provi- 
fionncl ,  qui  n'eft  fait  qu'en  attendant  que  l'on  puiffe 
procéder  a  un  partage  général  &  définitif. 

Partage  provifionnel ,  eft  celui  que  l'on  fait  provi- 
foirement ,  foit  de  certaines  chofes  en  attendant  que 
l'on  puiffe  partager  le  furplus ,  ou  même  de  tout  ce 
qui  eft  à  partager,  Iorfquc  l'on  n'eft  pas  en  état  d'en 
taire  un  partage  irrévocable ,  comme  il  arrive  lorf- 
qu'il y  a  des  abfens  ou  des  mineurs  ;  car  quand  ceux 
qui  étoient  abfens  reparoiffent,  ils  peuvent  deman- 
der un  nouveau  partage.  Il  en  eft  de  môme  des  mi- 
neurs devenus  majeurs  ;  cependant  fi  le  mineur  n'eft 
point  léfé ,  le  partage  provinonnel  demeure  définitif. 

Partage  de  fucceffion ,  eft  cehii  qui  fe  fait  entre  co- 
héritiers, à  l'effet  que  chacun  d'eux  ait  la  part  &  por- 
tion qui  doit  lui  revenir  de  la  fucceffion. 

Il  le  trouve  quelquefois  dans  les  fiicceffions  des 
effets  qui  n'entrent  point  en  partage ,  tek  que  les  ti- 
tres &  papiers,  portraits  de  famille,  &  pièces  d'hon- 
neur qui  demeurent  en  entier  à  l'aîné. 

Tels  font  auflî  certains  biens  qui  ne  font  pas  fujets 
à  rapport,  /->>•«{  ci-apris  Prélegs  &  Rapport. 

Quand  les  héritiers  ne  s'accordent  pas  à  l'amiablf! 
pour  le  partage ,  il  fe  fait  devant  le  juge  du  lieu  oii 
la  fucceffion  eft  ouverte. 

Le  juge  renvoyé  quelquefois  tes  parties  devant  un 
notaire  pour  procéder  au  partage,  ou  bien  devant  des 
experts. 

Dans  les  partages ,  les  meubles  fe  règlent  fuivant 
la  loi  du  domicile  du  défunt. 
Les  immeubles  fe  partageât  fuivant  b  coutume  du 
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lie»  où  ik  font  fitués  ;  c'eft  pourquoi  l'on  dit  com- 
munément qu'il  fe  fait  autant  départages  que  de  cou- 
tûmes  ;  ce  qui  ne  fignifie  pas  que  l'on  doive  taire 
autant  d'actes  de  partages  qu'il  y  a  de  coutumes  dam 
Jef  quelles  il  te  trouve  des  biens  delà  fucccflîon ,  mais 
que  chaque  coutume  règle  le  partage  des  biens  de  fon 
territoire ,  enlorte  que  les  biens  de  chaque  coutume 
fe  partirent  fou  vent  d'une  manière  toute  différente  , 
ip\  m  la  dil'pofition  des  coutumes. 

Les  fuccelîîons  le  partagent  en  l'état  qu'elles  fe 
trouvent  ;  ainfi  le  partage  ne  comprend  que  les  biens 
cxiitans ,  &C  avec  les  dettes  &  les  charges  telles  qu'el- 
les le  trouvent  au  teins  de  l'ouverture  de  la  fuccef- 
fjon. 

II  y  a  des  courûmes  telles  qu'Anjou  &  Maine ,  où 
l'aîne  fait  les  lots  &i  les  cadets  choififfent. 

En Touraine,  c'eft  l'aîné  qui  fait  le  partage,  mais 
les  puînés  ont  la  liberté  de  faire  ce  qu'on  appelle  la 
refente ,  c'eft-à-dire  de  divilcr  en  deux  la  part  que 
lainéavoit  gardée  pour  lui,  &  d'en  prendre  la  moitié 
au  Ijcu  du  tiers  qu'il  leur  a  voit  donné. 

Dans  les  autres  coutumes  ,  les  lots  fe  font  par 
convention  ou  par  le  minirtere  des  experts  ;  6c  quand 
les  cohéritiers  ne  s'accordent  pas  fur  le  choix  des 
lots ,  ils  le  tirent  au  fort. 

Tout  premier  acte  entre  cohéritiers  eft  réputé  par- 
Jage ,  c'elt-à-dire  qu'il  a  la  même  faveur,  qu'il  ne  les 
eblige  point  a  payer  des  droits  feigneuriaux ,  &  qu'il 
peut  être  refeindé  pour  lélton  du  tiers  au  quart. 

Quand  le  partage  entre  cohéritiers  a  le  caractère 
d'une  tranfacfion  ,  il  ne  peut  être  refeindé  quelque 
léfion  qu'il  y  ait,  à-moins  qu'il  n'y  ait  eu  du  dol  ou 
de  la  force. 

La  garantie  du  partage  entre  cohéritiers  eft  du  jour 
<le  l'addition  d'hérédité. 

Les  créanciers  particuliers  de  l'héritier  n'ont  droit 
de  fe  venger  que  fur  les  biens  qui  font  échus  en  par- 
tage à  leur  débiteur,  Foyer  Domat^ir/.  //.  /.  /.  VA' 
Bouvot ,  tant  II.  Jovet ,  au  mot  partage  ;  le  Prêtre , 
du  Luc,  Carondas  ,  Papon  ,  Barry  &  le  Brun. 

Partage  d'opinions  ,  c'eft  lorlque  les  juges  font  di- 
vifés  en  deux  avis  différera ,  de  manière  qu'il  y  a  au- 
tant de  voix  d'un  côté  cjuc  de  l'autre  ,  ou  du -m oins 
qu'il  n'y  en  a  pas  affez  d  un  côté  pour  i'e.r.porter  fur 
1  autre. 

Les  étaîiliflemens  de  S.  Louis,  ch.xxxvi/.  portent 
que  quand  les  jugeurs  font  partagéi  ,  le  juge  pro- 
nonce en  faveur  de  la  tranehife  ou  de  l'accule  ;  il  y 
a\oit  pourtant  d'autres  cas  où  le  juge  devoit  mettre 
l'affaire  au  conj'iil  ;  c*  quand  le  feigneur ,  en  cas  de 
fanage ,  ne  donnoit  pas  de  conl'eil ,  l'affaire  étoit  dé- 
volue aux  juges  fuptrieurs. 

Suiv  ant  une  or  Jonnance  faite  par  Philippe  III.  en 
1x77,  touchant  l  t  manière  de  rendre  les  jugeinens 
en  Touraine  ,  il  y  avoit  partage  d'avis ,  lorlque  plus 
de  deux  chevaliers  étoient  d'un  avis  contraire  à  ce- 
lui des  autres  jugeurs. 

L'ordonnance  de  1 539 ,  art.  136*,  porte  qu'il  ne  fe 
fera  dorénavant  aucanpartagt  es  procès  pendans  aux 
cours  fouvcrair.es ,  mais  que  les  prélidens  6c  confeil- 
lers  feront  tenus  de  convenir  en  une  même  fentence 
&c  opinion,  à  tout  le  moins  en  tel  nombre  qu'il  puiffe 
t'eniuivre  arrêt  6c  jugement  avant  de  vaquer ,  &:  en- 
tendre à  autre  affaire  ;  &  pour  empêcher  le  partage, 
l'article  fuivant  veut  &  ordonne  que  quand  il  panera 
d'une  voix  ,  le  jugement  foit  conclu  6c  arrêté. 

La  déclaration  de  la  même  année ,  donnée  en  inter- 
prétation uc  cette  ordonnance,  veut  que  les  procès 
pendans  ès  parlemens  &  cours  loavcrainesne  foient 
point  conclus  qu'ils  ne  paflènt  de  deux  voix  8c  opi- 
nions ,  ainfi  qu  'on  l'obfcrvoit  d'ancienneté. 

VattitU  12G.  de  l'ordonnance  de  l>lui>  veut  que 
quand  un  procès  fe  trouve  parti  au  parlement ,  loit 
en  la  grand'chambre  ou  chambre  de»  enquêtes ,  il  loit 
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incontinent  &  fans  délai  procédé  au  département  de 
ce  procès  ;  &  à  cette  fin ,  il  eft  enjoint  aux  préfiden* 
des  chambres  de  donner  promptement  audience  au 
rapporteur  &  au  compartireur  fans  aucune  remife  , 
afin  que  le  même  jour  qu'ils  fe  feront  prélintés,  les 
procès loient  mis  fur  le  bureau,  pour  être  départagés 
àc  jugés  incontinent. 

In  matière  criminelle,  il  n'y  a  jamais  de  partage 
parce  qu'en  cas  d'égalité  de  voix ,  c'eft  l'avi-,  le  plus 
doux  qui  prévaut. 

Il  étoit  d'ufage  dans  quelques  préfldiaux  qu'il  fal- 
loit  deux  voix  de  plus  pour  départager  ;  mais  par  une 
déclaration  du  }o  Septembre  17J1  ,  regiftrée  le  10 
Décembre  fuivant ,  il  a  été  ordonné  que  dans  les 
jugemens  despréfidiaux  au  premier  chcïde  ledit,  la 
pluralité  d'une  feule  voix  formera  dorénavant  le  ju- 
gement,  fans  qu'il  puiffe  y  avoir  départage  que  dans 
le  cas  où  il  fe  trouvera  un  nombre  égal  dcfulTrages. 

Le  partage  far  un  procès  empêche  l'évocation, 
fuivant  un  arrêt  du  conl'eil  du  5  Septembre  1698. 

Au  parlement  de  Douay  ,  en  cas  de  partage,  on 
coniirmoit  la  fentence  des  premiers  juges  ;  cela  ne 
s'obfcrve  plus ,  fi  ce  n'eft  en  cas  d'appel  en  pleine 
cour  des  confcillcrs  commiffaires  aux  audiences,  dans 
ce  même  parlement  une  feule  voix  départage.  foyer 
fin/lit.  au  dr.  hetgtque  de  Ghcwiet.  fev^Voix  pré- 
pondérante. {J) 

Partage,  f.  m.  {Jrchie.  hydraul.)  c'eft  le  L'eu  le 
pjus  élevé  d'où  l'on  puiffe  faire  couler  les  eaux  ,  6c 
d'où  on  les  diftribue  par  le  moyen  de  canaux,  ruil- 
feaux  ,  Ce  en  différens  endroits,  f<y«{  Abreuver 
&  Bassin  de  partage. 

On  appelle  point  de  partage  le  repaire  où  la  jonc- 
tion des  eaux  lé  fait. 

Partage  d'héritage.  C'eft  la  divifion  d'un  héritage 
que  font  par  lots  ou  égales  portions  ,  les  arpenteurs 
&  architectes  experts  entre  pluficurs  cohéritiers.  Lorf- 
que,  dans  cet  héritage, il  y  ades  portions  qui  ne  peu- 
vent étredivifées  fans  un  notable  préjudice,  comme 
les  txitimens  ,  on  fait  une  eftimation  de  leur  excès 
de  valeur,  pour  être  ajouté  au  plus  foible  lot  6c  être 
compenfé  en  argent. 

PARTAGER ,  v.  acï.  {Gram.)  qui  défïgne  l'action 
de  faire  le  partage.  Foyer  l'article  Partage. 

Partager  le  vent,  {Manne.  )  c'eft  prendre  le 
vent  en  plufieurs  bordées ,  à-peu-près  égales ,  tantôt 
d'un  côté  &  tantôt  de  l'autre. 

Partager  le  vent ,  partager  l'avantage  du  vent ,  c'eft 
louvoyer  fur  le  même  rhumbde  vent  que  celui  à  qui 
on  le  veut  gagner  ,  ou  qui  le  veut  gagner  fur  vous  , 
&  ne  point  parvenir  à  le  gagner ,  quoique  fans  le 
perdre  au/fi  ,  c'efî-à-dire  (ans  tomber  fous  te  vent, 
mais  fe  maintenir  toujours  l'un  &  l'autre.  (Z) 

Partager  les  rlnes,  {Maréchal.)  c'eft  prendre 
une  rêne  d'une  main ,  6c  l'autre  de  l'autre,  &  conduire 
ainli  Ion  cheval. 

PARTANCE,  f.  f.  {Marine.)  c'eft  le  tems  qu'on 
part  de  quelque  lieu  ;  c'eft  auffi  le  départ  même  ; 
nous  avons  toujours  de  belles  panances  ;  coup  de 
partante  ou  de  parlement;  fignal  de  partance.  C'eft  le 
coup  de  canon  f  ans  baie  qu'on  tire  pour  avertir  qu'on 
eft  fur  le  point  de  mettre  à  la  voile  :  notre  amiral  tira 
le  coup  de  partance.  Etre  de  partance  ,  c'eft  être  en 
état  de  partir.  Bannière  du  partance  ,  c'eft  le  pavillon 
qu'on  met  à  La  poupe  pour  avenir  l'équipage  qui  eft 
à  terre  ,  qu'il  ait  à  venir  à  bord  pour  appareiller  : 
c'eft  une  bannière  bleue  chez  les  Hollandois  ;  arbo- 
rer la  bannière  de  partance.  (Z  ) 

PARTEMENT,  {Navigation.)  c'eft  la  direction  du 
cours  d'un  vaiffeau  vers  l'Orient  ou  l'Occident,  par 
rapport  au  méridien  d'où  il  eft  parti  ;  ou  bien ,  c  eft 
la  différence  de  longitude  entre  le  méridien  fous  le- 
quel un  vaiffeau  fe  trouve  actuellement ,  &  celui  où 
la  dernière  obi'sfYaûon  a  «té  faite.  Excepté  fous  l'é- 
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Înateur  ,  cette  différence  s'cftimc  fuivant  le  nombre 
e  milles  contenu  dam  un  degré  du  parallèle  oit  eft 
It  vaiffeau.  Dansla  navigation  de  Mercator,  le  porte- 
ment eft  toujours  repréienté  par  la  bafe  d'un  triangle 
reâangle ,  oh  la  route  eft  l'angle  oppofé  à  cette  bafe 
oc  la  diftance  lliypotémife.  Dans  la  carte  du  môme 
auteur,  le  rayon  eft  à  la  diftance  comme  le  finus  de 
la  route  eft  au  parlement.  Mais ,  excepte  à  de  tres- 

fetites  diiiances ,  cela  eft  fort  fujet  à  l'erreur  ;  car  fi 
i  diftance  &  la  différence  de  latitude  font  repréfen- 
tées  par  f  hypoténufe  d'un  triangle  plan  rcftangle ,  le 
parlement  ne  fera  point  la  bafe  de  ce  triangle ,  ainfi 
que  le  veut  M.  Hodgen  dans  fon  fyftème  des  Mathé- 
matiques. Saveritn.  {D.J.) 

Partement,  {Artificier.)  on  donne  çe  nom  aux 
fufécs  volantes  qui  font  un  peu  moins  grdffes  que  les 
marqmfes ,  c*eft-à-dire  d'environ  dix  lignes  de  dia- 
mètre ;  celles  qui  n'en  ont  que  huit  s'appellent  petit 
portement ,  fuivant  M.  d'O-:  elles  font  plus  greffes 
fuivant  M.  de  S.  Remi ,  les  premières  font  de  quinze, 
&  les  autres  de  treize  à  quatorze. 

PARTENAY,  {Gêog.mod.)  Peniniacum,  ou  Per- 
tirtaculvm  en  latin  du  moyen  âge  ,  petite  ville  do 
France  dans  le  Poitou  ,  chef-lieu  d'un  petit  pays  ap- 
pelle la  Gatine ,  fur  la  Thoue ,  à  6  lieues  au  nord  de 
S.  Maixant ,  6c  à  6  au  midi  de  Thouars.  Long,  ij,  iS. 
lotit.  46\  40.  {  D.  J.  ) 

PARTERRE  d'une  salle  de  spectacle  ou 
d'un  THÉÂTRE,  f.m.  {Belles- Lettres.)  c'eft  l'clpace 
qui  eft  compris  entre  le  théâtre  &  l'amphithéâtre , 
les  anciens  l'appelloientorc hejlre.  Mais  il  faut  obfcrver 
que  chez  les  Grecs  cet  orchejlre  étoit  la  place  des  mufi- 
ciens,  &  chez  les  Romains  celle  des  uinateurs  6c  des 
veftales.  Parmi  nous ,  c'eft  celle  d'une  partie  des  fpec- 
tateurs.  Le  fol  du  parterre  forme  un  plan  incliné ,  qui 
s'élève  infenfiblemcnt  depuis  Porcheftre  où  nous  pla- 
çons les  muficiens ,  jufqu'à  l'amphithéâtre.  En  Fran- 
ce ,  les  lpeâateurs  fe  tiennent  debout  dans  le  parterre  ; 
&  en  Angleterre  ,  il  eft  rempli  de  fieges  ou  de  ban- 
quettes, foyer  Théâtre. 

On  appelle  auffi  parterre  la  collection  des  fpeâa- 
tcurs  qui  ont  leurs  places  dans  le  parterre  ;  c'eft  lui 
qui  décide  du  mérite  des  pièces  :  on  dit  lesjugcmcns, 
les  cabales,  les  applaudiffemens  ,  les  fifllets  du  par- 
tent. Ainfi  M.  Deipréaux  a  dit  dans  une  Epigramme  : 

Mon  embarras  eft  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Pradon  &  du  parterre. 

Parterre  ,  f.  m.  {Jardinage?)  eft  un  terrein  plat, 
uni  &  découvert,  où  Ton  a  tracé  différens  traits,  plan- 
té ordinairement  en  buis  ,  imitant  la  broderie  ,  ou 
que  l'on  a  partagé  en  plufieurs  compartimens  de 
gazon. 

On  diftingue  de  cinq  fortes  de  parterres ,  les  par- 
terres de  broderie ,  les  parterres  de  compartiment ,  les 
parterres  à  l'angloife  ,  ceux  de  pièces  coupées  ou 
découpées ,  &  les  parterres  d'eau. 

Les  parterres  de  broderie  tirent  leur  nom  de  l'imi- 
tation de  la  broderie  que  forment  les  traits  de  buis 
dont  ils  font  plantés. 

Les  parterres  de  compartiment  font  ainfi  appelles  à 
caufe  que  le  deffein  fe  répète  par  fymmétrie  de  plu- 
fieurs côtés  ;  ils  font  mêlés  de  pièces  de  broderie  6c 
de  gazon  qui  forment  un  compartiment. 

Ceux  à  l'angloife  plus  fimples  ne  font  remplis  que 
de  grands  tapis  de  gazon  d'une  pièce ,  ou  peu  coupes, 
entourés  ordinairement  d'une  plate-bande  de  fleurs. 
La  mode  qui  en  vient  d'Angleterre,  leur  a  tait  donner 
ce  nom. 

Les  parterres  de  pièces  coupées  ou  découpées 
font  différens  de  tous  les  autres ,  en  ce  que  les  plate- 
bandes  de  fleurs  qui  les  compofent  font  coupées  par 
fymmétrie ,  làns  aucun  gazon  ni  broderie ,  6c  que  le 
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fentîer  qui  les  entoure  fert  à  fe  promener ,  fans  rien 
gâter  au  milieu  de  ces  parterres. 

A  l'égard  des  parterres  d'eau,  leurs  compartimens 
font  formés  par  plufieurs  badins  de  différentes  figu- 
res, ornés  de  jets  &  de  bouillons  d'eau ,  ce  qui  les 
rend  très-agréables  à  la  vue ,  mais  ils  font  peu  de 
mode  préfentement. 

Les  parterres  de  broderie  &  de  compartiment  dé- 
corent les  places  les  plus  proches  dun  bâtiment. 
Ceux  à  l'angloife  les  accompagnent,  ou  fc pratiquent 
au  mitieu  d  une  falle  dans  un  bofquet  ou  dans  une 
orangerie  ;  ces  derniers  fe  nomment  parterres  d'oran- 
gerie. 

Les  parterres  de  pièces  coupées  ou  découpées 
fervent  encore  à  élever  des  fleurs ,  d'où  ils  prennent 
le  nom  de  parterres JLurifies. 

Les  parterres  font  compofés  de  différens  deffeins , 
tels  que  des  rinceaux ,  des  fleurons ,  de  becs  de  cor- 
bin  ,  nilles ,  nœuds ,  naiffanecs ,  feuilles  de  réfend , 
compartimens,  volutes  ,  chapelets  ,  agraffes,  grai- 
nes ,  palmcttcs  ,  culots ,  dents  de  loup  ,  attaches , 
guillochis  ,  enroulemcns ,  rofettes ,  trèfles  ,  pana- 
ches ,  puits ,  mafllfs ,  coquilles  ,  cartouches ,  plate- 
bandes  &  (entiers. 

La  broderie  d'un  parterre  ne  doit  être  ni  trop  pe- 
fante ,  ni  trop  légère ,  c'eft  le  bon  goût  &  l'expérience 

r"  décideront  de  la  jufte  proportion  qu'on  lui  doit 
iner. 

Le  parterre  ,repréfenté  dans  la  Planche  IK  eft  d'un 
deffein  6c  d'un  goût  nouveau  ,  c'eft  un  feul  tableau 
rempli  de  beaucoup  de  gazon  pour  fe  conformer  au 
goût  dominant ,  la  broderie  en  eft  très-légcrc ,  &  fc  lie 
avec  les  pièces  de  gazon  des  enroulemens,  des  plate- 
bandes  6c  de  la  grande  pièce  du  bout ,  orné  d'une  fi- 
gure qui  eft  pofée  a  l'enfilade  des  allées  du  bois  d'en- 
haut  ;des  plate-bandes  larges  avec  des  ormes  6c  des 
vafes  fur  leurs  dés  dans  les  échancrurcs  pratiquées 
le  long  de  ces  plate-bandes ,  ce  qui  les  rend  très- 
riches  &  très-nouvelles ,  accompagnent  les  ailes  de 
Ce  parterre. 

Quant  à  la  manière  de  le  tracer  &  de  le  planter , 
confultcz  les  articles  Tracer  &  Planter.  {K) 

Parterre  d'eau,  {Archit.  hydroul.)  comparti- 
ment formé  de  pluCeurs  baffrns  de  diverfes  figures, 
avec  jets  &bouillons  d'eau,  ou  par  unou  deux  grands 
ballins.  On  voit  a  Chantilly  des  parttrrzs  d'eou  de  la 
première  efpece ,  6c  au-devant  du  château  de  Ver- 
failles  des  parterres  de  la  féconde. 

Parterres  ,  {Soieries.)  cl'pecc  de  fatin  ou  de  da- 
mas ;  on  les  nomme  ainfi ,  parce  qu'ils  font  femés  de 
fleurs  qui ,  par  leur  diverfité ,  reprél'entent  affez  bien 
l'émail  d'un  parterre.  Ils  ont  été  inventés  en  France, 
6c  imités  à  Amfterdam ,  mais  avec  moins  de  goût  6c 
de  finefte. 

PARTHANUM ,  (  Gêogr.  anc.  )  ville  de  la  Vinde- 
licie ,  citée  dans  Yitinéraire  d'Antonin.  Simler  dit  que 
c'eft  a  préfent  Partenkirch. 

PARTHÊNIE,  f.  f.  {Mythol.)  ou  la  vierge,  furnom 
qu'on  donnoit  à  Minerve  ,  parce  qu'on  pretendoit 
qu'elle  avoit  toujours  conlervé  la  virginité.  Les  Athé- 
niens lui  consacrèrent  fous  ce  nom  un  temple  qui 
étoit  un  des  plus  magnifiques  édifices  qu'il  y  eût  k 
Athènes  :  il  lublifte  encore  aujourd'hui  pour  la  plus 
grande  partie ,  au  rapport  deSpon  qui  dit  l'avoir  vu. 
On  l'appeîloitle  Panhénon,  c'eft-à-dire  le  temple  de 
la  déclic  vierge ,  ou  bien  YHkatompUon ,  ou  le  tem- 
ple de  cent  pics ,  parce  qu'il  avoit  cent  pics  en  tout 
fens.  La  ftatue  delà  déeûe  étoit  d'or  &  d'ivoire ,  dans 
l'attitude  d'une  perfonne  debout  &  toute  droite,  te- 
nant une  pique  dans  l'a  main  ,  à  les  pics  fon  bouclier, 
fur  fon  eftomac  une  tête  de  médufe ,  6l  auprès  d'elle 
une  victoire  haute  d'environ  quatre  coudees.  Foyer 

IParthénon. 
Ce  lùrnom  de  Part/ténit  eft  aufli  donné  quelque- 
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Vois  à  Junon  ,  quoique  ra;rt  Je  plufieurs  enfans  ,  à 
caufe  de  la  f.ible  qui  difoit  que  cette  déeflc  en  fe  bai- 
gaint  tous  les  ans  dans  5a  fontaine  de  Canathos ,  re- 
couvroit  la  virginité.  Cette  fable  a  cte  fabriquée  fur 
les  myft  ères  fecrets  qu'on  célébrait  en  l'honneur  de 
\a  déeflc.  (D.  J.) 

PARTHÊNIEN,  enfant,  (Littérat.)  ce  mot  a 
pluûeurs  lignifications  ,  que  l'on  peut  voir  dans  les 
dictionnaires  grecs  ,  mais  il  lignifie  dans  Diodore  de 
Sicile ,  Us  tnfans  nés  en  Cabfence  des  maris.  L'hiftoire 
greque  nous  apprend  que  lesLacedémoniennes  ne  lie 
croyoient  pas  déshonorées  de  donner  des  citoyens 
a  la  patrie  en  Pabfcncc  de  leurs  maris  ,  quand  ils  y 
conlcntoient  eux-mêmes.  Juftin,  liv.  III.  dit  que  les 
foldats  retenus  au  fervice  par  leur  ferment,  envoyè- 
rent à  leurs  femmes  ceux  de  leurs  camarades  qui 
n'avoient  pas  juré  comme  eux.  (D.J. } 

PARTHÊNIES ,  1.  f.  pl.  {Poéjusgreq.)  hymnes  ou 
cantiques  ainû  nommes ,  parce  qu'ils  ctoient  com- 

[>ofés  pour  des  choeurs  ou  des  troupes  déjeunes  fil- 
es (ir«fSii«/)  qui  les  chantoient  dans  certaines  fêtes 
folcmnellcs  ,  fie  en  particulier  dans  les  daphnépho- 
ries  qu'on  célébroit  tous  les  ans  en  Béotie  à  l'horn 
neur  d'Apollon  [fménien.  Dans  ces  fêtes, des  chœurs 
de  jeunes  filles  marchoient  en  proceflion ,  portant 
des  branches  de  laurier ,  6c  chantant  des  parthénia 
en  équipage  de  fuppliantes  ;  ces p  m  thèmes  n'étoient 
pas  l'ouvrage  des  mauvais  poètes  ,  c'etoient  les  plus 
fameux  lyriques ,  tels  que  Alcman ,  Pindarc  ,  Simo- 
nide  ,  Bacchylide ,  qui  les  compofoient  à  l'cnvi.  Il 
eft  parlé  de  ces parthénies  dans  la  comédie  des  oifeaux 
d'Ariflophane ,  dans Plutarque  fur  la  Mufiqiur ,  &  ail- 
leurs. (  D.  J.  ) 

PAR  THENlASTRUM ,  f.  m.  (Botan.  <*w.)  gen- 
re de  plante  dont  voici  les  carafleres.  Ses  fleurs  font 
radiées ,  faites  en  forme  de  difquc ,  6c  compofées  de 
plufieurs  fleurons  ;  mais  elles  font  llériles.  Les  demi- 
fleurons  ,  qui  ont  la  forme  d'un  cœur ,  font  rempla- 
cés par  des  femtnces  noires ,  Icfquelles  ne  font  cou- 
vertes par  aucun  duvet.  On  peut  ajouter  que  le  calice 
eft  d'une  feule  pièce ,  &  découpe  jufqu'au  bas  en 
cinq  parties. 

Miller  compte  deux  efpeces  de partheniaffrum ,  là 
première  appclléc partheniafirum  arthtmijitc  folio  ,  flo- 
re alba ,  acad.  royale  des  Sciences,  croît  fans  culture 
dans  la  Jamaïque  &  dans  quelques  autres  contrées  de 
l'Amérique.  La  féconde  nommée  partheniaflrum  hdt- 
ni  folio ,  Hort.  elth.  croît  dans  plufieurs  endroits  des 
Indes  espagnoles ,  d'où  fes  femences  ont  été  appor- 
tées en  Europe.  Elles  font  toutes  deux  annuelles. 

^  PARTHENIUM ,  f.  m.  (  Botan.  )  nom  donaé  par 
Linnams  à  un  genre  de  pLntc  tres-étendu ,  qui  com- 
prend non-feulement  les  parthénia  àe  quelques  bota- 
niftes ,  mais  encore  le  /w/Afrt(ay?r«iwdeDillcnius ,  & 
Yhiflcrophorus  de  Vaillant.  Voici  le  caractère  de  ce 
genre  de  plantes  :  le  calice  commun  eft  très-Ample, 
compolé  de  cinq  pétales  étendus ,  arrondis  &  égaux  ; 
h  couronne  de  la  fleur  eft  compofée  &  convexe  ;  les 
demi-fleurons  font  nombreux  ,  &  ceux  qui  font  her- 
maphrodites fe  trouvent  placés  dans  le  centre  :  les 
fleurs  hermaphrodites  font  monopétales ,  tubuleu- 
f  es ,  droites ,  avec  les  bords  divifés  en  cinq  fegmens  : 
elles  ont  cinq  filets  capillaires  de  la  longueur  de  la 
fleur ,  &  qui  fervent  d'étamines.  Le  piftil  a  un  germe 
placé  fous  le  calice ,  &  à  peine  vifible  :  le  ftile  eft 
rixi-ùélié ,  plus  court  que  les  étamines ,  ôc  fans  fti- 
gnia.  Dans  les  fleurs  femelles ,  le  germe  du  piftil  eft 
contourné ,  &  de  forme  applatie  ;  le  ftile  eft  très- 
m  r-nu ,  &  de  la  longueur  de  la  fleur.  Il  n'y  a  point 
c'auires  fruits  que  le  calice,  lequel  refte  fur  la  plante. 
La  graine  des  fleurs  hermaphrodites  eft  ftérile;ces 
fl.urs  font  rangées  en  forme  de  tête,  de  manière  que 
chaque  fleur  femelle  a  deux  fleurs  hermaphrodites 
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qui  lui  font  adoflees.  Voye^  Linnaci  g<n.  plant,  pjp. 
4-5.5.  Dilenn.  gen.  y  J.  Hort,  tlth.  12.  Vaillant ,  A.  G. 
ijzo.pag.  (  D.J.  ) 

PARTHENIUM \  (  Géog.  anc.  )  i°.  nom  donné 
au  promontoire  dans  la  partie  occidentale  delà  Chcr- 
fonéfe  taurique.  Sur  ce  promontoire  il  y  avoit ,  félon 
Pomponitrs  Mêla ,  liv.  II.  c.  j.  une  ville  nommée 
Cherronefus.  i°.  Parthenitimétoit  un  promontoire  de- 
Lydie  ,  félon  le  fcholiafte  Nicandcr.  30.  C'étoit  en- 
core le  nom  d'une  ville  de  l'Arcadie.  40.  D'une  ville 
de  Thrace.  s.°.  D'une  ville  de  la  Myfie.  6".  D'une 
ville  de  l'Euboée.  70.  Patthtnium  mare  eft  la  mer  Mé- 
diterranée qui  baigne  l'Afie  &  l'Afrique  dans  l'eu- 
droit  où  le  joignent  ces  deux  parties  du  monde. 

PARTHENIUS ,  {Géog.  anc.)  i°.  fleuve  de  l'Afie 
mineure ,  fdonPtolomée,£v.  //.  c.J.  Arricn  ,  Péripl. 
/.  p.  14.  le  donne  pour  borne  entre  la  Bithynie  ôc  la 
Paphlagonie.  Les  Grecs ,  félon  M.  Tournefort  , 
voyage  du  Levant ,  tom,  II.  lettre  xvj.  ont  confervé  le 
nom  de  cette  rivière  ,  car  ils  la  nomment  Parthtni  ; 
mais  les  Turcs  l'appellent  Dolap. 

Cette  rivière  n'eft  point  aujourd'hui  bien  grande  j 
quoique  ce  fut  une  dé  celles  que  les  dix  mille  ap- 
préhendoient  de  paner.  Mais  fi  Strabon  revenoit  au 
monde  ,  il  la  trouveroit  aufli  belle  qu'il  l'a  décrite. 
Ses  eaux  coulent  encore  parmi  ces  prairies  qui  lui 
avoieht attiré  le  nom  de  vierge.  Denis  de  Byfance  au- 
roit  mieux  fait  de  faire  paner  les  eaux  de  cette  rivière 
aii-travers  de  la  campagne  d'Amaftro  ,  que  par  le 
milieu  de  la  ville  où  elle  n'arriv  e  point  :  aulfi  croit- 
il  que  le  nom  de  vitrge  lui  tut  donné  à  Toccalion  de 
Diane  que  l'on  adoroit  fur  fes  bords.  Les  citoyens 
d'Amaftro  l'avoient  repréfentée  fur  une  médaille  de 
Marc-Aurele.  Le  fleuve  a  le  vifage  d'un  jeune  hom- 
me couché ,  tenant  un  rofeau  de  la  main  droite ,  avec 
le  coude  appuyé  fur  des  rochers  d'où  fortent  ces 
eaux. 

Pline  n'a  pas  bien  connu  la  pofrtion  de  ces  côtes , 
car  il  a  place  la  rivière  Parthtnius  bien  loin  au  -  delà 
d'Amaftro  ,  &  même  plus  loin  que  Stcphanus. 

i°.  ParthtniiA ,  fleuve  de  l'île  de  Samos. 

j°.  Parthtnius ,  fleuve  de  Cilicie  près  de  la  ville 
d'Archiala. 

40.  Parthtnius ,  promontoire  au  voifinage  d'Hé- 
raclée. 

50.  Parthtnius,  port  d'Italie  ,  appelle  le  port  des 
Phocéens,  Mon  Pline  ,  liv.  III.  c.  v.  Solin  ,  c.  xx.  p. 
12.  dit  que  ces  peuples  l'avoient  bâti. 

6°.  Parthenius ,  montagne  du  Péloponncfe.  Stra- 
bon ,  liv.  VIII.  la  met  au  nombre  des  montagnes 
les  plus  confidérables du  pays,  &  dit  qu'elle  s'eten- 
doit  depuis  la  Tégéatidc  jufqu'à  l'Argic.  Virgile  , 
dans  là  lixieme  égloguc  ,  parle  des  bois  qui  étoient 
fur  cette  montagne: 

Non  me  nulla  vetabunt 
Frigora  Parthenios  canibus  eirtuntdart Jaltus. 
{D.J.) 

PARTHÉNOLOGIE ,  f.  f.  c'eft  la  partie  de  l'œco- 
nomie  animale  relative  aux  filles.  Ce  mot  eft  com- 
pofé  du  grec  v*ftn*ç ,  file ,  &  *e?««",  trjité. 

Schung ,  médecin  à  Drefde  ,  a  donné  un  traité 
in-4°.  intitulé ,  Parthenologia  Gt  d*  mulieribus ,  im- 
primé à  Drefde ,  1719. 

PARTHÊNON  ,  f.  m.  {Antiq.  zreq.)  ce  mot  fignifia 
proprement  ^appartement  des  filles  ,  qui  chez  les 
Grecs  étoit  l'endroit  de  la  maifon  le  plus  reculé  ; 
mais  on  donna  le  nom  de parthénon  au  temple  de  Mi- 
nerve qui  étoit  dans  la  citadelle  d'Athèn  .s.  On  le 
nommoit  ainfi  parce  que  Minerve  étoit  par  excel- 
lence T*f4t»oc ,  vitrge.  Le  parthenon  avoit  coûté  dix 
mille  talens  attiques  ,  c'eft-i-dire  ,  plus  de  qua- 
rante millions  de  notre  monnoie  ,  a  raifon  de  187 
livres  llcrling  10  shellins  le  talent.  (  D.  J.  ) 

PARTHENON, 
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Partménon  ,  étoit  auflî  le  neuvième  des  mois  cé- 
leftcs  de  Methon ,  d'Euctemone  &  de  Callipe,  ainfi 
Appelles  des  fignes  où  étoit  alors  le  foleil.Lc  parthinon 
«toit  le  mois  de  la  vierge. 

PARTHENOPE  ,  f.  f.  (  Myt/ml.  )  c'eft  le  nom 
d'une  des  fyrènes.  Elle  avoit  pris  Ion  porte  dans  la 
baie  de  Naples ,  d'oîi  vient  que  cette  ville  fut  autre- 
fois appellcc  Parthtnopc.  Strabon  dit  que  la  fyrène 
Panhtnopi  fut  enterrée  à  Dicéarchie  ,  qui  eft  la  ville 
de  Pouzzol  d'aujourd'hui. 

Parthénope  ,  (  Gèogr.  une.  )  île  de  la  mer  de 
Thyrrhène,  félon  Ptolomée  ,  Itv.  lll.  c.j.  C'eft  au- 
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iourd*hui  Palmofa  ,  félon  Léandre.  Selon  d'à.... 
«'eft  Bctente ,  Bcntilies  ,  ou  Ventotienne.  Cette  dif- 
férence vient  de  ce  que  la  description  que  Ptolomée 
donne  des  îles  du  golfe  de  Naples ,  ne  répond  pas 
jufte  à  la  fituation  prefente  des  lieu*. 

PARTHÉNOPOLIS  ,  (  Géog.  anc.  )  i.  ville  de 
Macédoine.  Le  concile  de  Chakédome  la  met  dans 
la  première  Macédoine. 

i.  Ville  de  Bithynic  qui ,  félon  Pline ,  liv.  V.  ch. 
xxxij.  ne  fùbfiftoit  plus  de  (on  tems. 

}.  Ville  de  la  Mœfic  inférieure.  Eutropc,  liv.  VI. 
<K.  *;'/>.  la  compte  parmi  celles  que  Lucullus  fubju- 
.gua  fur  le  Pont. 

4.  Ville  de  la  Carie ,  dont  il  ell  parlé  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoinc.  (D.  J.) 

PARTHfE ,  {Ge'sg.  anc.  )  Parthia ,  contrée  d'A- 
fte ,  bornée  au  nord  parla  grande  Médie &  par  l'Hyr- 
canie  ;  à  l'orient  par  l'Arie  ;  au  midi  par  laCarama- 
nie  déferte ,  &  à  l'occident  par  la  Paratacène  ,  ou  , 
fclon  Ptolomée  ,  liv.  VI.  c.  v.  par  la  Médie.  Cette 
contrée  étoit  a;>;K-llée  par  les  Grecs  Partkyaa  6c 
farthyene  ,  &  par  les  Latins  Patthyene ,  6c  le  plus 
fouvent  Parthia.  Les  peuples  font  nommés  Parthiai 
yar  les  Grecs  ,  &  Panki  par  les  Latins. 

Sous  les  rois  de  la  Perfide  ,  &  fous  ceux  de  Syrie 
de  la  race  de  Macédoine,  la  Parthic  ne  fit  pas  grande 
figure  dans  le  monde.  Elle  étoit  ordinairement  tribu- 
taire de  quelque  fouverain  du  voifinage>  6c  on  fa 
«omprenoit  fous  l'Hyrcanie ,  félon  Strabon  ,  qui  fait 
entendre  qu'elle  étoit  pauvre  ,  couverte  de  bois  6c 
de  montagnes.  Quinte-Curfe,  liv.  VI.  ch.  ij.  dit  que 
du  tems  d  Alexandre ,  cette  contrée  étoit  peu  confi- 
d  érable  ;  mais  que  du  tems  qu'il  écrivoit ,  elle  com- 


ncpnlbient  ce  pays 
fa  ftériliic  qui  ne  lui  fourniflbit  pas  de  quoi  faire  fub- 
fifter  leurs  armées. 

Arfacés  fut  le  fondateur  de  l'empire  des  Parthts. 
Cet  empire  fe  rendit  fi  puiflant ,  qu'il  eut  l'avantage 
de  tenir  tête  allez  long-tems  aux  Romains.  Il  fût  éta- 
bli 1 50  ans  avant  Jeius-Chrift ,  &  dura  environ  480 
ans  fous  les  Arfacidcs ,  nom  qui  fut  aufiï  donné  aux 
peuples  qui  leur  étoient  fournis.  L'empire  des  Par- 
thes finit  vers  l'an  117 ,  fous  le  règne  d'Artaban,  qui 
fut  tué  par  Artaxerces  roi  de  Perle. 

Ptolomée  partage  la  Partkic  en  différentes  por- 
tions. Celle  qui  ioignoit  l'Hyrcanie s'appelloit  Comi- 
sint  ;  celle  qui  ctoit  au  midi  de  la  Comisènc  s'appel- 
loit Parthitnc  ou  Parthit  propre  ;  une  autre  portion  fe 
nommoit  Cho'oant  ;  une  autre  la  Parantaticine ,  & 
une  autre  la  Tabiene  ;  mais  ces  noms  ne  font  guère 
connus.  Il  fufEt  de  dire  que  les  Parthts ,  peuples  for- 
tis  de  la  Scythie ,  habitèrent  une  grande  région  d'A- 
lie ,  qui  comprenoit  la  Parthic  propre ,  l'Hyrcanie  6c 
la  Margiane ,  où  font  A  préfent  le  Corafan  occiden- 
tal ,  le  Mafanderan  ou  Tabriftan ,  le  Ghilan  6c  une 
grande  partie  de  l'Irac-Agemi.  (  D.  J.  ) 

PARTHICA1RE,  i'.m.(Gramm.  &  Comm.  anc.  ) 
marchand  de  peaux  ou  fourrures  parthiques. 

PARTHIQUE ,  adj.(  Gramm.)  de  Purthes.  Les 
Romains  donnèrent  ce  furnom  aux  vainqueurs  des 
T*m  XI  i. 


Parthes.  Les  fourrures  parthiques  étoient  fort  cfti- 
mées  à  Rome.  Les  jeux panhiquet  furent  inrtituéspar 
Adrien  en  mémoire  de  ra  victoire  de  Trajan  fur  les 
Parthes. 

PARTI ,  f.  m.  (  Gramm.  )  jl  fe  dit  de  îa  chofe  à  la- 
quelle on  fe  détermine.  Quel  parti  avez-vous  pris  ? 
Je  relier  ou  d'aller  ?  Il  a  pris  le  parti  le  plus  doiix , 
celui  de  l'églife.  Vous  avez  pris  un  parti  violent.  Il 
eft  quelquefois  fynonyme  à  avantage.  J'en  faurai  tirer 
bon  parti.  Voyer^  fes  antres  acceptions  aux  articles 
fui  vans. 

Parti  ,  (  Hiff.  mod.)  eft  une  faction  ,  intérêt  ou 
puiflànce  que  l'on  confidere  comme  oppofée  à  une 
autre.  Vàyei  Faction. 

Les  François  &  lesEfpagnols  ont  été  long-tems  de 
/wrïj  oppolés. 

L'Angleterre  depuis  plus  d'un  ficelé  eft  divifée  en 
deux  partis.  Voye^  WiG  6-ToRV. 

Litalie  a  été  déchirée  pendant  plufieurs  fieclcs  par 
les/M««  desGuelphes  6c  des  Gibelins.  Voye^  Guel- 
phes  &  Gibelins.  * 

Parti  ,  dans  l'Art  militaire,  eft  un  corps  de  trou- 
pes ,  foit  de  cavalerie  ,  d'infanterie ,  ou  de  tous  les 
deux  ,  commandé  pour  quelque  expédition. 

Un  parti  de  cavalerie  a  cnleVéun  grand  nombre 
de  beftiaux.  Suivant  les  lois  militaires  de  France  , 
ceux  oui  vont  en  parti  doivent  avoir  un  ordre  par 
écrit  rte  l'officier  qui  commande  ,  &  être  au  moins 
au  nombre  de  vingt ,  s'ils  font  fantaflins,  ou  de  quin- 
ze ,  fi  c'eft  de  la  cavalerie  ;  autrement  on  les  regarde 
comme  des  voleurs.  Chambers. 

Il  eft  néceflaire  que  le  général  envoie  des  partis 
dans  tous  les  environs  de  fon  camp  ,  &  dans  les  che- 
mins par  où  l'ennemi  peut  venir,  afin  d'être  inftruit 
de  toutes  fes  démarches.  On  appelle  partifans  ,  les 
officiers  qui  commandent  les  partis.  H  faut  qu'ils 
ayent  une  grande  connoiflance  du  pays  pour  fe  fouf- 
traire  aux  recherches  de  l'ennemi ,  6c  regagner  lé 
camp  en  sûreté. 

Le  général  envoie  auffi  des  partis  dans  le  pays  en- 
nemi pour  en  tirer  des  contributions.  Voye^  Con- 
tribution, Guerre  6- petite  Guerre. 

Tout  officier  qui  va  en  parti  doit  être  muni  d'un 
ordre  du  général  en  bonne  forme  ,  fans  quoi  lui  6c 
fa  troupe  lont  regardés  comme  voleurs, ou  gens  fans 
aveu ,  &  punis  comme  tels.  Il  faut  que  le  parti  foit 
au  moins  de  vingt-cinq  hommes  d'infanterie ,  ou  de 
vingt  cavaliers  ou  dragons  ;  fans  ce  nombre  ,  s'ils 
font  pris,  l'ordonnance  du  30  Novembre  1710  veut 
qu'ils  foient  réputés  voleurs ,  &  punis  de  la  même 
manière. 

Les  partifans  ne  doivent  tirer  aucun  rafraîchifle- 
ment  des  lieux  où  ils  paflent,qu'cn  payant  de  gre-à- 
gré.  Us  ne  doivent  difpofer  des  effets  pris  fur  l'enne- 
mi qu'après  qu'il  en  a  été  dreffé  un  procès-verbal  par 
le  prévôt  de  l'armée.  Ceux  qui  en  difpofent  aupara- 
vant, font  réputés  voleurs ,  oc  les  particuliers  qui  les 
achètent ,  receleurs.  Mimt  ordonnancé  que  ci  ■  deffas. 

Parti,  en  termes  dt  Finance ,  traité  que  l'on  fait 
avec  le  roi ,  recouvrement  de  deniers  dont  on  traite 
à-forfait.  Le  parti  du  tabac ,  le  parti  de  la  paillette. 
Ce  terme  ne  fe  dit  guère  en  ce  fens  que  des  fermes 
du  roi.  DiB.  de  Comm. 

Parti-bleu  ,  {Art  milit.  )  c'eft  ordinairement  Une 
petite  troupe  de  huit  où  dix  foldats  de  différens  régi- 
mens,  qui  courent  dans  le  pays  ami  comme  dans 
celui  de  l'ennemi  pour  piller  lepayfan.  Ces  gens  font 
communément  fans  chef  ;  6i  fous  prétexte  que  la 
maraude  aura  été  permife  à  certains  égards ,  ils  com- 
mettent les  derniers  brigandages.  Audi  des  foldats 
attrapés  ainfi  en/wm",fontpcndusfans  rémillion.(Q) 

Parti  ,  en  B  la  fon  ,  eft  un  terme  dont  on  fe  fert 
pour  exprimer  qu'un  champ  ou  écuflon  eft  divifé  & 
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partage  en  plufieurs parties.  Voyt\ Champ,  Ecus- 
son. 

En  France,  ceuv  qui  favent  le  Blafon  ,  dont  nous 
empruntons  ce  mot ,  n'ont  qu'une  lortc  de  parti ,  le 
même  que  notre  parti  en  pal,  qu'ils  nomment  Am- 
plement parti;  mais  chez  nous  ce  mot  s'applique  à 
toute  forte  de  partitions ,  &  on  ne  s'en  fert  jamais 
fans  y  ajouter  quelques  mots  pour  caractérifer  la  par- 
tition particulière  que  l'on  entend. 

Ainfi  nous  avons  parti  en  croix  ,  en  chef,  en  pal , 
en  fafee ,  en  bande  droite,  en  bande  gauche,  en  che- 
vron ,  &C  foye{  ECARTELF.R. 

L'inclination  de  nos  ancêtres,  comme  l'obferve  de 
la  Colombiere ,  étant  fort  portée  aux  faits  d'armes  & 
de  chevalerie ,  ils  étoient  dans  i'ufagc  de  conferver 
leurs  armes  coupées  &  fracaflëes ,  comme  des  mar- 
ques honorables  de  leurs  exploits  courageux  ;  Si  ceux 
qui  fe  font  trouvés  aux  ail  ions  les  plus  chaudes  , 
ctoient  diftingués  par  le  plus  de  coupures  &  de  brifu- 
furcs  qui  paroiiîbicnt  fur  leurs  écus.  Pour  en  perpé- 
tuer la  mémoire ,  d'uje  même  auteur,  ils  les  faifoient 
peindre  fur  leurs  boucliers  ,  &  par  ce  moyen  les  fai- 
foient paffer  àlapoitérité.  Et  quand  le  Blafon  devint 
un  art ,  &  que  les  officiers  reçurent  ordre  de  choiiir 
k-urs  armoiries,  ils  donnèrent  à  ces  coups  des  noms 
convenables  à  leur  nature ,  &  en  preferivirent  qua- 
tre ,  dont  tous  les  autres  font  tirés  :  favoir  parti  (  en 
anglois  )  ;  parti  en  pal,  coupé  (  en  anglois  )  \  parti 
en  face  ,  tranché  (  en  anglois  )  ;  parti  en  bande  droi- 
te ,  &  taillé  (  en  anglois  )  ;  parti  en  bande  gauche. 
Fcytl  Coupé,  Tranché,  6c. 

Paru  en pal,c'eft  quand  l'écufibncft  divifé  perpen- 
diculairement en  deux  par  une  coupure  dans  le  mi- 
lieu depuis  le  fommet  jufqu'en  bas.  foyc^  Pal,  &c. 

Parti  en  fafte,  c'eft  quand  l'écuflbn  eft  coupé  à-tra- 
vers le  milieu  de  côte  en  côté.  Voyt\  Fasce. 

Parti  en  bande  droite  ,  c'eft  quand  la  coupure  def- 
«end  depuis  l'angle  fupérieur  de  l'écuflbn  du  côté 
droit  julqu'à  l'angle  intérieur  qui  lui  eft  oppofé.  Ao><{ 
Bande. 

Part:  tn  bande  gauche ,  c'eft  quand  la  coupure  def- 
cend  de  l'angle  gauche  fupérieur  à-travers  l'ccufion 
jufqti'a  l'angle  inférieur  qui  lui  eft  oppofé. 

De  ces  quatre  portions  ont  été  compofées  quantité 
d'autres  de  formes  différentes  &  extraordinaires. 

Spelman  obfervc  dam  fon  /Ifpilogic ,  que  les  divi- 
sons dont  on  fe  fert  à  préfent  dans  les  coiffons  , 
étoient  inconnues  fous  le  règne  de  l'empereur  Théo- 
dofe  ;  qu'elles  ont  été  introduites  dans  le  tems  de 
Clurlemagne,  ou  après  ;  qu'elles  étoient  peu  en  ufa- 
ge  chez  les  Anglois  (ous  le  règne  d'Henri  H.  roi  d'An- 
gleterre ,  mais  beaucoup  fous  celui  d'Edouard  III. 

La  fedion  droite  de  haut  en  bas ,  obfervc  le  même 
auteur  ,  eft  appellée  en  latin  palaris  ,  à  caufe  de  fa 
rcflcmblanccavcc  un  poteau  ou  palus  ;  Si  il  y  a  fou- 
vent  deux  armoiries  entières- fur  les  côtés ,  celle  des 
maris  à  droite ,  &  celle  des  femmes  à  gauche.  La  fe- 
âion  directe  en-travers  étant  à  la  place  d'une  cein- 
ture ,  eft  appellée  baltica  ,  &c. 

Quand  l'écuflbn  eft  parti  &  coupé ,  on  le  nomme 
itarttli.  Poyet  Quartier  &  Ecaiith.é. 

On  appelle  p^rtiCun  de  [ 'autre  ,  lorfque  l'écuflbn 
entier  c»  chargé  de  quelque  pièce  honorable  coupée 
par  la  même  ligne  qui  coupe  l'écuflbn.  Il  y  a  une  rè- 
gle qui  demande  qu'un  côté  foit  de  métal ,  &  l'autre 
de  couleur  :  ainfi ,  il  porte  de  fable  parti  d'argent , 
un  aigle  éployé  parti  de  l'un  fur  l'autre.  Bailleul , 
d'hermine  parti  de  gueules. 

PARTI  ,  (/<«.  )  On  dit  au  lanfquenet  faire  le  parti, 
donner  le  parti ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'égalité  dans  les 
cartes ,  que  celle  du  joueur  eft  double  :  alors  il  cil 
obligé  de  jouer  trois  contre  deux ,  parce  qu'il  lui 
refte  en  main  trois  cartes  en  gain ,  &C  qu'il  ne  lui  en 
refte  que  deux  en  perte.  On  joue  quelquefois  le  parti 
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I  forcé ,  c'eft-à-dirc  qu'on  eft  obligé  de  prendre  Si  de 
donner  le  parti. 

PARTIAIRE ,  f.  m.  (  Jurifprudenct.  )  fe  dit  de) 
ce  qui  fait  partie  de  quelque  chofe,  ou  de  quelqu'un 
qui  a  une  part  dans  quelqu»  chofe:  par  exemple  dixme 
parti  aire  ou  ptreiere,  celle  qui  conlifte  dans  la  dixiè- 
me ,  onzième  ou  douzième  gerbe.  foye{  Dixme. 

Fermier/>«ii7/.rj«  eft  celui  qui  rend  au  propriétaire 
une  partie  des  fruits  en  nature  ,  pour  tenir  lieu  des 
fermages.  Voyc\  Métayer.  (  A  ) 

PARTIAL ,  adj.  PARTIALITÉ ,  f.  f.  (  Gramm.  ) 
il  fe  dit  d'un  juge  lorfqu'il  panchc  à  juger  plus  favo- 
rablement pour  un  côté  que  pour  le  côté  oppofé  , 
par  des  raiions  qui  ne  font  pas  prifes  de  l'équité  rigou- 
reufe.  On  dit  aulfi  en  général ,  vous  avez  apporté  de 
la  partialité  à  l'examen  de  cette  queftion  :  vous  vous 
êtes  montré  partial  dans  cette  décifion. 

PARTIBUS  IS ,  (  J/i/K  etcUftaft.  )  c'eft  un  terme 
latin  que  l'ufage  a  rendu  trançois.  On  appelle  un  évê- 
que  in  panibus ,  celui  auquel  on  a  donné  un*  titre 
a'évêché  dans  un  pays  occupé  par  les  infidelles.  On 
fous- entend  toujours  injidtlium ,  &  même  on  l'y 
ajoute  quelquefois.  Cet  ufage  de  donner  des  éve- 
chés  in  jiartibus  ,  commença  lorfque  les  Sarrafins 
châtièrent  les  Chrétiens  de  Jérufalem  &  de  l'Orient; 
l'efpérance  de  reconquérir  ce  pays-là ,  fit  qu'on  con- 
tinua de  nommer  des  évêque?  dans  les  lieux  où  il  y 
enavoit  eu,  &  cela  a  fervi  depuis  aux  coadjutoreries; 
car  on  ne  peut  être  coadjuteur  fans  être  évêque, 
puifqu'un  coadjuteur  ordonne ,  confirme  fie  fait  tou- 
tes les  autres  fonctions  épifcopalcs.  Ainfi  quand  le 
roi  nomme  un  coadjuteur ,  il  le  fait  en  même  tems 
évoque  in  partibus.  (  D.  J.  ) 

PARTICIPANT ,  auj.  qui  partage  avec  d'autres 
quelques  bénéfices  ou  émolumens. 

En  Italie  on  diftingue  les  officiers participai  com- 
me protonotaires ,  &c.  qui  ont  quelque  fonction 
réelle,  d'avec  les  officiers  honoraires  qui  n'ont  qu'un 
titre  fans  aucune  fonction  ni  emploi,  foye^  ProtO- 
notaire. 

PARTICIPATION ,  f.  f  (  Gramm.  )  On  dit,,  vous 
avez  terminé  cette  affaire  fans  la  participation  de  vos 
fupérieurs  :  alors  il  eft  fynonyme  à  conftmtmcnt ,  à 
communication  ,  à  confeil ,  confultation  ,  &C. 

Participation  ,  lettres  de  participation  ,  (  /Y//?. 
etcléf.  )  lettres  que  donne  un  ordre  religieux  à  un  fé- 
culier,  pour  participer  aux  prières  &  bonnes  oeuvres 
de  l'ordre. 

Participation  ,  ([Commerce.')  On  appelle  dans  le 
commerce  fotiètè  en  participation  une  des  quatre  fo- 
ciétés  anonymes  que  font  les  marchands,  foyct  So- 

CIÉTÉ. 

PARTICIPE,  f.  mjÇGram.)  le  pafiieipt  eft  un  mode 
du  verbe  qui  préfente  à  l'cfprit  un  être  indéterminé, 
défigné  feulement  par  une  idée  précife  de  l'exiftence 
fous  un  attribut ,  laquelle  idée  eft  alors  envifagée 
comme  l'idée  d'un  accident  particulier  communicable 
à  plufieurs  natures.  C'eft  pour  cela  qu'en  grec,  en  la- 
tin, en  allemand,  &c.  le  participe  reçoit  des  détermi- 
naifons  relatives  aux  genres ,  aux  nombres  &  aux 
cas  ,  au  moyen  desquelles  il  fc  met  en  concordance 
avec  le  fujet  auquel  on  l'applique  ;  mais  il  ne  reçoit 
nulle  part  aucune  terminaifon  perfonnelle  ,  parce 
qu'il  ne  conftitue  dans  aucune  langue  la  proportion 
principale  :  il  n'exprime  qu'un  jugement  acceflbire 
qui  tombe  fur  un  objet  particulier  qui  eft  partie  de  la 
principale.  Quos  ab  urbe  difeedens  Pamptius  trat  ad- 
fiorratus.Cxf.  I.  civil.  Difeedens  eft  ici  la  même  chofe 
que  tùm  cùm  difeedebat  ou  dtfctjjit  ;  ce  qui  marque  bien 
une  propofition  incidente:  la  conftruclion  analytique 
de  cette  phrafe  ainfi  réfolue ,  eft ,  Pompcius  trat  adhor- 
taeus  eoi  (au  lieu  de  quoi)  tùm  cùmdifctfjit  ab  urie  ;  la 
propofition  incidente  difetffît  ab  urbe  eft  liée  par  la 
conjonition  cùm  à  l'adverbe  antécédent  tùm  (alors, 
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tort  ) ;  Se  le  tout ,  tùm  tùm  difccjfit  ab  urbe  { lorfqu'il 
partit  de  la  viile  )  ,  elt  la  totalité  du  complément 
circonttanciel  du  tenu  du  verbe  abhonatus.  1 1  en  fera 
ainfi  de  tout  autre  participe, qui  pourra  toujours  le  dé- 
composer par  un  mode  perlonnel  6c  un  mut  conjon- 
ûif ,  pour  conttituer  une  propolition  incidente. 

Le  participe  elt  donc  à  cet  égard  comme  les  adjec- 
tifs :  comme  eux  ,  il  s'accorde  en  genre ,  en  nombre, 
&  en  cas  avec  le  nom  auquel  il  elt  appliqué ,  6c  les 
adjectifs  expriment  comme  lui  des  additions  accef- 
foires  qui  peuvent  s'expliquer  par  des  proportions 
incidentes  :  des  hommes  Javans,  c'elt-à-dire  ,  des  hom- 
mes qui  font  favans.  En  un  mut  le  participe  cil  un  vé- 
ritable adjectif,  puifqu'il  l'en,  comme  les  adjectifs,  à 
déterminer  l'idée  du  fujet  par  l'idée  accidentelle  de 
l'événement  qu'il  exprime  ,  6c  qu'il  prend  en  confé- 
quenec  les  terminaifons  relatives  aux  accidens  des 
noms  6c  des  pronoms. 

Mais  cet  adjectif  elt  auffi  verbe  ,  puifqu'il  en  a  la 
fipniûcation ,  qui  confilte  à  exprimer  l'cxilienced'un 
fujet  fous  un  attribut  ;  &:  il  reçoit  les  diverfes  infle- 
xions temporelles  qui  en  font  les  fuites  néceflàires  : 
le  préfent ,  prtcans  (  priant  )  ;  le  prétérit ,  precatus 
(ayant  prié  )  ;  le  futur, prétaturus (devant  prier.). 

On  peut  donc  dire  avec  vérité  que  le  participe  eit 
un  adjtUif  vvbe  ,  ainfi  que  je  l'ai  infinué  dans  quel- 
que autre  article  ,  où  j'avois  befoin  d'infilïer  fur  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  les  adjectif* ,  ians  vouloir 
perdre  de  vue  fa  nature  indeltrutlible  de  verbe;  & 
v  Vit  précifément  parce  que  fa  nature  tient  de  celle 
des  deux  parties  d'oraifon  ,  qu'on  lui  a  donné  le  nom 
de  participe.  Ce  n'elt  point  exclufivement  un  adjec- 
tif qui  emprunte  par  accident  quelque  propriété  du 
verbe,commcSancliusfembIeledécidcr(/n/yi.  y.xv.); 
ce  n'elt  pas  non  plus  un  verbe  qui  emprunte  acci- 
dentellement quelque  propriété  de  l'adjectif  ;  c'elt 
une  forte  de  mot  dont  l'effence  comprend  néceiTai- 
rement  les  deux  natures ,  6c  l'on  doit  dire  que  les 
participes  font  ainfi  nommés ,  quoi  qu'en  dife  Sanc- 
tius ,  quôd  parte  m  (  n  a  titra;  fuae  )  tapiant  à  verbo  ,par- 
tem  à  nomine ,  ou  plutôt  ab  ad/edivo. 

M.  l'Abbé  Girard  («/».  /.  dife.  ll.pag.  70  )  trouve 
à  ce  lujet  de  la  bizarrerie  dans  les  Grammairiens  : 
«•  Comment,  dit-il,après  avoir  décidé  quelesinfmitirs, 
w  les  gérondifs  &  les  participes  (ont  les  uns  fiibltantifs 
»  &  les  autres  adjectifs,  ofent-ils  les  placer  au  rang  des 
»  verbes  dans  leurs  méthodes,&  en  taire  des  modes  de 
»  conjugaifon  »?  Je  viens  de  le  dire;le/w«c//>f  ell  ver- 
be,parce  qu'il  exprime  cflentiellementPexiftence  d'un 
fujet  fous  un  attribut ,  ce  qui  fait  qu'il  ié  conjugue 
par  tems  :  il  eit  adjectif,  parce  que  c'elt  fous  le  point 
de  vue  qui  caraâérife  la  nature  des  adjectifs  ,  qu'il 

Eréfcntc  la  lignification  fondamentale  qui  le  fait  ver- 
e  ;  &  c'elt  ce  point  de  rue  propre  qiù  en  fait  dans 
le  verbe  un  mode  diftingué  des  autres,  comme  l'infi- 
nitif en  ell  un  autre ,  caractérifé  par  la  nature  com- 
mune des  noms.  Voyer^  Infinitif. 

Prifcicn  donne ,  à  mon  fens,  une  plaifante  raifon 
de  ce  que  l'on  regarde  le  participe  comme  une  elpcce 
de  mot  différente  du  verbe  :  c'elt,  dit-il,  quàd  &  ta- 
fus  habtt  quitus  tant  verbum ,  &  gênera  ad  jimilitudintm 
nominum,  nu  modo  s  habtt  quos  tontine!  verbum  (lib.  II. 
de  oratione  )  :  fur  quoi  je  ferai  quatre  obfervations. 

i°.  Que  dans  la  langue  hébraïque  il  y  a  prefque  à 
chaque  perfonne  de  s  variations  relatives  aux  genres , 
même  dans  le  mode  indicatif ,  &  que  ces  genres 
n'empêchent  pas  les  verbes  hébreux  d'être  des 
verbes. 

i°.  Que  féparer  le  participe  du  verbe ,  parce  qu'il 
a  des  cas  6c  des  genres  comme  les  adjectifs  ;  c'elt 
comme  fi  l'on  en  léparoit  l'infinitif,  parce  qu'il  n'a 
ni  nombres  ,  ni  perfonnes  ,  comme  le  verbe  en  a 
dans  les  autres  modes  ;  ou  comme  fi  l'on  en  féparoit 
l'impératif,  parce  qu'il  n'a  pas  autant  de  tems  que 
Tomt  XII. 
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l'indicatif',  ou  qu'il  nV  pas  autant  de  perfonnes  que 
les  autres  modes  :  en  un  mot ,  c'elt  féparer  le  parti- 
cipe du  verbe ,  par  la  raifon  qu'il  a  un  caractère  pro- 
pre qui  l'empêche  d'être  confondu  avec  les  autres 
modes.  Que  penfer  d'une  pareille  logique  ? 
.  j°.  Qu'il  eit  ridicule  de  ne  vouloir  pas  regarderie 
participe  comme  appartenant  au  verbe  ,  parce  qu'il 
ne  le  divife  point  en  mode  comme  le  verbe»  Ne  peut- 
on  pas  dire  aulfi  de  l'indicatif ,  que  nec  modos  habet 
quos  ton  unit  verbum  ï  N'elt-ce  pas  la  même  chofe  de 
l'impératif ,  du  fuppofitif ,  du  fubjonâif ,  de  l'optatif, 
de  1  infinitif  pris  a  part?  C'elt  donc  encore  dans  Prif- 
cicn un  nouveau  principe  de  logique ,  que  la  partie 
n'elt  pas  de  la  nature  de  tout,  parce  qu'elle  ne  le  lub- 
djvife  pas  dans  les  mêmes  parties  que  le  tout. 
.  4*.  On  doit  regarder  comme  appartenant  au  verbe 
tout  ce  qui  en  conferve  l'effence ,  qui  elt  d'exprimer 
Hexiftenced'un  fujet  fous  un  attribut (vo>-<{  Verbe); 
6c  toute  autre  idée  acceffoire  qui  ne  détruit  point 
celle-là  ,  n'empêche  pas  plus  le  verbe  d'exiiter,  que 
ne  font  les  variations  des  perfonnes  6c  des  nombres. 
Qr  le  participe  conferve  en  effet  la  propriété  d'expri- 
mer Pcxlltence  d'un  fujet  fous  un  attribut ,  puifqu'il 
admet  les  différences  de  tems  qui  en  font  une  fuite 
immédiate  6c  néceflaire  f  voyct  Tems).  Prifcien,  par 
conféquent  avoittort  de  féparer  le  participe  du  verbe, 
par  la  raifon  des  idées  acceffoires  qui  lbnt  ajoutées  à 
celle  qui  elt  cffentielle  au  verbe. 

J'ajoute  qu'aucune  autre  raifon  n'a  dû  faire  regar- 
der le  participe  comme  une  partie  d'oraifon  différente 
du  verbe  :  outre  qu'il  en  a  la  nature  fondamentale  , 
il  en  conferve  dans  toutes  les  langues  les  propriétés 
uni  elles.  Nous  difons  en  françois ,  Ufant  une  lettre  , 
ayant  là  une  lettre  ,  cumme/c  Us  ou  j'ai  lu  une  lettre  ; 
arrivant  ou  éunt  arrivé  des  champs  à  la  vil!e  ,  comme 
j'arrive  ou  j'étais  arrivé  des  champs  à  la  ville.  En  grec 
6c  en  latin  ,  le  complément  objcitifdu  participe  du 
verbe  actif  le  met  a  l'acculatif ,  comme  quand  le 
verbe  elt  dans  tout  autre  mode  :  hV«*»mic'bimjm  Ter 
e«oV  ru ,  dtliges  Dominant  Deum  tuum  (  vous  aimerez 
le  Seigneur  votre  Dieu  )  ;  de  même ,  ày*.*£r  r.vpitr  t»V 
©•«'r  nt  ,  ditigens  Dominant  Deum  tuum  (  aimant  le 
Seigneur  votre  Dieu  ).  Peri/onius  (fancl.  min.  I.  xv. 
not.  i.  )  prétend  qu'il  en  eft  de  l'acculatif  mis  après 
le  participe  latin  ,  comme  de  celui  que  l'on  trouve 
après  certains  noms  verbaux,  comme  dans  auid  tibi 
liane  rem  curatio  tÊt  ou  après  certains  adjectifs,  com- 
me omnia  Jîmilis,  eatera  indoclus  ;  6c  que  cet  aceufatif 
y  eft  également  complément  d'une  prépofition  fous- 
entendue  :  ainfi  de  même  que  hanc  rem  curatio  veut 
dire  propter  hanc  rem  curatio ,  que  omnia  Jîmilis ,  c'ell 
fecundum  omnia  Jîmilis ,  &  que  catera  indoclus  ftgnifie 
circa  catera  indoclus  ,  ou  félon  l'interprétation  de  Pe- 
rizonius  même ,  in  negotio  quod  auinttad  teettra  indoc- 
lus ;  de  même  aulîi  amans  uxortm  lignifie  amans  ergà 
uxorem  ou  in  negotio  quod  a  tu  net  ad  uxorem.  La  prin- 
cipale raifon  qu'il  en  apporte  ,  c'elt  que  l'acculatif 
n'elt  jamais  régi  immédiatement  par  aucun  adjectif, 
&  que  les  participes  enfin  font  de  véritables  adjectifs, 
puisqu'ils  en  reçoivent  tous  lesaccidens,  qu'ils  fe 
conltruifent  comme  les  adjectifs ,  &  que  l'on  dit  éga- 
lement amans  uxoris  6c  amans  uxorem  fpatiens  inedi* 
6c  patiens  inedijm. 

Il  elt  vrai  que  Paccufatif  n'elt  jamais  régi  immédia- 
tement par  un  adjeclit  qui  n'elt  qu'adjectif,  &  qu'il  ne 
peut  être  donné  à  cette  forte  de  mot  aucun  complé- 
ment déterminatif ,  qu'au  moyen  d'une  prépofition 
exprimée  ou  fous-entendue.  Mais  le  participe  n'ell 
pas  un  adjectif  pur;  il  elt  aulfi  verbe,  puifqu'il  fe  con- 
jugue par  tems  6c  qu'il  exprime  l'exiltence  d'un  fujet 
fous  un  attribut.  Pour  quelle  raifon  la  fyntaxe  lecon- 
fidéreroit-elle  comme  un  adjectif  plutôt  que  comme 
verbe  ?  Je  lais  bien  qui  fi  elle  le  faifoit  en  effet ,  il 
faudroit  bien  en  convenir  Ôt  admettre  ce  principe , 
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_.„-  on  n'tn  pourroit  pas  afôjwr  tarmfôfi  : 
mais  on  ne  peut  ftatuer  W  ùu  que  par  image  ;  6c  l'u- 
fage  univerièl ,  qui  s'explique  à  merveilU  par  l'ana- 
logie comrmme  des  autres  modes  du  verbe  ,  eft  dé 
mettre  l'accufatif  fans  prépotirion  après  les  participes 
actifs.  On  ne  trouve  aucun  exempte  où  le  eomplé- 
ment  objectif  du  participé  t'oit  amené  par  une  préposi- 
tion ;  &  fi  l'on  en  rencontre  quekftfun  où  ce  complé- 
ment paroifle  être  au  génitif ,  comme  dans  patiens 
inédite  yuxnris  amans  ,  reft  arorS  le  cas  de  conclure 
que  ce  génitif  n'eft  pas  le  complément  immédiat  du 
participe,  mais  celui  de  quelqu 'autre  nom  fous-en- 
rendu  qui  fera  lui-même  complément  du  participe. 

VJ'hs  vulgaris ,  dit  fleràoriios  lui  -  même  (  ibid.  ) 
quodammodo  difiinxit ,  participii  pruftntis  fîgvijUatio- 
Mm  rationt  tonfltuSfnis  ,feu ,  prout  gtnirivo  vtl  actu- 
fativo  jitngiiur.  Nam  patiens  inediae  qttum  dicunt  vett- 
rts  t  viéentur Jtgnificurt  tum  qui  aqtto  animo  ftptus  pa- 
titur  vti  facile  pottjl  paù  :  al  patiens  inediam  ,  qui  nna 
aclu  a  tu  itmpore  volent  noie  n  s  patitur.  11  dit  ailleurs 
(  Min.  III.  x.  2.)  :  Amans  virtutem  adhibttur  ad  no. 
tandum  .  .  .  prafens  illud  temptris  momenmm  qtto  quis 
virtutem  amai;  at  amans  virtutis  ufurpatur  ad  pept- 
tuttm  virtutis  amortm  in  homine  atiquo  ftgnificandum. 

Cette  différence  de  lignification  attachée  i  celle 
de  la  fyntaxe  ufucllc  ,  prouve  directement  que  l'ac- 
citfarifeft  le  cas  propre  qui  convient  au  complément 
objectif  du  participe  ,  puiique  c'eft  celui  que  l'on  em- 
ploie ,  quand  on  fe  fert  de  ce  mode  dans  le  fens  mê- 
me du  verbe  auquel  il  appartient  ;  au  lieu  que  quand 
on  veut  y  ajouter  l'idée  acceflbire  de  facilité  ou  d"ha- 

Prélènt. 

I  n  d  c  f.  Prtcor ,  ou  fttm  prtcans. 

Antér.  Precabar  ,  tram  prtcans, 

Poftér.         Prccabor  ,  tro  prtcans. 

Les  verbes  les  plus  riches  en  tems  (impies,  comme 
les  verbes  actifs  relatifs ,  n'ont  encore  que  des  futurs 
compofés  de  la  même  manière  ;  amatums  fum  ,  ama- 
tutus  tram  ,  amaturus  tro  :  6c  ces  futurs  compotes  ex- 
primant des  points  de  vue  néceffaires  à  la  plénitude 
du  fyllème  des  tems  exigé  par  l'effence  du  verbe  ,  il 
eft  nécclfaire  auifi  de  reconnoitre  que  le  participe  qui 
entre  dans  ces  circonlocutions  eft  de  même  nature 
que  le  verbe  dont  il  dérive  ;  autrement  les  vues  du 
iyftèmc  ne  feroient  pas  effectivement  remplies. 

Sanâius  ,  &  après  lui  Scioppius ,  prétendent  que 
tout  participe  eft  indiftinâenicnt  de  tous  les  tems  ;  6c 
M.  Lancelot  a  prelquc  approuvé  cette  doârine  dans 
fa  méthode  Jatint.  La  raifon  générale  qu'ils  allèguent 
tous  en  faveur  de  cette  opinion ,  c'eft  que  chaque 
participe  fe  joint  à  chaque  tems  du  verbe  auxiliaire  , 
ou  même  de  tout  autre  verbe ,  au  préfent,  au  prété- 
rit,  &  au  futur.  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail 
immenfe  des  exemples  qu'on  allègue  pour  la  juftifi- 
cation  de  ce  fyllème  :  cependant  comme  on  pourrait 
l'appliquer  aux  participes  de  toutes  les  langues  ,  j'en 
farai  voir  le  foible ,  en  rappellent  un  principe  qui  eft 
eflenticl,&  dont  ces  Grammairiens  n'avoient  pas  une 
notion  bien  exacte. 

Il  faut  conlidérer  deux  chofes  dans  la  lignification 
générale  des  tems  ;  i°.  un  rapport  d'exiftence  à  une 
époque,  i°.  l'époque  même  qui  eft  le  terme  de  com- 
paraifon.  L'exiftence  peut  avoir  à  l'époque  trois  for- 
tes de  rapports  ;  rapport  de  fimuhanéité,  quicaraâé- 
rife  les  prefens;  rapport  d'antériorité,  qui  caraâérife 
les  prétérits  ;  &  rapport  de  poftériorite,  qui  carafté- 
rife  les  futurs  :  ainfi  une  partie  quelconque  d'un 
verbe  eft  un  préfent  quand  il  exprime  la  fimultanéité 
de  l'exiftence  à  l'égard  d'une  époque  ;  c'eft  un  prété- 
rit, s'il  en  exprime  l'antériorité ,  6c  c'eft  un  futur.s'il 
«n  exprime  la  poftériorite. 

On  diftingue  plulicurs  cfpeccs  ou  de  préfens ,  ou 
de  prétérits,  ou  de  futurs,  (don  la  manière  dont  l'é- 
poque de  comparaifon  y  eft  envifagée.  Si  l'exiftence 
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bitude,  on  ne  montre  que  le  «jén'u'rf'de  l'ot/jet  princi- 
pal ,&  l'on lOiB-entend  le  nom  qui  eft  l'objet  iftr:-. 
diat,  p:irce  qu'en  vertu  de  l'ufage  il  eft  firfrtornrnetrt 
indique  par  le  génitif:  ainfi  l'on  devine  aifémem  rue 
patiens  inédite,  (îgmrîc  facili  patiens  omnia  tncnmmoJà 
inediet  ,  &  que  amans  virtutis  veut  dire  de  mort  amant 
omnia  ntgotia  virtutis.  Alors  patiens  &  amans  font  des 
préfens  pris  dans  le  fens  indéfini,  &  achtdlement 
rapportes  à  toutes  les  époques  poffibles  :  au  lieu  que 
dans  pattens  inediam  &C  amans  virtutem  ,  ce  font  drs 
prétens  employer  dans  un  fens  défini ,  6c  rapportés 
ou  à  une  époque  actuelle ,  ou  à  une  époque  antérieu- 
re ,  ou  à.  une  époque  poftérieure  ,  félon  les  circons- 
tances de  la  phraic.  t'oyei  Tems  &  Présent. 

Eh  !  il  faut  bien  contenir  que  le  participe  conferve 
h  nature  du  verbe  ,  purlqtie  tout  verbe  adjectif  peut 
fe  décompofer ,  6c  fe  décompofe  en  efretpar  le  verbe 
fubftantit  :  auquel  on  joint  comme  attribut  le  parti- 
kipt  du  verbe  décom^oié.  Que  dis-je  >  le  fyftème 
complet  des  tems  auroit  cxigi  dans  les  verbes  latins 
neuf  tems  fimples  ,  lavoir  trois  préfens ,  trois  prété- 
rits ,  6c  trois  futurs  ;  &  il  y  a  quantité  de  verbes  qui 
n'Ont  de  fimples  que  les  préfens  :  tels  (ont  les  verbes 
déponens ,  dont  les  prétérits  6c  les  futurs  fimples  font 
remplacés  par  le  prétérit  6c  le  futur  du  participe  avec 
les  préfens  (impies  du  verbe  auxiliaire  ;  &  comme  on 
peut  également  remplacer  les  préfens  par  celui  du 
participe  avec  les  prelens  fimples  du  même  verbe  au-, 
xiliaire  r  voici  fous  un  feu!  coup-d'œil  l'analyfe  com- 
porte des  neuf  tems  de  l'indicatif,  par  exemple ,  du 
Terbe  prtcor. 

Prétérit.  Futur.  • 

Precatus  fum.  Pruaturus  fum. 

PYccatus  tram.  Precatnrus  eram. 

Precatus  ero,  Prceaturus  tro. 

fe  rapporte  à  une  époque  quelconque  &  indétermi- 
née ,  le  tems  où  elle  eft  ainii  envùagée  eft  ou  un  pré» 
fent,  ou  un  prétérit  ,ouun  futur  indéfini. Si  l'époque 
eft  déterminée ,  le  tems  eft  défini  :  or  l'époque  en- 
vifagée dans  un  tems  ne  peut  être  déterminée  que  pat 
fa  relation  au  moment  même  où  l'on  parle  ;  &  cette 
relation  peut  aufti  être  ou  de  limult  ancité ,  ou  d'an- 
tériorité ,  ou  de  poftériorité ,  félon  que  l'époque 
concourt  avec  l'acte  de  la  parole ,  ou  qu'elle  le  pré- 
cède ,  ou  qu'elle  le  fuit:  ce  qui  divife  chacune  des 
trois  efpeces  générales  de  tems  indéfinis  en  aâuel  t 
antérieur  6c  portérieur.  Voyt-t  Tems. 

Cela  pofé ,  l'origine  de  l'erreur  de  Sanâius  vient 
de  ce  que  les  tems  du  participe  font  indéfinis ,  qu'ils 
font  abftnclion  de  toute  époque ,  6c  qu'on  peut ,  ea 
conléquence  ,  les  rapporter  tantôt  à  une  époque  6c 
tantôt  à  une  autre ,  quoique  chacun  de  ces  tems  ex- 

f>rime  conftamment  la  même  relation  d'exiftence  i 
'époque.  Ce  font  ces  variations  de  l'époque  qui  ont 
fait  croire  qu'en  effet  le  même  tenu  du  pa/ticipt  avoit 
fucceflivement  le  fens  du  prêtent ,  celui  du  prétérit, 
6c  celui  du  futur. 

Ainfi  l'on  dit,  par  exemple ,  fum  metuens  (  je  fuis 
craignant ,  ou  je  crains  ) ,  metuens  cram  (  j'étois  crai- 
gnant ,  ou  je  craignois  )  ,  metuens  tro  (  je  ferai  crai- 
gnant ,  ou  je  craindrai  );  6c  ces  expreilions  marquent 
toutes  ma  crainte  comme  préfente  à  l'égard  des  di- 
verfes  époques  défignées  par  le  verbe  tùbilarrtif ,  épo- 
que actuelle  défignée  par  fum ,  époque  antérieure  dé- 
ûgnée  par  eram ,  époque  poftérieure  défignée  par  tro. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres  tems  du  parti- 
cipe :  egnffurus  fum  (  je  fuis  devant  fortir  )  ,  c'eft-à- 
dire  ,  actuellement  ma  1  ortie  eft  future  ;  *gr*flurus 
tram  (  j'étois  devant  fortir  )  ,  c'eft-à-dire  par  exem- 
ple, quand  vous  êtes  arrivé  mafortic  étoit  future  ; 
tg'éfj'urus  ero  (  je  ferai  devant  fortir) ,  c'eft-à-tlire  par 
exemple  ,  je  prendrai  mes  mefures  quand  ma  forrie 
fera  future  :  où  l'on  voit  que  ma  l'ortie  eft  toujours 
envilàgée  comme  future ,  6c  à  l'égard  de  l'époque  ac- 
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tucfc  marquée  par  /mm  ,  6c  à  Pégardde  l'époqn?  »«- 
tcrieure  marquée  par  «ww ,  fie  à  l'égard  de  l'époque 
po&jrieurcmarqucc  par  cm. 

Ce  ne  font  donc  poil»  les  relations  de  l'époque  à 
Faite  ée  la  parole ,  qui  déterminent  les  prefens ,  les 
prétérits  fie  les  futurs  ;  ce  lont  les  relations  de  l'exil 
tence  du  fi«)«t  à  l'époque  même.  Or  tous  les  teffls  du 
participe  étant  indéfinis,  expriment  une  relation  dé- 
terminée de  l'exitlence  du  fujet  à  une  époque  indé- 
terminée ,  quieftcnfuitecaraàtéritée  parle  verbe  qui 
accompagne  le  participa.  Voila  ta  grande  règle  pour 
expliquer  tous  les  exemples  d'où  San  ctius  prétend  in- 
férer que  les  participas  nie  font  d'aucun  tems. 

FI  faut  y  ajouter  encore  une  obfervation  impor- 
tante. C'eft  que  pluficurs  mots ,  participes  dans  l'ori- 
gine, font  devenus  de  purs  adjectifs,  parce  que  l'u- 
fage  a  fupprimé  de  leur  ngnincation  l'idée  de  Fexif- 
tence  qui  caractérilè  les  verbes,  c^conféquemment 
toute  idée  de  tems  ;  tels  font  en  latin  ,fapiens ,  cou- 
tus,  doffus,  ficc.  en  françois,  plaifam ,  diplaifant, 
intriguant,  intirtffe ,  poli ,  6cc  Or  il  peut  arriver  en- 
core qu'il  fe  trouve  des  exemples  oh  de  vrais  partici- 
pes foient  employés  comme  purs  adjectifs,  avec  abf- 
tractton  de  l'idée  d'exiltence ,  &  par  conféquent ,  de 
l'idée  du  tems  :  mais  loin  d'en  conclure  que  ces  par- 
ticipes ,  qui  au  fond  ne  le  font  plus  quoiqu'ils  en  con- 
fervent  la  forme ,  font  de  tous  les  tems  ;  il  faut  dire 
au  contraire  qu'ils  ne  font  d'aucun  tems ,  parce  que 
les  tems  fnppofent  l'idée  de  Pexiftence,  dont  ces  mots 
font  dépouillés  par  Fabftraction.  Vir  patitns  inedig  , 
vir  amans  virtutis  ,  c'eft  Comme  virfortis  ,  vir  arnicas 
virtittis. 

11  n'y  a  en  grec  ni  en  latin  aucune  difficulté  de  fyn- 
taxe  par  rapport  au  participe ,  parce  que  ce  mode  eft 
déclinable  dans  toits  fés  tems  par  genres ,  par  nom* 
bres  fie  par  cas  ,  &  qu'en  vertu  du  principe  d'identité 
il  s'accorde  en  totisces  accidens  avec  fon  fujet 
diat.  Notre  fyntaxe  à  cet  égard  n'eft  pas  aufti  fimplc 
que  celle  de  ces  deux  langues ,  parce  qu'il  me  femble 
qu'on  n'y  a  pas  démêlé  avec  autant  de  précifîon  la 
Véritable  nature  de  chaque  mot.  Je  vais  tâcher  de 
mettre  cette  matière  dans  fon  vrai  jour  :  fie  fans  re- 
courir à  l'autorité  de  Vaugelas ,  de  Ménage ,  dupere 
Bouhours,  ni  de  M.  l'abbé  Régnier ,  parce  que  l'u- 
fage  a  déjà  changé  depuis  eux  ;  je  prendrai  pour  gui- 
des MM.  d'Olivet  &  Duclos,  témoins  éclairés  d'un 
ufage  plus  récent  &  plus  sûr ,  fie  fur-tout  de  celui  de 
l'académie  françoife  oii  ils  tiennent  un  rang  fi  diftin- 
gué:  ils  me  permettront  de  confulter  en  même  tems 
la  Philofophie  qu'ils  ont  eux-mêmes  confultée ,  & 
d'employer  les  termes  que  les  vîtes  de  mon  fyftème 
grammatical  m'ont  fait  adopter,  foyer  la  opufcults 
fur  la  langue  françoi/t ,  &  les  remarques  de  M.  Duclos 
fur  la  Grammaire  générale. 

On  a  coutume  de  diftinguer  dans  nos  verbes  deux 
fortes  de  participes  fimplcs  ;  Pun  actif  &  toujours  ter- 
miné en  ant ,  comme  aimant ,  foaffrant  ,  unifiant  , 
prenant ,  difant  ,fxifant ,  voyant,  fiec.  Pautre  paflif, 
&  terminé  de  toute  autre  manière ,  comme  aimé , 
foufert ,  uni  ,  pris  ,  dit ,  fait ,  va ,  fiec. 

/trt.  I.  «  Le  participe  (  actif) ,  dit  le  pere  Bufficr 
»  (  Çramm.  fran(.  n°.  641.  )  ,  reçoit  quelquefois 
»  avant  foi  la  particule  en  ;  comme  en  parlant,  en  U- 
»  fant ,  &c.  c  eft  ce  que  quelques-uns  appellent  g é- 
»  rondif.  N'importe  que.1  nom  on  lui  donne ,  pourvu 
»  qu'on  fâche  que  cette  particule  en  devant  un  parti- 
ut  cipt  a£Hf  lignifie  lorfjuc ,  tandis  que  ». 

Il  me  femble  que  c'eft  traiter  un  peu  cavalièrement 
une  diftinttion  qui  intérefle  pourtant  la  Philofophie 
plus  qu'il  ne  paroît  d'abord.  Les  gérondifs ,  en  latin , 
ibntdes  cas  de  l'infinitif(  voyc?  Gérondif  );  fie  l'in- 
finitif ,  dans  cette  langue  fie  dans  toutes  les  autres  , 
eft  un  véritable  nom,  ou  pour  parler  le  langage  ordi- 
naire, un  vrai  nom  rubftànttf  (        Infjnitif  j.Le 
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participe  au  contraire  eft  un  mode  tout  différent  de 
l'infinitif;  il  eft  adjectif.  Le  premier  eftun  nom-verbe  ; 
le  fécond  eft  un  adjeérif-verbc.  Le  premier  ne  peut 
être  appliqué  grammaticalement  a  aucun  fujet,  parce 
qu'un  nom  n'a  point  de  fujet  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'il 
ne  reçoit  dans  nid  idiome  aucune  des  terminaifons 
par  leîqueltes  il  pourroit  s'accorder  avec  un  fujet: le 
fécond  eft  applicable  à  un  fujet,  parce  que  c'eft  une 
propriété  effentielleà  tout  adjectif;  Se  c'éftpottr  cela 
que  dam  la  plupart  des  langues  il  reçoit  les  mêmes 
terminaifons  que  les  adjetrits.  pour  fc  prêter, comme 
eux ,  aux  lois  ufnclles  de  la  concordance. Or  il  n'eft 
afïurément  rien  moins  qu'indifférent  pour  Pe^affirude 
de  Panalyfc ,  de  favoir  ft  un  mot  eft  un  nom  ou  un  ad- 
jectif, &  par  conféquent  fi  c'eft  un  gérondif  ou  u  n  par- 
ticipe. 

Que  le  verbe  terminé  en  ant  puifte  ou  ne  puiflè 
pas  être  précédé  de  la  prépofition  en  ,  M.  Tabbé  Gi- 
rard le  traite  également  de  gérondif  ;  fie  c'eft  un 
mode,  dit-il  (  vrais princ.  dife.  PIU.  wm.  îj.  pag.  S.  )  , 
«  fait  pour  lier  (  révénement  )  à  une  autre  événe- 
»  ment  comme  circonftance  fié  3épendance  ».  Mais 
que  l'on  dife ,  cela  étant  vous  fortirt^  ,  ou  cela  pofe 
vous  fo'tirtr  ;  il  me  femble  que  étant  fie  pnfê  expri- 
ment également  une  circonftance  fie  une  dépendance 
de  vous  fortire{  :  cependant  M.  l'abbé  Girard  regarde 
étant  comme  un  gérondif,  Ci  pofi  comme  un  parti- 
cipe. Son  analyfe  manque  ici  de  l'exactitude  qu'il  a 
tant  annoncée. 

D'autres  grammairiens ,  plus  exacts  en  ce  point 
que  le  pere  Bufficr  &  l'abbé  Girard,  ont  bien  fend 
que  nous  avions  gérondif  &  participe  en  ant  ;  mais  , 
en  afïignant  des  moyens  méchaniques  pour  les  recori- 
noître  .ou  ils  s'y  font  mépris,  ou  ils  nous  en  ont 
laiffé  ignorer  les  caractères  diftindtifs. 

«  Nos  deux  participes  Aimant  &  Ami,  dit  la 
»  Grammaire  générale  (  part.  II.  ch.  xxij.  )  ,  en  tant 
»  qu'ils  ont  le  même  régime  que  le  verbe ,  font  plu- 
»  tôt  des  gérondifs  que  des  participes  ».  Il  eft  évident 
que  ce  principe  eft  erronné.  Nous  ne  devons  em- 
ployer dans  notre  Grammaire  françoife  le  mot  de  gé- 
rondif, qu'autant  qu'il  exprimera  la  même  idée  que 
dans  U  Grammaire  latine  d'oh  nous  l'empruntons; 
Ô£  ce  doit  être  la  même  chofe  du  mot  participe  :  or 
en  latin ,  le  participe  6c  le  gérondif  avoient  également 
le  même  régime  que  le  verbe;  fie  l'on  difbit  legendi , 
legtndo  ou  legendum  libros ,  legens  ou  letlurus  îibros  , 
comme  légère  ou  Itgo  Ubrot.  D'ailleurs ,  il  y  a  afïuré- 
ment une  grande  différence  de  fens  entre  ces  deux 
phrafes ,  je  f ai  vu  parlant  à  fon  fils,  fit  je  rai  vû  en 
parlante  fon  fils;  c'eft  <{\\q  parlant ,  dans  la  première , 
eft  un  participe,  tk  qu'il  eft  gérondif  dans  la  féconde , 
comme  on  en  convient  affei  aujourd'hui ,  St  comme 
je  le  ferai  voir  tout-à-Phcure  :  cependant  c'eft  de  part 
fie  d'autre  le  même  matériel ,  fie  c'eft  de  part  ik  d Fau- 
tre parlant  à  fon  fils,  comme  on  diroit  parlera  fon 
fils  ou  ïlparloit  à  fon  fils. 

M.  Duclos  a  connu  toutes  ces  méprifes ,  «£  en  a 
nettement  affigné  l'origine  ;  c'eft  la  reflemblance  de 
la  forme  fie  de  la  terminaifon  du  gérondif  avec  celle 
du  participe.  «  Cependant,  dit-il  \rcm.  furie  ch.  xxj. 
»  de  la  II.  part,  de  laGramm.  gin.)  quelque  fembla- 
»  bles  qu'ils  foient  quant  à  la  forme ,  ils  font  de  dii- 
»  férente  nature ,  puifqu'ils  ont  un  fens  différent. 
»  Pour  diftinguer  le  gérondif  du  participe  ,  ajoute- 
»  t-il  un  peu  plus  bas ,  il  faut  obfcrvcr  que  le  eérort- 
»  dif  marque  toujours  une  aâion  pafiagerc,  la  ma- 
»  niere ,  le  moyen ,  le  tems  d'une  action  fubordon- 
»  née  à  uneautre.  Exemple  :  en  riant,  on  dit  la  vérité. 
»  En  riant ,  eft  l'afhon  paftagerc  fie  le  moyen  de 
»  l'action  principale  de  dire  u  vérité.  Je  F  ai  vù  tn 
»  paffant.  En  paffant,  eft  une  circonftance  de  tems; 
»  <*eû-i-àheflorfque  jepaffois.  Le  participe  marqi  é 
»  la  caufe  de  l'action ,  ou  Tétat  de  la  chofe.  Exem- 
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»  pie  :  Us  counifans  préférons  leur  avanugt  particulier 
»  au  bien  général,  ru  donnent  qui  des  confeils  inlè- 
»  reliés.  Préférant,  marque  la  caufe  de  l'aâion,  & 
»  l'état  habituel  de  la  choie  dont  on  a  parlé  ». 

J'oferai  cependant  remarquer  i°.  que  quand  ces 
caraâeres  conviendraient  inconteftablcment  aux 
deux  cfpeces  ,  6c  qu'ils  feroient  incommunicables  , 
ce  ne  leroit  pas  ceux  que  devroit  envisager  la  Gram- 
maire ,  parce  que  ce  lont  des  vues  totalement  meta- 
phyuques ,  &  qui  ne  tiennent  en  rien  au  fyftcme  de 
U  Grammaire  générale  :  x°.  qu'il  me  femble  que  le 
gérondif  peut  quelquefois  exprimer  la  caufe  de  l'ac- 
tion 6c  l'état  de  la  cWe  ;  &  qu'au  contraire  on  peut 
énoncer  par  le  partitif  t  une  action  paflâgere  &  le  tenu 
d'une  aflion  fubordonnee.  Par  exemple ,  tn  rempUf- 
font  toujours  vos  devoirs  &  tn  fermant  conflammtnt  tes 
yeux fur  Us  difagrimtns  accidentels  de  votre  place,  vous 
eaptivert{  enfin  la  bunvnllance  de  vos  fupérieurs  :  les 
deux  gérondifs  tn  rtmplijfant  fit  enfermant  expriment 
l'état  habituel  ou  l'on  exige  ici  que  foit  le  fubalterne, 
&  ils  énoncent  en  même  tems  la  caul'e  qui  lui  procu- 
rera la  bienveillanoé  des  fupérieurs.  Que  l'on  dife  au- 
contraire ,  mon  père  fartant  de  fa  maifon ,  des  inconnus 
enlevèrent  à  fes  yeux  le  meillturde  fts  amis  ;  le  mot  fê- 
tant a  un  fujet  qui  n'eft  qu'à  lui ,  mon  pere ,  6c  c'eft 
par  conféquent  un  participe  ;  cependant  il  n'exprime 
qu'une  action  paflâgere,  6c  le  tems  de  l'aâion  princi- 
pale ,  qui  eft  fixé  par  l'époque  de  cette  aâion  iubor- 
donnée.  L'exemple  que  j'ai  cité  des  le  commence- 
ment d'après  Céîar ,  quos  ab  urbe  difctdtns  Pompeius 
trat  adho  utui ,  fert  encore  mieux  à  confirmer  ma 
penfée  :  difeedens  eft  fans  contredit  un  participe  ,  6c  il 
n'exprime  en  effet  qu'une  circonftance  de  tems  de  l'é- 
vénement exprimé  par  trat  adiionatus.  Or  les  carac- 
tères diftinâifs  du  gérondif  &  du  participe  doivent 
être  les  menus  dans  toutes  les  lingues,  ou  les  Gram- 
mairiens doivent  changer  leur  langage. 

Je  crois  donc  que  ce  qui  doit  caraclérifer  en  effet 
le  gérondif  &  le  participe  aâif ,  c'eft  que  le  gérondif, 
dont  la  nature  elt  au  fond  la  même  que  celle  de  l'infi- 
nitif,  eft  un  véritable  nom;  au  lieu  que  le  participe 
aâif,  comme  tout  autre  participe ,  elt  un  véritable 
adjcâif.  Dc-Ià  vient  que  notre  gérondif  peut  être  em- 
ployé comme  complément  de  la  prépofition  en  ,  ce 
qui  caraâcrifc  un  véritable  nom  ;  en  riant,  on  dit  la 
virai  :  que  quand  la  prépofition  n'eft  point  expri- 
mée, elle  eft  du-moins  fous-entendue,  &  qu'on  peut 
la  Suppléer;  allant  à  la  campagne  je  l'uirencontri,  c'eft- 
à-dire ,  tn  allant  à  la  campagne  je  fat  rtneontri  :  enfin  , 
que  le  gérondif  n'a  jamais  de  lujet  auquel  il  foit  im- 
médiatement appliqué  ,  parce  qu'il  n  eft  pas  dans  la 
nature  du  nom  d'avoir  un  lujet.  Au  contraire  notre 
part  cipe  aâif  eft  toujours  appliqué  immédiatement  à 
un  fujet  qui  lui  eft  propre,  parce  qu'il  eft  adjectif, 
&  que  tout  adjeâif  luppole  eflentiellement  un  lujet 
auquel  il  fe  rapporte. 

Notre  gérondif  eft  toujours  Ample ,  &  il  eft  tou- 
jours au  préfent  ;  mais  c'eft  un  prélent  indéfini  qui 
peut  s'adapter  à  toutes  les  époques  :  en  riant ,  je  vous 
donne  un  avis  ferieux  ;  en  riant ,  je  vous  ai  donni  un 
avis  féritux  ;  tn  riant  ,  je  vous  donnerai  un  avis  Je- 
tieux. 

Ait  contraire  notre  participe  aâif  admet  les  trois 
différences  générales  de  tems,  mais  toujours  dans  le 
fens  indéfini  &  relativement  a  une  époque  quelcon- 
que :  donnant  eft  au  préfent  indéfini  ;  ayant  donni  eft 
au  prétérit  indéfini;  devant  donner  eft  au  futur  indé- 
fini ;  8c  par-tout  c'eft  le  participe  aâif. 

M.  Duclos  prétend  qu'en  beaucoup  d'occafions  le 
gérondif  6c  le  participe  peuvent  être  pris  indifférem- 
ment l'un  pour  l'autre  ;  6c  il  cite  en  exemple  cette 
phrale  :  les  hommes  jugeant  fur  f  apparence  ,  font  fu- 
jets  à  fe  fomper  :  il  eft  afle*  indifférent ,  dit-if,  qu  on 
«ntende  dans  cette  propofition,  les  hommes  tnju~ 


PAR 

géant  cm  les  hommes  qui  jugent  fur  l'apparence.  Pour 

moi  je  ne  crois  point  du  tout  la  choie  indifférente  :  iî 
l'on  regarde  jugeant  comme  un  gérondif,  il  me  fem- 
ble que  la  propofition  indique  alors  les  cas  où  les 
hommes  font  lujets  a  fe  tromper,  c'eft  en  jugeant ,  in 
judicando ,  lorfjùils  jugent  lur  l'apparence  ;  fi  jugeant 
eft  un  participe ,  la  propofition  énonce  par-là  la  caufe 
pourquoi  les  hommes  font  lujets  à  Ce  tromper ,  c'eft 
que  cela  eft  le  lot  ordinaire  des  hommes  qui  jugent 
fur  l'apparence  :  or  il  y  a  une  grande  différence  entre 
ces  deux  points  de  vue,  6c  un  homme  délicat,  qui 
voudra  marquer  l'un  plutôt  que  l'autre ,  fe  gardera 
bien  de  fe  fervir  d'un  tour  équivoque  ;  il  mettra  U 
prépofition  en  avant  le  gérondif,  ou  tournera  le  par- 
ticipe par  qui ,  conformément  à  l'avis  même  de  M.  Du» 
clos. 

H  n'eft  plus  queftion  d'examiner  aujourd'hui  fi  nos 
participes  aâifs  font  déclinables ,  c'ctt-à-Jire  ,  s'ils 
prennent  les  indexions  des  genres  &  des  nombres.  Us 
en  étoient  autrefois  fufceptibles;  mais  aujourd'hui  ils 
font  absolument  indéclinables.  Si  l'on  dit ,  une  maifon 
appartenante  à  Pytkius  ,  une  requête  t.n  Jante  aux  fins  , 
6ic.  ces  prétendus panuipts  doivent  plutôi  être  re- 
gardés comme  de  purs  adjectifs  qui  lont  déri/és  du 
verbe,  &  Semblable*  dans  leur conftru:* ion  à  quan- 
tité d'autres  adjectifs,  comme  unit  a  la  frnté ,  nietf- 
faire  à  la  vit,d»ciU  aux  bons  avis,  6ic.  C'eft  ainfique 
l'académie  françoife  elle-même  le  décida  le  3  Juin 
1679  (  opuj'c.pag  j^j.  ),  Se  celte  dcciùon  eft  d'une 
vérité  frappante  :  car  il  eft  évident  que  dans  les  exem- 
ples allégués  ,  6c  dans  tous  ceux  oui  feront  fembla-  : 
blcs,  on  n'a  égard  à  aucune  circonitance  de  tems ,  ce 
qui  eft  pourtant  eûentic!  dans  les  pannipes. 

Au  refte  "indéclwabilité  de  nos  participes  aâifs  ne 
doit  point  empêcher  qu'on  ne  les  regarde  comme  de 
vrais  adjcâifyverbes  :  cette  indéclinabilité  leur  eft 
accidentelle,  puifqu'ancienncmentfl.  le  déclinoient  ; 
&  ce  qui  eft  accidentel  ne  change  point  la  nature  in- 
deftruclible  des  mots.  Les  adjeâifs  numéraux  qua- 
tuor, quinque,fx,fptem,6cc.  &  en  françois,  deux  , 
trois ,  quatre ,  cinq  ,  fix  ,fept ,  6cc.plufi-.urs  ,  ne  font 
pas  moins  adjeâifs ,  quoiqu'ils  gardent  constamment 
la  même  forme  :  les  verbes  de  la  langue  iranque  ne 
laiffent  pas  d'être  des  verbes ,  quoique  l'ulagc  ne  leur 
ait  accordé  ni  nombres ,  ni  perfonnes ,  ni  modes ,  ni 
tems. 

Si  la  plupart  de  nos  grammairiens  ont  confondu 
le  gérondif  françois  avec  le  préfent  du  participe 
aâit  ,  trompés  en  cela  par  la  rclTcmblance  de  la 
forme  &  de  la  terminaifon  ;  on  eft  tombé  dans  une 
méprife  toute  pareille  au  fujet  de  notre  participe  paftlf 
fimple,  que  l'on  a  confondu  avec  le  lupin  de  nos  ver- 
bes aâifs ,  parce  qu'ils  ont  auflî  le  même  matériel. 

Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit ,  pour  bien  des 
grammairiens,  un  véritable  paradoxe  ,  de  vouloir 
trouver  dans  nos  verbes  un  lupin  proprement  dit  : 
mais  je  prie  ceux  qui  feront  prévenus  contre  cette 
idée,  de  prendre  garde  que  je  ne  fuis  pas  le  premier 
qui  l'ai  mile  en  avant ,  &  que  M.  Duclos ,  dans  fes 
remarques  fur  le  ch.  xxj,  de  la  II.  part,  de  la  Gramm. 
gin.  indique  affei  nettement  qu'il  a  du-moins  en- 
trevît que  ce  fyftcme  peut  devenir  probable.  «  A  l'é- 
»  gard  du  lupin ,  dit-il ,  fi  nous  en  voulons  recon- 
w  noître  en  françois ,  je  crois  que  c'eft  le  participe 
»  partit  indéclinable ,  joint  à  l'auxiliaire  avoir  ».  Ce 
que  dit  ici  cet  habile  académicien  n'eft  qu'une  efpece 
de  doute  qu'il  propole;  mais  c'eft  un  doute  dont  ne 
fe  feroit  pas  avifé  un  grammairien  moins  accounimé 
a  démêler  les  nua  ices  les  plus  délicates ,  6c  moins 
propre  à  approfondir  la  vraie  nature  des  chofès. 

Ce  n'eft  point  par  la  forme  extérieure  ni  par  le 
fimple  matériel  des  mots  qu'il  faut  juger  de  leur  na- 
ture; autrement  on  rifqueroit  de  paner  d'erreur  en 
erreur  ic  de  tomber  fouvent  dans  des  difficultés  iaex- 
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pucablcs.  Le,  la  ,  les,  leur,  ne  font-ils  pas  quelque- 
fois des  articles  6c  d'autres  t'ois  des  pronoms?  Ai  eft 
adverbe  modificatif  dans  cette  phrafe  i  Bourdaloue 
ejl  fi  cloquent  qu'il  enlevé  les  cœurs  ;  il  eft  adverbe  com- 
paratif dans  celle-ci  :  Alexandre  n'efi  pas  fi  grand  que 
Ccfar;'\\  eft  conjonction  hypothétique  dans  celle-ci  : 
fi  te  livre  ejl  utile ,  je  ferai  content  ;  6c  dans  cette  au- 
tre :  je  ne  /ai  fi  mes  vues  réuniront.  La  reffemblance 
matérielle  de  notre  fupin  avec  notre  participe  paflïf, 
ne  peut  donc  pas  être  une  raifon  fuffifante  pour  re» 
jetter  cette  dilbndïion,  fur-tout  fi  on  peut  l'établir  fur 
une  différence  réelle  de  fervice ,  qui  feule  doit  fixer 
la  diverfité  des  efpeces. 

Il  faut  bien  admettre  ce  principe  dans  la  Gram- 
maire latine ,  puifque  le  lupin  y  eft  ablolument  fem- 
blable  au  participe  paffif  neutre,  &  que  cette  fimili- 
tude  n'a  pas  empêche  la  diftinÛion ,  parce  qu'elle  n'a 
pas  confondu  les  ulàges.  Le  fupin  y  a  toujours  été 
employé  comme  un  nom,  parce  que  ce  n'eft  en  ef- 
fet qu'une  forme  particulière  de  l'infinitif  (  voye^  Su- 
pin )  :  quelquefois  il  eft  fujet  d'un  verbe  ,fi;ium  efl 
(avoir  pleuré  eft  )on  a  pleuré  (  voye^  Imperson- 
nel) ;  aautres  fois  il  eft  complément  objeclif  d'un 
verbe ,  comme  dans  cette  phrafe  de  Varron ,  me  in 
ArcaJid  fcio  fpeilatumfuem ,  dont  la  conftrudt  ion  eft 
erga  me  fcio  fpedatum  fuem  in  Arcadiâ ,  (  je  fai  avoir 
vù  ) ,  car  la  méthode  latine  de  P.  R.  convient  que  fpte- 
mum  eft  pour  fpeelaffe ,  &  elle  a  raifon  ;  enfin ,  dans 
d'autres  occurrences ,  il  eft  complément  d'une  pré- 
polition  du-moins  fous-entendue,  comme  quand  Sal- 
lultc  dit ,  nec  ego  vos  ultum  tjijwias  hortor  ,  c'eft-à- 
dire ,  ad  ultum  injurias.  Au  lieu  que  le  participe  a  tou- 
jours été  traité  &  employé  comme  adjectif,  avec  lus 
diverfités  d'inflexions  exigées  par  la  loi  de  la  concor-  " 
dance. 

Ceft  encore  la  même  cjiofc  dans  notre  langue  ;  & 
outre  les  différences  qui  diftinguent  effentiellement 
le  nom  &  l'adjectif,  on  fent  ailément  que  notre  fu- 
pin conferve  le  fens  actif,  tandis  que  notre  participe 
a  véritablement  le  fens  pafîif.  J'ai  là  vos  lettres :(\  l'on 
veirtanalyfer  cette  phrafe,  on  peut  demander  j'ai 
quoi  ?  &  la  réponfe  fait  dire  j'ai  lu  ;  que  l'on  de- 
mande enfuite ,  lû  quoi  î  on  répondra ,  vos  lettres  : 
ainfi  là  eft  le  complément  immédiat  de  j'ai,  comme 
/t«/Meftle  complément  immédiat  de  lù.  Lû ,  comme 
complément  de  j'ai ,  eft  donc  un  mot  de  même  ef- 
pece  que  lettres ,  c'eft  un  nom  ;  &  comme  ayant  lui- 
même  un  complément  immédiat ,  c'eft  un  mot  de  la 
mcmecfpece  que ,  c'eft  un  verbe  relatif  au  fens 
actif.  Voilà  les  vrais  caractères  de  l'infinitif, qui  eft  un 
nom-verbe  (  voyc^  Infinitif)  ;  &  conféquemment 
ceux  du  fupin  ,  qui  n'eft  rien  autre  chofeque  l'infini- 
tif fous  une  forme  particulière  (  vqyrçSuPiN  ). 

Que  l'on  dife  au  contraire",  vas  lettres  lues,  vos  let- 
tres étant  lues ,  vos  lettres  font  lues  ,  vos  lettres  ayant 
été  lues  ,  vos  lettres  ont  été  lues,  vos  lettres  devant  être 
lues  ,  vos  lettres  doivent  être  lues ,  vos  lettres  feront  lues, 
&c.  On  fent  bien  que  lues  a  dans  tous  ces  exemples 
le  fens  pafîif  ;  que  c'eft  un  adjectif  qui ,  dans  fa  pre- 
mière phrafe ,  le  rapporte  à  lettres  par  appolition ,  & 
qui  dans  les  autres,  s'y  rapporte  par  attribution; 
que  par-tout  c'eft  un  adjectif  mis  en  concordance 
de  genre  &  de  nombre  avec  lettres  ;  &  que  c'eft  ce 
cufdoit  caractérifer  le  participe  qui,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  eft  un  adjefht-verbc. 

Il  paroît  qu'en  latin  le  fens  naturel  &  ordinaire  du 
fupin  eft  d'être  un  prétérit  :  nous  venons  de  voir  il 
n'y  a  qu'un  moment  le  fupin  fpeclatum  ,  employé 
pour  fpeelaffe,  ce  qui  eft  nettement  indiqué  par  j'eto, 
&  juftement  reconnu  par  Lancelot.  J'ai  préfenté  ail- 
leurs (Impersonnel  )  l'idée  d'une  conjugaifon,  dont 
on  a  peut-être  tort  de  ne  rien  dire  dans  les  paradig- 
mes des  méthodes,  &  qui  me  fcmblc  établir  d'une 
manière  indubitable  que  le  fupin  eft  un  prétérit;  ire 
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ef}  (on  va)  ,  ire  erat  (on  alloit) ,  ne  eth  (on  ira) ,  font 
l'es  trois  préiéns  de  cette  conjugaifon ,  &  répondent 
aux  préfens  naturels  eo  ,  ibam ,  ibo  ;  itum  efl  (on  eft 
allé)  ,  itum  erat  (on  ctoit  allé) ,  itum  erit  (on  fera 
allé) ,  font  les  trois  prétérits  qui  répondent  aux  pré- 
térits naturels  ivi,  ivtram ,  ivero  ;  enfin  cundumefl 
(on  doit  aller") ,  eundum  erat  (on  devoit  aller)  ,  ewu 
dum  erit  fpn  devra  aller) ,  font  les  trois  futurs ,  Se 
ils  répondent  aux  futurs  naturels  iturus  ,a,um  fumf 
iturus  eram ,  iturus  ero:  or  on  retrouve  dans  chacune 
de  ces  trois  efpeces  de  tems ,  les  mêmes  tems  du 
verbe  fubftantif  auxiliaire ,  &  par  conféquent  les  ef- 
peces doivent  être  caractérifees  par  le  mot  radical 
qui  y  fert  de  fujet  à  l'auxiliaire  ;  d'où  il  fuit  qu'<>< 
eft  le  prêtent  proprement  dit,  itum  le  prétérit,  & 
eundum  le  riitur ,  &  qu'il  doit  ainli  demeurer  pour 
confiant  que  le  fupin  eft  un  vrai  prétérit  dans  la  lan- 
gue latine. 

Il  en  eft  de  même  dans  notre  langue  ;  &  c'eft  pour 
cela  que  ceux  de  nos  verbes  qui  prennent  l'auxiliaire 
avoir  dans  leurs  prétérits ,  n  en  emploient  que  les 
préfens  accompagnés  du  fupin  qui  déligne  par  lui- 
même  le  prétérit  ;  /'ai  lu ,  j'avois  lu  ,  j'aurai  lu ,  com- 
me fi  l'on  difoit  j'ai  actuellement,  j'avois  alors  , /au- 
rai alors  par-devers  moi  l'acte  Savoir  lu  ;  en  latin , 
kabto ,  habebam  ,  ou  habebo  lectum  ou  lepjf'c.  En  forte 
que  les  différens  préfens  de  l'auxiliaire  fervent  à  dif- 
férencier les  époques  auxquelles  fe  rapporte  le  pré- 
térit fondamental  &  immuable ,  énoncé  par  le  fu- 
pin. 

C'eft  dans  le  même  fens  que  les  mêmes  auxiliaires 
fervent  encore  à  former  nos  prétérits  avec  notre 
participe  pafîif  l'impie ,  &  non  plus  avec  le  fupin  , 
comme  quand  on  dit  en  parlant  de  lettres ,  je  les  ai 
lues  ,  je  les  avois  tues ,  je  Us  aurai  lues ,  &c.  La  rai- 
fon en  eft  la  même  :  ce  participe  paffif  eft  fondamen- 
talement prétérit ,  &  les  diverfes  époques  auxquel- 
les on  le  rapporte ,  font  marquées  par  la  diverlité 
des  préfens  du  verbe  auxiliaire  qui  l'accompagne  ; 
je  les  ai  lues  ,  je  les  avois  lues  ,je  les  aurai  lues ,  &c. 
c'eft  comme  fi  l'on  difoit  en  latin ,  cas  letlas  Itâbto , 
OU  habebam ,  ou  habebo. 

Il  ne  faut  pas  diflîmuler  que  M.  l'abbé  Régnier, 
qui  connoiffoit  cette  manière  d'interpréter  nos  pré- 
térits compofés  de  l'auxiliaire  &  du  participe  pafîif, 
ne  la  croyoit  point  exacte.  «  Quam  kabeo  amatam , 
w  félon  lui,  gramm.  fran.  in-12.  p.  467.  i/1-40.  p. 
>♦  3 .  ne  veut  nullement  dire  que  j'ai  aimée  ;  il 
>»  veut  feulement  dire  que  j'aime  (jjuam  kabeo  caram). 
>»  Que  li  l'on  vouloit  rendre  le  fens  du  françois  en 
»  latin  par  le  verbe  habere,  il  faudrait  dire,  quant 
»  habui  amatam  ;  ÔC  c'eft  ce  qui  ne  fc  dit  point.  >» 

Mais  il  n'eft  point  du  tout  néceffairc  que  les  phra* 
fes  latines  par  Id'quclles  on  prétend  interpréter  les 
çallicifmes,  ayent  été  au  ton  fées  parl'ufage  de  cette 
langue  :  il  fufht  que  chacun  des  mots  que  l'on  y  em- 

f>loie  ait  le  fens  individuel  qu'on  lui  fuppofe  dans 
'interprétation ,  &  que  ceux  à  qui  l'on  parle  con- 
viennent de  chacun  de  ces  fens.  Ce  détour  peut  les 
conduire  utilement  à  l'efprit  du  gallicifme  que  l'on 
conferve  tout  entier ,  mais  dont  on  diffeque  plus 
fenfiblemcnt  les  parties  fous  les  apparences  de  la  la- 
tinité. Il  peut  donc  être  vrai ,  fi  l'on  veut ,  que  quant 
habeo  amatum ,  vouloit  dire  dans  le  bel  ufage  des  La- 
tins ,  que  j'aime,  6c  non  pas  que  j'ai  aimée;  mais  il 
n'en  demeure  pas  moins  affuré  que  leur  participe 
paffif  étoit  effenticllcment  prétérit ,  puifqu'avec  les 
prétérits  de  l'auxiliaire  Jum  il  forme  les  prétérits  paf- 
fifs  ;  &  il  faut  en  conclure ,  que  fans  l'autorité  de 
l'ufaçe  qui  vouloit  quam  amavi ,  &  qui  n'introduit 
pas  J'exacts  fynonymes ,  quam  habco  amatam  auroit 
fignifié  la  même  chofe  :  &  cela  fuffit  aux  vîies  d'une 
interprfcation  qui  apris  tout  eft  purement  hypothé^ 
tique. 
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Quelques-uns  pourront  fe  défier  encore  de  cette 
diftinction  du  lupin  actif  &  du  participe  partît ,  dont 
le  matériel  eft  li  fcmblable  dans  notre  langue ,  qu'ils 
auront  peine  à  croire  que  Tufage  ait  prtitcndu  les 
diftingtier.  Pour  lever  ce  Scrupule  je  ne  répéterai 
point  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la  néceflîté  de  juger  des 
mots  par  leur  deftination,  plutôt  que  par  leur  for- 
me; je  me  contenterai  de  remonter  à  l'origine  de 
cette  Similitude  embarraflante.  Il  paroît  que  nous 
avons  en  cela  imité  tout  Simplement  les  Latins ,  chez 
qui  le  lupin  laudautm ,  par  exemple ,  ne  dhTere  en 
rien  du  participe  partit*  neutre ,  de  forte  que  ces  deux 

Ïiarties  du  verbe  ne  différent  en  effet  que  parer  que 
efupin  paroit  indéclinable,  &  que  le  participe  paffif 
"eft  déclinable  par  genres ,  par  nombres  &  par  cas  ; 
ce  dont  nous  avons  retenu  tout  ce  que  comporte  le 
génie  de  notre  lancaC. 

La  difficulté  n'eu  pas  encore  levée ,  elle  n'cft  que 
paflee  du  françois  au  latin  ;  &  il  faut  toujours  en  ve- 
nir à  l'origine  de  cette  reflcmblance  dans  la  langue 
latine.  Or  il  y  a  grande  apparence  que  le  participe  en 
tts ,  qui  parte  communément  pour  partît*,  &  qui  l'eft 
en  effet  dans  les  écrivains  qui  nous  relient  du  bon 
Siècle ,  a  pourtant  commence  par  être  le  prétérit  du 
farticipe  actif:  de  forte  que  comme  on  diftinguoit 
alors, fous  une  forme  lîmple^es  trois  tems  géné- 
raux de  l'infinitif,  le  prêtent  aman,  le  prétérit  ama- 
vijfe  ou  amafe ,  ôi  le  futur  amajfere,  voyc±  Infinitif; 
de  mime  diltinguoit-on  ces  trois  tems  généraux 
dans  le  participe  actif ,  le  préfent  amans  (aimant), 
le  prétérit  amattis  (ayant  aune) ,  &  le  futur  amatu- 
rus (devant  aimer)  :  on  peut  même  regarder  cette 
convenance  d'analogie  comme  un  motif  favorable 
à  cette  opinion  ,  fi  elle  fe  trouve  étayée  d'ailleurs  ; 
&  elle  Pcft  en  effet  tant  par  des  raifons  analogiques 
étymologiques ,  que  par  des  faits  pofitîfs. 
La  première  impreflion  de  la  nature  dans  la  déri- 
vation des  mots ,  amené  communément  l'uniformité 
&  la  régularité  d'analogie  :  ce  font  des  cailles  fubor- 
donnecs ,  locale»,  ou  momentanées ,  qui  introduifent 
enfuite  l'anomalie  &  les  exceptions  :  il  n'eft  donc  pas 
dans  l'ordre  primitif  que  le  lupin  amatumùt  le  lens 
ad  if,  &  que  le  participe  qui  lui  eft  fi  femblablc,  ama- 
tus,a,  um,  ait  le  fens  paflif  ;  ils  ont  dù  appartenir 
tous  deux  à  la  même  voix  dans  l'origine  ,  &  ne  dif- 
férer entre  eux  que  comme  différent  un  adjectif  oc 
un  nom  abftrait  lemblableau  neutre  de  cet  adjectif, 
par  exemple  l'adjectif  bonus ,  a,  um  ,  &  le  nom  ab- 
ftrait bonum.  Mais  il  eft  confiant  que  le  futur  du  par- 
ticipe  actif,  amaturus ,  a ,  um ,  e  n  formé  du  fupin 
etmatum ,  &  d'ailleurs  que  ce  lupin  fe  trouve  par-tout 
avec  le  fens  actif:  il  eft  donc  plus  probable  <\\i'ama- 
tus  ,  a,am,  étoit  anciennement  de  la  voix  active , 
qu'il  n'eft  croyable  mCamatutri  ni  amaturus  aycnt  ap- 
partenu à  la  voix  partive. 

Ce  premier  raifonnement  acquiert  une  force  eti 
«juelque  forte  irréfiftible ,  fi  l'on  confiderc  que  le 
participe  en  us  a  confervé  le  fens  actif  dans  ptufieurs 
verbes  de  conjugaifon  active  ,  comme  fuccefus  ,/u- 
ratus  ,  rebellât  us  ,  au/us,  gavifus,  folitus ,  mcejlus  , 
<onfifus,  meritus,  &  une  infinité  d'autres  que  l'on 
peut  voir  dans  Voffius ,  anal.  IV,  >  3 .  ce  qui  eft  le 
fondement  de  la  conjugaifon  des  verbes  communé- 
ment Rppellés  ntutres-pajpjs ,  voye^  Nevtre  ;  ver- 
bes irréguliers  par  rapport  à  Pufage  le  plus  univer- 
sel ,  mais  peut-être  plus  réguliers  que  les  autres  par 
rapport  à  l'analogie  primitive. 

On  lit  dans  Tite-Livc,  lib.  II.  c.  xlij.  Motiirà  nu- 
minis  caufam  nuliam  aliam  votes  cantbant  publiée  pri- 
vatimque,  nunc  exiis,  nunc  per  avts  conjulti ,  quant 
kaud ntèfacra  fieri.  Le  Clerc,  art.  eut.  part.  I.  fecl. 
J.  c.  x.  n.  jl.  cite  ce  partage  comme  un  exemple  d'a- 
nomalie ,  parce  que  félon  lui ,  vates  non  coqfulttntur 
Sietis  &  avibus  ,/ed  ipjî  ptr  exta  &  aves  confulunt  deos. 
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11  fcmble  que  ce  principe  mime  devo'rt  faire  con- 
clure que  confulù  a  dans  Tite-Livc  le  fens  actif,  6c 
qu'il  l'avoir  ordinairement,  parce  qu'un  écrivain 
comme  Tite-Live  ne  donne  pas  dans  un  contrelens 
aufli  abfurde  que  lcfcroit ecluid'employer  un  mot  pai- 
fif  pour  un  mot  actif:  mais  le  Clerc  ne  preuoit  pa\ 
garde  que  les  participes  en  us  des  verbes  neutres-pal- 
frfs  ont  tous  le  fens  actif. 

Outre  ceux-là,  tous  les  deponens  font  encore  dans 
le  même  cas ,  &  le  participe  en  us  y  a  le  fens  actif; 
precatus  (ayant  prié) ,  ftcutus  (ayant  fuivi) ,  ufus 
(ayant  ulé) ,  (/c.  Il  y  en  a  ptufieurs  entre  ceux-ci 
dont  le  participe  eft  ufité  dans  les  deux  voix,  &  l'or» 
peut  en  voir  la  preuve  dans  Voffius,  anal.  IV.  u. 
mais  il  n'y  en  a  pas  un  feul  dont  le  participe  n'ait  que 
le  fens  paflif. 

Telle  eft  conrtamment  la  première  impreflion  de 
la  nature  :  elle  deftine  d'abord  le*  mots  qui  on:  de 
l'analogie  dans  leur  formation ,  à  des  lignifications 
également  analogues  entre  elles;  fi  elle  fe  propofe 
l'expreflîon  de  fens  différens  &  fans  analogie  entre 
eux ,  quoiqu'ils  portent  fur  quelque  idée  commune, 
il  ne  refte  dans  les  mots  que  ce  qit  il  faut  pour  enracf  é- 
rifer  l'idée  .commune ,  mais  la  diverfite  des  forma- 
tions y  marque  d'une  manière- non  équivoque ,  la  dr- 
verfité  des  lens  individuels  adaptés  à  cette  idée  com- 
mune. Ainfi ,  pour  ne  pas  fortir  de  la  matière  préfen- 
te ,  le  verbe  allemand  ioben  (louer) ,  fait  au  fupin  gt- 
lobet  (loué)  ,  &  au  prétérit  du  participe  partif  gelobter 
(ayant  été  loué):  lob  eft  le  radical  primitif  qui  ex- 
primé l'action  individuelle  de  louer ,  &  ce  radical  fe 
retrouve  par-tout  ;  la  partielle  prépofitive  ge,  que 
l'on  trouve  au  fupin  &  au  participe  paflif,  défigne 
dans  tous  deux  le  prétérit  ;  mais  l'un  eft  termine  en 
« ,  parce  qu'il  eft  de  la  voix  active ,  &  l'autre  eft  ter- 
miné en  ter,  parce  qu'il  eft  de  la  voix  pafltvc. 

Il  eft  donc  à  préfumer  que  la  même  régularité  na- 
turelle exifta  d'abord  dans  le  latin ,  &  ou  elle  n'a  été 
altérée  enfuite  que  par  des  caufes  fubalternes,  mais 
dont  l'influence  n'a  pas  moins  un  effet  infaillible  :  or 
comme  nous  n'avons  eu  avec  les  Latins  un  commer- 
ce capable  de  faire  impreflion  fur  notre  langage ,  que 
clans  un  tems  oit  le  leur  avoit  déjà  adopté  l'anoma- 
lie dont  il  s'agit  ici ,  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  furpris 
que  nous  l'ayons  adoptée  nous-mêmes  ;  parce  que 
perfonne  ne  raifonne  pour  admettre  quelque  locu- 
tion nouvelle  ou  étrangère,  &  qu'il  n'y  a  dans  les 
langues  de  raifonnable  que  ce  qui  vient  de  la  nature. 
Mais  nonobftant  la  rcffemblancc  matérielle  de  notre 
fupin  actif,  &  du  prétérit  de  notre  participe  paflif, 
Pufage  les  diftingue  pourtant  l'un  de  l'autre  par  la 
diverfité  de  leurs  emplois ,  conformément  à  celles 
de  leur  nature  :  &  il  ne  s'agit  plus  ici  que  de  détor- 
miner  les  occafions  ou  l'on  doit  employer  l'un  ou 
l'autre ,  car  c'eft  à  quoi  fe  réduit  toute  la  difficulté 
dont  Vaugelas  difoiti  remarq,  cixxxiv.  qu'en  toute  la 
grammaire  françoife  il  n'y  a  rien  de  plus  important 
ni  de  plus  ignoré. 

Pour  y  procéder  méthodiquement ,  il  faut  remar- 
quer que  nous  avons ,  i°.  des  verbes  paflifs  dont 
tous  les  tems  font  compofés  de  ceux  de  l'auxiliaire 
fubftantif  être  &  du  participe  partif;  i°.  des  verbes 
abfolus  ,  dont  les  uns  font  actifs,  comme  courir,  al- 
ler ;  d'autres  font  paflifs ,  comme  mourir,  tomber,  &£ 
d'autres  neutres,  comme  exifier,  demeurer;  3°.  des 
verbes  relatifs  qui  exigent  un  complément  objectif , 
direct  &  immédiat ,  comme  aimer  quelqu'un  ,  finir 
un  ouvrage  ,  rendre  un  dépôt ,  recevoir  une  fomme , 
&c.  40.  enfin  des  verbes  que  M.  l'abbé  de  Dangcau 
nomme  pronominaux,  parce  qu'on  répète,  comme 
complément,  le  pronom  pcrfonnel  de  la  même  per- 
fonne qui  eft  fujet,  comme;'*  me  repens ,  vous  vous 
promen«re{,  l!s  fi  battoient,  nom  nous  procurons  un 

meilleur 
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mtlUeUr  fort  y  bc.  Chacune  de  ces  quatre  efpeces  dort 
fttre  confiderée  à  part. 

§.  t.  Des  verbes  paffifs  compofts.  On  emploie  dans 
la  compofition  de  cette  efpece  de  verbe, ou  des  tems 
limples,  ou  des  tems  compofés  de  l'auxiliaire  être  : 
il  n  y  a  aucune  difficulté  fur  les  tems  funples,  puif- 

Ïiu'iUfont  toujours  indéclinables,  du  moins  dans  le 
ens  dont  il  s'agit  ici,  Ô£  l'on  dit  également  je  fuis, 
f étais  ,  ou  je  ferai  aimé  ou  aimée ,  nous  fommes  ,  nous 
(tiens  ,  ou  nous  (irons  aimés  ou  aimées  :  dans  les  tems 
compofés  de  l'auxiliaire ,  il  ne  peut  y  avoir  que  l'ap- 
parence du  doute ,  mais  nulle  difficulté  réelle  ;  ils 
réfultent  toujours  de  l'un  des  tems  limples  de  l'auxi- 
liaire awir  &c  du  lupin  été,  qui  eft  par  conlé- 
quent  indéclinable,  en  forte  que  l'on  dit  indiftincte- 
ment  j'ai  on  nous  ayons  été,  f  avais  ou  nous  avions  été, 
&c> 

Pour  ce  qui  concerne  le  participe  paflïf  qui  déter- 
mine alors  le  fens  individuel  du  verbe, il  le  décline 
par  genres  &  par  nombres ,  6c  le  met  Cous  ce  double 
afpeci ,  en  concordance  avec  le  fujet  du  verbe ,  com- 
me feroit  tout  autre  adjectif  pris  pour  attribut:  mon 
frère  a  été  loué;  ma  faeur  *  été  louée  ;  mes  furet  ont  été 
hués  ,  met  j'oturs  ont  été  louée t ,  &c. 

§.  x  Des  verbes  abfolus.  Par  rapport  à  la  compo- 
fition des  prétérits,  nous  avons  en  françois  trois  lof  - 
tes  de  verbes  abfotus:  les  uns  qui  prennent  l'auxiliai- 
re être,  les  autres  qui  emploient  rauxiliair*<ivoiV,  6t 
d'autres  enfin  qui  le  conjuguent  des  deux  manières. 

Les  verbes  qui  reçoivent  l'auxiliaire  être  (ont , 
fuivant  la  lifte  qu'en  a  donnée  M.  l'abbé  d'Olivetj 
opufc.  p.  $8$  , accoucher ,  aller ,  arrivtr ,  cho: r ,  dtc hoi r, 
(&  échoir')  ,  entrer, {ht  rentrer) ,  mourir,  naine, partir, 
retourner  ,  fortir ,  tomber,  (&  retombtr),  venir  &  l'es 
dérivés  (tels  que  font  avenir ,  devenir  6c  redevenir,  in- 
tervenir t  parvenir,  provenir,  revenir,  jurven'ir ,  qui 
font  les  feuls  qui  fe  conjuguent  comme  le  primitif) 
Les  prétérits  de  tous  ces  verbes  le  forment  des  tems 
convenables  de  l'auxiliaire  être  6c  du  participe  des 
verbes  mêmes,  lequel  s'accorde  en  genre  &  en  nom» 
bre  avec  le  fujet.  Cette  règle  ne  fouffre  aucune  ex- 
ception; 6c  l'uiàge  n'a  point  autorilé  celle  que  pro- 
pose M.  l'abbé  Régnier ,  gramm  fanç.  in- ri,  p.  a<)0. 
in-a°.  p.  Sitj.  fur  les  deux  verbes  aller  6c  venir,  pré- 
tendant que  l'on  doit  dire  pour  le  lupin  indéclina- 
ble ,  elle  lui  eft  allé  parler ,  elle  nous  eft  venu  voir ,  &c. 
6c  qu'en  tranipoûnt  les  pronoms  qui  font  complé- 
tons, il  faut  dire  par  le  participe  déclinable,  elle  tjl 
allé*  lui  parler,  elle  eft  venue  nous  voir ,  Cyc.  De  quel- 
que manière  que  l'on  tourne  cette  phrafe ,  il  faut 
toujours  le  participe,  &  l'on  doit  dire  auiu,r  lie  lui 
eft  allée  parler ,  elle  nous  eft  venue  voir;  il  me  femble 
leulement  que  ce  tour  eft  un  peu  plus  éloigné  du  gé- 
nie propre  de  notre  langue ,  parce  qu'il  y  a  un  hy- 
perbate ,  qui  peut  nuire  ï  la  clarté  de  l'énunciation. 

Les  verbes  abfolus  qui  reçoivent  l'auxiliaire  avoir 
font  en  beaucoup  plus  grand  nombre ,  &  M.  l'abbé 
<TOLivet  (ibia.)  prétend  qu'il  y  en  a  plus  de  550  fur 
la  totalité  des  verbes  abfolus  qui  eft  d'environ  600. 
Les  prétérits  de  ceux-ci  fe  forment  des  tems  conve- 
nables de  l'auxiliaire  avoir  6c  du  fupin  des  verbes 
mêmes ,  qui  eft  toujours  indéclinable. 

Enfin  le*  verbes  abfolus  qui  fe  conjuguent  avec 
chacun  des  deux  auxiliaires,  forment  leurs  prétérits 
avec  leur  participe  déclinable,  quand  ils  empruntent 
Je  fecours  du  verbe  être  ;  ils  les  forment  avec  le  lu- 
pin indéclinable ,  quand  ils  fe  fervent  de  l'auxiliaire 
enroir.Cc/s  verbes  font  de  deux  fortes:  les  uns  prennent 
jridifféremment  l'un  ou  l'autre  auxiliaire;ce  lontaccoti- 
rirf  apparaître,  comparaître  6c  di/paroître,  cejjer,  croître, 
détordes,  périr,  relier:  les  autres  le  conjuguent  par  l'un 
ou  par  l'autre  ,  lclon  la  diverfité  des  lens  que  l'on 
veut  exprimer;  ce  font  convenir,  demeurer,  defeen- 
aire  ,  monter  ,  paffer,  repartir  ,  dont  j'ai  expUqué  ail- 
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fctifs  les  dilrercns  fens  attachés  à  la  différence  de  là 
conju^uiton.  Yoyci  NfXTftE. 

111.  Des  vcbes  relatifs.  Les  verbes  relatifs  font 
des  verbes  concrets  ou  adjectifs ,  qui  énoncent  comJ 
me  attribut  une  manière  d'être ,  qui  met  le  fujet  en 
relation  néceffaire  avec  d'autres  êtres ,  réels  ou  abf* 
traits  :  tels  font  les  verbes  battre ,  connaître  ,  parce 
que  le  fujet  qui  bat,  qui  connaît ,  eft  par  là-même 
en  relation  avec  l'objet  qu'il  bat ,  qu'il  connaît.  Cet 
objet  ,-qui  eft  le  terme  de  la  relation ,  étant  néceflairé 
a  ta  plénitude  du  lens  relatif  énoncé  par  le  verbe , 
s'appelle  le  complément  du  verbe  ;  ainli  dans  battre  un 
homme ,  connoitrt  Paris ,  le  complément  du  verbe 
battre  c'eft  un  homme,  6c  celui  du  verbe  connaître, 
c'eft  Paris. 

Un  verbe  relatif  peut  recevoir  duférens  complé- 
mens ,  comme  quand  on  dit  rendre  gloire  à  Dieu  , 
gloire  ett  un  complément  du  verbe  r.ndre ,  6c  à  Dieu 
en  eft  un  autre.  Dans  ce  cas  l'un  des  complémen» 
a  au  verbe  un  rapport  plus  immédiat  6c  plus  nécef- 
faire ,  Si  il  fe  conftruit  en  conféquence  avec  le  verbe 
d'une  manière  plus  immédiate  &  plus  intime  ,  fans 
1?  lecours  d'aucune  prépolîtion  ;  rendre  gloire  ;  je 
l'appelle  complément  objectif  ou  principal ,  parce  qu'il 
exprime  l'objet  lur  lequel  tombe  directement  6c  prin- 
cipalement l'action  énoncée  par  le  verbe.  Tout  au- 
tre complément ,  moins  néceflairé  à  la  plénitude  du 
lens,  eft  aufli  lié  au  veri>e  d'une  manière  moins  inti- 
me &  moins  immédiate ,  c'eft  communément  par  le 
lecours  d'une  prépofition  ;  rendre  a  Di  u  :  je  l'appelle 
complément  accetfoire ,  parce  qu'il  eft  en  quelque  ma- 
nière ajouté  au  principal ,  qui  eft  d'une  plus  grande 
nécellïté.  Yoy<^  Régime.  Les  Grammairiens  moder- 
nes ,  &  fpécialcment  M.  l'abbé  d'Olive! ,  appellent 
le  complément  principal ,  rJgi'nt  fimplc ,  6c  le  com- 
plément accefloire ,  rcg.me  cimpojê. 

Apres  ces  préliminaires,  on  peut  établir  comme 
une  règle  générale ,  que  tous  les  verbes  dont  il  s'agit 
ici  forment  leurs  prétérits  avec  l'auxiliaire  avoir  ;  6c 
il  n'eft  plus  queftion  que  de  dittinguer  les  cas  oit  l'on 
fait  ufage  du  lupin ,  6c  ceux  ou  I  on  emploie  le  parti- 
cipe. 

Première  règle.  On  emploie  le  fupin  indéclinable 
dans  les  prétérits  des  verbes  actifs  relatifs ,  quand  le 
verbe  eft  litivi  de  foi»  complément  principal. 

Seconde  re^e.  On  emploie  le  partuip:  dans  les  pré- 
térits des  mômes  verbes ,  quand  ils  font  précédés  de 
leur  complément  principal  ;  6c  le  paru.ipe  le  met 
alors  en  concordance  avec  ce  complément ,  &  non 
avec  le  fujet  du  verbe. 

On  dit  donc ,  j'ai  reçu  vns  lettres ,  par  le  fupin  , 
parce  que  le  complément  principal ,  v»s  lettres ,  eft 
après  I;  verbe  j'ai  reçu;  6c  reçu  doit  également  fe 
dire  au  fingulier,  comme  au  pluriel,  de  quelque 
genre  6c  de  quelque  nombre  que  pu  fie  être  le  fu- 
jet. Mais  il  faut  dire ,  par  le  participe ,  1rs  terres  qui 
mon  pere  a  reçues  ou  au' a  reçues  mon  p*rt ,  parce  que 
le  complément  principal  qui ,  qui  veut  dire  lnqueths 
lettres ,  eft  avant  le  verbe  a  re  çues  ;  èc  le  partie  pe  s'ac- 
corde ici  en  genre  6i  en  nombre  avec  ce  complément 
objectif  ou  principal  qui ,  indépendamment  du  gen- 
re ,  du  nombre ,  6c  même  de  la  politiou  du  fujet  mon 
pere. 

Titus  a  voit  rendu  fa  femme  maît'tfft  défi  biens ,  par 
le  fupin  ;  il  ne  Cavoit  pas  rendue  mairef/*  de  fs  démar- 
ches ,  par  le  participe  :  c'eft  toujours  le  même  princi- 
pe ,  quoique  le  complément  pr.ncipal  foit  hmi  d'un 
autre  nom  qui  s'y  rapporte.  Ce  feroit  la  méms  cuo- 
fe ,  quand  il  feroit  fuivi  d'un  adjectif:  le  tommecca 
rendu  cette  ville  puiffantt  ;  c'eft  le  lupin  ;  nuis  il  l'a 
rendue  orgueilleuse  ;  c'eft  le  pa't  cipt. 

Lorfqu'il  y  a  dans  la  dépendance  du  prétérit  corn- 
pofé  un  infinitif,  il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  pouf 
démêler  la  fyntaxe  que  l'on  doit  ùùvre.  En  géiutcal 
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il  faut  fe  fervir  du  fupin ,  lorsqu'il  n'y  a  avant  le  pré- 
térit aucun  complément  ;  fai  fait  pourfuivre  Us  tnne- 
mis  :  Se  il  ne  peut  y  avoir  de  doute ,  que  quand  il  y 
a  quelque  complément  avant  le  prêtent.  Des  exem- 
ples vont  éclaircir  tous  les  cas. 

Je  t'ai  fait  peindre,  en  parlant  d'un  objet  mafeulin 
ou  féminin  au  fingulier  ;je  Us  ai  f dit  peindre,  au  plu- 
riel :  c'eft  U  ou  U  du  premier  exemple ,  &  Us  du  fe- 
cond,qui  font  le  complément  principal  du  verbe  ptin 
Art ,  &  non  de  j'ai  fait  ;  j'ai  fait  a  pour  complément 
i'intvùtit  ptinJrt,  Communément  quand  il  y  a  un  in- 
finitif après  fait  t  il  eft  le  complément  immédiat  fit 
principal  de  fait  qui  eft  alors  un  fupin. 

Ltt  vertus  que  vous  ave{  eruendu  louer  ;  Us  affaires 
que  vous  avez  prévu  sut  vous  aurU[  :  dans  chacun  de 
«es  deux  exemples,  que ,  qui  veut  dire  Lfquellts  vertus 
ou  UjquetUs  affaira  ,  n'eu  point  le  complément  du 
prétérit  compofé  ;  dans  la  première  phrafe ,  que  eft 
complément  de  louer;  dans  la  féconde,  que  eft  com- 
plément de  vous  aurU{;  c'eft  pourquoi  Ton  fait  ufage 
iu  lupin. 

Je  l'ai  entendu  chanter ,  par  le  fupin ,  en  parlant 
d'une  cantate ,  parce  que  la  qui  précède  n'eft  pas  le 
complément  du  prétérit  j'ai  entendu ,  mais  du  verbe 
chanter  qui  eft  ici  relatif.  Au  contraire ,  en  parlant 
d'une  chànteufe ,  il  faut  dire  ,je  l'ai  entendue  chanter, 
par  le  participe ,  parce  que  ta  qui  précède  le  prétérit 
en  eft  le  complément  principal,  &  non  pas  de  chanter 
qui  eft  ici  ablolu. 

En  parlant  d'une  femme  on  dira  également  je  f ai 
vu  peindre ,  par  le  fupin ,  tk.  je  t'ai  vue.  peindre ,  par  le 
participe,  mais  en  des fens  très-duférens.  Je  l'ai  vu 
feindre,  veut  dire  ,j'ai  vu  l'opération  dépeindre,  elh  ; 
ainfi  la  qui  précède  le  prétérit  n'en  eft  pas  le  complé- 
ment ;  il  l'cft  de  peindre,  &  peindre  eft  le  complément 
objeflif  de  j'ai  vu  ,  qui ,  pour  cette  raifon  ,  exige  le 
fupin.  Je  Cai  vue  peindre  ,  veut  dire  ,  j'ai  vu  elle  d^ns 
l'opération  de  peindre;  ainfi  la  qui  eft  avant  le  prétérit, 
en  eft  ici  le  complément  principal ,  c'eft  pourquoi  il 
eft  neceflaire  d'employer  le  participe.  On  peut  re- 
marquer en  paflant  que  peindre ,  dans  la  féconde 
phrale  ,  ne  peut  donc  être  qu'un  complément  accef- 
loirc  de  je  t'ai  vue  ;  d'où  l'on  doit  conclure  qu'il  eft 
dans  la  dépendance  d'une  prepofition  foulentendue, 
Je  t'ai  vue  dans  peindre ,  ou  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,je 
rai  vue  dans  l'opération  de  peindre:  car  les  infinitifs 
font  de  vrais  noms ,  dont  la  fy  ntaxe  a  les  mêmes  prin- 
cipes que  celle  des  noms.  Voye^  Infinitif. 

Le  mot  en  placé  avant  un  prétérit  en  eft  quelque- 
fois complément;  mais  de  quelle  efpece?  C'eft  un 
complément  acccflbirc  ;  car  en  eft  alors  un  adverbe 
équivalent  à  la  propolition  de  avec  le  nom  indiqué 
par  les  circonftances  :  A'oy^ADvtRBEÔ'MoT.  Ainfi 
il  ne  doit  point  introduire  le  participe  dans  le  prété- 
rit ,  &  l'on  doit  dire  avec  le  fupin,/'//*!  d" exploits  que 
Jet  autres  n'en  ontàt,&C  en  parlant  de  lettres ,  j'en  ai 
reçu  deux. 

L'ufage  veut  que  l'on  dife ,  Us  chaleurs  qu'il  a  fait, 
.  te  non  pas  faites;  la  difette  qu'il  y  a  eu ,  6c  non  pas  eue. 
■  «  Une  exception  de  cette  nature  étant  feule ,  dit  M. 
m  l'abbé  d'Olivet ,  &  fi  connue  de  tout  le  monde , 
m  n'cll  propre  qu'à  confirmer  la  règle ,  &  qu'à  lui 
«  affurer  le  titre  de  règle  générale  ».  Opuji.  page 

§.  IV.  Des  verbes  pronominaux.  Tous  les  verbes 
pronominaux  forment  leurs  prétérits  par  l'auxiliaire 
être;  &  l'on  y  ajoute  le  fupin ,  li  le  complément  prin- 
cipal eft  après  le  verbe  ;  au  contraire ,  on  f  c  fert  du 
participe  mis  en  concordance  avec  le  complément 
principal ,  li  ce  complément  eft  avant  le  verbe. 

i°.  ElU  s'ejl  fait  ptindrt ,  avec  le  fupin ,  parce  que 
peindre  eft  le  complément  principal  de  fait,  èk  que  le 
pronom/* ,  qui  précède ,  eil  complément  de  peindre 
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&  non  dé  fait  ;  c'eft  comme  fi  l'on  difoit ,  elle  a  fait 
peindre  foi. 

Elle  s'ejt  crevé  Us  yeux ,  avec  le  fupin ,  parce  que 
Us  yeux  eft  complément  principal  de  crevé,  &  que 
fe  en  eft  le  complément  acceûoire  ;  elle  a  crevé  Us  yeux 
àfoi. 

ElU  s'ejt  laijféfêduîre ,  &  non  pas  laifftt ,  parce  que 
fe  n'en  en  pas  le  complément  principal ,  mais  de  Je- 
duire  qui  l'eft  lui-même  de  laiffé  :  etU  a  Utiffè  féduire 
foi. 

Pour  les  mêmes  raifons  il  faut  dire ,  elle  s'efl  mis 
des  chimères  dans  la  tite  ;  elle  s'efl  imaginé  qu'on  ta 
trompe  a  ;  tl!e  s'étoit  donné  de  belles  robes ,  &c. 

i°.  Voici  des  exemptes  du  participe,  parce  que  le 
complément  principal  eft  avant  le  verbe. 

EtU  s'efl  tuée ,  &  non  pas  tué,  parce  que  le  pronom 
eft  complément  principal  du  prétérit  ;  c'eft  comme 
li  l'on  difoit ,  elle  a  tué Jbi.  Par  les  mêmes  raifons ,  il 
faut  dire  ,  elles  fe  font  repenties  ;  ma  mere  s'étoit  prome- 
née ;  mes  faturs fe  font  faites  rtl-gieufes  ;  nos  troupes  s'é- 
t oient  battues  long-tems. 

Il  faut  dire ,  elle  s'efl  livrée  à  la  mort ,  &  par  un  fem- 
Wable  principe  de  lyntaxé ,  elle  s'ejl  laiffét  mourir  , 
c'eft-a-dire  ,  elle  a  taijféfoi  à  mourir  ou  à  la  mort. 

Les  deux  doigts  qu'elle  s'étoit  coupés  ;  parce  que  le 
complément  principal  du  prétérit  c'eft  que ,  qui  veut 
dire  Ufqutls  deux  doigts ,  &  que  ce  complément  eft 
avant  le^  erbe.  De  même  faut-il  dire ,  Us  chimères 
que  cet  homme  s'eA  mijes  dans  U  tête  ;  ces  difficultés  vous 
arrêtent J'ans  cejfe,  &  je  ne  me  les  ftrois  pjs  imaginées  ; 
voilà  de  belles  cjlcmpzs  ,  je  fuis  furpris  que  vous  ne  vous 
les  j'oyt{  pas  données  plutôt. 

Cette  fyntaxe  eft  la  même ,  quelle  que  foit  la  po- 
fition  du  lu  jet ,  avant  ou  après  le  verbe  ;  &  l'on  doit 
également  dire  ,  Us  lois  que  Us  Romains  s'êto'ant 
preferitts  ou  que  i'êto'ttnt  prefetitts  Us  Romains  ;  oir.fi 
fe  font  perdues  celles  qui  l'ont  cru;  comment  s'ejt  élevée 
cette  difficuUê  }  ùc. 

Malherbe  ,  Vaugelas  ,  Bouhours  ,  Régnier ,  &c. 
n'ont  pas  établi  les  mêmes  principes  que  1  on  trouve 
ici  ;  mais  ils  ne  font  pas  plus  d'accord  entr'eux  qu'a- 
vec nous  ;  & ,  comme  le  dit  M.  Duclos ,  Rem.  fur  le 
ch.  xxij.  de  la  //.  part,  de  la  Gramm.  gén.  •<  ils  don- 
»  nent  des  doutes  plutôt  que  des  dccifions  ,  parce 
»  qu'ils  ne  s'étoient  pas  attachés  à  chercher  un  prin- 
cipe fixe.  D'ailleurs,  quelque  refpcôable  que  foit 
n  une  autorité  en  fait  de  feience  &  d'art ,  on  peut 
»  toujours  la  loumettre  à  l'examen». 

Ainli  l'ufage  le  trouvant  partagé ,  le  parti  le  plu» 
fage  qu'il  y  eût  à  prendre ,  étoit  de  préférer  celui  qui 
étoitle  plus  autorilé  par  les  modernes,  &  fur-tout 
par  l'académie ,  &  qui  avoit  en  même  tems  l'avan- 
tage de  n'établir  que  des  principes  généraux  :  car , 
félon  la  judicieufe  remarque  de  M.  l'abbé  d'Olivet , 
Opufc.page  j  86 ,  «  moins  la  Grammaire  autorifera 
»  d'exceptions ,  moins  elle  aura  d'épines  ;  &  rien  ne 
»  me  paroît  fi  capable ,  que  des  règles  générales ,  de 
«faire  honneur  à  une  langue  (avant e  «  polie.  Car 
»  fuppofé ,  dit-il  ailleurs  ,pag.  j<?o ,  que  l'obferva- 
»  tion  de  ces  règles  générales  nous  fafle  tomber  dans 
»  quelque  équivoque  ou  dans  quelque  cacophonie; 
»  ce  ne  fera  point  la  faute  des  règles  ;  ce  fera  la  faute 
»  de  celui  qui  ne  connoîtra  point  d'autres  tours ,  ou 
»  qui  ne  fe  donnera  pas  la  peine  d'en  chercher.  La 
»  Grammaire ,  dit-il  encore  en  un  autre  endroit , 
»  pag.  j  SG,  ne  fc  charge  que  de  nous  enfeigner  à 
»  parler  correctement.  Elle  laiffe  à  notre  oreille ,  &c 
»  à  nos  réflexions ,  le  foin  de  nous  apprendre  en 
»  quoi  confident  le»  grâces  du  difeours  ».  (5.  E. 
R.  M.) 

Participe,  (Jurifprud.')  en  matière  criminelle 
fignifie  celui  qui  a  eu  quelque  part  à  un  crime  ;  un  ac- 
culé a  quelquefois  plulieurs  complices  ,  participes  ; 
fauteurs  &  adhérens.  Ou  entend  par  complices  ccu* 
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qui  ont  commis  le  crime  conjointement  avec  l'accu- 
té ,  ou  qui  favoieot  d'avance  qu'il  devoit  le  commet» 
tre ,  les  participa  font  ceux  qui  ont  eu  part,  autre* 
ment  ,  par  exemple,  ceux  qui  ont  vendu  ou  fourni 
Sciemment  du  poifon  ou  des  armes  pour  faire  mou- 
rir quelqu'un.  Voyet^  Accusé ,  Crime  ,  Délit.  (A) 

Participe  ,  ni  termes  de  finances ,  eft  celui  qui  a 
part  fecrettement  dans  un  traité  ou  dans  une  ferme 
du  roi.  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  traitant  6c 
un  participe ,  conftfte  en  ce  que  le  traitant  s'engage 
au  roi ,  s'oblige  fous  fon  nom  à  être  la  caution  de 
l'adjudicataire ,  &  que  le  participe  n'a  part  à  la  ferme 
que  par  un  traité  fecret  qu'il  fait  avec  le  traitant ,  fie 
non  pas  avec  le  roi.  fbyrç  Traitant. 

PARTICIPE  ,  en  terme  Je  commerce  de  mer,  Signifie 
celui  qui  a  part  au  corps  d'un  vaifftau  marchand.  Ce 
terme ,  auffi-bien  que  celui  de  patfonnitr ,  veut  dire 
fur  la  Méditerranneé,la  même  choie  que  co-bourgtois 
fur  l'Océan.  Voye{  Co-bourGeois. 

Participe,  fe  dit  aufli  dans  le  Commerce ,  tant  en 
gros  qu'en  détail ,  d'une  des  quatre  fociétés  anony- 
mes que  les  marchands  ont  coutume  de  foire  entr'eux. 
On  la  nom  nie  aufli  fociiti  en  participation.  Les  aflb- 
ciés  ne  s'y  obligent  point  les  uns  pour  les  autres , 
mais  chacun  en  fon  propre  &  prive  nom.  Souvent 
elles  ne  font  que  verbales ,  quelquefois  elles  fe  font 
par  écrit ,  mais  prefque  toujours  en  ce  cas  par  lettres 
miiîîves.  Rarement  elles  contiennent  plus  d'un  arti- 
cle ,  ne  fefàifant  ordinairement  que  pour  l'achat  ou 
la  vente ,  comme  momentanées ,  de  quelques  mar- 
chandées. Auâl  ne  durent-elles  qu'autant  que  l'oc- 
cafion  de  négoce  qui  les  a  fait  naître  Sublifte.  Di3. 
eiecomm, 

PARTICIPER  ,  v.  n.  (Gram.)  avoir  part  à  quel- 
que choie,  Un  afl'ocié  participe  à  tous  les  droits  d'une 
Société  ;  il  en  partage  les  profits  &  en  rapporte  les 
pertes.  ld.  itid.  On  participe  aux  prières ,  aux  au- 
mônes ,  à  une  affaire ,  &c. 

P  ARTICULA  IRE ,  f.  m.  (Hifl.  ttclifiaftC)  dans  les 
anciens  monafteres  on  appelloit  de  ce  nom  celui  qui 
diftribuoit  la  portion  aux  religieux. 

PARTICULARISER ,  v.  ait.  (Gram.)  c'eft  entrer 
Jans  le  détail  des  circonstances  d'un  événement  qu'on 
raconte,  d'une  affaire  qu'on  rapporte,  d'un  objet  dont 
on  parle. 

Patticubtriftr  une  affaire  en  matière  criminelle  , 
c'en  en  pourfuivre  la  vindicte  contre  un  Seul  coupa- 
ble ,  à  l'exclufion  de  fes  complices.  En  ce  fens  ,pat- 
ticulanftr  c'eft  commettre  une  injuftice. 

PARTICULARITE,  f.  m.  {Hifl.  eccléfiajl.)  nom 
que  quelques  théologiens  controverses  donnent 
aux  détenteurs  de  la  grâce  particulière  ,  c'eft-à-dire, 
à  ceux  qui  foutiennent  que  J.  C.  n'eft  mort  que  pour 
lefalut  des  feuls  prédestinés,  6c  non  pour  tous  les 
hommes  en  général.  Yoyt^  Grâce  &  Prédestina- 
tiens. 

PARTICULARITÉ,  f .  f.  (Gramm.)  circonftance 

rmiculiere ,  fecrette ,  d'un  événement ,  d'une  affaire, 
e  détail  des  particularités  marque  l'homme  inftruit. 
PARTICULE,  f.  f.  (Gram.)  ce  mot.eft  un  dimi- 
nutif de  partit;  6c  il  lignifie  une  petite  partie  d'un 
tout.  Les  Grammairiens  l'ont  adopté  dans  ce  fens , 
pour  déligner  par  un  nom  unique  toutes  les  parties 
d'oraifon  indéclinables  ,  les  prepoûtions ,  les  adver- 
bes ,  les  conjonctions  6c  les  interjections  ;  parce 
qu'elles  font  en  effet  les  moins  importantes  de  celles 
qui  font  néceffaires  à  la  constitution  du  difeours. 
Quel  mal  y  auroit  -  il  à  cette  dénomination ,  fi  en 
effet  elle  ne  délignoit  que  les  efpeces  dont  le  carac- 
tère commun  clî  l'indéclinabilité  ?  «  C'eft  qu'elle  ne 
wfert,  dit  M.  l'abbé  Girad,  vrais  princip.  tom.  II. 
»difc.  >3,p<tg-  3".  qu'à  confondre  les  efpeces  en- 
»  tre  elles ,  puilqu'on  les  place  indifféremment  dans 
»la  claffe  des  particules,  malgré  la  différence  fie  de 
Tmt  XII. 
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»  leurs  noms  fie  de  leurs  fervkes ,  qui  les  font  fi  bien 
n  connoître  ».  Je  ne  prétends  point  devenir  l'apolo- 
gilte  de  l'abus  qu'on  peut  avoir  fait  de  ce  terme  ; 
mais  je  ne  puis  me  difpenfer  d'obfcrvcr  que  le  rai- 
sonnement de  cet  auteur  porte  à  plein  fur  un  prin- 
cipe faux.  Rien  n'eft  plus  raifonnabte  que  de  reunir 
fous  un  feul  coup  d'oeil ,  au  moyen  d'une  dénomi- 
nation générique ,  plufieurs  efpeces  différenciées  & 
par  leurs  noms  Spécifiques  &  par  des  caraâeres  pro* 
près  très-marques  :  on  ne  s'avile  point  de  dire  que  la 
dénomination  générique  confond  les  efpeces ,  quoi- 
qu'elles les  prclcntc  fous  un  même  aSped  ;  &  M.  Gi- 
rard lui-.  îême  n'admet-il  pas  fous  la  dénomination 
générique  de  particule ,  les  interjeHives  6c  les  difcwjî~ 
ves  ;  6c  fous  chacune  de  ces  efpeces  d'autres  efpeces 
Subalternes  ;  par  exemple ,  les  exclamatives ,  les  *c- 
c/amatives  6c  les  imprècativts  fous  la  première  efpeccj 
6c  fous  la  féconde ,  les  ajfertives ,  les  admnnitiv-s ,  les 
imitatives  Jies  txkibitivts,\ei  txplétives  &  (es prtcurjtvts» 

Le  véritable  abus  confifte  en  ce  qu'on  a  appcllé 
particules,  non- feulement  les  mots  indéclinables, 
mais  encore  de  petits  mots  extraits  des  efpeces  dé- 
clinables :  il  n'eft  pas  rare  de  trouver ,  dans  les  mé- 
thodes préparées  pour  la  torture  de  la  jeuneffe ,  la 
panicule  SE ,  les  particules  SON  ,  SA  ,  SES  ou 
LEUR  ;  6c  l'on  fait  que  la  particule  ON  y  joue  un 
rôle  important.  C'eft  un  abus  réel ,  parce  qu'il  n'eft 
plus  polnble  d'afligner  un  caraâere  qui  foit  commun 
à  tous  ces  mots ,  S:  qui  puiffe  fonder  la  dénomina- 
tion commune  par  laquelle  on  les  défigne  :  6c  peut- 
être  que  la  divifion  des  particules  adoptées  par  l'a- 
cadémicien eft  vicieufe  par  le  même  endroit. 

En  effet ,  les  part icules  interjectives,  que  tout  le 
monde  connoît  fous  le  nom  plus  Simple  <Xtntcrjitlionst 
appartiennent  exclufivement  au  langage  du  cœur , 
&  il  en  convient  en  d'autres  termes  ;  chacune 
d'elle  vaut  un  difeours  entier  :  Voye\  Interjection: 


6c  les  particules  diieurlives  font  du  langage  analyti- 
que de  l'efprit ,  &  n'y  font  jamais  en  effet  que  com- 
me des  partit  ulcs  réelles  de  renonciation  totale  de  la 
penlée.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  ces  deux  ef- 
peces ?  De  defigner ,  dit-on ,  une  affection  dans  la 
perfonne  qui  parle  ;  &  l'on  entend  fans  contredit  une 
affection  du  cœur  ou  de  l'efprit.  A  ce  prix ,  particule 
6c  mot  font  Synonymes  ;  car  il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
n'énonce  une  pareille  affection  ;  &  ils  ont  un  carac- 
tère commun  qui  eft  très-fenSible,  ils  font  tous  pro-. 
duits  par  la  voix. 

M.  l'abbé  de  Dangeau ,  qui  faifoit  fon  capital  de 
répandre  la  lumière  fur  les  matières  grammaticales  , 
6c  qui  croyoit ,  avec  raifon,  ne  pouvoir  le  faire  avec 
Succès,  qu'en  recueillant  avec  Icrupule ,  6i  compa- 
rant avec  foin  tous  les  ufages ,  a  raffemblé  fous  un 
feul  coup  d'oeil  les  différens  fens  attachés  par  les 
Grammairiens  au  nom  de  particule.  Opufc.pag.  aji, 
&  Juiv. 

»  i°.  On  donne ,  dit-il,  le  nom  de  particule  à  di- 
»  vers  petits  mots ,  quand  on  ne  fait  fous  quel  genre 
»  ou  partie  d'oraifon  on  les  doit  ranger ,  ou  qu  à  di- 
»  vers  égards  ils  fe  peuvent  ranger  fous  diverles  par- 
m  ties  d'oraifon....  x°.  On  donne  aufli  le  même  nom 
»  de  particule  à  des  petits  mots ,  qui  font  quelquefois 

»  prépofitions  6c  quelquefois  adverbes       3*.  On 

»  donne  auffi  le  meme  nom  de  particule  à  de  petits 
»  mots  qui  ne  Signifient  rien  par  eux-mêmes,  mais 
»  qui  changent  quelque  chofe  à  la  Signification  des 
»  mots  auxquels  on  les  ajoute  :  par  exemple ,  les  pe- 

»  ttts  mots  de  ne  6c  de  pas  4  .  On  doit  donner  le 

n  nom  de  particule  principalement  à  de  petits  mots 
»  qui  tiennent  quelque  enofe  d'une  des  parties  d'o- 
»  raifon ,  6c  quelque  chofe  d'une  autre,  comme  du% 

»  au,  des,  aux  50.  On  donne  encore  le  nom  de 

»  particule  à  d'autres  petits  mots  qui  tiennent  la  place 
0  de  quelques  prépulïuojii  U  de  quelque  nom,com- 
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(tmew,>& dont  6°.  Les  fyllabes  ci Jàtcda, 

„  ainli  que  les  enclitiques  « ,  ve ,  ?«<  des  Latins ,  6c 
»  l'enclitique  ti  desGrecs,  font  auffi  des  particules.... 
»  7°.  Il  y  a  d'autres  fortes  de  particmlts  qui  fervent  à 
»  la  compofition  des  mots,  &  comme  elles  ne  font 
»  jamais  de  mots  à  part ,  on  les  nomme  des  par- 
nticults  inséparables ,  comme  rt,de,  des ,  mes ,  dis, 

»  &c  Tous  ces  difêrens  ufages  des  particules,  & 

*  l'utilité  dont  il  eft  de  connoitre  la  force  qu'elles 
»  ont  dans  le  difeours ,  pourroit  faire  croire  que  ce 
»  ne  feroit  pas  mal  tait  de  faire  de  la  particule  une 
»  dixième  partie  d'oraifon  ». 

Il  paroît  évidemment  par  cet  extrait  de  ce  qu'a 
écrit  fur  les  particules  le  l'avant  abbé  de  Dangeau, 
qu'il  y  a  fur  cet  objet  une  incertitude  finguliere  & 
«ne  confùûon  étrange  dans  le  langage  des  Grammai- 
riens ;  &  j'ajoute  qu'il  y  a  bien  des  erreurs. 

i°.  Donner  le  nom  de  particule  à  certains  petits 
mots ,  quand  on  ne  fait  fous  quel  genre  ou  partie  d'o- 
raifon on  les  doit  ranger  ;  c'eft  conftater  par  un  nom 
d'une  fignification  vague ,  l'ignorance  d'un  fait  que 
l'on  laine  indécis  par  malhabileté  ou  par  pareffe.  Il 
feroit  &  plus  (impie  Ô£  plus  fage ,  ou  de  déclarer 
qu'on  ignore  la  nature  de  ces  mots ,  au  lieu  d'en 
imputer  par  un  nom  qui  femble  exprimer  une  idée , 
ou  d'en  rechercher  la  nature  par  voies  ouvertes  à 
la  fagacité  des  Grammairiens. 

a°.  Regarder  comme  particules  de  petits  mots  qui 
à  divers  égards  peuvent  fe  ranger  fous  divcrles  par- 
ties d'oraifon  ,  ou  qui  font ,  dit-on ,  quelquefois  pré- 
posions tic  quelquefois  adverbes  ;  c'ell  introduire 
dam  le  langage  gramirctical  la  périflologie  6c  la 
confusion.  Quand  vous  trouvez ,  il  efl  Ji  /'avant , 
dites  que/  eft  adverbe  ;  &  dans  Je  ne  Jais  Ji  ccLieJi 
entendu ,  dites  que fi  cil  conjonction  ï  mats  quelle  né- 
ceflité  y  a't-il  de  dire  que  Jt  l'oit  particule  .*  Au  refte , 
il  arrive  fouvent  que  l'on  croit  mal-à-propos  qu'un 
mot  change  d'efpecç  ,  parce  que  quelque  ellipic  dé- 
robe aux  yeux  les  caractères  de  fyntaxe  qui  con- 
viennent naturellement  à  ce  mot  :  le  mot  aptes ,  dit* 
M.  de  Dangeau,  eft  prépofition  dans  cette  phi  aie, 
Pierre  marche  après  Jacques  ;  il  eft  adverbe  dans  Celle- 
ci  ,  Jacques  marchait  devant ,  &  pierre  manhoit  après  : 
c'efl  une  prépofition  dans  la  dernière  phrafe  comme 
dans  la  première ,  mais'J  y  a  ellipfe  dans  la  fécon- 
de, &  c'eft  comme  ii  l'on  diibit  ,  Jacques  marchait 
devant  (  ou  plutôt  axant  )  Pierre  ,  &  Pierre  marchoit 
après  Jacques.  On  peut  dire  en  général  qu'il  ell  très- 
rare  qu'un  mot  change  tTeipece  ;  &  cela  ell  telle- 
ment contre  nature ,  que  fi  nous  en  avons  quelques- 
uns  que  nous  fommes  forcés  d'admettre  dans  plu- 
fieurs  clafles ,  ou  il  faut  reconnoître  que  c'elt  l'effet 
de  quelque  figure  de  conltrucrion  ou  de  fyntaxe  que 
l'habitude  ne  nous  hutte  plus  foupçonner  mais  que 
l'art  peut  retrouver  ,  ou  il  faut  l'attribuera  différen- 
tes étymologies  :  par  exemple,  notre  adverbe/ vient 
certainement  de  l'adverbe  latin  JU  ,  6c  notre  conjon- 
ction fi  efl  fans  altération  la  conjonction  latine Ji. 

j*.  Je  ne  crois  pas  ,  quoique  M.  de  Dangeau  le 
dite  très-affirmativement ,  que  l'on  doive  donner  le 
nom  de  particule  a  nos  petits  mots  du  ,  des  ,  au ,  aux: 
La  Grammaire  ne  doit  peint  juger  des  mots  par  re- 
fendue de  leur  matériel ,  ni  les  nommer  d'après  ce 
Jugement  ;  c'eft  leur  deftination  qui  doit  fixer  leur 
nature.  Or  les  mots  dont  il  s'agit ,  loin  d'être  des 
particules  dans  le  fens  diminutif  que  préfente  ce  mot , 
équivalent  au  contraire  à  deux  parties  d'oraifon  , 
pui ("que  du  veut  dire  de  le ,  des  veut  dire  de  les,  au 
veut  dire  à  le ,  6c  .  ux  veut  dire  à  les.  C'eft  ainfi  qu'il 
faut  les  défigner,  en  marquant  que  ce  l'ont  des  mots 
compolés  éi|uiva!ens  à  telle  proposition  6c  tel  arti- 
cle. C'eft  encore  à-peu-près  la  même  choie  des  mots 
en  ,  y  Ht  dont  :  celui-ci  efl  équivalent  à  de  lequel  ,  de 
laquelle ,  de  lefqucU ,  ou  de  tcjqntllts  :  les  deux  autres 
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font  de  vrais  adverbes ,  puifque  le  mot  tn  ngnifîe  d* 
lui,  d'elle ,  de  cela ,  de  a  lieu ,  d'eux  ,  d'elles  ,  de  ces 
chofes ,  de  ces  lieux  ;  &  que  le  mot  .y  veut  dire  à  cela, 
à  us  chofes ,  tn  ce  lieu ,  tacts  lieux  :  or  tout  mot  équi- 
valent à  une  prépofition  avec  fon  complément ,  eft 
un  adverbe.  Poyt^  Adverbe. 

4°.  Enfin  je  fuis  perfuadé,  contre  l'avis  même  de 
l'habile  grammairien  dont  j'ai  rapporté  les  proies , 
que  ce  leroit  très-mal  fait  de  faire  des  particules  une 
nouvelle  partie  d'oraifon.  On  vient  de  voir  que  la 
plupart  de  celles  qu'il  admettoit  avec  le  gros  des 
grammairiens ,  ont  déjà  leur  place  fixée  dans  les  par- 
ties d'oraifon  généralement  reconnues ,  &  par  con- 
féquent  qu'il  eft  au  moins  inutile  d'imaginer  penn- 
ées mots  une  claffe  à  part. 

Les  autres  particules ,  dont  je  n'ai  rien  dit  encore  , 
&c  que  je  trouve  en  effet  très-raifonnable  de  déligncr 
par  cette  dénomination ,  ne  condiment  pas  pour 
cela  une  partie  d'oraifon ,  c'eft-à-dire  ,  une  efpcce 
particulière  de  mots  :  ôc  en  voici  la  preuve.  Un  mot 
eft  une  totalité  de  fons  devenue  par  ufage ,  pour  ceux 
qui  l'entendent  ,  le  ligne  d'une  idée  totale  :  voyer^ 
Mot  :  or  les  particules ,  que  je  confens  de  reconnoî- 
tre fous  ce  nom ,  puifqu'il  faut  bien  en  fix.r  la  notion 
par  un  terme  propre ,  ne  font  les  fignes  d'aucune  idée 
totale;  la  plupart  font  des  fyllabes  qui  ne  deviennent 
(ignilicatives ,  qu'autant  qu'elles  font  jointes  à  d'au- 
tres mots  dont  elles  deviennent  parties ,  de  forte 
qu'on  ne  peut  pas  même  dire  d'aucune  que  ce  fuit  une 
totalité  de  fons ,  puifque  chacune  devient  fon  partiel 
du  mot  entier  qui  en  reluit e. 

Au  lieu  donc  de  regarder  les  particules  comme  des 
mots ,  il  faut  s'en  tenir  a  la  notion  indiquée  par  l'é- 
tymologie  même  du  nom  ,  &  dire  que  ce  font  des 
parties  élémentaires  qui  entrent  dans  la  compofuwn  de 
certains  mots ,  pour  ajouter  a  l'idée  primitive  du  mot Jim. 
plt  auquel  on  les  adapte  ,  une  idée  acctjfoirt  dont  cet  ill- 
mens  font  les fiants. 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  dî  particules ,  à  caufe 
des  deux  manières  dont  elles  peuvent  s'adapter  avec 
le  mot  fimple  dont  elles  modinent  la  lignification  pri- 
mitive, les  unes  l'ont  prépofitives  ,  ou  préfixes  ,  pour 
parler  le  langage  de  la  grammaire  hébraïque  ,  parce 
qu'elles  fe  mettent  à  la  tête  du  mot  ;  les  autres  font 
pojîpofitives ,  ou  ajfixes  ,  parce  qu'elles  k  mettent  à 
la  fin  du  mot. 

Les  particules  que  je  nomme  prépofi'ivts  ou  pré- 
fixes ,  s'appellent  communément  prevofutons  ir.fepa* 
rables  ;  mais  cette  dénomination  eft  doublement  vi- 
cieufe  :  i°.  elle  confond  les  élément  dont  il  s'agit  ici 
avec  l'el'pece  de  mots  à  laquelle  convient  exclusive- 
ment le  nom  de  prépofition  :  i".  elle  prétente  comme 
fondamentale  l'idée  de  la  polition  de  ces  particules  , 
en  la  nommant  la  première  ;  6c  elle  montre  comme 
fubordonnée  &  accefloire  l'idée  de  leur  nature  élé- 
mentaire ,  en  la  déùgnant  en  li-cond  :  an  lieu  que  la 
dénomination  df:  particule  prépojîtivt  ou  préfixe  n'a- 
bufe  du  nom  d'aucune  efpece  de  mot ,  te  prélcntc  les 
idées  dans  leur  ordre  naturel.  On  ne  fauroit  mettre 
dans  ces  termes  techniques  trop  de  vérité  ,  trop  de 
clarté  ,  ni  trop  de  jufteflé. 

Voici  dans  l'ordre  alphabétique  nos  principales 
particules  prépofitives. 

,  ou  ad ,  particule  empruntée  de  la  prépofition 
latine  ad,  marque ,  comme  cotte  prépofition,  la  ten- 
dance vers  un  but  phyfiquc  ou  moral.  On  fe  fert  de  m 
dans  les  mots  que  nous  compofons  nous-nù-mes  à  l'i* 
mitatkm  de  ceux  du  latin  ,  &  même  dans  quelques- 
uns  d?  ceux  que  nous  avons  empruntés  :  aguerrir  (  ad 
bellum  aptiorein  facere  )  ,  améliorer  (  ad  melius  du- 
cere  )  ,  anéantir  (  réduire  à  néant ,  ad  nihilum  )  ; 
avocat  que  l'on  écrivoit  &  que  l'on  prononçoit  arr- 
ciennement  advocat  (  ad  atieruvn  caufam  dicendam 
vocatus  ).  Onfe  fert  de  ad  quand  le  mot  fimple  com- 
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mchce  par  une  voyelle ,  par  un  h  muet ,  par  la  con- 
fonne m ,  8c  quelquefois  qvwnd  il  commence  par  j ou 
par  v.'  adapter  {  aptare  ad)  ,  adhérer  (  harrere  àd  ) , 
admettre  (  mettre  dans  ) ,  adjoint  (  junetus  ad  )  ,  ad- 
verbe (  ad  verbum  junâus  )  ,  6rc.  Dans  quelques  cas , 
le  d  de  adie  transforme  en  la  confonne  qui  commence 
le  mot  ftmplc  ,  fi  c'aft  un  cou  un  q ,  comme  accumu- 
Ur ,  acquérir  ;  un/,  comme  affamer  ;  un  g  ,  comme 
«ggrégtr  ;  un  / ,  comme  allaiter  ;  un  n ,  comme  an- 

tion  ;  un  r ,  comme  arranger  ,  arrondir  ;  Un  /,  comme 
tjJjiU:r,a(pdu  ,  affortir  ;  un  /  comme  attribut ,  attt- 
nué  ,&cc. 

^  ou  «A*  ,  qui  eft  fans  aucune  altération  la  pré- 
poûtion  latine  ,  marque  principalement  la  lépara- 
tion  ;  comme  abhorrer,  abjuration,  ablution  ,  abnéga- 
tion ,  abortif,  abrogé,  abfolution,  abJUutntt,  abjfrait , 
«fcj/f/.&c. 

Ami  marque  quelquefois  la  priorité ,  &  alors  il 
vient  de  la  prépofrtion  latine  amt ,  comme  dans  an- 
ûdau  ;  mais  ordinairement  nous  conlervons  le  latin 
en  entier  ,  anttceffeur.  Plus  iouvent  il  vient  du  grec 
in't ,  contrd ,  &  alors  il  marque  oppontion  :  ainli  le 
poème  immortel  du  cardinal  de  Polignac  ,  dont  M. 
de  Bougainville  a  donne  au  public  une  excellente 
traduction ,  porte  à  jufte  titre  le  nom  <y  Anttlucrece ,  j 
puifque  la  doctrine  du  poète  moderne  eft  tout-à-fait 
oppolce  au  matérialifme  abfurde  &  impie  de  l'ancien. 
Voye{  ANTl. 

Co,  corn  ,col,cor&ccon  ,cû  une  particule  empruntée 
de  La  prepoûtion  latine  cùm  (avec)  dont  elle  garde  le 
fins  dans  la  compofition.  On  fe  fert  de  co  devant  un 
mot  (impie  qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  un 
h  muet  ;  coadjuuttr,coéttrnel ,caincidence, coopération, 
tohtbiter  ,  cohéritier.  On  emploie  com  devant  une  des 
conformes  labiales  * ,  p ,  ou  m  ;  combattre  ,  compéti- 
teur ,  commutation.  On  fe  fert  de  col ,  quand  le  mot 
fimple  commence  par  /  ;  eolleàion ,  coUigtr ,  collu- 
sion :  le  mot  colporteur  n'eft  point  contraire  à  cette 
règle  ,  il  iigniiîe  porteur  au  col.  On  tait  ufage  de  cor 
devant  les  mots  qui  commencent  par  r,  corrélatif,  cor- 
refpondance.  Dans  toutes  les  autres  accotions  on  fe 
fert  de  con  ;  concordance  ,  condenfer  ,  confédération  , 
tonglutintr ,  conjonHtf ',  connexion  ,  conquérir  ,  ton- 
Jentir ,  confpirer  ,  contemporain  ,  convention. 

Contre  ,  fervant  comme  particule  ,  conlerve  le  mê- 
me fens  (Toppofition  qui  eft  propre  à  la  prépofuion; 
contredire ,  contremander ,  contrevenir  ;  contrefaire,  c'eft 
imiter  contre  la  vérité  ;  contrefait  veut  quelquefois 
dire  ,  fait  contre  les  lois  ordinaires  *C  les  propor- 
tions de  la  nature  ;  contrttirer  une  eftampe ,  c'eft  la 
tirer  dans  un  fens  oppofé  &  contraire.  Mais  dans 
tontrefigner ,  contre  veut  lentement  dire  aup'és. 

De  fert  quelquefois  à  étendre  la  lignification  du 
mot  ;  elle  eft  ampltative ,  comme  dans  déclarer  , 
découper,  détremper ,  dévorer  :  d'autres  fois  elle  eft  né- 
gative &  fert  à  marquer  la  fuppreffion  de  l'idée 
énoncée  par  le  mot  fimple ,  comme  dans  débarquer , 
décamper  ,  dédire  ,  défaire  ,  dégénéré  ,  déloyal ,  dé- 
mafqùé  ,  dénaturé ,  dépourvu  ,  dérèglement ,  dtfabn- 
fer  ,  détorft,  dévalifer. 

ZJ&efttoujoursnégativedanslemémefensque  l'on 
vient  de  voir;  déjaccordcT,défcnnuycr,deshabiiUr,dls-> 
hérité,  déshonneur  ,déjtntéreffement  ,défordre  ,  defunion. 

Di  eft  communément  une  particule  extenfive  ;  di- 
riger ,  c'eft  régler  de  point  en  point  ;  dilater ,  c'eft 
donner  beaucoup  d'étendue  ;  diminuer,  c'eft  rendre 
plus  menu ,  &c. 

Dis  eft  plus  fouvent  une  particule-  négative  ;  dif- 
cordanct  ,  difgratt  ,  difproportion  ,  thfpatité.  Qucl- 

Îuefbis  elle  marque  diverfité  ;  difputer  (  difpntare^ 
gnifie  Uttéralement  dtverfa  putare  ,  ce  qui  eft  Pon- 
gme  des  dllpiites  ;  etifutguer,  félon  M.  l'abhé  de  Dan^ 
geau ,  (  Opuft.  p.  a^r».  )  -vient  de  dis  ôe  de  tingtn 
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(  teindre  ) ,  &  lignifie  proprement  teindre  d'une  cou- 
leur différente  ,  ce  qui  eft  très-propre  à  diftinguer  \ 
difcemtr ,  voir  les  différences  -,  dijpofer ,  placer  les  di* 
verfes  parties,  &c.  Dans  diffamer ,  dMale ,  difforme  , 
c'eft  la  particule  dis  dont  le  *  final  eft  changé  en/,  à 
caufe  du  /initial  des  mots  ûmples  ,  &  elle  y  eli  né- 
gative. 

£'  Se  ex  font  des  particules  qui  viennent  des  pro- 
potitions  latines  *'  ou  ex ,  &  qiu  dans  la  compofition 
marquent  «ne  idée  acceftbire  d'extraûion  ou  de  fé- 
paration:^r«r»cA«r,  ôterles  branches;  cczrveU,  qui 
a  perdu  la  cervelle  ;  édtnter ,  ôter  les  dents  ;  effréné , 
qui  s'eft  fouftrait  au  frein  ;  élargir ,  c'eft  féparer  da- 
vantage les  parties  élémentaires  ou  les  bornes ,tmif' 
fion  ,  l'action  de  pouffer  hors  de  loi  ;  énerver ,  ôter  la 
force  aux  nerfs  ;  épouffettr ,  ôter  la  i>ouffiere  ,  &c. 
exalter,  mettre au-deflus  des  autres;  excéder,  aller 
hors  des  bornes  ;  exhérédtr ,  ôter  l'héritage  ;  exifier  ,  ■ 
être  hors  du  néant  ;  expoftr,  mettre  au  dehors  ;  f*- 
terminer ,  mettre  hors  des  termes  ou  des  bornes ,  &c . 
Il  ne  faut  pas  croire  au  refte,  comme  le  donne  à  en- 
tendre M.  l'abbé  Régnier  ,  (  Gramm.  franç.  tn-ii. p. 
545.  in-40.  pag.  Sya\  )  que  ce  foit  la  particule  é  qui 
le  trouve  à  la  téte  des  mots  écolier  ,  tpi ,  éponge  , 
état  ,  étude  ,  efpace  ,  efprit  ,  ejpect  ,  &c.  &  de  plu* 
fieurs  autres  qui  viennent  de  mots  latins  commen- 
çant par  s  fuivie  d'une  autre  confonne ,  f%->!arit  t 
fpica  ,  fpongia  ,  fiatus  ,  fludium  ,  Jpatium  ,  Jptriats  , 
fpteics ,  &c. 

La  difficulté  que  l'on  trouva  à  prononcer  de  faite 
les  deux  confonnes  initiales,  fit  prendre  naturelle-  . 
ment  le  parti  de  prononcer  la  première  comme  dans 
l'alphabet ,  es  ;  &  des  lors  on  dit ,  &  l'on  écrivit  en- 
fuite  ,  efeolier  ,  efpi  ,  efponge  ,  efht  ,  tfpace  ,  efp'lt  , 
tfpece  ,  &c.  l'euphonie  d;ms  la  fuite  fup^rima  la  let- 
tre s  de  la  prononciation  de  quelques-uns  de  ces 
mots  ,  &  l'on  dit  écelùr  ,  épi,  éponge,  état ,  étude  ; 
&  ce  n'eft  que  depuis  peu  que  nous  avons  fupprimé 
cette  lettre  dans  l  orthographe  :  elle  fublifte  encore 
dans  celle  des  mots  efpace  ,  efprit ,  efptce ,  parce 
qu'on  l'y  prononce.  Si  cet  «  ne  s'-cft  point  mis  dans 
quelques  dérivés  de  ces  mots,  ou  dans  d'autres  mots 
d'origine  femblable ,  c'eft  qu'ils  fe  font  introduits 
dans  la  langue  en  d'outrés  tems ,  &  qu'étant  d'un 
ufage  moins  populaire ,  ils  ont  été  moins  expofés  à 
fournir  quelque  altération  dans  la  bouche  des  gens 
éclairés  qui  les  introduifirvnt. 

La  particule  «n  ,  dans  la  compofttion  ,  conferve  le 
même  fensik-peu-pres  que  la  prepofition ,  6c  marque 
pofition  ou  dilpoiition  :  pofition ,  comme  dans  en* 
coiffer  ,  endoffir  ,  enfoncer  ,  engager  ,  enlever  ,  enjeu  , 
enrtgiflrer ,  euftvelir  ,  cntafj'cr ,  envifager  :  difpofition  , 
comme  dans  encourager  ,  endormir ,  en^rr'Jcr  ,  enkjn- 
dir,  enrichir ,  enfanglanttr ,  enivrer.  L<>rtcue  le  mot- 
fîmple  commence  par  une  des  labial?s5  ,  p  ou  m ,  la 
particule  en  devient  cm  ;  embaumer ,  empale  ,  emmail- 
loter:  8c  l'abbréviatcnr  de  Richclct ,  M.  l'abhé  Gou» 
jet ,  pèche  contre  l'iifàge  6c  contre  l'analogie,  lors- 
qu'il écrit  cnmaittoter ,  enmancker  ,enménager  ,enmtr.er. 

In  eft  une  particule  qui  a  dans  notre  langue ,  ainfi 
"qu'elle  avoit  en  latin  ,  deux  ufages  tres-différens, 
1 a.  Elle  conferve  en  plufteurs  mots  le  fens  de  la  pre* 
pofition  latine  /»,  ou  de  notre  particule  françoife  en, 
ôc  par  conlequent  elle  marque  pofition  ou  difpofi- 
tion ;  pofition  ,  comme  incarnation  ,  infnfcr,  iff'ri- 
dient ,  inhumation  ,  initier  ,  inné  ,  inoculation  ,  ir.f- 
■crire,  intrus  ,  invafion  ;  difpofition  ,  comme  inciter ■  , 
induire  ,  influence  ,  thnover ,  inquijîtion  ,  infigne ,  in- 
tention ,  invtrfion.  frt&Cert  ont  tellement  le  même  fens, 
quand  on  les  confidere  comme  venues  de  la  prépo- 
fition ,  que  l'ulage  les  partage  queiciuefois  entre  dtfs 
mots  fimples  qui  ont  une  même  origme  8c  un  mêma 
fens  individuel  ,  &  qui  ne  différent  que  par  le  fens 
fpécifique:  intimation  ,  enclin;  infi.tmrnatitm  , 
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jlammtr  ;  'injonction  ,  enjoindre  ;  intonation ,  entontr. 
z°.  In  eft  fouvent  une  particule  privative ,  qui  mar- 
que l'abfence  de  l'idée  individuelle  énoncée  par  le 
mot  fimple:  inanimé,  imonflant,  indocile  ,  inégal ,  in- 
fàttuné ,  ingrat,  inhumain  ,  inhumanité,  inique  ,  in/uf- 
tice  ,  innombrable  ,  inoui  ,  inquiet ,  injeparable  ,  into- 
lérance ,  involontaire ,  inutile.  Quel  quepuirte  être  le 
fens  de  cette  particule  ,  on  en  change  la  finale  n  en 
m  devant  les  mots  (impies  qui  commencent  par  une 
des  labiales  b  ,  p  ,  ou  m  ;  imbiber  ,  imbu  ,  imbécille  , 
impétueux  ,  impofer  ,  impénitente  ;  immerfion  ,  immi- 
nent ,  immodeflt  :  n fe  change  en  /  devant  t  ,6c  car 
devant r; illuminer,  illicite  ;  irruption,  irradiation  , 
jrreverent* 

Mi  ou  mis  eft  la  même  particule  dont  l'euphonie 
fupprime  fouvent  la  finale  s  ;  elle  eft  privative,  mais 
dans  un  fens  moral  ,  &  marque  quelque  chofe  de 
mauvais ,  le  mal  n'étant  que  l'abfence  ou  la  priva- 
tion du  bien.  M.  l'abbé  Régnier  (pag.  S62.  in-11, 
ou  pag.  18 9.  in-40.  )  a  donné  la  lifte  de  tous  les  mots 
compofés  de  cette  particule  ufitée  de  fon  tems ,  &  il 
écrit  mes  par-tout ,  foit  que  l'on  prononce  ou  que  l'on 
ne  prononce  pas  s  :  en  voici  une  autre  un  peu  diffé- 
rente ;  je  n'ai  écrit*  que  dans  les  mots  où  cette  lettre 
fe  prononce ,  6c  c'eft  lorfque  le  mot  fimple  commen- 
ce par  une  voyelle  ;  j'ai  retranché  quelques  mots  qui 
ne  font^lus  ufités ,  6c  j'en  ai  ajoute  quelques-uns  qui 
font  d'ufage  :  mécomptes,  mécompter ;  méconnoijjablt , 
méconnoiffanct  ,  méconnoitrt  ;  mécontent  ,  comme 
mal  content ,  (  voye^  les  Remar.  nouv.  de  Bouhours , 
tome  I.pag.  iji.)  mécontentement ,  mécontenter  ;  me- 
triant  ;  midire  ,  médifance  ,  médifant  ;  méfairt  ,  mé- 
fait ;  migardt  ;  méprendre  ,  méprife  ;  mépris  ,  méprifa- 
bit ,  méprifant  ,  miprifer  ;  méftife  comme  malaij'e  ; 
méj "alliance  ,  méj allié  ;  mift /limer  ;  méJinteHigtice  ; 
méf offrir  ;  meffiame  ,  mtjjéant  comme  nuljlant  ;  mefu- 
fer;  mévendre ,  mévente.  Les  Italiens  emploient  mis 
dans  le  fens  de  notre  més  ;  6c  les  Allemands  ont  miff 
qui  paroît  être  la  racine  de  notre  particule.  Yoye{  le 
Glof  germ.  de  Wachter  ,proleg.fea. 

Par  ou  per  eft  une  particule  ampliative  qui  marque 
l'idée  accefibire  de  plénitude  ou  de  perfection  ;  parfait, 
entièrement  bit; parvenir,  venir  jufqu'au  bout  ;  per- 
fécuttr  comme  pcrftqui ,  fuivre  avec  acharnement  ; 
peroraifon ,  ce  qui  donne  la  plénitude  entière  à  l'orai- 
lon  ,  &c.  La  particule  latine  per  avoit  la  même  éner- 
gie; c'eft  pourquoi  devant  les  adjectif*  &  les  adver- 
bes elle  leur  donnoit  le  fens  ampliatif  ou  fuperla- 
tif  :  periniquus  ,  tres-injufte  ;  ptrabfurdi ,  d'une  ma- 
jiiere  fort  abfurde ,  &c. 

Nous  avons  encore  plufieurs  autres  particules  qui 
viennent  ou  de  nos  prépolitions ,  ou  des  prépofitions 
latines  ,  ou  de  quelques  particules  latines  :  elles  en 
conlerventle  fens  dans  nos  mots  compofés,  6c  n'ont 
pas  grand  befoin  d'être  expliquées  ici  :  en  voici  quel- 
ques exemples  :  entreprendre  ,  interrompre ,  introduire  , 
pourvoir ,  prévoir  ,  produire  ,  raffcmbltr,  rebâtir  ,  réaf- 
Jtgner  ,  réconcilier ,  rétrograder ,  fubvenir,  fubdélégué, 
foumettre  ,  fourire  ,  furvenir  ,  traduire,  tranfpoftr. 

Je  remarquerai  feulement  fur  la  particule  re  ou  ré , 
que  fouvent  un  même  mot  fimple  reçoit  des  fignifica- 
tions  très-différentes ,  félon  qu'il  eft  précédé  de  rt 
avec  l'<  muet ,  ou  de  ré  avec  IV  fermé  :  repondre ,  c'eft 
pondre  une  féconde  fois  ,  répondre  ,  c'eft  répliquer 
aundifeours;  reformer,  c'eft  former  de  nouveau, 
réformer ,  c'eft  donner  une  meilleure  forme;  repartir, 
c'eft  répliquer ,  ou  partir  pour  retourner,  répartir , 
c'eft  diftribucr  en  plufieurs  parts. 

On  peut  lire  avec  fruit  fur  quelques  particules  pré- 
pofitives,  les  Remarques  nouvelles  du  perc  Bouhours , 
tom. I.pag.  2 Sj  ,  2<jS  &■  556. 

Le  nombre  de  nos  particules  poftpofitives  n'eft  pas 
grand  :  nous  n'en  avons  que  trois  ci,  là  61  da.  Ci  indi- 
que de»  objets  plus  prochains  ,  là  de*  objets  plus 
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éloignés  :  de-là  la  différencede  fens  que  reçoivent  les 
mots  ,  félon  qu'on  les  termine  par  l'une  ou  par  l'au- 
tre de  ces  particules  ;  ceci ,  cela  ;  voici  ,  voilà  ;  celui- 
ci  ,  celui-là  ;  cet  hommt-ci ,  cet  /tomme  là. 

Da  eft  ampliatif  dans  l'affirmation  outda  ;  6c  c'eft 
le  feul  cas  ou  Pulage  permette  aujourd'hui  de  l'em- 
ployer. Cette  particule  étoit  autrefois  plus  ufitée 
comme  affirmative  :  //  avoit  une  épé^  da ,  c'eji  un  habile 
homme  da.  Plus  anciennement  elle  s'écrivoit  dea  ;  & 
Garnier  dans  fa  tragédie  de  Bradamante  t  commence 
ainfi  un  vers  : 

Dea,  mon  frère,  hé  pourquoi  n*  me  Caviei-vous  ditf 

Il  y  avoit  donc  une  fuite  de  diphtongue  :  fur  quoi  je 
ferai  une  obfervation  que  l'on  peut  ajouter  à  celles  de 
Ménage.  Ceft  que  dans  le  patois  de  V  erdun ,  il  y  a  une 
affirmation  qui  eft  vie  dia,Sc  quelquefois  On  dit pa  la. 
vie  dut  ;  ex  que  je  crois  qui  lignifie  par  la  vie  de  Dieu, 
en  forte  que  vie  dia  c'eft  vie  de  Dieu  ,  ou  vive  Dieu. 
Ordia  &  dea  ne  différent  que  comme  i  &  «  qui  font 
des  ions  tres-approchans  Ô£  fouvent  confondus  :  ùnfi 
rien  n'empêche  de  croire  que  da  n'eft  affirmant  qu'au- 
tant qu'il  prend  Dieu  même  à  témoin.  (/?.  £.  À.  Af.) 

Particules  eft  aulïï  un  terme  de  Théologie ,  dont 
on  fe  fert  dans  l'Eglife  latine  pour  exprimer  le» 
miettes  ou  petits  morceaux  de  pain  confacré ,  qu'on 
appelle  fupiltc  dans  l'Eglife  greque. 

Dans  l'Eglife  greque  ,  il  y  a  une  cérémonie  par- 
ticulière ,  nommée  ■tmiuftlut,  des  particules,  dans  la- 
quelle on  offre  certains  morceaux  de  pain  non  confa- 
cré en  l'honneur  de  la  Vierge  ,  de  S.  Jcan-Baptifte  , 
Se  de  plufieurs  autres  faims.  On  donne  auifi  à  ces 
particules  le  nom  Soblation  ,  *rf+rç*p*. 

Gabriel ,  archevêque  de  Philadelphie,  a  donné  ua 
petit  traité ,  *%tt  tw  fufitm ,  dans  lequel  il  s'efforce 
de  faire  voir  l'ancienneté  de  cette  cérémonie, parce 
qu'il  en  eft  fait  mention  dans  les  liturgies  de  S.  Chry- 
foftome  &  de  S.  Bafile. 

Il  y  a  eu  fur  cette  matière  une  difpute  confidéra- 
blc  entre  les  Théologiens  réformés  &  les  catholi- 
ques. Aubertin  &  Bloodel  expliquent  un  partage  de 
la  théorie  de  S.  Germain,  patriarche  de  Conftanti- 
nople ,  où  il  parle  de  la  cérémonie  des  particules 
comme  d'une  chofe  en>ufage  de  fon  tems.  En  faveur 
des  Catholiques,  MM.  de  Port  royal  concertent  l'ex- 
plication ;  mais  M.  Simon ,  dans  fes  notes  fur  Ga- 
briel de  Philadelphie ,  tâche  de  faire  voir  que  ce  pa£ 
fage  eft  une  interpolation ,  parce  qu'il  ne  fe  trouve 
point  dans  les  anciens  exemplaires  de  S.  Germain  j 
Se  par  conféquent  que  la  difpute  n'a  point  de  fon- 
dement. 

Particule  ,  f  f.  (  Phyfque.  )  partie  très-petite 
d'un  corps  ;  c'eft  de  raficmblage  &  de  l'union  de 
plufieurs  de  ces  parties  que  font  compofés  les  corps 
naturels. 

Particule  dans  la  nouvelle  Philofophie  eft  employé 
par  quelques  auteurs  dans  le  même  fens  qu'atome 
dans  l'ancienne  Philofophie  d'Epicurc ,  &  que  cor- 
pufcule  dans  la  Philofophie  moderne.  V oyt{  Atome 
&  Corpuscule. 

Néanmoins  d'autres  auteurs  les  diftinguent ,  &  di- 
fent  que  particule  eft  l'affemblage  6c  l'union  de  deux 
ou  plufieurs  corpufcules  ou  atomes  primitifs  &  phy- 
fiqucment  indivilibles  ;  6c  que  corpul'aûc  ou  petit 
corps  eft  l'aûemblage  ou  la  mafle  de  plufieurs  parti- 
cules. 

Au  refte ,  cette  diftinûion  n'eft  pas  fort  nécefiaire, 
&  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  Phyfique  particule 
eft  employé  comme  fynonyme  à  corpufcule. 

Les  particules  font  donc  comme  les  élémens  des 
corps  ;  c'eft  leur  arrangement  différent  6c  leur  con- 
texture ,  avec  la  différence  de  cohefion ,  qui  confti- 
tue  les  djùfà-ejîtçs lottes  de  corps, durs,  iaous,fccs. 
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liquides ,  pcfans,  légers ,  t/c.  Voyc^ ÉLÉMENT  0  Co- 
hésion . 

Les  particules  les  phis  petites  ou  les  corpufcules 
s'unifient ,  Suivant  les  Newtoniens»,  par  l'attraction 
la  plus  forte ,  &  compofent  des  particules  plus  greffes 
dont  l'union  cft  plus  foible ,  fie  plufieurs  de  ces  par- 
ties réunies  enfemble  forment  des  particules  encore 
plus  grofles  dont  l'union  eft  toujours  plus  foible  ;  & 
ainiî  par  différens  degrés  jufqu'à  ce  que  la  progref- 
*  fion  nnifle  par  les  particules  les  plus  greffes,  defquel- 
Ics  dépendent  les  opérations  chimiques  &  les  cou- 
leurs  des  corps  naturels ,  fie  qui ,  en  s 'unifiant ,  com- 
pofent les  corps  des  maffes  feniibles.  Voye^  Matière, 
Colleur,  Attraction  &  Cohésion. 

Les  Epicuriens  s'imaginoient  que  la  cohénon  de 
ces  particules  de  matière  le  fàifoit  par  le  moyen  des 
ctotnes  accrochés ,  les  Péripatéticiens  au  contraire 
par  le  fimple  repos  de  ces  parties  les  unes  auprès  des 
«utres;  c'eft  auûl  le  fentiment  des  Canéfiens.  t'oye^ 
DURETÉ.  Charniers. 

PARTICULIER,  ad).  (  Gramm.  &  Logique.)  qui 
concerne  Pefpece  ou  l'individu; l'on  dit  le  lylfème  de 
l'individu  ne  doit  pas  être  préféré  à  celui  de  i'eipece, 
&  particulier  s'oppofe  à  général.  Il  cft  doux  ,  après 
avoir  vécu  dans  le  tumulte  des  affaires ,  de  retourner 
à  la  vie  particulière  ;  fie  particulier  s'oppofe  à  publie. 
L'Eglife  admet  un  jugement  particulier;  Si  particulier 
s'oppofe  à  univerfel.  Un  particulier  de  cet  endroit  a 
fciit  une  belle  action  ;  fie  l'idée  de  particulier  eft  re- 
lative à  celle  de  colUUion.  C'eft  un  homme/wn'«<- 
iur  ;  fie  il  eft  fynonyme  à  bifarre,  fie  s'oppole  à  ordi- 
naire fie  commun.  Dans  cette  maifon  chacun  a  fa 
chambre  particulière ,  fie  il  s'oppofe  a  commune.  Les 
aii'cmblécsJpart/V«//"^M  font  illicites,  &  il  eft  corré- 
latif à*  publiques.  II  faut  connoîtreles  circonftanccs 
particulières  d'une  afiàirc  pour  en  décider ,  fie  il  s'op- 
pole à  ordinaires  fie  communes.  L'aimant  a  une  vertu 
particulière ,  ou  qui  lui  cft  propre.  Quand  il  fe  dit 
dune  liaifon ,  il  en  marque  1  intimité  ;  d'un  officier , 
il  en  marque  la  Juborduuuion  ;  d'un  événement ,  il 
en  marque  \z.rareté;  d'un  goût ,  il  en  marque  la  viva- 
cité, fiec. 

Particulier,  'Jwifprud.)  fe  dit  de  ce  qui  ne 
touchant  qu'une  perlbnne  ouune  ebofe  eft  oppofée  à 
univerfel  ou  général  ;  par  exemple ,  l'héritier  particu- 
lier n'a  pas  un  droit  fi  etendu  que  l'héritier  univerfel; 
il  en  eu  de  mCme  du  legs  particulier  oppofé  au  legs 
univerfel.  Une  fubftitution  univerfelleou  générale  eft 
oppotee  à  une  fubftitution  particulière ,  qui  ne  porte 
que  fur  certaines  chofes  ou  fur  certaines  perfonnes, 
le  lieutenant  général  d'une  jurifdiôion  a  la  préémi- 
nence fur  le  beutenant  particulier.  (A) 

PARTIE ,  f.  f.  (  Mttaphyfique.  )  c'eft  une  quantité 
qui,  prife  d'un  tout,  lui  elt  inférieure,  &  combinée 
avec  ce  dont  elle  a  été  prife ,  redevient  égale  au  tout. 
On  reconnoît  pour  axiomes  les  proportions  ,  qui 
affirment  que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie ,  que 
toutes  les  parties  réunies  font  égales  au  tout,  fie  qu'en- 
fin le  tout  fie  fes  parties  prifes  enfemble  peuvent  être 
lubftitués  réciproquement  l'un  à  l'autre. 

On  diftingue  entre  partie  aliquote  fie  partie  aliquonte. 
Partie  aliquote ,  c'eft  celle  qui  étant  répétée  un  cer- 
tain nombre  de  fois  ,  fait  une  fomme  précisément 
égale  au  tout.  Partie  aliquante ,  c'eft  celle  dont  la  ré- 
pétition ne  produit  jamais  qu'une  fomme  inférieure 
ou  fupérieure  au  tout.  Trois  eft  partie  aliquote  de 
douze, parce  que  répété  quatre  fois ,  il  produit  exac- 
tement ce  nombre  ;  mais  trois  n'eft  que  partie  ali- 

Sitante  de  feize  ,  car  cinq  fois  trois  font  quinze  ;  fie 
x  fois  trois  font  dix-huit ,  deux  nombres ,  l'un  au- 
defliis ,  l'autre  au-deffous  de  feize. 

Tout  nombre  moindre  eft  partie  d'un  plus  grand. 
Ce  qui  eft  parti*  d'une  partie  ,  eft  par-là  même  partie 
du  tout.  Les  parties  égales  de  tous  égaux ,  font  égales 
entr'elles. 
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Les  parties  des  tous  font  actuelles  ou  Amplement 
offiblcs.  Une  partie  aâuelle ,  c'eft  celle  qui  a  f  es 
ornes  déjà  diflinftes  &  déterminés.  Une  partie  pof- 
fible,  c'eft  celle  qu'on  peut  défigner  arbitrairement. 
Les  parties  d'une  montre ,  par  exemple ,  ont  chacune 
leur  grandeur  fie  leur  figure  déterminée,  qui  en  font 
l'actualité  ;  mais  une  mafTe  de  plomb  ou  une  règle 
de  bois  n'ont  encore  que  des  parties  poflibles ,  &£  Tes 
ouvriers  qui  les  employeront  peuvent  les  former  à 
leur  gré.  Le  continu  conçu  d'une  manière  abftraite 
n'offre  que  des  parties  poflibles.  Il  y  a  une  étendue 
entre  Berlin  fie  Paris  :  je  la  conçois  d'abord  en  géné- 
ral comme  continue ,  &  alors  je  ne  détermine  point 
combien  de  lieues  féparent  ces  deux  villes.  Mais  en- 
fuite  ,  en  failant  attention  aux  villes ,  villages ,  rivie— 
res ,  campagnes ,  montagnes ,  bois ,  fie  autres  chofes 
interpofées ,  les  parties  aôuellcs  fe  tracent  fous  mes 
yeux ,  fie  en  les  comparant  à  une  mefure  commune, 
j'afligne  la  diftance  de  ces  deux  lieux.  Dans  les  conti- 
gus  au  contraire  les  parties  font  toutes  faites. 

Parties  d'oraison  ,  (Gram.)  voyc^  Discours, 
Langue,  Oraison. 

Partie  ,  en  Anctomie  ,  eft  un  terme  général  dont 
on  fe  fort  pour  nommer  chaque  partie  du  corps ,  6c 
les  parties  de  ces  parties.  Le  foie  eft  une  partie  orga- 
nique ,  dont  une  partie  eft  lïtuée  dans  l'hypocondre 
droit ,  fie  l'autre  dans  Pépigallre.  Les  pattes  feerctes 
ou  naturelles ,  que  le  peuple  appelle  les  parties  hon- 
teufes ,  font  celles  qui  lervent  à  la  génération. 

Parties  génitales  de  l'homme,  qui  compren- 
nent le  pénil  fie  les  tefticules.  foyer  Pénil  ,  Testi- 
cule ,  Génération  ,  &c. 

Bratfon  dit  que  l'amputation  de  ces  parties  étoit 
félonie  ou  un  crime  capital ,  fuivant  le  droit  com- 
mun ,  foit  que  ce  fût  du  consentement  du  patient  ou 
non.  Voyez  Eunuque  &  Castration,  comme  il 
paraît  par  ce  partage. 

»  Henri  Hall  fie  A.  fa  femme  ont  été  arrêtés  fie 
»  enfermés  dans  la  prifon  d*Evilchefter ,  comme  ac- 
»  eufés  d'avoir  coupé  les  parties  génitales  de  Jean 
»  Moine  ,  que  ledit  Henri  a  furpris  avec  ladite  fem- 
»  me  A.  ».  Rot.  clauf.  m  .  hen.  Jll. 

Parties  égales  ,  (Pharmacie.  )  expreflion  dont 
on  fe  fert  dans  les  prelcri  prions  des  remèdes  com- 
poses fie  qui  n'a  pas  befoin  d'être  définie  :  l'égale 
quantité  fe  détermine  toujours  par  le  poids.  Cette 
expreflion  s'abrège  dans  les  formules  par  les  lettres 
initiales  des  deux  mots  P.  E.  fie  en  latin  P.  M.  partes 
aquales.  (i) 

Partie  de  fortune  ,  dans  l'Aflrologie  judiciaire, 
eft  l'horofcope  lunaire ,  ou  le  point  dans  lequel  eft 
la  lune  dans  le  tems  que  le  foleil  eft  dans  le  point 
afeendant  de  l'Orient.  • 

Le  foleil  dans  ton  afeendant  eft  ftippofé  donner  la 
vie  ,  fie  la  lune  donne  l'humide  radical ,  fie  eft  une 
des  caufes  de  la  fortune  ;  dans  les  horofeopes,  la  par- 
tie de  fortune  eft  reptéfentée  par  un  cercle  divifé  en 
croix. 

Partie,  (Jurifpntd.)  en  terme  de  palais  fignifte 
tout  plaideur  ;  l'avocat  ou  le  procureur  ,  en  parlant 
de  fon  client ,  l'appelle  fa  partie  ;  ce  qui  vient  de  ce 
que  dans  l'ancien  ftyle  ou  les  plaidoyers  étoient 
relatés ,  dans  les  jugemens  on  difoit  ex  parte  N . ..  . 
c'eft-à-dire  de  la  pan  d'un,  tel  a  été  dit ,  &c. 

Partie  adve'fe  cft  celui  qui  plaide  contre  un  autre, 
le  défendeur  eft  la  partie  adverf*  du  demandeur ,  tV 
vice  verfd. 

Partie  civile ,  en  matière  criminelle,  c'eft  celui  qui 
fe  déclare  partie  contre  celui  qu'il  aceufe  d'avoir 
commis  un  crime. 

On  l'appelle  partie  civile,  parce  qu'en  concluant  fur 
la  plainte ,  il  ne  peut  demander  qu'une  réparation 
civile  fie  des  intérêts  civils  ;  c'eft  à  la  partie  publique 
à  prendre  des  concluuons  pour  la  vengeance  fie  la 
punition  du  crime. 
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Celui  qui  a  rendu  plainte  n't  II  pas  pour  cela  ré- 
puté partie  civile  ;  car  fi  la  plainte  ne  contient  pas 
une  déclaration  cvprtfie  que  le  plaignant  fe  porte 
parût  civile  ,  elle  ne  tient  lieu  que  de  dénonciation, 
ordonnance  de  1670,  tit.  M.  art.  S.  te  néanmoins  fi 
la  plainte  eft  calomnieufe  ,  le  plaignant  peut  être 
pou  riui vi  comme  calomniateur. 

Pour  pouvoir  fe  porter  partie  civile ,  il  faut  avoir 
ua  intérêt  perfonncl  à  la  réparation  civile  du  crime, 
comme  font  ceux  qui  ont  été  volés ,  ou  bien  l'héri- 
tier de  celui  qui  a  été  tué  -,  ceux  qui  n'ont  à  réclamer 
que  pour  l'intérêt  public  ,  peuvent  feulement  fervir 
«i'inftigatcurs  6c  de  dénonciateurs. 

Quand  la  partie  civile  eft  Satisfaire  ,  elle  ne  peut 
plus  agir  ,  il  n'y  a  plus  que  le  minifterc  public  qui 
pu  i  fie  pourfuivre  la  vengeance  du  crime ,  bien  en- 
tendu qu'il  y  ait  un  corps  de  délit  confiant.  Foytç  Ac- 
cusation, Crime, Délit,  Dénonciation,  In- 
térêts civils,  Plainte,  Réparation  civile. 

Partie  comparante  elt  celle  qui  fe  préfente  en  per- 
fonne ,  ou  par  le  minifterc  de  fon  avocat  ou  de  fort" 
procureur ,  foit  à  l'audience ,  foit  devant  le  juge  ou 
autre  officier  public  pour  répondre  à  quelque  inter- 
rogation ou  aififter  à  quelque  procès-verbal.  Voyt[ 
Partie  défaillante. 

Parties  contradictoires ,  c'efi  lorfque  les  deux  par- 
tit! qui  ont  des  intérêts  oppofés  &  qui  contefient  en- 
femUc ,  fe  trouvent  l'une  6c  l'autre  en  perfonne ,  ou 
par  le  miniftere  de  leur  avocat  ou  de  leur  procureur 
devant  le  juge  &  prêtes  à  plaider  ou  à  répondre  s'il 
s'agit  d'interrogation  ,  ou  pour  afiifier  à  un  procès- 
verbal,  foyrç  ci-devant  Partie  comparante ,  6c  ci-après 
Partie  défaillante. 

Partit  défaillante,  eft  lorfqu'une  des  perfonnes  qui 
plaident  ou  qui  font  a/lignées  pour  comparaître  de- 
vant un  juge ,  commifiaire  ou  autre  officier  public  , 
fait  défaut ,  c'efi-à-dire  ne  comparaît  pas  en  per- 
sonne ,  ni  par  le  miniftere  d'un  procureur. 

Partit  intervenante  ,  c'eft  celle  qui  de  fon  propre 
mouvement  fe  rend  partie  dans  une  conteftation  déjà 
pendante  entre  deux  autres  parties. 

Parties  liùgantes ,  font  ceux  qui  font  en  procès  en- 
fcmble. 

Parties  ouïes ,  c'eft  lorfque  les  parties  qui  plaident 
enfemble  ont  été  entendues  contradicîoirement.  Ces 
termes  parues  ouïes  font  de  ftyle  dans  les  jugetnens 
contradictoires,  où  ils  précèdent  ordinairement  le 
difpofitif. 

Partie  plaignante  cft  celui  qui  a  rendu  plainte  en 
iuftice  de  quelque  tort  ou  grief  qu'on  lui  a  tait.  foyer. 
Plainte. 

Partie  principale  eft  celui  qui  eft  le  plus  intereffé 
dans  la  conteftatio»  ;  cette  qualité  fe  donne  auflî  or- 
dinairement a  ceux  entre  lefquels  a  commencé  la 
conteftation  pour  les  diftinguer  de  ceux  qui  ne  font 
que  pâmes  intervenantes. 

Parties  publiques ,  c'eft  celui  qui  eft  chargé  de  l'in- 
térêt public  ,  tels  que  font  les  avocats  fit  procureurs 
généraux  dans  les  cours ,  les  avocats  &  procureurs 
■du  roi  dans  les  autres  fieges  royaux  ,  les  avocats  & 
procureurs  fifeaux  dans  les  juftices  feigneuriales,  6c 
autres  perfonnes  qui  ont  unjcaraélercpcur  exercer  le 
miniftere  public  ,  comme  lie  major  dans  les  confeils 
de  guerre.  Poyez^  Avocat  fiscal,  Avocat  c-éné- 
ral,  Gens  du  roi  ,  Ministère  public,  Par- 
quet, Procureur  générai.  ,  Procureur  du 
roi,  Procureur  fiscal.  (A} 

Parties  casuellcs,  (J-urtfpwd.)  On  entend  par 
ces  termes ,  la  finance  qui  revient  au  roi  des  offices 
vénaux  qui  ne  font  pas  héréditaires. 

On  entendauMÎ  quelquefois,  par  le  terme  de par~ 
lies  cafuelles,  le  bureau  oîi  fe  paye  cette  finance.  Le 
tréforier  des  parties  cafuelles  cft  celui  qui  la  reçoit. 

Les  officiers  de  judicature  6c  de  finances ,  aux- 
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quels  le  roin'apss  accordé  l'hérédité ,  doivent  payer 
aux  parties  cafutltes  du  roi ,  au  commencement  de 
chaque  année ,  l'annuel  ou  paillette,  à  fin  de  confer* 
ver  leur  charge  à  leurs  veuve  &  héritiers ,  &  auffi 
pour  jouir  de  la  difpenfe  des  40  jours  qu'ils  étoient 
obliges  de  furvivrea  leur  réfignation,  fuivant  l'édit 
de  François  1.  fans  quoi  la  charge  ferait  vacante  au 
profit  du  roi  ;  ce  qu'on  appelle  tomber  aux  parties  cj* 
futiles.  Ceux  qui  veulent  racheter  un  tel  office,  le 
peuvent  faire  moyennant  finance  ;  ce  que  l'on  appelle  * 
leymr  un  office  aux  parties  cafuelles.  Le  prix  des  offices 
eft  taxé  aux  parties  cafutltes,  voye*  PauLETTE. 

Le  droit  qui  fe  paye  aux  parties  cafuelles ,  a  quel- 
que rapport  avec  celui  que  l'on  appclloit  chez  les  Ro- 
mains ,  cafus  militiee  ,  qui  fe  payoit  aux  héritiers  pour 
les  milices  vénales  6c  héréditaires ,  dont  il  cft  parlé 
en  la  novelle  5  } ,  ch.  v.  Ce  n'eft  pourtant  pas  précilé- 
ment  la  même  chofe.  foyet  Loyfeau ,  des  Offices , 
Liv.  il.  ch.  viij.  n.  3 1  &  fuiv. 

Les  princes  apanaeilîes  ont  leurs  parties  c  futi- 
les pour  les  offices  de  l'apanage  auxquels  ils  ont 
droit  de  pourvoir. 

M.  le  chancelier  a  auffi  fes  parties  cafuelles  pour 
certains  offices  qui  font  à  fa  nomination. 

Il  y  a  de  même  certains  offices  de  la  maifon  du  roi 
qui  tombent  dans  les  parties  cafuelles  des  grands  offi- 
ces de  la  couronne  dont  dépendent  ces  offices.  (  A  ) 

Parties  ,  (Commerce.  )  On  nomme  ainli  dans  le 
commerce ,  tant  en  gros  qu'en  détail  ,  auffi-bien  que 
parmi  les  artifans  6c  ouvriers ,  les  mémoires  des  four- 
nitures de  marchand] les  ou  <f  ouvrages  qu'on  a  faits 
pour  quelqu'un,  foyer  MÉMOIRE. 

Parties  arrêtées  ;  ce  font  les  mémoires  au  bas  des- 
quels ceux  à  qui  les  marchandises  &  ouvrages  ont  été 
livrés  &  fournis ,  reconnoiûent  qu'ils  les  ont  reçus , 
qu'ils  fonteontens  du  prix,  &  promettent  d'en  taire 
le  payement ,  foit  que  le  tems  de  faire  ce  payement 
foit  exprimé ,  foit  qu'il  ne  le  foit  pas  ;  cette  recon- 
noiflàncc  met  les  marchands  &  ouvriers  à  couvert 
de  la  fin  de  non-recevoir ,  6c  leur  donne  contre  les 
débiteurs  une  aâion  qui  fubfifte  trente  années. 

Partie  d* apoticaire ,  cft  le  nom  qu'on  donne  à  de9 
mémoires  enflés ,  6c  où  les  ouvrages  ou  marchandi- 
fes  font  cftimés  beaucoup  au-delà  de  leur  jufte  valeur. 

Parties  fimplts ,  parties  doubles  ,  termes  de  mar- 
chands ,  négocians ,  banquiers ,  teneurs  de  livres,  &c. 
Us  fe  difent  des  différentes  manières  Je  tenir  des  li- 
vres de  commerce  6c  de  dreïer  des  comptes,  y aye{ 
Comptes,  Livres  de  marchands,  &c.  dïâion. 
de  commerce. 

Parties  double*,  (Comm.  Fin  )  L'ordre  des 
par;:  a  doubles  difHngue  une  recette  d'une  autre  re- 
cette ,  une  dépenfe  d'une  autre  dépenfe ,  l'argent  des 
autres  effets,  la  nature  6c  le  fort  de  ces  divers  effets. 
Chaque  article  dans  les  parties  doubles ,  opère  tout- 
à-la-tuis  recette  6c  dépenfe  ;  c'eft  d'où  elles  prennent 
leur  r.om  :  ainfi  il  porte  avec  foi  la  vérification  6c  la 
balance.  Quelqu'ctendue  que  l'on  fuppofe  à  un 
compte  général,  on  peut  en  un  inftant,  &  d'un 
tliti  A'œ  il,  former  un  compte  particulier  du  plus  léger 
article ,  en  fuivant  fon  ifiue  :  compte  qui  fera  lumi- 
neux fans  coûter  des  efforts  &  des  recherches  péni- 
bles. Dès-lors  il  ferait  poffible  chaque  jour,  décomp- 
ter d'une  caifle ,  où  tout  l'argent  du  Royaume  entre- 
rait. Les  Italiens  ont  imaginé  ce  bel  ordre  ;  ils  s'en 
fervent  même  généralement  dans  le  détail  des  biens 
de  campagne  qu'ils  font  valoir  :  6c  fi  l'on  y  nrenoit 
garde ,  par-tout  où  il  fe  fait  de  grandes  consomma- 
tions ,  quclqu'immenfe  qu'en  fût  le  détail ,  il  ferait 
facile  de  fe  procurer  une  connoiflance  intime  &  jour- 
nalière de  chaque  emploi. 

Pendant  long-tems  les  négocians  ont  été  les  feuls 
à  adopter  cet  ufage,  parce  qu'il  leur  importe  de  con* 
noitre  à  chaque  heure  du  jour  leur  fituation  vérita- 
ble, 
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ble.  Us  feroient  bien-tôt  minés ,  fi  leurs  caiffiers  où 
comptables  fe  trouvoicnt  chargés  de  débets  inconnus, 
ou  s  ils  pouvoient  faire  valoir  à  leur  infçu  quelque 
fomme  jufqu'au  moment  de  la  reddition  des  comptes. 
«Cette  même  exactitude ,  difoit  en  1607  Simon 
»  Stevin  de  Bruges  à  M.  de  Sully  ,  n'eft  pas  moins 
w  intéreilante  pour  un  prince.  »  Cependant  fon  ine- 
«écution  dans  le  maniaient  des  finances  jufqu'à  ce 
jour ,  a  prefque  réduit  en  problème  cette  queftion , 
lavoir  fi  entre  deux  points  donnés ,  la  ligne  droite 
eli  plus  courte  que  la  ligne  courbe.  (  D.  J.  ) 

Partie  de  Musique  ,  cft  le  nom  de  chaque  voix 
ou  mélodie  féparée ,  dont  la  réunion  forme  l'harmo- 
nie ou  le  concert.  Pour  conftituerun  accord ,  il  faut 
au  moins  que  deux  fons  fe  faffent  entendre  à-la-fois; 
ce  qu'une  feule  voix  ne  fauroit  faire.  Pour  former 
une  harmonie  ou  une  fuiie  d'accords ,  il  faut  donc 
plufieurs  voix:  le  chant  qui  appartient  à  chacune  de 
ces  voix,  s'appelle  partie ,  &  la  collection  de  toutes 
les  pontes  s'appelle  partition.  foyt[  PARTITION. 

Comme  un  accord  complet  eft  compofé  de  quatre 
fons ,  il  y  a  auffi  dans  la  Mufique  quatre  parties  prin- 
cipales ,  dont  la  plus  aiguë  s'appelle  deffks  ,  &  fe 
chante  par  des  voix  de  femmes ,  d'cnùns ,  ou  de  mu- 
fui  ;  les  trois  autres  font  la  haute-contre  ,  la tailleÔc  la 
taffi,  qui  toutes  appartiennent  à  des  voix  d'hommes. 
On  peut  voir  dans  nos  Pl.  de  Mufia.  l'étendue  de  voix 
de  chacune  de  ces  parties ,  &  la  clé  qui  lui  appartient. 
Les  notes  blanches  montrent  les  ions  pleins  où  cha- 
que partie  peut  arriver,  tant  en  haut  qu'en  bas  ;  Se 
les  croches  qui  fuivent ,  montrent  les  fons  où  la  voix 
commenceroit  à  fe  forcer,  &  qu'elle  ne  doit  former 
qu'en  pafiant. . 

Plufieurs  de  tes  parties  fe  fubdivifent  en  deux , 
quand  on  compofe  à  plus  de  quatre  parties.  Voyt{ 
Dessus, Taille,  Basse,  Voix. 

H  y  a  auflî  An  parties  inftrumentales.  Il  y  a  même 
des  inftrumens ,  comme  l'orgue ,  le  claveflin ,  la  viole 
qui  peuvent  faire  plufieurs  parties  à  la  fois.  En  géné- 
ral on  divife  auffi  la  mufique  inflrumentalc  en  qua- 
tre parties ,  qui  repondent  à  «telles  de  la  mufique 
vocale ,  &  qui  s'appellent  dtfjus ,  quinte ,  taille  8c 
bajfe.  On  en  trouvera  auffi  les  clés  6c  l'étendue.  Pl.  de 
Mujîq.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  plupart  des  inf- 
trumens  n'ont  pas  de  bornes  precifes  dans  le  haut , 
&  qu'on  les  peut  faire  démancher  autant  qu'on  veut , 
aux  dépens  des  oreilles  des  auditeurs  ;  au  lieu  que 
dans  le  bas  ils  ont  un  terme  fixe  qu'ils  ne  fauroient 
paffer ,  &  qui  eft  la  note  que  j'ai  marquée. 

Il  y  a  des  parties  qui  ne  doivent  Être  chantées  que 
par  une  feule  voix,  ou  jouées  que  par  un  feul  infini- 
ment ;  &  celles-là  s'appellent  parties  récitantes.  D'au- 
tres s'exécutent .par  plufieurs  perfonnes ,  chan- 
tant ou  jouant  à  l'uniffon »  &  on  les  appelle  parties 
d:  chaut. 

On  appelle  encore  partit ,  le  papier  de  mufique 
fur  lequel  eft  écrite  \zpartic  féparée  de  chaque  mufi- 
cien.  Quelquefois  plufieurs  chantent  ou  jouent  fur 
le  même  papier  ;  mais  quand  ils  ont  chacun  le  leur, 
ce  qui  fe  fait  ordinairement  dans  es  grandes  mufi- 
ques ,  on  peut  dire  en  ce  fens ,  qu  il  y  a  autant  de 
parties  que  de  concertons.  (  S  ) 

Partie  ,  (  Êcriv  )  Ce  mot  eft  auffi  en  ufage  dans 
l'écriture  pour  exprimer  le  vice  ou  la  beauté  d'un  ca- 
ractère ;  comme  voilà  de  bonnes  ou  de  mauvaifes 
parties ,  des  parties  maigres  ,  plates ,  pleines ,  bien 
touchées ,  Oc. 

Parties  similaires,  (  JardA  font  les  parties 
d'une  même  nature ,  tiflure  &  fubftance  qui  fe  trou- 
vent dans  une  graine,  telles  que  la  cuticule  ,  le  pa- 
renchyme ou  la  chair,  &  la  racine  féminale. 

Parties  dijjîmi laites ,  font  celles  qui  étant  de  dif- 
férente nature ,  font  compofées  de  diverfes  efpe- 
ces  ,  telles  qu'on  les  remarque  dans  une  plante;  fk- 
Tome  XII. 
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Voir,  la  racine ,  le  tronc ,  les  feuilles ,  les  fleurs  Se  les 
fruits. 

Parties  ligneufes;  ce  foiît  les  parties  môme  du  bots, 
telles  que  la  tige  intérieure  &  l'ccorce. 

Partie  de  jeu,  c'eft  une  convention  en  confé- 
tjuence  de  laquelle  le  jeu  finit  ;  &  celui  qui  fe  trouve 
alors  avoir  l'avantage  ,  marque  &  gagne.  La  partie 
eft  compofée  d'un  certain  nombre  de  tours  de  jeux , 
de  points,  de  coups,  &c.  Àinfi  au  billard  bipartie  eft 
ordinairement  de  feize  points ,  à  moins  qu'un  des 
joueurs ,  ou  tous  les  deux ,  ne  fe  forent  interdit  quel- 
ques-uns des  coups  ordinaires  du  jeu  de  billard ,  au- 
quel cas  la  partie  n'eft  que  de  douze  points. 

Au  trictrac  la  partie  eft  de  douze  coups. 

Au  piquet,  de  cent  points. 

Au  piquet  à  écrire,  de  vingt-quatfe  rois. 

PARTIL,  adj.  (  ÀfirolA  Ceterme,enAftrologié> 
fe  dit  d'un  afpect  qui  eft  dans  le  degré  précifément 

3ui  forme  l'afpeû.  Un  trine  parti! ,  Te  dit  de  celui 
e  110  degrés.  Le  foleil,  par  exemple,  eft  en  trint 
partit  de  la  lune,  lorfquil  eft  au  douzième  degré 
du  Lion ,  &  que  la  Lune  cft  au  douzième  degré  du 
Sagittaire  ou  d'Ariès  ;  parce  que  dans  l'un  oc  dans 
l'autre  cas ,  ils  font  éloignés  1  un  de  l'autre  de  1 10 
degrés  ,  qui  eftjuftement  la  tierce  partie  du  zodia- 
que, ce  qui  forme  par  confisquent  le  trint  parfait  & 
partit. 

Le  quadrat parti!  fe  fait  lorfque  deux  aftres  font 
précifément  éloignés  l'un  de  l'autre  de  90  degrés. 
Le  fextil  fdorfqu'ils  font  éloignés  de  60  degrés. 

L'oppofaion partilt  fe  fait  lorfqu'ils  font  diftansde  . 
la  moitié  du  cercle,  c'eft-à-dire ,  de  180  degrés  ;  & 
la  conjonction  partite  ,  lorfqu'ils  font  précifément  au 
même  degré  du  zodiaque.  Les  Aftrologues  ne  laif- 
fent  pas  de  nommer  tous  les  afpeôs  partils  ,  lorfqu'ils 
ne  font  éloignés  de  la  précifion  que  de  trois  ou  qua- 
tre degrés ,  principalement  lorfque  lapins  vélocc  des 
planètes  applique  à  l'autre.  Trévoux.  (D.J.) 

PARTIR ,  v.  n.  (Gram.  )  Ce  verbe,  relatif  à  la 
tranflation  d'un  lieu  fixé  dans  un  autre  ,  a  un  grand 
nombre  d'acceptions.  Ainfi  l'on  dit  ,  les  couriers 
partent  à  différens  jours  &  à  différentes  heures ,  félon 
les  différens  lieux  de  leur  deftination.  J'eftime  peu  la 
vie ,  je  ne  crains  ni  la  mort  ni  fes  fuites  :  je  fuis  tou- 
jours prit  à  partir.  Cethomme  part  de  la  main ,  il  n'y 
a  qu'à  lui  faire  figne.  Lâchez  là  bride  à  ce  cheval , 
&  il  partira  fur  le  champ.  Il  prend  fon  fufil ,  le  coup 
part ,  &  l'homme  eft  mort.  Toutes  ces  idées  partent 
d'un  cerveau  creux.  Cet  ouvrier  ne  laifle  pas  partir 
fon  ouvrage  de  fon  attelier  qu'il  ne  foit  parfait,  ni  ce 
commerçant  la  marchandife  de  fa  boutique  qu'elle  ne 
foit  bien  payée.  Pane{ ,  dit  le  maître  en  fait-d'ar- 
mes à  fon  écolier.  Le  carrier  qui  fépare  la  pierre 
avec  le  marteau  &  le  coin,  la  fait  partir  du  coup 
qui  la  fend.  Ils  ont  toujours  maille  à  partir  t  ou  ils 
fé  querellent  pour  des  riens.  Partir  çn  Blafon ,  voye^ 
Parti. 

Ce  cheval  a  le  partir  prompt ,  il  a  de  la  grâce  au 
partir.  Ces  muficiens  ne  font  pas  partis  enfcmble  , 
&  cela  a  fait  un  très-mauvais  effet.  Il  y  a  eu  un  tems 
oh  lorfqu'il  arrivoit  à  nos  Muficiens  de  partir  à  tems , 
&  de  rencontrer  l'accord  ,  c'étoit  un  hafard  û  heu- 
reux ,  qu'ils  en  étoient  tout  émerveillés. 

PARTISAN, f.  m. (  Gramm.')  Celui  quiaembraffé 
le  parti  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chofe  ;  il  y  eut 
un  tems  où  Ton  penfa  traiter  ici  les  parti/ans  de  la 
mufique  italienne  comme  des  criminels  d'état.  Cha- 
que auteur  a  fes  parafant.  Je  fuis  grand  panifan  des 
anciens  ;  mais  cela  ne  m'empêche  pas  de  rendre  jus- 
tice aux  modernes  ,  &  je  ne  brûle  point  la  Jérufalem 
délivrée  aux  piés  de  la  ftatue  de  Virgile ,  ni  la  Hen- 

Iriadeaux  piés  de  la  ftatue  d'Homère. 
Partisan,  f.  m.  c'eft  dans  ta  guerre ,  un  officier 
qui  commande  un  détachement  de  troupes  pour  la 
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pente  guerre.  Voyt\  Parti, Cuerrêc*  Petite 

Guerre. 

Un  parti/an  intelligent  &  entendu  dans  la  guer- 
re ,  produit  de  grands  avantages  à  l'armée  ;  il  en  éloi- 
gne les  partis  ennemis  ;  il  inftruit  le  général  de  tou- 
tes les  démarches  de  fbn  adverfaire  ;  il  fert  à  étendre 
les  contributions  ;  à  gêner  &  à  harceler  l'ennemi 
dans  tous  Tes  mouvemens.  Il  faut  de  grands  talens 
pour  bien  s'acquitter  de  cette  fonction  ,  &  fur-tout 
lavoir  fuppléer  par  l'art  &  la  rufe  à  la  force  ;  en  un 
mot ,  comme  le  dit  fur  ce  fujet  un  auteur  du  métier, 
n  il  faut  beaucoup  de  pénétration  &  d'intelligence 
»  pour  faifir  le  nœud  &  la  diificulté  d'une  entrepri- 
»  fe  ;  de  la  prudence  &  de  la  juftefte  dans  le  choix 
m  des  moyeas  propres  à  l'exécution  ;  du  fecret  & 
»  de  la  circonfpcction  dans  la  conduite  ;  de  la  gran- 
it deur  d'ame  ©£  de  l'intrépidité  à  la  vue  du  péril  ; 
»  enfin  une  préfence  d'cfprit  en  toute  rencontre  , 
»  jufques  dans  le  feu  de  l'action  même.  (Q) 

Partisan  ,  (Finances.)  on  peut  définir  les  pdrti. 
fans ,  des  hommes  qui  b.îtiffent  li  vite  leur  fortune 
aux  dépens  du  public  ,  qu'on  en  voit  le  faite  aufii- 
tot  que  les  fondemens.  Ce  font  ces  pâtres  qui  habi- 
tent les  làbles  voilins  du  Palinyre ,  6c  qui  devenus 
riches  par  des  traités  avec  l'état ,  achètent  du  plus 

rfiing  des  peuples  ,  des  maifons  royales  pour 
embellir  encore  &  les  rendre  plus  fuperbes. 
Ces  gens -là,  dit  un  écrivain  célèbre,  exigeroient 
des  droits  de  tous  ceux  qui  boivent  de  l'eau  de  la 
rivière  ou  qui  marchent  fur  la  terre  ferme1?  Ils  trafi- 
queroient  des  Arts  &  des  Sciences,  Ô£  mettroiem  en 
partis  jufqu'à  l'harmonie. 

La  reffource  utile  pour  un  tems  très-court ,  mais 
dangereufe  pour  toujours  (j'entends  celle  de  vendre 
les  revenus  de  l'état  à  des  parti/ans  qui  avancent  de 
l'argent)  ,  eft  une  invention  que  Catherine  de  Médi- 
cis  apporta  d'Italie.ëc  qui  peut  contribuer  plus  qu'au- 
cune autre  aux  malheurs  de  ce  beau  royaume.  Les 
gros  gains  que  font  les  parti/ans  ,  en  achetant  du 
prince  les  fubfides  qu'il  impofe,  font  nuifibles  au  mo- 
narque &  au  peuple  ;  ces  gens-là  font  également  prê- 
teurs &  cautions  ;  enforte  qu'ils  fburniflent  toujours 
la  majeure  partie  des  fonds,&  le  profit  de  leurs  avan- 
ces fert  encore  à  groffir  la  maffe  de  leurs  biens  :  l'ar- 
gent cherche  l'argent,  &  chacun  conçoit  que  les  par- 
ti/ans pofTédant  des  capitaux  immenfes  gagnés  dans 
le  cours  d'un  petit  nombre  d'années  ;  ils  font  en  état 
d'acquérir  les  papiers  les  plus  avantageux,  d'en  faire 
un  monopole  ;  enfin  d'ajouter  chaque  jour  quelque 
nouveau  degré  à  leur  fortune  &  à  leurs  dépenies. 
(D.J.) 

PARTITIF  ,  VE  ,  adj.  ce  terme  eft  ufité  en  Gram- 
maire pour  caraâérifer  les  adjectifs  ,  qui  déûgncnt 
une  partie  des  individus  compris  dans  l'étendue  de 
la  fignification  des  noms  auxquels  ils  font  joints  ; 
comme  quelque ,  plujîeurs,  &c.  Les  Grammairiens  la- 
tins regardent  encore  comme  partitifs  ,  les  adjectifs 
comparatifs  fie  fuperlati fs,  les  adjectifs  numéraux, 
foit  cardinaux ,  comme  un  ,  deux ,  trois ,  &c.  loit 
cardinaux  ,  comme  premier ,  fécond ,  troifieme  ,  &c. 
parce  qu'en  effet  tous  ces  mots  défignent  dos  objets 
extraits  de  la  totalité ,  au  moyen  de  la  qualification 
comparative ,  fuperlative ,  ou  numérique ,  déûgnée 
par  ces  adjectifs.  Plufieurs  de  nos  anciens  auteurs  ,  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  tous  nos  anciens  auteurs  ,  mais 
d'une  partie  indéterminée  qui  eft  défignée  par  l'ad- 
)câ\{plujîeurs ,  qui  par  cette  raifon  eft  partitif.  Deux 
de  mes  amis  ;  il  s  agit  ici ,  non  de  la  totalité  de  mes 
amis ,  mais  d'une  partie  précife  déterminée  numéri- 
quement par  l'adjcâif  cardinal  ou  collectif  deux ,  qui 
eft  partitif". 

Il  me  fcmble,  que  ce  qui  a  déterminé  les  Gram- 
mairiens à  introduire  le  nom  fie  l'idée  des  adjectifs 


partitifs  ,  c'eft  le  befoin  d'exprimer  d'une  manière 
précife  une  règle  que  l'on  jugeait  neccif.iire  à  la  com- 
potition  des  thèmes.  Ger.  Voflïus  dans  ta  fyntaxe  la- 
tine à  Cufages  des  écoles  de  Hollande  &  de  H'efl-Fnfe  , 
s'explique  ainfi,  pag.  ;o  q.  tdit.  LugJ  Bat.  i  OqS.  Ad- 

jecliva  partitiva  '&  omnia  partitive  pojîta  tegunt 

gtnithum  pturalem  ,  vel  collefli+i  nominis ftnguUum  ; 
ut ,  quis  nojlrûm . . .  fapientum  oîlavus.. .  6  major  ju- 
venum ....  optimus populi  romani . . . .ftquimur te f oncle 
Deontm.  Mais  cette  rcgle-là  même  cil  ratifie,  puis- 
qu'il eft  certain  que  le  génitif  n'eft  jamais  que  le 
complément  d'un  nom  appcllatif ,  exprimé  ou  fous- 
entendu  :  voye{  GÉNITIF.  Et  il  y  a  bien  plus  de  vé- 
rité dans  le  principe  de  Sanctius  :  (  Miner,  il.  3.  ) 
uti  partitio  fignificatur  ,  genitivus  ab  alio  nom  1  ne  fut» 
intelledo  pende  t.  Il  indique  ailleurs  ce  qu'il  y  a  com- 
munément de  fous-entendu  après  ces  adjectifs  parti- 
tifs ;  c'eft  ex  ou  de  numéro  (  Ib.  IV.  3.  )  ;  on  pour- 
roit  dire  encore  in  numéro.  Ainfi  les  exemples  allé- 
gués par  Voulus  s'expliqueront  en  cette  manière  : 
quis  de  numéro  nojlrûm  ;  in  numéro  fapientum  oita- 
vus  ;  è  major  in  numéro  juvenum  ;  optimus  ex  numé- 
ro hominum  populi  romani  ;  ftquimur  te  fxn3e  in  nu- 
méro Deorum ,  fie  peut-être  encore  mieux  ,  fond*  lu- 
pra  exteram  turbam  Deorum'.  Voyt^  Superlatif. 

Des  modernes  ont  introduit  le  mot  de  partitif 
dans  la  Grammaire  françoife ,  &  y  ont  imaginé  un 
article  partitif.  La  Touche,  le  P.  Buffier,  M.  Rertaut 
ont  adopté  cette  opinion  ;  fit  il  eft  vrai  qu'il  y  a  par- 
tition dans  les  phrafes  oii  ils  prétendent  voir  l'arti- 
cle partitif,  comme  du  pain ,  de  Ceau  ,  de  f  honneur  t 
de  bon  pain  ,  de  bonne  eau ,  &c.  Mais  ces  locutions 
ont  déjà  été  appréciées  &  analyfées  ailleurs ,  v<jy«j 
Article  ;  &  ce  qu'elles  ont  de  réellement  partitif, 
c'eft  la  prépofition  de  qui  eft  extractive.  Pour  ce  qui 
eft  du  prétendu  article  de  fes  phrafes ,  ces  Grammai- 
riens font  encore  dans  l'erreur  ,  &  je  crois  l'avoir 
démontré.  Voye^  INDÉFINI.  (B.E.R.M.  ) 

PARTITION  ,  f.  f.  (  Gram.  Bell.  Lett.  )  partitio, 
partage ,  divifion ,  ou  diftribution  de  quelque  chofe. 
foyei  Division,  Distribution. 

Partitions  oratoires ,  eft  le  nom  qu'on  donne  aux 
dialogues  de  Ciccron  fur  l'éloquence ,  entre  cet  ora- 
teur &  fon  fils ,  parce  que  le  difeours  y  eft  pour  ainfi 
dire ,  partagé  ou  divife  entr'eux. 

Partition  du  baromètre  ,  (Phyfij.)  on  ap- 
pelle ainfi  la  divifion  que  l'on  a  faite  en  lept  parties  , 
des  deux  pouces  de  différence  qu'il  peut  y  avoir 
entre  le  plus  haut  &  le  plus  bas  du  mercure  ,  il  ne 
monte  jamais  plus  haut  que  vingt-neuf  pouces ,  fit 
ne  defeend  jamais  plus  bas  que  vwgt-fepi.  Ces  deux 
pouces  de  différences  font  divifés  en  vingt  -  quatre 
lignes  ;  mais  en  outre  on  les  partage  encore  en  fept 
partitions  ,  dont  chacune  dénote  le  teins  qu'il  doit 
faire ,  lorfque  le  mercure  y  eft  monté  ou  defeendu. 
La  partition  du  milieu  eft  inferite  du  nom  de  varia- 
ble ,  parce  qu'ordinairement  le  tems  eft  changeant  fie 
variable ,  lorfque  le  mercure  s'arrête  en  cet  endroit. 
Cette  partition  du  milieu  en  a  trois  au-deffous  ;  les 
trois  fupérieures  en  montant  fout  inferites  du  beau 
tems ,  du  beau  fixe  &  du  très-fec  ;  &  les  trois  infé- 
rieures en  defeendant  font  inferites  de  pluie  ou  vent, 
de  beaucoup  de  pluie  fie  de  tempête.  Traité  du  Baro- 
mètre. (D.J.) 

Partition,  en  Mufique ,  eft  la  collection  de  tou- 
tes les  parties  d'une  pièce,  par  laquelle  on  voit  l'har- 
monie qu'elles  forment  cntrYUes.  On  écrit  toutes 
ces  parties  l'une  au-deftbus  de  l'autre ,  chacune  fur 
fa  portée  avec  la  clé  qui  lui  convient ,  commençant 
par  les  parties  les  plus  aiguës ,  &  mettant  la  baffe 
au-dtffoui  du  tout;  ôc  on  les  arrange  de  manière 
que  chaque  meùire  d'une  partie  foit  placée  perpen- 
diculairement au-deffus  &  au-deffous  de  la  mefurc 
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correfpondante  dans  les  autres  parties,  &  enfermée 
entre  les  mêmes  barres  prolongées,  afin  qu'on  puifle 
voir  d'un  coup  d'oeil  le  rapport  de  tout  ce  qui  doit 
s'entendre  à  la  fois.  Comme  dans  cette  difpcVition , 
uec  feule  ligne  do  mufiquc  comprend  autant  de  por- 
tées qu'il  y  a  de  parties ,  on  embrafie  toute  cette  li- 
gne par  un  trait  de  plume  qu'on  appelle  actolladt , 
oc  qui  fe  tire  à  la  marge  au  commencement  de  la 
ligne  ;  ainfi ,  quand  on  veut  fuivre  une  feule  partie , 
après  avoir  parcouru  la  ligne  jufqu'au  bout ,  on  ne 
pafle  pas  à  celle  qui  eft  immédiatement  au-deûous , 
mais  on  regard»  quel  rang  cette  partie  occupe  dans 
fon  accollade  :  on  va  dans  Iaccolladc  qui  fuit  cher- 
cher la  portée  correfpondante ,  &  l'on  y  trouve  la 
fuite  de  la  môme  partie. 

L'ufagc  des  partitions  eft  indifpcnfablc  pour  com- 
pofer.  Il  faut  auifi  que  celui  qui  conduit  un  concert 
ait  la  partition  fous  les  yeux  pour  voir  fi  chacun  fuit 
régulièrement  fa  partie ,  &  remettre  ceux  qui  peu- 
vent manquer.  Elle  eft  même  utile  à  l'accompagna- 
teur pour  bien  fuivre  l'harmonie  ;  mais  quant  aux 
Muliciens  concertons  ,  on  donne  ordinairement  à 
chacun  fa  partie  féparce ,  étant  inutile  pour  lui  de 
voir  celle  qu'il  n'exécute  pas. 

Partition  eft  encore  parmi  les  fafteurs  d'orgue  & 
de  claveflîn,  une  règle  pour  accorder  1'inftrument, 
en  commençant  par  une  corde  ou  un  tuyau  de  cha- 
que fon  dans  l'étendue  d'une  oftave  ou  un  peu  plus , 
prife  vers  le  milieu  du  clavier ,  6c  qui  ferve  de  ter- 
me de  comparaifon  à  l'accord  de  tout  le  refte. 

Voici  comment  on  s'y  prend  pour  former  fa  par- 
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On  prend  d'abord  fur  l'inftrument  dont  je  parlerai 
au  mot  Ton  ,  un  fon  pourffervir  de  bafe  ou  de  terme 
à  tous  les  autres  ;  &  à  l'unifibn  ou  à  l'octave  de  ce 
fon ,  on  accorde  le  c  fol  ut  qui  appartient  à  la  clé 
du  même  nom ,  &  qiti  fe  trouve  à-peu-près  dans  le 
milieu  du  clavier  ;  on  accorde  enfuite  le  fol  quinte 
de  cet  ut ,  puis  le  ri  quinte  de  ce  fol  ;  enfuite  on  re- 
defeend  à  PoâaVC  ri  ,  à  côté  du  premier  ut  ;  on  re- 
monte à  la  quinte  la,  puis  encore  à  la  quinte  mi  ; 
on  redefeend  à  l'oâavc  de  mi ,  &  l'on  continue  de 
même  montant  de  quinte  en  tpinte  &  redelcendant 
a  l'oâavc ,  aufli  -  tôt  qu'on  s'éloigne  trop  ;  on  s'ar- 
icte  quand  on  eft  parvenu  au  fol  dièfe. 

Alors,  on  reprend  le  premier  ut ,  &  l'on  accorde 
fon  oûave  aiguë  ;  puis  la  quinte  fa  de  cette  oclave 
en  defeendant  ;  l'oclave  aiguë  de  ce  fa  ;  le  Ji  bémol 
quinte  de  cette  octave  ;  enfin  à  la  quinte  de  ce  fi,  le 
mi  bémol  dont  l'oâave  aiguë  doit  faire  la  quinte 
avec  le  la  bémol  ou  fol  dièfe  accordé  précédemment. 
Quand  cela  arrive  ,  la  partition  cil  julle  ;  elle  eft 
fauffe  quand  ces  deux  fons  ne  fe  trouvent  pas  d'ac- 
cord ,  à  peu  de  chofe  près ,  ce  qui  arrive  infaillible- 
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ment ,  quand  on  ne  fuit  pas  les  règles  dont  je  donne 
le  principe  ,  &  que  j'explique  au  mot  Tempéra- 
ment. 

La  partition  bien  faite ,  le  refte  eft  tres-aifé  à  ac- 
corder ,  puifqu'il  n'eft  plus  queftion  que  des  oélave» 
&C  des  unifions  de  tout  ce  qui  y  eft  contenu.  (S) 

Partition  ,  (Orgut.  )  c'eft  le  fondement  de  l'ac- 
cord ;  elle  a  été  ainfi  nommée ,  parce  qu'elle  partage 
l'o&ave  en  tons  &  en  demi-tons  :  la  partition  de  l'or- 
gue fc  fait  fur  le  preftant ,  elle  comprend  l'étendue 
d'une  douiieme  depuis  la  clé  àfutfa,  jufqu'à  IV 
h  l'octave  de  celui  de  la  clé  de  cfol  ut.  Toute  la  par- 
tition fe  fait  au  moyen  des  o£laves  que  l'on  accorde 
jufte ,  &  des  quintes  que  l'on  accorde  julle  &  que 
l'on  diminue  enfuite  ;  enforte  que  le  battement  foit 
cn-deflbus. 

Le  fondement  de  la  partition  eft  le  ton  rendu  par 
un  tuyau  d'un  pié,  à  l'uniubn  duquel  on  accorde  Yut 
de  la  clé  ou  du  milieu  du  clavier  ;  ce  ton  eft  à  la 
double  oclave  du  ton  fixe  des  muficiens  qui  eft  le 
fon  rendu  par  un  tuyau  de  quatre  pics  ouvert.  Après 
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corde  tous  les  tons  compris  dans  la  partition  ,  en 
cette  manière  &  comme  ils  font  marqués  dans  la 
f$.G8.  Pl.  a"Orgu*.  Les  notes  rondes  de  cette  figure 
marquent  les  tons  fur  lefquels  on  accorde,  &  les 
noires  ceux  que  l'on  accorde  ;  ainfi  fur  le  ton  ut  de 
la  clé  de  c  fol  ut ,  on  accorde  fon  oclave  au-deflus  utt 
laquelle  doit  être  jufte  ;  on  reprend  enfuite  Yut  de  la 
de  fur  lequel  on  accorde  le  fol  de  la  clé  de  g  rifoU 
Cet  accord  eft  une  quinte  que  l'on  doit  baifler  un 
peu  après  l'avoir  accordé  jufte  :  toutes  les  quintes 
que  l'on  accorde  en-deflus ,  c'eft-à-dire  ,  briqua  la 
note  que  l'on  accorde  en  quinte  eft  au-deflus  de  cel- 
le fur  laquelle  on  accorde  ,  comme  dans  cet  exem- 
ple ;  on  doit  baifler  la  note  fol  un  peu  au-deflbus  de 
la  vraie  quinte ,  ce  qui  produit  un  battement  aflez 
fenfible  dans  les  dtjfus  &  peu  marqué  dans  les  baf- 
fes. Lorfqtie  les  quintes  que  l'on  accorde  vont  en 
defeendant  ou  font  en-deflbus  ,  elles  ont  leur  batte- 
ment en-dcfliis  ;  comme  par  exemple  la  quinte  fa 
ut ,  on  doit  haufler  la  note  fa  qui  eft  celle  que  l'on 
accorde  un  peu  au-deflus  du  ton  où  elle  fait  la  quin- 
te jufte  avec  Yut ,  &  cela  afin  dans  les  deux  cas  de 
diminuer  l'intervalle  d'une  note  à  l'autre,  ce  qui  eft 
un  tempérament  que  les  quintes  exigent  dans  le  fyf- 
teme  diatonique  tempère ,  félon  lequel  on  accorde 
les  orgues  &  les  claveifins.  Après  que  le  Jol  de  la 
clé  de  g  ré  fol  eft  accordé  &  tempéré  ,  comme  il 
convient ,  on  accorde  fon  oâave  en-deflbus  fol;  fur 
ce  fol,  on  accorde  la  quinte  ri  en-deflus,  le  batte- 
ment de  cette  quinte  doit  être  en-deflbus  fur  le  ri; 
on  accorde  la  quinte  la  dont  le  battement  doit  de 
même  être  en-deflbus. 
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On  prend  cni.,i-  IV  à  l'oftave  de  la  clé  de  c 
fol  ut ,  au-deftbus  duquel  on  accorde  la  quinte 
fa ,  cette  quinte  doit  battre  en  -  deflits  ;  on  con- 
npît  que  les  quintes  font  bien  tempérées  fi  la 
tierce  majeure  fa  la  qui  eft  entre  les  termes  fa 
ut  de  la  quinte  eft  jufte  ;  on  fonne  cette  tierce  ma- 
j.ure  avec  la  note  que  l'on  accorde,  &  avec  laquel- 
Tomt  XII, 


le  elle  doit  Être  jufte  fur  le  fa  ;  on  accorde  en-def- 
fous  la  quinte  \>fi  ;  cette  quinte  a  pour  preuve  la 
tierce  majeure  Vfi  rt  qui  doit  être  jufte  fur  le  fi  \  ; 
on  accorde  fon  octave  au-deflus  qui  doit  être  jufte 
fur  le  fi  b  fijpérieur  ;  on  accorde  en-deflbus  la  quin- 
te t  jt  ))  mi ,  dont  le  battement  doit  être  en-deflus; 
cette  quinte  a  pour  preuve  la  tierce  majeure  b  mi  fol; 
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on  reprend  enfuite  le  la  accorde  à  la  qiùntc  'du  ri, 
dont  on  accorde  1  octave  en-deflbus  ;  iur  ce  la  infé- 
rieur dernier  accorde ,  on  accorde  la  quinte  la  mi 
qui  a  ion  battement  en-deflbus  ,  &  pour  preuve  la 
tierce  majeure  mi  ut  au-deffus  de  ce  mi  naturel  ;  on 
accorde  la  quinte  mi  Ji  naturel  ;  cette  quinte  dont 
le  battement  doit  être  en-deflbus ,  a  pour  preuve  la 
tierce  majeure Ji fol  ;  on  accorde  enluite  fur  le  mê- 
me naturel  (on  octave  en-deflbus  ,  laquelle  com- 
me toutes  les  autres  octaves  ,  doit  être  jufte  ;  fur  le 
fi  naturel  inférieur  ,  on  accorde  la  quinte  fi  f**, 
en-defliis,  &  dont  par  conséquent  le  battement  doit 
être  en-deflbus  ;  cette  quinte  a  pour  preuve  la  tier- 
ce majeure  fa  rt  ;  fur  le  fa  %  ,  on  accorde  fon 
octave  fa  %  en-deflbus  fur  \efa%.  dernier  accorde, 
on  accorde  la  quinte  au-deffus  ut  %  qui  a  pour 
preuve  la  tierceVnajeure  ut  %  la,  Se  dont  le  batte- 
ment doit  être  en-deflbus  ;fur  ut  ^  on  accorde  cn- 
defliis  la  quinte  ut%  fol%  dont  le  battement  doit 
de  même  être  en-deflbus ,  &  qui  a  pour  preuve  la 
tierce  majeure  mi  fol  %  fur  lequel  fol  ^  on  accorde 
fon  octave  en-deflbus  fol  %  par  oit  finit  la  partition. 

On  accorde  enfuite  les  notes  des  tUffut  &  des  baf 
fis  par  oûaves  fur  les  notes  de  la  partition  ;  les 
notes  des  de/fus  A  C ,  fig.  68.  s'accordent  à  l'oc- 
tave des  notes  B  qui  font  celles  de  la  partition  Se 
qui  font  rondes,  pour  les  diftinguer  des  noires  qui 
font  celles  que  l'on  accorde  ;  les  notes  des  baffes  E 
D  s'accordent  à  l'octave  en-deflbus  des  notes  A  qui 
font  celles  de  la  partition  ,  lesquelles  font  rondes  , 
pour  les  diftinguer  des  noires  FD  qui  font  de  même 
celles  que  l'on  accorde. 

Ordinairement  les  claviers  ont  une  touche  au- 
deflbus  des  quatre  octaves  ;  on  accorde  cette  touche 
à  l'octave  en-deflbus  du  premier  fol  ou  à  la  triple 
octave  en-deflbus  du  folie  la  clé  de  g  ri  fol,  &  la 
touche  ut  %  de  la  première  octave  à  l'octave  du  pre- 
mier la ,  comme  on  voit  dans  la  figure  à  la  letrre  D. 
Pour  amener  les  tuyaux  à  leur  ton ,  on  fe  fert  des 
accordoirs  ABC,  aie,  fig.  ay.  Pl.  d'Orgue ,  dont 
les  premiers  fervent  pour  les  gros  tuyaux  ,  &  les 
féconds  qui  font  emmanchés  pour  les  petits  où  on 
ne  peut  pas  atteindre  avec  la  main  ,  il  fuffit  d'en 
avoir  de  trois  grofleurs  différentes  ;  lorfqu'on  veut 
baiffer  le  ton  d  un  tuyau ,  on  le  coëffe  avec  le  cône 
creux,  &  en  appuyant  on  reflerre  les  bords  du  tuyau 
qui  baille  de  ton  par  ce  moyen  ;  fi  au  contraire ,  on 
veut  haufler  le  ton  du  tuyau,  il  faut  enfoncer  le  cône 
dedans  par  la  pointe ,  il  fera  ouvrir  le  tuyau,  ce  qui 
le  fera  monter  de  ton:  voyc[  Accordoirs,  &  les 
fig.  40.  Pl.  d'Orgue  ;  le  numéro  1.  de  la  fig»  S.  mar- 
que le  cône  concave  dont  il  faut  fe  fervir  pour  faire 
bailler  le  ton ,  &  le  chiffre  1  le  cône  convexe  dont 
il  faut  fe  fervir  pour  le  faire  haufler.  (/)) 

Partition,  {Blafon.  )  en  termes  de  Blafon  ,  on 
appelle  partitions ,  des  traits  qui  partagent  l'écu  en 
pluiieurs  parties.  Quelques-unes  des  partitions  font 
iinjples  ;  ce  font  celles  qui  divifent  l'écu  en  deux , 
trois  ou  quatre  parties  égales ,  qui  font  le  coupé ,  le 
parti ,  le  tranche ,  le  taillé ,  le  tiercé  &  l'écartelé.  Les 
partitions  compolces  font  ainfi  appcllées ,  parce  que 
ce  font  des  divifions  compofées  de  pluiieurs  traits  des 
partitions  nmples. 

PARU ,  f.  m.  (Myolog.)  poiflbn  fort  fingulier  du 
Bréfil ;  il  eft  large  ,  plat,  arrondi ,  long  de  cinq  ou 
fix  pouces ,  ayant  fix  nageoires  ,  &  entr'autres  une 
fur  le  ventre  derrière  l'anus-  Chacune  de  ces  nageoi- 
res s'étend  jufqu'à  la  queue,  &  celle  du  dos  eft  plus 
longue  que  celle  du  ventre.  Sa  tête  eft  fort  petite , 
ainli  que  fon  mufeau  ;  fes  écailles  font  partie  noires , 
partie  jaunes ,  ce  oui  le  fait  paroître  de  couleur  noire 
tachetée  de  demi-lunes  jaunes  ;  il  eft  fort  bon  à  man- 
ger. Margrave ,  hifi.  du  Brcfil.  (0.  /.) 
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Pa.RU  ,  (Giogr.  mod.)  ville  capitale  d'un  royaume 
de  même  nom ,  fur  les  côtes  du  Malabar.  Les  chré- 
tiens de  S.  Thomas  qui  habitaient  cette  ville ,  croient 
ceux  qui  avoient  le  plus  d'averfion  pour  l'Eolife  ro- 
maine. Lorfque  l'archevêque  Menezes  y^alla  en 
1 599  pour  les  engager  à  reconnoître  le  pape ,  ils  ne 
purent  fouffrir  qu'il  les  exhortât  à  recevoir  la  confir- 
mation. Ils  dirent  que  leurs  évêques  ne  leur  en 
avoient  jamais  parlé,  que  ce  n'étoit  pas  un  facrement 
établi  par  Jefus-Chrift ,  &  qu'ils  ne  permettraient  ja- 
mais que  l'archevêque  mit  la  main  fur  le  vifage  de 
leurs  femmes  &  de  leurs  filles.  La'Crofe ,  hifi.  du 
Chrifian.  des  Indes  ,  tkc.pag.  10$  &110.  (/?.  /.) 

PARVENIR  ,  v.  neut.  (  G ramm.  )  arriver  au  lieu 
où  l'on  fe  propofoit  d'aller.  On  ne  parviendra  jamais 
jufqu'au  pôle  ;  on  en  eft  empêché  par  la  rigueur  du 
froid ,  les  neiges  &  les  glaces.  S'il  elt  difficile  d'attein- 
dre au  fouverain  bonheur,  c'eft  qu'il  cil  impofliblè 
de  parvenir  à  la  fouverainc  perfection.  C'eft  un  lecret 
auquel  on  ne  parviendra  pas.  Ce  difeours  parvint  aux. 
oreilles  du  prince ,  qui  eut  la  petitefle  de  s'en  offen- 
fer.  Les  cris  de  l'innocent  fe  perdent  dans  les  airs ,  & 
ne  parviennent  pas  jufqu'au  cieL  11  eft  parvenu  aux 
plus  hautes  dignités ,  6c  fon  élévation  a  été  funefte 
a  l'état ,  qu'il  a  mal  gouverné ,  &  A  la  conlidération 
dont  il  jouiflbit.  On  a  reconnu  fon  incapacité.  Il  eft 
rare  qu'on  parvienne  par  des  voies  honnêtes.  Il  eft 
plus  rare  encore  qu'un  parvenu  foit  un  homme  t rai- 
table. 

PARVIS ,  f.  m.  (Archit.)  c'étoit  devant  le  temple 
de  Salomon ,  une  place  quarrée  entourée  de  por- 
tiques. Par  imitation  on  donne  aujourd'hui  le  même 
nom  à  la  place  qui  eft  devant  la  principale  face  d'une 
grande  églife,  comme  par  exemple  le  parvis  de  Notre- 
Dame  à  Paris. 

Parvis  ,  (Gitiq.  faerie.)  atrium  en  latin ,  ckater  en 
hébreu  ;  il  lignifie  dans  l'Ecriture  la  cour  d'une  maifen. 
Purus  verb  jedtbat  foris  in  atrio  ,  Mat.  xxvj.  63.  Item 
la  falle  d'une  maifon.  Efth.  vj.  S.  de  plus ,  la  maifon 
entière:  cum  fortis armatus  eufiodit  atrium fuum ,  Luc. 
xj.  xi.  Il  (ignifioit  auflï  l'entrée  de  quelque  lieu  que 
ce  fut  :  in  atrio  cateeris  ,  Jérém.  xxxtj.  2. 5- 12.  mais  il 
marque  le  plus  ordinairement  les  grandes  cours  du 
temple  de  Jérufalem  ,  qu'on  appelloit  le  parvis  des 
Gentils  ,  parce  qu'il  étoit  permis  aux  gentils  d'y  ve- 
nir ;  la  lêconde  cour  dite  parvis  d'Ifrael ,  parce  que 
tous  les  lfraclites ,  pourvu  qu'ils  fuflent  purifies , 
avoient  droit  de  s'y  préfenter  ;  enfuite  le  parvis  des 
prêtres ,  dans  lequel  eux  &  les  lévites  exerçoient  leur 
miniftere;  le  peuple  n'entroit  dans  cette  dernière, 
cour ,  que  lonqu'il  préfentoit  quelque  viûime ,  fur 
la  tête  de  laquelle  il  devoit  mettre  les  mains  en  l'of- 
frant au  Seigneur. 

Ce  mot  défigne  encore  la  ville  d'Enon ,  fituéc  aux 
confins  de  la  terre  promife  &  de  Damas ,  Ezéch .  xlvij. 
ty.  Enfin  il  fe  prend  pour  la  ville  même  de  Jérufalein  ; 
fiantes  erant  pedes  nofiri  ifl'attiis  tuis  Jérufalem  ,  Pf. 
m.  z.  (Z>.  J.) 

Parulie,  f.  f.  terme  de  Chirurgie;  tumeur  inflam- 
matoire qui  furvient  aux  gencives  ;  elle  fc  termine 
quelquefois  par  fuppuration  ;  Se  lorfqu'à  l'occafion 
de  la  carie  de  l'os  maxillaire ,  il  furvient  excroiflançe 
fongueufe ,  on  l'appelle  apulit.  Voye{  à  la  fin  de  for- 
tuit Gencives  ,  les  maladies  auxquelles  ces  parties 
font  fujettes. 

Le  mot  de  paruli  vient  du  grec  ,  juxtà ,  pro- 
che ,  &  de  »Cxtr,  ginciva ,  gencive. 

La  laignée ,  6c  les  décodions  émollienfes  qu'on 
tient  dans  la  bouche,  peuvent  procurer  la  réfolution 
des  parulies  bénignes  ^'application  d'une  figue  grafle , 
ou  d'un  morceau  de  pain  d'epice ,  favorife  la  luppu- 
ration.  foyer  Pain  d'Épice.  Il  ne  faut  pas  différée 
l'ouverture  d'une  parulie,  de  crainte  que  Pérofion  de 
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la  matière  ne  s'étende  jufqu'à  l'os  maxillaire  ,  &  ne 
devienne  la  caufe  d'accidens.  Les  lotions  vulnéraires 
&  détcrfives  conviennent  après  l'ouverture  de  la 
tumeur. 

Les  fiftules  qui  fuccedent  aux  pandits  font  ordinai- 
rement entretenues  par  la  carie  d'une  dent ,  &  l'ex- 
traction de  cette  «lent  en  eft  le  remède  eflentiel. 
f'oyt{  Fistule.  (Y) 

PARURE,  f.  f.  ledit  en  général  de  tout  ce  qu'on 
ajoute  à  une  chofe  pour  l'embellir  fie  la  faire  valoir. 

La  terre  s'ouvre  au  printems  fie  Ce  pare  de  fleurs. 

Il  entre  des  confiderations  très-fubtiles  dans  l'en- 
tente cv  le  goût  de  \z parure. 

On  dit  une  parure  de  diamans. 

Des  chevaux  doivent  être  de  même  parure  ;  parure 
fe  prend  ici  pour  la  reflemblance  de  la  taille  fie  du 
poil. 

La  parure  des  peaux  cft  ce  que  l'on  en  retranche, 

PARYPATE,  {.f.(Mufq.  ancienne.)  nom  d'une 
ancienne  note  ou  corde  de  la  tétracorde  qui  touchoit 
A  celle  de  ITiypate.  Comme  celle-ci  ctoit  la  princi- 
pale ,  ou  le  Ton  principal ,  fuivant  Martianus  Capella, 
>l  réfultc  q\ie  hparypate  étoit  la  fous-principale. 

Le  nom  de  parypate  étoit  donne  à  cette  féconde 
note  quand  on  conlidéroit  la  tétracorde  féparément 
des  autres  ;  mais  quand  on  les  confidéroit  réunies , 
cette  corde  prenoit  quelquefois  le  nom  de  vite. 

Parypatc-kypaton  ;  c'étoit  dans  l'ancienne  échelle 
greque  de  mufique ,  la  féconde  note  de  la  tétracorde 
hypathon ,  &  repond  au  c /j  w  de  l'échelle  de  Guido. 

Parypate-mtfon ,  étoit  la  féconde  note  de  la  tétra- 
corde mefon ,  fi:  répond  au  /  Ja  ut  de  l'échelle  de 
Guido.  Wallis  Append.  Ptolem.  Haram.  pag.  i5y. 

PAS ,  POINT ,  (  Synon.)  pas  énonce  fimplement 
la  négation.  Point  appuie  avec  force  fie  fcmble  l'af- 
firmer. Le  premier  fouvent  ne  nie  la  chofe  qu'en  par- 
tie ou  avec  modification.  Lé  fécond  la  nie  toujours  ab- 
folument,  totalement  fi:  fans  referve.  Voila  pourquoi 
funfc  place  très-bien  devant  les  ir.odificatifs,  8e  que 
l'autre  y  auroit  mnu  vaife  grâce.  On  diroit  dpnc  n'être 
/wbien  riche  fie  n'a  voir/m*  même  le  nécefl'aire  ;  mais  fi 
l'on  vouloir  fe  fervir  de  point,  il  iàudroit  ôter  les  mo- 
diHcatifs ,  fie  dire  n'être  point  riche ,  n'avoir  point  le 
nécefl'aire. 

Cette  même  raifon  fait  que  pas  eft  toujours  em- 
ployé avec  les  mots  qui  fervent  à  marquer  le  dégré 
de  qualité  ou  de  quantité ,  tels  que  beaucoup  ,  fort , 
un,  fie  autres  femblablcs.  Que  point  figure  mieux  à  la 
fin  de  la  phrafe  devant  la  particule  de,  fie  avec  le  mot 
du  tout ,  qui  au  lieu  de  rertraindre  la  négation ,  en 
confirme  la  .totalité. 

Ce  n'eft  pas  allez  de  dire  que  pour  Fordinairc  les 
Philofophcs  ne  font  pas  riches  ;  il  faut  ajouter  que 
dès  qu'il  s'agit  d'acquérir  des  richefles  aux  dépens 
de  la  probité,  ils  n'en  veulent  point  à  ce  prix.  Règle 
générale  ,  on  doit  employer  la  particule  négative 
point,  quand  elle  a  la  lignification  de  jamais. 

Toutes  les  fois  que  les  particules  pas  ou  point  font 
des  pléonafmes ,  il  faut  les  retrancher.  Le  P.  Bou- 
hours  a  quelquefois  fait  cette  faute.  «  11  en  cft ,  dit-il , 
»  dcTancrcdc  dans  la  Jérufalcm  délivrée,  comme  de 
»  Sancerre  dans  la  princefle  de  Cleves  ;  leur  affliction 
»  eft  plus  naturelle  au  commencement  qu'elle  ne 
»•  l'eft  pas  dans  la  fuite.  Manière  de  tien  ptnfer.Xoyci 
les  remarques  de  Vaugelas  fur  pas  fie  point ,  tom.  II. 
avec  les  notes  de  Thomas  Corneille.  (  D.  J.  ) 

Pas  d'ane,  f.  m.  (//</?.  nat.  Bot.)  genre  de  plante  à 
fleur  radiée ,  dont  le  difque  eft  compofé  de  plufieurs 
fleurons ,  fie  la  couronne  de  demi-fleurons;  les  fleu- 
rons Se  les  demi-fleurons  font  placés  fur  des  em- 
bryons fie  foutenus  par  un  calice  profondément  dé- 
coupé. Les  embryons  deviennent  dans  la  fuite  des  fe- 
menecs  qui  font  garnies  d'une  aigrette  ,  fie  attachées 
à  la  louche.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre,  que 
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les  fleurs  naiftent  avant  les  feuilles.  Tournefort ,  in/L 
rei  herb.  foye{  PLANTE. 

Pas  d'anf.  ,  ( Médecine.)  il  eft  pectoral,  propre 
pour  les  rhumes  où  les  crachats  font  épais ,  vifqucux; 
c'eft  un  béchique  expectorant ,  déterfif  ;  il  adoucit 
les  ulcères  de  la  poitrine  ;  il  eft  bon  pour  purifier  le 
fang  ;  on  fe  l'ert  de  fes  fleurs  fie  de  fa  racine.  On  en 
fait  un  firop  ,  une  conferve ,  dont  on  fait  ufage  dans 
les  affections  de  la  poitrine  ,  telles  que  la  toux ,  la 
pieu  relie ,  &  autres. 

Pas  ,  fGio»r.)  cft  en  général  une  mefurc  détermi- 
née par  l'elpace  qui  fe  trouve  entre  les  deux  piés 
d'une  perfonne  qui  marche.  Voyc^  Mesure. 

Le  pas  ordinaire  eft  de  deux  piés  fit"  demi  ;  plufieurs 
le  font  cependant  de  trois  niés  ;  le  pas  géométrique , 
oii  le  pas  allemand  ,  appellé  auffi  le  grand  pas  ,  eft 
de  cinq  pics,  Yoye^  Pie. 

Les  anciens  milles  romains  fie  les  milles  italiens 
modernes  font  de  mille  pas  ,  mille  pajpts.  La  lieue 
françoiié  eft  de  trois  mille  pas  ;  la  lieue  allemande  eft 
de  quatre  mille  pas.  Voyei  Mille  ,  LlEUE  ,  6c. 
Chambers.  (£) 

Pas  fc  dit  auffi  du  pié  d'un  animal  ;  j'ai  remarqué 
le  pas  d'un  loup. 

Pas  ,  (Droit poliùq  )  ce  terme  fe  dit  des  divers 
degrés  de  prééminence  entre  les  princes  ;  ils  font  af- 
fez  connus ,  fie  ne  peuvent  intérefler  eflentiellcmenr. 
leurs  fujets  ;  aufli  tout. -s  les  difputes  fur  le  pas 
Se  les  préféanecs  dans  un  congrès  pour  la  paix , 
ne  font  qu'arrêter  par  des  difficultés  frivoles ,  la  cé- 
lérité de  conventions  très-importantes  au  bien  pu* 
blic.  (  D.  J.  ) 

Pas  d'armes,  en  Chevalerie  ;  cft  une  place  que 
les  anciens  chevaliers  entreprenoient  de  défendre  ; 
par  exemple ,  un  pont ,  un  chemin ,  Oc.  par  lequel 
on  ne  fauroit  palier  fans  combattre  la  perfonne  qui 
le  garde.  Voyci  Chevalier,  Chevalerie , &  Au- 
mônes. 

Les  chevaliers  qui  défendoient  le  pas  pendoient 
leurs  armes  à  des  arbres ,  à  des  poteaux ,  à  des  co- 
lonnes ,6  c.  élevées  pour  cet  ufage;  fie  quiconque 
étoit  difpolé  à  diiputer  le  partage ,  touchoit  une  de 
ces  armoiries  avec  Ion  épec ,  ce  qui  étoit  un  cartel 
que  l'autre  étoit  obligé  d'accepter  ;  le  vaincu  don- 
noit  au  vainqueur  le  prix  dont  ils  étoient  convenu 
avant  le  combat. 

On  appeiloit  auffi  pas  d'armes  le  combat  ou  défi 
qu'un  tenant  ou  feul ,  ou  accompagné  de  plufieurs 
chevaliers ,  ofFroit  dans  les  tournois  contre  tous  ve- 
nans  ;  ainfi  en  1 5 1 4 ,  François ,  duc  de  Valois ,  avec 
neuf  chevaliers  de  fa  compagnie ,  entreprit  un  pareil 
combat  appellé  le  pas  de  l'arc  triomphal ,  dans  la  rue 
Saint-Antoine  à  Paris ,  pour  les  fêtes  du  mariage  de 
Louis  XII.  fie  le  tournois  où  Henri  H.  fut  bleffé  à 
mort  en  1559,  étoit  auffi  un  pas  d'armes,  puifqu'il 
eft  dit  dans  les  lettres  de  cartel ,  que  le  pas  eft  ouvert 
par  fa  majejli  tres-ckrétienne ,  Sic.  pour  être  tenu  contre 
tous  venam  dàemtnt  qualifiés.  Le  tunefte  accident  qui 
mit  ce  prince  au  tombeau ,  a  fait  certer  ces  dangereux 
divertiflémens. 

Pas  de  vis  ,  eft  la  diftance  qui  fe  trouve  entre 
deux  cordons  ou  trois  immédiatement  confécutifs  de 
la  (pirale  qyi  forme  la  c.rconfércnce  de  la  vis.  Cette 
diltance  fe  mef'ure  non  par  la  perpendiculaire  menée 
fur  les  deux  tours  ou  cordons  voifins ,  mais  elle  s'ef- 
time  fuivant  la  longueur  de  la  vis.  foyt^  Vis.  (O) 

Pa>  DE  souris  ,  dans  la  Fortification  ,  font  les  ha- 
liers  ou  degrés  qu'on  pratique  aux  angles  faillans  fie 
rentrans  de  la  comrelcarpe  pour  monter  du  folié  dans 
le  chemin  couvert.  (Q) 

P  \s  de  camp  ,  (Je)  eft  celui  dont  on  fe  fert  ordi- 
nairement pour  melurer  les  différens  efpaces  nécef- 
faires  pour  camper  fie  pour  mettre  les  troupes  en  ba- 
taille. Ce  pas  elt  de  trois  piés  de  roi,  ■ 
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Outre  le  pas  de  camp ,  il  y  en  a  trois  autres ,  que 
l'ordonnance  du  6  Mai  1755a  établis  pour  les  irtou- 
vcmens  des  troupes.  Ces  pas  font  le  petit  pas ,  qui  eft 
d'un  pié  mefuré  d'un  talon  A  l'autre  ;  le  pas  ordinaire, 
qui  eft  de  deux  pics ,  &  le  pas  redoublé,  qui  fe  fait 
une  fois  plus  vite  que  les  précédens. 

Le  petit  pas  &L \t  pas  ordinaire  doivent  fe  faire  cha- 
cun dans  l'intervalle  d'une  féconde, pendant  laquelle 
on  peut  prononcer  diftinâement  un ,  deux.  Dans  ce 
même  tems  on  fait  deux  pat  redoublés. 

Le  petit  fias ,  V ordinaire  Si  le  redoublé,  peuvent  être 
directs  ou  obliques.  Ils  font  directs  lorfque  la  troupe 
marche  directement  devant  elle,  &  obliques  lorfque 
les  foldats  s'avancent  par  le  coté. 

Le  petit  pas  rond  la- marche  grave  &  majcftucuft; 
l'ordinaire  ht  rend  propre  A  durer  longtems  ;  A  l'égard 
du  pas  redoublé, \\  convient  lorsqu'il  faut  tomber  avec 
vivacité  fur  l'ennemi;  comme  il  fe  fait  avec  une  fois 
plus  de  vitefle  que  les  autres,  on  ne  peut  s'en  fin  ir 
que  pour  parcourir  un  efpace  trop  court ,  |Kmr  tati- 
guer  les  troupes  &  les  mettre  hors  d'haleine. 

Les  foldats  doivent  être  exercés  à  exécuter  cnlem- 
blc  ces  différons  pas ,  de  la  même  manière  que  fi 
toutes  les  parties  de  la  troupe  ou  du  bataillon  n'a- 
voient  qu'un  feul  &  même  mouvement.  Le  bruit  des 
inftrumcns  peutfervir  très-utilement  a  faire  acquérir 
cette  juftefle  &  cette  précilïon  aux  foldats;  mais  les 
fréquens  exercices  peuvent  aufli  y  fupplécr.  Thucy- 
dide dit  que  dans  la  bataille  de  Mantince,  gagnée  par 
Agis  fur  les  habitans  de  cette  ville,  les  Lacédcmo- 
niens  s'avancèrent  pofément  au  Ion  de  la  flûte ,  dont 
il  y  avoit  plufieurs  entremêlées  dans  les  bataillons , 
non  pour  chanter  l'hymne  du  combat ,  mais  pour  marcher 
d'un  pas  égal  &  comme  en  cadence  ,  de  peur  de  rompre 
Us  rangs  ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  grandes  ar- 
mées. \q) 

Pas,  terme  de  Manège ,  eft  une  certaine  manière 
dont  un  cheval  peut  fe  mouvoir  &  avancer.  Voyt\ 
Cm  val. 

Il  y  a  trois  fortes  de  pas  naturels  au  cheval ,  fa- 
voir  le  ras  proprement  dit,  ou  le  marcher,  le  trot, 

!c  g.ilojj  ;  quelques-uns  y  ajoutent  l'amble  ,  parce 
<;  ie  ce  ch'm:er  pas  eft  naturel  A  quelques  chevaux. 
/Vr-TrioT,  Galop,  Amble,  &c. 

A  l'égard  des  pis  artificiels.  Voye\  Airs. 

Les  che.aux  qui  mêlent  leurs  pas,  c'eft-ù-dirc 
par  exemple  le  marcher  &  l'amble,  &c.  font  rare- 
ment bons  ;  leur  défaut  vient  d'un  tempérament 
bouillant  ôc  inquiet ,  Si  quelquefois  aulfi  d'une  foi- 
blefl'e  de  reins  ou  de  jambes. 

Pas  fe  dit  plus  particulièrement  de  l'efpece  de 
marcher  tranquille,  où  un  cheval  levé  en  même  tems 
les  jambes  diamétralement  oppofées,  une  devant  & 
l'autre  derrière ,  ce  qui  eft  le  mouvement  du  trot. 
Foyei  Trot. 

Pas,  f.  m.  pl.  (Architcct.)  petites  entailles,  par 
embrevement ,  faites  fur  les  plate-formes  d'un  com- 
ble, pour  recevoir  les  niés  des  chevrons.  (Z>.  /.) 

Pas  d'une  porte  AArckitciï.)  c'eft  précifément 
la  pierre  qu'on  met  au-bas  d'une  porte  entre  lés  ta- 
bleaux ,  Se  qui  diffère  du  fctiil,  en  ce  qu'elle  avance 
au-delà  du  nud  du  mur  en  manière  de  marche. 

Pas,  (Arpentage.)  mefure  dont  on  fe  fert  pour 
arpenter  les  terres  ;  le  pas  d'arpeniage  à  ^Martinique 
crt  de  trois  piés  Si  demi  de  la  mefure  de  Paris  ;  à  la 
Guadeloupe  Se  aux  autres  iles  Antilles  Irançoifes  il 
n'eft  que  de  trois  piés. 

Pas  ,  terme  de  Carrier ,  fignific  chaque  tour  que  le 
gros  cable  fait  fur  l'arbre  de  la  roue  d'une  carrière  ; 
ainf»  lorfque  les  carriers  d'en-bas  crient  A  ceux  d'en- 
haut  de  lâcher  un  pas  pour  débrider,  ils  veulent  f.iirc 
entendre  qu'il  faut  lâcher  un  tour  de  roue  pour  dé- 
brider la  pierre  qui  a  été  mal  bridée,  6c  La  brider 
plus  furcment.  (D.J.) 
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Pas,  (  Charpemerie.')  eft  un  embrevement  dans  les 
fabliercs  &  plateformes  pour  recevoir  le  pie  des 
chevrons. 

Pas,  en  terme  de  Danfe ,  fe  dit  des  différentes  ma- 
nières d'y  conduire  l'es  pas  en  marchant,  en  fautant 
&  en  pirouettant  :  voici  les  noms  des  principaux  pas 
de  danfe. 

Le  pas  fe  prend  en  général  pour  une  compofition 
faite  fur  un  air  ;  ainfi  on  dit  il  a  fait  un  beau  pas  fur 
une  telle  chacone,  fur  une  telle  gigue.  Au  propre 
c'eft  un  mouvement  d'un  pié  d'un  lieu  ù  un  autre, 
ce  qui  fe  fait  en  cinq  manières ,  quand  on  porte  éga- 
lement les  deux  piés  ou  en -avant,  ou  en -arrière, 
ou  de  côté. 

Le  pas  droit  eft  un  pas  qui  fe  fait  en  ligne  droite. 

Le  pas  grave  ou  ouvert ,  fe  dit  lorfqu'on  écarte  en 
marchant  un  pié  de  l'autre  en  décrivant  un  demi- 
cercle. 

Le  pas  battu,  eft  lorfqu'on  pafle  une  des  jambes 
par-demis  l'autre ,  ou  par-deffous ,  avant  que  de  po- 
fer  le  pié  A  terre ,  ou  qu'on  bat  d'une  cuifle  contre 
l'autre. 

Le  pas  tourné  eft  lorfqu'on  fait  un  tour  des  jambes, 
ou  qu'on  décrit  un  cercle  entier  avec  le  pié  en-avant 
ou  en-arriere;  il  s'appelle  aufli  tour  de  Jambes. 

Le  pas  tortillé  eft  lorfqu'on  fait  mouvoir  un  pié  fur 
une  ligne  parallèle  à  celui  qui  eft  pofé  à  terre,  Se 
qu'en  le  pofant  à  terre  on  le  remet  A  angle  droit  ;  ou 
autrement ,  c'eft  lorfqu'en  partant  on  met  la  pointe 
du  pié  en  -  dedans ,  &  en  le  pdfànt  on  la  remet  en- 
dehors  ;  il  fe  fait  de  la  hanche. 

On  appelle  pas  avec  mouvement,  ceux  que  l'on 
fait  avec  les  plis  des  genoux. 

Le  pas  relevé  ou  neuf,  fe  fait  lorfqu'aprcs  avoir 
plié  au  milieu  du  pas  ,  on  fe  relevé  en  le  finiffant. 

Pas  balancé ,  ou  balancement ,  fe  fait  lorfqu'on  fe 
jette  à  droite  avec  mouvement  fur  la  pointe  du  pié, 
pour  faire  enfuite  un  coupé  ;  on  l'appelle  demi-coupé. 

Pas  coupé,  c'eft  Iprfqu'après  avoir  fait  un  pas  avec 
mouvement,  on  en  tait  un  autre  plus  lent,  de  quelque 
manière  qu'il  foit. 

Pas  dérobé ,  eft  lorfqtie  les  deux  piés  fe  meuvent 
en  même  tems  dans  un  fens  oppofé. 

Pas  ^ijfé,  eft  lorfqu'on  fait  un  pas  plus  grand  qu'il 
ne  doit  tire  naturellement;  car  fa  grandeur  naturelle 
&  déterminée  eft  la  largeur  des  épaules. 

Pas  ch,ij[é,  ou  fimplement  châtié,  c'eft  lorfqu'on 
plie  avant  que  de  mouvoir  le  pic. 

Pas  tombe,  fe  dit  lorfqu'on  ne  plie  qu'après  avoir 
pofé  le  pié  qu'on  a  mu. 

Les  pas  mignardés  fe  font  quand  le  mouvement  des 
piés  fuit  les  dimenfions  qui  font  fur  les  note»  de 
mufique,  comme  lorfqu'on  étend  les  cinq  minimes 
blancnes  en  dix  minimes  noires. 

Il  y  a  aufli  des  pas  qu'on  appelle  pas  de  courante, 
de  bourrée,  de  menuet,  de  gavotte,  de  branle,  de 
canarie ,  de  traquenart ,  de  bocanc ,  de  fiffonne ,  de 
ballet ,  &c.  danfer  les  cinq  pas. 

Les  pirouettes ,  les  fauts,  les  cabrioles,  les  demi- 
cab-lolcs  Se  fleurets  font  mis  au  rang  des  pas,  Voye^ 
les  A  leur  ordre. 

Pas  de  menuet,  (Danfe.)  ce  pas  eft  compofé 
de  quatre  autres ,  qui  par  leur  liaifon  n'en  font  qu'- 
un ;  il  a  trois  mouvemeiv,  &  un  pas  marché  fur  la 
pointe  du  pic.  Le  premier  mouvement  eft  un  demi- 
coupé  du  pié  droit  Se  un  du  gauche.  Le  fécond  eft 
un  pas  marché  du  pié  droit  fur  la  pointe ,  &  les  jam- 
bes étendues.  Le  troificme  enfin ,  eft  qu'à  la  fin  de 
ce  pas,  on  laide  pofer  doucement  le  t.ilon  droit  à 
terre  pour  laiffer  plier  le  genoux,  qui  p.ir  ce  mouve- 
vement  fait  lever  la  jambe  gauche  qui  t\-  |wlTe  en- 
avant  ,  en  failant  un  demi-coupé  échappé  ;  ce  troi- 
ficme mouvement  lait  le  quatrième  pas  du  menuet  : 
mais  comme  ce  pas  demande  trop  de  force  dam  le 
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coup-dc-pié ,  on  a  trouvé  le  moyen  de  l'adoucir. 

Pas  du  menuet .adouci.  Il  fe  commence  par  deux 
demi-coupés,  le  premier  du  pic  droit,  &  le  fécond 
du  pié  gauche  ;  entuite  deux  pas  marchés  fur  U 
pointe  des  pics ,  lavoir  l'un  du  droit  6c  l'autre  du 
gauche  ,  ce  qui  s'exécute  dans  le  cours  de  deux  me- 
fures  à  trois  teins ,  doi.t  l'une  s'appelle  cadtnec ,  6c 
l'autre  contre  cadence. 

On  peut  encore  le  divifer  en  trois  parties  égales. 
La  première  ell  pour  le  demi  coupé  ;  la  féconde  pour 
la  deuxième ,  6c  les  deux  autres  pas  marches  pour  la 
troilieme. 

Ce  pas  fe  fait  de  fuite  en  plaçant  le  pié  gauche  de- 
vant. Alors  on  apporte  le  corps  de  11  us ,  en  appro- 
chant le  pié  droit  auprès  du  gauche  à  la  première 
pofition ,  là  on  plie  fans  poler  le  pié  droit  à  terre  ;  on 
parte  le  même  pié  devant  foi  à  la  quatrième  pofition, 
6c  l'on  s'élève  du  même  tems  fur  la  pointe  du  pié 
en  étendant  les  deux  jambes  l'une  près  de  l'autre. 
On  poil*  enfuite  le  talon  droit  à  terre  afin  d'avoir 
plus  de  fermeté ,  &  l'on  plie  du  même  tems  fur  le 
droit,  fans  pofer  le  gauche  que  l'on  pane  devant  jut- 
qu'à  la  quatrième  pofition ,  comme  on  a  déjà  tait  du 

(>ic  droit.  Du  même  tems  on  le  levé  en  -  defl'us ,  6c 
'on  marche  les  deux  autres  pas  fur  la  pointe  des  pics, 
l'un  du  droit  6c  l'autre  du  gauche  ;  mais  au  dernier 
il  faut  pofer  le  talon  à  terre  afin  de  prendre  le  pas  de 
menuet  avec  plus  de  fermeté. 

A  l'égard  des  demi-coupés ,  il  faut  ouvrir  exacle- 
ment  les  genoux  &C touroei  la  pointe  tort  en-dehors, 
en  faire  plulieurs  de  luitc  en-avant  pour  en  contrac- 
ter l'habitude;  s'éleVer également  pour  taire  luccé- 
der  ces  deux  mouvement  ;  après  s'etre  élevé  au  le» 
cond  demi-coupé ,  ne  pas  laitier  tomber  le  talon  aiin 
de  taire  une  limion  a\ec  les  deux  pus  marches;  o£ 
au  dernier ,  qui  eft  du  pic  -  gauche ,  laitier  poler  le 
talon  à  rerre  pour  reprendre  un  autre  pas. 

Le  pas  en- arrière  le  fait  à  -  peu  -  près  de  la  mémo 
manière  que  le  pas  en-avant ,  excepté  qu'au  premier 
demi-coupé  du  pié  droit,  on  laiue  la  jambe  gauche 
étendue  devant  loi,  6c  que  l'on  plie  en  même  tems 
fur  le  droit.  Pour  le  iccondpas ,  on  approche  le  talon 
gauche  du  pic  droit,  ou  on  l'arrête  en  pliant  julqu'à 
La  dernière  extrémité  qu'on  le  pafle  derrière  loi  pour 
fe  relever. 

Le  pas  de  coté.  Il  y  en  a  de  deux  fortes ,  l'un  qui  le 
fait  à  droite  &  qui  ell  nommé  ouvert,  6c  l'autre  qui 
fe  fait  à  gauche.  Dans  le  premier,  on  porte  le  pre- 
mier pas  à  la  f  éconde  polition  ;  il  fe  tait  de  même 
que  le  pas  en-arriere ,  dont  il  ne  diffère  que  dans  le 
chemin  ;  l'arriére  fe  fait  en  reculant  fur  une  même 
ligne  droite  ;  &  celui  de  côté  fe  fait  lur  une  ligne 
horifontalc  en  allant  à  droite.  L'autre  pas  de  cou  le 
fait  en  revenant  du  côté  gauche ,  il  n'elt  différent  du 
droit  qu'en  ce  qu'il  eft  croilé,  tuo  qu'il  fe  fane  fur 
une  même  ligne ,  mais  en  revenant  de  droite  a  gau- 
che ,  le  corps  étant  lur  le  pic  gauche ,  on  plie  delius  ; 
on  croife  entuite  le  droit  devont  julqu'à  la  cinquième 
polition  ;  alors  on  (e  levé ,  Se  la  jambe  luit  &  s'étend 
à  côté  de  la  droite,  les  deux  talons  l'un  contre  l'au- 
tre. De-là  on  pofe  le  talon  droit  &  ion  plie  dell'us 
les  pointes  tournées  en -dehors  ;  on  gliflc  entuite  le 
pié  gauche  julqu'à  la  deuxième  polition,  où  l'on  fe 
levé  fur  la  pointe  les  jambes  bien  étendues  fans  po- 
fer le  talon ,  6c  l'on  fait  après  deux  pas. 

Pas  D'ANE,  terme  d  Eperon  nier ,  forte  de  mords 
qu'on  donne  aux  chevaux  qui  ont  la  bouche  forte. 
(D.  /.) 

PAS-DUR ,  terme  de  Fabriquant  en  gafe,  c'eft  la  par- 
tie du  métier  du  galier ,  où  répond  une  des  trois 
marches,  Ô£  qui  fert  à  foncer,  c'eft-à-dire  à  bailler 
la  foie  ;  on  l'appelle  pas  -  dur ,  parce  qu'il  eft  le  plus 
pelant  &  le  plus  difficile  à  taire  mouvoir.  f*y<{ 
.Ga$£  ;  l'autre  pas  s'appelle  pat-doux. 


Pas  tit 

PAS;  {Horloger.)  c'eft  en  Horlogerie  chaque  tour 
que  fait  la  fulée ,  ou  chaque  tour  que  fait  la  chaîne 
ou  la  corde  autour  de  la  fxilée;  les  futées  ont  ordi- 
nairement lept  pas ,  ou  k-ptpas  6c  demi.  (D.J.) 

Pas  D'âne  ,  terme  à  'Ho,  logent ,  c'eft  un  petit  ref- 
fort  oblong  qui  a  une  fente  qui  va  depuis  "extrémité 
de  fa  longueur  julqu'au  milieu.  Vtrye\  L  fi>. 

Ce  retlort  eft  courbé ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
«w  Plinthes  d' Horlogerie  :  fon  utage  eft  de  pref- 
lcr  deux  pièces ,  deux  roues ,  &c.  l'une  contre  l'au- 
tre ,  de  façon  cependant  qu'on  puiuë  les  f  lire  tour- 
ner l'u.ie  fur  1  oitre  d'un  mjuvemcutaflVz  doux. 

Suppofànt ,  par  exemple  qu'oa  veuille  faire  tenir 
enfemble  les  deux  pièces^,  CD  Eli  étant  l'arbre 
de  la  ro'ie  C  t)  qui  pane  aa-trav  rs  de  l'autre  A  8  , 
on  l'entaille  de  chaque  côte  de  l'axe ,  de  faron  que 
l'épailicur  II  ne  foit  pas  plu.  grande  que  la  feiuc  du 
rcllort ,  ÔC  que  la  diftanec  /  £  entre  le  haut  de  l'en- 
taille &  le  plan  de  la  roue  A  II  toit  moindre  que  lâ 
hauteur  H  /de  la  convexiié  du  reiïort  ;  enki.to  tour- 
nant fa  concavité  vers  la  roue  A  B  ,  un  le  fera  durer 
fur  l'arbre ,  «.  'elt-.'.-dirt  or.  feia  entrer  cette  partit  7/ 
dans  fa  fente,  6c  on  la  pouifera  julqu'au  milieu  de 
la  longueur:  par  ce  moyen  ces  deux  roue,  feront 
preffée,  l'une  contre  l'autre  par  l  éLifticité  du  reffort, 
de  façon  cependant  qu'elles  pourront  tourner  indé- 
pendamment l'une  de  l'autre  avec  afiez  de  facilité* 
foyer  RÉVEIL,  &e. 

Pas  ,  (  Rubanier ,  PaJJ'emcrttier,  Ourdijfeur.  )  On  en- 
tend par  ce  mot  toute  levée  de  chaîne  obérée  par 
l'enfoiiceinent  d'une  marche  ,  laquelle  levée  donne 
partage  à  la  navette.  Il  faut  expliquer  cette  opération, 
relative  au  partage  du  patron  lur  lequel  ro  il  •  prefque 
toute  la  meehamque  de  ce  nut'er.  Un  patron  dont 
tout;  la  largeur  clf  de  huit  d.xaines  lur  1?  papier  rô- 
le ,  fait  en  tout  8 o  rames ,  dont  on  verra  le  partage 
l'article  Passage  des  rame*,  où  l\>n  expliquera  feu- 
lement ic  partage  d'une  feule ,  ce  qui  min  a  p-jur  tou- 
tes :  que  ce  patron  foit  de  n*  retours  ;  6i  pa  ir  fe 
faire  une  idée  du  mot  pas  la  pl  is  lùcc'.ntî  6c  la  plus 
claire  qu'il  eft  polii  de  ,  il  iâut  enten.lre  que  tous  les 
points  noirs  de  la  largeur  d  i  patron  font  autant  de 
rames  qui  lèvent  lur  cette  première  marche,  6c  qui 
occalionnenrlajcvéed'autatii  d?  pa  ti.sdè  la  chaîne, 

3 ni  donne  par  contéquent  p.dîj|;c  au  premier  coup 
e  navette  ;  lafecoade  mardiie  fera  ic/er  de  même 
les  raraej  de  la  féconde  ligne  du  patron,  6c  ai  in  des 
autres.  Oolervez  lur  cette  féconde  marclie  ,  6c  f-.ir 
toutes  les  autres ,  cuis  comme  elles  le  trouvent  alter- 
nativement féconde  eu  ég<trd  à  chique  première, 
que  tous  les  points  qui  loni  nou  s  fur  chaque  premiè- 
re, font  blancs  fur  chaque  féconde,  ce  qui  fait  la  l.ai- 
fon  de  la  trame  6c  la  formation  du  deù'.in  par  le» 
croilés  des  parties  de  la  chaine ,  6c  ce  qui  en  produit 
les  ditféren»  contours.  Cette  répétition  des  points 
noirs  &  blancs  doit  taire  ailément  comprendre  à  tout 
homme  fenié  que  toutes  les  rames  qui  ne  lèvent  point 
far  un  pas  lont  cenlées  6c  effectivement  relient  en 
repos  :  ce  repos  ne  laitfe  pas  d'opérer  Ion  etfet  en 
dellbus  de  l'ouvrage  ,qui  par  contéquent  n'a  point 
d'envers,  puifque  ce  qui  viem  d'être  fait  en  deinis 
va  fe  faire  de  même  en-dertbus.  Les  croilés  dont  on 
vient  de  parler  fe  nomment  par/il  ou  parfilure(  Voyc^ 
PaRFILURE  )  ;  il  faut  fe  louvenir  que  ce  qui  vient 
d'être  dit  des  deux  premières  lignes  du  patron ,  doit 
s'entendre  de  deux  en  deux ,  de  même  de  toutes  les 
autres  qui  les  fuivent  jufqu'à  la  fin  du  patron. 

Pas  ,  urme  de  Tiffcrand;  c'eft  le  partage  du  fil  dans 
la  lame.  Etre  hors  du  pas ,  c'eft  prendre  un  fil  peur 
un  autre,  ou  en  échapper  un  liins  le  prendre. 

PASARGADE ,  l'tjatgade,  (  Giog.  anc.  )  ville  de 
la  Perfide,  félon  Pline,'-  fl.  c.xxitj.  Plut  arque  in 
A  taxer,  dit  que  le  roi  Axtaxeices  s'y  fit  facrer  félon 
la  coutume ,  par  les  prêtres.  11  ajoute  que  dans  cette 
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ville  il  y  a  un  temple  de  la  dcefic  qui  préfîde  à  la 
guerre  :  on  peut  conjeÔiirer  que  c'étoit  la  même  que 
Minerve.  Il  falloit  que  celui  qui  devoit  être  facre  en- 
trât dans  ce  temple ,  que  là  il  quittât  fa  robe  ,  &  qu'il 
prit  celle  que  l'ancien  Cyrus  portoit  avant  que  de 
devenir  roi ,  &  qu'on  y  gardoit  avec  beaucoup  de 
Vénération.  Après  avoir  mangé  une  figue  féche ,  ri 
rnâchoit  des  feuilles  de  térébinthe ,  &  il  avaloit  un 
breuvage  compote  de  vinaigre  &  de  lait.  M.  Dacier 
Temarque  fur  cet  endroit  de  Plutarqu'e,  que  Cyrus  le 
grand  bâtit  la  ville  de  Pafargades,  &  qu'il  lui  accorda 
de  grands  privilèges ,  parce  qu'il  avoit  défait  dans  ce 
Ticu-là  Aflyage ,  tk.  acquis  le  royaume  par  fa  victoire. 
Ptolomée  nomme  cette  ville  Pafacarta.  On  trouve 
encore  quelques  veftiges  de  ce  nom  dans  celui  qu'elle 
a  aujourd'hui  ;  car  félon  le  P.  Lubin  on  la  nomme 
Darabcgerd ,  ou  ,  comme  difent  les  Arabes ,  Valafe- 

s«j.(b.  j.j 

PASCAGE  &  PASQUIS ,  (  Jurifpr.  )  termes  ufités 
■dans  quelques  coutumes  ,  fynonymes  à  pâturage  que 
tout  le  monde  entend,  foy't  Pasture. 

PASCHAL ,  adj.  qui  concerne  la  pâque  des  Juifs 
•ou  des  Chrétiens.  /'ov^Pasques. 

V agneau  pafihal  eft  un  agneau  que  les  juifs  man- 
gent debout  les  reins  ceints ,  tenant  un  bâton  à  la 
main ,  en  mémoire  de  la  délivrance  du  ptuple  d*I- 
fraél  de  la  fervitude  d'Egypte. 

Canon  pafihal ,  voye{  CANON. 

Cierge  pafihal,  voyet  ClERGE. 

Ltttrts  pafikalts  dans Thiftoire  eccléfiaftique ,  c'é- 
toient  des  lettres  circulaires  que  le  patriarche  d'Ale- 
xandrie écrivoit  à  tous  les  métropolitains ,  pour  IeuT 
notifier  le  jour  qu'on  devoir  célébrer  la  fête  de  Pâ- 
ques. 

Tems  pafihal  eft  un  tems  d'allégrefle  dans  l'Eglife 
catholique ,  en  mémoire  de  la  réfurreftion  de  Jcfus- 
ChrifL  Il  dure  depuis  la  fête  de  Pâques  jufqu'à  la 
veille  du  dimanche  de  la  Trinité  incluuvement.  Il  eft 
marqué  par  un  office  plus  court ,  &  par  les  chants  de 
joie  alléluia  ,  qui  fc  rencontrent  plus  fréquemment 
dans  les  offices  qu'en  tout  autre  tems. 

Rentes  pafchalcs ,  c'étoient  des  rétributions  ou  re- 
venus annuels  que  le  clergé  inférieur  payoit  autre- 
fois à  l'évêque  ou  à  l'archidiacre  à  leurs  vifites  de  Pâ- 
ques. On  les  appclloit  aufli  renies  Jynodales.  Voyt^ 
Cathédratique  &  Synodatiquf. 

Paschal  ,  cycle ,  (  Chronolog.)  cil  la  même  chofe 
que  la  période  Dyonijiennt  ou  Viaorienne  (  Voyc^  PÉ- 
RIODE )  ,  au  bout  de  laquelle  la-fctc  de  Pâques  re- 
tombe au  môme  jour  dans  l'ancien  calendrier. 

Terme  pafihal  eft  le  jout  de  la  pleine  lune pafihalt , 
c'eft-à-dire  la  pleine  lune  qui  précède  immédiatement 
le  dimanche  de  Pâques.  Ce  terme  pafihal  fe  trouve 
en  cherchant  l'âge  de  la  lune ,  au  1 1  de  Mars  (  foye^ 
Lune  ) ,  &  en  comptant  de-là  jufqu'au  1 4  de  la  lune. 

(O) 

PASCHMAKLYK,  (  Hift.  moi.  )  Ce  nom  qui  eft 
turc  ,  fignifie  fandale  ;  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  le  re- 
venu aliigné  à  la  fultane  Validé ,  ou  fultane  mere  de 
l'empereur  régnant.  Il  eft  ordinairement  de  mille 
boudes ,  ou  de  quinze  cens  mille  livres  argent  de 
France. 

PASCHIONI ,  glandes  de  Pafekiorù,  (  Anatomie.) 
Ce  médecin  italien  nous  a  laiffé  un  traité  fnr  la  dure- 
merc  ;  il  a  fait  la  defeription  de  quelques  glandes  con- 
globées  placées  aux  environs  du  finus  longitudinal , 
auxquelles  on  a  donné  l'on  nom. 

P  A  S  E  N  D  A ,  (  Hift.  mod.  )  c'eft  le  nom  que  l'on 
donne  parmi  les  indiens  à  une  fefle  de  Bramines  ou 
de  prêtres  qui  fait  profeffion  d'incrédulité.  Ces  fec- 
t  air  es  regardent  le  vtdam  ,  le  thafter  &  le  pouran  , 
c'eft-à-dire  les  livres  qui  contiennent  la  foi  indienne, 
comme  dépures  rêveries;  ils  nient  l'immortalité  de 
l'ame  &  la  vie  future  ;  ilsfe  livrent,  dit-on ,  à  toutes 
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fortes  d'excès  ;  commettent  fans  fcrupule  les  ineeftes 
&  les  impuretés  les  plus  abominables ,  &  fe  mettent 
au-deffus  de  l'opinion  des  hommes  :  ce  font-Ià  les 
couleurs  fous  lelquelles  les  ennemis  des  pafendas  les 
repréfentent.  De  leur  côté  ils  traitent  d'hypocrites 
les  partifans  des  fcôcs  plus  aufteres  ,  &  prétendent 
qu'ils  ne  cherchent  qu'à  fe  faire  applaudir  &  conlidé- 
rer  par  leur  conduite  févere  ;  cependant  ils  font  obli- 
gés de  cacher  leurs  fentimens.de  peur  d'exciter  le  zele 
fougueux  des  bramines  leurs  adverfaires,  qui  en  plu- 
sieurs occasions  ont  fait  faire  main  baffe  utr  les  fec- 
taires  dont  nous  parlons. 

PASHAUNA ,  (  Hift.  nat.  )  nom  donné  par  les  In- 
diens à  une  efpece  de  pierre  compofée  de  fibres , 
qu'ils  font  calciner  &  qu'ils  pulvérilent  enfiùte  pour 
la  mêler  avec  du  lait  ;  ils  regardent  ce  mélange  com- 
me un  excellent  remède  contre  la  pierre.  On  fait  que 
l'eau  de  chaux  eft  d'un  très- bon  ufage  pour  cette 
maladie. 

PAS1N  A ,  (  Gèogr.  mod.  )  c'eft  ainfi  qu'écrit  la  nom 
velle  carte  de  l'empire  Ru/fien ,  au  lieu  de  PiafiJa  ; 
c'eft  un  pays  de  l'empire  RiuTien  dans  la  Tartarie 
mofeovite.  On  ne  fait  rien  encore  de  ce  pays ,  linon 
qu'il  eft  traverlé  par  la  rivière  qui  lui  donne  fon  nom, 
oc  qui  va  fe  perdre  dans  la  mer  Glaciale ,  environ  à 
jo  lieues  de  l'embouchure  du  fleuve  Jéniféa.  (D.  /.) 

PAS1PHAÉ  ,  f.  f.  (Mythol.)  fille  du  Soleil  &  de  la 
nymphe  Perfcïs ,  époufa  Minos ,  fécond  roi  de  Crète» 
Elle  a  paffé  pour  la  fille  du  Soleil ,  parce  qu'elle  étoit 
lavante  dans  la  connoiflance  des  (impies ,  &  dans  la 
compofition  des  poifons. 

PAS1THEE ,  f.  fi  (  Mytkolog.  )  fille  de  Jupiter. & 
d'Eurynomé ,  étoit ,  félon  quelques-uns,  la  première 
des  trois  Grâces ,  &  avoit  pour  fœurs  EuphrouneSt 
Egiale.  Junon  ayant  une  faveur  à  demander  au  dieu 
du  Sommeil ,  lui  promit  avec  ferment  de  lui  donner 
en  mariage  Pafithée  ,  la  plus  belle  des  Grâces ,  s'il  fa- 
tisfaifoit  a  fa  demande.  Cicéron  dit  que  Pafithée  avoit 
un  temple  proche  de  Lacédémone ,  dans  lequel  les 
magiftrats  de  cette  ville  alloient  de  tems  en  tems 
s'enfermer  la  nuit ,  pour  y  recevoir  durant  le  fom- 
meil  des  oracles  véritables.  On  donne  aulfi  le  nom 
de  Pafithée  à  une  des  cinquante  Néréides.  (  D.  J,  ) 
PASMÉ  ,  adj.  en  terme  d*  Blajbn,  fc  dit  d'un  dau- 
phin fans  langue,  &  qui  a  la  bouche  ouverte.  Com- 
tes de  Forés  &  dauphins  d'Auvergne  ,  d'or  au  dau- 
phin pâmé  d'azur. 

PASQUES ,  f.  f.  (  Théolog.  )  fete  folemnelle  célé- 
brée chez  les  Juifs  le  quatorzième  jour  de  la  luna 
d'après  l'équinoxe  du  printems.  Poyt{  Fete. 

Les  anciens  Grecs  &  Latins  ont  appelle  cette  fête 
pafiha,  non  du  grec  •xa.tx%*f  if°Hffùr  »  comme  l'ont 
imagine  fauffement  Laitance  ocquelquesautres  pères; 
mais  de  l'hébreu  pefiuh  on  pafach  ,  qui  fignifie  pajfir, 
Le  but  de  cette  fête  étant  de  rappelter  le  partage  de 
l'ange  exterminateur  qui  mit  à  mort  tous  les  premiers 
nés  des  Egyptiens ,  oc  épargna  ceux  des  liraélitçs 
dans  la  nuit  qui  précéda  leur  fortie  d'Egypte. 

D'autres  ont  avancé  qu'elle  avoit  été  înllituée  en 
mémoire  du  partage  de  la  mer  Rouge ,  mais  fans  fon- 
dement ,  puilqu'elle  fut  célébrée  &  nommée  pour  la 
première  fois  avant  que  les  Hébreux  fe  fartent  mis  en 
marche  pour  fortir  de  l'Egypte ,  6c  par  conféquent 
plusieurs  jours  avant  le  Dallage  de  la  mer  Rouge. 

On  peut  voir  dans  VExod.  ehap  xij.  toutes  Tes  cé- 
rémonies que  Moïfe  preferivit  pour  la  célébration 
de  la  pâque  :  l'obligation  de  la  faire  étoit  telle ,  que 
quiconque  aurait  négligé  ce  devoir  étoit  condamné 
à  mort  :  Exterminahiiur  anima  Ma  de  pepulis  fuis , 
Num.  jx.  aj.  Mais  ceux  oui  avoient  quelqu'empê- 
chement  légitime ,  comme  de  voyage  ou  de  maladie, 
ou  de  quelque  impureté  volontaire  ou  involontaire , 
par  exemple  ceux  qui  avoient  affilié  à  des  funérailles, 
ou  qui  s'etoient  trouvés  fouillés  par  quclqu'accident, 

dévoient 
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dévoient  remettre  la  célébration  de  !a  pique  m  fc- 
cond  mois  eccléfiaftique ,  ou  au  14  du  mois  Jiar,  qui 
répond  à  Aviil  &  Mai  :  on  en  voit  un  exemple  frap- 
pant fous  Ezechias  //.  Paralip.  xxx.  2.  &  3. 

Léon  de  Modene,  ci  rem.  des  Juifs, pan.  lit.  ch.  iij. 
décrit  fort  au  long  le»  cérémonies  que  les  Juifs  mo- 
dernes obfervent  dans  la  célébration  de  la  pique. 
Elle  dure  huit  jours ,  fuhrant  une  ancienne  coutume 
du  Sanhédrin;  les  deux  premiers  &  les  doux  derniers 
jours  font  folemnels  :  on  ne  peut  pendant  leur  durée 
ni  travailler  ni  traiter  d'affaires  ;  il  eft  néanmoins  per- 
mis de  toucher  au  feu ,  d'apprêter  à  manger ,  de  ma- 
nier de  l'argent ,  &e.  Pendant  ces  huit  fours  il  eft  dé- 
fendu aux  Juifs  d'avoir  chez  eux  du  pain  levé  ni  au-  . 
cun  levain  :  enforte  qu'ils  ne  mangent  alors  que  du 
pain  fans  levain  ou  aryme.  Dès  le  foir  de  devant  la 
veille  de  la  fête ,  le  maître  de  chaque  maiion  cherche 
par-tout  pour  voir  s'il  n'y  a  point  de  pain  levé  ;  fur 
tes  onze  heures  du  jour  drivant ,  on  brûle  du  pain 
levé,  pour  marquer  que  la  défenfe  de  ce  pain  eft  com- 
mencée ;  incontinent  après  on  s'applique  à  faire  des 
azymes  qu'on  appelle  maypih.  Quelques-uns  font  de 
ces  gâteaux  avec  des  œufs  Se  du  fucre ,  pour  les  per- 
sonnes délicates  ou  malades  ;  ils  les  nomment  marra 
afchiras ,  c'eft-à-dire  riche  gâteau  /ans  levain.  Le  qua- 
torzième jour  de  Nifan ,  veille  de  la  pdqut ,  les  pre- 
miers nés  des  familles  ont  coutume  de  jeûner,  en  mé- 
moire de  ce  que  la  nuit  dont  la  fuivante  eft  l'anniver- 
fàire,  Dieu  frappa  de  mort  tous  les  premiers  nés  des 
Egyptiens.  Le  loir  ils  vont  à  la  prière ,  &  mangent 
enuute  l'agneau  avec  du  pain  fans  levain  &  des  her- 
bes ameres  ;  tenant  en  main  des  taffes  de  vin ,  ils  ré- 
citent les  malheurs  que  leurs  pères  lbuffrirent  en 
Egypte  ,  les  merveilles  que  Dieu  opéra  pour  les  en 
délivrer  ,  &  notifient  par  le  pfeaume  1 1 1  &  les  fui- 
vans  ,  qui  font  des  pfeaumes  de  louange  ou  d'a£bon 
de  grâces  ;  enfuite  ils  foupent  6c  récitent  encore  des 
pfeaumes,  ce  qu'ils  réitèrent  le  lendemain  &  recom- 
mencent les  deux  derniers  jours. 

Les  rabbins  ajoutent  encore  d'autres  détails ,  tant 
(ur  la  recherche  du  pain  levé,  que  fur  la  façon  du 
pain  azyme  ,  mais  û  petits  &  fi  ridicules  ,  que  nous 
ne  croyons  pas  devoir  en  charger  ce  Dictionnaire  : 
on  les  trouvera  expofés  fort  au  long  dans  celui  de  la 
Bible  de  dom  Cal  m  et ,  tomt  III.  à  art  P.  au  mot 
Pique. 

Pour  fixer  le  commencement  du  mois  lunaire  ,  & 
par  conféquent  la  fête  de  P tiqua  qui  fe  célébroit  le 
14  de  la  lune  de  Mars,  les  rabbins ,  &  entr 'autres 
Maimonides ,  enfeignent  que  leurs  ancêtres  avoient 
placé  des  fentinelles  fur  le  fommet  des  montagnes , 
pour  obferver  le  moment  de  l'apparition  de  la  nou- 
velle lune,  &  qu'auffi-tôt  que  ceux-ci  l'avoient  vue, 
ils  couraient  en  diligence  en  donner  avis  au  fanhe- 
drin ,  qui  dépêchoit  des  couriers  aux  villes  voifincs, 
pour  les  avertir  que  la  néomenic  commençoit.  Mais 
outre  qu'on  ne  trouve  nulle  trace  de  cet  uf  âge  dans 
l'Ecriture ,  ni  dans  Philon ,  ni  dans  Jofephe ,  il  paraît 
d'ailleurs  certain  que  les  anciens  Hébreux  ne  le  fer- 
voient  pas  de  mois  lunaires ,  ce  qui  détruit  la  préten- 
tion des  rabbins. 

Les  Grecs ,  &  même  quelques  docteurs  catholi- 
ques, prennent  occafion  du  x'u.  ckap.  de  S.Jean ,  v.  1. 
ti.  Cr fuiv.  &  du  xviij.  chap.  du  même  evangelifte , 
de  conclure  que  l'année  même  de  fa  mort  Jefus- 
Chrift  anticipa  le  jour  marqué  dans  la  loi  pour  célé- 
brer la  pique  ;  le  P.  Lamy  entr'autres  a  foutenu  ce 
fentiment.  D'autres,  comme  le  P.Calmet,  difertation 
far  la  dernière  pâqut  dt  Notrt  Seigneur ,  ont  prétendu 
que  la  dernière  année  de  fa  vie  Jefus-Chrift  n'avoit 
pas  fait  la  pique ,  du-moins  que  les  Juifs  ne  l'avoient 
faite  que  le  vendredi ,  jour  de  fa  mort ,  &  qu'il  étoit 
mort  Air  le  calvaire  à  la  même  heure  que  les  Juifs 
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fort*  que  la  figure  &  la  réalité  fe  rencontrèrent  &  s'e 
xécuterent  enfcmble  comme  à  point  nommé.  On  eife 
pour  ce  fentiment  Tertull.  contr.jud.  c.  viij.  l'auteur 
des  que/fions  orthodoxes,  (ous  le  nom  de  S.  Juftin  mar- 
tyr, quejt.  G5.  S.  Chryfoftomc ,  horntl.  82.  in  Joann. 
S.  Cyrilt  d'Alex,  liv.  XII.  in  Joann.  Thcophyl.  acl. 
S.  Epiphane  &  pluficurs  autres  pères  &  théologien*. 

D'autres  ,  comme  le  P.  Hardouin  ,  ont  prâendu 
que  les  Galiléens  avoient  fait  cette  année-là  la  piqut 
le  jeudi ,  de  même  que  Jefus-Chrift ,  &  que  les  Juifs 
l'avoient  faite  le  vendredi  ;  mais  le  fentiment  le  plus 
fuivi  dans  l'Eglife  chrétienne, tant  greque  que  latine, 
eft  que  Jefus-Chrift  a  fait  la  pique  légale  le  jeudi  au 
foir ,  de  même  que  tous  les  autres  Juifs;  &  outre  les 
trois  evangeliftes  S.  Matthieu,  S.Luc  &  S.  Marc,  qui 
font  favorables  à  ce  fentiment ,  il  eft  fondé  fur  la  tra- 
dition la  plus  confiante. 

Le  nom  de  pique  fe  prend  dans  l'Ecriture  en  divers 
fens  ;  i°.  pour  le  paffage  de  l'ange  exterminateur  ; 
»°.  pour  l'agneau  pafchal  ;  j°.  pour  le  repas  oii  on  le 
mangeoit  ;  40.  pour  la  fête  inftituée  en  mémoire  de 
la  fortie  d'Egypte  &  du  paffage  de  l'ange  extermina- 
teur ;  j°.  pour  toutes  les  victimes  particulières  qu'on 
offrait  durant  la  folemnité  pafchale  ;  6°.  pour  les 
pains  fans  levain  dont  on  ufoit  pendant  toute  l'oôave 
de  Pique;  -f. pour  toutes  les  cérémonies  qui  précé- 
doient  &  accompagnoient  cette  cérémonie  ;  8°.  pour 
•  Jéfus-Chrift  immole  comme  l'agneau  pafchal  pour  la 
rédemption  du  genre  humain.  Calmet ,  Diclionnairt 
de  ta  Bible. 

Pour  trouver  la  fête  de  Pique  dans  chaque  année, 
il  faut  d'abord  connoître  l'épacle  de  cette  année,  ce 
qui  donnera  la  nouvelle  lune  de  chaque  mois ,  & 
par  conféquent  en  y  ajoutant  1 3  jours ,  le  jour  de  la 
pleine  lune  après  le  n  de  Mars.  Le  dimanche  qui 
luit  le  jour  de  la  plèbe  lune ,  &  qu'on  trouve  par  le 
moyen  de  la  lettre  dominicale ,  eu  le  jour  de  Pique. 
yoyt[  Epacte  ,  Lettre  dominicale  ,  Caxen- 

DRIER,  FÊTES  MOBILES. 

Si  la  pleine  lime  tombe  le  11  de  Mars ,  &  que  le 
lendemain  foit  un  dimanche ,  ce  dimanche  eft  le  jour 
de  Pique  ;  é'eft  le  plutôt  que  le  jour  de  Pique  puiffe 
arriver.  Si  la  pleine  lune  eft  le  10  de  Mars ,  la  pleine 
lune  fuivante  ne  peut  tomber  que  le  18  Avril  ;  6c  li  ce 
18  eft  un  dimanche  ,  Pique  tombera  au  dimanche 
fuivant ,  qui  eft  le  15  Avril  :  c'eft  le  plùtard  qu'il 
puiffe  arriver ,  Se  ce  dernier  cas  arrive  rarement. 
Depuis  la  réformation  du  calendrier  ,  Piqut  a  été  le 
15  Avril  en  1666  &  1734. 

Si  la  pleine  lune  tombe  le  ai  même  de  Mars,  le 
dimanche  fuivant  eft  le  jour  de  Pique.  (O) 

PASQUE-CLOS ,  pafcha  claufum ,  lignine  l'octave  dt 
Pique  ou  le  dimanche  d'après  Pique  ,  qui  fait  la  clô- 
ture de  cette  folemnité.  Dans  quelques  anciens  acles 
d'Angleterre  on  en  trouve  quelques-uns  datés  die  N. 
pofl  pafcha  claufum ,  &  entr'autres  le  premier  ftatut 
de  "Weftminftcr  de  la  troifieme  année  d'Edouard  I. 
qui  porte  avoir  été  fait  lendefmenda  de  Lx  clofe  de  Paf- 
c hc  ,c*cft-à-dire  le  lundi  d'après  la  femaine  de  Pique. 

Cette  exprcffion  de  Pique  -clos  eft  aufîi  en  ufage 
en  France  dans  les  provinces ,  j»ur  exprimer  le  di- 
manche de  Quajîmodo  ,  ou  le  dimanche  de  l'octave 

de  Pique.  Pcyc{Qv  ASIMODO. 

PASQUI& ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  eft  une  ftatue  mu- 
til.c  qu'on  voit  à  Rome  dans  une  encoignure  du  pa- 
lais des  Urfins  ;  elle  tire  fon  nom  d'un  favetier  de 
cette  ville ,  fameux  par  fes  railleries  &  fes  lardons  , 
dont  la  boutique  étoit  le  réceptacle  d'un  grand  nom- 
bre de  fàinéans  qui  fe  divcrtiAoient  à  railler  les  paf- 
iarts. 

Après  la  mort  de  Pafquin ,  en  creufant  devant  fa 
boutique  on  trouva  une  ftatue  d'un  ancien  gladiateur 
bien  raillée  ',  mais  mutilée  de  la  moitié  de  fes  mera- 
.  bres:  on  Pexpofà  à  la  même  place  ou  on  l'avoit  trour 


Digitized  by 


«4  PAS 

ttcc  ,  au  coin  de  la  boutique  de  Pafquin  ,  &  d'un 
«oraoun  confentement  on  lui  donna  le  nom  du 
mort. 

Depuis  ce  tems-là  on  attribue  à  Ta  ftanie  toutes  les 
iatyrcs  &  les  brocards  ;  on  les  lui  met  dans  la  bou- 
che ,  ou  on  les  affiche  fur  lui ,  comme  fi  tout  cela 
venoit  de  Pafcuin  reffufeité.  Pafquin  s'adreffe  ordi- 
nairement à  Marforio ,  autre  (lame  dans  Rome,  ou 
Marforio  à  Pafquin  ,  à  qui  on  fait  taire  la  réplique. 

Les  réponfes  font  ordinairement  courtes  picquan- 
tes  &  malignes: quand  on  attaque  Marforio , Pafquin 
vient  à  (on  fecours  ;  6c  quand  on  l'attaque ,  Marforio 
le  défend  à  fon  tour  ,  c  eft-à-dire  que  lesfatyriques 
l'ont  parler  ces  ftatucs  comme  il  leur  plaît.  Voyt{  Pas- 

ÇU1NADE. 

Cette  licence  qui  dégénère  quelquefois  en  libelles 
diffamatoires ,  n'épargne  perfonne  pas  même  les  pa- 
pes, &  cependant  elle  eft  tolérée.  On  dit  qu'Adrien 
VI.  indigné  de  fe  voir  fouvent  en  butte  aux  fatyres 
de  Pafquin  ,  réfolut  de  faire  enlever  la  ftatue  pour  la 
précipiter  dans  le  Tibre  ou  la  réduire  en  cendres , 
mais  qu'un  de  fes  courtifans  lui  remontra  ingénieuse- 
ment que  fi  on  noyoit  Pafquin,  il  ne  deviendroit  pas 
muet  pour  cela ,  mais  qu'il  fe  ferait  entendre  plus 
hautement  que  les  grenouilles  du  fond  de  leurs  ma- 
rais ;  &  que  fi  on  le  brùloit,  les  Poètes ,  nation  na- 
turellement mordante  ,  s'affembleroient  tous  les  ans 
au  lieu  t'.c  fon  fupplice ,  pour  y  célébrer  fes  obfcques, 
en  déchirant  la  mémoire  de  celui  qui  l'aurait  con- 
damné. Le  pape  goûta  cet  avis  ,  &C  la  Itatue  ne  fut 
point  détruite.  Le  même  motif  peut  la  conlervcr 
long-tems. 

PASQUINADES ,  f.  f.  (  Biji.  mod.  )  c'eft  ainfi  que 
l'on  nomme  à  Rome  les  épigrammes ,  les  bons  mots. 
&  les  fatyres  que  l'on  fait ,  toit  contre  les  perfonnes 
en  place  ,  foit  contre  les  particuliers  qui  donnent 
prife  par  quelque  vice  ou  par  quelques  ridicules.  Le 
nom  de  p*fquinadc  vient  de  ce  qu'on  attache  commu- 
nément des  papiers  fatyriques  à  côté  d'une  vieille 
ftatue  briféc  que  les  Romains  ont  appelle  Pafquin  , 
dans  la  bouche  de  oui  les  auteurs  mettent  les  farcal- 
mes  qu'ils  veulent  lancer  à  ceux  qui  leur  déplaifent. 
Les  iouverains  pontifes  eux-mêmes  ont  été  très-fou- 
vent  les  objets  des  bons  mots  de  Pafquin.  Quelque- 
fois on  lui  donne  un  interlocuteur  ,  c'eft  une  autre 
ftatue  que  le  peuple  appelle  Marforio ,  6i  qui  eft  pla- 
cée vis-à-vis  de  celle  de  Pafquin. 

PASQUIS ,  eft  la  même  chofe  que  pafeage.  Voyc\ 
Pascage.  (à) 

PASSACAILLE ,  f.  f.  (en  Mujîque)  eft  une  efpece 
de  chaconne,  dont  le  chant  eft  plus  tendre  &  le  mou- 
vement plus  lent  que  dans  les  chaconnes  ordinaires, 
foy'î Chaconne.  (S) 

PASSADE ,  f.  f.  (en  terme  de  Manège)  eft  le  chemin 
ou  la  pifte  que  le  cheval  trace  en  partant  &  repartant 
plusieurs  fois  fur  une  même  longueur  de  terrain. 
Comme  cela  ne  peut  fe  faire  fans  changer  de  main , 
les  pajfades  font  différentes  félon  la  différente  ma- 
nière de  changer  de  main  &C  de  fermer  la  pajfade, 
c'eft  à-dire  de  tourner  pour  repartir  &  revenir  fur  la 
pifte. 

Paffadc  d'un  tenu  en  pirouette  ou  demi-pirouette ,  eft 
un  tour  que  le  cheval  fait  d'un  feul  tems  de  fes  épau- 
les 8c  de  fes  hanches.  Pajfade  au  dtmi-volu  de  cinq 
tems,  eft  un  demi-tour  que  le  cheval  fait  au  bout  de 
la  volte  en  cinq  tems  de  galop.  Pajfades  furieufes ,  ou 
à  la  françoife  ,  font  des  demi-voltes  en  trois  tems , 
en  marquant  un  demi-arrêt:  on  s'en  fert  dans  un  com- 
bat fingulier.  PafjaJ.cs  relevées ,  font  celles  dont  les 
demi-voltes  fe  font  à  courbettes. 

PASSAGE ,  f.  m.  fe  dit  en  général  de  l'action  d'un 
corps  qui  fe  meut  d'un  lieu  dans  un  autre:  je  l'ai  tiré 
iapafjage. 
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Il  fe  dit  encore  en  général  d'un  chemin  pratiqué 
d'un  lieu  dans  un  autre. 

Passage,  f.  m.  en  terme d' Agronomie ,  fedit  pro- 
prement d'une  planète  qui  parte  iur  le  foleil. 

Le  pajfagc  de  la  lune  devant  une  étoile  s'appelle 
plus  proprement  oc  cultation  de  cette  èioiic  par  la  lune. 
Yoye{  OCCULTATION. 

Mercure  &c  Vénus  dans  leur  pajfagc  fur  le  foleil  j 
paroiflent  comme  des  taches  noires  ou  obfcures. 

Les  pajjages  de  Mercure  fur  le  foleil  font  affez  fré- 
quens  ;  depuis  l'invention  des  grandes  lunettes , 
c*eft-à-dirc  depuis  i6io,on  en  a  déjà  obfervé  onze. 
yoyei  Mercure.  La  première  de  ces  obfervations 
.  fut  faite  à  Paris  par  Gaffendi ,  le  n  Novembre  16}  t , 
&  comme  le  dit  ce  philofophe ,  félon  le  vœu  &  l'a- 
vertiffement  de  Kepler  :  car  Kepler  avoit  prédit  ce 
pajfagc ,  &  en  avoit  publié  ou  écrit  l'année  précéden- 
te, qui  tilt  celle  de  fa  mort.  Il  eft  vrai  que  le  même 
auteur  avoit  rapporté  dans  fon  optique  d'après  une 
ancienne  hirtoire  de  la  vie  de  Charlemagne ,  qu'en 
807  ou  808  la  planète  de  Mercure  fut  vue  dans  le 
foleil  comme  une  petite  tache  noire  pendant  huit 
jours  ;  mais  le  faitell  manifertement  fauv  ou  équivo- 
que ,  cette  planète  ne  pouvant  demeurer  tout  au 
plus  que  5  à  6  heures  fur  le  difquc  folaire  ;  &  quoi- 
que ,  félon  Kepler,  il  faille  lire  huit  fois ,  ocJotiest 
an  lieu  de  8  jours  ,  ocla  dits ,  on  fait  aujourd'hui  qu'il 
*  n'eft  pas  poffible  que  dans  un  fi  court  intervalle 
Mercure  parte  8  fois  ni  même  z  fois  fur  le  foleil.Ainfi 
il  y  a  apparence  que  l'on  avoit  pris  pour  Mercure 
une  grade  tache  qui  parut  alors  dans  le  foleil.  II 
devrait  y  avoir  eu  trois  autres  pajfages  de  Mercure 
prie  fokil  en  1615  ,  1618  &  i6i8,tous  vifibles  de 
quelque  endroit  de  la  terre ,  &  celui  de  1 6 1 8  a  pu 
même  fe  voir  de  divers  lieux  de  l'Europe.  Mais  ou 
l'on  n'étoit  point  en  ces  tems-là  affez  au  fait  de  la 
théorie  de  Mercure ,  ou  on  ne  fe  tenoit  pas  affez  af- 
furé  de  ces  fortes  de  phénomènes  pour  fe  préparer  à 
les  obferver,  moins  encore  pour  aller  les  chercher 
dans  des  pays  éloignés.  Shakerley  ,  aftronome  an- 
glois ,  fut  le  premier  qui  alla  exprès  à  Surate  en 
165 1 ,  pour  y  obferver  un  pajfagc  de  Mercure  fur  le 
foleil ,  qui  ne  devoit  arriver  que  de  nuit  en  Europe. 
Ce  fut  la  féconde  des  neuf  obiervations  ;  elle  fut  lui- 
vie  de  fix  autres  en  1661,  1677,  1690,  1697, 
1713  ,  1736,  174},  1753  ,& enfin  la  dernière  a  été 
en  1756.  Nous  en  aurions  cinq  ou  fix  de  plus  fi  on 
avoit  imité  le  zele  de  Shakerley. 

Tous  ces  pajfages  de  Mercure  par  le  difque  du  fo- 
leil ,  tombent  dans  le  commencement  de  Mai  ou  de 
Novembre,  leur  retour  fe  trouvant  jufqu'ici  renfer- 
me dans  ces  limites.  Ces  retours  ont  aufli  différentes 
périodes  de  fix  à  fept  ans ,  de  dix ,  de  treize ,  &c. 
mais  qui  reviennent  les  mêmes  après  un  certain 
nombre  d'années  conformément  à  la  théorie  de  M. 
Halley ,  le  premier  qui  ait  approfondi  cette  matière. 

Les  pajjages  de  Venus  fur  le  foleil  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  fi  fréquens.  Il  paraît  que  le  premier 
qu'on  a  obfervé  a  été  le  3  Décembre  1639  >  &  l'OD" 
fervarion  eft  rapportée  dans  l'aftronomie  philolaï- 
que de  Bouillaud.  On  en  a  eu  un  autre  en  1761, 
«  M.  Halley  a  averti  les  Aftronomes  de  s'y  pré- 
parer à  caufe  de  l'ufage  qu'on  pourra  en  faire  pour 
déterminer  la  parallaxe  du  foleil. 

Les  obfervations  des  pajfages  de  Mercure  &  de 
Vénus  fur  le  foleil,  font  tres-utiles  pour  déterminer 
différens  points  de  la  théorie  de  ces  planètes.  On 
trouve  dans  les  Inflitutions  agronomiques  de  M.  le 
Monnier ,  un  mémoire  de  M.  Picard  fur  ce  fujet. 
ffifl.  acad.  des  Scienc.  (743  ,  &  les  Infi.  de  M.  le 
Monnier.  Voyr^  MERCURE  C>  VÉNUS. 

Pafjage  fe  dit  auflî  lorsqu'une  planète  ou  une 
étoile  paûç  par  le  méridien,  ou  par  quelque  autre 
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cercle.  y«yt[  Culminai-ion  &  Méridien.  (O) 

Passages  ,  instrument  des  ,  (Afî/wi.)  eft  un 
infiniment  qui  fert  à  obferver  les  afconlîons  droites 
des  aftres.  Il  peut  fervir  aufli  pour  rcgjer  les  pendu- 
les ,  en  obfervant  finrtant  auquel  le  l'oleil  pafle  au 
méridien.  Meilleurs  Roemer  6c  de  Louville  furent 
des  premiers  à  le  propofer  pour  obferver  \vs paffages 
des  planètes  &  des  étoiles  fixes,  Toit  par  le  méri- 
dien ,  foit  par  le  premier  vertical  ;  mais  il  leur  man- 
quoit  dans  ce  tems-là  beaucoup  de  chofes,  de  forte 
que  l'on  peut  dire  que  ce  n'ell  que  depuis  une  ving- 
taine d'années  qu'on  lui  a  donne  une  entière  per- 
fection. 

Cet  infiniment  eft  compofé  principalement ,  v«y«j 
la  fig.  i.  d'ime  lunette  fixée  à  angles  droits  fur  un 
axe  horifontal  très-lblide ,  avec  lequel  elle  tourne 
dans  le  plan  du  méridien,  &  d'un  autre  axe  vertical 
OC ,  fur  lequel  les  fupports  du  premier  font  fonde- 
ment adaptes.  Ainfi  on  voit  clairement  qu'au  moyen 
de  ces  deux  axes  ,  on  peut  obferver  les  aftres  dans 
toutes  fortes  de  verticaux,  &  à  toutes  fortes  de  hau- 
teurs dans  leur  pjjjage  par  le  méridien  :  c'eft  ce  qu'on 
reconnoitra  encore  plus  clairement  par  la  defeription 
fiùvante. 

La.fr.  /.  repréfenté  une  lunette  AB,  d'environ  i 
pics ,  dont  le  tuyau  cylindrique  entre  exactement 
oc  peut  tourner  en  même  tems  dans  un  attire  cylin- 
dre creux  ab ,  perpendiculaire  à  l'axe  M N.  Toutes 
ces  pièces  font  de  cuivre  bien  écrouï ,  principale- 
ment les  deux  con;s  tronqués  GHIK,  EFOLy 
que  l'on  a  fait  creux  en-dedans  afin  de  les  rendre 
plus  légers.  Les  extrémités  cylindriques  de  cet  axe 
font  fblides  &  d'une  matière  dure  qui  peut  exacte- 
ment s'arrondir  au  tour.  C'eft  de  la  perfection  à  la- 
quelle on  peut  parvenir  en  travaillant  ces  dtux  ex- 
trémités cylindriques  de  l'axe,  que  dépend  toute  la 
itiftefle  de  l'inftrument.  Au  foyer  commun  X  de 
l'objectif  &  de  l'oculaire  eft  placé  le  réticule  de  la 
fig.  a.  ce  qui  fe  pratique  par  le  moyen  d'un  petit 
tube ,  fig.  4.  que  l'on  fait  entrer  dans  le  tuyau  de 
la  lunette  ,  où  il  demeure  arrêté  torique  le  réticule 
eft  parvenu  en  A",  c'eft-à-dire  au  foyer  du  verre  ob- 
jectif. Ce  petit  tube  eft  confirait  de  manière  que  la 
pièce  qui  porte  le  réticule ,  &  dont  la  fig.  3.  repré- 
fente  le  profil ,  puifle  couler  librement  à  droite  ou  à 
gauche  :  mais  comme  il  eft  néceflaire  d'affujettir 
cette  pièce  afin  de  centrer  la  lunette ,  on  fe  fert  pour 
cet  effet  d'une  vis ,  dont  la  tête  en  forme  de  chappe, 
eft  retenue  dans  un  trou  cylindrique  pratiqué  en  Z, 
fig.  /  .au  tuyau  de  la  lunette.  Cette  chappe  eft  recou- 
verte d'une  platine  percée  d'un  petit  trou  par  où 
l'on  introduit  la  clé  ou  tourne-vis  quarré  V.  Com- 
me cette  vis  ainfi  contretenue  ne  peut  avancer  ni 
reculer ,  fon  écrou ,  oc  par  conféquent  le  réticule 
dont  l'écrou  fait  partie  ,  doit  fe  mouvoir  toutes  les 
fois  que  l'on  tournera  la  clé.  De  cette  manière  le 
réticule  a  la  liberté  de  parcourir  tout  l'efpace  ombré 
que  l'on  apperçoit  dans  h  fig.  S.  c'eft-à-dire  l'efpa- 
ce que  lui  laiffe  l'épaifleur  de  l'anneau  applati ,  qui 
eft  foudé  à  l'extrémité  du  petit  tube  de  la  fig.  4. 
Comme  il  eft  néceflaire  qu'il  y  ait  au  foyer  de  la  lu- 
nette au  moins  deux  fils  qui  foient  arrêtes,  l'un  dans 
une  fituation  verticale ,  oc  l'autre  dans  une  fituation 
horifontale  ,  on  voit  d'abord  qu'il  eft  facile  d'y  par- 
venir en  tournant  la  lunette  AB  dans  le  cylindre 
creux  ai,  jufqu'à  ce  qu'un  même  objet ,  que  je  fiip- 
pofe  que  1  on  appercevra  à  lliorifon  fous  le  filet  ver- 
tical, parouTe  fuivre  exactement  ce  filet  lorfqu'on 
roulera  peu-à-peu  la  lunette  au-tour  de  fon  axe  ho- 
rifontal MN;  on  arrêtera  pour  lors  cette  lunette 
dans  le  cylindre  creux  «i,  par  le  moyen  de  deux  vi- 
roles ou  anneaux  brifés  CC,  DD,  qui  faifant  ref- 
fort ,  peuvent  s'ouvrir  ou  fe  reflerrer  à  volonté  par 
le  moyen  d'une  petite  vis.  Il  faut  aufli  remarquer 
tome  XII. 
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que  ce  cylindre  creux  ab  eft  fendu  vers  (es  extrt" 
mités  en  deux  endroits  diamétralement  oppofes , 
comme  on  le  voit  dans  h  fig.  12.  de  forte  qu'on  le 
refîérre  peu-à-peu  à  mefurc  qu'on  tourne  la  petite 
vis  de  chaque  anneau  CC,  DD.  Du  côté  de  l'objec-1 
tif  on  a  pratiqué  à  l'extrémité  du  tuyau,  la  coulifle 
gg ,  où  1  on  fait  entrer  l'extrémité  de  la  pièce  R,fig. 
6'.  laquelle  fert  à  éclairer  par  réflexion ,  les  fils  de 
la  lunette  pendant  la  nuit.  On  a  renverfé  la  1.  fie. 
afin  de  la  faire  voir  par-deflbus,  &  que  par  confé- 

3 tient  on  y  puifle  mieux  diftinguer  toutes  les  parties 
e  la  lunette  ,  comme  aufli  la  manière  dont  le  de- 
mi-cercle de  la  fig.  12.  y  eft  attaché.  Ce  demi- 
cercle  ,  qui  fert  à  pointer  la  lunette,  en  plein  jour, 
aux  planètes  ou  aux  étoiles  fixes  dont  la  hauteur 
eft  connue,  n'eft  repréfenté  dans  cette  première  fi- 
gure ,  que  comme  une  fimple  règle  de  cuivre  atta- 
chée avec  deux  vis  de  partoc  d'autre  proche  les  deux 
viroles  CC,  DD. 

Il  nous  refte  maintenant  à  expliquer  comment  on 
place  cet  instrument ,  enforte  que  fon  axe  foit  hori- 
fontal, &  que  fa  lunette  puifle  rouler  dans  un  plan 
verticïl  ou  perpendiculaire  à  Phorifon ,  &  comment 
on  peut  le  faire  mouvoir  fucceflivement  dans  tous 
les  aiimuths ,  fans  que  fon  axe  ou  fa  lunette  fouf&e 
aucune  inclinaifon. 

La  figure  12.  repréfenté  l'inftrument  en  entier," 
attaché  avec  quatre  vis  contre  l'appui  d'une  fenêtre 
ou  balcon  delliné  aux  obfervations  que  l'on  fait 
chaque  jour  du  partage  des  aftres  par  le  méridien. 
Il  eft  beaucoup  plus  avantageux,  principalement 
lorfqu'on  veut  obferver  dans  lesverticaux ,  d'atta- 
cher cet  infiniment  à  une  barre  de  fer  verticale  ter- 
minée par  trois  empatemens  foudés  en  plomb  fur  un 
plancher  voûté  ou  fur  une  terrafle  ;  mais  de  quelqffe 
manière  qu'il  foit  arrêté ,  foit  contre  une  pièce  de 
bois  ,foit  contre  un  mur,  on  peut  toujours  s'en  fer- 
vir, en  le  vérifiant  à  chaque  obfervation  fi  c'eft  en 
plein  jour  ',  ou  bien  en  prenant  les  paflages  des  étoi- 
les voifines  de  la  lune  ou  des  autres  planètes  que 
l'on  dbfervera  pendant  la  nuit.  On  apperçoit  dans  la 
figure  12.  la  manière  dont  l'axe  A D  eft  placé  fur  les 
deux  couflinets  qui  font  à  l'extrémité  fupérieure  des 
deux  montans  A  B ,  CD ,  attachés  à  une  même  pie- 
ce  de  laiton  B  C.  L'arbre  de  fer  E  F  G  eft  aufli  atta- 
ché à  angles  droits  à  la  pièce  BC;  ainfi  les  quatre 
pièces  ABt  BC ,  .E  F  G ,  CD,  ne  forment  qu'un 
même  corps  folide  fupporté  en  G  par  la  pièce  OPQ 
abcd,&L  retenu  par  le  collet  Kl  L.  Les  deux  mon- 
tans A  B,  CD ,  font  inclinés  vers  l'oeil  de  l'obferva- 
teur  enforte  qu'ils  s'écartent  d'environ  }o°.de  la  ligne 
verticale ,  ce  qui  fait  qu'on  y  peut  obferver  tous  les 
partages  des  aftres  depuis  Phorifon  jufqu'au  zénith. 

L'axe  A  D  doit  toujours  être  dans  une  fituation 
parfaitement  horifontale  ;  ce  à  quoi  l'on  parvient  au 
moyen  d'un  des  couflinets  qui  peut  haufler  ou  baif- 
fer  autant  qu'il  eft  néceflaire,  ce  que  l'on  détermine 
par  le  fecours  d'un  niveau  à  l'efprit-de-vin,fufpendu 
librement  fur  les  tourillons  qui  font  aux  deux  extré- 
mités de  l'axe.  La figurt  y.  repréfenté  la  conftruction 
particulière  du  couffinet  mobile ,  fur  lequel  on  voit 
le  bout  de  l'axe  qui  ne  porte  qu'en  deux  points  *r, 
l'écrou  x  étant  immobile  ;par  le  mouvement  de  la 
vis  qui  a  la  liberté  de  haufler  ou  de  bailler ,  on  fait 
monter  ou  defeendre  le  couffinet  entier  abedy.  Il  y 
a  à  l'extrémité  fupérieure  du  montant  JPune  rainure 

S trafiquée  de  façon  que  la  pièce  abytd  puifle  y  glif- 
èr  exactement. 

.  Le  niveau  à~  efprit-de-vin  enchâffé  de  la  manière 
repréfentée  dans  la  figure  8.  fe  peut  mettre  parallèle 
à  l'axe  horifontal  par  le  moyen  de  la  vis  R  T;  mais 
cela  n'eft  pas  abfolument  néceflaire  d'abord,  on 
faura  bien  le  reconnoître ,  en  mettant  l'axe  parfaite- 
ment horifontal  par  la  pratique  fuivante.  Il  faut  pre- 
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mierement  mettre  le  niveau  fur  les  tourillons  de  cet 
axe ,  comme  dans  la  figure  12.  Se  hauiîer  ou  baiffer  le 
couiHnet  mobile  |ufqu'à  ce  que  l'extrémité  de  la  bulle 
d'air  du  niveau  réponde  à  un  index  ou  à  un  trait  dé- 
lié marqué  fur  le  tuyau j  enfuite  on  changera  le 
niveau  bout  pour  bout ,  enforte  que  celui  des  cro- 
chets qui-portoit ,  par  exemple,  à  droite  fur  l'un  des 
tourillons  de  l'axe ,  l'oit  pour  -  lors  à  gauche  fur  l'au- 
tre tourillon  ;  fi  alors  la  nulle  d'air  revient  au  même 
endroit  du  tuyau  marqué  par  Yindtx ,  l'on  fera  affuré 
que  l'axe  eft  parfaitement  horifontal  ;  û  elle  n'y  re- 
vient pas ,  on  hauffera  ou  baillera  le  coullinet  mo- 
bile, iiifqu'à  ce  que  la  bulle  d'air  ait  parcouru  la 
moitié  de  l'elpace  compris  entre  les  deux  dirlércns 
points  où  elle  s'étoit  arrêtée  fur  le  tuyau  pendant  la 
vérification,  Se  alors  Pinftrument  fera  parfaitement 
rectifié  quant  à  la  pofition  de  l'axe  horifontal.  La 
raifon  de  la  méthode  de  vérification  que  nous  ve- 
nons de  donner  ell  trop  évidente  pour  qu'il  foit  né- 
ceffaire  de  s'y  arrêter ,  quoique  M.  Smitn ,  dans  fon 
traiù  d'Optique ,  p.  jaj  ,  en  donne  une  longue  dc- 
monftration;  car  il  eft  clair,  i°.  qu'un  niveau  à  l'ef- 

E rit-de-vin  qui  ne  feroit  pas  monté  de  làçon  que  la 
ulle  fût  au  milieu  lorfqu'il  feroit  fur  un  plan  hori- 
fontal ,  auroit  toujours  cette  propriété  que  la  bulle 
s'arrêterait  au  même  point  lorfque  ce  niveau  feroit 
fur  ce  plan,  Se  par  conféquent  qu'en  retournant 
bout  pour  bout  le  niveau  fur  l'axe  des  tourillons,  & 
obfervant  fi  la  bulle  revient  au  même  point ,  on  eft 
sûr  de  reconnoître  fi  cet  axe  eft  horifontal,  car  cette 
pratique  revient  à  retourner  le  niveau  fur  un  plan 
horifontal  ;  i°.  qu'en  fuppofant  le  tube  qui  contient 
l'cfprit-de-vin  courbé,  quoique  fort  peu,  en  portion 
de  cercle  (  ce  que  l'on  obferve  ordinairement  ) ,  le 
milieu  de  la  diltance  entre  le  point  le  plus  haut  Se  le 
point  le  plus  bas  où  fe  trouve  la  bulle  dans  les  diffé- 
rentes polltions  du  niveau ,  eft  celui  où  elle  doit 
s'arrêter  lorfque  l'axe  fera  horifontal. 

Quand  l'axe  AD  de  rotation  eft  une  fois  horifon- 
tal ,  il  faut  néceflàirement  que  l'axe  delà  lunette  par- 
coure un  cercle  vertical,  autrement  ces  deux  axes 
ne  feraient  pas  exactement  perpendiculaires  l'un  à 
l'autre  ;  Se  dans  ce  cas  la  lunette  ne  décriroit  plus  un 
grand  cercle  de  la  fphere.  Nous  avons  déjà  expliqué 
la  mil  ni  ère  dont  on  p  ait  faire  mouvoir  le  réticule  qui 
eft  au  foyer  de  la  lunette,  c'eft  pourquoi  lorfqu'il  y 
aura  quelque  erreur  ,  c'eft-à-dirc ,  lorfque  fes  deux 
axes  feront  inclines  l'un  à  l'autre,  l'on  corrigera  cette 
erreur  en  faifant  mouvoir  le  réticule  de  la  moitié  de 
la  iliitercnce  obfervée  dans  la  lunette  pointée  à  l'ho- 
rifon ,  avant  Se  après  le  retournement  que  je  fuppofc 
que  l'on  aura  fait.  Si ,  par  exemple ,  l'infinimcnt  étant 
dans  fa  fituaiion  ordinaire  &  fa  lunette  pointée  au 
midi ,  l'axe  de  cette  lunette  eft  incliné  à  l  orient  ;  en 
retournant  bout  pour  bout  les  extrémités  de  l'axe  de 
rotation ,  de  manière  que  celui  qui  porte  en  A  fc 
trouve  à  la  place  de  celui  qui  étoit  en  D  ,  l'axe  de  la 
lunette  paraîtra  pour-lors  incliné  vers  l'occident  ;  ce 
qui  fera  connoître  par  conféquent  le  double  de  l'er- 
reur qui  lui  convient  :  en  un  mot ,  l'axe  de  rotation  Se 
l'axe  de  la  lunette  feront  exactement  à  angles  droits , 
lorfqu'avant  &  après  le  retournement ,  le  fil  de  la  lu- 
nette paraîtra  répondre  au  même  objet  dcl*horifon. 

11  n'eft  pas  moins  évident  que  cet  infiniment  doit 
parcourir  les  verticaux ,  fi  l'on  peut  parvenir  à  met- 
tre l'arbre  EFG  dans  une  fituation  verticale;  mais 
il  faut  faire  enforte  que  cet  arbre  foit  bien  rond  vers 
fes  deux  extrémités,  c'eft-à-dire,  au-deffous  de  £  F 
Se  vers  fa  pointe  G  :  car  fuppofons  qu'il  foit  dirigé 
vers  quelque  objet  à  l'horifon;  par  exemple,  à  celui 
que  l'on  aura  reconnu  dans  le  méridien  du  côté  du 
iud ,  en  faifant  parcourir  à  la  pièce  ABEGFCDun 
demi-cercle  ,  enforte  que  la  lunette  pointe  du  côté 
du  aord ,  on  reconnoîtra  facilement  û  l'arbre  ne  pan- 
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che  pas  du  côté  de  l'orient  ou  du  côté  de  l'occident , 
puilque ,  dans  ce  mouvement ,  le  niveau  qui  eft  refic 
fufpcndu  fur  les  tourillons  fera  connoître  le  double 
de  l'erreur  ou  dcPincbnaifon  de  l'arbre  E  F  G  ;  c'eft 
pourquoi  faifant  mouvoir  les  vis  H  M ,  c'eft-à-dire  , 
les  vis»»  (/g-  Q-),  on  fera  gliffer  la  pièce  fi  6  ,  Se 
changer  peu  à-peu  la  fituation  de  l'arbre ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ne  panche  plus  à  l'orient  ni  à  l'occident.  L'on 
voit  encore  dans  cette  même  figure  g.  une  autre  vis^ 
qui  fert  à  faire  avancer  la  pièce  a,  afin  de  rétrécir  le 
trm  cylindrique  de  la  pièce  fi  6  Çi  par  où  paffe  l'ar- 
bre v  ertical ,  qui  ne  porte  par  conféquent  qu'en  trois 
endroits  de  ce  trou  cylindrique.  L'ccrou  brifé  «  qui 
appartient  à  la  vis  »  ou  r ,  eft  repréfenté  dans  la  figure 
fupérieure  qui  eft  le  profil  de  1  autre. 

Lorfqu'on  eftunc  fois  afluré  que  l'arbre  E  FG  n'in- 
cline plus  à  l'orient  ou  à  l'occident ,  il  faut  auffi  s'af- 
furer  s'il  ne  panche  pas  vers  le  feptentrion  ou  vers  le 
midi ,  ce  oui  fe  pratique  en  dirigeant  fucccflivcment 
la  lunette  à  l'orient  Se  à  l'occident  :  car  fi  la  bulle  d'air 
du  niveau  paraît  changer  de  pofition ,  on  corrige  Per- 
reurou  l'inclinaifon  de  l'arbre,  en  fàilànt  parcourir  à 
cette  bulle  la  moitié  de  l'efpace  ou  de  la  différence 
obfervée  ;  puifqu'cn  tournant  la  vis  on  peut  recu- 
ler ou  avancer  la  pièce  G,  Se  par  confequent  reni- 
fler rinclinaifon  de  l'arbre  EFG.  Cette  pièce  G  fe 
voit  dans  un  plus  grand  détail  (fig.  10.),  où  la  vis  u 
étant  eontretenuefait  mouvoir,  lorfqu'on  la  tourne, 
fon  écrou  ç,  &par  confequent  la  pièce  >  qui  foutient 
l'arbre  vertical  EFG. 

Si  après  toutes  ces  vérifications  l'on  fait  enfin  par- 
courir à  la  lunette  le  tour  de  l'horifon ,  Se  que  la  bulle 
d'air  du  niveau  paroifle  fixe ,  c'eft-à-dire ,  précifé- 
ment  au  même  endroit  du  tube  ,  l'arbre  vertical 
E  F  G  ,*de  même  que  Taxe  horifontal  AD,  n'auront 
pour-lors  aucune  inclina  il  on:  c'eft  pourquoi  l'inflru- 
ment  étant  en  cet  état ,  fi  l'on  élevé  la  lunette  de  plu- 
fieurs  degrés  au-deflus  de  l'horifon ,  Se  que  par  le 
moyen  de  quelques  vis  on  l'arrête  immobile  à  cette 
hauteur ,  tous  les  aftres  qui  paflèront  par  fon  filet  ho- 
rifontal du  côté  de  Portent ,  feront  précifément  à 
même  hauteur  lorfqu'ils  reparaîtront  pafTer  au  même 
endroit  du  filet  du  côté  de  l'occident  ;  ainfi  les  ob- 
fervations  de  l'heure  du  pajfage  de  ces  aftres  au  filet 
horifontal,  donneront  à  la  pendule  l'heure  de  leurs 
vrais  paflages  au  méridien  ,  &  par  conféquent  leurs 
différences  en  afeenfion  droite,  ce  que  Ton  pourra 
vérifier  un  grand  nombre  de  fois  par  rapport  aux 
étoiles  fixes.  Mais  parce  qu'il  fuffit  d'obferver  un  af- 
tre,  dont  la  déclinait  on  eft  feptcntrionale,  deux  heu- 
res avant  Se  deux  heures  après  fon  pajfitgt  au  méri- 
dien pour  en  déduire  le  tems  de  fon  arrivée  au  plan 
de  ce  cercle,  il  fuit  qu'étant  une  fois  donnée  la  diffé- 
rence en  afeenfion  droite  de  deux  étoiles  fixes  éloi- 
gnées d'environ  foixante  degrés ,  fi  l'on  obferve  en- 
core la  première  de  ces  deux  étoiles  à  l'orient  Se  à 
l'occident  pour  connoître  l'heure  vraie  de  fon  paffagt 
au  méridien ,  l'on  en  déduira  fort  exactement  l'heure 
à  laquelle  la  féconde  étoile  pafTera  au  méridien  le 
même  jour,  Se  par  ce  moyen  l'on  fixera  dans  ce  plan 
la  lunette  de  Pinftrument  des  pajfagei.  On  fixe  cette 
lunette  dans  le  plan  du  méridien  enferrant  les  vis  Z 
Y  de  la  pièce  X  TQ;  car  l'inftrument  ne  fauroit  alors 
parcourir  les  azimuths,  ni  s'écarter  du  midi  à  l'orient 
ou  à  l'occident ,  à-moins  qu'on  ne  tourne  peu-à-peu 
les  vis  R  S.  Quand  donc  on  aura  arrêté  cette  lunette 
dans  le  plan  du  méridien ,  &  qu'on  aura  reconnu  le 
point  de  l'horifon  qui  lui  répond,  s'il  arrivoit  quel- 
ques changemens  à  la  direction  de  l'inftrument ,  cau- 
les  par  le  chaud  ou  le  froid  ,  ou  par  le  mouvement 
du  mur  contre  lequel  il  eft  attaché ,  on  pourra  le  ré- 
tablir facilement  en  dirigeant  la  lunette  à  l'horifon  f 
Se  faifant  mouvoir  les  vis  R  S ,  jufqu'à  ce  que  l'objet 
qid  eft  au  méridien ,  paroifTe  coupe  en  deux  égale- 
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ment  par  le  fil  vertical  qui  eft  au  centre  de  la  lunette. 
Il  font  bien  remarquer  qu'on  ne  doit  ferrer  les  vis 
2  Y ',  que  lorsqu'on  a  prefque  entièrement  interrom- 
pu le  mouvement  autour  de  l'arbre  vertical  par  le 
moyen  de  la  vis  N.  Il  eft  encore  néceffaire  que  ce 
même  arbre  foit  arrondi  à  l'endroit  du  cylindre  creux 
i'Ty  &mêmc  il  peut  y  être  taillé  tout  autour  en  X, 
afin  que  l'extrémité  cylindrique  de  la  petite  vis  Xy 
foit  retenue,  qu'elle  loutienne  la  pièce  XYTZQ, 
&  l'empêche  de  retomber  fur  la  branche  horifontale 
O  P  à  laquelle  elle  doit  demeurer  parallèle  :  les  fi- 
gura il.  repréfentent  cette  pièce  plus  en  grand  & 
avec  tout  le  détail  néceffaire.  On  a  été  obligé  de 
conftruire  deux  différentes  échelles ,  dont  la  pre- 
mière convient  aux  figures  2.  3.  4.  S.  G.  j.y.  10.  & 
1 1.  &  l'autre  aux  figures  1.  &  S.  yoye[  K optique  de 
Smith  ,pag.  321.6c  Vkifloh*  cilefie  de  M.  le  Monnier 
de  Cacad.  royale  des  Sciences  ,  pag.  77. 

Passage,  LE  ,  dis  rivières  par  les  armits ,  eft  une 
des  principales  opérations  de  l'art  militaire  :  elle 
fouôre  beaucoup  de  difficultés  lorfque  le  général  op- 
pofé  eft  ntfé  &  vjgilant ,  6c  qu'il  ne  néglige  aucune 
des  attentions  néceffaires  pour  n'être  point  furpris. 

On  pane  les  rivières  à  la  guerre  pour  pénétrer  dans 
!e  pays  ennemi ,  pour  combattre  l'armée  oppofée  , 
pour  le  retirer  6c  fe  mettre  en  sûreté  à  l'abri  de  la  ri- 
vière lorfque  les  circonftances  l'obligent ,  foit  par  la 
perte  d'une  bataille  ou  la  grande  fupériorité  de  l'en- 
nemi. 

Les  rivières  qu'il  faut  paffer  font  grandes  ou  peti- 
tes; celles  qui  ont  des  gués  fe  paffent  à  gué;  les  au- 
tres (è  paffent  fur  des  ponts  lorfqu'il  s'en  trouve  dans 
le  lieu  dupajfage  :  mais  comme  les  ponts  construits  fur 
les  rivières  font  en  petit  nombre  ;  que  d'ailleurs  s'il 
s'en  trouve  qui  puiffent  favorifer  le  paffag* ,  l'enne- 
mi ne  manque  guère  de  les  détruire  pour  en  empê- 
cher l'ufage,on  eft  obligé  d'y  fuppléer  par  des  ponts 
de  bateaux  ou  de  pontons,  ou  par  des  radeaux.  V*yt\ 
Pont  de  bateaux  .Pontons  &  Radeaux. 

Lorfqu'il  n'y  a  point  d'ennemis  à  combattre  ,  le 
pajfagt  des  rivières  eft  toujours  facile  ,  foit  qu'on  le 
falie  à  gué  ou  fur  des  ponts  de  bateaux ,  fuppofant 
qu'on  a  toutes  les  différentes  chofes  néceffaires  à  leur 
conftruâion.  Mais  lorfqu'il  s'agit  de  traverfer  une 
rivière  en  prefence  de  l'ennemi  qui  emploie  tous  fes 
foins  6c  fes  forces  pour  s'y  oppoler  ;  il  y  a  alors  beau- 
coup de  précaution  à  prendre  pour  éluder  les  diffi- 
cultés qu'il  peut  oppoler.  Il  faut  joindre  enfcmble  la 
rufe  &  la  force  pour  lui  faire  prendre  le  change  fur 
le  lieu  oii  l'on  a  deffein  de  paffer  ;  faire  enforte  de  lui 
donne/  de  l'inquiétude  &  de  la  jaloufie  fur  plufieurs 
endroits ,  afin  de  l'engager  par-là  à  partager  fon  ar- 
mée en  plufieurs  parties  ,  qui  oppofent  alors  bien 
moins  de  réfiftance  que  fi  elle  étoit  réunie. 

Quoiqu'il  foit  plus  facile  de  défendre  le  partage 
d'une  rivière  que  de  le  forcer,  parce  que  l'armée  qui 
veut  l'empêcher  eft  bien  moins  genéc  dans  fes  ma- 
nœuvres 6c  fes  mouvemens  que  celle  qui  veut  tra- 
verfer la  rivière  ;  il  arrive  cependant  que  celui  qui 
Pcntreprend  réuÛM  prefque  toujours.  La  raifon  en 
eft  fans  doute  qu'on  ignore  la  plupart  des  avantages 
de  ladéfenfe  ;  qu'on  ne  pénètre  pas  affez  lesdeffems 
de  l'ennemi ,  &  qu'on  fe  laiffe  tromper  par  les  dif- 
po  lit  ions  (imulées  qu'il  fait  dans  un  endroit ,  tandis 
qu'il  effectue  le  partage  dans  un  autre  lieu  fur  lequel 
on  n'a  eu  aucune  attention. 

Le  premier  objet  de  celui  qui  vent  faire  paffer  une 
rivière  à  fon  armée  fur  une  rivière  non-guéable ,  doit 
être  d'en  connoître  bien  exactement  les  deux  bords, 
ainfi  que  la  nature  du  terrein  qui  fe  trouve  départ  & 
d'autre.  Il  doit  s'informer  fi  la  rivière  eft  fujette  à 
groffn  tout  d'un  coup  par  les  pluies  ou  la  fonte  des 
neiges  dans  certaines  faifons  de  l'année  ,  ou  bien  par 
des  éclufes  dont  l'ennemi  pourrait  fe  fervir  pour 
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rompre  les  ponts,  &  augmenter  ; 
pal/jge. 

A  l'égard  desJieux  les  plus 
la  rivière,  ce  font  ceux  où  les  I 
carpement  ;  où  ils  font  ai 

Î>ente  infenfible  où  l'armée  peut  arriver  aifémen? 
e  mettre  en  bataille  de  l'autre  côté  dans  une  pofitioii 
avantageufe  pour  rélifter  à  l'ennemi. 

Les  endroits  011  la  rivière  fait  une  elpece  de  cou 
de ,  ou  d'angle  rentrant ,  font  très-favorables  pour  le 
p'ifttgt ,  ainti  que  ceux  qui  font  au  confluent  de  la  ri- 
vière qu'on  veut  paffer,  &  d'une  autre  rivière  navi- 
gable. Dans  le  premier  cas  la  difpofitinn  de  la  rivière 
donne  lieu  de  protéger  le  paffage  ,ou  la  conftruâion 
du  pont  par  un  feu  d'artillerie  qui  découvre  une  plu* 
grande  partie  du  terrein  oppofe  ;  &  dans  le  fécond , 
on  a  la  commodité  d'affembler  les  bateaux  hors  des 
yeux  &  de  la  portée  de  l'ennemi ,  &  de  les  faire  def- 
cendre  promptement  6c  fans  obftacle  dans  l'endroit 
où  il  s'agit  de  conftruire  les  ponts. 

Lorfqu'il  y  a  des  îles  dans  la  rivière ,  elles  peu- 
vent encore  fervir  à  faciliter  le  pafjagt ,  fur-tout  fi 
elles  font  boifées.  On  joint  d'abord  le  terrein  de  l'île 
par  un  pont  qui  y  aboutit;  on  gagne  enfuit  e  le  bord 
oppofé  par  un  autre  pont ,  qui ,  étant  protégé  du  feu 
de»i'artillerie  que  fon  établit  dans  l'île, de  la 
moufquetcrie ,  s'achève  fans  grandes  difficultés. 

Comme  le  paff&gt  d'une  armée  qui  défile  fur  un 
feul  pont  demande  bien  du  tems ,  que  d'ailleurs  il 
peut  arriver  que  le  pont  fe  rompe  par  quelqif  acci- 
dent ,  dans  le  tems  qu'il  n'y  a  encore  qu'une  pe- 
tite partie  de  l'armée  de  paflé,  ce  qui  expoferoit 
cette  partie  à  être  battue  par  l'ennemi ,  fa  com- 
munication avec  l'autre  partie  fe  trouvant  ainfi 
coupée  ou  interrompue ,  il  eft  à  propos  pour  éviter 
ces  inconvéniens,  de  faire  enforte  d'avoir  affet  de 
bateaux  pour  conftruire  deux  ponts  à  la  fois ,  à  ped 
de  diftance  l'un  de  l'autre. 

Loriqu'on  a  tous  les  bateaux  &  les  uftenciles  né- 
ceflaire pour  la  conftruâion  d'un  pont ,  on  le  fait 
tres-promptement  fur- tout  fi  l'ennemi  n'eft  pas  en 
force  fur  la  rive  oppofée  pour  en  empêcher.  M.  la 
chevalier  de  Follard  dit,  dans  fon  commentaire  fur 
Polybe ,  avoir  vu  faire  un  pont  de  cinquante  pon- 
tons fur  le  Rhin, qui  fin  achevé  en  moins  de  hiiit 
heures.  Cette  opération  ne  fe  fait  pas  toujours  avec 
la  même  diligence  ;  elle  dépend  des  circonftances 
plus  ou  moins  favorables  du  terrein  ,  des  obftacles 
qu'on  éprouve  de  la  part  de  l'ennemi ,  &  particuliè- 
rement de  l'habileté  de  celui  qui  conduit  ou  dirige 
cet  ouvrage,  y oyeç  Pont  de  bateaux. 

Quelque  vivacité  que  l'on  apporte  à  la  conftruc* 
tion  du  pont  fur  lequel  on  veut  paffer  une  rivière  , 
l'ennemi ,  pour  peu  qu'il  veille  avec  attention  fur  les 
démarches  de  fon  adverfaire ,  peut  toujours  en  être 
informé  ;  6c  comme  le  pojfage  des  troupes  exige  du 
tems  ,  il  lui  eft  facile  de  tomber  promptement  fur  les 
premières  troupes  parvenues  de  l'autre  côté  de  la 
rivière ,  &  de  les  culbuter  dedans.  Pour  ne  point 
être  expofé  à  cet  inconvénient ,  on  ne  manque  ja- 
mais ,  loit  qu'on  parle  les  rivières  à  gué ,  ou  fur  des 
ponts  de  bateaux  ,de  protéger  le  pa[fttge  par  des  bat- 
teries établies  fur  le  bord  de  la  rivière ,  &  lorfqu'il 
y  a  quelques  troupes  de  parvenues  à  l'autre  bord  , 
on  fait ,  fans  différer,  un  retranchement  pour  les  coui 
vrir  6t  les  mettre  en  état  de  réfifter  aux  attaques  des 
différens  corps  que  l'ennemi  peut  envoyer  pour  em- 
pêcher ou  inquiéter  le  paffage.  On  agrandit  enfuite 
ce  retranchement  à  mefure  eue  le  nombre  des  trou- 
pes qui  y  arrivent  devient  grand;  enforte  que  toute 
l'armée  puiffe  s'y  réunir  ou  s'y  affembler ,  oc  fe  por- 
ter de-lâ  dans  les  lieux  que  le  général  juge  à-propos 
de  lui  faire  occuper. 
Si  l'ennemi  eft  en  bataille  de  l'autre  côté  de  la  ri-. 
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viere  que  l'on  veut  pafler  ,  il  n'cft  guère  poffiblede 
réuflir  dans  cette  entreprifc ,  à-moins  qu'on  ne  trou- 
ve le  moyen  de  l'en  éloigner  par  un  grand  feu  d'ar- 
tillerie , fécondé  de  celui  de  La  moulqueteric ,  fila 
largeur  de  la  rivière  n'excède  pas  la  portée  du  tufil 
Lorfqu'ellca  plus  d'étendue ,  on  peut  placer  des  fu- 
filiers  dans  des  bateaux ,  dont  les  bords  foient  affez 
élevés  pour  former  une  efpece  de  parapet, derrière 
lequel  les  foldats  puiflent  tirer  à  couvert  des  coups 
de  l'ennemi.  Ces  bateaux  étant  protégés  par  le  feu 
du  canon ,  &  bien  garnis  de  foldats ,  aflurent  la  conf- 
rruûion  du  pont ,  6c  ils  empêchent  que  l'ennemi  ne 
puifle  en  interrompre  le  travail. 

Si  l'ennemi  s'eft  fortifié  fur  le  bord  oppofé  de  la 
rivière  par  de  bons  retranchemens ,  le  paffagt  eft 
alors  prefquc  impoflible  dans  cet  endroit ,  à-moins 
qu'on  ne  trouve  des  fituations  fur  le  bord  que  l'on 
occupe  ,  propres  à  établir  des  batteries  qui  fou- 
droient &  labourent  tout  le  camp  de  l'ennemi ,  6c 
qui  ne  lui  permettent  pas  d'y  demeurer. 

Comme  le  terrein  n'offre  pas  toujours  des  pofi- 
tions  aufli  avantageufes  pour  les  batteries ,  ce  qu'on 
a  de  mieux  à  faire  en  pareil  cas,  c'eft  de  chercher  à 
tromper  l'ennemi.  Pour  cet  effet ,  on  feint  d'aban- 
donner l'entrcprife  pour  aller  chercher  un  paffagt  où 
il  y  ait  moins  d'obftades  à  vaincre.  On  fait  marcher 
l'armée  avec  tout  l'attirail  des  ponts ,  &  l'on  fe  met 
en  devoir  de  taire  le  pa fige  dans  des  lieux  éloignés 
du  pont  ;  mais  on  laifle  lecretement  un  bon  corps 
de  troupes  dans  les  environs ,  avec  ordre  de  profiter 
du  départ  de  l'armée  ennemie  pour  animer  la  tête 
du  pont,  fi  elle  prend  le  parti  de  luivre  celle  qui 
Veut  forcer  le  paffagt. 

Si  l'ennemi  abandonne  fa  pofition ,  les  troupes 

3u'on  a  laine  pour  l'oblèrver  le  hâtent  de  paner 
ans  de  petits  bateaux  pour  aller  occuper  le  bord 
oppofé ,  &  s'y  retrancher  ;  l'armée  revenant  enfuite 
pour  protéger  la  conftrucfion  du  pont ,  peut  par  ce 
moyen  effectuer  le paffagt  de  la  nviere  ians  grandes 
difficultés.  Si  au  contraire  l'ennemi  relie  toujours  en1 
force  dans  le  même  endroit ,  on  cherche  à  faire  le 
paffagt  dans  quelqu'autre  lieu  plus  favorablè  qu'on 
a  reconnu  pour  cet  effet.  Quand  on  craint  qu  il  ne 
vienne  s'y  oppofer ,  on  relie  avec  la  plus  grande 

{►artie  de  l'armée  vis-à-vis  de  lui ,  en  fàilant  toujours 
es  démonftrations_  néceflàires  pour  lui  faire  croire 
qu'on  veut  s'obftiner  à  forcer  le  paffagt  dans  cet  en- 
droit. Pendant  ce  tems-là ,  les  troupes  qu'on  a  déta- 
chées pour  chercher  6c  tenter  un  autre  paffagt ,  peu- 
vent, en  ufant  de  beaucoup  de  diligence ,  pafler  la 
rivière  dans  le  lieu  où  elles  préfument  de  trouver 
moins  d'obftades  ,  6i  lorfqu'elles  ont  formé  un  bon 
retranchement  à  l'autre  bord ,  &  même  du  côté  qu'el- 
les occupoient  d'abord  pour  mettre  les  deux  iflues  du 
pont  à  l'abri  des  entreprifes  des  détachemens  de  l'en- 
nemi ,  l'armée  alors  marche  à  cet  endroit  oit  Ton 
achevé  de  conftruire  le  pont ,  &  de  faire  pafler  les 
troupes  malgré  les  efforts  que  l'ennemi  peut  faire 
par  les  détachemens  de  fon  armée  pour  s'y  oppofer. 
Comme  il  n'eft  guère  pofSble  qu'il  garde  également 
une  grande  étendue  du  cours  de  la  nviere  ,les  petits 
corps  qu'il  peut  porter  en  différens  endroits  ne  font 
pas  fufrîfans  pour  empêcher  le  paffagt  :  il  faut  qu'il 
leur  envoyé  du  fecours.  Si  ce  fecours  forme  un  corps 
confidérable ,  la  lenteur  ou  la  pcfânteur  de  fa  marche 
donne  le  tems  de  fe  fortifier  contre  lui  avant  fon  ar- 
rivée. Si  au  contraire  ce  corps  ert  petit ,  fa  marche 
eft  plus  légère  &  plus  prompte ,  mais  aufli  il  ert  plus 
aife  de  fe  mettre  en  état  de  lui  réûfler. 

On  voit  par-là  qu'en  rufant  un  peu  avec  l'ennemi , 
&  en  calculant  le  tems  de  la  durée ,  les  différentes 
manœuvres  qu'il  peut  faire ,  on  peut  avec  de  l'a- 
drefle  &  de  la  diligence  le  tromper  &  traverser  les 
rivières  malgré  les  foins  qu'il  peut  prendre  pour  s'y 
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oppofer.  C'eft  ce  que  l'expérience  fait  voir  tous  les 
jours  à  la  guerre. 

Les  précautions  néceflàires  pour  pafler  les  riviè- 
res à  gué,  lont  à-peu-pres  les  mêmes  que  lorfqu'il 
s'agit  de  les  pafler  lur  des  ponts.  Il  faut  feulement 
avoir  loin  de  bien  faire  reconnoître  les  gués  avant 
que  de  commencer  le  partage ,  6c  s'aflurer  que  l'en- 
nemi ne  les  a  ni  gâtés',  ni  rompus. 

Lorfque  la  rivière  que  l'on  parte  à  gué  eft  fort  ra- 
pide ,  M.  le  marquis  de  Sanûa-Lrux  confeille  de  met- 
tre au-deflus  des  gués  quelques  efeadrons  de  cava- 
lerie qui ,  en  fe  tenant  bien  fermes  &  bien  ferrés , 
rompent  ainfi  la  force  du  courant  que  l'infanterie 
traverfc  par  ce  moyen  avec  plus  de  fureté  &  moins 
de  danger.  Ce  même  auteur  oblerve  qu'il  eft  à-pro- 
pos que  l'infanterie  interrompe  de  tems-en-tems  fon 
partage ,  6c  que  les  efeadrons  au  -  défais  fe  retirent 
pour  un  peu  de  tems ,  afin  de  donner  un  écoulement 
libre  aux  eaux  de  la  rivière ,  dont  le  cours  étant  en 
partie  arrêté  pendant  un  tems  confidérable ,  pour- 
roit  par  fa  forte  entraîner  ces  efeadrons  &  l'infan- 
terie qui  fe  trouveroit  dans  la  rivière. 

»  Quelques  auteurs ,  6c  en  particulier  Vegece  ; 
»»  veulent  que  l'on  mette  aufli  un  peu  au-deflbus  des 
»  gués ,  des  efeadrons  qui  y  demeurent  fermes ,  afin 
»  que  le  fantaflin  qui  auroit  été  entraîné  par  l'eau  , 
»  puifle  s'arrêter  à  ces  efeadrons  &  fe  fauver.  Cet 
»  expédient  a  été  mis  en  pratique  par  plufieurs  gé- 
»  ncraux.  Il  me  paroit  pourtant  que  cette  cavalerie 
m  au-deflbus  du  gué  arrêtera  l'eau,  &  par  conféquent 
m  que  l'efpace  entre  les  deux  troupes  au-deflus  &C 
»  au-deflbus  du  gué  deviendra  plus  difficile  à  pafler. 
»  Je  crois  donc  qull  feroit  feulement  à-propos  de 
m  prendre  ce  parti ,  lorfque  la  difficulté  ne  vient  pas 
»  de  la  hauteur  des  eaux ,  mais  uniquement  de  la  ra- 
m  pidité  du  courant  ;  ou  du  moins  il  ne  faut  pas  fi 
»  fort  doubler  les  rangs  de  la  cavalerie ,  portée  au- 
»  deflbus  du  gué  où  parte  l'infanterie ,  que  le  cours 
h  de  l'eau  en  foit  arrêté.  Le  plus  sûr ,  au  lieu  de  ces 
»  rangs  de  la  cavalerie  au-deflbus  du  gué ,  feroit  de 
»  faire  traverfer  des  cordes  arrêtées  fur  les  bords  par 
m  de  bons  pieux ,  &  foutenues  au  milieu  par  des  ton- 
m  neaux  bien  calfatés,  afin  que  la  corde  ne  s'enfonce 
»  pas ,  lorfque  les  fantaflins  qui  auront  été  entraînés 
»  par  l'eau  viendront  à  la  prendre.  A  cette  corde 
m  feront  attaches  plufieurs  autres  cordes  qui  pen- 
i»  dront  dans  la  rivière ,  avec  des  morceaux  de  bois 
m  ou  de  liège  au  bout  pour  que  ces  mêmes  fantaflins 
w  puiflent  plus  facilement  les  voir  &  les  faifir. 

m  Quelque  forte  de  troupes  que  ce  foit  qui  parte 
m  un  gué  rapide  ,  doit  le  pafler  fur  un  front  aufli 
«grand  que  le  gué  le  permet ,  &  fe  tenir  côte -à- 
»  côte  les  unes  avec  les  autres  pour  mieux  réfifter 
»  à  la  force  du  courant ,  pour  pafler  plus  vite  &  fe 
»  trouver  déjà  rangées  à  mefure  qu'elles  fortent  à 
»  l'autre  bord.  Les  bataillons  ou  les  efeadrons  ne 
»  doivent  pas  marcher  fi  ferrés  de  la  tête  à  la  queue 
m  qu'en  arrêtant  trop  le  courant  des  eaux,  ils  en  aitg* 
»»  mentent  la  profondeur.  La  meilleure  manière  de 
»  prendie  les  gués  ert  de  couper  un  peu  vers  le  haut, 
»  excepté  que  pour  chercher  le  fond  bas ,  il  ne  faille 
»  s'écarter  de  cette  règle.  Rifitx.  m'Jit.  par  M.  le 
»  marq.  de  Sanâa-Crux ,  tom.  II. 

Ljric  u'on  ert  parvenu  à  parter  une  rivière  de  quel* 
que  manière  que  ce  foit ,  on  ne  doit  rien  négliger  de 
tous  les  avantages  que  ie  terrein  peut  procurer  pour 
s'y  mettre  promptemer  t  en  état  de  défenfe  ;  car  il 
eft  certain  que  li  l'on  a  en  tue  un  ennemi  aôif  & 
courageux ,  d  ne  manquera  pas  de  tomber  brufque- 
ment  lur  les  troupes  qui  ont  paffé  la  rivière  pour 
forcer  le  retranchement  qui  couvre  le  pont  &  in- 
terrompre le  paffagt.  Des  troupes  valeureufes  8c 
bien  conduites  ont  dans  ce  cas  ,  quel  qu'en  foit  le 
nombre ,  un  grand  avantage  dans  l'aâion  :  elles  peu- 
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vent  être  Soutenues  &  fécondées  de  celles  qui  les 
fuivent ,  au  lieu  que  celles  de  l'armée  qui  parte  la 
rivière  ôc  qui  font  parv  enues  à  la  traverfer ,  ne  re- 
çoivent que  des  fecours  lents  &  tardifs  ;  elles  font 
d'ailleurs  totalement  perdues  pour  peu  qu'elles  foient 
pouffées  &  enfoncées ,  inconvénient  auquel  les  au* 
très  font  moins  expofées.  Comme  l'ennemi  néglige 
(bavent  de  profiter  du  premier  inrtant  pour  attaquer 
les  troupes  qui  partent  une  rivière ,  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  ce  pajfagt  réurtiffe  prefque  toujours  ;  en 
effet ,  s'il  héfite  un  moment ,  s'il  délibère  &  qu'il 
temporife  un  tant  foit  peu  pour  commencer  fon  at- 
taque ,  lorfqu'il  n'y  a  encore  qu'une  petite  partie 
de  l'armée  de  paffee ,  il  donne  le  tems  de  fe  mettre 
en  état  de  lui  refifter ,  de  le  combattre ,  &  même  de 
hii  faire  quitter  le  terrein. 

Lorfqu  une  année  fe  trouve  obligée  de  paffer  une 
rivière  pour  s'éloigner  de  l'ennemi ,  elle  doit  pren- 
dre de  grandes  précautions  pour  qu'il  ne  vienne 
point  la  troubler  &  la  combattre  pendant  cette  opé- 
ration. Non-feulement  les  ponts  doivent  être  cou- 
verts des  deux  côtés  de  la  nvicre  par  de  grands  re- 
tranchemens  bien  garnis  de  troupes  ;  mais  il  faut  en» 
core  que  l'armée  le  renferme  elle  -  même  dans  des 
efpeces  de  lignes  du  côté  de  l'ennemi  qui  la  mettent 
en  état  de  lui  réfirter ,  s'il  veut  l'inquiéter  dans  le 
pajfogt  de  la  rivière.  Ces  lignes  peuvent  être  for- 
mées par  une  efpece  d'enceinte  de  plufieurs  rangs  de 
redoutes  qui  fe  foutiennent  les  unes  &  les  autres , 
de  manière  que  les  troupes  en  fe  retirant ,  s'en  trou- 
vent couvertes  &  protégées  jufqu'aux  ponts  ou  au 
bord  de  la  rivière.  Les  troupes  qui  gardent  ces  re- 
doutes les  abandonnent  à  mefure  que  l'armée  fe  re- 
rire: lorfqu'ellc  eft  prefque  entièrement  paffee,  elles 
occupent  le  retranchement  qui  couvre  les  ponts,  & 
lorfqu'on  a  commencé  à  les  rompre ,  elles  gagnent 
le  bord  oppofé  dans  des  bateaux  particuliers  prépa- 
rés pour  les  recevoir. 

Cet  article  deviendroit  d'une  longueur  exceffive , 
fi  l'on  vouloit  entrer  dans  tout  le  détail  dont  le  paf- 
fage  des  rivières  eft  fufceptible.  On  s'eft  borné  à 
donner  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  fur  cette  im- 
portante matière  :  ceux  qui  voudront  des  obferva- 
rions  plus  détaillées  pourront  avoir  recours  aux  au- 
teurs militaires ,  particulièrement  au  commtntalrt  fur 
Potybt ,  par  M.  le  chevalier  Folard ,  tom.  IK  &  V. 
pag.  56.  &  142.  aux  rtfihcïons  Militaires  de  M.  le 
marquis  de  Saneta-Crux ,  tom.  II.  pag.  182.  à  Vingt- 
nitur  <U  campagnt ,  par  M.  le  chevalier  de  Clairac , 
p*gt,65,  &c. 

On  trouvera  dans  ces  différens  ouvrages,  les  prin- 
cipaux moyens  qu'on  doit  employer  à  la  défenfè  du 
pajjagt  des  rivières.  Nous  remarquerons  feulement 
ici  que  pour  le  faire  avec  fuccès ,  il  faut  s'appliquer 
à  pénétrer  les  deffeins  de  l'ennemi ,  &  à  bien  recon- 
noitre  les  endroits  où  le  paffagt  doit  lui  être  le  plus 
facile  6c  le  plus  avantageux  ;  ce  font  fur  ces  lieux 
qu'il  faut  veiller  avec  la  plus  grande  attention  ,  fans 
le  négliger  néanmoins  fur  les  autres  endroits.  On  ne 
doit  point  trop  étendre  fon  année  pour  garder  à  la 
fois  une  grande  étendue  de  rivière  ;  il  fuffit  d'avoir 
de  bons  poftes  ou  des  redoutes  de  diftance  en  dif- 
tance  dans  les  lieux  où  l'on  préfume  que  l'ennemi 
peut  tenter  le  paffagt  de  faire  enforte  de  n'être  point 
furpris  &  de  s'attacher  à  bien  démêler  fes  mouve- 
mens  feints  des  véritables.  Lorfqu'on  a  bien  pris 
toutes  les  précautions  que  la  feience  de  la  guerre 
fuggere  à  cet  égard ,  on  peut  rendre  \t  paffagt  d'une 
rivière  très-difficile  à  l'ennemi.  Il  eft  important  de 
convenir  de  fignaux  avec  les  différens  poftes  qui  gar- 
dent le  bord  de  la  rivière ,  &  même  avec  les  habi- 
tans  des  villages  voifins ,  pour  être  informé  promp- 
tement  de  toutes  les  démarches  de  l'ennemi.  Si  mal- 
gré lu  troupes  qu'on  lui  oppofe  ,  il  veut  fprççr-le 
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pàjjagt  dans  tin  endroit ,  il  faut  s'y  retrancher  &s'y 
bien  épauler  contre  le  feu  de  fon  artillerie  ;  la  cava* 
lerie  doit  être  affez  éloignée  pour  n'en  avoir  "rien  à 
craindre  ,  de  cette  manière  elle  eft  en  état  d'agir 
avec  plus  de  force  &  d'impétuoûté ,  lorfqu'il  s'agit 
de  lui  donner  ordre  de  charger. 

Si  malgré  les  obftacles  qu'on  oppofe  à  l'ennemi » 
il  parvient,  Lus  la  protection  du  Feu  de  fon  artille- 
rie ,  à  établir  fes  ponts  &  à  commencer  de  faire  pal- 
fer  les  troupes  ;  on  ne  doit  pas  pour  cela  abandon- 
ner la  défenle  du  paffagt ,  mais  tomber  courageufe* 
ment  &  fans  délibérer,  furies  premières  qui  l'ont 
franchies ,  pour  les  culbuter  dans  la  rivière  ou  leut* 
faire  regagner  leurs  ponts  :  comme  l'ennemi  ne  peut 
les  foutenir  que  difficilement ,  une  attaque  vigou- 
reufe  ne  peut  guère  manquer  de  réiiflir.  Si  on  ne 
peut  parvenir  à  les  chaffer  entièrement ,  on  retarde 
au  moins  le  paffagt ,  &  l'on  fe  foutient  ainfi  pendant 
tout  le  jour.  Lorlque  la  nuit  eft  venue,  &  qu'il  y  a 
heu  de  craindre  que  l'ennemi  ne  fe  trouve  trop  en 
force ,  le  matin  pour  qu'on  puiffe  lui  réfifter ,  on  fe 
retire  pour  aller  occuper  un  pofte  avantageux  à  peu 
de  diftance ,  où  l'on  puiffe  lui  en  impofer  ou  le  gê- 
ner dans  les  opérations  qu'il  a  deffein  d'exécuter. 

Quand  on  détend  une  rivière  qui  peut  fe  paffer  a 
gué ,  il  faut  avoir  foin  de  rompre  tv  de  garder  les 
gués  :  on  y  jette  pour  cet  effet  des  chauffes-trapes  , 
des  arbres  avec  toutes  leurs  branches  ,  bien  amar- 
rées avec  de  forts  piquets  dans  le  fond  de  la  riviè- 
re ,  des  madriers  attachés  de  même  &  bien  lardés  de 
grands  clous  dont  la  pointe  fort  en-dehors ,  &c.  (Q) 

Passage  du  fossé  U ,  (  Fortification.  )  eft  dans 
l'attaque  des  places  le  chemin  qu'on  pratique  dans 
le  foflé  pour  parvenir  au  pié  de  la  brèche ,  fou  que  le 
foffé  foit  fec  ou  plein  d'eau. 

Le  foffé  fec  fe  paffe  à  la  lape ,  en  s'épaulant  du  côté 
des  parties  des  ouvrages  par  lelquels  il  eft  flanqué 
ou  défendu.  On  forme  vers  ce  côté  un  parapet  de 
fafeines ,  de  barriques ,  ou  vieilles  futailles  ,  de  ga- 
bions ,  &c. 

Ceft  dans  le  paffagt  du  foffé  fec  que  l'ennemi  a  le 
plus  d'avantage  pour  l'exécution  de  toutes  les  chi- 
cannes  qui  peuvent  le  retarder. 

^Le  paffagt  du  foffé  plein  d'eau  fe  fait  en  le  com- 
blant de  fafeines  dans  la  largeur  de  11  ou  1  j  piés. 
Pour  cet  effet,  après  avoir  rompu  la  contrcfcarpc  , 
on  fait  ranger  dans  toute  l'étendue  de  la  delcente  un 
nombre  d'hommes  fuffifant  pour  en  occuper  la  lon- 

fueur ,  étant  placés  à  deux  piés  de  diftance  les  uns 
es  autres.  Les  hommes  font  adoffés  au  parapet  de 
la  delcente ,  &  ils  fe  partent  des  fafeines  de  main  en 
main  jufqu'à  l'ouverture  du  débouchement ,  ou  à  la 
tête  du  paffagt.  Le  fapeur  qui  eft  en  cet  endroit  jette 
les  fafeines  dans  Je  foflé ,  &  il  s'en  forme  en  même 
tems  un  épaulement  du  côté  de  la  place  qui  a  vue  fur 
le  paffagt. 

Après  avoir  jetté  un  affez  grand  nombre  de  fafei- 
nes pour  s'avancer  de  quelques  pas  dans  le  foffé  6c 
fe  couvrir,  il  continue  d'en  jerter  la  quantité  nécef- 
laire  pour  le  comblement  du  forte  en  cet  endroit. 

On  pofe  les  fafeines  de  différens  fens ,  &  on  en 
fait  différens  lits  qu'on  couvre  de  terrepour  les  faire 
enfoncer  plus  aifement.  On  pique  aufli  tous  ces  dit— 
férenslits  de  fafeines  par  de  longs  piquets ,  afin  qu'ils 
foient  liés  enlémble  plus  folidement.  A  mefure  que 
le paffagt avance,  on  fait  avancer l'épauteiucnr ,  (ans 
lequel  le  travail  ne  pourroit  fe  faire  qu'avec  un  très- 
grand  péril. 

Lorfque  le  paffagt  fe  trouve  plongé  du  feu  du  pa- 
rapet de  la  place  qui  eft  vis-à-Vis ,  ou  de  quelqu'au- 
tre  endroit,  on  fait  en  forte  de  s'en  parer  en  le  cou- 
vrant avec  une  montagne  de  fafeines ,  ou  par  quel- 
qu'autre  expédient  ;  mais  quel  qu'il  puiffe  être,  dans 
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ce  cas  le  paffagt  du  foffé  eft  toujours  fort  difficile  & 
fort  périlleux. 

Apres  avoir  ditun  mot  des paffages  des  fofles  fecs 
&  pleins  d'eau  dormante ,  il  relie  à  parler  de  ceux 
qui  font  remplis  par  un  courant ,  &  de  ceux  gui  ll  nt 
focs,  mais  qu'on  peut  remplir  d'eau  quand  on  le 
veut.  Ces  fortes  de  foffés  font  fort  difficiles  a  pafler, 
à-moins  que  Ton  ne  puifle  détourner  le  courant ,  en 
lui  donnant  un  cours  dans  la  campagne ,  différent  de 
celui  qui  le  fait  pafler  dans  les  fofles  de  la  ville ,  ou 
qu'on  ne  puifle  parvenir  à  rompre  les  éclufes  qui  re- 
tiennent les  eaux  que  l'ennemi  conferve  pour  inon- 
der le  fofle. 

Il  v  auroit  bien  des  chofes  à  dire  pour  entrer  dans 
tout  le  détail  du  travail  qu'il  faut  faire  pour  le  paffa- 
gt de  ces  fortes  de  foliés  ;  nous  n'en  donnerons  ici 
qu'une  idée. 

Suppofant  que  les  fofles  foient  remplis  d'eau  par 
un  courant,  ou  autre  rivière  à  laquelle  on  ne  mufle 
pas  donner  un  autre  cours ,  ce  qui  s'appelle  /ligner 
U  foffi,  il  faudra  jetter  à  l'ordinaire  dans  le  foffé  une 
grande  quantité  de  lafeines  chargées  de  terre  6c  de 
pierres ,  bien  liées  enfemble  par  de  forts  &  longs 
pique:  ; ,  &  avancer  aini'.  le  }<>iff^t  julqu'a  ce  qu'on 
ait  reti  .'ci  le  fofle  à  une  largeur  de  10  à  \o  piés,  fur 
laquelle  ou  puifle  mettre  de  petites  poutres  qui  joi- 
gnent le  peut  de  ûlc-nvs  aux  décombres  de  la  brè- 
che. On  peut  encore  te  faciliter  le  comblement  du 
fbfle ,  tx  par  conlcqucnt  l'on  pxffigt,  en  faisant  pai- 
fer  le  mineur  dans  ces  décombres  ,  &  en  lui  iàifant 
faire  i:r.e  mine  qui  fafle  fauter  une  partie  du  revête- 
ment de  la  face  attaquée  dans  le  foflë. 

Si  l'ennemi  a  des  retenues  d'eau  dont  il  puifle  dif- 
pofer  pour  détruire  tous  les  logemens  du  foflë ,  lorf- 
cu'il  ne  pourra  plus  s'y  défendre ,  il  faut  pendant  le 
liège  tâcher  de  ruiner  les  éclufes ,  c'eft-a-dire ,  les 
folides  de  maçonnerie ,  ou  les  travaux  de  charpente 
qui  fervent  de  barrière  à  ces  eaux.  On  les  peut  dé- 
truire en  jettant  une  grande  quantité  de  bombes  fur 
les  endroits  où  l'on  fait  qu'elles  font  placées.  Si  l'on 
peut  parvenir  à  les  rompre ,  on  donnera  un  libre 
cours  à  l'eau,  &  l'on  travaillera  après  fon  écoule- 
ment au paffagt  du  fbfle,  comme  fi  l'eau  étoit  dor- 
mante ;  s'il  n'y  a  plus  qu'un  petit  courant ,  on  laiffera 
un  paffagt  pour  fon  écoulement ,  comme  on  vient  de 
le  dire  précédemment. 

Tout  ce  travail  eft  fort  long ,  fort  difficile,  &  fort 
périlleux  ;  il  ne  peut  abfolumcnt  fe  faire  qu'autant 
qu'il  eft  protégé  d'un  grand  feu ,  non-feulement  de 
toutes  les  batteries  du  chemin  couvert ,  &  de  celle 
des  ricochets ,  mais  encore  de.  celui  des  logemens  du 
glacis,  6c  de  ceux  du  chemin  couvert. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  paffagt 
du  fofle  eft  général ,  tant  pour  les  foffés  des  dehors, 
que  pour  ceux  du  corps  de  la  place. 

Nous  avons  fuppolé  qu'ils  étoient  revêtus,  mais 
s'ils  ne  l'étoient  point ,  la  defeente  en  ferok  plus  fa- 
cile. On  pourroit  la  faire  dans  fon  tahid ,  &  le  pafler 
«nfuiic  comme  nous  avons  dit. 

Dans  tout  ce  détail  nous  n'avons  point  parlé  des 
(unttus ,  efpece  de  petit  foffé  de  trois  ou  quatre  toi- 
les de  large ,  &  dans  lequel  il  y  a  toujours  de  l'eau , 
qu'on  pratique  quelquefois  dans  le  milieu  du  grand; 
la  caufe  de  notre  filence  à  fon  fujet,  c'eft  qu'il  ne 
peut  guère  augmenter  la  difficulté  du  paffagt  du  foffé 
dans  lequel  il  fe  trouve  conûruit  Dès  qu'on  eft  par- 
Venu  au  bord  de  la  cunette ,  on  y  jette  des  fafcines 
pour  la  combler,  comme  dans  le  foffé  plein  d'eau. 
Son  peu  de  largeur  donne  affez  de  facilité  pour  la 
combler  ;  clic  n'augmente  la  difficulté  du  paffagt  du 
foffé ,  que  lorfqu'il  fe  trouve  dans  le  foffé  des  capo- 
nieres  qui  la  commandent  5c  l'enfilent.  Alors  pour 
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faire  le  paffagt  de  la  cunette,  il  faut  néceffairement 
çhafler  l'ennemi  de  ces  çaponieres;  &  ç'çû  ce  qu'on 


peut  faire  avec  les  bombes  6t  les  pterriers ,  6c  en 
faifant  un  feu  continuel  deffus ,  du  logement  du  che- 
min couvert. 

On  le  ilrvoit  autrefois  pour  le  paffagt  d'un  foffé 
plein  d'<-au  qu'on  n'avoit  pu  faigner,  d'un  pont  flot- 
tant dt  la  largeur  du  foiïe  fur  lequel  on  faifoit  une 
galerie  large  de  quatre  ou  cinq  piés  en-dedans,  6c 
haute  de  cinq  à  li\  tout  compris.  Elle  étoit  couverte 
en  dos  d'âne  awc  de  s  peau  \  de  vaches  fraîches  déf- 
ias ,  ou  du  i'-r  bUne ,  pour  empêcher  que  les  feux 
d'artifices  d>  !  •  nnemino  "endommageaffent.  Ladif- 
pofition  de  la  couverture  en  dos  d'ànc  fervoit  à  faire 
couler  dans  le  foffé  tout  ce  qu'on  jettoit  deffus. 

LoHqtie  le  folié  étoit  fec ,  on  conflruifoit  une  pa- 
reille g  il. ne  dans  la  largeur  du  foffé  pour  arriver 
au  pié  -  la  brèche  ;  mais  elles  ne  font  plus  en  ufage 
à  préient.  Klles  lervoient  particulièrement  à  faire  ar- 
river le  mineur  plus  sûrement  au  pié  de  la  brèche 
pour  s'y  arracher.  Il  y  parvient  aujourd'hui  ou  par 
une  paierie  fouterraine  qu'il  conduit  fous  le  foffé, 
fi  la  nature  du  ter  rein  le  permet,  ou  à  la  faveur  de 
répmlement  qui  couvre  le  paffagt  du  foffé.  Lorfque 
le  tollé  eft  plein  d'eau ,  6c  que  fon  paffagt  eft  fort 
avancé,  le  mineur  fait  enforte  de  gagner  le  pié  de 
la  brèche  ,  foit  à  (a  nage,  foit  par  le  moyen  d'un 
radeau.  Dès  qu'il  y  eft  arrivé  ils  enterre  tres-prom- 
pre.-nent  dans  les  décombres  de  la  brèche.  f<y«£  At- 
tachement du  mineur.  (?) 

Passage  ,  (  Hift.  mod.  )  dans  l'ordre  de  Malte, 
eft  le  droit  de  réception  que  payent  les  membres 
qui  y  entrent ,  &  qui  n'eft  pas  le  même  pour  tous. 
Le  paffjgt  d'un  chevalier  eft  de  150  écus  d'or  pour 
le  trélor  de  l'ordre,  6c  de  douze  écus  blancs  pour  le 
droit  de  la  langue,  foit  qu'il  foit  reçu  chevalier  d'âge 
ou  page  du  grand-maître.  Le  paffagt  d'un  chevalier 
reçu  de  minorité  eft  de  mille  écus  d'or  pour  le  tré- 
for ,  Se  de  cinquante  écus  d'or  pour  la  langue.  Ce- 
lui des  fervans  d'armes  eft  de  deux  cens  écus  d'or 
pour  le  tréfor ,  6c  de  douze  cens  blancs  pour  la  lan- 
gue ,  6c  le  paffagt  des  diaco  eft  de  cent  écus  d'or, 
avec  douze  écus  blancs  pour  le  droit  de  la  langue. 
Autrefois  on  rendoit  ces  fommes  aux  préfentés  , 
quand  leurs  preuves  n'étoient  pas  admifes  à  Malte  ; 
mais  l'ufage  aujourd'hui  eft  qu'elles  demeurent  ac- 
quifes  au  tréfor, dès  qu'elles  font  une  fois  confignées. 
yuyt[  Malte. 

Passage  ,  dans  U  Commerce ,  ou  droit  de  paffagt ,  , 
eft  un  impôt  que  plufieurs  princes  exigent  par  le 
moyen  de  leurs  officiers  ou  de  leurs  fermiers ,  dans 
de  certains  détroits  ou  lieux  refferrés  de  leurs  terri- 
toires ,  foit  par  terre  ou  par  mer  ,  de  tous  les  vaif- 
feaux,  chariots,  &  voinires  de  toute  efpece,  & 
même  quelquefois  des  perfonnes  ou  partage  rs  qui 
entrent  dans  les  ports ,  ou  qui  en  fortent ,  &t. 

Le  paffagt  du  Sund ,  (  ce  fameux  détroit  qui  com- 
munique de  la  mer  Germanique  à  la  mer  Baltique  ) 
eft  le  paffagt  le  plus  célèbre  qui  foit  en  Europe.  Les 
revenus  en  appartiennent  au  roi  de  Danemark ,  & 
fe  payent  a  Elfeneur  ou  à  Cronembourg.  Voyet\ 
Sund.  Les  Suédois  étoient  exempts  de  ces  droits 
par  la  paix  de  1658  ;  mais  ils  y  ont  été  aftujettis  de 
nouveau  par  celle  de  1710.  Lés  François  y  jouiffent 
auifi  de  quelque  exemption  qui  ne  regarde  pas  les 
droits,  mais  feulement  la  viftte  de  leurs  vaiffeaux  & 
marchandifes ,  &  le  teins  du  payement  pour  lequel 
il  leur  eft  accordé  trois  mois.  Diaianaain  de  Com- 
ment. 

Paffagt,  eft  atiffi  un  droit  que  l'on  paye  pour  le 
tranfport  par  mer  des  perfonnes  &  marchandifes.  On 
le  nomme  autrement  fret.  Voye\  Fret.  Idem. 

Passage  ,  (  ArtkiucL  )  c'eft  dans  une  maifon  une 
allée  différente  du  corridor ,  en  ce  qu'elle  n'eft  pas 
fi  longue. 

Paffagt  dtfintunJt ,  ç'cft  un  paffagt  dont  on  jouit 
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fur  le  terrein  d'autrui ,  par  convention  ou  par  pres- 
cription. 

PaJJ'agt  de  foujfranct ,  paffagt  qu'on  eft  oblige  de 
foullrir  en  vertu  d'un  titre. 

Passage  ,  en  Mufique ,  cft  un  trait  de  chant  fort 
court ,  compofé  de  phineun  petites  notes  ou  dimi- 
nutions ,  qui  fe  chantent  ou  le  jouent  très-Iégerc- 
ment.  C'eft  ce  que  les  Italiens  appellent  p<ijp>.  y oy^ 
Broderie.  (  S) 

Passage  ,Jê  dit  en  Peinture ,  de  la  lumière  &  des 
couleurs  :  on  dit  ces poffaçes  de  couleur ,  de  lumiè- 
res ,  font  charmans  ;  de  beaux  pajjuges. 

Pafagttdt  lumitn,  fe  dit  d'une  ombre  ou  demi- 
teinte  extrêmement  légère ,  placée  entre  des  martes 
de  lumières ,  &  qui  loin  de  les  feparer  (êmblent  les 
réunir ,  en  fervant  comme  de  route  à  l'oeil  pour  paf- 
fer  facilement  de  l'une  à  l'autre. 

Pajfagt  de  coultur ,  fe  dit  de  l'efpace  qui  fe  trouve 
dans  un  tableau  entre  deux  couleurs  différentes,  & 
qui  par  degrés  infenfibles  participe  autant  de  l'une 
que  de  l'autre,  il  cft  à  remarquer  que  pajfage ,  en  ce 
cas ,  ne  feroit  que  fonte  de  couleur ,  fi  ces  couleurs 
qui  le  forment ,  n'etoient  pas  ce  qu'on  appelle  Je 
beaux  torts.  On  ne  fe  fert  jamais  du  terme  de  paffage, 
fans  l'épithete  de  beau  ;  ainfi  de  beaux  paffagts ,  en 
ce  cas ,  fignifient  toujours  fonte  ou  pajfagt  de  beaux 
tons  de  couleur. 

P**j[>'S*  de  couleur ,  fe  dit  encore  de  celles  qui  re- 
font diltin&es ,  ne  fc  perdant  point  cnlembfe  par 
degrés  infenfibles ,  &  qui  par  leur  accord ,  font  palier 
l'œil  de  l'une  à  l'autre  d'une  façon  fatisfaifante. 

Passage  ,  terme  de  Manège  ;  le pa^'ujt  fe  fait  lorf- 
que  le  cheval  en  tournant  ou  marchant  de  côté ,  croi- 
le  les  jambes ,  un  peu  moins  celles  de  derrière  qué 
celles  de  devant  ;  tk  pour  faire  le  pajfàgt  des  voltes 
bien  proportionné ,  il  faut  que  les  jambes  de  devant 
fartent  un  cercle  ù-peu-près  de  la  longueur  du  che- 
val, tk  celles  de  derrière  un  autre  plus  petit  des 
dtux  tiers. 

La  méthode  du  ptijfape  cft  fi  bonne ,  qu'elle  habi>- 
tue  le  cheval  à  obeir  franchement  à  la  main ,  à  la 
bride ,  &  aux  talons  ;  en  un  mot ,  à  exécuter  prom- 
ptementôt  fans  répugnance  tout  ce  qu'on  exigedeluî. 

PaSSAGE,  terme  d'ouvriers  en  cuir,  qui  fignifie  la 
préparation  que  l'on  donne  aux  peaux  en  les  partant 
dans  différentes  drogues ,  afin  de  les  adoucir  6c  de 
les  rendre  maniables  6c  propres  à  être  employées  à 
différentes  fortes  d'ouvrages.  ^oyt\  Passer. 

Passage  du  patron,  (A^.»/»*/'.)  eft  la  même 
chofe  que  le pajfagt  des  rames.  Poyt{.  Passage  des 
Rames. 

Passage  des  rames  ,  (Rubanitr.)  voici  la  ma- 
nière de  les  partir  ;  on  a  dit  ailleurs  que  le  porte-ra- 
mes de  devant  contenoiem  neuf  rouleaux  dont  voici 
l'ufagc  :  on  prend  neuf  rames  ;  favoir ,  fix  de  figure , 
&  trois  de  glacis,  qui  feront  mifes  alternativement 
fur  chacun ,  de  la  façon  qu'il  va  être  expliqué.  Sup- 
pofez  que  la  première  rame  d'un  patron  rafle  un  pris, 
tin  laiffé ,  un  pris  deux  fois ,  deux  lairtc  s,  deux  pris  , 
un  laiffé, un  pris  trois  fois ,  deux  laiffés,  deux  pris, 
un  laiffé,  un  pris ,  deux  laifles  &  le  dernier  pris  ;  je 
parte  la  rame  de  la  première  haute-lifle  ,  puis 
la  féconde  bautc-liffe  faifant  un  laiffé  ,  je  parte  la  ra- 
me à  côté  de  la  bouclette  de  cette  féconde  haute- 
liffe ,  qui  fait  un  pris  dans  la  bouclette  ,  enfuitc  la 
troifieme  hautc-liffe  faifant  un  pris ,  je  parte  la  rame 
dans  la  bouclette  de  cette  haute-lifle.  La  quatrième 
faifant  un  laiffé ,  je  parte  à  côté  de  la  bouclette  de 
cette  quatrième  ;  la  cinquième  qui  fait  un  pris ,  doit 
être  prife  dans  la  cinquième  haute-lifle  ;  la  fixieme 
&  feptieme  haute-lifle  faifant  deux  laifles ,  il  faut  de 
même  que  la  rame  parte  à  côté  des  bouclettes  de  ces 
deux  hautes-liffes  ;  la  huitième  tk  neuvième  font 
■deux  pris,  la  rame  doit  partir  dans  les  bouclettes  de 
Tome  XII. 
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ces  Jeux  hautes-liffes  ;  la  dixième  fait  un  laiffé  ;  la 
onzième  un  pris  trois  fois  alternativement  ;  il  faut 
faire  comme  ci-deffus  confécutivement,ce  qui  mené 
jufqu'à  la  quinzième  haute-lifle  inclufe  ;  la  feizieme 
tk  dix-fepticme  haute-lifle  faifant  deux  laiffés,  je 
paffê  la  rame  à  côté  des  bouclettes  de  ces  hautes- 
liffes  ;  la  dix -huitième  &  dix-neuvieme  faifant  deux 
pris,la  rame  cft  partée  dans  les  bouclettes  de  ces  deux 
hautes-tiffe*  ;  la  vingtième  faifant  un  laiffé ,  je  paffe 
à  côté  de  la  bouclette;la  vingt-unième  faifant  un  pris, 
je  pafl'e  la  rame  dans  la  bouclette  de  celle-ci}  la  vingt» 
deuxième  tk  vingt  -  troifieme  faifant  deux  laifles , 
la  rame  fe  parte  à  côté  des  boulettes  de  la  vingt- 
deuxième  &  vingt  -  troifieme  haute  -liffes  ;  enfin  la 
vingt-quatrième  qui  fait  un  pris,  je  partirai  la  rame 
dans  la  bouclette  de  cette  vingt-quatrième ,  ce  qui 
achèvera  le  partage  de  cette  rame ,  que  vouspaffere* 
enfuitc  filr  le  premier  rouleau  tk  à-rravers  la  pre- 
mière grille  du  porte-rame  de  devant,  vous  attache-» 
rez  une  pierre  à  cette  rame ,  qui  y  reftera  jufqu'à  ce 
que  toutes  les  rames  du  patron  (oient  ainfi  paffées  6t 
arrangées  fur  les  différens  rouleaux  ,  6d  à-travers  les 
différentes  grilles  de  ce  porte-rames ,  en  attachant 
toutes  ces  rames  a  la  pierre ,  pour  les  tenir  enfemble 
flflujetties  par  le  poids  de  cette  pierre,  tk  les  empê- 
cher par  ce  moyen  de  fe  dépafler  :  ce  qui  vient  d'c-i 
tre  dit  pour  cette  rame ,  doit  s'entendre  de  toutes  les 
autres  dont  on  ne  parlera  plus ,  pour  éviter  les  répé^ 
tuions.  Après  avoir  parte  cette  première  rame ,  on 
parte  la  féconde  rame  fuivant  l'ordre  indiqué  par  le 
patron,  &  de  la  même  manière  que  la  première  > 
et  rte  féconde  rame  fe  porte  fur  le  fécond  rouleau  , 
mais  dans  la  même  grille  que  la  première  :  de 
même  la  troifieme,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  fixie- 
me inclufivcment;  on  pafl'e  enfuite  les  trois  ra- 
mes de  glacis  de  la  même  façon  que  les  fix  autres  t 
ces  trois  rames  fe  portent  fur  les  trois  derniers  rou- 
leaux ,  6c  toujours  dans  la  même  grille.  Elles  doivent 
être  attachées  à  une  pierre  fé'parée ,  où  l'on  attachera 
de  même  toutes  les  rames  de  glacis  qui  feroDt  tou- 
jours fur  les  trois  derniers  rouleaux;  c'eft-à-dire,  les 
phis  proches  du  battnnt,  tk  cette  opération  s'appelle 
eourje  de  rames  ;  enfuite  on  pouffe  une  grille  pour 
donner  pajfage  à  neuf  autres  rames  qui  vont  fuivre; 
ces  neuf  rames  que  l'on  va  partir ,  doivent  être  pri- 
fes  du  fécond  retour ,  puis  les  neuf  autres  d'un  troi- 
fieme retour,  tk  toujours  de  même  tant  qu'il  y  aura 
de  retours ,  obfervant  de  pouffer  une  nouvelle  grille 
après  le  partage  de  neuf  rames  ;  on  voit  qu'après  ces 
différens  patfagts  qu'il  n'y  a  encore  que  neuf  rames 
du  patron  de  partées  ;  favoir  ,  fix  de  figure,  ôc  trois 
de  glacis ,  puifque  l'une  n'eft  que  la  répétition  de 
l'autre.  Rendons-nous  plus  clair  :  fuppofons  un  pa- 
tron à  fis  retours ,  il  eft  certain  que  la  première  rame 
du  fécond  retour  n'eft  fuppofée  que  la  continuation  de 
la  première  rame  du  premier  retour  ;  la  première  du 
troifieme  retour  de  même ,  &  ainfi  des  autres ,  juf* 
qu'à  la  première  du  fixieme  retour;  cette  continua- 
tion fuppofée  de  la  première  rame  fe  proirve  de  ce 
que  ce  fera  toujours  la  même  inarche  6f  la  même 
haute-lifle  qui  la  feront  lever;  conféquemment  ayant 
parte  trente-fix  rames  de  figure,  tk  dix-huit  de  glacis 
qui  font  cinquante-quatre  ;  il  eft  aifé  dé  voir  que  » 
puifqu'il  y  a  fixTetours ,  &  divifant  trCnte-fix  rames 
par  fix  retours ,  il  vient  fix  rames  de  figures  ;riie  infi- 
me divifant  les  dix-huit  rames  de  glacis  parles  fix  re- 
tours ,  il  vient  trois  rames  de  glacis ,  qui  font  en  tout 
neuf  rames  de  paffées  ;  ces  neuf  rames  étant  ainfi 
paffées,  on  en  prend  neuf  autres  du  premier  retour; 
on  fait  de  même  qu'aux  neuf  premières ,  on  continue 
jufqu'au  bout ,  obfervant  que  toujours  après  les  fia 
premières  rames  partées ,  d'en  prendre  trois  de  gja- 
cis  lorfque  l'ouvrage  en  porte  :  lorfqu'il  n'y  a  point 
de  glacis;  les  neufs  rames  font  par  conféquent  toutes 
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de  figure ,  &  fe  paflent ,  comme  il  vient  d'être  dit } 
il  faut  obferver  que  l'on  doit  pafler  les  rames  de  gla- 
cis lorsqu'elles  ne  travaillent  {joint  en  glacis ,  com- 
me les  rames  de  figures  avec  lesquelles  elles  doivent 
être,  c'eft-à-dire,  que  lorSqu'une  rame  de  glacis  ne 
fait  point  glacis ,  elle  doit  erre  palTée  tout  de  même 
que  la  rame  de  figure ,  afin  que  la  levée  qu'elle  de- 
vrait faire  fi  elle  travailloit ,  fe  confonde  avec  la  fi- 
gure ;  mais  lorsqu'elle  travaille  elle-même  en  glacis, 
il  faut  la  palier  fuivant  fon  propre  patronnage  :  d  faut 
encore  obferver  que  la  première  rame  des  fix  de  fi- 
gure ,  doit  porter  avec  elle  la  prenjiere  des  trois  ra- 
mes de  glacis  ;  la  féconde  de  figure  fe  pafle  feule  ;  la 
troifieme  porte  la  féconde  de  glacis  ;  la  quatrième  fe 
pafle  feule  ;  la  cinquième  porte  la  troifieme  de  gla- 
cis,  &  la  Sixième  fe  pafle  feule ,  6c  ainfi  de  toutes  les 
autres. 

PASSAGE ,  terme  de  Fauconnerie  ;  on  dit  faucon  de 
pajfage ,  c'en  eft  une  efpece  ;  on  appelle  oijiau  de  paf~ 
fagt  tous  ceux  qui  ne  viennent  dans  le  pays  que  dans 
certain  tems  de  Tannée. 
PASSAGER ,  adj.  (Gram.)  qui  paffe  vîte ,  qui  ne 
dure  qu'un  mitant.  Les  joies  de  ce  monde  font  paf- 
fagtrts.  C'eft  une  ferveur  paflagere  qui  tient  quelque- 
fois à  l'ennui  d'un  tempérament  qui  fait  effort  pour 
fe  développer  dans  l'un  &  clans  l'autre  Sexe ,  ou  qui 
s'étant  développe  porte  à  de  nouveaux  befoins  dont 
on  ignore  l'objet ,  ou  qu'on  ne  Saurait  Satisfaire  ,  qui 
entraîne  tant  de  jeunes  6t  malheureuSes  victimes  de 
leur  inexpérience  au  fond  des  cloîtres  oii  elles  fe 
croient  appellces  par  la  grâce ,  6c  ou  elles  ne  rencon- 
trent que  la  douleur  &  le  défefpoir. 

Passager  ,  f.  m.  (jGram.)  celui  qui  pafle  d'un  lieu 
à  un  autre, par  une  voiture  d'eau  ou  de  terre.On  n'ad- 
met des  paffagtrs  fur  les  vaifleaux,  qu'après  la  car- 
caifon.  On  appelle  en  mer  paffagtrs  ceux  qui  paient 
fret  pourleur»  perfonnes  6c  leurs  hardes.  Au  Levant 
on  les  appelle  pèlerins. 

Passager  ,  v.  n.  (Minege.)  c'eft  exécuter  des  paf- 
fages.  fr°ft{  Passage  ,  Manège. 

Passagers  ou  Passage,  (.m.(lfi/t.etclijîajt.) 
hérétiques  qui  vouloient  qu'on  oblervât  la  loi  de 
Moife  dans  toute  la  rigueur.  Us  croyoientà  laTrinité. 
Ils  condamnèrent  les  pères  &  toute  la  doctrine  de 
l'Eglile  romaine.  Ils  furent  condamnés  en  1 1 84  dans 
une  constitution  du  pape  Lucius  III.  fait  au  concile 
de  Vérone. 

PASSAIE ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Espagne 
dans  la  Guipuicoa ,  près  de  S.  Scbaftien ,  avec  un 
port  ;  le  roi  d'Espagne  v  tient  une  efeadre.  Long.  >â. 
42.  Ut.  a^.  tS.  (D.JA 

PASSAtORYNCHlTES,  f.  m.  (Hijl.  tcclifiafl.) 
anciens  hérétiques  du  xi.  fieele  ,  fectateurs  do  Mon- 
tan ,  qui  tailoient  confluer  toute  leur  perfection  ou  à 
ne  point  parler  ,  fe  fondant  fur  ces  paroles  du 
pleaume  1 40.  Pont,  Domine,  c  uflodiam  ori  mto  &  of- 
uutn  tirtumjlantite  labiis  nuis  ;  ou  d  mettre  leur  doigt 
devant  leur  nez  pour  le  fermer  la  bouche,  6c  mar- 
quer leur  application  pendant  la  prière.  S.  Jérôme 
31  limite  qu'il  y  en  avoit  encore  de  fon  tems  en  Galatie. 
Baronius ,  annal.  Fleury ,  Ai/?,  teelej'.  tom.  I.  liv.  IF. 
nJ.  -j. 

PASSANDAU ,  f.  m.  (Forti/uation.)  c'eft  une  an- 
cii>niie  pièce  de  canon  de  8  livres  de  balle ,  laquelle 
peloit  3500  livres.  (Q) 

PASSANT ,  adj.  on  dit  un  lieu  paffant ,  une  nie 
paj/tintz,  lorfqu'on  y  pafle  beaucoup  ;  un  paffant,  de 
celui  qui  pafle  ou  dans  une  rue ,  ou  fur  une  route  , 
ou  duas  une  vitle.  Voyc{  Passer.  Paffant  fe  prend 
aufii  Substantivement.  Un  paffant  eft  celui  qui  pafle. 
M.Piron  a  employé  dans  fon  épitaphe  le  mot  paffant 
5t  comme  participe  ,  6c  comme  fubftantif. 

Ami  paffant  ,  qui  dtjirt{  tonnourc 
Ce  que  je  Jus.  Je  ne  voulus  rien  être. 
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Je  vécus  nul  ;  6-  certes  je  Jis  lien  '. 
Car  après  tout  tien  fou  qui  je  propofe, 
Dt  ntn  venu ,  s'en  retournant  à  rien , 
D'être  tn  paffant  ici  tas  quelque  choft. 

PASSANT ,  tn  BUfon ,  eft  un  terme  qui  s'appli- 
que à  un  animal  qui  paraît  marcher  doucement ,  ou 
bien  c'eft  l'attitude  ordinaire  des  animaux  terreftres. 
Voyez  Contre-passant. 

Ainfi  nous  difbns,  il  porte  de  gueule a'deux  lions 
pajjant  fur  un  autre.  Pour  la  plupart  des  animaux  , 
excepte  le  lion  ,  ori  fe  fert  ordinairement  du  terme 
rampant  au  lieu  de  paffant.  Merinville ,  en  Langue- 
doc ,  de  gueules  à  deux  lions  paffant  l'un  fur  l'autre* 

Passant,  en  terme  dt  Bottier;  c'eft  un  morceau 
de  cuir  d'environ  un  pouce  de  long ,  un  peu  plus 
large  par  le  bout  qui  n'eft  point  attaché  à  la  tige ,  que 
par  l'autre ,  6c  fendu  au  milieu  dans  prefque  toute  fa 
longueur.  O  n  en  coud  plufieurs  le  long  d'une  bottine, 
6c  on  les  pafle  les  uns  dans  les  autres  après  les  avoir 
paflés  dans  les  bouftbnniéres  de  la  tige,  Voyt[  PU  du 
Bouler. 

PASSARON ,  (Giog.  anc.  )  lieu  de  l'Epire  dans 
la  Moloflide.  De  toute  ancienneté ,  dit  Plutarque  in 
Pyrrho ,  les  rois  d'Epire  avoient  accoutumé  de  tenir 
une  aflemblce  dans  ce  lieu  ;  &  après  avoir  fait  un  Sa- 
crifice à  Jupiter  Martial ,  ils  prétoient  ferment  à  leurs 
fujets ,  6c  recevoient  le  ferment  d'eux.  (D.J.) 

PASSARVANT,  ou  PASSAROEVAN  ,  (Giogr. 
mod.)  ville  des  Indes ,  dans  l'île  de  Java.  Long.  #j  4. 
3  o.  lot,  mérid.  7. 3  o. 

PASSAS-DEl^SOL ,  (Co  mm,  de  raijîns.)  on  nom- 
me ainfi  à  Grenade  en  Efpagne,  les  raifins  qu'on  fait 
fecher  Simplement  au  Soleil ,  Sans  les  y  avoir  prépa- 
rés auparavant ,  en  les  partant  par  une  Sorte  de  lefli- 
ve.  Ceux  à  qui  on  donne  cette  préparation ,  Se  nom- 
ment paffas  de  lexia ,  raifin  de  leflive  ;  en  général  les 
uns  6c  les  autres  Se  nomment  des  pafarilles ,'  qui  eft 
un  terme  de  Languedoc.  DiHionnairt  dt  commerce, 
{D.J.) 

PASSAVANT,  (Giog.  mod?)  nom  de  trois  bour- 
gades en  France ,  que  quelques  géographes  nomment 
petites  villes;  l'une  de  ces  bourgades  eft  dans  l'An- 
jou,  à  j  lieues  de  Montreuil-Bellay  ;  l'autre  eft  efi 
Champagne  ,  au  diocefe  de  ChAlons  ;  &  la  troisième 
dans  la  Franche-Comté ,  à  6  lieues  de  Befhnçon. 

PASSA  V  ,  (  Giog.  mod.  )  ancienne  ville  d'Alle- 
magne dans  la  barte-Baviere ,  avec  un  évtkhé  furfra- 
gant  de  Saltzbourg.  C'eft  une  ville  impériale  fous  (a 
protection  de  fon  évêque,  qui  eft  prince  de  l'Empi- 
re. Il  s'y  fît  en  1 5  5 1  un  traite  inutile  pour  pacifier  les 
agitations  qui  troubloient  alors  l'Allemagne.  Le  duc 
de  Bavière  battit  près  de  cette  ville  les  Impériaux, 
en  1703.  Elle  eft  diviléc  en  trois  parties  le  long  du 
Danube ,  au  confluent  de  l'inn  6c  de  Pllli ,  qui ,  avec 
les  montagnes ,  lui  font  une  enceinte  naturelle ,  fa 
pofition  eftà  x-j  lieues  deRatisbonne,  31  de  Munich, 
54  de  Vienne.  Long,  3  t.g.latit.  aJ>'.  xG. 

L'évêché  de  Paffaw  clï  confidcrable ,  6c  doit  fon 
origine  à  l'ancien  archevêché  de  Lorch ,  lequel  étant 
tombé  en  décadence  en  597 ,  celui  de  Paffaw  futfon-» 
dé  à  Sa  place.  L'évêque  Jean- Dominique ,  comte  de 
Lamberg,  obtint  en  1718 ,  de  Benoît  XII.  une  bulle 
qui  l'exemptoit  de  la  jurifdiftion  de  l'archevêque  de 
Salrbourg ,  &  Clément  Xll.  confirma  cette  bulle  en 
1731.  L'evêque  de  Paffaw  eft  Scignc.r temporel,  & 
jouit  environ  de  40  mille  écus  d'Allemagne  de  reve- 
nu. (/>.  J.) 

PASSE ,  voye^  Moineau. 
Passe,  S.  f.(JMàr.)  c'eft  un  canal  ou  largeur  de  mer, 
ou  partage  entre  deuxterresou  entre  deux  bancs ,  par 
ou  partent  les  vaifleaux  pour  entrer  dans  un  port  ou 
dans  une  rivière.  Danslesîiesde  l'Amérique,  au  lieu 
de  dire  paffe ,  on  dit  dibouqutmtnt.  Nous  nous  trouvé- 
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•tes  entre  l'île  &  un  rocher, où  il  n'y  avoitque  la 
ajfep  d'un  navire.  Entrer  dans  «ne  paffe. 

Passe,  f.f.  termt  de  Faifeurs  de  bonntti  ;  c'eft  un 
devant  de  bonnet  de  femme. 

PASSE ,  en  tegme  de  Broderie  au  métier;  eft  un  point 
qiri  commence  au  haut  de  la  nervure  d'une  feuille 
(yoye{  Nervure),  à  droite  ou  à  gauche, &  qui  tom- 
be en  Te  couchant  un  peu  fur  le  trait  de  crayon  qui 
borde  la  feuille ,  ainfi  en  continuant  d'un  côte  à  l'au- 
tre &  preflàntfes  points  autant  qu'il  eftnéccflH ire. 

Passe  ,  terme  de  Teinturier;  ce  mot  fe  dit  de  la  der- 
nière tàçon  qu'on  donne  à  certaines  couleurs  en  les 
partant  légèrement  dans  une  cuve  de  teinture.  On 
donne  une  pajfe  de  cochenille  aux  gris  tannés.  (DJ.) 

Passe,  en  Fauconnerie;  c'eft  la  mangeaille  del'oi- 
feau  de  proie. 

Passe  le  CERF ,  (Wneric.) pajfe ,  pajje ,  pajfe ,  paf- 
ft,  terme  dont  les  piqueurs  fe  fervent  lorkju'ils  voient 
le  cerf  après  avoir  rappelle  les  chiens. 

Passe,  terme  de  Billard;  c'eft  un  fer  à  deux  bran- 
ches ,  arrondi  par  le  haut ,  &  dont  les  branches  en- 
trent dans  la  table  du  billard.  Le  pajfe  fe  place  au  mi- 
lieu du  tapis  vers  le  haut  de  la  table.  La  patte  eft  mile 
pour  rendre  le  jeu  de  billard  un  peu  plus  dimcile,  en 
obligeant  de  jouer  en  bricole ,  lorfqu'il  fe  trouve 
precifément  fur  la  ligne  qui  va  de  l'une  à  l'autre 

PASSE  ,  au  breland ,  à  la  bête  ,  &  autres  Jeux  ;  c'eft 
le  jeu  courant ,  ce  que  l'on  met  à  chaque  coup  tou- 
tes les  fois  que  las  cartes  font  mêlées. 

Passe  ,  terme  de  Jeu  de  mail;  petit  fer  rond  en  for- 
me d'arc,  qui  eft  à  chaque  bout  d'un  jeu  de  mail,  pour 
y  faire  paffer  la  boule  d'un  feul  coup. 

Passe,  TIRER  a  hA^ujcu  du  mai^c'eR  faire  paffer 
entre  deux  branenes  de  fer  plantées  en  terre  une  pe- 
tite boule  d'acier  par  le  moyen  d'une  levé.  V oye^ 
Levé. 

Passe, estocade  de,  (Efcrime.)  eft  une  botte 
qu'on  exécute  en  partant  le  pic  gauche  devant  le 
droit  :  on  s'en  fert  contre  un  ennemi  qui  recule. 

On  fait  ainfi  une  botte  àe  pajfe ,  1  °.  aufti-tôt  qu'on 
a  détaché  une  eflocade  quelconque  ,fi  l'on  n'en  a  pas 
frappé  l'ennemi ,  &  qu'il  n'ait  pis  paré  ,  il  faut  paf- 
fer le  pic  gauche  devant  le  droit ,  &  le  placer  à  deux 
longueurs  de  pic  de  diftance  d'un  talon  à  l'autre  ,  le 
pié  droit  ne  doit  point  bouger,  &i  le  gauche  doit  être 
en-dehors.  i°.  Placez  le  corps  &  les  bras  dans  la  po- 
fition  où  ils  doivent  Être  après  avoir  allongé  la  pre- 
mière eftocade.  Nota.  Qu'il  ne  faut  jamais  porter  l'ef- 
tocade  de  pajfe  en  dégageant. 

Passe  au  collet  ou  Croc  en  jambe  ,  (Efcr.) 
eft  une  aâionpar  laquelle  on  fait  tomber  l'ennemi. 
On  fait  la  pajje  au  collet  a  un  eferimeur  qui  vous  dé- 
farme.  foyei  Des  armement. 

Exemple.  Dans  le  moment  qu'un  eferimeur  faifit 
votre  épéc  pour  vous  délarroer,  portez  votre  pié 
gauche  en  avant  comme  à  l'cftocade  de  pajfe ,  voye^ 
Estocade  de  passe  ;  tournez  le  bout  du  pic  gauche 
en-dedans ,  &  partez-le  derrière  le  talon  du  pié  de 
l'cfcrimeur,  portez  votre  main  gauche  i  fon  collet. 
Etant  ainfi  placé ,  vous  le  poufferez  de  la  main  gau- 
che vivement  en  arrière ,  tandis  que  votre  pié  gau- 
che prertera  le  fien  en  avant,  tfeta,  qu'il  faut  exécu- 
ter promptement  &  avec  adreffe. 

PASSE-A  V  ANT ,  f.  m.  (Jurijprudence.)  terme  ufité 
en  matière  d'aides  pour  exprimer  un  billet  que  don- 
nent les  commis  aux  recettes  des  bureaux  des  douan- 
nes  ou  des  entrées,portant  pcrmillion  aux  marchands 
ce  voituriers  de  mener  leurs  marchandises  plus  loin, 
foit  après  avoir  payé  les  droits ,  ou  pour  marquer 
qu'il  faut  les  payer  en  un  autre  bureau ,  ou  qu'elles 
ne  doivent  rien ,  lorfqu'elles  ne  font  que  paffer  de 
bout  fans  être  commerctes  dans  le  lieu  ;  &  dans  ce 
dernier  cas ,  le  billet  fe  nomme  auiîT  pajft  de  bout. 
Tome  XII. 
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Voyez  /*  dictionnaire  des  aides  ,  au  mot  pajfe  de  bouL 
{A  ) 

PASSE  DE  BOUT.  Voyer  ci  -  devant  Passe- 

AVANT. 

PASSEBALLE ,  ou  PASSEBOULET,  f.  m.  (Art 
milit.)  c'eft  une  planche  de  bois,  de  fer,  ou  de  cui- 
vre ,  qui  eft  percée  en  rond  pour  le  calibre  que  l'on 
veut,  enforte  qu'un  boulet  y  puiffe  paffer  en  effleu- 
rant feulement  les  bords.  Quand  le  paffebalU  a  un 
manche,  on  fe  contente  de  le  préfenter  fur  les  bou- 
lets l'un  après  l'autre. 

On  peut  encore  faire  une  autre  forte  de  pafJcbouUt 
avec  une  planche  trouée  &  pofée  fur  une  efpecc  de 
chevalet.  (Q) 

PASSE-CARREAU,  f. m.  (  Tailleur.)  eft  une  ef- 

Iiece  de  tringle  de  bois  d'environ  quinze  pouces  de 
ongueur,  &  d'un  pouce  &  demi  de  groffeur  en 
quatre ,  mais  dont  un  des  cotés  eft  un  peu  arrondi  ; 
les  Tailleurs  fe  fervent  du  pajfe  -carreau  pour  paffer 
les  coutures  au  fer. 

PASSE-CHEVAL,  f.  m.  terme  de  Marine ,  efpece  de 
bateau  plat  qui  accompagne  ordinairement  les  co- 
ches ou  autres  bateaux ,  dans  lequel  on  parte  les 
chevaux  quand  il  faut  changer  de  tirage. 

PASSE-CORDE,  f.  m.  outil  de  Bourrelier ,  dont  les 
ouvriers  fe  fervent  pour  paffer  une  corde  ou  lanière 
de  cuir  au-travers  de  plufieurs  couroyes  qu'ils  veu- 
lent coudre  enfemble.  Voyt{  les  figures  Pl.  du  Bour- 
relier. Le  petit  trou  qui  eft  vers  la  pointe  aie  même 
ufage  que  celui  des  aiguilles  à  coudre,  foye^  Ai- 
guille. 

PASSEDROIT,  f.  m.  (  Politique.  )  les  princes ,  ou 
ceux  qui  font  les  diftributeurs  de  leurs  grâces,  com- 
mettent des  injuftices  que  l'on  nomme  pajfednits  ; 
lorfqu'ils  accordent  des  récompenfes,  des  grades, 
des  dignités  à  des  perfonnes  qu'ils  veulent  fàvorifer , 
au  préjudice  de  celles  qui  par  leurs  ferviecs  ou  par 
la  carrière  qu'elles  avoient  embraffée,  avoient  droit 
d'efpérer  ces  grâces.  Les  récompenfes  font  entre  les 
mains  des  fbuverains ,  des  moyens  puiffans  pour  ex- 
citer dans  leurs  fujets  l'amour  de  la  patrie  &  de  leurs 
devoirs.  Rien  n'eft  donc  plus  contraire  aux  intérêts 
d'un  état,  que  de  priver  ceux  qui  en  ont  bien  mérité 
des  avantages  qui  leur  font  dûs.  La  douleur  caufée 
par  cette  privation  devient  encore  plus  feniible  lorf- 
qu'ils voient  qu'on  leur  préfère  des  hommes  qui 
n'ont  d'autre  titre  que  la  faveur  &  l'intrigue.  De  tel- 
les injuftices  détnùfent  l'émulation  &  l'énergie  né- 
cefiaires  dans  les  perfonnes  qui  fervent  leur  pays. 
Des  intriguans  parviennent  à  des  places  dont  ils 
font  incapables,  &  le  mérite  réel,  qui  ne  fait  point 
s'abaiffer  à  la  flatterie  &  aux  pratiques  fourdes ,  eft 
écarté,  ou  demeure  enfeveù  dans  une  obfcurité  qui 
le  rend  inutile  à  la  patrie. 

PASSE-MEZE ,  f.  m.  (  Danfe.  )  forte  de  danfe  fur 
un  chant  à  l'italienne ,  qui  fervoit  autrefois  d'entrée 
aux  baffes  danfes.  Elle  confiftoit  à  taire  quelques 
tours  par  la  falle,  &  à  latraverfer;  ce  mot  eft  italien, 
pajja  métro  ,  comme  qui  diroit ,  pajfe  par  le  milieu. 

PASSE-MUR ,  f.  m.  (  Art  milit.  )  c'eft  le  nom  qu'- 
on donnoit  autrefois  à  une  pièce  de  canon  de  feize 
livres  de  balle ,  &  qui  peloit  environ  4100  livres  ; 
une  pièce  de  pareil  calibre  fe  nomme  aujourd'hui 
coulevrine.  Voyex  CoULEVRINE.  (Q) 

PASSE-PAROLE ,  f.  m.  (  Art  mil.t.  )  eft  un  com- 
mandement donné  à  la  tête  de  l'armée,  &  de-là  com- 
muniqué à  la  queue  en  panant  de  bouche  en  bouche. 
Charniers. 

PASSE-PAR-TOUT,  f.  in.  infiniment  de  ceux  qui 
travaillent  aux  carrières  d'ardoife.  f-'o)  le  mot  Ar- 
doise. 

Passe  -  PAR  -  TOUT ,  terme  de  Bûcheron ,  efpece  de 
grande  feie  dont  les  dents  font  fort  entrouvertes  tfc 
détournées ,  6c  qui  n'a  que  deux  morceaux  de  bois  à 
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chaque  bout  pour  lui  fervir  de  bras  ;  les  bûcherons 
&  ceux  qui  débitent  le  bois  clans  les  forêts ,  s'en  (er- 
rent à  fcier  les  plus  gros  arbres.  (D.  J.) 

Passe-par-tout,  f.  m.  terme  Je  Graveur,  plan- 
che qui  a  une  ouverture  au  milieu ,  dans  laquelle  on 
enchAffe  une  autre  planche  gravée  exprès ,  où  eft  le 
poteau ,  ou  le  chiffre,  ou  les  armes  de  quelqu'un. 
(D.J.) 

Passe-par-tout,  s'entend  dans  Pufage  dt  flm- 
primerie,  de  certains  corps  de  lettres  gravées  en  bois, 
ou  compofées  de  petites  vignettes  de  fonte ,  dont  le 
milieu  étant  perce  Se  ne  defignant  aucune  lettre , 
donne  la  faculté  d'y  fuppléer  une  lettre  de  fonte 
telle  que  l'on  veut.  Exemple, 


Il  a^r  a 

Passe-par-tout,  (  Lutherie.")  forte  de  feie  dont 
les  faifeurs  de  clavefftns  fe  fervent  ;  cette  feie  eft 
compofée  d'une  lame  ou  feuillet  A  D ,  dentée  des 
deux  côtés,  &  emmanchée  dans  la  fente  de  la  poignée 
ACB  où  eue  eft  arrêtée  par  le  moyen  de  deux  che- 
villes de  fer.  Pour  fe  ferra  de  cet  outil  il  le  faut  em- 
poigner, enforte  que  le  dedans  de  la  main  s'applique 
fur  la  partie  convexe  du  manche,  6e  que  Ils  doigts 
occupent  la  partie  concave  -£;on  appelle  cet  outil 
pafje-par-tout  à  caufe  qu'il  eft  denté  des  deux  côtés , 
Se  que  par  conféquent  il  peut  s'ouvrir  le  palïagc  de 
quelque  côté  qu'on  le  tourne.  /'oy<î  la  fig.  2j.Pl. 
XYll.  de  Lutherie. 

Passe-par-tout, f.  m.  (Serrurerie.)  clé  qui  fert 
à  plufieurs  portes ,  Se  dont  le  paneton  eft  ouvert 
pour  que  toutes  les  garnitures  des  ferrures  que  l'on 
veut  qu'il  ouvre  puiflent  y  paffer  fans  fe  déranger. 

PASSE  -  PIE,  1.  m.  forte  de  danfe  fort  commune , 
dont  la  mefure  eft  triple,  fe  marque  j ,  Se  fe  bat  à  un 
tems.  Le  mouvement  en  eft  plus  vif  que  celui  du 
menuet, le  caractère  de l'air  à-peu-près lemblable, Se 
les  mefures  de  chaque  reprife  y  doivent  être  divilées 
de  même  en  nombre  pairement  pair;  mais  l'air  du 
paffe-pU  doit  toujours  commencer  fur  la  croche  qui 
précède  immédiatement  le  frappé.  (S) 

PASSE  -  PIERRE ,  f .  f.  (Jardinage.)  eft  encore 
nommée  perce -pierre,  c'eft  la  féconde  efpecc  du  fe- 
rtouil  marin  ;  cette  plante  eft  haute  d'un  pié  ,  Se  s'é- 
tend en  large  ;  fes  feuilles  étroites  Se  d'un  çout  falé, 
font  divifées  par  trois,  fes  fleurs  placées  \  la  fom- 
mité  de  fes  branches  font  jaunâtres,  difpofées  en 
ombelle  &  donnent  de  la  graine.  Cette  plante  croit 
dans  les  pays  chauds ,  fur  les  rochers,  6c  aux  bords 
de  la  mer,  parmi  les  pierres  d'où  elle  fcmble  fortir. 

La  pajfe- pierre  des  jardins  ne  diflVre  que  par  le 
goût  qui  eft  moins  falé  ;  on  la  confit  dans  du  vinai- 
gre. Elle  fe  multiplie  de  graine,  6e  de  talies  enraci- 
nées ,  mais  elle  craint  le  plein  air  Se  le  grand  froid, 
ce  qui  la  fait  femer  dans  des  caiffes  tranlplantées  le 
long  des  murs  abrités,  &  expofés  au  midi  ou  au 
levant. 

PASSE-POIL,  f.  m.  (Paffement.)  petit  galon  pro- 
pre pour  les  ameublemens,  autrement  appellé  galon 
à  clouer,  il  fert  encore  dans  les  omemens  d'églife  ; 
dans  ce  petit  ouvrage  la  chaîne  eft  de  fil  &  la  trame 
de  foie,  il  eft  peu  frappé  étant  fait  à  la  plane  navete. 

PASSEPORT,  (  Hijl.  mod.  )  c  cil  une  permiflion 
ou  des  lettres  d'un  prince  ou  d'un  rouverneur,  qui 
accordent  un  fauf-conduit  ou  la  liberté  de  paflér, 
d'entrer  Se  fortir  de  leur  territoire  librement  6e  fans 
être  inquiété. 
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Le  paffèport  proprement  dit ,  ne  fe  donne  qu'aux 
amis  ;  on  donne  des  faut-  conduits  aux  ennemis. 
y oyt{  Sauf-conduit. 

Pafquier  prétend  que  pajftport  a  été  introduit  au 
lieu  de  paffispartout.  Balzac  rapporte  un  pajfcport 
bien  honorable  qu'un  empereur  accorda  à  un  phi- 
lofophe  ;  il  eft  conçu  en  ces  termes  :  «  S'il  y  a  quel- 
»  qu'un  fur  terre  ou  fur  mer,  affez  hardi  pour  in- 
»  quiéter  Potamon ,  qu'il  examine  s'il  eft  aflez  fort 
»  pour  faire  la  guerre  à  Céfar  ». 

Paffepon  fignihe  aulli  la  permiflion  accordée  par 
le  prince  de  taire  amener  ou  tranfporter  des  mar- 
chandifes  ,  des  meubles ,  &c.  fans  payer  les  droits 
d'entrée  ou  de  fortie. 

Les  marchands  fe  procurent  quelquefois  de  pa- 
reils pafj'eports  pour  certaines  fortes  de  marchandi- 
ses ;&  on  les  accorde  toujours  aux  ambaffadeurs  6c 
aux  miniftres pour  leurs  bagages ,  équipages ,  &c. 

Paffepon  eft  auflî  fouvent  employé  pour  une  per- 
miflïon qu'on  obtient  de  faire  amener  ou  emporter 
des  marchandifes  réputées  comme  contrebande  ,  Se 
déclarées  telles  fur  les  tarifs  ,  &c.  comme  l'or ,  l'ar- 
gent ,  les  pierres  precieufes  ,  les  munitions  de  guer- 
re, les  chevaux ,  les  blés ,  le  bois ,  &c.  après  avoir 
payé  les  droits. 

PASSERAGE  ,  f.  f.  genre  de  plante,  décrit  fous 
le  nom  de  lepiJium.  Yoye{  Lepidium. 

Son  fruit  reffemble  a  la  pointe  d'une  pique  ;  il  eft 
plein  de  femences  qui  font  pour  la  plupart  d'une  fi- 
gure oblongue.  Tournefort  compte,  cinq  efpeces  de 
ce  genre  de  plante. 

La  pafftrage  vulgaire  cultivée  ,  Upidium  vulgare  la- 
tifolium,  I.  R.  H.  1/6'.  en  anglois  th;  commun  great 
broad  leaved  dittander ,  a  la  racine  de  la  groffeur  du 
pouce ,  blanchâtre  ,  rampante  fui^tcrre  ,  d'une  fa- 
veur Ûcre  Se  vive,  mais  qui  difparoît  bientôt.  Ses 
tiges  font  nombreufes  ,  hautes  de  deux  coudées , 
menues ,  cylindriques ,  lifl'es ,  remplies  de  moelle , 
branchues ,  couvertes  d'une  poufîiere  d'un  verd  de 
mer  ,  qui  fe  difflpe  aifément.  Ses  feuilles  font  alter» 
nés ,  longues,  larges ,  pointues,  femblablcs  à  celles 
du  citronnier,  molles,  liftes  ,  grades,  d'un  verd 
foncé,  dentelées  à  leurs  bords;  celles  qui  louent  de 
la  racine  Se  du  bas  de  la  tige ,  font  portées  fur  de 
longues  queues. 

Ses  fleurs  naiflent  au  fommet  des  tiges  &  des  ra- 
meaux ,  petites ,  en  croix ,  compolées  de  quatre  pé- 
tales blancs ,  ramaffées  en  bouquets ,  nombreufes 
Se  portées  fur  des  pédicules  fort  grêles.  Il  s'élève  de 
leur  calice  un  piftil  qui  fe  change  en  un  fruit  très- 
petit  ,  applati ,  pointu  en  forme  de  pique ,  partagé 
en  deux  loges  par  une  cloifon  mitoyenne.  Se  rem- 
plies de  menues  graines  oblongues  6c  rouffes. 

PASSERAGE,  (  Mat.  mtd.  )  pajftrage  vulgaire  ou 
des  boutiques  ;  ÔC  pafferàgc  fauvage  ou  creffon  fau- 
vage. 

Ces  deux  plantes  font  de  la  claffe  des  plantes  qui 
portent  des  fleurs  en  croix,  ou  crucifère  deTournu- 
fort,  6i  font  comptées  parmi  les  principaux  anti- 
feorbutiques.  Elles  contiennent  abondamment  le 
principe  propre  aux  plantes  de  cette  claffe  ,  c'eft- 
à-dire  l'allcali  volatil  fpontané,  &  une  huile  effen- 
tielle.  Ces  principes  les  rendent  très-analogues  au 
cochtearia  Se  au  creffon  ;  aufli  les  traite-t-on  pour 
les  ufages  pharmaceutiques ,  de  la  même  manière 
que  ces  deux  plantes ,  Se  les  emploie-t-on  dans  tous 
les  cas  avec  elles ,  ou  en  leur  lieu.  Yoyc{  Cochlea- 
ria  &  Cresson. 

Les  feuilles  &  les  racines  de  l'une  &  l'autre  paf- 
ftrage  étant  pilées  avec  du  beurre  ou  du  fain-douv, 
&  appliquées  fur  les  cuiffes  &fur  les  jambes,  paifent 
pour  appaifer  très-efficacement  les  douleurs  de  feia- 
tique.  (i). 

PASSE-SOIE  ,  f.  m.  inftrumeht  à  l'ufage  de  ceux 
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qu«  tont  des  bas  au  métier,  r'oyc^  tàk ]fiU  Bas  Atr 

MÉTItH. 

PASSE-TALON ,  (Cardan.)  cil  le  cuir  qui  couvre 
le  talon  de  bois  tiu  kmlier.  Voye\  la  Ptantkes  du 

Cordonnier-Botti  .'. 

PASSE-TOUR  ,  efpcce  de  peinte.  Voyt^  Ja- 

C1NTE. 

PASSE  VELOURS ,  ou  QUEUES  DE  RENARD,- 
(Jardin.  )  ell  une  elpece  d  <unaranthe  a  qui  les  Jar-" 
diniers  ont  donné  le  nom  Je  queue  J;  renard  à  caufe  de 
la  figure  de  (a  fleur  difpolcc  en  épi  &  rampante ,  d'une 
couleur  rouge  ,  livide ,  avec  des  feuilles  longuettes 
prefque  rouges  ,  8e  une  tige  de  b  même  couleur.  On 

Î retend  que  cette  fleur ,  qui  fleurit  en  automne ,  ref- 
emble  au  velours.  Elle  eft  peu  eftimee ,  &  on  ne 
la  met  guère  dans  les  parterres.  Elle  donne  une  pe- 
tite graine  luhantc  comme  les  autres  amaranrhes,  8c 
vient  en  pleine  terre.  (  K  )  ■ 
PASSEV1N  ,  f.  m. (Pfyjjq.)  mftrument  de  Phyfi- 
que  qui  fert  à  féparer  deux  liqueurs  de  différentes  pe- 
santeur. Cette  léparation  fêlait  Ordinairement  avec 
de  l'eau  fie  du  vin.  L'inftrumçnt  étant  compofé  de 
deux  bouteilles  de  verre;  A ,  B ,  jointes  par  un  tuyau 
ou  un  cou  commun  étroit  ,  on  verfe  d  abord  du  vin 
par  l'ouverture  C ,  jufqu'à  ce  que  la  bouteille  B  foit 
pleine,  enfuitc  on  remplit  deau  b  bouteilles/  : 
alors  l'eau  preilant  fur  le  vin  ,  plus  léger  que  cette 
première  liqueur,  l'oblige' à  monter  fie  à  venir  fe 
placer  au-deffus  d'elle.  Cet  effet  fe  manifefte  d'une 
façon  agréable  à  b  vue.  On  voit  le  vin  fe  filtrer  au- 
travers  tle  l'eau  comme  une  cfpccc  de  fumée.  (ZX/.) 

PASSE-VOLANS ,  ou  FAUX  SOLDATS ,  (  Art 
milit.  J  ce  font  des  gens  fuppofés  enrôlés  quoiqu'ils 
M  le  (oient  pas  ,  que  le  capitaine  ou  le  colonel  font 
pafferen  revue  pourfaire  voir  que  leur  compagnie  ell 
complette  ,  Se  pour  en  employer  la  paie  à  leur  profit. 
Ckair.hr  s. 

En  France  les  pjffe-volans  qui  font  reconnus  dans 
les  rangs  des  compagnie  d'infanterie ,  cavalerie  ou 
dragons  ,  lors 'des  revues  d'icellcs  ,  doivent  avoir  le 
nez  cou"é  fur  le  champ  fans  remiJfion  par  l'exécu- 
teur de  (a  haute-juflice.  Ordonnance  de  Louis  XIV. 
du  i.  Juin  tlïyG.  (q) 

Passe-volant  ,  (  Marine.  )  c'eft  un  faux  matelot 
qu'un  capitaine  ou  maître  de  vaifieau  fait  paffer  en 
revue  pour  faire  trouver  fon  équipage  complet. 

Lorfque  M.  de  Pontchartrain  entra  dans  b  mari- 
ne ,  il  fît  ordonner  qu'il  n'y  auroit  que  les  vaifleaux 
portant  feize  canons  qui  pourraient  naviger  aux  îles 
de  l'Amérique.  Pour  fatisfaire  h  un  ordre  fi  gênant , 
on  mit  des  canons  de  bois  appeilés  pajfevolans. 

PASSE  VOGUE  ,  f.  m.  ('  Marine.  )  c'eft  un  effort 
que  l'on  fait  de  ramer  plus  grnnd  qu'à  l'ordinaire.(Z) 

PASSÉ ,  f.  m.  {  Gramm.  )  il  lé  dit  de  toute  b  du- 
rée oui  s'eft  écoulée ,  jufqu'au moment  où  l'on  parle. 
La  vieillefle  fatigue  le  préfent  des  éloges  du  pajfé. 

Passé  ,  f.  m.  (  Broderie.1)  point  de  broderie  par 
lequel  on  forme  fous  un  ouvrage  le  même  deflein 

3ue  deffus.  Il  diffère  du  point  épargné  en  ce  que  le 
efftin  ne  le  fait  que  d'un  coté. 
Passé  ,  (Jardinage.")  fe  dit  d'un  finit  qui  ayant 
paffê  le  tems  de  fa  maturité ,  devient  infipide  ,  mou 
ou  cotonneux.  On  peut  encore  le  dire  d'une  fleur 
qui  n'efl  plus  dans  fa  beauté. 

Passé  en  sautoir  ,  en  termes  de  Blafon,  fc  dit 
des  choies  qui  font  miles  en  forme  de  croix  de  S. 
André.  Angcnoull  en  Champagne ,  d'a/ur  à  deux 
épées pajjèes  en  jautoir  d'argent ,  les  pointes  en  haut , 
les  gardes  8c  les  poignées  u"or. 

PASSEE,  f.  f.  (Bffi-tâ[trie!)t?tA  l'aller fie  le  venir 
de  la  flûte  qui  leur  lert  de  navette ,  entre  les  fils  de 
b  chaîne  de  leur  ouvrage  levés  ou  baillés  par  le 
moyen  des  marches  des  bmes  fie  des  ti 0 
Passée  ,  (  McgijJ'crit,  )  les  mégifiiers  appellent  une 
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pdlfït ,  deux  douzaines  de  peaux  de  moutons  qu'<!s 
plongent  tdut-d'un-coup  dans  une  cfpCcc  de  grande 
huche  ,  remplie  d'une  mixtion  propre  £  leur  faire 
prendre  lé  blanc. 

Passée  ,  c hc{  let  faifeurs  de  papier  de  tapijjcrit ,  eft 
l'action  de  paffer  fons  ht  preffe  en  taille-douce  un 
nombre  de  feuilles  blanches  à  contr'épreuves  Se 
des  macu  latines  entr'eltcs.  J'ai  fait  une pajjée ,  je  va:* 
en  faire  une  autre.  D'oii  l'on  voit  que  la  pduji  s'en- 
tend auffi  dit  paquet  d'épreuves  de  papier  T>ïarfé  &C 
de  maeul.itures  qu'on  a  paffecs  ou  qu'on  va  pàfjet 
fous  b  preftè.  Aucun  dictionnaire  n'a  parlé  dé  ces 
paffeU*  des  graveurs  en  bois.  Voye{  Papifr  de  ta- 
pisserie a  l'endroit  de  leur  impreffinln.  Voyez,  aujjt 
Contr'épreuves  &  Maculât  un  es.       J  ' 

Passée  ,  f.  f.  (terme  d;  Puruquier.  )  c'eft  environ 
trois  doùznines  de  cheveux  qu'on  trèfle  fur  les  fuies 
lorfqu'on  fait  quelque  perruque.  Les  apprentis  per-, 
ruquiers  commencent  par  apprendre  b paffét.- 

Passée  ,  (Vénerie.  )  eft  le  lieu  où  le  cerf  a  pafle. 
Pajfée  eft  auflî  un  grand  filet  qu'on  tend  entre  deu* 
grands  arbres  dans  les  clairières  de  bois  taillis  06  l'on 
a  remarqué  que  panent  les  bécafles  ;  c'eft  b  même 
chofe  que  pamierre. 

Passées  ,  ternit  de  Tailleur,  qui  fignific  des  fils 
qu'on  pafle  des  deux  côtés  de  l'ouverture  d'une  bou- 
tonnière pour  la  former.  Les  boutonnières  ordinai- 
res n'ont  que  deux  pajfëes  ,  une  de  chaque  côté:  mais 
les  boutonnières  d'or  ou  d'argent  en  ont  quelquefois 
jufqu'à  quinze  ,  par.  e  qu'elles  lé  font  ordinairement 
fort  larges. 

PASSEGERO0  PASSAQER  UN  CHEVAL,  M  termes 
de  Manège  ,  c'eft  le  promener  au  pas  &  au  trot,  Paf- 
fagerun  cheval  fur  les  voltes  ,  paj'jgerh  volte.  Paf- 
Jager  b  tête  à  la  muraille  ,  c'eft  mener  fon  cheval  de 
coté  ,  b  tête  vis-à-vis  fie  près  de  b  muraille  du 
manège. 

P  A  S  S  E  M  E  N  T ,  f.  m.  (  Bas  as  métier.  )  u  ne  des 
opérations  du  faifeur  de  bas  au  métier.  Voyt\  l'aniclt 
Bas  au  métier. 

Passement,  qu'on  nomme  plus  communément 
dentelle  ,  (  Boutonnier.  )  c'eft  un  ouvrage  d'or  ,  d'ar- 
gent ,  de  foie  ou  de  lin  filé ,  qui  fe  fabrique  fur  un 
oreiller  avec  des  épingles,  en  fuivant  les  traits  d'un 
deflein  ou  patron  placé  deflbus  l'ouvrage  ,  Poytt 
Dentelle. 

Il  n'y  a  aucune  différence  entre  le  pajfemcw  pris 
en  ce  fens,  fie  la  dentelle,  que  les  matières  em- 
ployées. Dm  refte  les  points  font  les  mêmes ,  s'exé- 
cutent 8e  s'enchiîncnt  également. 

PASSEMENTIER  ,  f.  m.  (Art.  méchaniq)  ouvrier 
fie  marchand  qui  fait  fie  vend  des  paffemens  ou  den- 
telles. Les  autres  ouvrages  que  peut  fabriquer  le p.rf- 
femtntter  (ont  des  guipures  ,  des  camp.ines ,  des  cref- 
pines,  deshoupes,  des  gnnces,des  lacets,  des  tref- 
fes  ,  des  aiguillettes ,  des  cordons  de  chapeaux,  des 
boutons  ,  des  cordonnets,  des  rênes ,  des  guides  fie 
autres  ouvrages  fie  marchandifes  fembbbles. 

Les  P affimentiess  forment  à  Paris  une  communauté 
affez  confidérable , dont  les  nouveaux  ftatuts  du  mois 
d'Avril  1653  ,  font  com-iofés  de  quarante-quatre  ar- 
ticles tirés  des  anciennes  ordonnances  qu'ils  avoient 
obtenues  d'Henri  II.  le  11  Mars  1 558. 

Suivant  ces  ftanits ,  ils  font  qualifiés  maîtres pajfe- 
menturs  ,  toutonniers ,  enjolivews.  . 

Pour  être  admis  à  la  maîtrife  dans  cette  commu- 
nauté ,  il  faut  avoir  fait  cinq  années  d'apprentiffsge  , 
fervi  les  maîtres  quatre  ans  en  qualité  de  compagnon  t 
fie  avoir  fait  chef-d'œuvre. 

Les  fils  des  maîtres  font  exempts  tle  toutes  c  ?s  for- 
malités ;  ils  ne  font  obligés  qu'a  une  feule  expérience; 
ils  ne  peuvent  cependant  obliger  des  apprentis  qu'a- 
près avoir  atteint  l'âge  de  di\-nuit-ans\ 
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Lorfqu'après  avoir  fait  apprentiftage  ,  un  compa- 
gnon époule  une  fille  de  maître  ,  il  peut ,  après  le 
mariage  confommé,  être  reçu  fur  une  iimp!e  expé- 
rience ;ôc  ce  mariage  l'exempte  de*  quatre  ans  de 
compagnonage  &  du  chef-d'œuvre. 

Les  veuves  demeurant  en  vidiùté  ,  jouiflent  du 
privilège  des  maîtres ,  8c  peuvent  continuer  Us  ap- 
prentis commencés  par  leur  mari ,  mais  ne  peuvent 
point  en  prendre  de  nouveaux. 

Aucun  maître  ne  peut  taire  ni  vendre  des  pafle- 
mens  6c  autres  ouvrages  de  l'on  métier ,  qu'ils  ne 
ibient  faits  de  bonne  6c  loyale  étoffe  ;  &  il  n'eft  pas 
permis  de  mêler  de  l'or  ni  de  l'argent  faux  parmi  du 
fin ,  quand  même  il  en  feroit  requis. 

La  communauté  eft  gouvernée  par  quatre  jurés , 
dont  on  en  élit  deux  tous  les  ans  ;  de  iorte  que  ces 
jurés  relient  deux  ans  dans  leurs  fonctions. 

Les  jurés  ne  peuvent  inteuter  procès,  ni  entrepren- 
dre aucune  affaire  de  la  communauté ,  fans  avoir  fait 
aflcmbler  tous  les  anciens  bacheliers  de  jurande,  pour 
prendre  leur  avis ,  &  fe  déterminer  à  la  pluralité  des 
voix. 

Les  jurés  font  obligés ,  quinze  jours  après  être  for- 
tis  de  charge ,  de  rendre  leurs  comptes  de  depenfe  & 
de  recette  en  préfence  des  nouveaux  jurés  8c  des  an- 
ciens bacheliers  de  jurande. 

Il  y  a  peu  d'ouvriers  en  France  qui  aient  droit  de 
fabrique  ,  ôc  de  vendre  plus  de  fortes  de  marchan- 
difes ,  8c  d'employer  plus  de  matières  différentes  que 
les  Paffimemùrs  boutoanitn. 

i°.  Ils  peuvent  fabriquer  ÔC  vendre  toute  forte  de 
paflemens  &  dentelles ,  fur  l'oreiller,  aux  fufeaux , 
aux  épingles  &  à  la  main ,  d'or  ôc  d'argent  fin  ou 
faux ,  de  foie,  de  fil  de  toutes  couleurs ,  fins  ou  com- 
muns ,  grands  ou  petits. 

i°.  Toutes  fortes  de  paflemens  &  dentelles ,  pleins 
eu  à  jour ,  de  noueure  &  à  la  main ,  garnis  6c  en- 
jolives. 

3°.  Toutes  fortes  de  houpes  &  campanes  coulan- 
tes 6c  arrêtées ,  montées  lîir  moules  ôc  bourrelets 
noués  6c  à  l'aiguille  ,  pour  garnir  différentes  efpeces 
d'ouvrages ,  (oit  pour  les  ornemens  des  églifes ,  ou 
pour  les  ameublemens. 

4°.  Toutes  fortes  de  crépines  grandes  6c  petites  , 
doubles  6c  Amples. 

5°.  Toutes  fortes  de  bourfes  nouées ,  au  crochet 
6c  à  la  main ,  pleines  &  à  jour ,  garnies  6c  non 
garnies. 

6°.  Toutes  fortes  de  trèfles  à  gros  6c  petits  points, 
ganfes  rondes,  quarrées  6c  à  l'Italienne ,  pratiques  à 
cœur  6c  fans  cœur ,  nattes  à  petits  cœurs ,  bracelets, 
rênes ,  guides  6c  cordons ,  chaînes  ÔC  tour-de-cou  , 
aiguillettes  treffées ,  fignets  de  livres ,  ceintures  d  au- 
bes 6c  de  foutannes ,  trèfles ,  lacets  ,  ganfes  6c  ré- 
zeaux  ,  cordons  de  rabats  6c  tous  autres  enjolive- 
inens  qui  fe  font  fur  le  boifleau  ,  à  la  jatte  8c  au 
fufeau. 

7°.  Toutes  fortes  de  cordons  de  chapeaux ,  bon- 
nets ,  toques  6c  affulcmens  ;  comme  cordons  à  l'an- 

floiJ'e,  à  jonchées,  à  la  turque ,  à  la  morefque ,  à 
arménienne ,  à  l'indienne  ,  a  olives  6c  boutons ,  à 
lanternes  ,  à  cordelières ,  à  deux ,  à  trois  &  à  quatre 
branches  ou  plus  ;  cordons  à  filets  ronds  6c  demi- 
ronds  ,  plats  ÔC  demi-plats  ,  quarrés ,  à  cannetilles 
6c  cartifannes  ,  cordons  d'or  6c  d'argent  trait  faux 
6c  façonnés  au  crochet  ,  cordons  d'or  ôc  d'argent 
fin ,  cordons  d'or  ÔC  d'argent  faux  filé  ,  cordons  de 
crin  8t  de  cheveux ,  cordons  à  boutons,  cordons  en- 
cadenucés,  cordons  façon  de  broderie ,  enrichis  Ôc 
enjolives  ,  qui  fe  façonnent  à  l'aiguille,  aux  doigts, 
au  crochet  6c  au  dé. 

H°.  Toutes  fortes  de  cordons  &  cordonnets  qui  fe 
façonnent  au  rouet  ;  comtne  gaules ,  cannetilles  plei- 
nes ôc  creufes ,  chaînes  8c  chaînettes,  frilons  farinés 
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6c  chevillés ,  bouillons ,  frifures ,  guipures  plates  & 
rondes ,  guipures  à  dentelles  or  ôc  argent  grapé  6i 
frilé ,  milanoifes ,  miUerets ,  cartifanes  ,  fhlades  ôc 
toutes  autres  fortes  de  retords  ôc  enjolivemens  qui  fe 
font  au  rouet,  guipoir  ,  crochet ,  au  moulin,  cheva- 
let, fabot ,  éménllon ,  ôc  à  la  molette. 

9°.  Toutes  fortes  de  pots ,  vafes  ôc  pommes  de 
lits  pleins  ôc  à  jour,  coulus  ôc  collés ,  garnis  ôc  cha- 
marrés de  paflemens  8c  tiflus  de  rubans  figurés  ôc 
non  figurés. 

io°.  Toutes  fortes  de  bouquets  après  le  naturel , 
guirlandes ,  éventails  ,  fers  de  collets  montés  ôc 
porte-fraifes ,  nœuds ,  rofes ,  ceintures ,  guirlandes 
Ôc  galans ,  nœuds  ôc  aigrettes  garnis ,  8c  enjolivés  , 
houpes  battantes  ,  mafques ,  chaînes  encadenacées  , 
chapelets  garnis  de  boutonnières  8c  de  galans ,  cha- 
peaux de  fleurs  après  le  naturel  ,  coëffurcs  8c  arfu- 
lemens  montés  fur  fer  ,  cuivre  ,  baleine  ,  laiton  ; 
fond  de  cartes  8c  cartons ,  campanes  encollées ,  ro- 
fcs  Ôc  rofettes  fervam  à  garnir  Ôc  enjoliver  les  habits, 
bouquets,  cocffîircs  tk  affûlemens  qui  fe  font  avec  ta 
pince  8c  le  glifloir  ,  au  rouet ,  à  l'aiguille  ÔC  au  dé. 

1 ,0-  Toutes  fortes  de  ceintures  ,  de  noueures , 
Mures  de  trèfles  au  crochet ,  pleines  ôc  à  jour ,  ron- 
des ôc  quarrées ,  plates  ôc  demi-plates ,  au  boifleau  , 
aux  fufeaux ,  à  la  jatte ,  à  la  rêne  ôc  au  chevalet , 
garnies  de  fer;  chevilles ,  boucles ,  portes  ,  boutons 
ÔC  autres  enjolivemens. 

1 1°.  Enfin  toutes  fortes  de  bordures  Ôc  harnois  de 
chevaux ,  de  noueures ,  laffitres  pleines  ÔC  à  jour, 
rondes ,  quarrées  ,  plates ,  garnies  ÔC  enjolivées  de 
toutes  façons. 

LesPaJfemtntiers-houtonmerj  peuvent  employer  dans 
leurs  différens  ouvrages  toutes  fortes  d'étoffes  d'or  ÔC 
d'argent  tant  fin  que  faux ,  de  foie ,  fleuret ,  filofelle , 
fil ,  laine ,  coton ,  crin ,  cheveux ,  cuivre ,  laiton  t 
baleine ,  fer-blanc,  bois  ,  paille  ,  talc,  verre ,  jais, 
émail ,  parchemin  ,  vélin  brodé,  enluminé  8:  doré, 
toques ,  taffetas,  fatin  ,  velours,  gaze,  tabis  ôc  tou- 
tes autres  fortes  d'étoffes ,  pourvu  que  le  faux  ne  foit 
point  mêlé  avec  le  fin  ,  comme  il  a  été  déjà  dit. 

Il  eft  encore  permis  aux  maîtres  papmtaùtrs  brur 
tonnitn  de  garnir  toutes  fortes  de  iacs ,  toilettes , 
porte-manteaux ,  valifes  8c  fourreaux  de  piftolets ,  &c 
de  faire  toutes  fortes  de  moules  à  boutons  ;  comme 
glands,  poires,  vafes  ,  pommes,  olives  ,  cou  Lins  , 
Doutons  plats 6c  chevilles,  éracrillons ,  molettes,  6c 
tous  autres  moules  qui  fe  font  tant  à  l'arçon  qu'ait 
rouet  fervant  à  leur  métier  :  il  leur  eû  permis  anlfi 
de  fe  fervir ,  pour  leur  travail ,  de  toutxs  lortes  d'ou- 
tils ,  machines  8c  engins ,  à  l'exception  feulement  de 
la  haute  8c  bafle-lifle,  la  marche ,  le  peigne,  la  tire 
6c  la  navette. 

Les  pafftmtnùcrt  - boutonn'urs  ont  choifi  S.  Louis 
potir  leur  patron ,  8c  leur  confrérie  eft  établie  dans 
l'églife  des  grands  Auguflins. 

PASSEMENTERIE  ,  f.  £  (  An  muhamqut.  )  art 
d'exécuter  un  grand  nombre  de  petits  ouvrages  déû- 
gnés  fous  le  nom  générique  de  pajpmcns  ;  tels  que 
rubans,  galons,  dentelles  à  l'oreiller,  ou  fufeau ,  àl'é- 
pinglc,à  la  main,houppcs,  bourrelets,  campanes,  cré- 
pines, bourfes,  trèfles,  ganfes,  nates,  bracelets,  rcues, 
guides,  cordons ,  chaînes ,  éguillettes,  ceinmres, 
trèfles  ,  lacets»  rézeaux,  cordonnets,  canetilles, 
bouillons,  frifons,  guêpiers,  &c.  Voye^ÇaiùtU  Pas- 
sementier. Voyt{  aujjt^QxxT  la  fabrique  de  ces  dif- 
férens  petits  ouvrages ,  leurs  articles  particuliers. 

Nous  n'expoferons  ici  que  les  manœuvres  les  plus 
générales ,  8c  nous  n'entrerons  dans  le  détail  que 
des  grandes  machines  du  paflementier. 

Dt  Courdiffagt  Sr  de  fourdiffoir.  L'ourdi  flâge  étant 
la  première  préparation  qui  doit  être  donnée  à  la 
foie ,  ou  autres  fils  qui  doivent  compofer  la  chaîne 
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des  rubans,  galons,  &c  nous  commencerons  par 
démontrer  cette  opération. 

Ourdir  une  chaint ,  n'eft  autre  chofe  que  de  raf- 
feraWer  une  certaine  quantité  de  fils,  iiir  une  machi>- 
ne  refiemblante  à  un  grand  dévidoir ,  &  les  dilpoler 
de  façon ,  qu'on  puilïe  les  prendre  les  uns  après  les 
autres ,  lorlqu'il  eft  queftion  de  les  pafler  en  lilTes 
ou  autre  endroit ,  fans  qu'ils  foient  croilés  dans  toute 
la  longueur  de  la  chaîne.  La  quantité  de  fils  de  cha- 

2ue  pièce  de  rubans  ou  galons ,  eft  proportionnée  à 
i  largeur  de  ce  même  ruban  ou  galon. 
Lorfque  lesfils  font  portés  fur Tourdiflbir ,  ils  font 
rapprochés  ou  contenus  d'une  main ,  Se  attaches  de 
l'autre  à  une  cheville  de  l'ourdiflbir  fur  laquelle  ils 
viennent  fe  ranger  côte  à  côte.  Il  s'en  forme  une 
poignée  qui  deicend  en  ligne  ipirale ,  Se  environne 
tout  l'ourdiflbir  de  les  tours  également  efpacés. 
L'ouvrier  qui  ourdit ,  doit  avoir  loin  de  ménager  par 
rinfertion  de  l'es  Aoigts,  les  réparations  des  tais  qui 
doivent  aider  au  jeu  de  la  chaîne ,  ainli  qu'il  eft  dé- 
montré dans  la  première  Planche  ;  c'eft  ce  qui  s'ap- 
pelle encroifer^  ou  etvergtr  les  fils. 
La  figure  première  de  cette  PlanJit ,  eft  un  ourdi  (Toir  i  ; 
1.  arbre  tournant  avec  fix  ailes;  3.  traverlès  qui 
maintiennent  ies  aîles  ;  4.  les  ailes  ;  J.  les  fil.  attachés 
à  une  cheville ,  Se  diftribués  lur  l'ourdiftoir  jufqu'à 
ce  qu'ils  arrivent  fur  une  autre  cheville  ;  6.  la  lan- 
terne de  l'ourdiflbir  ;  7.  le  blin  ou  ploc ,  fervant  à 
conduire  les  fils  qui  s'ourdiflent  du  haut  en-bas ,  Se 
du  bas  en-haut ,  au  moyen  d'une  échancrure  qui  en- 
tre dans  le  pilier  du  bâtis  de  l'ourdiflbir,  Se  d'une 
double  corde ,  dont  un  bout  s'enroule  lur  l'arbre 
de  l'ourdiflbir ,  au-deflbusde  la  lanterne  ;  6c  l'autre 
eft  attaché  à  une  pièce  fixée  fur  le  pilier ,  de  façon 
que  quand  la  corde  s'enroule ,  k  blin  monte ,  Se 
lorsqu'elle  le  déroule  il  deicend.  Les  lil>  qu'on  our- 
dit iont  arrêtés  de  façon  qu'ils  ne  peuvent  monter 
nidefeendre,  qu'en  conformité  du  mouvement  du 
blin  qui  les  retient  en  ce  fens,  Se  leur  laine  feule- 
ment la  liberté  de  s'enrouler  fur  l'ourdiflbir  ;  8.  ou. 
vrier  qui  ourdit;  9.  manivelle  attenante  4  une  roue 
cavéc ,  fur  laquelle  pafl'e  une  corde  qui  enveloppe 
l'ourdiflbir ,  au  moyen  de  laquelle  on  le  fait  tour- 
ner; 10.  banque  pour  porter  les  rochets  fur  lef- 
qucls  eft  divilée  la  foie  qu'on  veut  ourdir  ;  1 1 .  Tour- 
difleur  &  l'ourdiflbir  en  ouvrage. 

Du  retors.  La  façon  de  retordre  eft  très-étendue  ; 
c'eft  par  elle  qu'on  fait  les  millerets ,  les  cordonnets 
à  deux ,  trois  boucles  ;  les  grains  d'épinard  ,  les 
crains  d'orge ,  &c.  en  un  mot ,  tous  les  colifichets 
deftinés  à  l'ajuftement  des  dames. 

La  figure  1.  reprélente  un  rouet  deftiné  à  toutes 
les  opérations  ;  1 .  la  felle  du  rouet  ;  ».  les  mentans  ; 
3.  trou  de  la  petite  roue  ;  4.  trou  de  la  traverfe  qui 
porte  le  croiflànt;  5.  la  grande  roue;  6.  la  petite 
roue  ;  7.  l'axe  qui  traverfe  la  petite  roue  ;  8.  la  fulec 
de  l'axe;  9.  le  deflus  des  montans;  10.  l'épaiflcur 
des  deux  montans  ;  1 1.  le  croiflànt  taillé  pour  rece- 
voir les  molettes  ;  1  r*  la  traverfe  Se  fon  tourillon 
pour  retenir  le  croiflànt  dans  les  deux  montans  ;  1 3 . 
une  mollette  ;  14.  le  crochet  de  la  mollette  ;  1 5.  les 
deux  tenons  pour  tenir  la  traverfe  attachée  aux 
montans  ;  1 6.  les  deux  petits  tenons  fervant  au  même 
ufage;  17.  les  deux  traverfes  dupié  de  biche;  18. 
les  deux  joues  du  pié  de  biche;  19*  poignée  pour 
appuyer  la  main  du  tourneur  ;  10.  manivelle  pour 
tourner  le  rouet;  ai.  petite  plaque  de  cuivre  qu'on 
met  entre  la  mollette  Se  la  pièce  qui  la  porte  pour 
éviter  que  le  feu  n'y  prenne  par  le  continuel  frot- 
tement. 

Du  lijfagt  ou  U3ure  des  dtffeins.  Cette  opéra- 
tion étant  une  des  plus  importantes  de  la  rajfe- 
tnemtrie ,  il  s'agit  d'expliquer  la  façon  de  lire  les  def- 
fejns ,  c'eft-à-dire,  de  les  incorporer  dans  les  corda- 
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ges  Se  hautes-hnes ,  de  façon  qu'avec  la  marche  ûm- 
plenient,  l'ouvrier  fafle  lever  les  fils  de  la  chaîne 
qui  doivent  former  la  figure  dans  le  galon  ou  ruban. 

Lu  figure  3.  indique  un  galon  fabriqué,  dont  le 
defle.n  rtprelcnté  par  la  figure  4.  n'en  montre  que  la 
moitié.  L'autre  moitié  eft  formée  dam.  la  fabrication, 
par  le  retour  de  l'ouvrier  fur  fes  pas,  c'eft-à-dire  , 
en  venant  finir  au  même  endroit  par  où  il  a  com- 
mencé ;  ce  qui  eft  appelle  en  terme  de  l'art  répétition 
de  retour. 

Là  figure  S.  indique  un  deflein  tranflaté,  diffé- 
rent de  celui  de  la  figure  a.  qui  eft  au  natur  l.  On 
appelle  d$àn  trun/latt ,  le  même  deflein  porté  de 
dciîus  un  papier  réglé  bien  ferré ,  tel  que  celui  de  la 
figure  4.  lur  un  autre  papier  beaucoup  plus  grand 
dans  fes  quarrés ,  ce  lur  lequel  la  figure  eft  plus  étenr 
due,  quoique  cependant  elle  ne  contienne  que  les 
mêmes  quarrés,  mais  plus  grands  :  le  d.flein  eft  ap- 
pelle patron. 

Les  petits  carreaux  reprefentés  fur  le  patron ,  fi- 
gure 0.  indiquait  la  quantité  de  cordes  qui  doivent 
compolcr  le  tlelte.n.  Lc>  grands  carreaux  qui  en  con- 
tiennent Uotue  pet;is  en  hauteur ,  Se  dix  en  travers, 
font  appelles  dtxames.  De  façon  que  le  defli  in  on 
patron ,  figure  0.  conîcnant  huit  oixaines ,  de  dix  car- 
reaux eu  tra/ers ,  exi  ;e  qu,itre-vin  :t  cordes  de  ra- 
mes poi.rti.rmer  la  figure  3  oiu  ch  n  ikm  du 'ga- 
lon. Les  dixa.ncs  coin. nues  dans  le  même  patron, 
en  hauteur  qui  font  au  nombre  de  fix,  inJiquent  un 
pareil  nombre  de  retour*.  Le  retour  n'eft  autre  chofe 
que  partie  de  la  poignie  de  quatre-vingt  cordes  at- 
tachées cniemtale  à  un  levier ,  pour  donner  l'exten- 
fion  aux  cordes  qui  y  font  attachées.  Ces  cordes 
font  paifees  dans  les  hautes-IilTes ,  ainfi  qu'il  eft  re- 
prétenté ,  par  exemple ,  dans  le  patron ,  figure  G.  l  a 
première  corde  à  gauche  qui  eft  marquée ,  eft  paflee 
dans  la  première  maille  de  la  haute-hfle.  Les  deux 
autres  qui  font  au-dt  flous  Se  en  blanc ,  lont  laiflees. 
La  quatrième  qui  elt  marquée ,  eft  prife  &  paflee 
dans  la  première  maille  à  gauche  de  la  quatrième 
haute-liiie  ;  les  quatre  autres  en  blanc  font  laiflees. 
La  neuvième  marquée  Se  paflee  dans  la  première 
maille  de  la  neuvième  haute-line  ;  la  tLxiemc  Se  on- 
zième blanche  laiflees.  Ladcu.ieme  enfin  prife,  ce 
qUicompofe  le  premier  cours  du  premier  retour , 
ainfi  des  autres. 

Si  le  patron  ne  contient  que  quatre-vingt  Cordes  , 
les  hautes-lifles  n'ont  bcfoin  que  de  quatre-vingt 
mailles  chacune ,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  toutes 
émployées  ;  attendu  que  les  cordes  vu  ides  ne  font 
point  paflees.  Toute  la  dixaine  en  travers ,  conte- 
nant huit  grands  carreaux ,  compofe  un  retour,  le-* 
quel  étant  fini  de  pafler ,  les  cordes  font  arrêtées  6c 
bées ,  pour  commencer  le  fécond  retour  de  la  même 
façon  que  le  premier.  Le  nombre  des  marches  doit 
être  conforme  à  celui  des  hautes-lifles  :  toutes  les 
cordes  du  rame  font  attachées  d'un  côté  aux  mailles 
du  corps  dans  lefquelles  les  fils  font  pafles ,  Se  de 
l'autre  côté  aux  bâtons  de  retour.  Les  bâtons  de  re- 
tour font  faits  pour  faire  bander  la  partie  des  cordes 
de  rames  qui  eft  attachée  à  un  fil  de  fer  qui  forme 
une  efpece  d'arcade  liée  à  ce  même  baron ,  au  moyen 
d'une  corde  qui  vient  répondre  à  côté  de  la  main 
droite  de  l'ouvrier  quand  il  travaille*  Lapaitie  de  ce.» 
des  attachée  au  bâton  de  retour  étant  bandée  ;  lorf. 
que  l'ouvrier  enfonce  une  marche  pour  faire  lever 
la  haute-line ,  toutes  les  cordes  bandées  qui  font 
paflees  dans  les  mailles  de  cette  même  lûTe ,  doivent 
néceflairement  lever ,  ainfi  des  autres. 

Les  douze  marches  qui  donnent  le  mouvement 
aux  douze  hautes-lifles  étant  paflees ,  on  tire  un  au- 
tre retour  qui  tait  partir  le  précédent ,  &  conlé- 
quemment  bander  d  autres  cordes  de  rames;  après 
quoi  ou  recommence  les  dwuae  marches  jufqu?  I4 
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fin,  ainfi  des  autres.  Outre  les  cr.r;h:s  deshautes- 
liffes ,  oui  ne  font  deftinccs  uniquement  que  pour  la 
figure ,  il  y  a  encore  quatre  marches  plus  ou  moins , 
qui  <ont  deftinées  dans  les  rubans  façonnés  ,  à  faire 
lever  finalement  une  partie  de  la  chaîne  pour  faire 
le  corps  de  l'ctoffe. 

Dans  les  galons  où  il  y  a  du  glace,  c'cfî-A-dirc, 
des  parties  allez  larges  de  dorures,  pour  qu'elles 
ayent  bcfbin  d'être  Ùées  par  un  fil  de  la  couleur  de 
la  dorure  ;  on  parte  dans  les  hautes-li'.les  deux  rames 
pour  la  figure ,  Se  une  corde  Amplement  pour  le  gla- 
cé. Les  parties  de  placés  font  marquée*  lur  le  patron, 
àinfi  qu'il  eft  démontré  ddns  la  figure  6'.  c'elr-à-dire, 
trois  carreaux  blancs  &  un  noir.  Voyt\_  aujfi  la  fi- 
gure y.  pour  la  façon  de  palïer  le*  rames  i.  pour  le 
glacé,  6c  i.  pour  la  figure. 

La  figure  A',  fait  voir  l'ouvrier  qui  parte  fon  patron 
pardevant;  i  ,1.  deux  cordes  qui  fufpendent  la  planche 
3.  fur  laquelle  il  eft  affis;  4.  le  patron  attaché  au 
battant;  V  le  porte  rames  de  derrière,  à-travers 
duquel  paffent  les  cordes  de  rames  qui  forment  le  re- 
tour ;  6.  les  cordes  renverfées  fur  le  porte-rames  ;  7. 
la  main  gauche  de  l'ouvrier  paflec  dans  les  hautes- 
lifTcs  ,  fuivant  les  pris  6c  les  laiiïés  que  fait  fon  pa- 
tron ,  6c  qui  reçoit  de  cette  main  la  rame  que  lui 
préfente  la  main  droite.  Il  ramené  cette  rame  en 
retirant  fa  main  avec  elle  :  cette  rame  ainft  paffée, 
fera  mife  en  fon  lieu  fur  le  porte-rames  de  devant , 
ainfi  que  les  autres  qui  lui  fuccederont. 

La  figure  fait  voir  la  façon  de  paffer  le  patron 
par-derricre ,  façon  la  plus  commode;  1.  1.  mar- 
quent les  cordes  qui  fufpendent  la  planche  3.  fur  la- 
quelle l'ouvrier  elt  affîs  ;  4.  la  traverfc  où  eft  attaché 
le  porte-rames  de  derrière;  5,  6.  les  rames  en  un 
troufleau  attendant  que  l'ouvrier  les  prenne  A  me- 
fure  pour  les  pafler  ;  7.  la  main  droite  de  l'ouvrier; 
8.  efpece  de  pierre  fur  le  devant  du  porte-rames  ,  où 
font  attachées  toutes  les  rames  de  glacé  qui  font  paf- 
fées  fur  les  trois  derniers  rouleaux  dudit  porte-ra- 
mes ;  9.  autre  pierre  où  font  attachées  les  rames  de 
figure  qui  font  paffées  fur  les  fix  premiers  rou- 
leaux. 

La  figure  10.  repréfente  un  homme  qui  nomme  les 
rames  que  l'ouvrier  doit  prendre  par  la  lecture  qu'il 
lui  fait  au  patron ,  ce  qui  ne  (c  pratique  guère. 

La  figure  11.  démontre  un  porte-rames  de  devant 
garni  de  (es  neuf  rouleaux  6c  de  fes  grilles  1.1.3.4. 
qui  font  de  menues  ficelles  qui  entourent  les  porte- 
rames  ,  6c  dont  on  ne  voit  ici  que  quelques  rangées. 
Ces  grilles  peuvent  Ctre  reculées  ou  avancées ,  fui- 
vant la  néceflîté  ;  elles  fervent  à  pafler  entre  elles  les 
différentes  courfes  de  rames,  qui ,  fans  cette  précau- 
tion ,  fe confondroient  enfemble  fur  le  porte-rames; 
au  lieu  que  par  cet  arrangement ,  chaque  rame  fe 
trouve  comme  dans  fa  cellule  particulière.  Ce  qui 
non-feulement  fait  éviter  la  confufion ,  mais  aide 
encore  beaucoup  au  jeu  de  rames. 

La  figure  12.  montre  l'action  de  pafler  une  rame 
dans  la  maille  ou  boucle  de  la  hautc-lifle. 

Figure  13 .  montre  un  échantillon  de  galon  d'or  ou 
d'argent ,  tel  qu'il  fort  de  delTus  le  métier. 

Figure  14.  montre  le  deflein  de  l'échantillon  ci- 
dcfliis  fur  papier  réglé. 

'  Figure  /  J.  montre  le  deflein  tranflaté  ,  ou  difpofé 
A  Être  lu. 

Du  métier  battant  pour  les  livrées.  Le  métier  bat- 
tant qui  eft  démontré ,  figure  16.  eft  le  même  que 
celui  qui  fert  à  différens  ouvrages  de  retour  ;  il  n'y 
a  de  différent  que  les  alongcs  des  potenecaux  ou  de 
la  cantre  pour  les  foies  qui  forment  le  velours. 

Ces  alongcs  font  des  pièces  qui  (importent  une 
quantité  de  roquetins  chargés  de  foie  des  différentes 
couleurs  des  livrées  qu'on  fe  propofe  de  faire.  Ces 
roquetins  font  quelquefois  au  nombre  de  cent  cin- 
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quante  \  *"angés  par  huit  fur  chaque  broche  qui  tra- 
verfe  lefdites  alongcs.  Chaque  roquetin  a  fon  poids 
particulier  ;  ce  poids  doit  être  modère ,  6c  il  faut  le 
diminuer  à  mefure  que  chaque  roquetin  l'employé. 
L'ufage  de  ces  roquetins  eft  de  porter  chaque  bran- 
che de  velours  féparément,  laquelle  eft  toujours  éga* 
lement  tendue.  Au  lieu  que  li  les  mêmes  branches 
étoient  furunfeul  rouleau,  celles  qui  ne  travaillent 
pas  fouvent  làcheroient  ,  tandis  que  celles  qui  tra- 
vaillent beaucoup  ne  pourroient  pas  lupporter  la 
force  du  poids. 

La  façon  de  faire  les  gâtons  de  livrée  eft  la  même 
que  celle  de  faire  des  velours  cifelés.  Poyci  C  article 
Velours  CISELÉ.  Les  retours  forment  la  figure, & 
ne  font  lever  que  la  quantité  de  branches  de  ve- 
lours indiquée  par  le  deflein  fur  laquelle  on  parte  un 
fer ,  dont  un  côté  eft  armé  d'un  tranchant  qui  coupe 
toute  la  foie  dont  il  étoit  couvert^  ce  qui  forme  le 
velours. 

La Çgure  ij.  repréfente  t.  les  alonges  garnies  de 
roquetins  ;  1.  h  traverlé  du  métier  ,  fur  laquelle  font 
appuyées  les  alonges;  3.  les  fupports  ou  pics  des 
alonges  ;  4.  les  poids  des  roquetins  ;  5.  les  branches 
de  velours  qui  fortent  de  deflus  les  roquetins  ;  6. 
les  potenceaux  qui  portent  les  enfouplcs  de  fond  ; 
7.  les  poids  de  ces  mêmes  cnfouples  ;  8.  deflus  des 
potenceaux  portant  les  roquetins  de  lifiere  &  de 
fond  ;  9.  quantité  de  fils  de  laiton  tournés  en  ligne 
fpirale ,  dont  chaque  boucle  arrête  une  branche  de 
velours ,  &  les  tient  toutes  A  égale  hauteur. 

La  figure  18.  montre ,  1.  les  cables  fortans  des  ar- 
cades ,  1 ,  3 ,  4 ,  6c  qui  forment  par  leurs  ornemens 
différentes  figures  ou  ornemens  fur  la  livrée  du  roi. 

La.  figure  icf.  repréfente  un  autre  galon  ;  1,1, 
les  couteaux  pour  couper  le  velours  ;  3  ,  4 ,  5  ,  li- 
fiere du  galon. 

La  figure  20.  repréfente  un  autre  galon  gami  de 
fix  couteaux. 

La/".  1 1.  eft  le  métier  du  rubarrier  battant  ;  1.  les 
quatre  piliers  ;  z.  les  deux  barres  de  long  &  leurs 
ccharpes  ;  3.  le  chaffis  qui  les  couronne  ;  4.  le  cheva- 
let garni  de  fes  poulies  ;  5.  6.  le  banc  pofé  fur  les 
deux  piés  du  fiege  fous  lequel  font  cnchâffées  les 
marches  ;  6.  le  pont  qui  fert  A  couvrir  les  têtards  des 
marches  ;  7.  la  poitriniere  6c  fon  rouleau  ;  8.  les  bre- 
telle* attachées  d'un  bout  à  la  poitriniere,  8c  de  l'au- 
tre A  la  traverfe  du  haut  du  métier,  fervans  A  foutenir 
l'ouvrier  ;  9.  le  bandage  fervant  à  donner  plus  de 
poids  au  battant  ;  1  o.  le  battant  garni  de  fon  peigne  ; 
1 1 .  le  porte-rame  de  devant  6c  fes  rouleaux  ;  1 1.  le 
porte-rame  de  derrière  ,  aufli  garni  de  fes  rouleaux  ; 
i}.  les  deux  potenceaux  portans  les  enfouples  fur 
lcfquels  font  enroulées  les  foies  de  la  chaîne.  Le  po- 
tenceau  A  la  gauche  de  l'ouvrier  reçoit  dans  fes  mor- 
toifes  un  châlfis  où  font  enchaffés  les  retours  ordi- 
nairement au  nombre  de  vingt,  tous  traversés  par 
une  broche  de  fer.  Chaque  retour ,  ou  bâton  de  re- 
tour, a  A  un  de  fes  bouts,  une  quille  pour  le  faire  lâ- 
cher lorfqu'on  ne  veut  plus  qu  il  agifle.  Au  potenceau 
A  droite  font  attachés  pluficurs  rouleaux  fur  lefquels 
gliffent  les  tirans  des  retours.  1 4.  La  planchette  mo- 
bile qui  eftemmortoiféeau  pilier  de  derrière  A  droite, 
6c  qui  fert  par  fa  mobilité  A  recevoir  fous  fon  côté  le 
retour,  6c  le  tenir  bandé  pendant  qu'il  travaille;  1 5. 
les  deux  travers  de  lames  garnis  de  vingt-fix  lames , 

3ui  fervent  par  leur  mouvement  qu'elles  reçoivent 
es  marches ,  A  haufler  ou  baiffer  les  hautes-ltffcs  ; 
16.  les  hautes-lirtes  au  nombre  de  vingt-quatre  ou 
vingt-fix  ;  16  bis ,  les  fùfeaux  ou  aiguilles  de  plomb 
ou  de  fer,  fufpendues  fur  les  poulies  du  chatelet;  17. 
l'enfouple  de  devant  avec  fa  roulette  6c  fon  chien  ; 
18.  &  19.  la  paflette  A  pafler  en  peigne  les  foies  de 
la  chaîne;  10.  les  marches  au  nombre  de  vingt-fix; 
11.  les  boutons  fit  titans  des  retours  ;  zz.  les  rames 
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oui  font  ordinairement  au  nombre  de  cent  foixante 
ficelles  attachées  à  l'arcade  de  chaque  retour ,  vien- 
nent traverfer  (méthodiquement  fie  fuivant  le  deftein 
a  faire)  les  mailles  des  hautes-lifles,  &  pafler  cnftùte 
a-travers  la  grille  du  porte-rame  de  devant ,  Se  fe  ter- 
miner par  des  nœuds  où  font  attachées  les  liflettes 
avec  leurs  maillons ,  dans  lefquels  font  paflees  les 
foies  de  la  chaîne  ,  lefquelles  liflettes  portent  à  leurs 
extrémités  des  fufeaux  de  fer  ou  de  plomb,  pour  les 
faire  retomber  parleurs  poids;  13.  les  navettes  ou 
iâbots  a  deux  tuyaux  ou  canons  ;  idem  23.  fabot  à  un 
canon  ;  24.  les  canons  hors  des  navettes;  a  j.  figure 
du  chevalet  qui  eft  fufpendu  aux  deux  grandes  tra- 
verfes  du  métier  qui  fert  à  foutenir  l'ouvrage ,  ÔC 
l'empêche  de  vaciller  ;  16.  les  cremaillieres  attachées 
fur  chacun  des  piliers  de  devant;  elles  fervent  à  avan- 
cer ou  reculer ,  au  moyen  des  ficelles  17.  le  porte- 
rame  de  devant ,  fuivant  la  fécherefle  du  tems  ou  fon 
humidité  ;  28.  la  grande  paflette  ou  fil  de  laiton , 
tourné  fpiralement  dans  les  boucles  duquel  font 
paflees  les  foies  de  la  chaîne ,  fie  qui  la  tient  en  lar- 
geur ;  29.  le  crochet  ou  valet  fervant  à  ramaffer  les 
navettes  ;  30.  l'aune. 

La  fig.  ai.  le  métier  du  ruban  figuré.  A  l'égard  du 
corps  du  métier ,  c'eft  toujours  le  même  pour  toutes 
fortes  d'ouvrages  ;  celui-ci  n'a  de  particuliejtque  le 
bricoteau  que  l'on  voit  attaché  au  chatclet ,  fié  qui 
fert  pour  la  levée  des  pas  lorfqu'ils  fe  trouvent  trop 
lourds.  Il  y  a  quelquefois  deux  bricoteaux. 

La  fig.  23 .  quatre  hautes-lifles  particulières  que  les 
bricoteaux  font  lever. 

Là  fig.  24.  repréfente  la  levée  de  là  fig.  1.  fie  a. 
Ceftlcfond. 

Lnfig.  ai.  fait  voir  la  figure  du  fond  1 .  pendant  que 
la  figure  2.  eft  en-bas.  C'eft  précifément  pour  les  coups 
ou  levées  de  fond  que  font  faits  les  bricoteaux. 

La  fie.  iG.  le.bricoteau  fit  toutes  fes  dépendances , 
détaché  fit  feul. 

Des  retours.  La  manoeuvre  des  retours  eft  a  (Te  7. 
ingénieufe  ,  pour  en  parler  feparément.  Imaginez 
des  pièces  de  bois,  ou  bâtons  quarres  fie  applatis,  atta- 
chés au  derrière  du  métier  :  ils  font  tous  perces  uni- 
formément au  tiers  de  leur  longueur  pour  pouvoir 
être  enfilés  dans  une  broche  ou  boulon  de  fer  qui 
traverfe  le  chaffis  dans  lequel  ils  font  pofés  :  eba* 

Îue  bâton  porte  à  l'extrémité  qui  eft  à  main  gauche 
n  métier ,  une  quille  pour  le  faire  lever  par  fon 
propre  poids ,  lorsqu'il  ne  faut  pas  qu'il  travaille  : 
l'autre  extrémité  doit  être  aflez  longue  pour  pouvoir 
venir  s'arrêter  fous  la  planchette  lorfque  l'ouvrier  le 
tirera  pour  le  faire  travailler  ;  cette  extrémité  eft 
terminée  un  peu  angulcufemcnt ,  fie  telle  qu'on  la 
voit  en  A  ,fig.  27 ,  ce  qui  fert  à  lui  donner  plus  de 
facilité  à  fe  loger  fous  la  planchette  lorfqu'il  travaille. 
B  fait  voir  l'arcade  qui  eft  de  gros  fil-de-fer  ou  d'ar- 
chal ,  8c  quilert  à  attacher  les  rames ,  vpy*i  Rames. 
C  eft  le  trou  dont  on  a  parlé  plus  haut ,  D  eft  une  fi- 
celle pour  porter  la  quille  £  ,  voy*{.  Quille.  La 
Jig.  xH  fait  voir  le  même  bâton  dans  la  Ihuation  où 
il  eft  lorfqu'il  ne  travaille  pas ,  au  lieu  que  dans  la 
fig.  2.j.  il  eft  fenfé  travaillant ,  &C  arrêté  iousla  plan- 
chette G ,  qui  le  tient  ferme,  ce  qui  fait  que  les  rames 
qu'il  tient  font  roides  ou  bandées ,  fie  par  contequent 
en  état  d'être  levées  par  leshautes  liftes  à  mefure  que 
les  marches  les  feront  lever.  L'action  du  retour  dans 
la  ruban  erie  eft  de  faire  le  même  effet  que  celui  de 
la  tireufe  dans  les  étoffes  de  fabrique.  On  a  déjà  dit 
que  par  le  moyen  des  rames  prucs  ou  laiflees ,  c'eft- 
à -dire  paflees  ou  non  dans  les  hautes  liftes ,  le  deftein 
du  galon  ou  ruban  fe  trouvoit  incorporé  dans  l'une 
fie  dans  l'autre  partie.  Lorfque  le  deftein  eft  paflé  fie 
le  métier  monte,  toutes  les  rames  font  lâches ,  de  fa- 
çon qu'encore  que  l'ouvrier ,  par  le  moyen  de  la 
marche,  voulût  taire  mouvoir  les  hautes  Uffcs.  afin 
Tom,  XII. 
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de  faire  lever  la  partie  des  rames  qui  eft  pa/Tée  dans 
chacune ,  fie ,  fuivant  que  le  patron  l'a  exigé,  il  *'cn- 
fuivroit  que  la  rame  étant  lâchée  neferoit  lever  au-, 
cun  fil,  ni  aucune  liftette ,  conféquemment  point  <\<i 
figure  dans  l'ouvrage.  L'action  du  retour  eft  donc  djt 
donner  une  extenfion  mefurée  à  la  partie  des  rames 

?ui  eft  attachée  on  bouclée  à  l'arcade  de  fon  bâton, 
our  lors  l'ouvrier  foulant  les  21  marches  ou  24  dd 
hautes  liftes  les  unes  après  les  autres ,  chaque  haute- 
lifte  fajfant  lever  la  partie  tendue  des  rames  qui  font 
paflees  dans  fes  boucles ,  les  rames  lèvent  les liflettes 
dans  lefquelles  eft  paftee  la  foie  qui  doit  former  le 
deftein  de  l'ouvrage,  fie  l'ouvrier  à  chaque  marcha 
patte  un  coup  de  navette  qui  en  fait  le  corps  fie  la 
figure ,  les  autres  rames  paflees  dans  les  mêmes  hau- 
tes lifles ,  attachées  aux  autres  bâtons  de  retour  na 
donnant  aucun  mouvement  aux  liflos  fie  à  la  foie 
attendu  leur  défaut  d'extenfion.  Après  que  l'ouvrier 
a  fini  fon  cours  de  24  marches ,  il  a  fait  une  partie  de 
fon  deftein  ,  mais  il  n'eft  pas  achevé  ;  s'il  le  recom- 
mençoit  encore ,  il  feroit  la  même  chofe  encore  qu'il 
vient  de  faire,  puifque  les  mêmes  rames  qui  ont  levé 
leveroient  de  nouveau,  ficon  aurait  la  même  partie 
de  deftein  qui  a  déjà  été  faite.  C'eft  pour  pouvoir 
faire  une  autre  partie  ou  fuite  du  même  deftein ,  que 
l'ouvrier  tire  un  autre  retour  par  le  moyen  du  tiran 
F,  qui  va  aboutir  auprès  de  fa  main  droite.  Ce  retour 
ainli  tiré  fait  reculer  la  planchette  mobile ,  8c  détend 
le  retour  précédent  auquel  il  fuccede.  D  roidit  à  fon 
tour  les  rames  qu'il  contient  pour  les  mettre  en  état 
de  lever  les  liflettes  qui  leur  font  attachées  ,  lorfque 
l'ouvrier  recommençant  ion  cours  de  marches  fera 
mouvoir  les  hautes  liftes  dans  lefquelles  elles  font 
paflees ,  tandis  que  toutes  les  rames  des  autres  re- 
tours étant  lâchées ,  fe  trouvent  par  conféquent  hors 
d'état  de  lever  les  mêmes  liflettes,  ne  pouvant  y  avoir 
que  les  rames  de  ce  retour ,  actuellement  tendu  ou 
bandé  ,  qui  piuflent  les  lever.  Après  que  ce  retour  a 
fait  fa  fontrion  qui  fe  trouve  achevée  par  le  cours  des 
marches ,  l'ouvrier  tire  un  autre  retour ,  &  ainfi  des 
autres  alternativement  jtuqu'au  dernier  qui  étant 
achevé,  il  recommence  par  le  premier  fie  continue 
toujours  de  même.  On  comprend  aifément  que  lorf- 

Îue  l'ouvrier  tire  à  lui  un  nouveau  retour  ,  le  bout 
e  ce  retour  coupé  obliquement  venant  à  toucher  la 
face  de  la  planchette  lous  laquelle  il  doit  fe  loger, 
la  fait  mouvoir  en  reculant  :  ce  mouvement  que  fait 
la  planchette  eft  caul'e  que  le  retour  qu'elle  conte- 
noit,  en  état  de  travailler  ou  tendu ,  s'échappe  tk  fait 
place  à  celui  que  l'ouvrier  tire  pour  occuper  la 
place  qu'il  quitte. 

■Des  alonges  des pottnuattx.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
centre  dans  le  velours  cifelé  ou  à  jardin  ,  &c.  ces 
alonges  font  deux  longues  pièces  de  bois  que  l'on 
attache  fur  la  traverfe  de  derrière  du  métier,  au- 
deflbus  des  potenceaux  ;  elles  font  pofées  oblique- 
ment, c'eft  -  à  -  dire  que  le  bout  eft  beaucoup  plu9 
élevé  que  celui  qui  porte  fur  la  traverfe.  Cette  obli- 
quité eft  néceflairc,  pour  que  les  différentes  foies  des 
roquetins  ne  traînent  point  les  unes  fur  les  autres  ; 
ces  alonges  font  percées  de  quantité  de  trous  dans 
leur  longueur  pour  paner  les  broches  qui  portent  les 
roquetins  ;  ces  alonges  font  aufti  foutenues  par  diffé- 
rera fupports  qui  appuient  à  terre  :  voici  l  ufage  de 
ces  alonges  Lorsqu'on  tait  du  velours  ou  galons  de 
.livrée,  il  faut  que  toutes  les  branches  de  ce  velours 
foient  miles  à  part  fur  quantité  de  petits  roquetins 
enfilés  par  fept  ou  huit  dans  les  broches  des  alonges; 
cette  fcparauon  eft  néceflairc,  parce  que  fi  toutes 
ces  branches  étoient  enfemble  fur  la  même  enfouple, 
celles  oui  ne  travailleraient  pas  lâcheraient,  tandis 
que  celles  qui  travailleraient  fie  dont  l'emploi  con- 
fifte  à  fept  aunes  de  longueur  pour  une ,  lâcheraient 
ejctraordinairoment  ou  à  proportion  des  coups  eu 
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travers  qu'elles  refteroient  fans  travailler ,  ce  que 
l'on  évite  en  les  féparant ,  chaque  branche  contenue 
dans  un  maillon,  ne  pouvant  lâcher  à  caufe  de  fon 
poids.  11  y  a  quelquefois  cent  cinquante  roquetins ., 
plus  ou  moins ,  fur  ces  alonges.  Chaque  roquetin  a 
ion  poids  particulier,  qui  eft  un  petit  uc  de  toile  atta- 
ché avec  une  ficelle  dont  les  deux  bouts  liés  cnfemblc 
enveloppent  deux  fois  la  moulure  du  roquetin ,  qui 
par  ce  moyen  demeure  3rrêté ,  &t  donne  la  liberté 
au  roquetin  de  rouler.  Ce  petit  fac  de  toile  contient 
quantité  de  petites  pierres  dont  on  diminue  le  nom- 
bre à  mefurc  que  le  roquetin  fe  vuide,  afin  que  le 
poids  foit  toujours  égal.  11  faut  encore  que  chacune 
de  ces  branches  deftîr.ées  à  faire  le  velours  ,  porte 
elle-même  un  petit  poids.,  au  bout  duquel  elt  une 
petite  boucle  ou  maillon  de  verre  dans  lequel  parte 
cette  branche.  L'ufagc  de  ces  petits  poids  ell  que , 
lorfque  l'ouvrier  enfonce  une  marche ,  le  pas  qu'il 
ouvre  fait  lever  la  partie  de  ces  branches  choific  par 
le  deffein ,  ainfi  que  la  partie  de  la  chaîne  oui  con- 
vient ;  ces  branches  obéiffent  à  la  levée  ,  &  lorfqu'il 
-  quitte  cette  marche,  le  pas  baillant  feroit  lâcher  les 
mêmes  roquetins  (<  tous  les  petits  poids  ne  tenoient 
la  branche  en  équilibre  ,  puii'que  le  roquetin  ne  peut 
fc  rouler ,  mais  bien  fc  dérouler  lorfqu  il  elt  tire  en- 
avant  :  chacun  de  ces  petits  poids  s'appelle  fitluyut. 
^.•{•Freluquet. 

Dans  les  velours  eifelés  de  toute  efpecc,  chaque 
roquetin  a  un  feul  poids ,  qui  eft  une  balle  de  plomb 
proportionnée  au  même  roquetin  qui  eft  enroulé  à 
plulieurs  tours  fur  une  partie  cavée  du  roquetin,  ce 
qui  évite  l'embarras  d'un  double  poids ,  attendu  qu'à 
mefure  que  le  roquetin  fe  déroule  dans  la  fabrication, 
la  ficelle  de  la  balle  s'enroule  aurti ,  6c  lorfau'elle  ell 
à  la  hauteur  du  roquetin  elle  parte  par-deflùs  fa  ca- 
viré ,  tfc  par  ce  moyen  fe  trouvant  toujours  fuf'pen- 
die,  elle  ne  celle  de  tenir  le  roquetin  tendu,  ce  qui 
vaut  mieux  que  les  deux  poids. 

La  fig.  2<).  montre  une  ouvrière  qui  épluche  un 
ruban. 

La  fig.  3  o.  ouvriers  qui  partent  un  ruban  au  mou- 
lin avec  le  moulin.  Ce  moulin  eft  compofé  des  deux 
roues  de  bouis  bien  unies ,  entre  lcfquelles  on  fait 
palfer  un  ruban  ou  un  gaton  pour  lui  donner  le  hilhe. 

La  fig.  31.  eft  la  lanterne  à  fumer  le  galon  pour  lui 
donner  plus  de  couleur.  On  enroule  le  galon  d'or 
fur  un  dévidoir,  tel  qu'il  eft  repréfenté  31.  &  33 
on  le  fufpend  enluite  fur  un  bralier ,  dans  lequel  on 
fait  briller  des  ingrédiens  qui  donnent  une  belle  cou 
leur  a  l'or  ;  tels  que  les  plumes  de  perdrix ,  les  ro- 
gnures d'écarlatc ,  &c.  en  obfcrvant  que  le  cabinet 
foit  bien  fermé  &  qu'il  n'y  entre  pas  d'air.  Les  ordon- 
nances défendent  de  fumer  l'or ,  parce  que  cette  pré- 
paration lui  donne  une  couleur  quidilparoîi  auffî-tùt 
qu'il  a  pris  l'air. 

La  fig.  34.  repréfenté  le  métier  coupé  &  vù  par 
le  côté  ^depuis  le  porte-rame  de  devant  jufqu'à  l'ex- 
trémité du  derrière  ,  excepté  les  potenceaux. 

t .  L'un  des  quatre  piliers  ;  2.  la  grande  traverfe  & 
fon  gourtet  ;  3.  la  grande  barre  du  chaflîs  ;  4.  partie 
du  chatelet  avec  fes  deux  broches  ou  boulons  de  fer, 
chargé  feulement  de  deux  poulies  ;  i-&c  1 t.  le  porte- 
rame  de  devant  &  les  rouleaux ,  fufpcndu  d'un  côté 
au  métier  comme  il  doit  être  de  l'autre  ;  1 2.  le  porte- 
rame  de  derrière  ,  auffi  garni  de  les  rouleaux  ;  1 3 .  le 
chalïis  enmortoifé  dans  ta  traverfe  à  gauche  du  der- 
rière du  métier,  qui  porte  au  moyen  de  fon  boulon , 
feulement  un  retour  avec  fa  petite  arcade  14.  pour 
cn  voir  la  fituation  ;  ts;.  le  porte- la  me  &  fes  deux 
broches  ;  il  n'y  a  d'enfilé  dedans  qu'une  feule  lame, 
dont  l'extrémité  parte  comme  on  voit,  deffbus  la  bro- 
che de  l'autre  coté  ;  ce  qui  l'empêche  de  remonter 
lorfque  la  haute-line  defeend  ;  toutes  les  autres  fe  po- 
fent  ainfi  alternativement ,  mais  en  fens  contraire  ; 


16.  une  feule  hautc-lirte  avec  fa  platine  17  vue  de 
profil,  &  fufpcnduc  aux  deux  poulies  du  chatelet. 

La  fig.  3  J.  le  métier  coupé  par  la  moitié ,  &  dont 
on  ne  voit  que  les  principales  parties  de  derrière. 

1.  Deux  piliers  de  derrière;  2.  parties  des  deux 
traverfes  ;  3.  partie  du  chartis  qui  le  couronne;  4. 
partie  du  chatelet  portant  dans  fes  deux  broches  qua- 
tre poulies  5.  où  font  fufpendues  deux  hautes-lifles 
vues  de  race  avec  leurs  platines  ;  1  5.  partie  du  porte- 
lame,  &  fes  deux  broches,  où  font  enfilées  feule- 
ment deux  lames  dans  leur  fituation  naturelle  ;  16. 
deux  hautes-lirtcs ,  dont  on  voit  les  bouclettes  dans 
le  milieu. 

La  fig.  3  G.  les  vingt-quatre  lames  enfilées  dans  leurs 
broches,  &  détachées  du  porte-lame,  &  dans  leur 
polition  naturelle  ;  on  obfervcra  feulement  que ,  lorf- 
qu'il eft  nécertâire  pour  de  certains  ouvrages ,  l'enfi- 
lage des  lames  eft  fouvent  varié ,  c'eft-à-dire  que 
quelquefois  elles  font  enfilées ,  une  d'un  côté ,  deux 
de  l'autre ,  trois  de  celui-ci ,  une  de  celui-là. 

La  fis-  3 7-  eft  le  métier  à  fange  ;  1 .  les  montans  du 
métier;  2.  le  chartis  &  les  goulïcts;  3.  les  montans 
de  devant  coupés  à  l'endroit  de  la  poitriniere  ;  4. 
Pcnfouple  de  devant  avec  fa  roulette  &  fon  chien  ; 
e  bandage ,  qui  dans  le  métier  eft  par-derriere ,  & 


en  à  faire  lever  alternativement  la  luifanre  &  les 
chaînettes  qui  ornent  la  tête  des  franges  ;  6.  les  lifl'es 
au  nombre  de  deux ,  qui  au  lieu  de  bouclettes  comme 
dans  les  autres  liftes ,  portent  ici  des  maillons  de  cui- 
vre jaune ,  à-travers  Iefquels  maillons  partent  les  foies 
de  la  chaîne  ;  7.  les  potenceaux  pour  porter  les  en- 
fouples  de  la  chaîne  ;  8.  les  marches  au  nombre  de 
trois ,  favoir  deux  pour  le  pic  droit  &  une  pour  le 
gauche  ;  9.  les  portes-lifles  ;  ils  font  pour  ce  métier 
au  nombre  de  quatre,  enfilés  dans  une  broche  de 
fer  pour  faire  agir  les  liflettes  ;  1  o.  poids  de  Pcnfouple 
de  derrière;  1 1.  poids  pour  retenir  Pcnfouple  de  de- 
vant. 

La  fig.  38.  eft  un  ourdiffbir  long ,  qui  eft  un  chaf- 
fis  de- la  longueur  d'une  aune  &  demi  &:  de  fix  piés  de 
haut,  appliqué  en  talus  contre  le  mur.  Les  deux  mon- 
tans font  garnis  de  chevilles  d'efpace  en  efpace  pour 
porter  les  foies.  Sur  la  barre  de  traverfe  d'en-haut ,  il 
y  a  pareillement  deux  autres  chevilles  pour  l'encroix 
ou  envergeure  ;  2.  Pourdifîeur  ;  3.  la  roulette  ou  ra- 
de foie. 


teau  pour  porter  les  rochets 

La  fig.  3y.  eft  une  femme  1.  qui  guipe 

Lafig.  40, 
fure. 


   -      n       — 1 — 

femme  qui  peigne  l'ouvrage  à 


La  fig-  41 -h  frange  en  longueur  pour  être  guipée. 
La  fig.  41.  le  métier ,  mais  plus  en  grand ,  oc  la  fa- 
çon de  tenir  le  moule  pendant  le  travail. 

La  fig.  43.  eft  le  métier  à  frange ,  coupé  dans  cettt 
figure  pour  en  voir  le  dedans. 

1 .  Les  montans  dont  ceux  de  devant  font  coupés  à 
la  poitriniere;  2.  la  mortoife  du  montant  de  devant, 
pour  recevoir  b  poitriniere  ;  3 .  les  traverfes  d'enbas  ; 
4.  pièce  de  bois  percée  &  appliquée  fur  la  traverfe  du 
milieu  pour  recevoir  les  bouts  de  Penfouplc  de  de- 
vant; 5.  les  montans  du  ficgc  ;  6.  la  broche  qui  enfile 
les  marches ,  &  qui  parte  elle-même  à-travers  tes  mon- 
tans ;  7.  les  trois  marches ,  dont  deux  pour  le  pié 
droit  8t  l'autre  pour  le  pié  gauche  ;  8.  la  lame  percée 
&  fixe ,  à-travers  laquelle  partent  les  tirans  des  lif- 
fertes  ;  9.  les  deux  lames  mobiles  qui  fervent  à  faire 
mouvoir  les  lirtes  ;  elles  font  fixées  &  arrêtées  par  le 
moyen  d'une  broche  de  fer  à  la  traverfe  du  milieu  à 
gauche ,  &  peuvent  ainrt  être  tirées  contre  bas  par 
les  tirans  des  marches;  10.  les  deux  lirtes.  fi>y<{la 
fig.  3.  1 1.  les  deux  liflettes  que  l'on  voit  mieux  dans 
la  fig.  4.  1 2.  le  porte-lirte&  fes  quatre  poulies,  dont 
les  deux  des  extrémités  font  agir  les  lirtes ,  &  les 
deux  du  milieu  font  agir  les  liflettes  ;  1 3.  le handage 
attaché  à  rextremité  du  derrière  des  traverfes  d'en- 
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haut;  14.  le  bandoir  avec  fa  poulie  mobile  pourfairè 
agir  les  liftcttes  ;  15.  deux  travcrl'es  emmortoifées 
dans  les  deux  montans  de  derrière  ,  fie  cchancrccs 
pour  recevoir  les  bouts  des  jwrte-potcnccaux  ;  1 6. 
les  traverses  d'en-haut. 

La  fig.  44.  1.  le  métier  tout  monté,  tel  que  le 
tourneur  le  livre;  i.  tàçon  d'attacher  le  porte-chan- 
delier. 

La  fig.  +3.  1.  le  porte-liffe  vù  de  race  ;  x.  les  te- 
nons pour  entrer  dans  les  mortoifes  de  la  traverse  ; 
3.  la  broche  de  ter  pour  porter  les  poulies;  4.  les 
quatre  poulies ,  dont  les  deux  plus  petites  font  agir 
les  liffes ,  fie  les  deux  autres  les  liffettes  ;  5.  les  tirans 
des  liû*es  fie  liffettes  ;  6.  une  des  deux  liffes  enlifferon- 
née,  garnie  de  les  maillons  de  cuivre  jaune,  fie  dont 
on  voit  une  maille  détachée  fie  plus  détaillée  à  côté, 
fie  dont  voici  les  parties  ;  7.  une  parrie  du  Meron 
d'en-haut  fie  d'en-bas,  vue  de  profil  ;  8.  la  ficelle  oui 
forme  ladite  maille;  9.  le  maillon  decuivre  jaune  plat 
&  percé  de  trois  trous  ;  1  o.  la  foie  de  la  chaîne  qui  paffe 
à-travers  le  trou  du  milieu  du  maillon  ;  :  1 .  les  tirans 
d'en-bas  qui  vont  s'attacher  aux  lames. 

La  fig.  46".  la  liffette  fans  être  enlifl'eronnée ,  fie  qui 
contient  moins  de  mailles  que  la  lilie;  1  ,  1.  les  ti- 
rans d'en-haut  &  d'en-bas,  auxquels  font  attachées  les 
mailles  enmaillonnées  ;  3  ,  4.  les  mailles  de  petite 
ficelle  paffées  dans  la  tête  fie  dans  la  queue  des  mail- 
lons ;  5 , 6.  les  maillons. 

La  fig.  47.  le  doigtier  fie  le  poucicr  ;  1.  le  doigtier 
qui  eft  de  figure  cylindrique  percé  par  les  deux 
bouts ,  fit  de  cuivre  jaune  ;  il  a  une  arrête  aigué  en 
faillie  dans  toute  fa  longueur ,  fie  il  le  met  dans  le 
doigt  index  de  la  main  droite ,  fie  ne  doit  pas  paner 
la  féconde  phalange  de  ce  doigt;  Ion  ulàge  cil  de  frap- 
per la  trame  chaque  fois  que  l'ouvrier  i'a  paffé  à  l'en- 
tour  du  moule;  il  y  en  a  de  plus  ou  moins  fort  ;  1 , 1. 
fait  voir  fuivant  l'ouvrage,  l'arrête  aiguë  dont  il  eft 
parlé  ci-deffus  ;  3 ,  3.  le  poucicr  qui  eft  de  cuir  ou 
de  chamois ,  fert  à  mettre  dans  le  doigt ,  que  l'or  ou 
la  foie  coupent  affez  ordinairement. 

La  fig.  48.  montre  la  chenille  1.  fortant  de  deftiis  le 

métier  fans  être  encore  découpée  ;  1 ,  1.  la  chenille 

dans  fa  perfection. 

La  fig.  49.  fait  voir  un  moide  feftonné  propre  à 

faire  de  la  frange  de  pareille  figure. 

La  fig.  io.  un  moule  uni.  1 ,  Un  échantillon  de 

frange  qui  a  été  fait  lur  ledit  moule. 

La  fig.  Si.  un  moule  fef  tonné ,  fie  coupé  pofitive- 

ment  comme  il  faut  pour  travailler. 

La  fi<;.  3i.  montre  un  échantillon  de  frange  faite 

fur  le  moule. 
La  fig.  jj.un  peigne  pour  peigner  la  frange  après 

l'équipage. 

De  la  chenille.  Pour  fabriquer  la  chenille ,  on  our- 
dit cinq  fils  de  foie ,  fie  deux  lils  de  chanvre  retors 
alternativement.  On  paffe  les  5  fils  de  (oie  dans  une 
dent  du  peigne  fort  ferrée,  fie  les  deux  fils  retors  dans 
une  autre  dent  plus  large  ;  fie  cela  autant  qu'on  veut 
faire  de  bandes  de  chenille. 

La  fig.  à4-  indique  fix  bandes.  On  travaille  enfuite 
la  pièce  montée  comme  un  ruban  uni.  Quand  elle 
eft  achevée ,  on  coupe  la  pièce  dans  fa  longueur  en- 
tre les  deux  fils  retords  qui  fe  défilent  fort  ailément, 
&  donnent  les  cinq  fils  de  foie  garnis  de  la  trame 
qui  y  eft  arrêtée ,  fie  dont  la  longueur  excède  les  ex- 
trémités ,  attendu  la  place  qu'occupoient  les  deux 
fils ,  fie  la  largeur  des  dents.  Lorfque  toutes  les  ban- 
des font  parfaitement  coupées  dans  leur  longueur, 
elles  font  plates ,  comme  il  paroit  aux  extrémités  de 
la  fig .  ii.  On  les  paffe  pour  lors  fur  un  rouet  a  filer 
pour  les  retordre.  Cette  opération  leur  donnant  plus 
de  confiftance ,  la  chenille  fe  trouve  parfaitement 
formée. 

Du  métier  à  la  bajft-UJft,  On  appelle ,  dans  la  paf- 
Toau  XII. 
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fementerie,  ouvrage  à  la  tajfi-lifli  ou  pUti-navtut , 
ce  qui  eft  tait  (ans  battant ,  dont  la  trame  par  conlé- 
quent  n'a  pas  beloin  d'être  ferrée  pour  donner  du 
corps  ou  de  la  force  à  l'ouvrage.  Ordinairement 
dans  les  ouvrages  a  la  baffe-liile  la  chaîne  eft  infini- 
ment plus  forte  que  la  trame. 

La  fig.  Sù\  reptéfenteun  échantillon  de  pafl'e-poil, 
ou  efpece  de  galon  propre  a  clouer  fur  les  meublas, 
marque  la  chaîne. 
Les  deux  figura  ovales  Sj.  fie  58.  qui  font  a  côté, 
font  voir  deux  plates  navettes  vues  par  leurs  deux' 
côtés.  Les  plates  navettes  font  de  bouis  en  plein ,  de 
cette  forme ,  à  l'exception  de  l'ouverture  iji,  qui 
paffe  d'outre  en  outre  pour  recevoir  le  canon  de  la 
trame  3.  percé  longitudinale  nent  jufqu'au  centre 
de  l'épaiffeur ,  pour  donner  paffage  au  bout  de  là 
brochette  4.  fie  feulement  perte  horiibntalemcnt 
aulfi  dans  l'épaiffeur ,  pour  recevoir  l'autre  bout  de 
la  brochette  ,  qui ,  étant  jufte  à  la  longueur  de  cette 
ouverture ,  ne  peut  fortir  par  conféquent  de  ton  lieu; 
5,5,  eft  une  armure  de  fer  du  côté  que  la  trame 
lort  de  la  navette,  fie  dont  voici  la  néceilité.  Com- 
me la  plate  navette  fait  ici  l'office  du  battant ,  en 
frappant  continuellement  contre  la  traîne,  elles'u- 
feroit  trop  vite  ,  fie  n'auroit  pas  même  affez  de  coup, 
lî  elle  n'étoit  Amplement  que  de  bouis  fans  armure  : 
cependant ,  dans  les  ouvrages  extrêmement  légers , 
Se  dont  il  faut  que  la  trame  nc  foit  feulement  qu'ap- 
prochée, on  s'en  fert  lans  armure  ;  6.  fait  voir  les 
trous  par  oit  paffe  la  trame  contenue  fur  le  canon; 
7.  fait  voir  une  petite  cavité  qui  répond  au  trou  8. 
pour  inférer  le  bout  de  la  trame  ;  9.  le  dos  de  la 
plate  navette  ,  mais  vu  par  derrière  ;  10.  le  ventre 
de  la  même  navette ,  aulfi  vu  par  derrière;  1 1 .  le  dos 
vu  dans  toute  lbn  épaiffeur  ;  1 1.  les  quatre  piliers 
montans  du  métier  à  la  baffe-liffe  fie  à  la  plate  na- 
vette ;  1 3.  le  chaffis  qui  fait  le  couronnement  ;  14.  le 
porte-lifle  attaché  fur  ledit  cha!l!s  ;  1 5 .  les  fraverfe9 
fie  leurs  goitilets  ;  16.  le  ftege  fur  les  deux  montans; 
1 7.  la  pottriniere;  1 8.  le  rouleau  de  la  poitrinicre;  1 9. 
I'enlbuple  de  devant  ;  io.  les  porte  -  potenecaux  fie 
les  deux  potenecaux  ;  a  1 .  les  cnlouplcs  de  derrière  ; 
zx.  les  lames  attachées  à  la  traverfe  feulement  par 
un  bout;  13.  les  poulies  du  porte-liffes ;  14.  la  bro- 
che qui  enfile  les  poulies. 

La  fig.  Sj.  fait  voir  la  manière  de  tenir  l'enfou- 
ple  1,1,  lorfque  l'on  ploie  une  pièce  relevée  de 
deffus  Pourdiffoir;  1 ,  le  râteau  à-travers  lequel  paff» 
la  foie  de  I'enlbuple  pour  être  mis  en  large  fur  Pen- 
foupledu  ployoir  3. 

La  fig.  Mi.  eft  le  vergeon  qui  paffe  au-travers  du 
bout  de  la  pièce. 

La  fig.  5<).  eft  le  même  vergeon  vu  feid.  Ce  ver-- 
geon  de  bois  eft  delà  même  forme  fie  figure  que  l'en- 
taille de  l'enfoupte  dans  laque  11;  il  doit  entrer  ;  1* 
eft  I'enlbuple  de  laquelle  on  vient  de  parler ,  avec 
lbn  entaille  ;  1.  eft  le  bâton  à  tourner,  dont  la  ficelle 
entortillée  à  l'entour  de  l'un  des  bouts  de  l'enfouple, 
fert  à  la  faire  tourner  fur  le  ployoir  ;  3  ,  4  ,  la  paf- 
fette  qui  eft  ordinairement  de  cuivre  très-mince  ou 
de  fer  blanc;  5.  la  même  paffette  dans  Pafrion  de 
paffer,  au  moyen  de  fon  échancrure,  les  foies  au  tra- 
vers du  peigne  6.  qui  eft  attaché  au  battant  ;  7.  tait 
voir  le  râteau  dégarni  de  fon  deffus  ;  8.  les  chevil- 
lettcs  qui  doivent  entrer  dans  les  trous  9.  pour  te- 
nir le  râteau  arrêté  avec  fon  deffus. 

De  la  nompurtillt.  Cet  ouvrage  eft  une  efpece  de 
petit  ruban  dont  on  fait  quantité  d'aercmens  de  mo- 
de pour  les  dames  ,  quelquefois  auffi  pour  les  vertes 
des  hommes.  C'eft  une  efpece  de  ruban  fort  étroit 
qui  ne  contient  point  de  trame,  fie  dont  les  fils  par 
conféquent  ne  font  pas  liés.  Pour  faire  la  nomparcil- 
le ,  on  enroule  60  fils  de  foie  fur  un  roquetin ,  fie 
on  forme  un  certain  nombre  de  roquetins ,  dont  la 
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quantité  eft  ordinairement  de  vingt ,  dont  on  garnît 
une  banque,telle  qu'elle  eft  repréfentée  par  lifg.  Go. 
Cette  banque  eft  placée  à  une  certaine  diftance  d'un 
moulin  i  ,  t ,  dont  la  roue  inférieure  eft  de  cuivre , 
&  celle  de  deflus  de  bouis.  Devant  le  moulin  eft  pla- 
cé une  efpecc  de  râteau  i ,  %  »  pour  recevoir  les 
branches  de  foie  de  60  fils ,  défunées  à  former  la 
nompareille.  Lorfqu'il  s'agit  de  faire  la  nomparcille, 
on  fait  chauffer  beaucoup  la  roue ,  &  à  proportion 
des  couleurs  deftinées ,  après  quoi  on  paffe  les  bran- 
ches entre  les  deux  roues  tournées  par  deux  forts 
hommes ,  &  arrêtées  de  façon  qu'elles  ne  puiffent 
vaciller.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  point  arrêter  le 
moulin  quand  la  roue  de  cuivre  eft  chaude,  parce 
qu'elle  bnileroit  celle  de  bouis.  C'eft  pourquoi  cet 
ouvrage  doit  être  conduit  par  une  perfonne  enten- 
due. Chaque  branche  de  foie  doit  être  enveloppée 
de  papier ,  tant  pour  empêcher  que  les  bouts  de  foie 
ne  le  collent  aux  roues ,  que  pour  donner  la  facilité 
à  les  recevoir  de  l'autre  côte.  Après  qu'on  a  paffé 
plufieurs  branches ,  &  qu'elles  le  trouvent  dans  la 
corbeille  marquée  ^  ,  on  les  relève  féparément,ainfi 
qu'il  eft  reprefente  par  la  fig.  4.  fie  on  les  met  lur 
des  bobines  pour  achever  leur  préparation.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  n'a  acquis  en  panant  au  moulin  qu'une 
efpece  de  confiftance  par  l'applatiffement  des  60  fils 
de  foie ,  qui  ne  font  point  liés ,  &  qui  pourroient  fe 
dé/unir ,  eft  enfuite  gommé.  Les  rognures  de  par- 
chemin mêlées  avec  de  la  gomme  arabique  forment 
la  compoûtion  pour  le  fecond  apprêt ,  qui  eft  indi- 
qué par  une  bobine  marquée  5  ,  mife  à  la  banque, 
dont  le  bout  de  nompareille ,  en  fe  déroulant  par  le 
tirage  du  dérouloir  6 ,  paffe  dans  le  vaiffeau  7  pour 
fe  changer  de  gomme ,  étant  conduit  par  la  main  8. 
qui  tient  une  petite  verge  de  cuivre ,  dont  les  bouts 
portent  contre  les  furfaces  intérieures  du  vaiffeau.. 
à  une  certaine  élévation  fuffifante  pour  laiffer  paf- 
fer  librement  la  nompareille  ,  qui  doit  toujours  v 

faflèr  à  plat  pour  éviter  le  tors  ;  elle  eft  enroulée 
mefure  par  le  dévuidoir  appelle  j échoir ,  qu'une 
perfonne  fait  tourner  avec  le  pouce  de  la  main  droi- 
te ,  pendant  que  de  la  gauche  elle  conduit  le  bout 
en  l'arrangeant  fur  le  dévidoir  chaque  tour,  l'un  à 
côté  de  l'autre ,  fie  non  jamais  l'un  fur  l'autre,  crainte 
qu'ils  ne  fe  collent  enfemble.  On  paffe  une  poêle  de 
feu  fous  le  dévidoir  pour  fécher  la  nompareille, 
comme  on  le  voit  dans  les  figures,  après  quoi  la  nom- 
pareille  eft  levée  fur  la  main  de  bois  pour  la  plier  , 
citant  perfectionnée  par  cette  dernière  opération. 

flg.  C>.  deux  ouvriers  qui  féparent  les  branches 
de  nompareille  au  fortir  du  moulin. 

Fig.  62.  une  femme  qui  tourne  le  dévidoir  pour 
recevoir  la  nompareille  gommée. 

Fig.  63 .  ouvrier  qui  conduit  la  nompareille  fur  le 
dévidoir. 

Fig.  €4.  ouvrier  qui  gomme  la  nompareille. 
Fig.  65.  ouvrière  qui  tire  la  nompareille  quand 
eft  gommée. 

Du  tors.  Tordre  eft  l'action  de  joindre  plufieurs  brins 
d'or ,  d'argent  ou  foie  enfemble  ,  pour  n'en  former 
qu'un  feul  ;  ce  qui  fe  fait  en  diverfes  façons  par  le 
moyen  du  rouet  à  retordre  fie  à  détordre.  Il  y  a  plu- 
fieurs fortes  de  retords,  dont  les  parties  font  connues 
fous  les  noms  de  milanoife  ,  graine  d'epinards ,  cor- 
dons pour  Us  gâtons  à  chaînettes  ,  retors  pour  Us  fran- 
ges ,  piquures  pour  Us  livrées ,  cordonnets  pour  Us 
agrément ,  cordonnets  à  broder,  cablis  pour  Us  galons  , 
gn jettes  pour  les  galons  ,  frijès  pour  Us  galons  ,  &  la 
gance  ronde  pour  faire  des  boutonner'us  mobiles ,  or  ou 
argent.  II  eft  néceftaire  de  traiter  chacune  de  «es  for- 
tes d'ouvrages  féparément  en  commençant  par  la 

milartotCt* 

i°.De  ta  milanoife.  Elle  fe  fait  ainfi.  Ontcndune  lon- 
gueur de  foie  à  volonté ,  attachée  d'un  bout  à  la  mo- 
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lette  du  pié-de-biche  du  rouet.  Lorsqu'elle  eft  aïnfî 
attachée  ,  le  retordeur  forme  fa  longueur  en  s'en  al- 
lant à  l'autre  bout  de  la  longueur  ,  pendant  lequel 
temsile  rouet  eft  tourné  modérément  de  droite  à  gau- 
che; étant  parvenu  au  bout  de  la  longueur,  il  attache 
l'autre  bout  à  l'émerillon  du  pié.  Cette  longueur  eft 
de  plufieurs  brins  unis  enfemble ,  fuivant  la  groffeur 
que  doit  avoir  la  milanoife  ;  par  ce  moyen  ces  brins 
fe  tordent  enfemble ,  fie  n'en  forment  plus  qu'un 
feul.  Lorfque  l'ouvrier  connoît  que  cette  longueur  a 
acquis  allez  de  tord,  le  rouet  eft  arrêté  ;  fie  pour  lors 
il  attache  à  l'émerillon  un  moyen  retors  de  la  même 
matière  fait  à  part  ;  après  le  rouet  eft  remis  en  mou- 
vement dans  le  môme  fens  que  la  première  fois:  le  re- 
tordeur avance  en  approchant  très  -  doucement  du 
côté  du  rouet,  en  conduisant  la  première  couverture 
de  la  longueur,c'eft- à-dire,  que  la  foie  qui  s'y  enroule 
prend  fur  la  longueur  tendue  la  figure  fpirale ,  dont 
les  tours  font  à  peu  de  diftance  des  uns  aux  autres. 
Arrivé  au  rouet ,  le  tourneur  ceffe ,  fie  le  retordeur 
attache  encore  à  la  molette  une  autre  quantité  de  brins 
de  foie  ,  mais  plus  fine  que  les  premières ,  puifque 
de  font  les  feules  que  l'on  verra  ,  les  autres  fe  trou- 
vant toutes  couvertes  par  celle-ci:  il  s'en  retourne 
pour  aller  rejoindre  le  pié  ;  mais  en  marchant  bien 
plus  lentement  que  la  féconde  fois ,  puisqu'il  faut  que 
les  tours  de  cette  dernière  couverture  ioient  fi  près 
après  ,  qu'aucune  partie  de  ce  qui  eft  deffous  nepa- 
roiffe.  Ces  tours  font  arrangés  de  façon  qu'ils  for- 
ment une  égalité  parfaite ,  qui  dépend  de  l'exactitude 
de  cette  dernière  couverture  ;  puifque  s'il  y  avoit  du 
vuide ,  on  appercevroit  le  fonds  :  li  au  contraire  les 
tours  fe  trouvoient  tellement  entaffés  les  uns  fur  les 
autres ,  l'ouvrage  feroit  difforme  ,  &  employeroit 
trop  de  matière.  La  milanoife  fert  à  embellir  les  ameu- 
blcmensàbroder,à  orner  les  têtes  des  franges.  Dan» 
toutes  les  opérations  qui  vont  fuivre,  cette  égalité  eft 
abfohiment  néceftaire,  puisqu'elle  dépend  de  l'habi- 
leté de  l'ouvrier,  6c  d'elle  la  perfection  de  l'ouvrage. 
Ce  qui  vient  d'être  dit  de  cette  longueur  doit  s'enten- 
dre de  toutes  les  autres  :  on  dira  feulement  qu'il  eft  à 
propos  de  donner  le  plus  d'étendue  qu'il  eftpoflible  à 
ces  longueurs  pour  éviter  le  déchet  occaûonné  par  la 
multiplicité  des  noeuds.  Ce  travail  fe  fait  ordinaire- 
ment dans  de  longs  jardins  pour  avoir  plus  de  place 
pour  les  longueurs,  foye^  Us  Pl. 

2.0.  De  la  graine  d'ipinards.  C'eft  tout  un  autre  tra- 
vail. Il  y  a  deux  fortes  de  graines  d'epinards celle 
en  Or  ou  argent ,  fie  celle  en  foie  dans  laquelle  il  y  a1 
différence  3e  travail  :  celle-  en  or  ou  argent  fe  fait 
ainfi.  Un  brin  de  filé  de  certaine  groffeur,  appcllé 
filé  rebours,  parce  qu'il  a  été  filé  à  gauche,  eft  attaché 
à  l'émerillon ,  &£  condidt  à  la  molette  du  pié-de-biche 
du  rouet  ;  où  étant  attaché ,  on  y  joint  un  autre  brin 
de  filé  droit ,  mais  bien  plus  fin  que  l'autre ,  qui  va 
fervir  par  le  moyen  du  tour  à  droite  du  rouet ,  à 
couvrir  le  premier  tendu ,  par  des  tours  en  fpirale  , 
comme  la  première  couverture  de  la  milanoife.  Il  eft 
effentiellemcnt  néceftaire  que  les  deux  brins  de  filé, 
dont  on  vient  de  parler ,  ayent  été  filés  en  fens  con- 
traire ,  parce  que  s'ils  étoient  du  même  fens ,  le  tors 
qu'on  donne  ici  fe  trouvant  en  rebours  du  tors  de 
1  autre  détordoir ,  celui-ci  feroit  écorcher  le  filé.  La 
graine  d'epinards  fert  à  former  la  pente  de  certaines 
franges  pour  les  carroffes  d'ambaffadeurs ,  pour  le» 
dais ,  pour  les  veftes ,  &c.  La  graine  d'epinards  en 
foie  fe  fait  d'une  autre  façon.  On  attache  une  quan- 
tité de  brins  de  foie  (  contenue  fur  différens  rochets 
qui  font  à  une  banque) ,  à  une  des  molettes  du  croif- 
unt  »,  2  en  a  du  rouet  ,fig.  6~6.  cette  branche  eft  en- 
fuite  pafféefur  une  coulette  tournante  b,  que  tient  le 
tourneur  du  rouet.  Après  cette  même  branche  eft  paf- 
fée  fur  une  autre  coulette  tournante  3 ,  fixée  en  4  fur 
le  momaatidu  rouct,puis  encore  paflee  fur  une  mâme 
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roulette  6",  eue  tient  encore  le  tourneur  ;  SI  recule 
«ùnu  jufqu'à  l'endroit  fixé  de  la  longueur ,  en  dérou- 
lant à  mefure  les  foies  de  la  banque  oui  eft  pofée  fur  le 
pié  du  rouet,  par  le  moyen  des  roulettes  qu'il  tient  à 
chaque  main  :  on  aura  par  ce  moyen  quatre  longueurs 
d'une  feule  opération  ,  comme  on  voit  dans  lés  fig. 
Lorfquele  tourneur  eft  arrive  au  bout  de  l'a  longueur, 
le  retordeur  ,qui  eft  à  prêtent  tourneur,  coupe  les  foies 
de  la  banque.au  moyen  d'une  lame  de  couteau  placée 
dans  le  même  montant  ;  fie  le  bout  coupé  eft  attaché 
à  la  quatrième  molette  du  croiftant  :  les  deux  autres 
longueurs  de  la  roulette  j  font  coupées  le  plus  jufte 
qu*u  eft  poflible  au  même  couteau ,  Se  attachées  à  la 
deuxième  &  troifieme  molette  de  ce  croiftant.  Le  re- 
tordeur fait  agir  lui-même  le  rouet  à  gauche ,  fie  don- 
ne un  retors  convenable  ;  après  quoi  il  prend  les  mê- 
mes foies  de  la  banque ,  mais  en  plus  petite  quantité, 
qui  font  pofées  de  la  même  façon  fur  les  coulettes  dont 
on  a  parlé,puis  coupées  8e  attachées  aux  mêmes  molet- 
tes; alors  le  rouet  eft  tourné  à  droite.  Ce  mouvement 
contraire  opérant  deux  retors  diftérens ,  forme  ce 
qu'on  appelle  graines  £ épinards  en  foie  ,  pour  taire 
là  pente  des  franges  à  carrofles  fie  autres.  Yoye^  Us  Pl. 

}°.  Du  cordon  pour Us  galons  à  chaînât  <.  II  eft  fait 
de  même ,  excepté  que  les  quatre  longueurs  ne  font 
point  redoublées  comme  à  fa  graine  a  épinards  :  ici 
les  quatre  longueurs,  étant  attachées  à  leurs  molettes, 
font  tories  à  droite  convenablement ,  après  quoi  elles 
font  unies  enfèmble  en  cette  forte  ;  la  branche  de  la 
deuxième  molette  eft  unie  à  celle  de  la  quatrième ,  8e 
celle  de  la  troifiemc  à  la  première  ;  &  le  tourneur 
partant  fa  branche  de  lacoulette  gauche  fur  la  droite, 
le  tout  ne  forme  plus  qu'une  feule  nranche ,  mais  dou- 
ble en  longueur ,  quoiqu'attachée  à  deux  molettes  : 
on  lui  donne  un  fécond  retors ,  mais  à  gauche ,  fui» 
vam  la  néceflité  ;  &  voilà  le  cordon  fini  :  il  fert  à 
former  les  différentes  chaînettes  fur  les  galons  des 
carrofles.  foye^  les  PL 

4°.  Du  retors  pour  les  /ranges.  Il  eft  fait  de  la  mê- 
me façon  que  le  cordon  :  à  l'égard  de  la  tenûon  des 
quatre  branches ,  voici  ce  qu  'il  y  a  de  différent.  Les 
Jeux  branches  de  la  roulette  du  rouet  font  coupées 
&  attachées  aux  molettes  a  &  3  du  croiftant ,  puis 
rewrfes  à  droite  ;  après  le  retors  fuffifant ,  le  rouet 
étant  arrêté ,  les  deux  branches  x  Se  3  font  nouées 
ensemble  &  pofées  fur  la  roulette  du  rouet ,  fit  la. 
quatrième  branche  détachée  de  fa  molette ,  eft  rele- 
vée au  rouet  à  main  fur  une  bobine  :  ainfi  les  quatre 
branches  ne  forment  plus  qu'une  longueur ,  mais 
ayant  un  nœud  au  milieu  ,  ce  retors  fervira  à  faire 
des  franges  pour  les  garnitures  de  carrofles  ,  tours 
de  jupe  ,  fiec.  Poye{  les  Pl. 

j°.  Des  guipures  pour  les  livrées.  Elles  fe  font  en 
mettant  certaine  quantité  de  brins  de  foie  du  râteau 
à  la  molette  du  pie-de-bichc  ;  le  retordeur  va  à  Pé- 
jnerillon  pendant  que  le  rouet  tourne  à  droite  :  après 
le  retors  convenable ,  il  attache  la  branche  au  cro- 
chet de  i'émerillon  ,  &  il  prend  un  brin  de  grotte 
foie  fie  pluficursde  fine;  le  gros  brin  eft  paflë  &  con- 
duit entre  le  doigt  auriculaire  Se  l'annulaire  de  la 
main  gauche ,  &  les  brins  de  foie  fine ,  moitié  d'a- 
bord par  les  doigts  annulaire  &  médius ,  puis  l'autre 
moitié  par  le  médius  Se  l'index  ;  par  conséquent  le 
gros  brin  eft  toujours  couché  le  premier  fur  la  lon- 
gueur tendue ,  puis  recouvert  tout  de  fuite  par  les 
deux  parties  qui  le  fuivent  ;  de  forte  que  ce  que  le 
gros  fait  à  lui  feul ,  par  rapport  à  la  diftance ,  les  deux 
parties  le  font  à  elles  deux  au  moyen  de  l'ouverture 
qu'on  a  fait  remarquer  ;  arrivé  à  la  molette ,  les  brins 
font  coupés;  le  rouet  tourné  en  fens  contraire  pour 
éviter  le  vrillage  ,  l'ouvrage  eft  achevé.  Cette  gui- 
pure fert  à  orner  les  livrées  qui  ,  comme  celle  du 
roi ,  font  ornées  de  pareilles  guipures.  Voyc^  tes  Pl.  I 
6°.  Dts  (ordonnas  pour  lu  agrément.  Ils  fe  font  J 
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aînfi.  i°.  Le  retordeur  ayant  attaché  pluficvrs  brins 
de  (oie  pris  au  râteau  qu'il  a  à  la  ceinture  ,  a  une 
molette  du  pié-de-biche  ,  il  va  joindre  I'émerillon  , 
pendant  que  le  rouet  eft  tourné  à  droite  ;  oii  étant 
arrive ,  il  attend  que  le  retors  foit  fuffifant  ;  puis 
fàifant  arrêter  le  rouet ,  il  coupe  cette  longueur ,  & 
l'attache  au  crochet  de  I'émerillon  :  il  prend  une  cer- 
taine quantité  de  brins  de  foie ,  mais  plus  fine  fie  par 
conféquent  plus  belle  ,•  qu'il  attache  de  même  à  ce 
crochet  ;  il  rait  tourner  le  rouet  à  droite ,  Se  conduit 
cette  foie  près-à-près ,  pour  couvrir  exactement  la 
première  longueur  tendue  ;  6c  étant  arrivé  A  la  mo- 
lette ,  il  coupe  la  foie ,  fie  fait  djétordre  ladite  lon- 
gueur pour  empêcher  le  vrillage  ;  cette  longueur  eft 
relevée  à  l'ordinaire  par  le  rouet  à  main.  Ce  cor- 
donnet fert  à  Élire  quantité  d'ouvrages  de  mode  pour 
la  parure  des  dames.  foye{  Us  PL 

70.  Des  cordonnets  à  broder.  Ils  ont  la  même  fabri- 
que que  celui  dont  on  vient  de  parler ,  excepté  qu'au 
heu  de  foie ,  ils  font  faits  de  hl  retors  ,  autrement 
û'epinai  ;  la  branche  tendue  étant  de  plus  gros  fil  que 
celui  qui  la  couvre  à  claires  impies ,  comme  a  la  pre- 
mière ouverture  de  la  milanoife.  Ce  cordonnet  fert 
pour  la  broderie  en  linge.  royc{  la  PL 

8°.  Des  tablés  pour  les  bords  coquilles  du  galon.  Ils 
ont  ceci  de  partieuher ,  qu'on  prend  trois  bouts  de 
filé  or  ou  argent  qui  font  contenus  fur  le  râteau  qu'on 
attache  à  trois  molettes  différentes  du  croiftant  ;  étant 
attachées ,  le  retordeur  va  joindre  I'émerillon  ;  6c 
lorfqu'il  y  eft  parvenu ,  il  coupe  ces  trois  branches 
qu'il  noue  cnfemble  ;  fie  les  attachant  au  crochet  de 
1  émerillon  ,  il  pafle  les  doigts  de  la  main  gauche 
entre  les  trois  branches  ,  fie  fait  tourner  le  rouet  à 
droite  :  ces  trois  brins  s'uniflènt  enfemble  derrière  fa 
main ,  Se  pour  lors  l'émérillon  tourne  à  gauche  feu- 
lement dans  ce  feul  ouvrage  ;  car  dans  tous  les  autres 
il  tourne  du  même  fens  que  le  rouet.  Etant  arrivé  au 
rouet ,  il  quitte  ces  brins  qu'il  tenoit ,  fie  les  unit  4  la 
même  molette  ;  puis  il  envoie  le  tourneur  arrêter 
I'émerillon  ,  pendant  que  lui  tourne  le  rouet  à  gau- 
che fiiffifamment ,  fie  enfuite  il  tourne  à  droite  pour 
éviter  le  vrillage.  Le  cabU  fert  à  orner  les  bords  des 
galons,  &(.  qui  fe  fabriquent  au  métier.  Voye^  Us  Pl. 

90.  Des  grifettes  pour  Us  coquillages  des  bords  des  ga- 
lons &  autres  ouvrages.  Elles  lé  font  de  cette  manière. 

Le  retordeur  prend  une  certaine  qtiantité  de  brins 
de  foies  qu'il  a  a  fon  râteau,  qu'il  attache  à  une  mo- 
lette du  pié-de-biche  ;  puis  il  tait  tourner  à  gauche  en 
allant  joindre  I'émerillon  :  y  étant  arrivé ,  le  rouet 
celle  pendant  qu'il  coupe  fa  longueur  ;  fie  l'attachant 
au  crochet  de  l  émérillon  ,  il  reprend  une  quantité 
moins  confidérablede  foie,  mais  bien  plus  fine,  qu'il 
attache  de  même  au  même  crochet  ;  puis  il  fait  encore 
tourner  à  gauche ,  en  recouvrant  le  deflbus  pres-à- 
près  :  il  arrive  à  la  molette ,  fie  fait  ceflêr  le  rouet  ; 
enfuite  il  va  à  vuide  à  I'émerillon ,  oii  étant ,  il  prend 
un  brin  de  clinquant  battu  de  fon  râteau  ,  dont  il 
couvre  le  tout  près-à-près ,  fie  fans  aucun  viride ,  en 
allant  joindre  la  molette  du  pié-de-biche ,  oit  étant, 
après  avoir  fait  cefler  le  tournage  ;  puis  retourne  à 
I'émerillon ,  fie  prend  un  brin  de  foie  très-fine  qu'il 
attache  encore  au  crochet  de  I'émerillon, fie  fait  tour- 
ner le  rouet  à  droite ,  en  retournant  à  la  molette.  Ici 
ces  tours  font  éloignés  l'un  de  l'autre  de  l'épai  fleur 
d'une  liene.Cctte  dernière  opération  ne  fert  qu'à  em- 
pêcher la  lame  de  battu  qui  y  a  été  mife  auparavant, 
de  s'écorcher,  ou,  fi  cela  arnvoif,le  brin  de  foie  cou- 
ché deftus  empêcherait  l'accident  d'aller  plus  loin. 
Les  grifettes  fervent  encore  à  former  le  dedans  des  co- 
quillages que  l'on  met  fur  les  bords  des  galons,  y. les  PL 

io°.  Du  frijï.  Il  eft  fait  de  cette  manière.  i°.  Le 
retordeur  prend  une  certaine  quantité  de  brins  de 
foie  fur  le  râteau  qu'il  attache  à  la  molette  du  pié-de- 
biebe ,  fie  fait  tourner  à  gauche  en  allant  joindre  l'é- 
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merillon ,  ou  lorsqu'il  eft  arrivé ,  il  coupe  cette  bran- 
che &c  l'attache  au  crochec  ;  enfuite  failànt  venir  le 
tourneur  à  l'émerillon  pour  le  retenir  ,  le  retordeur 
va  rejoindre  la  molette  ;  puis  attachant  quantité  de 
foie  moins  confidérable  de  la  même  foie  à  la  molette, 
il  s'en  retourne  joindre  l'émérillon  ,  en  conduifant 
les  foies  le  long  de  la  longueur  déjà  tendue  ;  il  re- 

Srend  l'émerillon  de  la  main  du  tourneur  qui  s'en  va 
fon  tour  à  la  molette  ,  &  tourne  le  rouet  à  droite. 
La  diverfité  de  ces  deux  différens  tournages  tait  que  la 
première  longueur  tendue  couvre  la  féconde ,  ce 
qui  forme  une  fpirale  parfaite  dans  toute  cette  lon- 
gueur ;  enfuite  le  ratordeur  attache  une  lame  de  clin- 
quant battu  au  crochet  de  l'émerillon ,  &  fait  tourner 
à  droite:  cette  lame  remplit  jufle  les  cavités  de  cette 
fpirale  (cequi  forme  une  divcrlité  de  couleurs  de  ce 
battu  )  ;  &c  le  frijt  fert  de  trame  pour  enrichir  les  ru- 
bans figurés,  &c  les  galons  à  plulieurs  navettes.  foyei 
Us  Pl. 

De  la  ganfe  rond*.  Voici  la  manière  de  la 
faire.  On  prend  fur  le  râteau  telle  ou  telle  quantité 
de  brins  de  filé  que  l'os  attache  à  la  molette  du  pic- 
de-biche  ;  le  retordeur  tend  fa  longueur  fans  faire 
tourner  le  rouet  ;  &  étant  arrivé  au  bout  de  cette 
longueur ,  il  fait  tourner  le  rouet  à  droite ,  tenant  le 
bout  de  la  longueur  :  lorlqu'il  apperçoit  qu'elle  a  ac- 
quis le  retord  convenable  ,  il  tait  venir  à  lui  le  tour- 
neur qui  apporte  deux  coulettes  ,  dont  le  retordeur 
prend  une  de  la  main  gauche  ,  tenant  toujours  le 
bout  de  la  longueur  de  la  droite  ,  il  parte  la  branche 
fur  la  coulette  ,  &i  tient  toujours  des  mêmes  mains  ; 
puis  le  tourneur  parte  l'autre  coulette  entre  celle  du 
retordeur;  le  bout  tenu  par  la  main  droite,  le  tour- 
neur va  joindre  (avec  cette  coulette  portant  la  bran- 
che )  la  molette ,  le  retordeur  le  fuit  à  mefure  & 
félon  le  befoin ,  avec  ceci  de  particulier ,  que  le 
tourneur  avance  d'un  mouvement  triple  à  celui  du 
retordeur  qui  le  fuit  ;  le  tourneur  étant  arrivé  à  la 
molette  ,  il  attache  la  branche  double  de  la  coulette 
à  la  molette  où  cft  déjà  attaché  le  bout  par  lequel  on  a 
commencé ,  par  ce  moyen  cette  branche  devient  tri- 
ple ;  le  retordeur  de  fon  côté  joint  enk-mble  U  s  trois 
extrémités  qu'il  tient  ;  pour  lors  la  coulette  lui  de- 
vient inutile ,  elle  n'a  fervi ,  ainfi  que  l'autre ,  que 
pour  la  conduite  ;  après  cela  il  fait  tourner  à  gauche 
jufqu'au  retors  fuffilant  pour  cette  liaifon.  Cet  ou- 
vrage ainfi  achevé,  fert  à  taire  dos  boutonnières  mo- 
biles fur  les  habits  des  officiers  qui  ont  cela  dans 
leurs  ordonnances.  foyez^  Us  PI- 

De  la  manière  de  faire  Us  peignes  &  les  lijjes.  i .  La 
canne  ou  rofeau  ;  i.  façon  de  couper  la  canne  avec 
la  ferpette  ;  3.  la  ferpette  ;  4.  l'établi  fur  lequel  on 
travaille;  5.  les  traverfes  qui  lui  fervent  de  fuppprt; 
6.  la  canne  prête  à  être  employée  ;  7,8,9,  pou- 
pées fur  lefquelles  font  montés  les  ral'oirs  pour  dé- 
groflîr  la  canne  ;  10.  les  pies  des  poupées;  11,11, 
1 3.  les  rafoirs;  14.  la  poupée  de  l'établi  ;  1 5.  la  pièce 
de  fer  qui  y  cft  fixée  ;  16.  autre  pièce  de  fer  comme 
la  précédente  ;  1 7.  la  grande  poupée  ;  1 8.  le  trou  par 
où  pâlie  la  vis.  19, 10.  la  vis  portant  la  mâchoire  qui  re- 
tient la  piecedcfer;n,iz,récrou  de  la  vis;  13.  la  batte 
de  fer  pour  ferrer  les  dents  ;  14.  les  deux  jumelles, 
aj.  peigne  monté  fur  fon  métier  ;  16.  les  jumelles  ; 
27.  deux  pelottcs  de  fil  enduit  de  poixpour  tirer  les 
dents  ;  18.  la  batte  ;  i<J.  le  peigne  dans  la  perfection  ; 
30.  poinçon  pour  égailler  les  dents  ;  3 1 .  racloir  pour 
unir  les  dents  fur  la  furfacc  du  peigne  ;  3 1.  pièce  pour 
ouvrir  les  dents ,  la  fourchette  pour  comparer  les 
dents; 3  3. peigne  dont  on  aôteune  partie  des  dents; 
34.  dents  qui  ont  relié  ;  35.  place  des  dents  qu'on  a 
otées,  où  on  peut  en  mettre  d'autres. 

Du  travail  des  lijfts.  1,  le  liflbir ,  compofé  de  deux 
grandes  pièces  de  bois  pofées  fur  les  montans  ;  1 , 3. 
ks  côtés  plats  des  deux  pièces  précédentes.  Ce  côté 
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oppofé  &  qui  fo«me  le  dedans  porte  une  grande  rai- 
nure ou  coulifte  dans  toute  la  longueur  où  entrent 
les  traverles  4,4,4,  4.  ces  pièces  font  percées  dans 
toute  leur  longueur  &  épairteur  de  petits  trous  qui 
partant  d'outre  en  outre  donnent  partage  aux  chevil- 
letres  de  fer  qui  fixent  les  tra vertes  à  là  diflance  né- 
ceflaire  ,  comme  dans  les  métiers  à  tapifferie  ;  5.  le 
bout  de  ficelle  appelle,  chez,  les  fàbriquans  d'étoffe 
d'or  cn/lelle  ,  chez  les  drapiers  moilla  ,  au-tour  du- 
quel font  arrêtées  les  mailles  des  liflé*  ;  6.  l'autre 
bout  de  la  ficelle  tendu  par  une  pierre  qui  lui  lért  de 
poids  ;  7.  la  telle  fur  laquelle  font  arrêtés  les  montans 
du  lifl'oir  ;  8.  les  piés  de  la  telle  ;  9.  montre  la  tête  de 
la  lifle  formée  fur  la  ficelle;  10, 1 1.  le  ful'eau  garni  de 
fil  pour  faire  le  corpsde  la  lifle  ;  11.  le  même  lilloir 
pour  les  hautes-lifles  ;  1 3.  les  quatre  piés;  14.  efpece 
de  coffre  pour  recevoir  les  differens  uftenciles  ;  1  j. 
tra  verte  fixe  du  liflbir;  16.  traverte  mobile  du  même; 
17.1a  moitié  ou  un  côtéde  la  haute-liffe  fini;  18.  fictlle 
dont  cft  compolée  la -haute-litre  ;  19.  bobine  fur  la- 
quelle eft  dévidée  la  même  ficelle;  10.  haute-liffe  fi- 
nie ,  &  qui  n'eft  pas  montée  ;  11.  haute-liffe  ache- 
vée ,  6c  montée  fur  fes  lifl'erons  ;  11 ,  13.  démonstra- 
tion de  la  forme  de  la  maille  ;  24.  lifle  achevée  & 
montée  lur  les  liflerons.  15.  colifle  ou  petite  boucle 
dans  laquelle  entre  le  fil  pour  le  tenir  arrêté. 

Explication  dtplujîeurs  termes  ufites  en  PafTemente- 
rie  ,  dont  quelques  uns  ont  pu  être  omis  dans  le  cours  d* 
l'ouvrage  ,  &  d'autres  font  expliques  plus  au  long  à  leurs 
articles.  L 'arbre  du  moulin  eft  une  pièce  de  bois  ronde, 
quarrée ,  ou  oef  ogonc ,  longue  de  quatre  à  cinq  piés, 
avec  fes  mortoifes  percées  d'outre  en  outre  pour  re- 
cevoir les  douze  traverfes  qui  portent  les  ailes  du 
moulin  ou  ourdirtbir.  Cet  arbre  porte  en  haut  dans 
ton  centre  un  boulon  de  fer  long  de  huit  à  neuf  pou- 
ces ,&  qui  lui  fert  d'axe.  L'extrémité  d'en  bas  porte 
une  grande  poulie  fur  laquelle  parte  la  corde  de  la 
telle  a  ourdir.  Il  a  encore  au  centre  de  fon  extrémité 
d'en  bas  un  pivot  de  fer  qui  entre  dans  une  grenouille 
de  cuivre,  placée  au  centre  des  traverles  d'en  bas; 
c'eft  fur  ce  point  que  tourne  l'ourdiflbir  lors  de  fon 
travail,  t'oyez  Selle  a  ourdir.  L'arcade  eft  un  mor-. 
ceau  de  fer  plat,  haut  de  trois  à  quatre  lignes ,  aug- 
mentant depuis  fon  extrémité  julqu'au  centre,  oti  il 
a  a-peu-près  le  tiers  de  la  largeur  de  plus ,  pour  four- 
nir 4'efpace  nécefiaire  pour  percer  trois  trous  ronds 
qui  donnent  partage  aux  guipures  qui  fervent  à  la 
livrée  du  roi ,  ou  autres  qui  portent  de  pareille  gui- 
pure. L'anade  cft  une  elpece  d'anneau  de  gros  fil 
d'archal ,  attaché  au  milieu  &  fur  l'épaiffcur  du  re- 
tour. Voyc\  Reto  l)  R.  L'an  ne /et  eft  un  petit  anneau 
d'émail  ou  de  verre  d'une  ligne  plus  ou  moins  de  dia- 
mètre ,  qui  fert  à  revêtir  les  différens  trous  des  na- 
vettes ou  fabots,  pour  empêcher,  lors  du  partage , 
les  foies ,  &  les  fils  d'or  ou  d'argent  de  s'écorcher. 
foye{  Navette  &  Sabot.  Les  ardoifes ,  ce  font  les 
ardoifes  telles  qu'on  s'en  fert  pour  les  bâtimens,  fer- 
vant  de  poids  aux  hautes  -  liffes.  Voyt\  Platines. 
Attacher  Us  rames,  c'eft  l'action  de  fixer  les  rames  à 
la  rade  du  b;1t on  de  retour.  On  prend  deux  longueurs 
de  ficelles  à  rame ,  de  quatre  aimes  chacune ,  lef- 
quelles on  plie  en  deux  fans  les  couper;  à  l'endroit 
du  pli ,  il  fe  forme  une  boucle  double  dans  laquelle 
on  parte  deux  fois  les  quatre  bouts  des  deux  longueurs 
des  ficelles ,  qui  par  ce  moyen  fe  trouvent  arrêtées 
doublement  a  la  rade,  ce  qui  fait  quatre  rames  atta- 
chées enfemble  d'une  feule  opération.  foye{  Rames. 
Varmurt  eftune  petite  pièce  de  fer  mile  aux  x  bouts 
de  la  navctte,dans  des  petites  échancrurcs  faites  ex- 
près: l'ufage  de  l'armure  eft  de  conferver  la  navette 
a  fes  extrémités  lorfqu'elle  tombe.  foyt[  Navette. 

Les  agrémens ,  font  tous  les  ouvrages  de  modes  fer- 
vant  à  l'ornement  des  robes  des  dames.  Ces  agré- 
mens font  faits  avec  une  machine  femblablc  à  celle 
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nui  fcrt  aux  Perruquiers  pour  treffer  les  cheveu*. 
Il  clt  inutile  de  cisailler  la  façon  dont  fe  font  tous 
les  agremens  ,  parce  que  tous  les  jours  il  en  paroit 
de  nouveaux;  on  emploie  encore  les  agrémens  à 
l'ornement  des  vertes  pour  hommes  :  ils  ont  autant 
de  noms  qu'on  veut  leur  en  donner. 

Le  battant ,  c'eft  le  chaflîs  qui  porte  le  peigne  pour 
frapper  la  trame.  Le  bandage  du  battant,  cft  une  efpe- 
cedeerofle  poulie  plate,  percée  de  plulieurs  trous 
dans  la  circonférence.  Ces  trous  fervent  à  introduire 
à  choix  &  fuivant  le  befoin,  dans  l'un  d'eux,  vin  bâton 
Ou  bandoir  qui  tient  &  tire  à  lui  la  corde  attachée 
au  battant  lotïfque  le  métier  travaille,  ce  qui  fait  que 
l'ouvrier  n'a  pas  befoin  de  l'amener  lui-même  pour 
frapper  la  trame.  Voye^  la  Planche.  La  bretelles  font 
deux  bouts  de  fàngle  attaches  d'une  part  au  chaflîs 
du  métier,  &  de  l'autre  à  la  poitriniere ,  pour  foute- 
nir  &  foolagcr  l'ouvrier  lorlqu'U  travaille.  La  bro- 
thes  ou  boulons  de  fer  ;  il  y  en  a  de  diverfes  fortes , 
comme  celles  qui  enfilent  les  marches,  les  planches 
du  pont ,  les  lames ,  les  poulies  du  chatelet,  les  ro- 
quetins,  &c.  La  brochette  cft  une  petite  portion  de 
baleine ,  ou  autre  bois ,  très  -  ronde  &  très  -  mince, 
pour  tenir  les  tuyaux  dans  les  navettes  &  fabots.  Le 
bâton  à  tourner  cft  un  fimple  bâton  fervant  à  tourner 
l'enfouple  quand  on  plie  la  pièce  defliis.  Le  blin 
eû  une  pièce  de  bois  cchancrec  dans  toute  fa  hau- 
teur jufte  a  l'épaiffeur  du  pilier  de  la  lanterne  ou  bâ- 
tis de  l'ourdiffoir  ;  l'échancrure  eft  garnie  de  deux 
petites  arrêtes  pour  entrer  jufte  dans  les  rainures  du 
pilier,  &  pouvoir  par  ce  moyen  defeendre  &c  mon- 
ter le  long  de  ce  pilier  fans  fautiller,  ayant  foin  de 
le  frotter  avec  du  favon.  Les  boulons,  ou  poulies 
dans  d'autres  ourdiflbirs ,  qui  peuvent  tourner ,  fer- 
vent à  donner  plus  de  facilite  pour  le  partage  des 
foies  à  mefure  qu'elles  s'enroulent  fur  l'ourdiffoir. 
Ce  blin  porte  encore  fur  l'extrémité  de  devant  une 
petite  verge  de  verre  ou  de  fer  bien  poli  pour  em- 
pêcher que  les  foies ,  qui  partent  defliis ,  ne  s'écor- 
chent  contre  fa  vive-arrête.  Le  côté  qui  reçoit  les 
foies  eft  evidé  afin  d'en  diminuer  le  poids ,  qui  le 
ferait  pancher  &  l'empêcheroir  de  monter  6c  def- 
eendre fans  vaciller ,  étant  toujours  en  équilibre. 
Ce  blin  porte  une  petite  poulie  qui  répond  vis-à-vis 
une  autre  qui  eft  au  haut  du  pilier.  Une  ficelle,  dont 
lin  bout  eft  fixe  fur  la  branche  de  l'arbre  du  moulin 
ou  ourdiffoir ,  vient  paffer  fur  la  poulie  du  pilier  où 
eft  fixé  le  blin ,  &  enfuite  pafter  fous  la  poulie  de  ce 
même  blin,  &  va  fe  terminer  de  fon  autre  bout  près  de 
la  poulie  du  pilier  à  un  clou,  dans  les  ourdiflbirs  de  la 
rubancrie  ;  &  dans  ceux  de  la  fabrique  d'étoffes,  à 
tin  axe  de  fer  attenant  à  une  roulette  arrêtée  par  un 
chien ,  au  moyen  de  laquelle,  &  en  la  tournant,  on 
enroule  la  corde  fur  cet  axe  d'une  ligne ,  phis  ou 
moins ,  pour  faire  varier  la  pofition  des  fils  fur  Pour- 
diflbir,  &c  empêcher  que  les  derniers  fils  ne  foient 
pas  plus  lâches  que  les  premiers.  On  conçoit  aifé* 
•ment  qu'en  faifant  tourner  l'ourdiftoir  il  faut  que  ce 
blin  defcehde  à  mefure  que  la  corde  fe  déroulera  de 
defliis  la  broche ,  &  qu'en  le  tournant  en  fens  con» 
traire  il  remontera  ;  le  blin  arrange ,  par  les  diffé- 
rentes montées  &  defeentes,  les  foies  que  l'onourditj 
cela  fans  contufion ,  puifque  pendant  que  l'our- 
diftoir fait  un  tour ,  le  blin  monte  Se  defeend  aflez 
pour  donner  de  Péloignemcnt  aux  foie*  que  l'on 
-ourdit ,  &  hciir  faire  prendre  la  figure  fpirale  qu'elles 
doivent  avoir  néceffairemerrt  par  le  mouvement  du 
blin,  &  c'eil  à  quoi  il  eft  uniquement  deftiné.  La 
hotte  eft  une  livre  de  foie  teinte,  de  quinze  onecs^ 
-prête  à-  être  mile  en  œuvre.  La  boutique  eft  l'attelier 
oit  font  les  métiers  &  uftenciles  propres  à  cette  pro- 
■  feffion.  La  bourre  ou  bourrue ,  foie  inégale.  Le  bandoir 
eft  un  bâton  qui  parte  dans  la  poulie  ou  noix  du  ban- 
dage, royei  Bandage,  Le  bùs  çft  une  petite  bobine 
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qui  porte  l'or  ou  l'argent  filés.  Le  billot  eft  un  bois 
long  &  très -poli,  fervant  à  contenir  la  foie  des  pie* 
ces  ourdies  lorfqu'on  les  lève  de  deflus  Pourdifloir: 
les  fàbriquans  d'étoffes  l'appellent  cheville.  Le  boude, 
fe  dit  du  velours  à  boucle  ou  frifé  qui  n'eft  point 
coupe.  Les  bouelettes ,  c'eft  l'endroit  ou  la  ficelle  des 
liftes ,  hautes  ou  baffes ,  eft  traverfée  dans  le  milieu 
par  une  autre  ficelle  qui  en  fait  la  partie  inférieure, 
ce  qui  forme  la  maille  dans  laquelle  on  pafle  la  rame 
ou  le  fil  de  foie,  lequel  fe  trouvant  arrête  par  la  jonc- 
tion des  deux  parties  de  ficelle,  il  eft  contraint  de  lever 
lorfque  les  lifles  lèvent.  Le  boife ,  fe  dit  lorfque  l'ou- 
vrage n'eft  pas  frappé.  Foyer  Frappé  fort.  Le  boi- 
teux, eft  lorfque  le  ruban  fe  trouve  d'une  couleur 
différente  à  un  bord  qu'à  l'autre  :  c'eft  ce  qu'on  ap- 

[>elle  ruban  boittux  ;  le  boiteux  fe  dit  encore  lorfque 
e  dernier  retour  n'a  pas  autant  de  marches  que  les 
autres.  Les  boutons  de  retour t  ce  font  des  moitiés  de 
vieux  rochets  dans  lefquelles  font  p;iffés  les  tirans 
ou  cordes  des  retours ,  pour  que  FouVricr  puiffe  les 
tirer  plus  aifément.  Les  branches ,  font  des  portions 
de  chaîne  de  différente  couleur ,  ou  d'une  feule,  con- 
tenue fur  chacun  des  roquetins  fervant  a  faire  le 
velours  des  galons  de  livrée.  Les  bords  dentelés.  Poye^ 
Dents  de  rats.  La  bobine ,  eft  une  efpccc*  de  ro- 
chet ,  mais  plus  léger.  Lt  banc  ou  la  /elle  à  ourdir, 
eft  deftinée  à  afleoir  Pourdiffeur  &  pour  porter  la 
manivelle  qui  fait  tourner  l'ourdiffoir.  Cette  mani- 
velle eft  paflee  dans  une  grande  roue  cavéc  qui  doit 
être  parallèle  à  celle  du  moulin  ;  fur  cette  poulie  eft 
paffée  une  corde  à  boyau,  qui  après  être  croifée 
dans  fon  milieu ,  va  paflër  fur  la  poulie  du  moulin  j 
par  le  moyen  de  ce  croifement  le  moulin  tourne  du 
même  fens  que  la  manivelle  :  fi  la  corde  lâche  par  la 
fechereffe ,  on  recule  ce  banc  ;  fi  le  contraire  arrive  , 
on  le  rapproche,  foy'ï  Ourdissoir  ;  dans  la  grande 
fabrique  la  corde  pafle  fur  les  aîles  de  l'ourdiffoir, 
afin  qu'il  y  ait  p'.us  de  facilité  à  le  tourner.  La  banque  f 
chez  les  fàbriquans ,  eft  l'inftrument  à  porter  les  ro- 
chets deftinés  k  l'ourdiflage  ;  il  y  en  a  à  feue,  à  trente- 
deux  ,  &  à  foixante  rochets ,  les  plus  ordinaires  font 
à  quarante.  La  batte,  eft  un  inftniment  de  fer  uni  6c 
égal  dans  toute  fa  longueur,  fervant  à  la  fabrique  des 
peignes.  Les  bricoteaux ,  font  une  ou  deux  pièces  dé- 
tachées, &  enfilées  dans  la  broche  qui  rc|K>nd  aux: 
marche*  du  pié  gauche  de  l'ouvrier  ;  le  bricoteau  eft 
Amplement  pour  foulager  l'ouvrier  dans  les  rubans 
ou  galons  façonnés.  Lorfqu'il  eft  queftion  de  faire 
lever  les  parties  oppofées  a  la  figure ,  ou  qui  font 
corps  de  l'ouvrage,  ou  qui  le  perfectionnent  à  l'en- 
vers, par  exemple,  dans  un  ruban  broché,  l'envers 
reffernbleroit  à  celui  des  étoffes  d'or  &  d'argent,  fi 
l'ouvrier  n'avoit  pas  le  foin  après  avoir  paffé  fes  na- 
vettes de  figure,  de  faire  lever  toute  la  pièce  enfuite, 
ne  refervant  que  les  filsncceffaires  pour  lier  la  trame, 
qui  étant  paflee  deflbus  couvre  toutes  les  boucles  & 
couleurs  qui  ont  paffé  précédemment ,  &  rend  par 
ce  moyen  l'envers  du  ruban  très -uni.  Les  fufeaux 
qui  font  levés  par  les  bricoteaux  pefent  jufqu'à  cin- 
quante, foixante  livres ,  indépendamment  de  la  réfi- 
ftance  que  caufe  l'extenfion  des  chaînes;  pour  -  lors 
il  faut  deux  bricoteaux  au  lieu  d'un.  Le  bas  métier  , 
eft  celui  fur  lequel  on  fait  de  petits  ouvrages  ;  il  peut 
fe  porter  furies  genoux'.  Poy*{  Agremens. 

Le  thaultt  cft  un  petit  aflcmblage  de  bois  qui ,  fur 
deux  boulons  de  fer,  foutient  les  poulies  qui  font 
mouvoir  les  hautes  lifles.  Les  poids  &  contrepoids  font 
une  ou  plufkurs  pierres  attachées  à  une  corde  aflez 
longue  pour  qu'elle  farte  trois  ou  quatre  tours  fur  la 
moulure  de  chaque  enfouplc  de  chaîne.  Le  pouls 
donne  l'extenfion  convenable  aux  chaînes  ,  &  le 
contrepoids  attaché  à  un  bout  de  la  même  corde  qui 
tient  le  poids ,  empêche  que  la  corde  ne  glifle  6e  ne 
touçhe  terre  ,û  ce  n'eft  lorfqu'on  le  lev«  quand  lt 
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poids  t-it  tropbâUt  êc  qu'on  veut  le  faire  baiffer.  Le 
contrepoids  doit  être  infiniment  plus  léger  que  le 
poids.  La  t haine  fe  dit  de  toutes  les  foies  ,  fils,  &c 
qui  viennent  de  deflus  les  enfouples  de  derrière ,  & 
fervent  avec  la  trame  à  former  le  corps  de  l'ouvrage. 
Le  chajfts  font  quatre  barres  de  bois  affemblées  à  mor- 
taifes  &  tenons ,  qui  arrêtent  par  le  haut  les  quatre 
piliers  du  métier.  La  corde  à  encorder  eft  une  corde 
double  laquelle  on  enroule  fur  l'enfouplc  de  devant 
pour  ménager  la  foie ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  fuffifam- 
ment  d'ouvrage  vit  pour  le  rouler  au  heu  &  place  de 
la  corde  ;  elle  fert  encore  pour  conduire  les  fins  de 
chaîne  autant  près  qu'il  eft  poflible  quand  les  pièces 
finiffent.  Le  pttit  chevalet  eft  une  planchette  étroite 
fufpendue  par  deux  ficelles,  fervant  à  tenir  ftable 
l'ouvrage  khij  le  pas  de  l'ouvrier.  Le  canon  ou  tuyau, 
petit  canon  percé  d'outre  en  outre  d'un  trou  rond  & 
égal  qui  fert  à  recevoir  la  brochette  de  la  navette  ou 
fibot  dans  laquelle  il  doit  entrer  ;  fon  ufage  eft  d'être 
rempli  dans  chaque  ouvrage  de  ce  qui  compofe  la 
trame  ,  v°yt{  Trame.  Le  couteau  à  velours  eft  affez 
connu  par  ce  qui  précède  ;  il  doit  être  fi  égal  dans  la 
partie  qui  paffe  de  lions  la  (oie  des  roquetins  ,  que 
cette  même  partie  doit  être  paffée  à  la  filière  jufqu  au 
couteau,  c'eft-à-dire  à  une  filière  brifée.  Cette  éga- 
lité eft  neceffaire  pour  que  le  velours  foit  uni ,  (ans 
quoi  il  (croit  rempli  d'inégalités  ,  ce  qui  s'appelle 
tchclltr  en  terme  de  l'art.  Le  congé  eft  la  permiffion 
donnée  à  un  maître  par  un  autre,  d'occuper  un  com- 
pagnon qui  aura  quiné  le  dernier.  La  cajjt  eft  une  ef- 
pece de  peigne  d'acier  &  de  corne ,  dont  on  ne  fe 
fert  plus  aujourd'hui,  les  véritables  peignes  tout  d'a- 
cier étant  infiniment  au-deffus  pour  la  force  <k  la 
durée.  Le  tontre-marther  eft  l'action  de  revenir  fur 
fes  pas ,  tant  par  la  marche  que  par  le  retour  dans 
un  ouvrage  façonné.  La  coignée  eft  un  outil  pour 
frapper  les  ouvrages  forts  de  la  baffe- lifte  ,  au  défaut 
du  doigtier.  Les  charges,  voyez  Poids  &  Contre- 
Poids.  La  couleue  eft  un  infiniment  pour  enfiler  le 
bobines ,  canons ,  &c.  que  l'on  veut  tracaner  ou  fur 
vuider.  Chommtr ,  c'eft  ceffer  de  travailler  faute  de 
mat  ière  ou  autre  chofe.  La  centaine  eft  un  lien  qui  eft 
formé  du  fil  de  Pécheveau ,  &  qui  l'arrête  6c  le  ferre 
dans  un  endroit.  La  couronne  eft  une  pièce  de  l'our- 
diffoir  affez  inutile ,  parce  que  la  broche  du  moulin 
qu'elle  retient  panant  au-defibus  dans  la  croifée  de 
la  cage,  eft  fumfamment  arrêtée.  Les  crémaillères  font 
des  machines  pour  alonger  ou  raccourcir  les  rames. 
Les  contrepoids ,  voyez  Poids  ;  il  y  a  des  petits  con- 
trepoids qui  fervent  à  retenir  les  fils  du  glacé.  Le  cours 
des  marches  fe  dit  de  l'aâion  de  marcher  toutes  les 
marches  oui  compofent  fon  ouvrage.  La  courfe  de 
rame ,  c'eft  le  paffage  de  la  quantité  de  rames  dont  un 
retour  eft  compofe.  Les  coquilles  font  des  agrémens 
qui  fe  font  fur  les  galons.  Le  clinquant  eft  une  lame 
d'or  ou  d'argent  tres-en  ufage  aujourd'hui  dans  les 
galons.  Couché  fe  dit  de  la  trame  où  la  dorure  qui 
paffe  au -travers  de  l'ouvrage  eft  bien  tendue  égale- 
ment. Le  carton  fert  à  tenir  les  navettes  d'un  ouvrage 
qui  en  eft  chargé  par  la  figure.  Le  canon  à  devider  ou 
canon  percé  dans  lequel  on  fait  un  trou  en  travers , 
fert  à  retenir  le  bout  de  la  broche  des  ouvriers  ou  ou- 
vrières qui  dévident  à  la  main.  Le  déchet  eft  la  di- 
minution fur  la  marchandife  à  ouvrer  ou  ouvrée. 

Démonter,  c'eft  dépafferun  patron  pour  en  paffer 
un  autre.  Doigtier ,  voyez  la  planche.  Deux  coups , 
dans  le  galon ,  fe  dit  de  l'aâion  de  rapporter  le  troi- 
lieme  coup  de  navette  au  premier ,  ce  le  quatrième 
au  fécond  ,  pour  donner  plus  de  brillant  au  galon ,  oc 
couvrir  plus  aifément  la  (oie  de  la  laine  avec  la  duite. 
La  duite,  c'eft  ce  qui  paffe  au-travers  de  la  chaîne , 
ifoit  trame  ou  file  pour  fiure  corps  d'ouvrage.  La  dent 
de  rat  eft  un  ornement  pour  le  galon.  Devider ,  c'eft 
■l'aftion  de  mettre  k  foie  fur  des  rochets  ou  canons  ; 
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on  dévide  au  rouet  à  quatre  guindres  ou  avec  la 
main  :  le  rouet  à  quatre  guindres  conduit  quatre  ro- 
chets ;  &  avec  la  main  on  ne  peut  en  mener  qu'un. 

Venfouptt  de  devant  eft  une  pièce  de  bois  ronde 
fur  laquelle  s'enroule  l'ouvrage  à  mefure  qu'il  fe 
travaille.  Vtnfouplt  de  derrière  eft  une  pièce  de  bois 
fur  laquelle  eft  enroulée  la  chaîne.  La  molette  eft  une 
efpece  de  peigne  de  bois  ou  râteau ,  fervant  a  mettre 
les  foies  en  largeur  fur  les  enfouples.  Emprunter , 
c'eft  fiiire  fervir  la  bouclette  d  une  haute  liffe  à  plu- 
fieurs  rames  quand  le  patron  ou  le  deffein  Je  permet. 
L'épingle  eft  un  petit  outil  de  fer  ou  de  laiton ,  fer- 
vant à  fiiire  le  velours  frifé  ou  qui  n'eft  pas  coupé. 
Eplucher,  remonder,  c'eft  nettoyer  toutes  les  foies  qui 
entrent  dans  les  différens  ouvrages.  L'échtvtau  fe  dit 
de  la  foie  qui  n'eft  pas  dévidée.  L'écagnt  eft  un  éche- 
veau  partagé  en  une  ou  pluficurs  parties ,  lorfqu'il  fe 
trouve  trop  gros;  cette  opération  facilite  le  devidage. 
Etops  s'entend  de  toutes  les  matières  qui  fervent  à 
la  fabrication  des  rubans ,  galons ,  Oc.  Eraille ,  écor- 
chure ,  fe  difent  lorfque  la  lame  du  file  eft  enlevée  de 
defl'us  la  foie.  Ce  mot  fe  dit  encore  des  ouvrages  fa- 
briqués qui  ont  des  écarts  ou  inégalités  faites  avant 
ou  après  la  fabrication.  Effilés  ,  voyez  Fram.es  L'é- 
chantillon eft  une  petite  longueur  de  quclqu'ouvrage 

Îue  ce  foit ,  laquelle  eftfufnfante  pour  montrer  Te 
elWin..L,ejh(Ju  ou  les  efliffeufes  font  des  petites  bro-r 
ches  de  fer  lervant  à  porter  les  roquetins ,  rochets 
&  canons  qu'on  veut  taire  tourner.  Les  effiloques  , 
font  des  franges  que  les  mauvais  ouvriers  font  aux 
lificres  de  leurs  ouvrages  ;  c'eft  encore  toutes  les  foies 
doublées  ,  foit  organfin  ou  trame ,  dont  un  bout  a 
manqué  fur  le  moulin  ,  &  qu'on  a  laiffé  courir  fans 
le  reprendre  à  l'endroit  où  le  fécond  brin  avoit  cafte. 
Encroij'er,  enverger ,  c'eft  paffer  les  fils  fur  des  verges 
de  façon  qu'alternativement  il  y  en  ait  un  deffous  8e 
un  deffus  ,  pour  qu'on  puiffe  les  prendre  de  fuite 
quand  on  les  paffe  dans  les  maillons  &c  dans  les  liffes, 
Encroix ,  chevilles  plantées  pour  ranger  les  fik. 

Les  fiturs-de-iii  font  un  ornement  qui  garnit  les  li- 
fieres  des  différens  ouvrages.  Les  fleurs ,  des  imita- 
tions  de  toutes  les  (leurs  naturelles,  ou  autres  exécu- 
tées dans  l'ouvrage.  Frapper  fort ,  c'eft  frapper  avec 
le  battant  l'ouvrage  ,  autant  que  la  force  qu'on  veut 
lui  donner  l'exige.  Fourché  fe  dit  lorfqu'un  patron  eft 
tellement  fymmetrique  que  les  deux  côtés  (e  refl'em- 
blcnt  parfaitement.  11  y  a  des  fourches  à  pointe  Se 
des  fourches  à  chemin  ;  les  fourches  à  pointe  exigent 
que  les  deux  liffettes  du  milieu  fe  joignent  8c  n'en 
compofent  qu'une  pour  ainfi  dire  ;  les  deux  liffettes 
de  la  rive  ou  du  côté  de  la  lifiere  fe  répondent  aufii  , 
de  façon  qu'elle  ne  forment  qu'une  efpece  d'arc.  Les 
fourches  à  chemin  font  différens  ;  ils  ne  font  point  de 
pointe ,  &  la  liffette  du  bord  répond  à  celle  du  mi- 
lieu dans  l'autre  moitié  de  l'ouvrage.  Les  franges  font 
des  ornemens  de  la  rubancrie  ;  il  y  en  a  de  pïufieurg 
laçons .  Le  freluquet  eft  un  petit  poids  pour  tenir  ea 
raifon  les  branches  de  velours ,  différent  de  celui  qui 
tient  le  roquciin  arrêté.  Voyez  alonges  des  potenceaux. 
Lesfafiaux,  dansla  fabrique  des  aiguilles,  font  une  ef- 
pece de  broche  quarrée  lervant  à  faire  tomber  la  lif- 
fette à  laquelle  chaque  tufeau  eft  attaché.  Lesfufeaux 
font  de  fer  dans  la  rubanerie ,  Se  dans  la  fabrique  les 
aiguilles  font  de  plomb.  Leur  longueur  dans  les  uns 
&  les  autres  eft  de  neuf  à  dix  pouces.  Le  fié  s'entend 
du  fil  d'or  ou  d'argent  qu'on  emploie  dans  les  ouvra- 
ges de  rubanerie.  Le  fond  fe  dit  des  chaînes  de  livrée 

3ui  forment  le  corps  de  l'ouvrage.  Il  y  a  deux  fortes 
e  fond ,  le  gros  tond  8t  le  fond  fin  ;  le  gros  fond  &c 
la  figure  lèvent  enfcmble ,  8c  le  fin  fond  levé  féparé- 
ment.  La  fougère  eft  un  agrément.  Le  franger  eft  un 
ouvrier  qui  fait  la  frange.  La  figure  fe  dit  des  foies  des 
chaînes  de  couleur  qui  figurent  dans  l'étoffe  fuivant 
le  deffein;  dans  le  galon  de  livrée  .elles  forment  le 

velours 
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velours  de  diffé-entc  couleur  ;  ôi  dâns  !e  ruban  elles 
forment  une  figure  à  iaeuelle  on  donne  'c  nom  de 
fiapltté ,  àoubUté ,  irij'ltii ,  Sec.  à  proportion  de*  dif- 
ft tentes  figures  ensafféss  les  unes  fur  les  autres.  La 
eft  une  corde  fine.  Frapper  fe  dit  de  l'action  du 
battant  qui  avec  le  fecours  du  peigne,  approche  & 
force  le  coup  de  trame  ou  la  duke  qui  \  ient  d'être 
lancée.  Faut  la  trame ,  c'tlï  l'op- ration  de  mettre  la 
trame  fur  le  tuyau  qui  entre  dans  1;:  navette  ou  Cabot. 
Le  fil  à  life  eft  celui  doisi  on  tau  les  line*  &c  li.Tettes , 
te. 

Galons  ,  il  y  en  a  d'or  ou'  d'argent.  Les  grilles  , 
font  des  tours  de  ficelles ,  qui  l'on;  potées  &  gancées 
fur  le  devant  des  deux  portes-rames;  dans  la  grande 
fabrique  ce  font  tics  planchettes  percées  également, 
dont  les  trous  qui  font  très-petits  contiennent  cha- 
cun une  corde.  Les  gardes  font  des  bandes  de.  fort 
papier  pliées  en  fois  qui  fervent  à  le  tenir  fixe  dans 
le  battant;  enforte  qu'il  ne  peut  aller  ni  adroite,  ni 
à  gauche.  Elles  lérvent  encore  a  garnir  les  vuides 
qiu  fe  trouvent  entre  le  peigne  &:  les  lames  du  bat- 
tant, au-travers  delquels  la  navette  pourrait  palier; 
il  y  en  a  qui  !ont  de  toile  cirée.  On  donne  encore  le 
nom  de  gardas  à  deux  morceaux  de  bois  bien  polis  , 
qui  tern.inent  le  peigne  de  chaque  coté  &  oui  ont  la 
même  largeur  de  la  dent.  La  galle  s'entend  de  toutes 
les  inégalités  qui  fe  trouvent ,  tant  fur  l'ouvrage  , 
qu'aux  litières ,  ce  qui  défigne  un  très-mauvais  ou- 
vrier. La  grojj'c  s'entend ,  de  1 1  douzaines  d'aunes  ou 
J44  aunes.  Le  galonrticr  fe  dit ,  quoiqu'imparfaite- 
ment  ,  des  Rubanicrs  -  Frangcrs  ,  PaiTementierS  , 
cre  /'oy^TissuTir.Rs  ,  Rcbanif.rs.  Le^ui- 
ptr  eft  l'action  de  donner  la  dernière  préparation  à  la 
frange  qu'on  appelle  guipée.  Le  guipoir  eft  un  petit 
infiniment  de  fer  en  forme  de  petite  broche  ,  de  la 
longueur  de  5  à  6  pouces ,  6c  terminé  en  haut  par 
une  pointe  extrêmement  délice ,  tournée  en  crochet 
recourbe.  On  prend  la  boucle  du  file  de  la  frange  ,  on 
y  introduit  le  crochet  qu'on  fait  tourner ,  Se  on  tord 
le  fil  double  qui  forme  la  frange  ou  une  partie.  Le 
glaeis  ou  glacés  ,  ce  font  des  foies  qui  n'ont  d'autre 
ufage  que  celui  de  lier  la  dorure  dans  des  endroits 
oit  la  largeur  la  firent  boucler. 

Le  harnais  cil  l'atTcmblage  des  hautes-Iifics.  Les 
haujfes  font  des  morceaux  de  bois  fermant  à  hautTer 
les  potence  aux  ,  les  hautcs-iilTes,  \oye{  Lisses. 

Jour,  ouvrages  à  jour,  eft  un  terme  qui  n'eil  propre 
qu'au  galon.  Les  iijj'es  qui  fervent  à  paitér  les  chaî- 
nes font  de  fil  fin  de  Handre  ;  il  y  a  des  lifics  à  mail- 
lons ,  des  hautes-l-fics ,  voye^  la  fig.  Flanche.  Les  la- 
mes font  de  petites  barres  de  buis  que  lis  marches 
font  baider,par  le  moyen  descordes  attachées  a  l'une 
6i  à  l'autre  ;  elles  font  plates  &  enfilées  par  leur  tête 
dans  deux  broches  ou  petits  boulons  de  f;r  qui  tra- 
verfent  leur  chatHs  arrêté  fur  les  trav  cries  du  mé- 
fier. Dans  la  fabrique,  on  les  appelle  contre-marches, 
parce  qu'elles  opèrent  enfembie  ;  il  y  a  autant  de  la- 
mes que  de  marches.  Les  lijj'crons  font  des  morceaux 
de  bois ,  plat  6c  mince ,  fur  lefqucls  font  tendues  les 
lifics.  La  lanterne  Je  fourdi'Joit  ,  fe  dit  des  quatre 
grands  piliers  qui  compofentla  cage.  Ln  longueur  s'en- 
tend des  foies  de  la  chaîne  ,  depuis  les  cn.i î.pUs  de 
derrière  jufqu'aux  lilTes  ou  lifiéttes.  La  It/ûic  le  dit 
des  bords  ou  e\trénùté  de  quelque  ouvrage  eue  ce 
.l'oit.  Une  livrée  eil  tout  galon  uni  ou  façonné  fervant 
à  mettre  lur  les  habits  des  domeftiques.  Les  Liijjcs 
ce  font  tous  les  points  blancs  d'un  patron  ,  qui  de  li- 
gnent les  hautes- lilTes  qu'il  faut  laitier;  c'eft- A-dire 
qu'il  faut  palier  les  rames  à  coté  des  bouclettes  & 
non  dedans.  La  Urgeur\'c  dit  de  l'ouvrage  A  co émin- 
cer, même  de  celui  qui  eft  commencé.  Le  /.<.-.  Vr  Ce 
dit,  lorfque  la  navette  ne  pâlie  pas  préci:. ment  en- 
tre les  deux  parties  levées  &  baii.ces  ,  t<  qu'elle 
prend  l'une  des  deux  qu'elle  devrait  lail'ér;  on  doit 
Tenu  XII. 
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depafler  tes  coups  de  navettes  &  les  repafïer  fur  le 
même  p  is.  La  levée  s'entend  de  toute  portion  de  chaî- 
ne qus  les  lilTes  ou  Mettes  font  lever ,  tantôt  en 
grande  quantité ,  tantôt  en  petite ,  fuivant  le  partage 
dij  patron. Lâche k  dit  d'un  ouvrage  qui  eft  peu  frap-; 
pc,  ou  tout  ce  qui  lâche  dans  les  foies  de  la  chaîne 
pendant  le  travail.  Lâché  fe  dit  d'un  ouvrage  fait  avec 
un  extrême  foin.  Lancer  Ut  navette ,  c'ell  paiTer  la  na- 
vette en  travaillant;  on  commence  toujours  à  palTer 
la  navette  par  la  main  gauche,  afin  qu'elle  fe  trou- 
ve du  même  côté  quand  le  retour  eft  fini ,  &  que  la 
main  droite  ait  la  liberté  de  tirer  le  retour  qui  fuit 
celui  qui  vient  d'être  achevé.  Les  lacs  font  des  ficel- 
les attachées  aux  marches  6c  aux  lames ,  pour  les 
faire  mouvoir  ou  bailTer.  Un  lacet  eft  tout  ce  qui 
concerne  le  métier  ,  &C  qui  elt  propre  à  lacer  le 
corps  des  femmes  &  enfans;  il  y  en  a  de  plulieurs 
efpeccs ,  de  plats,  carrés  &C  ronds.  Foye^  Gance.  Les 
lutfans  lont  une  portion  de  chaîne  qui  levé  pendant 
un  certain  nombre  de  coups  de  navette ,  &  baille 
enfuite  une  fois  |>our  la  tenir  liée.  La  lame  percée  elt 
une  barre  étroite  Se  mince  comme  une  Lime,  voyez. 
La.v.  t,'atrachée  par  les  deux  bouts  défias  oudellous 
les  deux  barres  de  long  du  métier  a  frange ,  percée 
de  plulieurs  trous  pour  donner  pafiage  aux  tirans  des 
lilTettes  au  nombre  de  deux  ;  elles  ont  chacune  un 
nœud  julte  à  l'endroit  oii  ils  doivent  s'arrêter  delTous 
la  lame  percée.  Ces  nœuds  n'empêchent  pas  que  ces 
tirans  ne  puilTent  bailler ,  quand  ils  font  tirés  par  les 
marches,  mais  ils  empêchent  de  remonter  au-delà  du 
nœud  ,  f  ans  quoi  le  bandage  de  derrière  qui  les  fait 
mouvoir  entraînerait  tout  à  lui.  Les  lifetees  à  lui/ans 
&  à  chaînette  pour  les  franges  &  galons ,  voyez  ce  qui 
precéde. 

Les  marches  font  des  bois  minces,  étroits  &  longs 
de  4  a  5  piés  ,  au  nombre  de  14  6c  16  plus  ou 
moins ,  percées  &  enfilées  par  un  bout  dans  une  bro- 
che ou  boulon  de  fer  qui  s'attache  lui  même  ions  le 
pont  du  métier  ,  voye-  Pont.  Par  l'autre  bout  ,  elles 
portent  ics  tirans  des  lames ,  &  les  tirans  fervent  à 
taire  bailler  les  lames  ,  voy<{  Lames.  Il  faut  qu'il  y 
ait  autant  de  hautes-lilTes  qu'il  y  a  des  marchés  à  un 
métier,  puifquc  chaque  manche  tire  fa  lame,  qid  à 
fon  tour  tire  fa  haute-liiTe,  La  maille,  on  entend  par 
ce  mot,  chacun  des  tours  de  til  ou  de  ficelle  qui  com- 
pofe  les  hautes-litres  oubliettes,  pour  arrêter  le  fil 
de  foie  ou  la  rame  ,  6c  la  faire  lever  quand  il  cil  né- 
ceflaire.  Le  maillon  e'.t  un  petit  morceau  de  cuivre 
jaune,  plat,  8c  percé  de  trois  trous  dans  fa  longueur. 
Il  fait  l'effet  di:la  maille,  des  liftes  &:  lilTettes,  mais 
non  celui  des  hautes-lifics  qui  doivent  être  libres  ci 
ouvertes  par-defius ,  a:in  que  la  rame  ne  foit  point 
arrêtée.  Le  métier  battant  Ce  dit  de  tout  métier  garni 
de  Ces  uucnlïics ,  &  auquel  U  ne  manque  rien.  La 
manivelle  s'entend  de  tout  ce  qui  fert  a  faire  tourner 
quelque  choie  que  ce  foit  avec  la  main.  Monte.  U 
métier ,  c'ell  particulièrement  y  paflér  le  patron.  La 
marque  elt  un  fil  de  chaîne  qui  indique  un  ça  Ion  tra- 
mé de  faux.  Les  nwu'cs  à  franche  font  dcsplanchcttes 
des  bois  mince ,  de  différente  hauteur  &  largeur,  fui- 
vant celle  qu'on  veut  donner  aux  franges. 

La  navet :t  cit.  un  infiniment  de  bouis  eue  tout  le 
inonde  connoît.  La.  navetu  plate  eft  de  bouis,  com- 
me la  navette,  mais  de  forme  différente,  voyej  Ixs 
figures.  Les  noeuds  fe  dit  d'une  quantité  déterminée 
de  rames  qui  doivent  être  attachées  à  une  même  lit— 
fette.  Le  nuancé ,  nui  fe  dit  des  différentes  couleurs 
qui  ,  par  gradations  viennent  du  clair  a  lobi'euV. 
Sujr.cc,  id.  Les  noeuds ,  on  emploie  le  mot,  lorsqu'on 
ajoute  une  pièce  au  bon:  de  celle  qui  finit ,  oc  que 
Ton  veut  que  l'ouvrage  foit  d'un  même  morceau  ,  il 
faut  bien  avoir  foin  de  couper  les  fils  de  longueur 
inégale  ,  afin  que  les  nœuds  ne  le  trouvent  p  \s  tous 
en  un  même  tas ,  ce  qui ,  outre  la  ditformitc  de  l'ou- 
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vrage,  rendrait  encore  le  travail  difficile.  La  nompa- 
reille  ,  voyez  ce  qui  précède. 

Vourdijfoir  long  n'eft  plus  d'ufage  que  pour  les 
frangers.  Vourdijfoir  rond  ou  moatin  ,  voy*{  Arbre. 
Ourdir,  c'eft  l'action  d'aflcmblcr  une  quantité  plus 
ou  moins  confidérable  de  fils  de  foie  pour  en  former 
une  chaîne. 

LespUtinestoat  des  plaques  de  plomb  ou  d'ardoife 
fuipendues  à  chaque  ufferon  des  hautes  lifles ,  pour 
les  faire  retomber  quand  le  tiran  la  fait  hauffer.  Les 
poulies ,  il  y  en  a  de  grandes  ôc  de  petites.  Les  potcn~ 
teaux ,  il  y  en  a  deux  ,  ils  fe  pofent  à  mortoiies  fur 
deux  traverfes  qui  font  elles-mêmes  enmortoifées 
dans  les  piliers  de  derrière  du  métier ,  ferrant  au 
moyen  de  leurs  échancrures  à  porter  les  différentes 
enfouples  ,  fur  lefquelles  font  les  foies  de  la  chaîne. 
Le  patron ,  on  entend  par  ce  mot  en  général  tout  ce 

Îiui  repréfente  les  ouvrages  de  rubanerie ,  exécutés 
ur  le  papier  réglé ,  foit  le  deffein  qui  les  fait  voir 
eu  naturel ,  .ou  celui  qui  eft  tranflaté  8c  rendu  pro- 
pre à  être  monté  fur  le  métier.  Le  papier  régit,  pour 
les  deffeins  de  rubans  &  galons  eft  un  papier  impri- 
mé d'après  une  planche  gravée  qui  repréfente  nn 
nombre  de  lignes  perpendiculaires ,  toutes  coupées 
par  des  lignes  horiiontales  ,  ce  qui  forme  une  quan- 
tité de  quarrés  parfaits.  Le  paironeur  ou  dejfinateur 
eft  celui  oui  fait  les  deffeins  de  rubanerie ,  &  qui  les 
imagine.  La  pafette  eft  un  très-long  fil  de  laiton  tour- 
né en  fpirale ,  qui  forme  par  ce  moyen  une  conti- 
nuité d  anneaux  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre 
éloignés  les  uns  des  autres  d'une  demi-ligne  envi- 
ron ,  dans  lefquels  anneaux  on  fait  pafler  une  cer- 
taine quantité  de  fils  de  fuite ,  afin  qu'ils  puiffent 
être  conduits  fans  contrariété  dans  les  lifles  &  liffet- 
tes.  La pajfette  eft  une  petite  plaque  de  cuivre  très- 
mince  pour  pafler  les  fils  de  la  chaîne  dans  le  peigne. 
Pris  s'entend  de  plufieurs  façons ,  premièrement  de 
tous  les  points  noirs  du  patron  ,  à  la  différence  des 
points  blancs  qui  font  àppellés  loijfés  ;  en  fécond 
lieu ,  de  la  haute  lifte  qui  reçoit  la  rame  dans  la 
maille  ou  bouclette  :  ainu  on  dit  la  feptieme  haute  liffé, 
ou  telle  autre  fait  un  pris  ;  conféquemment  un  patron 
paffé  eft  une  alternative  de  pris  oc  de  laiffés,  (uivant 
l'indication  du  patron.  Le  pont  eft  une  planche  de  la 
largeur  du  métier,  attachée  fur  deux  montans  d'un 
pie  environ  de  haut ,  il  fe  met  au  bout  du  métier  du 
côte  du  liège ,  il  fert  comme  d'échelon  à  l'ouvrier 
pour  monter  fur  le  métier ,  il  fert  encore  à  recevoir 
dans  fa  cavité  la  broche  ou  boulon  où  font  enfilées 
les  marches.  Le  poucitr  eft  un  petit  doigt  de  peau  pour 
mettre  les  doigts,  pour  empêcher  qu'ils  ne  le  coupent 
par  le  paflage  continuel  des  filés  d  or  ou  d'argent  que 
l'ouvrier  emploie.  Le  paffage  des  rames  eft  l'action  de 
paieries  rames  dans  les  hautes  lifles  ;  cette  partie  a  été 
expliquée.  Le  paffage  du  patron ,  idem.  La  parfilure  fe 
dit  du  contour  des  figures  du  deffein ,  tant  en-dedans 
qu'en  dehors ,  exprimes  par  les  points  noirs  6c  blancs 
du  deffein ,  &  qui  font  la  difhnftion  des  fleurs ,  feuil- 
les ou  fruits  delTinés  ,  Ôc  autres  figures.  Le  pas ,  on 
entend  par  ce  mot  toute  levée  de  chaîne  opérée  par 
l'enfoncement  d'une  marche ,  laquelle  levée  donne 
paffage  à  la  navette.  Les  portelijfes  font  un  chaflis 
emmortoùc  4c  pofé  fur  les  grandes  traverfes  du  haut 
du  métier  :  les  deux  grandes  pièces  de  ce  chaflis  peu- 
vent s'approcher  ou  fe  reculer  au  moyen  de  deux 
petites  traverfes  qui  les  unifient  ;  le  chaflis  peut  lui- 
même  s'approcher  &  fe  reculer  du  battant  en  le  fai- 
fant  gliffer  fur  les  mortoifes  le  long  des  grandes  tra- 
verfes du  métier.  Pantine ,  gros  écheveau  de  foie  qui 
en  contient  plufieurs  petits  ;  quatre  pantines  com- 
pofent  une  main  à  Lyon.  La  portée,  c'eft  dans  l'our- 
diffage  du  ruban  la  defeente  &  la  remontée  du  blin  : 

2uand  on  ourdit  à  1 6  rochets ,  la  portée  eft  de  3 1  fils, 
ivoir  16  de  la  defeente  6c  16  de  la  montée  :  dans  la 
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grande  fabrique ,  on  ourdit  ordinairement  à  40  ro- 
chets ,  ce  qui  fait  que  la  portée  eft  toujours  comptes 
pour  80  fils,  40  pour  la  defeente  &  40  pour  la  mon- 
tée. Pièces ,  voyez  Chaîne.  Le  peigne  eft  une  pièce 
compoféc  d'une  quantité  de  petites  dente  de  roleaux 
liées  avec  égalité ,  dans  lefquelles  dents  on  paffe  les 
fils  de  chaîne  :  les  drapiers  appellent  le  peigne  rot  : 
il  peut  fe  faire  que  le  peigne  qui  eft  un  compofé  de 
roleaux ,  ait  donné  lieu  au  nom  de  rot  :  il  y  a  des  pe» 
gnes  de  différentes  quantités  de  dents  ,  comme  au/fi 
de  plus  ou  moins  ferrés,,  fuivant  que  l'ouvrage  plus  ou 
moins  délicat  le  demande. 

La.  quille  eft  une  petite  bûche  de  bois  arrondie,  que 
l'on  attache  avec  une  ficelle  à  l'extrémité  des  bâtons 
de  retour  pour  leur  fervir  de  poids ,  &  les  faire  re- 
monter lorfque  l'ouvrier  tire  un  nouveau  retour 
après  qu'il  a  fait  travailler  le  précédent.  Les  rames 
font  de  longues  ficelles  de  moyenne  groffeur  atta- 
chées aux  arcades  des  bâtons  de  retour  :  on  en  met 
jufqu'à  1 60  à  chacune  de  ces  arcades  ;  ainfi  lorfqu'il 
y  a  10  retours  à  un  métier ,  il  y  a  par  conséquent 
3100  :  cette  rame ,  comme  toutes  les  autres ,  doit 
être  allez  longue  pour  pafler  au-travers  du  porte- 
rame  de  derrière ,  enfuite  à-travers  les  hautes  lifles, 
puis  traverfer  le  porte-rame  de  devant  &  defeendre 
encore  environ  un  pié  ôc  demi  plus  bas  que  le  porte- 
rame  ,  pour  pouvoir  y  attacher  les  liffettes  qu'elles 
doivent  faire  hauffer. 

Le  rocket  eft  une  efpece  de  canon  tourné  ,  ayant  à 
fes  deux  bouts  des  rebords  pour  empêcher  que  la 
foie  ne  s'éboule.  Le  roauetin  eft  un  petit  rochet  qui 
contient  les  branches  de  foie ,  fervant  à  faire  le  ve- 
lours du  galon  de  livrée. 

Le  fabot  eft  une  navette  un  peu  plus  groffe  &plus 
grande  que  la  navette ,  qui  ne  s'élance  jamais  au-tra- 
vers de  l'ouvrage ,  qui  n'eft  propre  que  pour  conte- 
nir des  matières  préparées  pour  faire  les  ornemens 
des  bords  du  galon,  comme  cordonnets ,  bleches,  &c. 
il  faut  deux  fabots  au  galon  ,  un  de  chaque  côté.  Le 
fyfleme  eft  une  efpece  de  galon  très-léger ,  dont  la 
dorure  ne  paroi  t  que  d'un  côté.  L&fangleeft  le  lien  qui 
paffe  fur  les  reins  de  l'ouvrier ,  le  tient  ferme  fur  Ion 
métier.  Souder,  c'eft  nouer  une  nouvelle  pièce  à  celle 
qui  finit.  Sur  un  pié,  fe  dit  lorfque  fur  un  patron  il  n'y 
a  que  douze  marches  écrites  au  lieu  de  vingt-quatre. 

Trois  coups ,  dans  le  galon  où  l'on  veut  épargner 
le  filé ,  en  ne  le  fàifant  paroître  qu'un  coup  en-def- 
fous  contre  deux  en-deffus,  l'ouvrier  marche  à  trois 
ooups,  c'eft-à-dire ,  partant  de  la  main  gauche,  il  va 
à  la  droite ,  de  cette  droite  il  retourne  à  la  gauche  , 
6c  enfin  de  cette  gauche  à  la  droite  ou  il  change  de 
marche  pour  repartir  de  la  main  droite ,  6c  continue 
de  même  :  par  ce  moyen  il  y  a  toujours  un  coup  en- 
deffous  contre  deux  en-deffus  ;  ce  qui  forme  un  en- 
vers. La  tenure  ou  tenue  fe  dit  des  bourillons  de  fils 
de  foie  qui  fe  retiennent  6c  empêchent  de  lever. 
Tramer  fin  ,  c'eft  diminuer  la  trame  pour  faire  l'ou- 
vrage plus  délicat ,  mais  aufli  plus  long.  Les  tirons 
font  des  ficelles  attachées  aux  lames ,  pour  faire  mon* 
ter  8c  defeendre  les  hautes  lifles.  Tordre ,  c'eft  atta- 
cher une  nouvelle  pièce  à  celle  qui  tient.  Tijftr  eft 
l'aÛion  de  fabriquer  la  frange  ,  c'eft-à-dire  faire  la 
frange  fur  le  moule.  Le  tourneur  ;  c'eft  un  enfant  oc- 
cupeà  faire  tourner  le  rouet  à  retordre ,  ou  à  aller  6c 
venir ,  fuivant  le  befoin  ,  tantôt  pour  tenir  les  lon- 
gueurs> tantôt  pour  tenir  ou  arrêter  Fémerillon.  Tou- 
tes ces  actions  font  expliquées  à  l'article  Tordre. 

PASSER ,  v.  n.  (  Gram.  )  terme  relatif  au  mouve- 
ment d'un  lieu  dans  un  autre ,  fans  aucun  égard  ni  à 
celui  d'où  le  mouvement  fe  fait,  ni  à  celui  où  il  eft 
dirigé,  mais  feulement  à  l'endroit  où  il  fe  fait,  ou 
bien  à  celui  qui  le  voit  6c  en  juge.  Le  verbe  paffer 
a  une  infinité  d'acceptions  qui  fe  reconnoiffent  par 
les  phrafes  où  il  eft  employé  ;  exemples.  Le  cerf  a 
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pàff*  par  cet  endroit.  Hs  ont  paffi  debout  on  fans 
s\irrcte.-.  Pajfer  du  papier  nir  le  feu  pour  le  féeher. 
Ce  malade  ne  pajferu  pas  l'hiver.  Ce  manteau  m'a 
fajjià^vLx  années.  11  pajje  mal  Ion  tems.  Les  plaifirs 
pcjjent  vite.  La  vie  ic  prfffe.  La  beauté  &  la  jeunette 
fe  pitjfuu.  Cette  étoffe  fe  paffera.  Ces  fortes  de  cou- 
leurs pujjfcnt.  Rien  ne  paffe  comme  les  modes.  Ces 
fruits ,  ce  vin ,  ce  fromage ,  ces  mets  l'ont paffis.  Des 
raiûns pa[fis.Lei  raifms pafftnt,  on  n'en  voit  plus  guè- 
re. Il  vowspajjidt  toute  la  tète,  llétoit  hommedebien, 
je  ne  fais  comment  il  a  commis  cette  aftion,  cela  me 
pajje.  Le  madrigal  ne /><»^ïguèrcdix  à  douze  vers.  Elle 
a paffi  tant  uj  fois  fa  chemife  par-deflus  fa  tête.  Il  y  a 
des  phyticiensquiont  prétendu  que  la  poufliere  dont 
l'air  cA  rempli  pajj'oit  à-travers  le  verre.  La  Vertu  oe 
paffe  pas  toujours  des  pères  aux  enfkm.  Le  nom  de 
quelques  hommes  de  ce  fiecle paiera  à  la  pnftcrité. 
Ses  fucecs  ont  paffi  mes  efpérances.  Quelques  opi- 
nions des  anciens  qu'on  regarderait  comme  tks  er- 
reurs ,  paffint  maintenant  pour  des  vérités  confian- 
tes. H  y  a  des  vieillards  qui  ont  de  la  peine  à  le  paf- 
fer  de  femmes.  Je  me  paffi  de  peu.  11  faut  bien  en  paj- 
fer par-là.  Il  y  a  des  confédérations  au  -  deffus  def- 
que  t!es  je  ne  fauroisy>*$«-,elles  m'arrêtent  tout  court. 
Paf<[  le  préambule,  allez  à  la  chofe.  Vous  me  trou- 
verez intraitable ,  je  ne  vous  paffirai  rien.  Racontez 
toujours  les  chofes  comme  elles  fe  font  paffies  ;  tous 
ces  traits  d'imagination  qui  embellùTent  un  récit  (ont 
autant  de  petits  menionges.  Cette  monnoie  ne  pafftra 
pas.  Je  vous  pafftrat  cette  pièce  pour  deux  piftoles. 
On  dit  encore  paffir  par  les  mains  ,  pajfer  par  les  ar- 
mes, paffir  fur  fe  ventre  à  quelqu'un,  paffir  fout 
d'une  voix ,  pajfer  un  acte ,  paffir  d'un  objet  à  un 
«utre  ;  paffir  au  feu,  à  la  calandre,  à  la  filière,  à  la 
claye ,  en  blanc ,  en  carton ,  au  tamis ,  à  la  chauffe , 
au  filtre,  au  chamois,  à  Palembic;  pajfer  maître, 
pajfer  licentic,  la  plume  par  le  bec,  l'éponge ,  pajftr 
le  but,  &c.  Yoye?  Us  articles  fuevans. 

Passer  ,  (  Commerce.')  terme  qui  dans  le  commerce 
&  chez  les«rtn~ans  a  di vertes  fignifications  détermi- 
nées par  les  mots  auxquels  il  eft  joint. 

Paffir  maître  y  fe  dit  de  la  réception  d'un  apprenti 
à  quelque  maitrife  après  les  examens  qu'ils  faut 
fubir,  ou  les  chefs-d'œuvre  qu'il  faut  faire  pour  en- 
trer dans  les  lix  corps  marchands  &  dans  les  com- 
munautés des  arts  &  métiers  ;  on  dit  en  ce  fens  ,  il 
va  fè  taire  paffir  ou  il  eft  paffi  marchand  orfèvre , 
épicier ,  drapier,  £e.  maître tapiflier ,  ferrurier,  &c. 

Pajfer  fou  ordre ,  terme  de  banque  &  de  commerce  : 
de  change,  c'eft  mettre  fon  ordre  au  dos  d'une  let- 
tre ou  bdlet  de  change  en  faveur  de  quelqu'un, 
c'eft-à-dire  déclarer  qu'on  les  cède  à  celui  dont  le 
nom  eft  exprimé  dans  l'ordre ,  &  qu'elles  lui  doivent 
être  payées,  foyci  Ordre  £  Endossement. 

Paffir  debout,  en  terme  de  commerce,  c'eft  tranf- 
porter  des  marchandifes  à  travers  d'un  état ,  d'une 
province,  d'une  ville,  ou  par  quelque  bureau  (ans 
les  y  arrêter,  décharger  ni  déballer  pour  y  être  vi- 
fitées  ou  pour  en  payer  les  droits;  pour  cela  les 
marchands  doivent  prendre  des  acquits.  Voyt^  Ac- 
quit &  Passe-debout. 

"  Pajfer  dt*  marchandifes  en  fraude ,  c'eft  les  faire  en- 
trer ou  fortir  par  d'autres  endroits  que  par  ceux 
où  les  bureaux  font  établis  pour  le  payement  des 
droits ,  afin  de  les  frauder  &  de  ne  les  pas  payer. 

Paffir  par  haut ,  c'eft  la  même  chofe  que  pafftr  tn 
fraude,  mais  ce  terme  n'eft  d'ufage  ordinaire  qu'en 
Efpagne,  fie  particulièrement  à  Cadix,  où  il  le  dit 
des  marchandifes  que  les  nations  qui  ont  part  au 
commerce  de  l'Amérique  avec  les  Espagnols  ont 
coutume  de  faire  entrer  fans  en  payer  les  droits ,  qui 
le  montant  à  vingt -trois  pour  cent,  engagent  les  ' 
étrangers  à  les  frauder ,  d  autant  plus  que  k  garde 
eue  les  officiers  de  la  douane  envoyent  fur  les  vaif- 
Tome  XII. 


PAS  *0 

féaux  pour  vifiter  les  marchandifes  eft  complice  de 
la  fraude,  &  que  lorfqu'clle  eft  découverte  on  en 
eft  quitte  pour  payer  les  droits  ordinaires. 

Pajjtr ,  te  dit  auili  du  cours  des  monnoies  dans  le 
commerce;  les -piftoles  d'Efpagne paffent fur  le  pié 
des  louis  de  France,  c'eft-à-dire  font  reçues  pour  la 
même  valeur. 

Pajfer ,  fe  dir  encore  des  étoffes ,  des  modes ,  des 
marchandifes:  cette  étoffe  eft  pape,  c'eft-à-dire 
qu'elle  a  perdu  fon  lnftre.  Cette  mode  eft  paffie,  elle 
n'eft  plus  en  vogue.  Ces  vins  font  paffis,  Hs  ont 
perdu  leur  force  pour  avoir  été  trop  gardés.  Di3ion. 
dt  Commerce. 

Passer  par  les  bacuettf-s  ,  (Aftm'dit.')  eft  un 
fupplice  infamant  parmi  les  foldats.  Celui  qui  le  mé- 
rite paffe  les  épaules  nues,  entre  deux  Tangs  de  fol- 
dats .armés  de  baguettA ,  qui  le  frappent  en  paflant. 
Voyct  Chatimens  militaires.  (Q) 

Passer  sous  le  beaupré,  (Marine.'jCe  navire 
a  paffi  fous  notre  beaupré,  c'eft  une  manière  de  par- 
ler qui  veut  dire  qu'un  vaiffeau  a  paffi  fort  près  de 
l'avant  d'tm  autre.  On  regarde  en  mer  comme  une 
civilité  de  ne  paffir  pas  fous  le  beaupré  d'un  autre 
quand  on  peut  y  pajfer.  On  dit  paffir  au  vent  d'un 
vaiffeau ,  lorfqu'on  lui  gagne  le  vent.  (Z) 

Passer,  terme  de  Dejjtnateur,  qui  deffine  à  l'encre 
de  la  Chine  ;  on  dit  paffir  un  deffein  à  l'encre ,  c'eft-à- 
dire  en  tracer  les  lignes  avec  de  l'encre  de  la  Chine 
ou  carmin  fur  le  trait  au  crayon. 

Passer  ,  terme  d  Apottcairt,  c'eft  épurer  quelques 
liqueurs  ou  matières  liquides  en  les  coulant  à-travers 
d'une  chauffe  d'apoticaire  &  de  chimifte,  ou  d'un  las 
ou  tamis,  ou  enfin  en  les  filtrant  à-travers  du  papier 
brouillard  ;  le  vif-argent  fe  paffe  à-travers  la  peau  de 
chamois.  {D.  /.) 

Passer  ,  (Corroyeur.)  eft  un  terme  qu'on  emploie 

Sour  lignifier  pluiieurs  apprêts  &  façons  qu'on  donné 
plufieurs  fortes  de  marchandifes. 
On  paffe  les  cuirs  en  fuif,  en  huile,  en  alun ,  en  fu- 
mac,  en  mégie,  6V. 

Paffir  Us  cuirs  en  fuif  At  chair  &  de  fleur ,  c'eft  les 
imbiber  de  fuifbouillant  par  les  deux  côtés  ;  c'eft  ainfi 
que  les  Corroyeurs  apprêtent  les  vaches  &  les  veaux 
à  chair  g  rafle. 

Paffir  Us  cuirs  en  fuif  'de  fleur  ,6c  en  huile  de  chair, 
c'eft  la  manière  de  paffir  les  vaches  &  les  veaux  à 
chair  blanche  ;  les  moutons  paffis  en  noir  ne  fe  paf- 
fent aufli  qu'à  chair  blanche. 

Pajfer  dis  cuirs  en  fuif  du  côté  de  la  fleur  feule- 
ment, 6c  ne  mettre  ni  fuif  ni  huile  du  côté  de  la  chair, 
c'eft  la  manière  de  paffir  ce  que  les  Corroyeurs  ap- 
pellent la  vache  dure. 

Pajfer  en  htùU  du  côté  de  chair,  6t  en  alun  du  côté 
de  fleur  :  c'eft  l'apprêt  que  les  Corroyeurs  donnent 
aux  vaches,  veaux  &  moutons  qu'ils  veulent  cor- 
royer en  rouge,  jaune,  6c  verd. 

Pajftr  tnjumac ,  c'eft  fe  fervir  du  fumac  pour  don- 
ner aux  veaux  noirs  des  Corroyeurs  une  couleur 
orangée  du  côté  de  la  chair.  Voyer  pour  tous  ces 
mots  CarticU  CORROYER. 

Pajfer  en  mégie ,  c'eft  donner  à  un  cuir  tous  les  ap- 
prêts qui  font  de  la  profeflion  des  Mégiffiers.  Voye^ 
M  4g  if.. 

Passer  par  la  filière,  terme  d'Êpinglttr&d'Ai- 
guillitr,  qui  lignifie  réduire  en  fil  de  différens  échan- 
tillons le  Ictou  &  l'acier  dont  ces  ouvriers  fe  fervent 
pour  faire  des  épingles  6c  des  aiguilles ,  en  les  fài- 
fant  paflér  iucccfftvement  par  tous  les  trous  d'une 
filière ,  à  commencer  par  les  plus  grands  &  fini  Haut 
par  les  plus  petits. 

Passer  par  la  farine,  (Cuijînt.)  ce  terme  figni- 
fie  parmi  les  Cuifiniers,  l'aâion  d'enduire  une  pièce 
de  farine  en  la  plongeant  dans  un  vafe  oh  il  y  en  a. 

Pajftr  par  lapocU,  c'eft  mettre  une  pièce  dan»  du 
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b(  urre ,  du  faindoux ,  oU  du  lard ,  fondus  dans  une 
po-  le  fur  le  l'eu. 

Passer  a  ly  claie,  (Jardinas.)  c'efl  rt'parer, 
par  le  moyen  d'une  claie,  les  pierres  de  la  bonne 
terre.  On  a  donc  pour  cet  effet  une  claie  qu'on  îbu- 
tient  pnr-dirriere  avec  quelques  cchalas;  cependant 
le  jardinier  prenant  fa  terre  avec  la  pelle,  la  jette  à 
force  contre  cette  claie ,  fi  bien  que  la  bo'inc  terre 
pafl'e  au -travers,  &  les  pierres  tombent  en  bas  du 
côte  du  jardinier  ;  enluite  on  les  ôte  de-là  pour  con- 
tinuer à  palier  ainû  toute  la  terre  dont  on  a  biïoin. 
DiHion.  aconom.  (D.J.) 

Passer  en  blanc,  terme  de  Monnoyeur ,  c'eftpif- 
fer  les  lames  fie  métal  dont  on  doit  fabriquer  les  eij>o 
ces ,  entre  les  rouleaux  du  laminoir ,  avant  de  tes 
avoir  fait  reciùre  ;  il  n'y  a  que  les  lames  d'argent  Se 
de  cuivre  qui  le  paient  en  rUnt  ;  les  lames  d'or  ne 
fe  pajfcnt  point  fans  être  recuites.  {D.  ).) 

Passer  le  poil,  tn  terme  Je  Plumajjùr,  c'eft  ar- 
ranger les  plumes  &  les  mêler  enfemble ,  enfortc 
qu'il  y  ait  peu  ou  point  d'intervalle  entre  elles,  &C 
qu'elles  femblent  n'en  faire  qu'une. 

Passer  en  carton,  (Reliure.  )  les  Relieurs paf- 
fent  en  carton,  lorfque  le  livre  étant  coul'u,  ils  pren- 
nent les  bouts  des  ficelles  auxquelles  les  feuilles  font 
coufues,&  les/a^ê/i/  dans  les  trois  trous  qu'ils  ont 
faits  aux  cartons  vis-à-vis  chaque  ficelle  :  les  bouts 
des  ficelles  font  arrêtés  en-dedans  en  croix  ;  cela  fait 
on  coupe  l'excédent  des  bouts  de  ficelle. 

PaJJer  en  parchemin.  Les  Relieurs  mettent  plulieurs 
bandes  de  parchemin  fur  le  dos  des  livres  ;  ces  ban- 
des font  de  la  largeur  des  entre-nerfs ,  &on  en  pafft 
moitié  entre  le  carton  &  le  livre;  l'autre  moitié 
relie  fur  le  dos  pour  y  être  collée.  On  appelle  ces 
parchemins  des  gardes ,  &  on  en  met  des  deux  côtés 
du  carton,  fur -tout  à  la  tête  &  à  la  queue,  mais 
quelquefois  entre  tous  les  nerfs,  t'oye^  Carde. 

Pajjer  en  mord.  Après  que  les  Relieurs  ont  défouct- 
té  les  livres ,  ils  panent  le  plioir  du  côté  du  cou- 
pant ,  tout  le  long  de  l'endroit  où  la  couverture  joint 
le  carton  au  dos,  ôt  en  même  tems  ils  foulevcnt  le 
carton  pour  voir  fi  le  jeu  n'en  eft  pas  gêné  :  cela  fait, 
on  met  le  livre  fecher  jufqu'à  ce  que  la  couverture 
n'ait  plus  d'humidité,  ce  qui  s'appelle  fecher  ta  plats. 

Passer  par  la  calandre  ,(  MamifaH.  )  fe  dit 
des  étoffes  de  foie  &  de  laine ,  &  des  toiles  de  diver- 
ses couleurs  &  fabriques ,  qu'on  met  fous  les  plaques 
de  la  machine  qu'on  appelle  une  calandre,  pour  lui 
faire  prendre  des  ondes. 

Passer  La  clairee,  tn  terme  d*  Rafpneur ,  c'eft 
l'aâion  de  nettoyer  entièrement  la  matière ,  &  de  la 
délivrer  de  toutes  les  faletés  qui  n'ont  pu  être  enle- 
vées avec  les  écumes.  Quand  ces  écumes  font  par- 
faitement blanches ,  on  verfc  le  fyrop  de  la  chau- 
dière dans  un  badin  à  dairée,  voyt{  Bassin  a  clai- 
ree. Ce  baflin  a  en  bas  un  commencement  de  tuyau 
dans  lequel  on  enfonce  une  dale  qui  conduit  la  ma- 
tière dans  un  panier  couvert  du  blanchet ,  voyt^ 
Blanchet,  d'où  elle  tombe  dans  la  chaudière  à 
clairée.  ^«{Chaudière  a  clairee. 

Passer  ,  v.  aô.  (  Teinture.')  c'eft  teindre  les  étof- 
fes toutes  faites ,  ou  les  matières  dont  elles  doivent 
être  tiflucs  &  fabriquées ,  comme  de  la  foie ,  de  la 
laine,  du  fil,  &c. 

PASSER  PAR  La  FILIERE ,  (  Tireur  d'or  &  autres 
ouvriers.  )  on  parte  par  la  filière  de  l'or ,  de  t'argent , 
du  cuivre ,  du  léton ,  de  l'étain ,  du  fer  ;  c'eft  réduire 
en  fil  de  differens  échantillons  &  groffeurs ,  tous  ces 
'  métaux ,  en  les  tirant  fucceflivement  à-travers  des 
trous ,  plus  grands  d'abord ,  &  enfuite  plus  petits , 
d'une  filière  d'acier.  (/>./.) 

Passer  au  jeu  ,  c'eft  n'être  pas  du  jeu  pour  «e 
coup;  n'en  pas  courir  les  hafards.  11  y  a  des  jeux  où 
l'on  ne  revient  plus  quand  on  a  paflt  ;  il  y  en  a  d'au- 


tres où  l'on  peut  revenir.  Au  bre'and,  par  exemple, 
le  premier  peut  être  du  jeu ,  ou  p.ijfir  :  s'il  a  p.ijjï , 
il  ne  peut  rentrer  qu'un  autre  r\>:  ioit  du  jeu.  S;  tnus 
les  autres  joueurs  pap.nt  après  K-  premier  ^  le  pr». 
micr  a  p*(fé  fans  retour  ;  l'avantage  que  le  premier 
a  de  pajpr  ,  c'eft  d'impofer  la  loi  à  ceux  qui  jouent 
après  lui,  4c  qui  lui  donneront  lieu  de  revenir;  Ion 
defavantage  ,  c'eft  de  perdre  la pajfe ,  quand  il  avait 
,    jeu  de  jouer ,  &  qu'il  a  paffi. 

Passer  LE  ,  ttrme  de  relation ,  c'eft-à-dire  mar- 
che-, ou  bazar.  Le  pjflir  de  Bender-Abazzi,  ville  de 
Pcrû-  d'un  grand  négoce,  eft  une  grande  place  toute 
voûtée  avec  des  boutiques  autour ,  6c  une  allée  ou 
corridor  au  milieu  pour  la  commodité  du  commer- 
ce. Cell-là  que  l'on  étale  les  marchandifes  les  plus 
précieules,  &  que  les  Banians  ,  les  plus  habiles 
négocians  de  l'Alie,  tiennent  leur  banque,  &  font 
leur  négoce. 
PASSERAT,  voyti  Moineau. 
PASSEREAU ,  voyt{  Moineau. 
PASSLRIES ,  1. 1.  plur.  (  Comment.  )  on  nomme 
ainfi  une  efpece  de  traité  ou  convention  de  commer- 
ce qui  s'obferve  même  en  tems  de  guerre  entre  les 
frontaliers  françoi*  6c  efpagnols ,  c'eft-à*dire ,  entre 
les  fujets  des  deux  couronnes  qui  en  habitent  les 
frontières  du  côté  des  Pyrénées ,  à  qui  il  eft  permis 
en  tout  tems  de  commercer  enfemble  par  les  portes 
ou  paffages  de  ces  montagnes  exprimées  dans  la  con- 
vention. 

C'eft  à  Seix ,  lieu  qui  dépend  du  diocèfe  de  Riez 
en  Languedoc ,  qu'aboutiflent  les  portes  ou  paffages 
privilégiés ,  entre  autres  ceux  de  Danla ,  de  Sulan  , 
&  de  Martelât. 

L'origine  du  traité  des pafftr'us ,  ni  l'époque  de  fou 
commencement ,  ne  font  pas  bien  certaines.  On  en 
trouve  des  vertiges  dès  l'an  1 3 1 5  ,  &  depuis  Char- 
les VIII.  jufqu'à  préfent,  les  rois  de  France  ont  con- 
firmé les  frontaliers  dans  ce  privilège.  Sous  Louis 
XII.  le  traité  qui  avoit  reçu  quelques  atteintes,  fût 
renouvelle  dans  l'affemblée  de  Brat,  où  fe  trouvè- 
rent les  députés  des  lieux  intéreftes ,  tant  de  France 
que  d'Arragon ,  où  les pajftw  font  en  ufage. 

Les  principaux  articles  de  ce  traité  qui  s'obfer- 
vent  encore  aujourd'hui ,  mais  qui  fe  renouvellent 
tous  les  ans ,  confident  : 

i°.  Dans  la  liberté  de  tranfporter  routes  fortes  de 
marchandifes  qui  ne  font  pas  de  contrebande,  &  dans 
celle  du  partage  des  hommes  &  des  beftiaux  dans  les 
limites  convenues  ,  &  par  les  portes  nommées. 

i°.  Dans  la  ftipulation  qu'au  cas  que  l'un  des 
deux  rois  n'en  voulût  pas  la  continuation ,  les  fron- 
taliers feroient  tenus  de  l'en  avertir  réciproquement 
trente  jours  avant  que  de  commettre  aucun  aâe 
d'hoftilité  de  part  ou  d'autre. 

30.  Dans  la  faculté  &  permiflion  de  faire  arrêter 
dans  toute  l'étendue  des  paieries  les  criminels  de  l'un 
ou  l'autre  royaume  qui  voudroient  fe  retirer  par  les 
portes  &  routes  des  montagnes ,  pour  fe  meure  à 
couvert  des  pourfuites  de  la  juftice  ;  mais  ce  der- 
nier article  ne  s'obferve  pas  fidèlement.  Did.  de  Conu 
PASSER1NE ,  f.  f.  pajfarina ,  (  Hift.  nat.  Botan,  ) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale,  campamforrne, 
tubulée,  divifée  en  quatre  parties ,  &  garnie  d'éta- 
mines  &  de  fommets.  La  partie  intérieure  de  cette 
fleur  devient  dans  la  fuite  une  femence  renfermée 
dans  la  fleur  même  ,  &  qui  y  adhère.  Ponttdtra  An~ 
thotogia.  Voye\  PLANTE. 

PASSET ,  f.  m.  (  Commerce.  )  nom  d'une  roefure 
romaine.  Le  pajftt  eft  une  mefure  de  bois  qui  con- 
tient cinq  palmes  ;  elle  eft  faite  de  plufieurs  pièces  , 
qui  jointes  enfemble  foit  par  des  clous ,  fort  à  char- 
nières ,  peuvent  fe  plier  8c  fe  porter  commode- 
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ou  rayons ,  font  des  fcparatioris  qui  fohncrtt  comme 
des  efpeccs  d'armoires  que  les  Marchands  mettent 
dans  leurs  boutiques  &  magaiins  pourpljcc  r  les  mar- 
ch.indifes  en  bon  ordre ,  chacune  félon  leur  efpece 
6c  qualité ,  comme  les  velours  avec  les  velours ,  les 
latins  avec  les  fatins ,  ùc. 

Il  faut  que  les  paffets  6c  rayons  foient  couverts  de 
papier  blanc  collé  fur  le  bois,  6c  qu'il  y  ait  un  ri- 
deau de  toile  par-devant  qui  puiffe  fc  tirer ,  afin  de 
tenir  les  marchandises  proprement ,  6c  particulière- 
ment quand  elles  font  précieufes.  On  dit  des  armoi- 
res à  paffas ,  des  armoires  à  rayons. 

PASSETTE ,  f.  f.  (  Ouvritrs  tn  foit.  )  c'eft  un  très- 
long  fil  de  laiton  tourné  en  fpiralc ,  qui  forme  par 
ce  moyen  une  continuité  d^nneaux  de  trois  à  qua- 
tre lignes  de  diamètre  ;  chaque  tour  de  la  fpiralc  n'eft 
éloigné  de  fon  plus  proche  que  de  demi-ligne  feule- 
ment ,  &  quelquefois  moins.  Cette  fpirale  eft  fixée 
fur  un  menu  morceau  de  bois  rond  &  un  peu  applati 
de  fon  côté,  par  un  fil  contrelacc  dans  chacun  des 
anneaux  ,  &  qui  tourne  à  l'cnrour  de  la  paffttu  ;  les 
bouts  de  ce  morceau  de  bois  doivent  excéder  d'un 
pouce  de  chaque  côté  ;  ils  doivent  auffi  être  fendus 
perpendiculairement  dans  toute  leur  epaiffeur ,  pour 
recevoir  de  chaque  bout  une  menue  ficelle  qui  fert 
à  la  fufpendre  à  volonté ,  fbit  en  l'attachant  aux  tra- 
verfes  du  métier ,  ou  aux  potenceaux  ;  fonufage  eft 
de  tenir  les  foies  de  la  chaîne  écartées  à  niefurc 
qu'elles  fe  déroulent  de  deffus  les  eniiiples  de  der- 
rière ,  pour  éviter  qu'elles  ne  fe  confondent  toutes 
enfemblc  ;  ce  qui  fe  fait  de  cette  façon.  On  met  plu- 
fieurs  brins  de  foie  de  la  chaîne,  mais  en  petite 

Eantité,  dans  chaque  intervalle  que  laiffe  entre  eux 
anneaux  de  la  paffttu  ;  ce  qui  fe  continue  ainfi 
jufqu'au  bout  ;  pour  cela  on  tient  la  paffttu  un  peu 
phis  exhauffée  que  le  propre  niveau  de  la  chaîne ,  en 
la  taifant  gibier  en-haut  le  long  des  deux  ficelles  qui 
la  fufpondent  ;  ce  qui  étant  fait ,  on  paffe  une  aiguille 
de  même  fil  de  léton ,  mais  droite  dans  les  anneaux 
de  la  paffttu ,  en  obfervant  que  ladite  aiguille  paffe 
par-deftus ,  6c  non  par-deffous  les  foies  que  la  paffttu 
contient  ;  le  bout  de  cette  même  aiguille  elt  bouclée 
par  l'un  de  fes  bouts  ,  pour  empêcher  qu'elle  ne 
puiffe  traverfer  la  paffttu  d'outre  en  outre.  Enfuite 
on  defeend  cette  paffttu  au  niveau  à-peu-près  des 
enftiples  de  derrière;  elle  fert  par  ce  moyen  à  dif- 
poter  les  foies  ainfi  écartées  à  fe  prefenter  aux  lifles 
ou  liffettes ,  &  cela  fans  confufion  ;  il  y  a  quelque- 
fois quatre  ou  plus  de  paffttus  enfemblc,  mais  dnver- 
fement  difpofees ,  fuivant  la  quantité  des  différens 
corps  de  chaîne  néceffaire  à  l'ouvrage.  Voytt^  Us 
PL  du  Paffimtntur. 

PASSETTE  à  paffer  tn  ptignt ,  (  Ouvritrs  tn  foi*.  ) 
eft  une  petite  plaque  de  cuivre ,  ou  même  de  fer- 
blanc  très-mince  ,  arrondie  &  échancrée  par  les 
bouts  ;  l'arrondiffement  y  elt  néceffaire  pour  que  les 
angles  de  cette  paffttu  ne  foient  point  en  rifquc  de 
cifler ,  d'écorcher  les  dents  du  peigne  à-travers  le- 
quel il  faut  qu'elle  paffe  ;  la  petite  échancrure  y  elt 
encore  plus  néceffaire ,  puifque  c'eft  ce  qui  confti- 
tuc  l'unique  ufage  de  ce  petit  outil.  Voici  cet  ufage  : 
lorfque  l'ouvrier  veut  paffer  en  peigne  les  foies  de 
la  chaîne ,  qu'il  a  auparavant  paffées  en  liftes  ou  en 
liffettes ,  &  dont  il  a  laiffé  paffer  un  bout  capable 
d'excéder  le  battant  qui  porte  le  peigne  ,  il  eft  que 
ftion  de  les  paffer  en  peigne  ;  ce  qu'il  fait  de  cette 
manière.  Après  avoir  décidé  de  la  largeur  de  fon 
ouvrage  ,  par  la  quantité  de  dents  qu'il  doit  occu- 
per ,  une  autre  perfonne  qui  lui  aide ,  &  qui  peut 
être  affile  fur  le  liège ,  dans  la  pofture  à-peu-pres  de 
celle  crui  devroit  travailler,  introduit  la  paffttu  dans 
la  première  dent  du  peigne  que  l'ouvrage  doit  con- 
tenir ;  l'ouvrier  qui  paffe ,  &  qui  elt  debout  devant 
le  coté  droit  du  métier,  infère  dans  cette  échan- 
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entre  de  la paffettey  la<u>ant.tc  m'ceffaire  de  brins  de 
foie  de  la  chaîne ,  &  <\  \i  par-dt rriere  le  battant  qui 
eft  le  devant  des  liffes;  ion  aide  tire  à  foi  la paffttu  y 
&  ce  qu'elle  contient  avec  h  main  droite ,  les  foies 
qui  lont  allez  longues  pour  excéder  le  battant,  font 
remues  par  la  main  gauche  qui  les  tient  en  referve  , 
julqu'à  ce  que  le  tout  foit  ainfi  parte.  La  pa[/tttt  apiis 
ce  premier  paffage  eft  mife  dans  la  dent  d'à  côté  de 
celle-ci ,  en  tirant  toujours  du  côté  ilroit ,  ci:  ainfi  al- 
ternativement julqu'à  la  fin  de  cette  ovation.  Cette 
paffttu  n'eil  deftinée  qu'à  ce  feul  Se  unique  ufage. 

Passette  ,  eft  panai  Us  Tireurs  a" or  ,  une  portion 
du  cercle  dont  une  extrémité  fe  termine  en  forme 
d'anneau  conique ,  pour  laiffer  paffer  le  fil  fous  les 
roues  du  moulin. 

PASSEURS  D'EAU  ,  (  Commerce.  )  ce  font  à  Pa- 
ris des  bateliers  établis  par  les  prévôt  des  Marchands 
6c  échevins ,  pour  paffer  d'un  bord  de  la  Seine  à  l'au- 
tre les  bourgeois  6c  particuliers  avec  leurs  hardes , 
marchandées ,  &c. 

Ces  bateliers  compofent  une  efpece  de  commu- 
nauté qui  a  fes  ftatuu,  les  apprentis,  l'on  chef-d'œu- 
vre; mais  qui  n'a  eu  de  lettres-patentes  que  fur  la  fin 
du  xvij.  ficelé ,  qu'ils  furent  érigés  en  titre  d'office 
fous  le  nom  de  maîtres  otrkicrs  paffiurs  d'tau.  Voyti 
UaTELIURS  ,  Di'dtonnairt  de  Commtrct. 

PASSE  WALCK.,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  de  la  haute  Saxe ,  dans  les  états 
de  l'électeur  de  Brandebourg ,  fur  l'UcIcer.  Long. 
38.30.te1.S3.2c>. 

PASSH1LE,  ad).  (Gramm.  &  Thiolog  )  qui  peut 
fouffrir  la  peine  6c  fentir  le  plaifir  :  le  corps  de  J.  C. 
reffufeité  n'étoit  plus  paffibU. 

PASSIF,  ve,  adj.  Un  dit  en  Grammaire  verbe 
Paffif*  vo'x  Pfffivt  >  ^ns  paffif,  lignification  paffivt. 
Ce  mot  eft  formé  de  paffum ,  fupin  du  verbe  pati 
(  fouffrir ,  être  affecté  ).  Le  paffif  eft  oppofé  à  Vailifi 
6c  pour  donner  une  notion  exacte  de  l'un ,  il  faut  le 
mettre  en  parallèle  avec  l'autre  ;  c'eft  ce  qu'on  a 
fait  au  mot  Actif  &  à  VarucU  Neutre  ,  n.  II.  init. 

Je  ferai  feulement  ici  une  remarque  :  c'eft  qu'il  y 
a  des  verbes  qui  ont  le  fens  pjfftfùns  avoir  la  forme 
paffivt ,  comme  en  latin  ptrirt ,  ôc  en  françois  périr  j 
qu'il  y  en  a  au  contraire  qui  ont  la  forme  paffivt , 
fans  avoir  le  fens  paffif  corn  ne  en  latin  ingrtffus  fumt 
6c  en  françois  je  fuis  entré  -,  enfin  que  quelquefois  on 
employé  en  latin  dans  le  fens  actif  des  formes  effec- 
tivement deftinées  6c  communément  contactées  au 
fens  paffif ,  comme  flttur  ,  q;ic  nous  rendons  en 
françois  par  onpleurt.  Car  fiuur  n'elt  appliqué  ici  à 
aucun  fujet  qui  foit  l'objet  ptffif  des  larmes ,  &  ce 
n'eft  que  dans  ce  cas  que  le  verbe  lui-même  eft  cenfé 
paffif  Ce  n'eft  qu'un  tour  particulier  pour  exprimer 
l'exiftence  de  l'action  dt  pUurtr,  fans  en  indiquer  au- 
cune caufe  ;  fUtur  ,  c'ell-à-dire  fltrt  tfl  (  l'action  de 
pleurer  eft  )  :  on  prétend  encore  moins  marquer  un 
objet  paffif,  puifque  fltrt  exprime  une  attion  întran- 
fitive  ou  ablblue ,  6c  qui  ne  peut  jamais  fe  rapporter 
à  un  tel  objet,  foyti  Impersonnel. 

Nous  faifont  quelquefois  le  contraire  en  françois, 
&  nous  employons  le  tour  actif  avec  le  pronom  ré- 
fléchi ,  pour  exprimer  le  fens  paffif ,  au  lieu  de  faire 
ufage  de  la  forme  paffivt  :  ainfi  l'on  dit ,  cttu  marchant 
dift  ft  déhiura ,  quoique  la  marchandife  foit  évidem- 
ment le  fujet  paffif  du  débit ,  6c  qu'on  eût  pu  dire 
fera  dibitit ,  s'il  avoit  plu  à  l'ufage  d'autoriler  cette 
phrafe  dans  ce  fens.  Je  Alsdans  et  fins,  car  dans  un 
autre  on  dit  très-bien ,  quand  ettet  marckandift  fera- 
dibitit  j'tn  athtitrai  d'autre.  La  différence  de  ces  deux 
phrafes  eft  dans  le  tems  :  cttu  marthindift  ft  dibiura, 
eft  au  préfent  poftérieur ,  que  l'on  connoît  vulgaire- 
ment fous  le  nom  de  futur  fimoU ,  6c  l'on  diroit  dans 
le  fens  aétif ,  je  dimwai  utu  marthandift  ;  quand  ettu 
marckandift  fva  dibuit ,  eft  au  prétérit  poftérieur  , 
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eue  l'on  regarde  communément  comme  futur  corn» 
pofé  ,  &  quelques-uns  comme  futur  du  mode  fub- 
jonchf,  &  l'on  dirait  dans  le  fens  aûif,  quand  j'aurai 
débité  telle  marchandift. 

Cette  obfervation  me  fait  entrevoir  que  nos  ver- 
bes pafifsne  font  pas  encore  bien  connus  de  nos 
Grammairiens ,  de  ceux  même  qui  reconnoiflent  que 
notre  irfagea  autorifé  des  tours  exprès  &  une  coniu- 
gaiibn  pour  le  fens  paffif.  Qu'ils  y  prennent  garde  : 
fi  vendre ,  être  vendu ,  avoir  été  vendu  ,  font  trois  tems 
difFérens  de  l'infinitif  paffif,  du  verbe  vendie  ;  cela  vit 
évident,  &  entraine  la  néceffité  d'établir  un  nouveau 
fyfteme  de  conjugaifon  pajftvt.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

Passif  ,  (Jurtfpr.}  fignifie  et  qui  efi  fouffèrt.  Un 
droit  pafjif  de  fervitude  eft  lorfqu'on  eft  obligé  de 
foufffir  que  quelqu'un  exerce  une  fervitude  fur  fon 
héritage.  Un  droit  aâif  de  fervitude  eft  celui  que 
Ton  exerce  fur  autrui,  t'oyei Servitude.  (A) 

PASS1GN1ANO ,  (  Géog.  mt>d.  )  petite  ville  d'Ita- 
lie dans  le  Pérugin ,  fur  le  lac  de  Pérugia.  Long.  23 . 
So-lot.  43.  il. 

PASSIONS ,  f.  f.  pl.(  Phiiof.  Logique,  Morale)  Les 
penchans ,  les  inclinations ,  les  defirs  &  les  averuons, 
pointés  à  un  certain  degré  de  vivacité ,  joints  à  une 
fenfation  conflife  de  plaifir  ou  de  douleur ,  occafion- 
nés  ou  accompagnés  de  quelque  mouvement  irrré- 
gulierdu  fang  &  des  efprits  animaux  ,  c'eft  ce  que 
nous  nommons  pafions.  Elles  vont  jufqu'à  ôter  tout 
ufage  de  la  liberté ,  état  où  I'ame  eft  en  quelque  ma- 
nière rendue  pajjivc  ;  de-là  le  nom  de  payions. 

L'inclination  on  certaine  difpofition  de  l'ame ,  naît 
•de  l'opinion  où  nous  fommes  qu'un  grand  bien  ou  un 
grand  mal  cft  renfermé  dans  un  objet  qui  par  cela 
wiihne  excite  la  pajfion.  Quand  donc  cette  inclination 
eft  mife  en  jeu  (&  elle  y  eft  mife  par  tout  ce  qui  cft 
pour  nous  plaifir  ou  peine  )  ,  auffi-tôt  l'ame ,  comme 
frappée  immédiatement  par  le  bien  ou  par  le  mal , 
ne  modérant  point  l'opinion  où  elle  cft  que  c'eft 
pour  elle  une  chofe  très-importante  ,  la  croit  par-là 
même  digne  de  toute  fon  attention  ;  elle  fe  tourne  en- 
tièrement de  fon  côté,  elle  s'y  fixe ,  elle  y  attache 
tous  fes  fens ,  &  dirige  toute  fes  facultés  à  la  consi- 
dérer ;  oubliant  dans  cette  contemplation ,  dans  ce 
defir  ou  dans  cette  crainte  prefque  tous  les  autres  ob- 
jets :  alors  elle  eft  dans  le  cas  d'un  homme  accablé 
d'une  maladie  aiguë  ;  il  n'a  pas  la  liberté  de  penfer  à 
autre  chofe  qu'à  ce  qui  a  du  rapport  à  fon  mal.  Ceft 
encore  ainii  que  les  payions  font  les  maladies 'de 
l'ame. 

Toutes  nos  fenfations  ,  nos  imaginations  ,  même 
le»  idées  intellectuelles ,  font  accompagnées  de  plai- 
fir ou  de  peine ,  de  fentimens  agréables  ou  doulou- 
reux ,  &  «es  fentimens  font  indépendans  de  notre 
volonté  ;  car  fi  xcs  deux  fources  de  bien  &  de  mal 
pouvoient  s'ouvrir  &  fe  fermer  à  fon  gré ,  elle  dé- 
tournerait la  douleur ,  &  n'admettrait  que  le  plaifir. 
Tout  ce  qui  produit  en  nous  ce  fentiment  agréable, 
tout  ce  qui  eft  propre  à  nous  donner  du  plaifir ,  à 
l'entretenir,  à  raccroître,  à  écarter  ou  à  adoucir  la 
peine  ou  la  douleur,  nous  le  nommons  bien.  Tout  ce 
qui  excite  un  (èntiment  oppofé  ,  tout  ce  qui  produit 
un  effet  contraire ,  nous  l'appelions  mal. 

Le  plaifir  &  la  peine  font  donc  les  pivots  fur  les- 
quels roulent  toutes  nos  affections ,  connues  fous  le 
•nom  d' 'inclinations  éc  de  partons ,  qui  ne  font  que  les 
<Ufférens  degrés  ''es  modifications  de  notre  ame.  Ces 
fentimens  font  donc  liés  intimement  awxpajjions  ;  ils 
en  font  les  principes,  &  ils  naifient  eux-mêmes  de  di- 
■verfes  fources  que  l'an  peut  réduire  à  ces  quatre. 

1°.  Les  plaifirs  &  les  peines  -des  ftns.  Cette  douceur 
ou  cette  amertume  jointe  à  la  fenfation ,  fans  qu'on 
en  connoifle  la  caufe ,  fans  qu'on  fâche  comment  les 
objets  excitent  ce  fentiment,  qui  s'élève  avant  que 
l'on  ait  prévw  le  bien  ou  le  mal  que  la  préfence  ficl'u- 
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fage  de  cet  objet  peut  procurer  ;  ce  qtte  l'on  en  peut 
dire,  c'eft  que  la  bonté  divine  a  attaché  un  fentiment 
agréable  à  f  exercice  modéré  de  nos  facultés  corporelles. 
Tout  ce  qui  fatisfait  nos  befoins  fans  aller  au-deii  , 
donne  le  fentiment  de  pkifir.  La  vite  d'une  lumière 
douce ,  des  conteurs  gaies  fans  être  éblouiflantes , 
des  objets  à  notre  portée ,  des  fons  nets ,  éclatans  qui 
n'étourdiflent  pas ,  des  odeurs  qui  n'ont  ni  fadeur  ni 
trop  de  force,  des  goûts  qui  ont  une  pointe  fans  être 
trop  aiguë  ,  une  chaleur  tempérée ,  l'attouchement 
d'un  corps  uni  ;  tout  cela  plaît  parce  que  cela  exerce 
nos  facultés  fans  les  fatiguer.  Le  contraire  ou  l'excès 
produit  un  effet  tout  oppofé. 

l°.  Les  plaijirs  de  Vejprit  ou  de  f  imagination  for- 
ment la  féconde  fource  nos pajjions  :  tels  font  ceux 
que  procure  la  vue  ou  la  perception  de  la  beauté 

Îirife  dans  un  fens  général ,  tant  pour  les  beautés  de 
a  nature  &  de  l'en ,  que  pour  celles  qui  ne  font  fai- 
fies  que  par  les  yeux  de  l'entendement ,  c'eft-à-dire 
celles  qui  fe  trouvent  dans  les  vérités  universelles  , 
celles  qui  découlent  des  lois  générales ,  des  caufes 
fécondes.  Ceux  qui  ont  recherché  le  principe  géné- 
ral de  la  beauté ,  ont  remarqua  que  les  objets  propres 
à  faire  naître  chez  nous  un  fentiment  de  plaiiir,  font 
ceux  qui  réunifient  la  vanité  avec  V ordre  ou  Vunifor- 
mité.  La  variété  nous  occupe  par  la  multitude  d'objets 
xju'elle  nous  préfente  ;  l'uniformité  en  rend  la  percep- 
tion facile,  en  nous  mettant  à  portée  de  les  faifir  raf- 
femblés  fous  un  même  point  de  vue.  On  peut  donc 
dire  que  les  plaifirs  de  l'efprit ,  comme  ceux  des  fens» 
ont  une  même  origine ,  un  exercice  modéré  de  nos  fa- 
cultés. 

Recourez  à  l'expérience  ;  voyez  dans  la  Mufique 
les  confonnances  tirer  leur  agrément  de  ce  qu'elles 
font  (impies  &  variées  ;  variées ,  elles  attirent  notre 
attention  ;  timples ,  elles  ne  nous  fatiguent  pas  tropi 
Dans  l' Architecture,  les  belles  proportions  font  celles 
qui  gardent  un  jufte  milieu  entre  une  uniformité  en- 
nuyeufe,ôc  une  variété  outrée  qui  fait  le  goût  go- 
thique. La  Sculpture  n'a-t-elte  pas  trouvé  dans  les 
proportions  du  corps  humain  cette  harmonie,  cet 
accord  dans  les  rapports ,  &  cette  variété  des  diffé- 
rentes parties  qui  condiment  la  beauté  d'une  ftatue  ? 
La  Peinture  eft  affujettie  aux  mêmes  règles. 

Pour  remonter  de  l'art  à  la  nature ,  la  beauté  d'un 
Vifage  n'emprunte-t-ellepas  fes  charmes  des  couleurs 
douces,  variées,  de  la  régularité  des  traits,  de  l'air  qui 
exprime  différens  fentimens  de  l'ame  ?  Les  grâces  du 
corps  ne  confiftent-elles  pas  dams  un  jufte  rapport  des 
mouvemensà  la  fin  qu'on  s'y  propofe  ?  La  nature  elle- 
même  embellie  de  les  couleurs  douces  &  variées ,  de 
cette  quantité  d'objets  proportionnés,  &  qui  tous  fe 
rapportent  à  un  tout ,  que  nous  oflre-t-elle  ?  une 
unité  combinée  fagement  avec  la  variété  la  plus  agréa- 
ble. L'ordre  &  la  proportion  ont  tellement  droit  de 
nous  plaire ,  que  nous  l'exigeons  jufque  dans  les  pro- 
ductions fi  variées  de  l'entnoufiafme ,  dans  ces  pein- 
tures que  font  la  Poéfie  &  l'Eloquence  des  mouve- 
mens  tumultueux  de  l'ame.  A  plus  forte  raifon  l'ordre 
doit-il  régner  dans  les  ouvrages  faits  pour  inftruire. 
Qu'cft-ce  qui  nous  les  fait  trouver  beaux  ?  fi  ce  n'eil 
l'unité  de  deflein ,  l'accord  parfait  des  diverfes  par- 
ties entr'elles  &  avec  le  tout ,  la  peinture  ou  l'imita- 
tion exalte  des  objets  des  mouvemens,  des  fentimens, 
des  pa  fions ,  la  convenance  des  moyens  avec  leur 
fin  ,  un  jufte  rapport  des  façons  de  penfer  &  de  s'ex- 
primer avec  le  but  qu'on  fe  propofe. 

C'eft  ainfi  que  l'entendement  trouve  fes  plaifirs 
dans  la  même  fource  de  l'efprit  &  de  l'imagination  ; 
il  fe  plaît  à  méditer  des  vérités  univerfelles  qui  com- 
prennent fous  des  expreffions  claires  une  multitude 
de  vérités  particulières ,  &  dont  les  conféquences  fe 
multiplient  prefque  à  l'infini  C'eft  ce  oui  fait  pour 
certains  elprittles  charmes  de  la  Métaphyfique,  de 
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la  Géométrie  &  des  fciences  abftraites ,  qui  fans 
cela  n'auraient  rien  que  de  rebutant.  C'efi  cette  Ibrte 
de  beauté  qui  fait  naître  mille  plaifirs  de  la  décou- 
verte des  lois  générales  que  toute  la  nature  obferve 
avec  une  fidélité  inviolable ,  de  ta  contemplation  des 
caufes  fécondes  qui  fe  diverfifient  à  l'infini  dans  leurs 
effets ,  &  qui  toutes  font  foutnifes  à  une  unique  & 
première  caufe. 

L'on  peut  étendre  ce  principe  de  nos  plaifirs ,  fie 
fà  privation,  fource  de  nos  peines,  fur  tous  les  objets 
qui  font  du  reffort  de  l'efprit.  On  le  trouvera  par* 
tout  ;  &  s'il  eft  quelques  exceptions ,  elles  ne  (ont 
dans  le  fond  qu'apparentes ,  &  peuvent  venir  ou  de 
préventions  arbitraires ,  fur  lefquelles  même  il  ne  fe- 
rait pas  difficile  de  faire  voir  que  le  principe  n'eft 
point  altéré ,  ou  de  ce  que  notre  vue  eft  trop  bornée 
fur  des  objets  fins  6c  débeats. 

3°.  Un  troifieme  ordre  de  plaifirs  fie  de  peines  font 
ceux  qui  en  affectant  le  coeur  font  naître  en  nous  tant 
d'inclinations  ou  de  paffions  fi  différentes.  La  fource 
en  eft  dans  le  fentiment  de  notre  perfection  ou  dé  notre 
imperfection ,  de  nos  vertus  ou  de  nos  vices.  De  tou- 
tes les  beautés ,  il  en  eft  peu  qui  nous  touche  plus  que 
celle  de  la  vertu  qui  conftitue  notre  perfection;  8e  de 
toutes  les  laideurs ,  il  n'en  eft  point  à,laquelle  nous 
foyons  ou  nous  devions  être  plus  fenfibles  qu'à  celle 
du  vice.  L'amour  de  nous-mêmes ,  cette  pafjion  fi  na- 
turelle ,  fi  univerfelle ,  &  qui  eft ,  on  peut  le  dire ,  Ut 
bafe  de  toutes  nos  affections ,  noûs  fait  chercher  fans 
ceffe  en  nous  &  hors  de  nous,  des  preuves  de  ce  que 
nous  fommes  à  l'égard  de  la  perfection  ;  mais  où  les 
trouver  ?  Seroit-ce  dans  l'ufage  de  nos  facultés  con- 
venable à  notre  nature  ?  ou  dans  un  ufage  conforme 
à  l'intention  du  Créateur  ?  ou  au  but  que  nous  nous 
propofons ,  qui  eft  la  félicité  ?  Réunifions  ces  trois 
différentes  façons  d'envifager  la  félicité ,  6c  nous  y 
trouverons  la  règle  que  nous  prêtent  ce  troifieme 
principe  de  nos  plaiûrs  fie  de  nos  peines.  Ceft  que 
r.oirt  perfection  fie  la  félicité  tonfifttru  à  poffîder  6r  à 
faire  ufage  des  facultés  propres  à  nous  procurer  unfolide 
bonheur  ,  conforme  aux  intentions  de  notre  auteur ,  tna- 
mft fiées  dans  ta  nature  qu'il  nous  a  donnée. 

Dès-lors  nous  ne  pouvons  appercevoir  en  nous- 
mêmes  ces  facultés  ,  6c  fentir  que  nous  en  fàifons 
un  ufage  convenable  à  notre  nature ,  à  leur  deftina- 
tion  &  a  notre  but,  fans  éprouver  une  joie  fecrete  fie 
unefatisfattion  intérieure,  qui  eft  le  plus, agréable  de 
tous  les  fentimens.  Celui-là  au  contraire  qui  regar- 
dant en  lui-même  n'y  voit  qu'imperfection  fie  qu'un 
abus  continuel  des  talens  dont  Dieu  l'a  doué,  a  beau 
s'applaudir  tout  haut  d'être  parvenu  par  fes  défor- 
dres  au  comble  de  la  fortune ,  foname  eft  en  fecret 
déchirée  par  de  cuifans  remords  qui  lui  mettent  fans 
ceffe  devant  les  yeux  fa  honte ,  6c  qui  lui  rendent  fon 
exiftence  haïffable.  En  vain  pour  étouffer  ce  fenti- 
ment douloureux ,  ou  pour  en  détourner  fon  atten- 
tion ,  il  fe  livre  aux  plaifirs  des  fens ,  il  s'occupe ,  il 
fe  diftrait ,  il  cherche  à  fe  fuir  lui-même  ;  il  ne  peut 
fit  dérober  à  ce  juge  terrible  qu'il  porte  en  lui  fie  par- 
tout avec  lui. 

Ceft  donc  encore  un  ufage  modéré  de  nos  facul- 
tés ,  foit  du  cœur ,  foit  de  l'efprit ,  qui  en  fait  la  per- 
fection ;  fie  cet  ufage  fait  naître  chez  nous  des  fenti- 
mens agréables ,  d'où  fe  produisent  des  inclinations 
&t  des  pajîons  convenables  à  notre  nature. 

4°.  J'ai  dit  que  l'amour  de  nous-mêmes  nous  fàifoit 
chercher  hors  de  nous  des  preuves  de  notre  perfec- 
tion :  cela  même  nous  fait  découvrir  une  quatrième 
fource  de  plaifirs  fie  de  peines  dans  le  bonheur  (r  le 
malheur  £  autrui.  Serait -ce  que  la  perception  que 
nous  en  avons  quand  nons  en  fommes  les  témoins, 
ou  que  nous  y  penfons  fortement ,  fait  une  image  af- 
fez  lemblable  à  foo  objet  pour  nous  toucher  à-peu- 
près  comme  fi  nous  éprouvions  actuellement  le  fen- 
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riment  même  qu'elle  représente  ?  Ou  y  a-t-il  quelque 
opération  fecrete  de  la  nature  qui  nous  ayant  tous 
formés  d'un  même  fang ,  nous  a  voulu  lier  les  uns 
aux  autres  en  nous  rendant  fenfiblei  aux  biens  fit  aux 
maux  de  nos  femblables?  Quoi  qu'il  en  foit,  la  chofe 
eft  certaine  ;  ce  fentiment  peut  être  fufpendu  par  l'a- 
mour-propre ,  ou  par  des  intérêts  particuliers ,  mais 
il  fe  mamfefte  infailliblement  dans  toutes  les  occa- 
fions  où  rien  ne  l'empêche  de  fe  développer:  il  fi» 
trouve  chez  tous  les  hommes  à  la  vérité  en  différens 
degrés.  La  dureté  même  part  quelquefois  d'un  prin- 
cipe d'humanité  ;  on  eft  dur  pour  le  méchant  ou  pour 
ceux  qu'on  regarde  comme  tels  dans  le  monde ,  dans 
la  vue  de  les  rendre  bons ,  ou  pour  les  mettre  hors 
d'état  de  nuire  aux  autres.  Cette  fenfibilité  n'eft  pas 
égale  pour  tous  les  hommes  ;  ceux  qui  ontgagné  no* 
tre  amitié  ôc  notre  eftime  par  de  bons  offices  ,  par 
des  qualités  eftimables,  par  des  fentimens  récipro- 
que* ;  ceux  qui  nous  font  attachés  par  les  liens  du 
lang ,  de  l'habitude ,  d'une  commune  patrie ,  d'un 
même  parti ,  d'une  même  profeffion ,  d'une  même 
religion ,  tous  ceux-là  ont  différens  droits  fur  notre 
fentiment.  11  s'étend  jufqu'aux  caractères  de  roman 
ou  de  tragédie  ;  nous  prenons  part  au  bien  fie  au  mal 
qui  leur  arrive ,  plus  encore  fi  nous  fommes  convain- 
cus que  ces  caractères  font  vrais.  De-là  les  charmes 
de  l'Hiftoire ,  qui  en  nous  mettant  fous  les  yeux  des 
tableaux  de  l'humanité ,  nous  touche  fie  nous  émeut  à 
ce  point  précis  de  vivacité  qui  fait  naître  les  fenti- 
mens agréables.  De-là  en  un  mot  toutes  les  inclina- 
tions fie  les  paffions  qui  nous  affeâent  fi  aifément  par 
une  fuite  de  notre  fenfibilité  pour  le  genre  humain. 

Telles  font  les  fources  de  nos  fentimens  variés 
fùivant  les  différentes  fortes  d'objets  qui  nous  plai- 
fent  par  eux-mêmes  fie  que  l'on  peut  appeller  Us  biens 
agréables  ;  mais  il  en  eft  d'autres  qui  nous  portent 
vers  les  biens  utiles ,  c'eft-à-dtre  vers  des  objets  qui 
fans  produire  immédiatement  en  •  nous  ces  biens 
agréables ,  fervent  à  nous  en  procurer  ou  à  nous  en 
afiurer  la  jouiffance.  On  peut  les  réduire  fous  trois 
chefs  :  le  defir  de  la  gloire ,  le  pouvoir ,  les  richefles. 
Nous  avons  vû  déjà  que  tout  ce  qui  femble  nous 
prouver  que  nous  avons  quelque  perfection ,  ne  peut 
manquer  de  nous  plaire  :  de-là  le  cas  que  nous  fài- 
fons de  l'approbation,  de  l'amour ,  de  1'efhme  des 
éloges  des  autres  :  de-là  les  fentimens  d'honneur  ou 
de  confufion  :  de-là  l'idée  que  nous  nous  formons  du 
pouvoir ,  du  crédit  qui  flattent  la  vanité  de  l'ambi- 
tieux ,  fie  qui,  ainfi  que  les  richefles,  ne  (ont  envifagés 
par  l'homme  fàge  que  comme  un  moyen  de  parvenir 
à  quelque  chofe  de  mieux. 

Mais  il  n'arrive  que  trop  fouvent  que  Ton  délire 
ces  biens  utiles  pour  eux-mêmes ,  en  confondant  ainfi 
le  moyen  avec  la  fin.  L'on  veut  à  tout  prix  fe  faire 
une  réputation  bonne  ou  mauvaife  ;  l'on  ne  voit  dans 
les  honneurs  rien  au-delà  des  honneurs  mêmes  ;  Ton 
defir e  les  richefles  pour  les  pofféder  fie  non  pour  en 
jouir.  Se  livrer  ainfi  à  des  paffions  auffi  inutiles  qu'elles 
font  dangereufes  ,  c'eft  fe  rendre  femblable  à  ces 
malheureux  qui  paffent  leur  trifte  vie  à  fouiller  les 
entrailles  de  (a  terre  pour  en  tirer  des  richefles  dont 
la  jouifiànce  eft  refervée  à  d'autres.  Il  faut  en  conve- 
nir ,  cet  abus  des  biens  utiles  vient  fouvent  de  l'édu- 
cation ,  de  la  coutume ,  des  habitudes  ,  des  fociétés 
qu'on  fréquente  qui  font  dans  l'ame  d'étranges  aflb- 
dations  d  idées ,  d'où  naiffent  des  plaifirs  fie  des  pei- 
nes ,  des  goûts  ou  des  averfions ,  des  inclinations  , 
des  paffions  pour  des  objets  par  eux-mêmes  très-in- 
différens.  A  limitation  de  ceux  avec  qui  nous  vivons, 
nous  attachons  notre  bonheur  à  l'idée  de  la  poflVffion 
d'un  bien  frivole  qui  nous  enlevé  par-là  toute  notre 
tranquillité  ;  nous  le  chériffons  avec  une  paffion  qui 
étonne  ceux  qui  ne  font  pas  attention  que  la  fphere 
de  nos  penfées  fie  de  nos  defirs  eft  bornee-là. 
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En  indiquant  ainfi  l'abus  que  nous  faifons  de  ces 
biens  utiles ,  nous  croyons  montrer  ie  remède ,  & 
afliirer  à  ceux  qui  voudront  bien  ne  pas  i'y  arrêter , 
la  jouhTance  des  biens  6i  des  plaiiirs  agréables  par 
eux-mêmes. 

(  Jufqu'ici  nous  avons  fait  trop  d'ufage  d'un  petit 
mais  excellent  ouvrage  fur  la  théorie  des  fentimens 
agréables ,  pour  ne  pas  lui  rendre  toute  la  juliiee  qu'il 
mérite  ). 

II.  Quand  nous  rcflcchùTons  fur  ce  qui  fe  pafle  en 
nous  a  la  vùe  des  objets  propres  à  nous  donner  du 
plaifir  ou  a  nous  caufer  de  la  peine ,  nous  Tentons 
naître  un  penchant,  une  détermination  de  la  volon- 
té ,  qui  eit  quelque  choie  de  diii'crent  du  fentiment 
même  du  bien  &  du  mal.  Il  le  touche  de  prés  ,  mais 
c'eit  une  manière  d'être  plus  active ,  c'i  II  une  volonté 
nai (Tante  que  nous  pouvons  fuivre  ou  abandonner , 
au  lieu  que  nous  n'avons  aucun  empire  fur  cette  pre- 
mière modification  de  l'ame  qui  cil  le  fentiment.  C'eft 
ce  penchant ,  ce  goût  qui  nous  détermine  au  bien  ou 
il  ce  qui  nous  paroit  l'être ,  &  que  nous  nommons 
attachement  ou  defir,  fuivant  qu'on  polîede  le  bien  ou 

au'on  le  fouhaite  ;  c'eit  lui  qui  nous  retire  du  mal  ou 
c  ce  que  nous  jugeons  être  tel  ,  &:  qui ,  li  ce  mal  eft 
prêtent,  s'appelle  avt'fon  ,  s'il  eit  ablent,  iloignemtnt. 
Cell  ainfi  que  le  beau  ou  ce  qui  nous  plaît ,  nous 
affecte  d'un  fentiment  qui  à  fon  tour  excite  le  ddir  & 
fait  naître  la  paflion.  Le  contraire  fuit  la  même 
marche. 

L'admiration  eft  la  première  &  la  plus  ftmple  de 
nos pajjions  :  elle  mérite  à  peine  ce  nom  ;  c'eit  ce 
fentiment  vif  &  fubit  de  plailir  qui  s'excite  chez  nous 
à  la  vue  d'un  objet  dont  la  perfection  nous  frappe. 
On  pourroit  lui  oppofer  l'étonnement,  fi  ce  mot  n'etoit 
rcltreint  à  exprimer  un  pareil  fentiment  de  peine  qui 
mit  à  la  vùe  aune  difformité  peu  commune ,  ÔC  l'hor- 
reur en  particulier  que  caule  la  vue  d'un  vice  ou 
d'un  crime  extraordinaire.  Ces  pajjions  font  pour  l'or- 
dinaire excitées  par  la  nouveauté  ;  mais  fi  c'eit  par  un 
mérite  plus  réel ,  alors  l'admiration  peut  être  utile. 
Aufli  un  obfcrvatcur  attentif  trouve  louvent  dans  les 
objets  les  plus  communs  autant  tk.  plus  de  chofes  di- 
gnes de  fon  admiration  ,  que  dans  les  objets  les  plus 
/arcs  &  les  plus  nouveaux. 

L'admiration  ou  l'étonnemcnt  produifent  la  cutio- 
Jttê  ou  le  delîr  de  connoitre  mieux  ce  que  nous  ne 
Connoiftbns  qu'imparfaitement  ;  paflion  raiionnable 
&  qui  tourne  à  notre  profit ,  fi  elle  le  porte  fur  des  re- 
cherches vraiment  utiles  &  non  frivoles  ou  Ample- 
ment curieufes  ;  li  elle  cil  allez  diicrcttc  pour  ne  pas 
nous  porter  à  vouloir  connoitre  ce  que  nous  devons 
ignorer;  fie  li  elle  eit  allez  conltame  pour  ne  pas 
nous  faire  voltiger  d'objets  en  objets  ,  fans  en  appro- 
fondir aucun. 

Apres  ce  qui  a  été  dit  fur  les  plaiiirs  &  les  peines , 
je  ne  iais  li  l'on  peut  mettre  la  /oie  6c  la  tnfufle  au 
rang  des  pafliom ,  ou  fi  l'on  ne  <!o-,r  pas  plutôt  regar- 
der ces  deux  fentimens  comme  la  baie  ce  le  tond  île 
toutes  les  pafl'wns.  La/oicii'tft  proprement  qu'une 
réflexion  continue ,  vive  eV:  animée  fur  le  bien  dont 
nous  jouuTons;  6c  la  tnfufle  une  réflexion  ioutenue 
6i  profonde  fur  le  mal  qui  nous  arrive.  On  prend 
fouvent  la  joie  pour  une  difpoîition  a  fentir  vivement 
le  bien  ,  comme  la  triftelîé  pour  la  diipo'.ition  a  être 
fenfi'olc  au  mal.  Les  pallions  oui  tiennent  à  la  joie 
ftmblent  être  douces  év  agréables:  celles  qui  fe  rap- 
portent a  la  trillellé  font  fàchcuies  ài  l'ombres.  La 
joie  ouvre  le  coeur  ô£  l'efprit ,  mais  elle  diilipe.  La 
triltefl'e  relterre  ,  accable ,  tk  fixe  fur  fon  oûjet. 

L'efpérance  &  la  crainte  précèdent  pour  l'ordinaire 
la  joie  &  la  trilleife.  Elles  ie  portent  fur  ie  bien  ou 
le  mal  qui  doit  probablement  nous  arriver.  Si  nous 
le  regardons  comme  fort  allure,  nous  tentons  de  la 
confiance  ;  ou  au  contraire  ù  c'eù  le  mal,  nous  tom- 


bons dans  le  de/efpnir.  La  crainte  va  jufqu'à  la  peur  oz 
à  l'épouvante  quanti  nous  appercevons  tout-à-coup  un 
mat  imprévu  prêt  à  fondre  fur  nous,  &  jufqu'à  la 
terreur  ti  outre  cela  le  mal  efl  affreux.  11  n'y  "a  poit-.t 
de  nom  pour  exprimer  les  nuances  de  la  joie  en  des 
circonftanccs  parallèles. 

Le  combat  entre  la  crainte  &  l'efpérance  fait  Vin- 
quiétude  ; difpofition  tumultueule,  paflion  mixte,  qui 
nous  fait  fouvent  prévenir  le  mal  &  perdre  le  bien. 
Quand  la  crainte  tk  l'efpérance  fe  fucccdcnt  tour  k 
tour,  c'eft  irréfolution.  Si  l'elnerance  l'emporte,  nous 
tentons  naître  le  courage;  li  c'eft  la  crainte  ,  nous 
tombons  dans  l'abattement.  Quand  un  bien  que  nous 
efpérons  fe  fait  trop  attendre ,  nous  avons  de  1' 'impa- 
tience ou  de  Yennui.  Quelquefois  même,  en  nous  per- 
fuadant  que  la  crainte  d'un  mal  efl  pire  q  <c  le  mal 
même,  nousfommes  impatiens  qu'il  arrive.  L'ennui 
vient  aufl»  de  l'abfence  de  tout  bien,  mr.is  plus  fou- 
vent encore  du  défaut  d'occu;>ations  qui  nous  ntta- 
chent.  La  joie  d'avoir  évité  un  mal  que  nous  avions 
un  jufle  fujctde  craindre, ou  d'avoir  obtenu  un  bien 
long-tems  attendu  ,  fe  change  en  alltetcfli.  Mais  ti  ce 
bien  ne  répond  pas  à  notre  attente,  s'd  efl  au-c!eflbus 
de  l'idée  que  nous  en  avions ,  le  dégoût  fuccede  à  la 
joie ,  &  fouvent  il  crt  iùivi  de  l'averjion. 

Toutebonne  action  porte  avec  elle  fa  récompenfe, 
en  ce  quelle  efl  ftiivie  d'un  fentiment  de  joie  pure 
qui  fe  nomme  fatiffallion  ou  contentement  intérieur.  Au 
contraire,  la  repentante  ,  les  reçrcts  ,  les  remords,  font 
les  fentimens  qui  s'élèvent  dans  notre  cœur ,  à  la 
vue  de  nos  tautes. 

La  joie  6c  la  triftefle  ne  s'en  tiennent  pas  là  ;  elles 
prodir.icnt  encore  bien  d'autres  palpons.  Telle  efl; 
cette  fitisfadion  que  nous  reflentons  en  obtenant 
l'approbation  des  autrcs,&  fur-tout  de  ceux  que  nous 
croyons  être  les  meilleurs  juges  de  nos  actions  ,  & 
que  nous  délignons  fous  le  nom  de  la  gloire.  La  trif- 
tellc  au  contraire ,  que  nous  éprouvons  quand  nous 
fommes  blâmés  ou  défapprouvés  ,  s'appelle  honte. 
Ces  affections  de  l'ame  font  li  naturelles  de  ti  nicef- 
faires  au  bien  de  la  fociété ,  qu'on  a  donné  le  nom 
A'impuJence  a  leur  privation;  mais  pouflées  à  l'ex- 
cès ,  elles  peuvent  être  aufli  pemicieufes  qu'elles 
étoient  utiles  ,  renfermées  dans  de  juftes  bornes.  On 
en  peut  dire  autant  du  delir  des  honneurs ,  qui  efl 
une  noble  émulation  quand  il  efl  dirigé  par  la  juftice 
Cv  la  fagefli; ,  &  une  ambition  dangereufe  quand  on 
lui  lâche  la  bride.  Il  en  cft  de  même  de  l'amour  mo- 
déré des  richefles ,  paflion  légitime  ii  on  les  recher- 
che par  des  voies  honorables ,  &  dans  l'intention 
d'en  taire  un  bon  ufage,  mais  qui  pouffée  trop  loin, 
eft  avarice,  mot  qui  exprime  dcuxpa/Iions  différen- 
tes,  fuivant  qu'on  délire  avec  ardeur  les  richefles, 
on  pour  les  amaller  fans  en  jouir ,  ou  pour  les  dif- 
fiper. 

Comme  l'on  n'a  point  de  nom  propre  pour  détî- 
gner  cet  amour  modéré  des  richefles,  l'on  n'en  a  pas 
non  plus  pour  marquer  un  amour  modéré  des  plai- 
fi'S  des  fens.  Le  mot  de  volupté  elt  en  quelque  lbrte 
jïiTviié  à  cette  forte  de  plaiiirs.  Le  voluptueux  eft  ce- 
lui qui  y  elt  trop  attaché  ;  Se  fi  le  goût  que  l'on  a 
pour  eux  va  trop  loin,  on  appelle  cette  paflion  jcn- 
Jual.té. 

Il  en  eft  encore  de  même  du  deftr  raifonnable  ou 
c\ce..if  des  plaiiirs  de  l'efprit  ;  il  n'y  a  pas  de  terme 
fixe  ;y  >ur  les  déùgner.  Celui  qui  les  aime  Se  qui  s'y 
connoît,  eft  un  homme  de  goût;  celui  qui  fait  les  pro- 
curer eft  un  homme  à  talent. 

Toutes  ces  pagîans  fe  terminent  à  nous-mîmes , 
&  portent  fur  f  amour  d:  fbi-mcm:.  Cet  état  de  l'ame 
qui  l'occupe  &  i'affecfeii  vivement  pour  tout  ce  qu'il 
croit  être  relatif  à  fon  bonheur  6c  ii  fa  perfection,  .'e 
le  diflingue  de  l'amour  propre  en  ce  que  cehù-ci  fu- 
bordonne  tout  i  ton  bien  partictiiier ,  le  fait  le  centre 
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de  tout  ,  Se  eft  à  lui-même  (on  objet  &  fa  fin  ;  c  e 
l'excès  d'une  paillon  qui  eft  naturelle  &  légitime 
uand  elle  demeure  dans  les  bornes  de  l'amour  de 
oi-même ,  qu'elle  biffe  à  l'ame  la  liberté  de  le  ré- 
pandre ««-dehors ,  6c  de  chercher  là  confervation , 
ta  perfection  6c  fon  bonheur  hors  d'elle,  comme  en 
elle  Ainfi  l'amour  de  foi-même  ne  détruit  point , 
nuis  il  a  une  liaifon  intime  6c  quelquefois  impercep- 
tible avec  ce  fentiment  qui  nous  lait  prendre  pfaifir 
au  bonheur  des  autres ,  ou  à  ce  que  nous  imaginons  < 
cire  leur  bonheur;  il  as  s'oppofe  pas  à  toutes  les  au- 
ta»s  partions  qui  fe  répandent  fur  ceux  qui  nous  en- 
vironnent, ôc  qui  l'ont  tout  autant  de  branches  de 
l'amour  ou  de  la  Juine.  Celle-ci  elï  cette  difpoiîtioii  à 
fe  plaire  au  malheur  de  quelqu'un ,  &  par  une  fuite 
naturelle ,  à  s'affliger  de  ion  bonheur.  On  hait  ce 
dont  l'idée  eft  defagréable,  ce  qu'on  confidere  com- 
me mauvais  ou  nuiiible  à  nous-mêmes ,  ou  a  ce  que 
nous  aimons.  Si  quelquefois  on  croit  fe  haïr ,  ce  n  eft 
pas  foi-même  que  l'on  hait  ;  c'eft  quelque  imperfec- 
tion que  l'on  découvre  en  foi,  dont  ou  voudrait  fe 
détaire.  La  haine  devrait  fi»  borner  aux  mauvaifes 
ualités ,  aux  défauts  ;  mais  cUe  ne  s'étend  pas  trop 
ut  les  perfonnes. 

L'admiration  jointe  a  quelques  degrés  d'amour , 
fait  ï'tftimt.  Si  b  vue  des  défauts  ne  produit  pas  la 
haine ,  elle  fait  naître  le  mépris. 

La  peine  que  l'on  reuent  du  mal  qui  arrive  à  ceux 
que  l'on  aime ,  ou  en  général  à  nos  fvmblablcs,  c'eft 
la  compajjion  ;6c  celle  qui  rélùlte  du  bien  qui  arrive 
à  ceux  que  l'on  hait,  c'eft  l  envie.  Ces  deux  partions 
ne  s'excitent  que  quand  nous  jugeons  notre  ami  ou 
celui  pour  qui  nous  nous  intérefions ,  indigne  du  mal 
qu'il  éprouve ,  ôc  celui  que  nous  n'aimons  pas ,  du 
bien  dont  il  jouit. 

La  rteonnoitfance  eft  l'amour  que  nous  arvons  pour 
quelqu'un ,  ù  caufe  du  bien  qu'il  nous  a  fait ,  ou  qu'il 
a  eu  intention  de  nous  faire.  Si  c'eft  à  caule  du  bien 
qu'il  a  fait  à  d'autres,  ou  en  général  pour  quelque 
bonne  qualité  morale  que  nous  aimons  en  lui ,  c  eft 
faveur.  La  haine  que  nous  l'entons  envers  ceux  qui 
nous  ont  fait  tort,  c'eft  la  colère.  L'indignation  porte 
fur  celui  qui  fait  tort  aux  autres.  L'une  ÔC  l'autre  font 
fouvent  luivies  du  dciîr  de  rendre  le  mal  pour  le 
mal ,  &  c'eft  la  vengeance. 

Ili.  Si  nous  étions  les  maîtres  de  nous  donner  un 
caractère  ,  peut-être  que  conlidérant  les  abîmes  où 
la  fougue  des  paffions  peut  nous  entraîner ,  nous  le 
formerions  fans  payions.  Cependant  elles  l'ont  necef- 
faires  à  la  nature  humaine ,  6c  ce  n'eft  pas  fans  des 
vues  pleines  de  fageffe  qu'elle  en  a  été  rendue  ùifcep- 
tible.  Ce  font  les  pallions  qui  mettent  tout  en  mou- 
vement ,  qui  animent  le  tableau  de  cet  univers ,  qui 
donnent  pour  ainli  dire  l'ame  6c  la  vie  à  l'es  diverti  s 
parties.  Celles  qui  fe  rapportent  à  nous-mêmes ,  nous 
ont  été  données  pour  notre  conlervation ,  pour  nous 
avertir  ôc  nous  exciter  à  rechercher  ce  qui  nous  eft 
néceffaire  6c  utile ,  ôc  à  fuir  ce  qui  nous  eft  mùfible. 
Celles  qui  ont  les  autres  pour  objets  fervent  au  bien 
&  au  maintien  de  la  fociété.  Si  les  premiers  ont  eu 
befoin  de  quelque  pointe  qui  réveillât  notre  paieffc, 
les  fécondes ,  pour  conferver  la  balance ,  ont  dû  être 
vives  ôc  actives  en  proportion.  Toutes  s'arrêteraient 
dans  leurs  juftes  bornes ,  (1  nous favions  taire  un  bon 
ulage  de  notre  raifon  pour  entretenir  ce  pariait  équi- 
libre ;  elles  nous  deviendraient  utiles,  &  la  nature 
avec  fes  défauts  Se  fes  imperfections ,  ferait  encore 
nn  fpeâacle  agréable  aux  yeux  du  créateur  porté  à 
approuver  nos  vertueux,  efforts ,  &  à  exeufer  ôc  par- 
donner nos  roibleffes. 

Mais  il  faut  l'avouer,  &  l'expérience  ne  le  dit  que 
trop;  nos  inclinations  ou  nos  paffions  abandonnées  à 
elles-mêmes  apportept  mille  obftacles^t  nos  connoil- 
fances  Ôc  a  notre  bonjieur.  Celles  qui  loni  violentes 
Ton*  XII. 
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6c  impétueufes  nous  repréfentent  fi  vivement  leur 
objet,  qu'elles  ne  nous  laiffent  d'attention  que  pour 
lui.  Elles  ne  nous  permettent  pas  même  de  l'envi. 
fàgcr  fous  une  autre  face  que  celle  fous  laquelle  elles 
nous  le  préfèntent,  6c  qui  leur  eft  toujours  la  plus 
favorable.  Ce  font  des  verres  colorés  qui  répandent 
iiir  tout  ce  qu'on  voit  au-travers  la  couleur  qui  leur 
eft  propre.  Elles  s'emparent  de  toutes  les  pitiflances 
de  notre  ame  ;  elles  ne  lui  laiffent  qu'une  ombre  de 
liberté  ;  elles  l'étourdiffent  par  un  bruit  fi  tumul- 
tueux, qu'ildevient  impoffiblede  prêter  l'oreille  aux 
avis  doux  6c  paifibles  de  la  raifon. 

Les  paffions  plus  douces  attirent  infenfiblement 
notre  attention  lur  l'objet;  elles  nous  y  font  trouver 
tant  de  charmes ,  que  tout  autre  nous  paroiffant  infi- 
pide ,  bientôt  nous  ne  pouvons  plus  confidérer  que 
celui-là  feuL  Foibles  dans  leur  principe ,  elles  em- 
pruntent leur  puiffance  de  cette  foibleffc  même;  la 
raifon  ne  fe  défie  pas  d'un  ennemi  qui  paraît  d'abord 
fi  peu  dangereux  ;  mais  quand  l'habitude  s'eft  for- 
mée ,  elle  eft  furprife  de  fe  voir  fubjuguée  &  captive. 

Les  plaifirs  du  corps  nous  attachent  d'autant  plus 
facilement ,  que  notre  fenfibilité  pour  eux  eft  toute 
naturelle.  Sans  culture, fans  étude,  nous  aimons  ce 
oui  flate  agréablement  nos  fens  ;  livrés  à  la  facilité 
de  ces  plaifirs ,  nous  ne  penfons  pas  qu'il  n'en  eft 
point  de  plus  propres  à  nous  détourner  de  faire  un 
bon  ufage  de  nos  facultés  ;  nous  perdons  le  goût  de 
tous  les  autres  biens  qui  demandent  quelques  foins 
&  quelqu'attention ,  Ôc  l'ame  affervie  aux  partions 
que  ces  plaifirs  entraînent ,  n'a  plus  d'élévation  ni  de 
fentiment  pour  tout  ce  qui  eft  véritablement  diene 
d'elle.  8 

Les  plaifirs  de  l'cfprit  font  bien  doux  Ôc  légitimes, 
quand  on  ne  les  met  pas  en  oppofition  avec  ceux  du 
cœur.  Mais  fi  les  qualités  de  l'elprit  fe  font  payer  par 
des  défauts  du  carat] cre  ,ou  feulement  fi  elles  émouf- 
fent  notre  fenfibilité  pour  les  charmes  de  la  vertu  ôc 
pour  les  douceurs  de  la  lbciété ,  elles  ne  font  plus  que 
des  l'y  renés  trompeufes ,  dont  les  chants  féduâeurs 
nous  détournent  de  la  voie  du  vrai  bonheur.  Lors 
même  que  l'on  ne  les  regarde  que  comme  des  accef- 
Ibires  à  la  perfection ,  elles  peuvent  produire  de  mau- 
vais effets  qu'il  eft  dangereux  de  ne  pas  prévenir. 
Si  l'on  fe  livre  à  tous  (es  gouts ,  on  effleure  tout ,  6c 
on  devient  fuperficiel  Ôc  léger  ;  ou  fi  l'on  fe  contente 
de  vouloir  paraître  favant,  on  fera  un  faux  favant, 
ou  un  homme  enflé ,  préfomptueux ,  opiniâtre.  Com- 
bien n'eft-il  pas  d'autres  dangers  dans  lefquels  les 
plaifirs  de  l'elprit  novis  entraînent  ? 

Rien  ne  paraît  plus  digne  de  nos  defirs ,  que  l'a- 
mour même  de  la  vertu.  C'eft  ce  qui  entretient  les 
plaifirs  du  cœur  ;  c'eft  ce  qui  nourrit  en  nous  les  paf- 
lions  les  plus  légitimes.  Vouloir  fincérement  le  bon- 
heur d'autrui ,  fe  lier  d'une  tendre  amitié  avec  des 
perfonnes  de  mérite ,  c'eft  s'ouvrir  une  abondante 
lourcc  de  délices.  Mais  fi  cette  inclination  nous  fait 
approuver  6c  embraffer  avec  chaleur  toutes  les  pen- 
lees ,  toutes  les  opinions ,  toutes  les  erreurs  de  nos 
amis  ;ll  elle  nous  porte  à  les  gâter  par  de  fauffes  louan- 
ges 6c  de  vaines  complaifànces ,  b  elle  nous  fait  fur- 
tout  préférer  le  bien  particulier  au  bien  public ,  elle 
fort  des  bornes  qui  lui  font  preferites  par  la  raifon  ;  6c 
l'amitié  6c  b  bienfaifance,  ces  affections  de  l'ame  û 
nobles  ôc  fi  légitimes ,  deviennent  pour  nous  une 
fource  d'écueils  6c  de  périls. 

Les  paffions  ont  toutes ,  fans  en  excepter  celles  qui 
nous  inquiètent  6c  nous  tourmentent  le  plus ,  une 
forte  de  douceur  qui  les  juftifie  à  elles-mêmes.  L'ex- 
périence 6c  le  fentiment  intérieur  nous  le  difent  fans 
celte.  Si  l'on  peut  trouver  douces ,  la  triftefle ,  fa 
b;iine ,  b  vengeance ,  quelle  pnjfion  fera  exempte  de 
douceur?  D'ailleurs  chacune  emprunte  pour  fe  for- 
tifier ,  le  fecours  de  toutes  ks  autres  i  6c  cette  ligue 
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eft  réglée  de  la  manière  la  plus  propre  à  affermir  leur 
empire.  Le  (impie  dcûr  d'un  objet  ne  nous  entraîne- 
roit  pas  avec  tant  de  force  dans  tant  de  faux  juge- 
mens  ;  il  fe  difliperoit  même  bientôt  aux  premières 
lueurs  du  bon  fens  ;  mais  quand  ce  défir  eft  animé  par 
l'amour,  augm ente  par  l'efpérancc ,  renouvelle  par 
la  joie ,  fortifié  par  la  crainte ,  excité  par  le  courage , 
l'émulation ,  la  colère,  &  par  mille  paffions  qui  at- 
taquent tour-à-tour  &  de  tous  côtés  la  raifon  ;  alors 
il  la  dompte ,  il  la  fubjugue ,  il  la  rend  efclave. 

Difons  encore  que  les  paffions  excitent  dans  le 
corps ,  8c  fur-tout  dans  le  cerveau ,  tous  les  mouve- 
mens  utiles  à  leur  conlervation.  Par-là  elles  mettent 
les  fens  &  l'imagination  de  leur  parti;  &  cette  der- 
nière faculté  corrompue,  fait  des  efforts  continuels 
contre  la  raifon  en  lui  repréfentant  les  choies ,  non 
comme  elles  font  en  elles-mêmes,  afin  que  l'efprit 
porte  un  jugement  vrai ,  mais  félon  ce  qu'elles  lont 
par  rapport  à  la  paffion  prélénte  ,  afin  qu'il  juge  en 
fa  faveur. 

En  un  mot ,  la  paffion  nous  fait  abufer  de  tout,  Les 
idées  les  plus  dirtincks  deviennent  confufes ,  obf- 
cures  ;  elles  s'évanouiffent  entièrement  pour  faire 
place  à  d'autres  purement  acceffoires  ,  ou  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  l'objet  que  nous  avons  en  vue  ;  elle 
nous  fait  réunir  les  idées  les  plus  oppofées  ,  féparer 
celles  qui  font  les  mieux  lices  entr'clles  ,  faire  des 
comparaifons  de  fujets  qui  n'ont  aucune  affinité;  elle 
fe  joue  de  notre  imagination,  qui  forme  ainfi  des  chi- 
mères ,  des  repréfentations  d  êtres  qui  n'ont  jamais 
exirté ,  6c  auxquels  clic  donne  des  noms  agréables  ou 
odieux ,  comme  il  lui  convient.  Elle  ofe  enfuite  s'ap- 
puyer de  principes  auili  faux,  les  confirmer  par  des 
exemples  qui  n'y  ont  aucun  rapport ,  ou  par  les  rai- 
fonnemens  les  moins  juftes;  ou  û  ces  principes  font 
vrais,  elle  fait  en  tirer  les  conféquences  les  plus 
fauffcs,mais  les  plus  favorables  à  notre  fentiment, 
à  notre  çoùt,  à  elle-même.  Ainfi  elle  tourne  à  fon 
avanragejufqu'aux  règles  de  raifonnement  les  mieux 
établies ,  |ufqu'aux  maximes  les  mieux  fondées,  jus- 
qu'aux preuves  les  mieux  conltatées  ,  jufqu'a  l'exa- 
men le  plus  fevere.  Et  une  fois  induit  en  erreur ,  il 
n'y  a  rien  que  la  paffion  ne  faite  pour  nous  entretenir 
dans  cet  état  fâcheux,  6c  nous  éloigner  toujours  plus 
de  la  vérité.  Les  exemples  pourroient  fe  prél'cnter 
ici  en  foule;  le  cours  de  notre  vie  en  eft  une  preuve 
continuelle.  Trifte  tableau  de  l'état  où  l'homme  eft: 
réduit  par  Ces paffions  !  environné  d'écueils,  pouffé 
par  mit':  vents  contraires ,  pourroit-il  arriver  au  port  } 
Oui ,  il  le  peut  ;  il  eft  pour  lui  une  raifon  qui  modère 
les  pajjions  ,  une  lumière  qui  l'éclairé  ,  des  règles  qui 
le  conduifent ,  une  vigilance  qui  le  fou  tient ,  des  ef- 
forts ,  une  prudence  dont  il  eft  capable.  Ejl  tnim  aiut- 
dam  mcdiàna  :  cent;  hac  tam  fuit  hominum  generi  in- 
fenfa  atque  i  ni  mica  natura  ,  ut  corporiius  toi  rts  falu- 
tiirts  ,  anim'u  nttllam  invenerit ,  de  quitus  hoc  etiam  eft 
mérita  melius ,  quod  corpormn  ad/umenta  adhibtmur  tx- 
trinfecus  ,  animorum  fulus  inclufa  in  lus  ipjis  ejl.  Tufc. 
iv.  27. 

Passion  df.  Jfsus-Christ  ,  (  Critique  facrée.')  l'o- 
pinion commune  des  anciens  fur  l'année  de  la  pajjion 
de  J.  C.  eft  que  ce  fut  la  féconde  année  de  l'olympia- 
de 101 ,  la  76  année  julienne ,  &c  Tibère  fimllant  la 
17  de  fon  empire.  Ils  ont  cru  auflî  en  général  que 
Notre  Seigneur  Ce  livra  aux  Juif,  le  xi  Murs  ,  qu'il 
fut  crucifié  le  13  ,  &  reffufcitale  15.  Cette  opinion  fe 
trouve  dans  un  fragment  du  concile  de  Célarée  de 
Paleftinc  tenu  l'année  108,  lequel  fragment  Bedea 
rapporté.  Les  raifons  qiu  appuient  cette  opinion  font 
bien  frivoles.  Les  éveques  Js  ce  concile  fuppofent 
que  Jefus-Chrift  reffufcita  le  de  Mars,  parce  que 
c'eft  l'équinoxe  du  printems ,  & ,  félon  eux ,  le  pre- 
mier jour  de  la  création  du  monde.  Le  pere  Pétau 
dit  là-deflu*  qu'on  fait  que  les  raifons  des  pères  du 


PAS 

concile  ne  font  pas  tout-à-fait  vraies ,  ni  cenfées  être 
des  articles  de  toi.  Beaufobn.  (D.  J.) 

Passions  ,  dans  l'Eloquence,  on  appelle  ainfi  tout 
mouvement  de  la  volonté  ,  qui  caufé  par  la  recher- 
che d'un  bien  ou  par  Papprehenlion  d'un  mal ,  ap- 
porte un  tel  changement  dans  l'efprit ,  qu'il  en  réfultc 
une  différence  notable  dans  les  jugemens  qu'il  porte 
en  cet  état ,  &  que  ces  mouvemens  influent  même 
fur  le  corps.  Telles  font  la  pitié ,  la  crainte ,  la  colère  ; 
.  ce  qui  a  fait  dire  à  un  poète  : 

Imptdit  ira  animum  ne  poffit  ctrntre  verum. 

La  fonction  de  la  volonté  cft  d'aimer  ou  de  haïr  , 
d'approuver  ou  de  defapprouver.  Par  l'intime  liai— 
fon  qu'il  y  a  entre  la  volonté  &  l'intelligence ,  tout 
ce  qui  paroît  aux  yeux  de  celle-ci  fait  impreflion  fur 
celle-là.  L'impremon  fe  trouvant  agréable ,  la  vo- 
lonté approuve  l'objet  qui  en  eft  l'occafion  ;  elle  le 
defapprouve  quand  l'impreflion  en  eft  défagrcable. 
Cette  volonté  a  différens  noms,  félon  Us  mouvemens 
qu'elle  éprouve  6c  auxquels  elle  fe  porte.  On  l'ap- 
pelle colère ,  quand  elle  veut  fe  venger  ;  compaffion  , 
quand  elle  veut  foulager  un  malheureux  ;  amour  , 
quand  elle  veut  s'unir  a  ce  qui  lui  plaît;  haine ,  quand 
elle  veut  être  éloignée  de  ce  qui  lui  déplaît  ;  &  ainfi 
des  autres  fentimens.  Quand  ces  efpeces  de  volontés 
font  violentes  ik  vives  ,  on  les  appelle  plus  ordinai- 
rement paffions.  Quand  elles  font  paiûbles  &  tran- 
quilles ,  on  les  nomme  fentimens ,  mouvemens ,  paf- 
fions douées  ;  comme  l'amitié ,  l'efpérancc ,  la  gaieté  , 
6'c.  Les  paffions  douces  font  ainfi  nommées  parce 
qu'elles  ne  jettent  point  le  trouble  dans  l'ame  ,  ôc 
qu'elles  fe  contentent  de  la  remuer  doucement  :  ily 
a  dans  ces  pajfîons  autant  de  lumière  que  de  chaleur, 
de  connoiflànce  que  de  fentiment. 

On  peut  rapporter  toutes  les  paffions  à  ces  deux 
fources  principales ,  la  douleur  &  le  plaifir  ;  c'eft-à- 
dire  à  tout  ce  qui  produit  une  impreflion  agréable  ou 
delaçréable.  D'autres  les  réduilent  à  cette  divinon 
de  liotce  ,  iib.  X.  de  Confol.  philofop. 

Gaudia  petit , 
Pelle  ùmorem  , 
Spcmque  fupato 
Nec  dolor  adfit. 

Les  Philofophes  &  les  Rhéteurs  font  également 
partagés  fur  le  nombre  des  paffions.  Annote  ,  au  II. 
liv.  de  fa  Rhétorique  n'en  compte  que  treize  ;  fa  voir  la 
cokre  &  la  douceur  d'efprit  ,  1  amour  6c  la  haine» 
la  crainte  &c  l'affurancc  ,  la  honte  &  l'impudence  , 
le  bienfait ,  la  compaffion  ,  l'indignation,  l'envie  & 
l'émulation;  auxquels  quelques-uns  ajoutent  le  deûr, 
l'elpérance  &  le  défefpoir. 

D'autres  n'en  admettent  qu'une ,  qui  eft  l'amour  , 
à  laquelle  ils  rapportent  toutes  les  autres.  Ils  difent 
que  l'ambition  n'eft  qu'un  amour  de  l'honneur,  que 
lâ  volupté  n'eft  qu'un  amour  du  plaifir  :  mais  ilparoit 
difficile  de  rapporte»  à  l'amour  les  paffions  qui  lut 
paroiffent  directement  oppofées  ,  telles  que  la  hai- 
ne ,  la  colère  ,  €rc . 

Enfin  les  autres  fou  tiennent  qu'il  n'y  en  a  qu'onie; 
lavoir ,  l'amour  6i  la  haine ,  le  defir  oc  la  fuite ,  l'ef- 
pérancc &  le  défefpoir ,  le  plaifir  6c  la  douleur ,  la 
peur ,  la  hardieffe  &  la  colère.  Et  voici  comment  ils 
trouvent  ce  nombre  :  des  paffions,  difent-ils,  les  unes 
regardent  le  bien ,  6c  les  autres  le  mal.  Celles  qui  re- 
gardent le  bien  font  l'amour,  le  plaifir,  le  defir  ,  l'ef- 
pérunce  ôcle  délefpoir:  car,  aufiï-tôt  qu'un  objet  fe 
prefente  à  nous  tous  l'image,  du  bien ,  nous  l'aimons: 
fi  ce  bien  eft  préfent  ,  nous  en  recevons  du  plaifir  ; 
s'il  eft  abfent ,  nous  fommes  touchés  du  defir  de  le 
pofféder  :  fi  le  bien  qui  fe  préfente  à  nous  eft  accom- 
pagné de  difficultés,  &  que  nous  nous  figurions,  mai- 
gre ces  obftacles  ,  pouvoir  l'obtenir  ,  alors  iiuu* 
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avons  de  Pefpcrancc  ;  mais  il  les  obllacles  font  ou 
nous  paroiffent  infurmontables  ,  6c  l'acquifition  de 
ce  bien  impoflible  ,  alors  nous  tombons  dans  le  dc- 
fefpoir.  Les  autres  paffions  qui  regardent  le  mal.  Ion  t 
la  haine ,  la  fuite ,  la  douleur ,  la  crainte ,  la  hardiclte 
ht  la  colère  :  car,  fi  un  objet  le  préfente  à  nous  fous 
l'image  du  mal ,  aulTi-tôt  nous  le  haillons  ;  s'il  cft 
ablent ,  nous  le  fuyons  ;  s'il  cil  prêtent  ,  il  nous 
caille  de  la  douleur;  s'il  cil  ablent ,  6c  que  nous  vou- 
lions le  furmonter  ,  il  excite  la  hardieffe  ;  li  nous  le 
redoutons ,  comme  trop  formidable  ,  alors  nous  le 
craignons  ;  mais  s'il  elt  prêtent ,  &  que  nous  vou- 
lions le  combattre  ,  il  enflamme  la  colère.  C'ell  ainfi 
qu'on  trouve  onze  p  a  (fions  ,  dont  cinq  regardent  le 
bien ,  6c  fix  le  mal.  Il  faut  pourtant  fuppofer  que 
nonobflant  ce  nombre  ,  il  s'en  trouve  encore  com- 
me un  efTain  d'autres  ,  qui  prennent  leur  origine  de 
celle-la ,  comme  l'envie ,  l'émulation  ,  la  honte ,  &c. 

Ert-il  néceffaire  d'exciter  tes  payions  dans  l'élo- 
quence ?  Quellion  aujourd'hui  décidée  pour  l'affir- 
mative ,  mais  qui  ne  l'a  pas  toujours  été ,  ni  par- 
tout. Le  fameux  tribunal  de  l'Aréopage  regardoit 
dans  un  orateur  cette  reflburce  comme  une  luper- 
cheric  ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  comme  un  voile  propre 
à  obfcurcir  la  vérité.  »  Un  hérault ,  dit  Lucien  ,  a 
»  ordre  d'impoier  filcnce  à  tous  ceux  dont  il  paroit 
»  que  le  but  cft  de  furprendre  l'admiration  ou  la  pi- 
»  tic  des  juges  par  des  figures  tendres  ou  brillantes. 
»  En  effet  ,  ajoute-t-il ,  ces  graves  fénateurs  regar- 
»  dent  tous  les  charmes  de  l'éloquence ,  comme  au- 
»  tant  de  voiles  impolleurs  qu'on  jette  lur  les  cho- 
».  fes-mêmes  ,  pour  en  dérober  la  nature  aux  yeux 
»  trop  attentifs  ».  En  un  mot ,  les  exordes ,  les  per- 
orailons ,  un  ton  même  trop  véhément  ,  tous  les 
preftiges  qui  opèrent  la  perfualion  ,  étoient  ft  gé- 
néralement proferits  dans  ce  tribunai ,  que  Quinti- 
lien  attribue  une  partie  de  l'avantage  qu'il  donne  à 
Cicéron  fur  Démolrhene  dans  le  genre  délicat  6c 
tendre  ,  à  la  néceffité  ou  s'étoit  trouvé  celui-ci  ,  de 
facrifier  les  grâces  du  dilcours  à  l'auflcrité  des  mœurs 
d'Athènes.  Salibus  ctrtt  &  commijtratione  ,  qui  duo 
ptunmum  afftïius  valent  ,  vincimus  ;  &  jonajft  tpilo- 
gos Mi  (Demofiheni')  mos  civitatis  (  Athenarum)  abf- 
tulerit.  ^ 

Mais  l'éloquence  latine ,  fur  laquelle  principale- 
ment la  nôtre  s'eil  formée  ,  non-feulement  admet  les 
paffions  ,  mais  encore  «lie  les  exige  nécefTairement. 
«  On  fait ,  dit  M.  Rollin ,  que  les  p<t \ffions  font  com- 
»me  l'ame  du  dilcours,  que  c'eil  ce  qui  lui  donne 
»  une  impétuofttc  6c  une  véhémence  qui  emportent 
»  6i  entraînent  tout ,  Ô£  que  l'orateur  exerce  par  -  là 
«fur  fes  auditeurs  un  empire  abfolu  ,  &  leur  infpire 
»  tels  fentimens  qu'il  lui  plaît.  Quelquefois  en  profi- 
»  tant  adroitement  de  la  pente  &  de  la  difpofition 
»  favorable  qu'il  trouve  dans  les  efprits ,  mais  d'au- 
»  très  fois  en  furmontant  route  leur  réfiftanec  par  la 
»  force  viflorieufe  du  difeours ,  6c  les  obligeant  de 
»  fe  rendre  comme  malgré  eux.  La  perorail on ,  ajou- 
»  tc-t-il ,  efl ,  à  proprement  parler ,  le  lieu  des  paf- 
»  fions  ;  c'efl-la  que  l'orateur,  pour  achever  d'abattre 
»  les  efprits  ,  &pour  enlever  leur  confentement , 
»  emploie  fans  ménagement ,  félon  l'importance  6c 
»  la  nature  des  affaires ,  tout  ce  que  l'éloquence  a 
»  de  plus  fort,  de  plus  tendre  &  de  plus  affectueux». 

Elles  peuvent  &  doivent  même  avoir  lieu  dans  d'au- 
tres parties  du  difeours ,  &  on  en  trouve  de  fréquens 
exemples  dans  Cicéron.  Outre  les  paffions  fortes  6c 
véhémentes  auxquelles  les  Rhéteurs  donnent  le  nom 
de  »«âcf,  il  y  en  a  une  autre  forte  qu'ils  appellent 
■Uf ,  qui  conlîfie  dans  des  fentimens  plus  doux  , 
plus  tendres  ,  plus  infinuans ,  qui  n'en  font  pas  pour 
cela  moins  touchans  ni  moins  vifs ,  dont  l'effet  n'efl 
pas  de  renverfer,  d'entraîner,  d'emporter  tout,  com- 
me de  vive  force ,  mais  dlntereffer  &  d'attendrir  en 
TomtXII. 
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s'infinùant  jufqu'au  fond  du  coeur.  Les  pu  (pans  ont 
lieu  entre  des  perlonnes  liées  enfemble  par  quelque 
union  étroite  ,  entre  un  prince  6c  des  fujets ,  un  p«re 
6c  des  enfans  ,  un  ftiteur  6c  des  pupilles  ,  un  bien- 
faiteur ce  ceux  qui  ont  reçu  un  bienfait,  &c. 

Les  Rhéteurs  donnent  des  préceptes  tort  étendus 
fur  la  manière  d'exciter  les  paffions ,  &  ils  peuvent 
être  utiles  jufqu'à  un  certain  point  ;  mais  ils  font 
tous  forces  d'en  revenir  à  ce  principe  que  pour 
toucher  les  autres ,  il  faut  être  touché  loi-même  ; 

, .        .  .',\u-Jftiv 
Si  vis  me  fitre  ,  dolcndum  efl 
Primum  ipjt  tibi.  Art  poét.  d'Horaee. 

On  fent  affez  que  des  mouvemens  forts  6c  pathé- 
tiques feroient  mal  rendus  par  un  difeours  brillant 
&  fleuri ,  &  qu'il  ne  doit  s'agir  de  rien  moins  que 
d'amufer  l'efpnt  quand  on  veut  triompher  du  coeur. 
De  même  dans  les  payions  plus  douces ,  tout  doit  fe 
taire  d'une  manière  firnple  6c  naturelle  ,  fans  étude 
6c  fans  affectation  ;  l'air,  l'extérieur,  le  gefle  ,  le 
ton  ,  le  ftyle  ,  tout  doit  relpirer  je  ne  fais  quoi  de 
doux  &  de  tendre  qui  parte  du  cœur  &  qui  aille 
droit  au  cœur.  Peflus  ejl ,  quod  maveas ,  dit  Quinti- 
lien.  Cours  des  belles-Uttres  ,  tom.  II.  Rkètoriqut filon 
Us  précept.  «/'Arillote^  Cicéron,  de  Quintilicn.jW*/w. 
d*  racad.  des  beitts-Utt.  tom.  y  II.  Traité  des  études  de 
M.  Rollin ,  tom.  II. 

Passions ,  en  Poéfit ,  ce  font  les  fentimens,  les 
mouvemens,  les  actions  palïïonnées  que  le  poète 
donne  à  fes  perfonnages.  Yoye^  Caractère. 

Les  piffions  font ,  pour  ainli  dire ,  la  vie  6c  l'ofprit 
des  poèmes  un  peu  longs.  Tout  le  monde  en  connoit 
la  néceffité  dans  la  tragédie  6c  dans  la  comédie:  Pépo- 
pée  ne  peut  pas  fublifler  fans  elles.  A oyf{. Tragé- 
die ,  Coméuie,  6*c. 

Ce  n'efl  pas  affez  que  la  narration  dans  le  poëme 
épique  foit  lurprenante ,  il  faut  encore  qu'elle  remue, 
qu'elle  foit  paffionnée  ,  qu'elle  transporte  i'efpritdu 
lect cur  ,  6c  qu'elle  le  remplifTe  de  chagrin ,  de  joie  , 
de  terreur  ou  de  quelqu'autres  piffions  violentes  ;  6c 
cela  pour  des  fujets  qu'il  lait  n'être  que  fictions.  foy*i 
Epique  6*  Narration. 

Quoique  les  paffioris  foient  toujours  nécelTaires  , 
cependant  toutes  ne  font  pas  également  néceflaires 
ni  convenables  en  toute  occafion.  La  comédie  a  pour 
fon  partage  la  joie  6c  les  furprifes  agréables  ;  au  con- 
traire la  terreur  6c  la  compafîion  font  les  paffions  qui 
conviennent  à  la  tragédie.  La  paffion  ta  plus  propre  à 
l'épopée ,  efl  l'admiration  ;  cependant  l'épopée  , 
comme  tenant  le  milieu  entre  les  deux  autres,  parti- 
cipe aux  efpeces  de  pajjiovs  qui  leur  conviennent , 
comme  nous  voyons  dans  les  plaintes  du  quatrième 
livre  de  PEnéïde ,  &  dans  les  jeux  6c  divertiffemens 
du  cinquième.  En  effet ,  l'admiration  participe  de 
chacune  :  nous  admirons  avec  joie  les  choies  qui 
nous  lurprennent  agréablement ,  6c  nous  voyons 
avec  une  lurprife  mêlée  de  terreur  &  de  douleur  celles 
qui  nous  épouvantent  6c  nous  aurifient. 

Outre  la  pafiion  générale  qui  diilingue  le  poème 
épique  du  poëme  dramatique ,  chaque  épopée  a  fa 
pajjion  particulière  quiladiflingue  des  autres  poèmes 
épiques.  Cette  paffion  particulière  fuit  toujours  le 
caradere  du  héros.  Ainfi  la  colère  6c  la  terreur  do- 
minent dans  l'Iliade ,  à  caufe  qu'Achille  efl  emporté  , 
&  7t*ri—  wx*t  xeî«T  **fyiéf ,  le  plus  terrible  des  hom- 
mes. L'Enéide  eil  remplie  de  paffions  plus  douces  6c 
plus  tendres  ;  parce  que  tel  cft  le  caractère  d'Enéc. 
La  prudence  d'Uliffe  ne  permettant  point  ces  excès, 
nous  ne  trouvons  aucunes  de  ces  paffions  dans  l'O- 
diffée. 

Pour  ce  qui  regarde  la  conduite  des  paffions ,  pour 
leur  taire  produire  leur  effet ,  deux  choies  font  re- 
quifes  ;  lavoir  que  l'auditoire  foit  préparc  6c  difpoft 
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à  les  recevoir ,  &  qu'on  ne  mêle  point  cnfcmble  plu- 
sieurs pajjîons  incompatibles. 

La  neeelfité  de  préparer  l'auditoire  eft  fondée  fur 
la  neceflitc  naturelle  de  prendre  les  choies  où  elles 
font ,  dans  le  defïcin  de  les  tranfportcr  ailleurs.  Il  eft 
aile  de  faire  l'application  de  cette  maxime  :  un  hom- 
me eft  tranquille  6c  à Taifc ,  6c  vous  voulez  exciter 
en  lui  une  paffion  par  un  difeours  fait  dans  ce  defi'ein  ; 
il  faut  donc  commencer  d'une  manière  calme:  &  par 
ce  moyen  vous  joindre  à  lui ,  &  enluite  marchant 
«nfemble  ,  il  ne  manquera  pas  de  vous  fuivre  dans 
toutes  les  paffions  par  lcfqueUcs  vous  le  conduirez  in- 
feofiblement. 

Si  vous  faites  voir  votre  colcrc  d'abord  ,  vous 
vous  rendrox  aufli  ridicule ,  6c  vous  ferez  auffi  peu 
d'effet  qu'Ajax  dans  les  Métamorphofcs ,  oh  l'ingé- 
nieux Ovide  donne  un  exemple  fenfible  de  cette 
faute.  Il  commence  fa  harangue  par  le  fort  de  la  paf- 
fion Ôc  avec  les  figures  les  plus  fortes,  devant  fes  ju- 
ges qui  font  dans  la  tranquillité  la  plus  profonde. 

Sigeia  torvo  , 

Littora  profptxit ,  claffemque  in  littore  ,  voltu  ; 
Prolenienjque  manus,  agtmus,proh  Jupiter  !  inquit, 
Anttratts  caufam  ,  &  meeum  conftrtur  Uliff'es. 

Les  difpofitions  néceflaires  viennent  de  quelque 
difeours  précédent ,  ou  du  moins  de  quelque  action 
qui  a  déjà  commencé  à  émouvoir  les  payons  avant 
qu'il  en  ait  été  mention.  Les  orateurs  eux-mêmes 
mettent  quelquefois  ces  derniers  moyens  en  ufage. 
Car  quoiqu'ordinaircment  ils  ne  remuent  les  pajjions 
qu'à  la  fin  de  leurs  difeours  ,  cependant  quand  ils 
trouvent  leur  auditoire  déjà  ému ,  ils  fe  rendraient  ri- 
dicules en  le  préparant  de  nouveau  par  une  tranquil- 
lité déplacée.  Ainfi  la  dernière  fois  que  Catilina  vint 
au  fénat ,  les  fénateurs  étoient  fi  choqués  de  fa  pré- 
fenec ,  que  fe  trouvant  proche  de  l'endroit  ouiletoit 
aflis ,  ils  le  levèrent,  fe  retirèrent  Ôc  le  laifferent  feuL 
A  cette  occafion  Cicéron  eut  trop  de  bon  fens  pour 
commencer  fon  difeours  avec  la  tranquillité  Ôc  le 
calme  qui  eft  ordinaire  dans  les  exordes.  Par  cette 
conduite  il  auroit  diminué  &  anéanti  l'indignation 
que  les  fénateurs  fentoient  contre  Catilina ,  au  lieu 
que  fon  but  étoit  de  l'augmenter  6c  de  l'enflammer  ; 
6c  il  auroit  déchargé  le  parricide  de  la  confterna- 
tion  que  la  conduite  des  lénateurs  luiavoit  caufée, 
au  lieu  que  le  deffein  de  Cicéron  étoit  de  l'augmenter. 
C'eft  pourquoi  omettant  la  première  partie  de  fa  ha- 
rangue, il  prend  fes  auditeurs  dans  l'état  où  il  les  trou- 
ve ,  ôc  continue  à  augmenter  leurs  paffions  :  Quouf- 
que  tandem  abutere ,  Catilina , patienttd  nofirâ  ?  quam- 
dtu  nos  ttiam furor  ijle  tuus  tludet  ?  quem  ad finem  ftfe 
tjf'tenata  jaUabit  audacia  S  Nihil  ne  tt  nodurnum  pra- 
fidium  palatii  ,  nihil  urbis  vigilia  ,  nihil  timorpopuU, 
nihil,  6cc. 

•  Les  poètes  font  remplis  de  paflages  de  cette  forte , 
dans  lefqucls  la  pajjlon  eft  préparée  6c  amenée  par 
-des  aérions.  Didon  dans  Virgile  commence  un  dif- 
eours comme  Ajax,  Proh  Jupiter  !  ibit  hic,  ait,  &c. 
mais  alors  les  mouvemens  y  étoient  bien  difpofés  : 
Didon  eft  représentée  auparavant  avec  des  appréhen- 
dons terribles  qu'Enée  ne  la  quitte ,  &e. 

La  conduite  de  Seneque  à  la  vérité  eft  tout-à-fait 
oppofée  à  cette  règle.  A-t-il  une paffion  à  exciter,  il 
a  grand  foin  d'abord  d'éloigner  de  fes  auditeurs  toutes 
les  difpofitions  dont  ils  dévoient  être  affcciés.S'ils  font 
dans  la  douleur  ,  la  crainte ,  ou  l'attente  de  quelque 
choie  d'horrible,  &c.  il  commence  par  quelque  belle 
defeription  de  l'endroit ,  &c.  Dans  la  Troade ,  Hé- 
cube  ôc  Andromaque  étant  préparées  à  apprendre  la 
mort  violente  6c  barbare  de  leur  fils  Aftianax ,  que 
les  Grecs  ont  précipité  du  haut  d'une  tour ,  qu'étoit- 
il  befoin  de  leur  dire  que  les  fpetlateurs  qui  étoient 
accourus  de  tousjes  quartiers  pour  voir  cette  exécu- 
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don  ,  étoient ,  les  uns  placés  fur  des  pierres  accumu- 
lécs  par  les  débris  des  murailles ,  que  d'autres  fe  caf- 
ferent  les  jambes  pour  être  tombés  de  lieux  trop  éle- 
vés cù  ils  s'étoient  placés- ,  ÔCc.  Alt*  rupei ,  eu  jus  è 
eaumine  ,  ertel a  J'ummot  turba  13 ravit  pedei  ,  &c  ? 

La  féconde  chofe  requife  dans  le  maniement  des 
pajjions ,  eft  qu'elles  l'oient  pures  &  débarrallécs  de 
tout  ce  qui  pourrait  empêcher  leur  effet. 

La  polymythye  ,  c'eit-à-dire  ,  la  multiplicité  de 
fictions ,  de  faits  6c  dlùftoires  eft  donc  une  chofe  qu'on 
doit  éviter.  Toutes  aventures  embrouillées  6c  diffi- 
ciles à  retenir ,  6c  toutes  intrigues  entortillées  6c  obf- 
cures,  doivent  être  écartées  d'abord.  Elles  embar- 
raffent  l'efprit ,  6c  demandent  tellement  d'attention  t 
qu'il  ne  relie  plus  rien  pour  les  paffions.  L'ame  doit 
être  libre  Ôc  lans  embarras  pour  fontir  :  &  nous  fu- 
fons  nous-mêmes  diverfion  à  nos  chagrins  en  nous 
appliquant  à  d'autres  chofes. 

Mais  les  plus  grands  ennemis  que  les  pajjions  ont  à 
combattre  ,  ce  lont  les  paffions  elles-mêmes  :  elles 
font  oppofées,6c  fe  détruiientlcs  unes  les  autres;  6c 
fi  deux  pajpons  oppofees ,  comme  la  joie  6c  le  cha- 
grin ,  fe  trouvent  dans  le  même  fujet ,  elles  n'y  relie- 
ront ni  l'une  ni  l'autre.  C'eft  la  nature  de  ces  habitu- 
des qui  a  impofe  cette  loi  :  le  fang  6c  les  efprtts  ne 
peuvent  pas  fe  mouvoir  avec  modération  6c  égalité 
comme  dans  un  état  de  tranquillité ,  6c  en  mêmé  tems 
être  élevés  6c  fufpcndus  avec  quelque  violence  occa- 
fionnée  par  l'admiration.  Ils  ne  peuvent  pas  refter 
dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  fituations,  fi  la  crainte 
les  rappelle  des  parties  extérieures  du  corps  pour  les 
réunir au-tour  du  cœur,  ou  fi  la  rage  tes  renvoie  dans 
les  mufcles  6c  les  y  fait  agir  avec  une  violence  bien 
oppofée  aux  opérations  de  la  crainte. 

il  faut  donc  étudier  les  cauf'es  6c  les  effets  despafi 
fions  dans  le  cœur  pour  être  en  état  de  les  manier 
avec  toute  la  force  néceffaire.  Virgile  fournit  deux 
exemples  de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  fimplicité 
de  la  préparation  de  chaque  paffi»*  dans  la  mort  de 
Camille  6c  dans  celle  de  Pallas.  Voyez  Enéide. 

Dans  le  poème  dramatique  le  jeu  des  pajjions  eft 
une  des  plus  grandes  reflburecs  des  poètes.  Ce  n'eft 
plus  un  problème  que  de  lavoir  fi  l  on  doit  les  exci- 
ter fur  le  théâtre.  La  nature  du  fpcclacle  r  km  comi- 
que ,  foit  tragique ,  la  fin ,  fes  fuccès  démontrent  af- 
fez  que  les  paffions  font  une  des  parties  les  plustfflen- 
tielles  du  drame ,  6c  que  fans  elles  tout  devient  froid 
6c  languillànt  dans  un  ouvrage  où  tout  doit  être ,  au- 
tant qu'il  fe  peut ,  mis  en  action.  Pour  en  juger  dans 
les  ouvrages  do  ce  genre ,  il  fuffit  de  les  connoître ,  6c 
de  lavoir  difeerner  le  ton  qui  leur  convient  à  chacu- 
ne ;  car  comme  dit  M.  Defpréaux  : 

Chaque  palfion parle  un  différent  langage, 
La  colère  efi  fuperbe  &  veut  des  mots  altiers , 
L'abattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers. 

An  ?oct.ek.  III. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'expofer  la  nature  de  cha- 
que paffion  en  particulier ,  les  effets,  les  rellbrtsqu'il 
faut  employer ,  les  routes  qu'on  doit  fuivre  pour  les 
exciter.  On  en  a  déjà  touche  quelque  chofe  au  com- 
mencement de  cet  article  6c  dans  le  précédent.  C'eft 
dans  ce  qu'en  a  écrit  Ariftote  au  fécond  livre  de  fa 
Rhétorique ,  qu'il  faut  en  puifer  la  théorie.  L'homme 
a  des  palpons  qui  influent  fur  fes  jugemens  6c  fur  fes 
action*  ;  rien  n'eft  plus  conftant.  Toutes  n'ont  pas  le 
même  principe;  les  fins  auxquelles  elles  tendent  lont 
aulfi  différentes  entre  elles  que  les  moyens  qu'elles 
emploient  pour  y  arriver  fe  reffeinblent  peu.  Eî'es 
affectent  le  coeur  chacune  de  la  manière  qui  lui  eft 
propre  ;  elles  infpircnt  à  l'efprit  des  penfees  relati- 
ves à  ces  impre (fions  ;  6c  comme  pour  l'ordinaire  ces 
mouvemens  intérieurs  font  trop  violens  6c  trop  im- 
pétueux pour  n'éclater  pas  au  dehors  ,  ils  n'y  paroif- 
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fent  qu'avec  des  fons  qui  les  caraftérifent  6c  qui  les 
éiftinguent.  Ainfi  l'exprcflion ,  qui  eft  la  peinture  de 
bpcnide  ,  eft  aufli  convenable  6i  proportionnée  à 
\ipaffzou  dont  la  penfée  elle-même  n'eft  que  l'inter- 
prète. 

Quoiqu'en  généra!  chaque paffion  s'exprime  diffé- 
remment d'une  autre  paffîon ,  il  efi  cependant  bon  de 
remarquer  qu'il  en  eft  quelques-unes  qui  ont  entr'elles 
beaucoup  d  affinité ,  &  qui  empruntent ,  paur  ainfi 
dire ,  le  même  ton  ;  telles  que  font ,  par  exemple ,  la 
haine ,  la  colère ,  l'indignation.  Or  pour  en  dheer- 
ner  les  diverfes  nuances ,  jl  faut  avoir  rccou:s  au 
fond  des  caraâeres  ,  remonter  au  principe  de  la  p.if-  - 
fiort ,  examiner  |es  motifs  &c  l'intérêt  qui  font  agir 
les  perfonnages  Introduits  fur  la  fcène.  Mais  la  plus 
grande  utilité  qu'on  puifle  retirer  de  cette  étude , 
c'eft  de  connoître  le  coeur  humain,  fes  replis ,  les  ref- 
forts  qui  le  font  mouvoir ,  par  quels  motirs  on  peut 
llntércfler  en  faveur  d'un  objet,ou  le  prévenir  contre, 
enfin  comment  il  faut  mettre  à  profit  les  fotblefies- 
mêmes  des  hommes  pour  les  éclairer  &  les  rendre 
meilleurs.  Car  fi  l'image  ies  paffions  violentes  nî  fer- 
voit  qu'à  en  allumer  de  ferablables  dans  le  cceur  des 
fpectateurs ,  le  poëme  dramatique  deviendroit  aufli 
pernicieux  qu'il  eft  peut-Cire  utile  pour  former  les 
mœurs. Princ.  pour  Us  U3.  dts  Paît,  ton».  II. 

Passion  ,  [Mid.  Hyg.  Pathol.  Tkir.)  le  defir,  l'in- 
clination pour  un  objet ,  qui  eft ,  qui  peut  être ,  ou 
qui  parole  être  agréable ,  avantageux,  utile  ;  &  l'é- 
loignement ,  l'avcrfion  que  l'on  a  pour  des  objets  qui 
font  défagrcables  ,  défavantageux ,  nuifibies ,  ou  qui 
paroiflent  tels  ,  font  des  fentimens,  des  affections  in- 
térieures ,  que  l'on  appelle  paffions  ;  lorfqu'ils  font 
accompagnes  d'agitation  forte ,  de  mouvemens  vio- 
lens  dans  l'efprit. 

Dans  toutes  les  paffions ,  on  eft  affeQé  de  plaifir  ou 
de  joie ,  de  peine  ou  de  triftefie ,  de  chagrin ,  de  dou- 
leur même  ;  félon  que  le  bien  defiré  ou  dont  on  ef- 
pere ,  dont  on  obtient  fa  pofieffion,  eft  plus  confidé- 
raLle ,  peut  contribuer  davantage  a  procurer  du  plai- 
fir ,  du  bonheur  ;  ou  que  le  mal  que  l'on  craint ,  dont 
on  fouhaite  l'éloigncment ,  la  et  Hat  ion ,  ou  dont  on 
fouffre  avec  peine  l'idée ,  l'exiftance ,  eft  plus  grand, 
plus  prochain ,  ou  plus  difficile  à  éviter ,  à  Élire  cet- 
fer. 

Ainfi  on  peut  diftinguer  les  paffions  en  agréables 
&  en  défagrcables ,  en  joyeufes  8t  en  triftes  ,  en  vi- 
ves Ô£  en  languiffantes.  Voyt\  Passions  ,  Morale. 

Les  paffions  font  une  des  principales  chofes  de  la 
vie ,  que  l'on  appelle  dans  les  écoles  non-naturtlUs , 
qui  font  d'une  grande  influence ,  dans  Féconomie 
animale ,  par  leurs  bons  ou  leurs  mauvais  effets  ;  fé- 
lon qu'on  le  livre  avec  modération  à  celles  qui ,  fous 
cette  condition  ,  peuvent  fe  concilier  avec  les  inté- 
rêts de  la  famé ,  telles  que  les  plailirs ,  la  joie ,  l'a- 
mour ,  l'ambition  ;  ou  que  l'on  le  laiffe  aller  à  toute 
la  fougue  de  celles  qui  ne  l'ont  pernicieufes  que  par 
l'excès  ,  telles  que  le  tourment  de  l'amour,  de  l'am- 
bition, la  fureur  du  jeu  ;  ou  que  l'on  eft  en  proie  à 
tous  les  mauvais  effets  de  celles  qui  font  toujours 
contraires  de  leur  nature  au  bien  de  la  fanté  ,  au  re- 
pos ,  à  la  tranquillité  de  l'ame,  qu'elle  exige  pour  fa 
confervation  ;  telles  que  la  haine  inquiète ,  agitée , 
la  jaloufie  portée  à  la  vengeance,  la  colère  violente, 
le  chagrin  conftant.  ^«{Non-naturelles  (chofes) 
Hygunt. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  les  fortes  affec- 
tions de  l'ame  ne  puiffent  beaucoup  contribuer  à 
entretenir  la  fantéou  à  la  détruire ,  félon  qu'elles 
fovorifent  ou  qu'elles  troublent  l'exercice  des  fonc- 
tions :  la  joie  modérée  rend,  félon  SanÔorius,  la 
tranfpiratton  plus  abondante  &  plus  fiworable ,  & 
lorsqu'elle  dure  long-tems,elle  empêche  le  fommcil, 
elk  épuifè  Us  forces  :  l'amour  heureux  diftipe  la  mé- 


PAS  *49 

lahcholie  ;  l'amour  non-fatisfait  caufe  fi  appétence, 
riiilbmnie.lcs  pales-couleurs,  lesoppilatioris,  la  con- 
Ibinption,  &t.  La  haine  ,  la  jalouue  proimt  de  vio- 
lentes djuleurs  de  tête ,  des  délires  ;  la  crainte  &  la 
triiklic  donnent  lieu  A  des  obltrudions  ,  a  des  affec- 
tions hypocondriaques  ;  la  terreur .  à  des  flux  de 
ventre  ,  des  avorteratn»  ,  des  fièvres  malignes  ;  il 
n'elt  pas  même  fans  exemple  qu'elle  ait  came  la 
mort. 

L'excès  ou  le  mauvais  effet  des  parlons,  des  peines 
«Tel'prit  violentes  ell  plus  nuifible  à  la  l'anté  que  ce- 
lui du  travail ,  de  l'exercice  outre  mefure  :  s'il  fur- 
vient  à  quelqu'un  une  maladie  pendant  ou'il  eft  af- 
fecté d'une  pajfion  violente  ;  cette  maladie  ne  finit 
ordinairement  qu'avec  la  contention  d'efprit  qu'ex- 
cite cette  pajfion  ;  &  la  maladie  changera  plutôt  de 
caractère  que  de  fc  difùper. 

Ainfi  ,  lorfqu'unc  maladie  réfifte  aux  remèdes  or- 
dinaires, qui  paroiflent  bien  indiqués  &  employés 
avec  la  méthode  convenable  ;  le  médecin  doit  exa- 
miner s'il  n'y  auroit  point  d'affeâion  extraordinaire 
de  l'ame  qui  entretienne  le  défordre  des  fonctions , 
6c  rende  les  remèdes  fans  effet  :  fouvent  cette  forte 
d?  complication  ,  a  laquelle  on  ne  fait  pas  allez  d'at- 
tention, eft  auflï  importante  à  découvrir  que  celle 
du  mal  vénérien  ,  ou  du  virus  fcrophitleux ,  ou  de 
l'affection  du  genre  nerveux  en  général ,  &c.  que 
l'on  cherche  plus  ordinairement.  Tout  le  monde  lait 
comment  Erafiftratc  ,  célèbre  médecin  de  Seleucus 
Nicanor,  découvri.  que  la  maladie  de  langueur  des 
phis  rebelles  de  fon  fils  Antiochus  Soter ,  n'étoit 
caufée  que  par  l'amour  extrême  qu'il  avoit  conçu 
pour  fa  belle-mcre. 

C'eft  par  l'effet  des  payions ,  des  contentions ,  des 
peines  d'efprit  dominantes  dans  les  ocres  de  famille, 
dans  les  personnes  d'affaire ,  dans  les  gens  d'étude 
fort  appliqués  a  des  réflexions ,  à  des  méditations ,  à 
des  recherches  fatigantes ,  que  les  maladies  qui  leur 
furviennent  font ,  tout  étant  égal  ,  plus  difficiles  à 
guérir  que  dans  ceux  qui  ont  habituellement  l'efprit 
libre ,  l'ame  tranqidlle. 

Les  personnes  d  un  efprit  ferme.qui  favent  fupporter 
patiemment  tous  les  maux  de  la  vie,qui  nefe  :aiffent 
abattre  par  aucun  évenement.qui  ne  font  tourmentés 
ni  par  les  defirs  prefians,ni  par  l'efpérance  inquiète, 
ni  par  la  crainte  uiduftrieufe  à  groffir  les  objets,  gué- 
rirent aifément  de  bien  des  maladies  férieufes ,  lou- 
vent  même  fans  les  fecotirs  de  l'art  ;  parce  que  la  na- 
ture n'efl  point  troublée  dans  fes  opérations  ;  tandis 
que  des  perfonnes  timides ,  craintives ,  impatientes , 
foibles  d'efprit ,  ou  d'une  grande  fenfibilite ,  éprou- 
vent de  plus  grandes  maladies  cVr  des  plus  difficiles  à 
guérir ,  même  par  l'effet  de  petites  cautes  morbifi- 
ues ,  &  rendent  inefficace  par  ces  différentes  difpo- 
tions  analogues  les  remèdes  les  mieux  employés. 
On  voit  des  bleffitres  peu  confidérables- devenir 
très-longues  à  guérir ,  à  caufe  de  la  crainte  ,  fouvent 
mal  fondée ,  dont  les  malades  font  frappés  pour  les 
fuites  qu'elles  peuvent  avoir ,  &  des  plaies  de  la  plus 
rande  conséquence  guéries  en  peu  de  tems,à  l'égar<f 
es  malades  fermes  iz  patiens  ,  qui  favent  endurer  le 
mal  qu'ils  ne  peuvent  éviter  ,  &  ne  fe  lahTcnt  pas  al- 
ler à  la  frayeur,  au  dcfcfpoir ,  comme  d'autres ,  dont 
la  difpofition  phyfique  les  y  porte  malgré  eux  ;  tant 
il  eft  vrai  que  notre  façon  de  penfer ,  de  fentir ,  d'ê- 
tre affecté  ne  dépend  pas  de  la  volonté,  puisqu'elle 
eft  aflujettie  elle-même  ,  avec  différentes  imprefiions 
que  l'ame  reçoit ,  par  différentes  caufes  tant  exter- 
nes qu'internes.  Payt^  Fièvre  ,  dt  viribus  imagina- 
iionis. 

La  manière  de  traiter  lesmaladics  qui  proviennent 
des  paj/tons  violentes  ou  qui  font  compliquée!  avec 
elles ,  conûfte  principalement  à  mettre ,  autant  qu'il 
eft  poffible ,  les  perfonnes  affeâées  dans  une  diipo- 
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fition  morale,entiercmentoppofée  à  la  paflîon  domi- 
nante ,  en  leur  infpirant  les  vertus  dont  ils  ont  be- 
foin ,  en  les  rappellant  à  la  raifon  par  le  moyen  de  la 
religion  ,  de  la  philofophie  ,  félon  qu'on  le*  connoît 
fufceptibles  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  fecours  mo- 
raux ,  en  les  portant  à  la  patience ,  pour  les  aider  à 
«apporter  les  maux  inévitables^le  cette  vie;  à  pren- 
dre courage  pour  rélifter  à  l'adverfitc,  aux  chagrins; 
à  s'armer  de  prudence  pour  provenir  les  malheurs 
que  l'on  craint  ;  à  prendre  le  parti  de  la  tranquillité, 
pour  ne  pas  être  affectés  des  troubles ,  des  delavanta- 
ges  que  l'on  ne  peut  pas  empêcher  ;  ainli  des  autres 
fentimens  que  l'on  tâche  d'inûnuer  pour  difliper  les 
peines  d'elprit  que  Ton  voit  être  la  principale  caufe 
des  maladies  dont  il  s'agit  :  qu'un  médecin  ,  homme 
de  lèns  ,  qui  lait  manier  le  raisonnement  à  propos, 
entretenir ,  amufer  les  malades,  en  le  métrant  a  la 
portée  de  chacun ,  parviendra  à  guérir  plus  liirement 
OC  plus  agréablement ,  Couvent  même  (ans  aucun  re- 
mède de  confcqucncc  ,  6c  feulement  avec  ceux  aux- 
quels il  fait  prendre  confiance  ;  tandis  qu'un  autre 
médecin,  fans  les  mêmes  reffburces ,  n'emploiera  les 
remèdes  les  plus  nombreux  &C  les  plus  compolés  , 
que  pour  faire  prendre  laplusmauvailè  tournure  aux 
maladies  de  cette  efpece.  Medtcina  confolatio  animi: 
c'eft-là  une  des  grandes  qualités  qui  doivent  donner 
à  l'art  ceux  quilVxercent  avec  habdeté. 

Mais  fi  l'on  ne  peut  pas  réutlir  par  les  exhortations, 
par  les  conlolations  aidées ,  foutenues  par  les  artifi- 
ces qu'il  doit  être  permis  d'employer  à  cet  égard , 
pour  parvenir  à  changer  l'imagination  :  on  ne  doit 
pas  le  flatter  de  réuflir  par  le  leul  moyen  des  remè- 
des phy  liques ,  de  quelque  nature  qu'ils  puiflent  être; 
à  moin»  nue  ce  ne  foit  1  action  même  denrée  ,  à  l'é- 
gard de  l  objet  de  la  paiîion,  comme  la  fatisfaction 
en  fuit  d'amour,  la  vengeance  en  tait  de  haine  :  en- 
core peur-on  confidérer  les  moyens  comme  opérant 
plus  moralement  taie  phyfiquement  :  d'ailleurs  ,  tout 
ce  que  l'on  pnurroit  tenter  en  ce  genre ,  leroit  abfo- 
lument  inutile,  &  ne  fe.-oit  fouvent  qu'aigrir  le  in  il  , 
excepté  Pillage  des  anodins ,  qui  n'en  corrige  pas  la 
caufe ,  mais  qui  en  fufpend  les  effets ,  6c  contribue 
par  le  r;-pos  6c  le  fommtil  qu'il  procure,  à  empê- 
cher Pépuifement  des  forces  par  la  dilfipation  des 
elprits  trop  continuée. 

Les  comportions  médicinales  que  l'on  voit  dans  les 
pharmacies  ,  fous  les  noms  fpécieux  d'exhilarans , 
d'anti-mélancholiques,  de  contenants,  pour  le  cœur, 
pour  l'efprit ,  de  caïmans  ,  &t.  ont  été  imaginés  plus 
pour  Poftcntation  que  dans  l'cipérance,  tant-foit-peu 
fondée  fur  l'expérience ,  de  leur  faire  produire  les  ef- 
fets délires  dans  les  maladies  de  l'ame  :  comme  c'eft 
le  plus  fouvent  la  force  de  l'imagination  qui  les  pro- 
duit ,  ce  ne  peut  être  qu'un  changement  à  cet  égard 
qui  les  guérifTe ,  en  tant  que  les  pajfiom  (ont  fatisfai- 
tes  ,  ou  que  les  objets  qui  les  produifent  celTent  d'af- 
fecter aulfi  vivement ,  ou  que  l'état  du  cerveau  au- 
quel cl)  attachée  l'idée  dominante  qui  entretient  le 
defordre  ell  fiiccédé  par  une  nouvelle  modifica- 
tion :  ce  qui  eft  très-rarement  l'effet  des  fecours  de 
l'art.  Ainli ,  dans  la  langueur  ,  le  délire  erotique ,  la 
fureur  utérine,  c'eft  le  coït ,  lorfqu'il  peut  être  pra- 
ticable ,«qui  eft  ordinairement  le  moyen  le  plus  sûr 
de  guérifon  pour  ces  maladies  :  Non  eji  amor  médita- 
biltt  herbis.  y<>yt\  EROTOMANIE  ,  fureur  utérine. 

Cependant  la  durée  du  trouble  dans  l'économie 
animale  cauféepar  lespaffînns ,  eft  fouvent  luivie  de 
vices  dans  les  félidés  6c  les  fluides ,  qui  font  comme 
des  maladies  fecondaires,  auxquelles  il  eft  bien  des 
remèdes  qui  peuvent  convenir ,  6c  même  devenir 
néceftaires  ;  furtout  lorlque  la  maladie  primitive  dé- 
génère ,  comme  il  arrive  le  plus  fouvent ,  en  affec- 
tion mélancholique  ,  hypochondriaque  ou  hyftéri- 
que  ;  alors  les  bains  ,les  eaux  minérales  appropriées. 
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«ne  diète  particulière  pour  faire  cefTer  la  trop  grande 
teniion  du  genre  nerveux,  pour  corriger  l'acrimo- 
nie ,  réchauffement  du  lang  ;  le  change ment  d'air ,  le 
fejour  de  la  campagne ,  l'exercice  ,  ïéquitation  ,  la 
dilïiparion  en  tous  «Tins,  par  le  moyen  de  lamufi- 
que,des  concerts  Vmllrumens ,  de' la  danfe,  &c. 
lont  des  fecours  tres-efEcaces  pour  changer  ia  difpo- 
fition  phylique  qui  fatigue  l'aine  ;  pour  faire  fuccé- 
der  des  idées  différentes  par  la  diverfion  qu'ils  ope» 
rent,  en  caillant  des  impreflions  nouvelles  ,  l'ont  des 
fecours  que  l'art  fournit  6c  que  l'on  emploie  fouvent 
avec  les  plus  grands  fucc.es.  ï'oye{  MtLANCHOLiE. 

Mais  pour  éviter  ici  un  plus  grand  détail  fur  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  effets  des  p  a  (fions  dans  l'écono- 
mie animale ,  aux  maux  qu'elles  y  caufent  •  &  à  fa 
manière  d'y  remédier; on  renvoie  à  l'excellente  dif- 
iertation  de  tiagli  v  i  :  De  medendis  animi  morbts,  &  infi 
tituendu  eorurndim  hifioria ,  comme  a  une  des  meil- 
leures fources  connues  où  l'on  puiffe  puifer  à  cet 
égard,  telle  qu'eft  autfi  le  chapitre  fécond  de  l'Hy- 
gieine  d'i  loftinan  :  philofiophia  torporis  humant  viri  & 
Jani ,  lit.  II.  di  anima  tondiûone  motus  vitales  vtl  con- 
finant* ,  vtl  de/lrucme  ;  6c  fa  duïcrtation  dtanuno  j'a- 
nitatis  &  morborum  fiabro.  1 

Passion  ,  (Peint.)  telle  eft  la  rtruÛure  de  notre 
machine,  que  quand  famé  eft  affectée  d'une pajfion, 
le  corps  en  partage  PimprcHton  ;  c'eft  donc  à  l'artifto 
à  exprimerpar  des  ligures  inanimées  cette  imprcftlon* 
6c  à  caradcriler  dans  l'imitation  les pajjions  de  l'ame 
&  leurs  différences. 

On  a  remarqué  que  la  tête  en  entier  prend  dans 
les  pjjjîont  des  dilpolitions  6c  dt.*$  mouveinens  dirTé- 
rens;  elle  eft  abaitïée  en  avant  dans  l'humilité,  la 
honte ,  la  triftcfl'e  ;  panchée  a  côté  dans  la  langueur, 
la  pitié  ;  élevée  dans  l'arrogance  ;  droite  6c  fixe  dans 
i  opiniâtreté  :  la  .tête  fait  un  mouvement  en  arrière 
dans  i'etonnement ,  6c  phtlieurs  mouvemens  réitérés 
de  côté  &  d'autre  dans  le  mépris  ,  la  moquerie,  la 
colore  6c  l'indignation. 

Dans  l'affliction ,  la  joie  ,  l'amour ,  la  honte ,  la 
cornpalfion,  les  yeux  le  gonllent  tout-à-coup;  une 
humeur  lurabondante  les  couvre  &  les  oblcurcit ,  il 
en  coule  des  larmes,  Peffufion  des  larmes  eft  toujours 
accompagnée  d'une  tenfion  des  inulcles  du  viiage  , 
qui  fait  ouvrir  la  bouche  ;  l'humeur  qui  le  forme  na- 
turellement dans  le  ne/  devient  plus  abondante  ;  les 
larmes  s'y  joignent  par  des  conduits  intérieurs  :  elles 
ne  coulent  pas  uniformément ,  &  elles  femblent  s'ar- 
rêter par  intervalles.  # 

Dans  la  trifteue ,  les  deux  coins  de  la  bouche  s'a- 
baiificnt ,  la  levre  inférieure  remonte ,  la  paupière 
eft  abailtéeà  demi,  la  prunelle  de  l'œil  eu  élevée 
6c  à  moitié  relâchée ,  de  forte  que  l'intervalle  qui  eft 
entre  la  bouche  6c  les  yeux  eft  plus  grand  qu'à  l'or- 
dinaire ,  6c  par  conféquent  le  vifage  paraît  alongé. 

Dans  la  peur ,  la  terreur ,  l'effroi ,  l'horreur  ,  le 
front  fe  ride ,  les  fourcils  s'élèvent ,  la  paupière  s'ou- 
vre autant  qu'il  eft  poifible ,  elle  furmonte  la  pru- 
nelle ,  &  laine  paroirre  une  partie  du  blanc  de 
l'œil  au-delTus  de  la  prunelle  ,  qui  eft  abaiffée ,  &  un 
peu  cachée  par  la  paupière  inférieure  ;  la  bouche  eft 
en  même  tems  fort  ouverte,  les  lèvres  fe  retirent,  & 
(aillent  paraître  les  dents  en  haut  Se  en  bas. 

Dans  les  mépris  6c  la  dérifion ,  la  levre  fupérieure 
fe  relevé  d'un  côté ,  &  lai  lie  paraître  les  dents ,  tan- 
dis que  de  l'autre  côté  elle  fait  un  petit  mouvement 
comme  pour  fourire  ,  le  ne*  fe  fronce  du  même  côté 
que  la  levre  s'eft  élevée ,  le  coin  de  la  bouche  recu- 
le; l'oeil  du  même  côté  eft  prefque  fermé,  tandis 
que  l'autre  eft  ouvert  à  l'ordinaire  ;  mais  les  deux 
prunelles  font  abailTées ,  comme  lorfqu'on  regarde 
du  haut  en  tas. 

Dans  la  jaloufie ,  l'envie ,  les  fourcils  defeendent 
&  fe  froncent ,  les  paupières  s'élevent ,  &  les  pru- 
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nettes  s'abaiflent  ;  la  lcvre  fupérieure  Vâeve  de  cha- 
que côté ,  tandis  que  les  coins  de  la  bouche  s'abaif- 
tént  un  peu ,  &  que  le  milieu  de  la  lèvre  inférieure 
fe  relevé ,  pour  rejoindre  le  milieu  de  la  lèvre  fupé- 
Heure. 

Dans  les  ris ,  les  deux  coins  de  la  bouche  reculent 
&  s'élèvent  un  peu  ;  la  partie  fupérieure  des  joues 
fe  relevé  ;  les  yeux  fe  ferment  plus  ou  moins  ;  la  lè- 
vre fupérieure  s'élève ,  l'inférieure  s'abaifle,  la  bou- 
che s'ouvre ,  &  la  peau  du  nez  fe  fronce  dans  les  ris 
immodérés. 

Les  bras ,  les  mains  6c  tout  le  corps  entrent  auflî 
dans  Pexpreflion  des  pajpons  ;  les  geftes  concourent 
avec  les  mouvemens  de  l'ame;  dans  la  joie,  par 
exemple,les  yeux,la  tête,les  bras,&  tout  le  corps  (ont 
agités  par  des  mouvemens  prompts  &  varies  ;  dans 
la  langueur  &  la  trifteflê ,  les  yeux  font  abaifles ,  la 
tête  eft  panchée  fur  le  côté ,  les  bras  font  pendans  , 
&  tout  le  corps  eft  immobile:  dans  l'admiration, 
la  furprifè  &  l'etonnement ,  tout  mouvement  eft  fuf- 
pendu ,  on  refte  dans  une  même  attitude.  Cette  pre- 
mière expreftion  des  pajjions  eft  indépendante  de 
la  volonté  ;  mais.il  y  a  une  autre  forte  d'expreftîon 

Îuifemble  être  produite  par  une  rcflex'onde  Vefprit, 
:  par  le  commandement  de  la  volonté ,  &  qui  fait 
agir  les  yeux ,  la  tête,  les  bras  &  tout  le  corps. 

Ces  mouvemensparoiffent  être  autant  d'efforts  que 
Ait  l'ame  pour  détendre  le  corps  ;  ce  font  au  moins 
autant  de  lignes  fecondaires  qui  répètent  les  payions, 
&  qui  pourraient  les  exprimer  ;  par  exemple ,  dans 
l'amour,  dans  les  defirs,  dans  l'elpérance,  on  levé 
la  tête  6c  les  yeux  vers  le  ciel ,  comme  pour  deman- 
der le  bien  que  l'on  fouhaite  ;  on  porte  la  tête  fur 
le  corps  en  avant ,  comme  pour  avancer  en  s'appro- 
chant  la  pofleflion  de  l'objet  déliré  ;  on  étend  les 
bras ,  on  ouvre  la  main  pour  l'cmbraflcr  &  le  faifir; 
au  contraire  dans  la  crainte ,  dans  la  haine ,  dans 
l'horreur,  nous  avançons  les  bras  avec  précipita- 
tion,comme  cequi  tait  l'objet  de  notre  avcrlion;  nous 
détournons  les  yeux  &  la  tête ,  nous  reculons  pour 
l'éviter ,  nous  fuyons  pour  nous  en  éloigner.  Ces 
mouvemens  font  fi  prompts ,  qu'ils  paroifl'ent  invo- 
lontaires; maisc'cft  un  effet  de  l'habitude  qui  nous 
trompe ,  car  ces  mouvemens  dépendent  de  la  réfle- 
xion ,  6e  marquent  feulement  la  perfection  des  ref- 
forts  du  corps  humain ,  par  la  promptitude  avec  la- 
quelle tous  les  membres  obéiflent  aux  ordres  de  la 
volonté. 

Mais  comment  faire  des  obfervations  fur  l'cxpref- 
fion  des  pajpons  dans  une  capitale,  par  exemple  ,  ou 
tous  les  hommes  conviennent  de  paraître  n  en  ref- 
fentir  aucune  ?  Où  trouver  parmi  nous  aujourd'hui , 
non  pas  des  hommes  colères ,  mais  des  hommes  qui 
permettent  à  la  colère  de  te  peindre  d'une  façon  ab- 
folument  libre  dans  leurs  attitudes ,  dans  leurs  gef- 
tes ,  dans  leurs  mouvemens ,  &  dans  leurs  traits  ? 

Il  eft  bien  prouvé  que  ce  n'eft  point  dans  une  na- 
tion maniérée  &  civilifée  ,  qu'on  voit  la  nature  pa- 
rée de  la  franchife  qui  a  le  droit  d'intéreffer  l'ame  , 
&  d'occuper  les  fens;  d'où  il  fuit  que  l'artifte  n'a 
point  de  moyens  dans  nos  pays ,  d'exprimer  les  paf- 
fions  avec  la  vérité  &  la  variété  qui  les  caractéri- 
fent  ;  cependant  pour  donner  aux  peintres  une  idée 
de  quelques-unes  des  pafftons  principales ,  M.  Wa- 
telet  a  cru  pouvoir  les  ranger  par  nuances ,  en  fui- 
vant  l'ordre  que  leur  indique  le  plus  ordinairement  la 
nature.  M.  le  Brun  avoit  déjà  ébauché  cefujet;  mais 
M.  Watelet  l'a  enrichi  de  nouvelles  réflexions ,  dont 
je  vais  orner  cet  article. 

Pour  commencer  par  les  pajpons  affligeantes ,  les 
malheurs  ou  la  pitié  font  ordinairement  la  caufe  de 
la  trifteflê.  L'engourdiflement  Se  l'anéantiflemcnt  de 
l'efprit  en  font  les  fuites  intérieures.  L'affaitîement 
•  &  le  dépériflement  du  corps  font  fes  açcidcns  vifi- 
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Mes.  La  peine  d'efprit  eft  une  première  nuance.  On 
peut  ranger  ainli  le*  autres ,  en  fe  reflbuvenant  tou- 
jours que  dans  ce  qu'on  appelle  U  fvciàê petit ,  il 
n'eft  guère  d'ufage  de  démontrer  extérieurement  les 
nuances  qu'on  va  indiquer ,  8c  qu'on  indiquera  dans 
la  fuite  fous  chaque  pajjîom 

Inquiétude.  Langueur. 

Regrets.  Abattement. 

Chagrin.  Accablement. 

Dépïaitànce.  Abandon  général. 

La  peine  d'efprit  rend  le  teint  moins  coloré ,  les 
yeux  moins  brillans  6c  moins  actifs  ;  la  maigreur  fuc- 
céde  à  l'embonpoint  ;  la  couleur  jaune  8e  livide  s'em- 
pare de  toute  ('habitude  du  corps  ;  les  yeux  s'étei- 
gnent ;  la  foibleftc  fait  qu'on  fe  foutient  à  peine  ;  la 
tête  refte  penchée  vers  la  terre  ;  les  bras ,  qui  font 
pendans ,  fe  rapprochent  pour  que  les  mains  fe  joi- 
gnent ;  la  défaillance  ,  effet  de  l'abandon ,  laifle 
tomber  au  halard  le  corps ,  qui  par  accablement  en- 
fin ,  refte  à  terre ,  étendu  lam  mouvement ,  dans 
l'attitude  que  le  poids  a  dû  preferire  à  fa  chute. 

Quand  aux  traits  du  vifage  ,  les  fourcils  s'élèvent 
parla  pointe  qui  les  rapproche  ;  les  yeux  prefque 
fermés  fe  fixent  vers  la  terre  ;  les  paupières  abattues 
font  énflées  ;  le  tour  des  yeux  eft  livide  8e  enfoncé; 
les  narines  s'abattent  vers  la  bouche  ;  Se  la  bouche 
elle-même  entr'ouverte ,  bai  fie  fes  coins  vers  le  bas 
du  menton  ;  les  levres  font  d'autant  plus  pâles  que 
cette  pajpon  approche  plus  de  fon  période.  Dans  la 
nuance  des  regrets  feulement ,  les  yeux  fe  portent 
par  intervalles  vers  le  ciel,  8c  les  p'aupicres  rouges 
s'inondent  de  larmes  qui  fillonnent  le  vifage. 

Le  bien-être  du  corps  8e  le  contentement  de  l'ef- 
prit produifent  ordinairement  la  joie  ;  l'épanouifle- 
ment  de  l'ame  l'accompagne  ;  les  tintes  en  font  la  vi- 
vacité de  l'efprit  6c  l'embelliflcmcnt  du  corps.  Divi- 
fons  cette  partie  en  nuances. 

Satisfaction. 
Sourire.  . 
Gaieté. 

Démon  (Initions,  comme  geftes ,  chants  &  dan' 
fes. 

Rire  qui  va  jufqu'à  la  convuliion. 

Eclats. 

Pleurs. 

Embraflcmens. 

Tranfports  approchans  de  la  folie,  ou  reffem- 
blans  à  fivrefle. 

Les  mouvemens  du  corps  étant ,  comme  on  vient 
de  le  dire,  des  geftes  indéterminés,  des  c!?nfes,  &c.  on 
peut  en  varierl'cxpreflion  à  l'infini.  La  nuance  du  rire 
involontaire  a  foi)  expreflion  particulière ,  furtout 
lorfqu'il  devient  en  quelque  façon  convulfif:  les  vei- 
nes s'enflent  ;  les  mains  s'élèvent  premièrement  en 
l'air ,  en  fermant  les  poings  ;  puis  e'ies  fe  portent  fur 
le  côté ,  6c  s'appuient  fur  les  hanches  ;  les  piés  pren- 
nent une  poîition  ferme ,  pour  réfifter  davantage  à 
l'ébranlement  des  mufcles.  La  tête  haute  fe  panche 
en  arrière  ;  la  poitrine  s'éleve  ;  enfin ,  fi  le  rire  con- 
tinue ,  il  approche  de  la  douleur. 

Pour  l'exprelfion  des  traits  du  vifage,  il  en  faut 
diftinguer  plufieurs. 

Dans  la  fatisfaftion  le  fronf  eft  ferein  ;  le  four  cil 
fans  mouvement  refte  élevé  par  le  milieu  ;  l'œil  net 
6e  médiocrement  ouvert  laifle  voir  une  prunelle  vi- 
ve &  éclatante  ;  les  narines  font  tant-foit-peu  ou- 
vertes ;  le  teint  vif,  les  joues  colorées  &  les  lèvres 
vermeilles  :  la  bouche  s'éleve  tant-foit-peu  vers  les 
coins,  8c  c'eft  ainfi  que  commence  le  fourir?.  Dans 
les  nuances  plus  fortes ,  la  plupart  de  ces  expreflions 
s'accroiflent.  Enfin  dans  le  rire  &  les  éclats, les  four- 
cils  font  élevés  du  côté  des  tempes ,  &  s'abaiflent  du 
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côté  du  nez  ;  les  yeux  font  prefque  fermés ,  ils  fe  re- 
lèvent un  peu  par  les  coins ,  6c  en  les  élevant^  en 
hjut;  il  s'enfuit  de-là  que  les  joues  fe  pliffent,  s'en- 
flent ,&  furmontent  les  yeux;  enfin  les  narines  s'ou- 
vrent: les  fermes ,  par  cette  contraction  générale, 
rendent  les  paupières  humides ,  &  le  vifage  animé  fe 

Parcourons  de  même  les  nuances  de  la paffion  que 
fait  éprouver  a  l'ame  &c  au  corps ,  le  mal  corporel  en 
différent  degrés. 

La  fenfibuité  paroît  être  fe  première.  Apres  elle 
viennent 

La  fonffrance.  Les  tourmens. 

La  douleur.  Les  angoiffes. 

Les  élancemens.  Le  défcfpoir. 
Les  déchircmens. 
Les  fignes  extérieurs  de  ces  affections  font  des  crif- 
pations  dans  les  nerfs ,  des  tremblemcns ,  des  agita- 
tions ,  des  pleurs ,  des  étouffemens,  des  lamentations, 
des  cris,  des  grincemens  de  dens  ;  les  mains  ferrent 
violemment  ce  qu'elles  rencontrent;  les  veux  arron- 
dis fe  ferment  &  s'ouvrent  avec  excès ,  fe  fixent  avec 
immobilité  ;  1a  pâleur  fe  répand  fur  le  vifage  ;  le  nez 
fc  contracte  ,  remonte  ;  la  bouche  s'ouvre ,  tandis 
que  les  dents  fe  refferrent;  les  convulfions ,  l'éva- 
nouiffement  &  fe  mort  en  font  les  fuites. 

L'ame  dans  les  fouffrances  extrêmes  paroît  éprou- 
ver un  mouvement  de  contraction;  elle  fe  retire, 
pour  ainfi  dire ,  &  tous  fes  efprits  fe  concentrent. 
Les  efforts  qu'elle  fait  produifent  l'égarement  &  le 
délire  :  enfin ,  rabattement  &  fe  perte  de  fe  raifon 
font  naître  une  efpece  d'infenfibilité. 

Il  eft  un  autre  ordre  de  mouvemens  qu'occafion- 
nent  le  plus  ordinairement  1a  pareffe  6c  la  foiblcffe , 
tant  du  corps  que  de  l'efprit. 
Ceft  de-là  que  naiffent 
L'irréfolution.  La  fuite. 

La  timidité.  La  frayeur. 

Le  faififfement.  La  terreur. 

La  crainte.  L'épouvante. 
La  peur. 

Les  effets  intérieurs  de  perte  paffïon  font  lavdif- 
fement  de  l'ame,  fe  honte  &  l'égarement  de  l'ef- 
prit. 

Les  effets  extérieurs  fourniffentdes  contrait  es  dans 
les  ceftes ,  des  oppofitions  dans  les  membres ,  6c  une 
variété  d'attitudes  infinies  ,  foit  dans  l'action  ,  foit 
dans  l'immobilité. 

Pour  le  vifage  ,  voici  ce  que  M.  le  Brun  a  remar- 
qué. Dans  1a  frayeur,  le  fourcil  s'élève  par  le  mi- 
lieu :  les  milfcles  qui  occafionnent  ce  mouvement 
font  fort  apparens;  ils  s'enflent  ,  fepreffem  ôcs'a- 
baiflent  fur  le  nez  qui  paroît  retiré  en  haut ,  ainfi  que 
les  narines  ;  les  yeux  font  très-ouverts ,  la  paupière 
ïuperieure  eft  cachée  fous  le  fourcil  ;  le  blanc  de 
l'œil  cft  environné  de  rouge  ;  1a  prunelle  eft  égarée 
du  point  de  vue  commun ,  elle  eft  fituée  vers  le  bas 
de  l'œil  ;  les  mufcles  des  joues  font  extrêmement 
marqués ,  8c  forment  une  pointe  de  chaque  côté  des 
narines  ;  la  bouche  eft  ouverte  :  les  mufcles  &  les 
veines  font  en  général  fort  fenûblcs  ;  les  cheveux  fe 
hériffent;  la  couleur  du  vifage  eft  pâle  &  livide, 
fur-tout  celle  du  nez ,  des  lèvres ,  des  oreilles  ôc  du 
tour  des  yeux. 

L'oppoïîtion  naturelle  de  ces  mouvemens  font 
ceux-ci  qui  naiffent  de  fe  force  de  l'ame ,  de  celle  du 
cor  ps ,  Se  que  l'exemple ,  l'amour-proprc ,  fe  vanité 
&  1  orgueil  fortifient. 

Force.  Hardicffe. 

Courage.  Intrépidité. 

Fermeté.  Audace. 

Rciblution. 

Les  effets  intérieurs  de  ces  mouvemens  nuancés 
font  la  fecurité ,  la  latisfattion ,  fe  génerofitc.  Les  ef- 
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fets  extérieurs,  quelquefois  affez  femblables  à  ceux 
de  fe  colère  dans  l'action  n'en  ont  cependant  pas  les 
mouvemens  convullïf»  &  défagréables  ,  parce  que 
l'ame  cooferve  fon  alfiette.  Une  forte  tenfion  dans 
les  nerfs  ;  une  attitude  ferme  dans  l'équilibte  &c  fe 
pondération  (ans  abandonnement  ;  une  attention  pré- 
voyante ,  une  contenance  impérieufe,  caradérilent 
dans  des  degrés  plus  ou  moins  marqués  les  nuances 
que  je  viens  de  parcourir. 

Le  courage  embellit  ;  il  met  les  efprits  en  mouve- 
ment ;  il  répand  une  fatisfaûion  intérieure  qui  rend 
les  trais  impofans ,  6t  qui  donne  à  tout  le  corps  un 
caractère  intérefiant  8c  animé  au-deflus  de  l'habitude 


On  peut  regarder  1a  contradiction ,  fe  privation  , 
fe  douleur  occafionnée  par  une  caufe  telle  que  fe 
jaloufie,  l'envie  &  fe  cupidité,  comme  les  fources 
qui  produifent  l'averiion  depuis  fa  première  nuance 
jufqu'à  ces  excès.  On  en  peut  établir  ainfi  les  paf- 
fages  : 

Eloignement.  Indignation. 

Dégoût.  Menace. 

Dédain.  lnfulte. 

Mépris.  Colère. 

Raillerie,  Emportement. 

Antipathie.  Vengeance. 

Haine.  Fureur. 
Les  effets  intérieurs  de  ces  nuances  font  principa- 
lement le  refroidiffement  de  l'ame ,  l'irritation  de 
l'efprit  &  fon  aveuglement,  enfuite  Paviliflement 8c 
l'oubli  de  foi-même  ;  enfin  le  crime  que  fuivent  le 
repentir ,  les  remords  &  les  furies  vangereflls. 

Les  expreffions  extérieures  de  ces  nuances  font 
très-différentes  &  très  -  variées.  Cependant  jufqu'à 
l'indignation  ,  les  geftes  font  peu  caractérilés.  Le 
corps  n'éprouve  que  des  mouvemens  peu  feiuibles, 
s'ils  ne  (ont  décides  par  les  circonftances  ;  6c  ces 
circonftanccs  font  tellement  indéterminées ,  qu'on  ne 
peut  les  fixer. 

Le  corps  entier  dans  les  dernières  nuances,  con- 
tribue à  fervir  1a  paflion.  Ainfi ,  l'indignation  pro- 
duit les  menaces ,  l'action  eft  déterminée  à  s'appro- 
cher de  celui  qui  en  eft  l'objet  :  le  corps  s'avance , 
ainli  que  1a  tete  qui  s'élève  vers  celle  de  l'ennemi  à 
qui  l'on  annonce  Ion  reffentiment  ;  les  bras  fe  diri- 
gent l'un  après  l'autre  vers  le  même  point  ;  les  mains 
fe  ferment,  fi  elles  ne  font  point  armées  ;  le  vifage 
fe  caractérife  par  une  contraction  des  traits,  comme 
dans  fe  colère  :  le  refte  des  nuances  eft  toute  ac- 
tion. 

Quelqu'un  defireroit  petit-être  que  M.  Vatelet  eût 
joint  ici  quelques  efquùTes  d'une  paffion  non  moins 
violente  que  les  autres  ,  mais  dont  les  couleurs  font 
regardées  comme  plus  agréables ,  6c  les  excès  moins 
enrayans  :  je  pourrois  bien ,  dit-il  lui-même ,  par- 


,  l'cpanouiffemenf 
certain  frémiffement ,  la  palpitation  ,  i'aûion  des 
yeux  tantôt  enflammés  ,  tantôt  humides ,  le  trou- 
Lie,  les  tranfports,  &  l'on  reconnoîtroit  l'amour; 
mais,  continue-t-il ,  lorfqu'il  s'agiroit  de  fuivre  plus 
avant  cette  route  féduifante ,  la  nature  elle  -  même 
m'apprendroit ,  en  fe  couvrant  du  voile  du  myfte- 
re  ,  que  fe  réferve  doit  être  aux  arts ,  ce  que  1a  pu- 
deur eft  à  l'amour.  Lt  CkevalUr  dsJavcovkt. 

Passion,  (  Midtcint.)  ce  mot  eft  fort  ufité  en  Mé- 
decine ,  comme  fynonyme  à  «ftSiom  ou  maU£t\  il 
répond  à  un  mot  grec ,  *a.hv<>rmii*dii ,  ou  il  peut  être 
formé  du  latin,  patior,  je  fouflre  ;  c*eft  en  ce  fens 
qu'on  dit, pajiïoti  cce\\a<mctp<*ff'o'1  hypocondriaque, 
hy  ibérique ,  p*$on  iliaque ,      foyt^  tous  ces  mots 
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ttix  «inities Cœliaque,  Hypocondriaque,  Hys- 
térique ,  Iliaque,  Src. 

Passion  ,  en  Blafon,  croix  de paflion ,  eft  un  croix 
i  laquelle  on  donne  ce  nom ,  parce  qu'à  l'imitation 
de  celle  fur  laquelle  notre  Sauveur  eft  mort ,  elle 
n'eft  point  croitée  dans  le  milieu ,  mais  vers  le  haut, 
avec  les  bras  courts  en  proportion  de  la  longueur 
du  côté  d'en-haut.  Poye^  Croix. 

Passion  de  Jesus-Christ  ,  ordre  de  U,  (  Hlfloin 
tnod.)  ordre  de  chevalerie  ronde  vers  Tan  i  }8o>  en 
Angleterre  par  le  roi  Richard  II.  &  en  France  par 
Charles  VI.  lorfquc  cesprinces  eurent  formé  le  def- 
fein  de  reconquérir  la  Terre -fainte.  Leur  but  étoit 
qu'en  fe  rappetlant  les  circonftances  fit  la  fin  de  la 
pjfjîan  de  JtJ'us  -  Ckrifl ,  les  croifés  vécuffent  avec 
plus  de  piété  &  de  régularité  que  n'avoient  fait  la 
plupart  de  ceux  qui  les  avoient  précédés  dans  de 
femblables  entreprises.  Il  y  eut  plus  de  onze  cens 
chevaliers  qui  firent  les  trois  vœux ,  &  l'on  accorda 
Bu  grand-maître  Une  autorité  qu'un  prince  auroii  en- 
viée. Dans  les  folcmnités  ils  dévoient  porter  un  ha- 
bit de  pourpre  qui  defeendoit  jufqu  aux  genoux, 
avec  une  ceinture  de  foie ,  &  fur  la  téte  une  capuche 
ou  chaperon  rouge.  Leur  habit  ordinaire  étoit  cou- 
vert d'un  furtout  de  laine  blanche ,  fur  le  devant 
duquel  étoit  une  croix  de  laine  rouge ,  large  de  trois 
doigts.  On  recevoit  aulfi  dans  cet  ordre  des  veuves 
qui  dévoient  foigner  les  malades ,  mais  il  ne  fubfifta 
pas  ;  il  y  a  même  des  auteurs  qui  difent  qu'on  en  de- 
meura au  fimple  projet  Supplim.  de  Morcry,  tom.  //. 

Passion  ,  tloux  de  la,  (Blafon.)  on  appelle  ainfi 
Une  figure  particulière  de  doux  qu'on  fuppofe  faits 
comme  ceux  dont  on  crucifia  Notre  Seigneur,  pour 
les  différencier  des  autres  doux  ordinaires.  Les  Ma- 
chiavelli  de  Florence ,  portent  d'argent  à  la  croix 
d'azur,  onglée  de  quatre  doux  de  U  pajjîon.  Ménétrier* 
(D.J.) 

Passions,  terme  de  Peintres-Doreurs ,  on  nomme 
ainfi  dans  le  commerce  des  peintres  fie  doreurs  de 
Paris ,  certaines  bordures  ordinairement  de  bois  uni, 
oui  fervent  à  enquadrer  des  cftampes  d'une  grandeur 
déterminée.  Ces  bordures  portent  6  pouces  7  lignes 
de  haut ,  fur  5  pouces  6  lignes  de  large  ;  elles  s'ap- 
pellent partons ,  parce  que  les  premières  eftampês 
pour  lesquelles  on  en  fit ,  repréfentoient  la  pailion 
de  Notre  Seigneur.  {D.J.) 

PASSIONNER,  PASSIONNÉ,  (  Gram.)  le  verbe 
eft  peu  d'ufage  à  l'actif,  &  l'on  ne  dit  guère  paffion- 
ner  (on  chant , paffionntr  Ta  déclamation,  poff40nr.tr 
une  a  traire.  Se  paffionntr ,  c'eft  fe  préoccuper  forte- 
ment &  aveuglément  :  les  gens  à  imagination  fe  pof 
forment  facilement.  Il  eft  difficile  de  ne  pas  fe  pmf- 
fonner  pour  la  chofe ,  lorfqu'on  y  prend  un  grand 
intérêt.  Il  ne  me  déplaitpas  dans  le  fens  que  lui  a 
donné  un  auteur  lorsqu'il  a  dit ,  j'ai  fu  jouer  une  de 
Ces  langueurs  qui  touchent ,  fit  j'ai  vû  quelquefois 
qu'on  le  paffionnoit  à  mon  rôle.  On  dit  un  amant  paf- 
Jionné,  un  ftyle  pafjîonné,  un  regard  pajfionnt,  un 
ton  paffienn*.  Les  femmes  du  monde  font  libertines 
te  froides  ;  les  femmes  reclufes  6c  dévotes  font  fages 
ék  pajjîonntes.  Je  fuis  paffionné  pour  la  muftque,  pour 
ln  danfe ,  pour  la  peinture.  Il  eft paffionnl  des  richef- 
fes;  il  eft  paffionné  de  cette  femme. 

PASSOIRE ,  f.  f.  (  Ujlmeilt  de  Cuiftne.  )  forte  de 
vaiffeau  rond  ou  oval,  fait  de  métal  ou  de  terre,  qui 
eft  percé  de  plufieurs  trous ,  6c  qui  a  d'ordinaire  un 
manche  :  on  s'en  fert  pour  paficr  des  bouillons,  fie 
toute  autre  liqueur  qu'on  veut  avoir  pure.  (  D.  J.) 

Passoire ,  (  Blanehiff.  de  tire.  )  elle  eft  longue  fie 
étroite  ;  elle  leur  fert  lorfqu'ils  grfilonent  la  cire  à 
mettre  fur  la  grélouoire ,  pour  empêcher  que  les  or- 
dures de  la  cire  fondue  n'y  tombent,  elle  eft  de  cui- 
vre, longue  de  plus  d'un  pic,  large  de  fept  à  huit 
pouces  ;  ëc  profonde  d'autant.  (D.  J.) 
Tomt  A  //, 
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^  PA  S  S  UM,  f.  m.  (Diette.  )  vin  de  raifins  fecs  , 
c'eft-à-dire  fait  de  raifins  fecs ,  ou  de  raifms  que  l'on 
laifte  fur  la  vigne  julqu'à  ce  que  la  chaleur  du  fok  il 
les  ait  extrêmement  flétris  :  les  anciens  fe  fervoient 
beaucoup  de  ce  vin  dans  les  maladies,  mais  nous  ne 
le  connoillbns  pas  aujourd'hui. 

P  ASTA,  (Uxicog.  mcJic.)  itrttTal ,  efpecc  de 
gruau  tait  avec  des  légumes  fie  de  la  farine,  ou  -  bien 
un  potage  cpailli  avec  de  la  fleur  de  farine.  (/?./.) 

PASTEL,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Bot.  )  ifatis ,  genre  de 
plante  à  fleur  en  forme  de  croix  ,  compoféc  de  qua- 
tre pétales.  Le  piftil  fort  du  calice  fit  devient  dans 
la  f  uite  un  fruit  en  languette  applatie  fur  les  bords  ; 
ce  fruit  s'ouvre  en  deux  parties:  il  n'a  qu'une  cap- 
fuie,  &  il  renferme  une  lemence  ordinairement  ob- 
longue.  Tournefort.  Infl.  rei  htrb.  l'oyi^  Plante. 

Le  paflel  &  le  voiïede  ne  font  qu'une  fctile  & 
TKêmc  plante ,  nommée  paflel  en  Languedoc ,  fie 
vouêde  en  Normandie.  Tournefort  compte  trois  efpe- 
ces  de  ce  genre  de  plante,  dont  nous  décrirons  U 
commune  a  larges  feuilles,  ifatis  fativa ,  vel  latijaiia^ 
S.  R.  H.  en  anglois,  the  broadltaved  wotd. 

Elle  pouffe  des  tiges  à  la  hauteur  de  trois  piés  , 
groffes  comme  le  petit  doigt,  rondes,  roi  des ,  liffes, 
rougeâtres ,  fe  divifant  vers  leurs  fommités  en  beau- 
coup de  rameaux  revêtus  d'un  grand  nombre  de 
feuilles  rangées  fans  ordre ,  oblonmies  ,  larges 
comme  celles  de  la  langue  de  chien,  uns  poil,  de 
couleur  verte  foncée,  6c  quelquefois  tirant  fur  le 
verd  de  mer.  Ses  rameaux  font  chargés  de  beaucoup 
de  petites  fleurs  à  quatre  pétales  jaunes  ,  difpo- 
fées  en  croix,  attachées  à  des  pédicules  menus. 
Quand  ces  fleurs  font  paffées,  il  naît  en  leur  place 
des  petits  fils  coupés  en  languettes  ,&  applatis  fio- 
les bords,  de  couleur  noirâtre ,  contenant  chacun 
une  ou  deux  femences  oblongucs;  fa  racine  .eft  lon- 
gue d'un  pié  fie  demi  ou  de  deux  piés,  grofle  en 
haut  comme  le  pouce,  &  diminuant  peu -à -peu, 
ligneufe ,  blanche  ;  on  cultive  le  paflel  particulière- 
ment en  Languedoc  fie  en  Normandie  :  fon  goût  eft 
amer  &  aftringent  ;  on  fait  avec  le  fuc  des  feuilles  de 
cette  plante  précieufe ,  une  pâte  feche  qu'on  appelle 
auffi  paflel ',  &  dont  les  Teinturiers  font  un  grand 
ufage.  Voytt_  Pastel,  Teinture. 

Je  me  rappelle  à  l'occafion  du  paflel ,  que  Camb- 
den  ,  le. chevalier  Temple,  &  plufieurs  autres,  pré- 
tendent que  la  Grande-Bretagne  tire  fon  nom  du  mot 
brith ,  qui  en  langage  breton  fignifie  du  paflel,  parce 

3»re  les  anciens  Bretons  avoient  coutume  de  fe  peirt- 
re  le  corps  avec  le  fuc  de  cette  plante,  qui  leur 
rendoit  la  peau  bleue.  Je  ne  crois  pas  que  cette  éty- 
mologie  foit  la  véritable  quoique  le  fait  foit  certain. 
Ces  anciens  peuples  fe  faifoient  dans  la  peau ,  comme 
font  aujourd'hui  les  fauvages ,  des  mcifions  qui  re- 
préfentoient des  fleurs,  des  arbres,  des  animaux, 
enfuitc  en  y  faifant  couler  du  jus  de  paflel,  ils  don- 
noient  à  ces  figures  une  couleur  bleue  qui  ne  s'effa- 
çoit  jamais  ;  c'eft  ce  qui  leur  tenoit  lieu  de  parure, 
fit  que  Tertullien  appelloit  Britannorum  ftigmau. 
Leurs  fucceffeurs  font  bien  difTérens  :  ils  ne  fe  pd- 
gnent  point  le  corps,  mais  ils  cultivent  foigneufe- 
ment  la  plante  du  pajltl  à  caufe  de  fon  profit ,  car  un 
arpent  de  terre  où  l'on  a  femé  fa  graine ,  rapporte  de- 
puis  dix  jufqu*Prrentc  livres  fterling  par  an.  f  D.  /.) 

Pastel,  peinture  an  ,  (  Peinture  mod.  )  c  eft  une 
pdnturc  où  les  crayons  font  l'office  des  pinceaux  ; 
or  le  mot  de  paflel  qu'on  a  donné  à  cette  forte  de 
peinture ,  vient  de  ce  que  les  crayons  dont  on  fe  fert 
font  faits  avec  des  pâtes  de  différentes  couleurs.  L'on 
c*«>tfne  à  ces  efpeces  de  crayonsAjendant  que  fa 
pâte  eft  molle,  la  forme  de  petits^mleaux  aifés  à 
manier  ;  c'eft  de  toutes  les  manières  de  peindre  celle 
qui  paffe  pour  la  plus  facile  &  la  plus  commode,  en 
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ce  quelle  Ce  quitte, fc  reprend,  fc  retouche,  &  fe 
finit  tant  qu'on  veut. 

Le  fond  ordinaire  Air  lequel  on  peint  au  pafltl  eft 
du  papier  dont  la  couleur  la  plu-,  avantageufe  eft 
d'être  d'un  gris  un  peu  roux  ;  &  pour  s'en  iervirplus 
commodément ,  il  taut  le  coller  iur  un  ais  tait  exprès 
d'un  bois  lt'ger.  Le  plus  grand  ulage  que  l'on  rire  du 
paflet,  eft  défaire  des  portraits  ;  on  eft  oblige  de 
couvrir  toujours  cette  peinture  d'une  glace  fort  tranl- 
parente  qui  lui  fert  de  vernis. 

Les  cayons  mis  en poudre  imitent  Us  couleurs 
Que  dans  un  teint  par  fuit  offre  l'éclat  des fiiurs , 
Sans  peinceatt  le  doigt  ftul  place  &  fond  chaque 
teinte  ; 

Le  duvet  du  papier  en  conferve  l'empreinte  , 
Un  cryjlal  la  défend;  ainfi  de  la  beauté 
Le  paftcl  a  l'éclat  &  la  fragilité. 

Watelet. 

Auflt  a-t-on  vu  long -tems  avec  peine,  que  cette 
agréable  peinture ,  qui  ne  tient  aux  tableaux  que  par 
la  ténuité  de  fes  parties,  fût  fujette  à  s'affaiblir  6c  à 
le  dégrader  par  divers  accidens  inévitables.  Des 
peintres  célèbres  étoient  parvenus  à  la  fixer  ;  mais 
ils  Soient  dans  la  néceflîté  de  redonner,  après  l'opé- 
ration ,  quelques  touches  dans  les  clairs ,  pour  leur 
rendre  tout  leur  éclat.  Enfin  le  fieur  Loriot  a  trouvé 
en  175}  le  moyen  de  fixer,  d'une  manière  plus  foli- 
de ,  toutes  les  parties  d'un  tableau  en  pa(!cl,  6c  même 
de  n'en  point  changer  les  nuances.  Il  peut  par  fon 
fecret  faire  revivre  quelques  couleurs  qui  ont  perdu 
leur  vivacité  ;  l'académie  dePeinture&deSculpture, 
paraît  avoir  approuvé  par  les  certificats,  la  nouvelle 
invention  de  cet  artifte.  (D.  J.) 

PASTENAGUE,  Tareronde,  Tourtourelle, 
f.  f.  (Hifl.nat.  Iclhiolog.')  paflinaca ,  poiflon  de  mer 
du  genre  des  raies.  Yoye{  Raie.  Il  eft  plat,  cartila- 
gineux ,  lifle  6c  fans  écailles  ;  il  a  fur  la  queue ,  envi- 
ron au  milieu  de  fa  longueur,  un  aiguillon  long, 
pointu,  &  garni  de  chaque  côté  de  dents  comme  une 
icic  ;  on  prétend  que  les  piquùres  de  cet  aiguillon 
font  dangereufes;  la  queue  cil  fort  longue,  lifle,  fle- 
xible ,  &  afiez  femblablc  à  celle  d'un  rat.  Le  mufeau 
de  ce  poiflon  fe  termine  en  poiate,  les  yeux  font  li- 
tués  fur  la  face  fupérieure  de  la  tète ,  6c  la  bouche 
eft  en-deflbus  ;  elle  eft  petite  6c  dégarnie  de  dents , 
les  mâchoires  font  rudes  6c  dures  ;  ce  poiflon  n'a 
qu'une  très -petite  nageoire  à  la  queue;  fes  excré- 
mens  font  verds  comme  du  jus  de  poireau  :  il  vit 
dans  les  lieux  fangeux  près  du  rivage  ;  il  fe  nourrit 
de  poiflon  ;  fa  chair  eft  molle  6c  d'aflez  mauvais 
goût.  Rondelet ,  Hijl.  nat.  des  poiffons ,  première  part. 
iiv.XU.  chap.j.  yoyti  POISSON.  (/) 

PASTEQUE  ,  f.  m.  anguria  ,  (  Hift.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  des  autres  plantes  cu- 
curbitacées  qu'en  ce  que  fes  feuilles  font  profondé- 
ment découpées  ,  6c  que  fon  fruit  eft  bon  a  manger. 
Tournefort ,  infl.  rei  herb.  Payer  Plante.  (/) 

Pastèque  ,  (  Bot  an.  )  voyc{  Citrouille. 

PASTEUR ,  f.  m.  (  Gramm.  &  Théol.  )  dans  un 
fens  littéral  lignifie  un  bcrçer ,  un  homme  occupé  du 
foin  de  faire paitre  les  troupeaux.  Dans  l'antiquité  on 
a  par  analogie  appliqué  ce  nom  aux  princes  ;  Ho- 
mère dit  que  les  rois  font  les  pafleurs  des  peuples , 
parce  qu'ils  doivent  veiller  à  la  iclfcitc  de  leurs  fu- 
jets. 

Dans  l'ordre  de  la  religion  p  a  fleur  (ignifie  un  hom- 
me confacré  à  Dieu  d'une  manière  Spéciale  ,  ayant  au- 
torité Ô£  jurifdiâion  fur  toute  l'Eglifc ,  comme  le 
pape ,  ou  fur  une  portion  conûdérable  des  fidèles , 
comme  les  évêogçs  ,  ou  fur  une  moindre  portion  , 
comme  les  cures.  On  diflincuc  les  premiers  pafleurs, 
c'eft-a-dire  le  pape  6c  les  evêques  ,  des  pafleurs  du 
fécond  »rdre.  Les  premiers  ont  feul  droit  de  décider 


PAS 

dans  les  matières  dï  dogme  8c  de  difcipline ,  les  su» 
très  ont  celui  d'enftigner ,  mais  avec  fubordination  j 
aux  premiers  pafleurs.  ïoye\  Curé. 

Pasteur  ,  livre  du  ,  (  Tkéol.  )  le  livre  du  pafleur 
tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui  eft  divifé  en  trois 
livres  ,  dont  le  premier  elt  intitulé  viftones ,  le  fé- 
cond mandata  ,  6c.  le  tioideme  ftmilitudines.  Le  pre- 
mier, dans  l'édition  qu'en  a  donné  M.  Cotclier ,  eft 
foufdivifc  en  quatre  vifions ,  qui  contiennent  cha- 
cune phifieurs  apparitions.  L'auteur,  qui  eft  Hermas^ 
raconte  dans  la  pre  niere  que  fon  père  ayant  vendu 
une  jeune  fille  a  Rome  ,  le  hazard  fit  qu  il  la  vit  en- 
fuite  6c  l'aima  comme  fa  fœur  :  que  quelque  tems 
après  l'ayant  vû  fe  baigner  dans  le  Tibre ,  il  ibuhaiu 
en  lui-même  d'avoir  une  femme  auflî  belle  &  aulïi 
fage ,  &  rien  de  plus ,  ajoute-t-il ,  niait  ultrs.  :  mais 
qu'un  jour  il  vit  le  ciel  ouvert ,  6c  cette  femme  dans 
le  ciel  qui  lui  reprochoit  d'avoir  péché  à  fon  occa- 
fion ,  du-moins par  concupiscence.  Il  falloit  qu'Her* 
mas  fût  bien  dévot  pour  trouver  un  péché  dans  un 
pareil  (buhait  :  fon  livre  eft  je  crois  le  premier  livre 
de  dévotion  qui  ait  été  tait ,  &  par  conféquent  le 
premier  qui  a  commencé  d'altérer  la  religion ,  6c  de 
mêler  aux  vérités  chrétiennes  les  vifions  d'un  cer- 
veau creux.  Il  voit  eniuite  une  autre  femme  plus 
vieille  qui  lui  dit  les  mêmes  choies  que  la  première, 
&  qui  ajoute  qu'elle  lui  a  été  envoyée  pour  l'aver- 
tir du  mauvais  gouvernement  de  fa  famille  &  de  c* 
qu'il  ne  corrigeoit  pas  afiei  fes  enfans.  Ce  dernier 
avertiflement  étoit  plus  raifonnable,  &  pouvoir  être 
donné  avec  plus  de  fondement  :  car  les  gens  qui  s'a- 
mufent  à  des  vifions  font  plus  fujets  que  les  autres 
à  négliger  Peflentiel  de  leur  devoir. 

Dans  la  féconde  vifion ,  la  même  vieille  lui  appa- 
raît pour  lui  reprocher  le  trop  grand  babil  de  fa 
«femme  :  mais  il  etoit  lui-même  bien  babillard  dépar- 
ier 6c  d'écrire  de  telles  bagatelles  :  elle  difparoit  en» 
fuite  après  lui  avoir  promis  bien  des  révélations, parce 
que  c'étoit  peut-être  fon  goût  8c  celui  de  fon  fiecle, 
goût  qui  fc  rcnouvclla  du  tems  de  iàint  Brigite.  La 
vieille  femme  n'a  pas  fitôtdifparu  qu'un  jeune  homme v 
fe  préfente  fur  les  rangs ,  pour  inltniire  Hermas  que 
cette  femme  qu'il  vient  de  voir  eft  l'Eglife  qui  a  pris 
la  figure  d'une  vieille  ,  parce  qu'elle  a  été  créée  la. 
première ,  6C  que  le  monde  a  été  fait  pour  elle.  Cette 
Eglife  avoit  donné  à  Hermas  un  livre  avec  ordre  de 
le  copier ,  &  d'en  donner  un  exemplaire  à  Clément 
pour  l'envoyer  aux  églifes ,  &  un  à  la  veuve  Grapte 
pour  l'enfeigner  aux  veuves  6c  aux  orphelins. 

Dans  la  troifieme  vifion ,  c'eft  la  même  Eglife  qui 
lui  paraît  accompagnée  de  fix  jeunes  hommes  dans 
une  cfpece  de  pavillon  couvert  d'un  voile  de  fin  lin, 
où  il  y  avoit  des  bancs  pour  s'afleoir.  Aufli-tôt  qu'elle 
fut  entrée ,  clic  dit  aux  j-.'unes  gens  d'aller  bâtir ,  6t 
refta  feule  avec  Hermas ,  à  qui  elle  ne  permit  jamais 
de  s'afleoir  à  fa  droite ,  malgré  les  inflances  qu'il  en 
fit  ;  parce  que  cette  place  appartenoit  aux  martyrs 
qui  avoient  beaucoup  fouffert  pour  J.  C.  Hermas  lui 
fait  à  cette  occafion  une  queftion  niaife ,  qui  furprend 
quand  on  fait  attention  que  cet  auteur  vivoit  du  tems 
Jes  martyrs  6c  des  perfécutions ,  &  qui  ferait  douter 
que  tout  ce  qu'on  nous  conte  dans  les  martyrologes 
ne  tînt  beaucoup  plus  d'une  pieufe  fiûion ,  que  de  la 
vérité  de  lliiftoire  ;  car  il  en  parle  comme  s'il  les 
ignorait  entièrement  :  Dico  ci  domina  ,  v  tilt  m  feirt 
quee  fuftinuerunt  :  audi  ,  inquit,  feras,  beflias ,  flagella, 
carceres ,  cructs.  Pendant  qu'il  s'entretient  avec  l'E- 
glife ,  il  s'apperçoir  que  les  fix  jeunes  hommes  natif- 
lent  fur  l'eau  une  tour  quarrée  avec  des  pierres  quar- 
rées ,  dont  les  jointures  ne  paraiftent  pas.  Qu'une 
infinité  d'autres  hommes  apportent  à  ces  nouveaux 
mâçons  des  pierres  qu'ils  tirent  de  la  terre,  dont  cel- 
les qui  fe  trouvent  de  figure  quarrée  &  dont  les  join- 
tures conviennent,  foat  employées  dans  l'édifice  de 
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h  tour ,  &  les  autres  font  rejcttées.  Parmi  celles-ci , 
il  y  en  a  aui  roulent  fur  les  eaux  (ans  pouvoir  s'en- 
foncer ,  aautres  roulent  dans  le  defert  ,  les  autres 
font  brifées  en  morceaux  &c  jettées  bien  loin ,  quel- 
ques-unes enfin  font  feulement  mifes  au  pié  de  la 
tour ,  &  entre  ces  dernières  il  y  en  a  de  belles,  blan- 
ches ik  polies  ,  mais  rondes.  Hermas ,  après  avoir 
tout  remarqué ,  demande  à  la  vieille  l'explication  de 
la  tour  &  de  tout  ce  qu'il  voit.  Elle  lui  répond  que 
ces  révélations  ont  leur  fin ,  &  qu'elles  font  déjà  ac- 
complies ,  mais  qu'il  eft  un  homme  importun  qui  ne 
celle  de  demander  des  révélations  ;  enfin  que  la  tour 
eft  TEglife  :  que  les  fuc  hommes  qui  bâtifient  font  les 
fix  principaux  anges  du  Seigneur  ;  que  le  grand  nom* 
bre  de  ceux  qui  apportent  des  pierres  l'ont  d'autres 
anges  employés  à  l'édification  de  PEçlife  ;  que  les 
premières  pierres  quarrées  font  les  apôtres ,  les  évo- 
ques, les  doûeurs  &  les  minillres  qui  ont  été  unis 
dans  la  doûrîne  de  Jefus-Chrirt ,  avec  la  jointure 
defquels  les  autres  pierres  doivent  s'accorder  ;  que 
les  autres  pierres  qu'on  apporte  de  la  terre  font  les 
hommes  qui  doivent  entrer  dans  ce  bAtiment  ;  que 
celles  qui  le  trouvent  propres  &c  bien  taillées  font  les 
véritables  fidèles  ;  que  celles  qui  roulent  fur  les  eaux 
font  celles  qui  refuîcnt  ou  qui  différent  de  recevoir 
le  baptême  ,  parce  qu'il  faut  renoncer  à  fes  cupidi- 
tés ;  que  celles  qui  roulent  dans  le  defert  font  les 
hommes  qui ,  ap*ès  avoir  connu  la  véritable  religion, 
doutent  encore  k&  croient  trouver  quelque  chofè  de 
meilleur  par  leur  fcicncc  ,  de  forte  qu'ils  errent  dans 
les  lieux  lolitaires  &:  peu  fréquentés  ;  que  les  pierres 
brifées  &  jettées  bien  loin,  font  les  fcélerats&  les  en- 
durcis i  que  celles  qui  font  mifes  auprès  de  la  tour 
fins  être  employées,  font  les  pécheurs  qui  ont  be- 
foin  de  faire  pénitence  ;  que  celles  qui  font  blanches 
&  rondes  font  les  riches ,  qui  ont  la  candeur  de  la  foi, 
mais  qui  ne  veulent  pas  renoncer  à  leurs  richelîes  , 
«Ucs  ont  befoin  d'être  taillées  pour  entrer  dans  le 
bâtiment  qui  eft  de  pierres  quarrées  ;  que  la  tour  en- 
fin eft  bâtie  fur  l'eau  ,  parce  que  nous  fournies  (jui- 
ves par  l'eau ,  il  veut  dire  le  baptême. 

Dans  la  quatrième  vifion ,  il  conte  que  le  prome- 
nant un  jour  dans  la  campagne ,  il  vit  une  grande 
poufliere,  ce  qui  lui  fit  croire  que  c'étoit  un  troupeau 
de  bêtes  que  l'on  conduifoit ,  mais  qu'elle  augmenta 
fi  fort,  qu'il  crut  enfin  qu'il  y  avoit  quelque  choie 
d'extraordinaire.  En  effet  il  vit  une  bète  d'une  gran- 
deur prodigieufe ,  &  d'une  figure  épouvenrable  :  il 
remarqua  fur  fa  tête  quatre  couleurs  ,  le  noir ,  le 
rouge ,  l'or  &  le  blanc.  Ayant  pané  au-delà  de  la 
bête ,  non  pas  fans  une  extrême  peur ,  il  vit  la  vieille 
femme  qu'il  avoit  déjà  vue  dans  les  autres  vifions ,  à 
qui  il  demanda  ce  que  fignifioit  cette  bête  &  ces  cou- 
leurs ,  &  comment  ce  monltre  ne  l'avoit  pas  dévoré. 
Elle  lui  répondit  que  le  noir  fignifioit  le  monde ,  le 
rouge  \tfiecit  ptêftnt ,  l'or  les  élus  en  ce  monde  ,  &  le 
blanc  Vêtu  de  gloire  ;  que  l'ange  qui  veille  fur  les  bê- 
tes, nommé  nigrin ,  l'avoit  conlervé.  Voilà ,  à-peu- 
pres ,  ce  que  contient  le  premier  livre. 

Le  fécond  livre  eft  intitulé  mandata  ,  parce  qu'il 
contient  des  commandemens  au  nombre  de  douze  ; 
ils  font  donnés  à  Hermas  par  un  ange  qu'il  nomme 
Pajltur ,  &  qui  fe  nomme  ainfi  lui-même ,  ego  fum 
pajtor  eut  traditui  es.  Ceft  peut-être  dc-là  que  le  livre 
a  pris  le  nom  de pafleur.  Ces  commandemens  font  de 
croire  en  Dieu ,  de  faire  l'aumône  fans  diftinéiion , 
d'éviter  le  menlonge  ,  la  médilanec  ,  l'adultère  ,  la 
rriftefie  ,  de  réfifter  à  la  cupidité,  d'être  d'un  eiprit 
«gai ,  de  demander  avec  foi  &C  fans  héfiter. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  remarquable  dans  le  qua- 
trième commandement  touchant  la  diilblution  du 
mariage  &  la  pénitence.  Il  prétend  qu'un  homme 
dont  la  femme  eft  adultère  pèche  en  la  gardant  a\ec 
lui,  à-moins  qu'il  n'en  ignore  le  crime  ;  dès  qu'il  en 
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eft  inftruit ,  il  doit  la  renvoyer ,  &  ne  point  fe  rema- 
rier à  une  autre  ;  il  ajoute  qu'il  en  eft  de  même  à  l'é- 
gard de  la  femme  envers  fon  mari.  Pour  ce  qui  eft  de 
Ta  pénitence ,  il  dit  qu'on  n'y  eft  reçu  qu'une  fois.  Le* 
paroles  de  l'auteur  fur  ces  articles  méritent  d'être 
rapportées  tout-au-long  :  Et  dixi  Mi  ,  Domine,/!  quis 
hâbuerit  uxortm  fiddem  in  Domino  ,  &  kanc  iavtntrit 
in  adulterio  ,  numqu,d peccat  vir  ,  fi  convivit  cttm  UU  t 
Et  dix U  mihi  quandiu  ntfiit  peccatum  ejus  ,  fine  crimirt* 
ejl  vir  vivtns  cum  Ma.  Si  autem  feu  fit  vir  uxortm  fuani 
atliquiffefr  non  egerit  petnitemiam  mitlier  ,  (/permanent 
in  fornications  fua  ,  &  convivit  cum  illa  vir  ,  nus  er'u 
ptecati  ejus  &  parti  ceps  machationis  ejus.  Et  dixi  illi  : 
quld  ergo  fi  permanferit  mulier  in  vitio  fuo  ?  Et  dixit, 
dimittat  illa  m  vir,  &  vir  ptr J'e  montât  :  quod fi  dimiftrit 
uxortm  juam  &  aliam  duxtrit ,  &  ipfe  mâchai ur.  Et 
dixi  ilti  ,  quod  fi  mulitr  dimiffii  pcenitentiom  egerit  & 
voluefit  ad  virum  fuum  rtverti ,  nonne  rteipitur  à  vire) 
fuo?  Et  dixit  mihi  :  imà  fi  non  rteepeiit  eam  vir  fuus  , 
peccat  &  magnum  peccatum  fibi  admittit.  Sed  débet  rt- 
cipert  peccatricem  quai  pctnittnùam  egit ,  fed  nonftpi; 

fer  vis  enim  Dei  paenitentia  una  efl  hic  aclus  fimi' 

lis  efl  in  viro  &  in  malien.  Le  Sr  Hermas  prétend  en- 
core dans  ce  même  endroit  qu'un  homme  ne  peut 
pas  garder  une  femme  idolâtre ,  ni  une  femme  chré- 
tienne demeurer  avec  un  mari  idolâtre  ;  ce  qui  eft 
contraire  à  la  doûrine  de  l'apôtre  S.  Paul.  Dans  le 
fixieme  commandement ,  il  femble  dire  qu'il  y  a  deux 
génies  qui  néceftîtent  l'homme.  Dans  le  troifieme, 
où  le  menfonge  eft  défendu ,  il  pleure  lès  péchés  en 
avouant  qu'il  n'a  fait  autre  chofe  que  mentir  :  fon  li- 
vre en  eft  une  belle  preuve. 

Le  troifieme  livre ,  inûndé fimUitudints  ,  contient 
des  comparaifons  analogiques ,  des  chofes  fpirituel- 
les ,  avec  des  naturelles ,  qui  font  expliquées  à  Her- 
mas par  le  pajltur  ou  l'ange  qui  lui  parle.  Par  exem- 
ple ,  que  les  riches  font  appuyés  fur  les  prières  des 
pauvres ,  comme  la  vigne  eft  foutenue  par  l'ormeau  ; 
de  la  même  façon  qu'on  ne  peut  pas  diftinguer  pen- 
dant l'hiver  un  arbre  verd  d  avec  un  arbre  lec  ,  aufil 
pendant  cette  vie  on  ne  peut  pas  diftinguer  le  jufte 
d'avec  le  pécheur.  Dans  le  cinquième  chapitre ,  il  eft 
parlé  du  véritable  jeûne,  qui  confifte  à  obferver  les 
commandemens  de  Dieu.  Dans  le  neuvième ,  enfin 
c'eft  une  vifion  d'un  édifice  à-peu-près  femblablc  à 
celui  d?  la  troifieme  vifion  du  premier  livre. 

PASTICHE,  f.  m.  (Pctn.)  tableau  peint  dans  la 
manière  d'un  grand  artifte,  &  qu'on  expofe  fous  fon 
nom.  Les  pnfluhes  ,  en  italien paSici ,  font  certains 
tableaux  qu'on  ne  peut  appeller  ni  originaux ,  ni  (o- 
pies ,  mais  qui  font  faits  dans  le  goût ,  dans  la  manière 
d'un  autre  peintre ,  avec  un  tel  art  que  les  plus  habi- 
les y  font  quelquefois  trompés.  Mais  d'abord  il  eft 
certain  que  les  faufTaires  en  Peinture  contrefont  plus 
aifément  les  ouvrages  qui  ne  demandent  pas  beaucoup 
d'invention,  qu'ils  ne  peuvent  contrefaire  les  ouvra- 
ges où  toute  1  imagination  de  l'artifte  a  eu  lieu  de  le 
déployer.  Les  faiieurs  de  pajliches  ne  fauroient  con- 
trefaire l'ordonnance ,  ni  le  coloris ,  ni  Pexprefîion 
des  grands  maîtres.  On  imite  la  main  d'un  autre ,  mais 
on  n'imite  pas  de  même ,  pour  parler  ainfi ,  fon  efprit, 
&  l'on  n'apprend  point  a  penfer  comme  un  autre  , 
ainfi  qu'on  peut  apprendre  à  prononcer  comme  lui. 

Le  peintre  médiocre  qui  voudrait  contrefaire  une 
grande  compofition  du  Dominiquain  ou  de  Rubens, 
ne  fauroit  nous  en  impofer  plus  que  celui  qui  vou- 
drait faire  un  pafiiche  fous  le  nom  de  Georgéon  ou 
du  Titien.  U  faudrait  avoir  un  génie  prefque  égal  à 
celui  du  peintre  qu'on  veut  contrefaire,  pour  rcuiTir 
à  faire  prendre  notre  ouvrage  pour  être  de  ce  pein- 
tre.  On  ne  fauroit  donc  contrefaire  le  génie  des  grands 
hommes ,  mais  on  réunit  quelquefois  à  contrefaire 
leur  main ,  c'eft-à-dire  leur  manière  de  coucher  la  cou- 
leur, &  de  tirer  les  traits  »  les  airs  de  tête  qu'ils  répe» 
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toicnt ,  8t  c  e  qui  pouvoit  être  Je  vicieux  dans  leur  pra- 
tique. H  eft  plus  facile  d'imiter  les  défauts  des  hommes 
■que  leurs  perfections.  Par  exemple ,  on  reproche  au 
'Guide  d'avoir  fait  fes  têtes  trop  plates  :  elles  man- 
quent fouvent  de  rondeur ,  parce  que  leurs  partie* 
ne  fe  détachent  point  &  ne  s'élèvent  pas  affez  l'une 
de  l'autre.  Il  fiiffit  donc ,  pour  lui  reffembler  en  cela , 
de  fe  négliger  &  de  ne  point  fe  donner  la  peine  de 
pratiquer  ce  que  l'art  cmeigne  à  lâire  pour  donner  de 
la  rondeur  à  les  têtes, 

Jordauc  le  Napolitain ,  que  fes  compatriotes  ap- 
pelloicnt  Ufaprefh  ou  dépêcht-btfognt  ,  ctoit ,  après 
Tenicrs  ,  un  des  grands  faifeurs  de paflitlus ,  qui  ja- 
mais ait  tendu  des  pièges  aux  curieux.  Fier  d  avoir 
•contrefait  avec  fiiccès  quelques  têtes  du  Guide ,  rl 
«entreprit  de  faire  de  grandes  comportions  dans  le 
goût  de  cet  aimable  artifte ,  &  dans  le  goîrt  des  au- 
tres élevés  de  Carache.  Tous  fes  tableaux  qui  repré- 
sentent différens  événemens  de  Iniftoire  de  Perlée 
<bnt  peut-être  encore  à  Gènes.  Le  marquis  Grillo, 
pour  lequel  il  travailla ,  le  pay  a  mieux  que  les  grands 
maîtres  dont  il  fe  faifoit  le  finge ,  n'avoicnt  été  payés 
'dans  lcurtcms.On  eft  furprisen  voyant  ces  tableaux, 
mais  c'eft  qu'un  peintre  qui  ne  manquoit  pas  de  ta- 
lons ait  fi  mal  employé  fes  veilles ,  &  qu'un  feigneur 
génois  ait -fait  un  li  mauvais  ufage  de  fon  argent. 

11  eft  bien  plus  aifé  d'imiter  les  portraits  &  les  pay- 
ées que  l'ordonnance  ,  parce  qu'il  ne  s'agit  que  de 
■contrefaire  la  main.  La  copie  qu'André  del  Sarto  fit 
du  portrait  de  Léon  X.  peint  par  Raphaël,  trompa 
Jules-Romjin  lui-même ,  quoique  ce  peintre  en  eût 
fait  les  habits. 

Le  Loir  (Nicolas)  copioit  fi  bien  à  force  d'étude 
les  payïàges  du  Pouffin  ,  qu'il  eft  difficile  de  diftin- 
guer  ta  copie  d'avec  l'original. 

On  rappone  que  Bon  Boullogne  faiïifloit  à  mer- 
veille la  manière  du  Guide.  Il  fît  un  excellent  tableau 
dans  le  coût  de  ce  maître ,  que  monfieur ,  frère  de 
Louis  XIV,  acheta  fur  la  decifion  de  Mignard  pour 
un  ouvrage  du  peintre  italien  ;  cependant  le  vérita- 
ble auteur  ayant  été  découvert ,  Mignard  déconcer- 
té dit  plaifammcnt  pour  s'exeufer ,  «  qu'il  farte  tou- 
*  jours  des  Guides ,  &  non  pas  des  Boullogncs  ». 

Pour  découvrir  l'artifice  des  pafluhe s ,  on  n'a  guère 
■de  meilleur  moyen  que  de  les  comparer  attentive- 
ment avec  Pexpreflîon  &  l'ordonnance  du  peintre 
■original ,  examiner  le  goût  du  deffetn,  celui  du  colo- 
ris &  le  caraûerc  du  pinceau.  Il  eft  rare  qu'un  artifte 
qui  fort  de  fon  genre  ne  laine  échapper  quelques 
traits  qui  le  décèlent.  (  D.  J,  ) 

PASTILLE ,  f.  f.  {Parfumeur.)  eft  une  pâte  que  les 
Parfumeurs  font  de  gomme  adragant ,  de  clous  de  gé- 
Toflc ,  de  bejoin ,  brouillés  avec  l'eau  de  fenteur  ou 
commune.  On  en  fait  de  bonnes  à  manger ,  d'autres 
qui  ne  font  propres  qu'à  brûler  pour  répandre  une 
«odeur  agréable. 

Les  anciens  aimoient  les  paftilUs  ;  ils  avoient  des 
perfonnes  qui  en  trafiquoient.  Martial ,  /.  //.  p.  88 , 
/ait  mention  d'un  Cofmus  fameux  par  fes pafi'UUs. 

Ne  gravis  Heflerno  fragres  ,/tfunia  ,  yiru, 
Paftillos  Cofmi  luxioriofa  voras. 

Il  ajoute  qu'on  a  beau  avoir  dans  la  bouche  des 
papilles  pour  corriger  la  mauvaife  odeur  de  fon  ha- 
leine ,  Se  qu'il  fe  tait  un  mélange  qui  la  rend  encore 
plus  infupportable. 

Quid  quod  oltt  gravius  m'ixtum  diapapnatc  virus  ? 
Atque  duplex  uaimo  longues  exil  odor. 

Cette  apoftille  n'eft  pas  vraie ,  parce  qu'il  y  a  des 
pafiillts  de  bouche  qu'on  mange ,  qui  adouciffent  la 
mauvaife  haleine  ,  &  qui  fervent  a  la  ianté.  Telles 
jbnt  les paJUlles  de  cachou.  (  D.  J.) 


PASTILLE,  en  terme  deConfifatr  ;  c'eft  une  ef- 
pece  de  pâte  de  fucre ,  dont  on  dreffe  des  porcelai- 
nes pour  les  defferts  ;  il  y  a  plufieurs  fortes  de  paf- 
tilUs qui  prennent  leur  dénomination  de  la  matière 
principale  qui  entre  dans  leur  compofition ,  comme 
pafiillts  de  canelle ,  de  violette ,  &c. 

PASTO ,  S.  Juan  de  (Giog.  mod.)  ville  de  l'Amé- 
rique méridionale  dans  Popayan.  Long.  Joj.  lat.  t. 
30.  (D.J.) 

PASTOPHORE,  f.  m.  (Antiq.Grta.)  lespapo- 
phorts  étoient  des  cfpeccs  de  prêtres ,  ainti  nommés 
par  les  Grecs ,  à  caufe  de  leurs  longs  manteaux ,  ou 
parce  qu'ils  étoient  employés  à  porter  le  lit  de  Vé- 
nus, t«s-4C,  dans  certaines  cérémonies  ;  mais  ilsprati- 

auoient  la  médecine  en  Egypte.  Clément  d'Alexan- 
rie  dit ,  en  parlant  des  quarante-deux  livres  facrés 
de  Mercure  égyptien  ,  qu'on  gardoit  avec  tant  de 
foin  dans  les  temples  d'Egypte  ,  qu'il  y  en  avoit  fix 
appartenant  à  la  Médecine ,  &  que  1  on  les  faifoit 
étudier  aux  paflophorts ,  pour  l'exercice  de  cet  art. 
Le  premier  traitoit  de  la  ftruihtre  du  corps  ;  le  fé- 
cond ,  des  maladies  en  général  ;  le  troifieme ,  des 
inrtrumens  néceflàires  ;  le  quatrième ,  des  médica- 
mens  ;  le  cinquième  ,  des  maladies  des  yeux  ;  &  le 
fixieme ,  des  maladies  des  femmes.  Les  paflophorest 
felou  Diodore  de  Sicile ,  proinettoient  de  fe  confor- 
mer aux  préceptes  de  cet  ouvrage  facré  ;  alors  fi 
le  malade  périu'oit ,  on  ne  leur  en  attribuoit  point 
la  faute  ;  mais  quand  ils  s'étoient  écartés  des  ordon- 
nances ,  Sr  que  le  malade  venoit  à  mourir ,  on  les 
condamnoit  comme  des  meurtriers.  Les  autres  tren- 
te-fix  livres  de  Mercure  ne  regardoient  point  la  Mé- 
decine, ilsneconcemoient  que  la  philolophte  égyp- 
tienne ;  les  facrificateurs  &  les  prophètes  en  faifoient 
leur  étude. 

PASTOPHORIE,  {Criùq.facrle^  en  grec  *«ç-^i« 
fit*  :  on  dérive  ce  mot  de  *«(-«(,  atriitm  ,  thalamus  t 
ponicus,  portique ,  chambre ,  veftibulc  ;  ou  de  «xç-e*, 
qui  ugnine  un  grand  voile  que  l'on  mettoit  aux  por- 
tes des  temples ,  fur-tout  en  Egypte.  Les  prêtres  qui 
avoient  foin  de  lever  ce  voile  pour  faire  voir  la  di- 
vinité, étoient  appelles  paftophorts  ;  &  les  apparte- 
mens  où  ils  logeoient  attenant  le  temple,  paflopkoria. 
Ifaïe  xxij.  donne  pareillement  ce  nom  aux  logemens 
des  prêtres  qui  étoient  autour  des  galeries  du  templ» 
deJérufalem.  On  appella  auiïi  paflophorium  la  tour 
fur  le  haut  de  laquelle  le  facrificateur  en  charge  fon- 
noit  de  la  trompette ,  &  annonçoit  au  peuple  le  fab- 
bat  &  les  jours  de  tètes.  Ce  mot  pana  depuis  aux 
^Chrétiens ,  qui  appelleront  pafiopkoria  les  apparte- 
nions joignant  les  grandes  égliles ,  où  fe  tcnoicnt  les 
prêtres  qui  les  defTcrvoicnt ,  &  où  les  fidèles  leur 
.portoient  des  offrandes  ,  foit  pour  leur  entretien  , 
loit  pour  d'autres  befoins.  Quelques  auteurs  ont  ima- 
giné que  chez  les  chrétiens pajlophorium  fignifioit  utl 
ciboire ,  parce  qu'il  eft  ordonné  dans  un  endroit  des 
conftitutions  apoftoliques ,  qu'après  la  communion 
des  hommes  6i  des  femmes ,  les  diacres  portent  les 
reftes  dans  le  pajlophorium  ;  mais  outre  que  l'ufage 
des  ciboires  ctoit  inconnu  dans  ce  rems-là ,  ce  terme 
veut  dire  la  chambre ,  Cappantmuu  qui  étoit  voiun) 
du  temple.  (Z>. /.) 

Le  nom  de  paftophorie  a  encore  diverfes  accep- 
tions. Cuper  prétend  que  c'étoit  une  habitation  où. 
demeuroient  les  prêtres  deftinés  à  porter  en  procef- 
iïon  la  chiffe ,  1  image  ,  ou  la  repréfentation  des 
dieux. D'autres  ont  cru  que  c'étoit  une  petite  maifon, 
où  demeuroient  ceux  qui  avoient  la  garde  des  tem- 
ples. M.  Lemoine  convient  que  c'étoit  chez  les 
payens ,  comme  chez  les  chrétiens  une  cellule  à 
côté  des  temples  ,  où  l'on  portoit  les  offrandes , 
&  où  Pévêque  les  diftribuoit.  (  Z>.  /.  ) 

PASTORALE,  Poésie  (Poifit.)  on  peut  définir 
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fa  poifie  pafioraU ,  une  imitation  de  la  vie  champêtre 
représentée  avec  tous  fes  charmes  poffibles. 

Si  cette  définition  eft  jufte ,  elle  termine  tout  d'un 
coup  la  querelle  qui  s'eft  élevée  entre  les  partifans 
de  l'ancienne  pafioraU ,  &  ceux  de  la  moderne.  Il  ne 
juffira  point  d'attacher  quelques  guirlandes  de  fleurs 
à  un  fujet ,  qui  par  lui-même  n'aura  rien  de  cham- 
pêtre. Il  fera  néceflaire  de  montrer  la  vie  champê- 
tre elle-même  ,  ornée  feulement  des  grâces  qrtfclle 
peut  recevoir. 

On  donne  au/fi  aux  pièces  pafloralts  le  nom  dV- 
flogut  ;  uXty»  en  grec ,  ugruhoitun  rtcutil  de  piects 
thoifics ,  dans  quelque  genre  que  ce  fût.  On  a  jugé 
à  propos  de  donner  ce  nom  aux  petits  poèmes  fur 
la  vie  champêtre  ,  recueillis  dans  un  même  volu- 
me. Ainfi  on  a  dit  les  églogues  de  Yirgilt,  c'eft- à- 
dire  le  recueil  de  fes  petits  ouvrages  fur  la  vie  paf- 
torale. 

Quelquefois  aufli  on  les  a  nommés  idylles.  Uyl- 
U ,  en  grec  «i/uXAÎ»  ,  lignifie  une  petite  image ,  une 
peinture  dans  le  genre  gracieux  8c  doux. 

S'il  y  a  quelque  différence  entre  les  idylles  &  les 
églogues  ,  elle  eft  fort  légère  ;  les  auteurs  les  con- 
fondent fouvent.  Cependant  il  femble  que  l'ufage 
veut  plus  d'action  &  de  mouvement  dans  Véglogue  ; 
&  que  dans  l'idylle ,  on  fe  contente  d'y  trouver  des 
images ,  des  récits  ou  des  fentimens  feulement. 

Selon  la  définition  que  nous. avons  donnée,  l'ob- 
jet ou  la  matière  de  l'églogue  eft  le  repos  de  la  vie 
champêtre ,  ce  qui  l'accompagne,  ce  qui  le  fuit.  Ce 
repos  renferme  une  jufte  abondance,  une  liberté  par- 
faite ,  une  douce  gaieté.  Il  admet  des  panions  mo- 
dérées, qui  peuvent  produire  des  plaintes,  des  chan- 
fons ,  des  combats  poétiques ,  des  récits  intéreftans. 

Les  bergeries  font  à  proprement  parler ,  la  pein- 
ture de  l'âge  d'or  mis  à  la  portée  des  hommes ,  & 
débarrafté  de  tout  ce  merveilleux  hyperbolique,dont 
les  portes  en  avoient  chargé  la  description.  C'eft  le 
règne  de  la  liberté,  des  plaïfirs  innocens,  de  la  paix, 
de  ces  biens  pour  Icfquels  tous  les  hommes  fe  fentent 
nés,  quand  leurs  paffions  leur  laiflent  quelques  mo- 
mens  de  filence  pour  fe  reconnoitre.  £n  un  mot , 
c'eft  la  retraite  commode  &  riante  d'un  homme  qui 
a  le  cœur  fimple,  &  en  même  tems  délicat ,  &  qui  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  revenir  pour  lui  cet  heu- 
reux fiede. 

Quand  le  ciel  l'itérai  verfoit  à  pleines  mains 
Tout  ce  dont  T abondante  affouvu  Us  humains  j 
El  que  le  monde  enfant  n'avoit  pour  nourriture 
Que  Us  mets  apprêtés  par  Us  foin*  de  nature. 

Tout  ce  qui  fe  pafle  à  la  campagne ,  n'eft  donc 
point  digne  d'entrer  dans  la  poilu  pafioraU .  On  ne 
doit  en  prendre  que  ce  qui  eft  de  nature  à  plaire  ou 
à  intéreBer  ;  par  conséquent ,  il  faut  en  exclure  les 
groffieretés ,  les  chofes  Jures,  les  menus  détails,  qui 
ne  font  que  des  images  oilives  &  muettes  ;  en  un 
mot ,  tout  ce  qui  n'a  rien  de  piquant  ni  de  doux.  A 
plus  forte  raifon ,  les  évenemens  atroces  &  tragiques 
ne  pourront  y  entrer:  un  berger  qui  s'étrangle  à  la 
porte  de'  fa  bergère  ,  n'eft  point  un  fpeâaele  paflo- 
ral;  parce  que  dans  la  vie  des  bergers,  on  ne  doit 
point  connoitre  les  degrés  des  pallions  qui  mènent  à 
de  tels  emportemens. 

La  poifie pafioraU  peut  fe  préfenter,  non-feulement 
fous  la  forme  du  récit  ;  mais  encore  fous  toutes  les 
formes  qui  font  du  reflbrt  de  la  poéfie.  Ce  font  des 
hommes  en  fociété  qu'on  y  préfente  avec  leurs  inté- 
rêts ,  &  par  conféquent  avec  leurs  paffions  ;  pallions 
plus  douces  &  plus  innocentes  que  les  nôtres ,  il  eft 
vrai ,  mais  qui  peuvent  prendre  toutes  les  mêmes  for- 
mes, quand  elles  font  entre  les  mains  des  poètes.  Les 
iergers  peuvattdojjc  avoir  des  poèmes  épiqueiSjCom- 
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me  l'Athis  de  Ségrais  ;  des  comédies,  comme  les  ber- 
geries de  Racan  ;  des  tragédies ,  des  opéras ,  des  élé- 
gies ,  des  églogues ,  des  idylles ,  des  epigrammes,  des 
inferiptions,  des  allégories,  des  chant  s*  funèbres,  &c. 
&  ils  en  ont  effectivement. 

On  peut  juger  du  caractère  des  bergers  par  les  lieux 
où  on  les  place  :  les  prés  y  font  toujours  verds;  l'om- 
bre y  eft  toujours  fraîche  ;  l'air  toujours  pur  ;  de  mi- 
me les  aéieurs  6c  les  actions  dans  la  bergerie  doivent 
avoir  la  plus  riante  douceur;  cependant  comme  leur 
cielfc  couvre  quelquefois  de  nuages,  ne  fût-ce  que 
pour  varier  la  fcène  &  renouveller  par  quelques  ro- 
ï'ées,  le  vernis  des  prairies  8c  des  bois  ;  on  peut  auwl 
mêler  dans  leurs  caractères  quelques  paffions  trilles, 
ne  fût-ce  que  pour  relever  le  goût  du  bonheur,  & 
aflaifonner  l'idée  du  repos. 

Les  bergers  doivent  être  délicats  &  naïfs  ;  c'eft-à- 
dire  que  dans  toutes  leurs  démarches  &  leurs  dit- 
cours  ,  il  ne  doit  y  avoir  rien  de  délagréablc ,  de  re- 
cherché ,  de  trop  lûbtil  ;  &  qu'en  même  tems  ils  doi- 
vent montrer  dudifeernement,  de  l'adreflè,  de  l'ef- 
prit  même ,  pourvu  qu'il  foit  naturel. 

Ils  doivent  être  contrariés  dans  leurs  caracteres.au 
moins  en  quelques  endroits  ;  car  s'ils  Pétoient  par- 
tout ,  l'art  y  paroitroit. 

Ils  doivent  être  tous  bons  moralement  :  on  fait 

aue  la  bonté  poétique  conlîlle  dans  la  redemblance 
u  portrait  avec  le  modèle  ;  ainû  dans  une  tragédie 
Néron  peint  avec  toute  fa  cruauté ,  a  une  bonté  poé- 
tique. 

La  bonté  morale  eft  la  conformité  de  la  conduite 
avec  ce  qui  eft,  ou  qui  eft  cenlé  être  la  règle  &  le 
modèle  des  bonnes  mœurs. Les  bergers  doivent  avoir 
cette  féconde  forte  de  bonté  aufli-bien  que  la  pre- 
mière. Un  fcélérat ,  un  tourbe  inûgne  ,  un  afulfirt 
feroit  déplacé  dans  la  poifie  pafioraU.  Un  berger  of- 
fenfé  doit'  s'en  prendre  à  fes  yeux ,  ou  bien  aux  ro- 
chers ;  ou  bien  faire  comme  Alcidor ,  fe  jetter  dans 
la  Seine ,  fans  cependant  s'y  noyer  tout-à-fait. 

Quoique  les  caractères  des  bergers  aient  tous  à- 
peu-près  le  même  fonds,  ils  font  cependant  fufcepti- 
bles  d'une  grande  variété.  Du  fcul  goût  de  la  tran- 
quillité fie  des  plaifirs  innocens ,  on  peut  faire  naître 
toutes  les  paflîons.  Qu'on  leur  donne  la  couleur  &  le 
degré  de  la  pafioraU ,  alors  la  crainte ,  la  trifteûe  , 
I'efpérance,  la  joie,  l'amour ,  l'amitié ,  la  haine,  la. 
jalonne ,  la  générolité ,  la  pitié ,  tout  cela  fournira 
des  fonds  dinérens,  lefquels  pourront  fe  diverfifier 
encore  félon  les  âges ,  les  fexes ,  les  lieux ,  les  évene- 
mens ,  &c. 

Après  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  la  nature  de 
la  poifie  pafloraie.  Il  eft  aifé  maintenant  d'imaginer 
quel  doit  être  le  ftyle  de  la  poifie  pafioraU  ;  il  doit 
être  fimple ,  c'eft-à-dire  que  les  termes  ordiqpires  y 
foient  employés  fans  fafte  ,  fans  apprêt ,  fans  def- 
fein  apparent  de  plaire.  U  doit  être  doux  :  la  dou- 
ceur fe  fent  mieux  qu'elle  ne  peut  s'expliquer  ;  c'eft 
un  certain  moelleux  mêlé  de  délicateffe  &  de  fimpli- 
cité ,  foit  dans  les  penfées ,  foit  dans  les  tours ,  foi» 
dans  les  mots. 

Timarttte  s'en  tfl  allie  : 
L'ingrate  mtpnfantmes  foupirs  &  mes  pUurst 

Laifft  mon  amt  difolie 

A  la.  merci  dt  mes  douleurs. 
Je  h'tfpcrai  jamais  qu'un  jour  eUe  eût  envi* 
De  finir  dt  mes  maux  U  pitoyable  cours  ; 

Mais  je  Caimois  plus  que  ma  vie  y 

Et  je  la  voyais  tous  Us  jours. 

Il  doit  être  naïf: 

Si  vous  voulit{  venir ,  6  miracle  des  belles  î 
Je  veux  vous  U  donner  pour  gage  de  ma  Joi^ 
Jt  vous  enfeignettit  un  nid  de  uurtertUes  $ 
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Car  on  dit  qu'elles  font  fidèles  tomme  moi. 

H  eft  gracieux  dans  les  deferiptions. 

Qu'en  fis  plus  be-iux  habits,  l 'aurore  au  teint  vermeil 
Annonce  a  l'univers  le  retour  du  foleil , 
Et  que  devant  fon  thar  fis  légères  fuivantes 
Ouvrent  de  l 'Orient  les  portes  éclatantes  ; 
Depuis  que  ma  ter  gère  a  quitté  ces  beaux  lieux  , 
Le  ciel  n'a  plus  ni  jour,  ni  clarté  pour  mes  yeux. 

Les  bergers  ont  des  tours  de  phrafe  qui  leur  font 
familiers,  des  comparaifons  qu'ils  emploient  fur-tout 
quand  les  expreffions  propres  leur  manquent. 

Comme  en  hauteur  ce  foule  excède  les  fougères  , 
Aramynte  en  beauté  furpaje  nos  bergères. 

Des  fymmétries. 

//  m'appelloit  fa  fitur ,  Je  tappellois  mon  frert  ; 
Nous  mangions  même  pain  au  logis  de  mon  ptre  : 
Et  pendant  qu'il  y  fut ,  nous  vècum:s  ainfi , 
Tout  ce  que  je  voulais  ,  il  le  vouloit  auffi. 

Des  répétitions  fréquentes. 

Pan  a  foin  des  brebis  ,  Pan  a  foin  des  pa fleurs  , 
Et  Pan  me  peut  venger  de  toutes  vos  rigueurs. 

Dans  les  autres  genres ,  la  répétition  eft  ordinai- 
rement employée  pour  rendre  le  ftyle  plus  vif  ;  ici 
il  femble  que  ce  foit  par  parefle  ,  &  parce  qu'on  ne 
veut  point  fe  donner  la  peine  de  chercher  plus  loin. 

Ils  emploient  volontiers  les  fignes  naturels  plutôt 
que  les  mots  confacrés.  Pour  dire  il  t/l  midi ,  ils  di- 
fént:  le  troupeau  eft  à  l'ombre  des  bois  ;  il  efl  tardy 
l'ombre  des  montagnes  s'allonge  dans  les  vallées. 

Ils  ont  des  deferiptions  détaillées  ,  quelquefois 
d'une  coupe ,  d'une  corbeille  ;  des  circonstances  me- 
nues qui  tiennent  quelquefois  au  fentiment  :  telle  eft 
celle  que  fe  rappelle  une  bergère  de  Racan. 

//  me  pajfoit  d'un  an  ,&  de  fis  petits  bras 
Cueillait  déjà  des  fruits  dans  les  branches  denbas. 

Quelquefois  auffi  elles  ne  font  crue  peindre  l'extrê- 
me oiliveté  des  bergers  ;  &  ce  n'eft  que  par-là  qu'on 
peut  juftificr  la  defeription  que  fait  Théocrite  d'une 
coupe  cifelée  où  il  y  a  différentes  figures. 

En  général  on  doit  éviter  dans  lejlyle  pajloral tout 
ce  qui  fentiroit  l'étude  ôf  l'application ,  tout  ce  qui 
fuppoSeroit  quelque  long  &  pénible  voyage  ;  en  un 
mot  tout  ce  qui  pourroit  donner  l'idée  de  peine  &  de 
travail.  Mais  comme  ce  font  des  gens  d'efprit  qui  ins- 
pirent les  bergers  poétiques ,  il  eft  bien  dilficile  qu'ils 
s'oublient  toujours  allez  eux-mêmes  pour  ne  point  fe 
montfrr  du  tout. 

Ce  n'eft  pas  que  la  polfie paflorale  ne  puifTc  s'élever 
quelquefois.  Théocritc  Se  Virgile  ont  traité  des  cho- 
ies tres-élevées:  on  peut  le  faire  auffi  bien  qu'eux ,  & 
leur  exemple  repond  aux  plus  fortes  objections.  Il 
femble  néanmoins  que  la  nature  de  la  poéfîe  paflorale 
eft  limitée  par  elle-même  :  on  pourra ,  fi  l'on  veut , 
fuppofer  dans  les  bergers  différens  degrés  de  connoif- 
fance  &  d'efprit  ;  mais  fi  on  leur  donne  une  imagi- 
nation auffi  hardie  &  auffi  riche  qu'à  ceux  qui  ont 
vécu  dans  les  villes ,  on  les  appellera  comme  on  le 
voudra  ;  pour  nous  nous  n'y  voyons  plus  de  ber- 
gers. 

Nous  avons  dit  une  imagination  hardie  :  les  ber- 
gers peuvent  imaginer  les  plus  grandes  chofes ,  mais 
il  faut  que  ce  foit  toujours  avec  une  forte  de  timidité, 
&  qu'ils  en  parlent  avec  un  étonnement  ÔC  un  embar- 
ras qui  fade  Sentir  leur  fimplicité  au  milieu  d'un  récit 
pompeux.  «  Ah ,  Mélibée  !  cette  ville  qu'on  appelle 
»  Rome ,  je  la  croyois  Semblable  à  celle  oii  nous  por- 
n  tons  quelquefois  nos  agneaux!  Elle  porte  fa  tète 


TAS 

»  autant  au-deflus  des  autres  villes,  que  les  cyprès 
»  font  au-deflus  de  l'ofier  ».  Ou ,  fi  on  veut  abfolu- 
ment  chanter  &  d'un  ton  ferme  l'origine  du  monde  , 

t rédire  l'avenir,  qu'on  introduife  Pan  ,  le  vieux  Si- 
:ne ,  Faune  ,  ou  quclqu'autre  dieu. 
Les  bergers  n'ont  pas  feulement  leur  poélîe  ,  Us 
ont  encore  leurs  danfes  ,  leur  mufique  ,  leurs  paru- 
res ,  leurs  fêtes ,  leur  architecture ,  s'il  eft  permis  de 
donner  ce  nom  à  des  buiflons ,  à  des  bofquets ,  à  des 
coteaux.  La  fimplicité ,  la  douceur,  la  gaieté  riante  , 
en  font  toujours  le  caractère  fondamental  ;  6c  s'il  eft 
vrai  que  dans  tous  les  tems  les  connoifleurs  ont  pu 
juger  de  tous  les  arts  par  un  feul;  ou  même ,  comme 
l'a  dit  Séneque ,  de  tous  les  arts  par  la  manière  dont 
une  table  eft  fervie,  les  fruits  vermeils ,  les  châtaignes, 
le  lait  caillé ,  &  les  lits  de  feuillages  dont  Tityre  veut 
fe  faire  honneur  auprès  de  Mœlibée ,  doivent  nous 
donner  une  jufte  idée  des  danfes ,  des  chanfons ,  des 
fêtes  des  bergers ,  auffi  bien  que  de  leur  poéfîe. 

Si  la  poéfîe  paflorale  eft  née  parmi  les  bergers,  elle 
doit  être  un  des  plus  anciens  genres  de  poéfîe ,  la 
profeffion  de  berger  étant  la  plus  naturelle  à  l'homme, 
&  la  première  qu'il  ait  exercée.  11  eft  ailé  de  penfer 
que  les  premiers  hommes  le  trouvant  maîtres  paifi- 
bles  d'ane  terre  qui  leur  orrroit  en  abondance  tout  ce 
qui  pouvoit  Suffire  à  leurs  bcfbins  Si  flatter  leur  goût, 
Songèrent  à  en  marquer  leur  reconnoiftance  au  Sou- 
verain bienfaiteur;  Si  que  dans  leur  emhouûalme  ils 
inrérefferentà  leurs  Sentimens  les  fleuves,  les  prairies, 
les  montagnes ,  les  bois,  Si  tout  ce  qui  les  environ» 
noit.  Bientôt  après  avoir  chanté  la  reconnoiflânee , 
ils  célébrèrent  la  tranquillité  Si  le  bonheur  de  leur 
état  ;  Si  c'eft  précisément  la  matière  de  la  poéjîe paflo- 
rale ,  l'homme  heureux  :  il  ne  fallut  qu'un  pas  pour  y 
arriver. 

Il  y  avoit  donc  eu  avant  Théocrite  des  chanfons 
pafioraUs ,  des  deferiptions ,  des  récits  mis  en  vers  , 
des  combats  poétiques  qui,  fans  doute ,  avoient  été 
célèbres  dans  leur  tems  ;  mais  comme  il  Survint  d'au- 
tres ouvrages  plus  parfaits,  on  oublia  ceux  qui  avoient 
précédé ,  Si  on  prit  les  chefs  -  d'oeuvre  nouveaux 
pour  une  époque  au-delà  de  laquelle  il  ne  falloir  pas 
Se  donner  la  peine  de  remonter.  C'eft  ainll  qu'Ho- 
mère tut  cenfe  le  pere  de  l'épopée,  Efchyle  de  la  tra- 
gédie ,  Efope  de  1  apologue ,  Pindare  de  la  poéfîe  ly- 
rique, &  Théocrite  de  la  poéfîe  paflorale.  D'ailleurs 
on  s'eft  plu  à  voir  naître  celle-ci  fur  les  bords  de  l'A- 
napus  ,  dans  les  vallées  d'Elore ,  où  fe  jouent  les  zé- 
phirs ,  où  la  feene  eft  toujours  verdoyante  &  l'air 
rafraîchi  par  le  voifinage  de  la  mer.  Quel  berceau 
plus  digne  de  la  mufe  paflorale ,  dont  le  caraûere  eft 
û  doux  ! 

Théocrite  dont  nous  venons  de  parler ,  naquit  à 
Syracufe ,  &  vécut  environ  i6o  ans  avant  J.  C.  lia 
peint  dans  fes  idylles  la  nature  naïve  &  gracieufe.  On 
pourroit  regarder  Ses  ouvrages  comme  la  bibliothè- 
que des  bergers ,  s'il  leur  étoit  permis  d'en  avoir 
une.  On  y  trouve  recueillis  une  infinité  de  traits  , 
dont  on  peut  former  les  plus  beaux  caractères  de  la 
bergerie.  Il  eft  vrai  qu'il  y  en  a  auffi  quelques-uns 
qui  auraient  pu  être  plus  délicats;  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres dont  la  fimplicité  nous  paraît  trop  peu  affaifon- 
née  ;  mais  dans  ta  plupart  il  y  a  une  douceur ,  une 
mollefle  à  laquelle  aucun  de  Ses  fuccefleurs  n'a  pu 
atteindre.  Ils  ont  été  réduits  à  le  copier  preSquc  lit- 
téralement, n'ayant  pas  aflez  de  génie  pour  l'imiter. 
On  pourroit  comparer  fes  tableaux  à  ces  fruits  d'une 
maturité  exquife,  Servis  avec  toute  la  fraîcheur  du 
matin ,  &  ce  léger  colons  que  femble  y  laifler  la  ro- 
fée.  La  verfification  de  ce  poète  eft  admirable ,  plei- 
ne de  feu ,  d'images ,  Si  fur-tout  d'une  mélodie  qui 
lui  donne  une  Supériorité  incontestable  fur  tous  les 
autres. 

Mofchus  Se  Bion  vinrent  quelque  tems  aprèsThée-  * 
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trttc.  U  premier  fut  célébré  *n  Sicile ,  &c  iWre  a 
Smyrne  en  lonie.  Si  l'on  en  juge  par  le  petit  nom- 
bre de  pièces  qui  nous  reftent  de  lui ,  il  ajouta  à  l'é- 
fdogue  un  certain  art  qu'elle  n'avoit  point.  On  y  vit 
plus  de  fineflè  ,  plus  de  choix ,  moins  de  négligence; 
mais  peur-être  qu'en  gagnant  du  côte  de  1  exacritu-, 
de,  elle  perdit  du  côte  de  la  naïveté  ,  oui  eft  pour- 
tant l'ame  des  bergeries.  Ses  bois  font  des  bolquets 
plutôt  que  d?s  bois  ;  &  fes  fontaines  font  prefque  des 
jets  d'eau.  Il  fcmblc  même  que  ce  foit  iinon  un  au- 
tre genre  que  celui  de Théocritc  i  au-moin*une  au- 
tre efpece  dans  le  même  genre.  On  y  voit  peu  de 
bergerie ,  ce  font  des  allégories  ingénieules ,  des  ré- 
cits ornés,  des  éloges  travailles,  ûcqui  paroiffent 
l'avoir  été.  Rien  r.'ellplus  brillant  que  ion  idylle  fur 
l'enlèvement  d'Europe. 

Bion  a  été  encore  plus  loin  que  Mofchus ,  &  fes 
bergeries  font  encore  plus  parées  que  celles  de  ce 
poète.  On  y  fent  par-tout  lé  foin  de  plaire  ;  quel- 
quefois m£me  il  y  eft  avec  affectation.  Son  tombeau 
d'Adonis ,  qui  eft  ft  beau  &  fi  touchant ,  a  quelques 
antithèfes  qui  ne  font  que  des  jeux  d'efprit. 

Si  on  veut  rapprocher  les  caraâcres  de  ces  trois 
poètes,  &  les  comparer  en  peu  de  mots,  on  peut 
dire  que  Théocritc  a  peint  la  nature  fimple  &  quel- 
quefois négligée;  que  Mofchus  l'a  arrangée  avec  art; 
que  Bion  lui  a  donné  des  parures.  Chez  Théocrise 
ridyle  eft  dans  un  bois  ou  dans  une  verte  prairie  ; 
chc*  Mofchus  elle  eft  dans  une  ville  ;  chez  Bion  elle 
eft  prefque  fur  un  théâtre.  Or  quand  nous  liions  des 
bergeries,  nous  fommes  biea-aifcs  d'être  hors  des 
villes. 

Virgile  ,  né  près  de  Mantoue  de  parens  de  mé- 
diocre condition  ,  le  fit  connoirre  à  Rome  par  fes 
pocjîcs  paftorales.  11  eft  le  feul  poète  latin  qui  ait  cx- 
ceHé  en  ce  genre ,  8c  il  a  mieux  aimé  prendre  pour 
modèle  Théocrite  que  Mofchus  ni  Bion.  Il  s'y  eft  at- 
taché tellement  ,  que  fes  églogucs  ne  font  prefque 
que  des  imitation;  du  poetc  grec. 

Calpurnius  &£  Némefianus  fe  diftinguerent  par  la 
poJ/îe pajhrak  fous  l'empire  de  Dioclétien  ;  l'un  ctoit 
ficilien,  l'autre  naquit  âCarthagc.  Après  qu'on  a  lu 
Virgile,  on  trouve  chez  eux  peu  de  ce  moelleux  qui 
fait  l'ame  de  cette  poifie  pajloraie.  Us  ont  de  tems  en 
temsdes  images  gracieufes,  des  vers  heureux;  mais 
ils  n'ont  rien  de  cette  verve  pajloraie  qu'infpiroit  la 
mufe  de  Théocritc. 

Nous  venons  de  tranferire  avec  grand  plaifir  un 
difeours  complet  fur  la  poifie  pa florale  ,  dont  on  a 
établi  la  matière ,  la  forme ,  le  ftyle ,  l'origine  ,  ôi  le 
caractère  des  auteurs  anciens  qui  s'y  font  le  plus 
diftingués.  Ce  difeours  intéreffant  eu  l'ouvrage  de 
l'auteur  des  Principes  de  littérature  ;  &  nous  croyons 
«m'en  le  joignant  aux  articles  Bucolique, 
Églocuf.  &  Idylle  ,  le  leéteur  n'aura  plus  rien  à 
defirer  en  ce  genre.  (  D.  J.) 

Pastorale  ,  f.  f.  (  Mufique.  )  chant  qui  imite  ce- 
lui des  bergers,  qui  en  a  la  douceur,  fa  tendrefle, 
le  naturel.  C'eft  aufli  une  pièce  de  mufique  faite  fur 
des  paroles  qui  dépeignent  les  mœurs  &  les  amours 
ôfi  bergers. 

PASTORICIDES,  f.  m.  (  Hift.  eccl.)  nom  d'une 
feerc  du  premier  '.iecle.  On  appclla  ces  hérétiques 
paflorUUts ,  parce  que  leur  rage  fe  tournoit  parti- 
culièrement contre  les  pafteurs  qu'ils  tuoient.  Jovet 
range  le  pafloritidt  parmi  les  anabatiftes  d'Angle- 
terre. 

PASTRANA,  (Giog.mod.)  petite  ville  d'Efpa- 
ene  dans  la  nouvelle  Caftille  ,  avec  titre  de  duché, 
fur  le  Tage.  Long.  ri.  4.  Ut.  40. 26". 

PASTRUMA,  {terme  de  rtlaùon.  )  les  voyageurs 
an  Levant  nous  difent  que  le  paûruma  eft  de  la  chair 
de  bœuf  cuite,  deflechée  &  mile  en  poudre ,  que  les 
fcldats  turcs  portent  à  l'armée ,  pour  la  dufoudxe 
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avec  de  Fravl ,  6c  eh  foire  une  efpece  de  potaeé 
(/>./.)     .  . 

PAT,  (  Jeu  des  ec htes.  )  ce  terme  du  jeu  d'échecs 
fe  dit  lorfque  l'un  des  joueuss  «'étant  pas  en  échec , 
ne  fçauroit  jouer  qu'il  ne  fe  mette  en  échec.  Le  pat 
Artère  du  mut.  On  eft  mat ,  ôc  l'on  a  perdu ,  quand 
on  ne  peut  pas  fortir  d'échec  ;  mais  on  eft  pat ,  lorf- 
qu'on  ne  peut  pas  jouer  fans  fe  mettre  en  échec,  6c 
alors  on  recommence  la  partie  ,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ayant  gagné;  Si  le  roi  ne  peut  jouer  fans  .fe  mettre 
en  échec  j  il  eûpat,  ôcla  partie  eft  à  refaire. 

PATA ,  f.  m.  (  Omith.  )  nom  que  les  Portugais 
du  Brcfil  donnent  à  un  des  plus  beaux  &  des  plus 
gros  canards  de  l'Amérique  ;  il  eft  prefque  de  la 
grofteur  d'une  oie.  Les  Brelilicns  l'appellent  Iptcatï- 
apoa.  Voye{  IPECATI-APOA. 

PATAC ,  f.  m.  (  Comm.  )  monnoic  d'argent ,  qui 
vaut  un  double.  On  dit  aufli  patar,  • 

PATACA-CH1CA  ,  (  Comm.  )  monnoie  fictive 
ufitée  parmi  les  Algériens ,  6c  qui  vaut  131  afpres 
dont  1 5  font  un  réal  d'Efpagnc  ,  &  14  font  un  dup- 
ta  qui  vaut  environ  fix  livres  argent  de  France.  Le 
témm  fait  la  huitième  partie  d'un  putuca-chicu.  Une 
piaftre  mexicaine  ou  de  Scville  ,  dont  10  doivent 
faire  une  livre,  fait  trois  patsca-chicas  Si  fept  témins. 
Le  karout  eft  un  ikmi  témin  ou  quatorze  afpres. 

Pataca-gorda ,  monnoie  fictive  des  Algériens ,  qui 
fait  696  afpres.  foyer  t 'article  pricidtnt. 

PATACH ,  f.  m.  (  Comm.  de  potajje.  )  cendre  grave- 
Iée  qui  fe  fait  d'une  herbe  qu'on  brille ,  qui  fe  trouve 
aux  environs  de  la  mer  Noire  &  des  châteaux  des 
Dardanelles  ;  elle  fert  pour  faire  le  favon  &  pour 
dégraifler  les  draps ,  mais  cllcn'eft  pas  eftimée  :  celles 
de  la  côte  de  Syrie  ,  &  fur-tout  de  Tripoli ,  font 
meilleures. 

PATACHE ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'eft  un  petit  vaifleau 
de  guerre  qui  eft  deftiné  pour  le  fervicc  des  grands 
navires ,  &  qui  mouille  à  l'entrée  d'un  port  pour  al- 
ler reconnoître  ceux  qui  viennent  ranger  les  côtes. 
Ainli  la  paiache  fert  de  première  garde  pour  arrêter 
les  vaifteaux  qui  viennent  à  entrer  dans  les  ports.  Le 
corps-dc-garde  de  la  patacJie  doit  être  compofé  de 
l'on  équipage ,  ou  de  foldats  détachés  A  cet  elfet.  Les 
fermiers  genctaux  ont  aUûl  des  patackes  qui  fe  tien- 
nent à  l'entrée  des  ports  pour  avoir  infpection  fur 
ceux  qui  entrent.  On  dit pataches  de  fermes  &  bacs, 
bateaux  &  chaloupes  de  gouverneur. 

Patathe  d'avis  ou  frégate  d'avis  ,  c'eft  un  petit 
vaifleau  qui  porte  les  paquets  à  l'armée.  (  Z  ) 

PATAGAU ,  f.  m.  (  Conchyolog.)  coquille  bivalve 

n*  eft  une  efpece  de  came.  Le  patagau  diffère  cepen- 
t  beaucoup  de  la  came  ordinaire  ;  il  eft  plus 
grand ,  moins  rond,  plus  liffe  ;  il  eft  chargé  de  taches 
jaunes ,  blanches  &  noires:  une  feule  trompe  de  dif- 
férente couleur ,  &  d'environ  quatre  pouces  de  long, 
lui  donne  toute  forte  de  mouvement.  Quoiqu'il  ns 
pasoifle  former  qu'un  tuyau ,  il  eft  cependant  partagé 
intérieurement  en  deux  par  une  efpece  de  cioiïon ,  oc 
chaque  tuyau  a  fon  trou  particulier  qui  fe  voit  à  l'ex- 
trémité de  1a  trompe.  Le  fupérieur  qui  rejette  l'eau  à 
trois  piés  de  tliftance ,  eft  plus  étroit  que  l'inférieur 
par  ou  elle  entre  ,  &  l'orifice  des  deux  tuyaux  eft 
garni  de  petits  poils  blancs;  ce  long,  tuyau  fans  le 
iecours  d'une  autre  jambe ,  fert  au  coquillage  à  fe 
mouvoir ,  &  fournit  a  tous  fes  befoins ,  fans  pouvoir 
avancer  ni  reculer ,  mais  feulement  s'enfoncer  dans 
la  vafe.  Les  bords  de  la  coquille  font  tapifles  de  deux 
membranes  épaifles  qui  l'environnent  ;  elles  font 
blanches  &  tres-unics ,  fans  franges  ni  déchiquetures* 

PATAGRUM ,  f.  m.  (  ni  fi.  anc.  )  galon  d'or  dont 
on  bordoit  les  tuniques  à  l'échancrure  du  col.  Le 
clavus  au  contraire  étoit  attaché  en  long  fur  la  tu- 
nique. 
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PATAGON,  f.  m.  (  Monnoie,  )  Quelques-uns  pro- 
noncent pattacon  ;  monnoie  de  Flandres  faite  d'ar- 
gent qui  a  cours  à-p<m-prcs  fur  le  pié  de  l'tcu  de 
France  de  foixante  fols  ;  ils  ne  fc  reçoivent  préfen- 
tement  qu'au  poids  dans  les  hôtels  des  monnoies  , 
fuivant  le  prix  fixe  par  les  ordonnances.  Les  diminu- 
tions du  pafagon  font  les  demi  ÔC  les  quarts. 

Outre  les  patagons  de  Flandre ,  il  s'en  fabriquoit 
auflî  autrefois  quantité  en  Franche-comté ,  quelques- 
tins  au  poids  &  au  titre  de  ceux  de  Flandre  ,  c'eft-à- 
dirc  pelant  vingt-deux  deniers ,  &  tenant  de  fin  dix 
deniers  fept  gràins ,  &  quelques  autres  un  peu  plus 
forts,  comme  ceux  qui  avoient  une  croix  à  feuillage 
couronnée  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  les  armes  de 
Bourgogne,  qui  pefoient  vingt-deux  deniers  douze 
grains,  oc  tenoient  de  fin  dix  deniers  quatorze  grains. 
ID.J.) 

Patagons  LES  ,  (Glng.  mod.)  peuples  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  dans  la  terre  magcllanique.  Leurs 
bornes  du  cùté  du  nord  ne  font  gueres  connues  :  on 
les  étend  ordinairement  iufque  vers  la  rivière  de  los 
Camarones ,  &  d'autres  les  pouffent  jufqu'a  la  rivière 
de  la  Plata.  Du  côté  de  l'onent  ils  font  cornés  par  la 
mer  du  Nord  ,  au  midi  par  le  détroit  de  Magellan  , 
&  à  l'occident  par  la  Cordilliere  de  los  Andes. 

Ce  pays  s'appelioit  Chiqua  avant  que  Fernand  Ma- 
gellan l'eût  nommé  le  pays  des  Patagons  ,  quand  il 
vit  des  geans  au  port  de  Saint-Julien  ;  ces  prétendus 
geans  n'étoient  au  fond  que  des  hommes  tres-grands , 
et  qui  auroient  eu  environ  huit  piés  par  le  rapport 
des  mefures  modernes  au  pié  de  roi. 

Les  Paugons  forrt  couverts  de  peaux  d'animaux 
allez  grofliercmenî  coufues.  L'air  de  ce  grand  pays  eft 
différent  félon  fon  cloignement  du  pôle  antarctique 
ou  de  la  ligne  ;  mais  en  général  il  eft  plutôt  froid  que 
chaud. 

Les  Indiens  patagons  voyaient  en  portant  avec  eux 
leurs  cabanes  3c  tous  les  uftcnfiles  du  ménage;  ces 
cabanes  ne  confident  qu'en  quelques  piquets ,  dont 
une  partie  fc  met  debout ,  &  le  relte  en-travers  de 
l'un  a  l'autre ,  &  le  tout  eft  couvert  de  peaux  de  che- 
val. Ils  marchent  le  jour,  campent  la  nuit.  La  chair 
de  cheval  eft  prelbue  leur  unique  nourriture  ;  les  uns 
la  mangent  crue ,  les  autres  la  font  griller.  Ce  qu'ils 
nomment  v'UU  eft  une  habitation  qui  confifte  en  ca- 
banes petites  ,  baffes,  irréeulicres,  éloignées  entre 
elles  de  trois  piés  au  plus ,  &  féparées  par  une  petite 
paliffade  à  hauteur  d'appui.  Ils  reconnoiffent  un  chef 
dont  la  parure  confifte  en  un  tablier  d'étoffe  pendu  à 
fa  ceinture,  &  un  bonnet  de  plume  d'autruche  qui  lui 
fert  de  diadème. 

Le  continent  des  Patagons  abonde  en  pâturages  & 
en  chevaux.  Les  Patagons,  au-moins  ceux  que  nous 
avons  vus ,  dit  l'auteur  célèbre  du  voyage  à  la  mer  du 
Sud ,  ont  communément  cinq  à  fix  piés  de  haut  ;  leur 
teint  t  ft  de  couleur  olivâtre  ;  ils  ont  le  nez  &  les  yeux 
petits  :  leur  naturel  eft  fort  doux.  Leur  roi  ou  chef  n'a 
fur  fes  lujets  d'autres  prérogatives  que  d'être  exempt 
de  toute  efpece  de  travail.  Dans  lesfeftins  il  eft  con- 
fondu avec  fes  fujets  ;  fit  quand  llvreflé  eft  de  la  par- 
tie ,  ils  en  viennent  aux  mains  avec  loi  comme  avec 
un  autre. 

Ces  Indiens  n'ont  proprement  aucune  demeure 
fixe  ;  lorfque  leurs  chevaux  ont  confommé  les  pâtu- 
rages d'un  canton ,  ils  tranfportcnt  leurs  cabanes  & 
leurs  effets  dans  un  autre  :  cette  tranfmigration  fe  fait 
plufieurs  fois  dans  l'année.  Leurs  habitations  font  dif- 
perfées  dans  une  grande  étendue  de  pays  ;  chaque 
bourgade  eft  compofée  d'un  très-petit  nombre  de  ca- 
banes ;  la  bourgade  même  capitale  eft  bien  inférieure 
aux  plus  médiocres  villages  d'Angleterre  pour  le  nom- 
bre d'habitations. 

Ils  ont  quelque  foible  notion  de  la  divinité  ;  ils 
rendent  une  façon  de  culte  à  la  lune  Ô£  au  foleil.  Le 
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jour  de  la  nouvelle  lune  ils  s'affcmblent  en  corps  t  te 
font  une  efpece  de  procefiîon  autour  de  leurs  caba- 
nes ;  celui  qui  marche  a  la  tete  porte  un  cerceau  garni 
de  fonnettes  de  cuivre  &  de  plumes  d'autruche  ;  ils 
font  pirouetter  de  tems  en  tems  ce  cerceau ,  &  à  ce 
fignal  toute  la  troupe  pouffe  de  grands  cris.  Cette  cé- 
'  remonie  dure  environ  une  demi-heure. 

On  fait  le  même  ufage  du  cerceau  auprès  des  mou-1 
rans  ;  mais  li-tôt  que  le  malade  eft  mort, on  l'enfeve- 
lit  bien  vite  dans  une  peau  de  cheval  avec  tous  les 
effets  qui  lui  appartiennent ,  arcs ,  flèches ,  &c.  On  le 
porte  tout  de  lui  te  à  quelque  diftanec  de  l'habitation , 
6c  on  le  jette  dans  une  foffe  ronde  qu'on  a  creulée 
exprès ,  &  que  l'on  comble  auflî-tôt. 

Leur  deuil  confifte  à  refter  feuls  quelque  tems ,  Se 
à  ne  parler  à  perfonne  ;  pendant  cette  retraite ,  on 
leur  envoie  leur  nourriture.  Ils  craignent  extrêmement 
les  fpeitres  6c  les  revenans  ,  ÔC  par  cela  même  Us 
font  fujets  à  en  voir  quantité.  Ils  les  chaffent  autant 
qu'ils  peuvent  en  frappant  à  grands  coups  fur  les 
peaux  de  cheval  dont  leur  cabane  eft  entourée. 

La  polygamie  leur  eft  inconnue  ;  lorfque  leur 
femme  eft  en  couche ,  l'entrée  de  la  cabane  eft  inter- 
dite à  tout  le  monde  jufqu'a  ce  qu'elle  en  forte  elle* 
même  portant  fon  enfant  entre  fes  bras.  Aufli-tôt 
qu'elle  en  eft  délivrée ,  on  enveloppe  l'enfant  d'une 
peau  de  mouton ,  on  le  couche  fur  une  efpece  de  ci- 
vière ,  dont  le  fonds  eft  garni  de  la  même  peau  ;  on 
lui  lie  les  bras  &  les  jambes  avec  des  elpeces  de  cour- 
roies contre  le  bois  de  la  civière  ,  afin  qu'il  ne  puiffe 
pas  tomber  ;  on  fufpend  cette  machine  par  les  quatre 
coins  :  cette  manière  d'emmailloter  doit  avoir  des 
avantages ,  car  les  Patagons  font  bien  faits  ;  mais  ils 
ont  tous  le  derrière  de  la  tête  applati ,  ce  qui  vient 
fans  doute  de  leur  ufage  de  tenir  les  enfans  couchés 
fur  le  dos ,  fans  autre  oreiller  que  le  bois  de  la  ci- 
vière. 

Dans  les  premiers  mois  après  la  naiffance ,  les  mè- 
res mènent  tous  les  matins  leurs  enfans  à  la  rivière  , 
&  les  y  plongent.  Cette  pratique  les  rend  fi  infenfibles 
au  froid  ,  qu  au  fort  de  l'hiver  ils  courent  tout  nuds 
fur  la  neige  &  la  glace. 

Les  Patagons ,  nommes  &  femmes  ,  portent  des 
colliers  &  des  braffelcts  de  grains  garnis  de  grelots.  : 
ils  vont  en  courfe  tous  les  printems  ,  &  emploieut 
l'cté  à  chaffer&  à  prendre  des  chevaux  fauvages  avec 
un  nœud  coulant ,  en  quoi  ils  font  d'une  adreffe  fur- 
prenante. 

Les  Patagons  qui  habitent  les  contrées  voiilnes  de 
la  montagne  des  Cordillicres,  font  trcs-belliqueux  , 
haïffent  mortellement  les  Efpagnols,  &  leur  font  une 
guerre  continuelle  ;  ils  font  comme  les  autres  de 
haute  taille  &  d'un  teint  bafané  :  leurs  armes  font  la 
lance  &  b  fronde ,  qu'ils  manient  avec  beaucoup  de 
dextérité.  Ils  fe  difperfcnt  en  différens  partis  dans  ces 
vaftes  plaines,  ayant  chacun  leur  chef  ou  cacique  , 
&  montent  à  cheval  comme  à-peu-près-  nos  houf- 
fards  d'Europe.  Leurs  étriers  font  un  morceau  de  bois 
percé  d'un  trou  pour  y  mettre  le  bout  du  pié  ;  leurs 
brides  font  de  crin  ,  &  le  mords  eft  de  bois. 

Ils  n'ont  point  de  demeures  fixes ,  font  errans.  Se 
par-là  même  inacceffibles  aux  Efpagnols  ;  ils  font  de 
tems  en  tems  des  courfes  fur  les  frontières  efpagno- 
les ,  enlèvent  le  bétail  &  les  habitans  ;  mais  de  tous 
les  prifonniers  qu'ils  font ,  ils  ne  gardent  que  les 
femmes  ôt  les  enfans  pour  en  faire  des  efclavcs  ,  & 
tuent  le  refte.  (  Le  Chevalier  de  Jaucourt.) 

Patagons  terre  des  ,  (  Giog.  mod.  )  On  donne 
le  nom  de  terre  des  Patagons  à  cette  partie  de  l'Améri- 
que méridionale  qui  eft  au  fud  des  établiffem?ns  des 
Efpagnols ,  &  qui  s'étend  depuis  ces  colonies  jul- 
qu  au  détroit  de  Magellan.  La  partie  orientale  de  ce 
pays  eft  remarquable  par  une  particularité  qui  ne  le 
trouve  dans  aucune  autre  contrée  de  notre  globe 

connue  , 
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connue  ;  c'eft  que  quoique  tout  le  pays  qui  eft  au 
nord  de  la  rivière  de  la  Plata  foit  rempli  de  bois  6c 
d'arbres  de  haute  futaie ,  tout  ce  qui  eft  au  fud  de 
cette  rivière  eft  abfolument  dépourvu  d'arbres  ,  à 
l'exception  de  quelques  pêchers  que  les  Espagnols 
ont  plantés  6c  fait  multiplier  dans  le  voifinage  de 
Buenos- Ayres  ;  de  forte  qu'on  ne' trouve  dans  toute 
cette  côte  de  quatre  cens  lieues  de  longueur,  &  auffi 
avant  dans  les  terres  que  les  découvertes  ont  pu  s'é- 
tendre ,  que  quelques  chétives  broffailles.  Le  cheva- 
lier Narboroug ,  que  Charles  II.  envoya  exprès  pour 
découvrir  cette  cote  &  le  détroit  de  Magellan  ,  & 
qui  en  1670  hiverna  dans  le  port  Saint-Julien  6c  dans 
le  port  Déûré ,  allure  qu'il  ne  vit  pas  dans  tout  le 
pays  un  tronc  d'arbre  afler  gros  pour  en  faire  le  man- 
che d'un  couperet.  Voy&ç<t  de  G.  Anfon ,  in-40.  Aj»f- 
terdam  1749.  (D,  /.) 

PATAGONULA  ,  f.  f.  (  Bot**.  )  genre  de  plante 
dont  voici  les  caraôercs  dans  le  fyiièine  de  Linnseus. 
Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  extrêmement  petit; 
il  fe  partage  en  cinq  fegmens ,  &  demeure  après  que 
la  fleur  eft  tombée.  La  fleur  conftfte  en  un  feul  pétale 
ovoide  dont  le  bord  eft  découpé  en  cinq  parties  ai- 
guës. Les  éramines  font  cinq  filets  de  la  longueur  de 
la  fleur  ;  leurs  bofiettes  font  Amples.  Le  germe  du 
piftil  cft  oval  &  pointu.  Le  ftile  eft  très-délié ,  &  lé- 
gèrement fendu  en  deux  ;  il  refte  aufli  après  la  chûte 
delà  fleur.  Les  ftigmates  font  (impies.  Le  fruit  eft  une 
captule  pointue ,  ovoïde ,  placée  fur  un  large  calice 
formé  de  cinq  longs  fegmens ,  légèrement  découpés 
dans  les  bords.  Les  graines  de  cette  plante  font  en- 
core inconnues ,  mais  la  ftrucnire  du  calice  qui  porte 
la  capfule ,  eft  feule  fufnlartte  pour  la  diftin&on  de  ce 
genre  de  plante.  (  /?.  /.  ) 

PATAlQUES  dieux,  ou  Pataauts ,  (Mythol.) 
images  de  certaine  dieux  que  les  Phéniciens  mettaient 
fur  les  proues  de  leurs  vaiffeaux.  Hérodote  ,  /.  W. 
les  appelle  ■xtnaun  ;  Bochard  dérive  ce  mot  du  phé- 
nicien ;  Scaliger  n'eft  point  de  cet  avis.  M.  Monn  le 
tire  du  grec  »j6»*«  ,  animal  qui  étoit  l'objet  du  culte 
des  Egyptiens ,  6c  qui  de-là  peut  avoir  été  honore 
par  fes  voifins.  M.  Eliner ,  mémoires  de  Berlin  ,  1.  //. 
a  obfervé  qu'Hérodote  n'appelle  pas  Patmci  des 
dieux ,  mais  ceux  qui  avOicnt  obtenu  cette  dignité 
de  la  libéralité  d'Hefychius  ,  de  Suidas ,  &  d'autres 
anciens  lexicographes  qui  les  ont  placés  à  l'éperon 
des  vaiffeaux  ,  au  lieu  qu'Hérodote  les  plaçoit  à  la 

Eroue.  Scaliger ,  Bochard  6c  Selden  fe  lont  donnés 
ion  des  tourmens  fur  cette  matière.  Le  difeours  de 
M.  Morin  dans  les  mtmoirts  dt  l'académie  des  lnfcrip- 
tions ,  tomt  I.  n'apprend  rien  de  plus  ;  ôc  toutes  les 
étymologie*  du  mot  mime  font  chimériques.  M.  Elf- 
ner  croit  que  les  Pataà  étoient  les  mêmes  que  les 
diofeuru ,  non  pas  Caftor  6c  Pollux  inventés  par  les 
Grecs ,  mais  les  iliofcures  orientaux  d'une  plus  haute 
•antiquité.  Hérodote  dit  que  les  Patanï  reffembloient 
à  de  petites  fhitues  de  Vulcain.  Paufanias  leur  donne 
environ  un  pié  de  hauteur.  On  les  regardoit  pour 
être  les  protecteurs  de  la  navigation.  (V.  J.} 

PATALA ,  (  Géog.  une.  )  île  des  Indes  à  l'embou- 
chure du  fleuve  Indus.  Arrien  nous  apprend  qu'on 
la  nomme  aufli  Delta ,  à  caufe  de  fa  figure  triangu- 
lure.  11  y  avait  dans  cette  île  une  ville  qui  portoit  le 
même  nom.  (/>.  J.) 
PATALAM  ou  Padalas  ,  (  Hifl.  mod.  )  c'eft  ainfl 

Sue  les  Banians  ou  Idolâtres  de  l'indouftan  nomment 
es  abîmes  fouterreins  ou  des  lieux  de  tourmens  qui, 
luivant  leur  religion ,  font  deftinés  à  recevoir  les  cri- 
minels fur  qui  Dieu  exercera  fa  vengeance.  Ils  les 
■nomment  auffi  padala-logum  ou  tnfer  ;  c'eft  Emtn  ou 
le  dieu  de  la  mort  qui  y  préftde  :  fa  cour  eft  compofée 
de  démon*  appelles  Ràskejat  ;  c'eû-là  que  les  ames 
des  damnés  liront  tourmentées.  Suivant  la  mytholo- 
gie de  ces  peuples  ,il  y  a  fept  royaumes  dans  le  pou- 
Tomt  XU. 
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Um  ;  les  hommes  qui  feront  condamnés  à  ce  féjour 
affreux ,  ne  recevront  d'autre  lumière  que  celle  que 
leur  fourniront  des  ferpens  qui  porteront  des  pierres 
étincelahtes  fur  leurs  têtes.  Cependant  les  Indiens  ne 
croient  point  que  les  tourmens  des  damnes  feront 
éternels  :  le  patalam  n'eft  fait ,  félon  eux ,  que  pour 
fervir  de  purgatoire  aux  ames  criminelles ,  qui  ren- 
treront enfuite  dans  le  fein  de  la  divinité,  d'où  elles 
font  émanées. 

PAT  ALÊNE,  f.  f.  (  Mythol.  )  divinité  romaine  qui 
préûdoit  aux  blés  lorsqu'ils  commencent  à  lairc  pa- 
raître leurs  épis.  Le  peuple  lui  donnoit  le  foin  de  les 
faire  fbrtir  heureufement.  Arnobc  parle  d'une  divinité 
à-peu-pres  femblable ,  qu'il  nomme  Paulin  fie  Pau/* 
JW  (/?./.) 

PATAMAR,  (Hi/l.  mod.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  dans  PIndoftan  ou  dans  les  états  du  grand- 
raogol ,  à  des  meffagers  qui  vont  d'une  ville  à  1  autre. 

PATANES  ou  Pat  ans  ,  (  Httt.  mod.  )  c'eft  ainfi 
que  l'on  nomme  les  reftes  de  1  ancienne  nation  fur 
qui  les  Mogols  ou  Tartares  monguls  ont  fait  la  con* 
quête  de  l  Indoftan.  Quelques  auteurs  croient  que 
leur  nom  leur  vient  de  Patna ,  province  du  royaume 
de  Bengale  au-delà  du  Gange  ;  mais  d'autres  imagi- 
nent avec  plus  de  vraisemblance  que  ce  font  des  ref- 
tes des  Arabes  ,  Turcs  &  Perfans  mahometans,  qui 
vers  l'an  1000  de  l'ère  chrétienne ,  firent  la  conquête 
de  quelques  provinces  de  l'Empire  fous  la  conduite 
de  Mahmoud  le  Gaznévide.  Les  Patants  habitent  les 
provinces  feptentrionales  de  l'empire  Mogol  ;  ils  font 
courageux  6c  remuans ,  &  ont  eu  part  à  la  révolution 
caufée  dans  l'Indoftan  par  le  fameux  Thamas-Kouli- 
Kan  ,  ufurpateur  du  trône  de  Perfe. 

Patane  ou  Patany  ,  (Gèog.  mod.  )  royaume  des 
Indes  dans  la  prefqu'ilc  de  Malaca ,  fur  la  côte  orien- 
tale ,  entre  le  royaume  de  Siam  8c  de  Paha.  Les  ha- 
bitans  font  en  partie  mahométans  &  en  partie  payons. 
Les  Chinois  font  avec  eux  un  grand  commerce  ;  on 
n'y  diftingue  que  deux  faifons ,  l'hiver  8c  l'été  ;  l'hi- 
ver dure  pendant  les  mois  de  Novembre ,  Décembre 
&  Janvier ,  pendant  lefquels  il  pleut  fins  ceffe.  Les 
bois  font  remplis  d'éléphans ,  de  fanglhrs  Se  de  gue- 
nons. Le  royaume ,  dit  Gervaife  ,  relevé  du  roi  de 
Siam ,  6c  eft  gouverné  par  une  reine  qui  ne  peut  fe 
marier ,  mais  qui  peut  avoir  des  amans  tant  qu'elie 
veut  La  lubricité  des  femmes  y  eft  lï  grande ,  que  les 
hommes  font  contraints  de  fe  faire  de  certaines  gar- 
nitures pour  fe  mettre  à  l'abri  de  leurs  entreprîtes. 
C'eft  la ,  c'eft  aux  Maldives ,  c'eft  à  Bantan  ,  que  la. 
nature  a  une  force  6c  la  pudeur  une  foiblcfle  qu'on 
ne  peut  comprendre  ;  c'eft-la,  ditM.  de  Montef quicu, 
qu'on  voit  iufqu'à  quel  point  les  vices  du  climat  tail- 
lés dans  la  liberté ,  peuvent  porter  le  déibrdre.  long. 
/»o.  lat.  7.  (£>./.) 

Patane  ,  ou  Patany,  (  Gtog.  mod.}  ville  des  Indes 
dans  la  prefqu'ile  de  Malaca,  fur  la  côte  orientale  du 
royaume  de  Patane ,  dont  elle  eft  1  capitale.  C'eft  une 
des  villes  fortes  des  Indes  orientales  ;  elle  a  un  port 
6c  eft  peuplée  de  Patanois  qui  font  mahométans ,  de 
Chinois  6c  de  Siamois.  Long.  m_q.  lat.  y.  34. 

PATANQUIENS,  Pantockins,  voyei  Panto- 
quins. 

PATANS ,  (  Giog.  mod.  )  peuples  des  Indes  dan» 
les  états  du  grand-mogol.  Ils  habitent  les  montagne» 
de  Dhely  6c  d'Agra. 

PATARASSE,  ou  Mal-BETE,  f.  (.(Marine.  )  c'eft 
une  efpece  de  cifeau  à  froid  dont  on  fe  fert  pour  ou« 
vrir  les  joints  d'entre  deux  bordages  quand  ils  font 
trop  ferrés ,  afin  de  mieux  faire  la  couture.  (  Z  ) 

PATARE ,  Patara ,  (  Giog.  anc.  )  ville  d'Afie  dansf 
la  Lycie  ,  dont  elle  étoit  capitale  ,  félon  Tite-Lrvey 
l.  XXX.yil.  c.xv.  Elle  avoit  un  temple  célèbre  dédié 
à  Apollon  Patarécn  ;  ce  temple  étoit  aufli  riche  que 
celui  des  Delphitcs,  6c  l'oracle  des  deux  temple*  palV 
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foit  pour  mériter  la  même  croyance.  Horace ,  /.///. 
mdt  4.  le  dit. 

Qui  Lycia  untt. 
Dumtta  ,  notaient  que  Jîlvam  , 
Delius  6*  patareus  A  polio. 

On  ne  confultoit  l'oracle  de  Patate  que  dans  les 
fix  mois  de  l'hiver  :  durant  les  fix  mois  de  l'été  l'ora- 
cle étoit  à  Delphes.  Ceft  ce  que  Virgile  explique  dans 

.  .    .  Ubi  hibtmam  Lyciam,  Xantlque  fiuenta 
Dtftrit  ,  ac  Dtlum  maternant  tnvijit  Apollo. 

La  ville  de  Patare  étoit  fituée  dans  la  peninfule , 
qu'Etienne  le  géographe  appelle  la  Ckerfonife  des 
Lyciens.  C'étoit,  félon  Tite-Live ,  liv.  XXX fil. 
c.  xvlj.  U  l.  XXXVlll.  e.  xix.  \uic  ville  maritime 
qui  avoit  un  port.  Ptolomée  Philadelphe  après  avoir 
accru  Patart,  la  nomma  Arfinoi,  du  nom  de  fa  fem- 
me ,  mais  cette  ville  ne  laifla  pas  que  de  conierver 
toujours  fon  ancien  nom  ,  fous  lequel  elle  fut  plus 
connue  que  fous  celui  à' Arfinoi.  Elle  devint  avec  le 
tems  un  evêché  fuffragant  de  Myre. 

Acéfée,  brodeur  de  Patart ,  s'immorralifa  par  fon 
adreffe  à  l'aiguille.  Ceft  lui  qui  fît  le  voile  nommé 
,nW  pour  la  Minerve  d'Athènes  ;  c'eft  encore  lui 

2ui  fit  l'ouvrage  de  ce  genre  que  les  Delphiens  con- 
tererent  à  Apollon  ,  &  l'on  écrivit  deflus  que  Mi- 
nerve elle-même  par  fa  faveur  divine  avoit  dirigé  le 
travail  de  l'ouvrier  ,  Ô£  avoit  conduit  fes  mains. 
CD.J.) 

PATARINS ,  Paterins  ,  ou  Patrins ,  f.  m.  {Hijl. 
eccUjiaft.  )  hérétiques  qui  s'élevèrent  dans  le  xij.  fic- 
elé, &  fuivoient  une  partie  des  erreurs  des  Vaudois 
&  des  Henriciens.  Ils  foutenoient  que  Lucifer  avoit 
créé  toutes  leschofes  vifibles  ;  que  le  mariage  eft  un 
adultère  ;  que  ce  fut  une  illufion  que  Moïfe  vit  un 
buiflon  ardent ,  &  diverfes  autres  impoftures  qui  fu- 
rent condamnées  en  1 1 79  dans  le  concile  général  de 
Latran  ,  fous  Alexandre  III.  avec  les  erreurs  des  Ca- 
thares ,  &  de  divers  autres  hérétiques.  On  tire  leur 
nom  du  mot  latin  pati ,  qui  veut  dire  foujfrir ,  parce 
qu'ils  affectoient  de  tout  touffrir  avec  patience ,  &  fe 
vantaient  encore  d'être  envoy  és  dans  le  monde  pour 
confoler  les  affligés  :  ce  qui  tilt  caufe  qu'on  les  ap- 
pella  les  confoUs  ou  conjolateurs  en  Lombardic ,  ÔC 
Us  bonshommes  en  Allemagne.  Baronius ,  A.  C.  "79. 
Sponde ,  A.  C.  u$8.  n.  za.  Sander.  har.  147, 

PATA VIN1TÉ ,  f.  f.  (Belles-Lettres.)  Chez  les 
critiques,  c'eft  imc  faute  qu'on  reproche  à  Tite-Live, 
&  qu'il  a  tirée  de  Padoue  fa  patrie ,  qu'on  appclloit 
autrefois  Patavium.  Alinius  Poliion  ,  comme  nous 
l'apprend  Quintilien ,  a  taxe  Tite-Live  de  pataviniti. 
Les  critiques  fe  font  donné  des  peines  infinies  pour 
découvrir  en  quoi  conliftoit  cette  pataviniti. 

Paul  Beni ,  profefleur  d'Eloquence  dans  runiverfic 
de  Padoue ,  croit  que  ce  mot  doit  s'entendre  du  pen- 
chant que  cet  hiftorien  avoit  pour  le  parti  de  Pompée. 
Mais  Pollio  lui  auroit-il  reproché  un  penchant  dont  il 
n'étoit  pas  exempt  lui-même  ?  PJgnorius  penfe  que 
la  pataviniri  confifte  en  ce  que  Tite  -  Live  a  retenu 
l'orthographe  vicieufede  fes  compatriotes  de  Padoue, 
qui  écrivoient  ftbt  &  quaft  pour  fibi  &  qudfi  :  ce 
qu'il  prouve  par  plufieiirs  anciennes  inferiptions. 

Le  P.  Rapin  regarde  la  pataviniti  comme  une  mau- 
vaife  prononciation  qui  choquoit  les  oreilles  délica- 
tes de  ceux  qui  étoient  à  la  cour  d'Augufte  ,  Ô£  qui 
fentoit  la  province. 

Morhot  croit  que  c'étoit  une  certaine  tournure  de 
ftyle  ,  &  quelques  phrafes  particulières  aux  Pa- 
douans.  Tout  ce  que  nous  en  lavons  de  certain,  c'eft 
que  c'étoit  une  faute  de  langage  reprochée  à  Tite- 
Live  ,  mais  non  un  défaut  de  fentiment  ou  de  mœurs. 
Trèi-probablement  ç'cft,  une  de  ces  déUçatefles  qui 
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font  perdues  dans  une  langue  morte.  M.  Balzac  né 
pouvoit  pas  mieux  rendre  fon  radoteur  ridicule  , 
qu'en  ftippofant  qu'il  fe  glorifioit  d'avoir  découvert 
ce  que  c'étoit  que  la  pataviniti  reprochée  à  Tite-Live 
par  Poliion. 

Dan.  Georg.  Morhof  a  fait  un  traité  intitulé ,  <U 
patavinitate  liviana  ,  imprimé  à  Kiclen  1685  ,  où  il 
explique  doûement  l'urbanité  Se  la  péregrinité  de  la 
langue  latine. 

Poliion,  dit  M.  Rollin,  prétendoit  découvrir  dans 
le  ftyle  de  Tite-Live  de  la  pataviniti ,  c'eft-à-dire  ap- 
paremment quelques  termes  ou  quelques  tours  qui 
fentoient  la  province.  Il  fe  peut  faire  qu'un  homme 
né  &  élevé  à  Padoue  eût  confervé ,  s'il  eft  permis  de 
parler  ainfi  ,  un  goût  de  terroir ,  oc  qu'il  n'eût  pas 
toute  cette  finefle ,  cette  délicatefle  de  V  urbanité  ro- 
maine ,  qui  ne  fe  communiquoit  pas  à  des  étrangers 
auffi  facilement  que  le  droit  de  bourgeoifie  ;  maïs 
c'eft  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  appercevoir  ni  fen- 
tir.  Hijl.  anc.  tom.  Ail.  p.  300. 

PAT  A  Y ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  ruinée  de 
France  ,  dans  la  Beauce ,  au  diocèfe  de  Chartres  , 
élection  de  Châtcaudun.  Les  Anglois  y  furent  dé- 
faits en  1419  ,  &  Talî>ot  prifonmer.  Long.  /o.  18. 
Ut.  48.  S.  (d.  J.) 

PATE  ,  f.  f.  (  Boulanger.  )  farine  pétrie  &  pré- 
parée pour  faire  du  pain.  La  farine  pétrie  dont  on 
fait  le  pain  eft  ordinairement  levée  ou  avec  du  le- 
vain de  pâte ,  fi  c'eft  du  gros  pain ,  ou  quelquefois 
avec  de  la  moufle  ou  écume  de  bière ,  û  c  eft  du 
pain  léger  &  mollet. 

Avant  de  pétrir  la  pâte  ,  on  prépare  le  levain 
c'eft-à-dire,  qu'on  met  un  morceau  de  pâte  aigrie 
&  réfervée  à  cet  ufage ,  ou  une  partie  de  levùre  de 
bière  dans  une  petite  partie  de  la  farine  qu'on  veut 
pétrir;  &  qu'après  avoir  pétris  enfeinble  avec  de 
l'eau  chaude  ,  on  laifle  fermenter. 

Cette  première  pâte  fuffifamment  levée  ,  fe  mêle 
avec  le  refte  de  la  farine  en  la  délayant  de  même 
avec  de  l'eau  chaude  ,  qu'on  met  en  moindre  ou 
plus  grande  quantité ,  fuivant  la  température  de  l'air} 
moins  fi  le  tems  eft  doux ,  plus  s'il  eft  froid. 

La  pâte  réduite  à  une  certaine  confiftance  qui  fe 
règle  luivant  que  le  pain  doit  être  ferme  ou  léger  , 
on  Li  coupe  avec  le  coupe-pâte;  on  la  pefe  à  la  ba- 
lance ;  fi  ce  font  des  boulangers  qui  pétrifient ,  on 
la  tourne  fur  le  tour ,  &  on  la  drelle  fur  la  table  à 
coucher  ;  ou  on  la  laifle  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  aflez 
levée ,  &  propre  à  mettre  au  four. 

On  pétrit  ordinairement  la  farine ,  &  on  la  réduit 
en  pâte  avec  les  mains ,  en  la  repliant  pluficurs  fois  , 
&  en  la  foulant  avec  les  points  fermés  ;  ce  qui  fe  fait 
dans  des  pétrins  ,  ou  des  bacquets. 

Quelquefois  pour  certaines  fortes  de  pain ,  Iorf- 
qu'elle  eft  en  coniiftcncc  de  bonne  pâte ,  on  la  pé- 
trit encore  avec  les  pics  dans  un  fac.  Dans  cette  ma- 
nière de  pétrir ,  au  lieu  de  replier  la  pâte,  on  la  cou- 
pe avec  lé  eoupc-pàtt ,  &  l'on  en  met  les  morceaux: 
les  uns  fur  les  autres.  Dictionnaire  du  Minage,  foyer 
l'article  Pain.  (  D.  J.  ) 

Pate  BATARDE  ou  FERME,  (cker  les  Boulangers.") 
eft  une  pâte  que  l'on  a  baflinée  avec  du  lait  ou  de 
l'eau  ,  pour  faire  le  gros  pain.  On  l'appelle  ferme . 
parce  qu'on  l'a  pétri  plus  dure ,  &  ave  c  moins  d'eau 
ue  la  pâte  molle.  On  fait  du  pain  de  pâte  ferme 
'une ,  de  deux ,  de  trois ,  de  quatre, de  fix ,  de  huit, 
Se  de  douze  livres.  Il  eft  détendu  aux  Boulangers 
d'en  faire  &  d'en  expofer  dans  leur  boutique ,  de 
cinq  ,  de  fept ,  de  neuf,  de  dix  ,  &  de  onze  livres. 

Pate  molle,  c'eft  en  Boulangerie,  une  pâte  lé- 
gère &  délicate  ,  dont  on  fait  le  pain  mollet.  Pour 
la  rendre  telle,  quand  on  a  acquis  une  certaine  con- 
fiftance ,  on  la  coupe  avec  les  mains ,  c'eft-à-dire ,  on 
afépare  en  lambeaux  que  Ton  jette  les  uns  fur  les 
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autres ,  6c  que  l'on  bat  enfuite  A  force  de  bras  ;  ce 
que  l'on  continue  de  faire  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  fe- 
che  à  un  certain  point. 

Pate  ,  (  Commtru  de  lingots.  )  dans  PAmérique 
espagnole ,  on  nomme  pâte  ,  les  barres  d'argent  qui 
n'ont  point  été  quintées ,  c'eft-à-dire ,  qui  n'ayant 
point  cté  portées  aux  bureaux  du  roi  pour  y  payer  le 
droit  de  quint ,  n'ont  point  h  marque  qui  en  doit  ju- 
lhfier  le  payement. 

Les  pâtes  ou  barres  non  quintées ,  font  du  nom- 
bre des  contrebandes  ;  il  s'en  fait  cependant  un  grand 
commerce ,  à  caufe  du  gain  certain  qu'on  y  trouve  ; 
mais  elles  font  fujettes  à  beaucoup  de  friponneries , 
les  eflayeurs  en  Efpagnc  n'ayant  pas  toute  la  bonne 
foi  poffible ,  &  d'ailleurs  étant  trcs-mal-habiles  :  ce 
qui  doit  obliger  les  étrangers  de  s'en  charger  avec 
beaucoup  de  précaution.  Savary.  (/?./.) 

Pate  ,  en  Confiferie,  c'eft  un  terme  dont  on  fefert 
pour  exprimer  une  préparation  de  quelque  fruit, 
faite  en  en  broyant  la  chair  avec  quelque  fluide ,  ou 
autre  mixtion ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  quelque  conli- 
ftance,  l'étendant  enfuite  mr  un  plat,  ôc  fa  féchant 
avec  du  fucre  en  poudre,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  auûl 
maniable  que  de  la  pâte  ordinaire.  Voyv{  Confitu- 
re. Ainfi  l'on  fait  des  pâtes  d'amandes  ,  des  pâtes  de 
pommes  ,  d'abricots ,  de  cerifes ,  de  raifins ,  de  pru- 
nes ,  de  pèches ,  de  poires ,  &c. 

PaTE  ,  terme  de  Cordonnier ,  ils  appellent  pâte ,  la 
colle  de  farine  de  fcigle  dont  ils  fe  fervent  pour  col- 
ler les  cuirs  des  patons  avec  l'empeigne  de  leurs  fou- 
liers  &  autres  ouvrages  de  cordonnerie. 

Pate  DE  verre,  (  Gravure  en  pierres  fines.  )  les 
Artiftes  emploient  le  mot  de  pâte  ,  qui  eft  le  terme 
dont  fc  fervent  les  Italiens ,  pour  exprimer  ces  em- 
preintes de  verre ,  nommées  par  les  anciens  obftdia- 
num  vitrum.  La  langue  françoife  ne  fournit  pas  d'au- 
tre terme  propre  ;  6c  celui  de  pâte  eft  déjà  conta- 
cte. Quelques-uns  néanmoins  les  appellent  des  com- 
pojliions  de  pierres  gravées  fjHues. 

Les  pâtes  de  verre ,  à  la  matière  près ,  ont  de  quoi 
fatistaire  les  curieux  autant  que  les  originaux  ;  puif- 
qu'étant  moulées  deflus ,  elles  en  font  des  copies 
très-fideles.  Ceux  qui  ont  crû  que  c'étoit  une  inven- 
tion moderne,  font  dans  l'erreur  :  les  anciens  ont  eu 
le  fecret  de  teindre  le  verre ,  &  de  lui  faire  imiter 
les  différentes  couleurs  des  pierres  précieufes.  L'on 
montre  tous  les  jours  de  ces  verres  antiques  colo- 
ries, fur  lefquels  il  y  a  des  gravures  en  creux  ;  & 
l'on  en  voit  auflî  qui  rendent  parfaitement  l'effet  des 
plus  fingulieres  camées.  Je  ne  mets  point  en  doute 
que  quelques-uns  de  ces  verres  n'ayent  été  travaillés 
à  l'outil ,  comme  les  pierres  fines  ;  ce  qui  me  le  per- 
fuade,  c'eft  ce  que  dit  Pline,  que  l'on  gravoit  le 
verre  en  le  fàifant  paner  fur  le  tour  ;  mais  je  n'en 
fuis  pas  moins  convaincu ,  que  les  anciens  ayant  fu 
mettre  le  vcrxe  en  fufion  ,  ils  ont  dû  mouler  des 
pierres  gravées  avec  le  verre ,  à-peu-près  comme 
on  le  fait  aujourd'hui  ;  6c  que  c'eft  ainfi  qu'ont  été 
formées  cette  grande  quantité  de  pâtes  antiques  qui 
fe  confervent  dans  les  cabinets. 

Cette  pratique  qui  peut-être  avoit  été  interrom- 
pue ,  fut  remile  en  vogue  fur  la  fin  du  quinzième  fie- 
cle.  On  trouva  pour  lors  à  Milan  un  peintre  en  mi- 
niature ,  nomme  Frariçoii  VutiomiU ,  qui  poffédoit 
le  fecret  des  plus  beaux  émaux ,  6c  qui  contrc&ifoit 
à  s'y  tromper,  les  pierres  gravées  par  le  moyen  des 
pâtes  de  verre.  Il  s'en  eft  toujours  fait  depuis  en  Ita- 
lie ;  mais  on  eft  redevable  à  S.  A.  R.  monficur  le 
duc  d'Orléans  régent,  de  la  découverte  d'une  ma- 
nière d'y  procéder,  Se  plus  expéditive ,  6c  plus  par- 
faite. Ces  pâtes  ont  le  tranfparent  6c  l'éclat  des  pier- 
res fines;  elles  en  imitent  jufqu'aux  couleurs;  6c 

Suand  elles  ont  été  bien  moulées ,  6c  que  la  fuper- 
cie  eft  d'un  beau  poli,  elles  font  quelquefois  capa- 
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bles  d'en  impofer  au  premier  afpetl ,  &  de  faire  pren- 
dre ces  pierres  faclices  pour  de  véritables  pierres  gra- 
vées. Entrons  dans  les  détails  d'après  M*  Mariette. 

Comme  l'extrême  rareté  des  pierres  précieufes , 
6c  le  vif  empreiTcment  avec  lequel  on  les  recherchoit 
dans  l'antiquité  ,  ne  permettoient  qu'aux  perfonnes 
riches  d'en  avoir  6c  de  s'en  parer ,  il  fallut  emprun- 
ter les  fecours  de  l'art ,  pour  fatistaire  ceux  qui  nun- 

3uant  de  facultés,  n'en  étoient  pas  moins  poffédés 
u  défir  de  paroître.  Le  verre ,  matière  utile  6c  belle, 
mais  qui  étant  commune ,  n'eft  pas  autant  conûdéréc 
qu'elle  le  devrait  être ,  offrit  un  moyen  tout-à-fait 
propre  à  remplir  ces  vues.  On  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  lui  faire  imiter  la  blancheur  6c  le  diapha- 
ne du  cryftal,  6c  bien-tôt  en  lui  alliant  divers  mé- 


leur  6c  la  forme.  L'artifice  fut  même  quelquefois  le 
déguifer  avec  tant  d'adreffe ,  que  ce  n'étoit  qu'a- 
près un  féricux  examen ,  que  d'habiles  jouailliers 
parvenoient  à  difeerner  le  faux  d'avec  le  vrai.  L'ap. 
pât  du  gam  rendoit  les  fauffaires  encore  plus  atten- 
tifs ,  6c  accélérait  leurs  progrès  ;  aucune  profelîion 
n'étoit  aulli  lucrative  que  la  leur. 

Pour  en  impofer  avec  plus  de  hardiefle ,  6c  plus 
sûrement ,  ils  avoient  trouve  le  fecret  de  métamor- 
phofer  des  matières  précieufes ,  en  des  matières  en- 
core plus  précieufes.  Us  teignoient  le  cryftal  dans 
toutes  les  couleurs ,  6c  fur-tout  dans  un  très-beau 
verd  d'émeraude  :  jufques  dans  les  Indes  on  imitoit 
le  béril  avec  le  cryftal.  D'autres  fois  on  produiloit 
de  fauffes  améthyltes ,  dont  le  velouté  pouvoit  en 
impofer ,  même  à  des  connoifleurs  :  ce  n'étoit  ce- 
pendant que  de  l'ambre  teint  en  violet. 

Le  verre  ainfi  colorié  ne  pouvoit  manquer  d'être 
employé  dans  la  gravure  ;  il  y  tint  en  plus  d'une  oc- 
cafion  la  place  des  pierres  fines ,  6c  il  multiplia  con- 
fidérablement  l'uiage  des  cachets.  J'ai  déjà  dit  que 
les  anciens  avoient  non-feulement  gravé  furie  verre, 
mais  qu'ils  avoient  aufli  contrefait  les  pierres  gra- 
vées en  les  moulant,  6c  en  imprimant  eniiiite  fur  ces 
moules  du  verre  mis  en  fufion.  J'ai  remarqué  que 
des  le  quinzième  fiecle ,  les  Italiens  étoient  rentrés 
en  pofteflion  de  faire  de  ces  pâtes  ou  pierres  faûiccs; 
j'ajoute  ici  que  les  ouvriers  qui  y  furent  employés 
dans  les  derniers  tems ,  n'ayant  pas  eu  apparemment 
affez  d'occafions  de  s'exercer ,  ne  nous  avoient  rien 
donné  de  bien  parfait.  Peut-être  ne  connoiffoient-ils 
pas  affez  la  valeur  des  matières  qu'ils  employoient. 
Le  verre  qui  doit  être  moulé,  la  terre  qui  doit  fervir 
à  faire  le  moule ,  font  des  matières  analogues ,  tou- 
jours prêtes  à  fe  confondre ,  6c  à  s'unir  inféparable- 
mem ,  lorfqu'on  les  expofe  à  un  grand  feu.  Cette 
opération  peu  confidérable  en  apparence ,  pouvoit 
donc  devenir  l'objet  des  recherches  d'un  excellent 
chimifte ,  6c  M.  Homberg  ayant  été  chargé  par  S.  A. 
R.  rnonfieur  le  duc  d'Orléans,  de  travailler  à  la  per- 
fectionner, il  ne  crut  pas  qu'il  fût  au-deffous  de  lui 
de  s'y  appliquer. 

Après  differens  effais ,  après  avoir  répété  plufieurs 
expériences ,  auxquelles  le  prince  voulut  bien  alîi- 
fter ,  il  parvint  enfin  à  faire  de  ces  pâtes  avec  tant  d'é- 
légance ,  que  les  connoifleurs  mêmes  pouvoient  y 
être  trompés  ,6c  prendre  quelquefois  les  copies  pour 
les  originaux.  En  expolant  ici  la  façon  de  procéder 
de  M.  Homberg ,  je  ne  fais  prefque  que  tranferire  le 
mémoire  de  cet  habite  phylicien,  qui  eft  inféré  par- 
mi ceux  de  l'académie  royale  des  sciences  de  l'an- 
née 1711. 

Le  point  effenticl  étoit  de  trouver  une  terre  fine 
qui  ne  contînt  aucun  fe! ,  ou  du-moins  fort  peu ,  6c 
avec  laquelle  il  fut  polliûle  de  taire  un  moult  qui  pût 
aller  au  feu  fans  fe  vitrifier ,  ni  lans  le  confondre 

X  1; 


Digitized  by  Google 


164  PAT 

avec  le  morceau  de  verre  amolli  au  feu  ,'  ou  à  demi- 
fondu  ,  qui  de  voit  être  appliqué  fur  ce  moule ,  &  re- 
cevoir l'empreinte  du  relief  qui  y  avoit  été  formée. 
La  chofe  devenoit  d'autant  moins  aifée ,  que  le  verre 
ne  diffère  des  (impies  terres  ,  qu'en  ce  que  l'un  eft 
une  matière  terreufe  qui  a  été  fondue  au  feu ,  &  que 
l'autre  eft  la  môme  matière  terreufe  qui  n'a  pas  en- 
core été  fondue ,  mais  qui  fe  fond  aifément ,  &c  qui 
s'unit  avec  le  verre ,  fi  on  les  met  l'une  8c  l'autre  en- 
femble  dans  un  grand  feu.  Si  donc  on  n'ufe  pas  de 
précautions  dans  le  choix  6c  l'emploi  de  la  terre,  le 
moule  &  le  verre  moulé  fe  collent  fi  étroitement 
dans  le  feu ,  qu'on  ne  peut  plus  les  disjoindre  ;  &  la 
figure  qu'on  avoit  eu  intention  d'exprimer  fur  le 
verre  ,  fe  trouve  alors  détruite. 

Une  matière  terreufe  à  laquelle  on  auroit  fait  per- 
dre fes  fels  par  art ,  foit  en  y  procédant  par  le  teu , 
foit  en  y  employant  l'eau ,  comme  font  par  exemple 
la  chaux  vive ,  6c  les  cendres  leflivées ,  leroit  encore 
fujette  aux  mêmes  inconvéniens  ;  car  ces  terres  con- 
fervent  en  entier  les  locules  qui  ctoient  occupes  par 
les  fels  qu'elles  ont  perdus  ;  oc  ces  locules  font  tous 

Sirêts  à  recevoir  les  mômes  matières  qui  les  remplif- 
bient ,  quand  elles  fe  préfenteront.  Or  comme  le 
verre  n'a  été  fondu  ou  vitrifié  qu'au  moyen  d'une 
grande  quantité  de  fel  fondant  que  l'art  y  a  joint , 
pour  peu  qu'on  l'approche  dans  le  feu  d  une  terre 
d'où  l'on  a  emporte  les  fels  ,  il  s'infirmera  prompte- 
ment  dans  fes  pores,  &  l'une  &  l'autre  matière  ne 
feront  qu'un  feul  corps. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  matières  terreufes  qui  na- 
turellement ne  contiennent  rien  ou  très- peu  de  fa- 
lin;  elles  n'ont  pas  les  pores  figurés  de  manière  à  re- 
cevoir facilement  des  fels  étrangers ,  fur-tout  quand 
ces  fels  font  déjà  enchàflés  dans  une  autre  matière 
terreufe,  comme  eft  le  verre,  &  qu'on  ne  les  tient 
pas  trop  long-tems  cnfcmble  dans  un  grand  feu  ;  car 
il  eft  vrai  qu  autrement  la  quantité  de  lél  qui  eft  dans 
le  verre ,  ferviroit  immanquablement  de  fondant  à 
cette  dernière  forte  de  terre,  6c  ils  fe  fondroient  & 
fe  vitrifieroient  à  la  fin  l'un  par  l'autre. 

Perfuadé  de  la  vérité  de  ces  principes,  M.  Hom- 
berg  examina  avec  attention  toutes  les  efpeccs  de 
terres  ;  &  après  en  avoir  fait  l'analyfe ,  il  s'arrêta  à 
une  certaine  forte  de  craie  qu'il  trouva  très-peu  char- 
gée de  fel ,  &  qui  par  cette  raifon  lui  parut  plus  pro- 
pre qu'aucune  autre  matière  pour  l'accompliflement 
de  fon  deflein.  Cette  craie  qu'on  nomme  communé- 
ment du  tripoli,  fert  à  polir  les  glaces  des  miroirs  , 
&  la  plupart  des  pierres  précieufes.  On  en  connoit 
de  deux  efpcces  :  celle  qui  fe  tire  de  France  eft  blan- 
châtre, mdéede  rouge  &i  de  jaune,  &  quelquefois 
tout-a-fait  rouge  ;  elle  eft  ordinairement  feuilletée  & 
tendre.  Le  tripoli  du  Levant ,  plus  connu  fous  le  nom 
de  tripoli  de  Venife ,  eft  au  contraire  rarement  feuil- 
leté :  fa  couleur  tire  fur  le  jaune  ;  on  n'en  voit  point 
de  rouge,  tk  il  eft  quelquefois  fort  dur. 

Qu'on  fe  ferve  de  l'un  ou  de  l'autre ,  il  faut  choifir 
celui  qui  eft  tendre  6c  doux  au  toucher  comme  du 
velours ,  &  re jetter  celui  qui pourroit  être  mêlé  d'au- 
tre terre,  ou  de  grains  de  fable.  Mais  on  doit  fans 
difficulté  donner  h  préférence  au  tripoli  de  Venife; 
il  eft  plus  fin ,  &  par  conféquent ,  il  moule  plus  par- 
faitement que  letripoli  de  France  :  outre  cela  le  verre 
ne  s'y  attache  jamais  au  fini ,  ce  qui  arrive  quelque- 
fois au  nôtre.  Cependant  comme  il  eft  rare  ci  cher  à 
Paris ,  on  peut  pour  épargner  la  depenfe ,  employer 
à-la-fois  dans  la  môme  opération ,  les  deux  lortes  de 
tripoli ,  en  obfcrvant  ce  qui  luit. 

Chacune  des  deux  efpecesde  craies  exige  une  pré- 
paration particulière  :  on  pile  le  tripoli  de  France 
dans  un  grand  mortier  de  fer  ;  on  le  pafle  par  un  ta- 
mis, 6c  rn.  le  gai-e  ainfi  pulvérifé  pour  s'enfervir, 
comme  on  le  cira  bien-tôt  :  au  lieu  que  le  tripoli  de 
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Venife  demande  à  être  gratté  légèrement ,  &  fort 
peu  à-la-fois,  avec  un  couteau  ou  avec  des  éclats  de 
verre  à  vitre.  Il  ne  fuffit  pas  de  l'avoir  enfuite  paiTc 
par  un  tamis  de  foie  très-délié  &  très-fin ,  il  faut  en- 
core le  broyer  dans  un  mortier  'de  verre ,  avec  un 
pilon  de  verre.  Ce  dernier  tripoli  étant  particulière- 
ment deftiné  à  recevoir  les  empreintes ,  plus  il  fera 
fin ,  mieux  il  les  prendra. 

Les  deux  tripoli  ayant  été  ainfi  réduits  en  pou- 
dre ,  on  prend  une  certaine  quantité  de  celui  de 
France,  qu'on  humecte  avec  de  l'eau,  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  forme  en  un  petit  gâteau ,  quand  on  en  prefle 
un  peu  avec  les  doigts  ;  à-peu-près  comme  il  arrive 
à  la  mie  de  pain  frais ,  lorsqu'on  la  pétrit  de  môme 
entre  les  doigts.  On  remplit  de  ce  tripoli  humeété 
un  peut  creulet  plat ,  de  la  profondeur  de  fept  à  huit 
lignes ,  &  du  diamètre  qui  convient  à  la  grandeur  de 
la  pierre  qu'on  a  deflein  de  mouler.  On  prefle  légè- 
rement le  tripoli  dans  le  creufet ,  puis  on  met  par- 
deflus  une  couche  de  tripoli  de  Venife  en  poudre  fe- 
che  affci  épaiffe  pour  pouvoir  fuffire  au  relief  qui 
y  doit  être  exprimé. 

La  pierre  qu'on  veut  mouler  étant  pofée  fur  cette 
première  couche  ,  de  manière  que  fa  l'uperficie  gra- 
vée touche  immédiatement  la  luperficie  du  tripoli , 
on  appuie  deflus ,  en  prefl'ant  fortement  avec  les  deux 
pouces  ;  6c  l'on  ne  doit  point  douter  que  l'impreflîon 
ne  fe  fafle  avec  toute  la  netteté  poflible  ;  car  elle  fe 
fait  fur  le  tripoli  de  Venife,  6c  ce  tripoli  a  cela  de  pro- 
pre ,  qu'il  eft  naturellement  doué  d'une  légère  onc- 
tuofite ,  6c  que  lorfqu'on  le  prefle ,  fes  petites  parties 

Jjui ,  comme  autant  de  petits  grains ,  étoient  divifees, 
e  réunifient ,  &  fe  tenant  collées  enfemble ,  forment 
une  mafle  dont  La  fuperficie  elt  aufli  lifle  que  celle  du 
Corps  le  mieux  poli.  On  applatit ,  ou  bien  l'on  enlevé 
avec  le  doi^t ,  ou  avec  un  couteau  d'ivoire,  l'excé- 
dent du  tripoli  qui  déborde  la  pierre.  En  cet  état ,  on 
lailTc  repoler  le  moule  jufqu'à  ce  qu'on  juge  que  l'hu- 
midité du  tripoli  de  France  a  pénétré  celui  de  Ve- 
nife, qui  comme  on  a  vù ,  a  été  répandu  en  poudre 
feche ,  &  qu'elle  en  a  lié  toutes  les  parties.  Avec  un 
peu  d'habitude ,  on  faura  au  jufte  le  tems que  cela  de- 
mande. Il  convient  pour  lors  de  féparer  la  pierre  d'a- 
vec le  tripoli  ;  pour  cela  on  l'enlevé  un  peu  avec  la 
pointe  d'une  aiguille  enchâflce  dans  un  petit  manche 
de  bois ,  &  l'ayant  ébranlée ,  on  renverfe  le  creufét  ; 
la  pierre  tombe  d'elle-même ,  &  le  fujet  qui  y  eft 
gravé  refte  imprimé  dans  le  creufet.  On  réparera, s'il 
en  eft  néceflaire  ,  les  bords  du  tripoli  que  la  pierre 
auroit  pù  déchirer  en  les  quittant ,  &  on  biffera  fé- 
cher  te  creufet  dans  un  lieu  fermé ,  où  l'on  fera  afluré 
que  la  pouffiere  n'entrera  point ,  &  ne  pourra  point 
gâter  l'impreflîon  qu'on  vient  d'achever. 

Il  eft  fur-tout  d'une  grande  importance ,  qu'il  ne 
foit  abfolument  refté  aucune  portion  de  tripoli  dans 
le  creux  de  la  pierre  qu'on  a  moulé ,  &  que  le  dé- 
pouillement de  cette  pierre  fe  foit  fait  dans  tout  fon 
entier ,  quand  elle  s'eft  féparée  du  tripoli  :  autrement 
l'impreflîon  du  verre  fe  fèroit  imparfaitement  ;  tout 
ce  qui  feroit  demeuré  dans  la  pierre ,  formeroit  au- 
tant de  vuides  dans  la  copie.  Il  faut  donc  y  regarder 
de  près  ;  &  fi  l'on  remarque  quelque  partie  empor- 
tée ,  quelque  déchirure ,  on  recommencera  une  nou- 
velle empreinte  fur  le  même  tripoli ,  qui  pourra  fer- 
vir ,  fuppofé  qu'il  foit  encore  moite. 

Si  le  moule  eft  en  bon  état ,  &  lorfqu'on  fera  afluré 
que  le  tripoli  dont  le  creufet  eft  rempli  eft  parfaite- 
ment fec ,  on  prendra  un  morceau  de  verre  de  quel- 
que couleur  qu'on  voudra ,  il  n'importe  ;  mais  il  eft 
pourtant  à  propos  qu'il  imite  autant  qu'il  eft  poflible , 
la  couleur  des  agates,  des  jafpes,  des  cornalines, 
des  améthy fies ,  ou  de  quelques-unê>des  pierres  fines 
qu'on  choifit  ordinairement  pour  graver.  On  le  tail- 
lera de  la  grandeur  convenable ,  on  le  pofera  fur  le 
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Stoule,  en  forte  que  le  verre  ne  tanche  en  aucun  en- 
droit la  figure  imprimée ,  i  -a  il  récraferoit  par  Ion 
poids.  On  approchera  du  fourneau  le  creulct  ainfi 
couvert  de  fon  morceau  de  verre,  &  on  réchauffera 
peu-a-peu  jufqu'à  ce  qu'on  ne  puiffe  pas  le  toucher 
des  doigts  fans  fe  brûler.  Il  eft  tems  pour  lors  de  le 
mettre  dans  le  fourneau,  qui  doit  être  un  petit  four 
à  vent,  garni  au  milieu  d'une  mouille,  au  tour  de  la- 
quelle U  y  aura  un  grand  feu  de  cliarbon ,  ainfi  que 
deffus  &  deffous. 

On  pourra  mettre  un  ou  plufieurs  creufets  fous  la 
mouffle ,  félon  fa  grandeur;  on  bouchera  l'ouverture 
de  !a  mouffle  avec  un  gros  charbon  rouge ,  6c  on  ob- 
fervera  le  morceau  de  verre.  Quand  il  commencera  à 
devenir  luifant ,  c'eft  la  marque  qu'il  cil  affez  amolli 
pour  fouffrir  l'imprcflion  :  il  ne  faut  pas  tarder  à  re- 
tirer le  creufet  du  fourneau,  6c  fans  perdre  de  tems, 
on  preffera  le  verre  avec  un  morceau  de  fer  plat , 

Eour  y  imprimer  la  figure  moulée  dans  le  creufet. 
'impreflion  finie ,  on  aura  attention  de  remettre  le 
creuict  auprès  du  fourneau  ,  dans  un  endroit  un  peu 
chaud ,  &  où  le  verre  à  l'abri  du  vent ,  puiffe  refroi- 
dir peu-à-peu  ;  car  le  paflàge  trop  fubit  du  chaud  au 
froid ,  le  feroit  furcment  peter ,  &  y  occafionneroit 
des  fentes  ;  6c  même  afin  de  prévenir  cet  accident , 
qui  arrive  fouvent  peu  de  tems  après  l'opération , 
particulièrement  quand  le  verre  eft  un  peu  reveche , 
on  ne  doit  pas  manquer  d'en  égruger  les  bords  avec 
des  pincettes ,  aufutôt  que  tout-a-fait  refroidi ,  le 
verre  aura  été  ôté  de  deffus  le  creulct. 

Tous  les  verres  ne  font  pas  cependant  fujets  à  cet 
inconvénient  ;  •  il  n'y  a  pas  d'autres  règles  pour  les 
connoître ,  que  d'en  imprimer  deux  ou  trois  mor- 
ceaux, qui  enfeigneront  affez  la  manière  dont  il  fau- 
dra les  traiter  :  ceux  qui  font  les  plus  durs  à  fondre, 
doivent  être  préférés  ;  ils  portent  un  plus  beau  poli . 
&  ne  fe  rayent  pas  fi  facilement  que  les  tendres. 

Si  l'on  eft  curieux  de  copier  en  creux  une  pierre 
qui  eft  travaillée  en  relief,  ou  de  mettre  en  relief  une 
pierre  qui  eft  gravée  en  creux,  on  pourra  s'y  prendre 
de  la  façon  fuivantc.  On  imprimera  en  cire  d'Efpagne 
ou  en  fourre,  le  plus  exactement  qu'il  fera  poilible, 
la  pierre  qu'on  veut  transformer.  Si  elle  eft  gravée  en 
creux ,  elle  produira  un  relief;  &  û  c'eft  un  relief,  il 
viendra  un  creux  :  mais  comme  en  faifant  ces  em- 
preintes ,  on  ne  peut  empêcher  que  la  cire  ou  le  fou- 
tre ne  débordent ,  il  faudra  avant  que  d'aller  plus  loin, 
abattre  ces  balevres ,  &  ne  laiffer  fubfifler  que  la 
place  de  la  pierre ,  dont  on  unira  le  tour  avec  la  lime , 
ou  avec  un  canif.  Le  cachet  ou  empreinte  étant  for- 
mé ,  on  le  moulera  dans  un  creufet  rempli  de  tripoli , 
de  la  même  manière  que  il  on  vouloit  mouler  une 
pierre,  &  Ton  imprimera  de  môme  au  grand  feu  dans 
ce  moule  ,  un  morceau  de  verre ,  en  obfervant  tout 
ce  qui  a  été  preferit  ci-deffus.  On  enfeignera  dans  la 
fuite  la  manière  de  faire  les  empreintes  en  foutre. 

Quant  à  celles  qui  feront  faites  en  cire  d'Efpagne, 
on  les  appliquera  fur  de  petits  morceaux  de  bois ,  ou 
fur  du  carton  fort  épais ,  pour  empêcher  qu'elles  ne 
fe  tourmentent  ;  car  s'il  arrivoit  que  la  carte  ou  le 

Îapicr  fur  lefquels  elles  auroient  été  mifes ,  pliaffent 
ans  le  tems  qu'on  les  imprime  fur  le  tripoli ,  la  cire 
d'Efpagne  fe  tondrait, &lc  tripoli  venant  à s'inilnuer 
dans  ces  fentes ,  on  ne  pourrait  éviter  que  l'impref- 
fion  en  verre  ne  fût  traverfée  de  raies ,  qui  la  défi- 
gureraient horriblement ,  ou  qui  feraient  penfer  que 
b  pierre  qui  a  fourni  le  modèle ,  aurait  été  caffée. 

Enfin  pour  que  la  pierre  contrefaite  imite  plus par- 
faitement fon  original ,  il  eft  néceffaire  de  lui  faire 
avoir  une  forme  bien  régulière ,  &  qu'elle  foit  exac- 
tement ronde ,  ovale ,  vc.  Pour  cet  effet  on  la  fera 
paffer  fur  la  meule ,  l'ufant  fur  fon  contour  aux  en- 
droits qui  ne  feraient  pas  unis.  La  pâu  dt  vtrrt  ainfi 
perfectionnée ,  on  la  monte  en  bague ,  ou  on  U  con- 


PAT  165 

ferve  dans  des  layettes, comme  les  véritables  pierre» 
gravées;  ic  l'on  peut  affurcr  que  ,  pour  ce  qui  con- 
cerne le  travail  du  graveur,  ellt  fait  à  peu-près  le 
même  plaifir ,  6c  fert  au/fi  utilement  pour  Pinftruc* 
tion  que  ces  dernières.  Je  dois  avertir  qu'au  lieu  de 
creufet,  il  y  a  des  gens  oui  emploient  un  anneau  de 
fer,  ce  qui  revient  au  même  ;  cet  anneau  dure  plu» 
long-tems  ,6c  c'eft  l'unique  avantage  qu'il  peut  avoir 
furie  creuiet. 

Soit  que  le  verre  repréfente  un  relief,  foit  qu'il  fa 
charge  du  travail  de  la  gravure  en  creux ,  on  ne  peut, 
en  fuivant  le  procédé  dont  on  vient  de  rendre  compte, 
qu'imiter  une  pierre  d'une  feule  couleur,  &  jamais 
on  n'exprimera  les  variétés  &  les  différens  accidens 
de  couleurs  d'un  camée.  Voilà  cependant  ce  que  les 
anciens  ont  sù  taire  dans  la  plus  grande  perfection  ; 
6c  l'on  doit  regretter  la  perte  d'un  fecret  fi  propre  à 
multiplier  des  ouvrages  auffj  excellens  que  linguliers. 

On  voit  des  pierres  faâiccs  antiques ,  qui  fcmblent 
être  de  véritables  agates-onyx.  Je  ne  parle  point  de 
ces  fardoincs-onyx ,  où  pour  contrefaire  cette  efpece 
de  pierre  fine ,  qui  quand  elle  étoit  régulièrement 
belle ,  n'avoit  point  de  prix ,  un  ouvrier  patient  & 
adroit ,  colloit  enfemble  trois  petites  tranches  d'a- 
gates fort  minces ,  6c  parfaitement  bien  di  effées , 
l'une  noire ,  la  féconde  blanche ,  6c  la  troifieme  rou- 
ge ,  &  le  faifoit  fi  habilement ,  que  les  joints  ne  pa- 
roiffant  abfolument  point ,  &  les  agates  ayant  été 
bien  afforties  pour  les  nuances, il  n'étoit  prefque  pas 
poffible  d'appercevoir  la  fraude ,  6c  de  s'en  garantir. 
Eh  !  qui  fait  li  dans  les  (ardoines-onix  que  nous  admi- 
rons, il  ne  s'en  trouve  pas  quelqu'une  d'artificielle, 
6c  oii  l'on  a  ufé  anciennement  de  la  fupercherie  que 
je  viens  de  faire  obferver?  Mais  ce  n'eft  pas  ce  qu'il 
s'agit  d'examiner  prefentement  ;  il  n'eft  queftion  que 
des  paies  qui  ont  été  jettéesdans  des  moules,  6c  avec 
lefquelles  les  anciens  ont  fi  heureufement  imité  les 
camées. 

Il  n'étoit  guère  poffible  de  pouffer  plus  loin  que  le 
firent  les  Romains ,  l'art  de  contrefaire  les  camées , 
6c  je  penfe  que  fi  l'on  veut  les  égaler,  il  faut  de  toute 
néceliité  pénétrer  leur  manoeuvre ,  6c  la  fuivre  de 
point  en  point.  Qu'on  cherche  tant  qu'on  voudra, 
qu'on  fafle  diverfés  tentatives,  qu'on  multiplie  les 
expériences,  il  n'y  aura  jamais  que  la  matière  feule 
de  la  porcelaine  qui  foit  convenable  pour  rendre  avec 
une  apparence  de  vérité ,  les  figures  en  bas-relief,  qui 
dans  les  agates  naturelles ,  fe  détachent  en  blanc  fur 
un  fond  de  couleur;  ôc  il  ne  faut  pas  defefpérer,  fi  Ton 
s'y  applique  férieufement ,  qu'on  n'y  n  uffiffe  à  la  fin. 
Quelques  effais  affez  heureux ,  femblcnt  l'annoncer 
6c  le  promettre. 

Nous  avons  vu  cependant  quelques  perfonnes^è- 
nir  une  autre  route ,  6c  en  foudant  enfemble  des  tran- 
ches de  verre  diversement  colorié, à  peu-près  comme 
les  anciens  en  avoient  ufé  avec  l'agate  ,  entrepren- 
dre de  faire  des  camées  factices  prefque  femblables 
aux  véritables.  Ils  ont  cru  que  limitation  fe  feroit 
avec  d'autant  plus  de  fuccès ,  que  les  morceaux  de 
verre  qu'ils  employoient  étant  mis  dans  un  creufet 
avec  de  la  chaux ,  du  plâtre  ou  de  la  craie,  appetlée 
blanc  tfEfpagnt  ou  tripoli  (en  obfervant  de  pofer  al- 
ternativement un  lit  de  chaux  ou  de  plâtre,  6c  un  lit 
de  verre),  6c  étant  pouffés  à  un  feu  très -violent, 
perdent  leur  tranfparence,  6c  deviennent  même  à  la 
fin  tout-à-fait  opaques,  6c  bons  à  être  travaillés  fur 
le  touret  comme  l'agate.  Ces  morceaux  de  verre 
ainfi  calcinés ,  on  en  prend  deux ,  l'un  blanc  6c  l'autre 
de  couleur ,  on  les  applique  l'un  contre  l'autre ,  6c  les 
mettant  enfemble  en  fufion  fous  la  moufle ,  les  deux 
tranches  s'uniffent  en  fe  parfondant ,  6c  n'en  font  plus 
qu'une ,  confervant  cependant  chacune  leur  propre 
couleur.  Si  l'on  veut  s'épargner  cette  peine ,  on  petit 
prendre  quelque  morceau  de  ces  verres  peints ,  que 
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la  peinture  n'a  pas  pénétré  entièrement ,  &  dont  elle 
n'a  même  teint  que  la  moitié  de  la  fubftance  :  on  le 
calcinera, en  le  préfentant  encore  au  feu  tous  la  mou- 
fle ,  &  il  en  ibrtira  devenu  un  corps  opaque  ,  moitié 
blanc  6c  moitié  colorié  dans  Ton  épaifleur ,  6c  qui  fera 
le  même  effet  que  les  deux  verres  unis  enfemble.  Mais 
avant  que  de  le  fervir  des  uns  ou  des  autres ,  il  faut 
faire  pafler  ces  verres  Air  la  roue  du  lapidaire ,  6c 
manger  de  la  furfacc  qui  cfl  blanche  f  &  qui  eft  defti- 
née  a  exprimer  les  figures  de  relief  du  camée ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  à  une  épaifleur  aulB  mince 
qu'une  feuille  de  papier. 

La  matière  étant  préparée ,  le  fourneau  bien  allu- 
mé ,  &  la  pierre  qu  on  a  deffein  d'imiter  ayant  été 
précédemment  moulée  dans  un  creufet  &  fur  du  tri- 
poli  ,  de  la  manière  qu'il  a  été  enfeigné  ci-devant , 
prenant  garde  que  l'empreinte  ne  doit  pas  offrir  un 
Telief,  mais  un  creux ,  on  pofe  fur  ce  moule  le  verrt 
du  côté  qu'il  montre  une  niperficie  blahehe  ;  on  l'en- 
fourne fous  la  moufle,  &  au  moment  que  la  fufion 
commence  à  fc  faire,  on  l'imprime  fans  rien  changer 
dans  le  procédé  dont  on  a  déjà  rendu  compte.  Pour 
dernière  opération, on  découpe  fur  le  touret,& avec 
les  mêmes  outils  dont  on  fc  fert  pour  la  gravure  en 
pierres  fines ,  tout  le  blanc  qui  déborde  le  relief,  & 
qui  l'environne ,  &  qui  étant  tort  mince  ,  part  fans 
beaucoup  de  difficulté  ;  en  découvrant  ainfi  tout-au- 
tour le  fécond  lit  du  verre ,  on  forme  un  champ  aux 
figures,  qui  paroiffent  alors  ifolées ,  &  de  demi-relief 
fur  un  fond  de  couleur ,  comme  dans  les  véritables 
camées. 

S'il  n'étoit  queftionque  d'une  fimpletête,  qui  ne 
fût  pas  trop  difficile  à  chantourner ,  on  pourroit  com- 
mencer j>ar  mouler  cette  tête ,  &  l'imprimer  enfuite 
«a  relieffur  un  morceau  de  verre  teint  en  blanc  ;  puis 
faifant  pafler  ce  verre  imprime  fur  la  roue  du  lapi- 
daire, on  l'uferoit  par-derrierc  avec  de  Pémeril  &  de 
l'eau ,  jufqu'à  ce  que  toute  la  partie  qui  fait  un  champ 
à  la  tête  fe  trouvât  abattue ,  6c  qu'il  ne  reftât  abfolu- 
ment  que  le  relief  ;  6c  û  après  cette  opération ,  il  y 
avoit  encore  quelque  petite  partie  du  champ  qui  fût 
demeurée ,  on  l'enleveroit  avec  la  lime ,  ou  avec  la 
pointe  des  c  if eaux. 

Cette  tête  ainfi  découpée  avec  foin,  on  l'applique 
fur  un  morceau  de  verre  teint  en  noir,  ou  autre  cou- 
leur ;  on  l'y  colle  avec  de  la  gomme  liquéfiée ,  6c 
quand  elle  y  eft  bien  adhérente ,  on  pofe  le  verre  fur 
du  tripoli ,  &  on  l'y  prefle  comme  s'y  on  l'y  vouloit 
mouler;  mais  au  lieu  de  l'en  retirer ,  comme  on  fait 
quand  on  prend  une  empreinte ,  on  laifle  fécher  le 
moule ,  toujours  couvert  de  fon  morceau  de  verre  , 
6c  en  cet  état ,  on  l'enfourne  fous  la  moufle , on  prefle 
le  verre  avec  la  fpatule  de  fer,  lorfqu'ileft  en  fulion , 
6c  le  relie  fe  fait  ainfi  qu'il  a  été  expliqué  ci-devant. 
Lu  gomme  qui  attachoit  la  tête  fur  fon  fond  fe  brûle 
pendant  ce  tems-là  ,  &  s'évapore  ;  &c  les  deux  mor- 
ceaux de  verre,  celui  qui  forme  le  relief  &  celui  qui 
doit  lui  fervir  de  champ ,  n'étant  plus  féparés  |»ar  au- 
cun corps  étranger,  ils  s'uniflent  étroitement ,  en  fc 
fondant  fans  qu  on  p aille  craindre  que  dans  cette  ac- 
tion le  relief  louffre  la  moindre  altération ,  puifque 
le  tripoli  dans  lequel  il  eft  enfoncé ,  6c  qui  l'enve- 
loppe de  toutes  parts,  lui  fert  comme  d'une  chappe, 
&  ne  lui  permet  pas  de  s'écarter. 

Cette  dernière  pratique  paroît  plus  ftmple  que  la 
précédente  ;  on  n'y  cfl  pas  oblige  d'emprunter  le  fe- 
cours  d'in(trumcris,qui  ne  peuvent  être  bien  maniés 
que  par  un  graveur;  mais  elle  ne  laifle  pas  d'avoir 
les  difficultés;  6c  l'une  6c  l'autre  deviennent  d'une 
exécution  qui  demande  beaucoup  de  patience  6c  d'a- 
drefie.  Il  faut  encore  avouer  que  le  blanc  ,  quelque 
foin  6c  quelques  précautions  qu'on  ait  prifes ,  n'efl 
jamais  bien  pur  &  bien  opaque  ;  il  cil  presque  tou- 
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jours  bleuâtre ,  &  laifle  entrevoir  la  nuance  du  verre 
qui  eft  cn-deflbus.  (  D.  J.  ) 
Pate  ,  voyt^  Biscuit. 

Pate  ,  en  terme  de  pain  d'épicier ,  cfl  un  appareil 
ou  compoiition  de  miel  ou  de  farine ,  dont  on  fait  le 
pain-d'epice.  Voyt\  Pain-d'épice.  Il  y  a  de  pluficurs 
fortes  de  pdtts  qui  peuvent  néanmoins  fe  réduire  à 
trois  principales;/^  d'aflbrtiment ,pdte dure  6c  pdu 
en  gros.  Voye^  chacun  de  ces  mots  à  l'on  article.  Cette 
pâte  a  cela  de  particulier  ,  qu'elle  ne  fe  levé  point 
comme  les  autres  efpeces  de  pdtts,  6c  peut  fe  garder 
un  tems  confidérablc  fans  fe  gâter.  Les  ouvrages 
qu'on  en  fait  quand  elle  eft  nouvellement  faite  ,  ne 
valent  pas  à  beaucoup  près ,  ceux  qu'on  fait  de  vieille 
pate. 

Pdu  d'affortimtnt ,  eft  une  pdu  qui  tient  le  milieu 
entre  la  pdu  dure  &  la  pdu  à  gros ,  pour  la  fermeté 
6c  la  confiftance.  On  en  fait  des  ouvrages  allez  con- 
fidérables ,  des  pains  de  deux  ,  de  trois ,  de  quatre 
fols ,  &e. 

La  pdu  durt  eft  une  forte  de  pdu  très-ferme ,  dont 
on  fe  fert  à  faire  les  mêmes  ouvrages  ,  tels  que  ces 
figures  dTwmmes  6c  de  femmes  que  l'on  voit  fort 
communément,  &c. 

Pdu  à  gros  ;  c'eft  une  pdu  molle ,  fine ,  &  fort  lé- 
gère, dont  on  fait  les  gros  pains- d'épice.  VoyviGROS. 

Pate  ,  {Papeterie.)  efpece  de  bouillie  dont  fe  fa- 
brique le  papier.  Elle  eft  faite  de  vieux  chiffons ,  ou 
morceaux  de  toile  de  chanvre  &  de  lin,  que  l'on  ap- 
pelle drapeaux  ,  teilles ,  chiffts ,  drilles ,  6i  pdtts. 

Pdu  venante  ,  on  appelle  pdu  venante ,  la  pdu 
de  moyenne  qualité  faite  des  vieux  drapeaux  &  chif- 
fons de  toile  de  lin  ou  de  chanvre ,  qui  ne  font  pas 
les  plus  fins;  c'eft  avec  la  pdu  venante  que  fe  font  les 
papiers  de  la  féconde  forte. 

Pate  ,  en  terme  dt  Patijferie;  c'eft  une  compofition 
molle ,  de  farine  pétrie  avec  de  l'eau ,  du  tait ,  du 
beurre ,  6c  autre  choie  femblable ,  dont  on  fait  une 
efpece  d'enveloppe  à  la  viande  &  aux  fruits ,  qu'on 
veut  faire  cuire  au  four.  La  pate  eft  la  bafe  6c  le  fon- 
dement des  gâteaux ,  tourtes ,  6c  autres  ouvrages  de 
pâuflerie.  foye^  Pâtisserie. 

PATÉ,  f.  m.  en  terme  dt  PdtiÛîeri  c'eft  un  ouvrage 
de  PAtiflerie ,  une  préparation  de  quelque  viande  par- 
ticulière, comme  bceuf,  venaifon ,  agneau ,  ou  autre 
chofe  femblable  bien  aflaifonnée ,  mife  en  pâte  6c  cuite 
au  four.  On  fait  auffi  des  paies  de  veau ,  des  pdtîs  de 
cerf,  des  pâtis  de  roignons,  de  moelle,  &c. 

Pâtés  chauds  ,  ce  font  des  pdtéi  que  les  Pàtif- 
fiers  appellent  ainfi ,  parce  qu'on  les  fert  chauds ,  6c 
après  y  avoir  introduit  une  fauce  en  les  tirant  du  four. 

Pate  ou  Pâtée  ,  terme  de  Blajbn ,  dont  on  fe  fert 
pour  défigner  une  croix ,  petite  à  fon  centre ,  &  qui 
s'élargit  vers  les  extrémités.  Voyelles  Pl.  duBlaf.  Il 
porte  de  fable  à  la  croix  patte  d'argent ,  du  nom  de 
croix.  Prantauroux ,  d'argent ,  à  la  croix  patèe  d'aiur. 

PatÉ  ,  en  terme  de  Boutonnicr ,  c'eft  un  marteau  de 
bois,  plus  ou  moins  plat  &  grand,  couvert  d'une 
femelle  de  chapeau  fur  lequel  on  pofe  le  bouillon. 
Les  poids  inégaux  du  chapeau  l'empêchent  de  cou- 
ler, ce  à  quoi  là  forme  ronde  eft  allez,  fujette.  V oyc^ 
Bouillon.  Le  pâté  s'arrête  fur  le  bord  élevé  de 
l'établi ,  par  deux  doux  à  crochets  enfoncés  dans  le 
corps  du  paie  t  la  pointe  renverfée  en  en-bas. 

PatÉ  ,  terme  dt  Brocanteur,  ce  font  plufieurs  petites 
enriontés  qu'on  aflemblc  pour  vendre  ou  acheter  en 
bloc ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  allez  confulérablcs 
pour  les  eftimer  &  évaluer  en  particulier.  Il  y  a 
quelquefois  dans  l'achat  de  ces  fortes  de  paies  ,  de 
petits halards  favorables.  (D.  /.) 

Pâté  ,  {Jardinage.)  les  Terr.ifliers  difent  d'un  ter- 
tein  un  peu  élevé .  tel  qu'une  butte,  qu'on  a  deffein 
de  couper,  qu'ils  ont  un  pâté  ou  crête  de  tene  à 
ar  râler. 
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FatÉ,  {Orfèvre-Joaillier.)  c'eft  l'aflemblage  de  plu- 
f  t\:->  efpeces  de  pierres  de  nature  &  forme  différen- 
te) ,  que  l'on  expofe  en  vente  ;  on  appelle  cela  com- 
tr.uiK  ni'  nt,  vendre  ou  acheter  un  pâté  de  pierres. 

Pau  DE  CHCvtvx^  terme  de  Perruquier,  c'eftunc 
cai)!i;i:  Jt  cheveux  mis  &  fortement  roules  fur  des 
bilboquet* »  pour  leur  donner  la  frifurc,  qu'on  én- 
orme da:ii  !  j  pâte  faite  avec  cette  partie  de  la  farine 
qui  d\  1j  mouulr?  de  toutes ,  qu'on  appelle  des  rteott- 
fu.\-i,  après  (jn'ils  ont  été  bouillis  &  fechés. 

Lc<  hiTi  in-iai.Ts  pour  faire  leur/W;  dreflent  leurs 
chïveux  entiv  dt  nx  feuilles  de  papier,  &  les  Patil- 
fiers  y  mettent  la  pâte  qu'ils  font  cuire  dans  leur 
feur,  jufcui'à  ce  qu'elle  ait  a  peu-près  les  trois  quarts 
de  la  cuitîon. 

Pate, (  Géoj.  n:oJ,  )  royaume  d'Afrique  dans  le 
Zanguebar,  fur  la  tôîv  ue  Melinde.  La  capitale  eft 
dans  une  île  du  me  ne  nom,  qui  ferme  la  baie  de 
Fonr.ofe  du  côté  du  midi  ;  cette  ville  eft  à  un  degré 
de  latitude  méridionale.  (  D.  /.) 

PATtE,  f.  f.  terme  de  Ro'ijjeur ,  les  Rotifleurs  & 
les  Poulaillers  appellent  patit ,  une  pâte  qu'ils  font 
avec  des  recoupes  de  fon ,  dont  ils  donnent  à  man- 
ger à  la  volaille  pour  t'engraifler.  (  D.  /.) 

PATELENE,  f.  f.  (Alythotoç. )  déefle  champêtre, 
quipréfidoit  à  la  fortie  de  IVpi  des  grains. 

P ATELIERS ,  f.  m.  pl.  (////?.  cedef)  hérétiques 
an  xv>.  iîçcle,  qui  difoient  que  /.  fus-Chrift  étoit dans 
J'Euchariftie  comme  un  hevre  dans  un  pfité. 

PATELLA1RES ,  f.  m.  (  Mytkolog.  )  nom  que  les 
Romains  donnoient  aux  dieux  à  qui  l'on  n'offiroit  pas 
dans  des  pateres,  mais  dans  d'autres  vafes  appelles 
poulies. 

PATELLE.  Fcyti  Lepas  &  Coquille. 

Patelle  ,  f.  f.  (  Uonckylioloe.  )  genre  de  coquille 
dont  voici  les  caraûcrcs  ;  c'eft  une  coquille  uni  val- 
ve, convexe ,  toujours  attachée  naturellement  à  un 
rocher  ou  i  quelqu'aiurc  corps  tlur  ;  fon  Commet  eft 
quelquefois  pointu ,  quelquefois  applati ,  d'autres 
rois  obtus ,  d  autres  fois  droit,  dans  d  autres  recour- 
bé, &  dans  d'autres  percé. 

On  nomme  en  anglois  la  patelle  tht  limpet  ;  en 
françois  elle  a  divers  noms ,  fuivant  les  lieux  ;  on 
Tappelle  cùl  de  bouc  dans  quelques-uns  de  nos  ports  ; 
arapede  en  Provence ,  btrdin  ou  bénin  en  Normandie, 
jamblem  Poitou  ôc  dans  le  pays  d'Aunis ,  bernicie  en 
d'autres  endroits  :  on  pourrait  fort  bien  lui  conferver 
en  françpis  fon  nom  latin  de  lepas ,  tiré  du  grec. 

Cette  coquille ,  comme  je  l'ai  dit,  eft  toujours  ad- 
hérente au  rocher  ou  à  quelque  autre  corps  dur. 
Cette  adhérence  lui  fert  de  féconde  valve  pou»  la 
préferver  des  injures  du  tems;  ce  qui  fait  qu'Aldro- 
vandus  6c  Rondelet  ont  mis  mal-à-propos  la  patelle 
parmi  les  bivalves,  mais  ils  n'ont  cté  en  cela  iuivis 
par  aucun  auteur. 

M.  Dargenville  établit  fept  claiTes  de  patelles; 
i*.  celles  dont  le  fommet  eft  pointu  ;  i°.  celles  dont 
le  fommet  eft  applati  ;  30.  celle  dont  le  fommet  eft 
chambré  en  dedans  ;  40.  celles  dont  le  fommet  eft 
fait  en  crofle ;  j°.  celles  dont  le  fommet  eft  percé; 
6°.  celles  qui  font  faites  en  étoiles  à  fept  pointes  qui 
partent  du  fommet ,  &  qui  failïent  dans  l'extrémité 
<hi  contour  ;  70.  celles  dont  le  fommet  eft  recourbé 
avec  des  ftries  profondes  &  noueufes  appcllées  con- 
choUpades.  ■  ■ 

Dans  ht  clafle  des  patelles  à  fommet  pointu,  on 
nomme  les  efpeces  fuivantes  ;  t°.  la  patelle  à  fommet 
pyramidal  &  en  pointe  ;  x°.  à  fommet  pyramidal  can- 
nelé ;  3*.  à  fommet  de  couleur  cendrée;  40.  à  fom- 
met poli ,  mais  c'eft  une  beauté  qu'on  lui  donne  en 
la  polifTant;  <°.  la  patelle  qui  a  dix  côtés  élevés. 

Dans  la  clafle  des  patelles  à  fommet  applati,  on 
diftingue  les  fuivantes-;  i°.  la  paulle  cannelée  6c 
marbrée  ;  z".  la  patelle  imitant  le  bout  d'un  morne- 
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Ion  ;  3*.  la  patelle  déchirée  dans  le  contour  de  fes 
ftries  ;  40 .  la  patelle  rayée  de  ftries  chevelues  ;  j°.  la 
patelle  raice  &  à  pointes  blanches  ;  6°.  la  patelle  nom- 
mée le  bouclier  d'écaillé  de  tortue;  70.  le  bouclier  de 
tortue  a  taches  rouges  ;  8°.  la  patelle  rayée  de  rouge 
6c  de  blanc  ;  9".  h  patelle  à  oeil  de  bouc;  io°.  la /*»• 
telle  de  rubis  ;  mais  on  ne  voit  bien  cette  couleur 
mie  quand  la  coquille  eft  travaillée  &  oppofée  à  une 
forte  lumière. 

Dans  la  clafle  des  patelles  dont  le  fommet  eft  cham. 
bré  en  dedans,  on  eftime  les  efpeces  fuivantes  ;  i°. 
celle  qui  eft  de  forme  longue  avec  un  bec  ;  i°.  la 
ronde  a  ftries  6c  à  volutes:  elle  eil  très-rare  ;  30.  le 
bonnet  chinois  ;  40.  la  patelle  dont  le  fommet  eft 
alongé  régulièrement  avec  une  languette  intérieure 
qui  fort  du  milieu;  on  nomme  cette  patelle  le  cabo- 
chon; 6°.  la  patelle  à  demi-cloifon  ;  70.  celle  dont 
la  pointe  eft  faite  en  bonnet  de  dragon. 

Dans  la  clafle  des  patelles  dont  le  fommet  eft  fait 
en  crofle,  on  compte,  i°.  la  patelle  au  fommet  ea 
crofle  alongce;  i°.  celle  à  mamelons  rougeâtres; 
3°.  celle  qui  eft  cendrée  en-dehors,  couleur  de  rofe 
en -dedans. 

Dans  la  clafle  des  patelles  dont  le  fommet  eft  per- 
cé, on  met  les  fuivantes  ;  i*.  la  patelle  faite  en  treil- 
lis ;  i°.  celle  qui  eft  à  grandes  ftries  ;  30.  celle  dont 
les  ftries  font  menues  comme  des  cheveux  ;  40.  celle 
qui  eft  de  forme  oblongue,  avec  deux  trous  réunis 
oui  forment  un  ovale  alongé  :  en  la  poliflknt  on  lui 
donne  un  rouge  admirable ,  &  en  n'ôtant  que  la  pre- 
mière écaille ,  elle  eft  feulement  de  couleur  cendrée. 

Lafixicmc  clafle  n'offre  guère  que  l'cfpece  que 
nous  avons  défignée. 

Les  fept  clartés  préfentent  d'autres  concholépas  à 
ftries  moins  profondes.  Le  concholépas  eft  une  pa- 
telle des  plus  fingulieres,  car  on  la  prendrait  pour 
une  moitié  de  bivalve ,  &  il  n'y  a  que  le  manque  de 
charnière  qui  puifie  convaincre  qu'il  dépend  de  la 
famille  des  patelles. 

Dans  la  feptieme  clafle  de  patelles  dont  on  vient 
de  parcourir  les  efpeces ,  la  patelle  ronde  à  ftries  6c 
à  volutes,  eft  une  des  plus  rares ,  comme  nous  Pa- 
vons remarqué  ;  elle  n'eft  cependant  qu'une  variété 
de  celles  qui  font  chambrées. 

La  patelle  nommée  le  bouclier  d'e'caille  de  tortue,  eft 
encore  une  des  rares  par  fa  grandeur ,  la  nacre  de 
fon  intérieur,  &  la  beauté  de  les  taches  rouges. 

Fabius  Columna  ne  diftingue  que  quatre  efpeces 
de  lépas  :  le  lepas  ordinaire,  parce  qu'il  eft  très-com- 
mun à  Naples  ;  fa  figure  eft  ovale  &  fa  couleur  cen- 
drée. Le  grand  lepas  exotique  qui  vient  d'Efpagne, 
dont  la  coquille  dure,  épaifle ,  6c  à  ftries  relevées, 
forme  des  angles  &  des  dentelles  autour  de  fa  bafe. 
La  troifieme  efpece  s'appelle  lepas  Jylveflre  ;  c'eft  un. 
petit  coquillage  d'une  ovale  inégale ,  de  couleur 
cendrée ,  avec  quelques  filets  .6c  des  zones  fur  fa 
robe  ;  il  eft  troué  dans  le  haut',  &  c'eft  par  oh  for- 
tent  l'es  excrémens.  Columna  appelle  la  quatrième 
efpece  patella  rtgalis ,  la  patelle  royale  ;  elle  eft 
nacrée  en -dedans  ,  6c  percée  de  plufieurs  trous» 
avec  une  écaille  raboteufe.  On  voit  aflèz  par  ce  dé* 
tail ,  que  Rémunération  des  efpeces  de  patelles  faite 
par  Columna ,  n'a  point  l'exactitude  qu'on  devoit 
attendre  d'un  naturalise  aufli  coniommequïl  t'étoitj 
mais  parlons  du  coquillage.  ' 

Les  voyageurs  connoiftént  la  patelle  ;  il  y  en  a  peu 
qui  ne  fe  ibient  fait  un  plaiiir  de  la  détacher  du  ro- 
cher pour  juger  de  fon  goût;  plufieurs  peuples  voi- 
fins  de  la  mer  en  font  leur  nourriture  ordinaire.  On 
la  trouve  par -tout  attachée  au  rocher  i,  &  l'animal 
occupe  le  tond  de  fa  coquille,  où  il  tient  fortement 
par  plufieurs  liens.  Si  on  le  renveriè^  on  remarque 
qu'une  partie  de  ion  corps  n'eft  pas  revêtue  de  00- 
quiHe  j  il  fort  de  fa  partie  fup  éneure  un  petit  corps 
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alongé  fut  «n  poire,  avec  une  ouverture  en  forme 
de  bouche,  garnie  de  lèvres ,  de  mâchoires,  &  de 
dents,  dont  u  eft  armé  vers  la  partie  la  plus  pointue. 
Les  deux  cornes  avec  deux  points  noirs  qui  font  fes 
yeux  places  fur  leur  côté  ultérieur,  lut  fervent  à 
tâter  &  à  reconnoître  le  terrein  ;  c'eft  par  ce  canal 
qu'il  fuce  fes  alimens  ordinaires ,  qui  font  du  limon, 
de  petits  vermifleaux,&  de  l'aiguë  marine.  Les  ex- 
crémens  fortent au-deffus  de  la  tête,  par  l'anus,  à 
côté  des  parties  de  la  génération,  à  peu  de  diftance 
de  ces  deux  cornes.  Une  greffe  partie  charnue  qui 
eft  au  milieu  lui  fert  à  fe  mouvoir  :  on  lui  connoît 
un  mouvement  lent  &  progreflif,  néceffaire  pour 
refpirer,  &  aller  chercher  fa  nourriture  fur  les  ro- 
chers qu'il  a  coutume  de  parcourir.  On  le  voit  en 
effet  fe  détacher ,  en  élevant  fa  coquille  de  deux  ou 
trois  lignes,  &  ramper  fur  une  eipece  de  mamelon 
ou  de  bafe  charnue,  foncée  en  couleur  :  fon  mante- 
let  eft  garni  de  trois  rangs  de  filets  applatis  qui  for- 
ment une  frange  tout-au-tour. 

Le  corps  de  la  patelle  tient  à  fa  circonférence  par 
un  cartilage  très-fimple.  On  le  détache  du  rocher 
avec  un  infiniment  tranchant  &  pointu ,  qui  coupe 
furement  le  nerf  qui  l'y  attachoit.  Il  fe  detache  ce- 
pendant de  lui-même  pour  aller  chercher  fa  nourri- 
ture. Ce  teftacé  pçut,  fans  fortirde  fa  place,  élever 
fa  coquille  d'une  ligne  ôc  demie,  &  la  rabaiffer  de 
même.  La  partie  fur  laquelle  il  marche  eft  plus  fo- 
lide  que  les  autres  :  cette  bafe  paroit  remplie  d'une 
infinité  de  petits  grains ,  comme  fi  elle  étoit  chagri- 
née ;  ce  ne  font  cependant  que  de  petites  cellules 
remplies  d'eau  &  de  glu ,  dont  l'animal  fe  fert  alter- 
nativement à  fe  coller  fur  une  pierre,  &  à  s'en  déta- 
cher en  délayant  cette  colle,  yoyti  la  Conchyliolo- 
gie de  M.  Darécnvilte,  &  Us  Mémoires  de  l'académU 
dts  Sciences.  (D.  J.  ) 

Patelle  ou  PATtLi_ANF.,f.  f.  (Mytholog.)  nom 
propre  d'une  déefte  des  anciens  Romains  ;  on  dit 
qu'elle  veilloit  aux  blés ,  lorfqu'ils  commençaient  à 
monter  en  épis  ;  c'eft  elle  qui  le  faifoit  fortir  heureu- 
fement  :  mais  Arnobe  emploie  ces  deux  divinités 
différentes,  l'une  qui  prclide  aux  chofes  ouvertes , 
l'autre  aux  chofes  a  ouvrir. 

PATELLITES ,  f.  f.  (ttfl.  nat.  )  nom  donné,  par 
quelques  naturalises ,  à  une  petite  coquille  ronde  & 
plate  pétrifiée  :  quelques  auteurs  croient  que  c'eft 
le  Iépas  pétrifié ,  &  que  les  pierres  numifmales  font 
des  coquilles  de  cette  efpece  aulTi-bien  que  les  pier- 
res appellées  rmmmuli  Brattnsburgici  ;  peut  -  être 
même  les  pierres  lenticulaires  font-elles  des  coquil- 
les de  cette  efpece  pétrifiées  :  on  les  nomme  auûl 
porpitts. 

PATENE,  f.  f.  {Hifl.  eccllf.  )  dans  l'églife  romai- 
ne ,  vafe  facré  en  torme  de  petit  plat  d'or  ou  d'ar- 
gent qui  fert  à  la  méfie  à  mettre  l'hoftie ,  &  à  don- 
ner à  baifer  au  clergé  &  au  peuple  quand  ils  vont 
à  l'offrande. 

Selon  quelques-uns  on  la  nomme  patène  à  pattn- 
do,  &  fi  l'on  en  croit  Columellc ,  c  étoit  un  nom 
général  pour  défiener  toute  forte  de  vafe  plat  &  lar- 
ge. Dans  les  premiers  tems  ces  paunes  n'étoient  fou- 
vent  que  de  verre  ,  mais  fouvent  auffi  d'argent  ou 
d'or,  même  pendant  les  perlécutions ,  mais  elles 
croient  d'un  volume  beaucoup  plus  confidérable 
qu'elles  ne  font  aujourd'hui,  car  c'étoiem  de  grands 
baifins  du  poids  de  quarante  -  cinq  marcs ,  &  com- 
munément de  trente.  Fleury ,  moeurs  dts  Chrétiens , 
n".  xxxv/. 

PATENOTRE ,  f.  f.  (  Thèohg.  )  terme  dont  on  fe 
fert  pour  exprimer  un  chapelet ,  parce  qu'entre  les 
grains  dont  il  eft  compote  il  y  en  a  de  diftanec  en 
diftance  de  plus  gros  les  unes  qu?  les  autres,  fur  lef- 
quels  on  récite  le  Pater  aojler  ou  l'Oraifon  domini- 
cale, au  lieu  que  fur  les  petits  on  ne  dit  que  l'av* 


PAT 

Mmat  ou  la  Salutation  angéliqu».  foyt[  Chape* 

LET. 

Patenôtres  ,  f.  m.  pl.  (Arch.)  petits  grains  en 
forme  de  perles  rondes ,  qu'on  taille  fur  !es  baguet- 
tes. 

PATENOTRE,  adj.  terme  de  B la/on.  Une  croix pate- 
notrée,  eft  une  croix  faite  de  grains,  comme  celle 
qui  eft  repréfentéc  dans  les  Pl.  du  Blafon.  foyc^ 
Croix.  Cette  croix  doit  être  peinte  afin  que  la  fphé- 
ricité  des  grains  paroiffe ,  &  qu'on  puiffe  les  diftin- 
guer  des  befans,  &c. 

Patenotrerie,  f.  f.  (Com*.  de  chapelets.  )  mar- 
chandises de  chapelets ,  ainfi  dites ,  parce  que  les 
grains  qui  les  compofent  font  nommes  vulgairement 
patenôtres. 

Le  négoce  de  la  patenotrerie  eft  affez  confidérable 
en  France ,  particulièrement  à  Paris ,  où  il  fait  partie 
de  celui  de  la  mercerie. 

L'ouvrier  qui  enjolive  &  vend  toutes  fortes  de 
chapelets ,  fe  nomme patenotiier. 

Patenotrjer,  f.  m.  (Emailltur.)  ouvrier  qui 
fait  &  vend  des  patenôtres.  Il  y  a  d.ins  Paris  trois 
communautés  différentes  de  pattnôtricrs ,  les  uns  fe 
nomment  patenàtritrs  •  boutonnitrs  d'émail,  verre ,  8c 
cryftallin  ;  on  les  appelle  plus  ordinairement  émail- 
leurs;  ils  ont  été  réunis  en  1706  à  la  communauté 
des  maîtres  Verriers  marchands  de  tayance.  Voye^ 

ÉMAILLEUR. 

Les  autres  font  appelles  patenôtritts  en  bois  & 
corne,  8c  ne  travaillent  que  fur  ces  matières.  Enfin 
le  troifieme  corps  eft  celui  des  pjttnàtriers  en  am- 
bre ,  jay  &  corail.  Suivant  les  titres  que  leur  don- 
nent leurs  ftatuts,  il  eft  clair  que  le  jay ,  l'ambre ,  &C 
le  corail  font  les  feules  matières  qu'ils  doivent  em- 
ployer :  cependant  comme  c'eft  un  maître  de  leur 
corps  qui  a  inventé  la  manière  de  faire  les  perles 
fauffes ,  telles  qu'on  les  fait  actuellement  en  France , 
il  femble  qu'il  eft  bien  difficile,  &c  même  injufte,  de 
leur  interdire  la  faculté  de  les  fabriquer ,  du  -  moins- 
concurremment  avec  les  émailleurs ,  à  qui  il  appar- 
tient de  faire  le  grain  de  verre  qui  forme  la  perle. 

PATENTES,  Lettres,  f.f. pl.  (Jurifprud.) 
Voye^au  mot  LETTRES,  l'article  LETTRES-PATENTES. 

Patentes  de  santé,  (Marine.)  Voyet^  Lettre.?. 

PATER ,  f.  m.  (  Mytholog.  ^  ce  nom  eft  fouvent 
donné  à  Jupiter ,  parce  qu'il  ctoit  regardé  comme 
le  père  des  dieux  &  des  nommes.  Les  poètes  grecs 
tk  latins  le  donnent  prefque  toujours  à  Batvhus,  & 
tous ,  jufqu'aux  Hiftoriens  ,  l'appellent  le  pere  Bac- 
chus.  Voye{  LiBER.  (Z>.  /.  ) 

Pater  ,  {Soitric.)  efpece  de  petites  poulies  tou- 
tes unies,  qui  font  un  peu  plus  larges  que  les  pou- 
lies du  caflin ,  &  panées  dans  la  cage  du  calfin ,  à 
chaque  deux  rangs  de  poulies. 

Quand  la  cage  du  caffîn  eft  bien  ferrée ,  les  paters 
empêchent  que  les  poulies  ne  foient  gênées, 6Î.  tien- 
nent les  lames  de  la  cage  iblidcmcnt  arrêtées ,  parc» 
que  la  force  du  ferrement  ne  porte  que  for  les  paters. 

Puter  noster,  nom  qu'on  donne  communé- 
ment à  l'oraifon  dominicale ,  ou  prière  que  J.  C.  en- 
feignaàfes  apôtres, parce  qu'en  latin  elle  commence 
par  ces  deux  mots  paterrtoptr. 

Pater  voster,  (Géog.  mod.)  ilesdelamer  des 
Indes ,  au  fud  de  l'île  des  Célebes  ;  elles  ont  été  ainti 
nommées  à  caufe  d'un  grand  nombre  de  roches  qui 
les  environnent,  comme  des  grains  de  chapelet.  Elles 
abondent  en  blé  &  en  fruits.  (D.  J.) 

PATBRNUM,  (  Ghg.  ant.  \  ville  d'Italie  dans  la 
grande  Grèce,  fur  la  côte  occidentale ,  vers  le  cap 
appellé  aujourd'hui  Cape  deW  Alice  ,  dans  l'endroit 
oii  commence  le  golfe  de  Tarente.  On  veut  qu'elle 
ait  été  appcllée  anciennement  Crimifu  &  Chone  ,  &C 
qu'elle  ait  été  bâtie  par  les  Euot riens ,  quoique  Stra* 
bon  attribue  ta  fondation  à£hilocicte. 
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Lorfque  les  Sarrafins  firent  irruption  en  Italie ,  la 
ville  de  Patemttm  fut  détruite  de  fond  en  comble ,  & 
dans  la  fuite  on  bâtit  dans  le  même  lieu  une  nouvelle 
ville ,  connue  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Ziro.  On 
ne  peut  douter  que  Pattrnum  n'ait  été  un  des  plus  an- 
ciens évêchés  d'Italie ,  puifque  fon  évêque  Abundan- 
tius  fut  un  des  trois  légats  que  le  pape  Agathon  en- 
voya au  concile  de  Conftantinople.  La  commune 
opinion  eft,  qu'après  la  deftruûion  de  cette  ville  par 
les  Sarrafins,  le  fiege  épifcopal  fut  transféré  à  lira- 
briatico.  Aujourd'hui  même  ta  ville  de  Ziro  eft  la  rc- 
fidence  de  l'évêque  d'Umbriatico. 

Pmter  PsTRJTPSy  (Antiq.rom.)  on  appclloit 
ainfi  le  chef  &  le  premier  du  collège  des  feciaux. 
C'étoit  lui  qui,  après  avoir  prononce  de  certaines  pa- 
roles ,  lançoit  une  flèche  chi  un  dard  fur  le  territoire 
de  l'ennemi  lorfqu'on  vouloit  lui  faire  la  guerre  ;  on 
nommoit  ce  premier  afte  d*hoftilité  clarigatio ,  terme 
qui  vient  de  clams,  quia  clarâ  vote  btllum  indicebatur. 
Voyt\\êi.c\k\.. 

Voici  préfentement  la  manière  dont  Plutarque  en 
parle  dans  fes  queflions  romaines  ;  »  Pourquoi  le  pre- 
»  mier  des  féciaux  eft-il  nommé  pat» patratus  ,  ou  le 
»  ptrt  établi ,  nom  qu'on  donnoit  à  celui  qui  a  des  cn- 
*  fans  du  vivant  de  fon  pere  ,  &  qu'il  conferve  en- 
•»  core  aujourd'hui  avec  fes  privilèges  ?  Pourquoi  les 
»  préteursleur  donnent-ils  en  garde  les  jeunes  perfon- 
wnes  que  leur  beauté  met  en  péril  ?  Eft-ce  parce 
»  leurs  enfans  les  obligent  à  fc  retenir ,  ou  que  leurs 
«pères  les  tiennent  en  refpcftî  Ou  bien  parce 
»  que  leur  nom  même  les  retient  ;  car  pat 'a tu  s 
»  veut  dire  parfait  ;  &  il  femble  que  celui  qui  devient 
»  pere  du  vivant  de  fon  pere  même ,  doit  être  plus 
n parfait  que  les  autres?  Ou  peut-être  eft-ce  que 
»  comme  ,  fclon  Homère ,  il  faut  que  celui  qui  prête 
»  ferment  &  fait  la  paix ,  regarde  devant  &  derrière, 
»  celui-là  peut  mieux  s'en  acquitter,  qui  a  des  infans 
»  devant  lui  auxquels  il  eft  obligé  de  pourvoir ,  & 
»  un  pere  derrière  avec  lequel  il  peut  délibérer  »  i 

Le  pater  patratus  étoit  élu  par  le  fuffrage  du  collège 
des  feciaux  ;  c'étoit  lui  qu'on  envoyoitaufli  pour  les 
traités ,  pour  conclure  la  paix ,  &  qui  livrait  aux  en- 
nemis les  violateurs  de  la  paix  &  des  traités.  A  caufe 
du  violement  du  traité  fait  devant  Numance ,  dit  Ci- 
ceron,  le  pattr  patratus  livra,  par  un  décret  du  fénat, 
C.  Mancinus  aux  Numantins.  Q  D.  J.  ) 

Pater,  urmt  de  Cordonnier  ;  c'eft  coller  les  cuirs 
des  ouvrages  de  cordonnerie  avec  une  forte  de  colle 
qu'on  appelle  pâte. 

PATERE ,  f.  f.  pattra ,  (Littér.)  infiniment  des  fa- 
crifices  ;  on  les  employoit à  recevoir  le  fang  des  tau- 
reaux &  autres  victimes  qu'on  immoloit  ,  ou  pour 
verfer  du  vin  entre  les  cornes  des  vidimes.  C'eft 
ainfi  que  Didon  ,  dans  Virgile ,  tenant  d'une  main  la 
patere,h  verfa  entre  les  cornes  de  la  vache  blanche; 
d  paraît  par-là  que  les  pateres  dévoient  avoir  un  creux 
capable  de  contenir  quelque  liqueur.  {D.J.) 

PATERNEL,  adj.  (JurifprudA  fe  dit  de  ce  qui  ap- 
partient au  pere ,  ou  qui  vient  de  fon  cûté ,  comme 
l'autorité  paternelle ,  la  puiffanec  paternelle  ,  un  pa- 
rent paternel,  le  bien  paternel,  la  fucceluon paternelle, 
un  propre  paternel,  le  côté  paternel,  la  ligne  pater- 
nelle. f'tyrçCôTÉ ,  Ligne,  Propre,  Puissance, 
Succession,  6- le  mot  Maternel.  (A) 

PATERNIENS,  f.  m.  (Hifl.  cccléjtajt.)  hérétiques 
qui  femerent  leurs  erreurs  dans  le  iv.  fieclc.  Ils  étoient 
difciples  de  Symmaque  le  famaritain ,  &  foutenoient 
entrautres  chofes  que  la  chair  étoit  l'ouvrage  du  dé- 
mon; mais  loin  de  la  mortifierais  fe  plongeoicnt  dans 
toutes  fortes  de  voluptés.  S.  Aug.  des  hiref.  eh.  Ixxxv. 

PATERNITÉ ,  f.  f.  (Gram.  &  Thtol.)  qualité  d'un 
pere  ou  fa  relation  à  l'égard  de  fon  fils.  Voyc{  Pere 
6  Fils. 

Dans  le  myftere  de  la  feinte  Trinité  il  y  a  une  re- 
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lation  immédiate  entre  la  paternité  du  pere  &  la  filia- 
tion du  fils.  Yoye\  TRINITÉ. 

Les  Théologiens  ont  difputé  long-tems  fur  la  quef- 
tion ,  fi  la  paternité  a  un  caractère  réel  &  foécihque 
qui  dillingue  abl'olument  le  pere  d'avec  le  fils ,  ou  fi 
c'eft  une  pure  relation  d'économie  &  de  fubordina- 
tion.  D'un  côté ,  fi  l'on  fuppofc  que  la  paternité  ne 
puiffe  pas  être  communiquée  au  fils ,  &  qu'elle  con- 
tinue une  diftinûion  réelle  &  pofitive,  il  femble  qu'on 
tombe  dans  le  tritheifme.  Yoye{  Tritheisme. 

Si ,  d'un  autre  côté ,  on  ne  confiderc  la  paternité 
que  comme  un  mode  ou  un  terme  d'ordre  &  d'éco- 
nomie ,  il  n'y  a  point  de  différence  effenticlle  Ô£  in- 
trinfeque  entre  le  pere  &  le  fils ,  6c  l'on  confond  les 
perfonnes.  C'eft  donner  dans  le  fabcUianifme.  foy'C 
Sabellianisme. 

Pour  év  iter  ces  écùeils  &  les  erreurs,il  fufKt  de  re- 
connoître ,  avec  les  Théologiens  catholiques,  que  la 
paternité  eft  une  perfection  relative  à  la  perfonne  du 
pere .  &  non  à  la  nature  divine  ;  qu'elle  eft  réelle , 
tant  a  raifon  de  fon  fujet ,  qui  eft  le  pere ,  qu'à  rai- 
fon  de  fon  terme ,  oui  eft  le  fils  ;  &  que ,  quoiqu'elle 
foit  incommunicable  au  fils ,  elle  ne  fait  pas  de  Dieu 
le  pere  ,  un  Dieu  différent  de  Dieu  le  fils  ,  parce 
qu  elle  ne  tombe  pas  fur  l'cffence  ou  fur  la  nature  di- 
vine ,  dès-lors  plus  de  trithéilme.  Du  même  principe 
il  s'enfuit  que  la  paternité  n'étant  pas  un  mode  de 
fimple  fubordination  ;  mais  une  relation  réelle  qui  a 
un  terme  à  quo ,  &  un  terme  ad  quem ,  on  ne  fauroit 
confondre  ces  deux  termes;  &  par  conféquent point 
de  fabcUianifme ,  puifque  le  pere  en  tant  que  perfon- 
ne ,  eft  réellement  diftingué  par  fa  paternité  du  fils ,  en 
tant  que  celui-ci  eft  auili  perfonne  divine. 

PATEUX  ,  adj.  (Grjm.)  il  fe  dit  de  tout  ce  qui  a 
pris  la  confiftence  moélleufe  de  la  pAte,  ainfi  de  l'en- 
cre devient  pdtenfe  par  l'évaporation.  Il  y  a  des  fruits 
pdteux, couleurs /><«<«/êj,une  qualité  de  falive  qu'- 
on appelle  pâteufe;\c  palais  dans  les  malades  eft  pâteux. 

PATHÉTIQUE,  LF  {Eloquence,  Poéfu,  Art  orat.) 
le  pathétique  eft  cet  enthoufiafme ,  cette  véhémence 
naturelle ,  cette  peinture  forte  qui  émeut ,  qui  tou- 
che ,  qui  ayite  le  coeur  de  l'homme.  Tout  ce  qui 
transporte  f  auditeur  hors  de  lui-même ,  tout  ce  qui 
captive  fon  entendement,  &  fubjugue  fa  volonté, 
voilà  le  patliétique. 

Il  règne  éminemment  dans  la  plus  belle  &  la  plus 
touchante  pièce  qui  ait  paru  furlethéâtrc  des  anciens, 
dans  l'Œdipe  de  Sophocle;àla  peinture  énergique  des 
maux  qui  defoloicnt  le  pays,  fuccede  un  chœur  de 
Thébains  qui  s'écrie  : 

Frapper^Dieux  tout  puiffans,  vos  vidimes  font  prêtes  ! 
O  mort  éenfet-nous  !  Dieux  tonner  fur  nos  tites! 
O  mort  !  nous  implorons  ton  fttnejle  fttours  , 
O  mort  !  vient  nous  fauver,  viens  terminer  nos  jours. 

Ceft-là  du  pathétique.  Qui  doute  que  l'entaffcmenr. 
des  aceidens  qui  fuivent  &  qui  accompagnent,  fur- 
tout  des  aceidens  qui  marquent  davantage  l'excès  Se 
la  violence  d'une  paffion ,  puiffe  produire  le  pathéti- 
que ?  Telle  eft  l'ode  de  Sapho. 

Heureux  qui  pris  de  toi, pour  toi  feule  foupirt ,  &c. 

Elle  gele ,  elle  brûle,  elle  eft  fage,  elle  eft  folle,  elle 
eft  entièrement  hors  d'elle-même,  elle  va  mourir;  on 
dirait  qu'elle  n'eft  pas  éprife  d'une  fimple  paffion  , 
mais  que  fon  ame  eft  un  rendez-  vous  de  toutes  les 
pallions. 

Voulez-vous  deux  autres  exemples  du  pathétique  } 
Prenez  votre  Racine ,  vous  les  trouverez  dans  les  dif- 
cours  d'Andromaque  &  d'Hcrmionc  à  Pyrrhus  :  le 
premier  eft  dans  la  iij.  feene  du  III.  atle  d'Andro- 
maque. 

Seigneur,  voye^fétat  où  vous  me  réduifei ,  &c. 
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Et  te  fécond ,  dans  la  v.funt  du  IV.  aile. 

Je  ne  t'ai  point  aimé,cruel,  qu'ai- je  donc  fuit?  &c. 

Rien  encore  ne  fait  mieux  voir  combien  le  pathé- 
tique acquiert  de  fublime  ,  411e  ce  que  Phèdre  dit , 
acl,  IV. fie  ne  vj.  après  qu'uûtruite  parThélée  qu'Hip- 
polyre  aime  Aricie ,  clic  cil  en  proie  à  la  jaloulie  la 
plus  violente. 

Ah  douleur  non  encore  éprouvée  ! 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  Jùis  réfervêe ,  &CC. 
Enfin  ,  la  feene  entière  ;  car  il  n'y  a  rien  à  en  re- 
trancher ;  aufli  eft-ce  ,  à  mon  avis ,  le  morceau  de 
paluon  le  plus  parfait  qu'il  y  ait  dans  tout  Racine. 

Mais  c'elt  (urtout  le  choix  &  lYntaflement  des  cir- 
conftances  d'un  grand  objet  qui  forme  le  plus  bnupa- 
thétique;  6c  je  ne  doute  pas  que  ce  qui  le  trouve  dans 
l'oraifon  funèbre  du  grand  Condé,  parM.  Bofluet,  au 
fujet  de  la  campagne  de  Fribourg ,  ne  foit,  par  la  ma- 
nière dont  les  circonftances  y  lont  choilies  6c  pref- 
fées ,  un  exemple  de  la  fublime  éloquence.  Je  luis 
fâché  que  la  longueur  du  morceau  m'empêche  de  le 
rapporter;  &  je  me  contenterai  de  mettre  ici  cette 
peinture  fi  vive  6c  fi  patiùtique  de  l'effet  de  la  mort  de 
M.  de  Turennc.  C'ell  M.  Flcchier  qui  parle  dans 
l'oraifon  funèbre  de  ce  grand  homme.  «  Je  me  trou- 
»  ble,  meffieurs  ,  Turenne  meurt  :  toutfe  confond  ; 
»  la  fortune  chancelle  ;  la  victoire  fe  lafle  ;  la  paix 
w  s'éloigne  ;  les  bonnes  intentions  des  alliés  fe  ral- 
»  lentiffent  ;  le  courage  des  troupes  efl  abattu  par  la 
h  douleur ,  6c  ranimé  par  la  vengeance  ;  tout  le  camp 
m  demeure  immobile  ;  les  bleifés  penfent  à  la  perte 
»  qu'ils  ont  faite ,  &  non  pas  aux  blelïures  qu'ils  ont 
»  reçues  ;  les  pères  mourans  envoient  leurs  fils  pleu- 
»  rer  fur  leur  général  mort.  L'armée  en  deuil  elt  oc- 
»  cupée  à  lui  rendre  les  devoirs  funèbres  ;  6c  la  re- 
»  nommée  qui  fe  plaît  à  répandre  dans  l'univers  les 
>»  accidens  extraordinaires ,  va  remplir  toute  l'Eu- 
»»  rope  du  récit  glorieux  de  la  vie  de  ce  prince ,  6c  du 
t*  trille  regret  de  la  mort  ».  (  D.  J.  ) 

PxTHt  riQVE  ,  adj.  en  Mujiquet  eft  une  manière 
expreflive  &  partîonnée  ,  capable  d'exciter  !a  pitié , 
la  compaffion  ,  la  douleur  6c  ks  autres  payions  qui 
reflerrent  le  coeur;  dans  ce  l'ens  nous  dilbns  le  ltyle 
pathétique  ,  un  fnjet  pathétique  ,  un  chant  pathétique. 

Le  genre  chromatique  eft  très-propre  pour  le  pu- 
tkétique;i\  en  elt  de  même  des  dilTonnances  ménagées 
avec  art ,  6c  des  mouvemens  lents  6c  variés.  (1) 

Pathétiques  ou  Troc  hlf.atfurs  ,  en  Anato- 
mit  ;  c'elt  la  quatrième  des  dix  paires  de  nerfs  qui 
fortent  de  la  moelle  alongée.  Voyt^  nos  Planches 
anatomiques,  &  leur  explication.  N'oyez  aujji  l'article 

Nerf. 

Les  pathétiques  font  les  plus  petits  nerfs  du  cerveau; 
ils  ont  leur  origine  dans  la  partie  inférieure  de  la 
moelle  alongée  derrière  les  nates  &  les  teflès.  Vcye[ 
NATàs  é>  TESTÉS.  . 

On  les  appelle /w/«'//?u«j,parcc  qu'il  fervent  A  ex- 
primer dans  les  yeux  différentes  pa/fions  ;  quelques- 
uns  les  nomment  aufli  amateurs,  amatorii,  à  caulc  du 
grand  ufage  que  les  amans  en  font ,  &c.  Voye^  (Eil  , 
ùc. 

Ils  fe  diflribuent  au  mufcle  grand  oblique  de  l'œil , 
qu'on  nomme  auffi  trochleateur.  Voyt\  OBLIQUE. 

P  ATHISUS ,  (Gèog  anc.)  fleuve  de  la  Dacie, 
félon  Pline  ,  /.  IV.  ch.  xij.  c'elt  le  Tibifene  de  Ptolo- 
méc ,  /.  III.  th.  vij.  6c  le  Parteifcus  d'Ammicn  Mar- 
cellin,  /.  XV II.  p.  108.  aujourd'hui  on  le  nomme  la 
Teiffa6c\cTibifc. 

PATHOGNOMONIQUE ,  adj.  en  Médecine  ;  c'elt 
unftgnc  ellentiel  6c  caractérillique,  ou  un  fympto- 
me  paniculier  a  quelque  maladie  ,  6c  qui  en  elt  inlé- 
parable  ,  &  même  qui  en  elt  le  fiege.  Voye\  Symp- 
tôme. Mais  la  vérité  ifl  qu'il  n"y  a  rien  dans  toute 
la  médecine  qui  reponde  à  l'idée  Vunpathoçnomor.i- 
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que  :  la  maladie  &  les  fymptomes  font  trop  compli- 
qués ;  nous  ne  pouvons  juger  de  la  première  par  quel- 
que ligne  particulier ,  mais  feulement  parle  concours 

de  pluficurs.  VoyC{  SIGNE  6*  DIAGNOSTIQUE. 

PATHOLOGIE ,  f.  f.  {Sied.  Pathol.)  ce  mot  fignî- 
fic  littéralement  difcowtfur  la  maladie  ;  il  eft  dérivé 
du  grec  ,  compolé  de  **«oe ,  maladie  ,  affetlion ,  Se 
,  dîjiours.  On  a  donné  ce  nom  à  cette  partie  de- 
là médecine  théorique ,  dont  l'objet  particulier  efl  l'é- 
tat malade.  Dans  cet  état  les  pathofoçijles  diilinguent 
trois  choies, la  maladie  proprement  dite,  la  cau(é,& 
le  fymptome  ;  c'elt  lur  cette  difluiution  que  porte  la 
divilion  générale  de  la  pjthologie  en  n*folo«ie ,  ai  tic* 
logie6c JymptomatologieiïùtynMlo^ii:  de  ces  mots  in- 
dique allez  leur  ulage  ÔC  leur  lignirication.  Voye^  ces 
articles. 

Si  moins  attaches  aux  dilcuffions  frivoles  des  mots, 
on  examine  avec  plus  d'attention  les  choies ,  on  s'ap- 
percevra  que  la  nolologie  ôc  la  lysnptomatologie  ne 
doivent  pas  être  dillin-uics,  parce  que  la  maladie 
la  plus  (impie  n'efl  qu'un  fymptome,  &  celle  qui 
eil  compolec  n'cll  qu'un  concours  de  fymptomes. 
Voye[  MALADit ,  Symptôme.  C'elt  une  abfurdité 
qu.*  de  prétendre  coniidércr  6c  définir  la  maladie  dé- 
pouillée de  les  fymptomes  :  cette  abltraction  méta- 
ghylique ,  ablolumcnt  déplacée  dans  les  feiertees  de 
faits ,  ne  ferviroit  qu'à  oblcurcir  la  connoiffance  des 
maladies  en  éloignant  les  phénomènes  qui  les  carac- 
téril'ent ,  &  la  rendroit  incertaine  en  la  pliant  aux 
loix  variables  de  théorie  :  donnons  un  exemple  pour 
rendre  plus  fcnlîble  le  ridicule  d'une  pareille  métho- 
de. On  propofe  de  définirune  plcuréfie,&  d'en  déter- 
miner le  caractère  ;  que  mettant  à  part  tous  les  fymp- 
tomes ,  on  effaie  de  donner  une  définition  pathologi- 
que ,  c'elt-à-dire,  empruntée  des  caufes  ;  pourra-t-on 
le  conformer  ici  aux  premières  règles  de  logique  qui 
exigent  que  la  définiuon  tirée  des  qualités  lenfibles  , 
connuesbienaverées ,  répandedelaclartéfurle  fujet 
qu'on  définit.  La  caule  de  la  pleurélie  ayant  lieu  dans 
1  intérieur  de  la  machine  ,  dérobée  aux  témoignages 
des  Cens ,  eft  une  matière  de  dilcorde  parmi  les  pa- 
tliologiftes.lls  ne  font  pas  encore  venus  à-bout  de  dé- 
cider en  quoi  coniiitoit  le  vice  qui  détermine  les 
fymptomes  de  la  pleurélie ,  s'il  affecte  les  vaifTcaux 
ou  le  lang  ;  chacun  a  là-deflits  un  fentiment  plus  ou 
moins  éloigné  du  vrai ,  tôt  capita ,  tôt  fenfus  ,  ils  ne 
font  pas  même  d'accord  furie  fiege  de  cette  maladie: 
ainlî  lcmblables  aux  corûlrucleurs  de  la  tour  de  Ba- 
bel ,  qui  parloient  différentes  langues,  ces  médecins 
définiront  chacun  cette  maladie  fuivant  l'idée  qu'ils 
fe  font  faite  de  la  caulc  6c  de  fon  fiege  ;  l'un  dira  la 
pleurélie  efl  une  maladie  qui  confifte  dans  robftruc- 
tion  des  vaifléaux  du  poumon,  produite  par  un  fang 
tendant  à  la  putréfaction  :  l'autre ,  que  fon  caractère 
doit  le  tirer  de  la  dilproportion  qui  fe  trouve  entre 
le  diamètre  de  ces  vaifTeaux  6c  la  inaffe  des  humeurs  ; 
untroilieme  prétendra  que  la  pleurélie  n'efl  que 
l'augmentation  de  la  fermentation  du  fang  dans  les 
vaifléaux  de  la  plèvre  ou  du  poumon  ;  un  quatrième 
foutiendra  ,  que  le  vice  caraétériftique  ell  ITiérence 
du  fang  dans  les  vaifléaux  de  la  plèvre ,  qui  entoure 
6c  revêt  intérieurement  les  côtes  ;  un  cinquième  pla- 
cera cette  hérence  dans  les  mufcles  intercoflaux  ;  un 
autre  dans  la  membrane  externe  du  poumon  ,  ùc. 
ainli  tous  donneront  leurs  idées  pour  caractère  de 
cette  maladie  ;  après  avoir  long-tems  difputé  fans 
s'entendre  pour  foutenir  leurs  fentimens ,  ils  réuflî- 
ront  à  détruire  les  fyflémes  de  leurs  adverfaires  fans 
veiùr  à-bout  d'affermir  fur  leurs  ruines  les  fonde- 
me:is  de  leur  doctrine  ;  tous  enfin  auront  raifon , 
parce  que  tous  auront  eu  tort.  Qu'on  juge  fur  cet 
exemple  que  nous  pourrions  géncralifer  ,  quelles  lu- 
mières, quelle  lblidité  ,  queli  avantages  tireroit  la 
pathologie  de  ces  principes  s'ils  étojent  adoptes  ;  6c 
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Combien  Phiftoirc  des  maladies  dreffée  en  confcquan- 
ce  fcroit  fimple ,  juftc  &  conforme  à  la  réalité  ;  mais 
parlons  férieufement  ,  &  oppofons  à  ces  inconvé- 
niens  les  avantages  des  définitions  Jymptematiquts , 
qu'on  appelle  au/fi  pratiqua,  parce  qu'elles  fervent 
feules  au  praticien  ;  nous  allons  voir  à  l'inftant  tous 
ces  théonftes  animés  d'intérêts  différens ,  &  parlant 
divers  idiomes ,  fe  réunir  au  lit  du  malade.  Lorfqu'il 
fera  queftion  de  déterminer  les  fymptomes  effentiels 
de  la  pleuréfie ,  ils  vous  diront  tous  que  cette  mala- 
die eu  formée  par  Pcnfemble  des  fymptomes  fuivans: 
une  fièvre  aiguë,  difficulté  de  rcfpirer,  toux  &  poing 
de  côté  :  à  ce  portrait  perfonnç  ne  méconnaîtra  la 
pleuréfie ,  parce  qu'il  eft  formé  fur  des  traits  que 
tout  le  monde  peut  appercevoir,  &  qu'on  obferve 
en  effet  dans  toutes  les  pleurclies.  C'cit  ainfi  qu'on 
doit  traiter  hjrathologie  ;  c'eft  ainfi  qu'elle  étoit  en- 
feignéc  par  Thémifon ,  le  chef  des  methodiftes  ,  par 
Théffalus,  Carlius  Aurclianus,  auteur  célèbre  par 
1'cxaûitude  de  fes  deferiptions  &  la  bonté  de  fes  dia- 

Î;noftics;  c'eft  fur  le  même  plan  qu'eft  travaillée 
'excellente  pathologie  méthodique  ae  M.  de  Sauva- 
ges ,  profefleur  fameux  de  l'univerfité  de  Montpel- 
lier, oc  que  font  difpofées  fes  claffes  de  maladies. 
Foyt[  Maladies. 

En  réunifiant  la  nofologie  &  la  fymptomatoiogic, 
les  pathologijles  ne  devraient  pas  en  dilHnguer  la  ié- 
méiotique  ;  elle  cft  renfermée  néceflairement  dans 
ces  deux  parties  :  la  féméiotique  de  la  fanté  ne  doit 
point  être  féparée  de  la  phyfiologie  ;  &  celle  qui 
traite  des  lignes  généraux  de  l'état  malade  doit  être 
traitée  par  le  détail  qu'on  fait  des  fymptomes  dans 
la  pathologie ,  parce  qu'en  fait  de  maladie ,  comme  en 
fanté, tout  fymptome  devient  ligne  aux  yeux  du  mé- 
decin éclairé  ;  il  fait  par  ces  phénomènes  apparens 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  corps ,  &  y  découvrir 
fes  dérangemens  plus  cachés  ;  il  paraît  ainfi  très-na- 
turel, après  qu'on  a  expofé  quelques  fymptomes  gé- 
néraux, de  montrer  tout-de-tuite  quel  parti  on  peut 
en  tirer  pour  le  diagnoftic  ou  le  prognoftic  des  mala- 
dies. Cette  application  fixe  &  occupe  plus  agréable- 
ment l'elprit  de  l'étudiant,que  la  fécherefle  des  ques- 
tions pathologiques  ifolées  ne  peut  manquer  de  re- 
buter. 

Nous  n'entrons  ici  dans  aucun  détail  fur  la  claffi- 
fication  des  maladies  ,  fur  les  divifions  ultérieures 
des  caufes  &  des  fymptomes.  foye^  Nosologie  , 

iETlOLOGIE  ,  SyMPTOMATOLOGIE  ,  &  fur -tout 

ï  article  Maladie,où  cette  matière  cft  difeutée  à  fond. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  pathologie  fontGalien, 
les  Arabes ,  qui  l'ont  farcie  de  beaucoup  de  mots  & 
d'idées  inintelligibles  :  Fernel ,  Sennert ,  Rivkre  , 
Gorter,  Hoffman,  Wedelius,  Boerhaave ,  Ncnter , 
Juncker ,  de  Sauvages ,  Fizes ,  Lacaze ,  &c. 

PATHOS ,  f.  m.  (  BtUts-Lettrcs.  )  *«io< ,  mot  pu- 
rement grec ,  qui  figniiîe  les  mouvemens  ou  les  paf- 
lions  que  l'orateur  excite  ou  fe  propole  d'exciter 
dans  l'ame  de  fes  auditeurs.  De-la  vient  le  mot  de 
pathétique.  Voyt{  PATHÉTIQUE. 

On  dit  que  le  pathos  règne  dans  un  difeours  quand 
il  renferme  pluficurs  de  ces  tours  véhémens  qui 
échauffent  &  qui  entraînent  l'auditeur  comme  mal- 
gré lui.  On  emploie  aufli  quelquetbis  ce  mot  au  lieu 
de  foret  ou  énergie.  Foyt[  ENERGIE. 
♦  PATI ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Sicile  ,  dans  le 

Silfc  de  même  nom  ,  avec  un  évêché  fuffragant  de 
effine,  &  un  port.  Elle  fut  bâtie  par  le  comte  Ro- 
ger, après  la  défaite  des  Sarrafms.  Long.  32.  60. 

PATIBULAIRES  Fourches  ,  (  Jurifymd.  )  Voye^ 
Echelles,  0  au  mot  Fourches. 

PATIENCE  ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Soun.)  lapathum  , 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  de  celui  de  l'ofeille 
qu'en  ce  que  la  patience  n'a  pas  un  goût  acide.  Tour- 
Tomt  Xll, 
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nefort ,  /«/?.  ni  htrh.  Voye^  Plante.  (/) 

Cette  plante ,  autrement  nommée  partlle ,  eft  l'cf- 
pece  de  lapathum ,  appellé  par  Touroefbrt  lapathum 
horttnfe  fativum  ,  folio  oblongo  ,  /,  R,  H.  S04.  en 
anglois ,  the  commort  gardai  dock  with  oblong  leaves. 

Sa  racine  eft  droite  ,  longue ,  fibrculV,  jaune  em 
dedans.  Sa  tige  cft  noueule  ,  haute  de  deux  à  trois 
coudées,  &  quelquefois  davantage.  Ses  feuilles  font 
oblongues  ,  à  pointe  obtufe ,  femblables  à  celles  du 
lapathum  fauvage ,  niais  plus  grandes  &  plus  molles. 
Ses  fleurs  font  placées  par  anneaux  le  long  des  bran- 
ches ;  elles  font  petites ,  fans  pétales ,  composes  de 
fix  étainincs  vertes ,  courtes  ,  garnies  de  fommets 
droits  Se  blancs ,  qui  fortent  d'un  calice  à  fept  feuil- 
les ,  comme  dans  l'ofeille.  Leur  piftil  fe  change  en 
une  graine  triangulaire ,  enveloppée  d'une  capfule 
membraneufe  compofée  de  trois  grandes  feuilles  du 
calice.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  ;  elle 
eft  rarement  d'ufage. 

Les  autres  efpeces  de  patience  employées  en  Mé* 
decine,  font  i°.  la  patience  rouée ,  lapathum  folh 
acuto  rubente ,  /.  R.  H.  S04.  i".  Les  patientes  fan  va- 
gis ,  qui  fe  diftinguent  feulement  par  la  variété  de  la 
figure  de  IcursfeuUles.  30.  La  grande  patience,  autre- 
ment dite  rhubarbe  des  moines.  4".  La  patience  des  Al- 
pes ,  à  feuilles  arrondies ,  qu'on  nomme  rhubarbe  bâ- 
tarde. V oyt{  Rhubarbe  bâtarde,  &  Rhubarbe 
des  Moines.  (  D.  J.  ) 

Patience  ,  (  Mat.  mid.  )  patience  des  jardins  oit 
pareil*  ;  x°.  patience  ou  partlle  làuvage  ;  J°.  patience 
d'eau  ou  pere/le  des  marais. 

Ces  trois  plantes  font  regardées  comme  ayant  à- 
peu-pres  les  mêmes  vertus.  La  première  eft  cepen- 
dant fort  peu  employée ,  parce  qu'elle  poflede  ces 
vertusdansun  degré  très-inférieur.  Les  deux  autres 
font  d'un  ufage  allez  fréquent.  11  y  a  même  pluficurs 
efpeces  de  patience  fauvage  qu'on  emploie  indifférem- 
ment dans  les  boutiques.  Ce  font  les  racines  de  tou- 
tes ces  plantes  dont  on  fe  fert  prefque  uniquement 
en  Médecine. 

Ces  racines  lâcncnt  doucement  le  ventre  ;  &  l'on 
croit  que  leur  action  laxalive  eft  fuivic  d'une  légère 
adftriâion.  Elle  eft  mife  au  rang  des  principaux  apô- 
ri  tifs  ou  defobftruans.  On  l'emploie  très-fréquemment 
a  ce  titre  dans  les  apofemes'  &  dans  les  bouillons 
qu'on  fait  prendre  dans  les  obftru  étions  it  la  rate  , 
6c  dans  celles  du  foie.  Mais  on  s'en  fert  principale- 
ment foit  de  la  manière  que  nous  venons  de  dire,  (bit 
fous  forme  de  tifane  contre  toutes  les  maladies  de  la 
peau ,  contre  les  affections  rhwnatifmales  &  arthri- 
tiques ,  contre  les  obftruâions  invétérées ,  les  affec- 
tions œdémateufes ,  fur  -  tout  celles  qui  fuivent  les 
fièvres  intermittentes ,  &c .  Ces  remèdes  font  d\m 
ufage  prcfqu'univerfeldans  le  traitement  méthodique 
de  la  gale.  On  en  prépare  aufli  des  caraplaftnesfic  des 
lotions  contre  la  même^  maladie  ;  mais  ces  remèdes 
extérieurs  font  communément  beaucoup  trop  foi- 
bles ,  &  ne  peuvent  être  regardés  que  comme  une  ref- 
fource  vaine  &  infpirée  par  une  timide  inexpérience  : 
car  les  préparations  de  loutre  &  celles  de  mercure 
font  les  vrajf  fpécifiques  de  la  gale,  foye^  Gale  , 
Soufre,  6"  l'article  Mercure  ,  &  Mercuriaux. 
Et  ces  fecours  efficaces  ne  demandent  pas  plus  , 
peut-être  moins  que  les  repercufuTs  plus  doux  d'être 
précédés  par  des  remèdes  généraux  ou  prépara- 
toires convenables. 

Les  racines  de  ces  plantes  font  aufli  très-recom- 
mandées coutre  le  feorbut. 

On  les  emploie  encore  utilement  dans  l'ufage  ex- 
térieur ,  comme  rifolutives  ,  diurjives ,  afl'ingentcs. 

Les  feuilles  de  ces  plantes  peuvent  aufli  être  em- 
ployées aux  mêmes  uïaces  extérieurs. 

On  fait  entrer  les  racines  fraîches  dans  les  décoc- 
I  tions  iimples  ou  compolées  à  la  dofe  d'une  once  ou 
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de  deux  ;  &  feches  à  la  dofe  d'un  gros  jufqu'à  trois. 

La  racine  de  patience  fauvage  entre  dans  l'onguent 
pour  la  gale ,  dans  la  décoction  anti-feorbutique  & 
dans  l'orviétan,  l'elonla  difpenfation  de  la  pharmaco- 
pée de  Paris. 

Cette  même  pharmacopée  chafte  cetM  racine  de 
l'onguent  martiatum  ;  on  ne  devine  pas  trop  pour- 
quoi ,  plutôt  que  celle  d'aulnéc ,  de  valériane  6c  de 
bardant-  qu'elle  a  retenues,  (t) 

Patience/r«/c/<  de  patience,  en  Anatomie.  Voyt{ 
Reieveur. 

Patience  ,  (Morale.  )  la  patiente  eft  une  vertu 
qui  nous  fait  fupporterun  mal  qu'on  ne  fauroit  em- 
pêcher. Or  on  peut  réduire  à  quatre  claffes  les  maux 
dont  notre  vie  eft  traverfée.  1°.  Les  maux  naturels  ; 
c'eft-à-dire,  ceux  auxquels  notre  qualité  d'hommes 
&  d'animaux  périflàbles  nous  affujettiffent.  i°.  Ceux 
dont  une  conduite  vertueufe  Se  face  nous  auroit  ga- 
rantis ,  mais  qui  font  des  fuites  inféparables  de  l'im- 
prudence ou  du  vice  ;  on  les  appelle  thdtimens.  30. 
Ceux  par  lefquels  la  conftance  de  l'homme  de  bien 
eft  exercée  ;  telles  font  les  persécutions  qu'il  éprou- 
ve delà  part  des  méchans.  40.  Joignez  enfin  les  con- 
tradictions que  nous  avons  fans  cefle  à  efluyer  par  la 
diveriité  des  fentimens  ,  de  moeurs  &  de  caractères 
des  hommes  avec  qui  nous  vivons.  A  tous  ces  maux 
h  patiente  eft  non-feulement  néceffaire ,  mais  utile  ; 
clic  eft  néceffaire ,  parce  que  la  loi  naturelle  nous  en 
fait  un  devoir  ,  fie  que  murmurer  des  événemens  , 
c'eft  outrager  la  Providence  ;  elle  eft  utile ,  parce- 
qu'elle  rend  les  fouffrances  plus  légères,  moins  dan- 
gereufes  Se  plus  courtes. 

Abandonnez  un  épileptique  à  lui-même  ,  vous  le 
verrez  fe  frapper ,  fe  meurtrir  8e  s'enfanglanter  ;  l'é- 
pilepfie  étoit  déjà  un  mal ,  mais  il  a  bien  empiré  fon 
état  par  les  plaies  qu'il  s'cil  faites  :  il  eût  pu  guérir 
de  fa  maladie ,  ou  du  mons  vivre  en  l'endurant  ;  il 
va  périr  de  fes  bleffures. 

Cependant  la  crainte  d'augmenter  le  fentiment  de 
nos  maux  ne  réprime  point  en  nous  l'impatience  : 
on  s'y  abandonne  d'autant  plus  facilement ,  que  la 
voix  fecrerte  de  notre  confcience  ne  nous  la  repro- 
che prefque  pas  ,  Se  qu'il  n'y  a  point  dans  ces  em- 
portement une  injuftice  évidente  qui  nous  frappe ,  Se 
qui  nous  en  donne  de  l'horreur.  Au  contraire ,  il  fem- 
ble  que  le  mal  que  nous  fouffrons  nous  juftifie  ;  il 
femble  qu'il  nous  difpenfe  pour  quelque  tems  de  la 
néceffite  d'être  Taifonnables.N'emploie-t-on  pas  mê- 
me quelque  forte  d'art  pour  s'exeufer  de  ce  défaut , 
fie  pour  s'y  livrer  fans  fcrupule  ?  ne  fe  déguife-t-on 
pas  fouvent  l'impatience  fous  le  nom  plus  doux  de 
vivacité  ?  Il  eft  vrai  qu'elle  marque  toujours  uoe 
ame  vaincue  par  les  maux ,  fie  contrainte  de  leur  cé- 
der ;  mais  il  y  a  des  malheurs  auxquels  les  hommes 
approuvent  que  l'on  fbit  fenfible  jufqu'à  l'excès ,  fie 
des  événemens  où  ils  s'imaginent  que  l'on  peut  avec 
bienféance  manquer  de  force ,  Se  s'oublier  entière- 
ment. C'eft  alors  qu'il  eft  permis  d'aller  jufqu'à  fe 
faire  un  mérite  de  1  impatience  ,  fie  que  l'on  ne  re- 
nonce pas  à  en  être  applaudi.  Qui  l'eût  crû ,  que  ce 
qui  porte  le  plus  le  caractère  de  petitefTe  de  courage 
pût  jamais  devenir  un  fondement  de  vanité  ? 

Patience  ,  (  Critia.  facrie.  )  ce  mot  appliqué  à 
l'homme  dans  rÈcriture ,  fe  prend  pour  la  conftance 
dans  les  travaux  fie  les  peines ,  Luc.  xxj.  1  <>.  Pour  la 
persévérance  dans  les  bonnes  oeuvres ,  K-om.  ij.  y. 
pour  une  conduite  réglée  ,  qui  ne  fe  dément  point. 
Prov.  xix  .  11.  (D.J.) 

PATIENT.f.  m.  en  Médecine,  eft  une  perfonne  qui 
eft  fous  la  direction  d'un  médecin  ou  d'un  chirurgien , 
pour  être  guéri  de  quelque  maladie. 

Agent  fie  patient.  Voyez  l'article  AGENT. 

Malade  eft  plus  ufité  que  patient  ;  le  terme  malade 
eft  rendu  plus  communément  par  celui  à'mgtr>  quoi- 
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que  patient  Se  ttger  foient  à  peu  près  la  même  chofe  ; 
cependant  on  fe  fert  peu  du  mot  de  patient  en  fran- 
çois  dans  le  langage  ordinaire. 

PATIN  ,  f.  m.  (  Arts  A  en  hollandois./î/U«f  ; 
morceau  de  bois  applati ,  plus  grand  que  le  pie ,  ter- 
miné en  une  pointe  recourbée  ,  Se  qui  eft  garni  def- 
fous  d'un  fer  liffe ,  de  la  largeur  d'environ  un  pouce 
pour  pouvoir  couper  la  glace.  On  applique  ce  mor- 
ceau de  bois  ferre  fous  le  milieu  de  la  femelle  des 
fouliers  ,  Se  on  l'attache  fermeme  nt  avec  des  cour- 
roies fur  le  cou  du  pié  :  on  s'en  fert  de  cette  maniè- 
re ,  pour  fendre  la  glace  en  courant  ;  c'eft  une  inven- 
tion ingénieufe ,  mais  qui  demande  de  Padrcffe  ,  de 
la  jeuneflê ,  de  l'habitude  Se  beaucoup  d'exercice 
pour  en  pouvoir  faire  ufage.  Tout  le  monde  fait 
qu'en  hiver  dans  toute  la  Hollande  ,  de  chaque  vil- 
lage ,  bourg ,  ville  Se  province  batave,  le  peuple  fort 
en  foule  Se  vient  fe  rendre  aux  lieux  où  les  branches 
du  Rhin  étendent  leurs  longs  canaux.  Les  Hollandois 
""volent  fur  des  patins  retentiffans ,  courent  en  équi- 
libre ceintré ,  Se  s'exercent  de  mille  manières  diffé- 
rentes ,  furpaffant  par  la  rapidité  de  leur  courfe  les 
chevaux  même  les  plus  légers.  Tout  vit  alors ,  tout 
eft  en  joie  dans  ces  climats  triftes  Se  glacés.  (/>./.) 

Patin  ,  (  Hifi.  de  Lapponie.  )  les  Lappons  fuédois 
fe  fervent  pour  courir  lur  la  neige  de  patins  de  bois 
de  fapin  fort  épais ,  longs  d'environ  deux  aunes ,  Se 
larges  d'un  demi-pié.  Ces  patins  font  relevés  en  pointe 
fur  le  devant ,  Se  percés  dans  le  milieu  pour  y  paffer 
un  ciur  qui  tient  le  pié  ferme  fie  immobile.  Ils  cou- 
rent fur  la  neige  avec  tant  de  vîteffe  ,  qu'ils  attra- 
pent les  animaux  les  plus  légers  à  la  courfe.  Ils  portent 
un  bâton  ferré ,  pointu  d'un  bout ,  Se  arrondi  de  l'au- 
tre. Ce  bâton  leur  fert  à  fe  mettre  en  mouvement , 
à  fe  diriger ,  fe  foutenir,  s'arrêter  ;  fie  auffi  à  percer 
les  animaux  qu'ils  pourfuivent.  Ils  defeendent  avec 
ces  patins  les  fonds  précipités  ,  fie  montent  les  mon- 
tagnes efearpées.  Les  patins  dont  fe  fervent  les  Sa- 
moïdes  font  bien  plus  courts ,  Se  n'ont  que  deux  piés 
de  longueur.  Chez  les  uns  Se  les  autres  les  femmes 
s'en  fervent  comme  les  hommes.  Ce  que  nous  nom- 
mons patins  des  Lappons ,  s'appelle  raquttu  au  Ca- 
nada, foyei  Raquette.  (  D.  J.) 

Patin  ,  f.  m.  (Hydr. }  ce  font  des  pièces  de  bois 
que  l'on  couche  fur  les  pieux  dans  les  fondations  oii 
le  terrein  n'eft  pas  folide ,  Se  fur  lefquels  on  affure  les 
plate-formes  pour  fonder  dans  l'eau. 

On  appelle  encore  patins  des  pièces  couchées  i 
plat  fervant  de  piés  dans  la  conrtruÉUon  depluficurs 
machines. 

Patins  ,  (  Brafferie.')  font  de  petits  morceaux  de 
bois  de  deux  pouces  en  quarré,  Se  la  longueur  de  la 
largeur  des  planches  du  faux  fond  de  la  cuve-matiere. 
Ils  fervent  à  foutenir  ce  faux  fond  diftant  du  fond  de 
leur  épaiffeur.  ?oye\  Cuve-matiere. 

Patin  ,  (  Charpcnt.  )  ce  qui  eft  pofé  fur  une  afltfe 
de  pierre, ou  un  mur  fur  lequel  porte  une  autre  pièce 
debout ,  comme  le  patin  d  un  efcalier  qui  en  porte 
l'cfchifre. 

Patin  ,  (  Cordon.  )  efpece  de  fouliers  de  femme 
fort  hauts  Se  garnis  de  liege.  Ils  ajoutent  à  la  taille. 

Patins  ,  Us  Imprimeurs  nomment  patins  ou  fabots, 
deux  pièces  de  bois  prefque  quarrées ,  de  deux  piés 
fept  à  huit  pouces  de  long  fur  feize  à  dix-huit  pouces 
de  périmètre ,  couchées  de  champ  ,  qui ,  au  moyen 
de  mortaifes ,  reçoivent  Se  retiennent  d'aplomb  les 
deux  jumelles  d'une  preffe  d'Imprimerie.  Voye\  nos 
Pl.  <C Imprimerie. 

Patin  ,  (  MarithalL  )  on  appelle  ainfi  un  fer  de 
cheval  fur  lequel  on  a  foudé  une  efpece  de  demi- 
boule  de  fer  concave.  (1  fert  dans  plufieurs  accidens 
Ô£  maladies ,  comme  aux  chevaux  chanchés,  à  ceux 
qui  ont  fait  quelque  effort  d'épaule ,  ou  qui  fe  font 
entr'ouverts. 
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PATINA  Tyrotarichi,  (Lang.  Ut.  )  c'étoît 
un  mets  fort  grofller  dont  fe  nourriftbient  les  gens  de 
la  campagne ,  &  qui  étoit  compote  de  fromage  6c  de 
drogues  talées ,  comme  le  porte  rétymologic  ;  mais 
ce  mot  fe  trouve  pris  au  figuré  dans  plufîeurs  endroits 
de  Cicéron  pour  fignifier  une  table  frugale. 

PATINE,  f.  f.  (  Ans.  )  Il  n'y  a  point  de  mot  fran- 
çois  pour  exprimer  cette  belle  &  brillante  couleur 
de  vert-de-gris  que  le  cuivre  ne  prend  pas  toujours  ; 
Fagrémentde  cette  couleur  pour  l'œil  6c  la  difficulté 
de  la  rencontrer  (  car  tous  les  cuivres  ne  s'en  char- 
gent pas  également  ) ,  la  rendent  tres-recommanda- 
ble  aux  Italiens ,  qui  la  nomment  patina ,  comme  on 
oie  ici  le  faire  d'après  eux ,  6c  par  l'exemple  de  M. 
le  comte  de  Caylus.  «  Il  doit  être  permis ,  dit-il  avec 
»  raifon  ,  d'adopter  un  mot  étranger  au  moins  dans 
»  la  langue  des  arts  ».  Orl'Encyclopcdie  cri  eft  le  dic- 
tionnaire. (  D.  J.  ) 

PATIRA  ,  f.  m.'(  ufttncile  de  Tailloir.  )  Ceft  un 
petit  tapis  fait  de  lifiercs  qu'ils  étalent  fur  l'établi,  6c 
fur  lequel  ils  pofent  l'étoffe  qu'ils  veulent  repafier 
avec  le  carreau,  afin  quel'aclion  du  carreau  n'appla- 
tuTe  point  trop  les  boutonnières. 

PATIS ,  f.  m.  (  Ornithot.  )  petit  oifeau  de  mer  dé- 
crit par  Oviedo  ,  6c  qui  femble  être  le  même  que 
celui  dont  parle  Hoier  dans  fa  lettre  à  Clufius.  Il  eft  un 
peu  plus  gros  que  notre  moineau ,  rafe  délicatement 
la  furface  de  l'eau ,  &  pallie  pour  préfager  la  tempête 
prochaine. 

PATISSERIE ,  f.  f.  (  urne  de  Cuiftne.  )  ouvrage  de 
cuifinc  fait  avec  de  la  pâte  qui  fe  cuit  ordinairement 
au  four.  On  appelle  auûî  pdtijferit  ,  l'art  d'aflaifon- 
ner  &  dreffer  toutes  les  préparations  de  pâtes  que  font 
les  pâtiftiers.  . 

PATISSIER ,  f.  m.  {Art  méchaniq.  )  celui  qui  fait 
&  qui  vend  de  la  pâtiflerie. 

La  communauté  des  Pdtiffters  n'eft  pas  une  des 
moins  anciennes  de  Paris ,  les  maîtres  prennent  la 
qualité  de  maîtres  de  l'art  de  Pdtiffter  &  Oublaytr. 

Les  ftatuts  qui  leur  ont  été  donnés  par  Charles  IX. 
en  i  j66,  en  conféquenec  de  l'ordonnance  d'Orléans, 
confident  en  trente-quatre  articles ,  tirés  en  partie 
des  anciens  &  en  partie  des  nouveaux.  L'enregiftre- 
ment  au  parlement  des  lettres-patentes  de  ce  prince 
eft  du  10  Février  de  l'année  fui  vante. 

Les  jurés  font  au  nombre  de  quatre ,  dont  deux 
s'élifent  chaque  année  ,  enforte  qu'ils  font  toujours 
deux  ans  en  charge. 

Outre  les  jurés ,  il  y  a  un  clerc  de  la  communauté 
chargé  des  fondions  ordinaires  à  ces  fortes  d'officiers, 
&  encore  inftitué  pour  l'ordre  qui  fe  doit  obferver 
dans  la  diftribution  des  garçons  aux  maîtres  qui  en 
ont  befoin ,  qui  tous  doivent  s'adrefler  à  ce  clerc,  les 
uns  pour  trouver  maître  ,  les  autres  pour  avoir  des 
garçons. 

L'apprentilTage  eft  de  cinq  années  confécutives  ; 
trois  mois  d'abfencc  fans  le  fu  du  maître ,  caftent  & 
annullent  le  brevet  quelque  tenu  que  l'apprenti  ait 
fervi. 

Le  chef-d'œuvre  eft  d'obligation  à  tous  afpirans  à 
la  maitrife.  11  coniifte  pour  la  pâtiflerie  en  cinq  plats 
faits  &  cuits  en  un  fcul  jour  à  la  diferétion  des  jurés; 
&  pour  l'oublayerie ,  en  cinq  cens  de  grandes  ou- 
blayes  ou  oublies,  trois  cens  de  fupplications,  6c  deux 
cens  d'eftriers  qu'il  peut  faire  un  autre  jour  ,  mais 
dont  il  faut  qu'il  prépare  la  pâte  lui-même. 

Les  garçons  ou  ferviteurs  font  tenus  de  fervir  chez 
les  maîtres  le  tems  dont  ils  font  convenus ,  autrement 
il  eft  fait  défenfe  aux  autres  maîtres  de  les  prendre  à 
leur  fer  vice ,  à-moins  que  le  premier  maître  n'y  con- 
fente. 

Les  veuves  en  viduité  peuvent  tenir  boutique ,  ôr. 
jouir  des  autres  droits  dès  maîtres ,  à  la  réferve  de 
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faire  des  apprentis  ,  pouvant  toutefois  achever  ce- 
lui que  leur  mari  auroit  commencé. 

Outre  les  vilites  que  las  jurés  doivent  faire  chez 
les  maîtres  ,  ils  ont  encore  droit  de  vifitation  fur  les 
fromages  de  Brie ,  les  ceuiï  &  le  beurre,  &  il  leur 
eft  permis  de  les  lottir  entr'eux. 

Le  pain  à  chanter ,  grand  &  petit ,  fait  à  Paris  ou 
ailleurs ,  ne  peut  être  expofé  en  vente  par  les  maîtres 
Pat i fiers  qui  s'appliquent  à  cette  forte  de  pâtifterie , 
qu'il  n'ait  été  vù  6c  vilité  par  les  jurés. 

Les  maîtres  font  confervés  dans  leurs  droits  de 
meiurer  leur  blé  à  la  halle  à  l'heure  accoutumée  , 
parce  que  l'article  io.  porte  que  le  plut  beau  blé rCejl 
pas  trop  bon  pour  faire  pain  à  chanter  truffe  ,  &  à  com- 
munier où  le  corps  de  notre  Seigneur  eft  célébré. 

Il  eft  défendu  aux  maîtres  de  vendre  aucunes  pie- 
ces  de  pâtiflerics  mal-conditiomiées  6c  réchauffées  : 
il  n'appartient  qu'aux  P  du  (fur s  de  faire  toutes  les 
pièces  de  four  pour  les  feftins,  noces,  &c.  qui  fe  don- 
nent dans  la  ville  &  fàuxbourgs  de  Paris. 

Il  eft  détendu  aux  Pdùffurs  d'aller  au-devant  des 
marchands  6c  laboureurs  pour  acheter  leurs  grains, 
ni  d'en  acheter  ailleurs  que  fur  les  ports.  Il  leur  eft 
encore  défendu  d'acheter  plus  que  fix  feptiers  de 
blé  &  autant  de  farine  ,  à  peine  de  confifeation  du 
furplus. 

PATMOS  ou  PATHMOS  ,  (  Géog.  anc.  f>  mod.) 
île  de  l'Archipel ,  fituée  entre  les  îles  de  Nicaria  6c 
de  Samos ,  au  nord  occidental  de  la  première  6c  au 
nord  oriental  de  la  feco/ide ,  &  entre  les  îles  de  Na- 
xie  &  de  Narcio ,  au  midi  occidental  de  la  première 
&  à  l'orient  de  la  féconde. 

L'île  de  Patmos ,  aujourd'hui  nommée  Patino ,  cé- 
lèbre par  l'exil  de  Kapôtre  S.  Jean  pendant  18  mois, 
eft  un  des  plus  méchans  écueils  de  l'Archipel  ;  elle 
eft  découverte ,  fans  bois  6c  fort  feche,  quoiqu'elle 
ne  manque  pas  de  roches ,  ni  de  montagnes ,  dont  la 
plus  élevée  s'appelle  Su  Hélit.  Cette  île  ne  produit 
que  peu  d'orge ,  de  froment  6c  de  vin  ;  mais  elle  a 
beaucoup  de  gibier ,  perdrix ,  lapins  ,  cailles  ,  tour- 
terelles ,  &c.  tout  fon  négoce  coniifte  dans  l'induftrie 
des  habitons ,  qui,  avec  une  douzaine  de  Caïques  ou 
plulicurs  autres  petits  bateaux ,  s'en  vont  chercher 
du  blé  en  terre-ferme ,  6c  même  jufques  fur  les  côtes 
de  la  mer  Noire ,  pour  en  venir  charger  des  bârimens 
françois.  Il  eft  furprenant  que  dans  un  fi  pauvre  pays 
les  maifons  y  foient  aufli-bien  bâties  que  dans  les 
lieux  où  il  y  a  du  commerce ,  &  leurs  chapelles  font 
toutes  voûtées. 

Cette  île  n'a  que  dix-huit  milles  de  tour ,  mais  fi 
l'on  parcouroit  les  recoins  de  cap  en  cap ,  on  excu- 
feroit  bientôt  Pline ,  qui  lui  donne  trente  lieues  de 
circonférence.  Il  n'y  a  guère  plus  de  trois  à  quatre 
cens  perfonnes  dans  Patmos  ;  les  Corfaircs  ont  con- 
traint les  habitans  d'abandonner  la  ville ,  qui  étoit  au 
bord  de  la  S  cala ,  &  de  fe  retirer  à  deux  mules  &  de- 
mi fur  la  montagne ,  autour  du  monaftere  de  S.  Jean, 
qui  eft  une  efpece  de  citadelle  foli dément  bâtie  ,  6c 
dans  laquelle  il  y  a  toujours  une  cinquantaine  de  ca- 
loyers. 

Les  femmes  de  Patmos  font  affez  jolies ,  mais  le 
fard  qu'elles  mettent  les  défigure  horriblemer  t  ; 
néanmoins  ce  n'eft  pas  leur  intention ,  car  depuis 
qu'un  marchand  de  Marfeille  en  a  époufé  une  pour 
fa  beauté ,  elles  s'imaginent ,  dit  Tournefort ,  qu'il 
n'y  a  point  d'étranger  qui  defeende  dans  l'île,  qui  n'y 
vienne  faire  la  même  emplette. 

Patmos  eft  éloigné  de  6o  milles  des  îles  de  Cos  , 
de  Stampalie  &  de  Mycone  ;  elle  eft  à  1 8  milles  de 
Léro ,  à  45  milles  de  Nicaria ,  6c  à  6o  de  Samos.  11 
n'y  a  ni  turc ,  ni  latin  dans  File  ;  un  /rec  y  fait  la 
fonction  de  confui  de  France ,  quoiqu'il  n'ait  ni  pou- 
voir, ni  patentes  pour  prendre  cette  qualité.  Long. 
de  Patmos  44.  ii.  lotit.  37-*o>  •?•) 
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PATNA ,  TERRE  df.  ,  (JK/2.  nat.)  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  une  terre  bolaire  crime  couleur  jaunâtre  , 
très-fine  &  très-douce  au  toucher ,  dont  on  tait  dans 
les  Indes  orientales  une  poterie  afiez  belle  ,  extrême- 
ment légère  &  fort  mince  ;  on  en  lait  fur-tout  des 
bouteilles  aflez  grandes  pour  contenir  pluticurs  pin- 
tes d'eau,  qui,  dit-on,  s'y  rafraîchit  très-prompte- 
«nent  &  contracte  un  goût  très-agréable  ;  ce  fait  eft 
pourtant  contefté  par  quelques  perlbnnes  qui  n'ont 
rien  apperçu  de  femblable.  On  allure  que  les  femmes 
indiennes  aiment  beaucoup  à  mâcher  cette  efpece 
de  terre ,  qui  eft  un  abforbant ,  ce  qui  femblcroit 
prouver  qu  il  entre  une  portion  de  terre  calcaire  dans 
la  terre  de  Paina. 

Patna  ,  (Giog.  mod.)  ville  des  Indes ,  près  du 
bord  oriental  du  Gange ,  capitale  de  la  province  de 
fon  nom ,  dans  les  états  du  grand-mogol.  Les  Hollan- 
dois  y  ont  une  loge  ,  &c  la  compagnie  des  Indes  un 
comptoir ,  qui  dépend  de  celui  de  Chandernagor. 
Long.  ipj.  li.  latit.  a.S.  3J.  (  D.  J.  ) 

PATOIS,  (Gramm.)  langage  corrompu  tel  qu'il 
le  parle  prefquc  dans  toutes  Les  provinces  :  chacune 
a  ion  patois  ;  ainfi  nous  avons  le  patois  bourguignon, 
le  patois  normand ,  le  patois  champenois ,  le  patois 
gafeon ,  le  patois  provençal ,  &c.  On  ne  parle  la  lan- 
gue que  dans  la  capitale.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'en 
loitamft  de  toutes  les  langues  vivantes ,  &  qu'il  n'en 
fût  ainfi  de  toutes  les  langues  mortes.  Qu'cu-ce  que 
les  différens  dialeâes  de  la  langue  greque ,  finon  les 
patois  des  différente»  contrées  de  la  Grèce? 

PATON ,  f.  m.  ttrmt  de  Cordonnier ,  petit  morceau 
de  cuir  qu'on  met  en-dedans  au  bout  de  l'empeigne 
du  foulier ,  afin  de  conferver  la  forme.  (D.  J.) 

Paton  ,  tn  ttrmt  di  Potier,  c'eft  une  motte  de  terre 
ordinairement  plus  petite  que  les  Liions  ,  mais  qui 
n'en  ditfere  cependant  que  parce  qu  elle  ne  contient 
que  ce  qu'il  faut  de  terre  pour  faire  une  partie  de 
telle  ou  telle  pièce ,  comme  un  manche  ,  une  oreil- 
le, &t.  Yoyt{  Manche,  Oreille  &  Ballons. 

PATOWMEK. ,  (  Giog.  mod.  )  rivière  de  l'Amé- 
rique feptentrionale ,  dans  la  Virginie.  Elle  a  fon  em- 
bouchure large  de  quelques  milles,  ôeporte  des  ba- 
teaux à  plus  de  100  milles  d'éloignement. 

PATRŒ,  {Giog.  ont.)  ville  du  Péloponnefc ,  fur 
la  cote  occidentale  de  l'Achaie,  près  de  l'embou- 
chure du  fleuve  Glaucus  ,  félon  Paufanias ,  tiv.  VU. 
<h.  xviij.  Pline  dit  qu'elle  a  été  bâtie  fur  un  très-long 
promontoire ,  à  l'oppofite  de  l'Etolic  bc  du  fleuve 
Evenus.  Son  premier  nom  fut  A  rot  ou  Aroa.  Lorfque 
Patréus  l'eut  agçrandie ,  elle  prit  le  nom  de  fon  bien- 
faiteur ,  en  conlervant  néanmoins  fon  ancien  nom  ; 
car  ils  fe  trouvent  joints  enfcmble  fur  les  médailles 
avec  le  titre  dt  colonie  romaine. 

Nous  avons  une  médaille  d'Augufle  ,  fur  laquelle 
on  Ut ,  Col.  A.  A.  Patrtnf.  ce  qui  ftgnifie ,  Colonia  Au- 
gufla  Aroï  Patrtnfis.  Les  écrivains  de  l'hilloire  by- 
Jantine  nomment  cette  ville  Paint  vtttrts  ,  pour  la 
diftinguer  d'une  autre  ville  que  Grégoras  &  Nicéras 
appellent  Paint  nova.  Paufanias  parle  d'un  théâtre  & 
d  une  quantité  de  temples  qui  étoient  à  Patrx ,  mais 
il  n'en  relie  pas  même  des  ruines.  Sa  citadelle  étoit 
célèbre  par  ion  temple  de  Minerve  Panachaïde,  c'eft- 
à-dire  protectrice  de  l'Achaïc  ,  dont  Patrjt  étoit  la 
principale  ville.  Elle  avoit  proche  du  port  un  temple 
dédié  a  Neptune  ,  &  un  autre  à  Cérès. 

Ce  dernier  étoit  remarquable  par  une  fontaine  où 
l'on  alloit  confulter  l'événement  des  maladies  ,  ce 
que  l'on  faifoit  en  fufpendant  un  miroir  avec  une  fi- 
celle. Le  derrière  du  miroir  touchoit  l'eau,  &  la  glaco 
nageoit  deflus.  On  regardoit  alors  dedans ,  &  l'on  y 
voyoit  différentes  images  ,  félon  que  le  malade  de- 
voit  euérir  de  fon  mal  ou  en  mourir. 

L'oracle  du  Forum  étoit  quelque  chofe  de  plus  fin- 
gulicr  :  c'etoit  une  ftatue  de  Mercure  ,  4c  une  autre 
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de  Vefta  ;  il  falloit  les  encenfer ,  &  allumer  les  lam- 
pes qui  pendoient  tout  à  l'entour  :  entuitc  on  dedioit 
à  la  droite  de  l'autel  une  médaille  de  cuivre  du  pays, 
&  l'on  interrogeoit  la  ftatue  de  Mercure  fur  ce  que 
l'onvouloit  favoir  ;  il  falloit  après  cela  s'en  approcher 
de  fort  près ,  comme  pour  écouter  ce  qu'elle  pronom 
ceroit ,  &  s'en  aller  de -la  hors  du  forum  ,  les  oreilles 
bouchées  avec  les  mains.  La  première  voix  que  l'on 
entendoit  étoit  la  réponfe  de  l'oracle. 

La  ville  de  Pair*  avoit  pluficurs  autres  temples, 
favoir  de  Venus,  de  Minerve,  de  Diane  Limnatide, 
&  de  Bacchus ,  furnommé  Ca  ydoni<n ,  à  caufe  que 
ia  ftatue  avoit  été  apportée  de  Calydon,  qui  étoit  une 
petite  ville  vis-à-vis  d'Aroa.  Le  nom  moderne  de 
Patra  eft  Fatras.  {D.  J.) 

PATRAS ,  {Gtog.  mod.)  ville  de  la  Morée  ,  dans 
le  duché  de  Carence ,  avec  un  archevêque  grec.  Les 
Turcs  l'appellent  Badra  ou  Balatatra.  Elle  a  été  bâ- 
tie en  partie  furies  ruines  de  l'ancienne  Pau*.  Aux 
beaux  temples  de  Cybele  &  d'Atys ,  de  Diane ,  de 
Minerve  Panachaïde ,  d'Apollon ,  de  Vénus  &  de  Bac- 
chusCalydonicn,  ont  fuccédé  de  chétives  mofquées, 
dv  pauvres  égltlcs  greques  ,  &  des  fynagogues  de 
juifs  qui  four  tout  le  commerce  de  cette  ville. 

Les  Vénitiens  la  prirent  en  1687,  &  la  nommèrent 
Séopatria.  Ils  l'ont  gardée  iufqu'en  1716.  L'air  en  eft 
mallain  ,  mais  les  jardins  de  Fatras  abondent  en  gre- 
nades, en  citrons  &  en  oranges  excellentes.  Elle  eft 
près  de  la  mer,  A  8  lieues  S.  O.  de  Lépante ,  j  4  N.  O. 
de  Mifitra.  Long.  jg.  32.  latit.  38.  20. 

Chilon ,  célèbre  athlète ,  né  à  Fatras,  gagna  deux 
couronnes  aux  jeux  olympiques ,  une  dans  les  Del- 
phiques ,  quatre  dans  les  Ifthmiens ,  &  trois  dans  les 
Néméens.  11  fut  tué  dans  une  bataille ,  comme  le  mar- 
que fon  épitaphe  rapportée  par  Paufanias.  Ce  fut , 
félon  cet  auteur ,  du  tems  de  Lyfippe  qui  fit  la  ftatue 
de  Chilon .  c'efl-à-dire  dans  la  bataille  de  Chéronée 
contre  Phili  ppc  roi  de  Macédoine ,  où  les  Achéens 
furent  défaits  avec  les  autres  Grecs,  la  troifieme  an- 
née de  la  ex.  olympiade ,  &  3  3  8  ans  avant  Jefus-Chrift. 

(/>.;.) 

PATRIA ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  ou  bourg  de 
la  Campanic ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  au  fud  du 
lac  qu'on  nomme  Lago  di  Patria ,  en  latin  Linterna 
palus ,  par  où  le  Clanio  (le  Clanis  des  Latins  )  vul- 
gairement appelle  VAgno ,  fe  décharge  dans  la  mer 
Tyrrhénienne.  Long.  31. 3C.  latit.  40.  Si. 

Au  Nord  de  l'embouchure  du  Clanio  étoit  l'an- 
cienne Lintcrnum  ,  &  conféquemment  le  tombeau 
du  grand  Scipion,  fur  lequel  on  a  bâti  la  tour  qu'on 
nomma  torredi  Patria.  J'ai  donné  l'origine  cuneufe 
de  ce  nom  bifarre ,  en  parlant  de  Linternum.  V oyt^ 

LlNTERNUM.  (  D.  J.) 

P ATR  l ARCHAL ,  adj.  (G ramm.  &  HtJI.  ctclifafl.) 
fe  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  un  patriarche ,  com- 
me dignité  ,  jurifdiâion  patriarchale ,  liège  patriar- 
cal, &c. 

Patriarchal  ,  (  Topog.  ecctff.)  Titre  de  dignité 
dans  l'Eglife ,  &  que  Pon  a  donné  aux  évêques  des 
premiers  lièges  épiîcopaux.  Ce  mot  patriarchal  vient 
du  grec  •w«Tp:'«f  x»c ,  en  latin  patrum  princeps ,  c'eft-à- 
dire  le  prince  des  pères.  Il  ne  commença  à  la  vérité 
à  être  en  ufage  que  long-tcms  après  le  concile  de  Ni- 
cée,  mais  la  chofe  même  fubfiftoit  auparavant,  puil- 
que  ce  concile  approuve  la  difeiplinc  de  l'ancien  gou- 
vernement eccléliaflique  ;  en  ordonnant  que  l'evc- 
que  d'Aléxandric  étendroit  fa  jurifdicfion  fur  l'Egyp- 
te ,  la  Lybie  &  la  Pentapole  ;  parce  que ,  dit  ce  con- 
cile ,  l'évêque  de  Rome  en  ufoit  de  la  même  maniè- 
re. On  voit  par-là ,  que  dès  les  premiers  commence- 
mens  de  l'Eglife ,  il  y  avoit  des  patriarches  diflingués 
des  métropolitains.  Foy<{  Patriarches. 

J'ajouterai  feulement,  que  le  gouvernement  poli- 
tique de  l'Eglife ,  n'a  jamais  connu  que  cinq  patriar- 
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fkats  ;  favoîr ,  le  patriarchat  de  Rome ,  le  patriarchat 
de  Conftantinople ,  le  patriarchat  d'Alexandrie ,  le 
tundTchut  d'Antioche,Ô£  le  patnarchat  de  Jérulalem. 
(£>./.)  . 

PATR1ARCHAL ,  en  terme  de  B la/on  ,  une  croix 
fiirijn/idle  eft  une  croix  dont  la  flèche  ou  le  fut  eft 
travtrfé  deux  fois,  les  traverses  où  les  bras  int'orieurs 
étant  plus  courts  que  les  fupéricurs.  Les  croix  de  cette 
efpcce  appartiennent  aux  patriarches ,  comme  la  tri- 
ple croix  au  pape. 

PATRIARCHAT ,  étendue  de  pays  foumife  à  la 
jurifdiâion  d'un  patriarche,  foyei  Patriarche. 

Ce  nom  a  été  donne  a  ce  qu'on  appelloit  ancien- 
nement diocèfi ,  c'eft-à-dire  plulieurs  provinces  qui 
ne  (àiloient  qu'un  corps  Tous  une  ville  plus  confide- 
rablc  qui  étoit  gouvernée  par  un  même  vicaire.L'E- 
glil'c  s'étant  établie  fuivant  la  forme  de  l'empire ,  a  de 
même  fait  un  corps  des  églif  es  de  ces  provinces  fous 
U  jurifdiâion  de  l'évéque  de  la  principale  ville,  ap- 
pelle exarque  ou  patriarche.  Voyet^  EXARQUE  &  Pa- 
TRI  ARCHE. 

Il  y  avoit  en  Orient  cinq  diocefes  de  cette  nature  : 
l'Egypte  fous  l'évèque  d'Alexandrie ,  l'Orient  pro- 
prement dit  fous  celui  d'Antioche  ,  l'Afie  ious  celui 
dTphcfe  ;  le  Pont&  laThrace  qui  ,  dans  les  premiers 
tems ,  n'avoient  pas  d'évêques  qui  eufient  une  jurif- 
diâion fur  tout  le  d  ocefe.  Depuis  la  ville  de  Bylànce 
ayant  été  érigée  en  ville  royale ,  6c  nommée  Cun/Ain- 
unopU,  devint  la  capitale  d'abord  du  dioeele  de  l  hra- 
ce,  enfuite  du  Pont  6c  de  l'A  fie  même  ;  6c  on  attribua 
aulfi  a  l'evcquc  de  Jérufalem  ,  par  honneur  pour  la 
ville  qui  avoit  été  le  berceau  de  la  religion  chrétienne, 
quelques  provinces  de  la  Paleftine.  Enlorte  qu'il  y 
eut  quatre  patriarchats  en  Orient  :  celui  de  Conftan- 
tinople qui  eut  le  fécond  rang,  celui  d'Alexandrie  , 
celui  d'Antioche  6c  celui  de  Jérulalem.  En  Occident , 
il  n'y  avoit  que  celui  de  Rome  qui ,  ielon  Rutfin , 
s'étendoit  lùr  les  provinces  fuburbicaircs ,  c'eft-à- 
dirc  fur  dix  provinces  du  continent  d'Italie  6c  de 
quelques  îles  adjacentes ,  depuis  il  s'étendit  lur  l'IUy- 
ne ,  la  Macédoine ,  6i  quelques  parties  de  l'Occident, 
mais  jamais  il  ne  s'eit  étendu  lur  tout  l'Occident  ;car 
le  primat  de  Carthage  qui  avoit  fous  lui  plus  de  joo 
chaires  épifcopales  ,  étoit  regardé  comme  le  patriar- 
che de  toute  1  Afrique. 

Le  patriarchat  d'Alexandrie  avoit  fous  lui  les  pro- 
vinces de  l'Egypte,  de  la  Pentapole  ,  de  la  Lybie  6c 
de  la  Marmarique.  On  ne  fait  lur  quel  fondement  le 
P.  Morin  y  ajoute  toute  l'Afrique ,  ni  pourquoi  M.  de 
Valois  en  retranche  la  Pentapole  qui  taifoit  partie  de 
l'Egypte,  fur  laquelle  le  fécond  concile  général  étend 
&  face  la  jurifdiâion  du  patriarche  d  Alexandrie , 
folam  JZgyptum  rteat. 

Celui  d'Antioche  ne  s'étendoit  pas  fur  toute  l'Afic, 
comme  l'a  prétendu  le  P.  Morin  ,  mais  dans  Ion  ori- 
gine il  étoit  borné  à  ta  feule  ville  d'Antioche ,  enluite 
lur  la  Cilicie  ,  6c  enfin  fur  les  quinze  provinces  qui 
ibrmoient  l'Orient  proprement  dit  :  on  voit  par  les 
actes  du  fécond  concile  œcuménique ,  tenu  à  Conf- 
tantinople ,  que  l'églilé  d'Antioche  n'a  voit  fous  la 
jurifdiâion  m  le  Pont ,  ni  l'Afie,  ni  la  Thrace.  C'eft 
encore  fans  raiibn  que  M.  de  Valois  fbuflrait  à  la  ju- 
rifdiâion du  patnarchat  d'Antioche  quelques-unes 
des  quinze  provinces,  qui  compolbient  le  comté  d'O- 
rient, par  exemple,  la  Phénicic  ,  la  Palelline ,  la  Ci- 
licie &  file  de  Chypre  :  il  eit  confiant  par  l'hilloire 
eccléfiallique  que  I  évôque  d'Antioche  ctoit  patriar- 
che de  toutes  ces  provinces. 

Baronius  prétend  que  l'églife  de  Jérufalem  ne  fut 
érigée  en  patnarchat  qu'au  cinquième  concile  géné- 
ral en  J49  ,  mais  il  eft  confiant  que  ce  fin  au  concile 
6c  Chalcédoine  en  45 1  ,  où  Maxime  d'Antioche  6c 
Juvenal  de  Jérufalem  ayant  eu  une  vive  dilpute  fur 
retendue  de  leur  jurifdiâion  relpeâive ,  les  pères 
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du  concile  décidèrent  ainfî  :  Antiochltnfium  fanUif- 
fima  cccltjia  duas  Phenicias  6*  Arabiam  Jub  propria  po* 
liftait  habtat.  Sanclijjima  ver»  Lhriftt  rejùrteiiio  ihidem 
très  PaUfiuias  haèeat  Jufqu'aux  croifades  ,  \epat  iar- 
chat  de  Jérufalem  ne  fut  compote  que  des  trois  Pa- 
leftines  ,  6c  des  métropoles  de  Céfarée  ,  do  Se .  tho- 
ples  6c  de  Petra  ;  6c  depuis  les  croilàdes ,  le  pape  In- 
nocent II.  y  ajouta  la  première  Phcnicie  ,  au  lieu  de 
la  troifieme  Paleftine  qu'on  n'avoit  pu  reconquérir 
fur  les  Sarraûns. 

Le  patriarchat  de  Corulantinople  ne  comprenoit 
d'abord  que  laThrace  6c  le  Pont ,  mais  la  faveur  de» 
empereurs ,  jointe  à  l'ambition  des  évêques,  en  éten- 
dit bientôt  la  jurildiâion  au-delà  de  (es  bornes ,  tant 
en  Europe  qu'en  Afie ,  car  il  té  fournit  la  ThofThlie  , 
la  Macédoine ,  la  Grèce ,  l'Epire ,  l'Illyrie,  la  Bulga- 
rie ,  &  prefque  tout  ce  qui  etoit  en  Europe  de  l'em- 
pire d'Orient.  Les  papes  réclamèrent  iouvent  contre 
ces  innovations  6c  ces  démembrement ,  mais  pri-fqire 
toujours  fans  l'ucces ,  6c  ç'a  été  un  dc<  principaux  tu- 
jets  de  diviûon  entre  l'Eglife  latine  6c  l'Edite  greque. 

Au  refte ,  quoique  ces  cinq  grands  patriarchats  \'é- 
tendifTent  lùr  im  grand  nombre  de  provinces ,  tant  en 
Orient  qu'en  Occident ,  il  ne  faut  pas  croire  que  tou- 
tes les  eglifes  du  monde  dépendirent  de  leur  j  irif- 
diâion ,  puif  qu'il  y  en  avoit  pluûeurs  qui  étoient  au- 
tocéphales ,  qui  le  gouvernoient  par  leurs  conciles 
principaux  ou  nationaux  ,  6c  dont  les  métropolitains 
étoient  ordonnés  par  les  évêques  de  la  province. 

Enfin  l'établUTement  du  plus  ancien  des  patriar- 
cats ne  remonte  pas  plus  haut  que  la  fin  du  tij.  fic- 
elé :  car  les  aâes  du  premier  concile  de  Nicée ,  tenu 
en  }if ,  font  le  premier  monument  où  il  foit  fait  men- 
tion du  patriarchat  de  Rome  ,  &  l'inftitution  de  tous 
les  autres  eft  certainement  poftéricure.  Thomaffin , 
dtjcipline  dt  r Eglif e ,  Dupin  ,  dt  antiq.  ecclef,  difcipl. 

PATRIARCHE,  f.  m.  (#<//.  &  Thtolo'g.)  clui  les 
Héhrettx ,  on  donne  ce  nom  aux  premiers  hommes 
qui  ont  vécu,  tant  avant  qu'après  le  déluge,auparavant 
Moïlc,  comme  Adam,  Enoch,  Noé,  Abraham,  (faac, 
Jacob ,  Juda ,  Lévi ,  Simon  &  les  autres  fils  de  Jacob, 
&  les  chefs  des  douze  tribus.  Les  Hébreux  les  nom- 
ment princes  des  tributs  ou  chefs  des  peres,Rofché  abot. 

Ce  nom  vient  du  grec  wtf$*f%t,ç ,  qui  lignifie  chef 
de  famille.  La  longue  vie  &  le  grand  nombre  d'en- 
fans  étoient  une  des  bénédiâions  que  Dieu  répandoit 
fur  les  patriarches. 

Depuis  la  deftruâion  de  Jérufalem,  les  juifs  dîfper- 
fés  ont  encore  confervé  ce  titre  parmi  eux  ;  du-moins 
ceux  de  Judée  dans  les  premiers  tems  l'ont  donné  au 
chef  qu'ils  élurent,  ceux  d'au-delà  de  l'Euphrate  ayant 
donne  au  leur  celui  de  prince  de  la  captivité".  Le  pre- 
mier gouvernoit  les  juifs  qui  demeuraient  en  Judée, 
en  Syrie,  en  Egypte ,  en  Italie  &  dans  les  provinces 
d-j  l'empire  romain.  Le  fécond  avoit  fous  fa  conduite 
ceux  qui  habitoient  la  Babylonie,  la  Chaldée,  l'Afly- 
rie  6c  la  Perfe. 

Ils  mettent  une  grande  différence  entre  les  patriar- 
ches de  la  Judée  6c  las  princes  de  la  captivité  de  Ba- 
bylonc ,  appellant  ceux-ci  rabbana  6c  l.s  autres  rab- 
ban ,  nom  qui  n'eft  qu'un  diminutif  du  premier.  Ils 
foutiennent  que  les  princes  de  la  captivité  delcen- 
doient  de  David  en  ligne  mafeuline  ,  au  lieu  que  les 
patriarches  n'en  fortoient  que  par  les  femmes  ,  6c 
qu'au  relie,  ceux-ci  ont  commencé  cent  ans  avant 
la  ruine  du  temple ,  &  qu'ils  ont  toujours  joui  d'une 
grande  autorité,  même  pour  le  civil.  Mais  outre  que 
les  Ammorccns ,  princes  très-jaloux  de  leur  pouvoir, 
ne  l'auroient  pas  ibuffert,  Joleph  &  Philon  ne  diiènt 
mot  de  ces  prétendus  patriarches  ;  le*  rabbins  eux- 
mêmes  font  partagés  fur  le  nombre  de  ces  patriarches 
dont  la  dignité  fut  abolie  dans  le  cinquième  fiecle  ; 
enfbrtc  que  prefque  tout  ce  qu'ils  en  racontent  eft 
deftitué  de  preuves  folides.  Balnage ,  Hifi.  des  Juifs  $ 
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tom.  II.  tlv.  W.  c.  uj.  Calmet,  DiShna.  de  U  BibU , 
tom.  III.  lettre  F,  pag.  137. 

Patriarche,  terme  d'hiérarchie  ectlèjîajlique.  Ccft 
un  évêque  qui  a  le  gouvernement  immédiat  d'un  dio- 
cèfe  particulier ,  &  qui  étend  fon  pouvoir  fur  un  dé- 
partement de  plufieurs  provinces  eccléfiaftiqucs.  Foy. 
Diocèse. 

Les  patriarches  font  par  rapport  aux  métropolitains, 
ce  que  les  métropolitains  (ont  par  rapport  aux  évo- 
ques. y'oye[  Eveque  &  Métropolitain. 

Les  critiques  ne  font  pas  d'.iccord  fur  le  tems  au- 
quel on  doit  rapporter  l'inftitution  des  patriarches.  Le 
pere  Morin  &  M.  de  Marca ,  foutiennent  qu'ils  font 
de  droit  divin  &  d'inftitution  apoftolique  ;  mais  ce 
fentiment  n'eit  pas  fondé.  11  paroît  au  contraire,  que 
l'autorité  patriarchale  n'eft  que  d'inftitution  cccléfiaf- 
tique  ;  Selle  a  été  inconnue  dans  le  tems  des  apôtres 
&  dans  les  trois  premiers  ficelés  ;  on  n'en  trouve 
aucune  trace  dans  les  anciens  nionumens.  S.  Juftin , 
S.  Ircnée  ,  TertuÙien ,  Eufebe  n'en  parlent  point. 
D'ailleurs,  la  fupériorité  des  patriarches  fur  les  autres 
évêques  &  même  fur  les  métropolitains  ,  cft  trop 
éclatante  pour  avoir  demeuré  fi  long-tcms  ignorée  , 
fi  elle  eût  exifté.  Enfin ,  quand  le  concile  de  Nicée , 
tan.  6.  accorde  la  dignité  de  patriarche  à  l'évêque 
d'Alexandrie ,  il  ne  dit  pas  qu'elle  doive  fa  naiffance 
a  l'autorité apoûolique  ;  Une  l'établit  que  fur  l'ufage 
&  la  coutiune. 

D'autres  difent  que  les  Montaniftes  furent  les  pre- 
miers qui  décorèrent  de  ce  titre  les  chefs  de  leur 
églH'e  :  que  les  Catholiques  le  donnèrent  enfuite  à 
tous  les  éveques  ,  &  qu'en  fuite  on  le  réferva  aux 
feuls  éveques  des  grands  fiéges.  Socrate  &  le  conci- 
le de  Chalcédoine  le  donnent  à  tous  les  évêques  des 
villes  capitales  des  cinq  diocéfes  d'Orient.  11  fut  auffi 
donné  à  S.  Léon  dans  le  concile  de  Chalcédoine  ; 
enfin  ,  on  l'a  reftraint  aux  évêques  des  cinq  princi- 
„  piiix  fiéges  de  l'Eglife  :  Rome ,  Conftantinoplc ,  Alé- 
xandrie,  Antiocheôf  Jérufalcm.  Ce  nom  a  été  peu 
ufité  en  Occident ,  &  donné  quelquefois  à  des  mé- 
tropolitains &  à  de  fimples  éveques  ,  comme  les 
roisGoths&  Lombards  le  donnèrent  à  l'évêque  d'A- 
quilée ,  &  comme  on  le  donna  vers  le  tems  de  Char- 
lemagne  à  l'archevêque  de  Bourges,  qui  n'a  rien  con- 
ferve  des  droits  de  cette  dignité  que  celui  d'avoir  un 
officiai  prioiatial  auquel  on  appelle  des  fentences 
rendues  par  Pofficial  métropolitain.  Les  Maronites , 
les  Jacobites ,  les  Neftoriens ,  les  Arméniens  &  les 
Mofcovites  ont  aufli  des  patriarches  ,  ainfi  que  les 
Grecs  fchifmatiques. 

Voici  quels  étoient  autrefois  les  principaux  droits 
des  patriarches  ;  auffi -tôt  après  leur  promotion  ils 
s'écrivoient  réciproquement  des  lettres ,  qui  conte- 
aoient  une  cfpcce  de  profeffion  de  foi ,  afin  d'unir 
toutes  les  Eglifes  par  l'union  des  grands  fiéges.  C'efl 
dans  le  même  efprit  qu'on  récitôit  leurs  noms  dans 
les  diptiques  facres ,  &  qu'on  prioit  pour  eux  au  mi- 
lieu du  lacrifice  ;  on  ne  terminoit  les  affaires  impor- 
tantes que  par  leur  avis.  Dans  les  conciles  écuméni- 
ques ,  ils  avoient  un  rang  diftingué ,  &  quand  ils  ne 
pouvoient  y  affilier  en  perfonne ,  ils  y  en voy oient 
leurs  légats  ;  c'étoit  à  eux  qu'il  appartenoit  de  facrer 
tous  les  métropolitains  qui  relevoient  de  leur  fiéee. 
Le  concile  de  Nicée  donne  même  à  l'évêque  d'Alé- 
xandrie  le  droit  de  confacrer  tous  les  évêques  de  fon 
reJTort,  fuivant  l'ufage  de  l'Eglife  romaine  :  on  appel- 
loit  des  jugemens  des  métropolitains  au  patriarche  ; 
mais  il  ne  prononçoit  fur  ces  appellations ,  quand  les 
caufes  étoient  importantes ,  que  dans  le  concile  avec 
les  prélats  de  fon  refibrt.  Les  canons  de  ces  conciles 
dévoient  erre  obfervés  dans  toute  l'étendue  du  pa- 
triarchat.  Le  huitième  concile  général ,  can.  17.  con- 
firme deux  droits  des  plus  confidérablcs  attachés  à 
U  dignité  des  patriarches  y  l'un  de  donner  la  plénitude 
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de  puiuance  aux  métropolitains  en  leur  envoyant  le 
p.illium  ;  l'autre  de  les  convoquer  au  concile  univer- 
fel  du  patriarchat ,  afin  d'examiner  leur  conduite  &C 
de  l?ur  faire  leur  procès.  Mais  le  quatrième  concile 
de  Latran  fous  le  pape  Innocent  III.  diminua  les  droits 
des  patriarches ,  en  les  obligeant  à  recevoir  le  pallium 
du  faint  liège ,  &  à  lui  prêter  en  même-tems  ferment 
de  fidélité ,  à  ne  donner  le  pallium  à  un  métropoli- 
tain de  leur  dépendance ,  qu'après  avoir  reçu  leur 
ferment  d'obéiflance  au  pape;  &  enfin  en  ne  leur 
permettant  de  juger  des  appellations  des  métropoli- 
tains, qu'à  la  charge  de  l'appel  au  faint  fiége.  Thomaf- 
fin ,  Difcipl.  de  C Eglifc ,  part.  II.  liv.  I.  c.  iv.  Dupin  , 
des  antiq.  ectlèf.  difcipl. 

PATRIARCHIES  eft  le  nom  qu'on  donne  à  Rome 
aux  cinq  Eglifes  principales,  qui  repréfentent  les  cinq 
anciens  patriarchats  ;  lavoir ,  S.  Jean  de  Latran  qui 
repréfente  le  patriarchat  de  Rome  ;  S.  Pierre ,  celui 
de  Conftantinople  ;  S.  Paul,  celui  d'Alexandrie  ;  Ste 
Marie-Majeure,  celui  d'Antiochc;  &  S.  Laurent  hors 
des  murs ,  celui  de  Jérulalem.  Les  évêques  pourvus 
des  titres  de  ces  eglifes ,  marchent  dans  les  cérémo- 
nies publiques  après  le  pape  &  les  cardinaux,  &  pré- 
cèdent le  gouverneur  de  Rome  &  les  autres  prélats. 
II  n'eft  pas  permis  même  aux  cardinaux  de  célébrer 
la  méfie  au  grand  autel  de  ces  églifes  fans  une  difpenle 
du  pape ,  portée  dans  une  bulle  que  l'on  attache  au 
coin  de  l'autel.  Dupin ,  des  antiq.  eccléf.  difcipl. 

PATRICE ,  Patriciat  ,  Patricien  ,  f. m.  (Ju- 
rifprud.  )  font  des  titres  d'honneur  &  de  dignité  qui 
ont  été  la  fource  de  la  nobleffe  chei  pluficurs  peu- 
ples. 

L'inftitution  du  titre  de  pat  rite  vient  des  Athéniens, 
chez  lefquels  au  rapport  de  Denis  d'Halicarnafie ,  le 
peuple  fut  féparé  en  deux  clartés ,  l'une  qu'il  appelle 
i«*«Tp»'/«c,  patricios;  l'autre  ttfitmtit ,  c'eft-a-dire 
populaires ,  le  menu  peuple. 

On  compofa  la  clafle  des  patriciens  de  ceux  qui 
étoient  difiingués  par  la  bonté  de  leur  race ,  c'eft-à- 
dire  dont  la  famille  n'avoit  aucune  tache  de  fervitude 
ni  autre ,  &  qui  étoient  les  plus  confidérablcs  d'entre 
les  citoyens  ,  foit  par  leur  nombreufe  famille  ou  par 
leurs  emplois ,  &  par  leurs  richefles.  Théfée  leur  at- 
tribua la  charge  de  connoître  des  chofes  appartenan- 
tes au  fait  de  la  religion  &  au  fervice  de  Dieu ,  d'en- 
feigner  les  chofes  faunes  ;  il  leur  accorda  aufli  le  pri- 
vilège de  pouvoir  être  élus  aux  offices  de  la  républi- 
que ,  &  d'interpréter  les  lois. 

Solon  ayant  été  élû  pour  réformer  l'état  qui  étoit 
tombé  dans  la  confufion ,  voulut  que  les  offices  Se 
magiftraturcs  demeuraflent  entre  les  mains  des  riches 
citoyens  ;  il  donna  pourtant  quelque  part  au  menu 
peuple  dans  lcgouvernement,&  diftingua  les  citoyens 
,  en  quatre  claflcs.  La  première  compoïée  de  ceux  qui 
avoient  500  minots  de  revenu ,  tant  en  grains  que 
fruits  liquides.  La  féconde  ,  de  ceux  qui  en  avoient 
300,  6i  qui  pouvoient  entretenir  un  cheval  de  fer- 
vice  ,  c'eit  pourquoi  on  les  appella  chevaliers  ;  ceux 
qui  avoient  100  minots  formoient  la  troilieme  claffe, 
«  tout  le  refte  étoit  dans  la  quatrième. 

Romulus ,  à  l'imitation  des  Athéniens ,  diftingua 
fes  fujets  en  patriciens  &  plébéiens  ;  après  avoir  créé 
des  magiftrats,  il  établit  au-defTus  d'eux  le  fertat  au- 
quel il  donna  l'infpeâion  des  affaires  publiques  ;  il 
compofa  cette  compagnie  de  cent  des  plus  difiingués 
&  des  plus  nobles  d'entre  les  citoyens.  Chacune  des 
trois  tribus  eut  la  faculté  de  nommer  trois  fénateurs , 
&  chacune  des  jo  curies  qui  formoit  chaque  tribu 
fournit  auffi  trois  perfonnes  habiles  &  expérimen- 
tées ;  Romulus  fe  relerva  feulement  le  droit  de  nom- 
mer un  fénatcur  qui  eut  la  première  place  dans  le 
fénat. 

Les  membres  de  cette  augure  compagnie  furent 
appellés  Jenatores  ïftwclute ,  parce  que  l'on  avoit 
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choifi  ceux  qui,  par  rapport  à  leur  grand  âge,  étoient 
préfumés  avoir  le  plus  d'expérience ,  on  leur  donna 
autîile  titre  de  patres,  pères,  ibit  par  rcfpect  pour  leur 
âge ,  foit  parce  qu'on  les  regardent  comme  les  pères 
du  peuple  ;  de  ce  titre  patres  fe  forma  celui  de  patricii 
que  l'on  donna  aux  cent  premiers  fénateurs,  &  félon 
d'autres  aux  zoo  ou  300  premiers  &  à  leurs  defeen- 
dans  ;  on  les  appelloit  patricii,  quajï  qui  &  pat  rem  6* 
avitm  citre pottrant  ;  ils  étoient  les  feuls  auxquels  Ro- 
rnulus  permit  d'afbirer  à  la  magiftrature ,  &  exercè- 
rent feuls  les  fonctions  du  facerdoce  jufqu'cn  Tannée 
495  de  la  fondation  de  Rome. 

Ils  étoient  obligés  de  fervir  de  patrons  aux  plé- 
béiens ,  Ô£  de  les  protéger  dans  toutes  les  occafions. 

Les  cruautés  exercées  par  les  patriciens  contre  les 
plébciens,pour  fe  venger  de  ce  que  ceux-ci  tâchoient 
d'anéantir  leur  autorité,  donnèrent  lieu  à  la  loi  agrai- 
re, concernant  le  partage  des  terres. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  défendu  aux  patri- 
ciens de  contracter  mariage  avec  des  plébéiennes  , 
mais  cette  difpofition  fut  bien-tôt  fupprimée  par  le 
peuple. 

Il  fut  feulement  encore  défendu  par  la  loi  papia  , 
pappaa,  aux  patriciens  tiépoufer  celles  des  plébéien- 
nes qui  n'étoient  pas  de  condition  libre ,  ou  qui  exer- 
çoient  des  métiers  vils  &  deshonorans ,  tel  que  ce- 
lui de  comédienne  ;  les  filles  qui  fe  profhtuoient  ou 
qui  fàvorifoicnt  la  proftitution ,  les  filles  furprifes  en 
adultère  avec  un  nomme  marié ,  &  les  femmes  ré- 
pudiées pour  le  même  crime. 

Le  nombre  des  familles  patriciennes  qui  n'étoit 
d'abord  que  de  cent ,  s'accrut  dans  la  fuite  confidé- 
rablement  par  les  diverfes  augmentations  qui  furent 
faites  au  nombre  des  fénateurs. 

Romidus  lui-même,  peu  de  tems  après  TétabliiTc- 
jnent  du  fénat,  créa  encore  cent  fénateurs  ;  d'autres 
difent  que  ce  fut  TuHus  Hoftilius. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  100  premiers  fénateurs  fu- 
rent appellés patres  majonun  gentiam,  chefs  des  grandes 
familles ,  pour  les  diflinguer  des  100  autres  fénateurs 
qui  furent  ajoutés  par  Tarquin  l'ancien ,  que  l'on  ap- 
pella  patres  minorum  gentitem ,  comme  étant  chets  de 
familles  moins  anciennes  &  moins  confidérables  que 
fespremicres. 

Ce  nombre  de  300  fénateurs  fut  long-tems  fans  être 
augmenté ,  car  Brutus  &  Publicola ,  après  Pexpullion 
des  rois ,  n'augmentèrent  pas  le  nombre  des  féna- 
teurs; ils  ne  firent  qu'en  remplacer  un  grand  nombre 
qui  manquoient. 

Ceux  qui  furent  mis  par  Brutus  &  autres  qui  vin- 
rent enfuite  ,  furent  appelles  patrts  conjiripù ,  pour 
dire  que  leur  nom  avoit  été  inferit  avec  celui  des  pre- 
miers; &  infcnfiblement  ce  titre  devint  commun  à 
tous,  lorsqu'il  ne  relia  plus  aucun  des  anciens  féna- 
teurs. 

Gracchus  étant  tribun  du  peuple ,  doubla  le  nom- 
bre des  fénateurs ,  y  mettant  joo  chevaliers.  Sylla  y 
fit  encore  une  augmentation  ;  Céfar  en  porta  le  nom- 
bre jufqu'à  900 ,  &  après  fa  mort  les  duumvirs  en 
ajoutèrent  encore  ;  de  forte  qu'il  y  en  avoit  jufqu'à 
1000  ou  1100  du  tems  d'Augufte ,  lequel  les  réduilit 
à  600. 

Du  terme  patrts,  qui  étoit  le  nom  que  Romulus 
donna  aux  premiers  fénateurs ,  fe  forma  celui  de  pa- 
tricii ,  que  l'on  donna  aux  defeendans  des  200  pre- 
miers fénateurs ,  ou  félon  quelques  autres ,  des  300 
premiers  ;  on  leur  donna  le  titre  de  patricii  quafi  qui 
paire  m,  arum  ciert  pottrant  ;&  en  effet,  dans  les  affem- 
blées  du  peuple ,  ils  étoient  appellés  chacun  en  parti- 
culier par  leur  nom ,  &  par  celui  de  l'auteur  de  leur 
face. 

Les  familles  fénatoriermes ,  autres  que  celles  qui 
delcendoientdesioo  premiers  fénateurs  ,  ne  tenoient 
pas  d'abord  le  même  rang;  cependant  inl'tnnbUmçnt 
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tous  les  fénateurs  &  leurs  defeendans  furent  mis  dans 
l'ordre  des  patriciens ,  du-moinsTite-Livc  remarque 
que  les  chofes  étoient  fur  ce  pié  du  tems  d'Augufte. 

Quant  aux  privilèges  des  patriciens ,  Romulus  avoit 
attribué  à  eux  feuls"  le  droit  d'alpirer  à  la  magiftra- 
turc. 

Ils  exercèrent  auffi  feuls  les  fondions  du  facerdoce 
jufqu'en  Tannée  495  de  la  fondation  de  Rome. 

Les  patriciens  tiroient  la  confidération  dans  la- 
quelle ils  étoient,  de  deux  lburces;Tune  de  la  bonté 
&  ancienneté  de  leur  race ,  ce  que  Ton  appelloit  in- 
genteitas  &  gentilitas  ;  l'autre  étoit  la  noblefic ,  laquelle 
chci  les  Romains  ne  procédoit  que  des  grands  offi- 
ces ;  mais  cette  nobleffe  n'étoit  pas  héréditaire ,  elle 
ne  s'étendoit  pas  au-delà  des  petits  enfans  de  l'offi- 
cier. 

Mais  peu-à-peu  lespatrùUns  déchurent  de  prefque 
tous  leurs  privilèges  ;  les  plébéiens,qui  étoient  en  plus 
grand  nombre ,  firent  tout  décider  à  la  pluralité  des 
voix  ;  on  les  admit  dans  le  fénat ,  6c  même  aux  plus 
hautes  magiftratures ,  &  aux  charges  des  facrifices  ; 
de  forte  qu'il  ne  refta  plus  d'autre  prérogative  aux 
patriciens  que  l'honneur  d'être  defeendus  des  pre- 
mières fit  des  plus  anciennes  familles  ;  6c  la  nobleffe, 
à  l'égard  de  ceux  qui  étoient  revêtus  de  quelque  grand 
office ,  ou  qui  étoient  enfans  ou  petits-enfans  de  quel- 
que grand  officier. 

La  chute  de  la  république  ,  &  Tétabliffement  de 
l'empire,  affoiblirent  &  diminuèrent  néceffaircment 
l'autorité  des  familles  patriciennes  dans  les  affaires 
politiques  ;  mais  cette  révolution  ne  les  dégrada  point 
d'abord,  Se  elles  fe  foutinrent  à  peu-près  dans  toute 
leur  pureté  &  leur  confidération ,  jufqu'au  tems  oîi 
les  Grecs  d'Europe ,  d'Afie  &  d'Alexandrie ,  inon- 
dèrent Rome  ;  il  le  fit  alors  une  étrange  confufion  de 
familles  romaines  avec  les  étrangers. 

Cette  confufion  augmenta  encore  lorfque  les  em- 
pereurs ne  furent  plus  de  familles  proprement  ro- 
maines. 

Tacite  dans  le  XI.  liv.  de  fes  annales, rapporte  que 
l'empereur  Clnude  mit  au  nombre  des  patriciens ,  tous 
les  plus  anciens  du  fénat ,  ou  ceux  qui  avoient  eu  des 
parens  diftingués;  il  ajoute  qu'il  reftoit  alors  bien  peu 
de  ces  anciennes  familles  que  Romulus  avoit  appe- 
lées patres  majorum  gentium  ;  que  même  celles  qui  y 
avoient  été  fublfituées  par  Céfar ,  fuivant  la  loi  caffiat 
&  par  Augufte  par  la  loi  hrutia,  étoient  au  (fi  épuilées. 
On  voit  par-là  combien  il  s'introduifit  de  nouvelles 
nobleffes ,  tant  fous  Céfar  &  fous  Augufte ,  que  par 
H  création  de  Claude. 

Les  guerres  civUes  qui  agitèrent  l'empire  entre 
Néron  6c  Vcfpaficn ,  achevèrent  fans  doute  encore 
de  détruire  beaucoup  d'anciennes  familles. 

Sous  l'empire  de  Trajan ,  combien  d'cfpagnols  ; 
fous  Septime  Severe ,  combien  d'afriquains  ne  vin- 
rent pas  s'établir  à  Rome  ;  Se  s'y  étant  enrichis ,  firent 
par  leur  fortune  difparoître  les  nuances  qui  féparoienr. 
le  patricien  &  le  plébéien.  Les  guerres  civiles  occa- 
fionnées  par  les  différens  prétendans  à  l'empire ,  Se 
qui  épuifoient  le  plus  beau  &  le  plus  pur  fang  de  Ro- 
me: ces  hordes  de  barbares  que  les  divers  concur- 
rerts  appelloient  imprudemment  à  leur  fecours ,  qui 
fournirent  enfin  ceux  qui  les  avoient  employés  à  fou- 
mettre  les  autres ,  &  devinrent  les  maîtres  de  ceux 
dont  ils  auraient  toujours  dû  être  les  efclaves  :  la  baf- 
fèffe  des  fujets  qu'une  armée  élevoit  tumultuaircment 
à  l'empire ,  &  qui  montés  fur  le  trône ,  donnoient  le» 
premières  charges  de  l'état  aux  compagnons  de  leur 
ancienne  fortune ,  nés  comme  eux  dans  Tobfcurité  : 
enfin  Tanéantiffement  de  la  dignité  de  confiai ,  qui  ne 
fut  plus  qu'un  vain  nom  depuis  la  chute  de  la  repu-' 
blique ,  fie  fur-tout  depuis  les  Antonins  jufqu'à  Jufti- 
nieh ,  après  lequel  ceffe  Tordre  chronologique  des 
çonfuls ,  ces  places  étant  d'ailleurs  i'ouvent  occupée» 
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par  des  Grecs  ,  témoin  Dion  l'hiftorien ,  Cafliodore 
6c  autres;  tout  cela  fit  infeniiblcment  éclipler  les  fa- 
tnilles  patriciennes  de  Rome  à  meiurc  que  les  hon- 
neurs panoient  aux  étrangers. 

Maïs  la  principale  époque  de  l'anéantiflement  des 
familles  patriciennes,  rut  la  priSedeRome  parTotila, 
roi  des  Goths,  l'an  546  ;cc barbare  fit  abattre  uncoar- 
tie  des  murailles  de  cette  ville ,  força  le  peuple  à  fe 
retirer  dans  laCampanie,  6c  emmena  à  la  luite  de 
fon  armée  toute  la  nobleffe ,  c'eft-à-dire  toutes  les  fa- 
milles qui  étoient  alors  réputées  patriciennes.  Rome 
fot  absolument  defertc  pendant  plus  d'un  an  ;  fieli- 
faire  y  ramena  des  habitans,  m.;?s  le  fécond  fiégc  par 
Totila  en  fit  encore  périr  une  grande  partie;  ce  qui 
échappa  de  citoyens  diftingués  ,  fe  retira  à  Conftan- 
tinople  auprès  de  Juftinien.  Enfin  pour  repeupler 
Rome  dans  les  premiers  tems  qui  fuivirent  ces  dé- 
faites ,  les  pontifes  6c  les  magiltrats  turent  réduits  a 
y  appeller  indifféremment  Juifs, Goths, Huns,  Lom- 
bards, lleltbien  difficile  après  tant  de  ravages  6c  de 
mafl'aercs  luivis  d'un  tel  mélange ,  de  reconnoître  en- 
core les  reftes  des  anciennes  familles  vraiment  pa- 
triciennes. 

Le  peuple  qui  habite  le  mont-Efquilin  ,  aux  envi- 
rons de  Sainte-Marie-Majeure,  prétend  del'cendre 
feul  des  anciens  Romains;  rien  ne  II  plus  pauvre  6c 
en  même  tems  plus  fier  ;  on  ne  voit  perfonne  de  ce 
quartier  fervir  comme  domciliqu*  ;  ces  gens  mépr:- 
fent  même  ceux  qui  habitent  le  cœur  de  la  nouvelle 
ville. 

On  reconnoit  généralement  a  Rome  que  les  habi- 
tans duTraftevere  ont  plus  d'efprit  que  ceux  des  au- 
tres quartiers  ;  ils  fe  donnent  aufli  Shonneur  de  tenir 
aux  anciens  Romains  ;  mais  ils  ne  font  pas  attention 
qu'au  tems  de  la  république ,  leur  quartier  étoit  inha- 
bité; qu'après  l'établiffementde  l'empire  (bus  Vefpa- 
fien ,  il  ne  fut  habité  que  par  des  Juiis  ;  que  depuis 
plus  de  800  ans ,  toutes  les  féditions  ont  commencé 
par  le  Traftevere ,  6c  que  le  peuple  de  ce  quartier  le 
regarde  comme  un  peu  différent  du  refte  de  la  ville  , 
tellement ,  qu'en  pall'ant  la  rivière,  ils  difent  qu'ils 
vont  à  Rome. 

Les  familles  de  Rome  qui  partent  pour  trèi-ancien- 
nes ,  font  les  Colonna,  Orfini,  Conti,  Sp.velli,  Fran- 
^ipani ,  6c  quelques  autres  ;  prefque  tout  le  refte  ell 
famille  papale. 

Sous  les  empereurs ,  notamment  lorfquc  le  ficgc 
de  l'empire  fut  transféré  à  Conllantinoplc ,  Conllan- 
tin  le  Grand ,  pour  remplacer  les  anciens  patriciens , 
inventa  une  nouvelle  dignité  de  patricc,  ou  pere  de 
la  république  ,  qui  n'étoit  plus  attachée  à  l'ancien- 
neté ni  à  Pilluftration  de  la  race ,  mais  qui  é:j.t  un 
titre  perfonncl  de  dignité  que  l'empereur  accordent 
à  ceux  qu'il  vouloit  honorer;  ce  patricial  ou  dignité 
patricienne  furpaffoit  toutes  les  autres.  Les  empe- 
reurs donnoient  ordinairement  aux  patrices  le  gou- 
vernement des  provinces  éloignées.  Lors  de  la  déca- 
dence de  l'empire  romain ,  ceux  qui  occupèrent  l'I- 
talie n'ofant  prendre  le  titre  d'empereurs ,  s'appclloient 
patrices  de  Rome;  cela  fut  très-ordinaire  juiqu'à  Au- 

Siftule ,  &  A  la  prife  de  Rome  par  Odoacre ,  roi  des 
endes.  Il  y  eut  aufli  des  patrices  dans  les  Gaules ,  &c 
principalement  en  Bourgogne  6c  en  Languedoc  ; 
quand  les  Francs  conquirent  les  Gaules  ,  ils  y  trou- 
vèrent la  dignité  patricienne  établie.  Aôius  qui  com- 
battit Attila ,  eft  appelle  le  dernier patrict  des  Gaules; 
le  titre  de  patrict  fut  envoyé  à  Clovis  par  l'empereur 
Anaftafe  après  la  défaite  des  Wigoths.  Le  pape 
Adrien  fit  prendre  le  titre  de  patrict  de  Rome  àChar- 
Icmaene  avant  qu'il  prît  la  qualité  d'empereur.  Les 
rois  Pépin,  Charles  &  Carloman, furent  aufli  appel- 
lés  patrices  de  Rome  par  les  papes  ;  ils  ont  aufli  donné 
le  titre  de  patricc  à  quelques  autres  princes  &.  rois 
«Étrangers.  (^) 
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PATRICE?  ,  Dieux  (iMytholog.)  pairicii  du  ;  il  y 
avoit  huit  dieux  que  les  anciens  appeiloient patrices; 
Janus ,  Saturne ,  le  Génie,  Pluton ,  Bacchus ,  le  So- 
leil ,  la  Lune ,  8c  la  Terre. 

PATRIE,  f.  f .  (Gouvern.  poUtia.")  le  rhéteur  peu 
logicien  ,  le  géographe  qui  ne  s'occupe  que  de  la  po- 
fmon  des  lieux ,  6c  le  lexicographe  vulgaire ,  prennent 
la  patrie  pour  le  lieu  de  la  naifiance,  quel  qu'il  foit  ; 
mais  le  philofophe  fait  que  ce  mot  vient  du  latin  pa- 
ttr,  qui  repréfente  un  pere  6c  des  enfans ,  6i  confé- 
quemment  qu'il  exprime  le  fens  que  nous  attachons 
à  celui  de  famille,  de  fociétc ,  lïetut  litre  ,  dont  nous 
loin  mes  membres ,  6c  dont  les  lois  aflurent  nos  liber- 
tés 6c  notre  bonheur.  Il  n'eft  point  de  patrie  fous  le 
joug  du  defpotifme.  Dansle  fiecle  paffé,Colbert  con- 
fondit an&royaume  6c  patrie  ;  enfin  un  moderne  mieux 
inftruit ,  a  mis  au  jour  une  differtation  fur  ce  mot , 
dans  laquelle  il  a  fixé  avec  tant  de  goût  &  de  vérité  , 
la  Signification  de  ce  terme,  (a  nature,  6c  l'idée  qu'on 
doit  s'en  faire ,  que  j'aurois  tort  de  ne  pas  embellir  , 
difons  plutôt  ne  pas  former  mon  article  des  réflexions 
de  cet  écrivain  Ipirituel. 

Les  Grecs  6c  les  Romains  ne  connoiflbient  rien  de 
fi  aimable  6c  de  fi  facré  que  la  patrie  difoient  qu'on 
fe  doit  tout  entier  à  elle  ;  qu'il  n'eft  pas  plus  permis  de 
s'en  venger ,  que  de  fon  pere  ;  qu'il  ne  faut  avoir  d'amis 
que  les  lions  ;  que  de  tous  les  augures,  le  meilleur  eft  de 
combattre  pour  elle  ;  qu'il  eft  beau,  qu'il  eft  doux  de 
mourir  pour  la  conferver;  que  le  ciel  ne  s'ouvre  qu'à 
ceux  qui  l'ont  fervie.  Ainfi  parloient  les  magiltrats, 
les  guerriers  &c  le  peuple.  Quelle  idée  fe  formoient-ils 
donc  de  la  patrie  ? 

La  patrie,  dii'oient-ils ,  eft  une  terre  que  tous  les 
habitans  font  intéreffés  à  conferver,  que  perfonne  ne 
veut  quitter ,  parce  qu'on  n'abandonne  pas  fon  bon- 
heur ,  &  où  les  étrangers  cherchent  un  alyle.  C'eft 
une  nourrice  qui  donne  fon  lait  avec  autant  de  plaifir 
qu'on  le  reçoit.  C'eft  une  mere  qui  chérit  tous  fes 
entans  ,  qui  ne  les  diftingue  qu'autant  qu'ils  fe  dis- 
tinguent eux-mêmes  ;  qui  veut  bien  qu'il  y  ait  de  l'o- 
pulence &  de  la  médiocrité ,  mais  point  de  pauvres; 
des  grands  6c  des  petits,  mais  perlbnne  d'opprimé; 
qui  môme  dansce  partage  inégal, conferve  une  forte 
d'égalité ,  en  ouvrant  a  tous  le  chemin  des  premières 
places  ;  qui  ne  fouffre  aucun  mai  dans  fa  famille ,  que 
ceux  qu'elle  ne  peut  empêcher ,  la  maladie  6c  la  mort  ; 
qui  croiroit  n'avoir  rien  fait  en  donnant  l'être  à  fe» 
enfans ,  fi  elle  n'y  ajoutoit  le  bien-être.  C'eft  une  puif- 
fance  aufli  ancienne  que  la  fociétc ,  fondée  fur  la  na- 
ture &  l'ordre  ;  une  puiflance  Supérieure  à  toutes  les 
puiflances  qu'elle  établit  dans  fon  fein,  archontes, 
liiffetcs ,  éphores ,  confuls  ou  rois  ;  une  puiflance  qui 
foutnet  à  les  lois  ceux  qui  commandent  en  fon  nom , 
comme  ceux  qui  obéiflent. C'eft  une  divinité  qui  n'ac- 
cepte des  offrandes  que  pour  les  répandre  ,  qui  de- 
mande plus  d'attachement  que  de  crainte ,  qui  foutît 
en  faifant  du  bien, &  oui  foupirc  en  lançant  la  foudre/ 

Telle  eft  la  patrie!  I  amour  qu'on  lui  porte  conduit 
à  la  bonté  des  mœurs  ,  6c  la  bonté  des  mœurs  con- 
duit à  l'amour  de  la  patrie  ;  cet  amour  eft  l'amour  des 
lois  &  du  bonheur  de  l'état ,  amour  Singulièrement 
affeâé  aux  démocraties  ;  c'eft  une  vertu  politique  , 

[>ar  laquelle  on  renonce  à  foi-même ,  en  préférant 
'intérêt  public  au  fien  propre  ;  c'eft  un  Sentiment,  &C 
non  une  fuite  de  connoiffance  ;  le  dernier  homme  de 
l'état  peut  avoir  ce  fentiment  comme  le  chef  de  la 
république. 

Le  mot  de  patrie  étoit  un  des  premiers  mots  que 
les  enfans  bégayoient  chez  les  Grecs  6c  chez  les  Ro- 
mains ;  c'étou  l'ame  des  converfations ,  &  le  cri  de 
guerre  ;  il  embelliflbit  la  poéfie ,  il  échauffent  les  ora- 
teurs ,  il  préfidoit  au  fénat ,  il retentiflbit  au  théâtre, 
6c  dans  les  aflemblées  du  peuple  ;  il  étoit  gravé  fur 
les  momunens,  Ciccron  ttQuvoit  ce  mot  ù  tendre  'p 
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qu'il  le  préférait  à  tout  autre  ,  quand  il  parlent  des  in- 
térêts de  Rome. 

Il  y  avoit  encore  cher,  les  Grecs  &  les  Romains , 
des  ul'ages  qui  rappclloient  fans  ceffe  l'idée  de  la  pa- 
trie avec  le  mot  ;  des  couronnes ,  des  triomphes ,  des 
fiantes  ,  des  tombeaux ,  des  oraifons  funèbres  ;  c'é- 
toient  autant  de  refforts  pour  le  patriotifme.  Il  y  avoit 
aulîi  des  ipecîacles  vraiment  publics ,  où  tous  les  or- 
dres fe  délaflbient  en  commim  ;  des  tribunes  où  la 
patrie,  par  la  bouche  des  orateurs  ,  confultoit  avec 
li  s  enfans ,  fin  les  moyens  de  les  rendre  heureux  & 
glorieux.  Mais  entrons  dans  le  récit  des  faits  qui  prou- 
veront tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Lorfquc  les  Grecs  vainquirent  les  Perfes  à  Sala- 
mine,  on  entendoit  d'un  côté  la  voix  d'un  maître  im- 
périeux qui  chaiToit  des  efclaves  au  combat ,  Se  de 
l'autre  le  mot  de  patrie  qui  animoit  des  hommes  li- 
bres. Aufli  tes  Grecs  n'avoieat  rien  de  plus  cher  que 
l'amour  de  la  patrie  i  travailler  pour  elle  ctoit  leur  bon- 
heur Se  leur  gloire.  Licurgue,  Solon ,  Miltiade ,  Thé- 
miilocle ,  ArilHde ,  préféraient  leur  patrie  à  tomes  les 
chofes  du  monde.  L'un  dans  un  confeil  de  guerre  tenu 
par  la  république ,  voit  la  canne  d'Euribiade  levée  fur 
lui;  il  ne  lui  repond  que  ces  trois  mots,  frappe ,  mais 
écoute.  Ariftidc  ,  après  avoir  longtems  dilpoié  des 
forces  Se  des  finances  d'Athènes ,  ne  laifla  pas  de 
quoi  fe  faire  enterrer. 

Les  femmes  fpartiates  vouloient  plaire  aufiï-bien 
que  les  nôtres;  mais  elles  comptoient  frapper  plus  fu- 
rement  au  but ,  en  mêlant  le  zele  de  h  patrie  avec  les 
grâces.  Va ,  mon  fils ,  dilbit  l'une ,  arme-toi  pour  dé- 
fendre ta  patrie ,  &  ne  reviens  qu'avec  ton  bouclier , 
ou  fur  ton  bouclier ,  c'eft-à-dire  vainqueur  ou  mort. 
Conlole-toi ,  difoit  une  autre  merc  à  un  de  les  fils, 
confole-toi  de  la  jambe  que  tu  as  perdue ,  tu  ne  feras 
pas  un  pas  qui  ne  te  fane  fouvenir  que  tu  as  défendu 
la  patrie.  Apres  la  bataille  de  Uuârcs ,  toutes  les  mè- 
res de  ceux  qui  avoient  péri  en  combattant ,  fe  fébei- 
toient ,  tandis  que  les  autres  pleuroient  fur  leurs  fils 

3ui  revenoient  vaincus  ;  elles  fe  vantoient.de  mettre 
es  hommes  au  monde ,  parce  que  dans  le  berceau 
même ,  elles  leur  montraient  la  patrie  comme  leur 
première  mere. 

Rome  qui  avoit  reçu  des  Grecs  l'idée  qu'on  devoit 
fe  former  de  la  patrie,  la  grava  très  -  profondément 
dans  le  cœur  de  fes  citoyens.  Il  y  avoit  même  ceci 
de  particulier  chez  les  Romains,  qu'ils  méloient  quel- 
ques fentimens  religieux  k  l'amour  qu'ils  avoient  pour 
leur  patrie.  Cette  ville  fondée  fur  les  meilleures  auf- 
piecs ,  ce  Romulus  leur  roi  &  leur  dieu ,  ce  capitole 
éternel  comme  la  ville ,  &  la  ville  éternelle  comme 
fon  fondateur ,  avoient  fait  fur  les  Romains  une  im- 
prefîion  extraordinaire. 

Brutus  pour  conferver  fa  patrie ,  fit  couper  la  tète 
a  fes  fils ,  ÔC  cette  action  ne  paraîtra  dénaturée  qu'aux 
ames  foibles.  Sans  la  mort  des  deux  traîtres ,  la  patrie 
de  Brutus  expiroit  au  berceau.  Valcrius  Publicola 
n'eut  qu'à  nommer  le  nom  de  patrie  pour  rendre  le 
/énat  plus  populaire  ;  Menenius  Agrippa  pour  rame- 
ner le  peuple  du  mont-Sacré  dans  le  leùi  de  la  répu- 
blique ;  Véturie ,  car  les  femmes  à  Rome  comme  à 
Sparte  étoient  citoyennes, Véturie  pour  déformer  Co- 
riolan  fon  fils;  Manlius ,  Camille ,  Scipion ,  pour  vain- 
cre les  ennemis  du  nom  Romain  ;  les  deux  Catons , 
pour  conferver  les  lois  Se  les  anciennes  mœurs  ;  Ci- 
céron ,  pour  effrayer  Antoine ,  &  foudroyer  Catilina. 

On  eût  dit  que  ce  mot  patrie  renfermoit  une  vertu 
fecrefc,  non-lculcment  pour  rendre  vaillanslcs  plus 
timides ,  félon  l'expreffion  de  Lucien ,  mais  encore 
pour  enfanter  des  héros  dans  tous  les  genres ,  pour 
opérer  toutes  fortes  de  prodiges.  Difons  mieux ,  il  y 
avoit  dans  ces  ames grequesot  romaines,  des  vertus 
qui  les  rendoient  fenlibles  a  lit  valeur  du  mot.  Je  ne 
parleras  de  ces  petite*  vertus  qui  nous  attirent  des 
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louanges  a  peu  de  trais  dans  nos  fociétés  particuliè- 
res ;  j'entends  ces  qualités  citoyennes ,  cette  vigueur 
de  l'ame  qui  nous  fait  faire  Se  (ôuffirir  de  grandes 
-choies  pour  le  bien  public.  Fabius  eft  raillé  ^méprifé, 
infulté  par  fon  collègue  6i  par  fon  (innée  ;  n'importe* 
il  ne  change  rien  dans  fon  plan ,  il  temporife  encore  , 
Se  il  vient  à  bout  de  vaincre  Annibnl.  Régtttus ,  pour 
conferver  un  avantage  à  Rome  ,  difluade  l'échangé 
des  prifonniers ,  prifonnier  lui-même  ,  &  il  retourne 
à  Cannage,  oh  les  fuppliccs  l'attendent.  Trais  Décius 
fignalcnt  leur  confulat  en  fe  dévouant  à  une  mort  cer- 
taine. Tant  que  nous  regarderons  ces  généreux  ci«- 
toyens  comme  d'illuftres  foux ,  &  leurs  attïons  com- 
me des  vertus  de  théâtre ,  le  mot  patrie  fera  mal  connu 
de  nous. 

Jamais  peut-être  on  n'entendit  ce  beau  mot  avec 
plus  de  rcfpccl ,  plus  d'amour,  plus  de  fruit ,  qu'an 
tems  de  Fabricius.  Chacun  fait  ce  qu'il  dit  a  Pyrrhus: 
«  Gardez  votre  or  Se  vos  honneurs ,  nous  autres  Ro- 
»  mains ,  nous  fommes  tous  riches ,  parce  que  la  pa~ 
»  trie ,  pour  nous  élever  aux  grandes  places ,  ne  nous 
»  demande  que  du  mérite  ».  Mais  chacun  ne  fait  pas 
que  mille  autres  Romains  l'ait roient  dit. Ce  ton  patno- 
tique  étoit  le  ton  général  dans  une  ville,  oit  touslcf 
ordres  étoient  vertueux.Voilà  pourquoi  Rome  parut 
-à  Cynéas  ,  l'ambafladeitr  de  Pyrrhus ,  comme  un 
temple ,  Se  !c  fénat  une  nficmbléc  de  rois. 

Les  chofes  changèrent  avec  les  moeurs.  Vers  la  fin 
de  la  république,  on  ne  connut  plus  le  mot  patrie  que 
pour  le  profaner.  Catilina  Se  fes  fiirieux  complices , 
deilinoient  à  la  mort  quiconque  le  prononçoit  encore 
en  Romain.  Craffus  &  Céfar  ne  s'en  fervoient  que 
pour  voiler  leur  ambition ,  &  lorfque  dans  la  fuite  ce 
même  Célar,  en  partant  le  Rubicon.dit  à  fes  foldats , 
qu'il  alloit  venger  les  injures  de  la  patrie ,  il  abuloit 
étrangement  fes  troupes.  Ce  n'étoit  pas  en  foupant 
comme  Crafliis ,  en  batiffant  comme  Lucullus ,  en  fe 
proflituant  à  la  débauche  comme  Clodius ,  en  pillant 
les  provinces  comme  Verres,  en  formant  des  projets 
de  tyrannie  comme  Céfar,  en  flatant  Céfar  comme 
Antoine ,  qu'on  apprenoit  à  aimer  la  patrie. 

Je  fais  pounant  qu'au  milieu  de  ce  défordre ,  dans 
le  gouvernement  Se  dans  les  mœurs ,  on  vit  encore 
quelques  Romains  foupirer  pour  le  bien  de  leur  pa- 
trie. Titus  Labienus  en  eft  un  exemple  bien  i 


quablc.  Supérieur  aux  vues  d'ambition  les  plus  fédui- 
lantes ,  l'ami  de  Céfar ,  le  compagnon  &  fouvent  I'inf- 
tniment  de  fes  viftoires ,  il  abandonna  fans  héfiter  , 
une  eau  le  que  la  fortune  protégeoit  ;  Se  s'immolant 
pour  l'amour  de  fa  patrie ,  il  embraflà  le  parti  de  Pom- 
pée ,  où  il  avoit  tout  à  rifquer ,  Se  oit  même  en  cas 
de  fuccès,  il  ne  pouvoit  trouver  qu'une  confidération 
très-médiocre. 

Mais  enfin  Rome  oublia  fous  Tibère ,  tout  amour 
o*e  la  patrie  ;  Se  comment  l'auroit-elle  confervé  ?  On 
voyoit  le  brigandage  uni  avec  l'autorité ,  le  manège 
Se  l'intrigue  difpofcr  des  charges,  toutes  les  richeues 
entre  les  mains  d'un  petit  nombre ,  un  luxe  exceflïf 
infulter  à  l'extrême  pauvreté ,  le  laboureur  ne  regar- 
der fon  champ  que  comme  un  prétexte  à  la  vexation  ; 
chaque  citoyen  réduit  à  laiffer  le  bien  général,  pour 
ne  s'occuper  que  du  ften.  Tous  les  principes  du  gou- 
vernement étoient  corrompus ;toutes  les  lois  plioient 
au  gré  du  fouverain.  Plus  de  force  dans  le  fénat,  plus 
de  fureté  pour  les  particuliers  :  des  fénateurs  qui  au- 
raient voulu  défendre  la  liberté  publique  auraient  rif- 
qué  la  leur.  Ce  n'étoit  qu'une  tyrannie  fourde,  exer- 
cée à  l'ombre  des  lois ,  Se  malheur  à  qui  s'en  apperce- 
voit;  représenter  fes  Craintes,  c'étoit  les  redoubler. 
Tibère  endormi  dans  fon  île  de  Caprée ,  laiffoit  faire 
à  Séjan;  Se  Séjan  miniftre  digne  d  un  tel  maître ,  fit 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  étouffer  chei  les  Romains 
tout  amour  de  leur  patrie. 

Riçnn'eft  plus  à  la  gloire  de  Trajan  que  d'en  avoir 
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reflufcité  les  débris.  Six  tyrans  également  cruels ,  pref- 
quc  tous  furieux  ,  Couvent  imbéciles ,  l'avoient  pré- 
cède fur  le  trône.  Les  reçues  de  Titus  &  de  Nerva  fu- 
rent trop  courts  pour  établir  l'amour  de  la patrie.  Tra- 
jan  pro|etta  d'en  venir  à  bout  ;  voyons  comment  il 
s'y  prit. 

11  débuta  par  dire  à  Saburanus, préfet  du  prétoire, 
en  lui  donnant  la  marque  de  cette  dignité,  c'étoit  une 
épée:  «  prendsce  fer, pour  l'employeràmc  dérendre 
m  fi  je  gouverne  bien  ma  patrie,  ou  contre  moi,  li  je  me 
««conduis  mal.  Il  étoit  sûr  de  fon  fait*. Il  refufa  les  ioir.- 
jnes  que  les  nouveaux  empereurs  recevoient  des 
villes  ;  il  diminua  confidérablement  les  impôts ,  il 
vendit  une  partie  des  maifons  impériales  au  profit  de 
l'état  ;  il  fit  des  largeffcs  à  tous  les  pauvres  citoyens  ; 
il  empêcha  les  riches  de  s'enrichir  a  l'excès  ;  &  ceux 
qu'il  mit  en  charge ,  les  quefteurs  ,  les  préteurs ,  les 
proconfuls  ne  virent  qu'un  feul  moyen  de  s'y  main- 
tenir ;  celui  de  s'occuper  du  bonheur  des  peuples.  Il 
ramena  l'abondance ,  l'ordre  &  la  juftice  dans  les  pro- 
vinces 6c  dans  Rome ,  où  fon  palais  étoit  suffi  ouvert 
au  public  que  les  temples ,  fur-tout  à  ceux  qui  ve- 
noient  représenter  les  intérêts  de  la  patrie. 
-  Quand  on  vit  le  maître  du  monde  fe  foumettre  aux 
loix,  rendre  au  fénat  fa  fplcndcur  &  fon  autorité,  ne 
rien  faire  que  de  concert  avec  lui ,  ne  regarder  la  di- 
gnité impériale  que  comme  une  (impie  magiftrature 
comptable  envers  la  pairie  ,  enfin  le  bien  préfent 
prendre  une  confiftanec  pour  l'avenir  ;  alors  on  ne  fc 
contint  plus.  Les  femmes  fefélicitoient  d'avoir  donné 
des  enfans  à  la  patrie  ;  les  jeunes  gens  ne  partaient 
que  de  lllluftrer;  les  veillants  reprenoient  des  forces 
pour  la  fervir  ;  tous  s'écrioient  heureufe  patrie  !  glo- 
rieux empereur  !  tous  par  acclamation  donnèrent  au 
meilleur  des  princes  un  titre  qui  renfermoit  tous  les 
titres  ,  pere  de  la  patrie.  Mais  quand  de  nouveaux 
monftres  prirent  fa  place ,  le  gouvernement  retomba 
dans  fes  excès  ;  les  loldats  vendirent  la  patrie,  6c  af- 
faffinerent  les  empereurs  pour  en  avoir  un  nouveau 
prix. 

Après  ces  détails ,  je  n'ai  pas  befoin  de  prouver 
qu'il  ne  peut  point  y  avoir  de  patrie  dans  les  états  qui 
(ont  affervis.  Ainfi  ceux  qui  vivent  fous  le  defpotilme 
oriental ,  où  l'on  ne  connoît  d'autre  loi  que  la  volonté 
du  fou  verain ,  d'autres  maximes  qu  e  l'adoration  de  fes 
caprices,  d'autres  principes  de  gouvernement  que  la 
terreur,  oh  aucune  fortune ,  aucune  têten'eft  en  fure- 
té ;  ceux-là ,  dis-je ,  n'ont  point  de  patrie ,  &  n'en  con- 
noiffent  pas  môme  le  mot ,  qui  eft  la  véritable  expref- 
fion  du  bonheur. 

Dans  le  zele  qui  m'anime ,  dit  M.  l'abbé  Coyer , 
j'ai  fait  en  plufieurs  lieux  des  épreuves  fur  des  fiijets 
de  tous  les  ordres  :  citoyens ,  ai-je  dit ,  connoiflez- 
vous  la  patrie  !  L'homme  du  peuple  a  pleuré ,  le  ma- 
giftrat  a  froncé  le  fourcil ,  en  gardant  un  morne  filen- 
ce  ;  le  militaire  a  juré ,  le  courtifan  m'a  perfifflé ,  le 
financier  m'a  demandé  fi  c'étoit  le  nom  d'une  nou- 
velle ferme.  Pour  les  gens  de  religion ,  qui  comme 
Anaxagore ,  montrent  le  ciel  du  bout  du  doigt ,  quand 
on  leur  demande  où  eft  Ia  patrie, \\  n'ellpas  étonnant 
qu'ils  n'en  fêtent  point  fur  cette  terre. 

Un  lord  auflî  connu  par  les  lettres  que  par  les  né- 
gociations ,  a  écrit  quelque  part ,  peut-être  avec  trop 
d'amertume  ,que  dans  fon  pays  l'hofpitalités'eft  chan- 
gée en  luxe ,  le  plaifir  en  débauche ,  les  feigneurs  en 
courtifans,  les  Bourgeois  en  petits  maîtres.  S'il  en 
ctoit  ainfi ,  bien-tôt ,  eh  quel  dommage  !  l'amour  de 
la  patrie  n'y  régneroit  plus.  Des  citoyens  corrompus 
font  toujours  prêts  à  déchirer  leur  pays, ou  à  exciter 
des  troubles  &  des  factions  fi  contraires  au  bien  pu- 
blic. {Le  Chevalier  DE  JàVCOVRT.) 

Patrie  ,  (  Critiq.facr,  )  ce  mot  dans  l'Ecriture  ne 
défigne  pas  feulement  le  pays  natal,  mais  le  pays  où 
l'on  a  été  élevé,  Matt.  x'uj,  S+.  Quelquefois  tout 
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pays  ou  ville  quelconque ,  ÊuUf.  xvj.  S.  Enfin  le  fé- 
jour  du  bonheur  eft  nommé  la  patrie  céleile ,  HJ>. 
xj.  14. 

Patrie  ,  Dieux  de  la  ,  (  Lin.  )  dii  patrii ,  les 
anciens  nommoient  ainli  les  dieux  particuliers'  de 
chaque  ville ,  ceux  qui  y  avoient  été  toujours  ado- 
rés ,  &  dont  le  culte  n'y  avoit  point  été  apporté 
d'ailleurs ,  comme  Minerve  à  Athènes ,  Junon  à  Car^ 
thage  ,  Apollon  à  Delphes.  (/?./.  ) 

PATRIMOINE ,  f.  m.  (  Jurifpmd.  )  fe  prend  quel- 
quefois pour  toute  forte  de  biens  ;  mais  dans  la  fi- 
gniâcation  propre  il  fc  dit  d'un  bien  de  famille  ;  quel- 
quefois même  on  n'entend  par-là  que  ce  qui  eft  venu 
à  quelqu'un  par  lucceffion  ou  donation  en  ligne 
directe. 

Patrimoine  du  roi  ,  c'eft  fon  domaine  parti- 
culier. foy€{  au  mot  Domaine.  (A) 

Patrimoine  de  saint  Pierre  ,  (  Hift.  eccté/1 
&  politiq.  )  dans  letems  de  la  décadence  de  l'empire 
romain ,  c  eft-à-dire  ,  lorfquc  les  Goths ,  les  Ollro- 
goths  ,  les  Lombards ,  &c.  le  furent  rendus  les  maî- 
tres de  l'Italie,  l'Eglife  romaine ,  foit  par  achat ,  foit 
par  la  générofité  des  princes  &  des  feigneurs ,  acquit 
des  terres  ,  non-feulement  en  Italie  ,  mais  encore: 
en  Sicile  &  dans  d'autres  parties  éloignées  de  l'Eu- 
rope. L'Eglife  de  Rome  ne  pofféda  point  d'abord 
ces  terres  à  titre  de  fouveraincté ,  6c  fouvent  les 
empereurs  de  Conftanrinople  6c  tes  rois  lombards  les 
confifquoient ,  comme  ils  auroient  pû  foire  les  biens 
de  leurs  fujets  ,  lorfqu'ils  étoient  mécontens  de  la 
conduite  des  papes.  Ces  biens  que  poffédoit  l'Eglife 
furent  appelles  le  patrimoine  Je  Joint  Pierre  ;  ils  furent 
dans  la  fuite  confidérablement  augmentés  par  les 
bienfaits  de  Pépin ,  roi  de  France  ,  qui  après  avoir 
vaincu  les  Lombards ,  donna  au  fouverain  pontife 
l'exarchat  de  Ravennc ,  dont  l'empire  d'orient  avoit 
été  dépouillé  depuis  peu  de  tems.  Charlemagne , 
après  avoir  détruit  la  domination  des  Lombards  en 
Italie ,  enchérit  encore  fur  les  bienfaits  de  fon  pere 
Pépin  ;  il  donna  au  pape  plufieurs  villes  &  provinces, 
qui  font  aujourd'hui ,  avec  la  villf  de  Rome  dont  les 
papes  fe  font  peu-à-peu  rendus  les  maîtres ,  ce  que 
l'on  appelle  l'état  Je  fEgJife,  où  le  pontife  exerce 
l'autorité  ibuveraine.  Il  eft  vrai  que  les  Ultramon- 
tains.c.  à.d.  les  dateurs  &  les  partilans  outrés  du  pou- 
voir du  S.  liege  font  remonter  fon  indépendance  beau- 
coup plus  haut ,  6c  prétendent  que  les  terres  fourni 
fes  à  l  Eglife  lui  appartiennent  en  vertu  de  la  fameufe 
donation  de  Conflanqn ,  par  laquelle  ce  prince ,  en 
recevant  le  baptême  ,  donna  en  314  au  pape  Silvcf- 
tre  la  fouveraincté  de  Rome  5c  de  toutes  les  provin- 
ces qui  compofent  l'état  de  l'Eglife  en  Italie.  Actuel- 
lement la  faine  critique  n'ajoute  aucune  foi  à  cette 
prétendue  donation  de  Conllantin  ;  4V  pour  fentir 
que  cette  pièce  eft  fuppofée ,  on  n'a  qu'à  faire  atten- 
tion que  Confiant  in  ne  fut  point  baptifé  à  Rome  ; 
qu'en  314  il  étoit  à  Theflalonique  ;  &  que  d'aill?irs 
les  différentes  copies  que  l'on  montre  de  fa  donation 
ne  font  rien  moins  que  conformes  les  unes  aux  au- 
tres. On  conferve  dans  la  bibliothèque  du  Vatican 
une  copie  de  cette  donation ,  qui  diffère  grandement 
de  celle  que  le  moine  Graticn  a  rapportée,  yoye^ 
Giannone ,  Nifi.  de  Naples. 

Patrimoine  de  S.  Pierre  ,  le  (  Géog.  mod.) 
province  d'Italie ,  dans  les  états  du  pape ,  d'envi- 
ron 1 4  lieues  de  long  fur  1 1  de  Jarge.  Elle  eft  bornée 
N.  par  l'Orviétan  6c  l'Ombrie ,  &  par  la  Sabine  &  la 
campagne  de  Rome  ;  S.  par  la  mer  ;  O.  par  le  duché 
de  Caftro  &  par  la  mer.  Elle  renferme ,  outre  leixr- 
uimoint  particulier ,  le  duché  de  Bracciano ,  &  l'état 
de  Ronciglione.  Viterbe  en  eft  la  capitale.  Cette  pro- 
vince eft  fertile  en  blé ,  en  vin  &  en  alun. 

PATRIMONIAL,  adj.  (  Jurifprud.  }  fe  dit  de  ce 
qui  vient  par  fuccd&on ,  ce  quelquefois  en  général 
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de  tout  ce  qui  eft  /«  &wi*j ,  &  que  Ton  poffede  héré- 
ditairement, C'efl  en  ce  Cens  qu'on  dit  communé- 
ïnent  que  les  juftices  font patrimoniales.  Voyet  Justi- 
ces, HiRâDITÉ  ;  voyti  aufji  PATRIMOINE  PROPRE  , 

Succession.  {A) 

PATRIOTE,  f.m.  (Gouvern.  )  c'eft  celui  qui 
dans  un  gouvernement  libre  chérit  fa  patrie ,  ôc  met 
(on  bonheur  &  fa  gloire  à  la  fecourir  avec  zele ,  fiii- 
vantfes  moyens  &  fes  (acuités.  Si  vous  voulez  encore 
une  définition  plus  noble  : 

The  patrio  is  ont 
Whù  makes  the  vtlfan  af  mankind ,  kis  tare  > 
Tho'  (Ml  by  fadioa ,  vice ,  aud  fortune  trojl , 
S  hall find  tht  gtmrous  labour  was  not  tojt. 

Servir  fa  patrie  n'eft  point  un  devoir  chimérique , 
c'eft  une  obligation  réelle.  Tout  homme  qui  con- 
viendra qu'il  y  a  des  devoirs  tirés  de  la  conftitution 
de  la  nature  ,  du  bien  &  du  mal  moral  des  chofes  , 
reconnoitra  celui  qui  nous  oblige  à  taire  le  bien  de  la 
patrie ,  ou  fera  réduit  à  la  plus  abfurde  inconi'cqucn- 
ce.  Quand  il  eft  une  fois  convenu  de  ce  devoir ,  il 
n'eft  pas  difficile  de  lui  juftifier  que  ce  devoir  eft  pro- 
portionné aux  moyens  &  aux  occafions  qu'il  a  de  le 
remplir ,  &  que  rien  ne  peut  difoenfer  de  ce  qu'on 
doit  à  la  patrie  tant  qu'elle  a  befoin  de  nous  ,  &  que 
nous  pouvons  la  fervir. 

Il  eft  bien  dur ,  diront  des  efclaves  ambitieux  ,  de 
renoncer  aux  plaifirs  de  la  fociété  pour  confacrer  fes 
jours  au  fervice  de  fa  patrie.  Ames  baffes ,  vous  n'a- 
vez donc  point  d'idée  des  nobles  6c  des  folides  plai- 
sirs !  Croyez  -  moi ,  il  y  en  a  de  plus  vrais  ,  de  plus 
délicieux  dans  une  vie  occupée  a  procurer  le  bien 
de  fa  patrie ,  que  n'en  connut  jamais  Ce  fer  à  détruire 
la  liberté  de  la  tienne  ;  Defcartes  ,  en  bâtiftânt  de 
nouveaux  mondes  ;  Burnet ,  en  formant  une  terre 
avant  le  déluge  ;  Nevton  lui-même ,  en  découvrant 
les  véritables  lois  de  la  nature ,  ne  fentirent  pas  plus 
de  plaifir  intellectuels ,  que  n'en  goûte  un  véritable 
patriote  qui  tend  toutes  les  forces  de  fon  entende- 
roent ,  6c  dirige  toutes  fes  penfées  6c  toutes  fes  actions 
au  bien  de  la  patrie. 

Quand  un  miniftre  d'état  forme  un  plan  politique, 
&  qu'il  lait  réunir  pour  un  grand  &  bon  deffein  les 
parties  qui  femblent  les  puis  indépendantes ,  il  s'y 
livre  avec  autant  d'ardeur  &  de  plaifir ,  que  les  gé- 
nies que  je  viens  de  nommer,  fe  font  livres  à  leurs 
recherches  ineénieùfes.  La  iâtisfaâion  qu'un  philo- 
fophe  fpéculatif  tire  de  l'importance  des  objets  aux- 
quels il  s'applique ,  eft  très-grande  ,  j'en  conviens  ; 
mais  celles  de  l'homme  d'état ,  animé  par  le  patriotif 
me,  va  bien  plus  loin  ;  en  exécutant  le  plan  qu'il  a 
formé  ,  fon  travail  &  fes  plaifirs  s'augmentent  &  fc 
varient ,  l'exécution  ,  il  eu  vrai ,  en  eft  fouvent  tra- 
verse par  des  circonftances  imprévues  ,  par  la  per- 
fidie de  fes  fâux  amis  ,  par  le  pouvoir  de  fes  enne- 
mis ,  mais  la  fidélité  de  quelques  hommes  le  dedom- 
magent  de  la  faufleté  des  autres.  Les  affaires  d'état, 
me  dira-t-on,  font  pour  celui  qui  s'en  mêle  une  efpece 
de  loterie  ;  k  la  bonne  heure ,  mais  c'eft  une  loterie 
où  l'homme  vertueux  ne  fauroit  perdre.  Si  le  fucecs 
lui  eft  favorable ,  il  jouira  d'une  iâtisfaâion  propor- 
tionnée au  bien  qu'il  aura  fait  ;  fi  le  fuccès  lui  eft  con- 
traire >  &  que  les  partis  opprimans  viennent  à  pré- 
valoir, il  aura  toujours  pour  confolation  le  témoigna- 
ge de  fa  confciencc ,  &  la  jouiûance  de  l'honneur 
qu'il  s'eft  acquis. 

Lorfque  la  fortune  eut  préparé  les  événemenspour 
abattre  la  république  romaine ,  Caton ,  par  fa  vertu , 
en  arrêta  pendant  quelque  tems  l'écroulement.  S'il 
ne  put  fauver  la  liberté  de  Rome ,  il  en  prolongea  la 
durée.  La  république  aurait  été  détruite  par  Cptili- 
na  ,  foutenu  de  Cefar,  deCraffus  &  de  leurs  fembla- 
Mes,  fi  elle  n'avoit  été  défendue  par  Ciceron ,  ap- 
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puyée  par  Caton  Se  quelques  patriotes.  Je  crois  bien 
ue  Caton  marqua  trop  de  févérité  pour  les  moeurs 
c  Rome  qui  depuis  long-tcms  étoit  aban  donnée  à  là 
plus  grande  corruption;  il  traita  peut-être  maladroi- 
tement un  corps  ufé  :  mais  fi  ce  citoyen  patriote  6c 
vertueux  fe  trompa  dans  fes  remèdes  ,  il  a  mérité  La 
gloire  qu'il  s'eft  acquife  par  la  fermeté  de  fa  con- 
duite >  en  confacrant  fa  vie  au  fervice  de  fa  patrie. 
Il  aurait  été  plus  digne  de  louanges,  s'il  avoit  perlîité 
jufqu'A  la  fin  a  en  défendre  la  Cherté  ;  fà  mort  eût 
été  plus  belle  à  Munda  qu'à  Utique. 

Après-tout ,  fi  ce  grand  homme  prefque  feul  a  ba- 
lance par  fon  patriotilme  le  pouvoir  de  la  fortune,  à 
plus  forte  raifonplufi  eurs  bons  patriotes  dans  une  ac- 
tion libre  ,  peuvent  par  leurs  courage  &  leurs  tra- 
vaux défendre  la  conftitution  de  l'état  contre  les  en- 
treprifes  de  gens  mal  intentionnés ,  qui  n'ont  ni  les 
richeffës  de  Crafliis  ,  ni  la  réputation  de  Pompée  > 
ni  la  conduite  de  Céfar ,  ni  le  manège  d'Antoine  , 
mais  tout-au-plus  la  fureur  d'un  Catilina  &  l'indé- 
cence d'un  Clodius. 

Quant  à  moi ,  qui  par  des  événemens  particuliers, 
n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  fervir  la  patrie  dans  au- 
cun emploi  public ,  j'ai  du  moins  contacté  mes  jours 
à  tâcher  de  cormoitre  les  devoirs  des  pj  tri  jus  ,  ÔC 
peut-être  aujourd'hui  fuis- je  en  état  de  le*  indiquer  6c 
ue  les  peindre  au  fonds  :  Non  is  foins  teipublicet  p  ro- 
de fl  qui  tueturr<os  ,  &  de  paît  beUoque  ttnjet\  fedqmi 
juvtntutem  exhortatur  ,  qui  in  tantd  bonorum  pr^etpta- 
rum  inopià ,  virwt  inftruit'  animns  ;  qui  ad  p^cun^m, 
luxurtantque  curfu  ru  crues  ,  prenfutac  rtprchejtdf  ;  is  ut 
privato  pubiicum  negoùwn  agit.  (  Le  Chevalier  DE 
Jav COU  HT.  ) 

PATRIOTISME,  f.  m.  (  Gouvem.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  en  un  feul  mot  l'amour  de  la  patrie  * 
voye^  Patrie. 

Rome ,  Athènes  &  Lacédémone  durent  leur  exif- 
tence  &  leur  gloire  au  patnottjmt ,  toujours  fondé 
fur  de  grands  principes  ,  &  fout  .-nu  par  de  grandes 
vertus:  auffi  eiVce  à  ce  feu  Jacrequ'cil  attaché  la  cou* 
fervation  des  empires  ;  mais  le patriot<j'nt  le  plus  par- 
fait eft  celui  qu'on  pollede  quand  on  eft  fi  bien  rem» 
pli  des  droits  du  genre  humain,  qu'on  les  reipecte  vis- 
àrvis  de  tous  les  peuples  du  monde.  L'auteur  de  YEfi 
prit  des  Lois  étoit  pénétre  des  fentimens  de  ce  pai'io- 
tifmt  univerfel.  Il  avoit  puilé  ces  lentimens  dans  fon 
cœur ,  6c  les  avoit  trouvés  établis  dans  une  ile  voi- 
fine  ,  oh  l'on  en  fuit  la  pratique  dans  tous  les  pays 
de  fa  domination;  non  pas  feulement  au  milieu  de  la 
paix ,  mais  après  le  fort  heureux  des  victoires  6c  des 
conquêtes.  (  Le  Chevalier  de  J  AU  court.  ) 

PATR1PASS1ENS  ,  ou  Patropassiens  ,  f.  nu 
(  Hifi.  ecclif.  )  nom  qu'on  donna  en  occident  aux  Sa» 
bellicns  ,  parce  qu'ils  ne  croyoient  pas  que  ce  fût 
Dieu  le  Fils  ,  mais  Dieu  le  Pere  qui  eût  fouffert  &£ 
qui  eût  été  crucifié. 

Le  concile  d'Antioche  tenu  par  les  Eufébiens  en 
345  ,  dit  que  les  Orientaux  appelloient  Sabeùiens 
ceux  qui  «oient  appelles  Pjtripaffiens  par  les  Ro- 
mains. Le  nom  même  de  Patripjfjuns  eft  une  raifort 
qu'il  allègue  de  leur  condamnation  ,  ajoutant  qu'on 
ne  les  normjbit  ainfi  que  parce  qu'ils  rendoient  Dieu 
le  Pere  pamble. 

Mais  cette  héréfie  venoit  de  plus  loin ,  elle  devoit 
fon  origine  à  Praxéas ,  qui  fur  la  fin  du  fécond  fiede  t 
enfeignoit  que  Dieu  le  Pere  tout-puiflant  étoit  le 
même  que  Jefus-Chrift  ,  qui  avoit  été  crucifié.  Un 
nommé  Viclorin  enfeigna  la  même  erreur  au  com- 
mencement du  troifieme  fiecle.  L'un  &  l'autre  con- 
venoient  que  Jefus-Chrift  étoit  Dieu ,  qu'il  avoit 
fouffert  &  étoit  mort  pour  nous  ;  mais  ils  confon- 
doient  les  Perfonnes  divines ,  &  nioient  au  fond  le 
myftere  de  la  Trinité  ;  car  par  le  Pere  ,  le  Fils  6c  le 
Saint-Efprit ,  ils  n'entendoient  pas  trois  Perfonnes, 
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mais  «ne  feule  Perfonne  fous  trois  noms,  &  qui 
ctoit  autant  le  Pere  que  le  Fils ,  &  le  Fils  que  le  Père. 
Tcrtulien  a  écrit  expreffément  contre  Praxéas, 

Hermogene  ayant  adopte  l'erreur  des  Patripa/ 
fiens ,  on  donna  à  ceux-ci  le  nom  d'Ntrmogénient  , 
puis  de  Soiùtns ,  de  Noétus  autre  héréfiarque  ;  en- 
ÎViite  celui  de  Sabtliuns  ,  de  Sabellitis  le  Libyen  ton 
dilciple  ;  &  parce  que  ce  dernier  étoit  de  Pintapole 
dans  la  Libye  ,  &  que  fon  héréiîe  y  fiit  fort  répan- 
due r  on.  l'appella  Vheréjîe,  ou  la  dollrint  pintapolitaine. 

l'A  TRIQUES,  f.  m.  pl.  (  Hifl.  anc.  )  facrificc  que 
railoient  autrefois  les  Perfes  à  l'honneur  du  dieu  My- 
thra.  Lvipatriques  étoient  la  môme  chofe  que  les  my- 
thrtaquti,  V.  Mvtriaques.  Ces  t£tcs  s'appellcrent 
paniqua ,  du  laenficateur  auquel  on  donnoit  le  nom 
■de  parer. 

PATROCLE  ,  Géog.  ans.  )  île  de  Grèce  fur  la  côte 
Je  PAttique.  Paufanias  ,  Av.  1.  ch.  j.  qui  la  met  près 
de  Laurium ,  dit  qu'elle  étoit  petite  &  déferle  :  il  ajoute 
<ju'on  la  nommoit  Patrocli  injula  ,  parce  que  Patro- 
ck  général  des  galères  d'Egypte ,  la  furprit ,  &  la  for- 
ritia  lorsqu'il  fut  envoyé  au  fecours  des  Athéniens  par 
Ptolomée  fils  de  Lagus.  Etienne  le  géographe  connoît 
^ulîi  cette  île.  On  la  nomme  aujourd'hui  Guïdronija , 
c'eft-a-dire  Vît*  auxânts.  Elléeft  à  une  lieue  &  demie 
du  cap  Colonne,  (  l'ancien  promontoire  de  Suinum.) 
M  helcr  dit  qu'il  croît  dans  cette  île  beaucoup  d'ébè^ 
ne ,  &  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  aufli  Ebanonjii. 

<DJà 

PATRON ,  f.m.  {Juri/p.)  cette  qualité  fé  donne 
<n  général  à  celui  qui  en  prend  un  autre  fous  fa  dé- 
fenle. 

C'eft  en  ce  fens  que  les  orateurs  &  avocats  ont 
itc  appelles  pmroni,  de  même  que  les  feigneurs  do- 
minant a  l'égard  de  leurs  vaffaux. 

Quand  la  qualité  de  patron  cft  relative  à  celle 
d'affranchi ,  on  entend  par-li  celui  qui  a  donné  la 
liberté  a  quelqu'un  qui  ctoit  lbn  efeiave ,  lequel  par 
ce  moyen  devient  fon  affranchi. 

Quoique  PatTranchi  loit  libre ,  celui  qui  étoit  au- 
paravant fon  maître  conferve  encore  fur  fa  perfonne 
quelques  droits  ,  qui  cft  ce  que  l'on  appelle  patro- 
nage. Ce  droit  cft  accordé  au  patron  en  conlidcration 
du  bienfait  de  la  liberté  qu'il  a  donnée  à  ion  elclave. 

Ce  droit  s'acquiert  en  autant  de  manières  que  l'on 
peut  donner  la  liberté  à  un  elclave. 

Le  patron  doit  fervir  de  tuteur  6c  de  défenfeur  à  fon 
affranchi ,  &  en  quelque  façon  de  pere  ;  6c  c'eft  de- 
là qu'on  a  formé  le  ferme  de  patron. 

L'affranchi  doit  à  fon  patron  foumifllon ,  honneur 
&  relpecf. 

Il  y  avoit  une  loi  qui  autorifoitle patron  à  repren- 
dre l'affranchi  de  fon  autorité  privée,  lorfque  celui- 
ci  ne  lui  rendoit  pas  les  devoirs  affez  aflidument  ; 
car  il  devoit  venir  au  moins  tous  les  mois  à  la  mai- 
fon  du  patron  lui  offrir  les  fervices,  6c  fc  préfenter 
comme  prêt  à  taire  tout  ce  qu'il  lui  ordonneront , 
pourvu  que  ce  rut  une  chofe  honnête  &  qui  ne  fût 
pas  impolEble;  il  ne  pouvoit  aufli  fc  marier  que  fui- 
<vant  les  intentions  de  lbn  patron. 

Il  n'étoit  pas  permis  à  l'affranchi  d'intenter  un  pro- 
cès au  patron  ,  qu'il  n'en  eût  obtenu  la  oymillion  du 
préteur ,  il  ne  pouvoit  pas  non  plus  le  traduire  en 
jugement  par  aucune  action  famculc. 

Le  droit  du  patron  fur  l'es  affranchis  étoit  tel  qu'il 
avoit  le  pouvoir  de  les  châtier,  &  de  remettre  dans 
l'état  de  fervitude  ceux  qui  etoient  réfracteurs  ou  in- 
grats envers  lui  ;  6c  pour  être  réputé  ingrat  envers 
fon  patron,  A  liiffnoit  d'avoir  manqué  à  lui  rendre 
fes  devoirs  ,  ou  d'avoir  refuié  de  prendre  la  tutelle 
-de  fes  enfans. 

Les  affranchis  étoient  obligés  de  rendre  à  leur  pa- 
tron trois  fortes  de  fervices ,  opéra  ;  les  unesappellées 
pjjkudts  r*l  obfiqiùalts }  les  autres  /abrites  :  les  pre- 
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mîeres  étoient  dues  naturellement  en  reconnoiffance 
de  la  liberté  reçue  ;  il  falloit  pourtant  qu'elles  fiiflent 
proportionnées  a  l'âge  ,  à  la  dignité  6c  aux  forces  de 
l'aflranchi ,  6c  au  betoin  que  le  patron  pourrait  en 
avoir  :  les  autres  appcllées  /abrites ,  dépendoient  dê 
la  loi ,  on  convention  faite  lors  de  l'affranchiflement; 
elles  ne  dévoient  pourtant  pas  être  exceffives  au  point 
d'anéantir  en  quelque  fbite  ta  liberté. 

Les  devoirs,  ob/equia ,  ne  pou  voient  pas  être  cédés 
par  le  patron  a  une  autre  perfonne  ,  a  la  différence 
«les œuvres  ferviles  qui  étoient  ceflîbles. 

Le  patron  devoit  nourrir  &  habiller  l'affranchi 
pendant  qu'il  s'acquitoit  des  œuvres  ferviles  ,  au  lieu 
qu'il  n'étoit  tenu  à  rien  envers  lui  pour  raifon  des 
limples  devoirs,  ob/tquia. 

Il  ne  dépendoit  pas  toujours  du  patron  de  charger 
d'œuvres  Icrviles  celui  qu'il  affranchiffoit ,  notam- 
ment quand  il  étoit  chargé  d'affranchir  l'cfclave,  ou 
qu'il  recevoit  le  prix  de  la  liberté ,  ou  lorfque  le  pa- 
tron avoit  acheté  l'efclave  des  propres  deniers  de 
celui-ci. 

Le  patron  qui  fouffroit  que  fon  affranchie  fe  mariât, 
perdoit  dès  ce  moment  les  fervices  dont  elle  étoit 
tenue  envers  lui ,  parce  qu'étant  mariée  elle  les  de- 
voit à  fon  mari ,  fans  préjudice  néanmoins  des  autres 
droits  du  patronage. 

Celui  qui  ccloit  un  affranchi  étoit  tenu  de  faire  le 
fervice  en  fa  place. 

C'étoit  aufli  un  devoir  de  l'affranchi  de  nourrir  le 
patron  lorfqu'il  tombait  dans  l'indigence ,  &  récipro- 
quement le  patron  étoit  tenu  de  nourrir  l'affranchi 
loriqu'il. le  trouvoit  dans  le  même  cas,  autrement 
il  perdoit  le  droit  de  patronage. 

Le  patron  avoit  droit  de  luccéder  à  fon  affranchi 
lorfque  celui-ci  laiffoit  plus  de  cent  écusd'or  ;  il  avoit 
même  l'action  calviiienne  pour  taire  révoquer  les 
ventes  qui  auraient  été  faites  en  fraude  de  fon  droit 
de  luccéder. 

Le  droit  de  patronage  s'éteignoit  lorfque  le  patron 
avoit  rcfufé  des  alimensàfon  affranchi  ,  ou  lorfqu'il 
avoit  remis  l'affranchi  dans  la  fervimde  pour  caufe 
d'ingratitude ,  ou  enfin  lorfque  le  prince  axeordoit  à 
l'affranchi  le  privilège  de  l'ingénuité ,  ce  qui  ne  fefaifoit 
que  du  contentement  ûxipatron:  cette  conceflion  d'in* 
gemsité  s'appelloit  reffitutio  natalium  ;  quelquefois  on 
accordoitteulcment  a  l'affranchi  le  droit  de  porter  un 
anneau  d'or  ,  jus  aunorum  annulorum  ,  ce  qui  n'ern- 
pêchoit  pas  le  patronage  de  fublifter. 

Mais  dans  la  fuite  cela  tomba  en  non-ufage  ;  tous 
les  affranchis  furent  appelles  ingenui,  fàuf  le  droit  de 
patronage. 

Le  patronage  fo  perdoit  encore  lorfque  le  fils  ne 
vengeoit  pas  la  monde  lbn  pere,  l'efclave  qui  décou- 
vrait les  meurtriers  avoit  pour  récompenfe  la  liberté. 

La  loi  alia  fintia  privoit  aufli  du  patronage  celui  qui 
exigeoit  par  ferment  de  fon  affranchi  qu'il  ne  fe  ma- 
riât point. 

Enfin  le  patronage  fe  perdoit  lorfque  le  patron  con- 
vertiffoit  en  argent  les  fervices  qu'on  lui  devoit  ren- 
dre ,  ne  pouvant  recevoir  le  prix  des  fervices  à  venir, 
linon  en  cas  de  néceflité  &  à  titre  d'alimens.  Voyt^  au 
ff.  &  au  code  les  titres  dt  jure  patronatus  ,  6c  au  ff. 
Ictit.  de  aperis  libertorum ,  &c. 

En  France  où  il  n'y  a  plus  d'cfclave ,  il  n'y  a  plus 
de  patronage. 

Dans  les  des  de  l'Amérique  ou  il  y  a  des  efdaves , 
les  maîtres  peuvent  les  affranchir  ;  &  l'édit  du  mois 
de  Mars  1605  »  aPPeMé  communément  le  code  noir, 
ordonne  à  ces  affranchis  de  porter  un  fin^ulier  ref- 
ped  a  leurs  anciens  maîtres ,  à  leurs  veuves  &  à  leurs 
enfans  ;  en  forte  que  l'injure  qu'ils  auront  faite  foie 
punie  plus  grièvement  que  li  elle  étoit  faite  à  une  au- 
tre perlonne  :  du  relie ,  l'édit  les  déclare  francs  fit 
quittes  envers  eux  de  toutes" autres  charges,  feryic«s 
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&  droits  utiles  eue  leurs  anciens  maîtres  voudraient 
prétendre ,  tant  fur  leurs  perfonnesque  fur  leurs  biens, 
en  qualité  de  patrons  ;  &  l'ctiit  accorde  à  ces  affran- 
chis les  mêmes  privilèges  qu'aux  personnes  nëes  li- 
bres. {A) 

Patron,  *n  maturt  binifiùalt,  cft  celui  qui  a 
bâti,  fondé  ou  doté  une  églife ,  en  confidération  de 
quoi  il  a  ordinairement  fur  cette  églile ,  un  droit  ho- 
norifique qu'on  appelle  patronage. 

Pour  acquérir  les  droits  de  patronage  par  la  conf- 
tr.iction  d'une  églile  ,  il  faut  l'avoir  achevée  ;  autre- 
ment celui  qui  l'auroit  finie  en  fcrolt  le  patron. 

On  entend  quelquefois  par  fondateur  d'une  eglife, 
celui  qui  l'a  bâtie  «  dotée ,  quelquefois  auffi  celui 
qui  Ta  dotée  Amplement. 

Celui  qui  dote  une  églife ,  dont  le  revenu  étoit 
auparavant  très  -  modique  ,  acquiert  auul  par  ce 
moyen  le  droit  de  patronage  pour  lui  &  pour  fes  hé- 
ritiers. 

Mais  tout  bienfaiteur  d'une  églife  n'eft  ps  réputé 
puwn;  il  faut  que  le  bienfait  fou  tel ,  qu'il  forme  ia 
principale  dot  d'une  églife. 

Pour  être  réputé  patron ,  il  ne  fiifKt  pas  d'avoir 
donné  le  fonds  ou  fol  fur  lequel  l'églife  cft  bâtie  ,  il 
faut  encore  l'avoir  dotée. 

Néanmoins ,  fi  trois  perfonnes  concourent  à  la  fon- 
dation d'une  eglife ,  que  l'un  donne  le  fol ,  l'autre  y 
Me  conftruire  une  églife  ,  &  le  troilieme  la  dote,  ils 
jouiront  tous  trois  folidairement  du  droit  de  patro- 
nage ;  mais  celui  qui  a  doté  l'églife  a  le  rang  6c  la 
preicance  fur  les  autres. 

Il  peut  encore  arriver  autrement  qu'il  y  ait  plu- 
fieurs  co-patrons  d'une  môme  églile  ;  lavoir  torique 
pluueurs  perfonnes  ont  fuccédé  à  un  fondateur. 

Le  droit  de  patronage  peut  auffi  s'acquérir  par  con- 
ceflion ,  de  forte  que  li  l'évêque  drocélain  ou  le  pape 
accordoit  par  privilège ,  à  un  particulier  le  droit  de 
patronage  liir  une  églife ,  cette  concefiion  feroit  va- 
lable ,  pourvu  qu'elle  eût  une  caufe  légitime  ,  & 
qu'on  y  eût  obfervé  toutes  les  formalités  néceffaires 
pour  l'aliénatio»  des  biens  d'églife. 

Un  patron  peut  auffi  céder  Ion  droit ,  foit  à  fon  co- 
patron ,  ou  à  une  autre  perfonne  ,  ou  à  une  commu- 
nauté. 

Mais  il  ne  peut  pas  céder  fon  droit  de  préfentation 
pour  une  ibis  feulement;  il  peut  feulement  donner 
procuration  à  quelqu'un  pour  préfenter  en  fon  nom. 

Le  droit  de  patronage  s'acquiert  de  plein  droit 
par  la  conftrudtion ,  dotation  ou  fondation  de  l'égli- 
fe ,  à  moins  que  le  fondateur  ou  dotatcur  n'ait  ex- 
prefTément  renoncé  à  ce  droit  ;  il  eft  cependant  plus 
sûr  de  le  ftipuler  dans  le  contrat  de  fondation  ,  afin 
que  les  patrons  &  leurs  héritiers  puiffent  en  faire 
plus  aifément  la  preuve  en  cas  de  contestation  ;  il 
eft  même  abfolumcnt  néeeffairc  en  Normandie  de  le 
ftipuler ,  fuivant  l'art.  141.  de  la  coutume  de  cette 
province. 

Si  celui  qui  a  bâti ,  fondé  ou  doté  une  églife  n'a 
jamais  ufé  du  droit  de  patronage ,  ni  fes  héritiers 
ou  autres  fucceffeurs  après  lui ,  &.  que  la  fondation 
foit  ancienne ,  on  préfume  qu'ils  ont  renoncé  à  ce 
droit;  néanmoins  dans  le  doute ,  le  droit  de  celui  qui 
a  bâti ,  fondé  ou  doté  eft  favorable. 

Lorfque  l'églife  eft  abfolument  détruite  ,  ou  que 
la  dot  eft  entièrement  dillipée  &  perdue  ,  celui  qui 
fait  reconftruire  l'églife ,  ou  qui  la  dote  de  nouveau, 
du  confentement  de  l'évêque  diocéfain ,  y  acquiert 
un  droit  de  patronage  ,  au  cas  que  les  anciens  fon- 
dateurs ou  dotateurs  auxquels  appartenoit  le  patro- 
nage, ne  veuillent  pas  faire  la  dépenfc  pour  la  rebâtir 
ou  pour  la  doter  une  féconde  fois. 

Anciennement ,  lorfqu'un  droit  de  patronage  étoit 
contefté  entre  deux  feigneurs  laïcs  ouecdéfialtiques, 
&  que  les  titres  ni  les  autres  preuves  n'offioient 
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rien  de  clair ,  on  avoît  recours  au  jugement  de  Dieu, 
de  même  que  cela  fe  pratiquoit  dans  toutes  fortes 
d'autres  matières  facrées  ou  profanes.  L'évêque  do 
Paris  6c  l'abbé  de  S.  Denis  fe  dilputant  le  patronage 
fur  un  monaftere  ,  &  Pépin  le  Bref  ayant  trouvé  la 
queftion  fort  ambiguë ,  les  renvoya  à  un  jugement 
de  Dieu  par  la  croix.  L'évêque  &  l'abbé  nommèrent 
chacun  un  homme  de  leur  part  ;  ces  hommes  allèrent 
dans  la  chapelle  du  palais ,  où  ils  étendirent  leurs  bras 
en  croix  :  le  peuple  attentif  à  l'événement  parioit 
taittot  pour  l'un  ,  tantôt  pourU'autre;  enfin  l'homme 
de  l'éveaue  le  lafia  le  premier ,  baiffa  les  bras ,  &c  lui 
fit  perdre  fon  procès.  C'eft  ainfi  que  l'on  décidoit 
alors  la  plupart  des  queftions. 

Le  droit  patronage  eft  laïc  ,  eccléfiafliquo  ou 
mixte. 

Le  patronage  laïc  eft  réel  ouperfonncl.  ?oyn  ci* 
après  Patronage. 

Tout  droit  de  patronage, foit  laïc  oueccléfiaftîque,' 
cft  indivilible  ;  il  ne  le  partage  point  entre  plufieurs 
co-patrons,  ni  entre  les  héritiers  &  autres  fucceffeurs 
d'un  patron  laïc  ;  ainfi  ceux  qui  ont  droit  au  patro- 
nage ne  peuvent  pas  préfenter  chacun  à  une  partie  de 
bénéfice  ;  ils  doivent  prétènter  tous  enfemble,  ou  al- 
ternativement :  s'ils  nomment  tous  enfc;nble,celui  qui 
a  le  plus  de  voix  eft  préféré ,  bien  entendu  une  fi  ce 
font  des  co-héritiers  qui  nomment,  les  voix  le  comp- 
tent par  louches  &  non  par  têtes. 

Les  co-patrons  peuvent  convenir  qu'ils  préfente-' 
feront  alternativement,  ou  que  chacun  préfentera 
fcul  aux  bénéfices  qui  vaqueront  dans  certains  mois. 

Le  patronage  réel  fuit  la  glebe  à  laquelle  il  eft  at- 
taché ;  de  forte  que  fi  cette  glebe  eft  un  propre ,  il  ap- 
partient à  l'héritier  des  propres  ;  fi  la  terre  eft  un  ac- 
quêt ,  le  droit  pailé  avec  la  terre  à  l'héritier  des  ac-, 
quêts. 

Si  la  terre  cft  partagée  entre  plufieurs  héritiers  ,  il 
fe  tait  aulli  une  efpcce  de  partage  du  patronage ,  c'eft- 
à-dirc ,  qu'ils  n'y  ont  droit  chacun  qu  à  proportion  de 
ce  qu'ils  ont  dans  la  terre;  par  exemple,  celui  qui  en 
a  les  deux  tiers  nomme  deux  fois ,  tandis  que  l'autre 
ne  nomme  qu'une  fois. 

Cette  efpecc  de  divifion  de  l'exercice  du  droit  de 
patronage  le  fait  par  fouchesûc  non  par  têt  es. 

11  y  a(a«  coutumes ,  comme  Tours  &  Lodunois  , 
oii  l'aine  mâle  a  feul  par  préciput  tout  le  patronage, 
quoiqu'il  n'ait  pas  tout  le  fief;  ce  font  des  exceptions 
à  la  règle  générale. 

Quand  les  mâles  excluent  les  femelles  en  collaté- 
rale ,  celles-ci  n'ont  aucun  droit  au  patronage  réel. 

Mais  fi  le  patronage  eft  attaché  à  la  famille ,  il  fuf- 
fit  pour  y  participer  d'être  du  même  degré  que  les 
plus  proches  parens  ,  &  l'on  ne  perd  pas  ce  droit  quoi- 
qu'on renonce  à  la  lucceffion. 

Quelquefois  le  patronage  eft  affecté  à  l'aîné  de  la 
famille  ,  quelquefois  au  plus  proche  parent ,  auquel 
cas  l'aîné  n'a  pas  plus  de  droit  que  les  puînés  ;  tout 
cela  dépend  des  termes  de  la  fondation. 

Le  pere  prélente  à  tous  les  bénéfices  dont  le  patro- 
nage ,  foit  réel  ou  perfonnel  appartient  à  fon  fils  , 
tant  que  celui-ci  eft  tous  fa  puiftance. 

Il  en  cft  de  même  du  gardien  à  l'égard  du  droit  de 
patronage  appartenant  à  fon  mineur  ,  parce  que  ce 
droit  fait  partie  des  fruits,  lcfquels  appartiennent  au 
gardien;  de  forte  que  s'il  s'agiffoit  du  patronage  réel 
attaché  à  un  héritage  roturier  dont  il  n'auroit  pas  ta 
jouiffance,  comme  cela  fe  voit  dans  quelques  coutu- 
mes où  le  gardien  ne  jouit  que  des  fiefs ,  il  ne  jouiroit 
pas  non  plus  du  droit  de  patronage  attaché  à  une  ro- 
ture. 

L'ufufhiiticr ,  la  douairière ,  le  preneur  à  rente  ou 
à  bail  emphytéotique  jouiflent  pareillement  du  droit 
de  patronage  attaché  à  la  glebe  dont  ils  font  poffef- 
feurs  ;  le  mari  préfente  auffi  au  bénéfice  qui  eft  tenu 
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«n  patronage  réel  de  fa  femme ,  à  moins  qu'elle  ne 
foit  féparée  cie  biens ,  &  autorifée  généralement  pour 
Padminiftration  de  fes  droits,  ou  que  le  patronage  ne 
foit  attaché  a  un  paraphernal  dans  les  pays  oii  la  fem- 
me a  la  libre  dilpofition  de  ces  fortes  cie  biens. 

Le  feigneur  dominant  qui  jouit  du  fief  de  fon  vaf- 
fal  en  vertu  d'une  faine  féodale  faute  de  foi  &  hom- 
mage ,  exercé  le  droit  de  patronage  réel  ;  mais  il  ne 
peut  pas  ufer  de  ce  droit  lorfqu'il  jouit  du  fief  de  fon 
vaffal  pour  l'année  du  relief,  ni  iorlque  la  faifie  féo- 
dale eft  faite  faute  d'aveu  feulement ,  parce  qu'elle 
n'emporte  pas  perte  de  fruits. 

Les  .fermiers  conventionnels  ,  fequeftres  ,  com- 
miffaire  aux  faifics  réelles ,  le  fermier  judiciaire ,  les 
créanciers  faifiuans  &  oppofàns  dans  une  terre  à  la- 
quelle cil  attaché  le  droit  de  patronage  ne  peuvent 
jras  prélenter,  le  propriétaire  a  feul  ce  droit tant  qu'il 
n'eft  point  dépouille  par  une  vent e  ou  adjudication. 

Les  engagiftes  ne  joniffent  pas  du  patronage ,  à 
moins  que  le  contrat  d'engagement  n'en  contienne 
tmeclaufe  cxprcffe;pour  ce  qui  eft  des  apanagiftes, 
le  roi  leur  accorde  toujours  le  droit  de  prélenter  aux 
bénéfices  non-confiftoriaux  ;  mais  pour  les  bénéfices 
confiftoriaux ,  ils  n'en  ont  pas  la  préfentation  ,  à 
moins  qu'elle  ne  leur  foit  expreffément  accordée. 

Le  patronage  réel  ou  perfonnel  ne  peut  être  vendu 
ni  tranfporté  féparément  par  échange  pour  un  bien 
temporel ,  ce  droit  étant  fpirituel  de  fa  nature. 

Mais  il  change  de  main,  de  même  que  l'héritage 
auquel  il  eft  attaché ,  foit  par  fucccflîon ,  échange  , 
vente  ,  de  manière  qu'il  eft  compris  tacitement  dans 
la  vente  ou  autre  aliénation  du  fond ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  expreffément  réfervé. 

H  peut  néanmoins  arriver  qu'en  vendant  la  glèbe 
à  laqi  elle  le  patronage  étoit  attaché ,  on  fc  réierve 
le  droit  de  patronage ,  auquel  cas  ce  droit ,  de  réel 
qu'il  étoit,  devient  perfonnel. 

Le  droit  de  patronage  perfonnel  eft  compris  dans 
la  vente  que  le  patron  fait  de  tous  fes  biens ,  droits , 
noms  ,  raifons  &  actions. 

En  tranftgeant  fur  un  droit  de  patronage  conten- 
tieux ,  on  ne  peut  pas  convenir  que  l'un  des  con- 
tendans  aura  le  patronage ,  &  que  l'autre  percevra 
fur  l'églife  •quelque  droit  temporel  ;  car  cette  con- 
vention ieroit  limoniaqite. 

Le  droit  de  patronage  qui  appartient  conjointe- 
ment à  de*  perfonnes  laïques  &  cccléliaftiques  eft  ré- 
puté laïc  ,  6c  en  a  toutes  les  prérogatives. 

Lorfquc  le  droit  eft  alternatif  entre  de  telles  per- 
fonnes ,  c'eft-a-dire ,  que  le  laïc  &  l'eccléliaftique 
préi'entent  tour-à-tour;  en  ce  cas  le  patronage  eft 
cccléfialtiquc  pour  le  tour  du  bénéficr,  &  laïcal  pour 
te  tour  du  laie. 

Dans  ce  même  cas,  fi  le  droit  eft  alternatif  ,  lepape 
peut  prévenir  dans  le  tems  du  patron  ecdéfiaftique  ; 
mais  fi  le  droit  demeure  commun ,  &  qu'il  n'y  ait 

3 ne  l'exercice  qui  foit  divifé ,  le  pape  ne  peut  ufer 
e  prévention  ,  même  dans  le  tour  de  l'ccclcftaftique. 
Quand  un  patron  laïc  cède  à  l'églif  e  fon  droit ,  s'il 
eft  perfonnel ,  il  en  devient  ecdéfiaftique  ;  s'il  ctoit 
réel ,  il  demeure  laïcal. 

Un  ecdéfiaftique  qui  a  droit  de  patronage  à  caufe 
de  fa  famille  ou  de  quelque  terre  de  fon  patrimoine, 
eft  réputé  patron  laïc,  parce  que  l'on  conftdere  la  qua- 
lité du  droit,  &  non  celle  de  la  perfonne. 

Dans  le  doute  ,  le  droit  de  patronage  eft  réputé 
louai ,  parce  qu'on  préfume  oue  les  bénéfices  ont 
été  fondés  par  des  laïcs,  s'il  n'y  a  preuve  au-con- 
traire. 

Le  droit  de  patronage  confifte  en  trois  chofes  ;  fa- 
voir  la  faculté  de  nommer  ou  prélenter  au  bénéfice, 
jouir  des  droits  honorifiques  dans  l'églife  ,  fe  faire 
affilier  ila  h  fa  pauvreté  des  revenus  du  bénéfice. 

Pour -jouir  des  droits  honorifiques  en  qualité  de 
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patron ,  il  faut  avoir  le  patronage  effectif,  c'eft-à-dire^ 
la  préfentation  au  bénéfice,  ou  du-moins  avoir  le  pa- 
tronage honoraire ,  fuppofé  que  le  patron  ait  cède  le 
droit  de  préfentation  à  quelque  églife. 

Les  droits  honorifiques  confident  dans  la  préféan- 
ce  à  l'églife ,  aux  procédions  &  aux  affemblées  qui 
regardent  le  bien  de  l'églife,  à  avoir  le  premier  l'eau- 
benite ,  l'encenfcment ,  le  pain-béni,  le  baifer  de  la 
paix ,  la  recommandation  aux  prières  nominales ,  un 
banc  permanent  dans  le  chœur,  &  une  litre  ou  cein- 
ture tunebre  autour  de  l'églife ,  tant  au-dedans  qu'au- 
dehors. 

Dans  l'églife  la  litre  du  patron  fe  met  au-deffus  de 
celle  du  haut-jufticier  ;  au-dehors ,  c'eft  cclfe  du  haut- 
jufticier,  qui  eft  au-dcfl'us. 

11  faut  obferver  en  cette  occafion  que  les  armoi- 
ries &  litres  ne  prouvent  point  le  droit  de  patrona- 
ge ,  fi  viles  ne  font  mifes  à  la  clé  de  la  voûte  du  chœur 
ou  au  frontilpice  du  portail. 

Le  droit  de  mettre  des  armoiries  dans  une  églife 
eft  perfoneiel  à  la  famille  du  fondateur ,ilnepaffe  point 
à  1  acquéreur  lors  même  que  celui  -  ci  fuccede  au 
droit  de  patronage. 

Le  patron  peut  rendre  le  pain-beni  tel  jour  qu'il 
juge  à-propos ,  quoiqu'il  ne  demeure  pas  dans  la  pz- 
roiffe. 

Quand  le  patronage  eft  alternatif,  celui  qui  nom- 
me le  premier  a  les  premiers  honneurs  ;  l'autre  le 
fuit  immédiatement. 

Le  feigneur  haut-jufticier  n'a  les  honneurs  dans  l'é- 
glife qu'après  les  patrons ,  mais  hors  de  l'églife  il  le* 
précède. 

Le  patron  jouit  auffi  des  autres  droits  honorifiques, 
quand  même  il  auroit  cédé  à  l'églife  fon  droit  de  pré- 
tentation. 

Le  droit  de  fépulture  au  chœur  eft  même  impref- 
criptible  contre  le  patron. 

La  préfentation  au  bénéfice  eft,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  le  principal  droit  attaché  au  patronage  ;  elle  fe 
fait  par  un  écrit  paffé  devant  notaire.  Voye^  ce  qui  en 
eft  ait  ci-après  au  mot  PrlsentatioîI. 

Quand  il  s'agit  d'une  églife  conventuelle ,  dont  le 
d'.cf  doit  être  choifi  par  la  voie  de  l'éleâion ,  fuivant 
le  droit  commun ,  le  patron  n'a  point  d'autre  droit  que 
celui  d'approuver  cela ,  à  moins  qu'il  ne  fc  foit  ex- 
preffément réfervé  le  pouvoir  de  difpofer  de  la  pre- 
mière dignité  ,  ou  d'aftifter  à  Veiechon  ,  ou  que  fa 
qualité  ne  lui  donne  un  droit  particulier  pour  nom- 
mer. 

Les  bénéfices  où  patronage  laïc  font  exemps  de  grâ- 
ces expectatives. 

Un  dévolut  obtenu  fans  le  confentement  du  patron 
laïc  ne  peut  lui  préjudicier ,  à  moins  que  le  patron, 
fâchant  l'indignité  ou  l'incapacité  du  pourvu  n'ait  né- 
gligé de  prélenter. 

Pour  réfigner  en  faveur ,  permuter ,  ou  charger 
d'une  pcnfion  un  bénéfice  en  patronage  laïc ,  il  faut 
le  confentement  du  patron  avant  la  prife  de  poffeffion, 
fous  peine  de  nullité. 

Une  démiflion  faite  entre  les  mains  du  patron  fous 
le  bon  plaifir  du  collateur,  eft  valable. 

Le  patronage  ecdéfiaftique  s'acquiert  par  40  ans 
de  poflelfion ,  lorfque  pendant  ce  tems  on  a  pré/enté 
de  bonne  foi ,  &  fans  être  troublé  par  un  autre  pa~ 
tn>n ,  ni  par  le  collateur  ordinaire  ,  fur-tout  s'il  fe 
trouve  des  prétentions  fucceftives  qui  aient  été  admi- 
fes ,  mais  le  droit  de  patron  n'eft  pas  preferit  par  trois 
collations  faites  fans  la  préfentation  du  patron. 

Un  patronage  mixte  peut  devenir  purement  laïc 
ou  purement  eccléfiaftique ,  lorfquc  l'un  ou  l'autre 
de  ces  co-patrons  laiffe  preferire  fon  droit. 

On  tient  communément  que  le  droir  de  patrona- 
ge laïc  eft  imprefcriptiblc  ;  mais  il  éteint  par  la  re- 
nonciation expreffe  ou  tacite  du  patron  en  faveur  de 

l'églife , 
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VéglHe ,  par  la  deftruction  totale  de  l'églife  ,  par  l'ex- 
iinclion  de  la  famille  à  laquelle  ce  droit  ctoit  réfer- 
tc  ,  ou  lorlque  le patron  g  été  homicide  du  titulaire, 
ou  qu'il  devient  collateur  du  bénéfice,  V.  aux  décré- 
tées le  tit.  de  jure  patronatus ,  Vanefpen  dt  jure  patro- 
natus ,  de  Roye ,  Ferrieres,  Drapier,  de  Heri  court. 
V.  aufli  les mots  Droits  honorifiques,  Titre, 
Nomination,  Patronage,  Présentation.  (A) 

Patron  ,  (  Marine.)  c'eft  le  maître  ou  le  comman- 
dant d'un  bâtiment  marchand.  Ce  mot  de  patron  eft 
levantin  ;  fur  l'Océan  on  dit  maitre. 

Patron  dt  barque  ou  de  quelqu'autre  petit  bâtiment, 
c'eft  la  qualité  que  l'on  donne  à  ceux  qui  comman- 
dent ces  fortes  de  petits  bâtimens.  On  dit  patron  de 
bâtimens ,  bateaux  &  gabarres. 

Patrons  dt  chaloupes ,  c'eft  ainfi  que  l'on  appelle 
certains  officiers  mariniers  qui  fervent  fur  les  vaif- 
féaux  de  guerre  françois,  à  qui  l'on  donne  la  conduite 
des  chaloupes  6t  des  canots.  On  dit  patron  de  chalou- 
pes 6c  patron  de  canot.  ) 

Patron  ,  (  Ans  &  Métiers.  )  modèle  &  deflein  fur 
lequel  on  fait  quelques  ouvrages.  Ce  mot  ne  fignifie 
quelquefois  ,qu  un  morceau  de  papier ,  de  carton  ou 
de  parchemin ,  taillé  &  coupé  de  certaine  manière  , 
fur  lequel  quelques  artifans  règlent  leur  befogne.  Les 
Tailleurs ,  par  exemple ,  ont  de  ces  fortes  de  patrons 
pour  la  coupe  des  différentes  pièces  de  leurs  habits  : 
les  Cordonniers  pour  tailler  les  empeignes  6c  les  quar- 
tiers  de  leurs  fouliers  ;  6c  les  marchandes  du  palais , 
&  autres  ouvrières  qui  travaillent  en  linge  de  fem- 
me, pour  drefl'er  &  couper  les  coëffures  &  engagean- 
tes ,  luivant  les  différentes  modes  qui  ont  cours  ,  ou 
qu'elles  imaginent.  Il  y  a  encore  quantité  d'autres  ou- 
vriers qui  fe  fervent  de  ces  fortes  de  patrons.  Savary. 

Patron  de  chef-d'œuvre,  (  Aiguiller.  )  c'eft 
ainfi  que  les  ftatuts  des  maîtres  Epingliers  de  la  ville 
de  Paris  appellent  le  modèle  ou  échantillon  des  épin- 
gles fur  lequel  l'afpirant  à  la  maitrife  doit  travailler 
pour  être  reçu.  Voyex^  Epinglier. 

Patron  ,  en  terme  de  Cardier ,  n'eft  autre  chofe 
qu'une  planche  de  la  forme  d'un  feuillet  (  voye^ 
Feuillet  ),  mais  un  peu  plus  grande  ,  fur  laquelle 
il  s'appuie  quand  on  pane  la  pierre ,  Oc.  il  fert  de 
contrepoids  pour  empêcher  les  pointes  de  fortir  en- 
deffous  quand  on  les  trappe  par-deflus ,  oc  pofe  lui- 
même  fur  le  bloc ,  voyez  M.OC.  Voyt^Pl.  d'Epinglier. 

Patron  ,  (  Deffcin.  )  Les  patrons  font  des  deflèins 
fur  lefquels  les  ouvriers  en  points  &  en  dentelles  à 
l'aiguille  travaillent  à  leurs  ouvrages.  On  le  dit  pa- 
reillement des  defleins  des  dentelles  au  fufeau ,  loit 
d'or ,  d'argent  ,  de  foie  ou  de  fil ,  &  des  broderies. 

Patron  de  Hollande,  (Lingerie.)  forte  de  linge 
cuvré  qui  vient  de  Flandres. 

Patron  ,  (Manufacture.  )  Ce  mot  dans  les  manu- 
factures d'étoffes  d'or ,  d'argent  &  de  foie  figurées  , 
eit  le  deffein  fait  par  le  peintre ,  &  rehauffé  de  cou- 
leurs ,  qui  fert  a  monter  le  métier,  &  à  repréfenter 
fur  l'ouvrage  les  différentes  figures  de  fleurs,  d'ani- 
maux &c  de  grotefques,  dont  le  fabriquant  veut  l'em- 
bellir. La  beauté  &  la  nouveauté  des  patrons  fervent 
beaucoup  au  débit  des  étoffes. 

Patrons,  {Luth.  )  ce  font  différons  morceaux  de 
bois  d'après  lclqucls  on  travaille  la  plupart  des  pièces 
d'un  infiniment  de  mufique  ;  il  y  a  des  patrons  pour 
les  violons,  les  vio les,  les  guittares,  les  mandorcs, &c. 

Patron  ,  (  Rubanier.  )  on  entend  par  ce  mot  en 
général  tout  ce  qui  repréfente  les  defleins  des  ou- 
vrages de  rubanerie  exécutés  furie  papier  réglé,  foit 
le  deflein  qui  le  fait  voir  au  naturel ,  ou  celui  qui  eft 
tranflatté  6c  rendu  propre  à  être  monté  furie  métier; 
c'eft  ce  qu'il  faut  expliquer  plus  en  particulier.  Le 
deflein  que  j'appelle  Amplement  teprefentatif ',  eft  ce- 
lui qui  fait  voir  le  trait  &  l'effet  du  deflein  ,  c'eft-à- 
dire  par  lequel  on  en  voit  les  différens  conKjurs  Ô£ 
Tom§  XII, 
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leurs  parties ,  ce  que  l'on  pourroit  en  appellcr  le  por- 
trait ;  l'autre  que  j'appelle  dîmonjfratif ,  eft  celui  qui 
par  l'arrangement  méthodique  des  points  qui  le  com- 
ptent ,  le  rend  propre  à  etie  cxçcuté  fur  le  métier , 
ce  qui  s'appelle  plus  proprement  patron.  Je  vais  dé- 
tailler ces  deux  fortes  le  plus  clairement  qu'il  fera 
pofliblc:  le  deflinateur,  autrement  appelle  patrvnncur, 
après  avoir  mis  fon  idée  de  deflein  fur  le  papier  ré- 
glé &  s'y  être  fixé ,  l'arrange  fuivant  l'ordre  qui  doit 
être  obfervé  par  l'ouvrier  qui  le  montera ,  c'eft-à- 
dire  que  par  cet  ordre ,  que  l'on  doit  fuivre  très- 
exactement  &  fans  en  omettre  quoi  que  ce  foit ,  on 
aura  la  manière  de  paflier  les  rames  comme  elles  font 
preferites  par  ce  patron ,  qui  marque ,  à  la  faveur  de 
cet  arrangement ,  les  hautes  liftes  qu'il  faut  prendre 
&  celles  qu'il  faut  laiffer  (  ce  qui  s'entend  par  les 
points  noirs  du  patron  qui  font  fur  le  papier  ,  &  qui 
marquent  les  hautes  lifles  à  prendre  ,  6c  aufli  par  les 
points  blancs  qui  marquent  les  hautes  lifles  qu'il  faut 
laiffer  )  ;  on  aura ,  dis-je ,  la  manière  de  paffer  les  ra- 
mes qui  rendront  l'ouvrage  capable  de  parvenir  à  fa 
perfection. 

Patron,  MODELE  ou  dessein  ,  (  Tailleur.  )  fur 
lequel  on  fait  qticlqu'ouvrage. 

Les  patrons  des  Tailleurs  font  des  morceaux  de 
papier,  de  parchemin  ou  de  carton ,  taillés  d'une  cer- 
taine manière ,  fur  lefquels  ces  ouvriers  fe  règlent 
pour  la  coupe  des  différentes  pièces  des  habits.  Les 
Tailleurs  nont  befoin  que  d'un  patron  de  chaque 
pièce  qui  entre  dans  la  compofition  des  ouvrages  de 
leur  métier.  Le  patron  fert  uniquement  à  donner  aux 
différentes  pièces  d'un  habit  la  figure  qu'elles  doi- 
vent avoir.  A  l'égard  de  la  largeur  &  de  la  longueur 
différente  de  ces  pièces ,  c'eft  au  tailleur  a  fuivre  les 
mefures  qu'il  a  prifes  fur  le  corps  de  la  perfonne  qui 
l'emploie. 

Patron  ,  (  terme  de  Vitrier.  )  Les  Vitriers  appel- 
lent patron  ou  table  à  patron ,  une  table  de  bois  blan- 
chie fur  laquelle  ils  tracent  6c  deflinent  avec  de  la 
pierre  noire  les  différentes  figures  des  compartimens 
d'après  lefquels  Us  veulent  couper  les  pièces  de  leurs 
panneaux  ;  cette  table ,  qui  eft  ordinairement  de  4  k 

5  piés  de  long  &  de  1  à  4  de  large ,  eft  mobile  &  cou- 
vre la  futaille  ou  ils  jettent  le  groifil. 

PATRONAGE  ,  f.  m.  (Junfpr.)  fignifie  le  droit 
qui  appartient  au  patron. 

Chez  les  Romains  Icpatronagt  ctoit  le  droit  que  le 
maître  confervoit  fur  l'efclave  qu'il  avoit  affranchi. 
Voyc{  ci-devant  Patron. 

Parmi  nous,  \ç  patronage  en  matière  bénéficiale  eft 
le  droit  qui  appartient  fur  une  églife  à  celui  qui  Pa 
fait  conftruire  ou  qui  l'a  fondée  6C  dotée.  Voyez,  ci- 
devant  Patron. 

,  Patronage  alternatif  eft  celui  qui  appartient  à  plu- 
fieurs  co-patrons  ,  &  qu'ils  exercent  tour-à-tour. 

Patronage  aumône'  à  l'églife  eft  celui  qui  a  été  don- 
né à  l'églife  à  titre  d'aumône ,  ai  okfcqiuum  pretum* 
Voyt{  Aumône  &  Franche-aumône. 

Patronage  culijtaflique  eft  celui  qui  appartient  à  un 
bénéficier ,  ou  à  quelque  chapitre  ou  communauté 
eccléfiaftique. 

Patronage  effèdif  eft  celui  qui  donne  droit  de  pré- 
fenter  au  bénéfice.  Voy.  ci-après  patronage  honoraire. 

Patronage  honoraire ,  c'eft  lorfque  le  patron  a  cédé 
à  quelqu'églile  le  droit  de  prefentation  au  bénéfice  > 

6  qu'il  ne  s'eft  refervé  que  les  droits  honorifiques. 
Patronage  laie %cft  celui  qui  appartient  à  un  laïc, 

foit  qu'il  foit  attaché  à  une  glebc  ou  non. 

Patronage  mixte  eft  celui  qui  étant  laie  dans  fon  ori- 
gine ,  a  été  aumôné  à  l'églife. 

Patronage  perfonnel  eit  celui  qui  eft  affecté  à  une 
certaine  perfonne  ou  à  une  famille, à  la  différence 
du  patronage  réel  qui  eft  attaché  à  une  glèbe. 

Patronage riel,  V,  d\-^3ï\Xpatrotutgt perfonnel,  (A\ 
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Patronage  clientélaire,  étoit  la  protection 
que  les  patrons  ou  grands  dévoient  à  leurs  cliens  ou 
protégés  ,  &  le  droit  que  ces  mcir.es  patrons  avoient 
f  ir  leurs  cliens ,  en  conlidération  de  la  protection 
qu'ils  leur  accordoient. 

Corbin  diftingue  quatre  fortes  de  patronage  ;  le 
premier  eft  celui  dont  on  vient  de  parler  ;  le  fécond 
eft  celui  dont  on  a  parlé  au  mot  Patron  ;  le  troifieme 
eft  celui  que  les  feigneurs  fe  retiennent  fur  leurs  do- 
maines en  les  donnant  :  il  comprend  dans  cette  clarté 
tout  ce  qui  regarde  les  devoirs  des  vaflaux  &  des 
cenfttaires ,  ferfs  fit  autres  fujets  envers  leur  feigneur; 
le  quatrième  eft  le  patronage  eccléfiaftique  dont,  on 
parlera  ci-après. 

Le  patronage  clientélaire  fut  établi  par  les  lois  de 
Romulus ,  fuivant  Icfquelles  les  patriciens  dévoient 
pour  ainfi  dire  fervir  de  pères  aux  plébéiens ,  patroni 
quafi  patres. 

Chaque  plébéien  fe  choififltoit  dans  l'ordre  des 

[patriciens  un  patron  ou  protecteur  :  celui-ci  aidoit 
e  plébéien  de  fes  confeils  ;  il  le  dirigeoit  dans  fes  af- 
faires ,  prenoit  fa  défenfe  dans  les  tribunaux ,  &  le 
délivrait  des  charges  publiques. 

Les  plébéiens  par  un  jufte  retour  étoient  obligés 
de  doter  les  filles  de  leurs  patrons  ,  de  les  aider  de 
fervices  &  d'argent  Iori'qu'il  s'agiffoit  de  quelque 
impofition  publique ,  ou  pour  obtenir  quelque  magif- 
trature. 

Ces  devoirs  des  plébéiens  en%'ers  leurs  patrons ,  fi- 
rent donner  aux  premiers  le  nom  de  cliens,  clientes 
quafi  eo/entes. 

Ce  n'étoient  pas  feulement  les  particuliers  qui 
avoient  des  patrons  ;  les  colonies ,  les  villes  alliées, 
les  nations  vaincues ,  fe  choilidbicnt  pareillement 
cmelquc  patricien  pour  être  le  médiateur  de  leurs 
différends  avec  le  iénat. 

Chaque  corps  de  métier  avoit  auffi  fon  patron. 

Plufieurs  d'entre  ces  patrons  exercèrent  toujours 
gratuitement  leur  miniftere  ;  leurs  cliens  leurs  fai- 
Foicnt  pourtant  quelquefois  des  préfens  ,  lefqucls 
n'ayant  d'autre  fource  que  la  libéralité  &c  la  recon- 
noiftance ,  furent  appelles  honoraires. 

Mais  il  y  en  eut  qui  rançonnèrent  tellement  leurs 
cliens  ,  fous  prétexte  des  avances  qu'ils  avoient  fai- 
tes pour  eux  ,  que  l'on  fut  quelquefois  obligé  de  faire 
des  reglemens  pour  réprimer  l'avidité  de  ces  patrons. 

Cet  ancien  patronage  diminua  infenfiblement  à 
mefure  que  le  nombre  des  jurifconfultes  augmenta. 

On  donna  le  nom  de  patrons  à  ces  jurifconfultes , 
parce  qu'à  l'exemple  des  anciens  patrons  ils  répon- 
doient  aux  particuliers  fur  les  queftions  qui  leur 
étoient  propofées ,  &  prenoiem  en  main  leur  dé- 
fenfe ;  &  par  la  même  raifon ,  ceux  qui  s'adrefloient 
à  ces  jurifconfultes ,  furent  appelles  leurs  cliens. 

Voye{  Aulugelle ,  liv.  V.  ch.  xiij.  Grégorius  Tolo- 
fanus ,  liv.  XIV.  ch.  x.  Corbin ,  &  Vhifî.  de  lajurijpr. 
rom.  de  M.  TerrafTon.  (  A  ) 

Patronage  ,  (  Peinture.  )  forte  de  peinture  faite 
avec  des  patrons  oui  font  découpes  dans  les  endroits 
où  les  figures  que  l'on  veut  peindre  doivent  recevoir 
de  la  couleur.  Les  patrons  iont  faits  pour  l'ordinaire 
de  papier  fin  qu'on  imbibe  de  cire  fondue  fur  le  feu, 
&  qu  on  ouvre  enfuite  dans  les  endroits  néceffaires. 
Les  couleurs  dont  on  fe  fert  peuvent  être  à  détrempe 
ou  à  huile ,  fuivant  la  nature  de  l'ouvrage. 

Les  cartes  à  jouer  font  peintes  de  cette  manière. 
On  écrit  les  grands  livres  d'églife  avec  des  patrons 
de  lames  de  laiton. 

On  fait  aufli ,  par  le  moyen  du  patronage ,  une  ef- 
pece  de  tapiflerie  fur  des  cuirs  dorés  ou  argentés,  fur 
des  toiles  ou  fur  des  étoffes  blanches  ou  teintes  de 
quelque  couleur  claire.  Dictionnaire  des  be^ux-Arts. 

PATRONE,  (Marine.)  Voy.  Galere-patrone. 

PATRONIDE ,  (  Giog.  anc.  )  ville  de  la  Phocidc, 
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entre  Titora  &:  Elatéc ,  félon  Plutarque  in  Sylla ,  qui 
eft  le  fcul  ancien  qui  en  faite  mention.  Ce  tut  auprès 
de  cette  ville  qu'Hortenfius  joignit  Sylla  ,  qui  etoit 
allé  au-devant  de  lui  avec  fon  armé-.  {D.J.) 

PATRONNER  ,  en  Peinture ,  c'eft  ,  par  le  moyen 
d'un  papier  ou  d'un  carton  découpé  Ôi  à  pièces  em- 
portées qu'on  applique  fur  une  toile  ou  autre  choie , 
imprimer  fur  cette  choie  avec  de  la  couleur  les  mê- 
mes figures  que  celles  qui  font  découpées  fur  le  car- 
ton :  c'eft  ainiî  que  fe  font  les  cartes  à  jouer.  On  a 
autant  de  difFérens  patrons  pour  patronner  les  figures 
ou  les  ornemens  ,  que  l'on  a  de  couleurs  à  y  mettre. 

PATRONNEUR  ou  Dessina t  eu  r  ,  f.  m. 
(  Rubanitr.  )  eft  celui  qui  imagine  les  defleins  (  s'il 
eft  afiei  heureux  pour  (avoir  dcifiner,  ce  qui  manque 
trop  généralement  à  une  grande  quantité ,  qui  par  ce 
détaut  font  contraints  de  butiner  lur  autrui  ) ,  ou  au- 
moins  qui  les  range  fur  le  papier  réglé  de  façon  à 
être  exécutés  fur  le  métier.  11  doit  connaître  parfai- 
tement toute  la  méchanique  de  ce  métier,  pour  être 
en  état  de  juger  par  avance  de  l'eilet  que  doit  pro- 
duire ion  patron;  lés  méprifes  occafionnent  tou;ours 
divers  accidins  ,  foit  par  l'inexécuticte  du  datein 
par  lui  projetté  ,  ou  qui  lui  a  été  dotm^ ,  toit  par  la 
perte  du  tems  de  l'ouvrier ,  qui  après  avoir  employé 
plufieurs  jours  à  pafler  ion  patron  ,  ne  peut  venir  à 
bout  de  fa  perfection,  par  quelque  taute  qui  s'y  iera 
trouvée  ,  &  qui  oblige  de  recourir  à  lui;  perte  du 
tems  qui  retombe  toujours  fur  le  maître ,  qui  ians 
compter  la  dépenfe  ,  manque  fouvent  p*r  ce  retarde- 
ment de  remplir  fes  engageme  ns ,  ce  qui  lui  eft  ordi- 
nairement d'un  préjudice  confidérable.  Le patronne  w 
doit  encore  être  fidèle,  c'ell-à-dire  qu'il  ne  doit  ,/0:r.t 
communiquer  les  dciieins  qui  lui  iont  conhes  ,  ».n 
les  vendant  à  d'autres  ,  ou  vendant  à  pluiie  ir>  ceux 
qui  viendraient  de  fon  propre  fonds  ;  Je  fort  •  qu'un 
maître  qui  fe  croirait  l'unique  poiiefleur  de  ce  dcl- 
fein  ,  a  quelquefois  vu  paraître  l'ouvrage  dans  le  pu- 
blic avant  qu'il  en  eut  été  feulement  fait  un  échan- 
tillon chez  lui.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  chaque  fabri- 
quant fût  lui-même  fon  propre  deffinateur ,  qui  par- 
la s'épargnerait  une  dépenle  toujours  à  pure  perte  , 
&  l'empecheroit  au-moins  d'être  la  proie  de  ces  âmes 
vénales  ,  s'il  en  eft  encore,  qui  n'ont  rien  de  iacré 
que  leur  propre  intérêt. 

PATRONYMIQUE ,  adj.  les  noms  patronymiques 
font  proprement  ceux  qui  étant  dérivés  du  nom 
propre  d  une  perfonne ,  font  attribués  à  tous  fes  def- 
cendans.  R.  R.  -ya-nif,  gen.  c«T«foc,  contr.  «stîfic, 
pale' ,  &  civils,  nomtn  ;  c'eft  comme  fl  l'on  difoit  , 
p.ittium  nomtn.  Selon  cette  étymologie  il  fembleroit 
que  ce  nom  ne  devroit  être  donné  qu'aux  defe^n- 
aans  immédiats  de  la  perionne  dont  le  nom  propre 
eft  radical ,  comme  quand  Heftor ,  fils  de  Priant ,  eft 
appelle  Priamidos,  ou  ;£née,  AnJiifiades ,  &c.  mais 
on  les  applique  également  à  toute  la  defeendance  ; 
pareeque  le  même  homme  peut  être  réputé  pere 
de  tous  ceux  qui  defeendent  de  lui ,  &  c'eft  zliv.i 
qu'Adam  eft  le  pere  commun  de  tous  les  hommes. 

On  a  étendu  encore  plus  loin  la  fignification  de 
ce  terme ,  6c  l'on  appelle  noms  patronymiques ,  ceux 
qui  font  donnés  d'après  celui  d'un  frère  ou  d'une 
futur ,  comme  P  honnis ,  c'eft  -  à  -  dire  JJîs  Phomrr.i 
f>ror  ;  d'après  le  nom  d'un  prince  à  fes  fujets,  com- 
me Thejides  ,  c'eft-à-dire  Athtnicnjis  ,  à  caufe  de  Thé- 
fée,  roi  d'Athènes;  d'après  le  npm  du  fondueur 
d'un  peuple ,  comme  Romulidet ,  c'eft-à-dire  Roma- 
nus,  du  nom  de  Romulus,  fondatsur  de  Rome  &  du 
peuple  romain.  Quelquefois  même,  psr  anticipation, 
on  donne  a  quelques  p?rfonnes  un  nom  pitr.myrni- 
que  tiré  de  celui  de  quelque  ilUiftre  defeendant ,  <n<i 
eft  confidéré  comme  le  premier  auteur  de  leur  gloire, 
AZgida ,  les  ancêtres  d*£j«. 
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La  Méthode  grecque  de  P.  R.  liv.  VI.  ehap.  iv.  fart 
connoître  la  dérivation  de;  noms  patronymiques 
grecs  ;  &  la  petite  Grammaire  latine  de  Vofïius ,  edit. 
Lugd.  Bat.  iSj^pag.  y5.  explique  celle  des  noms 
patronymiques  de  la  langue  latine. 

II  faut  obferver  que  les  noms  patronymiques  font 
abfolument  du  ftyle  poétique  ,  qui  s'éloigne  tou- 
jours plus  que  la  profe  de  la  fimplicité  naturelle. 
(B.E.R.M.) 

PATRON IUS  SODAL1TU,  (Littéral.)  c'étoit 
le  nom  du  chef  de  la  confrérie  du  grand  collège  de 
Silvain  de  Rome.  On  gardoit  dans  ce  grand  collège 
les  dieux  Lires  fie  les  images  des  empereurs.  Les 
temples  fit  les  autres  lieux  confàcres  à  Sylvain 
étoient  ordinairement  dans  les  bois ,  dans  les  forets. 

PATROUILLE ,  f.  f.  en  terme  Je  Guerre,  c'eft  une 
ronde  ou  une  marche  que  font  la  nuit  les  gardes  ou  les 
gens  de  guet ,  pour  obferver  ce  qui  fe  palTe  dans  les 
nies, fie  veiller  à  la  fureté  &  à  la  tranquillité  de  la 
ville  ou  du  camp.  Voyc\  Garde,  Ronde,  &c. 

Une  patrouille  confifte  généralement  en  un  corps 
de  cinq  ou  fix  foldats  détachés  d'un  corps  de  garde, 
&  commandés  par  un  fergent.  Chambtrs.  Dans  les 
places  où  il  y  a  de  la  cavalerie ,  on  fait  faire  des  pa- 
trouilles par  des  cavaliers  détachés  du  corps  de  garde. 
Il  eft  important  auffi,  dans  les  quartiers,  d'avoir 
des  patrouilles  qui  rodent  continuellement  du  côté 
de  l'ennemi  pour  l'inftruire  de  fes  démarches,  f'oyt^ 
Quartier.  (Q) 

Patrouille  ,  (Boulang.")  autrement  &  ordinaire- 
ment itouvillon ,  efpece  de  balai  fait  de  vieux  dra- 
peaux, dont  l'on  fe  fert  pour  nettoyer  latrc  du  four 
avant  d'y  mettre  le  pain. 

PATROUS ,  (  Mytholog.  )  furnom  de  Jupiter  :  ce 
dieu  avoit  à  Argos ,  dans  le  temple  de  Minerve ,  une 
ftatue  en  bois,  qui  outre  les  deux  yeux,  comme  la 
nature  les  a  placés  aux  hommes ,  en  avoit  un  troi- 
fieme  au  milieu  du  front ,  pour  marquer  que  Jupiter 
voyoit  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  les  trois  parties  du 
monde,  le  ciel,  la  terre,  fie  les  enfers.  Les  Argiens 
dilbient  que  c'étoit  le  Jupiter  Patrous  qui  ctoit  à 
Troie,  dans  le  palais  de  Priam ,  en  un  lieu  décou- 
vert ,  &  que  ce  tut  à  fon  autel  que  cet  infortuné  roi 
fe  réfugia  après  la  prife  de  Troie,  fie  auprès  duquel 
il  fut  tué-par  Pyrrhus.  Dans  le  partage  du  butin  ,  la 
ftatue  échut  àStcnelus,  fils  de  Capanée ,  qui  la  dé- 
pofa  dans  le  temple  d'Argos.  (D.J.) 

PAT  TA  LIA,  f.  m.  (Zoolog.  ont.)  ce  mot  dans 
Ariftote  fie  les  autres  anciens  naturaliftes  grecs,  ne 
fignifie  qu'un  cerf  de  deux  ans.  Les  interprètes  d' Ari- 
ftote ont  en  général  traduit  le  mot  grec  par  le  mot  la- 
tin fubulo ,  c'eft-à-dire  daguet  ou  jeune  cerf,  qui  a  les 
comes  fins  an  douillets  ;  mais  ce  terme  latin  eft  très- 
vague  ,  au-lieu  que  le  mot  grec  eft  fixe ,  pour  ne  dif- 
tinguer  aucun  autre  animal  que  le  cerf  de  deux  ans. 
Pline  fie  los  auteurs  latins  en  général  fe  fervent  à  la 
vérité  du  mot fubulo  pour  un  jeune  cerf;  mais  ils  l'em- 
ploient encore  plus  (buvent  pour  lignifier  cet  animal 
imaginaire,  nommé  la  licorne.  (Z>.7.) 

PATTE  D'ARAIGNÉE,  f.  f.  {Jardinage.  )  roye{ 
Œil  de  chat. 

Patte  de  LION ,  (Hijf.  nat.  Botan.)  nom  vulgaire 
ou  genre  de  plante  appelle  fila  go  par  Tournetort  ; 
c'eft  cette  efpece  qui  eft  nommée  felago  alpina ,  ca- 
pite  foliofo.  Dans  C.  B.  G.gnapnatium  alpinuat ,  magno 
flore ,  capite  oblongo  ;  en  anglois ,  tht  alpine  fmall  cud- 
wetd  with  fbliaceous  heads  ;  cette  petite  plante  croît 
fur  le  Commet  des  Alpes  ;  les  feuilles  font  oblongues, 
cotonneufes  ;  fes  tiges  font  limples ,  hautes  de  quel- 
ques pouces ,  garnies  de  feuilles ,  fie  portant  au  Com- 
met des  fleurs  difpofées  en  manière  de  rôle  ;  de  leur 
centre  fortent  quatre  ou  fix  têtes  noirâtres ,  écail- 
leufes ,  qui  renferment  plufieurs  fleurons ,  contenant 
des  graines  menues  &£  aigrettées  ;  il  ne  faut  pas  con- 
Tomt  XII. 
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fondre  la  petit  de  lion  avec  le  pié  de  lion.  Voyc{  Pis 
DE  LION,  Botan.  (D.  J.) 

Patte  d'oye,  (  Hip.  nat.  Botan.}  chenopedium  t 
genre  de  plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales  ; 
elle  eft  cotnpofée  de  plufieurs  ctamines  qui  fortent 
d'un  calice  profondément  découpé.  Le  piftil  devient 
dans  la  fuite  une  femence  prefque  ronde ,  applatie  6c 
renfermée  dans  une  capfulc  en  forme  d'étoile,  qui  a 
fervi  de  calice  à  la  fleur.  Tournefort ,  Infl.  rei  herb. 
Poyei  Plante.  En  voici  les  caraâeres:  félon  Ray, 
fon  calice  eft  divifé  en  quatre  ou  cinq  parties ,  avec 
des  découpures  profondes.  Il  s'élève  huit  ou  dix  cta- 
mines du  fond  ;  l'ovaire  eft  garni  d'un  long  tuyau 
fourchu ,  étendu ,  qui  dégénère  quand  il  eft  mur  en 
une  femence  fphénque,  plate ,  renfermée  fous  une 
efpece  d'étoile  à  quatre  ou  cinq  pointes. 

Selon  M.  de  Tournefort ,  la  fleur  n'a  point  de  pé- 
tales ,  mais  eft  feulement  compofée  d'une  multitude 
d'etamines  qui  fortent  du  calice  à  plufieurs  feuilles: 
le  piftil  devient  une  graine  fphérique,  applatie ,  con- 
tenue dans  une  capiule  faite  en  étoile ,  fie  qui  lui  a 
fervi  de  calice. 

Le  même  botanifte  établit  feiie  efpeces  de  ce  gen- 
re de  plante  dont  aucune  n'a  befoin  de  defeription 
particulière  ;  il  fufHt  d'ajouter  que  leurs  feuilles  font 
longues,  larges,  1inueufes,&  communément  d'une 
odeur  forte.  La  patte  a" oye  commune  croît  le  long 
des  vieilles  murailles,  fur  les  chemins,  aux  lieux  dé- 
ferts  6c  incultes  ;  comme  on  en  craint  les  effets ,  on 
n'en  fait  point  ufage  en  Médecine ,  non  plus  que  des 
autres  efpeces.  (  D.  J.) 

P  A  t  t  E ,  (  Arehieed.  )  petit  morceau  de  fer  plat , 
droit  ou  courbé ,  fendu  ou  pointu  par  un  bout ,  6c  à 
queue  d'aronde  par  l'autre ,  qui  fert  à  retenir  les  pla- 
cards fie  chambranles  des  portes ,  les  chaflis  dormans 
des  croifées,  Se  les  lambris  de  menuiferie. 

Patte  en  plâtre ,  c'eft  une  patte  dont  la  queue  eft 
refendue  en  crochet.  {D.  J.) 

Pattes  d'une  ancre,  font  les  extrémités  de  la 
croifee  ou  de  la  partie  courbe ,  faites  en  forme  de 
triangles,  ^oye^  Ancre  &  Croisée. 

Patte  de  lièvre  ,  en  terme  de  Batteur  d'or ,  eft  en. 
effet  une  patte  de  cet  animal,  dont  ils  fe  fervent  pour 
ramafler  les  petites  parcelles  d'or  éparfes  dans  leur 
peau ,  fur  leur  pierre,  ou  qui  excédent  les  livrets  de 
papier  dans  leiquels  on  met  l'or  battu  pour  le  con» 
lerver. 

Patte,  terme  de  Bouclier  ,  ce  mot  fignifie  chez  les 
étaliers-bouchers ,  de  petits  crochets  à  queue  d'iron- 
de ,  qu'ils  clouent  en  plufieurs  endroits  de  leur  bou- 
tiques, pour  y  attacher  avec  des  alonges  ,  la  viande 
à  mefure  qu'ils  la  dépècent. 

Ils  nomment  auffi  pattes ,  des  chevilles  de  bois  de 
cinq  ou  fix  pouces  de  long ,  avec  un  mantonnet  au 
bout  qu'ils  fcellent  en  plâtre,  6t  qu'ils  emploient  au 
môme  ufage. 

Patte,  en  terme  de  Bourfier,  eft  une  partie  d'étui 
qui  fert  à  le  fermer,  en  s  ouvrant  environ  vers  le 
milieu  de  l'étui  où  elle  s'agrafte  ou  fe  boutonne. 

Patte  d'oie,  (  Charpenterie.  )  c'eft  une  enrayur» 
formée  de  l'affemblage  des  demi-tirans ,  qui  retien- 
nent 4es  chevets  d'une  vieille  églife  ;  tel  eft  raftem- 
blage  du  chevet  des  églifes  des  pères  Chartreux,  des 
Cordeliers ,  Oc  à  Paris. 

On  fe  fert  aufli  du  terme  de  patte  <T oie ,  pour  ex- 
primer la  manière  de  marquer  par  trois  hochets,  les 
pièces  de  bois  avec  le  traceret. 

Patte  d'oie  dt  jardin,  divilion  de  trois  ou  plufieurs 
allées  qui  viennent  aboutir  à  un  même  endroit ,  61 
qu'on  enfile  d'un  point  de  vue  quand  on  eft  au  cen- 
tre; il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  fie  de  plus  mile 
que  cette  décoration  dans  une  grande  foret. 

Patte  d'oie  de  pavé ,  c'eft  l'extrémité  d'une  chaufTée 
de  pavé ,  qui  s'étend  en  glacis  rond ,  pour  fe  taccor- 
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der  aux  fuîffea\ix  d'en-bas.  (  D.  J.  ) 

Patte,  terme  de  Chaudronnier ,  morceau  de  fer 
qu'on  ficelle  pour  faire  tenir  la  plaque  du  feu  au 
contre-coeur  delà  cheminée. 

Patte,  en  terme  dt  Fondeur  de  cloches  t  eft  la  par- 
tie inférieure  de  la  cloche  qui  fe  termine  en  s'amin- 
cuTant.  Vaye^  Canule  Fonte.  DES  clocues. 

Patte,*/»  terme  de  Filajfitr ,  c'eft  la  racine  de  la 
filaffe  qui  eft  plus  épaifle,  plus  dure,  &  moins  aifée 
à  peigner  8c  à  fendre. 

Patte  de  lièvre,  (  Ecrivain.  )  on  fe  fert  dans 
l'Ecriture  de  la  patte  de  cet  animal  pour  ôter  la  fan- 
darac  de  deffus  le  papier.  Voyt^  le  volume  des  Plan- 
ches (t  la  toile  dt  f  Ecriture ,  Infirumens  dt  C Ecriture. 

Patte  de  loup  ou  Lissoir,  (  Ecrivain.)  fe  dit 
dans  l'Ecriture  d'un  infiniment  concave  extérieure- 
ment, propre  à  adoucir  le  papier  d'un  trop  gros 
grain,  ou  raboteux,  ou  dur.  ?oyt\  le  volume  des  Plate- 
ckts  &  la  table  de  C  Ecriture ,  Infiniment  de  l'Ecriture. 

Patte  ,  terme  de  Mineur ,  (  Fortification.  )  quand 
on  creufe  un  puits  dans  un  terrein  qui  n'eft  point  de 
bonne  confiftance ,  6c  qu'on  eft  oblige  de  coffrer  , 
l'on  pofe  des  chaflîs  horif  ontalement ,  pour  retenir 
les  planches  à  mefure  que  l'on  approfondit.  Les  ex- 
trémités des  pièces  du  premier  chalfis  qui  eft  au  bord 
du  puits ,  excédans  de  dix  ou  douze  pouces ,  pour 
appuyer  furies  terres  fermes;  ces  appuis  fe  nom- 
ment oreilles.  Or  pour  que  tous  les  autres  chaflîs 
que  l'on  met  enliiite ,  puifient  fe  foutenir,  on  accro- 
che le  fécond  au  premier  avec  des  bouts  de  planches 
cloués  l'un  à  l'autre  :  on  accroche  ainfi  le  troifieme 
au  fécond  ,  8c  le  quatrième  au  troilîeme  ;  &  ce  font 
ces  bouts  que  les  Mineurs  appellent  pattes.  Diction- 
naire dt  C Ingénieur ,  par  M.  Belidor.  (  a  ) 

Pattes  ,  (  Jardinage.  )  c'eft  le  nom  que  l'on  don- 
ne aux  oignons  des  anémones,  foyc^  Anémones. 

Pattes  dans  l'orgue,  font  dans  l'aingé  deCor- 
gut ,  les  fiches  de  fer  F I ,  D  K  ,  (fig.  m.  Pl.  d'or- 
gue. )  applaties  8c  percées  d'un  trou  à  leurs  parties 
antérieures  F  D ,  &  rivées  après  avoir  traverfé  le 
rouleau  B  C;  il  y  a  deux  pattes  à  chaque  rouleau  de 
l'abrégé,  foyer  Abrégé. 

Pattes ,  ce  font  auffi  des  pièces  femblables  à  cel- 
les de  l'abrégé,  mais  plus  grandes  ;  fixées  dans  les 
rouleaux  des  mouvemens  :  la  patte  qui  eft  à  la  partie 
inférieure  du  rouleau  s'appelle  patte  du  clavier  ;  8c 
celle  qui  eft  au-haut  du  rouleau  dont  la  direction  eft 
perpendiculaire  à  celle  de  la  patte  inférieure ,  s'ap- 
pelle patte  du  bâton  quatre  de  la  ha  feule.  Voye\  Mou- 
VFMENS  de  l'orgue  ,&  lafig.i.  Pl.  d'orgue. 

Patte  ,  (  outil  pour  1*  Mufique.  \  petit  infiniment 
à  plufieurs  pointes ,  qui  fert  à  régler  les  papiers  de 
mufique,  6c  à  faire  plufieurs  raies  tout-d'un-coup. 
(2>./.) 

Pattes  dk  bouline  ,  (  Mariât.  )  ce  font  des 
cordages  quife  divifent  en  plufieurs  branches  au  bout 
de  la  Bouline ,  pour  faifir  la  ralingue  de  la  voile  par 
plufieurs  endroits,  en  façon  de  marticles.  Ces  pattes 
répondent  l'une  à  l'autre  par  des  poulies. 

Pattes  d'ancre ,  ce  font  deux  pattes  de  fer  triangu- 
laires ,  qui  fontfoudées  fur  chaque  bout  de  la  croifée 
de  l'ancre,  ôc  recourbées  pour  pouvoir  mordrodans 
la  terre. 

La  patte  d'ancre  tourne ,  c'eft  quand  la  patte  quit- 
tant le  fond  tourne  en-haut,  &  que  le  jas  va  toucher 
le  fond. 

Laiffir  tomber  la  patte  de  Cancre,  c'eft  mettre  l'an- 
cre perpendiculaire  à  la  mer ,  afin  de  la  tenir  toute 
prête  à  être  mouillée. 

Pattes  dt  voiles ,  morceaux  quarrés  de  toile  qu'on 
applique  aux  bords  des  voiles  proche  la  ralingue , 
pour  les  renforcer,  afin  d'y  amarrer  les  pattes  de  bou- 
lines. 

Pattes  a"anfpe3s  ,  ce  font  des  pattes  de  fer  qu'on 
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met  au  bout  d'un  levier  pour  fervir  à  mouvoir  k$ 
gros  fardeaux. 

Pattes  d'où,  voye^  MOUILLER  EN  PATTES  D*01E. 

^ATTE  ,  (  Serrurerie.  )  on  donne  communément 
ce  nom  à  tout  morceau  de  fer  plat  d'un  bout  8i  à 
pointe  de  l'autre ,  qui  fert  à  fccller  quelque  choie 
dans  un  endroit.  U  y  a  des  pattes  de  différentes  for- 
mes, félon  les  différens  ulages. 

Patte  ,  en  terme  Je  Rafi  neur ,  eft  proprement  le 
gros  bout  plat  d'un  pain  de  fucre  qui  lui  fert  d'affiette. 

Patte  ,  en  terme  de  Fergtttier  ,  c'eft  un  morceau 
de  bois  percé,  dans  les  trous  duquel  doivent  être 
poifics  les  loquets  avec  de  la  poix  de  Bourgogne 
tondue. 

Pattes  ,  en  terme  de  Blafon  „•  ce  font  les  grilfes  ou 
les  extrémités  des  pies,  fur  lelquelies  les  animaux 
marchent. 

PATELETTE ,  f.  f.  (  en  Bourferit.  )  c'eft  une  patte 
de  cuir  qui  couvre  le  deftus  de  la  cartouche  ou  de  la 
giberne. 

PATTU,  PATU,  voye{  Pigeon  pattu. 
PATULCIUS,  f  Mythol.  )  furnom  de  Janus,  dont 
parle  Ovide  dans  les  faftes.  On  le  lui  donnoit ,  ou 

Earce  qu'on  ouvroit  les  portes  de  fon  temple  pendant 
i  guerre ,  ou  plutôt  parce  qu'il  ouvroit  l'année  & 
leslaifons,  c'eft-à-dire,  qu'elles  commençoient  par 
la  célébration  de  fes  fêtes.  (/>./.) 

PATURAGE  ,  voye^  ci-devant  PASCACE. 
PATURE,  voyei  ci-devant  au  mot  Pascage. 
PATURON  d'un  cheval,  (Marêchallerie.  )  c'eft 
la  partie  de  la  jambe  comprife  entre  le  boulet  &  la 
couronne  du  fabot.  foye{  Boulet  ,  Couronne. 

Cette  partie  doit  être  courte,  principalement  dans 
les  chevaux  de  moyenne  taille ,  parce  que  les  longs 
paturons  font  foibles ,  8c  ne  peuvent  pas  û  bien  réiï- 
fler  à  la  fatigue. 

Le  joint  du  paturon  eft  la  jointure  qui  eft  au-defius 
du  paturon. 

Le  joint  eft  fujet  à  être  couronné  après  le  travail, 
c'eft-à-dire ,  à  avoir  une  enflure  par-defibus  la  peau 
en  forme  de  cercle ,  large  d'un  tiers  de  pouce. 

PATZIMACjE ,  (  Gtog.  a  ne,  )  peuple  de  la  Scy- 
thie ,  du  nombre  de  ceux  qu'on  appelloit  Bafilii.  Ils 
habitoient  au-delà  du  Danube,  dans  des  plaines  qui 
s'étendent  depuis  le  Borifthène  jufqu'à  la  Pannonie. 
Suidas  appelle  ce  peuple  Patrinaciue.  Scion  Cedrene, 
il  ctoit  divifé  en  treize  tribus,  qui  compoloient  une 
nation  fi  nombreufe ,  qu'aucun  peuplf  fcythe  ne 
pouvoit  lui  rcTifter.  (/?./.) 

PATZISIRANDA,  (Hifi.  nat.  Botan.  )  plante 
de  la  Floride ,  dont  les  feuilles  refiemblent ,  dit-on , 
à  celles  du  poireau  ,  excepté  qu'elles  font  plus  lon- 
gues &  plus  délices  ;  fon  tuyau  eft  une  elpece  de 
jonc  noueux  8c  plein  de  pulpe;  il  s'élève  d'une  cou- 
dée 8c  demie  de  haut  ;  l'a  fleur  cfi  petite  8c  étroite  ; 
fa  racine  eft  fort  longue ,  déliée ,  8c  remplie  de  nœuds, 
comme  un  chapelet  ;  ces  noeuds  deviennent  noirs , 
&  fe  durciflent  au  foleil  ;  ils  ont  une  odeur  aromati- 
que. Les  fauvages  tirent  des  feuilles  de  cette  plante 
un  fuc  dont  ils  fe  frottent ,  afin  de  fe  fortifier.  On 
regarde  ces  feuilles  réduites  en  poudre ,  comme  un 

S -and  remède  contre  la  pierre  de  la  veffie ,  8c  les  ob- 
ruâions  des  reins  ;  on  les  prend  dans  des  bouillons 
pour  les  maux  de  poitrine.  On  l'applique  extérieu- 
rement fous  la  forme  d'un  emplâtre,  pour  arrêter  le 
fane ,  pour  fortifier  l'eftomac ,  &  pour  les  douleur» 
de  l'utérus. 

PAU ,  (  Géog.  ma.  )  ville  de  France ,  regardée 
comme  capitale  du  Béarn,  avec  un  parlement,  une 
chambre  des  comptes ,  &  une  cour  des  aides ,  unies 
au  parlement,  une  fénéchauflec ,  un  hôtel  des  mon- 
noies.  Elle  eft  fur  une  hauteur ,  au  pié  de  laquelle 
pafl'e  le  Gave  béarnois,  à  xo  lieue*  O.  de  Tarbes, 
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u  S.  d'Aire ,  39  S.  de  Bordeaux,  167  S.  O.  de  Pa- 
ris. Long;,  foi  vaut  Caifini ,  17 J.  «  3  o  ".  Ut.  43  <*. 
,S'. 

Henri  IV.  naquit  A  Pau,  le  13  Décembre  1553  , 
dans  le  château  qui  cil  au  bout  de  la  ville.  «  La  Fran- 
»  ce  n'a  point  eu  de  meilleur  ni  de  plus  grand  roi  ; 
»  il  unit  aux  fenrimens  les  plus  élevés  une  ûmplicité 
v  de  mœurs  charmante ,  6c  à  un  courage  de  loldat , 
»  un  fond  d'humanité  inépuisable.  Il  rencontra  ce 
»  qui  forme  &  ce  qui  déclare  les  grands  hommes , 
«des  obftacles  à  vaincre,  des  périls  à  eftuyer,  6c 
»  fur-tout  des  adverfaires  dignes  de  lui  Enfin ,  com- 
»  me  l'a  dit  un  de  nos  plus  grands  poètes ,  il  fut  de  fes 
»  fujets  le  vainqueur  6c  le  pere  ». 

H  ne  faut  pas  lire  la  vie  de  ce  monarque  dans  le  P* 
Daniel ,  qui  ne  dit  rien  de  tout  le  bien  qu'il  fit  à  la 
patrie  ;  mais  pour  l'exemple  des  rois ,  &  pour  la  con- 
solation des  peuples ,  il  importe  de  lire  ce  qui  con- 
cerne les  tems  de  ce  bon  prince,  dans  la  grande  hi- 
floire  de  Mézerai ,  dans  Péréfixe ,  6c  dans  les  mé- 
moires de  Sully.  Le  précis  que  M.  de  Voltaire  en  a 
£iit  dans  fon  huloire  générale ,  eft  auffi  trop  intéref- 
fànt  pour  n'en  pas  tranferire  quelques  particula- 
rités. 

Henri  IV.  dès  fon  enfance,  fut  nourri  dans  les 
troubles  6c  dans  les  malheurs.  Il  fe  trouva  à  14  ans 
à  la  bâtai  Le  de  Moncontour  ;  rappellé  à  Paris ,  il  n'é- 
poufa  lafeeur  de  Charles  IX.  que  pour  voir  fes  amis 
alTalïinés  autour  de  lui,  pour  courir  lui-même  rif- 
que  de  fa  vie ,  &  pour  refterprès  de  trois  ans  prifon- 
nier  d'état.  11  ne  fortit  de  là  priibn  que  pour  efîuyer 
toutes  les  fatigues  &  toutes  les  fortunes  de  la  guerre* 
Manquant  fouvent  du  nécefTaire ,  s'expofant  comme 
le  plus  hardi  foldat ,  fàifant  des  aérions  qui  ne  parod- 
ient pas  croyables ,  8c  qui  ne  le  devienneni  que  parce 
qu'il  les  a  repétées;  comme  lorfqu'à  la  prile  dé  Ca- 
bors  en  1 599 ,  il  fut  fous  les  armes  pendant  cinq 
jours,  combattant  de  rue  en  rue,  fans  prelque  pren- 
dre de  reposa  La  viâoire  de  Coutras  fût  due  princi- 
palement à  fon  courage  ;  fon  "humanité  après  la  vi* 
Ôoire  devoit  lui  gagner  tous  les  cœurs. 

Le  meurtre  de  Henri  III.  le  fit  roi  de  France; 
mais  la  religion  fervit  de  prétexte  à  la  moitié  des 
chefs  de  l'armée  &  à  la  ligue ,  pour  ne  pas  lu  recon- 
noitre.  Il  n'avoit  pour  lui  que  la  juifice  de  fa  cauié, 
fon  courage ,  quelques  amis ,  6c  une  petite  année 
qui  ne  monta  prefque  jamais  à  douze  mille  hommes 
complets  ;  cependant  avec  environ  cinq  mille  com- 
battans,  il  battit  à  la  journée  d'Arqués  auprès  de 
Dieppe ,  l'armée  du  duc  de  Mayenne,  forte  de  plus 
de  vingt-cinq  mille  hommes.  Il  livra  au  môme  duc 
de  Mayenne,  la  fameufe  bataille  d'Ivry,  61  gagna 
cette  bataille  comme  il  avait  gagné  celle  de  Coutras, 
en  fe  jettant  dans  les  rangs  ennemis ,  au  milieu  d'une 
forêt  de  lances.  On  fe  fouviendra  dans  tous  les  fio- 
cles ,  des  paroles  qu'il  dit  à  fes  troupes  :  «  Si  vous 
»  perdez  vos  enfeignes,  ralliez-vous  à  mon  penna- 
h  che  blanc,  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin 
»  de  l'honneur  &  de  la  gloire  ». 

Profitant  de  la  viâoire ,  il  vint  avec  quinze  mille 
hommes  afiiéger  Paris ,  ou  fe  trouvoient  alors  cent 
quatre-vingt  mille  habitans  ;  il  eft  confiant  qu'il  l'eut 
prife  par  famine ,  s'il  n'avoit  pas  permis  lui-même  par 
trop  de  pitié ,  que  les  afliégeans  nourriffent  les  ailié- 
gés.  En  vain  fes  généraux  publioient  fous  fes  ordres 
des  défenfes  fous  peine  de  mort  j  de  fournir  des  vi- 
vres aux  Parifiens  ;  les  foldats  leur  en  vendoient.  Un 
jour  que  pour  faire  un  exemple,  on  alloit  pendre 
deux  paytans  qui  avoient  amené  des  charrettes  de 
pain  à  une  poterne,  Henri  les  rencontra  en  allant 
vifiter  fes  quartiers  :  ils  fe  jetterent  à  les  genoux ,  6c 
lui  remontrèrent  qu'ils  n'avoient  que  cette  manière 
de  gagner  leur  vie  :  ailei  en  paix ,  leur  dit  le  roi ,  en 
leur  doutant  auflUôt  l'argent  qu'il  avoit  for  lui  ;  U 
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hJarnois  ej}  pauvre  ,  ajoûta-t-il ,  s  il  en  avoit  dava  ntagt 
U  vous  lt  donmroit.  Un  cœur  bien  né  ne  peut  lire 
de  pareils  traits  fans  quelques  larmes  d'admiration 
6c  de  tcnilrcfle. 

Le  duc  de  Parme  fut  envoyé  par  Philippe  1 1.  au 
fecours  de  Paris  avec  une  puiflante  armée.  Henri  IV. 
courut  lui  préfenter  la  bataille  ;  &  c'elt  alors  qu'il 
écrivit  du  champ  oii  il  croyoit  combattre ,  ces  deux 
lignes  à  la  belle  Gabrielle  d'Eftrée  :  <*  Si  je  meurs  , 
»  ma  dernière  penlée  fera  à  Dieu ,  &  l'avant-der- 
»  niere  à  vous  ».  Le  duc  de  Parme  n'accepta  point 
la  bataille  ;  il  empêcha  feulement  la  prile  de  Paris; 
mais  Henri  IV.  le  côtoyant  jufqu'aux  dernières  fron- 
tières de  la  Picardie,  le  fit  rentrer  en  Flandres,  & 
bien-tôt  après  il  lui  fit  lever  le  fiége  de  Rouen. 

Cependant  les  citoyens  laflës  de  leurs  malheurs , 
foupiroient  après  la  paix  ;  mais  le  peuple  étoit  retenu 
par  la  religion  ;  Henri  1 V.  changea  la  iienne ,  &  cet 
événement  porta  le  dernier  coup  à  la  ligue  ;  il  eft 
vrai  qu'on  a  depuis  appliqué  les  vers  luivans  à  la 
conduite  de  ce  prince. 

Pour  U  point  dt  conviclion 
Au  jugement  du  Ciel  un  ckrâien  C abandonne  ; 
Mais  foutfrci  que  f  homme  Jbupçonru 
Un  aile  de  religion 
Qui  je  propoje  une  couronne. 

On  voit  affez  ce  qu'il  penfoit  lui-même  de  fa  con» 
verfton ,  par  ce  billet  à  Gabrielle  d'Eftrces  :  e'tji  de- 
main que  je  fats  le  faut  pirillaix  ;  je  crois  que  ces  gins- 
ci  me  feront  haïr fuint  Denis ,  autant  que  vous  haiffer. . .  » 
Perfonne  ne  fut  plus  affligé  de  l'abjuration  de  Hen- 
ri I V.  que  la  reine  Elifabttk.  La  lettre  qu'elle  écrivit 
alors  à  ce  prince  eft  bien  remarquable ,  en  ce  qu'elle 
fait  voir  en  même  tems  fon  cœur ,  Ion  efprit ,  6c  l'é- 
nergie avec  laquelle  elle  s'exprimoit  dans  une  lan- 
gue étrangère  :  «  Vous  m'offrez  ,  dit-elle  ,  votre 
»  amitié  comme  à  votre  fœur.  Je  fais  que  je  l'ai  mé- 
»  rites,  6c  certes  à  un  très-grand  prix.  Je  ne  m'en 
»  repentirais  pas ,  li  vous  n'aviez  pas  changé  de  pere  ; 
»  je  ne  peux  plus  être  votre  Ibeur  de  pere  ;  car  j'ai- 
»  merai  toujours  plus  chèrement  celui  qui  m'efl  pro1 
»  pre  que  celui  qui  vous  a  adopté  » 

La  converlion  d'Henri  IV.  n'augmentoit  en  rien 
fon  droit  à  la  couronne ,  mais  elle  hâta  fon  entrée 
dans  fa  capitale ,  fans  qu'il  y  eût  prefque  de  fang  ré- 
pandu. U  renvoya  tous  les  étrangers  qu'il  pouvoit 
retenir  prifonniers  ;  il  pardonna  à  tous  les  ligueurs* 
U  fe  réconcilia  ûncerement  avec  le  duc  de  Mayenne, 
6c  lui  donna  le  gouvernement  de  111e  de  France.  Non- 
feulement  il  lui  dit ,  après  l'avoir  laffé  un  jour  dans 
une  promenade  :  «  Moncoufin,  voilà  le  fcul  mal  que 
»  je  vous  ferai  de  ma  vie  ».  Mais  il  lui  tint  parole ,  65 
il  n'en  manqua  jamais  à  perfonne. 

Il  recouvra  fon  royaume  pauvre ,  déchiré ,  &  dans 
la  même  fubverûon  oh  il  avoit  été  du  tems  des  Phi- 
lippe de  Valois  ,  Jean  6c  Charles  VL  11  fe  vit  forcé 
d  accorder  plus  de  grâces  à  fes  propres  ennemis  qu'à 
fes  anciens  fer  viteurs ,  &  fon  changement  de  religion 
ne  le  garantit  pas  de  piuiieurs  attentats  contre  fa  vie. 
Les  finances  de  l'état  dilfipées  fous  Henri  111.  n'é* 
toient  plus  qu'un  trafic  public  des  refies  du  fang  du 
peuple ,  que  le  conleil  des  finances  parugeoit  avec 
les  t  rai  tans.  En  un  mot ,  quand  la  déprédation  géné- 
rale força  Henri  IV.  à  donner  l'adsnmittration  entière 
dis  finances  au  duc  de  Sully ,  ce  miniflre  auffi  éclairé 
qu'intègre  trouva  qu'en  1 596  on  levoit  1 50  millions 
for  le  peuple ,  pour  en  faire  entrer  environ  30  dans 
U  tréfor  royal. 

Si  Henri  IV.  n'avoit  été  que  le  plus  brave  prince 
d:  fon  tems ,  le  plus  clément ,  le  plus  droit ,  le  plus 
honnête  homme ,  fon  royaume  étoit  ruiné  :  il  fklioit 
un  prince  qui  fût  faire  la  guerre  &  la  paix ,  connoître 
toutes  les  bleflures  de  fon  état  U  coaaoitre  les  remt* 
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des  ;  veiller  fur  les  grandes  Se  petites  chofes  ,  tout 
réformer  Se  tout  faire  ;  c'eft  ce  qu'on  trouva  dans 
Henri.  11  joignit  radminiftration  de  Charles  le  Sage 
à  la  valeur  &  à  la  franchife  de  François  I.  &  à  la  bonté 
de  Louis  XII. 

Pour  fubvenir  à  tant  de  befoins,  Henri  IV.  convo- 
qua dans  Rouen  une  aflemblée  des  notables  du  royau- 
me ,  &  leur  tint  ce  difeours  digne  de  l'immorta- 
lité ,  &  dans  lequel  brille  l'éloquence  du  cœur  d'un 
héros  : 

»  Déjà,  par  la  faveur  du  ciel,  par  les  confeils  de 
*»  mes  bons  ferviteurs ,  Si  par  l'épee  de  ma  brave  no- 
>*  blette  dont  je  ne  distingue  point  mes  princes,  la  qua- 
»  lité  de  gentilhomme  étant  notre  plus  beau  titre  , 
»  j'ai  tiré  cet  état  de  la  fervitude  &  de  la  ruine.  Je 
»  veux  lui  rendre  fa  fortune  &  fa  fplendeur;  partici- 
»  pezà  cettefeconde  gloire, comme  vous  avez  eu  part 
»»  à  la  première.  Jcn'ai  vous  ai  point appellés,  comme 
»  faifoient  mes  prédéceffeurs,  pour  vous  obliger  d'ap- 
is prouver  aveuglément  mes  volontés,  mais  pour  re- 
»  cevoir  vos  confeils  ,  pour  les  croire ,  pour  les  fui- 
»  vre  ,  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains, 
i»  C'cft  une  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois ,  aux 
»  victorieux  &  aux  barbes  grifes  ;  mais  l'amour  que 
»  je  porte  à  tous  mes  fujets,  me  rend  tout  poffiblc  6e 
»  tout  honorable  ». 

Au  milieu  de  ces  travaux  Se  de  ces  dangers  conti- 
nuels ,  les  Efpagnols  furprirent  Amiens.  Henri ,  dans 
ce  nouveau  malheur,  manquoit  d'argent  Se  étoit  ma- 
lade. Cependant  il  affemble  quelques  troupes ,  il 
marche  fur  la  frontière  de  Picardie ,  il  revole  à  Paris , 
écrit  de  fa  main  aux  parlemens ,  aux  communautés , 
pour  obttnir  de  quoi  nourrir  etux  qui  diftndount  l'état  : 
ce  font  fes  paroles.  Il  va  lui-même  au  parlement  de 
Paris  :  «  Si  on  me  donne  une  armée ,  ait-il ,  je  don- 
»  nerai  gaiement  ma  vie  pour  vous  fauver  &  pour 
»  relever  l'état  ». 

Enfin ,  par  des  emprunts ,  par  les  foins  infatigables 
&  par  l'économie  du  duc  de  Sully ,  fi  digne  de  Te  fer- 
vir ,  il  vint  à  bout  d'afTembler  une  floriflànte  année. 
Il  reprit  Amiens  à  la  vue  de  l'archiduc  Albert ,  &  de- 
là il  courut  pacifier  le  refte  du  royaume ,  a  quoi  il 
ne  trouva  plus  d'obftacle.  Le  pape  qui  lui  a  voit  rc- 
fufe  l'abfolution  ,  quand  il  n'étoit  pas  affermi ,  la  lui 
donna  quand  il  fin  victorieux.  Il  conclut  à  Vervins 
la  paix  avec  l'Efpagne  ,  Se  ce  fut  le  premier  traité 
avantageux  que  la  France  fit  depuis  Philippe-Au- 
guite. 

Alors  il  mit  tous  fes  foins  à  faire  fleurir  fon  royau- 
me ,  &  paya  peu-à-peu  toutes  les  dettes  de  la  cou- 
sonné  ,  liins  fouler  les  peuples.  La  juftice  fut  réfor- 
mée ;  les  troupes  inutiles  turent  licenciées  ;  l'ordre 
dans  les  finances  fuccéda  au  plus  odieux  brigandage  ; 
le  commerce  Se  les  arts  revinrent  en  honneur.  Hen- 
ri IV.  établit  des  manufactures  de  tapifferies  ,  6c  de 
petites  glaces  dans  le  goût  de  Venife.  Il  fit  creufer  le 
canal  de  Briare ,  par  lequel  on  a  joint  la  Seine  &  la 
Loire.  Il  aggrandit  &  embellit  Paris.  11  forma  la  place 
royale  :  il  ht  conftruire  ce  beau  pont ,  oit  les  peuples 
regardent  aujourd'hui  fa  Marne  avec  tendrefie.  H 
augmenta  S.  Germain .  Fontainebleau ,  6e  fur-tout 
le  Louvre  où  il  logea  fous  cette  longue  galerie  qui 
eft  fon  ouvrage ,  des  artirtes  en  tout  genre.  Il  cft  en- 
core le  vrai  fondateur  de  la  bibliothèque  royale ,  & 
en  donna  la  garde  à  Cafaubon ,  en  lui  difant  :  «  Vous 
»  me  direz  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  tous  ces 
»  beaux  livres  ;  car  il  faut  que  j'en  apprenne  quelque 
u  chofe  par  votre  fecours  ». 

Quand  dom  Pedre  de  Tolède  fut  envoyé  par  Phi- 
lippe III.  en  ambaffade  auprès  de  Henri ,  il  ne  recon- 
nut plus  cette  ville  qu'il  avoit  vûe  autrefois  fi  mal- 
heureufe  Se  fi  languiffante  :  «  C'efl  qu'alors  le  pere 
h  de  famille  n'y  étoit  pas  ,  lui  dit  Henri ,  Se  aujour- 
»  d*hui  qu'il  a  foin  de  les  enfans ,  ils  profperem  ».  Le  s 
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jeux  ,  les  fetes ,  les  bals  ,  les  ballets  introduits  à  la 
cour  par  Catherine  de  Médîcis  dans  les  tenu  même 
de  troubles,  ornèrent  fous  Henri  IV.  les  tems  delà 
paix  &  de  la  felicité. 

En  faifant  ainli  fleurir  fon  royaume,  il  fut  le  paci- 
ficateur de  l'Italie.  Le  Béarnois,  que  les  papes  avoient 
excommunié ,  leur  fit  lever  l'excommunication  fur 
Venife.  Il  protégea  la  république  nai (Tante  de  la  Hol- 
lande ,  l'aida  de  fes  épargnes,  &  contribua  à  la  faire 
reconnoître  libre  Se  indépendante  par  l'Efpagne.  Dé- 
jà ,  par  fon  rang  ,  par  fes  alliances ,  par  fes  armes,  il 
alloit  changer  le  lyflèmc  de  l'Europe  ,  s'en  rendre 
l'arbitre  &  mettre  le  comble  à  fa  gloire ,  quand  il  rut 
aflaffiné  au  milieu  de  fon  peuple  par  un  fanatique 
effréné  ,  à  qui  il  n'avoit  jamais  fait  le  moindre  mal. 
Il  eu  vrai  que  Ravaitlac ,  qui  trancha  les  jours  de  ce 
bon  roi ,  ne  fut  que  l'inlh-umcnt  aveugle  de  l'eforit 
du  tems  qui  n'étoit  pas  moins  aveugle.  Barrière, Châ- 
tcl ,  le  CnAtreux  nommé  Ouin ,  un  vicaire  de  S.  Ni- 
colas-dcs-Champs  pendu  en  1595  ,  un  tapûîter  en 
1 596  ,  un  malheureux  qui  étoit  ou  qui  contrerailbit 
l'infcnfé  ,  d'autres  dont  le  nom  m'échappe,  méditè- 
rent le  même  aflaffinat  :  prcfque  tous  je\uies  gens  8c 
tous  de  la  lie  du  peuple ,  tant  la  religion  devient  fu- 
reur dans  la  populace  &  dans  la  jeuneffe  !  De  tous 
les  affadins  que  ce  fieele  affreux  produifit ,  il  n'y  eut 
que  Poltrot  de  Méré  qui  fut  gentilhomme. 

Quelques  auteurs  le  font  appliqués  à  exténuer  les 
grandes  aftions  de  Henri  IV.  Se  à  mettre  en  vûe  fes 
défauts.  Ce  bon  prince  n'ignoroit  pas  les  médifcnccs 
que  l'on  répandoit  contre  lui ,  mais  il  en  parloit  lui- 
même  avec  cette  ingénuité  Se  cette  modération  qui 
confondent  la  calomnie  6c  diminuent  les  torts.  Voici 
fes  propres  paroles  tirées  d'une  de  fes  lettres  à  Sully. 

»  Les  uns  me  blâment  d'aimer  trop  les  bâtimens  Se 
»  les  riches  ouvrages  ;  les  autres  la  chafle ,  les  chiens 
h  Se  les  oifeaux  ;  les  autres  les  cartes ,  les  dez  &  au- 
»  très  fortes  de  jeux  ;  les  autres  les  dames ,  les  déii- 
»  ces  &  l'amour  ;  les  autres  les  feftins ,  banquets ,  fo- 
»  piquets  Se  friandifes  ;  les  autres  les  aflcmblées ,  co- 
»  médies  ,  bals ,  danfes ,  &  courtes  de  bague  ,  oit , 
»  difent-ils  pour  me  blâmer ,  l'on  me  voit  encore 
»  comparoitre  avec  ma  barbe  grife  ,  auffi  réjoui ,  Se 
»  prenant  autant  de  vanité  d'avoir  fait  un  belle  cour- 
»  fc ,  donné  deux  ou  trois  dedans ,  Se  cela  difent-Ùs 
n  en  riant  ,  Se  gagné  une  bague  de  quelque  belle 
»  dame ,  que  je  pouvois  faire  en  ma  jeunefle  ;  n'y 
»  que  faifoit  le  plus  vain  homme  de  ma  cour.  En  tous 
»  lefquels  difeours  je  ne  nierai  pas  qu'il  n'y  puilTe 
»  avoir  quelque  chofe  devrai  ;mais  auffi  dirai-je  que 
»  ne  panant  pas  mefure ,  il  me  devroit  plutôt  être  dit 
»  en  louange  qu'en  blâme ,  Se  en  tout  cas  me  de- 
»  vroit-on  exeufer  la  licence  en  tels  divertùTemens 
»  qui  n'apportent  nul  dommage  Se  incommodité  à 
»  mes  peuples  par  forme  de  compenlation  de  tant 
»  d'amertumes  que  j'ai  goûtées ,  Se  de  tant  d'ennuis , 
h  dcplaiiirs ,  fatigues ,  périls  Se  dangers ,  par  lefquels 
»  j'ai  paffé  depuis  mon  enfance  jufqu'à  50  ans. 

»  L'Ecriture  n'ordonne  pas  abfoiument  de  n'avoir 
»  point  de  péchés  ni  défauts  ,  d'autant  que  tek  infir- 
»  mités  font  attachées  à  l'impétuofité  Se  promptitude 
»  de  la  nature  humaine  ;  mais  bien  de  n'en  être  pas 
»  dominés ,  ni  les  briffer  régner  fur  nos  volontés ,  qui 
»  eft  ce  à  quoi  je  me  fuis  éhidié  ne  pouvant  faire 
»  mieux.  Et  vous  favez  par  beaucoup  de  chofes  qui 
n  fe fontpaffées touchant  mesmaîtreucs  [qui  ont  été 
»  les  pallions  que  tout  le  monde  a  cru  les  plus  puif- 
»  fantes  fur  moi] ,  fi  je  n'ai  pas  fouvent  maintenu 
»  vos  opinions  contre  leurs  fantaifies  j niques  à  leur 
*  avoir  dit  ,  lorfqu'elles  faifoient  les  acariâtres,  que 
»  j'aimerois  mieux  avoir  perdu  dix  maîtreflès  comme 
»  elles  ,  qu'un  ferviteur  comme  vous  ,  qui  m'étiez 
»  nécéifairc  pour  les  chofes  honorables  Se  utiles  ». 

Ceux  dont  qui  reprochent  encore  amèrement  a 
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Henri  IV.  fes  amours ,  ne  font  pas  réflexion  que  tou- 
tes fes  fbiblefles  furent  celles  du  meilleur  des  hom- 
mes ,  fie  qu'aucune  ne  l'empêcha  de  bien  gouverner. 

On  fait  d'ailleurs  que ,  dans  plufieurs  occafions ,  il 
eut  la  force  de  le  démêler  des  pièces  qu'on  lui  ten- 
doit  par  de  belles  filles  ,  dans  le  deflein  de  le  lur- 
prendre.  Catherine  de  Médicis  lui  demandant  à  la 
conférence  de  S.  Brix  ce  qu'il  voulait.  Il  lui  répon- 
dit en  regardant  les  filles  qu'elle  avoit  amenées  :  // 
n'y  »  rien  là  qut  je  veuille  ,  madame  ;  lui  faifant  voir 
par  ce  difeours  qu'il  ne  le  laifferoit  plus  piper  à  de 
lemblables  appas. 

Les  deux  femmes  qu'il  époufa  fucceffivement  lui 
caillèrent  bien  des  chagrins  domeftiques.  Sa  féconde 
femme  ,  Marie  de  Medicis ,  fut  l'une  des  princefles 
contre  lefquelles  il  avoit  formé  des  objections ,  en 
examinant  avec  Rofni  quelle  femme  lui  convien- 
drait. J'ai  à  citer  là-defliis  un  fort  long  partage  ;  néan- 
moins je  fuis  afliiré  qu'il  paraîtra  court  aux  lefteurs 
curieux  ,  parce  qu'il  eft  écrit  d'une  manicre  atrm- 
fante ,  fie  qu'il  eft  rempli  d'idées  fort  folides  de  ce 
prince  fur  le  choix  d'une  femme.  Voici  donc  ce  qu'il 
dit  à  ce  favori ,  Mim.  de  Sully ,  /.  //.  p.  1 12. 

»  De  forre  qu'il  femble  qu'il  ne  refte  plus  pour 
al'accompluTement  de  ce  deflein,  linon  de  voir  s'il 
»  v  aura  moyen  de  me  trouver  une  autre  femme  fi 
»  tien  conditionnée  ,  que  je  ne  me  jette  pas  dans  le 
»  plus  grand  des  malheurs  de  cette  vie ,  qui  eft,  félon 
»  mon  opinion ,  d'avoir  une  femme  laide,  mauvaife, 
»  &  défaite  ,  au  lieu  de  l'aifc ,  repos  &  contentement 
»  oue  je  me  ferois  propofé  de  trouver  en  cette  con- 
»  aition  :  que  fi  l'on  obtenoit  les  femmes  par  fouhait, 
»  afin  de  ne  me  repentir  point  d'un  li  halardeux  mar- 
»chc,  j'en  aurois  une,  laquelle  au  roi  t  entr'autres 
>» bonnes  parties,  fept  conditions  principales  ;  à  fa- 
»  voir ,  beauté  en  la  perlbnne  ,  pudicité  en  la  vie , 
»>  complaifance  en  l'humeur ,  habileté  en  l'cfprit ,  fé- 
condité en  génération  ,  éminence  en  extraction, 
»  k  grands  états  en  polTeflion.  Mais  je  crois,  mon 
»  ami ,  que  cette  femme  eft  morte ,  voire  peut-être 
y>  n'eft  pas  encore  née  ,  ni  prête  à  naître  ;  6c  partant 
»  voyons  un  j>eii  ehfemble  ,  quelles  filles  ou  femmes 
»  dont  nous  ayons  ouï  parler  feroient  à  deftrer  pour 
»  moi ,  foit  dehors ,  foit  dedans  le  royaume. 

»  Et  pour  ce  que  j'y  ai  déjà ,  félon  mon  avis ,  plus 

*  penfé  que  vous  ,  je  vous  dirai  pour  le  dehors  que 
»  l'infante  d'Efpagne ,  quelque  vieille  &  laide  qu'elle 
»  puifle  être ,  je  m'y  accommoderois ,  pourvu  qu'a- 
»  vec  elle  j'époufafle  les  Pays-Bas ,  quand  ce  devrait 
»  être  à  la  charge  de  vous  redonner  le  comté  de  Bé- 
»  thune. 

»  Je  ne  refuferois  pas  non  plus  la  princefle  Arabcl- 
»  la  d'Angleterre  ,  fi  ,  comme  l'on  publie  que  l'état 

*  lui  appartient ,  elle  en  avoit  été  feulement  décla- 
»  rée  préfomprive  héritière  ;  mais  il  ne  me  faut  pas 
f  attendre  à  l'une  ni  à  l'autre  ,  car  le  roi  d'Efpagne 
1»  &  la  reine  d'Angleterre  font  bien  éloignés  de  ce 
»  deflein-là. 

»  L'on  m'a  aulfi  quelquefois  parlé  de  certaines 
t»  princefles  d'Allemagne ,  defquelles  je  n'ai  pas  re- 
»  tenu  le  nom  ;  mais  les  femmes  de  cette  région  ne 
»  me  reviennent  nullement ,  6c  penferois,  fi  j'en  avois 
»  époufe  une ,  devoir  avoir  toujours  un  lot  de  vin 
»  couché  auprès  de  moi ,  outre  que  j'ai  ouï  dire  qu'il 

*  yxut  un  jour  une  reine  de  France  de  cette  nation 
»  qui  la  penfa  ruiner  ;  tellement  que  tout  cela  m'en 
»  dégoûte. 

«L'on  m'a  parlé  de  quelqu'une  des  foeurs  du 
»  prince  Maurice  ;  mais  outre  qu'elles  fon»  toutes 
h  huguenotes ,  &  que  cette  alliance  me  pourrait  met- 
»»  tre  en  foupçon  à  Rome  &  parmi  les  2clés  catholi- 
»  ques ,  elles  font  filles  d'une  nonain  ;  {:£  quclqu'au- 
»  tre  choie  ,  que  je  vous  dirai  une  autrefois ,  m'en 
»  aliène  la  volonté. 
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w  Le  duc  de  Florence  a  une  nîcce  qu'on  dit  être 
»  afl'ez  belle  ;  mais  étant  d'une  des  moindres  mailons 
»  de  la  chrétienneté  qui  porte  titre  de  prince  ,  n'y 
»  ayant  pas  plus  de  80  ans ,  que  fes  devanciers  n'e- 
»  toient  qu'au  rang  des  plus  illuftres  bourgeois  de 
»  leur  ville  ,  &  de  la  même  race  de  la  reine-merc 
»  Catherine  qui  a  tant  fait  de  maux  à  la  France  &c 
»  encore  plus  à  moi  en  particulier  ,  j'appréhende 
»  cette  alliance  ,  de  crainte  d'y  rencontrer  au/fi  mal 
m  pour  moi ,  les  miens  &  l'état. 

»  Voilà  toutes  les  étrangères  dont  j'eftime  avoir 
»  été  parlé.  Quant  à  celles  de  dedans  le  royaume , 
»  vous  avez  ma  nièce  de  Guife  ,  qui  ferait  une  de 
»  celles  qui  me  plairait  le  plus,  nonobflant  ce  pe- 
»  tit  bruit  que  quelques  malins  efprits  font  courir, 
»  qu'elle  aime  bien  autant  les  poulets  en  papier  qu'en 
»  fricafiee  :  car,  pour  mon  humeur ,  outre  que  je  crois 
»  cela  très-faux ,  j'aimerais  mieux  une  femme  qui  fit 
>»  un  peu  l'amour  qu'une  qui  eût  mauvaife  tête ,  de 
»  quoi  elle  n'eft  pas  foupçonnée  ;  mais  au  contraire 
h  d'humeur  fort  douce ,  d'agréable  &  complaifanje 
»  converfation ,  6c  pour  le  furplus  de  bonne  maifon, 
»  belle,  de  grande  taille,  &  d'apparence  d'avoir  bien- 
»  tôt  de  beaux  enfans ,  n'y  appréhendant  rien  que  la 
1*  trop  grande  paflîon  qu'elle  témoigne  pour  fa  mai- 
»  fon  ,  6c  fur-tout  l'es  frères  qui  lui  pourraient  faire 
»»  naître  des  delirs  de  les  élever  à  mon  préjudice ,  & 
»  plus  encore  de  mes  enrans ,  li  jamais  la  régence  de 
»  l'état  lui  tomboit  entre  les  mains. 

»  Il  y  a  aufli  deux  filles  en  la  maifon  du  Maine» 
•»  dont  l'aînée ,  quelque  noire  qu'elle  foit ,  ne  me  dé- 
*>  plairait  pas ,  étant  lages  6c  bien  nourries,  mais  elles 
t*  font  trop  jeunettes.  Deuxen  celle  d'Aumale,&  trois 
»  en  celle  de  Longueville  ,  qui  ne  font  pas  à  mépri- 
»  fer  pour  leurs  perfonnes  ,  mais  d'autres  railons 
»  m'empêchent  d'y  penfer.  Voiti  ce  qu'il  y  a  pour  de 
»  princes. 

»»  Vous  avez  après  une  fille  en  la  maifon  de  Lu- 
»  xembourg,  une  en  la  maifon  deGuimeni,  ma  cou- 
»  fine  Catherine  de  Rohan  ,  mais  celle-là  ell  hugue* 
h  note,  &  les  autres  ne  me  plaifent  pas  ;  &  puis  la 
h  fille  de  ma  couflne  la  princeflfe  de  Conty.  de  la  mai* 
h  fon  de  Lucé ,  qui  eft  une  très-belle  fille  6c  bien  nour- 
»  rie ,  feroit  celle  qui  me  plairait  le  plus ,  fi  elle  étoit 
t*  plus  âgée  ;  mais  quand  elles  m'agréeraient  toutes* 
1»  pour  fi  peu  que  j'y  reconnois ,  qui  cft-ce  qui  m'af- 
»  lurera  que  j'y  rencontrerai  conjointement  les  trois 
»  principales  conditions  que  j'y  délire  ,  &  fans  lel- 
»  quelles  je  ne  voudrais  point  de  femme  }  A  fa  voir , 
»  qu'elles  me  feront  des  hls ,  qu'elles  feront  d'humeur 
»  douce  &  complaifante  ,  &  d'efprit  habile  pour  me 
»  foulager  aux  affaires  fédentaires  &  pour  bien  régir 
»  mon  état  &  mes  enfuis  ,  s'il  venoit  faute  de  moi 
n  avant  qu'ils  eufient  âge  ,  fens  &  jugement ,  pour 
»  eflayer  de  m'imiter  :  comme  apparemment  cela 
»  eft  pour  m'arriver,  me  mariant  fi  avant  en  l'âge. 

»  Mais  quoi  donc ,  Sire ,  lui  répondit  Rofni ,  que 
»  vous  plaît-il  entendre  par  tant  d'affirmatives  Se  de 
»  négatives  defquelles  je  ne  faurois  conclure  autre 
»♦  chofe  finon  que  vous  délirez  bien  être  marié  ,  mais 
»  que  vous  ne  trouvez  point  de  femmes  en  terre  qui 
»  vous  foient  propres  t  Tellement  qu'à  ce  compte  il 
»  faudrait  implorer  l'aide  du  ciel,  afin  qu'il  titrajej- 
»  nir  la  reine  d'Angleterre ,  &  reSiilciter  Marguerite 
»  de  Flandres ,  madcmoilelle  de  Bourgogne ,  Jeanne 
h  la  Loca ,  Anne  de  Bretagne  6c  Marie  Smart, ton. 
»  riches  héritières ,  afin  de  vous  en  mettre  au  choix; 
»  car,  félon  l'humeur  que  vous  avez  témoignée ,  par- 
ti lant  de  Clara  Eugénie ,  vous  feriez  homme  pour 
»  agréer  quelques-unes  de  celles-là  qui  pofledoient 
m  de  grands  états.  Mais  laiflant  toutes  ces  impoflibi- 
»  lités  &  imaginations  vaines  à  part ,  voyons  un  peu 
»  ce  qu'il  faut  faire  ,*c». 
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Difons  à  préfent  un  mot  de  la  mère  d'Henri  IV. 
cjont  Pau  eft  aufli  la  patrie. 

C'elt  à  la  nauTance  de  ce  fils  Se  dans  le  plus  fort 
des  douleurs  que  Jeanne  d'Albret,  héroïne  digne 
d'admiration  à  tant  d'autres  égards,  fit  encore  paroi- 
tre  un  courage  fingulier.  Le  roi  de  Navarre  fon  mari 
promit  de  lui  remettre  fon  teftament  dès  qu'elle  fc- 
roit  accouchée,  à  condition  néanmoins  que  dans 
l'accouchement  elle  lui  chanteroit  une  chaînon ,  afin , 
dit-il ,  que  tu  ne  me  faffes  pas  un  enfant  pleureux  Se 
rechignant.  La  princeffe  s'y  engagea  Se  eut  tant  de 
force  fur  elle-même,  que,  maigre  tes  vives  douleurs, 
elle  tint  parole ,  &  chanta  en  (on  langage  béarnois 
la  chanfon  du  pays ,  qui  commence  par  ces  mots  : 
Nofle-Donne  deou  t.ij>  Jeftu  pon ,  adjouda  me  in  aquijle 
kourt  ;  c'eft-à-dirc  ,  SotrfDamc  du  bout  du  pont, 
aider-moi  à  cette  heure. 

Jeanne  d'Albrct  préfenta  Henri  IV.  à  l'fige  de  qua- 
torze ans  au  prince  de  Condé  fon  beaufrerc ,  Se  le 
voua  tout  jeune  qu'il  étoit  à  la  defenfe  de  la  caute 
commune  ,  avec  toutes  fes  bagues  fie  joyaux  qu'elle 
engagea  pour  les  frais  de  l'armée.  Elle  fit ,  en  mou- 
rant a  l'âge  de  44  ans ,  &  non  fans  foupçon  d'avoir 
été  empoifonnée  ,  un  teftament  qui  contenoit  des 
chofes  admirables  en  faveur  de  ce  hls ,  qui  depuis  fa 
tendre  enfance  rcmpliffoit  déjà  les  hautes  ^fpérances 
qu'elle  en  avoit  conçues.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
qu'une  de  fes  reparties  à  l'âge  de  1 j  ans ,  reparties 
que  fon  augufte  rncre  nous  a  confervées  dans  un  re- 
cueil imprime  mi-  i  1.  en  1 570 ,  fous  le  titre  d'fltfloire 
Je  notre  tems. 

Catherine  de  Médicis ,  de  concert  avec  le  cardinal 
de  Lorraine ,  avoit  envoyé  vers  la  reine  de  Navarre 
le  fieur  de  la  Motthc-Fénelon  ,  pour  la  détourner  de 
joindre  fes  forces  à  celles  que  les  Réformes  afl'em- 
bloient  en  1 568  ,  fous  le  commandement  du  prince 
de  Condé.  Un  jour  que  la  Motthe  Fénelori  s'adref- 
fantau  prince  de  Navarre,  affcûoit de paroître fur- 
pris  de  ce  que  fi  jeune  encore  il  prenoit  parti  dans 
une  querelle  qui  ne  regardoit  que  le  prince  de  Condé 
Se  les  Huguenots  qui  hiifoiem  la  guerre  au  roi  :  «  Ce 
»  n'eft  pas  vraiment  fans  raifon ,  repartit  avec  viva- 
»  cité  le  jeune  prince  ,  puilque  fous  le  prétexte  de  la 
»  rébellion  qu'on  impute  fauflëment  à  mon  oncle  6c 
m  aux  Huguenots ,  nos  ennemis  ne  fc  propofent  pas 
»  moins  que  d'exterminer  toute  la  branche  royale 
»  de  Bourbon  ;  ainft  nous  voulons  mourir  enfem- 
»  ble  les  armes  à  la  main ,  pour  éviter  les  frais  du 
»  deuil  m. 

Enfin ,  je  le  répète,  on  ne  lit  pas  la  vie  de  ce  grand 
roi  fans  admiration  ,  ni  fa  mort  tragique  arrivée  en 
1610  ,  fans  attendriffement.  Les  bons  princes  font 
dans  l'hiftoirc ,  ce  qui  fixe  le  plus  nos  regards  Se  no- 
tre amour. 

Les  habitans  de  Pau  defiroient  dernièrement  d'a- 
voir dans  leur  ville  une  fiatue  de  Henri  IV.  On  leur 
a  donné  celle  de  Louis  XIV.  au-bas  de  laquelle  ils 
ont  mis  dans  leur  jargon  :  Celui-ci  ejl  petit-fils  de  notre 
ton  roi  Henri.  (Z>.  /.  ) 

Pau,  (ffijl.mod.  Art  militaire.)  lorfque  lesTarta- 
res  Monguls  firent  la  conquête  de  la  partie  fepten- 
trionalc  de  la  Chine  en  1 13 1  ;  ils  employoient  une 
machine  appcllée  pau  dans  les  lièges.  Il  y  en  avoit 
de  deux  efpeces  :  l'une  fervoit  à  lancer  des  pierres , 
&  s'appelloit  chê-pau  ou  pau  à  pierres;  l'autre  fer- 
voit à  lancer  du  feu ,  Se  s'appelloit  ho- pau  ou  pau  à 
feu.  Le  pere  Gaubil  jéfuite  millionnaire ,  n'ofe  dé- 
cider fi  ces  pans  étoient  de  vrais  canons  lcmblablcs 
aux  nôtres  ou  à  nos  pierriers  ;  cependant  il  paroit 
convaincu ,  que  les  Chinois  ont  eu  l'ufage  de  la  pou- 
dre 1600  ans  avant  qu'elle  fût  découverte  en  Euro- 
pe ;  ces  peuples  fàifoient  ufage  d'abord  de  morceaux 
de  bois  creuiés  ou  de  canons  de  bois  pour  jetter  des 
p;erres. 
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PaU  ,  f.  m.  (Mefure  de  longueur.)  c'eft  une  efpecé 
d'aulne  dont  l'on  fe  fert  à  Loango  ,  8e  dans  quelques- 
autres  lieux  de  la  côte  d'Angola ,  en  Afrique. 

Il  y  a  à  Loango  trois  fortes  de  paux ,  le  pau  du 
roi  Se  de  fon  premier  miniftre ,  le  pau  des  fidalgues 
ou  capitaines  ,  8c  le  pau  des  particuliers.  Le  pau  du 
roi  a  18  pouces  de  longueur,  &  égale  trois  macou- 
tes.  C'cft  à  ces  différens  paux  que  les  Européens  qui  ' 
font  la  traite  des  nègres ,  mefurent  les  étoffes  &  les 
toiles  qu'ils  donnent  en  échange  des  efclaves  &  des 
autres  marchandifes ,  comme  poudre  d'or ,  morfil , 
cire ,  &c.  qu'on  tire  de  la  côte  d'Angola.  (Z>.  /.) 

PAVAGE ,  f.  m.  (Commerce.)  on  appelle  en  quel- 
ques provinces  de  France ,  particulièrement  en  Bre- 
tagne droit  de  pavage ,  un  droit  qui  fe  levé  fur  cer- 
taines marchandifes  à  l'entrée  des  villes ,  pour  la  ré- 
paration fie  entretien  de  leur  pavé.  foyer.  Pavé. 

Le  droit  de  pavage  de  la  ville  de  Nantes  eft  de 
deux  deniers  par  charrette,  8c  d'un  denier  par  fom- 
me.  DiUionn.  de  Commerce. 

Pavage,  (Jurif'prud.)  fc  difoit  quelquefois  an- 
ciennement pour  péage.  Foyc{  PÉAGE. 

Pavage  ,  f.  m.  terme  de  Paveur;  il  fe  dit  de  l'ou- 
vrage qui  fe  fait  avec  du  pavé ,  auifi-bien  que  de  l'ac- 
tion de  celui  qui  pave. 

PAVANE,  f.  f.  (  Orckeftria.)  danfe  grave  ,  venue 
d'Efpagnc  ,  où  les  danfeurs  font  la  roue  l'un  devant 
l'autre ,  comme  les  paons  font  avec  leur  queue ,  d'où 
lui  eft  venu  ce  nom.  C'étoit  une  danfe  férieufe  que 
les  gentilshommes  danfoient  avec  la  cape  Se  l'épee  ; 
les  gens  de  juftice  avec  leurs  longues  robes;  les  prin- 
ce* avec  leurs  grands  manteaux  ;  fie  les  dames  avec 
les  queues  de  leurs  robes  abaifiëes  fie  traînantes  :  on 
l'appelloit  le  grand  bal,  parce  que  c'étoit  une  danfe 
majcfhicufc  fie  modefte.  Il  s'y  fàiioit  plufieurs  aflîet- 
tes  de  pies ,  paflades  fie  fleWcts ,  fie  des  découpemens 
de  piés  pour  en  modérer  un  peu  la  triftejzravité.  La 
tablature  de  la  pavane  eft  décrite  dans  Thoinot  Ar- 
beau ,  en  fon  Orchéfograpkie.  Cette  danfe  n'eft  plus 
en  ufage  ;  elle  eft  trop  férieufe  pour  plaire  à  la  viva- 
cité des  jeunes  gens  ;  les  contre-danfes  font  plus  de 
leur  goût,  fie  c'eft  tout  naturel.  {D.J.) 

Pavane  ,  (Mujfèq.)  la  pavane  eft  un  chant  à  deux 
tems  :  on  la  divife  en  grande  &  en  petite  ;  celle-ci 
n'a  que  douze  mefures  en  tout ,  de  quatre  en  quatre 
melùres.  Il  faut  qu'il  y  ait  un  repos  fie  une  cadence  ; 
la  grande  a  trois  parties ,  qui  fe  terminent  par  des  ca- 
dences différentes  ;  la  féconde  partie  doit  avoir  deux 
mefures  de  plus  que  la  première ,  Se  doit  être  plus 
gaie  ;  la  troiiieme  doit  avoir  deux  mefures  de  plus 
que  la  féconde,  Se  avoir  encore  plus  de  gaieté. 

La  pavant  eft  du  genre  des  fonates  ,  8c  elle  eft 
comprife  dans  la  féconde  efpece  des  fonates  que  les 
Italiens  appellent  fonata  da  caméra ,  fonate  de  cham- 
bre, foyer  SONATE. 

PA VATE ,  f.  f.  (ffijl.  nat.  Botan.  exot.)  arbrifleau 
des  Indes ,  haut  fui  van t  Acofta ,  de  huit  à  neuf  piés , 
médiocrement  rameux ,  gris ,  chargé  de  peu  de  feuil- 
les femblables  aux  petites  feuilles  de  l'oranger,  fans 
queue ,  d'une  belle  couleur  verte.  Sa  fleur  eft  petite , 
blanche,  compofée  de  quatre  pétales,  portant  au  mi- 
lieu une  étamine  blanche  qui  finit  en  pointe  verte. 
Cette  fleur  reffemble  en  figure  au  chèvrefeuille  ,  Se 
en  a  l'odeur;  cette  plante  croît  le  long  des  rivières 
Mangate  8e  Cranganor  ;  les  Indiens  s'en  fervent  beau- 
coup en  Médecine.  (D.  J.) 

PAVÉ  ,  f.  m.  (  Archit.  rom.  )  pavimentum ,  terme 
qui  chez  les  Latins,  lignifie  le  fol  d'une  place  de  quel- 
que matière  qu'il  foit  fait  ;  plâtre ,  terre ,  fable ,  gra- 
vois ,  cailloux,  brique,  carreaux  de  terre  cuite,  mar- 
bre ,  &  autre  nature  de  pierres ,  pourvu  que  ledit  fol 
ait  été  affermi ,  battu  Se  frappé ,  fie  coniolidé  fur  la 
fuperficie  de  la  terre  ou  d'un  plancher ,  pour  en  pro- 
duire une  croûte  6c  un  plan  ferme,  fervant  A  porter 
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ce  qui  doit  repolcr  ou  palier  par-defiiis  :  payimtntum 
tnim  ,  dit  Vilruve  ,  tjl  folidamentum  Jtve  incrujlado 
quant  gradiendo  cakamus. 

Selon  Iiidore  ,  les  Carthaginois  vohins  de  Barba* 
rie ,  ont  été  les  premiers  qui  ont  pavé  leur  ville  de 
pierres  ;  enfuite  à  leur  imitation ,  Appius  -  Claudius 
Csecus  lit  paver  la  ville  de  Rome  188  ans  après  l'ex- 
pullion  des  rois  ;  c'eft  ce  qu'on  nomma  la  voie  Ap- 
pitnnt.  Enfin ,  les  Romains  entreprirent  les  premiers 
de  paver  les  grands  chemins  hors  de  leur  ville ,  ôc 
joTciuiblement  ils  ont  pouffé  cet  ouvrage  prcfque  par 
tout  le  monde  :  per  omnempeni  orbtm  vias  dijpojiientnr, 
comme  parle  le  même  Ifidore. 

LcS  Romains  eurent  deux  manières  différentes  de 
paver  leurs  grands  chemins  ;  les  uns  fe  pavoient  de 
pierres,  &  les  autres  étoient  cimentés  de  fable  &  de 
terre-glaife.  Les  premiers  étoient  à  trois  rangs ,  à  ce 
que  l'on  a  obfervé  dans  les  vertiges  qui  en  font  ref- 
U:s  ;  celui  du  milieu  qui  fervoit  aux  gens  de  pic  étoit 
un  peu  plus  élevé  que  les  deux  autres ,  de  façon  que 
les  eaux  ne  s'y  pouvoient  arrêter.  On  le  pavoit  à  la 
niftique  ,  c'eft-a-dire  de  gros  carreaux  de  pierre  à 
joints  incertains ,  au  lieu  que  nos  pavés  font  équar- 
ris  ;  les  deux  autres  rangs  étoient  couverts  de  fable 
lié  avec  des  terres  graffes ,  fur  quoi  les  chevaux  mar- 
eboient  fort  à  l'aile.  D'un  intervalle  à  l'autre  ,  on 
trouvoit  fur  les  bordages  de  grofles  pierres  dreffées 
à  une  hauteur  commode ,  quand  on  vouloit  monter 
à  cheval  ;  parce  que  les  anciens  n'avoient  pas  l'ufagc 
des  étriers.  On  trouvoit  encore  les  colonnes  miliai- 
res  fur  lefquelles  on  voyoit  écrites  les  diftances  de 
tous  les  lieux ,  &  le  côté  du  chemin  qui  menoit  d'un 
lieu  à  un  autre  ;  ce  fut  une  invention  de  C.  Grac- 
chus. 

Les  chemins  pavés  de  la  féconde  manière ,  c'eft- 
à-dire  feulement  de  fable  6c.  de  terrc-glailé ,  étoient 
en  dos  d'âne ,  tellement  que  l'eau  ne  s  y  pouvoit  ar- 
rêter ,  &  le  tond  étant  aride  &  prompt  à  lécher ,  ils 
demeuraient  toujours  nets  de  lange ,  Se  fans  poulue- 
re.  On  en  voit  un  dans  le  Frioul  que  les  habitans 
nomment  le  pofihume ,  lequel  va  dans  la  Hongrie,  & 
un  autre  fur  le  territoire  de  Padoue ,  qui  partant  de 
la  ville  même  aboutit  aux  Alpes. 

Aurclius  Cotta  eut  la  gloire  de  faire  paver  la  voie 
Auréliennc  l'an  511  de  la  fondation  de  Rome.  Fla- 
minius  fut  l'auteur  de  la  voie  Flaminienne,  &  la  voie 
Emilienne  fut  exécutée  par  les  ordres  d'Emilius.  Les 
cenfeurs  ayant  été  établis  firent  des  ordonnances 
pour  multiplier  les  pavés  des  grands  chemins ,  en  dé- 
terminer les  lieux ,  l'ordre  &  la  manière.  Paffons  à 
la  conftru&ion  des  pavés  intérieurs  des  édifices  de 
Rome. 

Les  pavés  qu'ils  formoient  fur  des  étages  de  char* 
pente ,  s'appelloient  ccnùgnata pavimerua,  Si  les  éta- 
ges (ontigrmtioncs.  Le  premier  foin  des  ouvriers  étoit 
de  faire  enforte  que  nulle  partie  de  leur  pavé  ne  s'a- 
vançât pas  fur  les  murs  ;  mais  que  l'ouvrage  entier 
fut  a  fus  fur  la  charpente ,  de  peur  que  le  bois  venant 
à  fe  retirer  par  la  fécherefle  ,  ou  à  s'affermir  par  le 
poids  de  la  mâçonnerie ,  ne  produisît  des  fentes  au 
pavé  tout  le  long  de  ladite  mâçonnerie  ;  c'efl  ce  que 
Vitruve  a  détaillé  clairement ,  confultez-le. 

Les  pavés  de  planchers ,  qu'ils  appelloient  coaxa- 
tionts  ou  coaflationes ,  fe  faifoient  de  planches  de  l'ef- 
pece  de  chine  nommé  tfctdus ,  à  caufe  qu'elle  eft 
moins  fujette  à  fe  cambrer;  &  môme  pour  les  défen- 
dre contre  la  vapeur  de  la  chaux  qui  fe  mêle  aux 
matières  que  l'on  jette  deffus,  ils  les  couvraient  d'un 
lit  de  fougère  ou  de  paille ,  comme  les  laboureurs 
en  mettent  fur  leurs  tas  de  blé ,  pour  empêcher  le 
grain  de  fouffrir  l'humidité  de  la  terre. 

Cétoit  fur  ce  premier  lit  de  fougère  ou  de  paille , 
que  les  ouvriers  pofoient  &  afleyoient  leur  mâçoa- 
perie^par  quatre  djiftrenies  couches,  La  première 
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étoit  cOmpofée  de  pierres  ou  cailloux ,  liés  enfembls 
avec  chaux  &  ciment.  Cette  première  couche  de  ma- 
çonnerie oui  faifoit  la  fondation  de  l'ouvrage  ,  fe 
noinmoit  jtatumen. 

La  féconde  couche  de  mâçonnerie  fé  faifoit  de 
pluficurs  moilons  ou  pierrailles ,  caflees  &  mêlée» 
avec  de  la  chaux  ;  c'étoit-là  ce  qu'il*  appelloient  r«- 
dus  ;  &i  fi  cette  matière  étoit  de  pierres  britées  qui 
n'euffent  jamais  fervi ,  ils  appelloient  cette  matière 
rudus  novum ,  &  la  mêloient  en  parties  égales  avec 
de  la  chaux  vive  ;  fi  cette  matière  provenoit  de  dé- 
combres qui  a  voient  déjà  été  miles  en  œuvre,  elle  le 
nommoit  ntdus  red'evivum.  On  ne  meloit  que  deux 
parties  de  chaux  à  cinq  de  telle  matière  ;  &  l'appli- 
cation qu'on  en  faifoit  à  coup  de  hie  &  de  battoir 
pour  l'affermir ,  applanir  &  égalifer ,  s'appclloit  rud# 
ratio  :  il  falloit  que  tout  ce  terraffement,  tant  de  cail« 
loux  que  de  décombres ,  eut  au  moins  neuf  pouces 
d'épaifl'eur,  après  avoir  été  fufEfàmment  battu  fie  mal- 
five. 

Sur  ce  terraflement ,  on  faifoit  pour  troîfieme  cou- 
che un  ciment,  compofé  d'une  partie  de  chaux ,  con- 
tre trois  de  brique  ou  de  pots  caftes ,  ou  de  tuiles  bat- 
tues. On  étendoit  ce  ciment  fur  la  rudératien ,  com- 
me une  couche  molle  ,  pour  y  affeoir  la  quatrième 
couche  dépavé  qui  fervoit  de  dernière  couverture  à 
l'ouvrage  entier ,  8c  qu'on  nommoit  par  cette  raifon, 
fumma  crufla. 

Les  Architectes  donnoient  à  la  troîfieme  couche 
de  leur  maçonnerie  le  nom  de  riudtus,  qui  lignifie  ce 
qui  eft  de  plus  tendre  &  bon  à  manger  dans  les  noix, 
les  amandes  &C  les  autres  fruits  à  noyaux  ;  cette 
comparaison  fe  trouve  aflez  conforme  à  ce  vers  de 
Plautc. 

Qui  i  nttee  nucleum  tjft  vutt ,  frangat  nucem. 

Ainfi  la  couche  de  ciment  appcllce  par  les  Archi- 
tçâes  nutltus ,  eft  la  plus  tendre  &  la  plus  molle  par- 
tie du  pavé  y  qui  fe  trouve  entre  les  deux  parties  plus 
dures ,  qui  font  la  rudération  par-deffous ,  &  les  car- 
reaux de  la  dernière  couche  par-deflus. 

Enfin ,  le*  Romains  enrichis  des  dépouilles  des  na- 
tions ,  pavèrent  les  cours  de  leurs  palais,  leurs  falles, 
leurs  chambres,  &  lambrifîcrentmême  leurs  murail- 
les de  mofaïque  ou  de  marqueterie.  La  mode  en  vint 
à  Rome  fous  Sylla ,  qui  en  fit  ufage  dans  le  temple 
de  la  Fortune  de  Prénefte.  Ces  pavés  étoient  faits  de 
petites  pierres  de  diverfes  couleurs ,  jointes  &  com- 
me enchâffées  dans  le  ciment ,  reprél entant  différen- 
tes figures ,  par  leur  arrangement  &  par  la  variété  de 
leurs  couleurs.  On  donna  à  ces  fortes  de  pavés  le 
beau  nom  de  mufta  ,  mujla  ou  mufiva ,  parce  qu'on 
attribuoit  aux  Mufes  l'invention  de  ces  ouvrages  in- 
génieux ,  &  qu'ils  repréfentoient  quelquefois  ces  ai- 
mables déefles.  (D.  7.) 

Pavé  ,  f.  m.  (  ArchiteéL  mod.  )  Ce  mot  a  deux  figni- 
fications  :  d'abord  c'eft  l'aire  pavée  fur  laquelle  on 
marche ,  &  en  fécond  lieu  la  matière  qui  1  affermit, 
comme  le  caillou ,  le  gravois ,  avec  mortier  de  chaux 
&  de  fable ,  le  grès  &  la  pierre  dure ,  comme  on  va 
l'expliquer. 

Pavédt  triques ,  pavé  q\ii  eft  fait  de  briques  pofées 
de  champ  &  en  épi ,  femblable  au  point  d'Hongrie  , 
tel  eft  le  pavé  de  la  ville  de  Venife  ;  ou  de  carreau 
barlong  à  lix  pans  figurés,  comme  les  bornes  de  verre 
adoffées  :  c'eft  ainû  qu'étoit  pavé  l'ancien  Tibur  à 
Rome. 

Pavé  de  gris ,  c'eft  un  pavé  qu'on  fait  de  quartiers 
de  grès  de  nuit  à  neuf  pouces ,  prefque  de  figure  cu- 
bique, dont  onfefert  en  France  pour  paver  les  grands 
chemins ,  rues ,  cours ,  &c. 

On  appelle  pavé  refendu  le  pavé  qui  eft  de  la  demi- 
épaifièur  du  précédent ,  &  dont  on  pave  les  petites 
coûts ,  les  cuifinc*  ,  écuries ,  &t.  Et  pavé  à'éehan- 
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tillon  ,  celui  qui  eft  de  grandeur  ordinaire ,  félon  la 
coutume  de  Paris. 

Le  pavé  de  grès  eft  le  meilleur  :  l'ufage  en  a  été 
introduit  à  Pans  Se  aux  environs  par  le  roi  Piùlippe 
Augufte,  l'an  1 184. 

Pavé  de  martre ,  pavé  qui  eft  fait  de  grands  car- 
reaux de  marbre  en  compartimens  ,  qui  repondent 
aux  corps  d'architecture  &  aux  voûtes  des  bâtimens  ; 
tel  eft  le  pavé  des  be  lles  églifes  nouvelles. 

Il  y  a  auflî  du  pavé  de  cette  efpece  qui  eft  fait  de 
petites  pièces  de  rapport  de  marbre  précieux,  en  ma- 
nière de  mofaïque.  On  voit  de  ce  pavé  dans  l'églite  de 
S.  Marc  de  Venife. 

Pavé  de  motion ,  pavé  fait  de  moilons  de  meulière 
pofés  de  champ ,  pour  affermir  le  fond  de  quelque 
grand  baffin  ou  pièce  d'eni. 

Pavé  dt  pierre  ypavi  qui  eft  fait  de  dales  de  pierre 
dure  à  joints  quarrés ,  pôles  d'équerre  o\i  en  lofan- 
ges  ,  à  carreaux  égaux  avec  platcbandes ,  comme  le 
pavé  de  l'églife  des  Invalides  ;  ou  de  quartiers  tracés 
à  la  fauterelle  ,  &  pofés  à  joints  incertains,  ainfi 
qu'étoient  les  pavés  des  voies  Flaminicnne ,  Emilien- 
ne ,  Oc.  à  Rome. 

Pavé  de  terra ffë ,  pavé  qui  fert  de  couverture  en 
plateforme  ,  foit  fur  une  voûte  ou  fur  un  plancher  de 
bois.  Les  pavés  qui  font  fur  les  voûtes  font  ordinai- 
rement de  dales  de  pierre  à  joints  quarrés ,  qui  doi- 
vent être  coulés  en  plomb  ;  6c  ceux  qui  font  fur  le 
bois  font  de  grès  avec  coitchis  pour  les  ponts ,  de  car- 
reaux pour  les  planches ,  &  enfin  d'aires  ou  couchis 
de  mortier,  fait  de  ciment  &  de  chaux  ,  avec  cail- 
loux Si  briqi:<_s  pofés  de  plat ,  comme  les  Orientaux 
&  les  Méridionaux  le  pratiquent  fur  leurs  maifons. 

Pavé  poli  ;  nom  général  qu'on  donne  à  tout  pavé 
bien  aflîs ,  bien  dreflé  de  niveau ,  cimenté ,  maftiqué, 
&  poli  avec  le  grès.  Daviler.  (  D.  J.  ) 

Pavé  ,  f.  m.  (  Terme  générique.  )  Ce  mot  fe  dit  des 
marbres ,  pierres  de  liais ,  pierres  communes  ,  ar- 
doifes  ,  carreaux  de  fayance  &  de  terre  ;  enfin  de 
toutes  les  matières  femblallcs  propres  à  cet  ufage 
qu'on  emploie  avec  le  plâtre  &  le  ciment,  pour  cou- 
vrir ôc  rendre  unis  &  lblides  les  planchers  du  bâti- 
ment ,  (bit  dit  rc7.-de-chauflce ,  foit  des  étages  d'en 
haut ,  ou  fur  les  toîts  plats  &  les  terrâtes. 

Pavé  des  gé ans  ,  (  /''/?.  nat.  Minér.  )  en  anglois 
panes  caufeway ,  en  latin  bafuUes,  vel  bàfanos  maxi- 
mus  kibernieus.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  un  amas  pro- 
digieux de  pierres  noires  très-dures  tmi  toutes  affec- 
tent la  forme  de  colonnes  ou  de  prifmes  à  piulieurs 
côtés.  Ces  colonnes  font  formées  par  l'affcmblage  de 
plusieurs  pierres  jointes  les  unes  aux  autres  par  des 
cfpeccs  d'articulations,  quilont  que  les  dilférens  mor- 
ceaux dont  une  colonne  eft  compofée  s'emboîtent 
les  uns  dans  les  autres. 

Ces  pierres  ainfi  formées  parla  nanire,  préfentent 
aux  Naturaliftes  un  phénomène  des  plus  curieux  :  on 
peut  en  juger  par  la  defeription  que  nous  allons  don- 
ner d'après  les  auteurs  anglois  &  irlandois  qui  en  ont 
parlé; oc  pour  la  rendre  plus  fenfible,  on  a  cru  de- 
voir mettre  fous  les  yeux  du  lecteur  une  planche  dans 
laquelle  on  peut  voir  l'afpeâ  général  que  préfente 
l'amas  iingulier  de  ces  pierres  ,  &  les  détails  de  cha- 
que colonne.  Voye\  la  fuite  desPl.  <C  Hijf.  nat. 

Le  pavé  des  géant  s^ow  l'aflemblagc  de  ces  colonnes 
prifma tiques  dont  nous  parions , fe  voit  en  Irlande, 
dans  le  comté  d'Antrim  ,  ati  nord  de  ce  royaume ,  à 
environ  huit  milles  au  nord-cfl  de  la  ville  de  Cule- 
raine  ;  il  y  forme  une  efpece  de  triangle  irrégulier , 
dont  un  des  côtés  a  environ  1 10 yards  ou  aunes  d'An- 
gleterre de  longueur  ;  le  fécond  peut  avoir  110  au- 
nes ;  le  troifieme  côté  de  ce  triangle  a  pris  de  300 
aunes.  Cette  efpece  de  pavé  va  fe  perdre  en  pente 
douce  dans  la  mer ,  fans  qu'on  fachc  jufqu'où  il  s'é- 
tend. Dans  le  teins  des  hautes  marées  cet  amas  de 
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colonnes  eft  couvert  d'eau  à  la  hauteur  de  60  piés; 
les  eaux  en  le  retirant  forment  une  efpece  de  cafeade 
très-agréable  à  la  vue ,  &  laiflent  voir  à  découvert 
les  l'ommets  des  colonnes ,  qui  étant  à-peu-près  de 
niveau ,  préfentent  le  coup-d  œil  d'un  pavé. 

Les  cotes  de  la  mer  dans  ces  environs  font  fort 
efearpées  ;  jufqu'à  une  très-grande  difbtice  elles  pa- 
roiflent  compofées  d'un  afiemblage  de  colonnes  pa- 
reilles à  celles  qui  forment  le  pavé  des  géans  :  on  en 
trouve  auflî  à  pluficurs  milles  en  avant  dans  les  terres 
en  dirférens  endroits,  ôc  en  général  les  rochers  qu'on 
y  trouve ,  ainfi  que  fur  le  bord  de  la  mer ,  paroiflcnt 
avoir  de  la  difpofition  à  prendre  une  forme  prilhia- 
tique  ou  de  colonne  ;  mats  ces  roches  groflieres  n'ont 
point  la  perfection  &  le  poli  des  colonnes  qui  com- 
pofent  le  pavé  des  géants ,  cependant  elles  offrent  un 
coup-d' «il  femblable  à  celui  de  vieux  portiques ,  ou 
d'un  afiemblage  de  pilaftrcs  gothiques. 

On  rencontre  en  piulieurs  endroits  des  amas  ou 
des  grouppes  de  ces  colonnes,  placées  à  côté  les  unes 
des  autres  perpendiculairement  à  lliorifon  ;  l'amas  le 
plus  remarquable  eft  celui  que  les  gens  du  pays  nom- 
ment les  orgues  :  ce  nom  lui  a  été  donné  a  caufe  du 
coup-d'œil  qu'il  préfente.  C'eft  une  rangée  de  60 
colonnes  fur  une  file  ;  quelques-unes  font  tombées  , 
&  en  laiflent  voir  d'autres  derrière  elles.  La  plus  éle- 
vée de  ces  colonnes  a  environ  40 piés  de  hauteur; 
ce  font  des  prifmes  hexagones  dont  les  côtés  font 
inégaux,  &  dont  le  diamètre  eft  d'environ  deux  piés. 
Les  jointures  ou  articulations  dont  chaque  colonne 
eft  compofée ,  font  à  environ  9  pouces  les  unes  des 
autres ,  &  chaque  colonne  avoit  40  à  jo  de  ces  join- 
tures. 

La  partie  de  cet  endroit  fingulicr  à  qui  l'on  donne 
proprement  le  nom  de  pavé  des  géans ,  eft  un  amas  de 
piulieurs  milliers  de  prifmes  ou  de  colonnes  de  diffé- 
rentes grandeurs  :  on  y  en  compte  jufqu'à  30  mille; 
la  plupart  font  perpendiculaires  a  l'horifon.  Toutes 
ces  colonnes  font  angulcufcs ,  mais  elles  n'ont  point 
le  même  nombre  de  cotés ,  &c  les  côtés  d'une  même 
colonne  n'ont  point  les  mêmes  dimenfions.  Toutes 
les  colonnes  font  jointes  exactement  les  unes  aux 
autres ,  &  fc  touchent  par  leurs  côtés ,  fans  biffer 
d'intervalles  vuides  entr  elles.  La  diftance  qui  eft  en- 
tre les  grandes  eft  entièrement  rempl-c  par  de  plus 
petites  ,  dont  les  côtés  font  plus  étroits.  Quelques- 
unes  de  ces  colonnes  l'ont  plus  élevées  que  les  autres, 
d'autres  font  plus  courtes  &  comme  rompues  .cepen- 
dant il  y  a  des  endroits  où  toutes  les  colonnes  étant 
égales ,  forment  ,  lorfqu'on  les  regarde  ,  un  afye:! 
uni  comme  celui  d'un  pavé.  En  creulant  on  a  trouvé 
qu'elles  font  en  terre  précifément  de  même  que  hyrs 
de  la  terre. 

Ces  colonnes  font  entièrement  unies  ,  lifTes ,  & 
comme  polies  à  leur  furfàce  extérieure  ;  elles  font 
de  différentes  hauteurs:  leurs  diamètres  ont  depuis  15 
jufqu'à  a6  pouces  ,  &  mefure  commune,  environ  10 
pouces  ;  cependant  chaque  colonne  conlerve  le  même 
diamètre  &  1rs  mêmes  angles  dans  toute  fa  longueur. 
Toutes  les  colonnes  font  prilmatiques  ,  mais  ces 
prifmes  n'ont  point  les  mêmes  figures  ;  il  y  en  a  de 
triangulaires ,  de  quadrangulaires ,  de  pentagones  , 
d'exagones ,  d'éptagoncs .,  d'octogones ,  &  de  neuf 
côtés.  Les  prifmes  de  trois  ,  de  quatre ,  de  huit  & 
neuf  côtés  lont  rares  ;  mais  ceux  de  fept  côtés  font 
les  moins  communs  de  tous  :  les  pentagones  font  les 
plus  ordinaires.  Les  côtés  par  lefquels  les  colonnes  ou 
prifmes  fc  touchent  ou  fe  joignent  les  uns  aux  autres, 
font  égaux ,  c'eft  -  à  -  dire ,  ces  côtés  ont  la  même 
largeur  ;  &  chaque  prifme  eft  environné  d'autant  de 
prifmes  qu'il  a  lui-même  de  côtés ,  excepté  pour- 
tant ceux  qui  font  furies  bords ,  oui  ont  pluficurs  cô- 
tés à  nud  Jamais  deux  colonnes  n'ont  tous  leurs  côtés 
égaux  ;  les  unes  auront  un  côté  de  8  pouces,  un  au- 
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tre  de  «7, un  autre  de  13 ,  de  18  ,  de  14,  &ei 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  dans  ces  pierres  , 
dont  l'alTemblage  forme  le  pavé  dts  géans ,  ce  ce  qui 
leur  donne  un  caractère  unique,  c'efl  que,  comme 
nous  l'avons  déjà  tait  remarquer ,  ces  colonnes  Ibm 
compofées  de  plufieurs  jointures  ou  efpcces  d'articu- 
lations qui  s'emboîtent  les  unes  dam  les  autres  ; 
pour  cet  effet ,  chaque  morceau  ou  jointure  a  dans 
ion  milieu  une  partie  convexe  ou  une  éminenec  qui 
j'adapte  parfaitement  à  une  partie  concave  d'une  au- 
tre articulation ,  &  ainft  de  fuite  :  de  cette  manière 
chaque  articulation  a  une  convexité  d'un  côté  ,  & 
une  concavité  de  l'autre  ;  cette  convexité  &  cette 
concavité  font  {garnies  d'un  rebord  qui  a  autant  d'an- 
gles que  la  colonne  a  de  côtés ,  &  qui  s'engrainent 
exactement  fur  la  concavité  6c  fur  les  angles  de  l'ar- 
ticulation fuivante.  On  peut  voir  dans  la  Planche  , 
fg.  A  ,  que  ces  articulations  forment  comme  une 
couronne  antique.  La  fig.  B  efl  une  autre  articula- 
tion fur  laquelle  la  première  s'adapte.  Les  convexités 
&  les  concavités  ne  font  point  égales  dans  les  articu- 
lations d'une  môme  colonne  ;  elles  varient  pour  le 
diamètre  ,  &  font  plus  ou  moins  fphériques  :  il  y  en 
a  qui  forment  prefquc  un  quart  de  fphere,  d'autres  font 
beaucoup  moins  prominentes  ,  &  paroiflent  prefquc 
plates  ;  mais  les  articulations  qui  font  les  unes  furl 
autres ,  ne  biffent  pas  de  fc  joindre  toujours  très- 
exactement. 

Il  y  a  des  colonnes  dont  toutes  les  articulations 
ont  leur  parties  convexes  à  la  partie  fupérieure ,  c'elt- 
à-dire  tournées  vers  le  ciel ,  d  autres  ont  leurs  parties 
concaves  tournées  vers  ce  même  côté  :  quelques  ar- 
ticulations ,  en  petit  nombre  ,  ont  deux  convexités  à 
la  partie  fupérieure  &  à  la  partie  inférieure.  r0ye{  la 
figure  C.  Alors  les  articulations  qui  la  reçoivent  cn- 
déffus  &  en  deffous  font  concaves. 

Ces  différentes  articulations  dont  les  colonnes  font 
compofées,  fe  féparent  avec  affez  de  facilité  les  unes 
des  autres  ;  cependant  elles  s'emboîtent  affez  exac- 
tement pour  que  Ton  puiffe  en  enlever  deux  à-la-fois 
fans  qu'elles  le  détachent.  La  féparation  des  colonnes 
dans  l'endroit  où  les  articulations  fe  joignent,  n'a  pas 
plus  que  l'épaiffcur  d'un  fil  ;  il  y  a  des  colonnes  fur 
lefquelles  dans  l'efpacc  de  trois  pics  on  ne  remarque 
point  de  féparation ,  la  colonne  paroît  continuer  dans 
cet  efpace  ;  parmi  les  colonnes  qui  compofent  le  pavé 
dts  gtaas  ,  on  en  a  même  trouvé  une  de  douze  piés 
qui  n'avoit  aucune  articulation.  On  a  obfervé  que  les 
divifions  des  colonnes  font  plus  éloignées  les  unes  des 
autres  à  mefure  que  la  colonne  efl  plus  proche  de  la 
terre ,  où  elle  prend  pour  ainfi  dire  racine. 

On  a  déjà  fait  remarquer  que  l'on  trouvoit  en  Ir- 
lande des  amas  de  colonnes  fèmblablcs  ,  non-feule- 
ment fur  le  bord  de  la  mer,  mais  encore  dans  l'inté- 
rieur du  pays.  Le  docteur  Molyneux  a  obfervé ,  i°. 
que  plufieurs  de  ces  colonnes  font  plus  grandes  que 
celles  qui  fe  trouvent  dans  le  pave  des  géans  fur  le 
bord  de  la  mer  ;  il  y  en  a  qui  ont  jufqu'à  deux  piés 
&demi  de  diamètre.  x°.  Les  colonnes  que  l'on  trouve 
dans  l'intérieur  du  pays  font  ou  triangulaires  ou 
quadrangulaires ,  ou  pentagones  ou  exagones  ;  mais 
on  n'y  en  voit  point  d'eptagones  ni  d'octogones 
comme  dans  le  pavé  des  géans.  30.  Les  articulations 
qui  forment  les  colonnes  de  l'intérieur  du  pays  , 
n'ont  point  de  convexités  ni  de  concavités  comme 
les  autres ,  elles  fe  joignent  Amplement  par  des  fur- 
jàces  planes ,  un  peu  inclinées  a  Fhorifon  ;  elles  ne 
font  jointes  que  par  leur  pefanteur  ,  ô£  peuvent  fe 
Jcparer  très-facilement. 

La  pierre  dont  toutes  ces  colonnes  font  compo- 
fées ,  efl  d'une  très -grande  dureté  ;  elle  donne  des 
étincelles  lorfqu'on  la  frappe  avec  le  briquet.  Sa  cou- 
leur efl  d'un  beau  noir  ,  luifant  &  comme  poli  ;  le 
ziffu  en  efl  très-ferré-  ôc  la  pierre,  çfl  afin  prijlantc 
TomeXII% 
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dans  la  fraclure  ;  elle  efl  fort  pefante  ;  elle  ne  fe  cal- 
cine point  au  feu  ordinaire,  qui  lui  fait  prendre  une 
couleur  fcrmgincufe.  A  un  feu  violent  cette  pierre  fe 
vitrifie  ;  &  lorfqu'on  la  mêle  avec  de  la  foude ,  elle 
donne  un  verre  noir  comme  le  verre  de  bouteilles. 

Cette  pierre  ,  par  fa  couleur  &  par  fa  dureté  ,  efl 
très-propre  à  faire  des  pierres  de  touche  pour  effayer 
les  métaux.  On  ne  peut  point  l'employer  dans  les  bâ- 
timens,  parce  qu'elle  réGfle  aux  outils  des  tailleurs  de 
pierres.  Le  comté  d'Antrim  efl  le  feul  endroit  connu 
où  cette  pierre  fi  fingulierc  fe  trouve.  Voytr  Emma- 
nuel Mendez  Dacofta  ,  natwral  hifiory  of fojjlts  ,  pag. 
2S2  ,&  55. 

Telle  efl  la  defeription  qu'on  nous  donne  du  fa- 
meux pavé  des  géans  :  elle  mérite  toute  l'attention  des 
Naturalises ,  &  rien  n'cfl  plus  propre  à  nous  donner 
une  idée  de  la  cryflallifation.  Il  paroît  que  les  co- 
lonnes ou  prifmes  qui  compofent  ce  pave  font  de  la 
même  nature  que  la  pierre  prifmatique  qui  fc  trouve 
en  Mifnie,  &  qui  efl  connue  fous  le  nom  de  pierre  de 
fiolpe  ;  &  il  efl  à  préfumer  que  la  pierre  d'Irlande  a 
les  mêmes  propriétés.  Mais  ce  qui  diitingue  ectté 
dernière  de  toutes  les  autres  ,  ce  font  les  articula- 
tions qui  )a  compofent.  foyrç  Stolpf.n  ,  pierre  de ,  & 
V trye{  Toi/CHE  ,  pierre  de. 

Pavé,  revers  de,  terme  de  Paveur ;ils  appellent 
revers  de  pavé ,  le  côté  du  pavé  dont  la  pente  abou- 
tit au  ruiffeau  ou  egoût  des  rues. 

PAVEMENT,  f.  m.  (Archit.)  on  fe  fert  de  ce  ter- 
me pour  exprimer  &  l'action  de  paver  &  Pefpace  pa- 
vé en  compartiment  de  carreaux  de  terre  cuite,  de 
pierre  ou  de  marbre.  (Z>.  J.  ) 

PAVENTIA  ,  (Mythol.  )  divinité  romaine ,  à  la- 
quelle les  mères  &  les  nourrices  recommandoient 
les  enfans ,  pour  les  garantir  de  la  peur.  Selon  quel- 
ques-uns ,  on  menaçoit  de  cette  déeffe  les  enfans  pour 
les  contenir;  ou  bien  on  l'invoquoit  pour  fe  délivrer 
de  la  peur. 

PAVER ,  v.  aû.  (Anhit.)  c'efl  affeoir  le  pavé ,  le 
drefTer  avec  le  marteau ,  &  le  battre  avec  la  demot- 
felle.  On  dit  paver  à  fec  lorfqu'on  afïicd  le  pavé  fur 
une  forme  de  fable  de  rivière  ,  comme  dans  les  rues 
&  lur  les  grands  chemins  ;  paver  à  tain  de  mortier , 
lorfqu'on  le  fert  de  mortier ,  de  chailx  &  de  fable  , 
ou  de  chaux  &de  ciment ,  pour  affeoir  &  maçonner 
le  pavé ,  comme  on  fait  dans  les  cours,  cuifines,  écu- 
ries ,  terrafles ,  aqueducs ,  pierrées ,  cloaques. 

Repaver  y  c'efl  manier  à  bout  le  vieux  pavé  fur  une 
forme  neuve ,  &  en  mettre  de  neuf  à  la  place  de  celui 
qui  efl  carte. 

P  A  VÉSADE ,  f.  f.  (  AH.  mitit.  )  vieux  mot  que 
Borel  rend  affez  bien  par  paliffade  ;  les  pavtfades 
étoient  de  grandes  claies  portatives  ,  derrière  lef- 
quelles les  archers  tiroient. 

Le  P.  Daniel  les  repréfente  fous  la  figure  d'un  bou- 
clier ;  mais  M.  Folard  dit  que  les  pavefades  étoient 
des  mamclets  de  claies  qu'on  rangeoit  du  camp  aux 
1  travaux  les  plus  proches  du  corps  d'une  place ,  der- 
rière lefquels  les  foldats  à  couvert  ouvroient  un  petit 
forte  pour  les  maintenir  droits  &  termes.  On  les  ran- 
geoit dans  ce  forte  qu'on  couvrait  enfuite  de  terre; 
on  les  appelloit  des  pavefades  ou  talUnas ,  parce  qu'el- 
les fervoient  à  couvrir  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire 
que  ce  furtent  des  vrais  pavois.  Procopc  oc  Anne 
Commene  font  mention  de  ces  fortes  d'ouvrages  dans 
leur  hiftoirc.  Salignac  dit  auffi  qu'au  fiege  de  Metz 
le  duc  de  Guife  fît  mettre  des  pavefades  du  côté  des 
brèches.  Poiyte  de  FoUrd ,  tom.  II.  (/>./.) 

PAVÉSAN,  LE,  ou  le  PAVËSE,  (Géog.mod.} 
contrée  d'Italie  dans  le  Milanez ,  entre  le  Milancz 
propre  au  nord ,  le  territoire  de  Bobbio  au  fud ,  le 
Lodefan  à  l'efl ,  &  Saumcline  a  l'ouefl  ;  c'efl  un  ter- 
ritoire extrêmement  fertile,  dont  Pavie  efl  la  capita- 
le, Jty^PAVIE, 

Bb-ij 
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PAVESSIER,  ou  PAVESCHEUR,f.m.(^«  mi/.) 
ancienne  milice  ainfi  appcllce  du  pavoi  dont  elle.étoit 
armée. 

PAVEUR ,  (Maçonnerie.)  ouvrier  qui  emploie  le 

[>avé  ,  qui  en  couvre  les  grands  chemins,  les  nies, 
es  places  publiques ,  &c. 

Les  maîtres  Paveurs  compofent  a  Paris  une  des 
communautés  des  arts  Se  métiers.  Leurs  premiers 
ftatuts  leur  furent  donnés  fous  le  règne  de  Louis  XII. 
le  10  Mars  1 501 ,  par  Jacques  d'Eftonville ,  garde  de 
la  prévôté  de  cette  capitale ,  fur  le  vu  Se  les  conclu- 
ions des  gens  du  roi  du  chàteler. 

Les  outils  néceflaires  aux  Paveurs  de  grand  échan- 
tillon ,  font  une  pelle ,  une  pince ,  divers  marteaux  , 
entr'autres  un  marteau  à  refendre  ,  un  autre  à  paver, 
un  troifieme  à  fouiller  la  terre,  un  épinçoir ,  une  de- 
moifel!e&  un  niveau. 

A  l'égard  des  ouvrages  du  petit  échantillon  ,  on  y 
emploie  outre  quelques-uns  des  outils  précédens, 
pluiieurs  outils  de  maçons ,  comme  la  truelle ,  l'auge, 
la  hachette  ,  le  rabot  pour  corroyer  le  mortier,  Poi- 
feau  pour  le  porter ,  Se  peu  d'autres  femblables. 

Tous  ces  outils  font  décrits  Se  expliqués  à  leurs 
propres  articles. 

Paveur,  angle  de  ,  (Archit.)  c'eft  la  joncîion 
de  deux  revers  de  pavé ,  laquelle  forme  un  ruifleau 
en  ligne  diagonale  dans  ["angle  rentrant  d'une  cour. 

PAVIA,  f.  f.  (Botan.)  genre  de  plante  que  Boer- 
haave  Se  Linnœus  ont  ainîi  caraâérifée.  Ses  feuilles 
font  conjuguées ,  mais  dilbofées  de  façon  que  ceiles 
de  deflbus  le  croifent  avec  celles  de  defliis.  L'extré- 
mité du  pédicule  fe  change  en  un  long  calice  cylin- 
drique ,  de  même  couleur  que  la  fleur ,  Se  divilee  en 
lîx  fegmens.  II  s'élève  du  dedans  du  calice  une  fleur 
irrégulierea  cinq  feuilles,  difpofée  de  manière  que 
ces  cinq  pétales  forment  une  fleur  d'une  feule  pièce , 
découpee  en  deux  lèvres  ;  car  les  deux  pétales  fupé- 
rieures  forment  le  cafque;  les  deux  côtés,  la  gueule; 
&  celui  de  deflbus,  la  barbe.  La  fleur  renferme  huit 
ctamines,  dont  chacune  eft  garnie  d'un  fommet ,  Se 
les  fleurs  l'ont  difpofcts  en  épis.  L'ovaire  qui  eft  au 
fond  du  calice  poulTe  un  long  piftil  de  figure  cylin- 
drique cv  de  couleur  rouge ,  Se  fe  change  en  fruit 
pjrta^é  en  trois  loges  qui  renferment  des  femenecs 
ïphénques.  Boerhaave  ne  compte  qu'une  efpece  de 
pavia  ,  qui  eft  la  pavia  amer'tcana  ,  caflaneat  folio  , 
du  P.  Plumier. 

PAVIE,  (Géogr.  mod.)  ancienne  ville  d'Italie  au 
duché  de  Nîili.n,  &  la  capitale  du  Pavefan ,  avec  un 
evéché  fuffragant  de  Milan.On  ne  diroit  pas  aujour- 
d'hui qu'elle  a  été  le  féjourde  plus  de  vingt  «ois,  Se 
la  capitale  de  leur  royaume.  Elle  eft  fur  le  Télin ,  à  7 
lieues  S.  de  Milan,  10  N.  O.  de  Plaifancc,  E.  de 
Gènes.  Lena.  2O.  jo.lat.  4S.  10. 

Pavie  eft  la  patrie  de  quelques  hommes  de  lettres, 
entr'autres  de  Boëce,  Lanfranc ,  Cardan  (Jérôme), 
Mcnochius  (Jean-Etienne),  Se  de  Guidi  (Charles- 
Alexandre). 

Boite,  un  des  meilleurs  écrivains  latins  de  fon 
tems ,  naquit  au  v.  fiede ,  St  fut  élevé  au  trille  con- 
iulat  de  Rome  en  487 ,  5  jo  Se  5 1 1 .  On  l'accula ,  en 
J13  ,  de  vouloir  fouftraire  cette  ville  au  pouvoir  des 
Goths ,  par  l'atflftance  des  Grecs.  Il  fut  arrêté  avec 
fon  beau-pere  Symniaque,  Se  conduit  a  Pavie ,  où  il 
eut  la  tête  tranchée  par  ordre  de  Théodoric ,  l'an 
«14.  Il  nous  refte  de  lui  les  cinq  livres  fur  la  con/b- 
lation  de  la  philolbphie ,  qu'il  compofa  pour  adoucir 
la  rigueur  de  là  prilon. 

Lanfranc  ,  après  avoir  étudié  à  Bologne  ,  devint 
prieur  de  l'Abbaye  du  Bec,  enfuitc  abbéde  S.  Etien- 
ne de  Caén  ,  d'où  il  tut  tiré  par  Guillaume  I.  pour 
être  placé  fur  le  liege  de  Cantorbéry  ,  en  1070.  11 
écrivit  contre  Berenger ,  Se  mourut  en  1089. 

Cardan ,  né  en  1 5  0 1 ,  cil  connu  par  un  grand  nom- 
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bre  d'ouvrages  recueillis  en  1663  ,  en  10  volumes 
in-folio,  C'eft  un  mélange  de  fujets  où  règne  beau- 
coup d'cfprit ,  d'érudition,  de  vanité ,  de  faux  juge- 
mens  Se  d'extravagance.  Plein  de  crédulité  à 
l'Aftrologie  judiciaire  ;  on  dit  qu'il  fe  latfl'a  mou- 
rir de  taim ,  pour  accomplir  Ion  horofeope ,  le 
ai  Septembre  1576.  Son  livre  de  la  fubtiliti ,  que 
Jules  Scaliger  a  li  fort  dénigré ,  eft  le  feul  ouvrage  de 
Cardan,  qui  puifle  être  lu. 

Menoc hiui ,  né  en  1^76,  fe  fit  jéfuite  en  1593  ,  à 
17  ans ,  &  mourut  à  Rome  en  16^6  ,  à  80  ans.  Il  a 
mis  au  jour  un  commentaire  fur  l'Ecriture-faime  , 
dont  la  meilleure  édition  eft  celle  du  P.  Tournemine, 
en  1719,  2  vol.  infol, 

Guidi  eft  mort  comblé  de  biens  à  Frefcati ,  le  w 
Juin  171  x  ,  à  63  ans.  On  a  de  lui  des  poéftes  italien- 
nes très-eftimées.  (D.  J.  ) 

Pavie,  (Jardinage.)  efpece  de  pêche.  f<>y<jPç- 

CHER. 

PAVlERouPAVOlER,  v.  n.  (Marine.)  mettre 
un  tour  de  drap  rouge  ou  de  toile  au  bord  du  vaif- 
feau  pour  cacher  les  loldats  ;  Se  aux  hunes ,  pour  ca- 
cher ceux  qui  travaillent  aux  voiles.  Ceft  une  prati- 
que de  réjouiflance  &  de  combat.  Dans  les  grands 
vaiffeaux  on  pavie  de  frife  ou  d'écarlate. 

PAVIERS,  f.  m.  pl.  (Marine.)  c'eft  ainfi  qu'on 
nomma  quelquefois  les  bords  du  vaùTcau  qui  fervent 
de  péribole  ou  de  garde-fou. 

PAVILLON  ,  f.  m.  en  Anatomie  ;  c'eft  Pcxtrémité- 
de  la  trompe  de  Fallope ,  qui  eft  proche  de  l'ovaire  , 
elle  eft  évafée  comme  le  pavillon  d'un  trompette ,  Se 
bordée  d'une  efpece  de  frange.  Poyei  Trompe  de 
Falloppe. 

Pavillons,  dans  l 'An  militaire  ,  font  les  corps 
particuliers  de  cafernes  deftinés  au  logement  des  of- 
ficiers. Ces  parties  fe  nomment  les  pavillons  des  offi- 
ciers. Foyei  Casernes.  (Q) 

Pavillon  ,  en  terme  de  guerre,  fedit  auflî  quelque- 
fois d'une  tente  élevée  fur  des  mâts  ou  piliers,  pour 
fe  loger  deflbus  en  tems  d'été,  foye^  Tente.  Cham- 
tcrs.(Q) 

Pavillon,  fe  dit  aufli  des  drapeaux,  des  éten- 
darts ,  des  enfeignes ,  des  bannières ,  &c.  que  les  au- 
teurs confondent  fouvcnt,&  prennent  l'un  pour  l'au- 
tre, yoyei  Drapeau  ,  Enseigne  ,  Étendart  , 

&i. 

La  mode  de  porter  des  pavillons  en  pointe ,  com- 
me ils  font  aujourd'hui ,  vient  des  Arabes  mahomé- 
tans ,  lorfqu'ils  s'emparèrent  de  PEfpagne  ;  jufqu'a- 
lors  toutes  les  couleurs  étoient  étendues  fur  des  tra- 
verfiers,  comme  les  bannières  des  églifes,  d'où  vient 

Su'on  difoit  en  latin  vexilla  quafi  vella ,  un  diminutif 
e  vela ,  voiles. 

Tous  les  pirates ,  le  long  des  côtes  de  PAtlantt- 
ue  Se  de  Barbarie  portent  des  pavillons  hexagones, 
s  font  de  gueules ,  chargés  d'un  marmot  turc ,  coifé 
de  fon  turban  ;  quoique  cela  foit  contraire  à  leur  loi, 
qui  leur  défend  de  faire  aucune  image  d'homme , 
ayant  opinion  que  ceux  qui  en  font  feront  tenus  au 
jour  du  jugement  de  fournir  une  ame  à  ces  figures  , 
Se  qu'à  faute  de  le  faire  ils  ferom  damnés. 

Mais  il  paroît  que  ce  portrait  eft  celui  de  Hali  Sul- 
ficar ,  gendre  de  Mahomet ,  dont  les  Africains  tien- 
nent le  parti ,  lequel  ordonna  que  fon  portrait  feroit 
repréfenté  lurles  drapeaux, fe  croyant  fi  redoutable 
aux  chrétiens  ,  que  le  feul  afpeô  de  fon  image  les 
mettroit  en  fuite  :  ainfi  que  nous  l'apprend  Leuncla- 
vius.  (Q) 

Pavillon  ,  f.  m.  (Marine.)  c'eft  une  bannière,  or- 
dinairement d'étamine ,  qu'on  arbore  à  la  pointe  des 
mâts,  ou  fur  le  bâton  de  l'arriére,  pour  faire  con- 
noître  la  qualité  des  commandans  dans  des  vaifleaux, 
&  de  quelle  nation  ils  font.  Le  pavillon  eft  coupé  de 
diverfes  façons  (  Se  chargé  d'armes  &  de  couleurs  par^ 
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ticulieres  ,  tant  pour  le  discernement  des  nations , 
que  pour  la  diftinûion  des  officiers  généraux  d'une 
annee"  navale.  Par  ordonnance  de  1670  fit  1689,  il 
eft  réglé,  que  quand  l'amiral  en  pcrfbnne  fera  em- 
barqué, il  portera  le  pavillon  quarré  blanc  au  grand 
mât  ;  le  vice  amiral,  le  pavillon  quarré  blanc  au  mât 
duvant;  le  contre-amiral ,  ou  premier  lieutenant 
général,  ou  chef  d'eScadrequi  en  fera  la  fonftion, 
le  pavillon  quarré  blanc  au  mât  d'artimon,  chaque 
pavillon  ayant  un  quart  de  battant  plus  que  de  guin- 
dant.  Les  chefs  d'efeadre  portent  une  cornette  blan- 
che avec  l'ccuflon  particulier  de  leur  département , 
au  mât  d'artimon ,  lorsqu'ils  font  en  corps  d'armée  ; 
mais  ils  le  portent  au  grand  mât  quand  ils  font  Sépa- 
rés Ô£  qu'ils  commandent  en  chef.  Le  battant  de  leur 
cornette  doit  avoir  quatre  fois  le  guindant.  Elle 
doit  être  fendue  par  le  milieu,  des  deux  tiers  de  fa 
hauteur,  &  les  extrémités  le  doivent  terminer  en 
pointe.  Il  eft  défendu  aux  vaifleaux  particuliers  fran- 
çais de  porter  le  pavillon  blanc ,  qui  eft  affecté  aux 
navires  du  roi  ;  les  pavillons  font  ordinairement 
d'étamine.  Aux  navires  vaincus  cm  menés  en  triom- 
phe, on  attache  les  pavillons  aux  haubans  ou  à  la 
galerie  de  l'arriére,  &  on  les  laide  traîner  fit  pancher 
vers  l'eau,  &  tels  vaifleaux  font  toués  par  la  poupe. 

Les  pavillons  d'amiral,  vice  -  amiral ,  8c  contre- 
amiral,  &  les  cornettes  ne  doivent  être  portés  que 
brlqu'ils  font  accompagnés;  favoir,  l'amiral  de  vingt 
vaifleaux  de  guerre  ;  le  vice-amiral  &  contre-amiral, 
de  douze,  dont  le  moindre  doit  porter  trente -fix 
pièces  de  canon ,  &  les  cornettes  de  cinq.  Les  vice- 
amiraux  ,  lieutenans  généraux ,  8c  chets  d'efeadre 
qui  commandent  un  moindre  nombre  de  vaifleaux, 
aoivent  porter  une  fimple  flamme.  Lorfque  plufieurs 
chefs  d'efeadre  fe  trouvent  joints  enfemble  clans  une 
même  divifion  ou  el cadre  particulière,  il  n'y  a  que 
le  plus  ancien  qui  doive  arborer  la  cornette,  les 
autres  portent  une  fimple  flamme.  Les  capitaines 
commandant  plus  d'un  vaifleau  portent  une  flamme 
blanche  au  grand  mât,  qui  a  de  guindant  la  moitié  de 
la  cornette ,  &  qui  ne  peut  être  moindre  que  de  dix 
aunes  de  battans.  11  n'eft  arboré  fur  les  navires  de 
guerre  françois  aucun  pavillon ,  flamme ,  ni  enl'eigne 
de  poupe,  que  de  couleur  blanche ,  foit  pendant  la 
navigation  ou  les  combats  ;  il  leur  eft  feulement  per- 
mis de  la  couleur  rouge  Se  autres  pour  les  fignaux. 
L'officier  général  commandant  en  chef  porte,  tant 
dans  les  ports  &  rades  qu'à  la  mer,  une  enl'eigne 
blanche  a  l'avant  de  fa  chaloupe,  pour  le  diftinguer 
des  autres  officiers  qui  la  portent  à  la  poupe,  y oyc{ 
r Ordonnance  it  1 689  »  Uv.  III.  tit.  2.  En  général  les 
vailTeaux  chrétiens  portent  le  pavillon  quarré ,  Se  les 
vailîeaux  turcs  portent  le  pavillon  fendu  8c  coupé  en 
flamme. 

Tous  les  vaifleaux  peuvent  à  l'occafion,  mettre 
une  enfeigne  ou  /w///on  de  poupe, 8c  un  de  beau- 
pré ;  mais  il  n'y  a  que  l'amiral  qui  porte  le  pavillon 
au  grand  mât.  il  porte  encore  un  flamme  au-deflbus , 
fi  rarmée  eft  divifée  en  plufieurs  efeadres,  qui  aient 
chacune  leur  amiral  particulier.  yoyt{  Amiral.  Le 
vice-amiral  porte  le  pavillon  au  mât  d'avant,  Se  le 
contre-amiral  au  mât  d'artimon. 

Le  pavillon  de  l'arriére  mis  en  berne ,  marque  or- 
dinairement que  quelqu'un  qui  eft  hors  du  vaifleau, 
eft  rappelle  à  bord,  ou  qu'on  a  un  prenant  befoin  de 
quelque  chofe. 

Le  pavillon  à  mi  -  mât  marque  qu'il  y  a  quelque 
perfonne  confidérable  morte  dans  le  vaifleau.  Lorf- 
que Wilte  Cornelifz  de  Vit,  vice -amiral  de  Hol- 
lande ,  fut  tué  dans  la  bataille  du  paflage  du  Sond , 
qui  fe  donna  entre  les  Suédois  &  les  Holïandois  ,1'an 
1658 ,  &  que  les  Holïandois  gagnèrent  ayant  forcé 
le  paflage,  le  vaifleau  de  ce  vice -amiral  périt  dans 
le  teins  que  les  Suédois  s'en  rendoient  maures,  8ç  il 
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ne  leur  en  refta  mie  le  corps  de  Wilte  de  Wit.  Le  roi 
àv  Suéde  fît  revêtir  ce  corps  de  fatin  blanc,  fît  cou- 
vrir fon  cercueil  d'un  magnifique  drap  mortuaire 
avec  tes  armes  du  défunt ,  le  fît  mettre  dans  une  gail- 
lote  peinte  de  noir,  où  il  n'y  avoit  pour  pavillon  que 
des  tl  ammes  noires ,  8c  le  renvoya  au  lieutenant -ami- 
ral général  deWaûenaar,ou  d'Opdam.  Le  chevalier 
llarclei,  vice -amiral  de  l'efcadrc  blanche  d'Angle- 
terre, ayant  été  tué,  8c  fon  vaifleau  ayant  été  pris 
dans  un  combat  entre  les  Anglois  &  les  Holïandois, 
au  mois  de  Juin  1666;  fon  corps  fut  renvoyé  à  Lon- 
dres dans  une  gaillote  qui  portoit  un  pavillon  noir  Se 
une  flamme  noire. 

Lorfqu'un  équipage  fc  mutine  contre  les  officiers, 
&C  cu'il  fe  rend  maître  du  vaifleau ,  ainli  qu'il  arrive 
quelquefois  dans  les  voyage  d'un  long  cours,  les  ré- 
voltes ont  coutume  de  ne  mettre  que  le  pavillon  de 
beaupré ,  8c  ils  ôtent  tous  les  autres  :  le  pavillon  blanc 
fc  met  pour  fignal  de  paix ,  8c  le  pavillon  rouge  pour 
fignal  de  combat. 

Les  vaifleaux  vaincus,  qu'on  conduit  dans  les 
ports  des  victorieux,  ont  leur  pavillon  à  l'arriére  0Î1 
ils  traînent  en  oiiaiche,c*eft-à-dire  la  pointe  en  l'eau, 
enfuite  on  les  pend  en  des  églifes  ou  en  d'autres  lieux 
publics.  Le  pavillon  amiral  du  comte  de  Boflii,  géné- 
ral des  Efpagnols  ,  pend  encore  dans  l'églife  de 
Hoom.  Tous  les  fignaux  qu'on  a  coutume  de  faire 
en  Europe  par  le  moyen  des  pavillons,  les  Chinois 
les  font  par  le  moyen  de  deux  bâtons,  perches,  ou 
gaules  qu'ils  tiennent  dans  leurs  mains,  &  par  ces 
lignaux  ils  le  font  fort  bien  entendre  de  tau>  cei  x 
qui  peuvent  les  voir. 

Le  commandant  en  chef  d'une  armée  navale  des 
Provinces-Unies,  porte  le  pavillon  au  grand  mât;  le 
fécond  officier  général  le  porte  au  mât  d'avant  ;  8c  le 
troifieme  le  porte  à  l'artimon ,  chacun  ayant  une 
flamme  au-deflbus. 

Les  (impies  navires  de  guerre  ne  portent  point  de 
pavillons,  mais  feulement  de  doubles  girouettes,  à- 
moins  qu'ils  ne  Soient  à  la  tête  de  quelque  flotte  de 
vaifleaux  marchands  pour  l'cfcorter.  Autrefois  ils 
porroient  des  pavillons  aux  mâts ,  mais  on  a  jugé  à 
propos  de  cefler  cet  ufage ,  pour  éviter  les  différends 
dans  un  tems  où  les  étrangers  paroiflent  fi  chatouil- 
leux fur  un  point  de  peu  de  contéquence  pour  le  bien 
de  l'état.  Dans  les  armées  navales,le  pavillon  du  grand 
mât  s'arbore  par  le  commandant  ou  officier  qui  eft 
du  plus  ancien  collège.  Le  premier  officier  du  fécond 
collège,  c'eft-à-dire  de  celui  qui  fuit  en  ancienneté, 
porte  le  pavillon  au  mât  d'avant ,  &  l'officier  du  troi- 
fieme collège  le  porte  au  mât  d'artimon  :  8e  afin  de 
bien  connoitre  les  vaifleaux,  &  fous  tous  quels  chefs 
ils  font  ranges ,  chacun  porte  fa  flamme  au  même  mât 
où  fon  chef  a  la  Sienne. 

11  n'y  a  point  de  règle  générale  pour  la  grandeur 
des  pavillons ,  chacun  en  ule  à  fon  gré  à  cet  égard. 

Les  navires  de  guerre  du  premier  8c  du  fécond 
rang  des  Provinces-Unies  ont  des  pavillons  de  poupe 
de  quinze  cueilles  &  dix-huit  aunes  de  battant.  Les 
pavillons  de  beaupré  font  de  dix  cueilles  Se  de  fept 
aunes  de  battant.  Les  flammes  font  de  ving-cinq  ou 
trente  aunes  de  battant,  &  les  girouettes  de  quatre 
aunes  Se  de  quatre  cueilles  8c  demie  ou  de  cinq.  Les 
navires  de  guerre  du  troifieme  rang  ont  des  pavillons 
de  douze  cueilles  Se  de  quinze  aunes  de  battant  ;  des 
pavillons  de  beaupré  de  fix  cueilles  Se  de  Sept  aunes 
de  battant  ;  des  flammes  comme  celles  des  vaifleaux 
des  deux  premiers  rangs,  des  girouettes  de  trois  cueil- 
les Se  demie  ou  de  quatre ,  &  de  trois  aunes  de  bat- 
tant. 

Les  navires  du  quatrième  8c  du  cinquième  rang 
portent  des  pavillons ,  des  flammes  &  des  girouettes 
comme  à  ceux  du  troifieme  rang. 

Les  navires  du  fijdemc  rang  ont  des  pavillons  de 


h>8  PAU 

neuf  cueilles ,  U  de  dix  aunes  de  battant  ;  des  pavtl-  I 
Ions  de  beaupré  de  quatre  cueilles  &  demie,  &  de  I 
cinq  aunes  de  battant  ;  des  flammes  de  vingt -cinq  I 
aunes,  des  girouettes  de  trois  cueilles  ou  trois  cueil- 
les &  demie,  &  de  deux  aunes  &C  demie  de  battant. 

Les  navires  du  feptieme  rang  ont  des  pavillons  de 
fept  cueilles  &  demie ,  &  de  neuf  aunes  de  battant  ; 
des  pavillons  de  beaupré  de  trois  cueilles ,  &  de  qua- 
tre aunes  de  battant;  des  flammes  de  vingt -cinq  au- 
nes ;  des  girouettes  de  deux  cueilles  &  demie  ou  de 
trois,  &  de  deux  aunes  de  battant.  Quand  les  vaif- 
feaux  doivent  faire  voyage,  on  les  pourvoit  ordinai- 
rement de  deux  grands  pavillons,  6c  de  deux  de  beau- 
pré; de  deux  flammes  Se  de  ftx  girouettes. 

Outre  les  pavillons  ci  -  deflus  fpécifics ,  l'amiral 
prend  encore  un  pavillon  de  douze  cueilles  6c  un  de 
neuf  cueilles ,  avec  un  ou  deux  pavillons  de  beaupré  ; 
une  flamme  ou  deux ,  un  pavillon  blanc ,  une  flamme 
bleue ,  une  rouge  &  une  jaune ,  pour  faire  des  fi- 
gnaux. 

Quelquefois  dans  les  flottes  particulières  des  Pro- 
vinces-Unies j  les  vaifleaux  portent  tour- à -tour  le 
pavillon  au  grand  mât,  &c  des  feux  pendant  la  nuit. 
Pour  tromper  fes  ennemis  6c  les  furprendre  on  ar- 
bore des  pavillons  étrangers.  Les  rois  défendent  ordi- 
nairement auxnavires  qui  panent  leurs  pavillons ,  de 
les  baifler  devant  qui  que  ce  foit ,  ou  de  faluer  les 
premiers:  c'eft  pourquoi  les  vaifleaux  qui  appartien- 
nent aux  têtes  couronnées  s'évitent  en  mer ,  autant 
qu'il  eft  pofliblc. 

On  voit  fouvent  au  mât  d'artimon  des  vaifleaux 
marchands,  de  petits  pavillons  ou  font  les  armes  du 
lieu  de  la  ville  où  le  maître  fait  fon  domicile  ;  &  au 
mât  d'avant  les  armes  du  lieu  où  demeurent  les  affré- 
teurs. 

Pavillons,  (  Marine.  )  après  avoir  défini  les 
pavillons  en  général  ôc  les  dtflerens  ufages  qu'on  en 
fait  à  la  mer,  il  faut  faire  connoître  ceux  que  les  di- 
verfes  nations  arborent  le  plus  communément  à  la 
mer  :  pour  cet  effet  il  faut  voir  les  Pl.XVlI.XVIll. 
XIX.  &  XX.  où  ils  font  tous  employés  avec  la  def- 
cription  convenable  à  chacun.  (  Z  ) 

Pavillon  ,  tntermede  Blafrn  ,  fignific  une  cou- 
verture en  forme  de  tente  ,  qui  revêt  &  enveloppe 
les  armoiries  des  diffàrens  rois  &  -des  fouverains  qui 
ne  dépendent  que  de  Dieu  6c  de  leur  épée. 

Les  auteurs  héraldiques  de  France  difent  qu'il  n'y 
a  que  les  monarques  fouverains  qui  puiflent  porterie 
pavillon  entier  6c  dans  toutes  fes  parties. 

Il  eft  compofé  de  deux  parties;  du  comble,  qui 
efl  fon  chapeau  ,  &  de  la  courtine ,  qui  en  fait  le  man- 
teau. Les  rois  éleâifs  ,  ou  fournis  à  quelque  dépen- 
dance ,  doivent ,  félon  les  Héraldiftes ,  ôter  le  def- 
fus ,  ôt  ne  laifler  que  les  courtines.  Voye^  Manteau. 

L'ufage  des  pavillons  &  des  manteaux  dans  les  ar- 
moiries ,  efl  venu  des  anciens  lambrequins  qui  fc  font 
irouvés  quelquefois  étendus  en  forme  de  couvertu- 
res ,  6c  retrouffés  de  part  &  d'autre. 

D'autres  prétendent  que  cet  ufage  efl  venu  des 
anciens  tournois ,  où  l'on  expofoit  les  armes  des  che- 
valiers fur  des  tapis  précieux ,  fur  des  tentes  &  des 
pavillons,  que  les  chefs  des  quadrilles  y  faifoient  dref- 
fer ,  pour  fe  mettre  à  couvert  jufqu'à  ce  qu'ils  entraf- 
fent  en  lice. 

PAVILLON ,  (  urme  et Archite3ure.  )  de  l'italien  pa- 
yiglione,  tente,  s'entend  de  tout  bâtiment  ifolé,d'une 
médiocre  capacité ,  dont  le  plan  ell  de  forme  quar- 
rée ,  comme  font  ceux  de  Marly  ;  flanqués  comme 
«eux  des  Quatre-Nations  ;  ou  ronds,  comme  celui  de 
l'Aurore  dans  les  jardins  de  Seaux  :  ces  pavillons 
font  ordinairement  couverts  d'un  feu  1  comble ,  à  deux 
égoûts ,  ou  en  dôme ,  ou  à  l'impérial. 

On  appelle  encore  pavillon  les  avant-corps  que 
forment  les  extrémités  angulaires  d'un  bâtiment,  lç>k 


PAU 

fur  la  rue  ,  foît  fur  les  jardins  ;  tels  crue  font  cerfx* 
du  palais  du  Luxembourg ,  &  ceux  du  château  du 
Louvre  qui  eft  flanqué  de  quatre  pavillons. 

On  affecte  quelquefois  que  ccs/ww/Zo/ufoient  plus 
élevés  que  le  refte  dn  bâtiment ,  ce  qui  joint  à  leur 
faillie  ,  les  fait ,  par  le  fecours  de  l'optique  ,  paroître 
encore  plus  élevés  qu'ils  ne  le  font  réellement. 

Pavillon  ,  en  terme  de  Chaudronnier,  c'eft  le  bas 
évafé  en  forme  d'entonnoir  ,  qu'on  remarque  dan» 
une  trompette  &  dans  un  cor-<le-chaffe  :  il  eft  com- 
pofé de  trois  pièces  taillées  en  triangle ,  &  foudées 
l'une  fur  l'autre  par  le  moyen  de  plufieurs  entailles» 
V 9ye[  la  Jig.  du  cor-de~chatte ,  Pl.  de  Luth.  &  de  Chaud. 

Pavillon  ,  en  terme  de  Diamantaire  ,  ce  font  les 
faces  principales  qui  occupent  la  culafled'un  brillant. 
Elles  font  ordinairement  au  nombre  de  fix  qu'on  ap- 
pelle pansy  &  qui  fe  divifent  par  en-bas  en  plufieurs 
petites  facettes  ecoupées  pour  rabattre  les  arrêtes 
des  faces  principales. 

Pavillon  ,  (  Ferblanterie.  )  ce  mot  fe  dit  chez  les 
Ferblantiers  de  la  partie  évafée  de  l'entonnoir  qui  fert 
à  recevoir  les  liqueurs. 

PAV1LLONNÊ  ,  adj.  (  Slafon.  )  le  Blafon  fc  fert 
du  terme  pavillonni  pour  exprimer  l'émail  du  pavil- 
lon d'une  trompe  ou  d'un  cor-de-chaffe ,  ou  d'un  au- 
tre infiniment  fcmblable ,  lorfque  le  pavillon  eft  d'un 
autre  émail  que  le  refte.  Quand  l'embouchure  du 
cor-de-chaffe  eft  différente ,  on  dit  qu'il  efl  engui- 
thi  ;  &  quand  le  pavillon  ou  la  grande  ouverture  de 
l'autre  bout  fe  trouve  d'un  autre  émail ,  on  dit  qu'il 
eft  pavillonni.  On  appelle  encore  pavillonnis  6c pavii- 
tonnées ,  les  châteaux  8c  tours  où  il  y  a  une  girouette  ; 
&  on  exprime  leur  émail  lorfqu'il  eft  différent  de  la 
tour  ou  château.  La  maifon  de  Laidet  Caltffane  porte 
de  gueule  à  une  tour  ronde  pavillonnée  d'or.  Murviel 
porte  dans  fes  armes,  au  deuxième  6c  troifieme  quar- 
tier d'or  ,  a  un  château  fommé  de  trois  dongeons  pa*, 
villonnls  d'azur.  Ménétrier.  (  D.  J.) 

PAUL,SA1NT  (Géogr.mod.)  ou  plutôt  San-Paolo,' 
ville  de  l'aniérique  méridionale  au  Bréfil,  dans  la  ca- 
pitainerie de  Saint-Vincent.  C'eft  une  elpece  de  ré- 
publique indépendante  des  Portugais ,  compol'ée  de 
bandits  de  différentes  nations.  l*s  payent  cependant 
un  tribut  au  roi  de  Portugal  ;  on  ne  les  connoit  guère, 
parce  qu'on  ne  peut  pénétrer  dans  le  pays  à  caute  des 
bois  &c  des  montagnes  inacccflibles  qui  les  environ- 
nent. Long.  JJ  j..<0.  lot.  mèrid.  aj.  /J. 

Il  y  a  un  autre  San-Paolo ,  bourgade  de  l'Améri- 
que méridionale ,  fur  le  bord  méridional  de  la  rivière 
des  Amazones,  à  trois  journées  à  l'eft  de  Peyas.  Le 
pape  Benoît  XIV.  a  érigé  en  1745  un  évûché  dans- 
cette  bourgade,  {d.  y.) 

Paul,  saint  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Pro- 
vence, à  deux  lieues  O.  de  Nice,  trois  d'Amibes. 
Long.  24.  48.  lot.  43.  40. 

Il  y  a  un  autre  Saint-Paul  en  Artois ,  à  fix  lieues 
d'Arras,  8c  à  neuf  de  Saint-Omcr. 

Paul  trois  châteaux  ,  saint  (Géog.  mod.") 
petite  ville  de  France  au  bas-Dauphinc ,  capitale  du 
Tricaftinois , avec  un  évêchéfuffragant  d'Arles, dont 
S.  Sulpice  fut  le  premier  évoque.  Elle  eft  fimée  au 
penchant  d'une  colline  fur  les  frontières  de  la  Pro- 
vence ,  à  une  lieue  du  Rhône ,  5  S.  E.  de  Viviers ,  7 
S.  de  Montelimar  ,  1  j  f  de  Paris.  Longit.  fuivant 
Caflini  12.  j  o'.  3  o".  lat.  44.  20.  (/)./.) 

PAUL ,  cathédrale  de  Londres ,  SAINT  (  Arch.  mod.y 
cette  magnifique  cathédrale  n'etoit  avant  l'incendie 
de  Londres  ,  qu'un  trille  &  déplorable  bâtiment  qui 
fervoit  d'écurie  ;  mais  le  chevalier  Wren  en  a  fait 
un  temple  plein  de  grandeur  &  de  majefté  ;  &  il  ne 
tint  pas  à  lui  de  le  rendre  encore  plus  iiiperbc ,  lorf- 
que le  préjugé  pour  les  cathédrales  modernes  l'obli- 
gea de  concilier  le  mieux  qu'il  put  le  goût  gothique 
avec  celui  dç  la  belle  architeôurc. 
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Le  deflYm  ayant  été  approuve,  6c  une  taxe  fur  le 
charbon  fburniffant  les  fonds  néceftaircs  pour  l'exé- 
cution,it  commença  à  y  travaillcrcn  1675. Il  fallut  d'a- 
bord écarter  les  ruines  de  l'ancien  édifice  >  &  l'archi- 
tecte fignala  fonçénieparl'heureufe  application  qu'il 
lit  de  la  poitdre-a-canon  6c  du  bélier  des  Romains, 
pourrenverfcrdesreftes  de  tours  6c  de  murailles  maf- 
fives.  Comme  il  fc  propofoit  de  conftruire  un  édifice 
durable  ,  il  ne  voulut  pas  bâtir,  ainfi  que  ceux  qui 
l'avoient  précédé ,  fur  de  foibles  fondemens.  Génc 
cependant  par  une  place  étroite ,  il  le  fut  encore 
par  les  pierres  qu'il  fc  vit  obligé  d'employer.Les  car- 
rières de  Tivoli  fournirent  au  Bramante  des  colom- 
nes pour  le  temple  de  S.  Pierre  h  Rome,  il  les  fit  de 
neuf  piés  de  diamètre  ,  furpafTant  ainfi  de  prés  du 
tiers  les  plus  grottes  colomnes  que  l'antiquité  nous 
a  laiflees  ;  entuite  manquant  de  pierres  auez  grandes 
pour  les  corniches  ,  il  en  diminua  les  proportions. 

Le  chevalier  "Wren  ne  trouvoit  pas  en  Angleterre 
de  pierres  pour  les  colomnes  de  plus  de  quatre  piés 
de  diamètre.  Il  ne  changea  point  néanmoins,  comme 
le  Bramante ,  les  proportions  établies  dans  les  dimen- 
fions  de  fes  colomnes  ;  mais  il  en  fit  deux  rangs ,  6c 
varia  leurs  ordres. 

Le  dôme  n'exigea  pas  des  attentions  moins  fines , 
pour  ramener  aux  règles  de  l'antiquité  cette  inven- 
tion des  ficelés  poiicrieurs.  La  modicité  des  fonds 
afïïgnés  pour  l'ouvrage ,  l'impatience  de»  habitans  de 
voir  cet  édifice  achevé,  caillèrent  encore  de  grands 
défagrémens  à  i'archite£:e.  Il  eut  cependant  le  plai- 
fir ,  après  avoir  pofé  la  première  pierre  de  lbn  tem- 
ple en  1675 ,  de  faire  pofer  la  dernière  par  ion  fils 
en  1710 ,  &  de  finir  en  35  ans  la  féconde  églife  de 
l'univers.  (D.J.) 

Paul,  Epîtres  de  saint  (Critiq.fat.')  tout  le 
monde  les  connoît ,  &  leur  authenticité  n'a  point  été 
révoquée  en  doute.  Quant  au  ftyle ,  S.  Irénée ,  //V. 
///.  ch.  vu/,  y  a  remarqué  de  fréquentes  hyperbo- 
les. Origene ,  en  confirmant  cette  remarque ,  ajoute 
qu'il  y  a  dans  le  ftyle  de  cet  apôtre  quantité  de  fa- 
çons de  parler  peu  ufitées ,  des  phrafes  6c  des  tours 
qui  ne  font  pas  grecs.  La  première  de  toutes,  les 
tpîtres  de  S.  Paulclïh première  aux  ThefTaloniciens , 
6c  la  dernière  de  toutes  eft  la  féconde  à  Ttmothée , 
qu'il  écrivit  durant  fa  prilbn  ;  mais  Vipitrt  aux  Ro- 
mains eft  la  première  en  ordre  dans  notre  recueil , 
fie  elle  l'étoit  déjà  dans  le  troifieme  ficelé.  L'occafion 
de  cette  ipître  fut ,  félon  Pierre ,  martyr ,  l'cntête- 
ment  des  Juifs  ,  qui  ne  voulurent  pas  que  S.  Paul 
annonçât  l'Evangile  aux  Gentils ,  parce  qu'ils 
croyoient  que  les  promefles  n'appartenoient  qu'à  la 
nation  juive;  mais  quand  les  Juifs  virent  que  les  apô- 
tres étoient  réunis  pour  adrefler  publiquement  la  vo- 
cation aux  Payens ,  ils  le  retranchèrent  à  prétendre 
au  moins  qu'il  falloit  leur  impofer  le  joug  de  la  loi. 
S.  Paul  s'attache  donc  à  prouver  dans  cette  èpitre , 
que  les  cérémonies  de  la  loi  ne  font  point  nécefiaires, 
oc  que  l'homme  n'eft  point  fauve  par  leur  pratique. 

Vtpitrt  aux  Hébreux  eft  rangée  la  dernière  dans 
notre  canon.  On  a  lieu  de  préfumer  que  du  teins  de 
Clément  d'Alexandrie  ,  cette  epitrt  paffoit  généra- 
lement en  Orient  pour  être  de  S.  Paul ,  mais  il  n'en 
étoitpas  de  môme  de  Péglife  latine:  au  moins  paroît-il 
par  S.Jér6me,qucdcfontemsles  Latins  ne  recevoient 
point  cette  epitre  qui  portoit ,  dit-il ,  le  nom  de  S. 
Paul.  On  la  donnoit  à  S.  Clément ,  romain.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  les  Hébreux  auxquels  elle  eft  adref- 
fce ,  font  les  juifs  de  la  Paleftine,  ainfi  nommés  pour 
les  diftinguer  des  juifs  difperfés  parmi  les  Grecs. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  vie  de  S.  Paul ,  elle  ne 
doit  point  entrer  dans  cet  ouvrage:  nous  remarque- 
rons feulement  qu'il  eft  douteux  (i  cet  apôtre  a  été 
deux  fois  à  Rome  ;  cependant  Cappcl ,  dont  la  chro- 
nologie apoftobque  eft  la  plus  ingénieufe ,  6c  autant 
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qu'on  en  peut  juger ,  la  plus  exacre ,  le  prétend  de 
même  que  l'ancienne  tradition.  C'eft  à  Rome  que 
l'apôtre  fouffrit  le  martyre ,  fous  Néron ,  dans  la 
perfécution  de  cet  empereur  contre  les  Chrétiens ,  a 
l'occafion  de  l'incendie  de  cette  ville  qu'il  leur  impu- 
te. Or,  comme  cet  incendie  arriva  l'an  t  ode  Néron, 
&  environ  la  64  de  Notrc-Scigneur ,  il  faut  que  S. 
Paul  ait  été  mis  à  mort  dans  ce  tcms-là.  (  D.  J.  ) 

PAULA  ,  (  Géog.  mod.  )  ou  Paola  ,  petite  ville 
d'Italie  au  royaume  de  Naplcs  ,  dans  la  Calabrc  ci- 
térieure  proche  la  mer ,  dans  un  terroir  fertile  6c 
cultivé.  Elle  eft  la  patrie  de  S.  François ,  fondateur 
des  Minimes  ,  qu'on  nomme  à  Paris  les  ions  hom- 
mes. C'eft  cet  hermite  qui  ferma  les  yeux  de  Louis 
XI.  roi  de  France ,  6c  qui  a  été  en  fuite  canonifé  par 
LéonX.en  1519.  Long.  jj.  /©.  lot.  41.  /3. 

PAULADADUM ,  (  Hiji.  nat.  )  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à  la  terre  de  Malte  ,  ou  terre  de  S. 
Paul.  Poye{  ces  artklts. 

PAULEITE,  f.  f.  (  Jurifpmd.  )  eft  un  droit  que 
les  officiers  de  judicaturc  oc  de  finance  payent  aux 
parties  cafuelles  du  roi  au  commencement  de  chaque 
année ,  afin  de  cor.ferver  leur  tharge  à  leur  veuve  &c 
a  leurs  héritiers  ,  fans  quoi  elle  ferait  vacante  au 
profit  du  roi  en  cas  de  mort. 

Ce  droit  fe  paye  aufli  pour  jouir  de  la  difpenfedes 
quarante  jours  que  les  officiers  devraient  furvivre  a 
leur  réftgnntion ,  avant  l'édït  du  1  »  Septembre  1 604, 
appcllé  Xiditdi  Pau'.et  ou  de  la paulttte. 

La  poulette  fut  ainfi  nommée  de  Charles  Paulet , 
fecrétairc  de  la  chambre  du  roi ,  qui  fut  l'inventeur 
6c  le  premier  fermier  de  ce  droit. 

On  l'a  auffi  appcllée  la  palott  ,  d'un  nommé  Pâlot 
qui  en  eut  le  bail  après  Paulet. 

Mais  le  vrai  nom  de  ce  droit  eft  annuel.  Il  fut  éta- 
bli d'abord  par  arrêt  du  conleil  du  7  Septembre  1 604 , 
fur  lequel  le  1 1  d.i  même  mois  il  y  eut  une  déclara- 
tion en  forme  d'édit,qui  ne  fut  d'abord  publiée  qu'en 
la  grande  chancellerie ,  6c  depuis  elle  a  été  enregis- 
trée tbns  les  parlemens.  Elle  hit  révoquée  par  Louis 
XIII.  le  15  Janvier  1618  ,  &  rétablie  par  lui  le  der- 
nier Juillet  1610. 

La  paulttte ,  dans  fon  origine ,  n'étoit  que  de  qua- 
tre deniers  pour  livre  ;  elle  a  depuis  été  augmentée 
6c  diminuée  félon  les  tems.  Depuis  1618  elîe  eft  du 
foixanticme  denier  du  tiers  de  l'évaluation  de  l'office. 

Quoique  ce  droit  ne  s'exige  pas  ,  il  doit  fe  payer 
tous  les  ans  ;  de  forte  que  fi  le  titulaire  mourait  dans 
une  année  pour  laquelle  il  n'aurait  pas  payé  la  pau- 
lettt  ,  /a  charge  tomberait  aux  parties  cafuelles  ; 
mais  les  héritiers  préfomptifs  &  les  créanciers  ont  la 
liberté  de  payer  le  droit  pour  celui  qui  néglige  de  le 
faire. 

L'ouverture  du  bureau  pour  le  payement  de  l'an- 
nuel ou  paulet  te ,  fe  lait  à  certain  jour  fixé  par  le  rè- 
glement ,  &  le  bureau  eft  ferme  h  l'expiration  du 
délai  ;  de  manière  que  pafle  ce  tems ,  l'on  n'eft  plus 
admis  pour  cette  année  au  payement  de  la  paulttte. 

On  fit  en  16)8  un  bail  de  la  pautettt  pour  neuf  ans, 
&  depuis  ce  tems  le  bail  s'en  renouvelle  de  même 
tous  les  neuf  ans.  Ufaut  dans  les  trois  premières  an- 
nées du  bail  payer  ,  outre  la  paulttu ,  le  prêt.  Foyt^ 
à-apris  U  mot  PRÊT. 

Par  un  édit  du  mois  de  Décembre  1 709  ,  le  roi 
ordonna  le  rachat  de  la  paulttu ,  6c  difpenfa  les  of- 
ficiers de  la  rigueur  des  quarante  jours  ;  mais  la  pau- 
lttte fut  rétablie  pour  neuf  ans  par  déclaration  du  9 
Août  1711,  à  compter  du  1  Janvier  17x3  ;  ce  qui 
a  été  continué  depuis  de  neuf  ans  en  neuf  ans  par  di- 
vers arrêts  6c  déclarations. 

Mais  les  officiers  des  cours  fouveraines  ont  été  ex- 
ceptés de  la  paulttu  par  l'édit  de  1711. 

En  1743  les  tréforiersde  France,  les  contrôleurs 
généraux  des  finances  6c  des  domaines  6i  bois ,  les 
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■notaires  ,  procureurs  &  huifiiers  des  jufticcï  roya- 
les, ont  été  obligés  de  racheter  la  pauLtte  ;  en  1745 
on  a  fait  la  même  chofe  pour  les  grands-maîtres  & 
officiers  des  maîtrifes ,  pour  les  élections  &  greniers 
à  Ici.  y<>y*i  Loifeau ,  enfin  Traité  des  Offices,  ù  Bril- 
lon ,  au  mot  Annutl.  (A ) 

PAULIAGUET,  (Géog.mod.)  petite  ville  ,  ou 
plutôt  bourg  de  France ,  dans  la  haute  Auvergne ,  au 
diocèfe  de  Saint-Flour. 

PAULIANISTES  ,  f.  m.  pl.  (  Hifl.  culif.  )  Pau- 
Jianijliz ,  nom  que  l'on  donna  dans  le  troifieme  fiecle 
<le  l'EgUfc  ,  aux  hérétiques  feûatcurs  de  Paul  de  Sa- 
moiate ,  élu  évêque  d'Antioche  en  261. 

Cet  héréfiarque  nioit  avec  Sabellius  la  diftinclion 
«les  Perfonnes  dans  la  Sainte-Trinité ,  &  foutenoit 
avec  Ancmon ,  que  le  Verbe  étoit  defeendu  en  Jefus- 
Chrift ,  &  qu'après  avoir  opéré  par  lui  ce  qu'il  s'é- 
toit  propofe  ,  il  étoit  remonte  vers  fon  l'erc.  Il  dif- 
tinguoit  en  Jefus-Chrift  deux  Perfonnes  ;  ("avoir ,  le 
Verbe ,  Fils  de  Dieu  ,  &  le  Chrirt ,  qu'il  foutenoit 
n'avoir  point  été  ayant  Marie  ;  mais  avoir  reçu  le 
nom  de  Fils  de  Dieu  pour  récompenfe  de  fes  œu- 
vres faintes.  De  ces  principes  il  concluoit  que  dans 
i'Euchariftie  le  fang  de  Jeuis-Chrift  étoit  corrupti- 
ble. Il  altéroit  effentiellement  la  forme  du  baptême , 
ne  le  conférant  point  au  nom  du  Ptre  0  du  Ftts ,  &c. 
&  fes  difeiples  en  ufoient  de  même.  Aufli  le  concile 
de  Nicée  les  distinguant  des  autres  hérétiques  qui  ne 
corrompoient  pas  la  forme  de  ce  facrement,  ordonna 
eue  ceux  qui  de  rhéréûedes/>«K//w/j/^«rentreroient 
clans  l'Eglife  feroient  rebaptifés. 

Paul  de  Samolatc  fut  d'abord  condamné  dans  un 
concile  tenu  a  Antiochemcme  en  164 ,  par  S.  Denis 
d'Alexandrie  ;  &  il  abjura  fon  héréfie  de  peur  d'être 
dépofé  :  mais  y  étant  retombé  peu  après  ,  il  rut  de 
nouveau  condamné  &  dépofé  par  un  nouveau  concile 
qui  s'aflcmbla  à  Antioche  en  170.  Les  Paulianifles 
iubfiftoicnt  encore  du  teins  du  pape  Innocent  I.&  de 
S.  Chryfoftome  ;  mais  Théodore!  affure  que  du  fien , 
leur  fecle  étoit  entièrement  éteinte.  Baroruus ,  Annal. 
Du  pin ,  Bibl.  des  auteurs  eul.  des  trois  premiers  fit  de  s. 

Cette  fctle  fut  renouvcllée  dans  le  neuvième  fie- 
cle par  un  certain  Abraham  qui  lui  donna  (on  nom  , 
&  combattu  par  Cyriaque ,  patriarche  d'Antioche. 

PAULICIENS,  1.  m.  pl.(  Hifl.  tccl.  )  branche  des 
anciens  Manichéens ,  ainfi  appellés  du  nom  d'un  cer- 
tain Paul ,  qui  s'en  fit  chef  en  Arménie  dans  le  vij. 
iiecle.  On  les  trouve  aufli  nommés  par  corruption 
dans  quelques  auteurs  ,  Publicani,  Populicani  &  Po~ 
blicani.  Ces  hérétiques ,  par  leur  nombre  t  &  par  la 
protection  de  l'empereur  Nicephorc ,  devinrent  for- 
midables à  l'empire  d'Orient.Outre  l'erreur  des  deux 
•  principes  co-éternels&indépendans  l'un  de  l'autre , 
qui  eft  la  bafe  du  Manichéifmç,  ils  avoient  la  croix 
en  exécration ,  &  I'Euchariftie  en  horreur  ;  ils  con- 
damnoient  le  culte  des  martyrs ,  &  ne  rendoient  de 
refped  au  livre  des  Evangiles  que  lorfqu'il  ne  por- 
îoit  pas  empreinte  l'image  de  la  croix. 

L  impératrice  Thcodora  ,  tutrice  de  Michel  HF. 
ordonna  en  84*,  qu'on  travaillât  efficacement  à 
jconvertir  ces  hérétiques ,  ou  qu'on  les  chafsât  de 
l'empire  ,  s'ils  réfiftoient  avec  opiniâtreté.  Plus  de 
cent  mille  d'entr'eux  périrent  par  les  fupplices  ,  le 
refte  alla  le  rendre  aux  Sarrafins.  Mais  un  fiecle  après 
ils  firent  la  guerre  à  l'empereur  Bafile  le  Macédo- 
nien :  ils  envoyèrent  même  en  Bulgarie  des  mil- 
lionnaires qui  y  femerent  l'erreur  manichéenne ,  qui 
de-là  fe  répandit  peu  après  dans  le  refte  de  l'Europe. 
Voyti  Bulgares  &  Manichéens,  Bofluct,  Bip, 
des  Variât,  tom.  II.  liv.  xj.  pag.  izç). 

PAU  LIEN ,  Saint,  ou  Saint  PAULIAN ,  (Geog. 
mod.)  autrefois  ville  &  préfentement  bourg  de  Fran- 
ce en  Auvergne ,  au  diocefe  du  Puy ,  dans  l'élection 
de  Brioude.  Je  ne  parle  de  ce  bourg,  que  parce  qu'on 
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croit  que  c'eft  l'ancienne  Rcvcjfio  Vdhvorum ,  autre- 
ment dite  Velfava  civitas,  Vdlavorurr.  ôvitas  ,  capitale 
du  peuple  Vdlavi ,  &  liège  tic  l'évcchc  de  ce  peuplé; 
cette  ville  ne  tut  nommée  eiviias  Vttvla  que  dans  le 
ix.  fiecle.  (Z>./.) 

PAULIENNE ,  ACTION ,{Jurifprud.)  on  appelloit 
ainfi  chez  les  Romains  l'action  qui  étoit  donnée  aux 
créanciers  pour  taire  révoquer  les  aliénations  que  le 
débitcuravoit  faites  enfraudede  leurs  créances.  ï'eye^ 
Action.  {A) 

PAU  UNI  A,  f.  f.  (NijI.nat.Botan.)  nom  d'un 
genre  de  plante ,  qui ,  dans  le  fyftème  de  Linnaïiis, 
renferme  la  feriana  &  le  cururu  du  P.  Plumier;  en 
voici  les  caractères  :  le  calice  particulier  de  la  fleur 
elt  compolé  de  quatre  feuilles  ovales  &  déployées  ; 
il  refte  quand  la  fleur  eft  tombée.  La  fleur  conliftc 
aufli  en  quatre  pétales  oblongs,  &  fait  un  coeur  ;  ils 
demeurent  déployés ,  &  font  deux  fois  aufli  grands 
que  les  feuilles  du  calice.  Les  étamines  forment  huit 
nlamens  fimples  &  courts.  Leurs  boflettes  font  pe- 
tites ;  le  germe  eft  à  trois  cornes  obtufes  &  contour- 
nées. Les  ftiles,  au  nombre  de  trois ,  font  ^rès-courts, 
&  fins  comme  des  cheveux  ;  les  ftygmates  font  fim- 
ples 6i  larges;  le  fniit  eft  une  grande  capfulc  à  trois 
cornes ,  compofée  de  trois  côtes ,  &  contenant  trois 
loges ,  dans  chacune  dcfquclles  cil  une  limple  femen- 
ce  ovale.  La  différence  entre  le  cururu  6c  la  feria- 
na du  P.  Plumier ,  eft  que  cette  dernière  produit  des 
graines  dans  la  bafe  des  loges  où  elles  font  renfer- 
mées, &  le  cururu ,  dans  des  loges  particulières.  Lin- 
nxi ,  gin.  plant,  p.  ijo.  Plumier ,  »;n.  2S. 

PAUME,  f.  f.  en  AnatomU,  eft  le  dedans  de  la 
main  ;  c'eft  ce  que  les  Médecins  appellent  ,  en  terme 
d'Anatomie,  métacarpe ,  &  ce  qu'on  appelle  en  latin 
vola.  Voyer^  Main  &  MÉTACARPE. 

Paume  ,  f.  f.  (Liuèrat.)  exercice  fort  en  ufage  par- 
mi les  Romains ,  parce  qu'il  contribuoit  chez  ce  peu- 
ple guerrier  à  rendre  leurs  corps  fouples,  forts  &  ro- 
buftes  ;  Ciceron,  Horace,  Plante,  Martial ,  &  plu- 
fieurs  autres  auteurs  de  l'ancienne  Rome ,  en  parlent 
de  même.  Pline ,/.  ///.  ipit.  1.  décrivant  la  manière 
de  vivre  de  Spurina ,  remarque  que  dans  certaines 
heures  du  jour ,  il  jouoit  à  la  paume  long-tcms  fie  vio- 
lemment ,  oppofant  ainfi  ce  genre  d'exercice  à  la  pc- 
fanceur  de  la  vicilleflé.  Plutarque  nous  apprend  que 
Caton,  après  Ion  diner,  alloit  jouer  régulièrement 
à  ce  jeu  dans  le  champ  de  Mars.  Le  jour  même  qu'il 
cfluya  le  refus  mortifiant  de  la  part  du  peuple  ,  qui 
lui  préléra  un  compétiteur  indigne  pour  la  charge  de 
conful ,  il  n'en  donna  pas  un  moment  de  moins  à  cet 
exercice.  Les  perfonnes  délicates  s'en  abftenoient, 
fur-tout  après  avoir  mangé  ,  &  elles  avoient  raifon. 
Horace  étant  en  voyage  avec  Mécenas  ,  Virgile ,  & 
quelques  autres  perfonnes  choifics  de  la  cour  d'Au- 
gufte,  Mécenas  &  les  autres  s'en  allèrent  après  dî- 
ner jouer  à  la  paume ,  mais  Horace  &  Virgile ,  dont 
le  tempérament  ne  s'accordoit  point  avec  les 
grands  mouvemens  que  ce  jeu  demande,  prirent  le 
parti  de  dormir. 

Lufum  it  Mctceruts  ,  dormitum  ego  Virgiliufqut. 
Namqut  pila  lippis  immitum  ,  &  ludere  trudis. 

Lib.  L  fat.  5. 

'  Les  Romains  avoient  pluficurs  manières  de  s'exer- 
cer à  h  paume,  félon  les  différentes  balles  dont  ils  fe 
fervoient  pour  ce  jeu.  Ces  baies  étoient  de  quatre 
fortes,  follit ,  trigono/is , paganiea  &  karpaflum  ;  la 
première  étoit  un  balon  femblable  à  celui  dont  on 
joue  encore  aujourd'hui.  On  le  pouflbit  du  bras ,  s'il 
étoit  gros;  &  du  poignet,  s'il  étoit  petit.  La  baie 
trigonale  ,  pila  trigonalis,  n'étoit  qu'une  petite  baie  , 
que  trois  joueurs  placés  en  forme  de  triangle,  fe  ren- 
voyoient  l'un  à  l'autre  ;  on  appelloit  pila  paganiea  p 
la  paume  villageoifç ,  une  balle  couverte  de  cuir  ,  6c 
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remplie  de  plumes,  qui  n'étoit  ni  fi  groffe  que  le  bal- 
lon ,  ni  fi  petite  que  la  trigonale ,  mais  fort  ferrée  Ô£ 
fort  dure. La  quatrième  forte  de  balle,  nommée  har- 
pajlum  ,  étoit  fort  petite  ;  on  la  pouffoit  en  l'air ,  & 
on  tâchoit  de  l'arracher  à  celui  qui  l'avoit  attrapée  ; 
mais  nous  entrerons  dans  de  plus  grands  détails  au 
hw/Sphéristique. 

Ce  que  nous  appelions  le  Jeu  de paume ,  eft  fort  dif- 
férent de  tout  cela. 

Pafquier  rapporte  qiie  Tan  1414  vint  à  Paris  une 
fille  nommée  Margot ,  qui  jouoit  au  jeu  de  paume  de 
l'avant  &  de  l'arrierc-main ,  mieux  qu'aucun  hom- 
me ,  ce  qui  étoit  d'autant  plus  étonnant ,  qu'alors  on 
jouoit  feulement  de  la  main  nue ,  ou  avec  un  gant 
double.  Dans  la  fuite  quelques-uns  mirci.t  à  leur 
mains  des  cordes  &  tendons  pour  renvoyer  U  baie 
avec  plus  de  force,  &  de  là  on  imagina  la  raquette. 
Le  nom  de  paume ,  ajoute-t-il ,  a  été  donné  à  ce  jeu , 
parce  que ,  dans  ce  tcms-là  ,  ton  exercice  conuftoit 
a  recevoir  &  à  renvoyer  la  balle  de  la  paume  de  la 
main.<Z>./.) 

Paume  ,  le  jeu  de  ,  ce  jeu  eft  fort  ancien  ;  &  fi 
l'on  en  croit  quelques  auteurs,  Catien  l'ordonnoit  à 
ceux  qui  étoient  d  un  tempérament  fort  replet ,  com- 
me un  remède  pour  difiiper  la  fuperfluité  des  humeurs 
qui  les  rend  pefans  &  fujets  à  l'apoplexie  :  quel- 
ques-uns difent  que  c'étoit  le  jeu  de  la  pclotte ,  mais 
comme  cette  pelottc  n'étoit  autre  chofe  qu'une  balle, 
on  croit  qu'ils  fe  font  trompés. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  dire  que  le  jeu  de  la 
paume  eft  un  exercice  fort  agréable  &  très-utile  pour 
la  fanté. 

Ce  jeu  fe  compte  par  quinzaines  en  augmentant 
toujours  ainfi  le  nombre ,  en  difant ,  par  exemple , 
trente ,  quarante-cinq ,  puis  un  jeu  qui  vaut  foixante. 
On  ne  fait  point  pofitivement  la  raifon  de  cela.  Il  y 
en  a  qui  l'attribuent  à  quelques  aftronomcs ,  qui  fa- 
chant  bien  qu'un  ligne  phyfique,  qui  eft  la  fixicme 
partie  d'un  cercle ,  fe  divifc  en  foixante  degrés ,  ont 
cru  à  cette  imitation  devoir  compter  ainfi  les  coups 
du  jeu  de  paume  ;  mais  comme  cette  raifon  foudre 
quelques  difficultés ,  on  ne  s'y  arrêtera  point  comme 
a  une  chofe  certaine. 

Le  jeu  de  la  paume,  proprement  parlant,eft  un  jeu 
oîi  l'on  pouffe  &  repouffe  plufieurs  fois  une  balle  a  ve« 
certaines  règles. 

Pour  commencer  une  partie  à  la  paume ,  ou  tourne 
d'abord  une  raquette  pour  voir  à  qui  fera  dans  le  jeu  ; 
celui  qui  n'y  eft  pas  doit  fervir  la  balle  fur  le  toit  en  la 
pouffant  de  de-ia  avec  la  raquette,  &  le  premier 
coup  s'appelle  une  dame  ;  voytç  Dame  :  le  refte  fe 
joue  à  l'ordinaire. 

Si  l'on  n'eft  pas  convenu  de  ce  qu'on  joue ,  il  faut 
le  dire  au  premier  jeu  ;  celui  qui  gagne  la  première 
partie  garde  les  gages-  Les  parties  fe  jouent  en 
quatre  jeux ,  &  fi  l  on  vient  trois  à  trois ,  on  eft  à 
deux  de  jeu.  Veyet  A  deux  de  jeu.  On  peut  jouer 
au/fi  en  fix  jeux  fi  l'on  veut ,  mais  alors  il  n'y  a  point 
d'à  deux  de  jeu,  fi  ce  n'eft -du  confentcuient  des 
joueurs. 

Il  faut  auff) ,  avant  de  commencer  à  jouer ,  tendre 
la  corde  à  telle  hauteur  qu'on  puifle  voir  le  nié  du 
deffus  du  mur ,  du  côté  où  eft  l'advcrfaire;  &  le  long 
de  cette  corde  eft  un  filet  attaché,  dans  lequel  les  bal- 
les donnent  touvent. 

S'il  arrive  parhafard  qu'en  jouant, la  balle  demeure 
entre  le  filet  &  la  corde,  &£  qu'elle  donne  dans  le 
poteau  oui  tient  cette  corde ,  le  coup  ne  vaut  rien. 

Il  n'clt  pas  permis  en  pourfuivant  une  baie  d'éle- 
ver la  corde. 

Ceux  qui  jouent  à  la  paume  ont  ordinairement  deux 
marqueurs.  Ce  font  proprement  des  valets  de  jeux  de 
e  qui  marquent  les  chaffes.  Ces  marqueurs  mar- 
tau  fécond  bond .  &  à  l'endroit  où  touche  >e 
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bond.  Us  doivent  encore  avertir  les  joueurs  tout  hstit 
qu'il  y  a  chaffe ,  &  dire  chaffe ,  ou  deux  chapes  fi  el- 
les y  font ,  &  à  tant  de  carreaux ,  &  à  tel  carreau  la 
balle  la  gagne.  Voye\  tes  mots  à  leur  article. 

Si  les  joueurs  difent  chaffe  morte,  elle  demeure  telle» 
fi  les  marqueurs  ne  leur  répondent  qu'il  n'y  en  a  une; 
d'où  l'on  voit  que  le  principal  emploi  des  marqueurs 
eft  de  dire  au  iufte  l'état  du  jeu  de  part  &  d'autre ,  & 
de  rapporter  fidèlement  les  fentimens  des  fpectateurs 
lorfqu  il  furvient  quelque  conteftation.  Ces  voix  fe 
doivent  recueillir  tant  pour  l'un  que  pour  l'autre 
joueur  y  fans  prendre  parti  pour  aucun  ,  à  peine  de 
perdre  leur  (alaire  &  d'être  chartes  du  jeu. 

Les  joueurs  de  leur  côté  fe  doivent  rapporter  à  la 
bonne  foi  des  fpeûateurs ,  lorfqu'il  fe  prélente  quel- 
que coup  douteux  dans  leur  jeu  ,  puisqu'il  n'y  a 
point  d'autres  juges  qui  les  puiffent  juger:  ils  s'en  rap- 
porteront même  aux  marqueurs ,  s'il  n'y  a  qu'eux  qui 
les  puiffent  juger ,  lefquels  diront  leur  fentiment  fans 
craindre  qu  on  leur  en  veuille  du  mal. 

On  joue ,  pour  l'ordinaire ,  partie  ,  revanche  &t 
le  tout ,  &  1  on  ne  peut  laiffer  cette  dernière  partie 
que  pour  bonne  raifon ,  comme  à  caufe  de,la  nuit,  ou 
autre  femblable. 

Pour  lors  celui  qui  perd  doit  laiffer  des  frais ,  & 
une  partie  de  l'argent  qu'on  joue  pour  le  tout ,  &C 
l'autre  pour  la  moitié. 

Si  c'eft  en  deux  parties  liées  qu'on  joue ,  on  ne 
peut  les  quitter  non  plus  que  les  parties  n'y  confen- 
tent  ;  &  en  ce  cas  ,  chacun  doit  donner  de  l'argent 
pour  le  tout,  &  choifir  un  jour  pour  l'achever. 

La  chaffe  fe  marque  partout  où  la  baie  a  fait  fort 
fécond  bond  dans  quclqu'endroit  du  jeu  où  elle 
tombe. 

Tout  joueur  qui  touche  une  baie ,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit,  perd  un  quinze. 
Si,  par  inadvertance  ou  par  oubli  les  marqueurs  di- 
foient  une  chaffe  pour  une  autre, ou  donneroient  celle 
d'un  joueur  à  l'autre ,  cela  ne  peut  point  préjudicier 
aux  joueurs ,  parce  que  la  première  chaffe  doit  tou- 
jours fe  jouer  devant  l'autre. 

Quand  on  a  mal  fervi  on  recommence,  à  moins 
qu'on  ne  joue  qui  fault  &  boit. 

Qui  met  fur  l'ais  de  volée  en  fervant ,  ou  fur  les 
doux  qui  le  tiennent ,  gagne  quinze ,  de  môme  lorf- 
qu'il met  dans  la  lune.  Voye^  Lune  &  Volée. 

On  perd  quime  pour  dire  pour  rien  trop  tard.  Foyer. 
Pour  rien.  Celui  qui  fert  ne  peut  pas  le  dire';  qui 
fait  trois  chaffes  rend  tout  fon  coup  faux  :  depuis  le 
fervice  une  balle  fortie  hors  les  murailles  ,  &  qui  y 
rentrerait  après  qu'on  auroit  joué  deffus ,  le  coup  ne 
vaudroit  rien. 

Un  joueur  qui  a  quarante  &  fait  deux  chaffes,  ne 
perd  point  fon  avantage ,  mais  il  doit  gagner  au- 
moins  la  dernière  de  ces  chaffes  pour  avoir  le  jeu. 

Si  l'autre  joueur  avoit  pour  lors  trente ,  &  qu'il 
gagnât  la  première  chaffe ,  ils  n'auroient  aucun  avan- 
tage l'un  (iir  l'autre  ;  &C  l'autre  qui  gagneroit  la  der- 
nière n'auroit  qu'avantage.  On  ne  perd  rien  pour  fe 
tromper  en  comptant  moins  de  ce  qu'on  a  fait,quin- 
1e ,  trente  ou  même  un  jeu  ,  fuppofé  que  la  partie 
ne  tût  point  finie ,  car  on  perdroit  ce  dont  on  le  mc- 
prendroit  à  la  fin  de  la  partie ,  fi  l'on  tahToit  jouer 
après  cette  meprife. 

Paume,  jeu  de  la  longue;  ce  jeu  fe  nomme 
ainfi  parce  qu'on  y  joue  dans  une  grande  place  qui 
n'eft  point  fermée.  Cette  place  eft  une  grande  nie., 
large  ,  fpacieufe  &  fort  longue  :  il  y  a  des  villes  où 
ces  jeux  font  dans  des  erands  paris ,  ou  de  longues 
allées  d'arbres.  Au  refte,  il  n  importe  où  ces  \e\\p. 
foient ,  pourvu  que  le  terrain  en  foit  uni ,  ou  bien 
pavé ,  parce  que  lorfqu'il  faut  courir  à  la  balle ,  il 
feroit  dangereux  de  faire  un  faux  pas ,  fi  le  fol  étoit 
inégal,  On  joue  plufieurs  à  ce  jeu,  comme  trois, 
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ouatre ,  cinq  contre  cinq.  On  fe  fert  de  battoirs  de 
différentes  grandeurs.  Voye\  Battoirs.  On  fert  à 
la  longue  paume  avec  la  main  ,  &  non  pas  avec  le 
battoir ,  comme  à  la  courte.  Les  parties  lont  de  trois, 
de  quatre,  de  cinq,  &  quelquefois  de  fut  jeux,  fé- 
lon tes  conventions  qu'on  fait. 

C'eft  un  grand  avantage  d'avoir  au  jeu  un  bon  fer- 
veur qui  ait  le  bras  fort ,  afin  qu'en  jettant  la  balle 
avecroideur,  ceux  du  parti  contraire  ne  puiffent 
rattraper ,  auquel  cas  ils  perdent  quinze. 

Quand  on  ne  pouffe  point  la  balle  jufqu'au  jeu,  on 
perd  quinze  au  profit  des  autres  joueurs.  Les  chartes 
a  la  longue  paumt  fe  marquent  à  l'endroit  oii  s'arrête 
la  balle  en  roulant,  6c  non  pas  ou  elle  frappe. 

Lorfqu'une  balle  qu'on  a  pouffée  du  toit  efljren- 
voyée  au-delà  du  jeu ,  le  coté  de  celui  qui  l'a  ren- 
voyé gagne  quinze. 

Qui  touche ,  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  la 
balle  qu'un  des  joueurs  defon  côté  a  pouffée ,  perd 
quinze. 

Quand  un  de  ceux  qui  font  au  renvoi  repouffe 
Une  balle  de  leur  adverfe  partie,  il  eft  permis  aux  au- 
tres de  la  renvoyer  ou  de  l'arrêter  avec  le  battoir , 
pour  l'empêcher  de  paffer  le  jeu  du  côté  du  toit,  afin 
que  la  chaffe  foit  plus  longue. 

Toute  balle  pouffée  hors  le  jeu  eft  autant  de  quin- 
ze que  celui  qui  l'y  pouffe  perd. 

Toute  balle  qui  tombe  à  terre  cft  bonne  à  pouffer 
du  premier  bond  ;  le  fécond  ne  vaut  rien. 

PAUMELLE,  f.f.  (  Métiers.  )  les  Cordiers  nom- 
ment paumelle ,  une  lificre  de  drap  que  le  cordier  a 
dans  fa  main ,  «  dans  laquelle  il  tient  le  fil  pour  ar- 
rêter le  tortillement  que  la  roue  imprime ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  bien  difpofé  le  chanvre  qu'il  file;  elle  empê- 
che que  la  main  du  fileur  ne  foit  coupée  par  le  fil. 

Les  Corroycurs  6c  les  Marroquiniers  appellent 
paumelle ,  un  morceau  de  bois  à  manicle,  plat,  plus 
long  que  large  ,  dentelé  par-defius  ,  que  l'on  tient 
d'une  main  par  le  moyen  d'une  efpece  de  ma- 
nicle. 

Les  Oifeleurs  entendent  pur  paume  lie ,  une  machine 
compoféc  de  plufieurs  pièces ,  fur  laquelle  on  met  un 
oifeau  en  vie  pour  meuter  lorsqu'il  n'a  point  de 
queue ,  6c  qu'on  ne  peut  s'en  fcrvir  aux  verges. 

Paumelle  cil  encore  une  efpece  depanture  de  porte 
qui  s'attache  fur  le  bois ,  6c  qui  tourne  fur  un  gond. 
Trévoux.  (  D.  J.  ) 

PAUMER  ,  v.  neut.  (  Manne.  )  les  Levantins  fe 
fervent  de  ce  terme  pour  dire/*  toutr  en  halant  à  foret 
de  iras. 

PAUMET  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  un  dé  concave 
qui  tient  à  un  cuir  à  la  paume  de  la  main  du  voilier , 
«•il  s'en  fert  pour  tourner  l'on  aiguille  lorl'qu'il  coud 
les  voiles..  (Z) 

PAUMIER ,  f.  m.  ouvrier  qui  fait  des  raquettes  & 
des  balles ,  &c  autres  choies  fervant  au  jeu  de  paume. 
Ce  font  aufli  les paumiers  qui  tiennent  k's  jeux  de  pau- 
me ,  6c  qui  fourniffent  aux  joueurs  des  balles  6c  des 
raquettes. 

il  y  a  dans  Paris  une  communauté  de  maîtres  Pau- 
nùtrs ,  raquetiers ,  taifeurs  de  efteufs ,  peîottes  6c  bal- 
let. Leurs  ftamrs  lont  de  l'année  1610. 

Cette  communauté  eft  gouvernée  par  quatre  jurés 
qui  reçoivent  les  apprentis ,  &  font  des  vifites  tous 
les  mois.  On  élit  deux  de  ces  jurés  chaque  année ,  Se 
ils  lont  deux  ans  en  charge.  . 

L'apprentrffage  eft  de  rrors  ans  ,  &  le  brevet  doit 
ôrre  porté  aux  jurés  huit  jours  après  fa  paffation  pour 
être  enregiftré. 

Les  alpirans  à  la  maîtrife  doivent  faire  chef-d'œu- 
vre, à  l'exception  des  fils  de  maîtres. 

Les  veuves  jouiffent  des  mêmes  privilèges  que  leurs 
1  maris ,  tant  qu'elles  f eftent  en  vidiïité  ;  elles  peuvent 
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continuer  les  apprentis  commencés  par  leurs  maris  , 
mais  non  en  obliger  de  nouveaux. 

PAUMlLLE.l.  f.  {Fauconnerie.)  c'eft  une  machine 
compoiée  de  plufieurs  pièces ,  fur  laquelle onmetun 
oifeau  en  vie  pour  mentir. 

PAUM1LLON,  f.  m.  {Agriculture.)  partie  de  la 
charrue  qui  tient  l'épars  oii  lont  ordinairement  atta- 
chés les  traits  des  chevaux  ou  des  bœufs  qui  tirent  la 
charrue. 

PAUMURE  ,  f.  f.  terme  de  Chaffe ,  c'eft  le  fommet 
des  têtes  de  cerf,  oii  le  bois  fe  divife  en  plufieurs 
branches ,  qui  étant  au  nombre  de  cinq ,  reprélcn- 
tent  la  paume  de  la  main.  {D.J.) 

PAVO ,  en  Agronomie ,  voyez  C  article  Paon. 

PAVOASAN  ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Afri- 
que ,  dans  Pile  de  S.  Thomé  ,  fur  le  bord  de  la  mer  , 
avec  une  fortereffe ,  un  évéché  fuffragant  de  Lif- 
bonne,  &un  port.  Elle  eft  peuplée  d'italiens,  de  fran- 
çois ,  d'efpagnols  6c  de  portugais.  Long.  aj.  j  o.  la:, 
mirid.  30.  {D.J.) 

PAV  OIS,  f.m.  {Art  milit.)  efpece  de  grands  bou« 
cliers ,  dont  les  anciens  fe  fervoicnt  pour  fe  couvrir 
dans  l'attaque  des  places  contre  les  traits  de  l'ennemi. 
On  appeUoitaulfices/>rfvo/i  des  larges.  Ceux  quipor- 
toient  ces  grands  boucliers  s'appelloient  pavefieux 
du  teins  deCharles  VÎI.  Le  P.  Daniel ,  dans  fort" Hif- 
toire  de  la  milice  francoife  ,  rapporte  une  note  tirée 
de  Monftrelct ,  laquelle  porte  qui  pavefnux  céto.cnt 
porteurs  de  pavois  ,  grands  itus  à  couvert  de  quoi  Us 
arbalétriers  rtbandoient  Ce  qui  fait  voir  que  les  pavois, 
ou  lestargeSjétoient  portés  par  des  gens  particuliers 
deftinés  à  cet  effet ,  qui  n'étoiept  que  pour  targer  , 
ainli  qu'on  parloit  alors  ,  c'eft-à-dirc  pour  couvrir 
les  autres  qui  travailloient  ou  qui  tiroient  des  flè- 
ches. Hifl.  de  la  milice  francoife.  {Q  ) 

Pavois,  Pave-Sade  ,  Paviers  ,  Bastingce  ou 
Bastingure,  (Marine.)  c'eft  une  tenture  de  frife 
ou  de  toile ,  que  l'on  tend  autour  du  plat-bord  des 
vailfcaux  de  guerre ,  6c  qui  eft  foutenu  par  des  pon- 
tilles  ,  pour  cacher  ce  qui  fe  paffe  fur  le  pont  pen- 
dant un  combat  :  on  s'en  fert  aufli  pour  orner  un 
vailléau  dans  un  jour  de  rcjoutffancc.  Les  pavois  des 
Anglois  font  rouges.  Pour  ceux  de  France  &  des  Hol- 
landais, voyfj  Bastincue  ou  Bastinoure.  (Z) 

PAVOISER  ,  PAVIER  SES  NAVIRES  ,  SE  PAVOI- 
SER ,  (  Marine.  )  c'eft  entourer  le  bord  d'un  v.ùf- 
feau  d'un  tour  de  drap  ou  d'une  toile  large  d'une 
aune ,  c'eft-à-dirc  aune  de  France  ,  ce  qui  fe  fait  aux 
jours  de  rtjouillancc  de  de  combat ,  tant  pour  l'orne- 
ment que  pour  no  pas  laiffer  voir  les  foKlats.  Quel- 
ques-uns veulent  que  cela  vienne  d'une  coutume  des 
anciens ,  qui ,  lorfqif  ils  avoient  envie  de  combattre , 
rangeoient  leurs  pavois  fur  les  bords  de  leurs  vaif- 
feaux ,  afin  de  pouvoir  fe  cacher  derrière.  (Z) 

PAVOSIUS  LAPIS ,  {W/l.  nat.)  quelques  na- 
turaliftes  ont  donné  ce  nom  au  jafpe  verd. 

PAVOR  ,  {Mythot.)  les  Romains  avoient  pef- 
fonnilié  tapeur,  Se  Tullus  Hortillius  lui  fitunefta- 
«ue  comme  à  un  dieu,  pour  qu'il  épouvantât  les  en- 
nemis de  Rome. 

PAVOR1ENS  ,  [Antiq.  rom.)  on  donnoit  ce  nom 
à  une  partie  des  Saliens ,  ou  prêtres  de  Mars,  ceux  qui 
étoient  deftinés  au  culte  de  la  déeffe  Pavos.  {D. 

PAVOT,  papaver ,  f.m.  {Hifl.  nat.Bot.)  genre 
de  plante  a  fleur  en  rofe ,  compoiée  le  plus  louvent 
de  quatre  pétales  difpofés  en  rond  ;  le  piftil  fort  du 
calice  qui  cft  de  deux  feuilles ,  6c  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  ou  une  coque  ,  tantôt  ovoide  ,  tantôt 
oblongue  ,6c  garnie  d'un  chapiteau.  Dans  quelques 
cfpeces  il  y  a  fous  ce  chapiteau  une  forte  de  fonfi- 
rail  qui  s'ouvre  &  qui  laine  voir  la  cavité  du  rî-nit , 
elle  a  dans  (a  longueur  différentes  feuilles  ou  petites 
lames  qui  fervent  comme  de  placenta ,  à  une  grande 
quantité  de  femences  ic  pkis  fouvent  arrondies. 6c 
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très-menues  qui  y  font  attachées.  Tourne  fort ,  ïnfi. 
m  httb.  y~oyt[  Plante.  (/) 

Voilà  cette  plante  fi  finguliere ,  par  fa  propriété 
mcrvcillcufe  &  incompréhenfible  ,  de  calmer  nos 
paifions ,  d'adoucir  nos  maux ,  nos  douleurs  ,Ôe  d'en- 
dormir nos  déplaifirs  dans  une  douce  ivrefle. 

Tournefort  compte  quarante-quatre  efpeces  de 
pavot  ;  nous  en  décrirons  feulement  trois  ,  le  blanc , 
le  noir ,  &  le  rouge  ou  le  fàuvage. 

Le  pavot  blanc ,  en  anglois  the  whiu  poppy ,  eft 
nommé  par  les  Botaniftes  papavtr  horunfi ,  fimûn 
alto  Jativum,  Diofcoridis,  album  Plinii  C.  B.  p.  ijo. 
Ray  ,  Hijl.  I.  8*3.  Tournef.  /.  JL  H.  Boerh. 
ind.  ait.  275. 

Il  porte  un  grand  nombre  de  feuilles  longues ,  tar- 
ses, d'un  verd  blanchâtre,  &  fort  découpées  par  les 
bords  ;  fa  tige  eft  ronde  fie  unie; elle  s'élève  à  la  hau- 
teur de  cinq  ou  fixpiés  ;  elle  eft  environnée  de  feuil- 
les plus  courtes  fie  plus  larges  que  celles  des  autres 
pavots  :  elle  fe  divife  vers  fon  fommet  en  trois  ou 
quatre  branches ,  qui  portent  chacune  à  leur  extré- 
mité une  tête  ronde ,  inclinée  d'abord ,  mais  qui  fe 
redrefie  à  mefure  que  la  fleur  s'ouvre. 

La  fleur  eft  compofée  de  quatre  feuilles  blanches, 
larges ,  renfermées  dans  une  couple  de  cônes  vertes 
&  membraneufes ,  qui  tombent  auffi-tôt  que  la  neuf 
eft  eclofe.  Après  que  cette  fleur  eft  tombée ,  ce  qui 
fe  fait  en  peu  de  tems ,  les  vaifleaux  feminaux  pren- 
nent une  groffeur  confidérablc  ;  ils  ont  fou  vent  au- 
tant de  diamètre  qu'une  grofle  orange  ;  ils  font  ronds, 
fie  portent  à  leur  partie  fupérieure  une  couronne 
démêlée.  Ces  vaifteaux  feminaux  font  divifés  en  plu- 
sieurs capfules  membraneufes ,  aux  côtés  defquclles 
eft  attachée  une  petite  temence. 

Toute  la  plante  eft  pleine  d'un  bit  amer ,  dont  Pon- 
deur eft  fort  dcfagrcable  fie  malfàifante.  On  feme  ce 
pavot  dans  les  champs  &  dans  les  jardins.  Il  fleurit  en 
Juin  ,  &  on  en  recueille  les  têtes  fur  la  fin  de  Juillet. 
Ceft  de  ces  têtes  qu'on  tire  l'opium ,  dont  le  meil- 
leur nous  vient  de  Turquie  ,  ou  il  y  a  une  grande 
quantité  de  ces  pavots  femés  dans  les  champs  de  la 
Natolie. 

On  tait  de  ces  têtes  de  pav&t ,  feches ,  infûfées  & 
bouillies  dans  de  l'eau  ,  le  firop  de  mteonium  fie  le 
Jiacod.  Ses  graines  font  rafraîchiflames  &  bienraifan- 
tesdans  la  ftrangurie  &  les  fièvres  aiguës. 

Le  pavot  noir ,  cultivé  des  jardins  ,  eft  le  papaver 
koTttnft  ftmint  nigro  ,Jylvtflrt  Diofeoridis,  nigrum  Pli* 
nii.  C.  B.  p.  1 70.  Ray  ,  Htfl.  I.  8  S  y  Tourn.  I.R.H. 
«37.  Boerh.  Ind.  ah.  270. 

Ce  pavot  n'eft  pas  fi  haut  que  le  blanc ,  mais  il  lui 
reficmble  à  tous  les  autres  égards.  La  grande  diffé- 
rence eft  dans  la  fleur  qui  eft  dans  celui-ci  purpu- 
rine avec  le  tond  noir ,  fie  dans  les  têtes  qu'il  a  plus 
petites  que  le  blanc ,  &  qui  contiennent  une  femence 
noire. 

Les  racines  de  l'un  &  de  l'autre  font  empreintes 
d'un  lait  amer,  branctiucs ,  6c  périflent  lorfque  la  fe- 
mence eft  mûre.  On  cultive  le  pavot  noir  dans  les 
jardins,  à  caufe  de  l'agréable  variété  de  fà  fleur  qui 
eft  grande  ?  tantôt  (impie ,  tantôt  double ,  frangée  ou 
non-frangec.  On  tait  entrer  fes  feuilles  dans  les  on- 
guens  pouf  la  brûlure  fie  dans  le  p«puUum.  Il  fleurit 
en  Juin ,  &  fe  feme  de  lui-même  dans  les  jardins. 

Le  pavot  rouge  des  champs ,  autrement  dit  pavot 
fauvag*  ou  coquelicot ,  eft  le  papavtr  trraticum  ,  majus, 
«.;«,  Diofeoridis  .Theophrafti,  Plinii ,  C.  B.p.  tjo. 
Tourn.  /.  R.  H.  238.  Boerh.  Ind.  ait. 

Sa  racine  eft  (impie ,  grofle  comme  le  petit  doigt, 
blanche ,  garnie  de  quelques  fibres ,  amere  au  goût. 
Les  feuilles  font  rudes  ,  velues ,  vertes-brunes  ,  dé- 
coupées çà  &  là  comme  celles  de  la  chicorée,  velues 
fie  dentelées  en  leurs  bords.  Les  tiges  font  hautes 
Tome  XII. 
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d'une  coudée ,  rameufes  ,  hériflees  de  poils  clair- 
femés ,  mais  un  peu  roides. 

Ses  fleurs  naiflent  aux  fommets  des  tiges  larges  t 
d'un  rouge  foncé ,  à  quatre  pétales ,  avec  des  taches 
noires  au  fond  de  chaque  pétale,  fie  fi  foiblement  at- 
tachées qu'elles  tombent  au  moindre  vent. 

Elles  font  fuivies  de  petites  têtes  groftes  comme 
des  noifettes,oblonguesfie  couvertes  aune  couronne 
dentelée  ;  ces  têtes  lont  divifées  en  plufieurs  cellules 
qui  renferment  des  femences  menues ,  noirâtres  ou 
d'un  rouge  obfcur.  Ses  tiges  fie  fes  feuilles  font  plei- 
nes d'un  fuc  jaunâtre  amer ,  d'une  odeur  forte,  mais 
moindre  que  celle  des  deux  premières  efpeces. 

Cette  plante  croit  par-tout  dans  les  champs ,  le 
long  des  chemins ,  fie  principalement  parmi  les  blés 
qu'elle  relevé  par  la  vivacité  de  la  couleur  de  fes- 
fleurs.  Elle  fleurit  en  Juin  fie  Juillet.  Sa  graine  femée 
dans  les  jardins  donne  une  infinité  de  variétés. 

Pavot,  (Mat.  mid.)  on  fe  fert  en  Médecine  de 
trois  efpeces  de  pavots;  le  pavot  blanc  ou  à  fleur  fie 
femences  blanches ,  le  pavot  noir  ou  à  femences  noi- 
res ,  fie  le  pavot  rouge  ou  coquelicot. 

Pavot  blanc.  La  feule  partie  de  cette  plante  qu'on 
emploie  en  Médecine  eft  fon  fruit ,  ou  cette  efpece 
de  coque  de  la  figure  fie  à-peu-près  de  la  groffeur 
d'un  ceuf ,  qui  contient  les  femences  de  cette  plante, 
&  qui  eft  connue  dans  l'art  fous  nom  de  ttu  dt 
pavot. 

Ceft  précifément  des  têtes  de  pavot  blanc ,  cultivé 
dans  la  Natolie  fie  dans  quelques  contrées  voifines, 
en  Perfe,  6c.  qu'on  retire  l'opium.  Yoyt\  Opium. 

Les  têtes  de  pavot  de  notre  pays  fourniflent  par  la 
décoâion  une  fubflance  qui  ne  diffère  de  ce  fameux 
extrait  que  par  le  degré  d  activité,  fie  qui  n'a  beioin 
pour  produire  les  mêmes  effets  que  d'être  employée 
en  une  dofe  beaucoup  plus  eoiutdérable.  La  variété 
des  climats  produit  cette  différence  tres-confidéra- 
Me ,  mais  fans  détruire  entièrement  la  qualité  fpe> 
cifique  ou  abfohie> 

L  extrait  du  pavot  que  l'on  cultive  dans  les  régions 
tempérées  de  l'Europe  eft  un  narcotique  léger,  mais 
sûr  :  fie  l'on  n'emploie  la  fubftance  cxtraâive  des  pa* 
vois,  que  pour  cette  qualité. 

Ceft  communément  fous  la  forme  de  firop  fimple 
que  l'on  donne  cette  matière.  On  la  donne  auflï  allez 
fouvent  fous  celle  de  décoâion. 

Sirop  dt  pavot.  Prenez  des  têtes  de  pavot  feches  , 
coupées  par  morceaux ,  fie  dont  on  a  ôté  les  femen- 
ces, une  livre  ;  eau  commune ,  fuffifante  quantité  pouf 
pouvoir  faire  bouillir  pendant  un  quart-d'heure ,  fie 
avoir  environ  une  livre  de  liqueur  de  refte.  Après 
cette  courte  fie  légère  coction  ,  paffez  fie  exprimes 
fortement  à  la  prefle  ,  ajoutez  deux  livres  de  lucre, 
clarifiez  au  blanc-d'omf ,  fie  cuifez  a  confiftence  de 
firop. 

Cette  manière  de  préparer  le  firop  de  pavot  eft 
fort  éloignée  de  celle  qui  eft  décrite  dans  toutes  les 
pharmacopées ,  où  il  eft  ordonné  d'employer  une 
quantité  immenfë  d'eau  qu'il  faut  confumer ,  foit  par 
une  très-longue  décoction  des  têtes,  foit  par  une  très- 
longue  cuite ,  après  qu'on  a  ajouté  le  fucre.  Dans  la 
pharmacopée  de  Pans ,  par  exemple  ,  on  demande 
pour  une  livre  de  têtes  «leMvou,fcize  livres  d'eau  fie 
quatre  livres  de  fucre  :  il  faut  par  conféquent  difli- 
per  à'peu-près  quatorze  livres  d'eau  dans  l'une  fie 
dans  l'autre  coôion.  Dans  la  méthode  que  nous  ve- 
nons de  propolér  ,  fie  qui  eft  d'après  les  vues  de 
M.  Rouelle ,  il  faut  à  peine  quatre  livres  d'eau ,  dont 
une  partie  fe  diffipe  pendant  la  décoâion  des  têtes , 
fié  une  plus  grandie  partie  eft  imbibée  dans  leur  fub- 
ftance ,  d'où  on  la  retire  enfuite  par  une  forte  expref- 
fion  chargée  prcfque  à  faturation ,  ou  du-moins  très- 
chargée  de  matière  extractive.  M.  Rouelle  prétend 
que  la  longue  décoâion  des  têtes  de  pavot  fie  la  loo- 
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guc  cuite  de  la  liqueur  qu'elle  fournit  requife  pour 
réduire  cette  liqueur  en  confiftence  de  firop  ;  que 
ces  opérations,  dis-je,  font  non-feulement  inutiles, 
mais  même  nuifiblcs ,  en  ce  qu'eues  dénaturent  la 
compofition  propre  de  l'extrait.  H  foutient  que  fon 
firop ,  prépare  par  une  décoction  d'un  quart-d'heure 
des  tête s  de  pavot,  &  par  ta  cuite  fouptuft  qui  de- 
mande la  moindre  évaporation  qu'il  elt  poffible ,  cft 
beaucoup  plus  narcotique  que  celui  qui  eft  prépare , 
félon  la  ^pratique  directement  contraire  qui  cft  la 

1>lus  fuivic.  Mais  quand  même  cette  prétention  ne 
éroit  pas  confirmée  par  l'expérience ,  il  eft  toujours 
inconteltable  qu'une  petite  quantité  d'eau  &  une 
très  -  courte  application  de  ce  menftrue  étant  fuffi- 
fante  pour  extraire  du  pavot  fa  partie  médicamen- 
teufe ,  il  eft  plus  commode ,  plus  conforme  aux  rè- 
gles de  l'art ,  efîentiellement  mieux  d'opérer  cette 
extraction  avec  ces  circonftanccs ,  que  d'appliquer 
une  quantité  fuperflue  de  menftrue ,  8c  de  l'appliquer 
troplonç-tems.  Pour  ce  qui  regarde  la  quantité  d  eau 
à  diflîper  par  la  cuite  du  firop ,  il  elt  clair  que  la  pro- 
portion eft  d'autant  plus  parfaite,  tout  étant  d'ailleurs 
égal ,  c'eft-à-dire  la  quantité  de  matière  diffoutc  dans 
la  liqueur  étant  la  même,  que  cette  quantité  de  l'eau 
à  diflîper  eft  moindre. 

Le  firop  de  pavot  eft  un  des  remèdes  le  plus  com- 
munément employé,  toutes  les  fois  que  les  narcoti- 
ques légers  font  indiqués.  foy«{  Narcotique.  Sa 
dofe  ordinaire  èft  depuis  deux  grosjufqu'à  fix. 

Le  firop  Ac  pavot  blanc  eft  au!»  connu  dans  les 
boutiques  fous  le  nom  de  Jîrop  dt  mecomum ,  fit  fous 
eelui  de  firop  de  diacode. 

La  décoction  d'une  grofle  tête  de  pavot  ou  de  deux 
petites  fc  donne  aflez  communément ,  au  lieu  d'une 
dofe  commune  de  firop. 

Les  femences  du  pavot  blanc  font  émulfives ,  & 
contiennent  par  conféquent  de  l'huile  par  expref- 
fion.  Le  fuc  emulfif  &  l'huile  nue  de  ces  iemenecs  ne 
participent  en  rien  de  la  qualité  aflbupiffantc  du  pa- 
vot. Cette  diflinction  de  vertu  cft  très-anciennement 
connue  :  elle  eft  notée  dans  Diofcoride  ;  Matthiole 
en  fait  mention.  M.  Tournetort  rapporte  qu'on  fait 
à  Gènes  des  petites  dragées  avec  des  femences  de 
pavot ,  dont  les  dames  mangent  une  grande  quantité, 
fans  en  éprouver  aucune  impreffton  affoupifiante. 
GcorTroi  rapporte  tous  ces  témoignages  ,  auxquels  il 
ajoute  (on  propre  femiment.  Il  elt  fort  fingulicr  que 
toutes  ces  autorités  &  l'expérience  n'ayent  pas  dé- 
truit le  préjugé  qui  règne  encore  ;  6c  que  dans  pref- 
oue  tous  les  livres  de  Médecine ,  même  les  plus  mo- 
dernes ,  on  trouve  les  femences  de  pavot  expreffé- 
ment  demandées  dans  les  émulfions  qu'on  prétsnd 
rendre  plus  tempérantes ,  plus  calmantes.  Il  eft  plus 
fingulier  encore  que  Geoiï'roi  lui-même  conclut!  de 
fon  affertion  contre  la  vertu  calmante  des  femences 
de  pavot ,  que  l'es  femences  font  propres  aux  éniul- 
fion  deftinées  à  appnilcr  le  bouillonnement  des  hu- 
meurs ,  &c.  Nous  en  concluons  au  contraire  que  ces 
femences  n'y  pourroient  être  propres  que  par  les 
qualités  très-communes  de  la  matière  émulfive  ;  & 
que ,  comme  d'ailleurs  ces  femences  font ,  par  leur 
petiteffe,  d'un  emploi  moins  commode  que  les  gref- 
fes femences  émullives ,  telles  que  les  amandes  dou- 
ces, &c.  il  ne  faut  jamais  préparer  des  émulfions  avec 
les  premières,  que  quand  on  manque  absolument  des 
dernières.  Les  têtes  de  pavot  entrent  dans  les  rro- 
chifqucs ,  béchiques  noirs,  &  dans  l'huile  de  man- 
dragore ;  les  femences  dans  le  firop  de  tortue ,  &  la 
poudre  diatragacantifrigidi  ;  les  feuilles  dans  le  bau- 
me tranquille;  le  firop  dans  les  pillules  de  ftyrax ,  le 
looch  blanc  ,  les  tablettes  béchiques  ,  &c. 

Le  pavot  noir  eft  fort  peu  employé  en  Médecine  II 
y  a  pourtant  des  apothicaires  qui  prennent  indiffé- 
remment les  têtes  de  pavot  noir,  comme  celles  depa- 
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vot  blanc  ,  pour  la  préparation  du  firop  de  diacode, 
&  des  médecins  qui  ont  oblervé  que  la  venu  narco- 
tique de  ces  deux  efpeccs  de  pavot  étoit  à-peu-pres 
la  même. 

L'huile  par  expreffion  connue  dans  nlufieurs  pro* 
vinces  du  royaume  fous  le  nom  d'huile  d' œillet  ou 
<f  œillette  ,  &  employée  par  le  peuple  dans  ces  pays 
fans  le  moindre  inconvénient  aux  mêmes  ufages  aux- 
quels on  emploie  plus  généralement  l'huile  d'olive  ; 
cette  huile ,  dis-je  ,  eft  retirée  des  femences  de  pavot 
noir.  Cette  obfervation  prouve  ablolument  pour 
l'huile  de  pavot  noir  ,  &  concourt  à  prouver  par  ana- 
logie pour  l'huile  de  pavot  blanc  que  ces  fubftances 
ne  font  point  narcotiques. 

Les  feuilles  de  pavot  noir  entrent  dans  l'onguent 
populeum  &  dans  le  baume  tranquille  :  elle  ne  Sont 
d'aucun  ufage ,  non  plus  que  celles  de  pavot  blanc 
dans  les  prescriptions  maciftralcs. 

Le  pavot  rouge  ou  coquelicot  ne  fournit  a  la  Méde- 
cine que  les  pétales  de  fes  fleurs. 

Ces  pétales  font  de  l'ordre  des  fubftances  végéta- 
les qu'il  faut  deifecher  le  plus  promptement ,  c'c.t-à- 
dire  par  le  fecours  de  la  plus  grande  chaleur  qu'il 
foir  permis  d'employer.  Yoyt\  Dessiccation.  Si 
on  lauTc  languir  leur  defféchement ,  elles  le  noirciilent 
très-promptement ,  &  prennent  un  goût  Ô£  une  odeur 
de  moifi. 

Les  fleurs  de  coquelicot  font  regardées  comme 
très  -adouciffantes ,  très  -  pectorales ,  comme  légère- 
ment diaphoniques  6c  comme  un  peu  calmantes. 
On  emploie  affez  communément  leur  décoction  lé- 
gère ,  ou  leur  intufion  théifonne  à  titre  de  tifatu  dans 
la  toux  opiniâtre  &  icche  ,  dans  les  fluxions  de  poi- 
trine ,  les  pleuréfies ,  6c  même  dans  la  petite-vérole-. 

On  retire  une  eau  diftillée  des  fleurs  de  coqueli- 
cot ,  qui  doit  être  rangée  dans  la  claffe  de  celles  qui 
font  parfaitement  inutiles.  fijyrçEAU  distillée. 

On  en  prépare  une  conferve  &  un  firop  dont  la 
vertu  cft  analogue  à  celle  de  la  décoction ,  mais  qui 
ne  permettant  pas  par  leurs  formes  d'être  données 
en  auflî  grande  quantité ,  lui  font  ablolument  infé- 
rieurs. 

Les  fleurs  de  coquelicot  entrent  dans  la  décoction 
pectorale  de  la  pharmacopée  de  Paris.  (/>) 

Pavot  cornu  ,  glamium  ,  (  Bot.:n.)  genre  de 
plante  à  fleur  en  rôle ,  compoféc  de  quatre  pétales 
dilpofés  en  rond.  Le  piltil  lort  du  calice,  qui  eft  de 
deux  feuilles,  &  devient  dans  la  fuite  une  lilique 
longue  &  ronde ,  qui  n'a  qu'une  feu'e'  capfule  tra- 
versée par  des  valvules  adhérentes  à  une  cloifon  qui 
occupe  le  milieu  de  la  filique  dans  toute  fa  longueur. 
Cette  filique  renferme  des  femences  le  plus  Souvent 
arrondies  :  il  y  a  quelques  efpeces  de  ce  genre  dont 
le  fruit  qui  n'a  qu'une  feule  capfule  ,  s'ouvre  en  qua- 
tre parties. Tournetort ,  Infi.  rtiherb.  ^oytt  Plante. 

Cette  efpecc  qu'on  appelle  en  particulier  pavot 
jaune  cornu  ,  eft  le  glauaum  fiore  luteo ,  I.  R.  H.  154. 
Bocrhaave  ,jud.  ait.  306.  pagavtr  corniculatum  lu- 
it um  ,  xijXTjTuc  ,  Diofcoridis  &  Thtophrajli  jylvcjlrc , 
ktratitis  Plinii ,  C.  B.  P.  tyi.  en  anglois,  tht  yellow 
corrud poppy.  Gali»n  dit  que  cette  plante  eft  déter- 
five  ;  mais  qu'il  ne  faut  l'employer  que  pour  manger 
les  chairs  baveuics  des  ulcères. 

Sa  racine  eft  grofle  comme  le  doigt,  longue ,  jau- 
nâtre en-dedans,  &  donnant  un  lue  jaune.  Elle 
pouffe  des  feuilles  amples,  charnues,  graffes,  épaif- 
1  es ,  velues ,  découpées  profondément ,  dentelées  en 
leurs  bords ,  &  comme  crêpées,  de  couleur  de  verd 
de  mer,  fe  couchant  à  terre,  6c  attachées  par  de 
groffes  queues. 

Sa  tige  ne  s'élève  que  la  féconde  année  ;  elle  eft 
fort  dure ,  nouée ,  glabre ,  divifée  en  plufieurs  ra- 
meaux ,  pouffant  de  fes  nœuds  de  petites  feuilles  lé- 
gèrement découpées. 
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Ses  fleurs  naiflent  au  fommet,  larges,  grandes 
comme  celles  du  ptvot  cultivé  ,  compolécs  chacune 
de  quatre  pétales ,  difpofécs  en  rofe ,  de  couleur  jau- 
ne dore. 

Lorfquc  cette  fleur  eft  pafTée ,  il  paroît  un  fruit 
en  lilique ,  long  comme  le  petit  doigt ,  grêle ,  rude 
au  toucher,  contenant  des  femencès  arrondies  6c 
noires. 

Toute  la  plante  eft  empreinte  d'un  fuc  jaune  & 
reinte  en  jaune  ;  elle  cft  en  même  tems  de  mauvailë 
odeur,  d'un  goût  amer  >  6c  croît  aux  lieux  maritimes 
fablonneux. 

J'ai  eu  mes  raifons  pour  décrire  cette  plante ,  qui 
pourroit  devenir  fatale  à  ceux  qui  ne  la  connoîtroient 
pas ,  6c  qui  du-moins  l'a  déjà  été  en  Angleterre.  On 
en  cite  un  exemple  dans  les  TranJ.  philoj.  n".  242  , 
&  le  récit  en  eft  allez  fingulier  pour  mériter  d'être 
extrait. 

Dans  une  maifon  de  laboureurs  de  la  province  de 
Cornouailles ,  on  mit  par  erreur  de  la  racine  de  cette 
plante,  au  lieu  de  celle  du  panicaut  de  mer,  dont  les 
pauvres  gens  du  pays  t'ont  communément  des  espè- 
ces de  fouafles ,  ou  de  gâteaux.  Dès  que  le  maître  de 
la  mai  (on  eut  mangé  oc  celui-ci  tout  chaud ,  il  fut 
faili  d'un  violent  délire ,  dans  lequel  tous  les  objets 
lui  paroiflbient  jaunes  ;  en  forte  qu'il  prenoit  les 
uftenliles  de  fa  maifon  pour  être  autant  d'uftenfiles 
d'or.  Son  valet  6c  fa  fervante  qui  mangèrent  après 
lui  du  même  gAteau ,  éprouvèrent  auffi  les  mêmes 
fymptomes  ;  laifis  d'un  délire  d'ivrefle  qui  leur  ôta 
laraifon,  ils  le  déshabillèrent,  entrèrent  tout  nuds 
dans  une  chambre  où  beaucoup  de  monde  fe  trou- 
voit ,  &  fe  mirent  à  danfer  dans  cet  attirail  de  la  Am- 
ple nature. 

Un  enfant  au  berceau  à  qui  l'on  avoit  donné  un 
petit  morceau  du  gâteau  de  pavot  cornu ,  en  éprouva 
de  légères  convul'ùons  avec  aflbupiflement  ;  mais  il 
fe  rétablit  au  bout  de  peu  de  jours.  La  nature  guérit 
auliï  les  autres  malades  par  un  grand  cours  de  ven- 
tre qui  fuccéda  promptement ,  6c  accompagné  de 
violentes  tranchées.  Leur  tblie  étoit  telle  dans  le 
commencement  de  ce  bénéfice  naturel,  qu'ils  slma- 
cinoient  que  leur  garderobe  étoit  de  l'or  le  plus  pur. 
Il  femble  que  ce  délire  fingulier  provenoit  fur-tout 
de  l'idée  qu'ils  avoientdansle  cerveau  de  cette  plan- 
te, dont  les  racines  lesavoient  empoifonnés.  J'ai  déjà 
dit  en  la  décrivant ,  que  fes  fleurs  lont  grandes ,  en 
rofe ,  d'un  beau  jaune',  que  tout  le  fuc  de  ce  pavot  eft 
jaune ,  6c  qu'il  teint fn  jaune.  (£>  J  ) 

PAUPIERE,  f.  f.  (  Anatomie.  )  les  paupières  font 
une  efpecc  de  voiles  ou  rideaux  placés  tranfverfale- 
ment  au-defliis  &  au-deflbus  de  la  convexité  anté- 
rieure du  globe  de  l'œil.  Il  y  a  deux  paupières  à  cha- 
que œil ,  une  fupérieure  6c  une  inférieure.  La  pau- 
pltrt  fupérieure  eft  la  plus  grande  &  la  plus  mobile 
dans  l'homme.  La  paupière  inférieure  eft  la  plus  pe- 
tite, Ô£  la  moins  mobile  des  deux.  Les  deux  paupiè- 
res de  chaque  œil  s'uniflent  fur  les  deux  côtés  du  glo- 
be. On  donne  aux  endroits  de  leur  union  le  nom 
d'angles ,  6c  on  appelle  angle  interne ,  ou  grand  angle, 
celui  qui  eft  du  côté  du  nez;  6c  angle  externe,  ou 
petit  angle ,  celui  qui  eft  du  côté  des  tempes. 

Les  paupières  font  compofées  de  parties  commu- 
nes &  de  parties  propres  ;  les  parties  communes  font 
la  peau ,  l'épiderme ,  la  membrane  cellulaire  ou  adi- 
peufe.  Les  parties  propres  font  les  mufcles ,  les  tar- 
fes,  les  cils ,  les  points  ou  trous  ciliaircs ,  le»  points 
ou  trous  lacrymaux ,  la  caroncule  lacrymale ,  la  mem- 
brane conjonctive ,  la  glande  lacrymale ,  &  enfin  les 
ligamens  particuliers  qui  foutiennent  les  tarfes.  De 
toutes  ces  parties  des  paupières ,  les  taries  &  leurs  li- 
camens  en  font  comme  la  bafe.  Voye^  Taases  ,  liga- 
mens ciliaires ,  &C. 

Les  bords  de  chaque  paupière  en  leur  entier,  font 
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formés  par  le  bord  du  tarfe,  &  la  rencontre  de  la 
membrane  interne  avec  Is  peau  de  l'épiderme.  Ce 
bord  a  une  petite  largeur  plate,  depuis  deuv  ou  trois 
lignes  de  diftance  de  l'angle  interne  des  paupières  , 
jufqu'à  l'angle  externe,  vers  lequel  la  brgour  va  en 
diminuant.  Cette  largeur  qui  n'eft  queVépailleur 
applatic  des  paupières ,  eft  taillée  obliquement,  de 
forte  que  quand  les  deux  paupières  fe  touchent  légè- 
rement, elles  forment  avec  la  furtace  du  globe  de 
l'œil,  un  canal  triangulaire. 

Le  bord  apptati  de  chaque  panpitrt  eft  garni  d'une 
rangée  de  poils  qu'on  appelle  cils  ;  ceux  de  hpau~ 
pitre  fupérieure  lont  courbés  en  haut,  &plus  longs 
que  ceux  de  la  paupière  inférieure  qui  font  courbes 
en  bas.  Les  rangées  font  du  côté  delà  peau  ;  elles  ne 
font  pas  fimplcs,  mais  plus  ou  moins  inégalement 
doubles  &:  triples.  Les  poils  font  proportionnément 
plus  longs  vers  le  milieu  des  paupières ,  que  vers  les 
extrémités ,  &  il  ne  s'en  trouve  point  ordinairement 
à  la  diftance  marquée  de  l'angle  interne. 

Le  long  du  même  boni  des  paupières,  vers  la  mem- 
brane interne,  ou  du  côté  de  l'œil,  paroît  une  rangée 
de  petits  trous ,  qu'on  peut  appellcr  trous  ou  points 
ciliaires. 

On  comp'te  ordinairement  deux  mufcles  aux  pau- 
pières ;  un  propre  ou  particulier  à  la  paupière  lupé- 
rieure,  nommé  mufcle  relcvtur  d«t  cette  paupière  ;  6c 
un  commun  aux  deux  paupières ,  appelle  mufcle  orbi- 
culairt  des  paupières ,  lequel  on  lubdivife  différem- 
ment. f<y<{  ORBICULAIHE,  &  RtLEVEOR. 

La  paupière  fupérieure  dans  l'homme  a  beaucoup 
plus  de  mouvement  que  la  paupière  inférieure.  Les 
petits  clignotemens  (impies  qui  arrivent  de  moment 
en  moment ,  dans  les  uns  plus,  dans  les  autres  moins, 
fe  font  à  la  paupière  lupériciire  alternativement  par 
le  reteveur  propre ,  &:  par  la  portion  palpcbrale  lit* 
périeure  du  mufcle  orbiculaire.  Ils  fe  font  aufli  alter- 
nativement Se  en  même  tems  à  la  paupière  inférieure 
du  mufcle  ofbiculaire ,  mais  très-peu  à  eau  le  du  petit 
nombre  des  fibres  palpébrales  inférieures. 

Ces  mouvemens  légers ,  fur-tout  celui  de  la  pau- 
pière fupérieure ,  ne  lont  pas  fi  faciles  à  expliquer , 
conformément  à  la«vraie  ttniâurc.  Les  mouvemens 
qui  font  tout-à-fait  froncer  les  paupières  ,  6c  qu'on 
fait  ordinairement  pour  tenir  un  œil  bien  fermé, 
pendant  qu'on  regarde  fixement  avec  l'autre,  peu* 
vent  être  aflez  clairement  expliqués  par  la  (impie 
contraction  de  toutes  les  portions  du  mufcle  orbicu- 
laire. Ces  derniers  mouvemens  font  auffi  abaiffer 
les  fourcils,  de  forte  qu'on  peut  les  mouvoir  en  trois 
différentes  manières  ;  favoir  en  haut  par  les  mufcles 
frontaux ,  en  bas  par  les  mufcles  orbiculaires ,  6c 
en  devant  par  les  mufcles  fourcilliers. 

La  peau  des  paupières  eft  plus  longue  chez  les 
Orientaux  que  chez  les  autres  peuples  ;  &  cette  peau 
eft  comme  on  fait  d'une  fubftance  femblable  à  celle 
du  prépuce  ;  mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  l'ac- 
croifTement  de  ces  deux  parties  fi  éloignées. 

Les  paupières ,  dit  Cicéron ,  qui  font  les  ouvertu*- 
res  des  yeux ,  ont  une  furface  douce  &  polie,  pour 
ne  les  point  blefler;  foit  que  la  peur  de  quelque  ac- 
cident oblige  à  les  fermer;  foit  qu'on  veuille  les  ou- 
vrir. Les  paupières  font  faites  pour  s'y  prêter,  &  l'un 
&  l'autre  de  ces  mouvemens  ne  leur  coûte  qu'un  in- 
ftant.  Elles  font,  pour  ainli  dire,  fortifiées  d'une  pâ- 
li fiade  de  poils ,  qui  leur  fert  à  repoufler  ce  qui  vien- 
drait attaquer  les  yeux  quand  ils  font  ouverts ,  6c  à 
les  clore  dans  le  tems  du  fommeil  pailible. 

Pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  l'ufage  de  ce 
beau  voile,  je  remarquerai  trois  chofes.  i°.  Que  les 
paupières  confident  en  une  peau  mince  6c  flexible , 
mais  forte ,  par  où  elles  font  plus  propres  à  nettoyer 
&  à  défendre  en  même  tems  la  cornée,  i*.  Leurs 
bords  font  fortifies  par  un  cartilage  mol  6c  flexible  ; 
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Parce  moyen  elles remptiffcnt mieux  leurs  fonctions, 
fe  ferment  &  s'ouvrent  plus  facilement.  }°.  De  ce 
cartilage  s'élève  cette  paliffadc  de  poils  durs  &  roi- 
des,  d'un  grand  ufage  pour  garantir  l'œil  contre  les 
injures  du  dehors,  pour  détourner  les  petits  corpuf- 
cules ,  pour  empêcher  la  lumière  trop  vive ,  tW.  Se 
en  même  tems  pour  laiffer  au-rravers  de  leurs  inter- 
ftices  un  partage  fumfant  aux  rayons  qui  panent  des 
objets  pour  venir  jufqu'aux  yeux. 

Ajoutons  qu'afin  d  empêcher  que  l'air  de  dehors 
ne  defieche  la  première  lurface  de  la  prunelle  qui  y 
eft  expofée ,  &  qu'il  ne  s'y  farte  une  elpece  d  epi- 
derme  conune  à  tout  le  relie  du  corps ,  il  y  a  une 
humeur  que  l'œil  atoujours  en  referve  dans  des  glan- 
des cachées  fous  les  paupières  t  &  qu  il  envoyé  par 
des  conduits  particuliers  vers  leurs  bords ,  arin  que 
paflant  &  repartant  fouvent  fur  le  globe  de  l'œil , 
comme  elles  tont ,  il  foit  toujours  humecté  par  cette 
humeur  ou  i  y  cft  répandue  ;  elle  produit  fur  l'œil  le 
même  effet  que  le  vernis  fur  les  tableaux ,  donnant 
a  leurs  couleurs  plus  d'éclat  &  de  vivacité. 

Cette  action  des  paupières  fert  encore  à  nettoyer 
&  à  effuyer  l'œil,  en  emportant  la  pouâiere ,  Se  les 
autres  petits  corps  qui  peuvent  s'attacher  à  cet  or- 
gane, &  l'incommoder.  Cet  ufage  a  paYu  de  telle 
importance  à  la  nature ,  que  les  brutes  n'ayant  pas  le 
moyen  de  fe  frotter  les  yeux  comme  l'homme  qui  a 
des  mains ,  elle  leur  a  donné  une  troifieme  paupière  t 
qu'elle  a  mis  en-dedans  fous  les  deux  autres  ;  en  forte 
<jue  cette  paupière  fe  gliflant  au-travers,  va  de  droit 
à  gauche,  ôf  de  gauche  à  droite,  pendant  que  les 
deux  autres  fc  hauflent  Se  fe  baiflent  pour  pouvoir 
«miyer  l'œil  en  tout  fens.  C'eft  à  cttttpaupiere  que 
font  attachées  les  glandes ,  qui  foumiflent  l'humeur 
huileufe  qui  eft  répandue  fur  la  cornée  pour  la  net- 
toyer. 

Le  linge  eft  le  feul  entre  toutes  les  bêtes ,  qui  de 
même  que  l'homme  n'a  point  cette  troifieme  pau- 
pière ;  parce  qu'ayant  des  mains  comme  lui  i  il  s'en 
peut  fer  vir  pour  le  frotter  les  yeux ,  6c  en  taire  fortir 
ce  qui  les  incommode. 

Les  organes  qui  font  remuer  cette  paupière  des 
animaux ,  ont  u  ne  méchanique  bien  induftrieufe  ;  elle 
confirte  dans  une  corde  qui  palTe  dans  une  poulie ,  & 
qui  étend  fur  l'œil  une  membrane ,  comme  on  tire 
un  rideau  devant  une  fenêtre  ;  mais  il  faut  beaucoup 
plus  d'artifice  pour  cette  action ,  qu'il  n'y  en  a  dans 
celle  de  la  poulie;  parce  que  pour  étendre  cette  mem- 
brane, il  cft  nécertairc  xjue  le  mufcle  qui  la  tire  rafle 
un  fort  long  chemin,  ce  qui  eft  difficile  à  un  mufcle, 
qui  ne  peut  être  guère  long,  à  caufe  du  peu  d'efpace 
qu'il  a  pour  fe  loger. 

Les  poiffons  n'ont  point  ordinairement  cette  troi- 
fieme paupière  i  le  poiflbn  appelle  morgan ,  qui  eft 
Une  elpece  de  galeus ,  l'a  fituée  autrement  que  les 
autres  animaux  ;  car  elle  eft  tirée  en-bas  par  fes  fi- 
bres propres ,  Se  relevée  en*  haut  par  un  mufcle. 
Cette  paupitrt  fc  trouve  aulfi  dans  les  pouffons,  qui 
comme  le  veau  marin  fortent  quelquefois  de  l'eau 
pour  venir  fur  terre;  peut-être  c'eft  parce  que  l'œil 
«les  poiffons  qui  font  toujours  dans  l'eau ,  n'a  pas  be- 
foin  de  paupitrt  qui  le  conferve  &  le  garantifle  de  la 
pouffiere  qui  voie  en  l'air,  à  laquelle  Pœjl  du  veau 
marin  qui  demeure  long-tems  fur  terre,  eft  expofé. 

On  neft  pas  maître  du  mouvement  des  paupières , 
c'eft  ma  dernière  remarque  ;  aufli  eft-ce  avec  raifon 
qu'autrefois  à  Rome ,  on  prit  pour  un  prodige  la  fer- 
meté d'un  gladiateur  qui  retenoit  le  mouvement  de 
fes  paupières ,  &s'empechoit  de  filler  les  yeux  quand 
il  vouloir ,  lorfqu'onlui  portoit  des  coups  au  vifage; 
car  quoique  le  mouvement  des  paupières  foit  libre ,  il 
devient  à  la  longue  nécefùirc,  Se  très-fouvent  invo- 
lontaire. On  n'eft  pas  maître  de  tenir  les  paupières 
elevées  lorfque  IcfommeU  cft  prenant,  ou  que  le* 
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yeux  font  fatigués  ;  ce  n'eft  pas  cependant  une  choie 
particulière  aux  yeux  ;  la  nature  a  fait  les  organes 
des  piés  &  des  mains  fournis  à  notre  volonté ,  quoi- 
que notre  volonté  n'en  difpolc  pas  toujours.  Qu'un 
homme  tienne  dans  fa  main  quelque  chofe  de  pré- 
cieux ,  Se  qu'il  veut  conferver  au  pérn  de  la  vie  ;  s'il 
vient  alors  à  broncher  inopinément,  étant  abordé 
par  un  voleur,  il  lâchera  ce  qu'il  tient  pour  mettre 
tes  mains  au-devant  de  lui.  La  volonté  n'eft  point  la 
mattreffe  d'un  mouvement  automatique  qui  va  dire- 
âement  à  notre  conservation.  Le  ChevaUtr  DiJAU- 
court. 

Paupières,  maladie  des  (Médecine.)  les  paupières 
font  fu jettes  à  plufieurs  maladies  dont  nous  parcour- 
rons les  principales ,  6c  nous  renvoyons  les  autres 
fous  leurs  articles  particuliers. 

Les  enfans  viennent  quelquefois  au  monde  avec 
les  paupières  d'un  oeil,  ou  des  deux  yeux,  unies  enfem- 
ble  en  tout  ou  en  partie.  Il  eft  vrai  que  c'eft  un  jeu 
rare  de  la  nature ,  &  beaucoup  plus  commun  par  ac-» 
cident  ou  maladie ,  que  par  vice  de  conformation. 
Mais  quelle  qu'en  foit  la  caufe ,  on  ne  fàaroit  croire 
combien  il  cft  eflentiel  de  charger  de  l'opération  un 
chirurgien  qui  ait  de  l'expérience,  de  l'adrcffc,  &:  la 
main  lure  pour  ne  point  endommager  l'œil.  Nous  par- 
lerons de  cette  concrétion  des  paupières  à  la  fin  de  cet 
article. 

Les  paupières  font  fort  fujettes  à  des  tubercules  & 
excroiffances  de  différentes  grandeurs  Se  figures.  Si 
l'excroiffance  eft  petite,  rouge ,  dure ,  immobile,  Si 
fituée  au-deffus  des  cils ,  on  l'appelle  orgeoles,  à  cauft 
qu'elle  a  la  figure  d'un  grain  d'orge.  Quelquefois  cette 
petite  tumeur  cft  fituée  en-dehors  près  de  la  peau,  Se 
quelquefois  au-dedans  de  la  paupière.  Voye^  Orgeo- 
LET. 

Si  le  tubercule  eft  mobile ,  on  l'appelle  ehaUre  ; 
s'il  eft  en  forme  de  velfie  remplie  d'une  humeur 
aqueufe  ,  on  le  nomme  tydeuide.  S'il  eft  fait  comme 
un  grain  de  grêle ,  on  le  nomme  pile ,  en  grec  x^mmc 
Ceft  une  petite  tumeur  blanche ,  rabot euîe ,  plus  dure 
&  plus  calleufe  que  i'orceokt,naiflant  à  la  partie  ex- 
térieure Se  intérieure  des  paupières ,  Se  renfermant 
une  humeur  qui  refferable  en  confiftance  à  du  tuf, 
ou  i  du  gravier  ;  on  traite  ce  mal  de  même  que  l'or- 
gcolet 

Quelques-uns  de  ces  tubercules  tiennent  de  la  na- 
ture de  l'athcrome  ,  du  ftéatome ,  &  du  méliceris  ; 
mais  la  plupart  font  de  l'efpece  enkiftée ,  les  uns  te- 
nant à  la  peau  par  une  racine  toft  mince ,  &  les  autres 
ayant  une  bafe  fort  large.  Ces  tubercules  ne  font  pas 
à  craindre  quand  ils  ne  caufent  aucune  douleur  ;  ce- 
pendant ils  demandent  une  attention  particulière  lorf* 
qu'il  s'agit  de  les  enlever  par  une  incifion,à  caufe  de 
1  extrême  delicateffe  de  la  paupière.  Les  tubercules  qui 
pendent  à  une  racine  peuvent  être  extirpés  par  1* 
moyen  de  la  ligature ,  ou  en  les  coupant  fur  le  champ 
avec  des  c  if  eaux. 

Les  verrues  qui  viennent  aux  paupières  ne  différent 
des  tumeurs  dont  on  vient  de  parler, qu'en  ce  qu'elles 
défigurent  la  partie  ,Ô£  offenfent  fouvent  la  vue.  Ces 
verrues  ont  une  racine  groffe  ou  petite  ;  on  lesextirpe 
par  le  moyen  de  la  ligature  ou  du  biftouri,  de  même 
que  les  autres  verrues  ;  mais  quand  elles  deviennent 
noirâtres  ou  livides ,  on  ne  doit  pas  y  toucher,  parce 
qu'on  a  tout  lieu  d'appréhender  la  gangrené. 

Les  paupières  s'enflent  ou  fe  relâchent  fouvent  au 
point  de  défigurer  la  partie,  Si  de  nuire  a  la  vue. 
Cette  maladie  procède  toujours  ou  de  la  paralyfic  du 
mufcle  releveur  de  la  paupière ,  ou  du  relâchement 
de  la  peau  qui  eft  au-deflus.  Il  vient  quelquefois  aux 
paupières  une  tumeur  œdémateufe  ou  aqueufe  qui  em- 
pêche l'œil  entièrement  de  s'ouvrir  ;  d  faut  exacte- 
ment diftinguer  ce  cas  du  précédent,  puifqu'on  y  re- 
médie aifément  par  descatbartiques ,  des  diurétiques, 
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&  des  fudorificraes  ,ôc  en  appliquant  fur  la  partie  une 
compreffe  trempée  dans  de  l'efprit-de-vin  camphré, 
ou  dans  de  l'eau  de  chaux.  Lors  au  contraire  qu'elle 
elt  caufée  par  un  relâchement  de  la  peau ,  il  convient 
d'employer  des  remèdes  corroborants ,  comme  un 
emplâtre  d'huile  noire  de  tartre  ,  mêlée  avec  de  la 
cire  ou  du  baume  de  Pérou ,  de  l'eau  de  la  reine  de 
Hongrie ,  de  l'efprit  de  vers-de-tcrre ,  Ôc  autres  chofes 
femblables.  Suppofé  que  ces  remèdes  ne  réunifient 
point,  le  mieux  qu'on  puifl'e  faire  ell  de  retrancher 
une  portion  furhïante  de  ta  peau  relâchée ,  pour  la  ra- 
courcir  &  la  faire  rentrer  dans  fon  état  naturel;  mais 
cette  opération  délicate  a  rarement  du  fuccès. 

Ce  qu'on  nomme  mutilation  de  la  paupière ,  en  grec 
r  ■  '  !  ■ .  elt  une  maladie  de  l'œil ,  dans  laquelle  le 
bord  de  la  paupière  eft  fendu ,  ou  conlbmmé  en  partie  ; 
enforte  que  les  angles  de  part  6c  d'autre  de  cette  fente, 
même  les  bords ,  fe  retirent  fie  le  renverlent.  C'eft 
une  cfpece  d'éraillcment  de  la  paupière  produit  par 
une  plaie,  un  ulcère  ,  ou  autre  maladie.  Quelquepc- 
tite  que  foit  cette  fente  ou  cette  mutilation  de  la  pau- 
pière, le  mal  ell  incurable  ;  la  paupière  a  trop  peu  d'é- 
pauTeur  pour  pouvoir  être  retaillée,  6c  foutenir  une 
ou  deux  aiguilles ,  autant  de  tems  qu'il  en  faudroit 
pour  procurer  l'union. 

Le  trachome  des  Grecs ,  qu'on  appelle  en  francois 
dartre  des  paupières ,  eft  une  ulcération  des  paupières , 
accompagnée  de  rougeur ,  de  prurit ,  d'âpreté ,  d'iné- 
galités ,  de  ficolités,  de  fentes,  6c  de  duretés  dans  la 
partie  interne  de  l'une  ôc  de  l'autre  paupière  ;  on  en 
fait  trois  efpeccs ,  ou  plutôt  trois  degrés  différens. 

Le  premier  eft  quand  en  renverfant  les  paupières, 
on  Tort  qu'elles  font  en -dedans  rouges,  inégales, 
âpres ,  ÔC  que  le  malade  fe  plaint  d'une  démangeaifon 
cuifante  ;  on  appelle  cette  efpece  dajîees.  Le  fécond 
eft  quand  ces  fymptomes  font  plus  violer»,  6c  qu'il 
fe  forme  aux  paupières  de  petits  tubercules ,  à  peu- 
près  comme  des  pépins  de  figue  ;  alors  le  mal  prend 
le  nom  de ficojls  yficofapaIptbra.  Le  troifieme  elt  quand 
ta  maladie  elt  fi  invétérée ,  que  la  partie  interne  des 
paupières  eft  ulcérée  avec  des  fentes  ôc  des  duretés 
calleufes  :  les  Grecs  nomment  cette  efpece  de  dartre 
calleufe  des  paupières ,  thilofis ,  6c  les  latins  caJlofitas 
paipebret;  pour  la  cure ,  voy  er  Trachome. 

Le  dérangement  des  cils  des  paupières  qui  fe  tour- 
nent quelquefois  en-dedans,  6c  irritent  les  yeux  par 
de  vives  douleurs  accompagnées  d'mflanuuations , 
Cft  un  mal  qui  fe  nomme  triéfSufe.  féyrçTRicrttASt. 
:  Le  renverfement  6c  retirement  Aes  paupttris,  qui 
lié  couvrent  pas  fùffifammcnt  l'œil ,  fe  nomme  eclro- 
fiurr.  ÔC  lagophtkatmie.  Voyez-en  les  articles ,  ôc  joi- 
gjiet-leur  la  diflertation  favante  de  Keeckius  fuf l'ec- 
troprùm,  car  elle  mérite  d'être  cdnfultée. 

Quand  les  paupières  font  collées  l'une  à  l'autre  )  ou 
Contre  l'œil'n.ême ,  quelle  qu'en  foit  la  caufe ,  cette 
maladie  s'appelle  concrétion  des  paupières ,  ÔC  par  les 
Grecs ,  à-  y.uf.iC^^fév,mot  compofé  de  «?  *iî*«ç ,  join- 
ture ,  Ôc  de  €>.  190Lf.tr ,  paupière.  Celfc  ainit  que  Paul  Egi- 
nete  en  ont  parlé.  On  diftingue  bien  alternent  cette 
Concrétion  d'un  accident  paflager  qui  àfrrive  aux 
yeux  par  l'intervention  de  quelque  matière  gluti- 
neufe  ,lbns  qu'il  y  ait  "ne  véritable  coalition ,  comme 
on  le  voit  quelquefois  dans  la  petite  vérole  ÔC  dans 
rophthiîîfnie. 

Quelquefois  les  paupières  font  tellement  collées 
l'une  contre  l'autre  ,  qu'on  ne  lauroit  du  tout  ouvrir 
l'oeil.  Tantôt  cet  accident  n'arrive  qu'à  un  œil  '.  d'au- 
tres fois  atouslcs  deux.  Il  arrive  auffi  qtr,jque!Ôïsque 
la  paupière  s'unit  avec  la  conjonctive  ,  &  Cela  plus  ou 
moins  fort ,  à  proportion  du  hotubre  de  fibres  entre 
Icfqucls  fe  fait  la  coati  ti<_  n.  O  -,  fortes  l'e  m.mx  vien- 
nent aux  yeux  quand  cette  partie  ou  1  >  paupière  qui 
la  couvre  ,  ont  été  mal  traitées  par  la  p.  cire  vérole , 
ou  a  la  fuite  d'une  violente  inflammation ,  ou  d'une 
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brûlure ,  fuMOUt  û  elle  a  été  faite  avec  delà  poudre 
à  canon ,  ou  en  un  mot  de  toute  autre  exulcération 
de  quelque  narure  qu'elle  foit.  Il  n'eftpas  fans  exem- 
ple de  voir  des  enrans  naître  avec  cette  défeûuolîté, 
ôc  des  hommes  fains  d'ailleurs  la  contracter  à  l'occa- 
fion  d'excroiflanecs  charnues  à  l'une  ou  l'autre  angle 
de  l'œil.  Heifter  dans  fa  chirurgie  a  vû  l'un-ôc  l'autre 
arriver. 

I^e  môme  auteur  a;oute  qu'il  a  vù  les  paupières  col> 
lées  à  la  cornée ,  ce  qui  eft  difficile  à  concevoir  ;  ert 
tout  cas  c'eft  un  fait  rare,  ôc  dans  lequel  il  ne  peut 
guère  arriver  qu'on  en  guérifle  fans  perdre  ta  vue  : 
en  général  la  guérifon  de  la  coalition  des  paupières  eft 
très-incertaine.  Un  des  cas  où  il  elt  plus  difficile  de 
décoller  la  paupière  de  delfus  l'œil,  c'eft  torique  le 
mal  eft  caulé  par  une  brûlure.  Ce  qu'on  peut  tenter 
de  mieux  alors ,  eft  de  faire  force  injections,  d'intro- 
duire dans  les  yeux  des  médicamens  humectais  6c 
émolliens ,  propres  à  les  tenir  toujours  humides  6c 
mobiles ,  6c  à  empêcher  les  parties  enflammées  de  fe 
coller  l'une  contre  l'autre. 

Quand  ta  coalition  des  paupières  eft  une  fuite  de  la 
petite  vérole,  il  eft  difficile  de  la  détacher  fans  que 
l'œil  en  foufFre  par  des  cicatrices  irrémédiables  ;  mais 
quandà  l'occafion  de  la  petite  vérole , ou  d'une  inflam» 
ma  tion  aux  yeux ,  il  arrive ,  ce  qui  n'eft  pas  rare ,  que 
les  paupières  s'attachent  l'une  à  l'autre  pendant  le  fom- 
meil ,  par  l'intervention  de  quelques  humeurs  gluan- 
tes ,  qui  empêchentle  malade  d'ouvrir  les  yeux ,  alors 
le  remède  eft  fimple.  On  le  gardera  bien  de  lui  ouvrir 
les  yeux  de  force ,  mais  on  délayera  ces  humeurs  avec 
facilité  par  des  injonctions  d'eau  tiède,  ôc  cnbaffinant 
la  partie  avec  du  lait  chaud ,  au  moyen  de  quoi  les 
paupières  ne  manqueront  pas  de  s'ouvrir.  ' 

Mais  dans  toutes  les  occaûons  où  pour  remédier  à 
k  concrétion  des  paupières  i  1  eft  befoin  de  l'opération , 
on  ne  fauroit  trop ,  comme  je  l'ai  dit ,  en  charger  une 
main  habile  ,  furc  ôc  expérimentée.  Il  faut  auffi  que 
le  même  chirurgien  après  avoir  opéré,  tâdhe  d'ernpê» 
Cher"  par  des  précautions  Convenables  ,  qtie  les  paw 
pitres  rie  s'attachent  de  nouveau.  Un  des  bons  moyen* 
pour  y  parvenir,  eft  de  mettre1  entre  deux ,  un  petit 
linge  très-fin ,  ou  une  feuille  d'or  enduite  d'huile  d'a- 
mandes douces  ;  on  les  y  laiflç  quelques  jotnn  jafiju'à 
ce  qu'on  n'ait  plus  à  craindre  de  nouvelle  coalition. 
Cependant  comme  il  arrive  fouvent  que  la  perfonne 
incommodée  ne  peut  rien  fouffrir  entre  fa  paupitrt  ÔC 
fon  œil  ;  il-fâut  alors  Te  contenter  de  hti  mftiller  dans 
l'œil ,  un  collyre  d'eau  de  plantain ,  de  ttnhie  ôc  de  fu- 
cre  de  faturne  ,6c  réitérer  fouvent  cette  inftiltàtion  ; 
en  même  tems  le  malade  aura  foin  de  frotter  douce- 
ment ,  ôc  remuer  lui-même  fes  paupitrtï,  en  les  écar- 
tant de-tems-cn-tems  avec  les  doigts. 
'J  Jefinisparune  remarque  fur  la  concrétion  des  pau- 
pières; c'eft  qu'il  n'en  faut  point  faire  l'opération  fur 
les  enfans  ,  par  l'impoffibilité  qu'il  y  a  dé  les  engager 
à  tenir  les  yeux  ouverts.  Il  faut  donc  attendre  d'eux 
un  âge  raitonnable,  d'autant  plus  qiie  cette  maladie 
n'eft  pas  dit  nombre  de  celles  qui  fe  rendent  plus  fê- 
cheufes  par  le  cours  de  quelques  années.  Je  renvoie 
toujours  le  lecteur  fur  les  maladies  de  l'œil  à  Maître- 
Jan  ;  Ôc  c'eft  en  particulier  for  les  maladies  des  pau- 
pières■-'quVwTe  plaît  à  voir  fa  candeur  ôc  fon  amour 
pour  la  -venté.  (  Le  Chevalier  DE  Javcovr  T.  Y 
,  PA  UPOIRË,  f.  m.  (  ferrerie.)  plaque  de  fonte  com- 
me lé  marbre,  de  huit  â  neuf  lignes  d'épaùTeirr.ElIe 
eft  placée  à  terre  ;  ÔC  c'eft  là-deftus  que  le  maître 
foufne  ôc  forme  la  paraifon  avant  de  la  mettre  dans  le 
moule. 

PAUSAIRE  ,f.  m.  (TTtjl.  anc.)  officier  de  l'ancienne 
Rome,  qui  régloit  les  paufes  que  Ton  devoit taire 
dans  les  pompes  ou  les  proceflions  folcmnelles.  V oye  j 
Pause. 

Dans  ces  fortes  de  cérémonies  il  y  avoit  des  fla- 
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tiorts  fréquentes  à  des  endroits  préparés -à  ce  deflèin^ 
&  dans  Icfquels  on  cxpofoit  les  ftatues  d'Ifis  6c  d'A- 
nubis. 

On  appelloît  manfiones  ces  fortes  de  repos  ;  c'étoit 
l'office  ànj>aufaire  de  les  régler. 

Suivant  une  infcription  citée  par  Saumaife ,  il  pa- 
roît  que  les  Romains  avoient  une  efpece  de  collège , 
ou  un  corps  de  paufaves.  Voyt+\  COLLEGE. 

Le  nom  paufaire ,  paufarixs ,  fe  donnoit  auifi  à  un 
officier  des  galères  romaines ,  qui  faifoit  le  lignai  aux 
rameurs ,  &  qui  marquoit  le  tenu  6c  les  paufes ,  afin 
qu'ils  mùflent  tous  agir  de  concert  6c  ramer  enfem- 
ble.  PoyeiGAi.tKf.. 

On  le  ïervoit  pour  cela  d'un  infiniment  de  mu- 
fique.  Hyginus  dit  que  dans  le  vaifleau  des  Argonautes 
Orphée  faifoit  cet  office  avec  fon  luth. 

PAUSANIES,  f.  f.  pL  \Antiq.greq.  )«mmm'm, 
fêtes  accompagnées  de  jeux  oh  les  feuls  citoyens  de 
Sparte  étoient  admis  pour  disputer  le  prix.  Cette  fête 
tiroit  Ton  nom  de  Paufanias ,  général  des  Spartiates, 
fous  les  ordres  duquel  les  Grecs  vainquirent  Mardo- 
nius  à  la  fameufé  bataille  de  Platée.  Depuis  ce  tems 
il  y  eut  toujours  un  difeours  en  l'honneur  de  ce  grand 
capitaine.  Potter.ArchetoL  griq.  Uv.  II.  chap.  xx.  t.  ». 
pag.  414.  (/>. 

PAUSE ,  f.  f.  (GrammJ)  ceflation  d'action ,  ou  re- 
pos momentané.  On  fait  une  paufe  en  parlant ,  en  li- 
iant  &  en  travaillant  à  quoi  que  ce  foit. 

Pauses,  f.  m.  pl.  (  Marine.  )  ce  font  des  bateaux 
fort  larges  &  fort  longs ,  dont  les  étrangers  fe  fervent 
à  Arcangel  en  Mofcovie ,  pour  porter  les  marchan- 
difes  à  bord. 

Pause  ,  en  Mufique ,  eft  un  intervalle  de  tenu  qui 
fe  doit  pafler  en  idence.  Poyer^  Silence',  Tacet. 

Le  nom  de  pauft  peut  s'appliquer  à  des  filences  de 
différentes  durées  ;  mais  communément  il  s'entend 
cle  la  valeur  d'une  mefùrc  pleine. 

La  paufe  fe  marque  par  un  demi-bâton  ,qui  partant 
d'une  des  lignes  de  la  portée ,  defeend  juiqu'à  ta  moi- 
tié de  l'efpace  compns  entre  cette  ligne  6c  la  ligne 
qui  eft  immédiatement  au-deflbus.  Quand  on  a  plu- 
sieurs paufes  à  marquer ,  alors  on  doit  fe  fervir  des 
figures  dont  j'ai  parlé  au  mot  Bâton. 

A  l'égard  de  la  detni-paufe ,  qui  vaut  une  blanche 
ou  la  moitié  d'une  mefure  à  quatre  tems ,  elle  fe  mar- 
que comme  la  paufe  entière  ,  à  la  différence  que  la 
paufe  tient  à  une  ligne  par  le  haut ,  6c  que  la  demipaufe 
y  tient  par  le  bas.  Voy*\  la  figure  de  l'une  6c  de  l'au- 
Irc ,  Pl.  de  Mufique. 

Il  faut  remarquer  que  la  pauft  vaut  toujours  une 
mefure  jufte ,  dans  quelque  efpece  de  mefure  qu'on 
foit  ;  au  lieu  que  la  demi- pouf t  a  une  valeur  fixe  & 
invariable ,  qui-eft  la  blanche  ;  de  forte  que  dans  toute 
mefure  qui  vaut  plus  ou  moins  d'une  ronde  ou  de 
deux  blanches ,  on  ne  doit  point  fe  fervir  de  la  demi- 
paufe pour  marquer  unedemi-mefure  ,  mais  des  au- 
tres filences  qui  en  expriment  la  jufte  valeur,  Voyc^ 
Silence  ,  Soupir  ,  Demi-soupir  ,  &c. 

Quant  a  cette  autre  efpece  de  paufe  connue  dans 
nos  anciennes  muiiques  ibus  le  nom  de  paufes  ini- 
tiales ,  parce  qu'elles  ne  fe  placoicnt  jamais  qu'immé- 
diatement après  la  clé,  &  quifervoientnon  a  expri- 
mer des  filences ,  mais  à  déterminer  le  mode  ;  ce  nom 
de  paufe  ne  leur  fut  donné  qu' abusivement  6c  mal-à- 
propos,  yoyt^  Bâton,  Mode.  (J) 

Pause,  tn  terme  de  Batteur  <t?4>rt  eft  proprement  le 
tems  qu'on  emploie  à  battre  l'or  fuffitamment  pour 
le  retirer  d'un  outil ,  apparemment  parce  que  l'ou- 
vrier eft  cenfé  avoir  frappé  fans  relâche. 

PAUSEBASTOS,  f.  m.  («/?.  ant.  des  pierres  prie.) 
nom  d'une  pierre  précieufe  confacrée  à  Venus ,  6c 
qu'on  appelloit  aulfi  paneras  ;  U  femble  que  c'étoit 
une  très-belle  agate. 

PAUSICAPE ,  f.  m.         d'Athènes.)  mwmn»', 
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efpece  de  punition  chez  les  Athéniens  ;  c'étoit  nne 
machine  ronde  dans  laquelle  on  mettoit  le  col  du  pa- 
tient de  telle  manière ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  lever  fa 
main  vers  fa  tête.  Potter.  Archeol.  grttcq.  1. 1.  p.  iji. 

PAUSILYPE ,  (  Géogr.  mod.  )  en  latin  Paufifypus  , 
en  italien  monte  di  Pefiùpo,  montagne  du  royaume  d« 
Naples,  dans  la  Campanie ,  délicieufe ,  fertile  en  vins 
délicats  ,  6c  en  toutes  fortes  d'excellens  fruits.  Elle 
regarde  d'un  côté  la  mer  de  Pouzzol ,  &  de  l'autre  la 
ville  de  Naples ,  dont  elle  forme  le  petit  golfe ,  en  s'a- 
vançant  dans  la  mer  vis-à-vis  la  petite  île  de  Nifida  , 
qui  femble  en  avoir  été  détachée.  Vedius  Pollio  y 
avoit  une  belle  mai  fon  de  pkrfancc  au  bord'de  la  mer; 
on  en  voit  encore  des  relies.  Il  la  légua  à  Augufte  au 
rapport  de  Dion;  pas  loin  de-là  étoient  les  réiervoirs 
de  Lucullus ,  &  un  temple  oâogone  de  Neptune, que 
le  vulgaire  appelle  l'école  de  Virgile  ;  vis-à-vis  eft  un 
écueif  que  les  Poètes  ont  appellé  tuploca  ,  qui  veut 
dire  heumtfe  navigation ,  aujourd'hui  la  caiola ,  à  caufe 
de  là  figure  qui  rcffemble  à  une  cage.  Sannazar  a  fon 
tombeau  dans  l'églife  des  fervites  de  Paufitype.  Mais 
le  plus  fingulier  de  cette  montagne ,  c'eit  qu'elle  eft 
percée  par  une  grotte  longue  d'un  mille ,  haute  de  40 
ou  50  pié$ ,  6c  large  d'environ  3  toiles  ,  ce  qui  fait 
que  deux  carofies  y  peuvent  pafler  de  front  ;  cette 
grotte  creufée  en  forme  de  chemin ,  abrège  la  route 
de  Naples  à  Pouzzols ,  fans  être  contraints  d'aller  par 
mer ,  &  de  monter  ou  defeendre  cette  montagne  ;  le 
chemin  eft  uni ,  &  quand  il  pleut ,  on  fe  trouve  à 
couvert ,  mais  on  y  eft  étouffe  par  la  pouftiere ,  on 
y  eft  privé  du  iour  ;  il  faut  fe  coller  contre  le  mur 
pour  n  être  pas  heurté  par  ceux  qu'on  rencontre  dans 
la  mime  route  ;  &  s'il  arrive  quelqu'accident  aux  voi- 
tures &  aux  chevaux,  il  eft  difficile  d'y  remédier, 
faute  de  lumière;  cependant  bien  des  gens  font  aflez 
fous  que  de  pafler  par  cette  grotte  \  on  prend  la  droite, 
c'eft-à-dire  la  montagne  quand  on  fort  de  Naples, 6c 
la  gauche ,  c'eft-à-dire  le  côté  de  la  mer ,  quand  on 
y  va. 

On  ignore  l'auteur  de  cet  ouvrage  ;  on  fait  feule- 
ment qu'Alphonfc ,  premier  roi  de  Naples  6c  d'Ar- 
ragon ,  y  fît  faire  des  foupiraux ,  élargir  le  chemin  , 
6c  en  facilita  l'entrée ,  qui  étoit  comme  murée  dç 
ronces  &  d'épines.  Pierre  de  Tolède ,  viceroi  de  Na- 
ples fous  Ourles  V.  fit  aufli  réparer  le  même  ou- 
vrage. Quand  00  eft  arrivé  au  bout  de  cette  grotte, 
on  marche  une  centaine  de  pas  entre  de  hautes  mu- 
railles pratiquées  dans  le  rocher ,  qui  finit  à  un  village. 

PAUSULŒ ,  (  Giog.  ont.  )  vUIe  dltaUe  dans  le 
Picenum ,  félon  la  carte  de  Peutinger.  Pline ,  /.  ///. 
ch.  xiif.  appelle  le  peuple  Paufulani  ;  6c  Cellarius  , 
gèog t.  ant.  I.  II.  c.  ix.  dit  que  la  ville  Monte  de?  Ol ma 
a  été  bâtie  fur  les  ruines  de  celle  de  Paufulct.ÇD.  J.\ 

PAC/StVS,(.  m.  (  Mythol.  )  c'étoit  le  dieu  de  la 
ceflation  du  travail  :  I'oppofé  de  Mars  6c  de  Bellone. 

PAUT AIJTORUM ,  (Giog./Mc.)  peuples  qui 
habitoient  la  ville  de  Pautalia ,  que  Ptolomée ,  /.  III. 
c.  xj.  place  dans  laThrace.  Ils  font  aufli  connus  par 
une  médaille  de  l'empereur  Antonin-Pie  ,  que  cite 
Adolphe  Occo.  On  lit  encore  fur  l'infcription  d'une 
médaille  de  l'empereur  Severe ,  ce  mot  iiattaaia. 
Cependant  les  interprètes  de  Ptolomée  au  lieu  de 
Pautalia,  lifent  Pantalia.  (Z>.  J.  ) 

PAUTARING  ,  (  Hift.  tua.  )  efpece  de  citron  qui 
croit  dans  l'île  de  Ceylan ,  6c  qui  eft  de  la  grofleur  de 
deux  poings. 

PAUTKAS ,  f.  f.  (  Commerce  des  Indes.  )  toiles  d« 
coton  des  Indes.  Il  y  en  a  diverlès  fortes  ,  qui  ont 
différentes  longueurs  6c  largcurs,fuivant  leur  qualité. 

PAUTONNIER  ,  f.  m.  (  Commerce  &  Finance.  ) 
celui  qui  eft  commis  pour  la  perception  des  droits 
de  pontenage  ou  pontonage  qui  fe  lèvent  fur  les  mar» 
chandifes.  Voye^  Pontlnaoe  &  Pontonnier.  Di3. 
de  Commerce. 

PAUTZKE, 
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PAUTZKE,  ou  Putzko,  ou  Pardubitz,  (Geog. 
tnoi.  )  petite  ville  de  la  Pruflir  polonoife ,  dans  la  Po- 
mercllie,à  lo  lieues  de  Dantzig.  Long,  j  (7.  G.  lui. 
S4.  42. 

PAWHATAN  ou  PowltATAN ,  f  Ge'og.  mod.  )  ri- 
vière de  l'Amérique  leptentrionalé  dans  fa  Virginie. 
Sa  fource  eft  dans  les  montagnes  de  Monacaus  ;  Se 
après  avoir  couru  une  centaine  de  milles ,  elle  fc  de- 
charge  dans  le  golfe  de  Chefapcak. 

PAUVRE  ,  Pauvreté  ,  (Critique  facrc'e. )  en  grec 
•rrmX»,  irrtlx"*  ,  en  latin  pauper  tpaupertas.  Ces  mots 
fe  prennent  ordinairement  dans  l'Ecriture  pour  un 
état  d'indigence  qui  a  befoin  de  l'affiftance  d'autrui , 
faute  de  pouvoir  gagner  la  vie  par  le  travail.  Moii'e 
recommande  qu'on  ait  Un  foin  particulier  de  telles 
perfonnes  :  U  voulut  qu'on  les  appellât  aux  repas  de 
religion  que  Ton  faifoit  dans  les  temples  ;  qu'on  laif- 
fit  exprès  quelque  choie  dans  les  champs ,  dans  les 
vignes  ,  •&  Air  les  arbfes  pour  eux.  Lévit.  xix.cj.  & 
10.  Il  ordonna  qu'on  fît  une  réi'erve  commune  dans 
les  années  fabatiques  &  au  jubile  ,  en  faveur  de  teU 
pauvres ,  de  la  veuve  &  de  l'Orphelin. 

Le  nom  de  pauvre  le  prend  auffi  pour  celui  qui  eft 
humble ,  affligé.  Job.  xiv.  iG.  Pf.  Ixxxj.  3.  Prov.  ix, 
10.  Dans  tous  ces  partages  ce  terme  fignifie  un  homme 
qui  contrit  de  fes  fautes  demande  à  Dieu  le  fecours 
de  famiféricorde.  Ce  mot  deligne  encore  un  homme 
méprifable  par  fes  fentimens.  Vous  dites ,  je  fuis  ri- 
che &  je  n'ai  befoin  de  rien  ;  &  vous  ne  voyez  pas 
que  vous  êtes  pauvre ,  aveugle  &  nud. 

Les  pauvres  en  efprit  que  Îefus-Chrift  dit  heureux , 
Matth.  v.  3.  on  Amplement  les  pauvres ,  comme  on 
lit  dans  S.  Luc ,  font  ceux  qui  ne  fonf  point  poffédés 
de  l'amour  &  de  la  convoitil'c  des  richeffes.  Ce  ne 
font  pas  les  pauvres  en  général  qui  font  heureux,  mais 
ceux  qui  le  font  pour  l'évangile  ;  ceux  qui  ont  lacri- 
Éé  les  honneurs  &  les  richeffes  de  ce  monde  pour 
acquérir  les  vrais  biens,  à  cauie  de  la  juftice ,  comme 
s'exprime  Clément  d'Alexandrie  ,Jirom.  lib.  IV.  page 
484.  (D.J.) 

Pauvre  catholique  ,  (Mijl.  etdéf.)  nom  de 
religieux.  C'eft  une  branche  des  Vaudois  ou  pauvres 
de  Lyon ,  qui  fc  convertirent  en  1 107  ,  formèrent 
une  congrégation  qui  f<  répandit  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France ,  &  qui  après  s'être  accrue 
de  quelques  autres  vaudois ,  te  fondit  en  1156  dans 
les  hermites  de  S.  Auguftin. 

Pauvres  de  Lton  ,  voyc^  Vaudois. 

Pauvres  de  la  mere  de  Dieu,  congrégation 
fondée  en  H  5  6  par  un  gentilhomme  efpagnol  nom» 
tnc  Jofcph  Cafalanz.  Leur  rbndiion  première  fut  de 
tenir  les  petites  écoles  à  la  campagne  ;  dans  la  fuite 
ils  entrèrent  dans  les  villes  &  y  enleignerent  les  Hu- 
manités ,  les  langues  anciennes ,  la  Théologie ,  la 
Philolophic  &  les  Mathématiques.  Ils  furent  proté- 
gés depuis  leur  inftitution  jufque  dans  les  tems  les 
plus  voilins  des  nôtres ,  par  tous  les  fouverains  pon- 
tifes. Us  ont  l'habit  des  Jéfuites ,  excepté  que  leur 
robe  s'attache  par-devant  avec  trois  boutons  noirs  de 
cuir,  &  que  leur  manteau  ne  defeend  qu'aux  genoux. 
Us  font  au  nombre  df  s  mendians. 

Pauvres  volontaires  ,(MiJl.  tccléjT)  ordre  qui 
parut  vers  la  fin  du  xjv.  fiecle.  La  règle  de  S.  Auguf- 
tin devint  celle  de  ces  religieux  en  1470.  Ils  étoient 
tous  laies  ,  ne  recevoient  point  de  prêtres,  ne  fa- 
voient  pas  lire  pour  la  plupart ,  travailloient  de  dif- 
férens  métiers ,  fervoient  les  malades ,  enterroient 
les  morts,  ne pofTédoicntrien ,  vivoient  d'aumônes, 
fc  levoient  la  nuit  pour  prier ,  &c.  Il  y  a  long-tcms 
qu'ils  ne  fubfi ftent  plus. 

PAUVRETÉ ,  f.  f.  (  Mythol,  )  Il  paroît  par  le  Plu- 
tus  d'Ariftophane  qu'elle  avoit  été  perfonnifiée  & 
mife  au  rang  des  dieux.  Les  habitans  dcGadara  l'ho- 
noroient  d'un  culte  particulier,  parce  qu'ils  la  reg«r- 
Tome  XII. 
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doîent  comme  la  incre  de  l'Indutfrie  &  de  tous  les 
arts  Platon  lui  donne  l'amour  pour  fils  ;  Pkute  [a. 
Mit  nllc  de  la  débauche,  parce  que  ceux  qui  s'y  li- 
vrent aboutiïïent  alîcz  fou  vent  â  la  pauvreté.  (D.  /.) 

PAUXI,  (  Ormthol.)  oifeau  de  l'Amérique  /dé- 
crit par  Nieramberg ,  ôc  qui  paroît  être  le  même  que 
le  muu  du  Brvlil, décrit  par  Maregnive.  Toute  la  dif- 
férence cil  que  \ep*uxt  au  lieu  de  crête, a  une efpecc 
de  fraife  ou  de  protubérance  charnue  à  la  baie  du 
bec  ;  cette  fraife  eft  toute  cartilagineufe ,  &  d'un 
beau  bleu  pâle. 

Pauxi  ,  {CaUndr.  égyptien.  )  nom  du  dixième  mois 
de  1  année  égyptienne.  Il  commence  le  16  Mai  du 
calendrier  Julien. 

?AX'JU.l:U'  (■  GioS'  ttni-  >  vi,le  dc  la  Lituanie, 
aujourd  hui  la  ville  dc  Béja  ,  oii  l'on  a  déterré  plu- 
sieurs monumens  antiques,  «d  cnrr'àutres  l'infcription 
fmvante ,  qui  fc  lit  toute  entière  dans  la  place  du 
marché. 

ALlio.  Aurtlio.  Commode. 
Imp.  Caf.  JEU. 
Hadriani.  Antonini,  Aux. 

PU.  P.  P.  Frtlio 
Col.  Pax-Julia.  D.  D. 
Q.  Pttronio.  Materno. 
C  Julio.  Iuliano.  //.  Vir.        (£>.  /.  J 

.  PAXK. ,  ou  Paxi  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  de  deux 
îles  inhabitées  que  Polybe ,  /.  //.  c.x.  &  Pline,  /.  IV. 
c  xij.  mettent  entre  les  îles  de  Lcucade  &  de  Cor- 
cyre.  Elles  font  à  cinq  milles  de  la  dernière  de  ces 
îles ,  &  on  les  nomme  aujourd'hui  Paxu  &  Aruipaxw. 
Ce  fonr  deux  petites  îles ,  car  la  plus  grande ,  qui  eft 
I  île  de  Paxu ,  n'a  pas  10  milles  de  tour. 

PAXOS ,  (  HJJl.  nat.  )  efocée  de  fruit  des  îles  Phi- 
lippines, qui  reffemble  par  fa  forme  à  des  olives  ;  fon 
gout  eft  très -agréable  lorfqu'il  eftmûr:  on  le  mangé 
auffi  verd  après  qu'il  a  été  confit  dans  du  vinaigre. 

P A-Y A ,  {Mi p.  moJ.)  titre  que  le  roi  de  Siam  con- 
fère aux  principaux  feigneurs  de  fa  cour,  &  qui  ré- 
pond h  celui  de  prince  en  Europe.  Le  roi  ne  donne 
ce  titre  qu'à  Ceux  qu'il  veut  favorifer ,  car  fouvent 
les  princes  de  fon  (âne;  ne  l'ont  point. 

PAYABLE ,  adj.  (  Gramm.  &  Commerce.  )  qui  doit 
être  payé  ou  acquitté  dans  un  certain  tems  ou  à  cer^ 
raines  perfonnes. 

Une  lettre  de  change  payable  à  vue ,  eft  une  lettré 
de  change  qui  doit  être  acquittée  fur-le-champ  dans 
le  moment  qu'elle  eft  préientée.  foy^  Lettre  de 
Change. 

Une  lettre  payable  à  jour  préfix  ou  jour  nommé  , 
eft  celle  qui  doit  être  payée  à  un  certain  jour  fixe 
marqué  dans  la  lettre. 

Une  lettre  payable  à  tant  de  jours  de  vûe  ,  eft  celle 

3u'on  doit  acquitter  dans  un  certain  nombre  de  jours 
éfignés  par  la  lettre,  à  compter  du  jour  de  fon  accep- 
tation. Voyei  VuE  6*  Acceptation. 

Une  lettre  payable  à  une  ou  plulieurs  ufances"  4 
eft  celle  qui  doit  être  payée  en  autant  de  fois  trente 
jours  qu'il  y  a  d'ufances  marquées  dans  le  corps  de 
la  lettre  à  compter  du  jour  de  fa  date  ,  chaque  ufance 
étant  dc  trente  jours.  Voye^  Usance  ty  Date. 

Un  billet  payable  au  porteur ,  eft  un  billet  dont  le 
payement  doit  être  fait  à  la  première  perfonne  qui  le 
préfente,  fans  qu'il  foit  befoin  d'ordre  ni  detranfport. 
yayei  Billet. 

Un  billet  payable  à  un  tel  ou  à  fon  ordre  ,  eft  celui 
qui  doit  être  pavé  à  la  perfonne  dénommée  dans  la 
lettre  qui  en  a  donné  la  valeur ,  ou  telle  autre  en  fa- 
veur de  qui  il  aura  pafle  fon  ordre  au  dos  du  billet. 
Voyt{  Ordre. 

Uc  billet  payable  à  volonté ,  eft  un  billet  qui  n'a 
point  de  tems  limité ,  &  dont  on  peut  exiger  le  paye* 
ment  quand  on  le  juge  à-propos. 

D  d 
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Un  billet  payablt  en  lenres  ou  billets  de  change, 
on  en  autre  papier,  eft  celui  qui  doit  être  acquitté  en 
bonnes  lettres  ou  billets  de  change ,  ou  tel  autre  pa- 
pier déûgné  dans  le  billet  ÔC  dans  le  tems  qui  y  eft 

marqué.  .  _  v/r 

On  dit  qu'une  obligation ,  une  promefle ,  une  afli- 
gnation,  un  mandement ,  &c.  eft  payablt ,  pour  ex- 
primer que  le  tems  ou  terme  du  payement  eft  échu , 
ÔC  qu'on  peut  l'aller  recevoir.  Visionnaire  de  Com- 

m  PAYAMOGO ,  (  Giog.  moi.  )  place  fortifiée  d'Ef- 
pagne  dans  l'Andaloufie,  fur  les  frontières  du  Portu- 
gal, à  quatre  lieues  fud  de  Moura.  Long.  10.34.  Ut. 
38.1AD.J.) 

PAYAS  ,  f.  m.  pl.  {Comm.  du  Levant.  )  foies  blan- 
ches ou  cotons  filés  qu'on  tire  particulièrement 

d'AleP-  X      •      •,.   1  ^  • 

PAYASSES ,  {Giog.  mod.)  petite  ville  de  Turquie 

dans  la  Caramanie ,  fur  le  golfe  d'Alcxandrette  ,  à 

quatre  lieues  de  cette  ville.  Long.  SS.  G.  Ut.  36.  30. 

PAYCO  Herva  ,  (  Botan.  exot.)  c'eft  une  cfpece 

de  plantain  du  Pérou.  Monard  prétend  que  fa  poudre 

prile  dans  du  vin  appaife  les  douleurs  néphrétiques 

qui  proviennent  de  tlatuofités.  {D.  J.) 

PAYE ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Art  milit.  )  ce  que  l'état 

donne  au  foldat  par  jour  pour  le  prix  de  fon  fervice. 

Paye  DE  LA  milice  romaine.  {Art  militaire  des 

Romains.)  (dite  en  argent  que  la  république donnoit 

par  jourà  chaque  foldat,cavalier  ou  centurion  romain. 

L'Hiftoirc  nous  apprend  que  jufqu'à  l'an  de  Rome 

347,  tous  les  citoyens  romains  avoient  été  à  la  guerre 

à  leurs  dépens  ;  il  falloit  que  chacun  tirât  de  fon  petit 


héritage  de  quoi  fubfifter ,  tant  en  campagne  que  pen- 
dant le  quartier  d'hiver;  ÔC  fouvent  quand  la  campa- 
gne duroit  trop  long-tems ,  les  terres ,  fur-tout  celles 
des  pauvres  plébéiens, demeuroient  en  friche.  De-là 
étoient  venus  les  emprunts ,  les  ufurcs  multipliées 
par  les  intérêts,  6c  enfuite  les  plaintes  6c  les  féditions 
du  peuple.  Le  fénat ,  pour  prévenir  ces  défordres , 
ordonna  de  lui-même  6c  fans  qu'il  en  fût  follicité  par 
les  tribuns ,  que  par  la  fuite  les  foldats  feroient  payés 
des  deniers  du  public  ;  ÔC  que  pour  fournir  à  cette 
dépenfe  ,  il  fe  teroit  une  nouvelle  impoûuon  dont 
aucun  citoyen  ne  feroit  exempt.  Trois  ans  après  , 
l'an  de  Rome  3  50 ,  on  afligna  une  folde  particulière 
pour  les  gens  de  cheval ,  ÔC  ce  rut  la  première  fois 
que  la  cavalerie  commença  à  être  payée  des  deniers 
publics.  A  l'égard  des  alliés  ,  ils  étoient  obligés  de 
iervir  fans  folde ,  mais  on  leur  fourniûbit  le  blé  6c 
l'orge  gratis. 

La  paye  d'un  fàntautn  étoit  deux  oboles  par  jour , 
c'eft-a-dire  trois  fols  romains  ,  félon  l'eftimation  de 
Jufte-Lipfe.  Les  centurions  avoient  double  folde,  6c 
les  cavaliers  recevoient  uue  drachme  valant  10  ibis 
romains.  Les  troupes  fur  cette  paye  étoient  obligées 
de  fe  nourrir  ÔC  de  fe  fournir  d'habits ,  en  fortes  dit 
Polybe  ,  que  fi  les  foldats  recevoient  quelque  chofe 
du  quefteur ,  on  ne  manquoit  pas  de  leur  rabatre  fur 
leur  paye.  Dans  la  fuite ,  environ  l'an  600  de  Rome, 
Cf.  Sempronius  Gracchus  pendant  fon  tribu nat ,  fit 
une  loi  par  laquelle  on  fournit  aux  troupes  des  habits 
fur  le  tréfor  public.  Jules-Céfar  qui  avoit  befoin  de 
foldats  pour  fes  vues  ambitieufes,  leur  fit  de  nouvelles 
faveurs.  Enfin  Augufte  porta  la  folde  des  fantaflîns  à 
un  denier ,  6c  donna  je  triple  aux  cavaliers.  Tirons 
une  réflexion  de  ce  détail. 

Un  foldat  romain  avoit  donc  un  denier  par  jour 
fous  Augufte ,  c'eft-à-dire  fept  fols  ÔC  demi  d'Angle- 
terre.  Les  empereurs  avoient  communément  vingt- 
cinq  légions  à  leur  folde  ,  ce  qui,  à  raifon  de  cinq 
mille  hommes  par  légion ,  fait  cent  vingt-cinq  mille 
hommes.  De  cette  manière  la  paye  des  foldats  ro- 
mains n'excédoit  pas  la  fomme  de  16  cent  mille  livres 
fterlings.  Cependant  le  parlement  d'Angleterre  dan* 
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la  guerre  de  1700 ,  accordoit  communément  deux 
mutions  500  mille  livres  fterlings  pour  la  folde  de 
fes  troupes ,  ce  qui  fait  100  mille  livres  fterlings  au- 
delà  de  la  dépenfe  de  Rome.  Il  eft  vrai  que  les  offi- 
ciers romains  recevoient  une  très-petite  paye ,  puif- 
que  celle  du  centurion  étoit  feulement  le  double  de 
la  paye  d'un  foldat ,  qui  d'ailleurs  étoit  obligé  de  fe 
fournir  d'habits ,  d'armes  6c  tentes ,  objets  qui  dimi- 
nuoient  confidérablcment  les  autres  charges  de  l'ar- 
mée :  tant  ce  puiflant  gouvernement  dépenfoit  peu 
en  ce  genre ,  ÔC  tant  fon  joug  fur  le  monde  entier 
étoit  facile  à  fupporter  !  Cette  réflexion  nous  femble 
d'autant  plus  vraie ,  que  l'argent  après  la  conquête  de 


Paye  ,  f.  f.  {{Poids.)  poids  dont  la  pefanteur  eft  du 
double  du  clain  ;  on  évalue  le  clain  à  douze  grains  de 
ris:  ainfi  la  paye  pefe  14  grains. 

Paye,  {Monnoie.)  monnoie  courante  à  Ormus 
dans  le  Sein  Perfique.  Elle  vaut  dix  beforch  ou  liards 
du  pays ,  qui  font  de  petites  efpeces  de  monnoies 
d'étain  ;  quatre  pays  font  le  fourdis. 

PAYELLE,f.  f.  {UJltntilede  Salines)  grande  chau- 
dière dont  on  fe  fert  en  Flandres  pour  le  raffinage  du 
fel.  Elles  font  plates ,  de  1 1  à  15  piés  en  carre ,  ÔC 
d'un  pié  de  profondeur.  Le  fel  gris  qu'on  y  raffine  y 
perd  beaucoup  de  fon  acrimonie,  mais  rien  du  tout 
de  fon  grain. 

PAYEMENT ,  f.  m.  {Commerce.)  c'eft  la  décharge 
d'une  dette ,  ou  en  payant  en  argent,  ou  par  lettres 
de  change,  &c.  Voye^ Dette,  vc. 

Prompt  payement ,  c'eft  un  terme  vulgaire  en  An- 
gleterre Ôc  à  Amftcrdam ,  dont  on  fait  ufage  quand 
un  débiteur  acquitte  ce  qu'il  doit  avant  l'expiration 
du  terme  accordé  par  le  créancier. 

L'excomte  ordinaire  pour  un  prompt  payement  fur 
la  plupart  des  marchandises,  eft  de  un  par  cent.  Voye^ 
Excompte,  Déduction,  &c. 

Payement  fe  dit  auifi  du  tems  qu'un  débiteur  a  ob- 
tenu de  fes  créanciers  pour  les  payer  plus  facilement: 
on  dit  en  ce  fens  qu'il  doit  les  fatisfaire  en  quatre 
payemens  égaux,  de  fut  mois  enfix  mois,  dont  le  pre- 
mier commencera  tel  jour. 

Payement  (lénifie  encore  certains  termes  fixes  61 
arrêtés,  dans  lefquels  les  marchands  négociant  ÔC 
banquiers  doivent  acquitter  leurs  dettes,  ou  renou- 
veller  leurs  billets. 

11  y  a  à  Lyon  quatre  payemens de  la  forte;  (avoir, 
le  payement  des  Rois,  qui  commence  au  premier  Mars, 
ÔC  dure  tout  le  mois  ;  le  payement  de  Pâque ,  qui  com- 
mence le  1  Juinôcdurc  toutIcmoisde/'tfyÉ/nwd'Aoùt, 
qui  commence,le  1  Septembre  ÔC  dure  tout  le  mois;  & 
le  payement  de  Touflaint ,  qui  commence  au  premier 
Décembre  ôc  dure  tout  le  mois.  Quoiqu'il  Paris , 
Bordeaux,  Rouen, Tours,  Reims,  6c  autres  villes 
commerçantes  du  royaume,  il  n'y  ait  pas  de  payemens 
réglés ,  cependant  elles  fe  conforment  aflez  à  P  ufage 
de  Lyon,  de  faire  les  payemens  de  trois  mois  en  trois 
mois.  foytr/ur  la  police  de  ces  payemens ,  le  ditlion. 
de  Commerce. 

PAYEN,  f.  m.  {Tkéolog.)  adorateur  des  faux 
dieux  ;  ou  l'appelle  autrement  gentil  ou  idolâtre. 

Baronius  fait  venir  le  mot  paganus  de  pagi ,  villa- 
ges ,  parce  que  quand  les  Chrétiens  commencèrent 
à  devenir  les  maîtres  des  villes ,  les  Payent  lurent 
obligés  par  les  édits  de  Conftantin  6c  de  fes  entans , 
de  fe  retirer  dans  les  villages.  Saumaife  prétend  que 
ce  mot  vient  de  pagus,  qu'il  fuppofc  fignifier  origi- 
nairement la  même  chofe  que  gens,  c'eft-à-dire  na- 
tion; c'eft  pour  cela ,  félon  lui ,  que  nous  difons  im- 
différemment  payens  ou  gentils.  Foye{  GENTILS. 

M.  l'abbé  Fleury  donne  au  mot  payen  une  autre 
origine:  il  remarque  que  lorfquc  l'empereur  Conf- 
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ithd  ,  il  afiembla  toutes  fes  troupes ,  &  lëûrdj- 
cLara  que  ceux  d'entre  les  foldats  qui  n'a  voient  pas 
reçu  le  baptême,  entrent  à  le  recevoir  fur  le  champ, 
ou  à  le  retirer  &  a  quitter  fon  lervice.  Ceux  qui  pri- 
rent ce  dernier  parti ,  peuvent ,  dit  cet  auteur,  avoir 
été  appelles  pagani ,  payens:  car  paganus,  en  latin  , 
fignihe  proprement  un  homme  qui  ne  porte  point  les 
armes ,  &  elt  oppofé  à  miles  ,/oUu:.  Dans  la  fuite  ce 
même  nom  peut  avoir  été  étendu  a  tous  les  Idolâ- 
tres. Peut-être  encore ,  ajoute-t-il ,  ce  mot  vient-il 
de  pagus ,  village,  parce  que  les  payfans  font  reliés 
pùis  long-tems  attachés  a  l'idolâtrie  que  les  habitans 
des  villes.  Voye^  IDOLATRIE. 

PAYENS,  f.  m.  pl.  terme  de  Potiers,  ce  font  deux 
pièces  de  bois  qui  ont  diverfes  hoches  ou  entailles 
de  dillance  en  diltancc  ,  fur  lefquellcs  l'ouvrier  pofe 
fes  piés  de  chaque  côté  lorfqu'il  tourne  quelque  va- 
lie,  ou  quelques  autres  ouvrages  de  poterie,  fur  la  gi- 
rolle de  la  grande  roue.  (D.  J.) 

PAYER  ,  v.  aû.  (Gram.  6-  Com.)  action  par  la- 
quelle on  s'acquitte  de  ce  qu'on  doit,  on  le  libère 
d'une  dette.  Voy*i  Dette. 

Payer  le  prix  d'une  chofe  achetée ,  c'eft  en  donner 
le  prix  convenu. 

Payer  comptant ,  c'eft  payer  fur  le  champ  &  dans 
le  nomcntCJUC  la  marchandise  eft  livrée. 

Paytr  en  papier,  c'eft  donner  en  payement  des  let- 
tres ou  billets  de  change ,  des  promeuves  ou  autres 
fembhbles  effets,  fans  donner  aucun  argent  ou  mar- 
chandife. 

Paytr  en  rharchandifes ,  c'eft  donner  de  la  mar- 
chandife  au  lieu  d'argent  ou  de  papier,  pour  fe  dé- 
charger d'une  dette  qu'on  a  contractée. 

Se  payer  par  fes  mains ,  c'eft  fe  paytr  par  foi-même 
ftr  les  deniers  ou  effets  qu'on  a  entre  les  mains,  ap- 
partenans  à  fon  débiteur.  Diction,  de  Corn. 

Payer,  fe  dit  des  chofes  inanimées  qui  doivent 
îm  certain  droit  Se  pour  lcfquclles  on  l'acquitte  : 
Teau-dc-vie  paye  tant  par  pipe  à  l'entrée  de  Paris.  IJ. 
ikid. 

PAYERNE ,  (Géog.  mod.)  Paterniacus  en  latin 
du  moyen  âge  ;  petite  ville  de  Suiffe  au  canton  de  Ber- 
ne, fur  la  Broyé ,  dans  une  belle  campagne ,  chef- 
lictt  d'un  gouvernement  du  même  nom.  Les  Bernois 
l'enlevèrent  au  duc  de  Savoie  en  1536.  On  lit  fur 
une  des  portes  de  Paytrnt  l'infeription  fuivante  :  Jo- 
li. O.  M.  genioloci  ,  fortunée  reduci ,  Appius  Auguf- 
Urt  ,dedicat.  Long.  ai.  30.  lat.  47.  10.  (D.  /.) 

PAYEUR ,  f.  m.  (Commerce.)  celui  qui  paye  ou  qui 
s'acquitte  des  fommes  qu'il  doit. 

On  appelle  bon  payeur  celui  qui  acquitte  ponctuel- 
lement les  dettes ,  lettres  de  change ,  billets ,  promef- 
fes ,  &c.  Se  au  contraire  mauvais  payeur,  celui  qui 
rerufe  ou  (ait  difficulté  de  payer,  qui  fouffre  des  pro- 
têts ,  des  aflknations,ou  qui  laiffe  obtenir  contre  lui 
des  fentences  pour  gagner  du  tems.  Dictionnaire  de 
Com. 

Payeur  DES  RENTES,  {Finance.)  officier prépofé 
à  Fhôtei-de-villc  pour  l'acquit  des  rentes  conrtituées 
fur  la  ville. 

PAYS ,  f.  m.  (Gram.)  ce  mot  défigne  un  efpace  in- 
déterminé; il  fe  dit  encore  de  différentes  portions 
plus  ou  moins  grandes  de  la  furiàce  de  la  terre. 

Il  fe  prend  auffi  quelquefois  en  figures,  &  l'on  dit, 
les  modernes  ont  découvert  dans  les  feiences  bien  des 
pays  inconnus  aux  anciens. 

Pays  ,  îles,  (  éog.  mod.)  les  îles  pays  font  des 
îles  de  la  mer  des  Indes ,  au  fud  des  îles  Mariannes. 
Elles  ne  furent  connues  de  nom  qu'en  1696  ;  &  nous 
ne  les  connoiffons  que  par  une  lettre  du  P.  le  Gain 
jéfuite  ,  inférée  dans  les  lettres  édifiantes ,  1. 1,  p. 
fuiv. 

Ce  pere  dit,  qu'étant  arrivé  à  la  bourgade  de  Gui- 
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Vam  s  uahs  Hic  de  Sariial  ,  la  dernière  le  là  plus  mé- 
ridionale des  Pintados  orientaux,  il  y  trouva  vingt 
neuf  des  habitans  de  ces  îles  Pays,  que  les  venU 
d'eft  qui  régnent  fur  ces  mers  depuis  le  mois  de  Dé- 
cembre julqu'aii  mois  de  Mai,  y  avoient  jetrésjà 
300  lieues  de  leur  pays.  Ils  s'étoient  embarqués  fur 
de  petits  vajueaux  au  nombre  de  trente-cinq  perfon- 
nes,pourpaffer  à  une  île  voiline,qu'il  leur  fut  impof- 
fiblc  de  gagner.ni  aucuneautrcdeleurconiionTance,a 
caufe  d'un  vent  violent  qui  les  emporta  en  l'autre 
mer  ,  où  ils  voguèrent  deux  mois  fans  pouvoir  pren- 
dre terre ,  julqu'à  ce  qu'enfin  ils  fe  trouvèrent  à  la 
vue  de  la  bourgade  de  Guivam ,  où  un  guivamois 
qui  étoit  au  bord  de  la  mer ,  leur  ferviî  de  guide ,  Se 
les  rit  entrer  au  port  le  18  Dccemb.-e  1 696.  La  ftruc- 
ture  de  leur  petit  vaifleau ,  6c  la  forme  de  leurs  voi- 
les qui  font  les  mêmes  que  celles  des  îles  Marian- 
ces  ,  firent  juger  que  les  îles  Pays  n'etoient  pas  fort 
éloignées  de  ces  dvrnieres. 

Ceux  oui  échouèrent  à  la  bourgade  de  Guivam  ^ 
étoient  à  ((■•mi-nus.  Le  tour  6c  la  couleur  de  leur  vi- 
fage  approchoit  du  tottr  6c  de  la  couleur  du  vifage. 
des  habitans  des  Philippines,  quoique  leur  langue 
fut  fort  différente.  Les  hommes  6c  les  femmes  n'a- 
voient  qu'une  efpece  de  ceinture  fur  les  reins  &  le* 
cuiffes ,  Se  fur  les  épaules  une  groffe  toile  liée  par^ 
devant ,  6c  pendant  négligemment  par-derriere.  La 
femme  de  la  b.mds  qui  paroiifoi:  la  plus  confidérai 
ble,  ayoit  pliifieurs  anneaux  Se  plufieun  colliers 

qu'on  jugeait  être  faits  d'écaillés  de  tortue.  Ils  n'a- 
voient  aucune  connoiffance  de  la  divinité,  ni  des 
idoles  ;  tout  leur  foin  étoit  de  chercher  à  boire  6c  à 
manger ,  quaaJ  ils  avoient  faim  ou  foif;  ils  ne  con- 
noiifoient  aucun  métal,  &  leurs  cheveux  qu'ils  laif- 
falt  toujours  croître  ,  leur  tomboient  fur  les  épau- 
les. (D.  J.) 

Pays-  Bas  ,  Les  ,  {Géog.  mod.)  contrée  d'Europé 
compolée  de  dix-fept  provinces ,  fituées  entre  l'Al- 
lemagne ,  la  France  6c  la  mer  du  nord.  Les  dix-fept 
provinces  font  les  duchés  de  Brabant,  de  Li  m  bourg, 
de  Luxembourg ,  de  Gueldres ,  le  marquilat  d'An- 
vers ,  les  comtés  de  Flandres ,  d'Artois ,  de  Hainaut, 
de  Hollande,  deNamur,  de  Zéelandc,  de  Zutphen, 
les  feigneuries  de  Frile ,  de  Malines ,  d'Utrecht , 
d'Overiffel  Se  de  Groninguc;  l'archevêché  de  Cam- 
brai Se  l'évéché  de  Liège  y  font  encore  enclavés. 
Huit  de  ces  provinces  qui  font  vers  le  nord ,  ayant 
fécoué  la  domination  espagnole  ,  formèrent  une  ré- 
publique qui  cil  aujourd  hui  la  plus  puiffante  de  l'Eu- 
rope ,  6c  qu'on  connoît  fous  le  nom  de  Provinces- 
Unies,  foyer  PRO V J NCES-U.N I ES. 

On  a  vérifié  dans  le  confeil  efpagnol  en  1663,  que 
lvEfpagne,  depuis  Charles  V.  c'efl-a-dire  en  moins  de 
1 50  arts,  avoit  dépenfi  plus  de  1873  millions  de  li- 
vres, a  18  livres  le  marc  ,  pour  COfllerver  les  Pays- 
Bas  ,  indépendamment  des  revenus  du  pays  qui  y  ont 
été  confumés.  Si  à  ces  revenus  du  pays  l'on  ajoute 
ce  qu'il  en  a  coûté  depuis  1663  jufqucs  en  1715,011 
trouvera  que  l'Efpagne  auroit  gagné  plus  de  1 900 
millions ,  ou  100  millions  de  livres  de  rente  annuel- 
le ,  à  18  livres  le  marc ,  à  abandonner  les  Pays-Bas  ± 
lorfque  Charles  V.  alla  fixer  fon  léjour  en  Efpagnei. 

Pays  réunis,  (Geog.  mod.)  nom  que  l'on  donne 
à  un  grand  nombre  de  rîefs ,  divifés  en  fiefs  relevant 
des  éveché;  de  Metz ,  Toul  Se  Verdun  ;  en  fiefs 
compris  dans  la  balîe  Alface,  &  en  fiers  mouvans  des 
comtés  de  Chini. 

Pays  des  ténèbres  ,  (Géog.  mod.)  contrée  de  la 

Srande  Tartarie,  dans  la  partie  la  plus  Icptc  ntrionale 
e  cette  région.  On  lui  a  donné  le  nom  ce  ttncbrts  , 
à  caufe  que  pendant  une  partie  de  l'hiver  les  grands 
brouillards  qu'il  y  fait ,  empêchent  que  le  Ibkil  n'y 
paroifl'e.  11  s  y  trouve  beaucoup  d'hermines ,  &  de 
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renards.  Les  habitans  vivent  prefque  comme  des 
bêtes ,  &  ne  reconnoiffent  ni  lois ,  ni  rois ,  ni  chefs. 
(D.  J.) 

PAYSAGE ,  f.  m.  (Peinture.')  c'eft  le  genre  de 
peinture  qui  repréfente  les  campagnes  Ôc  les  objets 
qui  s'y  rencontrent.  Le  pav/age  elt  dans  la  Peinture 
un  fujet  des  plus  riches,  des  plus  agréables  &  des 

f>lus  féconds.  En  effet ,  de  toutes  les  productions  de 
a  nature  &  de  l'art ,  il  n'y  en  a  aucune  que  le  pein- 
tre payfagifte  ne  puuTe  taire  entrer  dans  1a  compo- 
fition  de  les  tableaux.  Parmi  les  ftyles  différens  ôc 
prefqu'infinis  dont  on  peut  traiter  le  payfagt,  il -faut 
en  diltinguer  deux  principaux  :  favoir  le  ltyle  hé- 
roïque ,  6c  le  fty  le  paftoral  ou  champêtre.  On  com- 
prend fous  le  ftyle  héroïque ,  tout  ce  que  l'art  Ôc  la 
nature  préfente  aux  yeux  de  plus  grand  ôc  de  plus 
majefhieux.  Gn  y  admet  des  points  de  vues  merveil- 
leux ,  des  temples ,  des  fépultures  antiques ,  des 
maifons  de  plaifance  d'une  architecture  fuperbe ,  &c. 
Danslefïyle  champêtre  au  contraire,  la  nature  cft 
repréfentee  toute  fimple ,  fans  artifice ,  ôc  avec  cette 
négligence  qui  lui  fied  fouvent  mieux  que  tous  les 
cmbcTlifleroens  de  l'art.  Là  on  voit  des  bergers  avec 
leurs  troupeaux ,  des  folitaires  enfevelis  dans  le  fein 
des  rochers,  ou  enfoncés  dans  l'épaifleur  des  forêts, 
des  lointains ,  des  prairies ,  &c  On  unit  fort  heureu- 
fement  le  ftyle  héroïque  avec  le  champêtre. 

Le  genre  du  pjyfjg*  exige  un  coloris  où  il  y  ait  de 
l'intelngence,  Ôc  qui  tâfle  beaucoup  d'effet.  On  re- 
préfente  quelquefois  dans  des  payfages  des  fîtes  in- 
cultes &  inhabités ,  pour  avoir  la  liberté  de  peindre 
les  bifarres  effets  de  la  nature  livrée  à  elle-même,  & 
les  productions  confufes  Ôc  irrégulicrcs  d'une  terre 
inculte.  Mais  cette  forte  d'imitation  ne  fauroit  nous 
émouvoir  que  dans  les  momens  de  la  mélancholie , 
oii  la  chofe  imitée  par  le  tableau  peut  fympathiler 
avec  notre  palfion.  Dans  tout  autre  état  le  payfage 
le  plus  beau,  fut-il  du  Titien  Ôc  du  Carrache,ne 
nous  intérefle  pas  plus  que  le  feroit  la  vue  d'un  can- 
ton de  pays  affreux  ou  riant.  11  n'eft  rien  dans  ua 
pareil  tableau  qui  nous  entretienne ,  pour  ainfi  dire; 
&  comme  il  ne  nous  touche  guercs ,  il  ne  nous  at- 
tache pas  beaucoup.  Les  peintres  intelligens  ont  fi 
bien  fenti  cette  vérité ,  que  rarement  ils  ont  fait  des 
payfages  deferts  ôc  fans  figures.  Ils  les  ont  peuplés , 
ils  ont  introduit  dans  ces  tableaux  un  fujet  compofé 
de  plufieurs  perfonnages,  dont  l'action  fût  capable 
de  nous  émouvoir,  Ôc  par  conféquent  de  nous  atta- 
cher. C'eft  ainlï  qu'en  ont  ufé  le  Poulfin,  Rubens  & 
d'autres  grands  maîtres,  qui  ne  fe  font  pas  contentés 
de  mettre  dans  leurs  payfages  un  homme  qui  paUe 
fon  chemin ,  ou  bien  une  femme  qui  porte  des  fruits 
au  marché;  ils  y  placent  ordinairement  des  figures 
qui  penfent ,  afin  de  nous  donner  lieu  de  penfer;  ils 
y  mettent  des  hommes  agités  de  partions ,  afin  de 
reveiller  les  nôtres,  &  de  nous  attacher  par  cette 
agitation.  En  effet ,  on  parle  plus  fouvent  des  figu- 
res de  ces  tableaux ,  que  de  leurs  terraffes  ôc  de  leurs 
arbres.  La  famcule  Arcadie  du  Ponffin  ne  feroit  pas 
fi  vantée  fi  elle  étoit  (ans  figures.  Voyt^  fur  ce  pay- 
f*get  l'ariuUdu  Pouffin,  au  mot  Paysagiste.  (U 

Chevalier  Je  J  AU  CQU R  T.) 

PAYSAGISTE,  f.  m.  {Peinture.)  peintre  de  pay- 
lâge.  Voyei  Paysage. 

Les  écoles  italiennes,  flamandes,  ôc  hollandoifes 
font  celles  qui  ont  produit  le  plus  grand  nombre 
d'excellens  artiftes  en  ce  genre  de  peinture. 

Les  lites  de  l'Albane  font  agréables  Ôc  piquans.  Le 
Baffan  fe  fit  admirer  par  la  vérité  qui  regnoit  dans 
fes  paytages  ;  il  fuivit  toujours  l'étude  de  la  nature 
qu'il  (ut  exprimer ,  après  l'avoir  connue  dans  les 
heux  champêtres  qu'il  habitoit.  Peu  de  peintres  ont 
mieux  touché  le  feuillage  que  le  Bolognefe.  Borzoni 
(François-Marie)  ué  à  Gènes  en  1615 ,  Ôc  mort  dans 
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la  mfrme  ville  en  1679,  a  fait  auflî  connaître  fes  ta- 
Icns  en  ce  genre  par  les  neuf  grands  payfages  peints 
à  huile,  qu  on  voit  dans  le  veltibulc  du  jardin  de  l'In- 
fante. 

Annibal  Carrache  ne  fe  diltingua  pas  feulement 
par  un  goût  de  deffein  fier  ôc  correct ,  il  fut  auflî  s'oc- 
cuper du  paylage , &  y  excella;  fes  arbres  font  d'une 
forme  exquife ,  ôc  d'une  touche  très  -  légère.  Les  ta- 
bleaux duGiorgion  font  d'un  goût  fupérieur  pour  les 
couleurs  ôc  les  oppofitions.  Le  Gualpre  a  montré  un 
an  particulier  à  exprimer  les  vents ,  à  donner  de 
l'agitation  aux  feuilles  des  arbres,  enfin  à  repréfen- 
ter  des  bourafques  ôc  des  orages.  Le  Lorrain ,  à  force 
d'études,  devint  un  grand payfagijh  dans  l'exprcf- 
ûon  des  objets  inanimés  ,  mais  manquant  de  talcns 
pour  peindre  les  figures,  la  plupart  de  celles  qu'on 
voit  dans  fes  ouvrages,  font  d'autres  artifics.  Le  Mola 
a  des  fîtes  du  plus  beau  choix ,  Ôc  fa  manière  de  feuil- 
ler  les  arbres  eft  charmante.  Le  Mutien  prit  beaucoup 
en  ce  genre  de  la  manière  flamande ,  car  les  Italiens 
n'ont  pas  autant  recherché  l'art  du  fcuillerque  les  Fla- 
mands ;  il  accompagna  donc  fes  tiges  d'arbre  de  tout 
ce  qu'il  croyoitles  devoir  rendre  agréables,ôc  y  jetter 
de  la  variété  ;  mais  les  plus  grands  payfagifies  qu'on 
connoiûe  font  l'ans  doute  le  Titien  ôc  le  Poulfin. 

La  piiune  du  Titien ,  auifi  moéllcufe  qu'elle  eft  ex- 
prelîive,  l'a  fervi  heureufement  lorfqu  il  a  dertïné  des 
payfages.  Indépendamment  de  fa  belle  façon  de  feuil- 
lcr  les  arbres  fans  aucune  manière,  ôc  d'exprimer 
avec  vérité  les  différentes  natures  de  terraffes,  de 
montagnes,  ôc  de  fabriques  ftngulieres ,  il  a  encore 
trouvé  le  lecret  de  rendre  fe>  payfages  intéreffans, 
par  le  choix  des  fîtes  ôc  la  dilrribution  des  lumières  : 
tant  de  grandes  parties  ont  fait  regarder  le  Titien 
comme  te  plus  grand  deillnatcur  de  payfages  qui 
ait  encore  paru. 

Le  Poulfin  a  lu  de  plus  agiter  nos  pallions  dans  fes 
payfages  comaie  dans  fes  tableaux  dTiiftoire.  Qui  n'a 
point  entendu  parler,  dit  t'abbé  Dubos,  de  cette  fa- 
meufe  contrée  qu'on  imagine  avoir  été  durant  un 
tems  le  féjour  des  habitans  les  plus  heureux  qu'au- 
cune terre  ait  jamais  portés.  Hommes  toujours  occu- 
pés de  leurs  plaifirs,  ÔCqui  ne  connoiûbient  d'autres 
inquiétudes  ni  d'autres  malheurs  que  ceux  qu'ef- 
fuient  dans  les  romans ,  ces  bergers  chimériques  dont 
on  veut  nous  faire  envier  la  condition . 

Le  tableau  dont  je  parle  repréfente  le  |>ayfage 
d'une  contrée  riante  ;  au  milieu  l'on  voit  le  monu- 
ment d'une  jeune  fille  morte  à  la  fleur  de  fon  âge  ; 
c'efl  ce  qu'on  connoitpar  la  flatue  de  cette  fille  cou- 
chée fur  le  tombeau ,  à  la  manière  des  anciens  ;  l'inf- 
cription  fépulchrale  n'eft  que  de  quatre  mots  latins  : 
je  vivois  cependant  en  Arcadie ,  ù  in  Arcadiâ  ego. 
Mais  cette  infeription  fi  courte  fait  faire  les  plus  lé- 
rieufes  réflexions  à  deux  jeunes  garçons,  ôc  à  deux 
jeunes  filles  parées  de  guirlandes  de  fleurs,  ôc  qui 
paroiffent  avoir  rencontré  ce  monument  fi  trille  en 
des  lieux  ,  oii  l'on  devine  bien  qu'ils  ne  cherchoient 
pas  un  objet  affligeant.  Un  d'entr'eux  fait  remarquer 
aux  autres  cette  infeription  en  la  montrant  du  doiçt, 
ôcl'on  ne  voit  plus  fur  leurs  vifages,  à-travers  l'arîli- 
ction  qui  s'en  empare,  que  les  relies  d'une  joie  expi- 
rante. On  s'imagine  entendre  les  réflexions  de  ces 
jeunes  perfonnes  fur  la  mort  qui  n'épargne  ni  l'âge, 
ni  la  beauté,  ôc  contre  laquelle  les  plus beureux  cli- 
mats n'ont  point  d'afyle.  On  s'imagine  ce  qu'elles 
vont  fe  dire  de  touchant ,  lorfqu'elles  feront  reve- 
nues de  leur  première  furprife,  ôc  Pon  l'applique  à 
foi-même,  ÔC  à  ceux  à  qui  l'on  s'intéreffe. 

La  vue  du  paylage  qui  repréfente  le  déluge,  & 
<jui  orne  le  palais  du  Luxembourg,  nous  accable  de 
1  événement  qui  s*offre  à  nos  yeux,  &  du  boulvcr- 
fement  de  l'univers.  Nous  croyons  voir,  le  monde 
expirant ,  tant  il  cil  vrai  que  le  Poulfin  a  auifi -bien 
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peint  dansas  payfayes  tous  les  efiVts  de  la  nature, 
que  les  partions  de  l'ame  dans  t'es  talik-aux  d'hilloire. 

Le  célèbre  Rubcns  eft  encore,  dans  ("on  école,  le 
prince  du  pay la gc,  &  l'on  peut  dire  qu'il  l'a  traité 
aufli  Supérieurement  que  peribnr.e  ;  ce  genre  de 
peinture  a  été  fingulicrement  goûté  par  les  Flamands 
&  les  Hollandois ,  6c  leurs  ouvrages  le  prouvent 
aflei. 

Brugel  (Jean)  furnommé  Bntgti  de  velours,  s'eft 
fervi  eu  pinceau  avec  uneadreffe  infinie  pour  feuil- 
1er  les  arbres.  Il  a  lu  mettre  dans  fes  payfages  des 
fleurs,  des  fruits ,  des  animaux  6c  des  voitures,  avec 
beaucoup  d'intelligence. 

Bril  (  Matthieu  )  avoit  déjà  fait  connoître  fon  goût 
pour  traiter  le  payfàge,  quand  il  mourut  à  Rome  âgé 
de  }4ans  ;  mais  fon  frerc  Paul  le  furpafia  de  bien  loin. 
Ses  tableaux  en  ce  genre  font  recommandablcs  par 
des  fîtes  &  des  lointains  intéreflans  par  un  pinceau 
moelleux ,  par  une  touche  légère  &i  par  une  manière 
vraie  de  rendre  tous  les  objets  ;  on  lui  trouve  feule- 
ment un  peu  trop  de  verd  dans  les  tableaux. 

Juaneteld  f  Hermand)  ell  un  maître  par  l'an  de 
peindre  les  arbres ,  par  (es  figures  d'animaux,  &  par 
u  touche  Spirituelle.  On  a  aufli  de  ce  charmant  arti- 
He  des  payfages  gravés  à  l'eau -forte,  &  qui  font 
beaucoup  d'effet. 

Van-der-Mcr  (Jean  )  a  orné  fes  payfages  de  vues 
de  mer,  &  de  heures,  deflinés  avec  cfprit  ;  mais  fon 
frère  de  Jonghc  lefurpafla  de  beaucoup  dans  la  pein- 
ture des  animaux  qu'il  mit  dans  fes  payfages,  fur- 
tout  des  moutons  dont  il  repréfente  la  laine  avec  un 
art  tout-u-tàit  féduifant  ;  fes  figures,  fes  ciels,  fes  ar- 
bres, font  d'une  manière  fupérieure  ;  on  ne  diftingue 
point  fes  touches ,  tout  eft  fondu  âc  d'un  accord  fin- 
gulier. 

Van-Uden  (Lucas)  né  à  Anvers  en  1595 ,  mort 
vers  l'an  1660, eft  mis  au  rang  des  célèbres  payfagi- 
fes.  Une  touche  légère ,  élégante  8c  précife ,  carac- 
lérife  fa  manière  ;  fes  ciels  ont  un  éclat  brillant ,  fes 
fîtes  font  agréables  &  variés ,  la  vûe  fe  perd  dans  les 
lointains  qu'il  a  fit  repréfenter  :  on  croit  voir  les  ar- 
bres agités  par  le  vent,  &  des  figures  élégamment 
deffinées ,  donnent  un  nouveau  prix  à  fes  tableaux. 

Bergem  (Nicolas)  eft  un  des  grands  payfagijles 
hollandois  ;  il  plait  fur-tout  par  des  effets  piquans  de 
lumière,  &  par  fon  habileté  à  peindre  les  ciels. 

Brcenbcrg  (  Bartholomé  )  a  orné  fes  payfages  de 
belles  fabriques  qu'il  avoit  deflinées  pendant  fon 
féjour  en  Italie  :  fes  petites  figures  font  d'un  fvelte 
admirable. 

Grifficr  (Jean)  s'eft  particulièrement  attaché  à 
rendre  fes  payfages  brillans,  en  y  représentant  les 
plus  belles  vues  de  la  Tamife. 

Poélemburg  (  Corneille  )  a  fouvent  orné  les  fonds 
de  fes  payfages  des  mines  de  l'ancienne  Rome  ;  fon 
pinceau  eft  doux  &  moelleux  ;  le  tranlparent  de  fon 
coloris  Ce  fait  lingulierement  remarquer  dans  la  beau- 
té de  fes  ciels. 

Porter  (Paul)  a  rendu  avec  beaucoup  d'art  les 
différens  effets  que  peut  faire  fur  la  campagne  l'ar- 
deur &  l'éclat  d'un  foleil  bridant;  les  animaux  y  font 
peints  avec  ta  dernière  vérité,  &  le  grand  fini  de  fes 
payfages  les  a  fait  rechercher  avec  une  forte  d'avi- 
dité ;  cependant  ils  ne  dife  sit  rien  à  l'efprit ,  parce 
qu'il  n'y  a  placés  qu'une  pu  deux  figures ,  &  fes  fîtes 
(ont  pauvres, parce  qu'il  n'a  peint  que  les  vues  de 
la  Hollande,  qui  font  plates  6i  très-peu  variées. 

Ruyftiatl  (Jacob)  né  à  Harl  t  in  en  1640,  eft  un 
des  fameux  payfagijUs  du  pays.  Il  s'eft  attaché  a  re- 
prefenter dans  lés  tableaux  des  marines  ou  des  tem- 
pêtes; fes  fîtes  plaifent,  fon  coloris  cil  vigoureux, 
oc  fes  figures  font  communément  de  la  main  de  Van- 
Oftadë. 

.Wauwcrmans  orna  fes  payfages  de  chartes,  d'al- 
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tes ,  de  canîpemens  d'armées,  d'attaques  de  villages } 
de  petits  combats ,  6c  d'autres  fujefs  dans  lcfquels  il 
pouvoit  placer  des  chevaux  qu'il  deflinoit  parfaite-' 
ment.  Ses  tableaux  font  précieux  par  le  tour  Spirituel 
des  figures ,  par  la  fonte  des  couleurs ,  par  un  pinceau 
flou  oc  féduifant ,  par  l'entente  du  clair  obfcur,  enfin 
par  un  précieux  fini. 

Les  payfages  de  Van-Everdin(  Adrien)  font  re- 
cherches en  Hollande  par  la  liberté  de  la  touche,  6e 
par  le  goût  de  ce  maître. 

Zacht-Leevtn(Herman)  né  à  Roterdam  en  1609, 
mort  à  Utrccht  en  1 68  5 ,  a  fait  des  payfages  très* 
piquans  par  le  choix  des  fîtes,  par  la  beauté  de  fort 
coloris ,  &  par  l'art  avec  lequel  il  a  repréfenté  des 
lointains  légers,  qui  femblent  fuir  6c  s'échapper  à  la 
vue. 

Enfin  tous  les  Vanderveldes  fe  font  plus  ou  moins 
distingues  dans  les  payfages;  on  aime  les  petites  fi" 
gurcs  naïves  dont  ils  les  ont  ornés. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  artiftes  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  comme  rien  n'eft  fi  riant  que  les  campa- 
gnes de  l'Angleterre ,  plus  d'un  peintre  y  fait  un  ulà- 
ge  heureux  des  afpeâs  charmans  qui  s  y  présentent 
de  toutes  parts.  Les  tableaux  de  payfage  y  font  fort 
à  la  mode  &  fort  bien  payés,  enforte  que  ce  genre  y 
eft  cultivé  avec  un  grand  fuccès.  Il  n'y  a  pas  beau- 
coup d'artiftes  flamands  ou  hollandois  qui  (oient  fort 
fuperieurs  aux  peintres  de  payfages  qui  jouiffent  au* 
jourd*hui  en  Angleterre  de  la  première  réputation. 
(  Lt  ehevalier  DE  J ACCOURT.  ) 

PAZZY ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Romanie,  près 
de  Gallipoli ,  avec  un  évSché  fuffragant  d'Héraclée  ; 
elle  eft  lur  la  mer.  Long.  4 4.  j  4.  Ut.  40. 3 o.  (D. /.) 

P  E 

P  E ,  f.  m.  tn  terme  de  Vannier ,  c'eft  un  montant 
d'ofier ,  autour  duquel  on  paffe  1  ofier  dans  les  ou*- 
vrages  de  mandrerie. 

P  É  écajp ,  c'eft  un  pi  que  les  Vanniers  appellent 
ainfi ,  parce  qu'il  eft  fort  mince  &  applati  par  un 
bout ,  par  lequel  il  doit  environner  le  moule  de  la 
pièce. 

Pi  uilli,  eft  parmi  les  Vanniers  un  pi  fort  aigu 
par  un  bout ,  &  qui  fe  pique  dans  le  fond  d'un  ou- 
vrage de  vannerie. 

PEAGE,  f.  m.  f  Hifl.  rom.}  les  Romains  pour  four* 
nir  aux  dépenfes  de  l'état ,  imposèrent  un  tribut  gé- 
néral fur  toutes  les  marchandises  que  l'on  tranfpor- 
toit  d'un  lieu  en  un  autre ,  6c  que  1  on  appelloit/w» 
torium ,  ce  qui  revient  à  notre  piage, 

On  ignore  dans  quel  tems  les  Romains  ont  com- 
mencé d'exiger  des  droits  fur  les  marchand]  fes  en 
partant  fur  leurs  terres ,  parce  qu'ils  ont  été  long- 
tems  fans  avoir  ni  commerce ,  ni  liaifons  avec  leura 
voifins.  On  ne  fait  point  encore  fi  Ancus- Martius , 

3ui  a  ouvert  le  premier  le  port  d'Oftie ,  y  établit  un 
roit  fur  les  marchandifes  qui  y  feroient  apportées  ; 
il  faut  pourtant  que  les  p'^gts  euffent  été  établis  fous 
les  rois,  piùfque  Plutarque,  Denis  d'Halicarnaffe , 
&  Tite  -  Li ve ,  ont  remarqué  que  Publicola  abolit  les 
péages,  ainfi  que  plufieurs  autres  charges  dont  le  peu- 
ple étoit  opprimé.  Mais  la  république  ayant  étendu  fa 
domination  de  toute  part,  elle  fut  obligée,  pour  foute» 
nir  plufieurs  guerres,  de  conferver  ce  qu  elle  avoit 
acquis,  &  par  l'ambition  d'augmenter  fes  conquêtes, 
de  rétablir  non-feulement  ces  anciens  fubfides ,  mais 
même  d'en  impofer  de  nouveaux  fur  tout  ce  que 
l'on  portoit  à  Capoue  ,  à  Pouzollcs,  6c  dans  le  camp 
oui  avoit  autrefois  été  affranchi  de  toutes  fortes  de 
droits.  Ainfi  Rome  &  toute  l'Italie  fe  virent  acca- 
blés de  péages,  jufqu'au  tems  oh  Cecilius  Metellus, 
étant  préteur,  les  abolit,  félon  le  témoignage  de  Dion 
Caffius,  par  une  loi  agréable  au  peuple,  mais  mal 
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m  u-  par  les  fcnateurs,  &  par  la  plupart  des  grands 
qui  hanmicnt  Metellu». 

Cet  anranchiflement  fubfifta  néanmoins  dans  l'Ita- 
lie jui'qu  à  la  detlrudion  de  la  république  &  de  la 
liberté  ;  car  au  rapport  de  Suétone ,  Jules  -Ccfar  re- 
nouvella  tous  ceslublides,  qu'Augufte  ne  manqua 
pas  Je  confirmer.  Il  cil  vrai  que  !i  nous  en  croyons 
Tacite,  Néron  eut  quelque  envie  d'éteindre  le  tri- 
but appelle pononum,  mais  cette  envie  ne  dura  guè- 
re, il  l'etoutfa  prefque  dans  ta  naillance. 

Au  relie ,  on  comprend  ailément  que  portoiium 
étoit  originairement  un  tribut  impute  lur  tout  ce  qui 
entrait  oans  les  port»  de  la  république  ;  à  porta ,  por- 
torium  diilum.  (V.J.) 

I'tA'JE ,  1*.  m.  (Junj'pruJ.)  cft  un  droit  qui  fe  paye 
au  roi ,  ou  à  quelqu'autre  pertonne,  par  permiliion 
du  roi ,  pour  le  partage  des  perlonnes,  belhaux ,  mar- 
chandées,  fur  un  pont,  cnemin,  ou  rivière,  ou  à 
l'entrée  de  quelque  ville ,  bourg,  ou  autre  lieu. 

Les  piaga  reçoivent  différens  noms ,  lelon  l'objet 
particulier  pour  lequel  ils  fe  perçoivent ,  comme 
barrage,  pontunage,  partage,  travers:  on  appelle 
auiîi  le  péage  bdUu  ou  bruiuhUu,  à  ciiulc  du  billot 
ou  branche  d'arbre  où  l'on  attache  la  pancarte. 

Le  roi  peut  feul  établir  des  pii§£s,<K  les  teigneurs 
hauts  -jutticiers  n'ont  pas  ce  droit  ;  &.  h  quelques- 
uns  ont  des  péages  dont  on  ne  rapporte  pa>  le  titre 
primitif,  c'elt  que  la  longue  pollellion  fait  préfumer 
qu'il  y  en  a  eu  originairement  une  conceiiion  du  roi, 
6c  tous  ceux  qui  ne  font  pas  étaûiis  de  l'autorité  du 
roi,  doivent  être  abolis. 

L'ordonnance  des  eaux  6c  forêts,  ut.  des  péages,  a 
fuppnmc  tous  les  droits  de  cette  elpece  qui  ont  été 
établis  depuis  cent  ans  fans  fr.re  ;  6c  à  l'égard  de  ceux 
qui  ctoient  établis  avant  les  cent  ans  ,  par  titres  lé- 
gitimes, &  dont  la  poliertion  n'aura  pas  été  interrom- 
pue, elle  a  ordonné  que  les  feigneurs  propriétaires 
juitirieroient  de  leur  droit  oc  pollellion. 

Vattidt  .5.  de  ce  même  titre  rejette  les  droits  de 
péage ,  même  avec  titre  &  portellion,  fi  les  feigneurs 
qui  les  lèvent  ne  lont  obligés  à  aucune  depe nie  pour 
l'entretien  des  chemins ,  bacs ,  ponts ,  &:  cnauiiees. 

Celui  qui  a  droit  de péage  oans  un  lieu,  ne  peut, 
fans  permiJlion  du  roi ,  transiter  le  bureau  de  ion 
péage  en  un  autre  endroit ,  ni  établir  de  nouveaux 
bureaux  fans  pcrmilJion. 

Les  leigneurs  qui  ont  droit  de  ptagt  font  obligés 
d'avoir  une  pancarte  contenant  le  tarif  du  droit ,  6c 
de  la  faire  mettre  en  un  lieu  apparent,  afin  que  le 
fermier  ne  puille  exiger  plus  grand  droit  qu'il  n'ell 
dit,  6c  que  les  paflans  ncpuiuent  prétendre  cauié 
d'ignorance  du  péage. 

Il  y  a  un  bureau  du  confeil  établi  pour  l'examen 
&  la  repréfemation  des  titres  des  propriétaires  des 
droits  de  péages,  partages,  pontonages ,  travers ,  ô£ 
autres  qui  le  peiçoivent  lur  les  ponts,  chauffées , 
chemins,  rivière»  navigables,  6:  ruùieaux  y  affluans, 
dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Les  droits  de  péage  ont  été  établis,  dans  l'origine, 
pour  l'entretien  des  ponts,  ports ,  partages,  6c  che- 
mins ,  6c  même  pour  y  procurer  aux  marchands  6c 
Voyageurs  la  fureté  de  leurs  perionnes  6C  effets  : 
c'eft  pourquoi  ancienenment  ,  lorlque  quelqu'un 
étoit  volé  lur  un  chemin  où  le  icigneur  haut  juliicier 
avoit  droit  de  ptagt,  ce  feigneur  etoit  tenu  de  rem- 
bourfer  la  perte  ;  cela  fut  amli  jugé  par  arrêt  donné 
à  la  Chandeleur  1154  contre  le  lieur  deCrevecœur; 
8c  en  1169  contre  le  feigneur  de  Vicilon  ;  en  1 173 
contre  le  comte  de  Bretagne  ;  6c  en  1185  contre  ce- 
lui d'Artois. 

On  voit  auflî ,  par  un  arrêt  de  la  Touffaint  1 19  5  , 
que  le  roi  failoit  rembourfer  de  même  le  détroulie- 
ment  fait  en  fa  julbce. 

Mais  quand  le  meurtre  ou  vol  arrivoît  avant  folcil 
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levé ,  au  après  foleil  couché ,  le  roi  ou  autre  feîgneuf 
n'en  étoit  pas  refponlable. 

Cette  garantie  n'a  plus  lieu  depuis  que  les  feigneurs 
n'ont  plus  la  liberté  de  mettre  fous  les  armes  leurs 
vaflaux  6c  fujets ,  6c  que  le  roi  a  établi  des  marc* 
chauffées  pour  la  fureté  des  chemins. 

Quelques  coutume;  prononcent  une  amende  au 
prolit  du  leigneur  contre  ceux  qui  ont  fraudé  le  péa» 
gt;  cela  dépend  des  titres  6c  de  la  poliertion. 

Les  piag<s  lont  droits  domaniaux  6c  non  d'aides 
6c  de  luuiides.  Yoyt{  les  coutumes  d'Anjou ,  Maine, 
Lodunois ,  Touraine ,  liourbonnois ,  la  Marche  ;  le 
OUJI.  de  Lauriere  au  mot  ptagt;  des  Pommiers  lur 
ïmiitilt  ija.dtU  coutume  de  Bourbonnais.  (/*) 

PLACER  ,  f.  m.  (JurijpruJ.)  est  celui  qui  fait  là 
recette  du  droit  de  péage,  foy^  ci-devant  Péage. 

PEAK.S,  (Mji.mod.  Comment.')  les  fauvages  de  la 
Virginie  le  lcrvcnt  au  lieu  de  monnoie ,  de  différen- 
tes parties  de  coquilles  polies  ,  6c  formées  en  petits 
cylindres  percés ,  d'une  couleur  brune  ou  blanche , 
de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  lignes ,  &  enfilés. 
Il  y  a  de  ces  cylindres  qu'ils  nomment  runtis  ;  les 
rœnoLs  font  des  fragmens  de  pétoncles.  Les  Anglois 
reçoivent  le peak  brun  ,  qui  cft  le  plus  cher,  lur  le 
pié  de  18  fols  ou  penny  s,  la  verge  ou  l'aune. 

PEAN  ou  Pj£AN  ,  1.  m.  (  BdUs  Lettres.  )  c'étoit 
originairement  un  cantique  en  l'honneur  d'Apollon 
6c  de  Diane,  qui  renouvclloit  le  fouvenir  de  la  vie* 
toire  remportée  fur  le  ferpent  Python  par  ce  dieu , 
dont  ««/ac  étoit  auflî  l'un  Ues  furnoms ,  emprunte  de 
la  force  de  les  rayons  ou  de  tés  traits,  exprimée  par  le 
verbe  t  frapper.  Ces  cantiques  étoient  caracfe- 
rilés  par  cette  exclamation  «"n  ««i«r  qui  en  étoit  com- 
me le  retrain,  6c  qui  lignine  proprement  décoche  tes 
JLches  ,  Apollon.  On  les  chantoit  pour  fc  rendre  ce 
dieu  favorable  dans  les  maladies  contagieufes ,  que 
l'on  regardoit  comme  des  effets  de  fa  colère. 

Cette  notion  des/wj/w  e(t  relative  à  toutes  les  éty- 
mologies  qu'on  donne  de  ce  nom ,  Feftus  le  failant 
venir  de  x*itir,frapptr.  Hcfychius  de  A^a^im, 
je  guéris  ;  6c  d'  autres  de  cette  exclamation  <»  ,  >* 
w*< ,  courage ,  mon  fils ,  que  Latone  1  .pétoit  à  Apol^ 
Ion  pendant  qu'il  combattoit  le  ferpent  Python. 

Dans  la  fuite  on  fit  de  ces  peans  ou  cantiques  pouf 
le  dieu  Mars ,  6c  on  les  chantoit  au  fon  de  la  flûte  eri 
marchant  au  combat.  Il  y  en  a  divers  oemples  dans 
Thucidide  6c  dans  Xenophon,  fur  quoi  le  lcholiaûe 
du  premier  oblèrve ,  qu'au  commencement  d'une  ac« 
tion  l'on  invoquoit  dans  ce*  ptans  le  dieu  Mars  ;  au 
lieu  qu'après  la  victoire ,  Apolion  devenoit  le  fcul 
objet  du  cantique.  Mais  enfin ,  ces  cantiques  ne  fu- 
rent plus  renfermés  dans  l'invocation  de  ces  deux  di- 
vinités ;  ils  s'étendirent  à  celle  de  quantité  d'autres 
&C  dans  Xenophon  ,  hiff.  grac.  lif>.  If.  Les  Lacédé- 
moniens  entonnent  un  ptan  à  l'honneur  de  Neptune. 

On  en  fit  même  pour  illuftrer  les  grands  hommes  ; 
Athénée  parle  de  ceux  où  l'on  célébroit  les  louanges 
de  Lyfandre  le  Lacédémonien ,  6e  qu'on  chantoit  à 
Samos,  6c  celles  de  Cratère  le  Macédonien  qu'on 
chantoit  à  Delphes.  Arillote  honora  d'un  pareil  can- 
tique l'eunuque  Hcrmias  fon  ami  ;  &  il  hit ,  dit-on  , 
mis  en  juftice  pour  avoir  prodigué  a  un  mortel  un 
honneur  qui  n'étott  dû  qu'aux  dieux.  Ce  ptan  nous 
relie  encore  aujourd'hui ,  6t  Jules-CéfarScaliger  ne 
le  trouve  point  inférieur  aux  odes  de  Pindare  ;  mais 
Athénée  qui  nous  a  confervé  ce  cantique  d'Ariftote, 
ne  tombe  point  d'accord  que  ce  foit  un  véritable 
ptan ,  parce  que  l'exclamation  <*  ««r  qui  devrait 
Ir  caracterifer  ne  s'y  rencontre  en  aucun  endroit  ; 
au  lieu  qu'elle  ne  manque  point  dans  les  peans  corn* 
pofes  en  l'honneur  de  Ptolomée  ,  fils  de  Lagus ,  roi 
d'Egypte ,  d'Antirçone ,  6c  de  Démetrius  Pofiorcetc. 
Nous  fommes  redevables  au  même  Athénée  de  la 
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comervatîon  d'un  autre  ptan  adreffé  par  le  poète 
Anphron  Sicyonicn  à  Hygiée  ,  ou  la  décffe  de  la 
ianté.  Rtchtrchts  fur  Us  peans ,  par  M.  Burette ,  mlm. 
de  l  atad.  des  Bell.  Leur.  tom.  X.  pag.  3  o  1  &  3  o  2 . 

Pean  ou  Peon,  eft  aulll  le  nom  d'une  forte  de  pié 
dans  les  vers  des  anciens  ;  on  l'appclla  ainfi ,  dit-on , 
parce  qu'il  dominoit  dans  les  hymnes  ou  cantiques 
nommes  pians.  Mais  Quintilicn  le  nomme  peon  ,  &c 
en  attribue  l'invention  à  un  médecin  appelle  peon. 
Ce  pic  confiftoit  en  quatre  l'yilabes ,  dont  trois  dé- 
voient être  brèves  &  une  longue;  mais  celle-ci  poti- 
voit  être  difpofée  de  quatre  manières.  i°.  Avant  tou- 
tes les  brèves ,  comme  dans  diligïrï  ;  i°.  après  une 
brève  ,  comme  dans  fiipïrhïa  ;  30.  après  deux  brè- 
ves ,  comme  Minus  ;  40.  après  toutes  les  brèves  , 
comme  dans  umïrïtâs.  Foyer  Pi  É. 

PÉan  ,  (  Géoe.  mod.)  ville  de  la  Corée ,  capitale 
de  la  province  de  Péando,  fur  la  mer  de  la  Chine. 
Les  Japonnois  s'en  emparèrent  fur  les  Chinois  en 

i591.  (D.j.y 

PEANGE ,  voyt{  Ange. 

PEAT ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  )  les  Anglois  donnent  ce 
nom  ï  une  efpece  de  tourbe  ou  de  limon ,  forme  par 
la  pourriture  des  végétaux.  Humus  paluflris. 

PEAU ,  f.  f.  ta  Anatomu ,  c'eft  un  plexus  réticu- 
laire  ou  un  corps  de  vauTeaux,  fitué  immédiatement 
feus  la  cuticule  ou  l'epiderme. 

Les  vcficules  de  la  peau  contiennent  une  liqueur 
muqueufe  :  Malpighi  &  d'autres  penfent  que  la  cou- 
leur  de  la  peau  vient  de  la  teinture  de  cette  liqueur  ; 
ils  fe  fondent  fur  ce  que  la  peau  des  nègres  eft  blan- 
che, &  leur  fang  rouge,  &<.  &  que  la  feule  chofe 
qui  leur  foit  particulière  en  cette  partie  eft  la  cou- 
leur de  cette  uqueur.  foyer  Nègre. 

La  peau  eft  compoféc  de  fibres  qui  lui  font  propres, 
ou  fuivant  Stenon ,  elle  eft  formée  des  productions 
des  tendons  des  parties  fubjacentes ,  qui  le  terminent 
en  une  infinité  de  mamelons  pyramidaux  ,  entrela- 
cés d'un  nombre  innombrable  de  fibres  nerveufes  6c 
d'autres  véficules,  qui  forment  ce  que  l'on  appelle 
un  parenchyme ,  voyc^  Parenchyme;  c'eft  par  le 
moyen  de  ces  mamelons  que  la  peau  devient  l'organe 
du  toucher.  Voyt\  Mamelons  ,  Papîlla. 

Lu  peau  généralement  eft  liée  aux  panies  fubjacen- 
tes par  la  membrane  adipeufe ,  &  par  les  vaifleaux 
qui  lui  font  propres ,  les  veines ,  les  artères ,  les  nerfs, 
6*.  fon  ufage  eft  de  couvrir  ÔC  d'envelopper  tout  le 
corps  ,  d'être  un  émonftoire  général  pour  la  matière 
de  la  tranfpiration ,  &  d'être  l'organe  du  toucher. 
Voyei  Transpiration, Toucher. 

Les  maladies  de  la  peau  font  la  gale ,  la  lèpre ,  la 
petite  vérole ,  la  rougeole ,  le  pourpre  ÔC  les  inflam- 
mations éréiipclateules.  foye^  Cale,  Vérole,  Lè- 
pre, &c. 

Peau  ,  Pores  de  la  (Scieac.  microfeop.)  chaque 
partie  de  la  peau  humaine  eft  pleine  de  conduits  ex- 
crétoires ou  de  pores,  qui  évacuent  continuellement 
les  humeurs  fuperflues  du  fluide  qui  circule.  Pour 
voir  ces  pores ,  il  faut  couper  un  morceau  de  la  peau 
extérieure ,  auffi  mince  qu'il  fera  poifiblc ,  avec  un 
rafoir  bien  tranchant  ;  immédiatement  après ,  vous 
Couperez  du  même  endroit  un  fécond  morceau  que 
vous  appliquerez  au  microfeope  ;  &  dans  une  partie 
qui  ne  lera  pas  plus  grande  qu  un  grain  de  fable, vous 
appercevrez  un  nombre  innombrable  de  pores  auffi 
clairement  que  vous  pourriez  diftinguer  autant  de 
petits  trous  formés  par  une  aiguille  fine  fur  le  pa- 
pier ,  fi  vous  le  prétendez  au  foleil.  Les  écailles  do 
l'epiderme  empêchent  qu'on  ne  voie  diftinclcment 
les  pores ,  à-moins  qu'on  ne  les  fépare  avec  un  cou- 
teau ,  ou  qu'on  ne  les  coupe  de  fa  manière  précé- 
dente ;  mais  fi  l'on  prépare  de  cette  manière  un  mor- 
ceau de  Uptau  qw  eft  entre  les  doigts  ou  fur  la  pau- 
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au  microfeope  , 
la  lumière  à-tra- 


me de  la  main,  &  fi  on 
on  verra  avec  " 
vers  les  pores. 

M.Leeuwenhoc'ck  tâche  de  donner  quelque  lé- 
gère idée  du  nombre  incroyable  de  pores  qui  font 
lur  le  corps  humain.  Il  fuppofc  qu'il  y  a  cent  vinet 
pores  dans  une  ligne ,  qui  n'eft  que  la  dixième  partie 
a  un  pouce  ;  cependant  pour  n'être  pas  à  l'étroit ,  il 
ne  calcule  que  fur  le  pie'  de  cent  ;  un  pouce  de  lon- 
gueur en  contiendra  donc  mille  ,  &  un  pié  douze 
mille;  félon  ce  calcul,  un  pié  quarré  en  contiendra 
cent  quarante-quatre  millions  ,  &  fuppofant  qt.e  la 
lurrace  d  un  homme  de  taille  moyenne  eft  de  14  niés 
quarrés ,  il  y  aura  fur  fa  peau  deux  mille  &  16  mil- 
lions de  pores. 

Pour  avoir  une  notion  encore  plus  claire  de  ce 
nombre  prodigieux  de  pores,par  l'idée  que  nous  avons 
du  tems  ;  fuppofons  avec  le  P.  Merfenne ,  q„e  cha- 
que heure  eft  compofée  de  foixante  minutes ,  cha- 
que minute  de  foixante  fécondes  ou  de  foixante  bat- 
temens  d'une  artère  ;  il  y  a  donc  dans  une  heure 
3600  battemens ,  dans  vingt-quatre  heures  86400  , 
&  dans  un  an  51536000;  mais  il  y  a  environ  foi- 
xarue-quatre  tois  autant  de  pores  dans  la  furfàce  de 
la  peau  d'un  homme ,  &  par  conféquent ,  il  faudrait 
qu  il  vécût  foixante-quatre  ans  pour  n'avoir  qu'un 
fcul  battement  pour  chaque  pore  de  fa  peau 

Le  D.  Nathanicl  Crew  obferve ,  que  les  pores  par 
lefquels  nous  tranfpirons,  font  plus  remarquables  en 
particulier  aux  mains  &  aux  piés  ;  car  û  l'on  fe  lave 
bien  les  mains  avec  du  favon ,  &  Û  l'on  examine  feu- 
lement avec  un  verre  ordinaire  la  paume  de  la  main 
ou  les  extrémités ,  &  les  premières  jointures  du  pou- 
ce &  des  doigts  ,  on  y  trouvera  une  infinité  defil- 
lons  parallèles  entr'eux ,  d'une  égale  grandeur,  &  à 
diftances  égales.  Une  fort  bonrie  vûe  pourra  fans  au- 
cun verre  appercevoir  lur  ces  filions  les  pores  en  U- 
gne  droite;  mais  fi  on  les  obferve  avec  un  bon  ver- 
re ,  chaque  pore  paroîtra  comme  une  petite  fon- 
taine ,  avec  la  fueur  oui  en  tranfpire  claire  comme 
de  l'eau  de  roche  ;  &  fi  on  la  frotte ,  on  verra  fortir 
immédiatement  après  une.  autre  goutte. 

En  fâifant  réflexion  à  cette  multitude  d'orifices  au- 
deflus  de  h  peau,  nous  avons  lieu  de  croire  que  les 
petits  infectes ,  comme  les  puces ,  pous ,  coufins 
6>e.  ne  font  pas  de  nouvelles  ouvertures  avec  leurs 
inftrumens  déliés ,  mais  qu'ils  ne  font  que  les  infi- 
nuer  dans  les  vaifleaux  de  la  peau  pour  en  fucer  le 
fang  6c  les  autres  humeurs  qui  leur  fervent  de  nour- 
riture. (ZJ. /.) 

Peau  des  nègres,  {Anatomu.)  les  Anatomiftes 
ont  cherche  dans  quelle  partie  de  la  peau  réûdoit  U 
couleur  noire  des  nègres.  Les  uns  prétendent  que  ce 
n'eft  ni  dans  le  corps  de  la  peau ,  ni  dans  l'épidémie 
mais  dans  la  membrane  réticulaire  qui  fe  trouve  en- 
tre l'épiderme  &  la  peau  ;  que  cette  membrane 
lavée  &  tenue  dans  l'eau  tiede  pendant  fort  long- 
tems  ne  change  pas  de  couleur  ,  &  refte  toujours 
noire  ;  au  lieu  que  la  peau  &  la  fur-peau  paroifTent 
être  à-peu-près  auffi  blanches  que  celle  des  autres 
hommes. 

Le  docteur  Tovns  &  quelques  autres  ont  pré- 
tendu que  le  fang  des  nègres  étoit  bien  plus  noir  que 
celui  des  blancs  ,  &  par  conféquent  que  la  couleur 
des  nègres  vient  de  celle  de  leur  lang  ;  ce  qui  n'eft  pas 
confirmé  par  l'expérience. 

M.  Barrere  dans  une  diflertation  fur  la  couleur  des 
nègres  ,  imprimée  à  Paris  1741  ,  penfe  avec  M. 
Winflow  ,  que  l'épiderme  des  nègres  eft  noir  ,  & 
que  s'il  a  paru  blanc  à  ceux  qui  l'ont  examiné ,  c'eft 
parce  qu'il  eft  extrêmement  mince  &  tranfparent 
mais  qu'il  eft  réellement  auffi  noir  que  de  la  corne 
noire  ,  qu'on  auroit  réduite  à  une  auffi  petite  épaif- 
feur.  Ils  affurent  auffi  que  la  peau  des  negrtt  eft  d'un 
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rouge  brwn  approchant  du  noir  ;  ce  qui  ne  nous  pa- 
coît  pas  trop  vrai. 

Cette  couleur  de  l'épiderme  &  de  la  peau  des  ne- 
frts  eft  produite  ,  félon  M.  Barrcre ,  par  la  bile  qui 
tlans  les  negres  eft  noire  comme  de  l'encre  ;  il  pré- 
tend s'en  être  aflùré  fur  plufieurs  cadavres  de  negres 
qu'il  a  eu  occanon  de  dinéqùer  à  Cayenne  ;  mais  en 
ce  cas  la  bile  des  negres  de  Cayenne  feroit  bien  dif- 
férente de  la  bile  des  negres  que  nous  voyons  en 
Europe  ;  car  la  bile  de  ceux-ci  n'eft  point  différente 
de  celle  des  blancs  ,  &  il  n'cfl  pas  vrai  rte  mblablc 
qu'elle  le  foit  à  Cayenne  ;  d'ailleurs  il  faudroit  fur>- 

Eofcr  que  la  bile  eft  toujours  répandue  également  fur 
i  peau  des  negres,  6c  qu'elle  fe  fépare  naturellement 
dans  l'épiderme  en  allez grande  quantité  pour  lui  don- 
ner cette  couleur  noire  ,  autre  fuppofition  qu'on  ne 
fauroit  admettre.  Enfin  ,  en  fuppofant  que  c'eft  le 
fang  ou  la  bile  qui  donnent  cette  couleur  à  la  peau 
des  negres  ,  on  pourroit  encore  demander  pour- 
quoi les  negres  ont  la  bile  ou  le  fang  noir ,  en  pre- 
nant les  mêmes  alimens  que  les  blancs ,  en  changeant 
de  climat ,  en  vivant  en  Suéde ,  en  Danemarck,  &e. 

M.  de  BufFon  croit  que  la  même  caufe  qui  nous 
brunit  trop  lorfque  nons  nous  expofons  au  grand  air 
&  aux  ardeurs  du  foleil ,  cette  caufe  qui  fait  que  les 
Efpagnols  font  plus  bruns  que  les  Allemands  ,  les 
Maures  plus  que  les  Efpagnols  ,  fait  auffi  que  les  ne- 

Eres  le  font  plus  que  les  Maures.  Il  penfe  donc  que 
i  chaleur  du  climat  eft  la  principale  caufe  de  la  cou- 
leur noire  ,  &  que  la  différence  des  zones  fait  la 
différence  des  blancs  &  des  noirs. 

Lorfque  cette  chaleur  eft  exceffive  ,  comme  au 
Sénégal  &  en  Guinée ,  les  hommes  font  tout-à-fait 
noirs  ;  lorfqu'elle  eft  un  peu  moins  forte  ,  comme 
fur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique ,  les  hommes  font 
moins  noirs  ;  lorfqu'elle  commence  à  devenir  un 
peu  tempérée ,  comme  en  Barbarie ,  au  Mogol,  en 
A  rabie  ,  bc  les  hommes  ne  font  que  bruns  ;  6c  en 
effet ,  lorfqu'elle  eft  tout-à-fait  tempérée ,  comme  en 
Europe  &  en  Afie ,  les  hommes  font  blancs  ,  &  les 
variétés  qu'on  y  remarque  viennent  de  la  manière 
de  vivre. 

*  Lorfque  le  froid  devient  extrême ,  il  produit  quel- 
ques effets  femblables  à  ceux  de  la  chaleur  exceffi- 
ve. Les  Samoï.'des  ,  les  Lapons  ,  les  Groenlandois 
font  fort  bafannés.  Les  deux  extrêmes  fe  rapprochent 
ici  ;  un  froid  très-vif  &  une  chaleur  brûlante  produi- 
fent  le  même  effet  fur  la  peau  ,  parce  que  l'une  6e 
l'autre  de  ces  deux  caufes  agiffent  par  une  qualité 
qui  leur  eft  commune  ;  cette  qualité  eft  la  féchereffe 

3ui  dans  un  air  très-froid  peut  être  auffi  grande  que 
ans  un  air  chaud  ;  le  froid  comme  le  chaud  doit  def- 
fécher  la  peau  ,  l'altérer  6c  lui  donner  cette  couleur 
bafanée  que  l'on  trouve  dans  les  Lapons. 

Suivant  ce  fyftème ,  le  genre  humain  n'eft  pas 
compofé  d'cfpeces  effentiellemcnt  différentes  entre 
elles  :  il  n'y  a  eu  originairement  qu'une  feule  efpece 
d'hommes  qui  s'étant  multipliée  &  répandue  furtoute 
la  furfàce  de  la  terre  ,  a  fubi  différens  changement 
par  l'influence  du  climat ,  par  la  différence  de  la  nour- 
riture ,  par  celle  de  la  manière  de  vivre ,  par  les  ma- 
ladies épidémiques ,  &  auffi  par  le  mélange  varié  à 
l'infini  des  individus  plus  ou  moins  reffemblans;  que 
d'abord  ces  altérations  n'étoientpas  fi  marquées,  & 
ne  produifoient  que  des  variétés  individuelles;  qu'el- 
les font  enfuite  devenues  variétés  de  l'cfpece ,  parce 
qu'elles  font  devenues  plus  générales ,  plus  fcnfiblcs 
&  plus  confiantes  par  t'aftion  continuée  de  ces  mê- 
mes caufes  ;  qu'elles  fe  font  perpétuées ,  &  qu'elles 
fe  perpénient  de  génération  en  génération  ,  comme 
les  difformités  ou  les  maladies  des  pères  8e  mères 
partent  à  leurs  enfans  ;  qu'enfin  comme  elles  n'ont  été 
produites  originairement  que  par  des  caufes  acciden- 
telles 6c  extérieures ,  elles  pourroient  devenir  diffc- 
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rentei  de  ce  qu'elles  font  aujourd'hui ,  fi  ces  même» 
caufes  venoient  à  varier  dans  d'autres  circonftance» 
6e  par  d'autres  combinaifons. 

Mais  fi  la  noirceur  dépendoit  de  la  chaleur  du  cli- 
mat ,  les  habitans  des  régions  fituées  fous  la  zone  tor- 
ride  devraient  être  tous  ooirs  ;  cependant  on  a  dé- 
couvert un  continent  entier  au  nouveau  monde  « 
dont  la  plus  grande  partie  des  terres  habitées  font  fi- 
tuées fous  la  zone  torridé  ,  &  où  cependant  il  ne  fe 
trouve  pas  d'hommes  noirs  ,  mais  de  plus  ou  moins 
bafanés ,  ou  couleur  de  cuivre  ;  on  auroit  dû  trou- 
Ver  dans  la  Gayane  ,  dans  le  pays  des  Amazones  & 
dans  le  Pérou  ,  des  negres ,  ou  du  moins  des  peuples 
noirs  ,  puifque  ces  pays  de  l'Amérique  font  fi  tu  es 
fous  la  même  latitude  que  le  Sénégal ,  la  Guinée  6c 
le  pays  d'Angola  en  Afrique  ;  on  auroit  dû  trouver 
au  Bréfil ,  au  Paraguai ,  au  Chili,  des  hommes  fem- 
blables aux  Carfres  ,  aux  Hottentots ,  fi  le  climat  ou 
la  diftance  du  pôle  étoit  la  caufe  de  la  couleur  des 
hommes. 

On  peut  répondre  à  cette  difficulté  qu'il  fait  moi  ni 
chaud  fous  la  zone  torride  en  Amérique ,  que  fous 
celle  d'Afrique  ;  &  cela  eft  certain.  On  ne  trouve  de 
vrais  negres  que  dans  les  climats  de  la  terre  oii  tou- 
tes les  orconftanecs  font  réunies  pour  produire  une 
chaleur  confiante  &  toujours  exceffive  ;  cette  cha- 
leur eft  fi  néceffaire  non-feulement  à  la  production  t 
mais  même  à  la  confervation  des  negres ,  qu'on  a  ob- 
fervé  dans  nos  îles  où  la  chaleur ,  quoique  très-for- 
te ,  n'eft  pas  comparable  à  celle  du  Sénégal ,  que  les 
enfans  nouveau  -  nés  des  negres ,  font  fi  fufceptibles 
des  impreflions  de  l'air  ,  que  l'on  eft  obligé  de  les 
tenir  pendant  les  neufs  premiers  jours  après  leur  naif- 
fance ,  dans  des  chambres  bien  fermées  6e  bien  chau- 
des ;  fi  l'on  ne  prend  pas  ces  précautions ,  6e  qu'on 
les  expofe  à  l'air  au  moment  de  leur  naiflance ,  il  leur 
furvient  une  convulfion  à  la  mâchoire ,  qui  les  em- 
pêche deprendre  la  nourriture,  &  qui  les  fait  mourir. 

M.  Littre ,  qui  fit  en  1701  la  diffection  d'un  nè- 
gre ,  obferva  que  le  bout  du  gland  qui  n'étoi:  pas 
couvert  du  prépuce  ,  étoit  noir  comme  toute  la 
peau ,  &  que  le  refte  qui  étoit  couvert  étoit  parfaite- 
ment blanc.  Cette  obfcrvation  prouve  que  l'action 
de  l'air  eft  néceffaire  pour  produire  la  noirceur  de  la 
peau  des  negres  ;  leurs  enfans  naiffent  blancs ,  ou  plu- 
tôt rouges ,  comme  ceux  des  autres  hommes  ,  mais 
deux  ou  trois  jours  après  qu'ils  font  nés ,  la  couleur 
change  ,  ils  paroiffent  d'un  jaune  bafané  qui  fe  bru- 
nit peu-a-peu  ,  6e  au  feptieme  ou  huitième  jour  ils 
font  déjà  tout  noirs.  On  fait  que  deux  ou  trois  jours 
après  la  naiflance ,  tous  les  entans  ont  une  efpece  de 
jauniffe  ;  cette  jauniffe  dans  les  blancs  n'a  qu  un  effet 
partager ,  &  ne  laiffc  à  la  peau  aucune  impreffion  ; 
dans  les  negres  au  contraire  elle  donne  à  la  peau  une 
couleur  ineffaçable  ,  6e  qui  noircit  toujours  de  plus 
en  plus. 

Mais  cette  jauniffe  6e  llmpreflion  actuelle  de  l'au- 
ne paroiffent  être  que  des  caufes  occafionnellcs  de  la 
noirceur ,  6c  non  pas  la  caufe  première  ;  car  on  re- 
marque que  les  entans  des  negres  ont  dans  le  mo- 
ment même  de  leur  naiflance ,  du  noir  à  la  racine  des 
ongles  6c  aux  parties  génitales  :  l'action  de  l'air  ÔC  la 
jauniffe  fery  iront ,  fi  1  on  veut ,  à  étendre  cette  cou- 
leur ,  mais  il  eft  certain  que  le  germe  de  la  noirceur 
eft  communiqué  aux  enfans  par  les  peres  6e  mères  ; 
qu'en  quelque  pays  qu'un  nègre  vienne  au  monde, 
il  fera  noir  comme  s'il  étoit  ne  dans  fon  propre  pays; 
6e  que  s'il  y  a  quelque  différence  dès  la  première  gé- 
nération ,  elle  eft  li  infenfible  qu'on  ne  s'en  eft  pas 
apperçu.  Cependant  cela  ne  fuffit  paspour  qu'on  fbit 
en  droit  d'afiurer  qu'après  un  certain  nombre  de  gé- 
nérations ,  cette  couleur  ne  changeroit  pas  fenfibîe- 
ment  ;  il  y  a  au  contraire  toutes  les  raifons  du  monde 
pour  prelumcr  que  connue  elle  ne  vient  originaire- 
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ment  que  de  l'ardeur  du  climat  &  de  PaÔion  long- 
tems  continuée  de  la  chaleur ,  elle  s'câàceroit  peu- 
à-peu  par  la  température  d'un  climat  froid ,  &  que 
par  conséquent  fi  l'on  tranfportoit  des  nègres  dans 
une  province  du  nord,  leurs  defeendans  à  la  huitiè- 
me ,  dixième  bu  douzième  génération  ,  feraient 
beaucoup  moins  noirs  que  leurs  ancêtres ,  oc  peut- 
être  aufu  blancs  que  les  peuples  originaires  du  climat 
froid  où  ils  habiteraient.  Hiâoirt  natar.  de  l'homme, 
tome  III.  (D.  J.) 

Peau  des  infedes ,  (  Bifi.  nmt.  du  Infect.  )  vêtement 
extérieur  que  la  nature  a  donné  à  tous  les  infectes  ; 
ce  vêtement  couvre  tout  leur  corps  ,  en  lie  les  par- 
ties ,  les  contient  dans  la  place  qui  leur  eft  aftignée. 

La  peau  n'eft  pas  de  la  même  qualité  chci  tous  les 
infeâes ,  il  s'en  but  de  beaucoup.  Ceux  dont  le  genre 
de  vie  ne  les  expofe  ni  à  des  comprenions ,  ni  à  des 
frottemens  violons ,  comme  font  les  chenilles  &  plu- 
fieurs fortes  de  vers ,  ont  la  peau  fort  délicate  &  fort 
tendre.  Quelques-uns  en  ont  plufieurs  Tune  fur  l'au- 
tre, à-peu-pres  comme  les  différentes  peaux  d'un 
oignon.  La  peau  de  la  plupart  des  infeâes  a  des  pores 
fi  petits  pour  l'ufage  de  leur  tranfpiration ,  qu'on  a  de 
ia  peine  à  les  appercevoir.  D'autres  cependant  ont 
les  pores  de  la  ptau  très-Jargcs.  Il  y  a  certaines  chc* 
ailles  à  cornes  dont  les  pores  font  fi  ouverts  ,  que 
.non-feulement  ils  donnent  paffage  aux  œufs  que  des 
petits  ichneumons  pondent  dans  leur  corps ,  mais  de 
plus  les  vers  nés  de  ces  œufs  peuvent  fortir  par  ces 
mêmes  pores ,  fans  que  la  peau  en  paroiffe  bleffée. 

Les  infeâes  qui  rampent  dans  les  trous  ,  dans  les 
fentes  ou  ils  font  expofes  à  un  frottement  allez  rude , 
ont  la  peau  plus  dure  que  les  autres  ;  celle  de  quel- 
ques-uns eft  écailleufc. 

La  ptau  fert  aux  infectes  d'un  manteau  pour  les 
couvrir  contre  les  injures  de  l'air  :  elle  eft  pour  eux 
de  la  même  utilité  que  les  écailles  font  pour  les  poif- 
fons ,  les  coquilles  pour  les  infeâes  des  coquillages , 
les  plumes  pour  les  oifeaux ,  &  le  poil  pour  la  plu- 
part des  quadrupèdes. 

Comme  les  infeâes  lotit  d'ordinaire  très-petits , 
l'ardeur  du  foleil  aurait  bien-tôt  defleché  l'humidité 
intérieure  de  leurs  corps  ,  &  épuifé  leurs  efprits 
animaux ,  s'ils  n'avoient  pas  été  revêtus  d'une  peau 
dure  qui  les  mit  à  couvert  de  cet  inconvénient. 

Elle  eft  l'organe  du  mouvement  de  ceux  qui  n'ont 
ni  piés  ni  ailes  :  en  l'étendant  &:  la  refterrant  fuccef- 
fivement,  parle  moyen  des  mufdes  ou  des  anneaux, 
ils  fe  tranfportent  d'un  lieu  à  un  autre. 

On  fait  qu'il  y  a  des  animaux  qui  chaque  année 
changent  de  peau  ;  ainfi  plufieurs  infeâes  muent ,  & 
même  un  grand  nombre  de  fois. 

Puifque  la  peau  des  infeâes ,  de  même  que  celle 
des  autres  animaux,  varie  extrêmement ,  &  qu'on  en 
trouve  parmi  les  uns  &  lee  autres  qui  l'ont  tendre , 
<kire ,  robufte ,  lifte ,  chagrinée ,  coriace ,  épaifle , 
mince ,  velue,  rafe ,  épineufe  ,  &c.  il  réfulte  que  ce 
n'eft  pas  dans  la  qualité  de  la  peau  qu'il  faut  chercher 
des  caraâcres  propres  k  diftinguer  les  infeâes  des 
autres  animaux  ;  mais  ce  ferait  plutôt  dans  la  muta- 
tion de  cette  peau  qu'on  pourrait  chercher  ces  ca- 
raâeres  ;  c'eft  du  •  moins  une  chofe  remarquable  , 
que  les  quadrupèdes ,  les  oifeaux  &  les  poiftbns  ne 
quittent  jamais  leur  peau ,  &  qùe  la  plupart  des  in- 
feâes ,  de  même  que  des  reptiles,  en  changent  plu- 
fieurs fois.  (/>./.) 

PEAU , maladies  delà ,  (Mideci)  les  maladies  de  la 
peau  font  toutes  caraâérilées  par  quelque  éruption 
plus  ou  moins  fenfible ,  plus  ou  moins  élevée  qui  en 
change  la  couleur ,  détruit  la  fouplefle ,  dérange  le 
poli  Se  l'uniformité  ;  ces  éruptions  font  quelquefois 
des  boutons  ou  petites  tumeurs  élevées  au-deflus  de 
la  furface  de  la  peau  ;  d'autresfois  ce  font  de  fimples 
lâches  qui  n'offrent  aux  yeux  qu'une  altération  darrs 
TomXli; 
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là 'couleur,  fans  élévation  fenfible  ;  dans  quelqué 
cas  ce  font  des  écailles  qui  recouvrent  la  peau  ,  occ» 
VoyH  Eruption  ,  Exanthème  ,  Ecaille  i  Ta- 
che ,  PUSTULE ,  &e.  Les  maladies  de  la  peau  peu" 
vent  fe  diftinguer  en  chroniques  &  en  aiguës:  cc:ti» 
diftinâion  eft  très-bien  fondée  &  très-important 
Dans  la  première  claffe  on  doit  ranger  la  lèpre  ,  la 
gale,  les  dartres ,  la  teigne  ,  l'élcphantiafe ,  6r.  Par» 
mi  les  maladies  aiguës  on  compte  principalement  la 
petite-vérole,  la  rougeole,  les  fièvres  fcarlatincs  « 
miliaires,  pourprées,  éréfipcllateufes  ,  &e.  Voyei 
tous  ces  dijfirens  articles.  Outre  ces  maladies  dont  it 
principal  fymptome  fe  trouve  à  la  peau  ,  il  y  en  A 
beaucoup  d'autres  qui  font  accompagnées  d'une  af-» 
feâion  de  h  peau ,  d'éruption ,  de  taches  ,  &c.  mai* 
cette  affeâion  n'eft  que  fymptomatique;  cllcneconf- 
titue  pas  des  maladies  particulières  ,  &  n'accompa-^ 
gne  pas  même  toujours  &  essentiellement  celles  aux*, 
quelles  elle  fe  joint  :  telles  font  parmi  les  maladies 
aiguës  ces  fièvres  dans  le  cours  desquelles  il  Survient 
des  petits  boutons ,  des  taches  quelquefois  critiques! 
tel  eft  aufli  dans  la  clafle  des  chroniques  le  feorbut  « 
qu'accompagne  fouvent  &  que  caraâcrife  très-bien 
1  éruption  de  taches  noirâtres  ou  livides  en  différen- 
tes parties  du  corps  ;  yoye[  Scorbut j  telle  eft  ,  ou 
mieux  telle  étoit  la  vérole  dans  les  coramencemens 
de  fon  invafion.  Pendant  le  fiege  de  Naples ,  elle  fe 
manifeftoit  principalement  par  de  larges  pullules 
qui  couvraient  &  défiguraient  la  peau  ;  voyt^  yi* 
ROLE  ;  enfin  on  peut  ajouter  à  ces  maladies  un  grand 
nombre  d'éruptions  cutanées ,  extrêmement  varices, 
qui  n'ont  point  de  caraâere  fpéciflque  ni  de  nom 
particulier ,  &  qu'on  ne  peut  pas  exaâement  rap- 

Kortcrà  aucune  des  maladies  nommées.  Il  y  a  tout 
eu  de  penfer  que  toutes  ces  variétés  font  acciden- 
telles &  dépendantes  d'un  cejneours  fortuit  de  cir- 
conftances ,  de  la  différence  de  tempérament,  de  ré- 
gime ,  de  climat,  de  pays  ,  de  l'idiofyncrafie ,  bc< 
L'aetiologie  des  maladies  de  la  peau  a  fourni  un 
champ  vafte  aux  explications  de  théoriciens  boer- 
rhaaviftes;c'eft-là  qu'ils  ont  fait  jouer  un  grand  rôle 
aux  acrimonies  imaginaires  du  fameux  Boerrhaave  ; 
&  l'on  ne  fauroit  diSconvenir  que  cette  doârine  ne 
foit  en  ce  point  fondée  fur  quelques  apparences  :-car 
enfin,  difoient-ils ,  l'acrimonie  de  l'humeur  qui  for- 
me par  fon  Séjour  &  Sa  ftagnation  les  différentes 
éruptions ,  eft  manifeftée  par  les  douleurs  ,  les  dé- 
mangeaifons  qu'elle  excite  lur  la  peau.  N'elt-il  pas  vif 
fiblc  que  les  parties  globuleufes  de  la  lymphe  font 
transformées  en  petits  corps  pointus,en  aiguilles  ex- 
trêmement fines ,  qui  agacent ,  irritent  6c  piquotenf 
les  filets  nerveux  qui  s'infinuent  dans  leurs  tiflus,quî 
tendent  à  en  déSunir  les  molécules,  &  produisent  par 
cette  aâion  la  démangeaifon  &  la  douleur  oui  acr 
compagnent  allez  fréquemment  les  maladies  eruptif 
ves  :  or ,  pourfuivent-ils  avec  la  même  Sagacité ,  l'a* 
crimonie  manifelle  de  cette  humeur  décelé  inraillw 
blement  l'acrimonie  du  fang ,  &  fur-tout  de  la  lym- 
phe- dont  elles  dérivent  ;  car  principtatum  redolct  na- 
luram  principii  ;  il  eft  très-probable  qu'un  peu  d'épaif- 
finement  de  la  ly  mphe  fe  joint  à  Son  âcreté  ;  ce  Second 
vice  fert  admirablement  bien  pour  la  faire  arrêter , 
croupir ,  s'accumuler  dans  les  petits  vaiffeaux  :  pour 
les  diftendre ,  les  dilater ,  les  élever  en  tumeur ,  pro- 
duire les  exanthèmes  ou  les  taches.  Telle  eft  la  théo- 
rie générale  des  maladies  de  la  peau  ,  ou  cruptives< 
Le  léâeur  éclairé  nous  difpcnfera  facilement  de  lui 
montrer  le  faux  ,  le  vague  ,  l'arbitraire  &  le  ridicule 
de  ces  principes  :  il  lui  eft  facile  d'appercevoir  qu« 
quelle  que  foit  la  nature  des  humeurs  qui  forment  ces 
exanthèmes,  letiffu  de  la  peau  n'a  qu'a  être  plus  ten- 
dre ,  il  fera  plus  fenfible ,  plus  irritable  ,  &  plus  on 
moins  défagréablement  affeâé  par  des  caufes  ordi- 
naires. 11  Sent  fort  bien  que  toutes  cas  acrimonies 
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ne  font  fi  variées  &  fi  multipliées ,  fie  n'exigent  mê- 
me que  dans  l'imagination  de  quelques  oifift  Spécu- 
lateurs :  il  voit  d'ailleurs  que  quand  môme  la  matière 
de  la  transpiration  feroit  âcre  ,  ce  feroit  une  mau* 
vaife  raifon  que  d'attribuer  la  même  âcreté  au  fang 
&  à  la  lymphe.  L'axiome  allégué ,  vrai  dans  quel- 
ques occaftons,  eft  un  pur  fophifmedans  le  cas  dont 
il  s'agit.  L'épaifliflemcnt  de  la  lymphe  n'eft  pas  mieux 
fonde ,  fie  cette  froide  explication  de  la  formation 
des  tumeurs,  démontre  dans  fes  auteurs  une  connoif- 
fiuice  bien  peu  exaéte  de  l'ceconomie  animale,  de  la 
marche  des  liqueurs  ,  de  l'action  des  vaifleaux  ,  de 
leur  vice  Se  de  leur  méchanifme  ;  mais  enfin ,  ft  l'on 
n'avoit  que  ces  défauts  à  reprocher  à  cette  théorie  t 
le  mal  ne  feroit  pas  grand ,  fie  abiurdités  pour  abfur» 
dités,  celles-là  pourraient  auffi-bien  paUer  quêtant 
d'autres  qui  ont  été  dites  ou  avant  ou  après  ;  oc  nou* 
aurions  toujours  l'avantage  d'avoir,  en  avançant,  une 
erreur  de  moins  à  craindre  :  plus  on  a  fait  de  tau* 
tes,  &  moins  on  nous  en  laiffe  a  faire.Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  fâcheux  »  c'eft  que  ces  principes  erronés  ont 
donné  lieu  à  des  conséquences  permeieufes  ;  une 
faillie  théorie  a  établi  une  mauvaife  pratiqué  ,  fur- 
Mut  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  de  la 
*m«.  Si  toutes  les  humeurs  font  âcres ,  a-t-on  dit,  fi 
leur  acrimonie  èft  la  bafe ,  le  fondement  &  la  caufe 
première  de  ces  maladies ,  il  n'y  aura  qu'à  la  détruire 
pour  en  faire  ceffer  les  effets.  Jcttons  donc  dans  lé 
fang  des  médicamens  aqueux ,  doux ,  mucilagineux, 
Hoirs  noyerons  les  fels ,  adoucirons  leur  âcreté,  en- 
velopperons fie  engaînerons ,  pour  ainfl  dire  ,  leur 
pointe;  en  même  tems  les  vaifleaux  enduits  par  ces 
lues  gras ,  onûueux ,  feront  moins  fufceptibles  d'ir- 
titatJon  ;  défendus  par  ce  bouclier ,  ils  feront  à  l'a- 
bri des  picotemens  de  ces  globules  pointus ,  ils  ré- 
fi  fieront  à  leur  action ,  aux  efforts  plus  fbibles  qu'ils 
font  pour  pénétrer  dans  leur  tirtu ,  alors  aufli  la  minv- 
tité  de  liquide  aqueux  qui  férvira  de  véhicule  à  ces 
médicamens ,  délayera  la  lymphe ,  fie  le  fang  dimi- 
nuera fa  cohéfion ,  le  voifinage  des  globules  ;  par  cè 
moyen  ces  deux  vices  fondamentaux  du  fang  feront 
efficacement  corrigés  ;  les  humeurs  feront  édulco- 
tées  &  rendues  plus  fluxiles  ,  par  conféquerit  plus 
de  ftagnatlon ,  phis  d'engorgement  fie  plus  de  tu- 
meur ,  en  même-tems  plus  d  irritation  ,  plus  de  pi- 
cotement ,  8e  par  là  même,  ceflâtion  entière  de  la  dé- 
mangeaifon  fie  de  la  douleur  ;  fie  par  une  fuite  nécef- 
faire  ultérieure  »  lé  calme  le  plus  parfait ,  l'harmo- 
nie fie  l'uniformité  font  rétablies  dans  l'ceconomie 
animale.  Voilà  comme  ces  médecins  çuériflent  dans 
leurs  cabinets  fie  leurs  consultations:  les  indications 
•font  très-naturelles ,  les  remèdes  répondent  exacte- 
ment aux  indications  ;  mais  malhelireufement  le  fuc- 
cès  n'y  répond  pas  :  c'eft  un  fort  joli  roman  s  mais  il 
n'y  a  rien  de  réél  j  les  Situations  font  bien  ménagées, 
bien  amenées  ;  mais  elles  font  imaginées  :  les  carac- 
tères font  bien  foutenus  j  mais  ils  font  faux ,  ils  n'exif- 
tent  pas  dans  la  nature.  L'obfervation  s'accorde  ici 
avec  la  raifon  pour  détruire  de  fond  en  comble  cet 
édifice  fuperbe  fie  régulier.  Tous  les  bouillons  adou- 
chTans  de  poulet ,  de  grenouilles ,  de  limaçon ,  &c, 
ne  font  que  paffer  fur  l'eftomac  de  ces  malades  ,  ils 
ne  touchent  rien  du  tout  à  la  maladie  ;  il  en  eft  de 
même  du  lait ,  remède  fi  vanté  ,  fi  célèbre ,  fi  fou- 
vent  fie  fi  vainement  employé  dans  ces  maladies.  J'ai 
par-devers  moi  plufieurs  obfervations  qui  constatent 
l'inefficacité  de  ces  médicamens.  AVyej  Lait. 

Je  ne  m'arf ête  pas  davantage  à  réfuter  ces  fyftè- 
mes  produits  de  l'imagination  :  qui  vult  viitrt  vidtat. 
Je  n'ajouterai  que  quelques  remarques  pratiques  fuf 
la  nature  fie  le  traitement  de  ces  maladies ,  remarques 
fondées  fur  l'obfervation ,  fie  conformes  à  la  raifon. 

i°.  Les  maladies  aiguës  de  la  peau  font  ordinaire- 
ment un  efpcce  de  dépôt  critique  qui  purge  la  maf- 
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fe  du  fang  infèérée  v  fclutàire  par  fon  fiege  aux  par- 
ties extérieures ,  fie  par  la  fievrequi  les  accompagne  ; 
elle  en  eft  le  remède  le  plus  prompt ,  le  plus  sur ,  fie , 
pour  mieux  dire,  Tunique  c  la  petite  vérole  peut  fervir 
d'exemple.  Poy*i  tt  mot. 

Les  maladies  ch  roniques  privées  du  fecours  de  In 
fièvre,  exigent  les  fecours  de  l'an  «elles  ne  guéri  lient 
pas  fans  remèdes.  Il  y  en  a  qui  dépendentd'une  caufe 
Spécifique ,  particulière  •  qui  rte  peut  être  combat- 
tue fie  détruite  que  par  des  remèdes  Spécifiques  par- 
ticuliers ;  la  Médecinevatiohnèlle  eft  oien  peu  avan- 
cée fur  ce  oui  les  regarde  ;  le  peu  de  lumières  qu'on 
a  eft  dû  à  1  cmpirifme  :  telles  font  la  vérole ,  la  gale  , 
le  feorbut  ;  ce  n'eft  pas  le  théoricien  qui  a  trouvé  en 
raifonnant  le  mercure,  le  foufre,&lecochléaria;  c'eft 
le  hafàrd  qui  les  a  découverts  inopinément  à  l'empi- 
rique étonné. 

3°.  Toutes  les  affections  cutanées  ,  opiniâtres  » 
fouvent  périodiques  t  dépendent  fans  doute  immé- 
diatement, de  même  que  toutes  les  maladies  de  la 
ptau  ,  d'un  vice  dans  la  rrahfpiration.  Quelques  faits 
bien  apprécies  font  penfer  que  les  dérangemens  dans 
l'action  du  foie,  dans  la  Sécrétion  de  là  bile ,  font  les 
caufes  très-ordinaires  du  vice  de  la  tranfpifation.Nous 
ne  prétendons  pas  expliquèr  le  méchanifme ,  ht  fàçoh 
d'agir  de  ces  caufes  ;  nous  avduons  notre  ignorance 
la-defîus  ,  fie  cet  aveu  nous  le  faisons  fans  peine  fié 
fouvent  :  il  nous  paraît  préférable  à  des  opinions  ha- 
fardées ,  ou  bâties  fur  des  fbndemens  peu  folides  ; 
nous  ne  faurions  adopter  ni  comme  vérité ,  ni  même 
comme  ûmple  hypothèfe ,  le  fentiment  de  ceux  qui 
voudraient  faire  refluer  la  bile  mal  féparée  fie  txctr- 
nit,  exenta ,  en  petite  quantité  du  foie  dans  le  fang  , 
fie  de-là  dans  les  vaifleaux  cutanés  oh  elle  corrompt , 
i  nfecte  la  matière  de  Tinfenfible  tranfpiration ,  en  di- 
minue la  quantité.  Cette  marche  nous  parait  trop 
peu  conforme  aux  lois  bien  approfondies  de  l'cecono>- 
mie  animale.  La  fàufleté  de  cette  théorie  ne  nous 
fcmble  point  équivoque ;  elle  fe  fent ,  mais  ellé  n'eft 
pas  démontrable. 

4*.  C'eft  dans  ces  maladies  que  le  médecin  doit 
agir  *  la  nature  eft  mfufnfahte  ;  la  méthode  la  plus 
sure ,  eft  de  rétablir  fié  de  favorifer  là  tranfpiration  ; 
c'eft  l'indication  qui  ft  préfente  d'àbord,WM«M  obvià; 
les  bainsdomeftiqués  un  peu  chauds  font  tris-appro- 
priés; ils  guériraient  feuls,  fi  le  vice  n'étoit  qu'à 
l'extérieur ,  fi  la  tranfpiration  feule  péchoit;  mais  ils 
n'opèrent  jamais  une  guérifbn  eomplette  ;  je  me  fuis 
fervi  avec  un  fuccès  Surprenant  d'un  remède  corn- 
pofé  avec  le  foufre  fie  le  mercure  doux ,  dans  une 
teigne  invétérée ,  quiavoit  étél©ng*eim  traltéé  inu- 
tilement, par  tous  les  remèdes  que  U  médecine  fie  la 
fuperfbticm  fuggerent.  Les  extraits  amers  font  tres- 
appropriés ,  celui  de  fumeterre  eft  regardé  prefque 
comme  Spécifique.  On  les  donne  Ordinairement  avet 
du  petit-lait ,  auquel  on  poUfrolt  fUbftirué,r;  fart)  fi£ 
quer  de  perdre  beaucoup  de  Vertu  médieâmerttéUfe, 
l'eau  fimple  ou  aiguifée  âvec  tftt  peu  dé  ftterè  i  dé  rii- 
tre  cm  de  fel  de  Glaubef  ;  l'alocs  joint  au  tartrfc  vi>- 
trlolé  a  opère  des  juerifdns  mefVéillettfeS:  ces  re- 
mèdes un  peu  aû\fsi  irritah*  j  réttfflflerit  mieux  fit 
fans  inconveniern ,  quand  on  I»  témpëré  pat  l'ufagè 
des  bains  d'ailleurs  avamageux;lc3pargdtifs  réânétix, 
eholagô2ties,tte  doivent  point  êtffe  négligés,  leur  ac- 
tion n'eft  point  indifférente  dans  ces  maladies,  ellé 
eft  fur-tout  nécefTaire  che*  les  enfahs.  Les  taux  mi- 
nérales fulphflréttfes  font  encore"  tin  feco\trs  très-af- 
furé  ;  l'ort  éprouve  de  tres-bons  effets  dé  celles  qiu 
font  acidulés  ;  fdléés ,  feffUgihetifès  fie  légèrement 
purgatives.  Quelqu'offieaces  oiie  foient  cès  différer» 
médicamens  i  que  le  médecin  éclairé  peut  Varier  fuî< 
vant  les  circonftartees ,  il  finit  y  joindre  un  régime 
convenable  :  on  peut  tiref  dés  obfervations  que  111- 
luftre  fie  patient  SànâoriUs  a  eu  la  générofitè  de  fai- 
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re,  fufpendu  pendant  trente  ans  dans  fa  balance, 
quelques  canons  diététiques  à  ce  fujet.  Ce  médecin, 
ami  de  l'humanité,  a  marqué  foigneufement  les  ali- 
mens  qui  diminuaient  ou  augmentoient  la  transpi- 
ration ;  il  faut  choiiir  ceux  qui  la  favorisent ,  évitant 
avec  attention  ceux  qui  l'interrompent  ;  tels  font  les 
laitages ,  tel  eft  fur-tout  la  chair  de  cochon ,  dont  l'u- 
fàge ,  peu  modéré ,  paffe  pour  être  une  des  caufes  les 
plus  ordinaires  des  maladies  de  la  peau,  &  fur-tout 
de  la  lepre  :  les  lois  politiques  des  Juifs  ,  d'accord 
avec  celles  de  la  Médecine ,  avoient  défendu  cet  ali- 
ment à  ces  peuples  iujets  à  la  lèpre ,  &  en  avoient 
même  tait  un  point  de  religion  qui  fublifte  encore , 
pour  les  contenir  plus  furcment. 

<°.  Enfin  il  eft  très-eflentiel  d'avertir  les  malades 
d'écarter  avec  foin  la  main  meurtrière  du  chirurgien 
imprudent,  d'éviter  avec  la  dernière  circonfpeciion 
toute  application  extérieure ,  tout  remede  qui  pour- 
roit  agir  en  quelque  façon  fur  la  peau  ;  il  n'y  a  point 
de  milieu ,  fi  le  remede  n'eft  pas  inutile ,  il  fera  per- 
nicieux ,  il  ne  fauroit  faire  du  bien  ;  le  plus  grand  mal 
qui  puifle  rcfulter  &  qu'on  ait  à  craindre ,  c'eft  l'ac- 
tion de  ces  topiques  que  le  charlatan  ,  prometteur 
effronté,  distribue  fans  connoiffance ,  &  que  le  peu- 
ple ignorant  &  crédule  achète  &  emploie  avec  con- 
fiance ;  les  mauvais  effets  de  ces  remèdes  font  terri- 
bles &  prompts.  Ils  diflipent  affez  bien  l'affection  de 
la  peau  ;  ils  font  difparoître  les  puftulcs ,  les  exanthè- 
mes, &  c'eft  de  cette  ceflàtion  trop  prompte  que  vient 
tout  le  danger.  Combien  de  morts  foudaincs  ont  fui- 
vi  ces  fortes  d'inconfidérations  ;  tous  les  livres  font 
pleins  des  fitneftes  accidens  qu'attire  cette  forte  de  cré- 
dulité ;  il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  vu  ou  entendu  ra- 
conter quelqu'événement  fcmblable  ;  &  cependant 
Ton  eft  toujours  la  dupe  de  ces  médecins  lubalter- 
nes  fertiles  en  promenés ,  l'cfpérance  de  la  guerifon 
prévaut  a  la  crainte  du  danger.  On  efpcre  facilement 
ce  qu'on  defire  avec  ardeur,  &  il  n'eft  point  d'affai- 
res où  l'on  cherche  moins  à  fonder  fes  efperances  que 
dans  ce  qui  regarde  la  fanté ,  auffi  n'y  en  a-t-il  point 
OÙ  l'on  foit  le  plus  fouvent  trompé/wi) 

Peau  ,  (Médtc.  Sémciatia.)  l'état  de  la  peau  variant 
dans  bien  de  maladies  &  dans  pluficurs  circonftan- 
ces  de  ces  maladies,  peut  fans  doute ,  &  doit  nous 
éclairer  fur  leur  nature ,  leur  marche  Si  leur  termi- 
fiaifon  ;  tout  phénomène  peut  être  un  figne  aux  yeux 
attentifs  d'un  habile  obfervatcur.  f<y<{SÉMÉiOTi- 
quf.  ,  Sign  e,  ta  peau  du  vifage  eft  celle  qui  change 
le  plus  ordinatrement  dans  les  maladies ,  &£  c'eft  fur- 
tout  fa  couleur  qui  eft  altérée  ;  les  fignes  qu'on  tire 
de  ces  changemens ,  font  expofés  aux  articles  Face, 
Visage,  Couleur,  Pâleur  ,  &e.  Il  ne  nous  refte 
qu'un  mot  à  dire  fur  l'état  de  la  peau  en  général  con- 
«derée  comme  figne. 

Tant  que  fublifte  cette  admirable  harmonie  entre 
toutes  les  parties  du  corps,  leurs  vies  &  leurs  actions, 
qui  conftitue  proprement  la  fanté,  l'organe  extérieur 
ou  \apeau,  contrebalance  avec  efficacité  la  réfiftance 
&  les  efforts  des  puiffances  internes  ,  &  il  eft  à  fon 
tour  fbutenu  &  comme  repouffé  par  leur  action  op- 
pofée  ;  cet  organe  plus  actif  que  ne  le  croit  le  com- 
mun des  médecins ,  dans  une  tenfion  continuelle ,  les 
nerfs ,  tes  va  idéaux ,  les  glandes ,  &c.  dont  il  eft  com- 
pofé  font  vivans ,  animes ,  &  exercent  leur  fonction 
avec  uniformité  ;  des  liquides  de  différente  nature , 
pouffes  par  l'action  du  cœur  &  des  gros  troncs  con- 
tinués ,  ou  plutôt  attirés  ,  &  pourainû  dire fucés  par 
l'action  propre  &  combinée  des  plus  petits  rameaux, 
les  parcourent ,  circulent  dans  leur  cavité ,  s'épan- 
chent par  les  ouvertures  des  vaifteaux  exhalans ,  font 
enfuite  diffipés  ou  repris  par  les  tuyaux  abforbans , 
ils  humectent  &  lubrifient  tous  ces  fblides  ,  &  fer- 
vent enfin  à  mille  différens  ufages  ;  un  des  principaux 
effets  qui  refaite  de  ç«t  amas  d'humeur  6c  de  vaif- 
f*m  XII, 
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féaux  eft  l'infenfiblc  tranfpi ration  qui  purifie  le  fana» 
&  le  délivre  du  fuperflu  d'acide  qu'il  contenort  ;  je 
dis  acide ,  &  j'ai  des  obfcrvations  particulières  qui 
juftitïcnt  ce  mot  ;  voy<j  Transpiration.  L'exercice 
complet  de  toutes  ces  fonctions  fe  manifefte  par  le 
bien-être  général ,  &  en  particulier  par  les  qualités 
de  la,/**™ ,  qui  eft  alors  fenfiblc ,  modérément  chau- 
de ,  molle ,  fouple ,  humectée,  &  d'une  couleur  par- 
ticulière propre ,  qu'on  appelle  couleur  de  chair.  Lorf- 
que  quelque  dérangement  local  ou  intérieur  trouble 
&  empêche  cet  exercice  ;  la  peau  s'en  reflent ,  &  fon 
état  varie  plus  ou  moins ,  i°.  dans  quelque  cas  le  fen- 
timent  devient  plus  aigu,  plus  fin,au  point  même  d'ê- 
tre affecté  défagréablement  par  les  objets  familiers  du 
toucher  :  tout  le  corps  eft  d'une  fenfibilité  exquife  ; 
c'eft  le  cas  des  rhumatifmcs  univerfels,  voyrç  Rhu- 
matisme :  fi  l'affection  eft  particulière  &  fans  rou- 
geur ,  fans  chaleur ,  fans  tumeur ,  c'eft  un  fimple  rhu- 
matifmc  ;  fi  les  autres  phénomènes  s'y  rencontrent, 
il  y  a  inflammation ,  voyer  ce  mot  ;  dans.d'autrcs  ma- 
ladies le  contraire  arrive  ,  le  fentiment  diminue  ou 
fe  perd ,  la  peau  eft  infenlible  ;  cette  privation  de  fen- 
timent générale  ou  particulière  ,  parfaite  ou  incom- 
plette,  forme  les  différentes  efpeces  de  paralyfie  6c 
d'engourdiftement ,  voyc{  ces  mots  &  SENTIMENT. 
Ces  maladies  ne  font  pas  reftreintes  a  la  peau ,  elles 
peuvent  affecter  d'autres  parties. 

i°.  La  chaleur  de  h  peau  augmente  dans  prefque 
toutes  les  fièvres  ;  à  ce  feul  ligne ,  bien  des  médecins 
jugent  de  la  préfénee  de  cette  maladie  ;  ils  en  ont 
même  fait  un  figne  pathognomonique  de  la  fièvre , 
mais  c'eft  à  tort  ;  ce  figne  généralité  eft  trompeur, 
même  dans  leur  façon  inexacte  de  compter  la  fièvre; 
on  croit  que  c'étoit  un  des  principaux  fignes  dont  fe 
fervoit  Hippocratc  pour  la  reconnoître  ,'fàifant  peu 
d'ufage  du  pouls.  Yoyt^  Fièvre.  Cette  chaleur  de 
la  peau  eft  très-fenfible  dans  les  fièvres  ardentes  , 
dans  les  fièvres  bilieufes ,  dans  les  fièvres  lentes  hec- 
tiques ,  fur-toiit  dans  la  paume  de  la  main  ;  au  refte 
cette  chaleur  peut  être  âcre  ou  humide ,  félon  que  la 
peau  eft  féche  ou  humectée.  Voyt\  Chaleur.  Lapeau 
devient  froide ,  ou  perd  de  fa  chaleur  naturelle  dans 
les  fyncopes  ,  dans  quelques  fièvres  malignes  ;  dans 
les  fièvres  lipiries  la  peau  eft  froide  ,  &  le  malade  fe 
fent  brûler;  au  contraire  dans  le  commencement  de 
jîuficurs  accès  de  fièvre  ,  pendant  le  tems  du  froid , 
e  malade  tremble ,  friffonne  ,  eele  de  froid ,  &  ce- 
pendant la  peau  eft  trouvée  brûlante,  par  les  affût  ans. 
foyei  Froid  ,  Fièvre  ,  &c.  Quoique  la  peau  four- 
niffe  ces  fignes ,  c'eft  moins  comme  peau,  comme  té- 
gument ,  que  comme  partie  extérieure. 

3°.  La  peau  perd  de  fa  foupleffe,  de  fa  douceur,' 
de  fon  humidité  dans  un  grand  nombre  de  maladies, 
au  commencement  de  prefque  toutes  les  fièvres  elle 
devient  féche ,  inégale  &  rahoteufe;  ces  défauts  s'ob- 
fervent  dans  des  degrés  très-hauts  pendant  le  cours 
des  fièvres  malignes;  la  peau  reffemble  à  du  cuir  tan- 
né; c'eft  un  figne  qu'il  ne  fe  fait  prefquepoint, ou  très- 
peu  de  tranfpiration  ;  tant  que  la  peau  refte  dans  cet 
état ,  on  ne  peut  s'attendre  à  aucun  mieux  durable , 
il  ne  fe  fait  ni  crife ,  ni  codtion  ;  mais  dès  qu'il  com- 
mence à  fe  diffiper ,  on  peut  en  tirer  un  favorable 
augure ,  c'eft  une  marque  que  l'harmonie  commence 
à  fe  rétablir,  que  la  nature  long-terris  affàifféc&  pref- 
que vaincue  reprend  le  deffus  ;  l'exercice  des  fonc- 
tions recommence ,  le  jeu ,  la  vie  &  l'action  des  vaif- 
feaux  fe  renouvelle ,  les  humeurs  reprennent  leurs 
cours ,  la  tranfpiration  eft  rappellée ,  la  peau  s'hu- 
mecte &  redevient  molle  &  fouple  comme  aupara- 
vant ;  alors  la  coftion  eft  faite  ;  la  crife  eft  prochai- 
ne ;  &  on  paît  affurer  qu'elle  fera  falutaire ,  &  que 
le  malade  ne  tardera  pas  à  entrer  dans  une  heureufe 
convalefcencc  ;  c'eft  de  tous  les  fignes  celui  qui  me 
fait  le  plut  de  plaifir  dans  les  fièvres  malignes  ;  dès 
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qu'il  paroît ,  les  malades  font  hors  d'affaire  ;  la  peau 
leroit-elle  l'organe  le  plus  affcâc  dans  ces  maladies? 
Lesvéficatoires  qui  en  réveillent  le  ton  font  bien  effi- 
caces. Dans  les  phthifies ,  les  fièvres  lentes  hecti- 
ques ,  la  peau  eft  pour  l'ordinaire  fur  la  fin  feche  6c 
raboteufe ,  la  transpiration  le  fait  mal  ;  les  fueurs 
abondantes  qui  cpuifent  le  malade  ne  rendent  pas  la 
peau  plus  fouple  &  plus  humectée  ;  ce  n'eft  qu'en  ré- 
tabliffant  la  tranfpiration  qu'on  guérit  furement  ces 
malades  ;  &  il  n'eft  pas  aife  d'v  réuflir  ,  fur-tout 
avec  les  laitages  &  autres  remèdes  lents  &  affadif- 
fans  de  cette  efpece ,  qui  diminuent  encore  la  tranf- 
piration ;  on  s'apperçoit  du  lue  ces  des  remèdes  qu'on 
donne  quand  la  peau  s'humecte  ,  s'adoucit,  &  de- 
vient fouple  6c  huileufe.  C'eft  toujours  par  -  là  que 
commence  leur  guerifon  ;  remarque  qu'il  eft  impor- 
tant d'approfondir  &  de  mettre  en  exécution. 

4°.  La  couleur  de  la  peau  varie  rrès-fouvent  ;  cet 
effet  eft  plus  fréquent  &  plus  fenfible  au  vifage  où  la 
peau  eil  plus  fine  ;  le  changement  de  couleur  y  eft 
excité  par  la  moindre  émooon,par  la  plus  légère  paf- 


perd 

heure  cette  prérogative  ;  &  lors  même  qu'il  la  con- 
ferve ,  on  a  trouve  le  moyen  de  voiler  fon  change- 
ment de  couleur  par  le  mafquc  de  rouge  6c  de  blanc 
dont  on  le  recouvre.  ^oye{  Visage,  Passion.  Les 
maladies  font  auffi  changer  la  couleur  :  dans  les  phré- 
oéfies,  les  fièvres  ardentes,  le  vifage  eft  rouge,  ani- 
mé ;  la  peau  du  refte  du  corps  prend  auffi  une  cou- 
leur plus  rouge  ;  dans  les  défaillances ,  pendant  le 
froid  des  fièvres  intermittentes ,  dans  des  maladies  de 
langueur,la  peaudetout  le  corps  pàlit,mais  moins  que 
celle  du  vilage.  Il  y  a  des  maladies  dont  le  princi- 
pal fymptome  le  tire  de  la  décoloration  de  la  peau; 
elles  font  comprîtes  fous  le  nom  prétendu  générique 
i'iSere  ou  jaunille  ;  *oye{  ces  mots.  La  peau  y  prend 
diverfes  teintes  de  jaune,  de  verd,  de  brun  ÔC  de 
noirâtre;  les  jeunes  filles preffées  par  des  delirs ,  cf- 
tets  du  befoin  naturel ,  qu'elles  ne  doivent  ou  ne 
peuvent  fatistàire ,  font  fujett.es  à  une  maladie  qui 
tire  fon  nom  6c  fon  caraôere  de  la  décoloration  de 
la  peau  ;  on  l'appelle  paies  -  couleurs  yf;his  alba  ama- 
toria.  Voyet  PaLES-COULEURS. 

Enfin  l'éruption  de  taches,  d'exanthèmes,  de 
tuftules ,  changent  6c  altèrent  en  même  tems  la  cou- 
eur,  l'égalité  ôc  la  foupleffe  de  la  peau ,  il  en  réfulte 
différentes  maladies  qu'on  peut  voir  aux  articles  par- 
ticuliers 6c  fur  lefquelles  on  peut  confulter  l'article 
précédent  ;  nous  obferverons  feulement  que  dans  les 
maladies  aiguës  ,  lorfquc  l'éruption  paroiffant ,  di- 
minue la  violence  des  fymptome* ,  on  doit  les  re- 
garder comme  un  bon  figne  ;  fi  au  contraire  les  acci- 
dens  ne  font  point  calmes ,  elle  augmente  le  danger  ; 
la  nature  6c  la  couleur  des  exanthèmes  peut  encore 
concourir  à  le  rendre  plus  prenant  ;  par  exemple  ,  fi 
elles  font  en  grand  nombre ,  d'un  mauvais  caractère , 
livides, noirât res,c«.  ^oye{ Fièvres  érupti ves.(w) 
Peau  ,  (Critia. J 'ocrée .) pellis  ;  ce  mot  fignifie  d'or- 
dinaire dans  le  vieux  Teftament,la/><a«  qui  couvre  la 
chair,  6c  les  os  de  tout  animal  ;  il  le  prend  aufli  pour 
le  corps  entier,  pour  la  perfonne  ,  Habac.  xl.  16. 
ôc  au  figuré  pour  des  tentes,  parce  qu'elles  fe  faifoient 
de  peaux  de  bêtes.  Pelles  terra;  Madian  turbabuntur  • 
Habac.  «/.  7,  l'effroi  fe  mettra  dans  les  tentes  des  Mé- 
dianites.(/J.  /.  ) 

PEAU ,  terme  de  marchands  &  artifans  ;  ce  mot  en 

!;énéral  fe  dit  particulièrement  de  cette  dépouille  de 
'animal  qui  eft  différemment  apprêtée  ou  préparée 
par  les  Pelletiers,  Tanneurs,  Mégilfiers,  Chamoileurs, 
Peaufliers ,  Corroyeurs  ,  Parcheminiers ,  Maroqui- 
niers ,  Gantiers ,  bc. 

Les  maroquins  fe  font  avec  des  peaux  de  boucs  6c 
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de  chertés,  ou  d'un  autre  animal  à-peu-près  fcmbla- 
ble ,  que  l'on  nomme  menon.  Le  parchemin  fe  fabri- 
que d'ordinaire  avec  des  peaux  de  béliers ,  de  mou- 
tons ,  de  brebis ,  6c  quelquefois  de  chèvres.  Le  vé- 
lin ,  qui  eft  auffi  une  efpece  de  parchemin  ,  fe  fait  de 
la  peau  d'un  veau  mort-né  ,  ou  d'un  veau  de  lait.  Le 
vrai  chamois  fe  fabrique  de  la  peau  d'un  animal  de 
même  nom ,  que  l'on  appelle  auffi  ifard,  6c  il  fe  con- 
trefait avec  des  peaux  de  bouc  ,  de  chèvre  ÔC  de  mou- 
ton. Les  balanes  font  des  peaux  de  béliers  ,  mouton» 
ou  brebis ,  paffées  en  tan  ou  en  redon ,  ÔC  quelque- 
fois en  mégie. 

Les  fourrures  ou  pelleteries  fe  font  de  peaux  de 
martres ,  d'hermines ,  de  caftors ,  de  tigres ,  de  lou- 
tres ,  de  vautours,  de  cygnes,  de  petits  gris ,  de  foui- 
nes ,  d'ours ,  de  putois,  de  lopins,  de  lièvres  ,  de  re- 
nards ,  de  chats ,  de  chiens,  d'agneaux ,  &c.  dont  on 
conferve  le  poil,  en  les  préparant  d'une  manière  par» 
ticuliere. 

Les  peaux  be  boucs  6c  de  chèvres  en  poil ,  qu'on  a 
coufucs  6c  dil'pofées  d'une  manière  propre  à  pouvoir 
contenir  des  liqueurs  ,  fe  nomment  limplcmcnt  boucst 
6c  quelquefois  outres.  Quand  elles  n'ont  été  em- 
ployées qu'à  tranfporter  des  huiles  ,  on  peut  encore 
les  paffer  en  chamois ,  aulieu  de  les  lailler  lécher  ÔC 
le  perdre.  Savary.  (D.  /.) 

PEAU  ,  (Jardinage.}  la  peau  des  fruits  eft  la  fuper- 
ficie  qui  enveloppe  leur  chair  ;  c'eft  leur  épiderme. 

Peau  de  chagrin ,  (  Comm.  du  Levant.  )  à  Conftan- 
tinople  la  peau  de  chagrin  eft  faite  de  la  partie  de  der- 
rierre  de  la  peau  de  cheval ,  mule  ou  ane  du  pays  ; 
on  la  prépare  ÔC  on  la  tanne  ;  ôc  lorfqu'elle  eft  deve- 
nue fouple  ÔC  maniable  ,  on  l'étend  fur  un  chaflis,  ÔC 
l'on  l'expofe  au  foleil  ;  après  cela ,  l'on  répand  fur 
cette  peau  de  la  graine  de  moutarde  qu'on  a  foin  de 
repaffer  plufieurs  fois  avec  la  main ,  ÔC  cette  graine  , 
aidée  de  la  chaleur  du  foleil  ,  élevé  le  grain  qui  fe 
durcit  en  mi  te.  Ces  peaux  font  grifes  ordinairement, 
mais  on  les  teint  de  la  couleur  qu'on  veut.  La  partie 
de  derrière  de  l'animal  eft  plus  propre  que  toutes  les 
autres  pour  être  miles  en  chagrin.  Diklion.  du  com- 
merce, (d.j.) 

Peau  humaine paffee  ,  (Arts  mod.)  on  peut  paffer 
la  peau  humaine  comme  celles  des  quadrupèdes.  Cette 
préparation  coniifte  dans  une  lelnve  compofée  de 
1  livres  ou  plus  de  fel  commun,  de  4  onces  de  vitriol 
commun,  ÔC  de  8  onces  d'alun  ;  on  fait  fondre  le  tout 
dans  trois  pintes  d'eau  prcfquc  bouillante.  On  y 
plonge  la  peau  après  l'avoir  dépouillée  de  la  graine. 
On  1  agite  pendant  une  demi-heure  ,  ÔC  on  la  laiffe 
repofer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  la  même 
eau.  Enluite  on  renouvelle  cette  eau,  Ôc  on  n'en  re- 
tire la  peau  que  deux  jours  après  avoir  éprouvé 
u'clle  blanchit  lorfqu'on  fouffle  deffus.  Enfin  on  la 
"ait  fécher  à  l'air  fans  l'expofer  au  foleil.  M.  Sue , 
chirurgien  de  Paris ,  a  donné  au  cabinet  du  roi  une 
paire  de  pantoufles  faites  avec  de  la  peau  humaine , 
préparée  félon  ce  procédé ,  qui  n'a  point  détruit  les 
poils  de  cette  peau ,  ce  qui  prouve  bien  que  les  poils 
'font  implantés  profondement  dans  une  caplule  bul- 
beufe  ,  revêtue  en-dedans  d'une  membrane  qui  en- 
veloppe la  bulbe. 

La  peau  humaine  pajfée ,  félon  le  procédé  dont  on 
vient  de  parler ,  refte  d'une  confiftence  ferme  ,  allez 
liffe  fur  la  face  extérieure  ,  quoique  les  filions  qui 
environnent  les  mamcllons  en  forme  de  lofanges  ir- 
réguliers ,  y  paroiffent  plus  profondément  gravés  que 
dans  le  naturel  ;  la  furface  intérieure  eft  inogale ,  Ôc  , 
pour  ainfi  dire ,  laineufe  ,  parce  qu'il  y  refte  prefque 
néceflairement  des  feuillets  de  la  membrane  adipeufe. 
(D.J.) 

Peaux  <f  Efpagne ,  ou  Peaux  de  fenteur,  (Parfum!) 
ce  font  des  peaux  bien  paffées,  puis  parfumées  de  dit 
férentes  odeurs  dont  on  taifoit  autrefois  des  gants  , 
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des  corps  de  jupes ,  dei  pourpoints ,  des  poches,  Src. 
Ceî  fortes  de  peaux  parfumées  qui  s'envoient  pref- 
que  toutes  d'Efpagne  ,  &  qui  ont  eu  û  tort  la  vogue 
en  France ,  ne  l'ont  plus  d'ufage  ;  elles  faifoient  une 
portion  du  négoce  des  marchands  Merciers  ,  Partu- 
meurs  &  Gantiers. 

Peaux  Jraickes  ,  terme  Je  Mîgljffier  ,  nom  qu'ils 
donnent  quelquefois  aux  maroquins  façon  de  Barba- 
rie qui  fe  fabriquent  à  Rouen. 

PEAU  verte ,  (  Corroytr'ie.  )  on  nomme  peaux  vents 
les  peaux  qui  n'ont  point  encore  reçu  de  prépara- 
tion ,  étant  telles  qu'elles  ont  été  levées  de  deflus  le 
corps  des  animaux. 

PEAUSSERIE ,  f.f.  marchandife  de  peaux  &  de 
cuirs  ,  comme  marroquins ,  chamois ,  bafanes ,  buf- 
fles ,  vaches  de  Rume ,  veaux ,  moutons ,  &  autres 
fortes  d'animaux  ,  paffées  fie  toutes  préparées  à  être 
employées  à  divers  autres  ouvrages. 

Le  commerce  de  la  ptaujprie  eft  fort  conlîdérable 
en  France ,  &  fur-tout  à  Pans  où  il  y  a  des  marchands 
qui  ne  vendent  rien  autre  chofe  que  de  la  peaujferie. 
'    Ce  négoce  fait  partie  de  la  mercerie. 

Peausserie,  lignifie auffi  ['occupation  &  le  négoce 
des  anifans,  qu'on  appelle  Peauffîers,  avec  cette  diffi!- 
rence  que  ceux-ci  préparent  &  vendent  les  peaux  ; 
fie  que  les  Merciers  les  achètent  toutes  préparées 
pour  les  revendre  aux  particuliers. 

PEAUSSIER ,  f.  m.  en  Anatomie  ,  eft  un  mufcle 
mince  fie  membraneux ,  fituc  fous  la  peau  qui  envi- 
ronne le  col. 

11  eft  aflez  large  dans  fonorigine,  fie  fort  de  la  par- 
tie fuperieure  du  mufcle  deltoïde  fie  du  grand  pecto- 
ral au-deflous  de  la  clavicule.  Il  eft  uni  fortement  au 
panniculc  charnu ,  dont  on  ne  peut  le  féparcr  que 
difficilement  ;  c'eft  pourquoi  on  les  confondoit  au- 
trefois ,  fie  il  s'infere  obliquement  de  chaque  côté  à 
la  mâchoire  inférieure  &  a  la  commùTure  des  deux 
lèvres  en  paflant  fous  le  triangulaire  ;  au  moyen  de 
quoi  il  recouvre  prefque  tout  le  mafleter ,  fie  il  tire 
en  en-bas  fie  de  coté  toutes  ces  parties. 

Peaussier  ,  marchand  qui  vend  ou  qui  prépare 
les  peaux.  On  diftingue  à  Paris  deux  fortes  de  Peauf- 
fiers. 

Les  uns  font  des  marchands  Merciers ,  qui  fe  font 
attachés  uniquement  au  commerce  de  la  peaufleric  : 
la  qualité  de  peaujjîer  ne  leur  convient  qu'impropre- 
ment ,  puifqu'ils  lont  du  corps  des  Merciers ,  qu'ils 
fe  gouvernent  par  les  ftatuts  des  Merciers ,  fie  qu'ils 
n'ont  de  commun  avec  les  Peauffîers  que  le  trafic  de 
peaux  ,  qu'ils  font  en  vertu  de  l'article  xi/,  de  leurs 
ftatuts  qui  leur  permet  ce  négoce.  Voye\  Mer- 
ciers. 

Les  autres  Peauffîers  qui  feuls  méritent  ce  nom 
font  des  artifans  chez  qui  les  peaux  partent  en  for- 
tant  des  mains  des  Chamoifeurs  fie  des  Mceifliers , 
qui  les  mettent  en  couleur,  tant  de  chair  que  de  fleur, 
&  qui  enfuite  en  font  plufieurs  fortes  d'ouvrages 
qu'ils  vendent  en  gros  fie  en  détail. 

Ce  font  des  artifans  qui  lèvent  de  deflus  les  peaux 
de  moutons  ,  cette  cfpece  de  cuir  léger  ou  pel- 
licule ,  appcllée  cuir  de  poule  ou  canepin  ,  dont  les 
Gantiers  font  des  gants ,  &  les  Evantailliftes  des 
eva ntails.  Voye^  Canepin. 

Ces  artifans  ont  été  érigés  en  corps  de  jurande ,  fie 
obtenu  du  roi  Jean  leurs  premiers  ftatuts  en  1357 , 
qui  leur  donnent  la  qualité  de  maîtres  Peau  ffîers,  Tein- 
turiers en  cuir  &  Calconniers  de  la  ville ,  fauxbourgs  , 
banlieue ,  prévôté  fie  vicomté  de  Paris. 

Ces  ftatuts  contiennent  trente-fept  articles ,  dont 
dix  règlent  les  marebandifes  qu'ils  peuvent  fabriquer 
.  <Sc  vendre  feuls  ou  concurremment  avec  d'autres  ;  8c 
les  vingt-fept  autres  regardent  la  difeipline  des  maî- 
tres entr'eux ,  fie  ce  qui  concerne  les  jurés ,  les  maî- 
tres ,  les  apprentis ,  les  vifites  fie  le  lottiflàge. 
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À  l'égard  des  marchandifes  fie  des  ouvrages  pro- 
pres aux  Peauffîers ,  il  n'appartient  qu'à  eux  de  met- 
tre en  teinture  fie  couleur  iur  fleur  ou  fur  chair ,  à 
froid  ou  à  chaud,  ou  par  Ample  broflure ,  toutes  for- 
tes de  peaux  de  quelque  partage  qu'elle  ayent  été 
apprêtées  ;  ce  qui  comprend  les  cuirs  blancs  partes 
en  mégie ,  les  cuirs  tannes ,  les  cuirs  partes  en  huile 
ou  en  galle  ,  toute  forte  de  peaux  ,  comme  veaux , 
moutons  ,  chamois  ,  agneaux  ,  chevreaux ,  cerfs  , 
biches ,  chevreuils  ,  dams  ,  porcs ,  chiens ,  bc.  à  la 
réferve  néanmoins  des  gros  cuirs  fie  des  vaches  tan- 
nées. Ce  font  eux  aufli  qui  lèvent  le  canepin  fur  tou- 
tes fortes  de  peaux,  comme  de  moutons ,  agneaux  , 
chevreaux ,  ire. 

Sur  les  conteftations  qui  fe  font  élevées  entre  les 
Peauffîers  d'une  part ,  oe  les  Bourfiers  fie  les  Cor* 
royeurs  d'autre,  il  eft  intervenu  plufieurs  arrêts  qui 
ont  réglé  les  limites  de  chacun  de  ces  métiers. 

Ceux  rendus  entre  les  Peauffîers  Se  le?  Corroyeurs, 
dans  les  années  1657  ,  1669  fie  1695  »  maintiennent 
les  Corroyeurs  dans  la  porteflion  de  corroyer  Se 
baudroyer  feuls  en  fuif ,  graiflfe  fie  l'huile ,  toute  forte 
de  cuirs  Se  de  les  mettre  en  couleur  ;  fie  les  maîtres 
Peauffîers  teinturiers  dans  le  droit  de  vendre  toutes 
fortes  de  cuirs ,  tant  mis  en  teinture  que  ceux  qui 
feront  par  eux  apprêtés  fie  mis  en  couleur  en  for- 
tant  de  chez  les  Tanneurs  fie  Mégifliers ,  ou  qu'ils 
auront  achetés  aux  halles  ,  défendent  aux  Cor- 
royeurs de  pafler  aucunes  peaux  en  alun  ;  fie  aux 
Peauffîers  de  vendre  aucunes  peaux  telles  qu'ils  les 
achètent  des  Tanneurs  Se  Mégifliers  ,  ni  de  cor- 
royer ou  baudroyer  aucuns  cuirs  en  fuif,  graifle  fie 
l'huile. 

Les  conteftations  entre  les  Peauffîers  fie  les  Bour- 
fiers furent  réglées  par  deux  arrêts  rendus  en  1664 
fie  1667  ,  qui  firent  défenfes  aux  Peauffîers  de  faire 
ni  débiter  caleçons ,  camifoles  de  chamois  fie  autres 
ouvrages  mentionnes  dans  {'article  vj.  de  leurs  fta- 
tuts, avec  permiflion  feulement  de  les  laver  fie  repaf- 
fer  quand  ds  ont  fervi. 

La  communauté  des.Peauffiers  eft  régie  par  deux 
grands  jurés  ,  deux  maîtres  de  conirairie ,  deux  pe- 
tits jurés ,  Se  le  doyen  des  maîtres  ;  les  fix  premiers  . 
s'élifent  à  la  pluralité  des  voix ,  le  dernier  eft  de 
droit,  c'eft  le  plus  ancien  des  maîtres  qui  ontpafle 
par  les  charges.  Tous  les  ans  on  élit  un  grand  juré, 
un  maître  de  confrérie  fie  un  petit  juré. 

Suivant  les  ftatuts  des  Peauffîers,  chaque  maître 
ne  peut  obliger  qu'un  apprenti  à-la-fois  ,  dont  l'ap- 
prentiflage  eft  de  cinq  ans ,  fie  deux  ans  de  fervice 
chez  les  maîtres  après  rapprentifiage  fini. 

Tout  afpirant  à  la  maitrife  eft  obligé  de  faire  le 
chef-d'œuvre  ou  l'expérience ,  s'il  n'eft  fils  de  maître. 

Les  veuves  reftant  en  veuvage  jouiffent  de  tous 
les  privilèges  des  maîtres ,  à  l'exception  de  celui  de 
faire  des  apprentis  :  elles  peuvent  cependant  achever 
celui  que  leur  mari  aura  commencé. 

L'apprenti  qui  quitte  (on  maître  avant  fes  cinq 
ans  expirés ,  elt  déchu  de  tout  droit  à  la  maîtrife ,  Se 
ne  peut  pas  même  répéter  l'argent  qu'il  auroit  avan- 
ce a  fon  maître  en  paflant  fon  brevet. 

Enfin  pour  la  lùreté  fie  confervation  des  titres  , 
papiers,  &c.  de  la  communauté,  on  les  enferme  dans 
un  coffre  à  trois  femires  ,  dont  le  doyen  ,  l'ancien 
juré  Se  l'ancien  maître  de  confrérie  ont  chacun  une 
clé. 

Comme  tout  l'art  des  Peauffîers  fe  réduit  à  teindre 
les  peaux  de  fleur  fie  de  chair ,  fie  même  à  teindre  la 
même  peau  d'une  couleur  de  fleur  fie  d'une  autre  de 
chair  ,  fie  que  ces  ouvriers  font  difficulté  de  décou- 
vrir ce  qu'ils  appellent  le fecttt  de  leur  métier  :  il  n'eft 
pas  poflîble  de  rapporter  ici  la  manière  dont  ils  s'y 
prennent  pour  teindre  les  peaux. 

Les  Ptaujjîers  reçoivcntlcs  peaux  toutes  façonnées 
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en  fortant  des  mains  des  Mégiffiers  ,  la  première 
préparation  qu'ils  y  font  ,  c'eft  de  les  paffer  for 
le  paillon  ou  palifton,  fans  doute  pour  les  adoucir, 
«n  ouvrir  les  pores,  Si  les  difpofer  a  recevoir  la  tein- 
ture qu'ils  leur  donnent  immédiatement  après.  V oyt[ 
Paiisson. 

Quand  les  peaux  font  teintes ,  on  les  étend  for  des 
cordes  pour  les  faire  fécher ,  on  les  délire ,  Se  enfoite 
on  les  attache  for  une  efpece  de  herfe  pour  les  aiïu- 
jettir ,  leur  donner  la  dernière  façon ,  qui  eft  de  les 
adoucir  Se  d'en  coucher  le  duvet  d'un  môme  côté  ; 
cette  opération  fc  tait  par  le  moyen  de  la  lunette. 
Voyt\  Lunette. 

PE  AUTRE  ,  adj.  (Blafon.)  il  fe  dit  en  terme  de 
blafon  de  la  queue  des  poiffons ,  lorl'qu'elle  cft  d'au- 
tre couleur  que  le  corps.  Porte  d'arpent  au  dauphin 
verfé  de.  fable ,  allume  ,  barbe  &  ptautre  d'or.  Peau- 
ire  eft  un  vieux  mot  de  notre  langue  ,  qui  veut  dire 
une  barque,  une  chaloupe. 

PEC  ,  HARENG  ,  terme  de  vendeur  de  marie  ,  un  ha- 
reng pu  eft  un  hareng  fraîchement  falé ,  quife  mange 
«rud  ,  de  même  que  les  anchois. 

PECCANT ,  adj.  en  termes  Je  Mcdtcine ,  c'eft  une 
épithete  que  l'on  donne  aux  humeurs  du  corps,  quand 
elles  pèchent  en  quantité  ou  en  qualité ,  c'eft-à-dire 
quand  elles  font  morbiriques ,  ou  en  trop  grande 
abondance,  Voy*\  Humeur. 

La  plupart  des  maladies  ne  viennent  que  d'hu- 
dïsuts pecidntes ,  qu'il  faut  évacuer  ou  corriger  par 
des  altérans  Se  par  des  fpécilîques.  Yoyt{  Mala- 
die ,  &c. 

PECH  ou  PEGHIA  ,  (Giog.  mod.)  petite  ville  de 
la  Turquie  européenne  ,  dans  la  partie  occidentale 
de  la  Servie  for  le  Drin-blanc.  C'eft  le  lieu  de  la  ré- 
fidence  du  patriarche  grec.  Long.  38.  40.  Ut.  42.  12. 
(/>./.) 

P  EC  H  E  ,  f.  f.  (  Art  mich.  )  c'eft  l'art  de  prendre 
le  poifi'on.  On  diftingue  les  piches  relativement  aux 
lieux,  aux  injirumens  6c  aux poiffons.  Aux  lieux ,  il  y 
a  la  péihe  à  la  mer ,  la  pêche  à  la  rivière ,  aux  embou- 
chures ,  fur  les  grèves,  entre  Jes  roches  ;  aux  injiru- 
mens ,  il  y  a  la  pêche  à  la  ligne ,  aux  filets ,  avec  ba- 
teaux ,  a  pie  ;  aux  poiffons ,  il  y  a  la  pêche  aux  huîtres, 
aux  harengs  ,  a  la  baleine  ,  au  thon ,  &c. 

Les  pêches  en  pleine  mer  avec  rets  &  filets  flottans 
à  fleur  d'eau  ou  entre  deux  eaux  ,  fc  font  avec  rets , 
drivettes ,  drivonettes  aux  harengs  ;  les  fannets ,  les 
manets  aux  maquereaux  ;les  orpnilieresaux  orphies 
ou  grandes  aiguilles  ;  les  muletières  dérivantes  ,  les 
rets  à  barres  ,  les  colliers  à  mulets ,  furmulcts,  & 
autres  poiffons  paflageis  ;  les  tramcaux  flottans  & 
dérivons  ;  les  lignes  flottées ,  flottantes  6e  dérivantes; 
le  grand  libouret  à  la  mer,  au  maquereau  ,6e  toutes 
fortes  de  poiffons  dé  la  même  efpece  ;  les  lignes  ou 
cordes  dérivantes  entre  deux  eaux  ;  les  cordes  ou  li- 
gnes flottées  à  piles  roulantes  à  la  furtacc  de  l'eau. 

Les  pêches  en  pleine  mer  aux  rets  Se  filets  couverts 
for  le  fond,  fe  font  aux  trameaux  dérivans&  courans, 
&  aux  lignes  ou  cordes  courantes. 

Les  inlirumens  à  la  mer  traînant  fur  les  fonds ,  font 
les  dragues  ,  le  chalut ,  les  rets  traverfiers  de  toute 
efpece ,  les  cortes  ou  cauches.  Les  autres  inftrumens 
fervant  à  la  pêche  en  mer ,  font  les  grandes  candclcttes 
ou  chadiercs ,  les  râteaux  ou  grandes  fîfchures  aux 
poiffons  plats  ;  les  râteaux  aux  moules ,  les  fouannes, 
les  dards ,  les  tridens  6c  les  fifehures  aux  poiffons 
ronds. 

Les  rets  fédentaires  &  par  fonds  à  la  mer ,  font 
les  foies  ou  grands  ricux ,  les  grands  rets  ,  les  demi- 
foies  ,  les  canicres ,  les  roufTetieres ,  les  petits  ricux, 
les  macrolieres  ou  rets  à  macreufes  6e  aux  poiffons 
plats  ;  les  tramcaux  fédentaires  ou  féants  ;  les  ira- 
maillons  &  les  petits  tramcaux  ;  les  marfiiiques  & 
petits  tramcaux  ;  les  rets  à  hareng,lcs  bretellicrcs,  les 
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cibaudieres  à  la  mer  ;  les  picots  ou  rets  fédentaires 
à  la  mer  6c  aux  embouchures  ;  les  jets  ou  picots 
aux  poiffons  plats  ;  les  grottes  ,  moyennes  Se  petites 
cordes. 

Les  inftrumens  fédentaires  à  la  mer  font  les  pa- 
niers ,  les  nattes  ,  les  ca/iers  entre  roches. 

Les  rets  &  filets  flottes ,  &  inftrumens  fédentaires 
fervant  aux  pêches  de  pié  à  la  côte  ,  fur  les  grèves , 
fur  les  fables  ôc  entre  les  roches ,  font  les  foies  ou 
grands  rieux  de  pié  ,  les  dcmi-foles ,  ou  flûtes  ou  pe- 
tits rieux  ;  les  trameaux  ou  tramaillades  de  pié  ,  les 
anfieres,  les  canicres ,  les  rets  de  roche  ,  les  flottés 
ou  cibaudieres ,  les  harangniei  es  ou  étaliercs  flottées» 
les  manets  de  pic  ,  les  rets  à  roblots  &  fanfonnets  £ 
les  ophilieres  fédentaires ,  les  muletières ,  les  vas-ru- 
viens-tu  ,  efpece  de  muletière  roulante  ;  les  mnero- 
lieres  ,  les  courtines ,  les  berres  a  poiffon  plat  Se  ma- 
creufes ;  les  rets  a  marfouins ,  efpece  de  rets  entre 
roches  ;  les  rets  entre  roches  traverfés ,  les  rets  à 
croc  ,  les  jets  ou  rets  à  plis ,  efpeces  de  picots  à  pié; 
les  verveux  de  toute  efpece,  les  tonnelles,  les  gonnes 
de  filets ,  les  cordes  ou  lignes,  les  trajets  ,  les  traînées 
ûmples  Se  de  toute  efpece. 

Les  filets  non  flottés,  &  les  rets  montés  for  piquets 
à  la  côte  &  aux  bancs  de  fable ,  Se  découvrant  à  tou- 
tes les  marées,  font  les  foies  ou  grands  rets,  les  demi- 
foies,  les  rieux,  les  trameaux,  lcsravoirs  ou  rets  en- 
tre l'eau,  fimples  Se  tramaillés,  les  bas-parcs ,  les  fou- 
rets  ,  les  vencts,  les  grandes  tournées ,  efpece  de  bas- 
parcs  ,  les  haranguieres ,  les  hauts-parcs ,  les  hautes 
pentiercs ,  les  nates  ou  palis ,  les  parcs  ouverts ,  les 
carottes  ou  perd-tems ,  les  hauts-bas-parcs  de  per- 
ches 6c  de  filets  ;  les  verveux  avec  pannes  &  ailes  de 
toute  efpece ,  les  cordes  ou  lignes  de  toute  efpece. 

Les  inftrumens  de  pié  à  la  côte  pour  la  pêche  feden- 
taire  fur  les  grèves  6e  entre  les  roches ,  font  les  ver- 
veux de  toute  efpece  ,  les  tonnelles  Se  gonnes  de 
clayes  ,  les  caudrelles  ou  caudelettes  à  falicots  ;  les 
guideaux  à  bas  étalicrs  ,  les  bafehes  ou  favenelles , 
efpece  de  guideaux  ;  les  nafles  ou  bouteilles  ,  les 
clayes ,  les  paniers  &  les  caficres. 

Les  inftrumens  de  main  des  pécheurs  à  pié  à  la 
côte,  fur  les  grèves  &  entre  les  roches ,  font  les  lignes 
à  h  pêche,  les  grands  havenets  ou  harençaux,  les  ha- 
venets  aux  aiguilles  ou  lançons  ;  les  bouteux  ou 
bouts  de  quievres  à  falicots  ;  les  grands  bouteux  ou 
grenadiercs  ,  les  carreaux  ,  les  huniers  ou  les  échi- 
quiers ,  les  éperviers,  les  furets,  les  faveneaux  ou  bi- 
chettes ,  les  trahies  ou  grands  lanets ,  les  buchotiers  , 
les  petits  lanets ,  les  rieulcts ,  les  petits  bouteux  ou 
botiquetons  à  fauterelles  ;  les  grands  râteaux ,  les  fif- 
ehures à  poiftbns  plats  ,  les  rouannes  ou  fifehures  de 
toute  efpece  ;  les  petites  fouannes  en  trident  barbcl- 
lées ,  les  crocs  6k  crochets ,  les  digons  ou  picots ,  les 
bêches  6e  pâlots ,  les  fiches  &  aiguilles  pour  la  pêche 
aux  couteaux ,  les  étiquettes  ou  petits  couteaux  pouc 
les  moules. 

Les  rets  &  filets  dérivans  Se  flottans  aux  embou- 
chures des  rivières  dans  les  eaux  falées ,  font  les  alo- 
fiers ,  les  vergues  ,  les  verveux ,  les  rets  verguans  , 
les  trameaux ,  les  faintiers  ou  verveux ,  ou  trameaux 
aux  feintes ,  pucelles  &  fauffes  alofes  ;  les  cahoutiers 
ou  vergueux ,  ou  petits  trameaux  pour  la  pêche  des 
petites  pucelles ,  les  tramaux  ou  tramaillons  aux  éper- 
lans ,  &c. 

Les  filets,  rets  &  inftrumens  traînans  aux  embou- 
chures des  rivières,  permis  par  l'ordonnance  de  1 669, 
Se  défendus  par  celle  de  1681 ,  font  les  feines  à  fau- 
mons  &  alofes,  les  feines  claires  &  à  grandes  mailles, 
les  feines  drues  ou  épaiffes,  ou  de  moyennes  mailles^ 
les  tramaillons  aux  éperlans  ,  les  dranguilles  ou  dri* 
guelles  claires  6c  épaiffes ,  les  cordes  ou  lignes  aux 
ains  de  fer  ,  les  petits  aplets ,  les  cordes  aux  épines 
ou  épinettes,les  lignés  aux  éperlans,  les  éperviers  ou 
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forets,  les  gorres  ou  gorets  aux  vervcux ,  les  naffes  & 
bouteilles  aux  éperrans,  les  nattes  &  bouteilles  ou 
petits  lamprions  ,  les  nafles  de  Wute  efpece. 
hespêchts  abufives  &  défendues  à  la  mert  font  la pèige 
ou  grande  feine ,  ta  tramaillée  traînante  firr  les  ronds, 
la  grande  feine  à  là  mer ,  les  feines  aux  faumons  traî- 
nantes. 

A  U  rétt  avec  bateaux ,  font  la  grande  feine  où 
traînée  à  deux  bateaux  ,  la  feine  à  bateau  &  à  pic  , 
la  favre  ou  feinette  aux  aiguilles  &  lançons  ,les  picots 
traînans  ,  &  toute  autre  forte  de  filets  &  de  rets 
lorfqu'on  les  traîne  à  la  côte  ,  au  bord  &c  fur  les 
grevo6. 

A  pic  ,  font  la  traîne ,  feine  ,  coleret  ou  dranet  ; 
les  feinettes  aux  aiguilles  ,  les  bouteux  ou  bouts  de 
quievre  ,  pendant  un  tems  limite  ;  le  carreau ,  le  hu- 
nier ,  l'échiquier ,  la  herfe  ail  pdiflbrt  plat  ;  le  râteau 
endenté  de  fer  pour  Ja  même  picht ,  les  bouauetohs 
&  favencts  pour  les  fauterelles  &  la  mahiguelle. 

Il  y  a  cUrrerèrirés  fortes  d'appâts  ;  ils  font  ou  de 
chair ,  Ou  de  poiflon ,  ou  de  viande  fraîche  ou  de 
viande  falée  ,  ou  des  infectes ,  Ou  des  vers  marins, 
bu  des  vers  de  terre  ,  ou  des  rôcailles  ,  ou  dès  co- 
quillages ,  ou  dès  entrailles  ,  ou  des  œufs  de  poiflon. 

Il  y  a  de  faux  appâts  ;  il  y  en  a  d'emooifonnés  & 
défendus.  Prefque  toutes  les  fortes  d'appâts  font  à  l'u- 
fage  des  pêcheurs  à  la  ligne  ou  corde  garnie  d'hame- 
çon ;  on  amorce  feulement  diverfement ,  félon  la  pê- 
che qu'on  pratique. 

Il  y  a  des  lieux ,  comme  en  Picardie  ,  Flandre  & 
Normandie ,  où  les  appâts  font  toujours  les  mêmes  ; 
c'eft  de  la  chair  de  toutes  fortes  de  poiflon. 

Ceux  de  Bretagne  coupent  aux  premiers  poiflbns 
qu'ils  prennent  un  petit  morceau  vers  le  haut  de  la 
queue .  au  bas  du  dos  ;  ces  portions  mutilés  n'en  font 
pas  moins  de  vente. 

Les  poiiîbnsun  peu  gros  dont  tes  pêcheurs  fe  fer- 
vent pour  garnir  les  hameçons  des  lignes  ,  font  cou- 
pes de  biais ,  enforte  que  l'ain  ou  hameçon  en  eft 
couvert ,  excepté  la  pointe ,  que  les  pêcheurs  nom- 
ment le  barlillon .  qui  ne  permet  pas  au  poiflon  de  re- 
jetter  l'aripât  qu'il  a  pris,  ce  qui  arriverait  fi  l'appât 
ctoir  mal  place. 

L'hameçon  des  pêcheurs  normands  s'appelle  par 
les  Bretons  claveau  ;  la  garniture  ou  l'appât  le  nomme 
acq  eh  Normandie  &  Picardie  ,  &  toHe  ,  amont  en 
Bretagne. 

Les  appâts  en  polfibn  font  le  hareng  frais ,  la  far- 
dine  fraicrte ,  franche  ;  galiflc ,  le  feclant ,  ou  celan , 
eu  eclenic,  ou  faune  alofe ,  l'orphie,  grande  aiguille , 
bécane  de  mer ,  le  lançon  ,  ou  l'aiguille ,  ou  l'aiguil- 
letc ,  le  crados  on  grados  en  Normandie  ;  prêtres, 

{•rétros  du  éperlan  bâtard  en  Bretagne;  la  blanche  ou 
e  blaquet ,  l'aillet ,  lavrillet ,  petit  poiflon  du  pre- 
mier âge ,  qu'on  appelle  au  Al  en  Normandie  melu  & 
faumontUe ,  &  nonat  en  Provence  ;  le  petit  poiflon 
rond  de  toute  efpece,  les  morceaux  de  la  chair  de 
toutes  fortes  de  poiflon,  li  chair  de  boiflbn  cuit ,  les 
poiffons  mois  fans  fang ,  comme  la  féiche  ,  margate, 
en  Bretagne ,  le  pic  en  Gafcogne ,  le  cornet  ou  cal- 
mar ,  la  petite  feichc. 

De  fous  lès  appâts  ,  les  plus  eftlmés  pour  lès  pê- 
theufc  à"  la  liene;  font  les  harengs  frais,  Ceux  fur-tout 
qu'on  appelle  gais  ou  vuides  d'œufs  «  de  laitance , 
tes  celants ,  ou  célennis ,  lès  làrdinés,  les  lançons  oii 
aiguilles. 

On  attire  avec  ces  appSts  des  poiflonl  de  toute  ef- 
pece, rorids  Ôc  plats  ,  excepté  la  foie. 

Un  hareng  frais  fait  cinq  ou  fix  appâts  pour  les 
rayes ,  huit  ou  dix  pour  les  autres  portions ,  à  propor- 
tion de  leur  grandeur. 

La  blanche  ou  la  mclic  nouvellement  éclofe ,  fe 
place  au  nom  bu. v  de  çinq  à  fix  fur  un  même  hameçon; 
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ace  mr  i  nameçon  par  les  veux. 

3 us  les  petits  poiflbns  ronds  du  premier  âge  font 

rè  un  appât, lorfque  les  précédens , qui  font  de 


il  n'eh  faut  qu'une  ou  deux  quand  clic  eft  grande  :  on 
les  place  fur  l'hameçon  par  les  £eux. 

Ton 
encore  \ 

la  première  qualité ,  manquent  :  on  a  recours  dans 
le  befoin  à  la  feche  &  aux  corhets  ;  les  cornets  font 
blus  eftimés  que  la  fechc.  Le  pêcheur  ne  prend  que 
le  corps  &c  les  piés  du  cornet.  On  ne  pêche  avec  cet 
appât  que  la  raie  &  le  merlan. 

Le  cornet  eft  excellent  pour  là  pêche  de  la  morué. 
Si  les  Terreneuviers  en  avoient  à  diferétion ,  leur  car- 
eaifon  ferait  bientôt  faite  ;  ils  en  trouvent  quelque- 
fois dans  le  ventre  des  morues  qu'ils  ont  pnfes ,  & 
ils  en  garniflent  leurs  ains  bu  claveaux  avec  fuccès. 

On  fe  lèrt  des  œufs  &  des  entrailles  des  portions 
pour  appâts.  On  en  boette,  ou  fait  la  réfure ,  rare  ou 
vague  pour  la  fardine  ;  cela  la  fait  élever  des  fonds  &C 
donner  dans  les  filets  qui  dérivent  à  fleur  d'eau. 

Les  entrailles  de  morue  &  d'autres  poiflbns  vora- 
ces,  font  bonnes  pour  ces  poiflbns. 

Oh  attire  les  fauqiiets  bu  happe-foies  ,  &  autres 
oifeaux  de  mer,  avec  les  foies  des  poiflbns. 

On  fait  la  pêche  aux  fardines  avec  lés  oeufs  des  mo- 
ntes &  des  maquereaux  fàlés:  oii  en  apporte  en  quan- 
tité des  falaiforis  deTerre-nèùvé  ;  U  en  vient  aulfi  de 
Norvège. 

Ce  font  les  œufs  de  morues  &  de  maquereaux  que 
l'on  appelle  refure. 

Parmi  les  vers  marins  &  de  terre  dont  on  fait  des 
appâts ,  il  y  a  les  vers  noirs  ou  francs ,  les  vers  rouges 
ou  bâtards  ,  les  vers  blancs  qu'on  appelle  bouieloites 
en  Bretagne  ,  les  vers  de  terre. 

Les  meilleurs  &  lcsplus  eftimés  font  les  vers  francs 
qui  fervent  toujours  pour  la  pêche  des  foies ,  qui  ne 
mordent  qu'à  cet  appât ,  qui  attire  aufliles  limandes, 
les  carrelets ,  &  autres  poiflbns  plats. 

La  foie  né  va  aux  vers  francs  que  quand  ils  font 
vivans  &  frais  ;  il  faut  que  cés  vers  foient  gros ,  afin 
d'en  faire  deux  appâts. 

Les  vers  blancs  ne  férvènt  qu'aux  pêcheurs  bre- 
tons. 

Les  vers  rouges  font  moins  bons. 
On  n'emploie  le  ver  de  terre  que  faute  d'autre  ap- 
pât ;  cependant  11  efl:  propre  à  la  pêche  de  l'anguille. 
Les  appâts  qu'on  fait  avec  les  coquillages  font  en 

Srand  nombre  ;  il  y  a  le  petaut  ou  la  folade  ,  le  bre- 
iri ,  ou  brelin  ,  ou  bernicle ,  ou  lappe. 
Le  pitaut  ou  là  folade  tirée  de  u  coquille  ,  garnit 
un  hameçon  :  c'eft  le  moindre  des  appâts  fiais. 

Le  brelin  fert  à  la pêcht  du  merlan  &c  de  la  limande. 
Le  pêcheur  amorce  d'abord  avec  de  la  chair  de  poif- 
fon  falé ,  puis  il  ajufte  fur  la  pointe  de  l'ain  un  bre- 
lin tiré  vivant  de  fa  coquille. 

II  y  a  aufli  les  crabes  ,  les  falicots  ou  grofles  che- 
vrettes, les  barbeaux,  les  creviches,  les  petites  cre- 
vettes, les  grenades , les  fauterelles,  les  efquires ,  &c. 

On  écrafe  les  crabes  5c  on  les  attache  au  ret  qui 
fert  de  fac  à  Pinftmment  de  la  pêche  aux  falicots,  aux 
grofles  chevrettes  &  aux  petites. 

Le  meilleur  appât  des  pêcheurs  normands  pour 
les  mêmes  poiflbns  ,  efl  le  poltron  &  le  craquelot. 

Le  crabe  poltron  eft  celui  qui  a  quitte  fa  coque 
nouvellement ,  &  qui  elt  encore  mol. 

Le  craquelot  eft  celui  dont  la  coque  n'a  pas  encore 
fa  dureté. 

Le  falicot  &  la  chevrette  fervent  d'appât  à  plu- 
fieursefpeces  depoiflbns  ronds.Ceux  qui  font  la  pêcht 
du  maquereau  avec  lelibouretou  la  ligne  au  plomb, 
en  amorcent  leurs  hameçons  ;  les  rayes  grifes  en  font 
friandes. 

Quand  on  amorce  un  ain  avec  la  chevrette  ou  fati- 
terclle  de  mer ,  on  en  met  plufieurs  fur  un  hameçon. 

On  fe  fert  en  appAt  de  poiflon  f,|lc  ,  parce  qu'on 
n'en  a  pas  toujours  de  frais.  On  fale  pour  cet  ufag« 
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le  hareng ,  le  celant  ou  feclant ,  ou  celerin ,  ou  faufle 
ïardine,  &  la  fardine. 

Le  hareng  gai  ou  qui  n'a  ni  laitance  ni  œufs ,  eft 
le  meilleur  Centre  les  poiflbns  qu'on  peut  fâler ,  fur- 
lout  après  qu'il  a  fraye. 

La  pêche  avec  le  poiflbn  falé  eft  communément 
ingrate  :  on  arme  le  corps  de  l'hameçon  de  poiflbn 
(aie,  Ô£  la  pointe  d'un  peu  de  bœuf  frais. 

On  emprunte  encore  des  appâts  du  bœuf,  de  la 
vache ,  du  cheval ,  de  l'âne ,  du  chien ,  &  d'autres 
•animaux  frais  ou  falés.  On  emploie  à  cet  ufage  lefoie, 
'les  poumons  &  les  entrailles. 

On  ne  fait  avec  le  chien  que  la  pêche  du  crabe ,  & 
cet  appât  encore  ne  fert-il  qu'à  l'entrée  des  ports  & 
nux-  petites  baies.  C'eft  un  amufement  d'enfant  6c  de 
defœuvrcs. 

Les  navigateurs  amorcent  en  pleine  mer  pour  les 
Tcquins  &  autres  po'uTons  voraecs ,  de  morceaux 
<le  lard  blanc. 

Les  faux  appâts  fe  font  avec  des  morceaux  de  liege 
taillés  de  la  figure  d'un  poiflbn ,  &  recouverts  de  la 
■peau  d'un  petit  poiflbn  ecorché ,  ou  d'une  toile  blan- 
che rayée  de  bleu  fur  le  dos ,  ou  d'une  pierre  blan- 
che ,  on  d'une  pelottc  de  marne ,  &c. 
.  On  fait  ufage  de  ces  appâts  pour  la  pêche  des  oi- 
ieaux  marins. 

Le  pécheur  bafque  prend  le  thon  à  la  ligne  avec  le 
Tiege  recouvert  de  la  toile  rayée  de  bleu.  Cette pê- 
cJiMe  fait  à  la  côte  lorfque  la  mer  eft  agitée. 

Ceux  qui  pèchent  la  crabe  &  le  homar  avec  des 
paniers ,  des  cancres,  des  bouraques  &  autres  inftnt- 
•mens  ,  y  pendent  des  petits  morceaux  de  pierre 
blanche. 

Les  appâts  &  inftrumens  défendus  font  ceux  qui 
tendent  à  détruire  le  poiflbn  ,  comme  les  facs  de 
toile  ôc  de  ferpilhere,  avec  les  chevrettes  &  autres 
poiflbns  corrompus.  Le  lac  détruifoit  le  frai,  &  l'ap- 
pât infecroit  le  poiflbn. 

Les  appâts  empoifonnés ,  font  la  chaux  vive ,  la 
noix  vomique ,  la  noix  de  cyprès  ,  la  coque  de  le- 
vant la  momie,  mufe,  &  autres  drogues  qui  enivrent 
&  étourdiffent  le  poiflbn. 

H  faut  y  joindre  l'herbe  qu'on  appelle  Vairefe. 

La  pêche  de  rivière  fe  fait  à-peu-près  avec  les  mê- 
mes inftrumens ,  la  ligne ,  le  verveux,  le  filet ,  l'cper- 
vier ,  &c. 

Ce  font  auffi  les  mêmes  appâts ,  le  ver,  les  entrail- 
les des  animaux,  les  morceaux  de  viande ,  &c. 

foyti  toutes  ces  différentes  pêches,  tant  de  mer  que 
de  rivière  ,  à  leurs  articles  particuliers. 

Pêche  des  coquillages  ,  (  Conchyliol.")  il  y  a 
cinq  manières  de  pêcheries  coquillages;  favoir  à  la 
main ,  an  râteau,  à  la  drague,  au  filet ,  &  en  plon- 
geant. 

Quand  la  mer  fe  retire ,  on  marche  à  pié  fut  la 
grève ,  &  l'on  prend  les  huitres  &  les  moules  à  la 
main  ,  rien  n'eft  plus  ordinaire  au  Havre,  à  Dieppe, 
&  en  Angleterre  :  quand  les  huitrieres  &  les  moulie- 
res  ne  découvrent  point ,  on  prend  des  bateaux ,  & 
l'on  fe  fert  de  la  drague  ;  il  y  en  3  qui  foulent  le  fable 
avec  les  pics ,  pour  faire  fortir  les  coquillages  qui 
s'cnfablcnt  après  le  reflux. 

Pietro  délia  Valle,  fameux  voyageur,  rapporte 
qu'en  péchant  lui-même  dans  la  mer  Rouge,  il  prit 
une  fi  grande  quantité  d'huîtres ,  de  limaçons  ,  & 
d'autres  coquillages ,  qu'il  en  remplit  quatre  à  cinq 
caifles.  Il  dit  que  ces  coquilles  naiflent  dans  les  fonds 
&dans  les  cavités ,  qui  font  en  grand  nombre  dans  le 
golfe  Arabique ,  &  que  les  pêcheurs  defeendent  dans 
Teau  avec  leur  chemife,  qui  ne  leur  vient  qu'au  bas  de 
l'eftomac ,  &  les  prennent  à  la  main ,  l'eau  étant  fi 
claire  que  l'on  découvre  tout  ce  qui  eft  au  fond. 

Le  râteau  eft  un  infiniment  de  ter  garni  de  dents 
longues  Se  creufes,  emmanché  de  perches  propor- 
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tionnées  à  la  profondeur  du  fond  où  l'on  pêche  ;  c'eft 
ainli  que  l'on  prend  les  moules. 

La  drague  eft  un  autre  infiniment  de  fer ,  qui  a 
ordinairement  quatre  pics  de  long  fur  dix-huit  pou- 
ces de  large,  avec  deux  traverfes.  Celle  d'en  bas  eft 
faite  en  biieau ,  pour  mordre  fur  le  fond ,  &  enlever 
l'huitrc  attachée  au  rocher  :  elle  porte  ou  traîne  avec 
foi  un  lac  dont  le  deflus  eft  ordinairement  un  réfeau 
de  cordage;  Si  par-deflbus  on  l'ubftitue  un  cuir,  ou- 
bien  on  tait  les  mailles  du  deflbus  du  fac  de  lanières 
de  cuir,  qui  étant  gluant  de  fa  nature,  glifle  mieux 
au  fond  de  l'eau.  On  defeend  la  drague  avec  un  cor- 
dage proportionné  à  la  profondeur  oii  font  Ici  co- 
quillage». En  Amérique  la  drague  a  ûx  pics  en 
quarre ,  &  on  y  attache  des  cordages  fuivant  la  pro- 
fondeur de  l'eau  ;  c'eft  par  leur  moyen  qu'on  tire  la 
drague  à  bord ,  &  c'eft  la  meilleure  manière  de  pê- 
cher les  coquillages ,  &  la  plus  ufitée. 

On  le  lert  de  différentes  eipeces  de  filets  dans  les 
ports  de  mer ,  pour  pêcher  le  poiflbn.  Parmi  les  or- 
dures qu'amènent  les  filets  des  pêcheurs ,  il  fe  ren- 
contre des  coquillages  &C  des  productions  marines', 
qu'ils  rejettent  ordinairement  dans  la  mer.  On  a 
trouvé  de  cette  manière  à  Marfcillc  &  a  Toulon,  des 
coquillages  &  des  moufles  de  mer  très-curieufes. 

On  peche  à  Toulon ,  à  vingt  ou  trente  piés  de  bas, 
avec  ucs  crocs  de  fer,  les  pinnes  marines  toutes  gri- 
fes ,  &  qui  n'ont  pas  les  belles  couleurs  de  celles  de 
Mefiine ,  de  Con'e,  &  de  Majorque.  Les  manches  de 
couteau  fe  prennent  dans  le  golf:  dcTarontc,  &  au- 
tres ports  de  mer,  dans  les^rous  qu'ils  funt  dans  le  f*- 
ble ,  où  l'on  jette  du  fel  pour  les  taire  fort'r  ;  mais  le 
meilleur  moyen  d'avoir  de  beaux  coquillages ,  eft 
d'employer  les  plongeurs,  comme  on  fait  dans  les  In- 
des.(z/./.) 

Pèche  ,  (  JurifpruJ.)  la  pêche  &  la  chafle  font  les 
deux  manières  d'acquérir  que  les  hommes  aient  eu  , 
l'une  &  l'autre  furent  le  premier  art  que  la  nature 
enfeigna  aux  hommes  pour  fe  nourrir. 

La  pêche  continua  d'être  permife  h  tout  le  monde 
par  le  droit  des  gens ,  non-fculemcnt  dans  la  mer , 
mais  aufli  dans  les  fleuves ,  rivières  ,  étangs ,  &  au- 
tres amas  d'eau. 

Le  droit  civil  ayant  diftingué  ce  que  chacun  pot 
fedoit  en  propriété,  il  ne  fut  plus  permis  de  pêcher 
dans  les  étangs  &  viviers  d'autrui ,  mais  feulement 
dans  la  mer  &  dans  les  fleuves  &  rivières  dont  l'ufa- 
ge  appartenoit  au  public. 

La  pêche  qui  fe  fait,  tant  en  pleine  mer  mie  fur  les 
grèves,  eft  toujours  demeurée  libre  à  tout  le  monde, 
luivant  le  droit  des  gens  ;  mais  nos  rois  ne  la  permet» 
tent  à  leurs  fujets  dans  les  mers  qui  avoifinent  leur 
domination ,  qu'avec  les  filets  permis  ;  &  il  eft  dé- 
fendu aux  pécheurs  qui  arrivent  à  la  mer,  de  fe  met- 
tre &  jetter  leurs  filets  en  lieux  où  ils  puiflent  nuire 
à  ceux  qui  fe  feront  trouvés  les  premiers  fur  le  lieu» 
de  la  pêche ,  ou  qui  l'auront  déjà  commencée ,  à  peine 
de  tous  dépens ,  dommages  6c  intérêts ,  ce  de  cin- 
quante livres  d'amende.  Ordonnance  de  la  Marine , 
tiv.  P.  tit.  1.  6*  2.  article  0. 

Pour  ce  qui  eft  des  fleuves  ou  rivières  navigables, 
comme  en  France  la  propriété  en  appartient  au  roi, 
c'eft  à  lui  feul  aufli  qu'appartient  le  droit  de  pêche. 

Les  anciennes  ordonnances  permettoient  à  cha- 
cun de  pêcher  à  la  ligne  dans  les  fleuves  &  rivières 
navigables,  parce  que  cela  n'étoit  regarde  que  com- 
me un  amulement  ;  mais  comme  inlenfiblement  on 
abufe  des  chofes  les  plus  innocentes ,  &  qu'il  y  au- 
rait une  infinité  de  gens  oilifs  qui  pcchcroient  con- 
tinuellement &  dépeupleroient  les  rivières,  il  n'eft 
plus  permis  de  pêcher,  même  à  la  ligne,  dans  les 
fleuves  &  rivières  navigables  &  autres  eaux  qui  ap- 
partiennent au  roi,  à -moins  d'être  fondé  en  titre 
fpccial,  ou  d'être  reçu  maître  pécheur  au  tîége  de  la 
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ftmîtrife  des  eaux  &  forêts,  à  peine  de  cinquante 
livres  d'amende,  6c  de  confiscation  du  poùTon,  filets 
&  autres  inftrumens  de  picht ,  pour  la  première  fois, 
&  pour  la  féconde,  de  cent  livres  d'amende ,  outre 
pareille  confùcation,  même  de  punition  plus  ttvere 
s'il  y  échet. 

Pour  être  reçu  maître  pêcheur,  il  faut  avoir  au- 
inoins  l'âge  de  vingt  ans. 

Les  maîtres  pêcheurs  de  chaque  ville  ou  port  dans 
les  lieux  où  ils  font  au  nombre  de  huit  6c  au-dcflus , 
doivent  élire  tous  les  ans  aux  aflifes  du  maître  par- 
ticulier,  un  maître  de  communauté  pour  avoir  l'œil 
fur  eux,  6c  avertir  les  officiers  des  maîtrifes  des  abus 
qui  fe  commettent  ;  6c  dans  les  lieux  où  il  y  en  a 
moins  de  huit ,  ils  doivent  convoquer  ceux  des  deux 
ou  trois  plus  prochains  ports  ou  villes,  pour  faire 
entre  eux  la  même  élection. 

Les  martres  pêcheurs  6c  autres  perfonnes  qui  peu- 
vent avoir  droit  de  pêcher  dans  les  fleuves  oc  riviè- 
res navigables ,  &  autres  eaux  appartenantes  au  roi , 
font  obligés  d'obfcrver  les  règles  qui  ont  été  faites 
pour  la  police  de  la  picht  dans  ces  fortes  d'eaux. 

Ces  règles  font ,  premièrement ,  qu'il  eft  défendu 
de  pêcher  aux  jours  de  dimanche  &  fêtes ,  à  peine 
de  cinquante  livres  d'amende  6c  d'interdiction  pour 
un  an. 

En  quelque  tems  que  ce  foit,  la  picht  n'eft  per- 
mife  que  depuis  le  lever  du  folcil  jufqu'à  fon  cou- 
cher. 

Les  arches  des  ponts ,  les  moulins  &  les  gords  oh 
fe  tendent  des  guideaux  ,  font  les  feuls  en  droits  où 
l'on  peut  pêcher  la  nuit  comme  le  jour,  pourvu 
que  ce  ne  foit  en  des  jours  ou  tems  défendus. 

Il  eft  défendu  de  pêcher  dans  le  tems  de  frai ,  ex- 
cepté la  picht  aux  faumons ,  aux  alofes,  6c  aux  lam- 
proies; le  tems  de  frai  pour  les  rivières  où  la  truite 
abonde,  eft  depuis  le  premier  Février  jufqu'à  la  mi- 
Mars  ,  &  autres  depuis  le  premier  Avril  jufqu'au  pre- 
•juin. 
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11  n'eft  pas  permis  de  mettre  des  bires  ou  naffes 
d'ofier  au  Sout  des  guideaux  pendant  le  tems  de  frai, 
on  peut  feulement  y  mettre  des  chauffes  ou  facs  du 
moule  de  dix -huit  lignes  en  quarré ,  &  non  autre- 
ment ;  mais  après  le  tems  du  frai ,  on  peut  y  mettre 
des  naffes  d'ofier  à  jour ,  pourvu  que  les  verges 
foient  éloignées  les  unes  des  autres  de  douze  lignes 
au-moins. 

Les  engins  &  harnois  de  picht  défendus  par  les 
anciennes  ordonnances,  font  le  bas  orborin ,  le  chif- 
fre garni ,  le  valois ,  les  amendes ,  le  pinfoir ,  le  tra- 
hie à  bois ,  la  bourache ,  la  charte ,  le  marchepié ,  le 
cliquet,  le  rouable,  le  clamecy,  fafeines,  fagots,  naf- 
fes pelées ,  jonchées  ,  &  lignes  de  long  à  menus  ha- 
meçons. 

L'ordonnance  de  1669  y  a  joint  les  grilles,  tra- 
mails,  furets,  éperviers,  chalons ,  fabres ,  &  tous  au- 
tres qui  pourroient  être  inventés  au  dépeuplement 
des  rivières. 

Elle  défend  auffi  d'aller  au  barandage  &  de  mettre 
des  bacs  en  rivière. 

Elle  défend  en  outre  de  bouiller  avec  bouilles  ou 
rabots,  tant  fous  les  chevrins,  racines,  fàules,  ofiers, 
terriers ,  &  arches,  qu'en  autres  lieux ,  ou  de  mettre 
lignes  avec  échets  6c  amorces  vives;  comme  auili  de 
porter  des  chaînes  &  clairons  dans  les  batclcts ,  d'al- 
ler à  la  farc  ou  picht  à  grand  bruit,  ou  de  pêcher  dans 
les  noues  avec  des  filets ,  6c  d'y  bouiller  pour  pren- 
dre le  poiflfon  ou  le  frai  qui  auroit  pù  y  être  porté 
par  le  débordement  des  rivières. 

Il  eft  pareillement  défendu  à  tous  mariniers  &  ba- 
teliers d'avoir  à  leurs  bateaux  ou  nacelles  aucun; 
engins  à  pêcher,  permis  ou  défendus. 

On  doit  rejetter  dans  les  rivières  les  truites,  car 
pes,  barbeaux,  brèmes  ôc  meuniers  qu'on  a  pris, 
TomtXJI. 


quand  Hs  n'ont  pas  au  moins  fix  ponces  entre  l'oeil 
6c  la  queue  ;  6t  les  tanches,  perches  6c  gardons  qui 
en  ont  moins  de  cinq. 

Il  eft  défendu  d'aller  fur  les  étangs,  foffés  6c  ma-  » 
res  lorsqu'ils  font  glacés ,  pour  en  rompre  la  glace  , 
&pour  y  faire  des  trous,Sc  d'y  porter  des  flambeaux, 
brandons  6c  autres  feux  pour  voler  du  poiffbn. 

L'ordonnance  défend  auffi,  fous  peine  de  puni- 
tion corporelle,  de  jetter  dans  les  rivières  aucune 
chaux ,  noix  vomique ,  coque-de-levant ,  momie ,  6c 
autres  drogues  ou  appâts. 

Pour  le  rempoiflbnnement  des  étangs ,  le  carpeau 
doit  avoir  fix  pouces  au  moifls,  la  tanche  &  la  perche 
quatre,  &  le  brocheton  tel  échantillon  qu'on  veut  ; 
mais  on  ne  doit  le  jetter  aux  étangs ,  mares  &  foffés 
qu'un  an  après  leur  empoiffonnement,  ce  qui  doit 
être  obfervé  pour  les  étangs ,  mares  &  fbhes  des 
eccléfiaftiques  6c  communautés ,  de  même  que  pour 
ceux  du  roi. 

Les  eccléfiaftiques ,  feigneurs ,  gentilshommes  6c 
communautés  qui  ont  droit  de  picht  dans  les  rivières 
navigables ,  font  tenus  d'obfervex  &  de  faire  obfcr- 
ver  l'ordonnance  parleurs  domeftiques  &  pêcheurs. 

Les  communautés  d'habitans  qui  ont  droit  de  pi" 
eht  dans  les  rivières  navigables ,  font  obligés  de  l'af- 
fermer ,  parce  que  fi  chacun  avoit  la  liberté  d'aller 
pêcher ,  cela  dégénérerait  en  abus. 

La  picht,  dans  les  petites  rivières  non-navigables, 
appartient  au  feigneur  haut-jufticier. 

Celle  des  étangs  ,  foffés ,  marcs ,  appartient  à 
ceux  qui  en  font  propriétaires.  Poyt{  l'ordonnance 
des  eaux  6c  forêts ,  t'a.  J 1. 6c  la  conférence  fur  cette 
ordonnance.  (À) 

Pêche,  (Jardin.)  ffuit  à  noyau,  très-connu,  qui 
vient  fur  le  pêcher.  Les  pichts  varient  pour  la  grof- 
feur ,  la  forme ,  la  couleur  &  le  goût ,  félon  les  diffé- 
rentes efpeccs  de  pêchers.  On  diftingue  ces  fruits  en 
pichts  proprement  dites,  qui  quittent  le  noyau,  6c 
qui  ont  la  chair  tendre ,  molle,  fucculentc ,  6c  d'un 
goût  relevé  ;  &  en  pavies  ou  brugnon»  qui  ne  quit- 
tent pas  le  noyau ,  6c  qui  ont  la  chair  dure  &  feche. 

Les  pichts  fe  divifent  auffi  en  pichts  liffes  6c  pi- 
chts veloutées  :  ces  dernières  font  en  plus  grand  nom- 
bre ;  on  les  différencie  encore  par  les  couleurs.  Il  y 
a  des  pichts  jaunes,  des  picka  blanches,  &  des  pichts 
rouges.  Les  curieux  ne  font  cas  que  de  quinze  ou 
vingt  fortes  de  pichts  ;  mais  en  donnant  dans  la  mé- 
diocrité ,  on  pourroit  en  raffemhler  jufqu'à  quarante 
efpeces  pour  avoir  une  plu*  grande  variété  6c  une 
fuite  de  fruits  qui  fe  fuccederoient  pendant  quatre 
mois.  La  picht  veut  être  mangée  crue;  elle  perd  dé 
fa  qualité  en  paffant  fur  le  feu,  auffi  n'en  fait -on 
guère  ufage  dans  les  offices  qu'en  la  mettant  à  l'eau- 
de-vie  :  la  Médecine  ne  tire  de  fervices  que  des 
feuilles  &  des  fleurs  du  pêcher ,  &  de  l'amande  qui 
eft  dans  le  noyau  de  fon  truit.  foyt{  Pêcher. 

PÉCHÉ ,  f.  m.  (  Thiol.  )  ptecatum ,  eft  en  général 
toute  infraction  des  règles  de  l'équité  naturelle  6c 
des  lois  pofitives ,  de  quelque  efpece  qu'elles  foient. 

Saint  Auguftin,  dans  fon  livre  XX!  I.  contre  Faufte 
le  manichéen,  définit  lepichi,  une  parole,  une  ac- 
tion ,  ou  un  défir  contre  la  loi  éternelle  ;  ptecatum  eâ 
j]i3sim ,  vtl  didum  ,  vtl  concupitum  contra  tturnam  Ar- 
gent ;  définition  que  faint  Thomas  ôt  la  plupart  des 
autres  théologiens  ont  adoptée ,  mais  elle  ne  con- 
vient pas  au  pcehc  originel. 

Le  même  père  définit  encore  le  péché ,  voluntas 
rtûntndi  vtl  conftqutndi  quod  jufficia  vttat  &  undt  li- 
btrum  tjl  abjlincrt  ;  mais  cette  définition  n'eft  pas 
plus  exafte  que  la  première,  par  rapport  aux  enfàns. 

Auffi  la  plupart  des  théologiens  dcfiniffentle/fiA/ 
une  defobeifianec  à  Dieu,  ou  une  tranigrellion  vo- 
lontaire de  la  loi ,  foit  naturelle ,  foit  poûtive ,  dont 
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On  diftingue  pinceurs  fortes  de  péchés ,  i°.  du  côté 
de  l'objet,  des  pichéi  de  la  chair  &  des  péchés  de  l'ef- 
prit  :  par  pèches  àe\à  chair  on  entend  ceux  qui  ont 
pour  objet  quelque  délectation  chamelle ,  comme  la 
gourmandife ,  la  luxure  ;  fur  péchés  de  l'efpm ,  ceux 
qui  fe  paflent  dans  l'intérieur ,  comme  l'orgueil , 
Phéréfic,  &c  x°.  Eu  égard  aux  perfonnes  que  le  pé~ 
thé  offenfe,  on  diftingife  des  péchés  contre  Dieu, 
contre  le  prochain,  contre  foi-même.  3°.  On  le  di- 
vife  encore  en  péchés  de  penfée ,  de  parole ,  &  d'ac- 
tion ,  en  péchés  d'ignorance  &  de  foiblefle,  &  péchés 
de  malice. 

Mais  les  divifions  les  plus  connues,  font  celles  qui 
diftinguent  le  péché  originel  &  péché  actuel.  Le  péché 
originel  eft  celui  que  nous  tirons  de  notre  origine, 
que  nous  apportons  en  naiffant,&  dont  Adam  notre 

Eremier  pere  nous  a  rendu  coupables  :  on  difpute 
eaucoup  fur  fa  nature,  6i  fur  la  manière  dont  il 
pafie  des  pères  aux  enfans.  foy<î  cc  <luc  nous  en 
avons  dit  fur  le  mot  Originel. 

Le  péché  aâuel  eft  celui  que  nous  commettons  par 
notre  propre  volonté  :  on  le  divife  en  péché  de  com- 
munion &  péché  d'omiflion  ;  par  péché  de  commiiTion 
on  entend  celui  qui  eft  oppofe  à  un  précepte  négatif, 
comme  à  l'homicide ,  qui  eftoppofé  à  cc  comman- 
dement ,  vous  ne  tuere^  point.  Le  péché  d'omiflion  eft 
celui  qui  eft  contraire  L  un  précepte  aflirmatif ,  com- 
me de  manquer  de  refpefl  à  les  parens  eft  une  action 
oppoféc  à  ce  précepte,  honore^  votrt  perc  &  votre 
faire;  ou  pour  s'expliquer  plus  clairement  ,  le  péché 
de  commiiTion  conlifte  à  faire  ce  que  la  loi  détend, 
&  le  d'omiflion  à  ne  pas  faire  cc  qu'elle  pref- 
crit. 

Enfin,  le  péché  a£hiel,  foitde  commiflion,  foit 
d'omiflion ,  fe  fous-divife  en  péchi  mortel  Se  en  péché 
véniel.  Le  péché  mortel  eft  une  prévarication  qui 
<  donne  à  l'âme  la  mort  fpirituelle  en  la  privant  de  la 
grâce  fanûifiante ,  &  en  la  rendant  fujette  à  la  dam- 
nation. Le  péché  véniel  eft  une  faute  qui  atfoibht  en 
nous  la  grâce"  de  la  juftifîcation  fans  la  détruire,  & 
qui  nous  foumet  à  la  néceflité  de  fubir  quelques  pei- 
nes temporelles  pour  en  obtenir  la  rémilïion. 

Quelques-uns ,  parmi  les  Protcftans ,  ont  cru  que 
la  différence  entre  les  péchés  mortels  &  véniels  tiroir 
fon  origine  de  la  qualité  des  perfonnes  qui  les  com- 
tnettoient  ;  que  tous  les  pèches  d'un  jufte ,  quelqu'é- 
normes  qu'ils  puiflent  être  ,  étoient  véniels  ;  que 
ceux  d'un  pécheur,  quelques  légers  qu'ils  tu  fient, 
étoient  mortels.  D'autres  en  ont  tait  dépendre  la  dif- 
férence de  la  pure  volonté  de  Dieu  ;  mais  il  eft  clair, 
1°.  que  tous  les  péchés  des  juftes  ne  leur  ôtent  pas 
toujours  la  grâce,  &  que  tous  les  pécheurs  n'otfén- 
fent  pas  Dieu  dans  toutes  les  occafions  avec  le  môme 
degré  d'énormitc  ;  i°.  qu'il  y  a  des  péchés,  qui  par 
eux-mêmes  portent  fimplemcnt  quclqu'atteinte  a  la 
vie  fpirituelle  en  diminuant  le  feu  de  la  charité,  fie 
d'autres  qui  par  leur  propre  nature  éloignent  ce  feu 
facré  &  donnent  la  mort  à  l'ame. 

Il  n'eft  pas  facile  au  refte  de  décider  touiours  avec 
prccifion  quand  un  péché  eft  mortel  ou  véniel.  L'exa- 
men de  l'importance  du  précepte  violé,  l'infpeclion 
du  degré  de  confentement  que  donne  à  la  mau- 
vaife  action  celui  qui  la  commet ,  la  confidération 
du  tort  &  du  fcandule  que  portent  a  quelque  mem- 
bre de  la  fociété ,  ou  a  toute  la  fociété ,  les  fautes 
commifes ,  font  autant  de  movens  qui  contribuent 
à  faire  connoîtrc&à  fpécitier  fa  grandeur  &  l'énor- 
mitc  des  péchés. 

Les  Stoïciens  prétendoient  eue  tous  les  péchés 
étoient  égaux  entre  eux;  on  peut  voir  comment  Ci- 
ccron ,  dans  les  paradoxes ,  réfute  l'abfurdité  de  cette 
opinion. 

Les  anciens  Gnoftiques  &  les  Manichéens  imagi- 
noicut  un  mauvais  principe  auteur  du  péché.  CalCin 
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n'a  pas  fait  difficulté  de  l'attribuer  i  Dieu ,  de  dire 
que  Dieu  y  excitent  te  y  pouflbit  l'homme.  Les  Ca- 
tholiques reconnoiflént  que  l'homme  eft  libre,  que 
c'eft  par  fa  feule  &  propre  détermination  <  qu'il  peche, 
&  qi/alors  il  eft  juftement  répréhenfible  d  avoir 
commis  ce  qu'il  pouvoit  ne  pas  faire ,  ou  négligé  ce 
qu'il  devoit  &  ce  qu'il  pôûvoit  faire. 

Péché  ,  (  Critique  frerét. }  c'eft  dans  le  vieux  Te- 
ftament  la  tranfgreffion  de  la  Loi.  Les  cafuiftes  hé- 
breux ont  des  mots  propres  pour  dillinguer  cesdi- 
verfes  tranfgreflions  ;  Chautoik ,  comprend  les  péchés 
commis  contre  les  préceptes  affermants  ;  Aj'chamat  t 
marque  les  péchés  commis  contre  les  préceptes  néga- 
tifs; Schtgaga ,  défigne  les  péchés  d'ignorance ,  d'ou- 
bli, d'omiflion,  &c.  Cependant  dans  l'Ecriture  le 
mot  péché,  fe  prend  tantôt  pour  une  tranfgreffion  lé  • 
gère  de  la  Loi ,  /.  Joeta.  j.  8.  tantôt  pour  un  péché 
très-grave ,  comme  l'idolâtrie ,  Thrtn.  j.  8. 

Péchi  veut  dire  anfli  la  peine  du  péché  :  fi  tu  fais 
mal ,  la  peine  de  ton  péché ,  peccatum ,  s'en  fuivra  , 
Gen.  iv.  7. 11  fignifie  la  concupifcence ,  Rom.  vij.  20. 
Il  fe  met  pour  Ta  victime  offerte  en  expiation  du  pé- 
ché  ;  celui  qui  ne  connoifloit  point  le  péché,  a  été  fait 
victime;  peccatum  pour  le  péché,  II.  Cor.  v.  21.  De- 
même  dans  Oféc ,  iv.  J?.  ils  fe  nourriront  des  vitti  mes , 
comtdtnt  peccata ,  que  mon  peuple  offre  pour  le  pé- 
ché. Enfin,  ce  terme  fe  prend  pour  maladie.  Rom.  v. 
12.  (D.J.) 

Péché  *  mort ,  (Critiqu*  facrée.  )  on  cherche  quel 
eft  cc  péché,  dont  S.  Jean  dit  qVH  eft  à  la  mort,  I. 
ép.  v.  iS.  Il  femble  que  c'eft  Piaolâtrie  :  ce  qui  con- 
firme cette  idée,  félon  les  judicLnites  remarques 
d'un  critique  moderne,  c'eft  i°.  que  la  Loi  divine 
condamnoit  l'idolâtre  à  la  mort,  fans  aucune  milcri- 
corde;  i°.  que  l'apôtre,  au  -jr.  20  remarque  que 
J.  C.  eft  venu  pour  faire  connoître  le  feul  vrai  Dieu  ; 
30.  &  qu'enfin,  au  ^'.2/.  l'apôtre  finit  fon  épître  par 
ce  précepte  :  mes  petits  enfans ,  gardez-vous  des  ido- 
les. Cependant,  quand  l'apôtre  parle  d'un  péché  à 
mort ,  il  n'entend  pas  la  mort  éternelle  ;  comme  fi 
Dieu  avoit'  prononcé  contre  le  chrétien  qui  tomboit 
dans  l'idolâtrie,  qu'il  ferait  condamné  fans  miféri- 
corde  à  la  mort  éternelle ,  fans  qu'il  pût  obtenir  fa 
grâce  pa'  fa  repentance.  Le  f.  16.  fait  voir  qu'il  ne 
s'agit  qje  de  la  mort  temporelle.  Les  Chrétiens  • 
priant  pour  les  malades ,  &  demandant  à  Dieu  leur 
guérifon ,  ils  l'obtenoient  aufii ,  comme  on  le  voit 
par  S.  Jacques,  ch.  v.  14.  6-  fuivans.  S.  Jean  a  en 
vue  cette  coutume  ,  6c  dit ,  qu'il  n'ordonne  point  aux 
Fidèles  de  prier  pour  la  guerifon  de  ceux  qui  tom- 
boient  dans  l'idolâtrie;  parce  que  c'eft-lâ  un  péché 
qui  mérite  la  mort ,  &  auquel  font  condamnés  ceux 
qui  ont  connu  le  feul  vrai  Dieu.  On  ne  demandoit 
point  à  Dieu  la  vie  de  ces  gtrns-là;  m  us  on  ne  les 
privoit  pas  de  l'cfpérancc  du  falut ,  s'ils  s'arlrcftbient 
a  J.  C.  avec  une  iincere  repentance.  Aintî  donc  le 
péchi  à  mon,  dans  S.  Jean,  feroit  Kidolâtrit.  Le  péché 
contre  le  S.  Efprit ,  paroît  être  le  blafphcme  ou  l'ou- 
trage fait  au  S.  Efprit,  en  attribuant  contre  la  con- 
feience,  les  miracles  à  la  vertu  des  démons  ;  c'eft  le 
dernier  excès  de  l'impiété.  Le  péché  irrémitfible  de 
l'auteur  de  l'épitre  aux  Hébreux,  c'eft  vnuflembla- 
blement  l'apoitafie  entière.  (  D.  J.) 

Péché  originel  ,  (  Critique  facrée.)  la  tradition 
a  bien  varié  fur  le  péché  originel.  Clément  d'Alexan- 
drie n'a  point  connu  cc  péché ,  comme  on  le  voit  par 
la  manière  dont  il  explique  les  paroles  de  Job ,  ch. 
xiv.  4.  félon  la  verfion  des  Septante,  &  celui  du 
Pf.  Ij.  y.  Pour  le  dernier,  il  prétend  que  David 
parle  d'Eve,  la  mere  du  genre  humain ,  qui  n'eut  des 
enfans  que  depuis  qu'elle  fût  tombée  dans  la  tranf- 
grelîion.  Voyc^  Stromat.  III.  paj.  488.  &  4^. 
Mais  Origènc,  difciple  de  Clément  d'Alexandrie, 
abandonna  l'opinion  de  fon  maître,  &  foutint  que 
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les  hommes  naiiTcn:  pécheurs ,  comme  on  te  voit 
dans  fon  commentaire  fur  S.  Mate,  dans  Ion  homélie 
xiv.  fur  S.  Luc  ,  dans  l'homélie  xviij.  fur  le  Lévit.  & 
dans  fa  réponfe  à  Celfe,  tib.  IV.  p.  191.  Le  lecteur 

Îreut  confulter  là-deflùs  les  notes  de  Spencer.  Dans 
e  dernier  ouvrage  d'Origène ,  il  Cite  en  faveur  de 
fon  opinion ,  le  paffage  de  S.  Pau!  aux  Romains ,  eh. 
v.  14.  Mais  au  lieu  qu'il  y  a  dans  les  exemplaires» 
&  c'eft  en  effet  la  bonne  leçon ,  qui  nom  point  picki 
à  la  reffiemblanu  J;  la  :ranfgrtffion  X Adam  ,  Origène 
a  lu  qui  ont péché  à  la  rcffcmblance ,  &c.  Au  fond ,  la 
raifon  d'Ortgène  etoit ,  que  les  ames  qui  ont  exifté 
avant  les  corps ,  avoient  péché  avant  que  d'être  in- 
corporées. Beaulobre,  Remarques  critiques .  (D.J.^ 
PÉCHÉ  VOLONTAIRE  ,  (  Critique  /aérée.)  «fut/mi- 
fta  ;  il  fcmble  que  ce /à»  lbit  celui  dans  lequel  on 
perfévere  malgré  les  remontrances ,  Hébr.  x.  3.G,  U 
elt  beau  à  un  homme ,  dit  l'auteur  de  l'Eccléûafte , 
loriqull  eff  repris  de  l'on  pèche" ,  de  fc  repentir;  car 
U  évitera  par  ce  moyen  le  péché  volontaire ,  Stm>ç->ap 
#<J*tùtK««r  m/Mtf T»tua ,  ch.  xx.  y.  7-  En  effet,  celui 
qui  fe  repent  lorsqu'on  lui  fait  connoître  fa  faute , 
prouve  qu'il  a  été  furpris  ;  Ô£  s'il  eft  véritablement 
repentant,  il  évite  la  rechute  ou  le  péché  volontaire; 
puil'qu'il  n'ignore  plus  ni  la  nature  de  l'action ,  ni  fa 
propre  foibleue.  \D.  J.  ) 

PECHECAL,  terme  de  relation,  nom  que  les  In- 
diens donnent  aux  inondations  qui  arrivent  chez 
eux  dans  un  certain  tems  de  l'année.  Ce  font  des  dé- 
bordemens  caufés  par  les  grandes  pluies,  St  par  la 
fonte  des  neiges  qui  font  fur  les  montagnes.  Le  plat 
pays  en  eft  couvert,  &  les  rivières  en  font  enflées, 
comme  le  Nil ,  lorfqu'il  fe  déborde  en  Egypte.  Cette 
inondation  arrive  tous  les  ans  aux  Indes  pendant  les 
mois  de  Juillet ,  Août ,  Septembre  ,  &c  Ocfobre. 
(D.J.)  ^ 

PECHEM  ,  f.  m.  (  Mat.  med.  des  anciens.  )  nom 
donné  par  les  grecs  modernes  à  la  racine  qu'Avi- 
cenne  &  Sérapion  appellent  bthem.  La  description 
qu'ils  en  font ,  leur  diftinefion  en  ptehem  rouge  & 
blanc ,  les  vertus  qu'ils  leur  prodiguent ,  font  celles 
du  bthem  dans  les  auteurs  arabes.  Myrepfe  oui  traite 
de  cette  plante ,  en  rapporte  les  mêmes  choies  qu'A- 
vicenne ,  &  nommément  que  le  ptehem  étoit  une  ra- 
cine ligneufe,  extrêmement  ridée  fur  toute  fa  furfà- 
ce ,  à  caufe  de  la  grande  humidité  de  fa  tiffure ,  qui 
s'exhaloit  en  la  faifant  fécher  très- prompt ement. 
D'ailleurs  on  voit  bien  que  ptehem  eft  formé  de  be- 
htm  ,  en  changeant  le  b  en  p  ,  ce  qui  eft  arrivé  fré- 
quemment, &  en  afpirant  A  en  x  ou  ch,  ce  qui  n'eft 
pas  moins  commun.  (  D.  J.  ) 

PÊCHER  ,  f.  m.  perjica ,  (  ffijl.  nat.  Bot.  )  genre 
de  plante  à  fleur  en  rolé ,  compofée  de  plulieur s  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Ce  pifhl  fort  du  calice ,  &C  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  charnu  prcfque  rond  ,  6c 
fillonné  dans  fa  longueur.  Ce  fruit  renferme  un  noyau 

2ui  a  fur  fa  furface  de  petites  folles  allez  profondes , 
C  qui  renferme  une  amande  oblongue.  Ajoutez  aux 
caraâcrcs  de  ce  genre  le  port  de  chacune  des  efpc- 
ces.  Tournefort ,  InJ}.  rei  htrb.  Voyc^  Plante.  (  /) 
PÊCHER  ,perjtca  ,  (Jardinage.  )  petit  arbre  qui  elt 
venu  très-anciennement  de  Perfe ,  OC  que  l'on  cultive 
dans  tous  les  climats  tempérés  de  1  Europe ,  pour 
l'excellence  de  fon  fruit.  Il  ne  s'éleve  guère  qu'à 
douze  ou  quinze  piés  ;  il  fe  garnit  de  beaucoup  de 
rameaux,  qui  s'élançant  toujours  plus  d'un  côte  que 
de  l'autre ,  dérangent  bien-tôt  la  forme  de  l'arbre. 
Son  écorce  eft  roufsâtre ,  il  fait  peu  de  racines  ;  fes 
feuilles  font  longues ,  étroites ,  &i  liftes ,  dentelées , 
pointues ,  &  placées  alternativement  fur  la  branche. 
Ses  fleurs  ,  tantôt  grandes ,  tantôt  petites,  félon  l'ef- 
pece  de  pêche ,  font  auflî  d'un  rouge  plus  ou  moins 
foncé.  Le  fruit  qiù  les  remplace  eft  communément 
rond ,  aftez  gros ,  charnu ,  &  ordinairement  couvert 
Tome  XII. 
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de  duvet;  mais  il  eft  diverfement  coloré,  foit  en- 
dehors  ,  foit  en-dedans ,  fuivant  les  différentes  va- 
riétés. La  diverfité  s'étend  aulli  fur  le,  goût  des  pê* 
chés  qui  font  excellentes  pour  la  plupart.  Elles  1  en- 
ferment un  noyau  très-dur  ,  fillonné  en-dehors  ,  & 
liffe  eh-dedans ,  qui  couvre  une  amande  d'un  goût 
amer. 

La  pêche  eft  le  premier  ,  le  plus  beau  t  &  le  mcil-i 
leur  des  fruits  que  l'on  cultive  dans  ce  royaume  * 
où  depuis  un  liée  le,  on  r  fait  la  découverte  delà  plu- 
part des  bonnes  efpeces  de  cet  arbre.  C'eft  par  la  fe- 
mence  qu'on  a  obtenu  ces  excellentes  variétés  dans 
les  pépinières  des  environs  de  Paris  ;  &  fi  on  s'ap- 
pliquoit  également  à  femer  dans  les  différentes  pro- 
vinces les  noyaux  des  bonnes  efpeces  de  pêches  qui 
font  connues ,  la  diverfité  des  terreins  procureroit 
bien  d'autres  nouveauté*  dans  ce  genre. 

Le  pécher  eft  très-aifé  à  multiplier  6i  à  élever  ; 
mais  fa  culture  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans 
le  jardinage.  Il  faut  tout  l'art  du  jardinier ,  &  tous 
fes  foins  pour  conferver  cet  arbre  dans  fa  force ,  & 
le  foutenir  dans  fa  beauté.  On  n'eft  pas  même  encore 
parfaitement  d'accord  fur  la  meilleure  façon  de  le 
conduire  :  nulle  comparaifon  à  faire  à  cet  égard ,  du 
pécher  avec  les  autres  arbres  fruitiers ,  que  l'on  rele- 
vé ,  &  qu'on  répare  aftez  aifément  ;  au  lieu  que  fi 
l'on  a  négligé  le  pécher ,  il  eft  prefque  impoffible  de 
le  rétablir.  Il  eft  d'ailleurs  fujet  à  quantité  de  mala- 
dies auxquelles  il  eft  très-difficile  de  remédier  ;  en 
forte  que  le  plus  court  moyen  eft  fouvent  de  rempla- 
cer par  un  nouvel  at>re  celui  qui  a  été  négligé,  ou 
qui  eft  languiffant. 

Il  eft  tres-aifé  ,  comme  je  l'ai  dit ,  de  multiplier  le 
pécher  ;  ce  n'eft  pourtant  pas  en  femant  les  noyaux 
de  pêches,  qui  ne  produiroient  pour  la  plupart  que 
des  plans  bâtards ,  dont  les  fruits  feroient  dégénérés  ; 
&  ce  ne  feroit  que  par  un  pur  hafard  que  l'on  ob- 
tiendroit  par  ce  moyen  quelques  bonnes  efpeces  de 
pêches,.  Mais  il  eft  ditlagc  dans  les  pépinières ,  d'é- 
lever cet  arbre  en  le  greffant  fur  U  prunier  de  da- 
mas ,  qui  eft  propre  pour  les  terreins  humide» ,  ou  fur 
l'amandier  qui  convient  aux  terres  légères.  On  le 
greffe  aulîi  quelquefois  fur  l'abricotier  ,  qui  donne 
de  beaux  fruits ,  mais  qui  n'eft  pas  de  durée ,  &  très- 
rarement  fur  le  fauvageon  de  pécher  ;  parce  que,  mal- 
gré qu'il  faffe  un  bel  arbre  bien  vigoureux ,  il  eft 
trop  fujet  à  la  gomme. 

Tous  les  terreins  qui  font  propres  à  la  vigne ,  con- 
viennent au  péeher  :  on  peut  juger  par-la  du  fol  qu'il 
lui  faut.  On  voit  allez  communément  cet  arbre  reul- 
f.r  par-tout ,  au  moyen  des  préparations  de  terre , 
par  lelquellcs  on  fuppléc  à  la  iéchereffe  des  lieux  éle- 
vés, ôc  en  exhauffant  des  parties  de  terrein  dans  les 
endroits  bas  &  humides. 

Si  le  terrein  eft  de  bonne  qualité ,  il  faudra  le  faire 
défoncer  de  deux  à  trois  piés  de  profondeur ,  fur  fix 
de  largeur  ;  mais  il  faudra  s'arrêter  auffi-tùt  que  l'on 
trouvera  la  glaif'e  ou  le  tuf  ;  car  il  n'y  a  rien  à  gagner 
en  les  perçant  pour  y  fubftimer  de  bonnes  terres  :  en 
évitant  un  inconvénient,  on  fe  jetteroit  dans  un  plus 
grand.  On  ne  doit  pas  même  fe  rebuter  à  la  rencon- 
tre du  tuf  ou  de  la  glaife ,  s'il  y,  a  pardeflbus  un  pié 
6c  demi  environ  d'épaiilèur  de  bonne  terre.  Dans 
le  cas  où  le  terrein  de  la  furface  fe  trouveront  trop 
léger  ,  trop  fec,  trop  fablonneux,  trop  ufé,  en  un 
mot ,  de  mauvaile  qualité ,  on  y  fera  rapporter  des 
terres  neuves  de  pâturage. 

Le  f'uccès  du  péeher  dépend  principalement  de  l'ex'- 
pofition  :  il  faut  le  midi  aux  pèches  tardives,  6c  le  le- 
vant l'attira  pour  celles  qui  l'ont  précoces  ;  enfuite 
pour  la  fituation,  le  milieu  des  coteaux ,  ce  qu'on  ap- 
pelle mi-côte ,  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  ) 
après  cela,  tout  le  relte  de  la  pente  des  montagnes* 
puis  les  vallons  &  tout  le  plat  pays  en  gjinéraJi  en* 
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fin ,  lesfommcts  des  montagnes  font  ce  qu'il  y  a  de 
plus  défavorablc,par  rapport  à  ce  qu'une  telle  fitua- 
tion  eft  plus  expolée  qu'aucune  autre ,  aux  intempé- 
ries de  toutes  lortcs. 

Les  pêches  de  la  meilleure  qualité  réuflîffent  fi  ra- 
rement en  plein  vent ,  qu'on  a  généralement  pris  le 
parti  de  les  mettre  en  efpallier  contre  des  murs  gar- 
nis de  treillage.  Si  ces  murs  n'ont  que  neuf  à  dix  piés 
de  hauteur,  ils  ne  font  propres  à  recevoir  que  des 
pêchers  de  baffe  tige ,  qu'il  faudra  efpacer  de  quinze  à 
vingt  piés ,  félon  la  qualité  du  terrein.  Mais  fi  les 
murs  etoient  élevés  de  douze  piés  6c  plus ,  on  pourra 
mettre  des  demi-tiges  de  cinq  piés  entre  les  premiers 
péi  !.c s ,  uns  augmenter  leur  intervalle. 

L'automne  eu  la  vraie  faifon  de  planter  lespéchers; 
on  ne  fauroit  s'y  prendre  trop  tôt ,  dans  quelque  ter- 
rein  que  ce  foit.  Ainfi  dès  que  la  fève  fera  arrêtée , 
aux  environs  du  vingt  Octobre ,  il  fera  auffi  avanta- 
geux de  faire  cette  plantation ,  qu'il  réfultera  d'in- 
convéniens  en  la  fulpendant,  6c  encore  plus  en  la 
différant  jufqu'au  pnntems.  On  fe  difpenfera  d'en 
rapporter  ici  toutes  les  raifons  qui  font  fans  nombre, 
&  qui  engagent  fortement  à  confeiller ,  &  même  à 
recommander  cette  diligence. 

Pour  être  sur  d'avoir  Tes  bonnes  efpeces  dépêches 
que  l'ondefirc,  il  faudrait  avoir  pu  les  faire  élever 
chez  foi  ;  mais  comme  chacun  ne  fe  trouve  pas  ar- 

Eé  pour  cela ,  &  qu'on  n'ell  pas  toujours  en  dif- 
ion  d'attendre  la  venue  de  ces  arbres ,  on  eft 
ï  le  plus  louvent  de  s'en  rapporter  à  autrui.  On 
trouve  toutes  les  bonnes  efpeces  aux  environs  de 
Paris  ;  la  plupart  à  Orléans ,  6c  on  a  commencé  à  en 
élever  dansp  refque  toutes  les  provinces  du  royau- 
me. Il  y  g  louvent  de  l'inconvénient  à  tirer  ces  ar- 
bres de  loin ,  faute  de  prendre  quelques  précautions, 
qui  ne  confifteroient  qu'à  bien  garnir  de  moufle  tout 
lé  vuide  qui  fe  trouve  entre  les  racines  après  que  les 
arbres  ont  été  liés  en  paquets  :  minutie  qu'on  trou- 
vera peu  digne  d'être  relevée  dans  un  grand  ouvrage 
comme  celui-ci  ;-mais  qui  eft  le  feul  moyen  de  con- 
ferver  la  fraîcheur  des  arbres  dans  une  longue  route. 
Dès  qu'ils  feront  arrivés  à  leur  deftination ,  il  ne  fau- 
dra différer  de  les  planter ,  qu'au  cas  qu'il  fît  un  tems 
de  neige  ou  de  gelée ,  ou  bien  que  les  terres  tuffent 
trop  humides.  U  vaudra  mieux  dépofer  alors  les  ar- 
bres1 dans  un  lieu  fain  &  abrité  ,  après  en  avoir 
mouillé  modérément  les  racines.  Mais  dès  que  la 
faifon  fera  convenable , 'on  déballera  les  arbres;  on 
rafraîchira  les  racines  en  coupant  leur  extrémité  juf- 
qu'au Vif.  Cette  coupe  fe  fera  de  biais ,  &  en-deflbus , 
de  manière  qu'elle  puiffe  porter  fur  la  terre  en  pla- 
çant l'arbre  dans  le  trou.  On  ôtera  tout  le  chevelu , 
ic  on  retranchera  toutes  les  racines  qui  feront  écor- 
cées ,  rompues ,  ou  viciées  ;  puis  pour  former  la  tête, 
on  coupera  toutes  les'  branches  latérales  de  la  tige 
principale ,  que  l'on  rabattra  en  biais  à  fept  ou  huit 
pouces  au-defi'ous  de  ta  greffe.  On  fera  enfuite  aux 
places  marquées  dans  lé  tfrrein ,  que  l'on  fuppofe 
préparé  d'avance,  des  trous  furhïans  pour  l'étendue 
des  racines.  On  y  placera  les  arbres  de  façon  qu'ils 
foient  un  peu  inclinés  vers'  le  mur;  qu'ils  en  foient 
éloignés  de  quatre  a  cinq  pouces  ;  mie  la  coupe  le 
regarde ,  &  que  la  greffe  puiffe  excéder  de  deux  ou 
«ois  pouces  le  niveau  du  fol.  On  fera  jerter  autour 
de  l'arbre  la  terre  la  plus  meuble,  la  plus  légère,  & 
la  meilleure  quel'ontera  entrer  avec  les  doigts  entre 
les  racines  ;  6i  après  que  le  trou  fera  rempli  &  qu'on 
aura  attiré  le  ttfrrein  en  appuvant  médiocrement  le 
pié  autour  de  l'arbre ,  on  y  fera  jetter  une  charge 
d'eau  pour  lier  la  terre  aux  racines.  Mais  fi  la  plan- 
tation n'a  été  faite  qu'au  printems,  il  faudra  enve- 
lopper la  tige  des  armés  degrande  paille ,  en  couvrir 
la  terre  au  pié ,  6c  arro(er  le  tout  modérément  cha- 
que kmaxnc  dans  l«.t«ms -de  hâle  &  de  féchereffe. 
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Quand  on  verra  que  les pichtrs  commencent  à  pouf- 
fer ,  on  découvrira  leur  tige ,  &  on  les  lu-ffera  aller 
cette  première  année  à  leur  gré  en  prenant  foin  pour- 
tant d  attacher  au  treillage  les  nouveaux  rejettons, 
à  mefure  qu'ils  prendront  une  force  6i  une  longueur 
fuffifante. 

La  culture  du  pécher ,  qui  confifte  principalement 
à  le  tailler,  à  l'ébourgeonner  6c  à  le  paliffer,  fut  le 
point  le  plus  important  ,  6c  en  même  tems  le  plus 
difficile  du  jardinage.  C'eft  ici  la  pierre  d'achoppe- 
ment des  jardiniers  ,  c'eft  le  premier  trait  qui  mani- 
fefte  leur  talent,  c'eft  la  plus  grande  perfection  de 
leur  art ,  6c  la  feule  fur  laquelle  il  taille  les  examiner, 
les  fuivre ,  les  diriger  principalement.  La  taille  des 
autres  arbres  fruitiers  n'eft  rien  en  comparaifon  de 
celle  du  pécher.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  faille  aufli  les 
entendre  6c  les  conduire  ;  mais  la  grande  différence 
vient  de  ce  qu'on  peut  réparer  les  autres  fruitiers, 
quoiqu'ils  aient  été  depuis  long-tems  négligés  ou  trai- 
tés par  une  main  ignorante  ;  au  lieu  que  li  on  a  né- 
gligé ou  mal  conduit  un  pécher  feulement  pendant  une 
année  ou  deux  ,  il  eft  prefquc  impoMible  de  le  réta- 
blir. Pour  difeuter  fuinfamment  cet  article ,  il  fau- 
drait un  examen  &  un  détail  qu'on  ne  peut  fe  pro- 
mettre dans  un  ouvrage  de  cette  nature  :  on  fe  con- 
tentera des  principaux  faits. 

Le  pécher  veut  être  foigné  &  fuivi  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  ;  c'eft-à-dire ,  depuis  la 
chute  des  feuilles  jufqu'aprcs  la  récolte  du  fruit  ;  il 
faut  à  cet  arbre  des  attentions  habituelles  pour  le 
préferver  des  intempéries ,  le  conferver  dans  la  beau- 
té ,  l'entretenir  dans  fa  force ,  &  pour  le  faire  durer 
&  profpérer.  Je  fuivrai  l'ordre  des  faifons  pour  in- 
diquer les  différens  foins  de  culture  qu'on  doit  em- 
ployer, &  préfenter  d'un  coup  d'œil  les  diverics 
opérations  qui  font  néceffaires  pour  remplir  cet 
objet. 

La  taille  eft  le  premier  foin  de  culture  qu'il  faille 
donner  au  pécher.  Cette  culture  eft  même  indil'pen- 
fable  à  fon  égard  ,  &  il  faut  de  plus  qu'elle  f oit  exac- 
tement ;  car  ft  on  néglige  de  tailler  cet  arbre  pendant 
un  an  feulement ,  il  fe  trouve  élancé  ,  dégarni ,  & 
détérioré  au  point  qu'il  n'eft  fouvent  pas  poflible  de 
le  rétablir  en  trois  années  ;  &  fi  on  l'a  abandonné 
deux  ou  trois  ans ,  il  n'y  a  prefque  plus  moyen  d'y 
remédier ,  ni ,  à  plus  forte  raifon  ,  d'en  former  un  bel 
arbre.  On  peut  tailler  le  pécher  depuis  la  chùte  des 
feuilles  jufqu'au  premier  mouvement  de  la  feve  ;  mais 
d'attendre  que  les  arbres  foient  en  fleur,  ou  que  le 
fruit  foit  noué  pour  les  tailler ,  c'eft  le  plus  grand 
abus  qui  puiffe  réfulter  de  la  négligence  du  jardinier. 
On  doit  commencer  par  les  arbres  les  plus  foiblcs  , 
&  finir  par  les  plus  vigoureux.  Ceft  encore  une  au- 
tre abus  de  croire  que  les  arbres  taillés  font  plus  fu- 
jets  à  être  endommagés  par  les  intempéries  qui  arri- 
vent fi  ordinairement  au  retour  du  printems.  On  eft 
affez  généralement  d'accord  qu'il  n'y  a  plus  d'incorn 
vénient  pour  les  arbres  taillés  que  pour  ceux  qui  ne 
le  font  pas.  Avant  de  faire  agir  la  ferpette,  on  doit 
dépaliilcr  l'arbre  6c  le  nettoyer  de  toute  faletéoC  des 
infectes.  Il  faut  enfuite  diftinguer  les  jeunes  arbres 
jufqu'à  l'âge  de  fix  ans  ,  de  ceux  qui  font  dans  leur 
force  ou  qui  font  fur  le  déclin.  On  doit  en  général 
fe  régler  fur  la  force  de  l'arbre  pour  le  retranche- 
ment Se  l'accroiffement  des  branches.  Si  l'arbre  n'a 
qu'un  an ,  &  qu'il  n'ait  pouffé  que  foiblement ,  on  le 
réduira  à  deux  branches  ou  à  quatre,  également  par- 
tagées fur  les  côtés  ,  6c  on  les  taillera  à  cinq  ou  fix 
pouces.  Mais  fi  l'arbre  a  pouffé  vigoureufement ,  on 
pourra  leur  laiffer  jufqu'a  huit  à  div  pouces  de  lon- 
gueur. Dans  les  années  fuivantes  la  grande  attention 
doit  le  porter  à  tenir  la  balance  de  façon  que  l'un  des 
côtés  de  l'arbre  ne  Toit  pas  plus  chargé  que  l'autre. 
Si  l'arbre  eft  foible ,  il  faut  le  rabatr ç  du  milieu  j  fi  la 
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fève  A?  porte  trop  abondamment  fur  l'un  des  colis , 
ii  faut  accourtir  ce  côté  pour  donner  de  !a  force  à 
l'autre.  En  général  toute  ta  force  de  l'nrbr^  doit  fe 
porter  fur  deux  ou  quatre  maitrefles  branches  dillri- 
butrices  de  toute  fa  garniture.  On  peut  donner 
toits  les  ans  à  ces  fortes  branches  douze  ou  quinze 
pouces  de  taille ,  quelquefois  deux  piés ,  6i  jufqu'à 
deux  piés  6c  demi ,  à  la  manière  des  jardiniers  de 
Montreuil ,  du  refte  on  doit  réduire  les  autres  depttis 
fw  jufqu'à  huit  pouces. On  croit  communément  que 
le  pêcher  n'a  que  douze  ou  quinze  ans  de  vie  ;  mais 
quand  il  a  été  bien  conduit,  ce  n'eft  encore  là  que  le 
tiers  de  fa  durée  &  le  commencement  de  fes  grandes 
forces ,  qui  peuvent  fe  foutenir  pendant  autant  de 
tems ,  après  quoi  on  peut  regarder  le  refte  de  fa  du- 
rée comme  un  état  de  retour  dont  le  foutien  dépend 
entièrement  de  l'art  &  des  foins  du  jardinier.  C'eft 
la  taille  bien  entendue  oui  contribue  le  plus  à  la  du- 
rée du  pécher.  Elle  conllue ,  pour  les  pêchers  qui  font 
dans  leur  force ,  à  ne  pas  trop  charger  l'arbre  de  bran- 
ches ,  6c  cependant  à  le  tenir  bien  garni.  Apres  avoir 
examiné  l'état  de  l'arbre ,  on  commence  à  retrancher 
les  branches  féches ,  altérées  &  ufées  ;  puis  celles 
oui  font  trop  greffes  ou  trop  petites ,  à  l'exception 
des  petits  bouquets  ou  brindilles  qui  font  propres  à 
donner  les  plus  beaux  fruits  ;  mais  on  doit  conierver 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  entretenir  la  garniture  de 
l'arbre.  Enfin  de  toutes  les  branches  qui  ont  pouffé 
fur  celle  qui  a  été  taillée  l'année  précédente  ,  on  ne 
laiffe  que  la  plus  baffe.  Après  cela  on  vient  à  la  taille: 
fi  l'arbre  fe  trouve  fatigué  pour  avoir  trop  donné  de 
fruit ,  on  le  ménage  en  accourciûant,  û  c'eft  le  con- 
traire, on  tlonge  la  taille  jufqu'à  huit  pouces.  C'eft 
encore  fur  l'efpece  du  pêcher  qu'il  faut  fe  régler  à  cet 
égard.  Quant  aux  pêchers  qui  font  fur  le  déclin ,  on 
ne  fauroit  trop  les  ménager ,  les  tailler  court ,  &  ne 
conferver  que  les  meilleures  branches  ;  mais  en  tra- 
vaillant à  la  confervation  de  l'arbre  &  à  fa  fructifi- 
cation ,  on  doit  chercher  en  même  tems  à  lui  donner 
de  la  beauté ,  6c  à  le  rendre  agréable,  en  raifant  en- 
forte  qu'il  loir  fuflifamment  garni  de  branches  jus- 
qu'au pié,  qu'il  faffe  régulièrement  l'éventail,  6c  qu'il 
n'occupe  que  la  place  qui  lui  a  été  de  Mince. 

La  beauté  du  pêcher  confifte  principalement  à  ce 
qu'il  foit  paliffé  proprement  &  avec  ordre;  aucune 
branche  n'en  doit  croifer  d'autres ,  à  moins  qu'on 
n'y  foit  néceûlté  pour  garnir  un  vuide.  On  fe  l'en 
d'ofier  pour  le  premier  paliffuge  au  primeras ,  &  du 
petit  jonc  de  marais  pendant  1  été. 

Mais  le  grand  point  pour  avoir  du  fruit ,  c'cft  de 
Veiller  à  la  confervation  du  pêcher  ;  fans  quoi ,  il  ar- 
rive fouvent  eue  les  frimats  détruifent  toutes  les  bel- 
les efpérances  qu'avoit  donné  la  fleur.  Le  meilleur 
fecret  que  l'on  ait  trouvé  pour  garantir  ces  arbres , 
eft  de  former  tout  le  long  des  murs  au-deffous  du 
chaperon,  une  efpece  d'avant-toit,  coinpofé  de  pail- 
Jaffons  d'environ  deux  piés  de  largeur ,  i'upportés 
par  des  potences  que  l'on  attache  contre  le  mur  pour 
un  tems ,  depuis  le  mois  de  Février  jufqu'au  mois  de 
Mai ,  cette  couverture  défend  le  haut  des  arbres ,  6c 
l'on  fupplée  dans  les  tems  menaçans  d'autres  paillaf- 
fons  pour  garantir  le  bas. 

Des  la  fin  d'Avril  on  doit  commencer  une  autre 
opération  à  laquelle  il  faut  encore  revenir  à  la  fin 
de  Mai ,  après  que  le  fruit  eft  noué  ;  c'eft  l'ébour- 

Îjeonnement  qui ,  quoique  des  plus  importans  ,  eft 
ouvent  négligé.  11  çonufte  à  retrancher  par  la  feule 
aûion  du  pouce ,  les  jeunes  pouffes  qui  paroiffent  dé- 
placées ,  foiblesou  furabondantes.  On  regarde  com- 
me déplacées  celles  qui  viennent  en-devant .  ou  qui 
pouffent  par  derrière  .On  juge  que  les  nouvelles  .pouf- 
fes furabôndent ,  lorfqu'il  y  en  a  fur  chaque  branche 
plus  de  deux  ou  trois  que  l'on  conferve  dans  les  pla- 
ces avantagées, &  on Supprime  le  refte.  L'ébour- 
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geonnement  doit  être  fait  par  un  jardinierinteHigenr» 
parce  qu'on  y  peut  taire  de  grandes  fautes,  qui  ne 
pourront  fe  réparer  que  très-dirncilenient.  Néan- 
moins c'cft  principalement  de  cette  opération  bien 
entendue  cite  dépendent  la  vigueur ,  la  durée  &c  la 
fertilité  dupêcher. 

Il  eft  encore  d'autres  foins  de  culture  qu'on  pour* 
roit  prendre  après  l'ebourgeonnement ,  comme  de 
pincer  certaines  branches  nouvelles ,  &  d'en  arrêter 
d'autres.  Mais  comme  les  fentimens  6c  la  pratique 
font,  très-oppof  és  fur  ce  point ,  les  uns  foutenant  que 
ces  féconds  (oins  font  abfolumcnt  néceffaires ,  &  les 
autres  prétendant  qu'il  faut  laifîer  agir  la  nature  ;  ort 
fe  difpeniéra  d'entrer  ici  dans  aucun  détail  à  ce 
fujet. 

Il  en  fera  de  même  de  la  culture  des  pce  fiers  relati- 
vement au  remuement  de  la  t.?rre  ;  je  n'en  parlerai 
que  pour  en  repréfenter  l'inutilité.  Quand  on  cultive 
les  plattes-bandes  qui  font  au  pié  de  ces  arbres ,  c'eft 
moins  pour  les  favorifer  que  pour  y  mettre  des  lé- 
gumes. Mais  on  ne  voit  pas  que  les  herbes ,  bonnes 
ou  mau va ifes ,  font  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  perni- 
cieux aux  arbres.  Elles  interceptent  au  -  dehors  les 
petites  pluies ,  lesrofées,  les  vapeurs,  &c.  &  elles 

Pompent  avidement  du  dedans  leifucs,  les  tels  & 
humidité  de  la  terre  ;  enio:  te-  qu'on  doit  regarder 
les  légumes  cv  toutes  les  herbes ,  comme  le  flo;.u  des 
arbres.  Je  me  fuis  bien  convaincu  que  rien  n'eft  plus 
avantageux  aux  pêchers  que  de  faire  régner  une  allée 
fabléc  jufque  contre  la  puliffade  &  le  mur ,  fans  au- 
tre foin  que  d'en  ratilfer  i  herbe  exactement.  Je  vois 
dans  pluiicurs  endroits  des  pêchers  ainiî  traités  depuis 
vingt  ans,  qui  ont  fait  des  progrès  étonnans ,  6t  qui 
font  d'une  beauté  admirable. 

La  taille  que  l'on  a  tait  en  hiver  au  pécher  &  l'é- 
bourgeonnement  au  printems ,  obligeant  fa  feve  à  fe 
porter  vigoureufement  dans  les  branches  qui  ont  été 
confervées ,  exigent  de  fréquens  patiftages.  Le  pre- 
mier fc  tait  au  mois  de  Juin ,  fans  autre  choix ,  retran- 
chement ni  fujettion ,  lorfque  Pébourgeonnement  a 
été  bien  tait ,  que  de  bien  efpacer ,  étendre  6c  tour- 
ner les  branches ,  de  façon  qu'elles  garniffent  l'arbre 
agréablement ,  &  que  le  fruit  foit  couvert  de  feuil- 
les autant  qu'il  fc  pourra  ;  un  mois  ou  fix  femaines 
après  il  faudra  un  fécond  paliffage  fort  facile ,  &  qui 
ne  conhftera  qu'en  un  lien  de  plus  à  toutes  les 
branches  qui  fe  feront  alongées  ,  &  à  rabattre 
tout  ce  qiù  contrariera  la  beauté  de  la  forme.  11  y  a 
quelquefois  des  arbres  vigoureux  qui  demandent  une 
troifieme  revue  an  mois  de  Septembre. 

Il  eft  des  terreins  légers  qui  exigent  que  l'on  arrofe 
les  pêchers  dans  le  tems  de  hâle  6c  de  féchereffe.  Dans 
ce  cas,  il  faut  faire  donner  à  chaque  arbre  une  char- 
ge d'eau  tous  les  quinte  jours,faire  mettre  de  la  gran- 
de paille  à  leur  pié ,  6c  même  en  garnir  les  tiges  de* 
pêchers. 

Les  fruits  demandent  aufli  des  attentions.  Apres 
avoir  6té ,  quand  ils  font  noués  &c  débourés ,  tous 
ceux  qui  font  venus  de  trop  (  car  on  prétend  qu'un 
pêcher  de  bonne  ftature  n'en  doit  porter  que  foixante), 
on  aura  foin ,  dès  qu'on  s'appercevra  que  les  pêches 
commencent  à  changer  &  à  prendre  de  la  blancheur, 
de  les  découvrir  peu-à-peu  à  trois  fois ,  de  quatre 
jours  en  quatre  jours ,  en  ôtant  quelques  feuilles ,  afin 
que  recevant  la  plus  forte  imprelEon  du  foleil ,  elles 
puiffent  fe  colorer ,  fc  mûrir  6c  fe  perfectionner.  La 
parfaite  maturité  des  pêches  fc  reconnoît  lorfqu'en 
les  touchant  légèrement  elles  relient  dans  la  main. 

Les  pêches  font  fouvent  endommagées  par  quan- 
tité d'infectes.  Dès  le  printems  le  bouton  a  fleur  eft 
attaque  par  une  chenille  verte  que  l'on  trouve  der- 
rière les  branches  ,  ôt  qu'il  faut  détruire.  Lorfque 
les  murs  font  mal  crépis ,  les  loirs ,  les  mulots ,  les 
rats,_les  fouri*  &  les  muferaignes  s'y  réfugient  &  cn- 
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tamcnt  tous  les  fruits  &  mefure  qu'ils  commencent  à  i 
rmïrir.  On  peut  détruire  ces  animaux  nuifiblcs  à  force  | 
de  tendre  aux  approches  des  fouricieres  8c  des  qua- 
tre de  chifre.  La  défcfhiofitc  des  murs  occafionne 
auffi  ledégât  desfourmis.quine  s'attachent  &  ne  font 
de  mal  qu'autant  que  l'arbre  eft  infeâé  de  pucerons, 
dont  l'excrément  mielleux  les  attire.  Il  faut  com- 
mencer par  détruire  les  pucerons  en  Coupant  le  bout 
des  branches  ,  6c  en  ôtant  toutes  les  feuilles  oui  en 
font  couvertes.  A  l'égard  des  fourmis ,  on  en  détruit 
une  grande  quantité  en  mettant  au  pié  de  l'arbre  un 
pic  de  boeuf  frais  dont  on  égraillc  la  peau  fans  l'ôter. 
Bientôt  il  eft  couvert  de  fourmis  que  l'on  fait  périr 
en  trempant  le  pié  de  bœuf  dans  l'eau.  Les  perce- 
oreilles  endommagent  fouvent  les  grofles  8e  petites 
mignones;  on  peut  prendre  ces  infectes  avec  des  on- 
glets de  mouton  ,  ou  ils  aiment  à  fe  réfugier.  Enfin 
pour  fe  débarrafler  des  mouches-guêpes  6c  autres  in- 
lèttes  de  ce  genre ,  on  n'a  pas  trouvé  d'autre  moyen, 
que  de  leur  lupplcer  d'autres  fruits  plus  communs , 
qui  puifient  les  attirer  par  leur  douceur  Se  leur  mol- 
lette. 

Les  végétaux  comme  les  animaux  font  fujets  à  des 
maladies.  Le  pichtr  en  a  fur-tout  une  qui  lui  eft  par- 
ticulière. Il  eft  fouvent  endommagé  par  les  vents 
roux ,  qui  occafionnent  une  nielle ,  un  brouis,  que 
Ton  nomme  la  cloque.  Les  feuilles  s'épaiflifTent  &  fe 
recoquillent  en  devenant  rougeâtres  6c  galeufes.  Cet 
état  défagréable  eft  encore  plus  nuifible  à  l'arbre  & 
au  fruit.  On  détruit  ce  mal  en  coupant  tous  les  bouts 
des  branches ,  &  toutes  les  feuilles  qui  en  font  infec- 
tées. La  gomme  eft  une  autre  maladie  qu'il  faut  bien 
fe  garder  de  négliger.  Dès  qu'on  s'en  apperçoit , 
nul  autre  Vemcdc  que  de  couper  la  branche  au- 
deûous  de  l'écoulement.  Mais  fi  le  mal  empire  &  s'é- 
tend jufqu'à  un  certain  point ,  le  plus  court  eft  d'ar- 
racher 1  arbre.  Il  en  eu  de  même  lorfqu'il  vient  à 
être  atteint  d'une  efpece  de  glu  noirâtre  qui  couvre 
tout  le  pichtr  :  ce  mal  eft  occaiionné  par  une  feve 
corrompue  qui  s'extravafe  &  qui  eft  fi  contagieufe , 
qu'il  faut  faire  enlever  promptement  l'arbre  qui  en 
eft  infeâé.  Enfin ,  il  amve  quelquefois  que  dans  les 
mois  de  Juin  8e  de  Juillet  il  tombe  fur  les  pichtrs  une 
nielle  blanche  &  contagieufe  qui  endommage  l'arbre 
&  le  fruit  ;  le  remede  eft  de  raccourcir  lesbran 
à  mefure  qu'elles  en  font  atteintes. 

Le  pichtr,  à  plufieurs  égards,  eft  de  quelque  ufage 
en  médecine.  Ses  feuilles ,  6c  fes  fleurs  fur-tout ,  font 
purgatives  ;  on  s'en  fert  en  infiifion  :  on  en  fait  en- 
core un  fyrop  fort  ufité ,  qui  eft  aufli  vermifuge, ainfi 
que  l'huile  orée  par  exprefiion  des  amandes  du  fruit. 
Voytt  le  mot  Pêche. 

On  diftingue  le  fruit  du  pichtr  en  pêches ,  pavies, 
&  brugnons.  Les  pêches  font  les  plus  eftimées ,  parce 
qu'elles  ont  la  chair  tendre ,  molle ,  fucculente ,  d'un 
goût  relevé, &  qui  quitte  le  noyau.  Les  pavies  au 
contraire ,  ayant  la  chair  dure  &  féche ,  qui  tient  au 
noyau, &  ne  meuriflant  que  rarement  dans  ce  cli- 
mat ;  on  n'en  fait  cas  que  dans  les  pays  chauds ,  on 
elles  réufiuTent  beaucoup  mieux  que  les  pêches.  Il 
en  eft  de  même  des  brugnons.  Les  curieux  ne  font 
cas  que  de  quinze  ou  vingt  fortes  de  pêches ,  qu'on 
peut  raffembler  jufqu'au  nombre  de  quarante ,  en 
donnant  dans  la  médiocrité,  pour  avoir  une  plus 
grande  variété.  On  connoît  de  quarante  fortes  de 
pavies  pour  le  moins ,  dont  il  n'y  en  a  qu'une  ou  deux 

3ui  réufiuTent  dans  ce  climat.  Il  y  a  auflî  de  huit  ou 
ix  fortes  de  brugnons  ;  ce  fruit  eft  lifte ,  8c  la  chair 
tient  au  noyau ,  mais  il  n'y  en  a  qu'une  efpece  dont 
on  rafle  quelque  cas  aux  environs  de  Paris.  La  nature 
de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  d'entrer  dans  le  détail 
de  toutes  les  efpeces  de  pêches  que  l'on  cultive  ;  on 
fe  contentera  de  rapprocher  ici  quelques  variétés  du 
pichtr  qui  fe  font  remarquer  par  leur  agrément  ou 
leur  fingularitc. 
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i°.  Le  pichtr  hianc  eft  ainû  nommé  à  caufe  de  fes 
fleurs  qui  font  blanches ,  aûifi  que  la  peau  6c  la  chair 
du  fruit. 

i°.  Le  pichtr  à  fleurs  doubles  mérite  d'être  culti- 
vé pour  l'agrément ,  fes  fleurs  étant  grandes ,  très- 
doubles  ,  8c  d'une  vive  couleur  de  rofe ,  font  de  la 
plus  belle  apparance  ;  mais  fon  fruit  eft  tardif  &  d'u- 
ne bien  médiocre  qualité. 

3°.  La  piche-tunandt.  Le  fruit  de  cet  arbre  tient  de 
la  pêche  8c  de  l'amande ,  mais  beaucoup  plus  de  cette 
dernière  que  de  la  première.  Sa  feuille  eft  line ,  la 
fleur  précoce  ,  le  noyau  fans  filions  par-deflus ,  & 
l'amande  eft  douce  ;  toute  l'analogie  que  ce  fruit  peut 
avoir  avec  la  pêche  ne  confifte  qu'en  ce  que  la  pul- 
pe ayant  plus  d'épaifleur  que  celle  des  amandes  or- 
dinaires ,  devient  fucculente  en  muriiîant  ;  mais  elle 
conferve  une  amertume  qui  eft  défagréable. 

4°.  La  pitht-noix.  Ce  fruit  n'a  d'autre  mérite  que 
la  fingularité.  L'arbre  qui  le  produit  s'éleve  moins 

3 ue  le  pichtr  ;  fa  feuille  eft  plus  grande  ;  fa  fleur  eft 
'un  rouge  vif  &  foncé  ',  fon  fruit ,  qui  eft  lifte ,  con- 
ferve toujours  la  couleur  verte  de  la  noix  ,  même 
dans  fa  maturité  ,  qui  n'arrive  qu'à  la  fin  d'Oâobre  \ 
mais  il  eft  d'aflez  mauvaife  qualité. 

5°.  Le  pichtr  nain.  C'eft  en  effet  un  très-petit  ar- 
brifleau, qui  ne  s'élève  guère  qu'à  un  pié  8c  demi  ; 
enforte  qu'on  peut  très-bien  le  tenir  dans  un  pot 
moyen  :  c'eft  ce  qui  en  fait  tout  le  mérite.  Son  fruit 
ne  prend  point  de  couleur ,  il  mûrit  tard,'  il  eft  petit 
&  d'un  goût  très-médiocre. 

6°.  Le  pichtr  ntùn  e\  fleur  double.  Comme  cet  arbre 
eft  ftérile ,  les  Botaniftcs  ne  font  nullement  d'accord 
fur  le  genre  d'arbre  auquel  on  doit  le  réunir.  Les  uns 
le  rangent  avec  les  pichtrs ,  d'autres  avec  les  aman- 
diers ,  d'autres  enfin  avec  les  pruniers.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  cet  arbrifleau  s'éleve  à  trois  ou  quatre  piés  ;  il 
fe  charge  au  mois  d'Avril  d'une  grande  quantité 
de  fleurs  affez  larges  8c  très  -  doubles  t  elles  font 
d'un  rouge  pâle  en-deflus ,  &  blanches  en-deflbus. 
Le  grand  foleil  les  décolore  8e  les  fait  gaffer  trop 
vite  :  cela  doit  engager  à  mettre  cet  arbrifleau  à  l'ex- 
pofition  du  nord,  où  les  fleurs  auront  plus  de  vi  vaci- 
té ,  8c  fe  foutiendront  pendant  un  mois.  II  eft  robuf- 
te  ;  on  peut  le  tailler  en  paliflade,8c  le  multiplier  par 
la  greffe  fur  les  mêmes  fujets  que  le  pichtr  ordinaire  , 
il  vient  difficilement  de  branches  couchées. 
On  pourra  confuher  fur  les  bonnes  efpeces  de  pê- 
i  ches  le  catalogue  des  RR.  PP.  Chartreux  de  Paris,  Se 
l'cflài  fur  l'agriculture  de  M.  l'abbé  Nolin  ;  6k  pour 
la  culture  du  pichtr,  le  traité  de  M.  de  Combe ,  6c 
un  mémoir  3  de  M.  l'abbé  Roger ,  qui  a  été  inféré  dans 
le  journal  économique  du  mois  de  Février  175  5.  Ar-_ 
ticlt  de  M.  d'Aï!  BENTOS  le  Subdiligui. 

Pêcher,  (JDitit  &  Mat.midic.)  lefruit& les  fleurs 
î   font  les  feules  parties  de  cet  arbre  dont  nous  ayons 
à  faire  mention. 

Le  fruit  que  tout  le  monde  connoît  fous  le  nom  de 
picht ,  eft  un  des  plus  falutaircs ,  comme  des  plus  dé- 
licieux de  tous  ceux  que  mangent  les  hommes.  D  fe 
trouve  cependant  parmi  les  anciens  médecins,  des 
auteurs  d'un  grand  nom ,  tels  que  Galicn  &  Paul  d'E- 
gine ,  qui  en  ont  condamné  l'ufage  ;  mais  leur  auto- 
rité eft  rendue  à  peu-près  nulle  par  les  autorités  con- 
traires ;  par  celle  de  Diofcoride  6c  de  Pline  par  exem- 
ple ;  6e  l'obfervation  confiante  décide  en  faveur  du 
!  îentiment  que  nous  avons  embraffé.  Le*  pêches  les 
plus  fondantes ,  ou  pêches  proprement  dites,  6e  celles 
qui  portent  1c  nom  de  brugnons,  qui  font  les  unes  6c 
les  autres  de  l'efpece  dont  la  chair  n'adhère  point  au 
noyau  ,  &  qui  font  les  plus  parfumées ,  font  encore 
plus  falutaires,  fe  digèrent  plus  aifémcnt.plaifent  da- 
vantage à  l'eftomac  que  celles  qu'on  appelle  commu- 
nément pavies,  dont  le  parenchyme  eft  toujours  plus 
ferré,  6e  qui  font  ordinairement  moins  partiiméeî  &ï 
d'un  goût  moins  relevé.  La  meilleure  façon  de  man- 
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eer  !a  pêche  ,  c'eft  de  ia  manger  crue  ,  foit  av 
lucre ,  foit  fans  fucre  ;  viennent  enfuite  la  cor 
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avec  du 
mpote 

te  la  marmelade.  La  pêche  confite  à  l'eau-de-vie  ou  à 
l'efprit-dc-vin ,  ne  vaut  abfolumcnt  rien  ;  elle  eft  tou- 
jours échauffante  &  indigefte ,  parce  qu'elle  devient 
coriafle  par  cette  préparation,  qui  exige  d'ailleurs 

Îu'on  ta  pienne  avant  fa  maturité!  Cette  observation 
oit  porter  à  croire  qu'il  vaut  mieux  boire  fur  la  pê- 
che de  l'eau  que  du  vin ,  contre  l'opinion  fie  la  cou- 
tume. 

On  a  long-tems  fie  très-anciennement  penfé  que  la 
pêche  étoit  un  poiion  en  Perfe ,  que  l'on  croit  être 
le  foi  natal  du  pêcher.  Columelle  rapporte  cette  opi- 
nion, fie  Pline  la  réfute.  11  eft  tTcs-vraiflemblable 

Îu'une  pêche  fauvage  eft  un  très-violent  purgatif, 
'analogie  déduite  de  la  vertu  des  feuilles  Se  des  fleurs 
du  ptther,  qui  peuvent  être  regardées  comme  â  peine 
altérées  par  la  culture  Se  par  lé  climat ,  tandis  que  le 
fruit  eft  absolument  dénaturé  par  ces  deux  caufes; 
cette  analogie ,  dis-je ,  fournit  une  violente  préemp- 
tion Ji  l'on  fe  rappelle  fur-tout  les  observations  qui 
ne  manquent  pas  fur  une  foule  de  faits  fcmblables,  fur 
beaucoup  de  mbihnees  végétales  naturellement  vé- 
néneufes ,  adoucies  par  la  culture  Se  par  le  change- 
ment de  climat. 

Les  fleurs  du  pichtr  fournirent  à  la  médecine  un 
de  fes  purgatifs  les  plus  ufités ,  fur-tout  pour  les  en- 
fans.  C'eft  leur  infuiion ,  fie  plus  fouvent  encore  un 
f.:op  ûmplc  préparé  avec  cette  intufion ,  qu'on  em- 
ploie ordinairement.  On  les  donne  auflï  ,  mais  fort 
rarement  en  fubltance ,  mangées  fraîches  fous  forme 
de  faladc  ,  ou_préparécs  avec  le  fucre  fous  la  forme 
de  conferve.  1  ous  ces  remèdes  rangés  dans  la  clafTe 
des  purgatifs  doux ,  ne  laiflcnt  pas  que  d'avoir  une 
certaine  activité  ,  de  caufer  des  tranchées  dans  diffé- 
rens  fujets ,  fie  de  produire  même  Pcffet  hydragogue. 
Les  fleurs  s'ordonnent  par  pincées  dans  les  inruuons 
purgatives  ;  &  la  dofe  du  fyrop  eft  depuis  demi-once 
jufqu'à  trois  Se  quatre  onces. 

Les  fleurs  de  pichtr  paffent  encore  pour  un  bon 
vermifuge ,  qu'on  peut  donner  utilement  aux  enfàns 
dans  la  double  vue  de  tuer  fie  de  chafler  les  vers. 

Il  faut  remarquer  que  les  fleurs  de  pichtr  ne  doivent 
pas  être  foumifes  à  là  décoction  ;  elles  font  du  nom- 
bre des  fubftances  dont  la  vertu  purgative  réfide,  au 
moins  en  partie  ,  dans  les  principes  volatils.  Voyt^ 
Décoction  ,  Infusion  ,  &  Pur  g  atif.  (t) 
PÉCHER  ,  Y  acl.  Voyc^l" article  PÉCHÉ. 
PÉCHER  ,  Pécheur  ,  {Marine.) piihtrwne  ancre; 
c'eft  rapporter  une  ancre  du  fond  de  l'eau  avec  celle 
du  vaifieau ,  lorlqu'on  l'a  relevé  ;  ce  qui  arrive  quel- 
quefois lorf  qu'on  mouille  dans  des  rades  fort  fréquen- 
tées. Pichtr un  bris  de  naufrage. 

Pécher  ,  (Giogr. moderne?)  ou  Pak.tr, (don  M.  de 
Plfle ,  ville  de  l'Arabie  heureufe ,  fituée  au  bord  de 
la  mer, dans  le  royaume  de  Fartaguc  félon  les  uns, 
fie  félon  d'autres  au  royaume  de  Carefcn. 

PÊCHERIE ,  f.  f.  {fiche  ty  Commerce.)  lieu  où  l'on 
fait  la  pêche  ;  il  fe  dit  aufïï  des  plages  de  la  mer  orien- 
tale ou  occidentale  ,  Se  même  de  quelques  rivières 
ou  l'on  pêche  des  huitres  pcrliercs. 

Les  pichtr  tes  d'orient  font  celles  de  l'île  de  Bahren 
dans  le  golfe  Perfique ,  de  Carifa  vis-à-vis  Bahren ,  fur 
la  côte  de  l'Arabie  heureufe;  de  Manar,  furies  côtes 
de  l'île  de  Ceylan,fie  de  quelques  endroits  de  celles 
du  Japon.  Les pichtrits  des  Indes  d'occident  font  tou- 
tes dans  le  golfe  du  Méxique ,  le  long  de  la  côte  de 
te/re  ferme  de  l'Amérique  ;  entr'autres  à  l.i  Cubaçua , 
à  file  de  la  Marguerite ,  à  Comogore ,  à  Rio  au  la 
Hacha ,  fie  à  Sainte-Marthe.  Enfin  les  pêcheries  d'Eu- 
rope qui  font  les  moins  confidérables ,  font  le  long 
des  côtes  d'Ecofle;  mais  ces  dernières  perles  font  la 
plus  grande  partie  baroques.  (Z>.  /.) 
PÊCHETEAU ,  royc{  Bauuroie, 
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PÊCHEUR,  f.  m.  < 
Voy^T article  ?t  CHU. 

Pêcheur,  (  Gr,imm.  6  Tkiolog.  )  celui  qui  corn-' 
met  le  péché.  Voyt\  tarticU.  PÉCHÉ. 

Pêcheur  ,  voyt{  Martin-pécheur. 

PÉCHINIENS  ,  f.  m.  pl.  (Giogr.  ont.)  Pechini ; 
peuples  d'Ethiopie  fous  l'Egypte.  Ptolomée ,  /.  IV. 
c.  v'ùj.  les  place  entre  le  fleuve  Aftapode,  fie  le  mont 
Garbatus.  Les  Pichiniens, félon  toute  apparence ,  font 
les  Pygmées  d'Homère.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'eft 
la  reflemblancc  du  nom€e  la  petite  taille  de  ce  peuple, 
qui  ont  donné  occafion  aux  Grecs  de  les  appeller 
des  Pygmées ,  du  mot  wwj^» ,  U  poing  ,  ou  plutôt  dé 
Celui  de  *i/)«r  ,  qui  fignifïe  une  couche ,  fie  qui  a  tant 
de  conformité  avec  le  nom  des  Pcchiiùens.  Les  Poètes 
n'ont  pas  toujours  cherché  des  rapports  fi  marqués  , 
pour  en  faire  le  fondement  de  leurs  fables.  Ils  avoîent 
appris  par  le  récit  de  quelques  voyageurs ,  que  les 
Pichiniens  étoient  d'une  petite  taille  ;  que  les  grues 
fe  rctiroient  en  hiver  dans  leur  jwys ,  fie  que  ces  peu- 
ples s'affembloient  pour  les  détruire.  Quel  fond  à  un 

Ïocte  grec  pour  une  fable  aufli  jolie  que  celle  des 
igméesl  mais  ce  n'eft  pas  la  feule  conjecture  qui 

ÏiuuTe  établir  cette  opinion;  beaucoup  d'autres  tres- 
brtes ,  qu'il  feroit  trop  long  de  rapporter ,  contri- 
buent à  faire  voir  que  tout  ce  qu'on  a  publié  des  Pyg- 
mées ,  convient  parfaitement  aux  Pichiniens. 

PECHLARN  ,  (  Gtogr.  moi.  )  ville  d'Allemagne 
dans  la  baffe  Autriche ,  fur  la  rive  droite  du  Danube , 
à  l'endroit  oîtla  rivière  d'Erîaph  fe  jette  dans  ce  flai- 
ve.  La  reffemblance  du  mot  Erlaph  avec  celui  à'Ari- 
lapt  ou  Atlapt ,  fait  croire  que  Ptchlarn  eft  l'Aréîape 
des  anciens ,  mot  qui  vient  par  corruption  de  Ara  U- 
p'tdta  ;  comme  le  Danube  eft  fort  large  dans  cet  en- 
droit ,  les  Romains  y  tenoient  une  flote.  Ptchlarn  ap- 
partient à  l'évêque  de  Ratisbonne  ;  elle  eft  à  deux 
milles  au-deffous  d'Ips,  fie  à  un  grand  mille  de  Mc- 
lek.  Long.  3j.  14.  lot.  48.  14. 

PECHTEMAL ,  f.  m.  (  Termt  dt  relation.  )  c'eft  un 
tablier  rayé  de  blanc  Se  de  bleu  ,  dont  les  Turcs  fè 
couvrent  dans  le  bain ,  fie  qu'ils  mettent  autour  du 
corps  ,  après  avoir  ôté  leurs  habits. 

PECk ,  f.  m.  (MtJ'urt  dt  contintnte.)  mefurc  dont 
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livres ,  poids  de  trois  Te  gallon.  Quatre pecks  font  un 
boifleau  ;  quatre  boiffeaux  un  comb  ou  carnok  ;  deux 
carnoks  une  quarte ,  fie  dix  quartes  un  left ,  qui  tient 
5 1 10 pintes  ;  ce  qui  revient  à  environ  autant  de  livres 
poids  de  trois. 

PECOULS  ,  f.  m.  pl.  (  Terme  d'Imagcrs.  )  les  pl- 
couls,  autrement  nommés  petits  ha(Jùist  font  des  bor- 
dures de  bois  unies ,  qui  fervent  à  encadrer  des  ef- 
tampes  d'une  grandeur  déterminée. 

PECQUET, réservoir  de  (Anat.)  Pecquet  na- 
quit à  Dieppe,  Se  s'eft  illuftré  par  la  découverte  du 
réfervoir  du  chyle,  qui  porte  ion  nom. 

PECTEN ,  f.  m.  en  Botanique  ;  c'eft  le  grain  du  bois 
de  toutes  fortes  d'arbres.  Voyt\  Bois  &  Arbre. 

Pecten  ,  en  Anatomie  ,  eft  ufité  par  quelques  au- 
teurs pour  exprimer  l'endroit  des  os  pubis ,  ou  la  par- 
tie inférieure  de  l'hypogaftr* ,  ordinairement  recou- 
verte de  poil. 

PECTINAL ,  aft.  (Iclhyolog.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  auxpoiflbns  dont  l'arrête  imite  le»  peignes," 
tels  que  la  foie ,  la  plie ,  la  limande  ,  le  fiez ,  le  fîite,- 
let ,  le  carrelet ,  le  picot ,  6  c.  On  fait  une  chafi'c  par- 
ticulière des  poiifons/»«7//»jtt.v.  (Z).  7.) 

PECTINEL'S,  en  Anatomie;  c'eft  un  des  mufcles 
de  la  cuifle;  il  cl:  ainfi  nommé  parce  qu'il  vient  de 
la  partie  antérieure  à.  :>  os  pubis.  *Vyf{  Pl.  Aruiiom. 
11  lé  termine  au-d fflbttt  du  petit  trochanter. 

PECTINITE ,  {Hlfi.  rut.)  c'ell  aiofl  qu'on  nomme 
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la  coquille  appellée  peigne ,  en  latin/u&n  ,  lorfqu'eUe 
eft  foflile  ou  pétrifiée.  K«ya[  Peigne. 

PECTORAL ,  en  Anatomit  ;  eft  le  nom  de  deux 
mufcles,  dont  l'un  s'appelle  le  grand peSoral,  ôc  l'au- 
tre le pttit peâoral.  Le  grand  ptdoral  occupe  prefque 
toute  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ;  il  eft  charnu 
fit  demi-circulaire ,  ÔC  il  vient  de  la  clavicule ,  du  ftcr« 
tium  &  des  cartilages  de  lue  ou  fept  côtes  fupérieures , 
ôc  recouvrant  une  grande  partie  de  la  poitrine ,  il  va 
s'inférer  par  un  tendon  couru  mais  fort  8c  large  à  la 
ligne  faiuante  qui  répond  à  la  grofle  tubérofité  de 
l'humérus ,  entre  le  biceps  &  le  deltoïde.  Poyii  nos 
ïl.d'Anat. 

Vers  leur  infertion ,  fes  fibres  le  croifent.  Celles 
qui  viennent  de  la  clavicule  font  du  côté  inférieiu*  du 
tendon  ;  ÔC  celles  qui  viennent  des  côtes  inférieures , 
font  du  côté  fupéneur  du  tendon. 

Les  Naturaliftes  obfervent  une  manifeftation  par- 
ticulière de  la  providence ,  par  rapport  à  la  grandeur 
&  à  la  force  du  mufcle  pectoral  en  differens  animaux. 
Ceft  par  l'action  de  ce  mufcle  que  fc  fait  principale- 
ment le  vol  des  oifeaux  ;  c'en"  pourquoi  il  eft  beau- 
coup plus  large  Se  plus  fort  dans  les  oifeaux  que  dans 
tous  les  autres  animaux ,  qui  ne  font  pas  faits  pour 
voler,  foyti  Oiseau. 

BoreUi  obferve  que  dans  l'homme  les  mufcles  pec- 
toraux égalent  à  peine  la  cinquantième  ou  la  foixante- 
dixieme  partie  de  tous  les  autres  mufcles;  mais  dans 
les  oifeaux ,  ils  font  très-grands  ;  par  leur  étendue  6c 
parleur  pefatrteur,ils  égalent  ou  môme  ils  furpaflent 
tous  les  autres  mufcles  de  l'oifeau  pris  enfemble. 
Vcyt[  Voler. 

Le  petit  pectoral vient  de  la  féconde,  troifieme, 
Quatrième,  cinquième  des  vraies  côtes ,  Ô£  s'attache 
a  l'apophyfe  coracoïde  de  l'omoplate. 

Pectoral  ,  fe  dit  tn  matière  médicale ,  des  médica- 
mens  qui  font  làlutaires  dans  les  maladies  de  la  poi- 
trine, &  ces  remèdes  font  ou  atténuans  ôc  expeâo- 
rans  dans  PépaifïuTement  du  fang  des  vaifleaux  pul- 
monaires &  de  l'humeur  branchiale,  ou  épaiffinans 
&  incraffans  dans  l'acrimonie  de  ces  mêmes  fluides. 
■fby«(BECHiQUES. 

On  nomme  ptSorale  toute  compofition  qui  eft 
"faite  de  remèdes  pectoraux  ;  ainfi  l'on  dit,  apozeme 
ptâoral,  julep  pectoral ,  looeh  ptHoral,  potion  pec- 
torale. y~oye\  Bechiquf,  Rhume  &  Toux. 

PÉCULAT,  f.  m.  (JurifprudJ)  eft  le  crime  de 
ceux  qui  détournent  les  deniers  qui  fe  lèvent  fur  le 
public. 

Il  fut  ainfi  nommé  chez  les  Romains,  parce  que 
leurs  monnoies  portoient  l'empreinte  de  quelques 
figures  d'animaux,  appelles  en  latin  pecus. 

Marc  Caton  fe  plaignant  que  de  fon  tems  le  pico- 
lât demeurait  impuni ,  difoit  que  ceux  qui  voloient 
les  particuliers  paftoient  leur  vie  dans  les  prifons 
8c  dans  les  fers  ;  mais  que  ceux  qui  pilloient  le  pu- 
blic ,  vivoient  dans  l'opulence  &  dans  la  grandeur. 

Cependant  chez  les  Romains  ceux  qui  etoient  con- 
vaincus de  ce  crime ,  étoient  punis  de  mort ,  ôc  ils 
ne  pouvoienrobtenir  d'abolition  :  ce  qui  n'a  pas  lieu 
parmi  nous. 

Ce  crime  fe  commet  par  les  receveurs  &  officiers 
qui  ont  le  maniement  des  deniers ,  ou  par  les  ma- 
giftratt  ôc  autres  officiers  qui  en  font  les  ordonna- 
teurs. 

11  fe  commet  en  diverfes  manières ,  comme  par 
omiûlon  dans  la  recette  des  comptes ,  faux  ôc  doubles 
emplois  dans  la  dépenfe  ;  par  des  levées  &  exactions 
de  deniers  ,  faites  outre  ôc  par-deuus  les  lbmmes 
contenues  aux  commiffions  du  roi;  par  la  délivrance 
dédoubles  contraintes,  pour  une  même  fomrae  que 
Ton  fait  payer  deux  fois  fans  en  donner  d'acquit  ou 
autrement;  en  cachant  au  peuple  la  remife  que  le  roi 
lui  a  fait  de  certaines  imposons  pendant  un  tenu , 
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&  exigeant  ces  importions  ;  en  exigeant  des  rede- 
vables de  gros  intérêts  pour  les  délais  qu'on  leur 
accorde  ;  en  employant  dans  les  comptes  des  pertes 
de  finances  qui  font  fuppofées;  en  portant  en  reprife 
des  fommes  comme  fi  elles  n'avoient  point  été  re- 
çues ,  quoiqu'en  effet  elles  l'ayent  été  ;  en  levant 
des  deniers  fans  commiffion  du  roi  ;  enfin  en  retar- 
dant les  payemens,  &  fe  fervant  des  deniers  pour 
leur  profit  particulier. 

Ceux  qui  ont  prêté  leur  nom ,  aide  ôc  fecours  à 
ceux  qui  ont  commis  ces  malversations,  fe  rendent 
coupables  du  même  crime. 

Anciennement  en  France ,  ce  crime  étoit  puni  de 
mort  comme  chez  les  Romains  ;  Bouchel  en  fon  traité 
de  la  juftice  criminelle,  en  rapporte  plufieurs  exem- 
ples ,  antérieurs  même  à  l'ordonnance  de  François  I. 
dont  on  va  parler. 

Cette  ordonnance  qui  eft  d«  mois  de  Mars  t  J45, 
porte  que  le  crime  de  piculat  fera  puni  par  confisca- 
tion de  corps  &  de  biens,  par  quelques  perfonnes 
qu'il  ait  été  commis  ;  que  u  le  délinquant  eft  noble, 
il  fera  outre  ladite  peine  privé  de  noblefle ,  ôc  lui  Ôc 
fes  defeendans ,  déclarés  vilains  Ôc  roturiers:  ôc  que 
fi  aucuns  comptables  fe  latitent  ôc  retirent  du  royau- 
me fans  avoir  rendu  compte,  ôc  payé  le  reliqua  par 
eux  dù ,  il  fera  procédé  contre  eux  par  déclaration 
de  même  peine  que  contre  ceux  qm  ont  commis  le 
crime  de  piculat. 

<  Mais  depuis  cette  ordonnance ,  il  y  a  eu  bien  peu 
d'exemples  de  perfonnes  punies  de  mort  pour  crime 
de  piculat. 

U  y  a  eu  néanmoins  en  divers  tems  des  commif- 
fions générales  Ôc  établiflement  de  chambres  de  jufti- 
ce pour  la  recherche  de  ceux  qui  avoient  malverfé 
dans  les  finances  ;  mais  prefque  toutes  ces  poursui- 
tes ont  été  terminées  par  des  lettres  d'abolition  ac- 
cordées moyenant  certaine  fomrae. 

Louis  XIII.  par  édit  du  mois  d'OÛobre  1614 
donna  grâce  ÔC  abolition  à  tous  les  coupables  ou 
complices  du  crime  de  piculat ,  qui  avant  que  d'être 
aceufés  ÔC  prévenus ,  viendraient  à  révélation  des 
fautes  commiSes  par  eux  ou  leurs  complices ,  refti- 
tueraient  ce  qu  ils  auraient  mal  pris ,  ôc  donne- 
raient mémoires  ôc  inftructions  contre  ceux  qu'ils 
auraient  défères  ;  mais  au  mois  de  Novembre  fui- 
vant,il  y  eut  une  déclaration  qui  exempta  de  la  recher- 
che ceux  qui  avoient  traité  avec  le  roi  ;  ôc  par  deux 
édits  des  mois  de  Juillet  1665  ôc  Août  1669 ,  on  voit 
que  la  peine  du  piculat  n'eft  plus  que  pécuniaire. 

Une  chofe  à  remarquer  pour  la  preuve  de  ce  cri- 
me ,  c'eft  qu'un  témoin  Singulier  eft  reçu  ôc  fait  foi  , 
pourvu  qu  il  y  ait  plufieurs  témoins  Singuliers  qui 
dépofent  des  faits  Semblables.  Voyt\  Papon ,  /.  XXII. 
tu.  2.  Defpeiftès  ,  tom.  II.  tr.  des  Caujtt  criminelles  % 
part.  I.  iit.  i2.fed.  a.  art.  y.  (A) 

Péculat  ,  f.  m.  (  Art.  milit.  des  Rom.  )  Je  n'envî- 
fage  ici  le  piculat  que  comme  un  larcin  militaire  , 
qui  a  trop  fouvent  régné  depuis  que  la  guerre  exerce 
fès  déprédatiôns.  La  fàmeufe  loi  Julim  comprit  fous 
le  piculat ,  non  -  feulement  le  larcin  des  deniers  pu- 
blics ,  mais  encore  tout  ce  qui  étoit  facré ,  ou  qui 
appartenoit  à  la  république  :  tel  étoit  le  pillage  fait 
fur  les  ennemis.  Elle  regloit  la  punition  du  crime 
félon  les  circonftances.  Elle  purulToit  les  uns  par  la 
déportation  ,  ôc  les  autres  par  la  confiscation  de 
leurs  biens.  On  fut  obligé ,  fur  la  fin  de  la  républi- 
que ,  de  fermer  les  yeux  fur  la  punition  du  piculat  mi- 
litaire. En  vain  Caton  fe  plaignit  de  la  licence  des 
foldats  &  des  généraux.  «  Les  voleurs ,  dit-il ,  des 
r>  biens  de  nos  citoyens  font  punis  ou  par  une  prifon 
»  perpétuelle  ,  ou  par  la  peine  du  fouet  ;  ÔC  ceux 
»  qui  volent  le  public  jouiftent  impunément  de  leurs 
»  larcins  dans  la  pourpre  ôc  dans  la  tranquillité  ». 
Mais  alors  tout  le  monde  étoit  coupable  àc  piculat. 
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On  commcttoit  mime  ce  crime  dans  les  corïïmcn- 
cemensde  la  republique,  quand  on  s'arrogeoitqiicl- 

Îie  chofe  de  ce  qui  avoit  été  pris  liir  les  ennemis, 
iceron,  pour  rentfre  le péculat  dont  il  aceufoit  Ver- 
res, plus  odieux  ,  lui  impute  d'avoir  enlevé  une  fia- 
nte qui  avoit  étéprile  dans  un  pillage  ennemi.  Non- 
feulement  on  punifloit  les  généraux  &  les  gouver- 
neurs comme  coupables  de péculat ,  mais  encore  les 
foldats  qui  n'apportoienr  pas  ce  qu'ils  avoient  pris; 
car  on  exigeoit  d'eux ,  eu  recevant  le  ferment  accou- 
tumé ,  au  ils  garderaient  fîdcllrment  le  pillage  fans 
en  rien  détourner  ;  &  c'ell  f  ur  le  fondement  de  ce 
ferment ,  dont  la  formule  eft  rapportée  par  Aulu- 
gclle  ,  Av.  A'A7.  ch.  iv.  que  le  jurifconiulc  Modcftin 
a  décidé  ,  ff.  ad  I.  Jtti.  pteu/at.  que  tout  militaire  qui 
dérobe  le  pillage  fait  lur  les  ennemis ,  eft  coupable  de 
péculat. 

Nous  ne  fommes  pas  aujourd'hui  fi  féveres  ;  non- 
fculement  le  foldat  ne  remet  rien  aux  généraux  de  ce 
qu'il  a  pris  dans  un  pillage  ,  mais  les  généraux  eux- 
mêmes  ne  rendent  compte  de  leurs  pillages  ni  aux 
princes  ,  ni  à  l'état.  Cependant  ils  ne  font  pas  tous 
dans  le  cas  de  Scipion  l'Africain  acculé  devant  le 
peuple  de  péculat.  Ce  grand  homme  ,  A  qui  la  conf* 
cieuce  ne  reprochoit  rien ,  fe  prétenta  dans  le  champ 
de  Mars  ,  Si  fans  daigner  entrer  dans  la  (unification 
de  fon  innocence  :  «  Romains ,  dit-il ,  ce  fut  d.ms  un 
>  femblabte  jour  que  je  vainejuis  Amilcar&l  les  Car- 
v>  thaginuis.  Sufpendons  nos  querelles  ,  Si  rendons- 
v  nous  au  capitole  pour  remercier  les  dieux  protec- 
>»  teurs  de  la  patrie.  Quant  Ace  qui  me  regarde ,  ajou- 
»  ta-t-il ,  li  deputsma  tendre  jcuncflejufqu'à  ce  jour  , 
m  vous  avez  bien  voulu  m'accorder  des  honneurs 
t>  particuliers ,  j'ai  fâché  de  les  mériter,  Si  même  de 
«les  fwpaflcr  par  mes  actions  >».  En  finitlant  ces 
mots,  il  tourna  fes  pas  vers  le  capitole  ,  Ô£  tout  le 
peuple  le  futvit.  (  D.  J.  ) 

PECULE ,  f.  m.  (Jurifpmd.  )  c'eft  ce  qu'un  fils  de 
famille  ,  un  eiclave  ou  un  religieux  amafTe  par  fon  in- 
duiirie  ,  ou  acquiert  de  ouelqu 'autre  manière  ,  & 
dont  on  lui  laiflc  l'adminiftration. 

L'invention  de pécule  vient  des  Romains.  Le pécw 
lt,ptculium,  a  été  amli  appellé,^.'/"»/? pufilh pecunia, 
feu  patrimonium pujîllum  ,  du  plutôt  quafi  res  ptcilia- 
rs ,  chofe  propre  au  fils  de  famille  ou  autre  qui  a  ce 
pécule. 

Il  n'y  avoit  originairement  dans  le  droit  qu'une 
forte  de  pécule  pour  les  fils  de  famille  &  pour  les  ef- 
claves.  Le  pécule  des  uns  &  des  autres  étoit  une  lé- 
gère portion  des  biens  du  père  de  famille  ou  du  maî- 
tre que  ceî'.ii-ci  confentoit  qui  demeurât  féparé  du 
refte  de  fes  biens ,  Si  pour  le  compte  du  fils  de  fa- 
mille ou  de  l'efclave. 

Il  étoit  au  pouvoir  du  maître  d'ôterà  l'efclave  le 
pécule  entier  ,  de  l'augmenter  ou  de  le  diminuer:  tout 
ce  que  l'efclave  acquéroit  étoit  au  profit  du  maître. 

Il  en  étoit  auffi  de  même  anciennement  des  fils  de 
famille  ;  mais  dans  la  fuite  on  diftingua  le  pécule  de 
ceux-ci  du  pécule  des  cfclaves. 

La  divif:on  la  plus  générale  du  picnlt  du  fils  de  fa- 
mille ,  eft  en  pécule  militaire  Si  pécule  bourgeois ,  mi- 
Mare  Si  pag.mcurn. 

Le  pécule  militaire  fe  divife  en  tajlrcnfe  Si  quafi 
tajlrenfe. 

'  On  appelle  pécule  eafirtnfc ,  ce  qui  a  été  donné  au 
fils  étant  au  fervice  militaire  par  fes  parons  ou  amis, 
ou  ce  qu'il  a  lui-même  acquis  au  fervice ,  Se  qu'il 
n'auroit  pas  pu  acquérir  s'il  n'avoit  été  au  fervice  ; 
car  ce  qu'il  auroitpft  acquérir  autrement  n'eft  pas  ré- 
yïlè  pécule  cafirenj't. 

On  entend  par  pécule  quafi cajlrtnfe  ,  ce  qui  vient 
au  fils  de  famille  a  l'occafion  de  la  milice  de  robe. 

On  diftingue  quatre  fortes  de  pécules  quafi  cafiren- 
/?,  lavoir:  ',  '•  * 

Tome  XII, 


Le  clérical ,  que  les  eccléfiaftiques  acquirent  ait 
fervice  de  Péglile:  /.  cumltge  ,  cod.deepife.  &  cler. 

Le  pécule  app  îlié  palaùnun  ,  qui  eft  celui  que  les 
officiers  du  palais ,  c*eft-à-dire ,  de  la  mailon  du  prin* 
ce  y  ont  acquis.  L,  unie.  cod.  de  ptcul. 

La  pécule  jbttnfc  ,  du  barreau  ,  eft  celui  que  les 
magirtrats ,  les  avocats  Se  autres  gens  de  juftice  fac- 
qtiierent  à  l'occafion  de  leurs  dignités  ou  profeflions. 
L.  ult.  toJ.  de  ir.off.  tefl. 

Le  pécule  littéraire  eft  celui  que  lesprofefleurs  des 
fc^-Tices  &  médecins  acquièrent  dans  leur  profeflion. 

Le  pouvoir  des  fils  de  famille  fur  le  pécule  caflrcnfie 
Si  quafi  cafiienfe ,  eft  abfolu  Si  entièrement  indépen- 
dant de  la  puilTance  paternelle  ;  ils  en  peuvent  dît* 
penfer  entre  vifs  Si  à  caufe  de  mort ,  ils  peuvent  mê* 
nu*  en  difpofer  par  teftament.  $.12  &  jéirtfiit.qui* 
ius  non  ejl  permiffum  fac.  tefl.  ff.  &  eod.  lit.  de  cafir. 
pecul.  ejl  ult.  de  inoff  tefi, 

Le  pécule  bourgeois ,  paganum ,  eft  ce  qui  vient  au 
fiK  de  famille  autrement  que  par  lefervicc  de  robe  ou 
d'épée  ;  il  ell de  deux  fortes ,  hprofcflicc  Si  Yadvcntke* 

Le  profeftice  eft  celui  qui  vient  des  biens  du  père. 

Le  pécule  adventice  eft  celui  qui  vient  de  la  mère , 
des  parens  maternels,  6c  de  toute  autre* manière  que 
de.,  biens  du  perc. 

Tous  les  anciens  droits  du  perc  de  famille  fur  le 
pécule  profecrice  ,  fubfiftent  encore  par-tout  où  la 
puiflance  paternelle  a  lieu  ;  mais  il  n'a  plus  que  Pu* 
lufruit  du  pécule  adventice  ,  la  propriété  en  appar- 
tient au  fils. 

Il  y  a  mé\ne  cinq  cas  où  le  père  n'a  pas  l'ufufruit 
de  pécule  adventice  :  favoir ,  i  °.  lorfque  le  fils  a  ac* 
cepréunc  fucceflion  contre  la  volonté  du  père.  i°* 
Lorsqu'on  a  donne  un  eiclave  au  fils,  à  condition  dâ 
lui  donner  la  liberté.  j°.  Quand  les  biens  ont  été  don* 
nés  au  fils  ,  à  condition  que  le  pere  n'en  auroit  pa» 
Fufufruit.  4°.  Dans  le  cas  où  le  pere  a  partagé  avec 
un  de  fes  enfans  la  fucceffion  d'un  autre  enfant,  j0. 
Lorfque  le  pere  fans  jufte  caufe  a  fait  divorce  avec  fa 
femme.  117.  u8.  ù  114. 

Le  pere  avoit  anciennement  le  tiers  du  pétale  ad-» 
vent  ice  pour  prix  de  l'émancipation  qu'il  accordoit 
au  fils  de  famille  ;  mais  Juftinien ,  au  lieu  du  tiers 
en  propriété  ,  lui  a  donné  la  moitié  en  ufufruit ,  de 
forte  que  le  fils  en  conferve  feul  toute  la  propriété» 
(') 

PtcuLE  d'un  religieux  ,  qu'on  appelle  auffi  c6u 
morte,  eft  ce  qu'un  religieux  poffede  en  particulier 
Iorfqu'il  a  quitté  la  vie  commune  pour  pofleder  oU 
deflervir  une  cure ,  ou  autre  bénéfice ,  c'eft  un  pé- 
tule  clérical  fur  lequel  ce  religieux  a  pendant  fa  vie  t 
Si  tant  qu'il  eft  hors  de  fon  couvent  ,  un  pouvoir 
aufîi  étendu  que  le  fils  de  famille  l'a  fur  le  pécule  cof- 
trenfe  Se  quafi  caflrenfe  \  mats  il  ne  peut  difpofer  de  té 
pécule  par  difpofttion  à  catrfe  de  mort. 

Les  conciles  ,  les  papes ,  les  pères  de  PEglife  fe 
font  toujours  élevés  contre  les  religieux  qui  affec-* 
toient  de  pofleder  quelque  chofe  en  particulier.  Le 
concile  de  Trente  en  contient  de  féveres  défenfes  ; 
te  pape  Clément  VIII.  a  confirmé  les  décrets  de  co. 
concile  ,  Si  ordonné  qu'ils  feroient  obfcrvés  à  la  ri- 
gueur. Les  conciles  provinciaux  de  France  y  font 
conformes ,  &  les  inftitutions  d'ordres  de  tous  le* 
Sj.es  ont  toutes  à  cet  égard  le  même  vœu. 
'.Mais  M.  de  Cambolas  prétend  que  la  rigueur  des. 
lois  qui  condamnent  le fécule,  ne  doit  avoir  lieu  que 
p.mr  les  religieux  emi  ctoient  arclioris régulée  ;  Si  M». 
Oignon  dit  qu'il  faut  fe  mefurer  félon  nos  mœurs  & 
noire  façon  de  vivre,  la  plupart  des  religieux  ayante 
beaucoup  relâché  de  l'obfcrvance  de  Pauftérite  da 
leur  règle ,  fur-tout  à  l'égard  de  la  propriété  Si  de  1^.. 
.  polTeflien  .  qu'on  la  leur  a  permife  tacitement  ett 
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leur  biffant  la  jouiflance  entière  feparée  des  bénéfi- 
cesparticuliers. 

Tout  ce  qu'un  religieux  acquiert  dans  les  emplois 
dont  il  eft  chargé,  appartient  a  l'abbc  6c  au  monafte- 
re; mais  file  religieux  eft  pourvu  d'un  bénéfice  cure, 
fon  pécule  ou  côte  morte  doit  être  diftribué  aux  pau- 
vres de  la  parouTe  &  à  la  fabrique.  Telle  eft  la  jurif- 
prudence  du  parlement  de  Paris.  Il  y  a  cependant  des 
arrêts  du  grand-confeil  qui  adjugent  ce  pécule  du  re- 
ligieux curé  à  fon  monaftere.  Voyt{  le  traité  du  pé- 
tale par  Gerbais  ,  la  biblioth.  can.  les  mémoires  du 
elergé.  (A) 

PÊCULlER,  ERE,  adj.  m.&  f.  ( Lang.  franc . ) 
c'eft  un  de  ces  mots  cxprcffifs  que  nous  avons  laiffés 
perdre,  &  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  nos  anciens 
auteurs.  Henri  Etienne  eft  du  nombre  de  ceux  qui 
s'en  fervent  le  plus  fouvent  ;  il  l'a  répandu  par-tout 
dans  fon  apologie  pour  Hérodote.  Je  me  contente 
de  cet  exemple ,  »  il  eft  à  préfumer  que  les  fiecles 
♦»  qui  précédent  le  nôtre  ont  eu  leur  lourdcrie  pro- 
»»  pre  6c  péculicrc  ».  (D.  J.} 

Pecuuer  ,  (  Junfprud.)  fe  dit  de  celui  qui  a  un 
pécule ,  comme  un  efclave  péculier ,  ptcuiiatus;  il  en 
eft  parle  au  digefte ,  liv.  XII.  lit.  I.  II.  §.  4.  /.  //.  $. 
u.(A) 

PECULIUM,  Voye\  PECULE. 
PÉCUNE,f.  f.  ( Liuérat. )  S.  Auguftin  en  a  fait 
une  divinité  réelle  des  Romains ,  quoique  Juvenal 
oui  devoit  être  mieux  inftruit  que  l'auteur  de  la  cité 
de  Dieu ,  eût  dit  :  »  Funefte  richefle  !  Tu  n'as  point 
•»  de  temples  parmi  nous  ;  mais  il  ne  nous  manque 
f»  plus  que  de  t'en  élever  &  de  t'y  adorer ,  comme 
m  nous  adorons  la  paix ,  la  bonne  foi ,  la  vertu ,  la 
v  concorde  »• 

PECUNIA ,  (Droit  romain.)  fuivant  les  jurifeon- 
fultes  romains  ,  le  mot  pecunia  fignifie  non  -  feule- 
ment l'argent  comptant ,  mais  encore  toutes  fortes 
de  biens  ,  meubles  &  immeubles ,  droits  même  ou 
prétentions  ;  voyc{  pour  preuve ,  le  Digtfle ,  liv.  L. 
sure  de  la  fignification  des  mots  &  des  chejïs.  Ulpicn  , 
Hermogcne,Cr<.  (D.J.) 

Pecv  nia  ,fe  prend  quelquefois ,  dans  les  an- 
ciens livres  de  droit  anglois ,  pour  le  bétail ,  &  quel- 
quefois pour  d'autres  biens  ou  marchandifes ,  de  mê- 
me que  pour  de  la  monnoic  ou  de  l'argent.  Foye^ 
Biens  que  l'on  pofféde  en  propre. 

Lorfque  Guillaume  L  reforma  les  lois  d'Edovard 
le  confefleur ,  il  fut  ordonné  que  viva  pecunia ,  les 
tiens  vivans ,  c'eft-à-dirc  le  bétail ,  ne  icroit  acheté 
ou  vendu  que  dans  les  villes ,  6c  qu'en  préfenec  de 
trois  témoins  jugés  capables. 

Ainfi  dans  le  grand  terrier  d'Angleterre  ,  le  mot 
pecunia.  fe  prend  fort  fouvent  pro  pecude  ,  de  même 
que  pâture  ad pecuniam  ville. 

Pecunia  ecclefict  fo  prenoit  autrefois  pour  les  biens 
de  l'églife ,  foit  en  fonds ,  foit  en  meubles. 

Pecunia  fepulchralis . . . .  c'étoit  anciennement  un 
argent  que  l'on  payoit  au  prêtre  ,  a  l'ouverture  d'un 
tombeau  ou  d'une  t'offe  pour  le  bien  6c  le  repos  de 
Famé  du  défunt  ;  &  que  les  anciens  Anglo  -  Saxons 
appelloient  la  part  de  rame  6c  anima  fymbvlum. 

PÉCUNIAIRE ,  adj.  (Gram.  &  Comm.)  ce  quj  con- 
cerne la  pécunc  ou  l'argent  monnoyé  ;  on  appelle 
amendes  pécuniaires  ,  celles  qui  fe  payent  en  argent 
jnonnoyé.  C'eft  par  ces  fortes  d'amendes  qu'on  pu- 
nit la  contrebande  &  les  contraventions ,  foit  aux 
règlement  des  manufactures,  foit  aux  ftatuts  des  com- 
munautés des  Arts  &  Métiers.  Di3ionnt  de  comm. 

PÊCUNIEUX  ,  adj.  (  Gram.  &  Comm.  )  celui  qui 
a  beaucoup  d'argent  comptant  ;  ce  terme  eft  tou- 
jours ufité ,  quoique  le  mot  pectine  d'oit  il  eft  dérivé 
Ae  foit  plus  d'ufage.  Id.  ibid. 

PÉDA ,  (  Géog.  anc.  )  par  Tite-Live ,  liv.  II.  ch. 
stxxix.  Pcdumi  ville  du  Latiuni,  dont  il  dit  quç  Ço- 
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riolan  s'empara.  Pline  ,  liv.  III.  ch.  v.  met  les  Péda^ 
niens  ,  Pédant,  au  nombre  des  peuples  dont  les  vil- 
les croient  tellement  détruites  ,  qu'on  n'en  voyoit 
pas  même  les  ruines.  On  croit  communément  que 
PéJa  étoit  entre  Tivoli  8c  Paleftrine.  (D.  J.) 

PEDQEUS ,  (Géog.  anc.)  fleuve  de  l'île  de  Cyprc. 
Ptolomée ,  /.  y.  c.  xiv.  place  fon  embouchure  fur 
la  côte  orientale  de  l'île ,  entre  le  promontoire  Pa- 
dalium  Se  Salamis.  Au  lieu  de  Pedceus  ,  les  interprè- 
tes de  Ptolomée  lifent  PeJiteus.  (D.J.) 

PÉDAGNE,  f.  m.  terme  de  mer;  c'eft  une  efpcce 
de  marchc-pié  fur  lequel  en  voguant ,  demeure  tou- 
jours le  pié  du  forçat  qui  eft  enchaîné.  (D.  /.) 

PÉDAGOGUE,  f.  m.  (Littéral.)  les  Grecs  &  le* 
Romains  appelloient  pédagogues ,  les  efclavcs  A  qui 
ils  donnoient  le  foin  de  leurs  enfans  pour  les  con- 
duire par-tout ,  les  garder  &  les  ramener  à  la  mai- 
fon.  C'eft  pourquoi  dans  le  Phormion  de  Tercnce  , 
Phsedria  qui  n'avoit  d'autre  confolation  que  de  Cui- 
vre fa  maitreffe  ,  Jiclari  in  ludwn  ,  ducere  &  rtducerc  , 
eft  appellce  pédagogue  ;  on  trouve  dans  Gruter  plu- 
fieurs,  inferiptions  antiques  de  ces  pédagogues ,  dont 
la  fonction  ne  confiftoit  guère  que  dans  ce  genre  de 
furveillance.  Nous  avons  étendit  en  françois  avec 
affez  de  raifon  la  lignification  du  mot  pédagogue ,  en 
donnant  ce  nom  à  un  maître  chargé  d'inftruire , 
gouverner  un  écolier ,  6c  de  veiller  fur  fa  conduite  ; 
mais  en  même  tems  par  le  peu  de  cas  que  nous  fai- 
fons  de  l'inftruction  de  la  je  une  (Te , il  eft  arrivé  qu'on 
eft  obligé  d'ajouter  quelque  épithete  à  ce  mot  pour 
le  faire  recevoir  favorablement. 

PÉDAGOGUE  ,  (Critiq.facrée.)  iruiSmyttyK  ,  au  pro-' 
pre ,  maître ,  précepteur ,  conducteur  d'enfans.  S.  Paul 
dit  aux  Galat.  iij.  a  4  &  2S.  La  loi  étoit  un  pédagogue  , 
&c.  métaphore  qui  fignifie  que  la  loi  a  donné  aux 
Juifs  les  premières  connoiflànces  du  vrai  Dieu,  6c"  ic9 
a  conduit  à  J.  C.  enforte  qu'à  préfent  nous  ne  forâ- 
mes plus  comme  des  enfans ,  fous  l'empire  de  la  loi. 
Le  même  apôtre  dit  dans  la  /.  ép.  aux  Corinthiens  , 
4.  iS.  pour  leur  rappeller  les  fentimens  qu'ils  lut  dé- 
voient. Quand  vous  auriez  dix  mille  maîtres , 
7«>»'c  en  J.  C.  vous  n'avez  pas  néanmoins  plutîeurs 
pères.  S.  Paul  étoit  le  pere  des  Corinthiens ,  non- 
feulement  parce  qu'il  leuravoit  enieigné  le  premier 
la  doctrine  de  l'Evangile,  mais  auiïi  parce  qu'il  for- 
moit  leur  ame ,  6c  les  inftruifoit  avec  une  affection 
paternelle  ;  ce  que  ne  faifoiem  pas  les  autres  doc- 
teurs qui  étoient  venus  vers  eux  après  lui.  (D.  J.) 

PÈDA1RE ,  Sénateur  (  Antiq.  rom.  )  on  nom- 
moit  fénateurs pédaires ,  les  jeunes  fénateurs  qui  fui- 
voient  un  fentiment  ouvert  par  les  anciens ,  &  fe 
rangeoient  de  leur  avis.  Les  fénateurs  pédaires  étoient 
ceux  qui  n'avoient  point  paffé  par  les  magiftratures 
curulcs ,  comme  ceux  [qui  avoicnt  eîi  ce  t  honneur 
opinoient  les  premiers  :  les  pédaires  ne  formoient 
point  ordinairement  d'avis  ,  &  fe  contentoient  de 
marquer  leur  opinion ,  en  fe  rangeant  du  côté  de  ce- 
lui dont  ils  fuivoient  le  fentiment ,  ce  qui  s'appelloit 
pedibus  in  fenwuiam  ire  ;  aufiï  difoit-on  qu'un  avis 
pédaire  étoit  une  tête  fans  langue. 

Je  dis  que  ces  fénateurs  n'opinoient  point  ordinai- 
rement ,  parce  que  cet  ufage  a  eu  t'es  exceptions.  On, 
lit  dans  une  lettre  de  Cicéron ,  que  Servilius  le  fils  , 
qui  n'avoit  encore  été  que  quefteur  (  ce  qui  étoit  le 
premier  degré  de  magiftraturc  )  opina  ,  oc  que  fur 
fon  avis ,  on  ajouta  un  article  au  fénatus-confulte. 

Ce  Baflus ,  cité  par  Aulu-Gelle ,  dit  que  les  Jena- 
leurs  pédaires  alloient  au  fénat  à  pié ,  au  lieu  que  les 
autres  s'y  faifoient  porter  dans  leurs  chaifes  curules  » 
cela  fe  peut ,  mais  outre  l'autorité  de  Varron  6c  de 
Feftus ,  il  paroît  par  Cicéron ,  que  tous  les  fénateurs 
alloient  au  fénat  à  pié  ;  ceux  qui  étoient  incommo- 
dés s'y  faifoient  porter  en  litière,  &  Cétar  même 
lorfqu'il  fut  di{Uteur,  n'y  aJJoit  point  autrement. 
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Enfin  ,  Aulu-Gelle  prétend  que  fcnaions  pédant 
«voient  droit  d'entrer  au  fienat  Se  d'y  opiner ,  quoi- 
qu'ils ne  luttent  point  encore  proprement  fenateurs, 
parce  qu'ils  n'avoient  point  encore  été  aggrégés  ù  ce 
corps  par  les  çenfeurs  ;  mais  cette  idée  ne  s'accorde 
pas  avec  la  lignification  du  mot  pedarii.  De  pIus,cora- 
mr  Dion  nous  apprend  que  les  cenfeurs  avoient 
aggrçeé  au  lénat  tous  ceux  qui  avoient  paffé  par  les 
niagiftratures  ;  il  s'enfuit  qu  il  n'y  aurait  point  eu 
«dors  de  ces  fenateurs  pédaires  ,  Se  cependant  on  ne 
peut  pas  douter  qu'il  n'y  en  eût ,  puifque  nous  ap- 

}>renons  de  Cicéron ,  que  ce  furent  proprement  les 
énateurs  pédaires  qui  formèrent  le  décret  qui  étoit 
contraire  à  Atticus.  (D.  /.) 

PÉDALE  ,  clavier  de  ,  c'eft  le  clavier  A  B  , 
fg.  1. 18.  i<).  Planche  d'orgue,  placé  au-bas  de  l'or- 
gue au  lieu  où  l'organise  a  fes  pics ,  Se  avec  lefquels 
ilabaifle  les  touches  de  ce  clavier,  qui  pour  cela  eft 
nomme pédale.  Cette  dénomination  eft  connue  auflî 
aux  jeux  &  tuyaux  que  le  clavier  fait  parler.  Yoye{ 
Jeux  ,  &  la  table  du  rapport  des  jeux  &  leurs  articles 
particuliers. 

Pour  faire  un  clavier  de  pédale  ,  on  fait  d'abord 
«n  chaflis  A  B,  C  D,fg.  18.  de  bois  d'Hollande ,  qui 
«ft  du  bois  de  chêne ,  dont  les  Hollandois  font  com- 
merce. La  barre  CD  a  environ  deux  pouces  de  lar- 
geur fur  un  pouce  &  demi  d'épaiffeur  :  elle  a  une  rai- 
nure ou  gravure  à  fa  partie  fupérieure  &  intérieure  , 
qui  fert  à  recevoir  les  bouts  des  touches  parallèle- 
ment à  cette  barre ,  &  fur  le  derrière  du  chaflis  eft  une 
barre  /  de  deux  pouces  environ  d'équarifiâge  ,  per- 
cée de  pKifieurs  trous  dans  lefquels  font  enfoncées 
«les  chevilles  de  fer  b  bb ,  entre  lefquelles  les  touches 
fg  peuvent  fe  mouvoir  verticalement  :  cette  barre, 
avec  les  chevilles  ,  s'appelle  le  guide.  Il  y  a  encore 
une  autre  barre  c  d ,  large  de  quatre  ou  cinq  pouces 
tt  épaiffe  d'un  ,  qui  fert  de  point  d'appui  aux  ref- 
forts  d  «  qui  renvoient  les  touches  contre  le  deflus 
du  clavier.  Toutes  ces  pièces  doivent  être  aflemblécs 
à  queue  d"hi ronde  dans  les  côtés  A  C,  B  D,  épais  d'un 
pouce  &  demi ,  &  haut  du  côté  du  guide  d'environ 
lut  pouces ,  6l  feulement  de  deux  du  côté  de  la  barre 
CD  pour  que  le  deflus  foit  en  glacis. 

Les  touches  lônt  des  barres  de  bois  fg  épauTes 
d'un  pouce  Se  larges  de  deux:  elles  entrent  par  leurs 
extrémités  g  dans  la  rainure  que  nous  avons  dit  être 
à  la  partie  intérieure  de  la  barre  CD ,  Scelles  y  font 
retenues  par  des  pioches ,  v«yrç  Pioches  ;  à  fautre 
extrémité  de  la  touche  on  ajufle  des  pattes  / h  per* 
<ées  d'un  trou  pour  recevoir  le  fil  de  fer  de  l'abrégé. 
Aux  orgues  où  il  n'y  a  point  de  pofitif ,  on  ne  met 
point  de  pattes  aux  touches  du  clavier  dt  pédale,  mais 
on  fait  les  touches  plus  longues  &  en  pointe  par  l'ex- 
trémité /,  oh  on  met  un  anneau  qui  fert  au  même 
«(âge  que  le  trou  qui  cft  aux  pattes  ;  au-deflbus  de 
chaque  touche  on  (ait  un  trou,  dans  lequel  on  fait  enr 
trer  la  pointe  du  reffort  d  e ,  dont  l'autre  extrémité 
appuie  fur  la  barre  c  d  qui  lui  fert  de  point  fixe  ;  ce 
qui  fait  que  toute  l'action  du  r  effort  fe  portefur  la  tou- 
che, &  tend  à  la  relever  brique  le  rcflbrt  a  été  com- 
primé en  l'abatffant. 

Le  deflus  du  clavier  que  nous  avons  dit  être  en 
glacis  vers  la  partie  antérieure  cft  une  planche  ab,cd, 
fg.  ta.  orgue ,  percée  d'autant  de  trous  qu'il  y  a  de 
touches.  Ces  trous  ou  mortaifes  font ,  faveur  ceux 
des  tons  ou  intervalles  naturels  de  quatre  pouces  de 
long  fur  un  pouce  de  large  ,  &  répondent  perpendiV 
culairement  &  fur  la  partie  moyenne  de  la  touche; 
Se  ceux  des  feintes  ou  demi-tons  feulement  de  deux 
pouces  de  long  fur  un  pouce  de  large ,  Sz  répondent 
vers  l'extrémité  de  1a  touche  du  côté  de  la  patte , 
ainû  qu'on  peut  le  voir  dans  la  fg.  ig.  Lorlque  les 
■mortaifes  font  faites ,  on  pofe  le  deflus  du  clavier  fur 
'le  chaflis ,  &  on  l'y  fixe.  ay«ç  des  virfos ,  eniintt:  on 
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fait  le»  haufles  qui  font  des  morceaux  de  bois  d'un 
pouce  d'épais  fur  autant  de  loog ,  à  un  tiers  de  pouce 
près  que  les  mortaifes  ont  de  longueur  ;  elles  doivent 
celles  des  tons  fe  lever  au-defl'us  de  la  table  du  cla- 
vier au-moins  d'un  pouce ,  St  celles  des  feintes  de 
deux  lorfqu'elles  font  ajuftées ,  on  les  colle  fur  les 
touches  avec  lefquelles  elles  ne  font  plus  qu'une 
même  pièce.  Il  fuit  de  cette  conuruÛion  qu'en  po- 
fant  le  pic  fur  une  hauffe  &  la  fanant  baifler,  on  tait 
bai  (Ter  la  touche  qui  tirera  par  fa  patte  h  le  fil  de  fer 
ou  la  targette  de  Tabregé ,  &  que  lorfqu'on  lâchera 
lepié ,  le  reflbrt  de,  fg.  iS ,  qui  a  été  comprimé  par 
l'abaiflement  de  la  touche, ceflant  de  l'être,  la  relève- 
ra &  reflituera  les  chofes  dans  leur  premier  état.(Z>) 
PÉDALE  DE  bombarde  ,  jeu  d\>rguc,  ainfi  ?p- 

1>ellé ,  parce  que  ce  font  les  pics  de  rorganirte  qui 
a  font  parler  en  appuyant  fur  le  clavier  de  pédale. 
Voyei  Clavier  de  pédale. 

Ce  jeu  eft  d'étain ,  fi  la  bombarde  eft  de  ce  métal, 
ou  il  eft  de  bois ,  fi  les  baffes  de  la  bombarde  en  font, 
Se  il  fonne  l'uniflon  de  la  bombarde  ou  de  feize  piés  : 
s'il  y  a  ravalement  au  clavier  de  pédale,  les  tuyaux 

3ui  répondent  aux  touches  du  ravalement ,  defeen- 
ent  dans  le  trente-deuxième  pié.  Poye{  Bombarde, 
&  la  table  du  rapport  &  de  l'étendue  des  jeux  de  l 'orgue, 
PÉDALE  DE  trompette  ,  jeu  d'orgue  que  les  piés 
de  l'organilte  font  parler  en  appuyant  fur  les  tou- 
ches du  clavier  de  pédale,  il  ne  diffère  de  latrom- 


luffon  de  la  bombarde  ou  du  feize-pié.  Voye{  la  table 
du  rapport  &  de  l'étendue  des  jeux  de  l'orgue. 

PÉDALE  DE  HUIT  OU  PÉDALE  DE  HUIT  PIÉS  ,  jeu 
d'orgue  que  les  piés  de  l'organifte  font  parler  en  ap- 
puyant lur  les  touches  du  clavier  de  pédale.  Voye^ 
Clavier  de  pédale.  Ce  jeu  qui  eft  de  bois  Se  ou- 
vert par  le  haut ,  fonne  l'uniflon  des  bafles  Se  des 
balles  tailles  du  bourdon  de  huit  piés.  S'il  y  a  ravale- 
ment au  clavier  de  pédale  ,  le  ravalement  defeend 
dans  le  feize-pié  à  l'uniflon  du  bourdon  ou  de  U 
montre  de  feize-pié.  f«y<j  la  table  dt  l'étendue  6  dit 
rapport  des  jeux  de  l'orgue. 

PÉDALE  DE  QUATRE  OU  DE  QUATRE  PIÉS,  jeu 

d'orgue  que  les  piés  de  l'organifte  font  parler  en  ap- 
puyant lur  les  touches  du  clavier  de  pédale.  Vojt\^ 
Clavier  de  pédale.  Ce  jeu  qui  eft  de  bois,  fonne 
l'uniflon  des  bafles  &  des  bafles  tailles  du  preftant 
ou  de  la  flûte.  S'il  y  a  ravalement  au  clavier  da  pé- 
dale, il  defeend  a  l'uniflon  du  bourdon  de  huit;  com- 
me ce  jeu  eft  ouvert  par  en-haut ,  on  le  tourne  d'un 
tourniquet  pour  l'accorder.  Voyt\  Tourniquet, 
6c  les  fg.  Si.  &  3?.  Pl.  d'orgue ,  Se  la  table  du  rapport 
&  def  étendue  des  jeux  dt  r  orgue. 

PÉDALE  DE  clairon  ,  jeu  d'orgue  que  les  piés, 
de  l'organifte  font  parler  en  appuyant  uir  les  tou- 
ches du  clavier  de  pédale.  Ce  jeu  fonne  l'oclave  au-r 
deflus  de  la  pédale  de  trompette ,  Se  l'uniflon  des  baf- 
fes &  des  bafles  tailles  du  preftant  &  du  clairon  oq 
de  quatre  piés.  S'il  y  a  ravalement  au  clayier  de  pé- 
dale ,  les  tuyaux  du  ravalement  defeendent  à  l'unif- 
lon des  bafles  de  la  trompette  ,  dont  ce  jeu  qui  eft 
d'étain  if  à  anche  ne  diftere  qu'en  cç  qu'il  eft  de  plus 
greffe  tai  lie.  Voye{  la  table  du  rapport  6>  de  l'étendue 
des  jeux  de  l'orgue.  (  Z?) 

PÉDALIENS ,  (  Gtogr.  ont.  )  peuples  anciens  des. 
Indes.  Coslius ,  /.  ///.  c.  xçjx.  dit  qu'ils  étoient  fi  per- 
fiiadés  que  U  jufticc  faifoit  la  première  de  toutes 
les  vertus  Se  conûituoil  la  félicite  de  l'homme,  qu'ils 
ne  demandoient  aux  dieu*:  dans  Leurs  facrifices  Se 
dans  leurs  prières  que  de  ne  s'éloigner  jamais  de 
l'équité.  Quels  beaux  fentinvns  dans  toute  une  nar 
tion  ! 
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l'île  de  Cypre  ,  félon  les  exemplaires  latins  de  t*to- 
lomée  ,  I.  y.t.  xiv.  Quelques-uns  néanmoins  por- 
tent PsJ-iJt'um.  On  croit  que  c'clt  Cabo  dcGriego. 

Pedahum  eft  encore  une  ville  de  l'Afie  mineure 
fur  le  Font-Euxin ,  près  de  Sinope ,  félon  Ortelius. 
(D.  J.) 

PÉDANÉE, (JurifpruJ.)  fedit  en  par' 
lant  d'un  juge  qui  rend  lajuitice  de  piano,  c'eft-à-dire 
qui  n'a  point  de  fiege  élevé.  Voye^  ci-aptes  Juge 
pédanée.  (A) 

Pédanée  ,  juge  ,  (  HiJI.  rvm.  )  juge  inférieur  à 
Rome  qui  n'avoit  ni  tribunal ,  ni  prétoire.  On  con- 
fond ordinairement  les  juges  pédantes  des  Romains , 
dont  il  cil  fait  mention  dans  le  code  Juftinien ,/.///. 
lit.  III.  avec  les  juges  des  leigneurs,que  Loifcau  ap- 
pelle juges  fous  forme  ;  ce  font  pourtant  deux  carac- 
tères bien  differens  ;  les  juges pédanées  étoient  parmi 
les  Romains  des  commiffaires  choifis  &  nommes  par 
le  préteur  pour  juger  les  différends  des^particuliers, 
lorfqu'il  ne  s'agifloit  pas  d'une  affaire  importante. 
On  les  appellent  pédanées ,  parce  qu'ils  étoient  aflîs 
en  jugeant  fur  un  fimplc  banc  ou  fiege  fort  bas ,  qui 
ne  les  diftin^uoit  point  de  ceux  qui  font  fur  leurs 
piés  ;  ainfi  on  les  nommoit  pedanei  judices.  Us  n'a- 
voient  ni  le  caraftere ,  ni  le  titre  de  magijlrats.  Ceux 
qui  étoient  revêtus  de  la  magiftraturc  jugeoient  lur 
une  efpece  de  trône  élevé ,  Se  cette  manière  de  ren- 
dre la  jufticc  faifoit  connoitre  la  différence  qu'il  y 
avoit  entre  le  magiftrat  &  le  Juge  pédanée. 

Aulu-Gelle  a  confondu  les  juges  pédanées  avec  les 
fénatetirs pédaires  qui  donnoient  leur  avis  fans  par- 
ler ,  mais  en  fc  rangeant  d-i  côté  de  ceux  dont  ils 
fuivoient  l'opinion.  Voye^  Pédaire.  (D.  J.) 

PÉDANT,  f.  m.  PÉDANTERIE,  f.f.  (  Gramm. 
Belles-Lettres.  )  Un  pédant  eu  un  homme  d'une  pré- 
fomption  babitlnrde ,  qui  fatigue  les  autres  par  la  pa- 
rade qu'il  fait  de  fonfavoir,  en  quelque  genre  que  ce 
foit ,  &  par  affeétation  de  fon  ftyle  &  de  fes  ma- 
nières. 

Ce  vice  âs  l'efprit  eft  de  toute  robe  ;  il  y  a  des pé- 
dans  dans  tous  les  états  ,  dans  toutes  les  conditions , 
depuis  la  pourpre  jufqu'à  la  burre,  depuis  le  cordon 
bleu  jufqu'au  moindre  bonnet  doftoral.  Jacques  I. 
étoit  un  roi  pédant. 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  le  défaut  de  pédanterie  eft 
particulièrement  attaché  aux  gens  de  collège ,  qui  ai- 
ment trop  à  étaler  le  bagage  de  l'antiquité  dont  ils 
font  chargés.  Cet  étalage  dcnidition  affommante  a 
été  fi  fort  ridiculifé  ,  &  fi  fouvent  reproché  aux  gens 
de  lettres  par  les  gens  du  monde  ,  que  les  François 
Ont  pris  le  parti  de  dédaigner  l'érudition ,  la  Littéra- 
ture ,  l'étude  des  langues  lavantes ,  &  par  conféquent 
les  connoiffanecs  que  toutes  ces  chofes  procurent. 
On  leur  a  tant  répété  qu'il  faut  éviter  le pédanttfme , 
&  qu'on  doit  écrire  du  ton  de  la  bonne  compagnie , 
qu'enfin  les  auteurs  férieux  font  devenus  plailans  ; 
«  pour  prouver  qu'ils  fréquentent  la  bonne  compa- 
gnie ,  ils  ont  cent  des  chofes  &  d'un  ton  de  très- 
mauvaife  compagnie.  (D.J.) 

PÉDASE,  Pedafa ,  (  Géog.  anc")  ville  de  la  Carie, 
félon  Strabon ,  /.  XIII.  p.6n.  Athénée  dit  que  Cyrus 
donna  cette  ville  à  Ion  ami  Pirhareus. 

PEDATURA ,  (  Art  milit.  des  anc.  )  Ce  mot  dans 
les  antiquités  romaines  defigne  un  efpace  proportion- 
nel d'un  certain  nombre  de  piés  pour  le  campement 
des  troupes.  Hyginus  dit  dans  fon  traité  de  cajlrame- 
tatione  :  meminerimtes  itaque  ad  computationem  cohortis 
equitatat  militari»  pedaturam  ad  mille  trecentos  fi- 
xaginea  dari  dtbere.  Or  la  pédature  étoit  un  efpace 
qu'on  accordoit  à  une  compagnie  de  troupes  des  pro- 
vinces, formée  de  cavaliers  &  de  fantaffins  ;  mais  cet 
efpace  n'étoit  pas  égal  à  celui  d'un  corps  uniforme 
d'infanterie  du  môme  nombre  d'hommes  ;  il  devoit 
être  moins  grand ,  félon  Hy  gin  ,  de  360  pics.  Ainfi  la. 
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proportion  qu'il  établit  de  la  différence  d'efpace 
qu'on  doit  donner  à  un  cavalier  vis-à-vis  d'un  fanr 
taffin  dans  la  formation  d'un  camp ,  eft  comme  deux 
&  demi  eft  à  un.  (  D.  J.) 

PEDENA ,  {Géog.  mod.)  ancienne  petite  ville  d'I- 
talie en  lftric ,  à  :  5  milles  des  Alpes ,  avec  un  évê- 
ché  fufrragant  deGorcie.  Elle  eft  entièrement  dépeu- 
plée ,  &  appartient  à  la  mailon  d'Autriche.  Long.  ja« 
lat.AX5o.{D.J.) 

PEDENCARN  ,(ttft.  nat.)  nom  d'une  pierre  que 
l'on  dit  être  d'un  blanc  tirant  lur  le  jaune,  remplie  de 
petits  points  luifans  ,  blancs  &  noirs. 

PEDES ,  (  Littér.  )  Ce  mot  dans  l'architecture  na- 
vale des  Romains  ,  fignifie  les  cordages  qui  font  aux 
deux  côtés  des  voiles  pour  les  tourner ,  les  ferrer  Se 
les  lâcher,  félon  que  le  vent  change  ,  comme  le  dit 
Servius  fur  cet  endroit  de  Virgile  : 

Unk  omnes  fectre  pedem ,  parittrqueftniflros  , 
Nunt  dexuos  folvert  Jtnus. 

Et  c'eft  à  cela  que  Catulle  fait  allufion  ,  lorfqu'il  dit: 

Srve  utrumqttt  Jupiter 

Simùl Jecundus  incidijjet  in  pedem. 

Cette  lignification  vient  du  grec  *J<Toc ,  qui  fignifie  U 
même  chofe ,  parce  que  ces  cordages  s'attachoient 
au  pié  du  mât. 

Ptdibus  ttquis ,  dans  Cicéron ,  lib.  XVI.  épi/l.  <T.  fi- 
gnifie les  voiles  étant  également  tendues  des  deux  cô- 
tés ,  comme  elles  font  lorfqu'on  a  le  vent  arrière , 
&  c'eft  ce  que  Virgile  exprime  par  etquatis  vtlis  : 

Senjît  Sr  aquatis  clajfem  protedere  velis. 

(D.J.) 

PEDESTRE ,  statue  ,  voye^  Statue. 

PEDEROS ,  (Bot.  anc. )  Pline,  /.  XXII.  c.  xxxjvt 
dit  que  le peJeros  eft  une  efpece  d'acanthus,  en  fran- 
çais branche-itrjtne.  Cette  plante  ,  félon  Paulanias  , 
croiffoit  à  l'air  aux  environs  du  temple  de  Vénus  i 
Sicyone,  &  nulle  part  ailleurs  ,  ni  même  dans  aucun, 
autre  endroit  de  la  Sicyonie.  Ses  feuilles ,  ajoutc-t-il» 
font  plus  petites  que  celles  du  hêtre ,  plus  grandes 
que  celles  de  l'yeufe ,  de  la  même  figure  que  les 
feuilles  de  chêne  ,  noirâtres  d'un  côté  ,  blanches  de 
l'autre  ,  en  un  mot  pour  la  couleur  aftVz  femblablcs 
aux*  feuilles  du  peuplier  blanc.  (  D.  J.  ) 

VÈDIADE ,  Pcdiadis ,  (Géog.  anc.)  contrée  d'A- 
fie.  Elle  faifoit  partie  de  la  Baârianc  ,  &  le  fleuve 
Oxxis  la  traverfoit ,  félon  Polybe ,  hifl.  I.  X. 

PEDIAS  ,  (  Géogr.  anc.  )  municipe  de  l'Afrique  , 
dont  les  habitans  étoient  nommés  Ptdiaciens.  Ariftote 
po/itic,  e.  v.  &  Plutarque  in  Solone ,  en  font  mention, 
(D.  J.) 

PÉD'ICULAIRE ,  f.  f.  pedicularis,  (ffi/l.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopctale ,  anomale ,  en 
mafque  ,  divifée  en  deux  lèvres  :  la  fupérieure  a  U 
forme  d'un  cafquc ,  &  l'inférieure  eft  divifée  en  trois 
parties.  Le  piftil  fort  du  calice  ;  il  eft  attaché  comme 
un  clou ,  à  la  partie  poftérieure  de  la  (leur ,  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  qui  s'ouvre  en  deux  parties ,  & 
qui  fe  divife  en  deux  loges  ;  ce  fruit  renferme  des  fe- 
mences  oblongues  ou  applaties  &  frangées.  Tourne- 
fort  ,  Injl.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

C'eft  un  grand  genre  de  plante ,  qui  dans  le  fyf- 
tème  deTournefort  contient  trente  efpeccs,  dont  nous 
décrirons  la  principale ,  qu'on  nomme  en  françois  pé- 
diculaire  des  prés ,  pedicularis  pratenjîs ,  purpurta.  I. 
R.  H.  ijx ,  &  en  anglois  the  common  méadow  yeliow 
roule ,  and  çoekscomb. 

D'une  petite  racine  blanche  ,  unique,  qui  poufte 
feulement  de  côté  quelques  rejettons ,  &  qui  n'entre 
pas  profondément  en  terre ,  part  une  tige  feule  pour 
l'ordinaire ,  s'élevant  à  la  hauteur  d'un  pié  ,  epaifle , 
roide ,  douce  ,quarrée,  droite ,  menue ,  légère,  quck 
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«juefois  parfcmèc  de  taches  &  de  traits  rtoîrs ,  mats 
d'une  couleur  de  pourpre  au  lommet.  Cette  tige  fe 
divife  en  plufieurs  branches ,  placées  en  oppofition , 
&  embralTées  par  deux  feuilles  fans  pédicules  ,  lar- 
es à  la  bafe  de  la  plante ,  mais  allant  toujours  en 
iminunnt  à  mefure  qu'elles  font  plus  proches  du 
fommet ,  de  la  largeur  d'un  doigt ,  pointues  par  le 
bout ,  dentelées  fur  les  bords ,  lemblables  à  la  crête 
d'un  coq  y  ayant  toutes  une  veine  remarquable  qui 
S'étend  à  chaque  découpure  A  droite  &  à  gauche  :  du 
milieu  des  feuilles  fortent  de  petites  branches  deux  à 
deux,  &  plantées  en  oppofition.  Au  fommet  de  la  tige 
6t  des  branches  naiflent  de  petites  fleurs  fort  ferrées 
les  unes  contre  les  autres  en  forme  d'épi  ;  leur  pédi- 
cule eft  fort  court ,  leur  calice  eft  gros,  rond,  un 
peu  applatî ,  &  coupé  aux  quatre  extrémités  en  qua- 
tre fegmens  pointus.  Elles  n  ont  qu'une  feuille  jaune, 
d'une  figure  aflez  femblable  à  celle  d'un  chaperon  ; 
elles  contiennent  &  cachent  A  la  vue  un  ftile  foible, 
avec  quatre  étamincs. 

Lorsqu'elles  font  tombées ,  le  calice  s'enfle ,  forme 
une  aiïez  greffe  vellic ,  qui  renferme  &  comprime  un 
vafe  féminalaffez  grand,  divile  au  milieu  en  deux 
cellules  qui  contiennent  beaucoup  de  femences  fort 
preffées  ,  &  environnées  d'une  bordure  membra- 
ntine  d'une  couleur  cendrée.  Lorfque  la  femence  cil 
mûre,  les  cellules  membraneufes  fe  rompent  &  s'ou- 
vrent ;  elles  font  luifantes  lorsqu'elles  font  feches. 

Cette  plante  fleurit  au  mois  de  Juin ,  &  fa  femence 
mûrit  très  -  promptement  ;  à  peine  eft-çlle  mûre, 
qu'elle  tombe ,  6c  la  plante  ie  feche  jufqu'à  la  racine 
même. 

Elle  croît  particulièrement  dans  les  pâturages  fecs, 
&  quelquefois  dans  les  champs  labourés  ;  elle  n'eft 
d'aucune  utilité  dans  aucun  endroit ,  &  on  la  traite 
par-tout  comme  une  mauvaife  herbe.  (  D.  J.) 

PtDicvuuRt.  ^maladie.  La  maladie  pédiculaire,  en 
grec  ^h$fttsn  de  çâuf ,  poux ,  eft  une  maladie  fort  or- 
dinaire aux  enfans  &  à  quelques  ridultes.  Les  poux 
naiflent  des  lentes  ou  œufs ,  lorfeu'ils  fc  trouvent 
expofés  à  la  chaleur  ;  cette  multiplication  eft  incon- 
cevable. 

On  compte  quatre  cfpcces  de  poux  qui  attaquent 
le  corps  humain,  t*.  Les pcdkuli ,  qui  fatiguent  plus 
par  leurs  piés  t;ue  par  leur  morfure  :  ceux-ci  naiflent 
principalement  iiir  la  tête  des  enfans  qui  ont  la  gale 
ou  h»  teigne  ,  ou  des  adultes  qui  ne  le  peignent  pas. 

z".  Les  morpions  qui  s'attachent  fous  les  ailTelles, 
aux  paupières  >  aux  parties  de  la  génération.  Voyc^ 
Morpions. 

3°.  Les  gros  poux  qui  infectent  le  corps  &  s'en- 
gendrent dans  les  habits  des  perfonnes  malpropres; 
ils  font  gros,  oblongs  ,  épais  ,  &  fe  terminent  en 
pointe. 

4°.  Les  cirons  ou  ceux  qui  s'engendrent ,  félon 
quelques-uns ,  fous  l'épiderme  des  mains  &  des  niés; 
ils  font  de  figure  ronde  comme  des  œufs  de  papillon , 
&  quelquefois  fi  petits ,  qu'ils  échappent  à  la  vue. 
Us  excitent  en  rampant  fous  l'épiderme  des  deman*- 
geaifons  insupportables  ;  quelquefois  ils  percent  la 
.  peau  &  y  excitent  des  pullules.  On  les  appelle  acuri , 
cuor.es  &C  pedecel/i. 

Traitement  &  préfervatif.  Le  moyen  le  plus  sûr  de 
prévenir  la  maladie  pédiculaire ,  eft  de  tenir  le  corps 
dans  une  grande  propreté ,  &  de  fc  peigner  fouvent; 
quand  ils  viennent  à  la  tête  après  s'être  peigné  fou- 
vent  ,  on  la  lavera  avec  la  leflive  fuivante  : 

Ltffive  contre  les  poux.  Prenez  abfinthe ,  ftaphifai* 
gre  ,  marrube ,  de  chacun  une  poignée  ;  petite  cen- 
taurée demi-poignée  ;  cendres  de  chêne  cinq  onces  : 
faites-en  une  leflive  dans  laquelle  vous  ferez  diflbu- 
dre  fel  commun  deux  onces  ;  fel  d'abfinthe  une 
once. 

Ou  fiprvex-vous  de  l'onguent  fuivant.  Prenez  huiles 
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tl'affiahdes  amefes ,  de  fuè  &  de  baies  deUûriê? ,  éé 
chacun  demi  *  once  ;  ftaphifaigre  éri  poudre  ;  mir- 
rhe  ,  de  chacun  deux  gros  ;  aloes  en  poudre  ,  un 
gros  ;  lahl  falé  deux  onces  :  mêlez-les  avec  Un  pe\i 
de  vitiaignc.  Ou  prenez  lard  falé  »  huile  de  baies  dè 
laurier,  iavon  noir,  de  chacun  demi-once  i  vif  argent 
éteint  avec  la  falive  ,  un  fcrupule  ;  myrrhe ,  aloës , 
de  chacun  demi-gros  ;  ftaphifaigre  ,  deux  fcrupulcs  ; 
favon  de  France ,  deux  gros  :  réduifez-les  dans  un 
mortier  en  forme  d'onguent. 

On  peut  faire  beaucoup  d'autres  ongUens  dans  là 
même  indication. 

Ltmutlcr  confeille  de  fe  laver  la  téte  avec  une  lrf- 
five  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  de  la  femence  de 
ftaphifaigre,  &  l'oindre  avec  le  Uniment  fuivant  : 

L:n  ':ment  pour  les  poux.  Prenez  huile  d'afpic ,  deux 
gros  ;  huile  d'amandes  ameres ,  demi-once  ;  onguent 
de  nicotiane  ,  fix  gros  :  mêle/.  &  faites  un  Uniment 
qui  tuera  ces  vermines  dans  une  nuit. 

PÉDICULE ,  f.  m.  (  Botan.  )  c'eft  proprement  lé 
petit  brin  qui  foutient  la  fleur  ;  &  le  brin  qui  Ibutient 
la  feuille  s  appelle  queue. 

Les  fleurs  conferverortt  long -terris  leur  fraîcheur 
après  qu'on  les  aura  cueillies,  fi  l'on  fait  tremper  leurs 
plJuulcs  dans  l'eau.  Un  grand  (ecret  pour  confervef 
des  fruits  pour  l'hiver,  c  eft  de  cacheter  leurs  pédicu- 
le} avec  de  la  cire.  Les  cerifes  qui  ont  le  plus  court 
pédicule  font  eflimées  les  meilleures.  Le  piftil  de  la 
fleur  devient  fort  fouvent  le  pédicule  du  fruit,  P~oyer 
Pistil. 

PÉDICULES  MÉDULLAIRES  ,  en  Anatomie.  Foyt^ 
Péduncules. 

PEDICUU  ,  (  Céog.  anc.  )  Foyei  PttDICVll. 

PEDIÉEN,  adj.  (Aitiq.  d'Athènes.)  citoyen  d'un 
des  quartiers  d'Athènes  ;  cette  ville  etoit  invitée  en 
trois  quartiers  différens  ;  une  partie  étoit  fur  le  pen- 
chant d'une  colline,  une  autre  fur  le  bord  de  la  nier , 
&  une  autre  dans  un  lieu  plat,  fuuée  entre  les  deux 
premières.  Ceux  qui  habitoient  dans  ce  quartier  du, 
milieu  s'appelloient  rii<fW ,  Pédiéens ,  ou  comme  «lie 
Ariftote,  Pédiaques._Çes quartiers  faifoient  fouvent 
des  faâions  différentes  ;  Pififliate  fe  fervit  des  Pé- 
diéens contre  les  Diacrien-, ,  ou  ceux  du  quartier  de 
la  colline.  Du  tems  de  Solon ,  quand  il  fallut  choifir 
une  forme  de  gouvernement,  les  Diacriens  vouloient 
qu'il  fut  démocratique;  les  Pédiéens  demandoient  une 
oligarchie  ,  ic  les  Paraliens ,  ou  ceux  du  quartier 
du  port,  déliraient  un  gouvernement  mixte.  Ce  mot 
vient  de  Wiet ,  une  plaine ,  un  lieu  plat ,  parce  qu'en 
effet  ce  quartier  étoit  un  lieu  plat.  Voyez  Athènes  an-- 
citnne  de  la  Guillotiére. 

PEDIEUX  ,  en  Anatomie;  c'eft  le  fécond  des  muf- 
des  extenfeurs  du  pié ,  d'où  lui  eft  venu  fon  nom* 
Voyer  Pie  &  Extenseur. 

PEDILUVE,  f.  m.  {Médecine.)  ce  n'eft  autre  chofe 
que  des  bains  pour  les  piés,  dont  la  compofitioneftlà 
même  que  pour  les  bains  ordinaires  ;  on  s'en  fert 
d'autant  plus  volontiers  qu'ils  demandent  moins  d'é- 
talage ;  on  les  compofe  d'eau  pure  fans  addition  , 
ou  pour  corriger  la  pefanteur  ou  la  dureté  de  l'eau  , 
on  y  mêle  de  la  leflive,  du  fon  de  froment,  ou  des 
fleurs  de  camomille  ;  bien  que  les  lavemens  des  piés 
s'appliquent  aux  parties  les  plus  bafles  &  les  plus  eloi, 
gnées,  leur  vertu  fe  répand  cependant  &  fe  commu- 
nique au  loin,  6c  ils  appaifent  des  maladies  dont  le 
fiége  eft  dans  des  parties  fort  éloignées  ;  car  l'appli- 
cation des  liqueurs  chaudes  au  pié ,  relâche ,  ramollit 
les  fibres  nerveufes  ,  tendineufes  6c  mulculeufes  t 
dont  ils  font  compofés  ,  &  qui  font  entremêlés  des 
vaifleaux.  Les  pores  Se  les  vaifTeaux  qui  étoient  au- 
paravant relTerrés  fe  dilatent,  le  fang  y  aborde  &  les 
r.queurs  y  paffent  plus  aiiément  ;  ce  qui  fait  que  le 
fang  qui  fe  portoit  avec  impétuofité  vers  d'autres  par. 
lies ,  fe  jette  fur  des  parties  latérales  ail  grand  foui*. 
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sèment  du  malade.  Les  bains  des  pies  agiftent  par 
leur  chaleur  tempérée  fur  le  (àng  ;  &  les  humeurs  qui 
panent  par  les  vanTeaux  des  pies  pendant  qu'ils  font 
«lans  l'eau ,  ils  les  divifent  6c  les  délayent ,  les  font 
■couler  avec  plus  de  vîteffe  ;  de-là  vient  que  fi  l'ean 
•des  bains  des  pics  eft  trop  chaude  ,  elle  augmente  la 
raréfaction  du  fang  &  le  battement  des  artères  ;  mais 
ces  bains  ne  conviennent  pas  dans  tous  les  cas  ;  ainfi 
dans  les  règles  qui  font  imminentes ,  ou  qui  coulent 
actuellement ,  ils  font  douteux  pour  leur  effet  ;  ils  peu- 
vent diminuer  ou  augmenter  l'écoulement ,  par  la  dé- 
rivation  trop  grande  du  lâng  qu'ils  produifent  dans 
l'artère  aorte  defeendante ,  &  même  par  la  révulfion 
■qu'ils  occafionnent  dans  les  tuyaux  collatéraux  des 
artères  qui  vont  à  la  matrice, ds  ne  manqueraient 
pas  d'occafionner  une  fupprefljon.  C'eft  ce  qui  fe  voit 
par  l'expérience  des  femmes  imprudentes  qui  s'ex- 
pofent  par-là  à  des  maladies  fieneufes. 

Les  bains  des  piés  font  excellens  dans  tous  les  cas 
où  il  faut  procurer  une  dérivation  des  humeurs  des 
parties  fupérieurcs  vers  les  inférieures  ;  ainfi  ce  re- 
mède eft  efficace  dans  le  vertige ,  dans  l'apoplexie , 
dans  l'épUepfie  imminente ,  dans  les  maladies  fopo- 
reufes  6c  convulfives,  dans  les  fpafmes  &  dans  les  af- 
fections fpafmodiqucs  ,  dans  les  douleurs  de  tete , 
dans  la  migraine; mais  fi  ces  maladies  ne  font  pas  oc- 
cafionnées  par  des  engorgemens  des  vaiffeaux ,  ou 
par  une  pléthore  locale  du  cerveau  ou  de  fes  parties 
voifmes ,  ou  par  une  élafticité  6c  rigidité  trop  grande 
<les  fibres  nerveufes,  ce  remède  devient  inutile  ;  ainfi 
lorfque  ces  maladies  ne  font  que  des  fymptomes  d'au- 
tres maladies,  telles  que  Findigeftion ,  la  làbure ,  la 
cacochylic.les  vers,  les  affections  fpafmodiques  dans 
les  vifeeres  du  bas-ventre ,  c'eft  en  vain  que  l'on  ten- 
terait les  lavemens  des  piés  ,  la  revulfion  ne  ferait 
que  pernicieufe,  &  d'ailleurs  la  caufe  perfiftant,  ces 
fymptomes  ne  feraient  point  abattus,  f.  Bain,  (a») 

PEDIR,  (Géog.mod.)  ville  des  Indes,  capitale 
d'un  royaume  de  même  nom,  dans  l'île  de  Sumatra. 
Le  roi  d'Achem  s'en  eft  emparé.  Long.  214.  iS.  lot. 
5.  40. 

PEDOMETRE,  ou  Compte-pas,  f.  m.  {Arpent.) 
infiniment  de  méchanique  fait  en  forme  de  montre , 
compofé  de  plufieurs  roues  qui  s'engrainent  l'une 
dans  l'autre ,  6c  qui  font  dans  un  même  plan ,  les- 
quelles par  le  moyen  d'une  chaîne  ou  courroie ,  at- 
tachée au  pié  d'un  homme  ou  à  la  roue  d'un  carotte, 
avancent  d'un  cran  à  chaque  pas  ou  tour  de  roue  ; 
de  forte  que  par  le  moyen  de  cet  inftrument ,  on  peut 
favoir  combien  on  a  fait  de  pas ,  ou  mefurer  la  dif- 
tance  d'un  endroit  à  un  autre.  Voye{  Ouometre. 
Ckambtrs,  (£) 

PE  DONNE,  f.  f.  (Manufaa.  en  fou.  )  petit  bou- 
ton d'ivoire  ou  de  buis  attaché  au  bout  du  fer  rond 
du  velours  frite ,  &  qui  dans  le  velours  coupé,  fe  met 
alternativement  au  bout  de  chaque  virgule  de  laiton. 
Voytt  nos  Planches  de  Jbitrie, 

PÊDOTR1BE  ,  f.  m.  (Antia.  greque.)  le pidotrib*  , 
-m  «  «Tf/£»{ ,  en  latin  potdotriba ,  formoit  les  jeunes 
gens  aux  exercices  gymnaftiques ,  fous  les  ordres  du 
gymnafiarque ,  qui  en  étoit  le  premier  maître.  C'é- 
•toien:  deux  offices  très-différens  Km  de  l'autre,  quoi- 
que le  lavant  Prideaux  les  ait  confondus.  Nous  les 
voyons  expreflement  diftingués  par  les  auteurs  6c  fur 
les  marbres.  Ce  n'eft  donc  pas  une  queftion  ;  mais  la 
matière  fournit 'des  détails  curieux ,  recueillis  par 
Van-Dale.  Le  gymnafiarque  ,  furintendant  du  gym- 
nafe ,  n'étoit  en  charge  que  pour  un  an  ;  dans  quel- 
ques adroits  même ,  on  en  changeoit  tous  les  mois; 
le pidotrih  lui  étoit  fubordonné  ;  c'éroit  un  olficier 
fubalternc  :  mais  fa  charge  étoit  à  vie ,  S  ta.  C<»i/;  il  tient 
toujours  fur  les  marbres ,  un  des  derniers  rangs  par- 
mi les  miniûres  du  gymnafe.  Quoiqu'attaché  particu- 
lièrement aux  éphebes,  le  pÙotrïbt  étendoit  auûl  fes 
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fonctions  fur  la  clafte  des  enfàos  ;  fon  nom  fèul  es 
fournit  la  preuve  ;  mais  on  trouve  le  fait  nettement 
prononcé  dans  plufieurs  paflages  formels ,  entr'autres 
dans  Ariftotc  6c  dans  l'Axiucnus ,  dialogue  commu- 
nément attribué  à  Platon.  Enfin  le  pidotribe  bornait 
fon  emploi  fubalterne  au  détad  méchanique  de  la  for- 
mation de  fes  élevés  ;  &  comme  cet  emploi  deman- 
doit  de  la  pratique  &  de  l'expérience,  on  le  donnoit 

PEDOTROPH1E  ,  C  f.  (MéJ<c.)  nourriture  des 
en  fans  de  génitif  ntiilit,  enfant ,  6c  rftfi  ,  nour~ 
riturt  ;  la  pidotrophit  eft  une  partie  de  la  Médecine 
fort  négligée ,  &  fur  laquelle  on  fuit  par-tout  une  af- 
i'ez  mauvaife  routine  ;  un  bon  traité  fur  cette  matière 
deviendrait  précieux ,  &  l'on  a  lieu  de  juger  qu'il  fe- 
rait bien  reçu  du  public ,  puifqu'U  a  tant  goûté  le 
poème  latin  de  M.  Scevolc  de  Sainte-Marthe ,  fur  la 
manière  de  nourrir  les  enfansàla  mamelle.  Ce  poè- 
me intitulé  pttdot raphia ,  6i  publié  en  1 584 ,  fut  im- 
primé dix  fois  pendant  la  vie  de  l'auteur,  &  environ 
autant  de  fois  depuis  fa  mort.  Il  fut  lu  6c  interprété 
dans  de  célèbres  univerfités  de  l'Europe ,  prefque 
avec  la  même  vénération  qu'on  a  pour  les  auteurs 
anciens. 

PEDRACA  de  la  Sierra  ,  {Gtogr.  mod.}  bourg 
iTEipagne  dans  la  vieille  Cailille  ,  fur  la  rivière  de 
Duraton  au  nord ,  6c  près  de  Sepulveda.  Ce  bourg 
eft  la  Metercofa  de  Ptolomée.  C  eft  dans  le  château 
de  ce  bourg  que  les  (ils  de  François  I.  furent  détenus 
prifonniers  pendant  quatre  ans.  Long.  iG.  6'.  lot.  40. 
âS.  (Z>.  /.) 

PEDRA  FRKÎOA ,  (ffift.  nat.)  nom  que  les  Por- 
tugais donnent  à  des  pierres  dont  ils  font  ufage  dans 
la  médecine ,  &  à  qui ,  ainfi  que  les  Malabares ,  ils 
attribuent  la  vertu  de  rafraîchir.  Ils  en  ont  quatre  cf- 
peces  :  la  première  eft  jau  ne  mêlée  de  blanc ,  de  bleu  , 
de  rouge  oc  de  verd  ;  elle  eft  d'une  dureté  médiocre  , 
cependant  on  peut  aifément  la  pulvériler  ;  il  y  en  9. 
des  morceaux  qui  font  parfemés  de  grenats  &  de  ru- 
bis. La  féconde  efpece  eft  verte ,  6c  elle  refiemblc  à 
du  jafpe  poli ,  mais  elle  eft  fragile ,  6c  corapofée  de 
lames  &  de  fibres  faciles  à  écrafer.  La  troideme  eft 
blanchâtre ,  6c  fcmblable  à  du  talc.  La  quatrième  eft 
très-blanche ,  6c  plus  cotapaâe  que  les  autres.  On 
s'en  fert  dans  les  maladies  inflammatoires ,  dans  les 
fièvres  chaudes  ,  &  contre  la  morfure  des  bêtes  vc- 
nimeufes.  Extérieurement  on  la  mêle  avec  des  jus 
d'herbes  pour  les  inflammations  des  yeux  6c  des  au- 
tres parties  du  corps  ;  on  fe  fert  pour  cela  indifférem- 
ment de  l'une  de  ces  fortes  de  pierres  ;  cependant  on 
croit  que  celle  qui  eft  verte  eft  la  plus  propre  contre 
les  maux  de  reins.  Il  parait  que  ces  pierres  font  cal- 
caires &  abforbantes.  Voyez  Ephtjntridcs  nat,  curiof. 
Detad.  II.  anno  t. 

PEDRO,  (san)  Giagr.  mod.  i°.  petite  ville  d'Ef- 

!>agne  dans  la  vieille  Caftille ,  fur  l'Arlauza ,  au-def- 
bus  de  Lerma  vers  le  levant. 

a°.  Pidro  (  fan  )  port  de  l'Amérique  méridionale 
fur  la  côte  orientale  du  Bréiil ,  à  1  embouchure  de 
Rio  grande.  Long.jzS.  lot.  mérid.  ji. 

}°.  Pedro  (fan)  ville  de  l'Amérique  feptentrionale 
au  gouvernement  de  Honduras ,  à  jo  lieues  de  Val- 
ladolid,  &  à  1 1  du  port  de  Cavailos. 

PEDUM ,  (  Giagr.  ant.)  petite  ville  du  Latiutn , 
ûtuée  entre  Prénefte  &  Trivoli ,  proche  de  l'aqueduc 
appelle  Aqua  Claudia ,  un  peu  au-defious  de  Scaptia, 
Tibuile  avoit  une  maifon  de  campagne  qiù  lui  etoif 
reftéc  des  biens  de  (ou  perc ,  au  territoire  de  Ptdum , 
mais  la  ville  ne  fubfiftoit  plus  au  rapport  de  Tite- 
Live.  Pline ,  liv.  III.  chap.  v.  ajoute  que  les  Pédœ» 
niens ,  Pédant ,  font  du  nombre  des  peuples, dont  les 
villes  étoient  tellement  péries,  qu'on  n'en  voyoitpas 
même  les  ruines.  (Z>.  J.)  , 
PEDUNCULES,  •#PEpJCULESikpft.SMfi;,  «* 
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'JrtatoWu  ;  nom  de  deux  petites  bandes  médullaires 
fort  blanches,  très  co  irtes ,  au  moyen  defquelles  la 
glande  pinéale  eft  attachée  comme  un  petit  bouton 
au  bas  des  couches  des  nerfs  optiques,  l'oye^  PI- 
NEALE ,  &C. 

On  donne  aufli  ce  nom  aux  branches  de  la  moelle 
alongée.  Voyt\  Branche  &  Moelle  alongée. 

PEEBLES,  {Gèogr.  moi.')  ville  d'Ecoffe,  capitale 
de  la  province  de  même  nom ,  autrement  dite  Ewe- 
dale.  Il  y  a ,  dit-on ,  dans  cette  ville  trois  églifes ,  trois 
portes ,  trois  rues  Se  trois  ponts.  Elle  eit  agréable- 
ment fituée  fur  le  bord  ièptentrional  de  la  Ewede, 
à  7  lieues  N.  E.  d'Edimbourg,  loi  N.  de  LondVes. 
Long.  14.  28.  Ut.  55. 54. 

PEER ,  (  Giogr.  mod.  )  petite  ville  de  PévÊché  de 
Liège  ,  au  comte  de  Lootz.  Long.  23. 10.  lut.  5t.  S. 
{D.  J.) 

PÉETERMANN,  (  Commerce.  )  efpcce  de  bierre 
blanche  extrêmement  chargée  de  grain ,  &  peu  fer- 
mentée ,  qui  fe  brafle  à  Louvain  dans  le  Brabant  ;  elle 
eft  d'un  goût  aflez  agréable ,  mais  elle  enivre  forte- 
ment ,  &  nuit ,  dit-on ,  beaucoup  à  ceux  qui  en  font 
un  ufage  très-fréquent  ;  on  prétend  qu'elle  contri- 
bue à  engourdir  le  cerveau  des  jeunes  gens  qui  vont 
faire  leurs  études  dans  l'univerfité  de  Louvain. 

PÉGANÊLÉON,  f.  m.  (Phurm.  anc.}  terme  em- 

f>loyé  par  les  anciens  pour  défigner  de  l'huile ,  dans 
aquelle  des  feuilles  &  des  fleurs  de  rue  ont  été  intù- 
fées pendant  un  certain  tems  au  foleil.  (D./.) 

PÉGASE ,  f.  m.  (  Mythol.  )  Héfiodc  nous  dit  que 
c'eft  du  fang  de  Médufe ,  à  oui  Perfée  coupa  la  tête , 
qu'étoit  né  pègafe ,  ce  cheval  ailé,  fi  utile  aux  poètes, 
toit  par  lui-meme ,  foit  qu'ils  le  montent  pour  pren- 
dre leur  vol  vers  le  ciel ,  foit  par  la  fontaine  d  Hip- 
pocrène  qu'il  fît  fortir  de  terre  d'un  coup  de  pié  ,  Se 
dans  laquelle  ils  puifent  à  longs  traits  les  fureurs  di- 
vines qui  les  agitent.  Voilà  la  fable  ;  M.  Fourmont 
en  a  donné  dans  les  Mém.  de  littéral,  une  explication 

Ercfque  démontrée,  en  remettant  feulement  cette  fa- 
le  en  langue  phénicienne. 

Médufe  n'etoit  autre  chofe ,  qu'un  des  cinq  vaif- 
feaux  de  la  flotte  de  Phorcis ,  prince  Phénicien ,  roi 
d'itaque.  La  tête  de  Médufe  étant  une  fois  coupée , 
c'eft-a-dire  le  commandant  du  vaifleau  tué ,  il  fortit 
du  vaiffeau,  Chryfaor,  célèbre  ouvrier  en  métaux,& 
le  Pègafe. 

Le  chef  de  la  Médufe  ,  en  achetant  de  l'or  des 
Africains ,  avoit  attiré  de  chez  eux  un  ouvrier  qui 
fçût  le  mettre  en  œuvre  ;  cela  étoit  fort  à  fa  place. 
Le  pègafe  eft  ancien  grec  pagaJTe:  devons  nous  l'aller 
chercher  bien  loin  ;  &  pendant  qu'oc  eft  la  finale 
grecque ,  dire  avec  Bochart  &C  M.  le  Clerc ,  que pe- 
gafos  s'eft  formé  de  pagafotts  ,  ftttni  eauus  ,  ce  qui 
eft  encore  contre  les  règles  de  la  grammmaire  phéni- 
cienne ou  hébraïque ,  qui  n'admet  point  une  fembla- 
ble  tranfpofjtion  i  Pagafos  fans  détour  &  fans  vio- 
lence, eft  manifeftement  le  paeajfe  :  lorfque  les  Ro- 
mains virent  pour  la  première  fois  l'éléphant,ils  l'ap- 
pellerent  hos  ;  de  même  le  pataffe  fbrti  de  la  Médu- 
fe ,  parce  qu'on  l'avoit  apprivoifé ,  &  que  l'on  mon- 
toit  doflus  comme  fur  les  chevaux ,  fut  appelle  che- 
val. Les  dénominations  empruntées  pour  les  chofes 
extraordinaires  font  de  tous  les  tems  &de  toutes  les 
langues  ;  8c  une  marque  que  c'étoit  un  animal  fau- 
vage ,  c'eft  qu'il  s'échappa ,  qu'il  ne  fut  rattrapé  que 
par  Belleropnon ,  qu'il  tua  Bargylle ,  l'ami  de  Beue- 
rophon  ,  qu'il  le  blefla  lui-même ,  &  difparut,  Mim. 
4e  Littéral,  tom.  III,  (/>.  /.) 

Pégase  ,  (Art  numifmat.)  l'auteur  de  la  feience 
des  médailles  a  remarqué  que  pigaft  eft  le  fymbole 
de  Corinthe  ,  où  Minerve  le  donna  à  Bellerophon 
pour  combattre  la  Chimère;  il  fe  trouve  aufli  fur  les 
médailles  des  villes  d'Afrique  &  fur  celles  de  Sicile, 
depuis  que  les  Carthaginois  s'en  furçnt  rendu  mai- 
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très ,  parce  qu'on  tenoit  que  ce  cheval  eft  né  du  fang 
de  Médufe  qui  étoit  Africaine.  Syraculc  en  particu- 
lier ,  qui  avoit  une  étroite  alliance  avec  Corinthe  , 
marquoit  fes  médailles  d'un  pigaft.  (D.  J.) 

PtGASF. ,  f.  m.  en  AJltonomie  ,  eft  une  conftella- 
tion  de  ITicmifpherc  féptcntrional  ;  on  la  défigne 
par  un  cheval  ailé.  Vcyt^  Constellation. 

Pègafe  a  félon  le  catalogue  de  Ptolomée  ,  vingt 
étoiles  ;  félon  Tycho ,  dix-neuf  ;  &  dans  le  catalo- 
gue Britannique ,  quatre-vingt-treize.  (O) 

PÉGASIDES ,  f.  f.  (Mythol.)  furnom  des  Mufes," 
pris  du  cheval  pègafe  qui  fut  comme  elles  habitant 
de  l'Hélicon. 

PEGŒ ,  (Giog.  anc.)  i°.  ville  de  l'Achaîc,  dans 
la  Mégaride  ;  i*,  ville  de  l'HeUeipont ,  félon  Orte- 
lius;  3°.  ville  de  Pile  de  Cypre  ou  de  la  Cyrénie  , 
félon  Etienne  le  géographe. 

PEGASdE ,  (Geog.  une.)  cap  de  la  Magnéfie,  ainfi 
nommé,  dit  le  Scholiafte  d'Apollonius,  de  ce  que  le 
navire  Argo  y  fut  conftruit  ;  il  y  avoit  en  cet  cn- 
droit-là  un  temple  d'Apollon ,  qui  a  fait  donner  à  ce 
dieu  par  Héfiode  le  nom  de  Pègafien:  ce  fut-là  que 
les  Argonautes  s'embarquèrent  ;  Se  le  lieu  oh  fe  fit 
l'embarquement  a  depuis  porté  le  nom  d'Aphetee , 
ainfi  que  le  difent  pofitivement  Strabon  Se  Stepha- 
nus.  (D.  J.) 

PÉGASIEN,  ftnatus-eonfulte  (terme  de  jurifp.  rom.) 
le  fénatus-confulte  pigafien  ordonnoit  que  l'héritier 
fidei-commiflaire  retiendrait  le  quart  du  fidéi-com- 
mis.  Le  trébellien  le  déchargea  des  actions  actives  Se 
pafTives  ;  enfuite  on  les  a  confondus  fous  le  nom  de 
quarte  tribtllianique  ou  falcidit. 

PÉGÊES ,  f.  f.  pl.  (Mythol.)  nymphes  des  fontai- 
nes ;  c'eft  la  même  chofe  que  les  nayades ,  Se  leur 
nom  a  la  même  origine  que  pégafe.  (/J.  J.) 

PEGMA ,  f.  m.  (Thiat.  des  Rom.)  c'étoit  une  forte 
de  grande  machine  théâtrale ,  qu'on  levoit  &  qu'on 
abaiflbit  par  le  moyen  de  certains  reflbrts  ,  Se  qui 
avoit  pluùeurs  étages  ;  enforte  qu'il  n'eft  pas  furpre- 
nant  qu'un  homme  tombant  du  haut  en-bas ,  fe  rom- 
pit quelque  bras  ou  quelque  jambe  ,  comme  il  arri- 
va à  un  joueur  de  flûte.  Juvenal  en  parle  dans  la  Sa- 
tire 4.  v.  1  xi.  fie  pugnas  filicii  laudabat  &  idus ,  6* 
pegma  ,  &  putros  inde  ad  velaria  raptot  ;  il  louott  de 
cette  forte  les  combats  des  gladiateurs  de  Cilicie  , 
les  terribles  coups  qu'ils  fe  portoient ,  Se  les  enfans 
que  la  machine  (  le  pegma  )  tenoit  fufpendus  en  l'air; 
on  voit  par  ce  pafiage,  qu'on  plaçoit  fur  le  pegma  des 
gladiateurs,  des  enfans,  des  muuciens  ;  en  un  mot , 
qu'on  fc  fervoit  de  cette  machine  pour  produire  aux 
yeux  des  fpecUteurs,les  illufions  propres  à  les  émou- 
voir. 

PEGMARES,  f.  m.  (H'tfl.ane.)  nom  que  don- 
noient  les  Romains  à  certains  gladiateurs,  de  même 
qu'à  certains  artiftes. 

Les  anciens  donnoient  quelquefois  en  fpedacle 
une  forte  de  machines  mouvantes  appcllées  pegma- 
ta  ;  c'étoient  des  échaffauds  diverfement  ornés ,  qui 
avoient  quelque  rcftemblance  à  ceux  de  nos  feux  d'ar- 
tifice. Ces  échafauds  étant  des  machines  qui  jouoient 
en  bafcules  ;  ils  lançoient  en  l'air  la  matière  dont  ils 
étoient  chargés ,  &  entr'autres  des  hommes  que  l'on 
facrifioit  ainlt  aux  amufemens  du  public  ;  ou  bien  ils 
les  précipitoient  dans  des  trous  creufés  en  terre,  oit 
ils  trouvoient  leur  bûcher  ;  ou  encore  ils  les  jettoient 
dans  les  antres  des  bêtes  féroces. 

On  appelloit pegmarts ,  non- feulement  les  infor- 
tunés que  l'on  facrifioit  ainfi ,  mais  encore  ceux  qui 
conftruifoient  les  machines  Se  qui  les  faifoient  jouer. 

Suivant  Cafaubon ,  on  mettoit  le  feu  à  l'échafaud; 
&  les  pegmarts  étoient  obligés  de  fe  fauver  à-travers 
les  flammes  &  les  débris  de  la  machine. 

Lipfe  dit  feulement  que  les  pegmarts  étoient  cer- 
tains gladiateurs,  qui  çoaibaupient  fur  des  échafaudi 
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que  Ton  élevoit  dans  cette  intention ,  on  les  appcl- 
loit  aurti  peuurifl*  ,  c'eft-à-dire  hommes  qui  volent 
en  l'air.  Voyt{  Gladiateur. 

PEGNAF1EL  ,  (  Giot>.  mod.)  petite  ville  d'Efpa- 
gne,  dans  la  vieille  Camille,  fur  le  Dovcrc,  au-def- 
fous  dcRoa.  Il  le  tint  dans  cette  ville  un  concile  Tan 
1 301 ,  elle  eft  à  7  lieues  fud-eft  de  Valladolid.  Long. 
ij.Sî.  Ut.  41.  30.  (D.J.) 

PEGNAFLOR,  (Giog.  mod.)  petite  ville  d'Efpa- 
gne ,  dans  l'Andaloulie ,  fur  la  rive  droite  du  Guadal- 
ouivir;  on  croit  que  c'eft  l'ancienne  IlipuU  des  Tur- 
detains. 

PEGNA-MACOR,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  de 
Portugal ,  dans  la  province  de  Beira ,  au  midi  de  Sa- 
bagal,  &à  l'orient  de  Cobilliana;  elle  eft  défendue 
par  un  château.  Long.  10.  2.5.  Ut.  40.  24. 

PEGNAR ANDA ,  (  Giog.  mod.  )  ville  d'Efpagne , 
dans  la  vieille  Caftille ,  capitale  du  duché  du  mime 
nom ,  à  14  lieues  fud  d'QUncdo.  Long.  /a.  Sy.  Uùt. 
40.12. 

PÊGNITZ,  (Giog.  mod.')  rivière  d'Allemagne,  en 
Franconie;  1 1 le  tire  fa  fource  d'un  bourg  qui  porte 
fon  nom ,  &C  qui  cil  au  midi  de  Bareith.  Elle  traverle 
le  territoire  de  Nuremberg ,  baigne  la  ville ,  &  va  le 
perdre  dans  la  rivière  de  Rednitz.  (Z>.  /.) 

PE(>OMANCIE,(Z)/v/n.i/.)  mot  compoféde  viy»y 
fontaine ,  6c  /uitik  divination  ;  divination  par  l'eau 
des  fontaines  ;  elle  fe  failoit  de  différentes  manières , 
foit  en  y  jettant  un  certain  nombre  de  pierres,  dont 
on  obfervoit  les  divers  mouvemens ,  foit  en  y  plon- 
geant des  vafes  de  verre  ,  8c  examinant  les  efforts 
que  faifoit  l'eau  pour  y  entrer  en  chaflant  l'air  qui 
les  rempliil'oit  auparavant;  mais  la  divination  par  le 
fort  des  dez ,  à  la  fontaine  d'Apon ,  près  de  Padoue, 
cto;t  ta  plus  célèbre  des  efpeces  de  pigomancie. 

A  cette  fontaine  un  feul  coup  de  dez  décido'rt  des 
bons  6c  des  mauvais  fuccès  pour  l'avenir ,  félon  le 
nombre  de  points  plus  ou  moins  forts  qu'on  tiroit. 
Ce  fiit-lù  que  Tibère  conçut  les  plus  hautes  cfpéran- 
ces ,  avant  que  de  parvenir  à  l'empire  ;  car  à  fon  paf- 
fage  pour  l'Ulyrie  ,  étant  venu  confulter  fur  fes  def- 
tinées,  l'oracle  de  Gérion,  qui  étoit  aurti  dans  le 
voifinage  de  Padoue  ,  ce  dieu  le  renvoya  au  fort  de 
la  fontaine  d'Apon ,  où  ayant  jette  des  dez  d'or ,  ils 
lui  profitèrent  au  fond  de  l'eau  le  plus  haut  nom- 
bre de  points  qu'il  pouvoit  defirer.  Suétone  remar- 
que eniuitc ,  qu'on  voyoit  encore  ces  mômes  dez  au 
fond  de  la  fontaine.  Claudicn  alTure  qu'on  y  apper- 
cevoit  aufli  de  fon  tems  les  anciennes  offrandes  qu'y 
avoient  laiffées  quelques  princes. 

Tune  omnem  liquidé  vallcm  mir obère  fundi , 
Tune  vciera  hajlee  rtgia  dona  mitant. 

Lucain  donne  le  titre  d'augure  au  prêtre  qui  en 
avoir  l'intendance.  Théodoric ,  roi  d'Italie  ,  nt  de- 
puis fermer  de  murailles  le  lieu  oii  étoit  cette  fontai- 
ne ,  à  caufe  de  fa  grande  réputation ,  ob  loci  telebrita- 
tem ,  dit  Cafliodore.  (D.  J.) 

PÉGONSE^  f.  f.folea  oeulata  (Hiff.  ni  t.  Iclhiotog.) 
jjoiflon  de  mer  qui  eft  une  efpece  de  foie  à  laquelle 
il  relïemble  par  la  forme  du  corps ,  6c  par  le  nombre 
fie  la  polition  des  nageoires;  on  le  diftingue  aifément 
de  la  foie  ,  parce  qu'il  a  fur  le  dos  de  grandes  ta- 
ches femblables  à  des  yeux  ;  les  écailles  lont  fi  forte- 
ment attachées  à  la  peau,  qu'on  eft  obligé  de  faire 
tremper  ce  poiflbn  quelque  tems  dans  de  l'eau  pour 
pouvoir 'les  enlever.  Voyt^  Sole.  Rondelet,  Hift. 
nat.  despoiffons  ,  /.part,  liv.  XI.  th.  xj.  Voyt[  POIS- 
SON. 

PÉGU ,  le  ,  (Giog.  mod. )  royaume  d'Ane  ,  fur 
la  côte  occidentale  du  royaume  de  Bengale ,  à  l'em- 
bouchure des  rivières  d'Ava  &c de  Pigu:  ce  royau- 
me après  bien  des  révolutions ,  eft  tombé  fous  la 
puiflance  du  roi  d'Aracan,  qui  réunit  aujourd'hui  les 
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royaumes  de  Tangut ,  d'Aracan  ,  d'Ava  &  de  Pigv  ; 
&  parco  que  le  fouverain  de  tous  ces  états  réfide  à 
Ava ,  il  en  porte  le  nom. 

Les  cartes  des  Géographes  ordinaires  défigurent 
tellement  le  pays  d'Ava,  de  Pigu,  &c.  que  lépcre 
Duchats ,  jeluite ,  dit  qu'il  ne  le  reconnut  point  dans 
leurs  cartes.  Ajoutez  qu'il  n'y  a  guère  de  pays  dans 
l'Orient  dont  nous  foyons  aufli  mal  inltruits;  cepen- 
dant c'eft  un  vafte  empire  commerçant ,  &  très-peu- 
plé. 

On  dit  que  les  points  principaux  de  leur  religion, 
font  de  ne  point  tuer,  de  ne  point  voler,  d'éviter 
l'impudirité ,  de  ne  faire  aucun  déplaifir  à  fon  pro- 
chain ,  de  lui  faire  au  contraire  tout  le  bien  qu'on 
peut.  Avec  cela ,  ils  croient  qu'on  fe  fauvera  dans 
quelque  religion  que  ce  foit. 

PÉGU ,  (  Giog.  mod.  )  ville  fituée  au  royaume  & 
fur  une  rivière  de  mime  nom  ,  étoit  la  capitale  de 
l'empire  de  Pigu  ,  avant  qu'il  fût  tombé  fous  la 
puiflance  du  roi  d'Aracan.  Aujourd'hui  ce  prince  ne 
rient  à  Pigu  qu'un  vicc-roi.  Prcfque  toutes  les  mai- 
fons  de  cette  ville  font  bâties  de  cannes  &  de  rofeaux. 
Long.  114. 3<T.  Ut.  iy.  (D.J.) 

PEGUNT1UM,  (  Giog.  an*.  )  ville  de  la  Dalma- 
tie.  Ptolomée,/.  //.  c.  xuj.  la  place  fur  la  côte  .entre 
Eptùum  &  Onttum ,  Pline  /.  ///.  c.  xxij.  écrit  Pi- 
guntia.  On  croit  que  c'eft  préfentemem  Almita. 
{D.J.) 

PÉHUAME,  (Hifl.  nat.  Bot  an.)  plante  de  la  nou- 
velle Efpagne ,  qui  eft  fur-tout  très-commune  dans 
le  Méchoacan.  C  eft  une  efpece  de  tonvolvulus  dont 
les  feuilles  font  fort  petites  6c  de  la  forme  d'un  cœur; 
fes  fleurs  font  les  mêmes  que  celles  des  arirtoloches. 
Sa  racine  eft  rougeâtre  à  l'extérieur  ;  elle  eft  acre  fie 
odorante  ;  elle  guérit,  dit-on,  le  mal  vénérien,  6c 
plufieurs  la  croient  préférable  à  la  falfe-pareille  Se 
au  quinquina. 

PEIGNE,  f.  m.{ConchylioU>g!)enhùn  peUen,  en  an- 
glois  feai/ops;  genre  decoquillebivalve  fermant  exac- 
tement de  tous  côtés,  &  rayée  en  forme  d'un  peigne 
donton  le  fert  pour  peigner  des  cheveux;  elle  eft  pla- 
te, élevée,  garnie  de  deux  oreilles,  quelquefois  d'une 
feule  Se  quelquefois  aufli  fans  oreille.  Elle  n'eft  atta- 
chée que  par  un  tendon.  Sa  valve  fupérieure  eft  ordi- 
nairement un  peu  applatie  ,  quoique  l'inférieure  foit 
creufe.  Il  y  a  cependant  des  peignes  dont  les  deux 
écailles  font  élevées  Se  convexes.  Les  ftries  ou  can- 
nelures ne  fervent  qu'à  donner  à  cette  coquille 
différentes  dénominations.  Joufton  fait  une  clarté 
particulière  des  peignes ,  en  les  appeîlantfo/icA*  im- 
britatx ,  ftriatx ,  long*,  coralina  ,  rugatet ,  fafeiatat  ; 
mais  ils  ont  tout  cela  de  commun  avec  d'autres  co- 
quillages qui  ne  font  point  des  peignes.  Celle-ci  à  tiré 
fon  nom  des  ftries  longitudinales  dont  fa  furface  eft: 
couverte,  qui  reffembfent  aux  dents  d'un  peigne. 

Conformément  au  caractère  que  nous  venons  de 
donner  de  ce  genre  de  coquille  ,  on  peut  diftribucr 
fes  efpeces  fous  trois  claffes  diftinftes. 

Dans  la  clarté  des  peignes  qui  l'ont  garnis  de  deux 
oreilles ,  on  met  les  efpeces  fuivantes  :  i°.  le  peigne 
rouge  ,  nommé  le  manteau  dueal  rouge  ;  i°.  le  man- 
teau ducal  jaune  ;  30.  jc  pdgne  couleur  de  corail  garni 
de  beaux  boutons  ;  40.  le  peigne  bariolé  ,  nommé 
coauille  de  S,  Jacques  ;  50.  le  peigne  jaune ,  appelle  co- 
quille de  S.  Michel  ;  le  peigne  orangé  de  la  mer  Caf- 
ienne  ;  70.  le  grand  peigne  rougeâtre  ;  8°.  le  peignt 
ariolé,  bleuâtre;  90.  le  peigne  rouge ,  profondément 
cannelé;  iod.  le  peigne  appelle  l'iveneail  ou  la  f<tle;\l  eft: 
brun  fur  la  coquille  fupérieure  ,  6c  blanc  fur  la  co- 
quille inférieure  ;  1 1°.  le  peigne  tacheté  par-deffus  , 
tk  blanc  |wr-dertbus  ;  11°  le  peigne  à  cotes  &  jaur 
nâtre,  avec  la  lèvre  rebordée;  13°.  le /vigw  a  coquil- 
le également  creufè  ;  140.  le  peigne  en  forme  de  p/>i* 
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Te  ;  i  î°.  le  beau  peignt ,  nommé  la  vitrgt  par  Rum- 
phius  ;  le  peigne  nommé  par  le  même  umufiwn  ; 
al  eft  fait  en  table  lifte  &  polie  ;  170.  le  peigne  à  co- 
quille inégale  ,  bariolé  de  taches  fauves. 

Dans  la  clafle  des  peignis  qui  n'ont  qu'une  oreille , 
on  diftingue  les  efpeces iuivantes ;  i°. .le peignt  noir  , 
épineux  :  il  cil  par-tout  couvert  de  pointes  aiguës  ; 
a*,  le  peigne  épineux ,  rouge  ;  }°.  le  peigne  épineux  , 
gris  ;  40.  le  peignt  épineux  ,  jaune  ;  50.  le  peigne  épi- 
neux ,  bariole  ;  6°.  le  peigne  épineux ,  orange  ;  70.  le 
peigne  blanc  Se  tout  uni. 

Dans  la  clafle  des  peignes  qui  n'ont  point  du  tout 
d'oreilles  ,  on  compte  les  efpeces  iuivantes  :  i°.  le 
peigne  appelle  la  ratifjoire  ou  la  rapt ,  en  anglois  tht 
fle  eockle  ;  i°.  le  peigne  oblong ,  blanc  &  raboteux  ; 
30.  le  peigne  à  côtes  jaunes  ,  &  découpé  dans  ton 
contour  ;  40.  le  peigne  bariolé ,  avec  un  pourtour  dé- 
chiré ;  50.  le  peigne  épais ,  chargé  de  cordelettes  ba- 
riolées de  bleu ,  de  jaune  Se  de  Drun  ;  6°.  le  peigne 
uni  &  bariole;  70.  le  peigne  rond  &  blanc ,  nommé 
fourdon  ,  en  anglois  the  commette-  tokle. 

Parmi  les  peignes  de  ces  trois  efpeces  ,  on.  eftime 
particulièrement  celui  qui  imite  par  fon  rouge  la  cou- 
leur du  corail  :  de  grandes  Irries  cannelées ,  fur  les- 
quelles font\les  tubercules  élevés  &  creux ,  le  cou- 
pent dans  toute  fon  étendue  ;  fes  oreilles  font  inega- 
es ,  6c  fes  bords  font  régulièrement  chantournés. 

Le  manteau  ducal  rouge  cil  également  beau  deffus 
&  deffous  ;  le  travail  grené  de  les  ftries ,  les  bords 
orangés  de  fes  oreilles ,  &  le  chantourriement  de  fes 
contours  le  font  rechercher  des  curieux. 

Le  peigne  appelle  la  râpe  ou  U  ratijfoi'e  ,  ell  re- 
marquable par  les  éminences  qui  Auvent  l'es  ftries , 
&  qui  le  rendent  fort  rude  au  toucher;  ce  peignt  eu 
tout  blanc ,  Se  n'a  point  d'oreilles. 

En  un  mot,  ln  famille  des  peignes  cil  une  des  plus 
agréables  qu'on  ait,  en  fait  de  coquilles,  pour  la 
beauté  des  couleurs.  Parlons  de  l'animal. 

Ce  coquillage  a  deux  grandes  membranes  brunes 
qui  s'attachent  chacune  a  une  des  pièces  de  la  co- 
quille ;  de  leur  contour  fortent  dans  l'eau  de  la  mer 
une  multitude  prodigieufe  de  poils  blancs ,  allez 
longs  pour  déborder  les  valves.  L'intervalle  ell  garni 
de  petits  points  noirs ,  ronds  Se  brillans.  L'intérieur 
des  deux  membranes  renferme  quatre  feuillets  fort 
minces ,  chargés  tranfverfalemenr  de  ftries  très-fines. 
Il  fe  voit ,  au-deftus  de  ces  quatre  feuillets ,  une  pe- 
tite mafte  molle  &  charnue  qu'on  peut  croire  être  le 
ventre  ou  les  entrailles.  Elle  cache,  fous  une  pellicu- 
le allez  mince ,  une  efpece  de  pié ,  dont  la  pointe  re- 
garde le  centre  de  l'animal.  Cette  partie  eu  ordinai- 
rement de  la  même  nuance  que  celle  qui  l'envelop- 
pe ;  mais  dans  le  tems  du  frai ,  elle  fe  gonfle,  change 
de  couleur ,  &  devient  d'un  jaune  foncé  :  quelque 
tems  après  elle  diminue ,  maigrit  &  reprend  fon  an- 
cienne teinte. 

Voici  le  mouvement  progreflif  de  ce  coquillage 
fur  terre.  Lorfque  le  peigne  eft  à  fec ,  &  au  il  veut 
regagner  la  mer ,  il  s'ouvre  autant  que  fes  deux  val- 
ves peuvent  le  lui  permettre1,  &  étant  parvenu  à  un 
pouce  ou  environ  d'ouverture  ,  U  les  referme  avec 
tant  de  vîteffe ,  qu'il  communique  aifément  à  la  val- 
ve inférieure  un  mouvement  de  contraction  par  le- 
quel elle  acquiert  allez  d'élallicité  pour  s'élever  & 
perdre  terre  de  deux  à  trois  pouces  de  haut  :  U  int- 

Eorte  peu  fur  quel  côté  de  la  coquille  il  puiffe  tom- 
er  ;  il  fuftït  de  favoir  que  c'ell  par  cette  manœuvre 
réitérée  qu'il  avance  toujours  vers  le  but  qu'il  s'ell 
propofé.  Cependant  fi  le  peignt  étoit  attaché  à  quel- 
que corps  étranger  par  le  grand  nombre  de  filamens 
eu  de  poils  qui  s  implantent  fur  la  furfâce  de  fes  deux 
valves ,  il  eft  vrai  qu'alors  il  n'aurojt  point  de  inou- 
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ventent  progreflif  ;  mais  c'ell  un  cas  allez  rare ,  ex* 
cepté  dans  le  pétoncle. 

La  progreiîion  de  cet  animal  dans  l'eau  eu  bien 
différente.  U  commence  par  en  gagner  la  furfàce  fur 
laquelle  il  fe  foutient  à-demi  plongé  :  il  ouvre  alors 
tant-foit-peu  fes  deux  coquilles ,  auxquelles  il  com- 
munique un  battement  fi  prompt  Se  li  accéléré ,  qu'il 
acquiert  un  fécond  mouvement;  on  le  voit  du  moins 
en  réunifiant  ce  double  jeu  ,  tourner  fur  lui-même 
très-vite  de  droite  à  gauche  ;  par  ce  moyen  U  agite 
l'eau  avec  une  fi  grande  violence ,  qu'au  rapport  de 
Rondelet ,  elle  eft  capable  de  l'emporter ,  Se  de  le 
faire  courir  fur  la  furface  des  mers. 

On  fent  bien  que  ceux  qui  font  attachés  à  plufieurs 
corps  étrangers  ne  iouiffent  d'aucun  des  mouvemens 
dont  nous  venons  de  parler.  Voyerfur tes peignes,  Lif- 
ter ,  DareenviUe ,  &  Us  Mémoires  de  racadimu  des 
Sciences.  {D.J.) 

Peigne  ,  f.  m.  (  terme  de  Boulang.  )  les  Boulan- 
gers qui  font  le  bifeuit  de  mer ,  appellent  quelque- 
fois ptigne ,  un  petit  infiniment  dont  ils  fe  fervent  à 
faire  plufieurs  figures  fur  leurs  galettes;  fon  véritable 
nom  eft  une  crotfbire. 

Peigne,  dans  f  art  delà  Cordent ,  eftun  infiniment 
cotnpofé  de  fix  ou  fept  rangs  de  dents  de  fer  à-peu- 
près  femblables  à  celles  d'un  râteau  ;  ces  dents  l'ont 
fortement  enfoncées  dans  une  planche  de  bois  de 
chêne  fort  épaiffe. 

U  y  a  quatre  fortes  de  peignes  différens  :  ceux  de 
la  première  grandeur,  voyt[  Us  PL  fAgrit.  ont  les 
dents  de  1 1  à  1  j  pouces  de  longueur,  quarrées,  gref- 
fes par  le  bas  de  6  à  7  lignes ,  Se  écartées  les  unes 
des  autres  de  1  pouces  par  la  pointe.  Ces  peignes  ne 
font  pas  deftinés  à  affiner  le  chanvre ,  mais  feule- 
ment à  former  les  peignons.  On  les  appelle  peigne, 
pour  Us  peignons. 

Les  peignes  de  la  féconde  grandeur ,  appelles  ptU 
gnes  à  dlgrojfir ,  ont  les  dents  longues  de  7  à  8  poli- 
ces ,  greffes  de  6  lignes  par  le  bas ,  Se  écartées  les 
unes  des  autres  de  1  s,  lignes  par  la  pointe.  Ces  peignes 
fervent  à  dégroffir  le  chanvre  ,  Se  à  en  féparer  la 
plus  greffe  étoupe. 

Le  peignt  de  la  troifieme  grandeur,  nommé  peignt 
à  affiner,  a  les  dents  de  4  à  5  pouces  de  longueur  , 
de  5  lignes  de  groffeur  par  le  bas ,  &  éloignées  les 
unes  des  autres  de  10  à  u  lignes.  C'ell  fur  ce  peigne 
qu'on  affine  le  chanvre ,  6c  que  le  fécond  brin  fe  fe- 
pare  du  premier. 

Enfin  il  y  a  des  peignes  qui  ont  les  dents  plus  cour- 
tes ,  plus  menues  &  plus  ferrées  que  les  précédons  ; 
ou  les  nomme  peignes  fou.  On  fe  fert  de  ces  peignes 
pour  préparer  le  chanvre  deftiné  à  faire  de  petits  ou- 
vrages  plus  délicats. 

Ilfaut  remarquer  i°.  que  les  dents  des  peignes  doi- 
vent être  rangées  en  échiquier  ou  en  quinconce ,  Se 
non  pas  fur  une  même  ligne  ;  autrement  plufieurs 
dents  ne  feraient  que  l'effet  d'une  feule. 

a°.  Qu'elles  doivent  être  taillées  en  lofange,  fie 
pofées  de  manière  que  la  ligne  qui  pafferoit  par  les 
deux  angles ,  coupât  perpendiculairement  le  peigne 
dans  fa  longueur  :  par  ce  moyen  les  dents  réfiftent 
mieux  aux  efforts  qu'elles  ont  à  fouffrir  ,  Se  re- 
fendent mieux  le  chanvre.  f<»y<{  f  article  Cordhrie. 

Peigne  ,  (  Draperie.  )  voyez  l'anide  Manufac- 
ture en  Laine;  c'eft  une  partie  du  métier. 

Peigne  ,  (  terme d'ffauteiijferie.  ) infiniment  den-- 
telé  dont  fe  fervent  les  Hautelifliers  pour  battre  fie 
ferrer  leurs  ouvrages.  Il  eft  de  bois  dur  Se  poli ,  de  8 
à  9  pouces  d'épaifleur  du  côté  du  dos  ,  d'où  il  va 
toujours  en  diminuant  jufqu'à  l'extrémité  des  dents. 
On  s'en  fert  à  la  main. 

Le  peignt  des  baffeliuîen  eft  à-peu-pres  de  meme^ 
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u'ily  a  des  dents  des  deux  côtés.  Les  uns  & 
les  autres  font  ordinairement  de  buis  ou  d'ivoire.  < 
Peigne  ,  (  Lainage.  )  forte  d'inftrument  en  forme 
de  grande  carde  de  fer ,  dont  les  dents  font  longues , 
droites  6c  fort  pointues  par  le  bout.  On  s'en  fert  dans 
les  manufactures  de  lainage  à  peigner  la  laine  deftjnée 
pour  faire  la  chaîne  de  certaines  étoffes.  C'eft  cette 
faine  ainfi  peignée  que  l'on  appelle  ordinairement 
efaim.  On  fe  lert  auffi  de  ptignts  dans  quelques  au- 
tres manufactures ,  pour  peigner  divenes  fortes  de 
matières ,  comme  bourre  de  foie ,  chanvre ,  &c  Ces 
fortes  de  peignes  font  en  quelque  manière  femblables 
à  ceux  qui  font  d'ufage  pour  la  laine ,  mais  ils  font 
plus  petits.  (D.J.) 

Peigne  ,  inftrumcnt  à  l'ufage  du  marireur.  Ceft 
une  barre  de  bois  plate  dans  laquelle  font  enfoncés 
des  fîls  de  fer  d'environ  deux  doigts  de  longueur.  Le 
peigne  fert  à  mêler  les  couleurs  qui  nagent  à  la  fiiper- 
ficie  de  l'eau  gommée  dans  le  bacquet. 

Les  marbreurs  fe  fervent  de  trois  différentes  fortes 
de  peignes  y  fa  voir  le  peigne  au  commun  ,  le  peigne  à 
l'Allemagne,  6c  le  peigne  à  frifon.  Le  peigne  au  com- 
mun eft  celui  dont  on  fe  fert  pour  le  papier  marbré 
ordinaire ,  c'eft-àdire ,  pour  celui  qui  n'eft  que  vei- 
né ;  il  a  cinq  ou  fix  rangs  de  dents. 

Le  peigne  a  l'Allemagne  fert  pour  le  papier  marbré 
qui  imite  celui  que  l'on  fabrique  en  Allemagne.  Ce 
peigne  n*a  qu'une  rangée  de  dents. 

Le  peigne  à  frifons  eft  celui  dont  on  fe  fert  pour 
marbrer  le  papier  dont  les  relieurs  font  ufa^e  pour  la 
relieure  des  livres.  On  l'appelle  peigne  a  frifons  , 

rarce  que  fes  dents  font  placées  alternativement 
une  d'an  côté  ,  l'autre  de  l'autre ,  de  manière  que 
le  marbreur  en  tournant  le  poignet ,  arrange  les  cou- 
leurs en  cercles  ou  frifons.  Ce  peigne  n'a  qu'une  feule 
rangée  de  dents,  qui  en  forme  deux  par  leur  firua- 
tiori  oblique  qui  en  tourne  les  pointes  les  unes  d'un 
côté ,  les  autres  de  l'autre.  f«y<{  fartUU  Marbreur 
&  Us  Planches. 

Peignes  ,  les  Maréchaux  appellent  ainfi  des  5 râ- 
telles fàrineufes  qui  viennent  aux  panerons  du  che- 
val. 6c  qui  y  font  Tvériffërlepoilfur  la  couronne. 

Peigne  de  corne ,  infiniment  dont  les  Palefreniers  fe 
fervent  pour  peigner  les  crins  6c  la  queue  des  chevaux. 

Peigne  ,  (Ruban.)  à  l'ufcge  de  ce  métier  ;  il  y  en  a 
de  quantité  de  fortes  :  il  faut ,  avant  de  les  détailler , 
parler  de  la  manieredont  on  les  fabrique.  Us  font  faits 
de  canne  de  Provence,  qui  eft  proprement  le  rofeau  ; 
mais  celui  de  ce  pays  eft  le  feul  propre  à  cet  ufage. 
La  canne  eft  d'abord  coupée  entre  fes  noeuds ,  6c  for- 
me de  longueurs ,  puis  elle  eft  refendue  avec  une  fer- 
pette  ;  ces  retèntes  fe  font  à  plufieurs  reprifes,  pour 
parvenir  à  la  rendre  aftex  étroite  pour  l'ufage  auquel 
on  la  deftine  :  ces  differens  éclats  font  étires  fur  les 
frafoirs  des  poupées  ;  ces  poupées  de  figure  cylindri- 
que ,  qui  portent  fur  rétabli ,  doivent  être  à  leur 
baie  comme  à  leur  fommet ,  ce  qui  leur  donne  plus 
d'affiette,  &  les  empeebe  de  varier  fur  l'établi.  Elles 
font  de  bois  tourné ,  &  ont  au  centre  de  leur  bafe 
une  queue  qui  paffe  dans  des  trous  percés  à  l'établi  ; 
la  face  fupérieure  qui  eft  très-unie ,  porte  au  centre 
une  lame  d'acier  très-tranchante,  en  forme  derafoir, 
qui  y  eft  fichée  debout  :  à  côté  de  ce  rafoir  eft  auffi 
fichée  une  pièce  de  ter  plate  non  tranchante ,  qui  eft 
aufli  debout  comme  le  rafoir ,  &  qui  l'approche  de 
très-près  en  lui  préfentant  une  de  les  faces  plates  ; 
cette  pièce  eft  placée  de  façon  qu'il  n'y  a  entrelle  6c 
ie  rafoir  que  la  place  néceftaire  pour  paner  une  dent 
ou  éclat  de  canne  ;  cette  pièce  de  fer  dirige  le  paf- 
Jâge  de  la  dent  contre  le  rafoir ,  &  par  conféquent 
ne  doit  Kiifler  entr'elle  6c  lui  que  la  diftance  propor- 
tionnée à  l'épaifleur  que  l'on  veut  donner  à  la  dent  ; 
il  y  a  donc  de  ces  poupées  dont  les  fers  font  en  plus 
grande ,  d'autres  en  plus  petite  diftance ,  puifqu'il  y  a 
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s  plus  ou  moins  épaiffes  :  il  y  a  encore  de  ces 
poupées  dont  il  faut  que  les  deuxpieces  dont  on  par- 
le ,  (oient  fort  écartées ,  puifqu'il  faut  que  la  dent  paf- 
fe  entr'elles  à  plat  pour  en  unir  les  bords  ;  la  dent  , 
par  cette  opération ,  eft  mife  à  1  lignes  de  largeur 
environ  ;  cet  étirage  fe  fait  en  plaçant  la  dent  Ç qui 
eft  encore  de  toute  la  longueur  que  les  noeuds  de  la, 
canne  l'ont  permis  )  ,  entre  les  deux  fers  de  la  pou- 
pée ,  tenant  la  dent  avec  la  main  droite ,  pendant  que 
la  gauche  pofée  de  l'autre  côté  des  fers ,  ne  fait  que  la 
tenir  en  refpect.  H  faut  obferver  que  c'eft  le  côté  in- 
térieur de  la  canne  qui  paffe  fur  le  rafoir  ,  puifqu'on 
ne  touche  jamais  à  fon  côté  extérieur  6c  poli.  Cette 
dent  eft  déchargée  par  ce  moyen  de  tout  fon  bois  6c 
n'en  eft  prefque  plus  que  l'écorce.  Après  ce  premier 
paflage  fur  le  rafoir,  la  dent  eft  retournée  bout  pour 
bout  pour  repaffer  encore  contre  le  rafoir  ;  car  le  bout 
tenu  par  la  main  droite  n'a  pu  y  pafler  :  ceci  bien  en- 
tendu ,  il  faut  parler  du  fil  qui  1er  vira  à  la  conftruc- 
tion  du  peigne.  Ce  font  plufieurs  brins  de  fil  unis  en- 
femble  ,  en  telle  quantité  qu'on  le  juge  à  propos , 
puifque  c'eft  de  cette  grofleur  que  dépend  l'éloigné- 
ment  plus  ou  moins  grand  des  dents ,  fuivant  la  né- 
ceflite  ;  ainfiileft  de  conféquence  de  favoir  propor- 
tionner cette  groffèur.  Ces  fils  ainfi  unis  &  tortilles 
enfemble  font  graines  avec  de  la  poix ,  6c  font  de  très- 
grande  longueur  ,  l'opération  que  l'on  verra  en  fon 
lieu  en  employant  beaucoup  s  ces  fils  font  enfiihe  mis 
en  paquets  pour  attendre  l'ufage.  Il  en  faut  de  bien 
des  grofleurs  différentes,  ayant  auffi  quantité  de  grof- 
feurs  de  peignes  ,  ainfi  quu  en  fera  parlé.  U  faut  à- 
préfent  faire  connoître  les  jumelles.  Ce  font  de  peti- 
tes tringles  de  bois  d'hêtre ,  larges  de  5  à  6  lignes  fur 
une  ligne  d'épaifleur ,  &  de  4  piés ,  4  piés  &  demi  de 
long  ;  on  n'en  fait  point  de  plus  longues  ,  leur  foi- 
blcflc  ne  le  permettant  pas.  S'il  s'agiflbit  d'avoir  des 
peignes  plus  longs  ,  puifqu'on  en  fait  qui  ont  6  piés 
6c  plus ,  on  en  joint  plufieurs  enfemble  par  le  moyen 
de  la  colle  forte  ;  ces  tringles  fi  minces  ont  un  côté 
de  leur  épaifleur  qui  eft  plat ,  &  c'eft  celui-ci  qui  for- 
mera le  dedans  ;  Vautre  côté  eft  arrondi  autant  que 
cette  épaiffeur  peut  le  permettre  ,  de  forte  que  les 
extrémités  en  fontprefqu'aiguës.  Ix>rfou*on  veut  faira 
un  peigne  d'une  longueur  donnée ,  il  faut  quatre  de 
ces  jumelles  unies  deux-à-deux  ,  mais  plus  longues 
que  la  longueur  déterminée  ;  on  en  verra  dans  peu 
la  néceffite.  Deux  de  ces  jumelles  font  unies  enfem- 
ble 6c  de  leurs  côtés  plats  ,au  moyen  de  petites  échan- 
crures  aux  bouts ,  &  d'une  ligature.  On  les  place  fin- 
la  pièce  de  fer  plate  fixée  invariablement  fur  la  pou- 
pée qui  entre  dans  les  trous  de  l'établi ,  l'autre  bout 
eft  attaché  de  même  &  placé  fur  une  pièce  de  fer  re- 
çue dans  la  mâchoire  portée  par  une  vis  qui  paffe  par. 
le  trou  de  la  poupée ,  qui  fe  place  elle-même  a  volon- 
té dans  differens  trous  de  l'établi ,  fuivant  la  longueur 
dont  on  a  befoin;ces  quatre  jumelles  font  tendues  roi- 
des  &  égales  par  le  moyen  de  la  noix.  On  ne  doit 
point  craindre  qu'elles  caftent  pat  la  grande  tenfiort 
où  elles  ont  hefoin  d'être  pour  acquérir  plus  de  rec- 
titude ,  pourvu  que  le  tirage  foit  direct  6c  égal.  Ceci 
étant  ainfi  difpolé ,  on  mefure  avec  Pinftrumcnt  ap- 
pellé  comparu jfoir ,  peur  voir  fi  la  diftance  eft  la  mê- 
me ,  ce  qui  fe  fait  en  conduifant  cet  inftrument  dans 
l'efpace  que  laiflent  entr'elles  les  jumelles;  fi  le  peigne 
eft  d'une  grande  longueur ,  on  y  laine  ce  compartif- 
foir  lié  légèrement  aux  jumelles  à  une  diftance  con- 
venable ,  pour  laiffer  la  jouiflance  à  l'ouvrier:  lors- 
qu'on en  approche  de  trop  près  par  le  travail ,  on  le 
recule,  6c  toujours  de  même  ;  par-là  on  conferve l'é- 
galité de  l'ouverture  que  la  trop  grande  longueur 
pourrait  faire  varier  ;  on  voit  qu'il  faut  avoir  diffe- 
rens compartiffoirs ,  fuivant  les  différentes  hauteurs 
des  peignes ,  car  c'eft  lui  qui  donne  cette  hauteur.  Si 
l'ouvrier  a  plufieurs  peignes  à  faire  de  petite  ou  dç 
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moyenne  longueur,  il  peut  les  faire  fur  de  longues 
jumelles  ,  en  interrompant  le  travail  par  une  petite 
dillance  d'un  peigne  à  l'autre  ;  il  s'épargnera  par-ià 
la  peine  6e  le  tems  de  monter  6c  démonter  pluficurs 
fois  :  les  chofes  en  cet  état  ,  l'ouvrier  fait  plusieurs 
tours  avec  le  fil  à  l'entour  des  jumelles  qu'il  échan- 
cre  un  peu  avec  la  ferpette ,  pour  éviter  que  ce  tîl  ne 
glifle  ;  il  en  fait  autant  avec  un  fécond  til  qui  eil  de 
Ion  côté,  en  le  faifant  tourner  de  dedans  en  dehors  , 
au  lieu  que  le  premier  fil  tourne  de  dehors  en  dedans; 
ces  tours  de  hl  font  frappés  avec  une  batte ,  qui  de- 
meure ainfi  placée  dans  les  jumelles  pendant  tout  le 
travail  qui  va  fuivre  ;  après  cela,  l'ouvrier  place  une 
première  dent ,  qui  donnera  entre  les  jumelles  la 
|ufie  ouverture  pour  le  logement  convenable  de  la 
dennire.  Cette  première  dent  eft  un  morceau  de  can- 
ne épais  ,  plié  en  deux  ,  les  deux  extérieurs  du  bois 
fe  touchant  ;  cette  dentfe  pofe  à  plat  contre  les  tours 
de  fi  1  qui  viennent  d'être  faits.  Si  on  n'a  pas  aflezd'é- 
pauTeur ,  on  remplit  l'entre-dcux  intérieur  de  cette 
dent  avec  les  menues  parcelles  qui  font  forties  de  la 
canne  par  l'opération  des  rafoirs  ,  6c  cela  tant  qu'il 
le  faut  ;  cette  dent  parvenue  à  fon  point  d'épaifleur , 
et»  fixée  .contre  le  ril  par  plufuurs  tours  de  ce  même 
fil  recroifés  pluficurs  fois  6c  frappés  avec  la  batte  ; 
enfuite  on  met  une  autre  dent ,  mais  bien  moins  épaii- 
fe;  celle-ci  eft  pofée  fur  fon  champ ,  Se  de  même  en- 
tourée de  plufieurs  tours  de  fil,  &  toujours  frappés 
avec  la  batte  ;  toutes  ces  précautions  fervent  beau- 
coup à  la  perfection  du  peigne  :  après  tout  ceci ,  on 

f ofe  les  dents  qui  compofent  le  peigne ,  l'une  après 
autre ,  &  toujours  après  un  tour  de  chaque  fil ,  dont 
l'un ,  comme  il  a  été  déjà  dit ,  6e  qui  eft  le  premier, 
fe  paûedu  dehors  en-dedans,  8c  le  fécond  du  dedans 
en-dehors  ;  c'eft-à-dire,  qu'il  jette  le  paquet  par-def- 
fus  les  jumelles ,  qui'retombe  iiir  l'établi ,  après  avoir 
palïc  par  l'ouverture  entre  les  jumelles.  A  l'égard  du 
paquet  qui  eft  du  coté  de  l'ouvrier ,  comme  les  deux 
nains  fe  trouvent  voifines ,  il  le  reçoit  de  la  main 

Îjauche  ;  piùs  roidiffant  avec  la  main  gauche ,  fie  à  la 
ois  les  deux  bouts  ainfi  pafles  ,  il  a  la  main  droite  li- 
bre pour  frapper  avec  la  batte  contre  ce  tour  des  deux 
fils  ;  puis  il  place  une  autre  dent ,  6c  fait  de  même  juf- 
qu'au  bout.  Il  eft  bon  d'obfervcr  dans  cette  pofition 
des  <*ents ,  qu'elles  fe  pofent  toutes  lur  leur  champ , 
&  le  poli  du  même  côté.  Ce  poli  extérieur  de  la  can- 
ne fe  trouve  ainfi  placé  du  coté  gauche  de  l'ouvrier, 
puifqu'après  avoir  pafféfa  dent  à  plat  d'abord  dans  les 
jumelles  ,  il  la  relevé  enfuite  pour  la  placer  fur  fon 
champ ,  ayant  le  poli  du  côté  du  pouce  droit.  On 
voit  aulfi  qu'il  ne  frappe  jamais  fur  la  dent  qu'il  feroit 
en  danger  de  cafter ,  mais  bien  contre  le  fil  qui  forme 
ainli  les  féparatjons  de  la  denture.  Ce  fil ,  au  moyen 
de  la  poix  dont  il  eft  enduit,  6c  du  coup  de  batte  ,  fe 
tient  comme  collé  fur  les  jumelles.  On  concevra  fans 
doute  que  les  dents  font  plus  longues  qu'il  ne  faut , 
puifqu'il  faut  que  l'ouvrier  les  tienne  par  le  bout  en- 
dehors  des  jumelles  de  fon  côté ,  elles  paflent  de  mê- 
me inégalement  de  l'autre  côté ,  cela  comme  elles  fe 
trouvent ,  ou  que  l'ouvrier  apperçoit  un  défaut  à  l'un 
ou  à  l'autre  bout  ;  car  il  faut  que  ces  dents  n'en  ayent 
aucun  ;  il  ne  lui  eft  pas  pofublc  d'en  employer  de 
trop  courtes  puifqu'ellcs  ne  pourroient  être  arrêtées 
par  le  fil  ;  on  voit  la  néceflite  de  l'égalité  de  ce  fil  , 
puifque  s'il  devenoit  plus  gros  ou  plus  fin ,  la  denture 
feroit  dérangée ,  dérangement  qui  peut  avoir  encore 

Stluûeurs  autres  caufes  ;  d'abord  par  la  différente  grof- 
èur  des  fils ,  par  la  différente  épaifteur  des  dents ,  ou 
par  la  différente  preffion  des  coups  de  batte.  L'ouvrier 
a  pluficurs  moyens  pour  s'appercevoir  fi  fon  égalité 
eft  toujours  la  même:  premièrement,  il  forme  lui- 
même  les  fils  avec  toute  la  juftefte  qu'il  fait  leur  être 
néceflaire  ;  il  s'appercevroit  de  l'inégalité  de  l'épaif- 
feur  des  dents  en  en  mettant  une  certaine  quantité 
Tome  XII. 
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qu'il  fait  devoir  être  contenue  dans  l'efpacc  du  com- 
partifibir.  A  l'égard  des  coups  de  batte ,  la  grande 
habuude  de  l'ufagc  réglant  (a  force,  il  parvient  a  les 
donner  toujours  égaux  ;  s'il  s'apperçoit  que  quelque 
dent  gauchiuè ,  il  y  remédie  avec  un  petir  infini- 
ment de  fer  plat  appelle  retrouffoir,  qu'il  introduit  dans 
le  peigne  pour  redrefler  ce  défaut.  Toutes  les  dents  qui 
compofent  le  peigne  étant  ainli  pofecs,  il  termine  le 
tout  comme  quand  il  a  commencé.  Il  coupe  les  ju- 
melles avec  une  petite  feie  à  main  devant  les  pièces 
de  fer ,  c'eil -à-dire  <L»ns  les  dedans.  Il  a  été  dit  qu'il 
falloit  que  les  jumelles  fuuent  plus  longues  que  les 
peignes  que  l'on  veut  faire  avec  :  voici  pourquoi  ;  fi 
on  ne  donnoit  que  la  longueur  jurte  à  ces  jumelles ,  il 
ne  fe  trouveroit  pas  aflez  de  charte  pour  le  jeu  de  la 
batte  ,  ou  pour  l'introduction  des  dents ,  l'excédent, 
donne  cette  place  nécefiVirç.  Le  peigne  en  cet  état,  8c 
débarralfé  de  les  liens  eft  brut ,  on  commence  par  le 
débçitir,  par  couper  avec  la  ferpette  tous  les  bouts 
dolents  qui  fortent  des  jumelles ,  on  les  coupe  à 
l'uni  du  ril ,  prenant  garde  de  ne  point  couper  ce  fil 
avec  ;  enfuite  les  dents  fe  trouvant  toujours  un  peu 
raboteufes  8e  inégales  enirelles  ,  il  faut  les  unir  tou- 
tes ,  ce  qui  fe  fait  avec  Finftrument  appelle  couteau  A 
ratir.  On  pofe  le  tranchant  de  cet  outil  à  plat  fur  la 
denture  en  l'amenant  à  foi  jufqu'auprcs  du  fil ,  puis 
on  coupe  les  bavures  à  fleur  de  ce  fil  ;  ce  qui  étant 
fait  haut  &  bas ,  devant  8c  derrière ,  avec  un  autre 
petit  inftrumcnt  tranchant  appellé  ivideir ,  qu'on  in- 
troduit entre  chaque  dent  aufti  haut  6c  bas ,  devant 
6c  derrière ,  on  ébarbe  tout  ce  qui  peut  être  refté  aux 
bords  de  chaque  dent ,  enfin  il  n'y  doit  rien  relier  de 
fupcrflu  ;  après  quoi  on  le  polit  ;  puis  l'on  couvre  lo 
fil  dont  on  a  tant  parlé,  avec  de  petites  bandes  de  pa- 
pier blanc  collées ,  qui  s'y  appliquent  en  tournant 
depuis  une  loperficie  des  dents  jufqu'à  l'autre ,  6c  le 
voilà  enfin  fini.  J'ai  dit ,  en  commençant ,  qu'il  y 
avoit  de  bien  de  fortes  de  peignes ,  je  vais  en  détail- 
ler quelques-unes  pour  en  donner  une  idée  :  premiè- 
rement pour  le  ruban  ;  ils  font  petits  6c  extrêmement 
fins;  d'autres  plus  longs  6c  d'une  denture  plus  grof- 
fe ,  font  pour  le  galon  ,  la  grandeur  &  groffeur  va- 
riant fuivant  les  différens  ouvrages  qui  y  feront  po- 
fés  ;  il  y  en  a  de  deux  en  deux  ,  ce  qui  fc  fait  au 
moyen  de  ce  qu'après  avoir  placé  deux  dents  com- 
me à  l'ordinaire  ,  on  fait  pluficurs  tours  de  fil  à  l'en* 
tour  des  jumelles  avant  d'y  en  placer  deux  autres ,  6c 
celafe  continue  de  même  ;  ceux-ci  font  pour  la  che- 
nille :  enfin  on  en  fait  jufqu'à  6  piés  de  long  &  davan- 
tage ,  6c  qui  contiennent  (ufqu'a  1 1  ou  1 1  cens  dents; 
ceux-ci  lont  pour  les  Ferandiniers  6c  Tiflerans  qui 
les  appellent  ro.  foye{  les  Pl.  du  Pjffcmcntitr. 

Peigne  ,  inftrumcnt  du  métier  d étoffes  de foif.  Le 
peigne  eft  un  petit  cadre  de  deux  pouces  6c  demi  de, 
hauteur  fur  la  longueur  dont  on  veut  la  largeur  de  l'é- 
toffe ,  il  eft  garni  de  petites  dents  qui  font  faites  en 
acier  bien  poli ,  ou  dè  la  pellicule  du  rofeau  ;  les  ba- 
guettes qui  forment  le  cadre  dans  la  hauteur  du  pei- 
gne ,  font  liées  avec  un  fil  pour  tenir  les  dents  en  rai- 
Ion. 

Lt  travail  dépeignes  pour  Ut  manufadure  d1  étoffes 
d'or ,  d'argent  &  de  foie.  La  façon  dont  les  peignes  font 
faits  étant  fuffifamment  démontrée  dans  l'article  de 
Paûcmcnterie ,  voyt^  les  Planches,  on  ne  donnera  l'ex- 
plication que  de  ceux  qui  font  faits  avec  du  fil  de  fer, 
lefquels  font  appelles  communément  peignes  d'a- 
cier. 

Pour  fabriquer  les  peignes  de  cette  efpece  ,on  choi- 
fit  du  fil  de  fer  proportionné  à  la  largeur  de  la  dent 

3 ui  convient,  &  à  ton  épaiûeur,  le  nombre  des  dents 
e  peigne  pour  les  étoffes  étant  depuis  douze  ÔC  demi 
jufquà  trente  de  compte,  ce  quifignifie  depuis  500 
dents  jufqu'à  1 100  dans  une  même  largeur  de  10 
pouces  environ.  Il  eft  évident  que  plus  un  peigne  eft 
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fourni  de  dents ,  'plus  elles  doivent  Être  minces  & 
étroites ,  conféquerament  que  le  fil  de  fer  doit  être 
proportionné.  On  paffe  ce  fil  de  fer  fous  la  mcole , 
c'eft-à-dire ,  entre  deux  rouleaux  d'acier  femblablcs 
à  ceux  qui  fervent  à  battre  ou  écacher  l'or  &  l'ar- 
gent. Quand  le  fil  de  fer  eft  applati  jufqu'au  point 
convenable ,  on  le  pafle  dans  une  filière  de  mefure 
pour  la  dent  qu'on  délire ,  qui  ne  lui  laifle  que  fa  lar- 
geur &  fon  epaifleur,  après  quoi  on  coupe  le  fil  de 
fer  de  la  longueur  de  9  pouces  ou  de  trois  dents  ;  on 
met  ces  parties  dans  un  fac  de  peau  avec  de  l'émeri 
&  de  l'huile  d'olive ,  enfuitc  on  le  roule  fur  une  gran- 
de table  où  elles  fe  poliflent.  L'opération  finie ,  on 
coupe  ces  parties  à  trois  pouces  de  longueur ,  6c  on 
monte  le  peigne  de  la  même  façon  que  ceux  dont  les 
dents  font  de  rofeau.  Mais  comme  les peignes  de  cette 
efpcce  feraient  éternels  ,  pour  ainfi  dire ,  s'ils  ne 
manquoient  pas  par  e  lien ,  qui  n'eft  qu'une  quantité 
de  fils  poiffés ,  plus  ou  mois  grofle ,  félon  la  largeur 
ou  le  reflerrement  qu'il  faut  donner  à  la  dent  ^cs 
Anglois  ont  trouvé  le  fecret  de  les  faire  aufli  juftes 
fans  fe  fervir  de  liens  ni  de  jumelles ,  qui  font  deux 
baguettes  entre  lesquelles  les  dents  font  arrêtées  avec 
le  fil.  Cette  façon  de  monter  les  peignes  eft  d'autant 

f>lus  finguUere ,  qu'ils  en  ont  encore  plus  d'égalité , 
e  défaut  ordinaire  des  ptignts  d'acier  étant  de  n'avoir 
pas  les  dents  rangées  aufli  également  que  l'étoffe  l'exi- 
gerait, foit  par  fe  défaut  de  l'inégalité  du  fil ,  foit  par 
celui  qui  le  fait,  qui  ne  frappe  pas  avec  la  même  juf- 
tefie. 

Quand  les  Anglois  veulent  monter  un  peigne  de 
quelque  compte  qu'on  le  defire,  ils  ont  foin  d'avoir 
autant  de  dents  de  refente  que  de  dents  ordinaires 
pour  le  ptignt ,  toutes  du  même  calibre  ;  on  donne  le 
nom  de  dtnts  de  reftnu  à  celles  qui  n'ont  que  deux 
pouces  de  longueur,  &  celui  de  dents  ordinaires  ,  à 
celles  qui  en  ont  trois ,  parce  que  les  deux  jumelles 
en  retiennent  ordinairement  un  demi-pouce  de  cha- 
que côté.  Sur  une  bande  de  fer  polie  de  deux  pou- 
ces moins  deux  ou  trois  lignes  de  large ,  &c  de  Ion- 
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gueur  de  deux  pies  plus  ou  moins ,  ils  commencent  à 
ptM'cr  de  champ  une  dent  ordinaire  &  une  dent  de  rc- 
fente ,  &  continuent  alternativement  jufqu'à  ceque  le 
nombre  de  dents  que  1e ptignt  doit  avoir  (oit  complet, 
ayant  foin  de  laifler  un  demi-pouce  de  chaque  côté 
entre  les  dents  ordinaires  pour  celles  de  refente.  Le 
nombre  de  dents  complet,  on  le  refferre  avec  une 
vis ,  jufqu'au  point  de  jauge  ordonné  pour  la  largeur 
des  étoffes ,  qui  ordinairement  eft  de  10  pouces  pour 
celles  qui  (ont  des  plus  riches  &  des  plus  en  ufage. 

Les  dents  étant  bien  arrêtées ,  ils  bordent  un  côté 
avec  de  la  terre  battue ,  de  façon  qu'ils  puiflent  jet— 
ter  une  compofition  d'etain  &  de  cuivre  à  un  demi- 
pouce  d'élévation ,  &  arrêter  toutes  les  dents  ordi- 
naires qui  fe  trouvent  prifes  dans  la  matière.  Ce  côté 
fini ,  ils  font  la  même  opération  de  l'autre ,  après  quoi 
ils  lâchent  la  vis ,  oui  donne  la  liberté  aux  dents  de 
refente  de  tomber  oc  de  laifler  un  vuide  de  la  largeur 
de  leur  calibre ,  après  quoi  ils  poliflent  &  unifient  ou 
egalifent  des  deux  côtés  la  compofition ,  qui ,  par  la 
façon  dont  on  vient  d'expliquer ,  ne  retient  que  les 
dents  dont  la  longueur  étoit  fupéneure  à  celles  de 
refente.  Il  n'eft  pas  pofliblc  de  faire  des  ptignts  plus 
juftes ,  &  s'il  fe  trouvoit  quelques  défauts  dans  ceux- 
ci  ,  ce  ne  ferait  que  dans  le  cas  où  la  dent  de  refentd 
ne  ferait  pas  de  calibre ,  ce  qui  ne  fauroit  arriver. 
Avant  cette  dernière  façon  de  faire  les  peignes  juftes, 
il  arriverait  que  l'inégalité  des  dents  cauferoit  un  dé- 
faut eflentiel  dans  l'étoffe  "fabriquée,  fur -tout  dans 
l'unie  ;  en  ce  que  l'étoffe  fabriquée  ravoir  dans  fa  lon- 
gueur ,  ce  qui  ne  fe  rencontroit  pas  dans  le  peigne 
de  canne  ou  rofeau  travaillé  dememe,  attendu  que 
dans  ce  dernier  la  flexibilité  de  la  dent  fe  trouve  ran- 
gée par  l'extenfion  du  fil  de  la  chaîne  ;  au  lieu  que  la 
raideur  de  cette  même  dent  dans  le  premier ,  ran- 
geant les  fils  avec  la  même  inégalité  qui  lui  eft  com- 
mune ,  il  s'enfuit  un  défaut  irréparable  ;  de  façon  qu'il 
convient  beaucoup  mieux  pour  la  perfection  de  l'é- 
toffe ,  que  la  chaîne  range  la  dent  du  ptignt,  que  fi 
cette  même  dent  range  la  Aaîne. 
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Parti*  occupe*  pat  U  composition .  repréfennac  la  jiunctlci  qui 
Ici  drnii  otdiaaiK*. 


Bande  de  fer  fur  laquelle  font  montés 
les  ptignts. 


Le»  dcoti  de  irtcutc  ne  «Uii»eni  poiut  toucher  U 

afin  d'aroir  la  licite  de  lomlxr .  qua>d  la  demi 
  lor.t  itxëceci. 


Peigne  de  Vénus,  yiW/* ;  (  Bot.)  genre  de 
plantcà  fleur  en  rofeoe  en  ombelle  compofee  de  plu- 
fieurs  pétales  difpolés  en  rond,  Se  l'outenue  par  un 
calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de 
deux  parties  qui  reflemblem  chacune  à  une  aiguille, 
&  qui  renferment  une  femence.  Tourncfort ,  in/},  ni 
frrb.  ^Plante.  j  • 


PEIGNE ,  en  terme  de  Comeùtr ,  fe  dit  d'un  uften- 
cile  de  toilette  dont  l'ufage  eft  de  faire  tomber  la  pou- 
dre de  la  tête  &  de  démêler  les  cheveux.  Il  y  en  a 
encore  de  buis  &  d'os  dont  perfonne  n'ignore  1  ufage. 
Les  peignes  fe  font  d'un  morceau  degaliu  taille  de  la 
largeur  ,  grofleur  &  epaifleur  qu'on  veut  leur 
donner.  Quand  ces  morceaux  font  dreûes,  on  les 
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place  fur  l'âne  où  on  fait  les  dents.  V oyt{  Dresser 
&  Ane. 

PEIGNE ,  parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  de  ta 
navette ,  eft  une  forte  de  chaJfis  long  &  étroit ,  di- 
vifé  en  une  grande  quantité  de  petites  ouvertures. 
Ces  ouvertures  font  formées  par  des  menus  fils  d'ar- 
chal ,  ou  par  des  petites  lames  de  rofeau  fort  minces, 
attachées  à  égale  diftance ,  &  fort  près  les  unes  des 
autres , entre  deux  efpeces  de  tringles  de  bois,  ap- 
peilécs  la  jumtlUs  du  rot. 

Ces  petits  efpaces  ou  ouvertures  que  forme  la  dif- 
tance des  fils  de  fer  ou  lames  de  rofeau  ,  font  appel- 
lécs  la  dents  ou  brocha  du  peigne  :  c'eft  dans  ces  ou- 
vertures que  lesTiflcrands  fie  autres  ouvriers  qui  fc 
fervent  de  ce  peigne  font  paffer  les  fils  qui  compofent 
la  chaîne  des  toiles ,  &c  6c  autres  ouvrages  de  na- 
vette. 

Les  deux  groffes  dents  ou  morceaux  de  bois  qui 
font  placés  aux  deux  extrémités  du  peigne  font  ap- 
pelles les  gardes. 

Le  peigne  eft  enchâffé  dans  le  bas  de  la  partie  mo- 
bile du  métier  appelle  la  ckajje  ou  le  battant  ;  &  il  doit 
être  aufli  long  que  la  toile  qu'on  veut  fabriquer  doit 
avoir  de  largeur.  Le  peigne  eft  aufli  appelle  un  rot  à 
caufe  de  ces  petits  morceaux  de  rofeau  dont  ils  font 
compofés  pour  l'ordinaire,  r^oye^  Chasse. 

Peigne  d'une  futaille  ,'les  Tonneliers  nomment  ainû 
l'extrémité  des  douves ,  à  commencer  depuis  le  ja- 
ble.  On  dit ,  remettre  un  peigne  à  une  pièce  de  vin , 
c'eft-à-dire,  enter  une  alonge  à  une  douve  qui  s'eft 
rompue  à  l'endroit  du  jablc. 

Peigne  ,  préparer  un  ,  (Tab/etier-peig/ter.)  ce  terme 
préparer  un  peigne  lignifie  amorcer  les  dents  avec  le 
carrelet ,  c'eft-à-dire ,  faire  fur  le  peigne ,  après  qu'il 
eft  mis  en  façon ,  la  première  ouverture  de  chaque 
dent ,  pour  enfuitc  les  achever  avec  l'eftadiou. 

Peigne,  eft  un  infiniment  de  fergtttier,  dont  les 
dents  de  fer  font  montées  à  quelque  diftance  les  unes 
des  autres  fur  un  fût  de  bois.  U  fert  à  démêler  les 
foies ,  le  chiendent,  &c. 

PEIGNER ,  v.  aâ.  (Gram.)  c'eft  en  général  démê- 
ler avec  le  peigne.  Voye^CartuU  Peigne  &  la  arti- 
du  fuivans. 

PEIGNER  le  chanvre ,  terme  de  Cordent ,  qui  lignifie 
achever  de  nettoyer  Se  affiner  le  chanvre  en  le.paf- 
fant  fur  les  peignes.  C'eft  la  dernière  façon  qu'on 
donne  au  chanvre  avant  que  de  le  filer.  Voici  com- 
ment fe  fait  cette  préparation.  Le  peigneur  prend 
une  poignée  de  chanvre  par  le  milieu  de  la  longueur, 
&  fait  faire  au  petit  bout  de  cette  poignée  un  ou  deux 
tours  autour  de  fa  main  droite,  de  forte  que  les  pat- 
tes ,  6c  un  tiers  de  la  longueur  pendent  en  bas  :  alors 
il  ferre  fortement  la  main ,  &  faifant  décrire  aux 
pattes  du  chanvre  une  ligne  circulaire,  il  les  fait  tom- 
ber avec  force  fur  les  dents  du  peigne  à  dégroftîr,  fie 
il  tire  à  lui ,  ce  qu'il  répète  en  engageant  le  chanvre 
de  plus  en  plus  dans  les  dents  du  peigne  ,  jufqu'à  ce 
que  fes  mains  foient  prêtes  à  toucher  aux  dents. 

Par  cette  opération  le  chanvre  fe  nettoie  des  che- 
nevottes  6c  de  la  pouflicre,  il  fe  démêle,  fe  refend, 
s'affine ,  &  celui  qui  étoit  bouchonné  ou  rompu  refte 
dans  le  peigne,  de  même  qu'une  partie  des  pattes.: 
je  dis  une  partie  ,  car  il  en  refteroit  encore  beaucoup, 
fi  l'on  n'avoit  foin  de  le  moucher.  Voyt{  MOUCHER 
U  chanvre. 

Le  peigneur  donne  enfuiteau  côte  de  la  pointe  qui 
étoit  entortillée  autour  de  fa  main  la  même  prépara- 
tion qu'il  a  donnée  à  la  tête. 

Ce  n'eft  point  affei  que  le  peigneur  ait  préparé  la 
tête  &  la  queue  du  chanvre ,  û  doit  avoir  grand  foin 
que  le  milieu  foit  bien  peigné  pareillement. 

A  mefure  que  le  peigneur  a  préparé  des  poignées 
de  premier  ou  de  fécond  brin,il  les  met  à  côté  de  lui, 
&  us  autre  ouvrier  les  prend ,  les  engage  peu-à-peu 
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dans  lej  dents  du  grand  peigne  deftinc  à  faire  les  pei- 

Îjnons;  cet  ouvrier  a  foin  de  mêler  le  court  avec  !e 
ong ,  6c  d'en  raflembler  fuffifamment  pour  faire  un 
peignon.  foyer^C  article  CoRDERiE. 

Peigner,  Ajuster,  (Jardinage.) fe  dit  d'un  œil- 
let qui  eft  épanoui  ;  quand  il  ne  retourne  pas  bien 
fes  feuilles ,  fie  qu'elles  ne  font  pas  bien  arrangées  , 
on  les  met  alors  dans  leur  vraie  place  avec  les  doigts 
bien  nets  6c  fans  fueur. 

PEIGNER  LA  LAINE ,  (Manufacture  de  lainage.)  c'eft 
la  tirer  ou  la  faire  pafler  à-travers  les  dents  d'uncef- 

[>ece  de  grande  carde  que  l'on  nomme  peigne ,  pour 
a  difpoler  à  être  filée.  Lorfque  la  Uinc  a  pauc  par 
le  peigne,  &  qu'elle  a  été  peignée,  on  l'appelle  Uùru 
cjlaim  ;  fie  quand  elle  a  été  filée  après  avoir  été  pei- 
gnée ,  on  lui  donne  le  nom  de  fil  deftaim.  (D.J.) 

PEIGNER,  en  terme  de  P'ergtuier,  eft  une  operatio  n 
par  laquelle  ils  démêlent ,  a  l'aide  d'un  peigne  ,  les 
foies ,  le  chiendent  &  la  bruyère ,  6c  en  ôtent  tous 
les  petits  brins  qui  font  inutiles  dans  leurs  ouvra- 
ges. 

PEIGNIER ,  f.  m.  (  Arts  méchaniq.  )  ouvrier  qui 
fait  des  peignes.  Les  Peigniers  font  une  communauté 
dans  la  ville  de  Paris, 

Ils  font  qualifiés  par  leurs  ftatuts  maîtres  peigrttrs , 
tabletiers ,  tourneurs  &  tailleurs  d'images. 

Ces  ftatuts  furent  donnes ,  ou  plutôt  renouvelles 
en  1 507 ,  confirmés  par  Henri  III.  en  1 578,  par  Hen- 
ri IV.  en  1600,  &  enfin  par  Louis  XIV  en  1691. 

Suivant  ces  ftatuts,  un  maître  ne  peut  avoir  qu'un 
apprenti  à  la  fois  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  un  fils  de 
maître  auquel  cas  il  peut  en  avoir  deux. 

L'apprentiflàgc  eft  de  lîx  ans. 

Le  fils  de  maître  n'eft  point  tenu  de  faire  chef- 
d'œuvre  ,  ni  même  une  expérience  pour  être  reçu 
maître*  il  n'a  befoin  que  du  témoignage  des  jurés. 
Tout  autre  afpirant  eft  tenu  au  chef-d'œuvre. 

L'apprenti  étranger ,  c'eft-à-dire,  qui  a  tait  fon  ap- 
prentifiage  dans  quelqu'autre  ville  du  royaume  où  il 
y  a  maitrife ,  doit ,  pour  être  reçu  maître  à  Paris , 
juftifier  de  fon  apprentiflage ,  &  avoir  fervi  encore 
trois  ans  chez  les  maîtres. 

Enfin  cette  communauté  eft  régie  par  des  jurés , 
dont  l'élection  &  les  vilîtes  le  font  de  même  que  dans 
les  autres  communautés. 

PEIGNEUR ,  f.  m.  terme  de  Corderie ,  ouvrier  qui 
nettoie  6c  affine  le  chanvre  en  le  partant  par  les  pei- 
gnes. Un  bon  peigneur  peut  préparer  jutqu  à  80  livres 
de  filaflc  par  jour. 

PEIGNOIR,  f.  m.  (Lingerie.)  efpece  de  manteau 
de  toile  blanche  5e  fine  baptifte  ou  moufteline ,  que 
les  femmes  mettent  fur  leurs  épaules  le  matin  lors- 
qu'elles font  en  déshabillé ,  6c  qu'on  les  peigne  ;  quel- 
quefois les  peignoirs  font  ornés  dedenteiles.  (D.J.) 

PEIGNON  ,  f.  m.  ou  CEINTURE,  terme  de  Cor. 
derie  ;  c'eft  un  paquet  de  chanvre  affiné  6c  fuffifam- 
ment gros  pour  faire  un  fil  de  la  longueur  de  la  filerie, 
6c  que  les  Rieurs  prennent  autour  d  eux ,  ou  qu'ils  at- 
tachent à  une  quenouille. 

Un  peignon  doit  pefer  à-peu-près  une  livre  fie  de« 
mie  ou  deux  livres,  li  c'eft  du  premier  brin;  &  deux 
livres  fie  demie  ou  trois  livres ,  fi  c'eft  du  fécond  brin. 
Cette  différence  vient  de  ce  que  le  fil  fait  avec  le  fé- 
cond brin  eft  toujours  plus  gros  que  celui  qui  eft  fait 
avec  le  premier  brin  de  chanvre  ;  &  qu'outre  cela  il 
y  a  plus  de  déchet  quand  on  file  le  fécond,  que  quand 
on  file  le  premier  brin.  Voyt\_  Canule  de  la  Corde- 
derie. 

PEIGNONS ,  terme  de  Lainage ,  fortes  de  laines  d'u- 
ne très-mauvaife  qualité ,  qui  ne  font  proprement 
que  les  rebuts,  ou  plutôt  ce  qui  refte  des  laines  qui 
ont  été  peignées  avant  que  d  être  filées ,  pour  faire 
la  chaîne  de  certaines  tartes  d'étoffes.  (D.  /.) 

PE1LLES,  f.  f.  terme  de  Papeterie,  c'tft  un  de» 
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noms  qu'on  donne  aux  vieux  chiffons  de  toile  de  lin 
&  de  chanvre ,  qu'on  emploie  à  la  fabrique  du  pa- 
pier. Voyt\  Papier. 

PE!LLIER,f.  m.  celui  qui  ramafle  dans  les  rues 
despeillcs  ou  chiffons:  on  le  nomme  plus  ordinaire- 
ment chiffonnier.  Voye{  CHIFFONNIER. 

PEINA ,  (Géog .  mod.)  en  latin  du  moyen  âge  Poy- 
num  caflruv  ;  petite  ville  d'Allemagne ,  au  cercle  de 
la  Bafle-Saxe.dansTiivêché  deHildesheim.  11  s'v  don- 
na une  bataille  fanglante  en  1553,  entre  l'électeur 
Maurice  de  Saxe  qui  y  fut  tue,  &  le  margrave  de 
Brandebourg.  Elle  eft  fur  le  ruiffeau  de  Fuie ,  à  tiois 
milles  de  BrunfVig.  Long.  38. 16'.  lat.fy.  iy.  (D.  J.) 

PEINDRE ,  v.  aô.  &  neut.  c'eft  appliquer  des 
couleurs  fur  'une  fuperfîcie  plate ,  de  façon  qu'elles 
repréfentent  ttn  objet  quel  qu'il  foit. 

Peindre ,  fignitîe  quelquefois  Amplement  embellir 
de  divers  ornemens  une  chambre ,  un  cabinet ,  une 
galerie,  &c.  J'ai  fait  peindre  mon  cabinet,  ma  cham- 
bre ,  ma  galerie. 

Peindre,  fe  dit  encore,  mais  improprement ,  des 
gros  ouvrages  concernant  les  bâtimens.  Il  faut  pein- 
dre ce  lambris ,  ce  berceau ,  cette  baluftrade  de  fer , 
pour  empêcher  qu'elle  ne  fe  rouille  :  il  faudroit  dire 
barbouiller. 

On  dit  je  me  fais  peindre, pour  exprimer  qu'on  fait 
faire  fon  portrait.  J'apprends  à  peindre  ;  je  veux  pein- 
dre cette  ombre  ;  il  a  une  belle  tête  à  peindre,  c'eft-à- 
dire  a  un  beau  caractère  de  tête ,  le  vil'age  d'un  beau 
coloris. 

A"<y«{fur  les  diverfes  manières  de  peindre ,  Can'ult 
Peinture. 

PEINE ,  f.  f.  (Gramm.")  on  donne  en  général  ce 
ftom  à  toute  fenfation ,  de  quelque  efpece  qu'elle 
foit,  qui  nous  rend  notre  extitence  défagréable:  il 
y  a  des  peines  d?  corps  &  des  peines  d'efpnt.  te  der- 
nier degré  de  la  peine  ,  c'eft  de  refigner  fincerement 
l'être  fouffrant  à  la  perte  de  la  vie ,  comme  à  un  bon- 
heur. Y  a-t-il  plus  de  peines  que  de  plailirs  dans  la 
vie?  C'eft  une  queftion  qui  n'eft  pas  encore  décidée. 
On  compte  toutes  les  peines  ;  mais  combien  de  plai- 
firs  qu'on  ne  met  point  en  calcul  ? 

Peine,  (Droit  naturel,  civil  &  politique.)  on  dé- 
finit la  peine ,  un  mal  dont  le  fouverain  menace  ceux 
de  fes  fujets  qui  feroient  difpofcs  à  violer  les  lois ,  & 
qu'il  leur  inflige  actuellement  6z  dans  une  jufte  pro- 
portion ,  lorfqu'ils  les  \iolent ,  indépendamment  de 
la  réparation  du  dommage,  dans  la  vue  d?  quelque 
bien  à  venir  &  en  dernier  reflbrt ,  pour  la  fureté  & 
la  tranquillité  de  la  fociété. 

Nousdifons,  i°.  que  la  peine  eft  vin  mal,  &  ce  mal 
peut  être  de  différente  nature,  félon  qu'il  affefte  la 
nie,  le  corps,  l'eftime,  ou  les  biens:  ce  mal  peut 
confifter  dans  quelque  travail  pénible, ou  bien  à  fouf- 
frir  quelque  chofe  de  fâcheux. 

Nous  ajoutons  en  fécond  lieu ,  que  c'eft  le  fouve- 
rain qui  difpcnfe  les  peines;  non  que  toute  peine  en 
général  fuppofc  la  fouveraineté ,  mais  parce  que 
nous  traitons  ici  du  droit  de  punir  dans  la  fociété 
civile ,  &  comme  étant  une  branche  du  pouvoir  fou- 
verain. C'eft  donc  le  fouverain  feul  qui  peut  infliger 
des  peints  dans  la  fociété  civile ,  &  les  particuliers  ne 
fauroient  fe  faire  juftice  à  eux-mêmes ,  fans  fe  ren- 
dre coupables  d'un  attentat  contre  les  droits  du  fou- 
verain. 

Nous  difons  en  troifieme  lieu ,  dont  le  fouverain , 
Cfc.  pour  marquer  les  premières  intentions  du  fouve- 
rain. Il  menace  d'abord ,  puis  il  punit ,  fi  la  menace 
n'eft  pas  fuffifante  pour  empêcher  le  crime.  Il  paroît 
encore  de -là  que  la  peine  fuppofe  toujours  le  crime, 
&  que  par  conféquent  on  ne  doit  pas  mettre  au  rang 
des  peines  proprement  ainfi  nommées,  tous  les  maux 
auxquels  les  hommes  fe  trouvent  expofés,  fans  avoir 
commis  antécedemment  quelque  crime. 
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Nous  ajoutons ,  40.  que  la  peine  eft  infligée  indé- 
pendamment de  la  réparation  du  dommage,  pour 
faire  voir  que  ce  font  deux  chofes  très-diftinefes,  & 
qu'il  ne  faut  pas  confondre.  Tout  crime  emporte 
avec  foi  deux  obligations  ;  la  première ,  de  réparer 
le  tort  que  l'on  a  fait  ;  la  féconde  de  fouffrir  la  peine, 
&  le  délinquant  doit  fatisfaireà  l'une  &  à  l'autre.  U 
faut  encore  remarquer  lj-deffus ,  que  le  droit  de  pu- 
nir dans  la  fociété  civile ,  parte  au  magiftrat ,  qui  en 
conféquenec  peut,  s'il  l'eftime  convenable,  faire 
grâce  au  coupable  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  clu 
droit  d'exiger  la  fatisfaôion  ou  la  réparation  du  dom- 
mage ;  le  magiftrat  ne  fauroit  en  difpenfer  l'offen- 
feur ,  &  la  perfonne  léfée  conferve  toujours  fon 
droit,  en  (brte  qu'on  lui  fait  tort  fi  l'on  empêche 
qu'elle  n'obtienne  la  fatisfoftion  qui  lui  eft  due. 

50.  Enfin,  endifantque  la  peine  eft  infligée  dans 
la  vue  de  quelque  bien ,  nous  indiquons  par-là  le  but 
que  le  fouverain  doit  fe  propofer  dans  l'inflict ion  des 
peines  ;  &  c'eft  ce  que  nous  expliquerons  plus  par- 
ticulièrement dans  la  fuite.  Nous  obferverons  aupa- 
ravant que  les  peines  font  ou  civiles  ou  criminelles; 
les  premières  font  pécuniaires,  on  en  cil  quitte  en 
payant  une  certaine  Comme  convenue  ou  réglée  prr 
les  ufages.  Les  criminelles  font  légales  ;  mais  avec 
cette  différence  que  les  unes  font  capitales ,  &  les 
autres  ne  le  l'ont  pas.  On  appelle  peines  capitales , 
celles  qui  emportent  la  perte  de  la  vie,  ou  la  priva- 
tion des  droits  civils ,  qu'on  appelle  mort  avile.  Les 
peines  qui  notent  d'infamie,  ou  qui  privent  d'une 
partie  du  bien  que  l'on  a ,  ne  font  point  réputées  pei- 
nes capitales  dans  le  fens  propre  de  ce  terme 

Le  fouverain ,  comme  tel,  eft  non  feulement  en 
droit ,  mais  encore  il  eft  obligé  de  punir  le  crime. 
L'ufage  des  peines ,  bien  loin  d'avoir  quelque  chofe 
de  contraire  à  l'équité ,  eft  abfolument  nécelTaire  au 
repos  public.  Le  pouvoir  fouverain  feroit  inutile, s'il 
n'etoit  revêm  du  droit ,  &  armé  de  forces  fuffilantes 
pour  intimider  les  méchans  par  la  crainte  de  quelque 
mal,  &  pour  le  leur  faire  fouffrir  acniellemcnt,  lors- 
qu'ils troublent  la  fociété  par  leurs  défordres  ;  il  fal- 
loit  même  que  ce  pouvoir  pût  aller  jufqu'à  faire  fouf- 
frir le  plus  grand  de  tous  les  maux  naturels,  je  veux 
dire  la  mon,  pourréprimer  avec  efficace  l'audace  la 
plus  déterminée,  Se  balancer  ainfi  les  différens  de- 
grés de  la  malice  humaine  par  un  contre-poids  affex 
puiffant. 

Tel  eft  le  droit  du  fouverain  ;  mais  fi  le  fouverain 
a  droit  de  punir ,  il  faut  que  le  coupable  foit  dans 
quelque  obligation  à  cet  égard  ;  car  on  ne  fauroit 
concevoir  de  droit  fans  une  obligation  qui  y  répon- 
de. En  quoi  confifte  cette  obligation  du  coupable  r 
Eft-il  obligé  d'aller  fe  dénoncer  lui-même  de  gaieté 
de  cœur,  &  s'expofer  ainfi  volontairement  à  fubir 
la  peine  >  Je  réponds  que  cela  n'eft  pas  néceflaire 
pour  le  but  qu'on  s'eft  propofé  dans  rétablifl'emcnt 
des  peines ,  &  qu'on  ne  fauroit  raifonnablement  exi- 
ger de  l'homme  qu'il  fe  trahifle  ainfi  lui-même  ;  ce- 
pendant cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  ici  quelque 
obligation. 

i".  Il  eft  certain  que  lorfqu'il  s'agit  d'une  fimple 
peine  pécuniaire,  à  laquelle  on  a  été  légitimement 
condamné,  on  doit  la  payer  fans  attendre  que  le  ma- 
giftrat nous  y  force  :  non  feulement  la  prudence  l'e- 
xige de  nous ,  mais  encore  les  règles  de  la  juftice , 
qui  veulent  que  l'on  répare  le  dommage ,  &  qu'on 
obéiffe  à  un  juge  légitime.  ' 

i°.  Ily  a  plus  de  difficulté  pour  ce  qui  regarde  les 
peines  afniâives,  &  fur-tout  celles  qui  s'étendent  au 
dernier  fupplice.  L'inftinfl  naturel  qui  attache  l'hom- 
me à  la  vie ,  &  le  fentiment  qui  le  porte  à  fuir  l'infa- 
mie ,  ne  permettent  pas  que  l'on  mette  un  criminel 
dans  l'obligation  de  s'aceufer  lui-même  volontaire- 
ment ,  &  de  fe  prefenter  au  fupplice  de  gaieté  de 
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coeur  ;  te  aufli  le  bien  public ,  &  les  droits  de  celui 
oui  a  en  main  la  puifiance  du  glaive,  ne  le  deman-  . 
aent  pas. 

3°.  C'eft  par  une  conféquence  du  même  principe, 
qu  un  criminel  peut  innocemment  chercher  l'un  i'a- 
lut  dans  la  fuite,  6c  qu'il  n'eft  pas  préciféraenrtenu 
de  relier  dans  la  prifon ,  s'il  s'apperçoit  que  les  por- 
tes en  font  ouvertes ,  ou  qu'il  peut  les  forcer  ailé- 
ment  ;  mais  il  ne  lui  ferait  pas  permis  de  chercher  à 
fe  procurer  la  liberté  par  quelque  nouveau  crime, 
comme  en  égorgeant  tes  gardes ,  ou  en  tuant  ceux  qui 
font  envoyés  pour  fe  failir  de  lui. 

4°.  Mats  enfin ,  fi  l'on  fuppofe  que  le  criminel  eft 
connu ,  qu'il  a  été  pris ,  qu'il  n'a  pu  s'évader  de  la 
prifon,  8c  qu'après  un  mûr  examen  il  le  trouve  con- 
vainCH  du  crime,  6c  condamné  en  conféquence  à 
en  fubir  la  pfint;  alors  il  eft  obligé  de  fubir  cette 
ptint ,  de  reconnoître  que  c'eft  avec  juftice  qu'il  y 
ell  condanné,  qu'on  te  lui  fait  en  cela  aucun  tort , 
fit  qu'il  ne  lâuroit  raifonnablement  fc  plaindre  que 
de  lui-même  ;  beaucoup  moins  encore  pourrait-il 
avoir  recours  aux  voies  de  fait  pour  4e  loullraire  à 
fon  fiipplicc ,  8c  s'oppofer  au  magiftrat  dans  l'exer- 
cice de  fon  droit.  Voilà  en  quoi  confifte  propre- 
ment l'obligation  d'un  criminel  a  l'égard  de  la  ptint  ; 
voyons  à-préfent  plus  particulièrement  quel  but  le 
fouverain  doit  fe  propoier  en  infligeant  les  ptints. 

En  général, il  eft  certain  que  le  fouverain  ne  doit 
jamais  punir  qu'en  vite  de  quelque  utilité.  Faire  fouf- 
frir  quelque  mal  à  quelqu'un  ,  feulement  parce  qu'il 
en  a  fait  lui-même ,  &  ne  faire  attention  qu'au  paffé, 
c'eft  une  pure  cruauté  condamnée  par  la  railbn  ;  car 
enfin  ,  il  eft  impoflible  d'empêcher  que  le  mal  qui  a 
été  fait,  n'ait  cté  fait.  En  un  mot,  la  fouveraineté 
eft  fondée  en  dernier  reflbrt,  fur  une  puifiance  bien- 
faifante  ;  d'où  il  réfulte  que  lors  même  que  le  fouve* 
rain  tait  ufage  du  droit  du  glaive,  il  doit  toujours 
ic  propofer  quelque  avantage ,  quelque  bien  à  ve- 
nir ,  conformément  à  ce  qu'exigent  de  lui  les  fonde- 
ment de  fon  autorité. 

Le  principal  6c  dernier  but  des  ptints ,  eft  la  fureté 
&i  la  tranquillité  de  la  fociété}  mais  comme  il  peut  y 
avoir  diffcrens  moyens  de  parvenir  à  ce  but,  fut- 
vant  les  circonftances  différentes,  le  fouverain  fc 
propofe  aufli  en  infligeant  les  ptints,  différentes, 
vues  particulières  8c  lubnltcrnes ,  qui  font  toutes 
fubordonnées  au  but  principal  dont  nous  venons  de 

Çuier ,  8c  qui  s'y  portent  toutes  en  dernier  reflbrt. 
out  cela  s'accorde  avec  la  remarque  de  Grotius, 
*  Dans  les  punitions,  dit-il,  on  a  en  vue  ou  le  bien 
»  du  coupable  même,  ou  l'avantage  de  celui  qui 
»  avait  intérêt  que  le  crime  ne  fût  pas  commis ,  ou 
m  l'utilité  de  tous  généralement  ». 

Akui  le  fouverain  fc  propofe  quelquefois  de  corri- 
ger le  coupable ,  &  de  lui  taire  perdre  l'envie  de  re- 
tomber dans  le  crime ,  en  guériflant  le  mal  par  fon 
contraire ,  8c  en  ôtant  au  crime  la  douceur  qui  fert 
d'attrait  au  vice ,  par  l'amertume  de  la  douleur.  Cette 
punition,  fi  le  coupable  en  profite,  tourne  par  cela 
même  à  l'utilité  publique  :  que  s'il  perfévere  dans  le 
crime ,  le  fouverain  a  recours  à  des  remèdes  plus  vio- 
lens,  &  mène  à  la  mort. 

Quelquefois  le  fouverain  fe  propofe  d'ôter  aux  cou- 
pables les  moyens  de  commettre  de  nouveaux  cri- 
mes, comme  en  leur  enlevant  les  armes  dont  ils  pour- 
roient  fe  fervir,  en  les  enfermant  dans  une  pnfon, 
en  les  chaflànt  du  pays,  ou  même  en  les  mettant  à 
mort.  Il  pourvoit  en  même  tems  à  la  fureté  publt- 
-que,  non  feulement  de  la  part  des  criminels  eux-mê- 
mes, mais  encore  a  l'égard  de  ceux  qui  feroient  por- 
■tés  à  les  imiter,  en  tes  intimidant  par  ces  exemples  : 
aufli  rien  n'eft  plus  convenable  au  but  des  ptims  que 
Je  les  infliger  publiquement ,  8e  avec  l'appareil  le 
plus  propre  à  faire  impreluonfur  l'efprù  du  commun 
peuple. 
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Toutes  ces  fins  particulières  des  ptints,  doivent 
donc  toujours  être  fubordonnées  Se  rapportées  à  la 
fin  principale  8c  dernière ,  qui  eft  la  fureté  publique, 
fie  le  fouverain  doit  mettre  en  ufage  les  unes  ou  les 
autres,  comme  des  moyens  de  parvenir  au  but  prin- 
cipal ;  en  forte  qu'il  ne  doit  avoir  recours  aux  peints 
rigoureufes ,  que  lorfque  celles  qui  font  moindres 
font  infuffifantes  pour  procurer  la  tranquillité  pu* 
blique. 

On  demande  fi  toutes  les  aûions  contraires  aux 
lois  peuvent  être  légitimement  punies.  Rtponfe,  Le 
but  même  des  ptints ,  &  la  confEtution  de  la  nature 
humaine,  font  voir  qu'il  peut  y  avoir  des  actes  vi* 
deux  en  eux-mêmes ,  qu'il  n'eft  pourtant  pas  conve* 
nable  de  punir  dans  les  tribunaux  humains. 

Et  i°.  les  actes  purement  intérieurs ,  les  limples 
penfées  qui  ne  fe  manifeftent  par  aucun  acte  exté> 
rieur  préjudiciable  à  la  fociété;  par  exemple,  l'idée 
agréable  qu'on  fe  fait  d'une  mauvaife  action ,  les  de- 
firs  de  la  commettre ,  le  deffein  que  l'on  en  forme 
fans  en  venir  à  l'exécution ,  ùt.  tout  cela  n'eft  point 
fujet  aux  ptints  humaines ,  quand  même  il  arriverait 
enfuite  par  hafard  que  les  hommes  en  auraient  con-» 
noiflanec. 

Il  faut  pourtant  faire  là-deflus  deux  ou  trois  remar» 
ques  :  la  première  eft  que  fi  ces  fortes  d'aâes  vicieux 
ne  font  pas  fujets  aux  peints  humaines ,  c'eft  parce 
que  la  tôiblefle  humaine  ne  permet  pas  pour  le  bien 
même  de  la  fociété ,  que  l'on  traite  1 homme  a  toute 
rigueur  :  il  faut  avoir  un  jufte  fupport  pour  l'huma» 
nité  dans  les  choies  qui  quoique  mauvaifes  en  elles- 
mêmes  n'intéreffent  pas  conlidérablement  l'ordre  & 
la  tranquillité  publique.  La  féconde  remarque ,  c'eft 
que  quoique  les  actes  purement  intérieurs  ne  lbient 
pas  aflujettis  aux  ptints  civiles ,  il  n'en  faut  pas  con- 
clure pour  cela  que  ces  actes  ne  foient  pas  loumis  à  ' 
la  direction  des  lois  civiles.  Enfin  il  eft  incontcftable 
que  les  lois  naturelles  fie  la  religion  condamnent  for- 
mellement ces  fortes  d'actions. 

i°.  Il  ferait  très-rigoureux  de  punir  les  fautes  légè- 
res que  la  fragilité  de  la  nature  humaine  ne  permet 
pas  d'éviter ,  quelque  attention  que  l'on  ait  a  fon  de- 
voir ;  c'eft  encore  là  une  fuite  de  cette  tolérance  que 
l'on  doit  à  l'humanité. 

3°.  11  faut  néceffairement  laifTer  impunis  les  vices 
communs ,  qui  font  une  fuite  de  la  corruption  géné- 
rale ,  comme  l'ambition  ,  l'avarice  ,  l'ingratitude , 
lhypocrifie  ,  l'envie,  l'orgueil, la  colère,  &c.  Car 
un  fouverain  qui  voudrait  punir  rigoureufement  tous 
ces  vices  fie  autres  femblables ,  ferait  réduit  a  régner 
dansundefert  ;  il  faut  fc  contenter  de  punir  ces  vices 
quand  ils  portent  les  hommes  à  des  excès  éclataos. 

Il  n'eft  pas  n  ce  efl  aire  de  punir  toujours  les  crimes 
d'ailleurs  puniflables  ;  il  y  a  des  cas  où  le  fouverain 
peut  taire  grâce ,  fie  c'eft  dequoi  il  faut  juger  par  le 
but  même  des  ptints. 

Le  bien  public  eft  le  grand  but  des  ptints  :  û  donc 
il  y  a  des  circonftances  où  en  faifant  grâce  on  pro- 
cure autant  ou  plus  d'utilité  qu'en  puniflant ,  alors 
rien  n'oblige  précifément  à  punir ,  &  le  fouverain 
doit  ufer  de  clémence.  Ainfi ,  fi  le  crime  eft  caché , 
qu'il  ne  foit  connu  que  de  très-peu  de  gens ,  il  n'eft 
pas  toujours  néceflaire  ,  quelquefois  même  il  ferait 
dangereux  de  le  publier  en  le  puniflant  ;  car  pluueur* 
s'abftiennent  de  faire  du  mal  plutôt  par  l'ignorance  du 
vice  que  par  la  connoiflancc  fie  l'amour  de  la  venu. 
Cicéron  remarque  fur  ce  que  Solon  n'avoit  point  fait 
de  lois  fur  le  parricide ,  que  l'on  a  regardé  ctfilence 
du  légiflateiu  comme  un  grand  trait  de  prudence  , 
en  ce  qu'il  ne  défendit  point  une  chofe  dont  on  n'a» 
voit  point  encore  vu  d'exemple,  de  peur  que  s'il  en 

Iparloit,  il  ne  femblât  avoir  deflein  d'en  faire  prendre 
envie ,  plutôt  que  d'en  détourner  ceux  à  qui  il  don* 
noit  dés  luis. 
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On  petit  confidèrer  les  Services  perfonnels  que  le 
coupable  a  rendus  à  l'état,  ou  quelqu'un  de  fa  famille, 
éc  s'il  peut  encore  actuellement  lui  être  d'une  grande 
utilité  ;  enforte  que  l'impreffion  que  ferait  la  vue  de 
£on  fupplicc ,  ne  produirait  pas  autant  de  bien  qu'il 
eft  capable  lui-même  d'en  faire.  Si  l'on  eft  fur  mer , 
&  que  le  pilote  ait  commis  quelque  crime ,  6c  qu'il 
n'y  ait  d'ailleurs  fur  4e  vaùTeau  aucune  perfonne  ca- 
pable de  le  conduire ,  ce  ferait  vouloir  perdre  tous 
ceux  du  vaiffeau  que  de  le  punir.  On  peut  au/fi  ap- 
pliquer cet<xemple  à  un  général  d'armée. 

F.nha  l'utilité  publique ,  qui  eft  la  mefure  des  pei- 
nts ,  demande  quelquefois  que  l'on  faflfe  grâce  ,  à 
caufe  du  grand  nombre  des  coupables.  La  prudence 
du  gouvernement  veut  que  Von  prenne  garde  de  ne 
pas  exercer  d'un  manière  qui  détruite  l'ctat ,  la  jus- 
tice qui  eft  établie  pour  la  confervatkm  de  la  fo- 
ciété. 

-  Il  y  a  beaucoup  d'autres  considérations  à  faire  fur 
ies  peines  }  mais  comme  le  détail  en  feroit  très-long , 
je  me  contenterai  de  couronner  cet  article  par  quel- 
xjues-unes  des  principales  réflexions  de  l'auteur  de 
Ttfprit  des  Lois  fur  cette  importante  matière. 

La  févérité  des  peints  eft ,  dit-il ,  tout  entière  du 
génie  du  gouvernement  defpotiqué ,  dont  le  principe 
eft  la  terreur  ;  mais  dans  les  monarchies ,  dans  les  ré- 
publiques ,  dans  les  états  modérés  ,  l'honneur ,  la 
vertu ,  l'amour  de  la  patrie ,  la  honte  &  la  crainte  du 
blâme  ,  font  des  motifs  réprimans  qui  peuvent  arrê- 
ter bien  des  crimes. «Pans  ces  états ,  un  bon  Init- 
iateur s'attachera  moins  à  punir  les  fautes  qu'à  les 
prévenir  ;  il  s'appliquera  plus  à  donner  des  mœurs, 
qu'à  infliger  des  Supplices.  Dans  les  gouvernemens 
modérés ,  tout  pour  un  bon  législateur  peut  fervir  à 
former  des  peints.  N'cft-il  pas  bien  extraordinaire 
<ju'à  Sparte  une  des  principales  fût  de  ne  pouvoir 
prêter  l'a  femme  à  un  autre,  ni  recevoir  celle  d'un 
-autre ,  de  n'être  jamais  dans  fa  maifon  qu'avec  des 
vierges  ?  En  un  mot ,  tout  ce  que  la  loi  appelle  une 
peine  ,  eft  effectivement  une  peine. 

Il  feroit  ailé  de  prouver  que  dans  tous  ou  prefque 
-tous  les  états  d'Europe ,  les  peines  ont  diminué  ou 
■augmenté  à  mefure  que  l'on  s'eft  rapproché  ou  éloi- 
gné de  la  liberté.  Le  peuple  romain  avoit  de  la  pro- 
fité ;  cette  probité  eut  tant  de  force ,  que-fouvent  le 
législateur  n'eut  befoin  que  de  lui  montrer  le  bien 
pour  le4ui  faire  fuivre.  Il  fembloit  qu'au  lieu  d'or- 
donnances, il  fufRtoit  de  lui  donner  des  confeils. 

Les  peines  des  lois  royales ,  6c  celles  des  lois  des 
douze  tables ,  dirent  prefque  toutes  ôtées  dans  la  ré- 
publique ,  foit  par  une  mite  de  la  loi  Valérienne , 
Ibit  par  une  conséquence  de  la  loiPorcia.On  ne  remar- 
que pas  que  la  republique  en  fût  plus  mal  réglée , 
oc  il  n'en  réfulta  aucune  léfion  de  police.  Cette  loi 
Valérienne ,  qui  défendoit  aux  magiftrats  toute  voie 
de  fait  contre  un  citoyen  qui  avoit  appelle  au  peuple, 
n'infligeoità  celui  qui  y  contreviendrait  que  hpeine 
d'être  réputé  méchant. 

Dès  qu'un  inconvénient  fe  fait  fentfr  dans  un  état 
©ù  le  gouvernement  eft  violent ,  ce  gouvernement 
veut  foudain  le  corriger  ;  &  au  lieu  de  Songer  à  faire 
exécuter  les  anciennes  lois,  on  établit  une  peine 
cruelle  qui  arrête  le  mal  fur-le-champ.  Mais  on  ufe  le 
reflbrt  du  gouvernement  :  l'imagination  fefàit  à  cette 
grande  peine  *\n&  qu'elle  s'étoit  faite  à  la  moindre  ; 
Se  comme  on  diminue  la  crainte  pour  celle-ci ,  l'on 
eft  bien-tôt  forcé  d'établir  l'autre  dans  tous  les  cas. 
Les  vols  fur  les  grands  chemins  étoient  communs 
dans  quelques  étitts:  on  voulut  les  arrêter:  on  in- 
venta le  fupplice  de  la  roue  qui  les  fufpendit  quelque 
tems  ;  depuis  ce  tenu ,  on  a  volé  comme  auparavant 
fur  les  grands  chemins. 

Il  ne  faut  point  mener  les  hommes  par  les  voies 
«xrremes  ;  on  doit  être  ménager  des  moyens  que  la 
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nature  nous  donne  pour  les  conduire.  Qu'on  exa-î 
mine  la  caufe  de  tous  les  rclâchemens ,  on  verra 
qu'elle  vient  de  l'impunité  des  crimes ,  &c  non  pas  dê 
la  modération  des  peines.  Suivons  la  nature  qui  a 
donné  aux  hommes  la  honte  comme  leur  fléau  ,  5c 
que  laplus  grande  partie  de  la  peine  foit  l'infamie  de 
la  fournir  !  Que  s'il  le  trouve  des  pays  oii  la  honte  ne 
foit  pas  une  fuite  du  fupplice ,  cela  vient  de  la  tyran- 
nie,  qui  a  infligé  les  mêmes  peines  aux  fcélérats  6c 
aux  gens  de  bien.  Et  li  vous  en  voyez  d'autres  oii  les 
hommes  ne  font  retenus  que  par  des  fupplices  cruels, 
comptez  encore  que  cela  vient  en  grande  partie  de  la 
violence  du  gouvernement ,  qui  a  employé  ces  fup- 
plices pour  des  fautes  légères.  Souvent  un  légiflateur 
qui  veut  corriger  un  mal ,  ne  fonge  qu'à  cette  cor- 
rection :  fes  yeux  font  ouverts  fur  cet  objet ,  6c  fer- 
més fur  les  inconvéniens.  Lorfque  le  mal  eft  une  fois 
corrigé ,  on  ne  voit  plus  que  la  dureté  du  légiflateur; 
mais  il  refte  un  vice  dans  l'état ,  que  cette  dureté  a 
produit  :  les  efprits  font  corrompus ,  il  le  font  accou- 
tumés au  dcfpotifme, 

Une  preuve  de  ce  que  les  peints  tiennent  à  la  na- 
ntie du  gouvernement,  peut  encore  fe  tirer  des  Ro- 
mains ,  qui  changeoienc  à  cet  égard  de  lois  civiles  à 
mefure  que  ce  grand  peuple  changeoit  de  lois  politi- 
ques. Les  lois  royales  faites  pour  un  peuple  compofé 
de  fugitifs ,  furent  très-féveres.  L'eSprit  de  la  repu- 
bl  ique  auroit  demandé  que  les  décemvirs  n'euflent 
pas  mis  ces  lois  dans  leurs  douze  tables  ;  mais  des 
gens  qui  al'piroient  à  la  tyrannie ,  n'avoient  garde  de 
luivre  l'efprit  de  la  république.  En  effet ,  après  leur 
expulfion ,  prefque  toutes  les  lois  qui  avoient  fixé  les 
peines  furent  ôtees  :  on  ne  les  abrogea  pas  expreflcH 
ment  ;  mais  la  loi  Porcin  ayant  défendu  de  mettre  ifc 
mort  un  citoyen  romain ,  elles  n'eurent  plus  d'appli- 
cation. Prefque  toutes  les  lois  de  Sylla  ne  portoient 
que  l'interdiction  de  l'eau  &  du  feu  ;  Céfar  y  ajouta 
la  confifeation  des  biens ,  parce  qu'il  en  avoit  befoin 
pour  fes  projets.  Les  empereurs  rapprochèrent  les 
peints  de  celles  qui  font  établies  dans  une  monarchie  £ 
ils  divilcrent  les  peines  en  trois  clafles  :  celles  qui  re- 
gardoient  les  premières  perfonnes  de  l'état  Jublimio- 
/w ,  &  qui  étoient  affez  douces  :  celles  qu'on  infligeoit 
aux  perfonnes  d'un  rang  inférieur  ,  meJios,  6c  qui 
étoient  plus  féveres  :  enfin  celles  qui  ne  concernoient 
que  les  conditions  baffes,  injimos ,  fie  qui  furent  les 
plus  rigoureufes. 

Il  eft  effentiel  que  les  peines  aient  de  l'harmonie 
entr'elles ,  parce  qu'il  eft  effentiel  que  l'on  évite  plu- 
tôt un  grand  crime  qu'un  moindre ,  ce  qui  attaque 
plus  la  Société  que  ce  oui  la  choque  moins.  Un  impof- 
teur  qui  fe  difoit  Conitiintin  Ducas ,  fufeita  un  grand 
foulevement  àConftantinople.  Il  fut  pris  &  condamné 
au  fouet  ;  mais  ayant  aceufé  des  perfonnes  conSîdé- 
rables ,  il  fut  condamné  comme  calomniateur  à  être 
brûlé.  Il  eft  fingulier  qu'on  eût  ainft  proportionné  les 
peines  entre  le  crime  de  lèfe-majefte  6c  celui  de  ca- 
lomnie. 

C'eft  un  grand  mal  parmi  nous  de  faire  fubir  la  mê- 
me peine  à  celui  qui  vole  fur  un  grand  chemin  ,  &  à 
celui  qui  vole  &  affaflîne.  Il  eft  vifible  que  pour  la 
fùreté  publique  il  faudrait  mettre  quelque  différence 
dans  la  peine.  A  la  Chine  les  voleurs  cruels  font  cou- 
pés en  morceaux ,  les  autres  non  :  cette  différence  fait 
que  l'on  y  vole ,  mais  que  l'on  n'y  aflaffine  pas.  En 
Mofcovie ,  où  la  peine  des  voleurs  &  celle  des  affaf- 
fîns  font  les  mêmes ,  on  affafftne  toujours  :  les  morts, 
y  dit-on ,  ne  racontent  rien.  Quand  il  n'y  a  point  de 
différence  dans  la  peine,  il  faut  en  mettre  dans  l'efpé- 
rance  de  la  grâce.  En  Angleterre  on  n'affafline  point, 
parce  que  les  voleurs  peuvent  efpérer  d'être  tranf- 
portés  dans  les  colonies ,  non  pas  les  affaflins. 

C'eft  le  triomphe  de  la  liberté ,  lorfque  les  lois  cri- 
minelles tirent  chaque  peint  de  la  nature  particulière 
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du  crime  :lout  l'arbitraire  ceffe  :  la  peine  ne  dépend 

Eotnt  du  caprice  du  légiflateur ,  mais  de  la  nature  de 
i  chofe  ;  Se  ce  n'eft  point  l'homme  qui  fait  violence 
à  l'homme.  Il  y  a  quatre  fortes  de  crimes  ;  ceux  de 
la  première  cfpece  choquent  la  religion  ;  ceux  de  la 
féconde,  les  moeurs  ;  ceux  de  la  troificme,  la  tranquil- 
lité ;  ceux  de  la  quatrième,  la  fureté  des  citoyens.  Les 
punis  que  l'on  inflige  doivent  dériver  de  la  nature 
de  chacune  de  ces  efpeces.  (  Le  Chevalier  de  JàU- 
court) 

Peines  ,  éternité  des  ,  (  Théol,  )  Tout  homme 
qui  ne  confulte  que  la  lumière  naturelle ,  6c  cette 
idée  auffi  vraie  que  brillante  d'une  bonté  infinie  qui 
conftirue  le  principal  caractère  de  la  nature  divine, 
ne  peut  adopter  la  croyance  de  l'éternité  des  peints. 
DeusOptimus,Maximusi  étoient  les  titres  de  la  nature 
divine  dans  le  langage  des  payens  :  c'étoit  leur  ftyle 
de  formule  ,  en  parlant  de  Dieu ,  6c  ce  ftyle  ne  con- 
noifToit  point  un  Dieu  très-févere  &  implacable.  Ce 
ftyle  renfermoit  deux  épithetes,  celle  de  la  bonté  &C 
celle  de  la  grandeur  fouveraine  ;  car  la  grandeur  fu- 
preme  n'eft  autre  chofe  qu'une  magnanimité,  munifi- 
cence ,  effufion  de  biens-.  Cette  idée  naturelle  du  fou- 
verain  Etre ,  trouve  fa  confirmation  dans  l'Evangile , 
qui  ne  cefle  de  relever  la  bonté  de  Dieu  fur  fes  autres 
attributs.  Faire  du  bien ,  ufer  de  miféricorde ,  c'eft 
l'occupation  favorite  de  Dieu  :  châtier,  punir ,  ufer 
de  rigueur ,  c'eft  fon  œuvre  non  accoutumée  6c  mal- 
plaifantc ,  dit  l'Ecriture.  Or  cette  peinture  de  la  bonté 
de  Dieu  paroît  incompatible  avec  les  peines  éternelles 
de  l'enfer  ;  c'eft  pourquoi  dès  les  premiers  fiecles  de 
l'Eglife  plufieurs  favans  hommes  ont  cru  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  prendre  à  la  lettre  les  textes  de  l'Evangile , 
qui  parlent  de  tourmens  6c  de  fupplices  fans  bornes 
dans  leur  durée.  Tel  a  été  le  fentiment  d'Origcne,  de 
S.  Jérôme ,  &  d'autres  pères  cités  dans  les  origenian* 
de  M.  Huet ,  /.  //.  aut/l.  //. 
Au  commencement  de  la  renaiflance  desLettres  dans 
PEglife,  les  Sociniens  embrafTerent  la  même  opinion , 
comme  la  feule  qui  pût  être  compatible  avec  la  fou- 
veraine bonté  de  Dieu,  &  [a feule  digne  dtt  Chriftia- 
nifme.  Ceft  en  vain  qu'ona  tâché  de  les  rendreodieux 
par  leur  fyftême  de  la  durée  limitée  des  peines  de  l'en- 
ter; ccfyftèmc  s'cfl  accrédité  tous  les  jours  davanta- 
ge ,  &  compte  aujourd'hui  au  nombre  de  fes  déten- 
teurs ,  les  plus  auguftes  prélats  de  l'églife  anglicane , 
la  plupart  des  Arminiens ,  &  une  foule  incroyable  de 
laïques  dans  foutes  les  communions  du  Chrifhanifme. 
L'Angleterre  nomme  M.  Nevton  à  la  tête  de  ces  der- 
niers. 

Mais  une  autorité  vénérable ,  eft  celle  du  docteur 
Tillotfon ,  dans  fon  fermon  traduit  en  françcis  fur 
l'éternité  des  peines  de  l'enfer.  M.  le  Clerc  remarque 
cependant  qu'il  y  a  eu  des  gens  de  bien  qui  ont  cen- 
furé  l'illuftre  primat  d'Angleterre,  pour  avoir  publié 
une  doctrine  dont  les  méchans  peuvent  abufer.  «Mais, 
>♦  répond  ce  fameux  miniftre,  on  reviendra  de  cette 
»  cenfure  ,  fi  l'on  confiderc  qu'il  fe  trouve  plufieurs 
y>  occafions  où  l'on  eft  oblige  de  découvrir  ce  qu'il 
>»  feroit  bon  (Tailleurs  de  tenir  caché.  Si  perfonne  n'é- 
»  levoh  des  doutes  fur  l'éternité  des  peines ,  il  ne  feroit 
»  pas  befoin  de  toucher  cette  queftion  ;  mais  depuis 
»  que  tous  les  incrédules  prétendent  démontrer  que 
h  cette  doctrine  de  l'Evangile  n'eft  pas  conforme  à 
»  elle-même ,  parce  qu'elle  introduit  Dieu  tout  jufte 
»  6c  tout  bon ,  puniffant  le  péché  avec  une  févérité 
»  incompatible  avec  fa  juftice  6c  fa  bonté  ,  on  eft 
»  obligé  de  juftifier  les  perfections  divines,  6c  d'em- 
»  pêcher  que  les  raifonnemens  qui  les  détruifent  ne 
»  s'accréditent  encore  plus ,  6c  ne  jettent  un  plus 
»»  grand  nombre  de  particuliers  dans  la  licence  de 
y  l'incrédulité. 

»  Pour  prévenir  le  mal  qu'ils  pourroient  faire,  & 
»  pour  le  couper  par  la  racine ,  il  eft  neceflaire  d'a- 
7  û  ,71 1  XII. 
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»  vouer  que  fi  quelqu'un  ne  peut  fe  perfuader  que  les 
»  peints  éternel  es  foient  juftes  ,  il  vaut  mieux  qu'il 
»  prenne  ce  que  l'Evangile  en  dit  pour  des  menaces 
n  ou  pour  des  peines  comminatoires,  que  de  rejetter 
»  l'Evangile.  U  vaut  mieux  être  à  cet  égard  ongéni/h 
»  qu'incrédule  ,  c'efl-à-dire  rejetter  plutôt  l'éternité 
»  des  peines  par  refpect  pour  la  juftice  6c  pour  la  bonté 
n  de  Dieu ,  6c  obéir  d'ailleurs  aux  préceptes  de  Jefus- 
»  Chrift ,  que  de  rejetter  toute  la  révélation ,  en  fe 
»  perfuadant  qu'elle  contient  quelque  chofe  de  con- 
»  traire  à  l'idée  qu'elle  nous  donne  elle-même  de  la 
n  divinité  .  6c  qui  eft  conforme  aux  lumières  de  la  na- 
»  turc  &  de  la  raifon  ». 

M.  Camphuyfen  ,  miniftre  ,  natif  de  Gorcum,  & 
fameux  en  Hollande  par  fes  poéfies  pieufes ,  a  témoi- 
gné dans  un  écrit  public  qu'il  avoit  été  tenté  de  re- 
jetter toute  la  religion  chrétienne  dans  le  tems  qu'il 
avoit  cm  qu'elle  admet  des  peines  éternelles ,  &  qu'il 
n'étoit  revenu  de  fes  doutes  qu'en  reconnoifTant  qu'on 
pouvoit  entendre  autrement  les  menaces  de  l'Evan- 
gile. 

La  crainte  des  peines  éternelles  qui  porte  aux  bonnes 
oeuvres ,  ne  peut  qu'être  utile ,  dit  M.  Tillotfon  ,  6c 
il  n'eft  pas  befoin  de  délivrer  de  cette  crainte  ceux 
fur  qui  elle  produit  cet  effet  ;  mais  quand  il  s'agit  de 
gens  que  ces  peines  révoltent  contre  l'Evangile ,  il 
vaut  mieux  reconnoître  avec  eux  des  peines  bornées, 
que  de  les  éloigner  de  la  religion  chrétienne,  ou  de 
leur  donner  un  fi  grand  avantage  pour  la  combattre. 
C'eft  pourquoi  S.  Jérôme  gardoit  un  judicieux  tem- 
pérament fur  ce  dogme.  :  comme  nous  croyons ,  dit 
ce  perc  de  PEglife ,  qu'il  y  a  des  tourmens  éternels 
pour  les  démons ,  6c  pour  ceux  qui  contre  leur  con£> 
cience  nient  l'exiftence  de  Dieu,  nous  croyons  auffi 
que  la  fentence  du  juge  eft  modérée  6c  mêlée  de  clé- 
mence envers  les  autres  pécheurs  6c  les  impies  :  les 
tourmens  qui  les  punifTent  font  réglés  par  les  bien- 
faits de  la  miféricorde  divine  ;  mais  perfonne  ne  fait 
de  quelle  manière  6c  combien  de  tems  Dieu  doit  pu- 
nir. Difons  donc  feulement  :  Seigneur  ne  me  reprens 
point  en  ta  fureur,  &  ne  me  châtie  point  en  ta  co- 
lère. 

Les  théologiens  qui  font  dans  l'opinion  deTillotfon 
fur  les  bornes  des  /><ii«,croi;nt  que  Dieu  a  propofe 
ces  menaces  en  termes  illimités,  non-feulement  pour 
tenir  les  hommes  dans  la  crainte  ,  mais  parce  que  les 
péchés  étant  d'une  infinité  de  fortes  ,  il  n'y  a  point 
de  terme  limité  pour  tous  en  coirimun  ;  &  c  eft  même 
une  grande  partie  de  la  peine  que  de  n'avoir  aucune 
connoifl'ance  du  tems  auquel  elle  finira.  L'Ecriture- 
fainte  a  nommé  éternels  des  fupplices  dont  la  durée 
eft  illimitée  à  l'égard  des  créatures,  6c  dont  la  fin  n'eft 
connue  que  de  Dieu  ,  ce  qui  eft  la  lignification  pro- 
pre du  mot  hébreu  tzfay ,  auquel  répond  le  mot  «iiwr 
en  grec  ,  qui  marque  suffi  un  tems  femblable.  L'idés 
de  ces  fupplices  6c  de  leur  durée ,  quoique  limitée  , 
eft  aflez  effrayante  pour  faire  trembler  les  plus  en- 
durcis ,  s'ils  y  font  quelque  attention.  Quant  aux  in- 
crédules ,  ils  n'ont  pas  plus  de  peur  des  fupplices 
éternels  qu'ils  ne  croient  pas  ,  que  de  ceux  dont  on 
vient  de  parler. 

L'archevêque  Tillotfon  n'eft  pas  le  feul  théologien 
d'Angleterre  qui  ait  combattu  nettement  dans  fes 
écrits  l'éternité  proprement  dite  des  peines  de  l'enfer.; 
on  peut  lui  joindre  Thom.  Burnet ,  deflatu  moftuar. 
c.  x.  p.  aoo.  Svinden  ,  dans  l'appendix  de  fon  traité 
de  fen/tr;  l'auteur  des  remarque*  fur  le  lux  orienta- 
lis  ;  GoUiber  ,  dans  fon  ejfai  fur  la  religion  révélée  y 
W'hitby  ,  dans  fon  appendïx  fur  la  féconde  l pitre  aux 
Theffalon.  6c  i'illuftre  Samuel  Clarkc  ,  dans  fes  fer- 
mons. Ce  dernier  théologien  s'exprime  ainfi  fur  ce 
(ùjet: 

«  A  l'égard  de  l'éternité  des  peines  de  l'enfer,  je  l'ad- 
»  mets  autant  qu'elle  fc  trouve  renfermée  dans  le 
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»  terme  de  àulm ,  auquel  le  mot  d'éternité  repenti  ; 
»  c'eft-à-dire  qu'il  eft  certain  que  ces  peines  dure- 
»♦  ront  autant  que  l'cxiftence  des  méenans  qui  les 
>»  foinfriront ,  ou  pendant  ces  «î«rt<  iùt  *ïut*t ,  ces 
»  périodes  longs  &  déterminés  ,  pendant  lefquels 
»  leur  vie  fera  confervée  par  la  puiflance  divine  ;  en- 
»  forte  que  rien  ne  terminera  leurs  tourmens  que  ce 
»  qui  terminera  aufli  leur  vie  &  leur  condition  pour 

*  jamais.  Si  l'Ecriture  entend  quelque  choi'e  de  plus 
»  par  cette  éternité  des  peines  de  l'enter ,  c'eft  ce  que  je 
M  ne  déciderai  pas  poiitivement  ;  mais  comme  je 
h  trouve  que  les  plus  anciens  écrivains  eccléfiaftiqucs 
>♦  penchent  pour  cette  explication  ,  &  qu'elle  fuffit 
»  pleinement  aux  grandes  fins  de  la  religion  ;  qu'elle 

*  paraît  aufli  plus  conforme  à  la  bonté  divine ,  helle- 
»  même  ne  donne  un  nouvel  appui  à  la  juftice  de 
t*  Dieu  ;  que  d'ailleurs  elle  prévient  toutes  les  chica- 
»  nés  des  incrédules  ;  &  qu'enfin  je  fuis  perfuadé  que 
»  c'eft  le  vrai  fens  des  expreffions  de  l'Ecriture  ,  je 
»  m'y  tiendrai  pour  le  prefent ,  biffant  à  ceux  qui 
»  prétendent  que  l'Ecriture  en  dit  davantage ,  à  iuf- 
»  tîfierlcur  opinion,  Se  h  prouver  qu'elle  cft  railon- 
i»  nablc  ». 

M.  ^hifton  eft  encore  plus  pofitif  que  M.  Clarke, 
car  il  déclare  que  fi  l'opinion  commune  de  Y  éternité 
des  peines  étoit  véritablement  un  dogme  de  la  religion 
chrétienne ,  il  formeroit  contre  elle  une  difficulté  in- 
finiment plus  grande  que  toutes  les  objections  des 
incrédules  prifes  enfemble.  {Le  Chevalier  DE  JaU- 
COVRT.) 

PEINES  ch*[  les  Romains,  (Jurifprud.  nom.)  Il  y 
avoit  différens  genres  de  peines  civiles  qui  étoient  en 
ufage  chez  les  Romains  ;  nous  avons  promis  de  les 
détailler  en  parlant  des  jugemens  publics  Se  particu- 
liers de  leurs  tribunaux. 

Les  peines  ou  punitions  ufitées  chez  ce  peuple ,  re- 
gardoicrit  ou  les  biens,  comme  l'amende,  en  latin 
damnum  ,  autrement  ntulUa  j  ou  le  corps ,  comme  la 
prifon ,  le  fouet ,  ou  la  peine  du  tallion  ;  ou  le  droit , 
comme  l'ignominie ,  l'exil  &  la  fervitude  ;  enfin  qucl- 
qtfes-uns  étoient  punis  de  mort. 

L'amende  ne  le  prenoit  dans  les  premiers  teins 
que  fur  les  moutons  Se  fur  les  bx-ufs  ;  mais  comme 
cette  punition  d'amende  étoit  inégale  ,  parce  qu'on 
amenoit  des  bœufs  &  des  moutons  tantôt  d'un  grand 
prix ,  tantôt  d'un  prix  très-vil ,  dans  la  fuite  par  la  loi 
Attria  on  taxa  dix  deniers  ^our  chaque  mouton ,  fie 
cent  deniers  pour  chaque  bœuf  ;  dé  forte  que  la  plus 
forte  amende  de  ce  tems  étoit  de  joxo  as.  La  prifon 
étoit  ou  publique  ou  particulière*. 

La  prifon  publique  étoit  celle  où  on  enfermoit  les 
aceufés  quand  ils  avoient  avoué  leurs  crimes.  La  pri- 
fon particulière  étoit  la  maifon  des  maeiilr.its  ou  de 
quelques  particuliers  diftingués  ,  fous  la  garde  des- 
quels on  'mcttoit  les  aceufés. 

'    La  fuftigation  qui  fe  faifoit  avec  des  verges ,  pré-  • 
cédoit  le  dernier  fupplice ,  qui  étoit  celui  de  la  mort. 
La  baftonnade  étoit  plus  d'ufage  à  l'armée. 

Le  talion,  fui vant  la  loi  des  douze  tables, confiftoit 
à  rendre  injure  pour  injure  dans  le  cas  d'un  membre 
rompu ,  à  moins  que  l'accufé  n'eût  obtenu  de  la  par- 
tie lefée  qu'elle  lui  remît  la  peine. 

L'ignominie  étoit  une  note  d'infamie ,  ainfi  appel- 

*lée ,  parce  qu'elle  ne  confiftoit  que  dans  la  flétriflurc 
du  nom.  Elle  excluoit  de  toutes  charges  &  prefquc 
de  tous  les  honneurs  qui  s'accordoient  aux  citoyens. 
On  ne  prononçoit  pas  à  la  vérité  le  mot  d'exil  dans 

Timpofition  de  cette  peine ,  mais  celui  d'interdiction 
de  icu  &  d'eau  ,  laquelle  étoit  néceflairement  fuivic 
de  l'exil ,  car  il  étoit  impoflible  que  quelqu'un  reftilt 
dans  Rome  fans  Pufage  de  l'eau  6c  du  feu  ;  mais  fous 
Augufte  la  déportation  fuccéda  à  cette  interdiction  de 
l'eau  Se  du  feu.  La  relégation  étoit  une  peine  moins 

"rigour^u/e ,  car  ceux  qui  y  étoient  condamnes  con-  . 
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fenoient Te  droit  cb lnr.-rgeoifie,dont  l'interdiction 
privoit ,  &  c'étoit  ta  peine  à  laquelle  on  céndamnoit 
les  gens  de  condition. 

On  vendoit  pour1  être  mis  en  fervitude,  ceux  qui 
n'avoient  pas  donné  leur  nom  pour  le  cens  ,  ou  qui 
avoient  retiifc  de  s'enrôler  après  avoir  été  appéllcs. 

Ceux  qui  étoient  condamnés  à  mort  étoient  ou 
décapités  d'un  coup  de  hache ,  après  avoir  efliiyé  la 
honte  du  fouet ,  &  on  difoit  que  cette  peine  s  infli- 
geoit  félon  l'ufagc  des  anciens ,  more  majorum  ;  ou 
bien  ils  étoient  étranglés  dans  la  prifon  appellée  robur, 
ou  enfin  jettes  en-bas  de  la  roche  Tarpéienne  ;  mais 
il  paroît  que  ce  genre  de  mort  fut  aboli  dans  la  fuite. 

Le  fupplice  ordinaire  des  efclaves  étoit  la  croix 
ou  la  fourche ,  qu'ils  étoient  obligés  de  porter  eux- 
mêmes:  d'où  vient  que  le  nom  furtifer,  porte-fourche, 
étoit  le  reproche  ordinaire  qu  on  faifoit  aux  efclaves  ; 
cependant  quelques-uns  ont  prétendu  que  cette  four- 
che étoit  un  gibet.  Quelquefois  on  imprimoit  certains 
caractères  avec  un  fer  chaud  lur  le  front  des  efclaves: 
en  allant  au  lieu  du  fupplice,  ils portoient  une  meule 
de  mouli<ï  pendue  à  leur  col  ;  c'étoit  des  meules  de 
15a  1 1$  pouces  de  diamètre.  Quelquefois  encore, 
pour  comble  d'ignominie ,  après  que  (es  cadavres  des 
criminels  avoient  été  traînes  dan*  la  ville  avec  des 
crochets ,  on  les  précipitait  dans  des  puits  appelles 
gemonice,  ou  dans  le  Tibre.  Nous  ne  rapporterons  pas 
les  autres  efpeces  dv  ftippliccs ,  qui  étoient  prefque 
tous  arbitraires  tk.  exercés  félon  le  caprice  ou  la 
cruauté  des  princes.  Quant  aux  peines  militaires  » 
voye[  Particle  fuivant.  (  D.  J.  ) 

Peines  militaires  cke{  les  Romains ,  (  Art  m'dit. 
des  Romains.  )  les  Romains  avoient  d'une  main  des 
récompenfes  à  la  guerre  pour  animer  les  foldats  à 
s'acquitter  de  leur  devoir,  &  de  l'autre  main  ils 
avoient  des  punitions  pour  ceux  qui  y  manquoient. 

Ces  punitions  étoient  di*  la  compétence  des  tri- 
buns Se  des  préfets  avec  leur  confeil ,  &  du  général 
même ,  duquel  on  ne  pou  voit  appeller  avant  la  loi 
Porcin,  portée  l'an  }<6. 

On  puniftbic  les  fok'dts ,  ou  par  des  peints  afflicli- 
ves ,  ou  par  l'ignominie.  Les  peines  afiliâives  conlif- 
toient  dans  une  amende ,  dans  la  faille  de  leur  paye , 
dans  la  baftonnade ,  fous  laquelle  il  arrivoit  quelque- 
fois d'expirer;  ce  châtiment  s'appclloit /ufinanum. 

Les  foldats  mettoient  à  mort  à  coups  de  bâton 
ou  de  pierre ,  un  de  leurs  camarades  qui  avoit  com- 
mis quelque  grand  crime,  comme  le  vol ,  le  parjure, 
pour  quelque  recompenfe  obtenue  fur  un  faux  cx- 
pofé,  pour  la  défertion,  pour  la  perte  des  armes, 
pour  la  négligence  dans  les  fentinelles  pendant  la 
nuit. 

Si  la  baftonnade  ne  devoitpas  aller  jufqu'à  la  mort, 
on  le  fervoit  d'un  farment  de  vigne  pej^r  les  ci- 
toyens ,  d'une  autre  baguette ,  ou  même  de  verges 
pour  les  alliés.  S'il  y  avoit  un  grand  nombre  de  cou- 
pables, on  les  décimoit,  ou  bien  Ton  prenoit  le  ving- 
tième ou  le  centième,  félon  la  grieveté  de  la  faute; 
quelquefois  on  fe  contentoit  feulement  de  les  faire 
coucher  hors  du  camp,  tk  de  leur  donner  de  l'orge 
au-lieu  de  froment. 

Comme  les  punitions  qui  emportent  avec  elles 
plus  de  honte  que  de  douleur  font  les  plus  convena- 
bles à  la  guerre ,  l'ignominie  étoit  auffi  une  des  plus 
grandes  ;  elle  confiftoit,  par  exemple,  à  donner  de 
l'orge  aux  foldats  au-lieu  de  blé,  à  les  priver  de 
toute  la  paye  ou  d'une  partie  feulement.  Cette  der- 
nière punition  étoit  fur -tout  pour  ceux  qui  quit- 
taient leurs  enfeignes;  on  leur  retranchoit  la  paye 
pour  tout  le  tems  qu'ils  avoient  fervi  avant  leur 
faute.  La  troifivmc  cfi>ecc  d'ignominie  étoit  d'ordon- 
ner à  un  fioldat  de  fimter  au  -  delà  d'un  retranche- 
ment. Cette  punition  étoit  ordinaire  pour  les  pol- 
trons :  on  les  puniffôit  encore  en  les  exportant  en  pu- 
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bltc  avec  leur  ceinture  détachée  ,5e  dans  une  pofture 
molle  fie  efféminée.  Cette  expofition  fe  faifoit  dans 
U  me  du  camp  nppcllée  principia;  c'eft  là  que  s'exé- 
cutoient  aulfi  lesautreschâtimens;  enfin  pour  comble 
d'ignominie,  on  les  ùl  I  oit  palier  d'un  ordre  Supérieur 
dans  un  autre  fort  au  -  dcUous ,  comme  de  triariens 
dans  les  picuiers ,  ou  dans  les  vtiites;  il  y  avoit  en- 
core quelques  autres  punitions  peu  ufitées  ,  dont 
Julie  Liplc  vous  donnera  le  détail.  Voyt{  suffi  ïatu- 
tk  Militaire,  difdpimt  dts  Romains.  (  D.  J.  ) 

Peines  purifiantes,  (Critiq.faerée.)  l'opinion 
qu'il  y  a  des  peines  purifiantes  après  la  mort,  fie  que 
Platon  a  établie  dans  le  Phœdon ,  pag.  8j.  84.  édit. 
Franco/.  fie  dans  foi»  Gorgias ,  p-356. fe  com- 
muniqua d'afTez  bonne  beure  aux  pères.  Le  l'avant 
Porter  remarque  qu'on  trouve  cette  opinion  en 
plufieurs  endroits  de  Clément  d'Alexandrie ,  com- 
me m  firom.  Itb.  VI.  pag.  ija.  G68.  704.  11  n'eft 
pas  étonnant ,  continue  Potter,  que  Clément  qui 
goiitoit  avec  tant  de  plaifir  les  traditions  judaïques 
lur  les  peints  purifiantes ,  fie  les  idées  philologi- 
ques des  Platoniciens  ,  fie  des  Pythagoriciens  fur- 
tout  ,  ait  donné  dans  ce  fentiment  ;  Origène  dans 
fon  homélie  fur  l'Exode,  reconnoit  femblablement 
un  feu  purgatif:  mais  au  refte,  ce  feu  purgatif  qu'ils 
adoptent  eft  bien  différent  de  celuiqui  a  été  établi 
depuis.  i°.  Selon  ces  pères,  quoique  les  martyrs  fie 
les  juftes  foient  obligée  d'y  palier,  s'ils  n'ont  rien  à 
purifier,  ils  ne  fouitrent  point  de  ce  feu.  z°.  11  n'eft 
point  deftiné  a  ce  qu'on  nomme  les  péchés  véniels , 
ans  aux  crimes  fie  aux  vices,  xm  -stê».  ?°.  H  n'y  a 
point  de  rachat:  la  raiion  en  elt,  que  ces  peines  puri- 
fiantes étant  néceffaircs  pour  purger  les  vices  qui  fer- 
ment l'entrée  du  ciel ,  U  faut  que  l'amc  fouine  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  ait  couronné  fa  purification.  Life^  for 
ces  peints  purifiantes ,  les  remarques  de  Spencer  fur  le 
IV.  liv.  d'Origénc  contre  Celle  :  ajoutez  y ,  fi  vous 
roulez ,  les  partages  de  Grégoire  de  Nyffe  fie  des  au- 
tres pères ,  recueillis  par  Forbetius  in  conjmltationibus 
modt/Hs  ;  fie  enfin  les  notes  de  M.  Simon.  (  D.  J.  ) 

Peine  AFTtiCTtvE  ou  corporelle  ,  ell  celle  qui 
s'inflige  fur  la  perfonne  même  du  condamné ,  fie  non 
pas  feulement  for  fes  biens ,  comme  le  carcan ,  le 
fouet,  la  fleur-de-lis ,  le  bannilTement ,  les  galères , 
la  peint  de  mort. 

Il  n'y  a  que  le  miniftere  public  qui  puifle  conclure 
à  une  peine  affidive ,  comme  étant  feu!  chargé  de  la 
vindicte  publique. 

Lorfqu'une  procédure  a  été  civiliféc,  le  juge  ne 
peut  plus  prononcer  de  peint  affliilivt ,  a-moins  que 
In  partie  publique  ne  vienne  contre  le  jugement  de 
civ  ilifation  par  tierce  oppofition  ou  par  la  voie  d'ap- 
pel ,  ou  que  la  partie  civile  n'interjette  appel  de  ce 
même  jugement. 

Pour  l'ordre  des  ptincs  ajfliSives ,  l'ordonnance  de 
1670,  lit.  ai.  artieit  13.  porte  qu'après  la  ptine  de  la 
mort  naturelle,  la  plus  rigoureule  ell  celle  de  la 

3ucfhon,  avec  referve  des  preuves  en  leur  entier, 
es  galères  perpétuelles,  du  bannilTement  perpé- 
tuel, de  la  queltion  fans  referve  des  preuves,  des 
galères  à  rems ,  du  fouet ,  de  l'amende  -  honorable , 
fie  du  bannifiement  à  tems.  Voyt{  Peine  capitale. 

Peine  d'amende,  c'eft  lorfquc  celui  qui  a  con- 
trevenu ù  quelque  loi  eft  condamné  pour  réparation 
en  une  amende.  Voye{  Amende. 

Peine  arbitraire,  on  appelle  ainfi  celle  qui  n'eft 
point  fpécifiée  pi  tellement  par  la  loi ,  mats  qui  dé- 
pend des  circonftances  &£  de  l'arbitrage  du  juge. 

Peine  capitale,  eft  celle  qui  emporte  mort  na- 
turelle ou  civile  ;  ainfi  toute  peint  afflictive  n'eft  pas 
ptint  tapitale ,  piùlqu'il  y  a  de  ces  fortes  de  peints  qui 
Tome  XII. 
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n  emportent  ni  la  mon  naturelle ,  ni  la  mort  civile» 
tejle  que  la  fuftigation,  l'application  de  la  marque  pu- 
blique fur  les  épaules,le  carcan,  les  galères  audelfous 

de  dix  ans. 

Pi  inl  comminatoire  ,  eft  celle  qui  n'eft  pas 
encourue  de  plein  droit  fie  par  le  feul  fài,  mais  pour 
laquelle  il  faut  encore  un  fécond  jugement  qui  la 
déclare  encourue,  comme  quand  il  eft  dit  par  un 
premier  jugement ,  que  faute  par  une  partie  de  faire 
telle  chofe  dans  un  tel  tems ,  elle  fera  déchue  de 
quelque  droit  ou  de  quelque  demande  ;  celte  dé- 
chéance ,  qui  eft  une  ptint,  n'eft  enconrue  que  par 
un  fécond  jugement ,  qui  déclare  que  faute  par  la- 
dite partie  d'avoir  fait  telle  choie  dans  le  tems  qui 
avoit  été  preferit ,  elle  demeure  déchue  ;  fie  pour  que 
la  ptint  ne  foit  pas  comminatoire ,  il  faut  que  le  juge- 
ment qui  prononce  la  déchéance  exprime  que  pafTé 
le  tems  prelcrit  elle  aura  lieu  en  vertu  du  même  ju- 
gement, fie  fans  qu'il  en  foit  befoin  d'autre. 

Les  ptims  prononcées  par  les  lois  contre  les  cri- 
mes ne  font  jamais  réputées  comminatoires. 

1 1  en  eft  de  même  des  ptint  s  prononcées  en  matière 
u\  île  par  les  lois  fie  les  ordonnances. 

Mais  les  peines  prononcées  par  le  juge  dans  le  cas- 
dont  on  a  parlé  ci-devant,  fie  dans  les  autres  cas  fem- 
blables  oii  la  ptint  ne  doit  être  encourue  qu'au  cas 
que  la  partie  n'ait  pas  làrisfait  au  jugement,  ne  font 
ordinairement  que  comminatoires. 

Peine  du  compromis,  eft  celle  qui  eft  llipulée 
dans  un  compromis  pour  l'exécution  d'icelui ,  com- 
me quand  les  parties  fe  iou  mettent  de  payer  une  cer- 
taine fomme  en  cas  d'inexécution  du  compromis  ou 
de  la  fentenec  arbitrale.  Voyt:  Compromis  ,  Arbi- 
tre, &  Sentence  arbitral!.. 

Pe;ne  corporelle  ,  eft  la  même  chofe  que ptin* 
affliHtv* ,  c'eft  celle  qui  s'exécute  for  le  corps,  c'eft- 
à-dire  fur  la  perfonne  même ,  fie  non  pas  fur  fes  bien» 
feulement.  Voyt{  d-dtvant  Peine  afflictive. 

Peine  m.  corps,  eft  toute  autre  chofe  que  ptin» 
corporetU;  on  entend  par-là  dans  quelques  coutume» 
les  falaires  des  manouvriers.  f  't>y<{  la  coutume  de 
Sens ,  article 

Peine  du  dovblf,  du  triple,  du  quadruple, 
eft  celle  que  les  ordonnances  prononcent  contre  ceux 
qui  commettent  quelque  fraude  ou  contravention  } 
au-lieu  de  leur  faire  payer  le  funple  droit,  on  leur 
toit  payer  le  double  ou  le  triple  ;  pour  avoir  voulu 
frauder  le  droit ,  ou  pour  n'avoir  pas  latisfait  dans 
le  tems  à  quelque  formalité  preferite. 

Peine  de  faux,  c'eft  lorfque  quelqu'un  encourt 
les  ptint  s  prononcées  par  les  lois  pour  le  crime  de 
faux.  Voye^  Faux. 

Peine  grave  ,  s'entend  d'une  peine  des  plus  ri- 
goureui'es ,  comme  celle  de  mort  ou  mutilation  de 
membres ,  &c. 

Peine  infamante,  eft  celle  qui  ôte  l'honneur  à 
celui  qui  eft  condamné ,  comme  la  ptint  de  mort  ou 
autre  ptint  afflictive,  la  dégradation  ou  condamna- 
tion à  fe  défaire  de  fa  dignité ,  l'amende  honorable  , 
fie  l'amende  en  matière  criminelle,  fie  la  condamna- 
tion à  une  aumône  en  matière  civile. 

Peine  légale,  eft  celle  qui  eft  prononcée  par 
quelque  loi ,  ordonnance  ou  coutume,  comme  une 
amende,  une  nullifé  ou  déchéance  faute  d'avoir  fait 
quelque  chofe,  ou  de  l'avoir  fait  dans  le  tems  pref- 
erit par  la  loi ,  comme  la  nullité  d'une  donation, 
faute  d'intinuation  dans  les  quatre  mois. 

Ces  fortes  de  ptints  courent  contre  toutes  fortes 
de  perfonnes  fans  cfpérance  de  reftitution,  même 
contre  les  mineurs ,  faut  leur  recours  contre  leur 
tuteur,  au  cas  qu'il  y  ait  négligence  de  fa  part. 

Peine  LEGERE,  eft  celle  cuti  eft  peu  rigoureule,' 
eu  égard  à  la  qualité  du  délit  fie  à  celle  de  l'acculé  m 
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comme  l'admonition  &  l'aumône  en  matière  crimi- 
nelle. Poyt{  PFINK  CAPtTAl  V  ,  l'UNE  GRAVE. 

Peine  i>f.  mort  ,  cft  toitte  condamnation  qui  doit 
être  fuivie  de  la  mort  natutcllc  ou  civile  du  corn- 
damne. 

Peine  de  NULLITÉ ,  c'eft  une  difpofition  de  quel- 
que loi  ou  jugement  qui  prononce  la  nullité  de  quel- 
que aôe  ou  procédure ,  (oit  que  la  pùne  l'oit  vicieufe 
en  elle-même,  foit  parce  que  Ton  n'a  pas  fatisfàit  à 
quelque  autre  choie  qui  devoit  précéder  ou  accom* 
pagner  l'afte.  ^oye{  Nullité. 

Peine  pécuniaire,  eft  une  condamnation  dont 
l'effet  eft  feulement  d'obliger  de  payer  une  Comme 
d'argent,  comme  une  amende  ou  une  aumône,  des 
intérêts  &  réparations  civils,  des  dommages  &  inté- 
rêts. '. 

On  Tappelle  ainfi  pour  la  d'iftinguer  de  la  peint 
Corporelle. 

Peine  de  la  plus  pétition.  Voyt^  ci-aprh  Plus 

PÉTITION. 

Peine  du  quadruple,  eft  celle  qui  confifte  à 
faire  payer  trois  fois  autant  que  ce  qui  étoit  dû  ori» 
ginairement.  Veyei  Peine  du  double. 

Peine  du  talion  ,  eft  celle  qui  confifte  à  faire 
fouffrir  au  condamné  le  même  traitement  qu'il  a  fait 
à  autrui.  feyt{  Loi  du  talion. 
■  Peine  des  téméraires  plaideurs,  c'eft  la  con- 
damnation des  dépens ,  qui  eft  ordinairement  la  feu- 
le peine  que  fupportent  ceux  qui  fuccombent  dans 
leur  demande  ou  conteftation,  à-moins  qu'il  n'y  ait 
eu  vexation ,  auquel  cas  il  y  auroit  lieu  à  accorder 
des  dommages  &  intérêts.  roye\  <*ux  Infi'uutes  le  ti- 
tre de pend  ttihére  litigantium  ,  t'tb.  /f.  tir.  iC 

Peinb  du  triple  ,  ce  droit  confifte  à  faire  payer 
deux  fois  en  fus  autant  qu'il  étoit  dû  pour  le  (impie 
éioit.  Fi>ye{  ci-devant  Peine  DU  DOUBLE.  (^) 

PEINE,  adj.  fe  dit  en Peinture ,  &  en  Sculpture ,  6c 
m  è  me  en  Li  itérai,  des  ouvrages  oii  rien  n'eft  fait  a vetf 
facilité,  6c  oui  annoncent  par-tout  la  peine  que  l'ar- 
tifte  a  eu  à  les  produire  :  ces  fortes  aouvrages  font 
toujours  recherchés ,  prononcés  jufqu'à  en  être  fecs 
fcmefquins;  dn  dit  ce  tableau  eft  peiné,  ouvrage 
peiné. 

PEINT ADE,  f.  f.  Poule-Peintade  ,  Poule  de 
Guinée  ,  Poule  d'Afrique,  Perdrix  des  T»  r- 
RES  •  Neuves  ,  gallina  piinea  Wil.  (  Hifi.  nat.  Or- 
nithologie. )  oifeau  de  la  groffeur  d'une  poule  ;  il  a  un 
pié  neuf  pouces  &  demi  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  &  dix  pou- 
ces jufqu'au  bout  des  ongles  :  les  ailes  étant  pliées , 
s'étendent  à  tin  pouce  au  -delà  de  l'origine  de  la 
queue.  La  tête  n'eft  pas  couverte  de  plumes ,  il  y  a 
feulement  à  l'origine  du  bec  de  quelques  individus 
de  cette  efpece  un  petit  bouquet  compofé  de  poils 
roides ,  aflez  femblables  à  des  foies  de  cochon.  La 
peintade  a  fur  le  front  une  efpece  de  corne  conique , 
courbée  en  arrière  &  couverte  d'une  peau  de  cou- 
leur fauve ,  brune  &  rougeâtre  ;  elle  a  auffi  des  mem- 
branes charnues  d'un  tres-bcau  rouge  ,  qui  pendent 
à  côté  de  l'ouverture  du  bec  ;  les  joues  font  bleuâ- 
tres dans  le  mâle  ,  &  rouges  dans  la  femelle.  La  par- 
tic  fupérieure  du  cou  eft  couverte  de  plumes  noires, 
femblables  à  des  poils  ;  la  partie  inférieure  a  une  cou- 
leur cendrée,  tirant  fur  le  violet.  Les  plumes  du  dos, 
du  croupion  ,  les  petites  des  ailes  ,  celles  du  deffus 
de  la  queue ,  de  la  poitrine ,  du  ventre ,  des  côtés  du 
corps  &  des  jambes ,  font  noires ,  &  ont  des  taches 
blanches,  rondes  6c  fymmétriques  ;  le  tour  de  ces 
taches  eft  purement  noir  ,  6c  le  refte  de  la  plume 
eft  d'un  noir  mêlé  de  cendré.  Les  taches  du  dos  font 
plus  perites  que  celles  des  autres  parties  du  corps,  6c 
il  n'y  a  pas  de  couleur  cendrée  fur  les  plumes  de 
toute  la  face  inférieure  de  I'oil'eau.  Les  grandes  plu- 
mes de*  ailes  font  noirâtres  ,  &ont  des  taches  blan- 


P  E  I 

|  ches.  La  queue  cft  arrbndie  comme  ccV?  des  perdrix, 
1  &  de  couleur  gril'c  ;  elle  a  des  taches  blanches,  ron- 
des tv  entourées  de  noir.  Le  bec  eft  rouge  à  fon  ori- 
gine, &  de  couleur  dt-  corne  vers  l'extrémité.  On  ne 
diftingue  le  mâle  de  la  femelle  que  par  la  couleur  des 
jôues  dont  il  a  été  fait  mention.  On  éteve  les  peht^ 
tades  dans  les  baffes-cours  comme  des  poules  ;  6t 
elles  ont  été  apportées  d'Afrique.  Or/ut.  dt  M.  Brif- 
fon.  Voytr  Oiseau. 

PEINTRE, T. m.  (  Peinture.)  artifte  qui  fait  repre-- 
fenter  toutes  lortes  d'objets  par  le  lv cours  des  cou- 
leurs &  du  pinceau. 

Le  bonheur  d'un  peintre  eft  d'être  né  avec  du  génie; 
Ce  génie  eft  ce  f-'U  qui  él«ve  les  peintres  au -de Ans 
d'eux-mêmes ,  qui  leur  fait  mettre  de  lame  dans  leurs 
figures ,  6c  du  mouvement  dans  leurs  comportions. 
L  expérience  prouve  fufhïamment  que  tous  les  hom- 
mes ne  naiflent  pas  avec  un  génie  propre  à  les  ren- 
dre peintres.  Nous  avons  vu  des  hommes  d'efprit  qui 
avoient  copié  plusieurs  fois  ce  que  la  peinture  a  pro- 
duit de  plus  fublime  ,  vieillir  le  pinceau  6c  la  palette 
à  la  iwùn  ,  fans  s'élever  au-deûus  du  rang  de  colo- 
riftes  médiocres ,  6c  de  ferviles  deffinatcurs  d'après 
les  figures  d'autrui.  Les  efprits  les  plus  communs  font 
capables  d'être  des  peintres ,  mais  jamais  grands  petn* 
très.  * 
.  11  ne  fuffit  pas  aux  peintres  d'avoir  du  génie  ,  de 
concevoir  des  idées  nobles ,  d'imaginer  les  compor- 
tions les  plus  élégantes  6i  de  trouver  les  exprelGons 
les  plus  pathétiques  ,  il  faut  encore  que  leurs  mains 
ayent  été  rendues  dociles  à  fc  fléchir  avec  précifion 
en  cent  manières  différentes ,  pour  fe  trouver  capa- 
bles de  tirer  avec  jufteffe  la  ligne  que  l'imagination 
leur  demande.  Le  génie  a ,  pour  ainli  dire ,  les  bras 
liés  dans  un  artifte  dont  la  main  n'eft  pas  denouée. 

11  en  eft  de  l'œil  comme  de  la  main  ;  il  faut  que 
l'oeil  d'un  peintre  foit  accoutumé  de  bonne  heure  à 
juger  par  une  opération  fûre  6c  facile  en  mêm;  tems 
quel  effet  doit  faire  un  certain  mélange ,  ou  bien  une 
certaine  oppoûtion  de  couleurs  ;  quel  etfet  doit  faire 
une  figure  d'une  certaine  hauteur  dans  un  groupe  ; 
&  quel  effet  un  certain  groupe  fera  dans  le  tableau 
après  que  le  tableau  fera  colorié.  î>i  l'imagination  n'a, 
pas  à  fa  difpofition  une  main  &  un  œil  capables  de 
la  féconder  à  fon  gré  ,  il  ne  rélultc  des  plus  belles 
idées  qu'enfante  cette  imagination ,  qu'un  tableau 
groflter,  6c  que  dédaigne  l'artifte  même  qui  l'a  peint, 
tant  il  trouve  l'œuvre  de  fa  main  au-denous  de  l'œu* 
vre  de  fon  efprit. 

L'étude  néceffairc  pour  perfectionner  Toril  &  la 
main  ne  fc  fait  point  en  donnant  quelques  heures 
diftraites  à  un  travail  interrompu.  Cette  étude  de- 
mande une  attention  entière,  &  une  perlcvérance 
continuée  durant  plufieurs  années.  On  fait  la  ma- 
xime qui  défend  aux  peintres  de  laifler  écouler  un 
jour  entier,  fans  donner  quelques  coups  de  pinceau  ; 
maxime  qu'on  applique  communément  à  toutes  les 
proférions ,  tant  on  la  trouve  judicieufe  :  rutila  dits 
fine  lined. 

Le  feul  tems  de  la  vie  qui  foit  bien  propre  à  f.iire 
acquérir  leur  perfection  à  l'œil  &  à  la  main  ,  eft  le 
tems  où  nos  organes  ,  tant  intérieurs  qu'extérieurs  , 
achèvent  de  fe  former  :  c'eft  le  tems  qui  s'écoule  de- 
puis l'âge  de  quinze  ans  jufqu'à  trente.  Les  organes 
contractent  fans  peine  durant  ces  années  toutes  leurs 
habitudes,  dont  leur  première  conformation  les  rend 
fufccptiblcs.  Mais  fi  l'on  perd  ces  années  précieu- 
fes  ,  fi  on  les  laiffe  écouler  fans  les  mettre  à  profit  , 
la  docilité  des  organes  fe  palTe  fans  que  nos  efforts 
puiflent  jamais  la  rappeller.  Quoique  notre  Lingue 
l'oit  un  organe  bien  plus  fou  pic  que  notre  main ,  ce- 
pendant nous  prononçons  toujours  mal  une  langue 
étrangère  que  nous  apprenons  après  30  ans. 
|     Un/>cÙ3',-cdoit  connoitre  à  quel  genre  de  peinture  il 
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»ft propre,  8c  fe  bornera  ce  genre.  Tel  demeure  con- 
fondu dans  la  foule,  qui  feroit  au  rangdes  illuftres  maî- 
tres, s'il  noie  fût  point  iaiffé  entraînirr  par  uneémula- 
oon  aveulie,  qui  lui  a  lUi»  tenter  de  le  rendre  habite 
dans  des  genres  de  peinture  pour  lefqucls  il  n'éroit 
point  héj&c  qui  lui  a  l'ait  négliger  ceu  x  nu  «quels  il  étoit 
très-propre.  Les  ouvrages  qu'il  a  effayé  de  taire  font, 
fi  Ton  veut,  d'une  cbfle  Supérieure  ;  mais  ne  vaut-il 
pas  mieux  être  cité  pour  être  un  des  premiers  fai- 
kurs  de  portraits  de-  Ion  tems  y  que  pour  un  miféra- 
ble  arrantatr  de  figures  ignobles  6c  eftropiées  ? 

Les  jeunes  peintres  oui  ont  à  cotur  de  réunir  doi- 
vent encore  le  garder  des  partions  violentes ,  en  par- 
ticulier de  l'impatience ,  de  la  précipitation  &  du 
dégoût.  Que  ceux  qui  Ce  trouvent  dans  une  fortuné 
étroite  ne  defefpcrent  point  de  l'améliorer  par  l'ap- 
plication :  l'opulence  détourne  du  travail  &  de  l'exer- 
cice de  la  main  :  la  fortune  cil  plus  nuifible  aux  talens 
qu'elle  ne  leur  eft  utile  ;  mais  d'un  autre  côté  les  dii- 
tùifticns ,  les  honneurs  &  les  fécompenfes  font  né- 
eefiaires  dans  un  état  pour  y  encourager  la  culture 
des  beaux-arts,  &  y  former  des  artiftes  Supérieurs. 
Va  peintre  en  Grèce  étoit  un  homme  célèbre  aufll- 
tôt  qu'il  méritoit  de  l'être.  Ce  genre  de  mérite  tàilbit 
d'un  homme  du  commun  un  personnage  ,  &  il  l'éga- 
loit  â  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  &  de  plus  impor* 
tant  dans  l'état  ;  les  portiques  publics  où  les  peintres 
evpofoient  leurs  tableaux  ctoient  les  lieux  oii  ce 
ou  il  y  avoit  de  plus  illuftre  dans  la  Grèce  le  rendoit 
de  tems  en  tems  pour  en  juger.  Les  ouvrages  des 
grands  maîtres  n'étoient  point  alors  regardés  comme 
des  meubles  ordinaires,  de  lu nés  pour  embellir  les  ap- 
partenons d'un  particulier  ;  on  les  réputoit  les  joyaux 
d'un  état  &  un  tréfor  du  public ,  dont  la  jouiflanec 
étoirdûe  à  tous  lescitoyens.  Qu'on  juge  donc  de  l'ar- 
deur que  les  artiftes  avoient  alors  pour  perfectionner 
leurs  talens,  par  l'ardeur  que  nous  voyons  dans  nos 
contemporains  pour  amafter  du  bien,  ou  pour  faire 
quelque  chofe  de  plus  noble  pour  parvenir  aux  grands 
emplois  d'un  état. 

Quoique  la  réputation  du  peintre  foit  plus  dépen- 
dante du  Suffrage  des  experts  que  celle  des  poètes , 
néanmoins  ils  ne  font  pas  les  juges  uniques  de  leur 
mérite.  Aucun  d'eux  ne  parvi  endroit  que  long-tems 
après  la  mort  a  la  diftinction  qui  lui  eft  due ,  û  la  def- 
rinée  demeuroit  toujours  au  pouvoir  des  autres  pein- 
tres. Heureufcmcntlès  rivaux  compatriotes  n'en  font 
les  maîtres  que  pour  un  tems.  Le  public  qu'on  éclaire 
tire  peu-à-peu  le  procès  à  fon  tribunal,  &  rend  à 
chacun  ta  juftice  qui  lui  eft  due.  Mais  en  particulier 
un  peintre  qui  traite  de  grands  fujets  ,  qui  peint  des 
coupoles  6c  des  voûtes  d'églife ,  ou  qui  tait  de  grands 
tableaux  deftinés  pour  être  places  dans  tous  les  lieux 
où  tous  les  hommes  ont  coutume  de  fe  raffewbler , 
eft  plutôt  cpnnu  pour  ce  qu'il  eft ,  que  le  peintre  qui 
travaille  à  des  tableaux  de  chevalet  deftinés  pour 
être  renfermés  dans  des  appartemens  de  particu- 
liers. 

De  plus  il  eft  de»  lieux ,  des  tems ,  des  pays  où  le 
mérite  d'un  peintre  eft  plutôt  reconnu  qu'aillçftrs.  Par 
txemple ,  les  tableaux  expotes  dans  Rome  feront  plu- 
lot  appréciés  à  leur  jufte  valeur ,  que  s'ils  étoient  ex- 

Î>fes  dans  Londres  6c  dans  Paris.  Le  goût  naturel  des 
otnains  pour  la  Peinture  ,  les  occalions  qu'ils  ont 
de  s'en  nourrir,  fi  je  puis  parler  ainfi ,  leurs  mœurs , 
leur  inaction  ,  l'occafion  de  voir  perpétuellement 
dans  les  églifes  &  dans  les  palais  des  enef-d'eeuvres 
de  peinture  ;  peut-être  aulli  la  fenfibilité  de  leurs  or- 
ganes ,  rend  cette  nation  plus  capable  qu'aucune  au- 
tre d'appréciçrje  mérite  de  leurs  peintres  fans  le  con- 
cours des  gens  du  métier.  Enfin  un  peintre  s'eft  lait 
une  jufte  réputation ,  quand  fes  ouvrages  ont  un  prix 
chei  les  étrangers  ;  ce  n'eft  point  affei  d'avoir  un  pe- 
tit parti  qui  U»  vante  ,  il  tout  qu'Us  fojent  achetés 
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:  6i  bien  payés  ;  voilà  la  pierre- de  louché  de  laur 

;  valeur.  ;  ,    • .      r  . 

i      Ce  qui  reflerre  quelquefois  les  talens  dcspeimrts  ; 
dit  à  te  fujet  M.  de  Voltaire  ;  &  ce  qui  Semblerait 
devoir  les  éteindre;  c'cftlcgoût  académique, %>eft 
la  manière  qu'ils  prennent  d'après  ceux  quipréfident 
à  cet  art.  Les  académies  font  fans  douté  très*utiles 
pour  former  des  élevés ,  fur-tout  quand  les  direûcurs 
travaillent  dans  le  grand  goût  ;  mais  lî  le  chef  a  le 
goût  périt ,  fi  fa  manière  eft  aride  &  léchée,  ft  fes  fi- 
gures grimacent ,  fi  les  èxprefttons  font  inûpides ,  fi 
Ion  coloris  eft  foible ,  les  élevés  fubjuçués  par  l'imi- 
tation ,  ou  par  envie  de  plaire  à  un  mauvais  maître, 
perdent  entièrement  l'idée  de  la  belle  nature.  Don-, 
nei-moi  un  anillé  tout  occupé  de  la  crainte  de  ne' 
pas  faiiîr  la  manière  de  fes  confrères ,  fes  productions 
leront  comportées  &  contraintes.  Dormei-moi  un 
homme  d'un  elprit  libre ,  plein  de  la  belle  pâture  qu'il 
copie ,  cet  homme  réurtira.  Prefqne  tous  Jes  artiftes  • 
fubliraes  ou  ont  fleuri  avant  les  établiftemeos  des  ■. 
académies ,  ou  ont  travaillé  dans  un  goût,  différent  i 
de  celui  qui  regnoitdaiis  ces  foeiétés;  prêfque auatn 
ouvrage  qu'on  appelle  académique  ,  rfa  été  encore  ■ 
dans  aucun  genre  un  ouvrage  de  génie. 

Si  préfentement  le  lecteur  eft  curieux  de  connottre 
les  célèbres  peintres  modernes ,  il  en  trouvera  la  lifte 
générale  fous  les  artiftes  des  différentes  Écoles  ; 
mais  comme  les  non»  6c  le  caractère  des  anciens 
peintres  méritent  encore  plus  d'être  recueillis  dans . 
cet  ouvrage  ,  voye{  PEINTRES  anciens.  {Le  chevalier 
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Peintres  grecs  ,  {Peint,  antia.)  ils  font  fi  cèle-  - 
bres  dans  les  .écrits  de  l'antiquité ,  6c  leurs  ouvrages 
font  fi  liés  à  la  connoirtànce  de  la  Peinture,  que  les 
détails  oui  les  regardent  appartiennent  effemiclle- 
ment  à  1  Encyclopédie.  D'ailleurs  ils  intéreffent  prêf- 
que également  les  littérateurs,  les  curieux  ic  les 
gens  de  métier. 

Les  peintre*  de  la  Grèce  qui  ont  pratiqué  les  pre- 
miers cet  art ,  l'ont ,  félon  Pline ,  Ardkes  de  Corin- 
the  ,  &  Téléphanès  de  Sycionc  ;  enfuit»  parurent 
Cléophante  de  Corinthe ,  l'auteur  de  la  peinture  mo- 
nochrome i  auquel  Succédèrent  Hygiemon ,  Dinias, 
Charmidas,  Eumarus  d'Athènes  6c  Limon  deCléone; 
mais  i'hiftoife^'a  point  fixé  le  tems  oii  ils  ont  vécu  , 
&  Pline  ne  nous  dit  que  quelques  particularités  des 
deux  derniers. 

Ludius d'Ardéa,  différent  du  Ludius  d'Au- 
gufte  qui  ht  quelque  peinture  à  Cceré  ville  d'Etru- 
rie ,  paroiffent  avoir  été  poftérieurs  A  Cléophante ,  i 
Cimon ,  auteur  des  premières  beautés  de  l'art.  Si 
donc  on  place  la  fondation  de  Rome  en  l'an  75  j 
avant  l'ère  chrétienne  ,  il  en  réfulteroit  afleÈ  vrtuf- 
Semblablement  que  Ludius  aurait  vécu  pour  le  plus 
tard  vers  l'an  765  avant  JeSus-Chrift ,  l'anonyme  de 
Cceré  vers  l'an  780 ,  Cimon  vers  l'an  795  $  Eumarus 
vers  l'an  8  to ,  Charmidas,  Dinias  6c  Hygiemon  vers 
l'an  815  ,&  Cléophante  l'ancien  vers  l'an  840» 

Bularquc  qui  le  premier  introduifit  l'ufage  de  plu- 
fieurs  couleurs  dans  un  feul  ouvrage  de  peinture ,  & 
oui  «toit  contemporain  du  roi  Candaule ,-  vécut  vers 
l an, 730  avant  Jefus-Chrift.  Nous  n'avons  point  la 
Cuite  des  peintres  grecs  depuis  fiularque ,  c'eit-à-dire 
depuis  l'an  environ  730  jufqu'à  la  bataille  de  Mara- 
thon qui  fe  donna  l'an  496. 

Panée  ou  Pananus  peignit  cette  bataille ,  &  comme 
■  de  fon  tems  l'ufage  de  concourir  pour  le  prix  de  Pein- 
ture fut  établi  à  Corinthe  6c  à  Delphes ,  il  fe  mit  fur. 
les  rangs  le  premier  pour  concourir  avec  Timago- 
ras  de  Chalcis  l'an  474  avant  Jefus-Chrift. 

Après  Panxnus ,  6c  avant  la  90*  olympiade ,  parut 
Polygnote  de  Thalbs ,  fils  d'Aglaophon ,  &  furnom- 
mé  quelquefois  Athénien ,  parce  qu'Athènes  le  mit 
au  nombre  de  fes  citoyens,  U  eut  pour  contempo-; 
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nrin  le  peint»  Micon ,  Nefias  de  Thafbs ,  Démophile 
qui  fit  des  ouvrages  avec  Gorganus  dans  un  temple 
de  Rome. 

Vers  la  même  oo*  olympiade ,  c'eft-à-dire  l'an  410 
avant  Jefus  -  Chnft,  parurent  un  autre  Aglaophon 
différent  du  père  de  Polygnote ,  Céphiffodore  dont 
le  uom  a  été  commun  à  dinerens  Sculpteurs ,  Phry lus 
fie  Evenos  d'Ephèfe.  Vers  le  même  tems  doivent  être 
placés  deux  autres  pti titres  qu'Ariftote  a  mis  à  la  fuite 
de  Polygnote  ,  l'un  eft  Pauibn  fie  l'autre  Denys  de 
Colopbon ,  tous  deux  antérieurs  à  l'an  404 ,  qui  fut 
l'époque  des  grands  peintres  de  la  Grèce.  Polygnote , 
en  peignant  les  hommes ,  Us  rchaufta  ;  Pauîon  les 
avilit  ;  &  Denys  les  représenta  ce  qu'ils  ont  coutume 
d'être. 

Vers  l'an  41 J  vécurent  Nicanor  &  Arcéfdaiïs  ,tous 
les  deux  de  Paros ,  Se  Lyfippe  d'Eginc  ;  ils  font  après 
Polygnote  ,  fie  font  les  trois  plus  anciens  peintres 
encauftiquet.  Briétés ,  autre  peintre  encauftique ,  les 
fuivit  de  près  ;  il  eut  pour  fils  fie  pour  élevé  Paufias 
célèbre  vers  Tan  576. 

A  la  94*  olympiade  l'an  404 ,  ApoUodore  d'Athè- 
nes ouvrit  une  nouvelle  carrière ,  fie  donna  naiflance 
au  beau  fiecle  de  la  peinture.  La  quatrième  année 
de  la  9  5'  olympiade  1  an  397,  Zeuxis  de  la  ville  dHé- 
radée  entra  dans  la  carrière  qu' ApoUodore  avoit  ou- 
verte .  fie  il  y  fit  de  nouveaux  progrès. 

Parhafius  d'Ephèfe ,  Tïmanthe  de  Cythnos ,  An- 
drocyde  de  Cyzique ,  Euxénidas  fie  Eupompe  deSi- 
cyone  ont  tous  été  contemporains  de  Zeuxis ,  &  la 
plupart  enrichirent  l'art  de  quelques  nouvelles  beau- 
tés. Eupompe  en  particulier  donna  le  commence- 
ment à  une  troifieme  clafle  de  peintres  à  l'école  fy- 
cionienne,  différente  de  l'ionienne  ou  afiaiique,  fie 
de  l'athénienne  ou  helladique. 

Ariftophon  dont  Pline  rapporte  différens  ouvra- 
ges fans  déterminer  le  tems  oh  il  vivoit ,  parce  que 
c'étoit  un  peintre  du  fécond  rang ,  doit  avoir  fuivi  de 
fort  près  les  artutes  précédais ,  fie  s'être  fait  connoî- 
tre  vers  l'an  390.  Il  étoit  fils  d'Aglaophon ,  célèbre 
en  l'an  410  avant  l'ère  chrétienne. 

En  l'an  180  commença  la  100' olympiade,  après 
laquelle  Pline  met  Paufias  deSycione,  dont  la  célé- 
brité appartient  à  la  10 l'olympiade  vers  l'an 376; 
il  fut ,  à  proprement  parler ,  l'auteur  de  la  belle  en- 
cauftique ;  il  inventa  la  ruption  de  la  couleur  dans 
le  noir ,  comme  Zeuxis  l'avoit  fait  dans  le  blanc. 

Pamphile  de  Macédoine  ayant  été  l'élevé  d'Eu- 
Pompe  fie  le  maître  d'Apelle  ,  fleiiriflbit  vers  l'an 
364  olympiade ,  avec  Ctéfydeme  peintre  du  fécond 
rang ,  Euphranor  natif  de  l'Ifthme  de  Corinthe ,  fie 
Cydias  de  Cythnos.  Calades  qui  compofa  de  petits 
fuj  ets ,  doit  être  placé  un  peu  après. 

A  la  107* olympiade  ,  Van  35»,  Echion  &  Téri- 
machus,  habiles  ftatuaires,  fe  firent  encore  honneur 
par  leur  pinceau ,  ainfi  qu'Ariftolaiïs  8e  Méchopane 

Çùntrts  encauftiques ,  celui-là  fils ,  celui-ci  élevé  de 
aufias.  Antidotus,  mtre peintre  encauftique  ,  les  fui- 
vit de  près ,  fie  appartient  environ  à  l'an  3  48.  On  doit 
placer  Calliclès  environ  dans  le  même  tems. 

La  11 2* olympiade,  autrement  l'an  331  ,  nous 
préfente  fous  le  règne  d'Alexandre ,  A  pelle ,  Anti- 
phyle ,  Ariftide  leThébain,  Afclépiodore  ,  Thcom- 
nefte ,  Nicomaque ,  Mcianthtus ,  Amphion  ,  Nico- 
phane ,  £tion ,  Nicias  d'Athènes ,  enfin  Protogène  fie 
quelques  autres  peintres  du  premier  mérite. 

Tels  ont  été  dans  l'ordre  chronologique  les  prin- 
cipaux peintres  qui  ont  illuftré  la  Grèce  ;  il  s'agit  main- 
tenant d'entrer  dans  des  détails  plus  intérefians ,  je 
veux  dire ,  de  faire  connoirre  leurs  caractères ,  leurs 
talens  fie  leurs  ouvrages.  Je  n'oublierai  rien  à  tous 
ces  égards  pour  fansfaire  la  curiofité  des  lecteurs,  fie 
pour  leur  commodité  je  vais  fùivre  l'ordre  alphabé- 
tique. 
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Mtion  eft  fameux  par  fa  belle  fie  grande  compoû- 
tion  qui  repréfentoit  le  mariage  d'Alexandre  fie  de 
Roxane.  Lucien  décrit  avec  admiration  ce  chef- 
d'œuvre  de  l'art ,  Se  fur  fa  defeription  on  ne  peut 
s'empêcher  de  convenir  que  ce  tableau  devoir,  fur- 
p aller  infiniment  pour  les  grâces  de  l'invention  fie 

Eour  l'élégance  des  allégories ,  ce  que  nos  plus  aima- 
les  peintres  fie  ce  que  l'Albane  lui-même  a  fait  de 
plus  riant  dans  le  genre  des  comportions  galantes. 
Empruntons  la  traduction  de  M.  l'abbé  du  Bos  :  elle 
eft  faite  avec  autant  de  goût  fit  de  choix  d'expref- 
fions ,  que  Pline  en  a  mis  en  parlant  d'un  tableau 
d'Ariffide. 

Roxane  étoit  couchée  fur  un  lit  \  la  beauté  de  cette 
fille  relevée  encore  par  la  pudeur  lui  failoit  baiffer 
les  yeux  à  l'approche  d'Alexandre ,  fie  fixoit  fur  elle 
les  premiers  regards  du  fpeâateur.  On  la  reconnoif- 
foit  fans  peine  pour  la  figure  principale  du  tableau. 
Les  amours  s'empreflbient  à  La  fervir.  Les  uns  pre- 
naient fes  patins  fie  lui  ôtoient  fes  habits ,  un  autre 
amour  relevoit  fon  voile ,  afin  que  fon  amant  la  vît 
mieux  ;  fie  par  un  fourire  qu'il  aareûoit  a  ce  prince, 
il  le  félichoit  fur  les  charmes  de  fa  maîtrefle.  D'au- 
tres amours  failuToient  Alexandre ,  fie  le  tirant  par  fa 
cotte-d'armes  ,  ils  l'entraînoient  vers  Roxane  dans 
la  pofture  d'un  homme  qui  vouloit  mettre  fon  dia- 
dème aux  piés  de  l'objet  de  fa  paffion  ;  Epheftion,  1* 
confident  de  l'intrigue ,  s'appuyoit  fur  rhymenée  , 
pour  montrer  que  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  à 
ion  maître  avoient  eu  pour  but  de  ménager  entre 
Alexandre  fie  Roxane  une  union  légitime.  Une  trou- 
pe d'amours  en  belle  humeur  badinoit  dans  un  des 
coins  du  tableau  avec  les  armes  de  ce  prince. 

L'énigme  n'étott  pas  bien  difficile  à  comprendre,* 
Se  il  feroit  à  fouhaiter  que  les  peintres  modernes  n'eu£ 
fent  jamais  inventé  d'allégories  plus  obfcures.  Quel- 
ques-uns de  ces  amours  portoient  la  lance  d'Alexan- 
dre ,  fie  ils  paroiflbient  courbés  fous  un  fardeau  trop 
pelant  pour  eux  :  d'autres  fe  jouoient  avec  fon  bou- 
clier :  ils  y  avoient  fàitafleoir  celui  d'entre  eux  qui 
avoit  fait  le  coup  ,  Se  ils  le  portoient  en  triomphe 
tandis  qu'un  autre  amour ,  qui  s'étoit  mis  en  embus- 
cade dans  la  cuirafie  d'Alexandre  ,  les  attendoit  au 
pacage  pour  leur  faire  peur.  Cet  amour  embufqué 
pouvoit  bien  refièmbler  à  quelqu'autre  maîtrefle 
d'Alexandre ,  ou  bien  à  quelqu'un  des  miniftres  de 
ce  prince  qui  avoit  voulu  traverfer  le  mariage  de 
Roxane. 

Un  poète  dirait ,  ajoute  M.  l'abbé  du  Bos ,  que  le 
dieu  de  rhymenée  fe  crut  obligé  de  récompenser  le 
peintre  mù  avoit  célébré  fi  galamment  un  de  les  triom- 
phes. Cet  artifte  ingénieux  ayant  expofé  fon  tableau 
dans  la  folemnité  des  jeux  olympiques,  Pronéféides, 
qui  devoit  être  un  homme  de  grande  confidération  , 
puifque  cette  année-là  il  avoit  P  intendance  de  la  fît  e, 
donna  fa  fille  en  mariage  au  peintre.  Raphaël  n'a  pas 
dédaigne  de  crayonner  le  fujet  décrit  par  Lucien. 
Son  deflein  a  été  gravé  par  un  des  difciples  du  célè- 
bre Marc-Antoine.  Enfin  la  poéfie  même  s'en  eft  pa- 
rée. M.  de  Voltaire  en  a  emprunté  divers  traits 
pour  embellir  la  pofition  d'Henri  IV.  Se  de  Gabriells 
d'Eilrée  dans  le  palais  de  l'amour.  On  fait  par  cœur 
les  vers  charmans  qu'il  a  imités  de  l'ordonnance  du) 
tableau  à'jEtion ,  ces  vers  qui  peignent  fi  bien  La  rer» 
tu  languiflante  d'Henri  IV. 

Les  folâtres  plaijtrs  dans  le fein  du  repos  f 
Les  amours  enfantins  defarmoient  ce  héros  ; 
L'un  tenait  fa  atiraffe  encor  de fang  trempée  , 
L'autre  avoit  détaché  fa  redoutable  épée  , 
Et  rioit  de  tenir  dans  fes  débiles  mains 
Ce  fer  C  appui  du  trône ,  &  [effroi  des  humains. 

Mais  il  faut  convenir  que  c'eft  ici  un  des  fujet* 
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touchantes  que  le  poète.  Il  eft  aufiï  d'autres  fujets 
plus  avantageux  pour  le  poète  que  pour  le  peintre. 

Agatharque  de  Samos  travailla  le  premier  a  la  fol- 
Ucitatîon  dïfchtlc ,  aux  embclliffeincni  de  la  feene , 
félon  les  règles  de  la  perfpectivc  fur  laquelle  il  com- 
pofa  môme  un  traité  pour  faire  des  décorations  en 
ce  genre.  Plutarque ,  V  itruve  6c  Suidas  nous  appren- 
nent en  môme  tems  qu'il  fleurifToit  vers  la  75  olym- 
piade, c'eft-à-dire  480  ans  avant  J.  C. 

Aglaopkon  ;  Athénée  cite  deux  tableaux  d'Aglao- 
phon.  Dans  l'un  Alcibiade  revenant  des  jeux  olym- 
piques ,  étoit  représenté ,  couronné  par  les  mains 
d'une  olympiade  6c  d'une  pythiade ,  c'eft-à-dire  par 
les  décriés  qui  préfidoient  a  ces  jeux  ;  &  dans  l'autre 
il  étoit  couché  fur  le  fein  de  la  courtifane  Némea , 
comme  fe  débuTant  de  fes  travaux.  Ce  dernier  tableau 
d' Alcibiade  nous  rappelle  celui  que  Lucrèce  fait  de 
Mars  couché  fur  le  1cm  de  Vénus ,  morceau  de  poé- 
fic  comparable  aux  plus  beaux  morceaux  d'Homère. 
La  grande  gloire  A'Aglapohon  eft  d'avoir  eu  pour  fils 
6c  pour  élevé  le  célèbre  Polygnote. 

AntiJotus ,  élevé  d*Euphranor ,  diligextior  quant  nu- 
mtrofior ,  &  in  eoLoribus Jivenis ,  dit  Pline.  Il  fut  plus 
foigneux  que  fécond ,  8c  très-exact  dans  fa  couleur , 
c'eu-à-dire  qu'il  obfcrva  la  couleur  locale ,  6c  qu'il 
ne  s'écarta  point  de  la  vérité.  Cet  Ancidotus  eut  pour 
élevé  Nicias ,  athénien  ,  qui  peignit  fi  parfaitement 
les  femmes ,  &  dont  il  y  aura  de  phis  grands  éloges 
à  rapporter  ;  car  il  conferva  avec  foin  la  vérité  de  la 
lumière  &  celle  des  ombres ,  lumen  &  timbras  tupodi- 
vit;  c'eft-à-dire  qu'il  y  a  mieux  entendu  le  clair  obf- 
cur;  &  par  une  fuite  néceflàire,  les  figures  de  fes  ta- 
bleaux prenoientun  grand  relief,  &  les  corps  paroil- 
foient  iaillans. 

Antiphile  né  en  Egypte ,  contemporain  de  Nicias 
&  (fApelle ,  fe  montra  fort  étendu  dans  l'on  art,  6c 
réuflit  également  dans  les  grands  6c  les  petits  fujets. 
11  peignit  Philippe ,  6c  Alexandre  encore  enfant  ;  mais 
il  s'acquit  beaucoup  plus  dé  gloire  par  le  portrait  d'un 
jeune  garçon  qui  foufBoit  le  feu ,  dont  la  lueur  éclai- 
rait un  appartement  d'ailleurs  fort  orné ,  *  faifoit 
briller  la  beauté  du  jeune  homme.  Pline  loue  cet  ou- 
vrage de  nuit,  &  avec  raifbn  ;  car  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  prouver  que  cette  partie  de  la  Peinture , 
qui  conuitc  dans  la  belle  entente  des  reflets  6c  du 
clair-obfcur ,  ctoit  connue  de  l'ingénieux  Antiphite  , 
quoique  M.  Perrault  en  ait  refufe  l'intelligence  aux 
anciens. 

Le  même  Antiphile  a  été  l'inventeur  du  grotefque  ; 
il  repréfenta  dans  ce  goût  Gryllus ,  apparemment 
Polympionique  de  ce  nom ,  que  Diodore  place  à  la 
cent  douzième  olympiade  ;  6c  le  nom  de  Grill  us  fut 
confervé  dans  la  fuite  à  tous  les  tableaux  que  l'on 
voyoit  à  Rome ,  &  dont  l'objet  pouvéit  être  plaifant 
ou  ridicule.  C'eft  ainfi  que  l'on  a  nommé  en  Italie  de- 
puis le  renouvellement  des  arts,  bambockades  t  les  pe- 
tites figures  faites  d'après  le  peuple ,  &  que  Pierre 
Van  Lair ,  hollandois ,  furnommé  Bamboche  par  un 
fobriquet  que  méritoit  fa  figure ,  avoit  coutume  de 
peindre.  Ceft  encore  ainfi  que  nous  difons  «ine  figure 
à  Calot ,  quand  elle  eft  chargée  de  quelque  ridicule  , 
ou  de  quelque  imperfecrion  donnée  parla  nature,  ou 
fwrvenue  par  accident  ;  non  que  cet  habile  deffinateur 
n'ait  fait  comme  Antiphilus,  des  ouvrages  d'un  autre 
genre  ;  mais  il  eft  fingulier  de  voir  combien  le  monde 
le  répète  dans  les  opérations,  dans  celles  même  qui 
dépendent  le  plus  de  l'efprit. 

Apaturius  ;  ce  preftige  de  la  Peinture  qui  conMc 
à  éloigner  des  objets  dans  un  tableau  ,  faire  fuir  les 
uns  &  rapprocher  les  autres, eft  un  preftige  que  con- 
noiûoicnt  les  anciens  ;  Apaturius  en  donna  dès  preu- 
ves dans  une  décoration  de  théâtre  qu'il  fit  à  Tralles , 
ville  de  Lydie.  Nous  en  parlerons  au  mot  Perspec- 
tive. Ceft  Vitruve  feul ,  Ûv.  VU.  chup.  y.  qui  nous 
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a  confervé  le  fouvenir  du  peintre  Apaturius ,  fans 
nous  apprendre  ni  fa  patrie ,  ni  dans  quel  tems  il  vi- 
voit. 

A  petit  né  l'an  du  monde  3671  ;  il  eut  au  degré  le 
plus  eminent  la  grâce  &  l'élégance  pour  caractcrifcr 
Ibn  génie  ,  le  plus  beau  coloris  pour  imiter  parfaite- 
ment la  nature,  le  fecret  unique  d'un  vernis  pour 
augmenter  la  beauté  de  fes  couleurs ,  6c  pour  confer- 
ver  fes  ouvraees.  Il  fe  décéla  à  Protogene  par  l'a  juf- 
tefle  dans  le  deflein,  en  traçant  des  contours  d'une 
figure  (tintas)  fur  une  toile.  Il  inventa  l'an  du  profil 
pour  cacher  les  défauts  du  vifage.  Il  fournit  au  x  A  tî  ro- 
logues  par  fes  portraits ,  le  fecours  de  tirer  l'horof- 
cope ,  fans  qu  ils  vifTent  les  originaux.  U  mit  le  com- 
'  ble  à  là  gloire  par  fon  tableau  de  la  calomnie ,  ic  pir 
fa  Vénus  Anadyomene ,  que  les  Poètes  ont  ta:ir  célé- 
brée ,  6c  qu'Augufte  acheta  cent  talens ,  cVft-à-dire 
félon  le  P.  Bernard ,  environ  vingt  mille  guinées,  ou 
félon  Mrs  Belley  6c  Barthelemi ,  470000  hv.  de  notre 
monnoie.  Enfin  Apcllc  contribua  lui  feul  plus  que 
toiis  les  autres  artittes  enfemble ,  à  la  perfection  de  la 
Peinture  par  fes  ouvrages  6c  par  fes  écrits ,  qui  fu!>- 
iiftoient  encore  du  tems  de  Pline.  Contemporain 
d'Ariltote  6c  d'Alexandre ,  l'un  le  plus  grand  philo- 
fuphe  ,  l'autre  le  plus  grand  conquérant  qu'il  y*ait  ja- 
mais eu  dans  le  monde ,  Apellc  eft  aulB  le  plus  grand 
peintre. 

Il  vivoit  vers  la  cent  douzième  olympiade  ;  il  étoit 
de  Cos  félon  Ovide ,  d'Ephefe  fuivant  Strab.  .n  ;  &  fi 
l'on  en  croit  Suidas,  il  ctoit  originaire  de  Colophon , 
&  devint  citoyen  d'Ephefe  par  adoption.  C-tte  di- 
verlité  de  fentimens  (emble  indiquer  que  p!  ..ieurs 
villes  fedifputoient  l'honneur  d'avoir  donné  n  ii  Tance 
à  ce  grand  peintre,  comme  d'autres  villes  (e  l'ont  dif- 
puté  l'honneur  d'être  la  patrie  d'Honiere. 

Les  habitans  de  Pergaine  achetèrent  des  deniers 
publics ,  un  palais  ruiné ,  où  il  y  a  voit  quelques  pein- 
tures d'Apelle ,  non-feulement ,  dit  Solin,  pour  em- 
pêcher les  araignées  de  tendre  leurs  toiles  dans  une 
maifon  que  les  ouvrages  de  cet  excellent  artifte  ren- 
doient  refpeclable ,  mais  encore  pour  les  garantir  des 
ordures  des  oifeaux.  Les  citoyens  de  Pergame  firent 
plus ,  ils  y  fufpendircnt  le  corps  d'Apelle  dans  un  rc- 
icau  de  fil  d'or.  On  pourrait  expliquer  ce  paffage  en 
imaginant  qu'ils  firent  couvrir  &:  réparer  ce  vieux  pa- 
lais ,  qui  fans  doute  étoit  inhabité ,  Si  dont  nous  di- 
rions aujourd'hui  que c'étoit  un  nidde  chauve-fouris , 
&c.  Par  cette  explication,  le  récit  de  Solin  n'auroit 
rien  de  ridicule;  mais  il  n'importe ,  il  luffit  de  croire 
que  tous  les  foins  qu'on  prit ,  eurent  pour  objet  l'il- 
luftrarion  de  la  mémoire  d'Apelle ,  6c  la  conferva- 
tion  de  fes  ouvrages  ;  leur  beauté  n'ôtoit  rien  A  la  ref- 
fcmblance ,  ce  qui  fît  dire  à  Apion  d'un  métopofeope , 
qu'il  drcfToit  des  jugemens  certains  fur  le  front  d'une 
tête  tirée  de  la  main  d'Apelle. 

C'eft  le  peintre  fur  lequel  Pline ,  ainfi  que  tous  les 
auteurs ,  s'eft  le  plus  étendu ,  6c  dont  il  a  le  mieux 
parlé.  Voici  un  de  fes  partages  :  Pinxit  &  qu<t  pin°i 
non  poffunt ,  tonitrm  ,/ulgura ,  fulgetraque  ,  brontzn  , 
ajtrapen  :  ceraunobolian  apptllant  :  inventa  ejus ,  & 
ectteris  profieere  in  arte. Toutes  ces  différences  de  noms 
données  autrefois  à  la  foudre,  ne  conviennent  plus 
à  la  fimplicité  de  nos  principes  phy  fiques  ;  mais  il  fem- 
ble  que  l'art  devoit  être  bien  refferré  dans  les  grands 
effets  de  la  nature  avant  Apelle ,  û  elle  lui  a  l'obliga- 
tion dont  parle  Pline. 

Il  avoit  représenté  Alexandre  ayant  le  foudre  en 
main  :  iigiti  emintrt  vidtntur  ,  &  fulmcn  extra  ubuLvn 
efle.  Cette  attitude  indique  un  raccourci  des  plus  no- 
bles 6c  des  plus  heureux,  &  cette  defeription  vit  vrai- 
ment faite  par  un  homme  de  l'art,  car  Raphaël  ne  fe 
ferait  pas  exprimé  autrement,  en  parlant  d'un  tableau 
de  Michel-Ange  :  «  la  main  ctoit  IkiHante ,  6c  le  fou- 
»  dre  paroiffoit  hors  de  la  toile. 
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On  ne  peut  fe  réfoudre  à  quitter  Apelle  ;  cet  hom- 
me qui  a  réuni  tant  de  qualités  du  cœur  &  de  l'cfprit , 
qui  a  joint  l'élévation  du  talent  à  celle  du  génie ,  &c 
qui  a  été  enfin  affez  grand  pour  fe  louer  lins  partia- 
lité, &  pour  fe  blâmer  avec  vérité  ;  on  ne  peut ,  dis- je , 
le  quitter  fans  parler  de  l'idée  que  donne  la  deferip- 
tion  d'un  de  fes  ouvrages.  Ccft  le  tableau  de  Diane 
&  de  fes  nymphes ,  dont  Pline  dit  :  quitus  vicife  Ho- 
mtr't  vtrfus  videtur  idipfum  deferibemis.  L'admiration 
que  Ton  a  pour  Homère ,  lui  que  Phidias  voulut  pren- 
dre pour  ion  feul  guide  dans  l'exécution  du  Jupiter , 
qui  lui  fit  un  honneur  immortel ,  la  fupériorité  que 
l'antiquité  accorde  à  Apelle  ,  enfin  la  réunion  de  ces 
deux  grands  hommes  fera  toujours  regretter  ce  ta- 
bleau. 

Pline  parle  fort  noblement  de  la  Vénus  d'Apelle , 
que  la  mort  l'empêcha  d'achever ,  &  que  perfonne 
n'ofa  finir.  «  Elle  caufoit  plus  d'admiration ,  dit-il , 
»  que  fi  elle  avoit  été  terminée, car  on  voit  dans  les 
i»  traits  qui  relient ,  la  penfée  de  l'auteur;  &  le  cha- 
»  grin  que  donne  ce  qui  n'eft  point  achevé ,  redouble 
w  Pintérct  ». 

Le  même  Pline ,  pour  caraétérifer  encore  plus  par- 
ticulièrement Apelle ,  dit  de  lui ,  pracipua  e/us  in  arte 
yenuflas  fuit.  La  manière  qui  le  rendit  ainfi  fupérieur , 
confiftbit  dans  la  grâce ,  le  goût ,  la  fonte ,  le  beau 
choix ,  &  pour  faire  ufage  d  un  mot  qui  réuniïTe  une 
partie  des  idées  que  celui  de  vcnullas  nous  donne,  dans 
le  morbidezza ,  terme  dont  les  Italiens  ont  enrichi  la 
langue  des  artiftes.  Quoiqu'il  foit  difficile  de  refufer 
des  talens  fupérieurs  à  quelques-uns  des  peintres  qui 
ont  précédé  celui-ci ,  il  taut  convenir  que  toute  l'an- 
tiquité s'eft  accordée  pour  faire  fon  éloge  ;  la  jufteffe 
de  fes  idées,  la  grandeur  de  fon  ame ,  fon  caractère 
enfin ,  doivent  avoir  contribué  à  un  rapport  unanime. 
Il  recevoitle  fentimentdu  public  pour  le  corriger,  & 
il  l'entendoit  fans  en  être  vu  ;  fa  réponfe  au  cordon- 
nier devint  fans  peine  un  proverbe ,  parce  qu'elle  eft 
une  leçon  pour  tous  les  hommes  ;  ils  font  trop  portés 
à  la  decifion ,  &  font  en  même  tems  trop  parefTeux 
pour  étudier. 

Enfin  Apelle  fut  in  cemulis  benignus ,  &  ce  fentiment 
lui  fit  d'autant  plus  d'honneur ,  qu'il  avoit  des  rivaux 
d'un  grand  mérite.  Il  trouvoit  qu'il  manquoit  dans 
tous  les  ouvrages  qu'on  lui  préfentoit,  unam  Penertm, 
quant  Graci  charita  votant  ;  entera  omnia  contigijfc  : 
J'ed  hac  folàJUri  ntminem  parem.  Il  faut  qu'il  y  au  eu 
une  grande  vérité  dans  ce  difeours ,  &  qu'Apelle  ait 
pofledé  véritablement  les  grâces ,  pour  avoir  forcé 
tout  le  monde  d'en  convenir ,  après  l'aveu  qu'il  en 
avoit  fait  lui-même.  Cependant  lorfqu'il  s'accordoit  fi 
franchement  ce  qui  luiétoit  dû  ,ildifoitavec  la  même 
vérité ,  qu'Amphionle  furpaffoit  pour  l'ordonnance, 
&  Afclépiodore  pour  les  proportions  ou  la  correc- 
tion. Cefl  ainfi  que  Raphaël ,  plein  de  jufteffe ,  de 
.grandeur  8c  de  gtaecs^  parvenu  au  comble  de  la  gloi- 
re ,  reconnoiffoit  dans  Michel- Ange  une  fierté  dans 
le  goût  du  deffein  qu'il  chercha  à  faire  paffer  dans  fa 
manière  ;  &  cette  circonftance  peut  lervir  au  paral- 
lèle de  Raphaël  &  d'Apelle. 

Apollodore ,  athénien ,  vivoit  dans  la  quatre-vingt- 
quatorzième  olympiade ,  l'an  du  monde  j  596.  Il  tut 
le  premier  qui  repréfenta  la  belle  nature, qui  a  la  cor- 
rection du  deffein , mit  l'entente  du  coloris, cette  ma- 
gie de  l'art  qui  ne  permet  point  à  un  fpedateur  de 
paffer  indifféremment ,  mais  qui  le  rappelle  &  le  force 
pour  ainfi  dire  ,  de  s'arrêter;  Apollodore  par  fon  in- 
telligence dans  la  dîftribution  des  ombres  ôi  des  lu- 
mières ,  porta  la  Peinture  à  un  degré  de  force  &  de 
<louceur ,  où  elle  n'étoit  point  parvenue  avant  lui.  On 
admiroit  encore  du  tems  de  Plutarquc ,  le  prêtreprof- 
terné ,  &  l'Ajax  foudroyé  de  ce  grand  maître.  Pline 
le  jeune  avoit  un  vieillard  debout  de  la  main  de  cet 
jurifle ,  qu'il  ne  fe  laffoit  point  de  confiderer.  Eu  un 
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mot ,  dît-il  dans  la  defeription  qu'il  en  fait ,  tout  y 
efl  d'une  beauté  à  fixer  les  yeux  des  maîtres  de  l'art , 
&  à  charmer  les  yeux  des  plus  ignorans. 

Apollodore  profita  des  lumières  de  ceux  qui  l'a- 
voient  précède.  Pline  en  parle  en  ces  termes ,  liv. 
XXXr.  ch.  ix.  Hic  primai  /petits  exprimere  mjlituit  ,- 
primufqtu  gloriam  ,ptmiillo  jure  contulit  :  ce  que  M.  de 
Caylus  traduit  ainfi  :  «  Il  fut  le  premier  qui  exprima 
»  la  couleur  locale,  &  qui  établit  une  réputation  fur 
»  la  beauté  de  fon  pinceau  ».  On  voit  par-là ,  que  du 
tems  de  Pline,  &  (ans  doute  dans  la  Grèce ,  la  cou- 
leur &  le  pinceau  étoient  1  ynonymes ,  comme  ils  le 
font  aujourd'hui.  Avant  Apolbdorc,  aucun  tableau 
ne  mérita  d'être  regardé,  ou  de  fixer  la  vue ,  qua  te- 
ntai oculos.  En  un  mot,  Apollodore  ouvrit  une  nou- 
velle carrière ,  donna  naifiance  au  beau  ficelé  de  la 
Peinture ,  &  fut  le  premier  dont  les  tableaux  aient  ar- 
rêté &  tenu  comme  immobiles  les  yeux  des  fpecla- 
téurs. 

ArcèfiLts  ;  il  y  a  eu  deux  anciens  peintres  de  ce 
nom,&  un  flatuaire.  Le  plus  iltuflre  des  peintres  étoit 
de  Paros  ,&  vivoit  à  peu-près  dans  le  même  tems  que 
Polvgnote.vers  la  quatre-vingt-dixième  olympiade. 
C'en  au  rapport  de  Pline,  un  des  plus  anciens  peintres 
qui  aient  peint  fur  la  cire  &  fur  l'email.  Pau  fanias  nous 
apprend  qu'entre  les  chofes  curieufes  qu'on  voyoit 
au  Pirée ,  étoit  un  tableau  d'Arcéfilas  qui  reprél'cn- 
toit  Léollhene  &c  fes  enfans  ;  c'ert  ce'  Léofthene  qui 
commandant  l'armée  des  Athéniens,  remporta  deux 
grandes  viftoircs  ;  l'une  en  Béotie  ;  l'autre  au-delà  des 
Thcrmopiles ,  auprès  de  la  ville  de  Lamia. 

Arijlide,  natif  de  Thebes ,  contemporain  d'Apelle, 
efl  un  peu  plus  ancien.  Quoiqu'il  n'eût  pas  fes  grâces 
&  fon  coloris ,  fes  ouvrages  étoient  d'un  prix  im- 
menfe.  La  bataille  qu'il  peignit  des  Grecs  contre  les 
Perfes,  où  il  fit  entrer  dans  un  feul  cadre  jufqu'à  cent 
perfonnages ,  fut  achetée  plus  de  78000  liv.  de  notre 
monnoie ,  par  le  tyran  Mnafon.  Ariftide  excella  fur- 
tout  à  exprimer  également  les  partions  douces ,  &  les 
pallions  fortes  de  rame.  Attale  donna  cent  talens ,  en- 
viron vingt  mille  louis ,  d'un  tableau  où  il  ne  s'agif- 
foit  que  de  la  feule  expremon  d'une  paflion  languif- 
fante.  Le  même  princeoffrit  fix  mille  grands  fefterc  es, 
c'efl-à-dirc  environ  750000  liv.  d'un  autre  tableau 
qui  fe  trouvoit  dans  le  butin  que  Mummius  fit  ;\  Co- 
fmthe;  le  général  romain  fans  connoître  le  prix  des 
beaux  arts  ,fut  fi  furpris  de  cette  offre  fplendide,  qu'il 
foupeonna  une  vertu  fecrette  dans  le  tableau,  &c  le 
porta  à  Rome  ;  mais  cette  vertu  fecrette  n'étoit  autre 
chofe  que  le  touchant  &  le  pathétique  qui  régnoit 
dans  ce  chef-d'œuvre  de  l'art.  En  effet ,  on  né  peut 
voir  certaines  lit  nations,  fans  être  ému  jufqu'au  tond 
de  l'amc.  Ce  chef-d'œuvre  qui  repréfentoit  un  Bac- 
chus  étoit  û  célèbre  dans  la  Grèce ,  qu'il  avoit  p.iiTé 
en  proverbe ,  ou  plutôt  il  fervoit  de  comparai  ton  , 
car  on  difoit  btau  comme  le  Bacchus. 

Pline  parle  à  fa  manière ,  c'efl-.Vdirc  comme  Ru- 
bens  auroit  pû  faire  d'un  tableau  de  Raphaël  ;  Pline , 
dis-je ,  parle  avec  les  couleurs  d'un  grand  maître  d'un 
autre  tableau  ,  où  le  célèbre  artille  de  Thebes  avoit 
repréfenté  dans  le  fac  d'une  ville, une  femme  qui  ex- 
pire d'un  coup  de  poignard  qu'elle  a  reçu  dans  le  fein. 
Un  enfant,  dit-il,  à  côté  d'elle,  fe  traîne  à  fa  ma- 
melle ,  &  va  chercher  la  vie  entre  les  bras  de  fa  mère 
mourante  :  le  fâng  qui  l'inonde  ;  le  trait  qui  efl  encore 
dans  fon  fein  ;  cet  enfant  que  l'inflance  de  la  nature 
jette  entre  fes  bras  ;  l'inquiétude  de  cette  femme  fur 
le  fort  de  fon  malheureux  fils,  qui  vient  au  lieu  du  lait 
fucer  avidement  le  fang  tout  pur  ;  enfin  le  combat  de  la 
mere  contre  une  mort  cruelle;  tous  ces  objets  repré- 
fentés  avec  la  plus  grande  vérité ,  nortoient  le  trou- 
ble &  l'amertume  dans  le  cœur  des  perfonnes  les 
plus  indifférentes.  Ce  tableau  étoit  digne  d'Alexan- 
dre ,  il  le  fit  tranfporter  à  Pella ,  lieu  de  fa  naiffaneç. 
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Anfhiaiis ,  fils  &  élevé  de  Pm&as,fevtrtflîmis pic- 
to'ihus  fuit  ,  fut  un  des peintres  qui  prononça  le  plus 
l'on  defîein ,  &  dont  la  couleur  fut  la  plus  fierc ,  ou 
plutôt  la  plus  aufterc  ;  car  ce  terme  defererus ,  fi  (bu- 
vent  répété  par  Pline  ,  paroît  confacré  à  la  Peinture , 
&  paroit  répondre  pleinement  à  celui  d'av/Icrt ,  que 
nous  employons  ce  me  femble ,  en  cas  pareil. 

sifcUpiodort fexcsWenl  peintrt,  6c  dont  les  tableaux 
étoient  fi  recherchés,  que  Mnafon  tyran d'Elatée, 
homme  vraiment  curieux,  lui  paya  trois  cens  mines, 
vingt-trois  mille  cinq  cens  livres,  pour  chaque  fi- 
gure de  divinités  qu'il  avoit  peintes  au  nombre  de 
douze  ;  ce  qui  tait  en  tout,  trois  mille  fix  cens  mi- 
nes, deux  cens  quatre-vingt-deux  mille  livres.  Le 
même  tyran  donna  encore  à  Théomncfte  autre  ar- 
tifte ,  cent  mines ,  ou  plus  de  fept  mille  huit  cens 
livres ,  pour  chaque  figure  de  héros  ;  &  s'il  y  en  avoit 
auffi  d«uze,  c'étoit  quatre-vingt-quatorze  mille  li- 
vres. Afclépiodore  &  Thcomnefte  paroiflent  donc 
fe  rapporter  au  tems  d'Ariftide ,  6c  avoir  été  un  peu 
plus  anciens  qu'Apelle.  On  peut  placer  vers  le  mê- 
me  tems  Amphion ,  dont  A  pelle  reconnoiiïbit  la  fu- 
périorité  pour  l'ordonnance,  comme  il  reconnoiflbit 
lafupériorité  d'Afclépiodore  pour  lajuftcffc  des  pro- 
portions. 

Atkinion  de  Maronée  ,  étoit  élevé  de  Glaucion 
de  Corinthe  :  voici,  dit  Pline,  fon  caractère  quant 
à  la  peinture  :  Aujierior  colon  &  in  aujieritatc  juiun- 
iior ,  ut  in  ipsi  ptclurâ  truditio  cluctat.  Fier ,  exact , 
&  un  peu  fec  dans  fa  couleur ,  cependant  agréable 
à  caule  du  fa  voir  &  de  l'cfprit  qu'il  mettoit  dans  fes 
compofitions.  Nos  Peintres  devroient  bien  profiter 
de  cet  exemple ,  pour  ne  pas  négliger  les  belles-Let- 
tres, dont  la  connoifTance  eft  fi  propre  à  rendre 
leurs  travaux  recommandablcs.  Nous  avons  peu  de 
peintres  favans  &  inftruits  comme  l'étoient  les  Grecs  ; 
on  peut  nommer  parmi  les  Italiens ,  Léonard  de  Vin- 
ci ,  le  Ridotti,  Baglionc,  Lomaz/o ,  Armcnini ,  Sca- 
ramucia ,  Vazari ,  Se  plufieurs  autres  ;  mais  les  Fran- 
■  ço'is  n'en  comptent  que  trois  ou  quatre ,  Dufrefnoy , 
Antoine ,  6c  Charles  Coypel. 

Bularquc ,  fleurifioit  du  tems  de  Candaule  roi  de 
Lydie ,  qui  lui  acheta  au  poids  de  For  tin  tableau  de 
la  défaite  des  Magnetes  ;  or  Candaule  mourut  dans 
la  dix-huiticme  olympiade , l'an  708  avant  l'crc  chré- 
tienne. Ainfi  Bularchus  a  vécu  poftéricurement  à 
Vexe  de  Rome,  6c  vers  l'an  730  avant  J.  C.  Pline, 
en  difant  que  les  peintres  monochromes  avoient  pré- 
cédé Bularque ,  fait  clairement  entendre  que  ce  fut 
ce  peintrt  qui  le  premier  introduifit  l'ufage  de  plu- 
fieurs couleurs  dans  un  feul  ouvrage  de  peinture. 
C'cft  donc  à-peu-pres  vers  l'an  730  avant  J.  C. 
qu'on  peut  établir  l'époque  de  la  peinture  polychro- 
me ,  &  vrauTemblablemcnt  l'époque  de  la  repréfen- 
tation  des  batailles  dans  des  ouvrages  de  peinture. 
Ce  fiit  auffi  l'époque  du  clair  obfcur  ;  Pline  allure 
qu'au  moyen  de  la  pluralité  des  couleurs  qui  fe  fi- 
rent mutuellement  valoir,  l'art  jufques -là  trop  uni- 
forme fe  diverfifia,  &  inventa  les  lumières  6c  les 
ombres  ;  mais  puifqu'il  ajoute  qvic  l'ufage  du  coloris, 
le  mélange,  &  la  dégradation  des  couleurs ,  ne  furent 
connus  que  dans  la  fuite,  il  faut  que  le  clair  obfcur 
de  Bularchus  ait  été  fort  imparfait,  comme  il  arrive 
dans  les  commencemens  d'une  découverte. 

Caladks  vécut  à -peu -près  dans  la  cent-fixieme 
olympiade,  6c  peignit  de  petits  fujets  que  l'on  met- 
toit fur  la  feene  dans  les  comédies ,  in  comUis  tabtltis; 
mais  l'ufage  de  ces  tableaux  nous  eft  inconnu  ;  peut- 
être  qu'à  ce  terme  comicis ,  répond  le  titre  **iLtZt- 
•nt,  donné  par  Elien,  var,  kifl.  43.  à>  des  peintres , 
qui  pour  apprêter  à  rire,  représentèrent  Timothéc, 
général  des  Athéniens  endormi  dans  fa  teste,  6c 
par-defliis  fa  tête  la  Fortune  emportant  des  villes  d'un 
coup  de  filet.  Dans  la  pluralité  de  ces  peintres ,  pour 
Tome  XII. 
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un  feul  fujet  de  peinture ,  on  découvre  d'abord  /a 
catachrefc  d'un  pluriel  pour  un  lingulicr.  C'étoit  un 
feul  peintre  tuutiùt ,  qui  avoit  ainli  donné  la  comé- 
die aux  dépens  de  Timothée ,  &  le  peintre  borné  à 
ces  fortes  de  tableaux  comiques ,  contins  tabtllis  , 
étoit  Caladès.  M.  de  Caylus  donne  à  l'expreffion  de- 
Pline  une  autre  idée ,  mais  qu'il  ne  propofe  que  com- 
me un  doute.  Il  croit  que  les  ouvrages  de  Caladès 
pouvoient  être  la  repréfentation  des  principales  ac- 
tions des  comédies  que  l'on  devoit  donner.  C'eft  un 
ufage  que  les  Italiens  pratiquent  encore  aujourd'hui  ; 
car  on  voit  fur  la  porte  de  leurs  théâtres ,  les  endroits 
les  plus  intéreflans  de  la  pièce  qu'on  doit  jouer  ce 
même  jour  ;  &  cette  cfpece  d'annonce  repréfeutée 
en  petites  figures  coloriées  fur  des  bandes  de  Pipier, 
cil  expoféc  dès  le  matin.  Le  motif  aujourd'hui  eft 
charlatan  ;  chez  les  anciens  il  avoit  d'autres  objets  ; 
l'inftruûion  du  peuple,  pour  le  mettre  plus  au  tait  de 
l'action,  le  deûr  de  le  prévenir  favorablement  ;  en- 
fin, l'envie  de  l'occuper  quelques  momens  de  plus 
par  des  peintures  faites  avec  foin. 

Calliclès  peignit  en  petit,  félon  Pline,  de  même 
que  Caladès,  parva  &  Gilticlcs  ficit.  Ses  tableaux, 
dilbit  Varron ,  n'avoient  pas  plus  de  quatre  pouces 
de  grandeur,  6c  il  ne  put  jamais  parvenir  à  la  fubli- 
mité  d'Euphranor.  Il  rut  donc  poftérieur  à  ce  der- 
nier; ce  qui  détruit  l'idée  oii  étoit  1er  pere  Hardouin , 
que  le  peintre  Calliclès  a  pu  être  le  même  que  le 
lculpteur  Calliclès  ,  qui  fit  la  rtatue  de  Diagoras , 
vainqueur  aux  jeux  olympiques ,  en  l'an  464  avant 
l'ère  chrétienne. 

Cimon  cléonien  ;  il  trouva  la  manière  de  faire  voir 
les  figures  en  raccourci,  &  de  varier  les  attitudi  s  des 
têtes.  Il  fut  auffi  le  premier  qui  repréfenta  les  join- 
tures des  membres,  les  veines  du  corps, &  les  dif- 
férons plis  des  draperies.  C'eft  ce  qu'en  dit  Pline , 
liv.  XXXV.  ch.  vùj.  entrons  avec  M.  de  Caylus  , 
dans  des  détails  de  Part  que  Cimon  fit  connoitre. 

La  Peinture  étoit  bornée  dans  (on  premier  âge  à 
former  une  tête ,  un  portrait  ;  on  ne  repréfentoit  en- 
core les  têtes  que  dans  un  leul  afpcct ,  c'ert-à-dire  de 
profil.  Cimon  hafarda  le  premier  d'en  deffincr  dans 
toutes  fortes  de  f'ens  contraires  à  celui-ci  ;  &  il  mit 
par  ce  moyen  une  grande  variété  dans  la  repréfen- 
tation des  têtes.  Celles  qu'il  deffinoit,  regardoient 
tantôt  le  fpectatcur,  c'eft-à-dire,  qu'elles  le  préfen- 
toient  de  race  :  quelquefois  il  leur  failoit  tourner  la 
vûe  vers  le  ciel,  &  d'autres  fois  il  les  faifoit  regarder 
en-bas.  Il  ne  s'agiiToit  cependant  encore  que  de  pofi- 
tions ,  &  non  d'cxpreflions  &  de  fentimens.  Le 
grand  art  de  Cimon  conliftoit  donc  à  avoir,  pour 
ainfi  dire ,  ouvert  le  premier  la  porte  au  raccourci  ; 
ce  premier  pas  étoit  d'une  grande  importance ,  6c  il 
méritoit  bien  qu'on  lui  en  lit  honneur.  Peut-être  fit- 
il  palier  dans  les  attitudes  de  les  figures  la  même 
variété  de  polit  ion  qu'il  avoit  imaginé  d'intro- 
duire dans  ces  têtes ,  quoique  Pline  n'en  dife  rien , 
6c  qu'il  faille  en  effet  ne  point  trop  donner  aux  Ar- 
tiftes  dans  ces  premiers  commencemens  de  la  Pein- 
ture ,  011  tout  doit  marcher  pas  à  pas. 

Quant  aux  autres  progrès  que  Cimon  avoit  fait 
faire  à  la  Peinture ,  ils  n'étoient  pas  moins  impor- 
tons. Jl  entendit  mieux  que  ceux  qui  l'avoient  pré- 
cédé, les  attachemens  fans  quoi  les  figures  paroif- 
fent un  peu  roides,  6c  d'une  feule  pièce;  défaut  or- 
dinaire des  Artiftes  qui  ont  paru  dans  tous  les  tems. 
Lorfque  la  Peinture  etoit  encore  dans  fon  enfance , 
les  mains  6c  les  bras ,  les  pics  6c  les  jambes ,  les  cuif- 
fes  6c  les  hanches ,  la  tête  &  le  col ,  &c.  tout  cela 
dans  leurs  ouvrages  étoit,  comme  on  dit ,  tout  d'une 
venue ,  &  les  figures  n'avoient  aucun  mouvement. 
Cimon  avoit  entrevu  la  néceffité  de  leur  en  prêter  : 
il  avoit  commencé  par  donner  à  fes  têtes  des  inouvc- 
mens  diverfifiés  ;  il  étendit  cet  art  aux  autres  parties 
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de  fes  figures  ;  ce  qui  ne  pouvoit  fe  faire  qu'en  at- 
tachant avec  juftefle  chaque  membre  enfcmble. 

l'cnas  protulit,  dit  Pline  :  il  fit  paraître  les  veines, 
c'eft-à-dire ,  que  s'étant  apperçu  des  effets  que  le 
mouvement  produit  fur  le  naturel,  en  changeant  la 
ûtuation  des  mufcles  toutes  les  fois  que  la  figure 

Erend  une  nouvelle  Utuation ,  il  effaya  d'en  enrichir 
i  Peinture;  il  commença  par  la  repréfentation  des 
veines  ;  il  étoit  bien  près  de  connoître  l'ufage  &  l'of- 
fice des  mufcles.  Comme  l'art  de  la  Peinture  n'a  voit 
point  iàit  ce  même  progrès  dans  la  couleur  que  dans 
le  defiein ,  il  n'eft  pas  vraisemblable  que  le  mot  v<- 
na  foit  ici  une  expreffion  figurée  de  Pline,  pour 
lignifier  que  Cimon  avoit  animé  la  couleur,  &  qu'il 
y  avoit  pour  ainfi  dire  mis  du  fang. 

P  rater  ta  ,  in  vtjlc  &  rugas  & finus  invctùt ,  ajoute 
Pline.  Avant  Cimon  tout  étoit  comme  l'on  voit  ex- 
trêmement informe  dans  la  Peinture  :  les  figures  vues 
de  profil ,  ne  favoient  fc  préfenter  que  dans  un  feul 
afpeft  ;  les  habillemens  etoient  exprimés  tout  auffi 
Amplement  ;  une  draperie  n'étoit  qu'un  firople  mor- 
ceau d'étoffe  qui  n'offrait  qu'une  furfâce  unie.  Entre 
les  mains  de  Cimon ,  cette  draperie  prend  un  cara- 
ctère ;  il  s'y  forme  des  plis  ;  on  y  voit  des  parties 
enfoncées ,  d'autres  parties  éminentes  qui  forment 
des  linuoiités  ,  telles  que  la  nature  les  donne ,  &  que 
doit  prendre  une  étoffe  jettée  fur  un  corps  qui  a  du 
relief. 

Pline  a  écrit  de  la  Peinture,  comme  aurait  pu 
faire  un  homme  de  l'an  qui  aurait  eu  fon  génie.  Il 
s'attache  moins  à  donner  l'énumération  8c  la  des- 
cription des  ouvrages ,  qu'a  établir  le  caractère  de 
chaque  maître;  &  quoiqu'il  le  rafle  avec  une  extrê- 
me conciiion,  chaque  peintre  eft  caraûérifé  &  rendu 
rcconnoiffable.  Voici  tout  le  paflage  de  Pline  :  Hic, 
Cimon  ,  catagrapha  invertie  ,  hoc  tfl  obliquas  imagines  , 
&  varii  format*  xultus  ,  r efficientes  ,  fufcipitntes  ,  & 
dtfpicientts;  articttlis  etiam  mtmbra  diflinxit,  venas  pro- 
tulit ,  prttttrqut  in  \efit  Ù  rugas  &  Jinus  invtnit.  Il  faut 
donc  entendre  par  le  mot  grec  catagrapha ,  &  en  la- 
tin obliquas  imagines ,  non  des  vifages  ou  des  figures 
deprohi,  comme  le  pere  Hardouin  le  croit,  mais 
des  têtes  vûes  en  raccourci.  Le  mot  imago  ne  doit 
point  être  pris  ici  pour  une  figure ,  mais  feulement 
pour  une  tête ,  un  portrait. 

t'Iéop/tantc  de  Corinthe,  eft  l'inventeur  de  la  pein- 
ture monochrome ,  ou  proprement  dite.  Il  débuta 
par  colorier  les  traits  du  vilàge  avec  de  la  terre  cuite 
&  broyée  ;  ainfi  la  couleur  rouge,  comme  la  plus  ap- 

Î radiante  delà  carnation,  fut  Ta  première  en  ufage. 
.es  autres  peintres  monochromes,  8c  peut-être  Cleo- 
phante  lui-même,  varièrent  de  tems  en  teins  dans  le 
choix  de  la  couleur  des  figures ,  différente  de  la  cou- 
leur du  fond.  Peut-être  auffi  qu'ils  mirent  quelque- 
fois la  même  couleur  pour  le  tond ,  8c  pour  les  figu- 
res ;  on  peut  le  prélumer  par  l'exemple  de  quelques- 
uns  de  nus  camayeux ,  pourvu  qu'on  n'admette  point 
dans  les  leurs  l'ulàge  du  clair  obfcur ,  dont  la  décou- 
verte accompagna  l'introduction  de  la  peinture  po- 
lychrome, ou  de  la  pluralité  des  couleurs. 

Cièjidès  vivoit  vers  l'an  du  monde  Î700.  On  rap- 
porte que  voulant  fe  vanger  de  la  reine  Stratonice , 
femme  d'Antiochus  I.  du  nom ,  roi  de  Syrie ,  il  la 
repréfenta  dans  une  attitude  indécente,  &  expofa 
ion  tableau  en  public  :  mais  cette  princeffe  étoit  pein- 
te avec  tant  de  charmes  dans  ce  tableau  de  Cléfidès , 
que  fa  vanité ,  ou  peut-être  fon  bon  caractère ,  lui 
perfuada  de  pardonner  à  la  témérité  de  l'artifte ,  de 
le  récompenfer,  &C  de  laifler  fon  ouvrage  où  il  l'a- 
voit  place.  Quoiqu'il  en  foit,  elle  montra  beaucoup 
de  grandeur  ëc  de  fageffe ,  en  ne  puniffant  point  Cle- 
licks  qui-  l'avoit  peinte  entre  les  bras  d'un  pécheur 
C]u\>n  l'accufoit  d'aimer ,  &  qui  avoit  expofé  fon 
tableau  fur  le  port  d'Ephèfe.  Michel-Ange,  Paul 
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Veronefe ,  le  Zuchcro ,  8c  quelques  autres  moder- 
nes ,  n'ont  que  trop  imité  Cléfidès,  pour  fatisfaire 
leur  vengeance. 

Craterus  d'Athènes  ,  avoit  un  talent  particulier 
pour  peindre  merveilleulément  le  grotefque ,  8c  il 
orna  de  fes  ouvrages  en  ce  genre  le  Panthéon  d'A- 
thènes, cet  édifice  fuperbe  ou  l'on  faifoit  tous  les  pré- 
paratifs pour  la  célébration  des  fêtes  folemnelles. 
Craterus  eft  le  Tenicrs  des  Athéniens. 

Ctéfiloqut ,  difciple  d'Apelle ,  petulanti  oi3urâ  innés 
notuit ,  fe  fit  connoître  par  la  fougue  du  pinceau  , 
obeiffant  à  la  vivacité  du  génie  ;  c'eft  ainfi  que  M.  de 
Caylus  traduit  ce  paflage,  un  peu  en  amateur  de  pein- 
ture ;  mais  il  reconnoit  avec  raifon  que  Ton  peut  lui 
donner  un  autre  fens  ,  car  Pline  ajoute  tout  de  fuite, 
Jovt  Liberum  parturitntt  dtpiHo  mitrato  &  muHcbriter 
ingtmifcentt  inter  objletricia  dtarum.  Cette  peinture  ri- 
dicule pour  un  dieu  comme  Jupiter,  eft  forte  jSourun 
payen  ,&  peut  être  rarement  traitée  d'infolcnte  ;  car 
peut-on  penfer  autrement  d'un  tableau  qui  n-pré- 
iente  le  maître  des  dieux  accouchant  de  Racchus ,  8c 
coèffé  en  femme,  avec  les  contorfions  de  celles  qui 
font  en  travail ,  8c  avec  le  cortège  des  déeffes  pour 
accouchcules?  Cléfide,  avons-nous  dit  ci-deflus ,  pei- 
gnit une  reine  d'Egypte  dans  une  attitude  encore 
plus  indécente  ;  mais'  ce  n'etoit  qu'une  reine ,  &  il 
la  peignit  très-belle.  Pline  dans  fon  hiftoire ,  met  en 
contraire  ces  peintres  téméraires  avec  Habron  qui 
peignit  la  Concorde  &  l'Amitié  ,avec  Nicéarque  qui 
repréfenta  Hercule  confus ,  humilié  de  fes  accès  de 
rage,  8c  avec  d'autres  aniltes  qui  avoient  confacré 
leurs  ouvrages  à  la  gloire  de  la  vertu  ou  de  la  reli- 
gion. 

Cydias  de  Cytnos ,  étoit  contemporain  d'Eupkra- 
nor ,  8c  comme  lui  peintre  encauftique  ;  il  fit  entr'au- 
tres  ouvrages  un  tableau  des  Argonautes. 

Damopïulc  &  Gorgifus  font  joints  cnfemble  dans 
Pline  ;  c'étoient  deux  habiles  ouvriers  en  plaftique  , 
ÔC  en  même  tems  ils  etoient  peintres.  Ils  mirent  des 
ornemens  de  l'un  &  l'autre  genre  au  temple  de  Cé- 
rcs.ornemens  de  plaftique  au  haut  de  f  édiiïce,  &  or- 
nemens de  peinture  à  frefque  fur  les  murs  inté- 
rieurs ,  avec  une  infeription  en  vers  grecs,  qui  mar- 
quoit  que  le  coté  droit  étoit  l'ouvrage  de  Damo- 
philc ,  8c  le  côté  gauche  l'ouvrage  de  Gorgafus.  Avant 
l'arrivée  de  ces  deux  peintres  grecs  à  Rome  ,  les  tem- 

Ples  de  la  ville  n'avoient  eu,  fuivant  la  remarque  de 
line ,  que  des  ornemens  de  goût  éîrtifque ,  c  cft-à- 
dire  des  ouvrages  de  plaftique  &  de  fculpture  à  l'an- 
cienne façon  des  Etrufqucs,  &  non  des  ouvrages  de 
peinture ,  qui  dans  l'Etrurie  même  étoient  d'un  çoût 
grec.  On  peut  donc  placer  au  tems  de  Damophile  Se 
de  Gorgams  l'introduction  8c  l'époque  de  la  Pein- 
ture dans  la  ville  de  Rome ,  vers  1  an  414  avant  l'ère 
chrétienne. 

Démon,  natif  d'Athènes,  vivoit  du  toms  de  Parrna?- 
fius8c  de  Socrate,  vers  la  9J  olympiade ,  &  environ 
408  ans  avant  J.  C.  Il  s'attachoit  tort  à  l'expreffion  , 
8c  fit  plufieurs  tableaux  qu'on  eftima  beaucoup.  Il  y 
en  avoit  entr'aurres  un  à  Rome  qui  reprefentoit  un 
prêtre  de  Cybele ,  que  Tibère  acheta  60  grands  fef- 
terces.  Démon  fit  auffi  un  tableau  d'Ajax  en  concur- 
rence avec  Timanthe,  mais  l'Ajax  de  Timanthe  tut 
préféré. 

Dcnys  ou  plutôt Dionyfitts,  de  Colephone, ne  fit 
que  des  portraits,  8c  jamais  des  tableaux ,  d'où  lui 
vint  à  juflc  titre ,  dit  Pline ,  liv,  XXJCK  ch.  x.  le  fur- 
nom  d'antropegraphus  ,  c'eft-a-dire ,  peintre  d'hom- 
mes. Nous  avons  eu  dans  le  xvj.  fiecle ,  un  peintre 
flamand  femblable  en  cela  de  fait  8c  de  nom  (car  on 
le  nommoit  en  latin  Dionyfitts  ")  au  peintre  de  Pline , 
8c  les  deux  Denys  ne  font  pas  les  feuls  qui  aient  pré- 
féré ce  genre  de  peinture  a  tout  autre  ,  par  la  raifon 
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qhNl  eft  le  plus  lucratif  ;  mais  ce  li'efl  pas  le  plu*  ho- 
norable. 

.  £  -  ifionus ,  broyeur  de  couleurs  de  Néalcis ,  devint 
Un  tres-bon  peintre  ,  Ac  eut  pour  élevé  Paufias ,  qui  le 
rendit  célèbre  ;  c'eft  ainfi  que  Polidore  ,  après  avoir 
porte  le  mortier  aux  dilciples  de  Raphaël ,  le  fentit 
en  quelque  forte  infpiré  à  la  vue  des  merveilles  qui 
s'operoient  fous  fes  yeux ,  étudia  la  Peinture ,  deffina 
l'antique  ,  devint  à  Ion  tour  cleve  de  Raphaël ,  Ac  eut 
le  plus  de  part  à  l'exécution  des  loges  de  ce  grand 
maître. 

Eumarus  d'Athènes  ,peintrt  monochrome ,  cft  nom- 
mé dans  Pline  avec  Cimon  de  Clcone.  Eumarus  mar- 
qua  le  premier  dans  la  peinture  la  différence  de  l'hom- 
me Ac  île  la  femme ,  dont  on  ne  peignait  auparavant 
que  la  tète  &  le  bulle;  il  ofa  auili  ébaucher  toutes 
forte»  de  figures ,  les  autres  peintres  s'étant  toujours 
bornés  à  celle  de  l'homme.  Cimon  enchérit  fur  fes 
découvertes  d'Eu  ma  rus ,  il  inventa  les  divers  alpects 
du  vifage ,  diftingua  l'emmanchement  des  membres, 
fit  paroître  les  veines  à-travers  la  peau ,  Ai  trouva 
même  le  jet  des  drapent  s.  f'oye^Jon  article. 

Euphanor ,  natif  des  environs  de  Corinthe  dans 
filthme  .  fleurilToit  dans  la  cent  quatrième  olym- 
piade ,  «fut  en  même  tems célèbre ltatuaire ,  Ac  cé- 
lèbre peintre  encauftique.  On  trouve  les  deux  gen- 
res réunis  dans  les  artiltes  de  l'antiquité ,  comme 
ils  ont  été  depuis  dans  Michel- Ange  à  la  renaiifance 
de  la  Peinture.  Euphranor  rut  le  premier  qui  donna 
dans  l'es  tableaux  un  air  frappant  de  grandeur  à  fes 
têt»s  de  héros  Ac  à  toute  leur  perfonne ,  Ac  le  pre- 
mier qui  employa  dans  l'encaullique ,  la  juilefTe  des 
proportions  que  Parrhalius  avoit  introduite  dans  la 
peinture  ordinaire. 

Pline  parlant  d'Euphranor ,  en  dit  tout  ce  qu'on  en 

tieut  dire  de  flatteur  pour  un  artifte.  Voici  les  paro- 
es  :  Dociïts  aç  laborinfus  ,  &  in  quotumque  génère  ex- 
ttlicns,  ac  Jibi  aquatis.  Si  ces  épiîhetes  fc  rapportoient 
à  l'art,  le  Dominiquain  pourroit  lui  fervir  de  compa- 
rai l'on.  Docile  aux  leçons  de  la  nature ,  le  travail  ne 
l'efTrayoit  point  ;  une  perfévéranec  Ac  une  étude  conf- 
iante de  cette  même  nature  ,  l'ont  élevé  au-delfus  des 
autres  artiltes.  Pline  regarde  Euphranor  comme  le 
premier  qui  a  donné  aux  héros  un  caractère  qui  leur 
fût  convenable,  hic  primas  videtur  cxprtjpjfe  dignitates 
kctvum.  II  feroit  aifé  d'en  conclure  que  tous  les  héros 
rcpréfcsités  avant  lui ,  n'auroient  pas  mérité  les  élo- 
ges eue  Pline  lui-même  a  donnés  aux  artiftes  plus  an- 
ciens ;  cependant  l'on  ne  doit  reprocher  à  l'hiltoricn 
naturalise  qu'une  façon  de  parler  trop  générale,  & 
un  peu  trop  répétée  ;  on  peut  dire  fur  le  cas  préfent, 
qu'il  y  a  plusieurs  degrés  dans  l'excellence.  Titien 
eft  un  grand  peintre  de  portraits  :  Vandik  a  mis  dans 
ce  genre  plus  de  finelTe  ,  de  délicateffe  &  de  vérité. 
Titien  n'en  cft  pas  pour  cela  un  peintre  médiocre. 
Mais  ce  dont  il  faut  lavoir  un  très-grand  gré  a  Pline, 
c'ell  la  critique  dont  il  accompagne  affer.  fouvent  fes 
éloges  ;  car  après  avoir  dit  a'Euphranor ,  ufurpajfe 
Jymmetrium ,  c'eft-à-dirc  qu'il  s'étoit  fait  une  manière 
dont  il  ne  fortoit  point  ;  il  ajoute  :  ftd  fuit  univtrjî- 
tate  corporum  exiltor  ,  capitibus  ,  artitulïfque  grandior. 
Cette  manière  ctoit  apparemment  dans  le  coût  de 
celle  que  nous  a  laiiTé  le  Parmefan  ?  je  lais  qu  elle  eft 
peut-être  blâmée,  mais  elle  eft  bien  élégante.  Il  eft 
vrai  qu'on  ne  peut  reprocher  au  peintre  moderne  d'a- 
voir tait  comme  Euphranor ,  fes  têtes  trop  fortes  , 
&  fes  cmmanchcmcns  trop  nourris. 

Euphranor  a  écrit  plufieurs  traités  fur  les  propor- 
tions Ac  les  couleurs.  Il  eft  lingulier  qu'un  peintre  qui 
a  mérité  qu'on  le  reprit  fur  les  proportions,  ait  écrit 
fur  cette  matière;  cependant  la  même  chofe  eft  ar- 
rivée depuis  le  renouvellement  des  arts  à  Albert 
Durer.  , 

G  or ea fus  Se  Damophilt  y  habiles  ouvriers  en  plaf- 
Tome  XII. 
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i:qU#,  il  èlï  même  tems  ptintni  s  font  joints  fnfclB' 
ble  dans  Pline,  f  ci-defius  DaUtàpkilt  Si  tîàt$AK 
nus.  ^ 

Ludius, peintre  d'Ardéa  i  paroît  avoir  vécu  poiif  lê 
plus  tard  vers  l'an  76  j  avant  l'ère  chrétienne;  Il  ftd 
faut  pas  oublier ,  dit  Pline ,  liv.  XXXF.  cAKx.  le  ptià- 
ire  du  temple  d'Ardéa ,  ville  du  Latium ,  fuMout  puif* 
qu'elle  l'honora,  continue-t-il,  du  droit  de  bdfhjeoi» 
fie,  Ac  d'une  infeription  en  vers  qu'on  joignit  a  fort 
ouvrage.  Comme  rinfeription  fie  la  peinture  à  fref* 
que  fe  voyoient  encore  fur  les  ruines  du  temple  au 
tems  de  Pline  ,  il  nous  a  coufervé  l'infcription  en 
quatre  anciens  vers  latins  ;  elle  porte  que  le  peintt* 
ctoit  Ludius ,  originaire  d'Etolie.  Oui ,  dit-il  ailleurs, 
il  fublifte  encore  aujourd'hui  dans  le  temple  d'Ardéa 
des  peintures  plus  anciennes  que  la  ville  de  Rome  » 
fie  il  n'y  en  a  point  qui  m'étonnent  comme  celles-ci^ 
de  fe  conferver  fi  long-tcms  avec  leur  fraîcheur ,  (ans 
qu'il  y  ait  de  toit  qui  les  couvre.  3 

Il  parle  enfuite  de  quelques  peintures  du  mêmeLit* 
dius  extrêmement  belles,  Ac  également  bien  couler-* 
vées  à  Lanuvium ,  autre  ville  du  Latium,  fit  d'autre» 
peintures  encore  plus  anciennes ,  qu'on  voyoit  à 
Carré  ville  d'Etrune.  Quiconque  voudra  ,  conclut- 
il  ,  les  examiner  avec  attention ,  conviendra  qu'il  n'y 
a  point  d'art  qui  fc  foit  perfectionné  plus  vite,  puilf 
qu'il  paroit  que  la  Peinture  n'étoit  potnt  encore  con- 
nue  du  tems  de  la  guerre  deTroie.  Ce  rationnement 
fuppofe  une  origine  grecque  aux.  peintures  de  Cxré> 
comme  à  celles  d'Ardéa;  à  la  peinture  étrufque', 
comme  à  la  peinture  latine. 

Lyfippt  d'Egine,  peintre  encauftiq»e,vécut  entre  Pc» 
lygnote  Ac  le  Iculpteur  Ariltide,  c'ell -A-dire ,  entre 
l'an4jo  6c  l'an  400 avant  l'ère  chrétienne.  Un  de  fes 
tableaux  qu'on  voyoit  a  Rome ,  portoit  pour  inferip- 
tion Lyfippt  m'a  Jait  avec  le  feu  ;  c'eft  b  plus  ancien- 
ne des  trois  inferiptions  ,  un  tel  ma  fait ,  qui  paroif- 
fent  à  Pline  des  inferiptions  fuiguliercs  dans  l'anti* 
quité ,  au  lieu  de  la  formule  plus  modefte ,  un  ul  me 
faifoit.  Les  deux  autres  inferiptions  étoient  l'une  au 
bas  d'une  table  qu'on  voyoit  à  Rome  au  coinic^  ,  6c 
qu'on  dortnoit  à  Nicias;  l'autre  qui  lui  fervoit  de  pen- 
dant.étoit  l'ouvrage  de  Philocharès  :  voici  préiente- 
ment  la  remarque  de  Pline  fur  ces  trois  iiutriptions 
dans  fa  prétàce  de  ITiilloire  naturelle. 

»  Vous  trouverez ,  dit-il ,  dans  la  fuite  de  cette  hif- 
»  toire ,  que  les  maîtres  de  l'art,  après  a  *  oir  travaillé 
nSi  terminé  des  chefs- d'oeuvres  de  peinture  6c  de 
»  fculpture,  que  nous  ne  pouvons  noi;s  lalTerd'ad- 
»  mirer,  y  mettoient  pour  toute  infeription  les  pa- 
n  rôles  fuivantes  ,  qui  pouvoient  marquer  des  ou- 
»»  vrages  imparfaits  :  Aptlle  ou  Polyclete  fiifoù  celar 
»  C'étoit  donner  leur  travail  comme  une  ébauche  t 
»  fe  ménager  une  rclTourcc  contre  la  critique ,  5c 
»  fe  réferver  jufqu'à  la  mort  le  droit  de  retou* 
>•  cher  &  de  corriger  ce  qu'on  auroit  pu  y  trouver 
»  de  défectueux  ;  conduite  pleine  de  modollie  &  de 
»  fagefle ,  d'avoir  employé  partout  des  inferiptions 
m  pareilles, comme  fi  chaque  ouvrage  particulier  eût 
»  été  le  dernier  de  leur  vie ,  Ac  que  la  mort  les  eût 
>»  empêchés  d'y  mettre  la  dernière  main.  Je  crois  que 
tt  l'inlcription  précife  &  déterminée ,  un  tel  l'a  /lit, 
»  n'a  eu  lieu  qu'en  trois  occafions.  Plus  cette  der- 
m  niere  formule  annonçoit  un  homme  content  de  la 
»  bonté  de  fes  ouvrages ,  plus  elle  lui  attiroit  de 
»  cenfeurs  Ac  d'envieux  ». 

Ainfi  parle  Pline,  dont  les  yeux ,  peut-être  quel- 
quefois trop  délicats ,  étoient  bkfles  des  plus  petites 
apparences  de  vanité  Ac  d'amour-propre. 

Mèihopane  ctoit  élevé  de  Paufias  :  Sunt  quibus  pla- 
cent diligtnti J  quant  inttlligint  fo$  attifees  ,  alias  du- 
rus  in  eoloribus ,  &  file  n.ultus.  Ces  termes  veulent 
dire  que  fa  couleur  a  été  crue ,  Ac  qu'il  a  trop  donné 
dans  le  jaune  :  les  modernes  oftrçnt  fani  >e'-nc  de  pa«. 


Digitized  by  Google 


a6o  P  E  I 

reils  exemples  ;  mais  rinteHlgence  ,  les  foins  ou  la 
précifion ,  qui  ne  ("ont  connus  que  des  feub  artiftes , 
préfentent  une  vue  bien  délicate  &:  bien  vraie. 

Mttunthius.  Plutarque  rapporte  que  Aratus ,  qui 
aimoit  II  peinture  ,  Si  qui  s'y  connoiilbit ,  ayant  dé- 
livré Sicione  fa  patrie  des  tyrans  qui  ropprimoie'nt, 
réiolut  de  détruire  les  monumens  qui  rappelloient 
leur  fJhvcnir.  Il  y  avoit  dans  la  ville  un  tableau  fa- 
meux, oii  Mélanthius  aidé  de  les  élevés  ,  parmi  lef- 
quels  étoit  Apelle  ,  avoit  reprélenté  Arillrate  l'un 
de  ces  tyrans ,  monté  fur  un  char  de  triomphe. 

Dans  le  premier  moment  Anuus  ordonna  de  le 
détruire  ;  mais  le  rendant  bientôt  aux  raifons  deNéal- 
que  ^peintre  habile,  qui  drmandoit  grâce  pour  une 
auffi  belle  peinture ,  Si  qui  lui  faifoit  entendre  que  la 
guêtre  qu'il  avoit  déclarée  aux  tyrans ,  ne  devoit  pas 
s'étendre  aux  arts,  il  le  fit  confentir  que  la  feule  figure 
tfATilrrate feroit  effacée;  ainli  on  laiil'a  lublirter  celle 
de  la  Viûoire  Si  le  char  ;  Si  Néalque  qui  s'étoit  char- 
gé Je  cerre  opération ,  mit  feulement  une  palme  à  la 
place  de  la  figure ,  Si  cela  par  refpetf  pour  un  ou- 
vrage fur  lequel  il  ne  croyoit  pas  que  perfonne  osût 
mettre  la  main. 

Dans  ce  dernier  paffage  on  voit  deux  témoignages 
bien  précis  de  la  confidèration  dans  laquelle  etoient 
chez  les  Grecs  les  ouvrages  des  grands  mritres.  Un 
prince  fût  céder  des  rni'.ons  d'état  &  de  politique  à  la 
confervation  d'un  tableau  dont  la  mémoire  ctoit 
odieufe,  mais  qui  n'en  étoit  pas  moins  admirable  par 
Ja  beauté  de  fon  exécution.  Un  peintre  habile  en  rc- 
connoît  l'excellence,  &:  préfère  la  gloire  d'avoir  con- 
tribué à  fa  confervation  ,  à  celle  qu'il  auroit  pu  ac- 
quérir en  le  peignant  de  nouveau  ,  ou  du  moins  en  y 
menant  une  nouvelle  figure  de  la  façon. 

Au  refte,  Pline  nomme  Mélanthius  au  nombre  des 
peintres  dont  les  chef-d'œuvres  avoient  été  faits  avec 
quatre  couleurs  feulement,  Plutarque  ajoute  que  dans 
le  tableau  du  tyran  de  Sicyone ,  Mélanthius  y  tra- 
vailla conjointement  avec  les  autres  de  fa  volée, 
mais  qu'Apclle  ,  qui  étoit  du  nombre  ,  n'y  toucha 
que  du  bout  du  doigt  ;  c'ert  apparemment  parce  qu'il 
ctoit  encore  trop  jeune. 

Mitrodore  fut  choili  par  les  Athéniens  pour  être 
envoyé  à  Paul  Emile,  qui  après  avoir  pris  Perlée, 
roi  de  Macédoine  ,  leur  avoit  demandé  deux  hom- 
mes de  mérite  ,  l'un  pour  l'éducation  de  lés  enlans  , 
Si  l'autre  pour  peindre  fon  triomphe.  Il  témoigna 
fouhaiter  ardemment  qtie  le  précepteur  fût  un  excel- 
lent philofophe.  Les  Athéniens  lui  envoyèrent  NU- 
trodort  qui  excelloit  tout  enl'emble ,  &  dans  la  Philo- 
fophie  ,  &  dans  la  Peinture.  Paul  K  mile  fut  îrès-con- 
rent  à  ces  deux  égards,  de  leur  choix  :  c'ert  Pline  qui 
raconte  ce  tait ,  liv.  XXX C  ch.  xj.  mais  fans  entrer 
dans  d'autres  détails  lur  les  ouvrages  de  Mèuodore  ; 
ce  qu'on  peut  dire  de  certain ,  c'eft  que  s'il  a  réuni 
dans  fes  tableaux,  comme  dans  fon  élevé  P.  Scipion, 
il  faut  le  regarder  comme  un  des  grands  peintres  de 
l'antiquité.  Le  P.  Hardouin  n'a  commis  que  des  er- 
reurs au  fujet  de  ce  philofophe  Si  de  cet  artifte,  qui 
fleuriflbit  dans  la  i  *,oc  olympiade. 

Micon  étoit  contemporain  ,  rival  Si  ami  de  Poly- 
snote.  Pline  nous  apprend  que  tous  les  deux  furent 
les  premiers  qui  firent  ufage  de  l'ocre  jaune  ,  Si  que 
tous  deux  peignirent  à  frefquc  ce  célèbre  portique 
d'Athènes ,  qui  de  la  variété  de  l'es  peintures ,  rut 
nommé  le  Facile  ;  mais  Micon  fe  fit  payer  de  fon 
travail ,  au  lieu  que  Polygnote  ne  voulut  d'autre  ré- 
compenfe  que  l'honneur  d'avoir  réullî. 

Mèiil  is  s'acquit  une  très-grande  réputation  par  la 
beauté  de  les  ouvrages,  Si  entr'autres  par  fon  tableau 
de  Venus.  Il  étoit  également  ingénieux  Si  folidc  dans 
fon  art.  II  repréfenta  la  bataille  navale  des  Egyp- 
tiens contre  les  Perles  ;  &  comme  il  vouloit  faire 
tonnoitre  que  l'action  s'étoit  paffée  fur  le  NU,  dont 
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les  eaux  font  femblables  à  celles  de  la  mer ,  îl  pei- 
gnit fur  le  bord  de  l'eau  un  âne  qui  bûvoit ,  &  tout 
auprès  un  crocodile  qui  le  girettoit  pour  fe  jetter  fur 
lui.  Secondé  comme  Protogène  par  lerîaftrd,  il  ne 
vint  à-bout ,  à  ce  c.u'on  dit',  de  représenter  l'écume, 
d'un  cheval  échauffé ,  qn'en  jettant  de  dépit  fon  pin- 
ceau fur  fon  ouvrage  ;  Pline  parle  beaucoup  de  Néal- 
cés  dans  ion  hif}.  nat,  liv.  XXXP.  ch.  xj. 

Nicias  d'Athènes,  habile  peintre  encmftiquc ,  éle- 
vé d'Antidotus,  vivoit  comme  Apelle  à  la  cent  dou- 
zième olympiade ,  l'an  }yx  avant  l'ère  chrétienne.  11 
fe  diftingua  parmi  les  célèbres  artiftes  de  cetems  flo- 
rillant  de  la  Peinture.  Il  fut  le  premier  qui  employa 
parmi  fes  couleurs ,  la  cérufe  bridée.  On  dit  qu'il  ex- 
celloit en  particulier  à  peindre  les  femmes.  On  avoit 
de  lui  un  grand  nombre  de  tableaux  extrêmement 
elhmés ,  entr'autres  celui  oit  il  avoit  peint  la  defeen- 
te  d'Ulyffe  aux  enfers.  11  rcfufa  d'un  de  fes  tableaux 
60  talens,  181000 1.  que  le  roi  Ptolomée  lui  offrait. 

Praxitèle  faifoit  un  fi  grand  cas  de  la  compofition 
dont  Nieias  avoit  le  fecret ,  Si  qu'il  appliquent  fur 
les  fiantes  de  marbre ,  que  celles  de  les  ltatues  où 
Nicias  avoit  mis  la  main ,  méritoient ,  félon  lui ,  la 
préférence  fur  toutes  autres.  Voilà  ce  que  dit  le  te-r- 
tc  de  Pline ,  liv.  XXXy.  chap.  xj.  Nous  ne  connoif- 
fons  plus  cette  pratique  ;  £x  comme  nous  n'imaginons 
pas  que  des  vernis  ou  quelau'autre  préparation  fem- 
blable,  puifle  être  appliquée  fur  une  ftame  de  mar- 
bre fans  lui  nuire,  nous  croyons  trouver  dans  ce  paf- 
fage quelque  choie  d'abfurde  ;  cependant  il  s'agit  ici 
d'un  vernis  qui  étoit  peut-être  une  cdmpofstion  de 
cire  préparée. 

Mais  il  y  a  de  bien  plus  grands  éloges  à  faire  de 
Nicias ,  car  lumtn  &  uuibras  cujlodivit  ;  il  conferva 
avec  foin  la  vérité  de  la  lumière  Si  celle  des  om- 
bres; c'eft -à -dire  qu'il  a  parfaitement  entendu  le 
clair  obfcur ,  &  par  une  fuhe  néceflaire ,  les  figures 
de  fes  tableaux  prenoient  un  grand  relief,  Si  les  corps 
paroifloient  faillans ,  at^uc  ut  tmintrtm  e  tabulis  pic- 
turct ,  maxime  curjvii.  On  croiroit  que  Pline  ,  dans 
ce  partage  ferait  l'éloge  de  Polydore. 

Nicias  joignit  à  ces  grandes  parties ,  celle  de  bien 
rendre  les  quadrupèdes,  &:  principalement  les  chiens. 
Nos  modernes  ne  nous  fournirtent  aucun  objet  de 
comparaifon  ;  car  ceux  qui  ont  excellé  à  peindre  les 
animaux ,  n'ont  ordinairement  choifi  ce  genre  de  tra- 
vail, que  par  la  raiion  qu'ils  étoient  foibles  dans  l'ex- 
preflîon  des  figures ,  Si  pour  ainfi  dire  incapables  de 
traiter  les  fujets  de  Thiftoire  Si  les  grandes  pallions. 
11  eft  vrai  que  Rubcns  le  plaifoit  à  peindre  des  ani- 
maux ,  &  c'eft  à  fes  leçons  que  nous  devons  le  fa- 
meux Sncyders  ;  mais  ces  fortes  d'exemples  font 
rares. 

Parmi  les  tableaux  les  plus  eftimés  de  Nicias ,  on 
admirait  fur-tout  celui  ou  il  avoit  peint  la  defeente 
d'Ulylfe  aux  enfers.  Il  refufa  de  ce  tableau  60  talens, 
181000  liv.  que  le  roi  Ptolomée  lui  offrait ,  &  en  fit 
préfent  à  fa  patrie. 

Les  Athéniens,  par  reconnoiflanec ,  élevèrent  un 
tombeau  à  fa  gloire ,  Si  lui  accordèrent  les  honneurs 
de  la  fépulturcaux  dépens  du  public,comme  à  Conon, 
à  Timothée,  à  Miltiade  ,  a  Cimon,  à  Harmodius  , 
&  à  Ariftognion."  On  trouvera  d'autres  détails  allez 
étendus  fur  cet  admirable  peintre  dans  Pline,  vElien, 
Paufanias ,  Stobée  &  Plutarque. 

Nicomaquc ,  fils  Si  élevé  d'Ariftodeme ,  étoit  un 
peu  plus  ancien  qu'Apclle.  On  achetoit  fes  tableaux 
pour  leur  grande  beauté  ,  des  fommes  immenies  ,  u- 
bul<t  Jîngulx  oppidorum  vanebant  opibus  ,  dit  Pline  , 
&  cependant  perfonne  n'avoit  plus  de  facilité  &  de 
promptitude  dans  l'exécution.,_Arirtote  tyran  de  S;- 
cyone ,  Pavoit  choifi  pour  orner  de  tableaux  un  mo- 
nument qu'il  faifoit  élever  au  poète  Telelte  ,  ck:  il 
étoit  convenu  du  prix  avec  Nicomaque  ,  à  condition 
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rtéarimoin*  que  l'ouvrage  feroit  achevé  dans  un  tcrttt 
rhtc.  Nicomaque  ne  le  rendit  fur  le  lieu  pour  y  tra- 
vailler, que 'peu  de  }ours  avant  celui  0(1  il  devoit 
i  '. -rer  l'ouvrage.  Le  tyran  irrité  alloit  le  faire  pnnir, 
mais  le  peintre  tint  parole ,  &  dans  ce  peu  de  jours, 
if  acheva  fes  tableaux  avec  un  art  admirable  &:  une 
rrictvcnlevife  célérité  ;  ettttitatt  &  âtti  miri ,  ajoute 
le  môme  Pline.  Les  tableaux  de  Nicomaque  ,  6c  les 
vers  d'Homère ,  dit  Plutàrque ,  dans  la  vie  de  Timo- 
léon ,  mitre  les  porterions  &  les  grâces  dont  ils  bril- 
lent, ont  encore  cet  avantage ,  qu'ils  paroiflent  n'a- 
voir coûté  ni  travail ,  ni  peine  à  leur  auteur. 

Il  rut  le  premier  qui  peignit  Ulyffe  avec  un  bon- 
net ,  &  tel  qu'on  le  retrouve  dans  des  médailles  de 
la  famille  Mamilia,  rapportées  par  Vaillent ,  Fjmil. 
Bnman.  Mamilia ,  i.  5.  4.  aux  années  614  &:  6if>  de 
Rome,  environ  deux  cens  ans  après  les  ouvrages  de 
Nicomachus. 

Nicapkants,  dit  Pline,  fut  fi  élégant,  fi  précis,  que 
peu  de  peintres  ont  égalé  fes  agrément,  &  jamais  il 
ne  s*eft  écarté  de  la  dignité  ni  de  la  noblefle  de 
Tan.  Nicoph.ints  t/igi/ù  &  CMcîmttû ,  ita  ut  vtnujlate 
vfdUfi  compartntur.  Corharnus  <i ,  6*  gravit j\  unis. 

PamphiU,  de  Macédoine,  élevé  d*Eupompus ,  & 
contemporain  de  Zetixis,  6c  de  Parrhafius  qu'on  pla- 
ce enfemble  vers  la  11  olympiade,  c'eft- à -dire 
vers  l'an  du  monde  3604  ,  fut  le  premier  peintre 
verfé  dans  tous  les  genres  de  Science  &  de  Littéra- 
ture. Il  a  mérité  qne  Pline  dît  de  lui  :  primus  in  pic- 
mra  omn:bus  littcris  truJitus  ,  pracipui  arithmttictt  & 
eeomtuicx Jt  ne  qui  bas  ntgabat artem  ptrfid pojfi.  11  avoit 
bien  raifon ,  puifque  les  règles  de  la  PcrfpcCtive  dont 
Iîs  Peintres  font  continuellement  ufage ,  6c  celles  de 
l'Architecture  qu'ils  font  quelquefois  obligés  d'em- 
ployer, appartiennent  les  unes  6c  les  autres  à  la  Géo- 
métrie. Or  ,  la  néceflité  de  la  Géométrie  la  plus  (im- 
pie &  la  plus  élémentaire ,  entraine  la  néceflité  de 
l'Arithmétique ,  pour  le  calcul  des  angles  &  des  cô- 
tés, des  figures. 

Pamphile  fut  primus  in  piéfurâ ,  mais  d'une  façon 
dont  nos  Peintres  devroient  tâcher  d'approcher  . 
c'eft  qu'étant  favant  dans  l'on  an  ,  il  fut  omnibus  lit- 
tcris erudims.  Il  eut  le  crédit  d'établir  à  Sicyone,  en- 
,  fuite  dans  toute  la  Grèce ,  une  efpece  d'académie  oh 
les  feuls  enfans  nobles  &  de  condition  libre ,  qui  au- 
raient quelque  difpofition  pour  les  beaux  Arts ,  fe- 
roient  inftruits  foigneufement  avec  ordre  de  com- 
mencer par  apprendre  les  principes  du  defléin  fur 
des  tablettes  de  t>ouis,&  défenfes  aux  efclaves  d'exer- 
cer le  bel  art  de  la  Peinture. 

Enfin ,  Pamphilc  mit  cet  art  in  primum grjJum  libt- 
ulium  ;  Pline  l'appelle  aufli  un  art  noble  &  difingui 
qui  avoit  excité  f'empreflement  des  rois  6c  des  peu- 
ples. Il  aime  qu'elle  rafle  briller  l'érudition  au  pré- 
judice même  du  coloris  :  il  joint  avec  Complaifance 
au  titre  de  peintre  celui  de  philofophe  dans  la  per- 
fonne  de  Métrodore  ,  &  celui  d'écrivain  dans  Par- 
rhafuis,  dans  Euphranor  ,  dans  Apclle  6c  dans  les 
autres.  Quelquefois  même  il  femblepréférer  la  Pein- 
ture à  la  Poéfie  ;  la  Diane  d'Apellé  au  milieu  de  fes 
nymphes  qui  facrifient ,  paroît,  dit-il,  l'emporter  fur 
la  Diane  d  Homère ,  lequel  a  décrit  le  même  fpecra- 
cle.  Si  les  vers  grecs  qui  fubfiftoient  a  la  louange  de 
la  Vénus  Anadyomene  du  même  Apclle  ,  avoient 
prévalu  fur  le  tableau  qui  ne  fubliftoit  plus,  ils  ren- 
doient  toujours  hommage  à  fa  gloire. 

Cependant  il  femblc  que  nos  Artiftes  nenfent  bien 
différemment ,  6c  qu'ils  fecouent  la  littérature  &  les 
feienecs  comme  un  joug  pénible ,  pour  fe  livrer  en- 
tièrement aux  opérations  de  l'oeil  cV.  de  la  main.  Leur 
préjugé  contre  l'étude  paroît  bien  difficile  à  déraci- 
ner, parce  que  malhcureufement  prcfque  tous  ceux 
qui  ont  eu  des  lettres ,  n'ont  pas  excellé  dans  l'art  ; 
mais  l'exemple  de  Léonard  de  Vinci  6V  de  quelques 
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autres  modernes  fufnroït ,  indépendamment  de  l'e* 
xemple  des  anciens ,  pour  jullifier  qu'il  ert  poflîble 
à  un  grand  peintre  d'être  lavant.  Enfin ,  (ans  l'avoir 
comme  Hippias,  tous  les  Arts  &  toutes  les  Sciences; 
il  y  a  des  degrés  entre  cet  éloge,  &  une  ignorance 
que  1  on  ne  petit  jamais  pardonner. 
^  Au  telle ,  Pamphile  après  avoir  élevé  des  efpeces 
d'académies  dans  la  Grèce  ,  rte  prit  p<,int  d'élevés 
qu'a  railon  de  di\  ans  é'apprentiflage  ,  eV.  d'un  talent 
ioit  par  année  ,  (oit  pour  |lS  di\  années  de  leçon  : 
car  le  texte  de  Pline  ell  fufceptible  de  ces  deux  fens. 
Il  ert  cependant  vraifiemblable ,  qu'il  faut  entendre 
un  talent  artique  p3r  chaque  année.  Le  talent  atti- 
que  eft  évalue  par  MM.  Belley  6c  Barthélémy  à  en- 
viron quatre  mille  fept  cens  livres  de  notre  monnoie 
actuelle  1760  ;  le  doûeur  Bernard  l'évalue  à  deux 
cens  fit  livres  fterlings  cinq  shillings.  Ce  fut  à  ce 
prix  qu'Apelle  entra  dans  l'école  de  Pamphile  ,  & 
ce  rut  un  nouveau  furcroir  de  gloire  pour  le  maître. 
Il  eur  encore  l'avantage  d'avoir  Mélanthius  pourdif- 
ciple,  ce  Mélartthrus  dont  Pline  dit  que  les  tableaux 
étoient  hors  de  prix.  Paufanias  fut  auffi  l'on  élevé; 
nous  n'oublirons  pas  fon  article. 

On  admiroit  plufieurs  ouvrages  de  Pamphile ,  en- 
tr'autres  fon  Ulyflé  dans  une  barque;  Ion  tableau  de 
la  confédération  des  Grecs  ;  celui  de  la  bataille  de 
Phliusau  midi  de  Sicyone,  aujourd'hui  Phaica;  ce- 
celui  de  la  victoire  des  Athéniens  contre  les  Perfes , 
&c.  Ajoutons-y  un  portrait  de  famille  dont  Pline  par- 
le ,  c'eft-à- dire  un  grouppe  ou  une  ordonnance  de 
plufieurs  parens  ;  c  eft  le  feul  exemple  de  cette  ef- 
pece rapporté  par  les  anciens ,  non  que  la  chofe  n'ait 
été  facile  &  naturelle  ;  nuis  parce  qu'elle  n'otoit  point 
en  ulàge  du-moins  chez  les  Romains ,  qui  remplif- 
feient  leur  atrium  ou  le  veftibulc  de  leurs  mau'ons  de 
fimples  bulles. 

Punie  ou  Panotnus ,  comme  dit  Paufanias,  frère 
du  fameux  Phidias ,  fleuriflbit  dans  la  75*.  olympia- 
de, ou  l'an  du  monde  3560.  il  peignit  avec  grande 
diihndtion  la  rameute  journée  de  Marathon,  où  les 
Athéniens  défirent  en  bataille  rangée  toute  l'armée 
des  Perfes.  Les  principaux  chef»  d-  part  &  d'autre 
étoient  dans  ce  tableau  de  grandeur  naturelle  ,  6c 
d'après  une  exacte  r  eilémbla  nce  ;  c'eft  de-là  que  Pline 
inrere  les  progrès  &  la  perfection  de  l'art ,  qui  néan- 
moins fe  pertedionna  beaucoup  dans  la  fuite. 

Ce  rut  de  fon  tems  que  les  concours  pour  le  prix 
de  la  Peinnire  furent  établis  à  Corinthe  &  à  Del- 
phes, tant  les  Grecs  étoient  déjà  attentifs  à  entrete- 
nir l'émulation  des  beaux  arts  par  tous  les  moyens 
les  plus  propres  à  les  taire  fleurir.  Panœnus  fe  mit  le 
premier  fur  les  rangs  avec  Timagoras  de  Chalcis , 
pour  difouter  le  prix  à  Delphes  dans  les  jeux  py- 
thiens.  Timagoras  demeura  vainqueur  ;  c'eft  un  fait, 
ajoute  Pline,  prouvé  par  une  pièce  de  vers  du  même 
Timagoras ,  qui  eft  fort  ancienne  ;  elle  a  du  précéder 
d'environ  cinq  cens  cinquante  ans  le  tems  t>ù  Pline 
écrivoit ,  fi  nous  plaçons  la  victoire  de  Timagoras 
vers  la  xxviij.  pythiade,  en  l'an  474  avant  rata* 
Chrift. 

Panœnus  devoit  même  être  aiTez  jeune  Tan  474 , 
fci/.c  ans  après  la  bataille  de  Marathon ,  puifqu'il  eft 
encore  queflion  de  lui  à  la  Ixxxiij.  olympiade,  l'an 
448  ;  qu'il  peignit  à  Elis  la  partie  concave  du  bou- 
clier d'une  Minerve ,  ftatue  faite  par  Colotès ,  diici- 
plc  de  Phidias.  Si  ce  mélange  de  Peinture  &  de  Scul- 
pture dans  un  même  ouvrage  révolte  aujourd'hui 
norre  déîicatelTe  ;  fi  nous  condamnons  comme  inuti- 
les 6c  comme  caches  à  la  vue  du  fpeflateur,  des  or- 
nemens  qui  ont  pù  cependant  être  prefaue  auflï  vifi- 
bles  en-dedans  qu'en-dehors  d'un  bouclier,  du-moins 
gardons -nous  bien  d'étendre  nos  reproches  jufqu'à 
l'iiiftorien,  ce  feroit  le  blâmer  de  fon  attention  à 
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nous  tranfme'tre  les  anciens  ufages,  &  d'une  exac- 
titude qui  fait  ion  mérite  ÔC  lu  gloire. 

Panœntts  lit  encore  des  peintures  à  frefque  à  un 
temple  de  Minerve  dans  l'Elidc,  6c  Phidias  l'on  frère, 
ce  iciîptcur  li  célèbre,  avoit  aufli  exercé  l'art  de  la 
Ki.iture;  il  avoit  peint  dans  Athènes,  l'olympien, 
c'eft -à-dire  Périclès  ,  dympium  Ptncltm,  dign»m  co- 
gnomint,  pour  me  fervir  des  termes  dePiinc.  Hift. 
nat.  tiv,  XXX1Y.  tkap.  vit/.  t 

Parrhifus  ,  natif  d'Ephèfe,  fils  &  difciple  d'Eve- 
nor ,  contemporain  ôc  rival  de  Zeuxis ,  fleurillbit 
dans  les  beaux  jo-jrs  de  la  Peinture,  vers  l'an  du 
monde  ^64 ,  environ  quatre  cens  ans  avant  Jeliisr 
Chrilt.  Ce  fameux  artifte  réulliffoit  parfaitement 
dans  le  deflein  ,  dans  l'observation  exacte  des  pro- 
portions, dans  la  noblefle  des  attitudes,  l'cxprcllion 
des  pallions,  le  finiffement  Ôc  l'arrondiflement  des  fi- 
gures, la  beauté  ôc  le  moelleux  des  contours;  en  tout 
cela,  dit  Pline,  il  a  furpaffé  l'es  prcdcccffeurs ,  6c 
égalé  tous  ceux  au;  l'ont  fuivi. 

Le  tableau  allégorique  que  cet  homme  célèbre  fit 
du  peuple  d'Athènes  ,  brilloit  de  mille  traits  ingé- 
nieux, Ôc  montroitdans  le  peintre  une  richefle  d'ima- 
gination inépuifablt  :  car  ne  voulant  rien  oublier 
touchant  le  caractère  de  cette  nation ,  il  la  rcprélcnta 
d'un  côté  bil'arre ,  colère ,  injufte ,  inconftante  ;  6c 
de  l'autre  humaine,  docile,  6c  l'enfible  à  la  pitié, 
dans  Certain  tems  fiere ,  hardie ,  glorieufe ,  ôc  d'au- 
trestois  baffe,  lâche,  ôc  timide;  voila  un  tableau 
d'après  nature. 

C*eft  dommage  que  Parrhafius  ait  déshonoré  fon 

Çinccau ,  en  reprélentant  par  délaffcment  les  objets 
es  plus  infâmes  :  utiqut  ctlcbtr ,  comme  dit  Pline 
d'Arellius ,  nifi fisgitiis  infi»ntm  eorrupijftt  arttm  ;  ce 
que  fit  en  effet  le  peintre  d'Ephcfe  par  la  peinture 
liccncicufe  d'Atalante  avec  Mcléagre  fon  époux, 
dont  Tibère  dona  cent  cinquante  mille  livres  de  no- 
ue monnoie ,  6c  plaça  cette  peinture  dans  Ion  appar- 
tement favori. 

C'cft  encore  dommage  que  cet  homme  fi  célèbre 
ait  montré  dans  fa  conduite  trop  d'orgueil  ÔC  de  pré- 
emption. On  le  blâme  peut-être  à  tort  de  fa  magni- 
ficence fur  toute  fa  pcrlonne.  On  peut  aulli  lui  palier 
fon  bon  mot  dans  fa  difpute  avec  Timanthe;  il  s'agif- 
foit  d'un  prix  en  faveur  du  meilleur  tableau ,  dont 
le  fujet  étoit  Ajax  oUtré  de  colère  contre  les  Grecs , 
de  ce  qu'ils  avoient  accordé  les  armes  d'Achille  à 
lilyffc.  Le  prix  fut  adjugé  à  Timanthe.  •«  Je  lui  cède 
»  volontiers  la  victoire ,  dit  le  peintre  d'Ephèfe ,  mais 
»  je  fuis  fâché  que  le  fils  de  Télamon  ait  reçu  de 
m  nouveau  le  même  outrage  qu'il  effuya  jadis  fort 
>»  injuftement  ». 

On  voit  par  ce  propos  que  Parrhafius  étoit  un 
homme  de  beaucoup  d'efprit;  mais  c'étoit  fans  doute 
un  artifte  du  premier  ordre ,  puifquc  Pline  commen- 
ce fon  éloge  par  ces  mots  remarquables,  qui  difent 
tant  de  chofes  :  primus jymmttriam  picluret  dédit  ;  ces 
parole sJignifient ,  que  les  airs  de  tête  de  ce  pcmtrt 
etoient  piquans,  qu'il  ajuftoit  les  cheveux  avec  au- 
tant de  nobleffe  que  de  légèreté  ;  que  fes  bouches 
etoient  aimables,  ôc  que  fon  trait  étoit  aufli  coulant 
que  fes  contours  étoient  juftes  ;  c'eft  le  fublime  de  la 
peinture  :  hactjl  in  piBu'dfubliinitas;  ha  ne  ti  gloriam 
concentre  Antigonus  &  Xenocraus ,  qui  dt  pidurd  fetip- 
Jtre,  Dans  fon  tableau  de  deux  enfans,on  trouvoit 
l'image  même  de  la  fécurité  ôc  de  la  fimpUcité  de 
l'âge  ,/tcuriias & fimplititas  ettaùs.  Il  faut  que  ces  en- 
fans  aient  été  bien  rendus ,  pour  avoir  infpiré  des 
exprefiions  qui  peignoient  à  leur  tour  cette  peintu- 
re. C'eft  dommage  que  dans  un  artifte  de  cette  or- 
dre, nemo  in/o/entius  &  araganùus  fit  ufus  glorid  «r- 
tis.  Ilfe  donna  le  nom  iïabruditloi ,  le  délicat,  le  vo- 
luptueux, en  fe  déclarant  le  prince  d'un  art  qu'il 
avoit  prefque  porte  à  faperfeâion.En  effet,  on  ne  lit 
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point  fans  platfir, tout  ce  que  difent  de  ce  grand  martf«t 

Pline  ,  Liodotc  de  Sicile  ,  Xtnophon  ,  Athénée  , 
Elien,  Quintilitn,  ôc  parmi  les  modernes  Carlo- 
Dati  ;  mais  on  n'eft  point  tâché  de  voir  l'orgueil  de 
Parrhafius  puni,  quand  il  fut  vaincu  par  Timanthe, 
dan»  le  cas  dont  j'ai  parlé  ci-deftus;  cas  d'autant 
plus  important  à  la  gloire ,  que  les  juges  établis  pour 
le  concours  des  ans  dans  la  Grèce ,  ne  pouvoient 
être  foupçonnés  d'ignorance  ou  de  partialité. 

Paufias,  natif  de  Sicyonc,  fils  de  Mritès  ôc  fort 
élevé,  fleurillbit  vers  la  cj.  olympiade.  Il  fe  diftin- 
gua  dans  la  peinture  encauftique ,  ôc  en  décora  le 
premier  les  voûtes  ÔC  les  lambris ,  pinxi:  &  tilt  ptni- 
cil'o parties  Thijpiis ,  dit  Pline  f .  xj.  C'étoit  peut-être 
le  temple  des  Mufes  que  l'on  voyoït  à  Thelpicî ,  au- 
bas  de  l'Hélicon.Polygnote  avoit  orné  avant  lui  ce 
même  lieu  de  fes  ouvrages;  le  tems  les. avoit  appa- 
remment dégradés  ou  effacés.  On  chargea  Pau  lia» 
de  les  refaire,  ÔC  ces  tableaux  perdirent  beaucoup  à 
la  comparailbn ,  quoniam  nonfuo  génère  cerajfet  ;  mais 
il  décora  le  premier  les  murs  intérieurs  des  apparte- 
mens  avec  un  fucecs  diftingué;  c'eft  ce  genre  que 
Ludius  fit  enfuitc  connoitre  à  Rome.  Pauftas  y  appor- 
toit  la  plus  grande  facilité ,  car  il  peignit  un  tableau 
de  ce  genre  en  un  jour  ;  il  eft  vrai  que  ce  tableau  re- 
préfentoit  un  enfant  ,dont  les  chairs  mollettes ,  ron- 
des ,  6c  pleines  de  lait ,  n'exigent  qu'une  forme  géné- 
rale fans  aucun  détail  intérieur ,  fans  aucune  expref- 
fion  compofée ,  enfin  tirns  aucune  étude  de  mufcles 
6c  d'emmanchemens. 

Quand  l'occafion  le  demandoit,Paufias  terminoit 
fes  beaux  ouvrages  avec  beaucoup  de  mouvement 
dans  fa  compofition  ôc  d'effet  dans  la  couleur.  On 
admirait  de  la  main,  dans  les  portiques  de  Pompée, 
un  tableau  représentant  un  lacrifice  de  boeuf,  parmi 
lelquels  étoit  un  bœuf  de  front  dont  on  veyoit  toute 
la  longueur  :  on  y  rcmarquoit  fur-tout  la  hardiefle 
avec  laquelle  il  les  avoit  peints  abfolument  noirs  1 
enfin  les  facrifices  de  Paufias  indiquoient,  non-feu- 
lement l'art  du  racourci,  mais  une  intelligence  cota, 
plette  de  la  perfpcâive. 

Il  devint  dans  fa  jeuneffe  amoureux  dcGIycere; 
cette  belle  vendeufe  de  fleurs  le  rendit  excellent 
dans  l'imitation  de  la  plus  légère  6c  de  la  plus  agréa- 
ble production  de  la  nature.  Comme  elle  excelloit 
dans  l'art  de  faire  des  couronnes  des  fleurs  qu'elle 
vendoit ,  Paufias  pour  lui  plaire  imitoit  avec  le  pin- 
ceau ces  couronnes,  6c  fon  an  égaloit  le  fini  ôc  l'é- 
clat de  la  nature.  Ce  fut  alors  qu'il  repréfenta  Gly- 
cere  aflife ,  compofant  une  guirlande  de  fleurs ,  ta- 
bleau dont  Lucullus  acheta  la  copie  deux  talens 
(neuf  mille  quatre  cens  livres  );  combien  aurait -il 
payé  l'original,  qu'on  nomma  (léphanoplotos ,  la  fài- 
feufe  de  couronnes?  Horace  n'a  pas  oublié  cet» 
circonftance. 

Vel       Paufiaca  torpts,  infant,  ttbtlia 
Quipeccés  minus, atqut  ego  tum  ,  ÔCc. 

Le  prix  exceffif  que  Lucullus  mit  au  tableau  de 
Paufias,  ne  doit  pas  néanmoins  étonner reux  oui 
ont  vû  donner  de  nos  jours  des  fbmmcs  pareil lei 
pour  les  bouquets  de  fleurs  peints  par  Van-Huyfum, 
tandis  que  peut  -  être  ils  n'auroient  pas  donné  le 
même  prix  d'un  tableau  de  Raphaël.  On  pourrait 
comparer  Baptifte ,  pour  cette  partie  feulement ,  au 
célèbre  Paufias  dans  la  belle  imitation  des  fleurs ,  à 
laquelle  il  joignoit  une  grande  facilité. 

Cependant,  le  chef-d  œuvre  de  Paufias  étoit  une 
femme  ivre  peinte  avec  un  tel  efprit  ,  que  l'on  ap- 
percevoit  à-travers  un  vafe  qu'elle  vuidoit,  tous  les 
traits  de  fon  vifage  enluminé,  dit  Paufanias  ,  l.XXI. 
M.  Scaurus  tranfporta  à  Rome  tous  les  tableaux  du 
peintre  de  Sicyone  ;  il  mérite  doublement  ce  nom  , 
car  outre  que  c'étoit  fa  patrie ,  il  y  avoit  fixé  fon 
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fcjour.  Scaurus  oma  des  tableaux  de  cet  artiftc ,  te 
fuperbe  théâtre  qu'il  fit  conftruire ,  dans  le  deflein 
d*immortalifcr  fon  édilité ,  laquelle  en  effet  acheva 
la  ruine  &  le  renvetfement  des  mœurs  des  Romains. 

PhUocharis ,  ne  nous  eft  connu  que  par  ce  que 
Pline  en  dit  en  parlant  des  tableaux  étrangers  expo* 
fés  dans  Rome.  «  Le  fécond  tableau,  dit-il ,  préfente 
w  un  fujet  d'admiration  dans  la  rcffemblance  d'un  fils 

*  encore  jeune  avec  fon  pere  déjà  vieux ,  maigre  la 
m  différence  des  deux  âges  clairement  exprimée  :  un 
»  aigle  vole  au-deffus ,  6c  tient  un  lion  dans  fes  fer- 
»  res.  Philocharcs  y  a  marqué  que  c'étoit  ion  ouvra- 
it ee,  preuve  éclatante,  continue  Pline,  du  pouvoir 
»  îmmenfe  de  l'art ,  quand  on  n'cnvifàgeroit  que  ce 
»  feul  tableau ,  puiique  le  lénat  &  le  peuple  romain 
»  y  contemplent  depuis  tant  de  ficclcs ,  en  confidé- 

*  ration  de  Philocharès,  deux  perfonnages  d'ailleurs 
»  très-obfcurs ,  Glaucion  ôc  fon  fils  Ariftippe  ». 

U  ne  faut  pas  croire  que  Pline  reproche  aux  Ro- 
mains de  s'être  dégradés ,  en  portant  leurs  regards 
fur  un  portrait  de  deux  perfonnes  abjeôes  ;  ce  fens 
répugne ,  &  à  l'objet  prélent  de  l'auteur,  &  à  tous 
fes  principes  de  philolophie  ;  6c  à  la  manière  dpnt  il 
nous  oflrc  plufteurs  autres  tableaux  où  les  fujets 
étoients  vils  ou  inconnus.  Il  ne  prétend  pas  plus  cen- 
furer  tes  admirateurs  de  Glaucion  8c  d'Ariflippe,que 
les  panégyriftes  de  ce  malade  qu'Ariftide  a  voit  peint, 
etgrum  jtrufiru  laudaium  ;  comme  c'étoit  fur  la  nneile 
de  l'exécution  du  ptinirc  que  tomboient  les  admira- 
tions &  les  louantes,  le philofophe  s'en  fervoit  pour 
£iire  connoitre  fes  charmes  de  l'art ,  6c  le  citoyen 
pour  les  faire  aimer. 

Philoxinc  d'Erythrée,  élevé  de  Nicomachus ,  fui- 
vit  la  manière  de  fon  maître.  Pline  dit  de  lui ,  cujus 
tabula  nulli pofiferend*  ;c'ell  un  éloge  allez  fingulier. 
Il  ajoute  qu'il  trouva  des  chemins  plus  courts  encore 

Îour  peindre  promptement.  U  travaillons  donc,  dit 
LdeCaylus,  comme  le  PeUeerini,  qui  avoit  peint 
la  banque  à  Paris,  &  comme  Paul  Mathéi  qui  a  fait 
un  fi  grand  nombre  d'ouvrages  chez  M.Crozat  l'aîné  ; 
l'un  Si  l'autre  faifoient  ordinairement  par  jour  une 
figure  grande  comme  nature  ;  mais  la  promptitude 
&  la  facilité  ctoient  leur  feul  mérite. 

Polygnote  deThafe,  île  de  la  mer  Egée,  étoit  fils 
cTAglaophon  dont  nous  avons  parlé ,  6c  qui  vivoit 
avant  la  quatre-vingt-dixième  olympiade ,  tems  oii 
b  peinture  n'avoit  pas  encore  fait  de  grands  progrés. 
Il  fut  élève  de  fon  pere;  mais  comme  ii  eft  arrivé 
depuis  à  Raphaël  &  a  beaucoup  d'autres ,  le  dil'ci- 
ple  lurpalfa  bien-tôt  fon  maitre.  Guidé  par  Ion  pro- 
pre génie  ,  il  ofa  quitter  l'ancienne  manière  qui 
étoit  dure, feche,  6c  contrainte.  Il  porta  tout -d'un- 
coup  Ion  art  de  l'enfance  prefque  à  la  perfection. 
Jufqu'alors  les  Peintres  ne  s  étoient  fervi  que  d'une 
feule  couleur,  ce  qui  faifoit  donner  à  leurs  ouvrages 
le  nom  peu  avantageux  de  p«rcxf«/i*T»  ou  (itt*xf*f , 
que  Quintilien  nous  rend  par  les  mots  de fimplex  tolor. 

Polygnote  employa  quatre  couleurs ,  par  le  mélan- 
ge delquclles  il  donna  aux  femnu-s  une  parure  bril- 
lante qui  charma  les  yeux.  Il  eut  la  gloire  de  trou- 
ver le  fecret  des  couleurs  vives,  des  draperies  écla- 
tantes ,  6c  de  multiplier  avec  dignité  le  nombre  des 
ajufteir.ens.  Par  celte  nouveauté  il  éleva  les  merveil- 
les de  la  Peinture  à  un  degré  qui  n'étoit  pas  encore 
connu.  Pline  nous  apprend  que  Polygnote  6c  Micon 
furent  les  premiers  qui  firent  ufage  de  l'ocre  jaune , 
&  que  tous  deux  peignirent  à  frefc  iuc  ce  célèbre 
portique  d'Athènes,  qui  de  la  variété  de  fes  peintu- 
res fut  nommé  le  Pceci/e.  Mais  Micon,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  fe  fit  payer  de  fon  travail ,  au-lieu  que  Po- 
lygnote  ne  voulut  d'autre  récompenfe  que  l'honneur 
d'avoir  rctiflî  ;  ce  beau  procédé  le  mit  en  un  fi  haut 
degré  d'eflime,  que  les  Athéniens  lui  donnèrent 
droit  de  bourgeoise  dans  leur  ville ,  &  les  Amphyc- 
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rions  le  droit  d'holpitalité  dans  toutes  les  villes  de 
la  Grèce ,  pour  tout  le  refte  de  fa  vie  :  des  récom- 
penfes  aufli  flattcufcs  pour  l'amour-propre,  6c  telles 
que  les  Grecs  les  favoient  accorder,  ne  font  plus  en 
ufage  ;  il  faut  croire  que  fi  elles  exifloient,  nous  ver- 
rions plusieurs  de  nos  artiftes  décorer  des  temples 
laits  recevoir  aucune  rétribution,  ou  plutôt  les  dé- 
corer pour  en  avoir  d'auilt  distinguées. 

On  voyoit  à  Rome  ,  du  tems  de  Pline ,  un 
tableau  de  Polygnote,  aui  repréfentoit  un  jeune 
homme  armé  de  fon  bouclier,  dans  une  attitude  qui 
laiffoit  en  doute  s'il  montoit  ou  s'il  defeendoit.  Pline 
en  faitbeaucop  d'éloges,  parce  qu'il  fe  trouve  une 
beauté  réelle  dans  une  attitude  indécife,  &  dans  une 
contenance  mal  afiurée,  qui  peint  l'irréîohition  de 
l'efprit.  Il  arrive  tres-fouvent  qu'un  foldat  qui  eica- 
lade ,  ou  qui  s'avance  à  l'ennemi ,  s'arrête  tout-à- 
coup  fans  lavoir  d'abord  s'il  pouriuivra,  s'il  conti- 
nuera de  monter ,  ou  s'il  prendra  le  parti  de  defeen- 

j  dre.  Or  ces  fortes  de  Doutions  vacillantes  font  diffi- 
ciles à  être  bien  reprel  entées  par  un  peintre.  L'habile 
artiftc  dont  nous  parlons  avoit  pourtant  faifi  celle- 
ci,  &  l'habile  écrivain  de  la  nature  a  eu  foin  d'aver- 
tir qu'on  en  voyoit  à  Rome  le  tableau  fous  le  porti- 
que de  Pompée. 

Polygnote  fit  encore  pkuicurs  autres  ouvrages 
vantés  dans  l'hiftoire;  tels  font  en  particulier  les 
deux  tableaux  que  Paufanias  a  décrits;  l'un  repréfen- 
toit la  prife  de  Troie  &  le  rembarquement  des  Grecs  ; 
l'autre  la  defeente  d'Ulyfle  aux  enfers  avec  une  ima- 
ge de  ces  lieux  fouterrains,  fujets  magnifiques,  6c 

|  qui  ne  prêtent  pas  moins  à  laPeinture  qu'à  la  Poéfic, 
voyc{  les  Mim.  des  In/cr.  tom.  f7.  in-40.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  fut  varier  l'air  du  vifage,  fec  ôc  dur  dans 
l'ancienne  peinture ,  qui  donna  des  draperies  fines 
ôc  légères  à  les  figures  de  femmes ,  6c  le  premier  qui 
les  coëfta  d'une  mitre  de  différentes  couleurs.  Aufit 
heureux  en  galanterie  que  noble  dans  fes  actions ,  il 
fut  plaire  à  Elpinice ,  fœur  de  Cimon ,  6c  fille  de  Mil- 
tiade,  ce  grand  capitaine ,  dont  la  gloire  ne  fiit  éga- 
lée que  par  celle  de  fon  fils.  Polygnote  vivoit  quatre 
cens  vingt  années  avant  l'ère  chrétienne;  ainû  les 
tableaux  dont  parle  Paufanias  avoient,  du  tems  de 
cet  auteur ,  cincj  ou  fix  cens  ans  d'antiquité 

Protogitu,  ne  àCaunium  en  Carie,  ville  qui  dé- 
pendoit  de  Rhodes ,  étoit  contemporain  d'Apelles  : 
il  commença  par  peindre  des  navires,  6c  vécut  long- 
teins  dans  une  honnête  pauvreté  ,  la  fœur ,  je  dirai 
mieux ,  la  mere  du  bon  efprit.  Il  peignit  enfuite  des 
portraits  6c  quelques  fujets  fimples ,  mais  auxquels 
il  donna  un  fi  beau  fini ,  qu'ils  firent  l'admiration  des 
Athéniens ,  c'eft-à-dire  du  peuple  le  plus  éclairé  qui 
fût  au  monde.  Tous  leJ  Hiitonens  parlent  de  ce  fa- 
meux tableau  qui  lui  coûta  fept  ans  de  travail,  de 
l'fabife ,  chaftèur  célèbre ,  petit-fils  du  Soleil ,  &  qui 
palîbit  pour  le  fondateur  de  Rhodes. 

Protogène,  jaloux  de  la  durée  de  fe*  ouvrages,  6c 
voulant  faire  pafler  le  tableau  d'Iabife  à  la  poitérité 
la  plus  reculée ,  le  repeignit  à  quatre  fois ,  mettant 
couleurs  fur  couleurs ,  qui  prenant  par  ce  moyen 
plus  de  corps,  devoit  fe  conferver  plus  long-tems 
dans  leur  éclat ,  fans  jamais  difparoître  ;  car  elles 
ctoient  difpofées  pour  fe  remplacer,  pour  ainfi  dire# 
l'une  l'autre.  Ccll  ainfi  que  Pline  s'explique ,  conv 
me  le  remarque  M.  le  comte  de  Caylus ,  pour  carac-» 
térif'er  le  coloris  de  ce  célèbre  artifte. 

On  admiroit  en  particulier  dans  ce  tableau  l'é- 
cume qui  fortoit  de  la  gueule  du  chien  ;  ce  qui  n'é- 
toit pourtant ,  dit-on ,  qu'un  coup  de  hafard  6c  de 
dei'elpoir  du  peintre.  On  faifoit  aufli  grand  cas  de 
fon  latyre  appuyé  contre  une  colonne.  Protocène  y 
travailloit  dans  le  tems  même  du  ftége  de  Rhodes 
par  Démétrius.  Il  étoit  alors  logé  à  la  campagne  dans 
une  maifon  prés  de  Ia  ville.  Démétrius  fit  venir  Pro- 
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togènc  dans  fon  camp  ;  &  lui  ayant  demande  com- 
ment il  pouroit  s'occuper  à  Ion  beau  tableau  fans 
crainte,  6c  s'imaginer  Otre  en  fureté  au  milieu  des 
ennemis,  Protogcnc  hù  repondit  fpiritucllcmcnt, 
qu'il  favoit  que  Demétrius  ne  faifoit  pas  la  guerre 
aux  arts  ;  réponfé  qui  plut  extrêmement  au  monar- 

Sie ,  &  qui  lauva  Rhodes.  C'eft  Aulugellc ,  itv.  XV. 
.  iij.  qui  rapporte  ce  fait,  un  des  plus  frappans  que 
l'hiftoirc  nous  ait  confervé.  Cet  événement  d'un  ta- 
bleau qui  opère  le  falut  d'une  ville ,  eft  d'autant  plus 
fingulier,  que  le  peintre  vivoit  encore;  &  l'on  fait 
affez  que  d  ordinaire  les  hommes  attendent  la  mort 
des  auteurs  en  tout  genre ,  pour  leur  donner  les  élo- 

Î'es  les  plus  mérités  ,  foit  qu'un  lentiment  d'envie 
es  conduife ,  foit  qu'ils  ne  prifent  que  ce  qu'ils  n'ont 
pas  la  liberté  de  faire  exécuter,  le  plailir  de  voir 
naître  fous  leurs  yeux ,  &  que  leur  eftime  foit  pro- 
duite par  le  regret. 

Apelle  fit  connoître  aux  Rhodiens  le  mérite  des 
ouvrages  de  ce  laborieux  artifte  ;  car  ayant  offert 
d'acheter  très-cherement  tous  fes  tableaux ,  les  com- 
patriotes de  Protoeène  ouvrirent  les  yeux  fur  cette 
offre  qui  étoit  feneufe ,  6c  payèrent  fes  ouvrages 
comme  ils  le  méritoient.  Ariftotc ,  amateur  des  beaux 
arts  autant  que  des  feiences ,  &  de  plus  ami  de  Proto- 
gène dont  ileftimoitlcs  talens ,  voulut  l'engager  aux 
plus  grandes  comportions  &  aux  plus  nobles  fujets 
dlùftoire ,  comme  à  peindre  les  batailles  d'Alexan- 
dre ;  mais  Protoeène  réfifta  toujours  à  cette  amor- 
ce dangereufe ,  6c  continua  fagement  de  s'en  tenir 
aux  peintures  de  fon  goût  &  de  ion  génie. 

On  fçait  qu'Apelle  &  Protogène  travaillèrent  cn- 
femblc  à  un  tableau  qui  tut  confervé  précieufement. 
Ce  tableau  avoit  été  regardé  comme  un  miracle  de 
l'art  ;  &  quels  étoient  ceux  qui  le  confidéroient 
avec  le  plus  de  complaifance  ?  C'étoient  des  gens  du 
métier,  gens  en  effet  plus  en  état  que  les  autres  de 
fentir  les  beautés  d'un  fimple  deffein ,  d'en  apperce- 
voir  les  fineffes ,  &  d'en  être  affrétés.  Ce  tableau  , 
ou ,  fi  l'on  veut ,  ce  deffein  avoit  mérité  de  trouver 
place  dans  le  palais  des  Céfars.  Pline,  qui  parle  fur 
le  témoignage  des  perfonnes  dignes  de  foi,quiavoient 
Vu  ce  tableau  avant  qu'il  eût  péri  dans  le  premier 
incendie  qui  confuma  le  palais  du  tems  d'Augufte ,  dit 
qu'on  n'y  remarquoit  que  trois  traits ,  6c  même  qu'on 
les  appercevoit  avec  affi-7.  de  peine  ;  la  grande  anti- 
quité de  ce  tableau  ne  permettait  pas  que  cela  fût 
autrement. 

Il  eft  à  remarquer  que  s'il  n'offroit  à  la  vue  que 
de  limples  lignes  coupées  dans  leur  longueur  par 
d'autres  lignes,  ainli  que  M.  Perrault  fc  l'étoit  ima- 
giné, on  en  devoit  compter  cinq  ,  &  non  pas  trois. 
Le  calcul  eft  aifé  à  faire  ;  la  première  ligne  refendue 
par  une  féconde  ligne ,  &  celle-ci  par  une  troifieme 
encore ,  cela  fait  bien  cinq  lignes  toutes  diftinctes  , 
par  la  précaution  qu'on  avoit  prife  en  les  traçant , 
d'employer  différentes  couleurs.  Une  telle  méprife 
dans  une  chofe  de  fait ,  n'eft  que  trop  propre  à  faire 
fentir  l'erreur  de  ceux  qui  cherchent  fans  ceffe  à 
rabaiffer  le  mérite  de  l'antiquité. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  de  la  vie  &  des  aétionsde 
ce  prnndpeintre  ,  linon  qu'il  joignit ,  comme  tant  d'au- 
tres, l'exercice  de  la  Sculpture  avec  celui  de  la  Pein- 
ture. Du  refte ,  Apelle  lui  reprochoit  quelquefois  de 
trop  fatiguer  fes  ouvrages,  6c  de  ne  fçavoir  pas  les 
quitter.  Ce  défaut  a  fouvent  jetté  dans  le  froid  quel- 
ques-uns de  nos  modernes.  Apelle  difoit  à  fon  ami, 
le  trop  de  foin  eft  dangereux  ;  mzïs  la  Peinture  n'éft 
pas  la  feule  opération  de  Pefprit  qui  doit  faire  atten- 
tion à  ce  précepte. 

Pyreïcus  ,  dit  Pline ,  arte paucitpofl  ferendus  ,  &  fur- 
tout  du  côté  de  la  beauté  du  pinceau  ;  mais  il  a  dé- 
gradé fon  mérite  ,  tonfinnas  jutrinafque  pinxït  ;  auffi 
tiit-il  nommé  rhypuro  graphes  ,c'eft-à-dirc£*j  &igno- 
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bU.  Nous  pouvons  donner  cette  épithete  à  prefqué 
tous  les  peintres  des  Pays-bas.  Il  paraît  que  les  Ro- 
mains étoient  fenfibles  à  la  féduciion  que  caufoient 
ces  petits  genres,  &  qu'ils  pardonnoient  aux  fujets 
en  faveur  de  la  belle  couleur ,  qui  véritablement  eft 
attrayante. 

Sérapion  étoit  un  peintre  de  décoration.  Les  Grecs 
&  les  Romains  ont  eu  de  grands  décorateurs  de  théâ- 
tre; leurs  dépenfes  en  ce  genre,  6c  leur  goût  pour 
les  fpectacles ,  ont  dû  produire  des  hommes  très-ha- 
biles dans  cette  partie  ,  6t  nous  pouvons  imaginer 
par  conféquent ,  que  la  facilité  du  génie  &  de  l'exé- 
cution ,  devoit  être  néceffairement  appuyée  en  eux 
par  la  connoiffance  exacte  de  la  pcrfpcctive.  Plus  un 
trait  eft  rapporté  dans  le  grand,  oc  plus  il  exige 
d'exactitude  6c  de  vérité  ;  &  la  perfpeûive  aérienne 
éprouve  les  mêmes  néceflités.  Sérapion  fe  diftingua 
dans  l'art  des  décorations  ;  Pline  après  en  avoir  parbi 
fur  ce  ton ,  ajoûte  qu'il  ne  pou  voit  peindra  la  figure, 
c'eft  une  choie  toute  ordinaire.  A  la  réferve  de  Jean 
Paul  Panini ,  qui  a  fçu  allier  plufieurs  parties  de  la 
Peinture ,  Bibiena  .  Servandoni ,  &  tous  ceux  qui  les 
ont  précédés ,  n'ont  jamais  fçu  repréfenter  une  ngure, 
ni  même  l'indiquer  en  petit ,  fur  le  plan  le  plus  éloi- 
gné. Si  Sérapion  ne  pouvoit  faire  aucune  figure, 
Dionyfius  au  contraire  ne  favoit  peindre  que  des 
figures  ;  ces  partages  fe  rencontrent  tous  les  jours  j 
cependant  les  Dionyfius  feront  plus  aifément  Séra- 
pions,que  les  Sérapions  ne  feront  Dionyfius  ;  car  un 
peintre  a'hiftoire  exprimera  toujours  fes  penfées  :  le 
deffein  de  là  figure  conduit  à  tout,  &  rend  tout  facile. 

Socrate  eft  peint  dans  ces  deux  mots  de  Pline,  Jure 
omnibus placet ;  cet  artifte  fut  bienheureux; il  fetrou- 
voit  du  goût  de  tout  le  monde.  On  peut  dire  qu'il  eut 
un  fort  bien  différent  du  divin  philofophe  dont  il  por- 
toit  le  nom.  C'eft  au  peintre  que  nous  devons  la  com- 
pofition  fui  vante,  &  qu'un  philofophe  aurait  pû  ima- 
giner. Pour  exprimer  un  négligent  qui  fait  des  chofes 
inutiles,  il  peignit  un  homme  aiïïspar  terre,  travail- 
lant une  natte  mangée  par  un  âne ,  à  mefure  qu'il  la 
terminoit.  D'autres  prétendent  que  Socrate  avoit 
voulu  repréfenter  un  mari  imbe cille,  dont  l'économie 
fournit  aux  dépenfes  de  fa  femme  ;  quoi  qu'il  en  foit, 
le  fujet  étoit  li  bien  peint ,  qu'il  paffa  en  proverbe. 
Ocnus  fpartum  torquens  quod  afellus  arrodit. 

Thiomnefle  ,  contemporain  d'Afclépiodore  &  d'A- 
riftide  ,  &  un  peu  plus  ancien  qu'Apelle ,  reçut  de 
Mnafon ,  le  prince  de  fon  tems  le  plus  curieux  en 
peinture ,  cent  mines,  c'eft-à-dire  près  de  8ooo  livres 
de  notre  monnoie ,  pour  chaque  figure  de  héros  qu'il 
avoit  représentée  ;  &  s'il  y  en  avoit  douze ,  pour  ré- 
pondre aux  douze  divinités  d'Afclépiodore ,  comme 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  ,cet  ouvrage  lui  fut  payé 
envi  ron  96000  li  vres. 

Timagoras  de  Chakide  fleuriffoit  dans  la  quatre- 
vingt-deuxième  olympiade.  Il  difputa  le  prix  de  la 
Peinture  contre  Panée  dans  les  jeux  Pythiens ,  le  vain- 
quit ,  &  compofa  fur  fa  victoire  un  poeme  qu'on  avoit 
encore  du  tems  de  Pline. 

Timanthe  étoit  natif  de  Sycione ,  ou  félon  d'autres,' 
de  Cythné.  Cet  artifte  fi  renomme  avoit  en  partage 
le  génie  de  l'invention ,  ce  don  précieux  de  la  nature 
qui  caraétérife  les  talens  fupérieurs ,  &  que  le  travail 
le  plus  opiniâtre ,  ni  toutes  les  reffources  de  l'art ,  ne 
peuvent  donner.  C'eft  Timanthe  qui  eft  l'auteur  de 
ce  fameux  tableau  du  facrifice  d'Iphigénic ,  que  tant 
d'écrivains  ont  célébré ,  &  que  les  grands-maîtres 
ont  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'art.  Per- 
lonne  n'ignore  que  pour  mieux  donner  à  comprendre 
l'excès  de  la  doideurdu  pere  de  la  victime,  il  imagina 
de  le  repréfenter  la  tête  voilée ,  laiffant  aux  fpceta- 
teurs  à  juger  de  ce  qui  paffoit  au  fond  du  cœur  d'A- 
gamemnon.  felavit  ejus  eaput,  dit  Pline  ,  &  fibi  cui- 
que  animo  dtdit  teflimandum.  Tout  le  monde  fait  en- 
core 
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cote  combien  cette  idée  i  été  heufeufemem  em- 
ployée dans  te  Gerfnanicus  dé  Pouflin.  Les  grands 
pommes ,  &  fur-tout  les  Peintres ,  parlent  tous ,  pour 
âinfi  dire ,  le  même  langage  ,  fie  le  tableau  de  Tlman- 
the  ne  fubfiftoit  plus  quand  le  Pouflin  fît  le  lien. 

Pline ,  liv.  XXXV.  ch.  x.  en  caradtêrifant  les  di- 
vers mérites  des  peintres  grecs,  dit  au  fujet  de  Timan- 
the, que  dans  l'es  ouvrages  on  découvrait  plus  de- 
chofes  qu'il  n'en  prononçoit  ;  qu  étant  grand  par  fon 
art,  il  étoit  encore  plus  grand  par  Ion  ^enie,  Se  que 
s'il  repréientoit  un  néros,  il  employoit  tout  ce  que 
la  Peinture  avoit  de  force.  Plutarque  parle  avec  de 
grands  éloges  d'un  tableau  que  ce  peintre  avoit  fait 
du  combat  «TAratus  contre  les  Etoliens;  ce  n'eft  pas , 
dit  Plutarque ,  un  tableau ,  c'eft  la  chofe  môme  que 
Ton  voit  ;  il  cft  lingulicr  que  Pline  ait  oublié  d  en 
faire  mention ,  car  il  n'a  pas  manqué  de  nous  racon- 
ter d'autres  détails  fur  Timanthe ,  comme  fa  difputc 
contre  Parrhaflus ,  qui  fe  pafla  à  Samos ,  fie  oïi  ce  der- 
nier fut  vaincu.  Cette  même  hiftoirc,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  fe  retrouve  dans  Athénée  ;  mais  Plùîcaloud 
Timanthe  en  des  termes  qui  difent  tout  »  artem  ipfam 
compltxus  viros  pingendi.  Il  pratiqua  l'art  dans  tout 
fon  entier  pour  peindre  les  hommes.  Nous  avons  en 
quelques  modernes  qui  n'ont  jamais  pù  rendre  la  dé- 
licate/Te fie  les  grâces  que  la  nature  a  répandues  dans 
les  femmes. 

Timomaque ,  natif  de  Bizance ,  vivoit  du  tems  de 
luIes-Céiar.  Il  mit  au  jour,  entre  autres  productions, 
un  Ajax  fie  une  Médée  que  le  conquérant  des  Gaules 
plaça  dans  le  temple  de  Vénus,  oc  qu'il  acheta  80 
talens ,  c'eft-à-dire  au-delà  de  feize  mille  quatre  cens 
louis.  Timomaque  n'avoit  pas  mis  la  dernière  main 
à  fa  Médée,  Se  c'étoit  néanmoins  ce  qui  la  faifoit 
encore  plus  eftimer ,  au  rapport  de  Pline ,  cjui  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  ce  caprice  du  goût  des 
nommes.  La  pitié  entre  - 1  -  elle  dans  ce  fentiment? 
fe  fait-elle  un  devoir  de  chérir  les  chofes  à  caufe  de 
l'infortune  qu'elles  ont  eu  de  perdre  leur  auteur, 
avant  que  d  avoir  reçu  leur  perfection  de  fa  main  t 
Cela  peut  être;  mais  il  arrive  aulïï  quelquefois  qu'on 
fe  perfiiade  avec  raifon,  que  de  grands  maîtres  altè- 
rent l'excellence  de  leurs  ouvrages  par  le  trop  grand 
£ni  dont  ils  font  idolâtres. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  morceau  de  peinture  dont 
il  s'agit  ici  étoit  admirable  par  l'exprefuon,genre  par- 
ticulier qui  caraclérifoit  Timomaque  ;  car  c'eft  par- 
là  qu'Aukme ,  dans  fa  traduction  de  quelques  épi- 
grammes  de  l'Anthologie  fur  ce  l'ujet ,  vante  princi» 
paiement  ce  magnifique  tableau,  où  la  fille  d'Oetus, 
fi  farheufe  par  (es  crimes,  étoit  peinte  dans  l'inftant 
qu'elle  levoit  le  poignard  fur  fes  cnfàns.  On  voit,  dit 
le  poète ,  la  rage  fie  la  compaffion  mêlées  cnfcmble 
fur  fon  vifage;  à-travers  la  fureur  qui  va  commettre 
un  meurtre  abominable,  on  apperçoit  encore  des 
reftes  de  la  tendrefle  maternelle. 


Immantm  exhaufit  rtrttm  in  ettvtrfa  ta  bore  fît 
Pingeret  affeSum ,  mattls  in  ambiguum  , 
Ira  fubefi  tacrymis  ,  miferat  'to  non  caret  iri  \ 

Cependant  cette  Médée ,  fi  louée  par  les  auteurs 
grecs  fie  latins,  fi  bien  payée  par  Jules-Célar,  n'etoit 
pas  le  chef  -  d'eeuvre  du  célèbre  artifte  de  Bizance  : 
Ton  n'eftimoit  pas  moins  fon  Iphigénic  fie  fon  Ore- 
ûe ,  fie  l'on  mettoit  fa  Gorgone  au-deflus  de  toutes 
fes  compofitions. 

Zeuxis ,  étoit  natif  d'Héraclée ,  foit  d'Héraclée  en 
Macédoine,  ou  d'Héraclée  près  de  Crotone  en  Italie, 
car  les  avis  font  partagés; il fleurifloit 400  ans  avant 
Jefus-Chrift,  vers  la  quatre-vingt-quinzième  olym- 
piade. Il  fut  le  rival  de  Timanthe ,  de  Parrhafius,  fie 
d'Apollodore,  dont  il  avoit  été  le  difciple  ;  mais  il 
porta  à  un  plus  haut  degré  que  fon  maître  la  pratique 
Tome  XII, 
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du  coloris  &  du  clair  obfcurj  ces  parties  e^entielt 
les,  que  Pline  nomme  la  porte  de.  i'art  t  fie  qui  en  font 
proprement  la  magie,  rirent  rechercher  les.  ouvra* 
ges  de  Zeuxis  avec  empreJuemejU,  ce  qui  mit  bien* 
tôt  ce  célèbre  artifte  dans  ûne,  telle  opulence  „  qu'il 
nevendoit  plus  fes  tableaux,  parce  que,  difoit-ilt 
aucun  prix  n'etoit  capable  de  les  payer  ;  discours 
qu'il  devoit  laiftcr  tenir  a  fes  admirateurs. 

Dans  le  nombre  de  fes  product  ions  pittoresques  \ 
tous  les  auteurs  s'étendent  principalement  fur  celle 
de  fes  raiiins,  fié  du  rideau  de  Parrhafius.  Ce  n'eft 
point  cependant  dans  ces  fortes  de  chofes  que  confi- 
fte  le  fublime  fie  la  perfection  de  l'art  ;  de  femblable» 
tromperies  arrivent  tous  les  jours  dans  nos  peinture* 
modernes ,  qu'on  ne  vante  pas  davantage  par  cette 
feule  raifon.  Des  oifeaux  fe  font  tués  contre  le  ciel  Je 
la  perfpective  de  Ruel  en  voulant  pafier  outre,  fans 
que  cela  foit  beaucoup  entré  dans  la  louange  de  cette 
perfpective.  Un  tableau  de  M.  le  Brun,  fur  U  devant 
duquel  étoit  un  grand  chardon  bienrepréfenté»  trom- 
pa un  âne  quipafloit,  fie  qui ,  fi  on  ne  l'eût  empêché  » 
auroit  mangé  le  chardon;  je  dis  avec  M.  Perrault 
mangé,  parce  que  le  chardon  étant  nouvellement  fait, 
l'âne  auroit  infailliblement  léché  toute  la  peinture 
avec  la  langue.  Quelquefois  nos  cuifiniers  ont  porté 
la  main  fur  des  perdrix  6i  fur  des  chapons  naïvement 


pour  les  mettre  à  la  broche;  on  en  a  ri, 
ie  tableau  elt  demeuré  à  la  eu  i  fine. 
Mais  des  tableaux  beaucoup  plus  importans  de 
Zeuxis  étoient,  par  exemple ,  Ion  Hélène,  qu'on  ne 
voyoit  d'abord  qu'avec  de  l'argent,  d'où  vint  que 
les  railleurs  nommèrent  ce  portrait  Hélène  Ut  coum* 
forme.  On  ne  fait  point  û  cette  Hélène  de  Zeuxis  étoit 
la  même  gui  étoit  à  Rome  du  tems  de  Pline,  ou  celle 
que  les  Crotoniates  le  chargèrent  de  reprélenter, 
pour  mettre  dans  le  temple  de  Junon.  Quoi  qu'il  en 
toit ,  il  peignit  (on  Hélène  d'après  nature  fur  les  cinqi 
plus  belles  filles  de  la  ville,  en  réunifiant  les  charmes 
fie  les  grâces  particulières  à  chacune ,  pour  en  for* 
mer  la  plus  belle  perfonne  du  monde ,  que  fon  pin- 
ceau rendit  à  ravir. 

On  vantoit  encore  extrêmement  fon  Hercule  dans 
le  berceau  étranglant  des  dragons  à  la  vue  de  fa 
mère  épouvantée.  Il  prifoit  lui-même  fingulierement 
fon  Lutteur  ou  fon  Athlète,  dont  il  s'applaudùToit 
comme  d'un  chef-d'œuvre  inimitable.  Il  y  a  de  l'ap- 
parence qu'il  eftimoit  auffi  beaucoup  fon  Athalante, 
puifqu'illa  donna  aux  Agrigentins;  qu'il  n'eftimoit 
pas  moins  fon  Pan,  dont  il  fit  prêtent  à  Archelaùs, 
roi  de  Macédoine,  dans  le  tems  qu'il  employoit  fon 
pinceau  pour  l'embellilTemcnt  du  palais  de  ce  monar- 
que; je  ne  dirai  rien  de  fon  Centaure  femelle,  il  a 
été  décrit  par  Lucien. 

Zeuxis  ne  fe  piquoit  point  d'achever  promptement 
fes  ouvrages  ;  fie  comme  quelqu'un  lui  reprochoit  fa 
lenteur ,  il  répondit,  «  qu'à  la  vérité  il  étoit  long- 
»  tems  à  peindre ,  mais  qu'il  peignoit  aulli  pour 
»  long-tems  ». 

Pline  parle  de  fa  Pénélope,  in  quâ  pinxijfe  moret 
videtur  :  on  ne  peut  donner  une  idée  plus  délicate  do 
fon  efpritfiede  fon  pinceau;  car  il  ne  faut  pas  regar- 
der ce  trait  comme  une  métaphore,  femblable  à 
celle  où  le  même  auteur ,  pour  exprimer  les  peintu- 
res des  vaifleaux ,  fie  faire  entendre  les  dangers  de 
la  navigation,  dit  fi  noblement  ,p*ricula  txpingimus  ; 
cette  belle  expreffion,  mores  pinxijfe  videtur,  doit 
être  prife  ici  pour  une  véritable  définition.  Raphaël 
parmi  les  modernes  ,  a  femblablement  peint  les 
moeurs ,  fie  a  fit  plus  d'une  fois  les  exprimer.  On  (ait 
quelle  réunion  de  grandeur,  de  fimpbcité,  fie  de  no- 
bleffe  cet  iiluftre  moderne  a  mis  dans  les  têtes  des 
pinxit.  On  peut  encore  peut-être 
Léonard  de  Vinci  à  Zeuxis ,  à  cauf* 

M 


vierges, 

mieux  comparer  Léonard  de  Vinci 
du  terminé  auquel  il  s'appliquoit. 
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Pline  ajoute  en  finiflant  le  portrait  de  Zeuxis, 
prehenditurtamtn  Zettxit  grandiar  in  capitibus  articu- 
lifqut?  ces  mots  deprehenditur  tamen ,  indiquent  -  ils 
un  reproche  de  taire  des  têtes  Se  les  attachemens 
trop  torts  ?  ou  le  mot  de  grandior  cpii  luit,  marque-t- 
il  un  éloge,  Se  Pline  veut-il  dire  que  Zeuxis  raifoit 
«es  parties  d'un  grand-  caractère  ,  d'autant  qu'il  le 
loue  Je- travailler  avec  foin,  &  d'après  la  nature? 
car  il  ajoute  \alioqui  tantus  dttigtntià.  Je  ne  décide 
point  l'eirplicatiOrt  de  cette  phrafe  latine. 

Vcrrius  Flacctw^  cité  pat1  Feftus  ,  rapporte  que  le 
dernier  tableau  deZçuvis  fut  le  portrait  d'une  vieille, 
■  fit  tant  rire  qu'il  en  mourut  ;  mais  lî  le  fait 
it,  comment  auroit-il  échappé  à  tous  les  au- 
ursHe  l'upprihte  ici  beaucoup  de  chofes  fur 
md«iaître  en  Peinture,  parce  qu'on  les  trouve 
lunlusScdans  la  rie  de  Zeuxis  ,  de  Parrhalius  , 
d'Apolle;  Se  de  Protogène,  donnée  en  italien  par 
Carlo-Dati ,  Se  imprimée  a  Florence  en  1667,  in- 12. 

Enfin ,'  pour  compléter  cet  article ,  je  ne  dots  pas 
taire  quelques  femmes  qui  ont  exercé  la  Peinture 
dans  la  Grèce  ;  telles  font  Timarete ,  fille  de  Micon , 
Se  qui  i  excellé;  Irène,  fille  &  élevé  deCrarimts  ; 
Calyfrfb;  Àlcifthcne ,  Ariftarcte  qui  s'étoit  formée 
dans  l'on  art  fous  fon  perC  Néarchus  ;  Lala  de  Cizi- 
que ,  perpétua  virgo,  épithete  finguliere  pour  ce  tenu, 
6.  elle  ne  veut  pas  dire  tout  Amplement  qu'elle  ne 
fiit  point  mariée.  Cette  fille  exerça  la  Peinture  à 
Rome ,  félon  M.  Varron ,  cité  par  Pline  ;  non-feule- 
ment  elle  peignit ,  mais  elle  fit  des  ouvrages  cefho  in 
tharc ,  ce  qucM.de  Caylus  traduit  généralement, 
en  dilant  qu'elle  grava  fur  l'ivoire  :  elle  fit  le  portrait 
de  beaucoup  de  femmes,  Se  le  fien  môme  dans  le 
miroir  ,  net  uliius  in  piHuri^elocior  manus  fuit,  per- 
sonne n'eut  le  pinceau aulfi  léger,  ou  bien,  ne  mon- 
tra une  aufiî  grande  légèreté  d'outil ,  pour  m'expri- 
mer  dans  la  langue  des  artiftes  ;  Pline  fait  encore 
mention  d'une  Olympias. 

Plufieurs  de  ces  femmes  ont  fait  de  bons  élevés , 
Se  laiffe  de  grands  ouvrages.  Je  ne  puis  oppofer, 
avec  M.  de  Caylus ,  à  ces  femmes  illuftres  qu'une 
feule  moderne  ;  non  que  les  derniers  fi 
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aient  produits  qui  pourroient  trouver  ici  leur  pla- 
ce ;  mais  la  célèbre  Rofalba  Carieri  a  fait  des  chofes 
fi  remplies  de  cette  charis  qu'Apelle  s'étoit  accor- 
dée ,  qu'on  peut  la  comparer ,  à  divers  égards ,  aux 
femmes  peintres  de  la  Grèce.  Les  fil  jets  qu  elle  a  faits 
n'ont  cependant  jamais  été  fort  étendus ,  car  elle  n'a 
travaille  qu'en  mignature  Se  en  partcl.  (  Le  chevalier 

DE  JâUCOURT.  ) 

Peintres  romains,  {Peint-  art.)  Pline  ne 
compte  de  peintres  romains  que  les  fuivans ,  rangés 
ici  dans  l'ordre  chronologique.  Fabius,  furnommé 
Piclor,  Se  qui  étoit  de  l'illiiure  famille  des  Fabius  , 
Pacuvius,  Sopolis  ,  Dionyfius ,  Philifcus ,  Arellius  , 
Ludius,  qui  fleuriffoit  fous  Auguftc,  Quintus-Pedius, 
Antillius-Labéo ,  Amulius  ,  Tripilius ,  Cornelius- 
Pinus ,  Accius-Prifcus  :  nous  indiquerons  leurs  cara- 
ctères Se  leurs  ouvrages  dans  le  môme  ordre  que 
nous  venons  de  fuivre  au  mot  Peinture  des  Romains. 

Pfinthf.  de  batailles,  {Peint,  mod.)  on  nomme 
ainfi  le  peintre  qui  s'adonne  particulièrement  à  cette 
forte  d'ouvrage.  Il  faut  que  dans  une  compofition  de 
ce  genre ,  il  paroille  beaucoup  de  feu  Se  d'action 
dans  les  figures  Se  dans  les  chevaux.  C'eft  pourquoi 
on  y  doit  préférer  une  manière  forte  Se  vigoureufe , 
des  touches  libres,  un  goût  heurté  à  un  travail  fini,  à 
un  pinceau  délicat,  à  un  deflein  trop  terminé.  Voici 
les  peintres  célèbres  en  ce  genre. 

CaRelli  (Valerio) ,  né  à  Gènes  en  1615  ,  mort  dans 
la  même  ville  en  1659,  montra  de  bonne  heure  fon 
inclination  à  peindre  des  batailles,  Se  eut  un  gTand 
fuccès  en  ce  »enre. 

Courtes  (Jaques),  furnommé  le  bourguignon ,  né 


à  S.  Hippolite  l'an  1611  ,  mort  à  Rome  en  1676,  Sui- 
vit pendant  trois  ans  une  armée ,  en  deflina  les  cam- 
pemens, les  lièges  ,  les  marches  &  les  combats  dont 
il  étoit  témoin.  Michel-Ange  ayant  vu  de  fes  tableaux! 
de  bataille  ,  publia  partout  fes  talens.  Il  règne  dans 
fes  ouyràges  beaucoup  de  feu ,  &  fes  compofitions 
foritfoutehues  par  le  coloris. 

Michel- Ange  des  batailles  reçut  ce  furnom  de  fo* 
habileté  finguliere  a  repréfenter  ces  fortes  de  fujets,' 
dans  lefquels  il  mettoit  une  imagination  vive  ,  une 
grande  preftefle  de  main,  &  beaucoup  de  force.  On: 
a  grave  quelques-iines  de  fes  batailles  dans  le  ftrada 
de  Rome ,  où  il  mourut  en  1660. 

a  excellé 

fans 
rmees. 

Cependant  il  a  rais  dans  fes  tableaux  un  mouvement 
&  un  fracas  prodigieux.  Il  a  peint  avec  la  dernière 
vérité  la  fureur  du  foldat.  Aucun  peintre,  fuivant  fora 
exprefiion ,  n'a  fit  mieux  tuer  fon  homme.  Son  fils 
(Charles),  mort  en  1751 ,  brilloit  aulfi  dans  le  genre 
defonpere. 

Le  Primatict ,  difciple  de  Jules  Romain ,  a  fait  avec 
fuccès  ,  fur  les  defleins  de  fôn  maître ,  des  batailles 
de  ftuc  en  bas-relief  ;  c'étoit  le  tems  oîi  Ton  com- 
mençoit  feulement  à  quitter  en  France  la  manière 
gothique  8e  barbare. 

Rofa  (Salvator) ,  né  à  Naples  en  1615,  fit  des  ta- 
bleaux dTiiftoirc  peu  eftimés ,  mais  réuffir  à  peindre 
des  combats  8c  des  figures  de  foldats ,  dont  il  faifif- 
foit  admirablement  l'air  Se  la  contenance. 

V, an  Huthttnburg,  né  à  Harlem,  eft  connu  par  dix 
tableaux  qui  repréfentent  dix  batailles  célèbres  du 
prince  Eugène  :  i°.  celle  de  Zanta  contre  les  Turcs,' 
en  1697;  ia.  celle  de  Chiari  en  Italie  contre  les  deux 
couronnes,  en  1701  ;  30.  celle  de  Lu /ara  ,  en  1701. 
40.  celle  de  Hochftedt ,  en  1704;  <°.  celle  de  Cafla- 
no  en  Italie  contre  le  duc  de  Vendôme ,  en  1705  ; 
6°.  celle  de  Turin ,  en  1706  ;  70.  celle  d'Oudenar- 
de ,  en  1708  ;  8°.  celle  de  Malplaquct,  en  1709  ;  90. 
celle  de  Peterwaradin  en  Hongrie  contre  les  Turcs, 
en  1716  ;  io°.  enfin  celle  de  Belgrade ,  en  1717. 

Van-der-Feld  (Guillaume')  ,  avoit  un  talent  parti- 
culier pour  reprelènter  des  vues  Se  des  combats  de 
mer.  On  rapporte  que  l'amour  pour  fon  art  l'enga- 
gea à  s'embarquer  avec  l'amiral  Ruytcr ,  &c  que  dans 
K  feu  du  combat ,  il  deflinoit  tranquillement  à  l'écart 
l'action  qui  fe  pafioit  fous  fes  yeux  ;  mais  fon  fils 
Guillaume  le  jeune  l'a  encore  furpafle  par  fes  talens 
en  ce  genre.  Ce  fils  mourut  à  Londres  en  1 707 ,  com- 
blé des  bienfaits  de  la  nation  ;  fes  tableaux  font  por- 
tés à  un  très-haut  prix. 

fan-dcr-Mulen  (Antoine-François) ,  apris  pour  fi*' 
jets  ordinaires  de  fes  tableaux  des  chafles ,  des  liè- 
ges, des  combats ,  des  marches,  ou  des  campemens 
d'armées  ;  ils  font  l'ornement  de  Marly ,  Si  des  autres 
maifons  royales. 

Vtrfchuur  (Henrï),  né  à  Gorcum  en  1617 ,  mort 
en  1 690 ,  avoit  un  goût  dominant  pour  repréfenter 
des  batailles.  11  fuivit  l'armée  des  Etats  en  1 671,  pour 
peindre  les  divers  campemens ,  les  marches,  les  com- 
bats ,  les  retraites.  Né  avec  un  génie  vif  Se  facile  v  il 
a  mis  dans  fes  tableaux  tout  le  feu  que  requiert  ce 
genre  de  compofition. 

Vroom  (Henri  Corneille),  né  à  Harlem  en  i<66; 
avoit  un  rare  génie  pour  repréfenter  des  batailles  na- 
vales. L'An  &  les  princes  d'Orange  l'occu- 
pèrent h  peindre  les  victoires  que  ces  deux  puiflan- 
ces  avoient  remportées  fur  mer  contre  les  Efpagnols. 
Enfin  on  exécuta  de  très-belles  tapuTeries  d'apres  les 
ouvrages  de  cet  artifte. 

Peintre  de  fleurs  &  de  fruits,  (Peinture.)  on  ap- 
pelle ainfi  les  artiftes  qui  fe  font  attachés  particuliè- 
rement à  ce  gofit  de  peinture  j  c'eft  un  genre  qui 
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Veut  être  traite  d'une  manière  fupérieure.  îl  requiert 
Un  choix  élégant  dans  les  fleurs  fie  dans  les  fruits , 
l'art  de  les  grouper  fie  de  les  afïbrtir ,  une  touche  lé- 
gère ,  un  coloris  frais ,  brillant ,  fie  fur-tout  une  par- 
faite imitation  de  la  belle  nature.  Entre  les  artiftes 
qui  fe  font  diflingués  dans  l'art  de  peindre  les  fleuri 
&  les  fruits ,  on  nomme  Van-Huyfum ,  Mignon ,  De 
Heem ,  Nuzzi ,  Monnoyer  fie  Fontenay.  J'ai  parlé 
des  trois  premiers  à  l'article  École  ,  je  ne  dirai  ici 
qu'un  mot  des  trois  autres. 

Mario  A'K*çi ,  plus  connu  fous  le  nom  de  Mario  di 
Fioriy  né  à  Penna  dans  le  royaume  de  Naples  ,  mort 
à  Rome  en  167}  ,  peignit  les  fleurs  fie  les  fruits  avec 
cette  vérité  qui  charme  &  féduit  les  fens  ;  auffi  Smith 
en  a-t-il  gravé  pluûeurs  pots  d'après  lui. 

Monnayer  (Jean-Baptifie) ,  né  à  Lille  en  163  5  , 
mort  à  Londres  en  1699  ,  a  peint  des  tableaux  de 
fleurs  qui  font  précieux  par  la  fraîcheur ,  l'éclat  fie  la 
vérité  qui  y  brillent. 

Fontenay  (Jean-Baptifie  Blain  de) ,  né  à  Caen  en 
16^4 ,  mort  en  171 5  >  avoit  un  talent  éminent  à  ré- 
prefenter  des  fleurs  fie  des  fruits ,  les  groupper  avec 
art,  &  varier  l'cforit  de  fa  compofition.  Les  infeâes 
paroiffent  vivre  dans  fes  tableaux  ;  les  fleurs  n'y  per- 
pent  rien  de  leur  beauté,  les  fruits  de  leur  fraîcheur. 
On  croit  voir  découler  la  rofée  des  tiges ,  on  eit 
tenté  d'y  porter  la  main.  (  D.  J.  ) 

Peintre  ,  marchand ,  f.  m.  (Communauté.)  les  maî- 
tre&  peintres  compofent  à  Paris  une  communauté  dont 
le  commerce  comprend  tout  ce  qui  fe  peut  faire  en 
Peinture  &  en  Sculpture ,  foit  dore ,  foit  argenté,  foit 
cuivré ,  en  détrempe  fie  à  l'huile.  Leurs  ouvrages  de 
dorure ,  s'ils  font  ordinaires ,  font  dorés  d'un  or  qu'on 
appelle  or  pâle  ;  &  fi  l'on  veut  qu'il  foient  propres  , 
on  y  emploie  de  l'or  jaune.  Les  ouvrages  argentés 
s'argentent  les  uns  en  blanc ,  fie  les  autres  en  jaune. 
Les  ouvrages  •  cuivrés  font  ceux  où  l'on  ne  fe  fert 

re  d'or  faux ,  c'eft-à-dirc  de  cuivre  battu  en  feuille 
mis  en  œuvre  comme  l'or  fin. 
PEINTURE,  f.  f.  (Hift.  des  beaux  ans.)  c'eft  un  art 
qui ,  par  des  lignes  Se  des  couleurs ,  repréfente  ,  fur 
une  furface  égale  &  unie,  tous  les  objets  viûbles. 

L'imagination  s'eft  bien  exercée  pour  trouver  l'o- 
rigine de  la  Peinture  ;  c'elt  là-defTus  que  le*  poètes 
nous  ont  fait  les  contes  les  plus  agréables.  Si  vous 
les  en  croyez. ,  ce  fut  une  bergère  qui  la  première , 
pour  conferver  le  portrait  de  fon  amant ,  conduisit 
avec  fa  houlette  une  ligne  fur  l'ombre  que  le  vifage 
du  jeune-homme  faifoit  fur  un  mur.  La  Peinture ,  di* 
fent-ils , 

La  brillante  Peinmre  tfl fille  de  t  Amour: 
Cefl  lui  qui  le  premier  injpirant  une  amante  , 
Aux  rayons  de  Pkcbusguidantfamain  tremblante, 
Crayonna fur  un  mur  f  ombre  de  fon  amant. 
Des  diverfts  couleurs  de  riche  ajfortimtnt , 
L'art  £ 'animer  la  toile  &  de  tromper  l'abfence, 
Ain  fi  que  d'autres  arts  lui  doivent  la  naiffance. 
Ce  font  là  des  apologues  inventés  pour  l'explication 
de  cette  vérité ,  que  les  objets ,  mis  fous  les  yeux  de 
l'homme ,  femblcnt  l'inviter  à  l'imitation  ;  fie  la  na- 
ture elle-même ,  qui ,  par  le  moyen  des  jours  Se  des 
ombres  ,  peint  toutes  chofes  foit  dans  les  eaux ,  foit 
furies  corps  dont  la  furface  eft  polie,  apprit  aux  hom- 
mes à  fatisfaire  leurs  goûts  par  imitation. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  doit  placer  la  Peinture  parmi 
les  chofes  purcmeitt  agréables,puifque  cet  art  n'ayant 
aucun  rapport  avec  ce  qu'on  appelle  précifement  les 
ncecjfitcs  de  la  vie,  eft  tout  entier  pour  le  plaifir  des 
yeux  fie  de  l'efprit.  La  Poéfie ,  fille  du  plaifir,  n'a 
femblablement  pour  but  que  les  plaiftrs  même.  Si , 
dans  la  fuite  des  tems ,  la  vertu  ,  pour  faire  fur  les 
h  orr.  mes  une  impreffion  plus  vive  ,  a  emprunté  les 
charmes  de  l'un  oc  de  l'autre ,  ainfi  quelaJunon  d'Ho- 
jnere  emprunta  la  ceinture  de  Vénus  pour  paraître 
Tome  XII. 
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plus  aimable  aux  yeux  de  Jupiter  ;  Ci  la  vertu  a  en* 
trepris  d'ennoblir  par-là,  fie  de  relever  le  mérite  de 
la  Poélic  Se  de  la  Peinture  ,  c'eft  un  bienfait  que  ces 
deux  arts  tiennent  d'elle ,  fie  qui  dans  le  fond  leur  elt 
abfolument  étranger;  ce  n'eft  point  le  befoin  qui 
leur  a  donné  naiilance ,  elles  ne  lui  doivent  point 
leur  origine. 

Ce  font  deux  feeurs  dont  les  intentions  font  les  mê- 
mes: les  moyens  qu'elles  emploient  pour  parvenir  à 
leurs  fins,  font  femblables,  oc  ne  différent  cjut*  par 
l'objet  :  fi  l'une  par  les  yeux  fe  fait  un  chemin  pour 
aller  toucher  l'cforit ,  l'autre  peint  immédiatement  à 
Tefprit;  mais  la  Peinture  faifit  l'ame  par  le  fecours  des 
fens;  fie  c'eft  peut-être  dans  le  fond  le  plus  sûr  moyen 
de  l'attacher.  Elle  trompe  nos  yeux  par  cette  magie 
qui  nous  fait  jouir  de  la  préfence  des  objets  trop 
éloignés ,  ou  qui  ne  font  plus.  Son  attrait  frappe  fie 
attire  tout  le  monde ,  les  ignorans ,  les  connoilleurs 
fie  les  artiiles  mêmes.  Elle  ne  permet  à  perfonne  de 
pafTer  indifféremment  par  un  lieu  où  fera  quelque  ex* 
cellent  tableau ,  fans  être  comme  furpris,  fans  s'arrê- 
ter, fie  fans  jouirquelque-temsduplaiiirdela  furprife. 
La  Peinture  nous  affecte  par  le  beau  choix,parla  varié- 
té, parla  nouveauté  des  chofes  qu'elle  nous  préfente; 
pai  iVuloire&e  par  lafable,dontel!e  nous  rafraîchit  la 
mémoire  ;par  les  inventions  ingénieufes ,  fie  par  ces 
allégories  dont  nous  nous  faifons  un  plaifir  de  trou- 
ver le  fens ,  fie  de  critiquer  l'obfcuritc. 

Cefl  un  des  avantages  de  la  Peinture ,  que  les  hom- 
mes pour  être  de  grands  peintres ,  n'ont  guère  befoin 
pour  fe  produire  du  bon  plaifir  de  la  fortune.  Cette 
reine  du  monde  ne  peut  que  rarement  les  priver  des 
fecours  néceffaires  pour  manifefler  leurs  talens.  Tout 
devient  palettes  fie  pinceaux  entre  les  mains  d'un 
jeune-homme  doué  du  génie  de  la  Peinture.  Il  fe  fait 
connoître  aux  autres  pour  ce  qu'il  eft,  quand  lui- 
même  ne  le  fait  pas  encore.  Ajoutez  que  l'art  de  la 
Peinture  n'eft  pas  moins  propre  à  attirer  autant  de  con- 
sidération à  ceux  qui  y  excellent ,  qu'aucun  des  au- 
tres arts  qui  font  faits  pour  flatter  les  fens. 

Il  y  a  dans  la  Peinture  des  avantages  que  les  objets 
mêmes  qu'elle  imite  font  bien  éloignés  de  procurer. 
Des  monflrcs  fie  des  hommes  morts  ou  mourans ,  que 
nous  n'oferions  regarder ,  ou  que  nous  ne  venions 
qu'avec  horreur,  nous  les  voyons  avec  plaifir  imités 
dans  les  ouvrages  des  peintres;  mieux  ils  font  imités, 
plus  nous  les  regardons  avidement.  Le  maffacre  des 
lnnocens  a  dû  laifler  des  idées  bien  funeftes  dans  l'i- 
magination de  ceux  qui  virent  réellement  les  foldats 
effrénés  égorger  les  enfans  dans  le  fein  des  mères 
fanglantes.  Le  tableau  de  le  Brun  où  nous  voyons 
limitation  de  cet  événement  tragique,  nous  émeut  fie 
nous  attendrit ,  mais  il  ne  laiffe  dans  note  cfprit  au- 
cune idée  importune  de  quelque  durée.  Nous  favons 
que  le  peintre  ne  nous  afflige  qu'autant  que  nous  le 
voulons ,  Se  que  notre  douleur ,  qui  n'eft  que  fuper- 
ficielle ,  difparoîtra  prefque  avec  le  tableau  :  au  lieu 
que  nous  ne  ferions  pas  maîtres  ni  de  la  vivacité  ,  ni 
de  la  durée  de  nos  fentimens ,  fi  nous  avions  été  frap- 
pés par  les  objets  mêmes.  C'eft  en  vertu  du  pouvoir 
qu'il  tient  de  la  nature, que  l'objet  réel  agit  fur  nous. 
Voilà  d'où  procède  le  plaifir  que  hPeinture  fait  à  tous 
les  hommes.  Voilà  pourquoi  nous  regardons  avec 
contentement  des  peinture* ,  dont  le  mérite  confifie  à 
mettre  fous  nos  yeux  des  avantures  fi  funeftes,  qu'el- 
les nous  auroient  fait  horreur  fi  nous  les  avions  vues 
véritablement. 

Ceux  qui  ont  gouverné  les  peuples  dans  tous  les 
tems,  ont  toujours  fait  ufage  des  peintures  fie  des  fla- 
tues ,  pour  leur  mieux  intpirer  les  fentimens  qu'Us 
vouloient  leur  donner ,  foit  en  religion ,  foit  en  po- 
litique. Quintilien  a  vu  quelquefois  les  accuiateurs 
faire  expofer  dans  le  tribunal  un  tableau  où  le  crime 
dont  ils  pourfuivoient  la  vengeance  ctoit  repréfente, 
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afin  d'exciter  encore  plus  efficacement  l'indignation 
des  juges  contre  le  coupable.  S.  Grégoire  de  Naziarue 
rapporte  ITiiftoire  d'une  courtifane ,  qui  dans  un  lieu 
x>h  elle  n'étoit  pas  venue  pour  faire  des  réflexions 
férieufes ,  jetta  les  yeux  par  hal'ard  fur  le  portrait  de 
Palémon ,  philofophe  fameux  par  fon  changement 
de  vie  ,  lequel  tenoit  du  miracle ,  &  qu'elle  rentra 
en  elle-même  à  la  vue  de  ce  portrait.  Les  peintres 
d'un  autre  genre  ne  font  pas  moins  capables ,  par  l'a- 
morce d\infpe£>acle  agréable  aux  yeux,  de  corrom- 
pre 1e  coeur  &  d'allumer  de  malheureules  partions. 

Mais  les  peintura  en  bien  &  en  mal  font  une  im~ 
prcfllon  plus  forte  fur  les  hommes  dans  les  contrées , 
oh  communément  ils  ont  le  fentiment  très-vif,  telles 
que  font  les  régions  de  l'Europe  les  plus  voifines  du 
foleil ,  &  les  cotes  de  l'Afie  &c  de  l'Afrique  qui  font 
face  à  ces  régions.  Qu'on  fe  fouvienne  de  la  defenfe 

3ue  les  tables  de  la  loi  font  aux  Juifs  de  peindre  & 
e  tailler  des  figures  humaines  :  elles  failoient  trop 
d'impreflion  fur  un  peuple  enclin ,  par  fon  carac- 
tère ,  à  fe  paffionner  pour  tous  les  objets  capables  de 
l'émouvoir. 

H  paroît  même  que  le  pouvoir  de  la  Pan  turc  eft  plus 
grand  fur  les  hommes  que  celui  de  la  Poéfie,  parce 
que  la  Peinture  agit  fur  nous  par  le  moyen  du  fens  de 
la  vue ,  lequel  a  généralement  plus  d'empire  fur  l'a- 
me  que  les  autres  fens ,  &  parce  que  c'eft  la  nature 
elle-même  qu'elle  met  fous  nos  yeux.  Les  anciens 
prétendoient  que  leurs  divinités  avoient  été  mieux 
îervies  par  les  Peintres  que  par  les  Poètes. 

Au  refte, il  eft  facile  de  comprendre  comment  les 
imitations  que  h  Peinture  nous  préfente  font  capables 
de  nous  émouvoir ,  quand  on  fait  réflexion  qu'une 
coquille ,  une  médaille ,  oh  le  tems  n'a  laiffé  que  des 
phamômes  de  lettres  &  de  figures,  excitent  des  paf- 
ûons  inquiettes,  le  defir  de  les  voir  &  l'envie  de  les 
pofféder.  Une  grande  paffion ,  allumée  par  le  plus 
petit  objet ,  eft  un  événement  ordinaire.  Rien  n'eft 
furprenant  dans  nos  pallions  qu'une  longue  durée ,  dit 
M.  l'abbé  Dubos. 

Après  m'être  étendu  fur  les  charmes  de  la  Peinture, 
je  voudrais  pouvoir  découvrir  l'origine  de  cet  art ,  en 
marquer  les  progrès  &  les  révolutions  ;  mais  tous  les 
écrits  oh  les  anciens  avoient  traité  cette  partie  his- 
torique font  perdus  ;  nous  n'avons  pour  nous  confo- 
ler  de  cette  perte  que  les  ouvrages  de  Pline,  qu'il  faut 
lire  en  entier ,  &  dont  par  conléquent  nous  n'entre- 
prendrons point  de  faire  ici  l'extrait.  C'eft  allez  de 
remarquer  avec  lui ,  que  la  recherche  qui  concerne 
les  commencemens  de  la  peinture,  n'offre  que  des  in- 
certitudes. 

Les  Egyptiens ,  dit-il ,  aflurent  que  l'art  a  pris  naif- 
fance  chez  eux  fix  mille  ans  avant  que  de  pafler  dans 
la  Grèce  ,'oftentation  manifeftement  frivole.  Il  ne 
contefte  point  à  l'Egypte  d'avoir  pofiedé  les  peintres 
les  plus  anciens  ;  il  reconnoiflbit  même  le  Lydien 
Cigès  pour  le  premier  inventeur  de  la  peinture  égyp- 
tienne ,  foit  qu'il  n'en  reftât  plus  de  Ion  tems  aucun 
monument ,  fort  que  les  ouvrages  y  méritaflent  peu 
d'attention  ,  parce  que  la  politique  des  Egyptiens 
avoit  toujours  entretenu  la  peinture ,  fclon  Platon , 
dans  le  même  état  de  médiocrité,  fans  aucune  alté- 
ration &  fans  aucun  progrès  ;  mais  les  Grecs  la  por- 
tèrent au  plus  haut  point  de  grandeur  &  de  perfec- 
tion. De  la  Grèce  elle  paffa  chez  les  Romains ,  fans 
y  produire  cependant  des  art i (tes  du  premier  ordre. 
Elle  s'éteignit  avec  l'empire,  &  ne  reparut  dignement 
en  Europe ,  que  fous  le  fiecle  de  Jules  IL  &  de 
Léon  X. 

Cette  dernière  révolution  a  produit  la  diftinction 
de  la  peinture  antique  &  de  la  peinture  moderne.  La 
première  fe  fubdivife  en ptinwc  grecque  &  romaine. 
La  féconde  a  formé  diverfes  écoles ,  qui  ont  chacune 
leur  mérite  &  leur  çaraûere  particulier.  Si  donc  vous 
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êtes  curieux  de  fuivre  Phiftoire  complète  de  la  pein- 
ture ,  voyei  Peinture  antique,  Peintres  grecs,  & 
Peinture  </«  Grecs ,  Peinture  des  Romains,  Pus- 
TVRS.  modeme ,  ÉCOLE  ,  &c. 

Nous  avons  puilé  nos  recherches  dans  un  grandi 
nombre  d'ouvrages  pour  traiter  tous  ces  articles  avec 
foin ,  6t  c'eft  bien  notre  faute  fi  nous  n'avons  pas 
réuni.  (L«  chevalier  DE  Jâ  UCOVRTj) 

Peinture  antique,  (Hift.  des  ans.)  c'eft  celle 
qui  d'Egypte  paffa  en  Grèce,  &  de  la  Grèce  à  Ro- 
me ,  oh  elle  fut  en  grande  réputation  fous  les  pre- 
miers empereurs,  julqu'à  ce  qu'enfin  le  luxe  &  les 
guerres  ayant  dillipe  l'empire  romain ,  elle  s'éteignit, 
&  ne  reparut  en  Italie ,  que  quand  Cimabué ,  vers 
le  milieu  du  treilieme  ûecle ,  retira  d'entre  les  mains 
de  quelques  grecs,  les  déplorables  relies  de  ce  bel 
art. 

Quoique  l'Egypte  ait  été  le  berceau  de  la  Peinture, 
elle  n'a  produit  aucun  chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Pli- 
ne n'en  cite  aucun,  &  Pétrone  écrit  que  les  Egyp- 
tiens ne  formèrent  que  de  mauvais  peintres.  Il  ajoute 
même  qu'ils  avoient  nui  beaucoup  à  cet  an ,  en  in- 
ventant des  règles  propres  à  en  rendre  l'apprentulage 
moins  long  &  la  pratique  moins  pénible. 

Parmi  les  morceaux  qui  nous  relient  de  la  peinture 
antique ,  on  remarque ,  i°.  à  Rome  la  noce  dé  la  vi- 
gne Aldobrandine ,  &c  les  figurines  de  la  pyramide 
de  Ceftius.  H  n'y  a  point  de  curieux  qui  du  moins 
n'en  ait  vu  des  eftampes.  En  fécond  lieu ,  les  peintu- 
res qui  font  au  palais  Barberin  dans  Rome ,  Se  qui 
furent  trouvées  dans  des  grottes  fouterraincs,  lorf- 
qu'on  jetta  les  fondemens  de  ce  palais.  Ces  peintures 
font  le  payfage,  ou  le  nymphée ,  dont  Lucas  Holfte- 
nius  a  public  l'eftampe ,  avec  une  explication  qu'il 
avoit  faite  de  ce  tableau;  la  Vénus  reftaurée, par  Car* 
le-Maratte,  &  une  figure  d«  Rome  qui  tient  une  vic- 
toire. Les  connoiffeursqui  ne  faventpas  ITiiftoire  de 
ces  deux  frefques ,  prennent  l'une  pour  être  de  Ra- 
phaël, &  l'autre  pour  être  du  Correge.  3°.  On  voit 
encore  au  palais  Farnefe  un  morceau  de  peinture  an- 
tique ,  trouvée  dans  la  vigne  de  l'empereur  Adrien  à 
Tivoli ,  &  un  refte  de  plafond  dans  le  jardin  d'un 
particulier  auprès  de  S.  Grégoire.  4°.On  a  aufli  trou- 
vé plufieurs  autres  peintures  antiques  dans  la  vigne 
Farnefe  fur  le  mont  Palatin ,  dans  l'endroit  qu'occu- 
poit  autrefois  le  palais  des  empereurs.  Le  roi  des 
deux  Siciles ,  aujourd'hui  roi  d'Efpagne,  les  a  fut 
tranfporter  à  Naples  :  elles  n'ont  point  encore  été 
gravées.  On  a  trouvé  en  1751,  en  fouillant  les 
mines  d*Hcrculanum ,  une  riche  collection  de  ptin~ 
turcs  antiques,  qui  doivent  former  un  tréfor  unique  ca 
ce  genre.  Voyt^  Herculanum. 

6°.  Enfin  plufieurs  particuliers  ont  dans  leurs  ca- 
binets quelques  morceaux  de  peinture  antique.  Le 
dofteur  Mead ,  M.  le  marquis  Capponi ,  M.  le  cardi- 
nal Maflïmi,  M.  Crozat  &  autres,  poflëdoient  plu- 
fieurs de  ces  morceaux. 

Quant  à  ce  qui  refte  dans  les  thermes  de  Titus ,  il 
n'y  a  plus  que  des  peintures  il  demi  effacées.  Il  eft 
vrai  cependant  que  depuis  deux  fieclcs,on  en  a  déterré 
un  grand  nombre  en  Italie ,  &  en  Efpagne  même  ; 
mais  la  plupart  de  ces  peintures  font  péries ,  &  il  ne 
nous  en  eft  demeuré  que  les  deffeins ,  ou  des  eftam- 
pes. Voyer  les  ouvrages  curieux  fur  cette  matière , 
tels  que  le  pitture  anticht  dtlle  grotte  di  Bocca ,  par 
M.  de  la  Chauffe  ;  les  ouvrages  de  Bartoli,  de  Bello- 
ri ,  du  P.  Montfàucon ,  &  autres.  Les  peintures  du 
tombeau  des  Nafons,  qu'on  déterra  prèsdePoute- 
mole  en  1674,  ne  fubuftent  déjà  plus;  les  peintures 
mêmes  qu'on  déterra  il  y  a  environ  louante  &  quin- 
ze ans, à  la  vigne  Corfini, bâtie  fur  le  Janicule,font 
détruites. 

On  connoît  aifément  par  ce  détail  abrégé ,  qu'on 
ne  peut  fans  témérité,  entreprendre  un  parallèle  de 
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îa  peinture  antique ,  avec  la  peinture  moderne ,  fur  la 
foi  des  fragmens  de  la  peinture  antique,  qui  ne  fub- 
fiftent  plus  qu'en  images ,  du  moins  par  la  vetufté. 
D'ailleurs  ce  qui  nous  refte ,  &  ce  qui  étoit  peint  a 
Rome  fur  les  murailles,  n'a  été  fait  que  long-tems 
après  la  mort  des  peintres  célèbres  de  la  Grèce.  Or 
il  paroît  par  les  écrits  des  anciens,  que  les  peintres 
qui  ont  travaillé  à  Rome  fous  Augufte ,  &  fous  fes 

f»remiers  fuccefTeurs ,  étoient  très-inférieurs  au  cé- 
ebre  A  pelle,  Ôc  à  fes  iltuftrcs  contemporains.  Pline 
qui  compofoit  fon  hirtoirc  fous  Vefpalîen ,  Se  quand 
les  arts  avoienc  atteint  déjà  le  plus  haut  point  de 
perfeâion  oii  ils  foient  parvenus  fous  les  empe- 
reurs ,  ne  cite  point  parmi  les  tableaux  qu'il  compte 
pour  un  des  plus  grands  ornemens  de  la  capitale  de 
l'univers,  aucun  tableau  qui  donne  lieu  de  croire 
avoir  été  fait  du  tems  des  Celàrs.  On  ne  fauroit  donc 
affeoir  fur  des  fragmens  de  la  peinture  antique  qui 
nous  relient ,  &  qui  font  les  débris  faits  dans  Rome 
fous  les  empereurs ,  aucun  jugement  certain  concer- 
nant le  degré  de  perfection  ou  les  Grecs  &  les  an- 
ciens Romains  pourraient  avoir  porté  ce  bel  art. 
On  ne  fauroit  même  décider  par  ces  fragmens ,  du 
degré  de  perfection  oîi  la  Peinture  pouvoit  être  lorf- 
qu  ils  furent  faits ,  quel  rang  tenoit  entre  les  pein- 
tres de  fon  tems  ,  l'artirte  qui  les  fit,  ni  en  quel  en- 
droit étoit  fon  ouvrage,  &  s'il  pafToit  pour  un  ouvra- 
ge excellent  en  fon  genre. 
Il  ferait  téméraire  de  décider  la  queftion  de  la 

Erééminencc  de  la  peinture  antique  fur  ce  que  nos  ta- 
leaux  ne  font  point  ces  effets  prodigieux  que  les 
tableaux  des  anciens  peintres  ont  fait  quelquefois 
fuivant  les  apparences.  Les  récits  des  écrivains  qui 
nous  racontent  ces  effets ,  font  exagérés ,  &  nous  ne 
favons  pas  même  ce  qu'il  en  faudrait  rabatre  pour 
les  réduire  à  l'exacte  vérité.  Nous  ignorons  quelle 
part  la  nouveauté  de  l'art  de  la  Peinture,  peut  avoir 
eue  dans  l'impreffion  qu'on  veut  que  certains  ta- 
bleaux ayent  faite  fur  les  fpectatcurs.  Les  premiers  ta- 
bleaux , quoique  groffiers,ontdû  paraître  des  ouvrages 
divins.  L'admiration  pour  un  art  naiffant,  fait  tomber 
aifément  dans  l'exagération ,  ceux  qui  parlent  de  ces 
productions  ;  &  la  tradition  en  recueillant  ces  récits 
outrés ,  aime  encore  quelquefois  à  les  rendre  plus 
merveilleux  qu'elle  ne  les  a  reçus.  On  trouve  même 
dans  les  écrivains  anciens  des  chofes  impoffibles 
données  pour  vraies ,  &  des  chofes  ordinaires  trai- 
tées de  prodige.  Savons-nous  d'ailleurs  quel  effet  au- 
raient produit  fur  des  hommes  suffi  fenfibles  &  auffi 
difpofes  à  fe  paffionner,  que  l'étoient  les  compatrio- 
tes des  anciens  peintres  de  la  Grèce ,  plufieurs  ta- 
bleaux de  Raphaël,  de  Rubens,  &  d'Annibal  Car- 
rache? 

Enfin  nous  ne  favons  pas  même  quelle  comparai- 
fon  on  pouvoit  faire  autrefois  entre  les  fragmens  de 
peinture  antique  qui  nous  reftent ,  &  les  beaux  ta- 
bleaux des  peintres  de  la  Grèce  qui  ne  fubfiftent 
plus. 

Les  injures  du  tems ,  &  les  ravages  des  hommes 
plus  cruels  que  le  tems  même ,  nous  ont  dérobé  les 
moyens  de  prononcer  d'une  façon  décifive  fur  la 
peinture  des  Grecs.  Il  cft  probable  que  leurs  peintres 
réunîflbient  dans  leurs  ouvrages  les  beautés  que  l'on 
admire  dans  leurs  fculpteurs;  cependant  on  n'accor- 
de communément  aux  peintres  grecs  que  le  defTein 
&  l'expreffion ,  &  on  leur  ôte  la  feience  de  la  perf- 
ped'tivc ,  de  la  compofition  &  du  coloris.  On  fonde 
ce  fentiment  fur  les  bas-reliefs  antiques ,  &  fur  quel- 
ques peintures  anciennes  qui  ont  été  trouvées  aux 
environs  de  Rome ,  &  à  Rome  même  dans  des  voû- 
tes fouterraines  des  palais  de  Mécène,  de Tims,  de 
Trajan  .ot  des  Antonins.  Il  cft  à  obferver  que  ces 
peintures ,  dont  il  n'y  en  a  guère  que  huit  qui  le  foient 
Cônfervées-en  entier,  6c  dont  quelques-unes  ne  font 
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qu'en  mofaîques,  ne  viennent  point  des  auteurs 
grecs. 

Turbull ,  auteur  anglois,  a  fait  un  traité  fur  la  pein- 
ture des  anciens ,  m  un  vol.  in  fol.  imprimé  en  1740  ; 
il  a  orné  fon  ouvrage  de  plufieurs  de  ces  morceaux 
qui  ont  été  défîmes  par  Camillo  Paderini ,  &  gravés 
par  Mynde,  &  qui  tont  le  lèul  mérite  d'un  livre  ma- 
gnifique ,  dont  on  a  fujet  de  regrettef  le  papier  mal 
employé.  Parmi  les  eftampes  de  cet  ouvrage ,  il  y 
en  a  deux  dont  les  originaux  étoient  dans  le  cabi- 
net de  feu  M.  Richard  Mead ,  célèbre  médecin  de 
Londres. 

Les  écrivains  modernes ,  qui  ont  traité  de  la  pein- 
ture antique  ,  nous  rendent  plus  fa  vans  ,  fans  nous 
rendre  plus  capables  de  juger  la  queflion  de  la  fupé- 
riorité  des  peintres  de  l'antiquité  lur  les  peintres  mo- 
dernes. Ces  écrivains  fe  font  contentés  de  ramaffer 
les  partages desauteursancicnsquiparlent de  [il Pein- 
ture ,  Si  de  les  commenter  en  phuoiogucs ,  fans  les  ex- 
pliquer par  l'examen  de  ce  que  nos  peintres  font  tous 
les  jours  ,  6c  même  fans  appliquer  ces  partages  aux 
morceaux  de  la  peinture  antique  qui  fubfiftent  encore. 
Ainfi, ,  pour  fe  former  une  idée  auffi  diftincte  de  la 
peinture  antique  qu'il  foit  poffible  de  l'avoir ,  il  fau- 
drait confidérer  féparément  ce  que  nous  pouvons 
favoir  de  certain  fur  la  compofition ,  fur  l'expreffion 
&  fur  le  coloris  des  peintres  de  l'antiquité. 

A  l'égard  de  la  compofition  pittorefque ,  il  faut 
avouer  que  dans  les  monumens  qui  nous  reftent,  les 
peintres  anciens  ne  paroiffent  pas  fupçrieurs  à  Ra- 
phaël ,  à  Rubens ,  à  Paul  Veronèfc  &  à  M.  le  Brun  - 
mais  il  ne  faut  pas  dire  la  même  chofe  de  l'excellence 
des  anciens  dans  la  compofition  poétique:  comme  ils 
étoient  grands  deflinateurs,  ils  avoient  toutes  fortes 
de  facilités  pour  y  réuffir  ,  &  nous  ne  pouvons  dou- 
ter qu'ils  n'y  ayent  excellé.  Les  tableaux  d'Ariftide 
parloient  aux  yeux.  Les  auteurs  qiù  nous  en  parlent 
avec  tant  de  goût  6c  de  fentiment ,  ne  pouvoient  pas 
fe  tromper  en  jugeant  de  l'expreffion  dans  les  ta- 
bleaux ;  c'eft  par-la  qu'Aufone  loue  fi  bien  la  Médée 
de  Timomaque.  On  tait  avec  quelle  affection  Pline 
vante  le  tableau  du  fàcrifice  d'Iphigénie.  On  connoît 
la  belle  defeription  du  tableau  d'jEt  ion  qui  repréfen- 
toit  le  mariage  d'Alexandre  6c  de  Roxane ,  le  ta- 
bleau  de  Zeuxis  repréfentant  la  famille  d'un  centaure» 
6c  tant  d'autres  qui  prouvent  que  cette  partie  de  l'art 
étoit  portée  au  plus  haut  point  de  perfection  par  les 
peintres  de  l'antiquité.  V oye^  Peintres  anciens. 

'  Il  fuffit  de  voir  l'Antinoiis ,  la  Vénus  de  Médicis  &C 
plufieurs  autres  monumens  fembbblcs,pour  être  con- 
vaincu quc4es  anciens  favoient  du  moins  auffi -bien 
que  nous  deffincr  élégamment  6c  correcrement.Leurs 
peintres  avoient  mille  occalïons  que  les  nôtres  ne 
peuvent  avoir,  d'étudier  le  nud  ;  &  les  exercices  qui 
étoient  alors  en  ufage  pour  dénouer  6c  pour  forti- 
fier les  corps ,  les  dévoient  rendre  mieux  conformés 
qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui. 

Comme  le  tems  a  éteint  les  couleurs ,  &  confondu 
les  nuances  dans  les  fragmens  qui  nous  reftent  de  la 
peinture  antique  faite  au  pinceau ,  nous  ne  faurions  jiii 
ger  à  quel  point  les  peintres  de  l'antiquité  ont  excellé 
dans  le  coloris ,  ni  s'ils  ont  furpaffé  les  grands  maî- 
tres de  l'école  lombarde  dans  cette  aimable  jwrtie  de 
la  Peinture.  Il  y  a  plus ,  nous  ignorons  fi  la  Noce  de 
la  vigne  aldobrandine  6c  les  autres  morceaux  font, 
d'un  grand  colorifte ,  ou  d'un  artifte  médiocre  de 
ce  tems-là.  Ce  qu'on  peut  dire  de  certain  fur  leur 
exécution ,  c'eft  qu'elle  eft  très-hardie.  Ces  mor- 
ceaux paroiffent  l'ouvrage  d'artiftes  auffi  maîtres  de 
leur  pinceau ,  que  Rubens  &  Paul  Véronèfe  l'é- 
toient du  leur.  Les  touches  de  la  Noce  aldobran- 
dine  qui  font  très-heurtées ,  6c  qui  paroiffent  même 
groffieres  quand  elles  font  vues  de  prés ,  font  un  effet 
merveilleux  quand  on  regarde  ce  tableau  à  la  diftançç 


û7° 


P  E  I 


2 


■de  vingt  pas.  Cétoit  fans  doute  de  cette  diftance 
xni'il  étoit  vu  fur  le  mur  où  le  peintre  l'avoit  fait. 
Voyt^  Noce  aldobrandine. 

Il  femblc  que  les  récits  de  Pline ,  &  ceux  de  plu- 
fieurs  auteurs  anciens  doivent  nous  convaincre  que 
les  Grecs  6c  les  Romains  excelloient  dans  le  coloris  : 
mais  avant  que  de  fe  laiffer  perfuader  ,  il  efl  bon  de 
faire  la  réflexion  que  les  hommes  parient  ordinaire- 
ment du  coloris  par  comparaifon  à  ce  qu'ils  peuvent 
«voir  vu.  On  ne  fauroit  donc  décider  notre  queftion 
fur  des  récits.  11  fàudroit ,  pour  la  juger  làns  réplique , 
avoir  des  pièces  de  comparaifon ,  8c  elles  nous  man- 
quent. 

Pour  ce  qui  concerne  le  clair-obfcur ,  6c  la  diflri- 
bution  enchantereffe  des  lumières  8c  des  ombres ,  ce 
Pline  6c  les  autres  écrivains  de  l'antiquité  en  di- 
rent ,  eft  fi  pofitif  ;  leurs  récits  font  fi  bien  circonltan- 
ciés  8cfivraiffemblables,  qu'on  ne  fauroit  difeonve- 
fiirque  les  anciens  n'égalaffent  du  moins  dans  cette 
partie  de  l'art  les  plus  grands  peintres  modernes.  Les 
partages  de  ces  auteurs  que  nous  ne  comprenions  pas 
bien  quand  les  peintres  modernes  ignoraient  encore 
quels  preftiges  on  peut  faire  avec  le  fecours  de  cette 
magie ,  ne  font  plus  fi  difficiles  à  entendre  depuis  que 
Rubcns ,  fes  élevés ,  Polidore  de  Caravage  6c  d'au- 
tres peintres  les  ont  bien  mieux  expliqués ,  les  pin- 
ceaux à  la  main ,  que  les  commentateurs  les  plus  cru- 
dits  ne  le  pouvoient  faire  dans  des  livres. 

Il  paroit  réfulter  de  cette  diieuffion  que  les  an- 
ciens avoient  pouffé  la  partie  du  deffein ,  du  clair  obf- 
cur ,  de  l'expreflion  &  de  la  compofition  poétique  du 
moins  auflî  loin  que  les  modernes  les  plus  habiles 
peuvent  l'avoir  fait.  Il  paroît  encore  que  nous  ne  fau- 
tions juger  de  leur  coloris  ;  mais  que  nous  connoif- 
fons  fumfammcnt  par  leurs  ouvrages ,  fuppofé  que 
nous  ayons  les  meilleurs,  que  les  anciens  n'ont  pas 
réuni  dans  la  compofition  pittorefque  aufil-bien  que 
Raphaël ,  Rubens  ,  Paul  Veronèfe  6c  quelques  au- 
tres peintres  modernes. 

Les  anciens  ont  très-bien  connu  la  perfpeâive  6c  la 
projection  des  ombres  ;  cependant  plufieurs  moder- 
nes femblent  tâcher  de  rabaiflèr  les  lumières  des  an- 
ciens en  ce  genre,  ou  du  moins  de  rabattre  de  leur  gloi- 
re, à  proportion  de  ce  qu'ils  ont  bien  voulu  en  accor- 
der à  leurs  ftatuaires  :  mais  ce  jugement  n'eft  pas  équi- 
table ;  il  faut  confidérer  qu'il  nous  relie  très-peu  de 
peintures,  anciennes  ,  6c  celles-là  même  ne  font  pas 
de  la  première  beauté,  ni  des  grands  maîtres  de  l'art. 
La  fortune  peut  avoir  contribué  autant  que  le  temsà 
ce  défaftre  ;  car  ,  dit  Cicéron  ,  quoique  l'injure  des 
ans ,  les  outrages  du  fort  6c  la  vétufté  fàffcnt  tout  pé- 
rir ,  ces  caufes  néanmoins  font  bien  davantage  &  plu- 
tôt funeftes  à  la  peinture  qu'à  la  fculpture  :  il  arrive 
même  fouvent  que  dans  cette  perte  commune ,  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  difparoît ,  6c  ce  qu'il  y  a  de 
plus  imparfait  refle.  Les  hommes  de  notre  fiecle , 
«ontinuc-t-il ,  enchantés  à  la  vue  des  peintures  nou- 
velles ,  ne  font  attention  qu'à  ce  qui  frappe  leurs 
yeux  ,  6c  penfent  bien  moins  favorablement  de  ce 
qu'ils  ne  voient  pas  ,  parce  que  leur  imagination 
n'en  eft  point  réveillée. 

J'ajoute  qu'il  convient  encore  de  diftinguer  ici  ; 
tar  il  clt  sûr  qu'il  faut  avoir  une  autre  idée  des  pein- 
tura grecques  ,  que  de  celles  des  Latins.  Rome  ne 
cultiva  les  arts  qu'après  bien  des  fieclcs  ,  6c  leurs  ar- 
tiftes  en  ptinture  ne  furent  jamais  comparés  aux  ar- 
tiftes  de  la  Grèce. 

Mais  quant  à  ceux-ci ,  le  témoignage  des  anciens , 
6c  même  le  peu  d'ouvrages  qui  nous  reftent  d'eux , 
biffent  peu  de  chofes  à  defirer  fur  la  perfeâion  de 
leur  art  en  ce  genre.  Enfin  les  auteurs  s'accordent 
tous  à  nous  en  donner  des  exemples  qui  ne  peuvent 
convenir  qu'à  des  peintres  du  premier  ordre.  Apelle, 
diiènt-ils ,  étoit  diltingué  par  iadélicateffe  fie  la  grâce 
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infinie  de  fon  pinceau  ;  quelques-uns  ,  comme  Af- 
clépk>dore,l'emportoient  fur  lui  par  la  difpofition  des 
figures  &  l'harmonie  générale  du  tableau  ;  Apelle  ce- 

[ tendant  les  effaçoittous.Protogcne,  Pamphile,Mé- 
anthius,  Antiphilc ,  iEtion  ont  tous  été  célèbres  ;  le 
premier  par  Ion  exactitude  ,1e fécond  6c  le  troificme 
>ar  leur  compofition ,  le  quatrième  par  fa  facilité  6c 
c  cinquième  par  fa  belle  imagination.  Mais  pour- 
quoi nous  arrêter  à  ces  détails, puisque  lTiiftoireque 
nous  avons  donnée  des  peintres  grecs  n'eft  qu'une 
preuve  répétée  de  cette  vérité,  foye^  donc  Pein- 
tres grecs  &  PEINTURE  des  Grecs.  {  Le  Chevalier  DB 
Jausourt.  ) 

Peinture  des  Grecs ,  (  Peinture  antique.  )  c'eft  le 
genre  de  peinture  le  plus  admirable  de  1  antiquité. 

Après  avoir  fait'  en  général  une  efpece  de  parai» 
lcle  de  la  peinture  antique  avec  la  moderne,  il  importe 
de  confidérer  en  particulier  celle  des  Grecs ,  puif- 
ju'elle  feule  mérite  principalement  nos  regards.  Je 
ai  que  fon  origine  n'offre  qu'incertitude  :  incertitude 
pour  le  lieu  les  uns  vouloient  qu'elle  eût  commencé 
a  Sycione ,  les  autres  chez  les  Corinthiens  :  incerti- 
nide  pour  le  nom  des  inventeurs;  on  nommoit  ou 
Philoclés  d'Egypte, ou  Cléanthe  deCorinthe  .-incer- 
titude fur  l'opération  primitive  qu'ils  employèrent , 
&  qui  fervit  de  préparation  à  la  véritable  découverte 

On  difoit  à  la  vérité  que  ce  début  fut  le  contour  d'une 
figure  humaine ,  tracée  autour  de  l'ombre  d'un  corps 
opaque  ;  mais  quand  on  n'a  rien  à  dire  de  mieux  cir- 
conltancié  fur  un  fait  de  cette  nature ,  qui  fe  perd  dans 
l'obfcuritc  des  tems ,  c'eft  fe  fonder  fur  des  conjec- 
tures plutôt  que  fur  des  témoignages  authentiques. 
On  ne  pouvoit  pourtant  mieux  faire  dans  l'hiftoire 
inconnue  de  l'origine  d*un  art ,  que  de  partir  d'une 
hypothèfc  affez  vraiffemblable ,  ou  du-moins  accré- 
ditée. 

A  la  délinéation  du  fimple  contour ,  fuccéda  une 
autre  peinture  linéaire  plus  parfaite ,  qui  diftingua  par 
le  deffein ,  6c  fans  aucune  couleur,  les  traits  du  viiage 
renfermés  dans  l'intérieur  du  contour.  Elle  eut  pour 
inventeur  Ardicès  de  Corinthe ,  6c  Téléphane  de  Si- 
cyone.  Ces  deux  auteurs  des  portraits  deffinés ,  fu- 
rent les  premiers  qui  exercèrent  l'art  de  représenter 
la  figure  fur  une  furface  égale  6c  unie.  En  effet,  la 
méthode  du  contour  extérieur  ne  marquant  pas  les 
traits  du  vifage ,  6c  ne  rendant  point  la  perlbnnc  re- 
connoiffable  ,  ne  repréfentoit  point  la  figure.  Les 
deux  artiftes  que  nous  venons  de  nommer ,  furent 
aufli  les  premiers  qui  écrivirent  fur  leurs  ouvrages  le 
nom  delâperfonne  repréfentéc.  Laprécaution  auroit 
été  fort  inutile  dans  la  première  méthode ,  qui  ne  re- 
préfentant  point  la  figure ,  n'auroit  excité  par  l'addi- 
tion du  nom  ,  ni  la  curiofité  de  la  poftérite ,  ni  celle 
des  étrangers,  ni  finalement  celle  de  perfonne.  Tels 
ctoient  les  ulages  préliminaires  de  la  peinture  grecque 
avant  la  guene  de  Troie. 

Dans  la  fuite  ,  les  Grecs  employèrent  la  ptinture 
proprement  dite  ,  la  p  i'  ;w*  coloriée  ;  8c  il  paroît  au 
rapport  de  Pline ,  qu'elle  n*  étoit  point  encore  connue 
dans  le  ttms  de  la  guerre  de  Troie.'  Cette  opinion  , 
qu'on  ne  trouve  combattue  par  aucun  ancien  auteur, 
eft  d'un  très-grand  poids  ;  elle  n'étoit  pas  feulement 
appuyée  lur  le  fdence  d'I  lomere.puifque  nous  voyons 
en  général  les  anciens  écrivains  admettre  dans  les 
temshéroïquespluficursfaitshiftoriques  dont  le  poète 
n'avoit  jamais  tait  mention.  Le  témoignage  de  ceux 
qui  nous  ont  tranfmis  celui-ci ,  doit  donc  avoir  toute 
la  force  d'une  preuve  pofitive ,  malgré  les  efforts 
qu'ont  faits  quelques  favans  modernes  pour  tâcher  de 
la  réfuter. 

Après  qu'on  eut  inventé  en  Grèce  la  peinture  co- 
loriée ,  plus  recherchée  que  l'autre  dans  fes  opéra- 
tions ,  elle  fut  appcllée  peinture  monochrome ,  parce 
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qu'or\  «j'y  employa  d'abord  qu'une  feule  couleur  dans 
chaque  ouvrage,  à  moins  que  nous  rrc  donnions  Iç 
nom  de  féconde  couleur  à  celle  du  tond  fur  lequel  l'on 
tr.i\  aîlloit.  L'auteur  de  cette  méthode  ,  1  Inventeur 
de  la  peinture  proprement  dite ,  fait  Qeophante  de 
Corinthe  ;  il  débuta  par  colorier  icS'  tnitt  du  vifage 
avec  de  la  terre  cuite- embrayée  :  ainiî  la  Couleur  rou- 
,  comme  la  plus  approchante  dé  ta  carnation ,  fut 
première  en  ufage.  Les  autres  peintres'  nionochro- 
mes ,  &  peut-être  Qeophante  lui-même *.  Varièrent 
de  rems  en  tems  dans  le  choix  de  lar couleur  des  figu- 
res,  différente  de  la  couleur  du  fond.  Peut-être  auftî 

S Ils  mirent  quelquefois  la  même  couleur  pour  le 
îd  &  pour  les  figures  ;  on  peut  le  pféfamer  par  l'e- 
xemple de  quelques-uns  de  nos  camayéux,  pourvu 
qu'on  n'admette  point  dans  les  leurs  1  ufage  <!u  clair 
obfcur,dont!a  décoirvrrteaccompagna  l'introduiiion 
de  la  peinture  polychrome  f  ou  de  (a  pluralité  des  cou- 

Ce  fut  Butarehtts ,  contemporain  du  roi  Candaule, 
qui  le  premier  iutroduilit  l'ufage  3e  plulleUfs' cou- 
leurs dans  un  fci|l  ouvrage  de /»r//îrt<™.  Aii  moyen  de 
la  pluralité  de  ces- couleurs ,  l'art  jufque-là  trop  uni- 
forme fe  divertira  ,  Se  inventa  dans  la  fuite  les  lumiè- 
res &  les  ombres.  Panarmus  peignit  la  bataille  de 
Marathon,  avec  ta  figure  reflembtanre  des  principaux 
chefs  des  deux  armées.  Peu  après  Païuemus  ,  parut 
Polygnote  de  Thafbs ,  qui  le  premier  donna  des  dra- 
peries légères  à  fes  figures  de  femmes ,  &  qui  quitta 

Îuelquefois  le  pinceau  pour  peindre  en  encauftique. 
)amophi!e  6c  Gorgafus  enrichirent  d'ornemens  de 
plaftiquc  l'extérieur  du  temple  de  Cérès  à  Rome.  En- 
fin à  ta  94e  olympiade,  Apollodore  d'Athènes  ouvrit 
«ne  nouvelle  carrière ,  &  donna  naiflance  au  beau 
liecle  de  la  Peinture. 

B  fi.it  fuivî  par  Zeuxis  ,  Parrhafius,  Timanthc  & 
Eupompe  ,  qui  tous  ont  été  fes  contemporains.  On 
vit  enfuite  paraître  Paufias,  Pamphile  de  Macédoine, 
Euphranor,  Caladès  ,  yEtion,  Antidotus,  Ariftide  , 
Afclépiodore ,  Nicomachus ,  Melanthius  ,  Antiphile, 
Nicias,  Nicophane ,  Apelle  &  Protogcnc ,  tous  cx- 
cclltns  artiftes  qui  fë  font  illultrés  à  jamais  dans  l'ef- 
pace  d'un  fiecle,  en  différens  genres  d'ouvrages. 

On  peut  partager  avec  Pline  les  peintures  de  la 
Grèce  en  un  certain  nombre  de  chffes.  La  première, 
préfente  les  plus  anciens ,  qîlî ne  font  pas  les  plus  ha- 
biles ,  6c  qui  finiflent  a  Polygnotc ,  vcrs.le  tems  de  la 
guerre  du  Péloponnèle. 

La  féconde  clalTc  renferme  les  artiftes  qui  ont  fait 
le  beau  liecle  de  la  Peinture  depuis  la  fin  de  la  guerre 
du  Péloponnèfe,  jufqu'après  ta  mort  d'Alexandre  le 
grand.  Il  ne  faut  cependant  mettre  dans  cette  lifte  que 
ceux  qui  exerçoient  alors  leurs  pinceaux  fur  de 
grands  fujets  &  dans  de  grands  tableaux. 

La  troificme  clarté  contient  ceux  qui  fc  font  diftin- 
gués  par  le  pinceau ,  mais  dans  de  petits  tableaux  ou 
fur  de  petits  fujets. 

La  quatrième  claffe  eft  compofée  de  ceux  qui 
avoient  pratiqué  la  frefque ,  peinture  qu'on  applique 
fiir  l'enduit  d'une  muraille.  Parmi  ces  peintres  ,  dit 
Pline  ,  il  n'y  en  a  point  qui  fe  foient  faits  un  grand 
nom.  Il  n'embelliffoient  ni  murailles  dont  l'ornement 
n'aurait  été  que  pour  le  maître  du  logis ,  ni  maifons 
fiables  Se  permanentes,  qu'on  ne  pouvoit  pas  fauver 
de  l'incendie.  Piclorque  rei  cammunis  tmarum  erat , 
trait  bien  flatteur  pour  l'art  6c  pour  les  artiftes.  Un 
peintre  appartenoit  à  l'univers  entier.  Ces  grands 
nommes  deftinoient  toutes  les  produirions  de  leur  art 
à  pouvoir  pafler  de  ville  en  ville. 

La  cinquième  claiTe  comprend  les  plus  célèbres 
peintres  encauftiqiics  ,  c'eft- a -dire  ceux  qui  em- 
ployoient  le  poinçon  6c  non  le  pinceau. 

La  faxicme  ctafle  eft  réfervée  pour  les  peintres  en- 
f  aufliques  pu  aujres,  comme  Ctéûlochus,  qui  fe  plai- 
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foient  à  des  ouvrages  de  peinture  infbiente. 

Enfin  ta  dernière  clafte  offre  à' notre  mémoire  les 
femmes  célèbres  qui  oiit  réiiffi  chez  eux  dans  la  pein- 
ture. Ils  ne  croyoient  pas  que  l'ignorance,  Ja  p.ireflc 
&  les  amufemens  purement  frivoles ,  duffent  être  le 
partage  de  la  moitié  du  genre  humain. 

Tous  ces  artiftes  fe  formèrent  dans  les  écoles  de 
Peinture  que  les  Grecs  avoient  établies,  6c  auxquelles 
ils  avoient  donnés  des  noms  fixes  comme  à  leurs  or- 
dres d'architecîure.  Leur  peinture  n'a  roit  d'abord  eu 
que  deux  diftindlions ,  Fhéliadique  6c  l'afiatique ,  ou 
rattîque  &  l'ionique ,  car  on  les  trouve  l'une  6c  l'au- 
tre fous  ces  deux  noms  ;  mais  Eupompus ,  qui  étoit 
de  Sicyone ,  fe  rendit  ft  recommandais  par  fon  ta- 
lent ,  que  l'on  ajouta  la  lîcyonienne  par  rapport  A  lui. 
Si  Pline  rapporte  ce  fait  tout  fimplement ,  Lins  l'ac- 
compagner d'aucun  détail,  c'eft  qu'on  doit  préfumer, 
que  les  écoles  ou  les  différentes  manières  s'etant  mul- 
tipliées dans  ta  Grèce ,  on  abandonna  ce  projet ,  6c 
l'on  neparta  plus ,  comme  l'on  fait  aujourd'hui ,  que 
des  maîtres  en  particulier  6c  de  leurs  élevés. 

On  peut  cependant  comparer  ces  premiers  noms 
à  ceux  que  nous  donnons  en  général ,  6c  qui  nous$ 
fervent  de  point  de  diftinûion.  Telles  fort  les  écoles 
de  Florence,  de  Rome,  de  Pologne ,  de  Vcnife,  de 
France,  de  Flandre  ou  d'Allemagne.  L'étendue  ou  1  c- 
loigneinent  de  ces  pays  a  exigé  6c  perpétué  l'ufage  de 
ces  dillinclions.  La  Grèce  plus  refferréc  6c  plus  réu- 
nic,n*a  pas  eu  befoin  de  les  commuer;  mai  >  elle  forma 
des  artiftes  en  tout  genre ,  qui  n'ignorèrent  rien  de 
tout  ce  que  bous  favons  en  Peinture. 

Les  grandes  compofauons  héroïques ,  6c  que  nous 
appelions  l'hiftôirc,  les  portraits,  les  fujets  bas  ,  les 
payfaees  ,  les  décorations ,  les  arabefques ,  ornemens 
lantaltiqucs  6c  travaillés  fur  des  fonds  d'une  feule 
couleur  ;  les  fleurs ,  les  animaux  ,  la  miniature ,  les 
camayéux  ,  les  marbres  copiés ,  les  toiles  peintes  s 
voila  la  lillc  des  opérations  des  Grecs  du  coté  des 
genres  de  peinture.  If  me  femble  que  nous  ne  peignons 
en  aucun  autre  genre ,  6c  que  nous  n'avons  aucun  au- 
fre  objet.  Nous  ne  pouvons  donc  nous  vanter  d'avoir 
de  plus ,  que  la  peinture  en  émail ,  encore  je  ne  vou- 
drais pas  affairer  qu'elle  fût  inconnue  aux  anciens  j 
mais  ce  qui  nous  appartient  fans  contredit ,  c'eft  l'e- 
xécution des  grand,  plafonds  6c  des  coupoles.  Les 
Grecs  ni  les  Romains  ne  pai  oiflcnt  pas  avoir  connu 
ce  genre  d'ornement ,  ou  du-mo'ms  avoir  pratiqué  la 
perfpective  jufqu'au  point  néceflàire  pour  rendre  ces 
décorations  complettes  ;  les  modernes  peuvent  au 
contraire  présenter  un  très -grand  nombre  de  ces 
chefs-d'cfcuvrc  de  l'efprit  6c  de  l'art. 

On  gardoit  dans  l'antiquité ,  comme  on  garde  au- 
jourd'hui les  études  &  les  premières  penfées  des  ar- 
tiftes ,  toujours  pleines  d'un  feu  proportionné  au  ta- 
lent de  leur  auteur,  fouvent  au-deffais  des  ouvrages 
terminés  ,  &  toujours  plus  piquans  :  ces  premiers 
traits,  plus  ou  moins  arrêtés,  font  plus  ou  moins  ef- 
fentiels  pour  la  Peinture ,  que  les  idées  jettées  fur  le 
papier  ne  le  font  pour  tous  les  autres  genres  d'ouvra- 
ges. Comme  aujourd'hui ,  on  fuivoit  avec  ptaifir  les 
opérations  de  l'efprit  d'un  artifte  :  on  fe  rendoit 
compte  des  raifons  qui  l'avoient  engagé  à  faire  ces 
changemens  eu  terminant  fon  ouvrage  ;  enfin,  comme 
aujourd'hui ,  on  cherchoit  à  en  profiter  :  les  hommes 
de  mérite  pour  s'en  nourrir  ou  s'en  échauffer ,  6c  les 
hommes  médiocres  pour  les  copier  fervilement.  Mais 
il  eft  tems  de  pafler  à  la  peinture  des  Romains  en  parti- 
culier. (  Le  Chevalier  DE  JaUCOVRT.') 

Peinture  des  Romains ,  (  Peinture  antique.  )  A  l'ex- 
piration du  beau  fiecle  de  l  t  peinture  grecque,  leque/ 
avoit  commencé  par  Apollodore  en  l'an  404  avant 
Jefus-Chrift,  on  voit  en  304  pour  ta  première  fois , 
•  un  jeune  romain  prendre  le  pinceau.  «  Ou  a  fait  suffi , 
v  de  bonne  hc^re ,  dit  Pline,  honneur  à  la  Peintmç. 
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•w  chczlcsTlomains  ;  car  une  branche  de  l'illuflre  fà- 
m  mille  des  Fabius  en  a  tiré  le  furnom  de  Pictor ,  Si  le 
-»»  premier  qui  le  porta ,  peignit  le  temple  de  la  décile 
»  Salus  en  l'an  de  Rome  450:  l'ouvrage  a  fubfifté 
»  jufqu'à  notre  rems  ,  que  le  temple  a  été  brûle  fous 
»•  l'empire  de  Claude  ».  Il  y  a  dans  ces  paroles  une 
finefle  Se  une  exactitude  finguliere  :  on  y/ent  une 
différence  entre  ce  que  Pline  dit ,  &  ce  qu'il  voudroit 
pouvoir  dire.  Il  voudroit  pouvoir  avancer  que  l'art 
avoit  été  pratiqué  fort  anciennement  à  Rome  par  des 
citoyens  ;  fie  en  hiftorien  exaft ,  il  joint  à  l'cxprefuon 
de  bonne-hture  la  détermination  de  l'époque  ,  qui  ne 
va  pas  à  400  ans  d'antiquité.  Il  voudroit  pouvoir 
ajouter  que  l'exercice  de  la  Peinture  y  fut  dès-lors  en 
honneur ,  &  il  dit  uniquement  qu'on  y  fît  honneur  à 
ta  Peinture:  enfin  il  voudroit  pouvoir  vanter  la  beauté 
des  ouvrages  de  Fabius  ;  Se  tout  l'éloge  qu'il  en  fait, 

s'"oient  confcrvés  jufqu'au  regne  de 

Le  feu!  ouvrage  de  peinture  que  l'auteur  nous  fafle 
remarquer  à  Rome  dans  le  fieele  qui  fuivit  l'époque 
de  Fahrus  Pictor ,  c'efl  un  tableau  que  Valerius  Mef- 
iala  fit  faire  de  fa  viûoirc  de  Sicile  en  Tan  164  ,  Se 
qu'il  expofa  fur  un  côté  de  la  curie  Hoftilia.  Le  fi- 
lence  de  Pline  fur  le  nom  du  peintre ,  nous  fait  aflei 
comprendre  que  l'artifle  étoit  grec  ;  les  Romains 
étendant  déjà  pour  lors  leur  domination  fur  le  canton 
d'Italie  appelle  la  grande  Grèce ,  &  fur  la  Sicile  pareil- 
lement peuplée  de  Grecs.  L'exemple  de  Valérius 
Meffala  tut  fuivi  dans  la  fuite  par  Litchis  Scipion ,  qui 
après  avoir  défait  en  Afie  le  roi  Antiochus,  étala  dans 
Rome  le  tableau  defa  victoire  en  l'an  1  gavant  Jcfus- 
Chrifl. 

L'année  fuivante  1 89 ,  Fulvius  Nobilior  aflîégea  & 
prit  Ambracic ,  où  Pin-hus  avoit  autrefois  rauemblé 
plufieurs  rares  productions  des  arts  cultivés  dans  la 
Grèce.  Le  conful  romain ,  dit  Pline ,  ne  laifta  que  les 
ouvrages  en  plaflique  de  Zeuxis ,  Se  tranfporta  les 
mufes  à  Rome  :  c'étoient  neuf  flatues  où  chaque 
mufe  en  particulier  étoit  repréfentéc  avec  fes  attri- 
buts. Titc-Live  dit  auffi  que  Fulvius  enleva  d'Ambra- 
cie  les  flatues  de  bronze  «  de  marbre,  Se  les  tableaux; 
mais  il  paroît  que  les  tableaux  ne  furent  pas  tranf- 
portés  à  Rome,  ou  qu'ils  n'y  furent  pas  livrés  à  la 
curiofité  du  public ,  puifque  Pline  ne  marque  qu'en- 
fuite  l'époque  du  premier  tableau  étranger  qu'on  ait 
étalé  dans  la  ville.  Les  Romains  n'étoient  point  en- 
core curieux  de  peinture  comme  ils  l'étoient  de  fculp- 
ture  :  les  flatues  des  mufes  apportées  d'Ambracie ,  fu- 
rent repréfentées  chacune  dans  des  médailles  particu- 
lières ,  qu'on  trouve  expliquées  fort  ingénieufement 
dans  Vaillant. 

Vers  l'an  1 80 ,  Caius  Tercntius  Lucanus ,  fi  c'efl , 
comme  l'a  cru  Vaillant ,  le  frerc  de  Publius ,  maî- 
tre du  poète  Térence ,  fut  le  premier  qui  fît  peindre 
à  Rome  des  combats  de  gladiateurs. 

Paul  Emile,  deffa-ucteur  du  royaume  de  Macédoine 
en  168  ,  emmena  d'Athènes  a  RomcMétrodore,  qui 
étoit  en  même  tems  philofophc  Se  peintre.  Il  ne  vou- 
loit  un  peintre  que  pour  le  faire  travailler  aux  déco- 
rations de  fon  triomphe. 

Vers  l'an  1 54,  Pacuvius,  neveu  maternel  d'Ennius, 
cultivoit  à  Rome  Se  la  Poéfie  &  la  Peinture.  Entre  Fa- 
bius Pictor  Se  lui,  dans  un  efpacc  d'environ  1 50  ans, 
Pline  n'a  point  de  peintre  romain  à  nous  produire  :  rl 
dit  que  les  pièces  de  théâtre  de  Pacuvius  donnèrent 
plus  de  confédération  à  la  profeflïon  de  peintre ,  & 
que  cependant  après  lui  elle  ne  fut  guère  exercée  à 
Rome  par  d'honnêtes  gens.  Qu'on  juge  enfuite  fi  l'é- 
crivain a  prétendu  nous  huiler  une  grande  idée  des 
peintres  romains  ! 

En  l'an  147,  Hoftilius  Mancinus ,  qui  dans  une 
tentative  fur  Carthage  étoit  le  premier  entré  jufque 
dans  la  ville ,  expofa  dans  Rome  le  tableau  de  la  ûtua- 
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rion  de  la  place  ,  &  de  l'ordre  des  attaques.  L'année 
fuivante  ,  Mummius,  deflructcur  de  Corinthe  ,  fit 
tranfportcr  à  Rome  le  premier  tableau  étranger  qu'on 

}r  ait  expoféen  public  :  c'était  un  Bacchus  d'Anllide 
e  thébain  ,  dont  le  roi  Attalus  donnoit  fix  cens  mille 
feflerces ,  cent  dix-fept  mille  cinq  cens  livres  ;  mais 
le  général  romain  rompit  le  marché  ,  dans  la  periua- 
fiou  qu'un  tableau  de  ce  prix  renfermoit  des  vertus 
fecrettes.  La  fomme  offerte  par  Attalus  ne  paraîtra 
pas  exorbitante  ,  fi  l'on  confidere  qu'il  acheta  dans 
une  autre  occafion  un  tableau  du  même  Ariflide  cent 
talens ,  quatre  cens  foixantc-dix-mille  livres  ;  &  ce 
i  dernier  fait  étant  rapporté  par  Pline  en  deux  différens 
endroits  ,nous  ne  devons  point  y  foupçonner  de  l'er- 
reur dansleschiffreSjComme  il  ne  nous  arrive  que  trop 
fouvent  de  fuppofer  des  fautes  de  copules ,  Se.  même 
des  fautes  d'ignorance  dans  les  hifloriens  de  l'antiqui- 
té ,  quand  ce  qu'ils  atteficnt  n'eil  pas  conforme  à  nos 
idées  Se  à  nos  ufages  ;  vrai  moyen  d'anéantir  toute 
l'ancienne  hifloire. 

La  conduite  de  Mummius  fait  voir  que  les  Romains 
n'avoient  point  encore  de  fon  tems  le  goût  de  la  Pein- 
ture ,  quoiqu'ils  enflent  celui  de  la  Sculpture  depuis 
la  fondation  de  leur  ville.  Pour  un  tableau  que  ce 
général  rapporta  d'Achaie,  il  en  tira  un  fi  grand  nom  • 
Dre  de  flatues ,  qu'elles  remplirent ,  fuivant  l'exr 
preflion  de  Pline ,  la  ville  entière  de  Rome.  Nous 
voyons  auffi  que  dans  la  Grèce  le  nombre  des  fculp- 
teurs  fit  des  ouvrages  de  Sculpture ,  l'a  de  tout  tems 
emporté  fur  le  nombre  des  peintres  6c  des  ouvrages 
de  Peinture;  c'efl,  comme  l'a  remarqué  M.  le  comte 
de  Caylus,  que  ces  deux  peuples  jaloux  de  s'éterni- 
fer ,  préféroicnt  les  monumens  plus  durables  à  ceux 
qui  l'étoient  moins. 

Cependant  peu  après  l'expédition  de  Mummius  , 
les  Romains  commencèrent  à  fe  familiarifer  davan- 
tage avec  un  art  qui  leur  paroiffoit  comme  étranger. 
On  vit  à  Rome  pendant  la  jeuneffe  de  Varron  ,  en- 
viron l'an  1 00  avant  Jefus-Chrifl ,  Lala  de  Cyrique  , 
fille  qui  vivoit  dans  le  célibat  Se  dans  l'exercice  de  la 
Peinture;  on  y  voyoit  dans  ce  tems-là  même  un  So- 
pob's  Se  un  Dionyfius ,  dont  les  tableaux  remplirent 
peu  à-peu  tous  les  cabinets. 

En  1  an  99 ,  Claudius  Pulcher  étant  édile ,  fit  pein- 
dre le  premier  la  feene  pour  une  célébration  des  jeux 
publics  ;  &  il  efl  à  croire  qu'il  y  employa  le  peintre 
Sérapion  :  Pline  ajoutant  que  le  talent  de  cet  artifle 
fe  bornoit  à  des  décorations  de  feenc ,  Se  qu'un  feul 
de  fes  tableaux  couvroit  quelquefois  au  tems  de  Var- 
ron ,  tous  les  vieux  piliers  du  Forum.  Sylla,  quelque 
tems  après,  fit  peindre  dans  fa  maifon  de  plaifance  de 
Tufculum ,  qui  pafla  depuis  à  Ciceron  ,  un  événe- 
ment de  fa  vie  bien  flatteur  ;  c'étoit  la  circonflance 
où ,  commandant  l'armée  l'an  89  fous  les  murs  de 
Noie  en  qualité  de  lieutenant ,  dans  la  guerre  des 
Maries ,  il  reçut  la  couronne  obfidionale. 

Les  LucuHus  firent  venir  à  Rome  un  grand  nom- 
bre de  flatues ,  dans  le  tems  apparemment  de  leur  édi- 
lité ,  en  79  ;  Se  l'aîné  des  deux  frères ,  le  célèbre  Lu- 
cius  Lucullus ,  étoit  alors  abfcnt  :  on  ne  peut  donc 
mieux  placer  qu'en  cette  occafion  l'achat  qu'il  fit^ 
félon  Pline,  dans  Athènes  aux  fîtes  de  Bacchus,  de  la 
copie  d'un  tableau  de  Paufias,  pour  fa  fomme  de  deux 
talens  (  neuf  mille  quatre  cens  livres  J  difpropor- 
tion  toujours  vifible  dans  le  nombre  des  ouvrages 
de  Peinture  Se  de  Sculpture.  Lucullus  ramaffa  dans  la 
fuite  une  grande  quantité  des  uns  Se  des  autres  ;  & 
Plutarque  le  blâme  de  ce  goût  pour  les  ouvrages  de 
l'art ,  autant  qu'il  le  loue  du  foin  qu'il  avoit  de  faire 
des  collections  de  livres.  La  façon  de  penfer  de  Plu- 
tarque ne  doit  pas  nous  furprendre  ;  elle  a  des  exem- 
ples dans  tous  les  fiecles  qui  ont  connu  les  Arts  Se  les 
Lettres  ;  elle  en  a  parmi  nous ,  parce  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  un  très-petit  nombre  de  favans  de  reilem- 
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Mer  à  Pline ,  &  de  n'avoir  point  de  goût  exclufif. 

Il  nous  marque  un  progrès  dans  la  curiolitédes  par- 
ticuliers &  du  public  pour  la  Pantutt ,  vers  l'an  75  , 
en  dilant  que  l'orateur  Hortenfnis,  après  avoir  acheté 
les  Argonautes  de  Cydias  cent  quarante-quatre  mille 
fefterces (  vingt-huit  mille  cent  dix  livres),  fit  bâtir 
dans  fa  maifon  de  Tufculum ,  une  chapelle  exprès 
pour  ce  tableau  ,  6c  que  le  forum  étoit  déjà  garni  de 
divers  ouvrages  de  i'cmturc ,  dans  le  tems  oùCraflus, 
avant  de  parvenir  aux  grandes  magistratures  ,  fc  dil- 
tinguoit  dans  le  barreau. 

Pour  l'année  70,  on  trouve  une  apparence  de  con- 
trariété entre  la  chronologie  de  Ciceron  6c  celle  de 
Pline ,  fur  l'âge  de  Timomachus  de  Byzancc ,  peintre 
encauftique.  Ciceron  écrivoiten  cette  année-là  ion 
quatrième  difeours  contre  Verres  :  il  y  parle  de  quel- 

?ues  tableaux ,  parmi  un  grand  nombre  d'ouvTages  ée 
culpture  enlevés  à  la  Sicile,  6c  tranfportés  a  Rome 
par  l'avide  préteur.  «  Que  feroit-ce,  dit-ii  à  l'occa- 
»  fion  de  ces  tableaux  ,  fi  l'on  enlevoit  aux  habitait  1 
»  de  Cos  leur  Venus ,  à  ceux  d'Ephefe  leur  Alexan- 
»»  dre,  à  ceux  de  Cyrique leur  Ajax  ou  leur  Médéc  »? 
Cet  Ajax  &  cette  Médée  fixtf  vilï'.>lement  l'Ajax  6c  la 
Médée  que  Jules-Ccfar  acheta  depuis  à  Cyzique.  Or 
félon  Pline  ,  la  Médée  etoit  demeurée  imparfaite  par 
la  mort  de  Timomachus ,  antérieure  à  l'an  70  ;  6c  , 
félon  le  même  écrivain ,  Timomachus  fut  contempo- 
rain de  Céfar  dictateur,  en  l'an  49.  Telle  eft  la  diffi- 
culté ,  qui  difparoîtra ,  fi  l'on  veut  confiJérer  que 
Timomachus  a  pu  mourir  vers  l'an  69  ,  environ  10 
ans  avant  la  dictature  de  Céfar,  6c  avoir  été  contem- 

Î Drain  de  Céfar  ,  mais  contemporain  plus  ancien, 
'expreffion  de  Pline ,  Ccefaris  diélatorii  «était ,  fignitie 
donc  dans  le  tems  de  Céfar  celui  qui  fut  dictateur , 
&  non  pas  dans  le  tems  que  Céfar  etoit  dictateur. 

II  faut  fouvent  faire  ces  fortes  d'attentions  dans  la 
chronologie  de  Pline ,  où  le  titre  des  magiftratures 
défigne  quelquefois  l'époque  des  événemens,  6f  quel- 
quefois la  feule  diftinction  des  perfonnes  d'un  même 
nom  que  des  leâcurs  pourroient  confondre.  Le  titre 
de  diàdtcur  qu'il  donne  par-tout  à  Cela r  ,  eft  de  cette 
dernière  cfpece  ^mais  il  y  a  d'autres  exemples  où  par 
les  titres  de prêteur,  iïidilt  OU  d'imperator,  il  indique 
habilement  les  dates  que  fa  méthode  élégante  &  pré- 
cife  ne  lui  permettoit  pas  de  fpécifier  plus  particuliè- 
rement. 

Le  préteur  Marcius  Junius  (  c'étoit  l'an  67)  fît  pla- 
cer dans  le  temple  d'Apollon,  à  lafolemnitédcs  jeux 
apollinaires  ,  un  tableau  d'Ariftidc  le  thébain.  Un 
peintre  ignorant  qu'il  avoit  chargé  immédiatement 
avant  le  jour  de  la  tète  de  nettoyer  le  tableau,  en  et- 
fàça  toute  la  beauté. 

Dans  le  même  tems ,  Philifcus  s'acquit  de  l'hon- 
neur à  Rome  par  un  fimple  tableau  dans  lequel  il  re- 
préfentoit  tout  l'attelier  d'un  peintre ,  avec  un  petit 
garçon  qui  fouffloit  le  feu. 

Les  édiles  Varron  &  Muréna  (c'étoit  l'an  60)  fi- 
rent tranfporter  à  Rome  ,  pour  rembclliflement  du 
comice ,  des  enduits  de  peinture  à  frefquc ,  qu'on  en- 
leva de  deflus  des  murailles  de  brique  à  Lacédémone, 
&  qu'on  enchàfia  foigneufement  dans  des  quadres  de 
bois ,  à  caufe  de  l'excellence  des  peintures  :  ouvrage 
admirable  par  lui-même ,  ajoute  Pline ,  il  le  fut  bien 
plus  encore  par  la  circônftance  du  transport. 

Pendant  1  édilitc  de  Scaurus  en  l'an  5  8 ,  on  vit  des 
magnificences  qui  nous  paroitroient  incroyables  fans 
l'autorité  de  Pline,  6c  incompréhensibles  (ans  les  ex- 
plications de  M.  le  comte  de  Caylus  fur  les  jeux  de 
Curion  ,  qui  fuivirent  d'affei  près  ceux  de  Scaurus. 
Pour  ne  parler  que  de  la  peinture  ,  Scaurus  fit  venir 
de  Sicyone ,  où  l'art  6c  les  artiftes  avoient  fixé  depuis 
long-tems  leur  principal  féjour,  tous  les  tableaux  qui 
pouvoient  appartenir  au  public  6c  que  les  habitans 
vendirent  pour  acquitter  les  dettes  de  la  ville. 
Tome  XII. 
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Les  factions  qui  régnoient  dès-lors  dans  Rome  Se 
qui  renverferent  bientôt  la  république  ,  engagèrent 
Varron  &  Atticus  à  fe  livrer  totalement  à  leur  goût 
pour  la  littérature  &£  pour  les  beaux-arts.  Atticus ,  lè 
fidèle  ami  de  Cicéron ,  donna  un  volume  avec  les 
portraits  deffinés  de  plufieurs  illuftres  perfonnages  , 
6c  Varron  diftribua  dans  tous  les  endroits  de  l'empire 
romain  un  recueil  de  fept  cens  figures  pareillement 
dcltinees  avec  le  nom  de  ceux  qu'elles  repréfentoienf. 
Le  même  Varron  atteftoit  l'empreflement  du  peuple 
romain  pour  d'anciens  reftes  de  peinture.  Quand  oh 
voulut  répai-er  le  temple  de  Cérès ,  que  Démophile 
6c  Gorgalus  avoient  autrefois  orné  d'ouvrages  dë 
peinture  iSc  de  plailiquc,  on  détacha  des  murs  les  pein- 
tures à  frefque ,  &  on  eut  foin  de  les  encadrer  ;  on 
difperfa  auui  les  figures  de  plaftique. 

Jules  Cciar  parvenu  à  la  dictature  l'an  49, augmen- 
ta de  beaucoup  l'attention  6c  l'admiration  des  Ro- 
mains pour  la  Peinture,  en  dédiant  l'Ajax  &  la  Médéc 
de  Timomachus  à  l'entrée  du  temple  de  Vénus  Cé- 
nirrix  :  ces  deux  tableaux  lui  coûtèrent  80  talens  , 
(  Î76  mille  livres).  En  l'année  44 ,  qui  fut  celle  de  la 
mort  de  Céfar,  LuciusMunacius  Planais  ayant  reçu  le 
titre  d'imperator,  expofa  au  capitolc  le  tableau  deNi- 
comachtts  où  étoit  représentée  l'image  de  h  Victoire, 
conduilànt  un  quadrige  au  milieu  des  airs.  Obfer- 
vons  que  dans  tous  ces  récits  qui  regardent  Rome , 
ce  font  des  peintres  grecs  qu'on  y  voit  paroître  ;  l'au- 
teur nomme  cependant  pour  ces  tems  -  ci  Arellius , 
peintre  romain ,  qu'il  place  peu  avant  le  règne  d'Au- 
gurte.  Arrêtons-nous  donc  fur  ce  peintre  de  Rome. 

Pline  nous  donne  fon  portrait  en  ces  mots  :  Rom» 
eeleber  fuit  Arellius,  nififiagitio  injtsm  conup'tffet  ar- 
um ,  femper  ahcujus  feeminee  amore  Jlagrans  ,  &  ob  ij 
Jeas  pingens  ,/td  dileclirum  imagine ,  /.  X  XXf.  c.  # d. 
Il  faifoit  toujours  les  déefles  femblables  aux  courti- 
fanes ,  dont  il  étoit  amoureux.  On  fait  que  Flora 
étoit  fi  belle,  que  Cécilius  Mctellus  la  fit  peindre, 
afin  de  confacrer  Ion  portrait  dans  le  temple  de  Caf- 
tor  6c  de  Polluic 

On  a  remarqué  que  ce  ne  fut  ni  la  première ,  ni  la 
dernière  fois  que  le  portrait  d'une  courtifane  reçut 
un  pairil  honneur.  La  Vénus  fortant  des  eaux  étoit 
ou  le  portrait  de  Campafpe  maîtrefie  d'Alexandre  le 
grand ,  félon  Pline ,  ou  bien  celui  de  la  courtifane 
Phryné  ,  félon  Athénée ,  L  XIII.  Auguite  le  confa- 
cra  dans  le  temple  de  Jules  Céfar.  Les  parties  infé- 
rieures en  étoient  gâtées,  cV:  perfonne  ne  fin  capable 
de  les  rétablir ,  le  tems  acheva  de  ruiner  le  refte  ; 
alors  on  fit  faire  une  autre  Vénus  par  Dorothée ,  & 
on  la  fubftitua  à  celle  d'Apelle.  Pendant  que  Phryné 
fut  jeune ,  elle  fervit  d'original  à  ceux  qui  pcignoient 
la  décile  des  amours.  La  Vénus  de  Guide  fut  encore 
tirée  fur  le  modèle  d'une  courtifane  que  Praxitèle 
aimoit  éperdument.  Arellius  n'eft  donc  pas  le  feul 
peintre  ancien  qui  peignit  les  déefles  d'après  quel- 
ques-unes de  fes  maitrefles. 

Le  Chriftianifme  n'eft  pas  exemt  de  cette  prati- 
que ,  nous  avons  plus  d'une  Vierge  peinte  par  les 
modernes  d'après  leurs  propres  amantes.  M.  Spon, 
dans  fes  mij'eelLtnnèes  antiq.  érudit.  p.  tj  ,  rapporte 
l'explication  d'une  médaille  de  l'empereur  Julien,  fur 
laquelle  on  voit  d'un  côté  Sérapis  qui  reflemble  par- 
faitement à  Julien ,  6c  de  l'autre  la  figure  d'un  Her- 
manubis.  Il  n'étoit  point  rare  de  voir  des  ftarues 
d'hommes  toutes  femblables  à  celles  de  quelques 
dieux.  La  flatterie  ou  la  vanité  ont  fouvent  produit 
cette  idée. 

Juftin  martyr  dit,  en  fe  moquant  des  païens ,  qu'ils 
adoraient  les  maitrefles  de  leurs  peintres  6c  les  mi- 
gnons de  leurs  Sculpteurs  :  mais  n'a*t-on  pas  tort  de 
rendre  les  païens  refponfables  des  traits  d'un  Zeuxis 
ou  d'un  Lylippe  ?  Ceux  qui,  parmi  les  Chrétiens , vé- 
nèrent les  images  de  S.  Charles  Borromée ,  ne  véne^ 
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rcnt  qu'un  portrait  fait  à  plaifir  &  ùn  caprice  d'un 
maître  de  l'art ,  qui  a  peint  fort  beau  un  faint  qui  ne 
l'étoit  guère.  Il  faut  fe  réfoudre  à  fouffrir  cette  forte 
de  licence  des  artiftes ,  parce  qu'elle  n'a  rien  de  blâ- 
mable ,  &  fe  repoler  fur  eux  de  la  figure  6c  de  l'air 
des  objets  de  la  dévotion.  Un  peintre  de  Rome  fit  le 
tableau  de  la  Vierge  fur  le  portrait  d'une  feeur  du 
pape  Alexandre  VI.  qui  étoit  plus  belle  que.  vertueufe. 
Nous  ne  connoiflbns  les  dieux  par  le  vifage  que  fé- 
lon qu'il  a  plu  aux  peintres  &C  aux  fculpteurs  ,  difoit 
Cicéron  des  dieux  de  fon  tems,  /.  /.  d*  tuuur.  dtor. 

Nous  ne  Connues  pas  auffi  difficiles  aujourd'hui , 
dit  M.  de  Caylus ,  que  Pline  l' étoit  ;  contens  que  la 
beauté  fuit  bien  rendue ,  il  nous  importe  peu  d  après 
quelle  pcrtbnne  elle  eft  deffinée.  Nous  délirons  feu- 
lement de  1'inconftancc  à  nos  peintres  ,  pour  jouir 
d'une  certaine  variété  dans  les  beautés  qu'ils  ont  à 
repréfenter ,  &  nous  ne  farfons  de  reproches  qu'à 
ceux  qui  nous  ont  donné  trop  fouvent  les  mômes 
têtes ,  comme  a  fait  Paul  Vcronefe  entre  pluficurs 
autres.  Je  reviens  à  Augufte. 

Ce  fut  fur-tout  cet  empereur  qui  orna  les  temples 
de  Rome  &  les  places  publiques  de  ce  que  les  an- 
ciens peintres  de  la  Grèce  «voient  fait  de  plus  rare 
&  de  plus  précieux.  Pline  qui  de  concert  avec  les 
autres  écrivains  nous  aflïire  le  fait  en  général,  défi- 
gne  en  particulier  quelques-uns  de  ces  ouvrages 
confacrés  au  public  par  Augufte  ;  &  nous  devons  at- 
tribuer aux  l'oins  du  même  prince  l'expofttion  de  plu- 
fieurs  autres  tableaux ,  que  Fhiftorien  remarque  dans 
Rome ,  fans  dire  à  qui  l'on  en  avoit  l'obligation ,  le 
grand  nombre  fait  que  nous  ne  parlerons  ni  des  uns 
ni  des  autres. 

Agrippa ,  gendre  d'Augufte  ,  fe  diftinguoit  par  le 
même  goût ,  &  Pline  allure  qu'on  avoit  encore  de 
lui  un  difeours  magnifique  &  tout-à-fait  digne  du 
rang  qu'il  tenoit  de  premier  citoyen  ,  fur  le  parti 
qu'on  devroit  prendre  de  gratifier  le  public  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  tableaux  &  de  ftâtues  dans  les 
maifons  particulières  de  Rome  :  ce  n'eft  pourtant  pas 
nous  faire  voir  dans  cet  amateur  des  ouvrages  de 
ptinturt  un  homme  attentif  à  leur  confervation ,  que 
d'ajouter  qu'il  en  confina  quelques-uns  dans  les  étu- 
ves  des  bains  qui  portoiem  fon  nom ,  ni  nous  donner 
une  grande  idée  de  fa  dépenfe  en  tableaux ,  que  de 
.  nous  dire  pour  toute  particularité  dans  ce  genre  qu'il 
.  acheta  un  Ajax  &  une  Vénus  à  Cyzique  3000  de- 
niers (1350  livres  )  :  quelle  différence  de  prix  entre 
F  Ajax  &.  la  Vénus  d' Agrippa  &  l'Ajax  &  la  Médée 
de  Jules  Céfar,  tous  achetés  dans  la  même  ville  ! 

Pline  parle  ici  de  Ludius ,  qui  vivoit  fous  le  règne 
d'Augufte  :  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  celui  qui 
avoit  orné  de  ptinturts  un  ancien  temple  de  Junon 
dans  la  ville  d' Ardée  déjà  détruite  avant  la  fondation 
de  Rome.  Ce  Ludius  moderne  rétablit  à  Rome  du 
tems  d'Augufte  l'ufage  de  la  ptinturt  à  frefque.  Divi 
sfugujli  atate  Ludius  primus  inflituit  amatnijjîmam  pa- 
ne tum  pidura»i.  Il  repréfenta  le  premier  fur  les  mu- 
railles des  ouvrages  d'architeûure  &  des  payfages , 
ce  qui  prouve  la  connoiflance  de  la  pcrfpecfive  &c 
celle  de  l'emploi  du  verd ,  car  fans  ces  deux  chofes 
quelle  idée  pourroit-on  fe  faire  de  ces  fortes  de  ta- 
bleaux ?  On  ignoroit  avant  Ludius  l'aménité  des  fu- 
jets  dans  les  ptinturts  à  frefque;  on  ne  les  avoit  guère 
employées  qu'à  des  ornemens  de  temples ,  ou  à  des 
fujets  nobles  &  férieux  ,  &c  même  les  grands  artiftes 
de  la  Grèce  n'avoient  jamais  donné  dans  ce  genre  de 
peinture. 

Augufte  approuva  le  parti  qu'on  prit  d'appliquer 
à  la  ptinturt  le  jeune  Quintus  Pédius,  d'une  des  pre- 
mières familles  de  Rome.  Pline  femblc  d'abord  en 
vouloir  tirer  quelqnc  avantage  en  faveur  de  la  pro- 
feflion  ;  cependant  il  ajoute  en  même  tems  avec  fon 
exactitude  &  fa  fidélité  ordinaires  une  circonftance 
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qui  affoiblit  totalement  cette  idée,  c'eftque  le  jeune 
Pédius  étoit  muet  de  naiflance.  Il  convient  auffi 
qu'Antiftius  Labéo  ,  qui  avoit  rempli  des  charges 
conûdérables  dans  l'état  ôc  qui  avoit  refufé  le  confit- 
lat  qu' Augufte  lui  offrait ,  le  donna  un  ridicule  en 
s'attachant  à  faire  de  petits  tableaux,  &  en  fe  piquant 
d'y  réuflir.  En  un  mot ,  l'on  aimoit ,  l'on  eftimoit  les 
ouvrages  de  l'art ,  &  l'on  méprifbit  ceux  qui  en  fài- 
foient  leur  occupation  ou  même  leur  amulement.  11 
n'y  a  pas  long-tems  que  l'on  eo  ufoit  de  même  dans 
ce  royaume  pour  toutes  les  études  8c  les  connoifian- 
ces  ;  je  doute  que  les  grands  foient  bien  revenus  de 
ce  préjugé. 

La  mort  d'Augufte  fut  bien-tôt  fuivie  de  la  déca- 
dence des  arts  :  cependant  Pline  parle  d'un  grand- 
prêtre  de  Cybele ,  ouvrage  de  Parrhaftus ,  6c  tableau 
favori  de  Tibère ,  eftimé  foixante  mille  fefterces 
(  onze  mille  fept  cent  cinquante  livres  ) ,  que  ce 
prince  tenoit  enfermé  dans  fa  chambre  à  coucher ,  Se 
d'un  tableau  chéri  d'Augufte  ,  un  Hyacinthe  qu'il 
avoit  apporté  d'Alexandrie ,  &  que  Tibère  confiera 
dans  le  temple  du  même  Augufte.  Pline  naquit  au 
milieu  du  règne  de  Tibère ,  l'an  15  de  Jefus-Chrift , 
&  tout  ce  qu'il  aj  otite  fur  la  Ptinturt  &  fur  les  pein- 
tres pour  fon  tems ,  fe  réduit  aux  remarques  lui- 
vantes. 

Aux  deux  anciennes  manières,  dit-il,  de  travail- 
ler l'encauftique ,  on  en  a  ajouté  une  troifieme ,  qui 
eft  de  fe  fervir  du  pinceau  pour  appliquer  les  cires 
qu'on  fait  fondre  à  la  chaleur  du  feu  ;  comme  ces 
ptinturts  réûftotcnt  à  l'ardeur  du  foleil ,  &  à  la  falure 
des  eaux  de  la  mer  ,  on  les  fît  fervir  à  l'ornement 
des  vaifleaux  de  guerre  ;  on  s'en  fert  même  déjà  , 
remarque-t-il ,  pour  les  vaifleaux  de  charge.  Ces  or- 
nemens étoient  en-dehors  des  bâtimens,  fuivant  la 
force  du  terme  latin  expingimus. 

11  nous  donne  une  étrange  idée  du  goût  des  fitc- 
cefleurs  deTtbere  pour  la  Ptinturt.  L'empereur  Caîus 
voulut  enlever  du  temple  de  Lanuvium,  à  caufede 
leur  nudité  ,  les  figures  d'Atalante&  d'Hélène  pein- 
tes par  l'ancien  Ludius  ;  &  il  l'auroit  fait,  fi  la  nature 
de  l'enduit  altéré  par  la  trop  grande  vétufté ,  ne  fe 
fût  oppofée  à  l'exécution  du  projet. 

L'empereur  Claude  crut  hgnaler  fon  bon  goût , 
6c  donner  un  grand  air  de  dignité  à  deux  tableaux 
d'Apelle ,  confacrés  au  public  par  Augufte,  d'y  faire 
effacer  la  tête  d'Alexandre  le  grand ,  &t  d'y  faire  fubf- 
tituer  la  tête  d'Augufte  lui-même.  Pline  le  plaint  en- 
core foit  de  pareils  changemens  dans  des  têtes  de  ftà- 
tues ,  changemens  qui  tiennent  à  la  barbarie  ;  foit  de 
la  ptinturt  des  mofaiques  de  marbre  mifes  à  la  place 
des  tableaux ,  &  inventées  fous  le  même  règne  de 
Claude  environ  l'an  50  de  Jefus-Chrift. 

Le  règne  de  Néron ,  ftteceffeur  de  Claude ,  donna 
vers  l'an  64 ,  l'époque  des  marbres  incruftés  les  uns 
dans  les  autres  ;  &  l'auteur  s'en  plaint  également 
comme  d'un  ufitge  qui  portoit  préjudice  au  goût  de 
la  ptinturt  ;  &  traite  enfin  d'extravagance  rélervée  à 
fon  ficelé,  la  folie  de  Néron  qui  fc  ht  peindre  de  la 
hauteur  de  cent  vingt  pies  romains.  La  toile  dont  les 
peintres  ne  s'etoientpas  encore  avifés  de  faire  ufage, 
tilt  employée  alors  pour  la  première  fois  ,  parce  que 
le  métal ,  ou  même  le  bois  n'auroient  jamais  pû  fe  fa- 
çonner pour  un  pareil  tableau  :  il  faut  donc  rapporter 
auffi  à  l'an  64  de  Jefus-Chrift  l'époque  de  la  ptinturt 
fur  toile.  Voyt{  et  mot. 

Amulius ,  peintre  romain ,  parut  fous  le  règne  de 
cet  empereur.  11  travailloit  feulement  quelques  heu- 
res de  la  journée ,  &  toujours  avec  une  gravité  affec- 
téc,nc  quittant  jamais  la  toge,  quoique  guindé  fur  des 
échaffauds.  Ses  peintures  étoient  confinées  dans  le 
palais  de  Néron  ,  comme  dans  une  prifon ,  fuivant 
i'expreffion  de  Pbne  ,  qui  a  voulu  marquer  par-là 
les  inconvénient  de  la  frefque. 
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Le  même  Pline  admire  ia  tête  d'une  Minerve  que 
peignit  le  même  artifte  ;  cette  tête  regardoit  toujours 
Celui  qui  la  regardoit ,  fpeclavem  fpciijnj  quâtumque 
adfpictrttur.  Cependant  ce  jeu  d'optique  ne  tient 
point  au  mérite  perfonnel ,  &  fuppoie  feulement  clans 
le  peintre  une  connoiflance  de  cette  partie  de  la  perf- 
pcÔive.  On  montre  en  Italie  plurieurs  tètes  dans  le 
goût  de  celle  d'Amidius.  Cet  artilte  n'etoit  mort  que 
depuis  peu  lorlque  Pline  écrivoit. 

La  mémoire  du  peintre  Turpilius,  chevalier  ro- 
main ÔC  vénitien  de  naiflance,  etoit  pareillement  ré- 
cente. Il  avoit  embelli  Vérone  de  ics  ouvrages  de 
ftmmrt.  On  peut  les  croire  aufli  beaux  qu'on  le  vou- 
dra ;  on  lait  du  moins  qu'il  avoit  appris  Ion  art  dans 
la  Grèce.  Pline  ,  /îv.  XXX  y.  c.  vj.  dit  qu'avant  lui 
on  n'avoit  jamais  vu  de  peintres  gauchers  ;  ôc  il  pa- 
roît  admirer  cette  particularité  ;  mais  l'habitude  fait 
tout  pour  le  choix  des  mains ,  &  il  ne  faut  pas  une 
grande  philofophie  pour  faire  cette  réflexion.  D'ail- 
leurs cette  habitude  entre  pour  beaucoup  moins 

Ïu'on  ne  l'imagine  dans  un  art  que  l'efprit  feul  con- 
uit ,  &  qui  donne  fans  peine  le  fens  de  la  touche , 
en  indiquant  celui  de  la  hachure  ,  &  qui  produit  en- 
fin des  equivalens  pour  concourir  A  l'exprelfion  gé- 
nérale Ôc  particulière. 

Depuis  Turpilius  on  a  vu  des  peintres  gauchers 
parmi  les  modernes  ;  on  en  a  vu  également  des  deux 
mains.  Jouvenet  attaqué  d'une  parai  y  lie  fur  le  bras 
droit  quelques  années  avant  fa  mort ,  a  fait  de  la 
main  gauche  fon  tableau  de  la  Vifitation  qu'on  voit  à 
Notre-Dame ,  tic  qui  eft  un  des  plus  beaux  qui  foit 
forti  de  (es  mains.  Ce  tait  eil  plus  étonnant  que  celui 
du  chevalier  Turpilius ,  puilque  Jouvenet  avoit  con- 
tracte toute  fa  vie  une  autre  habitude  ;  Ôc  l'on  n'en  a 
fait  mention  A  Paris  que  peur  ne  pas  oublier  cette  pe- 
tite fingularité  de  la  vie  d'un  grand  artiile.  Pline  finit 
l'article  de  Turpilius  en  remarquant  que  jufqu'à  lui , 
on  ne  trouve  point  de  citoyen  de  quelque  confidéra- 
tion ,  qui  depuis  Pacuvius  eut  exercé  l'art  de  hpein- 
turt. 

Il  nomme  enfin  fous  le  règne  de  Velpaften  ,  vers 
Tan  70  de  Jcfus-Chrilt ,  deux  peintres  à  irclque,  tous 
deux  romains  ,  Cornélius  Pinus  &i  Accius  Prifcus. 
Fort  peu  de  tems  après  ,  il  compofa ,  fous  le  même 
règne ,  fon  immcnle  recueil  d'hiftoire  namrelle.  Il 
venoit  de  l'achever  lorl'qu  il  en  fit  la  dédicace  A  Tims, 
conful  pour  la  fixieme  fois  ,  en  l'an  7S  de  Jcfus- 
Chrilt. 

L'année  fuivante  fut  celle  où  Titus  monta  fur  le 
trône  ,  au  mois  de  Mars ,  ôc  Pline  mourut  au  com- 
mencement de  Novembre  fuivant.  Cet  illuftre  écri- 
vain avoit  donc  coinpofé  immédiatement  auparavant 
fon  grand  ouvrage,  avec  la  di^reflion  fur  la  Peinture, 
morceau  des  plus  précieux  de  l'antiquité. 

On  fait  que  Pline  entre  en  matière  par  des  plaintes 
amercs  contre  Ion  fiecle  fur  la  décadence  u'an  art 
qu'il  trouve  infiniment  recommandable  par  l'avanta- 
ge qu'il  a  de  conferver  la  mémoire  des  morts  ,  & 
d'exciter  l'émulation  des  vivans.  Il  fait  l'éloge  des  ta- 
bleaux comme  monumens  du  mérite  tic  de  la  vertu. 
Il  étend  cet  éloge  aux  autres  ouvrages  qui  avoient 
la  même  deftination  ,  aux  figures  de  cire  que  les  Ro- 
mains confervoient  dans  leur  famille ,  aux  ltatucs  dont 
ils  ornoient  les  bibliothèques  ,  aux  portraits  deflinés, 
que  Varon  ôc  Pollion  mirent  en  ufage ,  enfin  aux  bou- 
cliers où  étoient  repréfentés  les  perfonnages  illuftres 
de  l'ancienne  Rome. 

Après  avoir  pris  les  Romains  du  côté  de  l'honneur 
&  de  la  vertu  ,  il  cherche  A  piquer  leur  curioftté  en 
leur  indiquant  l'antiquité  de  l'art,  tic  en  s'arrêtant  au 
récit  de  quelques peintures  plus  anciennes  que  la  fon- 
dation de  Rome.  Il  nomme  les  différente:,  villes  où 
on  les  voyoit ,  &  il  diftingue  le  mérite  de  ces  ou- 
,vrages  d'avec  l'abus  qu'en  vouloit  faire  la  lubricité 
Tome  XII. 
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d'un  empereur ,  tenté  d'en  tirer  deux  de  leur  place  \ 
caufe  de  quelques  nudités. 

Aux  motifs  d'une  curiofité  louable ,  Plint?  joint  les 
motifs  d'émulation  puilés  dans  le  fein  même  de  la 
ville  de  Rome  ;  il  propofe  par  une  gradation  fuivie 
l'exemple  des  citoyens  qui  s'étoient  autrefois  appli- 
"liesa  l'exercice  de  la  Peinture  ;  l'exemple  des  héros 
e  la  nation  qui  avoient  étalé  dans  Rome  les  tableaux 
de  leurs  victoires  ;  l'exemple  des  généraux  ôc  des  em- 
pereurs qui ,  après  avoir  tranfportc  dans  la  capitale 
une  quantité  prodigieufe  de  tableaux  étrangers,  en 
avoient  orné  les  portiques  des  temples  ÔC  les  places 
publiques. 

Son  éloquence  &  fon  efpritnous  charment  par  des 
traits  de  feu  tic  par  des  images  cnchanterefl'es  qu'ori 
ne  trouve  en  aucun  autre  auteur  ,  ni  fi  fréquentes  t 
ni  d'une  il  grande  beauté,  enfin  par  une  énergie  de 
ftyle  qui  lui  cil  particulicre.  C  eft  ainli  que"pour 
donner  une  idée  d'un  tableau  où  Apclle  avoit  repré- 
fenté  un  héros  nud  ,  il  déclare  que  c'étoit  un  déh  fait 
.A  la  nature.  Il  dit  de  deux  hoplitites,  ouvrage  de  Par- 
rhalius  :  «  celui  qui  court ,  on  le  voit  fuer  ;  celui  qui 
»  met  les  armes  bas ,  on  te  lent  hiletei.  Apelle,  dit-il 
»  ailleurs  ,  peignit  ce  qui  eft  impolîible  a  peindre , 
»  le  bruit  du  tonnerre  tic  la  lueur  des  éclairs  ...  En 
matière  de  ftyle ,  comme  en  matière  de  peinture  ,  les 
favantes  exagérations  font  quelquefois  nécclfaires  ; 
tic  ce  principe  doit  être  grave  dans  l'efprit  d'un  pein- 
tre s'il  veut  parvenir  A  1  intelligence  de  ce  que  Pline 
a  écrit  tic  de  ce  que  Apelle  avoit  exécuté. 

Il  eft  donc  vranTemblable  que  perfonnenes'avifera 
jamais  de  traiter  Pline  en  qualité  d'hiftorien  des  Pein- 
tres ou  d'enthoufiafte ,  fans  connoiflance  de  caufe  , 
ou  de  déclamateur  qui  joue  l'homme  paflionné,  ou 
d'écrivain  infidelle  &  frivole.  Les  qualifications  dia- 
métralement oppofées  font  précisément  celles  qui  ca- 
ractérifent  ce  grand  homme  ,  heureufement  pour  fa 
gloire  ,  heureufement  pour  celle  desarts  dont  il  a  été 
le  panégyrifte  ,  heureufement  enfin  pour  l'intérêt  de 
la  littérature  ôc  des  feiences  dont  il  a  été  le  dépofi- 
tairc. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fur  Pline  ôc  fur  la  pein- 
ture dts  Romains  ;  c'eft  un  précis  de  deux  beaux  mé- 
moires donnés  par  M.  de  Caylus  tic  par  M.  de  la 
Nauze  dans  le  recueil  de  littérature  ,  tomt  XXr.  (Le 
Chevalier  DE  JaUCORT.  ) 

Phnture  moderne  ,  (Beaux- jirts.")  L'art  de  la 
Peinture  ,  dit  M.  l'abbé  Uubos ,  après  avoir  été  long» 
tems  enfeveli  en  occident  fous  les  ruines  de  l'empire 
romain,  fe  réfugia  foible  ôc  languilTant  chez  les 
orientaux ,  ôc  renaquit  enfin  dans  le  treizième  fiecle, 
vers  l'an  1 140  ,  A  Florence  ,  fous  le  pinceau  de  Ci- 
mabuc.  Cependant  on  ne  peignit  qu'A  frefque  tic  a 
détrempe  ,  jufqu'au  quatorzième  fiecle,  que  Jean  de 
Bruges  trouva  (e  fecret  de  peindre  A  Thune.  Il  arriva 
pour  lors  que  plulieurs  peintres  fe  rendirent  ilhltres 
dans  les  deux  liecles  fuivans  ;  mais  aucun  ne  fe  rendit 
excellent.  Les  ouvrages  de  ces  peintres  fi  vantés  dans 
leur  tems ,  ont  eu  le' fort  des  poéfies  de  Ronlard,on 
ne  les  cherche  plus. 

En  1450  la  Peinture  ctoit  encore  groiSerc  en  Ita- 
lie ,  où  depuis  près  de  deux  cens  ans  on  ne  ceflbit  de 
la  cultiver.  On  deflînoit  fcrupuleufemcnt  la  nature 
fans  l'ennoblir.  On  tiniiïoit  les  têtes  avec  tant  de  foin, 
qu'on  pouvoit  compter  les  poils  de  la  barbe  6c  des 
cheveux  ;  les  draperies  étoient  des  couleurs  trè>- 
brillantes  ô:  rehauflèes  d'or.  La  main  des  artifte» 
avoit  bien  acquis  quelque  capacité  ;  mais  ces  «rtilles 
n'avoient  pas  encore  le  moindre  feu ,  la  moindre 
ctincil!c  de  génie.  Les  bca.ités  qu'on  tire  du  nud 
dans  les  coq)i  repréfentés  en  action ,  n'avoient  point 
été  imaginées  de  perfonne  ;  on  n'avoit  point  tint  en- 
core aucune  découverte  dans  le  clair-obfcur.  ni  dans 
la  perfpedive  aérienne,  non  plus  que  dam  l'elé^ancc. 
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des  contours  &  dans  le  beau  jet  des  draperies.  Les 
peintres  favoient  arranger  les  figures  d'un  tableau , 
fans  fa  voir  les  dupofer  uiivant  les  règles  de  la  corn- 
pofition  pittoresque  aujourd'hui  fi  connues.  Avant 
Raphaël  fie  fes  contemporains ,  le  martyre  d'un  tairtt 
«e  touchoit  auain  des  Ipeftateurs.  Les  afliltam  qué 
le  peintre  introduifoit  à  cette  atfion  tragique ,  né* 
toient  là  que  pour  remplir  l'cfpace  de  la  toile ,  que 
le  faint  5c  les  bourreaux  lairToicnt  vuide. 

A  la  fin  du  quinzième  fiecle ,  la  Paniurt  qui  s'ache- 
minoit  vers  la  perfection  à  pas  fi  tardifs ,  que  fa  pro* 
grefnon  étoh  imperceptible,  y  marcha  tout-à-coup  a 
pas  de  géant.  La  Ptinturt  encore  gothique  commença 
les  oraemens  de  plufieurs  édifices,  dont  les  derniers 
ernbelliffemens  font  les  che£>-d'œuvr«  de  Raphaël  fit 
de  fes  contemporains. 

Le  prodige  qui  arrivoit  à  Rome  arrivoit  en  même 
tenu  à  Venue  ,  à  Florence,  &  dans  d'autres  villes 
d'Italie.  Il  y  fortoit  de  deffous  terre ,  pour  ainfi  dire, 
des  hommes  illuftres  à  jamais  dans  leurs  proteflîons , 
fie  qui  tous  valoient  mieux  que  les  maîtres  qui  les 
«voient  enfeignés  ;  des  hommes  fans  procureurs , 
fie  qui  étoient  les  élevés  de  leur  propre  génie.  Ve- 
nife  fe  vit  riche  tout-à-coup  en  peintres  exccllens , 
fans  que  la  république  eftt  fonde  de  nouvelles  aca- 
démies ,  ni  propofé  aux  peintres  de  nouveaux  prix. 
Les  influences  heureufes  qui  fe  répandoient  alors  fur 
la  Ptinturt ,  furent  chercher  au  commencement  du 
feizieme  fiecle,  le  Correge  dans  fon  village ,  pour  en 
faire  un  grand  peintre  d'un  caractère  particulier. 

Toutes  les  écoles  qui  le  formoient  alloient  au  beau 
par  des  routes  différentes.  Leurs  manières  ne  fe  ref- 
fembloicnt  pas ,  quoiqu'elles  fuflent  fi  bonnes  qu'on 
feroit  fâché  que  chaque  école  n'eût  pas  fuivi  la  fien- 
ne.  Le  nord  reçut  auffi  quelques  rayons  de  cette  in- 
fluence. Albert  Durer,  Holbein,  fit  Lucas  de  Ley- 
de ,  peignirent  infiniment  mieux  qu'on  ne  l'avoit  en- 
core fait  dans  leur  paya. 

Cependant  dans  le  même  climat  où  la  nature  avoit 
produit  libéralement  fie  fans  fecours  extraordinaire 
les  peintres  fameux  du  fiecle  de  Léon  X.  les  récom- 
penles ,  les  foins  de  l'académie  de  S.  Luc ,  établie  par 
Cr^oire  XIII.  &  Sixte  V.  l'attention  des  fouverains, 
enfin  tous  les  efforts  des  caufes  morales ,  n'ont  pu 
donner  une  poftérité  à  ces  grands  artiff.es  nés  fans  an- 
cêtres. L'école  de  Vcnife  &£  celle  de  Florence  dégé- 
nérèrent fit  s'r  Nantirent  en  foixante  ouquatrevingts 
ans.  Il  eft  vrai  que  la  Ptinturc  fe  maintint  à  Rome  en 
fplendeur  durant  un  plus  grand  nombre  d'années.  Au 
milieu  du  fiecle  dernier ,  on  y  voyoit  même  de  grands 
maîtres  :  mais  ces  grands  maîtres  étoient  des  étran- 
ger» ,  tels  que  le  Pouffin ,  les  élevés  des  Carraches , 

ri  vinrent  faire  valoir  à  Rome  les  talens  de  l'école 
Boulogne,  fie  quelques  autres. 
Le  Pouuîn  en  trente  années  de  travail  alCdu  dans  un 
attelier  placé  au  milieu  de  Rome  ,  ne  forma  point 
d'élevé  qui  fe  lbit  acquis  de  nom  dans  la  Ptinturt , 

Îuoique  ce  grand  arrifte  fut  aulfi  capable  d'enfeigner 
>n  art ,  qu  aucun  maître  qui  jamais  l'ait  profeffé. 
Dans  la  même  ville ,  mais  en  d'autres  tenu ,  Raphaël 
mort  auffi  jeune  que  l'étoient  fes  élevés ,  avoit  formé 
dans  le  cours  de  dix  ou  douze  années  une  école  de 
cinq  ou  fix  peintres ,  dont  les  ouvrages  font  toujours 
une  partie  de  la  gloire  de  Rome. 

Enfin  toutes  les  écoles  d'Italie ,  celles  de  Venife , 
de  Rome ,  de  Parme  &  de  Boulogne ,  où  les  artiftes 
îupérieurs  fe  multiplièrent  fi  facilement  &  fi  promp- 
temcnt,en  font  aujourd'hui  dénuées.  Le  fingulier  eft 
que  ce  fut  dans  des  tems.de  proipérité  que  toutes  ces 
écoles  s'appauvrirent  de  bons  fujets ,  &  qu'elles  tom- 
bèrent en  décadence  :  comme  leur  midi ,  ajoute  ici 
l'abbé  Dubos ,  s'étoh  trouvé  fort  prés  de  leur  levant, 
leur  couchant  ne  fe  trouva  point  bien  éloigné  de  leur 
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La  Ptinturt  qui  avoit  commence  à  naître  en  Flan- 
dres tous  le  pinceau  de  Jean  de  Bruges ,  y  relia  danf 
un  état  de  médiocrité  jufqu'au  terra  de  Rubens,  qui 
lùr  la  fin  du  léizieine  fiecle  en  releva  la  ? loirc  par  les 
talens  fie  par  fes  ouvrages.  Alors  la  ville  d'Anvers 
devint  l'Athènes  du  pays  au-delà  des  monts;  mais 
fon  éclat  fut  de  courte  durécSi  Rubens  biffa  des  éle- 
vés comme  Vandick  ,  Jordans ,  Diipenbeck ,  Van- 
Tulden ,  qui  font  honneur  à  fa  réputation,  ces  éle- 
vés lont  morts  lans  dilciples  qui  les  aient  remplacés. 
L'école  de  Rubens  a  eu  le  fort  des  autres  écoles ,  je 
veux  dire  qu'elle  ell  tombée ,  quand  tout  paroifToit 
concourir  à  la  lofuenir.  Milé  en  peut  être  regardé 
comme  l'on  dernier 

li  fembloit  que  la  Ptinturt  qui  a  pane  en  France 
plus  tard  qu'ailleurs ,  vouloit  y  fixer  un  empire  plus 
durable.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  tint  pas  à  François  I.  de  la 
faire  fleurir  dans  le  bon  tems  :  il  s'en  déclara  le  pro- 
tecteur. On  fait  avec  quelle  générofité  il  payoit  les 
tableaux  qu'il  coinmandoit  à  Raphaël.  Ses  libéralités 
attirèrent  des  peintres  étrangers  dans  fon  royaume  ; 
il  combla  de  faveurs ,  fie  l'on  peut  dire  d'amitié ,  le 
Rono  6c  André  del  Sarto.  11  reçut  les  derniers  fempirs 
de  Léonard  de  Vinci  ;  mais  tous  ces  grands  maîtres 
moururent  fans  élevés,  du-moins  dignes  d'eux.  C  eft 
proprement  lous  Louis  XIV.  que  la  Ptintwt  com- 
mença de  paroître  dans  ce  royaume  avec  le  Pou  .Tin. 
La  France  a  eu  lous  fon  règne  des  peintres  excellera 
en  tout  genre,  quoique  ce  ne  loit  pas  dans  cette  uro- 
fufion  qui  fait  une  des  richciTes  de  l'Italie.  Cependant 
fans  nous  arrêter  à  un  le  Sueur ,  qui  n'eut  d'autres 
maîtres  que  lui-même ,  à  un  le  Brun  qui  égala  les 
Italiens  dans  le  delTein  fie  dans  la  compoution ,  à  un 
le  Moine  qui  ne  leur  eft  guère  inférieur ,  j'ai  nommé 
dans  un  des  volumes  de  ce  Dictionnaire  près  de 
vingt  peintres  françois ,  qui  ont  laine  des  morceaux 
fi  dignes  de  recherche ,  que  les  étrangers  commen- 
cent à  nous  les  enlever. 

Je  n'allègue  point  en  faveur  de  la  Ptinturt  fran- 
çoife  les  académies  établies  par  Colbert  pour  l'cn- 
couragement  de  cet  art.  Le  génie  de  la  nation,  l'es 
richeiTes ,  les  immenfes  collections  de  tableaux  d'Ita- 
lie amaiTées  par  Louis  XIV.  par  M.  le  Duc  d'Or- 
léans, fie  par  des  particuliers, ont  fàvorifé  plus  que 
les  académies  le  goût  de  cet  art  dans  le  royaume. 
D'ailleurs  ces  fantômes  de  pallions ,  fi  je  puis  parler 
ainfi ,  que  la  Ptinturt  fait  exciter ,  en  nous  émouvant 
par  les  imitations  qu'elle  nous  prélcnte  ,  latisr'ont 
merveillcufemcnt  à  ce  genre  de  luxe ,  à  notie  defueu- 
vrement ,  à  notre  ennui ,  fie  au  befotn  où  nous  fem- 
mes d'être  occupés  par  le  fpeclacle  des  Beaux-Arts. 
Mais  enfin  notre  décadence  à  tant  d'égards  prévue  il 
y  a  p!us  de  foixante  ans  par  M.  de  Fontcnelle  ,  ne 
commence-t-elle  pas  à  fe  vérifier  iur  la  Ptinturt  ? 

Le  bon  tems  de  celle  des  Hollandois  eft  auffi  paffé; 
encore  faut -il  convenir  que  quoique  leur  ptinturt 
foit  admirable  par  le  beau  fini ,  la  propreté,  le  moel- 
leux fie  la  parfaite  intelligence  du  clair  obfcur  ;  ce- 
pendant elle  ne  s'eft  jamais  élevée  dans  l'Hiftoire  , 
fie  n'a  jamais  réuffi  dans  ces  deux  parties  de  l'ordon- 
nance d'un  tableau ,  que  nous  appelions  compojition 
pottiqut  fie  compofition  pittûrtjljtu. 

Depuis  deux  liecics  les  Anglois  aiment  la  Ptinturt 
autant  Se  plus  qu'aucune  autre  nation ,  fi  l'on  en  ex- 
cepte l'italienne.  On  fait  avec  quelle  magnificence 
ils  récompenfent  les  peintres  étrangers  qui  s'eta- 
bliffent  chez  eux ,  fie  quel  prix  ils  mettent  aux  beaux 
ouvrages  de  Ptinturt.  Cependant  leur  terroir  n'a  point 
produit  de  peintres  d'un  ordre  fupérieur ,  tandis  que 
leurs  poètes  tiennent  un  rang  fi  dtftingué  parmi  ceux 
des  autres  peuples.  On  voit  à  Londres  dans  l'hôpital 
des  enfans  trouvés  des  tableaux  dliiftoire  faits  par 
MM.  Hayman ,  Hogarth  ,  Wills ,  Highmore  ,  qui 
prouvent  feulement  que  ces  divers  artiftes  potté- 
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Soient  les  qualités  propre»  à  faire  les  grands  pein- 
tres ,  mais  non  pas  qu'ils  l'utlent  de  cette  dalle.  Il 
n'en  guère  pofTible  qu'il  y  ait  en  Angleterre  des  pein- 
tres d  hiftoire  vraiment  nubiles ,  parce  qu'Us  y  man- 
quent d'émulation  ;  leur  religion  ne  tait  chez  eux 
aucun  ulàge  des  fecours  de  la  Ptinturt  pour  infpirer 
la  dévotion  ;  leurs  églifes  n'y  font  décorées  d'aucuns 
tableaux ,  tandis  que  par  une  railbn  contraire  ils  réuf- 
utlent  parfaitement  dans  le  payiage  fie  les  marines. 
£nfin  les  peintres  anginis  ont  un  obftacle  à  lurmon- 
ter,  qui  arrête  les  progrès  de  leurs  talens ,  ce  font 
ces  gens  dont  la  profeliion  oit  de  vendre  des  tableaux, 
fie  qui  ne  pouvant  faire  commerce  des  tableaux  des 

E>eintres  vivans  de  la  nation ,  prennent  le  parti  de 
es  décrier ,  fie  trouvent  en  cela  l'approbation  du 
pays  même. 

A  l'égard  de  la  ptinturt  des  habitans  du  nord ,  on 
{kit  affez  ce  qu'il  en  raut  penlér.  11  paroît  que  cet  art 
ne  s'ell  pas  approché  du  pôle  plus  près  que  la  hau- 
teur de  la  Hollande.  Je  dois  encore  moins  m'arreter 
fur  la  ptinturt  chmoife  ;  elle  n'offre  qu'un  certain  goût 
d'imitation  fervile ,  où  l'on  ne  trouve  ni  génie  ,  ni 
deffein ,  ni  invention ,  ni  correction. 

Après  ce  que  nous  venons  d'expofer  fur  l'état  ac- 
tuel de  les  viciflitudes  que  la  Ptinturt  a  efluyées  chez 
les  divers  peuples  de  l'Europe  depuis  la  renailfance 
des  arts ,  il  oit  clair  que  tous  les  iiecles  de  que  tous 
les  pays  ne  font  point  égalcrr.cnt  fertiles  en  beaux 
ouvrages  de  ce  genre ,  fie  qu'ils  le  font  plus  ou  moins 
en  divers  tems.  11  y  a  des  ficelés  où  les  arts  lauguif- 
fent ,  il  en  eft  d'autres  où  ils  donnent  des  fleurs  fie 
des  fruits  eh  abondance.  La  Ptinturt  n'étoit  point  la 
même  dans  les  deux  ficelés  qui  précédèrent  le  fiecle 
de  Léon  X.  que  dans  le  fiecle  de  ce  pontife.  Cette fu- 
ptriorité  de"certains  fiecles  fur  les  autres  eft  fi  con- 
nue, fie  fe  fent  fi  bien  par  les  gens  d'efprit  dans  le 
même  fiecle  où  ils  vivent,  qu'il  eft  inutile  de  le  prou- 
ver. Les  annales  du  genre  humain  font  mention  de 
trois  fiecles  dont  les  productions  en  Ptinturt  ont  été 
admirées  par  tous  les  fiecles  fuivans.  Ces  fiecles  heu- 
reux font  celui  de  Philippe  fie  d'Alexandre  le  Grand, 
celui  de  Jules  Céfar  fie  celui  d'Augufte ,  celui  de  Jules 
II.  fie  de  Léon  X.  Ce  font  ces  trois  fiecles  qui  ont 
formé  la  diftinction  de  la  ptinturt  moderne ,  dont  je 
viens  de  donner  lTiiftoire  ;  d'avec  la  ptinturt  antique, 
dont  je  tâcherai  de  décrire  le  mérite  &  le  caractère 
dans  l'article  fuivant. 

Perfonne  n'ignore  qu'il  y  a  plufieurs  fortes  de 
Ptinturt  en  ufage  ;  fçavoir  à  détrempe  ,  en  émail ,  à 
frefque  ,  à  huile ,  en  miniature ,  à  la  mofaïque ,  au 
paftel ,  fur  le  verre,  fur  la  porcelaine  ,  une  ptinturt 
mixte ,  des  camay  eux ,  Oc .  f  ojt{  chacun  de  ces  mots. 

On  a  auffi  erîayé  de  tracer  des  peintures  fur  du 
marbre  blanc ,  avec  des  teintures  particulières  & 
propres  à  le  pénétrer.  On  fait  encort  des  ptinturts 
avec  des  laines  6c  des  foies ,  qui  font  des  broderies 
en  tapiflêrie  travaillées  à  l'aiguille  ou  au  métier.  Ne 
peut-on  pas  mettre  parmi  les  différentes  efipeces  de 
ptinturts  celle  qui  fe  fait  fur  des  étoffes  de  foie  blan- 
che ,  ou  fur  des  toiles  de  coton  bknc ,  en  y  employant 
feulement  des  teintures  qui  pénètrent  ces  étoffes  fie 
ces  toiles  ?  En  un  mot ,  l'induftrie  des  hommes  a 
trouvé  le  fecret  de  repréfenter  les  images  vifibles 
par  divers  moyens,  fur  quantité  de  corps  très-diflé- 
rens  ,  verre  ,  pierre  ,  terre  ,  plâtre  ,  cuivre  rouge , 
bois ,  toile  ,  Cvr.  On  n'a  point  craint  de  multiplier  les 
merveilles  d'un  art  enchanteur ,  de  de  les  répéter  à 
la  vùe  de  toutes  fortes  de  manières.  On  a  connu  que 
plus  on  étendroit  les  preftiges  de  fa  magie ,  plus  cette 
variété  frapperoit  nos  fens  avec  plaifir  ;  fie  de  telles 
conjectures  font  rarement  trompées. 

Enfin  un  moderne ,  le  ficur  Picaut ,  a  trouvé  le  fe- 
cret de  tranfporter  fur  une  nouvelle  toile  les  ouvra- 
ges de  ptinturt  qui  dépérifient  fur  une  vieille  toile , 
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ou  fur  le  bois.  Les  preuves  qu'a  données  cet  homme 
induftrieux  de  cette  découverte,  ne  permettent  pas  « 
de  douter  du  fait.  Le  fameux  tableau  qui  représente 

S.MichelfoirdroyantlesangesrébcUcSjétoitncintfur 
le  bois.  Ce  tableau  que  Raphaël  peignit  en  i  5 1 8  pour 
François  premier,  a  été  tranfporté  fur  toUe  dans  fa 
beauté  en  1 75 1  par  le  ficur  Picaut  ;  &  le  1 8  Oûobre 
de  la  même  année ,  il  a  été  expofé  aux  yeux  du  pu- 
blic dans  le  palais  du  Luxembourg  à  Paris.  Eri  confié- 
quence  l'académie  de  Ptinturt  ayant  jugé  que  le  fieur 
Picaut  avoit  exécuté  l'on  opération  avec  un  grand 
fuccés,lui  a  donné  des  témoignages  autentiques  de 
fon  approbation.  Je  voudrois  bien  ofer  ajouter  que 
Cette  découverte  peut  afsûrer  à  la  polîérité  la  con- 
servation des  ouvrages  des  peintres  célèbres ,  &  les 
garantir  de  l'outrage  des  tems.  Aiticle  de  M.  le  ckeva- 

titr  DE  J '.tl/ COURT. 

Peinture  arabesque  ancienne, {Peint. anc.) 
c'eft  une  ptinturt  qui  confiftoit  à  rcprclentcr  k  frel- 
que  fur  les  murailles  des  figures  de  caprice ,  ou  des 
comportions  d'architecture ,  pour  fervir  d'ornement 
fie  de  décoration. 

Il  y  a  quelques  morceaux  de  cette  ptinturt  dans  des 
tombeaux  auprès  de  Naplcs  ;  mais  c'eft  peu  de  chofe 
en  comparailon  de  ce  qu'on  peut  voir  de  ce  genre 
dans  les  deffeins  recueillis  par  Pietro-fonto  ;  Bartoli , 
Jean  d'Udine  ,  Raphaël  fie  quelques-uns  de  les  éle* 
ves  ont  imité  Ces  anciennes  crotefques  ;  fie  on  les  a 
gravées  d'après  les  études  qu'ils  en  avoient  faites. 

Ces  ornemens  tantaftiques  inventés  avec  génie  , 
paro  ffent  à  bien  des  gens  n'exiger  que  peu  ou  point 
de  parties  de  la  perfpective,  piufque  les  figures  feu- 
les enlacées  fie  lices  a  des  ornemens  légers  fie  délicats , 
font  ordinairement  peintes  fur  le  fond  de  la  muraille, 
ou  fur  une  couleur  qui  la  fuppofe.  Cependant  il  y 
a  plufieurs  de  ces  grotefques  ou  l'on  voit  des  compo- 
fitions  d'architecture  dans  lefquelles  il  entre  par  corv 
féquent  des  colonnes ,  des  entablemens  fie  d'autres 
membres d'architecture  ;  toutes  ces  parties  tendent  à 
un  point  de  vue  donné  avec  autant  d'exactitude  qu« 
pourroit  faire  le  peintre  le  plus  au  fait  de  la  perlpec* 
tive  t  ainfi  l'on  doit  en  conclure  que.fi  dans  des  fu- 
jets  où  le  défordre  femble  permis ,  les  anciens  ont  été 
fi  réguliers  observateurs  delà  perfpective, on  ne  peut 
fans  injuftice  leur  refufer  la  même  connoiiïance  fie  la 
mfime  attention  dans  des  ouvrages  plus  réfléchis. 

Les  ptinturts  arabej'quts  ont  été  miles  en  ufage  par 
les  anciens  pour  couvrir  à  peu  de  frais  fie  cependant 
avec  goût  des  murailles  nues ,  telles  qu'on  les  voyoit 
dans  Pintérieur  de  leurs  maifons ,  car  leurs  logemens 
particuliers  ne  nous  la'uTent  pas  une  grande  idée  de 
leurs  amcublcmens.  Pline  cite  a  peine  ces  meubles 
dans  la  defeription  de  fes  maifons  ,  preuve  qu'ils  ne 
méritoient  pas  une  grande  confidération.  Les  Ro- 
mainsjfaifoient  confiner  la  magnificence  de  leurs  met - 
bles  dans  des  ornemens  plus  folides,  fie  confidéra- 
blement  plus  coûteux  que  nos  étoffes  fie  nos  tapifte- 
rics.  Leurs  hts.  de  feftins ,  leurs  vafes ,  leurs  coupes, 
leurs  buffets ,  leurs  planchers  étoient  d'un  prix  beau- 
coup plus  confidérable  que  tout  ce  que  nous  em- 
ployons aujourd'hui.  Les  maifons  particulières  des 
Grecs  étoient  encore  moins  riches  à  la  ville  fie  à  la 
campagne ,  en  ce  que  nous  entendons  par  le  terme  de 
mtuklt ,  que  celles  des  Romains.  La  décoration  des 
édifices  publics  étoitle  feul  objet  des  foins  fie  de  la  dé- 
penfe  des  Grecs ,  fie  cet  objet  étoit  bien  plus  noble 
que  le  nôtre.  Mém.de  l'ac.det  Inft. 

Pour  ce  qui  regarde  la  ptinturt  arabtfqut  moderne  , 
*oytr  Grotesques  ,  (  butuxans.  )  {D.  /.) 
Peinture  a  détrempe,  (Ptint.)  voynàvKCHt. 
Peinture  a  huile,  (  Ptint.  mod.)  dans  le  trei- 
zième fiecle  de  l'ère  chrétienne ,  la  Ptinturt  fut  réta- 
blie ,  fie  ce  tin  au  commencement  du  quatorzième 
qu'un  Flamand  nommé  Jean  de  Brugc s ,  employa  des 
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couleurs  détrempées  dans  des  huiles.  Avant  cette  dé- 
couverte  les  grands  ouvrages  fe  faifoient  en  mot'ai- 
•  que,  ou  à  freïque  ,  ou  en  détrempe.  La  mofaïque, 
comme  on  ("ait ,  eft  formée  par  des  pierres  de  diffé- 
rentes couleurs  rapportées  artirtemenc  les  unes  à 
côté  des  autres ,  &  qui  toutes  enfemble  concourent  à 
produire  un  effet  général.  On  peint  à  frefque  fur  des 
enduits  tout  frais  de  mortier ,  ci  où  les  couleurs  s'im- 
bibent, détrempant  les  couleurs  dans  la  gomme  ,  on 
peut  les  employer  par-tout ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
peindre  en  détrempe. 

La  peinture  à  huile  a  des  grands  avantages  fur  tou- 
tes les  autres  manières.  La  mofaïque  demande  beau- 
coup de  travail ,  &  clic  eft  difficilement  exacte.  La 
frcfque  ne  peut  être  retouchée  ;  &  fi  le  premier  trait 
n'eftpoint  de  la  dernière  jufteffe  ,  ii  le  premier  coup 
de  pinceau  ne  donne  pas  la  nuance  exacte  ,  il  faut 
faite  regrater  l'enduit ,  &  recommencer  jufqu'à  ce 
qu'enfin  on  ait  achevé  l'ouvrage ,  fans  avoir  commis 
la  moindre  erreur.  Cette  exactitude  qu'il  faut  trou- 
ver du  premier  coup  ,  eft  d'autant  plus  difficile  ,  que 
les  couleurs  ne  conlcrvcnt  point  les  nuances  qu'elles 
ont  lorfqu'on  les  emploie  ;  elles  changent  à  mefure 
que  le  mortier  feche ,  &  il  faut  les  avoir  employées 
du  premier  coup  de  pinceau  ,  non  pas  comme  elles 
font ,  mais  comme  elles  doivent  relier.  La  peinture  à 
détrempe  ,  outre  ce  dernier  inconvénient  de  \a  pein- 
ture à  frcfque ,  n'a  point  de  folidité ,  ne  permet  point 
d'unir  les  couleurs  par  des  nuances  vraies  &  déli- 
cates. 

Mais  la  peinture  à  t'huile  donne  la  facilité  à  l'artifte 
de  retoucher  fon  tableau  auffi  fouvent  qu'il  le  veut. 
Sur  une  première  ébauche  dont  les  traits  ou  les  nuan- 
ces ne  lui  paroiffent pas  convenables,  il  emploie  une 
féconde  couleur  différente  de  la  première  ,  &  qui 
rend  avec  plus  de  vérité  l'effet  qu  il  en  attend;  dans 
cette  manière  Panifie  a  encore  l'avantaged'employcr 
les  couleurs  à-peu-pres  comme  elles  doivent  refter. 
Les  ouvrages  à  l'huile  ne  font  point  néceffites  d'être 
toujours  à  une  même  place ,  comme  l'eft  la  frefque 
fur  la  toile ,  fur  le  bois  &  fur  les  métaux ,  ceux  à  l'hui- 
le peuvent  être  tranfportés  par-tout  ;  mais  ils  fe  con- 
fervent  moins  que  la  frefque ,  &  n'ont  qu'un  feul 
point  de  vue. 

Cependant  quoique  l'huile  donne  une  très-grande 
facilité  de  pinceau  ,  &  qu'elle  rende  le  travail  plus 
agréable  qu'aucun  autre  corps  le  pourroit  faire ,  les 
anciens  ,  péu  feniiblcs  au  moment  prélent  ,  travail- 
loient  toujours  pour  la  poflérité.  Or  il  cil  confiant 
que  l'huile  nous  a  fait  perdre  l'avantage  de  la  confer- 
vation.  Ce  n'ell  pas  tout ,  elle  altère  nos  couleurs , 
&  les  tait  jaunir  par  la  feule  impreflion  de  l'air.  Les 
teintes  pouffent  fouvent  avec  inégalité,  les  ombres 
noirciffent ,  enfin  nos  couleurs  &  nos  impiclfions 
s'écaillent,  &i  les ptintu-es  anciennes  étoient,  ce  me 
femble ,  à  l'abri  de  tous  ces  incbnvéniens.  Nous  pra- 
tiquons l'huile  depuis  un  tems  allez  confidcrablc  pour 
en  connoître  les  effets ,  &  pour  avancer  que  l'on  ne 
verra  aucune  de  nos  peintures  préparées  dL'cetie  façon 
dans  huit  cent  ans  ;  au  contraire ,  Pline  a  pu  voir 
celles  qui  fubfiftoicnt  dans  les  ruines  d'Ardée  ,  & 
nous  voyons  encore  aujourd'hui  des  relies  d'une 
beaucoup  plus  grande  ancienneté  dans  quelques  en- 
droits de  l'Italie ,  &  même  julques  dans  l'Egypte  ; 
auffi  ce  (ont  da  peintures  <k  frefque. 

Le  pa/lel  a  de  grandes  beautés  ;  il  eft  fait  avec  des 
craies  de  différentes  couleurs ,  mais  le  feul  mouve- 
ment de  l'air  le  détruit ,  &:  on  ne  peut  le  conferver 
qu'en  le  couvrant  d'une  glace.  Derrière  les  glaces  , 
on  y  peint  auffi  à  huile.  (Z>.  /.) 

Peinture  c  hinoise  ,  (Pant.  )  c'eft  une  forte 
de  peinture  que  les  Chinois  font  fur  des  éventails  ou 
fur  la  porcelaine  ,  où  ils  ri  préicntetu  de  fleurs  ,  des 
animaux,  des  payil-ges  ,  des  ligures  ,  6t.  avec  de* 


P  E  I 

couleurs  fines  &  brillantes.  Le  feul  mérite  de  leur 
peinture  eft  une  certaine  propreté  &  un  certain  goût 
d'imitation  fervile  ,  mais  où  l'on  ne  remarque  m  gé- 
nie ,  ni  deffein  ,  ni  invention  ,  ni  correction. 

PEINTURE  des  Mexicains  fur  te  bois  ,{Peinture  d'A- 
mérique. )  on  ne  fera  peut-être  pas  fiché  de  voir  ici  U 
manière  dont  les  Indiens  du  Mexique  fe  fervent  des 
couleurs  pour  peindre  fur  le  bois ,  &i  pour  travailler 
les  cabinets  &  autres  meubles  de  cette  efpece  :  voici 
le  fecret  de  cetre  ptintute. 

On  prépare  la  couleur  dont  on  veut  faire  le  fond  , 
&  on  en  paffe  plufïeurs  couches  fur  tout  l'ouvrage , 
ce  qui  forme  une  croûte  afl'ei  épaiffe ,  que  l'on  adou- 
cit oc  qu'on  égale  le  plus  qu'il  eft  poffihlc.  Pendant 
que  la  peinture  eft  encore  fraîche ,  on  prend  un  poin- 
çon ou  une  baguette  de  bois  le  plus  dur  qu'on  peut 
trouver  ,  avec  quoi  l'on  deffine  Us  figures  que  l'on 
veut  peindre  ;  on  fc  fert  de  l'autre  bout  du  poinçon 
ou  de  la  baguette ,  qui  eft  applatie  en  forme  de  lpa- 
tule ,  pour  racler  la  couleur  renfermée  dans  le  con- 
tour de  la  figure  ;  dans  ce  vuide  on  met  une  autre 
couleur  telle  que  la  figure  le  demande  ;  &  s'il  y  en 
doit  entrer  de  différentes ,  on  remplit  d'abord  tout 
l'efpace  de  celle  qui  doit  dominer  ;  puis  on  dégarnît 
la  place  que  doivent  occuper  les  autres  couleurs  ,  &c 
on  les  applique  les  unes  après  les  autres ,  comme  on 
avoit  fait  la  première  jufqu'à  ce  que  tout  l'ouvrage 
foit  achevé. 

Pour  conferver  l'éclat  des  couleurs  &  leur  donner 
le  luftre ,  ils  ont  différens  vernis  compotes  d'huiles 
tirées  de  divers  fruits. 

Dans  la  province  des  Yucatan  ,  le  vernis  le  plus 
ordinaire  clt  une  huile  faite  avec  certains  vers  qui 
viennent  fur  les  arbres  du  pays.  Ils  font  de  couleur 
rougeiitre  ,  &C  prefque  de  la  grandeur'des  vers-à- 
foie.  Les  Indiens  les  prennent ,  les  font  bouillir  dans 
un  chaudron  plein  d'eau  ,  &  ramaffent  dans  un  autre 
pot  la  graille  qui  monte  au-deffus  de  l'eau.  Cette 
graiffe  ell  le  vernis  même.  Il  devient  dur  en  fe  figeant; 
mais  pour  l'employer  ,  il  n'y  a  qu'à  le  faire  chauf- 
fer ;  &  la  peinture  fur  laquelle  on  a  paffe  le  vernis  , 
conlerve  cette  même  odeur  durant  quelque  tems  ; 
mais -en  l'expolantà  l'air  pendant  quelques  jours,  l'o- 
deur fe  diffipe  entièrement.  Ce  font  auffi  les  huiles 
de  ce  vernis  qui  font  que  les  ouvrages  ainfi  verniffés, 
peuvent  fe  laver  fans  être  endommagés.  De-là  vient 
qu'on  a  tait  avec  le  bois  ainfi  peint  &  verniffé  quan- 
tité de  vaiffeaux  pour  l'ufage  ordinaire.  (D,  /.) 

Peinture  pastorale  ,  (Peint,  mod.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  nominecclle  qui  s'exerce  fur  les  amufemens  de 
la  campagne,  les  bergeries,  les- marchés,  les  ani- 
mait?. Ce  goût  eft  fulccptiblc  de  toutes  les  beautés 
dont  le  génie  du  peintre  eft  capable  pour  imiter  la 
belle  nature  ;  &  elle  plaît  à  tout  le  monde.  Le  Cafli- 
glione  (  Bened  ^i  )  ,  né  à  Gènes ,  &  mort  à  Mantoue 
en  1670,  à  54  ans, eft  un  des  artifles  du  dernier  fie- 
cle  qui  a  le  mieux  réufii  en  ce  genre.  La  delicateffe 
de  fa  touche  ,  l'élégance  de  fon  deffein  ,  la  beauté 
de  fon  coloris  ,  Se  fon  inteUigence  du  clair  obi'cur 
ont  rendu  fes  tablc.ux  précieux.  (/>./.) 

Peinture  dej  toiles,  (  Peint,  anc.)  nous  di- 
rions aujourd'hui  teinture  des  toiles  ,  mais  je  me  fers 
du  mot  de  Pline ,  qui  finit  le  xj.  chap.  de  fon  XKXtr. 
livre  ,  par  nous  apprendre  la  façon  dont  les  Egyp- 
tiens peignoient  des  toiles  ,  ou  faifoient  des  toiles 
peintes.  Rapportons  d'abord  le  paftage  en  latin  qui 
eft  fort  curieux. 

Pingunt  &  vtftes  in  ALgypto  inter  pauca  mirabili gé- 
nère ,  candida  velu  pojlquam  eturivere  ii  luit  ru  es  non  co- 
lorions ,  ftd  colorent  Jorbe.nibus  medicamentis.  Hoccum 
ficè're,  non  apparet  in  vêtis  ;  fed  in  cortinetm  pigminù 
ftrvemis  merja  ,  po(l  momentum  cxtrahunmr  pi3a.  Mi- 
rumque  cum  fit  unus  in  eottma  colos  ,  ex  Mo  alita  arque 
aliusfit  in  vejie ,  auipienûs  meditamenti  qualitate  mu- 
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talus.  Necpojtea  ablui  pottfl  ;  ita  cortina  non  duhic coït- 
fufura  colores  ,Jt  piHos  acciptret ,  digtrit  ex  ur.o  ,  pin- 
gitane  dum  toqnit.  Et  adtijfa  vejl;s firmiorcs fiant ,  quam 
ft  non  urtrcntur.  Voici  la  traduction  : 

«  Daas  le  nombre  des  arts  merveilleux  que  l'on 
m  pratique  en  Egypte ,  on  peint  des  toiles  blanches 
»  qui  fervent  à  foire  des  habits ,  non  en  les  couvrant 
»  avec  des  couleurs  ,  mais  en  appliquant  des  mor- 
x  dans  qui ,  lorfijulls  font  appliqués  ,  ne  paroiffent 
i»  point  fur  l'étotte  ;  mai»  ces  toiles  plongées  dans  une 
»  chaudière  de  teinture  boitillante  ,  font  retirées  un 
x  inftant  après  coloriées.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant , 
>•  c'eft  que  quoiqu'il  n'y  ait  eu  une  couleur,  l'étoffe 
»  en  reçoit  de  différentes ,  feion  la  qualité  des  mor- 
»dans,  fie  les  couleurs  ne  peuvent  enfuite  être  ém- 
it portées  par  le  lavage.  Ainfi  une  liqueur  qui  n'étoit 
»  propre  qu'à  confondre  les  couleurs  ,  fi  la  toile  eût 
>»  été  peinte  avant  que  d'être  plongée ,  les  fait  naître 
»  toutes  d'une  feule  ;  elle  fe  diftribue  ,  elle  peint  la 
v>  toile  en  la  cuifant ,  pour  ainfi  dire.  Et  les  couleurs 
yi  de  ces  étoffes  teintes  A  chaud  font  plus  folides  que 
h  fi  elles  ctoient  teintes  à  froid  ». 

Cette  pratique  pour  exécuter  la  teinture  des  toi- 
les eft  en  ufage  dans  l'Europe  fie  en  Orient.  Il  eft  à 
préfumer  que  l'Inde  a  tiré  originairement  ce  fc- 
cret  de  l'Egypte  ,  qui  après  avoir  été  le  centre  des 
arts  &  des  feiences  ,  la  reffource  de  PAfie ,  Ô£  de 
l'Europe  par  la  fertilité  de  fon  terroir  ,  le  climat  le 

Iilus  heureux  par  la  falubrité  de  Pair ,  un  monde  par 
i  multitude  des  naturels  du  pays  fie  par  l'affluence 
de*  étrangers  ,  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'une  terre 
crapeftéo  fie  une  retraite  de  brigands  ,  pour  avoir 
perdu  de  vue  les  arts  &  les  feiences  qui  faifoient  fon 
bonheur  fie  fa  gloire  ;  exemple  palpable  qui  fuflîroit 
feul  pour  confondre  un  odieux  paradoxe  avancé  de 
nos  jours ,  s'il  méritoit  d'être  féneufement  refiité.  La 
Chine  connott  auffi  la  pratique  de  teindre  les  toiles , 
où  nous  l'avons  trouvée  établie  dans  lctcms  de  fa  dé- 
couverte. Plus  on  approfondit  les  arts ,  du  moins 
quant  A  la  peinture  ,  fie  plus  on  obfcrve  que  les  an- 
ciens n'ignoroient  prefque  rien  de  ce  que  nous 
favons  fie  de  ce  que  nous  pratiquons.  Mémoire  des 
hfc.tom.XXy.  (D.J.) 

Peinture  SUR  VERRE,  (Peint,  mod.)  cette  pein- 
ture eft  toute  moderne ,  fie  les  François  prétendent 
que  ce  fût  d'un  peintre  de  Marû-illc ,  qui  travailloit 
à  Rome  fous  Jules  1 1.  que  les  Italiens  l'apprirent. 
On  en  faifoit  autrefois  beaucoup  d'uf.igc  dans  les  vi- 
traux des  églifes  fie  des  palais  ;  mais  cette  peinture  elt 
aujourd'hui  tellement  népligée ,  qu'on  trouve  très- 
peu  de  peintres  qui  en  ayent  connoiffance.  Elle  con- 
ufte  dans  une  couleur  tranfparente ,  qu'on  applique 
fur  le  verre  blanc  ;  car  elle  doit  foire  feulement  Ion 
effet ,  quand  le  verre  eft  expofé  au  jour.  Il  faut  que 
les  couleurs  qu'on  y  employé  foient  de  nature  à  fc 
fondre  fur  le  verre  qu'on  met  au  feu  quand  il  eft 
peint  ;  fie  c'eft  un  art  de  connoître  l'effet  que  ces  cou- 
leurs feront  quand  elles  feront  fondues,  puifqu'il  y 
en  a  que  le  fifu  fait  changer  confidérablement. 

Lorfque  cette  peinture  étoit  en  règne ,  on  fobri- 
quoit  dans  les  fourneaux  des  verres  de  différentes 
couleurs ,  dont  on  compofoit  des  draperies,  fie  qu'on 
tailloit  fuivant  leurs  contours ,  pour  les  mettre  en 
œuvre  avec  le  plomb.  Le  principal  corps  de  prefque 
toutes  ces  couleurs ,  eft  un  verre  affez  tendre ,  qu  on 
appelle  rocaille ,  qui  fe  fait  avec  dû  fablon  blanc ,  cal- 
ciné plufieurs  fois,  &  jette  dans  l'eau,  auquel  on 
môle  enfuite  du  falpetre  pour  fervir  de  fondant. 

On  a  aufli  trouvé  le  fecret  de  peindre  A  Phuile  fur 
le  verre  ,  avec  des  couleurs  tranfparcntes ,  comme 
font  la  laque,  l'émail,  le  verd-de-gris,  fie  des  huiles 
ou  vernis  colorés ,  qu'on  couche  uniment  pour  fer- 
vir de  fonds  ;  quand  elles  font  feches ,  on  y  met  des 
ombres  ,  &  poux  les  clairs,  on  peut  les  emporter  par 
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hachures  avec  une  plume  taillée  exprès.  Ces  cou* 
leurs  à  huile  fur  le  verre ,  fe  confervent  long-tems» 
pourvu  que  le  côté  du  verre  oh  eft  appliquée  la  cou* 
leur ,  ne  loit  pas  expofé  au  foleil.  (  D.  J.  ^ 

Peinture  ,  (  ArchitcB.  )  cet  art  contribue  dans 
les  bâtimens,  i°.  A  la  légèreté,  en  les  foifont  paroître 
plus  exhaufl'cs  fie  plus  vaftes  par  la  perfpeéhvc  ;  i0.. 
■  la  décoration  par  la  variété  des  objet»  agréables 
répandus  à  propos,  fie  par  le  racordement  du  faux 
avec  le  vrai  ;  }u.  enrin  A  la  richeffe ,  par  l'imitation 
des  marbres ,  des  métaux ,  &  autres  matières  pré- 
cieuses. 

La  Peinture  fe  diftribue  en  grands  fujets  allégori- 
ques pour  les  voûtes ,  plafonds,  fie  tableaux;  ou  en 
petits  fujets ,  comme  ornemens  grotefques  ,  fleurs , 
fruits ,  ère.  qui  conviennent  aux  coinpartimens  fit 
panneaux  des  lambris. 

On  pratique  dans  les  bâtimens  trois  fortes  de 
peintwe  ;  la  peinture  à  frefque ,  la  mofaique  ,  Ô£  la 
peinture  A  Phuile.  La  première ,  qui  eft  la  plus  an- 
cienne, fie  la  moins  finie,  fert  pour  les  dedans  des 
lieux  fpacieux ,  tek  que  font  les  églifes  ,  baliliques, 
galeries ,  6:  même  pour  les  dehors  fur  les  enduits 
préparés  pour  la  retenir.  Cette  peinture  eft  particu- 
lièrement propre  pour  décorer  des  murs  de  jardins 
par  des  vues ,  des  pcrfpeètives ,  &c.  La  mofoïque, 
quoiqu'elle  foit  moins  en  ufage  qu'aucune  forte  de 
peinture  ,  eft  cependant  la  plus  durable  ;  la  peinture  à 
l'huile  convient  au  bois  fie  A  la  toile ,  pour  enrichir 
toutes  fortes  d'appartemens.  (  D.  J.  ) 

PELNTURE  DOUBLE,  (  Poe/îe,  Art  Orat.  )  on 
appelle  double  peinture ,  celle  qui  confifte  à  préfenter 
deux  images  oppofées ,  qui  jointes  enfemble,"  fe  re- 
lèvent munitlicment  ;  c'eft  ainfi  que  Virgile  fait 
dire  A  Enée ,  lorfqu'il  voit  Hector  en  fonge  :  «  Ce 
»  n'étoit  point  cet  Hector  vainqueur  de  Patroclc, 
»  fie  chargé  des  dépouilles  d'Achille ,  oîi  la  flamme 
»  A  la  main  embrallant  la  flotte  des  Grecs  :  fa  barbe 
»  fie  les  cheveux  ctoient  fouilles  de  fang,  fie  fon 
►»  corps  portoit  encore  les  marques  de  toutes  le» 
»  bleffures  qu'il  reçut  fous  les  murs  de  Troie  ►». 

Hei  miki ,  quaJis  erai!  quantum  mutât  ut  ab  illo 
HcUorc  qui  redit  exuvias  indutus  AthiUis  , 
y  et  Danaùm  Pkrygios  jaculatus  puppibus  ignés  I 
Squallcnum  barbam  ,  &  concretos  fanguine  crûtes  t 
y ulneraque  ille  gèrent ,  quai  circum  plurima  mu/os 
Accepte  puirios,  i£néid.  1. 1 1.  v.  174. 

Annibal  Caro,  dans  fa  traduction  italienne  Je. 
l'Enéide ,  a  rendu  cet  endroit  bien  noblement. 

Laffo  me  !  quale  &  quaneo  era  mutato 

Du  quell'  Ettor  ,  che  ritorno  veflito 

Dde  Jl'oglie  d'Achille ,  i  riluccntt 

Del  foco  ,  ond'arje ,  1/  grand  navile  argolico  l 

Squalltda  hâve  a  la  barba  ,  korredo  il  trint  , 

E  rapprefo  difangue  :  il  petto  lacero 

Di  quante  unqua  ftrite  al patrio  muro 

Hebbe  d'intorno. 

C'eft  encore  en  ufant  d'une  double  peinture ,  qu* 
Corneille  dans  le  récit  du  fonge  de  Pauline  .  lui  tait 
dire  en  parlant  de  Sévère.  A3e  L  fient  z. 

Il  n'étoit  point  couvert  de  ces  tri  fies  lambeaux 
Qu'une  ombre  dejolie  emporte  des  tombeaux  ; 
Il  n'étoit  point  puce  de  ces  coups  pleins  de  gloire  t 
Qui  retranchant  fa  vit ,  ajjure  fa  mémoire  ; 
Il  fembloit  tuomphaat ,  &  tel  que  fur  fon  char 
yiHorieux  dans  Rome  ,  entre  notre  Céfar  ,  ÔCC. 

Concluons  que  h  double  peinture  eft  d'un  merveil* 
leux  effet  pour  le  pathétique;  mais  comme  cetta 
adreffe  eft  une  des  plus  grandes  du  poète  fie  de  l'o- 
rateur, il  fout  ta  favoir  ménager,  l'employer  fobr«* 
ment ,  fie  A  propos.  (D.  J.) 
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Peinture  d'impression  ,  (  Peinture  )  peinture 
de  divcrfcs  couches  de  couleurs  en  huile  ou  en  dé- 
trempe ,  dont  on  imprime  dans  les  bâtiment  les  ou- 
vrages de  Menuifcrie ,  de  Charpenterie ,  de  Mâçon- 
nene  ,  ôc  de  Serrurerie ,  ou  qui  font  à  l'air ,  ou  que 
Uon  veut  embellir ,  &  mettre  d'une  même  teinte. 
Les  Italiens  difent  imprimatur  a ,  dont  quelques-uns 
de  nos  peintres  ont  fait  impnmature ,  ôc  d'autres  im- 
primurt.  Le  véritable  mot  françois  eft  imprefjion  à 
huilt  ,  ou  imprtjfion  à  détrempe ,  fuivant  la  liqueur 
Ôc  ingrediens  qui  y  entrent.  (D.  J.  ) 

PEINTURÉ ,  adj.  (  Peinture.  )  ce  qui  n'eft  peint 
ou  enduit  que  d'une  feule  couleur  tans  defleins ,  ni 
fans  compartimens.  On  le  dit  comme  par  oppotîtion 
k  peint,  qui  lignifie  une  choie  peinte  avec  art;  ainlt 
on  dit  une  gallerie  bien  peint* ,  lorfquc  le  peintre  l'a 
ornée  de  différens  ouvrages  de  peinture,  ou  ta- 
bleaux; ÔC  une  galerie  bien  peinturée ,  quand  elle  a 
été  imprimée  d'une  feule  couleur.  (D.  J.  ) 

PE1PUS,  (  Géog.  mod.  )  en  langue  rufle  C^ud- 
Kow ,  grand  lac  aux  confins  de  l'Efthonie ,  de  la  Li- 
vonie ,  &  de  l'ingrie.  Il  reçoit  les  eaux  de  diverfes 
rivières ,  &  fc  décharge  dans  la  Neva ,  qui  porte  fes 
eaux  dans  le  golfe  de  Finlande.  Ce  lac  a  trente  de 
nos  lieues  communes  de  long ,  tantôt  douze ,  tantôt 
quinze  de  large.  En  1 70 1 ,  le  Czar  Pierre  fit  conftruire 
fur  ce  lac  cent  demi-galcres  qui  portoient  environ 
cinquante  hommes  chacune;  il  y  entretint  cette 
flote  pour  empêcher  les  vaifleaux  fuédois  d'infulter 
la  province  de  Novogorod,  pour  être  à  portée  d'en- 
trer fur  leurs  côtes  ,  6c  en  même  tems  pour  former 
des  matelots. 

PËISK.ER ,  (  Hi(l.  nat.  \  en  latin paci/ias,  ou  pif 
cisfoffilii.  Les  Allemands  le  nomment  aufli  fchbtmm- 
btiffer ,  ou  mordeur  de  va/e ,  parce  qu'on  le  trouve 
dans  le  limon  ou  dans  la  vafe  qui  eft  au  fond  de  quel- 
ques eaux.  C'eft  un  poifTon  qui  reûemble  à  une  ai- 
guille ou  à  un  ferpent. 

PEISO ,  (  Géog.  anc.  )  lac  de  la  Pannonie  ;  Pune, 
l.  111.  t.  xxiv.  dit  qu'il  joignoit  la  Noriquc.  C'eft 
aujourd'hui  le  lac  de  Neulidler-Zée ,  aux  confins  de 
la  Hongrie  &  de  l'Autriche. 

PEITS ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Allemagne , 
dans  la  bafle-Luface ,  fur  la  rive  droite  de  la  Sprée , 
à  deux  lieues  au-deflus  de  Colbus.  Elle  a  des  mines 
de  fer  dans  fes  environs. 

PEIUM ,  (  Géog.  anc.  )  Strabon ,  /.  XII.  p.  56 j. 
donne  cette  place  aux  Toliftoboges ,  de  même  que 
celle  de  Blucium  ;  il  ajoute  que  l'une  étoit  la  résiden- 
ce du  roi  Déjotams ,  6c  que  l'autre  étoit  deftinée  à 
garder  fes  trefors. 

PEKELI,  {Géog.  mod.)  province  de  la  Chine,  & 
la  première  des  quinze  de  ce  vafte  empire.  Elle  eft 
au  midi  de  la  grande  muraille  ,  &  à  l'orient  d'un 
bras  de  mer.  Sa  figure  eft  un  triangle  rectangle;  l'air 
y  eft  très-froid ,  le  terrein  ftérile  &  plein  de  table. 
Peking  en  eft  la  capitale.  (D.  J.) 

PErtlA ,  f.  m.  (Boum.)  nom  donné  par  Pifon  à  un 
arbre  des  Indes ,  qui  porte  un  fruit  un  peu  plus  gros 
qu'une  orange;fon  lue  eft  extrêmement  doux  Ôc  agréa- 
ble. Lact  parle  auffi  de  cet  arbre ,  mais  ni  lui  ni  l'au- 
tre n'en  ont  donné  la  defeription. 

PEKING  ,  (Géog.  mod.)  ou  Xuntien  &  Cambalu 
dans  quelques  relations  de  voyageurs  ;  grande  ville 
de  la  Chine ,  la  capitale  de  l'empire ,  Ôc  le  liège  ordi- 
naire des  empereurs.  Nous  en  parlons  par  cette  feule 
raifon  ;  le  pere  du  Halde  vous  en  donnera  la  deferip- 
tion. On  lit  dans  les  lettres  édifiantes,  que  cette  ville 
a  ux  lieues  de  tour  de  3600  pas  chacune.  Ses  portes 
ont  quelque  chofe  de  plus  magnifique  que  celles  de 
toutes  les  villes  de  l'Europe;  elles  font  extrêmement 
élevées ,  Ôc  enferment  une  erande  cour  quarree  en- 
vironnée de  murailles  ,  fur  lefquelles  on  a  bâti  des 
fcllons,  tant  du  côté  de  la  campagne,  que  du  côté  de 
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la  ville.  Le  palaisde  l'empereur  a  deux  milles  d'Ita-» 
lie  en  longueur ,  un  en  largeur ,  Ô£  fix  de  tour.  Il  y 
tient  phis  de  trois  mille  concubines.  Longit.  (uivant 
les  pères  Jéfuitcs ,  Caifini  6c  Defplaces  1 34d.  8' ,  & 
fuivant  le  pere  Gaubil  133.  51.45.  lat.  39.  54.  Long. 
orient,  fuivant  M.  le  Monnier  133.  35.  lat.  39.  55. 
Long,  fuivant  le  pere  Feuillée,  133.  55.  Ut.  39.  55. 
(/>./.) 

PELACHE,  f.  f.  (ManufaB.  )  efpece  de  peluche 
groflïere ,  faite  de  fîl  &  de  coton ,  dont  les  piccçs 
portent  dix  à  onze  aunes  de  long. 

PELADE ,  f.  f.  (Lainage.)  c'eft  le  nom  de  la  laine 
que  les  Mégiiuers  6c  Cbamoifeurs  font  tomber  par 
le  moyen  de  la  chaux ,  de  deflus  les  peaux  de  mou- 
tons 6c  brebis,  provenantes  des  abattis  des  bouchers; 
on  l'appelle  auili  pellure ,  pelis ,  avalis. 

Les  laines  pelades  font  li  inférieures  aux  laines  de 
toifon  ,  qu'il  n'eft  pas  permis  aux  ouvriers  en  bas  au 
métier ,  d'en  employer  dans  leurs  ouvrages  ,  ainfi 
qu'il  eft  porté  par  l'article  1 1  de  leur  règlement  du 
30  Mars  1760;  leur  utàge  plus  ordinaire  eft  pour 
faire  les  trémes  de  certaines  fortes  d'étoffes  ,  celles 
de  toifon  étant  plus  propres  à  faire  les  chaînes. 

PELAGKE ,  (Géog .  anc.)  île  de  la  mer  Méditerra- 
née ,  entre  la  Sicile  ôc  l'Afrique.  Ptolomée ,  liv.  IV. 
ch.  iij.  les  met  au  nombre  de  trois  ;  lavoir ,  Coffira  , 
Glauconii  infula  &  M  due.  (D.  J.) 

PÉLAGIE ,  (Géog.  anc.  )  Ptlagia ,  île  confacrée  à 
Saturne.  Avcnius,  ora  Marit.  verf.  fait  enten- 
dre qu'elle  étoit  voifine  des  colonnes  d'Hercule. 

PÉLAGIANISME,  héréfie  des  Pélagiens.  Voy^ 
Varticle  fuivant. 

PÉLAGIENS ,  (Théoiog.)  anciens  hérétiques  ainfi 
nommés  de  Pélage  leur  chef,  6c  fort  connus  dans 
l'Eglife  par  les  écrits  de  S.  Augullin. 

Pélage ,  auteur  de  cette  fecte ,  étoit  anglois.  On 
prétend  que  fon  nom  anglois  étoit  Morgan ,  qui  li- 
gnifie mer ,  que  l'on  a  rendu  en  grec  6c  en  latin  par 
celui  de  Pelage.  Il  étoit  moine ,  mais  on  ne  fait  pas 
certainement  s'il  avoit  embrafle  ce  genre  de  vie  en 
Angleterre  ou  en  Italie.  Les  Anglois  prétendent  qu'il 
avoit  été  moine  du  monaftere  de  Banchor ,  fans  dé- 
cider fi  c'etoit  de  celui  qui  eft  fitué  dans  le  pays  de 
Galles  ou  d'un  autre  de  même  nom  qui  étoit  en  Ir- 
lande. On  ajoute  qu'if paffa  en  Orient,  où  il  com- 
mença à  femer  fes  erreurs  fur  la  fin  du  quatrième  fie- 
cle  ;  d'autres  difent  qu'il  vint  à  Rome  6c  qu'il  y  dog- 
matifa  au  commencement  du  cinquième. 

On  peut  rapporter  à  trois  principaux  chefs ,  les 
erreurs  de  Pélage  ôc  de  fes  difciples.  Elles  rouloient; 
1  °.  fur  le  péché  originel  ;  z".  fur  les  forces  du  libre 
arbitre  ;  30.  fur  la  nature ,  l'exiftance  6c  la  néceffité 
de  la  grâce 

Quant  au  premier  article ,  Pélage  enfeignoit  que 
nos  premiers  parens  Adam  &  Eve  avoient  été  créés 
mortels,  que  leur  prévarication  n'avoit  nui  qu'à  eux- 
mêmes  ,  ôc  nullement  à  leur  poftérité.  i°.  Que  les 
enfans  qui  naiflent  font  dans  le  même  état  oii  étoient 
Adam  ôc  Eve  avant  leur  péché  ;  3°.  que  ces  enfans, 
quand  même  ils  ne  feroient  pas  baptifés  auroient  la 
vie  éternelle  ,  mais  non  pas  le  royaume  des  cieux  ; 
car  ils  mettoient  entre  ces  deux  chofes  une  diftinc- 
tion  qu'eux  feuls  apparemment  fe  piquoient  d'en- 
tendre. 

Quant  au  libre  arbitre,  ils  pretendoient  qu'il  étoit 
aufli  entier,  auffi  parfait,  ôc  aufli  puiflant  dans  l'hom- 
me ,  qu'il  l'avoit  été  dans  Adam  avant  fa  chute  ;  2*. 
que  par  les  propres  forces  du  libre  arbitre ,  l'homme 
pouvoit  parvenir  à  la  plus  haute  perfection  ,  vivre 
fans  pallions  déréglées  ôc  même  fans  péché;  30.  Ju- 
lien un  des  fectateurs  de  Pélage ,  ajoutoit  que  par  les 
feules  forces  du  libre  arbitre,  les  infidèles  pouvoient 
avoir  de  véritables  vertus  qui  les  rendiflent  parfaite- 
ment bons  ôc  juftes ,  non-feulement  dans  l'ordre  mo- 
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rai  5c  naturel ,  mais  encore  dans  Tordre  Surnaturel. 

Quant  à  la  grâce  ;  Pélage  loutint  d'abord  que  les 
forces  naturelles  du  libre  arbitre  lurfilbient  pour 
remplir  txxu  les  commandemens  de  Dieu ,  vaincre 
les  tentations  ;  en  un  mot ,  opérer  toutes  fortes  de 
bonnes  oeuvres  dans  l'ordre  du  Salut.  Mais  attaqué 
de  toutes  parts  &  pouffé  vivement  par  les  Catholi- 
ques ,  il  admit  d'abord  des  grâces  extérieures,  com- 
me la  loi,  la  prédication  de  l'Evangile,  les  exem- 
ples de  Jefus-Chrilt»  II  alla  enfuite  juSqu'à  teconnoî- 
tre  une  grâce  intérieure  d'entendement  pour  les  vé- 
rités révélées ,  non  qu'il  la  jugeât  abfolument  necef- 
faire ,  mais  ûmplement  utile  pour  en  faciliter  U  con- 
noilTance.  Enfui ,  il  admit  une  grâce  intérieure  de 
Volonté  ,  mais  réduite  prefque  à  rien  par  fes  Subti- 
lités &  par  celles  de  fes  diSciplcs  ;  car  ils  foutenoient 
que  cette  grâce  n'étoit  néceSVaire  que  pour  achever 
les  bonnes  oeuvres  ,  ôc  non  pour  les  commencer; 
qu'elle  n'étoit  pas  absolument  néceflaire  pour  opé- 
rer le  bien ,  mais  pour  en  faciliter  l'opération  ;  Ôc 
enfin  que  cette  grâce  n'étoit  point  gratuite ,  puiique 
Dieu  ne  la  conteroit  aux  hommes ,  qu'en  considéra- 
tion de  leurs  mérites  ÔC  à  titre  de  juflice.  Or ,  félon 
eux ,  ces  mérites  étoient  purement  humains  ,  pro- 
duits par  les  feules  forces  de  la  nature.  S,  Attgufi. 
lib.  d*  G  tri.  Pelag.  de  g  rat.  &Ub.  arbitr.  degrat.  Ckrift. 
&  corur.  Juliaa.  Toumély,  trait,  dt  U  Grâce  >  lom.  /. 
dij'put.  t.  art.  j, 

On  voit  que  ce  fyftème  tend  à  anéantir  la  nécef- 
fité  de  la  grâce  ;  Pélage  eut  pour  principaux  difei- 

Cles,  Céleltius  8c  Julien ,  éveques  d'Eclane  en  Sici- 
;.  Condamné  en  Afrique  ÔC  en  Orient  par  divers 
conciles ,  il  trompa  le  pape  Zozime  par  une  feinte 
proteilion  de  toi  ;  mais  ce  pontife  mieux  infini  it  par 
les  évèques  d'Afrique,  condamna  Pélage  6c  Celefbus 
dans  un  concile  tenu  à  Rome  en  418  :  leurs  erreurs 
turent  proferites  de  toutes  parts ,  tant  par  la  puiffan- 
ce  ecciéûaftique ,  que  par  l'autorité  léculiere.  On 
ont  fur  cette  matière  vingt -quatre  conciles  en  dix- 
neuf  ans ,  Ôc  les  empereurs  Honorius ,  Confiance  ôc 
Valentinien  ayant  appuyé  par  leurs  lois  les  décidons 
de  l'Eglife ,  le  pétagianifme  parut  écrafé ,  mais  il  re- 
parut en  partie  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  fimipé- 
iagianifme.  Voyer^  SEMIPÉLAGIANISME  &  SeMI-PÉ- 
LAGIENS. 

Ce  fut  en  combattant  ces  héréfiques ,  que  S.  Au- 
guftin  compofa  les  divers  ouvrages  qui  lui  ont  mé- 
rité le  titre  de  dofleur  Je  la  grau.  C'eft  aufîi  contre 
eux  que  S.  Profper  à  fait  fon  poème  intitulé  contre 
Us  ingrats  ;  S.  Hiérome ,  S.  FuWnce  ôc  plulieurs  au- 
tres pères  ont  aufli  réfuté  les  Pélagiens. 

PÉLAGONIE,  (Géog.  une.)  Pelagonia,  contrée 
de  la  Macédoine ,  dont  la  capitale  portoit  le  m£me 
nom ,  félon  Tuc-Live ,  Uv.  XlV.  t.  xxix.  il  cft  vraif- 
femblable  que  cette  ville  fut  ruinée  du  tems  de  la 
guerre  de  Macédoine  ,  car  depuis  Tite-Live  aucun 
écrivain  n'en  fait  mention.  Les  habitans  de  la  Pila- 
go  nie  étoient  appelles  PiUtgonts  ôc  Paones,  parce  que 
leur  pays  étoit  quelquefois  compris  clans  la  Poeonie. 
Cellarius  place  la  Pélaeonit  au  midi  du  mont  Hémus, 
entre  la  Mygdonie  ôc  la  Poeonie.  (D.  J.) 

PELAGUS ,  (  Lexic.  Géogr.  )  nom  dont  les  Grecs 
ufoient  pour  déugner  la  mer ,  ôc  que  les  Latins  reçu- 
rent dans  leur  langue  ;  quoiqu'il  (érable  dans  fa  pro- 
pre figniâcation  vouloir  dire  la  haute  mer  ;  Ptolomée 
néanmoins  donne  ce  nom  à  toutes  les  mers  particu- 
lières. Vcyt^iAiw. 

iw.  Pelagus  cft  dans  Paufànias  ,  /.  y III.  c.  xj.  une 
forêt  d'Arcadie ,  qui  raifoit  la  borne  entre  les  Manti- 
néens  &  les  Tégéens. 

PELAINS ,  S7f.  pL  (Comm.  dt  la  Chine.)  ce  font  des 
farins  de  la  Chine ,  mats  qui  partent  par  les  mains  des 
indiens ,  de  qui  les  commis  de  la  compagnie  les  re- 
Tomt  XII, 
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çoivent  ôc  les  achètent  ;  leur  longueur  eft  de  huit 
aunes  fur  Sept  (ciriemes  de  largeur. 

PELAMYDE  ou  THON  D'ARISTOTE,  f.  £ 
{Jliji.  nat.  Iâlùolog.)  limoria  limofa ,  poiffon  de  mer 

3ui  eft  fort  reiTembtant  lu  maquereau  par  la  forme 
u  corps ,  par  le  nombre  ÔC  par  la  poSition  des  na- 
geoires ,  &  qui  n'en  diffère  que  par  La  couleur  &  par 
les  taches  qui  font  fur  le  dos.  *oy*{  Maquereau. 

La  pelamyde  a  le  ventre  blanc  ,  &  le  dos  eft  de 
couleur  livide  &  quelquefois  blanc  ;  il  y  a  fur  les 
côtés  du  corps  des  traits  noirs  ,  fort  près  les  uns  des 
autres ,  qui  s'étendent  depuis  le  dos  prcfque  jui qu'au 
ventre.  On  confond  fouvent  ce  poitTon  avec  la  bife 
qui  lui  reffemble  à  tous  égards ,  par  la  forme  ôc  par 
La  couleur  ;  il  en  diffère  en  ce  qu  il  a  le  corps  en  en- 
tier ,  lifTe  Ôc  fans  écailles  ;  au  lieu  que  dans  la  bife , 
la  partie  qui  fe  trouve  au-deflbus  de  1a  nageoire  des 
ouïes  eft  couverte  d'écaillés:  les  traits  nous  des  cô- 
tés du  corps  fou  moins  près  les  uns  des  autres  dans 
Labife,quedansLH/>*A»«9«k.  VoytiBist.  Rondelet, 
Hijl.  mmt.  des  PoiJ/ins  ,  part.  I.  liv.  f 111.  ch.  x.  Voye^ 
Poisson. 

PELARD  ,  Bois ,  (  Comm.  d*  bois.  )  forte  de  bois 
à  brûler ,  dont  on  a  ôté  l'écorcc  pour  faire  du  tan. 

PELARDEAUX ,  (Marine.)  voyez  Palardeaux. 
PÉLARGE ,  f.  f.  ( Myth.)  Allé  de  Potnéusqui  ayant 
rétabli  à  Thebes  le  cuite  des  dieux  Cabires  ,  mérita 
qu'après  fa  mort  on  lui  décernât  les  honneurs  divins 
par  ordre  même  de  l'oracle  de  Delphes. 

PELASG1CUM  ARGOS,  (  G<^*/ir.)  c'eft  un 
des  noms  qui  furent  donnés  à  la  Theflaiie.  Elle  en  a 
fouvent  changé ,  comme  Pline ,  liv.  IV.  eh.  vij.  nous 
l'apprend.  Celui-là  lui  appartint  lorsqu'elle  fut  habi- 
tée par  les  Pélafges ,  peuples  de  l'Argie. 

PÉLASGES ,  (Giog.  anc.)  PeUfgi  r  ancien  peuple 
de  la  Grèce  ;  il  habita  d'abord  l'Argie ,  ôc  tiroit  fon 
nomùu  roi  Péhrigus,  fils  de  Jupiter  &  de  Niobé.  On 
peut  lire  dans  les  mémoires  de  littérature  les  fa  vantes 
recherches  de  M.  l'abbé  Geinotz  ,  tout.  XIV.  &  tom. 
XVI.  ia-4°.  fur  l'origine  des  PéUfgts ,  8c  leurs  diffé- 
rentes migrations  ;  c  eft  alTe/.  pour  nous  de  les  par- 
courir d'un  œil  rapide  d'aprts  Denys  d'Halycarnafle, 
«V.  /. 

Les  Pélafges ,  dit-il ,  après  la  fixieme  génération , 
laiflerent  le  Pcloponnefe  ,  &  fe  transportèrent  dans 
l'Hcinonie,  appellée  depuis  la  Theflaiie.  Les  chefs  do 
cette  colonie  furent  Achaeus ,  Phthius  &  Pelafgus  , 
fils  de  Neptune  &  de  Larifle.  Après  avoir  chaffe  les 
habitans  du  pays  ,  ik  s'y  établirent  &  la  partagèrent 
entr'eux  >  donnant  à  chaque  portion  le  nom  d\in  de 
leurs  commandans.  C'en  delà  que  font  venus  les 
noms  de  Phtkiolid* ,  àîAchaïde  6c  de  Pélafgmide. 

Après  la  cinquième  génération  dans  cette  féconde 
demeure,  les  Curetés ,  les  Léleges ,  &  divers  autres 
habitans  les  chafterent  :  une  partie  fe  fauva  dans  111e 
de  Crète ,  8c  une  autre  partie  dans  les  îles  Cyclades) 
quelques-uns  fe  retirèrent  fur  le  mont  Olympe  ,  ôc 
dans  le  pays  voifin  ;  d'autres  dans  la  Baeotie ,  dans  la 
Phocide  ôc  dans  l'Eubée  ;  il  y  en  eut  qui  paflerent 
en  Afic ,  &t  qui  s'emparèrent  d'ime  partie  de  la  côte 
de  PHellefpont  ôc  des  îles  voifines ,  entr'autres  de 
celles  de  Lesbos;  mais  la  plus  grande  partie  alla  dans 
le  pays  des  Dodonéens  leurs  alliés ,  Ôc  y  demeurè- 
rent jufqu'à  ce  que  devenant  à  charge  au  pays  par  leur 
grand  nombre ,  Us  forent  confeilles  par  l'oracle  de 
pafler  en  Italie ,  appellée  alors  Saturni*.  Pour  cet  ef< 
fet  ils  équipèrent  une  flotte,  fur  laquelle  ils  traver- 
sèrent la  mer  Ionienne  ;  8c  étant  venu  débarquer  à 
l'embouchure  du  Pô ,  ils  y  laifferent  ceux  d'entr'eux 
qui  n 'étoient  pas  en  état  de  Supporter  U  fatigue  de 
1  expédition  qu'ils  méditoient. 

Ceux-ci;  arec  le  tems,  bâtirent  une  ville,  qu'ils 
nommèrent  Spines ,  du  nom  de  l'embouchure  du  Pô, 
fur  le  bord  de  laquelle  ils  avoient  pris  terre.  Ils  *V 
;  N  n 
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firent  rcfpeâer  de  leurs  voifins  ,  8c  eurent  pendant 
long-tems  l'empire  de  la  mer  :  mais  dans  la  fuite,  ces 
mômes  voifins  les  ayant  châties  de  leur  ville ,  qui  fut 
enfin  fubjuguée  par  les  Romains ,  cette  partie  des  Pc* 
lafges ,  qui  s'étoient  établis  à  l'embouchure  du  Pô , 
cefla  d'être  connu  dans  l'Italie. 

A  l'égard  de  ceux  qui  avoient  pénétré  dans  les  ter- 
res ,  ils  pafferent  les  montagnes  ,  arrivèrent  dans 
lXîmbrie ,  voifine  du  pays  des  Aborigènes ,  8c  s'y 
rendirent  maîtres  de  quelques  bourgades.  Ils  n'y  de- 
meurèrent néanmoins  pas  long-tems.  L'impuiflance 
oit  ils  fe  virent  de  réfiiïer  aux  habitans  du  pays ,  les 
obligea  de  pafler  chez  les  Aborigènes ,  avec  qui  ils 
firent  alliance.  Ces  derniers  les  reçurent  d'autant  plus 
volontiers  chez  eux ,  qu'ils  avoient  befoin  de  ce  (re- 
cours pour  réfifter  aux  Siculcs  qui  les  inquiétoient 
fouvent. 

Cette  alliance  caufa  un  grand  changement  en  Ita- 
lie. Les  Pélafges  &  les  Aborigènes  Ce  trouvèrent  af- 
fez  forts  pour  s'emparer  d'une  partie  de  l'Umbric  8c 
de  la  ville  de  Crotone ,  dont  ils  firent  une  place  d'ar- 
mes ;  ils  vinrent  même  à-bout  de  chaffer  les  Sicules, 
qu'ils  obligèrent  de  pafler  dzns  l'île  voilîne  appel- 
le Sicanit ,  &  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom. 

Ces  premiers  progrès  des  PéUJ'g:s  furent  litivis 
d'autres  encore  plus  grands.  Ils  conquirent  plulieurs 
villes  ;  ils  en  bâtirent  de  nouvelles ,  8c  devinrent 
forts  puiflans  dans  le  pays.  Mais  cette  fortune  ne  rut 
pas  de  longue  durée  :  affligés  de  diverfes  calamités  , 
&  fatigués  par  les  guerres  continuelles  qu'ils  avoient 
fur  les  bras,  un  grand  nombre  d'entr'eux  repaiTu  en 
Grèce,  8c  fe  dilperfa  tn  divers  endroits:  il  n'en  refta 
que  très-peu  en  Italie ,  où  ils  le  maintinrent  avec 
1  aide  des  Aborigènes.  Une  grande  partie  des  villes 
que  ces  peuples  avoient  pofledées ,  turent  envahies 
par  les  Tyrrhéniens  ,  qui  commencèrent  à  s'établir 
alors  dans  l'Italie.  (  Le  Chevalier  DE  Jaucouht.) 

PÉLASG1E  ,  (  Ge'og.  anc.  )  PdafgU  ;  nom  qui  fut 
donné  pendant  long-tems  au  Péioponnèfc.  La  Tof- 
cane  8c  diverfes  autres  contrées  que  les  Pélafges  ha- 
bitèrent ,  furent  aufiî  appellées  Pilafgu. 

PÈLASGIOTIDE ,  (Ge'og  anc.)  PehfgiftU  ou  Pc- 
lafgis,  contrée  de  laThelislie,  dont  elle  laitbit  la  qua- 
trième partie  ,  félon  Strabon  ,  liv.  IX.  p.  430.  Son 
nom  venoit  des  Pélafges  qui  l'avoient  habitée.  Elle 
s'étendoit  anciennement  jufqu'à  la  mer  ;  mais  dans 
la  fuite  la  partie  maritime  de  cette  contrée  fut  com- 
prife  fous  la  Magnéfie.  Les  peuples  s'appelbient  Pe- 
lajgiota. 

PELATES  ,  f.  f.  pl.  (Antiq.  grecques,")  *iX«t«;  ,  do- 
meftiques  particuliers  chez  les  Athéniens.  C'étoit 
des  citoyens  libres,  qui,  par  pauvreté  ,fe  trou  voient 
forcés  de  fervir  à  gages  ;  ils  n'avoient  aucun  fuffrage 
dans  les  affaires  publiques ,  faute  d'avoir  un  bien  fuf- 
fîfant  pour  les  rendre  propres  à  donner  leurs  voix  ; 
mais  ils  ne  reftoient  ferviteurs  qu'autant  qu'ils  le  ju- 
geoient  à-propos  ,  &  que  leur  befoin  le  requéroit  ; 
car  ils  étoient  libres  de  changer  de  maîtres  ;  &  s'ils 
venoient  à  acquérir  quelque  bien  ,  ils  pouvoient  fe 
relever  entièrement  de  leur  état  de  fervitude.  Pottcr, 
jrckgol.  grac.  tom.  I.  p.  5y. 

PELEON,  f.  m.  pclctinui ,  (Hifl.nat.bot.}  genre 
de  plante  à  fleur  papillonacéc  ;  le  piflil  s'deve  du 
calice  6c  devient  dans  la  fuite  une  filique  applatie,  8c 
compoféc  de  deux  pièces  qui  n'a  que  deux  capfules, 
8c  qui  renferme  des  femences  applaties,  &  femblables 
ordinairement  à  un  petit  rein.  Tournefort ,  infi.  rei 
htrb.  Yoye^  Plante. 

PELKIS,  (  Gèog.  mod.  )  M.  le  comte  de  Marfigli 
écrit  ainli,  &  M.  de  Lille  Belckis  ;  bourg  d'Hongrie 
près  du  Danube ,  au-deflbus  de  Salanlccmen ,  &C  au- 
defliis  de  Belgrade.  Ce  bourg  eft  connu  par  la  vic- 
toire eue  le  prince  Eutu-ne  de  Savoie  y  remporta  fur 
les  Turcs  en  1 697  (  h.  J.  ) 
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PELÉ  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  de  deux  villes  de  Thèf- 
falie  ,  dont  l'une  obéifToit  à  Euripyle  ,  &  l'autre  à 
Achille.  Pelé  cft  encore  une  île  fur  la  côte  d'Ionie , 
proche  de  la  ville  de  Clazomene ,  félon  Pline  ,  liv. 
XXX 11.  ch.  ij. 

PÊLÊCOÏDE ,  f.  m.  en  Géométrie ,  fe  dit  d'une  fi- 
gure en  forme  de  hache. 

Telle  eft  la  figure  BCD  A,  Pl.  Je  Giom.  figure  4S. 
contenue  fous  les  deux  quarts  de  cercle  renverfés 
A  B ,  AD ,  8c  le  demi-cercle  BCD. 

L'aire  du  péléeoide  eft  égal  au  quarré  AC ,  8c  celui- 
ci  au  rectangle  E  2? ,  ce  qui  fe  voit  à  l'œil  :  car  le 
péléeoide  eft  égal  au  quarre  A  6',  parce  qu'il  lui  man- 
que les  deux  fegmens inférieurs  AB,  AD,  lelquels 
fegmens  font  égaux  aux  deux  fegmens  BC,  CD,  que 
le  pélécoïdt  a  de  plus  que  le  quarre  dans  fa  partie  fu- 
péri«ire;8c  le  rectangle  BFED  contient  quatre 
triangles  rectangles ,  comme  BAF,  dont  chacun  eft 
le  quart  du  quarré  BCD  A. 

On  peut  trouver  encore  d'autres  efpaces  circulai- 
res qnarrables.  P~oyt{  Lunule.  (O) 

PELEGRINO ,  (Géog.  mod.)  montagne  fort  haute 
de  la  Sicile  dans  le  val  de  Mazzara ,  fur  la  côte  fep- 
tentrionale ,  prés  la  ville  de  Palcrme.  Son  ancien  nom 
eft  Ereta,  ou  Ereta,  comme  écrivent  Polybe  6ç  Diû- 
dore  de  Sicile, 

PELENDONES  ,  (Géog.  anc.)  peuples  de  l'Ef- 
pagne.  Pline,  Itv.  III.  ch.  iij.  les  comprend  fous  le9 
Celtibèrcs,  6c  ajoute  ,  Itv.  If.  ch.  xx.  que  le  fleuve 
Durais  a  voit  fa  lource  chez  eux.  Ptolomée ,  liv.  //. 
ch.  \j.  leur  donne  trois  villes  ;  lavoir ,  Vifontium  , 
Angujlotriga  8c  Suvia. 

One  ancienne  infeription  rapportée  par  Gruter  , 
p.  m.  n.  3.  fait  mention  de  ces  peuples ,  ÔC  écrit  Pcl- 
Undones ,  au  lieu  que  Pline  8c  Ptolomée  difent  Pc- 
Itndonti. 

Genjo  loci. 

Pellendones. 

Areacon. 

(D.  J.) 

PELER,  v. aô.  ( Gram. )  c'eft  ôter  la  peau:  on 
ptlt  un  fruit,  une  étoffe  fe  pelé;  aapele  un  arbre  , 
une  terre. 

PÈLERIN ,  f.  m.  (Ht fi.  mod.)  perfonne  qui  vogage 
ou  qui  parcourt  les  pays  étrangers  pour  vjfitcr  les 
faints  lieux,  8c  pour  faire  fes  dévotions  aux  reliques 
des  Saints.  Voyc[  Relique  ,  Jubilé  ,  &e. 

Ce  mot  efl  formé  du  flamand  peltgrin ,  ou  de  l'ita- 
lien ptlegrino ,  qui  lignifie  la  même  chofe,  6c  tous  ces 
mou  viennent  originairement  du  latin  peregrinus  , 
étranger  ou  voyageur. 

On  avoit  autrefois  un  goût  exceffif  pour  les  pèle- 
rinages ,  fur-tout  vers  le  tems  des  croifades.  Voyc^ 
Croisades  &  Croise. 

Plufieurs  des  principaux  ordres  de  chevalerie 
étoient  établis  en  laveur  des  ^«7<ri«jqui  alloient  à  la 
Terre-fainte ,  pour  fe  mettre  à  couvert  des  violences 
6c  des  infultes  des  Sarrafins  6c  des  Arabes ,  6>c.  Tels 
étoient  l'ordre  des  chevaliers  du  temple ,  ou  des  tem- 
pliers ,  des  hofpitaliers  ,  des  chevaliers  de  Malte  , 
&c  Voye^  Ordre,  Templier  , Malte  ,  &c. 

Pèlerin  fe  ditd'unfàucon ,  ôcc'en  cft  une  efpece; 

PÈLERINAGE,  (Hift.  mod.)  voyage  de  dévotion 
mal  entendue  ;  les  idées  des  hommes  ont  bien  chan- 
gé fur  le  mérite  des  pèlerinages.  Nos  rois  6c  nos  prin- 
ces n'entreprennent  plus  des  voyages  d'outre-œer  , 
après  avoir  chargé  la  figure  de  la  croix  fur  leurs  épau- 
les ,  6c  reçu  de  quelque  prélat  l'cfcarcelle  6c  le  bâ- 
ton de  pèlerin.  On  cft  revenu  de  cet  empreffement 
d'aller  vifiter  des  lieux  lointains ,  pour  y  obtenir  du 
ciel  des  fecours  qu'on  peut  bien  mieux  trouver  chez 
foi  par  de  bonnes  œuvres  6c  une  dévotion  éclairée. 
En  un  mot ,  les  courfes  de  cette  cfpcce  ne  font  plus 
faites  que  pour  des  coureurs  de  profeûlon,  des  gueux 
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<iuî ,  "paf  fvi^eifftitîort ,  paf  oïfivcté,  ou  pair  Ilbertîna- 
gc ,  vont  fe  rendre  à  Notre-Dame  Je  Lorctte ,  ou  à 
S.  Jacques  de  Compofielle  en  Galice ,  en  demandant 
l'aumône  fur  la  route.  (D.  /.) 

PÉLËRINAGÊ  DE  LA  MECQUE  ,  (Riligion  mahom!) 
tout  le  monde  fait  que  les  Mahométans  en  général  le 
croyent  obligés  par  leur  loi  de  faire,  une  fois  en  leur  1 
Vi<i,\<:péterinàgtdela  Mtcqitt  ;ce  n'eft  même  qu'une 
ancienne  dévotion  quife  pratiquoit  avant  Mahomet. 
11  elt  certain  que  ce  lieu  (  le  Kabaa  de  la  Mecque  )  a 
été  vifité  comme  un  temple  facré  par  tous  les  peu- 
ples de  cette  prefqu 'île  arabique  de  tems  immemo* 
fiai ,  c'eft-à-dire  avant  Mahammcd  ,  de  même  qu'a- 
près lui.  Ils  y  venoient  de  toutes  les  parties  de  l'A- 
rabie pour  y  faire  leurs  dévotions.  Le  Kabaa  étoit 
plein  d'idoles  du  foleil ,  de  la  lune  &  des  autres  pla- 
nètes. Les  pierres  même  de  l'édifice  étoient  des  ob- 
jets d'idolâtrie;  chaque  tribu  des  Arabes  en  avoit 
tiré  une  qu'ils  portoient  partout  où  ils  s'étendoient, 
6c  qu'ils  élevoient  en  quelque  lieu ,  fe  tournant  vers 
elle  en  tkifartt  leurs  prières  ,  ou  la  mettant  à  l'endroit 
éminent  d'un  tabernacle  qu'ils  drelîoient  d'après  la 
figure  du  Kabaa. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Maharrimcd  voyant 
le  zele  univerfel  qu'on  avoit  pour  ce  templa  ,  prit  le 
parti  de  confacrer  le  lieu ,  en  changeant  les  rites  du 
pélerinagt,àc  même  que  le  but  &  l'objet;  il  ne  fe  con- 
tenta pas  de  confirmer  la  tradition  reçue  que  le  Kaa- 
ba  étoit  l'oratoire  d'Abraham ,  fondé  par  la  direâion 
de  Dieu  ;  il  confirma  de  plus  le  pèlerinage ,  6c  la  pro- 
ceflion  au-tour  de  la  chapelle  ;  6c  il  enchérit  même 
fur  tout  ce  qu'on  en  croyoit  déjà ,  en  difant  que  Dieu 
n'exauce  les  prières  de  perlbnne  en  aucun  endroit 
de  l'univers,  que  quand  elles  font  faites  le  vilage 
tourné  vers  cet  oratoire. 

Les  Mahométans  font  néanmoins  aujourd'hui  par- 
tagés fur  fa  nécelïité  abfolue  :  les  Turcs  ,  les  petits 
Tartares  &  autres ,  prétendent  que  le  précepte  obli- 

Etous  ceux  qui  peuvent  fe  lbutcnir  avec  un  bâton, 
qui  ont  feulement  une  écuelle  de  bois  vaillant 
pendue  à  la  ceinture  ;  on  va  même  chei  les  Chafay 
(une  des  quatre  grandes  feétes  du  mufulmanilme  ), 
jufqu'à  enleiener  que  chacun  ei\  obligé  de  laire  le  pé- 
Urinagt,  n'eut-il  pas  un  fou  vaillant  :  les  Perlans  au 
contraire ,  foutiennent  qu'il  ne  faut  pas  prendre  le 
précepte  à  la  lettre ,  mais  avec  modification ,  &  que 
les  (mmans ,  qui  font  les  premiers  lucccflcurs  de  Ma- 
hammed  ,  ont  déclaré  que  l'obligation  du  pèlerinage 
n'eft  que  pour  ceux  qui  font  en  parfaite  lanté ,  qui 
ont  aile*  de  bien  pour  payer  leurs  dettes ,  pour  aflu- 
rer  la  dot  de  leurs  femmes ,  pour  donner  à  leurs  fa- 
milles la  fubfiitance  d'une  année  ,  pour  laifler  de  quoi 
fe  mettre  en  métier  ou  en  négoce  au  retour ,  6z  pour 
emporter  en  même  tems  cinq  cens  écus  en  deniers 
pour  les  frais  du  voyage  ;  qu'enfin  ,  li  l'on  n'a  pas 
ces  moyens-là ,  on  n'eu  point  obligé  au  pèlerinage; 
que  de  plus  fi  on  les  a  ,  6c  qu'on  n'ait  pas  la  tante  re- 
quife ,  il  faut  faire  le  pèlerinage  par  procuration.  Il  tfl 
(nuit  cttldei  accommodement...  (  D.  J.  ) 

PELERINE,  adj.  {Divin.)  nom  que  les  Aftrolo- 
gues  donnent  à  une  planète,  lorfqu'elle  fe  trouve  dans 
un  figne  où  elle  n'a  point  une  de  les  dignités  eflentiel- 
lec  ,  6-f.  Voyt^  Dignité.  (G) 

Pèlerine,  urmt  dt  marchand  de  modes,  c'eft  un 
petit  ajultement  ancien  qui  étoit  fait  de  chenille, 
de  gafe,  de  taffetas ,  ou  de  fatin,  de  toute  couleur. 
Les  femmes  s'en  fervoient  pour  couvrir  leur  cou 
&  leur  poitrine  ,  &  ne  débordoit  point  tout  autour 
fur  leurs  habillemens  ;  cela  s'attachoit  par  devant 
avec  de  petits  rubans  de  foie. 

PELETHRON1UM  ,  (  Gêng.  anc.  )  i°.  montagne 
de  la  ThefTalie,au  voifinage  du  mont  Pélion.  Lucain 
Pharfal.  /.  VI.  v.  j^6.  parle  des  cavernes  de  cette 
montagne  dans  ces  vers  ; 
"  lemtXII. 
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Vl'u  femlferos  lxionidas  urùimt 
Ftttd  Phalwoniis  nubes  effildit  in  antrùt 

a*.  Pelethronmm ,  eft  auflî  une  ville  de  Theflalié  j 
fur  la  montagne  du  même  nom> 

PELIAS  ,  (  Giog.  anc.  )  ile  fur  la  côté  de  Sicile, 
aux  environs  du  promontoire  Drepanum.  Il  eu  vraif- 
femblablc  que  c  elt  celle  qu'on  nomme  préfente^ 
ment  Colomtara  ,  yis-à  vis  de  Trapani ,  te  près  de 
la  côte.  (D.  J.)  r 

PELICAN,  f.  m.  Onocrotale,  Grand  cô- 

SIF.R  ,  GoETTREUSE,  LlVA.NE,  onocrotalus ,  fivc 

pelicanas,  Aid.  Pl.  X.  fig.  4.  oifau  aquatique  de 
la  grandeur  du  cygne.  M.  Perrault  de  l'académie  des 
Sciences,  a  donné  la  defeription  de  deux  pilicarh 
morts  à  la  ménagerie  de  Verfaillcs.  Ces  deux  oifeaux 
difFéroienr  par  la  couleur;  l'un  étoit  en  entier  d'un 
blanc  mêlé  d'un  peu  de  rouge ,  ou  couleur  de  chair, 
à  l'exception  des  petites  plumes  du  bord  fitpérieur 
de  l'aile  6c  des,  premières  grandes  plumes  extérieu- 
res qui  avoient  du  noir  &  du  gris  brun".  L'autre  pé- 
lican étoit  d'une  couleur  de  chair  plus  foncée ,  6c  k'9 
plumes  du  bord  fupérieur  de  l'aile  n'avôicnt  point 
de  noir.  Les  plumes  du  cou  étoient  très-courtes  & 
lemblables  à  du  duvet;  celles  du  derrière  de  la  tête 
avoient  un  peu  plus  de  longueur  que  elles  du  Cou. 
La  pièce  fupérieure  du  bec  étoit  plate,  6c  prefque 
de  la  même  largeur  dans  toute  fa  longueur ,  Se  tef- 
minée  par  une  lorte  d'onçle  crochu ,  creux  par-def-1 
fous  &  d'un  rouge  très-vif  ;  les  côtés  du  bec  au  lieu 
d'être  dentelés  comme  ceux  du  cygne,  étoient  tr.m- 
chans;  le  défunts  du  bec  avoit  une  couleur  grile  p31e; 
le  milieu  étoit  brun  6c  les  bords  avoient  un  peu  de 
rouge  mêlé  de  jaune.  Il  y  avoit  fous  h  pièce  infé- 
rieure du  bec  une  poche  compofee  de  deux  peaux  » 
l'une  intérieure  &  l'autre  extérieure  ;  cel!c-ci  n'e- 
toit  autre  chofe  que  la  peau  du  cou,  qui  s'étendoit 
le  long  de  la  pièce  inférieure  du  bec  ;  ce  tte  peau  en 
fe  dilatant  formoit  un  grand  fac,  &  elle  avoit  beau- 
coup de  petites  rides  qui  reflembloient  à  du  duvet» 
Ces  deux  pélicans  n'avaient  à  cha  jue  pié  que  quatre 
doigts  tous  unis  enfemble  par  une  membrane.  La 
longueur  de  ces  oit  eau  v  étott  de  cinq  pics  depuis  ta 
pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des  ongles ,  &  ils  avoient 
otue  piés  d'envergure  ;  la  longueur  du  bec  éioit  d'uti 
pié  deux  pouce*.  Le  pélican  pafl'e  pour  avoir  les  plus 
grandes  ailes  &  pour  voler  plus  haut  que  tous  les  .1  - 
tresoifeaux;  il  fe  nourrit  depoi)Ton>;  il  en  rendit 
fa  poche ,  enfuite  il  fe  retire  kir  quelque  montagne* 
Mémoire  pour  fervir  à  rhifl.  nat.  des  anim.uix  ,  p.sr  M. 
Perrault ,  tome  III.  iroijiemt  partie.  foye{  Oisr  AU. 

Pélican  ,  infiniment  de  thiturgit  dont  on  fe  fert 
pour  arracher  lcsd?nts.  La  forme  or  .'inaire  de  cet 
inftrumfnt  eft  très-défeCtueufe  ;  notre  objet  n'étant 
point  de  faire  l'énumération  des  inconvénu-n»  qui 
s'y  trouvent ,  nous  ailon»  nous  borner  à  la  deicrip-* 
tion  exacte  de  la  forme  qui  paroit  la  pins  avantageu- 
fe.  On  peut  divifer  cet  infiniment  en  quatre  parties, 
qui  font  le  corps ,  le  manche ,  &  ce  qui  en  dépend  , 
le  pivot  &  la  branche.  Voy  e{ta  figurée).  Pl.  XXF. 

Le  corps  tfl  d'acier;  c'elt  une  canule  à  jour  d'urt 
pouce  dix  lignes  de  longueur,  &  qui  a  plus  de  cinq 
lignes  de  diamètre.  Les  côtés  de  certe  canule,  ou 
elpece  de  niche,  font  deux  lames  d'acier ,"  planes 
en  dedans,  légèrement  arrondies  en  dehors  ,  6c  qui 
ont  une  ligne  d'épaiffeur. 

De  l'extrémité  antérieure  de  cette  canule  s'élève 
une  tige  qui  a  un  pouce  de  long,  &  trois  lignes  de 
diamètre.  La  tige  eft  feriduc  par  ft>n  extrémité  ,  ce 
qui  laifTe  deux  avances,  une  fupérieure  &  l'autre  in- 
férieure ,  lefquclles  lont  percées  par  un  trou  ,  pour 
contenir  une  demi  -  roue  ronde. 

La  face  antérieure  de  cette  demi-roue  n'elt  point 
Circulaire  comme  on  a  coutume  de  la  fabriquer  aux; 
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pélicans  ordinaires  ;  la  convexité  de  la  roue  regarde 
la  canule ,  &  la  face  antérieure  eft  une  cavité  lémi- 
lunaire  fuperficrelle  :  elle  doit  représenter  un  arc, 
dont  la  corde  livrée  d'une  corne  à  l'autre,  auroit 
neuf  lignes  de  longueur.  L'épaiffeur  de  cette  demi- 
roue  eft  de  deux  lignes  deux  tiers  ;  il  y  a  un  trou 
dans  le  milieu  de  l'épaifleur  de  la  roue ,  de  forte  que 
cette  dernière  s'ajuftant  entre  les  avances  de  la  tige , 
elle  y  eft  arrêtée  par  un  clou  à  rivîire  perdue;  ce 
qui  donne  un  petit  mouvement  de  charnière  à  cette 
pièce  ajoutée. 

L'extrémité  poftérieure  de  la  canule ,  eft  une  ef- 
pecc  de  mitte  qui  porte  fur  le  manche,  &  qui  eft 
pereçe  dans  fon  milieu  pour  laifler  paffer  la  foie 
d'une  vis. 

Le  manche  eft  compofé  de  deux  pièces ,  dont  la 
première  eft  une  double  vis ,  c'eft-à-dire ,  qui  a  deux 
pas  ou  deux  filets  ;  fa  matière  eft  d'acier,  &  fa  lon- 

Sieur  eft  d'un  pouce  fept  lignes ,  fur  deux  lignes  de 
ametre  ;  elle  a  une  foie  qui  a  environ  feize  lignes 
de  longueur,  &  qui  eft  cylindrique  l'efpace  de  deux 
lignes,  afin  de  tourner  facilement  dans  le  trou  que 
nous  avons  fait  obferver  dans  la  mitte  de  la  canule; 
le  refte  de  la  foie  eft  quarré  pour  tenir  avec  plus  de 
fermeté  dans  le  manche. 

Il  eft  effentiel  d'ôbferver  ici  que  la  vis  occupe  le 
dedans  de  la  canule ,  &  qu'elle  y  tient  par  une  mé- 
chanique  toute  fingulicre  ;  car  la  mitte  de  la  vis  étant 
arrêtée  par  la  furface  antérieure  de  la  mine  de  la  ca- 
nule; elle  y  eft  tellement  engagée ,  qu'elle  n'en  peut 
iortir;  &  Ion  extrémité  antérieure ,  taillée  comme 
un  pivot ,  roule  dans  une  petite  cavité  gravée  à  l'ex- 
trémité antérieure  de  la  canule. 

La  féconde  pièce  du  manche  eft  d'ivoire;  fa  figure 
eft  celle  d'une  petite  poire ,  &  fa  longueur  eft  d'un 
pouce  fur  dix  lignes  de  diamètre  dans  l'endroit  le 
plus  large.  Il  eft  percé  dans  le  milieu  de  fa  longueur 
pour  laifler  pafler  la  foie  quarrée  de  la  vis ,  qui  eft 
rivée  à  fa  partie  poftérieure  fur  une  rofette  d'argent 
aflez  folide. 

Le  vrai  pivot  qui  fe  rencontre  dans  la  machine 
eft  mobile  ;  &  c'eft  lui  qui  avance  ou  retire  la  bran- 
che par  un  méchanifme  induftrieux.  Sa  bafe  eft  une 
efpece  de  piédeftal  exactement  quarré  ,  8c  dont 
chaque  furface  a  trois  lignes  de  largeur ,  &  autant 
de  haut. 

Ce  piédeftal  eft  comme  foudé  fur  un  rondeau  au  (H 
d'acier ,  avec  lequel  il  fait  corps ,  &  oui  fert  com- 
me de  borne  au  pivot ,  en  gliuant  fur  ta  furface  in- 
férieure de  la  canule.  11  eft  encore  percé  en  écrou, 
pour  donner  paflàge  à  la  vis  dont  nous  avons  parlé  ; 
de  forte  qu'en  tournant  le  manche  de  gauche  àdroi- 
te ,  ce  piédeftal  s'approche  du  manche  ;  au  contraire 
quand  on  tourne'  le  manche  de  droite  à  gauche ,  il 
sVn  éloigne  &  s'approche  de  la  partie  antérieure  de 
la  canule ,  ce  qui  donne  de  grands  avantages  à  la 
machine. 

Il  s'éleve  de  la  partie  fupérieure  du  piédeftal  une 
tige  de  la  hauteur  de  fept  lignes ,  &  de  deux  lignes 
&  demie  de  diamètre  :  elle  eft  exactement  cylindri- 
que l'efpace  de  près  de  trois  lignes  ;  &  c'eft  cette 
partie  qui  eft  le  pivot  autour  duquel  la  branche  tour- 
ne :  le  refte  de  la  tige  eft  une  vis  fimple ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'elle  n'a  qu'un  filet. 

La  branche  eft  un  crochet  d'acier ,  dont  le  corps 
a  environ  trois  pouces  de  longueur  :  elle  eft  plate 
du  côté  qu'elle  doit  toucher  la  Canule ,  arrondie  de 
l'autre,  6c  percée  par  un  trou,  afin  de  loger  la  tige 
cylindrique  ou  le  pivot  autour  duquel  elle  tourne. 
Cette  branche  eft  tenue  ferme  dans  cet  endroit  par 
le  moyen  d'un  écrou  en  forme  de  rofette ,  qui  s'en- 
gage dans  les  pas  de  la  vis  fimple  que  j'ai  décrit  à  la 
tige.  Cette  branche  eft  ordinairement  droite ,  &  la 
force  du  levier  en, eft  plus  grande ,  il  eft  néanmoins 
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à  propos  d'avoir  des  branches  coudées  pour  iYvtra- 
âion  des  dernières  dents ,  &  même  d'en  avoir  deux 
différemment  contournées  ,  pour  s'en  fervir  aux 
deux  côtés  de  la  mâchoire.  L  extrémité  antérieure 
de  ces  branches  eft  un  crochet  d'environ  cinq  lignes, 
terminé  par  deux  petites  dents  garnies  en  dedans 
d'inégalités  tranfverfales ,  pour  mieux  s'appliquer 
contre  la  dent  qu'on  veut  arracher  :  il  faut  que  ce 
crochet  foit  bien  trempé. 

Cet  infiniment  eft  un  des  meilleurs  dont  on  puilTe 
fe  fervir  pour  l'extraction  des  dents.  On  le  prend 
avec  la  main  droite,  li  la  dent  qu'on  veut  arracher 
eft  à  droite ,  &  de  la  main  gauche ,  il  la  dent  eft  à 
gauche.  On  tourne  le  manche  pour  avancer  la  bran- 
che plus  ou  moins ,  fuivant  aue  la  dent  eft  plus  ou 
moins  dans  le  fond  de  la  bouche.  On  fait  afleoir  le 
malade  par  terre  ou  fur  un  couflin ,  &  dans  un  en- 
droit oii  le  jour  éclaire  bien.  Le  chirurgien  derrière 
le  malade ,  lui  fait  appuyer  la  partie  poftérieure  de 
la  tête  fur  fes  cuifles  qui  font  un  peu  approchées 
l'une  de  l'autre  :  pub  le  malade  ayant  la  bouche  ou- 
verte ,  le  chinirgien  porte  le  crochet  de  l'inftrument 
contre  la  dent  qu'il  veut  arracher ,  du  côté  qui  re- 
garde la  langue ,  obfervant  d'avancer  les  dents  du 
crochet  entre  la  gencive^  &  la  dent ,  autant  qu'il  eft 
poffible  ;  ce  qui  le  fait  facilement.  Lorfque  la  cou- 
ronne eft  ufee  par  la  carie ,  ou  qu'elle  a  été  caflee 
par  les  tentatives  qu'on  a  faites  pour  arracher  la  dent, 
on  doit  avoir  la  précaution  de  feparer  la  gencive  du 
collet  de  la  dent ,  ce  qui  s'appelle  aUthauftr.  t^oye^ 

DÉCHAUSSOJR. 

Le  crochet  ainfi  pofé ,  le  chinirgien  doit  tenir  le 
pélican  de  manière  qu'il  embraffe  fon  manche  &  p  rel- 
ue toute  la  canule  avec  les  quatre  doigts  ;  le  pan 
oit  être  appuyé  fur  la  branche,  en  s'alongeant  pref- 
que  fur  la  tête  du  crochet.  On  approche  alors  la  ca- 
vité fémi-lunaire  de  la  demi-roue  fur  les  deux  dents 
voifines  de  celle  qu'on  veut  arracher  :  on  peut  gar- 
nir la  roue  avec  le  coin  d'un  mouchoir  ou  d'une  Ter- 
viette  fine. 

L'inftniment  en  place ,  comme  on  vient  de  le  dire, 
il  ne  s'agit  plus  que  de  donner  le  tour  de  main  pour 
arracher  la  dent.  Ce  tour  de  main  conûfte  à  tirer  l'in- 
ftrument en  dehors,  en  foulageant  autant  qu'on  peut 
la  demi-roue  qui  appuie  fur  les  dents  faines ,  &  fort 
près  de  la  gencive.  On  obferve  que  les  dents  du  cro- 
chet portent  feulement  fur  la  dent  qu'on  arrache,  6c 
on  culbute  la  dent ,  en  faifant  que  l'inftrument  décrive 
une  ligne  oblique  avec  la  dent ,  en  élevant  un  peu  le 
poignet  fi  c'eft  à  la  mâchoire  inférieure ,  &  en  l'ab- 
baili'ant  fi  c'eft  ù  la  mâchoire  fupérieure.  Si  l'on  tiroit 
horil'ontaleuient ,  on  n'arracheroit  pas  la  dent  d'un 
feul  coup  fans  eclarter  beaucoup  la  mâchoire  ;  dans 
ce  cas ,  quand  on  s'eft  apperçu  que  la  dent  s'eft  un 
peu  penchée  en  dehors  ,  il  ne  faut  pas  faire  d'efforts 
avec  le  pélican  ;  on  peut  achever  de  tirer  la  dent  avec 
les  doigts,  ou  avec  un  davier. 

On  pince  enfuite  la  gencive  avec  deux  doigts,  pour 
reflerrer  l'alvéole ,  &  on  fait  gargarifer  avec  de  l'eau 
tiède  &  un  peu  de  vinaigre.  (  Y} 

Pélican  ,  (Chimie.)  vaifleau  de  verre  qui  fervoît 
autrefois  en  Chimie  pour  les  digeftions  &  pour  les 
circulations  des  liqueurs  :  on  les  y  fàifoit  entrer  par 
un  bec  ou  cou  étroit ,  qu'on  bouchoit  enfuite  hermé- 
tiquement; la  figure  du  vaifleau  étoitdiverfifiée,  tan- 
tôt ronde ,  tantôt  longue.  On  employé  maintenant 
en  fa  place  les  vaifleaux  de  rencontre  qui  font  deux 
matras  dont  le  cou  de  l'un  entre  dans  celui  de  l'au- 
tre. (D.J.) 

Pélican  ,  ^Artillerie.)  on  a  donné  ce  nom  à  une 
pièce  d'artillerie  ,  qui  eft  un  quart  de  coulevrine , 
portant  fix  livres  de  boulet. 

PÉLIGNES ,  les  ( Géograp,  anc.)  peuples  d'Italie. 
Strabon  ,  tir.  y.  dit  que  le  Sagrus  les  féparoit  des 
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Maracchri.  lis  eurent  la  gloire  d'avoir  Ovide  pour 
compatriote,  comme  il  le  dit  lui-même,  amor.  eleg. 
XV.  lit>.  iif. 

Vtrgilio  gauda  ,  V 'trôna  Catullo, 
Pcligna  dicar  gloria  gémis  ego. 


Cétoh  un  peuplo  du  pays  latin ,  voifin  des  Marfes, 
dans  la  quatrième  région  d'Italie,  &  dont  la  capitale 
étoit  Sulmo ,  patrie  d'Ovide  ,  aujourd'hui  Sul-E- 
mona. 

Les  PiLiçnts,  autrefois  compris  Tous  le  nom  des 
Samnites ,  habitoient  donc  dans  la  contrée  de  l'Italie, 
qui  tait  aujourd'hui  partie  de  l'Abrutie  méridionale, 
au  royaume  de  Naples,  du  côté  de  la  ville  dcSalmo- 
na ,  entre  la  Pefcara  &  le  Sangre. 

PÉLING ,  f.  m.  (  Comm.  de  la  Chine.  )  étoffe  de 
foie  qui  fe  fabrique  à  la  Chine.  Il  y  en  a  de  blanche , 
de  couleur,  d'unie,  d'ouvrée ,  de  ûmple,  de  demi- 
double,  &  de  triple.  Entre  un  grand  nombre  d'étof- 
fes qui  te  font  à  la  Chine ,  la  plupart  de  celles  que 
les  Houando'is  apportent  en  Europe ,  font  des  pé/ings, 
parce  qu'ils  y  trouvent  un  plus  grand  profit.  Les  pi- 
iings  entrent  auiîï  dans  les  aûbrtùnens  pour  le  né- 
goce du  Japon. 

PÉLION,  (  Giog.  anc.)  Ptlitts  ou  Pelios,  monta- 
gne de  la  Theûalie ,  dans  la  partie  orientale  de  la 
Magnéûe.  Elle  s'étendoit  le  long  de  la  pcninfulc  qui 
formoit  le  golfe  Pélafgiquc.  Dicéarque ,  qui  eut  la 
commiflton  de  mefurer  les  montagnes  de  la  Grèce  , 
eftime  que  le  Pilion  eft  la  plus  haute  de  toutes.  Il  lui 
donne  dix  (bides  de  hauteur;  Pline  dit  1150  pas,  ce 
ui  eft  la  même  chofe,  c'eft-à-dire  un  tiers  de  mille 
'Allemagne. 

Les  Poètes  ont  feint  que  le  mont  Pilion  fut  mis 
fur  le  mont  Ofia  par  les  géants ,  lorsqu'ils  voulurent 
efealader  le  ciel  ;  c'eft  ce  que  décrit  Virgile  dans  ces 
vers  des  géorgiques ,  Uv.  I.v.zSi. 

Ter  fient  conati  ïmpontrt  Pelio  Offam  , 

Scilicei ,  a/au*  Offk frondofum  involvcreOlympum, 

Et  Horace,  Uv.  III.  od.  IV. 

Fratrefque  undtntts  opaco 

Pelion  impo/uife  Ofympo. 

On  difoit  que  les  Géans,  auûl  -  bien  que  les  Cen- 
taures ,  avoient  leur  demeure  dans  cette  montagne. 
Son  non»  moderne  eft  Pttrast  félon  Tzetzès ,  ekiiiad. 
€.  n.  S. 

x°.  Pelion ,  PtUnm  ou  Pellium,  eft  une  ville  des 
Daûaretes  ,  dont  Tite-Live ,  Uv.  XXX.  e.  xl.  dit 
qu'elle  étoit  avantageufement  fituée  pour  faire  des 
coiM-fes  dans  la  Macédoine.  (D.  J. 

PELISSE ,  f.  f.  (  terme  de  fourreur.)  on  appelle  pe- 
Lffes  ,  des  robes  de  chambre  fourrées,  faites  à-peu- 
pres  comme  les  veftes  de  deûus  que  portent  les 
Turcs.  On  nomme ptUflons  des  cfpeces  de  jupons  de 
fourrures,  dont  les  femmes  fe  fervent  pour  les  ga- 
rantir du  froid. 

Pelisse ,  ( terme  dt  Marchand  démodes.)  c'eft  un 
grand  mantelet  qui  eft  lait  comme  les  mantelets  or- 
dinaires ,  qui  fert  aux  mêmes  ulages  ,  mais  qui  eft 
beaucoup  plus  long,  &  qui  deicend  aux  femmes  juf- 
qu'à  la  moitié  du  corps.  Les  deux  devans  font  cou- 
pés &  entaillés  en  long  pour  paner  les  bras.  Cet 
ajuftement  eft  fait  des  mêmes  étoiles  que  les  mante- 
lets ordinaires  ;  ils  font  auflî  garnis  de  dentelle  ou 
d'hermine ,  6c  ont  un  cabochon. 

U  y  a  auffi  des  Ataà-pelifes  qui  ne  font  pas  tout- 
a-fait  fi  longues  ,  mais  qui  iont  iaites  de  même. 

PELLA ,  (  Geog.  ont,  )  i°.  ville  de  de-là  le  Jour- 
dain. Pline ,  Uv.  V.  ch.  xviij.  la  met  dans  la  Décapo- 
le,&  la  loue  pour  fes  belles  eaux.  Elle  étoit  du  royau- 
me d'Agrippa ,  cmrç  Jabès  &  Gexalà.  Elle  " 
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dans  ta  fiiite  des  tems  une  des  épivcopales  de  la  fé- 
conde Paleftine. 

a°.  Pella ,  ville  de  la  ThefTalie ,  fclon  Etienne  le 
géographe,  qui  en  met  une  autre  dans  l'Achaïe ,  9c 
une  troifieme  dans  l'Ethiopie. 

j°.  Pella  ;  la  plus  fameufe  des  villes  de  ce  nom , 
eft  celle  de  la  Macédoine ,  qui  devint  capitale  de  ce 
royaume ,  après  que  celle  d'Eddie  eut  celîé  de  Pê- 
tre.  Pella  étoit  fituée  à  tao  ftades  de  la  mer,  aux 
confins  de  l'Emathie ,  Tite-Live ,  /.  XLIV.  c.  uU.  en 
décrit  fort  exactement  lafiruation.  Elle  eft,  dit-il, 
fur  une  élévation  entourée  de  marais ,  &  défendue 
par  une  fortereffe  ;  enforte  que  pour  l'affiéger,  on  ne 
trouvoit  d'accès  d'aucun  côté.  On  ne  pouvoir  y  en- 
trer ni  en  fortir ,  que  par  un  fcul  pont,  qu'il  étoit  aifé 
de  garder  avec  tre:-peu  de  monde.  La  rivière  qui 
couloit  entre  la  ville  6c  la  fortereffe,  fe  nommoit  Zy- 
dias. 

Le  même  hiftorien ,  /.  Ll.  ch.  xlij.  nomme  Pella  , 
vêtus  regia  Macedonum ,  parce  qu'elle  avoit  toujours 
été  la  demeure  des  rois  de  Macédoine  depuis  Philip- 
pe ,  fils d'Amyntas ,  jufqu'à  Perfée.  Pline,  Uv.  IV. 
chap.  x.  lui  donne  le  titre  de  cotrnie  romaine  ;  &  en 
effet ,  nous  avons  une  médaille  d'Augufte  où  elle 
porte  ce  même  titre.  On  y  lit  cette  irrfeription ,  col. 
Jul.  Aug.  Pell.  c'eft-à-dire  colonia  Julia  Augufla  Pel- 
la. Dans  la  fuite  elle  déchut  beaucoup  de  fa  premiè- 
re fplendeur ,  puifque  Lucien  rapporte  que  de  fon 
tems ,  fes  habitans  etoient  pauvres ,  Se  en  petit  nom- 
bre. Préfentement  on  nomme  ce  lieu  Paladjia,  com- 
me qui  dirait  \espetits palais. 

Mais  elle  fera  toujours  célèbre  dans  llùftoire ,  par 
la  naùTance  de  Philippe,  vainqueur  de  la  Grèce,  & 
d'Alexandre  fon  fils ,  vainqueur  de  l'Aile ,  illi  PilUto 
qui  do/nuit  Forum.  A  beaucoup  d'cfprit,  &  à  de  gran- 
des qualités,  Philippe,  joignoit  des  foibles ,  des  vices 
honteux ,  &  de  grands  derauts.  Jaloux  du  mérite  de 
fes  généraux ,  il  affeâoit  de  les  mortifier ,  quand  ils 
fe  ugnaloient  par  de  belles  aâions.  Arcadion  avoit 
conçu  contre  lui,  tant  de  haine,  que  pour  ne  le  point 
voir ,  il  s'étoit  exilé  volontairement,  Un  jour  Phi- 
lippe l'ayant  rencontré  à  Delphes  :  «  Jufqu'à  quand, 
»  lui  dit-il ,  avez-vous  réfolu  de  courir  le  monde  } 
Arcadion  lui  répondit  par  une  parodie  d'un  vers 
d'Homère  :  »  juiqu'à  ce  que  j'aie  trouvé  un  lieu  où 
»  l'on  ne  connoiiTe  point  Philippe.  Le  vers  d'Ho- 
»  mère  eft , 

£it»X*  lie  «•  inmu  it  tt  Vt  ïtàti 

»  jufqu'à  ce  que  vous  foyez  arrivé  chez  des  peu- 
»  plA  qui  ne  connoiflent  point  la  mer  ».  Cette  fail- 
lie naïve  &C  plailante ,  à  laquelle  le  prince  ne  s'at- 
tendoit  point ,  le  fit  rire  ;  il  invita  Arcadion  à  fou- 
per ,  &  depuis  ils  furent  toujours  amis. 

Un  jour  une  femme  s'avife  de  lui  demander  juf- 
tice  lorl'qu'il  fortoit  d'un  repas  ;  il  la  juge ,  &  la  con- 
damne. Elle  répond  de  fens-froid,  j'en  appelle.  Com- 
ment ,  dit  Philippe ,  de  votre  roi  ?  &  à  qui  ?  A  Phi- 
lippe à  jeun ,  répliqua-t-elle.  La  manière  dont  il  re- 
çut cette  réponlè,  ferait  honneur  au  roi  le  plus  fo- 
bre.  11  examine  l'affaire  de  nouveau ,  reconnoît  l'in- 
juftice  de  fon  jugement ,  &  fe  condamne  à  le  ré- 

^  11  faut  mettre  entre  fes  foibles  fa  fenfibilité  pour 
l'adulation;  il  ne  fut  jamais  s'en  garantir;  il  récom- 
penfa  d'un  royaume  les  flatteries  de  Thrafidée.  Théo- 
pompe avoit  écrit  lliiftoire  de  ce  prince ,  dont  il  ne 
nous  refte  que  quelques  fragmens.  On  fak  qu'après 
tin  règne  de  vingt-quatre  ans ,  il  fut  affaiGué  par  Pau- 
fanias  au  milieu  de  deux  Alexandre ,  l'un  fon  gendre, 
&  l'autre  fon  fils. 

Celui-ci  découvrit  dès  fa  première  jeuneffe  tout 
ce  qu'il  ferait  un  jour.  Parvenu  au  trône  de  fes  an- 
cêtres ,  âgé  de  dix-huit  à  vingt  ans,  il  détrompa  les 
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«ens  qui  ne  le  connoiffoient  pas ,  &  Demofthenc 
même  qui  le  traitoit  d'entant.  Cet  enfant  Wu  repon- 
dit :  »  J'ai  atteint  l'adolefcencc  dans  mon  partage  par 
h  la  Theflalie ,  d'où  je  me  propofe  en  peu  de  jours, 
»  d'arriver  homme  ftit  devant  les  murailles  dAthc- 
»  nés  ».  Ce  fut  bien  autre  choie  dans  la  fuite,  quand 
au  milieu  de  fes  conquêtes  rapides ,  il  conrtrmfit  Ale- 
xandrie ÔC  Scanderon  ,  rétablit  Samarlcande  ,  bâtit 
des  villes  jufques  dans  les  Indes ,  établit  des  colonies 
au-delà  de  l'Oxus ,  envoya  dans  la  Grèce  les  obler- 
vations  de  Babylone ,  &  changea  le  commerce  de 
l'Alic  ,  de  l'Europe ,  ÔC  de  l'Afrique ,  dont  Alexan- 
drie devint  le  magaiin  général.  (Le  cncvaltcr  de  J av - 

COURT.)  .  ,f 

PF.LLACONTA  ,  (Gtog.  anc.)  fleuve  de  la  Melo- 
potamie ,  félon  Pline ,  liv.  Vl.  ch.  xx*/.  ce  fleuve  le 
jettoit  dans  l'Euphrate ,  prefque  cinq  cens  itades  au- 
deflus  de  Sélcucic.  . 

PELLACOPAS ,  (  Gcog.  anc.  )  c  étoit  un  des  lits 
de  l'Euphrate,  ou  un  canal  creufé  de  mains  d  hom- 
me ,  &  qui  n'avoit  point  de  lource.  Arnen,  de  cxptd. 
AUx.  Uv.  VIL  n°.  ai.  en  donne  une  ample  dclcnp- 


PELLCEUS ,  pagus ,  (Giog.  anc.)  Alexandre  ,  fé- 
lon Pline ,  /.  VL  c.  xxvij.  donna  ce  nom  au  canton 
où  étoit  limée  la  ville  d'Alexandne,qu  il  bâtit  à  I  em- 
bouchure du  Tigre ,  ÔC  qui  tut  depuis  nommée  Cna- 

^PLLLaÙe  ,  f.  m.  (Jurifprud.  )  eft  un  droit  fingu- 
lier  ,  appartenant  aux  feigneurs  qui  ont  des  terres  ÔC 
ports  le  long  de  la  Seine  dans  les  bailliages  de  Mante 
ÔC  de  Meulan;  il  confiée  à  percevoir  quelques  de- 
niers fur  chaque  muid  de  vin  chargé  ou  décharge  en 
leurs  ports,  le  gloiïaire  du  droit  trançois  au 
mot  ptîUgt ,  oc  ci  devant  le  mot  Pallage.  (A) 

PELLANt ,  (Giog.  anc.)  Pellana ,  ville  de  la  La- 
con.e.  Paufanias ,  /•  ///.  c .  xxj.  dit  qu'il  y  avoit  deux 
chofes  remarquables  dans  cette  ville  ;  lavoir  le  tem- 
ple d'Efculape ,  &  la  fontaine  Pellana.  On  rapporte, 
ajoutc-t-il ,  qu'une  fille  étant  allée  pour  y  puiler  de 
l'eau ,  &  y  étant  tombée,  on  trouva  Ion  voile  dans 
une  autre  fontaine  appellée  Lancea. 

PELLE,  f.  f.  (Injlrument  d' ouvriers.)  infiniment 
de  bois ,  propre  à  divers  artifans  ÔC  ouvriers.  Celle 
qui  fert  aux  Boulangers  &  Pâtimers ,  pour  enfourner 
leur  pain  Ôr  pâtifl'encs ,  a  le  manche  plat  ÔC  très-long, 
afin  de  pouvoir  atteindre  au  fond  du  four.  Sa  palette 
qu'on  nomme  aufli  pellâut ,  eft  large  ou  étroite ,  fui- 
vant  les  pièces  de  four,  ou  les  pains  qu'on  y  veut 
placer;  mais  toujours  tres-mince  &  très-plate,  afin 
qu'ils  puiffent  couler  fur  l'âtre  avec  plus  de  facilité. 
Les  pelles  des  Pâtiffiers  Se  des  Boulangers  les  plus 
étroites ,  fe  nomment  Appellerons. 

La  pelle  des  maçons ,  paveurs,  jardiniers  &  autres 
tels  artifans  6c  manouvriers ,  a  le  manche  rond  «c  la 
palette  un  peu  creuféc  en-dedans ,  ÔC  convexe  en- 
dehors  pour  la  facilité  du  fervice. 

La  pelle  des  gagne-deniers  meiureurs  de  charbon  , 
que  de  là  on  nomme  garçons  de  la  pelle ,  a  la  palette 
très-large  ôc  prefque  quarrée;  le  manche  qui  eft  rond 
&  allez*court ,  n'y  eft  pas  attaché  tout  droit  comme 
aux  autres  pelles  ,  mais  forme  avec  elle  une  efpece 
d'angle  ïrrégulicr  ;  le  manche  par  le  bout  &  la  pa- 
lette tout-au-tour  font  ferrés.  Savary .  {\D.  J  ) 

Pelle,  (  UfienfiU  de  minage.  )  cet  uftenfile  de 
ménage  fait  partie  de  ce  qu'on  appelle  le  feu  d'une 
cheminée  ;  elle  eft  de  fer  en  forme  de  palette  quar- 
rée ,  plus  ou  moins  large ,  fuivant  l'ufage,  avec  un 
lonc  manche  aufli  de  fer  pour  la  tenir. 

Quand  les  feux  qui  fervent  dans  les  cheminées  des 
plus  beaux  appartenons ,  ont  des  ornemens  d'argent 
ou  de  cuivre  doré  ;  la  pelle  a  aufli  le  fien  de  l'un  ou 
4e  l'autre  atal  q«Y  «KttHtt  tes  Orfèvre*  s"*  font 
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d'argent,  Ôe  les  Fondeurs  &  Doreurs  fur  métal  s'ils 
font  de  cuivre. 

Les  pelles  de  fer  communes  fe  font  par  des  lerru- 
riers  de  province ,  Se  fe  vendent  a  Paris  par  les  quin« 
cailliers.  Les  pelles  polies  Se  d'un  ouvrage  achevé  , 
fe  fabriquent  par  les  maîtres  de  la  ville.  (D.  J.) 

Pelle  ,  {UjUnfittdt  Boulanger)  dont  ils  fe  fervent 
pour  mettre  le  pain  au  four  ;  il  y  en  a  de  longues  ÔC 
de  rondes ,  pour  le  pain  long  oc  rond.  Voyc{  lesjîg. 
Planche  du  Boulanger ,  qui  repréfente  une  pelle  pour 
le  pain  long. 

Pelle  a  tirer  li  braife ,  en  terme  de  Boulanger ,  eft  urt 
inftrumcnt  de  tôle  large  Se  haut  de  bords ,  excepte 
du  cot .'  deftiné  à  recevoir  la  braife,  qui  n'en  a  point. 
Elle  clt  ainli  nommée  de  l'ufage  qu'on  en  fait  pour 
retirer  la  braife  du  four.  Voyelles  fig.  PL  du  Bow 
langer. 

PELLENŒUS-mons  ,  (Giog.  anc.)  nom  d'une 
montagne  de  l'île  de  Chios ,  &  d'une  autre  montagne 
de  la  Carie. 

PELLENÈ  ,  f.  f.  (  Mythol.  )  nom  que  les  habitai» 
de  PelUnt  en  Achaïe  donnèrent  à  Diane ,  qu'ils  hono- 
roient  particulièrement.  Plutarque  dit  que  lorfque 
l'on  portoit  la  ftatuc  de  Diane  Pillinè  en  proceffion  , 
fon  vifage  devenoit  fi  terrible  ,  que  perfonne  n'olbit 
la  regarder  ;  6e  que  le  prêtre  qui  la  fervoit  ayant 
porté  la  ftatue  dans  l'Ionie,  tous  ceux  qui  la  virent 
devinrent  infenfés.  Mais  Plutarque  avoit  trop  d'ef- 
prit  pour  donner  quelque  créance  à  ce  conte  ridicule. 
(  O.  J.  ) 

PELLENE  ou  Ptlline  ,  (Giog.  anc.)  ville  du  Pélo- 
ponnèfe  fituee  dans  l' Achaïe.  Elle  étoit  célèbre  par 
la  fabrique  de  certaines  robes  (  x**nm  l<znarum  ) 
chaudes ,  que  Pindarc  les  appelle  un  doux  remède  con- 
tre les  vents  froids ,  4*Xf*'  #affu«or  «<!f«».  Le» 
laines  de  cette  ville  étoient  li  cftimées ,  dit  Pollux  , 
qu'on  en  faifoit  des  robes  que  l'on  propofoit  pour 
prix  dans  divers  jeux  publiques.  Cette  ville  étoit  à 
6p  ftades  du  golfe  de  Corinthe.  Un  difciple  d'Ariftote 
nommé  Dicéarque,  natif  de  Meflene ,  mathématicien, 
hiftorien  Se  philofophc ,  en  avoit  décrit  le  gouverne- 
ment ,  conjointement  avec  celui  d'Athènes  Si  de  Co- 
rinthe. {D.J.) 

Pellené  ,  (  Giog.  anc.  )  ancienne  ville  des  Spar- 
tiates ,  appellée  aujourd'hui  Macropoulo.  C'étoit  pro- 
che cette  ville  que  l'on  avoit  conftruit  l'aqueduc  de 
Sparte  fur  une  hauteur  ,  près  du  fleuve  Eurotas ,  ôe 
dont  on  voit  encore  des  reftes.  L'eau  couloit  à  fleur 
de  terre  dans  des  canaux ,  jufqu'au  vallon  diftant  de 
Sparte  d'environ  une  lieue ,  oh  fe  trouve  un  torrent 
au-defliis  duquel  l'aqueduc  s'élève  en  arcades  de 
pierres  de  taille ,  plus  hautes  Se  plus  larges  que  celles 
des  deux  aqueducs  d'Athènes.  Les  arcades  joignent 
enfemblc  deux  éminences  d'où  les  eaux  entroient  au- 
trefois dans  une  galerie  fouterrainc  ,  pour  fc  rendre 
enfuite  près  de  la  ville  dans  un  réfervoir  qui  eft  au- 
jourd'hui A  découvert  ;  ce  réfervoir  forme  une  vafte 
pièce  quarrée ,  pavée  de  petits  cailloux  qui  étoient 
joints  avec  un  ciment  aufli  dur  que  le  caillou  même. 
Du  réfervoir  l'eau  paflbit  dans  la  ville  ,  ÔC  entroit 
dans  un  autre  aqueduc  compofé  de  cent  petites  arca- 
des voifines  :  celui-là  prenoit  fes  eaux  à  deux  lieues 
ÔC  demie ,  dans  deux  canaux  de  trois  piés  de  large 
fur  un  pié  de  profondeur  ,  qui  fe  rempliflbient  par 
des  faignées  qu'on  avoit  faites  au  knaffeus  ÔC  au  tifo*. 
Mon.  des  Inftript.  tom.  XV.  (D.  J.) 

P  ELLE  R  ON  ,  f.  m.  (  Injirument  de  Boulanger.  J 
pelle  longue  ÔC  étroite  dont  les  Pâtiffiers  &  Boulan- 
gers fe  lervent  :  ceux-ci  pour  enfourner  leurs  petits 
pains ,  ÔC  les  autres  pour  mettre  au  four  leurs  plus 
petits  pâtés ,  tartelettes ,  darioles ,  ÔC  autres  légères 
pièces  de  pâtiflerie. 

PELLETERIE,  f.  f.  (  Commerce  de  peaux.  )  le  mot 
pelUuru  fignific  toutes  fortes  de  peaux  garnies  de 
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Iioil  deftinées  à  faire  des  fourrures  ,  telles  que  font 
es  peaux  de  martres ,  d'hermines  ,  de  caftors  ,  de 
loutres,  de  tigres ,  de  petits-gris ,  de  fouines,  d'ours 
&  ourçons,  de  loups , de  putois,  de  chiens,  de  chats, 
de  renards ,  du  lièvres ,  de  lapins  .  d'agneaux ,  &  au- 
tres femblables. 

Les  plus  belles  &  les  plus  précieufes  pelleteries 
viennent  d>;s  pays  froids ,  particulièrement  de  la  La- 
ponie ,  de  Mofcovie ,  de  Suéde,  de  Danemarck  6c  de 
Canada  ;  celles  des  pays  chauds  leur  font  inférieures, 
aufli  les  appelle-t-on  ordinairement  pelleteries  com- 
munes. 

On  nomme  pelleteries  ornes  ou  non  apprêtées  , 
celles  qui  n'ont  encore  reçu  aucune  façon  ni  apprêt, 
&  qui  l'ont  telles  qu'elles  ont  été  levées  de  dellus  le 
corps  des  animaux. 

Ce  qu'on  appelle  fauvaginc  n'e(l  autre  chofe  que  de 
la  pelleterie  crue  ou  non  apprêtée ,  provenant  de  ta 
dépouille  de  pluficurs  animaux  fàuvagcs  qui  peuvent 
fc  trouver  en  France. 
La  pelleterie  apprêtée  ou  ouvrée,  cft  celle  qui  a  pafle 
la  main  de  l'ouvrier ,  qui  l'a  taçonnée  6c  mile  en 
d'être  employée  en  fourrure. 
Les  plus  grottes  pelleteries  {e  préparent  &  s'apprêtent 

Ïar  les  Mégitfiers ,  6c  les  plus  fines  par  les  marchands 
elietiers  ;  mais  ce  font  les  derniers  qui  les  mettent 
«n  œuvre.  Savary.  (D.  J.) 

PELLETIER,  f.  m.  {Art  mtchanique.)  marchand 
qui  acheté  ,  vend ,  préparc  6c  apprête  toutes  fortes 
«le  peaux  garnies  de  leur  poil ,  6c  qui  les  emploie  aux 
différens  ouvrages  de  fourrures. 

Les  Pelletiers  de  Paris  font  appelles  dans  leurs  fta- 
tuts  maîtres  marchands  Pelletier* ,  Hauhaniirs ,  Four- 
reurs ;  Pelletiers ,  parce  qu'ils  font  commerce  de  pel- 
leteries ;  Huubanitrs ,  a  caufe  d'un  droit  qu'ils 
payoient  anciennement  au  roi ,  pour  avoir  la  faculté 
de'lottir  leurs  marchandifes  dans  les  foires ,  halles  6c 
marchés  de  Paris  ;  ce  droit  s'appelloit  hauban.  Enfin , 
Fourreurs ,  parce  que  ce  font  eux  qui  fourrent  ou  gar- 
niflent  de  peaux  en  poil  les  juftaucorps , robes,  man- 
teaux ,  &c.  6c  qu'ils  font  des  aumuecs  ,  manchons , 
&  autres  lottes  de  fourrures. 

Le  corps  des  Pelletiers  eft  régi  par  fix  maîtres  gar- 
des ,  trois  anciens  Ô£  trois  nouveaux  ;  le  premier  des 
anciens  eu  appelle  le  grand-garde:  il  eft  regardé  com- 
me le  chef  de  la  communauté ,  6c  c'cil  lui  qui  prélide 
dans  les  aflemblées.  Le  dernier  des  nouveaux  eft 
chargé  du  détail  des  affaires  ;  il  sait  la  recette  6c  ta 
dépenfe ,  6c  rend  fes  comptes  par-devant  les  maîtres 
6c  gardes ,  au  bureau  de  la  Pelleterie. 

Tous  les  ans ,  le  famedi  de  l'oitave  du  faint  Sacre- 
ment ,  on  élit  à  la  pluralité  des  voix  deux  maîtres  6c 
gardes ,  un  ancien  &  un  nouveau ,  à  la  place  du  pre- 
mier des  anciens,  6c  du  plus  ancien  des  nouveaux  qui 
fortent  de  charge. 

Les  llatuts  du  corps  delà  Pelleterie  ont  été  donnés 
par  Henri  III.  en  1 586  ,  confirmée  6c  augmentés  en 
1618  par  Louis  XIII.  6c  depuis  par  Louis  XIV.  en 
1648. 

Suivant  ces  flatuts ,  perfonne  ne  peut  être  admis 
dans  le  corps  s'il  n'a  fait  quatre  ans  d'apprenyflage , 
fervi  les  maîtres  en  qualité  de  compagnon  pendant 
quatre  autres  années ,  6c  fait  chef-d'œuvre. 

Il  n'eft  permis  aux  maîtres  d'avoir  qu'un  apprentif 
à-la-fois  ;  il  ne  doit  être  ni  marié  ni  étranger. 

11  eft  défendu  aux  Pelletiers ,  i°.  de  prendre  aucuns 
compagnons  i  leur  fervice,  s'ils  n'ont  un  certificat  en 
bonne  forme  des  derniers  maîtres  qu'ils  ont  fervi. 

i°.  De  mêler  de  la  marchandife  vieille  avec  de  la 
nouvelle. 

30.  De  fourrer  des  manchons  pour  les  Merciers. 
40.  De  travailler  &  fourrer  pour  les  Fripiers. 
50.  De  faire  le  courtage  de  la  marchandife  de  Pel- 
leterie &  de  fourrure. 
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<S°.  Enfin ,  de  s'aflbeier  avec  des  marchands  forains, 
ou  autres  qui  ne  font  pas  de  leur  corps. 

PELLICULE,  f.f.  (GrammA  c'eft  une' tunique 
mince  6c  déliée ,  ou  le  fragment  d'une  membrane  ou 
peau.  Voye?  Membrane. 

Ce  mot  cft  un  diminutif  de  pellis,  peau.  L'épiderme 
ou  cuticule  cft  une  cuticule  qui  couvre  le  derme  ou 
la  peau,  l'vyei  Cuticule. 

Les  foupapes  des  veines  6c  des  artères ,  font  des 
pellicules  inleniibles  qui  s'ouv  rent  6c  fe  ferment  pour 
!  la  circulation  du  fang.  Foyc{  Soupape. 

Quand  on  fait  évaporer  une  ditfblution  chimique 
a  une  chaleur  douce,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  forme  en  def-, 
fus  une  peau  ou  une  tunique  mince ,  on  l'appelle  iva- 
poration  à  pellicule,  dans  laquelle  on  ne  lame  préci- 
fément  de  liqueur  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  tenir 
•  les  fels  en  fuûon.  Foye^  Evaporation. 

PtXLtcULE,  (  Conchjl.)  en  latin  cortex.  Ce  mot  , 
en  Conchyliologie ,  eft  fouvent  pris  pour  l'épiderme  ; 
c'eft  le  drap  marin  ,  la  fur-peau  d'une  coquille  ,  la- 
quelle s'ufe  dans  le  roulis  de  la  mer  quand  le  poiflbn 
eft  mort.  On  Pote  aufli  des  coquilles  en  le*  poliilant 
pour  iouir  de  toute  leur  beauté. 

PELLISSIER.f.  m.  (  Peaucerie.)  c'eft  celui  qui  fait 
6c  qui  vend  des pelijfis  ou  des  pelliftbns.  Onlc  ait  aufli 
de  ceux  qui  préparent  des  peaux. 

PELODES ,  (  Géo*.  anc.)  mot  grec  qui  fignifie  va- 
feux.  On  l'a  donné  a  quelques  golfe*  ,  à  caufe  que 
leur  fond  ctoit  plein  de  valc.  Ainfi  Pelodes  dans  Pto- 
lomée ,  /.  ///.  c.  iij.  eft  le  nom  d'un  golfe  fur  la  côte 
de  la  Sufianc  ;  c'eft  aulfi  dans  Strabon ,  /.  Fil.  p.  j  24. 
le  nom  d'un  port  de  l'Epire.  (/>./.) 

P  E  LO 1 R ,  terme  Je  Migiffitr  ;  c'eft  un  petit  bâton 
dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  faire  tomber  la  laine 
de  deflus  les  peaux  de  mouton.  Ces  peaux  ayant  pafle 
à  la  chaux  ,1a  laine  n'y  tient  prefque  plus  ;  6c  pour  la 
Élire  tomber  entièrement ,  on  les  étale  fur  lé  cheva- 
let ,  &  on  frotte  un  peu  rudement  le  côté  de  la  laine 
avec  un  petit  bâton  rond  de  la  longueur  d'environ  un 
pié ,  d'un  pouce  de  diamètre  :  cette  opération  fait 
tomber  la  faine  fur-lc-champ.  Foye^  Us Jig.  dans  les 
Pl.  du  Megiiïtr. 

PÊLOPIDES ,  les,  f.  m.  (  fftji.  \recqut.  )  c'eft  le 
nom  que  les  Grecs  donnèrent  à  la  malhcureui'e  fa- 
mille de  Pélops.  Sava  Pelopis  domus ,  dit  Horace.  On 
fait  les  tragiques  feenes  que  cette  famille  a  fournies 
fans  celle  au  théâtre  :  la  guerre  de  Thcbcs ,  les  noms 
de  Tantale ,  de  Thiefte  ,  d'Atrée ,  d'Agamemnon  , 
cPEgifte ,  de  Clitemneftre  &  d'Orefte  ,  retracent  à 
Pclprit  les  plus  fanglantes  catastrophes.  (  D.  J.  ) 

PÉLOPIES ,  f.  f.  pl.  (  Atuiq.  grteq.  )  „xi3,,«,  fête 
que  célébroient  les  Eléens  en  l'honneur  de  Pélops  , 
pour  lequel  ils  avoient  plus  de  vénération  que  pour 
aucun  autre  héros.  Vous  trouverez  toutes  les  céré- 
monies de  cette  fête  décrites  dans  Potter.  Paufanias 
nous  apprend  qu'Hercule  fut  le  premier  qui  facrifia  à 
Péjops  un  bélier  noir ,  comme  onfaifoit  aux  divinités 
infernales.  Dans  la  fuite  les  magiftrats  d'Elide  fui  vi- 
rent le  même  exemple,  en  ouvrant  leurs  pélopies  par 
un  femblable  facrifice.  Potter ,  archaol.  grxc.  I.  II. 
c.  xx.  tom.  J.  p.  420. 

PELOPIS ,  (  Geog.  anc.  )  Paufanias ,  /.  //.  c.  xxxjy. 
dit  qu'on  donnoit  ce  nom  à  de  petites  îles  de  Pélo- 
ponnéfe,  vis-à-vis  de  Mclhana,  6c  que  ces  îles  étoient 
au  nombre  de  fept. 

PELOPONNESE  ,  Peloponnefus  ,  (  Giogr.  anc.  ) 
aujourd'hui  la  Morte  ;  c'eft  une  grande  presqu'île  qui 
faifoit  la  partie  méridionale  de  la  Grèce ,  &  qui  étoit 
jointe  à  la  fcptcntrionalc  par  l'ifthme  de  Corinthe. 
Quoique  le  Péloponnife  ne  fût  qu'une  péninfule  , 
Denis  le  periégete  ,  verf.  403  ,  ne  laifle  pas  de  lui 
donner  le  nom  d'île, parce  qu'elle  ne  tient  a  la  terre 
ferme  que  par  une  iuhme  large  feulement  de  quel- 
ques ftades.  Pline ,  /.  IF.  c.  iv.  Strabon ,  /.  //.  p.  gj, 
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&  Pompomus  MeU ,  /.  IL  c  »f)'.difent  qtte  le  contour 
du  Pihponnife  a  la  figure  d'une  feuille  de  platane. 

Ce  pays  n'eut  pas  toujours  le  même  nom  ;  il  fut 
nnpelle  Appia  fous  le  règne  d'Appuis  ;  Pelafgia  fous 
celui  de  Pelafgus  ;  Argos ,  fous  celui  d'Argus  ;  6i  enfin 
Pihponnife  fous  Pclops. 

Le  Piloponnefe  a  été  divifé  par  les  anciens  fuivant 
le  nombre  de  les  peuples  &  de  fes  villes  :  ce  qui  a 
beaucoup  varié ,  les  peuples  ayant  changé  .  Éc  les 
vûles  n'ayant  pas  toujours  été  les  mêmes.  Ptolomce, 
/.  ///.  e.  xvj.  y  comprend  môme  la  Corinthie  &  la 
Sicyonie;  mais  Pomponius  Mêla ,  L  IL  c.  Uj.  partage 
«ette  péninfule  feulement  en  fix  contrées  |wincipales, 
qui  font  PArgolide,  la  Laconic ,  la  Meffénie ,  l'Elide , 
f  Achaïe  propre  &  l'Arcadie. 

L'ArgoiiJe  ou  l'Argie  étoit  bornée  du  côté  de  l'o- 
rient parie  golfe  Argotique  ;  vers  l'occident  par  l'Ar- 
cadie ;  an  midi  par  la  Laconie ,  &  au  feptentrion  par 
le  golfe  Saronique.  Argos  étoit  la  principale  ville  de 
cette  province. 

La  Laconie  étoit  bornée  au  midi  par  le  golfe  Mcf- 
féniaque  &  le  golfe  Laconique;  à  l'orient  parle  golfe 
Argotique ,  au  feptentrion  par  l'Argie  ,  à  l'occident 
par  l'Arcadie  &  la  Meflënie.  Sparte  en  étoit  la  cita- 
delle ôc  la  capitale. 

La  Mcffénie  étoit  fituée  dans  la  partie  méridionale, 
entre  la  Laconie  à  l'orient ,  ôc  l'Elide  à  l'occident- 
Elle  avoit  l'Arcadie  au  feptentrion ,  &  s'étendoit  vers 
le  midi ,  entre  le  golfe  Mcfféniaque  &  le  golfe  Cypa- 
riflien.  Meflene  en  étoit  la  ville  principale. 

L'Elide  avoit  pour  confins  ,  au  nordl'Achaîe  pro- 
pre ,  au  levant  PArcadie ,  au  midi  la  Meffénie ,  &£  au 
couchant  la  mer  Ionienne.  La  capitale  fe  nommoit 
Elide. 

L'Achaïe  propre  avoit  pour  bornes  le  golfe  de  Co» 
rinthe  du  côté  du  feptentrion;  la  mer  Ionienne  à  l'oc- 
cident ;  l'Elide  &  l'Arcadie  au  midi ,  &  la  Sicyonie 
vers  l'ork-nt.  Patras  en  étoit  la  capitale. 

L'Arcadie  étoit  en  pleine  terre,  éloignée  du  bord 
de  la  mer ,  &  avoit  au  levant  l'Argie  &  la  Laconie  ; 
au  couchant  l'Elide,  au  feptentrion  l' Achaïe  propre , 
£c  au  midi  la  Meffénie.  Elle  avoit  pour  capitale  Mé- 
galopolis. 

La  Corinthie ,  qui  s'étendoit  dans  la  partie  fepten- 
trionale  du  Piloponnifc ,  confinoit  au  couchant  avec 
la  Sicyonie  ,  au  midi  &  à  l'orient  avec  l'Argie ,  6c 
étoit  féparée  de  la  grande  Achaïe  par  le  golfe  & 
l'ifthme  de  Corinthe  ,  ÔC  par  le  golfe  Saronique. 

La  Sicyonie  ,  la  plus  refferrée  de  ces  provinces  , 
tiroit  ion  nom  de  fà  ville  capitale ,  appellee  Sicyone  , 
&  avoit  pour  limites  à  l'orient  la  Corinthie ,  au  cou- 
chant Y  Achaïe  propre  ,  au  feptentrion  le  golfe  de  Co- 
rinthe ,  &  l'Arcadie  du  côté  du  midi. 

Le  Piloponnifc  eft  aujourd'hui  connu  fous  le  nom 
de  Morét  ;  on  la  divife  préfentement  en  quatre  par- 
ties, favoir  le  duché  JeClarence  qui  comprend  l'A- 
chaïc ,  la  Sicyonie  &  la  Corinthie  ;  le  Belvédère ,  au- 
trefois l'Elide  &  la  Meffénie  ;  la  Sacanie ,  autrefois  le 
pays  d'Argos  ;  &  laTzaconie,  qui  comprend  l'Arca- 
die &  la  Laconie  des  anciens  :  cette  dernière  partie 
«Il  aufli  nommée  le  bras  de  Main*.  Ses  principales 
villes  font  Coron,  Clarence,  Argos  .Belvédère ,  au- 
trefois Elis  ;  Maina ,  LeuBrtun  ;  Leontari ,  MigaUpo- 
tis  ;  Coranto  ou  Corto ,  Corimkus  ;  Mifitra ,  Spart*  ; 
Patras ,  Napoli  de  Remanie ,  &c. 

Mahomet  II.  empereur  des  Turcs ,  conquit  le  Pi- 
Icponnlft  dans  le  xv.  ftecle  ,  lur  les  princes  Demé- 
trius  êc  Thomas ,  frères  de  l'empereur  Conftantin 
Dracolès,  &  fouverain  de  ce  pays.  Les  Turcs  en  font 
toujours  les  maîtres ,  mais  tout  eft  mil  érable  fous  leur 
domination. 

On  donna  dans  ltiiftoire  de  l'Bncicnne  Grèce  ,1e 
nom  de  guerre  du  Piloponnefe ,  à  celle cjiie  les  peuples 
de  cette  prcfqulle  entreprirent  contre  les  Athéniens. 
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Cette  guerre  célèbre  dura  depuis  la  deuxième  année 
de  la  87*  olympiade  ,  43 1  aas  avant  Jefus-Chrift , 
jufqu'ala  94e  olympiade,  qui  eft  l'an  404  avant  Jefus- 
Chrift  ,  que  la  ville  d'Athènes  fut  prife.  (  Le  Chevalier 
de  Jaucourt) 

PELORDE,voy«{  Palourde. 

PELORIES  ,  f.  f.  pl.  (  Antiq.  grecq.  )  fête  célèbre 
chez  les  Thefîalicns  ,  affez  femblable  aux  faturna- 
les  de  Rome.  Un  certain  Pélorus  étant  venu  le  pre- 
mier avertir  Pélafgus  que  par  le  moyen  d'une  ouver- 
ture dans  la  vallée  de  Tempé,  les  eaux  qui  inondoient 
le  pays  s'étoient  écoulées ,  ce  prince  en  conçut  tant 
de  plaifir ,  qu'il  régala  magnifiquement  Pélorus ,  & 
voulut  même  le  fervir  à  table  ;  oc  à  cette  occafion  if 
inftitua  une  fête  où  l'onfaifoit  des  banquets  publics 
en  faveur  des  étrangers  &  des  efclavcs  mêmes ,  qui 
étoicm  fervb  parleurs  maîtres.  Potter,  arckctol.  grtee, 
l.  U.c.  xx.  tom.  I.p.  42 S.  (/>./.) 

PELORUS,  (  Geog.  anc.  )  Ptlomm  ,  Pelons  ÔC  Pe- 
lorius  ;  promontoire  qui  forme  la  partie  la  plus  orien- 
tale de  la  Sicile  du  côté  du  nord ,  oc  il  défend  en  quel- 
que manière  le  paffage  du  fore  de  Mcfline.  Agatha- 
mere  fixe  à  onze  ftades  le  trajet  de  ce  promontoire 
en  Italie.  Les  Grecs  &  les  Latins  lui  ont  donné  le 
même  nom  de  Pilore.  Denis  le  Periéeete ,  v.  47a  , 
dit  que  le  promontoire  Peloris  regarde  l'Aufonie  ;  & 
Polybe ,  /.  /.  c.  xltj.  qui  écrit  Ptloruu ,  dit  que  c'eft 
le  promontoire  feptentrional.  Ovide,  Silius  italicus, 
&  divers  autres  auteurs ,  parlent  de  ce  promontoire. 
Le  premier  dit ,  mttamorph.  L  XIII.  v.  721?. 

 Ai  ar3on 

AZquoris  experttm  fpeBat  bortanqut  Peloros. 

Et  Silius  Italicus,  /.  XIV.  v.  79  , 

Celfus  arcnofo  tollit  fe  mole  Pélorus. 

S«rvius  fait  une  remarque  fur  ces  vers  de  Virgile, 
JEneïd.  I.  III.  v.  4 1 0-4 1 1 . 

A  fi  ubi  digrejjum  fîcula  te  admover'a  or* 
V tous  ;  &  augufli  rartfttnt  claufira  Pelori. 

Il  dit  que  félon  Salufte  le  promontoire  Pélorus  fût 
ainfi  nommé  d'un  pilote  qu'Annibal  tua ,  croyant 
qu'il  le  trahiffoit.  J 'ai  pourtant  lu ,  ajoute-t-il ,  que  ce 
promontoire  avoit  le  nom  de  Pélorus  avant  cette  épo- 
que. Quoi  qu'il  en  (bit ,  on  affurc  qu'Annibal  répara 
ion  erreur  ,  en  faifant  élever  au  bord  de  la  mer  une 
ftatue  qu'il  nomma  Pilore ,  du  nom  de  ce  malheureux 
pilote.  On  l'appelle  aujourd'hui  Cabo  délia  tont  di 
Faro ,  à  caufe  de  la  tour  du  phare  de  Meffine ,  fituée 
à  l'extrémité  de  ce  promontoire  ,  fur  une  longue 
pointe  affez  baffe  (A  /.  ) 

PELOTAGE ,  laine  ,  (Lainage.)  la  laine  peloton 
de  Vigogne ,  c'eft  la  troiueme  forte  des  laines  de 
Vigogne.  On  l'appelle  pelotage ,  parce  qu'elle  vient 
d'ÈYpagnc  en  pelotes. 

PELOTE  DE  mer  ,  (Hifl.  tua.  de  la  mer.)  par  nos 
auteurs  pila  marina  ,  en  anglois  the  fea-ball  ;  nom  d'u- 
ne fubftance  très -commune  qu'on  trouve  fur  le  ri- 
vage de  la  mer  ;  cette  fubftance  eft  ordinairement  en 
forme  de  balle  oblongue ,  arrondie  ou  fphérique  , 
Brode  comme  le  poing ,  quelquefois  plus,  quelque- 
fois moins ,  lanugineuTe ,  de  couleur -obfcure ,  com- 
poféc  d'une  multitude  de  petites  fibres  irrégulière- 
ment amoncelées  &  pelotonées. 

Les  naturalises  ne  font  point  d'accord  fur  l'origi- 
ne de  ces  fortes  de  pelotes;  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'eft  qu'elles  font  compofées  de  fubftances  fibreufes 
de  plantes  ;  enfin  K.lein  a  prcfque  démontré  qu'elles 
font  formées  des  fibres  &  des  feuilles  de  l'algue  ma- 
rine dont  on  fait  le  verre ,  alga  marina  vitriar'torum  ; 
ces  fibres  chevelues  étant  tombées  dans  la  mer ,  y 
font  battues  enfemble ,  raffemblées  &  amoncelées 
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par  les  vagues  en  peloets  oblongucs ,  ovales  &r  arron- 
dies. foy*{  Kleinius,  de  tubulis  marina.  {D.J.) 

Pelott.  ,  f.  f.  ttrme  générique  de  Comment;  mafle 
que  l'on  fait  en  forme  de  boule  de  diverfes  choies  ; 
une  pelote  de  fil ,  de  laine ,  de  (oie ,  de  coton. 

PELOTE ,  f.  f.  meuble  Je  toilete ;  ce  font  planeurs 
petites  recoupes  de  drap  enveloppées  d'un  morceau 
de  velours ,  ou  d'autre  étoffe  bien  proprement  cou- 
fue ,  &  de  différentes  formes  ,  qu'on  pofe  fur  la  toi- 
lette d'une  femme  pour  y  mettre  des  épingles  dont 
on  fe  fert  quand  on  ta  coéffc  ou  qu'on  1  habille ,  ou 
dont  elle  lé  fert  elle-même. 

On  nomme  encore  pelote  un  petit  coffret  dans  le- 
quel les  femmes  ferrent  leurs  boucles ,  leurs  bagues, 
&  autres  choies  de  toilette. 

Pelote  a  FEU.  Ou  appelle  ainfi  en  terme  tPArtifi- 
tiers  ,  une  pelote  dont  on  le  fert  la  nuit  pour  éclairer 
les  foffés  &  les  autres  endroits  d'une  place  aifiégée. 
Elle  fe  fait  comme  il  fuit. 

Prenez  une  partie  de  poix  réfine ,  trois  parties  de 
fourre  ,  une  livre  de  falpêtre  &  une  livre  de  groffe 

Eoudre  ;  faites  fondre  6c  incorporer  ce  tout  enfem- 
le  avec  des  etoupes ,  6c  faites-en  des  pelota. 
Pelote  ,  terme  de  Chandelier  ;  les  Chandeliers  ap- 
pellent pelotes  de  coton  les  écheveaux  de  coton  qu'ils 
ont  dévidés  pour  faire  la  mèche  de  leur  chandelle. 
Outre  les  pctitesy«/o«j  de  coton  dévidée  ,  les  Chan- 
deliers en  compofent  d'autres  très-groffes  du  poids 
de  vingt  à  trente  livres ,  6c  davantage ,  qu'ils  nom- 
ment pelote  d'étalage.  Celles-ci  font  faites  d'échevcinix 
entiers  qu'on  tourne  ainfi  en  forme  fphérique  pour 
les  mieux  conferver.  On  les  pend  ordinairement  au 
plancher  des  boutiques  :  ce  qui  leur  a  tait  donner  le 
nom  de  pelotes  J'étalage.  {  D.  J.  ) 

Pelotes  ,  {Fondent.")  les  Fondeurs  de  petits  ou" 
vrages  nomment  ainfi  le  cuivre  en  feuilles  qu'ils  ont 
préparé  pour  mettre  à  la  fonte. 

Ou  réduit  le  cuivre  en  pelotes  afin  de  le  mettre 
plus  commodément  dans  le  creufet  avec  la  cueillere 
du  fourneau ,  qui  de-là  eft  appellée  cutillere  aux  pe- 
lotes. 

On  nomme  au  (fi  mortier  &  maillet  aux  pelotes  ceux 
de  ces  outils  qu'on  emploie  à  cet  ufage  dans  les  atte- 
liers  des  Fondeurs. 

La  préparation  des  pelotes  eft  ordinairement  le  pre- 
mier ouvrage  des  apprentis. 

PELOTES  ,  (  Maréchal.  )  c'eft  une  marque  blan- 
che qui  vient  au  front  des  chevaux.  On  l'appelle  au- 
trement étoile.  Les  Marchands  de  chevaux ,  Maqui- 
gnons &  autres ,  qui  fe  mêlent  du  commerce  des 
chevaux  ,  mettent  les  pelotes  au  nombre  des  marques 
qui  dénotent  un  bon  cheval. 

Pelotes  ,  terme  de  Paumier  ;  ce  font  les  balles  pour 
jouer  à  la  paume,  avant  qu'elles  foient  couvertes  de 
drap.  On  les  appelle  aufli  des  pelotons. 

Les  Paumiers  doivent ,  fuivant  leurs  ftatuts,  avoir 
foin  que  les  pelotes  ou  pelotons  (oient  bien  rondes  , 
&  faites  de  morceaux  ou  rognures  de  drap  avec  une 
bande  de  toile ,  cWerrées  bien  fort  avec  de  la  ficelle. 
L'inftmment  dont  on  fe  fert  pour  faire  les  pelotes 
eft  une  efpece  de  billot  qu'on  appelle  chèvre. 

Les  maîtres  Paumiers  prennent  la  qualité  de  maî- 
tres Paumiers  Raquettiers ,  faifeurs  de  pelotes,  t'oyez 
Paumier. 

Pelotes  ,  {Soieries.)  on  nomme  ainfi  dans  le  com- 
merce des  foies,  les  foies  greges  6c  non-ouvrées  qui 
viennent  ordinairement  de  Meifine  &  d*ltalie ,  &c  qui 
font  pliées  ,  ou  plutôt  roulées  en  grofies  pelotes. 
{D.J.) 

Pelote  ,  terme  de  Tailleurs  ;  c'eft  une  bande  de  fi- 
lière roulée  fur  elle-même  &  coufite  dans  cet-état. 
On  s'en  fert  pour  dévider  le  fil  de  la  foie  ÔC  le  poilde 
çhevre. 
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Pelote,  {Verrerie?)  c'eft ,  dans  les  fours  à  verre, 
une  efpece  de  petit  établi  de  terre ,  couverte*  de  braife 
étt-inte  ,fur  laquelle  on  fait  pendant  quelque  tems  re- 
pofer  le  plat  de  verre  au  fortir  du  grand  ouvreau  , 
,avant  de  le  mettre  cLuîs  ks  arches  du  tour  a  recuire. 
{D.J.) 

PELOTER  ,  v.  n.  jeu  dt  paumt  ;  c'eft  jouer  fan» 
s'affujettir  .1  aucune  autre  règle  de  ce  jeu ,  finon  d'at- 
tendre la  balle  6c  de  la  renvoyer.  Les  balles  perdues 
foit  à  la  grille,  foit  au  trou, foit  aux  filets,  font  p«r> 
dues  pour  ceux  qui  les  perdent, 

Peloter  ,  fe  dit  encore  de  certaines  fubftanccs 
qui  s'amaffent  en  petit  tas,  ainfi  de  la  neige  qui  fe 
pelote. 

PELOTER,  v.  n*  terme  de  Pécheur  ;  c'eft  jetter  de 
petites  pelotes  de  mangeaille  aux  poiffons  pour  les 
amorcer  avant  que  de  pêcher. 

PELOTON  ',  f.  m.  terme  Je  Couturière  ;  petite  pe- 
lote de  foie  ,  de  laine ,  de  fil ,  de  coton ,  6c  autres  ma- 
tières ,  filée ,  dévidée  en  rond. 

On  nomme  autfi  peloton  une  efpece  de  petit  couf- 
finet  moins  gros  que  la  pelote,  qu'on  remplit  ordinai- 
rement de  Ion  ,  6c  qu'on  couvre  de  ferge ,  d'étoffe  , 
de  velours ,  pour  y  mettre  des  épingles. 

PELOTON  ,  terme  de  Paumier ,  ou  plojon  ;  balle  à 
jouer  à  la  paume.  On  le  dit  ordinairement  de  celles 
qui  ne  font  pas  encore  couvertes ,  &  qui  ne  font  en- 
core qu'en  corde. 

Peloton  ,  {Fabrique  de  tabac.)  on  forme  de  gros 
pelotons ,  ou  grofies  pelotes  de  tabac  ;  comme  c'eft  au 
fortir  du  filage  qu'il  fait  fou  plus  grand  déchet ,  6c 
qu'il  en  fait  moins  tant  qu'd  relie  en  pelotons ,  on  a 
coutume  de  l'y  laiffer  le  plus  long-tems  qu'il  eft  pof- 
fible  ;  après  qu'il  a  été  en  pelotons ,  un  le  roule  ;  ce 
qui  s'appelle  te  mettre  en  rôles.  {D.  J.) 

PELOTON  ,  en  terme  de  Guerre,  eft  un  petit  corps 
quarre  de  40  à  hommes  ,  qu'on  tire  d'un  batail- 
lon d'infanterie ,  &  qu'on  place  entre  des  clcadrons 
de  cavalerie  pour  les  foutenir ,  ou  que  l'on  met  en 
embufeade  dans  des  paffages  étroits  6c  des  défilés  , 
qui  ne  pourroient  contenir  un  bataillon  ou  un  régi-  * 
ment  entier. 

Ce  mot  eft  formé  par  corruption  du  vieux  mot 
françois  peloton ,  qui  ugnirie  un  tas  ou  un  paquet  de  fil 
roulé. 

Les  grenadiers  font  généralement  rangés  ta  pelo- 
ton  à  côté  des  bataillons,  y oy«{BATAiLLON.  Chambers. 

On  donne  aufli  le  nom  de  pelotons  à  des  petits  corps 
d'infanterie  qu'on  emploie  à  couvrir  les  angles  des 
bataillons  quarrés  &  triangulaires.  Le  peloton  a  tou- 
jours moins  de  cent  hommes. 

L'ordonnance  du  6  Mai  1715  donne  le  nom  de 
peloton  à  deux  compagnies  couplées  ou  jointes  enfem- 
ble.    Foye{_  FEU  MILITAIRE  &  ÉVOLUTIONS. 

(Q) 

PELOUSE  ,  f.  f.  {Jardin.)  Voyez  TAPIS  DE  GA- 
SON.  , 

PELTA ,  f.  f.  {Littéral.)  na-rn ,  c'étoit  un  bouclier 
contourné  qui  étoit  particulier  aux  amazones.  Dans 
iuic  médaille  grecque  de  grand  bronze,  frappée  dans 
l'intervalle  du  règne  de  Septime  Sevcre  à  celui  deGal- 
lien ,  on  voit  d'un  coté  une  amazonne  ayant  au  bras 
gauche  cette  forte  de  bouclier.  On  remarque  au-def- 
lous  un  bout  de  draperie,une  efpece  de  petite  fervict- 
te,  quiaidoit  apparemment  àtenir  le  bouclier  plus  fer- 
me, 6c  qui  poiîvoit  encore  fervir  à  d'autres  ulages;  tel 
paroi:  le  pelta  qu'on  donne  aux  amazones  fur  les  mé- 
dailles. On  s'en  fervoit  à  la  guerre ,  comme  on  le  voit 
dans  Virgile ,  6c  il  faut  bien  que  fa  forme  n'ait  pas 
toujours  été  la  même  ;  car ,  félon  Xenophon ,  il  étoit 
de  la  figure  d'une  feuille  de  lierre ,  félon  Pline ,  d'une; 
feuille  de  figuier  d'Inde ,  6c  félon  Serviu* ,  de  la  lune 
demi-pleine.  {D.J.) 

Oo 


I 


Digitized  by  Google 


19° 


P  E  L 


PELTiE,  (  Ghg.  *nc  )  vUte  de  la  grande  Phry- 
»e ,  dont  parle  Strabon,  /.  XI I.  p.  Syy.  Ptolomce 
T F.  ch.  y.ôc  Xenophon,  /.  /.  on  l'appelle  préfente 
ment  Fclti,  félon  Leu  ne  lavius. 

PELUCHE  ,  ou  PLUCHE,  f.  f.  (Fairisut.)  étoffe 
veloutée  du  côté  de  l'endroit ,  compofée  d'une  treme 
d'un  fimple  fil  de  laine ,  6c  d'une  double  chaîne ,  dont 
l'une  eft  de  laine  ,  de  fil  retors  à  deux  fils ,  &  l'autre 
de  fils  de  poil  de  chèvre. 

La  ptlutht  fe  fabrique  de  même  que  les  velours  oc 
les  panes,  fur  un  métier  à  trois  marches.  Deux  des 
marches  féparent  6c  font  baiffer  la  chaîne  de  laine , 
6c  la  troifieme  fait  lever  la  chaîne  de  poil  ;  alors  l'ou- 
vrier lance  ou  jette  la  treme ,  6c  la  fait  palier  avec  la 
navette  entre  les  deux  chaînes  de  poil  8c  de  laine , 
mettant  enfuite  une  broche  de  léton  fous  celle  de 
poil  fur  laquelle  il  la  coupe  avec  un  inftrument  def- 
tiné  à  cet  ufage ,  que  l'on  appelle  communément  coû- 
tai* ;  ce  qu'il  fait  enconduifant  le  couteau  fur  la  bro- 
che, qui  eft  un  peu  cavée  dans  toute  fa  longueur  ; 
&  c'eft  ce  qui  rend  la  furface  de  la  plucht  velou- 
tée. •     j  i 
Quelques-uns  pjçtendent  que  1  invention  de  la 
plucht  foit  venue  d'Angleterre  ;  d'autres  veulent 
qu'elle  ait  été  tirée  de  Hollande,  particulièrement  de 
Harlem.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  ce  n'eft 
guère  que  vers  l'année  1690,  qu'on  a  commence 
d'en  fabriquer  en  France.  (D.  /.)  ...  a- 
PrXuCHE,f.f.  {Soierie.)  c'eft  une  forte  détone 
toute  de  foie ,  dont  le  côté  de  l'endroit  eft  couvert 
d'un  poil  un  peu  lonç  ;  cette  efpece  de  ptlucht  fe  ma- 
nufacture fur  un  métier  à  trois  marches,  ainfi  que  les 
autres  ptluchts ,  les  velours  &  les  pannes. 

Sa  chaîne  6c  l'on  poil  doit  être  d'organfin  file  & 
tordu  au  moulin,  fa  treme  de  pure  &  fine  foie ,  6c  la 
largeur  d'onxe  v'tngt-quatriemes  d'aune. 

Il  fe  fabrique  encore  une  autre  efpece  de  ptlutht, 
toute  de  foie1,  qui  a  du  poil  des  deux  côtés,  dont 
l'un ,  qui  eft  celui  de  l'endroit ,  eft  court  6c  d'une 
couleur  ;  6c  l'autre,  qui  eft  du  côté  de  l'envers ,  eft 
plus  long  &  d'une  autre  couleur  :  cette  dernière 
forte  de  ptlutht  eft  extraordinaire,  &  de  très -peu 
d'ufage.  (D.J.) 

PfcLUCHE ,  ttrmc  de  Flturifle  ;  la  ptlutht  eft  cette 
touffe  de  feuilles  menues  &  délices  qu'on  voit  dans 
quelques  fleurs,  comme  dans  les  anémones  doubles, 
dont  elles  fout  là  principale  beauté.  (/>./.) 

PELURE ,  f.  f.  (  Gramm.  )  eft  la  peau  de  certains 
légumes  ou  fruits  :  on  dit  la  pelure  de  l'oignon ,  la 
ptUtre  de  la  pomme  6i  de  là  poire;  la  peau  du  raifin, 
6c  l'écorce  du  citron. 

PELUS,  (Giog.ant.)  nom,  t°.  d'une  île  voifine 


à  l'embouchure  du  bras  le  plus  oriental  du  Nil,  8c 
le  plus  voifin  de  la  Paleftine;  c'eft  la  même  ville  que 
Damiette  ;  on  la  nommoit  autrement  Abarim  6c  Ty- 
phon ,  ou  comme  dilbient  les  Hébreux  ,  Python.  Les 
Egyptiens  l'appelloientiV/A/r>n,&  la  région  Sithrom; 
d'où  vient  que  Pline  dit:  quajuxta  Pelufium  eft  regio, 
nomen  h.ibet  Bubaftitem,  Sethronitem,Tanilem. 

Pilufe  étoit  comme  la  clé  de  l'Egypte  du  côté  de 
la  Phénicic  &  de  la  Judée.  Ezcchiel,  ch.  xxx  v.  iâ. 
&  i<>.  en  parle  lous  le  nom  de -if»,  6c  il  l'appelle  ta 
foret  Je  'fEgyptt;  ou  le  rempart  de  l'Egypte.  L  hébreu 
ftn ,  qui  fignific  de  h  boue ,  revient  fort  bien  au  grec 
pelufium ,  qui  dérive  de  p<hs ,  8c  qui  a  la  même  ligni- 
fication. Strabon ,  Itv.XYU:  p.  Sû2.  dit  que  la  ville 
de  Pelufium  étoit  environnée  c!û  lac  qu'on  appelloit 
Barathra ,  6c  de  quelques  marais.  Il  la  place  a  vingt 
ïlades  de  la  mer,  il  donne  a  les  murailles  un  égal 
Nombre  de  ftades  de  circuit..  Elk"  eft  tnife  dans  l'Augu- 
ftamnjque  par  Ammien  Marcellin,  qui  veut  qu'elle 
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ait  été  bâtie  par  Pélee  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr ,  c'eft 
qu'elle  fut  fouvent  aifiégée  6c  prife,  quoique  diffici- 
lement. On  s'attaquoit  d'autant  plus  à  cette  place, 
qu'elle  donnoit,  à  ceux  qui  en  étoient  les  maîtres  , 
l'entrée  libre  dans  l'Egypte.  L'embouchure  la  plus 
orientale  du  Nil  prenoit  l'on  nom  dans  cette  ville. 
Lucain  dit  : 


Dividuipars  maxïma  NUi 
In  vada  dtcurrit  Pcluûa  Jeptimus  amnis. 

Claude  Ptoloméc,  mathématicien  célèbre,  é*toît 
de  Pelujîum,  mais  il  fit  l'on  féjour  à  Alexandrie  :  il 
vivoit  dans  le  fécond  ficelé.  Les  ouvrages  qu'il  a 
laiûes  lui  ont  acquis  une  très -grande  réputation;  la 
Géographie  lur-tout  lui  doit  beaucoup  :  les  œuvres 
ont  paru  à  Amfterdam  en  16 18 ,  in  fol. 

Uidore ,  le  plus  favant  6c  le  plus  célèbre  des  difei- 
plcsde  laint  Chriloftome,  fut  lurnommé  Ifidore  de 
Pilufe  y  parce  qu'il  fe  retira  dans  la  folirude  au  voifi- 
nage  de  cette  ville ,  las  des  tracafleries  de  fes  confrè- 
res. H  vivoit  au  commencement  du  cinquième  ficelé, 
6t  mourut  en  440.  Ses  œuvres,  où  l'on  trouve  des 
points  importans  de  diteiplinc  cccléfiaftique  très- 
bien  traites ,  ont  été  imprimés  pluficurs  fois  ;  niais  la 
meilleure  éduion  eft  ccl.c  de  Paris  en  16)8 ,  in-folioy 
en  grec  6c  en  latin.  Les  lettres  de  cet  auteur  refpi- 
rent  la  candeur  6c  l'érudition  ;  elles  font  courtes  & 
bien  écrites  :  en  voici  un  trait  curieux  fur  lc>  ecc'é- 
fiaftiques  de  fon  tems.  «  Pourquoi ,  dit  -  il ,  Ib  IY. 
»  epijt.  Sy.  vous  étonnei-vous  de  ce  eue  fe  mettant 
»  en  fureur  par  un  violent  amour  de  domination ,  ils 
»  feignent  d'avoir  des  différends  entre  eux  fur  des 
«dogmes  qui  font  au-deflus  de  leur  portée ÔC de 
»  leurs  exprelïions  »  ?  Quoi  !  déjà  dans  le  cinquième 
fiecle,  des  prélats  accules  par  Uidore ,  de  feindre  par 
efprit  de  domination,  oc  de  feindre  lur  des  dogmes 
eflentieb  à  la  foi  1  Ce  font -là  des  traits  hiftonques 
qu'il  ne  faut  point  oublier. 

Pelufium  étoit  aufli  le  nom  d'un  port  de  la  Theffa- 
lie.  (D.J.) 

PtLYSS ,  (  Gèog.  mod.  )  Ptfyjfa ou  Piftn ,  petite 
ville  de  la  baffe  Hongrie ,  capitale  d'un  comté  de 
même  nom,  près  du  Danube,  à  3'lieues  fud-eft*de 
Grau  ,  1  nord  de  Bude.  Long.  jb.  iS.Ut.  47.  »6~. 

PEMBA,  (  Gcog.  mod.)  i°.  île  de  la  mer  des  Indes, 
proche  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  vis  -  à  -  vis  de 
la  baie  de  faim  Raphaël ,  fur  la  côte  du  Mélinde. 
Elle  eft  fituée  à  4d.  50'.  de  latitude  méridionale,  fous 
les  56e1.  }o'.  de  longitude,  vers  l'orient  méridional 
de  la  ville  de  Monba*a:  file  de  Pembu  a  le  titre  de 
royaume. 

x°.  Pemba,  petite  province  d'Afrique,  au  royaume 
de  Congo ,  dont  la  capitale  fe  nomme  fi*/ir*  :  c'eft  la 
réfidence  du  gouverneur  général.  Long,  mtrid.  7.  28. 

PEMBROtvE,  {Gèog.  mod.)  ville  d'Angleterre, 
au  pays  de  Galles ,  capitale  de  Pembroke-sbire , avec 
titre  «le  comté.  Elle  a  deux  parouTcî,  eft  fortifiée  d'un 
château ,  6c  elt  lituée  lur  une  pointe  du  port  de  Mit- 
fort,  à  195  milles  de  Londres  :  elle  envoie  deux  dé- 
putés au  parlement.  Long.  1i.4i.lat.  61.48, 

C'eft  dans  le  château  de  cette  viUe  que  naquit 
Henri  VU.  roi  d'Angleterre  ,  dont  il.  faut  lire  la  vie 
par  Bacon.  -i;f*r-. 

La  bataille  de  Bofvorth  en  1485  .  mit  finaux  de-r 
folations  dont  la  rofe  rouge  6c  la  rôle  blancbe  ayojent 
rempli  l'Angleterre.  Le  trône  toujours  cni'anglanté 
6c  renverlé,  fut  enfin  ferme  6c  tranquille.  Henri  Y  IL 
ayant  fu  vaincre,  fut  gouverner;  fon  règne  qui  lut 
,  de  vingt -quatre  ans,  6c  prefque  toujours  paifible, 
'  humanifa  les  mœurs  de  la  nation.  Les  parlenîcm  qu'il 
a£embla6tqu'il  ménagea  firent  de  &gcs  lois;  le  com- 
merce qui  avoit  commencé  à  fleurir  fous  le  grand 
Edouard  III.  ruiné  pendant  les  guerres  civiles ,  conv* 
fe  rétablir.  Henri  VIT.  eût  été  iage  s'il  n'eût. 
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été  qu'économe  ;  mais  une  léfine  honteufe ,  &  des 
rapineries  fifcalcs  ternirent  la  gloire  :  il  tenoit  un 
regiftre  fecret  de  tout  ce  que  lui  valoient  les  confîi- 
cations. 

Son  hiftorien  nous  a  laine  un  trait  fort  finpulier 
de  fon  avarice.  Le  comte  d'Oxford  étoit,  de  tous  les 
feigneurs  de  fon  royaume ,  celui  en  qui  il  avoit  le 
plus  de  confiance,  &  qui  lui  avoit  rendu  les  plus 
grands  ferviecs.  Un  jour  le  roi  étant  allé  le  voir  dans 
ù  maiibn  de  campagne,  il  le  reçut  avec  toute  la  fplen- 
deur  dont  il  put  s'avifer.  Quand  le  roi  fut  prêt  à  par- 
tir, il  vit  en  haie  un  grand  nombre  de  gens  de  livrée 
magnifiquement  vêtus  :  le  comte  avoit  petit-être  ou- 
blie que  pluficurs  aftes  du  parlement  defendoient  de 
donner  des  livrées  à  d'autres  qu'à  des  domeftiques  en 
fervice,maisle  roi  n'en  avoit  point  perdu  la  mémoire. 
Lorfqu'il  apperçut  ce  grand  nombre  de  gens  portant 
la  même  livrée  :  «  MyTord ,  dit-il  au  comte ,  j'avois 
f>  beaucoup  oui  parler  de  votre  magnificence ,  mais 
»  elle  furpafle  extrêmement  ce  qu  on  m'en  a  dit  ; 
>.  tous  ces  gens  -là  que  je  vois  en  haie  font  apparam- 
»  ment  vos  domeftiques  ordinaires  »?  Le  comte  qui 
ne  comprit  pas  le  but  du  roi,  répondit  en  fouriant, 
«qu'il' n'avoir  pas  à  fa  livrée  un  fi  grand  nombre  de 
«gens  »:«  Par  ma  foi,  mylord,  répondit  le  roi  bruf- 
»  quement ,  je  vous  remercie  de  votre  Ixmnc  chère , 
»  mais  je  ne  fouffirirai  point  que  fous  mes  propres 
»•  yeux  on  viole  ainfi  mes  lois  ».  Il  en  coûta  quinze 
cens  marcs  au  comte  d'Oxford  pour  cette  contraven- 
tion. (z>.  y.) 

PEMBROKE-SHIRE,  {Giogr.  mod.)  province 
d'Angleterre ,  à  l'occident  de  celle  de  Caermarthen, 
dans  le  diocèfe  de  Saint-David.  Elle  eft  très -fertile, 
fur -tout  à  l'eft,  &  la  mer  l'environne  prefque  de 
toutes  parts.  Cette  province  893  milles  détour,  Ô£ 
contient  environ  quatre  cens  vingt  mille  arpens, 
quarante  -  cinq  paroifles ,  &  neuf  villes  de  marché. 
Il  faut  remarquer  entre  fes  produirions  celle  de  fon 
chauffage  appellé  tulm,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la 
pouflîcre  du  charbon  de  terre.  On  pétrit  cette  pouf- 
liere  avec  un  tiers  de  boue ,  &  elle  fait  un  très-bon 
feu  d'une  grande  utilité,  parce  que  c'eft  le  meilleur 
de  tous  les  chauffages  pour  brûler  de  la  chaux ,  & 
pour  fecher  l'orge  dont  on  fait  de  la  bierre.  Mais  le 
plus  grand  avantage  de  cette  province  eft  le  port  de 
Milford ,  Milford-avtn ,  qui  femble  l'emporter  fur 
tous  les  ports  de  l'Europe  »  pour  fa  largeur,  &  la 
fureté  qu  y  trouvent  les  vaifieaux  ;  il  y  a  feize  cri- 
ques ,  cinq  baies ,  &  treize  rades ,  &  doit  par  cette 
raifon  être  mis  au  nombre  des  raretés  du  pays. 

PEMPHINGODÈS,  adj.(  Lexicog.  médian.  ) 

«t^4Tci,  fièvres  dilHnguées  par  des  fla- 
tuoûtés  &  des  enflures ,  dans  lefquelles  on  éprouve 
des  vents  qui  fe  font  fentir  au  toucher  ;  ce  terme 
grec  a  été  employé  par  Hippocratc ,  &  expliqué  fort 
diverfement  par  Galien. 

PEMSEY,  (Géog.mod.)  aujourd'hui  Pevin/ey, 
port  afîez  fréquenté  dans  le  comte  de  Suffex.  La  chro- 
nique faxonne  en  parle  fous  les  années  1046 , 1051, 
1087;  il  avoit  été  donné  près  de  cent  ans  aupara- 
vant à  l'abbaye  de  Saint-Denis  en  France  par  le  duc 
Bertold,  avec  Chicefter ,  Haftings,  &  les  falines  qui 
en  dépendoient.  Il  eft  fur  la  côte  méridionale  de  l'An- 
gleterre ,  &  prefque  vis-à-vis  de  l'embouchure  de  la 
Cancue  en  Ponthieu  ;  ce  n'eft  plus  qu'un  bourg  avec 
un  petit  havre  ;  mais  cet  havre  eft  célèbre ,  parce 
que  c'eft  celui  où  Guillaume -le -Conquérant  fit  fa 
defeente  pour  la  conquête  de  l'Angleterre.  (  D.  J.  ) 

PEN  ,  f.  m.  (  Géog.  )  fuivant  Camdem,  fignific  on- 
guiairementune  haute  montagne ,  qui  fut  ainfi  appel- 
fée  parmi  les  anciens  Bretons ,  &  même  parmi  les 
Gaulois,  8c  c'eft  de -là  que  l'on  appelle  Apennins 
cette  haute  &  longue  coaîac  de  montagnes,  qui 
Tome  XII ', 
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partagent  l'Italie  dans  toute  fa  longueur.  fov/j 

MONTAGNL. 

PEN  A  -  GARCIA ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d« 
Portugal ,  dans  la  province  de  Béira.  Philippe  V.  la 
prit  en  1 704  ;  mais  il  fut  obligé  de  fe  retirer  à  l'ap- 
proche des  alliés.  Elle  eft  fur  les  confins  de  1  Eftrama* 
dure  efpagnole ,  à  fix  lieues  fud  -  eft  d'idanhavelha» 
Long.  ,,.43.101.39.30.  {D.J.) 

PÉNAL,  adj.  (J  urifprud.)  eft  ce  qui  a  rapport  à 
quelque  peine,  comme  une  daufe  pénale,  une  loi 
pénale.  Yoyt{  CODE  PÉNALE,  &  aux  mou  CLAUSE 
&  Loi.  {A) 

Pénal  ,  1.  m.  ( Mtfurt  de grains.)  efpece  de  mefure 
de  grains ,  différente  fuivant  les  lieux  où  elle  eft  fi- 
tuée.  En  Franche-Comté,  le  final  eftfemblable  au 
boill'eau  de  Paris  ;  à  Gray ,  les  huit  pénaux  font  quinze 
boifkaux  de  Paris ,  ce  qui  eft  égal  à  Fanée  de  Lyon  ; 
enlorte  que  le  pénal  eft  à-peu-près  le  double  du  boif- 
ieau  de  Paris  ;  à  Bourbonne  le  pénal  de  froment  pefe 
71  livres  poids  de  marc,  de  méteil7o,  defeigle  68, 
6c  d'avoine  58  livres;  on  s'y  fert  aiuTi  du  bichet. 
Savary.  {D.J.) 

PENATES,  dieux,  (Mythologie  &  Littérat.)  les 
dieux  pénates  étoient  regardés  ordinairement  comme 
les  dieux  de  la  patrie  ;  félon  quelques-uns  ce  font 
Jupiter,  Junon,  6l  Minerve  ;  félon  d'autres  ce  font 
les  dieux  des  Samothraces ,  qui  étoient  appellés  divi 
potts ,  dieux  puilTans,  ou  cabires,  qui  eft  la  même 
chofe; car  cabir  en  phénicien  ou  fyriaque,  lignifie 
pwfjant,  ôc  ces  dieux  font  Cércs ,  Prolerpine ,  Mi- 
nerve, &  Pluton;  quelques-uns  y  ajoutent  Efculape 
&  Bacchus. 

Les  Grecs  ont  rendu  le  mot  pénates  par  n*rp«W 
Patritns  ;  rittl»./«.< ,  Généthliens  ;  Ktikim*  ,  Ctijiens  s 
M»zje«,  Myclùens;  6c  Epiu'ct*,  Herciens,  mots  qui  li- 
gnifient tous  la  même  chofe.  Virgile  décrit  ces  péna^ 
ta  herciens  dans  ces  vers  du  Uyre  II.  de  l'Enéide; 

Aldibus  in  meJiis  medioque  fub  cethiris  axe 
Ingens  ara fuit,juxtaqut  veterrima  laurus 
Incumbcns  ara ,  atout  umbrd  tomplexa  pénates^ 

*  Au  milieu  du  palais ,  dans  un  endroit  découvert 
»  étoit  un  grand  autel ,  &  tout  auprès  un  vieux  lau- 
»  rier ,  qui  de  fon  ombre  couvrait  l'autel  81  les  dieu» 
»  pénates  ». 

Denis  d'Halicarnaflc  nous  peint  les  dieux  pénates 
apportés  de  Troie,  tels  qu'on  les  voyoit  dans  un 
vieux  temple  à  Rome,  près  du  marché  ;  c'étoit ,  dit- 
il,  deux  jeunes  hommes  affis  tenant  chacun  une  lan- 
ce d'un  ouvrage  fort  antique,  6c  avec  cette  inlcrip- 
tion ,  dénotes ,  pour  pénates  ;  les  anciens,  continue-t-il, 

3ui  n'avoient  pas  l'uiàge  de  la  lettre  P,  fe  fervoient 
c  la  lettre  D. 

Ciceron  diftingue  trois  ordres  de  dieux  pénates , 
ceux  d'une  nation,  ceux  d'une  ville,  &  ceux  d'une 
maiibn  ;  en  ce  dernier  fens  les  dieux  pénates  ne  diffé-, 
roient  pas  beaucoup  des  dieux  lares;  c'étpicnt  les 
dieux  protecteurs  du  logis  ;  on  leur  donna  le  nom  de 
pénates,  continue  le  même  Ciceron,  du  mot penuy 
parce  qu'ils  veillent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fecrex  dans . 
le  domeftique,  ou  fi  l'on  aime  mieux,  parce  qu'on 
les  mettoil  dans  l'endroit  le  plus  retiré  de  la  maiibn, 
in  pemriffimdxdium  parte.  Suctoné raconte  que  dans  le 
palais  d'Augufte  il  y  avoit  un  grand  appartement 
pour  les  dieux  pénates,  c'eft  -à-dire  pour  les  dieux  ' 
lares  ;  un  jeune  palmier  étant  né  devant  la  maiibn-, 
de  l'empereur ,  il  le  fit  apporter  dans  ta  cour  des 
dieux  pénates ,  avec  ordre  qu'on  eût  grand  loin  de  là 
culture  ;  mais  il  faut  finir  par  un  fait  bien  plus  impbr- 
tant. 

11  étoit  d'abord  défendu  à  Rome  d'honorer  chez 
foi  des  divinités  dont  la  religion  dominante  n'admet-, 
toit  pas  le  culte.  Dans  la  fuite  les  Romains  plus  éclai- 
rés iur  Us  moyens  d'aggrandù  l'état,  y  loutfrùenr. 
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non-feulement  l'introduction  des  dieux  particuliers , 
mais  l'autorifercnt  par  le  gouvernement  politique , 
puifqu'une  loi  des  douze  tables  enjoignoit  de  célc- 
nrer  les  facrifices  des  dieux  pénates ,  8e  de  les  conti- 
nuer fans  interruption  dans  chaque  famille,  fuivant 
que  les  chefs  de  ces  mêmes  familles  l'avoient  pref- 
crit.  (Z?wX) 

PENAUTIER ,  (Giog .  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  haut  Languedoc ,  fur  là  rivière  de  Frefquel , 
à  deux  lieues  de  CarcaiTonne. 

PENCER  la  fosse  ,  terme  dt  Tanneur ,  c'eft  reti- 
rer la  foffe  au  tan  afin  d l'y  remettre  du  tan  nouveau 
pour  y  replacer  encore  les  cuirs. 

Pencer  tes  plains , ,  ternit  dt  Tanneur,  qui  fignifie 
éterles  cuirs  du  plain,  Se  y  remettre  de  nouvelle 
chaux. 

PENCHANT  ,  INCLINATION,  (  Synon.  )  ces 
deux  termes  font  relatifs  au  goût  naturel  ou  acquis 
qu'on  a  pour  quelque  objet. 

L'inclination  dit  quelque  chofe  de  moins  que  le 
penchant.  La  première  nous  porte  vers  un  objet ,  fie 
l'autre  nous  y  entraîne.  11  femble  aufli  que  l'inclina- 
tion doive  beaucoup  à  l'éducation  ;  &  que  le  penchant 
tienne  plus  du  tempérament. 

Le  choix  des  compagnies  eft  effentiel  pour  las  jeu- 
nés  gens ,  parce  qu  à  cet  âge  on  prend  aifément  les 
inclinations  de  ceux  qu'on  fréquente.  La  nature  a  mis 
dans  l'homme  un/x/K/kw  inlurmontable  vers  le  plai- 
fir ,  il  le  cherche  même  au  moment  qu'il  croit  fe  faire 
violence. 

On  donne  ordinairement  à  ^inclination  un  objet 
honnête  ;  mais  on  fuppofe  celui  du  penckantnhis  fen- 
fuel ,  8e  quelquefois  même  honteux.  Ainii  l'on  dit 
qu'un  homme  a  de  l'inclination  pour  les  arts  8e  pour 
les  feiences ,  &  qu'il  a  du  ptnthant  à  la  débauche  fie 
au  libertinage.  Girard.  (/>./.) 

PENCHER ,  v.  aÔ.  fie  neut.  (Gramm.  )  il  fe  dit  de 
tout  corps  qui  s'écarte  de  la  fttuation  verticale  fie 
môme  horifbntale.  Cette  tour  penche  de  ce  côté.  La 
balance  penche  en  ma  faveur.  Il  penche  à  la  clémence. 
Ainfi  il  fe  prend,  comme  on  voit ,  au  fimple  fie  au 
figuré. 

PENDANT, f.  m.  (Hifl.  anc.  &  mod.) anneau  d'o- 
reille e'ert  un  ornement  de  quelque  matière  précieufe 
que  portent  les  femmes.  On  le  fufpend  à  l'oreille  par 
un  trou  pratiqué  à  cet  effet.  Les  pendant  ef  oreille  (ont 
fort  fouvent  enrichis  de  diamans ,  de  perles  Se  autres 
pierres précieufes.  Foye^  Diamant  ,  Perle, 

H  y  a  Iong-tems  que  les  pendant  d'oreille  ont  été 
de  goût  de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  Les  Grecs  &c  les 
Romains  fe  fervoient  des  perles  fie  des  pierres  les 
plus  précieufes  pour  parer  leurs  oreilles ,  avec  cette 
différence  remarquée  par  lûdore,  liv.  XPIII.  dt  fts 
origines ,  ch.  xxxj.  que  les  jeunes  filles  avoient  un 
pendant  à  chaque  oreille ,  fié  les  jeunes  garçons  n'en 
avoient  qu'à  une  feulement. 

Les  Grecs  nommoient  les  pendant  d'oreille  ,  nfttu.- 
ç>'f«É ,  les  Latins,  inattres  ou  flalagmia.  Une  fervante 
demande  à  Menaecme ,  aS.  Jll.fi.  iij.  de  lui  donner 
de  quoi  acheter  des  boucles  fie  des  pendant  (Tortille: 

Amabo,  mi  Menacmt ,  inaureis  dam'ihi. 
Faciendas  porido  duum  nummum  ftalagmia. 

Juvenal  nous  apprend  auffi  dans  fa  Satyrt  Vï.  que 
les  Romains  nommoient  encore  elenchi ,  les  pendant 
d'oreille: 

Nil  non  permittit  tibi  mulier  ,  turpe  pu  tôt  nil 
Cum  vtndts  gemmas  collo  circumdedit ,  tr  cum 
Auribttt  extenfis  magnos  tommifit  elenchos. 

Les  Grecs  avoient  phifieurs  noms  différens  pour 
exprimer  les  pendant  d'oreille.  Hefychius  fie  Julius 
Pollux  en  ont  remarqué  quelques-uns.  Quant  à  la 
forme  ,  à  la  matière ,  au  poids  fie  à  l'ouvrage  ,  il  n'y 


P  E  N 

a  point  eu  de  règle  certaine ,  chacun  a  fuivi  fon  gé- 
nie ,  fes  forces  fie  fa  vanité  ;  fie  le  luxe  n'a  pas  été 
moins  dans  cette  efpece  d'ornement  que  dans  tout 
ce  que  l'ambition  8c  la  volupté  ont  pû  inventer  pour 
fatistàire  l'orgueil  des  hommes.  Nous  apprenons  mê- 
me de  quelques  inferiptions  rapportées  par  Grutcr  , 
Qu'il  y  avoit  des  femmes  fie  des  filles  qui  n'avoient 
d'autre  emploi  que  d'orner  les  oreilles  des  femmes , 
comme  nous  avons  des  coè'ftëufes. 

Les  pendant  d'oreille  étoient  du  nombre  des  cho- 
fes  dont  les  mères  ornoienr  leurs  filles,  pour  paraître 
devant  celui  qui  devoit  être  leur  mari.  Ce  foin  eit 
bien  dépeint  par  Claudien  fous  un  des  confulats  d'Ho- 
norius: 

At  velue  officiis  trepidantibus  ora  puellct  , 
Spe  propiore  thon  mater  folertior  ornât 
Adveniente  proco ,  vefiefque  &  fingula  comte 
Sttpe  manu  ,  viridiyue  anguftat  jafpide  ptBus  ; 
Suhjlringitque  comam  gemmis,  &  colla  moni/i 
Circuit ,  &  baccit  onerat  candentibus  aurts. 

Scncque  n'avoit  donc  pas  grand  tort  de  dire  qu'il 
connoifloit  des  femmes  qui  portoient  deux  8e  trois 
patrimoines  au  bout  de  chaque  oreille  :  Video  unio- 
net  ,  dit-il ,  non  Jtngulos  jtngulit  attribut  comparâtes  , 
jam  tnim  exercitat*  aurts  ontri  fertndo  funt  ;junguntur 
inttr  fe,  &  infuptr  alii  binis  fuper  ponuntur:  non  faits 
mulieribus  infania  virosfubjtctrai  ,  n'tfi  bina  &  ttrna  pa- 
trimonia  attribut  fingulis  pependijftnt. 

On  fait  par  le  témoignage  de  Pline ,  qu'Antonia  ,' 
femme  de  Drufus,  ne  fe  contentoit  pas  de  porter  elle- 
même  des  pendant  d'oreille  magnifiques ,  mais  qu'elle 
en  mit  de  femblables  à  une  lamproie  dont  elle  taifoit 
fes  délices. 

Les  pendons  des  femmes  européennes  ne  font  rien 
en  comparaifon  de  ceux  que  portent  les  Indiens  , 
tant  hommes  que  femmes,  qui  ont  la  mode  des'alon- 
ger  les  oreilles ,  Se  d'en  augmenter  le  trou  en  y  met- 
tant des  pendant  grands  comme  des  faucieres ,  Se  gar- 
nis de  pierreries. 

Peyrard  dit  que  la  reine  de  Callicut  Se  les  autres 
dames  de  fa  cour  ont  des  oreilles  qui  par  le  moyen 
de  ces  ornemens  leur  defeendent  jufqu'aux  mamel- 
les ,  fie  même  plus  bas  ;  le  préjuge  du  pays  eft  que 
les  plus  longues  font  d'une  grandebeauté.Ellesy  font 
de»  trous  aflez  larges  pour  y  palier  le  poing.  Il  n'eft 
pas  permis  aux  moncois  ,  qui  font  les  gens  du  peu- 
ple, de  les  avoir  aufli  longues  que  les  naircs ,  qui  font 
les  nobles.  Celles  des  premiers  ne  doivent  pas  paf- 
fer  la  longueur  de  trois  doigts.  Aux  Indes  occidenta- 
les Chriftophe  Colomb  nomma  une  certaine  côte 
Orega ,  à  caufe  qu'il  y  trouva  des  peuples  qui  fàifoient 
dans  leurs  oreilles  des  trous  aflei  grands  pour  y  paf- 
fer  un  œuf.  Voye[  Oreille. 

Us  fe  font  auffi  percer  les  narines  fit  les  lèvres  pour 
y  fufpendre  des  pendant  ;  ce  qui  eft  pratiqué  par  les 
Mexiquains  fie  par  d'autres  nations.  roye^  Nez. 

Pendant  ,  terme  de  Blafon ,  qui  fe  dit  des  parties 
qui  pendent  au  lambel  au  nombre  de  deux ,  trois  , 
quatre ,  cinq ,  &e.  que  l'on  fpécifie  en  blafonnant. 

La  Verne ,  en  Bourgogne  ,  de  gueules  au  lambel 
d'argent  de  deux  pendons.  Sa  fitiiation  naturelle  eft 
d'être  près  du  chef.  Il  y  en  a  de  trots ,  de  quatre  , 
de  cinq,  de  fix  fie  de  fept pendons. 

PENDANT  ,  f.  m.  (  Stéréotomie.  )  c'eft  un  petit 
voufioir  des  voûtes  gothiques  fans  coupe ,  fait  i  l'é- 
querre. 

Pfndant  ou  Flame,  voye$  Flame. 

Pendant,  f.  m.  (urme  de  CeinturierJ)  les  deux  pen- 
dant du  baudrier  ou  du  ceinturon  font  les  parties  qui 
pendent  au  bas  du  baudrier ,  fie  au-travers  defqueb 
on  pafle  l'épce. 

Pendant  ,  fe  dit  aufli.  de  la  partie  d'une  boîte  de 
montre ,  à  laquelle  on  attache  la  chaîne  ou  le  cor* 
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don.  II  eft  compofé  d'un  petit  bouton  qu'on  rive  .1  la 
boîte ,  6c  d'un  anneau  qui  tient  à  ce  bouton  par  le 
moyen  d'une  vis,  ou  d'une  goupille  qui  pafic  a-tra- 
vers l'un  &  l'autre,  Voye{  nos  Pl.  d Horlogerie. 

Pendant  ,  {Sourit.')  on  appelle  ptndans  du  cajfîn, 
les  tenons  qui  ibutiennent  les  planches  des  arcades. 
yoyi{  Arcades  &Cassîn. 

PENDELI ,  (  Cwj.  anc.  &  mod.  )  montagne  de 
I'Attique  ,  dans  le  voilînage  d'Athènes  ,  qu'on  voit 
de-la  au  nord-eft. 

Au  pic  de  cette  montnçne  eft  un  monafterc  du  mê- 
me nom ,  I*un  des  plus  célèbres  de  toute  la  Grèce.  Il 
eft  compofé  de  plus  de  cent  caloyers  ,  &  d'un  grand 
nombre  d'autres  perfonnes  qui  ont  là  des  revenus  af- 
l'ei  confidérables.  Ils  payent  tous  les  ans  de  carach 
ou  de  tribut  fix  mille  livres  de  miel  pour  la  mofquéc , 
que  la  fultanc,  mere  de  l'empereur  Mahomet  IV.  a 
fait  bâtir  à  Conftantinople  ;  ils  (ont  obliges  d'en  four- 
nir encore  autant ,  a  raifon  de  cinq  piaftres  le  quin- 
tal. Us  ont  rarement  moins  de  cinq  mille  effains  d'a- 
beilles ,  outre  des  terres  labourables  &  des  trou- 
peaux de  brebis ,  avec  de  grands  vignobles ,  &  quan- 
tité d'oliviers.  La  utuation  de  ce  monafterc  eft  fort 
agréable  pendant  l'été  ,  à  caufe  qu'il  eft  entre  les 
croupes  de  la  montagne  d'où  lortent  plufieurs  ruif- 
feaux  oui  fe  rendent  dans  des  refervoirs  pour  con- 
ferver  du  poiflbn ,  &  pour  faire  tourner  les  moulins. 
Ces  caloyers  font  ombrages  de  diverfes  fortes  d'ar- 
bres pour  modérer  la  chaleur  de  l'été  ,  &  pour  fe 
fournir  de  bois  pendant  l'hiver ,  qui  eft  arTcz  vif  en 
ce  licu-là ,  parce  que  le  haut  de  la  montagne  eu  cou- 
vert de  neige.  Ils  ont  une  bibliothèque ,  qui  confiée 
en  un  grand  nombre  de  volumes  des  peres  grecs. 

La  montagne  eft  un  rocher  entier  de  marbre  blanc , 
&ainfion  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  la  montagne 
PtnttlicuSy  dont  Paufanias  vante  fi  fouvent  le  marbre. 
A  une  lieue  Se  demie  de  Pendeli,  il  y  a  un  village  ap- 
pcllé  Cefifia  ;  Hérode  Atticus  y  avoit  une  mailon  de 
plailancc.  Ce  village  cft  litué  fur  un  ruifleau  qui  vient 
du  mont  Pendtli ,  6c  qui  tombe  dans  le  Ccphifc.  On 
y  découvre  quelques  anciennes  murailles  de  marbre 
proche  d'une  molquée. 

La  Guilletierc ,  dans  fa  defeription  d'Athènes ,  a 

[>ris la  montagne  de  S.  George  (  Agios  Gcorgios),po\ir 
e  mont  Pentelique ,  où  eft  le  monafterc  de  iMcdeli , 
&  il  a  pris  le  mont  Pentélique  pour  l'Anchefmus  ; 
mais  il  eft  certain  que  la  montagne  lituée  à  deux 
lieues  d'Athènes ,  où  eft  le  monafterc  de  Mcdeli ,  eft 
le  mont  Penthélique  ;  car  c'eft  à  une  demi-lieuc  au- 
deflus  du  couvent  que  fe  trouvent  les  carrières  d'où 
Ton  a  autrefois  tiré  le  marbre  poiu  les  temples  d'A- 
thènes. {D.J.) 

PENDELOQUE ,  f.  f.  en  ttrmtdt  Meutur  en  oeuvre, 
eft  une  piece  taillée  en  forme  de  poire ,  montée  fur 
de  l'or  ou  de  l'argent ,  qui  joue  au  moindre  mouve- 
ment. Les  ptndtloquts  fe  placent  ordinairement  au 
bu  d'une  croix  ,  de  boucles  d'oreille  ,  Oc. 

On  donne  le  nom  de  pendeloque  k  la  pierre-môme , 
lorfqu'elle  a  la  forme  de  poire. 

PENDENTIF  ,  f.  m.  (  Archit.)  c'eft  une  portion 
de  voûte  entre  les  arcs  d'un  dôme  ,  qu'on  nomme 
auili  fourtht  ou  panache ,  &  qu'on  taille  de  fculpture  : 
tels  (ont  les pendentif s  du  Val-de-Gracc  ,  6c  ceux  de 
&  Louis  des  Invalides  a  Paris ,  où  l'on  a  repréfenté  les 
quatre  Evangeiiftes.  On  peint  encore  les  pendentifs, 
oc  ils  en  paroiûcnt  alors  plus  légers ,  comme  on  le  re- 
marque à  la  plupart  de  ceux  des  dômes  de  Rome  ,  6c 
particulièrement  à  ceux  de  S.  Charlei  alli  Catinari, 
6c  de  S.  André  délia  Vallt ,  qui  font  du  Dominiquain. 

Pendentif  de  moderne ,  c'eft  la  portion  d'une  voûte 
gothique  entre  les  formerets  ,  avec  doubleaux  ,  ogi- 
ves, bernes  6c  tiercerons. 

Pendentif  dt  Valtntt ,  cfpccc  de  voûte  en  manière 
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decul-de-four,rachetée  par  fourche.  II  y  a  de  ces  pen- 
dentifs aux  charniers  neufs  des  SS.  Innocens.  On  les 
appelle  de  Valent* ,  parce  que  le  premier  a  été  fait  à 
V  alencc  en  Dauphiné  ,  où  on  le  voit  encore  dans  un 
cimetière  porté  fur  quatre  colonnes  ,  où  il  couvre 
une  fépnlture.  Davittr.  (  D.  J.) 

PENDER ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  )  doûcur  parmi  les 
Gentils  indiens  ;  mais  ce  terme  eft  (ur-tout  affecté  à 
ceux  des  Brachmanes. 

PENDERACHl ,  (  Gcog.  mod.  )  autrement  nom- 
mé Eregri  ;  petite  ville  de  Grèce  dans  la  Romanie  , 
avec  un  areneveque  fuffiagant  de  Conftantinople. 
Elle  eft  bâtie  fur  les  ruines  de  l'ancienne  ville  d'Hé- 
racléc ,  une  des  plus  belles  de  l'Orient ,  fi  môme  on 
en  juge  par  fes  ruines  ,  6c  par  les  vieilles  murailles 
conftruites  de  gros  quartiers  de  pierre  qui  font  en- 
core fur  le  bord  de  la  mer.  Ptndtrachi  eft  près  de  la 
mer ,  à  10  lieues  S.  O.  de  Conftantinople.  Long.  +5. 
aj.  Ut.  40.  5y. 

PENDEURS,  PENDOURS ,  f.  m.  (  Marine.)  le 
pendtur  eft  un  bout  de  corde  moyennement  longue  , 
à  laquelle  tient  une  poulie  pour  paner  la  manoeuvre. 
Les  Provençaux  difent  pendour  ,  &  ce  mot  eft  reçu 
ailleurs  auflï-bien  que  celui  de  pendtur. 

Pendeurs  de  balanciers ,  ce  font  ceux  qui  font  panes 
à  la  tete  des  grands  mâts&  des  mâts  de  mifaine,  qui 
pendent  fur  les  hunes ,  6c  où  lbnt  panées  les  balan- 
cées. 

Pendeurs  d' écoutes  de  civadieres ,  pendeurs  dt  bras ,  ce 
font  ceux  qui  font  frappés  au  bout  des  vergues,  6c  où. 
les  bras  font  preftes. 

Ptndturs  de  caltomes  ;  ils  fervent  à  tenir  les  pou- 
lies de  caliornc  des  deux  mâts  ;  ils  font  frappes  Se 
paftes  comme  ceux  des  balancines. 

Pendeurs  de  palan ,  ce  font  ceux  qui  tiennent  les 
poulies  où  font  panes  les  palans  des  deux  mâts. 

PENDILLON  ,  f.  m.  (  Horlog.  )  c'eft  une  verge 
rivée  avec  la  tige  de  l'échappement ,  pour  communi- 
quer le  mouvement  au  pendule  ,  &le  maintenir  en 
vibration.  Cette  piece  eft  aufli  appellée  fourchâtes 
ce  qui  lui  a  fait  donner  ces  deux  noms  ,  c'eft  que  le 
ptndtllon  porte  une  broche  qui  entre  dans  une  ou- 
verture faite  au  plat  de  la  verge  du  pendule  ;  Ô£  on 
l'appelle  fourchait ,  parce  qu'elle  tient  Ueu  de  broche 
dans  laquelle  pafle  la  verge  du  pendule. 

PENDRE,  v.  a. {Grarnm.) attacher  quelque chofe 
en  haut  par  fa  parue  fupérieure.  On  pend  [es  cloches. 
L'évcque  porte  une  croix  pendue  à  fon  cou.  Il  lignifie 
auffi  traîner;  pendre  ,  defeendrt  trop  bas.  Il  y  a  long- 
tems  que  votre  cotillon  pend.  Pendre  fe  dit  aufli  du 
fupplice  de  la  potence.  On  pend  fon  épée  au  croc. 

PENDRÉ ,  (  Hifl.  natur.  Botan.  )  plante  de  l'ile  de 
Madagalcar.  Elle  a  la  feuille  piquante  ;  fes  fleurs  font 
blanches  &  très-aromatiques.  Les  femmes  les  laiffenr 
tremper  dans  l'huile  pour  en  frotter  leurs  cheveux. 

PENDULE ,  f.  m.  (Mcchaniquc.)  eft  un  corps  pe- 
fant ,  futpendu  de  manière  à  pouvoir  faire  des  vibra- 
tions ,  en  allant  &  venant  autour  d'un  point  fixe  par 
la  force  de  la  pefanteur.  Voye{  Vibration. 

La  pefanteur  eft  l'unique  caufe  des  vibrations  du 
pendule.  Si  le  corps  étoit  abfolument  libre ,  6c  aban- 
donné à  lui-même ,  il  defeendroit  vers  la  terre  par 
la  force  de  fa  gravité ,  autant  qu'il  lui  feroit  poffible , 
mais  étant  attaché  par  un  fil ,  il  ne  peut  obéir  qu'en 
partie  à  l'effort  de  fa  gravité ,  6c  il  en  contraint  de  dé- 
crire un  arc  de  cercle. 

Les  vibrations ,  c'eft-à-dire ,  les  defoentes  &  les  re- 
montées alternatives  du  pendule  s'appellent  aufli  of- 
tillations.  Voy-t^  OSCILLATION. 

Le  point  autour  duquel  le  ptndult  fait  fes  vibra- 
tions, eft  appeilé  centre  de  fufpenfion  ou  de  mouvement. 
Voyt^  Centre.  Une  ligne  droite  ,  qui  pafle  par 
le  centre  parallèlement  à  l'horiton  apparent ,  6c  per- 
pendiculairement au  plan  dans  lequel  le  ptndult  of- 
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cille ,  eft  appellé  axe  eTofclllation,  foyt{  Axe." 

Galilée  tut  le  premier  oui  imagina  de  fufpendre  un 
corps  grave  à  un  fil ,  &  de  mefurer  le  tems  dans  les 
•oblenations  agronomiques ,  6c  dans  les  expériences 
de  phyfique  par  lès  vibrations  ;  à  cet  égard,  on  peut 
le  regarder  comme  l'inventeur  des  pendules.  Mais  ce 
fut  Ni.  Huyghens,qui  le  fit  lervir  le  premier  à  la  conf- 
tniction  des  horloges.  Avant  ce  philofophe ,  les  me- 
fures  du  tems  étoient  très-fàurives  ou  très-pénibles; 
mais  les  horloges  qu'il  conftruifit  avec  Aa  pendules , 
<lonnent  une  mefure  du  tems  infiniment  plus  exaâe 
eue  celle  qu'on  peut  tirer  du  cours  du  foleil  :  car  le 
foleil  ne  marque  que  le  tems  relatif  ou  apparent , 
&  non  le  tems  vrai.  Voyt{  Équation  du  tems. 

Les  vibrations  d'un  ptndult  font  toutes  feniiblement 
ifochrones ,  c'eft-à-dirc ,  qu'elles  fe  font  dans  des  cf- 
paces  de  tems  fenfiblement  égaux.  Voyt^  Isochro- 
ne. 

C'eft  ce  qui  fait  que  le  ptndult  eft  le  plus  exact 
chronomètre ,  ou  ['infiniment  le  plus  partait  pour  la 
mefure  du  tems.  yoye\  Tems  &  Chronomètre. 

C'eft  pour  cela  aufli  qu'on  propofe  les  différentes 
longueurs  du pendule ,  comme  une  mefure  fie  invaria- 
ble &  univerfellc  des  longueurs ,  pour  les  contrées 
fie  les fieclcs  les  plus  éloignés,  foyt^  Mesure. 

Ainfi ,  ayant  une  fois  trouvé  un  ptndult  dont  une 
vibration  eft  précifement  égale  à  une  féconde  de 
tems ,  prife  fur  le  mouvement  moyen  du  foleil ,  fi  le 
pié  horaire  (ainfi  que  M.Huyghens  appelle  la  troifie- 
mc  partie  de  (on ptndul*  à  féconde  )  comparé  au  pié 
qui  fert ,  par  exemple ,  d'étalon  en  Angleterre  ,  eft 
comme  3  91  à  360  ;  il  fera  aifé ,  par  le  calcul ,  de  ré- 
duire à  ces  pies  toutes  les  autres  mefures  du  monde; 
les  longueurs  des ptndults ,  comptées  du  point  de  fuf- 
penfion  jufqu'au  centre  de  la  boule ,  étant  les  unes 
aux  autres ,  comme  les  quarrés  des  tems  pendant 
lefquels  fe  font  les  différentes  ofcillations  :  elles  font 
donc  réciproquement  comme  les  quarrés  des  nom- 
bres d'ofciliations  qui  fc  font  dans  le  même  tems. 
C'eft  fur  ce  principe  que  M.  Mouton  ,  chanoine  de 
Lyon,  a  compofé  un  traité  de  mtnfura  pofteris  tranfmn- 
unda. 

Peut-être  même  feroit-il  à  fouhaiter  que  toutes  les 
nations  voulurent  s'accorder  à  avoir  une  mefure 
commune ,  qui  feroit,  par  exemple ,  celle  du  pendule 
à  fécondes  :  par-là  on  éviterait  l'embarras  &  la  diffi- 
culté de  réduire  les  unes  aux  autres  les  mefures  des 
différentes  nations;  &  fi  les  anciens  avoient  fuivi 
cette  méthode ,  on  connoîtroit  plus  exactement  qu'on 
ne  fait  aujourd'hui  les  diverfes  mefures  dont  ils  fe 
fervoient. 

Cependant  quelques  favans  croientque  cette  métho- 
de a  des  inconvéniens.  Selon  eux,pour  réunir  à  la  ren- 
dre univerfelle,  ilfaudroit  que  lapefanteur  fût  la  mê- 
me à  tous  les  points  de  la  furface  de  la  terre.  En  effet, 
la  pefanteur  étant  la  feule  caufe  de  l'ofcillation  du  pen- 
dules fie  cette  caufe  étant  fuppofée  refter  la  même,  il  eft 
certain  que  la  longueur  du  ptndult  qui  bat  les  fécon- 
des, devrait  être  invariable,  puifque  la  durée  des 
vibrations  dépend  de  cette  longueur ,  &  de  la  force 
avec  laquelle  les  corps  tombent  vers  la  tcrre.Par  con- 
séquent, la  mefure  qui  en  réfulte  feroit  univerfelle 
pour  tous  les  pays  &  pour  tous  les  tems  ;  car  nous 
n'avons  aucune  obfervation  qui  nous  porte  à  croire 
que  l'action  de  la  gravité  foit  différente  dans  les  mê- 
mes lieux  en  differens  tems. 

Mais  des  obfervations  incontcftables  ont  fait  con- 
noitre  que  Faction  de  la  pefanteur  eft  différente  dans 
differens  climats ,  &  qu'il  faut  toujours  alonger  le 
ptndult  vers  le  pôle,  ce  le  raccourcir  vers  l'équateur. 
Ainfi,  on  ne  (aurait  efpérer  de  mefure  univerfelle 
«rue  pour  les  pays  fitués  dans  une  même  latitude. 

Comme  la  longueur  du  ptndult  qui  bat  les  fecon- 
«ks  à  Paris ,  a  été  déterminée  avec  beaucoup  d'exac- 
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titude  on  pourrait  y  rapporter  toutes  les  autres 
longueurs.  Pour  rendre  la  inclure  univcrklle,  1!  ten- 
dron avoir  par  l'expérience  des  tables  des  différences 
des  longueurs  du  ptndult ,  qui  battrait  les  fécondes 
dans  les  différentes  latitudes.  Mais  il  n'eft  nuikmcnt 
ailé  de  déterminer  ces  longueurs  par  l'expérience 
avec  la  précilton  neceffaire  pour  en  bien  connaître 
les  différences ,  qui  dépendent  quelquefois  de  inoins 
que  d'un  quart  de  ligne.  Pour  connoitre  la  quantité 
de  l'action  de  la  pefanteur  dans  un  certain  lieu  ,  il 
ne  fuffit  pas  d'avoir  une  horloge  à  ptndult ,  qui  batte 
les  fécondes  avec  juftefle  dans  ce  lieu  ;  car  ce  n'eft 
pas  la  feule  pefanteur  qui  meut  le  ptndult  d'une  hor- 
loge ,  mais  l'aâion  du  refiort ,  fie  en  général  tout 
l'affcmblage  de  la  machine  agit  fur  lui ,  fie  fe  mêle  à, 
l'action  de  la  gravité  pour  le  mouvement.  Il  n'eft 
queftion  que  de  trouver  la  quantité  de  l'action  de  la 
leule  pefanteur  ;  fie  pour  y  parvenir  on  fe  fert  d'un 
corps  grave  fufpendu  à  un  fil  ,  leqtiel  étant  tiré 
de  Ion  point  de  repos  ,  fait  les  ofcillations  dans 
de  petits  arcs  de  cercle  ,  par  la  feule  action  de 
la  pefanteur.  Afin  de  lavoir  combien  ce  ptndult  fait 
d'ofciliations  dans  un  tems  donné  ,  on  le  fert  d'une 
horloge  à  ptndult  bien  réglée  pour  le  tems  moy  en,& 
l'on  compte  le  nombre  d'ofciliations  que  le  pendule 
d'expérience,  c'cll-à-dirc ,  celui  fur  qui  la  pefanteur 
agit ,  a  fait ,  pendant  que  le  ptndult  de  l'horloge  a 
battu  un  certain  nombre  de  fécondes.  Les  quarrés 
du  nombre  des  ofcillations  que  le  ptndult  de  l'hor- 
loge fie  le  ptndult  d'expérience  font  en  un  tems  égal, 
donnent  le  rapport  entre  la  longueur  inptnduU  d  ex- 
périence ,  fie  celle  du  ptndult  fimple  qui  feroit  fes  of- 
cillations par  la  feule  force  de  la  pefanteur ,  fie  qui 
feroit  ilbchrone  au  ptndult  compofé  de  l'horloge,  fie 
qui  par  conféquent  battrait  les  fécondes  dans  la  la-, 
titude  où  l'on  fait  l'expérience  ,  &  cette  longueur  eft 
celle  du  ptndult  que  l'on  cherche.  M.  Formty. 

Voilà  un  précis  de  ce  que  quelques  favans  ont 
penfé  fur  cette  mefure  univerfelle  tirée  du  ptndult  ; 
on  pourrait  y  répondre  qu'à  la  vérité  la  longueur 
du  ptndult  n'eft  pas  exactement  la  même  dans  tous 
les  lieux  de  la  terre  ;  mais  outre  que  la  différence  en 
eft  affez  petite,  on  ne  peut  difeonvenir ,  comme  ils 
l'avouent  eux-mêmes ,  que  la  longueur  du  pendule 
ne  demeuretoujours  la  même  dans  un  même  endroit  ; 
ainfi  les  mefures  d'un  pays  ne  feraient  au-moins.fu- 
jettes  à  aucune  variation ,  &  on  auroit  toujours  un 
moyen  de  les  comparer  aux  mefures  d'un  autre  pays- 
avec  exactitude  8e  avec  précifion.  On  peut  avoir  fur 
ce  fujet  les  réflexions  de  M.  de  la  Condaminc  dans 
les  mémoires  dt  [académie ,  année 

M.  Huyghens  détermine  la  longueur  du  ptnduh 
qui  bat  les  fécondes  à  trois  piés,  trais  pouces ,  fie 
trois  dixièmes  d'un  pouce  d'Angleterre  ,  fuivant  la 
réduction  de  M.  Moor  :  à  Paris  MM.  Varin  ,  Des 
Hays  fie  de  Clos  ont  trouvé  la  longueur  du  ptnduh 
à  fécondes  de  440  lignes  £;  M.  Godin  de  440  lignes 
$;  M.  Picard  de  440  fie  ^ ,  fie  il  trouva  la  même  dans 
l'île  de  Heune ,  à  Lyon ,  à  Bayonne  fie  à  Sctte.  M. 
de  Mairan  ayant  répété  l'expérience  en  1735  avec 
beaucoup  de  foin ,  l'a  trouvée  de  440  lignes  77,  qui 
ne  diffère  de  la  longueur  de  M.  Picard  que  de  jj  de 
ligne.  Ainfi  on  peut  s'en  tenir  à  l'une  ou  l'autre  de 
ces  mefures  pour  la  longueur  exacte  du  pendule  à  fé- 
condes à  Paris.  Remarquez  que  les  longueurs  des 
pendules  fe  mefurent  ordinairement  du  centre  de  mou- 
vement ,  jufqu'au  centre  de  la  boule  ou  du  corps  qui 
ofcille. 

Sturmius  nous  apprend  que  Riccioli  fut  le  premier 
quiobferva  l'ifochronilme  des  ptndults,  propriété  fi 
admirable ,  fie  qu'il  en  fit  ufage  pour  la  mefure  du 
tems  :  après  lui  Ticho ,  Langrenus ,  Werdelin ,  Mcr- 
fene,  Kircher  fie  d'autres ,  ont  trouvé  la  mêmechofe; 
mais  Huyghens,  comme  nous  l'ayons  déjà  dit,  eft  le 
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premier  qui  ait  applique  le  pendule  aux  horloges. 
Voytt  Horloge. 

Il  y  a  des  pendules  (impies  &  compofés. 

Le pendule  (impie  connlle  en  un  feul  poids ,  tel  que 
'A,  confidéré  comme  un  point,  ci  en  une  ligne  droite 
inflexible ,  comme  C  A ,  regardée  comme  li  clic  n'a- 
voit  aucune  pefanteur;  ci  iufpendue  au  centre  C, 
autour  duquel  elle  peut  aifément  tourner.  Pl.  dt  Ali- 
tkiniqiu  ,fig.  3  G. 

Le  ptndult  compofé  confifte  en  plu(ieurs  poids , 
fixés  de  manière  à  conferver  la  même  diftancc,tant  les 
uns*des  autres  ,  que  du  centre  autour  duquel  ils  font 
leurs  vibrations,  ^oye^  Composé  &  Oscillation. 

Théorie  du  mouvement  des  ptnduits.  i°.  Un  ptndult 
élevé  en  B ,  retombera  par  l'arc  de  cercle  B  A  ,  & 
s'élèvera  encore  en  décrivant  un  arc  A  D  de  même 
grandeur ,  jufqu'à  un  point  D,  aulîi  haut  que  le  pre- 
mier ;  de-là  il  retombera  en  A,  Se  le  relèvera  juf- 
qu'eni?,  &  continuera  ainii  perpétuellement  de  mon- 
ter &  de  defeendre. 

Car  fuppofons  que  //  /  Toit  une  ligne  horifontalc , 
Se  que  BU  lui  (oit  parallèle  ;  li  le  corps  A  ,  que  l'on 
conliderc  ici  comme  un  point ,  eft  élevé  en  B  ;  la 
ligne  de  direction  B  H ,  étant  une  perpendiculaire  ti- 
rée du  centre  de  pefanteur  B  fur  la  ligne  horizontale 
H 1 ,  tombe  hors  du  point  C,  ôc  par  conlcquent  l'ac- 
tion de  la  pefanteur  n'eit  point  détruite  par  la  rélii- 
tance  de  la  verge  B  C ,  comme  elle  l'eu  lorfquc  la 
verge  eft  dans  une  fttuation  verticale  C  A  ,  le  corps 
ne (auroit  donc  relier  m  il,  .1  faut  qu'il  deiceude. 
Voyt^  Descente. 

Mais  ne  pouvant ,  à  caufe  du  fil  qui  la  retient , 
tomber  perpendiculairement  par  BHf  il  fera  forcé  de 
décrire  l'arc  BA  :  de  plus .  quand  il  arrive  en  A  ,  il 
tend  à  s'émouvoir  fuivant  la  tangente  AI,  avec  la 
vitefle  qu'il  a  acquife  en  tombant  le  long  de  l'arc  B  A, 
&  cette  vitefle  eft  égale  à  celle  qu'elle  auroit  acquife 
«n  tombant  de  la  hauteur  BH ou  FA  ;  ôc  comme  le 
corps  ne  peut  fe  mouvoir  ruivant  Al ,  à  caufe  du  fil 
qui  le  relient,  il  eu  obligé  de  fe  mouvoir  fur  l'arc 
AD.  Or  en  montant  le  long  de  cet  arc ,  la  pefanteur 
lui  ôte  à  chaque  mitant  autant  de  degrés  ue  vitefle 
qu'elle  lui  en  avoit  donnés  lorsqu'elle  delcendoit  le 
long  de  l'arc  BA  ;  d'où  il  s'enfuit  que  lorfqu'il  fera 
arrive  en  D  ,  il  aura  perdu  par  l'action  fucccfliveci 
répétée  de  la  pclanteur  ,  toute  la  vitefle  qu'il  avoit 
au  point  A  :  donc  quand  il  fera  arrivé  en  D ,  il  cef- 
fera  de  monter  ,  &  redefeendra  par  l'arc  DA  pour 
remonter  jufqu'en  B,  6c  ainii  de  (uitc.  toyt{  AC- 
CELERATION &  PESANTEUR. 

Ce  théorème  eft  confirmé  par  l'expérience  dans 
un  nombre  fini  d'ofcillations  :  mais  li  ou  Us  fuppofoit 
continuées  a  l'infini  ,  on  appercevroit  enfin  quelque 
différence  :  car  la  réliilance  de  l'air  ,  &  le  frottement 
autour  du  centre  C,  détruira  une  partie  de  la  torec 
acquife  en  tombant  :  ainii  le  corps  ne  remontera  pas 
prteifement  au  même  point. 

Ceft  pourquoi  la  hauteur  à  laquelle  le  pendule  re- 
monte diminuant  conlidérablement ,  les  oicillations 
céderont  enfin,  6i  le  pendule  demeurera  en  repos  dans 
la  direction  perpendiculaire  à  Inorilon ,  qui  eft  la  di- 
rection naturelle.  On  fait  cependant  abl  tract  ion  de 
laréfiftance  de  Pair  ci  du  frottement  que  le  pendule 
éprouve  à  fon  point  de  lufpcnfion  lorfqu'on  traite 
des  ofcillations  des  pendules,  parce  qu'on  ne  les  con- 
fiderc que  d;.ns  un  tems  très-court  ;  ci-que  dans  un 
petit  efpace  de  tems  ces  deux  obftacles  ne  font  pas 
un  effet  fenfible  Iur  le  pendule.  Ainii  les  vibrations  du 
même  pendule,  dans  des  petits  arcs  de  cercles  iné- 
gaux ,  s'achèvent  dans  des  tems  fentiblemcnt  égaux, 

3uoiqu'ils  ne  le  ("oient  pas  géométriquerm nt ,  ci  que 
ivers  inconvéniens  puifient  les  augmenter  ou  les 
diminuer. 

Les  ofcillations  dans  de  plus  grands  arcs  fe  font 
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toujours  dans  un  tems  un  peu  plus  long ,  &  ces  pe- 
tites différences  qui  (ont  très -peu  de  chofe  dans  un 
tems  très-court  ci  dans  de  très-petits  arcs ,  devien- 
nent fenfibles  lorfqu'elles  font  accumulées  dans  un 
tems  plus  confidcrablc ,  ou  que  les  arcs  différent  fen- 
fiblement.  Or  mille  accidens  foit  du  froid ,  foit  du 
chaud  ,  foit  de  quelque  falcté  qui  peuvent  fe  gliftèr 
entre  les  roues  de  l'horloge,  peuvent  faire  que  les 
arcs  décrits  par  le  même  pendule  ne  foient  pas  tou- 
jours égaux ,  ci  par  conlcquent  les  temps  marqués 
par  l'aiguille  de  l'horloge ,  dont  les  vibrations  du 
pendule  font  la  mefures  feraient  ou  pluscourtsou  plus 
longs.  L'expérience  s'eft  trouvée  conforme  à  ce  rai- 
sonnement ;  car  M.  Derham  ayant  fait  ofciller  dans 
la  machine  pneumatique  un  pendule ,  qui  fàilbit  les 
vibrations  dans  un  cercle,  il  trouva  que  lorfque  l'air 
étoit  pompé  de  la  machine ,  les  arcs  que  fon  pendult 
décrivoit  étoient  d'un  cinquième  de  pouce  plus 
grands  de  chaque  côté  que  dans  l'air, cv  que  fes  ofcil- 
lations étoient  plus  lentes  de  deux  fécondes  par  heure. 
Les  vibrations  du  pendule  étoient  plus  lentes  de  6  fé- 
condes par  heure  dans  l'air,  lorfqu'on  ajuftoit  le/**- 
dule  de  façon  que  les  arcs  qu'il  décrivoit  fiiûent  aug- 
mentés de  cette  même  quantité  d'un  cinquième  de 
pouce  de  chaque  côté  ;  Tranf.  phil.  n°.  294.  car  l'air 
retarde  d'autant  plus  le  mouvement  despcndules,  que 
les  arcs  qu'ils  décrivent  font  plus  grands  ;  le  ptndult 
parcourt  de  plus  grands  arcs  dans  le  vuide,  par  la  mê* 
me  raifon  qui  fait  que  lei  corps  y  tombent  plus  vite, 
c'eft-à-dire  ,  parce  que  la  réliilance  de  l'air  n'a  pas 
lieu  dans  ce  suide.  Enfin  M.  Derham  remarque  que 
les  arcs  décrits  par  fon  ptndult  étoient  un  peu  plus 
grands,  lorfqu'il  avoit  nouvellement  nettoyé  le  mou- 
vement qui  le  taifoit  aller. 

Ceft  pour  remédier  à  l'inégalité  du  mouvement 
des  pendules  ,que  M.  Huyghcns  imagina  de  faire  of- 
cillcrl  es  pendules  dans  des  arcs  de  cycloïde ,  au  lieu 
de  leur  faire  décrire  des  arcs  de  cercle.  y~oyt[  Ré- 
sistance. c>  Frottement. 

i°.  Si  le  pendule  fimple  eft  fufpendu  entre  deux 
demi-cycloïdes  CB  &  CD  (  Pl.  Aliih.Jîg.  37.  )  dont 
les  cercles  générateurs  aient  leur  diamètre  égal  à  la 
moitié  de  b  longueur  du  fil  C  A  ,  de  manière  que  le 
fil ,  en  ofcillant ,  s'applique  ou  le  roule  autour  des 
demi-cycloides;  toutes  les  o(cillations,quelie  que  foit 
la  différence  ou  l'inégalité  de  leur  grandeur,  feront 
ifochroncs,  c'eft-à-dire,  fe  feront  en  des  tems  égaux. 

Car,  puifque  le  fil  du  ptndult  CE  eft  roulé  autour 
de  la  demi<ycloide-  BC;  le  centre  de  pefanteur 
de  la  boule  E,  que  l'on  y  confidere  comme  un  point, 
décrira  ,  par  ion  développement  ,  une  cycloide 
BEAD ,  comme  on  le  démontre  par  la  théorie  de 
cette  courbe  :  or  toutes  les  afeenuons  ci  defeentes 
dans  une  cycloïde  font  ifochrones ,  ou  fe  font  en 
tems  égaux  :  c'eft  pourquoi  les  ofcillations  du  pen- 
dait font  autiï  ifochrones.  Voyt\  CvCLOtoE. 

Imaginons  préfentement,  qu'avec  la  longueur  du 
pendule  CA ,  on  décrit  un  cercle  du  centre  C  :  il  eft 
certain  qu'une  portion  très-petite  de  la  cycloidc,pro- 
che  le  Commet  A,  eft  prefque  décrite  par  le  même 
mouvement  ;  car  fi  le  fil  CA  ne  décrit  qu'une  très- 
petite  portion  de  la  cycloïde ,  comme  AL ,  il  ne  s 'en* 
veloppera  autour  des  cycloïdes  CB  ,  CD  ,  que  par 
une  petite  partie  de  fon  extrémité  vers  C,  6c  les 
points  A ,  L  feront  lenfibicmenr  à  la  même  diftance 
du  point  C  ;  c'eft  pourquoi  un  petit  arc  de  cercle  fe 
ce  ntondra  prci qu'entièrement  avec  le  cycloide. 

Ainii,  dans  les  petits  arcs  de  cercle ,  les  ofcilla- 
tions  des  pendules  ferons  fenliblement  ifochrones , 
quoiqu 'inégales  entr'elles-r &  le  rapport  au  tems  ce 
la  descente  perpendiculaire  par  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  ptndule ,  eft  le  même  que  celui  de  la  circon- 
férence d'un  cercle  à  fon  diamerre ,  comme  M.  Huy- 
gh eus- l'a  démontré  pour  la  cycloide. 
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D'où  H  fuit  que  plus  les  p enduits  qui  ofcillent  dans 
des  arcs  de  cercle  font  longs ,  plus  les  ofcillations 
font  ifochroncs  ;  ce  qui  s'accorde  avec  l'expérience  ; 
car  dans  deux  grands  pendules  d'égale  longueur ,  niais 
qi»  ofcillent  dans  des  arcs  inégaux  ,  pourvu  néan- 
moins que  l'un  de  ces  arcs  ne  foit  pas  trop  grand ,  à 
peine  appercevra-t-on  quelqu'inégalité  ou  différence 
dans  le  nombre  de  cent  ofcillations. 

D'oit  il  fuit  encore  que  l'on  a  une  méthode  de  dé- 
terminer l'efpace  que  parcourt  en  un  tems  donné  un 
corps  pefant  qui  tombe  perpendiculairement.  Car 
ayant  le  rapport  dvi  tems  d'une  ofcillation  au  tems 
de  la  chûte  par  la  moitié  de  la  longueur  du  ptndult , 
on  a  le  tems  de  la  chûte  parla  moitié  de  la  longueur 
du  ptndult  ;  d'oir  l'on  peut  déduire  l'efpace  qui  fera 
parcouru  dans  tout  autre  tems  donné  quelconque. 

C'cftau  célèbre  M.  Huyghens  que  nous  lbmmcs  re- 
devables de  toute  la  théorie  des  ptndults ,  qui  ofcil- 
lent entre  deux  djemi-cycloïdcs ,  tant  par  rapport  à 
la  théorie  qu'à  la  pratique  :  il  la  publia  d'abord  dans 
Ton  horologium  oJcUlatorium  ,  fivt  danonftrationts  dt 
motu  ptndulorum ,  &c. 

Depuis  ce  tems  on  a  démontré  en  beaucoup  de 
manières  différentes  tout  ce  qui  regarde  le  mouve- 
ment des  ptndults ,  &  le  célèbre  M.  Newton  nous  a 
donné  dans  fes  principes  une  belle  théorie  fur  ce  fu- 
jet  ,  dans  laquelle  il  a  étendu  aux  épicycloides  les 
propriétés  que  M.  Huyghens  avoit  démontrées  de  la 
cycloîde.  * 

3*.  L'action  de  la  pefanteur  eft  moindre  dans  les 
parties  de  la  terre,  où  les  ofcillations  du  même ptn- 
dult font  plus  lentes ,  6c  elle  «ft  plus  grande  où  elles 
font  plus  promptes. 

Car  le  tems  d'une  ofcillation  dans  la  cycloîde  eft 
au  tems  de  la  détente  perpendiculaire  par  le  dia- 
mètre du  cercle  générateur ,  comme  la  circonféren- 
ce du  cercle  eft  au  diamètre.  Par  conféquent ,  fi  les 
ofcillations  du  même  ptndult  font  plus  lentes ,  la  def- 
cente perpendiculaire  des  corps  pefans  eft  auffi  plus 
Jente .  c'eft-à-dire ,  que  le  mouvement  eft  moins  ac- 
célère, ou  que  la  force  de  la  pefanteur  eft  moindre» 
&  'réciproquement. 

Ainli ,  comme  l'on  trouve  par  expérience  que  les 
ofcillations  du  même  ptndult  font  plus  lentes  près 
de  l'équateur  que  dans  les  endroits  moins  éloignes  du 
pôle ,  la  force  de  la  pefanteur  eft  moindre  vers  l'é- 
quateur que  vers  les  pôles  ;  &  dc-là  on  a  conclu 
que  la  figure  de  la  terre  n'eft  pas  précifément  une 
fphere,  mais  un  fphéroïde.  Voyt{  Figure  de  la 

TERRE. 

Ainfi  M.  Richer  trouva ,  par  une  expérience  faite 
en  l'île  de  Cayenne ,  vers  le  quatrième  degré  de  la- 
titude ,  qu'un  ptndult  qui  bat  les  fécondes  à  Paris , 
devoit  être  racourci  d'une  ligne  &  un  quart ,  pour 
réduire  fes  vibrations  au  tems  d'une  féconde. 

M.  Deshayes  ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Amé- 
rique ,  confirma  l'obfervation  de  M.  Richer  ;  mais  il 
ajoute  que  la  diminution  établie  par  cet  auteur  paraît 
trop  petite. 

M.  Couplet  le  jeune  ,  à  fon  retour  d'un  voyage  en  • 
Bréfil  tk  en  Portugal ,  fe  réunit  à  M.  Deshayes ,  quant 
à  la  nécefiité  de  raccourcir  le  ptndult  vers  1  équateur , 
plus  nue  n'avoit  fait  M.  Richer.  Il  obfcrva  que  même 
a  Lisbonne ,  le  pendule  à  fécondes  doit  être  deux 
lignes  7  plus  court  qu'à  Paris  ;  ce  qui  eft  une  plus 
grande  diminution  que  celle  de  Cayenne ,  telle  que 
M.  Richer  l'a  déterminée ,  quoique  Cayenne  ait  14 
degrés  moins  de  latitude  que  Lisbonne.  Mais  les  ob- 
fervations  de  M.  Couplet  n'ont  point  paru  affez  exac- 
tes à  M.  Newton  pour  qu'on  pût  s'y  fier  :  trajjiori- 
bus ,  dit-il ,  hujus  obftrvationibus  minus  fidtndum,  tfi. 
Prop.  xx.  llv.  111.  de  fes  principes. 

D'autres  auteurs  ont  prétendu  que  la  diminution 
du  ptndult  ne  le  faiibit  point  régulièrement:  Meffieurs 
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Picard  &  de  11  Wre  ont  trouvé  la  longueur  du  pilfi 
dult  à  fécondes  exactement  la  même  a  Bayonne ,  i 
Paris ,  &  à  Vranibourg  en  Danemarck  ;  quoique  la 
première  ville  foit  à  43  degrés  7  de  latitude ,  &  la 
dernière  à  53°.  3'.  , 

C'eft  pourquoi  M.  de  la  Hire  préfuma  que  la  dimi- 
nution n'eft  qu'apparente  ,  que  la  verge  de  fer  avec 
laquelle  M.  Richer  mefura  Ion  ptndult ,  peut  s'être 
alongée  par  les  grandes  chaleurs  de  l'île  de  Cayenne; 
&  qu'ai nlî  ,  en  approchant  de  la  ligne ,  le  ptndult  ne 
devrait  pas  proprement  être  raccourci ,  abftracrion 
faite  de  la  chaleur.  Mais  en  premier  lieu ,  on  pourrait 
répondre,que  fuivantla  table  donnée  par  M.  Newton 
de  la  longueur  du  ptndult  aux  différentes  latitudes,  la 
différence  des  longueurs  du  pendule  à  43  degrés  &c 
demi  &  à  3  5  degrés,  eft  affez  petite  pour  avoir  été 
difficile  à  apperceyoir  ;  car  cette  différence  n'eft  que 
d'environ  de  lignes;  à  plus  forte  raifon  la  diffé- 
rence à  Bayonne  oc  à  Pans  fera-t-elle  encore  plus 
infenfible.  A  l'égard  de  l'obfervation  de  M.  de  la  Hire 
fur  Paccroifferoent  des  verges  du  ptndult  par  le  froid, 
&  leur  dilatation  par  la  chaleur ,  M.  Newton  répond 
que  dans  l'expérience  que  M.  de  la  Hire  rapporte  , 
la  chaleur  de  la  verge  étoit  plus  grande  que  celle  du 
corps  humain ,  parce  que  les  métaux  s'échauffent 
beaucoup  au  foleil ,  au  lieu  que  la  verge  d'un  ptndult 
n'eft  jamais  expofée  à  la  chaleur  directe  du  foleil ,  & 
ne  reçoit  jamais  un  degré  de  chaleur  égal  à  celui  du 
corps  humain  ;  d'où  il  conclut  qu'une  verge  de  ptn- 
dult longue  d'environ  3  piés ,  peut  être ,  à  la  vérité  , 
un  peu  plus  longue  en  été  qu'en  hyver ,  &  à  l'équa- 
teur que  dans  nos  climats ,  fi  on  a  égard  à  la  chaleur, 
mais  que  fon  alongement  ne  doit  pas  être  affez  grand 
pour  produire  toute  la  différence  que  Ton  obTerve 
dans  la  longueur  du  ptndult.  M.  Newton  ajoute  qu'on 
ne  peut  point  attribuer  non  plus  cette  différence  aux 
erreurs  des  Aftronomes  françois  ;  car  quoique  leurs 
observations  ne  s'accordent  pas  parfaitement  entr'ei- 
les,  cependant  la  différence  en  eft  fi  petite ,  qu'elle 
peut  être  négligée.  En  comparant  entr'elles  ces  dif- 
férentes obfervations ,  M.  Newton  croit  qu'on  peut 
rendre  deux-  lignes  pour  la  quantité  dont  le  ptndult 
fécondes  doit  être  augmenté  fous  l'équateur. 
M.  de  Maupertuis,  a  la  fin  de  fon  traité  de  U  pa- 
rallaxe de  la  luxe ,  nous  a  donné  un  précis  des  princi- 
pales opérations  qui  ont  été  faites  pour  la  mefiire  du 
ptndult  dans  les  différais  endroits  de  la  terre  paries 
phis  habiles  obfervateurs,  &  il  y  joint  les  obfervar 
tions  qui  ont  été  faites  par  lui-meme  &  par  meilleurs 
Clairaut,  Camus,  le  Monnier,  6*t.  à  Pello  pour  y 
déterminer  la  longueur  du  ptndult.  11  déduit  enfuite 
de  ces  obfervations  les  rapports  de  1a  pefanteur  en 
différens  lieux,  dont  il  a  formé  une  table  ;  il  trouva 
par  exemple  qu'un  poids  de  1 00000  livres  à  Paris  pè- 
lerait à  Pello  100 1 3  7 ,  &  à  Londres  1 000 1 8.  foye^ 
Figure  de  la  terre.  foytt  auffi  les  ouvrages  de 
meilleurs  Bougucr,  la  Condamtnt ,  Bofcowich ,  &c.  fur 
cet  important  fujet. 

4°.  Si  deux  ptndults  font  leurs  vibrations  dans  des 
arcs  femblables ,  les  tems  de  leurs  ofcillations  font 
en  raifon  fous-doublée  de  leurs  longueurs. 

D'où  il  fuit  que  les  longueurs  des  ptndults ,  qui 
font  leurs  vibrations  dans  des  arcs  femblables ,  font 
en  raifon  doublée  des  tems  que  durent  les  ofcilla- 
tions. 

j°.  Les  nombres  des  ofcillations  ifochrones  faites 
dans  le  même  tems  par  deux  ptndults ,  font  récipro- 
quement comme  les  tems  employés 
vibrations. 

Ainft  les  longueurs  des  ptndults ,  qui  font  leurs  vi- 
brations dans  des  petits  arcs  femblables  ,.font  en  rai- 
fon doublée  réciproque  des  nombres  d'ofcillations 
faites  dans  le  même  tems. 

6°.  Les  longueurs  des  ptndults  ,  fufpcndus  entre 
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deutcycloïdes,  font  en  raifon  doublée  des  tends,  pen- 
dant lefquels  fe  font  les  différentes  ofcillations. 

D'où  il  fuir  qu'elles  fon*  en  raifon  doublée  réci- 
proque des  nombres  d'ofcillations  faites  dans  le  mê- 
me tems;  &  que  les  tems  des  ofcillations ,  faites  en 
différentes  cycloïdes,  font  en  raifon  fous -doublée 
des  longueurs  des  pendules. 

7°.  Pour  trouver  la  longueur  d'un  pendule,  qui  fafle 
un  certain  nombre  de  vibrations  en  un  tems  donné 
quelconque. 

Suppofons  que  l'on  demande  50  vibrations  dans 
le  tems  d'une  minute,  fie  que  l'on  demande  la  lon- 
gueur de  la  verge,  en  comptant  du  point  de  nifpen- 
Bon  jufqu'au  centre  d'ofciÛation  ou  de  la  boule  qui 
eft  au  bout  :  c'eft  une  règle  confiante  que  les  lon- 
gueurs des  pendules  font  1  une  à  l'autre  réciproque- 
ment comme  les  quarrés  de  leurs  vibrations.  Mainte- 
nant fuppofons  qu'un  pendule  a  fécondes ,  c'eft-à-di- 
re,  qui  tait  60  vibrations  dans  une  minute ,  eft  de 
39  Douces  &  ;  dites  donc ,  le  quarré  de  50  ,  qui 
eft  de  1500 ,  elt  au  quârré  de  60 ,  qui  eft  de  3600 , 
comme  39  ,*„  eft  à  la  longueur  du  pendule  cherché , 
que  l'on  trouvera  de  56  pouces 

Remarque  pratique.  Puifque  le  produit  des  termes 
moyens  de  la  proportion  fera  toujours  141 1100, 
c'eft-à-dire,  3600X  39-^7,  il  n'y  a  feulement  qu'à 
divil'er  ce  nombre  par  le  quarré  du  nombre  des  vi- 
brations affigné  ;  6t  le  quotient  donnera  ta  longueur 
d'un  pendule ,  qui  fera  précifement  autant  de  vibra- 
bons  dans  une  minute. 

8°.  La  longueur  d'un  pendule  étant  connue,  trou- 
ver le  nombre  de  vibrations  qu'il  fera  dans  un  tems 
donné. 

Cette  queftion  eft  Pinverfe  de  la  première  :  dites 
la  longueur  donnée  56  eft  à  la  longueur  du  pen- 
dule à  fécondes ,  qui  fen  de  modèle ,  ceft-à-dire  ici, 
39  T5*  comme  le  quarré  des  vibrations  de  ce 
dernier  pendule  dans  un  tems  donné  ;  par  exemple  , 
une  minute  eft  au  quarré  des  vibrations  cherchées  ; 
c'eft-à-dirc ,  56  ^r.  39  :  :  3600.  2500 ,  &  la  raci- 
ne quarrée  de  1500  ou  50  fera  le  nombre  des  vibra- 
tions que  l'on  demande. 

Mais  dans  la  pratique  ,  il  faut  agir  ici  comme  dans 
le  premier  problème;  vous  n'aurez  feulement  qu'à  di- 
viler  1411 100  par  la  longueur ,  vous  aurez  le  quarré 
du  nombre  des  vibrations  ;  de  même  que  l'on  divife 
ce  nombre  par  le  quarré  des  vibrations  pour  trou- 
Ver  la  longueur. 

Sur  ces  principes  M.  Derham  a  conftruit  une  ta- 
ble des  vibrations  des  pendules  des  différentes  lon- 
gueurs dans  l'efpace  d'une  minute. 
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Remarquez  que  ces  lois  du  mouvement  des  pen- 
dules ne  s'obferveront  pas  à  la  rigueur ,  à  moins  que 
le  fil  qui  foutient  la  boule  n'ait  aucun  poids ,  &  que 
la  pefanteur  de  tout  le  poids  ne  fbit  réuni  en  un  feul 
point. 

Tomt  XII. 
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Ceft  pourquoi  il  faut  fe  fervir  dans  la  pratique  d'un 
fil  très-hn  Se  d'une  petite  boule,  mais  d'une  matière 
fort  pelante  ;  fans  cela  le  pendule ,  de  fimple  qu'on  le 
fuppofc,  deviendront  compofé,  6c  cefcroitprelque 
la  même  chofe  que  fi  différens  poids  etoient  appli- 
qués à  différens  endroits  de  la  même  verge  inflexi- 
ble. 

L'mage  des  pendules,  pour  tnefurer  le  tems  dans  les 
obfervations  altronomiqucs ,  6c  dans  les  occafions  où 
l'on  a  befbin  d'un  grand  degré  de  préciiion ,  eft  trop 
évident  pour  qu'il  fort  befoin  d'en  parler  ici. 

On  peut  régler  la  longueur  du  pendule  avant  fon 
application ,  6c  la  faire  pour  battre  un  tems  deman- 
dé, par  exemple,  les  fécondes ,  les  derai-Iecondes, 
&c.  par  l'art.  4.  ou  bien ,  on  peut  la  prendre  à  vo- 
lonté, &  déterminer  enfuite  les  tems  des  vibrations 
fuivant  Van.  8. 

Quant  à  l'ufage  des  pendules  pour  la  mefure  des 
diftances  inacceffibles ,  fort  éloignées  par  le  moyen 
du  fon  ,  voy<i  SON  ,  Charniers ,  &c.  (O) 

Méthode  générale  pour  trcuver'ile  mouvement  d'un 
pendule.  Soit  a  le  rayon  du  cercle  que  décrit  le  pen- 
dule ,  ou  la  longueur  du  penduk  ;  £  ,  l'ablcine  totale 
.  oui  répond  à  l'arc  du  centre ,  on  prenant  cette  ab- 
feiffe  depuis  le  point  le  plus  bas  ;  x  ,  i'ubfciffe  d'une 
portion  quelconque  de  cet  arc  ;  p ,  la  pefanteur  ;  u , 
la  vîtefle  en  un  point  quelconque,  on  aura  «a  =  ip 
(*— x).  foye[  les  articles  Force  accéleratri- 
ce  6*  Plan  incline)  ;  6c  le  tems  employé  à  par- 
courir un  arc  quelconque  infiniment  petit ,  fera 

-mi*  -1J1  1 

.    '  =  X  — ■-= — =■  Or,  lorique 

l'arc  defeendu  n'a  pas  beaucoup  d'amplitude ,  x  eft 
petit  par  rapport  à  a  ;  6i  on  peut ,  au  lieu  de 
■  '  ~  ,  ou  — — '  '  ,  écrire 

V-,  x  fe  +  ^Tr)  *  <v<^  Binôme  ,  Ap- 
pioximation,  &  Exposant);  de  manière 
que  l'élément  du  tems  fera  à -peu -près 

x  (  -—        +  =^"-  -  A  » &c •  quan- 

tite  qui  étant  intégrée  par  les  règles  connues ,  don- 
ner à-peu-pres  le  tems  d'une  demi-vibratioh  du 
penlale.  On  peut  même,  lorfquc  l'arc  defeendu  eft 
fort  petit  ,  négliger  entièrement  le  terme 
 — ;  &  alors  le  tems  de  la  defeente  du 

pendule  fera  fenfiblement  le  même  que  celui  de  la 
defeente  dans  une  cycloide  qui  auroit  le  rayon  6f- 
culateur  à  fon  fommet  égal  au  rayon  du  pendule. 

On  voit  auffi  que  le  tems  de  la  defeente  par  un 
arc  de  cccle  ,  eft  en  général  un  peu  plus  grand  que 
celui  de  la  defeente  par  un  tel  arc  de  cycloide  :  de 
plus  il  eft  aile  de  comparer  le  tems  d'une  vibration 
avec  le  tems  de  la  defeente  verticale  d'un  corps  le 
long  d'un  efpace  quelconque  h.  Car  la  vîteffe ,  à  la 
fin  de  cet  efpace,  eft  V^Tph ,  &_Tclément  du  tems 
eft  J±-  ,  dont  l'intégrale  eft  LlL.  Or  le  t:-ms  de 
la  demi -vibration  eft  égal  à  l'intégrale  de 
  ,oude-^4^X  -, 

I    K.      if  ir  **-a*  y   t*  -  S  M        V  1  s.      i  p 

c'eft-à-dire  (  en  nommant  c  la  circonférence  du 
rayon  i)«f(X  yVZ^Ty  Donc  ,cs  dcux  t'"ms  foat 
entre  eux  comme  VCî  à  vTk.  D'où  il  eft  aifé  de 
tirer  tous  les  théorèmes  fur  les  pendules. 

Dans  ces  théorèmes  on  fait  abftrattion  de  la  réu- 
ftance  de  l*air  ;  cependant  il  cil  bon  d'y  avoir  é^ard, 
&  plusieurs  géomètres  s'y  font  appliqués.  t'trye{  les 
Mém.  de  PitersbourÇ .  tom.  III.  ty  F.  Voye{  aulii  mon 
Effaifur  la  rèftfianct  des  fluides  ,  art.  xcv.  xcvj.  & 
fuiv.  (O) 

Pendule,  RtciPROCATiON  du.  On  appelle  ainû 
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un  petit  mouvement  prefque  infenfible  de  libratîon 
ou  d'ofcillation  que  doit  avoir ,  fuivant  quelques phi- 
lofophes  ,  un  long  pendule  attache  fixement  à  un 
plancher ,  6c  qu'on  y  laine  en  repos. 

11  eft  certain  que  le  centre  de  gravité  de  la  terre 
■-change  continuellement  de  place ,  ne  fût-ce  que  par 
le  mouvement  du  flux  6c  reflux.  Voyt^  Flux  et 
RtrLDX.  Or  ce  mouvement  dans  le  centre  de  gravité 
doit  produire  une  altération  dans  la  direction  6c  le 
mouvement  des  graves.  Relie  à  lavoir  fi  cette  altéra- 
tion eft  fenfible.  Pour  cela  il  faut  fufpcndre  à  un 
plancher  un  long  pendule,  6c  voir  fi  ce  pendule  ell 
dans  un  parfait  repos.  Un  gentilhomme  de  Dauphiné , 
nomme  Calignon  de  Peinns,  ami  de  Gaflendi,  ayant 
fait  cette  expérience  fur  un  pendule  de  trente  piés , 
prétendit  y  avoir  obfcrvé  du  mouvement  ;  ce  qui 
occafionna  entre  les  Savans  une  difpute  dont  on  peut 
voir  le  détail  dans  l'hiftoirc  de  l'académie  de  1741  : 
depuis  ce  tems,  d'autres  favans  ont  entrepris  de  répé- 
ter la  même  expérience ,  6c  ont  trouvé  des  réfultats 
différens ,  les  uns  tenant  pour  le  balancement ,  les 
autres  le  niant.  Enfin  M.  Boaguer ,  dans  les  Mémoire* 
de  l'acadéndt  de  176*  ,  a  traité  cette  matière  avec 
beaucoup  de  foin  ;  6c  il  en  rélulte  que  la  réciproca- 
tion  du  pendult ,  lorsqu'il  y  en  a  ,  tient  à  une  caui'c 
prochaine  &:  irréguliere ,  &  ne  peut  être  mile  au  rang 
des  jr'nénomenes  généraux  qui  dépendent  du  i y  lletne 
du  inonde.  (0) 

Pendule,  f.  f.  (Horlogerie.)  efpece  d'horloge  k 
pendule ,  exécutée  en  général  avec  plus  de  précifion 
que  les  horloges  de  cette  eipect ,  &  qui  n'en  ditFerc 
eflentiellement  que  par  la  dilpolition  de  fes  parties , 
fur-tout  de  la  cage  qui  reffemble  tort  à  celle  des  mon- 
tres. 

Dans  le  tems  oi\  l'on  commença  à  appliquer  le 
pendule  aux  horloges  ,  les  premières  dans  lesquelles 
on  employa  ce  nouveau  régulateur ,  turent  proba- 
blement appellées  d'abord  horloges  à  pendule,  enluite 
Amplement  pendules;  &c  comme  ces  horloges  n'é- 
toient  que  d'une  grandeur  médiocre  6c  faites  avec 
plus  de  précifion  que  les  autres ,  il  eft  arrivé  de-là  , 
que  malgré  que  dans  toutes  les  horloges  on  ait  fub- 
iruuc  dans  la  fuite  le  pendule  au  balancier  ,  il  n'y  a 
eu  que  celles  d'une  certaine  grandeur  6c  dont  nous 
venons  de  parler,auxquelles  on  ait  donné  le  nom  de 
ptndutts ,  les  autres  ayant  confervé  celui  ^horloges , 
comme  horloge  de  clocher ,  de  chambre ,  &c. 

On  diftingue  les  pendules  en  général  en  pendules  à 
poids  6i  pendules  à  reflbrt.  Dans  les  premières,  l'ont 
f  oittes  les  pendules  à  grandes  vibrations,  à  équation, 
&c .  Dans  les  fécondes,  font  toutes  celles  d'une  cer- 
taine graadeur  qui  ont  pour  principe  de  mouvement 
un  reilbrt ,  comme  celles  qui  le  mettent  fur  un  pié, 
fur  une  table ,  qui  fe  plaquent  contre  un  mur ,  €rc. 
telles  font  ordinairement  lespendules  à  quinze  jours 
à  fonnerie ,  les  pendules  à  quarts ,  les" pendules  à  tren- 
te heures  ,  les  pendules  a  répétition ,  les  pendules  à 
trois  parties  ;  c'eft-à-dire  celles  qui  répètent  l'heure 
lorfque  l'on  tire  le  cordon ,  ôc  qui  l'onnent  en  même 
tems  l'heure  tk  les  quarts  d'elles-mêmes.  Enfin ,  cel- 
les a  quatre  parties,  qui ,  outre  les  propriétés  de  ces 
dernières  ont  encore  celle  d'être  à  réveil  ;  il  y  a  en- 
core des  pendules  à  carillon  6c  des  pendules  à  remon- 
toir ,  qui  Ibnt  en  quelque  façon  à  poids  Si  à  reflbrt , 
la  force  motrice  originale  étant  un  reflbrt  employé 
à  taire  fonner  la  fonnerie  ,  &  en  même  tems  à  re- 
monter un  poids  qui  fait  aller  le  mouvement.  V oye[ 
Remontoir. 

Pendule  d'équation  ,  (  Horlogerie.  )  efpece  de 
pendule  conftruite  de  façon  qu'elle  marque  6c  l'heu- 
re du  tems  vrai ,  &  celle  du  tems  moyen  ;  au  moyen 
de  quoi ,  la  différence  entre  ces  deux  efpeces  d'heu- 
re ,  indique  l'équation  du  foleil.  Quoiqu'on  ait  com- 
'  de  très-bonne  heure  à  faire  des  horloges  eu- 
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rieufes  qui  marquoient  les  mouvernens  des  plane» 
tes ,  ùc.  cependant  leur  mouvement  étoit  trop  irré* 
gulier,  pour  qu'on  pcn:*t  à  leur  faire  marquer  les 
équations  du  foleil ,  ces  horloges  avançant  ou  retar- 
dant (buvent  d'une  demi-heure  en  trts-pcu  de  tenu, 
tandis  que  l'équation  du  foleil  n'eft  que  de  feize  mi- 
nutes dans  l'elpace  de  trois  mois.  Mais  dés  que  l'on 
eut  appliqué  le  pendule  aux  horloges  ,  le  mouvement 
éi'  ces  horloges ,  ou  plutôt  de  ces  pendules ,  en  devint 
fi  julle  par  rapporta  celui  des  horloges  ordinaires, 
qu'on  s'apperçut  bien-tôt  que  puur  les  bien  régler ,  il 
falloit  avoir  égard  à  l'équation  du  foleil;  ce  qui  fit 
apparemment  naitre  l'idée  des  pendules  ' 
L  ue  des  premiers  dont  on  ait  connoif 
celle  qui  le  trouva  dans  le  cabinet  du  roi  rl'l 
en  1699,  dont  parle  M.  Sully  dans  laregîe  ar 
du  tems ,  édit.  de  pag.  Cette ptnduU  marquoit  l'é- 
quation du  foleil ,  au  moyen  de  deux  aiguilles ,  dont 
l  une  indiquoit  le  tems  vrai ,  &  l'autre  le  tems  moyen  ; 
&  c'elt  de  cette  façon  qu'on  les  a  faites  en  Angleter- 
re. Le  même  M.  Sully  propofe  dans  le  môme  livre 
de  taire  une  pendule  non  pas  d'équation  ,  mais  dont 
l'inégalité  des  vibrations  du  pendule  repondroit  à  l'i- 
négalité des  jours,  bc.  Idée  qui  étoit  aufli  venue  a« 
R.  P.  D.  Alexandre  bénédictin,  dés  1699  ,  ce  qu'il 
prouve  par  le  certificat  de  l'académie  royale  des 
5cienccs,qu*ilrapporte:ce  pere  dans  fou  traité  dtsHor- 
loges  ,  s'ettorce  de  prouver  la  beauté  de  cette  inven- 
tion; mais  pour  peu  qu'on  entende  l'horlogerie  ,00 
verra  combien  elle  eft  ridicule  ,  &  que  les  pendule* 
ne  font  pas  déjà  trop  prédits  pour  ajouter  de  nou- 
velles lources  d'erreur  dam  rnbngcment  &  le  1 
courcill'ement  périodique  du  pendule  i  maisi 
tile  de  parler  de  cette  elpecc  de  pendules ,  qui  1 
réellement  pas  des /  inouïes  d  équation. 

Pendule  en  tant  qu'appliqué  aux  horloges.  L'in» 
vention  des  horloges  à  pendide,  qu'on  appetle  Am- 
plement pendule  ,  eft  due  a  l'indaftrie  heureufe  du 
fiecle  paffé:  Huyghcns  &  Galilées'cn  difputent  l'hon- 
neur. Le  premier  qui  a  fait  un  volume  conlidérable 
lur  ce  lujet ,  déclare  qu'on  n'a  exécuté  cette  elpece 
d'horloge  qu'en  1657,  &  qu'on  n'en  a  imprimé  la 
defeription  qu'en  1658.  Bcckcr,  isas  (a  nova dimt- 
tiendi  tempons  thtoria ,  fe  déclare  vivement  pour  Ga- 
lilée ,  &  rapporte  (  à  la  vérité  de  la  féconde  main  ) 
toute  l'hiftoire  de  cette  invention ,  ajoutant  qu'un 
nommé  Thcjfler,  horloger  du  pere  du  grand  duc  de 
Tofcane ,  qui  vivoit  de  fon  tems ,  avoit  fait  la  pre- 
mière pendule  à  Florence  ,  fous  la  direction  de  Ga- 
lilée ,  Galileo ,  &  qu'il  en  avoit  envoyé  un  modèle 
en  Hollande.  L'académie  dd  Cimento  dit  exprefle- 
ment,  que  l'application  du  pendule  au  mouvement 
des  horloges  avoit  été  d'abord  propofée  par  Galilée, 
&  que  c'étoit  fon  fils  Vincenzo  Galilei  qui  l'avoit 
mis  le  premier  en  pratique  en  1649. 

Quel  qu'ait  été  l'auteur  de  carte  invention  .  au- 
moins  eft  -il  certain  qu'elle  n'a  reçft  fa  pertetrion 
que  de  Huyghens ,  lequel  fait  remarqueravec  foin , 
que  fi  Galilée  en  a  eu  quelqu'idée ,  au-moins  ne  l'a- 
t-il  pas  portée  à  fa  maturité. 

C'cft  en  1661 ,  que  M.  Fromentil,  hollandois ,  a 
fait  en  Angleterre  la  première  pendule. 

Le  pendule  en  tant  qu'appliqué  à  l'horloge,,  eft 
compote  d'une  verge  d'acier ,  A  B  ,fg.  tH.  (Pl.  de 
la  pendule  à  fécondes  )  fufpendue  à  un  point  fixe  P  ; 
de  façon  qu'elle  puifle  fe  imouvoir  librement  autour 
de  lui  ;  &  d'un  corps  grave  B ,  auquel  on  donne  la 
forme  lenticulaire ,  afin  de  diminuer  la  rélifta  n;  e  que 
l'air  apporte  à  fon  mouvement. 

Ce  qui  rend  le  ptndu.'e  fi  fuperieur  aux  autres  ré- 
gulateurs ,  c'eft  que  perdant  tort  peu  de  ton  mouve- 
ment, il  eft  entretenu  en  vibration  par  tme  force 
très-foible  à  fon  égard ,  &  dont  par  confequeirt 
inégalités  influent  bien  moins  fur  fa  juftefle. 
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Si  Von  met  en  vibration  dans  le  môme  tems  Uh 
ptnduU  &  un  balancier  joint  A  (on  rclTort ,  l'expé- 
rience fait  voir  qu'au  bout  de  90  fécondes ,  le  der- 
nier aura  perdu,  tout  l'on  mouvement,  au  lieu  que 
l'autre  le  confervera  pendant  dix  heures  6c  plus. 
Ainfi  les  reftitutions  du  mouvement  fur  le  ptnduU , 
font  à  celles  qu'exige  le  balancier  aidé  du  reflort,  à- 
peu-près  comme  un  à  400* 

Pluûeurs  caufes  concourent  à  cette  fupériorité  du 
ptnduU  fur  le  balancier  :  les  particules  du  reflort 
éprouvant  un  frottement  les  unes  fur  les  autres , 
quand  il  reprend  fa  première  figure  ;  la  force  qu'il 
devroit  communiquer  au  balancier  en  eft  d'autant 

1 Jus  diminuée;  mais  ce  qui  contribue  encore  plus  à 
a  perfecrion  du  ptnduU ,  c'ell  la  fufpcnfion.  Voyt\ 
Suspension. 

L'expérience  a  montré  qu'un  long  ptnduU  donne 
plus  de  régularité  qu'un  court ,  en  parcourant  les 
mêmes  efpaces  ;  en  voici  les  railbns. 

i°.  Sa  lentille  defeendant  par  un  plan  moins  incli- 
né ,  peut  être  beaucoup  plus  pefante ,  parce  que  fon 
mouvement  eft  moins  difficile  à  rellituer ,  &  parce 
qu'il  s'en  perd  une  moindre  quantité;  le  nombre  des 
ofciilations  dans  un  tems  quelconque ,  n'étant  pas  fi 
confidcrable ,  Si  l'air  n'étant  point  trappé  avec  autant 
de  rapidité  dans  chacune  d'elles. 

i°.  Pour  des  iblides  de  figures  Semblables,  les  fur- 
faces  n'étant  point  comme  Tes  maûes ,  mais  comme 
les  quarrés  de  leurs  racines  cubiques,  les  réfiftances 
de  l'air  deviennent  d'autant  moins  puiflantes  fur  les 
lentilles  fort  pefantes. 

30.  Ces  vibrations  plus  lentes  rendent  le  rouage 
plus  fimple ,  plus  conftamment  le  même ,  6c  moins 
fujet  à  nifure.  On  remarque  que  dans  les  pendults  à 
fécondes ,  par  exemple ,  les  trous  des  pivots  ne  s'u- 
ient  preique  jamais. 

4°.  Par  toutes  les  raifons  précédentes ,  la  force 
motrice  d'un  long  pttidule  peut  être  beaucoup  moins 
confidérable  à  l'égard  du  poids  vibrant  ;  6c  les  iné- 
galités de  cette  force  influent  beaucoup  moins  fur  la 
juftefic  des  vibrations.  Enfin ,  les  longs  ptndults  peu- 
vent décrire  des  arcs  beaucoup  plus  petits,  qui,  com- 
me il  eft  démontré ,  articU  Cycloide  ,  approchent 
davantage  des  arcs  cycloïdaux. 

PtnduU  à  iS  jours  à  rtjfott  &  à  fonntrit.  L&  figure 
fu'on  voit  dans  nos  PL  tTHortog.  repréfente  une  ptn- 
dule  de  cette  efpece  dont  on  a  ôté  la  grande  platine; 
on  y  voit  la  difpofition  des  roues  du  mouvement  6c 
«le  la  fonnerie ,  comme  dans  tous  les  mouvemens  ; 
c'ell  toujours  la  même  théorie  ;  on  entendra  facile- 
ment de  quelle  manière  elles  agiûent  les  unes  fur  les 
autres  ;  la  feule  différence  eflentielle  entre  cette  pen- 
dule, Se  la  ptnduU  à  fécondes ,  dont  nous  venons  de 
parler ,  c'efl  qu'au  lieu  de  poulie  il  y  a  ici  un  barillet 
A ,  denté  à  fa  circonférence  ;  S  eft  la  féconda  roue  ; 
T  la  troifieme,  ou  la  roue  à  longue  tige;  V la  roue 
de  champ ,  &  X  la  roue  de  rencontre.  On  voit  dans 
une  autre  fig.  la  manière  dont  la  roue  de  champ  agit  fur 
la  roue  de  rencontre ,  &  dont  celle-ci  agit  lur  les 
palettes  delà  verge.  De  l'autre  côté,  on  voit  le  roua- 
ge de  fonnerie,  qui  eft  compote  de  cinq  roues ,  en 
Comptant  le  barillet  Q ,  denté  autfi  ;  à  fa  circonféren- 
ce P ,  eft  la  féconde  roue ,  O  la  troifieme ,  ou  la 
roue  de  chevilles,  Af,  la  roue  d'étoquiau,  A',  la 
roue  du  volant,  &  4  le  pignon  du  volant.  Lzfig.fuiv. 
repréfente  cette  ptnduU  vùe  du  côté  où  font  les  ai- 
guilles; le  cadran  étant  ôté,  on  voit  le  détentillon 
D  C  € ',  dont  le  bras  6"  eft  levé  tuutcs  les  demi-heu- 
res ,  pour  faire  fonner  la  ptnduU ,  au  moyen  des  deux 
chevilles  oppofées  qui  font  fur  la  roue  de  minutes  B. 
La  figure  iS,  repréfente  la  détente  qu'on  voit  en  place 
dans  le  profil  de  la  figun  5.  les  parties  FD ,  font  re- 
présentées par  les  parties  p  ;  la  fonction  de  la  partie 
■{Lt  eft  mieux  représentée  en  £  dan»  la  figun  y,  où 
Jouu  XII. 
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or.  la  voit  qui  s'appuie  fur  le  détentillon  ;  au  moyen 
de  quoi ,  celui-ci  s'éleve  à  toutes  les  demi-heun*. 
Pour  entendre  bien  comment  toutes  ces  pièces  ajjif* 
fent  pour  faire  fonner  Xi  pendule,  voy«{  farticU  Son- 
nerie 

A  >  fig-  7-  cft  la  tige  du  marteau  qui  a  un  reflort 
qui  tend  toujours  à  la  faire  tourner  dans  le  fens  con- 
traire à  celui  où  elle  tourne  quand  les  chevilles  de 
la  troifieme  roue  agiffent  fur  l'efpece  de  palette 
qu'elle  a  en  Y,  On  voit  en  haut  de  cette  figurt  y. 
le  marteau  dont  la  queue  entre  quar renient  fur  cette 
tige  :  7.  Si  8.  font  les  rochets  qui  entrent  à  quarré 
fur  les  arbres  de  barillet,  &  qui  font  retenus  par  les 
cliquets.  Acy'l  Cartidt  Encliquetage.  Les figurts 
'3.  »  12  »  &  ' 0  >  repréfentent  le  chaperon ,  le  remon- 
toir ,  &  la  potence  A  D  ,  qui  contient  la  verge  des 
palettes  C A ,  6c  dans  la  partie  A  de  laquelle  roule 
le  pivot  d'en  haut  de  la  roue  de  rencontre.  1  B,  eft 
la  contre  potence  qui  reçoit  le  pivot  d'en  bas  de  cette 
roue. 

PtnduU  s  à  quarts.  Les  hommes  étant  toujours 
portés  à  imiter ,  ce  n'eft  qu'avec  effort  qu'ils  fortent 
des  routes  ordinaires.  Ainfi  la  fonnerie  des  heures 
dans  les  premières  horloges  ayant  été  faite  avec  un 
rouage  particulier ,  quand  on  voulut  leur  faire  fon- 
ner les  quarts ,  on  n'imagina  rien  de  mieux  que  de 
faire  aufli  un  rouage  pour  la  fonnerie  des  quarts  , 
quoique  ce  fût  employer  beaucoup  d'ouvrage  à 
produire  peu  d'effet  ;  ce  qui  eft  directement  con- 
traire à  La  faine  méchanique  ,  qui  veut  que  la  com- 
lication  des  machines  foit  toujours  proportionnelle 
celle  des  effets  qu'elles  produifent  :  plusieurs  hor- 
logers fentant  ce  défaut  des  pendules  à  quarts  ont 
voulu  y  rémédier  ,  en  les  faifant  fonner  l'heure  & 
les  quarts  par  un  feul  rouage,  mais  jufqu'à-préfent 
il  y  en  a  peu  qui  aient  réufli ,  leurs  ptndu/ts  pour  la 
plupart  étant  fort  compliquées  ;  il  n'y  a  guère  que 
quelques  habiles  horlogers  &  mon  pere  qui  en  aient 
fait  avec  cette  Simplicité  qui  eft ,  fi  cela  le  peut  dire, 
la  véritable  élégance  dans  les  machines. 

Lajfj.  28.  repréfente  la  difpofition  des  rouages  du 
mouvement ,  de  la  fonnerie  des  heures  &  de  celle 
des  quarts  d'une  ptnduU  à  quarts  ordinaire;  le  mou- 
vement ne  différant  en  rien  effentiellement  de  la 
ptnduU  à  quinze  jours  que  nous  venons  de  décrire. 
Quant  au  nombre  des  roues  du  mouvement ,  les 
voici  : 

Barillet,  84-14 


1*  roue ,  .  .  .  84  ~ 


3*  roue,  78-6 


roue  de  champ,  ....  66  — 6 


roue  de  rencontre ,  ....  33  —  a 

|  verge  des  pa* 
 I  lettes. 

pendule,  ..... 
Par  ces  nombres ,  on  voit  que  la  troifieme  roue 
ou  la  rone  à  longue  tige ,  faifant  un  tour  par  heure  , 
le  nombre  des  vibrations  du  ptndalt ,  dans  le  même 
tems,  fera  de  9438 ,  &  par  conféquent  que  la  lon- 
gueur de  ce  ptnduU  fera  de  cinq  pouces  trois  lignes , 
ou  à-peu-prés  ;  un  ptnduU  de  cette  longueur  don- 
nant par  heure  9450  vibrations.  Or  par  les  nombres 
des  premiers  mobiles,  il  eft  clair  que  la  roue  à  longue 
tige  fait  foixante-douze  tours  pour  un  du  barillet , 
Se  le  reflort  faifant  fix,  tours  dans  le  barillet ,  il  s'en- 
fuit que  le  reffort ,ataqj  d'êtxt  au  bas,  fera  faira  à 
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cette  roue  431 ,  qui  équivaudront  à  autant  d'heures; 
&  ce  nombre  étant  divilé  par  14  donnera  le  nombre 
de  j  ours  que  la  pendule  murchera  avant  que  d'être  au- 
bas.  k^ujnt  aux  nombres  des  roues  de  la  fonnerie , 
ils  (ont  les  mêmes  que  ceux  dont  il  elî  parle  à  l'arti- 
cle SoNNtRiE:  ainii  nous  y  renvoyons. 

La  lonnerie  des  heures  n'en  diffère  pas  cflentiel- 
lement  non  plus ,  fi  ce  n'ell  1    que  cette  pendule 
Tonnant  la  demie  par  les  quarts,  un  tour  du  chape  ron 
au  lieu  d'équivaloir  ù  90  coups  de  marteau ,  n  équi- 
vaut qu'à  78  ,  nombre  des  heures  qu'une  penaude 
doit  fonner  en  1 1  heures  ;  6c  i".  que  le  détcnJillon 
QHS  (fig.  29.)  au  lieu  d'être  levé  par  la  roue  de 
minutes  toutes  les  heures ,  l'ell  par  un  chaperon  T 
qui  appartient  aux  quarts  :  de  lorte  que  l'heure  ne 
peut  Tonner  qu'après  les  quarts  ,  &  qu'il  n'eu  point 
nccelïaire  que  ce  detentilion  ait  une  partie  HJig.  13 . 
telle  que  celui  d'une  pendule  à  Tonnerie  ordinaire, 
pour  taire  le  délai,  parce  qu'ici  la  fonnerie  des  heures 
eft  dirigée  par  celle  des  quarts  ;  &  que  des  que  ceux- 
ci  l'ont  tonnés ,  il  faut  que  l'heure  parte.  Quant  à  la 
fonnerie  des  quarts ,  voici  comme  elle  s'exécute.  La 
roue  de  minutes  Nfig.      porte  quatre  chevilles  qui 
lèvent  alternativement  le  detentilion  des  quarts 
NO  P ,  pour  faire  détendre  la  fonnerie  des  quarts 
comme  à  l'ordinaire  ;  celle-ci  étant  libre  ,  lbnne  de 
la  manière  fuivante.  La  roue  /  Q.,Jïg.  18.  porte  un 
nombre  de  chevilles  égal  aux  coups  de  marteau  que 
les  quarts  doivent  frapper  pendant  une  heure ,  c'eil- 
à-dire  dix  ;  &C  comme  ces  dix  coups  doivent  être 
frappés  alternativement  par  deux  marteaux ,  dont 
l'un  doit  toujours  partir  le  premier:  lix  de  ces  che- 
villes font  d'un  côté  de  la  roue  &  quatre  de  l'autre  , 
&  non  toutes  d'un  même  côté,  comme  il  cil  mar- 
qué dans  la  fig.  ces  chevilles  lèvent  alternative- 
ment une  double  bafculc  M  pour  les  deux  marteaux 
qui  lont  ici  placés  fur  le  côté  ,  mais  qu'on  n'a  point 
reprclentes.  La  lonnerie  des  quarts  ayant  été  mife 
en  liberté  ,  la  pendule  lbnne  un  certain  nombre  des 
quarts  qui  font  déterminés ,  de  même  que  dans  la 
lonnerie  des  heures,  par  une  roue  de  compte  (/i*. 
ic).  2.  )  qui  entre  à  quarré  fur  l'axe  de  la  roue  de 
chevilles ,  &  qui  eft  divilée  en  quatre  parties  1,1, 
3*4,  pour  un  quart ,  deux  quarts ,  &e.  lorfque  l'ai- 
guille des  minutes  cft  fur  le  midi ,  dans  l'inftant  que 
les  quatre  quarts  font  fonnés.la  cheville  S  du  chape- 
ron rieve  le  détentillon  Q  RS  de  la  fonnerie  des 
heures ,  au  moyen  de  quoi  l'heure  fonne.  On  con- 
çoit bien  que  le  nombre  des  tours  de  la  roue  de  che- 
villes de  la  lonnerie  des  quarts  par  rapport  à  ceux 
de  fon  barillet ,  font  déterminés  de  façon  que  (\  la 
pendule  va  1 8  jours ,  par  exemple  ,  cette  roue  fera 
autant  de  tours  qu'il  y  a  d'heures  dans  cet  inter- 
valle de  tems  ;  c  eft  ce  qu'on  verra  facilement  par 
les  nombres  de  cette  fonnerie.  On  concevra  de  mô- 
me que  comme  la  fonnerie  des  heures  ne  frappe  que 
78  coups  en  1 1  heures ,  la  roue  de  chevilles  de 
cette  fonnerie  fera  par  tour  du  chaperon  un  nombre 
de  tours  qui  multiplié  par  celui  de  lés  chevilles,  fera 
encore  égal  à  78.  A'oy^  la-deflus  l'article  Sonnerie. 

Sombres  des  roues  de  cette  pendule.  Mouvement. 

Barillet  84-14 

|  • 

ae  roue ,  .  .  77  —  7 


3*  roue,  71  —  6 

roue  de  champ,  .  .  .  60-6 
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Sonnerie  des  heurts. 
Barillet,  84-  14 


Ie  roue ,  ...  78  —  8 

|  -  8  chevilles, 
roue  de  chevilles ,    56  —  7 


roued'étoquiau,  .  .  .  .  56  —  û 


roue  du  volant ,  48  —  6  pignon  du  va» 

lant. 

Sonnerie  des  quarts. 
Barillet,  84- 14 


1*  roue ,  ...  7.1  —  8 

j  iochevillei. 
roue  de  chevilles,  60  —  6 


roued'étoquiau,  ...   56  —  6 


roue  du  volant,  48  —  6  pignon  du  vo-' 

lant. 

Pendule,  (Phyfiq.  gêner.')  entre  les  découvertes 
fur  le  pendule ,  les  Anglois  attribuent  à  M.  Chrifto- 
phe  Wren ,  un  des  plus  illuftres  Architectes  de  fon 
liecle ,  les  fuivantes.  Ils  prétendent  qu'il  a  trouvé  le 
premier  que  le  pendule  dans  un  tour  &  retour ,  fe 
meut  inégalement  en  des  tems  égaux ,  félon  une  li- 
gne de  finus  ;  qu'il  pourroit  fe  mouvoir  d'une  ma- 
nière circulaire  ou  elliptique ,  &  que  ces  vibrations 
auraient  les  mêmes  périodes  que  celles  qui  font  al- 
ternatives ;  que  par  la  jonction  de  pluiieurs  pendules, 
qui  dépendraient  les  uns  des  autres  ,  on  pourroit 
repréfenter  les  mouvemens  des  planètes  ou  d'autres 
plus  embarraiTés  encore  ;  ce  qui  n'empêcheroit  pas 
ces  pendules  de  faire  fans  conhiûon  ,  de  même  que 
les  planètes ,  trois  ou  quatre  mouvemens  différens  , 
en  aguîant  fur  le  même  corps  en  divers  périodes  ; 
enfin ,  qu'on  pourroit  trouver  une  mefure  univer- 
fellc  pour  l'uiage  ordinaire  ,  par  le  moyen  dapen- 
dule.  (D.J.) 

PENDU  LIER,  f.  m.  (Horlogerie.)  nom  que  les 
horlogers  donnent  a  celui  qui  fait  des  pendules. 

PÊflE  ou  PENNE ,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville  de 
France  ,  dans  le  Languedoc ,  près  de  l'Aveyron  , 
avec  un  château  ruiné. 

PENE ,  (  Giog.  mod.  )  rivière  d'Allemagne  ;  elle  a 
fa  fource  dans  le  duché  de  Meckelbourg ,  &  fe  dé- 
charge dans  la  mer  Baltique  ,  vis-à-vis  de  l'île  de 
Ruden.  (Z>.  /) 

PENES,  (  Marine.)  ce  font  des  bouchons  de  laine 
que  le  calfateur  attache  à  un  manche  ,  appellé  le 
bâton  à  yadel ,  &  dont  il  fe  fert  à  braïer  le  vaif- 
feau.  (Q) 

Pêne  ,  (Rubanier.)  eft  le  relie  de  la  pièce  que  l'on 
emploie  jufqu'au  plus  près  des  liffes  qu'il  eft  pofli- 
ble ,  au  moyen  de  la  corde  à  encorder  dont  on  a 
parlé  à  Yamcie  Corde  à  encorder ,  ce  pêne  devenant 
mutile ,  parce  qu'il  eft  trop  court ,  n'eft  plus  propre 
à  ce  métier,  il  fert  aux  religieufes  qui  en  font  mille 
petits  ouvrages  de  dévotion. 

Pene  ,  f.  m.  (  Serrurerie.)  c'eft  dans  une  ferrure  le 
morceau  de  fer  que  la  clé  fait  aller  6c  venir ,  en  touç 
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liant  fur  elle-même  8c  qisi  ferme  la  pôrté  \  fikl  vîent 
de  ptmdus  ,  \  .  rroutl. 

Le  ptnt  en  bord  a  lien  aux  f;  fmrcs  de  coffre  ,  il 
pafle  le  lonj>t  du  bord  de  la  ferrure  ;  lorfoue  le  coin 
Vcrcîe  du  coffre  cft  fermé  ;  l'uiibron  entre  dans  le 
bord  de  la  ferrure,  &  le  pêne  dans  l'aubron,  lorfqu'on 
tourne  la  clé. 

Le  pêne  à  demi  -  tour  ou  à  reffort  a  lieu  dans  une 
ferrure  où  il  eft  toujours  repouffé  par  un  reffort  qui 
le  tient  ferme  ;  il  n'y  a  que  l'action  de  la  clé  ou  la 
prelliun  d'un  bouton  qui  le  tienne  ouvert. 

Le  pêne  dormant  ert  celui  qui  ne  va  que  par  le 
moyen  de  la  clé ,  &  qui  relie  dans  la  place  où  elle  l'a 
conduit. 

Le pent  fourchu  cft  le  même  que  le  pêne  dormant, 
excepté  qu'il  a  la  tête  fendu;  &  qu'il  forme  deux  pê- 
nes en  apparence ,  en  fe  montrant  au  bord  de  la  1er* 
mre  par  deux  ouvertures. 

Le  ptnt  à  pignon  eû  celui  qui  eft  mù  par  un  pi- 
gnon ,  ce  pignon  peut  chafler  un  grand  nombre  de 
pim\  à  la  fois  ,  comme  on  voit  a  certains  coffres 
forts. 

PtNÉE,  (Gcvg.  anc.)Peneus,  i°.  fleuve  delà Thef- 
falie,  au  travers  de  laquelle  il  couloit ,  félon  Stra- 
bon, /.  IA\  romponim  Mêla,  /.  //.  f .  iij.  dit  qu'il  fé- 

Koit  la  Theffalie  de  la  Phtiotide  ;  &  Ptolomee ,  iiv. 
.  ch.  vij.  veut  qu'il  léparât  la  Theffalie  de  la  Pélaf- 
giotide  ;  mais  ces  deux  géographes  entendent  leule- 
ir.s;nt  parler  de  la  Theffalie  propre ,  que  Strabon  ap- 
pelle lkcJfalioiiJt. 

Ce  fleuve  avoit  fa  fource  dans  le  mont  Pindus  ;  il 
couloit  d'orient  en  occident  en  ferpentant,  6c  après 
s'être  accru  des  eaux  de  diveries  rivières ,  il  fe  ren- 
doit  dans  la  vallée  de  Tempe  ,  pour  aller  enfuite  fe 
jetterdans  le  golfe  Thermaïque,  entre  le  mont  Olym- 
pe &  le  mont  Offa. 

Le  Pente  eft  célèbre  chez  les  Poètes,  cela  vient  du 
grand  nombre  de  lauriers  qui  étoient  fur  fes  bords. 
On  y  en  voit  encore  aujourd'hui  une  belle  quantité. 
Il  a  perdu  fon  ancien  nom  ;  on  l'appelle  préfente- 
ment  la  Salainbria.  Elle  n'eft  guère  plus  groffe  que  le 
bras  de  la  Seine  qui  paffe  à  Paris  devant  le  quai  des 
Auguftins  ;  mais  fes  eaux  font  plus  claires ,  6c  pour 
le  moins  aufli  agréables  a  boire. 

1".  Pencu*  elt  encore  une  rivière  du  Péloponnè- 
se ,  dans  l'Eîide.  Elle  avoit  fon  embouchure  lur  la 
cote  occidentale  ,  entre  la  ville  Cyllene  &  le  pro- 
montoire Chelonata ,  félon  Strabon,  /.  <// /.  p.  33  S. 
The v et  ck  Ni^er  prétendent  que  le  nom  moderne  de 
cette  rivière  eft  tgliaco. 

30.  Pemus ,  fleuve  de  la  Sicile. 
4".  Strabon,  liv.  II.  pag.  jji.  dit  que  ce  nom  fut 
donné  à  l'Araxe  ,  fleuve  de  l'Arménie ,  à  caufe  de  la 
rcffemblance  qu'il  avoit  avec  le  Pinte  de  Theffalie. 
(D.J.) 

PENESTES ,  f.  m.  pl.  (  Bfl.  grtçq.  )  ce  qu'étoient 
les  Ilotes  à  Lacédcmone  ,  les  Péne/les  l'étoient  en 
Theffalie  ;  on  les  truitoit  avec  la  même  dureté ,  & 
cette  barbarie  fut  auffi  caufe  qu'ils  fe  révoltèrent 
très-fouvent.  L'humanité  des  Athéniens  eut  la  ré- 
compense ,  leurs  elclaves  les  fervirent  toujours  fort 
utilement  en  plus  d'une  rencontre  ,  comme  à  la  ba- 
taille de  Marathon  ,  dans  la  guerre  d'Egine  &  au 
combat  dWrgimiïe.  (/?.  J.) 

PÊNÈTRARILITÉ ,  f.  f.  (  Gramm.)  ce  feroit  une 
qualité  en  conféquence  de  laquelle  un  même  efpacc 
occupé  tout  entier  par  un  corps ,  pourroit  encore 
«n  recevoir  un  autre.  On  fent  la  contradiction  de  cet- 
te hypothèfc.  Les  corps  font  perméables  à  d'autres 
corps  ,  mais  ils  font  impénétrables  les  uns  aux  au- 
tres. 

PENETRALE,  f.m.(Antia.rom.)  lieu  où  étoient 
les  ftatties  des  dieux  domeftiques  :  il  <V  pmnH  Ja"s 
Horace  pour  ton.-  >~  comnw  le  mwperuues. 


Ci  poetè  appelle  le  palais  d'AiiguAe  faujlàpiktitfr. 
l><t ,  comme  le  palais  d'un  dieu.  J.) 

PÉNÉTRATION,  f.  f.  (Gramm.)  c'eft  la  iacilrt4 
dans  l'efprit ,  de  failir  falis  fatigUc  &  avec  pfompri-» 
tude  les  choies  les  plus  difficiles ,  6t  de  découvrir  les 
rapports  les  plus  déliés  6c  les  vérités  les  ptus  ca* 
chees.  Le  travail  opiniâtre  fupplée  quelquefois  à  la 
pénétration  ;  on  a  de  la  pénétration  dans  tir)  genre,  &£ 
l'on  ert  obtus  dans  un  autre.  La  pénétration  s'accroîfc 
par  l'application  oc  par  l'exercice,  mais  elle  eft  natu» 
relie ,  6i  on  ne  l'acquiert  point  quand  on  ne  l'a  pas. 

PÉNÉTRER,  v.  âÛ.  (  Gramm.  )  terme  relatif  à 
l'aétion  d'un  corps  qui  s'infinue  avec  peine  dans  l'in- 
térieur d'un  autre.  On  dit  l'humidité  pénétre  tout  ; 
c'eft  une  forêt  toufue  au  fond  de  laquelle  il  eft  diffi- 
cile de  pénétrer.  On  ne  pénétre  point  dans  ces  con- 
trées fans  péril  ;  il  eft  pénétré  de  cette  vérité  ;  il  eft 
pênéué  de  douleur  ;  il  a  pénétré  dans  les  ténèbres  de 
la  PKlofophie  platonicienne.  Il  ne  faut  pas  qu'un 
miniftre  fe  laide  facilement  pénétrer ,  d'où  l'on  voit 
qu'il  fe  prend  au  fimple  6c  ait  figuré. 

PENCOUIN,  Pinguin  ,  Oie  dè  Magellan, 
Pinguin  Bjtavorum  ,  ftu  anfer  Magtilanicus  Clujii. 
Wil.  Oifeau  de  la  grandeur  d'une  oie ,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  pingu'm ,  parce  qu'il  eft  tres-eras. 
La  face  fupérieure  de  cet  oifeau  eft  noire ,  ôf  l'infé- 
rieure a  une  couleur  blanche  ;  le  cou  eft  couvert  de 
plumes  noires ,  qui  forment  une  forte  de  collier.  Les 
ailes  font  courtes ,  6i  reffemblent  à  des  nageoires  ; 
les  plumes  de  la  face  inférieure  ont  une  couleur 
noire  ;  elles  font  courtes  ,  étroites  ,  roides ,  6c  fort 
ferrées  les  unes  contre  les  autres  :  cetles  de  la  face  fu- 
périeure font  blanches ,  plus  courtes  &  plus  roides 
que  celies  du  deffous  de  l  'aile  ;  il  y  a  auffi  quelques 
plumes  noires  mêlées  parmi  les  plumes  blanches.  Le 
bec  ert  plus  fort  que  celui  du  cormoran,  mais  cepen- 
dant moins  élevé.  Les  pies  font  noirs ,  applatis ,  6c 
IcmblaLles  pour  la  forme  a  ceux  de  l'oie  ,  mais  plus 
petits  :  la  queue  ert  très-courte.  Cet  oifeau  quitte  ra- 
rement la  haute  mer  ;  il  ne  vient  fur  terre  que  dans 
le  teins  de  l'incubation  ;  U  f«  nourrit  de  poiffons,  6r 
fa  chair  n'a  pas  un  goût  dcfagréablc.  Willughbi,  0™'/, 
Poyi  OistAU. 

PENIBLE,  adj.  (  Gramm.  )  qui  fe  fait  avec?  peine. 
On  croit  que  l'Algèbre  cil  une  étude  pénible.  La  routa 
que  nous  avons  à  faire  en  ce  monde,  eft  courte, mais 
il  y  a  des  hommes  pour  qui  elle  aura  été  bien A/r. 
La  connoiffanee  des  Un-uei  luppole  un  exercice  de 
la  mémoire  long  &  pénible.  Un  plailir  qui  n'a  rien  de 
pénible ,  eft  communément  inlipide. 

PENICHE,  (  Géog.  mod.  )  ville  forte  de  Portugal 
dans  l'Eftramadure ,  au  nord  du  Tage ,  avec  un  port 
&  une  citadelle,  à  4  lieues  de  Lisbonne.  Long.J.  40» 
latit.  3^.  ,S. 

PENICK,  (  Géog.  moi.  )  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe ,  au  marquifat  de  Mif- 
nle.  Elle  eft  fur  la  Mulde,  à  j  lieues  E.  a'Altcnbourg. 
Long.  îo.  40.  latit.  So.  64. 

PENIDE,  ou  SVCRE  d'orgf,  en  Pharmacie ,  c'eft 
une  préparation  de  lucre  que  l'on  compofe  en  la  fài- 
fant  bouillir  avec  une  décection  d'orge  ,  jufqu'a  ce 
quelle  devienne  caffante  ou  fragile,  après  quoi  on  U 
veriè  fur  un  marbre  enduit  d'huile  d'amandes  douces, 
6c  on  la  paîtrit  avec  les  mains  comme  U  pâte;  oc  pen- 
dant qu'elle  ert  encore  chaude,  on  Ta  tire  en  petits 
bâtons  retors  comme  des  cordes,  royt^  Sucre. 

Les  ptnides  font  bons  contre  les  rhumes,  pour  mo- 
dérer ou  adoucir  l'acrimonie  des  humeurs ,  provo- 
quer l'expectoration ,  &c. 

Si.  de  Quinci  faifoit  v^bc  A-  ptntJe  avec  un  mé- 
lange d'emnnit .  >•  tout  mis  en  boles ,  au  lieu  d'une 

*  rPÊNIE  ,V.f.  (  MytU  )  la  déeffe  de  la  Pauvreté. 
PîatQjifaçontcquc  les  dieux  donjunturt  jour  un  grand 
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tfeftin ,  le  dieu  des  Richefles  qui  avoit  un  peu  trop  bîi 
«'étant  endormi  à  la  porte  de  la  fallc ,  Pénie  qui  etoit 
venue  là  pour  recueillir  les  reftes  du  repas ,  l'acofta , 
lui  plut ,  &c  en  eut  un  enfant  qui  fut  l'Amour.  Cette 
fable  allégorique  veut  peut-être  dire  que  l'amour  unit 
quelquefois  les  deux  extrêmes.  (  D.  J.  ) 

PENIL,  f.  m.  (Anatom.  )  partie  antérieure  de  l'os 
barré  qui  eft  autour  des  parties  naturelles ,  Se  qui  fe 
couvre  de  poil ,  la  marque  de  la  puberté ,  tant  aux 
mâles  qu'aux  femelles. 

Penil,  terme  eTAnatomit  qui  fe  dit  d'une  par? 
tie  du  corps  humain  ,  que  l'on  appelle  anflî  la  verge  à 
caufe  de  fa  forme ,  ou  encore  par  excellence  le  mem- 
bre ou  membre  viril ,  à  caufe  que  c'eft  un  des  princi- 
paux organes  de  la  génération  dans  l'efpccc  mâle. 
Foyt[  nos  Pl.  tT Anat.  &  leur  explic,  foye^  aujji  les 
ttnklts  GÉNÉRATION  ,  SEMENCE,  ERECTION  ,  M  A- 

le ,  Femelle, Testicule,  &c. 

11  eft  attaché  à  la  partie  inférieure  de  l'os  pubis ,  & 
à  la  partie  fupérieurc  de  l'os  ifchion.  Son  corps  con- 
fiée en  un  corps  caverneux, celui  de  l'urètre. 

Les  corps  caverneux  du  penil,  appelles  auflî  corps 
nerveux  6c  fpangieux ,  Sic.  font  attachés  de  part  Se 
d'autre  à  la  branche  de  l'os  pubis  &  à  celle  de  l'os  if- 
chion ,  &  de-là  vont  en  augmentant  en  groffeur  &  en 
empailleur ,  jufqu'à  ce  qu'ils  rencontrent  le  corps  ca- 
verneux de  l'urctcrc ,  où  ils  fe  joignent ,  en  taillant 
tout  le  long  de  leur  étendue  un  interftice  ou  un  canal 
pour  fon  paflage  ;  ils  continuent  ainfi  d'aller  enfem- 
olc  liés  l'un  à  Pautre  par,  un  corps  membraneux  ap- 
pehéfeptum.  Les  fibres  de  cette  cloifon  biffent  d'ef- 

Jiace  en  efpacc  un  petit  écartement  entr'elles ,  par  où 
es  deux  corps  caverneux  communiquent  enfemble; 
clic  devient  très-mince ,  &  va  toujours  en  diminuant 
vers  les  extrémités  arrondies ,  dans  lefquelles  ces 
corps  fe  terminent  au  gland.  Voye{  Corps  caver- 
neux 6-  Gland. 

Le  corps  caverneux  de  l'urètre  renferme  l'urètre 
ou  le  paflage  urinaire.  Sa  forme,  contraire  à  celle  des 
autres  corps  caverneux ,  eft  plus  large  aux  deux  ex- 
trémités ,  fie  plus  petite  dans  le  milieu.  M.  Cowper 
appelle  la  tulle  de  l'urètre  cette  partie  enfermée  entre 
les  deux  origines  des  corps  caverneux  du  penil;  fon 
autre  extrémité  dilatée  forme  le  corps  que  l'on  ap- 
pelle le  gland.  Voye\  URETRE,  &c. 

Le  penil  reçoit  des  artères  des  branches  iliaques 
internes ,  &  des  artères  ombilicales  ;  &  ces  artères  fe 
divilùnt  enfin  en  un  nombre  infini  de  branches ,  il 
vient  autant  de  veines  de  leurs  extrémités  capillaires. 
Dans  les  canaux  de  ces  veines  il  y  a  des  ouvertures 
qui  correfpondcnt  à  autant  de  cellules ,  lefouclles 
communiquant  entr'elles,  fe  déchargent  dans  des  ca- 
naux veineux  plus  confidérablcs ,  8c  coulent  fur  la 
iiirface  fupérieure  du  penil  :  quelques-uns  d'eux  s'u- 
niflent  aux  veines  du  prépuce ,  a  autres  compofent 
tin  gros  tronc  appelle  veine  du  penil ,  lequel  rampe  fur 
ïe  dos  du  penil  jufqu'aux  proftates ,  fe  cUvifc  en  deux , 
&  entre  dans  l'iliaque  interne  des  deux  côtés. 

Le  penil  reçoit  fes  nerfs  d'un  tronc  compofé  de  la 
réunion  de  la  troificme  paire  de  nerfs  de  1  os  facrumy 
Se  d'une  branche  du  grand  nerf  feiatique  ;  ces  nerfs 
viennent  gagner  les  corps  caverneux ,  s'épanouiffent 
fur  leur  furface  lupérieure ,  d'où  ils  fe  diftribuent  à 
toutes  les  parties  du  penil. 

Les  canaux  lymphatiques  du  penil  font  fort  nom- 
breux fur  fa  furface  ,  cou  eft  fous  la  peau  ;  ils  fe  dé- 
chargent dans  les  glandes  inguinales,  foye^  SEMENCE 
ù  Urine. 

Le  penil  a  deux  paires  de  mufcles ,  avec  un  mufcle 
impair;  ce  dernier  s'appelle  v*<ciUr*ttur  de  l'urine. 
Sa  partie  fupérieure  qui  couvre  le  buuic ,  <\,t  à  com- 
primer les  veines  qui  y  partent  ;  il  vient  du  corps  ca- 
verneux de  l'urètre ,  fie  empêche  par  ce  moyen  le  re- 
flux du  fanj  dans  le  te  m»  de  l'érection  ;  &  par  des 
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contractions  répétées ,  il  chafle  le  fang  du  bulbe  vers 
le  gland.  Son  alongement  fert  à  comprimer  le  canal 
de  l'urètre ,  &  à  forcer  la  fortic  de  la  femence  ou  de 
l'urine  qui  y  eft  contenue.  %fî  Accélérateur. 

La  première  paire  de  mufcles  fe  nomme  les  irec- 
leurs  du  penil  :  leur  aftion  foutient  ôi  tire  le  penil  vers 
les  os  pubis  ;  fie  moyennant  le  fecours  du  ligament 
fufpenloir  de  la  verge ,  la  veine  du  penil  s'applique  au 
ligament  tranfverfe  des  os  pubis.  Ainfi  le  fang  refluant 
ne  pouvant  aller  par  cette  route ,  il  eft  nécenaire  que 
les  corps  caverneux  fe  diftendent.  V py<j  Erecteur 
&  Collatéral. 

La  dernière  paire  de  mufcles  font  les  tranfverfes 
àu  penil,  qui  varient  dans  différens  fujets,  &  qui  man- 
quent quelquefois  ;  ils  fervent  à  dilater  la  partie  du 
corps  caverneux  de  Jl'uretre,  à  laquelle  ils  font  atta- 
chés. K oyei  Transvkrseur. 

Le  penil  a  auffi  trois  glandes  qui  ont  été  d'abord 
découvertes  par  M.  Cowper  :  elles  fe  déchargent  tou- 
tes dans  l'urètre;  &  à  caulc  de  la  ténacité  de  la  liqueur 
dont  elles  font  la  fecrétion  ,  on  les  appelle  glandes 
muqueufes.  foye^  GLANDES  MUQUEUSES. 

Tout  Paflemblage  du  penil  eft  enveloppé  d'une 
membrane  cellulaire  d'une  tiffure  admirable ,  qui  eft 
encore  recouverte  d'une  tunique  nerveufe  fon  ferrée, 
fie  celle-ci  l'eft  d'une  cuticule  8c  d'une  peau.  La  du- 
plicature  de  la  peau  fur  le  gland  lait  le  prépuce.  Voye^ 
Prépuce. 

Il  eft  attaché  à  la  partie  inférieure  du  gland  par  un 
ligament  appellé  le  frein ,  voyez  Frein  ;  par  un  auire 
ligament  nommé  le  fufpenfoir  ,  il  tient  aux  os  pubis. 
y~oye\  Ligament.  Le  penil  dît  à  l'évacuation  de  la 
femence  &  de  l'urine.  A  la  vérité ,  M.  Dralrc ,  en 
confidérant  fa  ftrufture  ,  penfe  qu'originairement  il 
n'a  été  deftiné  qu'à  l'évacuation  de  la  lemence,  ôc 
que  la  conduite  de  l'urine  n'eft  point  ce  que  la  nature 
a  envifagé  dans  le  méchanil'me  de  cette  partie.  foye^ 
Semence  &  Urine. 

Il  ajoute  un  autre  ufage ,  celui  de  provoquer  l'a- 
mour &  de  porter  à  la  propagation  de  l'efpccc.  Effec- 
tivement, fans  un  pareil  infiniment, la  femence  des 
animaux  les  plus  parfaits  ne  feroit  point  portée  au 
lieu  où  fe  fait  la  prolification  :  ajoutez  à  cela  que  l'é- 
tat alternatif  d'éreÛion  &  de  détention  eftabfolument 
néceflaire  ;  le  premier,  afin  que  cette  partie  pût  s'ac- 
quitter de  fes  fonctions ,  &  le  fécond  pour  la  mettre 
en  fureté. 

Sans  une  éreâion  il  eft  impofîible  de  lancer  &  de 
loger  la  femence  à  l'endroit  que  ta  nature  lui  a  deftiné; 
&  fi  cette  éreâion  étoit  perpétuelle  ou  confiante  , 
il  feroit  en  quelque  forte  impoflible  de  la  garantir 
d'injures ,  fans  parler  de  la  perte  du  defir ,  qui  feroit 
une  fuite  de  l'érection  confiante.  A'oyej  Priapisme. 

La  caufe  de  l'éreâion  du  penil  vient  du  fane ,  qui 
diftend  ou  qui  dilate  les  corps  caverneux  ,  ainfi  qu'il 
eft  évident  par  pluficurs  expériences ,  entr'autres  par 
celle  où  on  Ea  la  verge  d'un  chien  en  coït ,  fie  dans 
laquelle  on  ne  trouva  que  du  fang.  C'eft  pourquoi 
dans  les  corps  des  criminels  qu'on  laiffe  (ufpcndus 
long-tems  après  leur  mort ,  la  verge  parvient  à  l'état 
d'érection ,  a  caufe  du  fang  qui  tombe  aux  parties  in- 
férieures fie  qui  s'y  arrête. 

Le  corps  caverneux  de  l'urètre  eft  tendu  par  les 
mufcles  accélérateurs  qui  embraflent  les  veines  de 
fon  bulbe,  Erection. 

PEN1NG  ou  PENNING ,  (  Comm.  )  le  denier  de 
Hollande.  Il  vaut  un  cinquième  de  plus  que  ne  valoit 
le  denier  tournois  de  France. 

PENINSULA ,  (  Giog.  une.)  Pline,  /.  IKe.  xviij. 
donne  ce  nom  à  La  partie  de  la  Gaule  lyonnoife ,  qui 
s'étend  vers  l'occident  fie  avance  dans  l'Océan.  Il  lui 
Ar>na*  62  5  milles  de  circuit ,  en  commençant  à  com  p  - 
ter  au*  rouC-  loc  Ofiûnii ,  dont  le  pays  fe  termi- 
nât à'peu-près  dans  l'enoivu  »u  ,o  •...Jourd'hui  la 
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tille  <fe  Saint-Malo.  Pline  ajoute  que  Pîfthme  de  cette 
ftninfuU  avoit  115  milles  de  largeur. 

PENINSULE ,  S.  f.  c'eft ,  en  Giographit,  une  por- 
tion ou  une  étendue  de  terre  jointe  au  continent  par 
un  col  étroit ,  tout  le  reûe  étant  environné  d'eau. 
K«y*{  Isthme. 

Ce  mot  eft  compofé  des  mots  latins  penc  Se  in/u/a, 
e'eSt-à-dire  pre/iju'ilt  ;  tel  eft  le  PéloponnèSe  ou  la 
Morée  ;  tels  font  au/îi  l'Italie ,  la  Jutlande ,  &c. 

On  a  au/fi  appelle  la  CherfonèSe  ptninfuit.  Voyc{ 
Chfrsonese. 

On  voit  que  la  mer  attaquant  continuellement  les 
terres,  Se  les  rongeant ,  les  contrées  maritimes  qui 
doivent  Souffrir  le  plus  s'altérer,  Se  même  dispa- 
raître à  la  longue ,  ce  font  les  ptainfules ,  dont  la  pe- 
tite portion  de  terre  qui  les  unit  au  continent ,  fe 
rompt  à  la  longue.  L&ptninfuU  doit  finir  par  former 
une  ile. 

PEN1SCOLA ,  (  Giog.  mod.  )  ou  Ptnofcola ,  ville 
d'ESpagne  au  royaume  de  Valence ,  vers  k  bord  de 
la  mer ,  au  nord  dX)ropclâ ,  Se  fut  une  pointe  de  terre 
fort  élevée.  Long.  ij.  G.  Ut.  30.  iS.  (ZJ.  /.) 

PÉNITENCE ,  f.  f.  (  Thtologit.  )  prife  pour  l'exer- 
cice de  la  pénitence  peut  être  définie ,  une  punition 
volontaire  ou  impofée  par  une  autorité  légitime, 
pout  l'expiation  des  fautes  qu'une  perfonne  a  com- 
mises, foyti  Punition. 

Les  théologiens  catholiques  confidereat  la  pini- 
ttnee  fous  deux  différons  rapports,  ou  comme  vertu , 
ou  comme  facrement.  A  ne  conûdèrcr  la  pénittnet  que 
comme  vertu ,  on  la  définit  une  déteftation  fincere 
des  péchés  qu'on  a  commis ,  jointe  à  une  ferme  ré- 
lblutionde  ny  plus  retomber,  Se  de  les  expier  par 
des  œuvres  pénibles  &  humiliantes  :  récriture  Se 
les  percs  donnent  des  idées  exaltes  de  toutes  ces 
conditions.  La  pinittnet  considérée  comme  vertu  a 
été  de  tout  tems  abfolumentnécefiaire,  &  Peft  encore 
aujourd'hui ,  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu. 

Ils  définiÛent  U  pénitence  ,envifagée  comme  facre- 
nect,  un  facrement  de  la  loi  nouvelle ,  inftitué  par 
notre  Seigneur  Jefus-Chrift  pour  remettre  les  péchés 
commis  après  le  baptême  :  c'eft  pourquoi  les  pères 
Pont  appelle  une  féconde  planche  qiù  Sauve  du  nauf- 
frage  de  la  mort  fpirituelle  ceux  qui  ont  perdu  l'inno- 
cence baptiSmale  tftcunda  pofi  naufragium  tabula  tjl 
panittntia.  Hyeronim.  in  cap.  UJ.  Ifaia. 

L'institution  du  facrement  de  pinittnet  fuppofc 
trois  choies  ;  i*.  que  Jefus-Chrift  a  donné  à  fon  Eglifc 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  commis  après  le 
baptême  :  or  c'eft  ce  qu'on  voit  expreffément  dans 
S.  Jean, t.  xx.jsu1.z2.  ù  23.&CC  qui  cft  attefté  par 
toute  la  tradition  ;  x°.  que  ce  pouvoir  dont  l'Eglife 
eft  revêtue,  eft  une  autorité  vraiment  judiciaire  qui 
influe  réellement  dans  la  re  million  des  péchés  com- 
mis après  le  baptême >  &  non  Amplement  déclarative 
que  ces  péchés  font  remis ,  comme  il  paroit  par  faim 
Jvtatthieu,  chap.xvj  /o.  &  par  la  pratique  conf- 
iante de  l'Eglife  depuis  fon  ctablifiement  ;  }°.  que 
l'Eglife  n'exerce  judiciairement  ce  pouvoir  qu'en  fc 
Servant  de  quelque  ligne  fcnfible  qui  en  manifefte 
fufage  &  qui  en  dénote  l'effet,  ce  qui  exige  une  ac- 
eufation  de  la  part  du  coupable,  &  une  ahfolution  de 
la  part  du  miniftre  qui  exerce  cette  fonction  au  nom 
deJcfus-Chrift. 

Les  Théologiens  font  partagés  fur  ce  qui  conftitue 
la  matière  du  facrement  de  ptnittnct  :  le  plus  grand 
nombre  penfe  qu'elle  confiftc  dans  les  trois  actes  du 
pénitent ,  la  contrition ,  la  confeffion ,  &  la  Satisfac- 
tion :  d'autres  Soutiennent  que  l'impofition  des  mains 
du  prêtre  fait  la  matière  de  ce  facrement.  Quant  à 
la  forme ,  on  en  peut  diftinguer  de  trois  fortes  :  l'une 
indicative,  tgo  tt  abfolvo  a  peccatis  tais ,  in  nomine 
peuris,  &c.  c'eft  celle  qui  eft  en  ufage  depuis  le  xiij. 
fiecle  dans  Péglife  latine ,  qui  employok  auparavant 
k  forme  déprecative  :  l'autre  dépréçative  ou  conçue 
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en  forme  de  prières ,  telle  que  celle  qui  cft  en  ufaga 
chez  les  Grecs ,  Se  qui  commence  par  ces  termes , 
Domine  Jtfu  CkriJieJUi  Dei  wVi  ,  relaxa ,  rtmitu,  con- 
dona  peccata ,  &c.  6c  enfin  une  impérativé ,  comme 
abjoivatur ,  6*c.  on  convient  que  ces  trois  formules 
font  également  bonnes. 

Le  concile  de  Trente ,  ftffion  14.  de ptrùt.  can.  10. 
a  décidé  que  les  prêtres,  &  par  conféquem  les  évê- 
ques ,  font  les  Seuls  ministres  du  facrement  de  pini- 
unct  :  mais  outre  la  puiflance  d'ordre  qu'ils  reçoi- 
vent dans  leur  ordination ,  il  leur  faut  encore  une 
puiSTance  de  jurifdiâion  ou  ordinaire  comme  à  titre 
de  curé ,  ou  de  jurifdiâion  déléguée,  telle  que  l'ap- 
probation de  l'évêque ,  fans  quoi  ils  ne  peuvent  ni 
licitement  ni  validement  abfoudre,  excepté  dans  les 
cas  de  néceffité. 

Pénitence  fe  dit  auffi  particulièrement  de  la  peine 
que  le  confeflèur  impofe  pour  la  tatisfaction  des 
péchés  dont  il  abfout.  foye^  Absolution  ,  Con- 
fession. 

Pénitence,  chez  les  Chrétiens,  eft  une  peine 
impofée  après  la  confcfuon  des  péchés  :  elle  étoit 
Secrète  ou  publique  ,  félon  que  l'évêque  ou  les  prê- 
très  par  lui  commis  le  jugeoient  à  propos  pour 
l'édification  des  Chrétiens  :  plufieurs  fâifoient pini- 
ttnet publique  Sans  que  l'on  fût  pour  quels  péché* 
ils  la  fâifoient  :  d'autres  fâifoient  pinittnet  en  Secret, 
même  pour  de  grands  crimes,  lorfque  la  pinittnet 
publique  aurait  cauSé  trop  de  Scandale,  ou  les  aurait 
expoSes  au  danger.  Le  tems  des  pénitences  étoit  plus 
ou  moins  long ,  Selon  les  diffère  us  ufages  des  égliSes» 
Se  nous  voyons  encore  une  grande  diverfité  entre 
les  canons  pénitenciaux  qui  nous  relient  ;  mais  les 
plus  anciens  Sont  d'ordinaire  les  plus  Sévères.  Saint 
Bafilc  marque  deux  ans  pour  le  larcin ,  fept  pour  la 
fornication ,  onze  pour  le  parjure ,  quinze  pour  l'a- 
dultère ,  vingt  pour  l'homicide ,  &  toute  la  vie  pour 
PapoUaSie.  Ceux  a  qui  il  étoit  preferit  de  faire  pini- 
ttnet publique ,  s'adreffoient  à  Farchiprêtre  ou  autre 
prêtre  pénitencier,  qui  prenoit  leurs  noms  par  écrit; 
puis  le  premier  jour  du  carême  ils  fe  préfentoient  à 
la  porte  de  Péglile  en  habits  pauvres ,  làles,& déchi- 
rés, car  tels  çtoint  chez  les  anciens  les  habits  de 
deuil  :  étant  entrés  dans  Péglife ,  ils  recevoient  des 
mains  du  prélat  des  cendres  fur  la  tête ,  &  des  cili- 
ées pour  s'en  couvrir ,  puis  on  les  mettoit  hors  de 
Péglife ,  dont  les  portes  étoient  auSG-tôt  fermées  de- 
vant eux.  Les  penitens  demeuraient  d'ordinaire  en- 
fermés ,  Se  pafloient  ce  tems  à  pleurer  &  à  gémir, 
finon  les  jours  de  fêtes ,  auxquels  ils  venoient  Se  pré- 
fenter  à  la  porte  de  PégliSc  Sans  y  entrer:  quelque 
tems  après  on  les  y  admettoit  pour  entendre  les  lec- 
tures &  les  Sermons,  à  la  charge  d'en  Sortir  avant 
les  prières  :  au  bout  d'un  certain  tems  ils  étoient  ad- 
mis à  prier  avec  les  fidèles,  mais  profternés  contre 
terre;  6c  enfin  on  leur  permettoitde  prier  debout 
jufqu'à  l'offertoire  qu'ils  fortoient  :  ainSt  il  y  avoit 
quatre  ordres  de  pénitens ,  les  pleurant ,  le  s  auditeurs, 
les  projlernis ,  &  les  connitans ,  ou  ceux  qui  prioient 
debout. 

Tout  le  tems  de  la  pinittnet  étoit  diviSé  en  quatre 
parties ,  par  rapport  à  ces  quatre  états  :  par  exemple, 
celui  qui  avoit  tué  volontairement  étoit  quatre  ans 
entre  les  pleurant,  c'eft-à-dire  qu'il  fc  trouvoit  à  la 
porte  de  Péglife  aux  heures  de  la  prière  ,&  demeu- 
rait dehors  revêtu  d'un  ci  lice ,  ayant  de  la  cendre 
fur  la  tête  6c  le  poil  non  rafé  ,  en  cet  état  il  Se  re- 
cqmmandoit  aux  prières  des  fidèles  qui  entroient 
dans  PégliSe:  les  cinq  années  Suivantes  il  étoit  au 
rang  des  auditeurs ,  &  entrait  dans  Péglife  pour  y 
entendre  les  instructions  :  après  cela  il  etoit  du  nom- 
bre des  profit rnis  pendant  fept  ans  :  &  enfin  iî  palfbit 
au  rang  des  connitans ,  priant  debout ,  jufquW  ce  que 
les  vingt  ans  étant  accomplis,  il  étoit  admis  à  la  par- 
ticipation de  l'Eucharistie  ;  ce  tems  étoit  Souvent 
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abrège  par  les  cvcques,  lorfqu'ils  s'appercevoient 
que  les  pénitens  méntoient  quelque  indulgence  ;  que 
fi  !c  pénitent  mourait  pendant  le  cours  de  h  pénitence 
&  avant  que  de  l'avoir  accomplie,  on  avoit  bonne 
opinion  de  ion  falut,  &  l'on  ofiroit  pour  lui  le  faint 
facrificc.  Lorfque  les  pénitens  étoient  admis  à  la  ré- 
conciliation, ils  fe  prefentoient  à  la  porte  de  l'églife 
où  le  prélat  les  faifoit  entrer  &c  leur  donnoit  l'abiolu- 
tion  folemnclle:  alors  ils  fe  faifoient  faire  le  poil  6c 
quittoient  leurs  habits  de  pénitens  pour  vivre  com- 
me les  autres  fidèles  ;  cette  rigueur  étoit  fagement 
inftituée ,  parce  que ,  dit  faint  Auguftin ,  fi  l'homme 
revenoit  promptement  dans  l'on  premier  état,  il  re- 
garderait comme  un  jeu  la  chute  du  péché. 

Dans  les  deux  premiers  ficelés  de  l'églife  le  tems 
de  cette  pénitence  ni  la  manière  n'étoient  pas  réglés , 
mais  dans  le  troifieme  on  fixa  la  manière  de  vivre 
des  pénitens  6c  le  tems  de  leur  pénitence.  Ils  étoieru 
féparés  de  la  communion  des  fidèles ,  privés  de  la 
participation  &  même  de  ta  vue  des  faint  s  myflcrcs, 
obligés  de  pratiquer  diverfes  auftérités  juiqu'à  ce 
qu'ils  reçufient  l'abfolution.  La  rigueur  de  cette  péni- 
unte  a  été  fi  grande  en  quelques  églifes ,  que  pour  le 
crime  d'idolâtrie ,  d'homicide ,  &  d'adultère,  on  laif- 
foit  les  pécheurs  en  pénitence  pendant  le  relie  de  leur 
vie ,  &  qu'on  ne  leur  accordoit  pas  même  l'abiolu- 
tion  à  la  mort.  On  fc  relâcha  à  l'égard  des  derniers, 
mais  pour  les  a  portais  cette  lévcrité  a  duré  plus 
long-tems.Ce  point  fut  réfolu  du  tems  de  S.  Cyprien 
à  Rome  &  àCarthage,  mais  on  n'accordoit  l'abfolu- 
tion  à  la  mort  qu  à  ceux  qui  l'avoient  demandée 
étant  en  fanté  ;  &  fi  par  hafard  le  pénitent  revenoit 
de  fa  maladie,  il  étoit  obligé  d'accomplir  la  péni- 
tence. Mais  jufqu'au  fixieme  fiecle  quand  les  pécheurs 
après  avoir  fait  pénitence  retomboient  dans  des  cri- 
mes, ils  n'étoient  plus  reçus  au  bénéfice  de  Pabfolu- 
tion  6c  demeuraient  en  pénitence  féparés  de  la  com- 
munion de  l'églife,  qui  laiflbit  leur  falut  entre  les 
mains  de  Dieu  :  non  que  l'on  en  defefpérât ,  dit  faint 
Augultin ,  mais  pour  maintenir  la  rigueur  de  la  difei- 
pline,  non  defptrationt  venia  facluin  ejl,jed  rigore  dtf- 
ùpt'tntt. 

Au  relie,  les  degrés  de  cette  pénitence  ne  furent 
entièrement  réglés  que  dans  le  iv.  ficelé,  &  n'ont 
été  exactement  obfervés  que  dans  l'églife  grecque. 
Les  clercs  dans  les  quatorze  premiers  fiecles  étoient 
fournis  à  la  pénitence  comme  les  autres  :  dans  les  fui- 
vans  ils  étoient  feulement  dépofés  de  leur  ordre  & 
réduits  au  rang  des  laïcs  quand  ils  tomboient  dans 
des  crimes  pour  lefqucls  les  laïcs  étoient  mis  en  péni- 
tence. Vers  la  fin  du  v.  fieclc  il  s'introduifit  une  péni- 
tence mitoyenne  entre  la  publique  oclafecrctte,  la- 
quelle fe  faifoit  pour  certains  crimes  commis  dans 
les  monartercs  ou  dans  d'autres  liçux  en  préfence  de 
quelques  perfonnes  pieufes.  Enfin  vers  le  vij.  fiecle 
la  pénitence  publique  pour  les  péchés  occultes  cefla 
tout-à-fait.  Théodore,  archevêque  de  Cantorbery, 
ell  regardé  comme  le  pre  mier  auteur  de  la  pénitence 
fecrette  pour  les  pèches  fecrets  en  Occident.  Vers  la 
fin  du  vii).  fiecle  on  introduit  le  rachat  ou  plutôt  la 
commutation  des  pénitences  irnpolces  que  l'on  chan- 
geoit  en  quelques  bonnes  œuvres,  comme  en  aumô- 
nes, en  prières,  en  pèlerinages.  Dans  le  xij.on  ima- 
gina celle  de  racheter  le  tems  de  la  pénitence  canoni- 
que avec  une  fomme  d'argent,  qui  étoit  appliquée 
au  bâtiment  d'une  églife ,  &  quelquefois  à  des  ouvra- 
ges pour  la  commodité  publique:  cette  pratique  fut 
d'abord  nommée  relaxation  ourelâchcrncnt ,  6c  depuis 
indulgence,  foye^  INDULGENCE. 

Dans  le  xiij.  fiecle  les  hommes  s'étant  tout-à-fait 
éloignés  de  la  pénitence  canonique ,  les  prêtres  fe 
virent  contraints  à  les  y  exhorter  pour  les  péchés 
iccrets&  ordinaires;  cari  pour  les  péchés  publics 
&  énormes ,  on  impofoit  encore  des  pénitences  très- 
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rigoureufes.  Dans  le  xiv.  &  le  xv.  on  commença  k 
ordonner  des  pénitences  très-légcres  pour  des  péchés 
très-griefs ,  ce  qui  a  donné  lieu  k  la  reformation  faite 
à  ce  fui  et  par  le  concile  de  Trente ,  qui  enjoint  aux 
conteneurs  de  proportionner  la  rigueur  des  péniten- 
ces à  l'cnormité  des  cas,  &  veut  que  la  pénitenct  pu- 
blique foit  rétablie  a  l'égard  des  pécheurs  publics. 
Tertull.  de  patn  'tt.  S.Cypr.  epijl.  &  tracl.  de  lapfis.  Lau- 
befpine ,  olferv.  Morin,  depeenit.  Godcau,  Hijloirt  d* 
V Eglife  liv.  IV.  Fleury,  meeurs  des  Chrét.  n.  xxv. 

Pénitence,  dans  le  Droit  canon  anglois,  le  dit 
d'une  punition  eccléfiaftique  que  l'on  infRige  parti- 
culièrement pour  caul'e  de  fornication.  Voyc^  For- 
nication. 

Voici  ce  que  les  canons  preferivent  à  cet  égard. 
Celui  qui  a  commis  le  péché  de  fornication  doit  fe 
tenir  pendant  quelques  jours  de  dimanche  dans  le 
porche  ou  le  veftibule  de  l'églife,  la  tête  6c  les  pies 
nuds,  enveloppé  dans  un  drap  blanc,  avec  une  ba- 
guette blanche  en  main ,  fe  lamentant  &  fuppliant 
tout  le  monde  de  prier  Dieu  pour  Lu.  Il  doit  enfuite 
entrer  dans  l'églile,s'y  profterner,  &  baifer  la  terre, 
&  enfin  placé  au  milieu  de  l'églilè  fur  un  endroit 
élevé,  il  doit  déclarer  l'impureté  de  l'on  crime  fean- 
daleux  aux  yeux  des  hommes  6c  déteflable  aux  yeux 
de  Dieu. 

Si  le  crime  n'eu  pas  de  notoriété  publique,  les  ca- 
nons permettent  de  commuer  la  peine  à  la  requête 
de  la  partie  en  une  amende  pécuniaire  au  profi  it  des 
pauvres. 

Pénitence  ,  chez  les  Juifs ,  nommée  thejourtha  t 
nom  qui  lignifie  changement  ou  converjîon.  La  vérita- 
b!e pénitence  doit  être,  félon  eux,  conçue  par  l'amour 
de  Dieu ,  Se  fuivie  de  bonnes  œuvres.  Ils  faifoient 
une  confeflion  le  jour  des  expiations,  ou  qu.lqne 
tems  auparavant.  Ils  impofoientdes pénitences  réglées 
pour  les  péchés,  &  ils  ont  chiz  eux  des  pénitcnciels 
qui  marquent  les  peines  qu'il  faut  impoîer  aux  pé- 
cheurs; lorqu'ils  viennent  confeffer  leurs  péchés. 
Cette  confection  eff  d'obligation  parmi  eux  ;  on  la 
trouve  dans  les  cérémonies  du  facrifice  pour  le 
péché  :  celui  qui  l'offrait  confeffoit  fon  péché,  & 
en  charjjeoit  ta  viefime.  Ils  reconnoifloient  un  lieu 
deftiné  a  la  purification  des  ames  après  la  mort  ; 
on  offrait  des  facrifiecs  pour  elles  ,  maintenant  ils 
fe  contentent  de  fimples  prières.  Ainfi  parmi  les 
péchés  ils  en  dilbnguent  de  deux  fortes ,  les  uns 
qui  fe  pardonnent  dans  l'autre  vie,  les  autres  qui 
font  irrémiiliblcs.  Jofephc  nous  apprend  que  les  Pha- 
rifiens  avoient  une  opinion  particulière  Ià-defTus. 
Ils  enfeignoient  que  les  ames  des  gens  de  bien ,  au 
fortir  d'un  corps , entroient  dans  un  autre,  mais  que 
celles  des  méchans  alloient  d'abord  dans  l'enfer.  Hé- 
rode  le  tetrarque,  prévenu  de  ce  fentiment,  croyoit 
que  l'ame  de  faint  Jean,  qu'il  avoit  fait  mourir,  ctoit 
paffée  dans  la  perfbnne  de  Jefus-Chrift.  Le  P.  Morin  , 
de pttnitentià ,  le  perc  Lamy  de  l'Oratoire ,  inetoduc 
tionà  l'Ecritttrc-fiintt.  Voyc^  EXPIATION,  RESUR- 
RECTION, Sacrifice. 

PÉNITENCERIE,  f.  f.  {Jurifprud.)  cftdedeux 
fortes  ;  la  pénitencerie  de  Rome  ,  caméra  petnitentia- 
ria ,  eff  l'office ,  tribunal  ou  confeil  de  la  cour  de  Ro- 
me ,  dans  lequel  s'examinent  &  fe  délivrent  les  bul- 
les ,  brefs  ou  grâces  6c  difpenfes  feercttes  qui  regar- 
dent les  fautes  cachées,  6c  par  rapport  au  for  inté- 
rieur de  la  confciencc  ,  foit  pour  l'abfolution  des  cas 
refervés  au  pape ,  foit  pour  les  cenfures,  foit  pour  le- 
ver les  empechemens  de  mariages  contractés  fans  dil- 
penfe. 

Les  expéditions  de  la  pénitencerie  fe  font  au  nom  du 
pape  ;  elles  font  fccllées  en  cire  rouge,  &  s'envoient 
cachetées  à  un  doâeuren  Théologie,  approuvé  par 
réveque  pour  entendre  les  confeflions  ;  mais  fans  en 
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déùgner  aucun  fpécialement ,  foit  par  fon  nom ,  foît 
par  Ion  emploi. 

Le  srand  pénitencier  de  Rome ,  au  nom  duquel  le 
bref  eft  expédié,  enjoint  au  confeueurd'abtouare  du 
cas  exprimé  ,  après  avoir  entendu  la  confeffion  la- 
cramentelle  de  celui  qui  a  obtenu  le  bref ,  en  cas  que 
le  crime  ou  l'empêchement  du  mariage  foit  fecret.  Il 
eu  enfuite  ordonne  au  confefleur  de  déchirer  le  bref 
aum-tôt  après  la  confeflion  ,  fous  peine  d'excom- 
munication ,  fanj  qu'il  lui  foit  permis  de  le  rendre  à 
la  partie. 

Les  abfolutions  obtenues  &  les  difpcnfes  accor- 
dées en  vertu  des  lettres  de  la  pénitencerie  ,  ne  peu- 
vent  jamais  fervir  dans  le  for  extérieur  ;  ce  qui  doit 
fur-tout  s'obfcrver  en  France ,  où  les  tribunaux ,  tant 
eccléfiaftiques  que  féculiers ,  ne  reconnoiflent  point 
ce  qui  eft  émané  de  la  pénitencerie. 

En  France ,  la  pénitencerie  eft  le  bénéfice  ou  le  titre 
de  cehn  qui  eft  grand  pénitencier  de  l'évêque  :  c'eft- 
à-dire ,  qui  a  le  pouvoir  d'abfoudre  des  cas  refervés. 

La  pénitencerie  eft  ordinairement  une  des  dignités 
des  églifes  cathédrales,  foye^  Us  lois  eccléfiaftiques , 
voyer  PÉNITENCIER.  (A) 

PENITENCIER ,  f.  m.  (  Jurifpmd.  )  qu'on  appel- 
loit  aulli  autrefois pénancicr ,  piatorum  txhcdra  ,  elt  un 
eccléfiaftique  qui  exerce  l'office  de  la  pénitencerie. 

On  donnoit  au  commencement  le  titre  de  pêniten- 
turs  à  tous  les  prêtres  qui  étoient  établis  par  l'évêque 
pour  ouir  les  confelHons.  Anaftafe  le  bibliothécaire 
dit  que  le  pape  Simplicius  choiiit  quelques-uns  des 
prêtres  de  l'églife  romaine  pour  prélider  aux  péniten- 
ces ;  les  autres  évêques  firent  la  même  chofe  chacun 
dans  leur  églife. 

A  mefure  que  la  diftincrion  des  paroifles  fin:  éta- 
blie ,  les  fidèles  alloient  à  confefle  à  leur  propre 
paueur. 

Il  n'y  avoit  que  les  prêtres  qui  le  confcflbient  à  l'é- 
vêque ,  &  les  laïcs  qui  avoient  commis  quelqu'un  des 
cas  dontl'évêque  s'étoit  refervé  l'abfolution. 

Mais  bien-tot  les  évêques  établirent  dans  leur  ca- 
thédrale un  pénitencier  en  titre  pour  les  cas  refervés  ; 
&  pour  diftinguer  ces  pénitenciers  des  confefleurs  or- 
dinaires ,  auxquels  on  donnoit  aufïï  anciennement  le 
titre  de  pénitenciers ,  on  les  furnomma  garnis  péniten- 
titrs  ;  ils  font  aufll  nommés  Yoreitle  de  C évéque. 

Llnftitution  des  grands  pénitenciers  eft  fort  ancien- 
ne. Quelques-uns  la  font  remonter  jufqu'au  tems  du 
pape  Corneille,  qui  fiégeoit  en  if  t.  Gomez  tient 
que  cet  office  ne  fut  établi  à  Rome  que  par  Benoît  II. 
qui  parvint  au  pontificat  en  684. 

Il  eft  fait  mention  des  pénitenciers  dans  les  conciles 
dTorc  en  1 1 94 ,  de  Londres  en  1 157 ,  &  d'Arles  en 
1 160.  Les  pénitenciers  y  font  appcllés  les  confeffeurs 
généraux  du  diocèfe. 

Le  quatrième  concile  de  Latmn ,  tenu  en  1117, 
fous  Innocent  III.  ordonne  aux  évêques  d'établir  des 
pénitenciers ,  tant  dans  leur  cathédrale ,  que  dans  les 
églifes  collégiales  de  leur  diocèfe ,  pour  les  foulajger 
dans  la  contefliondescas  refervés.  Peu-à-peu  les  évê- 
ques fe  déchargèrent  entièrement  de  cette  fonction 
fur  leur  grand  pénitencier. 

Le  concile  d'Arles ,  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
ordonne  aux  évêques  d'envoyer  dans  les  campagnes, 
au  tems  de  carême  ,  des  prêtres  pénitenciers  pour  ab- 
foudre  des  cas  refervés  ;  &  que  ces  prêtres  feront  te- 
nus de  renvoyer  aux  curés  pour  les  cas  ordinaires. 
Un  évêque  d  Amiens  qui  fonda  dans  fon  eglife  la  pé- 
nitencérie  en  1 118,  excepta  les  curés ,  les  barons  & 
les  autres  grands  du  diocèfe  de  ceux  qui  pourront  être 
«onfefles  put  le  pénitencier. 

A  Rome  le  pape  a  fon  grand  pénitencier  qui  eft  or- 
dinairementun  cardinal.  Ce  grand  pénittnc'nr  prefide 
au  tribunal  de  la  pénitencerie ,  dans  lequel  s'accor- 
dent les  abfolutions  pour  des  fifutes  cachées,  &  des 
Tome  XII. 
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difpcnfes  pour  des  chofes  qui  regardent  la  confeien- 
ce  ;  il  a  fous  lui  un  régent  de  la  pénitencerie,  &  vingt- 
quatre  procureurs  ou  defenfeursde  la  facrée  péniten- 
ce ;  il  eft  auflï  te  chef  de  pluueurs  autres  prêtres  péni- 
tenciers établis  dans  les  églifes  patriarchales  de  Rc~ 
m«,  qui  le  viennent  confulter  fur  les  cas  difficiles. 

Enhn,  le  grand  pénitencier  çû.  le  vicaire  de  l'évêque 
pour  les  cas  réfervés.  Il  cfl  ordinairement  établi  en 
dignité  dans  la  cathédrale  ,  ou  plutôt  de  perfonnat  ; 
car  le  grand  pénitencier  n'a  point  de  jurifdiction  ni 
dans  le  choeur ,  ni  cn-dehors ,  ni  dans  le  diocèfe.  Il  a 
fous  lui  un  ou  pluficurs  fous-pénitenciers ,  mais  ceux- 
ci  ne  font  pas  en  titre  de  dignité  ni  de  bénéfice  ;  ils 
n'ont  qu'une  ftmple  commimon  verbale  du  grand  pé- 
nitencier, laquelle  eft  révocable  ad  nutum. 

La  fonction  de  pénitencier  a  toujours  été  regardée 
comme  fi  importante  ,  que  le  concile  de  Trente,  & 
plufieurs  conciles  provinciaux  du  royaume  ont  or- 
donné que  la  première  prébende  vacante  feroit  af- 
fectée au  pénitencier ,  &  que  cette  place  feroit  rem- 
plie par  un  perfonnage  doué  de  toutes  les  qualités  né- 
ceflaires  ,  &  qui  foit  docteur  ou  licencié  en  Théolo- 
gie ou  en  droit  canon ,  &  âgé  de  quarante  ans ,  ou  le 
plus  idoine  que  l'on  pourra  trouver. 

Ce  décret  du  concile  de  Trente  a  été  renouvellé 
par  l'aflemblée  de  Melun  en  1 5  79 ,  par  les  conciles  de 
Bordeaux  tic  de  Tours  en  15S3  ,  par  ceux  de  Bour- 

§es  en  1584,  d'Aix  en  1585  ,  de  Bordeaux  en  1614, 
c  par  le  premier  concile  de  Milan  fous  S.  Charles. 

L'ufage  du  royaume  eft  que  danrles  églifes  oit  la 
pénitencerie  eft  un  titre  de  bénéfice ,  il  faut  être  gra- 
dué en  Théologie  ou  en  droit  canon  pour  la  polfé- 
der,  quand  même  ce  bénéfice  n'auroit  pas  titre  de 
dignité. 

Le  pénitencier  eft  obligé  à  réfidenec ,  c'clt  pour- 
quoi il  ne  peut  poftéder  en  même  tems  un  bénéfice- 
cure  ;  aufll  le  concile  de  Trente  veut-il  qu'il  foit  tenu 
préfent  au  chœur  quand  il  vaquera- à  fon  miniuçre , 
&  fi  on  l'en  privoit ,  il  y  auroit  abus. 

La  fonûion  d'official  &  celle  de  promoteur  font 
incompatibles  avec  celle  de  pénitencier. 

Le  concordat  comprend  la  pénitencerie  dans  les 
bénéfices  qu'il  aflujettic  à  l'expectative  des  gradués. 

Mais ,  fuivant  l'ordonnance  de  1606  ,  les  dignités 
des  églifes  cathédrales  en  font  exceptées ,  &  confé- 
quemment  la  pénitencerie  dans  les  eglifes  où  elle  eft 
érigée  en  dignité. 

Un  éccléûaftique  peut  être  pourvu  de  la  péniten- 
cerie par  réfignation ,  en  faveur  ou  par  d'autres 
voies  qui  en  rendent  la  collation  néceftaire.  foyer  Us 
conciles  du  P.  Labbe  ;  les  lois  cccUfîafiiques  de  d'Héri- 
cour;Fevret  ,  tr.  de  l'abus  ;  les  mémoires  du  clergé, 

&  PÉNITENCERIE,  (A) 

PÉNITENS  ,  (Théologie.*)  nom  de  quelques  dé- 
vots qui  ont  forme  des  confréries ,  principalement  en 
Italie ,  Ô£  qui  font  profeiîion  de  fau  c  une  pénitence 
publique  ,  en  allant  en  proceïfion  dans  les  rues  , 
couverts  d'une  efpece  de  fac,  &  fe  donnant  la  difei- 
pline. 

On  dit  que  cette  coutume  fut  établie  a  Péroné  en 
iz6o,  par  les  prédications  pathétiques  d'un  her- 
mite  qui  excitoit  les  peuples  à  la  pénitence.  Elle  fe 
répandit  enfuite  en  d'autres  pays  ,  &  particulière- 
ment en  Hongrie ,  011  elle  dégénéra  en  abus ,  &  pro- 
duifit  la  fetfc  des flagellans.  t'oyci  Flagellans. 

En  retranchant  les  fuperftitions  qui  s'étoient  mê- 
lées à  cet  ufage ,  on  a  permis  d'vtablir  des  confréries 
de  pénitens  en  divers  lieux  d'Italie.  Le  P.  ^labillon , 
dans  fon  voyage ,  dit  en  avoir  vu  une  à  Turin.  H  y  a 
en  Italie  des  pénitens  blancs ,  atilfi-bien  qu'à  Lyon  & 
à  Avignon.  Dans  d'autres  villes  du  Languedoc  &  du 
Dauphiné  ,  on  trouve  des  pénitens  bleus  Se  des  pé- 
nitens nous.  Ceux  -  ci  afliftent  les  criminels  i  la 
mort ,  8c  leur  donnent  la  fép<u»ire. 
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Le  roi  Henri  111.  ayant  vu  la  proccfllon  der.  pi- 
nittnt  blancs  a  Avignon  ,  voul.it  y  être  aggregé  ,  & 
en  établit  depuis  une  femblable  dans  l'éghle  des  Au- 
guftins,fovis  le  titre  de  V 'Annonciation de  Notrt-Djmc, 
dans  laeudle  entrèrent  la  plupart  des  princes  ik  des 
grands  tic  la  cour.  Ce  prince  atliftoit  aux  proceifions 
de  cette  confrérie,  fans  gardes  ,  vêtu  d'un  long  habit 
Diane  de  toile  d'Hollande  en  forme  de  fac ,  ayant  deux 
trous  à  l'endroit  des  yeux ,  avec  deux  longues  man- 
ches &  un  capuchon  ton  pointu.  A  cet  habit  étoit  at- 
taché une  dilciplinc  de  lin  pour  marquer  l'état  péni- 
tent ,  &  une  croix  de  latin  blanc  fur  un  fond  de  ve- 
lours tanné.  On  peut  voir  dans  les  mémoires  de  l'Etoile 
l'eiîvt  que  produifoient  ces  dévotions. 

Pénitens,  (Thcolog.)  cft  auiti  le  nom  qu'on  a  don- 
nes pluficurs  communautés  ou  congrégations  de  pt-r- 
fonnesdcl'un  ou  l'autre  fexe,qui  ayant  precéden:- 
ment  vécu  dans  la  débauche  &  le  libertinage ,  fe  font 
retirées  dans  ces  maifons  pour  y  expier  par  la  péni- 
tence les  défordres  de  leur  vie  paflec.  On  a  au(3i  don- 
né ce  nom  aux  perfonnes  qui  fe  dévouent  à  la  con- 
version des  débauchés  &:  des  femmes  de  mauvaife  vie. 

Tel  eft  en  particulier  l'ordre  de  la  pénitence  de 
fainte  Magdclainc  établi  vers  l'an  1 2/1 ,  par  un  bour- 
geois de  Marfcille  nommé  Bernard,  qui  travailla  avec 
zelc  à  la  converfiondes  courtifanes  de  cette  ville.  Il 
rut  fécondé  dans  cette  bonne  œuvre  par  plufieurs  au- 
tres perfonnes  ,  &  leur  lbciété  fut  enfin  érigée  en  or- 
dre religieux  par  le  pape  Nicolas  III.  lotis  la  règle  de 
S.  Auguftin. 

On  ajoute  qu'ils  formèrent  auffi  un  ordre  religieux 
de  femmes  converties  auxquelles  ils  donnèrent  la 
môme  rcgTc. 

La  congrégation  des  pénitens  de  la  Magdelainc  à 
Paris  doit  lbn  origine  aux  prédications  du  pere  Jean 
Tifleran  ,  cordelier  de  Paris ,  qui  ayant  converti  par 
fes  fermons  pluficurs  femmes  publiques ,  établit  cet 
inftintt  pour  y  retirer  celles  qui  a  leur  exemple  vou- 
draient mener  uhe  vie  plus  exemplaire.  Ce  fut  vers 
l'an  1194,  que  Charles  VIII.  leur  donna  l'hôtel  de 
Bohaines ,  &  en  1 500 ,  Ltuits  duc  d'Orléans,  qui  régna 
fous  le  nom  de  Louis  XII.  leur  donna  fou  hôtel  d'Or- 
léans, où  elles  demeurèrent  jufqu'cn  1  S71 ,  que  la 
reine  Cathérine  de  Médicis  les  plaça  ailleurs.  Dès 
l'art  1 497 ,  Simon ,  évèquc  de  Paris ,  leur  avoit  dreffé 
des  ftarufs  &  donné  la  reg'e  de  S.  Auguftin. 

Ur.r  des  conditions  pour  entrer  dans  cette  com- 
munauté étoit  autrefois  d'avoir  vécu  dans  le  défor- 
dre ,  &  l'on  n'y  fecevoit  point  de  femmes  au-demis 
de  3  5  ans.  Mais  depuis1  h  reforme  qu'on  y  a  établie 
en  1 6 1 6  ,  on  n'y  reçoit  plus  que  des  filles,  qui  por- 
tent toujours  néanmoins  le  nom  de  ptniuntts. 

Il  y  a^nffi  en  Efp.'.gne ,  à  Sévilte ,  une  congréga- 
tion de  pénitentes  du  nom  de  Jcfin.  Ce  font  des  fem- 
mes qui  ont  mené  une  vie  licentieufe.  Elles  furent 
fondées  en  1 550,  fous  la  règle  de  S.  Auguftin.  Leur 
monaftere  eu  divilé  en  trois  quartiers  ;  un  pour  les 
religieufes  profefics,  un  pour  les  novices ,  &C  un  foi- 
fieme  pour  celles  qui  (ont  en  correction.  Lorlque 
celles-ci  donnent  des  marques  d'un  repentir  lincere, 
on  les  fait  palier  au  quartier  des  novices  ;  tk  li  elles 
ne  s'y  conduisent  pas  bien ,  on  les  renvoie  à  la  cor- 
rection. 

Les  pinittnus  d'Orvicte  font  une  congrégation  de 
religieufes  inftituées  par  Antoine  Simonu'.li ,  gentil- 
homme de  cette  ville.  Le  monaftere  qu'il  b;1:it  fut 
d'abord  deftiné  a  recevoir  des  pauvres  filles  abandon- 
nées par  leurs  parens  ,  &  en  danger  de  perdre  leur 
vertu.  En  166  î.  on  l'erigca  en  niailbn  propre  a  re- 
cevoir des  filles  quiayaht  mené  une  vie  Icandaleufe, 
auroient  formé  une  bonne  rcfolutîon  de  renoncer  au 
monde  ,  &  de  fe  confacrer  à  Dieu  par  des  vœux  lo- 
Icmnels.  Leur  règle  cft  celle  des  Carmélites. 

Ces  religieufes  ont  ceci  de  particulier,  qu'elles  ne 
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font  point  de  noviciat.  Tout  ce  qu'on  exi^e  d'elles  ; 
c'eft  de  continuer  pendant  antiques  mois  a  porter 
dans  le  monaftere  l  iiabit  iéculier,  après  quoi  on  les 
admet  à  taire  des  V'jeux. 

Pémti-ns  tNDii.Ns,  rr.od.  fiiptrfl,  )  rien 

n'elt  plus  étonnant  que  ce  que  les  voyageurs  nous 
rapportent  des  aullérités  &t  des  rigueurs  que  quel- 
que, bramines  ou  prêtres  de  l  ladoft.in  exercent  fur 
eux-mêmes.  Les  vies  des  premiers  folitaires  &  ana- 
chorètes de  l'Eglilc  chrétienne  ne  nous  offrent  rien 
de  fi  frappant  que  les  pénitences  que  s'impofent  ces 
fanatiques  idolâtres ,  que  l'on  nomme  jjptls  ou  jd- 
guis.  Ils  forment  plulieurs  fecles  qui  différent  les  unes 
des  autres  ,  non  pour  la  dodrine ,  mais  pour  le  genre 
de  vie  qu'elles  embrauent ,  dans  la  vue  de  plaire  à  la 
divinité. 

Les  wtnapr.zpas  vivent  avec  leurs  femmes  Si  leurs 
enfans  dans  les  déferts  &  les  forêts  ;  ils  ne  fe  nour- 
rilTcnt  que  de  plantes  Se  des  fruits  que  la  terre  donne 
fins  qu'il  foit  oelbin  de  la  cuUiver.  Quelques-uns 
d'entr'eux  poulTent  le  fcrupule  jufqu'à  ne  point  arra- 
cher des  racines  de  la  terre  de  peur  de  dtiloger  quel- 
qu'amc  qui  pourroit  y  être  paffée. 

Les  fiinjiffî  ou  funias  renoncent  à  tous  les  plaiftrs 
du  monde.  Ils  s'intérdifent  le  mariage,  ne  prennent 
de  la  nourritnre  qu'une  fois  le  jour  ;  ils  ne  le  fervent 
que  de  vaifieaux  tic  terre.  Ils  (ont  obligés  de  ne  vivre 
ue  d'aumônes ,  fans  cependant  qu'il  leur  foit  permis 
e  toucher  de  l'argent.  Ces  pi/mens  n'ont  point  de 
demeure  fixe ,  ils  ne  peuvent  demeurer  plus  d'une 
nuit  dans  un  même  endroit.  Ils  portent  un  habit  roi:-* 
ge  &i  un  bâton.  Ils  ont  fix  ennemis  à  combattre  ;  la 
concupifccnce,  la  colère  ,  l'avarice  ,  l'orgueil,  l'a- 
mour du  monde, &£  le  delir  de  la  vengeance,  pour  s'é- 
lcver*à  la  contemplation  dés  chofes  divines.  Leifan- 
jajji  font  de  la  tribu  des  bramines.  Ceux  de  la  tribu 
deskutterys  ou  nobles,  fenomment/w/n<m/n/à  ;  ceux 
de  la  tribu  des  lôtidras  ou  du  petit  peuple ,  le  nom- 
ment joguis  ;  tes  derniers  font  moins  réglés. 

Les  avadsuids  font  encore  plus  aufteres  que  les 
fan/ujt.  Ils  quittent  tout ,  femmes ,  enfans  &  leurs 
biens.  Ils  vont  tout  nuds ,  cependant  quelques-uns 
couvrent  leur  nudité  avec  une  pièce  d'étofic.  Ils  fe 
frottent  le  corps  avec  de  la  fiente  de  vache.  Pour  de- 
mander a  manger  ils  ne  font  que  tendre  la  main ,  fans 
proférer  une  parole  ;  d'autres  attendent  qu'on  vienne 
leur  apporter  des  alimens  pour  fe  nourrir.  Ces  peni- 
tens  pratiquent  quelquefois  des  macérations  incroya- 
bles, comme  de  garder  pendant  long-tems  la  même 
porture.  Les  uns  tiendront  pendant  plulieurs  jours  les 
deux  bras  élevés  ;  les  autres  fe  font  lul'pendre  par  les 
piés  au-delTus  d'un  feu  qui  rend  une  fumée  épaiiTe  ; 
d'autres  fe  tiennent  immobiles  ,  Se  font  comme  en 
exufe,  fans  paroître  s'appercevoir  de  ce  qui  fe'pafc 
autour  d'eux  :  en  un  mot ,  il  n'y  a  fortes  d'aufterlîéff 
Si  de  rigueurs  que  cespéniuns  n'exercent  fur  eux. 
Ils  n'en  ont  d'autre  récompense  que  la  vénération 
qu'ont  pour  eux  les  Indiens  idoî'itres  ;  les  femmes" 
poulTent  la  leur  jufqu'à  leur  baifer  dévotement  les 
parties  que  la  pudeur  ne  permet  point  de  nommer. 

PF.NITENT1EL,  adj.  qui  appartient  à  la  péniten- 
ce. Lesfept  pieuimes pénit;a:iuux ;  les  canons  penî- 
ttntijitv. 

PÈMTENTIEL  ,  (  Tkéolog.  )  pcnitcntijle  ,  livre  ec- 
cléliafîiquc  en  ufage  clw*  les  Catholiques.  C'eft  un 
recueil  de  canons  qui  ordonnent  letems  &  la  manière 
de  la  pénitence  qu'il  falioit  impofer  régulièrement 
pour  chaque  péché.&C  les  formuliares  de  prières  dont 
on  devoit  fe  îervir  pour  recevoir  ceux  qui  eut  roi  ont 
en  pénitence  ,  &i  pour  'réconcilier  les  pénitens  pur 
une  abfolution  lolemnelîe. 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  genre  font  le  pJni- 
teni'id  de  Théodore  ,  archevêque  de  Cantorbéry  ; 
celui  du  vénérable  Bede ,  prêtre  an»lois  ,  que  quel- 
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qnes-uns  attribuent  à  Ecbert  ,  archevêque  d'York  , 
contemporain  de  Bede  ;  celui  de  Raban  Maur ,  arche- 
vêque de  Mayence ,  &  le  pénitentiel  romain.  Ces  li- 
vres introduits  depuis  le  vij.  fiecle  pour  maintenir  la 
diicipline  de  la  pénitence  en  vigueur ,  devinrent  tres- 
communs  ;  &  la  liberté  que  chacun  fe  donna  d'en  fai- 
re, &  d'y  inférer  des  pénitences  arbitraires,  contri- 
buèrent a  y  introduire  le  relâchement  :  auffi  y  en  eut- 
il  plusieurs  de  cette  dernière  efpece  condamnés  dans 
le  concile  de  Paris ,  fous  Louis  le  Débonnaire  ,  & 
dans  divers  autres  conciles.  Morin ,  de  pcenit. 

Pennaches  ,  f.  m.  (  An  milit.  )  ce  font  des  bou- 
quets de  plumes  en  touffe  qu'on  portoit  autrefois  au 
haut  du  cafque. 

La  mode  des  ptnnachts  a  toujours  duré  dans  les  ar- 
mées pour  les  princes  &  pour  les  officiers  jufqu'à 
Fabolition  des  armures  de  fer.  Les  plumets  que  les 
officiers  mettent  à  leur  (hapeau  font  une  efpece  de 
diminutif  des  ptnnachts.  (Q) 

PENNADE,  f.  f.  (Lang.  franc.)  vieux  mot  qu'on 
trouve  dans  Nicot,  &  qui  paroit  à-peu-près  fynony- 
me  à  ruade  ;  les  Italiens  difent  qu'à  la  bataille  de 
Fornoue  ,  le  cheval  du  roi  Charles  VIII.  fe  déchar- 
gea à  ruades  &c  pennades  des  ennemis  qui  le  pref- 
Joient,  &  qu'il  étoit  perdu  fans  cela;  M.  le  Duchat 
dans  fes  notes  fur  Rabelais  ,  /.  /.  ch.  xj.  dit  que  ptn- 
nader  dans  le  langage  du  Languedoc ,  c'eft  donner  du 
pié.  Voici  les  termes  de  Rabelais  :  >»  Afin  que  Gar- 
»  gantua  fut  toute  fa  vie  bon  chevaucheur ,  on  lui 
j»  ht  un  beau  grand  cheval  de  bois,  qu'il  failbit  ptn- 
»  nader  ,  fauter ,  voltiger ,  ruer  &  danler  tout  cn- 
»  femble.  (D.J.) 

PENNAGE,f.  m.  ttrmt  de  Fauconnerie  ;  on  ap- 
pelle pennagt ,  tout  ce  qui  couvre  le  corps  de  Foi- 
îeau  de  proie.  Pennagt  blond ,  roux ,  noir ,  baglé , 
fleuri ,  turturin ,  cendré ,  &c  félon  les  diverfes  cou- 
leurs que  les  oifeaux  portent  en  leur  robe.  L'oifeau 
à  quatre  fortes  de  ptnnagts  ;  1  °,  le  duvet  qui  eft  com- 
me la  chemife  de  l'oifeau  proche  fa  chair  ;  i°,  la  plu- 
me menue  qui  Couvre  tout  fon  corps  ;  j°.  les"v,i«- 
ntaux  qui  font  les  grandes  phi  mes  de  la  jointure  des 
ailes  ;  40.  les  pennes  qui  s'étendent  jufqu'à  la  penne 
du  bout  de  l'aile ,  qu'on  appelle  tenta».  (D.  /!) 

PENNE ,  f.  f.  (  Marine.)  c'eft  le  point  ou  le  coin 
d'en-haut  des  voiles  latines ,  ou  à  tiers  point.  On  dit 
dans  une  galère ,  faire  luptnnt ,  pour  dire  joindre  la 
longueur  de  fon  antenne  à  la  longueur  de  ion  arbre , 
ce  qui  fait  que  la  penne  de  la  voile  répond  au  bâton 
de  1  étendard ,  &  cela  fait  une  élévation  où  Ton  fait 
monter  un  moufle ,  quand  on  veut  faire  quelque  dé- 
couverte ,  comme  le  gabier  monte  au-haut  de  mât 
pour  faire  le  quart. 

Pennes  ,  f.  f.  pl.  (  Lainage  &  fil.  )  autrement,  pai- 
nts,  ptfnes,  peinnes;  ce  font  les  bouts  de  laines  oit 
de  fil  qui  reftent  attachés  aux  enfublcs  ,  lorfque  l'é- 
toffe ou  la  toile  eft  levée  de  deflùs  le  métier.  Les 
pennes  de  fil  fervent  à  enfiler  les  chandelles  en  livres. 
Les  pennes  de  laine  fe  hachent  6c  fe  partent  au  tamis, 
pour  faire  de  la  tapifferie  de  tonture.  (Z>.  /.) 

PENNES  ou  Pannes  ,  terme  de  Fauconnerie  ;  on  nom- 
me ainfi  les  longues  plumes  des  aîles  ,  pennée  decvfia- 
ut;  celles  de  la  queue  s'appellent  balai.  Les  pennes 
crorfées  font  une  marque  de  la  bonté  de  l'oifeau. 
Toutes  les  pennes  des  aîles  ont  leurs  noms ,  une , 
deux ,  trois ,  quatre ,  cinq,  les  rameaux  &  le  ctrttau  ; 
les  pennes  du  balai  pareillement ,  le  milieu ,  la  deux  , 
la  trois ,  &c.  Les  oifeaux  ont  douze  pennes  à  la  queue. 

PENNINUS,  (JlfyMo/) divinité  gauloife  ,  autre- 
fois honorée  chez  les  habirans  des  Alpes  ptnnines  ; 
on  repréfentott  ce  dieu  fous-  la  figure  d'un  jeune 
homme  nud  ,  qui  n'arvoit  qu'un  œil  au  milieu  du 
front,  &  on  lui  donnoit  Fépithete  de  Deus  optimus, 
maximus.  (Z).  J.) 

PF.NNON ,  f.  m.  (Anmilit.)  efpece  de  bannière 
Tenu  XII. 


ou  d'étendard ,  à  longue  queue  ou  en  pointe ,  que 
portoit  autrefois  à  la  guerre  un  gentilhomme  qui  y 
alloit  avec  fes  vaflàux  pour  fervir  fous  les  chevaliers 
bannercts ,  ou  qui  avoient  droit  de  porter  la  banniè- 
re. Le  ptnnon  ctoit  en  quelque  forte  le  guidon  du 
chevalier  banneret.  Le  ptnnon  différent  principale- 
ment de  la  bannière ,  en  ce  que  celle-ci  étoit  quar- 
rée  &  que  le  ptnnon  fe  terminou  en  pointe ,  mais 
pour  taire  du  ptnnon  une  bannière  ;  il  ne  s'agiflbit 
que  de  lui  couper  la  pointe ,  &  c'eft  ce  que  Fon  fai* 
ioit  lorfque  le  gentilhomme  étoit  autonfé  à  porter 
bannière.  Voye^  Banneret.  (Q) 

PENNOCRUCIUM ,  (  Géog.  ont.  )  ville  d'Angle- 
terre ,  que  l'itinéraire  d'Antonin  met  entre  Uxacona 
&  Etocetum  ,  à  11  milles  de  l'une  &  de  l'autre  de 
ces  places  ;  c'eft  aujourd'hui  le  bourg  de  Penkridge 
dans  le  Stafford-Shire ,  environ  à  une  lieue  de  Staf- 
ford ,  du  côté  du  midi.  \p.  J.) 

PtNNON ,  on  appelle  en  terme  dt  Blafin  ,  ptnnon 
généalogique ,  un  ccu  rempli  de  diverfes  alliances  des 
maifons  dont  un  gentilhomme  eft  defeendu.  Il  doit 
comprendre  les  armes  du  perc  &  de  la  mere ,  de 
l'ayeul  6i  de  I'ayeule ,  du  bifayeul  &  de  la  bifayeu- 
le ,  &  fert  à  faire  fes  preuves  de  noblefle. 

Pennon  de  Vêlez  ,  {Géog.  mod)  fortereffe  d'A- 
frique, dans  un  écueil  de  la  Méditerranée,  près  de 
la  ville  de  Vêlez.  Elle  fut  bâtie  en  1 508  ,  par  Dom 
Pcdre  de  Navarre  ;  les  Maures  la  prirent  en  15 11  j 
les  Efpagnols  la  reprirent  d'affaut  en  1 664,  &  depuis 
ce  tems  elle  leur  eft  demeurée.  Long.  1j.20.Ut.jJ, 
23.  (D.J.) 

P  h  N  N  Y" ,  f.  m.  (Monnoie.)  petite  monnoie  d'ar- 
gent ,  ôi  la  plus  petite  de  celles  qui  fe  frappent  de  ce 
métal  en  Angleterre  :  elle  vaut  ux  penny  s  ou  deniers 
fterlings.  La  pièce  de  douze  ptnnys  s'appelle  fchil- 
ting. 

PENO-ABSOU ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  )  c'eft  un  ar- 
bre de  l'Amérique  dont  parle  beaucoup  Thevet  ;  il 
a  l'écorce  odorante  ;  fes  feuilles  reffemblent  à  celles 
du  pourpier  ;  mais  elles  font  plus  épaiffes ,  plus  char- 
nues ,  &  toujours  vertes.  Son  fruit  eft  de  la  groffeur 
d'une  orange  ;  il  contient  fi x  ou  dix  noix  faites  com- 
me nos  amandes,  mais  plus  larges,  &  un  petit  noyau 
dont  on  tire  l'huile  pour  l'appliquer  fur  les  plaies  ; 
cependant  le  fruit  eft  un  vrai  poilbn. 

PENQEA ,  f.  f.  (Hïfl.  nat.  Botan.)  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale ,  anomale  &  découpée  profondé- 
ment en  plulîeurs  parties  ;  la  pièce  fupérieure  &  cel- 
le cFcn-bas  font  en  forme  de  cuillicre ,  les  autres  pie- 
ces  reffemblent  à  un  cœur  ;  le  piftil  fort  du  calice  & 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi,  applati  &  divi- 
fé  en  deux  loges ,  qui  renferment  une  femence  ref- 
femblante  à  une  lentille.  Plumier,  Nova. plant,  amer, 
gtn.  Voyt\  Plante. 

PENOMBRE,  f.  f.  tn  AflronomU,  fignifie  cette 
ombnfoiblt  qu'on  obfervc  dans  les  éclipfes  avant  l'obf- 
curciflement  total ,  &  avant  la  lumière  totale.  Ce 
mot  vient  des  mots  latins  pene ,  prefque ,  &  timbra , 
ombre.  foye{  Ombre. 

La  pénombre  eft  principalement  fcnfible  dans  les 
éclipfes  du  lune ,  car  on  voit  cette  planète  s'obfcur- 
cir  par  degrés  à  mefure  qu'elle  avance  vers  la  partie 
la  puis  épaiffe  de  l'ombre  de  la  terre  ;  au  contraire  il 
n'y  a  point  à  proprement  parler  de  pénombre  dans  les 
éclipfes  de  foleil ,  car  les  parties  du  foleil  qui  fc  ca- 
chent à  nos  yeux ,  fe  cachent  &  s'obfcurciffent  tout 
d'un  coup  &  fans  dégradation.  Cependant  on  peut 
dire  que  les  endroits  de  la  terre  ou  une  éclipte  de 
foleil  n'eft  pas  totale ,  ont  la  pénombre ,  parce  qu'ils, 
font  en  effet  dans  l'ombre  par  rapport  à  La  partie  du 
foleil  qui  leur  eft  cachée. 

La  pénombre  vient  de  la  grandeur  du  difque  du  fo- 
Ieil;car  fi  cet  aftre  n'étoit  qu  un  point  lumincux,il  n'y 
auroit  qu'une  ombre  parfaite  fans  pénombre  ;  mais 

Q  q  ij 
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comme  le  foleil  a  un  diamètre  d'une  certaine  gran- 
deur, il  arrive  que  dans  les  éclipfes  certains  endroits 
reçoivent  la  lumière  d'une  partie  de  fon  difque ,  fans 
être  éclairés  par  le  difque  entier. 

Ainfi ,  fuppofons  que  S  foit  le  foleil  (  Pl.  aftronom. 
fig.  47.  ) ,  que  T  foit  la  lune ,  &  que  l'ombre  de  cette 
dernière  planète  foit  projettée  fur  un  plan  ;  l'ombre 
vraie  &  propre  de  la  lune  T,  favoir  G  H,  fera  envi- 
ronnée d'une  ombre  imparfaite  ou  ptnombn  H 1  & 
G'£,dont  chaque  portion  eft  éclairée  par  quelque 
partie  du  difque  du  foltil. 

Le  degré  de  lumière  ou  d'obfcurité  eft  différent  dans 
les  diflerentes  parties  de  la  ptnombn,  fe^on  que  ces 
parties  font  éclairées  par  une  partie  plus  ou  moins 
grande  du  foleil.  Ainfi  de  L  en  H  &  de  £  en  G ,  la 
lumière  diminue  continuellement  ;  &  dans  les  confins 
G  &  H  la  ptnombn  fe  perd  &  fe  confond  avec  l'om- 
bre même ,  comme  elle  fe  confond  avec  la  lumière 
parfaite  dans  les  confins  £  &  L. 

11  doit  y  avoir  de  la  ptnombn  dans  toutes  les  éclip- 
fes ,  foit  de  foleil,  foit  de  lune ,  foit  d'autres  planètes, 
premières  ou  fecondaires  ;  mais  l'effet  de  la  ptnombn 
eft  principalement  remarquable  dans  les  éclipfes  de 
foleil ,  pour  les  raifons  que  nous  allons  rapporter. 

Dans  les  éclipfes  de  lune,  la  terre  eft  à  la  vérité  en- 
tourée par  la  ptnombn  ;  mais  la  ptnombn  ne  nous  cft 
fenfible  que  proche  de  l'ombre  totale. 

La  raifon  de  cela  eft  que  la  ptnombrt  eft  fort  foible 
à  une  diftance  confidérable  de  l'ombre  ;  &  comme  la 
lune  n'a  pas  par  cllc-mûme  une  lumière  auflî  vive  à 
beaucoup  pris  que  celle  du  foleil ,  la  diminution  que 
fou  entrée  dans  la  ptnombn  caufe  à  fa  lumière ,  ne 
devient  fenfible  que  quand  la  ptnombn  commence  à 
être  forte.  Auflî  rien  n'eft-il  plus  difficile  que  de  dé- 
terminer dans  les  éclipfes  le  moment  oii  la  lune  entre 
dans  la  ptnombrt ,  ce  moment  devant  être  néceflaire- 
ment  incertain ,  &  par  conféquent  différent  pour  cha- 
que obfervatcur.  L'effet  delà  ptnombn  dans  les  éclip- 
fes de  lune  eft  fi  peu  confidérable ,  que  la  lune  n'eft 
point  cenfée  éclipféc  toutes  les  fois  qu'elle  ne  tombe 
que  dans  la  ptnombrt.  Une  autre  difficulté  qui  empê- 
che de  reconnoitre  l'inftant  de  l'entrée  dans  la  ptnom- 
brt ,  c'eft  que  la  face  de  la  lune,  même  lorfqu'ctle  eft 
entrée  tout-à-fait  dans  l'ombre  ,  n'eft  pas  entière- 
ment obfcurcie ,  &  eft  couverte  d'une  lumière  rou- 
geâtre  qui  empêche  de  la  perdre  entièrement  de  vue. 
Mais  un  aflronome  qui  féroit  placé  fur  la  lune  dans 
le  tems  d'une  éclipfe  de  lune ,  verroit  alors  le  foleil 
éclipfé  ,  &  commenceroit  à  voir  une  petite  partie  de 
fon  difque  couverte  fitôt  qu'il  entreroit  dans  la  pt- 
nombn ;  ainfi  il  détermineroit  beaucoup  plus  exacte- 
ment l'inftant  de  l'entrée  de  la  lune  dans  la  ptnombn, 
que  ne  pourroit  faire  un  obfcrvateur  placé  fur  la 
terre. 

Ainfi  l'œil  placé  en  /  ou  en  F,  verroit  feulement 
le  demi  diamètre  du  foleil,  le  refte  étant  caché  par  la 
lune.  Si  l'œil  avançoit  de  /  vers  H ,  il  verroit  conti- 
nuellement une  moindre  partie  du  foleil ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  arrivé  dans  l'ombre  parfaite,  il  cefleroit  to- 
talement de  voir  cet  aftre. 

C'eft  pour  une  femblable  raifon  que  nous  avons 
des  éclipfes  de  foleil ,  quoique  l'ombre  de  la  lune  ne 
touche  pas  la  terre,  pourvu  que  la  ptnombn  feulement 
l'atteigne  ;  &  c'eft  dc-Ià  que  vient  la  différence  que 
l'on  obferve  dans  les  éclipfes  de  foleil ,  feloa  que  la 
partie  cachée  par  la  ptnombn  eft  plus  ou  moins  gran- 
de, au  lieu  que  les  éclipfes  de  lune  paroiffent  les  mê- 
mes dans  tous  les  endroits  où  elles  font  vifibles. 

Quand  l'ombre  totale  parvient  jufqu'à  la  terre  , 
on  dit  alors  que  l'éclipfc  du  foleil  eft  totale  ou  cen- 
trale ;  quand  il  n'y  a  que  la  ptnombn  qui  touche  la 
terre ,  1  éclipfe  eft  partiale.  foyt[  Eclipse. 

La  ptnombn  s'étend  à  l'infini  en  longueur,  parce 
qu'à  chaque  point  du  dyimetre  du  foleil,  il  répand  un 
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cfpace  infini  en  longueur,  &  qui  cft  privé  de  la  lu- 
mière de  ce  point ,  mais  non  de  la  lumière  de  tous 
les  autres.  Les  deux  extrémités  ou  tranchans  de  ia> 
ptnombrt ,  font  formés  pat  deux  rayons  tirés  des  deux 
extrémités  du  diamètre  de  la  terre,  &  qui  font  diver- 
gens  :  par  conféquent  la  ptnombrt  augmente  conti- 
nuellement en  largeur ,  &  eft  aufli  infinie  en  ce  fens. 
Tout  cet  cfpace  infini  eft  la  ptnombrt,  fi  on  en  excepte 
le  triangle  d'ombre  qu'elle  renferme. 

Cet  efpace  a  la  figure  d'un  trapcfc.dont  un  des  côtés 
eft  le  diamètre  de  la  terre  ;  le  côte  oppofe ,  parallèle 
au  diamètre  de  la  terre ,  eft  une  ligne  infinie ,  c'eft-à- 
dire  la  largeur  de  la  ptnombn  projettée  à  l'infini ,  6c 
les  deux  autres  côtés  font  deux  rayons  tirés  des  ex- 
trémités du  diamètre  de  la  terre ,  aux  extrémités  du 
diamètre  du  foleil ,  &  qui  avant  que  d'arriver  au  fo- 
leil fe  croifent  en  un  certain  point ,  ou  ils  font  un 
angle  égal  au  diamètre  apparent  du  foleil  ;  cet  angle 
peut  être  appelle  angle  dt  ta  ptnombrt. 

La  ptnombrt  eft  d'autant  plus  grande  que  cet  angle, 
c'eft-à-dire  que  le  diamètre  apparent  de  l'aftre  eft 
plus  grand  ,  la  planète  demeurant  la  même  ;  &  fi 
le  diamètre  de  la  planète  augmente ,  l'aftre  demeu- 
rant le  même ,  la  pénombre  augmente. 

M.  de  la  Hire  a  examiné  les  différens  degrés  d'obf- 
curité  de  la  ptnombn ,  &  les  a  repréfentés  géométri- 
quement par  les  ordonnées  d'une  courbe  qui  font  en- 
tr'elles  comme  les  parties  du  difque  du  foleil  qui 
éclairent  un  corps  placé  dans  la  ptnombrt. 

Voila  pour  ainfi  dire  l'abrégé  de  la  théorie  géomé- 
trique de  la  ptnombn  ;  cette  théorie  peut  s'appliquer 
non-feulement  aux  planètes  éclairées  par  le  foleil , 
mais  à  tout  corps  opaque  éclairé  par  un  corps  lumi- 
neux. Au  refte ,  il  cft  bon  de  remarquer  que  l'expé- 
rience diffère  ici  de  la  théorie  à  beaucoup  d'égards  : 
les  ombres  d'un  corps  &  leur  ptnombn ,  telles  qu'on 
les  obferve ,  ne  fuivent  point  les  lois  qu'elles  paroî- 
troient  devoir  fuivre  en  confidérant  la  chofe  mathé- 
matiquement. M.  Maraldi,  dans  les  mem.  de  Cacoi. 
de  iftj  ,  nous  a  donné  un  recueil  d'expériences  fur 
ce  fujet ,  &  un  détail  des  bizarreries  fingulieres  aux- 
quelles l'ombre  &  h  ptnombn  des  corps  font  fujettes. 
On  trouvera  à  Vanielt  Ombre  ,  un  précis  de  ces  expé- 
riences. (  O  ) 

PENRITH ,  (  Giog.  mod.)  ou  Puma  h ,  ville  à  mar- 
ché d'Angleterre ,  dans  le  comté  de  Cumberland , 
près  de  la  rivière  d'Eden,  qui  la  fépare  du  Weftmor- 
land.  Elle  envoie  deux  députés  au  parlement ,  &  eft 
à  114  milles  S.  O.  de  Londres.  Long.  12.  30.  Luit. 
Jo.<o.  (/>./.) 

PENSÉE  ,  (.(.  (Mitaphyfiq.)  opération  ,ptntptiont 
ftnfaùon ,  tonfeitnet ,  idit ,  notion,  femblent  être  tous 
des  termes  fynonymes,  du-moins  à  des  eforits  fuper- 
ficiels  &  parefleux ,  qui  les  emploient  indifféremment 
dans  leur  façon  de  s'expliquer  ;  mais  comme  il  n'y  a 
point  de  mots  abfolument  fynonymes,  &  qu'ils  ne  le 
font  tout  au  plus  que  par  la  reffemblance  que  produit 
en  eux  l'idée  générale  qui  leur  eft  commune  a  tous  , 
je  vais  exactement  marquer  leur  différence  délicate  , 
c'eft-à-dire  la  manière  dont  chacun  diverfifie  une 
idée  principale  par  l'idée  acceffoire  qui  lui  conftitue 
un  caractère  propre  &  fingulier.  Cette  idée  princi- 
pale que  tous  ces  mots  dont  je  viens  de  parler  énon- 
cent, eftla ptnfit  ;  &  les  idées  acceflbires  qui  les  dis- 
tinguent tous ,  enforte  qu'ils  ne  font  point  parfaite- 
ment fynonymes ,  en  font  les  diverfes  nuances.  On 
peut  donc  regarder  le  mot  ptnfit  comme  celui  qui  ex- 

I trime  toutes  les  opérations  de  l'ame.  Ainfi ,  j'appel- 
erai  ptnfit  tout  ce  que  l'ame  éprouve ,  foit  par  des 
imprenions  étrangères ,  foit,  par  l'ufage  qu'elle  fait  de 
fa  réflexion.  Opération ,  la  ptnfit  entant  qu'elle  eft 
propre  à  produire  quelque  changement  dans  l'ame  , 
&  par  ce  moyen  à  I  éclairer  &  à  la  guider.  Ptntption, 
l'impreffion  qui  fe  produit  en  nous  à  la  préfence  des 
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objets.  Senfation ,  cette  même  impreflion  entant  qu'- 
elle vient  par  les  fens.  Confcitnce  ,  la  connoiflance 
qu'on  en  prend.  Idée ,  la  connoiflance  qu'on  en  prend 
comme  image.  Notion  ,  toute  idée  qui  eft  notre  pro- 
pre ouvrage.  On  ne  peut  prendre  indifféremment 
l'un  pour  1  autre ,  qu'autant  qu'on  n'a  befoin  que  de 
Tidée  principale  qu'ils  lignifient.  On  peut  appcllcr  les 
idées  (impies  indifféremment  perceptions  ou  idées , 
mais  on  ne  doit  pas  les  appeiler  notions,  parce  qu'elles 
ne  l'ont  pas  l'ouvrage  de  l'efprit.  On  ne  doit  pas  dire 
la  notion  du  blanc,  mais  la  perception  du  blanc.  Les 
notions  à  leur  tour  peuvent  être  confidérées  comme 
images  ;  on  peut  par  conl'équent  leur  donner  le  nom 
d'idées,  mais  jamais  celui  ^perception:  ce  feroit  faire 
entendre  qu'elles  ne  l'ont  pas  notre  ouvrage.  On  peut 
dire  la  notion  de  la  hardiejfi  ,  &  non  la  perception  dt  la 
hardieffe  ;  ou  ,  li  l'on  veut  taire  ufage  de  ce  terme  , 
il  faut  dire  ,  Us  perceptions  qui  compofent  la  notion  de  la 
hardiejfe. 

Une  choie  qu'il  faut  encore  remarquer  fur  les  mots 
i'idc'e  6c  de  notion ,  c'eft  que  le  premier  lignifiant 
une  perception  confiderée  comme  image ,  6e  le  fé- 
cond une  idée  que  l'efprit  a  lui-même  formée ,  les 
idées  fie  les  notions  ne  peuvent  appartenir  qu'aux 
êtres  qui  font  capables  de  réflexion.  Quant  aux  bêtes, 
fi  tant  eft  qu'elles  penfent  fie  qu'elles  ne  l'oient  point 
de  purs  automates ,  elles  n'ont  que  des  fenfations  & 
des  perceptions  ;  6c  ce  qui  n'eft  pour  elles  qu'une  per- 
ception ,  devient  idée  à  notre  égard ,  par  la  réflexion 
que  nous  faifons  que  cette  perception  représente 
quelque  choie.  Vk nye{  tous  ces  mots  chacun  à  fon  article. 

Pensée  ,  Sentiment,  Opinion,  (Synon.  Gram.) 
Ils  font  tous  les  trois  d'ufage  lorfqu'il  ne  s'agit  que  de 
la  fimple  énonciation  de  les  idées  :  en  ce  fens ,  le  fen- 
timent  eft  le  plus  certain  ;  c'elt  une  croyance  qu'on  a 
par  des  raifons  ou  folides  ou  apparentes.  L'opinion  eft 
la  plus  douteufe  ;  c'elt  un  jugement  qu'on  fait  avec 
quelque  fondement.  La  penfée  eft  moins  fixe  &  moins 
affuree ,  elle  tient  de  la  conjecture.  On  dit  rejetter  fie 
foutenir  un  fentiment ,  attaquer  6e  défendre  une  opi- 
nion ,  del'approuvcr  &  juftiflcr  une  penfée. 

Le  motaefentimene  eft  plus  propre  en  fait  de  goût; 
c'eft  un  fentiment  général  qu'Homère  eft  un  excellent 
poète.  Le  mot  ^opinion  convient  mieux  en  fait  de 
feience  :  l'opinion  commune  eft  que  le  foleil  eft  au 
centre  du  monde.  Le  mot  de  penjëe  le  dit  plus  parti- 
culièrement, lorfqu'il  s'agit  de  juger  des  evénemens 
des  chofes  ou  des  actions  des  hommes  ;  la  penfée  de 
quelques  politiques  eft  que"  le  mofeovite  trouveroit 
mieux  fes  vrais  avantages  du  côté  de  l'Alie  ,  que  du 
côté  de  l'Europe. 

Les  femimens  font  un  peu  fournis  à  l'influence  du 
cœur  ;  il  n'eft  pas  rare  de  les  voir  conformes  à  ceux 
desperfonnes  qu'on  aime.  Les  opinions  doivent  beau- 
coup a  la  prévention  ;  il  eft  d'ordinaire  aux  écoliers 
de  tenir  celles  de  leurs  maîtres.  Les  penfées  tiennent 
allez  de  l'imagination  ;  on  en  a  fouvent  de  chiméri- 
ques. Synonymes  français.  (/?./.) 

Pensée,  (-dreorat.)  La  penjée  en  général  eft  la 
repréfentation  de  quelque  chofe  dans  l'efprit,  6c  l'ex- 
preflion  eft  la  représentation  de  la  penfec  par  la  pa- 
role. 

Les  penfées  doivent  être  confidérées. dans  l'art  ora- 
toire comme  ayant  deux  fortes  de  qualités  :  les  unes 
font  appellées  logiques ,  parce  que  c'eft  la  raifon  fie  le 
bon  fens  qui  les  exigent  ;  les  autres  font  des  qualités 
de  goût ,  parce  que  c'eft  le  goût  qui  en  décide.  Cel- 
les-là font  la  fubftance  du  difeours ,  celles-ci  en  font 
l'affaifonncmcnt. 

La  première  qualité  logique  effcnticlle  de  lapenfée, 
c'eft  qu'elle  foit  vraie  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  repré- 
fcntcla  chofe  tellequ'elle  eft.  A  cette  première  qua- 
lité tient  la  jufteffe.  Une  penjëe  parfaitement  vraie , 
eft  jufte.  Cependant  l'ufage  met  quelque  différence 


P  E  N  309 

entre  la  vérité  &  la  jufteffe  de  la  peafie  :  !a  va  ite  ft-j/jV*  J*\»^ 
gnifie  plus  précifément  la  conformité  de  la  penféè\Lu   <i.  jjXB 
avec  l'objet;  la  jufteffe  marque  plus  expreffément  À'-J 
l'étendue.  La  penfée  eft  donc  vraie  quand  elle  repr..-  S^^^ùjr 
l'ente  l'objet  :  fie  elle  eft  jufte ,  quand  elle  n'a  ni  plus 
ni  moins  d'étendue  que  lui. 

La  féconde  qualité  eft  la  clarté.  Peut-être  même 
eft-ce  la  première;  canine  penfée  qui  n'eft  pas  claire 
n'eft  pas  proprement  une  penfée.  La  clarté  confifte 
dans  la  vùe  nette  fie  diftinâe  de  l'objet  qu'on  fe  re- 
préfente ,  fie  qu'on  voit  fans  nuage,  fans  obfcurité  : 
c'eft  ce  qui  rend  la  penfée  nette.  On  le  voit  féparé  de 
tous  les  autres  objets  qui  l'environnent  :  c'elt  ce  qui 
la  rend  diftincte. 

La  première  chofe  qu'on  doit  faire ,  quand  il  s'a- 
git de  rendre  une  penfée  ,  eft  donc  de  labienrecon- 
noître ,  de  la  démêler  d'avec  tout  ce  qui  n'eft  point 
elle ,  d'en  failir  les  contours  fie  les  parties.  C  eft  à 
quoi  fe  réduifent  les  qualités  logiques  des  penfées  ; 
mais  pourplairc,  ce  n'eft  pas  affez.  d'être  fans  défaut , 
il  faut  avoir  des  grâces  ;  fie  c'eft  le  goût  qui  les  donne. 
Ainfi  tout  ce  que  les  penfées  peuvent  avoir  d'agrément 
dans  un  difeours  ,  vient  de  leur  choix  6c  de  leurarran- 
ement.  Toutes  les  règles  de  Pélocution  fe  réduifent 
ces  deux  points, choulr  6e  arranger.  Etendons  ces 
idées  d'après  l'auteur  des  principes  de  la  Littérature  ; 
on  en  trouvera  les  détails  inftrutlifs. 

Dès  qu'un  fujet  quelconque  eft  propofé  à  l'efprit , 
la  face  lous  laquelle  il  s'annonce  produit  fur  le  champ 
quelques  idées.  Si  l'on  en  conliderc  une  autre  face , 
ce  font  encore  d'autres  idées  ;  on  pénètre  dans  l'inté- 
rieur ;  ce  font  toujours  de  nouveaux  biens.  Chaque 
mouvement  de  l'efprit  fait  éclorre  de  nouveaux  ger- 
mes :  voilà  la  terre  couverte  d'une  riche  moiffon.  Mais 
dans  cette  foule  de  productions ,  tout  n'eft  pas  le  bon 
grain. 

11  y  a  de  ces  penfées  qui  ne  font  que  des  lueurs 
fauffes ,  qui  n'ont  rien  de  réel  fur  quoi  elles  s'ap- 
puient. U  y  en  a  d'inutiles  ,  qui  n'ont  nul  trait  à  l'ob- 
jet qu'on  le  propofe  de  rendre.  U  y  en  a  de  triviales , 
aufii  claires  que  l'eau ,  fie  aurtî  inlipides.  Il  y  en  a  de 
baltes  ,  qui  font  au-deffous  de  la  dignité  du  fujet  II  y 
en  a  de  gigantefques  qui  font  au-deffus  :  toutes  pro- 
ductions qui  doivent  être  miles  au  rebut. 

Parmi  celles  qui  doivent  être  employées,  s'offrent 
d'abord  les  penféts  communes ,  qui  le  préfentem  à 
tout  homme  de  fens  droit ,  fie  qui  paroiffent  naitre 
du  fujet  fans  nul  effort.  C'eft  la  couleur  foncière,  le 
tiffu  de  l'étoffe.  Enfuite  viennent  les  pcnjïn  qui  por- 
tent en  foi  quelque  agrément,  comme  la  vivacité,  la 
force ,  la  richefle ,  la  hardieffe  ,  le  gracieux  ,  la  fi- 
neffe ,  la  nobleffe ,  &c.  car  nous  ne  prétendons  pas 
faire  icil'énumération  complette  de  toutes  les  efpeces 
de  penfées  qui  ont  de  l'agrément. 

Lu  penfée  vive  eft  celle  qui  repréfente  fon  objet 
clairement ,  6e  en  peu  de  traits.  Elle  frappe  l'elprit 
par  fa  clarté ,  6c  le  frappe  vite  par  fa  brievtté.  Ccft 
un  trait  de  lumière.  Si  les  idées  arrivent  lentement  , 
6c  par  une  longue  fuite  de  fignes ,  la  fecouffe  mo- 
mentanée ne  peut  avoir  lieu.  Ainfi  quand  on  dit  à 
Médée  :  que  vous  refte-t-il  contre  tant  d'ennemis  ? 
elle  répond  ,  moi  :  voilà  l'éclair.  U  en  eft  de  même 
du  mot  d'Horace ,  qu'il  mourût. 

La  penfée  foru  n'a  pas  le  même  éclat  que  la  ptnfët 
vive ,  mais  elle  s'imprime  plus  profondément  dans 
l'efprit  ;  elle  y  trace  l'objet  avec  des  couleurs  fon- 
cées ;  elle  s'y  grave  en  caractères  ineffaçables.  M.  Bof- 
fuet  admire  les  pyramides  des  rois  d'Egypte ,  ces 
édifices  faits  pour  braver  la  mort  6c  le  tems  ;  6c  par 
un  retour  de  fentiment ,  il  obferve  que  ce  font  des 
tombeaux  :  cette  penfée  eft  forte.  La  beauté  s'envole 
avec  ta  jeunefft  ;  l'idée  du  vol  peint  fortement  la  rapi- 
dité de  la  fuite. 

Lapenfée  hardie*  des  traits  6c  des  couleurs  extraor; 
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«finsrires.qiù  paroiffent  fortis  delà  règle.  Quand  Def-  ' 
préaux  ofa  écrire  :  It  chagrin  montt  en  croupe  &  galope 
Mvtc  lui ,  il  eut  befoin  d'être  raffuré  par  des  exem- 
ples ,  &  par  l'approbation  de  fes  amis.  Qu'on  fe  re- 
préfente  le  chagrin  ai&s  derrière  le  cavalier ,  la  méta- 
phore eft  hardie  ;  mais  qu'on  foutienne  la  ptnftt , 
en  fkifant  galoper  ce  perfonnage  allégorique ,  c'étoit 
s'expofer  à  1a  cenfure. 

On  fent  affez  ce  que  c'eft  que  la  penfée  brillant*  , 
iba  éclat  vient  le  plus  Couvent  du  choc  des  idées  : 

Qu'à  /on  gré  déformais  la  Fortune  me  joue  , 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue. 

«  Les  fecouffes  de  la  fortune  renverfent  les  empi- 
»  res  les  plus  affermis ,  8c  elles  ne  font  que  bercer  le 
»  philofophe  ». 

L'idée  riche  eft  celle  qui  préfente  à-la-fois  non-feu- 
lement l'objet ,  mais  la  manière  d'être  de  l'obj  et ,  mais 
d'autres  objets  voifins ,  pour  faire ,  par  la  réunion 
des  idées ,  une  plus  grande  impreflion.  Prends  ta  fou  - 
dre  :  le  feul  mot  foudre  nous  peint  un  dieu  irrité  ,  qui 
va  attaquer  fon  ennemi  fit  le  réduire  en  poudre. 

Et  la  fient  franqoife  efl  en  proie  à  Pradon. 

Quel  homme  que  ce  Pradon,  ou  plutôt'  quel  ani- 
mal féroce ,  qui  déchire  impitoyablement  la  feene 
françoife!  elle  expire  fous  fes  coups. 

La  fi"**  ne  repréfente  l'objet  qu'en  partie , 
pour  laiffer  le  refte  à  deviner.  On  en  voit  l'exemple 
dans  cette  épigramme  de  M.  de  Maucroix. 

Ami  ,  je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  U  parti  qu'on  me  propofe  ; 
Mais  toutefois  ne  preflons  rien  : 
Prendre  femme  efl  étrange  chofe, 
On  doit  y  ptnftr  mûrement. 
Gens  fages  ,  en  qui  je  me  fa  , 
AT  ont  dit  que  c'efl  fait  prudemment 
Que  d'y  penfr  toute  fa  vit. 

Quelquefois  elle  repréfente  un  objet  pour  un  au- 
tre objet.  Celui  qu'on  veut  préfenter  fe  cache  der- 
rière l'autre  :  comme  quand  on  offre  l'idée  d'un  livre 
chez  l'épicier. 

La  penfée  poétique  eft  celle  qui  n'eft  d'ufage  que 
dans  la  Poéfie,  parce  qu'en  proie  elle  aurait  trop  d'é- 
clat &  trop  d'appareil. 

La  penfée  naïve  fort  d'elle-même  du  fujet ,  &  vient 
fe  préfenter  à  l'efprit  fans  être  demandée. 

Un  boucher  moribond  voyant  fa  femme  en  pleurs  , 
Lui  dit  :  ma  femme  ,Jî  je  meurs  , 

Comme  en  notre  métier  un  homme  efl  neceffairt  , 

Jacques  ,  notre  garçon  ,  ferait  bien  ton  affaire  ; 

Ceft  un  fort  bon  enfant ,  fsge ,  &  que  tu  cannois  ; 

Epoufe-le  ,  crois-moi  ,  tu  nef  aurais  mieux  faire. 
Hélas  ,  dit-elle ,  j'y  jongtois. 

Il  y  a  des  ptnfées  qui  fe  caraôérifent  par  la  nature 
même  de  l'objet.  On  les  appelle penfées  nobles ,  gran- 
des ,  fublimes ,  gracieufes ,  trilles ,  &c.  félon  que  leur 
objet  eft  noble,  grand ,  &c. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  ptnfées ,  qui  en 
porte  le  nom  par  excellence ,  fans  être  détignee  par 
aucune  qualité  qui  leur  foit  propre.  Ce  font  ordinai- 
rement des  réflexions  de  l'auteur  même ,  enchaffées 
avec  art  dans  le  fujet  qu'il  traite.  Quelquefois  c'eft 
une  maxime  de  morale,  de  politique.  Rien  ne  touche 
les  peuples  comme  ta  bonté:  d  autres  fois  c'eft  une  image 
vive  ;  trois  guerriers  (  les  Horaccs  )  portoient  en  eux 
tout  le  courage  des  Romains. 

A  toutes  ces  efpece»  de  penfées  répondent  autant  de 
fortes  d'expreflions.  De  même  qu'il  y  a  des  penfées 
communes  ,&  des  penfées  accompagnées  d'agrément, 
il  y  a  auffides  termes  propres  &  fans  agrément  mar- 
qué ,  &  des  termes  empruntés ,  qusontla  plupart  un 
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caractère  de  vivacité ,  de  richeffe ,  Src.  pour  reprefen- 
ter  les  penfées  qui  font  dans  le  même  genre  ;  car  l'ex- 
preffion,  pour  être  jufte,doit  être  ordinairement 
dans  le  même  goût  que  la  penfée. 

Je  dis  ordinairement ,  parce  qu'il  peut  fe  faire  qu'il 
y  ait  dans  l'expreflion  un  caractère  qui  ne  fe  trouve 
point  dans  la  penfét.  Par  exemple ,  l'expreflion  peut 
être  fine ,  fans  que  la  penfée  le  foit.  Quand  Hyppolite 
dit  en  parlant  d'Aricie,/  je  la  haïjj'ois  ,  je  ne  ta  fui- 
rois  pas ,  la  penfét  n'eft  pas  fine ,  mais  l'expreflion 
l'eft,  parce  qu'elle  n'exprime  la  penfée  qu'à-demi.  De 
même  l'expreflion  peut  être  hardie ,  fans  que  la  pen- 
fée le  foit ,  &  la  penfét  peut  l'être  fans  l'expreflion  :  il 
en  eft  de  même  de  la  nobleûe ,  &  de  prclquc  toutes 
les  au  très  qualités. 

Ce  qui  produit  entr'elles  cette  différence  ,  eft  la 
diveriité  des  règles  de  la  nature ,  &  de  celles  de  l'art 
en  ce  point.  Il  feroit  naturel  que  l'cxprcifion  dit  le 
même  caractère  que  la  penfée ,  mais  l'art  a  fes  raifons 
pour  en  ufer  autrement.  Quelquefois  par  la  force  de 
l'expreflion  ,  on  donne  du  corps  à  une  idée  foible  ; 
quelquefois  par  la  douceur  de  l'une  on  tempère  la  du- 
reté de  l'autre  :  un  récit  eft  long ,  on  l'abrège  par  la 
richeffe  des  cxpreffions  :  un  objet  eft  vil ,  on  le  cou- 
vre ,  on  l'habille  de  manière  à  le  rendre  décent  :  il  en 
eft  ainfi  des  autres  cas. 

Enfin,  fi  quelqu'un  me  demandoit  quel  eft  le  choix 
qu'on  doit  faire  des  penfées  dans  l'clocution,  je  lui  ré- 
pondrais que  c'eft  tout  enfemble  le  génie  6c  le  goût 
qui  peuvent  l'en  inftruire.  L'un  lui  fuggérera  les  bel- 
les penfées ,  l'autre  les  placera  dans  leur  ordre;  parce 
que  le  goûtôc  le  jugement  n'adoptent  que  ce  qui  peut 
prendre  la  teinte  du  fujet ,  &  taire  un  même  corps 
avec  le  refte.  Le  Chevalier  DE  Jaucovilt. 

Pensée  ,  (  Critiq.  facrét.  )  ce  terme  ne  lignifie  pas 
toujours  la  fimple  opération  de  l'efprit  qui  penfe  ; 
Î  Ecriture  l'emploie  quelquefois  pour  un  deffein ,  un 
projet,  une  cntreprilè:  in  illd  dit  petibunt  omnes  co- 
gitationes  eorum;  Pf.  cxlv.  4.  leur  mort  dans  ce  jour 
même  rompra  tous  leurs  projets.  Mémo  averttre  potcfl 
cogitationes  tjus;  Job,'xxiij.  13.  perfonne  ne  peut 
empêcher  les  deffeins  de  Dieu.  Ce  mot  veut  dire  en- 
core le  foin  qu'on  a  de  quelqu'un  :  cogitatio  illorum 
apud  Altiffimum  ;  Sap.  v.  16.  le  Très-Haut  a  foin  des 
juftes.  11  Te  prend  pour  doute ,  fcrupule  :  quid  cogita- 
tiones afctndunt  in  corda  vejlra  ;  Luc  ,  xxiv.  28.  En- 
fin ,  il  fe  prend  pour  raifonnement  :  tvanuerunt  in  co- 
gitationibus  fûts ,  dit  faint  Paul  aux  Romains ,  /.  xxj. 
en  parlant  des  philoibphes  payens.  Ils  fe  font  égarés 
dans  leurs  vains  raifonnemens ,  c'eft-à-dirc ,  qu'ils 
ont  été  entraînés  à  l'idolâtrie  par  de  faux  raifonne- 
mens; car  idole  dans  les  Septante  eft  appellée  fia- 
Tcûor  ,  &  faint  Paul  dit  if*vT<ti»inraT.  (  D.  J.  ) 

Pensée  ,  en  Peinture ,  eft  une  légère  efquifle  de  ce 
qui  s'eft  préfenté  à  l'imagination ,  fur  un  fujet  qu'on 
fé  propofe  d'exécuter.  Ce  terme  diffère  de  celui  d'ef- 
quijfe ,  en  ce  que  la  penfée  n'eft  jamais  une  chofe  digé- 
rée, au  lieu  qu'une  efquifle,  quoique  projet  d'ou- 
vrage, ne  diffère  quelquefois  de  la  perfection  de  l'ou- 
vrage même  que  parce  qu'elle  eft  en  plus  petit  vo- 
lume ;  penfée  n'a  pas  la  même  lignification  que  cro- 
quis. On  dit  j'ai  fait  un  croquis  de  la  penfée  de  tel  , 
mais  on  ne  dit  point  j'ai  fait  vue  penfét  de  la  penfée  de 
tel. 

PENSÉE ,  kerbaTrinitatis  ,  (Jardinage.}  eft  une  pe- 
tite fleur  qui ,  comme  la  violette ,  a  trois  couleurs. 
Ses  tiges  rampantes,  garnies  de  feuilles  prefque  ron- 
des ,  fe  partagent  en  rameaux  qui  produifent  des  fleurs 
compolées  de  cinq  feuilles ,  lefquelles  portent  un  ca- 
lice partagé  en  cinq  parties  de  trois  couleurs  blanches 
ou  jaunes ,  purpurines  &  bleues.  U  vient  après  ces 
fleurs  une  coque  qui  renferme  des  femences  qu'on 
feme  fur  couche.  On  les  tranfplante  dans  des  plates- 
bandes  le  longdes  terrafle* ,  ÔC  on  en  forme  les  maf; 
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fifs  &:  les  coquilles  des  grands  parterres.  Sa  culture 
cii  des  plus  ordinaires ,  elle  fleurit  au  printcnis. 

Pts^it ,  couleur  <it ,  (Tiix/ure.)  elpece  de  violet 
tirant  fur  le  pourpre. 

PENSER  ,  SONGER  ,  RÊVER ,  (  Crimm.  & 
Syrien.)  vtye-  i'artUU  PtNSÉS.  On  pcrije  tranquille- 
ment tk  avec  ordre  pour  connoître  (on  objet  ;  on 
jbngt  avec  plus  d'inquiétude  &Z  fans  fuite  pour  par- 
venir a  ce  qu'on  fouhaite  ;  on  rèvt  d'une  manière  abf- 
traite  &:  profonde  pour  s'occuper  agréablement.  Le 
poète  dramatique  ptnfe  à  l'arrangement  de  fa  pièce. 
L'iiomme,  embarralTc  d*atraircs,jfoi£«  aux  expédions 
pour  en  fortir.  L'amant  folitaire  rive  à  fes  amours. 
Girard.  (  D.J.) 

PENSHURST,  (  Ciog.  mod.  )  petit  bourg  d'An- 
gleterre ,  dans  la  province  de  Kent  ;  mais  ce  bourg 
acte  bien  illuftré  le  19  Novembre  1J54  par  la  nai(-. 
fanec  deSidney  (  Philippe) ,  profond!  politique,  phi- 
Iofophe  fage ,  &  grand  homme  de  guerre.  Favori  d'E- 
lilabcth;iltut  couronné  des  my  rthes  des  amans ,  du 
laurier  des  guerriers,  &:  de  la  palme  des  Poètes. 

11  fe  trouva  à  Paris  le  14  Août  1571,  jour  du  matTa- 
cre  de  la  faint  Barthélemi ,  &  cette  horrible  bouche- 
rie lui  rendit  odieufe  la  religion  romaine  En  1  j  79 , 
il  préfenta  a  la  reine  Elifabeth  un  mémoire  plein  de 
force  contre  fou  mariage  avec  le  Jtic  d'Anjou  ;  lk  ce 
mémoire  a  été  imprimé  dans  la  Cabila. 

En  1581,  cette  princefle  le  fit  chevalier.  En  1 585 , 
il  forma  avec  François  Drake  le  projet  d'enlever  l'A- 
mérique aux  Efpagnols  ;  mais  quelque  bien  concer- 
tée &  digérée  à  tous  égards  que  lut  cette  entreprife  , 
on  en  tira  plus  de  profit  "que  de  gloire.  La  reine  elle- 
même  ,  par  tendrelTe  pour  Sidney  ,  mit  obftacle  à 
fon  embarquement ,  &i  le  nomma  gouverneur  de  Flef- 
lingue. 

Le  chevalier  Robert  Naunton  allure  que  le  bruit 
de  fon  grand  mérite  le  mit  fur  les  rangs  pour  la  cou- 
ronne de  Pologne ,  mais  que  la  reine  ne  voulut  point 
l'appuyer  pour  ne  pas  perdre  le  premier  homme  de 
fon  tems.  Il  fut  blolVé  à  mort  au  combat  de  Zutphen 
le  il  Septembre  1  f86  ,  &  fon  corps  fut  enterré  à 
Londres  dans  la  cathédrale  de  faint  Paul.  Le  cheva- 
lier Grévil  lord  Brookés  a  fait  fa  vie ,  dont  je  ne  tire- 
rai qu'un  feul  trait. 

Il  y  rapporte  que  le  chevalier  Sidney  ayant  eu  la 
cuiffe  caflee  d'un  coup  de  moufquet ,  le  cheval  qu'il 
montoit  tout  en  fureur  l'obligea  a  quitter  le  champ 
de  bataille,  mais  qu'il  ne  laifia  pas  de  fc  tenir  deflus , 
comme  fur  lcbrancartleplus«onvenable  pour  por- 
ter un  homme  de  guerre  à  fon  tombeau.  Dans  cet 
état  il  paflh  auprès  du  relie  de  l'armée  que  fon  oncle 
commandoit,  &  la  perte  du  fang  l'ayant  altéré,  il  de- 
manda à  boire  ;  on  lui  en  donna  fur  le  champ  ;  mais 
comme  il  portoi;  la  bouteille  à  la  bouche,  il  vit  un 
pauvre  foît'.at  qui  avoit  eu  le  même  fort  que  lui,  & 
qui  regardoït  la  bouteille  avec  avidité  :  le  chevalier 
qui  s'en  apperçut  lui  remit  la  bouteille  avant 'que d'en 
boire  lui-même ,  en  lui  difant,  «  bois  le  premier ,  tu 
»  en  as  plus  befoin  que  moi  «  ;  &  enfuitc  il  fit  raifon 
à  ce  foldat.  «  Aime/  ma  mémoire ,  dit-il  à  fon  frère 
»  immédiatement  avant  que  de  mourir ,  chériflez 
»  mes  amis  ,.&  contemplez  en  maperfonne  ce  que 
»  c'eilquele  monde  avec  toutes  fes  vanités». 

Son  roman  philosophique  intitule  VJrcadky  a  été 
imprimé  très-fou  vent  <l  Londres, '&  traduit  dans  tou- 
tes les  I«ngties.  Le  but  de  l'auteur  dans  les  caraiï ères  , 
Cv  les  fiélions  de  ce  roman  ingénieux ,  a  é'té  de  ren- 
dre fenlible  par  des  exemples  Tes  préceptes  arides  de 
la  Philofophie.  Par  rapport  aux  fnjets ,  il  a:  dépeint  les  : 
diveries  Sunatior-s  défaveur  &C  de  difgracc»  de  prof- 
périté&d'aJvciiué^ '  en  un  mot,  tout  ce  qui  entre 
dans  le  cours  ùv  la  \ïé  jmvéo ,  S'oit  en  bien  ,  foit  en  ' 
mal.  Outre  fou  'Auudït^  a  fait  d'autres  ouvrages  poé- 
tiques, mais  qui  n'ont  pas  eu  h;  nième  Jucçcs.ll  avoit 
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traduit  les  Pfeaumcs  en  vers  anglois ,  &  ce  manuf- 
crit  fe  trouvoit  dans  la  bibliothèque  de  lacomteflede 
Pcmbrokc  fa  feeur.  (D.J.) 

PENSION,  f.  f.  (Junfprud.)  fignific  en  général 
une  certaine  rétribution  qui  fc  paye  en  retour  de 
quelque  chofe  que  l'on  a  reçu. 

On  entend  quelquefois  par  le  terme  de  pcnjînns , 
les  cens  Si  fervis  d-ùs  au  feigneur  par  le  tenancier; 
quelquefois  les  fermages  dûs  parl'emphitéotc  ou  fer- 
mier au  propriétaire. 

Le  terme  de  ptnjîon ,  fc  prend  aufli  pour  le  falairc 
que  Ton  paye  à  quelqu'un  pour  fa  nourriture ,  entre- 
tien, éducation  ,  &;  autres  prestations. 

On  appelle  aufli  penjion  ,  ce  qui  cft  donné  ou  lé- 
gué à  quelqu'un  pour  fa  f'ubfiftance. 

Penjîcn  viagère ,  eft  celle  qui  cft  donnée  à  quel- 
qu'un fa  vie  durant  feulement. 

On  peut  en  certain  cas  rîfervcr  une  ptnjîon  fur  urï 
bénéfice,  foyti  f  article  fuivant.  (  ^  ) 

Pension  ecclésiastique  ,  ou  fur  un  Unifia  , 
cft  une  portion  des  fruits  &  du  revenu  d'un  bénéfice, 
aiïignée  par  l'autorité  du  pape ,  &£  pour  caufe  légiti- 
me ,  à  un  autre  que  le  titulaire  du  bénéfice. 

On  peut  réferver  à  titre  de pcnf.on  ,  une  certaine 
quantité  de  fruits  en  nature,  comme  tant  de  feptierS 
de  grain ,  tant  de  muids  de  vin  ;  mais  cette  portion 
ne  doit  pas  être  atlignée  par  quotité ,  comme  dit 
tiers  ou  du  quart  ;  ce  feroit  une  efpece  de  feâion  du 
bénéfice ,  laquelle  eft  prohibée  par  les  canons.  La 
ptnjîon  doit  être  d'une  certaine  fomme  d'argent ,  ou 
d'une  certaine  quantité  de  fruits  ;  Ce  en  l'un  &  l'au- 
tre cas,  elle  ne  doit  pas  excéder  le  tiers  des  re- 
venus. 

Il  faut  même  que  la  ptnjîon  payée ,  il  refte  encore 
au  titulaire  la  fomme  de  300  livres ,  franche  de  toute 
charge ,  fans  comprendre  dans  ces  300  livres ,  le  ca- 
fuel  &i  le  creux  de  l'églife  ,qui  appartiennent  au  curéy 
ni  les  diftributions  manuelles,  fi  c'eft  un  canonicat. 
Telles  font  les  dispositions  de  l'édit  du  mois  de  Juin 
167 1 . 

L'ufàge  des  ptnjîons  tcclèjîajliquts  cft  fort  ancien  * 
puifeue  dans  le  concile  de  Chalcédoine,  tenu  en  45 1 , 
Maxime,  évèquc  d'Antioche ,  pria l'aflembléc  d'alfi- 
gner  à  Domnus  fon  prédécefTcur ,  une  certaine  por- 
tion des  revenus  de  fon  églife  pour  fa  fubfiftance  ;  la 
fixation  en  fut  laiflee  à  Maxime. 

L'évêquc  d'Ephèfe  fut  aufli  oblige  de  payer  cha- 
que année  deux  cens  écus  d'or  à  deux  éveques  aux- 
quels il  avoit  été  fubroge. 

Mais  pendant  long-tems  les  ptnjîons  ne  s'accordè- 
rent que  difficilement ,  &  pour  des  confidérations 
fort  importantes. 

Pour  pouvoir pofleder unc/vn/foA  furun bénéfice, 
il  faut  être  au-moins  clerc  tonfuré ,  &  avoir  l'âge  de 
fept  ans. 

Les  laïcs  ne  peuvent  jouir  de  telles ;  on  - 
excepte  néanmoins  les  chevaliers  de  faint  Lazare  , 
lefquels  quoique  laïcs ,  &  même  mariés ,  peuvent 
poliéder  des  ptnjîons  tcdîjîapiquts ,  même  jufqu'à  la 
valeur  de  500  ducats,  de  la  chambre  apoftolique; 
mais  ils  perdent  ce  privilège,  lorfqu'ils  convolent  en 
troisièmes  noces. 

Le  concile  d'Aix  tenu  en  1 585  ,  déclare  fimonia-  ' 
ques  toutes  penjîons  Jur  bénéfices ,  lorsqu'elles  ne  font 
pas  autorifées  par  le  pape ,  lequel  peut  leul  créer  des 
ptnjîons. 

Les  fignatures  de  cour  de  Rome  pour  la  création 
ou  l'extinâion  d'une  ptnjîon ,  &  les  procurations 
pour  y  confentir,  doivent  être  infinuées  dans  trois 
mois  au  greffe  des  infmuations  ecciéfialliques  du  dio- 
ccfe  où  les  bénéfices  fontfitués. 

Les  cv2qu.es  ni  leurs  grands  vicaires ,' n'ont  pas 
le  pouvoir  de  créer  des  penjîons. 

L'cvêquc  dcTcurnay  a,  cependant  été  maime»«  ■ 
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dans  le  droit  &  poflefîion  de  créer  des  ptnjions  réel- 
les liir  les  cures  &  autres  bénéfices  de  fon  dioccl'e , 
pourvu  qu'il  y  ait  jui'te  caufe  de  le  faire. 

Les  caufes  légitimes  admîtes  en  France  pour  la 
création  des  ptnjions  font , 

i3.  Pour  que  le  réfignant  ne  fouffre  pas  un  préju- 
dice notable. 

2°.  Pour  le  bien  de  la  paix,  c'eft-à-dire,  dans  le 
cas  d'un  bénéfice  en  litige  ;  mais  il  faut  que  ce  foit 
fans  fraude. 

3°.  Dans  le  cas  de  permutation,  pour  compenfer 
l'inégalité  des  bénéfices. 

4°v.  Lorfqu'on  donne  un  coadjuteur  à  un  bénéfi- 
cier infirme. 

Il  y  a  néanmoins  une  autre  cfpece  de ptnfion ,  que 
l'on  appelle  ptnfion  fans  cauji ,  pour  la  validité  de  la- 
quelle il  faut  obtenir  d'abprd  un  brevet  du  roi ,  Se  le 
faire  enregiftrer  du  contentement  du  bénéficier  Air 
lequel  la  ptnfion  eft  afîignée  ;  enfuite  fc  pourvoir  à 
Rome  pour  y  faire  admettre  Up:nfion,  en  payant  le 
droit  de  componendc. 

Les  bénéfices  qui  font  à  la  collation  du  roi ,  ne 
peuvent  être  chargés  de  ptnjions ,  fi  ce  n'clt  en  vertu 
d'un  brevet  du  roi ,  ou  autres  lettres  émanées  de  lui. 

Anciennement  lorfque  le  roi  pendant  la  régale , 
admettoit  une  réfignation  en  faveur  faite  entre  fes 
mains ,  fous  la  réferv  e  d'une  ptnfion ,  on  n'avoit  pas 
befoin  de  fe  pourvoir  à  Rome  pour  faire  autonfer 
cette  ptnfion;  mais  le  garde  des  lceaux  du  Vair  in- 
troduifuTufagcde  renvoyer  à  Rome  pour  faire  créer 
&  autorifer  la  ptnfion.  Le  pape  n'admet  point  la  ptn- 
fion, à-moins  que  l'on  ne  hifîc  une  nouvelle  réfigna- 
tion entre  fes  mains  ;  mais  pour  ne  pas  préjudicicr  à 
laprovilîon  du  roi,  on  mut  dans  ta  procuration  ad 
rtfignandum ,  que  c'eft  à  l'cru  t  de  faire  créer  \a ptn- 
fion en  cour  de  Rome  ;  &:  néar.moin>  la  ptnjion  a  lieu 
du  jour  du  brevet  du  roi ,  lorfque  cela  eft  ainfi  porté 
par  le  brevet. 

On  ne  peut  créer  une  ptnfion  au  profit  d'un  tiers 
qui  n'a  aucun  droit  au  bénéfice ,  fi  ce  n'eft  du  conten- 
tement du  roi;  ce  qui  ne  fc  pratique  ordinairement 
que  fur  des  bénéfices  confiftoriaux ,  die  quand  h  ptn- 
jion eft  créée  dans  un  tems  poftérieur  à  l'admiffion 
de  la  nomination  ;  en  ce  cas,  il  faut  payer  à  la  cham- 
bre apoftoUquc  un  droit  de  componende. 

En  France  on  peut,  du  confentement  du  roi,  & 
de  l'autorité  du  pape ,  réferver  au  lieu  de  ptnfion  fur 
les  bénéfices  confiftoriaux ,  la  collation  des  bénéfices 
qui  en  dépendent. 

En  réfervant  une  ptnjion ,  on  ne  peut  pas  ftiputer 
qu'elle  ceflera  d'être  payée  lorfque  le  rclignant  aura 
tait  avoir  au  réfignataire  un  bénéfice  de  valeur  égale 
à  la  ptnfion. 

Le  collatcur  ni  le  patron  ne  peuvent  pas  fe  réfer- 
ver une  ptnfion  fur  le  bénéfice  qu'ils  donnent. 

Il  n'eft  pas  permis  non  plus  de  réferver  une  ptn- 
fion fur  un  bénéfice  dont  on  fe  démet  pour  caufe 
d'incompatibilité,  fur-tout  lorfque  le  benéiiee  que 
Ton  garde  eft  fuilifant  pour  la  fubliftante  du  titulaire. 

Une  ptnfion  ne  peut  être  permutée  contre  un  bé- 
néfice ;  &  en  cas  de  permutation  d'un  bénéfice  con- 
tre un  autre,  on  ne  peut  réferver  ^ptnjion  que  fur 
le  bénéfice  qui  fe  permute. 

Les  deux  permutans  ne  peuvent  pas  créer  une  ptn- 
fion dont  la  jouiflanec  ne  doive  commencer  qu'au 
profit  du  furvivant. 

Mais  quand  le  bénéfice  eft  déjà  chargé  d'une  ptn- 
fion telle  qu'U  la  peut  fupporter ,  le  réfignant  peut  fe 
réferver  une  ptnfion  de  même  valeur,  à  condition 
qu'elle  ne  fera  payable  qu'après  l'extinction  de  la 
première. 

Un  bénéfice  peut  être  chargé  d'une  double  ptn- 
fion ,  pourvu  que  les  deux ptnjions  jointes  cnfemble 
n'excèdent  pas  )c  fiers  du  revenu,  non  compris  le 
caùicl  •&  les  autres  obventions. 
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Il  y  auroit  fubreption,  fi  Pon  n'exprimoit  pas  la 
première  ptnfion  dont  le  bénéfice  eft  charcé ,  ou  fi 
celui  qui  a  déjà  une  ptnfion  fur  un  autre  bénéfice  ne 
le  dôclaroit  pas. 

Lorfque  celui  qui  a  une  ptnfion  fur  un  prieuré  dé- 
pendant d'une  abbaye,  eft  enfuite  pourvu  de  cette 
abbaye ,  il  ne  conferve  plus  la  ptnfion  qu'il  avoit. 

On  ne  peut  pas  réferver  de  ptnfion  fur  une  com- 
manderie  de  l'ordre  de  Malte  ou  de  celui  defaint  La- 
zare,  parce  que  ces  commanderies  ne  font  pas  des 
bénéfices. 

Il  en  eft  de  même  des  hôpitaux  ,  à-moins  qu'ils 
ne  l'oient  érigés  en  titre  de  bénéfice. 

Les  bénéfices  en  patronage  laïc ,  ne  peuvent  pas 
non  plus  être  grevés  de  ptnfion ,  fi  ce  n'eft  du  con- 
fentement du  patron  laie ,  &  fi  c'eft  un  patronage 
mixte ,  &  que  le  bénéfice  vienne  à  vaquer  dans  le 
tour  du  patron  laïc ,  la  ptnfion  demeure  éteinte. 

Les  ptnjions  ne  peuvent  pas  être  transférées  d'une 
perfonne  à  une  autre ,  même  du  confentement  des 
parties  intéreffées. 

Le  pape  ne  peut  pas  admettre  la  réfignation  &  re- 
jetter  la  ptnjion  ;  car  l'aôe  ne  fe  divife  pas. 

On  peut  inférer  dans  le  referit  de  Rome ,  que  la 
ptnfion  fera  payée  franche  &  quitte  de  décimes  Se 
de  toutes  autres  charges  ordinaires ,  à  l'exception  du 
don  gratuit,  à  la  contribution  duquel  on  ne  peut  dé- 
roger par  aucune  claufe  ;  mais  les  curés  qui  ont  ré- 
figné  fous  ptnfion  après  quinze  années  de  fervice , 
ou  même  plutôt  à  caufe  de  quelque  notable  infirmi- 
té ,  font  ordinairement  déchargés  des  décimes  par 
les  contrats  paffés  entre  le  roi  &  le  clergé  ;  &  même 
en  général  tous  penfionnaires  ne  font  point  taxés 
pour  les  décimes  ordinaires  &  anciennes  ;  mais  on 
les  fait  contribuer  aux  dons  gratuits  à  proportion  de 
leurs  ptnjions. 

On  peut  donner  une  caution  pour  le  payement 
de  la  ptnjion;  cependant  au  grand  confeil  on  n'admet 
point  les  ftipulations  de  cautions. 

Quand  la  ptnfion  excède  le  tiers  des  revenus  du 
bénéfice ,  elle  eft  réductible  ad  Ugiùmum  modum.  Le 
grand  conleil  excepte  les  pmfions  réfervées  fur  les 
bénéfices  qui  font  à  la  nomination  du  roi ,  lefquelles 
fuivant  la  jurifprudence  de  ce  tribunal ,  ne  font  ré- 
ductibles qu'au  cas  feulement  où  il  ne  refteroit  pas 
au  titulaire  de  quoi  foutenir  la  dignité  de  fes  fon- 
ctions. 

Le  réfignataire  d'un  bénéfice  fimple  à  charge  de 
ptnfion,  te  celui  qui  lui  fuccede  par  réfignation  en 
faveur  ou  permutation,  ne  peuvent  pas  demander 
la  réduction  de  la  ptnfion  ;  mais  le  pourvu  per  obitum> 
le  peut  faire  ;  &  même  fi  c'eft  une  cure  ou  autre  bé- 
néfice à  réfidence ,  le  réfignataire  lui-même  peut  de- 
mander la  réduâion  de  hptnfion  au  tiers ,  ou  quand 
elle  n'excéderoit  pas  le  tiers  ;  il  peut  encore  la  faire 
réduire,  s'il  ne  lui  refte  pas  joo  livres  les  charges 
payées. 

Les  ptnjions  font  auflî  fujettes  à  diminution  pour 
les  mêmes  caufes  pour  lefquelles  on  accorde  une  di- 
minution au  fermier  ;  mais  cette  diminution  momen- 
tanée celle  quand  la  caufe  a  ceffé. 

Dans  le  cas  d'union  du  bénéfice ,  la  ptnfion  oui 
eft  créée  n'eft  pas  réduaible.  J. 

La  minorité  du  bénéfici  er  qui  s'eft  chargé  de  payer 
la  ptnfion,  n'eft  pas  un  moyen  de  reftitution. 

Enfin  ,  quelque  excefîive  que  foit  la  ptnfion  ,  cela 
ne  rend  pas  la  réfignation  nulle. 

Une  ptnfion  ne  peut  être  vendue  ;  il  y  auroit  fi- 
monie. 

Il  n'eft  pas  permis  de  ftipuler  que  le  réfignant  ren- 
trera dans  fon  bénéfice ,  faute  de  payement  de  la 
ptnfion.  Cependant  à  défaut  de  payement ,  le  réfi- 
gnant peut  ufer  du  regrès,  qu'on  appelle  regris  de 
droit;  &  pour  cet  efct,  il  doit  obtenir  fentence. 

Qu*nd 
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Quand  le  regrès  n'cft  pas  admis,  on  adjuge  qucl- 
Quctbii  une  pojiûrt  alimentaire  au  réfignant,  mais  dif- 
férente de  celle  qui  avoit  été  ftipùlée. 

Les  p;nfions  s'éteignent  par  la  mort  du  pétitionnai- 
re ,  on  par  Ion  marin^î ,  par  (a  profeffion  religicufc , 
i:  par  les  autres  cauics  qui  font  vaquer  le  Bénéfice 
de  plein  droit  :  enfin ,  par  le  rachat  delà penfion;  ce 
qui  ne  fe  peut  taire  qu'en  verni  d'un  concordat  auto- 
rise par  le  pape.  f^oy<i  Gigas  ,  dt  ptnjîon.  tcdtfiaft. 
^mjl.  ê.  Pi  n  i  on ,  de  penf.  Rebuffc  ,  fur  U  concordat  ;  . 
Chopin  ,  Je  fier,  polit.  Fevret ,  les  lois  tccUfiaJii^uts  ; 
Fuet,  Drapier,  &  /es  mou  Bénéfice,  Regrés,  Ré- 
signation. (J) 

Pension  ,  (  Littéral.  )  l'ufàge  des  fouverains  d'ac- 
corder desrécompenfes  pour  des  ferviecs  importans, 
ou  même  fans  aucun  fervice,  eft  fort  ancien  dans  le 
monde  ;  il  n'y  a  que  la  manière  de  gratifier  qui  ait 
varié.  Les  rois  d'orient ,  au  lieu  de  penfiont ,  don- 
noient  des  villes  &  des  provinces  qui  dévoient  tout 
fournir  pour  l'entretien  de  ceux  qui  en  étoîent  grati- 
fiés. Les  tributs  mime  que  les  rois  exig  :oieht  des 
Villes  &  des  provinces ,  avoient  chacun  leur  deftina- 
tion  particulière.  Une  telle  province  pàyoit  tant 
pour  le  vin,  une  autre  tant  pour  la  viande;  celle-là 
tant  pour  les  menus  plaifirs ,  &  celle-ci  tant  pour  la 
garde-robe.  Dans  les  provinces  deftinées  à  fournir 
la  garde-robe  d'une  femme ,  l'une  étoit  pour  fa  cein- 
ture ,  l'autre  pour  fon  voile ,  l'autre  pour  des  habits  ; 
&  chacune  de  ces  provinces  portoit  le  nom  des  pa- 
rures qu'elle  fourniflbit.  Artaxerxès  donna  à  Thé- 
millocle  Magnéfie,  fur  le  Méandre,  pour  fon  pain. 
Thucydide  prétend  que  ce  capitaine  grec  en  tiroit 
cinquante  talens,  c'eft-à-dire  au  moins  cinquante 
mille  écus.  Lampfaque ,  le  plus  beau  vignoble  a'Afie, 
étoit  pour  fon  vin  ;  &  Myonte ,  11  fertile  en  pâtura- 
ges 8c  en  poiflbn ,  lui  fut  donnée  pour  fa  table.  Mais 
une  chofe  remarquable,  c'eft  que  du  tems  de  Plutar- 
que ,  les  defeendans  de  Thémlftode  jouiflbient  en- 
core par  la  faveur  du  roi  de  Perfc,  dés  prérogatives 
accordées  àThémiftocle  mi  me,  U  y  avoit  près  de  fix 
cens  ans.  (  D.  J.  ) 

PENSIONNAIRE,  f.  m.  (Hlft.  mod.)  fedit  d'une 
pcrlonne  qui  a  une  penfion,  un  appointeront ,  ou 
une  fomme  annuelle ,  payable  fa  vie  durant  à  titre 
de  reconnoifîaflce ,  miïc  fur  l'état  d'un  prince  ou 
d'une  compagnie ,  fur  les  biens  d'un  particulier,  ou 
autres  femblablcs ,  &c. 

Dans  l'Eglife  romaine,  il  eft  fort  ordinaire  de  met- 
tre des  penuons  fur  des  bénéfices  :  on"  les  accordoit 
autrefois  avec  la  plus  grande  facilité,  fous  prétexte 
d'infirmités,  de  pauvreté,  &c  Mais  depuis  le  dou- 
zième ficclc,  ces  prétextes  a  voient  été  portés  fi  loin , 
que  les  titulaires  des  bénéfices  étoicm  un  peu  plus 
que  des  fermiers.  Cela  détermina  les  puiftariecs  fpi- 
nfuelles  à  fixer  les  caufes  &  le  nombre  des  peniions. 
Il  n'y  a  préfentement  que  le  pape  qui  puiffe  créer  des 
penuons  ;  elles  ne  doivent  jamais  excéder  le  tiers  du 
revenu ,  étant  arrêté  qu'il  doit  toujours  en  refter  les 
deux  tiers  au  titulaire. 

La  penfion  une  fois  établie,  fubfifte  pendant  toute 
la  vie  du  ptnfionnaire ,  quoique  le  bénéfice  parte  à  un 
autre  :  faute  de  payer  la  penfion  pendant  plufieurs 
années,  le  réfignant  petit  demander  à  rentrer  dans  le 
bénéfice.  La  penfion  fe  perd  parles  mêmes  voies  que 
le  bénéfice,  par  le  mariftge,  paf  l'irrégularité,  parle 
crime  ;  mais  elle  peut  être  rachetée  par  Une  lomrae 
d'argent,  pourvu  qu'elle  ne  ferve  pas  de  titre  cléri- 
cal au  ptnfionnaire ,  &  qu'elle  ah  été  créée  de  bonne 
foi  fans  aucune  paÔion  fimorriaque.  Fleury ,  lnjluut. 
au  droit  utlifidfiiqut ,  tome  I. 

Ptnfionnaire ,  eft  auflï  un  nom  que  l'on  donne  au 
premier  miniftre  des  états  delà  province  d'Hollande. 
foyti  Etats. 
Le  ptnfionnaire  eft  préûdcnt  dans  les  aifcmblécs 
Tarn  XII, 
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des  états  de  cette  province  v  il  propofe  les  matière* 
lùr  lefquelleson  doit  délibérer;  il  recueilli:  les  voix, 
forme  6i  prononce  les  réiblurions  ou  décilions  des 
états,  ouvre  les  lettres,  confère  avec  les  minières 
étrangers,  6v. 

Il  eft  chargé  d'avoir  l'infpeâion  des  finances ,  de 
maintenir  ou  de  défendre  les  droits  de  la  province^ 
de  fouunir  l'autorité  des  états ,  &  d'avoir  1  œil  à  l'ob- 
fervaiion  des  lois ,  &c .  pour  le  bien  ou  la  proi'périté 
de  l'état.  Il  affilie  à  i'aftemblée  des  conlciltcrs  dépu- 
tés de  la  province ,  qui  repréfente  la  (buveraincté 
enl'abiénce  des  états;  &  il  eft  un  député  peqiétuel 
des  itats  généraux  des  Pr<v  nces-unies.  Sa  cou  mi? 
ûon  n'ell  que  pour  cinq  ans  :  après  quoi ,  on  déli- 
bère S'il  fera  renouvelle  ou  non.  H  n  y  a  poi  it  d'e- 
xemple, à  la  vérité,  qu'il  ait  été  révoqué;  la  mort 
eit  la  leule  caulé  qui  met  un  terme  aux  fonctions  im- 
portantes de  ce  miniftre  :  on  l'appelloit  autrefois 
avocat  de  la  province.  Le  titre  de  pcnfionnuirt  ne  lui 
fut  donné  que  du  tems  que  l'arnevelt  fut  élevé  à 
cette  charge.  Grotius  l'appelle  en  latin  a-t 'fejfrr  ) un s- 
peritus;  Merctila,  advo.atus  gtiurai'is ;  Mr.tt'uci  s  p"0- 
feffeur  à  Lcyde  ,*  c^nfilUnus  penjîonnarius ,  qui  cil  la 
qualité  que  les  états  lui  donnent  dans  les  actes  pu- 
blics. 

Penfionnairt ,  fe  di?  auftî  du  premier  miniftre  de  la 
régence  de  chaque  ville  dons  la  province  d'Hollande. 
y»yt[  Province. 

Sa  chargé  confifte  à  donner  fon  avis  fur  les  ma- 
tières qui  ont  rapport  au  gouvernement ,  foit  de  la 
ville  en  particulier,  ou  de  l'état  en  général  ;  &  dans 
les  aftcmblées  des  états  des  provinces ,  il  parle  en 
faveur  dé  la  ville  en  particulier. 

Néanmoins  la  fonction  de  ces  ptnfionnairts  n'eft 
pas  égale  par-tout.  Dans  quelques  villes  ils  donnent 
lentement  leur  avis ,  &  ils  ne  le  trouvent  jamais  aux 
aftemblées  des  magiftrats ,  â-nioins  qu'ils  n'y  foient 
expreflement  appelles;  dans  d'autres,  ils  s  y  trou- 
Vent  toujours  ;  &  dans  d'autres,  ils  font  même  des 
propofitions  de  la  part  des  bourguemeftres ,  &  tirent 
leurs  concluions.  On  les  appelle  ptnfionnairts ,  à 
caufe  qu'ils  reçoivent  des  appointemens  ou  une  pen- 
fion. 

Gentils-hommes  ptnfionnairts ,  c'eft  une  compagnie 
de  gentils-hommes,  dont  la  charge  confifte  à  garder 
le  roi  dans  fa  propre  maifon  ;  c'eft  dans  cette  vue  , 
qu'ils  font  expeérans  dans  la  chambre  de  préfence. 

Henri  VU.  eft  le  premier  qui  les  ait  mis  fur  pié  ; 
ils  font  quarante  :  chacun  d'eux  eft  obligé  d'entrete- 
nir trois  chevaux  qui  portent  en  croupe  ,  Si  un  valet 
qui  doit  être  armé  ;  de  forte  qu'a  proprement  parler, 
ils  compofent  un  corps-de-garde  ;  c  eft  pourquoi  ils 
doivent  paffer  en  revue  devant  leurs  propres  offi- 
ciers ;  mais  le  roi  les  difpenfe  ordinairement  de  ce 
devoir ,  auquel  ils  fe  font  obligés  par  ferment.  Leurs 
Officiers  font  un  capitaine,  un  lieutenant,  un  enfei- 
ene ,  &  un  clerc  de  contrôle  ;  leurs  armes  ordinaires 
lont  la  hache  d'armes  dorée ,  avec  laquelle  ils  ac- 
compagnent le  roi ,  quand  il  va  à  la  chapelle  royale, 
ou  lorl  qu'il  en  revierit.  Us  le  reçoivent  dans  la  cham- 
bre de  préfence ,  ou  quand  il  fort  de  fon  apparte- 
ment privé ,  de  même  que  dans  toutes  les  grandes 
folemnités.  Leur  penfion  eft  de  cent  livres  Sterling 
par  an. 

PENSUM ,  f.  m.  (  Liuirat.  )  ptnfum  étoit  propre- 
ment une  certaine  quantité  de  laine  qu'on  donnoit 
chaque  jour  aux  fileufes  pour  leur  tâche  ;  on  la  pc- 
foit ,  &  c'eft  dc-là  qu'on  l'a  nommée  ptnfum ,  mot 
qu'on  a  depuis  étendu  fur  ce  qui  eft  unpofé  comme 
un  travail  réglé  &  ordinaire. 

PENSILVANIE  ,  (  Giàg.  mod.  )  province  de  l'A- 
mérique Septentrionale ,  bornée  au  nord  par  le  pays 
des  Iroquois  ;  à  l'orient  par  le  nouveau  Jerfey  ;  au 
midi  par  le  Mariland ,  &  à  l'occideat  par  le  pays  des 
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Oniafonfkes,  ou  fi  vous  voulez,  par  le  Canada.  Elle 
s'tîcnd  depuis  le  quarantième  jusqu'au  quarante-deu- 
xième degré  de  latitude  ;  &  la  largeur  elt  à-peu-près 
égale ,  (éprouvant  comprife  entre  le  25 4".  ào'.  6c  le 
joi°.  de  long. 

Charles  IT.  roi  d'Angleterre ,  çratina  de  cette  pro- 
vince en  1681 ,  Guillaume  Pcn  de  la  feûe  des  Quac- 
kers  ,  homme  d'un  rare  mérite ,  &  qui  a  donne  fon 
nom  à  cette  province.  L'air  y  eft  doux  &c  pur.  Le 
terroir  y  eft  généralement  bon.  Il  produit  des  fruits 
de  toute  cfpece ,  du  froment ,  de  l'orge,  de  l'avoine, 
dn  fcgle  ,  des  pois ,  des  fèves ,  toutes  ibrtes  de  raci- 
nes, du  gibier,  &c.  Les  oifeaux  domeftiques  font  les 
coqs  d'Inde,  les  tailans  ,  les  pigeons,  les  perdrix-, 
6'c.  On  y  trouve  aufil  beaucoup  d'oifeaux  lauvages  , 
comme  cygnes ,  oies  grifes  &  blanches ,  canards ,  6c 
autres.  La  terre  eft  arrofee  de  diverfes  fources  & 
de  rivières ,  qui  abondent  en  poifibn ,  comme  elhir- 
geons ,  alofcs  ,  anguilles,  fiv. 

Les  Anglois  occupent  dans  cette  province  fix  con- 
trées qu'ils  nomment  Cheller,  Buekingham  ,  iVewcafl.'e, 
KentfuJJcx,  6c  Philadelphie  ,cp\  eft  I4  capitale.  L'in- 
térieur dn  pays  eft  habité  par  quelques  nations  d'In- 
diens ,  qu'on  dit  être  au  nombre  d'environ  fix  mille 
ames  ;  ce  font  ces  gens-là  que  l'illultre  Pen  a  gagnés 
par  fes  bienfaits.  Ces  Indiens  font  grands ,  bien  pro- 
portionnés,  hofpitaliers,  &:  d'une  probité  qui  leur 
eft  aufli  naturelle  que  la  bravoure  chez,  les  Spartiates, 
&  M.  Pen  eft  un  fécond  Lycurgue  :  «  Quoiqu'il  ait 
»  eu  la  paix  pourobjct,commc  Lycurgue  a  eulaguer- 
»  rc,  ils  fc  relîemblent  dans  la  voie  iînguliere  où  ils 
»  ont  mis  leur  peuple  ,  dans  l'alcendant  qu'ils  ont  eu 
>♦  fur  des  hommes  libres,  dans  les  préjuges  qu'ils  ont 
»  vaincus ,  dans  les  pallions  qu'ils  ont  ioumiles  ». 

(D.  y.) 

PENTACHORDE,  f.  m.  (  Mujïquc  dts  anciens.) 
lyre  compoféc  de  cinq  cordes ,  dont  Polîux  attribue 
1  invention  aux  Scythes.  On  avoit  fur  cet  infiniment 
la  confonnance  de  la  quinte ,  outre  celle  de  la  tierce 
6c  de  la  quarte  que  donnoit  déjà  le  tetracorde.  Il  eft 
dit  du  inulkien  Phrynis ,  que  de  fa  lyre  à  cinq  cor- 
des il  tiroit  douze  fortes  d'harmonies ,  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  que  de  douze  chants  ou  modulations  dif- 
férentes ,  &  nullement  de  dôme  accords ,  puifqu'il 
eft  manifefte  que  cinq  cordes  n'en  peuvent  former 
que  quatre ,  la  deuxième ,  la  tierce,  b  quarte  &  la 
quin'.c ,  d'oit  l'on  peut  tirer  une  preuve  que  ce  mot 
harmonie,  fe  prend  prcfque  toujours  parmi  les  Grecs 
pour  la  fimple  modulation ,  le  limple  chant. 

PENTACLE ,  f.  m.  (  Magie.  )  c'eft  le  nom  que  la 
magie  des  exorcifmes  donne  à  un  fceau  imprimé  ou 
fur  du  parchemin  vierge  fait  de  peau  de  bouc ,  ou 
fur  quelque  métal ,  or ,  argent ,  cuivre ,  étain,  plomb, 
&c.  On  ne  peut  faire  aucune  opération  magique  pour 
«xorcifcrlcs  efprits ,  lans  avoir  ce  fceau  qui  contient 
les  noms  de  Dieu.  Le  pintade  fc  fait  en  renfermant 
un  triangle  dans  deux  cercles  :  on  lit  dans  ce  trian- 
gle ces  trois  mots  \fortnatio  ,  rejormatio  ,  transforma- 
tion A  côté  du  triangle  eft  le  mot  aglay  qui  efttrcs- 
puilTant  pour  arrêter  la  malice  des  elprits.  Il  faut  que 
la  peau  fur  laquelle  on  applique  le  fceau  foit  exorci- 
fée  &  bénite.  On  exorale  aurti  l'encre  8c  la  plume, 
dont  on  fe  fert  pour  écrire  les  mots  dont  on  vient  de 
parler.  Après  cela  on  encenfe  \epentacle  ;  on  l'enfer- 
me trois  jours  &  trois  nuits  dans  un  vafe  bien  net  ; 
enfin ,  on  le  met  dans  un  lin«c  ou  dans  un  livre  que 
l'on  pai  fume  &  que  l'on  exorcife.  Voilà  les  fadaifes 
qu'on  lit  dans  le  livre  intitulé  Enchciùdion  Léo  ni  $  pa- 
pa ,  ouvrage  misérable  ,  qui  n'a  lervi  qu'à  gâter  da- 
vantage les  efprits  crédules  6c  portes  à  la  fuperfti- 
tition.  (D.J.) 

PENTACOSIOMEDIMNES,  f.  m.  pl.  (Hifl.anc.) 
nom  donné  à  la  première  clalTe  des  habitans  d'Athè- 
nes ,  compofée  des  citoyens  qui  avoieni  de  revenu 
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annuel  cinq  cent  medimes  ou  mefures ,  tant  en  grains 
qu'en  choies  liquides.  Comme  ils  ctoient  les  plus 
cpulens ,  c'étoit  d'entr'eux  qu'on  tiroit  les  premiers 
magirtrats  ,  félon  la  difpofition  des  lois  de  Solon. 

l'ENTACROSTICHES ,  f.m.pl.  {Littéral.)  vers 
dil'pofés  de  manière  qu'on  y  trouve  toujours  cinq 
acroftiches  de  même  nom  en  cinq  divifions  de  chaque 
vers.  Pove{  Acrostiche. 

PliST AD ACTYLUS, (Géog.anc.)  montagne  d'E- 
gypte proche  du  golfe  arabique ,  félon  Pline  ,  /.  /'/. 
f  A.  xxix.  Ptolomée,  /.  If.  c.  v.  qui  en  fait  aurti  men- 
tion ,  la  place  près  de  Bérénice.  On  lui  avoit  donné 
le  nom  de  Pentadaililus,  à  caufe  qu'elle  s'élevoit  en 
cinq  pointes  ou  fommets. 

PENTADECAGONE,  f.  m.  {Géométru.)  foyei 

Q'JINDECAGONE. 

PENTAGI ,  ou  PENTAGIOl ,  {Géog.  mod.)  ville 
minée  dans  la  Livadie ,  à  l'entrée  du  golfe  de  Salone. 
M.  Spon ,  voyage  de  Grèce ,  tom.  II.  p.  2  G.  croit  que 
c'eft  l'ancienne  ville  Œanthéa,  que  Paufanias,/.  A". 
ch.  3  place  dans  le  golfe  CrilTxus ,  entre  Arophifiâ 
8c  Naupaftus.  U  remarque  uniquement  qu'il  y  avoit 
un  temple  confecré  à  Venus ,  8c  un  autre  conlacré  à 
Diane,  dans  une  foret  épailîe  plantée  de  cyprès  8c 
de  pins.  Les  fondemens  de  la  ville  paroilTent  fur  une 
prefqu*île,  qui  eft  prefque  environnée  de  deux  peti- 
tes baies.  Vers  le  milieu  il  y  a  une  églife  grecque ,  où 
l'on  voit  le  piédeftal  d'une  fta'tuc ,  avec  la  dédicace  à 
Jupiter  reftaurateur ,  par  Aunintius  Novatus.  /.  O. 
M.  rejlitutori  Auruntius  Novatus*  P.  (D,  J.) 

PENT AGLOTTE ,  f.  f.  (Gram.)  didionnaire  fait 
en  cinq  langues.  La  pentaglotte  de  Jean  JuftinianL 

PENTAGONE ,  i.  m.  en  Géométrie ,  figure  qui  a 
cinq  côtés  8c  cinq  angles.  foye^  Figure. 

Ce  mot  eft  compofé  de  *tVr« ,  cinq ,  8c  ymU ,  an- 
gle, foyer  Polygone. 

Si  les  cinq  côtés  font  égaux ,  6c  que  les  angles  le 
foient  auftt ,  la  figure  s'appelle  un  pentagone  rJgu  \ 
lier  (tel  que  la  fig.  47.  Géom.)  la  plupart  des  citadel- 
les lont  des  pentagones  réguliers,  foyer  Citadelle. 

La  propriété  la  plus  considérable  d'un  pentagone 
eft  qu'un  de  fes  côtés ,  par  exemple  DE ,  eft  égal  en 
puiflance  aux  côtés  d'un  angle  &  d'un  décagone  inf- 
crit  dans  le  même  cercle  A  B  CD  E  ,  c'elt-à-dire  , 
que  le  quarré  du  côté  DE  eft  égal  à  la  fomme  des 
quarrés  des  côtés  DaècDb.   foye^  ExAGONE  & 

DÉCAGONE. 

La  furface  du  dodécaèdre ,  qui  eft  le  quatrième 
corps  régulier  ,  eft  compofée  de  douze  pentagones, 
foyei  Dodécaèdre.  Charniers.  (£) 

Le  côté  du  décagone  étant  trouvé  {art.  DÉCAGO- 
NE) on  peut  trouver  aifément  le  côté  du  pentagone , 
puifqu'il  n'y  a  qu'à  doubler  l'angle  ou  centre  du  dé- 
cagone ,  &  prendre  la  corde  de  l'arc  qui  fotiticnt 
cet  angle.  On  peut  aulïï  le  trouver ,  mais  moins  com- 
modément, par  la  proportion  ci-defius,  en  cherchant 
l'hypothcnule  d'un  triangle  rectangle  dont  le  rayon 
&  le  côté  du  décagone  loient  les  deux  côtés,  foyet\ 
HVPOTHENUSE. 

PENTAMETRE, f.  m.  (Litrérat.)  dans  la  poéfie 
grecque  &  latine ,  forte  de  vers  compofé  de  cinq 
piés  ou  mefures.  foye{  Pié  6  Vers. 

Ce  mot  vient  du  grec  mm  ,  cinq,  6C  ytrfcr,me/urt. 

Les  deux  premiers  piés  c£un  vers  pentamètre  peu- 
vent être  dactyles  ou  fpondées,  félon  la  volonté  du 
poète  ;  le  troifieme  eft  toujours  un  fpondée,  8c  les 
deux  derniers  font  anapeftes.  On  le  icande  ordinai- 
rement en  lahTant  une  cefurc  longue  après  le  fécond 
6c  le  quatrième  pié ,  enfortc  que  ces  deux  cefures 
forment  comme  le  cinquième.  On  le  joint  ordinai- 
rement aux  vers  hexamètres  dans  les  élégies ,  le$- 
épitres ,  les  épigrammes ,  6c  autres  petites  pièces.  Il 
n'y  a  point  de  pièce  compofée  de  vers  pentamètres 
feuls.  foyei  Hexa.Metre, 
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PENTAPHYLOIDES,  f.  f.  (Hijl.  nat.  bot.)  genre 
de  plante  qui  diffère  de  la  quinte  -  t'euiUe  en  ce  que 
fes  feuilles  ne  font  pas  rangées  en  main  ouverte  à 
l'extrémité  du  même  pédicule  ;  leur  poûtion  varie  de 
phiûeurs  façons ,  mais  elle  cil  toujours  différente  de 
celle  des  feuilles  de  la  quinte-feuille.  Tourncrbrt, 
inft.nihtrb-  y <jy*{  Plante. 

Ce  genre  de  plante  contient  fix  cfpeces ,  dont  la 
principale  eft  le  ptniaphylloidts  argtiuum  ,  alatum  , 
/.  il.  H.  198 ,  en  français ,  argtntine.  Voyt^  Argen- 
tine. 

PENTAPARTE  ,f.  m.  (Méihaniq.)  machine  à  cinq 
poulies  ,  dont  trois  font  à  la  partie  fuperieure  ,  & 
deux  à  la  partie  intérieure. 

PENTAPOLE,  f.  f.  en  Géographie;  c'elt  propre- 
ment &  en  général  un  pays  ou  il  y  a  cinq  villes. 

Ce  nom  a  été  donné  à  pluiîeurs  contrées ,  parti- 
culièrement à  la  vallée  ou  et  oient  les  cinq  villes  in- 
fimes ,  qui  furent  détruites  par  une  pluie  de  feu  & 
&  de  pierre  du  tems  d'Abraham.  On  croit  commu- 
nément que  ce  pays  étoit  l'endroit  011  cil  à-préfent 
le  lac  Afphaltite  ou  la  mer  Mjrte.  Santon  le  place 
dans  le  voifinage  de  ce  lac,  mais  fans  en  apporter  au- 
cune preuve.  D'Herbelot  l'appelle  la  pentapole  des 
fodomites. 

La  plus  célèbre  ptntapolt  étoit  la  pentapole  cirénaî- 
que  ou  la  ptntapole  d'Egypte,  dont  les  cinq  villes 
étoient  Bérénice,  Ariinoc,  Ptolemais ,  Cyrene  &c 
Apollonia. 

Chez,  les  anciens  géographes  &  hiftoriens  il  elt  fait 
auffi  mention  de  la  ptntapolt  de  Lybic  >  que  l'on  ap- 
pelle aujourd'hui  mt/lrata,  de  la  ptntapolt  d'Italie,  Ôc 
de  la  ptntapolt  de  l'Aile  mineure.  Charniers.  (E) 

Pentapole,  (Giog.ant.)  en  grec 
Ce  nom  qui  veut  dire  tin*  villes  y*  cto  donné  à  plu- 
fieurs contrées ,  où  il  y  avoit  un  pareil  nombre  de 
villes  principales. 

i".  Ptntapolt  étoit  une  contrée  de  l'Allé  mineure. 
Hérodote  ,  /.  /.  n".  144.  dit  qu'elle  étoit  habitée  par 
les  Doriens  ,  &  qu'elle  avoit  auparavant  été  appellée 
Bexapolt.  i°.  C'etoit  une  contrée  de  la  Prhygie  Pa- 
catiane.  30.  C'étoit  une  contrée  de  l'Egypte ,  dont  une 
des  cinq  villes ,  félon  le  concile  de  Chalcédoinc , 
s'appclloit  Ticelia.  40.  C'étoit  enfin  une  ville  de  l'In- 
de au-delà  du  Gange.  Ptolomée ,  liv.  VII.  ch.  ij.  la 
place  dans  le  golfe  du  Gange  ,  au-dcla  de  l'embou- 
chure de  ce  flsuve  appellée  titra  Deorum. 

Pentapole  du  Jourdain  ,  la  ,  (Gèog.anc.) 
l'Ecriture-iainte,/y.  x.  û.  donne  ce  nom  à  cinq  vil- 
les de  la  Palelline  ;  lavoir,  Sodome ,  Gomorrhe,  Ada- 
ma ,  Séboim,  Segor.  Ces  cinq  villes  étoient  condam- 
nées à  périr  entièrement ,  mais  Loth  obtint  la  conl'er- 
vation  de  Segor  ,  autrement  appellée  BJa.  Sodome, 
Gomorrhe ,  Adama  ,  &  Sébonn  furent  confumées 
par  le  feu  du  ciel  ;  Ô£  en  la  place  où  elles  étoient  fi- 
tuées  ,"fe  forma  le  lac  Afphaltite ,  ou  lac  de  Sodome. 

Pentapole  de  Lybie  ,  /«,  {Giog.  ont.  )  contrée 
d'Afrique  dans  la  Cyrénaïque.  Elle  fut  nommée 
Pentapole ,  à  caufe  de  les  cinq  villes  principales  dont 
Pline ,  /.  y.  ch.  v.  nous  a  confervé  les  noms.  La  Cy- 
Tenaïquc ,  dit-il ,  ou  la  Ptntapolt ,  cft  principalement 
célèbre  par  l'es  cinq  villes  qui  font  Bérénice ,  Arfi- 
noé  ,  Ptolémaïdc ,  Apollonie  &  Cyrene. 

Pentapole  des  Philistins  ,  la ,  (  Géog.  anc.) 
contrée  de  la  Paleftïne ,  &  proprement  le  pays  des 
Philiftins.  Ces  peuples  avoient  plufieurs  bourgades 
depuis  Joppé  jufquaux  contins  de  l'Egypte ,  foit  fur 
le  bord  de  la  mer ,  foit  dans  les  terres  ;  mais  il  y  en 
avoit  cinq  principales ,  quiavoient  entr 'elles  une  al- 
liance réciproque ,  &  formoient  comme  une  efpecc 
de  république.  Les  cinq  villes  qui  donnèrent  le  nom 
de  Ptn tapote  à  ce  pays,  font  Azot,  Gaza ,  Alcaion , 
Gath  Ô£  Accaton. 
Tome  A//, 
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PENTAPOLÏTAIN ,  adj.  qui  ert  d'une  pentapole; 
La  doctrine  de  Papellius,  qui  commença  à  fc  répan- 
dre à  Ptolcmaide  dans  la  pentapole  d'Egypte ,  s'ap- 
pelle pemapolitaine. 

PENTAPROSTADE ,  f.  f.  (Hifl.  anc)  nom  co!r 
leftif  des  dignités  des  cinq  premiers  officiers  de  l'em- 
pire grec. 

PENTASTICHE  ou  PENTASTIQUE  ,  f.  m.  m 
Poèjjt  ;  c'eft  une  ftrophe  ou  divifion  d'un  pocme,con> 
potée  de  cinq  vers.  Voyer^  Strophe  ou  Stance. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  «m ,  tinq  ,  &  de  çvx*f» 
vers* 

PENTASTYLE  ,  ou  PENTASTIQUE ,  f.  m.  en 
terme  a"  ArxhinUurc ,  fe  dit  d'un  ouvrage  où  il  v  a  cinq 
rangs  de  colonnes  à  la  face  de  devant.  V cyt^  Co- 
lonne. 

Tel  tût  le  portique  commencé  par  l'empereur  Gai- 
lien,  &quidevoit  aller  depuis  la  porte  Flaminiene 
jufqu'au  pont  Milvius,  c'eft-à-dire;  depuis  le  Porto 
del  popolo  jufqu'au  Porte-mole. 

PENTATEUQUE ,  f.  m.  (  Thèohg.  )  compofé  de 
«iiti  ,  cinq  ,  &  de  tvx»{  ,  injfrtfttient,  volume,  (i'cll  le 
nom  que  les  Grecs ,  &  après  eux  les  Chrétiens ,  ont 
donné  aux  cinq  livres  de  Moïfe,  qui  lont  au  com- 
mencement de  1  ancien  Teltàment,  favoir  la  GenèTe, 
l'Exode ,  le  Lévitiquc  ,  les  Nombres ,  cV:  le  Deutéro- 
nome,  auxquels  les  Juifs  donnoient  par  excellence, 
le  nom  de  loi  ;  parce  que  la  partie  la  plus  enentielle 
de  ces  livres  contenoit  la  loi  que  Moïfe  reçut  de  Dieu 
furie  mont  Sinaï. 

Une  poiU  filon  immémoriale,  &  des  raifons  détail- 
lées par  les  plus  habiles  commentateurs  de  l'Ecri- 
ture, prouvent  que  Moïfe  cft  l'auteur  du  Pentauit- 
que.  Nous  ne  nous  arrêterons  ici  qu'aux  raitons  de 
quelques  nouveaux  critiques,  uls  que  M.  Simon  Se 
M.  Leclerc ,  qui  ont  contellé  cet  ouvrage  à  Moïfe. 
On  trouve,  difènt-iU,  dans  le  Pentateuque ,  plufieurs 
choies  qui  ne  conviennent  point  au  tems  fii  au  cara- 
ctère de  ce  lcgitlateur.  L'auteur,  num.  xij.  parle  tiés- 
avantageufement  de  Moïlc  :  d'ailleurs  il  parle  tou- 
jours en  troilieme  perfonne  ;  le  Seigneur  parla  â 
Moïfe  &  lui  dit,  Oc.  Moite  parla  à  Phara. 
Quelle  apparence  que  Mcife  eût  fait  lui  -  même  ton 
éloge  &  n'eut  pas  parlé  en  première  perionne;  i^.le 
récit  de  la  mort  de  Moïle ,  qui  fe  trouve  a  la  fin  des 
nombres, n'ell  certainement  p;isdc  ce  lcgitlateur,  non 
plus  que  le  détail  de  fes  funérailles,  &  la  comparaifon 
ju'on  y  voit  entre  lui  &  les  prophètes  les  lucccf- 
eurs;  j°.  on  remarque  dans  le  texte  du  Pentatcuqut 
quelques  endroits  défectueux,  par  exemple,  Ex»de 
xij.  8.  on  voit  que  Moïfe  parle  a  Pharaon,  fans  que 
l'auteur  marque  le  commencement  de  (on  difeours. 
Le  Pentateuque  famaritiiin  l'a  lùppléé,  ce  qu'il  fait 
encore  en  beaucoup  d'autres  endroits  :  enfin  on  voit 
dans  le  Pentateuque  des  traits  qui  ne  peuvent  guère 
convenir  à  un  homme  comme  Moïfe,  né  &  élevé 
dans  l'Egypte ,  comme  ce  qu'il  dit  du  paradis  ter- 
reftre ,  des  neuves  qui  l'arrotoiertt  &  qui  en  fortoient, 
des  villes  de  Babylonc,  d'Arat,  de  Refen ,  de  Cha- 
lamé,deI'or  du  Phifon,  du  bdellium,&de  la  pierre 
de  Sohem  que  l'on  trouvoit  en  ces  pays-la.  Ces  par- 
timlarités,  fi  curieufement  recueillies,  femblent, 
dit-on ,  prouver  que  l'auteur  du  Pentateuque  étoit 
dc-delà  l  Euphratc  :  ajoutez  ce  qu'il  dit  de  l'arche  de 
Noé,  de  fa  cunlrnidlion ,  du  lieu  où  elle  s'arrêta, 
du  bois  dont  elle  fut  bâtie,  du  bitume  de  Eabylone, 
&c.  Ces  dernières  remarques  ont  fait  croire  a  quel- 
ques-uns ,  que  le  lévite  envoyé  par  AiTaradon  aux 
Cuthéens  établis  dans  la  Samarie ,  pourroit  bien 
avoir  compofé  le  Pentateuque ,  &  que  les  Jmts  Mi- 
raient pu  te  recevoir  ,  avec  quelques  1 ;  ;eres  diffé- 
rences ,  de  la  main  des  Samaritains  :  rfautres  fe  l'ont 
imaginé  que  le  Pentateuque ,  en  l'état  où  nous  i  ar 
vions,  n'étoit  que  l'abrégé  d'un  plus  grand  ouvrage» 
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compofé  par  de»  écrivains  publics ,  chargés  de  cette  I 
fonction  chez  les  Juifs. 

Dom  Calmet,  qui  fe  propofe  ces  objeâions  dans 
fon  diftionnaire  de  la  Bible ,  y  repond  par  trois  re- 
flexions générales  ;  î".  que^pour  débouter  Moïfe  de 
la  pofferoon  où  il  eft  depuis  tant  de  fiecles  de  pafler 
pour  l'auteur  du  Pentauuque ,  pofleftlon  appuyée  du 
témoignage  de  la  fynagogue  6c  de  l'Eglife ,  des  écri- 
vains îacrés  de  l'ancien  6c  du  nouveau  Teftamcnt , 
de  Jcfus-Chrift  &  des  Apôtres,  il  faut  certainement 
des  preuves  fans  réplique  &  des  démonftrations  :  or 
il  eu  évident  que  les  objections  propofées  font  fort 
au-defleus  même  de  preuves  lolides  ;  car  1°.  les  ad- 
ditions ,  les  tranfpofitions ,  les  omiflions ,  les  confu- 
fions  qu'on  lui  reproche ,  6c  qu'on  veut  bien  ne  pas 
conteuer ,  ne  décident  pas  que  Moife  ne  foit  pas 
l'auteur  du  livre  ,  elles  prouvent  feulement  que  l'on 
y  a  retouché  quelque  chofe ,  foit  en  ajoutant ,  foit 
en  diminuant.  Dieu  a  permis  que  les  livres  ("acres  ne 
foient  pas  exemts  de  ces  fortes  d'altérations  qui  vien- 
nent de  la  main  des  copules,  ou  qui  font  une  fuite 
de  la  longueur  des  ficelés.  Si  une  légère  addition  ou 
quelque  changement  fait  au  texte  d'un  auteur  fuffi- 
foit  pour  lui  ôter  fon  ouvrage ,  quel  écrivain  feroit 
fïir  de  demeurer  en  poueîlîon  du  lien  pendant  un  fie- 
cle  ?  30.  Les  fyftèmes  de  M.  Leclerc  oc  de  M.  Simon 
font  dénués  de  vraisemblance.  Ces  écrivains  publics 
ne  doivent  leur  cxiuance  qu'A  l'imagination  de  M. 
Simon.  Le  prêtre  ou  le  lévite  envoyé  par  AfTaradon 
aux  Cuthéens  ne  peut  être  l'auteur  d'un  livre  cité 
dans  plufieurs  ouvrages  qui  pafTent  conuamment 
pour  être  antérieurs  au  tems  de  ce  lévite.  La  loi  a 
toujours  été  pratiquée  depuis  .Moïfe  jufqu'à  la  cap- 
tivité ;  elle  étoit  donc  écrite  :  on  en  mit  un  exem- 

tdaire  dans  l'arche  6c  il  fut  tro  .vé  fous  Jolias  :  enfin 
es  Juifs  &  les  Samaritains  avount  trop  d'éloigne- 
ment  les  uns  pour  les  autres  pour  fe  communiquer 
leurs  écrits  facrés  :  d'ailleurs  on  verra  ci-defl'ous  le- 
quel du  Ptnttt'euqut  hébreu  ou  du  Ptntattuque  fama- 
ritain  eu  une  copie  de  l'autre.  Ditltonn.de  la  BUblt, 
tom.  III.  L'trt  P ,P"'.  <6>  &  tG*. 

Mais  l'aveu  qu'on  fait  que  les  additions  reprochées 
au  Penaiatque  (ont  d'Efdras,  qiù  après  la  captivité 
retoucha  6c  mit  en  ordre  les  livres  faints ,  donnent 
matière  à  une  autre  objection  des  incrédules  :  car, 
dilent-ils,  fi  Efdras  a  ainfi  travaillé  fur  les  livres 
faints ,  quelle  preuve  a-t-on  qu'il  ne  les  ait  pas  nota- 
blement altères,  ou  même  totalement  fuppofés? 

Abbadie  répond  à  cette  difficulté,  i  °.  que  les  pfeau- 
mes,  les  prophètes,  les  livres  de  Salomon  rappor- 
tent une  infinité  de  traits  comme  Moùé,  6c  par  con- 
féquent  que  le  Pcntateuqut  fuhfiuoit  avant  tous  ces 
auteurs:  x°.  qu'Efdras  n'a  eu  nul  intérêt,  foit  pcrlon- 
nel ,  foit  politique ,  de  changer  la  forme  des  livres 
faints  :  3".  qu'il  ne  l'a  pas  fait  à  l'égard  de  ceux  de 
Moïfe,  parce  que  fa  pnrafe  Se  fa  manière  d'écrire  eu 
toute  différente  de  celle  de  Moïfe  ,&  que  d'ailleurs 
s'il  en  avoit  été  amii,  il  leur  auroit  donné  une  meil- 
leure forme,  félon  Spinola  même,  qui  aceufe  les 
livres  de  Moïfe  d'être  mal  écrits  6c  mal  digérés  :  on 
peut  voir  ces  réponfes  étendues  dans  Abbadie, 
traité  de  la  vérité  de  la  Rtlig.  chrétienne  y  tom.  I.j'ttt.  j. 
chup.  xij.  &  xiij. 

On  diltingue  deux  Pentateuques ,  ou  plutôt  deux 
fâmeufes  éditions  du  Ptntattuque ,  qui  fe  font  long- 
tems  difputé  la  préférence,tant  par  rapport  a  l'ancien- 
neté que  par  rapport  au  caractère:  celui  des  Juifs  ap- 
pelle le  Pentateuqut  judaïque  ou  htbreu ,  écrit  en  cara- 
ctère chaldécn  ou  afTyrien  ;  6c  celui  des  Samaritains, 
écrit  en  caractère  famaritain  ou  phénicien  :  on  lou- 
ticntquc l'un 6c  l'autre  eu  l'ancien  Pentateuqut  hébraï 
que.  A  confidércr  le  texte  en  général,  ils  lont  allez 
conformes  l'un  à  l'autre,  puifqu'ils  contiennent  les 
paflàges  dont  nous  avons  parle  ci  -  deffus,  attribués 
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aux  copines ,  quoique  le  famaritaio  en  contienne  tin 
ou  deux  qui  ne  le  rencontrent  point  dans  l'hébreu;  le 
premier  eu  un  paflage  qui  le  trouve  dans  le  Deuté- 
ronome,  xxvi/.  4.  où  il  ett  commandé  de  bâtir  un 
autel  &  d'offrir  des  (acrifîccs  fur  le  montEbal,  eu 
plutôt  lur  le  mont  Gari\im ,  ce  qui  cft  une  interpo- 
lation manifclle,  faite  pour  autoriter  le  culte  des  Sa- 
maritains ,  6c  montrer  qu'il  ne  le  cédoit  point  en  an- 
tiquité au  culte  qu'on  rendoit  à  Dieu  dans  le  temple 
de  Jérufalem.  fay<{  Samaritains. 

C  ependant  M.  hilton  déclare  qu'il  ne  voit  pas  la 
rail  un  d'acculer  de  corruption  lur  ce  point  le  Pcnta- 
teuqut lamaritain ,  que  ce  reproche  tombe  plutôt  li  r  - 
le  Pentattuqu.  hébrcu,&  il  loutient  très  féricukment 
que  le  premier  eu  une  copie  trèj-fidele  des  livres  de 
Moile ,  qui  vient  originairement  de  la  lèparation 
des  dix  tribus,  du  tems  de  Jéroboam:  mais  1:  con- 
traire ett  évident  par  les  additions  qu'on  attribue  A 
Lldras ,  qui  vivoit  plulîeurs  liecles  après  Jérobcam. 

Mais  la  différence  la  plus  icnfiblc  eft  dans  les  let- 
tres ou  caractères.  Le  Pentauuque  hébreu  étant  en 
caractère  chaldéen  ou  afl'yrien  ,  &  le  famaritain  en 
ancien  caractère  phénicien  ;  il  lemblcroit  par-là  que 
ce  dernier  ett  plus  ancien  que  le  premier:  mais  M. 
Prideaux  penfc  que  le  Penuteuque  des  Samaritains 
n'eil  qu'une  copie  tirée  en  d'autres  caractères,  fur 
l'exemplaire  compote  ou  réparé  par  Eldras  ;  1  °.  par- 
ce que  toutes  les  interprétations  de  l'édition  d'Eldras 
s'y  trouvent;  z°.  par  l'inattention  que  l'on  a  eu  d'y 
mettre  des  lettres  lemblables  à  celles  de  l'alphabet 
hébreu ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  lettres 
de  l'alphabet  lamaritain ,  variations  qui  ne  font  ve- 
nues que  de  ce  qu'on  a  tranl'erit  le  Pentauuque  de 
l'hébreu  vulgaire  en  lamaritain ,  6c  non  du  lamari- 
tain en  hébreu. 

Ajoutez  à  cela  que  M"  Simon ,  Allix ,  &  plufieurs 
autres  fav  n.,  prétendent  que  le  caractère  chaldéen 
ou  afTyrien  %  toujours  été  en  ufage  parmi  les  Juifs, 
&  que  le  famaritain  ou  ancien  caractère  phénicien 
n'a  voit  jamais  été  ufitc  parmi  eux  avant  la  captivité, 
de  quelque  manière  que  ce  fût,  ni  dans  les  livres  ni 
fur  les  médailles. 

UfTeriiiS  penfe  que  le  Ptntatcuqu:  famaritain  a  été 
corrompu  par  un  certain  Dolithce ,  dont  parle  C  r  - 
gene ,  ci  M.Dupin  croit  que  c'eu  l'ouvrage  de  quel- 
que lamaritain  moderne  qui  l'a  compilJ  de  divers 
exemplaires  des  Juifs  répandus  dans  la  Palcuine  & 
dans  la  Babylon'te,  aufli  bien  que  delà  verfion  des 
Septante,  parce  qu'il  eu  quelquefois  conforme  à  l'hé- 
breu 6c  quelquefois  au  grec  :  mais  il  s'en  éloigne 
auffi  fort  Couvent.  Le  texte  lamaritain  avoit  été  in- 
connu depuis  le  tems  d'Origene  6c  de  faint  Jérôme, 
qui  en  avoient  quelquefois  fait  mention.  Dans  les 
derniers  liecles  on  en  rapporta  quelques  exemplai- 
res d'Orient ,  St  le  perc  Morin  en  fît  imprimer  un  en 
163 1 ,  qu'on  trouve  dans  la  Polyglotte  de  le  Jai ,  6c 
plus  correct  dans  celle  de  Valton.  La  comparaison 
qu'on  en  a  faite  avec  le  texte  hébreu ,  a  fait  penfer  à 
plufieurs  favans  qu'il  étoit  plus  pur  6c  plus  ancien 
que  celui-ci  :  de  ce  nombre  font  le  père  Morin  6c 
M.  Simon.  Le  commun  des  théologiens  penfe  que  le 
Pentateuqut  famaritain  6i  celui  des  Juifs  ne  font  qu'un - 
feul  &  même  ouvrage,  écrit  en  la  même  langue, 
mais  en  caractères  différens  ;  &  que  les  diverfités  qui 
fe  rencontrent  entre  ces  deux  textes ,  ne  viennent 
eue  de  l'inadvertance  ou  de  la  négligence  des  copi- 
nes, ou  de  l'affectation  des  Samaritains  qui  y  ont 
gliffé  certaines  chofes  conformes  à  leurs  intérêts  6c 
à  leurs  prétentions  ;  que  ces  additions  y  ont  été  fai- 
tes après  coup ,  6c  qu'originairement  ces  deux  exem- 
plaires étoient  entièrement  conformes  :  fuivant  cela 
il  faut  dire  que  le  Ptntattuqut  des  Juifs  cft  préférable 
à  celui  des  Samaritains ,  comme  étant  exemt  des  al- 
térations qui  fe  rencontrent  dans  ce  dernier.  Caimet, 


Digitized  by  Google 


PEN 

D'ûllonn.  de  la  Bible,  ton».  III.  lettre  S  f  au  mot  Sama- 
ritain,/>dg.  4S4.  dtjjtrt.  fur  U  Pcntatcuque. 

Nous  terminerons  cet  article  par  le  récit  de  ce 
que  pratiquent  les  Juifs  dans  la  lecture  du  Pentauu- 
t>ut.  Ils  font  obliges  de  le  lire  tout  entier  chaque 
année ,  &  le  divifent  en  paragraphes  ou  fection  > , 
qu'ils  dillinguent  en  grandes  6c  petites.  Les  grandes 
comprennent  ce  qu'on  a  accoutumé  de  lire  dans  une 
femaine.  Il  y  en  a  cinquante-quatre  >  parce  que  dans 
les  années  intercalaire!)  des  Juifs  il  y  a  ce  nombre  de 
femaines.  Les  petites  feclions  font  divers  endroits 
qui  regardent  certaines  matières.  Les  Juifs  appellent 
quelques-unes  de  ces  iections ,  foit  grandes  loit  pe- 
tites, fc3u>ns  ouvertes.  Celles-là  commencent  par  un 
commencement  de  ligne  :  fi  c'eft  une  grande  lection, 
on  y  marque  trois  fois  la  lettre  p/ié,  au-lieu  que  les 
petites  n'ont  qu'une  lettre  ;  &  iL  nomment  les  autres 
ferions  fermées ,  elles  commencent  par  le  milieu  d'une  , 
ligne.  Si  elles  font  grandes  on  y  met  trois  famech , 
ou  un  feul  fi  elles  font  petites.  Ces  (celions  lont  ap- 
pellécs  du  premier  mot  par  lequel  elles  commen- 
cent :  ainfi  la  première  de  toutes  s'appelle  berefthit , 
qui  cil  le  commencement  de  la  Ctnéle.  Chaque 
grande  fetlion  fe  fous  -  civile  en  fept  parties ,  parce 
qu'elles  font  lues  par  autant  de  différentes  person- 
nes. C'eft  un  prêtre  qui  commence ,  enfuite  un  lé- 
vite ;  &  dans  le  choix  des  autres  lecteurs,  on  a  égard 
à  la  dignité  eu  à  la  condition  des  gens.  Après  le  texte 
de  Moite  ils  litent  aulli  un  paragraphe  de  la  para- 
phrafe  d'Onkclos.  On  a  fait  une  femblable  divilion 
des  livres  propnètiqucs  dont  on  joint  la  lecture  à 
ceux  de  Moïfe.  Le  pere  Lami ,  dont  nous  emprun- 
tons ceci ,  penle  que  cett;  d'vilion  t  ft  très-ancienne 
chez,  les  Juifs ,  &  qu'elle  a  donné  lieu  à  celle  que 
l'Eglile  a  faite  des  livres  faints,  dans  les  lectures  dif- 
tribuées  qu'on  en  fait  dans  l'es  offices.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  elle  a  lieu  parmi  les  Juifs,  qui  marquent  exac- 
tement ces  feéhons,  tant  du  Pentatcuque  que  des  li- 
vres prophétiques,  dans  leurs  Bibles  &  dans  leurs 
Calendriers.  Lami  de  l'Oratoire, Introduiï.  à  l'Ecri- 
tutt-fainte. 

P  ENTATHLE ,  f.  m.  (  Jeux  des  Grecs  &  des  Rom.  ) 
nom  des  cinq  exercices  qui  compilaient  les  jeux 
publics  de  la  Grèce ,  6c  enfuite  de  l'Italie  t  ces  com- 
bats font  renfermés  dans  ce  vers  grec.  \ 

«  te  faut,  la  courfe,  le  palet,  le  javelot, &  la  lutte  <*• 
On  couronnoit  les  athlètes  qui  a  voient  vaincu  de 
fuite  dans  ces  fortes  de  combats  ;  il  n'y  avoit  qu'un 
feul  prix  pour  ces  cinq  exercices. 

L'amufement  du  peuple ,  naturellement  avide  de 
fpectacles ,  n'eft  pas  l'unique  but  que  les  anciens  le 
loient  propofé  dans  l'inftitution  des  divers  exerci- 
ces qui  compofoient  les  jeux  publics  de  la  Grèce  6c 
de  l'Italie.  Ils  ont  eu  principalement  en  vue  d'endur- 
cir les  corps  au  travail ,  &  en  leur  procurant  par  -  là 
une  famé  plus  vigoureufe ,  de  les  rendre  plus  pro- 
pres au  pénible  métier  des  armes,  c'eft  à  quoi  ten- 
doit  ordinairement  toute  leur  gymnaftique ,  fie  les 
hommes  y  trouvoient  des  reiîources  merveilleufes 
pour  l'accroiffcment  de  leurs  forces  fie  de  leur  agi- 
lité :  ces  deux  qualités  s'y  perfedtionnoient  plus  ou 
moins,  fuivant  le  choix  des  exercices.  11  y  en  avoit 
quelques  -  uns  par  l'ufage  defquels  le  corps  entier 
devenoit  ou  plus  robufte  ou  plus  fouple.  La  lutte , 
par  exemple,  fie  le  pancrace  produifoient  le  premier 
effet  ;  la  danfe  fie  la  paulme  produifoient  le  fécond.  Il 
y  en  avoit  d'autres  qui  n'opéroient  que  fur  certai- 
nes parties  ;  c'eft  ainii  que  les  jambes  acquéraient  à 
la  courfe  une  plus  grande  légèreté  ;  que  le  pugilat 
augmentait  la  vigueur  &  la  foupleffc  des  bras  ;  mais 
nul  exercice  peut-être  ne  les  fôrtifioit  plus  efficace- 
ment que  celui  du  difque.  Yoyt\  Disque.  (  D.  J.) 
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P  EN  T  A  T  O  N  O  N ,  f.  m.  étoit,  dans  t  ancienne 
MuJIquc,  le  nom  d'un  intervalle  que  nous  appelions 
aujourd'hui//*/ey«/w/«.  Yoyc\  Sixte.  II  elt  com- 
pote de  quatre  tons,  d'un  femi-ton  majeur,  ôc  d'un 
léini-ton  mineur ,  d'où  lui  cil  venu  le  nom  de  penta- 
tonon ,  qui  lignifie  cinq  tons, 

PEiN  l'ALKEA  t^Hifloire  nat.  )  nom  d'une  pierre 
fabulcule ,  inventée  par  Appollonius  de  Thyanc,  qui 
ayoit  la  ràculté  d'attirer  toutes  les  autres  pierres, 
comme  l'aimant  attire  le  fer. 

PENTE,  1. 1.  terme  relatif  à  la  fituation  horifon- 
tale  ;  tout  ce  qui  s'écarte  de  cette  fituation,  enforte 
qu'une  des  parties  du  plan  refte  dans  la  ligne  hori- 
fontale ,  fie  l'autre  defeende  au-defious,  eft  en  pente. 
Un  corps  mis  fur  une  furface  en  pente  defeend  de 
lui-même.  Ce  terme  fe  prend  au  fimple  &  au  figuré  ; 
la  pente  de  cette  colline  eft  douce  ;  h  pente  naturelle 
au  vice  eft  rapide  t  nous  avons  te  us  une  pente  à  la 
gourmandife ,  au  vol ,  fie  au  menfonge. 

Pente  ,  (  Auhualure.  )  inclinailon  peu  fcnfible  , 
qu'on  tait  ordinairement  pour  faciliter  l'écoulement 
des  eaux;  elle  etl  réglée  à  tant  de  lignes  par  toife, 
pour  le  pavé  fie  les  terres ,  pour  les  canaux  des  aque- 
ducs, pour  les  conduites ,  fie  pour  les  chêneaux  fie 
gouttières  des  combles. 

On  appelle  cor.tre-ptnte ,  dans  le  canal  d'un  aque- 
duc, ou  d'un  ruifleau  de  rue ,  l'interruption  d'un  ni- 
veau de  pente,  caulce  par  malfaçon,  ou  par  l'affoi- 
bliliement  du  terrein  ,  enlbrtc  que  les  eaux  n'ayant 
pas  leur  cours  libre,  s'uendent  ou  relient  dormantes. 

Pente  d*  chèn(liu ,  plâtre  de  couverture  conduit  en 
glacis ,  fous  la  longueur  d'un  cheneau ,  de  part  6c 
d'autre ,  depuis  fo.i  haut.  , 

Pente  de  comble,  c'elt  l'inclinaifon  des  côtés  d'un 
comble ,  qui  le  rend  plus  ou  moins  roide  fur  la  hau- 
teur par  rapprit  à  la  baie.  (D.  /.) 

PtNTf ,  Duiiuc  qui  entoure  le  ciel  d'un  dais  ou 
d'un  lit  lur  le  haut  des  rideaux  ;  on  donne  le  même 
nom  aux  bandes  d'étoffe  qu'on  attache  fur  le  bord 
des  tablettes  d'une  bibliothèque. 

l'ENTE,  tabac  mis  à  la,  ( Fabrique  de  tabac. ) 
pendu  par  la  queue ,  fur  des  cordes  ou  fur  des  per- 
ches, après  que  les  feuilles  ont  été  enh'celées;  dans 
les  lieux  où  l'on  fabrique  du  tabac ,  on  a  de  grands 
atteliers  couverts  pour  mettre  les  tabacs  à  h  pente  : 
c'elt-la  qu'ils  lèchent  fie  qu'ils  prennent  couleur.  U 
ne  faut  pas  croire  néanmoins  qu'on  les  fafle  lécher 
allez  pour  les  mettre  en  poudre  ;  on  fe  contente  de 
leur  laitier  évaporer  leur  plus  grande  humidité,  6c 
les  faire  amortir  ou  mortifier  lùmfamment  pour  pou- 
voir être  filés,  à-peu-pres  comme  on  file  le  chanvre, 
6c  enfuite  être  mis  en  rôles  ou  rouleaux.  Savary* 
(D.J.) 

PEN  TECOMARQUE ,  f.  m.  (  Hifi.  anc.  )  en  gé- 
néral un  gouverneur  de  cinq  bourgs. 

PENTECOULORE,  f.  m.  (H,}.  6r  Marine  anc.  ) 
bâtiment  à  cinquante  rames. 

PENTECOS 1 ALES ,  f.  f.pl  (  Tkiol.  )  étoientau- 
trefois  en  Angleterre  des  offrandes  pieufes  que  les 
paroiffiens  failoient  à  leurs  curés  à  la  fête  de  la  Pente- 
côte ,  fie  que  les  églilcs  ou  paroifles  inférieures  fai- 
foient  aulli  quelquefois  dans  le  même  teins  à  l'églife 
mere  ouprincipale.  y ^«{Offrandeo*  Oblation. 

Ces  offrandes  s'appelloicnt  auffi  deniers  pentecof- 
taux,  fie  on  les  divifoit  en  quatre  parties,  dont  l'une 
étoit  pour  le  curé ,  la  féconde  pour  les  pauvres ,  la 
troifieme  pour  les  réparations  de  régule  ,  fie  la  qua- 
trième pour  l'évêque  du  diocèfe. 

PEN  TECOSTAIN  ,  f.  m.  livre  eccléfiaftique  des 
Grecs  qui  contenoit  leur  office  depuis  Pâque  jus- 
qu'à la  Pentecôte. 

PENTECOTE,  f.  f.  (  The'olop.)  fête  folemnelle 
qu'on  célèbre  dans  l'Eglile  chrétienne  le  cinquantiè- 
me jour  après  Pâque ,  en  mémoire  de  U  defeente  dit 
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Saint-Efprit  furies  Apôtres ,  rapportée  dans  les  ades , 
ch.xj.v.i.  &  J'uiv. 

Ce  mot  vient  du  grec  wtr™«tç-cc ,  q*ùn<iuageftmus , 
cinquantième  ,  parce  que  la  Pentecôte  fe  célèbre  cin- 
quante jours  après  Pàque. 

Dans  la  primitive  Eglife,  la  Pentecôte  finiflbit  le 
teins  paichalou  le  tems  de  Pique  ;  fie  Tertuhcn  fie  S. 
Jérôme  remarquent  que  durant  tout  ce  tems  on  ctlé- 
broit  l'office  debout ,  fit  qu'il  n'etnit  pas  permis  de 
jeûner ,  6-c. 

Les  Juifs  ont  auflî  une  fête  appellée  Pentecôte  , 
qu'ils  ïplemnifent  cinquante  jours  après  Pâque  ,  en 
mémoire  de  ce  que  cinquante  jours  après  leur  fortic 
d'Egypte,  Dieu  donna  à  leurs  pères  la  loi  fur  le  mont 
Sinai  par  le  miniftere  de  Moife.  Ils  la  nomment  la 
fc're  des  ftmaines  ,  parce  qu'on  la  célèbre  à  li  fin  des 
ieptlemaines  qui  fui  vent  Pâque  ,  ou  le  jour  Jet  pri- 
miez ,  parce  qu  on  y  oflfroit  les  prémices  du  froment , 
dont  la  moiflon  commençait  al  jrs ,  félon  quelques- 
uns  ,  fie  félon  d'autres ,  s'achevoil-  Ces  prémices  con- 
fiftoicnt  en  deux  pains  levés ,  de  deux  affarons  de  fa- 
rine, ou  de  trois  pintes  de  farine  chacun,  non  par 
chaque  famille  ,  mais  au  nom  de  toute  la  nation  , 
comme  l'infinue  Jofephe ,  Antiq.  liv.  III.  ch.  x.  On 
immoloit  aufli  différentes  victimes ,  comme  deux 
veaux  fie  un  bélier  en  holocaufte  ,,fept  agneaux  en 
hofties  pacifiques ,  fie  un  bouc  pour  le  péché.  Num. 
xxxiiy.  27. 

Les  Juifs  moJj'nescéhbrent  la  Pentecôte  pendant 
daix  jours  qui  (ont  gardés  comme  les  Jetés  de  Pâque  ; 
c'cft-a-direq\i'on  s'abftientde  tout  travail,  fie  qu'on 
ne  traite  d'aucune  affaire  ,  excepté  qu'on  peut  tou- 
cher au  feu  61  ap(>rê»er  à  manger.  Ils  tiennent  par  tra- 
dition que  la  loi  a  été  donnée  ce  jour-la  fur  le  mont 
Sinai  ;  c'eft  pourquoi  ils  ont  coutume  d'orner  la  fy- 
n  tgogue  6c  les  autres  lieux  où  l'on  fait  la  lecture  de  la 
loi,  ce  même  leurs  maifons,  avec  desrofes,  des  cou- 
ronnes de  fleurs  fie  des  fertons ,  pour  reprél'enter ,  di- 
fent-ils  ,  la  verdure  dont  le  mont  Sinai  étoit  revêtu 
dans  cc'te  faifon.  Le  loir  du  fécond  jour  de  la  fête  on 
fait  Vabdakt.  yoytt  Abdala  ou  Habdala.  Léon  de 
Moden.  terim.  des  Juifs  ,  part.  III.  ch.  iv. 

Buxtorf  ajoute  à  ces  pratiques  quelques  autres  cé- 
rémonies particulières  &  propres  aux  Juifs  d'Allema- 
gne ;  comme  de  faire  un  gâieau  fort  épais ,  compofé 
de  fept  couches  de  pâte  ,  qu'ils  appellent//'/^/ ,  6c  , 
félon  eux  ,  ces  fept  épaiiTeurs  de  pâte  repréfentent 
les  fept  cieux  que  Dieu  fut  obligé  de  remonter  depuis 
le  fotnmet  de  cette  montagne  juiqu'au  ciel  des  cieux 
oii  il  fait  fa  demeure.  Buvtorf,  Imag.  Jud.  apud  Cal- 
ma ,  DiHionn.  de  U  Bible  ,  tom.  III.  lettre  P ,  au  mot 
Pentecôte. 

PES'TELICUM  M.4RMOR  ,  (  Hift.  nat.  )  nom 
d*nné  par  les  anciens  a  un  marbre  ftatuaire  d'un  beau 
blanc ,  fie  en  malles  fort  grandes. 

PENTES  YRINGUE,  f.  f.  (  Littéral.  )  machine  de 
bois  a  cinq  trous  où  l'on  entravoit  chez  les  Grecs,  les 
jambes ,  les  bras  fie  la  tête  des  criminels,  afin  qu'ils 
ne  puffent  fe  remuer.  Ariftote ,  liv.  III.  c.  x.  en  par- 
lant d'un  orateur  célèbre,  nommé  Peufippe,  qui  quoi- 
que paralytique  ,  tâchoit  de  brouiller  l'état,  ajoute  , 
il  eft  étrange  que  cet  homme  arrêté  par  une  maladie 
pire  que  la pent:fyrin«uc ,  ait  l'efprit  fi  remuant.  Cette 
métaphore  agréable  en  grec,  perd  fa  grâce  dans  notre 
langue,  parce  que  des  figures  qui  repréfentent  des 
images  ne  touchent  point  les  perlonncs  à  qui  ces  ima- 
ges font  inconnues.  (Z).  J.) 

PENTEXOCHE,  (  Hill.  nat.  )  nom  donné  à  une 
pierre  femblable  à  une  nèfle. 

PENTHEMIMERIS  ,  dans  la  poéfie  greque  Se  la- 
fine  ,  c'eft  une  partie  d'un  vers  compofededeyx  pics 
Oc  d'une  fyllabe  longues  :  comme , 

AW  patri  |*jf  nés  ,  ficc. 
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Ce  mot  eft  grec  mri*f*iutfit,Sc  formé  de  mrti,cinq ,  de 
»/tim ,  moitié,  fie  de/utps;,  partie ,  c'eft-à-dire  cinq  de- 
mi-meiures ,  chacjue  pié ,  dans  la  poéfie  greque ,  étant 
compolé  de  dcuxdcmi-mcfures,  fie  la  fyllabe  longue: 
en  foi  mant  une.  foyer  Cfsure. 

PEN  THESE  ,  f.  f.  (  Htfi.  eccléf.  Una  donné  ce 
nom  dans  l'églile  d'Orient  a  la  fête  de  la  Purification, 
qui  fe  célebre  le  1  Février. 

PENTHIEVRE,  (  Géog.  moJ.) ancien  comté  dans 
la  Bretagne ,  érigé  en  duché-pairie  par  Charles  rX. 
.  l'an  1560  ,  en  faveur  de  Sébaflien  de  Luxembourg. 
Cette  pairie  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  duc  de 
Penthievre ,  fie  comprend  les  terres  de  Guincamp  , 
Moncontour ,  la  Rochc-Emard  ,  Lambale ,  Lanizu 
fie  Jugon. 

PEN  THORUM  ,  f.  m.  (  Botan.  )  genre  de  plante 
dont  voici  les  caractères ,  félon  Linnseus.  Le  calice  eft 
très -petit,  durable  ,  Si  compofé  d'une  feule  feuille 
divifée  dans  les  bords  en  cinq  fegmens  ;  i!  n'y  a  point 
de  fleurs;  les  étaminesfont  dix  filets foycux , deux 
fois  aufli  longs  que  le  calice ,  Se  permanens  ;  les  bof- 
fettes  des  étammes  font  arrondies  fie  tombent  très- 
promptement  ;  l'embryon  du  piftil  eft  drvife  en  cinq 
parties ,  fie  fe  termine  en  cinq  (V;Us  ,  qui  font  coni- 
ques ,  droits ,  obtus ,  Se  de  la  longueur  des  étamincs  ; 
le  fruit  eft  une  capl'ule  contenait  cino  loges  ;  les  grai- 
nes font  nombreufes ,  petites  fie  applatics.  (  D.  J.  ) 

PENTICAPEE ,  (  (  Géog.  ont.  )  vide  qui ,  fuivant 
Strabon  ÔC  d'autres  ,  ctoit  la  capitale  du  Bof4jhore 
cimmérien  ,  Sr  le  féjour  ordinaire  de  fes  rois.  Dm  s 
une  médaille  de  Pterifade,  au  revers  qui  repréfertte 
Pallas  ,  on  trouve  à  la  partie  inférieure  du  fiégc  de 
cette  divinité  le  monogramme,  ou  le  commencement 
du  nom  de  Penntapét.  Ce  monogramme  eft  fuigulier, 
le  il  renferme  TA  ,  ÔC  le  renferme  de  manière  qu'il 
forme  le  N  qui  devroit  le  fuivre  ;  an-deifus  paraît  un 
trait  qui  ajoute  à  la  première  fyllabe  le  T  qui  com- 
mence la  féconde,  fie  diftinnue  ainft  le  nom  de  Pen- 
t'ttapée  de  celui  des  anciens  Panomitains  qui  l'abré- 
geoient  quelquefois  fur  leurs  médailles  par  un  mono- 
gramme tout  lemblable ,  mais  compofé  des  trois  pre- 
mières lettrts  feulement.  Le  trident  placé  au-deffous 
du  monogramme  de  Pcntkapét;  exprime  la  fituation 
de  cette  ville  fur  les  bords  de  fon  détroit ,  à-peu-près 
comme  dans  nos  cartes  fie  plans  géographes  un  peu 
étendus,  nous  marquent  lu  cours  des  rivières  par  des 
flèches  couchées.  (D.J.) 

PENT1ERE,  f.  f.  (  Chaffe.  )  cfpccc  de  grand  filet 
fait  de  mailles  quarrées  fie  à  lofanges.  On  prend  à  ta 
pentiere  les  bécaftes  fie  autres  oifeaux  de  partage. 

PENTLAND-FIRTH ,  (Giog.  mod.)  en  hùnmare 
Piél'cum.  C'cft  cette  partie  de  bi  mer  feptentrionalc 
qui  eft  entre  le  comté  de  Cathnef  d.ins  le  nord  d"E- 
cofle ,  fie  les  Orcades ,  fie  qui  a  14  mille  s  de  large.  La 
marée  y  eft  fi  forte,  que  dans  deux  heures  de  tems 
les  petits  bâtimens  la  traverfent. 

On  ditquece  détroit  tire  fon  nom  du  naufrage  qu'y 
fit  la  flotte  des  Piftcs  ,  après  avoir  été  repouflee  par 
les  habitnns  du  comté  de  Cathnef  d'un  côté ,  fie  par 
ceux  des  Orcades  de  l'autre.  Leurs  vaifleaux  furent 
engloutis  par  les  tournans  d'eau  produits  par  les  con- 
cours des  marées  oppofées  qui  viennent  de  l'Océan 
calédonien  fie  de  la  mer  d'Allemagne ,  fie  des  grands 
rochers  de  ces  îlc>  qui  fe  trouvent  en  cet  endroit. 
Chaque  pointe  de  rocher  fait  une  nouvelle  marée  ; 
fie  ces  marées  agifTcnt  enfemblc  avec  tant  de  violen- 
ce ,  même  quand  le  teins  eft  calme,  ciu'on  diroirque 
les  vagues  vont  fe  joindre  aux  nuées,  fie  toute  la  mer 
en  eft  couverte  d'écume.  Mais  rien  n'eft  plus  épou- 
ventabie  que  lorfquc  dans  une  tempête  les  veaux 
marins  font  mis  en  pièces  contre  les  rochers. 

U  y  a  deux  tems  où  l'on  peut  traverièr  ce  détroit 
farts  danger  ;  (avoir  dans  le  tems  du  reflux  fi:  dans 
celui  de  la  haute  marée  ,  quoiqu'alors  il  y  ait  des 
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Vmrnoycfncns  d'eau  dangereux  pour  les  petits  vaif- 
■eaux  ;  mais  les  mariniers  les  connoiÛcnt ,  6c  font  fi 
bien  expérimentes  ,  qu'ils  les  évitent ,  ou  panent 
par  defliis  avec  beaucoup  d'adrefle.  (  J9.  /.) 

PENTURE ,  f.  f.  (  Strrw.  )  morceau  de  fer  plat 
replié  en  rond  par  un  bout ,  pour  recevoir  le  mam- 
mclon  d'un  gond,  &c  qui  attaché  fur  le  bord  d'une 
porte  ou  d'un  contrevent ,  fert  à  le  faire  mouvoir,  à 
l'ouvrir,  où  à  le  fermer. 

Pcnture  flamande,  c'eft  une  ptnturt  faite  de  deux 
barres  de  fer  fondées  l'une  contre  l'autre  6c  repliées 
en  rond  ,  pour  faire  pafler  le  gond.  Après  qu'elles 
font  fondées ,  on  les  ouvre  ,  on  les  féparc  l'une  de 
l'autre  autant  que  la  porte  a  d'épaiffeur ,  6c  on  les 
courbe  enfuite  quarrément  pour  les  faire  joindre  des 
deux  côtés  contre  la  porte.  On  met  quelquefois  des 
feuillages  fur  ces  fortes  de  pentures. 

PENTURE  de  gouvernail ,  (  Marine,  )  voye{  FER- 
RURE Je  gouvernail. 

PENTURE  de  /abords  ,  vffyff  FERRURE. 

PENTURE  à  gonds ,  (  Marine.  )  ce  font  des  bandes 
de  fer ,  ou  des  plaques  qu'on  cloue  en  quelque  en- 
droit pour  y  faire  entrer  un  gond  fur  lequel  elles  fe 
meuvent  comme  fur  un  pivot ,  pour  s'ouvrir  &  fe 
fermer.  (Z) 

PENULA ,  f.  f.  (ZureW.)  efpece  de  manteau  des 
Romains,  long,  étroit ,  ôc  qui  n  étoit  ouvert  que  par 
le  haut.  On  le  vêtoit  en  panant  la  tête  par  cette  ou- 
verture ,  6c  on  ne  le  prenoit  que  pour  fe  garantir  de 
la  pluie  &  du  froid  ;  c'étoit  proprement  un  manteau 
de  campagne ,  quoiqu'on  le  portât  aufli  en  ville  dans 
les  grands  froids.  Horace  parle  du  penuU  dans  fon 
épître  à  Bu  lia  tins  ,  ep.  xj.  /.  /.  il  lui  dit  : 

Incoluml  Rhodos  ,  &  Mitylene  pulckra  fait)  quod 
Penulafil/litio. 

•  Si  votre  efprit  ,mon  cher  BtiUatius ,  étoit  dégagé  des 
»  pailïons  qui  le  tourmentent ,  vous  ne  trouveriez  pas 
»  plus  de  plaifir  à  demeurer  a  Rhodes  ou  à  Mitylè- 
»  ne ,  toutes  charmantes  que  font  ces  villes ,  qu'à 
»  porter  un  gros  manteau  au  mois  de  Juin 

Spartien  remarque  qu'Adrien  faifant  la  fonction  de 
tribun  du  peuple  ,  eut  un  heureux  préfage  de  la  con- 
tinuation de  cette  dignité  dans  fa  perionne  par  la  perte 
qu'il  fit  de  Ton  manteau  appelle  ptnula ,  que  les  tri- 
buns portoient  dans  le  tems  de  pluie  ou  de  neige ,  6c 
dont  les  empereuts  ne  fe  fervoient  jamais.  Tnbunus 
pltbis  facius  tfi  candido  &  quadrato  ,  &  iterum  coff.  in 
fuo  magijiratu  ad  perpétuant  vibuniciam  poteftattm  , 
omtnjibi  faêlum  ajjtrit,  quod  penulas  amijerit ,  quibus 
uti  tribuni  plebis  pluvice  tempore  folebant  ;  imperatorts 
cul  cm  numquam.  {JD.  J.) 

PÉNULTIÈME  ,  adj.  (Gmmm.')  dans  un  ordre  de 
chofes ,  c'eft  elle  qui  occupe  la  place  d'avant  la  der- 
nière. La  pinultume  leçon.  Le  pénultième  de  fa  dalle. 

PÉON  ,  f.  m.  (  Poifie  grtq.  )  c'eft  à-dirc  pU.  Les 
anciens  comptoient  quatre  fortes  de  piés  qui  s'ap- 
pelloient  pions.  On  leur  donna  ce  nom  parce  qu'on 
les  employoit  particulièrement  dans  les  hymnes  d'A- 
pollon ,  qu'on  nommoit  Pian.  Le  premier  pion  eft 
compofé  d'une  longue  &  trois  brèves ,  comme  colli- 
e  ;  le  fécond  eft  compofé  d'une  brève ,  une  longue 
deux  brèves,  comme  rtfolvere;  le  troifieme  eft 
compofé  de  deux  longues ,  une  brève  &  une  longue , 
comme  communicant;  &  le  quatrième  eftcompole  de 
trois  brèves  6c  une  longue ,  comme  temeritas. 
PÉONE,  (  Jardinage.  )  voye{  PIVOINES. 
PEONIEN  ÊPIBATE  ,  rythme,  (Mufique  anc.) 
le  rythme  pionien  ipibate  étoit  compote ,  i".  d'un 
frapi ,  ou  d'une  longue  ;  i°.  d'un  levé,  ou  d'une  autre 
longue  ;  j°.  d'un  double  frapi,  ou  de  deux  longues  ; 
4°.  d'un  levé ,  ou  d'une  cinquième  longue.(-|- 

PÉONFQUE  rythme ,  (  Mufiqut  anc.  )  étoit  un  des 
troisry  thmes  de  la  mufique  vocale  des  anciens  ;  les 
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deux  autres  étoient  le  rythme  daftylique ,  &  le 
rythme  jambique. 

On  rap[)ortoit  au  rythme  p conique  non-feulement 
les  quatre  péons ,  mais  aufli  tous  les  autres  piés ,  dont 
la  mefurc  (e  battoit  h  deux  tems  inégaux ,  fuivant  la 
proportion  de  3  à  1 ,  ou  de  x  à  3. 

Plutarque  nomme  le  rythme  pionique  dans  la  pro- 

!>ortion  iefquilatere  ou  de. 3  à  1,  compote  dune 
ongue  6c  de  trois  brèves  ;  &  comme  cette  longue 
dans  cet  aftemblage  peut  occuper  quatre  places  dif- 
férentes, cela  forme  autant  de  piés  différens  appellés 
pions  :  1 ,  i ,  3,4,  parce  qu'ils  étoient  finguliere- 
ment  ufïtés  dans  ces  hymnes  d'Apollon  ,  qu'on  nom- 
moit ptuns.  Voye\  RYTHME  &  PŒAN. 

PÈOTE ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'eft  une  efpece  de  cha- 
loupe vès-légere  qui  eft  en  ufage  parmi  les  Véni- 
tiens. Comme  cette  forte  de  petit  vaiffeau  va  d'une 
très-grande  vîtefle  ,  ils  s'en  fervent  quand  ils  veu- 
lent envoyer  des  avis  en  diligence. 

PÉPAftETHE  ,  (  Giog.  anc.  )  Peparethus ,  île  de 
la  mer  j£gée  fur  la  cote  de  la  Macédoine  ,  félon  Pto- 
lomée,  liv.  III.  ch.  xiij.  qui  y  place  une  ville  de  mê- 
me nom.  Elle  produifoit  d'excellent  vin  6c  de  très- 
bonnes  olives.  Pline,  iiv.  XI  f.  ch.  v }.  dit  que  le  mé- 
decin Apollodorc  confeillant  le  roi  Ptolomée ,  tou- 
chant le  vin  qu'il  devoit  boire ,  préféra  celui  de  Pi- 
parethus.  Ovide  ,  Mitam.  I.  fil.  v.  470.  fait  l'éloge 
des  olives  de  cette  île  : 

Etgyaros ,  nit'tdaqueferax  Peparethos  olivte. 

Des  géographes  modernes  appellent  cette  île  Leme- 
ne ,  Saraqumo  ,  &  Opula. 

Diocles  né  dans  l'île  de  Pipamhe  ,  eft  le  premier 
des  grecs  qui  ait  écrit  de  l'origine  de  Rome.  Il  vivoit 
avant  la  féconde  guerre  de  Carthage;  car  Plutarque 
in  Romula ,  nous  apprend  que  cet  auteur  avoit  été 
copié  en  plulieurs  endroits  par  Trabius  Piâor. 

Je  dois  obferver  en  partant ,  que  les  Grecs  ont  eu 
plufieurs  écrivains  du  nom  de  Diodes.  C'eft  Dioclès 
de  Rhodes  qui  étoit  auteur  d'une  hifloire  d'Etolie  î 
le  même ,  ou  un  autre  Dioclès  avoit  fait  une  hiftoire 
de  Perfe.  Diogenc  Laërce  fe  fert  très-fouvent  des 
vies  des  Philofophes  écrites  par  un  Diodes ,  qui  eft, 
félon  les  apparences,  différent  de  ceux  dont  on  vient 
de  parler.  On  doit  encore  diftinguer  entre  les  hom- 
mes de  ce  nom  ,  deux  Dioclès  de  Caryfte ,  l'un  mé- 
decin ,  qui  vécut  dans  un  tems  peu  éloigné  d'Hippo- 
crate,  dont  il  égala  prefquc  la  réputation ,  fi  l'on  en 
croit  Pline ,  qui  le  cite  fouvent  ;  l'autre  Diocles  de 
Caryfte ,  étoit  un  rhéteur  du  tems  d'Augufte ,  de  qui 
Séneque  fait  mention  dans  fa  première  controverfe. 
Dioclès  d'Athènes  eft  un  poète  comique  fouvent  cité 
par  Athénée.  Dioclès  d'Elée  eft  un  muficien  qui  ne 
nous  eft  connu  que  par  Suidas.  (D.  J.) 

PEPASME  ,  f.  m.  terme  de  Médecine  ,  qui  fignifïe 
l'adHon  de  digérer  61  de  mûrir  les  humeurs  morbifi- 
ques.  Vaye{  MATURATION  ,  DIGESTION  ,  &c. 

PEPASTIQUEw/  PEPTIQUE,  adj.  terme  de  Me- 
decine ,  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  une  forte  de  mé- 
dicament ,  dont  la  confiftenec  eft  femblable  à  celle 
d'un  emplâtre ,  6c  qui  a  la  propriété  de  guérir  les  hu- 
meurs vicieufes  &  corrompues ,  en  les  difpofant  à  la 
fuppuration.  Voyc^  MURISSANT  6«DiGESTiF. 

Ce  mot ,  ainfi  que  le  mot  pepafme ,  eft  formé  du 
mot  grec  »iT<«ii  »r ,  digérer  ou  mûrir. 

Les  beurres ,  les  racines  de  mauve  ou  fleurs  de 
lis ,  les  oignons  &  les  feuilles  de  Poxylapathum  paf- 
fent  pour  de  bons  pepaftiques  ou  maturatlfs. 

PEPERIN,  f.  m.  (Anhittti.)  forte  de  pierre  grife 
&  ru  1  tique ,  dont  on  fe  fert  à  Rome  pour  bâtir. 

PEPHNON,  {Giog.  anc.)  ville  de  la  Laconie,  fé- 
lon Etienne  le  géographe.  Paufanias,  /.  III  c.  xxvj, 

3ui  en  fait  une  ville  maritime,  la  met  i  vingt  ftades 
e  Thalami ,  &  ajoute  qu'il  y  avoit  au-devant  une 
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petite  île  fort  fembhble  à  un  rocher ,  &  qui  s'appel- 
loit  de  meme  nom.  Je  in'ôcnnc  que  Paulanias  ait 
donné  le  nom  à'ik  à  un  mifcrable  petit  rocher,  dont 
le  fonmict  n'a  pas  plus  d'étendue  ,  que  ce  qu'il  y  a 
de  terre-plein  au  haut  de  Montmartre  ;  mais  le  pays 
natal  de  Caftor  &  de  Pollux  méritoit  d'être  ennobli , 
&  voilà  pourquoi  Paufanias  en  parle  magnifique- 
ment. J.) 

PEPIE  ,  f.  f.  maladie  qui  attaque  la  volaille  ;  elle 
confifte  en  une  petite  peau  ou  tunique  blanche  &C 
déliée,  qui  leur  vient  au  bout  de  la  langue,  &  qui  les 
empêche  de  fe  nourrir. 

Cette  maladie  vient  ordinairement  faute  d'eau ,  ou 
d'avoir  bû  de  l'eau  bourbeufe  ,  ou  mangé  des  ali- 
mens  fales  ;  on  la  guérit  en  arrachant  la  petite  peau 
avec  les  doigts ,  &  en  frottant  la  langue  avec  du  fel. 

Les  faucons  en  particulier  font  fort  fujets  a  cette 
maladie ,  elle  leur  vient  fur-tout  d'avoir  mangé  de  la 
chair  puante  ou  corrompue.  Voye\  Faucon. 

PEPIN ,  f.  m.  (  Hiji.  rut.  Bot.  )  graine  de  certains 
arbres  que  l'on  nomme  particulièrement  arbres  frui- 
tiers à  pépin  ;  comme  le  poirier ,  le  pommier ,  le  coi- 
gnafiîer  &  le  cormier.  On  donne  aulïï  le  nom  de  pé- 
pin aux  graines  de  quelques  autres  arbres  &  arbrif- 
lcaux ,  comme  l'oranger ,  la  vigne ,  le  grofellier ,  l'é- 
pine-vinette  ;  quoiqull  n'y  ait  entre  les  femences  de 
ces  derniers  arbres  &  celles  des  premières ,  ni  ana- 
logie ni  reficmblance  ;  mais  l'ufage  a  prévalu.  Com- 
me on  s'eft  fort  attaché  de  tout  tems  à  femer  les  pé- 
pias des  arbres  fruitiers  pour  leur  multiplication  ,  on 
a  donné  le  nom  de  pépinière  aux  terreins  qui  fer- 
voient  à  femer  les  pépins.  Sur  la  culture  des  différen- 
tes fortes  de  pépins  ,  voyer_  l'article  des  arbres  qui  les 
produifent  &  le  mot  PtPlNIEHE. 

PEPINIERE ,  f.  f.  (lard.)  c'eft  un  terrein  deftiné 
à  multiplier ,  cultiver  &C  élever  des  arbres  de  toutes 
fortes ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état  d'être  placés 
à  demeure.  On  y  ferae  les  noyaux ,  les  pépins ,  les 
noix ,  les  amandes ,  &  généralement  toutes  les  grai- 
nes qui  doivent  fervir  a  la  multiplication  des  dine- 
tes  elpeces  d'arbres  fruitiers ,  &  des  diverfes  fortes 
d'arbres  qui  font  propres  à  peupler  les  forêts ,  à  plan- 
ter les  poffclfions  rurales ,  &  a  embellir  les  parcs , 
les  jardins,  &  les  approches  des  châteaux  &  mai- 
fons  de  plaifance  :  d'où  il  fuit  que  le  terrein  d'une 
ptpinitrt  doit  être  diftribué  en  différentes  parties ,  re- 
lativement a  la  diverfité  de  culture  &  à  la  variété 
des  objets  qu'on  le  propofe  d'y  élever. 

Après  qu'on  aura  traité  de  la  qualité  du  terrein 
propre  à  former  une  pépinière ,  de  rexpofition  qui  lui 
convient ,  &  de  l'étendue  qu'elle  doit  avoir ,  on  en- 
trera dans  le  détail  des  femés  &  des  greffes,  de  la  cul- 
ture &  de  la  tranfplantation  ,  des  boutures  &  des 
branches  couchées  ;  enfin  ,  des  précautions  &  des 
foins  qu'exige  la  première  éducation  des  arbres  pen- 
dant leur  jeunefle. 

Le  terrein  d'une  pépinière  doit  ê»e  de  médiocre 
qualité  :  fi  on  la  plaçoit  dans  un  fol  bas ,  humide  & 
gras ,  il  y  auroit  autant  d'inconvénient  que  de  la 
mettre  dans  une  terre  fechc ,  légère  &V  trop  fùperfî- 
cielle.  Loin  de  confidérer  en  ceci  le  premier  pro- 
grès des  arbres,  c'eft  la  qualité  du  fol  où  on  fe  pro- 
pofe de  les  mettre  qu'il  faut  avoir  principalement 
en  vue.  Si  l'on  tire  les  arbres  d'un  terrein  fort  limon- 
neux  &  trop  fiibftancicl ,  ils  auront  à  courir  les  rif- 
ques  de  pafier  dans  une  terre  fort  inférieure  ou  tout 
au-moins  médiocre,  &  dans  l'un  ou  l'autre  cas  ils  lan- 
guiront ,  dépériront  ou  feront  long-tems  à  fe  remet- 
tre du  changement.  S'ils  viennent  au  contraire ,  d'un 
mauvais  fonds ,  d'un  terrein  pauvre,  ingrat  ou  ufé  ; 
les  plants  font  maigres,  fecs,  6c  leurs  racines  font 
foibles ,  minces  &  courtes  ;  ce  n'eft  pour  ainfi  dire , 
que  du  chevelu.  De  tels  plantsYont  d'une  conltiui- 
non  langûiflante  qu'on  ne  peut  rétablir,  ils  repren- 
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h?ht  difficilement  &  ne  font  jamais  dés  arbres  vigou- 
reux ,  quand  même  on  les  planteroit  dans  un  biert 
meilleur  loi.  11  faut  donc  établir  les  pépinières  dans 
un  terrein  de  moyenne  qualité ,  qui  foit  de  deux  à 
trois  pics  de  protondeur ,  qui  ait  du  corps  &  de  la 
fubftancc ,  fans  être  gras  ni  humide  ;  qui  foit  meu- 
ble ,  fertile  &£  en  bonne  culture. 
.  Le  levant  eft  la  meilleure  expofition  que  l'on  puif- 
fe  choifir  pour  une  pépinière  ,  &  il  vaudroit  mieux 
la  placer  au  nord  qu'au  midi ,  qui  cil  le  plus  mau- 
vais afpeô  pour  le  premier  progrès  des  arbres.  La 
fituation  que  l'on  doit  préférer  enfuite ,  eft  celle  des 
coteaux ,  pour  éviter  lur-tout  l'humidité  permanen- 
te qui  eft  l'obftaclc  le  plus  contraire  à  la  formation 
des  arbres  fruitiers ,  des  arbres  toujours  verds,  &c. 

L'étendue  que  doit  avoir  une  pépinière  ,  dépend 
de  tant  de  circonstances ,  qu'on  ne  peut  guère  la  dé- 
terminer qu'avec  connoiflance  des  arrangemens  par- 
ticuliers qui  en  doivent  décider.  Cependant  en  exaJ 
minant  la  portée  de  chaque  objet  qui  doit  y  entrer, 
en  pourra  donner  une  notion  générale  ,  qui  fera  ju- 
ger de  l'efpace  convenable  au  lervice  qu'on  en  vou- 
dra tirer.  On  fait  communément  ce  calcul ,  qu'un 
arpent  royal  contient  quarante-huit  mille  quatre  cens 
piés  quarrés  ;  qu'en  mettant  les  jaunes  plants  en  li- 
gne de  deux  piés  de  diftanec ,  &  les  plants  à  un  pié 
Pun  de  l'autre  ;  un  arpent  en  contiendra  vingt-qua- 
tre mille  deux  cens.  Mais  on  n'examinera  pas  qu'il 
faut  de  l'efpace  pour  les  clôtures ,  les  allées ,  les  fe- 
rais ,  &  pour  les  places  vuides ,  parce  que  tout  ne 
peut  être  rempli  ;  attendu  que  quand  on  a  vuide  un 
canton ,  il  faut  le  remettre  en  culture ,  qu'il  y  a  d'ail- 
leurs des  arbres  qui  périflent ,  d'autres  dont  la  greffe 
manque ,  d'autres  auffi  qui  font  défectueux  ;  qu'en- 
fin il  faut  attendre  plufieurs  années  pour  greffer  les 
fiijets  dont  on  veut  taire  des  hautes  tiges.  Il  faut  donc 
compter  que  la  moitié  de  l'emplacement  fe  trouvera 
employé  en  clôtures ,  en  allées ,  en  femis  &  autres 
places  néceûaires  au  fervice  ;  enforte  que  l'autre  moi- 
tié ne  pourra  contenir  qu'environ  douze  mille  plants 
dans  la  fuppofition  des  diilances  que  l'on  a  dites. 
Mais  comme  il  y  a  toujours  des  plants  qui  meurent 
ou  qui  font  défectueux ,  ou  qui  manquent  à  la  greffe, 
c'en  un  quart  à  déduire:  ainfi  relie  à  neuf  mille  plants. 
Et  en  conlidérant  qu'il  faut  trois  ans  poui*clever  un 
pêcher  nain,  quatre  ou  cinq  ans  pour  un  poirier 
nain ,  &  fept  à  huit  ans  pour  les  arbres  à  hautes  ti- 
ges; U  en  réfulte  que  la  mefure  commune  fera  de 
cinq  ans  pour  l'éducation  des  neuf  mille  plants ,  & 
que  par  conféquent ,  une  pépinière  d'un  arpent  ne 
pourra  produire  que  deux  mille  arbres  fruitiers  par 
an.  Et  en  examinant  encore  que  les  files  pour  certains 
arbres  font  trop  ferrées  à  deux  piés,&  que  les  plants 
font  fouvent  trop  proches  à  un  pié  pour  avoir  dô 
l'aifance  ;  il  fuit  encore  déduire  un  tiers  du  produit 
de  la  pépinière  qui  n'ira  plus  qu'à  quinze  cens  plants. 
Ce  calcul  peut  conduire  à  déterminer,  que  quand  on 
ne  veut  élever  que  des  arbres  fruitiers  ,  un  quart 
d'arpent  doitfuffire  ù  un  particulier  qui  a  des  jardins 
un  peu  confidérables  à  entretenir,  &  qu'il  faut  trois 
ou  quatre  arpens  à  un  marchand  jardinier  qui  ne  s'at- 
tache qu'à  cette  partie ,  &  qui  pourroit  vendre  tous 
les  ans  fix  mille  plants  d'arbres  fruitiers.  Mais  fi  l'on 
veut  élever  en  même  tems  des  arbres  foreftiers  & 
de  curiolité ,  il  faut  augmenter  le  terrein  à  propor- 
tion de  l'étendue  des  objets  que  l'on  veut  erabraf- 
fer  ;  &  comme  il  faut  fix  à  fept  ans  pour  former  la 
plupart  des  grands  arbres  &  les  amener  au  point  d'ê- 
tre tmnfplantés  à  demeure  ,  un  arpent  de  pépinière- 
ne  pourra  guère  fournir  par  an  que  mille  plants  de 
ces  arbres.  Ainfi  on  peut  eftimer  que  pour  faire  un 
établiflement  complet  de  pépinière  où  on  voudrait 
élever  de  toutes  fortes  d'arbres ,  il  faudroit  fix  ar- 
pens d'emplacement  qui  pourroient  fournir  tous  les 
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•ns  dix  à  douze  mille  plants,  fans  y  comprendre  les 
jeunes  plants  qu'on  peut  tirer  des  femis  au-delà  du 
fervice  de  la  pepinurt. 

Les  arbres  fruitiers  font  communément  l'objet 
principal  des  pepinitrts  :  û  on  veut  le  borner  h  ce 
point ,  on  pourra  divifer  le  terroin  en  fix  partie?  éga- 
les ,  dont  la  première  fera  deftinée  a  placer  le  l'émis 
des  différentes  graines  qui  doivent  fervir  au  peuple- 
ment de  la  ptpïmtrt  ;  la  féconde  place  fera  aifignee 
aux  pêchers  &aux  abricotiers;  la  troifieme  ,  a.ix 
cerifiers  &  aux  pruniers;  la  quatrième,  aux  poiriers; 
la  cinquième  ,  aux  pommiers  ;  &  ta  fixieme  ,  aux 
noyers ,  chataigners ,  &e.  mais  fi  l'on  fe  propofe  de 
généralifer  l'objet  de  la  ptpinitrt  en  y  admettant  de 
tout  ;  il  faudra  comprendre  dans  la  diftribution  fix 
autres  parties  égales  ,  dont  la  première  qui  devien- 
dra la  feptieme  lervira  à  élever  des  mûriers  blancs. 
Dans  la  huitième,  des  ormes ,  des  tilleuls,  des  mar- 
ronniers <Tindc  Se  des  peupliîrs.  Dans  la  neuvième , 
des  arbres  étrangers  ;  dans  la  dixième ,  des  arbrif- 
feaux  curieux  ;  dans  la  omLme ,  des  arbres  toujours 
verds  ;  &  dans  la  dou/ieme ,  des  a'rbrcs  fbreftiers  , 
parmi  lefqucls  la  charmille  fera  comprife.  J'entrerai 
dans  le  détail  de  la  culture  de  chacun  de  ces  objets 
en  particulier,  pour  éviter  les  répétitions,  &  Ampli- 
fier les  idées  autant  qu'il  fera  podible  de  le  faire  fans 
prolixité. 

La  meilleure  expofition  &  la  terre  la  mieux  qua- 
lifiée ,  doivent  décider  l'emplacement  du  femis  ;  on 
entend  par  la  meilleure  expofition ,  celle  qui  a  fon 
afpeâ  au  fud-eft  &  qui  eft  défendue  par  des  haies , 
des  murs,  ou  de  grands  arbres  du  côté  du  nord;  mais 
il  ne  faut  pas  que  ces  arbres  couvrent  le  terrein  de 
leurs  branches  ,  ni  que  leur  racine  puiûe  s'y  éten- 
dre; ce  qui  feroit  un  double  inconvénient,  pire  que 
le  défaut  d'abri  La  qualification  de  la  terre  confiée 
à  ce  qu'elle  foit  la  plus  faine  ,  la  plus  légère  &  la 
plus  meuble  de  l'emplacement  dont  on  employera 
pour  le  femis  une  fixieme  partie  ,  quand  il  s'agira 
d'une  petite  ptpinitrt  Se  feulement  la  douzième  par- 
ce environ,  pour  une  grande  ptpinicrt ,  attendu  que 
Ton  feme  la  plupart  des  graines  des  grands  arbres 
dans  la  place  même  oit  ils  doivent  être  élevés  ,  & 
qu'il  faut  peu  de  plants  pour  le  renouvellement  de 
ces  fortes  d'arbres  qui  font  long-rems  à  fe  former. 

On  peut  auffi  preferver  le  canton  du  femis  ,  &  fa- 
vorifer  fes  progrès  ,  en  l'environnant  d'une  palifiade 
dont  la  hauteur  fe  détermine  par  l'étendue  du  femis  ; 
cette  palifiade  doit  être  formée  pour  le  mieux  avec 
des  arbres  toujours  verds  qui  donnent  en  tout  tems 
le  même  abri. 

D  fera  encore  très-à-propos  de  diftribuer  le  terrein 
du  femis  en  fix  parties ,  dont  la  première  fervira  pour 
les  noyaux  des  différons  arbres  fruitiers  de  ce  gen.-  e  ; 
la  féconde  pour  les  pépins  des  pommiers,  &c.  La  troi- 
fieme pour  les  graines  des  arbriffeaux  ;  la  quatrième 
pour  celle  des  grands  arbres  qui  lèvent  la  première 
année  ;  la  cinquième  pour  les  fcmcnccs  des  arbres 
qui  ne  lèvent  que  la  féconde  année  ;  &  la  fixieme 
pour  les  arbres  toujours  verds  qui  fe  plairont  dans  la 
place  la  plus  mal  expofeetc  la  moins  défendue. 

Le  canton  du  femis  n'exige  pas  autant  de  profon- 
deur de  terre  que  le  refte  de  la  ptpinitrt;  il  fuffira  de 
l'avoir  fait  défoncer  d'un  pié  Se  demi  :  du  relie  ce 
terrein  doit  être  en  bonne  culture  depuis  un  an ,  bien 
nettoyé  de  pierres ,  de  mauvaifes  herbes ,  &c .  Si  il  eft 
à-propos ,  pour  la  facilité  de  la  culture  ,  de  le  diftri- 
buer  en  planches  de  quatre  pics  de  largeur ,  dont  les 
fentiers  de  féparationdonnvront  au-moins  1 1  pouces 
d'aifance  pour  le  fervice.  Sur  la  façon  de  femer  on 
peut  obfei ver  que  c'eft  un  mauvais  ufage  de  répandre 
les  graines  à  plein-champ;  cette  pratique  cft  fujette 
à  un  double  inconvénient  :  d'abord  Pimpoffibilité  de 
remuer  la  terre  autour  des  jeunes  plants  épars,  &  en- 
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fuite  la  difficulté  de  démêler  Se  enlever  les  mauvaifes 
herbes  parmi  les  bons  plants.  Il  cft  donc  bien  plus 
avantageux  de  femer  les  graines  en  rangées  ;iJ  eff  in- 
différent de  les  diriger  fur  la  longueur  ou  la  largeur 
des  planches ,  pourvu  qu'on  laifle  depuis  fix  pouces 
jufqu'à  un  pié  de  diftance  entre  les  rayons  ,  relative- 
ment au  plus  ou  moins  de  progrès  des  arbres  pendant 
les  deux  ou  trois  premières  années.  Si  l'on  feme  les 
graines  en  rayons,  il  faudra  donner  à  ces  rayons  une 
profondeur  proportionnée  au  volume  de  la  graine  ; 
pour  les  plus  groffes  on  creufera  le  rayon  de  deux  à 
trois  pouces  ;  pour  les  moyennes ,  il  fuffira  de  faire 
un  fillon  de  la  façon  qu'on  le  pratique  pour  femer 
des  pois  ;  Se  dans  ces  deux  derniers  cas  on  recouvre 
Se  on  nivelle  le  terrein  avec  le  râteau.  Mais  à  l'égard 
des  menues  graines  ,  il  y  faut  plus  d'attention  :  le 
rayon  ne  doit  avoir  qu'un  pouce  de  profondeur  ;  Se 
après  que  les  graines  y  feront  femées ,  on  les  recou- 
vrira avec  le  terreau  le  plus  fin  Se  le  plus  confommé, 
que  l'on  répandra  foigneufement  avec  la  main  ,  en- 
forte  que  les  graines  n'en  foient  couvertes  gue  de  l'é- 
paiffeur  d'un  demi-pouce  ;  Se  on  fe  difpenfera  de  ni- 
veler le  terrein ,  afin  que  l'humidité  puiffe  mieux  fe 
raffemblcr  &  fe  conferver  autour  des  graines. 

On  peut  femer  en  différens  tems ,  &  c'eft  une  cir- 
conftance  qui  mérite  de  l'attention.  Il  y  a  des  graines 
qV>  mûriflent  dès  l'été  :on  pourroit  les  femer  aufli-tôt 
après  leur  maturité,  fi  l'on  n'avoit  à  craindre  de  les 
voir  germer  Se  pointer  avant  l'hiver ,  dont  les  intem- 
péries endétruiroient  un  grand  nombre;  il  vaut  mieux 
remettre  cette  opération  a  l'automne  ou  au  printems. 
Entre  ces  deux  partis ,  le  volume  de  la  graine  doit  dé- 
cider. La  fin  d  Oâobre  Se  le  mois  de  Novembre  fe- 
ront le  tems  convenable  pour  les  groffes  graines ,  Se 
même  pour  les  médiocres  ;  mais  il  faut  attendre  le 
commencement  du  printems  pour  toutes  les  menues 
graines ,  fur-tout  celles  des  arbres  réfineux.  Il  y  a 
cependant  des  précautions  à  prendre  pour  faire  at- 
tendre les  graines ,  dont  la  plupart  ne  fe  confervent 

L'en  les  mettant  dans  la  terre  ou  du  fable  en  un  en- 
it  fec  &  abrité.  On  ne  peut  entrer  ici  dans  tout 
ce  détail,  non  plus  que  dansla  diftinciion  de  quelques 
efpeccs  d'arbres  qui  étant  délicats  dans  leur  jeunefle  , 
demandent  à  être  abrités  pendant  les  premiers  hi- 
vers ;  pour  s'en  inftruire,  on  pourra  recourir  à  l'arti- 
cle de  chaque  arbre  en  particulier.  On  conçoit  bien 
au  furplus  qu'il  faut  arrofer  les  femis  dans  les  tems 
de  hâle  &  de  fécheTefle ,  les  farder  ,  béquille r ,  cul- 
tiver ,  &c .  A  l'égard  du  tems  &  de  la  force  auxquels 
les  jeunes  plants  doivent  être  mis  en  ptpinitrt ,  on  en 
parlera  dans  les  différens  articles  qui  fuivent. 

Les  pêchers  Se  les  abricotiers ,  après  le  femis,  doi- 
vent occuper  la  meilleure  place  de  la  pepinurt ,  Se 
toujours  la  plus  faine  ;  ce  n'eft  que  pour  la  curiofité 
que  l'on  s'avife  de  faire  venir  ces  arbres  de  noyau  , 
c'eft-à-dire  pour  fe  procurer  de  nouvelles  variétés  , 
car  il  n'y  a  que  cinq  ou  fix  efpeces  de  pêchers  dont 
les  noyaux  perpétuent  l'efpece.  Dailleursccs  arbres 
lorfqu'ils  font  francs  ne  durent  pas  long-teins;  l'ui'age 
eft  de  les  greffer  pour  les  accélérer ,  les  perfectionner 
Se  les  faire  durer.  Comme  on  ne  plante  pas  à  beau- 
coup près  autant  d'abricotiers  que  de  pêchers ,  ces 
premiers  ne  doivent  occuper  qu'une  petite  partie  du 
quarré  deftiné  à  ces  deux  efpeccs  d'arbres  ;  Se  en  gé- 
néral on  ne  doit  former  que  le  quart  de  ces  arbres 
pour  le  plein-vent.  Les  fujets  propres  à  greffer  l'abri- 
cotier Si  le  pêcher ,  font  les  pruniers  de  damas ,  de 
ccrifétte  &  de  faint  Julien,  l'amandier,  les  plants  venus 
des  noyaux  d'abricot  Se  de  pêcher  ;  il  y  a  des  efpeces 
d'abricotiers  Se  de  pêchers  qui  réunifient  mieux  fur 
quelques-uns  de  ces  fujets  que  fur  d'autres.  Le  terrein 
fée  ou  humide  dans  lequel  on  fe  propofe  de  placer 
ces  arbres  à  demeure ,  doit  auffi  fervir  de  règle  pour 
la  qualité  des  fujets  :  c'eft  fur  toutes  ces  circonftanc«&. 
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qu'il  faut  fc  déterminer  pour  le  choix  du  fujet.  On 
plante  ces  fujets  en  files  éloignées  l'une  de  l'autre  de- 
puis deux  piés  jufqu'ù  trois ,  iclon  laitance  que  l'on 
peut  le  donner:  on  place  dans  ces  lignes  ks  plants 
depuis  un  pié  jufqul  deux  de  diftance.  Le  mois  de 
Novembre  eft  le  tems  le  plus  propre  à  faire  cette  plan- 
ration  :  on  les  rabat  à  lue  ou  huit  pouces  pour  les  gref- 
fer enfuite  en  écullbn  au  mois  d'Août  de  la  féconde 
année.  A  l'égard  des  noyaux  de  pêches  &  d'abricots, 
aiini  que  les  amandes ,  il  vaut  mieux  les  femer  en 
place  ,  6c  dans  ce  cas  on  pourra  les  greffe*  la  môme 
année  :  le  tout  pour  former  des  arbres  nains.  Quant 
aux  fujets  que  l'on  vent  élever  pour  le  plein-vent ,  il 
ne  faudra  les  greffer  à  haureur  de  tige  qu'au  bout  de 
quatre ,  cinq ,  ou  ûx  ans,  lorsqu'ils  auront  pris  une 
force  fuinfante.  Tous  c?s  arbres  doivent  le  tirer  de  la 
ptpinurt  après  qu'ils  ont  un  an  de  greffe  ;  celles  qui 
ont  pouffé  tro,»  vigoureufement  font  autant  à  rejet- 
ter  que  celles  qui  lont  trop  foïbles  ;  on  doit  préférer 
à  cet  égard  les  pouffes  d'une  force  médiocre.  Il  refte 
à  -obférver  que  les  amandes  douces  à  coquille  dure 
font  les  meilleures  pour  former  des  fujets  propres  à 
la  greffe ,  6c  que  les  amandes  douces  h  coquille  ten- 
dre font  bien  moins  convenables  ,  parce  que  les 
plants  qui  en  viennent  font  plus  fujets  à  la  gomme. 

Les  ceriiiers  &  les  pruniers  feront  placés  enfuite. 
Les  fujets  propres  à  greffer  le  ccrilter  l'ont  le  nitri- 
fier pour  élever  de  grands  arbres ,  &c  le  cerilier  maha- 
leb ,  que  l'on  nomme  unot  en  Bourgogne,  6c  cunout 
à  Orléans ,  pour  former  des  plants  d'un  médiocre 
volume.  On  rejette  pour  fujet  la  ccrile  rouée  com- 
mune, parce  qu'elle  n'eft  pas  de  durée  ,  Ce  que  As 
racines  pouffent  des  remettons.  On  tire  ces  fujets  du 
femis  au  bout  de  deux  ans ,  pour  être  plantés  ci» ptpi- 
nitrt  dans  les  diftances  expliquées  à  l'article  précé- 
dent ;  &  on  peut  les  greffer  dans  l'année  fuivante  en 
écuffon  à  œd  dormant ,  foit  pour  avoir  des  arbres 
nains,  ou  pour  les  laiffer  venir  à  haute  tige  avec  le 
tems  ;  mais  on  peut  attendre  aufli  que  la  tige  des  fu- 
jets foit  formée,  pour  les  greffer  alors  a  la  hauteur  de 
fix  ou  fept  piés.  A  l'égard  du  prunier ,  on  le  multipl.e 
également  par  la  greffe  fur  des  fujets  de  damas  noir , 
de  cerifette  ou  de  faint  Julien.  On  tire  aufli  ces  fujets 
du  femis  à  l'âge  de  deux  ans  :  on  les  plante  &  on  ks 
efpace  dans  le  tems  &  de  la  façon  qui  a  été  ci-deffus 
expliquée;entuite  on  les  greffe  en  écuffon  ou  en  fonte, 
loi fqu'ils  ont  pris  une  groffeur  fufTifante. 

Le  poirier  fe  multiplie  aufli  par  la  greffe  en  fente 
ou  en  écuffon  ,  fur  franc  ou  fur  coignalfier  :  on  nom- 
me fiancs  les  fujets  qui  font  venus  de  culture  en  fe- 
rrant des  pépins  de  poires,  pour  les  dillinguer  des 
poiriers  fauvages  que  l'on  peut  tirer  du  bois  ,  mais 
qui  ne  font  pas  aufli  convenables  que  les  fujets  francs, 
parce  que  ces  fairvagcon*  confervent  toujours  une 
acreté  qui  4e  communique  aux  fruits  que  l'on  greffe 
deffus.  Les  fiije ts  francs  de  poirier  feront  tirés  du  fe- 
mis au  même  âge ,  plantés  dans  le  même  tems,  règles 
à  pareille  diftance,  &:  greffés  de  la  façon  qu'on  l'a  dit 
pour  les  arbres  qui  précèdent.  A  l'égard  des  fujets  de 
coignaflicr ,  on  les  élevé  de  deux  façons  :  quelquefois 
on  tire  des  jeunes  plants  aux  piés  d'anciens  troncs  de 
coignafîier ,  que  l'on  nomme  merrs ,  &  que  l'on  tient 
en  réferve  pour  ce  fervice  dans  un  coin  de  la  pépi- 
nière; mais  le  plus  commun  u<aj:e  ,  qui  eft  aufli  la  voie 
la  plus  courte ,  c'eft  de  faire  des  boutures.  On  les 
plante  de  bonne  heure  au  primems  ,  de  la  groffeur 
d'un  petit  doigt  &  d'un  pic  de  long ,  en  rangée  &  à 
pareille  diftance  que  les  plants  enracinés  ,  &  on  les 
enfonce  de  moitié  dans  la  terre.  Il  faut  avoir  foin  pen- 
dant la  première  année  de  ne  laiffer  fubfifter  que  la 
plus  haute  des  branches  qui  ont  pouffé ,  6c  de  fuppri- 
mer  tous  les  autres  rejettons  avant  qu'ils  aient  plus  de 
deux  pouces  :  on  les  greffe  en  écuffon  fur  le  vieux 
bois  la  féconde  année.  Les  poirierj  greffés  litr  franc 
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font  propres  à  former  de  grands  arbres  â  plein  vent 
car  on  ne  fe  détermine  à  k-s  mettre  en  efpaHer  que 
dan^  les  terreins  fecs  &  légers ,  parce  qu'il»  font  trop 
long-tems  à  fe  mettre  à  fruit.1  Les  poirt.rs  greffés  fur 
coignafîier  conviennent  particulièrement  pour  les 
terres  humides  &  pour  l'e'fpalier  ;  comme  on  planté 
beaucoup  plus  de  poiriers  à  ce  dernier  ufage  que  pour 
le  plein  vent ,  la  pépinière  doit  être  fournie  de  deux 
tiers  de  poiriers  greffés  fur  coignafficr,  contre  un 
tiers  des  autres.  Ce  n'eft  qu'après  deux  ou  trois  ans 
de  greffe  que  ces  arbres  font  en  état  d'être  plantés  à 
demeure. 

Il  eft  auffi  d'ufage  de  multiplier  le  pommier  par  la 
greffe  ,en  fente  ou  en  écuffon ,  lur  franc ,  fur  le  dou- 
cin ,  ou  fur  le  pommier  de  paradis.  On  nomme  frajtcs 
les  fujets  élevés  de  pépins  de  pomme  ,  comme  on 
vient  de  le  dire  pour  le  poirier)  &  il  y  a  même  raifoa 
pour  les  préf  érer  aux  pommiers  fauvages  que  l'on  tire 
des  bois.  Il  faudra  aufli  tes  conduire  6c  les  élever  de 
la  même  façon.  Le  doucin  ,  pour  la  hauteur  &c  pour 
la  durée,  tient  le  milieu  entre  le  pommier  franc  6c.  le 
pommier  de  paradis.  Les  pommiers  greffés  fur  le  dou- 
cin ne  font  que  des  arbres  d'une  moyenne  flature , 
mais  ils  croiffent  vite  &  donnent  promp:emcnt  de 
beaux  fruits.  A  l'égard  du  pommier  de  paradis ,  c'ell 
un  excellent  fujet  pour  formîr  de  petits  arbres  qu'on 
peut  même  admettre  dans  les  jardins  d'agréraenr.  Le 
doucin  &  le  paradis  viennent  aifément  de  boutures 
qui  fc  plantent ,  comme  celles  du  coignafficr ,  &  fe 
greffent  aufli  la  féconde  année  fur  le  vieux  bois.  Tous 
ces  arbres  ne  doivent  être  tirés  de  la  pépinière  qu'a- 
prèsdeux  ou  trois  ansde  greffe  ;  mais  commeon  prend 
beaucoup  plus  de  plants  greffés  fur  franc  que  fur  d'au- 
tres fujets,  il  faut  élever  du  double  plus  de  ceux-ci  que 
de*  autres. 

Les  noyers ,  châraigners ,  &  autres  arbres  de  ce 
genre ,  s'élèvent  en  femant  les  graines  dans  l'endroit 
même  de  la  pépinière  où  on  veut  les  élever.  Après 
avoir  confervé  ces  graines  dans  du  fable ,  en  lieu  fec 
pendant  l'hiver,  on  k-s  plante  de  deux  pouces  de  pro- 
fondeur &  à  quatre  d  intervalle ,  dans  des  lignes  ds 
deux  ou  trois  piés  de  dillance.  Après  la  féconde  an- 
née on  élague  les  jeunes  plants,  6c  on  enlevé  ceux 
qui  font  trop  ferrés  pour  garnir  les  nlaces  vuides , 
enfortc  pourtant  que  tous  les  plants  le  trouvent  au- 
moins  à  un  pié  de  diftance  :  on  continue  d'élaguer 
ces  arbres  dans  les  années  luivantes,  maisaveebcau- 
coupde  ménagement,  c'eft-a-dire  en  ne  retranchant 
les  branches  qu'à  mefure  que  les  arbres  prennent  de 
la  force  ;  cependant  s'il  y  a  fur  une  tige  foible  des 
branches  qui  s'élancent  trop ,  on  les  coupe  au  trois 
ou  quatrième  œil.  Nul  autre  foin  que  dYid<.r  ces  ar- 
bres à  former  une  tige  droite  ;  au  bout  de  cinq  ou  fir 
ans  ils  auront  afllz  de  groffeur  6c  d'élévation  pour 
être  tranfplanté»  à  demeure. 

Le  mûrier  blanc  eft  d'une  fi  grande  utilité,  qu'on 
ne  fauroit  trop  s'attacher  à  le  multiplier ,  à  l'élever  , 
&  à  le  répandre  dans  tous  les  pays  dont  le  terrein 
peut  lui  convenir.  Sur  la  culture  de  cet  arbre ,  on 
pourroit  s'en  tenir  à  renvoyer  le  keleur  au  mot  Mu- 
RiER  ;  mais  l'objet  eft  aiïci  inréreflant  pour  ne  pas 
craindre  de  le  répéter.  On  peut  élever  le  mûrier  bl;  ne 
de  femence  ou  de  bouture  :  par  le  premier  moven  on 
fc  procure  une  grande  quantité  ds  plants,  m.iis  dont 
les  fouilles  font  de  petite  qvia!i:o  ;  au  lieu  que  de  l'au- 
tre façon  on  n'a  pas  une  û  grand;  quantité  d.'  plants, 
mais  aufli  on  les  a  plus  promptement  Ôc  d'auffi  bonnes 
feuilles  que  celles  des  arbres  dont  on  a  coupé  ks 
branches  pour  en  faire  des  boutures.  On  feme  la  gr,ùne 
dans  le  canton  de  lapeptijce  deftini  au  femis."  Lo-f- 
que  les  planches  dont  on  veut  fe  fervir  font  en  bon 
ctat  de  culturefic  bien  nivelées,  on  y  trace  en  travers 
des  rayons  de  fix  à  huit  pouces  de  diftance  ,  6c  d'un 
pouce  de  profondeur ,  en  appuyant  le  manche  du 
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nteau  fur  la  planche  :  on  y  femcra  la  graine  au/S 
épais  que  celle  de  laitue ,  6Y  on  la  recouvrira  avec  du 
terreau  de  couche  bien  confommé ,  que  l'on  répan- 
dra avec  la  main  fur  les  rayons ,  enforte  que  les  grai« 
nés  ne  foient  recouvertes  que  d'un  demi-pouce  d'é- 

tairt'eur  ,  &  on  laiflera  les  planches  en  cet  état  fans 
rs  niveler.  H  faut  une  once  Je  graine  pour  femer  une 
planche  de  trente  pics  de  long ,  fur  quatre  de  largeur. 
Le  tems  le  plus  convenable  pour  cette  opération  elt 
le  mois  d'Avril ,  du  10  au  10  ;  on  pourra  prendre  la 
précaution  de  garnir  les  planches  d  un  peu  de  grande 
paille  ,  pour  ne  laiffer  pénétrer  l'air  Se  le  foleil  qu'à 
demi ,  Se  pour  empêcher  que  la  terre  ne  foit  battue 
par  les  arrofemens,  qu'il  ne  faudra  faire  qu'au  beloin, 
&avec  bien  du  ménagement.  Au  bout  d'un  an  les 
jeunes  plants  les  plus  torts ,  &  les  autres  après  deux 
ans  ,  feront  en  état  d'être  mis  en  pépinière ,  &  on  les 
plantera  à  un  pié  de  diftance  en  rangées  éloignées  de 
trois  piés; au  printetns  fuivant  on  retranchera  toutes 
les  branches  latérales,  mais  les  autres  années  il  ne 
faudra  les  élaguer  qu'a-proportion  que  la  principale 
tige  prendra  du  foutien  6c  de  la  force.  Si  cependant 
il  y  a  fur  une  tige  foible  des  branches  qui  s'élancent 
trop  ,  il  faudra  les  couper  au  trois  ou  quatrième  œil. 
Quand  ces  arbres  auront  quatre  ans ,  il  feront  en  état 
pour  le  plus  grand  nombre  d'être  tranfplantés  à  de- 
meure ;  mais  d  fera  plus  ailé  Se  bien  plus  court  d'é- 
lever le  mûrier  blanc  de  bouture,  qu'il  fera  inutile  de 
greffer ,  6e  qu'il  fcudra  planter  dans  l'endroit  même 
où  l'on  fe  propofe  d'élever  ces  arbres.  foy*{  la  façon 
d'élever  ces  boutures ,  au  mot  Mûrier.  Il  n'y  a  que 
le  mûrier  d'Efpaene  qui  fe  multiplie  de  graine  fans 
que  fes  feuilles  s  abâtardirent;  à  l'égard  des  mûriers 
communs  que  l'on  élevé  de  femence.il  n'y  ena  qu'un 
petit  nombre  qui  aient  des  feuilles  de  bonne  qualité , 
enforte  qu'd  faut  greffer  ceux  qui  font  défectueux  à 
cet  égard  :  on  peut  les  greffer  à  tout  âge  en  écuffon  à 
«cil  dormant ,  ou  à  fimét.  La  meilleure  feuille  pour 
les  vers  &  pour  fa  foie  cil  celle  de  l'arbre  que  l'on 
nomme  la  rerne  bâtard  t.  11  y  a  cependant  de  l'incon- 
vénient à  avoir  des  mûriers  greffes ,  on  prétend  que 
ces  arbres  à  l'âge  de  15  ou  }o  ans  meurent  fiibite- 
incnt ,  quoiqu'ils  foient  dans  un  état  floriffant.  On 
s'elt  plaint  beaucoup  dans  le  Languedoc,  la  Provence, 
les  Cévennes  ,  &c.  U  y  a  donc  un  grand  avantage  à 
«lever  le  mûrier  blanc  de  bouture  ,  puifque  c'eît  la 
voie  la  pins  facile  6c  la  plus  courte  ,  qw  donne  de 
beaux  arbres  Se  de  longue  durée. 

L'onne  ,  le  tilleul,  le  marronnier  d'inde',  le  peu- 
plier, &c.  méritent  de  trouver  place  dans  une  grande 
pépinière.  On  multiplie  l'orme  de  femence ,  que  l'on 
doi:  conduire  de  la  môme  manière  que  celle  du  mû- 
rier. On  élevé  le  tilleul  de  branches  couchées  ;  d  faut 
avoir  pour  cet  effet  dans  un  canton  de  la  pépinière  des 
fouches  ou  meres  de  tilleuls  de  l'cfpece  d'Hollande , 
dont  on  couche  les  rejetions  qui  ont  d'affez  bonnes 
racines  au  bout  de  l'année  pour  être  plantés  en  pepi- 
n'urts.  On  feme  fur  place  les  marrons  d'inde  comme 
les  noix ,  &  on  les  conduit  de  l^même  façon.  On  éle- 
vé le  peuplier  de  boutures  de  n  oui  5  pouces  de  lon- 
gueur,  que  l'on  plante  fur  place  en  rangées ,  6c  à  la 
aiflance  ufitée  pour  les  arbres  de  pareille  grandeur  ; 
le  principal  foin  qu'on  doive  donner  à  ces  arbres  , 
c'eft  de  les  redrefler  &  de  ne  les  élaguer  qu'avec  mé- 
nagement h  mcfûre  qu'ils  prennent  de  la  force  &  du 
foutien.  Mais  on  greffe  fur  l'orme  comme  en  écuffon, 
foit  à  la  pouffe  ou  à  l'oeil  dormant,  les  efpeccs  curieu- 
lesde  ce  genre  d'arbre.  Comme  l'orme  ne  pointe  pas 
aifément ,  &  <ju*il  elt  fujet  à  fe  garnir  d'une  trop 
grande  quantité  de  menues  branches  qui  fe  chiffon- 
nent, il  faudra  les  couper  entièrement  après  la  troi- 
fieme  année  à  un  pouce  de  terre  :  on  ne  leur  laiflera 
enl'uitc  qu'un  rejetton  qui  s'élèvera  promptement  au 
fcvut  de  cinq  ou  fix  ans.  La  plupart  de  tous  ces  arbres 
Tenu  XII, 
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feront  o<  éru  d'être  placés  à  demeure  ;favoif  le  peu- 
plier .1  cir.q  ans  ,  l'orme  à  ûx ,  le  tilleul  à  fept ,  Se  le 
marronnier  à  huit  ans. 

Les  arbres  étrangers  doivent  être  élevés  &  conduit! 
relativement  à  la  groffeur  de  leurs  graines.  Les  plus 
groffes ,  comme  le  gland , peuvent  être  femées  dans 
11'  canton  même  de  h  pépinière  où  l'onffe  propofe  de 
les  cultiver  :  A  l'égard  des  plus  menues  &  même  des 
médiocres  ,  il  faudra  les  élever  dans  le  femis  ;  6c 
comme  partie  de  ces  arbres  font  affez  délicats  pour 
exiger  qu'on  les  garantiffe  des  gelées  pendant  les 
deux  ou  trois  premiers  hivers,  il  fera  à-propos  de  les 
femer  dans  des  terreins  ou  dans  des  caiffes  plates  , 
pour  les  ferrer  fous  quelqu'abri  durant  la  faifon  ri* 
goureufe.  Ces  différens  arbres  fe  mettent  en  pepin'ure 
à  inclure  qu'ils  acquièrent  une  force  fuffifante.  La 
plupart  de  ces  graines  lèvent  la  première  année  , 
d'autres  ne  paroiffent  qu'à  la  féconde ,  Se  quelques-  . 
unes  ne  viennent  complètement  que  la  troifieme  ;  il 
faut  que  la  patience  engage  à  les  foignerôc  à  les  atten- 
dre. H  y  a  tant  de  variété  dans  le  progrès  de  ces  ar- 
bres Se  dans  la  façon  de  les  conduire ,  qu'il  neffpas 
poffible  d'entrer  dans  aucun  détail  à  ce  fujet. 

Les  arbriffeaux  curieux  doivent  avoir  leur  canton 
paniculier  ;  ils  feraient  retardés  Se  fouvent  étouffés 
par  les  grands  arbres  li  on  les  mettoit  avec  eux  ;  6c 
d'ailleurs  on  peut  ferrer  davantage  les  arbriffeaux  , 
tant  pour  les  ranger  que  pour  la  diftance  d'un  plant  à 
l'autre.  Du  refte  on  doit  leur  appliquer  ce  qui  a  été 
obfervé  fur  les  grands  arbres. 

Les  arbres  toujours  verds  doivent  néceffaircment 
être  placés  féparément  de  ceux  qui  quittent  leurs? 
feuilles ,  moins  pour  éviter  la  bigarrure  6e  faire  un© 
forte  d'agrément ,  que  parce  que  ces  arbres  veulent 
être  foignés  différemment  des  autres.  Les  arbres  tou- 
jours verds  demandent  l'expofition  la  plus  fraîche , 
la  plus  ombragée ,  6c  la  mieux  tournée  au  nord  ;  néan- 
moins il  faut  les  placer  fainement ,  car  ils  craignent 
l'humidité  fur  toutes  chofes  :  mêmes  confeils  pour  les 
diftinttions  à  faire  fur  le  femis  des  graines,  fur  les  at- 
tentions pour  les  préferver ,  6e  fur  l'âge  de  les  tirer 
du  femis  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  fur  la  faifon 
propre  à  les  planter  en  pépinière.  Ces  arbres  fc  con- 
duitent  tout  différemment  de  ceux  qui  quittent  leurs 
feuilles  :  ceux-ci  doivent  fe  planter  en  automne ,  ou 
de  bonne-heure  au  printems  ;  la  tranfplantation  des 
arbres  toujours  verds  ne  fe  doit  faire  au  contraire 
que  dans  des  faifons  douces  6c  affurces ,  c'eft-à-dire 
immédiatement  avant  la  levé ,  dans  le  tems  de  fon  re- 
pos ,  Se  quand  elle  cefle  d'être  en  mouvement.  Ces 
circonstances  le  trouvent  communément  dans  le  com- 
mencement des  mois  d'Avril,  de  Juillet  6i  de  Sep- 
tembre :  il  faut  profiter  dans  ces  faifons  d'un  tems 
fbmbre  6c  humide  pour  les  changer  de  place  ;  cette 
opération  ne  leur  réuffit  généralement  que  pendant 
leur  première  jeuneûe ,  encore  doit-on  les  planter  le 
plus  qu'U  eft  poffible  avec  la  motte  de  terre  à  leur 
pic  ;  ce  une  précauttion  encore  plus  îndifpenlable  a 
c'eft  de  les  couvrir  de  paille  Se  de  les  arrofer  habi- 
tuellement ,  mais  modérément ,  jufqu'à  ce  que  leur 
reprife  foit  affurée.  11  fuit  de-là  qu'on  ne  peut  les 
laifler  long-tems  en  pépinière ,  6c  qu'il  faut  les  mettre 
à  demeure  le  plutôt  que  l'on  peut. 

Enfin  les  arbres  forefliers  feront  placés  dans  le  res- 
tant de  la  pépinière:  on  fe  Conformera ,  pour  la  façon 
de  les  élever  6c  de  les  conduire,  fur  la  qualité  des 
graines  6c  fur  la  nature  des  arbres,  relativement  à  ce 
qui  vient  d'être  dit  fur  les  arbres  étrangers. 

Il  relie  à  parler  de  la  culture  néceffairc  à  la  pépi- 
nière ,  qui  confifte  fur-tout  en  trois  labourages  par  an, 
qui  doivent  être  faits  très-léeeremcnt  avec  une  pio- 
che pointue ,  6c  non  avec  la  bêche  ,  qui  endommage- 
ront les  racines  des  jeunes  plants  ;  mais  le  principal 
objet  à  cet  égard  doit,  eue  d'empêcher  les  mauvaises 
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fcerbes  :  on  peut  les  comparer  à  des  infcûcs  qui  font 
d'autant  plus  voraces  ,que  leur  vie  eft  de  courte  du- 
rée. Les  herbes  de  toutes  fortes  interceptent  les  pe- 
tites pluies,  les  rofées ,  les  vapeurs,  ére  &  elles  pom- 

1>ent  évidemment  les  fucs ,  les  fels ,  fie  l'humidité  de 
a  terre  :  enforte  qu'on  doit  regarder  l'herbe  comme 
le  fléau  des  jeunes  arbres ,  &  lur-tout  des  nouvelles 
plantations.  Un  autre  foin  effentiel,  c'eft  l'élaguemcnt 
qu'exigent  les  différens  arbres.  La  plus  fone  taille 
fe  doit  faire  après  les  grands  froids  paffés  :  on  doit 
enfuite  les  vinter  durant  la  belle  faifon ,  pour  retran- 
cher ,  accourcir  Se  émonder  les  branches  folles,  ntii- 
fibles  ou  fuperflues,  avec  cette  attention  pourtant,  de 
traiter  les  arbres  toujours  verds  avec  beaucoup  de 
réferve  à  cet  égard  ;  on  doit  leur  laiffer  plus  de  bran- 
ches qu'on  ne  leur  en  ôtc.  Il  faut  auffi  conferver  aux 
arbriiieaux  fleuriffans  leur  figure  naturelle  en  buiflon, 
pour  les  placer  dans  des  bordures  ou  dans  des  bof- 
quets ,  &  diriger  pour  la  palifladc  les  arbres  qui  y 
font  devinés.  Ennn  la  grande  attention  du  jardinier 
doit  fe  porter  à  furvciller  continuellement  les  écuf- 
fons  qui  exigent  abfolument  des  (oins  habituels. 

PEPITES,  f.  f.  (  H  fi.  nat.  Minéralogie.  )  en  efpa- 
gnol  pepitas  ;  ce  font  des  maffes  d'or  vierge,  que  I  on 
trouve  dans  quelques  mines  du  Chily ,  du  Potofi  6c 
du  Pérou ,  mais  particulièrement  dans  les  lavaderos 
ou  dans  certaines  couches  de  terre  de  ce  premier 
royaume.  Il  eft  affez  ordinaire  de  voir  des  ptpitts  de 
4 ,  de  6 ,  de  8  fie  de  i  o  marcs  ;  les  plus  greffes  dont  les 
Espagnols  confervent  la  mémoire ,  font  les  deux  qui 
furent  trouvées  dans  un  Iavadero  de  la  province  de 
Guianeprèsde  Lima,  Tune  étoitde  64  marcs,  l'autre 
de45.Ccttcdcrniereavoitcela  de  fingulier,  qu'on  y 
trouvoit  de  l'or  de  trois  titres  différens  ;  il  y  en  avoit 
de  1 1 ,  de  1 8  fie  de  x  1  carats.  Voyez  Or. 

PEPLUS  minor,  f.  m.  (  Botan.  )  efpece  de  tithy- 
male ,  nommée  par  Tournefort  tithy  malus  annuus 
folio  rotundion  atum'xnato  ;  en  effet  fes  feuilles  font 
prefque  rondes ,  un  peu  pointues  :  fes  fleurs  font  des 
godets  découpés  en  plufieurs  quartiers  ;  il  leur  fuc- 
cede,  quand  elles  font  tombées ,  de  petits  fruits  lif- 
fes,  relevés  de  trois  coins ,  fie  divifés  en  trois  cellules 
remplies  chacune  d'une  femence  obkmgue:fa  racine 
eft  menue ,  fîbrée.  Toute  la  plante  jette  du  lait  quand 
on  la  rompt,  fie  ce  lait  eft  un  û  violent  purgatif, 
qu'on  ne  l'emploie  qu'extérieurement  pour  faire 
tomber  les  verrues.  (Ù.J.) 

Peplus  m.  (  Anùq.  rom.)  m'»** ,  habit  de  fem- 
me ou  de  déeffe.  Manteau  léger ,  fans  manches ,  brodé 
ou  broché  d'or  ou  de  pourpre ,  attaché  avec  des 
agraffes  fur  l'épaule  ou  fur  le  bras. 

Voilà  l'habillement  dont  on  paroit  anciennement 
les  ftatues ,  ou  autres  repréfentations  des  dieux  fie  des 
déeffes.  C'eft  pour  cela  qu'Hom  ère  donne  l'épithete 
de  divin  au  ptplus  de  Venus ,  fie  dit  que  les  grâces 
l'avoient  tait  de  leurs  propres  doigts. 

On  voit  dans  lesmonumens  anciens  que  les  pepli 
s'attachoient  par  des  agraffes,  per  fibuLts  ,  tantôt  fur 
l'épaule  droite ,  tantôt  fur  la  gauche,  quelquefois  fur 
les  deux  épaules  ,  fie  fouvent  au-deffous  des  mamel- 
les fur  le  bras  droit  ;  d'où  il  paroit  qu'Eultathe  n'a  pas 
affez  conlulté  tes  antiques ,  quand  il  prétend  que  le 
ptplus  couvroit  toujours  le  côté  gauche ,  6c  que  fes 
deux  ailes ,  comme  il  les  nomme,  du  devant  fie  du 
derrière ,  ne  s'attachoient  enlemble  que  du  côté 
droit. 

Le  nom  de  voile  fut  donné  à  tous  les  pepli  confa- 
crés  aux  divinités  céleftes;  témoin  ce  que  dit  Virgile 
du  fameux  ptplus  de  Minerve  à  Athènes ,  tait  dtet  vé- 
lum foltmni  in  tempore  portant  ;  auffi  dans  Porphyre  , 
le  ciel  eft  appcllé  peplos  comme  le  voile  des  dieux. 

Ces  pepli  n'étoient  pas  toujours  traînans ,  mais  quel- 
quefois rctroufles ,  ou  même  attaches  par  des  cein- 
tures. Us  laùToient  communément  une  partie  du  corps 
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nud  &  à  découvert ,  comme  chez  les  Lacédémo- 
niens ,  qui  les  attachaient  par  des  agraffes  fur  les  deux 
épaules.  Auffi  quand  Homère  dit  de  Minerve,  qu'elle 
fe  développa  de  fon  ptplus  pour  endofiVr  le  harnois  ; 
ce  poète  par  ces  paroles  nous  la  repréfenfe  toute  nue , 
ce  qui  n'etoit  pas  une  chofe  nouvelle  a  cette  déefle  , 
puilqu'il  en  coûta  la  vûeaTyrefias. 

Après  tout,  les  pepli  n'ont  pas  feulement  été  don- 
nés aux  femmes  fié  aux  déeffes,  mais  auffi  aux  dieux 
ÔC  aux  hommes  ;  c'eft  ce  qu'on  peut  recueillir  des 
monumens  anciens  qui  nous  relient ,  indépendam- 
ment du  témoignage  d'Efchyle ,  de  Théocrite ,  fie  au- 
tres. Dans  Sophocle,  le  manteau  fatal  que  Déjanirc 
envoie  à  Hercule,  y  eft  fouvent  appelle  du  nom  de 
peplos;  6c  Euftathius  qui  en  fait  la  remarque ,  cite  en- 
core à  ce  lit j et  Eurypide.  Efchyle  parle  aesptpli du  roi 
j  de  Perle ,  fie  Xénophon  de  ceux  de  l'arménien  Ti- 
granes.  Synéfius  appelle  du  nom  de  peplos  la  robe 
triomphale  des  Romains.  Je  ne  dis  rien  du  peplos  des 
|   époux  fie  des  épouies. 

Du  refte  nous  favons  que  ces  pepli  étoient  d'ordi- 
naire blancs.  On  les  faifoit  dans  l'Orient  de  byffits ,  fie 
ils  formoient  une  étoffe  trcs-légere.  Il  faut  encore 
ajouter  qu'on  les  faifoit  de  divcrfescouleurs ,  vtrjîco- 
lotts  ;  deforte  que  dans  Homère ,  la  merc  d'Hector 
cherche  d'offrir  à  Minerve  celui  qui  fe  trottveroit 
être  le  plus  grand  fie  le  plus  bigarré  :  c'eft  auffi  ce  que 
fait  Hélène  à  l'égard  de  Télémaque  dans  l'OdylIéc. 
De-là  vient  qu'Efchyle  défiçne  un  ptplus  par  le  mot 
de  neimS/4sL ,  à  caufe  de  fa  bigarrure ,  va/Us  liens  tec- 
tus;  mais  indépendamment  de  la  couleur ,  le  ptplus 
étoit  d'ordinaire  brodé,  frangé,  Se  tiffu  d'or  fie  de 
pourpre. Telsétoicnt  fur-tout  ces  pepli  bartarici  dont 
parle  Efchyle, fie  qu'il  rc,>réfente  fort  différens  de 
ceyx  qui  étoient  ufités  en  Grèce ,  pepli  doriti. 

Enhnlemotde/>t/>fcifignifie  quelquefois  un  drap 
mortuaire  ;  mais  alors  ils  étoient  très-fimples  Se  fans 
bigarrure,  du-moins  chez  les  Grecs;  Efchyle,  dans 
fon  Agamemnon ,  dit  que  le  ptplus  dont  Patrocle  fut 
enveloppé ,  étoit  fimple  ,  fans  bigarrure  ;  au  lieu  que 
quand  il  parle  des  funérailles  d'Hector ,  il  lui  donne  un 
peplus  ou  drap  mortuaire  teint  de  pourpre ,  ainli  qu'il 
pouvoit  convenir  à  un  barbare  à  l'égard  des  Grecs. 
Tous  ces  faits  font  juftifiés  par  une  infinité  de  parta- 
ges, qu'il  eut  été  trop  long  de  citer  ici. 

Acéfée,  fameux  brodeur  de  Patari?  en  Lycie ,  fut 
celui  qui  fit  pour  la  Pallas  des  Athéniens  le  voile  fa- 
cré,  que  les  Grecs  nommoient  pépiant.  C'étoit  un 
homme  admirable  en  ion  genre.  Minerve  elle-même 
avoit  donné  à  fes  mains  une  grâce  divine.  (D.  J.  1 

PePLUS  de  Minerve ,  (  LUttrAt. }  Lift\  ce  qu'on  a 
dit  au  mot  Peplus  ;  j'ajouterai  feulement  que  le 
peplus  de  Minerve  étoit  une  robe  blanche  fans  inan- 
ches ,  fie  toute  brochée  d'or ,  fur  laquelle  on  voyoit 
repréfentées  les  grandes  actions  de  la  déeffe,  de  Ju- 
piter ,  fie  des  héros.  On  portoit  ce  ptplus  dans  les 
procelfions  des  grandes  panathénées,  qui  fe  raifoient 
tous  les  cinq  ans  ;  ou  plutôt  on  tranl'portoit  ce  voile 
célèbre  fur  un  vaifleau  le  long  du  Céramique ,  juf- 
qu'au  temple  de  Cérès ,  d'oii  on  le  remenoit  auffi- 
tôt  pour  le  conferver  dans  la  citadelle.  Les  dames  roi 
maines  imitèrent  l'ufage  d'Athènes,  en  offrant  tous 
les  cinq  ans  en  grande  pompe  une  robe  magnifique  à 
Minervc.(x9.  J.  ) 

PEPO  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Sot.  )  genre  de  plante  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  ci/rouille,  fie  dont  les  fleur* 
lont  campaniformes ,  ouvertes  Se  profondément  dé- 
coupées. U  y  a  deux  fortes  de  fleurs  fur  cette  plante  : 
les  unes  n'ont  point  d'embryons  oc  font  ftériles;  les 
autres  font  fécondes  &  placées  fur  un  embryon  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong  ou  rona,  char- 
nu, creux  dans  fon  intérieur,  fie  couvert  quelquefois 
d'une  écorcedurc  fie  remplie  de  tubercules.  Ce  fruit 
fc  divife  fouveiK  en  trois  parties ,  fie  renferme  des  fe» 
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rnençes  applaties ,  entourées  d'une  cCpece  d'anneau , 
&  attachées  à  un  placenta  fpongieux.  Tournetbrt , 
infl.  rti  htrb.  Voyt^  PLANTE. 

PEPSIE, ,  terme  de  Miieànt ,  qui  fignifie  la 
coïlion  ou  digrflion  des  viandes  ou  des  humeurs  du 
corps.  V oye^  CocTTON  &  Digestion.  Ce  mot  eft 
grec ,  ■xt-lic ,  qui  fignifie  bouillonnement. 

PEVTIQVE,  terme  de  Médecine.  Voyc^  Pep asti- 
que. 

PEPUZA ,  (  Gcog.  anc.  )  ville  de  Phrygie.  Elle 
donna  fon  nom  aux  hérétiques  appelles  Pépuriens. 
Ces  hérétiques,  dit  faint  Epiphane ,  Thctcf.XLVllI. 
fc3.  xiv,  a  voient  une  grande  vénération  pour  un  cer- 
tain lieu  de  Phrygie,  oii  fut  bâtie  autrefois  la  ville  de 
Pepu^a.  Elle  étoit  entièrement  détruite  du  tems  de 
faint  Epiphane.  La  notice  d'Hiéroclès  attribue  cette 
ville  à  la  Phrygie  capatianc  ,  &  lui  donne  ledix-hui- 
ticmerang.f  D.J.) 

PEPUZIENS,  Cm.  pl.  (  Hifi.  eccléf.  )  ancienne 
fe£te  d'hérétiques  autrement  appelles  Phrygiens  ou 
Cataphryges.  Voye^  CaTAPHRYGES.  Ils  prirent  le 
nom  de  Pepu^iens ,  parce  qu'ils  prétendoient  que  Je- 
fus-Chrift  «oitapparu  à  une  de  leurs  propheteflesdans 
la  ville  de  Pcpuia  en  Phrygie ,  qui  ctoit  pour  eux  la 
cité  fainte.  Ils  attribtioient  aux  femmes  les  fonctions 
du  facerdoce,  6c  enfeignoientles  mêmes  erreurs  que 
les  Montantes  dans  le  onzième  fiecle.  foyei  Mon- 
tanistes, 

PEQUÉA , (Hift.  net.  Botan.  )  arbre  qui  fe  trouve 
dans  le  Bréfil,  &  qui  eft  de  deux  elpeces  :  la  première 
produit  un  fruit  femblablc  à  l'orange ,  -mais  dont  la 
peau  eft  plus  épaiffe  &  dont  le  jus  eu  doux  comme 
du  miel  ;  la  féconde  efpece  parle  pour  fournir  le  bois 
le  plus  dur  &  incorruptible.  Les  Portugais  le  nom- 
ment fétis. 

PEQUIGNY,  (  Géng.  mod.)  petite  ville ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  bourg  de  France  dans  la  Picardie  ,  fur 
la  rive  gauche  de  Ta  Somme  ,  à  trois  lieues  au-def- 
fous  d'Amiens.  Il  eft  remarquable  par  l'entrevue  de 
Louis  XL  roi  de  France,  6c  d'Edouard  ,  roi  d'An- 
gleterre ,  fur  un  pont  qui  rut  fait  exprès.  Long.  i9. 
tf.lat.  49.5$. 

Pequigrty,  (  Bernardin  de  )  prit ,  comme  on  voit , 
le  nom  de  cette  petite  ville,  où  il  naquit  en  1631, 
&  fe  fît  capucin.  Il  mourut  à  Paris  en  1709  ,  après 
avoir  donné  une  evpolition  latine  des  Epitres  de  S. 
Paul,  imprimée  à  Paris  en  1703  in-fol.  tk  en  fran- 
çais en  1714.  Il  fit  en  françois  un  petit  abrégé  de 
!bn  ouvrage,  qui  eft  eftime. 

PÉRAGRATION  ,  f.  f.  (  Comput.  )  on  appelle 
mois  de  piragration ,  ou  mois  périodique  ,  le  tems  que 
la  lune  eft  à  parcourir  tout  le  zodiaque,  6c  à  reve- 
nir au  môme  point  d'où  elle  étoit  partie.  Ce  tems  eft 
de  fept  jours ,  fept  heures  &  43  minutes.  Ce  mot 
vient  du  latin  peragratio  ,  qui  lignifie  action  de  por- 
tonrir.  La  lune  a  un  autre  mois  qu'on  appelle  Jyno- 
dique,  ou  de  conjonction  ,  qui  eft  de  19  jours  &C  de- 
mi ;  c'eft  le  tems  qu'elle  eft  entre  la  conjonction  avec 
le  foleil,  jufqu'à  ce  qu'elle  l'oit  revenue  à  la  même 
conjonction.  (  D.  J.  ) 

PÊRAGU ,  f.  m.  {  Hifl.  nat.  Bot.  exot.  )  arbrifleau 
du  Malabar  ;  fa  racine  infufée  dans  du  petit-lait  aci- 
dulé, eft  eftimée  pour  la  lienteric  ,  la  colique  &  les 
tranchées  qui  proviennent  d'inflammation  ;  fa  pou- 
dre répandue  lur  les  pullules  les  defïeche;  le  fuc  des 
feuilles  pris  intérieurement ,  chall'e  les  vers  des  in- 
teftins.  (Z>.y.  ) 

PERAMBULATION  d'une  fortt,  (  Jurifp.  )  figni- 
fie en  Angleterre  l'arpentage  ou  la  vifite  d'une  forêt 
&  de  fes  limites ,  faite  par  des  officiers  de  juftice, 
ou  par  d'autres  nommés  |>our  cet  effet ,  afin  de  dé- 
terminer les  bornes  de  la  lbrét ,  &  de  fixer  ce  qui  eft 
compris  ou  ce  qui  n'y  eft  p3S  compris.  Voyt\  Puk- 
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En  général  le  terme  de ptrambulation  chez  les  An- 
glois,  eft  fynonyme  à  ce  que  nous  appellerions  dif- 
centefurles  iieux,  faite  à  l'effet  d'en  déterminer  l'é- 
tendue, &  d'en  fixer  les  limites.  Et  en  effet  on  pra- 
tique la  perambulation  en  matière  de  bornage ,  aiuH- 
bien  qu'en  matière  de  pur-lieu.  ^oye\  Bornage. 

PERŒTHEI ,  (  Gèog.  anc.)  peuples  de  l'Arcadie. 
Paulanias,  liv.  FUI,  tk,  iv.  dit  qu'ils  tiroient  leur 
nom  de  la  ville  Perethus ,  qui  ne  fubftftoit  plus  de 
lbn  tems,  mais  parmi  les  ruines  de  laquelle  on 
voyoit  encore  le  temple  du  dieu  Pan. 

PERCALLE  ,  f.  f.  (  Comm.  des  Indes.)  Les  perçai- 
les  font  des  toiles  de  coton  blanches ,  plus  fines  que 
rofles,  qui  viennent  des  Indes  orientales ,  particu- 
erement  de  Pontichcry,  Les  percalles  portent  fejrt 
aunes  6c  un  quart  de  long ,  fur  une  aune  6c  un  huit 
de  large. 

PERCE,  foyei  Loche. 

Perce,  f.  f.  (  Luth.  )  outil  dont  les  facteurs  de 
mufettes  fe  fervent  pour  perforer  les  chalumeaux  ; 
cet  infiniment  eft  compofé  d'une  longue  tige  d'a- 
cier cylindrique ,  emmanchée  par  une  de  fes  extré- 
mités dans  une  poignée  comme  une  lime  ;  à  l'autre 
extrémité  eft  une  mèche  femblable  à  celle  de  be- 
douets.  Yoye{  Bedouf.T  ,  &  la  fig.  de  us  inftrumens  , 
Pl.  X.  de  Lutherie  ,fig.  1.  J. 

Perce-À-m  ain,  outil  dont  les  facteurs  de  mufettes 
fe  fervent  pour  percer  les  trous  qui  forment  les  dif- 
férons tons  de  Cet  infiniment.  foyer  l'article  Per  CE  , 
&  la fig.  13.  Pl.  X.  de  Lutherie. 

Cet  outil  ne  diffère  de  h  perce  qu'en  ce  que  fa  tige 
&  fa  mèche  font  beaucoup  plus  courtes. 

Perce-bourdon  ,  repréfenté  Pl.  X.  de  Lutherie  , 
fig.  8.  eft  un  outil  dont  les  facteurs  de  mufettes  fe 
fervent  pour  percer  les  trous  des  bourdons.  C'eft 
une  efpece  de  foret  emmanché  comme  une  lime,  que 
l'on  appuie  contre  l'endroit  du  bourdon  où  on  veut 
faire  un  trou,  pendant  que  la  pièce  d'ivoire  dont  le 
bourdon  eft  fait ,  tourne  fur  le  tour  à  lunette.  royt[ 
Tour  à  lunette  &  Tour  entre  deux  Peintes. 

PERCE-FEUILLE,  f.  f.  (Hifl.nat.  Bot.)  ce  g«nre 
de  plante  eft  nommé  bupleuron  par  Tourncfort.  Il  y 
en  a  deux  efpeces  principales  ,  la  perce-feuille  vivac* 
&  la  perce-feuille  annuelle.  La  perce-feuille  vivace,  nom- 
mée par  le  vulgaire  oreille-de-lievre  ,  entonglois  tht 
hare's-ear,  eft  le  bupleuron  vulgatiffîmum,  Jeu  folio  fui 
rotundo ,  I.  R.  H.  309. 

Sa  racine  eft  petite ,  ridée ,  verdâtre ,  fibrée ,  d'un 
goût  âcre.  Elle  poulie  une  tige  à  la  hauteur  d'un  ou 
de  deux  piés ,  grêle ,  liflc ,  cannelée ,  noueirfc ,  vuide 
en-dedans  ,  rameute ,  de  couleur  quelquefois  rou- 
geâtre ,  d'autrefois  verte  ;  fes  feuilles ,  fur-tout  celles 
de  la  tige ,  font  longuettes  ,  étroites ,  Amples ,  ner- 
veufes ,  &  rangées  alternativement  ;  fes  fleurs  naif- 
fent  au  fommet  de  la  tige ,  6c  des  rameaux  en  ombel- 
les ,  de  couleur  jaune ,  femblables  à  celles  du  fenouil  ; 
chacune  d'elles  eft  compofee  de  plufieurs  pétales  dif- 
polés  en  rofe.  Quand  les  fleurs  font  tomuées  ,  il  leur 
tuccede  des  femences  oblongues ,  allez  femblables  à 
celles  du  perfil ,  cannelées ,  grifes ,  d'un  goût  âcre. 
\ Cette  plante  croît  abondamment  aux  lieux  monta- 
gneux ,  argilleux ,  le  long  des  haies  &  parmi  les  brof- 
laillcs  ;  elle  fleurit  en  Juillet  &  Août ,  &  fa  craine 
mûrit  en  Septembre  6c  Octobre.  Elle  fert  en  Méde- 
cine ;  l'es  feuilles  partent  pour  déterfives  &  dclfica- 
tives  ;  fa  femence  eft  réputée  difeuflive  &  apéritive. 

La  perce -feuille  annuelle,  bupleuron  pvfoiiatum  t 
rotundi-folïum ,  armuum ,  I.R,  H.  3  10 ,  ne  diffère  de 
la  précédente  qu'en  ce  qu'elle  eft  annuelle  &  te  mul- 
tiplie de  graine.  On  lui  donne  des  vertus  aftringen- 
tes.  (&.J.) 

PERCE-MOUSSE ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  efpece 
de  capillaire  ,  que  Tourncfort  nomme  mufeus  capiU 
Idteus  ,  major, pediculo  &  capitulo  craj/îerièus,  I.R; H, 
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«o.  Sa  racme  cft  longue ,  menue ,  fibrée.  Ses  tiges 
font  hantes  de  quatre  à  fix  pouces ,  garnies  dés  le 
bas  jufqu'au  milieu  de  petites  feuilles  étroites  ,  lon- 
guettes Si  jaunâtres  ;  mais  du  milieu  jufqu'au  haut , 
ces  tiges  font  nues  6c  unies.  Il  naît  à  leurs  fommets 
une  petite  tète  oblongue ,  pleine  de  fine  poufficre  qui 
tomfjc  lorlquc  cette  tête  panchc  ,  &  qu'elle  s'ouvre 
à  la  manière  de  plufieurs  autres  efpcccs  de  maujfes  ; 
cette  pouflîerc  eu ,  félon  toute  apparence ,  la  graine 
même  de  la  plante.  (/?./.) 

PERCE-NEIGE  ,  f.  f.  narcifo-leucoium ,  (  Hifé. 
nat.  Boi.)  genre  de  plante  à  fleur  liliacée ,  compolée 
de  fix  pétales  ,  tantôt  égaux  6c  tantôt  inégaux  ,  & 
difpo.fes  en  forme  de  cloche  fufpcndue.  Le  calice  de 
cette  (leur  devient  dans  la  luite  un  fruit  arrondi  6c 
divifé  en  trois  loges ,  qui  renferme  des  femences  de 
la  même  forme  que  le  fruit.  Ajoutez  aux  caractères 
de  ce  genre  que  la  racine  elt  bulbcufc.  Tournefort, 
Inff.  rei  herb.  Voye[  PLANTE. 

Perce-neige  ,  (Mat.  mîd.  )  l'oignon  de  peret- 
neigecd  un  émétique  doux  ,  dont  la  vertu  fut  décou- 
verte par  hafard  ,  félon  l'obiervation  du  D.  Michel 
Valcntin  ,  rapporté  dans  les  Ephimérides  d'Allema- 
gne ,  année  1727,  p.  28G.  L'obfervateur  rapporte 
qu'une  payfanne  ayant  vendu  des  oignons  de  perce- 
neige  en  guife  de  ciboulette ,  toutes  les  perfonnes  qui 
en  mangèrent  furent  furprifes  de  vonuflement ,  qui 
n'eurent  aucunes  fuites  tâcheufes.  (J>  ) 

PERCE-OREILLE,  OREILLERE ,  forfictda  au- 
riculana ,  (  Hifi.  nat.  Infectolcg.  )  inleâe  que  M.  Lin- 
nxus  a  mis  dans  la  clarté  des  coléoptères.  Cet  auteur 
en  diftingue  deux  efpcces.  La  première  fe  trouve 
dans  les  terres  enfemtncées  ;  cet  infecte  eft  alongé , 
il  a  deux  longues  antennes  compofees  chacune  de 
treize  ou  cpiatone  anneaux  ;  le  coreelet  eft  applati , 
tronqué  par-devant  6c  arrondi  par  derrière  ;  le  mi- 
lieu efi  noir ,  &  le  refte  a  une  couleur  plus  pâle.  Les 
élytres  font  d'un  roux  pâle  ;  les  ailes  s'étendent  au- 
deli  des  élytres  ,  &  ont  a  leur  extrémité  une  tache 
blanche  ovoide  ;  le  ventre  a  une  couleur  rouflâtre  ; 
la  queue  elt  fourchue,  elle  a  deux  fortes  de  pointes 
crochues  &  de  fubrtance  de  corne  qui  fe  touchent 
par  l'extrémité.  On  a  donné  le  nom  de percc-ondle  & 
à'oreilUre  a  cet  infecte ,  parce  qu'on  prétend  qu'il 
cherche  à  entrer  dans  les  oreilles  des  perfonnes  qui 
s'endorment  fur  la  terre. 

Le  perce-oreille  de  la  féconde  efpece  fe  trouve  dans 
les  fumiers ,  il  eft  plus  petit  de  moitié  que  le  précé- 
dent ;  il  en  diffère  principalement  en  ce  qu'il  elt  d'un 
brun  châtain ,  &  qu'il  n'a  que  dix  anneaux  dans  cha- 
que antenne.  Linnai  faun.  fucc.  inj'eda.  an.  ija  0". 
Voyez  Insecte. 

PERCE-PIERRE ,  f.  f.  (ffi/i.  mu.  Botan.  )  plante 
nommée  percepier  anglorum  par  J.  B.  3 . 74.  Ger. Emac. 
1 594.  Rait ,  kijl.  1. 209 .fynopf.  67.  Boerh.  Ind.  Alt. 
3. 5  3 .  mais  par  Tournefort  t  alehimilla  montana ,  mi- 
nima ,  /.  R.H.  50$.  C'eft ,  félon  lui ,  une  efpece  à'al- 
chi  mille  ou  de  pié-de-lion. 

C'eft  une  petite  plante  bafle ,  ordinairement  rem- 
uante ,  dont  la  racine  cft  fibreufe ,  6c  qui  poulie  plu- 
lieurs  tiges  à  la  hauteur  de  la  main ,  rondes ,  velues  , 
&  revêtues  de  petites  feuilles ,  difpolces  alternative- 
ment, à  l'endroit  des  nœuds  un  peu  cotonneules  ,  6c 
découpées  en  trois  parties.  Il  fort  de  leurs  aiflclles 
de  petites  fleurs  à  étamines ,  difpofées  en  grapes  à 
cinq  pétales  ;  elles  font  foutenues  par  un  calice  di  vile 
en  quatre  parties.  Quand  la  fleur  elt  tombée  ,  il  lui 
fuccede  de  petites  femences  rondes,  enfermées  fépa- 
rément  dans  des  capfules  fermées  par  le  calice.  Crtte 
plante  croît  dans  les  lieux  arides  6i  dans  les  terres  en 
friche  :  elle  palTe  pour  être  diurétique.  (Z>.  J.) 

Perce-pierre  ou  Fenouil  marin,  (Dicte  & 
Mai.  méd.)  cette  plante  a  un  goût  vif  &  aromatique 
fort  agréable,  qui  la  fait  employer  à  titre  d'aflai- 
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fonnement,  fur-tout  pour  les  marinades.  Les  huîtres 
marinées  de  Dieppe  6c  des  côtes  voifines  doivent  en 
partie  a  cette  plante  l'agrément  de  leur  afl'aifonne- 
ment.  La  perce-pierre  confite  au  vinaigre  qu'on  ap- 
porte à  Paris  de  Boulogne  eft  fort  bonne  en  falade, 
ibit  feule,  (bit  employée,  comme  fourniture,  avec  la 
laitue  &  les  autres  plantes  purement  aqueules.  Elle 
réveille  l'appétit,  aide  à  la  digeltion , &c. 

Cette  plante  ell  fort  rarement  employée  à  titre  de 
remède  :  cependant  on  lui  attribue  les  qualités  3pé- 
ritive  ,  diurétique ,  emmenagogue ,  6c  même  la  ly- 
thontriptiqtie  ;  il  eft  très-vraifi'emblable  qu'elle  pol- 
lede  en  effet  les  premières.  Quant  à  la  dernière,  elle 
n'en  doit  évidemment  la  réputation  ,  comme  les  fk- 
xifrages ,  qu'à  je  ne  fais  quelle  induction  tirée ,  on 
ne  peut  pas  plus  gratuitement,du  fol pierr*uxoh  croît 
naturellement  cette  plante.  (b) 

Perce-pifrre  ,  f.  m.  alauda  non  crijlata,  (  Hi(l. 
nat.  Bot.)  poiflbn  de  mer  lifle  &  fans  écailles  ;  on  lui 
a  donné  le  nom  de  perce-pierre  ,  parce  qu'il  vit  dans 
des  trous  de  rochers  ;  il  diffère  de  la  coquillarde  en 
ce  qu'il  n'a  point  de  protubérance  fur  lateteenforme 
de  crête ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'alauda  non 
criflata.  Voye^  COQViILLADE.  Le  perce  pierre  a  la  tête 
petite  &  ronde  ;  les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure 
fe  trouvent  entre  celles  de  la  mâchoire  inférieure 
quand  la  bouche  eft  fermée.  Les  yeux  &  l'ouverture 
de  la  bouche  font  petits.  Ce  poiflon  a  quatre  petites 
nageoires  près  des  ouïes ,  deux  de  chaque  côté  ;  une 
fur  le  dos  qui  s'étend  prefque  depuis  la  tête  julqu'à 
la  queue ,  &  une  autre  auprès  de  l'anus  qui  s'étend 
auiîi  jufqu'à  la  queue.  Il  vit  de  petits  poiffons.  Sa 
chair  eft  molle  &  de  mauvais  goût.  Rondelet ,  Hifi. 
nat.  despoifons  ,  part.  I.  liv.  Vf.  chap.  Voye^  POIS- 
SON. 

PERCÉ  ,  adj.  (Arehit.)  épithete  qu'on  donne  aux 
ouvertures  qui  diftribuent  les  jours  d'une  façade. 
Ainfi  on  dit  qu'un  pan  de  bois ,  un  mur  de  face  eft 
bien  percé  lorlque  les  vuides  font  bien  proportionnés 
aux  folides.  On  dit  aufli  qu'une  églife ,  un  veftibule, 
un  (allon  eft  bien  percé  lorfque  la  lumière  y  eft  ré- 
pandue fumfamment  &  également.  On  dit  auflî  un 
percé  pour  une  ouverture  artiftement  pratiquée  qui 
conduit  la  vue  d'un  lieu  dans  un  autre.  (/>./.) 

Percé  ,  en  terme  de  Blafon ,  fe  dit  d'une  pièce 
qui  eft  percée,  6c  qui  fait  voir  en  elle  une  efpece  de 
trou. 

La  forme  de  ce  trou  doit  s'exprimer  dans  le  Bla- 
fon :  ainli  une  croix  qui  a  un  trou  quarré  ,  ou  qui  eft 
percée  au  centre  ,  fe  blafonnc  au  quatre  percé,  ce  qui 
vaut  mieux  que  de  dire  au  quartier  pu  «•',  comme  Leigh 
s'exprime  :  on  dit  en  France ,  percé  en  quarré  :  quand 
le  trou  eft  rond  ,  il  faut  dire  percé  en  rond.  C'elt  ce 
que  Gibbon  nomme  en  latin  pcrfor.ua  ,  à  caufe  que 
tous  les  trous  faits  avec  des  perçoirs  ou  des  tarières 
font  ronds.  Si  le  trou  au  centre  eft  en  forme  de  lo- 
fange  ,  on  dit  percé  en  lofange. 

Tout  ce  qui  eûpercé,  c'cft-à-direlc  trou  doit  tou- 
jours être  de  la  couleur  du  champ  ou  de  l'écu  ,  parce 
qu'il  eft  naturel  que  le  trou  d'une  pièce  laifle  voir  ce 
qui  eft  deflbus  :  ainft  quand  on  voit  de  femblables  fi- 
gures au  centre  d'une  croix  qui  ne  font  pas  de  la  cou- 
leur de  l'écu  ,  on  ne  doit  pas  fuppofer  que  la  croix 
foit  percée ,  mais  que  cette  figure  elt  une  autre  pièce  , 
on  doit  par  coiriéquent  l'exprimer  en  blafonnant. 
Voyei Croix,  &c. 

Bologne  en  Dauphiné ,  d'argent  à  une  patte  d'ours 
en  pal,  percée  en  rond  de  fix  pièces,  3.x.  1. 

Les  macles,  les  ruftres  &  les  mollettes  font  per- 
cées. 

PERCEINTES,  PRÉCEINTES ,  CEINTES ,  f.  f. 
([Marine.)  les  perçûmes  font  des  rebords ,  cordons  ou 
pièces  de  bois  qui  régnent  en-dehors  le  long  du  bor- 
dage  d'un  navire ,  &  qui  fervent  à  1a  liduW  dt»  ul- 
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lacs.  Vi oy rj Ce inte>,  PL  I.Jig.  z.  la  perçûmes  cottée» 
*•  ^es  pttcùnm  concis  O.  y'oyt^  aufllPLlK. 
fig.  t.  n°.  i6j  ,  164  ,  1G6  &  166 r  les  première  ,  lè- 
conde  ,  troilicmc  ÔC  quatrième ptrUintfS.  (Z) 

RCEMENT,  <.  m.  (çJrcJiitS)  nom  général  qu'on 
tior.no  à  toute  ouverture  taite  après  coup  pour  la 
baie  d'une  ponw  ou  dune  crailéc,  ou  pour  quelque 
autre  lu]Lt.  Les  percement  ne  doivent  pas  le  faire  dans 
uomur  mitoyen  fans  y  appeller  les  voilins  qui  y  font 

efles.  Sur  quoi  on  doit  consulter  les  anicûs  aoj 
6-  204  dt  la  coutume  de  PuuS.  foyc^  aiulî  Mon  MI- 
TOYEN, (d.  y.) 

Pfrcfment,  nat.  MinlraL)  c'efl  ainû 

qu'on  nomme  dans  lus  mines  métalliques  une  galerie 
qui  part  du  centre  d'une  montagne  ou  d'une  mine 
que  l  on  exploite  ,  &  qui  de-là  va  le  terminer  en  pente 
ù  ta  lurface  cie  la  terne  ou  dans  un  vallon.  11  tert  à 
•couler  les  eaux  ,  oc  l'on  a  recours  a  ce  moyen ,  qui 
cil  louvent  tort  coûteux  for  tque  les  eaux  lont  il  abon- 
dantes que  les  pompes  ordinaires  ne  peuvent  point 
fumre  a  l.s  épuilcr.  L'on  ne  peut  point  toujours  for- 
mer un  ptfctnuiu  ,  cela  n'ell  pratiquable  que  lorlquu 
la  mine  qu'on  exploite  ell  au-dcllus  du  niveau  des 
pLums  ou  d'une  rivière.  ^^y*{  ïurtule  Mines. 

PERCEPTION  ,  f.  t.  (AUiaphyJ^.)  la  perception, 
ou  I'impreflion  occalionnéc  dans  l  ame  par  l'action 
des  Cens ,  cft  la  première  opération  de  l'entende- 
ment :  i'idee  en  ett  telle, qu'on  ne  psrat  l'acquérir  par 
aucun  dilcours  ;  la  feule  réflexion  liir  ce  que  nous 
éprouvons  quand  nous  fonunes  ailettes  de  quelque 
ferflation ,  peut  la  fournir.  Les  objets  agiraient  inu- 
tilement fur  les  lens,  6c  l  ame  n'en  prendroit  jamais 
connoiiTance  ,  lioilonin  a  voit  pas  ùptneptwn.  Ainli 
le  premier  6c  le  moindre  degré  de  connoiflance ,  c'eil 
dappercevoir. 

Mais  pcil'quc  la  perception  ne  vient  qu'à  la  fuite 
des  impreflions  qui  le  font  lur  les  iens  ,  il  cil  certain 
que  ce  premier  degré  de  connoillance  doit  avoir  plus 
ou  moins  d'étendue  ,  Mon  qu'on  ell  organifé  pour 
recevoir  plus  ou  moins  de  tentations  différentes.  Pre- 
nez des  créatures  qui  foient  privées  de  la  vue ,  d'au- 
tres qui  le  foient  de  la  vue  oc  de  l'ouïe ,  6c  ainli  fuc- 
cettivement  ;  vous  aurez  bientôt  des  créatures  qui 
étant  privées  de  tous  les  fins  ,  ne  recevront  aucune 
connoillance.  Suppofcz  au  contraire,  s'il  etl  potfïble, 
de  nouveaux  fens  dans  des  hommes  plus  parfaits  que 
nou.ne  le  fommes  :  que  de  peicepuons  nouvelles! 
par  conféquent  combien  de  connoitiances  à  leur  por- 
tée, auxquelles  nous  ne  (aurions  atteindre,  &  fur 
lefquclles  même  nous  ne  t'aurions  former  des  con- 
jectures ! 

Nos  recherches  font  quelquefois  d'autant  plus  dif- 
ficiles, que  leur  objet  ell  plus  limple;  les  perceptions 
en  font  un  exemple.  Quoi  de  plus  tacile  en  apparence 
que  de  décider  fi  l'ame  prend  connoiiîance  de  toutes 
celles  qu'elle  éprouve  ?  Faut-  il  autre  choie  que  réflé- 
chir fur  foi-meme  r  Pour  refoudre  cette  quellion , 
que  les  philofophes  ont  embarraûée  de  dilticultes , 
qui  certainement  n'y  ont  pas  été  miles  par  la  nature,  ' 
nous  remarquerons  que ,  de  l'aveu  de  tout  le  mon- 
de, il  y  a  dans  l'ame  des  perceptions  qtii  n'y  lont  pas 
à  ton  inlu.  Or  ce  fentiment  qui  lui  en  donne  connoil- 
lance ,  je  l'appellerai  conftitnte.  Si ,  comme  le  veut 
M.  Locke,  l'ame  n'a  point  de perception  dont  elle  ne 
prenne  connoiflance ,  enlôrte  qu'il  y  ait  contradiction 
qu'une  perception  ne  foit  pas  connue  ,  la  perception  6c 
la  conlcience  ne  doivent  être,  prîtes  que  pour  une 
téule  6c  même  opération.  Si  au  contraire  le  lentimcnt 
oppoféetoit  le  véritable  ,  elles  feroient  deux  opéra- 
tions ditlinCles  ;  &  ce  ieroit  à  la  conlcience  ,  6c  non 
à  la  perception ,  que  commencerait  proprement  notre 
connoillance. 

Entre  plulîetirs  perceptions  dont  nous  avons  en 
mêœetems  conlcience,  il  nous  arrive  iouvent  d'avoir 
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plus  confidence  des  unes  que  des  autres,  ou  d'être 
plus  vivement  avertis  de  leur  exitloi  icc.  Plus  même 
.  la  confeiençe  de  quelques-unes  augnn-nte  ,  plus  celle 
de>  filtres  diminue.  Que  quelqu'ui     il  dans  un  fpe- 
Qaçlç  oit  une  multitude  d'objets  parait  lent  Ce  dïfpurèi 
fes regards;  Ion  ame  leraafTàilUe  de  quantité  de/vr- 
«plions,  dont  il  eit  confiant  qu'elle  prend  connoif- 
îa.icv  :  mais  peu-.Vpeu  quelques-unes  lui  plairont  6c 
I    intereûeront  davantage  ;  il  s'y  livrera,  donc  plusvc* 
luKUt-rï.  Dcs-Ià  il  commencera  a  être  moins  affecté 
[>ai  les  autres.  La  confciencc  «  n  diminuera  uënu 
lenliblement  julqu'au point  que,  quanJ.il  reviendrai 
1  l^î'kfouviejidrapasd'enavoiq^^ 
.  L'Uluiion  qui  le  fiut  au  théâtre  en  etl  la  preuve.  Il  y 
.1  des  monsens  où  la  confciencc  ne  par  ou  pas  t%  par- 
tager entre  l'aÙion  oui  fe  palle  6c  le  relie  du  fpeûa- 
cle.  11  lemblcroit  d'abord  que  l'illuûon  devrait  être 
d'auunt  plus  vive  ,  qu'il  y  auroit  moins  d'objets  ca- 
pables de  dillrairc.  Cependant  chacun  a  pu  remar- 
quer qu'on  n'eû  jamais  plus  porte  a  le  croire  le  feu! 
témoin  d'une  lcene  intercirante  ,  que  quarid  le  fpe- 
cladeeil  bien  rempli.  C'efl  peut-être  que  le  nombre, 
la  variété  6c  la  inagniticcnce  des  objets  repaient  les 
lens  ,  échauffent ,  cie\ ent  l'imagination 1,  6c  par  là 
nous  rendent  plus  propres  aux  imprelfions  que  le 
poète  veut  taire  naître.  Peut-être  encore  que' les  fpe- 
•  dateurs  lé  portent  mutuellement, par  l'exemple  qu'ils 
I  le  donnent ,  à  focer  la  vue  fur  la  lcene.  Quoi  qu'il 
en  toit,  cette  opération  par  laquelle  notre  conf- 
cience  par  rapport  à  certaine  perceptions  ,  augmente 
li  vivement,  qu'elles  paroilTent  Ls  feules  dont  nous 
ayons  pris  cmuioiflance ,  je  l'appalle  attention.  Ainfi 
être  attentif  à  une  chofe ,  c'etl  avoir  plus  confciencc 
<ks  perceptions  qu'elle  tait  naître,  que  de  celles  que 
d'autres  produilent ,  en  agiflant  comme  elle  fur  nos 
Cm  ;  Si  i  attenuon  a  été  dau'tant  plus  grande,  qu'on 
fe  lbuvient  moins  de  ces  dernières. 

Je  dillinguc  donc  de  deux  fortes  de  perceptions 
parmi  celles  dont  nous  avons  confeiençe  ;  les  unes 
dont  nous  nous  Wuvenons  au-moins  le  moment  lui- 
vant ,  les  autres  que  nous  oublions  aulli-tôt  que  nous 
les  avons  eues.  Cette  dùtuiction  cft  fondée  lur  l'ex- 
périence auc  je  viens  d'apporrer.  Quelqu'un  qui  s'etl 
livré  à  i"iliulion  le  (buviendra  fort  bien  de  I'impref- 
lion qu'a  fait  lur  lui  une  fcéne  vive  6c  touchante  i 
mais  il  ne  fe  fouviendra  pas  toujours  de  celle  qu'il 
recevoit  en  même  terns  du  reilc  du  (pectacle. 

On  pourrait  ici  prendre  deux  lentimens  ditférens  de 
celui-ci.  Le  premier  leroit  de  dire ,  que  l'ame  n'a 
point  éprouvé ,  comme  je  le  fuppyfe , les  perceptions 
que  je  lui  fais  oublier  11  promptement;  ce  qu'on  ef- 
layeroit  d'expliquer  par  des  railbns  phyiiques.  Il  ell 
certain ,  diroit-on ,  que  l'ame  n'a  des  perceptions  qu'au- 
tant que  l'action  des  objets  lur  les  lens  le  communi- 
que au  cerveau.  Or  on  pourrait  fuppolêr  les  libres  de 
celui-ci  dans  une  li  grandecontention  par  I'impreflion 
qu'elles  reçoivent  de  la  feene  qui  caufe  Pillunon  , 
qu'elles  réfuteraient  à  toute  autre.  D'oii  l'on  conclu- 
rait que  l'ame  n'a  eu  d'autres  perceptions  que  celles 
dont  elle  conferve  le  fouvenir. 

Mais  il  n'eft  pas  >Taiiremblable  que  quand  nous 
donnons  notre  attention  a  un  objet ,  toutes  les  fibres 
du  cerveau  foient  également  agitées  ;  enforte  qu'il 
n  'en  relie  pas  beaucoup  d'autres  capables  de  rece- 
voir une  impreflion  dincrente.  Il  y  a  donc  lieu  de 
préfuracr  qu  il  le  palTe  en  nous  des  perceptions  dont 
nous  ne  nous  fou  venons  pas  le  moment  d'après  que 
nous  les  avons  eues. 

Le  fécond  fentiment  ferait  de  dire  qu'il  ne  fe  fait 
point  d'impreuion  dans  les  fens  qui  ne  fe  communi- 
que au  cerveau  ,  &  ne  produite  par  conl'équent  une 
perception  dan»  l'ame.  Mais  on  ajouterait  qu'elle  ell 
lans  conlcience ,  ou  que  l'ame  n'en  prend  point  con- 
noiflance. Mais  il  cil  impolublc  d'avoir  l'idée  d'uce 


Digitized 


3*8  P  E  R 

pareille  perception.  Paimerois  autant  qu'on  dit  que 
j'apperçois  fans  appercevoir. 

Je  pente  donc  que  nous  avons  toujours  confcience 
«les  impreffions  qui  Te  font  dans  rame,mais  quelque- 
fois d'une  manière  fi  légère ,  qu'un  moment  après 
nous  ne  nous  v.n  fouvenons  plus.  Quelques  exemples 
mettront  ma  penfée  dans  tout  fon  jour. 

Qu'on  réflé  chiffe  fur  foi-même  au  fortir  d'une  le- 
cture ,  il  femblera  qu'on  n'a  eu  confcience  que  des 
idées  qu'elle  a  fait  naître  ;  il  ne  paraîtra  pas  qu'on  en 
ait  eu  davantage  de  la  perception  de  chaque  lettre, 
que  de  celle  des  ténèbres,  à  chaque  fois  qu'on  baiffe 
involontairement  la  paupière.  Mais  on  ne  fc  laiffera 
pas  tromper  parcette  apparence , fi  l'on  fait  réflexion 
que  fins  la  confcience  de  la  perception  des  lettres ,  on 
n'en  auroit  point  eu  de  celle  des  mots ,  ni  par  con- 
fequent  des  idées. 

Cette  expérience  conduit  naturellement  à  rendre 
raifon  d'une  chofe  dont  chacun  a  fait  l'épreuve  ;  c'eft 
la  vîteffe  étonnante  avec  laquelle  le  teins  paraît 
quelquefois  s'être  écoulé  :  cette  apparence  vient  de 
ce  que  nous  avons  oublié  la  phis  considérable  partie 
des  perceptions  qui  fe  font  fucccdécs  dans  notre  ame. 

C'eft  une  erreur  de  croire  que  tandis  que  nous 
fermons,  des  milliers  de  fois  les  yeux ,  nous  ne  pre- 
nions point  connoiffance  que  nous  fommes  dans  les 
ténèbres.  Cette  erreur  provient  de  ce  que  la  percep- 
tion des  ténèbres  eft  fi  prompte ,  fi  fubite,  &  la  conf- 
cience fi  foible ,  qu'il  ne  nous  en  relie  aucun  fouve- 
fiir.  Mais  que  nous  donnions  notre  attention  au  mou- 
vement de  nos  yeux ,  cette  même  perception  devien- 
dra fi  vive  ,  que  rfous  ne  douterons  plus  de  l'avoir 
eue. 

Non-feulement  nous  oublions  ordinairement  une 
partie  de  nos  perception^  mais  quelquefois  nous  les 
oublions  toutes ,  quand  nous  ne  fixons  point  notre 
attention  ;  enforte  que  nous  recevons  les  perceptions 
qui  fe  produisent  en  nous ,  fans  être  plus  avertis  des 
nnes  que  des  autres;  la  confcience  en  eft  fi  légère, 
que  fi  Von  nous  retire  de  cet  état ,  nous  ne  nous  fou- 
venons pas  d'en  avoir  éprouvés.  Je  fuppofe  qu'on 
me  préfente  un  tableau  fort  compofé ,  dont  à  la  pre- 
mière vùe  les  parties  ne  me  frappent  pas  plus  vive- 
ment les  unes  que  les  autres ,  6c  qu'on  me  l'enlevé 
avant  que  j'aie  eu  le  tems  de  le  confidérer  en  détail; 
il  eft  certain  qu'il  n'y  a  eu  aucune  de  fes  parties  fen- 
fibles  qui  n'ait  produit  en  moi  des  perceptions  :  mais 
la  confcience  en  a  été  fi  foible ,  que  je  ne  puis  m'en 
fouvenir:  cet  oubli  ne  vient  pas  de  leur  durée.  Quand 
on  fuppoferoit  que  j'ai  eu  pendant  long-tems  les  yeux 
attaches  fur  ce  tableau ,  pourvu  qu'on  ajoute  que  je 
n'ai  pas  rendu  tour-à-tour  plus  vive  la  confcience 
des  perceptions  de  chaque  partie ,  je  ne  ferai  pas  plus 
en  état ,  au  bout  de  plufieurs  heures  ,  d'en  rendre 
compte ,  qu'au  premier  inftant. 

Ce  qui  le  trouve  vrai  des  perceptions  qu'occafionne 
ce  tableau  ,  doit  l'être  par  la  même  raifon  de  celles 
que  produifent  les  objets  qui  m'environnent  :  fi  agif- 
fant  fur  les  fens  avec  des  forces  prefque  égales  ,  ils 
produifent  en  moi  des  perceptions  toutes  à-peu-près 
dans  un  pareil  degré  de  vivacité  ;  &  fi  mon  ame  fe 
laiffe  aller  à  leur  impreflion ,  fans  chercher  à  avoir 
plus  confcience  d'une  perception  que  d'une  autre ,  il 
ne  me  reftera  aucun  fouvenir  de  ce  qui  s'eft  paffé  en 
moi.  Il  me  femblera  que  mon  ame  a  été  pendant  tout 
ce  tems  dans  une  efpece  d'affoupiffement ,  où  elle 
n'étoit  occupée  d'aucune  penfée.  Que  cet  état  dure 
plufieurs  heures ,  ou  feulement  quelques  fécondes , 
je  n'en  faurois  remarquer  la  différence  dans  la  fuite 
des  perceptions  que  j'ai  éprouvées ,  puifqu'cllcs  font 
également  oubliées  dans  l'un  &  l'autre  cas.  Si  même 
on  le  faifoit  durer  des  jours,  des  mois  ,  ou  des  an- 
nées ,  il  arriveroit  que  ,  quand  on  en  fortiroit  par 
quelque  fenfation  vive,  on  ne  fe  rappclleroit  plu- 
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ficurs  années  que  comme  un  moment. 

Concluons  que  nous  ne  pouvons  tenir  aucun 
compte  du  plus  grand  nombre  de  nos  perceptions  ; 
non  qu'elles  aient  été  fans  confcience ,  mais  parce 
qu'elles  font  oubliées  un  inftant  après.  Il  n'y  en  a 
donc  point  dont  l'ame  ne  prenne  connoiffance.  Ainfi 
la  perception  &c  la  confcience  ne  font  qu'une  même 
opération  fous  deux  noms  :  en  tant  qu'on  ne  la  con- 
fidere  que  comme  une  impreflion  dans  l'ame ,  on 
peut  lui  conferver  celui  de  perception  ;  entant  qu'elle 
avertit  l'ame  de  fa  préfence ,  on  peut  lui  donner  celui 
de  confcience.  Voyez  VEJfai  fur  f origine  des  connoif- 
fancts  humaines ,  de  qui  ces  réflexions  lont  tirées. 

Perception,  (Gram.)  fe  dit  encore  de  la  ré- 
colte ou  recette  des  fruits  d'un  bénéfice ,  &  de  la  ma- 
nière de  raffembler  les  impôts  aflis  fur  le  peuple. 

PERCER,  v.  aô.  (Gram.)  c'eft  pratiquer  une  ou- 
verture. 11  fe  prend  au  fimple  &  au  figuré.  On  dit 
percer  un  mur ,  percer  la  foule  ,percerhs  nuits, percer 
dans  le  monde ,  percer  un  complot ,  &c. 

PERCER ,  en  ternit  de  Boutonnier ,  c'eft  faire  quatre 
trous  les  uns  après  les  autres  à  l'endroit  tracé  par  la 
marque  avec  une  pointe  montée  fur  une  mollette  ou 
petite  roue  tournée  dans  la  poupée  avec  la  grande 
roue  du  rouet;  au  moyen  de  la  corde ,  qui  de  l'une 
tombe  fur  l'autre.  foy<{  Pointes. 

Percer  ,  Caiguillt ,  terne  <C Epinglier  ;  c'eft  for- 
mer le  trou  d'une  aiguille  par  le  moyen  d'un  petit 
poinçon  d'acier  bien  trempé,  que  l'on  frappe  avec 
un  marteau  fur  l'enclume  de  chaque  côté  du  plat  de 
la  tête  de  l'aiguille. 

PERCER ,  en  terme  Je  Cloutier ,  faifeur  J'aiguille  Je 
chirurgien  ;c'eft  marquer  le  trou  de  l'aiguille  fans  en- 
lever la  pic.ee. 

Percer,  (JarJinage.)  fe  dit  des  traces  qu'on  fait 
fur  une  couche  pour  y  femer  des  raves  :  on  dit  en- 
core faire  de  beau  perces  ,  quand  on  ouvre  des  routes 
dans  une  forêt ,  des  allées  dans  un  bois. 

Percer  une  étoffe,  (Lainage.)  on  le  dit  des  étof- 
fes qui,  à  force  d'être  foulées ,  deviennent  trop  étroi- 
tes, &  perdent  de  la  largeur  ordonnée  par  les  régle- 
mens. 

Percer,  en  terme  Je  Potier;  c'eft  faire  des  trous 
au-tour  d'un  rechaud  &  à  fa  grille ,  pour  donner  de 

l'air  au  feu. 

PERCER  ,  en  terme  Je  Rafineur;  c'eft  l'action  de  faire 
légèrement  un  trou  dans  la  tête  du  pain  avec  un  pri- 
me ,  pour  donner  partage  au  fyrop  qui  y  defeend. 
Voye{  Prime  &  Syrop. 

Percer  ,  terme  Je  Chaffe ,  fe  dit  &  d'une  bâte  qui 
tire  de  long ,  &  s'en  va  fans  s'arrêter ,  &  du  piqueuç 

2u  perce  dans  le  fort;  le  cerf  a  percé  dans  le  bois ,  il 
ut  percer  dans  ce  fort. 

PERCEUR ,  f.  m.  (  Marine.)  les  perceurs  font  ceux 
dont  le  métier  eft  de  percer  les  navires  pour  les  che« 
viller.  Selon  l'ordonnance  du  roi  de  France  de  l'an- 
née 1681  ,  une  même  perfonne  peut  exercer  les  mé- 
tiers de  charpentier ,  de  calfateur  ôc  de  perceur  de 
vaiffeau. 

Perceur  ,  f.  m.  c'eft  un  poinçon  dont  le  Cloutier 
faifeur  d'aiguilles  courbes  fe  fert  pour  marquer  Se 
commencer  la  chaffe  de  fon  aiguille  ;  il  ne  diffère 
du  troqueur  qu'en  ce  qu'il  a  la  pointe  plus  épaiffe. 

PERCHANS  ,  f.  m.  {Oifelur.)  oifeau  attaché  par 
le  pic ,  &  que  l'on  tire  avec  une  ficelle  pour  le  faire 
voltiger ,  appercevoir  des  oifeaux  qui  paffent ,  les 
appeUer  &  les  faire  prendre.  . 

PERCHE,  f.  f.  perça  (Hift.  rut.  Icktiolog.")  on  a  don- 
né ce  nom  à  un  poiffon  d'eau  douce  &  à  un  poiffon 
de  mer ,  qui  différent  l'un  de  l'autre.  La  perche  d'eau 
douce  a  le  corps  large ,  fort  applati  pour  un  poiffon 
de  rivière ,  &  couvert  de  petites  écailles;  les  nageoi- 
res &  la  queue  font  rouges  :  elle  a  fur  le  dos  deux 
nageoires  dont  la  première  eft  la  plus  grande  ,  deux 
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aux  ouïes ,  deux  fous  le  ventre ,  6c  une  au-deffous  de  ■ 
l'anus  :  la  bouche  eft  petite  6c  dépourvue  de  dents.  I 
La  chair  de  ce  poiffon  eft  dure  6c  difficile  a  digérer,  j 
Rondelet ,  hiftoire  nat.  des  poijfons,  II.  parût ,  ch.  xix. 

La perche  de  mer  eft  rouffe ,  elle  a  la  bouche  petite 
6c  les  dents  fort  pointues.  Les  côtés  du  corps  font 
traverfés  par  des  traits  dont  les  uns  font  rouges  8c  les 
autres  noirs  ;  la  partie  antérieure  du  ventre  eft  beau- 
coup plus  pendante  que  la  postérieure  :  il  y  a  une  lon- 
gu  c  nageoire  fur  le  dos,deux  aux  ouies,deux  au  ventre, 
oc  une  longue  au-dcffbus  de  l'anus  qui  fe  trouve  fi- 
tué  prefqu'au  milieu  du  ventre.  Ce  poiffon  a  la  chair 
d'un  meilleur  fuc  que  la  ptrcht  de  rivière  ;  elle  eft 
tendre  ,  molle ,  friable  8c  facile  à  digérer.  Rondelet, 
hiff.  nat.  des  poiffons  ,  pnmitrt  part,  liv.  P~J.  ch.  vit/. 
Vayt{  Poisson. 

Perche  ,  f.  f.  {Arpent.")  longue  mefure dont  on  fe 
fort  dans  l'arpentage ,  ou  la  mefure  des  terrains.  F oye^ 
Mesure. 

Chez  les  anciens  Romains  la  ptrcht ,  pertica  f  étoit 
de  10  pics;  8c  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  géo- 
mètres lui  donnent  cette  même  longueur  :  on  l'ap- 
pelle autrement  catena  ,  finis ,  &  decempeda. 

En  Angleterre,  la  penhe  d'ordonnance,  ou  établie 
par  la  loi  eft  de  16  piés  &  demi ,  6c  pour  le  bois  tail- 
lis ,  &c.  elle  eft  de  18  piés.  40  peiches  quarrées  font 
une  vergée  ou  un  quart  d'arpent ,  6c  160  font  un  ar- 
pent. Yoyt^  Arpent. 

En  France  la  ptrcht  ordinaire  varie  fuivant  les  dif- 
férentes provinces,  ou  les  différentes  coutumes;  c'eft 
à  celui  qui  va  faire  des  arpentages  dans  un  pays , 
d'en  prendre  connoiffimee  chez  le  juge  du  Ueu  :  A 
Paris  la  ptrcht  contient  trois  toiles  ou  1 8  piés  ;  pour 
les  travaux  royaux  elle  a  22  piés.  Ainli  la  ptrcht 
quarrée ,  mefure  de  Paris,  eft  un  quarré  qui  a  trois 
toifes  de  long  fur  trois  de  large.  L'arpent  contient 
100  perches  quarrées  ,  c'eft-à-dire ,  en  le  confidé- 
rant  comme  un  quarre  ,  qu'U  contient  10  perches  de 
longueur  fur  10  perches  de  largeur.  Charniers.  (£) 

PERCHE  a" Arpenteur,  f.  m.  {Arpent.)  infiniment 
compofé  de  deux  règles  qui  peuvent  s'étendre  jufqu'à 
10  piés.  Ces  règles  divilces  en  piés  8c  en  pouces , 
font  accompagnées  d'une  pinnule  mobile  :  &  fur  leurs 
bords  on  marque  les  chaînons  de  la  chaîne  dont  on 
fait  ufage.  Cet  infiniment ,  qui  n'eft  guère  en  ufage 
qu'en  Angleterre,  fert  dans  Parpcntage  à  prendre  ai- 
fement  ces  diftances.  {D.  J.  ) 

Perche  ,  f.  f.  on  appelle  ainfî  dans  le  nivellement 
des  bâtons  bien  droits,  equarris  par  en  haut,  &  armés 
d'un  carton  coupé  à  l'équerre.  On  nomme  encore 
perche  une  mefure  employée  dans  l'arpentage  des  ter- 
res ,  &  dont  la  longueur  vaut  20,  22  piés  couransen 
plufieurs  jurifdictions ,  8c  18  feulement  dans  le  Pa- 
rifis.  (A) 

Perche,/*,  {Géog.mod.)  petite  province  de 
France  ,  bornée  au  nord  par  la  Normandie;  au  midi 
par  le  Dunois  8c  le  Maine  ;  au  levant  par  la  Beauce; 
&  au  couchant  par  la  rivière  de  Sarte.  Elle  n'a  que 
1 5  lieues  de  longueur  fur  1 2  de  largeur. 

Ce  pays  a  pris  fon  nom  d'une  grande  forêt  appel- 
lée  Ptrticits  faltus  ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  plu- 
fieurs'auteurs ,  jufqu'à  l'an  1000.  L'hiftoire  de  fes 
comtes  eft  embrouillée  ;  mais  c'eft  aflez  de  dire  ici, 
que  Jacques  de  Châu-au-Gontier  céda  fes  droits  du 
comté  de  Perche  à  S.  Louis,  «ni  par  cette  celïion  réu- 
nit cette  petite  province  a  la  couronne  de  France. 
Une  chofe  biiarrc,  c'eft  qu'elle  le  trouve  de  trois  dif- 
f irens  diocefes ,  de  celui  du  Mans,  de  celui  de  Char- 
tres ,  6c  pour  la  plus  grande  partie,  de  celui  de  Séez; 
mais  pour  la  juflice,  le  Perche  relevé  entièrement  du 
parlement  de  Paris  :  fa  coutume  a  été  rédigée  pre- 
mièrement en  1  505 ,  &  lécondement  en  1  <[  58. 

Les  lieux  principaux  du  Perche  font  Mortagne,  Bel- 
lime,  &  Nogent-le-Rotrou. 
Tmm  XII. 
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C'eft  dans  le  Perche ,  je  ne  fài  où,  que  naquit  vcr§ 
le  milieu  du  xvj.  ficelés  Jacques  de  Lorcns ,  poste 
françois ,  riche  &  curieux  en  tableaux,  maisroalheu* 
reux  en  ménage ,  n'ayant  jamais  pu  s'accorder  ave* 
fa  femme.  Il  lui  fit  après  fa  mort  cette  épitaphe  : 
Ci  gît  ma  femme  :  ô  attelle  tjl  bien  l 
Pour  fon  repos  &  pour  U  miert. 

{b.j.) 

Perchë,  colde  la,  {  Giog.  mod.)  c'eft  l'un  des  pal* 
fages  de  France  en  Efpagne  par  les  montagnes.  On 
entre  du  Rouffillon  dans  la  Sardaignc  par  le  col  de  la 
Perche.  Louis  XIV.  y  fit  bâtir  une  fortereffe  qu'il  ap« 
pella  de  fon  nom  le  Mont- Louis. 

Perches  ,  f.  f  pl.  {Archit.)  ce  font  dans  l'Archi' 
tecture  gothique  certains  piliers  ronds,  menus  &  fort 
hauts  ,  qui  joints  trois  ou  cinq  enfemble ,  portent  da 
fond  8c  le  courbent  par  le  haut  pour  former  des  arcs 
'&  nefs  d'ogives  qui  retiennent  les  pendentifs.  Poyeç 
ces  mois.  Ces  perches  font  imitées  de  celles  .qui  fer->  - 
voient  à  la  conftruétion  des  premières  tentes  8c  ca- 
banes. 

Perches  a  feu  ,  (  Artificier.  )  Voye{  Lance  a 
feu. 

Perche, Porte- perches,  Passer  a  la  per- 
che ,  terme  de  manufacture  en  laine ,  voyez  f  article 
Laine.  &  l'article  fuir. 

Perche,  {Lainage.)  c'eft  un  certain  morceau  de 
bois  de  la  groffeur  du  bras  ,  long  d'environ  quinze 
piés,  pendu  en  l'air  par  les  deux  bouts ,  fur  lequel 
les  emplaigneurs  ou  laineurs  étendent  l'étoffe  pour  la 
lainer  ou  tirer  à  poil.  On  dit  tirer  un  drap  à  la  per- 
che, pour  dire ,  le  lainer ,  en  tirer  le  pod  avec  le* 
chardons  fur  la  perche. 

Perche  de  Uffcs ,  {Nauttlifferit.  )  long  morceau 
de  bois  rond  fait  au  tour ,  de  trois  pouces  de  diamè- 
tre ,  8c  de  toute  la  longueur  du  métier.  Cette  per- 
che pofe  des  deux  bouts  fur  les  fiches  6c  crochets  de 
fer  qu'on  nomme  des  hardillitrs  ;  elle  fert  à  ouvrir  66 
croifer  la  chaîne  de  l'ouvrage  par  le  moyen  des  lil- 
fes  qui  y  font  enfilées. 

Perche  ,  {Jara\nage.)  eft  un  long  bâton  qui  fert 
à  foutenir  les  arbres  de  haute  tige,  a  faire  des  treil- 
lages ,  des  haies ,  des  paillaffons.  On  fe  fert  dans  le 
nivellement  6c  dans  les  grands  alignemens  de  perches 
armées  de  cartons  blancs  coupés  a  l'équerre. 

PERCHE,  f.  f.  {Commerce  de  bois.)  morceau  ou 
pièce  de  bois  long  ,  en  forme  de  grotte  gaule ,  ayant 
un  bout  beaucoup  plus  menu  que  l'autre.  Les  percha 
font  ordinairement  de  bois  de  châtaignier,  ou  de  bois 
d'aulne.  Elles  fervent  à  faire  des  efpaliers ,  des  treil- 
les &  des  perchis ,  ou  clôtures  de  jardins.  On  les 
vend  à  la  botte ,  chaque  botte  compoléc  d'un  certain 
nombre,  fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  grottes. 

Perches  d'avalans  ,  font  parmi  Us  Marchands 
de  bois,  des  perches  qui  fervent  à  conduire  les  trains. 
U  en  faut  fix  pour  un  train,  quatre  de  14  à  15  piés  , 
8c  deux  de  17  à  18 ,  toutes  d'environ  10  pouces  de 
circuit  On  fait  une  coche  à  une  de  leurs  extrémités 
pour  s'en  fervir  avec  plus  de  facilité ,  6t  l'autre  bout 
s'aiguilé  6c  fe  garnit  d'un  fer  qui  a  deux  cornes  re- 
courbées en-dehors. 

Perche  ,  (  Teinturier.  )  ce  mot  fe  dit  de  certains 
longs  biltons  placés  en  l'air  poury  pofer  les  chofes 
que  l'on  veut  faire  fécher.  Les  Teinturiers  ont  des 
perches  à  leurs  fenêtres  poury  faire  fécher  les  étoffes , 
les  l'oies  ,  les  laines  8c  les  hls  qu'ils  ont  teints.  Le» 
Blanchifl'eurs  d'étoffes  en  ont  auffi  pour  étendre  leurs 
draps  &  leurs  ferges ,  après  les  avoir  blanchis.  Les 
ftatuts  des  uns  6c  des  autres  règlent  la  hauteur  à  la- 
quelle leurs  perches  doivent  être  placées  lorfqu'elles 
font  fur  la  nie. 

PERCHE,  (  infiniment  de  TournAir.  )  l'arc  ou  la 
perche  eft  au  tourneur  ce  qn'eft  la  plume  à  un  écri- 
;  c'eft-à-dire ,  fi  néceflaire  ,  qu'il  eft  impoftible 
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é e  s'en  paflcr.  On  peut  fe  fervir  de  l'un  ou  de  Vautre 
en  les  attachant  par-deffus  le  tour.  Lu  perche  doit  être 
à-peu-près  perpendiculaire  au  milieu  des  jumelles  , 
&  l'extrémité  du  côté  du  tourneur  doit  avancer 
tant-foit-peu  au-delà  des  mêmes  jumelles.  On  fait 
ordinairement  ces  perches  de  bois  de  frêne  ,  de  fau , 
d'if ,  d'érable ,  fie  particulièrement  de  buis  ,  qui  elt 
toujours  le  meilleur ,  fur-tout  fi  on  en  trouve  fans 
nœud.  La  perche  doit  donc  être  une  pièce  de  bois  de 
plante  droite  ,  de  la  longueur  de  7  à  8  piés  ,  de  l'é- 
paifleur  du  bras  en  fon  gros  bout ,  allant  en  diminu- 
tion jufqu'à  l'autre ,  &  un  peu  planée  par-deffous  à 
la  manière  d'un  cerceau.  On  la  perce  par  fon  gros 
bout ,  fie  on  l'arrête  avec  une  fiche  de  fer  ronde  à 
une  pièce  de  bois  attachée  au  plancher ,  de  manière 
qu'elle  puifle  tourner.  Elle  doit  être  fupportée  en- 
viron vers  la  troifieme  partie  de  fa  longueur  fur  une 
tringle  de  bois  un  peu  plus  grofle  quele  oras ,  longue 
environne  deux  piés  ,  &  arrêtée  horifontalement  à 
deux  montans  de  bois  attachés  au  plancher.  P.  Plu- 
mier, ittm.  du  tour. p.I.c. ij.  (D.J.) 

PERCHE  ,  f.  f.  (  terme  de  Chafe.)  on  appelle  per- 
ches ,  les  deux  grofles  tiges  du  bois  ,  ou  de  la  tête 
du  cerf,  du  daim ,  du  chevreuil ,  &c.  oh  font  atta- 
chés les  andouillers.  Quand  le  cerf  entre  dans  fa 
féconde  année ,  il  pouffe  fes  deux  petites  perches ,  fie 
dans  fa  troifieme  année  \si  perches  qu'il  pouffe  font  fe- 
mées  d'andouillers. 

PERCHÉ, adj.  (  BUfon.  )  on  dit  en  termes  de 
blafon ,  un  oifeau  perchi ,  lorsqu'il  elt  peint  fur  une 
perche  ou  branche  d'un  autre  émail.  Porte  d'azur  à 
l'épervier  à  vol  étendu ,  lié  ,perchéôc  grilleté  d'argent. 

PERCHER  ,  se  ,  v.  n.  (  Chajft.  )  il  fe  dit  des  oi- 
feaux  qui  fe  pofent  fur  les  arbres,  0  y  a  des  oifeaux 
qui  fe  perchent ,  comme  le  corbeau ,  le  moineau ,  la 
corneille ,  la  grue ,  &e.  &  il  y  en  a  qui  ne  fe  perchent 
point ,  comme  la  perdrix  ,  1a  caille ,  l'alouette ,  &c. 

PERCHIS  ,  f.m.  (  terme  ieJard.  )  il  lignifie  quel- 
quefois une  dôtu  retraite  avec  des  perches ,  fie  quel- 
quefois un  treillage  qu  n'eftpas  fait  avec  deséchalas. 

PERÇOIR,  f.  m.  (outil  d'Ouvriers.)  infiniment 
avec  lequel  on  perce.  Les  ouvriers  enterdifent  plus 
ordinairement  poinçon  ou  mandrin ,  que  perçois  ou 
perçoire  ,  quand  ils  veulent  fignifîer  1  infiniment  de 
fer  pointu  oc  aciéré  avec  lequel  ils  percent  le  fer  ou 
à  chaud  ou  à  froid. 

Le  perçoir  du  Tonnelier  efi  une  elpece  de  foret 
dont  U  fe  fert  pour  percer  les  pièces  de  vin. 

Les  Serruriers  ont  des  perçoirs  ou  percoutres  pour 
forer  les  clés  ;  fie  les  Armuriers  en  ont  aufli  de  très- 
gros  pour  forer  les  canons  des  armes  à  feu. 

PERCOTE,  (  Géog.  ont.  )  ville  de  la  Troade ,  que 
Strabon ,  liv.  Âlll.p.  390.  place  entre  Abydos  fie 
Lampfàque.  Percote  hit,  félon  Plutarque,  une  des  vil- 
les qu'Axtaxerce  donna  à  Thémifiocle  pour  l'entre- 
tien de  fes  meubles  &  de  fes  habits.  (A  /.) 

PERÇOERE ,  f.  m.  (outil  d'Ouvriers.)  ou  perçoir, 
outil  dont  fe  fervent  les  Serruriers  ,  Taillandiers , 
Maréchaux  &  autres  ouvriers  qui  travaillent  les  mé- 
taux ,  &  particulièrement  le  fer. 

La  perçouere  efi  un  morceau  de  fer  rond  &  troué , 
ou  une  efpece  de  grofle  virole  percée  à  jour ,  fur 
Laquelle  on  appuie  une  pièce  de  métal  pour  y  faire 
un  trou  avec  le  poinçon  ou  le  mandrin. 

Les  Serruriers  ont  des per ç outres  d'enclume  &  d'au- 
tres d'établi.  U  y  en  a  des  unes  &£  des  autres ,  de 
rondes ,  de  quarrées ,  de  plates ,  de  barlongues ,  d'o- 
vales ,  &c.  fùrvant  la  figure  du  trou  qu'on  veut  percer. 

PERCHÉE  DE  TERRE  ,  (Jurifprud.  )  efi  une 
certaine  étendue  de  terre  qui  contient  en  fuperflcie 
une  perche  en  quarré ,  ou  fur  tout  fens  :  la  perche  ou 
mefure  efi  communément  de  11  piés  de  long ,  ce  qui 
feit  pour  la  perchée  484  piés  quarrés  de  fuperficie  ; 
dans  d'autres  endroits ,  1a  perche,  qu'on  appelle  aufil 
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verge  ou  corde ,  n'a  que  18  ou  10  piés.  (A) 

PERCOWITZ ,  (Comm.  )  c'eftun  poids  de  Ruflîe, 
fuivant  lequel  on  compte  pour  le  chargement  des 
vaiffeaux.  Leptrcowit{  contient  30  pudes,  ou  }ij  li- 
vres d'Allemagne  qui  font  de  14  onces. 

PERÇU  NUS ,  (  Idolâtrie.  )  fi  l'on  en  croit  Hartf- 
nock ,  dijfert.  X.  de  cul  tu  dtorum  Prujf.  c'eft  le  nom 
d'un  faux  dieu  des  anciens  Pniflicns.  Ces  peuples , 
dit-il,  entretenoient  un  feu  perpétuel  à  l'honneur  de 
ce  dieu  ;  fie  le  prêtre  qui  en  étoit  chargé,  étoit  puni 
de  mort  ,  s'il  le  laiffoit  éteindre  par  fa  faute.  Les 
Prufliens  croyoient  que  quand  il  tonnoit ,  le  dieu 
Perturius  parloit  à  leur  grand-prêtre ,  qu'ils  nom- 
moient  krivt.  Alors  ils  le  profternoient  par  terre 
pour  adorer  cette  divinité ,  &  la  prier  d  épargner 
leurs  campagnes.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  nous 
n'avons  aucune  connoiffance  de  la  religion  des  Bor- 
ruffiens  ,  ou  anciens  Prufliens,  fi  tant  efi  qu'ils  euf- 
fent  une  religion  ;  nous  ne  fommes  pas  plus  éclairés 
fur  leurs  mœurs  &  leurs  ufaees.  On  raconte  ,  com- 
me une  merveille ,  que  fous  l'empire  de  Néron,  un 
chevalier  romain  eût  paffé  de  Hongrie  dans  ce  pays- 
là  pour  y  acheter  de  l'ambre.  Ainfi  tout  ce  que  Hartf- 
noclc  dit  de  ces  peuples  &  de  leurs  dieux  ,  doit  être 
mis  au  nombre  des  fables  de  fon  imagination.  (Z>.  /.) 

PERCUSSION ,  f.  f.  en  Phyfique ,  cft  l'impreffion 
qu'un  corps  fait  fur  un  autre  qu'il  rencontre  &  qu'il 
choque  ;  ou  le  choc  &  la  collifion  de  deux  corps 
qui  le  meuvent,  fie  qui  en  fe  frappant  l'un  l'autre, 
altèrent  mutuellement  leur  mouvement.  V.  Mouve- 

MENT,Co  M  MUNI  CATION  ,  CHOC  ,  COLLISION  ,  &C 

La  pcrcujjion  efi  ou  directe  ou  oblique. 

La  peicujjîon  directe,  efi  celle  où  l'impulfion  fe 
fait  fuivant  une  ligne  perpendiculaire  à  l'endroit  du 
contaâ ,  fie  qui  de  plus  paffe  par  le  centre  de  gravité 
commun  des  deux  corps  qui  fe  choquent. 

Ainfi,  dans  lesfpheres,  la  percujpon  efi  directe,' 
quand  la  ligne  de  direction  de  la  percujpon  paffe 
par  le  centre  des  deux  fpheres,  parce  qu'alors  elle 
efi  aufli  perpendiculaire  a  l'endroit  du  contaâ. 

La  ptnuffion  oblique  efi  celle  où  l'impulfion  fe  fait 
fuivant  une  ligne  obi  ique  à  l'endroit  du  contaâ ,  ou 
fuivant  une  ligne  perpendiculaire  à  l'endroit  du  con- 
taâ, qui  ne  paffe  point  par  le  centre  de  gravité  des 
deux  corps,  foyer  Oblique. 

Ceft  une  grande  quefiion  en  Mathématique  fie  en 
Phyfique,  que  de  favoir  quel  efi  le  rapport  de  la  force 
delà  pefanteur  à  celle  de  La  pcrcujfion.  Il  efi  certain 
que  cette  dernière  paroit  beaucoup  plus  grande  :  car, 
par  exemple,  un  clou  qu'on  fait  entrer  dans  une  table 
avec  des  coups  de  marteau  affez  peu  forts,  ne  peut 
être  enfoncéjdans  la  même  table  par  un  poids  immerue 

3u'on  mettrait  deffus.  On  fentira  aifement  la  raifon 
e  cette  différence ,  fi  on  fait  attention  à  la  nature  de 
la  pefanteur.  Tout  corps  qui  tombe  s'accélère  en 
tombant,  mais  fa  vîteffe  au  commencement  de  (3 
chute  efi  infiniment  petite ,  de  façon  que  s'il  ne  tom- 
be pas  réellement,  mais  qu'il  foit  foutenu  par  quel- 
que chofe,  l'effort  de  la  pefanteur  ne  tend  qu'à  lui 
donner,  au  premier  inftant,  une  vîteffe  infiniment 
petite.  Ainfi  un  poids  énorme ,  appuyé  fur  un  clou  , 
ne  tend  à  defeendre  qu'avec  une  vîteffe  infiniment 
petite  ;  fie  comme  la  force  de  ce  corps  efi  le  produit 
de  fa  maffe  par  la  vîteffe  avec  laquelle  il  tend  à  fe 
mouvoir,  il  s'enfuit  qu'il  tend  a  pouffer  le  clou 
aVec  une  force  très -petite.  Au  contraire,  un  mar- 
teau avec  lequel  on  frappe  le  clou ,  a  une  vîteffe  fie 
une  maffe  fixées ,  fie  par  conféquent  fa  force  efi  plus 
grande  que  celle  du  poids.  Si  on  ne  vouloit  pas  ad- 
mettre que  la  vîteffe  aâuellc,  avec  laquelle  le  poids 
tend  à  le  mouvoir,  efi  infiniment  petite,  on  ne 
pourrait  au  moins  s'empêcher  de  convenir  qu'elle 
efi  fort  petite ,  fie  alors  l'explication  que  nous  ve- 
nons de  donner  demeurerait  la  même.  Voyt^  fur 
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tette  queftion  l'article  Force  accélératrice. 

On  agite  encore  une  autre  queftion  qui  n'eft  pas 
moins  importante.  On  demande  li  les  lois  de  la 
ptrcujfion  des  corps  telles  que  nous  les  observons, 
l'ont  des  lois  néccflaires,  c'eft-à-dire  s'il  n'eût 
pas  pu  y  en  avoir  d'autres.  Par  exemple ,  s'il  cft  né- 
ccluire  qu'un  corps  qui  vient  en  frapper  un  autre 
de  même  mafle  lui  communique  du  mouvement  Se 
s'il  ne  pourroit  pas  fe  faire  que  les  deux  corps  reftaf- 
fent  en  repos  après  le  choc.  Nous  croyons,  &  nous 
avons  prouvé  aux  articles  Dynamique  &  Mécha- 
XlQVE ,  q^ue  cette  qucltion  le  réduit  à  favoir  û  les 
lois  de  l'équilibre  font  néceflaires  :  car  dans  la  per- 
tuffion  mutuelle  de  deux  corps,  de  quelque  f<içon 
qu'on  la  confidere,  il  y  a  toujours  des  mouvemens 
qui  fe  détruifent  mutuellement.  Or  fi  les  mouve- 
mens ne  peuvent  le  détruire  que  quand  ils  ont  un 
certain  rapport ,  par  exemple,  quand  les  malles  font 
en  raifon  inverfe  des  vîtefles,  il  n'y  aura  qu'une  loi 
poflible  d'équilibre,  &  par  cooféquent  qu'une  ma- 
nière de  déterminer  les  lois  de  la pcrtujjion.  Car  fup- 
pofons ,  par  exemple,  que  deux  corps  M,  m,  fe  vien- 
nent choquer  directement  en  fens  contraires  avec 
des  vîtefles  A,  a,  Se  que  T,r ,  foictir  Ici  vîtefles 
qu'ils  doivent  avoir  après  le  choc ,  il  eft  certain 
que  les  vîtefles  A,  a,  peuvent  être  regardées  com- 
me compofées  des  vîtefles  V  Si  A— y,  Scu,  a— h  ; 
or,  i°.  les  vîtefles  f,  u,  qui  font  celles  que  les 
corps  gardent,  doivent  être  telles  qu'elles  ne  fe  nui- 
sent point  l'une  à  l'autre;  donc  elles  doivent  être 
égales  &  en  même  fens ,  donc  Y =u  ;  i°.  de  plus,  il 
faut  que  les  vitefles  A-l't  a-u  fc  détruifent  mutuel- 
lement, c'eft-à-dire  que  la  mafle  A/multipliée  par  la 
"vîteflè  A— F  doit  être  égale  à  la  mafle  m  multipliée 
par  la  vîteffe  a—u ,  ou  a + u  (  parce  que  la  vitefle  —  u 
«ui  eft  égale  à  A' eft  en  fens  contraire  de  la  vitefle  a, 
&  qu'ainfi  a-u  eft  réellement  a  +  u  )  ;  on  aura  donc 
MA —  Ai  y=z  ia  a -\- m  y  ;  donc  y  —      — —  .  d'où 
Ton  voit  que  l'on  détermine  facilement  la  vîteffe  y, 
&  qu'elle  ne  peut  avoir  que  cette  valeur.  Mais  s'il 
yavoit  une  autre  loi  d'équilibre,  on  auroit  une  au- 
tre équarion  que  M  A  —  M  y=  ma  +  m  y,  Se  par 
conséquent  une  autre  valeur  de  frtainfi  la  queftion 
dont  if  s'agit  fe  réduit  à  favoir  s'il  peut  y  avoir  d'au- 
tres lois  de  l'équilibre  que  celles  qui  nous  font  con- 
nues ,  par  le  raifonnement  Si  par  l'expérience  ;  c'eft- 
a-dire  s'il  eft  néeeflairc  que  les  malles  foient  préci- 
fément  en  raifon  inverfe  des  vîtefles  pour  être  en 
équilibre.  Cette  queftion  métaphyfique  eft  fort  diffi-  • 
cile  à  réfoudre  ;  cependant  on  peut  au  moins  yjetter 
quelque  jour  par  la  réflexion  fuivante.  Il  elt  cer- 
tain que  la  loi  d'équilibre, lorfque  les  mafles  font 
en  raifon  inverfe  des  vîtefles ,  eft  une  loi  néceflaire, 
c*eft-à-dire  qu'il  y  a  néceffairement  équilibre  lorf- 
que les  mafles  de  deux  corps  qui  fe  choquent  direc- 
tement, font  entr'elles  dans  ce  rapport.  Ainfi,  quel- 
les que  puiffent  être  les  lois  générales  des ptnufjions, 
il  en  incontestable  que  deux  corps  égaux  Se  parfai- 
tement durs,  qui  fc  choquent  directement  avec  des 
vîtefles  égales ,  relieront  en  repos;  &fi  l'un  de  ces 
corps  étoit  double  de  l'autre  &  qu'il  n'eût  qu'une 
vîteffe  fous  -  double,  ils  refteroient  auûî  néceflaire- 
ment en  repos  l'un  Si  l'autre.  Or  fi  la  loi  d'équilibre 
dont  on  doit  fe  fervir  pour  trouver  les  lois  du  choc 
étoit  différente  de  cette  première  loi,  il  paroîtroit 
difficile  de  réduire  à  un  principe  général  tout  ce  qui 
regarde  les  pertnjjîons.  Suppofons,  par  exemple, 
que  la  loi  d'équilibre  que  les  corps  obfcrvent  dans 
le  choc  foit  telle  que  les  mafles  doivent  être  en  rai- 
fon directe  des  vîtefles  au  lieu  d'ctre  en  raifon  réci- 
proque, on  trouveroit  dans  l'exemple  précédent 

f  ~~~\j~^r  »  °'ou  ' on  voa 9UC  u  ^es  mafles  M  Se 
«étoient  en  raifon  inverfe  des  vîtefles  A,  a,  on 
Tome  XII. 
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trouveroit  que  les  corps  M  Se  m  devfoient  fe  nu  u- 
voir  après  le  choc,  &.  qu'ainfi  il  n'y  auroit  point 
d'équilibre ,  quoiqu'il  lbit  démontré  qu'il  doit  y  avoir 
équilibre  alors;  a  nfi  la  formule  précédente  feroit 
fautive,  au  moins  pour  ce  cas-là;  &  par  coni'équent 
il  faudroit  différeuies  formules  poiu-  les  différentes 
hypothefes  de >  pertuflion  :  cet  inconvénient  n'auroir 
pas  lieu  en  fuivant  notre  première  formule  Y— 
IH+Îr*  &  M  &ut  avouer  qu'elle  paroît  en  cela 
beaucoup  plus  conforme  à  U  (implicite  Si  à  l'uni- 
formité de  la  nature.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  nous 
nous  attacherons  à  cette  dernière  formule,  comme 
étant  la  plus  conforme  à  l'expérience,  Si  fuivie  au- 
jourd'hui par  tous  les  philofophes  modernes.  yoyt[ 
fur  la  neceflité  ou  la  contingence  des  lois  du  mouve- 
ment ,  la  préface  de  la  nouvelle  édition  de  mon  traité 
de  Dynamique ,  iyS$. 

Defcartes  paroît  être  le  premier  qui  ait  penfé  qu'il 
yavoit  des  lois  de  ptreuffion,  c'eft-à-dire  des  lois 
fuivant  lefquelles  les  corps  fe  communiquoient  dn 
mouvement  :  mais  ce  grand  homme  n'a  pas  tiré  d'une 
idée  fi  belle  &  fi  féconde,  tout  le  parti  qu'il  auroit  pû. 
U  fe  trompa  fur  la  plupart  de  ces  lois,  &  les  plus  zélés 
desfeâtateurs  qui  lui  relient,  l'abandonnent  aujour- 
d'hui fin-  ce  point.  M"  Huyghens,  Wren ,  Se  Wallis 
font  les  premiers  qui  les  aient  données  d'une  ma- 
nière exacte ,  Se  ils  ont  été  fuivis  ou  copiés  depuis 
par  une  multitude  d'auteurs.  * 

On  peut  diftinguer  au  moins  dans  la  fpéculation 
trois  fortes  de  corps ,  des  corps  parfaitement  durs , 
des  corps  parfàitements  mois ,  Se  des  corps  parfaite- 
ment élaltiques. 

Dans  les  corps  fans  reflbrt,  foit  parfaitement  durs, 
foit  parfaitement  mois,  il  eft  facile  de  déterminer  les 
lois  de  la  ptrcujfion;  mais  comme  les  corps,  même 
les  plus  durs ,  ont  une  certaine  élafticité ,  Si  que  les 
lois  du  choc  des  corps  à  reflbrt  font  fort  différentes 
des  lois  du  choc  des  corps  fans  reflbrt;  nous  allons 
donner  féparément  les  unes  &  les  autres. 

Nous  ne  devons  pas  cependant  négliger  de  remar- 
quer, que  le  célèbre  M.  Jean  BcrnoulTy,  dans  fon 
dilcours  fur  les  lois  de  la  communication  du  mouve- 
ment ,  a  prétendu  qu'il  étoit  abfurde  de  donner  les 
lois  du  choc  des  corps  parfaitement  durs  ;  la  raifon 
qu'il  en  apporte  eft ,  que  rien  ne  fe  fait  par  faut  dans 
là  nature,  natur*  non  operatur  ptr  falatm,  tous  les 
changemens  qui  «rivent  s'y  font  par  des  degrés  in- 
fenfibles  ;  ainfi,  dit  -  il ,  un  corps  qui  perd  fon  mou- 
vement ne  le  perd  que  peu-à-peu  &  par  des  degrés 
infiniment  petits,  &  il  ne  fauroit,  en  un  inftant  & 
fans  gradation,  paffer  d'un  certain  degré  de  vîteffe 
ou  de  mouvement,  à  un  autre  degré  qui  en  diffère 
confidérablcmcnt  :  c'eft  cependant  ce  qui  devroit 
arriver  dans  le  choc  des  corps  parfaitement  durs  ; 
donc,  conclut  cet  auteur,  il  cft  abfurde  d'en  vou- 
loir donner  les  lois,  &  il  n'y  a  point  dans  la  nature 
de  corps  de  cette  efpece. 

On  peut  répondre  à  cette  objection ,  i°.  qu'il  n'y 
a  point  i  la  vérité  de  corps  parfaitement  durs  dans 
la  nature,  mais  qu'il  y  en  a  d'extrêmement  durs ,  Se 
que  le  changement  qui  arrive  dans  le  mouvement 
de  ces  corps ,  quoiqu'il  puiflè  fe  faire  par  des  degrés 
infenlibles ,  fc  fait  cependant  en  un  tems  fi  court  , 
qu'on  peut  regarder  ce  tems  comme  nul  ;  de  forte 
que  les  lois  du  choc  des  corps  parfaitement  durs  lont 
prefque  exactement  applicables  à  ces  corps  :  i°.  qu'il 
eft  toujours  utile  dans  la  fpéculaàon  de  confidérer 
ce  qui  doit  arriver  dans  le  choc  des  corps  parfaite- 
ment durs,  pour  s'afl'urcr  de  la  différence  qu'il  y 
auroit  entre  les  chocs  mutuels  de  ces  corps  Se  ceux 
des  corps  que  nous  connoiflons  :  30.  que  le  prin- 
cipe dont  part  M.  Bemoulli ,  que  la  nature  n'optrt 
jamais  par  faut ,  n'eft  peut-être  pas  suffi  général 
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&  auffi  peu  fufcepîible  d'exception  qu'il  le  pré- 
tenJ.  Les  lois  du  choc  peuvent  en  fournir  un  evem- 
ple.  Imaginons  deux  boules  parfaitement  égales  & 
élaftiques  qui  viennent  fc  choquer  avec  des  vîteffes 
égales  en  fens  contraires,  il  eft  certain  qu'à  l'inftant 
du  choc  le  point  de  contact  commun  perd  tout-d'un- 
coup  toute  fa  vîteffe;  6c  comme  on  ne  peut  pas  fup- 
pofer  la  matière  actuellement  divifee  à  l'infini ,  il  eft 
iinpoffible  que  ce  point  perde  toute  fa  vitefle ,  fans 
qu  une  petite  partie  qui  lui  fera  voifine  dans  chaque 
lphcre,  ne  perde  auifi  la  fienne:  voilà  donc  deux 
corps  qui  perdent  tout  -  d'un  -  coup  leur  mouvement 
fans  que  cette  perte  fc  faffe  par  des  degrés  inienû- 
bles. 

Quoi  qu'il  en  foit,  nous  allons  expofer  les  lois  du 
choc  des  corps  durs,  6c  celles  des  corps  mous,  tel- 
les que  l'expérience  6c  le  raifonnement  les  confir- 
ment. Ces  lois  font  les  mêmes,  quant  au  réïultat; 
mais  la  manière  dont  fe  fait  la  communication  du 
mouvement  entre  les  corps  durs  &  entre  les  corps 
mous,  eft  différente.  Ceux-ci  changent  de  figure  par 
le  choc,  &  ne  la  reprennent  plus,  de  façon  que  leur 
mouvement  change  auffi  par  degrés.  Les  corps  durs 
au  contraire  ne  changent  point  de  figure  ,&  le  com- 
muniquent leur  mouvement  dans  un  inftant. 

Pour  trouver  le  mouvement  que  doivent  avoir 
après  le  choc,  deux  maiTcs  qui  fe  frappent ,  en  fens 
contraire,  avec  des  vîteffes  connues, on  fe  fervira 
de  la  formule  ci-deffus.  V  — 

Si  l'une  des  maffes ,  comme  m ,  étoit  en  repos , 
alors  la  vîteffe  a  ferait  égale  à  zéro,  &  l'on  auroit 
y  —  J2±-t  pour  la  vîteffe  commune  des  deux  maffes 
après  le  choc. 

Enfin  fi  cette  maffe  m ,  au  lieu  de  fe  mouvoir  dans 
une  direction  oppoiée  à  celle  de  la  maffe  M,  fe  mou- 
voit  dans  le  même  fens  avec  une  vîteffe  a  (qui  fût 
moindre  que  la  vîteffe  A ,  afin  que  la  maffe  M  pût 
l'attraper  ) ,  en  ce  cas  il  faudrait  changer  le  ligne  du 
terme  où  a  fe  trouve  dans  la  formule  ci  -  deflus ,  & 
on  aura  V =  ".,  *  "  'pour  la  vîteffe  que  doivent  avoir 
après  le  choc,  deux  maffes  My  qui  alloient  du  même 
côté  avant  le  choc.  La  vîteffe  après  le  choc  étant 
connue,  il  fera  aifé  de  trouver  la  quantité  de  mouve- 
ment de  chacun  des  corps  après  le  choc ,  car  ces 
quantités  de  mouvement  feront  Al  f  6c  m  y.  ou 

 ï(  +  »  *  — Mqrs  »  Par  confequent,  re- 
tranchant ces  quantités  de  mouvement  des  quantités 
de  mouvement  que  les  corps  avoient  avant  le  choc , 
on  aura  ce  qu'ils  ont  perdu  ou  gagne  de  quan- 
tité de  mouvement  perdu,  fi  la  différence  eftpofi- 
tive,  &  gagné,  fi  elle  efl  négative  ;  on  aura  ainft 

Al  J       \f  ts          m  M  A-\-M  m*  a   

M  A  —  M  y  —  —^ç-n —  «  zç  m  a-mV—  + 

— —  ;  or  de  ces  différentes  formules  on  tirera 

aifément  les  lois  fuivantes ,  que  nous  nous  contente- 
rons d'expofer. 

Lois  de  U  pereuflion  dans  lu  corps  fans  refon. 


i°.  Si  un  corps  en 


mouvement 


,  comme  A  (Pl 


mich. 


fig.  40.  ),  choque  directement  un  autre  corps  en  B , 
le  premier  perdra  une  quantité  de  mouvement  pré- 
cisément égale  à  celle  qu'il  communiquera  au  fé- 
cond ;  de  forte  que  les  deux  corps  iront  enfcmble 
après  le  choc,  avec  une  égale  vîteffe, comme  s'ils 
ne  fàifoient  qu'une  feule  maffe.  Si  A  eft  triple  de  B , 
'1  perdra  un  quart  de  fon  mouvement  :  de  forte  que 
'jl  parcourait  avant  le  choc  14  piés  en  une  minute , 


il  ne  parcourra  plus  après  le  choc  que  1  $  pics ,  &c. 

i°.  Si  un  corps  en  mouvement  A  en  rencontre  un 
autre  B ,  qui  foit  lui-même  déjà  en  mouvement,  le 
premier  augmentera  la  vîteffe  du  fécond  ;  mais  il  per- 
dra moins  de  fon  mouvement  que  li  le  fécond  coq» 
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étoit  en  repos ,  puifque  pour  faire  aller  les  dent 
corps  enfemble  ,  après  le  choc ,  comme  cela  eft  né- 
ceflaire,  le  corps  A  a  moins  de  vîteffe  à  donner  au 
fécond  corps,  que  quand  ce  fécond  corps  étuit  en 
repos. 

Suppofons,  par  exemple,  que  le  corps  A  ait  douze 
degrés  de  mouvement,  6c  qu'il  vienne  à  choquer  un 
autre  corps  B,  moindre  de  la  moitié ,  6c  en  repos ,  le 
corps  A  donnera  au  corps  B  quatre  degrés  de  mou- 
vement 6c  en  retiendra  huit  pour  lui  :  mais  fi  le  corps 
choqué  B  a  déjà  trois  degrés  de  mouvement  lorlque 
le  corps  A  le  choque ,  le  corps  A  ne  lui  donnera  que 
deux  degrés  de  mouvement  ;  car  A  étant  double  de 
B ,  celui-ci  n'a  befoin  que  de  la  moitié  du  mouve- 
ment de  A  pour  aller  avec  une  viteffe  égale  à  celle 
de  A. 

30.  Si  un  corps  A  en  mouvement  choque  un  au- 
tre corps  B ,  qui  foit  en  repos ,  ou  qui  fe  meuve  plus 
lentement ,  foit  dans  la  même  direction ,  foit  dans  une 
direction  contraire ,  la  fomme  des  quantités  de  mou- 
vement (  c'eft-à-dire  des  produits  des  maffes  par  les 
vîteffes)  fi  les  corps  fe  meuvent  du  même  côté ,  ou 
leur  différence  ,  s'ils  fc  meuvent  en  fens  contraires , 
fera  la  même  avant  &  après  le  choc. 

4°.  Si  deux  corps  égaux  A&c  B  viennent  fe  choquer 
l'un  l'autre  ,  fuivant  des  directions  contraires ,  avec 
des  vîteffes  égales  ,  ils  réitérant  tous  deux  en  repos 
après  le  choc. 

Plufieurs  philofophes ,  &  entr'autres  Defcartes , 
ont  foutenu  le  contraire  de  cette  loi ,  &  ont  préten- 
du que  deux  corps  égaux  6c  durs  venant  fe  choquer 
avec  des  vîteffes  égales  6c  contraires ,  dévoient  refter 
en  repos.  Leur  principale  rai  (on  eft ,  qu'il  ne  doit 
point  y  avoir  de  mouvement  perdu  dans  la  nature. 
Mais  en  premier  lieu ,  il  eft  question  ici  de  corps  par- 
faitement durs ,  tels  qu'il  ne  s'en  trouve  point  dans 
l'univers,  &  par  confequent ,  quand  la  prétendue  loi 
de  la  confervation  aurait  lieu,  elle  pourrait  n'être 
pas  applicable  ici.  2e.  Le  choc  des  corps  élaftiques 
dont  les  lob  font  confirmées  par  l'expérience ,  nous 
fait  voir  que  la  quantité  de  mouvement  n'eft  pas  tou- 
jours la  même  avant  &  après  le  choc, mais  qu  elle  eft 
quelquefois  plus  grande  &  quelquefois  moindre  après 
le  choc  qu'avant  le  choc.  30.  On  peut  démontrer  di- 
rectement la  fauffeté  de  l'opinion  cartéfienne  de  la 
manière  fuivante  ;  toutes  les  fois  qu'il»  corps  change 
fon  mouvement  en  un  autre ,  le  mouvement  primi- 
tif peut  être  regardé  comme  compofé  du  nouveau 
mouvement  qu'il  prend ,  &  d'un  autre  qui  eft  détruit. 
Suppofons  donc  que  les  corps  MtAft  égaux  qui  vien- 
nent en  fens  contraire  fc  ctioquer  avec  les  vîteffes 
AyAy  réjailliffent  après  le  choc  avec  ces  mêmes 
vîteffes  A ,  A ,  en  fens  contraire  ,  comme  le 
veulent  les  Cartéfiens ,  c'elt-à-dire ,  avec  les  vî- 
teffes —  At—A,  il  eft  certain  que  la  vîteffe  A  de 


1  A ,  1 A ,  fe  font  équilibre.  Or ,  cela  pofé  ,  ils  doi- 
vent fe  faire  équilibre  auffi  étant  animes  des  vîteffes 
fimples  A,  A  en  fens  contraire.  Car  il  n'y  a  point  de 
raifon  dé  difparité  ;  donc  les  deux  corps  dont  il  s'a- 
git doivent  refter  en  repos  après  le  choc. 

50.  Si  un  corps  A ,  choque  directement  un  autre 
corps  B  en  repos  :  fa  vîteue  après  le  choc ,  fera  à 
fa  vîteffe  avant  le  choc ,  comme  la  maffe  de  A  efl  à 
la  fomme  des  maffes  A  8c  B  ;  par  confequent  fi  les 
maffes  A  6c  B  font  égales ,  la  vîteffe  après  le  choc 
fera  la  moitié  de  la  vîteffe  avant  le  choc. 

6°.  Si  un  corps  en  mouvement  A ,  choque  direc- 
tement un  autre  corps  qui  fe  meuve  avec  moins  de 
vîteffe ,  6c  dans  la  même  direction ,  la  vîteffe  après  le 
le  choc  fera  égale  à  la  fomme  des  quantités  de  znou- 


Digitized  by  Google 


PER 

vcmcnt  divifce  par  la  fomme  des  mafl'es. 

7°.  Si  deux  corps  égaux ,  mus  avec  des  vîteffes  di£ 
féf  entes ,  fe  choquent  directement  l'un  l'autre  en  fens 
contraire  ;  ils  iront  tous  deux  enlcmble  après  le  choc 
avec  une  vîteffe  commune,  égale  à  la  moitié  de  la 
différence  de  leurs  vîtefles  avant  le  choc. 

8°.  Si  deux  corps  A&iBfe  choquent  diredement 
en  fens  contraire  avec  des  vîteffes  qui  foient  en  rai- 
fon  inverfe  de  Icun  martes  ;  ils  demeureront  tous 
deux  en  repos  après  le  choc. 

9°.  Si  deux  corps  A  &  B  fe  choquent  directement 
en  fens  contraire  avec  des  vîteffes  égales  ,  ils  iront 
enfemble  après  le  choc  avec  une  vîteffe  commune , 
qui  fera  à  la  vîteffe  de  chacun  des  corps  avant  le  choc, 
comme  la  différence  des  maffes  eff  à  leur  fomme. 

io*.  La  force  du  choc  direft  ou  perpendiculaire , 
eft  à  celle  du  choc  oblique  ,  toutes  chofes  d'ailleurs 
égales  ,  comme  le  fmus  total  eft  au  lînus  de  l'obli- 
quité. l'oyc{  DÉCOMPOSITION. 

Lois  de  la  percujpon  pour  Us  corps  ilafliquts.  1 1°. 
Dans  les  corps  à  reffort  parfait ,  la  force  de  l'élafti- 
cité  eft  égale  à  la  force  avec  laquelle  ces  corps  font 
comprimés  ;  c'eft-à-d:re  que  la  collifion  des  deux 
corps  l'un  contre  l'autre  elt  équivalente  à  la  quantité 
de  mouvement  que  l'un  ou  l'autre  des  deux  acquére- 
roit  ou  perdroit  fi  les  corps  étoient  parfaitement  durs 
fie  fans  reffort.  Or, comme  la  force  du  reffort  s'e- 
xerce en  fens  contraire ,  il  faut  retrancher  le  mouve- 
ment qu'elle  produit  du  mouvement  du  corps  cho- 
quant ,  fii  l'ajouter  a  celui  du  corps  choqué  ;  on  aura 
de  cette  manière  les  vîteffes  après  la  pcrcuffion.A'oy^ 

ÉLASTICITÉ. 

1 1".  Si  un  corps  vient  frapper  directement  un  obf- 
tacle  immobile ,  le  corps  fie  Pobftacle  étant  tous  deux 
ëlaftiques ,  ou  l'un  des  deux  feulement ,  le  corps  fera 
réfléchi  dans  la  même  ligne  fuivant  laquelle  u  étoit 
venu ,  fie  avec  la  même  vîteffe.  Car  s'il  n'y  avoit  de 
reffort  ni  dans  le  corps  ni  dans  l'obftacle  ,  toute  la 
force  du  choc  ferait  employée  à  funnonter  la  réfif- 
tance  de  l'obftacle  ;  fie  par  conféquent  le  mouve- 
ment ferait  entièrement  perdu  :  or  cette  force  du 
choc  eft  employée  ici  à  bander  le  reffort  d'un  des 
corps  ou  de  tous  les  deux  ;  de  forte  que  quand  le 
reflort  eft  entièrement  bandé ,  il  fe  débande  avec 
cette  môme  force ,  &  par  conféquent  repouffe  le 
corps  choquant  avec  une  force  égale  à  celle  qu'il 
avoit,  &  fait  retourner  ce  corps  en  arrière  avec  la 
vîteffe  qu'il  avoit  avant  le  choc.  De  plus ,  le  reffort 
fe  débande  dans  la  même  ligne  fuivant  laquelle  il  a 
été  bandé ,  puifqu'on  iuppoic  que  le  choc  eft  direct; 
d'où  il  s'enfuit  qu'il  doit  repouffer  le  corps  choquant 
dans  la  même  ligne  droite  fuivant  laquelle  ce  corps 
eft  verni . 

Si  un  corps  élaflique  vient  frapper  oblique- 
ment un  obftacle  immobile ,  il  fe  réfléchira  de  ma- 
nière que  l'angle  de  réflexion  fera  égala  l'angle  d'in- 
cidence. Yoyt{  Réflexion  &  Miroir. 

14°.  Si  un  corps  élaftique  A ,  choque  directement 
un  autre  corps  B  en  repos  qui  lui  foit  égal  ;  après  le 
choc,  A  demeurera  en  repos ,  fie  B  ira  en  avant  avec 
la  même  vîteffe,  fie  fuivant  la  même  direction  que  le 
corps  A  avoit  avant  le  choc. 

Car  fi  les  corps  n'étoient  point  ëlaftiques,  chacun 
aurait  après  le  choc  la  même  direction ,  fie  une  vî- 
teffe commune ,  égale  à  la  moitié  de  la  vît  eff»  du 
corps  A  ;  mais  comme  le  reflort  agit  en  fens  contrai- 
re ,  avec  une  force  égale  a  celle  de  la  compreflion  ;  il 
doit  repouffer^  avec  la  moitié  de  la  vîteffe,  fie  par 
conféquent  arrêter  fon  mouvement  ;  au  contraire  il 
doit  pouffer  en  avant  avec  cette  même  moitié  de 
vîteffe  le  corps  B ,  dont  la  vîteffe  totale  fera  par  con- 
féquent égale  à  celle  du  corps  A  avant  le  choc. 

Donc  puifque  A  [Pl.  Mèch.fig.  4/.)  transfère  toute 
fa  force  à  B ,  B  la  transférera  de  même  à  C  ;  C  à  D> 
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&Z)à£.  Donc  fi  on  a  planeurs  corps  ëlaftiques 
égaux  qui  fe  touchent  l'un  l'autre ,  fie  que  A  vienne 
choquer  B,  tous  les  corps  intermédiaires  refteront 
en  repos,  8c  le  dernier  l'ail  £  s'en  ira  avec  une  vîtefle 
égale  à  celle  avec  laquelle  le  corps  A,  a  choqué  2*. 

150.  Si  deux  corps  ëlaftiques  égaux  A,  B  ,  fe 
choquent  directement  en  fens  contraire  aves  des  vî- 
teffes égales  ;  ils  fe  réfléchiront  après  le  choc ,  cha- 
cun avec  la  vîteffe  qu'il  avoit ,  fie  dans  la  même  li- 
gne. Car,  mettant  à  part  le  reffort ,  il  eft  certain  que 
ces  deux  corps  relieraient  en  repos  :  or  toute  la  force 
du  choc  eft  employée  à  la  compreflion  du  reffort, fie 
le  reflort  fe  débande  en  fens  contraire  avec  la  même 
force  par  laquelle  il  a  été  bandé  ,  donc  il  doit  ren- 
dre à  chacun  de  ces  corps  leurs  vîteffes ,  puifqu'il 
agit  également  fur  chacune. 

1 6".  Si  deux  corps  à  reffort  égaux  A  Se  B  fe  cho- 
quent diredement  en  fens  contraire  avec  des  vîteffes 
inégales  ;  après  le  choc  ils  fe  réfléchiront  en  faif'ant 
échange  de  leurs  vîteffes. 

^  Car  fuppofons  que  les  corps  fe  choquent  avec  le» 
vîteffes  C  ■+-  c  fie  C  ;  s'ils  fe  choquoient  avec  la  même 
vîteffe  C,  ils  devraient ,  après  le  choc ,  fe  réfléchir 
avec  cette  même  vîteffe.  Si  B  étoit  en  repos,  fie  que 
A  le  choquât  avec  la  vîteffe  c ,  B  prendrait  la  v>- 
teffe  t  après  le  choc ,  fit  A  demeurerait  en  repos. 
Donc  l'excès  c  de  la  vîteffe  de  A  fur  celle  de  B ,  eft 
transféré  entièrement  au  corps  27;ainfi  A  fe  meut  après 
le  choc  avec  la  vîteffe  C ,  Ù.B  avec  la  vîteffe  C+c. 

Donc  les  deux  corps  s'éloignent  l'un  de  l'autre 
après  le  choc  avec  une  vîteffe  égale  à  celle  avec  la- 
quelle ils  s'approchoient  avant  le  choc. 

170.  Si  un  corps  élaftique  A ,  choque  un  autre 
corps  B  qui  lui  foit  égal ,  fie  qui  ait  un  moindre  de- 
gré de  mouvement ,  fuivant  la  même  diredion  j  ces 
deux  corps  iront  après  le  choc ,  fuivant  la  même  di- 
redion ,  fie  feront  échange  de  leurs  vîteffes. 

Car  h  A  eft  fuppofé  choquer  avec  la  vîteffe  C+  e 
le  corps  B  qui  n  ait  que  la  vîteffe  C;  il  eft  évident 
que  des  vitclTes  égales  C,  fie  C ,  il  ne  peut  réfulter 
aucun  choc  ;  ainfi  tout  fe  paffe  de  la  mime  manière 
que  û  le  corps  A  choquoit  le  corps  B  en  repos ,  avec 
là  feule  vîteffe  c.  Or  dans  ce  cas  A  refteroit  en  re- 
pos après  le  choc ,  fie  donnerait  à  B  la  vîteffe  entière 
c.  Donc  après  le  choc  B  aura  la  vîteffe  C-f  c  ,&cA 
ne  gardera  que  la  vîteffe  C;  fie  chacun  de  ces  deux 
corps  confervera  la  même  diredion. 

1 8°.  Si  un  corps  en  mouvement  A  choque  un  au- 
tre corps  B  aufli  en  mouvement  ;  le  choc  fera  le  mê- 
me que  fi  le  corps  A  venoit  choquer  le  corps  B  en 
repos ,  avec  la  différence  des  vîteffes. 

Donc,  puifque  la  force  élaftique  eft  égale  à  la per- 
cujpon \  il  s'enfuit  que  cette  force  agit  fur  le  corps 
A  ,B ,  avec  la  différence  des  vîteffes  qu'ils  avoient 
avant  de  fe  rencontrer. 

190.  On  propofe  de  déterminer  les  vîteffes  que 
doivent  avoir  après  le  choc  deux  corps  ëlaftiques 
quelconques  qui  fe  rencontrent  fie  fe  frappent  direc- 
tement avec  des  vîteffes  quelconques.  Si  un  corps 
à  reffort  A  choque  un  autre  corps  à  reflort  B ,  qui 
foit  en  repos.ou  qui  fe  meuve  moins  vîte  que^,  voici  * 
comment  on  trouvera  la  vîteffe  de  l'un  des  corps  ; 
par  exemple  ,  de  A  après  la  pereuffion.  On  fera , 
comme  la  fomme  des  deux  maffes  eft  au  double  de 
l'un  des  deux  corps  qui,  dans  ce  cas-ci  eft  B  ;  ainfi  la 
différence  des  vîteffes  avant  le  choc  eft  à  une  autre  vî- 
teffe ,qui  étant  fouftraite  de  la  vîteffe  du  corps  A  avant 
le  choc,  fie  dans  d'autre  cas  lui  étant  ajoutée,  donnera 
la  vîteffe  qui  lui  refte  après  le  choc. 

Pour  déterminer  cette  loi  générale  du  choc  des 
'  corps  ëlaftiques ,  on  n'a  befoin  que  du  principe  fui- 
vant ;  fi  deux  corps  ëlaftiques  fe  viennent  choquer 
diredement  avec  des  quantités  de  mouvement  éga- 
les ,  c'eft-à-dire  avec  des  vîteffes  en  raifon  inverfe 
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de  leurs  maucs ,  ils  retourneront  après  le  choc  en 
arrière,  chacun  avec  la  vitefie  qu'il  avoit  avant  le 
choc.  En  filet ,  fi  les  corps  dont  il  s'agit  étoient  par- 
faitement durs  ,  nous  avons  vu  qu'ils  refteroient  en 
repos ,  &C  qu'ils  le  feroient  équilibre ,  parce  que  leurs 
mouvemens  feroient  détruits.  Or  l'effet  du  reffort 
parfait ,  tel  qu'on  le  fuppofe  ici ,  eft  de  rendre  a  cl>a~ 
que  corps  en  fens  contraire  le  mouvement  qu'il  a 
perdu  ;  donc  les  deux  corps  rejailliront  avec  leurs 
vîteffes  primitives. 

Or  nous  avons  vu  que  dans  le  choc  de  deux  corps 
durs  il  y  a  toujours  deux  quantités  de  mouvement 
égales  oi  contraires  qui  le  détnùicnt,  c'eft  pourquoi 
Tes  quantités  de  mouvement  doivent  être  rendues  à 
chacun  des  coq>s  en  fens  contraire  pour  avoir  leur 
tjuantiré  de  mouvement  après  le  choc ,  ôi  par  con- 
icquent  leurs  vîtelTes.  Par  exemple  ,  dan*  le  cas  où 
les  deux  corps  A/,  m,  vont  du  même  côté  avant  le 
choc  avec  les  vîteffes  A,  <t  ,  nous  avons  vu  que 
leur  vîteffe  commune  V  après  le  choc  feroit 

en  les  confidérant  comme  des  corps  durs, 

d'où  il  s'enfuit  que  la  quantité  de  mouvement  crue  le 
le  corps  A  a  perdu,  c'eft-à-dire ,  MA  —  M  V ,  «  qui 
a  dû  être  détruite  dans  le  choc  ,  eft  — ; 
ajoutant  cette  quantité  de  mouvement  en  l'ens  con- 
traire à  la  quantité  de  mouvement  M  V ,  c'eft-à-dire, 
l'en  retranchant ,  on  aura  pour  la  quantité  de  mou- 
vement du  corps  M  après  le  choc ,  en  1«  fuppofant  à 
reffort  E»J^^±±J^.1±  ;  &  ajoutant  cette  mê- 

me  quantité  de  mouvement  a  m  y ,  on  aura  pour  la 
quantité  de  mouvement  du  corps  m  après  le  choc 
Par  le  moyen  de  ces  deux  for- 
mules on  déterminera  aifément  la  loi  dont  il  s'agit 
&  les  hiivantes. 

10".  Si  un  corps  à  reffort  A  choque  directe- 
ment un  autre  corps  en  repos  B,  la  vîieffe  de,* 
après  le  choc ,  fera  à  fa  vîteffe  avant  le  choc ,  com- 
me la  différence  des  malles  eft  à  leur  fomme  ,  &  la 
vîteffe  de  B  après  le  choc  fera  à  la  vîteffe  de  A  avant 
le  choc  comme  le  double  de  la  malle  de  A  ell  à  la 
fomme  des  maffes. 

Ainfi  la  vîteffe  de  A  après  le  choc  eft  à  la  vîteffe 
de  B,  comme  la  différence  des  maffes  tft  au  double 
de  la  maffe  A. 

Si  deux  corps  à  reffort  A  &  B  ,{e  choquent 
directement  en  fens  contraire  avec  des  viteffes  qui 
foient  en  raifon  invertie  de  leurs  maffes  :  ils  rejail- 
liront après  le  choc,  chacun  de  fon  côté ,  avec  la  mê- 
me vîteffe,  ic  fuivant  la  mime  direction  qu'ils  avoient 
avant  le  choc. 

Dans  le  choc  direct  des  corps, la  vîteffe  ref» 
pective  demeure  toujours  la  même  avant  &  après  le 
choc ,  c'eft  à-dirc  que  quand  les  corps  vont  tous  deux 
du  même  côté,  la  différence  des  viteffes  eft  la  même 
avant  ôc  après  le  choc ,  &L  que  quand  ils  fe  choquent 
en  fens  contraire  ,  la  différence  ou  la  fomme  des  vî- 
teffes  après  le  choc  eft  la  même  que  leur  fomme  avant 
le  choc  :  favoir  la  différence  fi  les  corps  fe  meuvent 
'  dans  le  même  fens  après  le  choc ,  6c  la  fomme  s'ils 
s'éloignent  l'un  de  l'autre  après  le  choc  fuivant  des 
directions  contraires. 

Ainfi  les  deux  corps  s'éloignent  l'un  de  l'autre  après 
le  choc  avec  la  même  vîteffe  avec  laquelle  il  s'ap- 
prochoient  l'un  de  l'autre  avant  le  choc. 

i}*.  Dans  le  choc  des  corps  à  reffort ,  la  quantité 
de  mouvement  nYft  pas  toujours  la  même  avant  ic 
après  le  choc  ;  mais  elle  augmente  quelquefois  par  le 
choc  ,  ic  quelquefois  elle  diminue. 

Ainfi  Defcartcs  ic  fes  recruteurs  fe  trompent,  lorf-  ■ 
«ro'ils  foutiennent  que  la  même  quantité  de  mouve- 
ment fubfifte  toujours  dans  l'univers. 

14°.  Si  deux  corps  à  reffort  AicBk  choquent , 
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la  fomme  des  "produits  des  maffes  par  les  quaxrés 
des  viteffes  eft  toujours  la  même  avant  &  après  le 
choc. 

C'cfl  le  célèbre  M.  Huyghcns  qui  a  le  premier  dé- 
couvert cette  loi,&  ceux  qui  foutiennent  que  les 
forces  vives  des  corps ,  c'eft-à-dire ,  les  forces  des 
corps  en  mouvement  font  les  produits  des  maffes  par 
les  quarrés  de  leurs  vîteffes ,  s'en  fervent  pour  prou- 
ver leur  opinion  ;  car  ces  philofophcs  font  voir  que 
non- feulement  dans  le  choc  des  corps ,  mais  auflî  dans 
toutes  les  queftions  de  Dynamique ,  la  fomme  des 
maffes  par  les  quarrés  des  vîteffes  fait  toujours  une 
quantité  confiante.  Or,  comme  il  eft  naturel  de  pen- 
ler ,  félon  eux  ,  que  la  force  des  corps  en  mouve- 
ment demeure  toujours  la  même ,  de  quelque  ma- 
nière qu'ils  agiffent  les  uns  fur  les  autres,  ces  auteurs 
en  concluent  que  cette  force  eft  donc  le  produit  de 
la  maffe  par  le  quarré  de  la  vîteffe  ii  non  par  la  vîteffe 
limple.  f^oyt{  Forces  vives. 

i  5°.  Pour  déterminer  le  mouvement  de  deux  corps 
A  B  (fig.  42.)  qui  fe  choquent  obliquement ,  foit 
que  ces  corps  aient  du  reffort  ou  n'en  aient  point  ;  le 
mouvement  du  corps  A  fuivant  AC,  peut  fe  décom- 
pnfer  en  deux  autres,  dans  les  directions  AEicAD, 
6c  le  mouvement  du  corps  B  fuivant  BC,  peut  auflî 
fe  décompofer  en  deux  autres  fuivant  BFic  BG,6c 
les  viteffes  fuivant  AD  ic  BF  feront  aux  vîteffes  fui- 
vant ACicBC ,  comme  les  lignes  droites  AD,  BFf 
A  C ,  ic  B  C  :  or  comme  les  droites  A  £  &c 
B  G  font  parallèles  ,  les  forces  qui  agiffent  fui- 
vant ces  directions  ne  font  oppofees  en  rien,  ic 
par  conféquent,  on  ne  doit  point  y  avoir  égard,  pour 
déterminer  le  mouvement  que  les  deux  corps  fe  com- 
muniquent par  le  choc  ;  mais  comme  les  lignes  A  D 
ic  BF,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  ECic  GC,  com- 
posent une  même  ligne  perpendiculaire  à  DC;  il 
s'enfuit  que  le  choc  eft  le  même ,  que  fi  les  corps  A 
ic  B  fe  choquoient  directement  avec  des  vîteffes 

3ui  tuffent  entr'elles  comme  EOcGC.  Tout  fe  ré- 
uit  donc  à  trouver  la  vîteffe  de  A  6c  B  fuivant  les 
règles  données  ci-deffus.  Suppofons ,  par  exemple , 
que  la  vîteffe  du  corps  A ,  après  le  choc  dans  la  per- 
pendiculaire E  C,  foit  reprefentée  par  CH ;  comme 
le  mouvement  fuivant  AE  n'eft  point  changé  par  le 
choc ,  on  fera  CK=AE ,  &  on  achèvera  le  parallé- 
logramme HCKl ;  la  diagonale  Cl  repréfentera  le 
mouvement  de  A  après  le  choc  ;  car  après  le  choc , 
le  corps  fe  mouvra  fuivant  la  direction  CI,  ic  avec 
une  vîteffe  qui  fera  comme  CI.  On  trouvera  de  la 
même  manière  que  le*  corps  B  fe  réfléchira  fuivant 
la  diagonale  du  parallélogramme  CM ,  dans  lequel 
L  M=  BG,tn  fuppofant  que  la  vîteffe  BF  fe  change 
après  le  choc  en  CL  ;  ainù  les  vîteffes  après  le  choc 
feront  entr'elles  comme  Cl  kC  M, 

Centre  de  pcrtuflîon  eft  le  point  dans  lequel  le 
choc  ou  l'impulfion  d'un  corps  qui  en  frappe  un  au- 
tre,eft  la  plus  grande  qu'il  eft  pouible.  Yoyt\  Centre. 

Le  centre  de ptreuffion  eft  le  même  que  le  centre 
d'ofcillation,  lorfque  le  corps  choquant  fe  meut  au- 
tour d'un  axe  fixe.  royt^  Oscillation. 

Si  toutes  les  parties  du  corps  choquant  fe  meuvent 
d'un  mouvement  parallèle  &  avec  la  même  vîteffe; 
le  centre  de  ptrcujjion  eft  le  même  que  le  centre  de 
gravité.  fby'î  Gravité  &  Centre. 

Sur  les  lois  de  la  ptrtujjion  des  corps  irréguliers , 
élaftiques  ou  non ,  voyt[  mon  traité  <U  Dynamiqut. 

J'y  ai  déterminé ,  art.  163.  de  la  féconde  édition 
les  lois  de  cette  penuffion  par  une  méthode  fort  (im- 
pie. Cette  méthode  fuppofe  en  général  que  le  mou- 
vement d'un  corps  après  le  choc  eft  toujours  com- 
pofé  d'un  mouvement  du  centre  de  gravité  en  ligne 
droite ,  6c  d'un  mouvement  de  rotation  autour  de  ce 
centre ,  lequel  mouvement  eft  =  o  dans  le  cas  de  la 
ptrçujjioa  directe.  On  peut  voir  fur  cela  un  plus  grand 
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détail  dans  Particle  cîté  de  mon  traite  Jt  Dynamique. 
(0) 

PERD1CITES,  (  Hifi.  rut.)  nom  donné  par  quel- 
ques naturalises  à  une  pierre  de  la  couleur  des  plu- 
mes d'uneperdrix. 

PERDITION  ,  f.  f.  (Critiaue  fatrie.  )  ce  mot  fi- 
gnifie  dans  l'Ecriftire ,  perte ,  ruine  ;  perditio  tua  Jf- 
r*f/,Ofée,  xri/.g..  «votre  ruine  ne  vient  que  de 
»  vous  Ifraél  ».  i  .  Le  tombeau ,  le  fépulchre.  •«  Qucl- 
» qu'un ,  dit  le  Pfalroifte  ,  Pf.  Ixxxvij.  12.  racontera- 
w  t-il  votre  vérité  dans  le  tombeau  «  ?  in  perditione. 

(/>./.) 

PERDOTTE,  f.  m.  (Idoldtrie.)  nom  propre 
d'un  faux  dieu  des  anciens  habirans  de  Pntffe  ;  c'étoit 
leur  Neptune ,  ou  leur  dieu  de  la  mer  ;  d'oii  vient 
qu'il  étoit  honoré  fingulicrement  par  les  mate- 
lots Ôc  les  pêcheurs.  Ils  lui  offraient  des  poiffons  en 
facrifice  ;  enfuite  leurs  prêtres  tiraient  les  aufpices , 
examinant  les  vents ,  &  leur  prédifoient  le  jour  ôc  le 
lieu  011  ils  pourraient  faire  une  heureule  pêche. 
Hartsnoch ,  Diflirt,  X.  de  cultu  dcornm  praffiorwn  , 
a  forgé  tous  ces  contes ,  femblables  à  ceux  qu'il  a 
imaginés  fur  le  dieu  Perennus.  Voy*{  Perennus. 
{D.J.) 

PERDRE ,  v.  aô.  (  Gram.  )  c'eft  le  corrélatif  de 
tmftrveri  il  marque  la  privation  d'une  chofe  pré- 
cieufe  qu'on  poffedoit  :  perdre  la  vie ,  la  fanté ,  l'in- 
nocence ;  perdre  le  fan  g  ,  perdre  une  bataille  ;  perdre 
Ion  pere ,  la  mere ,  &  les  amis  ;  perdre  fur  une  mar- 
chandife  ;  perdre  fon  tems.  Il  a  quelques  autres  ac- 
ceptions ,  comme  dans  ces  phrafes,  il  eft  perdu  d'a- 
mour; c'eft  un  homme  que  je  perdrai  ;  je  le  perds  de 
vue  ;  il  s'eft  perdu  dans  ces  forêts  ;  j'ai  perdu  la  con- 
fiance que  j'avois  en  lui  ;  je  perds  le  fil  de  fon  difeours  ; 
les  idées  fe  perdent ,  ÔCc. 

PERDREAUX,  f.  m.  pL  (Artillerie  milit.  )  les 
perdreaux  font  plufieurs  grenades  qui  partent  enfem- 
ble  d'un  même  mortier  avec  une  bombe,  comme 
Une  compagnie  de  perdreaux ,  dont  la  bombe  repré- 
fente  la  mere  perdrix.  Le  mortier  qui  jette  la  bom- 
be ,  eft  un  mortier  ordinaire ,  mais  dont  le  bord  dans 
fon  contour  &  dans  fon  épaiffeur,  contient  treize 
autres  petits  mortiers ,  dans  chacun  defquels  eft  une 
grenade.  On  met  le  feu  à  la  lumière  du  gros  mortier, 
qui  a  communication  avec  celle  des  petits.  La  bom- 
be &  les  grenades  partent  dans  le  même  moment  ; 
c'eft  un  italien  nomme  Pétri,  qui  fit  fondre  d'abord 
ces  fortes  de  mortiers.  (  Z?.  J.) 

PERDRIX ,  Perdrix  crise  ,  Perdris  ,  Per- 

DR1S  GRINCETTE,  PERDRIX  GOACHE  ,  OU  GOUA- 
CHE, Perdrix  grieche  ,  perdrix  cinerea ,  Aldro- 
vandi,  "Will.  oifeau  qui  a  environ  un  pié  Ôc  un  demi- 
pouce  de  longueur ,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'i 
l'extrémité  de  la  queue ,  &  plus  d'un  pié  fix  pouces 
d'envergure  :  le  front ,  les  côtés  de  la  tête ,  &  la 
gorge ,  font  d'un  roux  clair  ;  le  deffus  de  la  tête  eft 
d'un  brun  roufsâtre  mêlé  depetites lignes  longitudi- 
nales jaunâtres.  Il  y  a  au-deffous  des  yeux  de  petites 
excroiffances  de  chair  rouge  ;  la  face  fupérieure  du 
cou  a  des  bandes  tranfverfales  de  cendre ,  de  noir, 
&  d'un  peu  de  roux  ;  les  plumes  du  dos ,  du  crou- 
pion ,  &  celles  du  deffus  de  la  queue ,  ont  les  mêmes 
couleurs ,  ôc  il  y  a  au  bout  de  chaque  plume  une 
bande  étroite  ôc  tranfverfale  de  couleur  rouffe  ;  la 
partie  inférieure  du  cou  ôc  la  poitrine,  font  d'un  cen- 
dré bleuâtre  mêlé  de  petites  taches  rouffes  ôc  de  ban- 
des noires  tranfverfales  ;  il  y  a  au  bas  de  la  poitrine 
une  large  bande  en  forme  de  fer  à  cheval  de  couleur 
de  marron  ;  les  plumes  des  côtés  du  corps  font  de 
même  couleur  que  celles  de  la  poitrine  ;  elles  ont 
chacune  près  de  l'extrémité  une  large  bande  tranf- 
verfale rouffe  ;  le  bas-ventre  eft  d'un  blanc  fale  & 
jaunâtre;  les  plumes  des  jambes,  &  celles  desdeffous 
de  la  queue ,  font  rouftâtres  8c  traverfées  de  taches 
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noirâtres  :  le  milieu  de  chaque  plume  a  une  tache 
blanche  longinidinale ,  en  mivant  la  direâion  du 
tuyau  :  les  petites  plumes  des  ailes  &  les  grandes  des 
épaules ,  ont  les  mêmes  couleurs  que  celles  du  dos  , 
&  de  plus  de  grandes  taches  rouffes  ;  chaque  plume 
a  aulfi  une  ligne  d'un  blanc  roufsâtre,  qui  s*étend 
félon  la  longueur  des  tuyaux  ;  les  grandes  plumes 
des  aîles  font  brunes  &  rayées  transversalement  de 
blanc  roulsâtre;  la  queue  cftcompoféc  de  vingt  plu- 
mes; les  fix  du  milieu  ont  les  mêmes  couleurs  que  le 
dos  ;  les  fept  autres  de  chaque  côté  font  rouffes,  à 
l'exception  de  la  pointe  qui  eft  cendrée  ;  le  bec ,  les 
piés ,  &  les  ongles ,  ont  une  couleur  cendrée  bleuâ- 
tre ;  le  mâle  a  un  ergot  obtus  à  la  partie  poftérieur* 
du  pié. 

Les  couleurs  des  perdrix  grifes  varient  ;  on  en  trou* 
ve  qui  font  prefqu'entierement  blanches,  6c  qui  ont 
de  petites  lignes  brunes  tranfverfales  en  forme  de 
«g-*ag-  Cet  oifeau  multiplie  beaucoup  ;  la  femelle 
pond  leiic  ou  dix-huit  oeufs  ;  les  petits  qui  en  fortent 
vivent  tous  en  fociété  avec  le  pere  ôc  la  mere  pen- 
dant tout  l'hiver,  jufqu'à  ce  que  chaque  mâle  cher» 
che  à  s'appareiller  avec  une  femelle.  Ornith.  de  M. 
Briffon ,  tome  I.  fcye{  Oiseau. 

Perdrix  de  la  nouvelle  Angleterre,  perdix  nov* 
Angliet ,  Klein,  avi.  Elle  eft  plus  petite  que  la  perdrix' 
grile  ;  elle  a  la  tête ,  le  cou ,  le  dos ,  le  croupion ,  les 
petites  plumes  des  aîles ,  6c  celles  des  deffus  de  la 
queue  d'un  brun  tirant  fur  le  roux  mêlé  de  noir  ;  il 
y  a  quelques  petites  taches  blanches  fur  la  partie  fu- 
périeure du  cou  ;  la  gorge  eft  blanche  ;  la  poitrine, 
le  ventre ,  &  les  côtes  du  corps ,  font  jaunâtres  &c 
traverfés  par  des  bandes  noires  ;  il  y  a  de  chaque 
côté  de  la  tête  une  bande  longitudinale,  qui  com- 
mence à  l'origine  du  bec ,  qui  paffe  fur  les  yeux , 
&  qui  s'étend  jufque  derrière  la  tête  ;  les  jambes  8c 
les  plumes  du  deffous  de  la  queue  ont  une  couleur 
jaunâtre ,  marquée  de  taches  de  couleur  de  maron; 
lés  grandes  plumes  des  aîles  Ô£  celles  de  la  queue  , 
font  brunes  :  on  trouve  cet  oifeau  à  la  nouvelle  An- 
gleterre ôc  à  la  Jamaïque.  Ornith.  de  M.  Briffon ,  to- 
me I.  Voye{  Oiseau. 

Perdrix  blanch  e  ,  Arb  enne  ,  lagoput  avis ,  Al' 
drovandi ,  "WilL  oifeau  que  M.  Briffon  a  mis  dans  le 
genre  des  gélinotes ,  &  qu'il  a  décrit  fous  le  nom  de 
gëtinote  blanche.  Il  eft  un  peu  plus  gros  que  la  perdrix 
rouge  ;  il  a  environ  un  pié  deux  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  il  change  de  couleur  au  printems ,  comme 
la  plupart  des  autres  animaux  blancs  ;  &  il  eft  pref- 
qu  entièrement  blanc  pendant  l'hiver;  il  y  a  fur  les 
côtés  de  la  tête  une  petite  tache  noire  entre  les  yeux 
&  le  bec;  le  tuyau  de  la  féconde  des  grandes  plu- 
mes de  l'aile  ôc  des  quatre  qui  fui  vent ,  eft  noirâtre  ; 
les  quatre  plumes  du  milieu  de  la  queue  font  blan- 
ches ;  toutes  les  autres  ont  une  couleur  noirâtre,  à 
l'exception  de  la  pointe  qui  eft  blanche;  les  piés, 
ce  même  les  doigts ,  font  couverts  jufqu'à  l'origine 
des  ongles ,  de  plumes  blanches  ;  il  y  a  au-deffus  des 
yeux  une  petite  bande  de  mamelons  charnus,  d'un 
très-beau  rouge;  le  bec  eft  noir,  &  les  ongles  font 
bruns.  Pendant  l'été  cet  oifeau  eft  en  partie  trun ,  ÔC 
en  partie  blanc  ;  il  a  auflî  quelquefois  un  peu  de  cou- 
leur de  maron  rayée  tranfverfalement  de  noir.  On 
le  trouve  dans  le  pays  du  Nord ,  &  même  en  France 
Ôc  en  Italie  fur  les  hautes  montagnes.  Ornith.  de  M. 
Briffon,  tome  /.  foy«{  OlSEAU. 

Perdrix  du  Brésil,  perdix  brafliana  jamtu 
diHa  Pij'oni ,  Will.  Cette  perdrix  a  la  grofleur  de  nos 
perdrix;  elle  eft  en  entier  d'une  couleur  jaunâtre 
obfcure ,  mêlée  de  brun  ;  elle  fe  perche  fur  les  ar- 
bres ;  fes  œufs  font  d'un  très-beau  bleu  :  c'eft  un  oi- 
feau du  Bréfil.  Ornith.  de  M.  Briffon  ,  urne  I.  Voye^ 
Oiseau. 
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Perdrix  de  la  Chine  ,  ptrdix  fintnfi;  cette  ef- 
pece  de  perdrix  eft  un  peu  plus  groffe  que  notre  per- 
drix rouge  ;  elle  a  environ  un  pic  fix  lignes  de  lon- 

Î^ueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'a  l'extrémité  de  . 
a  queue,  6c  un  pic  quatre  pouces  jufqu'au  bout  des 
ongles.  11  y  a  de  chaque  côté  de  la  tête  quatre  ban- 
des longitudinales ,  qui  commencent  toutes  à  l'ori- 
gine du  bec ,  Ôc  qui  s'étendent  jufqu'au  derrière  de 
là  tête  ;  la  première ,  c'eft-à-dire ,  celle  qui  fc  trouve 
au-deflus  des  autres ,  paffe  fur  les  yeux  ;  elle  eft  la 
plus  large  6c  noirâtre.  La  féconde  eft  blanche  ;  la 
troifieme  noirâtre ,  8c  la  dernière  a  une  couleur  rouf- 
sâtre.  Le  Commet  de  la  tête  eft  d'un  brun  mêlé  de 
petites  taches  blanchâtres ,  6c  la  gorge  a  une  couleur 
blanche  ;  les  plumes  du  dos ,  du  croupion ,  &  celles 
du  deflus  de  la  queue  ,  font  rayées  tranfverfalement 
de  brun  &  de  roufsâtre  ;  les  plumes  des  ailes  font 
brunes ,  6c  ont  aufli  des  bandes  tranfvcrfalcs  blan- 
châtres, qui  forment  fur  chaque  côté  de  la  plume  un 
petit  arc  de  cercle  ;  la  queue  eft  roufsâtre  &  a  des 
bandes  tranfverfales  noires  ;  le  bec  eft  noirâtre  ;  les 
piés  font  roux;  le  mâle  a  un  ergot  long  de  deux  li- 

res  6c  demie  à  chaque  pié  :  on  trouve  cet  oifeau  à 
Chine.  Ornitk.  dt  M.  Briflbn.  Voyti^  Oiseau. 
Perdrix  de  Damas,  Pérdrix  de  Syrie, ptr- 
dix damafetna  Beilonii,  Will.  On  a  mis  cet  oifeau 
dans  le  genre  des  gelinotes,  6c  M.  Briflbn  l'a  décrit 
fous  le  nom  de  gelinote  des  Pj  renées  il  eft  à-peu- 
près  de  la  groûeur  de  la  perdrix  grife  ;  il  a  dix  pouces 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'au  bout 
des  ongles  ;  le  deflus  de  la  tête ,  la  face  fupérieure  du 
cou  &  le  dos,  ont  différentes  couleurs  mêlées  en- 
femble ,  telles  que  le  noir  ,  le  roux ,  le  jaunâtre,  & 
le  verdâtre  ;  le  croupion  eft  rayé  tranfverfalement 
de  noir  Se  de  roux  ;  les  petites  plumes  des  ailes  font 
d'un  brun  tirant  fur  le  marron  ;  les  grandes  ont  une 
couleur  verdâtre,  mêlée  de  jaunâtre,  à  l'exception 
de  la  pointe  qui  eft  noire  ;  les  joues  (ont  fauves  ;  il 
y  a  derrière  les  yeux  une  petite  ligne  noire;  le  tour 
des  yeux  &  la  çorçe  ont  cette  même  couleur  ;  le 
deflus  de  la  face  intérieure  du  cou  eft  olivâtre  ;  le 
deflbiis  eft  roux,  terminé  par  une  bande  noire  ,  ôc 
féparé  de  la  couleur  olivâtre  par  une  féconde  bande 
de  la  même  couleur  ;  ces  bandes  entourent  le  cou 
comme  un  double  collier  ;  les  plumes  de  la  poitrine , 
du  ventre  ,  des  côtés  du  corps ,  6c  celles  de  la  face 
inférieure  des  ailes,  font  blanches;  la  couleur  des 
grandes  plumes  des  ailes  eft  cendrée;  elles  ont  l'ex- 
trémité brune  6c  le  tuyau  noir  ;  il  y  a  feize  plumes 
dans  la  queue;  les  deux  du  milieu  ont  prefoue  le 
double  de  la  longueur  des  autres;  toutes  ces  plumes 
font  de  couleur  cendrée,  mêlée  confufément  d'oli- 
vâtre :  on  trouve  cet  oifeau  en  Syrie  &  fur  les  Py- 
rénées. 

On  a  donné  le  nom  de  perdrix  de  Damas ,  à  une 
variété  de  la  perdrix  grife ,  comme  dans  différentes 
provinces  de  France ,  fous  le  nom  de  perdrix  grife  de 
la  petite  efpccc.  Elle  ne  diffère  de  la  vraie  perdrix 

frife ,  qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  petite ,  &  qu'elle  a  le 
ec  plus  alongé.  Orniih.  de  M.  Briffon.  Voyc\  Oi- 
seau. 

Perdrix  franche,  voy<;  Perdrix  rouge. 
Perdrix  de  Grèce,  *oy<t  Bartavelle. 
Perdrix  de  la  Guiane  ,  grosse  Perdrix 

DU  BRÉSIL,  gallina  Jîhtjlris  macucagna  BrajUienfi- 
but  dicla  Marg.  Wil.  Cette  efpccc  de  perdrix  eft  plus 
groffe  qu'une  poule  ;  elle  a  le  bec  noir ,  6c  long  de 
plus  d'un  pouce  &  demi  ;  la  tête  &  le  cou  font  variés 
de  petits  points  noirs  6c  d'un  jaune  obfcur;  la  gorge 
eft  blanche  ;  le  dos ,  la  poitrine,  le  ventre  6c  les  jam- 
bes ont  une  couleur  cendrée  obfcure  ;  les  petites  plu- 
mes des  ailes  font  brunes ,  6c  ont  des  lignes  noires  en 
zig-zag  ;  les  grandes  plumes  font  entièrement  noires  : 
cet  oifeau  n  a  point  de  queue.  Ses  oeufs  font  un  peu 
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plus  gros  que  ceux  des  poules ,  &  d'un  bleu  verdâtre. 
On  le  trouve  dans  la  Guiane  ÔC  au  Bréfil.  Orniih.  dt 
M.  Briflbn  ,  tom.  I.  Voyer^  OlSEAU. 

Perdrix  de  montagne,  voye^ Ococolin. 

Perdrix  de  montagne  du  Mcxiqut,voye{  Oco- 
colin du  Mexique. 

Perdrix  rouge,  Perdrix  aux  pies  rou- 
ges ,  Perdrix  franche  ,  Perdrix  gaille  , 
GAYE  ou  GAULE  ,  Pernisse  ,  perdrix  ru/a ,  Wil.  La 
perdrix  rouge  eft  un  peu  plus  groffe  que  la  perdrix  grife. 
Elle  a  prés  d'un  pié  un  pouce  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  &  un  . 
pié  fix  pouces  d'envergure.  Le  devant  de  la  tête  eft' 
d'un  gris-brun  ,  &  le  derrière  d'un  gris  tirant  fur  le 
roux  ;  la  gorge  a  une  couleur  blanche  qui  eft  entou- 
rée d'une  Dande  noire  :  cette  bande  commence  aux 
narines,  paffe  (bus  les  yeux ,  &  va  fe  terminer  fous 
la  gorge ,  où  elle  forme  une  forte  de  collier  ;  il  y  a 
aufli  de  chaque  côté  de  la  tête  une  Lande  longitudinale 
blanche.  Les  plumes  de  La  face  intérieure  6c  des  cô- 
tés du  cou  font  cendrées,  &  ont  chacune  deux  taches 
noires  à  leur  extrémité  une  de  chaque  côté  du  tuyau; 
la  face  fupérieure  eft  d'un  brun  roux  ;  les  plumes  qui 
font  près  du  derrière  de  la  tête  ont  chacune  a  leur  ex- 
trémité deux  taches  noires  &  oblongues  ;  les  plumes 
du  dos ,  du  croupion ,  des  deflus  de  la  queue  ,  6c 
celles  des  ailes  font  d'un  gris-brun  ;  la  poitrine  eft 
cendrée  ;  les  plumes  du  ventre ,  des  jambes  6c  celles 
du  deffbus  de  la  queue  ont  une  couleur  rouffe  ;  celles 
des  côtés  du  corps  font  cendrées  à  leur  origine,  elles 
ont  enfuite  une  raie  tranfverf  aie  blanche ,  fuivie  d'une 
autre  raie  noire  ;  enfin  leur  extrémité  eft  rouffe.  Il  y 
feir.e  plumes  dans  la  queue  :  les  quatre  du  milieu  font 
d'un  gris  brun;  celle  qui  les  fuit  de  chaque  côté  a  les 
barbes  extérieures  rouiTes  ,  Ôc  les  intérieures  d'un 
gris-brun  ;  toutes  les  autres  font  entièrement  rouffes. 
L'iris  des  yeux ,  le  bec  &  les  piés  ont  une  belle  cou- 
leur rouge. 

Les  couleurs  de  la  perdrix  rouge  varient.  On  trou- 
ve de  ces  oifeauxprefqu'entierement  blancs  ou  blan- 
châtres ,  à  l'exception  de  la  tête  qui  eft  d'un  brun- 
roux.  Le  bec  ÔC  les  piés/eftent  toujours  rouges.0«M/. 
de  M.  Briflbn,  tome  I.  Voyi  Oiseau. 

Perdrix  rouge  de  Barbarie, perdix  Barbara 
Klein ,  cet  oifeau  eft  un  peu  plus  petit  que  la  perdrix 
grife.  llaenviron  un  pié  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'au  bout  des  ongies ,  &  un  pié  fept  pou- 
ces d'envergure.  Le  deflus  de  la  tête  eft  couleur  de 
marron  ;  cette  couleur  devient  plus  obfcure  derrière 
la  tête ,  ôc  elle  forme  fur  le  cou  une  forte  de  collier 
parfemé  de  taches  blanches  6c  rondes  ;  les  côtés  de 
la  tête  6c  la  gorge  font  d'un  cendré  clair  6c  bleuâtre , 
&  il  y  a  près  de  l'endroit  des  oreilles  une  tache  qui 
tire  fur  le  brun.  La  partie  fupérieure  du  cou  6c  le  dos 
ont  une  couleur  brune  obfcure  tirant  fur  le  cendré; 
le  croupion  eft  cendré.  Les  grandes  plumes  des  épau- 
les 6c  celles  du  deflus  des  ailes  font  d'un  beau  bleu , 
à  l'exception  des  bords  qui  ont  une  couleur  de  mar- 
ron. La  partie  inférieure  du  cou  ,  au-deflbus  du  col- 
lier ,  eft  d'un  cendré  clair  ;  le  ventre  ,  les  plumes  du 
deffbus  de  la  queue  6c  celles  de  la  face  inférieure  des 
ailes  font  d'un  bmn  clair  ;  la  poitrine  eft  de  couleur 
de  rofe  pâle  ;  les  plumes  des  cotés  du  corps  font  cen- 
drées près  de  la  racine  ;  elles  ont  enfuite  une  bande 
blanche  tranfverfale  dans  leur  milieu ,  ôc  leur  extré- 
mité eft  de  couleur  orangée.  Les  grandes  plumes  des 
ailes  font  d'un  brun  oblcur  tirant  fur  le  cendré  ;  les 
moyennes  ont  la  même  couleur ,  mais  plus  claire.  Le 
bec ,  le  tour  des  yeux  6c  les  piés  font  d'un  très-beau 
rouge.  Le  mâle  a  fur  la  patte  poftérieure  du  pié  un 
petit  ergot  obtus.  On  trouve  cet  oifeau  en  Barbarie. 
Ornieh.  dt  M.  Briflbn  ,  tome  I.  foye^  Oiseau. 

Perdrix  rousse  des  Antilles,  voyti  Pigeon 
violet  de  la  Martinique. 

Perdrix 
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■  Perdrix  du  Sénégal,  perilx  SenegaUaJîs,di~ 
feau  du  genre  des  pc-drix ,  il  cil  un  peu  plus  gniiid 
que  notre  perdrix  rouge.  Il  a  environ  un  pic  deux 

Pouces  de  loni'iieur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
extrémité  du  U;  qtuue  ;  tout  le  corps  eft  varié  de 
roux  ,  de  biuu  ce  de  btanc  laie;  le  defius  de  la  îvte 
e*i  roux  &  n'a  point  de  taches  ;  les  cotés  font  d'un 
blanc  (aie  ,  5c  cm  de  petites  taches  longues  &  bru- 
nes ;  la  gorge  efl  aufîi  d'un  blanc  fale  ,  niais  elle  n'a 
point  de  taches.  Il  y  a  fur  les  côtés  de  la  tête  trois 
petites  bandes  gui  prennent  leur  origine  à  la  racine 
du  bec  ;  la  bande  du  milieu  ell  blanche ,  &  les  deux 
autres  font  noires  ;  la  fupérieure  s'étend  jufques  fur 
le  dci  ricre  de  la  têce  ,  &  les  deux  autres  feulement 
derrière  les  yeux  ;  le  cou  eft  roux  &  marqué  de  ta- 
ches brunes  '&  de  blanc  fale.  Il  y  a  à  chaque  pié  deux 
ergots.  On  trouve  cet  oifeau  au  Sénégal.  Ornitk.  de 
M\  Briflbn.  *'<9"t  Oiseau. 

Perdrix,  (  Chtifie.  )  on  donne,  comme  on  voit, 
le  nom  perdrix  à  plusieurs  oifeaux  de  difFérens  payn , 
tels  que  la  perdrix  de  Grèce ,  celle  de  Damas ,  celle 
de  la  Guadeloupe,  &t.  mais  ce  nom  eft  particulière- 
ment attribué  aux  efpeces  que  nous  appelions  en  Eu- 
rope perdrix  grije ,  perdrix  rouge ,  Ô£  perdrix  planche  : 
cette  dernière  efpece  ne  fe  trouve  communément 
qu'en  Savoie  &  dan^  les  Alpes,  t'oye^  Arbenne. 

La  perdrix  grife  &  la  rouge  qui  font  communes  en 
France ,  ont  dans  les  mœurs  aufli-bien  que  dans  la 
forme  &c  le  plumage ,  des  différences  qui  en  font  tics 
efpeces  très-féparees  :  aufli  ne  fe  mêlent  -  elles  point 
enfenible ,  même  dans  les  lieux  où  l'abondance  des 
unes  &  des  autres  les  met  fouvent  en  préfence  dans 
le  tems  de  l'effervffccnce  commune.  Cependant  lorf- 

3ue  le  nombre  des  mâles  perdrix  rouges  excède  celui 
es  femelles  ^  on  voit  quelques-uns  de  ces  mâbs 
s'attacher  à  une  paire  de  perdrix  grifes ,  la  fuivre 
conftamment ,  &  donner  des  margues  d'emprefle- 
ment  &  d'amour.  Mais  on  n'a  jamais  vu  aucune  per- 
drix rouge  en  venir  avec  une  grife  jufqu'à  l'accou- 
plement. Cet  amour  étranger  n'a  d'effets  que  la  ja- 
I  ou  fie.  Il  trouble  feulement  le  ménage  ;  &  ces  foins 
aflidus  ne  produifent  qu'une  importunité  fans  fruit. 
La  manière  dont  les  deux  efpeces  fe  nourriffent  eft  à- 
peu-près  la  même.  Elles  vivent  de  grain,  de  femen- 
ces  ,  d'oeufs  de  fourmis ,  de  petites  araignées  &  d'au- 
tres infeftes  qui  fe  trouvent  dans  les  campagnes  & 
dans  les  bois. 

Les  perdrix  grifes  s'apparient  dès  la  fin  de  Février, 
ou  au  commencement  de  Mars  ,  lorfquc  les  grandes 
gelées  font  pailles.  Il  y  a  pendant  les  premiers  jours 
beaucoup  de  combats  entre  les  mâles  ,  &  même  en- 
tre les  femelles  ,  jufqu'à  ce  que  le  choix  mutuel  foit 
fait  d'une  manière  fixe ,  &  que  la  pariade  foit  déci- 
dée. Le  tems  doux  avance  ce  moment  ;  &  à  inefure 
que  la  chaleur  augmente ,  la  fermentation  de  l'amour 
devient  plus  forte  dans  ces  oifeaux.  Les  mâles  font 
plus  empreffés ,  &  les  femelles  plus  dociles.  Ils  s'ac- 
couplent vers  le  commencement  d'Avril ,  &  les  fe- 
melles pondent  à  la  fin  de  ce  mois  ,  ou  au  commen- 
cement de  Mai.  Le  nombre  des  œufs  varie  ordinaire- 
ment félon  l'âge  de  la  perdrix.  A  deux  &  trois  ans  la 
ponte  eft  fouvent  de  dix-huit  œufs.  Elle  diminue  en- 
fuite  ,  &c  ceffe  prefqu'entieremcnt  à  fix  ans.  Alors  la 
perdrix  eft  déjà  vieille ,  &  il  ne  lui  refte  plus  guère 
qu'une  année  à  vivre.  Elle  dépote  fes  œufs  dans  un 
nid  tait  prefque  fans  apprêt.  Ce  n'eft  qu'une  fente  au 
fond  de  laquelle  font  arrangées  quelques  brins  de 
paille  ou  d'herbe  feche ,  6i  quelques  feuilles.  Les  jeu- 
nes perdrix  ne  choiliflent  pas  même  avec  beaucoup 
de  foin  le  lieu  où  elles  placent  ce  nid.  Mais  celles 
que  l'âge  &  l'expérience  ont  inftruitcs  y  apportent 
beaucoup  d'attention.  Elles  choiliflent  un  endroit 
élevé ,  à  l'abri  de  l'inondation ,  &:  environné  de  brof- 
Éu'lles  qui  le  dérobent  à  la  vue  &  en  défendent  l'en- 
Tomt  Xllt 


P  E  R  n1 

trée.  De  plus  lorfqu'elles  quittent  leurs  oeufs ,  pour 
aller  manger ,  elles  ont  foui  de  L*s  couvrir  avec  des 
feuilles.  Voyti  Instinct. 

Le  tems  de  l'incubation  eft  de  vingt -deux  joirs. 
Pendant  ce  tems  le  mâle  refte  aux  environs  du  nid  , 
&c  accompagne  fa  femelle  lorsqu'elle  relevé  pour 
chercher  à  vivre.  Les  petits  étant  éclos,  le  pere  & 
la  merc  prennent  foin  en  commun  de  les  conduire. 
Ils  les  promènent  dans  les  prés ,  aux  bords  des  bois  , 
découvrent  pour  eux  les  fourmilières,  les  appellent 
prefque  continuellement ,  &  leur  indiquent  les  in- 
fectes &  les  graines  qui  font  propres  à  leur  nourri- 
ture. La  perdrix  grife  donne  à  fes  petits  des  foins  plus 
empreffés  &plus  actifs  qu'aucune  autre  efpece.  Leur 
tendreffe  va  jufqu'à  une  laloufie  cruelle  à  l'égard  des 
perdreaux  qui  ne  font  pas  de  leur  compagnie.  Dans 
les  pays  fort  peuplés  de  gibier ,  on  voit  communé- 
ment les  vieilles  pe'drix  pourfuivre  avec  fureur  les 
petits  les  unes  des  autres,  &c  les  affommerà  coups  de 
bec.  Lorfque  quelque  péril  vient  à  menacer  la  fa- 
mille ,  le  p?rc  Se  la  mère  ,  pour  l'en  détourner,  s'y 
préfentent  eux-mêmes  avec  un  courage  qui  étonne 
dans  des  animaux  aufli  foibles.  Si  c'eft  un  chaffeur , 
ou  un  chien  qui  les  menace ,  ils  fe  montrent  d'abord, 
fuient  enfuitc  en  traînant  l'aîle ,  laiffcnt  aux  pourfui- 
vans  l'cfpérancc  de  les  joindre;  &  quand  ils  les  ont 
fufHfamment  éloignés ,  ils  revolent  a  leurs  petits. 

Lcsperdrix  grifes  vivent  réunies  en  familles,  qu'on 
nomme  compagnies,  jufqu'au  tems  où  l'amour  les  fé- 
pare  6c  los  apparie.  Celles  même  gui  n'ont  point 
pondu ,  ou  dont  les  œufs  ont  été  détruits  par  guelque 
accident ,  fe  remettent  en  compagnies  dans  le  mois 
de  Juillet ,  &y  relient  jufgu'au  tems  de  la  parhdc. 

Les  perdrix  rouges  différent  en  cela  des  grifes  , 
quant  aux  mœurs.  Elles  ne  font  pas  ,  à  beaucoup 
près  aufli  étroitement  liées  par  compagnies.  Les  pe- 
tits même  qui  ont  été  clives  enfernble  ,  &  qui  font 
de  la  même  famille  ,  fe  tiennent  toujours  à  quelque 
diftance  l'un  de  l'autre;  ils  ne  partent  pas  cnlemble  , 
&  ne  vont  pas  tous  du  mîme  côté.  Les  perdrix  grifes , 
lorsqu'elles  ont  été  forcées  de  fe  feparer  ,  fe  rappel- 
lent aufli-tôt  avec  beaucoup  de  vivacité  &  d'inquié- 
tude. Cela  n'arrive  guère  parmi  les  perdrix  rouges 
qu'entre  te  mâle  &  la  femelle  dans  le  tems  de  l'amour. 
Les  perdrix  rouges  s'apparient  ainfi  que  les  grifes  ; 
niais  aufli-tôt  que  la  femelle  couve ,  le  mâle  la  guitte , 
&  la  laiffe  feule  chargée  du  foin  de  fes  petits.  La  per- 
drix grife  s'apprivoifë  aifément  ;  elle  fe  familiarife 
avec  les  paffans  le  long  des  chemins  ;  &  en  lui  donnant 
à  manger  pendant  l  hiver  ,  on  l'engage  aifément  à 
pénétrer  jufque  dans  les  maifons.  La  perdrix  rouge 
conferve  toujours  un  caractère  plus  farouche,  &  l'é- 
ducation domeftique  en  eft  plus  difficile.  Foye{  Fai- 
sanderie. 

Les  perdrix  grifes  habitent  volontiers  les  plaines 
fertiles  ;  elles  (eplaifent  fur-tout  dans  celles  gui  font 
fécondées  par  des  engrais  chauds ,  tels  que  la  mar- 
ne ,  &c.  Elles  ne  font  tranquilles,  qu'autant  qu'elles 
ont  des  remifes  à  portée  d'elles  ;  mais  en  général  elles 
ne  fe  jettent  dans  le  bois  que  pour  éviter  lapourfuite 
des  oifeaux  ou  des  chaffeurs ,  &  elles  en  fortent  dès 
que  le  péril  eft  pafTé.  Les  perdrix  rouges  cherchent 
naturellement  les  montagnes  fourrées  de  bruyères  & 
de  jeunes  bois.  Si  elles  relèvent  dans  les  plaines  , 
c'eft  pour  aller  vivre ,  &  les  bois  font  leur  habitation 
propre.  Voyt^  Gibier. 

Tout  le  monde  fait  quelle  reflburce  on  tire  des 
perdrix ,  foit  pour  l'agrément  de  la  table  ,  foit  pour 
le  plaifir  de  la  chaffe.  C'eft  pour  réunir  ces  deux  Ob' 
jets  qu'on  prend  tant  de  foins  pour  la  confervation 
de  ces  oifeaux.  La  manière  de  les  chaffer  la  plus  or- 
dinaire ,  eft  avec  des  chiens  couchans  qui  les  arrê- 
tent ,  &  indiquent  au  chaffeur  le  lieu  où  elles  font. 
Le  chaffeur  doit  alors  les  tourner ,  chercher  à  les  ap- 
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percevoir ,  Scies  tuer  devant  fon  chien  ,  (bit  à  terre 
fi  elles  tiennent ,  (bit  au  vol  fi  elles  viennent  à  partir. 
Les  heures  les  plus  convenables  pour  cette  chafle 
font  dans  l'automne ,  depuis  dix  heures julqu'à midi, 
6c  depuis  deux  heures  julqu'à  quatre.  Le  matin  ,  à 
midi  6t  lefoir,  les  perdrix  relèvent  pour  manger,  6c 
alors  elles  font  prefque  toujours  en  mouvement.  On 
prend  les  perdix  pendant  la  nuit  avec  des  filets ,  ap- 
pelles les  uns  traîneaux  ,  les  autres  pamieres.  Mais 
ces  fortes  de  chattes  qui  n'appartiennent  qu'aux  bra- 
conniers ,  ne  méritent  pas  qu  on  en  donne  des  leçons. 
Il  elt  une  autre  manière  de  les  prendre  pendant  le 
jour,  qui  peut  être  utile  ,  6c  qui  tend  à  la  conferva- 
tion  fans  rien  prendre  fur  fufage.  On  a  un  filet  rond 
monte  fur  des  cerceaux  qui  lui  donnent  la  figure  d'un 
cône  fort  alougé  ;  onl'r.ppelle  tonnelle.  On  tend  ce 
filet  dans  un  chaume,  &  on  l'auujettit  de  manière  que 
les  mailles  d'en-bas  touchent  exactement  la  terre,  & 
que  les  pics  des  ptrdrix  nepuiffent  pas  s'y  embarraf- 
fêr.  On  place  enfuite  en-avant  de  la  tonnelle  deux 
filets  conïluôcurs, qu'on  nomme  ailiers,  qui  partent 
de  l'embouchure  de  la  tonnelle ,  6c  dont  l'intervalle 
va  en  s'élargiiTant.  Lorfque  cet  attirai  eft  préparé , 
le  chafleurportc  devant  lui  une  toile  jaune  tendue 
fur  un  chants ,  &  qu'on  appelle  vache ,  parce  qu'elle 
en  a  la  couleur.  Cette  vache  a  un  trou  placé  à  la  hau- 
teur de  l'œil ,  au  moyen  duquel  le  chafleur  voit  ce 
qui  fe  pafic  devant  lui.  Toujours  caché  derrière  cette 
toile  ,  il  va  chercher  une  compagnie  de  perdrix  qui 
marchant  devant  cet  objet  fans  en  être  allez  effrayée 
pour  prendre  fon  vol ,  eft  conduite  pas-à-pas ,  d'a- 
bord entre  les  ailiers,  6c  de- là  dans  la  tonnelle  même. 
Alors  le  chafleur  jette  fa  vache ,  court  à  fon  filet ,  Ô£ 
faifit  les  peidtix  dont  il  lailTe  aller  les  femelles  ,  & 
tue  les  coqs.  Parce  moyen  ilôte  la  furabondance  des 
mâles ,  fans  courre  le  rifquc ,  comme  avec  le  fufil, 
d'en  bleflcr  inutilement ,  ou  de  fe  méprendre.  11  naît 
ordinairement  dans  l'cfpcce  des  perdrix  un  tiers  de 
coqs  plus  que  de  femelles.  11  eft  important  pour 
la  reproduction  d'ôter  cet  excédent  afin  que  les  paires 
ne  foient  point  troublées  au  tems  de  la  ponte.  On 
garde  aulu  pour  cela  dans  des  cages  quelques  pou- 
les privées.  On  les  porte  le  foir  dans  les  endroits  où 
on  a  remarqué  trop  de  coqs.  Elles  appellent ,  &  leur 
chant  autre  les  miles  qu'on  tue  alors  à  coups  de  fufil. 
On  nomme  chanterelles  ,  les  perdrix  deftinées  à  cet 
ufage. 

Perdrix  ,  (  Dieu,  )  cet  oifeau  eft  dès-long-tems 
fameux  parmi  les  alimens  les  plus  exquis  6c  les  plus 
falutaires;  fupériorité  réelle  qu'a  la  chair  de  la  per- 
drix ,  à  ces  deux  titres,  fur  les  autres  chairs  que  man- 
gent les  hommes  ,  c'eft  d'être  véritablement  fuccu- 
Fcnte  fans  Être  grade.  Elle  peut  convenir  par  cette 
qualité  fingulierc  à  tous  les  fiijcts,  foit  vigoureux, 
loit  dt  lient  s ,  tant  à  ceux  qui  lont  en  pleine  fanté  , 
qu'à  ceux  qui  font  en  convalcfcencc. 

Je  ne  fais  ce  qu'il  faut  croire  d'une  opinion  qui  eft 
répandue  parmi  le  peuple ,  favoir  que  le  glouton  le 
plus  décidé  ne  fauroit  manger  une  perdrix  tous  les 
jours  pendant  un  mois  entier. 

PERDU ,  voyt{Tart'ule  Perdre.  On&unPeinture 
que  les  contours  des  objets  repréfentés  dans  un  ta- 
bleau font  perdus ,  lorsqu'ils  ne  le  détachent  pas  de 
leur  fond. 

Perdu  ,  Bois ,  (  Comm.  de  toi*.  )  taire  flotter  du 
bois  à  bois  perdu ,  veut  dire  le  jetter  dans  de  petites 
rivières  qui  ne  peuvent  porter  ni  train ,  ni  bateau  , 
pour  le  raffemblcr  à  leurs  embouchures  dans  de  plus 

Grandes ,  6c  en  former  des  trains,  ou  en  charger  des 
ateaux. 

Lorsqu'il  y  a  plufieurs  marchands  qui  jettent  leurs 
bois  à  fois  perdu  dans  le  môme  tems  6c  dans  le  mê- 
me ruiflean ,  ils  ont  coumme  de  marquer  chacun  le 
ltur  à  la  tête  de  chaque  bûche,  avec  ua  marteau  dé 
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fer  gravé  des  premières  lettres  de  leur  nom  ,  ou  de 
quelqu'autre  figure  à  leur  volonté  ,  afin  de  les  dé- 
mêler quand  on  les  tire  à  bord.  Ils  ont  aiuTi  à  com- 
muns frais,  des  perfonnes  qui  parcourent  les  rives 
de  ces  petites  rivières  des  deux  côtés,  &  qui  avec 
de  longues  perches  armées  d'un  croc  de  fer ,  remet- 
tent à  flot  les  bois  qui  donnent  à  la  rive  &  qui  s'y 
arrêtent.  (D.  J.) 

PERDUELLIO ,  (ffi/f.  Rom.)  nos  auteurs  tradui- 
fent  toujours  ce  mot  par  rébellion  ,  crime  de  rébel- 
lion ;  mais  ce  n'eft  point  cela ,  perduellio  étoit  un  cri- 
me qu'on  pourfuivoit  devant  le  peuple  dans  fes  af- 
femblées  par  centuries.  On  appefloit  perduellis ,  ce- 
lui qui  étoit  coupable  de  quelque  attentât  contre  la 
république  ;  les  anciens  donnoient  le  nom  de  per- 
duelles  aux  ennemis ,  comme  on  le  voit  dans  Piau- 
le, Amphit.  *3. 1.fc.j.  v.  $4.  On  réputoit  coupa- 
ble de ptrdutllion  celui  qui  avoit  violé  les  lois  qui  fa- 
vorifoient  le  droit  des  citoyens,  6c  la  liberté  du  peu- 
ple :  tel  étoit ,  par  exemple  ,  celui  qui  avoit  donné 
atteinte  à  la  loi  Porcia ,  établie  l'an  de  Rome  5  s,  6  par 
P.  Porcius  Lccca  tribun  du  peuple ,  ou  à  la  loi  Sem- 
pronia  ;  on  en  trouve  un  exemple  concernant  la  loi 
Porcia  dans  Valere  Maxime ,  exemple  3.  La  premiè- 
re de  ces  lois ,  defendoit  de  battre  ou  de  tuer  un  ci- 
toyen romain  ;  la  féconde ,  defendoit  de  décider  de 
la  vie  d'un  citoyen  romain  fans  l'ordre  du  peuple ,  à 
qui  appartenoit  le  droit  légitime  de  fe  referver  cette 
connoilîance  ;  au/fi  ctoit-ce  un  crime  de  lèze-majerté, 
ou  de  perd ucllion  des  plus  atroces,  que  d'y  donner  at- 
teinte, f'oyei  ce  qu'en  dit  Ciceron ,  Vtrr.  liv.  I,  ch.  v. 
Tite-Live ,  /.  XXFL  c.  «/.  (£>.  /.) 

P  E  R  E  ,  f.  m.  (  Droit  naturel.  )  Relation  b  plus 
étroite  qu'il  y  ait  dans  la  nature.  »  Tu  es  ptn ,  dit 
»  le  Bramine  infpiré ,  ton  enfant  eft  un  dépôt  que  le 
h  ciel  t'a  confié  ;  c'eft  à  toi  d'en  prendre  loin.  De  fa 
h  bonne  ou  de  la  mauvaife  éducation ,  dépendra  le 
»  bonheur  ou  le  malheur  de  tes  jo  irs  ;  fardeau  hon- 
»  teux  de  la  fociété ,  fi  le  vice  l'emporte ,  il  fera  ton 
»  opprobre  ;  utile  à  la  patrie  ,  s'il  eft  vertueux  ,  il 
«  fera  l'honneur  de  tes  vieux  jours. 

On  ne  connoît  jamais  bien  la  joie  des  pères  ni  leurs 
chagrins ,  dit  Bacon ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  expri- 
mer leur  plaiûr ,  6c  qu'ils  n'oient  parler  de  lïurs  pei- 
nes. L'amour  paternel  leur  rend  les  foins  6c  les  fati- 
gues plus  fupportables  ;  mais  il  rend  aulli  les  mal- 
heurs 6c  les  pertes  doublement  arriéres  ;  toutefois  fi 
cet  état  augmente  les  inquiétudes  de  la  vie ,  il  eft 
mêlé  de  plaifirs  indicibles ,  6c  a  l'avantage  d'adoucir 
les  horreurs  &  l'image  de  la  mort. 

Une  femme,  des  enfans,  autant  d' otages  qu'un 
homme  donne  à  la  fortune.  Un  ptre  de  famille  ne 
peut  être  méchant,  ni  vertueux  impunément.  Celui 
qui  vit  dans  le  célibat,  devient  ailément  indiffèrent 
fur  l'avenir  qui  ne  doit  point  Fintcrefier  ;  mais  un 
pere  qui  doit  fe  furvivre  dans  fa  race  ,  tient  à  cet 
avenir  par  des  liens  éternels.  Auffi  remarque -t -on 
en  particulier,  que  tes  pères  qui  ont  fait  la  fortune 
ou  l'élévation  de  leur  famille,  aiment  plus  tendre- 
ment leurs  entans  ;  fans  doute ,  parce  qu  ils  les  envi- 
fagent  fous  deux  rapports  également  intérefians ,  6c 
comme  leurs  héritiers ,  6c  comme  leurs  créatures  ;  il 
eft  beau  de  fe  lier  ainfi  par  fes  propres  bienfairs. 

Mais  que  l'avarice  &c  la  dureté  des  pères  eft  con» 
damnable  &  mal  entendue,  puifqu'elle  ne  tourne  qu'A 
leur  préjudice  !  leurs  enfans  en  contractent  une  l;af- 
felTe  de  lentimcns ,  un  efprit  de  fourberie  &  de  mau- 
vaife conduite ,  qui  les  déshonore ,  6c  qui  fait  mé- 
prifer  une  famille  entière  ;  c'eft  d'ailleurs  une  grande 
lottife  d'être  avare ,  pour  faire  tôt  ou  tard  des  pro- 
digues. 

C'eft  une  autre  coutume  fort  mauvaife ,  quoiqu'on 
dinaire  chez  les  pères ,  de  mettre  dès  le  bas  âge  entre 
fes  enfans  des  diftinôions  Ce  des  prééaiincntei ,  qui 
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produifcnt  ensuite  des  difcordcs ,  lorsqu'ils  font  dans 
un  âge  plus  avancé ,  Se  caufent  des  divifions  dans  les 
ramilles. 

Il  cil  honteux  de  ficrifier  des  enfans  à  fon  ambi- 
tion par  des  détonations  forcées  ;  il  faut  feidement 
tâcher  de  détourner  debonne  heure  leurs  inclinations 
vers  le  genre  de  vie  dont  on  a  fait  choix  pour  eux  , 
cruand  ifs  n'étoient  pas  encore  dans  l'Age  de  fe  déci- 
der ;  mais  dès  qu'un  enfant  a  une  répugnance  ou  un 
penchant  bien  marqué  pour  un  autre  vocation  que 
celle  qu'on  lui  deftinoit  ;  c'eft  la  voix  du  deitin ,  il  y 

On  remarque  prcfquc  toujours  dans  une  nom- 
breufe  famille ,  qu'on  fait  grand  cas  d'un  des  aînés , 
qu'il  y  en  a  un  autre  parmi  les  plus  jeunes  qui  fait 
les  délices  du  pere  Se  delà  merc  ;  Se  ceux  qui  font 
entre  deux  fe  voient  prelque  oubliés  ;  c'eft  une  in- 
juftice  ;  le  droit  d'aînefle  en  eft  une  autre.  Enfin,  les 
cadets  réunifient  très-rarement ,  ou  pour  mieux  dire, 
ne  réuffiflent  jamais  ,  lorfquc  par  une  prédilection 
injufte ,  l'on  a  pour  l'amour  d'eux  deshérité  les  aînés. 

L'obligation  naturelle  qu'a  le  ptre  de  nourrir  fes 
enfans  ,  a  fait  établir  le  mariage ,  qui  déclare  celui 
qui  doit  remplir  cette  obligation;  mais  comme  les 
enfans  n'acquièrent  de  la  railon  que  par  degrés ,  il 
ne  fuffit  pas  aux  ptrts  de  les  nourrir ,  il  faut  encore 
qu'ils  les  élèvent  &  qu'ils  les  conduifent  ;  déjà  ils 
pourroient  vivre ,  &  ils  ne  peuvent  pas  fe  gouver- 
ner. Enfin,quoiquc  la  loi  naturelle  ordonne  aux  ptrts 
de  nourrir  oc  d'élever  leurs  enfans ,  elle  ne  les  obli- 

1;e  pas  de  les  faire  héritiers.  Le  partage  des  biens  , 
es  lois  fur  ce  partage ,  les  fuccefuons  après  la  mort 
de  celui  qui  a  eu  ce  partage ,  tout  cela  ne  peut  être 
réglé  que  par  la  fociété ,  Se  par  confequent  par  des 
lois  politiques  ou  civiles.  Il  eft  vrai  que  l'ordre  po- 
litique ou  civil ,  demande  ordinairement  que  les  en- 
fans fuccedent  aux  ptrts  ;  mais  il  ne  l'exige  pas  tou- 
jours. Voyt^  M.  de  Montefquieu. 

Quant  à  l'origine  Se  à  l'étendue  du  pouvoir  pater- 
nel ,  voye[  Pouvoir  paternel  ;  c'eft  une  matière 
délicate  à  traiter.  (D.J.) 

Pere  naturel  eft  celui  qui  a  eu  un  enfant  d'une 
perfonne  avec  laquelle  il  n'étoit  point  marié ,  dans 
ce  cas  le  per*  eft  toujours  incertain ,  au  lieu  que  la 
mère  eft  certaine.  ; 

Pere  légitime  eft  celui  qui  a  eu  un  enfant  d'un  ma- 
riage légitime  ,  pattr  eft  quem  nuptite  démontrant. 

Pere  putatif  eft  celui  qui  eft  réputé  le  per*  d'un 
enfant ,  quoiqu'il  ne  le  foit  pas  en  effet. 

Pere  adoptif  eft  celui  qui  a  adopté  quelqu'un  pour 
fon  enfant.  Voye\  ADOPTION. 

Les  ptrts  Se  mères  doivent  des  alimens  à  leurs  en- 
fans ,  foit  naturels  ou  légitimes ,  du -moins  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  en  état  de  gagner  leur  vie. 

Les  enfans  doivent  aufli  des  alimens  à  leurs  pere 
&  mère  ,  au  cas  que  ceux-ci  tombent  dans  l'indi- 
gence. 

Chez  les  Romains ,  le  pouvoir  des  ptrts  fur  leurs 
enfans  étoit  extrêmement  étendu  ;  ils  dévoient  tuer 
ceux  qui  leur  naifibient  avec  des  difformités  confi- 
dérables  ;  ils  avoient  aufli  droit  de  vie  Se  de  mort 
fur  ceux  môme  qui  étoient  bien  conftitués ,  &  pou- 
voient  les  vendre  ;  ils  pouvoient  aufli  les  expofer  Se 
leur  faire  fouffrir  toutes  fortes  de  fupplices. 

Les  Gaulois  &  planeurs  autres  nations  prati- 
quoient  la  même  chofe  ;  mais  ce  pouvoir  trop  ri- 
goureux fut  reftraint  par  Juftinicn ,  Se  préfentement 
les  ptrts  n'ont  plus  fur  leurs  enfans  qu'un  droit  de 
correction  modérée. 

Quant  aux  autres  droits  attachés  à  la  qualité  de 
ptn ,  voye[  Garde  ,  Émancipation  6-  Mariage, 
Puissance  paternelle,  Secondes  nôces. 

Les  enfans  doivent  porter  honneur  Si  relpccl  à 
T,m  XU, 
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leurs  ptrts  Se  mère  ;  c'eft  la  loi  divine  qui  le  leur 
commande. 

Les  ptrts  font  obligés  de  doter  leurs  enfans  ,  Se 
fingulierement  leurs  filles;  mais  cette  obligation  na- 
turelle ne  produit  point  d'action  civile. 

Le  ptre  Se  le  fils  font  cenfés  une  même  perfonne  ; 
foit  par  rapport  à  leur  fufïrage  ou  témoignage ,  foit 
en  matière  de  donations. 

La  fucceffiondes  meubles  &  acquêts  des  enfans 
décédés  fans  enfans  ,  appartient  aux  ptrts  Se  merc , 
comme  plus  proches  parens.  foyei  Acquêts  ,  Pro- 
grés ,  Succession  ,  Retour. 

En  matière  criminelle ,  le  pere  eft  refponfable  ci- 
vilement du  délit  de  fon  fils  mineur. 

yoyei  aux  inftitut.  les  titres  de  patria  protefiate ,  Je 
nuptiis.  (À) 

Pere  ,  (  Critiq.fatri*.  )  ce  terme ,  outre  la  fignifi- 
cation  de  ptre  immédiat ,  en  a  quelques  autres  dans 
l'Ecriture  qui  y  ont  un  rapport  indirecti  Dieu  eft 
nommé  pere  de  tous  les  hommes  ,  comme  créateur 
Se  confervateur  de  toutes  les  créatures.  Pere  défigne 
quelquefois  l'ayeuL,  le  bifayeul,  l'auteur  même  d'une 
famille ,  quelqu'éloignéc  qu'il  en  foit  ;  ainfi  Abra- 
ham eft  dit  le  pere  de  plufieurs  nations.  Pere  marque 
encore  les  rois  ,  les  magiftrats ,  les  fupérieurs  ,  les 
maîtres  ;  il  dénote  aufli  les  personnes  âgées  ,  faibo 
totis, patres,  I.  Joan.  ij.  ij.  il  marque  enfin  l'auteur 
ou  l'inventeur  de  quelque  chofe.  Satan  eft  pere  du 
menlonge  ,  Joan.  viij.  44.  Jubal  fuit  pattr  tanenùum. 
cytkara ,  Gen.  iv.  21.  Jubal  fin  le  premier  qui  inènii- 
fit  les  hommes  à  jouer  de  la  cythare ,  ou  qui  inventa 
cet  infiniment  de  mufique.  (£>.  /.). 

Pères  conscripts  ,  {Hifl.  Rom.)  en  latin  patres 
conftripti ,  nom  qu'on  donnoit  aux  fenateurs  de  Ro- 
me, par  rapport  à  leur  âge,  ou  à  caufe  des  foins  qu'ils 
prenoient  de  leurs  concitoyens.  »  Ceux  qui  com- 
»  pofoient  anciennement  le  confeil  de  la  république  , 
»  dit  Salufte ,  avoient  le  corps  affoibli  par  les  années; 
»  mais  leur  cfprit  étoit  fortifié  par  la  fageffe  Se  par 
»  l'expérience. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  au  tems  de  cet  hiftorien; 
d'abord  fous  les  rois ,  le  nom  de  pères  conferipts  n'ap- 
partenoit  qu'à  deux  cens  fenateurs  qui  s'accrurent 
tellement  dans  la  fuite  ,  que  l'on  en  comptoit  jufqu'à 
neuf  cens  fous  Jules-Céfar ,  au  rapport  de  Dion. 

Pere  de  l'Église,  (Hifl.  ecctêfîaji.)  on  nomme 
pères  de  CEglife  les  écrivains  eccléfiaftiques  grecs  Se 
latins  ,  qui  ont  fleuri  dans  les  iix  premiers  ficelés  du 
Chriftianifme. 

On  en  compte  vingt-trois  ,  favoir  S.  Ambroife  j 
S.  Athanafe  ,  Athénagore  ,  S.  Auguftin ,  S.  Bafile  , 
S.  Chryfoftôme  ,  Clément  d'Alexandrie  ,  S.  Cy- 
prien ,  S.  Cyrille  d'Alexandrie ,  S.  Cyrille  de  Jérufa- 
Iem ,  S.  Grégoire  de  Naziance ,  S.  Grégoire  de  Nyfle, 
S.  Grégoire  le  grand ,  S.  Hilaire ,  S.  Jérôme ,  S.  Iré- 
née ,  S.  Juftin ,  Laâancc ,  S.  Léon ,  Minuûus  Félix , 
Origene ,  Tertullien  Se  Théodoret.  On  leur  joint 
S.  Bernard  qui  a  fleuri  dans  le  xij.  fiecle.  Mais  nous 
parlerons  de  chacun  fuivant  l'ordre  des  tems. 

Ces  hommes  célèbres  à  tant  d'égards  méritent  bien 
que  nous  difeourions  d'eux  dans  ce  dictionnaire  avec 
beaucoup  de  recherche ,  à  caufe  de  leur  foi ,  de  leur 
piété ,  de  leur  gloire ,  de  leurs  vertus ,  de  leur  zele 
pour  les  progrès  de  la  religion  Se  de  leurs  ouvrages 
dont  nous  pouvons  tirer  de  grandes  lumières  ;  ce- 
pendant ,  comme  en  matières  de  morale ,  de  dogmes 
&  fur  quelque  fujet  que  ce  foit ,  il  n'y  a  point  d'hom- 
mes ,  ni  de  fociété  d'hommes  infaillibles  ici  -  bas  ; 
comme  on  ne  doit  aucune  déférence  aveugle  à  quel- 
que autre  autorité  humaine  que  ce  foit ,  en  fait  de 
feiences  Se  de  religion ,  il  doit  être  permis  d'apporter 
dans  l'examen  des  écrits  des  pères  la  même  méthode 
de  critique  Se  de  difcuflïon  qu'on  emploie  dans  tout 
autre  auteur  humain,  Le  relpeô  même  qui  n'ert  dû 
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qu'à  l'autorité  divine  fuppofc  toujours  le  difeerne- 
ment  de  la  droite  raifon ,  afin  de  ne  point  prendre 
pour  elle  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence,  &  d'éviter 
de  rendre  à  1  erreur  un  hommage  qui  n'eft  dû  qu'à 
la  vérité  éternelle. 

Juliin  martyr  {Saint)  étost  de  Naploufe  en  Palef- 
tinc.  H  fit  honneur  au  Chriitianifme  par  fa  feience  6c 
par  la  pureté  de  fes  mœurs  ,  &  confirma  fa  doctrine 
par  fa  confiance  dans  la  foi  dont  il  fut  martyr  l'an 
1 67.  Il  nous  refte  de  lui  deux  apologies  pour  les  Chré- 
tiens ,  un  dialogue  avec  le  juirTryphon,  deux  écrits 
adreffés  aux  Gentils ,  &  un  traité  de  l'unité  de  Dieu , 
&c.  Les  meilleures  éditions  font  celles  de  Robert 
Etienne  en  1551  &  1 5  7 1 , en  grec  ;  celle  de  Comme- 
lin  en  1 59} ,  en  crée  &  en  latin  ;  celle  de  Morel  en 
1656,  greque  &  latine  ;  6c  enfin  celle  de  dom  Pru- 
dent Maran,  bénédictin,  en  1741 ,  in  fol. 

Il  paroît  que  S.  Juftin  a  eu  le  premier  fur  le  célibat 
&  la  continence  des  idées  telles  qu'elles  lui  ont  fait 
regarder  le  mariage  comme  ayant  par  lui-même  quel- 
que chofe  d'impur  ;  du-moins  fes  expreflions  à  ce 
«ijet  donnèrent  lieu  depuis  à  Tatien  fon  difciple  de 
traiter  nettement  le  mariage  de  débauche  6c  de  for- 
nication réelle. 

Irénée  {Saint) ,  célèbre  évêque  de  Lyon ,  né  dans 
la  Grèce  vers  l'an  1 10  de  Jefus-Chrift ,  fut  difciple 
de  Papias  &  de  S.  Polycarpe.  Il  devint  le  chef  des 
égliles  des  Gaules ,  &  fes  gouverna  avec  zele  jufqu'à 
l'an  101,  qu'il  finit  fes  jours  lous  l'empire  dcSevere. 
Il  avoit  écrit  en  grec  plufieurs  ouvrages  ;  il  ne  refte 
qu'une  verfion  latine  afTei  barbare  des  cinq  livres 
qu'il  compofa  contre  les  hérétiques  ;  quelques  frag- 
mens  grecs  rapportés  par  divers  auteurs ,  oc  une  let- 
tre du  pape  Victor  fur  le  jour  de  la  célébration  de  la 
Pâque  qu'on  trouve  dans  Eufebe  ;  les  meilleures  édi- 
tions de  fes  oeuvres  font  celles  d'Erafme  en  1 5 16,  de 
Grabe  en  1702,  ôcdu  P.  Manu  et  en  1710 ,  mais  il  y 
faut  joindre  les  curieufes  difTertations  que  Dodwcl  a 
compoféesfurles  écrits  de  S.  Irénée  pour  en  faciliter 
rintell*- "nce ,  Dijfertat'tones  inlrenaum,  imprimées 
à  OxfoiJ  en  1689  ,  in~%°.  Ces  difTertations  ne  font 
pourtant  que  les  prolégomènes  d'un  ouvrage  étendu 
que  ce  favant  projettoit  de  publier  fur  la  nature  des 
héréûcs  qui  fc  formèrent  dans  l'Eglife  primitive. 

Photius  prétend  que  ce  pire  a  corrompu  ,  par  des 
raifonnemens  étranges  6c  peu  folides ,  la  limplicité 
&  l'exacte  vérité  des  dogmes  de  l'Eglife.  Nos  criti- 
ques defireroient  qu'il  eût  traité  les  vérités  de  la  re- 
ligion avec  toute  la  gravité  oui  leur  convient,  &c  qu'il 
eut  communément  appuyé  les  dogmes  de  notre  foi 
fur  des  fondemens  plus  lolides  que  ceux  dont  il  fait 
ufage.  Ses  livres  contre  les  héréfies  ne  font  pas  tou- 
jours remplis  de  raifonnemens  vrais  ôc  concluans. 
S.  Irénée  embrafla  l'opinion  des  Millénaires  :  il  avoit 
fur  le  tems  de  la  mort  de  Jefus-Chrift  un  fentiment 
tout  particulier ,  prétendant  que  notre  Seigneur  étoit 
âgé  de  plus  de  40  ans  quand  il  commença  de  prêcher 
l'Evangile.  Il  a  pofé  une  maxime  qui.a  été  adoptée 
par  plufieurs  autres  perts  ;  c'elt  que  toutes  les  fois  que 
l'Ecriture  fainte  rapporte  quelque  action  des  patriar- 
ches ou  des  prophètes  fans  la  blâmer,  quelque mau- 
vaife  qu'elle  nous  paroi  (Te  d'ailleurs,  il  ne  faut  pas 
la  condamner ,  mais  y  chercher  un  type.  Enfin  il  a 
jette  les  femences  d'une  opinion  dangereufe ,  foute- 
nue  dans  la  fuite  ouvertement  par  S.  Auguftin ,  c'eft 
que  tout  appartient  aux  fidèles  &  aux  juilcs. 
.  Athinagort ,  philofophe  chrétien  d'Athènes ,  fe 
diflingua  dans  le  ij.  fiecle  par  fon  zele  pour  la  foi  6c 
par  fa  feienec.  On  a  de  lui  une  apologie  pour  les  Chré- 
tiens ,  adreflee  à  Marc-Aureîe  Antonin  &  a  Lucius- 
A-.ircle  Commode  l'an  179  ,  fi  nous  en  croyons  lia- 
ronius  ,  ou  l'an  1 68  ,  li  nous  en  croyons  Dodwel. 
Son  autre  ouvrage  cil  fur  ta  réfurreétion  des  morts. 
Ces  deux  écrits  le  trouvent  dans  la  bibliothèque  des 
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pères,  &  à  la  fin  des  éditions  de  S.  Juflin.  Les  Œuvres 
d'Athénagore  ont  été  imprimés  à  Oxford  en  1681, 
par  les  foins  de  Pévcque  Fell ,  en  grec  &  en  latin , 
avec  des  notes  :  on  les  réimprimai  Leipfick  en  1684 
&  t686.  Il  faut  y  joindre  la  diflertation  du  P.  Nour- 
ry ,  qui  cfl  la  troiiieme  du  fécond  tome  de  hnAppa- 
ratusaJ  tibl.  v<ter.  pat'um, 

Athénagoras  n'ell  pas  bien  purgé  de  toute  hétéro- 
doxie ,  félon  l'opinion  de  plufieurs  critiques.  Ils  trou- 
vent qu'il  efl  rempli  d'idées  platoniciennes.  Il  aban- 
donne la  providence  particulière  de  toutes  chofes 
aux  anges  que  Dieu  a  établis  fur  chacune ,  &  laifle  à 
l'Etre  fuprème  une  providence  générale  ;  cette  opi- 
nion vient  en  effet  des  principes  de  la  philofophie  de 
Platon.  Il  admet  auffi  deux  fortes  de  mauvais  anges  : 
l'une  comprend  ceux  que  Dieu  créa,  &  qui  s'acquit- 
tèrent mal  de  la  commillion  qu'ils  avoient  reçue  de 
gouverner  la  matière  \  l'autre  renferme  ceux  qu'ils 
engendrèrent  par  le  commerce  qu'ils  curent  avec  les 
femmes.  Athénagorc  n'a  pas  bien  appliqué  le  partage 
de  l'Evangile  qui  blâme  ceux  qui  répudient  une  fem- 
me pour  en  époufer  une  autre  ;  car  il  s'en  fert  à  con- 
damner les  fécondes  noces ,  qu'il  traite  fans  détour 
d'honnête  adultère.  Je  ne  dirai  rien  des  fàuftes  idées 
qu'on  lui  reproche  au  fujet  de  la  Trinité  ;  on  peut 
lire  fur  cet  article  les  originiana  de  M.  Huct ,  l.  II. 
c.  iij.  Quant  au  llyle  de  ce  philofophe  chrétien ,  il  eft 
pur  6c  bien  attique ,  mais  un  peu  trop  chargé  d'hy± 
perbates  6c  de  parcnthèfes. 

On  a  quelque  raifon  d'être  furpris  que  ce  ptn  dt 
l'Egl'ft  ait  été  inconnu  à  Eufebe ,  à  S.Jérôme,  &  à 
prcf  que  tous  les  autres  écrivains  eccléfiaftiqucs  ;  car 
on  ne  le  trouve  cité  que  dans  un  ouvrage  d'Epi- 
phanes. 

M.  Huet  parle  amplement  d'un  roman  qui  a  paru 
fous  le  nom  d' Athénagoras  ,  ôc  qu'il  conjecture  être 
de  Philander  ;  ce  roman  dont  on  ne  connoît  qu'une 
traduction  françoife  eft  intitulé  :  «  Du  vrai  ce  par- 
»  fait  amour  ;  écrit  en  grec  par  Athénagoras  ,  philo* 
»  fophe  athénien ,  contenant  les  amours  honnêtes  de 
»  Théogone  6c  de  Charide ,  de  Phérécidès  &c  de  MéV 
»  langénie.  Paris  1 599  &  1611,  /Vi  1  ». 

CUmtnt  a" AUxandrit  {Saint),  après  avoir  étudié 
dans  la  Grèce ,  en  Italie  6c  en  Orient ,  renonça  aux 
erreurs  du  Paganifmc ,  ôc  fut  prêtre  8c  catéchifte  d'A- 
lexandrie en  190.  11  mourut  vers  l'an  110  :  il  nous 
relie  de  lui  plufieurs  ouvrages  cri  grec ,  qui  ont  été 
traduits  en  latin  :  ils  font  remplis  de  beaucoup  d'éru» 
dition.  Les  principaux  font  les  flromatcs ,  l'exhorta- 
tion aux  gentils,  oc  le  pédagogue.  On  a  perdu  un  de 
fes  ouvrages  divifé  en  huit  livres ,  6c  intitulé ,  Us  hy~ 
potypofes;  Hervet  a  traduit  le  premier  ces  traites  de 
grec  en  latin.  Heinfius  en  adonné  une  édition  à  Leyde 
en  16 1 6 ,  ôc  enfuite  en  1 6x9 ,  in-fol.  C'eft  la  meilleure 
de  toutes.  L'édition  de  Paris  en  1641  eft  moins  cor- 
recte ôc  moins  belle.  .  . 

l'oits  les  critiques  ne  font  pas  également  remplis 
d'admiration  pour  S.  Clément  d'Alexandrie.  mTDu- 
pin  étoit  d'avis  de  retrancher  tous  les  endroits  du 
pédagogue  ,  où  il  eft  parlé  de  péchés  contraires  à  la 
chaflete.  M.  Buddeus  obferve ,  d'après  lui ,  que  ce 
ptrt  a  tranfporté  dans  le  Chriftianùme  plufieurs  cho- 
fes des  dogmes  &  des  expreflions  de  la  philofophie 
ftokienne.  Il  reprefente  fon  gnoflique  (ouPhomms 
chrétien)  comme  un  homme  entièrement  exempt  de 
partions.  On  defireroit  de  l'ordre  dans  les  livres  des 
llromates  ,  ainfi  que  dans  l'ouvrage  du  pédagogue; 
le  ftyle  en  eft  auffi  trop  négligé  ,  6c  manque  d'un» 
gravité  convenable.  S.  Clément  tait  profeflton  de  n'y 
point  garder  de  méthode  ;  cependant  en  matière  de 
morale ,  la  haifon  des  penfées  6:  l'ordre  des  fujets 
qu'on  traite  ne  font  pas  des  chofes  indùfcrcntcs. 

On  trouve  encore  que  les  raifonnemens  de  ce  ptrt 
de  f£glife  font  d'ordinaire  vagues,  obfçurs ,  tondes 
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ou  fur  de  pures  fubtilités  ,  ou  fur  de  vaines  allégo- 
ries ,  ou  fur  de  fauffes  explications  de  paflagcs  Je 
l'Ecriture.  On  lui  reproche  d'avoir  cherché  à  étaler 
une  érudition  mal-placéc  ;  d'avoir  jette  fur  le  papier 
fans  d'aflez  mûres  réflexions  tout  ce  qui  lui  ver.oit 
dans  l'efprit  ;  enfin  d'avoir  débité  quelquefois  des 
maximes  ou  vifiblcment  finuTes  ou  fort  outrées.  Il  eft 
vrai  qu'en  condamnant  féverement  les  moeurs  de 
fon  fieclc ,  il  diftingue  rarement  l'ufage  légitime  des 
chofes  indifTérentes  de  leur  nature  d'avec  l'abus  le 
plus  criminel  ;  mais  il  feroit  ail'é  de  défendre  l'opi- 
nion qu'il  avoit  fur  le  falut  des  Païens ,  regardant  la 
Philofophie  comme  le  moyen  que  Dieu  leur  avoit 
donné  pour  y  parvenir. 

Ttnullïtn  (  Quintus  Septimius  Floreus  Tertullia- 
nus  ) ,  prêtre  de  Carthage  &  l'un  des  hommes  célè- 
bres que  l'Afrique  ait  produits ,  étoit  fils  d'un  cente- 
nier  dans  la  milice.  Il  le  fit  chrétien,  &  fe  maria  après 
fon  baptême  :  il  prit  enfuitc  la  prêtrife,  &  alla  à  Rome. 
Il  le  fépara  de  l'Egufe  catholique  au  commencement 
du  iij.  ficelé ,  &  fe  fit  montatufte ,  fe  laiftant  féduire 
par  des  révélations  ridicules.  Il  parvint  à  une  extrême 
vieillefie ,  &  mourut  fous  le  règne  d'Antonin  Cara- 
calta  vers  l'an  xi6.  Les  meilleures  éditions  de  les 
enivres  font  celles  de  Rigault  &  de  Vcnife  en  1746, 
in-folio. 

On  remarque  dans  fes  écrits  un  génie  auftere,  une 
imagination  allumée  ,  un  ftyle  énergique  &  impé- 
tueux ,  mais  dur  6c  obfcur.  Ses  plus  grands  admira- 
teurs conviennent  que  les  raifonnemens  de  Tcrtul- 
licn  n'ont  pas  toute  la  jufteffe  &  la  folidité  que  de- 
manderaient les  matières  importantes  qu'il  difeute. 
Le  P.  Ceillier  &  M.  Dupin  avouent  que  Tertullicn  a 
débité ,  étant  encore  dans  le  fein  de  l'Eglife ,  des  rè- 
gles de  morale  exceflivement  outrées,  &  qu'il  a  tait 
paraître  des  fes  premiers  ouvrages  beaucoup  de  pen- 
chant aux  fentimens  les  plus  rigides.  En  effet ,  qu'on 
•life  les  écrits  de  ce  pert  de  CEgtift  avant  qu'il  donnât 
dans  le  montanifme  ,  tout  y  refpire  ce  tour  d'efprit 
auftere ,  qui  ne  fait  pas  garderun  jufte  milieu  dans  fes 
jugemens  ;  cette  imagination  africaine  qui  groflit  les 
objets,  cette  impétuofité  qui  ne  lahTe  pas  le  tems  de 
les  confidérer  avec  attention. 

Dans  le  traité  de  l'idolâtrie  qu'il  écrivit  avant  d'être 
montanifte ,  il  condamne  tout  métier ,  toute  profef- 
fion  qui  regardoit  les  chofes  dont  les  païens  pou- 
voient  faire  quelque  abus  par  des  actes  d'idolâtrie  , 
quand  même  on  n'aurait  pas  d'autres  moyens  pour 
iubfilter.  Il  déclame  contre  toutes  fortes  de  couron- 
nes ,  &  principalement  contre  celles  de  laurier, com- 
me ayant  du  rapport  à  l'idolâtrie.  Il  blâme  la  recher- 
che ci  l'exercice  des  emplois  publics  ;il  enfeigrie  qu'il 
eft  abfolument  défendu  aux  Chrétiens  de  juger  de  la 
vie  &  de  l'honneur  des  hommes  ;  ce  qui ,  dit  M.  Ni- 
cole ,  eft  manifeftement  contre  la  doctrine  &  con- 
tre la  pratique  de  l'Eglife.  Il  fe  déclare  vivement 
contre  les  fécondes  noces  ,  fur-tout  dans  fes  livres 
de  la  monogamie.  Enfin  il  regarde  comme  incompa- 
tible la  qualité  d'empereur  &  celle  de  chrétien. 
.  Origtn* ,  l'un  des  plus  favans  écrivains  eccléfiaf- 
tiques  de  la  primitive  Eglife  au  iij.  fiecle,  naquit  à 
Alexandrie  l'an  185  de  Jelus-Chrill  ;  il  eut  pour  maî- 
tre S.  Clément  d'Alexandrie ,  &  lui  fuccéda  dans  la 
place  de  catéchifte.  Il  mourut  àTyrl'an  1^4  à  69 
ans.  Ses  ouvrages  font  fort  connus  :  les  principaux 
qui  nous  reftent  font,  i°un  traité  contre  Celfe ,  dont 
Spencer  a  donné  une  bonne  édition  en  grec  &  en 
latin ,  avec  des  notes  ;  i°  des  homélies  avec  des  com- 
mentaires fur  l'Ecriture-fainte  ;  30  la  philocabc; 
4°  des  fragmens  de  fes  héxaples  ,  recueillis  par  le 
P.  Monrtàucon  ,  en  deux  volumes  in-folio  ;  le  li- 
vre des  principes ,  dont  nous  n'avons  plus  qu'une 
yerfion  latine.  La  plus  ample  édition  de  toutes  les 
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œuvres  d'Origene  eft  celle  du  P.  de  là  Rue,  béné- 
dictin ,  en  grec  &i  en  latin. 

Son  traité  de  la  prière  qui  n'a  voit  jamais  été  im- 
primé ,  le  fut  en  grec  Si  en  latin  à  Oxtord  l'an  1686. 
Sa  réponfe  au  philolophcCclfus,  qui  eft  un  des  meil- 
leurs livres  de  ce  célèbre  écrivain  ,  a  été  publié  en 
Irançois  en  1700  :  c'eft  M.Bouhercau  qui  eft  l'auteur 
de  cette  verlion. 

Dupin  a  difeuté  fort  au-long  tout  ce  qui  rer 
garde  la  vie  &  les  ouvrages  de  ce  pere  de  l'Eglife.  il 
n'eft  pas  le  fcul ,  il  faut  lui  joindre  1 0  M.  de  la  Motthe- 
le-Vayer,  vie  deTertulien  ck  d'Origene,  Paris  1675, 
Mt-8°  ;  i°  l'hiftoire  des  mouvemens  arrivés  dans  I'Et 
glife  au  fujet  d'Origene  &  de  fa  doctrine.  Le  P.  Dout 
cin  jéfuite  eft  l'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  impri- 
mé à  Paris  en  1700  ;  il  contient  aufti  un  abrégé  de  la 
vie  d'Origene. 

On  ne  peut  le  lire ,  dit  Bayle ,  fans  déplorer  le 
fort  bilarre  de  l'efprit  humain.  Les  moeurs  d'Origene 
étoient  d'une  pureté  admirable  ;  fon  zèle  pour  l'Evan» 
gile  étoit  très-ardent  ;  affamé  du  martyr ,  il  foutint 
avec  une  conftanec  incroyable  les  tourmens  dont 
les  perfécuteurs  de  la  foi  lie  fervirent  contre  lui  ;  tour- 
mens d'autant  plus  insupportables  qu'on  les  faiioit 
durer  long-tems ,  en  évitant  avec  foin  qu'il  n'expirât 
dans  la  torture.  Son  efprit  fut  grand ,  beau ,  fublitfte  ; 
fon  (avoir  &c  fa  leâurc  très-vafte ,  &  néanmoins  il 
tomba  dans  un  prodigieux  nombre  dTiéréues,  dont 
il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  foit  monftrueufc  ;  ce  font 
les  termes  du  P.  Doucin  ;  &  apparemment  il  n'y  tom- 
ba qu'à  caul'c  qu'il  avoit  tâche  de  fauver  de  l'infutte 
des  païens  les  vérités  du  Chriftianifme ,  &  de  les  ren- 
dre  même  croyables  aux  philofophes ,  ce  qu'il  déli- 
rait avec  une  ardeur  extrême,  ne  doutant  pas  qu'avec 
eux  il  ne  convertit  l'univers.  Tant  de  vertus,  tant  de 
beaux  talens ,  un  motif  fi  plein  de  zele ,  n'ont  pu  le 
garantir  des  erreurs  dans  les  matières  de  la  foi  ! 

On  ne  s'imagine  pas  ordinairement  que  les  erreurs 
de  ce  rare  génie  ayent  quelque  liaifon ,  elles  femblent 
être  la  production  d'un  efpnt  vague  &  irrégulier  ;  ce- 
pendant il  paroît ,  après  un  peu  d'examen ,  qu'elles 
coulent  d'une  même  fource ,  &  que  ce  font  des  fâuf- 
fetés  de  fyftèraes  qui  forment  une  chaîne  de  confé- 
quences.  C'eft  dans  fes  trois  livres  des  principes  qu'il 
a  développé  &  établi  fes  hérénes ,  tellement  liées 
qu'on  les  voit  toutes  naître  d'un  même  principe. 

L'Origénifme  charnel  ne  dura  guère ,  &  fut  plus 
aifé  à  détruire  que  l'Origénifme  lpirituel  qui  ctoit 
une  manière  de  Quiétifme.  Le  charnel  fut  abhorré 
de  tout  le  monde,  ceux-même  qui  en  étoient  infectés 
n'olèrent  produire  aux  yeux  des  hommes  une  doc- 
trine de  cette  efpece  ;  mais  l'Origénifme  fpiritucl 
dont  les  fedtateurs ,  félon  S.  Epiphane ,  étoient  irré- 
prochables du  côté  de  la  pureté  ,  ne  put  être  éteinte 
qu'après  plus  de  deux  fiecles,  &  ce  n'a  pas  été  pour 
toujours. 

Cyprien  (Saint) ,  natif  de  Carthage,  y  enfeigna  la 
rhétorique  avant  que  d'être  chrétien.  Après  fa  conver- 
fion ,  arrivée  en  146  ,  il  prit  le  nom  de  Cécile ,  &  fut 
déclaré  évêque  de  Carthage  en  148.  Il  eut- la  tête 
tranchée  dans  la  perfécution  de-Valérien  en  158.  Les 
meilleures  éditions  de  fes  œuvres  font  celles  de  Pa» 
melius  en  1568  ,  de  Rigault  en  1648  ,  d'Oxford  en 
1 68 1 ,  ck  finalement  celle  de  M.  Baluze  ,  avec  une 
préface  de  dom  Prudent  Maran  bénédictin.  M.  Lam- 
bert Ponce  a  publié  les  oeuvres  de  S.  Cyprien  en  fxan- 
cois ,  &  domGervais  ancien  abbé  de  laTrappc  a  écrit 
fa  vie. 

La  féconde  naiflance  du  nouvel  homme  dans  ce 
ptrede  l'Eglife  hâta  fes  progrès  dans  la  piété  ,  fans  le 
mettre  à  l'abri  des  erreurs  humaines.  Il  fe  trompa 
dans  fon  opinion  de  la  défenfe  de  foi-même  en  la 
condamnant  même  pour  fauver  fa  vie  contre  les  at- 
taques d'un  injufte  aggrefieur.  Il  outra  les  idées  de 
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la  religion  dans  fes  louanges  du  célibat,  de  la  conti- 
nence ,  de  l'aumône  &  du  martyre  ;  mais  il  eft  fort 
excufable ,  n'ayant  goûté  de  tels  principes  que  dans 
•le  deflein  de  porter  les  hommes  à  des  vertus  dont  ils 
rte  rranchiffent  guère  les  limites.  Ainfi  le  défaut  de 
jufteûe  dans  fon  jugement  eft  en  quelque  forte  com- 
penfé  par  la  droiture  de  fon  intention  ;  au  refte ,  quoi- 
que ce  (bit  un  des  pères  qui  ait  le  mieux  écrit  en  la- 
tin ,  M.  de  Fénelon  a  remarqué  que  fon  ftyle  ÔC  Ta 
diction  Tentent  l'enflure  de  fon  tems  &  la  dureté  afri- 
caine. Il  ajoute  qu'on  y  trouve  encore  des  ornemens 
affeaés ,  &  particulièrement  dans  l'épître  à  Donat , 

3 ue  S.  Augustin  cite  néanmoins  comme  une  pièce 
'éloquence. 

Minutius  Ftlix  naquit ,  à  ce  qu'on  croit ,  en  Afri- 
que au  commencement  du  iij.  uecle.  Nous  avons  de 
lui  un  dialogue  intitulé ,  Odavius ,  dans  lequel  il  in- 
troduit un  chrétien  &un  payen  qui  difputent  enfem- 
ble.  M.  Rigault  a  publié  en  1643  une  bonne  édition 
de  ce' dialogue  :  on  l'a  fondue  depuis  dans  celle  des 
œuvres  de  S.  Cyprien  en  1666;  mais  l'édition  la  plus 
recherchée  eft  celle  de  Jean  Davies ,  à  Cambridge  en 
1678 ,  &  réimprimée  à  Londres  en  17 1 1 .  M.  Perrot 
d'Ablancourt  a  auffi  mis  au  jour  une  traduction  fran- 
coife  de  Minutius  Félix. 

Je  fouferis  volontiers  aux  éloges  que  Laûance  & 
S.  Jérôme  ont  faits  du  dialogue  de  Minutius  Félix , 
quoique  l'auteur  me  paroifle  avoir  trop  effleuré  fon 
«ijet  ;  mais  on  peut  moins  le  juftifier  fur  d'autres  re- 

J>roches  plus  importans.  11  femblc  faire  regarder  les 
ècondes  noces  comme  un  véritable  adultère  ;  il  con- 
damne fans  aucune  exception  l'ufage  des  couronnes 
de  fleurs  ;  enfin ,  réduit  par  la  force  de  fon  imagina- 
tion ,  il  ne  fe  contente  pas  de  louer  le  ligne  de  la 
croix  que  fâifoient  les  chrétiens  en  mémoire  de  la 
crucifixion  de  notre  Sauveur,  il  prétend  que  ce  figne 
eft  naturel  à  tous  les  hommes ,  &  qu'il  entroit  même 
dans  la  religion  des  payens.  Apolog.  c.  xxjx. 

LaSanct  étoit  africain ,  félon  Baronius  ;  &  félon 
d'autres ,  étoit  natif  de  Fermo  dans  la  Marche  d'An- 
cone.  Il  fleuriflbit  au  commencement  du  jv.  ûecle , 
étudia  la  Rhétorique  fous  Arnobe  ,  &  fut  choifi  par 
l'empereur  Confrantin  pour  être  précepteur  de  fon 
fils  Crifpe  Céûr.  La  plus  ample  édition  de  fes  œuvres 
eft  celle  de  Paris  1748 ,  en  deux  volumes  in-40. 

Les  inftitutions  divines  en  fept  livres,  font  le  prin- 
cipal ouvrage  de  Laûance.  S.  Jérôme  trouve  qu'il 
renverfc  mieux  les  erreurs  des  payens ,  qu'il  n'eft  ha- 
bile à  établir  les  dogmes  des  chrétiens.  Il  lui  reproche 
de  n'être  pas  exempt  de  fautes ,  &  de  s'être  plus  ap- 
pliqué à  l  Eloquence  &  à  laPhilofophie,  qu'a  l'étude 
de  la  Théologie.  Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  de  tous  les 
anciens  auteurs  eccléfiaftiques  latins ,  celui  qui  a  le 
mieux  écrit  dans  cette  'langue.  Il  évita  le  mauvais 
tour  d'expreflions  de  Tertullien  &  de  S.  Cyprien , 
préférant  la  netteté  du  ftyle  à  l'enflure  &  au  gigan- 
tefque  ;  mais  adoptant  les  idées  de  fes  prédécefieurs, 
il  condamne  abfolumcnt  la  défenfe  de  foi-même  con- 
tre tout  aggrefleur,  &  regarde  le  prêt  à  ufure  comme 
une  efpece  de  larcin. 

On  lui  a  attribué  le  traité  de  la  mort  des  perjecuteurs, 
que  Baluzc  a  donné  le  premier  au  public  ;  mais  quel- 
ques favans  doutent  que  ce  traité  foit  de  Laûance , 
&  le  P.  Nourry  prétend  qu'il  eftdeLucius  Cœdlius, 
qui  vivoit  au  commencement  du  vj.  fiecle. 

HUairtyS.  évêque  de  Poitiers,  lieu  de  fa  naiflance, 
&  docteur  de  l"Eglife ,  quitta  le  Paganifme  ,  &  em- 
brafla  la  religion  chrétienne  avec  fa  femme  &  fa 
fille.  Il  mourut  en  368 ,  après  avoir  mené  une  vie  agi- 
tée de  troubles  &  de  difputes  qu'il  eut  fans  cède  avec 
les  Ariens.  Cependant  il  a  fait  plufieurs  ouvrages  : 
outre  un  traité  fur  le  nombre  feptenaire  qui  s'eft  per- 
du, il  a  écrit  douze  livres  lur  la  Trinité ,  6c  des  com- 
mentaires fur  l'Ecriture.  Les  Bénédictins  ont  publié 
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le  recueil  de  fes  œuvres  en  1686 ,  &  le  comte  Set-' 
pionMaffcyenamismu  jour  à  Vérone  en  1730,  un« 
nouvelle  édition  fort  augmentée. 

Saint  Jérôme  appelle  lâint  Hilaire  le  rhônede  l'é- 
loquence latine ,  latin*  eloquenù*  rhodanus.  Je  laifle 
à  expliquer  cette  épithète  i  je  dirai  feulement  que 
les  commentaires  de  l'évêque  de  Poitiers  fur  l'Ecri- 
ture ,  font  une  (impie  compilation  d'Origène ,  dont 
il  fc  taifoit  lire  les  écrits  par  Héliodore. 

Anafia/e ,  Saint ,  patriarche  d'Alexandrie  ,  étoit 
égyptien  ;  il  aftîfta  au  concile  de  Nicée  en  315  ,  ic 
obtint  l'année  fuivante  le  fiége  d'Alexandrie ,  dont  il 
fut  dépofledé  en  33^.  11  éprouva  plufieurs  fois  pen- 
dant le  cours  de  fa  vie  les  faveurs  &  les  difgraces  de 
la  fortune.  Enfin ,  après  avoir  été  tantôt  exilé ,  tantôt 
rappelle  par  divers  empereurs  qui  fe  fuccéderent ,  il 
mourut  le  3  Mai  373.  U  n'eft  point  l'auteur  du  fym- 
bole  qui  porte  fon  nom. 

Ses  ouvrages  roulent  principalement  fur  la  défenfe 
des  myfteres  de  la  Trinité ,  de  l'Incarnation ,  de  la 
divinité  du  Verbe  &c  du  iaint-Efprit.  Nous  en  avons 
trois  éditions  eftimées ,  celle  de  Commelin  en  1 600, 
celle  de  Pierre  Naunius  en  1 617  ,  8c  enfin  celle  du  P. 
Montfaucon.  M.  Hermant  a  donné  la  vie  de  S.  Atha- 
nafe  en  françois. 

Ceptrt  de  PEglife  paraît  ne  s'être  attaché  qu'à  la 
défenfe  des  dogmes  du  Chriftianifme  :  il  y  a  peu  de 
principes  de  morale  dans  fes  ouvrages  ;  oc  ceux  qui 
s'y  rencontrent ,  fi  vous  en  exceptez  ce  qui  regarde 
la  fuite  de  la  perfécution  &  de  l'epifeopat ,  n'y  font 
pas  traites  dans  l'étendue  qu'ils  méritent  :  c  eft  le  ju-. 
gement  qu'en  pone  M.  Dupin. 

Cyrille,  Saint ,  patriarche  d'Alexandrie ,  fuccéda  à 
Théophile  fon  oncle ,  le  6  Octobre  411.  Apres  avoir 
tait  des  commentaires  fur  Pévangilc  de  faint  Jean ,  Se 
fur  plufieurs  autres  livres  de  l'Ecriture ,  il  mourut  en 
444.  Jean  Aubcrt,  chanoine  de  Laon ,  publia  fe>  ou- 
vrages en  grec  &  en  latin  en  1638  ,  en  lix  tomes 
in-folio. 

Les  critiques  les  trouvent  obfcurs ,  diffus  &  pleins 
de  fubtilités  métaphyfiques.  Nous  avons  fa  réponle  à 
l'empereur  Julien ,  qui  reprochoit  aux  Chrétiens  le 
culte  de  leurs  reliques.  S.  Cyrille  lui  répond  que  ce 
culte  étoit  d'origine  payenne ,  &C  que  par  confequent 
l'empereur  avoit  tort  de  le  blâmer.  Cyrill,  contra  Ju- 
lian.  Ub.  X.p.  336.  Dans  le  fond,  cette  coutume  ré- 
duite à  fes  juftes  bornes,  pouvoit  avoir  alors  un  ufage 
fort  utile.  Il  feroit  plus  difficile  de  juftifier  la  faute  que 
fit  Cyrille  d'Alexandrie  ,  en  érigeant  en  martyr  un 
moine  nommé  Ammônius  ,  qu'on  avoit  condamné 
pour  avoir  infulté  &C  blefle  Orefte ,  gouverneur  ro- 
main ,  au  rapport  de  Socratc  ,  dans  Ion  hifioire  ecclt* 
Jiaftique.  Je  paffe  à  S.  Cyrille  de  Jérufalem ,  que  j'au- 
rais du  nommer  le  premier. 

Cyrille ,  .V.  patriarche  de  Jérufalem ,  fuccéda  à  Ma- 
xime en  350  ;  &  après  bien  des  révolutions  qu'il 
éprouva  fur  fon  fiége ,  il  mourut  le  1 8  Mars  3  86.  Il 
nous  refte  de  ce  ptre  de  fEglife  18  catechefes  adref- 
fées  aux  cathécumènes ,  &  cinq  pour  les  nouveaux: 
baptifés.  On  a  encore  de  lui  une  lettre  écrite  à  l'em- 
pereur Confiance ,  fur  l'apparition  d'une  croix  lumi- 
neufe  qui  fut  vue  fur  la  ville  de  Jérufalem.  La  meil- 
leure édition  des  œuvres  de  faint  Cyrille ,  eft  celle 
du  P.  Touttée ,  en  grec  &  en  latin.  M.  GrancoUs  , 
doâeur  dcSorbonnc,  les  a  traduites  en  françois  avec 
des  notes.  Tout  le  monde  peut  les  lire  ;  &  fi  elles  ne 
paroiflent  pas  compofées  fuivant  les  règles  de  l'art,  il 
n'en  faut  point  blâmer  l'auteur ,  puifqu'il  avoue  lui- 
même  en  quelque  manière  tes  avoir  faites  à  la  hâte  6c 
fans  beaucoup  de  préparation. 

Bafile  le  grand,  S.  naquit  à  Céfarée  en  Cappadoce 
vers  l'an  318.  Il  alla  achever  les  études  à  Athènes  » 
oii  il  lia  une  étroite  amitié  avec  S.  Grégoire  de  Na- 
zianw.  U  fut  élu  évêquç  de  Céfarée  en  360 ,  ôc  tr*» 
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vailla  à  la  réunion  des  écGfcs  d*Orierrt  6c  nPOccidéht 

£i  étoient  diviféesau  fujet  de  Méluc  6c  d?  Paulin  , 
ux  évéques  d'Antioche.  Enfuite  il  écrivit  contre 
Apollinaire  &  contre  Euftathe  deSébafte.  Il  mourut 
en  379.  La  meilleure  édition  de  fes  œuvres  eft  celle 
du  P.  Garnier ,  en  grec  Ôc  en  latin ,  Paris  1 75 1 ,  trois 
volumes  in-fol,  M.  Herman ,  docteur  de  Sorbonne , 
a  donné  fa  vie ,  avec  une  iraductron  des  afùuquis  de 
ce  ptre  dt  l'Eglift. 

Erafme  fail'oit  un  grand  cas  de  l'éloquence  de  faint 
Bafile  ;  fon  ftyle  eft  pur  6c  «es  è.Ypreflions  élégantes. 
Ses  lettres  fur  la  dilcipUhe  eccletiaftique,  font  très- 
inrtruétives  ;  &  l'on  trouvé  en  général  dans  les  ouvra- 
ges beaucoup  d'érudition.  Mais  il  s'eft  fait ,  comme 
les  prédécefleurs  ,  des  idées  outrées  de  la  patience 
chrétienne.  Il  établit  qiietôut  laïque  qui  s'eft  défendu 
contre  des  brigands ,  doit  être  firtpendu  de  la  commu- 
nion ,  &  dépoié  s'il  ell  du  clergé.  Il  penfoit  aufli  qu'il 
n'eft  pas  permis  à  un  chrétien  d'avoir'  de  procès  ,pas 
même  pour  les  vêtemens  qui  lui  font  néceflaires  pour 
couvrir  fon  corps. Mont.  régul.XLJX.  cjp.J.p.+Sj. 
tom.  II. 

Grégoire  dt  Nariatce ,  S.  naquit  dans  le  bourg  d'A- 
rianze ,  près  de  Naziance  en  Cnppadocc  ,  vers  l'an 
318.  Il  acheva  fçs  études  a  Athènes  avec  S.  Bafile , 
qui  fut  le  plus  cher  de  fes  amis.  Il  devint  évtque  de 
Conflantinople  en  379,  8c  mourut  dans  fa  patrie  le 
9  Mai  391.  Ses  ouvrages,  qui  cônliftcnt  en  dif- 
cours  ou  fermons ,  en  plufieurs  pièces  de  poefic ,  ôc 
en  un  grand  nombre  de  lettres,  ont  été  imprimés  en 
grec  &  en  latin  en  1609 ,  î  volumes  in-fol.  avec  des 
notes. 

La  piété  de  ce  ptre  'n'eft  pas  doûteufe  ,  mais  l'on 
s'apperçoit  que  fon  ardente  paflîon  pour  la  retraite  le 
renuit  d'une  humeur  trifte  oc  chagrine  ;  c'eft  ce  qui 
le  fit  aller  au-delà  des  juftes  bornes  dans  le  zel?  qu'il 
témoigne  contre  les  hérétiques.  Le  renoncement  aux 
biens  de  ce  monde ,  lorfqu'on  ne  peut  les  conferver 
Cins  préjudice  du  falut ,  Icmble  être  plutôt  un  vrai 
commandement  qu'un  fiinple  confeil,  à  quoi  Grégoire 
de  Naziance  paraît  néanmoins  le  rapporter.  A  l'égard 
de  fon  ftyle ,  il  s'eft  peu  châtié ,  quelquefois  dur  ,  Si 
prcfquc  toujours  excefîivcincnt  figure. 

M.  Dupin  a  remarqué  que  ce  ptre  de  CEgl'tfe  affecte 
trop  les  allufions ,  les  comparailons  6c  les  ur.tithéfes  : 
Erafme  trouve  aufli  qu'il  aime  les  pointes  6c  les  jeux 
de  mots.  Les  études  d'Athènes  étoient  tort  déchues 
quand  S.  Grégoire  deNariance&S.  Bafile  y  allèrent  : 
le  raffinement  d'efprit  avoir  prévalu  ;  air.fi  les  pères 
inftruirs  par  les  mauvais  rhéteurs  de  leur  tems  , 
étoient  neceflairement  entraînés  dans  le  préjugé  uni- 
vcrfel. 

Mais  il  connut  par  expérience  les  menées ,  les  ca- 
hAes ,  les  intrigues  6c  les  abus  qui  régnent  dans  les 
fynodes  6c  dans  les  conciles:  on  en  peut  juger  par  fa 
réponfe  à  une  invitation  prenante  qu'on  lui  fit  d'afîif- 
ter  à  un  concile  folemnel  d'évêques  qui  devoit  fe  te- 
nir à  Conflantinople.  «  S'il  faut,  répondit-il,  vous 
»  écrire  franchement  la  vérité,  je  fuis  dans  la  ferme 
»  réfolution  de  fuir  toute  aflemblée  d'évêques,  parce 
»  que  je  n'ai  jamais  vu  fynode  ni  concile  qui  ait  eu  un 
n  bon  fuccès ,  &  qui  n'ait  plutôt  augmenté  que  dimi- 
*  nué  le  mal.  L'efprit  de  diipute  6c  celui  de  domina- 
»  tîon  (  croyez  que  j'en  parle  fans  fiel  )  y  font  plus 
1»  grands  que  je  ne  puis  l'exprimer  ». 

11  falloit  bien  qu'alors  le  mal  fut  grand  dans  les  af- 
fembîécs  eccléfiaftiques  ,  car  on  lit  les  mènes  pro- 
teftations  6c  les  mêmes  plaintes  de  faint  Grégoire , 
répétées  ailleurs  avec  encore  plus  de  force.  «  Jamais, 
»  dit-il  dans  un  de  fes  autres  ouvrages,  jamais  je  ne  me 
>»  trouverai  dans  aucun  fynode  :  on  n'y  voit  que  divi- 
n  fions ,  que  querelles  ,  que  myfteres  honteux  qui 
>»  éclatent  avec  des  hommes  que  la  fureur  domine  ». 
Quoi,  des  évêquel  aflemblés  pour  la  religion,  6c  do- 
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mincVpar  la  foreur  !  Que!  cas  doit-on  faire  de  leur» 
ftatuts  6c  de  leurs  décifîons ,  puifque  l'efprit  de  l'E- 
vangile ne  les  animoit  point  ?  Remarquez  que  les  ter- 
mes grecs  qu'emploie  faint  Grégoire,  font  beaucoup 
plus  eoergjquès  que  ma  foîble;  traduction. 

Grégoire  de  .Vyfe ,  S.  naquit  en  Gappatèocc  vers  l'an 
131  ;  il  étoît  frerc  de  faint  Bafile  ,  fut  élu  évêquc'de 
Nyfle  en  371,  6c  mourut  le  9  Mars  396.  LeP.FronfoQ 
du  Luc  a  donné  une  édition  de  fes  œuvres  en  1605." 

On  y  trouve  be  aucoup  d'allégories,  un  ftyle  affec- 
té ,  des  railonnemens  abftraits  ,  6c  des  opinions  fin- 
gulicres.  On  attribue  tous  ces  défauts  à  l'on  attache- 
ment pour  les  livres  d'Origènc.  ' 

Ambroift ,  5.  fils  d'Àmbroife  préfet  ou  prétoire  dés 
Gaules ,  naquit ,  félon  la  plus  commune  opinion  t  à 
Arles, vers  1  an  340.  Anieius  Probus l'envoya  en  qua- 
lité de  gouverneur,  dans  l'Emilie  6c  la  Ligurie;  il  de- 
vint emuite  évêque  de  Milan  en  374,  convertit  faint 
Auguftin,&  mourut  en  397  âgé  de  57  ans.  La  meil- 
leure édition  de  les  œuvres  elt  celle  de  Paris, donnée 
par  les  Bénédictins  en  169 1 ,  en  1  vol.  in-fol.  Paulin, 
prêtre  de  Milan,  qu]il  ne  faut  pas  confondre  avec  faint 
Paulin ,  a  écriv  l'a  vie. 

Saint  ftMbrohe  eft  le  premier,  &  prefque  le  foui 
des  Pau,  qui  a  entrepris  de  donner  une  efpece  d'a- 
brégé d'une  partie  coniiuerablc  de  la  Morale,  dans 
fes  trois  livres  des  offices.  On  doit  lui  favoir  gré  d'a- 
voir rompu  la  glace ,  en  ranembkmt  dans  cet  ouvrage 
quantité  oV  bonnes  cv  excellentes  chofes,dont  la  pra- 
tique ni  peut  que  rendre  les  hommes  vertueux.  Il  eft 
vrai  que  le  ira  \.l  de  ce  pe,-e  dcïEgiifc  eft  bien  âu-def» 
fous  du  chef-d'uruvre  de  l'orat.-ur  de  Rome ,  qu'il  s'eft 
propofé  d'imiter ,  ioit  pour  l'élégance  du  ftyle,  foit 
pour  l'économie  de  l'ouvrage  6c  l'arrangement  des 
matières ,  foit  pour  la  folidite  des  penfées  &  la  juftefle 
des  raifonnemens.  Il  eft  encore  vrai  que  les  exemples 
6c  les  panades  de  l'Ecriture ,  qui  font  la  principale; 
partie  de  ce  livre  chrétien ,  n'y  lont  pas  toujours  hett- 
reufement  appliqués  ou  expliqués.  Enfin,  S.  Arrf- 
broife  a  fcn.c  dans  cet  ouvrage  6c  dans  fes  autres 
écrits ,  les  idi.es  outrées  de  fes  prédécefleurs  fur  l'é- 
tendue de  la  patience  chrétienne  6c  le  mérite  du  cé- 
libat. II  a  même  adopté  la  faufle  légende  du  martyre 
de  fainte  Thecle,  pour  en  tirer  un  argument  en  faveiif 
de  l'excellente  de  la  virginité. 

Au  milieu  de  ces  idées  portées  trop  loin  contre  te 
mariage,  il  Icmble  en  avo:r  eu  d'autres  fur  l'adultère 
entièrement  oppolécs  à  fes  principes  ;  du-moins  il 
s'eft  exprimé  fur  ce  crime  d'une  façon  qui  donne  lieu 
a  la  critique.  En  parlant  du  patriarche  Abraham  & 
d'Hagar,  il  dit  qu'a  vaut  la  loi  de  Motfe  &  celle  de 
l'Evangile ,  l'adultère  n'étoit  point  défendu  :  il  entend 
peut-être  par  adultère  le  concubinage  ;  ou  bien  le  fens 
de  faint  Ambroife  eft  qu'avant  Moïfe  l'adultère  n'étoit 
point  défendu  par  une  loi  écrite  qui  décernât  quel- 
que peine  contre  ceux  qui  le  commettoient.  Mais  on 
pourrait  répliquer  qu'Abraham  n'avoit  nul  befoin  de 
la  loi  écrite  pour  favoir  que  l'adultère  eft  illicite.  Il 
faut  donc  avouer  que  S.  Ambroife,  S.  Chrylbftome, 
6c  d'autres  pères  de  t'Ejlife ,  s'étant  perfuadés  à  tort 
que  les  faints  perfonnages  dont  il  eft  fait  mention  danï 
l'Ecriture  ,  étoient  exempts  de  tous  défauts ,  ont  ex- 
eufé  ou  même  loué  des  chofes  qui  ne  pouvoient  ni 
ne  dévoient  être  louées  ou  excuiées. 

Chryfoflome  (  Saint  Jean  ),  naquit  à  Antioche  Ver* 
l'an  347.  Il  étudia  la  Rhétorique  fous  Libanius ,  &  la 
Philofophic  fous  Andragathe.  Il  fut  élu  patriarche  de 
Conflantinople  en  397,6c  mourut  en  407,  à  60  ans. 
Les  meilleures  éditions  de  fes  œuvres,  font  celle  de 
Henri  Savile  à  Oxford,  en  1613,8  tom.  in-fol.  tout 
en  grec;  celle  de  Commclin  6c  de  Fronton,  du  Duc, 
en  grec  &  en  latin,  10  vol. in-fol.  6c  enfin  celle  du 
perc  Monttaucon  en  urec&en  latin,  avec  des  notes, 
Paris  1718,  in  fol.  en  13  vol.  M.  Herman,  docteur 
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de  Sorbonne ,  a  écrit  fa  vie  :  il  cft  bien  difficile  de  la 
connaître  au  bout  dctrei/.c  ficelés. 

Tous  les  ouvrages  où  S.  Chryfoftôme  traite  de 
momie  ,  font  remplis  de  beaucoup  de  bonnes  &  de 
belles  choies  ;  mais  il  faut  fe  fouveuir  que  c'clt  un 
orateur  qui  parle,  Ôc  qu'il  eit  exculable  s'il  n'efl  pas 
toujours  exact  dans  fes  oxprelïions ,  ou  dans  fes  pen- 
sées :  l'imagination  échauffée  des  orateurs, les  ports 
bien  davantage  à  émouvoir  les  pallions ,  qu'à  établir 
folideroent  la  vérité  ;  c'efl  ainfi  qu'en  louant  ce  que  fi- 
rent Abraham  Ôc  Sara ,  d'après  le  récit  de  la  Genèfe , 
c.  «•*.  v.  i.  &  fuiv.S.  ChryfoMôme  s'eft  lailTé  tryp  en- 
traîner à  fon  génie.  11  fe  fert ,  dit  le  peu  Ceiilier,  d'ex- 
prefliqn*  très-fortes  6c  très-dures  ,  pour  peindre  le 
danger  auquel  Abraham  expofaSara.  En  effet,  rem- 
pli Aidées  confufes  fur  ce  fujet  important ,  il  s'eit  ex- 
primé non  feulement  d'une  manière  peu  propre  à 
éclairer,  mais  encore  capable  de  faire  de  tacheufes 
impreflioas  fur  î'efprit  de  fes  auditeurs  5c  de  fes  lec- 
teurs. Il  a  donné  de  faufles  idées  de  Morale  >  en  vou- 
lant juftificr  l'expédient  dont  Abraham  fe  fervit  pour 
empêcher  qu'on  attentât  à  fa  vie, s'il  étoit  reconnu 
pour  mari  de  Sara;  en  un  mot,  il  femble  avoir  ignoré 
qu'il  n'ert  pas  permisde  fauver  fes  jours ,  ni  ceux  d'un 
autre,  par  un  crime. 

Le  meilleur  ;:uro:t  été  d'avouer  de  bonne  foi  qu'il 

Ï avoit  eu  de  la  foibleffc  dans  le  fait  d'Abraham  & 
e  Sara.  L'hiftoirc  fainre  ne  nous  détaille  pas  ici , 
non  plus  qu'en  une  infinité  d'autres  endroits ,  toutes 
les  circordtancc s  du  fait,  qui  feraient  néceffaircs  pour 
juger  fureinent  du  bien  ou  du  mal  qu'il  peut  y  avoir. 
Ainû  l'équité  &  la  bonne  Critique  veulent  égale- 
ment que  l'on  ne  condamne  pas  des  allions  qui ,  quel- 
que apparence  d'irrégularité  qu'elles  ayent  d'abord, 
font  telles  qu'il  cil  tres-fàcile  d'imaginër  des  circon- 
ftances  qui ,  étant  connues,  junificroient  pleinement 
la  conduite  de  ceux  que  l'on  rapporte  Amplement 
avoir  fait  ceci  ou  ceia,  fans  aucune  marque  de  con- 
damnation. Or ,  qu"elt-cc  que  dit  Moyfcr  Abraham 
alloit  en  Egypte  ,  pour  fe  garantir  de  la  famine  qui 
regnoit  6c  swigmcntoit  de  jour  en  jour  dans  le  pays 
de'Canaan ;  car  ccll une  pure  imagination  que  d'al- 
léguer ici,  comme  fait  S.  Ambroife.un  ordre  de 
Dieu,  qu'Abraham  eut  reçu,  ôc  auquel  il  ne  put  fe 
difpcnfer  d'obéir ,  au  péril  même  de  l'honneur  de  fa 
femme.  Le  patriarche ,  en  approchant  d'Egypte,  fît 
réflexion  que  s'il  y  étoit  reconnu  pour  mari  de  Sara 
qui ,  quoique  dans  un  âge  afTez  avancé,  étoit  encore 
d'une  beauté  à  donner  de  l'amour,  il  courrait  lui- 
même  rifque  que  quelque  Egyptien  n'attentât  a  fa 
vie,  pour  lever  ,  en  fe  détaifantde  lui ,  l'obrtacle  qui 
s'oppofoità  la  polTelfion  de  Sara. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  inférer  des  termei  de  l'hi- 
florien  facré.  Il  n'y  a  pas  la  moindre  chofe  qui  infi- 
nue  qu'Abraham  pensât  à  voir  de  fes  propres  yeux, 
fa  femme  entre  les  bras  d'un  autre;  ni,  par  confé- 
quent ,  qu'U  fe  paffât  dans  fon  ame  un  combat  entre 
la  jaloûfie  &  la  crainte  de  la  mort ,  tel  que  le  repré- 
fente  l'imagination  de  S.  Chryfoltôme.  Au  contraire, 
comme  il  eu*  permis,  Ô£  jufte  même  de  fuppofer  que 
ce  faint  homme  n'étoit  ni  indiffèrent  fur  le  chapitre 
de  l'honneur  de  fa  femme ,  ni  peu  avifé,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'il  avoit  bien  examiné  la  fituation 
préfente  des  chofes ,  6c  projette  des  mefures  très- 
apparentes  qui  accordaffent  le  foin  de  fa  propre  con- 
fervation  avec  celui  de  l'honneur  de  fa  femme. 

Ou  il  craignoit  qu'on  ne  voulût  lui  enlever  fa  fem- 
me, pour  en  jouir  par  brutalité;  ÔC  en  ce  cas-là,  on 
fe  feroit  fort  peu  embarraffé  qu'elle  eût  un  mari  ou 
non ,  fur-tout  un  mari  étranger,  qui  par-là  n'étoit  nul- 
lement redoutable  :  ou  d  apprénendoit  qu'on  ne  le 
tuât  pourépoufer  Sara;  6c  c'ell-là  apparemment  cette 
penfée  qui  feule  lui  fît  prendre  le  parti ,  de  concert 
avec  elle ,  de  fc  dire  feulement  fon  frère ,  afin  qu'on 
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inférât  de-là  qu'il  n'étoit  point  fon  nu.ri ,  fur  quel 
fondement  qu'on  dût  croire  que  ces  deux  qualités  né 
pouvoient  être  réunies  en  une  feule  perfonnç. 

Or,  dans  cette  htppofition,  il  pouvait  cfpérer  dé 
rendre  inutiles  par  quelque  adrcflc ,  les  deffeins  ôc  les 
efforts  de  ceux  qui  liraient  frappés  de  la  beauté  de 
Sara ,  en  dlfant ,  par  exemple ,  qu  elle  avoit  ailleurs  un 
mari ,  ou  qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de  fc  marier  pour 
quekju'auérc  raifon;  ou  qu'elle  dcmandoitdu  tems 
pour  y  penler,  Ôc  autres  rufes,  légitimes  que  les  cir- 
coiulances  auraient  fournies;  de  forte  que  par  ces 
moyens  où  il  aurait  éludé  les  follicitations ,  ou  il  fc 
ferait  ménagé  la  dernière  reffource  dans  une  retraite 
feercte. 

Tout  cela  étoit  d'autant  plus  plaufible ,  qull  comp- 
toit  fur  Paffiitance  du  Ciel ,  éprouvée  tant  de  fois ,  ôc 
qui  parut  ici  par  l'événement.  Eft-il  befoin  d'aller 
chercher  autre  chofe  pour  mettre  la  conduite  d'Abra- 
ham, en  cette  occafion,  à  l'abri  de  tout  reprocha? 
Mais  S.  Chryfoltôme  aurait  perdu  l'occafion  de  faire 
briller  fon  éloquence  oc  la  fubtilité  de  ton  efprit ,  en 
repréfentant  l'agitation  d'un  coeur  faifi  de  paftiom  vi- 
ves ÔC  oppolees,  ôc  en  prêtant  à  ceux  dont  il  parle, 
des  penlées  conformes  à  ces  mouvemens. 

Jcrvmt  (Saint),  naquit  à  Stridon,  ville  de  l'an- 
cienne Pannonic ,  vers  l  an  340  de  J.  C.  Il  fit  fes  étu-» 
des  à  Rome, où  il  eut  pour  maître  le  grammairien  Do- 
nat,  célèbre  par  fes  commentaires  fur  Virgile  ÔC  fur 
Térence.  Il  apprit  l'hébreu  à  Jérufalem,  vers  l'an 
376,6c  fe  rendit  à  Conflantinople  vers  l'an  380, pour 
y  entendre  S.  Grégoire  de  Naiiance.  Deux  ans  après 
il  devint  fecrétaire  du  pape  Damafe,  publia  un  livre 
contre  Hel vidius ,  ÔC  enùute  mit  au  jour  fa  défenfe  de 
la  virginité  contre  Jovinien.  Ce  fut  dans  le  monaftere 
de  Bethléem  qu'il  écrivit  contre  Vigilance  ;  il  eut  aufli 
quelques  difputes  avec  S.  Augufun. 

Il  voyagea  dans  la  Thrace,  le  Pont ,  la  Bythinie, 
la  Galatie  Ôc  la  Cappadoce  ;  il  mourut  l'an  410  ,  âgé 
d'environ  80  ans.  Ses  oeuvres  ont  d'abord  été  recueil- 
lies par  les  foins  de  Marianus  Vi&orius.  Il  s'en  fît  une 
autre  édition  à  Paris ,  en  1613  ,  en  9  vol.  "m-fal.  Le 
pire  Martianay ,  bénédifhn  de  la  congrégation  de  faint 
Maur ,  en  a  depuis  publié  une  nouvelle  édition  qui 
paffe  pour  la  meilleure.  On  y  a  joint  fa  vie ,  faite  par 
un  auteur  inconnu.  D'un  autre  côté,  le  pere  Petau, 
dans  la  chronique  du  fécond  tome  de  fon  livre  de  doc- 
ttina  etmporum  ,  a  donné  la  date  des  voyages  ÔC  des 
principaux  écrits  de  S.  Jérôme. 

C'eil  de  tous  les  pères  latins  celui  qui  paffe  pour 
avoir  eu  le  plus  d'érudition  ;  tous  le:;  critiques  ne  con- 
viennent cependant  pas  de  fa  grande  habileté  danv  la 
langue  hébraïque ,  quoiqu'il  ait  mis  au  jour  une  nou- 
velle verfion  latine  du  vieux  Teflament  fur  l'hébreu , 
ôc  qu'il  ait  corrigé  l'ancienne  verfion  latine  du  Nou- 
veau ,  pour  la  rendre  conforme  au  grec.  C'eft  cette 
verfion  que  l'églife  latine  a  depuis  adoptée  pour  l'ufa- 
ge  public,  ôc  qu'on  appelle  vulgate.  Il  a  fait  des  com- 
mentaires fur  les  grands  ôc  petits  prophètes,  fur  l'Ec- 
cléfiafle,  fur  l'évangile  de  S.  Matthieu, fur  les  épîtres 
de  S.  Paul  aux  Calâtes ,  aux  Ephéliens ,  à  Tite  ÔC  à 
Philemon.  Il  a  encore  compofé  quantité  de  traités  po- 
lémiques contre  Montan,  Helvidius ,  Jovinien ,  Vi- 
gilance, Rufîn,  les  Pélagiens  ôc  les  Origéniftes,  outre 
des  lettres  hiftoriques.  Enfin  il  a  traduit  quelques  ho- 
mélies d'Origene ,  ôc  a  continue  la  chronique  d'Eu- 
febc. 

Si  S.  Jérôme  eût  joui  du  loifir  néceffaire  pour  re- 
voir fes  ouvrages  après  les  avoir  compofés ,  il  en  au- 
rait fans  doute  retranché  quantité  de  chofes  qui  mon- 
trent qu'il  écrivoit  avec  une  grande  précipitation ,  ôc 
fans  fe  donner  la  peine  de  méditer  beaucoup.  De-là 
vient  que  dans  fon  épître  aux  Ephéliens ,  il  fuit  tantôt 
Origenc ,  tantôt  Didime,  tantôt  Apollinaire, dont  les 
opinions  étoient  entièrement  oppofees.  Il  nous  ap- 
prend 
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féfid  Kn*mème  la  manière  dont  il  cômpofoît  fes 
crits.  Après  avoir  lu ,  dit-il ,  d'autres  auteurs ,  je  fais 
venir  mon  copifte ,  &  je  lui  dicie  tantôt  mes  penfées, 
tantôt  celles  d' autrui,  (ans  me  fou  venir  ni  de  l'ordre, 

ni  quelquefois  des  paroles,  ni  même  du  fens  ; 

Itaque,  ut  Jimpliciur  faeear,  legi  ktte  omnia,  &  in 
mtntt  mta  plu  rima  coactrvans,  aceit  o  notario ,  ve!meat 
toi  aliéna  diSavi  ;  née  ordinis  ,  n:c  verboram  interdùm  > 
rue  fenj'uum  mtmoriam  rettntans.  Comment,  in  eptft.  ad 
Calât,  tom.  IX.  pag.  1S8.  Z>. .....  .  D'abord  que 

mon  copifte  cft  arrivé,  dit-il  dans  fa  préface  fur  la 
même  épître,  je  lui  dicte  tout  ce  qui  me  vient  dans  la 
bouche;  car  fi  le  veux  un  peu  rêver  pour  dire  quel- 
que chofe  de  meilleur,  il  me  critique  en  lui-même , 
retire  fa  main ,  fronce  le  fourcil ,  &  témoigne  par  toute 

là  contenance  qu'il  n'a  que  faire  auprès  de  moi  

Aicito  notario  ,aut  (latim  diHo  quidquid  in  iuccam  ve- 
nait ,  dut  fi  paululum  voluero  cogitare ,  melius  aiiquid 
prvlaturus ,  tune  mt  taeitus  ilte  rtprthendu ,  manum  con- 
trahit,  front  cm  rugit,  &  ft  frufira  adijfe  t  iota  geflu 
eerporis  ,  eonteflamr.  Prttfat.  in  lit.  III,  comrn.  in  Cal, 
tom.  yi.  pag.  18g. 

Plein  d'un  trop  grand  amour  pour  la  vie  foliraire, 
la  fainteté  de  cette  vie ,  celle  de  la  virginité  6c  du  cé- 
libat ,  il  parle  en  plufîeurs  endroits  trop  défavanta- 
geufement  des  fécondes  noces.  Il  fut  pendant  long- 
tenu  admirateur  &  difciple  déclaré  d'Origene  ;  en- 
fuite  il  abjura  l'origénilme ,  en  quoi  il  mérite  d'être 
loué  ;  mais  il  feroit  a  fouhaiter  qu  il  eût  montré  moins 
de  violence  contre  les  Origéniftes ,  en  ne  fuggérant 
pas  aux  empereurs  les  lois  pour  leurs  proscriptions  * 
comme  il  reconnoît  lui-même  :  il  pouvoit  renoncer 
à  l'erreur ,  fàns  maltraiter  les  errans.  Pour  quelle  for- 
blefle  aura-t-on  de  la  condefeendance ,  fi  l'on  n'en  a 
pas  pour  celles  qu'on  a  foi-même  éprouvées  ?  Son  na- 
turel vif  &  impétueux,  &  la  Ieéhire  des  auteurs  pro- 
fanes fatyriques,  dont  il  emprunta  le  ftyle,  nelelaif- 
ferent  pas  le  maître  de  fes  exprelfions  piquantes  con- 
tre fes  adverfaires,  &  en  particulier  contre  Vigilan- 
ce, prêtre  de  Barcelone,  auquel  il  ave  it  donné  lui-mê- 
me le  titre  de  faint  t  dans  une  lettre  à  Paulin. 

Enfin ,  dit  le  fameux  évêque  d'Avranches ,  il  feroit 
à  fouhaiter  que  ce  fa'*t  docteur  eût  eu  plus  d'égalité 
d'ame  &  de  modération;  qu'il  ne  fc  fut  pas  laide  em- 
porter fi  aifément  à  (a  bile ,  ni  s'abandonner  à  des  opi- 
nions contraires ,  félon  les  circonftances  des  affaires 
&  des  tems  :  enfin  qu'il  n'eût  pas  chargé  quelquefois 
d'injures  les  plus  grands  hommes  de  fon  fiecle  ;  car  il 
faut  avouer  que  Rufin  l'a  fouvent  repris  avec  raifon , 
&  qu'il  a  lui-même  fouvent  aceufé  Rufin  fans  le  moin- 
dre fondement.  Oregeniana  ,p.xo$&  20C. 

Auguftin  (Saint),  naquit  a  Tagafte  dans  l'Afrique, 
le  13  Novembre  3 54.  Son  pere  nommé  Patrice,  n'é- 
toit  qu'un  petit  bourgeois  de  Tagafte.  Sa  mere  s'ap- 
pelloit  Monique,  6c  étoit  remplie  de  vertu.  Leur  fils 
n'avoit  nulle  inclination  pour  l'étude.  (1  fallut  néan- 
moins qu'il  étudiât  ;  fon  ptre  voulant  l'avancer  par 
cette  voie ,  1  envoya  faire  fes  humanités  à  Madeure, 
&  fa  rhétorique  à  Carthage,  vers  la  fin  de  l'an  3714 
Il  y  fit  des  progrès  rapides,  6c  il  l'cnfeigna  en  380. 
Ce  fut  alors  qu  il  prit  une  concubine,  dont  il  mt  un 
fils  qu'il  appella  Adtodat,  Dieu-donné ,  prodige  d'ef- 
prit,  à  ce  que  dit  le /*rt,&c  mort  à  16  ans.  S.  Auguftin 
embrafia  le  Marucheifme  à  Carthage ,  où  là  mere  alln 
le  trouver  pour  tâcher  de  le  tirer  de  cette  hérélie ,  & 
de  fa  vie  libertine* 

Il  vint  à  Rome,  enfuite  à  Milan  pouf  y  voir  S.  Am- 
broife  qui  le  convertit  l'an  384,6c  le  baptifal'an  387. 
fut  ordonné  prêtre  l'an  391 ,  &  rendit  desferviecs 
très-importans  à  l'Eglife  par  là  plume.  Il  mourut  à 
Hippone  durant  lefiege  de  cette  ville  par  les  Vanda- 
les ,  le  28  Août  430,  âgé  de  76  ans. 

On  trouvera  lé  détail  de  fa  vie  épifcopalc  8c  de  fes 
écrits,  dans  la  bibliothèque  de  M.  Dupin,  dan»  les 
Tomt  XII, 
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*§•  tïniitorum,  i6$},cViW  Mot  en.  La  meiliei-.'tè 
é  jitton  des  oeuvres  de  ce  pere  y  cil  celle  qui  a  paru  à 
Paris  par  les  foins  des  bénédiclins  de  S.  M^ur  ;  elle  cil 
divifée  en  10  vol.  irt-fol.  comme  quelques  autres  i 
mais  avec  un  nouvel  arrangement ,  ou  un;  nouvelle 
économie  dans  chaque  tome.  Le  1.  S£  U  II.  furent 
imprimés  l'an  1679  ;  le  III.  parut  en  16X3;  le  IV.  cri 
i6St;IeV.en  t68j;le  VI.  6c  Vil.  en  i6«5;lc  VIII; 
6cle  IX.  en  i683;&le  X.  en  16.^0:  ce  dernier  vo- 
lume contient  les  ouvrages  que  S.  Auguftin  compofà 
contre  les Pélagiens.  Son  livret  lu  midi  Dieu',  eit 
celui  qu'on  eftiine  le  plus. 

s  Mais  l'approbation  que  tes  cont'.Ie*  &  les  pnws 
ont  donné  à  S.  Auguftin  fur  fa  do^rine ,  a  fait  le  plus 

f;rand  bien  à  fa  gloire.  Peut-être  que  fans  cela  les  Mo- 
iniftes  du  dernier  fiec'.c  auraient  mis  à  né.int  fon  au- 
torité. Aujourd'hui  toute  l'églife  romaine  cil  dans  l'en- 
gagement de  refpeâer  le  lyftéme  (je  c>  pere  fur  ce 
point;  cependant  bien  des  gens  penfent  que  fa  doc- 
trine ,  &  celle  de  Janicnius  évêque  d'Y  près,  font  une 
feule  &  même  chofe.  Ils  ajoutent  que  le  concile  de 
Trente  en  condamnant  les  idées  de  Calvin  fur  le  franc- 
arbitre  ,  a  nécefTairement  condamné  celles  de  S.  Au- 
guftin ;  car  il  n'y  a  point  de  calviniftes ,  continue-t-on) 
qui  aient  nié  le  concours  de  la  volonté  humaine ,  6c 
la  liberté  de  notre  ame ,  dans  le  fens  que  S.  Auguftin 
a  donné  aux  mots  de  concours  &  de  liberté.  Il  n'y  a  point 
de  calviniftes  qui  ne  reconnoiffent  le  franc-arbitre* 
&  fon  ufage  dans  la  converiion ,  en  prenant  ce  mot 
félon  les  idées  de  l'évêque  d'Hippone.  Ceux  que  le 
concile  de  Trente  a  condamnés ,  ne  rejettent  le  franc- 
arbitre  qu'en  tant  qu'il  ugnifie  la  libellé  d'indifféren- 
ce; les  Tnomilles  le  rejettent  auffi,  &ne  laiflent  pas 
de  pafler  pour  très-catholiques.  En  un  mot,  la  pre- 
détermination  phyfiquc  des  thomiftes,la  néceffité  de 
S.  Auguftin ,  celle  des  janféniftes ,  celle  de  Calvin  t 
font  au  fond  la  même  chofe;  néanmoins  les  Thomiftes 
renoncent  les  Janiénilles,  6c  les  uns  &  les  autres  pré- 
tendent qu'on  les  calomnie,  quand  on  les  aceufe  d'en- 
feigner  la  doclrine  de  Calvin. 

Les  Arminiens  n'ayant  pas  les  mêmes  ménagemens 
à  garder,  ont  abandonné  faint  Auguftin  a  leurs  ad- 
verfaires, en  le  reconnoiflànt  pour  un  aulfi  grandit» 
deflinattur  que  Calvin  lui-même;  6c  bien  des  gens 
croient  que  les  Jéfuites  en  auroient  fait  autant ,  s'ils 
avoient  ofc  condamner  un  doefeur  de  l'Eglife ,  que 
les  papes  6c  les  conciles  ont  tant  approuvé. 

Un  favant  critique  françois  loue  principalement 
faint  Auguftin  d'avoir  reconnu  l'on  infurhTance  pour 
interpréter  l'Ecriture.  Ce  pere  de  l'Eglife  d'occident 
a  très-bien  remarqué ,  dit  M.  Simon ,  les  qualités  né- 
ceuaires  pour  cette  befogne;  &  comme  il  étoit  nio- 
defte ,  il  a  avoué  ingénuement  que  la  plupart  de  ces 

3ualités  lui  manquoient ,  6c  que  même  1  entreprise 
e  répondre  aux  Manichéens  étoit  au-defTus  de  fes 
forces.  Aulfi  n'eft-il  pas  ordinairement  heureux  dans 
fes  allégories ,  ni  dans  le  fens  littéral  de  l'Ecriture.  U 
convient  encore  lui-même  s'être  extrêmement  prcfTc 
dans  l'explication  de  la  Genèfe ,  Ô£  de  lui  avoir  don- 
né le  fens  allégorique  quand  il  ne  trouvoit  pas  d'a- 
bord le  fens  littéral.  Quand  donc  l'Eglife  nous  affaire 
que  ceux  qui  ont  enfeigné  la  Théologie  ,  ont  pris  cé 
pere  de  l'Eglife  d'Occident  pour  leur  guide  ;  ces  pa- 
roles du  bréviaire  romain  ne  fignirient  pas  que  les 
opinions  de  l'évêque  d'Hippone  (oient  toujours  des 
articles  de  foi  j  6c  qu'il  faille  abandonner  les  autres 
pères  lorfqu'ils  ne  s  accordent  pas  avec  lui. 

Le  plus  fâcheux  eft  que  les  Scholaftiques  aient  ém- 

Fmmte  de  faint  Auguftin  la  morale  &  la  manière  de 
a  traiter;  car  en  etabliflant  des  principes ,  il  a  étalé 
plus  d'art  que  de  favoir  6e  de  juftefle.  Emporté  par 
la  chaleur  de  la  difpute ,  il  parte  ordinairement  d'uni 
extrémité  a  l'autre.  Quand  il  fait  la  guerre  aux  Ariens  j 
on  le  eroiroit  fabellien  :  s'agit-il  de  réfuter  les  Sabel- 
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liens,  on  le  prendrait  pour  arien.  Difpute-t-îl  contre 
fcsPél  agiens  ,  il  fe  montre  manichéen.  Attaque-t-il 
les  Manichéens ,  le  voHà  prelque  pélagien.  line  difii- 
mule  pointfaconduite,&reconnoît  avoir  ditbien  des 
chofes  à  U  légère,  &  qui  demanderoicrit  la  lime. 

Je  penfe  qu'on  doit  mettre  dans  cette  claflefon  opi- 
nion que  Sara  pouvoit ,  en  fe  fervant  du  tfroit  qu'elle 
«voit  fur  le  corps  de  fon  mari,  l'engager  à  prendre 
Agarpour  femme.  Us'eft  encore  trompé  plus  forte- 
ment ,  en  décidant  que  par  le  droit  divin  tout  appar- 
tient aux  juftes  ou  aux  ndcles,  ôtque  les  infidèles  ne 
pofle dent  rien  légitimement. 

Mais  fon  opinion  fur  la  perfécutton  pour  caufe  de 
religion,  eft  d'autant  plus  wexculàble  qu'il  avoit  été 
d'abord  dans<les  fcntimens  de  douceur  &  de  charité. 
Il  commença  par  Ytjpritic  finit  par  la  chair.  Il  ofa  le 
premier  établir  l'intolérance  civile ,  maxime  contraire 
a  l'Evangile ,  à  toutes  les  lumières  du  bon  fens  ,  à  l'é- 
quité naturelle ,  à  la  charité ,  à  la  bonne  politique.  S'il 
eût  vécu  quelques  années  de  plus  ,  il  auroit  lenti  les 
mauvaifes  fuites  defonprincipe,  &le  ton  qu'il  avoit 
eu  d'abandonner  le  véritable  ;  il  auroit  vû  l'Arianifme 
triompher  par  les  mêmes  voies ,  dont  il  avoit  aprou- 
vé  l'ulage  contre  les  Donatiftcs  ! 

■Léon  l.  faint ,  docteur  de  l'Eglife ,  monta  fur  le  ficgc 
de  Rome  après  Sixte  III.  le  10  Mai  440.  Il  s'attacha 
beaucoup  à  faire  obferver  la  difcîplinc  eccléfiaftique , 
&  mourut  à  Rome  le  1 1  Novembre  46 1 .  Il  nous  refte 
de  lui  quantité  de  fermons  &  de  lettres.  La  meilleure 
édition  de  fes  œuvres  eft  celle  du  per«  Quefnel ,  à 
Lyon ,  en  1 700 ,  in-fol. 

M.  Dupin  trouve  que  faint  Léon  n'eft  pas  fort  fer- 
tile fur  les  points  de  morale,  qu'il  les  traite  légère- 
ment ,  &  d'une  manière  qui  n'eft  ni  onéhieufe ,  ni 
touchante.  Il  y  a  plus  :  fa  morale  glace  d'effroi  fur  la 
manière  de  traiter  les  hérétiques;  car  oubliant  tout 
principe  d'humanité,  il  approuve  fans  détour  Peffu- 
lion  du  fang.  C'eftîi  lui  fur-tout  qu'on  auroit  dûrépé- 
ter  le  difeours  que  Jefus-Chrift  tint  à  fes  apôtres  pour 
aircterla  fougue  de  leur  zclc:«vous  nefavexdequel 
»  el'prit  vous  êtes  »  ! 

Théodoret  <  évoque  de  Cyrcn  Syrie  au  cinquième 
ficelé,  l'un  desfavans/w*  de  l'Eglife , naquit  en  386. 
Simple  dans  fa  maifon,il  embellit  fa  patrie  de  deux 
grands  ponts ,  de  bains  publics ,  de  fontaines ,  &  d'a- 
queducs. Il  montra  pendant  quelque  tems  beaucoup 
u'attachement  pour  Jean  d'Antioche  &  pour  Nefto- 
rius,  en  faveur  duquel  il  écrivit.  Les  uns  croient  qu'il 
mourut  en  45 1 ,  &  d'autres  reculent  fa  mort  jufqu'à 
l'an  470.  La  meilleure  édition  de  fes  œuvres  eft  celle 
du  père  Sirmond ,  en  grec  &  en  latin ,  en  4  volumes 
in-fol,  LcpereGarnier,  jéfuitc,  y  joignit  en  1684  un 
cinquième  volume ,  pour  compléter  toutes  les  œu- 
vres de  ce ptrt  de  l'Eglife. 

Il  eft  bien  difficile  de  juftifîer  l'approbation  que 
donna  Théodoret  à  l'action  d'Abdas  ou  Abdaa ,  évê- 
que  de  Suze  ville  de  Perfe ,  qui  du  tems  de  Théodofe 
le  jeune  brûla  un  des  temples  où  l'on  adoroit  le  feu  , 
6c  ne  voulut  point  le  rétablir.  Le  roi  (  nommé  Ifde- 
berec)  en  étant  averti  par  les  mages,  envoya  quérir 
Abdas,  &  après  l'avoir  cenfuré  avec  beaucoup  de 
douceur ,  il  lui  enjoignit  de  faire  rebâtir  le  temple 
qu'il  venoit  de  détruire ,  le  menaçant,  au  cas  qu'il  y 
manquât,  d'ufer d'une  efpece  de' rcpréfaille  fur  les 
églifes  des  Chrétiens;  en  effet  cette  menace  fut  exé- 
cutée fur  le  refus  obftiné  d'Abdas,  qui  aima  mieux 
perdre  la  vie  &  expofer  les  Chréticnsa  une  infinité  de 
maux ,  que  d'obéirà  un  ordre  fi  ju rte. Théodoret  qui 
rapporte  cette  h ifloire  admire  le  refus  d'Abdas ,  ajou- 
tant que  c'eût  été  uneaufli  grande  impiété  de  bâtir  un 
temple  au  feu  que  de  l'adorer. 

Maisladécilion  de  Théodoret  n'eûpas  judicieufe, 
parce  qu'il  n'y  n  perfonne  qui  puiffe  fe  difpenfcr  de 
cette  loi  de  la  rebgion  naturelle  :  «  il  faut  réparer  par 
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»  reftitutïon  ou  autrement ,  le  dommage  qu'on  a  fait 
»  à  fon  prochain  ».  Abdas,  fimple  particulier  &  lu- 
jet  du  roi  de  Perfe,  en  brûlant  le  temple  des  mages , 
avoit  ruiné  le  bien  d'autrui ,  oc  un  bie  n  d'autant  plus 
privilégié  qu'il  appartenoit  à  la  religion  dominante. 
D'ailleurs ,  il  n'y  avoit  point  de  comparaifon  entre  la 
conftrticfion  d'un  temple  fans  lequel  les  Perles  n'au- 
roientpas  laiffé  d'être  auffi  idolâtres  qu'auparavant, 
6c  la  deftructioft  de  plulîeurs  églifes  chrétiennes.  En- 
vain  répondroit-on  qùe  le  temple  qu'il  auroit  rebâti 
auroit  iervi  à  l'idolâtrie ,  ce  n'eût  pas  été  lui  qui  fau- 
roit  employé  à  cet  ufage. 

Grégoire  1.  faint ,  (tirnommé  le  Grand  ,  naquit  à 
Rome  d'une  famille  patricienne.  Pelage  U.  l'envoya 
nonce  à  Conftantinople  pour  demander  du  fecours 
contre  les  Lombards ,  mais  il  ne  réufTit  pas  dans  fes 
négociations.  Sa  nonciature  étant  finie  par  le  décès 
de  l'empereur  Tibère  qui  mourut  en  581 ,  il  revint  à 
Rome ,  fervit  quelque  tems  de  fecrétai»e  au  pape  Pe- 
lade ,  oc  enfuite  il  tut  élu  pape  lui-même  par  le  cler- 
gé', par  le  fénat,  &  par  le  peuple  romain,  le  3  Sep- 
tembre 590. 

Il  parut  par  fa  conduite  qu'on  ne  pouvoit  pas  choi- 
fir  un  homme  qui  fût  plus  digne  de  ce  grand  pofle  , 
Car ,  outre  qu'il  étoit  favant ,  6c  qu'il  travailloit  par 
lui-même  à  Vinftntction  de  l'Eglife,  foit  en  écrivant, 
foit  en  prêchant ,  il  avoit  l'art  de  ménager  l'efprit  des 
princes  en  faveur  des  intérêts  temporels  &  fpiritucls 
de  la  religion,  &  nous  verrons  dans  la  fuite  qu'il  pouf- 
fa cet  art  trop  loin. 

(1  entreprit  la  converfion  des  Angloisfous  leregn* 
d'Ethclrede ,  6c  en  vint  à  bout  fort  neureufement  par 
le  fecours  de  Berthe  femme  de  ce  prince ,  qui  contri- 
bua extrêmement  à  la  converlion  du  roi  fon  époux , 
6c  à  celle  de  fes  fujets. 

Le  pere  Maimbourg  dit  «  que  comme  le  diable  fe 
>♦  fervit  autrefois  des  artifices  de  trois  impératrices, 
»  qui  furent  femmes  l'une  de  Licinius,  l'autre  de 
>»  Conftantius,  &  la  troilîeme  de  Valens,  pour  éta- 

*  blir  l'héréfie  arienne  en  orient  :  Dieu  ,  pour  ren- 
»  verfer  fur  fon  ennemi  fes  machines,  &  le  combat- 

*  tre  de  fes  propres  armes ,  fe  voulut  auflî  fervir  de 
»  trois  illuftres  reines,  Clotilde  femme  de  Clovis ,  In- 
»  gonde époufede  faintErmcnigilde , &Theodclinde 
>♦  femme  d'Agilulphe ,  pour  fanclifier  l'occident ,  en 
»  convertiflant  les  Francs  du  paganifme,  &enexter- 
»  minant  l'arianifme  de  l'Efpagne&de  l'Italie  par  U 
»  converfion  des  Vifigots  6c  des  Lombards  ». 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le  tele  que  faint 
Grégoire  témoigna  contre  l'ambition  du  patriarche 
de  Conftantinople  étoit  mal  réglé.  Mais  il  n'eft  pas 
certain  qu'il  ait  fait  détruire  les  beaux  monumens  de 
l'ancienne  magnificence  des  Romains,  afin  d'empê- 
cher que  ceux  qui  venoient  à  Rome  ne  fiffent  plus 
d'attention  aux  arcs  de  triomphe ,  &c.  qu'aux  chofes 
faintes  du  Chriftianifme.  On  doit  porter  le  même  juge- 
ment de  l'accufation  qu'on  lui  intente  d'avoir  fait  brû- 
ler une  infinité  de  livres  pay  ens ,  &  nommément Titc- 
Live.  Il  eft  vrai  cependant  qu'il  regarda  l'étude  de  la 
Critique,  de  la  Littérature  6c de  l'Antiquité, comme 
indigne  non-feulement  d'un  miniftre  de  l'Evangile, 
mais  encore  d'un  fimple  chrétien  ;  c'eft  ce  qu'il  dé- 
clare dans  une  lettre  a  Didier  ,  archevêquede  Vienne. 

Sur  la  fin  de  fon  pontificat,  quoiqu'il  eût  fur  les 
bras  toutes  les  affaires  chrétiennes,  il  compofa  fon 
antiphonaire  ,  6c  s'appliqua  principalement  à  régler 
l'office  &  le  chant  de  l'Eglife.  Il  mourut  le  10  Mars 
604. 

S'il  étoit  vrai  qu'après  fa  mort  on  eût  brûlé  une 
partie  de  fes  écrits ,  on  pourroit  en  conclure  que  lu 
gloire  de  ce  pontife ,  auflî-bien  que  celle  de  quelques 
autres  anciens  pires ,  rcficmble  aux  fleuves ,  qui  de 
très-petits  qu'ils  font  à  leur  fource,  deviennent très- 
|  grands  lorfqu'ils  en  font  fort  éloignés.  11  eft  certain 
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généralement  parlant ,  que  les  objets  de  la  mémoire 
«ont  d'une  nature  très-différente  de  celle  des  objets 
delà  vùe.  Ceux-ci  diminuentà  proportion  deleurdif- 
xance,  fie  ceux-là  pour  l'ordinaire  grolfiflcnt  à  me- 
litre  qu'on  cft  éloigné  de  leur  tems  fie  de  leur  lieu  : 
omnia  pofl  obirum  jingit  majora  vetujlas. 

On  fit  du  vivant  de  faim  Grégoire  tant  de  copies 
de  fes  ouvrages,  qu'ils  ont  prefque  tous  paffé  jufqu'à 
nous.  Le  pere  Denis  de  Sainte-Marthe  les  a  publiés  en 
1697  avec  l'a  vie,  fous  le  nom  A'HiJloiredefuint  Gri- 
moire le  Grand.  M.  de  Gouffainville  avoit  déjà  mis  au 
jour  une  édition  des  oeuvres  de  ce  pontife  en  1675. 

Les  dialogues  qui  portent  le  nom  de  Jairu  Gré- 
goire ,  fie  que  le  bénédictin  de  faint  Maur  reconnoît 
lui  appartenir,  ne  font  pas  dignes,  de  l'aveu  de  M. Du- 
pin ,  de  la  gravité  fie  du  dilcernement  de  ce  faint 
pape  ;  tant  ils  font  pleins  de  miracles  extraordinaires 
fie  d'hiftoires  fabuletifes  !  il  cft  vrai  qu'il  les  a  rappor- 
tées fur  le  témoignage  d'au:rui ,  mais  il  ne  dcvoit  pas 
û  légèrement  y  ajouter  foi,  ni  les  débiter  comme  des 
choies  confiantes. 

Il  fe  montra  bien  plus  précautionné  fur  les  traits  de 
la  calomnie,  car  il  la  prolcrivoitrigoureufement  com- 
me un  monftre  d'autant  plus  dangereux  qu'il  cft  diffi- 
cile à  découvrir;  auflî  n  écoutoit-il  les  délateurs  que 
fur  des  preuves  de  leurs  délations  plus  claires  que  le 
jour.  Il  craignoittant  encore  de  s'y  tromper,  quoique 
•innocemment,  qu'il  fe  difpenfoit  lui-même  de  juger 
des  aceufations  portées  à  Ion  tribunal  ! 

Il  ne  fut  pas  moins  l'evere  fur  le  devoir  de  chafteté 
des  eccléfiaftiques ,  eftimant  qu'un  homme  qui  avoit 
perdu  fa  virginité,  nedevoit  point  cire  admis  au  fa- 
cerdoce.  11  exceptoit  feulement  de  cette  rigueur  les 
veufs ,  pourvu  qu'ils  enflent  été  réglés  dans  leurs  ma- 
riages ,  fie  que  depuis  fort  long-tems  ils  euflent  vécu 
dans  la  continence.  11  écrivit  tant  de  chofes  fur  la  dis- 
cipline eccléfiaftique  ,  les  rites ,  &£  les  cérémonies 
nunutieufes ,  que  tout  vint  à  dégénérer  en  trilles  lu- 
perditions;  on  ne  s'attacha  plus  dans  les  conciles  qu'à 
de  vains  ratînemens  fur  l'extérieur  de  la  religion ,  fie 
leurs  canons  eurent  plus  d'autorité  que  l'Ecriture. 

Son  commentaire  en  3  j  livres  fur  Job ,  offre  un 
des  ouvrages  des  plus  diffus,  fie  des  moins  travaillés 
qu'on  connoiffe.  C'eft  un  répertoire  immenfc  de  mo- 
ralités fie  d'allégories  appliquées  fans  celle  au  texte  de 
Job ,  mais  qu'on  pour  roi  t  également  appliquer  à  tout 
autre  livre  de  l'Ecriture  ;  fié  pluficurs  même  de  ces 
moralités  fie  de  ces  allégories  manquent  de  jufteffe  Sr 
d'exactitude. 
D'ailleurs,  faint  Grégoire  déclare  dans  les  prolé- 

Î'omenes  de  ce  commentaire ,  qu'il  a  dédaigné  d'y 
uivre  les  règles  du  langage.  «  J'ai  pris  à  tâche ,  dit-il , 
1»  de  négliger  l'art  de  parler  que  les  maîtres  des  Scien- 
1»  ces  humaines  enfeignent  ;  je  n'évite  point  le  con- 
*  cours  choquant  des  mêmes  confonnes ,  je  ne  fuis 
»  point  le  mélange  des  barbarifmes ,  je  méprife  le 
»  foin  de  placer  comme  il  faut  les  prépofitions ,  fie 
»  de  mettre  les  cas  qu'elles  régiflent ,  parce  qtte  je 
m  trouve  indigne  de  moi  d'afliijettir  aux  règles  de  Do- 
1»  nat  les  paroles  des  oracles  céleftes  ». 

Mais  n'y  a-t-il  aucun  milieu  entre  la  trop  grande 
recherche  de  l'élégance  du  ftyle  fie  celle  de  fa  netteté, 
qui  a  tant  d'influence  fur  le  but  qu'on  doit  fe  propo- 
ser d'être  entendu  de  tout  le  monde.  Il  femble  que 
pourenfeigner  aux  hommes  la  religion  fie  leurs  de- 
voirs ,  il  ne  convient  jamais  de  les  rebuter  par  un  lan- 
gage barbare.  Après  tout  ,  exeufons  ces  défauts  du 
ftyle  de  faint  Grégoire  en  profitant  des  bonnes  cho- 
fes qu'il  a  répandues  dans  fes  écrits. 

Il  cft  plus  aifé  de  concevoir  qu'il  s'étoit  mis  dans 
Vefpritque  l'étude  des  Lettres  humaines  gâtoit  l'étude 
des  Lettres  divines;  que  d'accorder  la  fiaifon  de  fes 
principes  touchant  la  contrainte  de  la  confciencc,  le 
peu  d  uniformité  de  fes  maximes  à  cet  égard  paroît 
TomXIJ. 
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manifertemcnt  en  ce  qu'il  n'approuvoit  pas  que  Tort 
forçât  les  Juitsàfe  faire  baptiler,  fie  qu'il  approuvoit 
que  l'on  contraignît  les  hérétiques  à  rentrer  dansl'E- 
glife ,  du-moins  par  des  voies  indiretles:  cela ,  dit-il, 
peut  s'exécuter  en  deux  manières,  l'une  en  traitant 
a  la  rigueur  les obftinés,  l'autre  en  raifant  du  bien  à 
ceu  x  qu  1  le  con  vertiffent  ;  Se  quand  même ,  a  joute-t-il , 
ces  gens  ne  feroient  pas  bien  convertis,  on  gagnera 
toujours  beaucoup  en  ce  que  leurs  enfans  deviendront 
bons  catholiques  :  aut  ipfosergù  ,  aut  eorumfilïos  lu* 
cramur,  lib.  If.  tpi/l.  VJ.  Machiavel  n'a  pas  pouffé  le 
rahnement  plus  loin. 

Mais  le  principal  trait  de  la  vie  de  S.  Grégoire ,  que 
tous  les  moraliftes  ont  condamné ,  c'eft  la  proftitu- 
tion  des  louanges  avec  laquelle  il  s'infinua  dans  l'a- 
mitié  de  l'horrible  ufurpateur  Phoeas ,  fie  de  la  reine 
Brunehaut ,  une  des  méchante  femmes  de  la  terre. 

Le  traître  fie  barbare  Phocas  ctoit  encore  tout  dé- 
goûtant d'un  des  plus  exécrables  parricides  que  l'on 
puiffe  lire  dans  les  annales  du  monde.  Il  venoit  de 
taire  égorger  en  fa  préfence  l'empereur  Maurice,  fon 
maître,  après  avoir  donné  à  cet  infortuné  pere,  le 
trille  fpcétade  de  voir  mourir  de  la  même  manière 
cinq  petits  princes  fes  enfans.  Le  pere  Maimbourg 
vous  détaillera  cette  horrible  aûion ,  fie  vous  pein- 
dra le  caraaere  du  cruel  fie  infime  Phocas  ;  c'eft  affez 
de  dire ,  qu'il  réuniffoit  en  lui  toutes  les  méchantes 
qualités  qu'on  peut  oppofer  à  celles  de  l'empereur 
Maurice.  Saint  Grégoire  a  la  foibleffe  de  féliciter  le 
monftre  Phocas  de  Ion  avènement  à  la  couronne  ;  il 
en  rend  grâces  à  Dieu  ,  comme  du  plus  grand  bien 
qui  pouvoit  arriver  à  l'empire.  Il  lui  écrit  trois  épî- 
tres  à  ce  fujet ,  11.  eptjl.  38.  ind.  S.  4S.  &  Iff. 
Quel  aveuglement  !  Quelle  chute  dans  S.  Grégoire  ! 
Un  pape  qui  ne  veut  point  recevoir  dans  les  ordres 
facrés  ,  fie  qui  dépolc  avec  la  dernière  rigueur ,  un 
prêtre  qui  n'eft  coupable  que  d'avoir  eu  dans  fa  vie 
un  moment  de  foibleffe,  écrit  à  Phocas  trois  lettres 
de  félicitation ,  fans  même  lui  témoigner  dans  aucu- 
ne, qu'il  eût  delîré  que  Maurice  fie  fes  enfans  n'euf- 
fent  pas  (buffert  le  dernier  fupplice  .' 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  reine  Brunehaut ,  je  rap- 
porterai feulement  ce  que  dit  le  pere  Daniel  dans 
fon  hijl.  de  France ,  tom.  1,  »  S.  Grégoire  qui  avoit 
»  beloin  de  l'autorité  de  Brunehaut  pour  Jeconder 
»  les  millionnaires  d'Angleterre ,  ÔC  pour  fe  confer- 
»  ver  en  Provence  le  petit  patrimoine  de  l'Eglife 
»  romaine  ;  lui  raifoit  la  cour  en  louant  ce  qu'elle 
»  raifoit  de  bien  ,  fans  toucher  à  certaines  aérions 
»  particulières  ou  qu'il  ignoroit ,  ou  qu'il  jugeoit  à- 
»  propos  de  diflimuler.  Plufieurs  bonnes  œuvres 
»  dont  l'hiftoirc  lui  rend  témoignage ,  comme  d'a- 
»  voir  bâti  des  monafteres,  des  hôpitaux,  racheté 
>»  des  captifs ,  contribué  à  la  converfion  d'Angtcter- 
»  re ,  ne  font  point  incompatibles  avec  une  ambi- 
»  tion  demefurée  ,  avec  les  meurtres  de  plufieurs 
»  évêques ,  avec  la  perfécution  de  quelques  faints 
»  perfônnagcs ,  fie  avec  une  politique  aum  criminel- 
»  le  que  celle  dont  on  lui  reproche  d'avoir  ufé  pour 
»  fe  conferver  toujours  l'autorité  abfolue  ». 

Cependant  dans  toutes  les  lettres  que  S.  Grégoire 
lui  écrivit,  il  la  peint  comme  une  des  plus  parfaites 
princeffes  du  monde  ;  fie  regarde  la  nation  Françoife 
pour  la  plus  heureufe  de  toutes ,  d'avoir  une  fcmbla- 
ble  reine  douée  de  toutes  fortes  de  vertus ,  liv.  II. 
epijl.  8.  voilà  donc  dans  la  vie  d'un  feul  homme  , 
deux  exemples  mémorables  de  la  baffe  fervitude  oïi 
l'on  tombe ,  pour  vouloir  fe  foutenir  dans  les  grands 
portes  ! 

Les  fiecles  fuivans  offrent  peu  de  doâeurs  qui  mé- 
ritent quelques  louanges ,  par  leur  favoir  en  matière 
de  religion  ou  de  morale.  Cette  dernière  feience  fe 
corrompant  de  plus  en  plus  devint  lèche,  déchar- 
née ,  miférablement  défigurée  par  toutes  fortes  de 
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iuperftîtions ,  &  par  les  fubtilités  cpincufes  tic  Fé- 
cole.  Enfin ,  H  n'eft  plus  qucftion  dans  l'hiftoire  des 
jtrts  dt  CEgtift ,  fi  1  on  en  excepte  le  feul  fondateur 
de  CIcrvaux ,  a  qui  l'on  a  donne  le  nom  de  dernier 
des  SS.  ptres. 

S.  Bernard,  dont  M.  le  Maître  a  (ait  la  vie  dans 
notre  langue ,  naquit  au  village  de  Fontaine  en  Bour- 
gogne en  lOQt.  11  vint  au  monde  fort  à-propos  dans 
un  fiecle  de  brigandage  ,  d'ignorance  &  de  fuperfti- 
tions,  6c  fonda  cent  foixante  monafteres  en  dincrens 
lieux  de  l'Europe.  Je  n'ofe  dire  avec  le  cardinal  Ba- 
ronius ,  qu'il  n'a  point  été  inférieur  aux  grands  apô- 
tres ;  je  craindrois  de  répéter  une  impiété  ;  mais  il 
a  été  puiflant  en  œuvres  &  en  paroles ,  par  les  pro- 
diges qui  ont  fuivi  fa  prédication  &  fes  difeours. 

Ce  fut  avec  raiibn,  dit  unhiftorien  philofophe, 
que  le  pape  Eugène  III.  n'agueres  difcipls  de  faint 
Bernard  ,  choifu  fon  premier  inaitre  pour  être  l'or- 
gane de  la  féconde  croifade.  Il  avoit  lu  concilier  le 
tumulte  des  armes  avec  l'aufterité  de  fon  état  ;  il 
étoit  parvenu  à  cette  confidération  pcrfonnelle  qui 
eft  au-deflus  de  l'autorité  même. 

A  Vézelai ,  en  Bourgogne ,  fut  drefle  un  échafaud 
dans  la  place  publique  en  1 1 46 ,  oit  S.  Bernard  parut 
à  côté  de  Louis  le  Jeune ,  roi  de  France.  11  parla  d'a- 
bord ,  6c  le  roi  parla  enfuite.  Tout  ce  qui  etoit  pré- 
fent  prit  la  croix ,  Louis  la  prit  le  premier  des  mains 
de  S.  Bernard.  Il  s'étoit  acquis  un  crédit  fi  fmgulier, 
qu'on  le  choilit  lui-même  pour  chef  de  la  croifade  ; 
il  avoit  trop  d'efprit  pour  l'accepter.  Il  refufa  l'em- 
ploi de  général ,  fe  contenta  de  celui  de  prophète. 

Il  fc  rendit  en  Allemagne  ,  donna  la  croix  rouge 
à  l'empereur  Conrard  lll.  prêchoit  en  françois  aux 
Allemands ,  &  promit  de  la  part  de  Dieu ,  des  vic- 
toires ftgnalécs  contre  les  infidèles.  Il  fc  trompa  ; 
mais  il  écrivit  beaucoup ,  &  fut  mis  au  rang  des  percs 
dt  CEglif't.  Il  mourut  le  10  Août  1153.  à  foixante- 
trois  ans. 

La  meilleure  édition  de  fes  œuvres  a  été  mife  au 
jour  par  le  pere  Mabillon ,  a  Paris  en  1690 ,  &  elle 
forme  a.  vol.  infol.  fon  fty  le  au  jugement  des  critiques 
eft  fort  mélangé ,  tantôt  vif,  tantôt  concis  6c  ferré  ; 
fa  feience  eft  très-médiocre.  H  entaue  pêle-mêle  l'E- 
criture -  fainte ,  les  canons  6c  les  conciles  ,  fcmbla- 
cle  au  cardinal  qui  avoit  placé  dans  fon  cabinet ,  le 

{tortrait  de  J.  C.  entre  celui  d'Alexandre  VI.  6c  de 
a  dame  Vanotia  fa  maîtreffe.  11  déploie  par-tout  une 
imagination  peu  folide,  6c  très-lcconde  en  allégo- 
ries. 

Enfin,  des  fiecles  luminenx  ont  appris  la  vraie  ma- 
nière d'expliquer  l'Ecriture ,  &  de  traiter  folidement 
la  morale  ;  ils  ont  éclairé  le  monde  fur  les  erreurs 
où  les  perts  de  VEglifc  font  tombés.  Mais  quand  nous 
confidérerons  que  les  apôtres  eux-mêmes  ont  eu 
pendant  Iong-tcms  leurs  préjugés  6c  leurs  foiblefles; 
nous  ne  ferons  pas  étonnés  qui-  les  ininiflres  qui  leur 
ont  fuccedé ,  ÔÎ  qui  n'étoient  favorifés  d'aucun  fc- 
cours  extraordinaire  du  ciel ,  n'ayent  pas  eu  dans 
tous- les  points  des  lumières  fuflïfantcs  pour  les  pré- 
ferver  des  erreurs  inféparables  de  l'humanité. 

D'abord ,  il  paroît  clairement  que  l'idée  du  règne 
de  mille  ans  fur  la  terre  dont  les  Saints  jouiroient 
avec  J.  C.  a  été  l'opinion  desperet  des  deux  premiers 
fiecles.  Papius  (  apvd  Eufcb.  ///'/?.  tccUf.  3.  ao.  ) 
ayant  afliiré  qu'il  tenoit  des  apôtres  cette  doctrine 
flatteufe ,  elle  fut  adoptée  par  les  grands  perfonna- 
ges  de  fon  tems  ,  par  S.  Jtiflin ,  S.  Irenée ,  Népos  , 
Victorin  ,  Laftonce' ,  Sulpice  Severe  ,  Tertullien , 
Quintus  Julius,  Hilarion,  Commodianus,  6c  autres 
qui  croyoient  en  le  foutenant ,  défendre  une  vérité 
apoftolique.  Voyez  les  Antiquités  deBingham ,  6c  les 
Mémoires  pour  CHifl.  Etcltf.  de  M.  de  Tillcmont. 

Les  mêmes  perts  ont  été  dans  une  féconde  erreur, 
au  fujet  du  commerce  des  mauvais  anges  avec  les 
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femmes.  Ils  vivoient  dans  un  tems  oh  Ton  croyoit 
aflèz  communément ,  que  les  anges  bons  &  mauvais 
étoient  corporels,  6c  par  conléquent  fujets  aux  mê- 
mes pallions  que  nous;  ce  fentiment  leur  paroiflbit 
établi  dans  les  livres  facrés.  Ce  11  particulièrement 
dans  le  livre  d'Enoch  qu'ils  avotent  puilé  cette  idée 
touchant  le  mariage  des  anges ,  &i  des  filles  des  hom- 
mes. Cependant  dans  la  fuite  les  perts  reconnoiflant 
que  les  anges  dévoient  être  tout  Ipirituels  ;  ils  ont 
déclaré  que  les  efprits  n'étoient  capables  d'aucune 
paifion  pour  les  femmes ,  &  que  par  les  enfans  &  les 
anges  de  Dieu  dont  il  eft  parlé  dans  l'Ecriture ,  on 
doit  entendre  les  filles  des  hommes ,  celles  de  la  race 
de  Cain. 

Mais  une  erreur  qui  a  jetté  dans  leur  efprit  les  plus 
profondes  racines,  c'eft  l'idée  qu'ils  fe  font  prcfqne 
tous  formé  de  la  fainteté  du  célibat.  De-la  vient  qu  on 
trouve  dans  leurs  ouvrages  ,  6c  fur-tout  dans  ceux 
des  perts  grecs  ,  des  expreflions  fort  dures  au  fujet 
des  fécondes  nôces  ;  enforte  qu'il  eft  difficile  de  les 
exeufer  fur  ce  point.  Si  ces  expreflions  ont  échapé 
à  leur  zele ,  elles  prouvent  combien  on  doit  être  en 
garde  contre  les  excès  du  zele  ;  car  dès  qu'en  ma- 
tière de  morale ,  on  n'apporte  pas  une  raiibn  tran- 
quille à  l'examen  du  vrai  ,  il  ell  impoflible  que  la 
raifon  foit  alors  bien  éclairée. 

Le  nombre  des  ptres  dt  l'Eglife  qui  condamnent 
les  fécondes  nôces  eft  trop  grand ,  leurs  expreflions 
ont  trop  de  rapport  enfemble  pour  admettre  un  fens 
favorable  ,  6c  pour  ne  pas  donner  lieu  de  croire  que 
ceux  qui  fe  font  exprimés  moins  durement  que  les 
autres ,  n'en  étoient  pas  moins  au  fond  dans  les  mê-  • 
mes  idées,  qui  fe  font  introduites  de  fort  bonne  heure. 

S.  Irenée ,  par  exemple ,  traite  la  Samaritaine  de 
fornicatrice  pour  s'être  mariée  plulieurs  fois  ;  cette 
penlée  fe  trouve  aufli  dans  S.  Bafilc  &  dans  S.  Jérô- 
me. Origène  pofe  en  fait ,  que  les  fécondes  noce» 
excluent  du  royaume  de  Dieu ,  voyt[  les  Ongtniann 
de  M.  Huet ,  liv.  II.  que  fi.  xiv.  §.  3 .  S.  Baftle  parlant 
de  ceux  qui  ont  époufé  plus  de  deux  femmes ,  dit 
que  cela  ne  s'appelle  pas  un  mariage ,  mais  une  poly- 
gamie ,  ou  plutôt  une  fornication  mitigée.  C'eft  en 
conféquence  de  ces  principes  ,  qu'on  flétrit  dans  ta 
fuite  autant  qu'on  put  les  fécondes  noces  ,  &  que 
ceux  qui  les  célébroient ,  étoient  privés  de  la  cou- 
ronne qu'on  mettoit  fur  la  tête  des  mariés.  On  leur 
impofoit  encore  une  pénitence,  qui  conMoit  à  être 
fu (pendus  de  la  communion. 

Les  premiers  perts  qui  fe  déclarèrent  fi  fortement 
contre  les  fécondes  noces ,  embraflerent  peut  -  être 
ce  fentiment  par  la  confidération,  qu'il  faut  être  plus 
parfait  fous  la  loi  de  l'Evangile  ,  que  fous  la  loi  Mo- 
laique ,  &  que  les  laïques  Chrétiens  dévoient  obfer- 
ver  la  plus  grande  régularité  qui  fût  en  ufage  parmi 
les  eccléfiaftiques  de  la  fynagogue.  S'il  fut  donc  trou- 
vé à-propos  d'interdire  le  mariage  d'une  veuve  au 
fouverain  facrificateur  des  Juifs,  afin  que  cette  dé- 
fenfe  le  fit  fouvenir  de  l'attachement  qu'il  devoit  à 
la  pureté  ;  on  a  pû  croire  qu'il  falloit  mettre  tous  les 
Chrétiens  fous  le  même  joug.  Peut-être  aufli  que  la 
première  origine  de  cette  morale  féverc,  fut  le  defir 
d'ôter  l'abus  de  cette  efpece  de  polygamie ,  que  le 
divorce  rendoit  fréquente. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  idée  outrée  qu'ont  eu 
les  perts  fur  la  fainteté  du  célibat ,  il  leur  eft  arrivé 

1>ar  une  conféquence  naturelle  ,  d'avoir  approuvé 
'aûion  de  ceux  &  de  celles  qui  fe  tuent ,  de  peur  de 
perdre  leur  chafteté.  S.  Jérôme ,  S.  Ambroife  6c  S. 
Chryfoftome  ont  été  dans  ce  principe.  La  fuperfti- 
tion  honora  comme  martyres  quelques  faintes  fem- 
mes qui  s'étoient  noyées  pour  éviter  le  violement 
de  leur  pudicité  ;  mais  ces  fortes  de  réfolutions  cou- 
rageufes  en  elles-mêmes  ne  laiffent  pas  d'être  en  bon- 
ne morale  une  vraie  foiblefle  ,  pour  laquelle  feule- 
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ment  Tètat  &  les  circonftanccs  des  perfonnes  quï  y 
fuccombent ,  donnent  lien  d'efpérer  la  miféricorde 
d'un  Dieu  qui  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur. 

S.  Ambroife  décide,  que  les  vierges  qui  ne  peuvent 
autrement  mettre  leur  honneur  à  couvert  de  la  vio- 
lence ,  font  bien  de  Ce  donner  la  mort  ;  il  cite  pour 
exemple ,  fàinte  Pélagie ,  &  lui  fait  dire  que  la  foi  ôte 
le  crime.  S.  Chryfoftome  donne  les  plus  grands  élo- 
ges à  quelques  vierges  qui  avoient  été  dans  ce  cas  ; 
il  regarde  ce  genre  de  mort ,  comme  un  baptême  ex- 
traordinaire ,  qu'il  compare  aux  louffrances  de  N.  S. 
J.  C  Enfin ,  les  uns  &  les  autres  femblcnt  avoir  en- 
vifagé  cette  action ,  comme  l'effet  d'une  infpiration 
particulière  de  l'efprit  de  Dieu  ;  mais  l'efprit  de  Dieu 
n'infpire  rien  de  femblable.  La  grande  raifon  pour- 
quoi l'Etre  fupreme  défend  l'homicide  de  foi-même , 
c  eft  qu'en  qualité  d'arbitre  fouverain  de  la  vie ,  que 
nous  tenons  de  fa  libéralité ,  il  n'a  voulu  nous  donner 
fur  elle  d'autres  droits ,  que  celui  de  travailler  à  fa 
confervation.  Ainfi  nous  devons  feulement  regarder 
comme  dignes  de  la  pitié  de  Dieu  ,  des  femmes  qui 
ont  employé  le  trifte  expédient  de  fe  tuer  pour  exer- 
cer leur  vertu. 

Je  vais  plus  loin  ;  je  penfe  que  les  percs  ont  eu  de 
faunes  idées  fur  le  martyre  en  général,  en  y  invitant, 
en  y  exhortant  avec  beaucoup  de  force,  &  en  louant 
ceux  qui  s'y  étoient  offert  témérairement  ;  mais  ce 
defir  du  martyre  eft  également  contraire ,  &  à  la  na- 
ture ,  &  au  génie  de  l'Evangile  qui  ne  détruit  point 
la  nature.  J.  C.  n'a  point  abrogé  cette  loi  naturelle , 
une  des  plus  évidentes  &  des  plus  indifpcnfables,  qui 
veut  que  chacun  travaille  en  tant  qu'en  lui  eft ,  à  fa 
propre  confervation.  L'avantage  de  la  fociété  humai- 
ne, &  celui  de  la  fociété  chrétienne  demandent  éga- 
lement que  les  gens  de  bien  &  les  vrais  chrétiens  ne 
foient  enlevés  du  monde ,  que  le  plus  tard  qu'il  eft 
poffible ,  &  par  conféquent  qu'ils  ne  s'expofent  pas 
eux-mêmes  A  périr  fans  néceffité.  Ces  raiions  font  fi 
claires  &  fi  fortes ,  qu'elles  rendent  très-fufpect ,  ou 
d'ignorance ,  ou  de  vanité*,  ou  de  témérité ,  un  zele 
qui  les  foule  aux  piés  pour  fe  taire  une  gloire  du 
martyre  en  lui-même ,  &  le  rechercher  fur  ce  pié-là. 
Le  cœur  des  hommes ,  quelque  bonne  que  fou  leur 
intention ,  eft  fujet  à  bien  des  erreurs  &  des  fbiblef- 
fes;  elles  fc  gliffent  dans  les  meilleures  aftions ,  dans 
les  plus  héroïques  &  les  plus  éclatantes. 

Une  humeur  mélancholique  peut  auffi  produire 
ou  féconder  de  pareilles  illufions.  Rien  après  tout 
ne  feroit  plus  propre  à  détruire  le  Chriftianilme,  que 
fi  ces  idées  du  martyre  défirable  par  lui-même,  de- 
venoient  communes  dans  les  focictés  des  Chrétiens  ; 
îl  en  pourroit  réfulter  quelque  chofe  de  femblablc , 
à  ce  que  l'on  raconte  de  l'effet  que  produifirent  fur 
l'efprit  des  auditeurs ,  les  difeours  véhémens  d'un  an- 
cien philofophe,  HégJfius,  fur  les  miferes  de  cette 
vie.  Enfin ,  Dieu  peut  en  confidération  d'une  bonne 
intention ,  pardonner  ce  que  le  zele  a  de  mal  réglé  ; 
mais  la  témérité  demeure  toujours  témérité  ,  ce  fi 
l'on  peut  Pexcufer ,  elle  ne  doit  faire  ni  l'objet  de 
notre  imitation,  ni  la  matière  de  nos  louanges. 

Il  eft  certain  que  les  /vrtj-mettent  fans  cette  une 
trop  grande  différence  entre  l'homme  &  le  chrétien, 
&  à  force  d'outrer  cette  diftinflion,  ils  preferivent 
des  règles  impraticables.  La  plupart  des  devoirs  dont 
l'Evangile  exige  Pobfervation  ,  font  au  fond  les  mê- 
mes ,  que  ceux  qui  peuvent  être  connus  de  chacun 
par  les  feules  lumières  de  la  raifon.  La  religion  chré- 
tienne ne  fait  que  fupplécr  au  peu  d'attention  des 
hommes,&  fournir  des  motifs  beaucoup  plus  puifians 
à  la  pratique  de  ces  devoirs ,  que  la  raifon  abandon- 
née à  elle  n'eft  capable  d'en  découvrir.  Les  lumières 
furnaturell  es,  toutes  divines  qu'elles  font,  ne  nous 
montrent  rien  par  rapport  à  la  conduite  ordinaire  de 
^  vie,  que  les  lumières  naturelles  n'adoptent  pas  les 
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réflexions  exactes  de  la  pUre  philofophîe.  Les  maxi* 
mes  de  l'Evangile  ajoutées  à  celles  des  philofophes  » 
font  moins  de  nouvelles  maximes ,  que  celles  qui 
étoient  gravées  au  fond  de  l'ame  raifonnable. 

En  vain  la  plupart  des  pères  ont  regardé  le  prêt  à 
ufure  comme  contraire  à  la  loi  nanirelle,  ainfi  qu'aux 
lois  divines  &  humaines.  H  eft  certain  que  quand  ce 
prêt  n'eft  accompagné  ni  d 'extorfions ,  ni  de  viola- 
tions des  lois  de  la  charité ,  ni  d'aucun  autre  abus  , 
il  eft  auffi  innocent  que  tout  autre  contrat. 

Je  ne  dois  pas  fupprimer  un  défaut  commun  à  tous 
les  pères ,  &  qu'on  a  raifon  de  condamner ,  c'eft  leur 
goût  paffionné  pour  les  allégories ,  dont  l'abus  eft 
d'une  dangereufe  conféquence  en  matière  de  morale. 
Lifez  fur  ce  fujet  un  livre  de  Dan.  W'itby,  intitulé 
ii':lftrtatio  dt  feripturantm  imerpntatione  fccundttm  pa- 
trum  eommtntarios.  Lond.  1714//J-40.  Si  J.  C.  &  fc$ 
apôtres  ont  propofé  des  images  &  des  allégories ,  ce 
n'a  été  que  rarement,  avec  beaucoup  de  fobricté, 
&  d'une  manière  à  faire  fentir  qu'ils  ne  les  donnoient 
que  comme  des  chofes  propres  A  illuftrer ,  &  à  ren- 
dre en  quelque  façon  fenfibles  au  vulgaire  greffier  » 
les  vérités  qu'ils  avoient  fondées  fur  des  principes 
également  fimples ,  folides ,  &  fuffifans  par  eux-mè» 
mes. 

Il  ne  fiiffit  pas  de  voir  quelque  conformité  entre 
ce  que  l'on  prend  pour  figure ,  ôc  ce  que  l'on  croit 
être  figure  :  il  faut  encore  être  afluré  que  cette  ref- 
femblance  a  été  dans  l'efprit  &  dans  1  intention  de 
Dieu ,  fans  quoi  l'on  court  grand  rifque  de  donner 
fes  propres  fântaifies  pour  les  vues  de  la  fageffe  di- 
vine. Rien  n'eft  plus  différent  que  le  tour  d'efprit  des 
hommes  ;  &  il  y  a  une  infinité  de  faces ,  par  icfqu el- 
les on  peut  envifager  le  même  objet ,  foit  en  lui* 
même,  ou  en  le  comparant  avec  d'autres.  Ainii  l'un 
trouvera  une  conformité,  l'autre  une  autre,  auffi 
fpécieufe  quoique  différente  ,  ©c  même  contraire. 
Celle  qui  nousparoiffoit  la  mieux  fondée  fera  effacée 
parunenouvc!le,quinousa  frappés  depuis  ;  de  forte 
au'ainfi  l'Ecriture-fainte  fera  en  bute  a  tous  les  jeux 
de  l'imagination  humaine.  Mais  l'expérience  a  ' affez 
fait  voir  dans  quels  égaremens  on  fe  jette  ici ,  fuite 
de  règle  &  de  bouffole.  Les  pères  dt  l'Eglift  fuffiroient 
de  refte  ,  quand  ils  n'auroient  jamais  eu  d'imitateurs, 

Îiour  montrer  le  péril  de  cette  manière  d'expliquer  le 
ivre  le  plus  refpeilable. 

Après  tout ,  il  eft  certain  que  les  Apôtres  ne  nous 
ont  pas  donné  la  clé  des  figures  ou  des  allégories  qu'il 
pouvoit  y  avoir  dans  l'Ecriture-fainte ,  outre  celles 
qu'ils  ont  eux-mêmes  développées;  &c  cela  fiiffit 
pour  réprimer  une  curiofité  que  nous  n'avons  pas  le 
moyen  de  fatisfaire.  Enfin  les  allégories  font  inuti- 
les pour  expliquer  la  morale  évangélique ,  qui  eft 
toute  fondée  fur  les  lumières  les  plus  fimples  de  la 
raifon. 

Il  femble  encore  que  les  pères  fe  font  plus  attaches 
aux  dogmes  de  pure  lpéculation  qu'à  l'étude  férieufe 
de  la  morale  ;  &  qu'en  même  terns  ils  ont  trop  né- 
gligé l'ordre  &  la  méthode.  Il  (eroit  à  fouhaiter  qu'en 
abandonnant  les  argumens  oratoires  ,  ils  fe  fuflent 
piqués  de  démontrer  par  des  raiforts  folides  les  ver- 
tus qu'ils  recommandoient.  Mais  la  plupart  ont 
ignoré  l'art  critique  qui  eft  d'un  très-grand  fecours 
pour  interpréter  l'Ecriture-fainte,  &  en  découvrir 
le  fens  littcral.Parmi  les  pères  grecs  il  y  en  avoit  peu 
qui  entendirent  la  langue  hébraïque  ,  &  parmi  les 
pères  latins  ,  quelques-uns  même  n'étoient  pas  afTet 
verfés  dans  la  langue  grecque. 

Enfin  leur  éloquence  elt  communément  fort  en- 
flée ,  fouvent  déplacée,  &  pleine  de  figures  & 
d'hyperboles.  La  raifon  en  ell  ,  que  le  goût  pouf 
l'éloquence  étoit  déjà  dépravé  dans  le  tems  que 
les  j>eres  ont  vécu.  Les  études  d'Athènes  même 
étoient  déchues  ,  dit  M.  de  Fénélon  ,  dans  lé 
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teins  que  S.  Bafile  &  S.  Grégoire  de  Nazîance  y  al- 
lèrent. Les  rafinemens  d'efprit  avoient  prévalu  ;  les 
t  peret  inftruits  par  les  mauvais  rhéteurs  de  leur  tems, 
étoient  entraînés  dans  le  préjugé  univcrfel. 

Au  refte ,  toutes  les  erreurs  des  pères  ne  doivent 
porter  aucun  préjudice  à  leur  gloire ,  doutant  qu'el- 
les font  bien  compenfées  par  les  excellentes  chofes 
qu'on  trouve  dans  leurs  ouvrages.  Elles  deviennent 
encore  excufables  en  confidération  des  défauts  de 
leurs  fiecles ,  des  tentations  &  des  conjonctures  dans 
lefquclles  ils  fe  font  trouves.  Enfin ,  la  foi  qu'ils  ont 
profeffée ,  la  religion  qu'ils  ont  étendue  de  toutes 
parts  malgré  les  obftactes  &  les  perfécutions ,  n'ont 
pu  donner  à  perfonne  le  droit  de  faillir  comme  eux. 
(  LeCtuvalier  de  JaVCQVK  T.) 

PEREAN  ,  f.  m.  (  Gréer.  )  une  chaudière  plus 
longue  que  large,  dans  laquelle  on  fond  la  cire  pour 
la  première  fois  pour  la  mettre  en  pain.  Voye\  nos 
Pl.  6*  leur  explication. 

PEREASLAW,  (Giog.mod.)  ville  de  Pologne, 
au  Palatinat  dcKiovie,  fur  le  Trib'iecz.  Les  Polonois 
l'ont  cédé  à  la  Ruf&e.  Elle  eft  à  10  lieues  fud-efl  de 
Kiovie.  Long.  So.  t<).  Ut.  4$.  46.  (D.  JA 

PERECZAS ,  (  Giog.  mod.)  petite  ville  de  la  haute- 
Hongrie,  capitale  d'un  comté  de  même  nom  ,  à  18 
lieues  de  Tockai.  Long.  30.  4-*-  l*t.  49.  44. 

PERÉE,  (Géog.  âne.)  Pcrtea;  ce  mot  vient  du 
grec*ip«A<,qui  fignifie  au-delà.  On  a  donné  le  nom  de 
Pcreta  à  diverfes  contrées  &  a  divers  lieux  qui  étoient 
au-delà  de  la  mer ,  au-delà  de  quelques  fleuves ,  ou 
au-delà  d'une  autre  contrée. 

Ainfi  i°.  on  nomma  Penta  ,  Perée ,  une  contrée 
au-delà  du  Jourdain ,  à  l'orient  du  fleuve  ;  mais  la 
Ptric  propre  ctoit  la  feule  partie  méridionale  qui  com- 
prenoit  les  tribus  de  Ruben  &  de  Gad. 

x°.  Peraa  Rhodiorum ,  contrée  d'Afie ,  qui  fàifoit 
partie  de  la  Carie.  C'étoit  une  contrée  maritime  vis- 
a-vis de  l'île  de  Rhodes  ,  &  à  laquelle  on  donna  le 
nom  dePtrée  des  Rhoditns ,  parce  que  ces  peuples  s'en 
rendirent  maîtres  anciennement. 

}°.  Etienne  le  géographe  donne  le  nom  dePeraut, 
à  un  petit  pays  d'Afie  fur  le  bord  du  Tigre  ;  i°.  à  un 
canton  du  territoire  de  Corinthe;  &  }°.  à  une  petite 
ville  de  Syrie.  (Z>.  /.) 

PEREGRINA1RE ,  f.  m.  {Hifi.  cccltfafiqut.)  nom 
qu'on  donnoit  dans  les  anciens  monaiteres ,  à  un 
moine  chargé  de  recevoir  &  d'amufer  les  étrangers 
qui  venoient  vifiter  le  monaftere. 

PÉREGRINE,  communion  ,  (HiÛ.  eccléfiafiiq.) 
c'eft  une  dégradation  des  clercs ,  par  laquelle  on  les 
réduifoit  à  un  ordre  inférieur  ;  ce  mot  communion pc- 
régrine ,  a  été  employé  pour  la  première  fois  dans  le 
troifieme  canon  du  concile  de  Ri« ,  au  fujet  d'Ar- 
mentarius ,  lorfqu'il  fut  dégrade  de  fon  évêché  d'Em- 
bmn ,  &  qu'on  lui  permit  de  fe  retirer  dans  toute 
églile  où  l'on  voudrait  charitablement  le  fouffrir , 
pour  y  confirmer  feulement  les  Néophites ,  fans  pou- 
voir faire  aucune  fonûion  épifcopale  que  dans  ladite 
églife ,  où  il  ferait  reçu  par  charité.  Le  P.  Pétau , 
prétend  qu'on  appelloit  cette  dégradation  communion 
pérègrint,  parce  qu'elle  réduifoit  ceux  qui  étoient 
ainfi  dégradés  au  même  état  des  clercs  étrangers,  qui 
avoient  bien  des  lettres  formées  ,  mais  qui  ne  pou- 
voient  faire  des  fondions  eccléfiafliques ,  jufqu'à  ce 
que  leurs  lettres  euflent  été  examinées  par  le  lynode 
ou  Pévêque  du  lieu.  Parle  fécond  canon  du  concile 
d'Agde ,  U  eft  dit  que  les  clercs  rébelles  ,  réduits  à  la 
communion  pirègrine ,  peuvent  être  rétablis.  Nous 
renvoyons  les  curieux  de  plus  grands  détails  à  une 
ample  diflertation  que  Marc-Antoine  Dominici ,  ju- 
rilconfultc  canonifte ,  a  fait  imprimer  en  1645  fur  la 
communion  pirigrint.  (  D.  J.  ) 

Pérégrine,  (Bijout.)  la  perle  ainfi  nommée  eft 
«eue  £uaeui'e  perle  dont  l'eau,  la  figure ,  la  beauté , 


en  un  mot  la  perfeflion ,  firent  une  telle  imprcfSoa 
fur  un  marchand  connoifleur ,  qu'après  l'avoir  vue  , 
il  ofa  bien  en  donner  cent  mille  écus ,  en  longeant , 
dit-il,  à  Philippe  IV.  quand  il  la  lui  préfenta ,  qu'il  y 
avoit  encore  un  roi  d'Elpagnc  au  monde. 

PEREGR1NI ,  (Langue  latine.)  les  Romains  ap- 
peIloientp«v£rimw,tous  les  peuples  fournis  à  leur  do- 
mination ;  à  qui  ils  avoient  laiii'c  leur  ancienne  forme 
de  gouvernement  ;  dietbant  pertgrinum  qui  fuit  Lgibus 
uttrttur.  Varro  ,  /.  IY.  d»  ùng.  Lit.  (D.  J.) 

PÉREGRINITE,  f.  f.  (Gram.  &Jurifprud.)  figni- 
fie l'état  de  celui  qui  eft  étranger  dans  un  pays  ;  oa 
appelle  vie  de  pirégiinité ,  l'incapacité  résultante  de  b 
qualité  d'étranger,  ^oje^  Aueain  &  ÉTRANGER. 

PEREKOP,  oaPERCOPS,  ou  PRÊCOP,  {Giog. 
mod.)  ville  de  la  Crimée ,  fituée  fur  la  côte  oriental*: 
de  l'ifthme  ,  qui  joint  la  Crimée  à  la  ten-c  fer- 
me, à  une  petite  diftance  du  rivage  du  Palus-Méo- 
tide.  Cette  Ifthmc  n'ayant  qu'une  demi-lieue  de  lar- 

5eur  en  cet  endroit ,  on  regarde  avec  raifon  la  ville 
e  Perekop ,  comme  la  clé  de  la  Crimée  ;  cependant 
cen'eft  qu'un  fort  vilain  petit  trou  d'environ  60  feux, 
avec  un  château  ruiné  à  moitié.  Les  Turcs  font  en 
pofleflîon  des  deux  meilleures  places  de  laprefqu'ile 
de  Crimée ,  qui  font  la  ville  de  Cafla ,  &  le  port  de 
Baluclava ,  fitué  à  44*.  44'.  de  lat.  fur  le  rivage  mé- 
ridional de  ce  pays. 

Perekop ,  qui  veut  dire  terre-fojfoyée ,  eft  le  nom  que 
les  Polonois  ont  donné  à  cet  endroit  ;  les  Tartares 
l'appellent  Orkapy,  nom  magnifique  qui  fignifie  la 
porte  d'or;  ce  n'eft  cependant  que  la  porte  d'un  trou. 
{D.  J.) 

PERELLE  ,  f.  f.  (Hijl.nat.  Minéralog.)  c'eft  un* 
efpece  de  terre  compofée  de  particules  en  petites 
écailles,  elle  eft  féche  au  toucher,  &  d'une  couleur 
qui  tire  fur  le  gris.  On  la  trouve  en  Auvergne  dans  le 
voifinage  de  S.  Flour;  elle  eft  attachée  aux  rochers. 
On  s'en  fert  dans  la  teinmre ,  &  l'on  prétend  que  c  'eft 
une  efpece  de  lichen  ou  de  moufle  qui  fe  forme  à  1a 
fin-face  des  rochers  de  même  que  l'orieille.  C'eft 
vraifcmblablemcnt  la  chaleur  du  foleil  qui  en  deflë- 
chant  cette  fubftance  lui  donne  la  conûftancc  d'une 
terre. 

PEREMPTION  finflante ,  f.  f.  ÇJurifprud.)  eft  l'a- 
ncantiflement  d'une  procédure  qui  eft  regardée  com- 
me non-avenue,  lorfqu'il  y  a  eu  difeontinuation  de 
pourfuitc  pendant  trois  ans. 

Elle  tire  Ion  origine  de  la  loi properandum ,  au  code 
de  judiciis ,  fuivant  laquelle  tous  les  procès  criminels 
dévoient  être  terminés  dans  deux  ans,  &  les  procès 
civils  dans  trois  ans ,  à  compter  du  jour  de  la  contef- 
tation  en  caufe. 

Mais  cette  loi  ne  prononçoit  pas  PanéantiflemenÇ 
des  procédure  par  une  difeontinuation  de  pourvûtes, 
comme  il  a  lieu  parmi  nous  ;  la  litifconteftation  per- 
pétuent même  l'adion  pendant  40  ans. 

La  loi  properandum  a  toujours  été  fuivie  en  Fran- 
ce ,  du  moins  ainfi  qu'il  eft  juftifié  par  l'ancien  ftyle 
du  parlement ,  mais  la  péremption  ctoit  autrefois  en- 
courue par  une  difeontinuation  de  procédure  pen- 
dant un  an ,  à  moins  que  l'on  n'obtînt  des  lettres  de 
relief  contre  le  laps  d  une  année. 

Dans  la  fuite  la  péremption  ne  fut  acquife  qu'au  bout 
de  trois  ans  ;  elle  étoit  déjà  ulitée  avant  l'ordonnan- 
ce de  1539 ,  puifquc  celle-ci  porte,  art.  120.  que 
dorénavant  il  ne  lera  expédié  des  lettres  de  rélcve- 
ment  de  la  péremption  d'inftance. 

Cette  pratique  ayant  été  négligée,on  la  rcnouvella 
par  l'ordonnance  de  Rouflillon  tart.  iS.  qui  porte  que 
l'inftancc  intentée ,  quoique  conteftie ,  fi  par  le  laps 
de  trois  ans  clic  eft  dil continuée ,  n'aura  aucun  cfTet 
de  perpétuer  ni  de  proroger  l'adion  ,  ain>  aura  la 
prefeription  fon  cours,  comme  fi  ladite  inftance  n'a- 
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voit  été  formée  ni  introduite ,  &  fans  qu'on  puiflè 
dire  ladite  prefeription  avoir  été  interrompue. 

L'ordonnance  de  1619 ,  art.  31.  ordonne  l'exécu- 
tion de  celle  de  Rouffillon  dans  tout  le  royaume. 

Cependant  la  péremption  n'a  pas  lieu  en  Dauphi- 
né ,  ni  en  Franche-Comte ,  fi  ce  n'eft  au  bout  de  30 
ans. 

En  Artois  &  au  parlement  de  Bordeaux  elle  a  lieu 
au  bout  d'un  an  de  ceffation  de  procédures. 

Au  parlement  de  Touloufe  la  pirtmption  de  3  ans 
a  lieu,  mais  on  obfcrve  fur  cela  plufieurs  diftinûions 
qui  font  expliquées  par  M.  Bretonnier  au  mot  pénmp. 
non. 

Le  parlement  de  Paris  a  fait ,  en  1691  ,  un  arrêté 
fur  les  péremptions,  portant 

i°.  Que  les  inftances  intentées,  bien  qu'elles  ne 
foient  conteftées ,  ni  les  affignations  fuivies  de  con- 
ilitution  Se  de  préfentation  de  procureur  par  aucune 
des  parties ,  feront  déclarées  peries  ,  en  cas  que  l'on 
ait  ceflé  &  discontinué  les  procédures  pendant  3  ans, 
&  n'auront  aucun  effet  de  perpétuer  ni  de  proroger 
l'aâion ,  ni  d'interrompre  la  prefeription. 

i°.  Que  les  appellatioastomberont  en  pirtmption, 
&  emporteront  de  plein  droit  la  confirmation  des  fen- 
tences ,  fi  ce  n'eft  qu'en  la  cour  les  appellations  foient 
conclues  ou  appointées  au  confeil. 

3°.  Que  les  raiforts  réelles  &  les  inftances  de  criées 
des  terres,  héritages ,  &  autres  immeubles ,  ne  tom- 
beront en  pirtmption  lorfqu'il  y  aura  établiffement  de 
commiffaire,  6c  baux  faits  en  conséquence. 

4°.  Que  la  péremption  n'aura  lieu  dans  les  affaires 
qui  y  font  fu jettes ,  fi  la  partie  qui  a  acquis  la  péremp- 
tion reprend  l'inflance ,  fi  elle  forme  quelque  de- 
mande ,  fournit  des  défenfes,  ou  fi  clic  fait  quelqu 'au- 
tre procédure,  &  s'il  intervient  quelqu'appointemcnt 
ou  arrêt  interlocutoire  ou  définitif,  pourvu  que  lcf- 
dites  procédures  foient  connues  de  là  partie  tk  faites 
par  fon  ordre. 

La  péremption  n'eft  point  acquife  de  plein  droit ,  il 
faut  qu'elle  foit  demandée  &  prononcée ,  &  la  moin- 
dre procédure  faite  avant  la  demande  fuffit  pour  cou- 
vrir la  péremption. 

Au  confeil  du  roi  il  n'y  a  jamais  de  pirtmption. 

Au  parlement  elle  n'a  pas  lieu  pour  les  appella- 
tions conclues  ou  appointées  au  confeil. 

On  juge  auffi  aux  requêtes  du  palais  que  les  inf- 
tances  appointées  ne  périffent  point. 

On  tient  pour  maxime  au  palais ,  que  le  décès 
d'une  des  parties,  ou  de  fon  procureur ,  empêche  la 
péremption. 

Il  y  a  certaines  matières  dans  lefquelles  la  péremp- 
tion n'a  point  lieu ,  telle  que  les  caufes  du  domaine , 
de  régale ,  les  appellations  comme  d'abus ,  &  en  gé- 
néral toutes  les  caufes  qui  concernent  le  roi ,  le  pu- 
blic ,  ou  la  police ,  l'état  des  perfonnes ,  &  les  pro- 
cès criminels ,  a  moins  qu'ils  ne  foient  civilifés. 

yoyt[  le  traité  des  péremptions  de  Menelet,  les  no- 
tes fur  Dupleffis ,  tr.  des  prtfcript.  liv.  H.  (h.  /-fe3.  2. 
le  recueil  de  queft.  de  Brétonnier ,  au  mot  Péremp- 
tion, &  ci-après  les  wo«  PÉREMPTOlRE  6-  PÉRIMÉ. 

PÉREMPTOIRE ,  adj.  m.  &  f.  (Jurifpr.)  fe  dit  de 
ce  qui  tranche  toute  difficulté ,  comme  une  raifon  ou 
un  moyen  ou  une  exception  péremptoiu.  L'ordon- 
nance de  1667 ,  lit.  S.  art.  5.  veut  que  dans  les  dé- 
fenfes foient  employées  les  fins  de  non -recevoir, 
nullités  des  exploits ,  ou  autres  exceptions  piremptoi- 
rts  ,  fi  aucunes  y  a ,  |X>ur  y  être  préalablement  fait 
drok.  yqyti  Exception  ,  Moyen  ,  Nullité  ,  Pé- 
remption. 

PÉRÊNA  ,  la,  (Géog.  mod.)  c'eft  la  même  ville 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Coquimba ,  &  qui  fut  bâ- 
tie par  Petxo  de  Valdevia ,  en  1 544.  Les  arbres  y  font 
fi  chargés  de  fruits ,  que  les  habit  mis  font  obligés  au 
commencement  de  l'été  d'en  abattre  une  moitié, 
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|  pour  que  les  arbres  puiflent  fupportér  le  ferte.  P*>yti 
j  Coquimbo.  {P-J-) 

!  PÉRÊQUATEUKS ,  f.  m.  pl.  {Ântiq.rom.)  g<-rVî 
prepofés  à  la  répartition  égale  des  impôts  fur  les  cam- 
pagnes. Ils  Rirent  inftitues  fous  Conftantin  appellé 
U  Grand.  Le  but  de  leur  fond  ion  étoit  louable  ;  mais 
comment  s'en  acquittoient-ils  ? 

PERES KJA ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  genre  de  plan- 
te à  fleur  en  rofe ,  cOmpofée  de  plufieurs  pétales  dif- 
pofes  en  rond.  Le  calice  devient  dans  fa  fuite  un 
fruit  rond ,  charnu ,  mol ,  &  garni  de  petites  feuilles, 
i  renferme  ordinairement  trois  femences  rondes 
applaties.  Plumier,  nova  plant,  amer,  gintr.  f'oye{ 
Plante. 

Elle  a  été  ainfi  nommée  par  le  perc  Plumier,  en 
l'honneur  du  célèbre  Péirefc ,  l'un  des  beaux  génies 
françois ,  &  des  plus  favans  hommes  du  xvij.  iieclf. 

La  fleur  de  la  pereskia  eft  blanche ,  en  forme  de 
rofe ,  &  compofée  de  plufieurs  pétales  difpofécs  en 
rond.  Son  cauce  fe  change  en  un  fruit  mol ,  charnu^ 
de  couleur  jaunâtre ,  de  figure  fphérique,  &  envi- 
ronné de  feuilles.  H  contient  dans  le  mUieu  quantité 
de  femences  plates ,  arrondies ,  &  enfermées  dans 
un  mucilage.  Le  perc  Plumier  n'établit  qu'une  efpece 
de  ce  genre  de  plantes ,  favoir  pereskia  aculeata  ,ftort 
alto,  fruclu fiavtfunte , plant,  nov.  gentr.  Elle  croît 
dans  quelques  provinces  des  Indes  efpagnoles  ;  d'où 
elle  a  été  tranfportée  dans  les  colonies  angloifes , 
où  elle  eft  appellée  goosbtrry ,  &  par  les  Hollandois 
bladapple.  {D.J.) 

PERESLAV  REZANSKI ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
de  l'empire  ruffien  ,  capitale  du  duché  de  Rézan ,  au 
bord  méridional  de  l'Occa ,  mais  à  quelque  diftance 
de  cette  rivière,  fur  une  petite  hauteur.  Long.  S 3. 
iS.  lat'u.  5 4.  36. 

Pereslav  Soleskoi  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de 
l'empire  ruffien ,  dans  le  duché  de  Roftov ,  entre 
Mol  cou  &  Arcangel ,  fur  un  lac.  Long.  5j.  3  4.  lot. 

se.  *i.  (d.j.) 

PEREYRA ,  (Hifl.  nat.  Botan.  )  arbre  des  Indes 
orientales ,  qui  eft  de  la  même  nature  que  celui  qu'on 
appelle  guayavitr.  Son  fruit  eft  verd  &  jaune  à  l'in- 
térieur ;  il  a  la  forme  d'une  poire ,  blanchâtre  à  l'in- 
térieur ,  &  d'une  fubftance  molle  comme  celle  d'une 
poire  trop  mûre  ;  on  en  fait  de  très-bonnes  confi- 
tures. 

PERFECTION,  f  f.  (Métapkyfaue.)  c'eft  l'ac- 
cord qui  règne  dans  la  variété  de  plufieurs  choies 
différentes,  qui  concourent  toutes  au  même  but. 
Tout  compofe  fait  dans  certaines  vues  eft  plus  ou 
moins  partait,  à  proportion  que  ces  parties  s'affor- 
tiffent  exactement  à  ces  vues.  L'oeil, par  exemple  j 
eft  un  organe  de  plufieurs  pièces  qui  doivent  toutes 
fervir  à  tracer  une  image  claire  &  diftinâe  de  l'ob- 
jet vifible  au  fond  de  la  rétine.  Si  toutes  ces  pièces 
fervent  autant  qu'elles  en  font  capables,  à  cet  ufage* 
l'oeil  eft  cenfé  parfait.  La  vie  de  l'homme,  entant 
qu'elle  déligne  i'affcmblage  defes  actions  libres,  eft 
cenfée  parfaite ,  fi  toutes  fes  a  étions  tendent  à  une 
fin  qui  leur  foit  commune  avec  les  actions  naturelles. 
Car  de-là  réfulte  cet  accord  entre  les  aâions  natu- 
relles &  les  actions  libres ,  dans  lequel  confifte  la  pu* 
fedion  de  la  vie  humaine.  Au  contraire  VimptrfcHion, 
ou  le  mal  métaphyfique ,  confifte  dans  la  contrariété 
de  diverfes  chofes  qui  s'écartent  d'un  même  bat. 

Toute  perfection  a  une  raifon  générale,  par  laquelle 
on  peut  comprendre  pourquoi  le  fujet  en  qui  réfide 
la  perf<(lion ,  eft  difpolé  de  telle  manière ,  &c  non  au- 
trement. On  peut  l'appeller  la  rai/on  déterminante  de 
la  ptrfeUion  :  il  n'y  a  point  d'ouvrage  de  la  nature 
ou  de  l'art ,  quin'ait  fa  deftination  ;  c'eft  par  elle ,  en 
y  rapportant  tout  ce  qu'on  obferve  dans  le  fujet, 
qu'on  eftime  faptrftiïion.  C'eft,  par  exemple,  delà 
çombinaifon  d'une  lentille  concave  placée  à  l'oppo- 
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fite  d'une  lentille  convexe  dans  un  tube,  que  réUitte 
la  poflibilité  de  voir  diftinctement  un  objet  ébigné  , 
comme  s'ilétoit  prochain.  On  démontre  que  Ici  len- 
tilles doivent  être  d'une  telle  grandeur  3c  d'un  tel 
diamètre  plutôt  que  d'un  autre;  que  le  tube  doit  être 
conftruit  ainfi  6c  non  autrement;  &  on  démontre, 
dis-je,la  perfection  de  chacune  de  ces  parties,  &con- 
féquemment  celle  du  tout,  par  leur  rapport  au  but 
qu'on  i'cpropofe  d'appercevoir  les  objets  éloignés. 

Si  la  raifon  déterminante  eft  unique ,  la  perfection 
fera  limple  ;  s'il  y  a  plufieurs  raifons  déterminantes, 
la  perfection  eft  compofée.  Si  un  pilier  n'eft  planté 
que  pour  foutenir  quelque  voûte,  il  aura  toute  la 
perfection  qu'il  lui  faut,  pourvu  que  fa  grolïeur  ou  fa 
force  foit  fufKfant:  peur  porter  ce  poids  ;  mais  s'il 
s'agit  d'une  colonne  deftinée  à  orner  auiîi-hien  qu'à 
foutenir,  il  faut  la  travailler  dans  cette  double  vue. 
Les  fenêtres  d'une  maifon  ont  une  perfection  compo- 
fée  entant  qu'elles  fervent  à  introduire  la  lumière  , 
6c  à  procurer  un  point  de  vue  agréable. 

U  y  a  aulfi  des  raifons  prochaines  &  des  raifons 
éloignées ,  primant*  ,ft<unJaria,  qui  déterminent  la 
perfection  prochaine  ou  éloignée  d'une  chofe.  Toute 
perfection  a  fes  règles,  par  lefquellc,  elle  eft  explica- 
ble. Lorfque  diverfes  régies  qui  découlent  des  diffé- 
rentes raifons  d'une  perfection  compofée  fe  contra- 
rient ,  cette  collifion  produit  ce  qu'on  appelle  excep- 
tion ,  favoir  une  détermination  contraire  à  la  règle 
née  de  la  contrariété  des  règles.  Une  perfection  fun- 
ple  ne  fauroit  être  fujertc  à  exception  ;  elle  n'a  lieu 
que  dans  la  perfection  compofée.  Dès  qu'il  n'y  a 
qu'une  règle  a  obferver,  d'où  naîtroit  le  cas  d'une 
collifion  ?  Mais  aufli-tôt  qu'il  s'en  trouve  feulement 
deux,  leur  oppofition  dans  certain  cas,  peut  pro- 
duire des  exceptions. 

La  pe> fiction  d'une  maifon ,  par  exemple,  embraffe 
plufieurs  objets ,  la  polition ,  diftribution  commode 
des  appartenons ,  proportion  de  fes  différentes  par- 
ties ,  ornemens  intérieurs  &  extérieurs  :  un  habile 
architecte  ne  perd  rien  de  vue  ;  mais  chaque  chofe 
entre  dans  fon  plan  à  proportion  de  fon  importance  ; 
&  quand  il  ne  fauroit  tout  allier ,  U  laiffe  ce  donc  on 
peut  le  plus  aifément  fe  paffer. 

Les  défauts  occalionnés  par  les  exceptions,  ne  font 
pas  des  défauts  réels  ;  6c  la  ptrftdion  du  fujet  n'en  eft 
point  altérée.  Placer  l'idée  de  la  perfection  dans  l'ac- 
cord des  chofes  qui  ne  fauroient  être  conciliées,  ce 
feroit  fuppofer  l'impofltble.  Ainfi ,  les  exceptions  qui 
ne  naiffent  que  de  cette  impoflibilité ,  n'ont  rien  qui 
nuife  à  h. perfection  du  fujet.  Un  œil  eft  parfait,  quoi- 

3u'il  ne  puiffe  pas  faire  tout-à-la-fois  les  fonctions 
u  télefeope  &  du  microfeope  ;  parce  qu'un  même 
organe  ne  fauroit  les  allier,  6c  que  l'une  6c  l'autre 
nuiraient  à  la  véritable perfection  de  l'oeil,  qui  con- 
fiée à  découvrir  diftinaement  ce  qui  eft  à  la  portée 
du  corps. 

Le  principe  des  exceptions  fc  trouve  dans  la  raifon 
déterminante  de  la  perfection  du  tout ,  qui  doit  tou- 
jours prévaloir  fur  la  perfection  d'une  partie.  C'eft 
un  principe  capital  pour  écarter  les  jugemens  faux 
&  précipités  lur  la  perfection  des  chofes  ;  il  faut  en 
embraffer  toute  l'économie  pour  raifonner  perti- 
nemment. Qui  ne  connoît  qu'une  partie ,  &  forme 
fes  déc  ilions  là-deffus ,  court  grand  rifque  de  s'éga- 
rer ,  &  ne  réunit  que  par  hafard.  La  perfection  du  tout 
tft  l'objet  de  quiconque  travaille  d'une  manière  fen- 
fée  à  quelque  ouvrage  que  ce  l'oit  :  on  n'ira  pas  fa  cri- 
fier  les  commodités  d'une  maifon  entière,  pour  ren- 
dre une  falle  parfaite.  En  un  mot ,  dans  un  tout ,  cha- 
que partie  a  fa  perfection  qui  lui  eft  propre  ;  mais  elle 
eft  relative  &  fubordonnée  à  cetle  du  tout,  au  point 
que  trop  de  ptrftdion  dans  une  partie ,  feroit  une 
Traie  imperfection  dans  le  tout. 

La  grandeur  de  la  perfection  fe  mefure  par  le  nom- 
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bre  des  déterminations  de  l'être  qui  -/accordent  avec 
les  règles.  Plus  il  y  a  de  convenances  entra  les  dé- 
terminations &  les  règles , plus  Upcfecïton  s'accroît; 
ou  bien  moins  un  fujet  a  de  défaut;  réels  &  vérita* 
bles ,  plus  il  a  de  perfection. 

PERFECTIONNER ,  v.  adt.  (  Gramm.  )  corriger 
fes  défauts ,  avancer  vers  la  perfection  ;  rendre  moins 
imparfait.  On  fe  perfectionne  foi-même  ;  on  perfection' 
ne  un  ouvrage.  L'homme  eftcompofé  de  deux  orga- 
nes principaux  ;  la  tête  organe  de  la  ruifon ,  le  cœur, 
cxpreflkm  fous  laquelle  on  comprend  tous  les  orga- 
nes des  pallions  ;  l'eftomac ,  le  foie ,  les  inteftins.  La 
tête  dans  l'état  de  nature ,  n'inllueroit  preique  en 
rien  fur  nos  déterminations.  C'eft  le  cœur  qui  en  eft 
le  principe  ;  le  cœur  d'après  lequel,  l'homme  animal 
feroit  tout.  C'eft  l'art  qui  a  perfectionné  l'organe  de 
la  raifon  ;  tout  ce  qu'il  clt  dans  fes  opérations  eft  ar- 
tificiel ;  nous  n'avons  pas  eu  le  même  empire  fur  le 
cœur;  c'eft  un  organe  opiniâtre,  fourd,  violent, 
paflionné,  aveugle.  Il  eft  refté,  en  dépit  de  nos  ef- 
forts ,  ce  que  rature  l'a  fjit  ;  dur  ou  feniible ,  foibte 
ou  indomptable ,  pulillanime  ou  téméraire.  L'organe 
de  la  raifon  eft  commv  un  précepteur  attentif,  qui 
le  prêche  fans cclfc  ;  lui ,  fcmMablc  à  un  enfant,  il 
crie  fans  ceffe  ;  il  fatigue  fon  précepteur  qui  finit  p  ir 
l'abandonner  à  fon  penchant.  Le  précepteur  eft  élo- 
quent ,  l'enfant  au  contraire  n'a  qu'un  mot  qu'il  ré- 
pète fans  fe  laffer,  c'ell  oui  ou  non.  11  vient  un  tems 
où  l'organe  de  la  raifon ,  après  s'être  épuifé  en  beaux 
difeours ,  &c  inftruit  par  expérience  de  l'inutilité  de 
fon  éloquence ,  fe  moque  lui-même  de  fes  efforts  ; 
parce  qu'il  fait  qu'après  toutes  fes  remontrances ,  il 
n'en  fera  pourtant  que  ce  qu'il  plaira  au  petit  defpo- 
tc  qui  eft-là.  C'eft  lui  qui  dit  impérieusement ,  caT 
tel  eft  notre  bon  plailir.  Ceft  un  long  travail  qua 
celui  de  fe  perfectionner  foi-même. 

PERFECTLSS1MAT ,  f.  m.  pcrfcétifimdtus ,  (  /«- 
rifpruJ.  )  c'étoit  le  rang  la  dignité  de  ceux  auxquels 
on  donnoit  chez  les  Romains  Te  titre  de perfectiffimust. 
On  donnoit  ce  titre  à  quelques  gouverneurs  de  pro- 
vince ,  6c  à  certaines  autres  perfonnes  chargées  dfi 
quelque  adminiftration.  Le  titre  de  ptrfectifftmt  étoit 
moindre  que  celui  de  clariffvnt. 

Il  en  eft  parlé  au  cod.lib.  I.  th.  de  nàtur.  libtrt.  & 
lit.  II.  lit.  de  qiutft.  Foyei  Cujas  &  Godcfroi ,  fur  U 
fit. 32.  du  tiv.  I,  îtxiton juridicum Calvini.  Alciat.  (/^) 

PERFIDE ,  adj.  (  Gramm.  )  &  PERFIDIE ,  f.  f. 
(  Momie.  )  la  Bruyère  dit  que  la  perfidie  eft  un  men- 
fonce  de  toute  la  perfonne  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi  ; 
c'eft  mettre  en  œuvre  des  fermens  6c  des  promenés 
qui  ne  coûtent  pas  plus  à  faire  qu'à  violer.  On  tire  ce 
bien  de  la  perfidie  des  femmes  ,  qu'elle  guérit  de  la 
jaloulie. 

Perfidie,  f.  f.  en  Mufaue,  eft  un  terme  emprunté 
des  Italiens,&  qui  fignifie  une  affectation  de  faire  tou- 
jours la  même  chofe ,  ou  de  pourfuivre  le  même 
deflein  ,  de  conferver  le  même  mouvement,  le  mê- 
me chant ,  les  mêmes  partages  6c  les  mêmes  figures 
de  notes,  foyer  Dessein,  Mouvement,  Chant, 
cVf .  Telles  font  les  baffes  continues ,  comme  celles 
des  chaconnes ,  &  une  infinité  de  manières  d'accom- 
pagnement qui  dépendent  du  caprice  du  compoûteur. 

Ce  terme  n'eft  point  ulitc  en  France ,  6c  je  ne  fais 
s'il  a  jamais  été  écrit  en  ce  feus  ailleurs  que  dans 
l'abbé  Broffard.  (S) 

PERFIQUE  ,  f.  f.  (  MythùL  )  déeffe  des  anciens 
quirendoit  les  plailirs  parfaits.  Les  hommes  n'ont  pas 
eu,  je  crois ,  de  divinité  qui  fit  plus  mal  fes  fonctions. 
Où  eft  le  plailir  entièrement  pur  6c  partait  ?  Rien 
n'eft  plus  vrai,  ni  n'a  été  dit  d'une  manière  plus  tou- 
chante que  la  plainte  de  Lucrèce  fur  la  petite  pointe 
d'amertume  qui  fe  mêle  à  tous  nos  plailirs  : 

Adeo  de  fonte  leporum 
Surgit  amari  aliquid,  tutdtifjut  inforibu*  angit. 

Sur 
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Sur  le  duvet ,  fur  le  lit  le  plus  voluptueux  ôe  le  plus 
doux  ,  entre  des  draps  de  fatin  ,  fur  le  fein  d'une 
femme  dont  la  blancheur  efface  celle  du  fatin-même 
qui  l'enveloppe  ,  il  le  trouve  toujours  4  je  ne  fais 
comment ,  une  feuille  de  rofe  qui  nous  bleflc. 

PERFORANT  ,  eft  le  nom  qu'on  donne  M  Ana- 
tomie ,  a  deux  mufcles  de  la  main  &  du  pié ,  qu'on 
appelle  aufli  à  caufe  de  leur  action  ,  fléchïffturs  com- 
muns des  doigts.  foye^  Planch.  anaeomiq.  &  leur  ex- 
plic.  Voyt^  Perforé. 

Le  perforant  de  la  main ,  ou  le  profond ,  eft  fitué  le 
long  de  la  partie  interne  de  l'avant-bras ,  Ôe  eft  cou- 
vert par  le  perforé.II  vient  charnu  de  la  partie  même 
&  fupérieure  du  cubitus ,  Se  du  ligament  intcrofTeux; 
&  après  avoir  forme  un  corps  charnu  fie  allez  épais , 
il  fe  divife  en  quatre  tendons  ronds  qui  partent  fous 
le  ligament  annulaire ,  &  à-travers  les  fentes  des  ten- 
dons du  perforé  ,  s'infèrent  a  la  partie  interne  Se  fu- 
périeure de  la  troilieme  phalange  de  chaque  doigt. 
Poyei  Doigt. 

Le  perforant  du  pié  eft  le  nom  d'un  mufcle  du  pié  , 
appelle  aurti  profond ,  Se  à  caufe  de  fon  action  ,  fli- 
chiffcuT  de  la  troifieme  phalange  des  doigts  du  pié  , 
ou  grand  fikhïfftur.  Ce  mufcle  eft  fituc  à  la  partie 
ftérieure  de  la  jambe ,  entre  le  tibia  ôe  le  péroné , 
fur  le  ligament  interofleux. 
Ce  mufcle  vient  de.la  partie  fupérieure  &  pofté- 
rieure  du  tibia  &  du  péroné  ;  &  panant  derrière  la 
malléole  interne  8e  le  ligament  qui  joint  le  tibia  avec 
le  calcaneum  ,  il  fe  divife  en  quatre  tendons  qui  paf- 
fant  par  les  trous  du.  perforé  ,  s'infèrent  à  la  troifie- 
me phalange  des  petits  orteils. 

Il  y  a  une  marte  ou  fubftance  charnue  qui  vient  du 
calcaneum ,  &  qui  joint  le  tendon  de  ce  mufcle  dans 
l'endroit  ou  commencent  les  lombricaux.  M.Winflow 
l'appelle  l'acctjfoire  du  long  fiéchiffeur  ,  fie  d'autres 
anatomiftes  le  quarri. 

PFRFORAT1F ,  infiniment  de  Chirurgie ,  voyei 
Trépan. 

PERFORÉ  ,  en  Anatomie ,  nom  de  deux  mufcles 
des  doigts  de  la  main  &  du  pié ,  ainfi  appelles  parce 
que  leurs  tendons  font  perces  par  ceux  du  perforann 
On  les  appelle  quelquefois  fiéchiffeur s  de  la  féconde  pha- 
lange, à  caufe  de  leur  action ,  Se  quelquefois  fuhlimes , 
à  caufe  de  leuriituation.  Voyor  nos  Pl.  d'Anal. 

he  perforé  de  la  main  eft  firué  le  long  de  la  partie 
interne  de  l'avant-bras.  Il  vient  tendineux  du  condile 
interne  de  l'humérus  ,  fie  de  la  partie  fupérieure  Se 
antérieure  du  radius  ;  enfuite  il  le  partage  en  quatre 
parties  ,  fie  parte  fous  le  ligament  annulaire ,  d'où  il 
envoie  difTérens  tendons  qui  fe  bîtitfquent  à  la  partie 
fapérienre  fit  interne  de  la  féconde  phalange  de 
chaque  doigt.  C'cft  par  cette  fente  ou  trou  que  paf- 
fent  les  tendons  du  perforant. 

Le  perforé  du  pic  eft  un  mufcle  du  pié  appelle 
aufli  fiéchifftur  du  pié ,  ÔC  fublime.  U  eft  litué  fous  la 
plante  du  pié  ,  ô£  vient  de  la  partie  inférieure  du 
calcaneum  ,  Se  envoie  un  tendon  à  la  féconde  pha- 
lange de  chacun  des  quatre  petits  orteils.  Dans  ce 
Mincie ,  comme  dans  le  perforé  de  la  main ,  il  y  a  une 
fente  à  chaque  tendon  pour  tailler  pafler  les  tendons 
du  perforant. 

PERGAME  ,  (  Géogr.  anc.  )  Pergamum  ,  Perga- 
mia  ,  Pergamea  Se  Pergamus  ,  font  les  noms  de  plu- 
fieurs  lieux  Se  villes. 

i°.  Virgile  appelle  Pergamum  ,  la  citadelle  de 
Troy  e ,  Se  prend  fou  vent  cette  forterefle  pour  Troy  e 
elle-même. 

i°.  Pergamum ,  ville  de  la  Thrace  dans  les  terres , 
félon  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  xj. 

3°.  Pergamum ,  ou  Pergamea,  ville  de  l'île  de  Crè- 
te. Velleîus  Paterculus  dit  qu'Agamemnon  ayant  été 
jette  dans  cette  île  par  la  tempête ,  il  y  fonda  trois 
yillcs ,  Mycènes ,  Tégée  ÔC  Pergame  ;  cette  dernière 
Tome  XII, 
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en  mémoire  de  fa  victoire.  Virgile ,  AZneiA.  ht.  tll. 
v.  attribue  cependant  la  fondation  de  cette  ville 
à  Enée ,  à  qui  il  fait  dire  : 

Ergo  avidus  muras  optâtes  molior  urbis 
Pergamcamfi/<  voco. 

Plutarque  ,  in  Lycurgo ,  dit  que  les  habitans  de 
l'île  de  Gretc  montraient  le  tombeau  de  Lycurgue 
dans  le  territoire  de  Pergame ,  près  du  grand  chemin. 

4°.  Pergamum  ,  ou  Pergamus  ,  ville  de  l'Afie  mi- 
neure ,  dans  la  grande  Myfie ,  félon  Strabon ,  qui  dit 
que  le  fleuve  Caicus  l'arroibit.  Pline,  liv.  y.  ch.xxx. 
y  joînt  le  Selinus  ôe  le  Cutius.  Sa  fituation  étoit  donc 
tres-avantageufe.  Ce  fut  d'abord  une  forterefle  bâtie 
fur  une  montagne.  Lyfimachus ,  l'un  des  fucceileurs 
d'Alexandre ,  y  mit  les  iréfors ,  6c  en  confia  le  gou- 
vernement a  Philet«erus,qui  profitant  des  conjonctu- 
res, s'en  appropria  la  fucceûlon.rVgj/««  devînt  dans 
la  fuite  la  capitale  des  rois  Eumcnès  fie  des  Anale. 

La  magnifique  bibliothèque  que  les  rois  de  Per- 
game drelVerent ,  fie  le  temple  d'Efculapo,  furent  les 
principaux  ornemens  de  cette  ville.  Plutarque  nous 
apprend  que  Marc-Antoine  fit  préfentà  Cléopatrede 
la  bibliothèque  de  Pergame ,  dreffée  par  Eu menés ,  6C 
dans  laquelle  il  y  avoit  deux  cens  mille  volumes.  Le 
roi  d'Egypte  qui  vi  voit  du  temsd'Eumenès,  vif  avec 
chagrin  que  les  foins  du  roi  de  Pergame  étoient  capa- 
bles d'effacer  la  gloire  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie ;  fie  l'émulation  de  ces  princes  fit  naître  plufieurs 
impoftures  en  fait  de  livres. 

Pour  ce  qui  regarde  Efculape  ,  il  eft  nomme  Per- 
gaméen  dans  Martial ,  Epig.  xvij.  I.  If.  fie  nous  ap- 
prenons de  Tacite ,  Ar.nal.  I.  M.  c.  txiij.ad  annum 
jjS  ,  que  quand  on  fit  à  Rome  la  recherche  des  faux 
afyles ,  les  preuves  de  l'alyle  de  l'Elatlapc  des  Perga- 
méens  fe  trouvèrent  valables. 

Pergame  fît  bâtir  un  temple  à  l'empereur  Augufte 
fie  à  la  ville  de  Rome.  Strabon  ,  liv.  Xllî.  p.  atçf. 
vous  dira  les  hommes  illuftres  dont  elle  fut  la  patrie» 
On  fait  que  Galien  Se  Oribaie  ,  tous  deux  grands 
médecins,  font  du  nombre.  Dil'ons  prefentement  un 
mot  des  rois  de  Pergame. 

Ce  royaume  commença  vers  l'an  470  de  Rome  par 
Philétserus  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  mais  ni  lui, 
ni  fon  fucccflcur  ne  prirent  le  nom  de  rois.  Attale  I. 
fe  donna  le  premier  cette  qualité ,  fie  il  crut  le  pou- 
voir faire  fans  arrogance,  après  la  gloire  qu'il  avoit 
acquife  en  gagnant  une  bataille  contre  les  Gaulois.  Il 
s'allia  avec  les  Romains,  ÔC  fe  rendit  exprès  à  Athè- 
nes pour  nuire  à  Philippe ,  roi  de  Macédoine.  Alors 
toute  la  ville ,  hommes,  femmes  Ôe  prôtresavec  leurs 
habits  facerdotaux ,  furent  au-devant  de  lui.  Peu  s'en 
fallut  qu'on  ne  contraignit  les  dieux  a  lui  rendre  le 
même  honneur.  Cependant  il  trouva  plus  conforme 
à  fa  dignité  de  communiquer  par  écrit  fes  propor- 
tions ,  que  de  commettre  fa  modeftie  à  la  néccf&té 
d'étaler  lui-même  fes  fervices  ,  Se  de  recevoir  d'un 
peuple  flatteur  une  infinité  d'applaudiflemcns  ;  c'efl 
Titc-Live  qtii  le  dit ,  liv.  XXXI.  La  guerre  fut  con- 
clue contre  Philippe.  Ce  fut  alors  que  pour  honorer 
Attalus,  on  propolad'ajouterune  nouvelle  tribu  aux 
dix  anciennes  ,  ôe  de  la  nommer  AttaliJt.  Ce  prince 
régna 44 ans,  ôeen  vécut 71.  11  aimalcsPhilofophes, 
fefcrvitdcfes  richeflesen  homme  magnanime,  fut 
fidèle  à  fes  alliés  ,  ÔC  éleva  très-bien  fes  quatre  fils. 

Eumcnès  II.  l'aîné  de  tous  ,  lui  fuccéda.  U  étoit 
d'un  tempérament  infirme ,  mais  d'une  grandeur 
de  courage  qui  f'uppléoit  à  la  foiblcfio  de  fon  corps. 
Il  aimoit  iouverainement  la  gloire  ;  il  fut  magnifique , 
ôe  combla  de  bienfaits  plufieurs  villes  greques  Se 
plufieurs  particuliers.  11  étendit  au  long  Ôe  au  large 
les  bornes  de  fes  états  ,  ôe  ne  fut  redevable  de  cet 
aggrandiiTemcnt  qu'à  f  on  induftrie  ôe  qu'à  fa  pru- 
dence. U  fe  tint  inviolablcment  attaché  à  l'alliance 
des  Romains ,  ôe  il  en  tira  de  grandes  utilités.  11  mou- 
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rut  fort  âgé  l'an  596  ,  laiflant  la  tutelle  de  fon  fils  à 
fon  t'rcre  Attale. 

Celui-ci  commença  la  régence  par  une  aâion  glo- 
rieufe ,  ce  rut  de  rétablir  Ariarathe  dans  le  royaume 
de  Cappadoce.  Il  fefignala  par  plulieurs  autres  faits , 
■&  mourut  l'an  6 1 6  ;  enfuite  de  quoi  fon  pupille  Atta- 
le III.  régna  feul. 

Ce  prince  fut  furnommé  Philomttor  ,  en  vertu  de 
fa  piété  pour  fa  mere  ,  qui  môme  h  1 1  eau  i  e  de  fa  mort; 
<ar  comme  il  lui  creufoit  un  tombeau ,  il  fut  frappé 
du  foleil  fur  la  tête ,  &  mourut  en  fept  jours.  Il  aima 
extrêmement  l'agriculture ,  Se  même  il  compofa  fur 
«e  fiijet  des  livres  qui  n'étoient  pas  inconnus  à  Var- 
ron  ,  a  Pline  &  à.Columele.  Il  entendoit  très-bien  la 
matière  médicale&  la  fonte  des  métaux  ;mais  il  ternit 
fes  vertus  &  fes  talens  par  un  penchant  à  la  cruauté. 
11  fit  mourir  plulieurs  perfonnes  illultres,  ce  oui  le 
jetta  dans  une  trille  meiancholie  ;  il  fe  couvrit  alors , 
pour  ainfi  dire ,  de  fac  &  de  cendre ,  abandonna  le 
foin  des  amures ,  &  ne  s'occupa  que  du  foin  de  fon 
jardin.  Il  mourut  environ  l'an  611  i  &  comme  il  n'a- 
voit  point  d'enfaos,  il  inftituapourfon  héritier  le  peu- 
ple romain, 

Ainfi  finit  le  royaume  de  Ptrgamt ,  qui  dans  l'ef- 

Kace  de  1 50  années  étoit  devenu  fort  puifiant ,  &  oii 
1  magnificence  fut  fi  éclatante  ,  guelfe  paflâ  en  pro- 
verbe. Il  fuffit  de  lire  les  Poètes  éc  leurs  commenta- 
teurs pour  n'en  pas  douter  : 

Attalids  conditionibus 
Nunquam  dimoxtas. 

Ceft  Horace  qui  parle  ainfi  des  richeffes  d' Attale. 
Properce  en  dit  bien  davantage  : 

Ntc  mihitttnc  fukro  Jlernatar  ledits  thurno 
Net  fil  in  Atuluo  mors  mus  mixia  toro. 

Elcg.  xiij.  tir,  II. 
Attalicas  fupra  vcflts  ,  atque  omnia  magn'is 
Gtmmca  fini  tudis  ,  ignibus  ifla  dabis. 

Eleg.  xvij.  /.  III. 

Les  tapifferies  ne  furent  connues  à  Rome  que  de- 
puis qu'on  y  eut  tranlporté  celles  d'Attalus.  Ce  prin- 
ce fut  l'inventeur  de  la  broderie  d'or  :  aurwn  itutxirc 
in  tâdtm  Afiâ  ,  invtnit  Attalus  rtx. 

Enfin  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  l'émula- 
tion de  Ptolomée,roi  d'Egypte,&  d'Eumenès,  roi  de 
Pergame, b  qui  drefferoit  une  plus  belle  bibliothèque  , 
fut  caufe  que  le  roi  d'Egypte  fit  interdire  le  trans- 
port dn  papier  ;  mais  l'on  trouva  à  Pergame  l'art  de 
préparer  des  peaux ,  c'eft-a-dire  le  parchemin ,  pour 
y  fuppléer.  Ceft  donc  encore  à  cette  ville  de  Myfie 
qu'eft  dùe  la  gloire  de  l'invention  d'une  chofe  qui 
aiTurc  aux  hommes  une  forte  d'immortalité. 

M.  l'abbé  Sevin  a  donné  dans  le  recueil  des  Infcrip- 
tions  ,  tom.  XII.in-4°.  trois  favans  mémoires  fur  les 
rois  de  Ptrgamt  ;  c'eft  l'hilloire  complette  de  ce 
royaume  :  il  faut  la  lire ,  elle  ne  laifle  rien  à  délirer, 
rajouterai  feulement  qu'Athénodore,  furnommé  Cor- 
dylïon  ,  célèbre  philofophe  ftoïcien ,  étoh  AePergamt, 
où  il  demeura  une  grande  partie  de  fa  vie,  confédéré 
de  tout  le  monde,  &  rendant  conftamment  les  grâces 
&  les  honneurs  que  les  rois  &  les  généraux  voulurent 
lui  faire.  Caton  le  jeune  étant  en  Afie  à  la  tête  d'une 
armée ,  &  ayant  oui  parler  du  grand  mérite  de  cet 
homme  illuitre ,  fouhaita  extrêmement  de  l'avoir  au- 
près de  lui  ;  mais  perfuadé  qu'une  fimple  lettre  ne 
pourroit  l'engager  à  fortir  de  fa  retraite ,  il  prit  le 
parti  de  fe  rendre  lui-même  à  Ptrgamt ,  capitale  du 
royaume  d'Anale  ,  &  à  force  de  follicitations  &  de 
prières ,  il  engagea  Athénodore  à  le  fuivre  dans  fon 
camp  ,  &  de-la  à  Rome  ,  où  il  revint  avec  lui  en 
triomphe ,  plus  content  de  l'acquifition  qu'il  venoit 
de  faire,  que  Lu  cul  lus  &  Pompée  ne  pouvoient  l'être 
de  toutes  leurs  conquêtes.  Athénodore  demeura  juf- 
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qu'à  fa  mort  avec  Caton  ,  dans  la  maifon  duquel  il 
mourut ,  ainfi  que  nous  l'apprend  Strabon  ,  /.  XIV. 
pag.  Gja.  (  Lt  Chevalier  DE  J AU  COURT.) 

PERGAMO ,  {Giogr.  mod.)  ville  bâtie  fur  les  rui- 
nes de  Pergame ,  daits  la  grande  Myfie ,  6c  dont  on 
peut  voir  ï article  n°.  4. 

Ptrgamo  eft  une  ville  de  la  Natolie ,  à  3  4  milles  de 
Smyrne  ,  6c  a  10  de  Thyatire.  Elle  eft  affife  au  pié 

i  d'une  montagne  qu'elle  a  au  nord  ,  dans  une  belle 
plaine ,  fertile  en  grains ,  où  partent  le  Titanns  &  le 

;  Catcus,  qui  fe  déchargent  dans  la  rivière  d'Hcrmus. 
Voici  ce  qu'en  difoit  M.  Spon  dans  le  dernier  fiecle. 

A  côté  de  la  ville  pafle  le  ruifleau  rapide  appelle 
anciennement  Selinus  ,  qui  court  au  S.  S.  E.  &  fe  va 

i  rendre  dans  le  Gai  eu  s.  De  l'autre  côte  du  Selinus  il 
y  a  une  églife  qui  port  oit  le  nom  de  Saint*  Sophie,  &c 
qui  eit  convertie  présentement  en  mofquée.  Dans  le 
quartier  oriental  de  la  ville  ,  on  voit  les  ruines  d'un 
palais  ;  c'étoit  peut-être  la  demeure  des  rois  du  pays. 
De  toutes  les  colonnes  qui  enrichifibient  cet  édifice  , 
il  n'en  relie  que  cinq  de  marbre  poli  ,  hautes  feule- 
ment de  1 1  piés  ,  &  l'on  en  voit  encore  quelques- 
unes  de  l'autre  côté  de  la  rue. 

Vers  la  pointe  méridionale  de  la  ville ,  il  y  a  aux 
deux  côtés  du  grand  chemin  ,  deux  petites  collines 
artificielles  fur  lesquelles  étoient  deux  forts  pour  gar- 
der l'entrée  de  la  ville, &  au  levant  il  y  en  av  oit  deux 
autres  lemb labiés.  On  voit  près  de-la  un  grand  vafe 
de  marbre  de  1 1  piés  de  tour ,  gravé  d'un  bas-re- 
lief d'hommes  à  cheval. 

Le  long  de  la  montagne,  vers  \f  S.  O.  fe  voient  les 
ruines  d'un  aqueduc,  qui  a  encore  fix  arcades,  fur  un 
mifleau  ,  &  au  midi  de  ces  arcades  ,  il  y  en  a  fix  au- 
tres avec  de  grandes  voûtes  ,  que  les  Turcs  appel- 

|  lent  kiflirai.  De-U  en  tirant  encore  plus  vers  le  S.  on 
apperçoit  les  ruines  d'un  théâtre  fur  le  penchant  de 
la  colline. 

Parmi  les  débris  de  marbre ,  on  trouve  une  inferip- 
tion  ancienne  ,  confacrée  par  le  fénat  &  par  le  peu- 
ple de  Pergame  à  l'honneur  de  Caïus  Antius  Aulus 
Julius  Quadratus.  L'infcription  porte  qu'il  avoit  été 
deux  fois  conful ,  &  proconful  d  Afie  ,  qu'il  avoit  eu 

Elufieurs  emplois  dans  diverfes  provinces  particu- 
eres  en  Candie  &  en  Cypre  ;  enfin  ,  qu'il  avoit  été 
éparque  de  Syrie ,  fous  1  empereur  Trajan ,  &  grand 
bienfaiteur  de  Pergame. 

Les  Chrétiens  de  Ptrgamo  font  aujourd'hui  en  pau- 
vre état ,  puifqu'ils  ne  lont  qu'au  nombre  d'une  dou- 
zaine de  familles  qui  cultivent  la  terre  ;  la  ville  n'eft 
peuplée  que  d'environ  deux  mille  turcs.  Voilà  les 
fucceffeurs  des  Eumenès  &  des  Attales. 

Te'ltpkt ,  grammairien  ,  naquit  à  Ptrgamo  vers 
l'an  1 18  de  Jefus-Chrift.  Il  compofa  l'hifloire  de  fa 
patrie ,  les  vies  des  poètes  comiques  &  tragiques ,  6c 
un  grand  traité  des  lois ,  des  ufages  &  des  tribunaux 
d'Athènes.  (D.  /.) 

PERG  ANTIUM ,  (Giog.  inc.)  ville  de  la  Ligurie. 
Ceft  aujourd'hui  Breeançon ,  fur  la  côte  de  Proven- 
ce ,  vis-à-vis  les  îles  d*Hières  ;  car  la  Ligurie  s'eft  au- 
trefois étendue  jufques-là. 

PERGASE  ,  f.  t.  (  Hifl.  d'Aihènts.)  l'une  des  dé- 
marchies  ou  intendances,  félon  lefquelles  le  pays  de 
1'Attique  étoit  diftribué.  La  ptrgafi  fe  trouvoit  dans 
la  tribu  érechthéîde.  (D.  J.) 

PERGE ,  (Giog.  cru.)  Ptrga,  ville  de  Pamphylie  , 
!   félon  Strabon ,  /.  XIV . p.  6~6>.  Ptolomée  tLKt.  v. 
&  Pline  /.  y .  c .  xxvij.  Elle  étoit  dans  les  terres ,  à  8 
milles  de  la  mer.  Ortelius  dit  qu'on  la  nomme  présen- 
tement Pirgi. 

Pomponius  Mêla  ,  /.  /.  t.  xjv.  la  place  entre  les 
fleuves  Cefh-on  &  Cataractes ,  &  il  nous  apprend 
qu'il  y  avoit  un  temple  de  Diane  Pergét ,  ainfi  appel- 
léc  du  nom  de  cette  ville.  Ce  temple ,  félon  Strabon, 
étoit  fitué  fur  une  hauteur  voifine  ;  il  étoit  fort  an- 
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ciett ,  ii  on  l*avoït  en  grande  vénération  ,  aîntî  «le 
l*artcfte  Ciceron.  Ptrga  fattum  antiquiffunum  &}'*n3if- 
fimum  Diana  Jcimus  tjft  ,  id  quoqut  à  te  nudatum  o* 
fpoliatum  tjji  ,  tx  ipfa  Diana  qaod  habebat  auri  detrac 
tum ,  atqut  ablatum  tffe  dico.  Oral.  6.  in  Verrem. 
Quoique  la  Diane  d'Ephèfe  furpaflat  la  Diane  de 
Ptrgt ,  celle-ci  ne  laifioit  pas  d'avoir  bonne  part  a  la 
dévotion  des  peuples. 

Il  s'y  faifoit  tous  les  ans  une  nombreufe  aflemblée; 
c'eft  alors ,  fans  doute ,  que  l'on  y  chantoit  les  hym- 
nes que  Damophila,  contemporaine  de  Sappho,  avoit 
compofées  en  l'honneur  de  cette  déefle  ,  &  qui  fe 
chantoient  encore  au  tems  d'Apollonius  de  Tyane. 
Il  y  a  plufieurs  médailles  qui  parlent  de  la  Diane  de 
Ptrge ,  n»p>«i«  âf-n/m.  foyrçSpanheim  dt  pntflant.  & 
uftt  numifmat.  p.  781. 

Il  eft  fait  mention  de  Ptrge  dans  les  aôes  des  Apô- 
tres ,  c.  xiij.  v.  1 4.  Comme  elle  n'étoit  pas  maritime, 
il  faut  que  faint  Paul  ait  remonté  le  fleuve  Ccftron 
pour  y  arriver ,  ou  qu'il  foit  allé j>ar  terre  ,  dans  le 
defTein  qu'il  avoit  d'y  annoncer  l'Evangile. 

Ptrgt  eft  à  -  préfent  en  un  trifte  état  :  le  fiége  ar- 
chiépifcopal  en  a  été  transféré  à  Attalia,  l'une  des  14 
villes  qui  en  dépendoient  auparavant. 

Le  fameux  géomètre  Apollonius  ,  dont  on  a  un 
un  traité  des  fictions  toniques ,  étoit  natif  de  Ptrgt.  Il 
vivoit  fous  la  134.  olympiade,  vers  l'an  144  deJefus- 
Chrift ,  8c  au  commencement  du  regne  de  Ptolomée 
Evergetes  ,  roi  d'Egypte.  Il  étudia  lonç-tems  à  Ale- 
xandrie fous  les  dif  ciples  d'Euclide ,  &1l  mit  au  jour 
pltifieurs  ouvrages ,  dont  il  ne  nous  relie  que  celui 
des  ferions  coniques,  que  plufieurs  auteurs  anciens 
ou  modernes  ont  commente  ou  traduit.  Nous  avons 
encore  le  commentaire  qu'Eutocius  d'Afcalon  rit  fur 
les  quatre  premiers  livres  de  cet  ouvrage ,  avec  quel- 
ques leromes  &  corollaires  de  fa  façon.  Nous  avons 
auffi  au  nombre  de  65,  les  lemmes  que  Pappus  difpofa 
fur  les  coniques  d'Apollonius.  Entre  les  modernes , 
il  faut  lire  (  Vincentio  )  Viviani ,  de  maximis  &  mini- 
mis  gtomttrica  divinatw  ,  in  quintum  librum  conico- 
tumApollonii  Ptrgati.  Florence  i6^<)  t  in-fol.  (Z>. /.) 

PERGÉE ,  ad[.  (  Mythol.  )  furnom  de  Diane  pris 
d'une  ville  de  Pamphy  lie ,  où  cette  déefle  étoit  hono* 
réc.  La  Diane  Pergu  eft  reprefentée  tenant  une  pique 
de  la  main  gauche  ,  &  une  couronne  de  la  droite  ;  à 
fes  piés  eft  un  chien  qui  tourne  la  tête  vers  elle  ,  & 
qui  la  regarde ,  comme  pour  lui  demander  cette  cou- 
ronne qu'il  a  méritée  par  fes  fervices.  (/?./.) 

PERGUBRIOS ,  f.  m.  (  Idoldtrie.  )  nom  propre 
d'un  fau  v-dieu  des  anciens  Lithuaniens  &  Pruflïens. 
félon  Hartlnoch ,  dans  fa  deuxième  diflertation  dtftf- 
tis  vu.  Pruffionim.  Cet  auteur  fertile  en  fictions ,  dit 
que  ce  dieu  préfidoit  aux  fruits  de  la  terre  ;  que  ces 
anciens  peuples  célébroicnt  fa  fête  le  il  Mars  ,  en 
pillant  la  journée  en  réjouiflances  ,  en  feftins  ,  & 

Eirticulierement  à  boire  une  grande  quantité  de 
ère.  (Z).  7.) 

PERGUS,  ou  PerCUsa,  (Gtog.  anc.)  lac  de  Hic 
de  Sicile ,  à  5  milles  de  la  ville  d'Enna,  du  côté  du 
midi.  Les  Poètes  difent  que  c'eft  près  de  ce  lac  que 
Pluton  ravit  Proferpine.  Comme  les  anciens  avoient 
beaucoup  de  vénération  pour  le  lac  de  Ptrgus ,  on 
croit  que  c'eft  de  ce  lac  dont  Claudien  entend  parler 
dans  ces  vers  : 

.....    Adnùtùt  in  altum 
'Ctnunteis  otulos  ;  ù  Lite  perviuS  humât 
Dutii  in  offenfos  liquida  fut  gurgitc  vifus  : 
Imaque  perfpieui  prodit  ftcrtta  profundi. 

Ce  lac  a  quatre  milles  de  circuit  ;  &  au  lieu  qu'il  fe 
Trou  voit  autrefois  au  milieu  d'une  forêt ,  aujourd'hui 
fes  bords  font  plantés  de  vigne  :  on  ny  voit  point  de 
poHTons ,  mais  on  y  pourrait  pêcher  une  prodigieufe 
quantité  de  couleuvres.  (A  J.) 

Tomt  XHm 

»  - 
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PERt ,  f*.  m.  (  Terme  de  roman  aftatiqUt.  )  Les  péri1 
font  dans  les  romans  des  Perfans ,  ce  que  font  dan* 
les  nôtres  les  fées  ;  le  pays  qu'ils  habitent  l'ont  le  Gt- 
nuifian ,  comme  la  Féerie  eft  le  pays  où  nos  fées  re- 
ndent. Ce  n'eft  pas  tout ,  ils  ont  des  péris  femelles  , 
qui  font  les  plus  belles  &  les  meilleures  créatures  du 
monde  ;  mais  leurs  péris  mâles  (  qu'ils  nomment  dives 
Se  les  Arabes  giun)  font  des  efprits  également  laids 
&  médians  ,  des  génies  odieux  qui  ne  fe  plaifent 
qu'au  mal  &  à  la  guerre.  Voye^ ,  fi  vous  ne  m'en 
croyez  pas  ,  la  bibliothèque  oritntalt  de  d'Herbelon 
(/>./.) 

Péhi  ,  (  Blafon.  )  Le  terme  péri  fe  dit  des  pièces 
qui  font  extrêmement  raccourcies ,  à  la  différence  de 
celles  qu'on  appelle  alaijtts.  Les  cadets  de  Bourbon 
brifent  leurs  armes  d'un  bâton  péri  tn  bande ,  &  les 
bâtards ,  d'un  bâton  péri  en  barre.  {D.  /.) 

PERIANTHIUM,  (Botan.)  calice  particulier  de 
la  fleur.  Ce  mot,  dans  le  fyftème  de  Linnsus ,  défigne 
cette  efpece  de  calice  qui  eft  compofé  de  plufieurs 
feuilles ,  ou  d'une  feule  feuille  divifee  en  divers  feg- 
mens  qui  environnent  la  partie  inférieure  de  la  fleur* 
(D.J.) 

PERI  APTE ,  f.  m.  (Mtdec.  anc.)  Les  anciens  nom* 
moient  périaptts  les  remède»  qu'on  mettoit  extérieu- 
rement fur  foi ,  pour  prévenir  de  certains  maux ,  ou 
pour  les  guérir,  &c.  Pline  dit  que  de  fon  tems  quel- 
ques gens  croyoient  rendre  les  chevaux  infatigables 
à  la  courfe ,  en  leur  attachant  des  dents  de  loup.  On 
portoit  fur  foi  certaines  pierres  précieufes  contre  la 
jaunifle ,  le  mal  caduc ,  &c.  Ces  pratiques  fuperfti- 
tieufes  fe  font  perpétuées  jufqu'ànous ,  &  fe  perpé- 
tueront jufqu'a  la  fin  des  ficelés.  Les  hommes  dans 
tous  les  tems  &  dans  tous  les  pays ,  ont  un  grand 
fond  de  crédulité  pour  ces  fortes  de  remèdes ,  qui 
n'ont  d'autre  vertu  que  celle  qu'ils  empruntent  d l'une 
imagination  vivement  frappée.  (D.  J.) 

PÉRIBOLE,  f.  m.  (Littér.\  efpace  de  terre  planté 
d'arbres  &  de  vignes  qu'on  faifloit  autour  des  tem- 
ples ;  il  étoit  renfermé  par  un  mur  confacré  aux  divi- 
nités du  lieu;  &  les  fruits  qui  en  provenoient  apparte- 
noient  aux  prêtres.  C'eft  ce  que  les  Latins  appel- 
aient tempti  conceptum ,  félon  Hoffman ,  qui  cite  les 
notes  de  Saumaife  fur  Solin.  Ptribolus  étoit  le  même 
que  factllum ,  Heu  fans  toît  &  confacré  aux  dieux.  Le 
péribolt  des  églifes  des  premiers  chrétiens ,  contenoit 
des  cellules,  des  petits  jardins,  des  bains,  des  cours 
&  des  portiques  ;  ces  lieux  étoient  des  al  y  les  pour 
ceux  qui  s'y  étoient  réfugiés,  comme  nous  l'apprend 
une  conftitution  de  Théodofe  &  de  Valentinien. 
(Z>.  /.) 

PÉRIBOLE,  f.  f.  (  Lexicog.  medic.)  mffCa» ,  de 
*ipfC«>x»7r ,  environner;  terme  employé  fréquemment 
par  Hippocrate  ,  &  en  différèns  fens  dans  fes  ouvra- 
ges. Il  défigne  communément  un  tran/port  des  hu- 
meurs ,  ou  de  la  matière  morbifîque  des  parties  in- 
ternes fur  la  furfacc  du  corps.  (Z>.7.) 

PERIBOLOS ,  (  Critiq.facr.  )  Ce  mot  grec  défigne 
dans  Ezéch.  xlvij.  7.  l'enceinte ,  la  clôture ,  la  baluf- 
trade,  le  mur  qui  entouroit  le  parvis  deftiné  pour  les 
prêtres.  Il  figntfie,  dans  le  I.  des  Macchab.  xiv.  48  , 
une  galerie  qui  environnoit  le  fanéhiaire.  (Z?.  /.) 

PERIBOLUSo*  PERIBOLUM  (Géog.  ont.)  Denis 
de  Byfance  ,/>.  10.  dans  fa  description  du  Botphorede 
Thrace  ,  dit  qu'après  le  bois  d'Apollon  ou  trouvoit 
le  Ptribolus  où  les  Rhodiens  attachoient  leurs  vaif- 
feaux  pour  les  garantir  des  tempêtes.  Il  ajoute  que  de 
fon  tems  il  en  demeuroit  encore  trois  pierres  ,  & 
que  le  refle  étoit  tombé  de  vieillefle.  Le  mot  *»pijtoX«< 
&  ptribolus ,  dans  la  defeription  dont  Denis  de  By- 
zance  l'accompagne, femble  dire  que  c'étoit  un  mole, 
une  muraille ,  ou  un  quai  revêtu.  Pierre  Gylles  ,  de 
Bofphoro  trac.  I.  //.  «.  viij.  juge  que  ce  lieu  eft  le  mê- 
me que  les  pécheurs  nomment  aujourd'hui  Rhodaci- 
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nion  ;  &  il  fonde  ce  jugement  non -feulement  fur  le 
rapport  des  noms ,  mais  encore  fur  la  fituâtion  des 
lieux  ;  Denis  de  Byzance  plaçant  le  lieu  oii  les  Rho- 
diens  attachoient  leurs  vaifleaux ,  précifément  dans 
l'endroit  appelle  aujourd'hui  Rhodacinion.  On  n'y 
voit  présentement  qu'une  grofle  pierre  qui  fort  au- 
deffus  de  l'eau ,  ôc  oui  tient  à  d'autres  pierres  qu'on 
jetta  autrefois  dans  l'eau  pour  y  fonder  un  mole  qui 
fbrmoit  un  port. 

Pcribolus  eft  un  mot  grec  qui  lignifie  proprement 
une  enceinte.  La  traduction  des  Septante  d'Ezéchiel , 
c.  xlii.  v.  7.  emploie  ce  terme  pour  fignifîer  un  mur 
du  parvis  des  prêtres  qui  avoit  50  coudées  de  long , 
ce  qui  étoit  toute  la  longueur  des  appartenons  qui 
environnoient  ce  parvis.  \D.  /.) 

PÉRICARDE,  f.  m.  (  Anatom.)  capfule  membra- 
neufe, ou  poche  dans  laquelle  le  cœur  eft  renfermé. 
Voyt^  Cœur. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  wtp ,  autour,  ôc 
tutti*. ,  ectur.  Le  péricarde  eft  compofé  de  deux  mem- 
branes :  leur  figure  eft  conique  comme  celle  du  cœur; 
ôc  le  coeur  n'y  eft  point  trop  ferré ,  afin  de  pouvoir 
faire  aifément  les  battemens.  Poyc{  Cœur. 

Le  péricarde  environne  tout  le  cœur  inférieure- 
ment  ;  il  fe  colle  dans  toute  la  longueur  de  fa  furface 
inférieure  au  diaphragme ,  dont  on  ne  peut  le  féparer. 
Antérieurement  il  en  couvre  le  plan  convexe  ;  ôc 
s'élevant  un  peu  plus  haut ,  il  adhère  d'abord  pofté- 
rieurement  oc  obliquement  à  la  veine  cave  ;  il  donne 
enfuite  la  faux  ou  cette  petite  cloifon  qui  fe  trouve 
entre  la  veine  cave ,  l'aorte ,  &  l'artère  pulmonaire  ; 
il  donne  une  gaine  au  canal  artériel ,  tient  alors  à 
l'artère  pulmonaire ,  entre  l'artcrc  ôc  la  veine  de  ce 
nom  ;  forme  une  faux  très-fenfible.  La  partie  anté- 
rieure du  péricarde  tient  avec  la  partie  poftérieure  à 
cette  faux  ;  elle  eft  divifée  en  deux  parties  par  les 
bronches  :  la  fupérieure  eft  entre  les  grandes  artères 
&  la  div'ifion  de  la  trachée  -  artère ,  ôc  devant  cette 
trachée  il  fe  continue  à  l'inférieure ,  qui  diftingue  le 
finus  pulmonaire  de  la  plèvre  ;  Ôc  fous  le  finus  il  ad- 
hère au  diaphragme.  Il  fe  termine  latéralement  aux 
înfertions  des  vaifleaux  pulmonaires  ,  auxquels  il 
donne  des  gaines  dans  le  poumon ,  outre  celles  qu'ils 
ont  de  fa  membrane  externe  ôc  le  tiflu  cellulaire  : 
car  le  péricarde  eft  fait  de  deux  fortes  membranes  fé- 
parées  par  un  tiflu  cellulaire.  On  diftingue  aifement 
deux  lames  dans  l'endroit  où  les  nerfs  panent  au 
cœur ,  car  ils  y  ferpentent  dans  les  interlhces  de  ces 
deux  membranes  :  l'extérieur  de  ces  lames  avec  le 
tiflu  cellulaire ,  donne  des  gaines  à  l'aorte ,  à  l'artère 
pulmonaire,  aux  veines  caves  ÔC  pulmonaires.  ^oyt\ 
Vinflov. 

Nous  ne  manquons  pas  d'obfervations  qui  nous 
apprennent  que  le  péricarde  ne  fe  trouve  pas  toujours 
-non  feulement  dans  le  chien  &  dans  plulieurs  autres 
animaux  ,  mais  dans  l'homme  même.  Vieuûens  fait 
mention  de  plufieurs  hommes  d'une  fanté  parfàite,qui 
n'avoient  point  de  péricarde  :  il  s'accorde  en  cela  avec 
Colombus.  Ces  obfervations  font  -  elles  bien  certai- 
nes ?  Ce  fac  fort  mince  dans  certains  animaux ,  & 
qui  dans  l'homme  fe  colle  quelquefois  au  cœur,  n'en 
auroit-il  pas  impofé  à  ceux  qui  les  ont  faites  ?  Il  fe 
trouve  en  effet  fort  ôc  charnu ,  même  dans  les  amphi- 
bies ,  comme  dans  le  crocodile  ôc  dans  la  tortue.  Le 
poiflbn  qu'on  nomme  lamproie  a  un  péricarde  prefque 
cartilagineux  ;  ÔC  l'on  trouve  très-certainement  cette 
même  capfule  dans  le  hériflbn ,  qui  en  manque,  ainfi 
que  le  chien  de  mer,  fi  l'on  veut  croire  d'autres  au- 
teurs. 

On  obferve  dans  le  péricarde  une  eau  qui  paroît 
filtrée  par  des  artères  exhalantes  de  toutes  ces  parties, 
-ôc  cette  eau  fert  à  humecter  le  cœur ,  qui  defleché 
par  fon  mouvement  continuel ,  eût  néceflàircment 
contratte  des  adhérences  avec  les  parties  voifines  , 
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comme  je  l'ai  obfervé  dans  un  cadavre  que  j'ouvris , 
&  dans  lequel  je  trouvai  le  cœur  colle  par-tout  au 
péricarde  ,  qui  étoit  plus  épais  qu'à  fon  ordinaire. 

Les  auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  cette  liqueur. 
Quelques-uns  prétendent  qu'elle  n'eft  point  naturelle, 
8c  qu'elle  eft  l'effet  forcé  des  agonies  qui  furviennent 
à  l'article  de  la  mort.  En  effet ,  les  anatomiftes  font 
embarrafles  pour  favoir  d'où  cette  liqueur  peut  venir, 
ôc  quels  en  font  les  vaifleaux  fecrétoircs.  Les  uns 
admettent  des  glandes  pour  la  filtrer ,  d'autres  pré- 
tendent que  ce  iont  des  artères  exhalantes.  Le  dodeur 
Keil ,  dans  fon  traité  des  fecrétions  animales ,  prétend 
que  la  liqueur  du  péricarde  doit  être  la  plus  fluide  de 
toutes  celles  qui  fe  féparent  dans  le  corps ,  parce 
que  les  parties  s'unifient  les  premières ,  ôc  font  répa- 
rées les  premières  ;  car  ces  particules  qui  s'unifient 
les  premières  doivent  avoir  la  plus  grande  force  at- 
tractive ,  par  conféquent  elles  doivent  être  plus  fphe- 
riques  &  plus  folides  :  donc  elles  doivent  fe  toucher 
par  moins  de  furface,  ôc  par  conféquent  avoir  plus 
de  fluidité,  foyrç  Fluidité. 

PÉRICARDIAIRE  ,  adj.  (  Mtdtc.)  épithete  qu'on 
a  donné  aux  vers  qui  s'engendrent  dans  le  péricarde 
ou  la  capfule  du  cœur.  foyt{  Vers  &  Péricarde. 

M.  Andry  met  les  vers ptricardiaircs  au  nombre  des 
douze  efpeces  de  vers  qui  peuvent  s'engendrer  dans 
le  corps  de  l'homme  ;  ces  vers  occafionnent  quelque- 
fois des  convulfions ,  dont  le  paroxyfme  ne  dure  que 
fort  peu  de  tems,  mais  revient  continuellement. 

Ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie ,  ont  le 
vifage  extrêmement  pâle ,  le  pouls  petit ,  de  grands 
maux  de  poitrine  ôc  d'eftomac  ,  quelquefois  auffi  des 
palpitations  de  cœur,  voyt{  Palpitation.  M.  Andry 
ajoute  que  ces  vers  caufent  quelquefois  des  morts 
fubites. 

Ces  vers  ont  la  même  caufe  ôc  la  même  origine 
que  les  autres  ;  il  faut  y  employer  les  mêmes  remèdes. 
Foyei  Vers  6*  Vermifuge. 

On  a  éprouvé  que  Pélixir  deGarus  donné  par  cuil- 
lerée ,  feroit  fort  utile  dans  la  fyncope  caufée  par  ces 
vers. 

PÉRICARDINE,  en  Anatom  'u  y  nom  des  artères 
ÔC  des  veines  qui  fe  diftribuent  au  péricarde.  Voycr\ 
Péricarde. 

PÉRICARPE ,  f.  m.  (  Botan.)  ce  mot  défigne  tout 
ce  qui  environne  le  fruit  des  végétaux,  foit  mem- 
brane, coffe  ou  pulpe,  de  «if  î,  autour,  Se  x*fwic,fruit; 
mais  dans  le  fyftcme  des  botaniftts  modernes ,  le  pé- 
ricarpe eft  l'enveloppe  des  graines  de  chaque  plante  ; 
il  eft  formé  par  le  germe  du  piftilgroffi,ôc  ne  fe  trouve 
pas  dans  tous  les  fruits. 

On  diftingue  huit  efpeces  de  péricarpes;  favoir  la 
capfule,  la  coque,  la  Clique,  la  goufle,  le  fruit  à 
noyau ,  la  pomme ,  la  baie ,  ÔC  le  cone.  . 

La  capfule ,  capfula ,  eft  coropoféc  de  plufieurs 
panneaux  élaftiques,  renfermant  des  graines  dans 
une  ou  plufieurs  loges ,  d'où  viennent  les  dénomina- 
tions de  capfules  uniloculaires,  Ôc  multiloculaires. 

La  coque ,  conccptaculum ,  a  les  panneaux  mous. 

La  Clique,  Jiliaua,  eft  compoiée  de  deux  pan- 
neaux qui  s'ouvrent  d'un  bout  à  l'autre,  ôc  qui  font 
féparés  par  une  cloifon  membraneufe. 

La  goufle ,  légume» ,  eft  un  péricarpe  oblong  a  deux 
coflès ,  ôc  les  femenecs  font  attachées  aux  limbes  fit 
périeures  de  chacune. 

Le  fruit  à  noyau ,  drupa ,  eft  compofé  d'une  pulpe 
charnue  contenant  un  noyau. 

La  pomme  ou  fruit  à  pepin,  pomum ,  a  une  pulpe 
charnue,  où  font  les  graines,  dans  une  enveloppe 
membraneufe. 

La  baie,  bacca ,  a  une  pulpe  fucculente  qui  ren- 
ferme les  femences. 

Le  cône,  flrobilus,  eft  compofe  d'écaillés  con- 
tournées par  le  haut.  (Z>.  /.  ) 
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PÊR1CHONDRE ,  f.  m.  en  Anatomit ,  membrane 
qui  recouvre  les  cartilages,  &  qui  eft  a  leur  égard 
ce  que  le  périofte  eft  aux  os.  Voy<i  Périoste. 

PERîCHORES ,  ;tux ,  (  Anti<j.  grecq.  )  les  Grecs 
donnoient  ce  nom  aux  jeux  qui  n'étoient  ni  facrés  ni 
périodiques ,  &  dans  lelquels  les  vainqueurs  recc- 
voient  pour  prix ,  non  une  {impie  couronne ,  comme 
dans  les  grands  jeux,  mais  ou  de  l'argent  ou  quelque 
chofe  d'équivalent  :  on  donnoit  des  phioles  d'argent 
à  Marathon,  un  bouclier  d'airain  dans  les  jeux  célé- 
brés à  Argos  en  l'honneur  de  Junon.  Dans  les  théo- 
xénies ,  le  prix  étoit  une  forte  de  robe  appel  lée  letna. 
Dans  les  tacées,  les  vainqueurs  recevoient  des  am- 
phores de  quelque  métal  ;  en  un  mot  toutes  les  ré- 
compenfes  étoicnt  lucratives  ,  &  par  confequent 
ignobles  :  auflî  ces  jeux  ne  fe  célébroient  que  pour 
des  habitans  des  villes  &  bourgs  du  voifinage, 
comme  l'indique  le  nom  même;  car  pêrichorc  veut 
dire  voifin,  voijtnagt.  (Z>.  J.) 

PÉRICLITER ,  v.  n.  (  Gram.  )  être  en  péril  :  cette 
affaire  périclite  entre  fes  mains  :  cet  effet  périclite. 

PÈRICLYMENUM ,  f.  m.  (  Htfl.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale ,  en  forme  de  tuyau , 
profondément  découpée,  6c  foutenue  par  un  calice, 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou ,  ou  une  baie 
qui  renferme  une  femence  applatie  &  arrondie. 
Tourncfort,  Infi.  ni  h<rb.  Voye;  Plante. 

Tournefort  compte  deux  cfpcccs  de  ce  genre  de 

Slante,  celle  de  Virginie  toujours  verte,  &  celle 
es  Indes  à  fleur  jaune;  il  ftut  y  joindre  celle  du 
Chily  que  nous  allons  décrire. 

Le  périclymenum  du  Chily  s'élève  en  forme  d'ar- 
briûeau  divifé  en  pluficurs  bras,  couverts  d'une 
écorce  grife-brune  :  chaque  rameau  finit  par  un  bou- 
quet de  fleurs ,  dont  le  nombre  eft  indéterminé , 
tantôt  pairs,  tantôt  non-pairs:  chaque  fleur  eft  un 
tuyau,  rouge-de-fang,  rond,  fermé  par  le  bas,  & 
ouvert  par  le  haut ,  découpé  en  quatre  lobes  juf- 
ques  vers  fa  partie  moyenne  :  des  parois  internes  de 
la  fleur  fortent  quatre  ctamincs  jaunes,  enfilées  par 
un  ftile  plus  long  que  ne  font  les  étamines  ;  la  fleur 
étant  paJTéc  x  le  calice  devient  un  fruit  fcmblable  à 
nos  olives ,  en  groffeur  &  en  couleur ,  revêtu  d'une 
peau  fort  mince.  11  renferme  une  chair  douçâtre , 
blanche  &  gommeufe,  &  contient  un  noyau  dur, 
offeux  :  on  employé  cet  arbriffeau  pour  teindre  en 
noir  les  étoffes,  qui  ne  fe  déchargent  pas  comme 
celles  d'Europe  ;  cette  teinture  fe  fait  en  partie  avec 
de  la  terre  noire  du  pays ,  en  partie  avec  le  bois  de 
cette  plante,  brifé  en  petits  morceaux  :  on  fait  bouil- 
lir le  tout  enfemble  dans  de  l'eau  commune ,  jufqu'à 
fufftfante  cuiflbn.  (  D.  J.  ) 

PÊRICRANE,  f.  m.  (Anatom.)  nom  que  les  Ana- 
tomiftes  donnent  à  une  membrane  folide  &  épaiffe 
qui  couvre  le  crâne  par-dehors.  Foyt[  Crâne. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  v*ft,  autour,  & 
xp»or,  crâne.  Quelques  auteurs  donnent  à  cette  mem- 
brane le  nom  gênerai  de  périojle ,  à  caufe  qu'elle  eft 
adhérente  à  l'os  :  d'autres  la  divifent  en  deux  mem- 
branes ;Ô£  ils  appellent  piricrdnt  celle  des  deux  qui 
enveloppe  immédiatement  le  crâne ,  &  périojle  celle 
qui  eft  plus  extérieure.  En  effet,  le  piricrdnt  eft  une 
double  membrane  ,  compofée  comme  beaucoup 
d'autres,  de  deux  tuniques.  On  croit  qu'il  prend  fon 
origine  de  la  durc-merc ,  qui  paffant  à -travers  les 
futures  du  cerveau ,  forme  cette  membrane  épaiffe 
par  différens  fîlamens  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft 
qu'on  trouve  que  le  piricrdnt  eft  attaché  à  la  dure- 
mere  par  des  fibres  qui  traverfent  les  futures. 

Vers  l'origine  des  mufclcs  temporaux  les  deux  tu- 
niques du  péricrdnt  fe  partagent  :  l'extérieure  paffe 
par-deflus  ces  mufcles,&  l'intérieure  demeure  tou- 
jours adhérente  au  crime.  Voyt\  Périoste. 

PÉR1DOT,  f.m.  (Ifiji.  nat.  Lithologie.)  c'eft  le 
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nom  que  les  jouailliers  françois  donnent  à  une  pierre 
précieufe  d'une  couleur  verdâtre,  qui  tire  un  peu 
fur  le  jaune.  Quelques-uns  ont  cru  que  cette  pierr« 
étoit  le  prafius  des  anciens  :  d'autres,  avec  pais  de 
probabilité,  ont  conjecture  que  le piriiot  etoit  la 
chryfographc.  Quoi  qu'il  en  (oit,  de  ces  fentimens, 
M.  Lehmann,  de  l'académie  de  Berlin,  a  publié,  en 
1755  ,  un  mémoire  dans  le  recueil  de  cette  acadé- 
mie ;  il  y  fait  voir  les  erreurs  des  auteurs  fur  la  pierre 
que  les  anciens  appelloient  ckryfoprafe ,  qu'ils  ont 
confondu  avec  la  chryfolite,  le  chryfobcrille,  le 
prafius,  ou  [eprafitii,  l'émeraude ,  les  topazes,  &c. 
Enfuitc  il  nous  apprend  avoir  trouvé  en  Siléfie,  près 
d'un  village  appelle  Kofimùr,  une  pierre  à  qui  il 
prétend  que  convient  le  nom  de  chryfopraft.  Cette 
pierre  eft  d'un  verd  céladon  ou  verd  pomme;  elle 
n'a  que  très-peu  de  tranfparence  ;  elle  eft  ordinaire- 
ment remplie  de  taches  blanches  qui  nuifent  A  fa 
pureté ,  &  la  couleur  en  eft  en  général  trouble.  Au- 
refte,  cette  pierre  prend  un  très-beau  poli  &  fe  taille 
en  facettes.  Cette  pierre ,  que  M.  Lehmann  appelle 
chryfopraft  fe  trouve  dans  des  couches  en  morceaux 
détachés  ou  fragmens ,  qui  font  ordinairement  ren- 
fermés dans  de  l'asbefte,  qui  leur  fert  d'enveloppe 
ou  de  matrice  ;  ôtees  fragmens  font  accompagnés  de 
pierres  d'un  beau  verd ,  un  peu  tendres,  &  mêlées 
d'une  terre  verte  :  ces  pierres  ne  prennent  point  le 
poli.  Voyelles  Mémoires  dt  l 'académie dt  Berlin,  an- 
née ijS5,pag.  202. 

Il  eft  certain  que  la  pierre  que  M.  Lehmann  ap- 

Eelle  thryfoprafe  eft  d'une  couleur  verte  très  -  agréa- 
Ic  ;  mais  ion  peu  de  tranfparence,  &  les  défauts 
dont  elle  eft  remplie ,  l'empêcheront  d'être  eftimée 
des  Jouailliers.  ( — ) 

PÊRIDROME,  f.  m.  (Arckit.  anc.)  c'eft,  dans 
une  périptere,  l'efpace ,  la  galerie ,  l'allée  qui  règne 
entre  les  colonnes  &  le  mur.  Les  péridromes  étoient 
des  promenades  chez  les  Grecs.  Foyer  Saumaife  fur 
Solin.  (D.  J.) 

PERIÉGÈTE,  f.  m.  (Antiq. grecq.)  les  periégitet 
nip<ir>aT*i,  étoient  des  miniftres  du  temple  de  Del' 
phes.  Ce  terme  doit  être  confervé ,  parce  que  le  mot 
^interprète  n'exprime  pas  entièrement  le  mot  grec; 
le  mot  de  guide  ne  l'exprime  pas  non-plus.  Ces  mini- 
ftres étoient  guides  &  interprètes  tout  enfemble.  Ils 
s'occupoient  à  promener  les  étrangers  par  toute  la 
ville  de  Delphes ,  pour  les  defennuyer  du  long  fé- 
jour  qu'ils  étoient  obligés  d'y  faire  ;  ils  leurs  mon- 
troient  les  offrandes  que  la  piété  des  peuples  y  avoit 
confacré;  ils  leurs  apprenoient  par  qui  telle  Ha  tue, 
tel  tableau  avoit  été  donné,  quel  en  étoit  l'artifte, 
dans  quel  tems&à  quelle  occaiion  on  l'avoit  en- 
voyé ;  enfin  c'étoient  des  gens  pleinement  inftruits 
de  toutes  les  antiquités  de  la  ville  &  du  temple. 

PERIER ,  f.  m.  terme  de  Fondeur ,  c'eft  un  morceau 
de  fer  emmanché  au  bout  d'une  perche  ;  on  s'en  fert 
à  ouvrir  les  fourneaux ,  pour  faire  couler  le  métal 
lorfquc  les  Fondeurs  veulent  jatter  quelques  ouvra- 
g  es  en  bronze.  (D.J.) 

PERIGEE,  f.m.  terme  a"Afironomief  qui  fignifie 
le  point  de  l'orbite ,  du  foleil  ou  de  la  lune,  ou  ces 
planètes  font  le  plus  près  de  la  terre,  ou  en  général 
le  point  de  la  plus  petite  diftance  d'une  planète  à  la 
terre.  Périgée  eft  oppofé  à  apogée.  Foyc{  Apogée. 
Foyer  auffi  PÉRIHÉLIE  &  APHÉLIE. 

PÉRIGORD,  le,  (Gog.mod.)  province  de 
France ,  qui  a  au  nord  l'Angoumois ,  au  levant  la 
Saintonge,  à  l'orient  d'hiver  elle  touche  le  Bafadois 
&  le  Bourdelois ,  au  midi  elle  a  l'Agénois,  à  l'orient 
d'été  le  Quercy  &  le  Limofin. 
Son  nom  vient  de  celui  des  anciens  peuples  Petro- 
ou  Petricorii,  qu'on  a  corrompu  dans  le  cin- 
ne  fiecle  en  Pttricordii.  Ces  peuples  qui  font 
•  de  Céfar, 
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alors  du  nombre  des  Celtes,  &  Augufte  les  mît  fous 
l'Aquitaine.  Cette  province  ayant  été  divifée  en 
deux  (bus  Valentinien  I.  les  Petrkorii  forent  attri- 
bués à  la  féconde ,  6c  eurent  pour  métropole  Bour- 
deaux  ;  leur  capitale  s'appelloit  Vcfuna,  comme  nous 
l'apprenons  de  Ptolomée  :  mais  dans  le  quatrième 
fiecle,  la  ville  quitta  entièrement  ce  nom  pour  pren- 
dre celui  du  peuple  Petrkorii ,  d'où  on  ht  Petrkor- 
dium  6c  Pciricorium ,  aujourd'hui  Périgueux.  4 

Le  Pirigord  vint  au  pouvoir  des  Goths  dans  le 
commencement  du  v.  fiecle  ;  dans  le  fuivant  il  fut 
pris  fur  eux  par  les  François.  Les  rois  de  Neuftrie 
Mérovingiens  l'ont  poffédée  jufqu'au  tems  du  duc 
Eudes ,  qui  fe  rendit  abfolu  dans  l'Aquitaine ,  &  ce 
fut  Pépin,  pere  de  Charlcmagne,  qui  conquit  le 
Pirigord  fur  Caîfre,  petit -fils  d'Eudes.  Les  Carlo- 
vingiens,  qui  ont  régné  dans  la  France  occidentale, 
ont  eu  jufqu'au  dixième  ficelé  le  même  pays,  qu'ils 
gouvemoient  par  des  comtes ,  qui  n'étoient  que  de 
umples  officiers. 

Dans  la  fuite  des  tems,  Charles,  duc  d'Orléans, 
comte  de  Pirigord,  ayant  été  fait  prifonnier  par  les 
Anglois ,  vendit ,  l'an  1437 ,  fon  comté  de  Pirigord  à 
Jean  de  Blois ,  comte  de  Penthievre ,  qui  le  laifia  à 
fon  fils  Guillaume.  Celui-ci  n'eut  qu'une  fille,  nom- 
mée Françoife ,  qui  epoufa  Alain,  lire  d'Albret,  bis- 
aycul  de  Jeanne  d'Albret ,  reine  de  Navarre.  Jeanne 
apporta  tous  fes  états  en  mariage  à  Antoine  de  Bour- 
bon, perc  d'Henri  IV.  qui  avant  fuccédé  au  royau- 
me de  France  après  la  mort  df'Henri  III.  unit  à  la  cou- 
ronne le  Pirigord,  avec  fes  autres  biens  patrimo- 
niaux. 

Le  Pengord  a  environ  trente -trois  lieues  de  long 
fur  vingt-quatre  de  large.  On  le  divife  en  haut  &  bas 
Pirigord,  ou  bien  en  blanc  &  en  noir.  Périgueux  eft 
la  capitale  de  tout  le  Pingord.  Sarlat  eft  la  principale 
ville  du  bas  Pirigord ,  nommé  Pirigord  noir,  parce 
qu'il  eft  plus  couvert  de  bois. 

Les  rivières  de  cette  province  font  la  Dordogne , 
la  Veiere,  rifle,  &  la  haute  Ve/ere  :  ces  trois  der- 
nières ne  font  navigables  que  par  le  fecours  des  éclu- 
fes.  L'air  du  pays  elt  pur  Si  lec.  11  abonde  en  mines 
d'excellent  fer,  &  fes  montignes  font  couvertes  de 
noyers  &  de  châtaigniers.  Il  s'y  trouve  auflî  quel- 
ques fources  d'eaux  médicinales. 

Mais  le  Pirigord  doit  a  jamais  fc  glorifier  d'avoir 
donné  le  jour  à  M.  de  Fenelon  ,  archevêque  de  Cam- 
brai. On  a  de  lui  cinquante-cinq  ouvrages  différens; 
tous  partent  d'un  cœur  plein  de  vertu,  mais  fon 
Tclémaque  l'infpire.  On  apprend,  en  le  lil'ant,  a  s'y 
attacher,  dans  fa  bonne  comme  dans  la  mauvaise 
fortune,  a  aimer  fon  pere  &  fa  patrie ,  à  être  roi, 
citoyen, ami,  efclavc  même  fi  le  fort  le  veut.  Trop 
heureufe  la  nation  pour  qui  cet  ouvrage  pourroit 
former  un  jour  un  Tclémaque  &  un  Mentor. 

«  11  a  lubfiitué  dans  ce  poème  une  profe  cadencée 
»  à  la  versification ,  8c  a  tiré  de  fes  fictions  ingénicu- 
»»  fes,  une  morale  utile  au  genre  humain.  Plein  de 
*»la  lecture  des  anciens,  &  né  avec  une  imagination 
»  vive  &  tendre,  il  s 'étoit  fait  un  ftyle  qiu  n'étoit 
»  qu'à  lui,  &  qui  couloit  de  (ource  avec  abondance. 

»  Les  éditions  du  Tclémaque  furent  innombra- 
»  Mes.  Il  y  en  a  plus  de  trente  en  anglois ,  &  plus  de 
»  dix  en  hollandois.  C'eft  en  vain  qu'en  examinant 
»  ce  poème  à  toute  rigueur,  on  a  cru  y  reprendre  des 
h  deferiptions  trop  uniformes  de  la  vie  champêtre , 
»»  il  eft  toujours  vrai  que  cet  ouvrage  eft  un  des  plus 
>•  beaux  monumens  d'un  fiecle  florilTant.  Il  valut  à 
»•  fon  auteur  la  vénération  de  toute  l'Europe,  &  lui 
m  vaudra  celle  des  fiecles  à  venir. 

»  Les  An«lois  fur  -  tout,  qui  firent  la  guerre  dans 
»  fon  diocèfe ,  s'emprefferent  à  lui  témoigner  leur 
»  refpeft.  Le  duc  de  Malborough  prenoit  autant  foin 
•  qu'on  épargnât  fes  terres,  qu'il  en  eût  pris  pour 
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h  "celles  de  fon  château  de  Blenhein  :  enfin  M.  de  Fe- 
»  nelon  rut  toujours  cher  au  duc  de  Bourgogne  qu'il 
*  avoit  élevé».  Voici  fon  épitaphe,  qui  n  eu  pas  un 
éloge  ;  mais  un  portrait. 

Omnts  dicendi  Itpotu  virtuti  facravit  tu  veritad  / 
&  dkm  fapienùam  fpirat,  femtnpfum  infeius  retexit, 
Bono  patria  unice  inttntus  ,  rtgios  principes  ad  un  tua' 
tem  publicam  infiituit.  In  utrdque  fortund fibi  confiant  ; 
in  profptrà  aulce  favorcs  ut  dùm  prenfaret,adeptos  tliam 
abdicavit;  in  adverfi  Deo  magis  adhafit.  Gregem  fibi 
creditum  ,  ajlidud  fovit  prttfcntid ,  verbo  nutrivit ,  extm- 
plo  erudivil,  opibus  fublevavit.  Exteris  perindi  carus  ae 
fuis  ,  hos&illos  ingenii  famd ,  &  comitate  morum ,  fibi 
devinxit.  yitam  laboribus  txtreitam ,  claram  virtutiius, 
meliort  vitd  eommutavit ,  feptimo  Januarii  ,  an  no 
M.  DCCXV.  auùit  LXIV. 

Montagne  (  Michel  de  ) ,  né  en  Pirigord  en  1  «  j  3  , 
a  trop  de  partifans  pour  que  j'oublie  de  parler  de  lui 
a  l'article  de  fon  pays.  Il  a  vécu  fous  les  règnes  de 
François  I.  Henri  IL  François  II.  Charles  IX.  Henri 
III.  &  Henri  IV.  étant  mort  en  1 J91 ,  âgé  de  79  ans. 

Il  fe  montra ,  dans  le  cours  de  fa  vie ,  bon  citoyen, 
bon  fils ,  bon  ami ,  bon  voifin,  enfin  un  galant  homme. 
Ce  n'en  eft  pas  une  petite  marque ,  que  d'avoir  pu  fe 
vanter  au  milieu  de  la  licence  des  guerres  civiles ,  de 
ne  s'y  être  point  mêlé,  &  de  n'avoir  mis  la  main,  ni 
aux  biens ,  ni  à  la  bourje  de pefonne  II  aflure  de  plus, 
qu'il  a  fou  vent  fouffert  des  injuftiecs  évidentes,  plutôt 
que  de  fe  réfoudre*à  plaider;  enforte  que  fur  fes  vieux 
jours  il  étoit  encore ,  dit-il ,  vierge  de  procès  &  de  que- 
relies. 

Sa  morale  étoit  ftoïcienne  en  théorie,  &  fes  mœurs 
épicuriennes;  c'eft  un  point  fur  lequel  il  dit  lui-même, 
qu'il  a  te  estur  aj/e{  ouvert  pour  publier  hardiment fa  foi- 
blcjje.  Il  avoue  encore  qu'il  reflembleroit  volontiers 
à  un  certain  romain  que  peint  Cicéron,  en  difant  que 
«  c'étoit  un  homme  abondant  en  toutes  fortes  de 
»  commodités  &  de  plaifirs ,  conduifant  une  vie  tran- 
»  quille  6c  toute  fienne ,  l'amc  bien  préparée  contre 
»la  mort,  la  fupcrftition,  &c.  •»  Voilà  en  effet  le 
portrait  de  Montagne,  &  qui  même  auroit  peut-être 
été  plus  reflemblant,  s'il  avoit  ofé  traduire  à  la  let- 
tre celui  qu'a  fait  Ciccron  de  ce  romain:  mais  ce 
que  Montagne  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  d'un  feul 
coup  de  pinceau,  il  leroit  aifé  de  le  retrouver  en 
détail ,  fi  l'on  prenoit  la  peine  de  raflembler  tous  les 
traits  où  il  s'eft  peint  en  différens  endroits  de  fes 
Efait. 

On  ne  peut  nier  que  cet  ouvrage  ne  foit  rempli 
d'efprit,  de  grâce  &  de  naturel.  Il  eft  d'autant  plus 
aifé  d'en  être  féduit,  que  fon  ftyle  tout  gafeon  & 
tout  antique  qu'il  eft,  a  une  certaine  énergie  qui 
plaît  infiniment.  Il  écrit  d'ailleurs  d'une  manière  qu'il 
femble  qu'il  parle  à  tout  le  monde  avec  cette  aima- 
ble liberté,  dont  on  s'entretient  avec  fes  amis.  Ses 
écarts  même,  par  leur  reficmblance  avec  le  defor- 
dre  ordinaire  des  conversations  familières  &  en- 
jouées, ont  je  ne  fais  quel  charme,  dont  on  a  peine 
à  fe  défendre. 

C'eft  dommage  qu'il  refpcôe  aflezpeu  fes  leftcurs 
pour  entrer  dans  des  détails  puériles  «frivoles  de  fes 
goûts ,  de  fes  actions,  &  de  fes  penfées.  «  Que  nous 
y  importe  de  favoir,  difoit  avec  raifon  Scaliger  ,  fi 
»  Montagne  aimoit  mieux  le  vin  blanc  que  le  clai- 
»  rct  "  ?  Mais  on  trouve  dans  fon  ouvrage  des  cho- 
fes  bien  plus  choquantes ,  comme  quand  il  nous 
parle  du  foin  qu'il  prenoit  de  fe  tenir  le  ventre  libre, 
&  d'avoir  particulière  commodité  de  lieu  ty  de fiégt pour 
ce  fervice. 

Je  lui  pardonne  encore  moins  les  obfccnités  grof- 
ficres  dont  fon  livre  eft  parfemé ,  &  dont  la  plupart 
ne  font  propres  qu'à  faire  rougir  les  perfonnes  les 
plus  effrontées;  cependant  malgré  tous  ces  défauts, 
fes  écrits  ont  des  grâces  finguUeres  ;  &  il  faut  bien 
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tpie  cela  (bit  ainfi ,  puifque  le  tems  &  les  change- 
rons de  la  langue,  n'ont  point  altéré  la  réputa- 
tation  de  leur  auteur. 

Je  ne  puis  ici  me  difpenfer  de  parler  d'une  cen- 
fure  que  Montagne  a  publiée  fort  naïvement  contre 
lui-même ,  &  fur  laquelle  perfonne  ne  s'eft  avifé  de 
le  contredire;  c'eft  ce  qu'il  dit  de  fa  manière  d'écrire 
à  bâtons  rompus ,  .d'un  ftyle  découfu ,  mal  lié ,  qui 
ne  va  f  u  '»  fauts  &  à  gambada ,  pour  parler  fon  lan- 
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i  caufe  de  ce  défaut  ne  vient  pas  abfolument  du 
génie  même  de  Montagne,  qui  l'a  entraîné  fans  raifon 
d'un  fujet  dans,  un  autre,  fans  qu'il  ait  pû  donner 
plus  d'ordre  &  plus  de  fuite  à  fes  propres  penfées  : 
mais  ce  défaut  provient  en  partie  de  je  ne  lais  com- 
bien d'additions  qu'il  a  faites  çà  &  là  dans  fon  livre, 
toutes  les  fois  qu'on  eft  venu  à  le  réimprimer.  On 
n'a  qu'à  comparer  les  premières  éditions  des  Effets 
avec  les  fuivantes ,  pour  voir  à  l'œil  que  ces  fré- 
quentes additions  ont  jetté  beaucoup  de  défordre 
dans  des  raifonnemens  qui  étoient  originairement 
clairs  &  fuivis.  Apres  tout,  on  feroitfouvent  fSché  de 
perdre  les  additions  que  Montagne  a  inférées  dans 
l'on  livre,  quoiqu'elles  le  défigurent  dans  pluficurs 
endroits,  de  la  manière  dont  elles  y  font  enchâffécs. 

De  toutes  les  éditions  des  EJfais  de  Montagne , 
il  n'y  en  a  aucune  d'authentique  que  celle  de  l'An- 
geliér ,  mife  au  jour  à  Paris  en  1 595  ;  mais  l'édition 
publiée  à  Londres  en  1714,  celles  de  Paris  en  1725 
<fc  1759,  données  par  M.  Cofte,  font  les  meilleures 
que  nous  ayqps  de  cet  ouvrage.  (  Le  chevalier  DE 
Jaueourt.  ) 

PÉRIGUEUX,  f.  m.  (ffijl.  rut.)  lapis  perrocorius; 
nom  d'une  fubftancc  minérale  noire,  pefante  6c  com- 
pacte ,  difficile  à  pulvérifer.  Elle  fe  trouve  en  Péri- 
gord, en  Gafcogne  &  en  Dauphiné;  on  l'appelle  auffi 
Périgord  ou  pierre  de  Périgord.  Les  Emailleurs  s'en 
fervent  pour  colorer  leurs  émaux,  &  les  Potiers  de 
terre  pour  colorer  &  noircir  le  vernis, ou  la  couverte 
qu'ils  donnent  à  de  certaines  poteries.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  cette  fubftance  n'clt  autre  choie  que  celle 
qui  eft  plus  connue  fous  le  nom  de  magnifie  ou  man- 
ganej'e.  Voyez  cet  article.  On  dit  qu'elle  eft  déterfive  & 
aftrir-gente ,  ce  qui  vient  de  la  partie  ferrugineufe  qui 
entre  dans  fa  compolîtion. 

PÉRIGUEUX,  {Géog.  mod.)tn  latin,  Vtfuna,  Vefun- 
na  ,  Petrocori  .  Petrocorii ,  civitas  pttroetriorum  ou  pe- 
trocoriorum ,  capitale  du  Périgord. 

La  tour  Véfune,le  refted'un  amphithéâtre quel- 
ques autres  monumens,  font  des  preuves  de  l'ancien- 
neté de  cette  ville ,  qui  fiit  ruinée  en  divers  tems  par 
les  Barbares.  La  tour  Véfune  eft  de  forme  ronde;  fa 
hauteur  va  au-delà  de  cent  pics  ;  l'épaifleur  de  la  mu- 
raille qui  eft  encore  affez  enti«re,cft  d'une  toife;  en- 
dedans  elle  eft  enduite  d'un  ciment  de  chaux  &  de 
tuile  ;  elle  n'a  ni  portes  ni  fenêtres,  en  forte  qu'on  y 
entre  par  deux  fouterrains  qui  y  conduifent. 

Il  y  a  dans  cette  ville  un  eveché  ancien ,  fuffragant 
de  Bourdeaux,  un  préfidial,  un  bailliage ,  une  élec- 
tion &  un  collège ,  dirigé  ci-devant  par  les  Jéfuites. 
L'évêché  rapporte  environ  35  000  livres  de  rente , 
&  renferme  plus  de  450  paroifles.  S.  Front  fut  le  pre- 
mier évêque  de  cette  ville,  dans  le  iv.  fiecle. 

Périgueux  eft  dans  un  bon  pays,  mais  pauvre  ;  elle 
ne  paye  point  de  taille,  &  fa  banlieue  paye  peu  d'im- 
politions.  Elle  eft  fituce  fur  l'île,  à  j  8  lieues  S.  O.  de 
Limoges ,  à  16  S.  E.  d'Angoulême,  à  25  «uN.  E.  de 
Bourdeaux ,  &  à  106  au  S.  O.  de  Pars. 

Rauconnet  (Aymar)  étoit  de  cette  ville.  Il  pafla 
pour  un  des  favans  hommes  de  fon  fiecle.  Cuias  lui 
dédia  fes  notes  in  Julii  Pauli  rtcept.ftnt.  Il  fut  d  abord 
confeiller  au  parlement  de  Bourdeaux,  puis  préfident 
en  Tune  des  chambres  des  enquêtes  du  parlement  de 
Paris.  Les  Guifes  qui  le  haûToient,  le  firent  mettre  à 


la  baftille ,  &  l'aceuferent  d'avoir  eu  un  commerce 
criminel  avec  fa  fille.  Il  rut  fi  touche  de  fa  détention, 
qu'il  fe  fit  mourir,  âgé  de  60  ans.  On  »'a  jamais  vu 
une  famille  phiS  malheurcufe  que  la  fienne.  Sa  fille  fi- 
nit fes  jours  fur  un  fumier;  fon  fils  fût  exécuté  à  mort, 
&  fa  femme  périt  d'un  coup  de  foudre.  {D.  /.) 

PERIHELIE,  f.  m.  terme  d Aflronomie ,  c'eft  le 
point  de  l'orbite  d'une  planète ,  dans  lequel  cette  pla- 
nète eft  à  fa  plus  petite  diltance  du  foleii.  Poy-ti  Pla- 
nète, Soleil,  Oc 

Le  périhélie  eft  oppofé  à  ['aphélie,  voye{  APHELIP. 
Les  anciens  aftronomes  fubllmioient  le  périgée  au  pé- 
rihélie, parce  qu'ils  mettoient  la  terre  au  centre,  Voyet^ 
Aphélie  &  Périgée. 

La  terre  eft  dans  fon  périhélie,  t>c  par  conféquent  le 
foleil  dans  fon  périgée ,  lorfque  le  diamètre  du  foleil 
nous  paroîtle  plus  grand  ;  car  c'eft  alors  que  le  foleil 
eft  le  plus  près  de  nous  qu'il  eft  pofiîble ,  puifque  les 
objets  les  plus  éloignés  paroifient  plus  grands  à  mefu- 
re  qu'ils  s  approchent.  Payez  Apparent.  (  O  ) 

PERIL,  RISQUE,  DANGER ,  {Synon.  )  danger 
regarde  le  mal  qui  peut  arriver.  Péril  &  rifqut ,  re- 
gardent le  bien  qu'on  peut  perdre;  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  péril  dit  quelque  chofe  de  plus  grand  & 
do  plus  prochain,  &  que  ri/que  indique  d'une  façon 
plus  éloignée  la  poffibilité  de  l'événement.  De-!à  ces 
expreflions,  en  dinger  de  mort.au  péril  de  la  vie, 
l'auf  à  en  courir  les  rifques.  Le  foldat  qui  a  l'honneur 
en  recommandation  ne  craint  point  le  danger,  s'ex- 
pofe  au  péril ,  &  court  tranquillement  tous  les  rifqua 
du  métier.  Danger  s'emploie  quelquefois  au  figuré, 
pour  fignificr  un  inconvénient:  je  ne  vois  aucun  dan- 
ger à  fonder  fes  intentions  avant  que  de  lui  propofer 
cette  affaire.  (/?./.) 

PER1LEUCOS,  {Hïjl.  nat.)  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à  une  efpece  d'agate  blanche. 

PÉRIMÉ ,  adi.  (Jurifprul.)  fc  dit  de  ce  qui  eft 
anéanti  par  l'effet  de  la  péremption,  comme  une  in- 
ftance  périmée  ou  périe.  Voyt*  Péremption.  {A) 

PERlMELE,  (Géog.  ont.)  île  de  la  mer  loniene, 
&  l'une  des  cinq  Echinades.  Ovide  en  parle  dans  le 
Vin.  t.  de  fes  Mitamorphofes  : 
• 

Ut  tamen  ipfe  vides ,  procul  un*  rtcejjit 
Infula  ,  grata  mihi .  Perimelen  navita  dieit. 

{D.J.) 

PERIMETRE,  f.  m.  terme  de  Géométrie,  c'eft  le 
contour  ou  l'étendue  qui  termine  une  figure  ou  un 
corps.  Poyer  FIGURE. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  *t/u ,  autour,  & 
/utTftr,  mefure.  Les  périmètres  des  furfaces  ou  figures, 
font  des  lignes  ;  ceux  des  corps  font  des  furfaces.  foyrç 
Surface. 

Dans  les  figures  circulaires ,  &c.  le  pérmetrtcft  ap- 
pellé  péripkeLt  ou  circonférence  Poye{  Perjphelie. 
Chambers.  {  E  ) 

PERIMULA,  (G«>f.  anc.)  ville  de  lTnde  au-delà 
du  Gange ,  félon  Ptolomée  qui ,  lib.  VIL  t.  ij.  la  place 
fur  la  Cherfonefe  d'or.  Pline ,  lib.  VI.  e.  xx.  &  lib.  IX. 
c.  xxxv.  donne  le  nom  de  Périmula  à  un  promontoire 
de  l'Inde ,  aux  environs  de  l'embouchure  du  fleuve  In- 
dus ,  du  côté  de  l'orient  ;  il  ajoute  qu'il  s'y  pechoit  des 
perles ,  &  que  fur  ce  promontoire ,  il  y  avoit  une  ville 
fort  commerçante. 

PERINALDO,  {Géog.  mod.)  bourg  du  comté  de 
Nice ,  dont  je  ne  parle  que  parce  qui!  a  donné  la  naît - 
fance  en  1615 ,  au  grand  Caffini ,  &  en  1665 ,  à  M. 
Maraldi  fon  neveu. 

Caffini  (Jean  Dominique)  aftronome  du  premier 
ordre ,  fut  attiré  en  France  par  M.  Colbert  en 
1 669,8c y  fut  reçu  membre  de  l'académie  des  Scien- 
ces. Il  mourut  en  171 1 ,  âgé  de  87  ans ,  laifiant  des 
enfans  diftingués  dans  l'aftronomie.  On  a  des  mémoi- 
res précieux  fur  les  planètes,  fur  U  méridienne ,  & 
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fur  la  comète  qui  partit  en  1 6^1.11  découvrit  en  1671, 
le  troiileme&le  cinquième  fatcllitede  Jupiter.  Foyt{ 
Jupiter,  &U  mot  Astronomie. 

Maraïdi  ^Jacques  Philippe),  vint  en  France  en 
1687, &  fut  reçu  de  l'académie  des  Sciences.  Il  a  fait 
un  catalogue  des  étoiles  fixes ,  plus  exa£l ,  dit-on , 
que  celui  de  Bayer;  mais  cet  ouvrage  n'eft  encore  que 
manuferit.  Ses  obfervations  fur  les  abciilesont  été  in- 
férées dans  les  mémoires  de  l'académie  des  Scien- 
ces ,  année  1712.  II  mourut  en  1719,  à  64  ans. 
{D.J.)  , 

PERINDÉ-VALERE ,  (JurifpmJ)  eft  le  nom 
que  l'on  donne  à  un  referit  de  cour  de  Rome,  dans 
lequel  eft  cette  claufe.  L'effet  de  ce  referit  cil  de  vali- 
der une  provifion  qui  aurait  pu  être  attaquée  pour 
quelque  défaut  qui  s'y  trouvoit  renfermé.  Ces  fortes 
de  referits  ne  s'obtiennent  que  quand  les  provifions 
ont  été  expédiées  par  bulles  ;  car  quand  elles  ont  été 
expédiées  par  (impie  ftgnaturc,on  les  rectifie  par  une 
autre  fignature  appellee  tuipriùs,  à  laquelle  on  met 
la. même  date  qu'à  la  première.  Il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me des  referits  on  provifions ,  avec  la  claufe  perindi- 
vaiere,  elles  n'ont  d'effet  que  du  jour  de  leur  date,  de 
forte  que  fi  entre  les  premières  provifions  &  les  nou- 
velles ,  quelqu'un  en  avoit  obtenu  de  régulières,  el- 
les prévaudroient.  foye{  Asrudvnl\xs,  a'e  f. y /o  data- 
ria,c.ix.  (A) 

PERINEE, f.  m.  (Anat.)  eft  le  nom  que  les  Anato- 
miftes  donnent  a  l'efpacc  qui  eft  entre  le  fondement 
&  les  parties  génitales.  Celt  proprement  la  future  li- 
eamenteufe  qui  joint  enfeinble  ces  deux  parties.  Les 
Latins  l'appellent  interfam'meum. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  mfi,  autour ,  & 
ttnit ,  habiter. 

Périnée,  maladie  du,  (Médecirtt.)  l'endroit  placé 
entre  le  fondement  6f  les  parties  génitales ,  connu 
(bus le  nom  de  périnée ,  qui  dans  les  hommes  occupe 
ï'cfpace  qui  fe  trouve  entre  le  gros  imeftin  &  l'ure- 
thre;  mais  qui  dans  les  femmes,  eft  entre  le  même 
gros  boyau  &  le  vagin,  8c fe  trouve  iujet  à  quelques 
maladies  particulières. 

Souvent  dans  les  hommes,  là  contufton  du  périnée 
produit  une  fupprefïion  d'urine  ;  dans  les  femmes ,  le 
déchirement  de  cette  partie,  fuite  d'un  accouchement 
trop  difficile ,  ou  du  peu  de  précaution  d'une  lage- 
femme  dans  l'attouchement,  venant  à  caufer  une  ef- 
carre,  laiue  après  fa  féparation,  une  incontinence 
d'excrémens ,  à  laquelle  on  ne  peut  remédier.  Les 
abfccs  de  cette  partie ,  les  ulcères ,  les  bleffures ,  les 
fiftules,  les  h.émorrhagics  ,fe  guériflent  plus  difficile- 
ment qu'autre  part.  Le  calcul  qui  s'y  trouve  attaché 
doit  être  enlevé  parla  feclion.  Le  fentiment du  froid 
qu'éprouvent  les  femmes  enceintes ,  fc  rapporte 
aux  lignes  qui  annoncent  la  mort  de  l'enfant  dans  le 
fein  de  fa  merc.  Enfin  là  tumeur  qui  arrive  à  cette 
partie  dans  les  hommes,  eft  fouvent  fuivie  de  la  fup- 
preflion  d'urine.  (D.J.) 

PEKIN-KARA,f.m.(J?*/rt*.<xof.)  grand  olivier 
fauvage  qui  croît  dans  le  Malabar.  Son  fruit  eft  de 
couleur  bleue-purpurine  lorfqu'il  eft  mùr,&  d'un 
goût  douçâtre ,  mêlé  de  quelque  acidité  ;  mais  fa 
couleur  eft  jaunâtre  quand  il  eft  vert,&alors  fon  goût 
eft  très-auilere. 

PERIN-N1NOUR1 , (Botan. exot.)nom  qu'on  don- 
ne dans  YHortus  Maiabaricus ,  à  un  arbrifleau  du  Ma- 
labar qui  porte  des  baies,  dont  le  noyau  contient  ûx 
amandes  ;  cet  arbrifleau  méritoit  d  etre  caraclérifé 
plus  au  long.  (Z>.  /.) 

PERIN'-PANEL,  (Botan.  exot.)  arbriffeau  de  Ma- 
labar portant  des  fleurs  en  grappes,  &  des  baies  oblon- 
gias,  qui  renferment  quatre  femenecs.  Il  donne  des 
fleurs  &  du  fruit  toute  l'année.  On  compofe  de  les 
fleurs  &  de  fon  fruit ,  avec  Un  peu  de  poivre  long  & 
de  graine  de  cumin,  une  boiffon  vantée  dans  le  pays, 
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pour  la  toux  ,  l'afthme,  8c  autres  maladies  des  pou- 
mons. On  fe  fertde  fts  feuilles  6c  de  fon  écorce,  cui- 
tes dans  une  infufion  de  riz ,  pour  les  appliquer  en 
forme  de  cataplafrae  fur  les  tumeurs  qu'on  veut  ame- 
ner k  luppuration. 

PERINTHE,  (Géog.ttne.)  Ptrintkus ,  Pt'inthos; 
ville  nommée  autrement  Héraclét  de  Thract,  fituée 
fur  la  Propontide  félon  Ptolomée ,  lit.  III.  t.  xj.  à 
54d.  &  50*.  de  long.  6c  à  4X*.  10'.  de  lai. 

Ce  fut  cette  ville  qui  réfifta  la  première  aux  Perfes, 
&dont  la  prife  facilita  àMécabiié,  lieutenant  de  Da- 
rius, la  conquête  du  refte  de  laThrace.  Hérodote  rap- 
porte qu'il  ne  put  s'en  emparer  que  par  te  fecoursdes 
Péoniens  qui  l'attaquèrent  à  l'improviftc.  On  fait  le 
plaifant  défi  que  les  Pénnthiens  firent  alors  aux  Péo- 
niens ;  ils  les  appelèrent  en  trois  fortes  de  duels,  l'un 
■  d'hommes,  l'autre  de  chevaux,  &  le  troifieme  fie 
chiens  :  &  comme  ils  fe  réjouifloiem  en  chantant 
l'hymne  de  la  victoire,  qu'ils  avoient  déjà  remportée 
dans  le  premier  &  le  fécond  défi,  les  Péoniens  profi- 
tant du  moment  favorable  où  les  Périmlùeru  étoirnt 
plongés  dans  l'ivreffe  ÔC  la  lécuritc,  les  taillèrent  en 
pièces ,  &  fe  rendirent  maîtres  de  leur  capitale. 

Philippe  ayant  formé  le  projet  de  fubjuguer  la 
Grèce ,  ravagea  les  terres  des  Périmhiens ,  &  tâcha 
de  s'emparer  de  leur  capitale;  mais  les  Athéniens  fé- 
coururent  vivement  Paintht,  &  Philippe  fut  obligé 
d'abandonner  cette  entreprife.  C'eftà  ce  fujet  que  les 
Pirinthitns  firent  en  faveur  des  Athéniens  leurs  bien- 
faiteurs ,  un  décret  des  plus  honorables ,  dont  Dé- 
mofthene  a  donné  le  détail  dans  fa  ha raggue  pour  Ct  ér- 
uption. 

Ce  fut  unHéraclius, prince  de  Conftantinople,cjui 
changea  le  nom  de  cette  ville  en  celui  d'Heraclee. 
Elle  cil  fameufe  par  fon  exarque,  dont  l'évoque  de 
Coaftantinople  relevoit  encore  lous  l'empereur  Con- 
ftantin.  Cette  prééminence  dura  jufquau  premier 
concile  de  Conftantinople,  qui  en  dépouilla  Héra- 
clée,  pour  attacher  tous  les  honneurs  du  patriarchat 
au  liège  de  la  nouvelle  Rome. 

Cette  ville  eft  encore  allez  peuplée  pour  le  pays, 
mais  on  n'y  trouve  plus  que  quelques  vertiges  de  fon 
amphithéâtre  fi  vanté  par  les  anciens  ;  cependant  M. 
Buanoroti ,  dans  fes  obfervations  ,Jupra  atcuni  Meda- 
gltoni  Antichi,  a  raflemblé  tout  ce  que  l*hiftoire  &  la 
fable  difent  de  Périntht  ;  l'ouvrage  eft  digne  du  nom 
de  l'auteur  :  dans  la  race  de  Michel-Ange  il  n'eft  pas 
permis  d'être  un  homme  médiocre.  (D.  J.) 

PERIOCHA  ,  mot  purement  latin  &  dérivé  du 
grec  mf/emi ,  argument  ou  fommairc  qui  indique  ce 
qu'un  dif cours  contient.  P~oyt[  ARGUMENT. 

PERIODE ,  f.  f.  en  ttrme  eTAftronomie ,  eft  le  tenu 
ou'une  planète  met  à  fairefa  révolution  ;  ou  la  durée 
de  fon  cours ,  depuis  qu'elle  part  d'un  certain  point 
des  cieux  jufqu'a  ce  qu'elle  retourne  à  ce  même  point. 

La  période  dufolcil,  ou  plutôt  de  la  terre  ,  eft  de 
365  jours,  5  heures,  49  minutes.  Celle  de  la  lune 
eft  de  17  jours, 7 heures,  4}  minutes.  Pby^SoLEiL, 
Lune  ,  &c.  Les  périodes  des  comètes  font  encore  in- 
connues pour  la  plupart.  Il  y  en  a  néanmoins  quel-» 
ques  unes  dont  on  croit  connoître  les  périodes  :  une 
par  exemple  dont  on  fait  que  la  période  eft  de  75  376 
ans,  &  qu'on  a  revue  en  1759;  une  autre  dont  on 
croit  que  la  période  eft  de  1 19  ans ,  &c  qu'on  attend  en 
1789  ou  1790  ;  une  autre  enfin  dont  on  croit  que  h 
période  cA  de  575  ans,  c'eft  la  fameufe  comète  de 
1680.  yoyt\  Comète. 

Il  y  aune  admirable  harmonie  entre  les  diftances 
des  planètes  au  foleil,  &  leurs  périodes  autour  de  cet 
aftre  ;  la  loi  de  cette  harmonie  eft  que  les  quarrés  des 
tems  périodiques  font  toujours  comme  les  cubes  des 
moyennes  diftances  au  foleil.  Foyei  Planète.  Voici 
ces  périodes  &  ces  moyennes  diftances. 
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Jours. 

Heures. 

M 

Moyen,  dijl. 

Saturne  . 

10579 

6 

J< 

16 

95  }8oo 

Jupiter  . 

433* 

11 

IO 

35 

5101 10 

Mars  .  . 

686 

*3 

»7 

30 

151^69 

La  Terre. 

365 

6 

9 

3° 

100000 

Vénus  .  . 

«4. 

16 

49 

M 

7M33 

Mercure. 

87 

*î 

15 

*1 

3H710 

PÉRIODE,  en  ttrme  de  Chronologie  ,  fignific  une 
époque  ou  un  intervalle  de  tems  par  lequel  on 
compte  les  années  ,  ou  une  fuite  d'années  au  moyen 
de  laquelle  le  tems  eft  mefuré  de  différentes  maniè- 
res ,  clans  différentes  occafions  ,  &  par  des  nations 
différentes.  Voy<\  Tf.MS. 

Telles  font  les  /vr/;\/f.f  callippique  Se  méthonique, 
"  étoient  deux  différentes  corrections  du  calen- 
ec;  la  période  julienne  inventée  par  Jof.  Sca- 
a  période  victorienne ,  &c, 
.  Ïriovt.  callippique,  ainfi  nommée  de  Callippus 
fon  inventeur  ,  eft  une  fuite  de  76  ans  qui  reviennent 
continuellement,  &  qui  étant  écoulés  redonnent  les 


an- 


pleines  Se  les  nouvelles  lunes  au  même  jour  de  1 
née  folaire. 

La  période  callippique  a  été  inventée  pour  perfec- 
tionner la  période  méthonique  de  19  ans;  cette  der- 
nière période  ne  fe  trouvant  pas  affez  exacte ,  Callip- 
pus ,  athénien ,  la  multiplia  par  4 ,  &  forma  ainû  la 
période  callippique.  Voyc^  CALLIPPIQUE. 

PÉRIODE  CONSTANTINOPOLITAINE,  eft  hpériodt 

dont  fe  fervent  les  Grecs  :  elle  eft  la  même  que  la  pé- 
riode julienne.  Voye^  Période  julienne. 

PÉRIODE  DYONISIENNE,  ainii  appelles  de  Denis 
le  Petit,  fon  inventeur,  eft  la  même  chofe  que  la^><- 
riode  viâorienne.  Voyt^  PÉRIODE  victorienne. 

Période  d'Hypparque  ,  eft  une  fuite  de  304  an- 
nées folaircs  qui  reviennent  continuellement,  Se  qui , 
félon  Hypparque,  redonnent  en  revenant  les  pleines 
Se  les  nouvelles  lunes  au  même  jour  de  l'année  fo- 
laire. 

Cette  période  n'eft  autre  que  la  période  callippique 
multipliée  par  4.  Hypparque  faifoit  l'année  folaire  de 
365  jours ,  5  heures ,  5  5  '  1 1  "  ;  &  de-là  il  concluoit 
qu'en  304  ans  la  période  callippique  devrait  errer 
d'un  jour  entier.  Ceft  ce  qui  l'engagea  à  multiplier 
cette  période  par  4 ,  &  à  oter  du  produit  un  jour. 
Mais  cette  correction  ne  fait  pas  revenir  les  pleines 
&:  les  nouvelles  lunes  au  même  jour  de  la  période;  car 
il  y  en  a  qui  anticipent  d'un  jour,  8  heures ,  13  ' , 
19",  io*'. 

Période  julienne,  eft  une  fuite  de  7980  ans  , 
qui  vient  de  la  multiplication  des  cycles  du  foleil ,  de 
la  lune ,  &  des  indictions  l'un  par  l'autre ,  c'eft-à  dire , 
des  nombres  18  ,  19  ,  15.  Elle  commence  au  pre- 
mier Janvier  dans  l'année  julienne. 

Chaque  année  de  la  période  julienne  a  fon  cycle  fo» 
laire  ,  fon  cycle  lunaire ,  Se  fon  cycle  d'indidfions 
particulier,  de  forte  qu'il  n'y  a  point  dans  toute  l'é- 
tendue de  cette  périodedeux  années  qui  aient  à-la-fois 
le  même  cycle  folaire  ,  le  même  cycle  lunaire,  &  le 
même  cycle  d'indictions  :  d'où  il  s  enfuit  que  toutes 
les  années  delà  période  julienne  font  dirtinguées  le? 
unes  des  autres. 

Cette  période  fut  inventée  par  Scaliger,  comme 
renfermant  toutes  les  époques ,  pour  faciliter  la  ré- 
duction des  années  d'une  époque  donnée  à  celles 
d'une  autre  époque  pareillement  donnée.  Elle  s'ac- 
corde avec  l'époque  ou  période  conftantinopolitaine , 
qui  e  toit  en  ufage  parmi  les  Grecs  ;  îyée  Cette  dii7c 
rence  ,  mie  les  cycles  folaires  &  lunaires,  &  celui 
des  indictions  ,  s'y  comptent  différemment ,  Se  que 
la  première  année  de  la  période  julienne  diffère  de  celle 
de  la  période  conftantinopolitaine. 

Période  ou  Cycle  méthonique  ,  appellé  auflï 
■      Tomt  XII, 


cycle  lunaire ,  eft  une  fuite  de  19  ans ,  au  bout  des- 
quels les  pleines  &  les  nouvelles  lunes  font  fuppofées 
revenir  au  même  jourde l'année  folaire.  On  a  appellé 
cette  période  méthonique,  du  nom  de  fon  inventeur 
Methon.  Voyt{ Méthonique.  Pqr»{  aufft  Cycle. 

Période  victorienne,  eft  un  intervalle  de  531 
années  juliennes ,  au  bout  defquelles  les  nouvelles  Se 
les  pleines  lunes  reviennent  au  même  jour  de  l'année 
julienne ,  félon  le  fentiment  de  Viâorinus ,  ou  Victo- 
rius ,  qui  vivoit  fous  le  pape  Hilaire. 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  période  à  Denis 
le  Petit ,  6c  l'appellent  pour  cette  raifon  période  dio- 
nyfunne  :  d'autres  l'appellent  grand  cycle  pafcaL,  parce 
qu'elle  a  été  inventée  pour  trouver  le  tems  de  la  P3- 
que,  Se  que  dans  l'ancien  calendrier,  lafotedePâ"- 
que  au  bout  de  5  3 1  ans  tombe  au  même  jour. 

La  période  victorienne  fe  trouve  en  multipliant  le 
cycle  lunaire  19  par  le  cycle  folaire  18  ;  le  produit 
de  ces  deux  nombres  eft  5  3 1. 

M;ùs  il  s'en  faut  quelquefois  d'un  jour,  16  heu- 
res,58  59",  40 "',queles pleines Ô£  les  nouvelles 
lunes  ne  retombent  au  même  jour  dans  cette  période. 
Ouimbers.  (O) 

PÉRIODX  CHALDAÏQUE  ,  VOye{  SAROS. 

PÉRIODE,  en  termes  de  Grammaire  &  de  Rhétorique  , 
eft  une  petite  étendue  de  difeours  qui  renferme  un 
fens  complet,  dont  on  diftingue  la  lin  par  un  point 
( .  )  ,  Se  les  parties  ou  divifions  par  la  virgule  (  ,  )  , 
ou  par  le  point  avec  la  virgule  (  ;  ) ,  ou  par  les  deux 
points  (  :  ;.  foyei  PensÉE  &  PplNT. 

Le  pere  de  Colonia  définit  la  période  une  penfée 
courte,  mais  parfaite,  compofée  d'un  certain  nombre 
démembres,  Se  de  parties  dépendantes  les  unes  des 
autres  &  jointes  enfêmble  par  un  lien  commun. 

La  période ,  fuivant  la  rameute  définition  d'Ariftote , 
eft  un  difeours  qui  a  un  commencement,  un  milieu 
Se  une  fin ,  qu'on  peut  voir  tout-à-la-fois.  11  définit  auflï 
hpériode  compofée  de  membres ,  une  élocution  ache- 
vée ,  parfaite  pour  le  fens  ,  qui  a  des  parties  diftin- 
guées ,  Se  qui  eft  facile  à  prononcer  tout  d'une  ha- 
leine. 

Un  auteur  moderne  définit  la  période  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  courte  Se  plus  claire.:  unephrnfe 
compofée  de  plufieurs  membres ,  liés  entre  eux  par 
lefens&pàrlTvarmo  nie. 

On  diftingueen  général  de  deux  fortes  de  périodes, 
la  période  fimple  Se  la  période  compofée.  La  période 
fimplc  eft  celle  qui  n'a  qu'un  membre ,  comme  U 
vertu  feule  ejl  Ut  vraie  noblejfe  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
autrement  proposition,  les  Grecs  la  nommoient  ^f»- 
mAoî.  La  période  compofée  eft  celle  qui  a  plufieurs 
membres ,  Se  l'on  en  diftingue  de  trois  fortes  :  fa- 
voir,  la  période  à  deux  membres,  appellée  par  les 
Grecs  «TvniAec,  &  par  les  Latins  bimembris  ;  la  période 
à  trois  membres ,  TfuoXcr ,  trimtmbris;  Se  celle  à  qua- 
tre membres,  •MT^cXti,  ou  quadrimembris. 

Une  vraie  période  oratoire  ne  doit  avoir  ni  moins 
de  deux  membres,  ni  plus  de  quatre:  ce  n'eft  pas  que 
les  périodes  fimplcs  ne  puiffent  avoir  lieu  dans  le  dif- 
eours ,  mais  leur  brièveté  le rendroit  trop  découfu, Se 
en  bannirait  l'harmonie,  pour  peu  qu'elles  y  fuffen» 
multipliées. 

Dès  qu'une  période  paffe  quatre  membres,  elle 
perd  le  nom  dt  période  Se  prend  celui  dedifiours pério- 

aicJUC, 

Voici  un  exemple  d'une  période  à  deux  membres  , 
tiré  de  Cicéron  :  ergè  &  nuhi  mt*  vit*  prifiinee  confut- 
tudinem  ,  C.  Cxfar  ,  interclufam  aperuijii  (  premier 
membre  )  ,Ohis  omnibus  ad  beni  de  republie â  fperan- 
dum,  quâji jïgnum  aliquod fufiuli/li  ( fécond  membre). 

Exemple  de  la  période  à  trois  membres  :  nam  cum 
anteà  per  atatem  hujus  loci  autoritatem  contingere  non 
auderem  (  premier  membre ),(!atuercmque  nilùl  hue  nifi 
perfcUum  i/tgenio  tlaboratu^quc  iitdufirid  afferri  opor- 
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Un  (  fécond  membre  ) ,  omne  meum  ttmpus  dttùcorum 
ttmponbut  tranfmittendum  putavi  (  trentième  mem- 
bre) ,-  Ce.  pro  leg*  Maniliâ. 

On  trouve  un  exemple  de  la  période  à  quatre  mem- 
bres dans  la  belle  description  que  fait  le  même  ora- 
teur du  fupplice  des  parricides  qu'on  jettoh  dam  la 
mer  enfermés  dans  un  lac:  ità  vtvunt ,  ut  ducere  ani~ 
mam  de  calo  non  autant  (  premier  membre)  ;  ità  mo- 
riuntur ,  ut  torum  offa  terra  non  tançât  (  fécond  mem- 
bre )  ;  ità  jatlantur  fluSibus,  ut  nunqttàm  abluantur 
(trohleme  membre  )  ;  ità  poftremb  tjiàuntur ,  ut  ne 
ad faxa  qttidtm  monui  conquiefeant  (  quatrième  mem- 
bre )  ;  de.  pro  Rofcio  Amerino. 

Les  anciens  orateurs  obfervoient  aflfex  fcrupuleu- 
fement  les  règles  de  l'art  pour  la  mefure ,  Fétendue  6c 
rharmonie  des  périodes  dans  leurs  harangues  ;  mais 
dans  les  langues  modernes  on  eft  beaucoup  moins 
fevere  ou  plus  négligent. 

Selon  les  règles  de  Fart  oratoire,  les  membres 
d'une  période  doivent  être  éjauxau-inoinsà-peu-près, 
afin  que  les  repos  ou  fufpenfions  de  la  voix  a  la  fin  de 
chaque  membre  puiffent  être  à-peu-près  les  mêmes  : 
mais  on  n'a  point  égard  à  cette  règle ,  quand  ce  qu'on 
écrit  n'eft  pas  deibné  à  être  prononcé  en  public. 

Le  difeours  ordinaire  &  familier  admet  des  périodes 
plus  longues  &  plus  courtes  que  les  périodes  oratoi- 
res. Dans  un  difeours  public ,  les  périodes  trop  cour- 
tes ,  &  pour  ainû  dire  mutilées ,  nuifent  au  grand 
&  au  fubltme  dont  elles  interrompent  la  marche  ma- 
jeftueufe.  Au  contraire  les  périodes  trop  longues  l'ap- 
pefantiflem  cette  marche ,  tiennent  l'efprit  de  l'audi- 
teur dans  une  fufpenfion  qui  produit  fouvent  de 
Fobfcurité  dans  les  idées.  D'ailleurs  la  voix  de  l'ora- 
teur n'eft  pas affer. forte  pour  foutenir  le  ton  jufqu'au 
bout  ;  on  fait  à  cet  égard  les  plaifanteries  qu'on  a  fait 
fur  les  \onguespériodes  de  Maimbourg.  Phalarée,  Her- 
mogene.Térence  6c  les  autres  rhéteurs,  bornent  à 
quatre  membres  la  jufte  longueur  de  h  période,  appel- 
lée  par  les  Latins  ambitus  6c  tinuitus  félon  ce  diftique  : 

Quatuor  h  membris  plénum  formart  videbis 
Rhuoradrcuittm  ;  fivt  ambitus  illt  vocatur. 

Ceft  aufn  le  fentiment  de  Cicéron  qui  dit  dans 
Forateur  :  confiât  illt  ambitus  &  plena  comprehenfio  ex 
quatuor  firi  partibus ,  quoi  membra  dUuntur,  ut  &  au- 
rts  impteat  &  né  bnvior ftt  quàm  faits  eft  neque  longior.  . 

Cet  orateur  nous  fournit  un  exemple  du  ducours 
périodique  dans  l'exorde  de  l'oraifon  pour  le  poète 
A  renias  : fi  quid  in  me  fit  ingénié  ,  judicts ,  quod ftnuo 
quant  fit  txiguum  ,aut  fi  qua  exereitatio  dicendi  ,  in  qui 
me  non  inficior  mtdiocrittr  effe  vtrfetam  ,  autfihujufct 
ni  ratio  atqueaboptimarum  artium  fludiis  &  difcipltnâ 
frofcBa  ,  À  qud  ego  çonfitcor  nullum  gratis  mca  ttmpus 
abhorru'aje ,  earum  rtrum  omnium  vtt  imprimés  hic  Aul. 
LU'tnius  ftuthtm  à  me  repetere  proprio  fuo  jure  débet. 

Il  y  a  encore  des  périodes  qu'on  nomme  rondes ,  & 
d'autres  qu'on  nomme  quanets,  à  caufe  de  leur  conf- 
truâion&  de  leur  chute  différentes.  La  période  quar- 
réeeft  celle  qui  eft  compofée  de  trois  ou  quatre  mem- 
bres égaux  ,  diftingués  l'un  de  l'autre  ,  comme  celle 
que  nous  avons  citée  fur  le  châtiment  des  parricides , 
ou  celle-ci  de  M.  Flcchier :fi M. dcTunnne n'avoit fu 
que  combattre  &  vaincre^  premier  membre  ),  s'il  ne  s'é- 
toit  élevé  au-deffus  des  vertus  humaines  (  fécond  mem- 
bre "),fifa  valeur  &  fit  prudence  n'avoitnt  été  animées 
d'un  efprit  de  foi  &  de  charité  (  troifieme  membre  ) ,  jt 
ie  mtttrois  au  rang  des  Fabius  &  des  Sapions  (  quatriè- 
me membre). Tous  ces  membres ,  comme  on  voit , 
ont  entr'eux  une  iufte  proportion. 

La  />*r*W<  ronde  eft  celle  dont  les  membres  font  tel- 
lement joints  Ôc  pour  ainft  dire  enchâffés  les  uns  dans 
les  antres  ,  qu'à-peine  voit-on  ce  qui  les  unit ,  de 
forte  que  la  période  entière  coule  avec  une  égalité  par- 
faite ,  fans  qu'on  y  remarque  de  repos  coididérables; 


telles  font  les  périodes  de  Cicéron  à  deux  6c  à  trois 
membres ,  rapportées  ci-deffus. 

D'autres  appellent  période  ronde  celle  dont  les 
membres  font  tellement  difbofés,  qu'on  pourroitmer- 
tre  le  commencement  à  la  fin,  &  vice  versa,  fans  rien 
ôter  au  fens  ni  à  l'harmonie  du  difeours  ;  &  ils  en  ci- 
tent pour  exemple  cette  période  de  Cicéron  :  fi  quan- 
tum in  agro  lotifaut  dtftrtis  audaaa  pottfi ,  tan  lit  m  in 
foro  atque  judicii  impudentùt  valent ,  non  minas  in  eau- 
sd  cédera  Aulus  Cxcina  Sexti  Ebutii  impudtmix  ,  quàm 
tkm  in  vifacitndd  ctffit  audacix  ;  car  on  pourrait  la 
commencer  par  ces  mots  :  nonnùnùs  in  causa  cèdent* 
&c.  fans  que  la  penfée  ni  le  nombre  oratoire  en  fouf- 
rnfTcnt. 

Enfin ,  on  appelle  période  croifée,  periodus  deeuf- 
fata ,  celle  dont  les  membres  font  oppofés,  telle  qu'eft 
celle  qu'on  vient  de  lire  ;  ou  celle-ci  de  M.  Fléchicr  : 
plus  grande  dans  et  dépouillement  de  fa  grandeur ,  &  plus 
glorituft  lorfqu 'entourée  de  pauvres ,  de  malades  ,  ou  Jt 
mourans  ,tllt  participait  à  r  humilité  0  à  la  patience  de 
Jtfus-Chrifi  ,  que  lorfqu1  entre  deux  haies  de  troupes  vic- 
torituftSy  dans  un  char  brillant  6/  pomptux ,  elle  prenait 
part  à  la  gloire  (f  aux  triomphes  de  fon  époux.  On  en 
trouve  un  grand  nombre  de  cette  efpcce  dans  cet  ora- 
teur ,  qui  donnoit  beaucoup  &  peut-être  trop  dans 
les  antithèfes. 

Au  demeurant ,  il  n'y  a  guère  de  lois  à  preferire 
fur  l'emploi  de  la  période.  En  général ,  le  commence- 
ment d'un  difeours  grave  6c  noble  fera  périodique  ; 
mais  dans  le  cours  de  fa  harangue ,  l'orateur  fe  LtifTe 
diriger  par  le  caractère  de  fes  penfées ,  par  la  nature 
de  fes  images ,  par  le  fujet  de  fon  récit.  Tantôt  fes 
phrafes  font  coupées ,  courtes  ,  vives  6c  prcflëes  ( 
tantôt  elles  deviennent  plus  longues  ,  plus  tardives 
6c  plus  lentes.  On  acquiert  par  une  longue  habitude 
d'écrire  ,  la  facilité  de  prendre  le  rithme  qui  conr 
vient  à  chaque  chofe  6c  à  chaque  inftant  ;  prcfque 
fans  s'en  appercevoir  6c  à  la  longue ,  ce  goût  dont  la 
nature  donne  le  germe  6c  que  l'exercice  déploie,  de- 
vient très-fcrupuleux. 

PÉRIODE,  {Bellts-Lutrcs.}  fe  dit  au  (fi  du  carac- 
tère ou  du  point  (.) ,  qui  marque  &  détermine  la  fin 
des  périodes  dans  le  dif  eours  ,  6c  qu'on  appelle  com- 
munément plein  repos  ou  point.  Voyt\  P0NCTU6R. 

Le  P.  Buffier  remarque  qu'il  fe  rencontre  deux  dif- 
ficultés dans  l'ufage  de  la  période  ou  du  point ,  favoir 
de  la  diftinguer  du  colon  ou  de  deux  points  ,  6c  de 
déterminer  précifement  la  fin  d'une  période  ou  «Tune 
penfée. 

On  a  remarqué  que  les  membres  furnumeraires 
d'une  période  féparcs  des  autres  par  des  colons  6c  de$ 
demi-colons  commencent  ordinairement  par  une  con- 
jonction, foyci  Colon.  Cependant  il  eu  certain  que 
ces  conjonctions  font  encore  plus  fouvent  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  période  ,-  que  des  mem- 
bres furnumeraires  de  la  période  précédente.  Ceft  le 
fens  du  difeours  6c  le  discernement  de  l'auteur  qui 
doivent  le  guider  dans  l'ufage  qu'il  fait  de  ces  deux 
différentes  ponctuations.  Une  règle  générale  là-defTus 
6c  qu'il  faut  admettre  ,  fi  l'on  ne  veut  pas  renoncer  à 
toutes  les  règles ,  c'eft  que  quand  le  membre  furnu- 
mérairë  eft  aulfi  long  que  le  refte  de  la  période ,  c'eft 
alors  une  période  nouvelle  ;  que  s'il  eft  beaucoup  plus 
court ,  c'eft  un  membre  de  la  période  précédente. 

La  féconde  diffictilté  confifte  en  ce  qu'il  y  a  plu- 
fieurs  phrafes  courtes  fle  coupées,  dans  lefquelles  le 
fens  paraît  être  complet ,  6c  qui  néanmoins  ne  fem- 
blent  pas  être  de  nature  à  devoir  fe  terminer  par  un 

f>oin't.  Cë  qui  arrive  fréquemment  dans  le  dilcours 
ibre  6c  familier  ;  par  exemple  :  Yous  êtes  tous  en  fufc 
ptns  :  faites  promptemtnt  vos  propofitions  :  vous  fc 
rie{  blâmables  d'hefiter  plus  long  tems.  D'où  l'on  voit 
qu'il  y  a  de  fimples  phrafes ,  dont  le  fens  eft  auffi  com- 
plet que  rtlui  àts périodes,  6c  qui, à ia rigueur,  do.- 
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Vent  être  terminées  par  des  points  ;  mais  leur  briève- 
té fait  qu'on  y  fubftitue  les  deux  points. 

PÉRIODE  ,  PÉRIODIQUE  ,  (  Médecine.  )  ces  mots 
font  lires  du  grec  muoï*<,  forme  de  mfîy  à  lenteur, 
&  c/«t ,  chemin  ,  ils  lignifient  littéralement  circuit  & 
circulaire  ;  les  Phyfiologiftes  s'en  fervent  quelquefois 
pour  déûgncr  la  circulation  du  fang  ;  mais  ces  termes  a 
font  plus  ufités  dans  la  Pathologie.  La  période  marque 
proprement  le  tems  qui  s'écoule  entre  les  accès ,  pa- 
roxyfmes  ou  redoublemens  des  maladies  intermit- 
tentes ;  ainfi  la  période  comprend  deux  tems ,  celui 
du  paroxyfme  &  celui  de  la  remiflîon.  Voye^  ces  mots. 
La  période  peut  être  fixe  &  confiante ,  ou  vague  & 
indéterminée  ;  elle  eft  fixe  dans  la  plupart  des  fièvres 
intermittentes ,  vague  dans  les  fièvres  erratiques ,  & 
pour  l'ordinaire  dans  la  goutte  &l'cpilepfie  ;  fa  durée 
peut  varier  beaucoup  ;  elle  eft  d'un  jour  dans  les  fiè- 
vres quotidiennes,  de  deux  jours  dans  les  tierces,  de 
trois  dans  les  quartes ,  d'un  an  dans  les  annuelles , 
quelquefois  de  plufieurs  années  dans  la  goutte. 

On  donne  la  qualité  ou  l'épithete  de  périodiques 
à  toutes  ces  maladies  qui  éprouvent  pendant  un  cer- 
tain tems  des  alternatives  de  bien  &  de  mal ,  de  di- 
minution &  d'augmentation  des  fymptomes  qui  cef- 
ient  même  tout-à-fait  &  recommencent  enfuite  ;  ainfi 
périodique  peut  être  regardé  comme  fynonyme  d'i/t- 
termittent.  La  caufe  de  ces  maladies  ,  après  avoir 
beaucoup  exercé  les  Médecins,  eft  encore  pour  eux 
un  myftcre  profond ,  &  dans  le  fiecle  éclaire  oti  nous 
vivons ,  les  Médecins  cherchent  peu  à  le  pénétrer, 
ayant  appris  par  les  erreurs  de  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédé combien  les  recherches  dans  ce  genre  font  pé- 
nibles ,  &  combien  elles  ont  été  infructueufes.  Voye^ 
Paroxysme,  Fièvre  intermittente,©^.  On 
doit  fe  contenter  de  favoir  que  toutes  les  maladies 
périodiques  affectent  principalement  les  nerfs  ;  que 
c'eft  cette  affection  nerveufe  qui  eft  la  caufe  de  la 
périodicité  ;  mais  on  ne  peut  aller  plus  avant ,  c'eft  là 
le  ntc  plus  ultra  ;  l'action  de  cette  caufe ,  fon  mécha- 
nifme ,  font  tout-à-fait  ignorés ,  on  n'en  connoit  que 
les  effets  ;  des  obfer  valions  pratiques  ont  appris 
i°  que  ces  maladies  n'étoient  pas  dangereufes,  quo~ 
cumque  modo  intermittant,  (  Hippocr.  aphor.  4?.  lib. 
IV.  )  ;  i°  qu'il  étoit  quelquefois  au  contraire  dange- 
reux de  les  faire  ceffer  à  bonne  heure  ;  30  que  les  re- 
mèdes les  plus  propres  à  emporter  leur  périodicité 
étoient  les  nerveux ,  antifpafmodiqucs ,  amers  ,  ver- 
tus qui  fe  trouvent  éminemment  réunies  dans  le  quin- 
quina ,  remède  anti-périodique  par  excellence  :  j'ai 
quclqucsobfervations  particulières  quim'ontconftaté 
«ne  vertu  femblable  dans  le  cartor ,  lârhuë,  l'afla-féti- 
da,&autrcsanti-hyftcriques,  même  vis-à-vis  des  fiè- 
vres intermittentes  ;  mais  qu'on  n'oublie  jamais  que 
I'ufage  de  ces  remèdes  n  eft  pas  (ùr,  ôc  qu'il  eft  d'au- 
tant plus  à  craindre  qu'ils  ujnt  plus  efficaces.  Je  ne 
ro'arréteraipoint  à  raflcmWer  une  quantité  d'obfer- 
vations  de  fièvres  intermittentes  trop-tôt  fufpendues 
ou  coupées ,  comme  on  dit ,  &  qui  font  devenues 
mortelles ,  aiguës ,  ou  qui  ont  dégénéré  en  différentes 
affections  chroniques  très-fâcheufes.  La  goutte  four- 
nit aufli  des  exemples  terribles  :  on  me  rapporto'rt, 
il  y  a  quelques  jours  ,  qu'une  perfonne  ayant  pris 
du  quinquina  par  l'avis  de  quelque  charlatan  pour 
euénr  une  goutte  violente  dont  il  étoit  tourmenté , 
fat  effectivement  foulage ,  les  accès  furent  moins  forts 
&  plus  éloignés  les  uns  des  autres  ;  mais  il  mourut 
peu  de  tems  après  fubitement ,  victime  de  l'ignorance 
<le  fon  prétendu  guériffeur  &  de  fa  propre  crédulité. 

("0 

PÊRIODEUTE  ,  f.  m.  Cffifl.  eccléf.  greq.  )  officier 
eccléfiaftique,  vifiteurchez  les  Grecs.  Le  concile  de 
Laodicée  établit  des  périodtutts  dans  les  bourgs  &  les 
châteaux  où  il  n'y  avoit  point  d'évoqués  ;  c  étoient 
cles  efncccs  de  doyens  ruraux  ,  &  on  les  appelloit 
Tome  XII, 
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pJnoJcutts ,  dit  Zonaras ,  parce  qu'ils  étoient  toujours 
en  chemin ,  allant  de  côté  d'autres,  pour  tenir  lef.fi* 
dcles  dans  le  devoir.  Balfamon  les  nomme  exarques , 
&  les  Grecs  appellent  encore  aujourd'hui  de  ce  nqra. 
les  viliteurs  des  diocefes  que  les  patriarches  envoyant; 
pour  In  levée  des  deniers.  (  D.  J.) 
.  PÉRIODIQUE ,  adj.  (CW  &  Afiron.)  eft  ce  qui 
termine  &  renferme  une  période. 
.  Mois  périodique  eft  l'efpace  de  tems  oh  la  lune- 
achevé  (a  période  ou  fon  mouvement  périodique.  Cet 
efpaceeft  2.7  jours  7hcures  4}  minutes,  après  lequel 
elle  retourneau  même  endroit  du  zodiaque ,  d'où  elle 
étoit  partie  au  moment  de  fa  conjonction.  Voye^  Mois 
&  Lunaison. 

Périodique  fe  dit  en  général  de  ce  qui  va  8c  revient 
fuivant  quelque  loi  :  ainfi  on  dit  que  les  accès  font 
périodiques  dans  les  fièvres  intermittentes. 

On  appelle  aufli  ouvrage  périodique  des  ouvrages 
qui  paroiffent  régulièrement  à  certains  intervalles  de 
tems  égaux ,  comme  les  journaux  des  favans.  les  ea- 
zettes,fi-c.(0)  6 

PERIODIQUE,  en  terme  dcGrammairc  &  de  Rhétori- 
que ,  fe  dit  d'un  ftyle  ou  d'un  difeours  qui  a  du  nom- 
bre ou  de  l'harmonie  ,  ou  qui  eft  compofé  de  pério- 
des travaillées  avec  art.  Voye^  Nombre. 

Le  ftyle  périodique  a  deux  avantages  fur  le  ftyle 
coupé  ;  le  premier ,  qu'il  eft  plus  harmonieux  ;  le  fé- 
cond, qu'il  tient  Pefprit  en  fufpcns.  L  i  période  com- 
mencée ,  l'efprit  de  l'auditeur  s'engage  &  eft  obligé 
de  fuivre  l'orateur  jufqu'au  point ,  fans  quoi  il  per- 
drait le  fruit  de  l'attention  qu'il  a  donnée  aux  pre- 
miers mots.  Cette  fufpenfion  eft  très-agréable  à  l'au- 
diteur ,  elle  le  tient  toujours  éveillé  «  en  haleine  : 
ce  qui  prouve  que  le  ftyle  périodique  eft  plus  propre 
aux  difeours  publics  que  le  ftyle  coupé  ,  quoique 
celui-ci  n'en  doive  pas  être  exclus ,  mais  le  premier 
doit  y  dominer. 

Périodiques  Jeux,  (Amiq.ereq,  )  les  jeux  pé- 
riodiques étoient  ceux  qui  fe  célëbroicnt  toujours 
après  une  certaine  révolution  d'années ,  comme  les 
'  jeux  olympiques ,  les  pythiens ,  les  ifthmiens  ck  le* 
néméens. 

PÊRIODONIQUE  combat,  ou  PÉRIODIQUE; 
(Art  numifmat.)  ce  mot  précédé  de  Ctr.  fe  trouve  en 
abrégé ,  Cer.  Per.  fur  quelques  médailles  de  Sidoo» 
MM.  Vaillant  &  Spànheim  prétendent  qu'ils  ligni- 
fient certamina  pertodonica  ,  &  qu'ils  défiaient  des 
jeux  auxquels  étoient  admis  exclusivement  â  tous  au- 
tres les  fculs  athéleres  périodoniques ,  c'eft-à-dire  ceux 
qui  avoient  déjà  remporté  la  victoire  dans  les  quatre 
anciens  jeux  facrés  de  la  Grèce,  favoir  d'Olympie, 
de  Delphes ,  de  Némée  &  de  l'Ifthme  de  Corinthe  j 
avantage  que  les  anciens  Grecs  exprimoient  par  ces 
termes  :  n*«r  t»  jrifûJV,  vaincre  le  tour  ,  vaincre  le 
période.  M.  Iffelin  combat  cette  idée  de  MM.  Vaillant 
&  Spànheim ,  &  penfe  que  ces  mots  Cer.  Per.  figni- 
fient  certamen  ptriodicum ,  Si  qu'ils  marquent  Ample- 
ment des  jeux  inftitués  à  Sidon ,  à  l'imitation  de  ceux 
des  Grecs ,  &  qui  leur  reflcmbloicnt  dans  les  prin- 
cipaux points.  On  peut  lire  fes  raifons  dans  YHiftoire 
de  Cacad.  des  Belles- Lettres ,  tome  III.  p.  4/ J.  in- 1 1.  fit 
cependant  tenons-nous-en  à  l'opinion  de  MM.  Vail- 
lant &  Spànheim  fur  les  athlètes  périodoniques  de  la 
Grèce.  En  effet,  quand  Paufanias  nous  apprend  que 
Ergotelès  fut  périodonique ,  il  veut  dire  certainement 
qu  il  remporta  des  prix  dans  les  quatre  jeux  folem- 
nels  de  la  Grèce ,  les  Grecs  défignant  ces  jeux  par  le 
nom  de  période.  Ergotelès  fut  doublement  digne  du 
titre  glorieux  de  périodonique ,  car  il  avoit  été  deux 
fois  vainqueur  dans  chacun;  aufli  lui  éleva-t-on  dans 
le  bois  de  Pife  une  ftatue  magnifique  de  la  main  de 
Lyfippc.fZ?./) 

PERICftClENS,  (Copnog.)en  grec  n^'ous/, en  latin 
Pericecei  c'eft-à-dire  qui  font  tou  t-à-Pentour.  On  nom* 
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me  mirittàtm  en  Géographie  <ks  habitans  de  la  terre 
fouSles  mêmes  parallèles,  c'eft-à-dire  à  mêmediftance 
du  pôle  &  de  l'équateur,  mais  toujours  vers  le  même 
pôle.  Il  n'eft  pas  néceffaire  qu'il  y  ait  1 80  degrés  de 
di (lance  des  uns  aux  autres.  Le  mot  ne  dit  point  cela; 
il  fuffit  d'être  fous  le  même  parallèle.  Par  exemple , 
les  habitans  de  Charleftown  dans  la  Caroline,  de  Mi- 
quénez  au  Maroc  ,  de  Candahar  en  Aliv  ,  &c.  font 
flrutcUni  Pun  à  l'autre  ,  par  rapport  à  ce  qu'ils  habi- 
tent fous  un  même  para  llele ,  quoiqu'à  différentes 
diftances  du  premier  méridien. 

Les  peuples  qui  font  fous  un  même  parallèle ,  ont 
le  même  été  &  le  même  hiver  ;  en  un  mot ,  les  mê- 
mes faifons ,  fauf  pourtant  la  différence  qu'y  peuvent 
mettre  les  qualités  du  terroir  plus  haut  ou  plus  bas, 
plus  fec  ou  plus  humide ,  &c.  Ils  ont  les  jours  égale- 
ment longs ,  Se  les  nuits  de  même ,  c'eft-à-dire  que 
fi  le  plus  long  jour  eft  de  vingt  heures  pour  le  peu- 
ples d'un  parallèle  ,  tous  les  peuples  qui  font  Piricc- 
tkns  à  fon  égard  ,  ont  le  jour  auffi  de  vingt  heures 
dans  le  même  tour  du  foleil  ;  il  en  eft  de  même  des 
nuits. 

Si ,  par  piriatltns  ,  on  entend  ceux  qui  habitent 
fous  un  même  parallèle  6c  fous  un  même  méridien 
continué  au-delà  du  pôle ,  de  forte  que  les  deux  peu- 
ples qui  font  piriacitns  l'un  à  l'autre  ayent  précifé- 
ment  la  même  latitude ,  mais  une  longitude  différente 
de  180  degrés  ,  alors  on  conçoit  affément  que  des 
peuples  qui  ont  entr'eux  ce  rapport  doivent  être  op- 
pofes  pour  le  jour  6c  pour  la  nuit ,  quoiqu'ils  comp- 
tent la  même  heure ,  l'un  à  midi  quand  l'autre  la 
compte  à  minuit.  Il  eft  trois  heures  également  pour 
Fun  &  pour  l'autre ,  mais  l'un  compte  trois  heures 
du  matin ,  &  l'autre  trois  heures  du  foir ,  6c  ainfi  de 
fous  les  autres  inllans  du  jour  6c  de  la  nuit.  En  ce 
fens ,  ce  qui  cil  au  couchant  d'un  de  ces  peuples ,  eft 
à  l'orient  de  l'autre.  Aux  jours  des  équinoxes ,  le  fo- 
leil fe  levé  pour  Pun  de  ces  peuples ,  quand  il  fc  c6u- 
ehe  pour  l'autre.  (  D.  J.  ) 

PÉRIOSTE,  f.  m.  (  Anât.  &  Phyfjol.)  membrane 
très  -  fine  qui  revêt  les  os  ;  elle  eft  d'un  tiffu  fort 
ferré ,  parfemée  d'une  infinité  d'artercs ,  de  veines  6c 
«le  nerfs  qui  la  rendent  d'un  fentiment  très-exquis. 
Développons  la  ftruchire  du  piriofie ,  c'eft  un  beau 
iûjet  d'Anatomic  phyfiologjque. 

Le  piriofie  enveloppe  non-feulcmcnt  les  parties 
convexes  des  os  ,  mais  il  porte  encore  des  vaiffeaux 
artériels  dans  leurs  cellules  fie  dans  leur  moelle ,  & 
eft  parfemé  d'un  nombre  incroyable  de  vaiffeaux 
♦eineux ,  tant  grands  que  petits.  On  fait  que  Clopton 
Havers  a  démontré ,  dans  fon  Ofiio/ogie ,  que  tous  les 
os  du  corps  humain  font  couverts  d'une  membrane 
très-déliée ,  extrêmement  fine  ,  6c  compofée  de  dif- 
ftrens  lits  de  fibres  placées  les  unes  fur  les  autres  fans 
s'entrelacer  ;  ces  fibres  font  parallèles  les  unes  aux 
autres ,  &  dans  la  même  direÛion  que  la  longueur 
de  l'os. 

Cette  membrane  eft  plus  épaiffe  dans  de  certains 
endroits  que  dans  d'autres ,  &  paraît  compofée  dé- 
fibres qui  fe  croit  ent  de  différentes  manières ,  mais 
cela  provient  des  mufclcs  &  de  leurs  tendons  ,  qui 
s'iirferent  dans  \e  piriofie  avant  que  de  s'unir  aux  01. 

Clopton  Havers  a  remarque  que  le  piriofie  qui 
Couvre  les  os  n'exifte  point  dans  les  lieux  où  nail- 
fem  les  ligamens  qui  uhiflent  les  os  articulés ,  &  que 
le  piriofie  s'étend  uir  les  ligamens,  &  pafle  de  cette 
manière  à  l'os  adjacent  :  d'où  il  a  conjecturé  que  ce 
n'étoit  autre  chofe  qu'une  continuation  de  la  même 
membrane  qui  tirant  fon  origine  de  la  dure-mere, 
couvrait  le  crâne,  s'étendoit  fur  la  furface  de  tous 
les  autres  os ,  6c  s'adaptoit  fi  parfaitement  à  toutes 
leurs  cavités  Ôc  à  toutes  leurs  éminenecs  qu'elle  cou- 
Irroittoutclair  furface.  Quant  à  la  partie  des  os  arti- 
culés contenue  fous  les  ligamens  qui  forment  les 
capfules  des  articiuations,eiie  eû  deftuuée  du  piriofie; 
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cette  membrane  s'en  fépare ,  6c  paffe  furies  ligamens  r 
d'où  il  s'enfuit  que  rien  n'entre  dans  les  os ,  ni  n'en 
fort  que  par  le  moyen  du  piriofie. 

Tous  les  vaiffeaux  qui  entrent  dans  les  os,  tant 
pour  leur  nutrition  que  pour  leur  accroiffement,  qui 
pénètrent  dans  leurs  parties  cellulaires,  ou  qui  s'unif- 
ient par  des  trous  à  la  moelle  ramaffée  dans  la  cavité 

3ui  eft  au  milieu ,  ou  à  la  partie  également  éloignée 
es  extrémités,  traverfent  d'abord  le piriofie.  Il  en  eft 
de  même  des  petites  veines  qui  rapportent  le  fang  , 
d'où  il  s'enfuit  que  cette  membrane  eft  d'une  nature 
extrêmement  vafculaire ,  ainfi  que  Ruyfch  l'a  démon- 
tré dans  fes  Adverf.  décad.i.  Pl.  U.fig.  8. 

D'ailleurs  le  piriofie  eft  fortement  uni  aux  os  par 
le  moyen  des  ramifications  des  vaiffeaux  qui  le  tra- 
verfent pour  y  entrer ,  6c  des  veines  qui  le  traverfent 
de  rechef  pour  en  fortir  prefque  à  chaque  point. 
Telle  eft  la  caufe  de  fa  forte  adhéfion ,  furtout  dans 
les  jeunes  gens.  Pour  les  viellards  en  qui  la  plupart 
de  ces  vaiffeaux  font  defféchés ,  on  a  remarqué  que 
le  piriofie  ne  tenoit  que  fuiblement  à  l'os. 

Clopton  Havers  furpris  de  l'adhélion  de  cette 
membrane  avec  les  os ,  imagina  avant  les  découver- 
tes de  Ruyfch,  qu'elle  n'étoit  jamiis  plus  grand?  qu'à 
cet  âge ,  où  les  os  font  mous ,  6c  pour  ainfi  dircglu- 
tineux.  H  avoit  d'ailleurs  obfervé  que  le  piriofie  s'u- 
niffoit  aux  os  par  de  petites  fibres  qui  en  partoient , 
6c  qui  pénétraient  dans  leur  fubftance.  Ruyfch  dé- 
montra dans  la  fuite  par  fes  injections ,  que  les  fibres 
de  Clopton  Havers  etoient  des  petits  vaiffeaux ,  qui 

Eaffoient  du  piriofie  dans  Pos  ,  en  nombre  incroya- 
le.  Ce  ne  font  pas  les  phis  grands  os  feulement  qui 
font  couvert  d'un  pcriofle  vafculaire,  cela  leur  eft 
commun  avec  les  plus  petits  os ,  même  avec  ceux  de 
l'oreille,  quoique  d'habiles  anatomiftes  aient  affuré 
le  contraire.  La  cavité  intérieure  du  tympan  à  fon 
piriofie  parfemé  d'une  multitude  innombrable  de  vaif- 
feaux ,  ainfi  que  Ruyfch  Pa  démontré  par  la  figure 
qu'on  en  trouve  dans  la  neuvième  de  fes  épitres  ana- 
tomiques. 

Les  os  ont  encore  un  piriofie  intérieur,  qui  enduit 
6c  couvre  les  cavités  qui  contiennent  la  moelle ,  dif- 
tribue  les  vaiffeaux  artériels  aux  véficules  médullai- 
res ,  6c  reçoit  un  nombre  incroyable  de  vaiffeaux 
veineux ,  tant  grands  que  petits. 

Le  pirioflt  interne  ne  fc  repréfente  pas  aux  fens  fi 
facilement  que  le  piriofie  externe  :  cependant,  il  n'y 
a  point  de  doute  que  cette  membrane  n'exifte  ,  & 
qu'elle  ne  foit  d'une  nature  fort  tendre  ,  puifque  la 
nature  a  jugé  à -propos  de  la  couvrir  d'un  os  pour  la 
garantir  de  toutes  injures.  La  dure-mere  couvre  le 
c  i  ie  ,  6c  lui  tient  lieu  de  piriofie.  Mais  comme  c'eft 
de  cette  membrane  que  partent  les  gaines  qui  enve- 
loppent les  nerfs  dès  leur  origine  de  la  moelle  allon- 
gée ,  6c  de  la  moelle  fpinale ,  il  étoit  néceffaire  que 
Ion  tiffu  fût  tant  foit  peu  plus  épais  8c  plus  fort ,  afin 
qu'elle  pût  fervir  à  les  garantir. 

Le  piriofie  interne  étant  dans  les  os  creux  les  plus 
confidérablcs  ,  mis  à  l'abri  de  toute  offenfe ,  6c  ac 
fervant  qu'à  tapiffer  leur  furface  intérieure ,  6c  à  re- 
cevoir des  vaiflcaux  ,  n'avoit  pas  befoin  de  la  même 
fermeté  fie  de  la  même  force  que  le  piriofie  extérieur. 
C'eft  fa  foibleffe  extrême  qui  le  rend  difficile  à  dé- 
couvrir. Il  eft  très-difficile  de  fuivre  la  continuité  de 
cette  membrane  dans  les  os ,  dont  la  furtacc  inté- 
rieure eft  entièrement  cellulaire ,  l'irrégularité  de  la 
ftrufture  6c  du  tiffu  ne  le  permet  pas. 

La  même  obfervation  n'eft  pas  plus  facile  vers  les 
extrémités  des  gros  os ,  où  l'union  étroite  6c  forte 
des  lames  offeulcs  les  rend  plus  folides ,  &  où  ils  ont 
une  cavité  confidérable  deftinéc  à  contenir  la  moélle. 

Nous  lifons  dans  les  adverf.  Dtcad.  j.  de  Ruyfch, 
que  les  Anatomiftes  ont  halardé  beaucoup  de  cho- 
ies fur  la  membrane  qu'ils  fu,»pofent  fervir  d'enve- 
loppe à  la  moelle.  Cet  auteur  prétend  qu'il  "n'y  a 
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Incurie  membrane  commune  dont  la  moelle  (bit  cou- 
verte dans  les  os,  dont  les  cavités.'  font  pleines  d'une 
fubftancc  offeufc  &  fpongieufe ,  ou  oîlcufe  &  fila- 
menteufe  ,  ce  qui  ne  léroit  point  furprenant  ;  car  il 
eft  évident  qu'alors  la  moelle  n'en  pas  ramaflee  dans 
raie  feule  cavité ,  mais  qu'elle  fc  trouve  diftribuée 
dans  pluficirrs  cellules. 

Le  môme  auteur  décrit  encore  dans  l'endroit  que 
nous  venons  de  citer ,  une  portion  de  l'os  de  la  cuifle 
d'un  enfant  11  parut  dans  la  cavité  de  cet  os ,  divifé 
rvec  une  feie ,  une  membrane  mince  comme  une 
toile  d'araignée,  qui  enveloppoit  la  moelle  ,  &  qui 
étoit  parfemée  de  petites  artères.  Il  eft  donc  évident 
qu'il  y  a  dans  la  cavité  intérieure  des  os  une  mem- 
brane mince  ,  telle  que  le  périojh  interne.  Ce  dont 
il  eft  permis  de  douter ,  c'ert  fi  cette  membrane  ap- 
partient à  la  moelle  ,  ou  ft  elle  rapine  l'os  en  qualité 
du  pirioflt  interne ,  ou  fi  elle  eft  deftinée  à  l'un  Se  a 
Pamrc  emploi. 

Si  nous  examinons  avec  attention  ce  que  Clopton 
Havers  dit  dans  fon  oflèologit  nouvelle  ,  de  la  ftruc- 
ttire  de  la  moelle ,  il  nous  paroitroit  fort  vraifembla- 
ble  que  la  membrane  en  queftion  en  eft  diftinguée  ; 
car  cet  auteur  avance  que  la  moelle  entière  eft  con- 
tenue fous  une  membrane  mince  &  tranfparente , 
qui  eft  en  quelques  endroits  d'une  couleur  rougeâ- 
tre ,  comme  s'il  y  avoit  de  petits  vaiffeaux  farrguins , 
qui  n'apparrenoient  point  du  tout  à  la  membrane 
qui  fervoit  d'enveloppe ,  &  qu'il  avoit  féparée. 

On  lit  dans  cet  auteur ,  immédiatement  après  ce 
eue  nous  venons  de  citer ,  que  la  membrane  dont  il 
s  agir ,  non-feulement  eft  attachée  à  l'os  par  des  pe- 
tites veines ,  mais  s'infirme  même  dans  les  pores  obli- 
ques ,  dont  la  furface  interne  des  os  eft  percée.  A 
»  en  tenir  à  cette  defeription ,  on  prononcera  fans 
balancer,  que  la  membrance  mince  que  nous  exami- 
nons ici ,  eft  adhérente  à  la  furface  interne  des  os  , 
Se  que  des  vaifleaux  forment  fous  elle  une  nouvelle 
membrane  qui  couvre  fa  moelle  ;  8c  corrféqucmmcnf 
que  le  pirioflt  interne  eft  diftingué  de  h  moelle  à  la- 
quelle il  eft  contigu. 

L'ufage  de  ce  pirioflt  interne  fera  non-feulement 
de  difrfibucr  des  vaifleaux  artériels  dans  les  véficu- 
ïes  médullaires ,  &  de  recevoir  à  leur  retour  des  vé- 
ficules  médullaires  les  vaifleaux  veineux  ;  mais  en- 
core de  faciliter  Paccroiflement  Se  la  nutrition  des 
os  par  le  moyen  de  ces  vaifleaux  qui  entrent  dans 
leur  fubftancc  Se  eft  fortent. 

D  y  a  telle  maladie  des  os ,  qui  fuffiroit  peut  être  par 
its  phénomènes  qu'on  y  remarque ,  pour  achever  de 
confirmer  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  dupiriojlt 
interne.  Ruyfch ,  thtfaur,  10.  n.  ifç).  donne  la  des- 
cription Si  fa  figure  d'un  cubitus  carié  Se  corrodé , 
dans  la  cavité  duquel  il  y  avoit  un  tuyau  ofleux ,  en- 
tièrement féparé  de  la" fubftance  extérieure  de  cet  os, 
&  mobile  eft  tous  fens.lt  eft  aflez  vTaiuemblablc  que 
la  parti«  intérieure  de  l'os ,  à  la  nutrition  de  laquelle 
fert  principalement  le  pirioflt  interne  ,  ayant  été  af- 
fectée avec  ce  pirioftt  môme ,  la  purtie  intérieure  Se 
tubuleufe  de  l'os  i'cft  féparée  de  l'a  partie  extérieure. 
De-lâ  naiflent  des  inflammations  dans  le  pirioflt  in- 
terne, maladies  qui  paneront  a  l'os  qui  eft  contigu , 
de  même  qu'a  la  moelle  qui  eft  fubjacentc  ;  mais  c'en 
éfl  aflez  fur  cette  matière.  (D.  J.) 
|  PÊR1PATÊCIENNE  Philosophie, ou  Philo- 
sophie d'Aristote  ,  OU  Aristotêlisme  ,  (ffift. 
de  la  Philofoph.)  Nous  avons  traité  fort  au  long  du 
Péripatéticifme ,  ou  de  la  philofophie  d'Ariftote  à 
l'article  Aristotélismb;  il  nous  en  refte  cependant 
des  chofes  intérciTantes  à  dire ,  qilc  nous  avons  ré- 
servées pour  cet  article ,  qui  fervira  de  complément 
à  celui  du  premier  volume  de  cet  ouvrage. 

Dt  U  vit  tfAriJlott.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à 
ce  qui  en  a  été  dit  à  l'article  AristotéliSME.  Con- 
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fultei  cet  endroit  fur  la  naiflance ,  l'éducation ,  les 
énides ,  le  féjour  de  ce  philofophe  à  la  cour  de  Phi- 
lippe Si  a  celle  d'Alexandre,  fur  fon  attachement  iiî 
fa  reconnoilïance  pour  Platon  ion  maître,  fur  fa  vie 
dans  Athènes  ,  fur  l'ouverture  de  fon  école  ,  fur  ft 
manière  de  philofopher,  fur  fa  retraite  à  Chalcis ,  fur 
fa  mort ,  fur  fes  ouvrages ,  fur  les  différentes  parties 
de  fa  philofophie  en  général.  Mais  pour  nous  confor» 
mer  a  la  méthode  que  nous  avons  fuivie  dans  tous 
nos  articles  de  Philofophie ,  nous  allons  donner  ici 
les  principaux  axiomes  de  chacune  des  parties  de  fa 
doctrine  confidérées  plus  attentivement. 

Dt  U  logique  <F Ariflott.  1 .  La  logique  a  pour  objet 
ou  le  vrailfemblable  ,  ou  le  vrai  ;  ou  ,  pour  dire  la 
même  choie  en  des  termes  ditTérens ,  ou  la  vérité 
probable,  ou  la  vérité  confiante  Se  Certaine;  le  vrai£ 
Semblable  ou  la  vérité  probable  appartient  à  la  dia- 
leéliquc,  la  vérité  confiante  &  certaine  à  l'analyfc. 
Les  démonflrations  de  Panalyfe  font  certaines; celles 
de  la  dialectique  ne  font  que  vraiiTemblables. 

i.  La  vérité  fe  démontre,  Se  pour  cet  effet  on  fe 
fert  du  fyllogifme,ôc  lefyllogifmeeft  on  démonftra- 
tif  Se  analytique,  ou  topique  Se  dialectique.  Le  fyllo- 
gifmc  eft  compofé  de  propofirions  ;  les  proportions 
iont  compofées  de  termes  Amples. 

j.  Un  terme  eft  ou  homonyme,  on  fynonyme,ou 
paronyme;  homonyme ,  lorfqu'il  comprend  plufieurs 
chofes  divertes  fous  un  nom  commun  ;  fynonyrïic , 
lorfqu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  le  nom  de  la 
chofe  &  fa  définition  ;  paronyme ,  lorfquc  les  chofes 
qu'il  exprime  ,  les  mêmes  en  elles,  différent  par  la 
terminaifon  Se  le  cas. 

4.  On  peut  réduire  fous  dix  clafTcs  les  termes  uni- 
voques  ;  on  les  appelle  priJicamens  ou  catégories. 

y  Et  ces  dix  chues  d'êtres  peuvent  fc  rapporter 
ou  à  la  fubftancc  qui  eft  par  elle-même  ,  ou  à  l'acci- 
dent qui  a  befoin  d'un  fujet  pour  être. 

6.  La  fubftancc  eft  ou  première  proprement  dite , 
qui  m  peut  être  le  prédicat  d'une  autre ,  ni  lui 
adhérer;  ou  féconde,  fubirftante  dans  la  première 
comme  les  genres  &  les  efpeccs. 

7.  II  y  a  neuf  claffes  d'accidens  ,  la  quantité  ,  la 
relation  ,  la  qualité ,  l'action,  la  paflion  ,  le  tems,  la 
fituation ,  l'habitude. 

8.  La  quantité  eft  ou  contenue  ou  diferete  ;  clic 
n'a  point  de  contraire  ;  elle  n'admet  ni  le  plus  ni  le 
moins ,  &  elle  dénomme  les  chofes ,  en  les  t'ai  faut 
égales  ou  inégales. 

9.  La  relation  eft  le  rapport  de  toute  la  nanire 
d'une  chofe  à  une  autre  ;  elle  admet  le  plus  Se  le 
moins  ;  c'en  elle  qui  entraîne  une  chofe  par  une  au- 
tre ,  qui  fait  fuivre  la  première  d'une  précédente,  & 
celle-ci  d'une  féconde  ,  8c  qui  les  joint. 

10.  La  qualité  fe  dit  de  ce  que  la  chofe  eft,  Se  l'on 
en  diftingué  de  quatre  fortes ,  la  difpolition  naturelle 
Se  l'habitude, la  puiflanec  Se  l'impuifTance  naturelles, 
la  paffibilité  &  la  paflion ,  la  forme  Se  la  figure  ;  elle 
admet  intenfitc  &  rémiflion ,  Si  c'eft  elle  qui  tait  que 
les  chofes  font  dites  fcmblablcs  ou  diflcmblables. 

1 1 .  L'action  Se  la  paflion  ;  la  paflion ,  de  celui  qui 
foutfre  ;  l'action ,  de  celui  qui  fait ,  marque  le  mouve- 
ment ,  admet  des  contraires ,  intenfité  Se  rémiflion. 

1 1.  Le  tems  Se  le  lieu ,  la  fituation  Se  l'habitude 
indiquent  les  ci  r  confiances  de  la  chofe  défignées  par 
ces  mots. 

1 3.  Après  ces  prédicamens  ,  il  faut  confidérer  les 
termes  qui  ne  fe  réduifent  point  à  ce  fyftème  de 
clafles ,  comme  les  oppofés  ;  6c  l'oppofitton  eft  ou 
relative ,  ou  contraire .  ou  privative ,  ou  contradi- 
ctoire ;  la  priorité ,  la  umultanéité ,  le  mouvement , 
l'avoir. 

14.  L'énonciation  ou  ia  propofition  eft  compofée 
de  termes  ou  mots  ;  il  faut  la  rapporter  à  la  doctrine 
de  l'interprétation. 
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1 5.  Le  mot  et  le  ligne  d'un  concept  de  Pefprït ,  it 
çft  011  (impie  fc  incomplexe ,  ou  complexe  ;  {impie  , 
fi  le  concept  ou  la  perception  eft  fimple ,  fie  la  per- 
ception ûmplc  n'eft  ni  vraie ,  ni  faillie  ;  ou  la  percep- 
tion cft  complexe ,  fie  participe  de  la  fàufietc  &  de 
la  vérité ,  &  le  terme  eft  complexe. 

16.  Le  nom  eft  un  mot  d'inftitution ,  fans  rapport 
au  tems ,  fie  dont  aucune  des  parties  prife  féparement 
&  en  elle-même  n'a  de  lignification.  • 

17.  Le  verbe  eft  un  mot  qui  marque  le  tems ,  dont 
aucune  partie  ne  lignifie  par  elle-même ,  Se  qui  eft 
toujours  le  ligne  des  chofes  qui  fe  difent  d'un  autre. 

1 8.  Le  difeours  eft  une  fuite  de  mots  d'inftitution , 
dont  chaque  partie  féparéc  &  l'enfcmblc  lignifient. 

19.  Entre  les  difeours,  lefeulquifoit  énonciatif  fie 
appartenant  à  l'herméneutique,  eft  celui  qui  énonce 
le  vrai  ou  le  faux  ;  les  autres  font  ou  de  la  rhétorique 
ou  de  la  poélie.  Il  a  fon  fujet,  fon  prédicat  fie  là  co- 
pule. 

10.  H  y  a  cinq  fortes  de  propolitions ,  des  fimpl« 
8e  des  complexes ,  des  affirmatives  8c  des  négatives , 
des  universelles,  des  particulières ,  des  indéfinies  fie 
des  fingulieres,  des  impures  fie  modales.  Les  modales 
font  ou  nécefiaires  ou  poffibles ,  ou  contingentes ,  ou 
impo  lubies. 

11. 11  y  a  trois  chofes  à  confidérer  dans  la  propo- 
rtion ,  l'oppofition  ,  l'équipollence  fie  la  conve»fion. 

ia.  L'oppofition  eft  ou  contradictoire  ou  con- 
traire ou  lbus-contraire. 

1}.  L'équipollence  fait  que  deux  proportions  dé- 
ftgnent  la  même  chofe ,  oc  peuvent  être  cnfemble 
toutes  les  deux  vraies  ou  toutes  les  deux  tau/Tes. 

14.  La  converlion  eft  une  tranfpofition  de  termes , 
telle  que  la  propofition  affirmative  fie  négative  foit 
toujours  vraie. 

if .  Le  fyllogifme  eft  un  difeours  où  de  prémifTcs 
pofées  il  s  enfuit  nécefiairement  quelque  chofe. 

16.  Trois  termes  font  toute  la  matière  du  fyllogif- 
me. La  difpofition  de  ces  termes ,  félon  les  figures  8c 
les  modes ,  en  eft  la  forme. 

17.  La  figure  eft  une  difpofition  du  terme  moyen 
ic  des  extrêmes  ,  telle  que  la  conféquence  foit  bien 
tirée.  Le  mode  eft  la  difpofition  des  propolitions,  eu 
égard  à  la  quantité  &  à  la  qualité. 

1$.  11  y  a  trois  figures  de  fillogifinc.  Dans  la  pre- 
mière ,  le  terme  moyen  eft  fujet  de  la  majeure ,  Se 
prédicat  de  la  mineure  ;  8c  il  y  a  quatre  modes  où 
la  conféquence  eft  bien  tirée.  Dans  la  féconde ,  le 
terme  moyen  eft  le  prédicat  des  deux  extrêmes ,  & 
il  y  a  quatre  modes  qui  concluent  bien.  Dans  la  troi- 
fieme ,  le  moyen  eft  le  fujet  aux  deux  extrêmes ,  6c 
il  y  a  fix  modes  où  la  conclufion  eft  bonne. 

19.  Tout  fyllogifme  eft  dans  quelqu'une  de  ces  fi- 
gures, fe  parfait  dans  la  première ,  fie  peut  fe  réduire 
a  fon  mode  univerfel. 

30.  Il  y  a  fix  autres  formes  du  raifonnement  ;  la 
converfion  des  termes ,  l'induction ,  l'exemple,  l'ab- 
duclion ,  l'inftancc ,  l'cnthymème.  Mais  toutes  ayant 
force  de  fyllogifme  ,  peuvent  &  doivent  y  être  ré- 
duites. 

j  1 .  L'invention  des  fyllogifmes  exige  1 .  les  ter- 
mes du  problème  donne  ;  fie  la  fuppofition  de  la  chofe 
en  queftion ,  des  définitions,  des  propriétés,  des  an- 
técedences ,  des  conféquences  ,  des  répugnances.  1. 
Le  difeernement  des  edentiels,  des  propres,  des  ac- 
cidentels ,  des  certaines  fie  des  probables.  3 .  Le  choix 
de  conféquences  univerfelles.  4.  Le  choix  d'antécé- 
dences  dont  la  chofe  foit  une  conféquence  univer- 
fellc.  5.  L'attention  de  joindre  lcfigne  d'uni vcrfalité 
non  au  conféquent,  mais  à  l'antécédent.  6.  L'emploi 
de  conféquences  prochaines  8c  non  éloignées.  7.  Le 
même  emploi  des  antécédens.  8.  La  préférence  de 
conféquences  d'une  chofe  univerfelle,  fie  de  confé- 
quences univerfelles  d'une  chofe. 
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La  finefle  &  l'étendue  d'efprit  qu'il  y  a  dans  toute} 
ces  obfervations  eft  incroyable.  Ariftote  n'auroit  dé- 
couvert que  ces  chofes,  qu'il  faudrait  le  regarder 
comme  un  homme  du  premier  ordre.  Il  eût  perfec- 
tionné tout  d'un  coup  la  logique  ,  s'il  eût  diftingué 
les  idées  de  leurs  fignes ,  fie  qu'il  fe  fut  plus  attache 
aux  notions  qu'aux  mots.  Interroge*  les  Grammai- 
riens fur  l'utilité  de  fes  dirtin&ions. 

3 1.  Tout  difeours  feientifique  eft  appuyé  fur  quel» 
que  penfée  antérieure  de  la  chofe  dont  on  difeourt. 

33.  Savoir,  c'eft  entendre  ce  qu'une  chofe  eft  , 
qu'elle  cft ,  que  telle  eft  fa  caufe,  fie  qu'elle  ne  peut 
être  autrement. 

34.  La  démonftration  eft  une  fuite  de  fyllogifmes 
d'où  naît  la  feience. 

35.  La  feience  apodictique  eft  des  caufes  vraies, 
premières  ,  immédiates  ;  les  plus  certaines  ,  fie  les 
moins  fujettes  à  une  démonftration  préliminaire. 

36.  Il  n'y  a  de  feience  démonftrative  que  d'une 
chofe  néceflaire  ;  la  démonftration  eft  donc  compofée 
de  chofes  nécefiaires. 

37.  Ce  qu'on  énonce  du  tout ,  eft  ce  qui  convier.t 
au  tout ,  par  lui-même  fie  toujours. 

38.  Le  premier  univerfel  eft  ce  qui  eft  par  foi-mê- 
me ,  dans  chaque  chofe ,  parce  que  la  chofe  eft 
chofe. 

39.  La  démonftration  fe  fait  par  des  conclufion* 
d'éternelle  vérité.  D'où  il  s'enfuit  qu'il  n'y  a  ni  dé- 
monftration des  chofes  paflagercs ,  m  feience ,  ni  mê- 
me définitions. 

40.  Savoir  que  la  chofe  eft,  eft  un ,  8c  favoir  pour- 
quoi elle  eft ,  eft  un  autre.  De-là  deux  fortes  de  dé- 
monft rations,  l'une  à  priori,  l'autre  àpo/!erwri.La 
démonftration  à  priori  eft  la  vraie  fie  la  plus  par- 
faite. 

41.  L'ignorance  eft  l'oppofé  de  la  feience  ;  ou  c'eû 
une  négation  pure ,  ou  une  dépravation.  Cette  der- 
nière eu  la  pire;  elle  naît  d'un  fyllogifme  qui  eft  faux, 
dont  le  moyen  pèche.  Telle  eft  l'ignorance  qui  naît 
du  vice  des  fens. 

41.  Nulle  feience  ne  fiait  immédiatement  des  fens. 
Ils  ont  pour  objet  l'individuel  ou  fingulier ,  fie  la 
feience  eft  des  univerfaux.  Ils  y  conduifent ,  parce 
que  l'on  pafle  de  l'individuel  connu  par  le  lens  à 
1  univerfel. 

43.  On  procède  par  induction ,  en  allant  des  indi- 
viduels connus  par  le  fens  aux  univerfaux. 

44  .Le  fyllogifme  eft  dialectique, lorfque  la  con- 
clufion fuit  de  chofe  probable  :  or  le  probable  eft  ce 
qui  femble  à  tous  ou  à  plufieurs ,  aux  hommes  inf- 
fruits  fie  fages. 

45.  La  dialectique  n'eft  que  l'art  de  conjecturer» 
Ceft  par  cette  raifon  qu'elle  n'atteint  pas  toujours  fa. 
fin. 

46.  Dans  toute  propofition,  dans  tout  problême 
on  énonce  ou  le  genre  ,  ou  la  différence ,  ou  La  défi- 
nition ,  ou  le  propre ,  ou  l'accident. 

47.  La  définition  eft  un  difeours  qui  explique  la 
nature  de  la  chofe ,  fon  propre  ,  non  ce  qu'elle  eft  , 
mais  ce  qui  y  eft.  Le  genre  eft  ce  qui  peut  fe  dire  de 
plufieurs  efpeces  différentes.  L'accident  cft  ce  qui 
peut  être  ou  n'être  pas  dans  la  chofe. 

48.  Les  argumens  de  la  dialectique  procèdent  ou 
par  l'induction  ou  par  le  fyllogifm  e.  Cet  art  a  fes  lieux. 
On  emploie  Pinduûion  contre  les  ignorans,  le  fyllo-! 
gifme  avec  les  hommes  inftruits. 

49.  L'clenchus  eft  un  fyllogifme  qui  contredit  la 
conclufion  de  Pantagonifte  ;  fi  ï'élenchus  eft  faux ,  le 
fyllogifme  eft  d'un  fophifte. 

fo.  L'élenchus  eft  lbphiftiqueou  dans  les  mots  ou 
hors  des  mots. 

5 1 .  Il  y  a  fix  fortes  de  fophifmes  de  mots ,  lliomo-i 
nifme ,  1  amphibologie ,  la  compofition,  la  divilion  ^ 
l'accent,  la  figure  du  mot. 
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5 1.  fi  y  a  fept  fortes  de  fophifmes  hors  des  mots  ; 
le  fophifme  d'accident,  le  fophifme  d'uni verfalitc,  ou 
de  conclulion  d'une  chofe  avouée  avec  rcftri£Hon  à 
une  chofe  fans  reftriérion  ;  le  fophifme  fondé  Air 
l'ignorance  de  l'elenchus  ;  le  fophifme  du  confé* 
quent  ;  la  pétition  de  principe  ;  le  fophifme  de  caufe 
luppofee  telle ,  &  non  telle  ;  le  fophifme  des  inter- 
rogations fucceffives. 

5  3.  Le  fophifte  trompe  ou  par  des  chofes  fauffes , 
ou  par  des  paradoxes ,  ou  par  le  folécifme ,  ou  parla 
tautologie.  Voilà  les  limites  de  fon  art. 

Dt  la philofophu  nalunlU  d'Anjlott.  Lt  difoit  i.lc 

Srincipe  des  chofes  naturelles  n'eft  point  un,  comme 
a  plu  aux  Eléatiques  ;  ce  n'eft  point  l*homéomérie 
d'Anatogore  ;  ni  les  atomes  de  Leucippe  &  de  Dé- 
mocrite;ni  les  élémens  fenfibles  de  Thaïes  &  de  fon 
école,  ni  les  nombres  de  Pithagore,  ni  les  idées  de 
Platon. 

î.  Il  faut  mie  les  principes  des  chofes  naturelles 
(oient  oppofés  entr'eux ,  par  qualités  &  par  priva- 
tions. 

3 .  Rappelle  principes ,  des  chofes  qui  ne  font  point 
réciproquement  les  unes  des  autres ,  ni  d'autres  cho- 
fes ,  mais  qui  font  d'elles-mêmes ,  &  dont  tout  eft. 
Tels  font  les  premiers  contraires.  Puifqu'ils  font  pre- 
miers ,  ils  ne  font  point  d'autres  ;  puifqu'ils  font 
contraires,  ils  ne  font  pas  les  uns  des  autres. 

4.  Ils  ne  font  pas  infinis;  fans  cette  condition  ,  il 
n'y  a  nul  accès  à  la  connoiffâncè  de  la  nature.  Il  y  en 
a  plus  de  deux.  Deux  fe  mettroient  en  équilibre  à 
la  fin  ,  ou  fe  détruiraient ,  &  rien  ne  feroit  pro- 
duit. 

y.  Il  y  atrols  principes  des  chofes  naturelles  ;  deux 
contraires ,  la  forme  &  la  privation  ;  un  troifieme 
également  fournis  aux  deux  autres,  la  matière.  La 
ferme  Se  la  matière  conftituent  la  chofe.  La  priva- 
tion n'eft  qu'accidentelle.  Elle  n'entre  point  dans  la 
matière.  Elfe  n'a  rien  qui  lui  convienne. 

6.  Il  faut  que  ce  qui  donne  origine  aux  chofes  foit 
une  puiûance.  Cette  puiûance  eft  la  matière  pre- 
mière. Les  chofes  ne  font  pas  de  ce  qui  eft  aâuellc- 
ment ,  ni  de  ce  qui  n'eft  pas  actuellement ,  car  ce  n'eft 
rien. 

7.  La  matière  ni  ne  s'engendre ,  nï  ne  fe  détruit  ; 
car  elle  eft  première  ;  le  filjet  infini  de  tout.  Le;  cho- 
fes font  formées  premièrement ,  non  pas  d'elles- 
mêmes,  mais  par  accident.  Elles  fe  réfoudront  oufe 
réfolvent  en  elle. 

8.  Des  chofes  qui  font ,  les  unes  font  par  leur  na- 
ture ,  d'autres  par  des  caufes.  Les  premières  ont  en 
elles  fe  principe  du  mouvement;  les  fécondes  ne  l'ont 
pas.  La  nature  eft  le  principe  &  la  caufe  du  mouve- 
ment ou  du  repos  en  ce  qui  eft  premièrement  de  loi 
&  non  par  accident;  ou  elles  fe  repofent  &c  fe  meu- 
vent par  leur  natUrt  ;  telles  font  les  fubftances  maté- 
rielles. Les  propriétés  font  analogues  à  la  nature  qui 
confifte  dans  la  matière  &  dans  la  forme.  Cependant 
la  forme  qui  eft  un  adfe  eft  plus  de  nature  que  la  ma- 
tière. 

Ce  principe  efl  très-obfctir.  On  ne  fait  ce  que  lé 
philofophe  entend  par  namn.  Il  femble  avoir  pris  ce 
mot  fous  deux  acceptions  différentes ,  l'une  de  pro- 
priété effentielfe  ,  l'autre  de  caufe  générale. 

9.  Il  y  a  quatre  efpeces  de  caufes  ;  la  matérielle, 
dont  tout  eft  ;  la  formelle,  par  qui  tout  eft  ,  &C  qui 
eft  la  caufe  de  l'effencede  chaque  chofe  ;  l'efficiente, 

Îui  produit  tout  ;  &  la  finale  pour  laquelle  tout  eft. 
■a  caufes  font  prochaines  ou  éloignées  ;  principa- 
les ou  acccflbires  ;  en  acte  ou  en  puiffance  ;  particu- 
lières ou  univerfelles. 

10.  Le  halard  eft  caufe  de  beaucoup  d'effets.  C'eft 
un  accident  qui  furvient  à  des  chofes  projettées.  Le 
fortuit  fe  prend  dans  une  acception  plus  étendue. 
C'eft  un  accident  qui  furvient  à  de»  chof  es  projettées 
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par  ta  nature ,  du  moins  pour  une  fin  marquée. 

11.  La  nature  n'agit  point  fortuitement ,  au  ha* 
fard  ,&  fans  deffein  :  ce  que  uature  prémédite  a  lieu , 
en  tout  ou  en  partie  ,  comme  dans  les  monftres. 

1 2.  Il  y  a  deux  néceffités ,  l'une  abfolue ,  l'une  con-1 
ditionnclle.  La  première  eft  de  la  matiere^a  féconde, 
de  la  forme  ou  fin. 

1 3.  Le  mouvement  eft  un  aâe  de  la  puiûance  en 
action. 

14.  Ce  qui  paffe  fans  fin  eft  infini.  Il  n'y  a  point 
d'acte  infini  dans  la  nature.  Il  y  a  cependant  des  êtres 
infinis  en  puiffance. 

1 J .  Le  lieu  eft  une  furface  immédiate  &  immobil* 
d'un  corps  qui  en  contient  un  autre.  Tout  corps 
qu'un  autre  contient  eft  dans  1c  lieu.  Ce  qui  n'eft  pas 
contenu  dans  un  autre  n'eft  pas  dans  fe  lieu.  Les  corps 
ou  fe  repofent  dans  leur  lieu  naturel,  ou  ils  y  tendent 
comme  des  portions  arrachées  à  un  tout. 
.  16.  Le  vuide  eft  un  lieu  dénué  de  corps.  Il  n'y  en 
a  point  de  tels  dans  la  nature.  Le  vuide  fe  fuppofe , 
il  n'y  aurait  point  de  mouvement.  Car  il  n'y  aurait 
ni  haut ,  ni  bas ,  ni  aucune  partie  où  fe  mouvement 
tendit. 

17.  Le  tems  eft  le  calcul  du  mouvement  relatif  à  là 
priorité  6c  à  la  poftériorité.  Les  parties  du  tems  tou- 
chent à  l'inftant  préfent ,  comme  les  parties  d'uné 
ligne  au  point. 

18.  Tout  mouvement  &  tout  changement  fe  fait 
dans  le  tems  ;  &  il  y  a  dans  tout  être  mu ,  viteffe  où 
lenteur  qui  fe  peut  déterminer  par  le  tems.  Ainfi  le 
ciel ,  la  terre  Se  la  mer  font  dans  le  tems ,  parce  qu'ils 
peuvent  être  mus. 

19.  Le  tems  étant  un  nombre  nombré  ;  il  faut  qu'il 
y  ait  un  être  nombreux  qui  foit  fon  fupport. 

10.  Le  repos  eft  la  privation  du  mouvement  dan» 
un  corps  Conlidéré  comme  mobile. 

xi.  Point  de  mouvement  qui  fe  faffe  en  uninftant. 
Il  fe  fait  toujours  dans  le  tems. 

13.  Ce  qui  fe  meut  dans  un  tents  entier ,  fe  meut 
dans  toutes  les  parties  de  ce  tems. 

14.  Tout  mouvement  eft  fini  ;  car  il  fe  fait  dans  fe 
tems. 

Tout  ce  qui  fe  meut  eft  mu  par  un  autre  qui 
agit  ou  au-dedans  ou  au-dchors  du  mobile. 

16.  Mais  comme  ce  progrès  à  l'infini  eft  impoffi- 
ble  ;  il  faut  donc  arriver  à  un  premier  moteur ,  qui 
ne  prenne  fon  mouvement  de  nen ,  Se  qui  foit  l'ori- 
gine de  tout  mouvement. 

16.  Ce  premier  moteur  efl  immobile ,  car  s*il  fe 
mouvoit ,  ce  feroit  par  un  autre  ;  car  rien  ne  fe  meut 
de  foi.  Il  eft  éternel ,  car  tout  fe  meut  de  toute  éter- 
nité ,  Se  fi  le  mouvement  avoit  commencé ,  le  pre- 
mier moteur  n'aurait  pu  mouvoir ,  &  la  durée  ne 
feroit  pas  éternelle.  Il  elt  indivifible  Se  fans  quan- 
tité. Il  eft  infini  ;  car  1e  moteur  doit  être  le  premier, 
puifqu'il  meut  de  toute  éternité.  Sa  puiûance  eft  illi- 
mitée ;  or  une  puiffance  infinie  ne  peut  fe  fuppofer 
dans  une  quantité  finie ,  telle  qu'eft  le  corps. 

17.  Le  ciel  compofé  de  corps  parfaits,comprenant 
tout,  Se  rien  ne  le  comprenant,  eft  parfait. 

18.  Il  y  a  autant  de  corps  fimples  que  de  différen- 
ces dans  1e  mouvement  fimple.  Or  il  y  a  deux  mou- 
vemens  fimples ,  le  reûiligne  Se  le  circulaire.  Celui- 
IA  tend  à  s'éloigner  du  centre  ou  en  approcher ,  fans 
modification  ou  avec  modification.  Comme  il  y  a 
Quatre  mouvemens  reftilignes  ûmples ,  il  y  a  quatre 
elemens  ou  coips  fimples.  Le  mouvement  circulaire 
étant  de  nature  contraire  au  mouvement  refli  ligne  , 
il  fuit  qu'il  y  ait  une  cinquième  effence ,  différente 
des  autres ,  plus  parfaite  ,  divine ,  c'eft  le  ciel. 

19.  Le  ciel  n  eft  ni  pelant ,  ni  léger.  Il  ne  tend 
ni  à  s'approcher ,  ni  à  s'éloigner  du  centre  comme 
les  graves  Se  les  légers.  Il  fe  meut  circulaircment. 

30.  Le  ciel  n'ayant  point  de  contraire ,  il  eft  fans 
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génération ,  fans  conception,  fans  accroifTement,  (ans 
diminution ,  fans  changement. 

3 1.  Le  monde  n'eft  point  infini,  &  il  n'y  a  hors 
de  lui  nul  corps  infini  ;  car  le  corps  infini  eu  impof- 
fible. 

3 i.  Il  n'y  a  qu'un  monde.  S'il  y  en  avoit  plufieurs 
pouffes  les  uns  contre  les  autres ,  ils  fc  dcplace- 
roient. 

3  3.  Le  monde  eft  éternel  ;  il  ne  peut  ni  s'accroître 
ni  diminuer. 

34.  Le  monde  ou  le  ciel  fe  meut  circulairement 
par  fa  nature  ;  ce  mouvement  toutefois  n'eft  pas  uni- 
forme &  le  même  dans  toute  ion  étendue.  Il  y  a  des 
orbes  quien  croifent  d*autres;Ie  premier  mobile  a  des 
contraires;  de-là  les  caufes  des  viciffitudes  »  de  géné- 
rations &  de  corruptions  dans  les  chofes  fublu- 
naires. 

3  5.  Le  ciel  eft  fphérique. 

36.  Le  premier  mobile  fe  meut  uniformément  ;  il 
n'a  ni  commencement ,  ni  milieu  ,  ni  fin.  Le  premier 
mobile  &  le  premier  moteur  font  éternels  ,  6c  ne 
fouffrent  aucune  altération. 

37.  Les  aftres  de  même  nature  que  le  corps  am- 
biant qui  les  foutient ,  font  feulement  plus  denfes. 
Ce  font  les  caufes  de  la  lumière  &  de  la  chaleur.  Ils 
frottent  l'air  &  l'embrafent.  C'eft  fur-tout  ce  qui  a 
lieu  dans  la  fphere  du  foleil. 

38.  Les  étoiles  fixes  ne  fe  meuvent  point  d'elles- 
mêmes;  elles  fuiventla  loi  de  leurs  orbes. 

39.  Le  mouvement  du  première  mobile  eft  le  plus 
rapide.  Entre  les  planètes  qui  lui  font  foumifes,  cel- 
les-là fe  meuvent  le  plus  vite  qui  en  font  les  moins 
éloignées ,  6c  réciproquement. 

40.  Les  étoiles  font  rondes.  La  lune  l'eft  aufll 

41.  La  terre  eft  au  centre  du  ciel.  Elle  eft  ronde , 
8c  immobile  dans  le  milieu  qui  la  foutient.  Elle  for- 
me un  orbe  ou  globe  avec  l'eau. 

41.  L'élément  eft  un  corps  (impie ,  dans  lefqucls 
les  corps  compofés  font  diviubles  ;  &  il  exifle  en  eux 
ou  en  acte  ou  en  puiflanee, 

43 .  La  gravité  &  la  légèreté  font  les  caufes  motrices 
des  élémens.  Le  grave  eft  ce  qui  eft  porté  vers  le  cen- 
tre ;  le  léger  ce  qui  tend  vers  le  ciel. 

44.  Il  y  a  deux  élemens  contraires;  la  terre  qui  eft 

frave  abfolument  ;  le  feu  qui  eft  naturellement  léger, 
.'air  &  l'eau  font  d'une  nature  moyenne  entre  la 
terre  &  le  feu,  &  participent  de  la  nature  de  ces  ex- 
trêmes contraires. 

45.  La  génération  &  la  corruption  fe  fuccédentfans 
fin.  Elle  eft  ou  fimple ,  ou  accidentelle.  Elle  a  pour 
caufe  le  premier  moteur  6c  la  matière  première  de 
tout. 

46.  Etre  engendré  eft  un ,  être  altéré ,  un  autre. 
Dans  l'altération ,  le  lu  jet  refte  entier,  mais  les  qua- 
lités changent.  Tout  paflë  dans  la  génération.  L'aug- 
mentation ou  la  diminution  eft  un  changement  dans 
la  quantité  ;  le  mouvement  local  ,  un  changement 
d'eipacc. 

47.  L'accroiffement  fuppofe  nutrition.  II  y  a  nutri- 
tion lorfque  la  l'ubftance  d  un  corps  pane  dans  la  fubf- 
tance  d'un  autre.  Un  corps  anime  augmente ,  fi  fa 
quantité  s'accroît. 

48.  L'action  6c  la  pafBon  font  mutuelles  dans  le 
contact  phyfique.  U  a  lieu  entre  des  chofes  en  par- 
tie diflemblables  de  forme ,  en  partie  femblables  de 
nature  ;  les  unes  6c  les  autres  tendant  à  s'aflimiler  le 
patient. 

49.  Les  qualités  tactiles,  objets  des  fens ,  naifTent 
des  principes  6c  de  la  différence  des  élemens  qui  dif- 
férencient les  corps.  Ces  qualités  font  par  paires  au 
nombre  de  fept  ;  le  froid  &  le  chaud  ;  rhumide  6c  le 
fec  ;  le  grave  6c  le  léger  ;  le  dur  &  le  mol  ;  le  vif- 
queux  6c  l'aride  ;  le  rude  &  le  doux  ;  le  groflîer  6c 
k  tenu. 
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?o.  Entre  ces  qualités  premières ,  il  y  en  a  deux 
d'aétives ,  le  chaud  &  le  froid  ;  deux  de  pafHves , 
l'humide  &  le  fec  ;  te  chaud  raflcmblc  les  homogè- 
nes; le  froid  diftïpe  les  hétérogènes.  On  retient  dif- 
ficilement l'humide ,  le  fec  facilement. 

5 1 .  Le  feu  naît  du  chaud  6c  de  l'aride  ;  l'air  du  chaud 
&  de  l'humide  ;  l'eau  du  froid  &  de  l'humide;  la  terre 
du  froid  &  du  fec. 

5 1.  Les  élemens  font  tous  convertibles  les  uns  dans 
les  autres ,  non  par  génération  ,  mais  par  altéra- 
tion. 

53.  Les  corps  mixtes  font  compofés  ou  mélanges 
de  tous  les  élemens. 

54.  Il  y  a  trois  caufes  des  mixtes  ;  la  matière  qui 
peut  être  ou  ne  pas  être  telle  chofe  ;  la  forme,  caufe 
de  l'effence  ;  &  le  mouvement  du  ciel ,  caufe  effi- 
ciente univerfelle. 

5  5.  Entre  les  mixtes ,  il  y  en  a  de  parfaits  ;  il  y  en 
a  d'imparfaits  ;  entre  les  premiers ,  il  faut  compter  les 
météores , comme  les  comètes,  la  voie  lactée,  la 
pluie ,  la  neige ,  la  grêle ,  les  vents,  &c. 

76.  La  putréfaction  s'oppofe  à  la  génération  des 
mixtes  parfaits.  Tout  eft  fujet  à  putréfaction, excepté 
le  feu. 

yj.  Les  animaux  naifTent  de  la  putréfaction  aidée 
de  la  chaleur  naturelle. 

Principe  Je  U  PfychologU  fAriflote.  t.  L'amc  ne 
fe  meut  point  d'elle-même  ;  car  tout  ce  qui  fc  meut 
eft  mu  par  un  autre. 

2.  L'âme  eft  la  première  entétechic  du  corps  orga- 
nique naturelle  ;  elle  a  la  vie  en  puiflanee.  La  pre- 
mière entélechie  eft  le  principe  de  l'opération;  là  fé- 
conde eft  l'acte  ou  l'opération  même.  Voyt\  fur  ce 
mot  obfcur  auilechû,  /V/;</<Léibnitianisme. 

3.  L'amc  a  trois  facultés;  la  nutritive ,  la  fenfitive 
&  la  rationelle.  La  première  contient  les  autres  en 
puiflanee.  » 

4.  La  nutritive  eft  celle  par  qui  la  vie  eft  à  toute 
chofes  ;  fes  aâes  font  la  génération  6c  le  développe- 
ment. 

j.  La  fenfitive  eft  celle  qui  les  fait  fentir.  La  fen- 
fation  eft  en  général  un  changement  occafionné  dans 
l'organe  par  la  prefence  d'un  objet  apperçu.  Le  fens 
ne  fe  meut  peint  de  lui-même. 

6.  Les  fens  extérieurs  font  la  vue,  fouie  ,  l'odo- 
rat ,  le  goût ,  le  toucher. 

7.  Ils  font  tous  affectés  par  des  efpeccs  fenfibles 
abftraites  de  la  matière ,  comme  la  cire  reçoit  l'im- 
preflîon  du  cachet. 

8.  Chaque  fens  apperçoit  les  différences  de  fes  ob- 
jets propres ,  aveugle  fur  les  objets  d'un  autre  fens. 
Il  y  a  donc  quclqu'autrc  fens  commun  6c  interne  , 
qui  faifit  le  tout ,  &  juge  fur  le  rapport  des  fens  ex- 
ternes. 

9.  Le  fens  diffère  de  l'intellect.  Tous  les  animaux 
ont  des  fens.  Peu  ont  de  l'intellect. 

10.  La  fantaifie  ou  l'imagination  diffère  du  fens 
&  de  l'intellect  ;  quoique  fans  exercice  préliminaire 
des  fens  ,  il  n'y  ait  point  d'imagination ,  comme  fans 
imagination ,  il  n'y  a  point  de  penlee. 

1 1 .  La  penfée  eft  un  atte  de  l'intellect  qui  montre 
feienec ,  opinion  6c  prudence. 

1 1.  L'imagination  eft  un  mouvement  animal ,  di- 
rigé par  le  fens  en  action ,  en  conféquence  duquel 
l'animal  eft  agité ,  concevant  des  chofes  tantôt  vraies, 
tantôt  faufles. 

13.  La  mémoire  nait  de  l'imagination.  Elle  eft  le 
magafia  de  referve  des  chofes  pafîecs  ;  elle  appartient 
en  partie  à  l'imagination ,  en  partie  à  l'entendement; 
à  l'entendement  par  accident ,  en  elle-même  à  l'ima- 
gination. Elles  ont  leur  principe  dans  la  même  fa- 
culté de  Pame. 

14.  La  mémoire  qui  naît  de  Pimpreflïon  fur  le  fens, 
occajionnee  par  quelque  objet  ;  celle  û  trop  d'humi- 
dité 
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dite  ou  de  féchereffe,  efface  l'image.  Elle  fuppofc 
donc  une  forte  de  tempéric  dans  le  cerveau. 

i  v  I  i  rémimfcence  s'exerce ,non  par  le.tourment 
de  la  mémoire ,  mais  par  le  dil  cours  ,&  la  recherche 
exacte  de  la  fuite  des  choies. 

ré.  Le  ibmmcil  fuit  la  ftupeur  ou  l'enchaînement 
des  fens  ;  il  affecte  fur-tout.Je  fens  interne  commun. 

17.  L'infomnic  provient  des  limulacres.de  l'imagi- 
nation offerts  dans  le  tommeu  ^quelques  mouvement 
s'excitant  encore ,  ou  fubliftant  dans  les  urines  de 
Ja  feruatiqn  vivement  affectés. 

18.  L'intellect  elt  la troiiieme  faculté  deil'ame;  elle 
*ft  propre  à  l'homme  ;  c'oft  la  portion  de  lui  qui  çon- 
noît  &  qui  juge. 

1 9.  L  intellect  eft  ou  agent  ou  patient. 
10.  PaUeut  ,  parce  qu'il  prend  toutes  les  formes 
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fondu  avec  le  corps.  LintcUecI  paiuï  ou  patient  cil 
périffablc. 

ix.  Il  y  a  deux  aûcs  dans  l'entendement  ;  ou  il 
s'exerce  Itir  le,  indiviliblcs,  &  les  perceptions  l'ont 
Cmples ,  $c  il  n'y  a  ni  vérité  ni  faufleté  ;  ou  il  s'oc- 
cupe des  complexes ,  &  il  affirme  ou  nie ,  &  alors  il 
y  a  ou  vérité  ou  faufleté. 

13.  L 'intellecl  actif  eft  ou  théorétique  ou  pratique  ; 
le  théorétique  met  en  a&e  la  chofe  intelligible  ;  le 

f trafique  juee  Ja  chafe  bonne  ou  mauvaife ,  &  meut 
a  volonté  a  aimer  ou  à  haïr  ,  à  délirer  ou  à  fuir. 

24.  L'intellect  pratique  &  l'appétit  font  les  caufes 
du  mouvement  local  de  J'animai  ;  l'un  comioît  la 
chofe  &  la  juge  ;  l'autre  la  defire  ou  l'évite. 

if  .11  y  a  dans  l'homme  deux  appétits  ;  l'un  raifon- 
nablc  &  l'autre  fen/itif  :  celui-ci  cft  ou  irafcible  ,  ou 
concupilcent  ;  il  n'a  de  règle  que  le  fens  &  l'imagi- 
nation. 

x6.  Il  n'y  a  que  l'homme  qui  ait  l'imagination  dé- 
libérative ,  en  conféquenec  de  laquelle  il  choilit  le 


mieux.  Cet  appétit  raifonnable  qui  en  aaitdoit  com- 
mander en  lui  à  l'appétit  fenlitif  qui  lui  1 
avec  les  brutes. 


qui  lui  cft  commun 


17.  La  vie  eft  une  permanence  de  l'ame  retenue 
par  la  chaleur  naturelle. 

18.  Le  principe  de  la  chaleur  eû  dans  le  cœur  ;  la 
chaleur  ce/Tant ,  la  mort  luit. 

AUuphyJiqtu  <f  Ariflou,  i.  La  M  étaphy fique  s'oc- 
cupe de  l'être  en  tant  qu'être ,  &  de  les  principes.  Ce 
terme  êtrt  fc  dit  proprement  de  la  fubftance  dont  l'cf- 
fence  eft  une;  &  improprement ,  de  l'accident  qui 
n'ell  qu'un  attribut  de  la  fubftance.  La  fubftance  ei't 
donc  le  premier  objet  de  la  Métaphyfique. 

i.  Un  axiome  univerfel  &  premier  ;  c'eft  qu'il  eft 
impoflïWe  qu'une  chofe  foit  &  ne  foit  pas  ,  dans  le 
même  fujet,  en  même  tenu ,  de  la  même  manière  & 
fous  le  memepoint  de  vue.  Cette  vérité  cft  indémon- 
trable ,  &  c'eft  le  dernier  terme  de  toute  argumen- 
tation. 

3.  L'être  elt  ou  par  lui-même ,  ou  par  accident  ; 
ou  en  acte  ou  en  puiftance ,  ou  en  réalité ,  ou  en  in- 
tention. 

4.  Il  n'y  a  point  de  feience  de  l'être  par  accident  ; 
c'eft  une  forte  de  non-être  ;  il  n'a  point  de  caiife. 

5.  L'être  par  lui ,  fuit  dans  fa  diviuon ,  les  dixpré- 
dicamens. 

6.  La  fubftance  eft  le  fupport  des  accident  ;  c'ell 
en  elle  qu'on  confidere  la  matière  ,  la  forme  ,  les 
rapports  ,  les  rations ,  la  compoiition.  Nous  nous 
fervons  du  mot  de  fubjluncc  par  préférence  à  celui 
de  matitrt ,  quoique  U  matière  foit  fubftance  ,  &  le 
fujet  premier. 

7.  La  matière  première  eft  le  fujet  de  tout.  Tou- 
tes les  propriétés  féparées  du  corps  par  abftraÔion , 
elle  refte  ;  ainû  çUc  n'eft  ni  une  fubftance  complète , 
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m  ime  qtuntrté ,  ni  de  la  clafte  d'aucun  autre  prédi-- 
cament.  La  matière  ne  peut  fc  fcparerdelalbrinc  j. 
elle  n'eft  ni  fmguliere  ,  ni  déterminée.  . 

8.,La  (orme  conftitue  ce  que  la  chofe  eû  dite  être; 
c'eft  toute  fa  nature ,  fan  effence ,  ce  que  la  défini- 
tion comprend.  Les  fubftances  icnfibles  ont  leurs  do 
unirons  propres  i  il  n'en  eft  pas  ainli  de  l'être  par 
accident.  . 

9.  .La.puiOanceeft  ou  aâive  ou  palîive.  La  puiffm- 
ce  ayhve  et!  le  principe  du  mouvement  T  ou  du  chan- 
gement d'une  choie  en  une  autre,  ou  de  ce  qui  nous 
paroît  tel. 

10.  La  puiffance  paflîvc  eft  dans  le  patient,  «f 
1  on  ne  peut  féparer  Ion  mouvement  du  mouvement' 
de  la  puiffance  atfive  ,  quoique  ces  puiffances  foiet\t 
en  des  fujets  différens. 

11.  Entre  les  puiffances  il  y  en  a  de  nrifonnables  , 
il  y  en  a  qui  n'ont  point  la  raifon.  .  J 

II.  La  puiffanec  féparée  de-Fexercice  n'en  exîrtc 
pas  moins  dans  les  chofes. 

13.Il  n'y  a  point  de  puiffance  dont  les  acres foîem 
impofftbk-s.  Le  poffible  eft  ce  qui  fuit  ou  fuivrade 
quelque  puiffance. 

14.  Les  puiffances  font  ou  naturelles  ou  acquries  ; 
acquîtes  ou  par  l'habitude  T  un  par  la  ditapline. 

1  î-  H  v  a  acte  lorlque  la  puiffance  devient  autre 
qu'elle  n  étoit. 

16.  Tout  acte  cft  antérieur  à  la  puiffance ,  &  à 
tout  ce  qui  y  eft  compris,  antérieur  de  concept  ; 
d'effence  ce  de  tems. 1  ' 

17.  L'être  intentionnel  eft  ou  vrai  ou  fairv  ;  yrai  6 
le  jugement  de  l'intellect  eft  conforme  à  la  chofe  ; 
faux  Ti  cela  n'eft  pas. 

18.  Il  y  a  vérité  &  fauffeté  même  dans  la  fimplé 
appréhcnfion  des  chofes  ,  nda-fculcment  conrîdcrée 
dans  l'cnumération ,  mais  en  elle-même  en  tant  que 
perception. 

1 9.  L'entendement  ne  peut  être  trdmpd  dans  h 
connoiffaocc  des  chofes  unmutables  ;  l'erreur  n'eft 
que  des  contiegen»  &  des  paffagers. 

xo.  L'imité  eft  une  propriété  de  l'être  ;  ce  n'eft 
point  une  fubftance  ,  mais  un  catégorème ,  un  prédi- 
cat de  la  chofe ,  en  tant  que  choie  ou  être.  Lamul, 
titude  cûi'oppofi;  de  l'unité.  L'égalité  &  la  fimili- 
tude  fe  rapportent  à  l'unité  ;  il  en  eft  de  même  de 
dentité. 

11.  Il  y  a  diverfité  de  genre  &  ffefpece;  de  genre 
entre  les  chofes  qui  n'ont  pas  la  mêmematiere  ;  d'ef- 
pece  entre  celles  dont  le  genre  eft  le  même. 

11.  Il  y  a  trois  fortes  de  fubftances  ;  deux  natu- 
relles ,  dont  l'une  eft  corruptible ,  comme  les  ani- 
maux ;  &  l'autre  fcmpiternelle ,  comme  le  ciel;  la 
troifieme  immobile. 

13.  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  fubftance  immobile 
&  perpétuelle  ,  parce  qu'il  y  a  un  mouvement  local 
éternel  ;  un  mouvement  circulaire  propre  au  ciel  qui 
n  a  pu  commencer.  S'il  y  a  un  mouvement  6c  un  tems 
éternels ,  il  faut  qu'il  y  ait  une  fubftance  fujet  de  ce 
mouvement ,  &  mue ,  6i  une  fubftance  fource  de  ce 
mouvement  <s:  non  mue;  une  fubftance  qui  exerce  le 
mouvement  &  le  contienne  ;  une  fubftance  fur  la- 
quelle il  foit  exercé  &  qui  le  mouve. 

14.  Les  fubftances  génératrices  du  mouvement 
éternel  ne  peuvent  être  matérielles  ,  car  elles  meu- 
vent par  un  acJe  éternel  fans  le  fecours  d'autres  puil- 
fances. 

ij.  Le  ciel  eft  une  de  ces  fubftances.  Il  eft  mucip- 
culairemcnt.  Il  ne  ràut  point  y  chercher  la  caufedes 
générations  8c  des  conceptions,  parce  que  l'on  mou- 
vement eft  une  tbrme.  Elle  eft  dans  les  fpheres  infé- 
rieures ,  &  fur-tout  dans  la  fphere  du  foleil 

16.  Le  premier  ciel  eft  dune  éternel  ;  il  eft  mu  d'un 
mouvement  éternel  ;  il  y  a  donc  autre  choie  d'éter- 
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»d  qui  le  meut ,  qui  eft  aôe  &  fubftance ,  &  qui  ne 
ft  meut  point. 

17.  Mais  comment  agit  ce  premier  moteur  ?  En 
deûrant  &  en  concevant.  Toute  Ion  aftion  confifte 
en  une  influence  par  laquelle  il  concourt  avec  les  in- 
telligence* inférieures  pour  mouvoir  leurs  fpheres. 

18.  Toute  la  force  eiFeéfrioe  du  premier  moteur 
ti'eft  qu'une  application  des  forces  des  moteurs  fubal- 
ternes  à  IVravrage  qui  leur  eft  propre ,  6c  auquel  il 
coopère ,  de  manière  qu'il  en  eft  entièrement  in- 
dépendant quant  au  refte  ;  ainfi  les  intelligences 
meuvent  le  ciel ,  non  par  la  génération  des  choies  in- 
férieures ,  mais  pour  le  bien  général  auquel  elles  ten- 
dent à  fe  conformer. 

19.  Ce  premier  moteur  eft  Dieu ,  être  vivant  , 
éternel ,  très-parfait ,  fubftance  immobile,  différente 
des  chofes  fenfibles ,  fans  parties  matérielles  ,  fans 
quantité ,  fans  divifibilité. 

30.  Il  jouit  d'une  félicité  complète  &  inaltérable  ; 
elle  confifte  à  fe  concevoir  lui-même  &  à  fe  con- 
templer. 

31.  Après  cet  être  des  êtres,  la  première  fubftance  , 
c'eft  le  moteur  premier  du  ciel ,  au-deflbus  duquel  il 
y  a  d'autres  intelligences  immatérielles ,  éternelles  , 
qui  préfident  au  mouvement  des  fpheres  inférieures, 
félon  leur  nombre  &  leurs  degrés. 

3 1.  C'eft  une  ancienne  tradition  que  ces  fubftances 
motrices  des  fpheres  font  des  dieux ,  &  cette  doctri- 
ne eft  vraiment  célefte.  Mais  font-elles  fous  la  forme 
de  l'homme ,  ou  d'autres  animaux  ?  c'eft  un  préjugé 
qu'on  a  accrédité  parmi  les  peuples  pour  la  sûreté  de 
la  vie  &  la  confervation  des  lois. 

De  tathtifme  d'Arijlou.  Voyez  l'article  Aristot£- 
L1SME. 

Principes  Je  la  morale  ou  de  la  philofnphie  pratique 
Art  flou.  1 .  La  félicité  morale  ne  confifte  point  dans 
les  plaifirs  des  fens ,  dans  la  richeffe ,  dans  la  gloire 
civile ,  dans  la  puiffance  ,  dans  l.i  nobiefie,  dans  la 
Contemplation  des  chofes  intelligibles  ou  des  idées. 

i.  Elle  confifte  dans  la  fonction  de  l'ame  occupée 
dans  la  pratique  d'une  vertu  ;  ou  s'il  y  a  plufieurs 
vertus,  dans  le  choix  de  la  plus  utile  &  la  plus  par- 
faite. 

3.  Voilà  le  vrai  bonheur  de  la  vie ,  le  fouvenun 
bien  de  ce  monde. 

4.  Il  y  en  a  d'autres  qu'il  faut  regarder  comme  des 
inftrumens  qu'il  faut  diriger  à  ce  Dut  ;  tels  font  les 
«mis ,  les  grandes  pofTeftions ,  les  dignités ,  &c 

C'eft  l'exercice  de  la  vertu  qui  nous  rend  heu- 
reux autant  que  nous  pouvons  l'être. 

6.  Les  vertus  font ,  ou  théoritiques  ou  pratiques. 

7.  Elles  s'acquièrent  par  l'ufage.  Je  parle  des  prati- 
ques ,  &  non  des  contemplatives. 

8.  Il  eft  un  milieu  qui  conftituela  vertu  morale  en 
tout. 

9.  Ce  milieu  écarte  également  l'homme  de  deux 
points  oppofés  &  extrêmes ,  à  l'un  deiquels  il  pèche 
par  excès,  &  à  l'autre  par  défaut. 

10.  Il  n'eft  pas  impoffible  à  faifir  même  dans  les 
circonftances  les  plus  agitées ,  dans  les  momens  de 
partions  les  plus  violens ,  dans  les  aérions  les  plus  dif- 
ficiles. 

1 1 .  La  vertu  eft  un  acte  délibéré ,  choifi  6c  volon- 
taire. 11  fuit  de  la  fpontanéité  dont  le  principe  eft  en 
nous. 

ii.  Trois  chofes  la  perfectionnent ,  la  nature,  l'ha- 
bitude &  la  raifort. 

1 3 .  Le  courage  eft  la  première  des  vertus  ;  c'eft  le 
milieu  entre  la  crainte  Ô£  la  témérité. 

1 4.  La  tempérance  eft  le  milieu  entre  la  privation 
&  l'excès  de  la  volupté. 

1 f .  La  libéralité  eft  le  milieu  entre  l'avarice  &  la 
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16.  La  magnificence  eft  le  milieu  entre  récoiw. 
mie  fordide  &£  le  fafte  infolent. 

17.  La  magnanimité  qui  fe  rend  juftice  à  elle-mê- 
me ,  qui  le  connoit ,  tient  le  milieu  entre  l  humilité 
8c  l'orgueil. 

1 8.  La  modeftie  qui  eft  relative  à  la  pourfuitc  des 
honneurs  eft  également  éloignée  du  mépris  &  de 
l'ambition. 

19.  La  douceur  comparée  A  la  colère ,  n'eft  ni  fé- 
roce ,  ni  engourdie. 

10.  La  popularité  ou  l'art  de  capter  la  bienveil- 
lance des  hommes ,  évite  la  rufticite  &  la  baflefle. 

1 1 .  L'intégrité ,  ou  la  candeur  fe  place  entre  l'im- 
pudence fit  la  diflimulation. 

n.  L'urbanité  ne  montre  ni  grofliereté  ni  baflefle. 

13.  La  honte  qui  reflemble  plus  à  une  paflton  qu'à 
une  habitude ,  a  auffi  fon  point  entre  deux  excès  op- 
pofés  ;  elle  n'eft  ni  pufillanime  ni  intrépide. 

14.  La  juftice  relative  au  jugement  des  actions ,  eft 
ou  univerfelle  ou  particulière. 

15.  La  juftice  univerfelle  eft  l'obfervation  des  loi» 
ctabl  ics  pour  la  confervation  de  la  fociété  humaine. 

16.  La  juftice  particulière  qui  rend  à  chacun  ce 
qui  lui  eft  dû  ,  eft  ou  diftributive ,  ou  commutarive. 

17.  Diftributive ,  lorfqu'elle  accorde  les  honneurs 
&  les  récompenfes  ,  en  proportion  du  mérite.  Elle 
eft  fondée  fur  une  progreffion  géométrique. 

18.  Commutative,  lorfaue  dans  les  échanges  elle 
garde  la  jufte  valeur  des  chofes ,  &  elle  eft  fondée 
lur  une  proportion  arithmétique. 

19.  L'équité  diffère  de  la  juftice.  L'équité  corrige 
le  défaut  de  la  loi.  L'homme  équitable  ne  l'interprète 
point  en  fa  faveur  d'une  manière  trop  rigide. 

30.  Nous  avons  traité  des  vertus  propres  à  la  por- 
tion de  l'ame  qui  ne  raifonne  pas.  Paflbns  à  celle  de 
l'intellect. 

3 1 .  Il  y  a  cinq  efpeces  de  qualités  intellectuelles,' 
ou  théorétiques  ;  la  feience,  l'art,  la  prudence ,  l'in- 
telligence ,  la  fagefle. 

3  2.  Il  y  a  trois  chofes  à  fuir  dans  les  mœurs  ;  la  dif- 
poution  vicieufe ,  l'incontinence  ,  la  férocité.  La 
bonté  eft  l'oppofé  de  la  difpofition  vitieufe  ;  la  conti- 
nence eft  l'oppofé  de  l'incontinence.  L'héroïfme  eft 
l'oppofé  de  la  férocité.  LTiéroïfroe  eft  le  caraûere 
des  hommes  divins. 

33.  L'amitié  eft  compagne  de  la  vertu;  c'eft  une 
bienveillance  parfaite  entre  des  hommes  qui  fe  payent 
de  retour.  Elle  fe  forme  ou  pour  le  plaifir  ou  pour 
l'utilité;  elle  a  pour  bafe  ou  les  agrémens  de  la  vie,  ou 
la  pratique  du  bien;  6c  elle  fe  divife  en  imparfaite  6c 
en  parfaite. 

3  4.  C'eft  ce  que  l'on  accorde  dans  l'amitié.qui  doit 
être  la  mefure  de  ce  que  l'on  exige. 

3  5.  La  bienveillance  n'eft  pas  ramifié ,  c'en  eft  le 
commencement;  la  concorde  l'amené. 

36.  La  douceur  de  la  fociété  eft  l'abus  de  l'amitié, 

37.  Il  y  a  diverfes  fortes  de  voluptés. 

38.  Je  ne  voudrais  pas  donner  le  nom  de  volupté 
aux  plaifirs  deshonnetes.  La  volupté  vraie  eft  celle 
qui  naît  des  actions  vertueufes ,  fie  de  l'accomplifle- 
ment  des  defirs. 

39.  La  félicité  qui  naît  des  aâions  vertueufes  eft 
ou  active ,  ou  contemplative. 

40.  La  contemplative  qui  occupe  l'ame ,  &  qui  mé- 
rite à  l'homme  le  titre  defage,  eft  la  plus  importante. 

41.  La  félicité  qui  réfulte  de  la  poffcflion  8c  de  la 
jouiflance  des  biens  extérieurs  n'eft  pas  à  comparer 
aveccelle  qui  découle  de  la  vertu,  6c  de  fes  exercices. 

Des  fucctjfcurs  d'An  flou  ,  Thiophrajlt  ,  Stratoa  , 
Lycon ,  Arifion  ,  Critolaiii  ,  Diodore ,  Dkiarqut , 
Eudeme,  Hiraclide  ,  Plunias,  Demttrius ,  Hycrommus. 

Théophrafte  naquit  à  Erefle ,  ville  maritime  de 
l'île  de  Lesbos.  Son  pere  le  confacra  aux  mufes  ,  6c 
l'envoya  feue  Alcippe.  U  vifti  à  Ad^ncs  ;  il  vit  Pli» 
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toit  ;  il  écouta  A  ri  Ilote,  qui  difoit  de  Catlilrhcnè  & 
de  lui  ,  qu'il  talloit  des  éperons  àCalliiihene  Ôc.un 
mors  a  Théophraftc.  foyt^  à  l'anUU  Aristotélis- 
me  ,  les  principaux  traits  de  fon  caraûere  Ôc  de  la 
vie.  Il  fc  plaignoit ,  en  mourant ,  de  la  nature  qui 
avoit  accorde  défi  longs  jours  aux  corneilles ,  &  de 
fi  courts  aux  hommes.  Toute  la  ville  d'Athènes  iiiivit 
à  pic  fon  convoi.  Il  nous  refte  plufteurs  de  fes  ou- 
vrages. Il  fit  peu  de  changemens  à  la  doctrine  de 
fon  maître. 

Il  adinettoit  avec  A  riftote  autant  de  mouvemens , 
que  de  prédicamens  ;  il  attribuoit  auffi  au  mouve- 
ment l'altération  ,  la  génération  ,,  l'accroiflement  , 
la  corruption  ,  &  leurs  contraires.  Il  difoit  que  le 
lieu  ctoit  immoblile  ;  que  ce  n'étoit  point  une  fubf- 
tanec ,  mais  un  rapport  à  l'ordre  Ôc  aux  pofitions  ;  que 
le  lieu  ctoit  dans  les  animaux ,  les  plantes ,  leurs  oif- 
fcmblables ,  animés  ou  inanimés ,  parce  qu'il  y  avoit 
dans  tous  les  êtres  une  relation  des  parties  au  tout  qui 
determinoit  le  lieu  de  chaque  partie  ;  qu'il  talloit 
compter  entre  les  mouvemens  les  appétits  ,  les  paf- 
fions,  les  jugemens  ,  les  fpéculations  de  l'ame  ;  que 
tous  ne  naiflent  pas  des  contraires;  mais  que  des  eno- 
fes  avoient  pour  caufe  leurs  contraires,  d'autres  leurs 
femblables ,  d'autres  encore  de  ce  qui  cft  actuelle- 
ment. Que  le  mouvement  n'étoit  jamais  féparé  de 
i'action  ;  que  les  contraires  né  pouvoient  être  com- 
pris fous  un  même  genre  ;  que  les  contraires  pou- 
voient être  la  caufe  des  contraires  ;  que  la  faliure  de 
la  mer  ne  venoit  pas  de  la  chaleur  du  folcil ,  mais  de 
la  terre  qui  lui  fervoit  de  fond  ;  que  la  direction  obli- 
que des  vents  avoit  pour  caufe  la  nature  des  vents 
même  ,  qui  en  partie  graves ,  &  en  partie  légers , 
étoient  portés  en  même  tenu  en  haut  6c  en  bas  ;  que 
le  hafard  &  non  la  prudence  mené  la  vie  ;  que  les 
mules  engendrent  en  Cappadoce  ;  que  l'ame  n'étoit 
pas  fort  affujettie  au  corps,  mais  qu'elle faifoit beau- 
coup d'elle-même  ;  qu'il  n'y  avoit  point  de  volupté 
faune  ;  qu'elles  étoient  toutes  vraies  ;  enfin  qu'il  y 
avoit  un  principe  de  toutes  chofes  par  lequel  elles 
étoient  ôc  fubfiftoient ,  ÔC  que  ce  principe  étoit  un 
&  divin. 

11  mourut  à  l'âge  de  8  j  ans  ;  il  eut  beaucoup  d'a- 
mis ,  &  il  étoit  d'un  caractère  à  s'en  faire  ôc  à,  les 
conferver  ;  il  eut  auffi  quelques  ennemis ,  ôc  qu'eft- 
ce  qui  n'en  a  pas  ?  On  nomme  parmi  ceux-ci  Epicu- 
re  8c  la  célèbre  Lcontine. 

Straton  naquit  a  Lampfac.  Il  eut  pour  difciple  Pto- 
lomée  Philadelphe  ;  il  ne  négligea'aucune  des  parties 
de  la  Philolbphie  ,  mais  il  tourna  particulièrement 
fes  vîtes  vers  les  phénomènes  de  là  nature.  H  pré- 
tcpdoit  : 

Qu'il  y  avoit  dans  la  nature  une  force  divine , 
caufe  des  générations ,  de  l'accroiflement ,  de  la  di- 
minution ,  &  que  cependant  cette  caufe  étoit  fans 
intelligence. 

Que  le  monde  n'étoit  point  l'ouvrage  des  dieux  , 
mais  celui  de  la  nature  ,  non  comme  Démocrite  l'a- 
voit  rêvé ,  en  conféquenec  du  rude  6c  du  poli ,  des 
atomes  droits  ou  crochus ,  ôc  autres  vifions. 

Que  tout  fe  faifoit  par  les  poids  &  les  mefurcs. 

Que  le  monde  n'étoit  point  un  animal ,  mais  que  le 
mouvement  &  le  halàrd  avoient  tout  produit,  &  con- 
fervoient  tout. 

Que  l'être  ou  la  permanence  de  ce  qui  eft ,  c'étoit 
la  même  chofe. 

Que  l'ame  étoit  dans  la  bafe  des  fourcils. 

Que  les  fens  étoient  des  efpeces  de  fenêtres  par 
lefquelles  l'ame  regardoit ,  ôc  qu'elle  étoit  tellement 
unie  au  fens,  que  eu  égard  à  les  opérations ,  elle  ne 
paroiftoit  pas  en  différer. 

Que  le  tems  étoit  la  mefure  du  mouvement  &  du 
repos. 

.  Que  les  tems  fe  réfolvoient  en  individu ,  mais  que 
Tome  XII. 
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le  lieu  ôc  Ici  corps  fe  divifoient  à  l'infini. 

Que  ce  qui  lu  meut ,  fc  meut  dans  un  tems  indi- 
viduel. 

Que  tout  corps  étoit  grave  ôc  tendoit  au  milieu. 
Que  ce  qui  elt  au-delà  du  ciel  étoit  un  eïpace  im- 
menié ,  vuide  de  la  nature  ,  mais  fe  rcmpliifant  liuis 
celle  de  corps  ;  cnlottcque  ce  n'ell  que  par  la  pcnlée 
qu'on  peut  le  confidérer  comme  IuLliitant  par  lui- 
même. 

Que  cet  efpace  étoit  l'enveloppe  générale  du 
monde. 

Que  toutes  les  actions  de  l'ame  étoient  des  mou- 
vemens ,  ôc  l'appétit  irraifonnablc,  ÔC  l'appétit  len- 
fibic. 

Que  l'eau  eft  le  principe  du  premier  froid, 
y  ue  les  comètes  ne  font  qu'une  lumière  des  aflrcs 
renfermée  dans  une  nue ,  comme  nos  lumières  artifi- 
cielles dans  une  lanterne. 

Que  nos  icnlàtions  n'etoient  pas ,  à  proprement 
parler ,  dans  la  partie  affectée  ,  mais  dans  un  autre 
lieu  principal. 

Que  la  puilîance  des  germes  étoit  fpiritueufe  6c 
corporelle. 

Qu'il  n'y  avoit  que  deux  êtres,  le  mot  &  la  chofe , 
qu'il  y  avoit  de  la  vérité  ÔC  de  la  fàuffeté  dans  le 
mot. 

Straton  mourut  fur  la  fin  de  la  1 17*  olympiade. 
V°yt{  à  VariUU  Aristotélisme  le  jugement  qu'U 
faut  porter  de  fa  philofophie. 

Lycon  ,  fuccefleur  de  Straton ,  eut  un  talent  par- 
ticulier pour  inftruire  les  jeunes  gens.  Perfonne  ne 
fut  mieux  exciter  en  eux  la  honte  6c  réveiller  l'ému- 
lation. Sa  prudence  n'étoit  pas  toute  renfermée  dans 
fon  école  ;  il  en  montra  pluueurs  fois  dans  les  confeils 
qu'il  donna  aux  Athéniens  ;  il  eut  la  faveur  d'Attale 
6c  d'Eumene.  Antiochus  voulut  fe  l'attacher ,  mais 
inutilement.  Il  étoit  faftueux  dans  fon  vêtement.  Né 
robufte ,  il  fe  plaifoit  aux  exercices  athlétiques  ;  il 
fut  chef  de  l'école  péripatéticienne  pendant  44  ans. 
Il  mourut  de  la  goutte  à  74. 

Lycon  laiffa  la  chaire  d'Ariftote  à  Arifton.  Nous  ne 
favons  de  celui-ci  qu'une  chofe  ,  c'eft  qu'il  s'attacha 
à  parler  6c  à  écrire  avec  élégance  6c  douceur ,  ÔC 
qu'on  defira  fouvent  dans  fes  leçons  un  poids  Ôc  une 

Î;ravité  plus  convenables  au  ptulofophc  6c  à  la  Phi- 
ofophie. 

Arifton  eut  pour  difciple  6c  fuccefleur  Critolaus 
de  Phafclide.  Il  mérita  par  fon  éloquence  d'être  aflb- 
cié  à  Carneade  6c  à  Diogène ,  dans  Pambaflàde  que 
les  Athéniens  décernèrent  aux  Romains.  L'art  ora- 
toire lui  paroiftoit  un  mal  dangereux ,  ôc  non  pas  un 
art.  Il  vécut  plus  de  80  ans.  Dieu  n'étoit ,  félon  lui  , 
,  qu'une  portion  très-fubtile  d'xthtr.  Il  difoit  que  tou- 
tes ces  cofmogonies  que  les  prêtres  débitoient  aux 
peuples ,  n'avoient  rien  de  conforme  à  la  nature ,  &C 
n'étoient  que  des  fables  ridicules  ;  que  l'efpece  hu- 
maine étoit  de  toute  éternité  ;  que  le  monde  étoit  de 
lui-même  ;  qu'il  n'avoit  point  eu  de  commencement; 
qu'il  n'y  avoit  aucune  caufe  capable  de  le  détruire , 
ôc  qu'il  n'auroit  pas  de  fin.  Que  la  perfection  morale 
de  la  vie  confiftoit  à  s'aflujettir  aux  lois  de  la  nature. 
Qu'en  mettant  les  plaifirs  de  l'ame  ôc  ceux  du  corps 
dans  une  balance ,  c'étoit  pefer  un  atome  avec  la  terre 
6c  les  mers. 

On  fait  queDiodorc  inftruit  par  Critolaus,  lui  fuc- 
céda  dans  le  lycée ,  mais  on  ignore  qui  il  fut  ;  quelle 
fut  fa  manière  d'enfeigner  ;  combien  de  tems  il  occu- 
pa la  chaire,  ni  qui  lui  fuccéda.  La  chaîne  péripatéti- 
cienne fe  rompit  à  Diodore.  D'Ariftote  à  celui-ci,  il 
y  eut  onze  maures,  entre  lefquels  il  nous  en  manque 
trois.  On  peut  donc  finir  à  Diodore  la  première  pé- 
riode de  l'école  péripatéticienne,  après  avoir  dit  un 
mot  de  quelques  personnages  célèbres  qui  lui  ont  fait 
honneur, 

Aaa  ij 
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Dicéarque  fut  de  ce  nombre  ;  il  ctoit  Mcflenicn. 
Ciccron  en  faifoit  grand  cas.  Ce  philofophe  di- 

i.  L'amc  n'eft  rien:  c'eft  un  mot  vuidcde  fens.  La 
force  par  laquelle  nous  agitions ,  nous  Tentons,  nous 
penfons,eft  diffufe  dans  toute  la  matière  dont  elle  eft 
aufli  infcparable  que  l'étendue ,  &  oit  elle  s'exerce 
diverfement ,  félon  que  l'être  un  &  fimplc  eft  diver- 
fement  configuré. 

i.  L'efpece  humaine  eft  de  toute  éternité. 

3  .Toutes  les  divinations  font  faunes ,  fi  l'on  en  ex- 
cepte celles  qui  fe  prefentent  à  Pâme ,  lorfque  libre 
de  diftraûion ,  elle  eft  fuffilamment  attentive  à  ce  qui 
fe  paffe  en  elle. 

4.  Qu'il  vaut  mieux  ignorer  l'avenir  que  le  con- 
noître. 

Il  étoit  verfé  profondément  dans  la  politique.  On 
lifoit  tous  les  ans  une  fois ,  dans  raffemblée  des  épho- 
res ,  le  livre  qu'il  avoit  écrit  de  la  république  de  La- 
cédémone. 

Des  princes  l'employèrent  à  mefurer  la  hauteur  & 
la  diftance  des  montagnes ,  8c  à  perfeâionner  la  Géo- 
graphie. 

Eudeme  ,  ne  à  Rhodes ,  étudia  fous  Ariftote.  Il 
ajouta  quelque  chofe  à  la  logique  de  fon  maître ,  fur 
les  argumentations  hypotétiques  &  fur  les  modes.  Il 
avoit  écrit  ITiiftoire  de  la  Géométrie  &  de  l'Aftro- 
nomie. 

Héraclide  de  Pont  écouta  Platon ,  embrafla  le  py- 
tagorifme  ,  pafla  fous  Speuûpe  ,  &  finit  par  devenir 
ariftotélicien.  U  réunit  le  mérite  d'orateur  à  celui  de 
philofophe. 

Phamas  de  Lesbos  étudia  la  nature ,  &  s'occupa 
aufli  de  lliiftoire  de  la  Philofophie. 

Demétriusde  Phalere  fut  un  desdifciples  deThéo- 
phrafte  les  plus  célèbres.  Il  obtint  de  Caflândrc ,  roi 
de  Macédoine ,  dans  la  1 1 5  olympiade ,  l'adminiftra- 
*  tion  des  affaires  d'Athènes ,  fonâion  dans  laquelle  il 
montra  beaucoup  de  fagefle.  Il  rétablit  le  gouverne- 
ment populaire ,  il  embellit  la  ville  ;  il  augmenta  fes 
revenus  ;  &  les  Athéniens  animés  d'une  reconnoif- 
fance  qui  fe  montroit  tous  les  jours,  lui  élevèrent  juf- 
qu'à  350  ftatues ,  ce  qui  n'étoit  arrivé  à  perfonne 
avant  lui.  Mais  il  n'étoit  guère  poflible  de  s*illuftrer 
&  de  vivre  tranquille  chez  un  peuple  inconftant:  la 
haine  &  l'envie  le  perfécuterent.  On  fe  fouleva  con- 
tre l'oligarchie.  On  le  condamna  à  mort.  Il  étoit 
alors  abîent.  Dans  l'impoflibilitc  de  fe  faifir  de  fa  per- 
fonne, on  fe  jetta  fur  fes  ftatues ,  qui  furent  toutes 
renverféss  en  moins  de  tems  qu'on  n'en  avoit  élevé 
une.  Le  philofophe  fe  réfugia  chez  Ptolomée  Soter , 
qui  l'accueillit  fit  l'employa  à  réformer  la  législation. 
On  dit  qu'il  perdit  les  yeux  pendant  fon  féjour  à  Ale- 
xandrie ;  mais  que  s*étant  adrefle  à  Siparis ,  ce  dieu 
lui  rendit  la  vûe,  &  que  Démétrius  reconnut  ce  bien- 
fait dans  des  hymnes  que  les  Athéniens  chantèrent 
dans  la  fuite.  11  confeilla  à  Ptolomée  de  fe  nommer 

I>our  fuccefleurs  les  enfans  d'Euridice ,  &  d'exclure 
e  fils  de  Bérénice.  Le  prince  n'écouta  point  le  philo- 
fophe ,  &  s'aflbeia  Ptolomée  connu  fous  le  nom  de 
PhUadelphe.  Celui-ci  après  la  mort  de  fon  pere,  rélé- 
gua Démétrius  dans  le  fond  d'une  province,  où  il  vé- 
cut pauvre ,  &  mourut  de  la  piquure  d'un  afpic.  On 
voit  par  la  lifte  des  ouvrages  qu'il  avoit  compofés  , 
qu'il  étoit  poète ,  orateur ,  philofophe ,  hiftorien ,  & 
qu'il  n'y  avoit  prefque  aucune  branche  de  la  connoif- 
fance  humaine  qui  lui  fût  étrangère.  U  aima  la  vertu, 
&  fut  digne  d'un  meilleur  fort. 

Nous  ne  favons  prefque  rien  d'Hyeronimus  de 
Rhodes. 

De  la  philofophie  péripatéticienne  à  Rome  ,  pendant 
U  tems  de  la  république  &  fous  tes  empereurs.  Voyez  far- 
tifle  ARISTOTÉLISME  ,  &  Yarticle  PHILOSOPHIE  DES 

Romains. 


De  la  philofophie  d'An  flou  che{  les  Arabes.  Voyez 
les  articles  Arabes  &  Aristotélisme. 

Delà  philofophie  £  Ariftote  che{  les  Sarrarins,  voyez 
r  article  SARRASINS  (r  ARISTOTÉLISME. 

De  la  philofophie  cfAnflou  dans  fEglife ,  voyez  Us 
articles  J  ES  U  S-C  H  R  t  ST  &  PERES  DE  L'EGLISE  ,  & 

Aristotélisme. 

De  la  philofophie  d* Ariftote  parmi  Us  Scholafliques , 
voyez  Us  articles  PHILOSOPHIE  SCHOLASTIQUE  & 
Aristotélisme. 

Des  rtftaurateurs  de  U  philofophie  a" Ariftote ,  voyez 
t  article  ARISTOTÉLISME  &  l'article  PHILOSOPHIE. 

Du pkilofopkes  récens  Arijlotelico-fckolaftiques,  voy . 
rarticU  Aristotélisme,  où  ce  fujet  e/l  traité  tris-att 
long.  Nous  reûùuerons  feulement  ici  quelques  noms  moins 
importons  qu  on  a  omis ,  &  qui  peut-être  ne  y  aient  guère 
la  peine  d'être  tirés  de  f oubli. 

Après  Bannez ,  on  trouve  dans  Phiftoire  de  la  Phi- 
lofophie ,  Frsncifcus  Syheflr'ms.  Sylveftrius  naquit  à 
Ferrare  ;  il  fut  élu  chef  de  fon  ordre  ;  il  enfeigna  à 
Bologne  ;  il  écrivit  trois  livres  de  commentaires  fur 
Pamc  d'Ariftote.  Matthxus  Aquarius  les  a  publiés 
avec  des  additions  &  des  queftions  philofophlques. 
Sylveftrius  mourut  en  1 J18. 

Michel  Zanard  de  Bcrgame ,  homme  qui  favoit  le- 
ver des  doutes  &  les  rétoudre  ;  il  a  écrit  de  triplai 
univerfo  ,  de  Pkyftcâ  &  Metaphyficd ,  &  commtntaria 
cum  dubiis  0  qutftionibus  in  o3o  libros  -AriSotelis. 

Joannes  fàS.  Thoma ,  de  l'ordre  aufli  des  Domini- 
cains ;  il  s'entendit  bien  en  Dialectique ,  en  Métaphy- 
fique  &  en  Phyfique ,  en  prenant  ces  mots  félon  l'ac- 
ception qu'ils  avoient  de  fon  tems ,  ce  qui  réduit  le 
mérite  de  fes  ouvrages  à"  peu  de  chofe ,  fans  rien  ôter 
à  fon  talent.  Prefque  tous  ces  hommes  qui  auroient 
porté  la  connoiflar.ee  humaine  jufqu'où  elle  pouvoit 
aller,  occupés  à  des  argumentations  futiles ,  furent 
des  viâimes  de  l'efprit  dominant  de  leur  fiecle. 

Chryfoftome  Javelle.  U  naquit  en  Italie  en  1488  ; 
il  regarda  les  opinions  &  la  philofophie  de  Platon 
comme  plus  analogues  à  la  Religion ,  &  celle  d'Arif-. 
tote  comme  préférable  pour  la  recherche  des  vérités 
naturelles.  Il  écrivit  donc  de  la  philofophie  morale 
félon  Ariftote  d'abord ,  enfuite  félon  Platon ,  &  en 
dernier  lieu  félon  Jefus-Chrift.  II  dit  dans  une  de  les 
préfaces ,  Ariflotelis  difciplina  nos  quidem  dodos  ac fub- 
tilijfime  de  moralibus,ficut  de  naatralibus  différentes  cjji- 
cere  potefi  ;  al  moraÙs  Platonica  ex  vi  dicendi  atqut  pa- 
ternd  adhortatione  ,  veluti  prophelia  quttdam  ,  &  quafi 
fuptrum  vox  inter  homines  tonans ,  nos  procul  dabio  fa- 
pientiores  ,  probatiores,  viutque  feticiores  reddet.  Il  y  a  de 
la  finefle  dans  fon  premier  traité ,  de  la  Sublimité  dans 
le  fécond ,  de  la  (implicite  dans  le  troifieme. 

Parmi  les  difciples  qu'Ariftote  a  eu  chez  les  Fran- 
eifeains,  il  ne  faut  pas  oublier  Jean  Pondus,  Mairrras, 
Bonaventure  Mellut ,  Jean  Lallemandet,  Martin  Meu- 
rifle ,  Claude  Fraflenius ,  &c. 

Dans  le  catalogue  des  ariftotéliciens  de  l'ordre  de 
Citeaux ,  il  faut  inférer  après  Ange  Manriquez,-  Bar- 
tholomée  Gomez ,  Marcue  Vafquez,  Pierre  de  Ovie- 
do ,  &c. 

Il  faut  placer  à  la  tête  des  fcholaftiquesde  lafociétc 
de  Jcfus ,  Pierre  Hurtado  de  Mendofa  avant  Vafouez, 
&  après  celui-ci,  Paul  Vallhis  &  Babhazar  Tenez; 
&  après  Suarès  François  Tollet  &  Antoine  Rufohis. 

A  ces  hommes  onpeut  ajouter  François  Alphonfe, 
François  Gonfalez,  Thomas  Compton,  François  Raf- 
fler ,  Antonhis  Polus ,  Honoré  Fabri  :  celui-ci  foup- 
çonné  dans  fa  fociété  de  favorifef  le  Cartéfianiune, 
y  fouftit  de  la  perfecution. 

Des  philofophes  qui  ont  fu'tvi  la  vérieabU  philofophie 
i Ariftote  ,  voyez  l'article  ARlSTOTÉLtSME. 

Parmi  ceux-ci,  le  premier  qui  fe  prefente  eft  Ni- 
colas Leonic  Thomée.  Il  naquit  en  1457  ;  il  étudia  Ta 
langue  grecque  &  les  Lettres  fous  le  célèbre  Dcmé- 
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triiis  Chafcondylas  ;  &  il  s'appliqua  férieufcroent  à 
expofer  la  doctrine  d'Ariftote  telle  qu'elle  nous  eft 
préfentée  dans  les  ouvrages  de  ce  philofophe.  H' ou- 
vrit la  voie  à  des  hommes  plus  célèbres ,  Pomponace 
Se  à  (es  difciples.  foyer  à  l'article  AristotÉLISME, 
l' dirige  dt  ta  dotbint  dt  Pomponace. 

Celui-ci  eut  pour  difciples  Hercules  Gonzaga ,  qui 
fut  depuis  cardinal  ;  Théophile  Folengius,  de  l'ordre 
de  faint  Benoît ,  &  auteur  de  l'ouvrage  burlefque  que 
nous  avons  fous  le  titre  dt  Merlin  Cocaye;  Paul  Jove, 
Ht-liilee*  Gafpard  Conta rin ,  autre  cardinal ,  Simon 
Porta,  Jean  Genefius  de  Sepulveda,  Jules  Ccfar  Sca- 
liger  i  Lazare  fionami ,  Jules-Caefar  Vanini ,  Se  Ru- 
phus ,  l'adverfairc  le  plus  redoutable  de  Ton  maître. 
Voyei  l'article  ARISTOTÉLISME. 

lnicrivez  après  Ruphus,  parmi  les  vrais  Ariftotéli- 
çiens  ,  Marc- Antoine  Majoragjus,  Daniel  Barbarus , 
Jean  Genefius  de  Sepulveda  ,  Petrus  Viâorius  ;  Se 
après  les  Strozie ,  Jacques  Mazonius ,  Hubert  Gifà- 
nius,  Jules  Pachis  ;  &  a  la  fuite  de  CasfarCremonin , 
François  Vicomcfcat ,  Louis  Septale ,  plus  connu  par- 
mi les  Anatomiftes  qu'entre  l«s  Philolophcs;  Antoine 
Montecatinus ,  François  Burana ,  Jean  Paul  Pcrnu- 
mià ,  Jean  Cottufius  ,  Jafon  de  Nores,  FortuniusLi- 
cet ,  Antoine  Scaynus ,  Antoine  Roccus ,  Feux  Afco- 
romboous,  François  Robertel ,  Marc- Antoine  Muret, 
Jean- Baptise  Monflor  ,  François  Valiois,  Nunneûus 
Balfurcus,  &c. 

Il  ne  faut  pas  oublier  parmi  les  proteftans  arirtoté- 
liciens ,  Simon  Simonius ,  qui  parut  fur  la  feene  après 
Joachin  Camerarius  &  Melanchton  ;  Jacob  Schegius, 
Philippe  Schcrbius ,  &c. 

Erneft  Soncrus  précéda  Michel  Piccart,  Se  Conrad 
Horneius  lui  fueccéda  &  à  Corneille  Marcius. 

Chriltianus  Dreierus ,  Melchior  Zeidlerus ,  Se  Jac- 
ques Thomafius ,  finifient  cette  féconde  période  de 
1  Ariftotélifme. 

Nous  expdferons  dans  un  article  particulier  la  phi- 
lofopnie  de  Thomafius.  roytiTnoMASivs ,philofo- 
phie  de. 

Il  nous  refteroit  à  terminer  cet  article  par  quelques 
considérations  fiir  l'origine,  les  progrès  &  la  réforme 
du  Piripatititifmt ,  fur  les  caufes  de  fa  durée ,  fur  le 
ralentiffement  qu'elle  a  apporté  au  progrés  de  la  vraie 
feience,  fur  l'opiniâtreté  de  fes  fectateurs ,  fur  les  ar- 
gument qu'elle  a  fournis  aux  athées ,  fur  la  corrup- 
tion des  mœurs  qui  s'en  eft  fuivie  ,  fur  les  moyens 
qu'on  pouvoit  employer  contre  la  fecte ,  Se  qu'on 
négligea  ;  fur  l'attachement  mal  entendu  que  les  Pro- 
teitans  affeâerent  pour  cette  manière  de  philofopher, 
fur  les  tentatives  inutiles  qu'on  fit  pour  l'améliorer, 
&  fur  quelques  autres  points  non  moins  importans; 
mais  nous  renvoyons  toute  cette  matière  à  quelque 
traité  de  ITiiftoire  de  la  Philofophie  en  général  &  en 

Particulier ,  où  elle  trouvera  fa  véritable  place,  Voyc\ 
article  Philosophie  en  général,  (hiftoire  dt  la) 
PERIPETIE ,  f.  (.{Belles-Lettres. )  dans  le  poème 
dramatique ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  ordinairement  le 
dénomment  ;  c'eft  la  dernière  partie  de  la  pièce ,  où 
le  nœud  fe débrouille,  Si  l'action  fe  termine.  V«yt\ 
Tragédie. 

Ce  mot  vient  du  grec  vtpnmmt ,  chofe  qui  tombe 
dans  un  état  différent,  &  qui  eft  formé  de  *>p< ,  au- 
tour, Se  de  v<«T» ,  tiido ,  je  tombe. 

La  péripétie  eft  proprement  le  changement  de  con- 
dition, foit  heureufe,  foit  malheureufe,  qui  arrive 
au  principal  perfonnage  d'un  drame ,  &  qui  réfulte 
de  quelque  reconnoifiance  ou  autre  incident ,  qui 
donne  un  nouveau  tour  a  Faction. 

Ainfi  la  péripétie  eft  la  même  chofe  que  la  cataftro- 

1>he,  à-moins  qu'on  ne  dife  que  celle-ci  dépend  de 
'autre ,  comme  un  effet  dépend  de  fa  caufe  ou  de  fon 
occafion.  Voyti  Catastrophe. 

La  péripétie  eft  quelquefois  fondée  fur  un  rcflbu- 
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venir  ou  une  reconnoifiance,  comme  dans  l'Œdipe 
roi,  oii  un  député  envoyé  de  Corinthe ,  pour  offrir 
la  couronne  a  Œdipe ,  lui  apprend  qu'il  n'eft  point 
fils  de  Polybe  &  de  Mcrope  ;  par-là  Œdipe  com- 
mence à  découvrir  que  Laius  qu'il  avoit  tué  étoit 
fônpere,  &  qu'il  a  epoufe  Jocafte  fa  propre  mere; 
ce  qui  le  jette  dans  le  dernier  dcfefpoir.  Ariftote  ap- 
pelle cette  forte  de  dénouement  une  double  péripétie, 
y°yt{  Reconnoissance. 

Les  qualités  que  doit  avoir  la  péripétie,  (ont  d'âtr* 
probables  Si  nécefiaires  ;  pour  cela  elle  doit  être  une 
lùite  naturelle,  ou au-moins  l'effet  des  actions  précé- 
dentes, &  encore  mieux  naître  du  fujet  même  de  la 
nièce ,  Se  par  conféquent  ne  point  venir  d'une  caufe 
étrangère ,  Se  pour  ainfi  parler ,  collatérale. 

Quelquefois  la  péripétie  fe  lait  (ans  reconnoifiance, 
comme  dans  l'Antigonc  de  Sophocle ,  ou  le  change- 
ment dans  la  fortune  de  Créon ,  eft  produit  par  fa 
feide  opiniâtreté.  La  péripétie  peut  auffi  venir  d'un 
fimple  changement  de  volonté.  Cette  dernière  forte 
de  dénouement,  quoiqu'elle  demande  moins  d'art, 
comme  l'obferve  Dryden,peut  cependant  être  telle, 
qu'il  en  réfulte  de  grandes  beautés;  tel  eft  le  dénoue- 
ment du  Cinna  de  Corneille,  où  Augufte  fignale 
fa  clémence ,  malgré  toutes  les  raifons  qu'il  a  de  pu- 
nir &  de  fe  vanger. 

Ariftote  appelle  ces  deux  péripéties ,  péripéties  fim- 
plts  ;  les  changemens  qu'elles  produifent  confinant 
feulement  dans  le  pafiage  du  trouble  &  de  l'action , 
à  la  tranquillité  &  au  repos.  Voyt\  Fable  6>  Ac- 
tion. 

Corneille  avoue  que  Vagnition,  c'eft-à-dire,  ce 
que  nous  nommons  retonnoiffanct ,  eft  un  grand  or- 
nement dans  les  tragédies  ;  une  grande  reffource 
pour  la  péripétie,  &  c'eft  aufll  le  fentiment  d'Ariftote  ; 
mais  il  ajoute  qu'elle  a  fes  inconvéniens.  Les  Italiens 
l'affectait  dans  la  plupart  de  leurs  poèmes ,  Se  per- 
dent quelquefois  par  l'attachement  qu'ils  y  ont,  beau- 
coup d'occafions  de  fentimens  pathétiques  qui  au- 
raient des  beautés  plus  considérables.  P.  Corn.  a. 
difc.j'ur  la  tragédie. 

Nous  pourrions  dire  la  même  chofe  de  prefque 
tous  nos  dramatiques  modernes  depuis  Corneille  & 
Racine.  Il  eft  étonnant  fur-tout  que  dans  les  pièces 
de  ce  dernier,  les  péripéties  ne  (oient  jamais  l'effet 
d'une  reconnoifiance;  en  font-elles  moins  belles  & 
moins  intérefiantes  } 

PERIPHERIE ,  f.  f.  (m  Géométrie.  )  eft  la  circon- 
férence ou  la  ligne  qui  termine  un  cercle ,  une  ellip- 
fe ,  une  parabole ,  ou  une  autre  figure  curviligne. 
Voyvt  Circonférence  ,  Cercle  ,  6c. 

Ce  mot  eft  formé  de  **pi ,  autour ,  &  de  *«> ,  Je 
porte. 

La  périphérie  de  chaque  cercle  eft  fuppofée  divifée 
en  360  degrés ,  qui  fe  fubdivifent  encore  chacun  en 
60  minutes ,  les  minutes  en  60  fécondes  chacune , 
6c  Voyez  Degré  ,  Minute  ,  &c. 

Les  Géomètres  démontrent  que  l'aire  ou  furrace 
du  cercle  eft  égale  à  celle  d'un  triangle ,  dont  labafe 
eft  égale  à  la  périphérie,  &  la  hauteur  au  rayon. 
Voyei  Triangle. 

Ilfuitde-là  que  les  cercles  font  en  raifon  compo- 
fée  de  leurs  périphéries  61  de  leurs  rayons.  Or,  en- 
tant que  figures  femblables ,  ils  font  auffi  en  raifon 
doublée  de  leurs  rayons  :  donc  les  périphéries  des  cer- 
cles font  entre  elles  comme  leurs  rayons  ;  &  par  con- 
féquent auffi  comme  leurs  diamètres.  Chambers.  (E ) 

PÉRIPHRASE ,  f.  f.  (  Rhétorique.)  c'eft-à-dire  cir- 
conlocution ,  détour  de  mou ,  figure  dont  Quintilien 
a  fi  bien  traité,  liv.  FUI.  c.  vj.  Quod uni  aut pautio~ 
ribus  duipotefi,  explicatar  ,  periphnium  vocant,  cir» 
cuitum  loquendi ,  qui  non  ntmquam  ntctfjitattm  ha- 
bet  ,  quoties  diSu  Jtformia  operit.  . .  Intérim  ornatum 
petit  yfolum  qui  eft  apuâ  Poe  tas  frtquentiflimus ,  &  apud 
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Oratores  non  rarus  ,femper  tamen  ad/lriclior.  Il  eft  de 
la  décence  de  recourir  aux  périphrafesy  pour  faire 
entendre  les  chofes  qu'il  ne  convient  pas  de  nom- 
mer. Ces  tours  d'expreflion  font  fouvent  néceflai- 
res  aux  Orateurs.  La  périphraft  en  étendant  le  dif- 
cours  le  relevé  ;  mais  il  la  faut  employer  avec  choix 
&  avec  mefure,  pour  qu'elle  l'oit  orationis  dilucidior 
tirtuitio,  &  pour  y  produire  une  belle  harmonie. 

Platon  dans  «ne  oraifon  funèbre  parle  ainfi  :  «  En- 
»  lîn ,  meilleurs  ,  nous  leur  avons  rendu  les  derniers  " 
y>  devoirs ,  Se  maintenant  ils  achèvent  ce  fatal  voya- 
»  ge».  Il  appelle  la  mort  ce  fatal  voyage  ;  enfuite  il 
parle  des  derniers  devoirs  comme  d'une  pompe  pu- 
blique que  leur  pays  leur  avoit  préparée  cxprcs,pour 
les  conduire  hors  de  cette  vie.  De  même  Xénophon 
ne  dit  point ,  vous  travaillez  beaucoup  ;  mais ,  «  vous 
»  regardez  le  travail  comme  le  feul  giùde  qui  peut 
»  vous  conduire  à  une  vieheureufe  ». 

La  piriphraji  lui  vante  d'Hérodote ,  eft  encore  plus 
délicate.  La  déeffe  Vénus  pour  châtier  l'inf'olence 
des  Scythes ,  qui  avoient  ofc  piller  fon  temple ,  leur 
envoya  une  maladie  qui  la  rendait  femmes.  11  y  a  dans 
le  grec  rî«»  ;  c'eft  vraiffemblablement  le  vice 

de  ceux  dont  S.  Grégoire  de  Nariancedit  qu'ils  font. 

A  r  Sftf  ^uvatÇt  x«i  yutcùxK  aripttnv. 

Un  partage  du  Scholiafte  de  Thucydide  eft  décifif. 
Il  parle  de  Philocrete  qu'on  fait  avoir  été  puni  par 
Vénus  de  la  même  manière  qu'Hérodote  dit  qu'elle 
punit  les  Scythes. 

Cicéron  dans  fon  plaidoyer  pour  Milon ,  ufe  d'une 
piriphraji  encore  plus  belle  que  celle  de  l'hiftorien 
grec.  Au  lieu  de  dire  que  les  efclaves  de  Milon  tuè- 
rent Clodhts,  il  dit  :  fteerunt  fervi  Mtlonis,  ntquéim- 
perantt ,  neque  J'cientc,  neque  pra> fente  domino ,  idquod 
fuos  qui/que  fervosintaù  re  facerevolu'tjjet.  Cet  exem- 
ple ,  aufli-bien  que  celui  d'Hérodote ,  entre  dans  le 
trope  que  l'on  nomme  tuphémifme ,  par  lequel  on  dé- 
guiic  des  idées  defagréables,  od-eufes,  ou  trilles  , 
fous  des  noms  qui  ne  font  point  les  noms  propres  de 
ces  idées  :  ils  leur  fervent  comme  de  voiles  ;  6c  ils 
en  expriment  en  apparence  de  plus  agréables ,  de 
moins  choquantes ,  ou  de  plus  honnêtes ,  félon  le 
befoin. 

L'ufage  de  Upériphrafe  peut  s'étendre  fort  loin ,  & 
la  Poélie  en  tire  Ibuvent  beaucoup  d'éclat  ;  mais  il 
faut  alors  qu'elle  fade  une  belle  image.  On  a  eu  rai- 
fbn  de  blâmer  cette  piriphraji  de  Racine,  dans  le  ré- 
cit de  Théramene. 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'eltve  a  gros  bouillons  une  montagne  humide. 

Une  montagne  humide  qui  s'éleve  à  gros  bouil- 
lons fur  la  plaine  liquide,  eft  proprement  de  l'enflu- 
re. Le  dus  de  la  plaine  liquide ,  eft  une  métaphore  qui 
ne  peut  le  tranfporter  du  latin  enfrançois  ;  enfin,  la 
pinphrafe  n'eft  pas  exaâe ,  6c  fort  du  langage  de  la 
tragédie. 

Mais  les  deux  vers  fuivans , 

Indomptable  taureau  ,  dragon  impétueux  , 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 

Ces  deux  vers ,  dis-je ,  font  bien  bien  éloignés  d'ê- 
tre une  piriphrafe  gigantefque  ;  c'eft  de  la  grande 
poéfte ,  oîi  fe  trouve  la  précifion  du  deftein,  &  le 
hardiefle  du  coloris.  Oublions  feulement  que  c'eft 
Théramene  qui  parle.  (  D.  J.  ) 

PÉRIPLE  ,  f.  m.  (  Geog.  anc  )  ce  mot  veut  dire  I 
journal  de  navigation  autour  d'une  mer ,  ou  dequel- 

3 ne  cote  ;  nou%  connoiffons  en  ce  genre  le  périple  de 
cyllax,  le  périple  d'Hannon,  le  périple  de  Pythéas,  I 
Se  le  périple  d'Arrien,  qui  décrivit  toutes  les  côtes  I 
de  la  mer  Noire,  après  les  avoir  reconnues  en  qua-  | 
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lité  de  général  de  l'empereur  Adrien ,  à  qui  il  en 
dédia  la  defeription  fous  le  nom  du  périple  du  Pont- 
Euxin. 

Scylax,  célèbre  géographe ,  né  dans  la  Carie,  flo- 
riifoit  quelque  tems  après  Hannon ,  c'eft-à-dire  en- 
viron 3  }o  an*  avant  J.  C.  Nous  avons  fous  fon  nom 
un  périple  iméreûant,qui  eft  peut-être  un  court  abré- 
gé de  ton  ouvrage.  Il  y  eft  parlé  de  quelques  villes 
phéniciennes  bâties  fur  la  côte  d'Afrique  ,  entre  au- 
tres de  la  ville  de  Thymiaterium ,  que  bâtit  Hannon. 

Le  périple  d'Hannon  paroit  donc  le  plusancien ,  &C 
le  feul  morceau  de  ce  genre  que  nous  ayons  en  ori- 
ginal, il  eft  antérieur  au  commencement  du  règne 
d'Alexandre,  c'eft-à-dire, à  l'an  }  56  avant  J.C.  puis- 
qu'il y  parle  de  Tyr ,  comme  d'une  ville  florillante, 
qui  a  un  roi  particulier,  &C  qui  ell  lituée  dans  une  île 
leparée  du  continent  par  un  détroit  de  trois  fladcs. 
On  voit  par-là,  que  le  voyage  d'Hannon  eft  plus  an- 
cien que  l'an  joo  avant  J.  C.  Pliue  dit  qu'il  fur  fait 
dans  le  tems  de  la  puiuar.ee  des  Carthaginois ,  Car- 
thaginis  pot tnu à  Jîorente  ;  mais  cette  puiilancc  a  com- 
mencé de  û  bonne  heure ,  qu'on  ne  peut  en  fixer  la 
date  précilé. 

Strabon ,  /.  /.  p.  47.  traite  de  fabuleufe  la  relation 
du  célèbre  amiral  de  Carthage.  Dodwel  regarde  auffi 
le  voyage  d'Hannon  comme  un  roman  de  quelques 
grecs  deguifés  fous  un  nom  punique  ;  mais  malgré 
toute  l'érudition  qu'il  prodigue  à  l'appui  de  les  rai- 
fonnemens,  il  n'a  pas  convaincu  l'auteur  dePefprit 
des  Lois.  M.  de  Montefquieu  met  le  périple  d'Han- 
non au  nombre  des  plus  précieux  monumens  de  l'an- 
tiquité; Ôi  M.  de  Bougainville  adoptant  le  même  fen- 
tin  ent,  a  donné  dan»  le  recueil  de  l'académie  des 
Inkiiptions  ,  tome  XXVI.  un  mémoire  curieux  lur 
ce  voyage ,  outre  la  traduction  du  périple  même 
d'Hannon,  accompagnée  des  éclaircidemens  nécef- 
faires.  En  voici  le  precis. 

Hannon  partit  du  port  de  Carthage  à  la  tête  de  foi- 
xantevaiuuaux,  qui  portoient  une  grande  multitade 
de  paflagers  hommes  &l  femmes,  deftinés  à  peupler 
les  colonies  qu'il alloit  établir.  Cette  flotte  nombreu- 
fe  étoit  chargée  de  vivres  6c  de  munitions  de  toute 
efpece,  foit  pour  le  voyage ,  foit  pour  les  nouveaux 
établiffemens.  Les  anciennes  colonies  carthaginoi- 
fesétoient  femées  depuis  Carthage  jufqu'au  detroir: 
ainfi  les  opérations  ne  dévoient  commencer  qu'au- 
delà  de  ce  terme. 

Hannon  ayant  paffé  le  détroit ,  ne  s'arrêta  qu'a- 
près deux  journées  de  navigation ,  près  du  promon- 
toire Hermeum ,  aujourd'hui  le  cap  Cautin  ;  &  ce 
fut  au  midi  de  ce  cap ,  qu'il  établit  fa  première  peu- 
plade. La  flotte  continua  fa  route  jufqu'à  un  cap  om- 
bragé d'arbres,  qu'Hannon  nomme  Solaé,  6c  que  le 
périple  de  Scylax ,  met  à  trois  journées  plus  loin  que 
le  précédent;  c'eft  vraisemblablement  le  cap  Boja- 
dor ,  ainfi  nommé  par  les  Portugais ,  à  caufe  du  cou- 
rant très-dangereux  que  forment  à  cet  endroit  les  va- 
gues qui  s'y  brifent  avec  impétuofité. 

Les  Carthaginois  doublèrent  le  cap  ;  une  demi- 
journée  les  conduiCt  à  la  vue  d'un  grand  lac  voifirt 
de  la  mer  ,  rempli  de  rofeaux,  6c  dont  les  bords 
étoient  peuplés  d'éléphans  &c  d'animaux  fauvages. 
Trois  journées  &  demie  de  navigation  feparent  ce 
lac  d'une  rivière  nommée  Lixus ,  par  l'amiral  cartha- 
ginois. Il  jetta  l'ancre  à  l'embouchure  de  cette  ri- 
vière ,  &  féjourna  quelque  tems  pour  lier  commer- 
ce avec  les  Nomades  Lixites ,  répandus  te  long  des 
bords  du  Liceus.  Ce  fleuve  ne  peut  être  que  le  Rio- 
do-Ouro,  efpece  de  bras  de  mer,  ou  d'étang  d'eau 
falée ,  qu'Hannon  aura  pris  pour  une  grande  rivière 
à  fon  embouchure. 

Enfuite  la  flotte  mouilla  près  d'une  île  qu'Han- 
non appelle  Cerné  ;  6c  il  laifla  dans  cette  île  des  habi- 
tai» pour  y  former  une  colonie.  Cerné  n'eft  autre 
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fjtte  notre  île  d'Arquin,  nommée  Ghlr  par  les  Mau- 
res :  clic  cil  à  cinquante  milles  du  cap  Blanc  ,  dans 
une  grande  baie  formée  par  ce  cap ,  ik  par  un  banc 
de  fable  de  plus  de  cinquante  milles  d  étendue  du 
nord  au  fud,  6c  un  peu  moins  d'une  lieue  de  large 
«le  l'eft  à  l'oueft.  Sa  dirtance  du  continent  de  l'Afri- 
que ,  n'eft  guère  que  d'une  lieue. 

Hannon  s'étanî  remis  en  mer ,  s'avança  jufqu'au 
bord  d'un  grand  fleuve  qu'il  nomme  Chris ,  à  l'extré- 
mité duquel  il  vit  de  hautes  montagnes  habitées  par 
<les  fanvages  vénis  de  peaux  de  bétes  féroces.  Ces 
fauvages  s'oppoferent  à  la  defeente  des  Carthaginois, 
&  les  repouflerent  à  coups  de  pierres  :  félon  toute 
apparence ,  ce  fleuve  Chrès ,  eft  la  rivière  de  S.  Jean , 

3 ut  coide  au  fud  d'Arquin ,  à  l'extrémité  méridionale 
u  grand  banc.  Elle  reçoit  les  eaux  de  puifieurs  lacs 
confidérables,  &  forme  quelques  îles  dans  fon  ca- 
nal ,  outre  celles  qu'on  voit  au  nord  de  fon  embou- 
chure. Ses  environs  en  font  habités  par  les  Nomades 
de  la  même  cfpecc  que  ceux  du  Lixus;  &  ce  font-là 
probablement  les  fauvages  que  vit  Hannon. 

Ayant  continué  fa  navigation  le  long  de  la  côte 
vers  le  midi ,  elle  le  conduifit  à  un  autre  fleuve  très- 
large  &  très-profond ,  rempli  de  crocodiles  &C  d'hyp- 
popotames.  La  grandeur  de  ce  fleuve,  &  les  ani- 
maux féroces  qu'il  nourrit ,  défignent  certainement 
le  Sénégal.  U  borna  fa  navigation  particulière  à  ce 
grand  fleuve ,  &  rebrouflant  chemin,  il  alla  chercher 
Je  refle  de  fa  flotte  dans  la  rade  de  Cerné. 

Après  douze  jours  de  navigation  le  long  d'une 
côte  unie ,  les  Carthaginois  découvrirent  un  pays 
élevé ,  &  des  montagnes  ombragées  de  forêts  ;  ces 
montagnes  boifées  d'Hannon ,  doivent  être  celles  de 
Scrra-Liona ,  qui  commencent  au-delà  de  Rio-Gran- 
de,  &c  continuent  jufqu'au  cap  Sainte-Anne. 

Hannon  mit  vingt-fix  jours ,  nettement  exprimés 
dans  fon  piriplt ,  à  venir  de  l'île  de  Cerné ,  jufqu'au 
golfe ,  qu'il  nomme  la  corne  du  midi  ;  c'eft  le  golfe  de 
la  côte  de  Cuinée ,  qui  s'étend  jusqu'aux  cotes  de 
Bénin ,  &  qui  commençant  vers  l'oueft  du  cap  des 
trois  pointes ,  finit  à  l'eft  par  le  cap  Formofo. 

Hannon  découvrit  dans  ce  golle  une  île  particu- 
lière ,  remplie  de  fauvages  ,  parmi  lefquels  il  crut 
voir  beaucoup  plus  de  femmes  que  d'hommes.  Elles 
avoient  le  corps  tout  velu ,  &  les  interprètes  d'Han- 
non les  nommoient  Gorilles.  Les  Carthaginois  pour- 
fuivirent  ces  fauvages  ,  qui  leur  échappèrent  par  la 
légèreté  de  leur  courfe.  Ils  faifirent  trois  des  fem- 
mes ;  mais  on  ne  put  les  garder  en  vie ,  tant  elles 
étoient  féroces  ;  il  fallut  les  tuer ,  &  leurs  peaux  fu- 
rent portées  à  Carthage,  où  jufqu'au  tems  de  la  rui- 
ne de  cette  ville ,  on  les  conferva  dans  le  temple  de 
Junon.  L'île  des  Gorilles ,  eft  quelqu'une  de  celles 
qu'on  trouve  en  affez  grand  nombre  dans  ce  lac.  Les 
pays  voifins  font  remplis  d'animaux  pareils  à  ceux 
cju'Hannon  prit  pour  des  hommes  fauvages.  C'é- 
toient ,  fuivant  la  conjecture  de  Ramulîo,  commen- 
tateur d'Hannon,  des  finges  de  la  grande  efpece,  dont 
les  forêts  de  l'Afrique  intérieure  (ont  peuplées. 

Le  cap  des  Trois-pointes  fut  le  terme  des  décou- 
vertes d'Hannon  ;  la  difette  des  vivres  l'obligea  de 
ramener  fa  flotte  à  Carthage  ,  il  y  rentra  plein  de 
gloire  ,  après  avoir  pénétre  jufqu'au  cinquième  de- 
gré de  latitude ,  prit  poffcflion  d  une  côte  de  près  de 
mx  cens  lieues  ,  par  l'établiflement  de  plufieurs  co- 
lonies, depuis  le  détroit  jufqu'à  Cerné,  &  fondé  dans 
cette  île ,  un  entrepôt  sur  &  commode  pour  le  com- 
merce de  fes  compatriotes ,  qui  s'accrut  confidéra- 
blement  depuis  cette  expédition. 

On  n'a  pas  de  preuves  que  les  Carthaginois  aient 
«dans  la  fuite  conlérvé  toutes  les  connoiflanecs  qu'ils 
dévoient  au  voyage  d'Hannon.  Il  eft  même  à  préfu- 
rner  que  leurs  marchands  n'allèrent  pas  d'abord  au- 
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delà  du  Sénégal ,  &  que  peu-à-peu  ils  relièrent  beau- 
coup en-deçà  de  ce  fleuve. 

Au  tems  de  Scylax,  l'île  de  Cerné  ctoit  devenue 
le  terme  de  la  navigation  pour  les  gros  bâtimens. 
La  colonie  d'Hannon  s'y  mainrint  ;  &  Cerné  fut  tou- 
jours l'entrepôt  du  commerce  des  Carthaginois  au 
Sud  de  l'Afrique.  Leurs  gros  navires  reftoient  à  la 
rade  de  file  ;  la  côte  ultérieure  n'étant  pas  aifément 
navigable ,  à  cnufe  des  écueils  &  des  bas  fonds  cou- 
verts d'herbes  qu'on  y  rencontre  fréquemment.  Us 
s'embarquèrent  à  Cerné  fur  des  bâtimens  légers  ,  à 
bord  dclquels  ils  alloient  faire  la  traite  le  long  des 
côtes ,  &  même  dans  les  rivières,  qu'ils  remontoient 
aflez  avant. 

Scylax  fait  mention  d'une  ville  d'Ethiopiens  ou 
de  nègres,  où  ils  alloient  commercer,  &  nous  donne 
un  détail  des  marchandifes  qui  faifoient  de  part  &C 
d'autre  la  matière  de  ce  commerce.  Les  Carthagi- 
nois y  portoient  des  vafes  de  terre ,  des  miles  ,  des 
parfums  d'Egypte  ,  &C  quelques  bijoux  de  peu  de 
conféquence  pour  les  femmes.  En  échange,  ils  en  re- 
cevoient  des  peaux  de  cerfs ,  de  lions ,  &  de  panthè- 
res ,  des  cuirs  ,  &  des  dents  d'élépnans.  Ces  cuirs 
étoient  d'un  grand  ufage  pour  les  cuirafles  &  les 
bouchers. 

Scylax  garde  le  fllence  fur  la  poudre  d'or  qu'ils 
tiraient  aulfi  de  ces  contrées  ;  c'eft  un  fecret  de  leur 
commerce  ,  qu'il  ignorait  fans  doute ,  n'ayant  con- 
fulté  que  les  routiers  des  pilotes ,  où  l'on  n'avoit  gar- 
de de  faire  mention  de  cet  article  important.  Mais 
Hérodote,  inftruit  par  l'indifcrétion  de  quelque  Car- 
thaginois ,  nous  l'a  révélé  dans  fon  hiftoire ,  liv.  IP. 
ch.  cxcvj. 

On  voit  encore  dans  file  d'Arquin ,  un  monument 
du  long  féjour  des  Carthaginois  ;  ce  font  deux  citer- 
nes couvertes ,  creuiées  dans  le  roc  avec  un  travail 
immenfe ,  pour  raflembler  les  eaux  de  diverfes  four- 
ces  ,  &  les  défendre  contre  la  chaleur  immodérée  du 
climat.  Ces  citernes  marquées  dans  quelques  plans 
du  fort  appartenant  dans  cette  île  à  la  compagnie  des 
Indes  françoifes  ,  contiennent  allez  d'eau  pour  en 
fournir  plufieurs  gros  bâtimens.  Ce  n'eft  point  un 
ouvrage  des  Maures  ;  ces  peuples  maîtres  Je  l'inté- 
rieur du  pays  &  des  côtes ,  n  avoient  nul  befoin  de 
l'entreprendre  ;  d'ailleurs,  ils  ne  font  pas  navigateurs, 
ainfi  nous  fomines  obligés  de  l'attribuer  aux  Cartha- 
ginois ,  anciens  pofleûeurs  de  file ,  depuis  la  décou- 
verte d'Hannon. 

Ce  grand  homme  de  retour  à  Carthage ,  dépofa 
dans  le  temple  une  efpece  de  journal  ou  de  fommai- 
re  de  la  navigation  ;  c  eft  le  périple  qui  porte  fon  nom, 
&  dont  l'original ,  perdu  depuis  long-tcms ,  a  eu  le 
fort  de  tous  les  écrits  compofés  par  fes  compatrio- 
tes. Le  peu  de  familiarité  des  anciens  avec  la  langue 
&  les  caractères  puniques ,  l'indifférence  des  Grecs, 
&  la  haine  des  Romains ,  ont  fait  périr  les  ouvrages 
des  Carthaginois ,  fans  qu'un  fcul  ait  pû  fc  fouftraire 
à  la  profeription  générale  ;  perte  réelle  pour  la  pof- 
téritc ,  que  les  monumens  de  littérature  &C  d'hiftoire 
Carthaginoifc  auraient  inllruite  de  l'état  de  l'Afrique 
intérieure,  de  celui  de  l'ancienne  Efpagne,  &  d'une 
infinité  de  faits  inconnus  aux  Grecs ,  concentrés  en 
eux-mêmes;  &  qui  trop  fuperficicls  pour  rien  appro- 
fondir ,  étoient  trop  énorgueillis  de  la  fupériorité 

au'ils  avoient  dans  les  arts ,  &  de  celle  qu'ils  préten- 
oient  dans  les  feienecs ,  pour  ne  pas  nier  tout  ce 
qu'ils  ignoraient. 

Le  périple  d'Hannon  avoit  été  traduit  en  grec, 
vraiflemblableinent  par  quelque  Sicilien,  devenu  fu- 
jet  de  Carthage ,  depuis  qu'elle  eût  fournis  une  partie 
de  la  Sicile  à  la  domination.  Le  traducteur  a  ditîguré 
quelques  termes  de  l'original ,  &  peut-être  mJme  ne 
nous  en  a-t-.il  conlèrvé  qu'un  extrait.  Du -moins  , 
c'eft  ce  qu'on  prél'ume  au  premier  coup  d'oeil ,  en 
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comparant  la  brièveté  du  périple  avec  la  longueur  , 
de  l'expédition.  Peut-être  aufli  ce périple  d'Hannon 
traduit  par  un  Grec  ,  étoit-il  l'abrégé  fait  par  Han- 
non  lui-même,  d'un  journal  complet  fie  circonftancié, 
que  les  principes  exclusifs  de  la  politique  carthagi- 
noife ,  ne  lui  permettoient  pas  de  rendre  public. 

En  effet ,  on  ne  trouve  dans  ce  qui  nous  refte  nul 
détail  fur  les  différens  objets  du  nouveau  commerce 
dont  cette  entreprife  ouvroit  la  route  aux  Carthagi- 
nois, &  particulièrement  fur  cet  or,  qu'ils  alloiènt 
acheterpour  des  marchandifes  de  peu  de  valeur;  arti- 
cles fur  lefquels  le  gouvernement  ne  pouvoit  avoir 
trop  de  lumières,  &  qu'Hannon  n'avoit  pas  fans  dou- 
te oubliés  dans  fon  récit.  Mais  on  fait  avec  quelle 
jaloulie  ce»  républicains  cachoient  aux  étrangers  les 
fources  de  leur  opulence  ;  ce  fut  toujours  pour  eux 
un  des  fecrets  de  1  état,  8e  les  anciens  nous  ont  tranf- 
mis  plus  d'un  exemple  des  précautions  qu'ils  pre- 
noient ,  pour  rendre  impénétrable  à  leurs  rivaux  le 
Voile  dont  ils  chèrehoient  à  fe  couvrir. 

Pythéas,  né  à  Marfeille,  vers  le  milieu  ou  la  fin  du 
quatrième  fiecle ,  avant  J.  C.  eft  célèbre  par  fes  con- 
noiffances  agronomiques,  fie  par  fes  voyages.  Il  par- 
tit du  port  de  fa  patrie ,  fie  voguant  de  cap  en  cap , 
il  côtoya  toute  la  partie  orientale  de  l'Efpagne,  pour 
entrer  dans  le  bras  de  la  Méditerranée ,  qui  baignant 
le  midi  de  ce  royaume  ,  oc  le  nord  de  l'Afrique ,  fe 
joint  à  l'Océan  par  le  détroit  de  Gibraltar. 

Au  fortir  du  détroit ,  il  remonta  vers  le  nord  ;  le 
long  des  côtes  de  la  Lufitanie ,  fie  continuant  de  faire 
le  tour  de  l'Efpagne ,  il  gagna  les  côtes  de  l'Aquitai- 
ne fie  de  l'Armorique ,  qu'il  doubla  pour  entrer  dans 
le  canal  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Manche.  Au- 
delà  du  canal ,  il  fuivit  les  côtes  orientales  de  rîtt 
Britannique  ;  fie  lorfqu'il  fut  à  fa  partie  la  plus  fep- 
tçntrionale ,  pouflânt  toujours  vers  le  nord  ;  il  s'a- 
vança en  fix  journées  de  navigation ,  jufqu'à  un  pays 
eue  les  Barbares  nommoieut  Tkulé  ,  fie  où  la  durée 
du  jour  folfticial  étoit  de  vingt-quatre  heures  ;  ce  qui 
fuppofe  66'  30"  de  latitude  feptentrionale.  Ce  pays 
eft  l'Iflande  ,  fituée  entre  les  65  fie  67'  de  latitude; 
c'eft  Strabon  qui  nous  fournit  ce  détail. 

Le  voyage  au  nord  de  111e  Britannique,  n'eft  pas 
le  feul  qu'ait  fait  Pithéas  ;  il  en  entreprit  un  fécond 
vers  le  nord-cft  de  l'Europe  ;  fie  fuivant  dans  ceiui- 
ci ,  comme  il  avoit  fait  dans  le  premier ,  toute  la 
côte  occidentale  de  l'Océan ,  il  entra  par  le  canal  de 
la  Manche  dans  la  mer  du  nord ,  fie  de  celle-ci  par 
le  détroit  du  Sond  dans  la  mer  Baltique ,  dans  laquel- 
le il  vogua  jufqu'à  l'embouchure  d'un  fleuve ,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Tanais ,  fie  qui  fut  le  terme  de 
fes  courfes. 

Le  fleuve  Tanaïs  de  ce  voyageur,  étoit  une  des 
rivières  qui  fe  jettent  dans  la  mer  Baltique  ;  peut- 
être  la  Virtule  ou  le  Rcdaune,  qui  tombent  dans  ce 
fleuve  auprès  de  Dantzig.  La  quantité  de  fuccin  que 
l'on  trouve  fur  leurs  bords  ,  rend  cette  conjecture 
allez  vraiflemblable.  Le  mot  Tana  ou  Thims  entroit, 
fuivant  l'obfervation  de  Lcibnitz,  dans  la  compoli- 
tion  des  noms  de  la  plupart  des  grands  fleuves  du 
nord. 

Pythéas  compofa  en  grec  deux  ouvrages ,  dans 
lefquels  il  cxpofôit  ce  qu'il  avoit  vû  de  remarquable. 
Le  premier  luus  le  titre  de  defeription  de  l'Océan , 
contenoit  une  relation  de  fon  voyage  par  mer  de- 
puis Gadés  jufqu'à  Thulé  ;  le  fécond  etoit  la  def- 
eription de  celui  qu'il  avoit  fait  le  long  des  côtes  de 
l'Océan ,  jufques  dans  la  mer  Baltique. 

Ce  fécond  ouvrage  eft  appelle  période  par  un  an- 
cien fcholiafte  d'Apollonius  de  Rhodes  ,  &  périple 
dans  l'abrégé  d'Artémidore  d'Ephcfe  ;  ce  qui  pour- 
roit  faire  croire  que  le  voyage,  dont  il  expofoit  1  "hif- 
toire ,  avoit  été  en  partie  par  terre  ,  en  partie  par 
mer.  Nous  n'avons  plus  que  quelques  citations  de 
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ces  écrits  de  Pythéas  ;  encore  faut-il  lés  prendre  le 
plus  fouvent  chez  des  auteurs  prévenus  contre  toi. 
Dans  le  teins  que  Pythéas  alloit  vers  le  feptentrion 

Cour  reconnoître  les  îles  qui  fourniffoient  l'étain ,  ûc 
:s  contrées  d'où  l'on  pouvoit  tirer  l'ambre  jaune  ; 
un  autre  Marléillois  fut  envoyé  par.  fes  compatriotes 
vers  le  midi ,  pour  découvrir  fur  les  côte?  d'Afrique 
les  pays  d'où  on  tiroit  la  poudre  d'or  ;  ce  Marfcillois 
noin;né  Euthy  mette ,  fit  un  voyage  dans  l'Océan  du 
côté  du  Sud  ,  dan]  lequel  tomboit  un  fleuve  confidé- 
rable  qui  coûtait  vers  l'occident ,  &  dont  les  bord^ 
étoient  peuplés  de  crocodileî. 

Strabon  a  eu  tort  de  fe  déchaîner  en  toutes  occa- 
fions  contre  les  obfervations  de  Pythéas  dans  fes  voya- 
ges ;  s'il  avoit  fait  plus  d'ufage  de  fon  efprit  fie  de  ion 
lavoir,  il  cr.roit  rendu  plus  de  jtiftice  à  ce  célèbre 
marfeillois  ;  non  que  fes  relations  foient  exemptes  de 
fautes  ,  comme  on  le  reconnoît  par  le  peu  de  fragmens 
ui  nous  en  reftent.  Etranger  dans  les  pays  qu'il  a 
écrits ,  il  n'avoit  eu  ni  le  tems ,  ni  la  facilité  de  vé- 
rifier ce  que  lui  difoient  les  habitans  ;  il  vivoit  dans 
un  fiecle  rempli  dj  préjugés  fur  les  matières  phyfi- 
ques.  Enfin ,  il  étoit  grec  fie  voyageur  ;  que  de  four- 
ces  de  méprifes ,  fie  peut-être  de  ftdions  f 

Mais  ces  méprifes  que  produit  une  ignorance  qu'on 
ne  peut  pas  même  blâmer ,  ces  fixions  de  détail  que 
feme  dans  une  relation  l'amour  du  merveilleux,  au- 
torifent-tlies  à  rejetter  une  foule  de  vérités,  qui  fait 
Feffentiel  de  l'ouvrage?- En  remarquant  ces  fautes  de 
quelque  genre  qu'elles  fuirent ,  en  condamnant  mê- 
me avec  févérité  celles  qui  méritoient  d j  l'être ,  il 
falloit  louer  l'exactitude  des  obfcrvation;  de  Pythéas, 
fie  faire  fentir  le  mérite  de  fes  voyages  &  de  fes  dé- 
couvertes. Il  falloit  en  un  mot ,  fe  représenter  com- 
me un  homme  auquel  on  ne  peut  refufer  l'honneur 
d'avoir  établi  le  premier  la  diftinfHon  des  climats, 
par  la  différente  longueur  des  jours  fie  des  nuits ,  fie 
frayé  la  route  vers  des  contrées  que  l'on  croyoit  in- 
habitables. Toutes  ces  judicieufes  réflexions  font  de 
M.  de  Bougainville  ;  il  nous  relie  à  parler  d'Arricn 
fie  de  fon  périple. 

Cet  hiftorien  &  philofophe  célèbre  ,  étoit  de  Ni- 
comédie  en  Bithynie.  Il  fleuriflbit  du  tems  d'Adrien, 
fie  des  deux  Antonius  ;  fon  l'avoir  fie  fon  éloquence 
lui  firent  donner  le  titre  de  nouveau  Xenophon  ,  5c 
l'élevercnt  dans  Rome  à  toutes  les  dignités ,  jufqu'au 
confulat.  Il  étoit  gouverneur  de  Cappadocc  l'an  134 
de  }.  C.  fie  nous  avons  de  lui  la  relation  d'un  voyage 
qu'il  fit  autour  du  Pont-Euxin,  8e  qu'il  adreffa  à  l'em- 
pereur Adrien. 

Cet  ouvrage  connu  fous  le  nom  de  periplus  Ponti- 
Euxini ,  a  paru  en  grec  à  Genève  en  1 577  ;  M.  Fa- 
bricius  ne  parle  d'aucune  édition  de  Genève;  il  en 
cite  une  de  1  577  de  Lyon  ,  in-fol.  en  grec  fie  en  la- 
tin ,  de  la  verlion  d'Adrien  Tumebe ,  procurée  par 
Jean-Guillaume  Auckiusdc  Zurich,  qui  fit  imprimer 
dans  ce  même  volume  le  periplus  maris  Erythrxi  , 
avec  le  commentaire  fie  les  cartes  d'Abraham  Orte- 
lius.  La  première  édition  en  grec  eft  de  Bâle ,  chez 
Froben  en  1533  ,  in-40.  SigHmond  Gelenius  donna 
dans  un  volume  ,  le  periplus  Ponti  Euxini  ,  le  peri- 
plus ma'is  Eryihrai ,  le  voyage  de  Hannon  ,  le  traité 
de  Plutarque ,  des  Fleuves  fie  des  Montagnes ,  Ô£  l'a- 
brégé de  Strabon.  Il  y  a  d'autres  éditions  plus  nou- 
velles ,  fie  entr'autres  celle  de  M.  Hudfon  en  169&, 
à  Oxford  ,  qui  a  donné  les  deux  voyages  ,  dans  le 
premier  tome  de  fon  recueil  des  anciens  géographes 
Grecs ,  nommés  les  Petits ,  avec  de  lavantes  difler^  . 
tations  chronologiques  de  Dodwell,  mais  qui  ne  font 
pas  exemptes  de  préjuges. 

Le  periplus  Ponti  Euxini,  ou  navigation  du  Pont- 
Euxin  ,  n'eft  que  comme  une  lettre  ou  une  relation 
adrefféc  à  l'empereur  Adrien  ,  par  Arrien.  Il  com- 
mandoit  alors  a  Trébizondc  fit  aux  environs ,  foit 
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que  ces  pays  fuffent  du  gouvernement  de  la  Cappa- 
doce  ,  foit  qu'il  ait  eu  une  commillion  particulière 
pour  le*  vouer ,  foit  qu'il  ait  thé  aulli  gouverneur  de 
cette  partie  du  Pont. 

11  commence  la  relation  par  l'on  arrivée  à  Trébi- 
«ondc  ,  où  Adrien  faifoit  alors  bâtir  un  temple  de 
Mercure.  U  s'embarqua  a  Trébizoode ,  pour  aller 
taire  le  tour  du  Pont-Euxin  du  côté  de  l'Orient.  Il 
pafla  bi  rivière  du  Phafe ,  dont  il  remarque  que  l'eau 
nage  long-tcms  fur  celle  de  la  mer ,  parce  qu'elle  eft 
extrêmement  légère  ,  6l  qu'elle  ic  garde  plus  de  dix 
ans  fans  fe  corrompre.  Il  y  avoit-là  un  château  gardé 
par  quatre  cens  foldats  romains ,  &  un  bourg  habité 
par  des  vétérans  6c  par  quelques  gens  de  mer;  Adrien 
ordonna  d'y  faire  un  nouveau  fofié  pour  la  fureté  du 
bourg.  U  termina  là  navigation  à  Sébaftople ,  où 
etohU  dernière  garnifon  romaine.  U  fut  attaqué  dans 
ce  voyage  d'une  grande  tempête  ;  dont  un  de  l'es 
vaifleaux  fut  brifé. 

Entre  les  peuples  barbares  dont  il  côtoya  le  pays, 
les  plus  voiûns  de  Trcbuonde ,  6c  aufli  les  plus  bel- 
liqueux ,  étoient  les  Sannes  nommés  Drillu  par  Xé- 
nophon  ;  ils  n'avoient  point  de  rois.  Ils  avoient  au- 
trefois payé  tribut  aux  Romains  »  6c  Arrien  promet 
à  Adrien  de  les  y  réduire  de  nouveau ,  ou  de  les  ex- 
terminer. 11  ne  lit  pas  le  dernier ,  car  plufieurs  Cè- 
des après  on  parlent  encore  des  Tranes  ,  qui  font 
fans  doute  les  mêmes  que  les  Sannes.  Il  paroît  que 
ces  Sannes  habitoient  une  partie  de  la  Cokhide,  que 
l'on  diftinguoit  alors  du  pays  des  Laies. 

A  la  relation  de  fon  voyage ,  il  joint  une  deferip- 
tion  de  la  côte  de  l'Alie,  depuis  By lance  julqu'a  Tré- 
bizonde ,  6c  une  autre  du  pays  qui  eft  depuis  Sébaf- 
toplc  jufqu'au  Bofphore  Cimmérien,  6c  depuis  le 
Boiphore  (ufqu'à  Byfance,  afin  qu'Adrien  pût  pren- 
dre fur  cela  les  mefurcs  ,  s'il  vouloit  entrer  dans  les 
affaires  du  Bofphore ,  dont  il  lui  mande  que  le  roi 
Cotys  étoit  mort  depuis  peu  de  teros. 

Nous  avons  auAl  fous  le  nom  d' /irrita ,  une  des- 
cription des  côtes  de  la  mer  Rouge ,  c'eft-à-dire  des 
côtes  orientales  de  l'Afrique ,  &  de  celles  de  l'Alie 
jufqu'aux  Indes:  l'infcripiion  latine  eft  à  l'empereur 
Adrien  ;  quoi  qu'il  ne  foit  point  parlé  de  lui  dans  la 
defeription  même.  Saumailc  croit  qu'elle  a  été  écrite 
du  tenu  de  Pline  le  naturalise  ,  ou  même  un  peu 
avant  lui ,  &  qu'ainû  elle  ne  peut  être  d* Arrien  de 
Nicomédie ,  ni  même  adreuee  a  l'empereur  Adrien  ; 
c'eft  ce  qu'il  conclud  de  ce  qu'il  y  eft  fait  mention 
de  plufieurs  princes  qui  vivoient  du  tenu  de  Pline. 
A  ces  preuves  ,  M.  de  Tillemont  ajoute  un  paflage 
de  la  defeription ,  oii  il  eft  dit  qu'on  alloit  du  bourg 
de  Lencé  à  Pétra  vers  Malican ,  roi  des  Nabathéens; 
or  la  ville  de  Pétra  6c  toute  l'Arabie  Pétrée ,  avoit  été 
fbumife  aux  Romains  dès  l'an  105  de  J.  C.  6c  réduite 
enfuhe  en  province  ,  6c  l'on  ne  trouve  point  qu'A- 
drien Tait  abandonnée  ;  au  contraire ,  on  a  des  mé- 
dailles de  la  ville  de  Pétra  fous  cet  empereur,  avec 
le  titre  de  métropole. 

li  faut  donc  que  cette  defeription  foit  antécédente 
à  l'année  105  ;  6c  par  conféquent  elle  n'eft  point 
d'Arrien ,  qui  vivoit  encore  fous  Marc-Aurcle ,  c'eft- 
a-dtre  après  l'an  160.  Enfin  l'auteur  parle  de  l'E- 
gypte comme  de  fon  pays ,  6c  fait  quelquefois  ufage 
des  mois  Egyptiens.  M.  de  Tillemont  croit  donc  que 
cet  ouvrage  pourrait  être  de  celui  à  qui  Pline  le  jeu- 
ne écrit  plufieurs  lettres ,  comme  à  une  perlonne  ha- 
bile &  éloquente ,  6c  qui  palToit  pour  un  imitateur 
de  Démoflncnc  :  il  paroit  que  des  le  tems  de  Nerva, 
ou  dans  les  premières  années  de  Trajan ,  cet  Arrien 
sfétoit  retire  pour  vivre  tranquillement,  ce  qui  n'é- 
toit  permis  aux  fcnatetirs,  que  dans  un  âge  fort  avan- 
cé ;  ainfi  cela  ne  convient  point  au  dilciple  d'Epic- 
tetc. 

Si  maintenant  l'on  veut  joindre  à  ces  détails  de 
Tonu  XII. 
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l'antiquité  ,  les  deferiptions  de  nos  navigateurs  mo- 
dernes ,  dont  on  a  parlé  en  leur  lieu ,  on  aura  l'hif- 
toire  complète  de  la  navigation,  6c  cette  hilloirc  eft 
fort  intérefiante.  (  Le  CktvMicr  DE  Jav  court.  ) 

PERIPLQCA ,  (  Hifi.  iut.  Bot.)  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale,  ce  beaucoup  plus  ouverte  que 
celle  de  l'apocin,  de  forte  qu'elle  approche  plus  de  la 
figure  d'une  roue.  Il  s'élève  du  calice  un  piftil  qui  eft 
attaché  comme  un  clou  a  la  partie  pofténeure  de  la 
fleur ,  61  qui  devient  dans  la  luite  un  fruit  li  rcffeni- 
blant  à  celui  de  l'apocin,  que  les  auteurs  n'ont  pas 
coutume  de  faire  de  ces  deux  plantes  deux  genres 

Particuliers.  Tournetbrt,  In/lU.  ni  htri.  Voya 
LA  NT  t. 

Entre  les  douze  efpeccs  de  phea  ,  établies  par 
Tournefort,  il  fuffira  bien  de  décrire  celle  qui  eft  à 
longues  feuilles ,  ptriploea  folùs  oblongis.  I.  R.  H.  95. 

Elle  pouffe  des  tiges  farmenteufes ,  tort  longues , 
ligneufes,  pliantes,  nouées ,  rougeâtres ,  lefquelles 
s'elevent  6c  s'entortillent  autour  des  arbres  ou  ar- 
briffeaux  voiûns.  Ses  feuilles  font  oppofées ,  lon- 
gues,  larges ,  pointues ,  veineufes  :  fes  fleurs  vien- 
nent aux  lommités  des  branches  ;  elles  font  mono- 
pétales ,  fort  évafées  à  la  gueule,  6c  de  couleur  pur- 
purine. 11  fuccede  à  fes  fleurs  un  fruit  à  deux  graines, 
un  peu  courbées,  plus  grandes  que  celles  de  l'apo- 
cin. Elles  s'ouvrent  dans  leur  maturité,  6c  laiflent 
paraître  une  matière  lanugineufe,  fur  laquelle  font 
couchées  des  femences  à  aigrette  :  cette  plante  croit 
dans  les  bois ,  6c  a  la  plupart  des  caractères  de  l'apà- 
(yrmm  fcandim.  (  D.  J.  ) 

PERIPNEUMONIE,  f.  £  (  Miduùu.  )  inflamma- 
tion  du  poumon ,  que  l'on  diftingue  en  vraie  6c  en 
fàufle. 

Piripruumonic  vrai*.  La  ptripnatmonu  vraie  eft 
l'inflammation  de  Ut  fubftance  même  du  poumon , 
avec  fechcreûe ,  chaleur  6c  douleur. 

Les  vaifleaux  fufceptibles  de  cette  inflammation 
font  les  artères  branchiales  61  les  artères  pulmonai- 
res :  elle  eft  plus  ou  moins  dangereufe ,  félon  la  diffé- 
rence des  vaifteaux  engorgés ,  6c  félon  la  qualité  du 
fang  engorgé. 

Les  caules  de  cette  double  inflammation  font , 
i°.  les  caufes  générales  de  toutes  les  imflammations  : 
i°.  Les  caufes  qui  affeôent  particulièrement  le  pou- 
mon ,  comme  un  air  trop  humide  ou  trop  fec ,  trop 
chaud  ou  trop  froid ,  trop  grolCer  ou  trop  fubtil,  un 
air  chargé  d'exhalaifons  cauftiques,  ou  aftringentes, 
ou  coagulantes ,  un  chyle  formé  de  matières  épaules, 
fechrs,  vifqueufes,  l'exercice  violent  du  poumon  par 
la  courfe.  la  lutte,  le  mouvement  du  cheval  contre 
le  vent ,  les  poifons  coagulans ,  cauftiques ,  aftrin- 
gens ,  portés  au  cœur  par  les  veines  qui  s'y  rendent  , 
les  violentes  panions  de  famé,  l'elquinancie  avecop- 
preflion  de  poitrine  &  orthopnée,  une  forte  pleurétie, 
une  paraphrénéfie  violente ,  l'action  d'un  émetique 
dans  un  eftomac  tendre  6c  délicat. 

Les  fymptômes  de  la  pitiptuumonu  font  differens, 
félon  fon  liége  ;  celle  qui  rélidc  dans  les  bronches 
produit  tous  les  effets  de  l'inflammation,  &  enflamme 
même  les  extrémités  de  l'artère  pulmonaire  qui  leur 
font  contingués ,  en  les  comprimant  6c  en  leur  com- 
muniquant la  maladie  dont  ils  font  attaqués. 

Cette  inflammation  peut  s'atiacher  à  différentes 

Îiartics  du  poumon;  fon  étendue  peut  aufli  varier; 
es  fymptômes  feront  plus  violens  s'il  y  a  deux  lobes 
entrepris  que  s'il  n'y  en  a  qu'un  ,  ou  li  un  lobe  eft 
totalement  enflammé ,  que  s'il  n'y  en  a  qu'une  par-* 
lie  ;  la  ptripruumomt  n'elt  pas  guértflable  dans  le  pre- 
mier cas,  à  caufe  de  la  grandeur  6c  de  l'étendue  de 
l'engorgement  :  dans  le  lecond  cas  elle  peut  (é  gué- 
rir,  fi  les  fymptômes  ne  font  pas  extrêmes ,  li  la 
tenue,  la  douleur ,  la  chaleur  6c  1  oppref&on  peuvent 
fe  fuppoxter  <C  cédçr  peu -à- peu  à  l'action  des  re- 
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La  piripntumonit  vraie  fe  guérit  par  une  réfolu- 
tion  bénigne,  par  des  crachats  abondans  qui  vien- 
nent de  bonne  heure ,  par  un  cours  de  ventre  bilieux, 
dont  la  matière  reflemblc  allez  aux  crachats,  par  une 
évacuation  abondante  d'urine  épaiffe  6c  chargée  , 
dont  le  fédiment  devient  blanc. 

Si  elle  ne  fe  réfout  pas ,  elle  fe  change  en  une  au- 
tre maladie  qui  eft  l'abiccs  du  poumon ,  ou  une  me- 
t  jftafe  de  la  matière  morbifique  iùr  une  autre  partie; 
la  fuppuration  prochaine  fè  connoit  par  le  défaut 
de  la  réfolution  au  jour  marqué,  par  la  diminution, 
par  la  douleur,  par  la  foiblefle  du  pouls,  par  le  chan- 
gement de  la  fièvre,  par  la  continuation  de  la  diffi- 
culté de  relpirer,  accompagnée  de  la  foif  &  des  au- 
tres accidens  ;  d'autresfois  il  le  fait  une  éruption  Sou- 
daine du  pus  dans  la  trachée-artere ,  le  malade  en 
eft  futToqué  ;  quelquefois  aufli  le  pus  eft  évacué  par 
un  crachement  abondant  de  matière  purulente ,  mais 
fouvent  il  tombe  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  dans 
laquelle  il  caufe  l'cmpyème,  la  phthiûe ,  ou  d'autres 
maladies. 

La  métaftafe  arrive  lorfque  la  matière  purulente 
&  morbifique  étant  prife  parles  petites  vénules  lym- 
phatiques du  poumon  fe  mêle  avec  le  fang  &  forme 
un  dépôt  dans  quelque  vifeere  particulier ,  comme 
dans  le  foie ,  la  rate ,  le  cerveau ,  ou  quelque  autre 
partie  :  de-la  viennent  des  parotides  ou  ablcès  ptri- 
pruumoniqutt  autour  des  oreilles,  aux  jambes,  ou 
aux  hypochondres  ;  fouvent  ces  abfccs  dilparoiflent 
tout-à-coup,  ce  qui  annonce  une  mort  prochaine. 

Le  prognoftic  de  cette  maladie  cil  des  plus  fâ- 
cheux ;  ainfi  avant  de  rien  prononcer ,  on  doit  fur- 
tout  conlidérer  le  nombre  6c  la  violence  des  fymp- 
tùmes,  les  excrétions ,  la  qualité  des  crachats. 

L%  fuppreffion  des  crachats ,  jointe  à  l'oppreflîon  , 
au  crachement  de  fang  épais ,  bourbeux,  noir,  livi- 
de ,femblablc  à  de  lahe,  font  d'un  préface  funelle, 
ils  marquent  un  grand  embarras  du  poumon ,  6c  un 
refferrement  des  vahTeaux,  avec  une  grande  acrimo- 
nie dans  les  humeurs.  Si  le  pus  fort  par  le  dévoie- 
ment ,  l'urine  épaifle  devenue  claire ,  la  toux  feche, 
les  éternuemens  fréquens,  le  pouls  manquant,  les 
extrémités  du  corps  froides,  pendant  que  la  poi- 
trine, la  tête  ou  le  cou  confervent  une  ardeur  brû- 
lante, ce  font  autant  de  lignes  avant-coureurs  d'une 
mort  prochaine. 

La  cure  eft  la  même  que  celle  de  toutes  les  inflam- 
mations ;  elle  confirte  dans  les  faignées  répétées , 
félon  la  torce  de  la  fièvre  &  la  vigueur  du  pouls,  la 
tilane  délayante  ,  adouciflante  6c  béchique  ,  les 
béchiques  doux ,  légèrement  incilifs  6c  déterlifs  :  les 
apéritifs  doux  conviennent  &  font  indiqués  dans  les 
différens  états  6c  périodes  de  cette  maladie. 

Tifant  pour  la  péripntumomc  vraie.  Prenez  racine 
de  chiendent ,  de  fraifier ,  de  chaque  une  once;  fai- 
tes-les bouillir  dans  cinq  pintes  d'eau  de  riviei  e  ré- 
duites à  quatre  ;  lorfqu'elles  auront  un  peu  bouilli , 
ajoutez-y  fleurs  de  violette ,  de  mauve,  de  chaque 
deux  gros  ;  faites-y  infufer  racine  de  guimauve ,  re- 
çUfie  effilée ,  de  chaque  deux  gros  :  paflez  le  tout ,  & 
faites-en  boire  au  malade  le  plus  qu'il  pourra. 

Potion  proprt  à  dèbarraflcr  les  poumons  tn  augmen- 
tant les  crachats.  Prenez  eau  diftillée  de  bugloie ,  de 
bourache,  de  feabieufe,  de  chacune  deux  onces; 
blanc  de  baleine  un  demi  gros,  kermès  minéral  deux 
crains ,  huile  d'amandes  douces  une  once ,  6c  de 
fyrop  de  guimauve  une  once  ;  faites  du  tout  une  po- 
tion à  prendre  par  cuillerée. 

On  ne  négligera  pas ,  dans  le  cours  de  la  maladie, 
l'ufage  des  lavemens  faits  avec  la  décoction  de  grai- 
ne de  lin ,  de  l'on ,  6c  des  herbes  émoi  lient  es  :  ces  lave- 
mens doivent  être  donnés  deux  8c  trois  fois  par  jour. 

Enfin  on  doit  avoir  pour  objet  de  rétablir  le  ton 
its  parties  ,  6c  de  faciliter  de  plus  en  plus  les  ex: 
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«■étions  de  l'humeur  bronchialc  &  des  crachats,  & 
alors  on  emploie ,  fur  la  fin ,  fur  -  tout  le  quinquina , 
le  mars ,  les  optâtes  ,  le  benjoin ,  les  pilules  de  Mor- 
thon ,  combinés  tous  cnfemble ,  6c  partagés  ou  cou- 
pés avec  le  lait. 

On  fait  des  opiats  que  l'on  donne  après  avoir  éva- 
cué, enfuheon  adoucit  avec  le  lait  coupé.  Voye^ 
Opiat. 

Souvent  on  a  recours  auv  eaux  deCauterets,  de 
Plombières,  ou  on  fait  des  eaux  artificielles  qui  imi- 
tent la  qualité  lavonneufe  des  véritables  eaux  natu- 
relles. 

Dans  le  cas  de  fuppuration  menaçante,  il  faut 
faire  tout  ce  qu'on  peut  pour  la  détourner  6c  pour 
procurer  la  réfolution ,  ce  que  l'on  obtient  par  les 
faignées  réitérées ,  le  régime  humectant  6c  tempé- 
rant. Cependant,  fi  malgré  toutes  les  précautions  que 
l'art  fuggere  on  ne  fauroit  l'empêcher  de  fe  faire , 
on  doit,  autant  qu'il  eft  poflible ,  recourir  aux  remè- 
des quiaident  la  fuppuration;  6i  lorfqu'clle  eft  faite, 
il  faut  chercher  à  évacuer  le  pus  ;  mais  comme  on 
ne  peut  favoir  où  s'ouvrira  l'amces ,  la  maladie  n'en 
devient  que  plus  dangereufe;  on  pourrait  détermi- 
ner la  fuppuration  par  la  tifanc  d  orge ,  avec  l'hy- 
dromel ,  par  l'ufage  des  plantes  expectorantes  6c  dé- 
terfives,  telles  que  le  lierre  terreftre,  rhyfope,  le 
pié  de  chat ,  6c  autres  de  cette  nature. 

Lorfque  la  fuppuration  eft  faite ,  alors  ce  n'eft  plus 
une  inflammation ,  mais  un  ablcès  ou  un  ulcère  in- 
terne que  l'on  a  à  traiter;  c'eft  une  véritable  phthilie 
qu'il  faut  entreprendre.  Yoyt^  Phthisie. 

Si  au  contraire  la  fièvre ,  la  toux ,  la  douleur  & 
la  chaleur  fe  foutiennent  au-delà  du  cinquième  ou 
du  fepoeme  jour,  ce  qui  marque  une  impofllbilité 
de  la  réfolution ,  on  doit  craindre  un  mal  incurable, 
qui  eft  la  gangrené  du  poumon.  Voytt^  Gangrené. 

Le  régime  doit  être  des  plus  rigides  dans  tout  le 
tems  de  la  maladie.  Le  bouillon  feul ,  6c  le  plus  lé- 
ger, eft  tout  ce  qu'on  doit  permettre  ;  l'air  doit  être 
tempéré. 

Pê'ipntumonit  faujft.  Cette  maladie  tire  ordinaire- 
ment fon  origine  d'une  humeur  muqueufe  ou  pituite 
lente ,  dont  toute  la  maffe  du  fang  fe  trouve  em- 

!>reinte ,  6c  qui  engorge  infenliblernent  les  vaifleaux 
anguins  ramifiés  fur  les  bronches ,  &  les  ramifica- 
tion des  vaifTeaux  pulmonaires  6c  bronchiques. 

Les  caufes  éloignées  font  les  faignées  copieufes , 
un  fang  aqueux  &  appauvri,  dépouillé  de  fa  partie 
fulphureule,  tandis  que  les  humeurs  contenues  dans 
les  premières  voies  ont  paflo  dans  le  fang  6c  dans 
fes  vaifleaux  à  la  place  des  globules  fanguins;  aufli 
cette  maladie  arrive  à  toutes  les  perfonnes  foibles, 
délicates,  aux  tempéramens  pituiteux,  aux  vieil- 
lards ,  aux  hydropiques ,  à  tous  ceux  qui  font  d'une 
conftitution  catharreufe ,  pituiteulc ,  froide ,  6c  en- 
rhumés du  cerveau  ;  elle  failit  inopinément  &  com- 
mence par  une  courbature ,  ou  légère  fatigue ,  une 
foiblefle ,  un  abattement  prcfque  entier  des  forces 
de  l'efprit  ;  elle  eft  accompagnée  d'oppreflion ,  de 
pefanteur ,  de  difficulté  de  relpirer ,  qui  font  les  fi- 
gnes  les  plus  dangereux.  Les  fymptômes  ordinaires 
lont  une  chaleur  douce  &  une  fièvre  légère ,  la  diffi- 
culté de  refpireravec  râle,  fui  vie  d'une  grande  foi- 
blefle ,  terminent  en  peu  de  tems  cette  maladie  par 
une  mort  d'autant  plus  fubite  ,  que  ni  les  urines  ni 
le  pouls  n'ont  donné  aucun  lieu  de  prévoir  un  tel 
événement. 

Cuit.  Lorfqu'on  reconnoit  une  plripntumoni*  faufle 
par  fes  fignes  propres,  qui  font  fur -tout  une  diffi- 
culté de  refpirer ,  un  pouls  tbible  ,  une  oppreffion 
confidérable ,  il  faut  employer  les  remèdes  é  vacuans, 
incilifs  6c  expectorât»,  les  béchiques  incraflans. 

L'indication  principale  eft  d'aider  l'expectoration 
&  de  provoquer  les  crachats  ;  plus  le  malade  crache- 
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M  t  k  plutôt  ïl  fera  foulage  :  les  huileux  font  moins 
propres  à  cela  que  les  inciûïs. 

Tifant  bonne  dans  la  péripmumonie  faiiffe.  Prenei 
des  feuilles  de  becabunga,  de  lierre  terreftre,  & 
d'hyfope,  de  fleurs  de  pic  de  chat ,  de  chaque  un 
gros  ;  faites-les  intufer  dans  trois  demi-leptier*  d'eau 
bouillante  ,&  y  ajoutez  miel  blanc  une  once;  on 
fera  prendre  de  cette  infulion  de  demi -heure  en 
demi  heure,  &  pour  aider  plus  efficacement  l'excré- 
tion de  l'humeur  muqueule,  on  fera  prendre  la  po- 
tion fuivante. 

Prenez  d'huile  d'amandes  douces  tirée  fins  feu  -, 
trois  onces ,  de  fyrop  de  lierre  terreftre,  de  fyrop 
de  pas  d'âne ,  de  chaque  demi  -  once  ;  de  blanc  de 
baleine,  deux  gros;  de  kermès  minéral,  fix  grains  : 
dilîolvez  le  kermès  6c  le  blanc  de  baleine  en  particu- 
lier dans  l'huile,  enmite  mêlez  le  tout  enfemble,& 
donnez  une  cuillerée  de  ce  mélange  au  malade, 
d'heure  en  heure ,  &  par  -  de/Tus  un  verre  de  la  boif- 
fon  ci-cleflus. 

Si  la  toux  eft  ftomachale,  que  la  langue  foit  épai/Te 
Ce  la  bouche  fort  fale  &  pâteufe,  on  ordonnera 
l'apozeme  fuivant.  Prenez  de  racine  d'aunée,  d'iris 
de  Florence ,  de  chaque  fix  gros  ;  de  fleurs  de  manve 
&  de  pas  d'âne,  de  chaque  deux  gros  :  faites-Jes  in- 
fùfer  dans  trois  chopines  d'eau  bouillante,  ajoutez- 
y  du  tartre  ftibié ,  fix  grains.  On  tâchera  de  procu- 
rer le  vomiflement  félon  l'indication, 6c fi  le  vomif- 
fement  fatigue  trop,  on  procurera  la  précipitation 
par  les  felles  au  moyen  d'un  minoratif ,  tel  que  là 
manne  6c  le  fcl  d'epfon ,  dont  on  donnera  une  dofe 
proportionnée  à  la  quantité  du  liquide. 

PERIPOLIUM,  ancA  ville  d'Italie,  chez 

les  Locres  Epirépy  riens ,  fur  le  bord  du  fleuve  Hali- 
cc,  aujourd'hui  Alice.  Elle  étoit  la  patrie  de  Praxi- 
tèle ,  célèbre  fculpteur  dont  nous  parlerons  en  trai- 
tant  de  fon  art.  Les  uns  croyent  que  c'cfl  aujourd'hui 
Mendolia ,  boUrg  d'Italie  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Calabre  ultérieure  ;  d'autres  prétendent  que 
c'eft  Pagliopoli,  village  à  une  lieue  de  Mendolia. 

PER1PSEM  A ,  (Critia.fatr.)  ^i^&Cy^ui, 
font  deux  mots  grecs  fynonymes ,  termes  du  dernier 
mépris,  fignifient  balayciires,  ordures  y  fumier ,  exécra- 
tion ,f.irde«u  de  la  terre.  S.  Paul  dit  que  les  Chrétiens 
étoient  regardés  comme  les  balayeures  de  ce  monde  ; 

i(  "7»;/<£a  *af/ytfTa  ,  martur  ■mft-^.nfut ,  /.  Cor.  if.  4. 1 J . 

On  croit ,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que 
faint  Paul  fait  allufion ,  dans  ce  paflage ,  aux  tatkar- 
nutes  des  anciens ,  qui  ont  été  écrites  en  vers  par 
Jean  ou  IfaacTzcucs,  dans  fcsChiliades  hiftoriques, 
imprimées  par  Fabricius ,  Bibl.  gnec.  tom.  11. p.  41$. 

Voici ,  dit  ce  poète,  quelle  étoit  la  vicîime  expia* 
tricc,  %a$àffj* ,  qu'on  offroit,  lorfque  par  la  colère 
des  dieux  une  ville  étoit  défotée  par  quelque  mal- 
heur, foit  perte ,  foit  famine ,  foit  quelqu'autre  fléau. 
L'on  fe  faififlbit  de  l'homme  le  plus  laid  qu'il  y  eût 
dans  la  cité,  afin  de  fervir  de  remède  aux  maux  qu'on 
fouffroit.  Dès  que  cette  viâime,  qui  devoit  bien-tôt 
ctre  immolée,  avait  été  conduite  dans  un  lieu  def- 
f  iné  à  fa  mort ,  on  lui  mettoit  à  la  main  un  fromage, 
un  morceau  de  pâte  6c  des  figues  ;  on  le  battoit  fept 
fois  avec  un  faifeeau  de  verges ,  fait  d'une  efpece 
d'oignons ,  de  figuiers  fauvages ,  6c  d'autres  branches 
d'arbrifleaux  de  même  nature  ;  on  le  brûloit  enfin 
dans  un  feu  de  bois  d'arbres  fauvages ,  6c  on  jettoit 
fa  cendre  dans  la  mer  6c  au  vent  :  tout  cela  fe  faifoit 
pour  l'expiation  de  U  ville  affligée  ;  ût  %xl*ttur  tî« 
watec  t»<  tutttta. 

Les  deux  exprefSons  %at*pu* ,  6c  «iu4»f4«  ont 
été  indifféremment  dites  l'une  6c  l'autre  de  ces  hom- 
mes qu'on  iminoloit  aux  dieux  irrités.  Le  formulaire 
en  étoit,  que  cette  viûime  foit  propitiation  pour 
Tomt  Kilt, 
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nous  !  Tiyiitfié  tï^Ù,  ->»b  I  yôyi\  h's  ô  'b/.  p)uï:  âè  Làtn1 
bert  Bos,  fur  le  paflage  des  Corinthiens.  (  Û.  J,  ) 

PERIPTERE ,  f.  m>  (Jrchit.)  c'eft  dans  l'archi* 
teentre  antique ,  uu  bâtiment  enviroané  en  fon  pouf* 
tour  extérieur  de  colonnes  ifolées^  Tels  étoient  le 
portique  de  Pompée ,  la  bafilique  d'Àntonin ,  lë  fep- 
tizone  de  Sévère,  &c.  Ce  mot  vient  du  grec  mfli  à 
é'entour ,  &  m*fa ,  aile*  (/?.  /.) 

Pfriptebe,  f.  m.  (Architec.  aniiq.)  lieu  envi- 
ronné de  colonnes ,  &  qui  a  une  aile  tout  au-tour  ;  U 
mot  eft  grec,  car  tt.>«,  fignifie  proprement  l'ordre 
des  colonnes  qui  eft  au  portique  &  au  côté  des  tem- 
ples ,  ou  de  quelqu'autre  édifice.  Ces pèripteresétoieift 
des  temples  qui  avoient  des  colonnes  de  quatre  co- 
tés ,  6c  qui  étoient  différentes  du  périftyle  &  de  l'anv 
phiproftyle ,  en  ce  que  Pun  n'en  avoit  que  devant  * 
6c  I  autre  devant  &  derrière ,  &  point  aux  côtés. 

M.  Perrault,  dans  t'es  notes  fur  Vitnive,  remarqué 
que  le  pèripure  eft  proprement  le  nom  d'un  genre  qui 
comprend  toutes  les  efpeces  de  temples ,  qui  ont  de» 
portiques  de  colonnes  tout  au-tour ,  foit  que  ce  tem-> 
pie  foit  diptère  ou  pfeudodiptere,ou  amplement  pè- 
riptere ,  qui  eft  une  efpece  qui  a  le  nom  du  genre,  & 
qui  en  ce  cas  a  fes  colonnes  diftantes  du  mur  d'un  et* 
trecolonnement.  Il  y  a  des  péripteres  quarrés  &  des 
ronds;  le  portique  de  Pompée ,  la  bafilique  d'Anton 
nin,  le  feptizone  de  Sévère  étoient  des  péripteres.  foye{ 
Temple  Périptere.  {D.  J.) 

PERIR,  v.  nem\  (Gramm.)  rien  ne  s'anéantit* 
mais  tout  change  d'état.  En  ce  fens  nous  périmons  fan» 
ceffe ,  ou  nous  ne  périmons  point  du  tout ,  puifqu'il 
n'y  a  aucun  inftant  dans  l'éternité  de  notre  durée  oh 
nous  différions  plus  de  nous-mêmes  que  dans  aucun 
autre  inftant  antérieur  ou  poftérieur ,  6c  que  nou* 
fommes  dans  un  flux  perpétuel.  Le  verbe  pair  eft  re- 
latif à  un  état  de  dcftrufhon  très-fcnfible  ;  &  l'on  dit 
ce  vaiffeau  a  péri  fur  la  côte;  les  hommes  ont  une  fois 
péri  par  les  eaux ,  6c  l'on  croit  qu'ils  périront  un  jour 
*  par  le  feu  ;  les  bâtimens  inhabités  périjftnt  ;  il  a  péri 
par  la  faim.  N'auriez-vous  pas  honte  de  laiflèr  périr 
celui  à  qui  vous  n'auriez  qu'à  tendre  la  main  pour  le 
fauver  ? 

PERIRRANTERION ,  f.  m.  (Litiérat.  grttq.) 
p'ff'an^nr  ;  vafe  qui  contenoit  l'eau  luftrale  chez  les 
Grecs.  Ce  mot  eft  compofé  de  wip ,  circum ,  6c  p'«ir», 
ajpergo.  On  mettoit  Ce  vafe ,  félon  Cafaubon ,  dans  le 
veftibule  du  temple ,  6c  félon  d'autres ,  dans  le  fanc- 
tuaire  ;  peut-être  le  plaçoit-on ,  dit  M.  de  Tourreil» 
dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  endroits.  Tous  ceux 
qui  entreient  fe  lavoient  eux-mêmes  de  cette  eau  fa- 
crée ,  s'ils  n'aimoient  mieux  s'en  faire  laver  par  le» 
prêtres ,  ou  par  quelque  miniftre  fubaltcrne. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  dans  les  temples  qu'on 
mettoit  ces  fortes  de  vafes  ;  on  en  pofoit  auffi  aux  ave* 
nues  delà  place  publique,  &  dans  les  carrefours; 
mais  fur-tout  on  ne  manquoit  pas  de  placer  de  ces  va- 
fes à  la  porte  des  maifons  particulières,  lorfqu'il  y 
avoit  quelque  mort  dans  les  familles.  Pollux  appelle 
cette  forte  de  bénitier  mortuaire ,  «j/'w»  ;  Héfî- 
chius ,  y<trrpty6c  Ariftophane ,  irrfwur.  On  arrofoit  de 
l'eau  qui  étoit  dans  ces  bénitiers  mortuaires,  ceux 
qui  affiftoient  aux  funérailles, &  l'on  fe  fervoit  d'une 
branche  d'olivier  pour  faire  ces  afperfions ,  ramo  ftli* 
tis  olivte ,  dit  Virgile.  On  facroit  cette  eau  en  trem- 
pant dedans  un  tifon  ardent,  tandis  qu'on  brûloit  la 
vitlime.  Au  refte  cette  eau  luftrale  fervoitàdeux  for» 
tes  de  purifications  ;  l'une  qui  fe  bornoit  aux  mains 
feules ,  6c  fe  nommoit  *»p«4»  d«  X"r  »  m4^n  t  &rnrrw4 
je  lave  ;  l'autre  s'étendoit  à  tout  le  corps ,  &  s'appel- 
loit  ■nfiff^nn ,  dont  nous  avons  donné  la  racine. 

(  'PERISCELIS ,  (Critiq.  fatrU.)  en  grec  «^«.Àw  | 
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ce  mot  fignifîe  une /'*w«r'f  r* ,  ou  fi  l'on  aime  mîeuv ," 
un  ornement  que  les  femmes  mettoient  autour  de 
leur  s  jambes  en  guiie  de  jarretières.  Il  cft  dit  dans  les 
Nombres ,  xxxj.  $o.  que  les  lfraélites  qui  défirent  les 
Madianites,  offrirent  au  Seigneur  les  TttfènikiJ\t,  les 
bagues ,  les  anneaux  &  les  Braffelets ,  qu'ils  avoient 
gagnes  fur  l'ennemi.Toutes  les  femmes  del'Oricnt  por- 
toientdc  magnifiques  jarretières. Cet ufage  paffadans 
la  Grèce  &  dans  l'Italie,  où  les  femmes  galantes  fe 
piquoient  d'avoir  des  jarretières  fort  riches  ;  mats  c'é- 
toit  auifi  un  ornement  des  filles  les  plus  fages,  parce 
que  leurs  jambes  étant  découvertes  dans  les  danfes 
publiques ,  leurs  brillantes  jarretières  fervoient  à  les 
faire  paraître  &  à  relever  leur  beauté.  Celles  de  nos 
dames  ne  font  pas  aujourd'hui  fi  magnifiques ,  parce 
que  leurs  jambes  font  toujours  couvertes.  {D.  J.) 

PERISCIENS,  f.  m.  pl.  en  Géographie,  font  les  ha- 
bitans  de  la  terre  dont  l'ombre  parcourt  fucceffive- 
ment  tous  les  points  de  iTiorifon  en  un  feul  &  même 
jour. 

Ce  mot  eft  formé  de  wipi ,  autour,  &  «/»,  ombre. 

Tels  font  les  habitans  des  zones  froides ,  ou  ceux 
qui  habitent  l'efpace  fenfermé  entre  les  pôles  &  le 
cercle  arctique  d'un  côte ,  &  entre  le  pôle  &  le  pôle 
antarctique  de  l'autre  ;  car  comme  le  foleil  ne  fe  cou- 
che point  pour  eux ,  lorsqu'une  fois  il  s'eft  levé  ,  & 
qu'il  tourne  autour  de  leurs  tûtes,  leur  ombre  doit 
auffi  faire  une  révolution  entière  ;  de  forte  que  pen- 
dant le  jour  ils  doivent  voir  leur  ombre  fucceflive- 
ment  de  tous  les  côtés.  Voyc\  Zone.  Chambers.  (£  ) 

PERISCYLACISME ,  f.  m.  {Littérat.  grecq.)  mpt- 
xvXaxiruK,  c'eft-à-dire  expiation  par  un  renard,  qu'on 
facrifioit  à  Proferpine  ;  ,  eft  un  renard.  Les 

Grecs  offraient  à  cette  déeffe  dans  les  purifications , 
nn  renard  que  l'on  faifoit  paffer  tout-au-tour  de  ceux 
qui  avoient  befoin  d'être  purifiés ,  &  enfuite  on  im- 
moloit  l'animal,  V°y*\  le  traité  des  quefl.  romaines  de 
Plutarque,  qucefi.  Go.  hc  Porter.  Archttol.  grecq.  tom. 
I.  page  22J. 

PERISCYPHISME.f.  m.  (Chirurgie  anc.}  opéra- 
tion qui  fuivant  l'étymologie  du  mot,  coniiuoit  dans 
Une  incifion  au-tour  du  crâne;  on  pratiquoit  cette 
opération  pour  guérir  les  fluxions  copieufes  fur  les 
yeux ,  accompagnées  de  l'ulcération  des  paupières , 
&  d\ine  douleur  de  tête  aiguë  6c  profonde.  Paul  Egi- 
ncte ,  lib.  VI.  c.  vij.  vous  donnera  tous  les  détails  de 
cette  opération,  qui  n'eft  point  pratiquée  par  les  mo- 
dernes. (D.  J.) 

PER1SK.YTISME  ou  PERISKYPISME ,  en  Chirur- 
gie ,  eft  une  opération  que  fàifoient  les  anciens  fur  le 
crâne. 

Ce  mot  eft  forme  des  mots  grecs  vtf  i ,  autour ,  & 
rxvrtfuv,  couper  ou  écorcherfo  peau. 

Le  périskytifme  étoit  une  incifion  qu'on  faifoit  à  la 
future  coronale ,  depuis  une  tempe  jufqu'à  l'autre,  & 
qui  découvrit  le  crâne;  on  la  faifoit  pour  féparer  le 
pericrânedu  crâne.  Paytr  Pin  icrane. 

Cette  opération  cft  abolie;  quelques  auteurs  en  re- 
commandent encore  une  approchante  du  périskytif- 
me ,  contre  une  maladie  de  la  peau  du  viiâge,  appellée 
par  quelques-uns  couperofe.  A'«9'e{GouTTE,RosE. 

PERISSABLE,  adj.  (Gramm.)  quipérit  entre  nos 
mains,  qui  fe  diflipe  malgré  nous,  qui  nous  échappe. 
Les  biens  de  la  fortune  lont  pénjfablts,  la  vie  eft  pi- 
riffabhs. 

PERJSSOCHOREGIE ,  f.  f.  {Droit  romain.)  ce 
mot  le  trouve  dans  le  code;  mais  on  ne  convient  pas 
de  ce  qu'il  lignine.  Quelques  auteurs  veulent  que  ce 
foit  un  nom  de  charge  6c  d'office.  Alciat  prétend  que 
le  périffbchoregt  étoit  celui  qui  avoit  loin  de  l'aumô- 
ne ;  Dominique  Macri  croit  que  périjjochoregie  ligni- 
fie ua  donatif,  une  diftribution  qui  lé  taiibit  aux  loi— 
dats  au-deffus  de  leur  paye  ordinaire.  Voyer  lexicon 
juridicum  de  Jean  Calvin.  (D.J.) 
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PER1SSOLOGIE,  f.  f.  {Rhétorique.)  difeours  fu- 
perflu ,  y*r/no  fupervacaneus  ;  fur  lequel  Quintilién 
s'exprime  ainfi  :  fed  ut  ckm  décorum  habet  periphrajîs, 
ita  càm  in  vitium  incidit  periffologia  dicitur;  obflat  entiri 
quicqtdd  non  adjuvat.  C'eft  la  répétition  en  d'autres 
termes  &  fans  néceflité  >  d'une  même  penfée  qu'on 
vient  d'expliquer  fuffifamment.  Les  périffhlogies  font 
très-fréquentes  dans  Ovide  &  dans  Séneque  le  tra- 

PpERlSSON,f.  m.  (Botan.  «ne.  Hifi.  nat.)  nom  don- 
né par  les  anciens  Grecs  &  enfuite  par  les  Romains, 
du  tems  de  Pline ,  à  une  efpece  de  folanum  qui  ren- 
doit  fous  ceux  qui  en  faifoient  ufage  intérieurement; 
c'eft  pour  cela  qu'on  l'appelloit  encore  le  firycknum 
manicum  ou  Amplement  manicum ,  c'eft-à-dire  la  plan- 
te qui  rend  fou.  (D.  J.) 

PERJSTALTIQUE ,  mouvement  ,  (Pkyfiolog.) 
le  mouvement  pèrijlaliique  ou  vermiculaire  des  intef- 
tins, ert  la  contraction  6c  le  relâchement  alternatif 
des  intetlins,  lefquels  s'étréciflant  fuccefllvement, 
pouffent  en  avant  le  chyle  qui  y  coule  entre  les  rides 
des  fibres  inteftinales. 

La  préparation  6c  la  diftribution  des  humeurs  par 
tout  le  corps ,  fuppofent  un  mouvement  local.  La 
coQion  des  alimens  &  leur  affimilation ,  requièrent 
ce  mouvement  auquel  les  tuniques  des  intertins ,  l'im- 
pulfion  du  coeur ,  du  diaphragme ,  des  mufcles  du  bas- 
ventre,  coopèrent  de  leur  coté;  6c  au  moyen  de  tou- 
tes ces  actions  réunies,  le  chyle  eft  exprimé  dans  les 
conduits  que  renferme  le  mefentere,  pour  le  porter 
dans  le  ventricule  droit  du  coeur. 

Cette  compreffion  des  intertins  pliffés  comme  ils 
font ,  par  laquelle  le  chyle  eft  pouffé  dans  les  veines 
lactées ,  eft  une  méchanique  qui  a  allez  de  rapport  à 
celle  dont  on  fe  fert  pour  faire  entrer  le  favon  dans  le 
linge  qu'on  veut  laver ,  qui  eft  de  pliffer  &  de  bou- 
chonner le  linge ,  &  enfuite  de  le  comprimer. 

Il  y  aplufieurs  inftrumens  qui  contribuent  à  cette 
compreffion ,  tels  que  font  d'abord  les  mufcles  de  l'é- 
fophage.  Son  action  &  celle  des  intertins ,  paraît  con- 
finer dans  une  conftriction  fucceffive ,  que  leurs  fi- 
bres circulaires  produifent  ;  cette  conftriction  fe  fait 
toujours  derrière  l'humeur  qui  eftpouffée,  comme  U 
eft  aifé  de  juger  lorsqu'un  animal  ayant  la  tête  en-bas, 
fait  monter  dans  fon  eftomac  la  boiffon  ou  les  her- 
bes qu'il  prend,  &  lorfque  le  chyle  &  les  autres  hu- 
meurs, après  être  defeendues  au  bas  du  ventre ,  re- 
montent jufqu'au  haut  ;  ce  qui  ne  fepeut  exécuter  que 
par  cette  conftriction  fucceffive  qui  produit  le  même 
effet  dans  l'éfophage  &  dans  les  inteftins ,  que  les  val- 
vules dans  les  veines. 

Mais  cette  conftriction  circulaire  ne  fuffiroit  pas 
pour  pouffer  le  chyle  dans  les  tuniques  des  inteftins, 
6c  les  vaiffeaux  du  méfentere ,  fi  le  pliffement  des  mê- 
mes tuniques  n'y  contribuoit.  Or,  ces  replis  dans  lef- 
quels le  chyle  eu  engagé ,  leur  aide  à  pénétrer  les  po- 
rofitésdes  inteftins,  lorfqu'ils  font  comprimés  parles 
mulclcs  du  ventre  dans  Faction  de  la  refpiration  ;  de 
la  même  manière  que  les  replis  du  linge  que  l'on  bar 

'  à  la  leffive  aide  à  faire  pénétrer  l'eau  du  favon  dans 
les  porcs  du  linge ,  lorfqu'il  eft  frotté  avec  les  mains 
6c  frappé  avec  le  battoir. 

L'action  par  laquelle  les  inteftins  prennent  une  fi- 
gure propre  à  faire  que  la  compreflion  des  mufcles 
puiffe  fervir  à  l'expreffion  du  chyle  qu'ils  contien- 
nent ,  cft  vifible  dans  l'ouverture  des  animaux  vi- 

;  vans ,  ou  l'on  obferve  ce  mouvement  qui  repréfente 

\  affez  bien  celui  d'un  ver  de  terre ,  lequel  pour  ram- 
per ,  fe  refferre ,  rentre  en  lui-même ,  &  s'àlonge  fuc» 
ceffivement  pour  fa  prosreffion. 

La  ftructure  des  inteftins  eft  tout-à-fait  commode 

i  pour  cette  action,  étant  garnie  en-dedans  d'un  très-; 
grand  nombre  de  feuillets  pofés  tranfverl'alement;  de 

i  plus ,  la  largeur  de  ces  feuillets  va  en  fe  retrcciûant 
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vers  chaque  bout ,  pour  donner  le  partage  au  chyle. 

Les  inteftins  ont  encore  une  puiffance  de  fe  pliffer, 
qu'ils  exercent  en  deux  manières.  La  première,  eft 
par  le  moyen  de  la  membrane  du  méfentere  à  laquelle 
ils  font  attaches ,  qui  les  oblige  en  les  accourci/Iànt, 
à  fe  pliffer  comme  une  fraife.  La  féconde ,  eft  par  le 
moyen  de  leurs  fibres ,  lcfquelles  étant  prefquc  tou- 
tes circulaires ,  font  très-propres  a  produire  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  le  froncement  d'une  membra- 
ne dont  une  cavité  eftcompofée  ;  &  c'eft  à  l'accour- 
ciffement  fucceffif  de  ces  fibres  qu'il  faut  attribuer 
toutes  les  aâions  du  mouvement  des  inteftins;  car 
lorsqu'elles  fe  retréciffent  fucccuivcment,  elles  pro- 
tluifcnt  Timpulfion  de  ce  qui  eft  contenu  dans  les  in- 
teltins. 

Voilà  l'exécution  du  mouvement  ptriflaltiaue ,  qui 
eft  naturellement  tranquille,  doux,  &  comme  un 
mouvement  d'ondulation  ;  c'eft  ce  qui  a  été  ainfi  or- 
donné par  la  nature ,  pour  empêcher  les  alimens  di- 
gérés, de  paffer  trop  rapidement  des  inteftins  grêles 
dans  les  gros,  &  de-là  à  l'anus,  comme  il  arrive-dans 
la  diarrhée.  Ce  mouvemear  eft  alternatif,  c'eft-à-di- 
re,  conpofé  de refferrement  &  de  relâchement;  car 
loriàu'une  partie  d'un  inteftin  fe  contracte  &fereffer- 
re  ,  la  matière  Qu'elle  contient  pafle  dans  la  partie 
voilinc  qu'elle  dilate,  6c  qui  fe  reflerre  immédiate- 
ment  après.  Il  réfulte  de  ce  détail ,  que  le  mouvement 
piriftaùiqut  des  inteftins  eft  la  principale  caufe  de  la 
fecrétion  du  chyle ,  &  de.  fon  mouvement  progreffif 
dans  les  vaiffeaux  laâés. 

Au  relie ,  ce  mouvement  ne  ceffe  jamais  durant 
la  vie,  &  même  fubfifte  encore  pendant  quelques 
«lomens  après  la  mort.  Voyt*_  les  expériences  de  Glif- 
fon,  de  w  epfer  &  de  Pcyer ,  car  il  feroit  trop  long 
de  les  rapporter  pour  preuves  ;  c'eft  affez  dans  cet 
ouvrage  oe  proposer  des  vérités.  (D.J.) 

PÉRISTAPHYLIN ,  f.  m.  en  AnatomU  ,  nom  de 
deux  paires  de  mufcles  de  la  luette ,  &  qui  font  dis- 
tingues en  internes  &C  en  externes. 

Les  piriflapkilins  externes,  voyet  SphÉ  NO-SàLPIN- 
co-Staphylin. 

Les  pirijlaphylins'xt&ctntt ,  voyt{  Petrq-Salpin- 
co-Staphylin. 

PÉRISTAPHYLIN  PHARYNGIEN,  f.  m.  enAna- 
tomit ,  font  deux  petits  mufcles  du  pharynx  qui  font 
attachés  entre  la  luette  &  l'extrémité  inférieure  de 
l'aile  interne  de  i'apophyfe-ptérigoïde ,  6c  vont  obli- 
quement en  arrière  fur  les  côtés  du  pharynx  ;  en  les 
appelle  encore  hyptro-pharyngiem  OC  palato-pkaryn- 
giens. 

PÊRISTERE, f.f.  (Hfythol.)  une  des  nymphes  de 
la  fuite  de  Vénus ,  qui  fut  métamorphofée  en  colombe 
par  l'Amour.  Ce  dieu  jouant  un  jour  avec  fa  mère , 
voulut  parier  de  cueillir  plus  de  fleurs  qu'elle.  La 
déeffe  fe  fit  aider  par  la  nymphe  Péri/ltre ,  6l  gagna 
la  gageure  ;  maisCupidon  fut  fi  piqué,  qu'il  changea 
la  nymphe  en  colombe.  Cette  fable  n'en  fondée  que 
fur  le  nom  grec  de  la  nymphe  qui  veuf  dire  une  eo~ 
iombe.  Cependant  Théodotius  prétend  qu'il  y  avoit 
a  Corinthe  une  courtifanc ,  nommée  Perifltrt ,  qui 
pana  pour  nymphe  de  Vénus,  parce  qu'elle  en  imi- 
«oit  la  conduite.  (D.  J.) 

PÉRISTERIDES ,  (  Giogr.  anc.)  île  d'Alîe  fur  la 
côted'Ionie ,  proche  la  ville  deSmyrnc,  félon  Pline. 
ELllcfut  nommée Plrifleridcs,  à  caufe  de  la  multitude 
de  pigeons  dont  elle  étoit  peuplée.  (D.  J.) 

PÉRISTERITES ,  (Hifl.  natur.)  nom  donné  par 
quelques  naruraliftes  à  une  pierre  dans  laquelle  ils 
ont  cru  trouver  la  reffemblance  d'un  pigeon. 

PÉRISTÏARQUE,  f.  m.  (Antiç.  gm.)inftrt*rJ:, 
nom  de  celui  qui  oflîcioit  dans  les  lutlrations.  Porer, 
jérthtal.  çreeei.  /././>.  jJ. 

•  PÉRISTYLE ,  f.  m.  (Arthit.  civile.)  lieu  environ- 
né de  colonnes  ifolées  en  foo  pourtour  inténur, 
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c'eft  par-là  qu'il  diffère  du  périptef  e ,  comme  eft  le 
temple  dnypctre  de  Vitnive ,  &  comme  font  au  jour* 
d'hui  quelques  bafiliques  de  Rome  ,  plufieurs  palais 
en  Italie,  &  la  plupart  des  cloîtres. 

On  entend  encore  par pêrifiyle  un  rang  de  colon* 
nés,  tant  au-dedans  qu'au-dchors  d'un  édifice ,  corn* 
me  \tpcriflyle  corinthien  du  portail  du  Louvre,  l'io- 
nique du  château  de  Trianon ,  &  le  dorique  de  l'ab» 
baye  de  Ste  Geneviève  à  Paris.  Ce  dernier  eft  du 
deffein  du  P.  de  Creil. 

Le  terme  pirifiyle  eft  compofé  de  deux  mots  grecs, 
dont  l'un  péri  ,  fignifie  autour ,  &  l'autre  fiytos.  co- 
lonne. (D.  J.)  J 

PERISYSTOLE ,  f.  f.  en  Médecine,  fignifie  la  paufe 
ou  l'intervalle  entre  les  deux  baUemcns  ou  mouve- 
ment du  cœur  ;  favoir  le  mouvement  de  fyftole  ou 
de  contracïion ,  &c  le  mouvement  de  diaftole  ou  de 
dilatation.  V ^Systole  &  Diastole.  foyer  auffi 
Battement  &  Cœur. 

PÉRITA,  (Géog.anc.)  ville  de  l'Inde  ;  Alexandre , 
dit  Plutarque ,  in  Alex,  ayant  perdu  un  chien ,  appel* 
lé  pèrites ,  fit  bâtir  en  fon  honneur  u  ne  ville  qu'il  nom- 
ma de  fon  nom.  (  D.  J.  ) 

PÉR1THE  ou  PERIDÔNIUS ,  (  H,ft.  naf.)  pierre 
d'une  couleur  jaune ,  qui  avoit,  dit-on ,  la  vertu  de 
guérir  de  la  goutte ,  Se  de  brûler  lorfqu'on  la  ferroit 
fortement  dans  la  main.  On  prétend  qu'il  y  avoit  une 
autre  pierre  de  ce  nom  femblable  à  la  chryfolite. 
Quelques  auteurs  ont  cru  que  c'étoit  la  pyrite. 

PÉRlTHCEDCE,  (Géog.  anc.)  municipe  du  ter- 
roir d'Athènes ,  dans  la  tribu  Onéidc.  Plutarque,  in 
Alcibiade,  parle  d'un  certainHyperbolus  du  bourg  ou 
municipe  Périthoïde,  méchant  nomme,  qui  fournit  de 
fon  tems  une  riche  matière  aux  poètes  comiques , 

Ïui  le  prirent  tous  pour  l'objet  de  leurs  railleries  & 
e  leurs  invectives. 
PÉRITIEN ,  mois  ,  (Catend.grec.)  c'étoit  un  mois 
des  Macédoniens  qui  repond ,  félon  le  P.  Pétau ,  au 
mois  de  Février.  Les  Syri  ens  adoptèrent  ce  mois  en 
mémoire  d'Alexandre  le  Grand  ;  ou  plutôt  les  Macé- 
doniens l'introduifirent  chez  ce  peuple  après  l'avoir 
fubjugué ,  de  même  qu'ils  impoferent  à  la  plupart  des 
villes  6c  des  vivieres  deSyne  ,  le  nom  des  villes  it 
des  fleuves  de  Macédoine. 

PÉRITOINE ,  f.  m.  (Anat.)  en  latin  peritonteum , 
en  grec  mpn<i\nitrde  ntfmîru,  tendre  à  fentour ,  enve- 
loppe membraneufe  tres-confidérable  immédiatement 
adhérente  à  la  furface  interne  des  mufcles  tranfver- 
fes  ,  &  à  celle  de  tout  le  refte  de  la  cavité  du  bas- 
ventre  dont  elle  couvre  &  enveloppe  les  vifeeres 
comme  une  efpece  de  fac. 

Cette  membrane  eft  en  général  un  tiffu  affez  ferré, 
néanmoins  très-fouple ,  capable  d'une  grande  exten- 
fion  ,  après  laquelle  elle  peut  encore  reprendre  fon 
étendue  ordinaire ,  ou  celle  qu'elle  avoit  déjà  eue. 
C'eft  ce  que  l'on  voit  manifeftement  dans  la  groffeffe. 
dans  l'hydropifie ,  &  dans  les  perfonnes  qui  ont  le 
ventre  gros  par  embonpoint ,  ou  par  réplétion. 

Le  péritoine  paroit  compofé ,  félon  fon  étendue ,  en 
largeur  de  deux  portions ,  l'une  interne  &  l'autre  ex- 
terne :  plufieurs  Anatomiftes  ont  pris  ces  portions 
pour  une  duplicaturc  de  deux  lames  membraneufes 
réellement  diftinguées  ;  mais ,  à  proprement  parler , 
il  n'y  en  a  qu'une  qui  mérite  le  nom  de  lame  mem- 
braneufe ;  favoir  la  portion  interne  qui  fait  comme  le 
corps  dupéritoine  ;  la  portion  externe  n'eft  qu'une  eC 
pece  d'apophyfcfolliculeufede  l'interne  :  on  l'appelle 
affez  convenablement  le  tiffu  cellulaire  du  péritoine. 

La  vraie  lame  membraneufe,  nommée  générale*' 
ment  lame  interne  ,  eft  fort  liffe  du  côté  erm  regarde 
la  cavité  ik  les  vifeeres  du  bas-ventre  ;  &  on  trouvé 
fa  furfitee  interne  toujours  mouillée  d'une  férofitè 
tj*ii  paroît  fùinter  par  des  pores  prefqu'imperccpti- 
Mèsï  on  découvre  ces  pores  en  renverfànt  une  por 
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tion  du  péritoine  fur  le  bout  du  duigt ,  &  en  la  tîrant 
là-dcfl'us  de  côté  &  d'autre  ;  Car  alors  on  apperçoit 
les  pores  dilates  &  des  gouttelettes  en  fortir  diftinc- 
tement ,  même  fans  microfeope. 

Les  fources  de  ces  gouttelettes  &  de  cette  férofité 
de  la  face  interne  du  péritoine  ne  font  pas  encore  bien 
connues  :  peut-être  le  fait-elle  par  tranffudation ,  ou 
par  une  transpiration,  telle  qu'on  l'oblerve  dans  l'ou- 
verture des  animaux  nouvellement  tués.  Les  grains 
blanchâtres  qu'on  y  trouve  dans  certains  fujets  morts 
de  maladie  ne  décident  rien  pour  les  glandes,  que 
l'on  prétend  y  être  dans  l'état  naturel. 

Le  tiffu  cellulaire  ou  la  partie  externe  du  péritoine 
eft  tres-adhércnte  aux  parties  qui  tonnent  les  parois 
internes  de  la  cavité  du  bas-ventre.  Ce  tùTu  cellulaire 
n'eft  point  d'une  égale  épaiffeur  par-tout  ;  de  plus , 
il  y  a  des  endroits  oii  ce  tiffu  reffemble  à  une  mem- 
brane adipeufe ,  y  étant  remplie  de  graille ,  comme 
autour  des  reins  ,  le  long  des  portions  charnues  des 
mufcles  tranfvcrfcs  auxquels  il  eft  adhérent. 

Les  gros  vailTeaux  fanguins ,  favoir  l'aorte  &  la 
veine  cave  ,  font  auffi  renfermés  dans  l'épaiffcur  de 
la  portion  cellulaire  du  péritoine.  En  un  mot ,  ce  tiffu 
enveloppe  immédiatement  &  en  particulier  les  par- 
ties &£  les  organes  que  l'on  dit  être  communément 
fitués  dans  la  duplicature  du  péritoine. 

Les  principaux  ufages  du  péritoine  paroiffent  être 
de  tapiffer  la  cavité  du  bas-ventre  ;  d'envelopper , 
comme  dans  un  fac  commun ,  les  vifeeres  contenus 
dans  cette  partie  ;  de  leur  fournir  des  tuniques  ou 
enveloppes  particulières  ;  de  former  des  alonge- 
mens ,  des  hgamens  ,  des  attaches ,  des  replis ,  des 
gaines ,  &c. 

La  rofée  fine  qui  fuinte  par- tout  de  la  furface  in- 
terne du  péritoine  ,  empêche  les  inconveniens  qui 
pourroient  arriver  par  le  frottement  continuel  &  les 
ballotemens  plus  ou  moins  coniidérables  auxquels 
les  vifeeres  du  bas-ventre  font  expolés  en  partie  na- 
turellement ,  &  en  partie  a  l'occafion  des  différons 
mouveroens  externes. 

Telle  eft  la  ftruchire  du  péritoine,  d'après  M  M.  Dou- 
glas &  Winflow ,  qui ,  quoique  très-exacle ,  ne  fufEt 
pas  pour  en  donner  une  idée  ,  mais  il  eft  impoiîible 
de  le  faire  fans  la  démonstration  ;  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire  en  général  eft  que  c'eft  un  fac  pyriforme 
comprimé  fupéricurcment,  plus  large  en  Ion  milieu, 
&  qui  va  en  diminuant  d'une  façon  obtulc  vers  les 
parties  inférieures.  De  la  partie  inférieure  du  dia- 
phragme ,  il  defeend  en-bas  devant  les  mufcles  ilia- 
que «pfoas ,  le  continue  devant  le  rectum ,  Ce  replie 
au-deffus  de  la  veffie  devanf  l'os  pubis  tk  derrière 
les  mufcles  abdominaux  :  ce  fac  eft  percé  pour  laif- 
fer  paft~er  l'cefophage  &  le  rechtm  ;  il  renferme  dans 
fa  cavité  le  foie  ,  la  rate  ,  le  pancréas ,  &  tout  le  vo- 
lume des  inteftins  avec  l'eftomac.  L'aorte ,  la  veine 
cave ,  le  canal  thorachique ,  les  reins  ,  les  vaiffeaux 
voifins ,  &  la  plus  grande  partie  du  recium  font  hors 
de  la  cavité  du  péritoine  clans  cette  membrane  cellu- 
laire qui  l'environne  ,  &  le  lie  au  diaphragme  ,  aux 
mufcles  tranfverfes ,  à  la  veflie  ,  aux  mulcles  rele- 
Veurs  de  l'anus  ,  aux  pfoas ,  aux  iliaques  &  aux  en- 
veloppes tendineufes  des  vertèbres  des  lombes.  Sa 
furface  extérieure  eft  foutenue  de  fibres  folides  à  la 
partie  antérieure  du  bas-ventre  :  l'intérieure  eft  hu- 
mectée d'une  vapeur  qui  tranfpire  fans  cefle. 

Le  péritoine  eu  tellement  rempli  des  vifeeres  qu'il 
contient ,  qu'il  porte  l'empreinte  des  inteftins  ;  il  rc- 
pouffe  le  ventricule  que  le  diaphragme  fait  defeen- 
dre  en  s'abaiflant ,  &  oppofe  une  certaine  rénitence 
à  la  compreflion  des  mulcles  abdominaux  fur  l'efto- 
mac ,  qui  par-là  fc  trouve  entre  deux  efpeces  de  pref- 
fions ,  parce  que  tout  eft  plein  dans  le  bas-ventre. 
C'eft  pourquoi  lorfque  cette  membrane  eft  percée , 
iiir-tout  dan*  le  vivant ,  les  vifeeres  lortent  avec 
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effort  par  l'ouverture  faite  à  l'enveloppe  qui  les  re- 
tient. Enfin  cette  membrane  reçoit  des  vaiffeaux  peu 
coniidérables  ,  des  épigraftiques  ,  des  fpermatiques 
&  des  autres  troncs  voitins.  (  D.  J.  ) 

PÉRITOINE  DES  POISSONS  ,  (Ithth'tolog.  )  Cette 

membrane  eft  fort  diverfement  colorée  dans  les  poif- 
fons ,  car  elle  eft  d'un  blanc  argentin  dans  les  carpes, 
les  perches ,  &t .  d'un  beau  blanc  incarnat  dans  d  au- 
tres ,  comme  dans  le  faumon  ;  dans  quelques-uns 
elle  eft  totalement  noire ,  «dans  d'autres  marquetée 
d'un  grand  nombre  de  petites  taches  noires ,  comme 
dans  la  claffe  de  ceux  que  les  Latins  nomment  ctupea, 
gadi  ,fpari,  Arttdi  Ichthiolog.  (D.J.) 

PERLE,  f.  (.perla  ou  margarita  ,  (Hîfl.  nat.) 
corps  dur,  blanc  &  luifant,  ordinairement  arrondi  , 
que  l'on  trouve  dansplufieurs  coquillages ,  mais  fur- 
tout  dans  celui  qui  eft  appelle  la  nacre  de  perle,  la 
mere-perle,  Vkuitrc  à  écaille  nacrée,  &c.  mater  ptrlarum, 
concha  margaritifera,  &c.  La  coquille  de  la  nurcperlt 
eîl  bivalve  ,  fort  pelante ,  grife  oc  ridée  cn-dchors , 
blanche  ou  de  couleur  argentée,  unie  &  luifante  en- 
dedans,  un  peu  verdâtre  ,  applatie  &  circulaire. 

Les  plus  belles  perles  fc  trouvent  dans  l'animal  qui 
habite  cette  coquille  ;  il  y  en  a  auffi  qui  font  adhéren- 
tes aux  parois  internes  delà  coquille.  Chaque  coquil- 
lage de  mere-perle  produit  ordinairement  dix  ou  douze 
perles:  un  auteur  qui  traite  de  leurs  productions  pré- 
tend en  avoir  trouve  cent  cinquante  dans  un  fcul  ani- 
mal ,  mais  leur  formation  avoit  différens  degrés  ;  les 
plus  parfaites  ou  les  plus  avancées  tombent  toujours 
les  premières,  tandis  que  les  autres  reûent  au  fond 
de  la  coquille. 

On  a  fait  fur  la  formation  des  perles  un  grand  nom* 
bre  d'hypothéfes ,  la  plupart  affez  vagues  6c  peu  fon- 
dées; les  anciens  tels  que  Pline,  Solinus,  &c.  difent 
qu'elles  font  formées  de  la  rofée.  Selon  eux  ,  le  co- 
quillage s'élève  tous  les  matins  fur  la  furface  de  l'eau, 
&  là  h  ouvre  fa  coquille  pour  recevoir  la  rofée  du 
ciel ,  laquelle  comme  une  perle  liquide  s'inûnuant  dans 
le  corps  de  la  mere  perle ,  y  fixe  fes  fels ,  &  y  reçoit 
la  couleur ,  la  dureté ,  &  la  forme  de  perle,  comme 
il  arrive  à  quelques  liqueurs  d'être  changées  dans  la 
terre  en  cryftaux,  ou  au  fuc  des  fleurs  d'être  trans- 
formé en  miel  ou  en  cire  dans  le  corps  de  l'abeille: 
quand  même  cette  opinion  auroit  pû  fe  foutenir  par 
le  raifonnement ,  elle  auroit  été  démentie  par  les 
faits  ;  car  les  mères  perles  ne  peuvent  pas  s'élever  juf- 
qu'à  la  furface  de  l'eau  pour  y  recevoir  la  rolee ,  puif- 
qu'clles  relient  toujours  attachées  très-ferme  aux  ro- 
chers. 

D'autres  penfent  que  les  perles  font  les  œufs  des 
animaux  dans  lefquels  on  les  trouve ,  mais  cela  ne 
s'accorde  point  avec  les  effets  ou  les  phénomènes 
dont  on  a  l'expérience  ;  car  l'on  trouve  les  pertes  ré- 
pandues par  toute  la  fubftance  de  ranimai  dans  la 
tête  ,  dans  l'enveloppe  qui  le  couvre ,  dans  les  muf- 
cles circulaires  qui  s'y  terminent ,  dans  l'eftomac,  & 
en  général  dans  toutes  les  parties  charnues  &  mufeu- 
Iaires;  de  forte  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  que  les 
peiles  foient  dans  les  coquillages  ce  que  les  œufs  font 
dans  les  volatils  &  le  frai  dafts  les  poiffons_:  car  outre 
qu'il  n'y  a  pas  d'endroit  particulier  deftiné  h  leur  for- 
mation ,  les  Anatomiftes  n'ont  pû  y  trouver  aucune 
chofe  qui  eût  quelque  rapport  à  ce  qui  fc  paffe  à  cet 
égard  dans  les  autres  animaux.  On  peut  dire  feule- 
ment que  comme  dans  une  poule  il  y  a  une  infinité  de 
petits  œufs ,  en  forme  de  femences,  dont  quelques- 
uns  croiffent  &  viennent  à  maturité  pendant  que  les 
autres  reftent  à-peu-près  dans  le  même  état ,  l'on 
trouve  auflî  dans  chaque  huitre  une  perle  beaucoup 
plus  grande  Ôc  qui  vient  à  maturité  beaucoup  plus  vite 
que  Te  refte.  Cette  perle  devient  quelquefois  affex 
grande  pour  empêcher  l'huitre  de  fe  former ,  auquel 
cas  l'aruraal  fe  corrompt  Ôc  meurt. 
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D'autres  avec  M.  Geoffiroi  le  jeune  mettent  les  ptr- 
les  au  nombre  des  bezoards ,  comprenant  fous  cette 
clafle  toutes  les  pierres  qui  Te  forment  par  couches 
dans  le  corps  des  animaux.  foy*i  Bezoarix 

M.  de  Reaumur  a  donné  dans  les  mémoires  de  l" aca- 
démie des  Sciences ,  année  77/7,  un  mémoire  fur  la 
conformation  des  coquilles  6c  des  perles ...  Il  croit 
que  les  perles  fc  produifent  de  même  que  les  autres 
pierres  dans  les  animaux  ;  par  exemple ,  comme  cel- 
les qui  fe  forment  dans  la  veflie ,  dans  les  reins,  &c. 
6c  qu'elles  font  apparemment  les  effets  de  quelques 
maladies  ou  de  quelque  defordre  de  l'animal  0Î1  elles 
fe  trouvent.  En  effet ,  elles  font  toutes  formées  d'une 
liqueur  extravafée  de  quelques  vailTeaux  rompus , 
qui  cft  retenue  &  fixée  entre  les  membranes.  Afin 
c'en  faire  fentir  la  poifibilité ,  il  fait  voir  que  les  co- 
quilles de  meraufli-bien  que  celles  de  terre,  par  exem- 
ple celles  des  limaçons,  Refont  entièrement  formées 
d'une  matière  glutineufc  &  pierreufe  qui  fuinte  du 
corps  de  l'animal;  ainfi  il  n'eft  pas  étonnant  qu'un 
animal ,  qui  a  des  vailTeaux  ou  circule  une  quantité 
de  fucs  pierreux ,  fuffifante  pour  former  une  co- 
quille, en  ait  aflez  pour  produire  des  perles ,  dans  le 
cas  où  les  fucs ,  deftinés  à  l'accroiffement  de  la  co- 
quille ,  viendraient  en  trop  grande  abondance ,  & 
s'épancheraient  dans  quelque  cavité  du  corps  ou  en- 
tre les  membranes. 

Pour  confirmer  ce  fyftème ,  l'auteur  obfcrve  que 
la  partie  intérieure  de  la  moule  qui  produit  la  périt 
commune ,  6c  que  l'on  trouve  fur  les  côtes  de  Pro- 
vence, eft  en  partie  d'une  couleur  de  perle  ou  de  na- 
cre de  périt ,  6c  en  partie  rougeâtre  ;  que  les  couleurs 
des  périt  s  font  précisément  les  mêmes  que  celles  de  la 
coquille  ;  que  les  pertes  d'une  couleur  fe  trouvent 
toujours  dans  la  partie  de  la  coquille  de  même  cou- 
leur qu'elles  :  ce  qui  fait  voir  que  dans  le  même  en- 
droit où  la  transpiration  d'un  certain  fuc  a  formé  & 
aurait  continué  à  former  une  tunique ,  ou  une  couche 
de  coquille  d'une  certaine  couleur ,  les  vaiifeaux  qui 
ont  apporté  ce  fuc  étant  rompus  ,  il  s'y  cft  formé  une 
petite  mafle  ou  un  petit  amas  de  liqueur,  laquelle  ve- 
nant à  s'endurcir  eft  devenue  une  perle  de  même  cou- 
leur que  la  partie  de  la  coquille  qui  lui  corrcfpond. 

Ajoutez  à  cela  que  la  partie  de  la  coquille  qui  eft 
de  couleur  d'argent  ou  de  perle ,  eft  formée  de  cou- 
ches pofées  les  unes  fur  les  autres  ,  comme  celles 
d'un  oignon  ;  6c  que  la  partie  rougeâtre  eft  compo- 
fée  de  petites  fibres  cylindriques  &£  fort  courtes,  ap- 
pliquées l'une  contre  l'autre  :  cette  même  tili'ure  con- 
vient aux  perles  des  deux  couleurs  ;  ce  n'eft  pas  que 
ces  deux  efpeces  foient  compofées  toutes  deux  de 
couches  concentriques  ,  car  celles  des  perles  rougeâ- 
tres  font  beaucoup  moins  fenfibles  ,  &  de  plus  elles 
ont  des  traits  ou  des  filets  qui ,  Semblables  à  des 
rayons,  vont  du  centre  à  la  circonférence.  Toutes 
ces  circonftances  paroiffent  effectivement  détermi- 
ner la  formation  des  perles.  Chambers. 

Pour  une  perle  qui  fe  trouve  dans  le  corps  de  l'a- 
nimal ,  il  y  en  a  mille  qui  font  attachées  à  la  coquille 
comme  autant  de  verrues.  Tous  les  coquillages  de  l'ef- 
pece  des  mtres-ptrles  ne  renferment  pas  des  perles;  \\  y 
a  lieu  de  croire  que  l'on  n'en  trouve  que  dans  ceux 
qui  font  viciés ,  auûl  l'on  a  remarqué  que  les  côtes  où 
fe  fait  la  pêche  des  perles  font  mai-faines ,  &  que  la 
chair  de  l'animal  des  mtres-ptrles  eft  encore  plus  mau- 
vaile  à  manger ,  lorfqu'il  y  a  réellement  des  perles , 
que  lorfqu'ilne  s'y  en  trouve  point. 

La  perfection  des  perles  ,  foit  qu'elles  foient  ron- 
des, en  forme  de  poires ,  d'olives,  ou  d'une  figure  ir- 
reguliere,  confifte  principalement  dans  le  luftre  &  la 
netteté  de  fa  couleur  ;  c'eft  ce  que  l'on  appelle  l'on  eau. 
Il  y  en  a  quelques-unes  dont  l'eau  eft  blanche ,  ce 
font  les  plus  eftimées  en  Europe ,  l'eau  des  autres  tire 
fur  le  jaune;  quelques  indiens  6c  quelques  arabes  les 
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préfèrent  aux  blanches.  Il  y  en  a  quelques-unes  d'une 
couleur  de  plomb ,  quelques  autres  tirant  fur  le  noir  , 
&  d'autres  tout-à-fait  noires. 

Elles  font  Sujettes  à  changer  quand  on  les  porte  ; 
dans  l'efpace  de  80  ou  100 ans  elles  deviennent  ordi- 
nairement d'une  fort  petite  valeur,  particulièrement 
les  blanches  qui  fe  jaunirent  6c  qui  fe  gâtent  en  40 
ou  <o  ans. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  la  différence  des  couleurs 
vient  des  différentes  parties  de  l'huitre ,  ou  les  perles' 
formées,  quand  le  fperme  ou  la  femenec  vient  à  être 
chafiëedans  le  mefentere,  ou  dans  le  foie,  ou  dans  les- 
panies  qui  y  répondent  ;  il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
impuretés  du  fang  changent  leur  blancheur  naturelle/ 

En  Europe ,  les  pertes  fe  vendent  au  carat  :  le  ca- 
rat contenant  quatre  grains  en  Afie ,  on  fait  ufage  de 
dirTcrens  poids  pour  les  perla,  Suivant  la  différence 
des  états,  foyc^  Carat. 

On  ne  donne  proprement  le  nom  de  perle  qu'à  ce 
oui  ne  tient  point  a  la  coquille ,  la  coquille  elle-même 
s  appellant  nacre  de  perte.  Les  pièces  qui  ont  tenu  à  la 
coquille ,  6c  qui  en  ont  été  détachées  par  l'adreiTede 
l'ouvrier ,  fe  nomment  loupes  de  pt'ies ,  qui  ne  font 
en  effet  autre  chofe  que  des  excroiffances  arrondies  , 
ou  des  pièces  de  Sa  coquille ,  quoiqu'on  les  prenne 
fort  fouvent  pour  la  coquille  même. 

Le  pere  Bouhours  oblerve  que  les  perles  ont  cet 
avantage  fur  les  pierres  précieufes  que  l'on  détache 
de»  rocs ,  &t.  en  ce  que  ces  dernières  doivent  leur 
luftre  à  l'induftrie  des  hommes;  la  nature  ne  taiSant , 
pour  ainfi  dire,  que  les  ébaucher,  6c  laùlànt  à  l'art 
le  Soin  de  les  finir  :  mais  les  pertes  ont  d'elles-mêmes 
cette  eau  charmante  qui  en  fait  tout  le  prix.  Elles  Se 
trouvent  parfaitement  polies  dans  les  abyfmes  de  la 
mer  ;  Se  la  nature  y  a  mis  la  dernière  main  avant  que 
d'être  Séparées  de  leur  mere. 

Lcspcrles  d'une  figure  irréguliere,  c*eft-à-dire ,  qui 
ne  Sont  ni  rondes,  m  en  poires,  Sont  appelles  baro- 
ques ou  pertes  d*  Ecojfe.  Les  pertes  parangoncs  Sont  des 
perles  d'une  grofleur extraordinaire,  comme  celles  de 
Qéopatre ,  que  Pline  évalue  A  quatre-vingt  mille  li- 
vres fterling  :  on  en  apporta  une  à  Philippe  II.  en 
M  79  *  grofle  comme  un  œuf  de  pigeon ,  prifee  1 4400 
ducats.  L'empereur  Rodolphe  a  voit  une  perle  paran- 
gone ,  groffe  comme  une  poire  muScadc ,  pefante  30 
carats,  félon  Boëcc ,  &  appellée  la peiegrina  ou  l'/'n- 
camparabte  .-Tavernier  fait  mention  d'une  autre  qui 
étoit  entre  les  mains  de  l'empereur  de  PerSe  en  1 6  3  3  , 
&  que  l'on  avoit  achetée  d'un  arabe  pour  31000  to- 
mans  ;  à  3  livres  9  fols  Ictoman,  cela  produit  1 10400 
livres  fterling.  * 

Les  perles  Sont  de  quelque  uSageen  Médecine,  mais 
iln'yaquc  celles  de  la  plus  petite  efpece  qui  aient 
cette  propriété  ;  on  les  appelle  femenct  de  perles  :  il 
faut  pour  cela  qu'elles  Soient  blanches ,  claires ,  tranf- 

rirentcs,  &  véritablement  orientales.  Elles  fervent 
compofer  des  potions  cordiales  dont  on  faifoit  au- 
trefois un  très-grand  cas  ;  mais  aujourd'hui  elles  ont 
perdu  beaucoup  de  leur  ancienne  réputation ,  Ô£  il 
n'y  a  guère  que  des  charlatans  qui  en  Ment  quelque 
cas. 

Les  damesfontauffiufage, pour  leur  teint,  de  cer- 
taines préparations  de  perles ,  comme  on  leur  Sait  ac- 
croire ;  tels  Sont  les  blancs  de  pertes  ,  les  fleurs  ,  les 
effences ,  les  eSprits ,  les  teintures  de  perles ,  &c.  mais 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  Sont  de  pures 
tromperies. 

Once-perles ,  voye^  l'article  OttCt. 

Pêches  des  perlet.On  prend  des  perles  dans  les  mers 
des  Indes  orientales ,  dans  celles  de  l'Amérique ,  6c 
en  quelques  panies  de  l'Europe,  f oyrç  Pêche. 

Les  pêches  de  perles  qui  fe  font  aux  Indes  orienta- 
les, font  1».  à  Tile  deBahren  ou  Baharem  dans  le 
golfe  Perfiquc  ;  cette  pêche  appanenoy  aux  Portu- 
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gaiSjlorfqirJs  ctotent  maîtres  d'Ormus  fie  de  Mafca- 
ta  ;  mais  elle  eft  revenue  au  fophi  de  Perfe ,  depuis 
que  ce  prince,  avec  le  fecours  des  Anglois,  a  pris 
Ormus  fur  eux,  fit  que  les  Arabes  fe  font  emparés  de 
Mafcata. 

i".  La  pêche  de  Catifa,  fur  la  côte  de  l'Arabie  heu- 
reufe,  vis-à-vis  Bahren. 

3°.  Celle  de  Manar ,  un  port  de  mer  dans  l'île  de 
Çeylan.  Les  ptrLs  que  l'on  y  pêche  font  les  plus  fi- 
nes de  tout  l'Orient ,  tant  par  la  beauté  de  leur  eau 
que  par  la  perfection  de  leur  rondeur  :  mais  elles  pè- 
lent rarement  plus  de  quatre  carats. 

Enfin,  on  pêche  des  ptrtts  fur  la  côte  du  Japon; 
mais  elles  font  groflieres,  irrégulieres,6epeuconli- 
«lérées. 

Les  ptrks  de  Bahren  fie  de  Catifà  font  celles  que 
L'on  vend  communément  dans  les  Indes  ;  elles  tirent 
un  peu  fur  le  jaune ,  mais  les  Orientaux  ne  les  eftiment 
pas  moins  pour  cela.  Ils  regardent  cette  couleur  com- 
me le  caractère  de  leur  maturité ,  fie  ils  font  perfuadés 
que  celles  qui  ont  naturellement  cette  teinture  jaunâ- 
tre ,  ne  changent  jamais  de  couleur;  fie  qu'au  con- 
traire celles  d'eau  blanche  ne  font  pas  trente  ans  fans 
prendre  une  couleur  d'un  jaune  (aie,  à  caufede  la 
chaleur  du  climat  Se  de  la  fueur  des  perfonnes  qui  les 
portent. 

Les  pêches  de  ptrles ,  en  Amérique ,  fe  font  tou- 
tes dans  le  grand  golfe  de  Mexique,  le  long  de  la  côte 
de  la  Terre-ferme.  Il  y  en  a  cinq:  i°.  la  pêche  du  Cuba- 
gna ,  ile  à  cinq  lieues  de  la  nouvelle  Andaloufie ,  à  i  o 
degrés  ±  de  latitude  feptentrionale. 

i°.  Celle  de  l'île  Marguerite ,  ou  de  l'île  des  Ptr/es. 

3°.  Celle  de  Comogote  vers  la  Terre-ferme. 

40.  Celle  de  la  rivière  de  la  Hach,  appellée  h  Ren- 
diez ia. 

f.  Celle  de  Sainte-Marthe,  à  foixante  lieues  de  la 
rivière  de  la  Hach. 

Les  perles  de  ces  trois  dernières  jiêches  font  ordi- 
nairement de  bon  poids,  mais  mal  tormées,  &  d'une 
eau  livide.  Celles  de  Cubagna  pefent  rarement  plus 
de  cinq  carats,  mais  on  en  trouve  en  abondance: 
celles  de  l'île  Marguerite  font  les  plus  nombreufes 
fie  les  plus  belles,  tant  par  rapport  à  leur  eau  qu'à 
leur  poids. 

La  pêche  des  ptrles,  dans  la  Tartane  chinoife,  fc 
fait  proche  la  ville  de  Nipehoa ,  fituée  fur  un  lac  de 
même  nom: les  ptrlts  n'y  font  pas  libelles ,  ni  en  fi 
g^rand  nombre  qu'à  Baharem.  C  eft  cette  pêche  qui  a 
été  la  caufe  de  la  guerre  entre  les  Chinois  fie  les  Moi- 
covites ,  fie  qui  a  été  terminée  vers  la  fin  du  dernier 
firtlc  par  les  négociations  des  jéfuites  Péreira  fieGer- 
billon.  Le  lac,  qui  cil  d'une  grande  étendue,  fut 
alors  divifé  entre  les  deux  nations ,  dont  chacune 
prétendoit  à  la  poffeflion  du  tout. 

Il  y  a  quelques  pêches  de  ptr/ts  dans  la  mer  du 
Sud,  mais  elles  font  fort  peu  considérables. 

Les  pêches  de  ptr/ts,  en  Europe ,  fe  font  en  quel- 
ques endroits  fur  les  côtes  dlîcofleÔe  dans  un  fleuve 
de  Bavière  ;  mais  les  ptr/es  que  l'on  y  trouve  ne  font 
pas  comparables  à  celles  des  Indes  orientales  ou  de 
l'Amérique,  quoiqu'elles  fervent  à  faire  des  colliers 
que  l'on  vend  quelquefois  mille  écus&c  plus. 

Manière  de  pécher  Us  perles  dans  Us  Indes  orien- 
tales. Il  y  a  deux  faifons  dans  l'année  pour  la  pêche 
des  perles  :  la  première  elt  en  Mars  &  en  Avril ,  fie  la 
féconde  fe  tait  en  Août  fie  en  Septembre  ;  plus  il  tombe 
de  pluie  dans  l'année,  plus  les  pêches  font  abon- 
dantes. 

A  l'ouverture  de  la  faifon ,  il  paroît  quelquefois 
deux  cens  cinquante  barques  fur  le  rivage.  Les  plus 
grandes  ont  deux  plongeurs,  les  plus  petites  n'en  ont 
qu'un  :  toutes  les  barques  quittent  le  rivage ,  avant  le 
lever  du  foleil ,  par  un  vent  de  terre  qui  ne  manque 
jamais' de  louflkr  ;  elles  reviennent  de  même  par  un 
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vent  de  mer  quifuccede  au  premier  l'après-midi. 

AufC-tôt  que  les  barques  font  arrivées  fie  ont  jette 
l'ancre,  chaque  plongeur  s'attache  fous  le  corps  une 
pierre  épaiffe  de  fix  pouces  fie  longue  d'un  pié;  elle 
lui  fert  comme  de  left ,  8e  pour  empêcher  qu'il  ne  fuit 
chafle  ou  emporté  par  le  mouvement  de  l'eau,  fie 
qu'il  foit  en  état  d'aller  avec  plus  de  fermeté  à-travers 
les  flots. 

Outre  cela ,  ils  fe  lient  à  un  pié  une  autre  pierro 
fort  pefante,  qui  les  précipite  au  tond  de  la  mer  en 
un  initant  ;  fie  comme  les  huîtres  font  ordinairement 
attachées  très-fortement  aux  rochers,  ils  arment  leurs 
doigts  de  mitaines  de  cuir ,  pour  prévenir  les  bleuât- 
res quand  ils  viennent  à  les  arracher  avec  violence  : 
quelques-uns  même  fe  fervent  pour  cela  d'un  râteau 
de  fer. 

Enfin  chaque  plongeur  porte  avec  lui  un  grand, 
filet  en  manière  de  fac  ,  lié  à  fon  cou  avec  une  lon- 
gue corde  ,  dont  l'autre  extrémité  eft  attachée  au 
côté  de  la  barque  :  le  fac  eft  deftiné  à  recevoir  les. 
huîtres  que  l'on  recueille  ou  que  l'on  détache  du  ro- 
cher ,  &  la  corde  fert  à  retirer  le  plongeur  quand  (on 
foc  eft  plein ,  ou  qu'il  a  befoin  d'air.  Dans  cet  équi- 
page il  fe  précipite  quelquefois  plus  de  60  pics  fous 
l'eau.  Comme  il  n'a  pas  de  tems  à  perdre  en  cet  en- 
droit, il  n'eft  pas  plutôt  arrivé  au  fond  qu'il  com- 
mence à  courir  de  côté  fie  d'autre ,  quelquefois  fur 
un  fable ,  quelquefois  fur  une  terre  grade  ,  &  tantôt 
parmi  les  pointes  des  rochers  ,  arrachant  les  huîtres 
qu'il  rencontre ,  fie  les  fourrant  dans  Ion  fac. 

A  quelque  profondeur  que  les  plongeurs  foient 
dans  l'eau ,  la  lumière  eft  li  grande  qu'ils  voient  tiès- 
diftinftcment  tout  ce  qui  pafle  dans  la  mer,  avec  la 
même  clarté  que  fur  terre.  Et ,  ce  qui  ne  manque 
pas  de  les  confterner ,  ils  apperçoivent  quelquefois 
des  poiflbns  monftrueux ,  dont  ils  deviennent  fou- 
vent  la  proie  ,  quelque  précaution  qu'ils  ayent  de 
troubler  l'eau ,  afin  de  n'en  être  pas  appercus  ;  de 
tous  les  dangers  de  cette  pêche ,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  grand  ni  de  plus  ordinaire. 

Les  meilleurs  plongeurs  reftent  fous  l'eau  une 
demi-heure  ,  fie  les  autres  pas  moins  qu'un  quart- 
d'heure.  Durant  ce  tems ,  ils  retiennent  leur  haleine 
fans  foire  aucun  ulage  d'huile  ni  d'autres  liqueurs. 
Voyt^  Plonger. 

Quand  ils  fe  trouvent  incommodés ,  ils  tirent  la 
corde  à  laquelle  le  fac  eft  attaché  ,  fie  ils  la  tiennent 
ferme  fie  bien  ferrée  avec  les  deux  mains  ;  alors  ceux 
qui  font  dans  U  barque  voyant  le  lignai ,  les  élèvent 
en  l'air  fie  les  déchargent  de  leur  portion  ;il  y  a  quel- 
quefois cinq  cens  huîtres,  d'autres  fois  il  n'y  en  a  pas 
plus  de  cinquante. 

Quelques  plongeurs  ont  befoin  d'un  moment  pour 
reprendre  haleine  ,  d'autres  fe  rejettent  à  l'inrtant 
dans  la  mer,  fie  continuent  fans  relâche  ce  violent 
exercice  pendant  plufieurs  heures. 

Les  pécheurs  déchargent  leurs  barques  fur  le  ri- 
vage, Se  ils  mettent  leurs  huîtres  dans  un  nombre  in- 
fini de  petites  fofles  creufées  dans  le  foble  ,  fie  qui  ont 
quatre  ou  cinqpi  ésquarrés ,  ils  les  recouv  rent  de  petits 
tas  de  fable  à  la  hauteur  d'un  homme  ;  ce  qui  paroît , 
à  quelque  diftance ,  femblable  à  une  armée  rangée  en 
bataille.  On  les  laifle  dans  cet  état  jufqu'à  ce  que  la 
pluie ,  le  vent  fie  le  foleil  les  obligent  de  s'ouvrir  ;  ce 
qui  ne  tarde  pas  à  les  faire  mourir.  Alors  la  chair  (é 
corrompt ,  le  defleche  ,  fie  l?s  periet  ainfl  dégagées 
tombent  dans  la  fofle  quand  on  vient  à  retirer  les 
huîtres. 

La  chair  de  ce  poiflbn  eft  excellente  ;  fie  s'il  eft 
vrai ,  ainfi  que  le  prétendent  quelques  nauiraliftes  , 
que  les  ptrùs  font  des  pierres  formées  par  une  mau- 
vaife  confhtution  du  corps  où  elles  fe  trouvent,  com- 
me cela  arrive  quelquefois  aux  hommes  fie  au  be- 
xoard ,  ce  vice  ou  cette  maladie  n'altère  point  le» 

humeurs  ; 
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numeurs  ;  au-moins  lesPavavas  qui  en  mangent  ne 
trouvent  aucune  différence  entre  ceux  qui  ont  des 
perlts  &  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Après  avoir  nettoyé  les  toffes  des  fatetés  les  plus 
grofiieres ,  on  crible  le  fable  plufièurs  lois ,  afin  d'en 
léparer  les  perles.  Mais  quelque  attention  que  l'on  y 
ait ,  on  en  perd  toujours  un  grand  nombre.  Quand 
les  p<rtts  font  nettoyées  &  féchées ,  on  les  fait  palier 

Îar  une  cfpece  de  crible  proportionné  à  leur  groffeur. 
,es  plus  petites  font  vendues  pour  de  la  feiuence  de 
perlts ,  les  autres  le  font  au  plus  offrant. 

Manlcrc  de  pécher  Us  perles  dans  Us  Indes  occiden- 
tales. La  failbn  pour  cette  pèche  eft  ordinairement 
depuis  le  mois  d'Octobre  jMqu'au  mois  de  Mars.  11 
fort  alors  de  Carthagëne  dix  ou  dou7c  barques  fous 
Tefcorte  d'un  vauTeau  de  guerre ,  appelle  LarmttdUit. 
Chaque  barque  a  deux  ou  trois  cfclaves  qui  lui  fer- 
Vent  de  plongeurs. 

Parmi  les  barques  il  y  en  a  une  appellée  la  Capi- 
'tetne ,  à  laquelle  toutes  les  autres  font  obligées  d'ap- 
porter la  nuit  ce  qu'elles  ont  pris  pendant  le  jour , 
afin  de  prévenir  les  fraudes.  Les  plongeurs  ne  fub- 
fiftent  pas  long-tems,  à  caufe  du  travail  exceflif qu'on 
leur  fait  fupporter  ;  ils  relient  quelquefois  fous  l'eau 
plus  d'un  quart-d'heure  :  tout  le  refte  s'y  fait  de 
même  que  dans  les  pèches  des  Indes  orientales. 

Les  Indiens  connoiffdicnt  le  prix  de  leurs  perles 
avant  la  découverte  de  l'Amérique  ;  &  quand  les  Es- 
pagnols y  arrivèrent ,  ils  en  trouvèrent  une  grande 
quantité  qui  étoit  en  réferve ,  &  que  les  Américains 
mettoient  à  un  haut  prix  ;  mais  elles  étoient  prefqué 
toutes  imparfaites  d'une  eau  jaune  &  enfumée,  parcé 
cju'ils  avoient  coutume  de  fe  fervir  de  feu  pour  ou- 
vrir les  poiffons  oii  elles  fe  forment.  Dans  le  diclion- 
neùre  de  tommerce  il  y  a  une  table  de  la  valeur  des  per- 
des ;  elle  a  été  communiquée  à  l'auteur  par  une  per- 
(bnne  très-capable.  Comme  les  perles  font  un  article' 
fort  curieux  dans  le  commerce ,  &  qu'il  y  a  des  en- 
droits oit  leur  valeur  eit  peu  connue ,  comme  en  An- 
gleterre ,  on  va  en  donner  ici  un  abrégé  réduit  à  la 
monnoie  d'Angleterre.  Pour  la  France ,  il  eft  évident 
que  l'on  doit  copier  ce  qu'en  dit  le  di3ionnain  dt 
commerce-.  Sur  le  p'té  de  15.  6  d.  fterling  la  livre  de 
France ,  ou  de  45.  6  d.  l'ccu  de  France. 

VeUur  dt  toutes  fonts  de  perles  par  rapport  à  Uws 
di  fférais  poids. 

Semences  de  perUs. 

Les  femehees  de  perles  non-percées 

propres  à  être  broyées ,  valent 
La  belle  femenec  de  perles  percées 

Eour  de  petits  colliers ,  ou  pour 
1  broderie , 
De  la  même  efpece  un  peu  plus 
grandes, 

Perles  irréguGcrcs. 

De  500  à  l'once,  valent 
300 

100 
60 
30 

PerUs  rendes  ripditrts. 

Une  ptrli  d'un  demi-grain  vaut , 
d  un  grain , 
d'un  grain  tk  deaVti , 
de  deux  grains , 
de  deux  grains  &  demi , 
de  3  grains , 
de  4  grains  ou  un  < 


de  s  grains , 
Tome  XI J. 
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de  6  grains , 

de  7  grains , 

de  8  grains  ou  1  carats , 

de  9  grains, 

de  10  grains , 

de  1 1  grains, 

de  13  grains, 

de  1 5  grains , 

de  17  grains, 

de  10  grains  ou  5  carats , 

de  ix  grains, 

de  14  grains  ou  è  carats , 

de  16  grains , 

de  18  grains  ou  7  carats  , 

de  31  grains  ou  8  carats , 

de  36  grains  ou  9  carats , 

de  40  grains  ou  1 0  carats , 
Quant  aux  perlts  qui  ont  une  forme  de  poires , 
quoiqu'elles  foient  également  parfaites  &  d'un  poids 
égal  à  celui  des  rondes ,  leur  valeur  eft  fort  infé- 
rieure; néanmoins  quand  on  en  trouve  deux  qui  s'af- 
fortiffem,  fe  rapportent ,  ou  qui  fc  marient  bien  en- 
femble  ,  leur  prix  n'ert  qu'à  un  tiers  moindre  que 
celui  des  perles  rondes. 

Fauffes  ptrlts.  Ce  font  des  perles  contrefaites  ou 
factices,  qui  reffemblent  aux  véritables  perlts  par 
leur  eau  ou  par  leur  couleur  ;  on  les  appelle  vulgai- 
rement des  grains  dt  collier  ou  de  chapelet. 

Autrefois  elles  n'ét oient  faites  que  de  verre ,  avec 
une  teinture  de  vif-argent  en-deuus.  Par  la  fuite  on 
fe  fervit  de  cire ,  que  l'on  recouvrait  d'une  colle  de 
poiffon  fine  &c  brillante. 

.  On  a  inventé  depuis  en  France  une  autre  manière 
de  faire  ces  fortes  de  ptrlts  ;  on  les  rend  fi  femblables 
aux  naturelles  par  le  luftre  &  par  l'eau  ,  qu'on  lait 
leur  donner ,  que  de  bons  yeux  peuvent  s'y  mépren- 
dre :  ce  font  de  celles-là  que  les  femmes  en  général 
portent  à  préfent  au  défaut  de  vraies  perles  ;  les  pe- 
tits colliers  de  celles-ci  n'étant  plus  de  leur  goût ,  & 
les  grands  étant  généralement  trop  chers. 

Méthode  de  faire  de  faufts  ptrlts.  On  eft  redeva- 
ble de  cette  curieufe  invention  au  fieur  Janin  :  ce  qui 
en  relevé  le  prix  n'eft  pas  feulement  fa  l'implicite  , 
mais  c'eft  qu'elle  n'eft  point  fujette  aux  mauvais  ef- 
fets de  ces  fauffes  perUs  que  l'on  fait  avec  du  vif-ar- 
gent ou  avec  de  la  colle  de  poiffon. 

Cet  ingénieux  artifte  ayant  remarqué  que  les 
écailles  d  un  petit  poiflbn  ,  que.  l'on  appelle  alhe  &c 
que  l'on  trouve  abondamment  dans  là  rivière  de 
Marne ,  avoient  non-feulement  tout  le  luftre  de  la 
perle  réelle  ,  mais  qu'après  les  avoir  réduites  en  pou- 
dre dans  l'eau  ou  bien  dans  le  talcocolle  de  poiffon  ; 
elles  reprenoient  leur  premier  litftrc ,  en  redevenant 
feches  ,  il  s'avifa  d'en  mettre  un  peu  dans  la  cavité 
d'un  grain  de  collier  ou  d'un  grain  de  girafole  ,  qui 
eft  une  efpece  d'opale  ou  de  verre ,  tirant  beaucoup 
fur  la  couleur  de  perle.  La  difficulté  fut  d'y  en  faire 
entrer ,  & ,  après  y  être  parvenu  ,  de  l'étendre  éga- 
lement par  toute  la  cavité  du  grain. 

Un  petit  tube  de  verre  long  de  6  ou  7  pouces , 
d'une  bgne  &  demie  de  diamètre ,  très-aigu  à  une 
extrémité  &  un  peu  recourbé ,  fervit  à  l'introduction 
de  la  matière  en  la  fouffiant  avee  la  bouche ,  après 
en  avoir  pris  ou  enlevé  une  goûte  avec  l'extrémité 
pointue  du  tube  ;  &  pour  l'étendre  par  toute  la  cir- 
conférence intérieure  ,  il  fe  contenu  de  la  remuer 
doucement  pendant  fort  long-tems  dans  un  petit  pa- 
nier d'ofier  revêtu  de  papier. 

Les  écailles  étant  pulverifées  &  attachées  par  ce 
mouvement  à  la  furface  intérieure  du  grain ,  repren- 
nent leur  luftre  à  mefure  qu'elles  deviennent  feches. 
Pour  augmenter  ce  luftre,  on  met  les  grains  pendant 
l'hiver  dans  un  crible  fait  de  poil,  ou  dans  une  toile 
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à  bhitor ,  que  Ton  fufpend  au  plafond  ,  &  Ton  met 
<leflbus  i  6  pics  de  diftance  des  monceaux  de  cendres 
chaudes  :  pendant  l'été  ,  on  les  fufpend  de  la  môme 
manière ,  mais  fans  aucun  feu. 

Quand  \aperles  font  ainfi  feches ,  elles  deviennent 
fort  brillantes,  ôc  il  ne  refte  plus  qu'à  boucher  l'ou- 
verture ;  on  fe  fert  pour  cela  de  cire  fondue,  que 
l'on  y  porte  avec  un  petit  tube  femblable  à  celui 
<lont  on  fait  ulage  pour  l'introduction  des  écailles 
diffoutes. 

Après  avoir  ôté  la  cire  fuperflue  ,  on  perce  les 
perles  avec  une  aiguille  ,  on  les  enfile ,  8c  c'eft  de 
cette  manière  que  Von  commence  les  colliers. 

Nacre  de  perle.  C'eft  la  coquille  non  pas  delTiuître- 
perle ,  mais  de  l'axiris-marina ,  petit  poiffon  de  mer , 
qui  cft  une  efpece  d'huître. 

Celte  coquille  eft  très-unie  &  très-polie  intérieu- 
rement ,  elle  a  la  blancheur  8c  l'eau  de  la  perle  môme  ; 
le  dehors  fait  voir  un  luftre  femblable  après  qu'on  l'a 
nettoyé  avec  d«  l'eau  -  forte  8e  le  touret  de  lapidaire 
les  premières  lames  ou  feuilles,  qui  compofent  la  cou- 
che ou  la  tunique  extérieure  de  cette  riche  coquille. 
On  en  fait  ufage  dans  les  ouvrages  marquetés  ou  à  la 
mofaïque,  dans  plufieurs  bijoux ,  comme  des  taba- 
tières, Oc. 

Les  loupes  de  perle  font  certaines  excroiffances  ou 
endroits  relevés  en  forme  de  à&m\-perlc  ,  que  l'on 
trouve  quelquefois  au  fond  des  coquilles  à  périt. 

.Les  Lapidaires  ont  l'adreffe  d'enlever  ces  protu- 
bérances par  le  moyen  de  la  feie ,  de  les  joindre  en- 
femble ,  fie  de  les  foire  fervir  à  plufieurs  ouvrages  de 
jouaillerie,  comme  fi  c'étoient  de  véritables  perles. 

Perle  ,  en  terme  de  Blafon  ,  eft  un  mot  dont  font 
ufage  ceux  qui  blofonncnt  avec  des  pierres  précieu- 
fës ,  au  lieu  de  couleurs  &  de  métaux  ;  ils  s'en  fer- 
vent pour  de  l'argent  ou  pour  du  blanc.  Koyei  Ar- 
gent. 

Perlf.  ,  Cataracte  pkTaye  ,  en  terme  de  Méde- 
cine ,  fe  dit  d'une  tache  fur  l'œil  ou  d'une  membrane 
épaiffe  qui  n'eft  pas  naturelle.  VoyeiPAfWVS  &  Un- 
GV1S. 

Couronnes  perlées,  foye^  f  article  COURONNE. 

Perle  ,  (  Mat.  mêd.)  les  louanges  pompeufes  don- 
nées aux  perles  par  les  anciens  pharmacologiftes  , 
exaâcment  appréciées  d'après  les  lumières  de  la  fai- 
ne chimie  &  de  l'obfervation ,  doivent  être  réduites 
à  l'aflertion  fimplc  8c  pofitive  que  cette  concrétion 
animale  n'eft  autre  chofe  dan»  l'ordre  des  médica- 
mens ,  qu'un  abforbant  terreux  parfaitement  analo- 
gue aux  yeux  d'écreviffe ,  à  l'écaillé  d'huîtres ,  aux 
coques  d'oeufs  ,  Oc.  Voye\  Terres  &  Remèdes 
TERREUX.  Voyei  auffi  NACRE  ,  CORAIL  ,  Ec RE- 
VISSE ,  &e.  (t) 

Perle  ,  mère  de ,  (  Mat.  mêd.  )  voyei  N  ACRE. 

PERLES  ,  f.  f.  pl.  collier  de ,  (  Jouaillerie.  )  ce  font 

fùufieurs  perles  affortics  8c  enfilées  enfemble ,  que 
es  femmes  mettent  autour  de  leur  cou  pour  leur 
fervir  d'ornement.  On  dit  suffi  un  efc lavage  de  perles, 
un  bracelet  de  perles  ,  une  attache  de  perles ,  pour 
lignifier  divers  autres  ouvrages  faits  avec  des  perles 
que  les  dames  font  entrer  dans  leur  parure. 

Perle  ,  (Gâterie.)  on  appelle  perles, en  termes  de 
fabrique  de  gaze ,  de  petits  globes  d'émail  percés  par 
le  milieu,  avec  une  petite  queue  ouverte  ;  cette 
queue  fert  à  les  attacher  aux  liftes ,  fie  le  trou  du  mi- 
lieu à  y  paner  les  foies  de  U  chaîne  ;  de  toutes  les 
ctoflfes  de  foie  il  n'y  a  que  la  gaie  qui  fe  fafié  à  h  pér- 
it. Savary.  (D.  /.) 

Perles  loupes  ,  (Jouaillerie)  ce  font  des  excroif- 
fances en  forme  de  demi-perles ,  qui  s'élèvent  fur  la 
fuperticie  intérieure  des  nacres  de  perles ,  que  les 
Jouailliers  favent  feier  adroitement,  8c  qu'ils  mettent 
en  œuvre  au  lieu  de  véritables  perles  dans  divers 
bijoux. 
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Perles  ,  femenu  de ,  (  Jouaillerie.  )  nom  qu*on 
donne  aux  perles  les  plus  menues. 

PERLE  ,  la  ,  (  Fondeur  de  caractères  a" Impriment.  ) 
eft ,  fi  l'on  veut ,  le  vingt-unième  corps  de  caractère 
d'Imprimerie  ,  mais  ce  caractère  eft  peu  en  ufage  :  il 
a  été  fondu  aux  dépens  du  roi ,  &  pour  l'ufage  de 
fon  imprimerie  royale  établie  à  Paris ,  oii  il  eft  jufte 
qu'il  y  ait ,  ne  fût-ce  que  par  curiofitc,  tous  les  corps 
poffibles ,  8e  qui  peuvent  être  mis  en  œuvre. 

Perles  ,  (  Géog.  mod.  )  il  y  a  deux  bancs  dï  ce 
nom ,  l'un  dans  la  mer  des  Indes  à  l'oppofite  de  Tu- 
tucurin ,  l'autre  dans  la  môme  mer  au  midi  de  l'île  de 
Manar.  On  connoît  auffi  plufieurs  petites  îles  qu'on 
nomme  îles  des  Perles ,  8c  qui  font  dans  l'Amérique 
feptcntrionale  ,  près  de  la  côte  de  Guatimala.  Enfin 
la  rivière' aux  Perles  cft  une  rivière  dans  la  Louifiane , 
entre  le  bras  oriental  du  Miffiffipi  &  la  petite  baie  de 
S.  Louis. 

PERLÉ ,  adj.  (  terme  de  Confifeur.  )  les  Confifeurs 
appellent  du  fucre  perlé  ou  cuit  à  la  perle ,  celui  au- 
quel on  a  donné  le  fécond  degré  de  cuifibn.  On  re- 
connoît  que  du  fucre  eft  cuit  à  perlé,  lorfqu'on  en 
prend  avec  le  doigt  6c  qu'on  le  met  fur  le  pouce  :  car 
îi  en  entrouvrant  les  doigts ,  il  s'en  forme  un  petit 
filet ,  fie  s'étend  autant  qu  on  les  peut  ouvrir ,  cette 
cuiffon  s'appelle  grand  perlé  ,  &  s'il  s'étend  moins , 
&  qu'il  fe  rompe  ,  on  le  nomme  ptùt  perlé.  Le  par- 
fait Confifeur.  (D.J.) 

PERLEBERG,  (Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  L)  Marche  de  Brandebourg ,  fur  la  petite 
rivière  de  Strcpeniu,  au  nord  de  Vittcmberg. 

PERLOIR  ,  f.  m.  (terme  d'Ouvrier  en  cifetitre.  )  les 
Fourbiffeurs ,  Arquebufiers ,  Eperonniers  ce  autres 
ouvriers  qui  ornent  leurs  ouvrages  de  cifehire  6cda- 
mafquiocne  appellent  ainû  de  petits  cifelets  ou  poin- 
çons gravés  en  creux,  avec  lelquels  ils  forment  d'un 
feul  coup  de  marteau  ces  petits  ornemens  de  relief 
qui  font  faits  en  forme  de  perle.  Voye{  Us  Pl.  (D.J.) 

PERLON,ww  Corbeau  de  mer. 

PERLURE ,  l.  f.  (terme  de  Chaffe  )  on  appelle  ptr- 
lure  des  grumeaux  qui  viennent  le  long  du  bois  de  la 
tête  des  cerfs  ,  des  daims  fie  des  chevreuils ,  6c  qui 
font  une  croûte  raboteul'e  ;  c'eft  une  extravafàtioa 
du  fuc  nourricier. 

PERMANENT,  adj.  (Gramm.)  qui  demeure  conf- 
tamment  dans  le  même  état ,  qui  n'eft  liijet  à  aucune 
viciffitude.  Il  n'y  a  rien  de  permanent  dans  le  monde. 

PERME ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  un  petit  vaifleau 
turc  fait  en  forme  de  gondole ,  dont  on  fe  fert  à 
Conftantinople  pour  le  trajet  dePera ,  dcGalata ,  8c 
autres  lieux. 

PERMÉABLE ,  adj.  (  Phyfyut.)  fe  dit  d'un  corps 
confidéré  en  tant  que  fes  porcs  font  capables  de  laif- 
fer  le  paffage  à  auelqu'autre  corps  :  ainfi  on  dit  d'un 
corps  ou  (f un  fluide  tranfparent ,  que  ce  corps  eft 
perméable  à  la  lumière.  Voye^  PORE  ,  DlAPHANiTÉ, 
Opacité  ,  Transparent. 

PERMEKKI ,  (Géog.  mod.)  Pertmki ,  ou  Permit  , 
ville  de  l'empire  rùilien ,  capitale  d'une  province  de 
même  nom.  Elle  eft  fur  la  rivière  de  Wifchora  , 
entre  le  Wolga  6c  l'Oby.  Long.  y3.  SS.  lot.  60.  26. 

La  province  de  Permekki  eft  bornée  au  nord  par  les 
Samoyèdes  ,  Se  une  partie  de  la  Jueorie  ;  Oueft  par 
laZirannie  8c  la  Viatlca  ;  Eft  par  la  Sibérie. 

Cette  province  de  Permekki  ou  Permit ,  autrefois 
nommée  le  Solikan,  étoit  l'entrepôt  des  marchandifes 
de  la  Perfe  ,6c  des  fourrures  de  Tartarie.  On  a  trouvé 
dans  cette  Permit  une  grande  quantité  de  mon  noie 
au  coin  des  premiers  kaïifes,  6c  quelques  idoles  d'or 
des  Tartares;  mais  ces  monu  mens  d'anciennes  richef- 
fes  ont  été  trouvés  au  milieu  de  la  pauvreté  6c  dans 
les  déferts  ;  il  n'y  avoit  plus  aucune  trace  de  com- 
merce. Ces  révolutions  n'arrivent  que  trop  vîte  ôc 
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«ii'ément  dans  un  pays  ingrat .  puifqu'elles  font  ar- 
rivées dans  les  plus  fertiles.  (  L>.J.  ) 

ILRMESS1DES ,  1".  f.  pl.  (  Mytkol.  )  c'eft  ainfi 
cu'on  a  appelle  les  mutes  du  ma.'.t  Parnaflc  ,  où  l'on 
«Jilbit  qu'elles  habitoient. 

PUKMESSUS  ,  (  Géog.anc.  )  fleuve  de  la  Béotic. 
Strabon,/iv.  IX.pxg.  407.  dit  que  ce  fleuve  cil  celui 
d'Olmejus  ,  qui  avoient  tous  deux  leur  fource  dans 
i'Hclicon ,  joignoient  leurs  eaux  ,  6c  fe  jettoient  dans 
le  marais  Copaidcs.  Paula nias  ,  liv.  IX.  ch.  xxix. 
écrit  Termefas,6c  Nicander,  in  Theriac.  Pimitjj'us. 
Virgile  parie  de  ce  fleuve  dans  l'es  Bucoliques  ,  Ed. 
rjljnfj.64. 

Tumcanit  enanttm  Pcrmcffi  ad fiumina  Gatlum. 

PERMETTRE ,  TOLERER ,  SOUFFRIR, (J>>«.) 
termes  relatif  à  1  utage  de  la  liberté  On  toltrt  le>  cho- 
fes  lorlque  les  connoiffant ,  &  ayant  le  pouvoir  en 
main,  on  ne  les  empêche  pas.  On  les  Jhujfrt  lorfqu'on 
ne  s'y  oppole  pas  ,  faiiant  fcmblant  de*  les  ignorer  , 
ou  ne  pouvant  les  empêcher.  On  les  permit  lorsqu'on 
les  autorité  pav  un  contentement  formel. 

T"/értr  6c  fnuffir  ne  fc  difent  que  pour  des  chofes 
'rmv.  aiies,  ou  qu'un  croit  telles.  Permettre  le  dit  pour 
le  bien  6;  pour  lt  nul. 

Les  magiltrats  (ont  quelquefois  obligés  de  tolirtr 
certains  maux  de  crainte  qu'il  n'en  arrive  de  plus 
grands.  Il  cil  quelquefois  de  la  prudence  de  fouffrir 
des  abus  dans  la  dilciplinc  de  1  Eglife  plutôt  que  c'en 
rompre  l'unité.  Les  lois  humaines  ne  peuvent  ja- 
mais permettre  ce  que  la  loi  divine  défend;  mais  elles 
défendent  quelquefois  Ce  que  celle-ci  pvmu. 

Soujfiir  en  tant  que  fynonyme  à  ptrmturt ,  veut 
après  loi  un  infinitif ,  ou  un  que  avec  le  conjonfïif. 
Aimi  c'eft  une  faute  de  dire ,  comme  dans  l'épitaphe 
d'Edouard  VI. 

Urne  où  J'ts  cendres  repoftnt 
SouflVez-no/«  Je  graver  ces  vers  fur fort  tombeau. 

Il  falloit  dire  ,  fouffrez  que  nous  gravions.  (Z>.  /.) 
"  PERMEZ  jf.  f.  terme  dt  Relation,  petite  nacelle 
en  utêge  ù  Conllantinoplc.  Elles  font  faites  à-peu- 
prés  comme  les  gondoles  de  Venile  ,  mais  plus  lé- 
gères. Les  unes  lont  menées  par  un  homme  qui  vo- 
juc  en  arrière  avec  deux  rames;  les  autres  par  deux , 
trois  ou  quatre  bateliers  ,  félon  la  grandeur  du  ba- 
teau ,  &  la  quantité  des  perfonnes  qui  l'ont  dedans. 
La  légèreté  de  ces  petits  permc\  fufftt  pour  faire  juger 
du  calme  du  port  de  Conllantinoplc ,  oc  mime  de 
Celui  du  Bofphore.  Duloir. 

PERMIE  ,  province  de,  (Gcog.  mcd.)  province 
du  royaume  de  Cafan  ,  appartenant  à  la  Ruilie ,  & 
dont  la  capitale  fe  nomme  Penuski ,  ou  Pernukki , 
y>y(i  Permekki. 

PER  MWIMsi ,  en  terme  de  Médecine ,  fignifîe  un 
mélange  partait  dvs  plus  petites  parties  ou  ingrédiens 
de  diôérens  corps,  /'oy»{  MtLANCt  &  Minim  a. 

Mais  plus  exactement  dans  la  langue  de  Pbarrn.  c'eft 
un  tnélangeparfait&  intime  des  corps  naturels ,  dans 
lequel  leurs  vrais  minim*  ,  c'eft-à-dire  leurs  atomes  , 
ou  leurs  premières  particules  compol'antes  font  fup- 
pofées  être  exactement  mêlées  enfemblc.  fffv<r,Mix- 
TION. 

Si  on  fait  tondre  enfemblc  de  l'argent  &  du  plomb, 
ces  métaux  fe  mêlent  per  minima.  royc{  Argfnt, 
Plomb  ,  Métal  ,  &c. 

PERMISSION,  {.(.(Gramm.)  congé,  licence, 
liberté,  pouvoir  accordé  par  un  fupérieur  à  un  in- 
férieur de  faire  une  chofv  que  celui-ci  ou  ne  pouvoit 
point  faire  du  tout ,  ou  ne  puuvoit  faire  fans  fe  ren- 
dre coupable,  faute  de  la  pcimifjïon.  Voye^  tiriicU 
Pf.rmpttre. 

•  PERMISSIONNAIRE  ,  f.  m.  (  Liaérat.  )  c'eft  à 
Paris  tout  maître  qui  a  pennifUon  du  chantre  de  No- 
Tome  XI 1. 
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tre-Dame  de  tenir  penfion  ,  6c  d'enfeigner  la  gram- 
maire &:  les  humanités. 

PERMUTATION ,  f.  (.{ar.Myfe.  )  on  entend  par 
ce  mot  la  tranfpofition  qu'on  fait  des  parties  d'un 
même  tout ,  pour  en  tirer  les  divers  arrangemens 
dont  elles  font  fufcrptibles  cntr'elles.  Comme  fi  l'on 
cherchoic  en  combien  de  façons  différentes  on  peut 
difpofer  les  lettres  d'un  mot ,  les  chiffres  qui  expri- 
ment un  nombre ,  les  perfonnes  qui  compofent  une 
aflèmbléc,  6cc. 

H  ne  faut  donc  pas  confondre  la  permutation  avec 
la  combinaifon.  Dans  celle  -  ci ,  le  tout  eft  en  quel- 
que forte  démembré,  &  l'on  en  prend  les  différentes 
parties  1  à  1 ,  1  à  i,  f-c.  Dans  celle-là  le  tout  con- 
ferve  toujours  fon  intégrité ,  &  l'on  ne  fait  que  fairé 
changer  d'ordre  aux  différentes  parties  qui  le  confti- 
tuent. 

» 

Pour  trouver  toutes  les  permutations  poflîblcs 
d'un  nombre  quelconque  de  termes ,  il  ne  s  agit  que 
d'un  piocédé  très-fimple  fie  très-facile,  lequel  porte 
avec  foi  fa  démonftration. 

H  eft  clair  qu'un  feul  terme  a  ne  peut  avoir  qu'un 
arrangement. 

Si  l'on  ajoute  un  fécond  b,  on  le  peut  mettre  de- 
vant ou  après  a  ;  ce  qui  donne  deux  arrangemens 
S  ba:  c'eft-à-dire*  1  (  qu'on  avoit  déjà  pour  le  pre- 
£  ab 

mier  cas  )  x  x  (  quantième  du  nouveau  terme  ). 

Si  l'on  prend  un  3'  terme  c ,  il  peut  occuper  trois 
places  dans  le  b  a  ,6c  autant  dans  a  b ,  ce  qui  donne 

C<*<*  cab 

deux  fois  3  ou fix  arrangemens  <bca   acb: c'eft-à.- 

(\bac  abc 

dire  î  (  réfultat  du  cas  précédent)  X  3  (quantième 
du  nouveau  terme  ). 

Un  quatrième  terme  d  pourra  occuper  quatre  pla- 
ces dans  chacun  de  ces  fix  derniers  arrangemens  ;  ce 
ui  en  donnera  4  fois  6,  ou  14  nouveaux:  c'eft-à- 
ire  6  (  réfultat  du  cas  précédent  )  X  4  (  quantième 
du  nouveau  terme  ), 

On  voit ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  pouffer  plus  loin 

l'inducVion  «  qu'un  cinquième  terme  t  donneroit  14. 5 
ou  tio  arrangemens,  &  ainfi  de  fuite  à  l'infini. 

En  général  le  nombre  des  permutations  pour  n 
termes  n'étant  que  celui  de  «-1  termes  X  comme 
celui  de  n-i  termes  eft  celui  de  n-x  termes  X  «-1 ,  fie 
ainfi  de  fuite  en  remontant  jufqu'à  1  ;  il  réfultc  que 
pour  trouver  de  combien  de  permutations  eft  fufeep- 
tible  un  nombre  quelconque  «  de  termes,  il  faut  faire 
le  produit  continu  des  termes  de  la.  progreflion  natu- 
relle ,  depuis  &  y  compris  1  jufqu'à  ce  terme  «  inclu- 
fivement,    1X1x3x4  X». 

On  a  fuppofé  jufqu'ici  qu'aucun  des  termes  dont 
on  cherche  les  permutations  n'étoit  répété ,  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe,  qu'ils  n'avoient  tous  qu'une 
feule  dimenfion,  &  que  leur  expofànt  commun  étoit 
l'unité.  Si  la  choie  étoit  autrement,  fuppofons  que  a 
repréiente  l'expofant  du  premier  terme,  b  celui  du 
fécond,  c  celui  du  troifiéme,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'au 
dernier. 

D'abord,  «,  dans  la  formule  ci-deffus,  ne  fera 
plus  Amplement  le  nombre  dos  termes,  mais  la  foi» 

nu  de  leurs  expo  fans. 

De  plus  cette  forme  ne  doit  être  confidérée  que 
comme  le  numérateur  d'une  fraction  ,  à  laquelle  on 
donnera  pour  dénominateur  le  produit  continu  d'au- 
tant  de  produits  particuliers  qu'il  y  a  dVvpofans  ou 
de  termes  ;  6c  chacun  de  cesproduits  particuliers  ferâ 
le  produit  continu  nombres  naturels  pouffé  juf- 
qu'à celui  inclufiventeut  qui  exprime  l'expofant  du 
terme  correfpondant ,  enforte  que  la  formule  abfolu- 
ment  générale  fera 
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Quand  tous  les  expofans  fonu  ;  alors  leur  Comme 
r\e  diffère  point  du  nombre  même  des  termes ,  & 
a+t  +  c  &c.  (dans  le  numérateur)  =  n . . .  d'ailleurs 
dans  le  dénominateur  tous  les  produits  particuliers 
«Étant  i ,  le  produit  général  eft  aufii  i ,  qui  peut  être 
négligé  ;  &  la  féconde  formule  fe  change  en  la  pre- 
mière. 

Un  exemple  va  donner  une  idée  de  l'effet  des  per- 
mutations. 

Il  y  a  31  cartes  dans  un  jeu  de  piquet;  comme 
c'eft  un  jeu  fort  répandu ,  8c  qu'on  mêle  les  cartes  à 
chaque  coup,  il  s'ert  dù,  depuis  le  tems  qu'on  y 
joue,  former  bien  des  arrangerons  differens  de  ces 
31  cartes  ;  fuppofant  qu'aucun  ne  fe  foit  jamais 
trouvé  répété,  en  forte  que  chaque  fois  qu'on  a  mê- 
lé les  cartes  en  ait  fait  naître  un  nouveau  ;  on  deman- 
de fi  le  nombre  de  tous  les  arrangemens  poffibles  ne 
devroit  pas  déformais  être  épuilé . . .  bien  des-  gens 
peut-être  ne  balanceraient  pas  à  fe  décider  pour  l'af- 
firmative; on  va  voir  combien  ils  fe  trouveraient 
loin  de  leur  compte. 

Suppofânt  tous  les  individus  de  l'efpece  humaine 
répandus  fur  lafurface  de  la  terre,  fans  diftinétion 
d'âge  ni  de  fexe ,  devenus  joueurs  de  piquet ,  &  appa- 
riés deux  à  deux,  enforte  que  chaque  couple  jouât 
400  coups  par  jour  fous  la  condition  pofée  :  il  faudrait 
à  tous  ces  joueurs  réunis  plus  de  18  mille  milliards  de 
millibns  de  fiécles,  pour  épuifer  tous  les  changemens 
d'ordre  poîiibles  des  3 1  cartes ,  &  la  démonftratton 
en  eft  facile;  400  coups  par  jour,  en  font  par  an 
146000,  par fiede  1 46000.  00 ,  par  millions  de  fitclet 
14600000- 000000. 

D'un  autre  côté  fuppofant  deux  milliards  ou  deux 
inille  millions  d'hommes  fur  la  terre;  ce  fera  1.  000. 
•000.  000  couples  de  joueurs  qu'il  faut  multiplier  par 
4e  dernier  nombre  ci-deffus,  on  aura  14.600.000. 
000. 000. 000.  oco.  000  (A). 

Maintenant  le  nombre  des  permutations  compé- 
tent à  31  termes  fe  trouve  163.  130.  836. 933. 693. 
530. 167. 118.011.  160.000.000  (B). 

Si  donc  on  divifè  le  nombre  B  par  le  nombre  A , 
Je  quotient  indiquera  combien  de  millions  de  fietks  il 
faudrait  à  tous  ces  joueurs ,  pour  parvenir  au  but  pro- 
pofé.  Or  le  nombre  B.  ayant  36  chiffres ,  tandis  que  le 
nombre  A  n'en  a  que  13  dont  le  premier  plus  petit 
que  le  premier  du  nombre  B;  le  quotient  en  aura 
36-13+ 1 ,  ou  14 ,  dont  les  deux  premiers  feront  1 8. 
Ce  quotient  excédera  donc  18  mille  milliards ,  &  il 
•oe  faut  pas  d'ailleurs  perdre  de  vue  que  les  unités 
auxquelles  fe  rapportent  ces  1 8  mille  milliards  font , 
non  des  années ,  mais  des  millions  de  fieeles. 

Dans  le  tems  que  les  anagrammes  étoient  en  hon- 
neur &  faifoient  partie  du  bel-cfprit ,  on  voit  que 
(ans  nul  génie,  mais  avec  beaucoup  de  loifir  &  au- 
tant de  patience ,  il  étoit  aifé  de  fe  faire  à  cet  égard 
une  réputation  ;  en  effet ,  en  fuivant  avec  quelque  at- 
tention le  procédé  expliqué  plus  haut,  on  etoit  a  dure 
de  trouver  par  ordre  tous  les  arrangemens  poffiblcs 
des  lettres  d'un  ou  de  plulîeurs  mots,  fans  qu'il  en 
pût  échapper  un  feul ,  après  quoi  il  ne  reftoit  plus 
qu'à  choilir  ceux  qui  formoient  un  fens  convenable 
au  but  qu'on  fe  propofoit. 

Mais  l'ufage  des  permutations  ne  fe  borne  pas  aux 
feules  anagrammes ,  elles  partagent  avec  les  combi- 
naisons l'honneur  de  la  folution  de  plufieurs  problè- 
mes curieux ,  de  ceux  en  particulier  où  il  s'agit  d'ef- 
timer  les  hafards.  foy^  Combinaison  ,  Alterna- 

TlON,  &C.Ctl  article efl de  M.  RALLIER  DEsOuRMES. 

Permutation,  f.  f.  (  Jurïfprud.  )  Ce  terme  fe 
prend  quelquefois  pour  toute  forte  d'échange  en  gé- 
néral ;  mais  communément  on  entend  par  ptrmuu- 
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bon ,  un  échange  que  deux  titulaires  font  entr'eti* 
de  leurs  bénéfices ,  par  une  démiffion  entre  les  mains 
des  collatcurs  qui  font  obligés  de  les  conférer  aux 
co-permutans. 

Les  deux  réfignations  peuvent  fe  faire  par  deux 
actes  féparés,  ou  par  un  feul  &  même  acte. 

Ces  démiffions  réciproques  contiennent  toujours, 
qu'elles  font  faites  pour  caufe  de  permutation  avec 
là  claufe  non  aliàs ,  non  aliter ,  non  aliomodo  ;  c'ell 
pourquoi  les  provifions  fur  permutations ,  font  cen- 
ïées  des  collations  nécedaires  ou  forcées. 

Ceux  qui  peuvent  admettre  les  permutations ,  font 
le  pape ,  Je  légat ,  le  vice-légat  dans  l'étendue  de  fa 
légation ,  &  le  collateur  ordinaire. 

Quand  le  bénéfice  ne  dépend  point  de  Tévêque, 
çn  s'adrelTe  ordinairement  au  pape. 

Quoique  le  collateur  auquel  on  s'adrelTe  ne  puifle 
pas  conférer  le  bénéfice  à  un  autre ,  il  peut  cepen- 
dant examiner  s'il  n'y  a  point  de  fraude  ni  de  paclion 
fimoniaque,  ou  autre  vice  qui  doive  empêcher  l'ef- 
fet de  la  permutation. 

Au  refus  de  l'ordinaire ,  on  peut  s'adreffer  au  fu- 
périeur. 

Si  les  deux  bénéfices  que  l'on  veut  permuter  font 
dans  deux  diocefes  differens ,  &  que  Ton  ne  veuille 
pass'adreffer  au  pape ,  il  faut  que  lcvêque  de  chaque 
diocèfe  admette  la  permutation  ,  fuppofé  qu'il  foit 
collateur  du  bénéfice  ;  ou  bien  un  évêque  peut  don- 
ner pouvoir  à  l'autre  de  donner  des  provifions  des 
deux  bénéfices. 

Il  y  a  certaines  permutations  qui  font  illicites ,  no- 
tamment celles  qu'on  appelle  triangulaire  ;  c'eft  lorf- 
qu'un  titulaire  refigne  ton  bénéfice  à  un  autre  ecclé- 
haftique ,  à  condition  que  celui-ci  réfignera  à  un  tiers 
le  bénéfice  dont  il  eft  pourvu  ;  aucune  difpenfe  ne 
peut  autorifer  une  telle  convention. 

11  n'eft  pas  permis  de  ftipuler  que  le  co-permutant 
fera  charge  de  faire  fa  ire  les  réparations  des  bâtimens 
dépendais  du  bénéfice,  quoique  ces  réparations 
foient  du  tems  du  co-permutant  ;  il  y  aurait  fymonie 
dans  cette  claufe. 

Il  en  ferait  de  même  de  celle  qui  obligerait  le  co- 
permutant  à  entretenir  les  baux  faits  par  fon  prédé- 
ceffeur. 

Mais  fuivant  l'ufage  commun  ,  le  co-permutant 
peut  faire  dreffer  un  procès-verbal  de  l'état  des  lieux 
dépendans  du  bénéfice  qu'on  lui  a  réfigré,  &  obliger 
fon  réfignant  de  faire  les  réparations  qui  feront  elli- 
mées  neceffaires. 

Une  penfion  que  Ton  créerait  fur  un  bénéfice  en 
le  permutant,  pour  avoir  lieu  jufqu'à  ce  qn'on  eût 
donné  un  autre  bénéfice  de  même  valeur  que  U 
penfion ,  ne  ferait  pas  canonique. 

On  ne  peut  pas  permuter  un  induit  pour  un  béné- 
fice ,  parce  que  l'induhaire  n'a  pas  jus  in  re  ,  mais 
feulement  jus  ad  rem. 

Les  bénéfices  en  patronage  laïc  ne  peuvent  être 
permutés  fans  le  contentement  du  patron  ;  autrement 
ta  collation  de  l'ordinaire  &  du  pape,  même  en  ce 
cas ,  ferait  nulle  ,  &  les  co-permutans  rentreraient 
chacun  dans  leurs  droits;  voye^  la  déclaration  de  1 678. 

Quand  les  bénéfices  que  l'on  permute  font  iné- 
gaux pour  le  revenu ,  il  n'eft  pas  permis  de  recevoir 
une  récompenfe  en  argent  ;  il  y  aurait  fymonie  & 
abus. 

On  ne  peut  permuter  un  bénéficeavec  un  autre  qui 
n'eft  pas  encore  érigé,  ni  permuter  quelque  chofe  de 
temporel  avec  un  bénéfice ,  non  pas  même  une  pen- 
fion ,  ni  des  dixmes  ou  un  droit  de  patronage,  quoique 
tout  cela  participe  du  fpirituel. 

La  permutation  eft  fans  effet  ;  i°.  quand  elle  n'eft. 
pas  accomplie  de  part  &  d'autre ,  comme  quand  uq 
des  co-permutans  ne  peut  pas  obtenir  de  vj/iu 
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1*.  Quand  l'un  des  co-permutans  n'accomplit  pas 
les  conditions. 

1°.  Lorfquele  bénéfice  n'eft  pastel  qu'on  l'a  énon- 
cé ,  comme  fi  on  a  fuppofé  que  c'étoit  un  bénéfice 
l'impie  ,  &  qu'il  foit  à  charge  d'ames ,  ou  que  l'on 
ait  caché  la  véritable  quotité  d'une  penfion  dont  le 
bénéfice  étoit  chargé ,  cela  fuffit  pour  donner  lieu  au 
regrès ,  &  le  co-permutant  peut  rentrer  dans  fon  bé- 
néfice en  verni  d'un  fimple  jugement ,  fans  obtenir 
de  nouvelles  provifions. 

Enfin  la  permutation  devient  encore  fans  effet, 
quand  l'un  des  co-permutans  eft  évincé  du  bénéfice 
qui  lui  a  été  réfigne. 

On  peut  permuter  un  bénéfice  litigieux  ,  pourvu 
que  le  litige  foit  exprimé. 

Un  bénéfice  tenu  en  commande ,  peut  être  per- 
muté contre  un  bénéfice  tenu  en  titre ,  parce  qu'en 
France  la  commande  vaut  titre. 

On  peut  permuter  un  bénéfice  contre  plufieurs 

Tant  que  le  collateur  n'a  point  donné  des  provi- 
fions ,  le  co-permu  ta  nt  peut  révoquer  fa  procuration 
pour  permuter.  Il  fuffit  de  faire  fignifier  la  révocation 
au  collateur ,  ou  fi  la  réfignation  pour  permutation  fe 
fait  en  cour  de  Rome ,  on  fait  lignifier  la  révocation 
au  co-permutant ,  avant  que  la  réfignation  foit  ad- 
mife. 

Mais  fi  l'un  des  bénéfices  eft  à  ta  nomination  du 
roi,  l'autre  à  la  collation  pure  &  fimple  de  l'ordi- 
naire ,  un  des  co-permutans  ne  peut  révoquer  fa 
procuration  ad  rejignandum  ,  fans  le  confentement 
du  roi ,  lorfque  la  majefté  a  donné  fon  brevet  de  no- 
mination ,  quoique  les  bulles  ne  foient  pas  encore 
expédiées,  ni  la  réfignation  de  l'autre  bénéfice  admife 
en  cour  de  Rome. 

Le  collateur  qui  a  conféré  fur  la  permutation ,  ne 
peut  pas  conférer  par  mort  en  vertu  de  la  règle  des 
10  jours ,  fi  ce  n'eft  que  la  réfignation  pèche  dans 
fon  principe ,  ou  que  l'un  des  co-permutans  eût  re- 
fufé  de  l'exécuter  pendant  la  vie  de  l'autre. 

Ceux  qui  font  pourvus  fur  réfignation ,  pour  caufe 
de  ptrmutation  ,  doivent  prendre  poffeflion  dans  le 
même  tems ,  &  avec  les  mêmes  formalités  que  l'on 
obferve  pour  les  réfignations  en  faveur. 

Les  provifions  obtenues  fur  permutation  font  nul- 
les ,  fi  elles  ne  font  infinuées  deux  jours  francs  avant 
le  décès  de  l'un  des  co-permutans;  mais  il  fuffit  pour 
celui  qui  s'unit ,  qu'il  ait  fatbfait  à  cette  condition  : 
l'es  provifions  font  valables. 

Les  procurations  pour  permuter  entre  les  mains 
du  pape ,  doivent  être  infinuées  au  greffe,  du  diocèfe 
ou  elles  fe  font  ;  &  fi  le  bénéfice  eft  dans  un  autre 
diocèfe ,  il  faut  aufli  y  faire  enregiftrer  les  procura- 
lions  ,  &  ce,,  dans  trois  mois  après  l'expédition  des 
provifions ,  le  tout  à  peine  de  nullité.  Déclaration  dt 
lGs,,art.ti. 

Au  refte  le  défaut  d'infinuation  ne  peut  être  op- 
pofé  que  par  les  indultaires  gradués ,  &  autres  ex- 
peâans,  oc  par  les  patrons.  /'"_><{  Dumolin,  ad  rtg. 
de  public.  Fevret,  liv.  II.  ch.iv.  &  v.  Rebulle,  prax. 
tit.  de permut.  recueil  dt  Drapi er  ,  tome  II,  ch.  xx.  (  A~) 
PERNAMBUCO  ou  FERNAMBUCO  ,  (Géog. 
mod.  )  capitainerie  ou  province  de  l'Amérique  méri- 
dionale au  Bréfil.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  U  ca- 
pitainerie de  Tamara  ci ,  au  midi  par  celle  de  Ser- 
gippe  ;  à  l'orient  par  la  mer ,  mais  elle  n'a,  point  de 
bornes  fixées  à  l'occident. 

Cette  province  eft  fituée  entre  les  huit  &  les.  dix 
degrés  de  latitude  auftrale.  Elle  a  été  découverte  par 
Vincent- Yannea  Pinçon ,  Caftillan  ;  &  trois  mois 
après  D.  Pero  Alvarez  Cabrai ,  amiral  de  la  flotte 
Portugaife  des  Indes ,  fut  jetté  par  la  tempête  fur  les 
côtes  du  Bréfil ,  dont  fa  nation  lui  attribue  la  décou- 
verte. Jean  111.  roi  de  Portugal,  concéda  la  province 
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de  Pemambuco,  à  Êdouard  d'Albuquerqne ,  a  condi- 
tion d'en  foumettre  les  habitans,  ce  qu'il  exécuta 
dans  la  fuite.  Les  Hollandois  s'en  étant  rendu  les 
maîtres  ,  le  roi  Jean  IV.  après  qu'elle  eut  étéreprife 
fur  eux,  la  réunit  au  domaine.  Julqu'à  riavadon , 
Olinde  avoit  été  la  capitale  de  la  capitainerie  ;  mais 
cette  ville  a  été  prefque  entièrement  détruite  pen- 
dant les  guerres.  (/?./.) 

PERNE ,  (Géog.anc.)  i°.  île  fur  la  côte  de  l'Ionic. 
Plint,  l.  II.  c.  Ixxix.  dit  qu'un  tremblement  de  terre 
joignit  cette  île  au  territoire  de  la  ville  de  Milet. 
i°.  ville  de  la  Thrace ,  qui  étoit  h  l'oppofite  de  celle 
de  Thafus ,  félon  Stephanus. 

Perke  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville,  ou  plutôt  bourg 
de  France  dans  la  Provence ,  au  diocèfe  de  Carpen- 
tras.  Long.  32.41.  ^at-  44-  *• 

Cet  endroit  eft  la  patrie  d'Efprit  Flechier ,  évÊque 
deLavaurrn  1685  ,  &  puis  de  Nifmes  en  1687.  If 
avoit  été  reçu  à  l'académie  françoife  en  1 67  3 .  Il  étoit , 
dit  M.  de  Voltaire ,  poète  françois  &  latin ,  hiftorien  , 
prédicateur,  mais  connu  lur-tout  par  les  belles  orai- 
fons  funèbres.  Il  a  traduit  du  latin  d'Antoine-Marie 
Gratiani ,  la  vie  du  cardinal  Oommendon  ;  il  a  donné 
celle  du  cardinal  Ximcnès  ;  &C  fon  hiftoirc  de  l'em- 
pereur Théodofe ,  a  été  faite  pour  l'éducation  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  Il  mourut  le  16  Février 
^710,  à  78  ans. 

Peknes  ,  (  Gcog.  mod.  )  petite  \iilte  de  France  dan» 
l'Artois  fur  la  Clarencc ,  à  trois  lieues  S.  O.  de  Be- 
thunc  ,  fept  N.  O.  d'Arras.  Long,  a  o.  C.  Ut.  So.  29. 
(D./.) 

PERNETTE,  f.f.  vafe  à  l'ufage  des  potiers-de- 
terre  &  des  fayanciers.  Vtyu  f article  Fayance. 

PERNICIACUM ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Gaule 
belgique ,  que  l'itinéraire  aAntonin  met  entre  Gc- 
miniacum  ,  &  Aduttca  Tongrorum  ,  a  11  milles  de  la 
première  de  ces  villes ,  &  à  14  de  la  féconde.  On 
croit  que  c'eft  aujourd'hui  Perveis,  bourgade  du 
Brabant ,  entre  Jemblours  &  Indoigne ,  dans  le  quar- 
tier de  Louvain  ;  &  cette  bourgade  eft  une  ancienne 
baronie.  (D.J.) 

PERNICIEUX,  adj.  (Gram.)  capable  d'entraîner 
la  perte  de  quelque  chofe.  Un  dikours  eft  perni- 
cieux ;  un  confeil  eft  pernicieux  ;  un  effet  eft  perni- 
cieux ;  un  efprit  eft  pernicieux.  * 

PERNICITAS,  f.  f.  (  Phyf.  )  eft  un  mot  latin  , 
dont  quelques  auteurs  fe  fervent  pour  défigner  une 
vitefle  extraordinaire  de  mouvement  ;  comme  celle 
d'un  boulet  qui  fend  l'air,  de  la  terre  dans  fon  orbite, 
&c.  Charniers. 

PERNTO  ,  terme  de  Chirurgie  ,  c'eft  le  nom  d'un 
mal  qui  attaque  ordinairement  les  mains  &  les  piés 
en  hiver ,  &  qu'on  appelle  vulgairement  engelures. 
Les  parties  affeftées  de  ce  mal  s'enflent ,  &  prennent 
une  couleur  blanchâtre  ,  accompagnées  de  douleur 
&  de  demangeaifon  :  cependant  la  tumeur  fe  diffipe 
Tans  aucune  exulcération  ,  en  frottant  d'huile  de  pé- 
trole la  partie  malade,  Vpy*l  Engelures. 

PERNISSE,  voyc{  Perdrix  rouge. 

PÉROÉ ,  (  Géog.  anc.  )  petit  fleuve  de  la.Bzotie, 
fur  le  chemin  de  Platée  à Thebes.  U  prenoit  fafource 
au  mont  Cithéron ,  dont  il  defeenuoit  gar  deux  en- 
droits différens ,  enforte  qu'il  formoituneîle.  (Z).  /.) 

PÉRONÉ ,  f.  m.  (en  Anatomit.  )  eft  un  des  os  de 
la  jambe  ,  roye{  nos  Planches  d'Anatomie  &  leur  ex- 
plication. Voyti^auffi Us  articles  Os,  JaMBE  ,  0*c.  ' 

Le  péroné  eft  l'os  le  plus  menu  des  deux  os  de  la 
jambe  ;  cependant ,  quoiqu'il  foit  plus  expofé  & 
beaucoup  plus  foible  que  l'os  intérieur  ou  le  tibia  , 
il  n'eft  pas  fi  fujet  à  être  cafte,  parce  qu'il  eft  plus 

I pliant  &  plus  flexible  ;  d'où  il  arrive  que  fouvent  le 
tibia  eft  rompu ,  tandis  que  le  péroné  refte  entier. 
Lc  fvoai  k  join/  £c  s'amoule  avec  le  tibia  au* 
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deux  extrémités ,  au  moyen  U'une  ei'pece  de  diar- 
tiiroic  obfaine  oui  les  couvre.  Ofl  le  diviff  en  trois 
parties;  la  partie  fuperieure  qui  a  une  tète  ronde, 

&  qui  fe  termine  un  peu  au-dcH'ous  dit  genouil ,  6t 
qui  reçoit  une  éminenec  latérale  du  tibia  dans  une 
petite  cavité  qui  tait  l'articulation  de  cette  partie.  Le 
milieu  eft  menu  ,  long  6c  triangulaire  ,  comme  le  ti- 
bia, mais  un  peu  plus  irrégitUer.  La  partie  inférieu- 
re eft  reçue  dans  une  petite  cavité  du  tibia ,  &  en- 
fuite  le  termine  par  une  grande  apnphifc  qu'on  ap- 
pelle malléole  exurne  ou  cheville  externe  ;  elle  eft  un 

Eeu  creule  audedans  pour  donner  à  l'allragale  la  li- 
erté  du  mouvement  6c  un  peu  convexe  du  coté  ck- 
té  rieur,  afin  qu'il  ait  plus  de  f  orce  pour  retenir  l'ailra- 
gale. 

Le  tibia  &  Ic^w'ne  fe  touchent  qu'aux  extré- 
mités, de  même  que  le  radius  &  le  cubitus  ;  l'inter- 
valle eft  rempli  par  un  fort  Tiennent  membraneux  , 
tjui  les  tient  attachés  enfembie  OC  fortifie  l'articula- 
tion, l'oyci  Tibia. 

PERON1ER  ,  C  m.  (Anatomie.)  ancien ,  long,  ou 
premier  ;  c'eft  un  mufeie  de  la  jambe  ,  charnu  &  ten- 
dineux dans  fon  origine  ,  qui  vient  depuis  la  tète  jufi 
qu'au  milieu  du  péroné;  de-là  il  va  palier  fur  la  partie 
poltériture  delà  cheville  extérieure,  fur  laquelle  il 
gliife  ,  comme  fur  une  poulie  ;  &  U  s'infère  à  l'ex- 
trémité fuperieure  de  l'os  du  métatarle  ,  qui  joint  le 
grand  orteil.  L'ufagc  de  cemulcle  cil  de  tirer  le  pic 
en-haut.  y<y*i  nos  Planches  4  Anatomie  &  leur  ex- 
plication. 

Ptronitr  poftérieur,  court ,  ou  fécond,  eft  un  muf- 
cle  qu'on  appelle  aufii  quelquefois  femitibuleux  , 
charnu  dans  Ion  origine,  inégal,  &  venant  de  la 
partie  pollérieure  du  péroné;  de-ià  il  le  dirige  de 
haut  en-bas  le  long  de  la  partie  extérieure  du  même 
os,  jufqu'à  ce  qu'il  arrive  au  milieu ,  où  il  forme  un 
tendon  long ,  plat  &  uni ,  qui  va  luivant  la  même  di- 
rcclipn  gagner  le  bas  de  la  malléole  interne  avec  le 
Icn^pero/iur ,  &  fe  termine  à  la  partie  extérieure  de 
I'oj  du  p.» Tatarie,  contigu  au  petit  orteil  ;  l'action  de 
ce  mulcîe  eft  de  poulier  le  pic  en-haut,  /'ojfj  nos 
flancha  arwtomi-juts  &  les  explications  qtti  y  font 
jointes.  I  i 

L'artère  peroniert  eft  une  des  branches  de  Partcre 
poplitre,  <[ui  fe  porte  tout  le  long  de  la  partiepofté- 
rieure  du  peronc,  où  elle  jette  dans  fon  trajet  diifé- 
rens  rameaux  ,  &  va  fe  perdre  dans  le  pié  oii  elle 
s'anaftomofe  avec  la  tibiale  antérieure,  &  avec  la 
pollérie  ure  ,  &  prend  le  nom  de  plantain  exur/tt, 
Voyc{  Poputé,  Plantaire  &  Tibiale. 

PLRONNE ,  (Giog.  mod.)  ville  de  France,  dan*  la 
Picardie  ,  capitale  du  Santerrc  ,  fur  le  bord  fepten- 
trional  de  la  Somme ,  à  t  z  lieues  au-dclïus ,  &:  au  le- 
vant d'Amiens  ,  à  io  an  S.  O.  de  Cambra  y  ,  Si  à 
de  Paris-,  parmi  des  marais  .  qui  avec  fes  fortifica- 
tions en  font  une  très-forte  placé. 

E!le  eft  ancienne,  car  les  premiers  rois  Mérovin- 
giens y  avoient  un  domicile.  Clovis  II.  ayant  donné 
cette  place  à  Archinoakl ,  maire  de.  Ion  palais ,  il  y 
bâtit  un  monafterepour  des  moines  EcolTbis,  Le  pre- 
mier abbé  fut  Si  Wltar» ,  neveu  de  S.  Furcy  ,  abbé 
de  Laeny  ;  lequel  S.  Furéy  eft  enterré  à  Pironnt , 
où  il  ètV  devenu  drpuis  ce  tems-là  le  patron  de  la 
viHe. 

Héribcrt ,  Comte  de  Vcrmandois ,  s'empara  de  Pi- 
Torse,  6i  enferma  dans  1a  forterelTe  Charles  I IL  dit 
le  Simple ,  qui  y  finir  fes  jours  en  919.  âgé  de  cin- 
quante ans.  il  eft  vrai  que  ce  malheureux  prince  fe 
fit  toujours  méprifer  de  Ion  peuple  pendant  fa  vie , 
par  fa  ioiblefiè  'cv'  l'on  manque  de  courage.  N'ayant 
pas  tu  faire  vaioir  lies  droits  à  l'Empire ,  apris  la 
mort  de  Louis  IV.  l'Empire. lortit  de  la  maifon  de 
France ,  &  devint  électif.  Charles  le  Simple  ftit  etv 
tmàHPcwuu.  IL  aweir  eu  trcisÉetnnieM  de  lapre- 
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micre  donton'nc  fait  pas  le  nom ,  il  eut  Gifele,  rhit- 
riée  en  911  à  Roi  ton  ,  premier  duc  de  Normandie  ; 
de  la  féconde ,  nommée  Frtdnunc,  morte  en  917  , 
on  cloute  s'il  eut  tus  enians  ;  de  la  trentième ,  nom- 
mée Oginc  ,  il  ait  Louis ,  depuis  appelle  ù'Ouaenur. 
Cette  Ogine  ,  tille  d'Edouard  I  ,  roi  des  Anglois  , 
aprts  avoir  marqué  un  grand  courage  dans  prcfque 
tout  le  cours  de  la  vie,  finit  par  fe  marier  par  amour, 
après  la  mort  de  l'on  mari ,  avec  Héribcrt ,  comte  de 

I  rOyeSj  fécond  fils  d'Héribert,  comte  de  Vcrman- 
dois, qui  avoit  tenu  fon  mari  prilonnier  les  fept  der- 
nières années  de  ù  vie. 

Lis  ûiccefleurs  d'Héribert ,  jouirent  de  Pironnt  6c 
de  tés  dépendances ,  juiqu'au  tems  de  Philippe  Att- 
gufte.  En  1466  Louis  XI.  donna  cette  ville  is:  fe? 
annexes  à  Charles ,  duc  de  Bourgogne ,  &  s'en  refai- 
ût  enfiuM  après  la  mort  de  ce  prince. 

L'égtife  collégiale  de  cette  ville,  a  été  bâtie  &  do-> 
tée  par  le  même  Archinoald  dont  nous  avons  par- 
lé ;  cette  collégiale  eft  aujourd'hui  de  loixante  peti- 
tes prébendes ,  toutes  à  la  nomination  du  roi. 

Pironne  eft  fumommée  la ,  parce  qu'elle  n'a 
jamais  été  prife ,  quoiqu'afliégée  quelquefois ,  &  en* 
tr'atitrcs  par  le  comte  Henri  de  Naiïau  en  1536.  Elle 
a  fa  coutume  particulière ,  qui  eft  fttivie  à  Mont-Di- 
dier &  à  Roye.  Il  y  a  dans  cette  ville,  une  élection 
6v  un  bailliage  auquel  la  prévôté  eft  unie;  mais  elle 
eft  lur-tout  redoutable  par  les  véxations  des  com- 
mis des  fermes.  Long.  20.  jJ.  44.  lat.  45.  SS.  30. 

FnilTen  (Claude)  natif  de  Pironne  cm  de  Vire,  s'efl 
diflingué  par  fon  lavoir  dans  l'ordre  de  S.  François  , 
dont  U  devint définitcur  général  en  1 681.  Il  a  fait  plu- 
lieurs  ouvrages  ,  &  entr'autres  des  dilTeftations  fur 
la  Liblc  intitulées  :  Difquifttiones publies,  3. \al.  in-40, 

II  mourut  à  Paris  en  171 1 ,  à  quatre- vingt  onze  ans. 

Longueval  (Jacques  )  laborieux  jéfuite,  oaquit  k 
Pironnt  en  1680;  il  a  publié  les  huit  premiers  volu- 
mes de  Phiftokre  de  l'égjifc  Gallicane ,  &  avoit  pref- 
que  mis  la  dernière  main  au  neuvième  &  au  dixième 
volume  de  cet  ouvrage ,  lorfqu'il  mourut  à  Paris  d'a- 
poplexie en  173  s,  à  cinquante-quatre  ans.  (/?.  /.) 

PERORAISON,  f.  f.  (Belles  Lettres.)  en  Rhétori- 
que ,  c'eft  la  conclulîon  ou  la  dernière  partie  du  dis- 
cours, dans  laquelle  l'orateur  réfume  en  peu  de  mots 
les  principaux  chefs  qu'il  a  traités  avec  étendue  dans 
le  corps  de  fa  pièce  ,  6c  tâche  d'émouvoir  les  paf- 
fions  de  fes  auditeurs. 

De-là  il  s'enfuit  que  teperoraifon  eft  compofée  de 
deux  parties  ;  i°.  «Tune  récapitulation  ,  qui  contient 
l'abrégé  tk  l'expofé  fuccint  de  toutes  les  chofes  fur 
lefquelles  a  roulé  le  difeours ,  &  auxquelles  on  tâ- 
che de  donner  une  nouvelle  force ,  en  les  réunifiant 
ainft  d'une  manière  précife.  Voyt\  RÉCAPITULA* 

TION. 

1.  L'orateur  doit  y  exciter  les  pallions ,  ce  qui  eft 
fi  effentiel  à  la  ptroraifart ,  que  les  maîtres  de  l'art  ap- 
pellent cette  partie  du  difeours  ftdts  affetluum.  r0yt[ 
Passions. 

Les  pallions  qu'on  doit  exciter  dans  la  ptroraifon 
Varient  ,  luivant  les  diverfes  efpeces  de  difeours. 
Dans  un  panégyrique,ce  font  des  lèntimens  d'amour, 
d'admiration ,  de  joie  ,  d'émulation  qu'on  fe  prupofe 
d'imprimer  dans  l'ame  des  auditeurs.  Dans  une  in- 
vective ,  c'eft  la  haine ,  le  mépris ,  l'indignation ,  la 
colère, ,&e,  dnns  un  difeours  du  genre  déhbcratif; 
on  s'efforce  de  faire  naître,  l'efperance  ou  la  con- 
fiance, -d'inlpirer  la  crainte  ou  de  jetter  le  trouble 
dans  les  cœurs. 

Les  qualités  requiles  dnns  une  ptroraifon  font,qu 'el- 
le foit  véhémente  éc  pleine  de  partions ,  mais  en'mê' 
me  tems  courte  ;  car  félon  la  remarque  de  Ciceron  , 
les  larmes  fechent  !>>en  vite.  H  ne  huit  pas  laifler  à 
l'auditviir  le  tems  de  ndpirer  pour  : 
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cjuc  le  propre  de  la  réflexion  eft  d'étendre  ou  d*airior: 
tir  la  paifion. 

La  peroraifon  étoit  la  partie  principale  oïl  Ciceron 
excelfoit.  Et  en  effet ,  non-feulement  il  y  anime  fie 
échauffe  fes  auditeurs ,  mais  il  y  fcmble  encore  lui- 
même  tout  de  feu ,  fur-tout  lorfqu'il  excite  la  com- 
mi le  ration  &  la  pitié  pour  un  aceufé.  Il  rapporte  , 
que  fouverit  il  arrachoit  des  larmes  à  fon  auditoire, 
fie  même  aux  juges,  &  il  ajoute  que  lorfque  plufieurs 
orateurs  étoient  chargés  de  parler  dans  une  même 
caufe ,  la  peroraifon  lui  étoit  toujours  réfervée ,  fie 
il  nous  donne  une  excellente  railon  de  cette  préfé- 
rence. C'étoit  moins ,  dit-il,  le  génie  qui  le  rendoit 
éloquent  &  pathétique  dans  ces  occafions  ,  que  la 
douleur  dont  il  étoit  lui-même  pénétré  &  le  vif  in- 
térêt qu'il  prenoit  à  fes  cliens  ;  c'eft  ce  qu'il  eft  aife 
de  remarquer  dans  ces  paroles  de  la  peroraifon  pour 
Milon  :  Sed finis  lit ,  ncque  tnim  prêt  lairymis  jam  lo- 
qui  pojfiim  ,  &  hic  Je  tacrymis  dtftndi  \etat.  Et  dans 
celle  pour  Rabirius  Pofthumus  :  Sed  jam  quorùam ,  ut 
fpero,fidtm  qtiam potui  tikiprafliti  ,  Poflkume  reiiam 
tiiam  lacrymas  quas  dtbto.  Jam  indieat  tôt  hominum 
catus  quam  fit  carus  tuis  ,  &  me  dolor  débilitât  includit 
que  vocern. 

Quand  on  dit  que  la  ptroraifon  doit  émouvoir  les 
partions ,  on  fuppofe  que  le  fujet  en  eft  fufceptible  ; 
car  rien  ne  feroit  plus  ridicule  que  de  terminer  par 
des  traits  pathétiques  une  caufe  ,  où  il  ne  s'agiroit 
que  d'un  intérêt  léger  ou  d'un  objet  fort  peu  impor- 
tant. 

On  peut  enfin  obfcrver  qu'on  conçoit  quelquefois  la 
peroraifon  en  forme  de  prière;  l'éloquence  de  la  chai- 
re eft  reftée  en  pofleflion  de  cette  dernière  méthode, 
très-convenable  aux  fujets  qu'elle  traite.  On  en  trou- 
ve cependant  quelques  exemples  dans  les  orateurs 
profanes ,  comme  dam  la  harangue  de  Démofthènes 
pour  Ctéfiphon  ,  fie  dans  la  féconde  Philippique  de 
Ciceron. 

PERORSI ,  (  Géog.  uns.  )  peuples  de  la  Maurita- 
nie Tingitane ,  félon  Pline ,  liv.  Y.  eh.  j.  Ptolomée , 
liv.  If.  c.  vj.  les  place  dans  la  Lybie  intérieure  loin 
de  la  mer.  Scion  le  perc  Hardouin ,  le  pays  des  Pe- 
rorjî,  comprenoit  les  royaumes  deZahanda  fie  de 
Teffet ,  entre  le  royaume  de  Maroc  au  nord  ,  celui 
de  Gualata  au  midi ,  fie  l'océan  Atlantique  au  cou- 
chant. (/>./.) 

PEROT  ,  f.  m.  (Eaux  &  Forêts.")  ce  mot  de  l'ex- 
ploitation des  bois ,  fe  dit  d'un  arbre  qui  a  deux  âges 
de  coupe  ;  de  forte  que  fi  la  coupe  fe  fait  tous  les 
vingt-cinq  ans ,  le  perot  en  a  cinquante.  Il  y  a  trois 
fortes  de  baliveaux  ,  les  étalons ,  les  perots  fie  les 
tayons.  (Z>.  /.) 

PEROU ,  le,  (Géog.  OTo</.)vafte région  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  dans  fa  partie  occidentale  Elle 
eft  bornée  au  nord  par  le  Popayan  ;  au  midi  par  le 
Chili  ;  à  l'orient  par  le  pays  des  Amafoncs  ,  fie  au 
couchant  par  la  mer  du  fud.  Ce  pays  a  environ  fix 
cens  lieues  de  longueur  du  nord  au  fud ,  6c  cinquante 
de  largeur. 

Dès  l'année  1 501 ,  Chriftophe  Colomb  étant  dans 
la  province  de  Honduras ,  qu  û  venoit  de  découvrir, 
eut  des  naturels  du  pays  quelques  connoiftances  du 
Pérou ,  c'eft-à-dire ,  d'un  puuTant  empire  abondant  en 
or ,  qui  étoit  du  côté  de  l'Orient ,  ce  qui  l'empêcha 
d'y  tourner  fes  vues.  En  1514,  Pafchal  de  Anda- 

foya  découvrit  une  partie  de  la  côte  de  la  mer  du 
ud ,  mais  il  tira  peu  de  profit  de  ce  voyage.  Enfin, 
en  1 5 14 ,  François  Pizarro  partit  de  Panama ,  fie  dé- 
couvrit la  province  du  Bcru  (c'étoit  le  nom  d'un  in- 
dien ),' qu'il  donna  au  pays  ,  en  changeant  le  B  en 
P  ;  car  les  Espagnols  écrivent  Péru ,  fie  prononcent 
Pérou.  On  fait  comment  il  conquit  toute  cette  région 
depuis  le  royaume  de  Quito  jufqu'au  Chili, dans  l'ef- 
pace  de  dix  ans. 
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On  fait  auflî  qu'avant  ce  tems-U  cette  va/le  con- 
trée avoit  été  gouvernée  par  des  rois  nommés y  ne  as, 
dont  la  magnificence  étoit  étonnante ,  fie  dont  les  ri- 
cheffes  étoient  immenfes  ;  on  peut  en  juger  par  l'of- 
fre que  fît  à  Pizarro  le  dernier  des'yncas  pour  obte^- 
nir  la  liberté.  Atahualipa  lui  offrit  pour  fa  rançon 
autant  d'or  qu'il  en  pourrait  entrer  dans  une  chambre 
de  vingt-deux  piés  de  long ,  de  dix-fept  de  large ,  fie 
de  fix  de  haut.  Il  refte  encore  dans  le  pays  des  yefti- 
ges  de  leurs  temples  en  l'honneur  du  foleil ,  fie  du 
grand  chemin  de  ÇHiitO  qui  avoit  quarante  pié  dè 
largeur ,  cinq  cens  beues  de  longueur ,  fie  de  hautes 
murailles  des  deux  côtés.  L'empire  des  yheas  avoit 
alors  des  bornes  deux  fois  plus  étendues  que  celles 
qu'on  donne  au  pays  nommé  aujourd'hui  le  Pérou. 

Il  eft  traverfé  par  une  chaîne  de  montagnes  appel- 
les la  Corditlera  de  los-Andés.  Il  eft  rempli  de  plu- 
fieurs autres  montagnes  fameufes  par  les  abondantes 
mines  d'or  fie  d'argent  qu'on  y  a  trouvées.  Les  fo- 
rêts y  produifent  des  cèdres  de  plufieurs  efpeces ,  des 
cotonniers ,  des  bois  d'ébene ,  fie  différens  autres. 
Les  vallées  qui  peuvent  être  arrofées  font  très-ferti- 
les ,  mais  la  plus  grande  partie  du  pays  eft  ftérile 
faute  de  pluies.  Le  chaud  fie  le  froid  y  font  exceflîfs, 
lelon  les  différens  endroits  ;  les  montagnes  qui  font 
étendues  le  long  des  Arudes  font  très-froides ,  tandis 
que  l'on  étouffe  dans  le  plat-pays. 

Depuis  que  le  Pérou  eft  fous  la  domination  efpa- 
gnole ,  il  eft  gouverné  par  un  viceroi ,  dont  le  pou- 
voir eft  fans  bornes.  Ses  appointemens  fixes  vont  à 
quarante  mille  ducats ,  fie  l'acceffoire  monte  infini- 
ment au-delà.  Il  nomme  à  toutes  les  places  civiles  fie 
militaires ,  avec  cette  reftriclion  que  les  procédures 
feront  confirmées  par  le  roi  d'Elpagne ,  ce  qui  ne 
manque  guère  d'arriver.  Entre  les  Indiens  naturels 
du  pays ,  une  partie  a  embraffé  le  chriftianifme ,  fit 
s'eft  foumife  au  joug  ;  l'autre  partie ,  infiniment  plus 
confidérablc ,  eft  reftée  idolâtre  fie  indépendante. 

Les  Efpagnols  divifent  le  Pérou  en  trois  gouverne- 
mens ,  qu'ils  appellent  audiences  ;  favoir ,  l'audience 
de  Quitto ,  l'audience  de  Lima ,  ou  de  Los-Reyes  ; 
l'audiance  de  los  Charchas ,  ou  de  la  Plata  ;  mais  ils 
ont  beau  divifer  le  pays  en  audiences  ,  ils  n'en  reti- 
rent prefque  plus  rien,  lima  porte  le  nom  de  capitale 
du  Pérou.  Voye\  fur  cette  grande  région  d'Amérique  le 
commentaire  royal  du  Pérou  du  chevalier  Patu  Ri- 
caut ,  2.  vol.  in-fol.  c'eft  un  bel  ouvrage.  (D.  J.) 

PÊROUSE ,  (Géog.  mod.)  en  latin  Penifia  fie  Pt- 
rufîum ,  8c  en  italien  Perugia ,  ville  d'Italie  dans  l'état 
de  reglife ,  capitale  du  Pérugin. 

Elle  rut  autrefois  une  des  douze  principales  villes 
de  l'Etrurie  ;  mais  durant  les  guerres  civiles  ,  entre 
Octave  fie  Marc-Antoine;  ce  premier  l'ayant  prife  , 
la  faccagea  impitoyablement ,  en  abandonna  le  pil- 
lage à  fes  troupes ,  fie  fit  tuer  en  fa  préfence  les  trois 
cens  hommes  qui  compofoient  fon  fénat  Elle  fe  ré- 
tablit dans  la  fuite ,  fie  foutint  un  fiége  de  fept  ans 
contre  Totila  roi  des  Goths,  qui  la  prit  à  la  fin ,  la 
ruina ,  fie  pafla  au  fil  de  Cépée  une  partie  de  fes  ha- 
bitans.  Les  rois  de  France  l'ayant  conquife  au  viij. 
ficelé,  la  donnèrent  au  faint  fiége.  Enfin  elle  fut  mile 
dans  la  défolation  durant  la  guerre  des  Guelphes  fie 
des  Gibelins  ;  mais  elle  s'eft  relevée  de  tous  fes  mal- 
heurs. Elle  eft  aujourd'hui  très  propre  ,  affez  peu- 
plée ,  fie  défendue  par  une  citadelle.  Elle  étoit  épif- 
copale  dès  le  iij.  fiecle.  L'évêque  ne  reconnoît  que 
le  pape.  Elle  eft  fituée  entre  le  Tibre  au  levant ,  fie  la 
rivière  de  Genna  au  couchant ,  fiir  une  colline ,  à  8 
milles  au  nord-eft  d'Aflie,  15  oueft  de  Nocera.  Long. 
$z.3..lat.  41.8. 

Tai  oublie  de  dire  que  Péroufe  eft  une  univerfité , 
qui  même  a  produit  des  jurifconfultes  célèbres  dans 
le  xiv.  fiecle.  Balde ,  difciple  de  Bartole ,  fut  du  nom- 
bre. Une  de  fes  réparties  lui  valut  la  chaire  de  Pa- 
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vie.  U  étpit  de  petite  taille,  de  iorte  t(uc  quandion 
le  vit  arriver  dans  l'aùjdjtoife  ,  un  s'écria ,  minuit  pra> 
ftritia  famam.  11  répondit ,  lans  fe  décontenancer , 
àugtbit  cattra  virtus,  fur  quoi  Pauzirole  ajoute  ,  quo 
dido  omnibus  fui  admïratïontm  injecte.  Balde  gagna 
beaucoup  de  bien  par  fes  cpnfultations ,  Se  compofa 
quantité  de  livres ,  donnant  tout  fon  tems  à  l'étude. 
*  Chaque  pas  que  fait  mon  cheval,  difoit-il  un  jour 
»  en  voyageant,  font  autant  de  lois  qui  fortent  de 
»  ma  mémoire  »  :  bonne  preuve  qu'il  avoit  acquis , 
&  qu'il  confervoit  fon  favoir  à  force  de  lire. 

Mais  ce  font  les  Dante  de  la  famille  des  Kuaaldi, 
oui  ont  fur-tout  illuftrc  de  bonne-heure  l'univeriité 
de  Pirouji  ;  c'étoit  des  gens  en  qui  les  talens  fem- 
blent  avoir  été  un  héritage  dans  l'un  &  l'autre  fexe. 

Dante  (Pierre  Vincent)  entendit  Ici  belles-let- 
tres .  les  mathématiques ,  l'architoclure,  &  compta 
Toit  de  fi  beaux  vers  i  l'imitation  de  Dante  florentin, 
que  l'on  jugea  qu'il  faifoit  revivre  en  quelque  façon 
lafublimite  de  ce  grand  genie.  On  lui  donna  même 
le  furnom  de  Dante ,  qui  eft  reflé  à  fa  famille.  Ii 
mourut  fort  âgé  en  i  $  1 1 ,  laiflant  un  fils  Se  une  fille 
qui  fe  diftinguerent.  Ce  fils ,  nommé  Julius ,  fit  un 
livre  de  aliuvionc  Tyberis,  Se  des  notes  in  ornementa 
Archuûlurèt.  Il  mourut  l'an  1 575.  Théodore  Dante , 
fafceluynérita  un  rane  parmi  tes  mathématiciens  du 
tems.  Elle  compofa  des  livres  fur  cette  feience ,  & 
ï'enfeigna  à  Ignace  fon  neveu  dont  je  vais  parler. 

Dante  (  Ignace)  fe  fit  moine  jacobin ,  mais  moine 
jacobin  favant  dans  les  Mathématiques.  Il  fut  appcllé 
à  Florence  par  la  grand  duc  Coline  I,  &  enliiite  à 
Rome  parGrégoire  XIII.  qui  lui  donna  l'évcchéd'A- 
latri.  Il  publia  quelques  livres  à  Florence,  Se  entre 
autres  un  traite  de  la  con/lruiïion  &  de  Cufage  de  Caf 
trolaie.  Il  mourut  en  1586. 

Dante  (  Vincent)  ,  fils  de  Jule ,  petit-fils  de  Pierre 
Vincent,  oc  neveu  de  la  doûe  Theodora,fuivit  aufli 
les  études  de  fa  famille ,  Se  devint  bon  architecte  Se 
bon  mathématicien.  Il  fut  de  plus  très-verfé  dans  la 

Eeinture  &  dans  la  fculpture.  On  a  de  lui  en  italien 
t  vie  de  ceux  qui  ont  excellé  dans  le  deffein  des 
ftatues.  Il  mourut  à  Peroufe  l'an  1  j 96 ,  à  l'âge  de  46 
ans. 

Dante  (Jean-Baptifte) ,  né  à  1  éroufe  dans  le  xv. 
fiecle ,  étoit  encore  vraisemblablement  de  la  même 
famille.  On  dit  qu'il  fe  fit  des  aîles  dont  il  fe  fervit 
pour  voler,  &  qu'en  en  failànt  l'expérience  dans  le 
tems  d'une  grande  fête ,  il  eut  le  fort  de  Dédale  , 
tomba  en  volant  fur  une  égltfe  de  la  ville,  &  fe  cafta 
une  cuifle.  Il  ne  mourut  pas  de  cette  chute ,  mais  de 
maladie  avant  l'âge  de  40  ans. 

Lancelot  (Jean-Paul) ,  floriflbit  dans  le  droit  â  Pi- 
roufe fa  patrie ,  vers  le  milieu  du  xvj.  ficelé ,  Se  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1  «9 1 ,  âgé  de  80  ans.  11  a  mis 
au  jour  plufieurs  livres  de  droit ,  &  entr'autres  des 
inftitutes  du  droit  canon,  réimprimées  en  Fran- 
ce avec  des  notes  de  M.  Doujat.  (p.  J.) 

PÉROUSE ,  LAC  DE ,  (Gt'og.  mod.)  lac  très-poiflbn- 
neux  d'Italie ,  à  7  milles  de  la  ville  de  même  nom , 
du  côté  du  couchant.  Il  eft  prefque  rond,  Se  a  en- 
viron fut  milles  de  diamètre  en  tout  tems.  On  y  voit 
trois  îles,  dont  deux  ont  chacune  un  bourg. 

PERPElRE,f.m.  arnogloffus  lavis,  Uttfi.  natur. 
Jchtkiolog.)  poiflbn  de  mer  qui  eft  une  eîbece  de  fo- 
ie, à  laquelle  il  reflemble  par  la  forme  du  corps  & 
par  le  nombre  Se  la  pofition  des  nageoires  ;  il  n'en 
diffère  qu'en  ce  qu'il  a  des  écailles  fi  petites ,  qu'on 
croit  au  premier  coiip  d'oeil  qu'il  n'en  a  point ,  Se 
que  c'eft  un  pouTon  lifle.  foye^SoLt.  La  chair  du  per- 
pètre eft  fort  tendre  St  très-dclicate.  Rondelet ,  hijl, 
nat.  des poifons,  première  part.  liv.  XL  ch.  xiij.  Voye^ 
Poisson. 

PERPENDICULAIRE ,  f.  f.  en  terme  de  Géométrie, 
eft  une  ligne  qui  tombe  directement  fur  une  autre  li- 
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gne  ,  de  façon  qu'elle  ne  panche  pas  plus  d'un  côte 
que  de  l'autre ,  oc  fait  par  conféquent  de  part  &  d'au- 
tres des  angles  égaux.  On  l'appelle  auffi  ligne  normale, 
t^oyet^  Ligne. 

Aînfi  La  ligne  IG  (  Pl.  gèo.  fig.  Sy.  )  eft  perpendi- 
culaire à  la  ligne  K  H;  c'eft-à-dire ,  qu'elle  fait  avec 
cette  ligne  KMàes  angles  droits  6c  égaux. 

De  cette  définition  de  la  perpendiculaire  il  s'en  fuit 
i°.  que  la  perpendicularité  eft  mutuelle  Se  récipro- 
que :  c'eft-à-dire ,  que  fi  une  ligne  IG  eft  perpendicu- 
laire à  une  autre  ligne  KH,  cette  ligne  KH  eft  aufli 
perpendiculaire  à  la  première  IG. 

i°.  Que  d'un  point  donné  on  ne  peut  tirer  qu'une 
perpendiculaire  à  une  ligne  donnée. 

30.  Que  fi  on  prolonge  une  ligne  perpendiculaire  à 
une  autre  ;  de  manière  qu'elle  pane  de  l'autre  côté  de 
cette  ligne ,  la  partie  prolongée  fera  aufli  perpendicu- 
laire à  cette  même  ligne. 

4°.  Que  fi  une  ligne  droite  qui  en  coupe  une  au- 
tre a  deux  points  qui  foient  chacun  à  égale  diftance 
des  extrémités  de  la  ligne  qu'elle  coupe ,  elle  fera 
perpendiculaire  à  cette  ligne. 

f°.  Qu'une  ligne  perpendiculaire  à  une  autre  ligne 
ëft  aufli  perpendiculaire  à  toutes  les  parallèles  qu  on 
peut  tirer  à  cette  ligne.  Voyet  Parallèle. 

6°.  Que  la  perpendiculaire  eft  La  plus  courte  de  tou- 
tes les  lignes  qu'on  peut  tirer  d'un  point  donné  à  une 
ligne  droite  donnée. 

Donc  la  diftance  d'un  point  à  une  Ligne  droite  fe 
mefure  par  la  perpendiculaire  même  de  ce  point  fur  la 
ligne ,  Se  la  hauteur  d'une  figure ,  par  exemple ,  d'un 
triangle ,  eft  une  perpendiculaire  même  du  fommet  de 
la  figure  fur  fa  bafe.  Voyc{  Distance. 

Pour  élever  une  perpendiculaire  GI  fur  la  ligne 
ML,  à  un  point  G  pris  dans  cette  ligne,on  mettra  une 
des  pointes  du  compas  en  G,  Se  ouvrant  le  compas 
à  volonté ,  on  prendra  de  chaque  côté  de  ce  point 
G  des  intervalles  égaux  G H  Se  GK  ;  des  points  K  + 
H,  Se  d'un  intervalle  plus  grand  que  la  moitié  de 
KH,  on  décrira  des  arcs  de  cercle  qui  le  coupent  en 
/;  &  on  fixera  la  ligne  GI  qui  fera  perpendiculaire  à 
ML. 

Dans  la  pratique,  la  meilleure  méthode  pour  tiref 
les  perpendiculaires  eft  d'appliquer  le  côté  d'un  éauer- 
re  fur  la  ligne  propofée ,  St  de  tirer  le  long  de  l'au- 
tre côté  une  Ligne,  qui  fera  la  perpendiculaire  cher- 
chée. 

Pour  élever  une  perpendiculaire  à  l'extrémité  d'une 
ligne  donnée ,  par  exemple ,  au  point  P ,  on  ouvrira 
le  compas  d'une  quantité  convenable ,  &  mettant  une 
des  pointes  C,  on  décrira  l'arc  UPS  ;  on  placera  une 
règle  fur  les  points  S  Se  C,  Se  on  trouvera  fur  l'arc 
RPS  le  point  R ,  duquel  tirant  la  ligne  PR,  elle  fera 
perpendiculaire  à  PM. 

Pour  laifler  tomber  d'un  point  donné  /  hors  d'une 
ligne  MP,  une  perpendiculaire  à  cette  ligne  MP  (fig. 
Ay.  n.  a.),  on  mettra  une  des  pointes  au  compas  en 
L ,  &  on  décrira  à  volonté  un  arc  de  cercle  qui  coupe 
la  ligne  MP  enMScen  G  ;  enfuite  mettant  la  pointe 
du  compas  fucceflivement  en  G  Se  en  M ,  on  décrira 
deux  autres  arcs  qui  fe  coupent  en  a,  Se  par  les  points 
L ,  a ,  on  tirera  une  ligne  La,  qui  fera  \a.pcrpendic* 
luire  demandée. 

On  dit  qu'une  ligne  eft  perpendiculaire  à  un  plan , 
quand  elle  eft  perpendiculaire  à  toutes  les  lignes  qu'elle 
rencontre  dans  ce  même  plan. 

Un  plan  eft  dit  perpendiculaire  à  un  autre  plan , 
quand  une  ligne ,  tirée  dans  un  des  plans  perpendicu- 
lairement à  leur  commune  fecrion  «ft  perpendiculaire 
à  l'autre  plan,  foyc^  Plan. 

Une  perpendiculaire  k  une  courbe  eft  une  ligne  qui 
coupe  la  courbe  dans  un  point  ou  une  autre  Ligne  la 
touche ,  SC  qui  eft  perpendiculaire  à  la  ligne  touchan- 
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te.  roye{  Tangente  &  fon  Perpendiculaire. 

Çhamitrs.  (£). 

PERPtNDrcutAiRE,  la,  c'eft  dans  les  fyftèmes  de 
M"  de  Pagan  &  de  Vauban,  la  partie  du  rayon  droit 
comprife  entre  le  côté  extérieur  &J'ang!e  flanquant, 
,   laquelle  partie  fert  à  mener  les  lignes  de  défenle. 

Ainfi  ID(Pl.II.Jt  Fortifie,  fg.  7.  ) ,  eft la ptr- 
ptndictilciirc  :  elle  eft  dans  les  fyftcmes  ou  conrtnic- 
tions  de  M.  de  Vauban,  la  huitième  partie  du  côté 
du  polygone  dans  le  quarré,  la  feptieme  dans  le  pen- 
tagone ,  6c  la  fisieme  dans  l'cxagone  6c  dans  les  po- 
lygones au-deffus.  P"oyt{  Fortification.  (Q) 

PERPENDlCL'LARrrÊ  DES  PLANTES,  elt  un 
phénomène  curieux  d'Hiltoire  naturelle,  que  M.  , 
Dodart  a  le  premier  obfervé  6c  publié  dans  un  cflài 
fur  la ptrptndicularui  que  paroiffent  affecter  6c  obfer- 
ver  les  tiges  ou  troncs  des  plantes ,  les  racines  de 
plufieurs  d'entr'etles ,  &  même  leurs  branches ,  au- 
tant qu'il  elt  poftible.  foyc^  Plante. 

Voici  le  t'ait  qu'il  s'agit  d'expliquer.  Prefque 
toutes  les  plantes,  quand  elles  fe  lèvent,  font  un 
peu  recourbées,  cependant  leurs  tiges  croiûVnt 
perpendiculairement  ,  &  leurs  racines  s'abaiflent 
&  s'enfoncent  auffi  perpendiculairement;  lors  même 
qu'elles  font  forcées  de  s'incliner,  lbit  par  {a  dé- 
clivité du  fol,  foit  par  quelque  autre  caufe,  elles 
fe  redreflent  d'elles-mêmes,  6c  fe  remettent  ainfi  . 
dans  la  fituation  perpendiculaire  ,  en  fàifant  un 
fécond  pli  ou  coude  qui  redreffe  le  premier.  Ce  phé- 
nomène, que  le  vulgaire  voit  fans  en  être  furpris,  eft 
un  fujet  d  étonnement  pour  ceux  qui  connoi  fient  les 
plantes  &  la  manière  dont  elles  fe  forment. 

En  effet  chaque  graine  contient  une  petite  plante 
déjà  formée,  6c  qui  n'a  befoin  que  de  développe- 
ment :  cette  petite  plante  a  la  petite  racine  ;  &  la 
pulpe ,  qui  elt  ordinairement  féparée  en  deux  lobes, 
eft  l'endroit  d'oli  la  plante  tire  fa  première  nourri- 
ture par  le  moyen  de  fa  racine ,  lorfqu'cllc  com- 
mence à  germer.  Peyc^  Graine,  Radicule,  Cfc. 

Or  fi  une  graine  elt  placée  en  terre  de  telle  forte 
que  la  racine  de  la  petite  plante  foit  directement  en 
bas,  &  la  tige  en  haut,  il  eft  ailé  de  concevoir  que  la 
plante  venant  il  croître  &  a  fe  développer,  la  tige  fe 
lèvera  perpendiculairement,  &  que  l'a  racine  deteen- 
dra  aufli  perpendiculairement.  Mais  une  graine  qu'on 
jette  en  terre  au  hafard,  ou  qui  vient  s'y  jetter  elle- 
même,  ne  doit  prelcjlie  jamais  prendre  une  fituation 
telle  que  la  petite  plante  qu'elle  renferme  ait  la  tige 
&  fa  racine  placées  perpendiculairement ,  l'une  en 
haut,  l'autre  en  bas.  royt\ Sémination. 

Par  coniéquent  fi  la  plante  prend  toute  autre  fi- 
tuation, il  faut  que  la  tige  6c  la  racine  fe  redreflent 
d'elles  -  mêmes  :  mais  quelle  eft  la  force  qui  produit 
ce  changement?  eft-ce  que  le  tige  étartt  moins  char- 
gée dans  le  fens  perpendiculaire,  doit  naturellement 
le  lever  dans  le  fens  où  elle  trouve  le  moins  d'obfta- 
cles?  Mais  la  racine  devrait,  parla  même  railbn, 
fc  lever  perpendiculairement  de  bas  en  haut,  au  lieu 
de  defeendre  comme  elle  fait. 

M.  Dodart  a  donc  eu  recours  à  une  autre  explica- 
tion pour  ces  deux  actions  fi  différentes. 

Il  fuppofe  que  les  fibres  des  tiges  font  de  telle  na- 
ture qu'elles  fe  raccourcilTent  par  la  chaleur  du  folcil, 
&  s'alongent  pur  l'humidité  de  la  terre,  6c  qu'au 
contraire  celles  des  racines  fe  raccourcilTent  par 
l'humidité  de  la  terre,  &  s'alongent  par  la  chaleur 
du  foleil. 

Selon  cette  hypothèfc,  quand  la  plante  eft  renver- 
se 6c  que  la  racine  eft  par  conféquent  en  enhaut,les 
fibres  dun  même  écheveau  ,  qui  fait  une  des  bran- 
ches de  la  racine,  ne  font  pas  également  expofés  à 
l'humidité  de  la  terre;  celles  qui  regardent  en  en- 
bas  le  font  plus  que  les  fupérieures.  Les  fibres  inté- 
rieures doivent  donc  fe  racourçir  davantage,  ôi  ce 
Tomt  XII, 
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raccourci/Teinent  eft  encore  fàr^éparl'alongement 
des  fupérieures ,  fur  lefquclles  le  foleil  agit  avec  plus 
de  force.  Par  conféquent  cette  branche  entière  de 
racine  fe  rabat  du  côté  de  la  terre,  &  comme  il  n'eft 
rien  de  plus  délié  qu'une  racine  naiffante ,  elle  ne 
trouve  point  de  difficulté  à  s'infinuer  dans  les  pores 
d'une  terre  qui  ferait  même  allez  compacte ,  6c  cela 
d'autant  moins  qu'elle  peut  gauchir  çn  tout  fens , 
pour  trouver  les  pores  les  plus  voilins  de  la  perpen- 
diculaire. En  renverfant  cette  idée ,  M.  Dodart  ex- 
plique'pourquoi  au  contraire  la  tige  fe  redreffe  :  en 
un  mot ,  on  peut  imaginer  que  la  terre  attire  à  elle 
la  racine,  6c  que  le  foleil  contribue  à  la  laiffer  aller; 
qu'au  contraire  le  foleil  attire  la  tige  à  lui,  &  que 
la  terre  l'envoyé  en  quelque  forte  vers  le  foleil. 

A  l'égard  du  fécond  redreffement,  l'avoir  du  re- 
dreffement  de  la  tige  en  plein  air ,  M.  Dodart  l'attri- 
bue à  l'imprelfion  des  agens  extérieurs ,  principale- 
ment du  foleil  6c  de  la  p.uic,  car  la  partie  fiipéneure 
d'une  tige  pliée  eft  plus  expofée  à  la  pluie,  à  la  ro- 
fte,  &  même  au  foleil ,  que  la  partie  inférieure  :  or 
la  llmclure  des  fibres  peut  être  telle  que  ces  deux 
caufes ,  l'avoir  l'humidité  Se  la  chaleur,  tendent  éga- 
lement à  redreûer  la  partie  qui  eft  la  plus  expofée  à 
leur  action,  par  l'accourciflèment  qu'elles  produifent 
fucceflivement  dans  cette  partie:  car  l'humidité  ac- 
courcit  les  fibres  en  gonflant ,  &  la  chaleur  en  diffi- 
pant.  Il  eft  vrai  qu'un  ne  peut  deviner  quelle  doit 
être  la  ilrucïurc  des  fibres  pour  qu'elles  aient  ces 
deux  différentes  qualités. 

M.  de  la  Live  explique  ce  même  phénomène  de  la 
manière  fuivante  :  il  connoit  que  dans  les  plantes  lîl 
racine  tire  un  fuc  plus  grorficr  &  plus  pétant ,  8c  la 
tige  au  contraire  et  les  branches  un  fuc  plus  fin  fle 
plus  volatil;  6c  en  effet,  la  racine  paffe  cher  tous 
les  Phyficiens  pour  l'ettomac  de  la  plante ,  où  les 
fucs  terreftres  fe  digèrent  6c  fc  fubtilifent  au  point 
de  pouvoir  enfuite  fe  lever  jufqu'aux  extrémités  des 
'branches.  Cette  différence  des  lues  fuppofe  de  plus 
grands  pores  dans  la  racine  que  dans  la  tige  &  dans 
les  branches,  en  un  mot  une  différente  contexrure  ; 
6c  cette  différence  de  tiflir  doit  fe  trouver,  les  pro- 
portions gardées  ,  jufque  dans  la  petite  plante  invt- 
lible  que  la  graine  renferme.  Il  faut  donc  imaginer 
dans  cette  petite  plante,  comme  un  point  de  partage, 
tel  que  tout  ce  qui  fera  d'un  côté,  e'eft-à-dire,  fi 
l'on  veut ,  la  racine ,  lé  développera  par  des  fucs 
plus  groflîers  qui  y  pénétreront,  6c  tout  ce  qui  fera 
de  l'autre  par  des  fucs  plus  fubtils. 

Que  la  petite  plante,  lorfqu'elle  commence  à  fe  dé- 
velopper, foit  entièrement  renverfée  dans  la  graine, 
de  forte  qu'elle  ait  fa  racine  en  haut  &  fa  tige  eh  bas; 
les  fucs  qui  entreront  dans  la  racine  ne  laitteront  pas 
d'être  toujours  les  plus  groffiers ,  6c  quand  ils  l'au- 
ront développée ,  6c  en  auront  élargi  les  pores ,  au 
point  qu'il  y  entrera  des  fucs  tcrreltrcs  d'une  cer- 
taine pefanteur,  ces  fucs  toujours  plus  pefans  appe- 
fantiflant  toujours  la  racine  de  plus  en  plus ,  la  tire- 
ront en  enbas ,  6c  cela  d'autant  plus  facilement ,  ou 
avec  d'autant  plus  d'effort,  qu'elle  s'étendra  ou  s'a- 
longera  davantage ,  car  le  point  de  partage  fuppolé 
étant  connu  comme  une  clpcce  de  point  fixe  de  le- 
vier ,  ils  agiront  par  un  plus  long  bras.  Dans  le  mê- 
me tems  les  plus  volatils  qni  auront  pénétré  la  tige, 
tendront  auui  à  lui  donner  leur  direction  de  bas  en 
haut ,  6c  par  la  raifon  du  levier  ils  la  lui  donneront 
plus  aifément  de  jour  en  jour,  puifqu'elle  s'alongera 
toujours  de  plus-en-plus.  Ainfi  la  petite  plante  tour- 
ne fur  le  point  de  partage  immobile,  jufqu'à  ce  qu'- 
elle fc  foit  entièrement  redreffée. 

La  plante  s'étant  ainfi  redreffée,  on  voit  que  la 
tige  doit  fc  lever  perpendiculairement  pour  avoir 
une  alfiette  plus  ferme ,  &  pour  pouvoir  mieux  ré- 
futer aux  efforts  du  vent  &  de  l'eau. 

D  d  d 
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Voici  l'explication  donnée  fur  la  môme  matière 
par  M.  Parent  :  le  lue  nourricier  étant  arrivé  à  l'ex- 
trémité d'une  tige  qui  fe  levé,  s'il  s'évapore,  le  poids 
de  l'air  qui  l'environne  de  tous  côtés  doit  le  faire 
monter  verticalement;  ôc  s'il  ne  s'évapore  point, 
mais  qu'il  le  congelé  6c  qu'il  demeure  fixé  à  rextré- 
mité  d'où  il  l'oit  prêt  à  lortir ,  le  poids  de  l'air  lui 
donnera  encore  là  direction  verticale  ;  de  forte  que 
la  tige  acquerra  une  particule  nouvelle  placée  ver- 
ticalement :  par  la  même  railon  que  dans  une  chan- 
delle placée  obliquement,  la  flamme  le  leva  verti- 
calement en  vertu  de  la  preflion  de  l'atmofphcre , 
les  nouvelles  gouttes  de  lue  nourricier  qui  vien- 
dront enfuite  auront  la  même  direction  :  ôc  comme 
toutes  ces  gouttes  réunies  forment  la  tige,  elles  lui 
donneront  une  direûion  verticale  ,  à  moins  que 
quelque  caufe  particulière  n'en  empêche. 

A  l'égard  des  branches,  qui  d'abord  font  fuppofécs 
fortir  latéralement  de  la  tige  dans  le  premier  em- 
bryon de  la  plante  :  quoiqu'elles  aient  par  elles- 
mêmes  une  direction  horifontale ,  elles  doivent  ce- 
pendant fc  redrefler  par  l'aâion  continuée  du  fuc 
nourricier,  qui  d'abord  trouve  peu  de  réfiftance 
dans  les  branches  encore  tendres  fie  fouplcs  ;  Ôc  qui 
enfuite,  lorfque  les  branches  font  devenues  plus 
fortes,  agit  encore  avec  beaucoup  plus  d'avantage, 
parce  qu'une  branche  plus  longue  donne  un  plus 
long  bras  de  levier.  L'action  d'une  petite  goutte  de 
fuc  nourricier ,  oui  ell  en  elle-même  fort  petite ,  de- 
vient plus  conlidérable  par  fa  continuité ,  ôc  par  le 
fecours  des  circonftances  favorables  ;  par-là  on  peut 
expliquer  la  fituation  ôc  la  direétion  confiante  des 
branches ,  qui  font  prefque  toutes  ôc  prefque  tou- 
jours le  même  angle  conftant  de  45"*.  avec  la  tige  ôc 
entre  elles.  Voyt^  Branche. 

M.  Aflruc ,  pour  expliquer  la  perptndUuLtr'tté  de  la 
tige  6c  fon  redreffement ,  fuppofe  ces  deux  princi- 
pes :  i°.  que  le  fuc  nourricier  vient  de  la  circonfé- 
rence de  la  plante,  ôc  fe  termine  vers  la  moelle; 
a0,  que  les  liquides  qui  font  dans  des  tuyaux  parai-  1 
leles  ou  inclinés  à  l'horifon ,  pefent  fur  la  partie  in- 
férieure de  leurs  tuyaux ,  &  n'agiflent  point  du  tout 
fur  la  fupérieure. 

11  eft  aifé  de  conclure  de  ces  deux  principes,  que 
lorfque  les  plantes  font  dans  une  fituation  parallèle 
ou  inelinée  à  l'horifon ,  le  fuc  nourricier  qui  coule 
de  leur  racine  vers  leur  tige ,  doit  par  fon  propre 
poids  tomber  dans  les  tuyaux  de  la  partie  inférieure, 
ôr.  s'y  ramafler  en  plus  grande  quantité  que  dans  ceux 
de  la  partie  fupéneure  ;  ces  tuyaux  devront  par-là 
être  plus  diftendus ,  ôc  leurs  pores  plus  ouverts.  Les 
parties  du  fuc  nourricier  qui  s'y  trouv  ent  tamaffées, 
devront  par  conféquent  y  pénétrer  en  plus  grande 
quantité,  ôcs'y  attacher  plus  aifément  que  dans  la 
partie  fupérieure  ;  par  conféquent  l'extrémité  de  la 
plante  étant  plus  nourrie  que  la  partie  fupérieure , 
cette  extrémité  fera  obligée  de  fe  courber  vers  le 
haut. 

On  peut  par  le  même  principe  expliquer  un  autre 
fait  dans  une  feve  qu'on  feme  a  contre  fens,  la  radi- 
cule en  haut,  6c  la  plume  en  bas  ;  la  plume  6c  la  ra- 
dicule croiflent  d'abord  directement  de  près  de  la 
longueur  d'un  pouce  ;  mais  peu  après  elles  commen- 
cent à  fe  courber  Tune  vers  le  bas ,  6c  l'autre  vers  le 
haut. 

On^obfcrve  encore  la  même  chofe  dans  un  ras  de 
blé ,  qu'on  fait  germer  pour  faire  de  la  bicre,  ou  dans 
un  monceau  de  glands  oui  germent  dans  un  lieu  hu- 
mide ;  chaque  grain  de  blé  dans  le  premier  cas ,  ou 
chaque  gland  dans  le  fécond ,  ont  des  fituations  dif- 
férentes :  tous  les  germes  pourtant  tendent  directe- 
ment en  haut  dans  le  tems  que  les  racines  font  tour- 
nées en  bas ,  6c  la  courbure  qu'elles  font ,  eft  plus 
ou  moins  grande ,  fuivant  que  leur  fituation  appro- 
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che  plus  ou  moins  de  la  fituation  directe ,  où  elles 
pourroient  croître  fans  fe  courber. 

Pour  expliquer  des  mouvemens  fi  contraires ,  il 
faut  fuppoler  qu'il  y  a  quelque  différence  conlidéra- 
ble entre  la  plume  6c  la  radicule. 

Nous  n'y  en  connoiflbns  point  d'autre ,  finon  que 
la  plume  fe  nourrit  par  le  fuc ,  que  des  tuyaux  paral- 
lèles à  fes  côtés  lui  portent  :  au  lieu  que  la  radicule 
prend  fa  nourriture  du  fuc ,  qui  pénètre  dans  tous  les 
pores  de  la  circonférence.  Toutes  les  fois  donc  que 
la  plume  fe  trouve  dans  une  fituation  parallèle  ou  in- 
clinée à  l'horifon ,  le  fuc  nourricier  doit  croupir  dans 
la  partie  inférieure ,  6c  par  conféquent  il  doit  la  nour- 
rir plus  que  la  fupérieure ,  ôc  redrefler  par-là  fon  ex- 
trémité vers  le  haut,  pour  les  raifons  que  nous  avons 
déjà  rapportées.  Au  contraire ,  lorfque  la  radicule 
eft  dans  une  fituation  femblable ,  le  fuc  nourricier 
doit  pénétrer  en  plus  grande  quantité  par  les  pores 
de  la  partie  fupérieure ,  que  par  ceux  de  l'inférieure. 
Le  fuc  nourricier  devra  donc  fi.ire  croître  la  partie 
fupérieure  puisque  l'inférieure,  Ôc  faire  courber  vers 
le  bas  l'extrémité  de  la  radicule  :  cette  courbure  mu- 
tuelle de  la  plume  S:  de  la  radicule  doit  continuer 
jufqu'à  ce  que  leurs  côtés  fe  nourriflent  également; 
ce  qui  n'arrive  que  quand  leur  extrémité  eft  perpen- 
diculaire à  l'horifon.  Voyt{  lu  mém.  acad.  wy.  du 

PERPEND1CULE  ,  f.  m.  figne  verticale  6c  per- 
pendiculaire ,  qui  mefure  la  hauteur  d'un  objet,  par 
exemple,  d'une  montagne,  d'un  clocher,  ôc  l'on  dit 
le  perpendicule  de  cette  tour  eft  de  cinquante  toifes. 
On  appelle  encore  perpendicule ,  le  fil  qui  dans  une  z 
équerre  eft  tendu  par  le  plomb ,  6c  qui  donne  la  per- 
pendiculaire à  l'horifon. 

PERPETUANE ,  f.  f.  (  Commerce.  )  forte  d'étoffe 
qui  fe  fabriquoit  en  Portugal. 

PERPÉTUEL ,  adj.  (  Métaph. )  eft  proprement  ce 
qui  dure  toujours,  ou  qui  ne  finit  jamais,  Voye^ 
Éternité. 

Perpétuel,  fe  dit  quelquefois  de  ce  qui  dure  tout  le 
long  de  la  vie  de  quelqu  un.  Ainfi  1rs  offices  qui  du- 
rent toute  la  vie ,  font  dppcllés  perpétuels.  Le  fecré- 
tairc  de  l'académie  des  Sciences  eft  perpétuel,  6cc. 
Ckamters. 

Mouvement  perpétuel,  eft  un  mouvement  qui  fe 
conferve  Se  fe  renouvelle  continuellement  de  lui- 
même,  fans  le  kcours  d'aucune  caufe  extérieure; 
ou  c'eft  une  communication  non  interrompue  du 
même  degré  de  mouvement  qui  paffe  d'une  partie  de 
matière  à  l'autre,  foit  dans  un  cercle,  foit  dans  un 
autre  courbe  rentrante  en  elle-même;  de  forte  que  le 
même  mouvement  revienne  au  premier  moteur,  fans 
avoir  été  altéré.  fcjr*l  Mouvement. 

Trouver  le  mouvement  perpétuel ,  ou  conftruire 
une  machine  qui  ait  un  tel  mouvement,  eft  un  pro- 
blème fameux,  qui  exerce  les  Mathématiciens  de- 
puis 1000  ans. 

Nous  avons  une  infinité  de  defleins ,  de  figures  , 
de  plans,  de  machines,  de  roues,  &c.  qui  font  le  fruit 
des  efforts  qu'on  a  faits  pour  réfoudre  ce  problème. 
11  feroit  inutile  ôc  déplacé  d'en  donner  ici  le  détail  ; 
il  n'y  a  aucun  de  ces  projets  qui  mérite  qu'on  enfaiîe 
mention,  puifque  tous  ont  avorté.  C'eft  auftî  plutôt 
uneinfulte  qu'un  éloge,  de  dire  de  quelqu'un  qu'il 
cherche  le  mouvement  perpétuel  :  l'inutilité  des  ef- 
forts que  l'on  a  faits  jufqu'ici  pour  le  trouver ,  don- 
nent une  idée  peu  favorable  de  ceux  qui  s'y  appli- 
quent. 

En  effet ,  il  paraît  que  nous  ne  devons  guère  efpé- 
rer  de  le  trouver.  Parmi  toutes  les  propriétés  de  la 
matière  6c  du  mouvement,  nous  n'en  connoiflbns 
aucune  qui  paroifle  pouvoir  être  le  principe  d'un  tel 
effet. 

On  convient  que  l'aûion  Ôc  la  réaûion  doivent 
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être  égales ,  &  qu'un  corps  qui  donne  du  mouvement 
à  un  autre ,  doit  perdre  autant  de  mouvement  qu'il 
en  communique.  Or  dans  l'état  préfent  des  choies  , 
la  réfiftance  de  l'air,  les  frottemens ,  doivent  necef- 
fairement  retarder  (ans  celle  le  mouvement.  Voyt^ 
Résistance. 

Ainii  pour  qu'un  mouvement  quelconque  pût  fub- 
fifter  toujours  ,  il  faudrait,  ou  qu'il  rut  continuelle- 
ment entretenu  par  une  caufe  extérieure;  &  ce  ne 
l'eroit  plus  alors  ce  qu'on  demande  dans  le  mouve- 
ment perpétuel  :  ou  que  toute  réfiftance  fût  entière- 
ment anéantie  ;  ce  qui  cil  phyfiquement  impoiîîble. 

/'q>fj  MATIERE  &  FROTTEMENT. 

Par  la  féconde  loi  de  la  nature  (  voye[  Nature)  , 
les  changement  qui  arrivent  dans  le  mouvement  des 
corps  l'ont  toujours  proportionnels  à  la  force  motrice 
qui  leur  eft  imprimée  ,  &  ("ont  dans  la  même  dire- 
ction que  cette  force  :  ain(i  une  machine  ne  peut  re- 
cevoir un  plus  grand  mouvement  que  celui  qui  ré- 
fide  dans  ia  force  motrice  qui  lui  a  été  imprimée. 

Or  iur  la  terre  que  nous  habitons ,  tous  les  mou- 
vcmens  fe  font  dans  un  fluide  rcfiltant ,  &  par  con- 
("équent  ils  doivrnt  néccflaircmcnt  être  retardés  : 
Jonc  le  milieu  doit  abforber  une  partie  confidérable 
du  mouvement.  t'oye{  MILIEU. 

De  plus ,  il  n'y  a  point  de  machine  oh  on  puuTe 
éviter  le  frottement ,  parce  qu'il  n'y  a  point  dans  la 
nature  defurfaces  parfaitement  unies,  tant  à  caufe 
tic  la  manière  dont  les  parties  des  corps  font  adhé- 
rentes entre  elles ,  qu'à  caufe  de  la  nature  de  ces  par- 
ties ,  &  du  peu  de  proportion  qu'il  y  a  entre  la  ma- 
tière propre  que  les  corps  renferment ,  &  le  volume 
qu'Us  occupent,  l'oy^  Frottement. 

Ce  frottement  doit  par  conséquent  diminuer  peu- 
à-peu  la  force  imprimée  ou  communiquée  à  la  ma- 
chine :  de  forte  que  le  mouvement  perpétuel  ne  fau- 
roit  avoir  lieu ,  à-moins  que  la  force  communiquée 
ne  foit  beaucoup  plus  grande  que  ia  force  génératri- 
ce, &  qu'elle  ne  compenle  la  diminution  que  toutes 
les  autres  caufes  y  produifent  :  mais  comme  rien  ni 
donne  ce  qu'il  n'a  pas  ,  la  force  génératrice  ne  peut 
donner  à  la  machine  un  degré  de  mouvement  plus 
grand  que  celui  qu'elle  a  elle-même. 

Ainfi  toute  la  queftion  du  mouvement  perpétuel  en 
ce  cas ,  le  réduit  a  trouver  un  poids  plus  pelant  que 
lui-môme ,  ou  une  force  élaftique  plus  grande  qu'elle- 
même.  / 

Ou  enfin,  en  troificme  &  dernier  lieu ,  il  faudroit 
trouver  une  méthode  de  regagner  par  la  difpoûtion 
&  la  combinaifon  des  puifiànces  méchaniques ,  une 
force  équivalente  à  celle  qui  eft  perdue.  C'eft  prin- 
cipalement à  ce  dernier  point,  que  s'attachent  tous 
ceux  qui  veulent  réfoudre  ce  problème.  Mais  com- 
ment, ou  par  quels  moyens,  peut-on  regagner  une 
telle  force  t 

Il  eft  certain  que  la  multiplication  des  forces  ou 
des  puiffances  ne  fert  de  rien  pour  cela  :  car  ce  qu'on 
agne  en  puifiance ,  eft  perdu  en  tems  ;  de  forte  que 
a  quantité  de  mouvement  demeure  toujours  la 
même. 

Jamais  la  méchanique  ne  favroit  faire  qu'une  petite 
puiflanec  foit  réellement  égale  à  une  plus  grande , 
par  exemple  que  livres  (oient  équivalentes  a  100. 
S'il  nous  paroit  qu'une  puifliince  mwindre  foit  équi- 
valente à  une  plus  grande ,  c'eft  une  erreur  de  nos 
fens.  L'équilibre  n'eft  pas  véritablement  entre  aj  li- 
vres &  100  livres ,  mais  entre  100  livres  qui  fe  meu- 
vent ou  tendent  à  fe  mouvoir  avec  une  certaine  vi- 
tefle ,  &  livres  qui  tendent  a  fe  mouvoir  avec  qua- 
tre fois  plus  de  vitefle  que  les  i  oo  livres. 

Quand  on  cor.fidere  les  poids  a 5  &  100  comme 
fixes  &:  immobiles,  on  peut  croire  d'abord  que  les 
a  S  livres  feules  empêchent  un  poids  beaucoup  plus 
grand  de  s'élever  ;  mais  on  fe  détroinp«ra  bientôt  û 
Tcmt  XII. 
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on  cônfidere  l'un  Se  l'autre  poids  en  mouvement  » 
car  on  verra  que  les  15  livras  ne  peuvent  élever  les 
100  livres  qu'en  parcourant  dans  le  même  tems  un 
cfpace  quatre  fois  plus  grand.  Airifi  les  quantités  de 
mouvement  virtuelles  de  ces  deux  poids  feront  les 
mêmes ,  &  par  conféquent  il  n'y  aura  plus  rien  de 
furprenant  dans  leur  équilibre. 

Une  puifinnec  de  10  livres  étant  donc  mue  ,  ou 
tendant  à  fe  mouvoir  avec  dix  fois  plus  de  vîtefle 
qu'une  puifiance  de  100  livres ,  peut  faire  équilibré 
à  cette  dernière  puiflance  ;  &  on  en  peut  dire  autant 
de  tous  les  produits  égaux  à  100.  Enfin,  le  produit 
de  part  &  d'autre  doit  toujours  être  de  100,  de  quel- 
que manière  qu'on  s'y  prenne  ;  fi  on  diminue  la  malle, 
il  faut  augmenter  la  vitefle  en  même  raifon. 

Cette  loi  inviolable  de  la  nature ,  ne  laifle  autre 
chofe  à  faire  à  l'art  que  de  choifir  entre  les  différentes 
combinaifons  qui  peuvent  produire  le  même  cffbt. 
Poye{  Lois  de  la  nature  ,  au  mot  Nature.  Cham- 
kers.  (  O  ) 

M.  de  Maupertuis,  dans  une  de  fes  lettres  fur  diffé- 
rens  fujets  de  Philofophie,  fait  les  réflexions  Vivan- 
tes fur  le  mouvement  ptrpitutl.  Ceux  qui  cherchent 
ce  mouvement  excluent  des  forces  qui  doivent  le 
produire  non-feulement  l'air  &  l'eau ,  mais  encore 
quelques  autres  agens  namrcls  qu'on  y  pourrait  em- 
ployer. Ainli  ils  ne  regardent  pas  comme  mouvement 
ptrpitutl  celui  qui  feroit  produit  par  les  viciflitudes 
de  l'atmofphere ,  ou  par  celles  du  troid  &  du  chaud. 

Us  fe  bornent  à  deux  agens  ,  la  force  d'inertie  , 
yoyei  Inertie  ,  &  la pefanteur ,  voyn  Pesanteur  ; 
&  ils  réduifent  la  queftion  à  favoir  fi  on  peut  prolon- 
ger la  vitefle  du  mouvement ,  ou  par  le  premier  de 
ces  moyens ,  c'eft-à-dire  en  tranfmettant  le  mouve- 
ment par  des  chocs  d'un  corps  à  un  autre  ;  ou  par  le 
fécond ,  en  faifant  remonter  des  corps  par  la  defeente 
d'autres  corps ,  qui  enfuite  remonteront  eux-mêmes 
pendant  que  les  autres  defeendront.  Dans  ce  fécond 
cas  il  eft  démontré  que  la  fomme  des  corps  multi- 
pliés chacun  par  la  hauteur  d'où  il  peut  defeendre , 
eft  égal  à  la  fomme  de  ces  mêmes  corps ,  multipliés 
chacun  par  la  hauteur  où  il  pourra  remonter.  Il  fau- 
droit donc  ,  pour  parvenir  au  mouvement  perpitutt 
par  ce  moyen,  que  les  corps  qui  tombent  &  s'élè- 
vent confervaflent  abfolument  tout  le  mouvement 
que  la  pefanteur  peut  leur  donner ,  8c  n'en  perdiflent 
rien  par  le  frottement  ou  par  la  réfiftance  de  l'air,  ce 
qui  eft  impoffible. 

Si  on  veut  employer  la  force  d'inertie ,  on  remar- 

3 uera ,  i°.  que  le  mouvement  fe  perd  dans  le  choc 
es  corps  durs  ;  i°.  que  fi  les  corps  font  élafliques  , 
la  force  vive  à  la  vérité  fe  conferve.  Poyt[  Conser- 
vation des  forces  vives.  Mais  outre  qu'il  n'y  a 
point  de  corps  parfaitement  é!aftiq»es ,  il  faut  encore 
faire  abftradion  ici  des  frottemens  &  de  la  réfiftance 
de  l'air.  D'où  M.  de  Maupertuis  conclut  qu'on  ne  peut 
efpérer  de  trouver  le  mouvement  ptrpitutl  par  la 
force  d'inertie ,  non  plus  que  par  la  pefanteur ,  Se 
qu'ainfi  ce  mouvement  eft  impolîible.  Lettre  XXII. 

PERPETUER ,  v.  a£r.  (  Grtmm.  )  rendre  durable. 
La  nature  veille  à  la  confervation  de  l'individu ,  &  à 
la  perpétuité  des  efpcces.  Les  cfpeces  fe  perpétuent 
principalement  par  ia  femence  &  par  les  graines1. 
L'intérêt  des  gens  de  palais ,  &  la  mauvaife  foi  des 
plaideurs ,  s'entendent  pour  perpétuer  les  procès. 

PERPÉTUITÉ*,  (/«r/flW.)  lignifie  la  fiabilité" 
de  quelque  chofe  qui  doit  durer  toujours.  La  plupart 
des  lois  font  faites  pour  avoir  lieu  à  ptrpituiti.  Un 
pere  de  famille  établit  fes  enfans ,  &  tait  des  fubftitu- 
tions  pour  afiurer  la  perpétuité  de  fa  race  &  de  fa  « 


fon.  (A  } 

PERPETUITE  ,  tetme  de  Droit  canonique ,  fignirïe  la 
qualité  d'un  bénéfice  concédé  irrévocablement ,  on 
dont  on  ne  fauroit  priver  celui  qui  en  eft  pourvu  , 

Ddd  ij 
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excepté  en  certains  cas  détermines  par  la  loi.  Voye\ 

BiNt.FI  CE. 

Pluficurs  auteurs  prétendent  avec  raifon  que  la  per- 
pétuité des  Uni  fices  eft  établie  par  les  anciens  canons, 
&  que  les  prêtres  font  infcparablcment  attachés  à 
leurs  égliles  par  un  mariage  ipiritucl  ;  il  eft  vrai  que 
la  corruption  «'étant  introduite  avec  le  teins ,  &£  les 
prêtres  îéculiers  étant  tombes  dans  un  grand  défor- 
dre  &  même  dans  un  grand  mépris ,  les  évêques  fu- 
rent obliges  de  le  taire  aider  dans  radminiftration.de 
leurs  diocefes  par  des  mornes ,  à  qui  ils  confioient  le 
foin  des  ames  &  le  gouvernement  des  paroiffes ,  fe 
réfervant  le  droit  de  renvoyer  ces  moines  dans  leurs 
monafteres  quand  ils  le  jugeroient  à-propos  ,  &  de 
les  révoquer  ainfi  des  qu  il  leur  en  prenoit  envie. 

Mais  cette  administration  vague  &  incertaine  n'a 
duré  que  jiuqu'au  xij.  ûeele,  après  quoi  les  bénéfices 
font  revenus  à  leur  première  tk  ancienne  perpétuité. 

PERPIGNAN  ,  {Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen 
âge ,  Perpiniacum  ;  ville  de  France ,  capitale  du  Rouf- 
ûîlon , bâtie  dans  l'endroit  où  étoit  autrefois  une  ville 
municipale  appellée  Flavium  Ebufum. 

Elle  eft  tres-forte ,  munie  d'une  citadelle  qui  eft 
fur  la  hauteur ,  &  commande  la  ville.  Elle  a  un  évê- 
ché,  un  conleil  fouverain ,  un  intendant,  un  hôtel 
des  monnoies ,  &  une  univerfité  fondée  en  1 349  par 
Pierre ,  roi  d'Arragon. 

Cette  univerfite  eft  compofée  de  quatre  facultés  ; 
te  ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  que  les  chaires  de 
Théologie  font  partagées  en  deux  fentimens.  Dans 
Pune  on  enfeigne  la  doeïrine  de  S.  Thomas ,  &  dan* 
l'autre,  la  doctrine  de  Suarès.  11  eft  permis  aux  étu- 
dions de  fuivre  celle  qui  leur  plaît  ;  mais  les  profef- 
feurs  de  ces  deux  chaires  doivent  être  bien  habiles  : 
ceux-ci ,  pour  découvrir  la  doctrine  de  S.  Thomas , 
noyée  en  1 8  volumes  in-folio,  ceux-là  pour  pénétrer 
celle  de  Suarés ,  dont  les  œuvres  forment  13  volumes 
in-folio. 

L'évcché  de  Perpignan  eft  fuffragant  de  Narbonne; 
on  en  évalue  les  revenus  à  25  mille  livres,  &  l'on 
compte  dans  fon  diocèfe  1 80  paroiffes.  Quelques  évê- 
ques de  cette  ville  ont  pris  le  titre  d'mq uifuturs; mais 
rien  n'ert  plus  déplace  dans  un  royaume  tel  que  la 
France  ,  où  le  feul  nom  d'inquijition  révolte  les  ef- 
prits ,  6c  où  f'éveque  de  Perpignan  ne  peut  s'arroger 
des  prérogatives ,  &  avoir  des  fondions  différentes 
de  celles  oc  fes  collègues. 

La  première  églife  de  Perpignan  fut  élevée  par  les 
Jiabitans  fous  l'invocation  de  S.  Jcan-Baptifte ,  dans 
le  xj.  fiecle.  Berangcr ,  évêque  d'Elue,  la  confacra  le 
16  de  Mai  1015  ,  &  Gaufred ,  comte  de  Rouflillon , 
fouferivit  l'acte  ou  appola  fon  lcel  à  l'aûe  qu'on  fit  de 
cette  confecration. 

Le  corps-de-ville  de  Perpignan  eft  un  des  plus  il- 
luftres  qu'il  y  ait  dans  le  royaume  ;  il  eft  gouverné 
par  cinq  conluls  qui  ont  le  privilège  de  créer  tous  les 
ans  deux  nobles ,  qui  jouiflent  de  toutes  les  préroga- 
tives des  gentilshommes ,  &  ont  la  qualité  de  cheva- 
liers. La  nobleffe  de  ces  fortes  de  citoyens  eft  reçue 
À  Malte ,  en  forme  de  la  bulle  magiftrale  du  grand- 
maître  ,  du  14  Juin  163 1. 

La  ville  de  Perpignan  eft  fituée  fur  la  rive  droite 
duTet ,  partie  dans  une  plaine  &  partie  fur  une  col- 
line ,  dans  un  terroir  fertile  en  bon  vin ,  à  une  lieue 
de  la  mer ,  à  1 1  lieues  au  fud-oueft  de  Narbonne  ,  à 
xo  au  fud-oueft  de  Montpellier  ,  à  40  fud-eft  de  Tou- 
loufe ,  &  à  175  au  midi  de  Paris.  Longitude ,  fuivant 
Caftini,  Lieutaud  &  Defplaces,  20.  24.  iat.  42. 41. 

C'eft  à  Perpignan  que  mourut  d'une  fièvre  chaude 
Philippe  III.  roi  de  France ,  à  fon  retour  d'Aragon , 
en  1 185  ,  âgé  de  40  ans  &  quelques  mois.  On  le  fur- 
oomma  le  Hardi ,  &  l'on  ne  fait  pas  trop  pourquoi , 
car  il  ne  fit  jamais  rien  qui  pût  lui  mériter  ce  titre  , 
quelle  que  foit  l'idée  qu'on  y  attache.  Le  corps  de  ce 
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prince  fut  porté  à  Narbonne ,  où  l'on  célébra  fes  ob- 
feques.  (  Le  Chevalier  DE  J au covrt.  ) 

PERPLEX ,  PERPLEXITÉ,  (  Gramm.  )  état  de 
l'efprit  incertain  lur  un  événement,  fur  une  queftion, 
fur  un  ordre ,  &c .  La  doârine  fur  la  prédeftination 
jette  l'amo  dans  de  grandes  perplexités.  Si  nous  n'a- 
bandonnions pas  beaucoup  de  chofes  au  hafard,  notre 
vie  ne  feroit  qu'un  long  tillu  de  perplexités .  La  perple- 
xité naît  toujours  ou  de  la  puûllanimité ,  ou  de  la  bô- 
tife,  ou  de  l'ignorance. 

PERQUISITEUR  ,  f.  m.  (  Jwifpr.  )  expédition 
qu'on  levé  en  la  chancellerie  romaine  ,  afin  de  certi- 
fier qu'il  y  a  eu  telle  demande  formée ,  tel  acte,  telles 
lettres  expédiées.  On  produit  Couvent  dans  les  pro- 
cès pour  bénéfices ,  des  perquifitturt. 

PERQUISITION ,  f.  f.  (  Gramm.  )  recherches  or- 
djnnées  par  un  fupérieur,  tk.  occafionnées  par  un 
délit  fur  lequel  on  n'a  pas  les  connoiffances  nécef- 
faires.  La  publication  de  ce  livre  donna  lieu  aux  per- 
quijîtions  les  plus  rigoureufes.  Avec  toutes  ces perqui- 
fitions ,  on  ne  découvrit  rien. 

PERRANTHES ,  {Géog.  ane.  )  nom  que  l'on  don- 
noit ,  félon  Tite-Live  ,  /.  XXXyill.  c.  jv.  à  une 
colline  efearpée  qui  commandoit  la  ville  Ambracia 
dans  l'Epire.  (D.J.) 

PERRAU ,  f.  m.  (  Qrtne.  )  forte  de  grand  chau- 
deron  étamé  ,  étroit ,  rond  &  profond ,  dont  les 
marchands  Epiciers  -  Ciriers  fe  fervent  pour  faire 
chauffer  l'eau  dans  laquelle  ils  font  amollir  la  cire 
qu'ils  employent  dans  la  fabrique  des  cierges  à  la 

PERRE ,(Géog.  anc. )  ville  d'Ane , aux  environs 
du  mont  Taurus.  L'itinéraire  d'Antonin  la  place  fur 
la  route  de  Mélitène  à  Samofau-  ;  Se  la  notice  de  Léon 
lefage  en  fait  une  ville  épilcopaïc  dans  l'Euphratenfe, 
fous  la  métropole  d'Hiéîrapolis.  (  D.  J.  ) 

PERREE ,  f.  f.  (  Mtfure  de  continence.  )  mefure  de 
grains  en  Bretagne ,  dont  les  dix  font  le  tonneau. 

PERRELLE ,  (.  f.  (  Droguent.  )  terre  feche  en  pe- 
tites écailles  grilcs  qu'on  vend  chez  les  Droguiftes  , 
&  qu'on  nous  apporte  de  S.  flour  en  Auvergne.  On 
la  prend  fur  des  rochers  ,  où  elle  a  été  formée  d'une 
poudre  terreufe  que  les  vents  y  ont  portée.  Là,  après 
avoir  été  humectée  par  la  pluie ,  deffechée,  ou  com- 
me calcinée  par  la  chaleur  du  foleil ,  elle  fe  levé  en 
petites  écailles  comme  nous  la  voyons.  La  perrtllt 
entre  dans  la  compofition  dutournefol  en  pâte,qu'on 
appelle  autrement  orfeillt.  Trévoux, 

PERRHEBES,  les,  (  Géog  anc.  )  Perrhatbi.  i". 
Peuples  de  la  Theffalie,  le  long  du  fleuve  Pénée  vert 
la  mer.  Ce  fut ,  félon  Strabon ,  liv.  IX.  pag.  43$. 
leur  première  demeure.  Chaffés  enfuite  par  divers 
peuples ,  ils  fe  reculèrent  dans  les  terres  toujours  le 
long  du  Pénée  ;  &  enfin  ils  furent  tellement  difper- 
fés  ,  qu'une  partie  fe  retira  vers  le  mont  Olympe  , 
d'autres  vers  le  Pinde  ,  &  d'autres  fe  mêlèrent  avec 
les  Lapithcs  &  avec  les  Pélafgiotes.  Plutarque ,  in 
Flaminio ,  dit  que  les  Perrhtbes  furent  un  des  peu- 
ples que  Flaminius  déclara  libres  ,  après  qu'il  eut 
vaincu  le  roi  Philippe.  La  Theffalie  prefque  entière 
féparoit  les  Perrhtbes  orientaux ,  ou  Theflaliens ,  des 
Ptrrhebts  occidentaux ,  ou  Epirotcs.  Cette  nation 
comprenoit  auffi  les  Selles  &  les  Hellopes ,  dont 
quelques  auteurs  font  autant  dépeuples  différens.  Le 
fchohafte  d'Homère  obferve  que,  félon  les  anciens, 
les  Centaures  du  mont  Pélion  étoient  de  la  même  na- 
tion que  les  Perrhtbes.  (D.J.) 
PERRICHE ,  voyei Perruche. 
PERRIER  ,  f.  m.  (  Fonderie.)  les  Fondeurs  appel- 
lent ainfi  une  barre  de  fer  fufpcnduc  à  une  chaîne, 
avec  laquelle  on  pouffe  le  tampon  dvt  fourneau  pour 
faire  couler  le  métal  dans  l'écheno.  f«y«{  Echeno 
&  Fond  erj  e  ,  &  la  Plane.  J.  de  la  Fondent  des  figures 
iqueflres. 
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PERRIERE ,  t.  F.  (  Arckh.  )  carrière  S  où  Ton 
tîre  des  pierres.  Il  fe  dit  principalement  en  Anjou  des 
ardoifieres.  foyer  Carrière. 

Perrière,  1".  f.  dont  r  Artillerie  &  la  Fondait ,  eft 
un  morceau  de  fer  qui  a  une  mafle  pointue  à  fon  ex- 
trémité ,  avec  laquelle  le  maître  fondeur  enfonce  & 
débouche  le  trou  du  fourneau  par  où  fort  le  métal 
tout  liquide  &  tout  bouillonnant  pour  fc  précipiter 
dn  ns  les  moules.  C'eû  le  même  outil  que  le perrUr.(Q') 

PERRIQUE ,  voyti  Perruche. 

PERRON,  f.  m.  (Arehit.  )  lieu  élevé  devant 
une  maifon ,  où  il  faut  monter  phifieurs  marches  de 
pierre.  Quelques  auteurs  écrivent  paron ,  parce  qu'ils 
prétendent  que  le  mot  perron  vient  de  pas  rond,  tous 
les  perrons  étant  autrefois  faits  de  marches  arrondies. 

Ptrron  à  pans.  Perron  dont  les  encoigneures  font 
coupées  ,  comme  au  portail  de  Péglil'e  du  collège 
Mazarin,  à  Paris. 

Perron  ttintri.  Perron  qui  a  les  marches  rondes  ou 
ovales.  Il  y  a  de  ces  perrons  dont  une  partie  des  mar- 
ches eft  en-dehors,  &  l'autre  en-dedans  ;  ce  qui  for- 
me un  palier  rond  dans  le  milieu ,  comme  celui ,  par 
exemple ,  du  bout  du  jardin  de  Belvcdcr ,  à  Rome  ; 
ou  un  palier  ovale ,  comme  au  Luxembourg,  à  Paris, 
&  au  château  de  Caprarole. 

Ptrron  double.  Perron  qui  a  deux  rampes  égales  qui 
tendent  à  un  même  palier ,  comme  le perronàw  fond 
duCapitolc;  ou  deux  rampes  oppofées  pour  arriver 
à  deux  paliers ,  comme  celui  de  la  cour  des  fontai- 
nes de  Fontainebleau.  Il  y  a  des  perrons  doubles  qui 
ont  ces  deux  difpofitions  de  rampes  ;  enfortc  que  par 
un  perron  quarre  on  monte  fur  un  palier,  d'oh  com- 
mencent deux  rampes  oppofées  pour  arriver  chacune 
à  un  palier  rectangulaire  ;  de  ce  palier  on  monte  par 
deux  autres  rampes  à  un  palier  commun  :  tel  eft  le 
perron  du  château  neuf  de  Saint-Germain-en-Laye  , 
du  deflein  de  Guillaume  Marchand,architt£te  d'Henri 
IV.  &  les  perrons  des  Tuileries  qui  font  du  deflein  de 
M.  le  Nautre.  Ces  fortes  de  perrons  font  fo:t  anciens. 
On  voit  encore  les  vertiges  d'un  parmi  les  ruines  de 
Teheilminar  ,  près  Schiras  en  Perle ,  dont  M.  Déf- 
ia ndes  rapporte  la  figure  dans  fon  livre  des  beautés  de 
laPerfe™  * 

Perron  quarrt.  Ptrron  qui  eft  d'équerre ,  comme 
font  la  plupart  des'perrons ,  &  particulièrement  celui 
de  la  Sorbonne  &  du  Val-de-Gracc.  Le  plus  grand 
ftrton  qu'il  y  ait  eft  celui  du  jardin  de  Marly.  (^•^•) 

Perron  ,  f.  m.  (  Hydr.  )  font  les  cfcalicrs  dé- 
couverts d'un  bâtiment  ,  d'une  cafeade ,  ou  d'un 
iallon  place  dans  un  jardin  ;  ils  peuvent  être  fimples 
ou  doubles,  ronds,  ovales  ou  quarrés ,  compofés 
de  marches,  &  de  paliers  ou  repos.  (AC) 

PERROQUET,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ornythol.)  pp- 
iaests ,  nom  générique  que  Ton  a  donné  à  un  grand 
nombre  d'efpece  d'oifeaux  qui  différent  entr'eux  prin- 
cipalement par  la  grandeur  &  par  les  couleurs ,  mais 
qui  fe  reflemblent  tous  à-peu-près  par  la  forme  du 
bec  &  du  corps  ,  &  par  le  nombre  &  la  pofitiondes 
doigts.  foye{  Oiseau.  Les  perroquets  en  général 
ont  la  tête  grotte ,  le  bec  &  les  ongles  crochus  ,  le 
crâne  dur  Se  épais ,  la  langue  large ,  les  ouvertures 
des  narines  rondes  &  placées  à  la  baie  de  la  pièce 
fupérieure  du  beç  près  des  premières  plumes  du  de- 
vant de  la  tête  ;  enfin  ils  ont  tous  quatre  doigts  à 
chaque  pic ,  dont  deux  font  dirigés  en  avant ,  & 
deux  en  arrière.  La  plupart  fe  fervent  de  leur  pié 
pour  porter  leur  nourriture  a  leur  bec.  On  divife 
tous  les  perroquets  en  trois  dalles  ;  la  première  com- 
prend les  plus  grands,  ils  ont  la  grofieur  d'un  cha- 
pon; ceux  de  la  féconde  datte  font  d'une  médiocre 
grofleur ,  qui  égale  à-peu-près  celle  du  pigeon  do- 
meftique  ;  enfin  on  a  mis  dans  la  troificme  claiTe 
les  petits  perroquets.  On  a  donné  le  nom  de  perruche 
ou  fortifie  à  ceux  de  la  féconde  &  de  la  troificme 
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claffe'qui  ont  la  queue  longue.  La  plupart  des  perro- 
quets apprenent  aifément  à  parler,  will.  Omit,  foyer 
Oiseau. 

Perroquet  d'Angola ,  cet  oifeau  eft  un  peu  plus 
rand  qu'une  tourterelle.  Il  a  le  bec  d'un  brun  ver- 
âtre  ;  les  plumes  de  la  tête ,  du  dos ,  de  la  poitrine 
6c  celles  des  épaules  font  d'un  beau  jaune  couleur 
d'or ,  mêlé  d'une  teinte  rouge  couleur  d'écarlate  ;  la 
couleur  des  petites  plumes  des  ailes  eft  verte ,  ex- 
cepté les  deux  extrémités  qui  font  d'un  beau  bleu  ; 
les  grandes  plume»  desaîles  ont  cette  même  couleur 
bleue  :  la  queue  eft  longue  ,  fourchue  ,  &  d'un  verd 
jaunâtre  ;  les  pies  font  d  'un  rouge  mêlé  de  gris.  /fifi. 
aat.  des  oi/eaux  par  Derham ,  tomt  lll.pag.  G.  foyet^ 
Oiseau. 

Perroquet  arras  ;  on  a  donné  ce  nom  à  deux 
efpeces  de  perroquets  que  l'on  diftingue  en  aéras  bleu 
&  en  arras  rouge.  Ils  font  les  plus  grands  de  tous  le* 
ptrroquus,  ils  égalent  en  grofleur  un  chapon. 

Varras  jaune  ,  plttiacus  maximus  cyanoerotetes  , 
Aldrovandt.  Il  a  le  bec  noir  &  un  peu  alongé  ;  il  y  a 
fur  la  peau  qui  entoure  les  yeux  des  plumes  noires  ; 
le  fommet  de  la  tête  eft  applati  &  verd  ;  la  gorge  a 
une  forte  de  collier  formé  de  plumes  noires  ;  toute 
la  face  inférieure  de  cet  oifeau  eft  d'un  jaune  couleur 
de  fafran  ,  &  l'inférieur  a  une  belle  couleur  bleue  i 
laqueue  a  environ  dix-huit  pouces  de  longueur  ;  les 
cuiftes  font  très-courtes  ;  les  jambes  &  les  pics  ont 
une  couleur  brune  ,  &£  les  ongles  iont  noirs. 

Varras  rouge  ,  pjîttacus  maximus  aller  Aldrovandt; 
cet  oifeau  a  le  bec  plus  court  que  Varras  rouge  ;  la 

f»iece  fupérieure  eft  blanche ,  &  l'inférieure  noire  ; 
es  tempes  &  le  tour  des  yeux  font  blanchâtres  :  le 
corps  en  entier,  l'origine  des  aîles ,  &  toute  la  queue 
ont  une  belle  couleur  rouge  ;  la  partie  intérieure  de» 
grandes  plumes  des  aîles  a  cette  même  couleur  ;  la 
partie  extérieure  &  les  plumes  du  deftbus  de  laqueue 
font  d'un  très-beau  bleu  ;  la  couleur  des  plumes  du 
fécond  rang  de  l'aile  eft  jaune  ,  à  l'exception  des 
berds  qui  font  rouges  ;  elles  ont  chacune  à  l'extré- 
mité une  tache  bleue  qui  reflemble  à  un  petit  œil  : 
les  cuiftes  font  courtes  &  les  ongles  ont  une  couleur 
brune.  Rai  ,Jynop.  met  h.  avium.  foyer  OiSEAU. 

Perroquet  des  Barbades  ,  pfittacus  viridis  & 
lu/eus  ba'badtnfis ;  cet  oifeau  eft  de  la  grandeur  d'un 
pigeon  domeftique  ;  fes  yeux  font  entourés  d'une 
peau  de  couleur  cendrée ,  &£  dégarnie  de  plumes  ;  ils 
ont  l'iris  d'un  jaune  couleur  de  lafran  ;  le  devant  de 
la  tête  eft  d'un  brun  pâle,  entouré  d'une  belle  cou- 
leur jaune ,  qui  s'étend  fur  les  côtés  de  la  tête  &  fous 
la  gorge  ;  le  fommet  de  la  tête ,  le  dos ,  la  poitrine  & 
le  ventre  font  d'un  beau  verd  ;  les  plumes  des  cuiiTes 
&  des  épaules  ont  une  couleur  verte  jaunâtre  ;  les 
trois  premières  plumes  du  premier  rang  des  petites 
plumes  des  aîles  font  d'un  beau  bleu  ;  toutes  celles 
du  fécond  rang  ont  une  couleur  rouge  ;  enfin  les 
grandes  font  d'un  bleu  fombre  &  pourpré  ;  la  queue 
eft  compofée  de  douze  plumes  ,  &  elle  a  une  belle 
couleur  verte  ;  les  jambes  font  garnies  de  plumes 
jufqu'aux  pics ,  qui  ont  une  couleur  bmne  cendrée. 
Hifi.  nat.  des  oi/eaux  par  Derham ,  tom.  III.  pag.  G. 
Voye:  OiSEAU. 

Perroquet  de  Bengale;  cet  oifeau  eft  de 
moyenne  grandeur.  Il  a  la  pièce  fupérieure  du  bec 
jaune  &  l'inférieure  de  couleur  noirâtre  ;  le  derrière 
de  la  tête  eft  d'un  rouge  pâle,  mêlé  d'une  teinte  de 
pourpre  ;  les  plumes  de  la  gorge  font  noires  &  le  cou 
a  un  petit  collier  formé  par  des  plumes  de  la  même 
couleur  que  celles  de  la  gorge  ;  les  plumes  de  la  poi- 
trine ,  du  ventre  &  des  cuiftes  ont  une  cou  leur  verte, 
pâle  éc  jaunâtre  ;  celles  du  dos  &  des  aîles  font  d'un 
très-beau  verd.  Hifi.  natur.  des  oi/eaux  par  Derham, 
tom.  III.  Voye{  OiSEAU. 

Perroquet  blanc  hupe,  pjitucus  tUbus  ttiflotut 
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/ildrovandt,  cet  oifeau  eft  de  la  grofleur  du  pigeon 
domeiliquc  ,  il  «  une  hu(>e  fur  la  tète;  il  e  il  entière- 
ment blanc  &  il  porte  la  queue  fort  élevée.  On  a 
donné  à  ce  perroquet  le  nom  de  katacoua.  R.ai,Jynop. 
mtth.  avium.  fiiytj  OlSEAU. 

Perroquet  de  Bontius,  le  petit ,  pfittacus 
pan/us  Bontii  :  ce  perroquet  eft  de  la  grofleur  d'une 
alouette,  le  bec  &  la  gorge  font  gris ,  l'iris  desyeux 
a  une  couleur  argentée;  la  tête,  le  cou,  le  deflus  de 
la  queue  Se  le  bas  ventre  font  rougeâtres  ;  les  plumes 
de  la  poitrine  &  celles  du  deflbus  de  la  queue  ont 
une  couleur  de  rofe  pâle  ;  l'extrémité  de  ces  plumes 
eft  verte  ou  verdâtre:  les  plumes  des  ailes  font  pour  la 
plupart  vertes,  &  il  y  en  a  de  rougeârres  mêlées  par- 
mi les  vertes.  Rai ,  fynop.  mtth.  avium.  Pi>y£j  Oiseau. 

Perroquet  cendré  ,  pfittacus  citureusfeu  fubca- 
rultus  Aldrovandi.  Ce  perroquet  eft  de  la  grofleur  du 
pigeon  domeftique ,  il  a  le  bec  noir,  le  corps  en  en- 
tier eft  d'un  cendré  obfcur,  la  queue  eft  courte  6c 
s'étend  a  peine  au-delà  de  l'extrémité  des  ailes  ;  clic 
a  une  très-belle  couleur  rouge ,  les  yeux  font  entou- 
rés d'une  peau  blanche  Se  dégarnie  de  plumes.  Rai , 
fynop.  mtth.  avium.  Pi»y<r.OlSEAU. 

Perroquet  de  Clusius,  le  beau,  pfittacus  tlt- 
gans  Clufii.  Ce  perroquet  eft  de  la  grofleur  d'un  pigeon  ; 
les  pkimes  du  cou  Se  de  la  poitrine  font  de  diverlcs 
couleurs  ;  le  bord  extérieur  de  chacune  de  ces  plu- 
mes eft  d'un  très-beau  bleu  ;  cet  oifeau  les  drefle  lorf- 
qu'il  s'irrite.  Les  couleurs  du  ventre  font  a  peu  près 
les  mûmes  que  celles  de  la  poitrine  avec  une  teinte  de 
brun  ;  le  dos  Si  la  queue  font  verts,  les  grandes  plu- 
mes des  ailes  ont  une  couleur  bleuâtre.  Rvi,  Jynop. 
mtth.  avium,  Voyt{  OlSEAU. 

Perroquet  a  collier  ,  pjîttacus  torquatus ,  ma- 
trouros  antiquorum  Aldrovandi:  ce  perroquet  a  neuf 
pouces  &  demi  de  longueur ,  le  bec  eft  d'un  beau 
rouge  couleur  de  vermillon,  Se  les  yeux  ont  l'iris 
jaune  ;  le  cou  eft  entouré  d'une  forte  de  collier  d'un 
très-beau  rouge;  ily  a  fous  le  menton  une  ligne  noire 
qui  s'étend  depuis  la  pièce  intérieure  du  bec  jufqu'à 
ce  collier:  le  corps  eu  en  entier  d'un  verd  plus  ton- 
cé  fur  le  dos  &  plus  clair  fur  le  ventre ,  les  plumes 
extérieures  des  ailes  ont  a  leur  extrémité  fupérieure 
une  tache  rouge.  Kzi,Jynop.  mttlt-  Voyt^ 
Oiseau. 

Petit  perroquet  d'Ethiopie, pfittacus  pufillus 
yiridis  etthiopicus  Clufii.  Ce  perroquet  eu  de  la  grofleur 
d'un  pinfon  ;  il  a  le  bec  rougeâtre ,  épais  &  tort  ;  le 
corps  en  entier  eft  d'un  verd  plus  pâle  fur  le  ventre 
&  plus  foncé  fur  le  dos ,  les  grandes  plumes  des  ailes 
font  en  partie  brunes  &  en  partie  d'un  verd  foncé; 
la  face  uipérieure  eft  brune.  Les  plumes  de  la  queue 
font  d'un  jaune  verdâtre  à  leur  racine ,  enfuite  elles 
ont  une  belle  couleur  rouge ,  enfin  elles  font  noires 
près  de  l'extrémité  qui  elt  teinte  de  verd.  Les  plu- 
mes du  devant  de  la  tête  Se  de  toute  la  gorge  font 
variées  de  rouge  Se  d'un  verd  vif,  les  cuifles  font 
cendrées  &  très-courtes,  elles  ont  à  peine  un  demi- 
pouce  de  longueur ,  les  ongles  font  blancs  Se  aflez 
longs.  Rai,  fynop.  mtth.  avium.  Voyt^  Oiseau. 

PERROQUET  CRIS,  pjiaatus  maracana  brafilitnfi- 
bus  didus.  Ce  perroquet  eft  de  la  grande  cfpece  Se  en 
entier  d'une  couleur  grife  bleuâtre.  Rai  y  fynop.  mtth. 
avium.  foyer^  OlSEAU. 

Perroquet  de  la  Jamaïque.  Dcrham  a  donné 
ce  nom  à  l'arras  rouge;  il  prétend  que  l'arras  jaune 
eft  la  femelle  de  l'arras  rouge ,  &  il  ne  fait  qu'une 
feule  cfpece  de  ces  deux  oiteaux.  Hifi.  nat.  des  Oi- 
féaux  par  Derham,  tom.  11.  pag.  1 1.  f^eye^  PERRO- 
QUET ARRAS. 

Perroquet  Lori  ,  pfittacus  coccineus  orientalis. 
Ce  perroquet  eft  de  la  grofleur  d'un  merle;  il  a  le 
corps  en  entier  d'un  tres-beau  rouge  couleur  d'écar- 
late ,  les  petites  plumes  des  aîles  font  vertes ,  les 
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grandes  ont  une  couleur  noiiv;  le  bord  de  l'aîle  eft 
jaune,  les  plumes  de  la  queue  font  de  cette  même 
couleur  jauni;  depuis  leur  rauiu  julqu'à  la  moitié  de 
leur  longueur ,  le  rvlle  a  une  couleur  jaune  verdâtre. 
Il  y  a  fur  les  cuilîcs  au-dtûus  du  genoux  un  cercle 
de  plumes  vertes:  k  bec  Se  l'iris  des  yeux  ont  une 
couleur  jaune ,  les  cùiil'es  lont  très-courtes  &  noires. 
On  trouve  cet  oifeau  dans  les  Indes  orientales.  Rai» 
fynop.  mcih.  avium.  l'oye^  OlsEAU. 

Perroquet  de  Macao,  pfituuus  maracana  ara- 
re.  Ce  perroquet  eft  plus  petit  que  l'arras  auquel  il 
reflemble  par  la  forme  du  corps  ô£  par  la  longueur 
de  la  queue  ;  il  a  le  bec  long  Se  noir,  la  peau  qui  en» 
totire  les  yeux  eft  blanche  6c  a  des  taches  formées 
par  de  petites  plumes  noires.  La  tête,  le  cou  &  les 
aîles  font  d'un  verd  foncé  à  l'exception  du  fommet 
de  la  têle  qui  a  une  couleur  plus  pâle  &  mêlée  de 
bleuâtre;  la  face  fupérieure  des  ailes  &  de  la  queue 
eft  verte,  Se  l'inférieure  a  une  couleur  bleue,  ex- 
cepté l'extrémité  de  chaque  plume  qui  eft  d'un  bleu 
obfcur;  les  ailes  ont  chacune  à  leur  naiflânee  une  ta- 
che d'une  belle  couleur  rouge ,  &  il  y  en  a  une  bru- 
ne au  deflus  de  la  bafe  du  bec.  Rai ,  fynop.  mtth. 
avium.  foyt^  OlSfcAU. 

Grand  perroquet  de  Macao  ,  Derham  a  dé- 
crit fous  ce  nom  l'arras  jaune  ;  il  prétend  que  c'eft  la 
femelle  de  l'arras  rouge ,  &  il  ne  tait  qu'une  feule  ef- 
pecc  de  ces  deux  oifeaux.  Hifi.  nat.  des  oifeaux  ,  par 
Derham,  tom.  J.p.n.  k'oyei  Perroquet  arras. 

Perroquet  plongeur,  {Hifi.  nat.)  oifeau  fîn- 

Eilier  qui  fc  trouve  vers  les  cotes  de  Spiubcrg.  I>a 
bec  de  }  pouces  de  large ,  Se  rempli  de  petites  raies 
de  différentes  couleurs  ;  ce  bec  eft  pointu  &  un  peu 
courbé  par-deflus ,  &  par-defibus  garni  de  quatre  en- 
tailles qui  fe  joignent,  &  percé  de  deux  trous.  Au- 
deflus  près  de  l'oeil ,  il  a  un  cartilage  blanchâtre , 
rempli  de  trous.  Ses  piés  ont  3  ongles  liés  par  une 
peau  rouge  ;  fes  jambes  qui  font  courtes ,  ont  la  mê- 
me couleur  ;  fes  yeux  font  entourés  d'un  cercle  rou- 
ge ;  le  delfiis  de  la  tête  eft  noir,  le  refte  au-deflbus 
des  yeux  eft  d'un  beau  blanc  ;  le  cou  eft  entouré  d'un 
cercle  noir  ;  le  dos  Se  le  deflus  des  aîles  font  noirs  Se 
le  ventre  blanc.  Cet  oifeau  qui  ne  reflemble  en  rien 
au  perroquet  t  k  tient  long-tems  fous  l'eau ,  où  il  fe 
nourrit  de  poiflbns.  Sa  chair  eft  très-délicate. 

Perroquet  rouge  et  vert,  pfittacus  lemoce- 
phalus  Aldrovandi  ;  ce  perroquet  a  le  bec  &  la  partie 
antérieure  de  la  tête  blancs  ;  la  gorge  &  le  bord  fu- 
périeur  des  ailes  font  d'un  très-beau  rouge  ;  le  milieu 
de  la  poitrine ,  Se  l'efpacc  qui  eft  entre  les  cuifles  f 
ont  une  couleur  rouée  obfcure  ;  le  refte  de  la  poitri- 
ne &  les  cuifles  font  d'un  verd-pâle  ;  le  derrière  de  la 
tête,  le  cou ,  le  dos ,  les  ailes  Se  les  plumes  du  deflus 
de  la  queue ,  ont  une  couleur  verte  foncée.  Rai  tJy- 
nop.  meth.  avium.  Poyc{  OlSEAU. 

Perroquet  rouge  et  vert  huppé,  pfittacus 
erythrochloms  crifiatus  Aldovrandi  ;  ce  ptrroquet  eft  en- 
tièrement vert,  à  l'exception  des  ailes,  de  la  queue 
&  de  la  huppe ,  qui  font  rouges  ;  fa  huppe  reflemble 
à  celle  du  ptrroquet  blanc  huppé ,  clic  eft  compoféede 
fix  plumes ,  dont  il  y  en  a  trois  grandes  &  trois  peti- 
tes ;  les  yeux  ont  l'iris  rouge  ,&£  la  prunelle  eft  noire. 
M'illugribi ,  ornith.  Voyt^  OlSEAU. 

Perroquet  varié,  pfittacus  verficolor ,  feu  try- 
thro-tyantus  Aldrovandi;  ce  ptrroquet  eft  de  médio- 
cre grandeur  ;  il  a  le  bec  court  Se  noirâtre  ;  la  tête , 
le  cou ,  In  poitrine,  font  bleus,  excepté  le  fommet 
de  la  tête  qui  a  une  couleur  jaune  ;  l'efpace  où  fe 
trouvent  les  yeux  eft  blanchâtre;  le  ventre  a  une 
couleur  verte  ;  la  partie  antérieure  du  dos  eft  d'un 
bleu-pâle  ;  la  partie  inférieure  6c  le  croupion  font  jau- 
nes ;  les  petites  plumes  des  aîles  ont  trois  couleurs» 
qui  font  le  verd ,  le  jaune  &  le  couleur  de  rofe.  Rai, 
Jynop,  mtth.  avium.  f uyer_  OlSEAU. 
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Perroquet  vert  commun,  pjîttacus  viridis , 

elarum  coftd  fupemà  rubtntt ,  Aldrovândi  ;  ce  ptrroqutt 
eft  de  la  groffeur  du  pigeon  domeftique.  La  pièce  fu- 
périeure du  bec  a  l'extrémité  noire ,  le  milieu  bleuâ- 
tre fie  le  refte  rougeâtre  ;  la  pièce  inférieure  eft  blan- 
che ;  les  yeux  ont  l'iris  d'un  jaune  de  fafran  ;  le  fom- 
met  de  la  tête  eft  jaune  ;  tout  le  refte  du  corps  a  une 
couleur  verte ,  plus  foncée  fur  la  face  fupérieure  de 
Toifeau,  fie  plus  claire  fur  la  face  inférieure  ;  le  bord 
fupérieur  de  l'aile  eft  rouge  ;  les  jambes  &C  les  pies 
font  cendres  i  la  queue  eft  très-courte,  elle  a  en-def- 
fous ,  fur  les  côtés ,  une  longue  tache  rouge ,  fie  en- 
deflus  une  tache  jaunâtre.  Rai ,  jynop.  meth.  avium. 
foyer  Oiseau. 

Petit  perroquet  vert  y  pjîttacus  minor  macrou- 
toit  toius  viridis  Aldrovândi  ;  ce  perroquet  a  neuf  pou- 
ces fie  demi  de  longueur,  quoiqu'il  ne  foit  pas  plus 
gros  qxi'une  grive.Lapiecefupérieure du  bec  eû rou- 
ge,  &  l'inférieure  a  une  couleur  rouge ,  mêlée  de 
noirâtre;  l'iris  des  yeux  eft  en  partie  rouge  Se  en 
partie  jaune  ;  le  corps  en  entier  eft  d'un  beau  verd, 
couleur  de  pré ,  plus  fonce  fur  les  grandes  plumes  des 
ailes ,  fie  plus  claire  fur  le  ventre  ;  la  queue  eft  très- 
ctroite ,  «  paroît  comme  pointue  à  l'extrémité  ;  les 
piés  fit  les  pattes  font  rouges,  ou  de  couleur  de  chair: 
ce  caractère  furrit  pour  le  taire  diftinguer  de  toutes  les 
autres  efpcccs  de  perroquets.  On  trouve  cet  oifeau 
dans  la  Nouvelle»Efpagne.  'WlUughby,<v/M/A.  V«y*\ 
Oiseau. 

Perroquet  vert  et  rou ge,  pfutacus  viridis 
maialorhyncos  Aldrovândi  ;  ce  perroquet  eft  de  médio- 
cre groffeur  ;  il  a  du  bleu  à  la  bafe  du  bec ,  fur  le  fom- 
"met  de  la  tête  &  fous  la  gorge  ;  toute  la  face  fupcrieii- 
rede  l'oifcau  eft  d'un  verd-foncé,  &  la  face  inférieure 
eft  en  partie  d'un  jaune  pur ,  &  en  partie  d'un  jaune- 
Verdâtre;  les  plumes  de  delTous  la  queue  8e  te  bord 
de  l'aile,  font  d'un  très-beau  rouge.  Ka.i,Jynop.mtth. 
avium,  Voyei  OiSEAU. 

Perroquet  vert  varié  ,  pfutacus  poikilorkyn- 
chos  Aldrovândi  ;  ce  perroquet  a  la  face  iupéricure  du 
bec  d'un  verd-bleuârre ,  &  les  côtés  d'un  jaune  cou- 
leur d'ochre  ;  ily  a  près  de  l'extrémité  une  tache  blan- 
che tranfverfale  ;  le  milieu  de  la  pièce  inférieure  eft 
jaunâtre,  &  le  relie  a  une  couleur  plombée;  le  fom- 
met  de  la  tête  eft  d'un  jaune  couleur  d'or  ;  tout  le 
refte  du  corps  a  une  couleur  verte,  plus  obfcure  fur 
la  face  fupérieure  de  l'oifeau,fie  plus  claire  fur  la  face 
inférieure  ;  les  ailes  &  la  queue  font  vertes,  fie  ont 
plufieurs  autres  couleurs  mêlées  avec  ce  verd ,  telles 
que  le  violet,  le  noir ,  le  rouge-obfcur ,  le  beau  rou- 
ge couleur  d'écarlate  ce  le  jaune.  Rai ,  fynop.  met  h. 
avium.  Voyt{^  OiSEAU. 

J'ajouterai  quelques  remarques  fur  cet  oifeau.  Son 
bec  eft  compoie  de  deux  parties  qui  font  couvertes 
de  corne ,  comme  le  bec  de  tous  les  oifeaux.  La  fu- 
périeure jointe  à  l'os  du  nez ,  font  enfemble  fa  mâ- 
choire fupérieure ,  qui  fe  termine  en  pointe  crochue. 
L'inférieure  eft  une  continuité  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ;  elle  eft  crochue ,  mais  elle  ne  fe  termine  pas 
en  pointe.  L'os  du  nci  eft  joint  à  l'os  coronal  par 
iynchondrofe,  &  au  bec  par  une  fubftance  recouver- 
te d'une  matière  qui  n'eft  ni  os  ni  corne,  mais  qui 
approche  plus  de  la  corne  que  de  l'os;  la  mâchoire 
î  nfericurc  du  ptrroqutt  fe  meut  comme  dans  les  autres 
oifeaux ,  ayant  la  même  articulation,  avec  une  épi- 
phife  attachée  à  l'os  de  l'oreille. 

L'articulation  par  fynchondrofe  de  la  mâchoire  fu- 
périeure avec  le  crâne,  eft  une  particularité  que  l'on 
trouve  dans  le  crâne  du  ptrroqutt  :  en  voici  une  autre. 
On  remarque  deux  os  plats;  l'un  à  droite ,  l'autre  à 
gauche,  qui  forment  le  palais,  &  fi  minces  qu'ils  en 
font  un  peu  tranfparens.  Leur  figure  eft  trcs-irrégulie- 
rc  ;  car  ils  ont  chacun  fix  côtés,  dont  ily  en  a  trois 
plus  longs  que  les  autres.  La  mâchoire  inférieure  a 
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suffi  fes  particularités;  car  elle  eft  bien  plus  large  que 
celle  du  coq  d'Inde ,  du  hibou  &  d'autres  oifeaux* 
Son  articulation  eft  différente,  auffi-bi en  que  l'extré- 
mité antérieure  qui  eft  croéhue.  Au  moyen  de  deux 
gouttières  qui  font  à  l'extrémité  de. cette  mâchoire, 
elle  peut  s'avancer  en-devant  fie  reculer  en-arrù-re. 
A  chacune  des  furfaces  latérales  on  voit  un  trou  lar- 
ge de  près  d'une  ligne ,  fie  qui  eft  percé  dans  la  partie 
moyenne.  * 

,  Une  autre  ftngularité  du  perroquet  regarde  fes  pau- 
pières. Il  a  la  paupière  fupérieure  mobile ,  comme  le 
chat-huant  ;  elle  s  abauTe  en  même  tems  que  la  pau- 
pière inférieure  s'élève, mais  beaucoup  moins  q>.ie 
la  paupière  inférieure  ne  s'abaiffe.  Dans  le  pw , 
mort,  les  deux  paupières  fe  trouvent  jointes  ctU  t  - 
ble  fur  la  cornée;  elles  ont  fait  chacune  \d  moi-  :  "u 
chemin  pour  s'y  rencontrer,  ce  que  M.  Petit  n'i  -, 
mais  obiervé  que  dans  le  perroquet  ;  car  il  a  rcnrirqvé 
que  dans  tous  les  autres  oifeaux,  c'eft  la  paupterc  in- 
férieure qui  s'élève  dans  le  moment  qu'ils  meurent, 
fie  elle  va  joindre  la  paupière  utpérieure  qui  ne  s'a- 
baiffe en  aucune  manière.  Tout  ceci  n'oft  que  pour 
les  Anatomiftes,  qui  peuvent  en  outre  parcourir  la 
diffeclion  du  perroquet  donnée  par  Oliger,  dans  les 
atta  Hoffn.  voUl.  n'J.  124.  ann.  «O/j.  Voici  des  dé- 
tails pour  d'autres  lefteurs. 

Pline  lit.  X.  c.  xtij.  dit:  fuper  omnia  humanas  vo- 
tes rtiiunt  pfittaci ,  &  qu  'idem  fennotinanus  :  Jidia 
avrm  kanc  mittit.  Pfittacum  votant  toto  corperc  tawuin 
in  ctrvict  diPànîlam.  Les  anciens  ne  connuiifoicnt 
point  d  autres  perroquets  que  les  indiens;  c'eft  l'oifeau 
des  Indes  de  Ctéfias,  d'Ariftote,  d'Elien,  de  Paufa- 
nias  fit  autres.  On  lit  dans  Diodore  de  Sicile, lib.  II. 
p.  g.i.  que  l'on  trouvoit  encore  des  perroquets  en  Sy- 
rie ,  c'eft-à-dirc  en  Affy rie ,  où  étoit  la  ville  de  S ittati 
ou  PJîTtace ,  que  l'on  fuppofoit  avoir  tiré  fon  nom  de 
cet  oifeau.  Califthene  le  rhodien,  cité  par  Athénée,  » 
dit  que  du  tems  de  Ptolomée  Philadelphe ,  on  vit  à 
Alexandrie,  comme  une  grande  merveille,  des  perro- 
quets ,  des  paons ,  des  phaiïans ,  5c  quelques  autres  oi- 
feau de  cetterarcté.  Les  perroquets  ctoienx  encore  très* 
rares  à  Rome  du  teins  de  Varron  ;  car  parlant  de  cer- 
taines poules,  il  ajoute  qu'on  en  montroit  dans  les  fê- 
tes publiques,  ainfi  que  des  perroquets,  des  merles 
blancs ,  &  autres  animaux  de  ce  genre  peu  connus. 
Auffi  Ovide  en  pleurant  la  mort  du  perroquet  de  fa 
Corine ,  amor.  II.  éleg.  vj.  l'appelle  txiremo  munus  ab 
orbe  datum ,  un  préfent  donné  du  bout  du  monde. 
Bientôt  ils  devinrent  moins  rares  ;  ils  étoient  connus 
fous  le  règne  de  Tibère. 

Le»  efpeces  de  perroquets  fie  A' a/as ,  différens  en 
grandeur ,  en  couleur  fie  en  figure ,  font  fans  nom- 
bre. Les  perroquets  les  plus  ordinaires  au  Para ,  ceux 
qu'on  connoît  à  Cayenne  fous  le  nom  de  tahouas  ou 
de  perroquets  de  l'Amazone ,  font  verts ,  avec  le  haut 
de  la  tête ,  le  deffous  Se  les  extrémités  des  ailes  d'un 
beau  jaune.  Une  autre  efpece  appellée  auffi  tahouas 
à  Cayenrre , ett  de  la  même  couleur,  avec  cette  feule 
différence  ,  que  ce  qui  eft  jaune  dans  les  autres ,  eft 
rouge  dans  ceux-ci.  Mais  les  plus  rares  de  tous ,  font 
ceux  qui  font  entièrement  jaunes,  de  couleur  de  ci- 
tron à  l'extérieur ,  avec  le  deffous  des  ailes ,  fit  deux 
ou  trois  plumes  de  leur  bout ,  d'un  très-beau  verd  ; 
ils  deviennent  extrêmement  familiers.  On  ne  connoît 
point  en  Amérique  l'cfpcce  grife  qui  a  le  bout  des 
ailes  couleur  de  feu ,  fie  qui  eft  fi  commune  en 
Guinée. 

Les  Indiens  des  bords  de  l'Oyapoc ,  ont  Padreffe 
de  procurer  artificiellement  aux  perroquets ,  des  cou- 
leurs naturelles ,  différentes  de  celles  qu'ils  ont  reçues 
de  la  nature ,  en  leur  tirant  des  plumes  en  différens 
endroits  fur  le  col  fie  fur  le  dos ,  fie  en  frottant  l'en- 
droit plumé  du  fang  de  certaines  grenouilles;  c'eft  là 
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ce  qu'on  appelle  à  Cayennc  upirerunptrroatiet.Voyt^ 
Perroquet  tapiri. 

On  lait  communément  que  les  perroquets  vivent 
nès-longtcms.  Comme  i!  y  en  «voit  un  à  Florence 
qui  avoit  acquis  une  elpecede  célébrité, M.  deRéau- 
mur  pria  M.  l'abbé  Gevati  de  vouloir  bien  lui  mander 
ce  qui  en  étoit;  8c  voici  ce  qu'il  en  apprit  :  le  plu- 
mage de  cet  oifeau  étoit  blanc ,  avec  une  feule  houpe 
couleur  de  rofe  fur  la  tète  ;  il  avoit  le  bec  ôc  les  pics 
noirs ,  &  parloit  extrêmement  bica^  il  étoit  de  la 
groffeur&  du  poids  d'un  bon  poulet  3e>  trois  mois. 
A  l'égard  de  fon  Age ,  il  n'a  pas  été  poflîble  de  le  la- 
voir au  jufte  ;  il  avoit  été  apporte  à  Florence  en  1633 
par  la  grande  ducheffe  Julie  Yiûoirc  de  la  Rovcre 
d*Urbin,  lorfqu'cllc  y  vint  époufer  le  grand  duc  Fer- 
dinand ,  &  cette  princeffe  ait  alors  que  et  perroquet 
étoit  l'ancien  de  fa  maifon  ;  il  a  vécu  à  Florence  pen- 
dant près  de  cent  ans.  Quand  on  ne  lui  donneroit , 
fur  ce  que  dit  la  grande  ducheffe ,  qu'environ  10  ans 
de  plus ,  il  auroit  donc  vécu  près  de  cent  vingt  an- 
nées. Ce  n'eft  peut-être  pas  le  plus  long  terme  de  la 
vie  de  ces  animaux  i  mais  au  moins  eft-il  sur  par  cet 
exemple  qu'ils  peuvent  aller  julques-là. 

Seroit-il  poflible  de  faire  pondre  Ô£  couver  des  per- 
roquets dans  nos  climats  ?  M.  de  Réaumur  raconte 
que  dans  ce  fiecle  un  chanoine  d'Angers  a  eu  chez 
lui  une  paire  de perroquets  qui  pendant  trois  années 
consécutives  ont  pondu  &  couvé  ;  que  des  accidens 
ont  empêché  deux  des  couvées  de  réunir;  mais  que 
trois  petits  perroquets  font  nés  de  la  troifieme  couvée, 
&  qu  un  de  ceux-ci  vivoit  encore  en  1740.  Cepen- 
dant on  ne  cite  que  ce  feul  fait  ;  6c  le  phyficicn  oui 
le  rapporte  fe  flatoit  que  nous  pouvions  nous  rendre 
propres  en  Europe  la  plupart  des  efpeces  de  perro- 
quets. (D.  /.) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  voyageurs  ont  rendu  cet 
oifeau  fi  commun  en  Europe ,  qu  il  paraît  inutile  d'en 
*  décrire  la  figure ,  que  tout  le  monde  connoît  ;  on  en 
diftingue  de  trois  fortes ,  qui  différent  beaucoup  en 
groffeur ,  &  dont  les  efpeces  varient  à  l'infini  :  les 
aras  par  leur  taille  tiennent  le  premier  rang  dans  ce 
genre  de  volatile  ;  on  en  voit  dont  le  plumage  eft 
varié  d'incarnat ,  de  pourpre ,  de  bleu  clair  6c  foncé , 
de  verd  &  de  jaune  ;  les  plus  communs  font  d'un  bleu 
cétefte  fur  le  dos ,  ayant  quelques  plumes  plus  fon- 
cées aux  extrémités  des  aîles  6c  de  la  queue,  qui  eft 
fort  longue  ;  ils  ont  le  deffous  de  l'eftomac  d'un  beau 
jonquille  ;  le  bec  fort  &  crochit ,  les  pattes  courtes , 
cagneufes  &  garnies  de  griffes.  Cet  oifeau  très-com- 
mun en  Amérique  cft  pelant ,  mal-adroit ,  ftupide , 
articulant  mal  ce  qu'on  lui  fait  dire  ;  fon  cri  naturel 
«Il  fort  defacréable. 

L'efpecc  des  perroquets  varie  confidérablement  ;les 
grandes  Indes  en  produifent  de  différentes  fortes , 
dont  les  principales  font  celles  que  l'on  appelle  ca ta- 
toua ;  leur  plumage  eft  blanc ,  6c  quelquefois  cendré  ; 
ils  ont  fur  la  tête  une  efpece  de  crête  de  couleur  oran- 

5ée ,  couchée  fur  le  derrière  du  col  ;  cette  crête  fe 
reffe  6l  fe  déploie  lorfque  l'animal  eft  en  colère. 
Les  loris  font  beaucoup  plus  petits ,  bien  faits , 
affez  hauts  fur  jambes  ,  ayant  la  tète  petite ,  le  col 
proportionné ,  la  taille  légère ,  la  queue  longue  &  le 
plumage  diverfifié  de  couleur  de  feu, de  pourpre ,  de 
bleu  &  de  jaune. 

Les  perroquets  noirs  font  communs  dans  111e  Mau- 
rice ;  ils  rcflemblent  au  bec  près ,  à  des  corbeaux. 

La  côte  d'Afrique  produit  aufli  un  grand  nombre 
de  perroquets  ;  les  plus  connus  qui  viennent  commu- 
nément de  l'île  du  Prince ,  lont  d'un  beau  gris ,  ayant 
la  queue  couleur  de  feu  ;  ces  oifeaux  lisent  très-bien, 
&  peuvent  exécuter  des  airs  à  leur  portée  :  élevés  de 
jeuneffe,  ils  s'apprivoil'ent  facilement  ;  ils  ont  beau- 
coup de  mémoire ,  prononcent  à  merveille  ce  qu'on 
leur  apprend ,  6c  leur  attachement  ell  extrême  a  Pc- 
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gard  de  ceux  qu'ils  ont  pris  en  amitié. 

Il  cft  prefqu'impoffible  de  décrire  toutes  les  ef- 
peces àeperroquets  que  produit  l'Amérique  ;  ceux  que 
l'on  appelle  amazones  venant  des  bords  de  la  rivière 
de  ce  nom ,  font  forts  de  taille  ;  leur  plumage  elt  d'un 
beau  verd  mêlé  de  quelques  plumes  rouges  ôc  jaunes 
fur  le  gros  des  aîles,  dont  les  extrémités  ont  un  peu 
de  bleu  ;  ils  ont  encore  une  efpece  de  bandeau  de  pe- 
tites plumes  jaunes  au-deffus  du  bec  fur  le  devant  de 
la  tête;  ces  perroquets  font  grands  railleurs ,  contre- 
faifant  le  cri  des  animaux,  &  môme  le  ton  des  per- 
fonnes;  ils  parlent  très-bien. 

On  voit  dans  les  Antilles ,  principalement  dans 
celles  qui  font  peu  habitées ,  des  perroquets  d'une  ef- 
pece particulière  à  chacune  de  ces  iles;  ceux  de  Ta- 
bego  font  fort  gros  ;  leur  plumage  elt  verd  avec  un 
peu  de  bleu  aux  aîlcsôcfur  la  tête.  H  s'en  trouve  dans 
Pile  de  Saint-Vincent  d'une  couleur  ardoilée  tirant 
fur  le  verdâtre  ;  ils  ont  quelques  plumes  d'un  rouge 
fang  de  beuf  fur  le  gros  des  ailes  :  ces  animaux  font 
mal  faits ,  lourds ,  6c  femblent  participer  de  la  ftupi- 
dhé  des  fauvages  du  pays. 

Les  habitansde  la  Martinique ,  de  la  Guadeloupe 
6c  de  la  Grenade,  ont  tellement  fait  h  chaffe  aux per- 
roquets, qu'on  n'en  trouve  prefque  plus  dans  ces  îles. 

Les  perroquets  font  leurs  nids  au  fommet  des  plus 
hauts  arbres ,  dans  des  trous  faits  par  la  nature ,  ou 
qu'ils  creufent  avec  leur  bec  ;  ces  trous  font  très- 
profonds,  &  prefque  toujours  dirigés  de  bas  eu  haut: 
quoique  les  perroquets  paroiffent  pefans  ,  ils  volent 
cependant  très-bien ,  fort  haut,  6c  en  compagnie  de 
quatre  ou  cinq ,  perchant  fur  les  arbres  pour  le  repo- 
fer,  &  fàifant  un  grand  dégât  de  fruits ,  de  graines  & 
de  branches ,  lorfqu'ils  prennent  leur  nourriture ,  ou 
qu'ils  s'amufent.  La  chair  de  cet  oifeau  cft  brune , 
graffe,  &d'un  goût  approchant  de  celle  du  pigeon; 
on  en  fait  de  très-bonne  foupe  ;  elle  réunit  encore 
très-bien  étant  mife  en  daube  ou  en  pâte. 

Les  periques  font  des  perroquets  de  la  petite  forte , 
qui  ne  groiïiffcnt  jamais  ;  on  peut  les  diftinguer  en 
grande  6c  en  petite  efpece  ;  elles  font  toujours  fort 
inférieures  pour  la  taille  aux  perroqutts  ordinaires  ; 
leur  forme  ell  plus  dégagée  ;  elles  ont  aulli  la  voix 
moins  forte ,  ÉV.  le  caquet  plus  affilé.  On  voit  de  gran- 
des periques  dont  le  plumage  eft  d'un  beau  verd  d'é- 
reeraude  ,  ayant  des  petites  plumes  couleur  dè  feu 
fur  le  gros  des  ailes,  6c  un  bourrelet  de  pareilles  plu- 
mes fur  le  devant  de  la  tête  ;  leur  bec  eft  ordinaire- 
ment d'un  blanc  couleur  de  chair. 

11  vient  de  la  côte  de  Guinée  des  periques  extrême- 
ment jolies ,  moins  fortes  que  les  précédentes;  elles 
ont  la  queue  fort  longue  ;  leur  plumage  d'un  verd  de 
poirée  eft  égal  par-tout  le  corps ,  à  l  exception  d'un 
coîier  de  plumes  noires  quelles  ont  au-tour  du  col  ; 
leur  tête  eft  ronde  ,  bien  faite ,  ornée  de  deux  yeux 
fort  vifs ,  6c  d'un  bec  de  couleur  noire.  La  même  côte 
produit  une  autre  forte  de  periques  plus  petites ,  d'un 
vert  plus  foncé ,  ayant  des  plumes  rouges,  jaunes  & 
noires  ;  enfin  il  s'en  trouve  qui  ne  font  guère  plus 
greffes  que  des  moineaux ,  dont  le  plumage  eft  verd 
d'émeraudc,mélé  de  quelques  petites  plumes  rouges 
fur  la  tête  6c  aux  ailes.  11  eft  bon  de  faire  attention 
que  le  mot  perique  défigne  toujours  la  petite  efpece 
des  perroquets ,  &  que  celui  de  pirucht  s'emploie  en 
parlant  des  femelles. 

Perroquet  tapiré  ,  (/fijt.des  Jrts.)  nous  nom- 
mons perroquets  tapirès ,  ceux  qui  doivent  à  l'art  une 
partie  de  leurs  belles  plumes.  Les  Indiens  de  la  Guianc 
lavent  faire  venir  des  plumes  rouges  6c  des  plumes 
jaunes  aux  perroquets  qui  n'en  avoient  pas  en  affei 
grand  nombre.  Ce  fait  que  M.  de  la  Condaminc  a 
rapporté  dans  fon  intéreffante  relation  de  la  rivière 
des  Amazones ,  eft  attefté  par  tous  ceux  qui  ont  ha- 
bité à  Caycnne.  On  nous  dit  que  les  Indiens  arrachent 
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les  plumes  des  perroquets  dans  les  endroits  011  ils 
favent  qu'en  la  place  des  vertes,  ils  peuvent  en  faire 
venir  de  rouges  ou  de  jaunes  ,  &  qu'ils  frottent  les 
chairs  qu'ils  ont  mifes  à  découvert  avec  du  fang  de 
grenouille.  Si  un  plus  long  féjour ,  ou  moins  d'occu- 
pations ,  euffent  permis  à  M.  de  la  Condainine  de  taire 
tapirer  devant  lui  des  perroquets ,  nous  f  aurions  mieux 
ce  que  nous  devons  pcnler  de  la  recette  de  fang  de 
grenouille.  Tout  ce  que  font  les  Indiens  fe  réduit 
peut-être  A  faire  paroitre  plutôt  des  plumes  que  la 
mue  eût  fait  paroître  plus  tard  ;  le  fang  de  grenouille 
ne  tient  vraisemblablement  lieu  que  de  baume  aux 
petites  plaies  qu'ils  ont  faites  aux  perroquets. 

Les  Indiens  connoiflent ,  dit-on ,  les  perroquets  pro- 
pres à  être  tapirés  ;  n'eft-ce  point  qu'ils  ont  une  con- 
noiffance  femblable  par  rapport  aux  perroquets ,  à 
celle  que  nous  aurions  par  rapport  à  nos  poules , 
dont  la  couleur  du  plumage  change  après  chaque 
mue  ?  On  acheté  cependant  moins  les  perroquets  ta- 
pirés ,  quand  on  fait  qu'ils  l'ont  été;  auffi  les  Indiens 
fe  gardent-ils  bien  de  les  annoncer  pour  tels.  N'eft-ce 
point  encore  parce  que  le  changement  auquel  l'art  a 
eu  quelque  part ,  eft  l'effet  d'une  opération  équiva- 
lente à  la  mue ,  &  que  l'expérience  a  appris  que  les 
ptumes  rouges  ou  jaunes  qui  tomboient  à  la  mue  fui- 
vante,n'étoient  pas  toujours  remplacées  par  des  plu- 
mes de  même  couleur.  Ainû  les  plumes  blanches  de 
nos  coqs  &  poules  ne  font  d'ordinaire  remplacées 
par  des  plumes  de  même  couleur  qu'au  bout  de  plu- 
ueurs  années.  (Z?.  /.) 

Perroquet  ,  poillon  de  mer  auquel  Rondelet  a 
donné  le  nom  de  perroquet ,  parce  qu'il  eft  de  diffé- 
rentes couleurs  :  il  a  le  dos  noir  ;  le  ventre  &  les 
côtés  du  corps  font  jaunes ,  &  la  nageoire  du  dos  eft 
verte.  Ce  poiffon  a  plufieurs  traits  verds  qui  s'é- 
tendent depuis  les  ouies  jufqu'à  la  queue  :  au  refte  il 
reflemble  au  tourd ,  dont  il  eft  une  efpece  particu- 
lière. Voy*\  TOURD.  Rondelet ,  hifi.  nat.Jespoiffons, 
l.pan.  /h.  VI.  chap.yj.  Voye^  Poisson. 

Perroquet,  (Marine.)  c'eft  le  mât  le  plus  élevé 
du  vaifleau  ;  il  y  en  a  un  arboré  fur  le  grand  mât  de 
hune  ;  un  autre  fur  le  mât  de  hune  d'avant ,  ou  de 
miféne  ;  un  fur  le  mât  de  beaupré ,  &  l'autre  fur  le 
mât  d'artimon.  Poytt  Mat. 

Perroquets  volans;  ce  font  deux  perroquets  que  l'on 
met  &  que  l'on  ôte  facilement ,  &  que  l'on  amené 
étant  fur  le  pont  du  vaineau. 

Perroquet  en  bannière  ,  mettre  les  perroquets  en  ban- 
nière ,  c'eft  lâcher  les  écoutes  des  voiles  de  perroquet, 
enforte  qu'on  les  laide  voltiger  au  gré  du  vent  ;  cela 
fe  pratique  lorfqu'on  peut  donner  de  jour  quelques 
fignaux  dont  on  eft  convenu.  t*oye{  Bannif.re. 

Perroquets  d'hiver  ;  ce  font  des  perroquets  qui  font 

J>lus  petits  que  ceux  que  l'on  porte  d'ordinaire  dans 
es  belles  faifons.  t'oye^  la  polition  des  perroquets , 
PL  I.fis.  2.  &  fig.  i. 

PERRUCHE ,  f.  f.  (Ornithol.)  nom  qu'on  donne 
à  la  plus  petite  elpece  du  genre  des  perroquets  à 
longue  queue. 

On  diftingue  différentes  fortes  de  perruches  :  i°.  la 
jerruche  commune ,  qiù  eft  verte ,  rouge  &  jaunâtre  ; 
c'eft  la  première  elpece  du  genre  des  pfittacus  qu'on 
ait  vfi  en  Europe  ,  &  elle  ctoit  bien  connue  des  an- 
ciens ;  i°.  la  perruche  qui  eft  toute  verte  fans  aucun 
mélange  ;  30.  la  perruche  rouge  &  jaune  ;  40.  la  per- 
ruche rouge  ,  jaune  &  à  crête  ;  j°.  la  perruche  rouge 
avec  les  ailes  colorées  de  noir  &  de  jaune. 

Outre  ces  efpeccs  de  peluches ,  Margrave  en  a  dé- 
crit fept  autres  efpeces  particulières  au  Bréfil ,  où  on 
les  nomme  tuia putejuba,  tuitinca  ,jcudai.i,  tuicle,  tttipa- 
ra,anaca  &  quijubatui.  11  parle  encore  de  deux  autres 
efpeces  de  perruches  fort  curieufes  ,  mais  qui  n'ont 
point  de  nom  particulier  ;  Tune  eft  de  la  grofleur  d'une 
hirondelle ,  toute  jaune ,  à  bec  noir  &  à  très-longue 
Tome  XII. 
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queue  ;  l'autre  eft  de  la  grofleur  d'un  étourneau ,  d'un 
jaune  foncé  fur  le  dos ,  d'un  jaune  pâle  fur  le  ventre , 
&  à  queue  plus  courte.  On  voit  des  perruches  h  la  Gua-  , 
deloupe  à  plumes  rouges  fur  la  tête,  &  à  bec  tout 
blanc  :  enfin  c'eft  un  genre  d'oifeau  extrêmement  di- 
verfifîé.  Les  perruches  s'apprivoifent  aifétnent,  de- 
viennent familières, aiment  la  compagnie,  &  parlent 
prefque  toujours  ;  il  y  en  a  cependant  quelques-unes 
qui  ne  difent  mot.  (D.  /.) 

PERRUQUE ,  f.  f.  (Art  méch.  )  coëffure  de  tête , 
faite  avec  des  cheveux  étrangers,  qui  imitent&  rem- 
placent les  cheveux  naturels.  L'ufage  &  l'art  de  taire 
des  perruques  eft  trés-moderne  ;  ils  n'ont  pas  plus  de 
1 10  ans.  Avant  cetems ,  l'on  fe  couvroit  la  tête  avec 
de  grandes  calottes ,  comme  les  portent  encore  au- 
jourd'hui les  comédiens  qui  jouent  les  rôles  à  man- 
teau ,  ou  ceux  qui  font  les  payfans.  On  y  coufoit  des 
cheveux  doubles ,  tout  droits  ;  car  on  ne  favoit  pas 
trefler ,  &  l'on  frifoit  ces  cheveux  au  fer  comme  on 
les  fi-ife  aujourd'hui  fur  la  tête. 

Le  premier  qui  portuperruque  fut  un  abbé,  nommé 
la  Rivière.  On  travailloit  alors  fur  un  couffin ,  fem- 
blable à  celui  des  ouvrières  en  dentelle.  Cet  ouvrage 
étoit  beaucoup  plus  facile ,  parce  que  ce  que  l'on 
place  aujourd'hui  au-bas  d'un  petit  bonnet,  ctoit  alors 
au-defTus  de  la  tête.  Les  perruques  étoient  fi  garnies  & 
fi  longues ,  qu'elles  pefoient  affez  communément  juf- 
qu'à deux  livres.  Les  belles  étoient  blondes  ;  c'étoit 
la  couleur  lapins  recherchée.  Les  cheveux  d'un  beau 
blond  cendre,  forts,  &  de  la  longueur  de  ceux  qu'on 
place  au-bas  des  perruques  ,  valoient  jufqu'à  50  ou 
60,  &  même  80  livres  l'once,  &  les  perruques  fe 
vendoient  jufqu'à  mille  écus.  Celui  qui  coeffoit 
Louis  XIV.  de  ces  énormes  perruques  que  nous  lui 
voyons  dans  fes  portraits ,  s'appelloit  Binette.  Il  difoit 
qu  il  dépouillerait  les  têtes  de  tous  fes  fujetspour 
couvrir  celle  du  fouverain.  Enmêmetems  un  nommé 
Ervais  inventa  le  crêpe  qui  joint  mieux ,  qui  s'ar- 
range plus  aifément,  &  qui  fait  paroître  les  perruques 
bien  garnies ,  quoiqu'elles  foient  légères  &  peu  char- 
gées de  cheveux.  Nous  expliquerons  ailleurs  com- 
ment on  crêpe  des  cheveux  plats.  Voici  maintenant 
ce  qu'il  y  a  à  obfcrvcr  fur  le  choix  des  cheveux. 

i°.  Il  ne  faut  point  que  ce  foient  des  cheveux  d'en- 
fant ;  il  eft  rare  qu'ils  foient  forts  au  defTous  de  1 5  ou 
de  »o  ans  :  les  blonds  fur-tout  les  ont  d'une  qualité 
plus  fine  &  plus  filaffeufc,  &  plus  fujets  à  roiuTir 
quand  on  les  emploie;  auffi  ne  s'en  fert-on  guère. 

x°.  Les  cheveux  châtains  font  ordinairement  les 
meilleurs  ;  des  enfàns  mêmes  les  ont  forts.  11  y  a  trois 
fortes  de  châtain  ;  le  châtain ,  le  châtain  clair ,  &c  le 
châtain  brun. 

3°.  Les  cheveux  noirs  forment  auflî  trois  nuances 
différentes:  il  y  a  le  noir,  le  petit  noir,  &  le  noir 
jais ,  couleur  que  l'on  peut  porter  fans  poudre ,  mais 
très-difficile  à  trouver. 

40.  Il  y  a  des  cheveux  grisâtres  d'une  infinité  de 
tons  differens.  Ceux  que  nous  appelions  gris  Je  maure 
ont  été  noirs  jais,  mais  ils  font  devenus  au  quart 
blancs.  Le  gris  fale  eft  la  couleur  de  cheveux  des  per- 
fonnes  brunes  ;  ils  paffent  de  même  au  quart  blancs. 
Le  blanc  fond  jaune  eft  la  couleur  des  cheveux  blonds 
qui  ont  blanchi.  Il  faut  que  ces  cheveux  foient  à  moi- 
tié blancs  pour  qu'on  s'en  apperçoive,  le  blanc  ref- 
fortant  moins  du  blond  que  du  noir  &  du  châtain. 

50.  Dans  la  variété  des  cheveux  blancs ,  celle  dont 
les  Perruquiers  font  le  plus  de  cas  eft  le  blanc  agate. 
Ce  font  ordinairement  les  perfonnes  les  plus  noires 
qui  ont  les  cheveux  de  cette  couleur ,  lorfqu'its  ont 
entièrement  blanchi. 

Le  blanc  perle  eft  la  couleur  des  cheveux  des 
châtains ,  lorfqu'ils  font  devenus  tous  blancs  ;  les  che- 
veux blancs  de  lait  ont  été  blonds  ou  roux ,  ils  ont 
pris  cette  nuance  avec  le  tems,  fouvent  l'extrémité 
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en  cft  jaune.  Ceux  qui  ont  été  blonds  ne  font  pas  d'une 
fi  bonne  qualité  que  ceux  qui  ont  été  roux;  ceux-ci 
l'ont  très-torts  &  beaucoup  meilleurs.  Le  corps  In  cft 
continu.  La  pointe  en  refte  toujours  fine ,  &  boucle 
naturellement.  Ces  cheveux  n'ont  point  de  prix. 

Toutes  ces  couleurs  forment  une  longue  fuite  de 
nuances  changeantes  &  perceptibles  d'une  année  à 
une  autre ,  à  les  examiner  de  l'inftant  où  ils  tirent  à  la 
blancheur. 

Il  y  a  cette  différence  des  perfonnes  blondes  aux 
autres ,  que  plus  elles  avancent  en  âge ,  plus  leurs 
cheveux  brunuTent ,  &  par  conféquent  valent  moins; 
&  qu'aux  autres  au  contraire ,  plus  ils  blanchifl'ent  en 
avançant  en  âge,  plus  leurs  cheveux  augmentent  en 
couleur  &  en  force.  Il  faut  pourtant  obferver  que 
cette  augmentation  ne  fc  fait  communément  que  juf- 
qu'à  l'âge  de  60  ans,  âge  au-delà  duquel  les  cheveux 
ne  prennent  plus  In  même  nourriture,  6c  deviennent 
plus  fecs  &  plus  filifTeux. 

L'on  oblcrve  en  général  que  les  cheveux  des  per- 
fonnes qui  ne  fe  livrent  à  aucun  excès  fe  conferveni 
long-tems ,  &  que  ceux  au  contraire  des  hommes  li- 
vrés à  la  débauche  des  femmes,  ou  des  femmes  livrées 
à  l'ufage  des  hommes ,  ont  moins  de  feve ,  fechent , 
&  perdent  de  leur  qualité. 

Dans  les  p  ays  où  la  bière  &  le  cidre  font  la  boiflbn 
commune ,  les  cheveux  (ont  meilleurs  que  par-tout 
ailleurs.  Les  Flamands  ont  les  cheveux  excellera ,  la 
bière  les  nourrit  &  les  graine.  Ces  peuples  font  pref- 
qiie  tous  ou  blon  ds ,  ou  d'un  châtain  clair.  On  les  dis- 
tingue facilement  pour  peu  que  l'on  ait  d'expérience. 
Ils  s'écîaircifTent  au  bouillifîage ,  au  lieu  que  les  che- 
veux blonds  des  autres  pays  y  brunill'ent. 

Les  Perruquiers  prêtèrent  communément  les  che- 
veux de  femmes  aux  cheveux  d'hommes ,  quoique 
pourtant  il  s'en  trouve  de  ces  derniers  d'une  bonne 
qualité. 

Les  cheveux  desfemmes  de  la  campagne  feconfer- 
vent  plus  lon^-tcms  que  les  cheveux  de»  femmes  qui 
habitent  les  villes.  Les  pay tannes  les  ont  toujours  ren- 
fermés fous  leur  bonnet,  ne  les  poudrent  jamais  ,  61 
ne  les  expofent  rarement  à  l'air  qui  les  defféche- 
roit.  Si  les  hommes  en  uloient  de  la  même  manière  , 
on  employerojt  avec  le  même  avantage  leur  cheve- 
lure. Il  faut  en  excepter  ceux  d'emrVux  qui  font 
adonnés  au  vin  ou  aux  femmes.  Ceux  des  femmes  qui 
fe  frilent  &  fe  poudrent  habituellement  font  mauvais. 

Ces  obfervntions  ne  (ont  point  fi  générales  qu'il 
n'y  ait  des  exceptions.  Il  y  a  de  bons  cheveux  chez 
l'un  &  l'autre  léxe ,  quoique  plus  rarement  parmi  les 
hommes. 

Après  avoir  parlé  de  la  matière ,  nous  allons  paiTer 
aux  outils. 

Il  faut  d'abord  des  cardes.  Il  y  en  a  de  pluficurs 
fortes  :  i°.  des  cardes  ou  peignes  de  fer  à  pluficurs 
rangs  de  dents.  Elles  ont  ordinairement  un  pié  de 
long.  Certaines  en  ont  moins,  mais  les  plus  courtes 
font  d'un  demi-pié.  On  les  fait  avec  du  fil  de  fer  tiré 
exprès  ;  il  cil  plus  ou  moins  gros ,  mais  communé- 
ment du  diamètre  dis  aiguilles  à  tricoter  depuis  les 
plusgrofles  jufqu'aux  plus  fines.  Aux  plusgroffes  que 
l'on  appelle  ferait ,  les  dents  font  d'acier.  La  hauteur 
en  cft  de  1  pouces  7  ou  environ,  la  longueur  de  8  à 
9  pouces  ou  environ ,  &C  la  largeur  de  8  a  9  rangs  de 
dents  fur  18  à  10  de  longueur;  d'où  l'on  voit  com- 
bien il  en  peut  entrer  dans  un  feran.  Souvent  le  feran 
cft  tout  de  fer.  La  plaque  ou  le  ded.ms  ert  rivé.  Le 
fer  déborde  a-peu-près  d'un  pouce  de  chaque  côté. 
Il  y  a  an  milieu  un  trou  à  placer  une  vis  ou  un  clou. 
Il  faut ,  pour  la  sûreté  de  l'ouvrier,  que  la  table  fur 
laquelle  il  pofe  fa  carde  ou  l'on  feran ,  ait  un  rebord 
tout-autour  d'un  demi-doi<;t  de  haut.  Voyt\  lis  Pl. 

i°.  Il  y  a  des  cardes  à  tirer  à  plat,  c'eft-à-dire  ,  à 
peigner  les  cheveux  droits,  ou  tels  qu'ils  ont  été  levés 
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de  defîus  la  tête.  Les  dents  de  ces  cardes  font  atta- 
chées k  une  planche  qui  peut  avoir  10  ou  1  ;  pouces  , 
6i  qui  eft  toute  couverte  de  fer-blanc.  Elles  n'y  font 
point  fi  ferrées  qu'aux  autres  cardes.  Dans  chaque 
rangée  il  n'y  en  a  guère  qu'une  trentaine  en  long  fur 
fix  en  large.  La  hauteur  de  ces  dents  cft  communé- 
ment d'un  bon  pouce  {.  Il  faut  quatre  de  ces  cardes 
pour  les  placer  2  à  z  les  unes  fur  les  autres,  f .  les  Pl. 

}°.  On  a  des  cardes  à  dégager.  Elles  font  de  la  mê- 
me longueur  que  les  cardes  a  tirer  àplat.La  différence 
qu'il  y  a  de  celles-ci  aux  autres ,  c'eft  qu'elles  font 
partagées  en  deux  par  le  milieu  de  l'efpace  d'un  ou 
de  deux  doigts,  &  ont  à  un  bout  les  dents  auffi  Ion* 
gues  ,  auffi  greffes  ,  &  auffi  écartées  que  les  précé- 
dentes ;  mais  d'un  côté  ces  dents  n'ont  que  9  lignes 
de  haut,  font  plus  fines  &c  plus  ferrées  que  de  l'autre  , 
ce  qui  les  fait  a-peu-près  reffembler  à  peigne  A  accom- 
moder ,  où  les  dents  font  d'un  côté  plus  éloignées ,  &c 
de  l'autre  plus  rapprochées.  V~oyt\les  Pl. 

4°.  11  y  a  des  cardes  fines  pour  tirer  les  cheveux 
frifés.  Elles  font  à-peu-près  comme  le  côté  fin  des 
cardes  à  deux  fins.  Elles  ne  s'attachent  que  par  un 
bout ,  parce  que  l'on  s'en  (ert  en  long  6c  en  large  fé- 
lon la  longueur  du  paquet.  Yoyc^  Us  Pl. 

î°.  Des  cardes  faites  au  cifeau  oc  à  l'équerre,  un 
des  côtés  en  eft  plus  large ,  plus  haut ,  6c  moins  ferré. 
L'autre  a  les  dents  plus  fines  6c  plus  ferrées.  Elles  fer- 
vent à  tirer  &  à  dégager  par  le  moyen  de  l'équerre. 
L'ouvrier  en  place  devant  lui  une  en  long,&  une  au- 
tre en  large.  t'oy*{  Us  Pl. 

6°.  Des  cardes  femblables  aux  cardes  à  matelats  , 
avec  des  manches  &  des  dents  crochues.  Elles  ne 
fervent  qu'a  tirer  des  chcvcivx  frifés.  foyt{  Us  Pl. 

Les  Perruquiers  ont  des  moules  ou  bilboquets 
qu'ils  emploient  à  frifer  les  cheveux.  Ces  moules  lont 
de  buis  ou  de  quelque  autre  bois ,  de  la  longueur  de 
3  pouces.  Il  y  en  a  de  différentes  grofleurs.  Les  plus 
petits  n'ont  que  le  diamètre  des  tuyaux  de  pipe  ;  les 
féconds ,  celui  des  plumes  à  écrire  ;  les  troifiemes  , 
celui  a-peu-près  du  petit  doigt  ;  les  quatrièmes ,  celui 
du  petit  doigt  ;  les  cinquièmes  ,  celui  du  doigt  annu- 
laire; les  fixiemes ,  celui  du  doigt  du  milieu  ;  les  fcp- 
tiemes  font  un  peu  plus  gros  ;  les  huitièmes  ont  la 
groflcurdu  pouce;  les  neuvièmes  font au-deffus  de  la 

f;rolTeur  du  pouce.  Les  moules  de  buis  font  les  meil- 
eurs.  Les  autres  bois  s'imbibent  de  plus  d'eau ,  &  font 
plus  difficiles  à  fecher.  Autrefois  on  fe  fervoit  de 
moules  de  terre.  Nous  en  avons  quitté  l'ufage  ;  parce 
qu'en  les  mettant  fur  Pétuve ,  la  terre  s'echauffoit 
trop  6c  rendoit  les  cheveux  trop  cuits.  On  en  faifoit 
auffi  avec  des  cordes  ou  des  ficelles  pliées  en  plufieurs 
doubles  ,  de  la  longueur  de  j  pouces,  6c  des  diffé- 
rentes çroffeurs  dont  nous  avons  parlé.  On  les  cou- 
vrait d  une  toile  que  l'on  cou  l'oit,  &  que  l'on  ferroit 
bien,  f'oyti  lu  Pl. 

Il  y  a  encore  des  moules  brifés  pour  la  frifure 
que  1  on  appelle  frifurt  fur  rien.  Ces  moules  brifés  font 
faits  à-peu-près  comme  les  étuis  à  mettre  des  épin- 
gles ou  des  aiguilles,  foyer  les  Pl. 

Il  faut  un  était.  Cet  outil  n'a  rien  de  particulier;  il 
eft  feulement  fort  petit.  Depuis  que  l'on  fait  des  per- 
ruques courtes  ,  les  étaux  ne  (ont  plus  placés  comme 
ils  l'étoient.  On  les  renverfc  en-dedans  ;  par  ce 
moyen  on  frite  plus  aifément ,  &  auffi  court  que  l'on 
veut.  Voyt\  les  Pl. 

Il  faut  des  têtes  a  monter  les  perruques.  Elles  font 
dillinguées  les  unes  des  autres  par  un  numéro.  Les 
plus  petites  font  de  trois ,  de  trois  &  demi.  Elles 
fervent  pour  les  perruques  des  petits  enfans.  On  peut 
auffi  s'en  fervir  pour  les  hommes  qui  ont  la  tête  fort 
petite.  Viennent  enfuite  celles  duquatrieme,  du  cin- 
quième 6c  du  fixieme  numéro.  Ces  dernières  font 
d'un  ufage  plus  fréquent ,  parce  que  c'eft  la  grof- 
fvur  des  têtes  ordinaires.  11  y  en  a  qui  vont  jufqu'au 
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leptieme  6*  huitième  numéro,  mais  elles  hè  fervent 
que  dans  des  cas  extraordinaires.  Une  tête  à  monter 
a  la  forme  dune  tête  réelle,  Vùye^Us  Pl. 

Dcpub  (pic  Ton  porte  des  perruques  à  bo'ùrft ,  & 
bue  l'on  fait  des  montures  à  oreilles  ,  on  a  inventé 
des  têtes  à  tempes ,  afin  que  les  ptnuquti  ferraffent 
mieux  fur  le  front ,  fur  les  tempes  6c  fur  l'oreille  :  le 
bord  du  front  en  eft  très-mince.  Depuis  le  deflus  de 
l'oreille  jufqu'au  fommet ,  le  bois  eroflît  impercep- 
tiblement toujours  en  montant  ;  d'où  il  arrive  que  le 
devant  du  rebord  étant  plus  ferré ,  prend  mieux , 
ferre  davantage ,  &  remplit  même  les  tempes  les  plus 
creufes.  fbytj  les  Pl. 

11  y  a  encore  des  têtes  creufes.  Elles  font  moins 
lourdes ,  &  fatiguent  moins  la  frifure  qui  fe  fait  fur 
les  genoux;  mais  elles  donnent  plus  de  peine  à  celui 
qui  monte.  Comme  elles  font  extrêmement  légères  , 
pourpeu  que  le  point  arrête,  il  faut  retenir  la  tête  en 
pourtant  l'aiguille,  l'oye^  les  Pl. 

Enfin ,  il  y  a  des  fîtes  brifées  qui  s'ouvrent  en  deux 
depuis  le  menton  jufqu'au  derrière  de  la  tête.  Elles 
fervent  à  monter  de  petites  &  de  groffes  perruques. 
tour  ces  dernières ,  on  met  dans  l'entre-deux  des 
planches  faites  pour  cet  ufage ,  plus  ou  moins  épaiffes , 
lùivant  l'ampleur  que  l'on  veut  donner  à  l'ouvrage. 
foyer  tes  Pl. 

îl  faut  un  métier;  Il  cfl  compofé  d'une  barre  de  bob 
qui  peut  avoir  i  pies  ou  i  pies  &  7  de  long  fur  4  pou- 
ces de  large  &  1  de  haut ,  très-plate  en-deffous  ,  6c 
d'un  bois  un  peu  lourd  pour  qu'elle  foit  plus  à  plomb 
fur  les  genoux.  Elle  doit  être  percée  aux  denx  bouts  : 
on  met  dans  ces  deux  trous  un  bAton  rond  de  la  lon- 
gueur de  1  f  à  16  pouces  fur  4  ou  4  pouces  6c  î  de 
diamètre.  Les  deux  trous  doivent  avoir  à-peu-près 
ttn  pouce  d'ouverture ,  6c  la  groffeur  des  bâtons  doit 
être  proportionnée  parle  bas  à  cette  ouverture  pour 
qu'ils  puiffent  y  entrer.  Nous  dirons  ailleurs  à  quoi 
fervent  ces  métiers.  On  peut  pratiquer  des  trous  fur 
les  tables ,  &  y  placer  les  bâtons.  Cela  eft  plus  fo- 
ïïAe.  foy ([les Pl. 

Le  perruquier  a  befoin  d'une  marmite  ou  chau- 
dière. Ce  vaiffeau  doit  être  fait  en  poire ,  plus  large 
par  le  bas  que  par  le  haut.  Cette  forme  empêche  les 
cheveux  de  remonter  Iorfqu'ils  font  fur  les  moules. 
Sa  grandeur  ordinaire  eft  d'un  feau  6c  demi ,  &  il  peut 
contenir  1  livres  ou  2  livres  &  demie  de  cheveux 
frifés  fur  des  moules  qui  ne  foient  ni  trop  gros  ni  trop 
petits.  Voyc{  les  Pl. 

Il  lui  fautauffi  une  étuve.  Il  y  en  a  de  rondes  &  de 
quarrées.  Ceux  qui  ont  du  terrein  peuvent  les  taire 
en  maçonnerie  comme  les  fourneaux. Celic*  que  l'on 
commande  aux  Menuifiers  font  quarrées  &  de  bois 
de  chêne.  C'efl  une  efpece  de  coffre  de  3  piés  6c  ~  à 
4  piés  de  haut ,  fur  1  à  1  piés  6c  ' .  On  place  ordinai- 
rement en-dedans  une  croix  de  fer.  Si  l'étuve  a  4 
piés ,  il  faut  que  la  croix  foit  poféc  à  la  hauteur  de 
}  pics  ou  environ ,  èV  couverte  d'une  grille  de  gros 
ni  de  fer,  dont  les  trous  foient  un  peu  écartes.  Sous 
la  grille ,  l'on  metunopocle  proportionnée  à  la  gran- 
deur de  Têtu ve,  pleine  de  charbons  bien  couverts, 
&  difpolés  de  manière  qu'en  fe  conlumant  ils  ne  for- 
ment point  de  cavité.  Veyt\  les  Pl. 

Les  étuves  rondes  fi:  trouvent  chez,  les  Boi  fie  lie  rs. 
Elles  font  du  même  bois  que  les  féaux.  Au  défaut  des 
unes  &  des  autres ,  on  peur  fe  fervir  d'un  tonneau  bien 
fec.  . , 

Les  Cheveux  s'étagent  à  différées  degrés,  depuis  ( 
jufqu'à  14  tout  au  plus.  Pour  les  mefurer,  on  le  fert 
d'une  règle  d'environ  j.  piés ,  divifée  par  pouces  & 
par  lignes.  Le  premier  degré  peut  avoir  z  pouces 
&  '-.  Depuis  le  premier  degré  jufqu'au  feptieme  de- 
gré,  on  peut  augmenter  chaque  étage  d'un  demi 
pouce  ;  depuis  le  feptieme  degré  jufqu  au  douzième , 
de  8  lignes  ;  depuis  le  douzième  degré  jufqu'au  lei- 
tome  XIU 
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ziemê,  uVpiib  8  jufqu 'a  ii  lignes;  du  ïWiéhïé  ait 
dix-huitième ,  les  étages  ont  1 1  lignes  de  plus  ;  de- 
puis le  dix-huiticme  jufqu'au  vingtième  1  14  lignes  ; 
depuis  le  vingtième  jufqu'au  vingt-quatrième,  18  li- 
gnes; enfin,  pour  le  vingt -quatrième  étage,  il  faut 
que  les  cheveu*  aient  3  quarts  d'aune  de  long;  fccc'eft 


la  dernière  longueur  qu'on  puiffe  donner  aux  pemf- 
ques.  Voilà  tous  les  oiuib.  Voyons  à-préfent  la  mai 
niere  d'employer  les  cheveux. 

Si  l'on  fe  propofe  un  ouvrage  en  cheveux  grifaille  ; 
il  faut  avoirfuin  de  féparer  les  veines  de  gris  fale  qui 
pourroient  fe  trouver  dans  les  coupes  dont  on  veut 
faire  là  tire  ;  car  il  eft  aller  ordinaire  que  dans  une 
coupe  il  y  ait  trois  ou  quatre  nuances  différentes. 
On  les  examinera  parla  pointe  ,  &  l'on  ôtera  ceux 
qui  font  jaunes ,  ou  d'une  autre  couleur. 

On  fait  cette  opération  fur  toutes  les  coupes  de* 
pub  la  plus  longue  jufqu'à  la  plus  courte;  on  prend 
une  mèche  de  chacune  ;  l'on  en  forme  un  paquet  à- 
peu-près  de  la  groffeur  d'un  pouce  ;  &  lorfque  le* 
paquets  font  faits  ,  on  les  noue  avec  du  fil  de  penné 
(  ce  fil  eft  ce  qui  reflc  attaché  aux  enfuples ,  lorfi 
qu'une  pièce  de  toilç  eft  finie  )  ;  on  les  étête,  e'efl-ài 
dire  que  l'on  ôte  la  bourre  qui  fe  trouve  à  la  tête  des 
cheveux  :  pour  cet  effet,  l'ouvrier  tient  le  paquet  du 
côté  de  la  pointe  par  le  milieu ,  &  il  en  laiûe  hors  de 
fa  main  environ  la  longueur  de  trois  doigts  ;  il  les 
peigne  avec  un  peigne  fort,  6c  dont  les  dents  foient 
un  peu  larges  ,  jufqu'à  ce  que  la  bourre  ou  le  duvet 
foit  entièrement  tombé  ;  ce  qui  arrive  lorfque  le  pei- 
gne pafle  ailément  à  travers.  Il  a  foin  d'égalifer  les 
cheveux  le  plus  qu'il  lui  eft  poffible. 

Pendant  ce  travail  il  doit  avoir  le  feran  attaché 
bien  ferme  fur  la  table. 

Lorfque  les  paquets  font  étêtés  ,  il  faut  dégraiffer 
les  cheveux.  Cela  fe  fait  ordinairement  avec  du 
gruau.  On  en  met  un  ou  deux  litrons  fur  un  tablier 
de  cuir  que  l'on  a  fur  les  genoux  ;  on  dénoue  le  pa- 
quet ;  on  le  tient  à-peu-près  par  le  milieu  ;  on  l'étalé 
du  côté  de  la  tête  ,  &  1  on  répand  une  poignée  de 
gruau  entre  les  cheveux  que  l'on  frotte  entre  les 
mains ,  comme  une  blanchiffeufe  frotte  du  linge  fin. 
Après  qu'on  a  opéré  fur  la  tête  des  cheveux ,  on  le 
retourne ,  &  en  fait  autant  du  coté  de  la  pointe. 
Après  quoi  on  fépare  le  gruau  le  plus  qu'il  eu  pOffi- 
hle  en  mêlant  les  cheveux  6c  en  les  paflànt  plusieurs 
fois  dans  le  feran.  Pour  les  bien  mêler  on  tient  le 
paquet  par  le  milieu.  Comme  dans  les  paquets  il  fe 
trouve  des  cheveux  courts  6c  des  cheveux  longs ,  on 
prend  de  la  tête  le  moins  qu'on  peut ,  afin  que  les 
cheveux  courts  qui  fe  trouvent  parmi  les  longs  ne 
puifient  pas  fortir  du  paquet.  On  jette  la  tête  des 
cheveux  dans  le  feran  ;  on  ferre  le  refte  du  paquet 
librement  de  la  main  gauche  ,  6i  avec  le  premier 
doigt  de  la  main  droite  on  les  tourne  en-dedans  ,  6c 
on  les  peigne  avec  le  feran  ;  ce  qui  fert  beaucoup  à 
faire  fortir  le  çruau.  Après  ce  travail  l'on  renoue  les 
paquets  que  1  on  ferre  bien ,  6c  le  dégraiffaec  eft  fini. 

Cela  fait ,  il  faut  tirer  les  paquets  par  fa  tête  les 
uns  après  les  autres.  Pour  cet  effet  on  a  deux  petites 
cardes  à  coté  du  feran.  On  ct«nd  les  paquets  en  long 
fur  une  de  ces  cardes,&  l'on  met  ia  pareille  furies  pa- 
quets; ou.,  au  défaut  d'une  féconde  carde,  l'onfe 
fert  d'une  vergette  fur  laquelle  on  pofe  un  poids  fuk 
filant ,  pour  qu'en  tirant  ies  cheveux  ib  viennent  dou- 
cement ;  il  faut  obfcrvcr  de  les  tirer  bien  droit,  6c 
démêler  les  cours  &  les  longs  le  mieux  que  l'on  peut. 

Quand  tous  les  paquets  du  triage  feront  tous  bien 
tirés ,  il  faut  avoir  deux  cardes  à  tirer  à  plat.  L'on 
prend  une  de  ces  cardes,  l'on  y  place  un  gros  fil  dou- 
ble ,  plié  en  doubles  écartés  de  deux  doigts ,  le  long 
des  rangées  des  dents  de  la  carde ,  en  obfcrvant  que 
ce  fil  pafle  plus  du  côté  de  l'anneau  que  de  l'autre 
côté.  L'on  prend  enfuite  les  paquets  féparément  les 
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uns  des  autres ,  &  on  les  jette  dans  les  cardes  avec  la 
plus  grande  égalité  poffible.  Pour  faciliter  cette  ma- 
nœuvre ,  on  met  une  carte  à  chaque  bout ,  fi  les  pa- 
quets doivent  remplir  toute  ta  carde ,  8c  un  rang  de 
-cartes  fur  le  derrière  de  la  carde  à  l'endroit  où  Ton 
voit  que  les  cheveux  les  plus  courts  peuvent  fortir. 
On  peut  charger  de  paquets  la  carde  jufqu'à  un  pouce 
jui-deffus  des  dents.  En  les  plaçant  il  faut  avoir  l'at- 
tention de  les  bien  ferrer,  de  les  tenir  preffés  par  une 
vergette  ou  des  cardes.  Les  paquets  longs  &  les  pa- 
quets courts  doivent  toujours  être  entremêlés  ,  de 
façon  qu'en  les  tirant  il  en  vienne  des  uns  &  des  au- 
tres. Quand  la  carde  eft  bien  remplie ,  l'on  prend  les 
bouts  de  fil  qui  fortent  de  la  carde  ;  on  les  pafle  fur 
les  cheveux  &  dans  l'anneau  ;  après  quoi  on  ferre  le 
plus  que  l'on  peut ,  &  l'on  arrête  les  fils  en-dchort 
de  la  carde  à  une  pointe  ou  à  une  dent.  L'on  pofe 
cni'uite  l'autre  carde  fur  les  cheveux ,  de  façon  que 
fes  dents  répondent  aux  dents  de  la  carde  de  défions , 
&  ne  débordent  d'aucun  côté.  On  la  ferre  bien  pour 
que  les  cheveux  ne  glhTent  pas  plus  que  l'on  ne  vou- 
erait ;  &  à  mefure' qu'on  les  tire ,  il  faut  ferrer  de 
tems  en  tems  la  carde  de  delîus. 

Pour  faire  le  tirage  avec  plus  de  facilité ,  il  faut 
palier  une  ficelle  dans  les  deux  trous  des  deux  car- 
des, &  l'arrêter  à  un  clou  placé  à  une  certaine  dif- 
ïance  derrière  les  cardes ,  afin  que  les  cheveux  qui  fe 
trouvent  dedans  ne  débordent  pas  plus  de  trois  doigts 
en-dehors  de  la  table. 

Le  premier  paquet  que  l'on  tire  ne  fe  tire  point 
auffi  gros  que  les  autres  :  ordinairement  il  eft  épointé 
par  la  tête  ;  &  pour  que  le  tirage  foit  bien  fait  ,  il 
faut  que  le  paquet  foit  auffi  quarre  par  la  tête  que  par 
la  pointe.  Ceux  qui  tirent  bien  ,  tirent  les  paquets 
•  avec  leurs  doigts  ;  mais  l'on  fe  fert  communément 
d'un  couteau  ou  de  cifeaux.  Le  deuxième  paquet 
doit  être  plu»  gros ,  &  autant  qu'il  le  faut  pour  rem- 
plir quarre ,  cinq  ou  ûx  moulas.  A  mefure  que  les 
plus  longs  cheveux  fortent ,  les  paquets  ne  doivent 
plus  être  fi  gros.  Si  l'on  veut  relever  les  paquets  tout 
de  fuite ,  il  faut  que  l'ouvrier  ait  fon  feran  à  côté 
de  lui. 

Relever  les  paquets ,  c'eft  lorfqu'on  les  tire  par  la 
pointe ,  les  renouer  tout  de  fuite  par  la  tête,  «  fer- 
rer le  fil  le  plus  que  l'on  peut ,  pour  que  les  cheveux 
ne  s'échappent  point  en  les  frifant. 

Les  paquets  des  cheveux  les  plus  courts  ne  doi- 
vent pas  être  plus  gros  que  le  tuyau  d'une  petite  plu- 
me. Parvenu  à  la  fin  du  tirage ,  on  retrouve  tous  les 
étages  depuis  le  plus  long  jufqu'au  plus  court.  , 

Tout  ctant  tiré  &  relevé ,  félon  la  quantité  de 
cheveux  que  l'on  a ,  on  a  par  rangs  p  luit  eu  r  s  fuites 
que  l'on  enfile  chacune  félon  fon  étage ,  pour  les  re- 
trouver plus  facilement  en  les  frifant. 

Venons  à  préfent  à  la  frifure  que  l'on  doit  faire 
avec  attention  ;  car  c'eft  de-là  que  dépend  la  durée 
de  l'ouvrage. 

Après  avoir  attaché  bien  folidement  fétau  devant 
la  table ,  il  faut  avoir  un  morceau  de  cuir  de  la  lon- 
gueur &  de  la  largeur  du  pouce;  on  l'attache  à  l'étau 
avec  une  petite  ficelle  un  peu  longue  pour  en  jouir 
avec  plus  d'aifance.  Avant  de  mettre  le  paquet  dans 
ce  morceau  de  cuir,  il  faut  le  frotter  un  peu  par  la 
tête  ;  cela  empêche  un  frifon  de  glifler  :  on  tourne  le 
cuir  tout-au-tour.  Il  faut  toujours  commencer  à  fri- 
fer  Us  courts  ;  cette  précaution  règle  pour  la  hauteur 
&  la  grofleur  de  la  frifure.  Les  plus  courts  qui  font 
l'i  &  le  i  fe  font  en  rouleaux. 

Voici  la  manière  dont  on  les  fait  On  coupe  des 
bandes  de  papier  du  bon  bout  qui  eft  le  large  ;  &  ces 
bandes  on  les  coupe  en  petits  morceaux  quarres.  Si 
ce  font  des  cheveux  blonds  ou  gris ,  on  prend  de  l'eau 
chaude  dans  un  vafe  oîi  les  cheveux  puiflent  trem- 
per à  leur  aife  ;  on  a  de  l'indigo ,  qui  doit  être  de 
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Guatimala,  parce  que  c'eft  le  meilleur ,  &  qu'il  ne 
rougit  pas  ;  tout  autre  gâte  les  cheveux.  L'on  en  met 
de  la  grofleur  d'une  petite  noix  dans  un  linge  plus 
gros  que  fin ,  que  l'on  ferre  avec  du  fil  ;  on  l'écrafe  un 
peu;  on  le  trempe  dans  l'eau  chaude ,  &  on  1  e  prefle  à 
mefure  avec  le  doigt, afin  que  la  couleur  forte  plus  ai- 
féraent.  Si  les  cheveux  font  blancs ,  il  faut  que  l'eau 
en  foit  bien  teinte.  Quand  les  cheveux  auront  bien 
trempé  ,  &  que  l'on  en  aura  bien  exprimé  l'eau ,  ils 
doi  vent  refter  un  peu  bleus  ;  pour  les  cheveux  blonds, 
il  faut  faire  la  même  chofe.  Moins  les  cheveux  font 
blancs  ou  blonds ,  moins  il  faut  que  l'eau  foit  char- 
gée ;  pour  des  cheveux  noirs  ou  châtains  ,  de  l'eau 
llrrrpleluffit.il  ne  faut  point  frotter  la  tête  du  paquet, 
mais  Amplement  la  mettre  dans  le  morceau  de  cuir  , 
la  ferrer  dans  l'étau  ,  avoir  un  peigne  un  peu  ferré  , 
le  pafler  une  ou  deux  fois  dans  le  paquet ,  &  choiûr 
le  moule  qui  convient  ;  on  le  tient  de  la  main  droite, 
&  de  la  main  gauche  on  prend  une  des  petites  papil- 
lotes quarrées  que  l'on  met  fous  le  paquet  ;  avec 
les  deux  pouces  on  maintient  la  papillote ,  en  tenant 
le  moule  ferme  par  les  deux  bouts  dans  les  deux  mains 
julqu'à  ce  qu'on  ne  voye  plus  la  pointe  du  moule  Se 
de  la  papillote  ;  pour  lors  il  faut  tourner  en  avant  le 
paquet  pour  que  la  frifure  fe  trouve  plus  étendue 
fur  le  moule.  Ayant  ainfi  tourné  toujours  ferme  juf- 
qu'au fil ,  on  deflerre  l'étau  ;  l'on  prend  une  bande  de 
papier  que  Ton  tient  bien  ferme  ;  &  après  avoir  tiré 
tout-à-rait  le  paquet  de  l'étau ,  on  roule  le  papier  fur 
le  paquet  jufqu'à  ce  qu'il  foit  entièrement  envelop- 
pé fous  le  papier;  l'on  déchire  le  papier  qui  refte ,  ôc 
l'on  ferre  bien  fort  le  paquet  avec  du  fil  ou  une  fi- 
celle. Si  l'on  ne  veut  point  fe  fervir  de  deux  papillo- 
tes ,  il  fuffit  de  prendre  une  bande  de  papier  dans  la- 
quelle on  roule  le  paquet  jufqu'à  ce  qu'il  foit  entiè- 
rement enveloppé  ;  mais  il  peut  arriver  que  la  fri- 
fure en  vienne  un  peu  plus  greffe.  Ayant  opéré  de 
cette  manière  fur  tous  les  paquets  quife  trouvent  juf- 
qu'au i  ou  3  ,  il  faut  avoir  une  corde  un  peu  plus 
érofle  que  la  ficelle  avec  laquelle  on  frife  ,  que 
Ton  parte  dans  le  pié  &  fur  l'étau ,  de  façon  qu'elle 
foit  aflei  longue  pour  qu'elle  ne  gêne  point  ;  cette 
ficelle  doit  être  de  la  grofleur  de  celle  qu'on  appelle 
fittlle  de  trois  ;  elle  doit  être  coupée  par  bouts  de  la 
longueur  de  10  pouces ,  ou  une  demi-aune  tout-au- 
plus. 

Après  avoir  ferré  le  paquet  dans  l'étau ,  comme 
nous  avons  dit ,  il  faut ,  avec  le  peigne ,  le  partager  en 
deux ,  en  relever  la  moitié  deffous  la  ficelle  qui  eft  à 
l'étau  ou  à  votre  pié  ,  6c  le  rouler  ,  comme  nous 
avons  dit ,  jufqu'au  fil  qui  noue  le  paquet  ;  alors  on 
prend  la  ficelle  que  l'on  fait  pafler  fous  les  paquets. 
Elle  doit  être  égale  par  les  deux  bouts  que  Ton  a  dans 
la  main  droite  au-deflbus  du  moide  ,  &  on  tient  le 
moule  bien  ferme  parunboutdela  main  gauche;  puis 
on  fait  un  tour  de  la  main  droite  avec  la  ficelle  dou- 
ble. On  pafle  un  des  bouts  dans  la  main  gauche ,  & 
avec  l'autre  bout  on  tait  deux  ou  trois  tours  de  la  main 
droite ,  après  quoi  l'on  fait  deux  nœuds  bien  ferrés. 
L'on  reprend  enfuite  l'autre  moitié  du  paquet ,  &  l'on 
exécute  la  même  chofe.  On  renoue  les  deux  moules 
enfemble  avec  le  bout  de  la  ficelle  qui  pafle.  A  mefure 
que  le  paquet  augmente  en  grofleur ,  l'on  augmente 
la  grofleur  du  moule  &  la  quantité  de  cheveux  fur 
chaque  paquet.  Si  l'on  en  met  trois ,  on  les  partage 
en  tiers  »  l'on  en  met  quatre ,  on  les  partage  en  quart; 
ainfi  de  fuite  en  augmentant.  Amefurequeles  paquets 
deviennent  longs ,  il  faut  en  augmenter  la  hauteur 
proportionnément  à  la  hauteur  de  la  frifure,  de  façon 
que  les  cheveux  les  plus  longs  ne  doivent  avoir  que 
quatre  ou  cinq  pouces  de  friture. 

Si  l'on  veut  donner  du  crêpe  aux  cheveux ,  quand 
on  a  frifé  un  paquet ,  s'il  eft  de  deux  moules  ;  après 
avoir  bien  lrottc  le  paquet ,  on  l'ôtc  de  l'étau  pour, 
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repouflerle  fil  qui  le  noue  le  plus  haut  que  l'on  peut; 
pour  lors  il  faut  prendre  un  moule  de  chaque  main , 
tourner  l'un  à  droite  &  l'autre  à  gauche  ;  après  les 
avoir  tournés  jufqu'à  ce  qu'ils  fàflcnt  une  efpcce  de 
corde ,  les  paner  1  un  fur  1  autre  jufqu'à  ce  qu'ils  for- 
ment une  corde  qui  faflé  à-peu-près  reflet  du  crin  que 
l'on  carde  pour  les  matelas.  Si  le  paquet  eft  à  trois 
moules ,  quand  on  en  a  tourne  deux ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  tourner  le  troificme  à  droite  &  le  pafler 
par-defliis.Si  les  deux  paquets  fui  vans  font  aum  en  j 
moules ,  tourner  les  deux  premiers ,  comme  nous 
avons  dit,  tourner  enfuite  le  troifieme  à  gauche  ,  le 
pafler  par-defliis  ,  &  faire  la  même  chofe  aux  autres 
paquets ,  tant  qu'il  y  aura  trois  moules ,  pour  que  le 
crêpe  n'emporte  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'autre. 
Quand  il  y  aura  quatre  moules  au  paquet ,  en  pren- 
dre deux  ,  les  tourner  l'un  à  droite  fie  l'autre  à  gau- 
che ,  fie  les  attacher  bien  ferme  tous  deux  l'un  contre 
l'autre  avec  le  bout  de  ficelle  qui  paflè  ;  &  après  en 
avoir  fait  autant  aux  deux  autres  moules ,  les  atta- 
cher tous  quatre  cnfemblc  ;  û  l'on  veut  que  le  crêpe 
foit  plus  fort ,  les  renater  tous  quatre  enfemble.  Au- 
trefois on  portoit  le  devant  des  perruques  très-haut , 
comme  on  le  voit  aux  portraits  de  Louis  XIV.  cela 
s'appelloit  devant  à  la  Fontangt ,  parce  que  le  mar- 
quis de  Fontange  en  avoit  amené  le  goût  ,  &  voici 
comme  on  travailloit.  Quand  les  paquets  étoient  fri- 
fés  à-peu-près  depuis  le  j  &  le  6 ,  dont  on  faifott  les 
devans  dans  ce  tems-là ,  on  dénouoit  les  paquets ,  on 
feparoit  chaque  moule,  on  prenoit  une  grande  ficelle 
de  la  groflêur  de  celle  avec  laquelle  on  frifoit,  on  pré- 

I  en  toit  le  moule  par  le  bout  de  la  ficelle  ,  on  parta- 
ccoit  les  mèches  en  trois ,  l'on  natoit  comme  les  Al- 
lemands natent  leurs  cheveux ,  fie  après  on  repouffoit 
la  nate  jufqu'auprcs  du  moule ,  &  ainfi  des  autres  ; 
lorfqu'on  degageoit  les  cheveux ,  comme  nous  l'ex- 
pliquerons plus  bas ,  il  a  r  ri  voit  dc-là  que  les  cheveux 
trèfles  fie  coufus  fur  la  tête ,  fe  tenoient  tout  droits, 
comme  on  les  vouloit. 

Il  y  a  une  frifure  que  Ton  appelle  fiifitrt  far  rien  : 
voici  comme  elle  fe  pratique.  On  a  un  moule  bnfé; 
ce  moule  eft  fait  à-peu-pres  comme  les  autres ,  ex- 
cepté qu'il  s'ouvre  en  deux  ;  un  des  côtés  entre  dans 
l'autre ,  comme  un  étui  ;  on  fait  les  papillotes  plus  lon- 
gues que  quarrées  ;  on  les  coupe  par  les  deux  bouts, 
comme  une  carte  à  placer  dans  un  chandelier  ;  on  par- 
tage les  cheveux,  comme  nous  avons  dit,  on  les  roule 
de  même  ;  l'on  renverfe  la  découpure  des  papillotes 
de  chaque  bout  tout-au-tour  des  cheveux  ;  l'on  atta- 
che une  ficelle  par-defTus ,  ce  qui  empêche  que  les 
cheveux  n'échappent  ;  l'on  retire  enfuite  le  moule  par 
les  deux  bouts  qui  s'ouvrent ,  fie  la  frifure  eft  fur  rien. 

II  faut  avoir  égard  à  la  hauteur  fie  à  la  groflêur,  com- 
me nous  l'avons  preferit  ;  pour  cet  effet  on  a  des 
moules  de  toutes  les  grofTeurs. 

Il  y  a  une  autre  façon  de  frifer  fur  rien ,  que  l'on 
appelle  à  ranglt.  On  a  des  bâtons  de  toutes  les  grof- 
feurs ,  à-peu-près  cqpmc  les  moules ,  hors  qu'ils  doi- 
vent être  une  fois  plus  longs.  On  met  les  paquets  dans 
l'étau  ;  on  a  de  la  petite  ficelle ,  fans  être  coupée 
comme  on  la  coupe  pour  les  autres  ;  on  tient  la  ficelle 
tout  le  long  du  moule  ;  on  la  mouille  dans  la  bouche 
parce  qu'elle  s'étend  mieux  fur  les  bâtons  :  il  ne  faut 
iwint  de  papillotes  comme  aux  autres  frifures  ;  on 
roule  la  frifure  à  la  hauteur  convenable  ;  on  pafTe  le 
bout  de  la  ficelle  deux  fois  poux  faire  un  double  nœud 
que  l'on  ferre  avec  les  dents ,  fie  en  même  tenu  l'on 
retire  le  bâton  de  l'autre  main. 

Si  l'on  frife  des  cheveux  pour  une  perruque  d'ecclé- 
fia  (tique ,  il  faut  obfcrver  de  faire  la  frifure  très-baffe. 
Si  Ton  en  frife  pour  des  boucles  ou  de  boudins ,  il 
faut  au  contraire  frifer  très-haut,  avoir  le  moule  plus 
long  ;  fie  au  lieu  de  commencer  à  placer  les  cheveux 
dans  1*  milieu  du  moule  ,  comme  #ous  avons  dit  ci- 
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deffus,l'on  prend  un  des  bouts  du  moule ,  fie  on  tour- 
ne toujours  jufqu'à  ce  que  l'on  foit  remonté  à  l'autre 
bout. 

Quand  tous  les  paquets  de  cheveux  fontfrifés,  on 
a  une  longue  ficelle  de  la  groflêur  de  celte  avec  la- 
quelle on  frife.  On  enfile  tous  les  paquets  par  rang  ; 
fie  pour  trouver  les  étages  plus  facilement,  on  prati- 
que deux  nœuds  coulans  ,  dans  lefquels  on  pane  la 
tete  des  paquets  que  l'on  approche  le  plus  que  l'on 
peut. 

Après  avoir  obfervé  exactement  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  il  faut  prendre  la  chaudière  dont 
nous  avons  parlé ,  fie  la  remplir  aux  environs  de  trois 
quarts  d'eau  de  rivière.  Si  c'eft  de  l'eau  de  puits,  il 
ne  faut  pas  qu'elle  foit  ni  crue ,  ni  trop  âcre.  On  élevé 
la  chaudière  fur  un  trépié ,  afin  qu'elle  ait  de  l'air  par- 
deflbus.  11  faut  que  l'eau  bouille  trois  heures  à  gros 
bouillons  fans  diicontinuer.  Si  l'on  y  met  des  che- 
veux bruns  ou  gris-blancs  ,  ou  blonds ,  il  fuffit  que 
l'eau  ait  bouilli  deux  heures  fie  demie  :  à  mefure 
que  l'eau  diminue ,  il  faut  avoir  devant  le  feu  un  co- 
quemar  d'eau  chaude  pour  remplir  la  chaudière  ;  car 
il  eft  neceuaire  que  l'eau  fumage  toujours  aux  che- 
veux :  à  mefure  que  les  cheveux  jettent  leur  crafic, 
il  eft  à-propos  de  les  écumer. 

Tout  cela  fait ,  il  faut  retirer  les  cheveux ,  fie  les 
egoutter  le  plus  vite  que  l'on  peut ,  afin  qu'ils  n'ayent 
pas  le  tems  de  fe  refroidir  ;  fie  pout  les  avoir  plutôt 
égouttés ,  il  faut  les  effuyer  avec  des  linges. 

On  met  enfuite  les  cheveux  dans  l'ctuve.  On  cou- 
vre de  papier  la  grille ,  on  y  pofe  les  fuites  de  che- 
veux fur  lefquels  on  étend  une  couverture,  fie  l'on 
ferme  bien  l'ctuve  où  l'on  a  placé  une  pocle  remplie 
de  charbons  bien  allumés  au  feu ,  arranges  de  ma- 
nière qu'en  fe  confumant  ils  ne  s'écroulent  point,  ÔC 
ne  fanent  point  de  cavités,  fie  couverts  de  cendres 
rouges.  Quand  la  poçle  eft  bien  préparée ,  elle  peut 
durer  depuis  le  foir  julqu'au  lendemain  matin ,  fans  y 
toucher  ni  remuer  les  cheveux.  Dè*  le  matin  il  faut 
avoir  l'attention  de  remuer  la  poêle  avec  une  pêle 
tout-au-tour  doucement ,  pour  que  le  feu  ne  foit 
point  trop  vif  j,on  retournera  les  fuites  de  cheveux 
au-moins  toutes  les  heures  jufqu'à  ce  que  les  moules 
foient  fecs  ,  fie  qu'ils  commencent  à  être  lâches  dans 
la  frifure.  Si  une  poêle  de  feu  ne  fuffit  pas ,  il  faut  en 
remettre  une  leconde ,  fie  avoir  foin  que  le  feu  ne 
foit  point  trop  vif  ;  fi  ,  dans  l'éuive  ,  il  y  a  des  che- 
veux blancs  ou  blonds  >  l'on  ne  fauroit  avoir  trop 
cette  attention ,  parce  que  ces  fortes  de  cheveux  font 
fujets  à  jaunir.  Sans  trop  prefler  ni  ralentir  le  feu , 
les  cheveux  doivent  refter  communément  dans  l'c- 
tuve 36  ou  40  heures  pour  fe  fécher. 

Les  cheveux  féchés ,  il  faut  avoir  5  ou  6  feuilles 
de  papier  gris  qui  ne  foit  point  battu ,  dans  lefquels 
00  les  enveloppe ,  de  manière  que  l'on  ne  voye  ni 
les  cheveux ,  ni  les  moules.  On  a  une  corde  de  la 
groueur  d'une  corde  à  tendre ,  fie  fufiifâmment  lon- 
gue pour  la  pafler  plufieurs  fois  deflùs  fie  deflbus, 
afin  que  rien  n'en  puifle  fortir  ;  le  tout  doit  être  bien 
ferme. 

A  Paris,  ce  font  les  Boulangers  de  pain-d'epice  qui 
font  la  pâte  du  pâté  fie  qui  le  font  cuire.  Les  Perru- 
quiers qui  font  dans  des  pays  où  ils  n'ont  point  cette 
commodité ,  la  préparent  eux-mêmes ,  avec  le  gruau 
qui  fert  à  dégraifler  les  cheveux.  Il  faut  que  le  pâté 
ne  foit  ni  trop  mince ,  ni  trop  épais.  Le  tems  de  la 
cuiflbn ,  il  peut  être  d'environ  trois  heures ,  à-peu- 

Erès  le  tems  qu'il  faut  pour  cuire  un  pain  de  1  o  à  1 2 
vres.  Le  pâté  cuit ,  il  faut  le  couper  tout  chaud,  fie 
remettre  les  fuites  de  cheveux  dans  l'étuve  à  une 
chaleur  très-légère  ,  fie  les  laifler  ainfi  bien  refroidir. 

Pour  faire  bouillir  les  cheveux  de  la  première  fri- 
fure fur  rien  qui  s'exécute  fur  des  moules  brifes ,  voici 
ce  qu'il  eft  à  propos  d'obferver.  11  faut,  prendre  ua 
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panier  qui  puiffe  entrer  dan?  la  chaudière  ,  &  y  ran- 
ger les  fuites  de  façon  qu'elles  y  foient  un  peu  fer- 
rées pour  qu'elles  ne  varient  point ,  &  avoir  loin  que 
le  panier  foit  auffi  bien  terme  ;  c'eft  la  même  chofe 
pour  la  frifure  à  l'angle  fur  rien  :  quand  les  fuites  font 
dans  le  panier,  &  le  panier  dans  la  chaudière,  &  que 
l'eau  commence  à  bouillir  (chofe  qu'il  faut  obferver 
pour  tous),  l'on  prend  un  litron  de  farine  que  l'on 
délaye  bien  dans  de  l'eau  chaude.  Lorfqu'clle  eft  bien 
délayée,  on  la  jette  dans  la  chaudière  :  on  la  laine 
bouillir  ;  après  quoi ,  on  fait  fécher  les  cheveux  fur 
l'étuve  comme  les  autres.  Et  ,  pour  s'aflurer  qu'ils 
font  fecs  ,  il  faut  voir  fi  la  ficelle  y  tourne  :  au  lieu 
de  les  mettre  dans  un  pâte  comme  les  autres  ,  on  a 
une  cucurbite  que  l'on  met  dans  un  chaudron  ou  dans 
une  marmite.  On  fait  bouillirait  bnin-marie  pendant 
huit  heures.  La  cucurbite  doit  être  bouchée  avec  de  la 
laine.  Il  en  faut  deux  bouchons  ,  ;iri«  que  lyrique  le 
premier  a  pris  l'humidité  des  cheveux  ,  on  puifle  re- 
mettre le  (econd ,  tandis  que  le  premier  fe  lèche ,  & 
ainft  alternativement  jufqu'à  la  f.n  des  huit  heures. 
Voilà  tout  ce  qui  regarde  le  bouilliuage&  Icfcchage 
des  cheveux  ;  opérations  très  -  néceftaircs  A  faire 
exactement ,  fi  l'on  veut  que  l'ouvrage  foit  d'un 
bon  ufé. 

Il  faut  que  les  cheveux  foient  bien  froids  avant  que 
de  les  décorder  :  décorder  des  cheveux ,  c'ciî  défaire 
la  ficelle  &  ôter  les  moules  ;  cela  fe  doit  exécuter 
avec  attention ,  6c  ne  pas  négliger  de  bien  remettre 
toujours  la  friture  dans  fon  centre.  Après  les  avoir 
décordés ,  il  faut  les  détacher  paquet  a  paquet  de  la 
ficelle  qui  les  tient  enfilés  ,  6c  commencer  par  les 
plus  longs. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  nous  allons  dire  un 
mot  de  la  manière  dont  on  travaille  le  crin. 

Il  faut  d'abord  le  mettre  en  paquet ,  Si  le  tirer  par 
la  tête  8c  par  la  pointe  ,  comme  les  cheveux  ;  faire 
une  eau  de  favon ,  le  favonner  à  pluftcui  s  reprifes , 
comme  l'on  favonne  le  linge  fin;  avoir  une  eau  d'in- 
digo ,  le  pafi'er  h  cette  eau  ,  &  le  frifer  comme  les 
cheveux ,  excepté  qu'il  faut  employer  des  moules 
plus  gros,  &c  monter  la  trifure  mouis  haut.  Après 
l'avoir  retiré  de  l'eau  d'indigo ,  on  le  foufre  comme 
les  bas  de  foie  Si  la  blonde. 

Il  y  a  des  Perruquiers  dans  certaines  provinces  oii 
Ton  ne  paye  point  les  perruques,  qui  y  mettent  beau- 
coup de  poil  de  chèvre.  Ce  poil  fe  blanchit  beaucoup 
&  donne  une  très-belle-  couleur  ,  mais  il  ne  dure 
pas  ;  il  fe  coupe  en  le  peignant.  On  le  travaille  de 
même  que  le  crin. 

Pour  revenir  au  dégagement ,  après  avoir  défait 
les  paquets  de  la  ficelle ,  en  commençant  j»ar  les  plus 
longs ,  il  eft  à  propos  d'avoir  fon  feran  bien  attaché 
devant  foi.  Alors  on  prend  deux  ou  trois  paquets 
dont  l'on  a  débourré  la  tête  fur  le  feran  ;  on  les  tient 
bien  ferme ,  &  on  les  ratifie  à  plufieurs  reprifes  fans 
peigner  ;  on  les  égalife  bien  par  la  pointe  ,  &  on  les 
peigne  enfuite  du  côté  de  la  tête  en  les  tenant  tou- 
jours bien  ferme ,  afin  qu'ils  ne  fe  dérangent  point, 
ce  qui  eft  très-eflentiel.  Quand  les  paquets  auront 
été  bien  peignés  &  qu'ils  pafleront  ailement  dans  le 
feran ,  on  les  mêlera  avec  le  doigt  ,  comme  nous 
avons  dit  cwievant,  on  les  repeignera  par  la  pointe, 
&  on  recommencera  par  la  tête  en  continuant  tou- 
jours de  les  môler  jufqu'à  ce  que  la  frifure  foit  bien 
ouverte ,  Se  que  le  corps  des  cheveux  n'ait  plus  de 
mauvais  pli  :  après  quoi  on  les  attachera  avec  du  fil 
bien  terme ,  6c  on  les  mettra  en  boucle  du  bon  côté  ; 
on  commencera  par  les  plus  longs ,  &  l'on  continue- 
ra julqu'aux  plus  courts. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  le  dégagement  du  crin, 
des  cheveux ,  du  poil  foc  :  car ,  dans  certaine";  pro- 
vinces, il  y  a  des  Perruquiers  qui  fe  fervent  de  laine 
lie  Barbarie ,  &  la  travaillent  comme  le  poil.  Cette 


laine  eft  <J\m  très-mauvais  ufé.  Si  l'on  s'en  fert  pour 
les  perruques  des  fpeftacles ,  c'eft  qu'on  la  teint  aifé* 
ment  de  diverfes  couleurs. 

Il  y  a  une  forte  de  cheveux ,  que  l'on  appelle  (ht* 
veux  herUs:  on  les  travaille  à-peu-près  de  la  manière 
fuivante.  L'on  prend  des  coupes  de  cheveux  noirs , 
bruns ,  rouges  ou  châtains  ;  on  les  trèfle  fur  du  gros 
fil  ou  fur  une  petite  ficelle  :  on  prend  des  paffés  très- 
gros  du  paquet ,  ou  autrement  dit  d'une  coupe ,  que 
l'on  trèfle  à  fimple  tour ,  comme  nous  l'expliquerons 
ci-après.  Ainfi  trèfles ,  on  les  leflive  &  on  les  pré- 
pare comme  la  toile  bile  que  l'on  veut  blanchir  en 
les  mettant  fur  l'herbe  :  c'eft  d'où  ils  tirent  le  nom 
de  cheveux  herbis.  L'on  s'en  fert  pour  donner  la  cou- 
leur aux  nœuds  des  perruques  nouées  ,  &  au  derrière 
des  perruques  à  bourie  :  ils  ne  font  bons  qu'à  être  mê-* 
lés  avec  d'autres  cheveux  ;  &  fi  on  les  employoit 
feuls ,  ils  feraient  d'un  très-mauvais  ufé ,  car  au  bîan-» 
chifiage  ils  perdent  leur  force  &  leur  fubftance  :  c'eft 
des  Anglois  que  nous  tenons  cette  méthode  qui  nous 
difpente  depuis  environ  40  ans  de  mettre  dans  les 
noeuds  des  perruques  nouées  Si  au  derrière  des  perru- 
ques à  bourfe  des  bons  cheveux ,  qui  en  augmente- 
raient le  prix  de  beaucoup,  fans  qu'elles  en  duraflent 
davantage. 

Lorfquc  les  cheveux  font  tous  dégagés ,  il  faut  les 
enfiler  avec  une  aiguille  &  du  fil  un  peu  fort  tous  par 
étage  ,  afin  de  les  trouver  plus  aifément  quand  on 
veut  les  tirer  ;  c'eft  alors  que  la  carde  faite  en  équerre 
devient  utile.  Après  qu'on  l'a  attachée  ferme  devant 
foi ,  on  prend  un  ou  deux  paquets  que  l'on  vient  de 
dégager ,  on  les  remêle  par  la  tête  ,  comme  on  l'a 
déjà  dit ,  en  obfcrvant  de  les  tenir  toujours  bien 
égaux  par  la  pointe.  Après  les  avoir  renoués  A  une 
certaine  hauteur ,  on  les  étend  fur  un  des  côtés  de 
la  carde  qui  fe  préfente  en  long  jufqu'au  fil.  Après 
quoi  on  met  une  carde  pareille  par-deflus  ,  alors  on 
retire  des  paquets  des  petits ,  de  la  grofleur  d'une 
plume.  S'ils  fe  trouvent  bien  épointés  ,  on  en  retire 
une  moindre  quantité,  parce  qu'il  faut  qu'ils  fe  trou- 
vent quarrésparla  tète&C  par  la  pointe.  Si  les  paquets1 
font  à-peu-près  quarrés ,  on  peut  tirer  plus  des  petits. 
Il  ne  faut  pas  attendre  que  la  enrde  foit  entièrement 
vuide ,  mais  fur  la  fin  des  premiers  en  remettre  d'au- 
tres dans  l'autre  côté  de  la  carde ,  les  bien  mêler  ;  à 
mefure  que  l'on  tire  un  des  paquets ,  le  bien  égailler, 
le  peigner  dans  la  carde ,  le  nouer  par  la  tête  ,  le  re- 
mettre en  boucle ,  Se  faire  la  même  chofe  jufqu'à  la 
fin  des  fuites  ^  foit  de  cheveux  ,  de  crin  ,  de  poil. 
Après  avoir  tiré  le  tout ,  il  eft  à  propos  d;  le  parta- 
ger en  plufieurs  fuites ,  &  de  les  enfiler  par  la  tête 
avec  une  aiguille  &  du  fil ,  comme  nous  avons  dit  ci' 
devant  pour  les  cheveux  plats. 

Il  s'agit  maintenant  du  préparage.  Il  n'eft  pas  trop 
aifé  d'en  faire  une  defeription  exacte ,  car  il  dépend 
de  l'idée  &  du  goût  de  l'ouvrier  :  voici  ccpjniant 
comment  l'on  s'y  prend  communément.  Si  l'on  veut 
réparer  une  perruque  nouée ,  Ujipeu  ample  ,  c'eft- 
-dirc  une  perruque  pour  une  perlbunc  d'un  certain 
âge  ,  il  faut  que  les  cheveux  foient  un  peu  crêpés 
(  nous  avons  oublié  de  dire  que  quand  on  dégage  les 
cheveux  crêpés ,  il  faut  avo'rr-l'attcrrtion  de  les  pafler 
dans  le  feran  jufqu'à  ce  que  le  crêpe  foit  bien  ou- 
vert )•  Nous  parlerons  d'abord  de  la  perruque  nouée, 
parce  que  c'eltla  première  qui  ait  étéinventée;  quoi- 
qu'elle ne  paroifle  guère  imiter  les  cheveux  ,  elle 
les  imitoit  cependant  dans  le  temsoù  l'on  commen-* 
ça  à  la  porter,  parce  que  l'on  ne  connoiffbit  ni  la 
bourfe  ni  la  queue.  Les  foldats  même  qui  avoient  les 
cheveux  Inngs ,  les  officiers ,  les  bourgeois  parra- 
geoient  leurs  cheveHx  en  deux  par  derrière,  les 
ramenoient  en -devant  &  les  nouoient  comme  les 
nœuds  de  «os perruques  nouées. 

Si  l'on  tait  une  perruque  courte  &  légère ,  il  n'eft 
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pas  à  propos  qu*ll  y  ait  du  crêpé.  Dans  les  premiers 
tems  ,  on  tailoit  les  perruques  à  de  vans  hauts ,  garnis, 
gonfles ,  &  longue  fuite  ,  cérame  nous  avons  dit  ci- 
devant  :  elles  etoient  lî  longues,  qu'elles alloieiu  jus- 
qu'au i8  ou  io,  cVlon  les  portoit  en-devant.  Pour 
p*-u  qu'un  homme  eût  le  vifage  maigre ,  il  en  éioil  ii 
ofililquc  qu'à  peine  lui  voyoit-on  le  vifage.  Ces  lon- 
gues perruques  étoient  faites  en  pointe ,  &L  (e  termi- 
noient  par  un  boudin. 

Pour  la  préparation ,  il  faut  prendre  des  cheveux 
crêpés ,  comme  nous  l'avons  dit.  L'ouvrier  a  devant 
lui  une  règle ,  fur  laquelle  font  marqués  les  étages  ; 
il  commence  par  les  plus  longs.  Sttppofc  que  Ton 
faffe  un  préparage  de  perruque  nouée  lur  le  1 1  ou  le 
1 1 ,  l'on  commence  par  les  longs  ;  on  prend  ^  ou  6 
des  petits  paquets  que  l'on  met  jufte  au'u.  Il  eft  à 

nos  pour  le  bas  de  la  nouure  de  mêler  du  1 1  dans 
. ,  pour  qu'il  fe  trouve  épointée  ,  &  faire  ainli  la 
même  chofe  a  tous  les  paquets  jufqu'à  l'i ,  qui  eft  le 
plus  court. 

Si  c'eft  une  perruque  grifaille  que  l'on  prépare,  que 
les  paquets  ne  foient  pas  tous  d'une  même  longueur, 
6c  qu'il  s'en  trouve  quelques-uns  de  plus  noir  ,  on  y 
mêle  un  petit  paquet  blanc.  S'il  y  en  avoit  de  trop 
blanc ,  on  y  en  ajouterait  de  plus  gris  ou  même  de 
noir. 

Après  avoir  bien  mêlé  &  remêlé  tous  les  paquets, 
il  faut  les  remettre  les  uns  après  les  autres  dans  les 
cardes ,  les  tirer  bien  quarrés,  les  nouer  ferme  avec 
du  fil ,  &  faire  la  même  chofe  à  tous.  Entùiteon  coupe 
des  bandes  de  papier  blanc  un  peu  fort  ;  elles  doivent 
ître  plus  larges  pour  les  paquets  longs  que  pour  les 
courts,  autrement  la.  friture  feroit  gênée.  Apres 
avoir  roulé  un  ou  deux  fois  les  bandes  de  papier 
fur  le  fil  qui  attache  les  paquets  &  renoué  la  papil- 
lote ,  on  les  numérote  depuis  l'i ,  jufqu'au  plus  long. 
Ces  numéros  empêchent  que  l'on  ne  fe  trompe  en 
treflant.  Enfuite  on  les  remet  en  boucle  :  l'on  prend 
uo  des  bâtons  du  métier  dont  nous  avons  parlé. 
On  a  de  la  foie  de  Grenade ,  qu'autrefois  l'on  choif- 
(ùToit  violette  ,  &  une  carte  a  jouer  que  l'on  coupe 
en  long  en  deux  parties.  L'on  fait  un  petit  trou  à  l'un 
des  bouts  ,  l'on  y  attache  la  foie  que  l'on  roule  fur  la 
carte  aux' environs  de  cinq  ou  fix  aunes  ;  on  répète 
cela  fix  fois;  quand  on  en  a  difpofé  trois ,  ce  qui  lurîit 
pour  trefier  un  des  côtés:  l'on  ne  fait  point  toucher 
la  quatrième  aux  autres  :  entr'elle  &  la  troifieme,  pour 
□e  te  pont  emburralTer  en  travaillant,  on  laille  l'inter- 
valle d'un  doigt.  L'on  arrange  ainli  tix  cartes ,  quoi- 
qu'il n'en  faille  que  trois  pour  trefler  uncôtéde  la  per- 
ruque. Mais  pouravoirplus  égalité  ,  on  trèfle  une  ho- 
che de  chaque  paquet ,  jufqu'à  la  fin  de  chaque  rang. 
En  s'y  prenant  ainà ,  les  deux  cotés  de  la  perruque  le 
trouvent  exécutés  en  même  tems  &  également  ;  à  la 
fin  de  chaque  rang ,  on  les  met  en  boucles ,  l'un  de- 
vant foi  &  l'autre  à  côté. 

Les  fix  foies  étant  arrangées  dans  l'ordre  que 
nous  venons  de  dire ,  il  faut  avoir  à  l'autre  bâton 
pareil  un  petit  clou  d'épingle  attaché  à-peu-près  à 
un  demi-pié  du  bas  du  bâton,  &  le  courber ,  6c  faire 
un  nœud  de  tifleran  aux  fix  foies  que  l'on  pafl'c  dans 
la  pointe  du  clou.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'on 
plaçoit  les  deux  bâtons  dans  les  trous  d'une  barre  de 
bois  ;  mais  Cela  ne  fe  pratique  guère.  L'on  fait  deux 
trous  fur  la  table ,  &  l'on  y  plante  les  bâtons  :  cette 
manière  eft  plus  commode  ;  on  n'elt  point  obligé  de 
tenir  une  barre  fur  fes  genoux ,  &  lorfqu'on  trèfle,  les 
bâtons  toujours  tendus  ne  font  point  fujets  à  fe  de- 
ranger  :  cependant  fi  la  table  étoit  entièrement  occu- 
pée, un  ouvrier  avec  une  barre  pourrait  trefler  fepa- 
rément  fans  être  gêné.  Après  avoir  mis  les  bâtons 
dans  les  trous  &  avoir  attaché  les  fix  foies ,  comme 
nous  avons  dit ,  il  faut  les  tendre  également  en  tour- 
nant la  cane  fur  le  bâton  entre  le  pouce  &  le  premier 
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doigt  ;  &  en  faifant  former  les  foies  ave»  les  doigts 
comme  lorfqu'on  accorde  un  infiniment,  on  s'anure 
qu'elles  font  tendues  également.  Nous  expliquerons 
plus  bas  la  manière  de  trefler. 

Autrefois  les  ouvriers  prenoient  la  mefure  à  peu 
près  iur  ia  tete  qu'ils  croyoient  propre  avant  de  fai- 
re la  monture  ;  aujourd'hui  gue  l'on  opère  plus  juft» 
ment  &  plus  finement ,  on  tait  les  montures  de  tête 
avant  que  de  prendre  la  mefure. 

Les  montures  faites ,  voici  comment  l'on  prend  la 
mefure  d'une  tête.  L'on  a  une  bande  de  papier  gris 
ou  blanc  un  peu  fort ,  on  la  coupe  un  peu  en  pointe 
d'un  côté  pour  y  diftinguer  un  bout  qu'on  appelle  le 
commencement.  Quand  une  perfonne  a  les  cneveux 
bien  plantés ,  c'eft-à-dire  qu'ils  ne  font  ni  trop  hauts 
ni  trop  bas  ;  il  faut  prendre  depuis  la  racine  du  tou- 
pet juiques  dans  la  toflete  du  col ,  Ô£  faire  avec  des 
cifeaux  une  hoche  à  la  mefure,  comme  font  les  tail- 
leurs ;  enfuite  on  pafle  les  bouts  de  la  mefure  fiir  le 
bord  d'une  tempe  en  l'étendant  fur  le  derrière  de  la 
tête  jufqu'à  l'autre  tempe,  enfuite  il  faut  avoir  le 
tour ,  ôc  pour  cet  effet  làiiir  la  mefure  par  les  deux 
bouts  &  en  placer  le  milieu  dans  la  foflette  du  col, 
rapprocher  les  bouts  en  devant ,  paner  fur  les  oreil- 
les, 6c  remonter  jufqu'à  l'extrémité  des  cheveux  fur 
le  front.  Si  la  monture  eft  à  oreilles ,  il  faut  palier  au- 
defl'us  d'une  oreille,  s'avancer  par-deflus  la  tète  juf- 
qu'à l'autre  oreille ,  cjt  toujours  obfcrver  de  faire 
des  hoches  pour  reconnoitre  les  points.  Si  la 
tête  dont  on  prend  mefure  eft  bien  proportionnée , 
la  hauteur  de  l'oreille  fait  la  profondeur  du  devant 
au  derrière  :  toutes  les  dimenlions  prifes,  il  faut 
écrire  fur  chaque  hoche  le  point  que  l'on  vient  de 
prendre,comme  la  profondeur  du  devant  en  derrière, 
d'une  tempe  à  l'autre,  au  tour  de  l'oreille  6c  autour 
de  la  tête;  il  faut  enfuite  avoir  du  ruban  que  l'on  ap- 
pelle ruban  de  tour  fil  &  foie,  ou  tour  dt  J'oie ,  mais 
le  premier  vaut  mieux.  On  les  employé- de  deux 
couleurs,  xofe  6c  gris  de  maure;  la  largeur  du  ruban 
peut  être  d'un  pouce  &  demi ,  il  y  en  a  de  deux  ou 
trois  lignes  au-deflus  comme  au-defi'ous  ;  pour  que 
le  ruban  t'oit  bon,  il  faut  qu'il  foit  bien  trappe  6c  que 
la  liliere  foit  bonne  de  chaque  côté ,  afin  qu'en  y 
panant  l'éguille  avec  le  fil  elle  ne  cafle  pas  :  une 
monture  de  perruque  en  prend  une  demi  -  aune  6c 
demi-quart.  Si  la  monture  eft  pleine  6c  fermée  on  en 
replie  un  peu  de  chaque  bout  qu'on  cout  julqu'aux 
trois  quarts  de  la  largeur;  enfuite  l'on  prend  exacte- 
ment le  milieu  d'un  des  remplis  à  l'autre,  6c  on  le 
marque  d'un  trait  fait  avec  de  l'encre;  on  a  des  clous 
d'épingle  ni  trop  gros  ni  trop  petits ,  on  place  le  trait 
que  l'on  a  fait  avec  de  l'encre  fur  le  ruban  dans  la 
raie  qui  fc  trouve  fur  les  têtes  à  monter.  Cette  raie  en 
marque  exactement  le  milieu ,  on  y  ft\e  le  ruban  par 
un  clou  fiché  fur  le  devant,  6c  puis  par  un  fécond  fi- 
ché f  ur  le  derrière  ;  fi  l'on  veut  faire  une  pointe  au 
front ,  il  faut  prendre  un  autre  clou  ,  le  ficher  fur  le 
ruban  à  la  diftanec  de  trois  lignes  de  celui  du  milieu , 
&  relever  le  ruban  un  peu  de  chaque  côte  ;  la  nointe 
pour  la  grandeur  d'un  front  bien  fait  eft  ordmaire- 
I  ment,  tout  bien  compafle,  de  cinq  pouces  6c  demi 
ou  fix  pouces,  par  contéquem  fi  on  la  fait  de  6  pou- 
ces il  faut  obfervcr  de  renverfer  le  ruban ,  ou  de  l'é- 
chancrer  de  trois  pouces  de  chaque  côté,  puis  l'ar- 
rêter par  un  clou  ou  deux  de  chaque  côté,  qui  le 
maintienne  également;  cela  ne  doit  être  pratiqué 
qu'après  l'avoir  bien  corhpafTé  également,  car  la  pre- 
mière chofe  qui  faute  à  la  vue  c'eft  fon  inégalité , 
l;t  perruque  en  paraît  de  travers.  Enfuite  à  l'endroit 
de  la  couture  on  place  deux  autres  clous  fur  la  raie 
également  en  obfervant  que  fi  la  perfonne  a  un  cou 
gras  6c  court ,  il  faut  les  placer  plus  haut  pour  que  le 
derrière  relevé ,  6c  que  ii  la  perfonne  eft  maigre  6e 
a  le  col  long ,  il  faut  pratiquer  le  contraire.  Cela  fait , 
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on  tire  le  ruban  d'un  côté  à  peu  près  vis-à-vis  le  gras 
de  la  joue ,  &  l'on  fiche  un  clou ,  on  en  fait  autant  de 
l'autre  côté ,  &  toujours  bien  fymmétriquementpour 

3uc  les  parties  y  correfpondent  ;  enfuite  on  a  du  fil 
e  Bretagne  uni  &  fort  avec  une  aiguille  un  peu 
greffe  de  la  longueur  de  deux  pouces  ;  on  difperie 
différens  clous  fur  le  vifâge,  un  fuflit  au  menton  , 
un  autre  au-deflbus  du  nez ,  un  troiiieme  au-dcffus , 
on  quatrième  au  milieu  du  front ,  un  à  chaque  coin 
de  l'œil ,  &  enfin  par  tout  où  l'on  en  aura  befoin  ; 
mais  le  moins  que  l'on  en  puifle  employer,  c'eft 
toujours  le  mieux.  On  arrête  le  fil  qui  part  du  ruban , 
au  premier  de  tous  ces  clous  difpofcs  comme  on  a 
dit ,  parce  que  à  une  monture  pleine  on  commence 
toujours  par  le  bas  de  la  joue  :  on  tire  enfuite  le  fil 
avec  juftefle  de  la  main  gauche  en  le  pourtant  avec  le 
pouce  de  la  main  droite.  On  parte  une  carte  fous  le 
ruban  pour  le  faireglifler  plus  aifément  ;  il  faut  ordi- 
nairement cinq  ou  fu  de  ces  fils;  on  obfervc  que  le  ru- 
ban en  foit  bien  arrondi;  on  arrête  le  fil  à  la  pointe  qui 
fe  trouve  auprès  de  l'œil,  en  faifant  deuxou  trois  tours 
avec  le  fil  au  tour  du  clou ,  &  l'on  y  marque  après  un 
ou  deux  nœuds  coulans.  Il  faut  avoir  attention  de  ne 
pas  pafler  plus,  de  fils  d'un  côté  que  de  l'autre ,  de 
les  pofer  également ,  &  de  rendre  au  compas  les 
deux  côtés  égaux.  Ceft  la  même  manœuvre  fi  l'on 
fait  un  petit  devant  avec  du  crin  ,  qu'aux  perruquts 
nouées  ;  il  ne  faut  point  un  petit  clou  pointu  au  front, 
au  contraire  il  faut  qu'il  foit  rond ,  &  communément 
le  front  pas  fi  quvert  qu'aujourd'hui,  au  relie  chacun 
a  fon  goût ,  &  il  n'y  a  point  de  règle  là-deffus.  Quel- 
que manière  qu'on  fuive,  on  prendra  une  aiguillée 
de  foie  un  peu  forte ,  &  on  l'arrêtera  au  clou  du  mi- 
lieu du  front ,  l'on  piquera  enfuite  l'aiguille ,  dans  la 
lifiere ,  de  façon  que  la  raie  d'encre  fe  trouve  dans  le 
milieu ,  en  partant  l'aiguille  par-deflus  la  lifiere,  de-là 
ou  la  fera  pafler  au  clou  oii  la  foie  a  été  arrêtée  ;  l'on 
fera  enfuite  un  autre  point  à  droite,  de  l'autre  côté, 
à  peu  de  diftance,  &  un  autre  à  gauche»  à  diftance 
égale,  gliflam  toujours,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  carte  deffous  le  fil ,  pour  que  le  ruban  parte  plus 
aifément ,  &  qu'il  ne  fe  fatigue  point  non  plus  que  le 
fil  ;  le  relie  n'a  rien  de  difficile.  Enfuite  il  faut  ficher 
derrière ,  dans  le  milieu  de  la  tête ,  quatre  clous ,  à 
commencer  à  un  pouce  près  de  la  raie  jufqu'à  la  tem- 
pe ;  prendre  une  aiguillée  de  fil,  l'arrêter  au  premier 
clou  du  côté  de  la  tempe ,  le  pafler  dans  la  lifiere  du 
derrière  du  ruban  ou  plus  avant  ;  mettre  un  ou  deux 
fils ,  félon  que  l'on  veut  faire  la  tempe  creufe  ou 
ronde ,  également  au-deflus ,  à  la  partie  qui  forme 
le  front ,  former  l'autre  côté  égal ,  &  bien  compafler 
le  tout ,  pour  que  le  front  ne  creufe  pas  plus  d'un 
côté  que  d'un  autre.  Si  la  lifiere  du  ruban  fronce  der- 
rière, à  l'endroit  de  l'oreille,  il  faut  y  faire  un  pli , 
ou  y  pafler  un  fil  à  peu  près  à  la  hauteur  de  l'œil , 
jufque  derrière  l'oreille;  ce  fil  doit  être  tiré  &  ar- 
rête bien  ferme.  Si  la  perfonne  a  le  col  gras ,  il  faut 
comme  nous  avons  dit ,  mettre  un  point  plus  haut 
dans  la  raie  de  la  tête  au-deflus  du  ruban,  pren- 
dre une  aiguillée  de  fil,  pofer  le  premier  point  fur 
la  couture  "du  ruban ,  &  le  tirer  en  avant  de  la  même 
façon  que  nous  avons  expliqué  plus  haut ,  &  fi  le 
cas  le  requiert,  pofer  encore  un  autre  fil  de  chaque 
côté  ;  enfuite  avoir  un  cordonnet  moyen ,  en  pren- 
dre la  valeur  du  quart ,  faire  un  nœud  à  chaque 
bout,  &  l'arrêter  bien  de  chaque  côté  pour  qu'il  ne 
s'échappe  point  en  ferrant  la  perruque;  l'on  en  fait 
pafler  les  deux  bouts  à  l'endroit  du  ruban  qui  n'a 
point  été  coulii  jufqu'à  la  lifiere  ;  enfuite  on  relevé 
le  ruban  par-deflus  le  cordonnet,  on  fait  un  point  un 
peu  liiche  à  la  lifiere  qu'on  vient  de  relever ,  &  par 
ce  moyen  le  cordonnet  n'eft  point  gené.  Ceci  fait , 
&  le  ruban  placé ,  on  met  le  rezeau  que  l'on  nomme 
aufli  ordinairement  cotfft;  ce  rézeau  tft  fait  de  foie 
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ou  de  fleuret  ou  de  fil.  Si  \a  perruque  eft  pour  une 
perfonne  qui  tranfpire  beaucoup  de  la  tête ,  un  re- 
zeau de  fleuret  vaut  mieux,  il  elt  moins  lu  jet  à  fe  re- 
tirer ,  il  faut  que  les  mailles  n'en  foient  pas  trop  gran- 
des. Dans  les  premiers  tems  onavoit  mis  un  contrôle 
fur  les  coiffes ,  on  l'a  ôté ,  on  en  a  fenti  la  puérilité, 
&c  l'impoflibilité  d'obvier  à  la  fraude.  En  plaçant  le 
rézeau  fur  la' tête,  il  faut  oblerver  que  ce  cuti  termi- 
ne la  fin  du  rézeau  foit  bien  dans  le  milieu  de  la  tête  ; 
fans  cette  précaution  ,  un  côte  feroit  plus  large  que 
l'autre;  on  en  attache  un  côté  avec  un  clou  pour 
qu'il  ne  varie  point ,  &  l'on  le  cout  avec  le  ruban  , 
en  pratiquant  a  peu  près  un  point  à  chaque  maille. 
Quand  le  rézeau  eft  coufu ,  s'il  fe  trouve  trop  grand  , 
il  faut  couper  tout  ce  qui  devient  inutile. 

L'on  a  enfuite  un  ruban  que  l'on  appelle  le  ruban 
Urge  ;  il  eft  ordinairement  brun  fil  &c  foie,  il  n'eft  point 
aufli  frappe  que  celui  du  tour  ;fa  largeur  eft  de  quatre 
pouces ,  on  y  fait  d'abord  un  rempbôc  on  commence 
a  le  coudre  à  la  lifiere  du  ruban  des  la  pointe  ;  on  le 
tire  enfuite  par  en  bas  aux  environs  de  quatre  doigts 
au-deflus  du  ruban  de  derrière  ;  on  le  coupe ,  on  le 
remployé  au-deflbus,  on  met  un  clou  dans  une  pe- 
tite raie  qui  fe  trouve  dans  le  milieu  du  ruban ,  on 
en  met  aufli  un  dans  la  raie  de  la  tête ,  &  un  autre 
de  chaque  côté ,  en  tirant  depuis  le  defiiis  de  la  tête 
pour  que  le  ruban  ne  fronce  point;  on  prend  enfuite 
une  aiguillée  de  fil  que  l'on  parte  dans  le  ruban ,  &c 
plus  bas  dans  celui  qui  fait  la  monture,  obfervant 
toujours  que  le  milieu  du  ruban  fe  trouve  dans  le  mi- 
lieu de  la  raie  de  la  tête ,  pour  que  les  rangs  frifent 
également.  Ainfi  arrêté  de  chaque  côté ,  on  le  cout 
dans  le  bas,  &  pareillement  au  haut ,  en  prenant  un 
fil  de  la  raie  du  ni  ban  placé  fur  la  couture  du  ruban 
de  tour.  Pour  que  la  perruque  foit  ferme ,  on  y  met 
un  taffetas  qu'il  faut  d'abord  fàufiller  fur  le  rezeau  , 
&  couper  après  comme  il  convient;  enfuite  on  com- 
mence à  le  coudre  fur  le  devant  le  long  du  derrière 
du  ruban  détour,  toujours  en  remontant  jufqu'à  la 
raie.  Il  eft  à  propos  de  ne  pas  aller  fur  le  derrière 
jufqu'au  ruban  large ,  parce  que  fi  la  perfonne  tranf- 
pire ,  cela  peut  faire  retirer  la  perruque  ;  on  procède 
ainlï  également  de  chaque  côté.  Voilà  tout  ce  qui  re- 
garde la  monture  d'un  bonnet  un  peu  ample ,  ou 
d'une  perruque  nouée  d'une  perfonne  d'un  certain 
âge. 

Il  faut  enfuite  prendre  les  mefures  :  la  première 
qui  eft  la  baffe  s'appelle  mefure  de  tournant ,  parce 
qu'on  la  prend  depuis  le  coin  du  front  jufqu'à  la  cou- 
ture de  derrière;  il  faut  la  plier  en  deux  pour  que  le 
papier  foit  plus  fort  &  réfifte  davantage  ;  enfuite  on 
fait  la  mefure  de  corps  de  rang,  à  peu  près  comme 
on  en  verra  le  modèle  dans  nos  Planches. 

Si  l'on  fait  un  bonnet  pour  une  perfonne  âgée  ou 
qui  ne  veuille  point  de  boucle ,  il  ne  faut  point 
epointer  les  paquets,  au-  contraire  ils  doivent  être 
tres-quarrés  par  la  pointe  pour  cet  effet.  Il  n'y  a  pas 
encore  plus  de  douze  ou  dix-huit  années ,  qu'après 
les  avoir  tirés  comme  nous  avons  dit  plus  haut , 
avant  d'y  mettre  des  papillotes ,  on  plaçoit  le  pa- 
quet dans  une  carde  par  la  tête ,  &  on  le  tiroit  par 
la  pointe  pour  qu'il  frit  plus  quarré  :  c'étoit  un  ou- 
vrage très-difficile  &  qu'il  talloit  faire  av^c  attention; 
enfuite  on  y  remettoit  le  papillon  &  on  commencent 
la  perruque  ;  on  diftribuoit  du  crin  où  il  eft  marqué. 

Il  faut  d'abord  avoir  la  mefure  du  bord  du  front  ; 
on  la  prend  avec  une  bande  de  papier  double  de  la 
largeur  du  front  de  la  monture  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer. Il  faut  que  le  front  foit  fait  furie  plus  court 
paquet ,  &  trèfle  fin  &  à  cinq  tours  pour  un  devant 
peigné  avec  du  crin.  Malgré  le  plan  des  mefures  que 
nous  venons  de  donner,  il  n'en  faut  pas  faire  une  rè- 
gle générale  ;  tout  dépend  du  goût  des  perfonne* ,  de 
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ï'aïr  ci.»  vifage  ,  &  de  l'idée  du  perruquier  :  il  faut  fui- 
vre  la  forme  de  la  tète.  Si  la  forme  de  la  tempe  efl 
plate ,  8c  que  l'on  veuille  la  perruque  gonflée  .  on 
montera  les  longs  plus  haut  en  iVsùnt  la  mefure.  Si 
au  contraire  la  tempe  eil  forte  ôc  gonflée  ,  on  ne 
montera  point  les  longs  fi  haut ,  6c  par  conféquent 
on  tirera  la  perruque  plus  court.  De  même  fi  la  per- 
fonne  eft  grande  ,  fi  elle  a  le  vifnge  maigre  6;  le  col 
long,  on  l'engagera  davantage  par  les  cheveux. 

De  U  mtsmerc  Jeirejtr,  qu'un  cnti/iJra  mieux  encore 
partes  Planches  que  pur  ce  que  nous  en  allons  dire.  Pour 
trefler,il  faut  donc  prendre  les  deux  bâtons,  celui  où 
font  les  fix  foies ,  &  celui  qui  porte  la  pointe  :  on  les 
mettra  dans  les  t.ous  de  la  table.  Pour  le  tournant , 
il  ne  faut  que  trois  foies.  On  prend  le  n°.  premier  , 
qui  cil  le  plus  court  ;  on  trèfle  tin  &  ferré  à  cinq 
tours  :  on  place  fou  paquet  dans  la  carde  qui  eft  de- 
vant foi  :  on  en  tire  à-peu-près  fept  à  huit  cheveux  de 
la  main  droite ,  8c  de  la  gauche  on  les  reprend  par  la 
pointe  ;  on  laine  excéder  hors  des  doigts  le  moins 
que  l'on  peut  de  la  tête  ;  on  les  parte  avec  la  main 
derrière  les  foies ,  8c  l'on  préfente  la  tête  par-devant 
entre  la  féconde  Ôc  la  troifieme  foie; puis  on  les  pâlie 
par-deflus  avec  la  main  droite ,  &  on  les  reprend  en- 
tre le  pouce  8c  le  premier  doigt  de  la  gauche.  On  les 
reparte  la,  entre  U  première  Se  la  féconde  avec  le 
pouce  6c  le  premier  doigt  de  la  droite  ;  on  les  p.ifle 
par-deflbus  ,  8c  on  les  reprend  de  la  gauche ,  en  les 
repartant  par  la  féconde  &  la  troifieme.  Après  quoi 
l'on  les  parte  par-defiiis  ;  l'on  les  reprend  des  doigts 
de  la  gauche ,  6c  Ton  les  reparte  entre  la  première  & 
la  féconde  ;  on  les  reprend  des  doigts  de  la  droite ,  6c 
on  en  reparte  le  bout  entre  la  féconde  8c  la  troifieme. 
On  les  tire  pour  lors  de  la  gauche ,  en  lâchant  dou- 
cement ,  &  en  faifant  couler  la  tête  de  la  droite.  On 
laifl'e  paffer  la  tète  des  cheveux  le  moins  que  l'on 
peut ,  &  on  la  pouffe  jufqu'auprcs  du  noeud  que  l'on 
a  fait  ;  quand  elle  eft  au  point  que  l'on  veut ,  l'on  re- 

Srend  la  frifurc ,  que  l'on  reparte  entre  la  dernière 
l  la  féconde  foie ,  en  obfervant  de  la  parter  par-de- 
vant. Ce  dernier  tour-ci  ne  fert  qu'à  la  première  paf- 
fée  de  chaque  rang  8c  tournant  que  l'on  veut  com- 
mencer ;  enliiite  on  retire  une  autre  pafie ,  &  l'on 
travaille  de  même.  Lorfque  la  pafloc  eft  faite ,  elle 
doit  former  une  /n,  dont  il  finit  avoir  foin  dfcprefler 
les  jambes  l'une  contre  l'autre ,  pour  que  tout  foit 
égal  &  ne  laifle  point  d'efpace  plus  grand  ou  plus  pe- 
tit: vous  trertez  ainfi  jufqu'au  chiffre  qui  marque  le  i  ; 
l'on  reprend  le  i ,  8c  l'on  trèfle  jufqu'à  i  ;  puis  l'oit 
reprend  le  3  ,  8c  l'on  trèfle  jufqu  au  chiffre  3  ;  enfuite 
l'on  reprend  le  4 ,  &  l'on  trèfle  jufqu'au  4 ,  en  mon- 
tant imperceptiblement  la  garniture  :  l'on  continue 
jufqu'au  5  ou  6 ,  toujours  en  remontant  de  garniture, 
qui  au  lieu  d'une  m ,  ne  forme  qu'une  n.  Alors  on 
prend  la  parte  comme  nous  venons  de  dire  ;  on  la 
parte  deux  fois  en-dertiis  8c  une  fois  en  deflbus  ,  ÔC 
on  la  finit  entre  la  fecdnde  8c  la  troifieme  foie  :  elle 
en  garnit  davantage  la  trèfle  8c  la  fait  plus  preflee.  II 
faut  toujours  augmenter  de  garniture  jufqu'au  dernier 
paquet ,  oii  les  partes  doivent  fe  trouver  d'une  bonne 
oincée-  Il  faut  avoir  foin  en  mettant  les  paquets  dans 
fa  carde  ,  de  placer  un  peigne  dcrtiis  ,  pour  que  les 
cheveux  ne  viennent  pas  trop  vîte  ;  il  faut  aulfi  pren- 
dre garde  que  les  paquets  (oient  toujours  bien  egali- 
fés.  A  la  fin  du  rang  il  faut  faire  line  parte  d'arrêt ,  en 
repartant  la  tête  entre  la  féconde  8c  dernière  jambe 
de  Y  m.  Autrefois  quand  on  faifoit  des  devans  bien 
élevés  8c  les  tempes  à-proportion  ,  on  treflbit  aulfi  à 
bouts  levés;  au  lieu  de  parter  la  main  gauche  qui  tient 
la  parte,  on  la  mettoit  par-devant,  en  partant  la  tête 
de  la  parte  entre  la  première  8c  la  féconde  ;  au  lieu  de 

1>afler  par-defl'us ,  on  reparte  par-deflbus ,  6c  l'on  fait 
e  tour  à  l'ordinaire  :  enfuite  on  prend  une  autre  parte 
que  l'on  met  de  l'autre  côté,  en  paflknt  de  même  par 
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dedans ,  6c  l'on  continue  le  tour  de  même.  Voi!à  ce 
cju'on  appelle  injfèr  à  bouts  levés.  On  treflbit  aulfi  à 
demi-bouts  levés ,  en  faifant  celui  de  devant  comme 
nous  venons  de  dire  ,  6c  l'autre  parte  à  l'ordinaire. 

Pour  revenir  au  tournant,  quand  on  a  fuit  ia  pafle 
d'arrêt  comme  nous  l'avons  dit ,  on  laifl'e  un  eipacc 
de  foie ,  6c  l'on  recommence  par  les  mêmes  paquet* 
par  où  l'on  a  fini ,  en  f.iilant  une  parte  d'arrêt  comme 
on  la  doit  pratiquer  à  tous  Ici  commencemens  ÔC  fin* 
de  chaque  rang.  Il  faut  obfervcr  de  rendre  la  garni- 
ture la  même,  en  faifant  aller  en  arrière  ce  que  l'on 
a  fait  aller  en  devant ,  c'eft-à-dire  que  les  n°.  1 1  re- 
viennent aux  10 ,  ainfi  des  autres  à-proportion.  Le 
plus  court  fe  trouvera  à  la  fin  de  la  mefure ,  6c  les 
deux  côtés  feront  égaux.  Il  faut  faire  un  fécond  tour- 
nant de  même  ,  en  oôfervant  la  même  règle ,  6c  met- 
tre A  la  fin  de  chaque  paquet  un  fil  rouge  pour  mar- 
quer tous  les  étages,  ce  qui  fert  beaucoup  lorsqu'il 
eft  queflion  de  pofer  les  rangs  ;  c'ert-à-dire  qu'il  faut 
en  pofer  deux  dans  la  hoch;?  du  6.  La  marque  de  fil 
indique  où  elles  commencent  ôc  où  elles  finirtent. 
Lorlqu'on  pofe  les  î  du  6,  indiqués  par  la  mefure  T 
on  a  les  3  fur  le  5  dans  la  hocîie  du  j  ,  le  4  dans  la 
hoche  du  4,  le  5  fur  le  3  dans  celle  du  3 ,  le  6  dans 
celle  du  x  ,  ÔC  les  8  dans  celle  du  1 .  Il  faut  oue  celui 
oui  monte  fâche  combien  de  rangs  il  a  po(é  dans 
chaque  hoche ,  6c  qu'il  s'arrange  en  cotiféquence.  Il 
faut  pofer  les  fils  à  la  fin  de  chaque  hoche ,  à  l'autre 
côté  du  (écond  tournant,  en  oblervant  la  même  ré- 
gularité 6c  la  même  garniture  qu'à  celle  du  premier 
côté. 

Enfuite  il  faut  bien  mettre  les  deux  tournans 
en  boucle  devant  foi ,  c'eft-à-dire  du  même  côté ,  8c 
les  ôter  de  defl'us  le  métier  ;  remonter  enfuite  le  mé- 
tier avec  les  fix  foies ,  comme  nous  avons  dit ,  pour 
commencer  le  corps  de  ranqs ,  en  le  travaillant  à  fix 
foies.  On  fait  les  deux  côtes  enfemble ,  8c  la  garni- 
ture fc  trouve  égale  par  le  moyen  de  la  mefure.  Les 
premiers  rangs  commences  fur  les  fix  foies  ,  il  les 
faut  prendre  6c  aller  jufqu'à  6  ,  ainfi  des  autres  » 
comme  nous  avons  expliqué ,  en  tournant.  Après  3 
ou  4  rangs  il  faut  diminuer  de  garniture  jufqu'à  la  fin, 
où  elle  doit  être  extrêmement  légère ,  en  obfervant 
de  mettre  un  crin  ou  deux  à  chaque  paflee  pour  fou- 
renir  la  tempe.  Il  faut  obferver  que  quand  on  a  fini 
les  grands  corps  de  rangs  (  on  les  appelle  ainfi ,  parce 
que  depuis  l'endroit  où  on  les  poié ,  ils  doivent  fe 
rejoindre  enfemble  par  derrière  } ,  on  en  fait  plus  ou 
moins  aux  tempes  ,  félon  que  l'on  veut  que  la  rrifure 
monte ,  Se  au-defltis  on  met  un  paquet  préparé  ex- 
près qui  ne  frife  pas  beaucoup  ;  ce  paquet  s'appelle 
plaque  :  on  la  fait  d'une  trèfle  de  fuite ,  fans  la  travail- 
ler par  rang. 

Après  les  grands, il  y  a  les  petits ,  qu'on  appelle 
ainfi ,  parce  qu'ils  ne  croiffent  pas ,  61  qu'ils  ne  font 
que  la  race  ;  on  les  termine  par  des  paquets  de  plaque. 
Le  premier  petit  rang  a  la  mefure  fuivante  :  il  com- 
mence au  troifieme  fur  le  3  ,  6c  finit  fur  le  j  ;  quand 
on  a  fait  jufqu'au  5 ,  l'on  prend  les  paquets  de  pla- 
que que  l'on  travaille  jufqu'à  la  raie ,  ainfi  des  au- 
tres. 

Après  avoir  fait  ce  qtte  nous  venons  de  dire ,  c'eft- 
à-dire  les  corps  ,  on  emploie  les  fournitures.  L'on 
commence  par  les  bord»  du  front  :  nous  avons  dit 
comment  on  en  prenoit  la  mefure ,  6c  qu'il  falloit  les 
trefîer  fin  6c  ferré  ;  à  la  fin  du  front  on  tait  une  petite 
étoile ,  c'eft-à-dire  cinq  ou  fix  partes  :  trertez  ferme  , 
ferrez,  ôc  laifllnde  chaque  côté  un  quart  de  vos  trois 
foies;  nous  marquerons  en  fon  tems  où  ces  partes  doi- 
vent fe  pofer.  Si  la  tempe  de  ladite  mefure  etoit  fur  lé 
1,  il  ferait  à-propos  de  faire  les  devans  par  rang  de  la 
longueur  du  dernier  rang  d'en  haut  de  la  melùre  :  le 
1  6c  le  x  faits,  on  mettra  un  crin  à  chaque  parte; 

:  la  tempe  de  ces  melures  n'eft  que  furie 
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1 ,  on  peut  faire  un?  trctfede  fuite  tellement  fur  le  i , 
en  mêlant  toujours  un  crin  à  chaque  parte  ,  cola  fe 
trèfle  &C  fe  ton  (plus  vite:  il  en  faut  ordinairement 
au-moins  trois  ou  quatre  iiunes.  Ainfi finit  ce  qu'il  faut 
pour  le  devant. 

Enfuite  on  travaille  la  plaque ,  qui  fe  fait  de  che- 
veux frifci  naturellement  :  les  plus  fins  font  les  meil- 
leurs ,  la  plaque  va  mieux  fur  la  tête.  Si  les  cheveux; 
naturels  ne  frifent  point  afl'ez ,  on  peut  en  mettre  de 
frifés  en  dedans.  D'ordinaire  on  fait  la  plaque  de  la 
longueur  du  dernier  corps  de  rangs  croifés.  A  la per - 
ru,jueauc  nous  traçons  ici ,  le  dernier  corps  de  rang 
«ft  furie  6  ,  par  conféquenf  il  le  tant  fur  ie  6  ,  en ob- 
fervant  que  les  paquets  foient  é  pointés.  Il  en  faut  aux 
environ,  de  quatre  ou  cinq  aunes,  &  en  faire  en  com- 
mençant 1  :  valeur  du  quart  avec  le  6 ,  en  y  mêlant 
une  palle  dudit  paquet  de  plaque  avec  une  pafle  du 
6,  fi  le  dernier  corps  de  rang  eft  fur  le  6,  en  obfer- 
vant  que  la  trèfle  foit  fine  6i  point  trop  cntalTée. 
Voilà  tout  ce  qui  concerne  le  trèfle  de  h  perruque  que 
nous  venons  de  détailler. 

Préfentement  il  s'agit  de  la  monter  :  il  faut  com- 
mencer pur  les  bords  du  front  ;  on  monte  ordinaire- 
ment avec  de  la  foie  un  peu  forte ,  ni  trop  grotte ,  ni 
trop  fine.  Il  faut  d'abord  l'attacher ,  en  taifant  un 
nœud  de  tificrand  tout  prés  Je  la  trèfle ,  le  moins 
gros  qu'il  fe  peut.  Il  faut  coudre  à  petit  point  entre 
chaque  parte ,  &  que  le  point  foit  bien  ferme  Si  ferré , 
&  fur  le  bord  de  la  litière  du  ruban  ,  obfervant  de 
n'albr  ni  dédits  ni  deflbus.  Quand  on  eft  au  bout  on 
arrête  proprement,  après  quoi  on  frappe  tout  du  long 
pour  reflerrer  le  point,  &  pour  que  le  bord  fou 
moin,  épais:  enfuite  on  prend  le  premier  tournant , 
que  l'on  arrête  6c  que  l'on  coud  de  même  jufqu'à  l'en- 
droit oii  etl  pofé  le  cordonnet ,  par-deflus  lequel  on 
fait  le  tournant  de  façon  qu'en  (errant  le  cordonnet 
rien  ne  l'arrête.  Quand  on  eft  à  Sa  fin  du  tournant ,  il 
faut  bien  l'arrêter,  &  même  revemr  avec  le  bout  de 
la  foie  par-deflus  ,  fe  rmant  cinq  ou  fix  points  :  cela 
eft  plus  propre ,  &i  en  peignant  la  perruque  aucune 
paflée  r.c  s'échappe.  On  coud  l'autre  de  même,  &  on 
l'arrête  fur  le  bout  de  celui-ci  :  on  coud  enfuite  un 
morceau  de  bougran ,  que  l'on  découpe  félon  la  for- 
me du  ruban.  I!  faut  qu'il  foit  pofé  depuis  le  bas  de  la 
joue  jufqu'au-deflus  de  l'œil ,  touchant  toujours  la 
trèfle  du  premier  tournant.  On  le  coupe  quarré  par- 
derrière  ;  on  le  fait  à-peu-prés  de  la  largeur  de  quatre 
doigts  :  enfuite  on  coud  le  fécond  tournant ,  en  com- 
mençant à  la  hauteur  du  premier ,  à  deux  lignes  ou 
environ  du  premier  :  on  va  toujours  de  fuite' jufqu'a 
la  fin ,  &  l'autre  côté  le  fait  de  même ,  obfervant  que 
les  fiis  foient  égaux  d'un  côté  6c  de  l'autre,  pour  que 
les  corps  de  rangs  foient  pofés  également.  Enfuite  il 
faut  mettre  en  boucle,  prendre  les  corps  de  rangs, 
&  regarder  le  fens  de  la  frifure  ,  pour  qu'elle  ne  fc 
trouve  point  cn-deflb  îs.  11  faut  obfcrver  que  le  pre- 
mier rang  par-devant  eft  commencé  fur  le  6  ;  par 
conléqucnt  comme  il  y  en  a  deux  defliis ,  le  pofer 
dans  le  milieu  de  la  hoche.  La  mefure  étant  ainfi  pri- 
fe,  la  fin  de  ce  rang  doit  arriver  jufqu'à  la  fin  du  tour- 
nant ;  cela  exécuté,  on  parte  aux  autres  rangs:  on 
coud  le  premier  de  même  ;  on  recoud  enfuite  le  fé- 
cond de  ce  même  côté,  en  le  pof'ant  fous  les  fils  du  5  : 
l'on  reprend  l'autre  côté  ,  &  l'on  coud  deux  rangs  de 
fuke  ;  le  dernier  des  deux  ran<;s  fert  de  pié  d'attente 

[>our  l'autre  côté  :  il  en  cl't  toujours  de  même  jufqu'à 
a  fin  des  grands  corps  de  rangs,  obfervant  de  les  po- 
fer avec  attention  dans  chaque  hoche ,  comme  il  a 
«te  dit  ci-defli'.i. 

Les  grands  corps  de  rar»..-.  érnnt  ainfl  coufus,  on 
peut  C  nuire  les  petits  tout  de  fuite  du  même  côté  , 
obfervant  de  coudre  les  fix  premiers  du  bas  plus  fer- 
rés que  les  autres.  11  faut  d?  teiti^  entems  compafler, 
pour  qu'il»  ne  foient  pas  montés  plus  haut  ou  plus  bas 
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d'un  côté  que  de  l'autre  ;  après  qu'on  a  monté  tous 
les  petits  rangs  d'un  côté,  il  faut  monter  l'autre  côt< 
de  même  avec  attention. 

Si  l'on  n'a  point  pofé  l'étoile  après  avoir  coufu  le 
bord  du  front,  il  fmt  commencer  par  la  pofer.  Nous 
avons  dit  qu'on  laifl'e  trois  foies  de  chaque  côté  :  on 
les  enfile  toutes  trois  dans  une  aiguille  que  l'on  pafle 
julte  dans  la  petite  raie  que  l'on  a  faite  avec  de  l'encre 
au  ruban ,  tout  près  de  la  trèfle  du  bord  du  front.  On 
fait  fortir  les  trois  foies  hors  du  ruban  avec  un  point 
un  peu  alongé  ;  enfuite  on  renfile  les  trois  autres 
foies  de  l'autre  côté ,  que  l'on  reparte  avec  la  pointe 
de  l'aiguille  dans  le  même  trou ,  enfaifant  de  l'autre 
côté  le  point  éjal.  On  tire  les  foies  de  chaque  côté  , 
jufqu'à  ce  que  le  petit  bout  de  trèfle  f  oit  entré  dedans, 
&  on  l'arrête  de  chaque  côté. 

On  prend  enfuite  un  morceau  de  bougran  de  la 
longueur  du  petit  ruban  ,  que  l'on  coupe  de  la  même 
forme  que  l'on  a  fait  la  pointe  ;  fi  l'on  veut  que  la 
pointe  toit  plus  ferme ,  on  peut  y  mettre  defîbus  dt 
la  gomme  arabique  :  elle  ne  doit  être  ni  trop  epaiflt 
ni  trop  liquide.  Après  en  avoir  bien  barbouillé  le  ru- 
ban ,  il  faut  paiïcr  le  bougran ,  que  l'on  laifl'e  de  la 
largeur  de  trois  ou  quatre  doigts  à-peu-près ,  félon  la 
largeur  qu'on  veut  donner  au  devant  ;  on  prend  en- 
fuite  la  trèfle  faite  fur  le  1 ,  comme  nous  avons  dit.  On 
peut  coudre  un  rang  du  devant  contre  le  bord  du  front; 
il  fera  en  cet  endroit  un  fécond  rang ,  comme  un 
fécond  tournant  ;  puis  on  coud  le  devant  de  la  largeur 
du  dernier  petit  rang.  Si  l'on  veut  que  le  devant  foit 
bien  large ,  on  continue  à  le  coudre  de  même  ;  fi  au 
contraire  on  ne  veut  pas  qu'il  foit  fi  large,  on  diminue 
peu-à-peu.  Il  faut  que  les  rangs  foient  un  peu  ferrés  : 
le  dernier  doit  être  placé  fur  la  petite  raie  du  ruban 
large ,  qui  doit  fc  trouver  jufle  dans  le  milieu  de  la 
tête  ;  on  coud  l'autre  côté ,  en  obfervant  de  le  coudre 
de  même  ,  c'eft-à-dire  ni  plus  large ,  ni  plus  étroit , 
ni  plus  ferré  ,  ni  plus  écarté  ,  avec  autant  de  rangs 
d'un  côté  que  de  l'autre  ;  &  enfin  de  coudre  le  dernier 
rang  d'un  côté  fur  le  dernier  rang  de  l'autre  côté. 

Enfuite  il  faut  prendre  la  plaque  :  on  commence 
par  le  côté  ou  l'on  a  mis  du  frite,  &  l'on  coud  de  fuite 
comme  l'on  a  fait  pour  le  devant ,  toujours  en  retour- 
nant la  trèfle  à  la  fin  de  chaque  rang  -,  il  ne  faut  pas 
prefler  les  rangs  autant  que  lur  le  devant.  Vous  ne 
devez  pofer  chaque  rang  que  fur  la  fin  de  chaque  pe- 
tit corps  de  rangs,  en  allant  toujours  jufqu  au  devant 
en  fer  à  cheval ,  enferte  que  cela  finifle  jufqu'à  une 
paflée  ou  deux  rangs  de  devant ,  qui  en  feront  la  fer- 
meture. Ainfi  finit  la  monture  de  Ta  perruque. 

Il  faut  enfuite  faire  allumer  un  réchaud  de  charbon, 
le  couvrir  de  cendres ,  &  y  mettre  un  fer  à  pafle  r  fait 
pour  cet  ufage  :  ce  fer  a  a-peu-près  la  forme  de  la 
moitié  d'un  ter  à  frifer  ;  les  uns  en  ont  de  faits  en  mar- 
teau ,  les  autres  en  une  cfpecc  de  boulon  :  il  n'y  a 
point  de  règle  là-deflus.  On  fait  chauffer  ce  fer  de  fa- 
çon qu'il  ne  puifle  brûleries  cheveux;  on  commence 
par  le  bas  en  prenant  deux  rangs  à  deux  rangs.  On 
a  de  l'eau  dans  un  pot,  où  l'on  trempe  deux  doigts 
que  l'on  applique  depuis  la  trèfle  jufqu'à  la  frifure,  & 
même  julque  lur  la  frifure  fi  elle  fe  trouve  trop  haute: 
on  va  de  même  jufqu'à  la  tempe  ;  enfuite  l'on  prend 
un  peu  de  cheveux  que  l'on  renverfe  fur  les  côtés  : 
on  tait  de  même  meenc  par  mèche  jufqu'au  milieu  du 
devant ,  en  revenant  toujours  en  avant  jufqu'au  bord 
du  front  ;  &  quand  on  eft  arrivé  au  milieu  du  bord 
du  front ,  on  partage  le  petit  bout  des  trèfles  que  l'on 
nomme  étoiles ,  en  deux,  l'un  à  droite  &  l'autre  à 
gauche,  c'eft  ce  qui  lui  fait  faire  l'étoile.  Enfuite  on 
étend  un  papier  double  fur  toutes  les  parties  que  l'on 
a  paflées  :  on  l'arrête  avec  des  pointes  de  façon  à  ne 
fe  point  défaire  fur  les  genoux  ;  on  pafle  alors  l'autre 
de  même,  avec  l'attention  de  ne  point  baifler  la  fri» 
furc  des  cheveux  courts.  Quand  elle  eft  un  peu  re- 
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ftoïdie  ,  11  faut  la  pafler  aux  cifeaux  ;  on  la  met  de 
côte  fur  les  genoux ,  6c  l'on  commence  d'abord  par 
les  deux  tournans ,  en  coupant  les  pointes  également 
toujours  en  defeendant ,  6c  enfuite  on  retranche  la 
longueur  d'un  pouce  :  on  fuit  de  même  en  defeendant 
jufqu'à  la  moitié  de  la  perruque.  On  remet  les  côté» 
en  boucle  ;  on  ratache  le  papier ,  8c  l'on  paffe  l'autre 
côté  ,  le  devant  8c  la  tempe  demandent  plus  d'atten- 
tion. Il  faut  les  couper  de  plulieurs  façons  ;  au  com- 
mencement c'eft  en  defeendant  comme  le  quarré ,  6c 
puis  en  long  deux  rangs  a  deux  rangs ,  en  commen- 
çant du  côte  du  bord  du  front  en  coulant  en  arrière, 
où  il  faut  qu'ils  foient  toujours  plus  longs  ;  &  puis  il 
faut  les  dégarnir  légèrement ,  de  façon  qu'en  pei- 
gnant le  devant  &  les  tempes ,  les  cheveux  ne  pelo- 
tent point ,  &  s'arrangent  au  coup  de  peigne. 

Il  faut  enfuite  démonter  l'ouvrage ,  &  bien  éplu- 
cher tous  les  fils.  On  y  paffe  une  loie  forte  depuis  le 
coin  du  bord  du  front  jufqu'au  commencement  du 
cordonnet.  Cette  foie  fert  à  ramener  le  bord  en-de- 
dans ,  &  à  le  faire  mieux  coler.  Il  faut  coudre  à  pe- 
tits points,  &  ferrer  doucement,  pour  qu'il  n'y  ait 
point  de  froncement  &  de  plis.  Il  faut  travailler  l'au- 
tre côté  également,  8c  puis  frapper  le  bord  avec  un 
marteau  potir  le  rabaiflér  ;  puis  on  retond  le  deflus 
de  la  tête ,  &C  on  repanc  le  fer  doucement  le  long  de 
la  bordure.  S'il  y  a  quelques  cheveux  qui  foient  ré- 
tifs ,  on  prend  un  bout  de  chandelle,  que  l'on  frotte 
légèrement  demis  ;  on  trempe  les  doigts  dans  l'eau, 
on  les  paffe  fur  ces  cheveux ,  &  enfuite  on  les  ferre 
jufqu'à  ce  que  l'on  les  ait  entièrement  couchés  6c 
domptes.  Il  faut  connoître  le  point  jufle  de  chaleur 
du  fer  ;  car  s'il  eft  trop  chaud ,  il  rouflit  &  brûle,  s'il 
rie  l'eft  point  affei ,  il  ne  dompte  point  les  cheveux, 
6c  ne  les  couche  point.  Cela  fait ,  il  faut  prendre  de 
l'huile  &  de  la  pommade ,  les  bien  marier  enfemble  , 
en  bien  humecter  la  perruque ,  &  pafler  enfuite  un 
grand  peigne  partout  dans  les  cheveux ,  obfervant 
oc  peigner  le  devant  &  la  tempe  dans  leur  centre. 
Après  quoi  on  peigne  bien  à  fond  toute  la  perruque. 
Si  l'on  n'en  eft  point  preffé ,  il  eft  plus  à  propos  de 
la  laifler  repofer  un  jour  ou  deux ,  remife  avec  atten- 
tion dans  fes  boucles. 

On  fera  la  monture  d'une  perruque  nouée  comme 
celle  du  bonnet  dont  nous  venons  de  parler.  Il  faut 
obferverla  même  régularité  pour  les  trèfles.  Les  tour- 
nants n'étant  point  fi  longs  ,  Se  ne  marquant  que  la 
face  ,  il  faut  qu'ils  ne  foient  point  plus  garnis  que  les 
autres  ne  l'ont  été ,  jufqu'à  la  face.  Voyez  dans  nos 
Planches  la  mefure  de  la  perruque  nouée. 

11  faut  obferver  de  fuivre  la  même  régularité  pour 
le  corps ,  treflânt  les  trois  premiers  à  fimple  tour.  Les 
deux  qui  font  furie  9  doivent  être  à  corps  garni ,  6c 
ce  qui  eft  étagé  derrière ,  doit  être  le  plus  garni.  Ce 
que  l'on  appelle  étage ,  eft  le  paquet  qui  eft  le  plus 
court  derrière.  Après  il  s'en  trouve  3  fur  le  8,  le 7  8c 
le  6.  Il  faut  diminuer  la  garniture  à  proportion,  com- 
me nous  avons  dit  plus  haut ,  obfervant  que  quand 
on  eft  arrivé  au  rang  qui  eft  fur  le  4 ,  il  faut  faire  l'é- 
tage de  derrière  plus  fin ,  &  toujours  en  montant 
aux  courts  &c  plus  fins,  par-derriere. 

Le  devant  doit  être  treffé.  Les  bords  du  front  6c 
l'étoile  travaillés  à  l'ordinaire.  Au  lieu  de  mettre  les 
rangs  jufqu'au  milieu  du  derrière  où  eft  pofé  le  cor- 
donnet ,  on  y  met  le  boudin  qui  doit  occuper  à- 
peu-près  cette  largeur.  Enfuite  on  place  les  nœuds 
qui  doivent  à-peu-près  être  de  la  même  largeur  de 
chaque  côté.  On  fait  une  trèfle ,  que  l'on  appelle 
trefie  fur  boucle.  On  en  prépare  communément  14  ou 
1  j  rangs.  La  longueur  du  premier  rang  doit  aller 
f  ufqu'à  la  première  raie.  On  va  toujours  en  remon- 
tant d'une  raie.  Voilà  à-peu-près  la  conduite  qu'il 
faut  tenir.  Il  faut  commencer  le  premier  rang  fur  le 
&  en  faire  un,  un  peu  garni.  Enfuite  }é  fécond 
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prend  le  9.  On  fait  une  paffée,  &  puis  une  paffée 
du  10.  On  quitte  le  10,  on  en  fait  une  fur  le  9 
feul ,  6c  fur  le  9  8c  le  S, 6c  ainfi  de  même  jufqu'à  l'i . 
On  prend  pour  le  former  le  toupet ,  la  tête  des  che- 
veux tirés ,  ÔC  qui  trop  courts  pour  venir  font  reftés 
dans  la  carde.  On  y  ajoute  des  cheveux  frifés  époin- 
tés  à  la  longueur  du  1.  On  les  mêle ,  on  les  retire  à 
plufieurt  fois  6c  les  remêle.  Il  faut  3  ou  4  aunes  de 
ces  trèfles  ,  que  l'on  appelle  toupet  de  derrière. 

Il  ne  faut  point  qu'elles  foient  treflees  ferrées,  mais 
très-fin.  Le  nœud  6c  la  boucle  fe  treflent  de  fuite , 
6c  de  la  garniture  du  bas  ;  pour  le  tournant  d'un  bon- 
net ,  pour  le  nœud ,  il  en  faut  deux  ou  trois  rangs  de 
la  longueur  de  la  mefure  que  nous  avons  indiquée  , 
6c  pour  la  boucle ,  à-peu-près  une  demi-aune.  Voilà 
tout  ce  qui  regarde  la  trèfle. 

Préfentement  il  nous  refte  à  parler  de  la  monture. 
Il  faut  monter  le  bord  du  front ,  l'étoile  8c  les  tour- 
nans. Enfuite  on  monte  les  nœuds  au  bout  des  tour» 
nans.  On  les  laifle  pafler ,  comme  nous  avons  dit , 
pour  la  boucle.  Puis  û  faut  prendre  les  corps  de  rangs; 
le  premier  étant  fur  le  7,  il  faut  le  placer  au  fil  du  6  du 
tournant  ;en  obfervant  de  le  poferdans  chaque  efpace 
oit  font  les  fils  que  nous  appel  Ions  hoehes, comme  nous 
l'avons  dit.  11  eft à-propos  que  les  rangs  d'une  perruque 
nouée  faflent  un  peu  le  dos  d'âne,  en  rabaiflânt  la  fin 
des  rangs  toujours  en  bas;  cela  donne  de  la  grâce. 
L'on  monte  enfuite  les  devants  à  l'ordinaire.  Après 
on  monte  la  boucle  ,  obfervant  de  Liifler  un  petit 
efpace  de  chaque  côté  entre  elle  6c  les  nœuds  ;  cela 
fert  à  faire  une  pincée  de  chaque  côté  ,  fi  la  perru- 
que fe  trouve  trop  large.  Enfuite  l'on  monte  le  deflus 
des  boucles.  Chaque  rang  ne  doit  être  féparé  que  par 
un  très-petit  efpace.  Arrivé  jufqu'au  ruban  large , 
on  monte  le  toupet  ;  voici  comment  on  s'y  prend. 
11  faut  tenir  la  tête  de  côté  fur  les  genoux ,  pofer  le 
premier  rang ,  au  bout  du  premier  rang  de  devant  ; 
le  coudre  en  defeendant  jufque  fur  le  dernier  rang 
de  deflus  des  boucles  ,  8c  en  ajouter  <f  ou  6  de  cha- 

Îue  côté ,  de  façon  qu'il  fe  trouve  une  féparation 
un  doigt.  On  commence  par  le  bas  à  coudre  dans 
cette  féparation ,  toujours  fans  couper  la  même  trèfle 
du  toupet ,  allant  6t  revenant  8c  bien  près  ,  jufqu'à 
ce  que  l'on  ait  atteint  le  devant.  Ainu  finit  la  mon* 
ture  de  la  perruque  dont  il  s'agit. 

Montée ,  on  la  paffe  aux  cilèaux  &  au  fer ,  comme 
nous  avons  dit  plus  haut ,  à  la  réferve  du  toupet,  que 
l'on  féparc  par  le  milieu.  La  petite  raie  du  ruban 
guide  pour  cela.  En  faifant  l'ouverture ,  on  renverfe 
à  droite  &c  à  gauche  les  cheveux  du  toupet  fur  le  bout 
des  corps  de  rangs  ;  on  paffe  le  fer  dans  le  milieu 
pour  les  maintenir  ;  puis  on  les  épointe ,  8c  on  les 
pafle  aux  cifeaux  pour  les  mettre  de  la  longueur  des 
rangs. 

Nous  allons  maintenant  dire  un  mot  de  h  perruque 
quarréc,  ou  perruque  de  palais.  Voici  la  mefure  que 
nous  allons  luivre ,  en  commençant  par  les  tournans. 
Voyei  dans  nos  Planches  la  mefure  de  cette  perru- 
que. 

Il  fauttrefler  ces  perruques  quarrées ,  comme  on  a 
treffé  la  perruque  nouée  ;  la  monmre  étant  faite  de 
même ,  il  faut  la  monter  de  même  ,  obfervant  que 
les  tournans  arrivent  jufqu'à  l'endroit  où  finiffent  les 
nœuds  de  la  nouée.  On  laiffe  le  même  efpace  pour 
la  boucle;  du  refte  on  monte,  on  drefle,  comme  nous 
l'avons  dit  de  la  perruque  nouée. 

Nous  avons  oublié  de  parler  de  la  longueur  que 
l'on  donne  ordinairement  au  boudin.  La  perruque 
étant  fur  le  iz ,  le  boudin  peut  fe  mettre  fur  le  10 
ou  le  11. 

La  préparation  fe  fait  d'ordinaire  moitié  cheveux 
&  moitié  crin. 

Il  y  a  une  forte  de  perruque  que  l'on  appelle  à  U  tri' 
gaJicre.Ua'y  a  guère,  que  les  anciens  militaires  qui  en 

F  ft  ij 


Digitized  by 


4i*  PER 

portent.  La  monture  en  eft  à-peu-près  la  même  que 
celle  «les  autres  perruques.  Voyex^  la  mefure  dans,  nos 
flanches. 

Les  tournans  ici  font  trèfles  comme  ceux  de  la 
perruque  nouée.  Pour  les  corps  de  rangs  longs ,  il 
faut  qu'ils  foient  moins  garnis  fur  le  derrière  que  fur 
le  devant  ;  le  10  6c  le  9  font  Çépointés  pour  être 
pris  dans  les  cordons  qui  nouent  le  boudin  ;  les  au- 
tres ,  à  commencer  fur  le  8  ,  feront  garnis ,  comme 
le  6  ou  7 ,  fur  le  derrière  d'un  bonnet ,  &  fur  la  face 
de  même.  On  monte  les  tournans  comme  ceux  de 
h  perruque  nouée,  en  laiflànt  les  paftees  pour  le  bou- 
din. 

Il  faut  monter  les  rangs  comme  pour  un  bonnet. 
Mais  au  lieu  de  preflêr  le  derrière  des  rangs  ,  com- 
me à  un  bonnet,  il  faut  plutôt  les  écarter,  &  finir 
le  refte  comme  dans  les  bonnets.  Le  boudin  fera  de 
la  longueur  du  1 6 ,  un  à  droite ,  &  l'autre  à  gauche, 
fe  regardant.  Voilà  à-peu-près  ce  que  l'on  en  peut 
dire.  Nous  finirons  les  ouvrages  à  monture  pleine 
par  la  perruque  des  eccléfialtiques.  Voyc{  la  mefure 
dans  nos  Planches, 

Cette  perruque  eft  fur  le  16;  mais  la  longueur  or- 
dinaire n'eft  que  le  9  ou  le  9  ~ ,  c'eft  pourquoi  nous 
y  avons  mis  des  demi-étages ,  c'eft-à-dire ,  1  6c  7, 
un  î  Se  un  2  &  f ,  ainfi  jufqu'à  9.  La  plaque  fe  fait  à- 
peu-près  comme  celle  d'un  bonnet. 

Si  on  y  veut  une  tonfure  couverte  ,  ce  font  des  re- 
ligicufcs  qui  les  font  au  métier,  &  on  les  achète  toute 
faites.  Si  l'on  eft  dans  un  pays  où  l'on  n'en  trouve 
point,  on  peut  en  faire  avec  une  trèfle  fine ,  que  l'on 
coud  en  tournant  ou  en  croifànt ,  après  l'avoir  cou- 
pée à  la  hauteur  de  3  lignes.  Il  y  en  a  de  quatre  gran- 
deurs ;  celles  de  foudiacres ,  des  diacres ,  des  prê- 
tres ,  des  évêques ,  &c  même  des  archevêques.  Nous 
avons  encore  une  trèfle  que  nous  nommons  tour  de 
tonfure,  qui  fe  fait  très-fine  ,  à  fimple  tour ,  &  treflëe 
preffée  :  quand  on  veut  que  ces  perruques  aillent  au 
coup  de  peigne  fans  boucle,  il  faut  couper  prefque 
toute  la  frifure. 

Nous  allons  préfentement  parler  de  la  perruque  à 
bourfe ,  qui  eft  la  plus  moderne.  On  l'appelloit  d'a- 
bord perruque  à  la  régence  ,  parce  qu'elle  fut  inventée 
fous  la  régence  du  duc  d'Orléans ,  il  n'y  a  pas  plus  de 
quarante  ans.  C'eft  celle  qui  imite  le  plus  les  che- 
veux ;  c'eft  pour  cet  ouvrage  qu'on  a  inventé  la  mon- 
ture à  oreille.  Cette  monture  eft  faite  de  la  même  fa- 
çon que  nous  avons  les  cheveux  plantés  :  je  ne  fais 
comment  on  ne  l'a  pas  imaginée  plutôt  ,car  la  forme 
des  cheveux  l'indique  aifément.  Nous  en  allons  don- 
ner une  idée  par  une  mefure  ;  mais  c'eft  celle  qui 
change  le  plus  fouvent.  On  la  fait  tantôt  longue ,  tan- 
tôt courte ,  tantôt  large ,  &  tantôt  étroite ,  félon  l'i- 
dée &  le  goût.  Pour  en  faire  la  monture ,  on  fe  fert 
d'une  tête  à  tempes.  On  prend  une  demi-aune  de 
ruban  ou  plus ,  félon  la  tête.  On  le  plie  par  le  milieu 
&  l'on  fait  une  raie  avec  de  l'encre  ;  puis  on  fiche  une 
pointe  dans  le  milieu  de  la  raie  à  l'endroit  de  la  tête 
où  l'on  veut  pofer  le  ruban;  on  en  fiche  une  fécon- 
de à-peu-près  dans  la  lifiere  à  la  diftance  de  deux 
ou  trois  lignes.  On  relevé  le  ruban  vers  la  raie; 
l'on  cloue  une  troiiïcme  de  quatrième  pointes  de  cha- 
que côté  également  ;  elles  doivent  être  plus  en  ar- 
rière que  celles  que  l'on  a  pofées  d'abord.  C'eft  ainfi 
qu'on  forme  la  petite  pointe  de  la  perruque.  Il  faut 
enfuite  mettre  une  pointe  de  chaque  côté  à  deux 
pouces  de  diftance  de  celle  du  milieu  ;  on  prend  fes 
dimensions  pour  le  front ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit.  La  mode  la  plus  commune  à  préfent  eft  de  for- 
mer une  tempe ,  les  cheveux  étant  communément 
plantés  de  cette  manière.  Ceux  qui  les  ont  ainfi  dif- 
pofés  l'exigent ,  &  ceux  qui  les  ont  autrement  veu- 
lent qu'on  l'imite.  Pour  former  la  longueur  d'une 
lace  à  la  fuite  du  front ,  U  faut  prendre  çommuné- 
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ment  la  longueur  d'une  carte  que  l'on  manque  au  ru- 
ban. Pour  commencer  la  tempe ,  il  faut  pofer  une 
pointe  environ  1  pouces  après  le  front  en  l'avançant 
au-deflus  de  l'œil.  Enfuite  on  tire  le  ruban  en  arriè- 
re ,  6c  l'on  pofe  une  pointe  oii  l'on  a  marqué  la  raie. 
On  relevé  le  ruban  à  la  hauteur  où  l'on  doit  marquer 
l'oreille;  après  la  mefure  que  l'on  a  prife  fur  la  per^ 
tonne ,  6c  après  avoir  mediré  fur  la  table  où  l'on  fait 
la,  monture ,  on  doit  voir  la  hauteur.  Il  faut  prendre 
garde  que  le  ruban  ne  tombe  fur  l'oreille,  parce  qu'en 
lé  ferrant,  cela  peut  bleffer.  Ayant  éloigné  le  ruban 
jiuWà  l'extrémité  de  l'oreille  ,  on  le  plie  en  deux, 
on  le  doue  avec  une  pointe ,  6c  on  le  rabat  derrière 
l'oreille  jufqu'au  bas  di^  col  ;  on  y  met  une  pointe  , 
6c  l'on  en  fait  autant  de  l'autre  côté.  U  faut  compaf- 
fer  avec  attention  les  deux  côtés  pour  qu'ils  foient 
égaux  ,  &  que  \z  perruque  n'aille  de  travers.  Enfuite 
•  on  pofe  les  fils  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Les 
pointes  indiquent  les  droits  à-peu-près  où  on  doit 
les  mettre.  On  place  la  coëtfc  ,  le  ruban  large  &  le 
tafetas ,  ainfi  qu  U  a  été  preferit.  On  peut  taire  auflï 
des  perruques  à  oreille  fans  tête  à  tempes.  On  y  en 
ajoute  avec  des  canes  que  l'on  coupe.  Cela  dépend 
du  goût  6c  de  l'idée  de  l'ouvrier  ;  ce  qui  convient  à 
l'un ,  ne  convient  pas  toujours  à  un  autre.  V*ye\  dans 
nos  Planches  la  mefure  de  la  perruque  à  bourfe. 

En  commençant  par  les  corps  des  rangs ,  il  faut 
que  les  1  6c  3  premiers  rangs  foient  trèfles  un  peu 
garnis  à  fimple  tour.  Au  bout  de  ces  rangs  on  peut  y 
mettre  la  longueur  de  1  pouces  de  cheveux  liftes 
environ  une  demi-aune  ;  c'eft  ce  que  Fon  appelle 
derrière  de  bourfes.  11  faut  y  pafTer  une  paflee  de  che- 
veux frifés  entre  un  paquet  plus  court  que  les  lais  du 
rang  que  l'on  trèfle  derrière.  Pour  Paccommodaee 
d'aujourd'hui  il  faut  épointer  tous  les  paquets ,  c'eft- 
à-dire  ,  mettre  une  paflee  plus  courte  que  celle  que 
l'on  trèfle  au  bord  du  front,  Ces  perruques-ci ,  qui  ne 
font  point  ouvertes  fur  le  front ,  comme  celles  que 
nous  venons  de  décrire ,  s'appellent  bord  de  front  a 
toupet.  Pour  cet  effet ,  il  faut ,  dans  le  milieu  du  rang 
du  bord  de  front ,  faire  la  largeur  d'un  pouce  de  trèfle 
à  fimple  tour ,  fin  &  ferré.  On  tient  le  bout  plus 
court  ;  on  fait  une  étoile  derrière  ,  &  1  pouce  ou 

1  de  trèfle  fur  l'i  avec  la  tête  plus  longue  6c  à  fim- 
ple tour.  On  la  monte  à-peu-près  à  l'ordinaire ,  com- 
mençant par  les  bords  de  front ,  l'étoile ,  les  tour- 
nans ,  les  corps  de  rangs  6c  le  devant ,  que  l'on  élar- 
git ,  ou  que  l'on  rétrécit  plus  ou  moins ,  félon  que  la 
mode  ou  les  perfonues  l'exigent.  Il  le  faut  de  la  lar- 
geur du  bout  du  doigt.  On  ne  coud  point  les  rangs 
de  devant  jufqu'à  bord  de  front.  Le  bout  que  j'ai  dit 
devoir  être  fait  de  la  longueur  d'un  pouce  ou  deux, 
doit  être  coufu  derrière  l'étoile  à  la  petite  pointe.  U 
faut  mettre  le  vifage  de  la  tête  devant  fifi ,  6c  coudre 
cette  trèfle  à  la  reuverfe  en  ùg-zag ,  bien  près  ,  au 
4  ou  j  petits  rangs.  On  monte  la  plaque  de  derriè- 
re. Il  faut  en  avoir  environ  une  aune  ou  il  y  ait  une 
paflee  de  frifée.  On  finit  le  haut  comme  nous  avons 
dit  à  la  plaque  du  bonnet.  On  la  pafle  au  fer ,  com- 
me nous  l'avons  dit  des  autres. 

Pour  la  pafler  au  cifeau,  la  façon  eft  différente,  car 
pour  l'accommodage  d'aujourd'hui  on  les  épointe. 
Autrefois  fi  l'on  eût  vu  travailler  ainfi ,  on  auroit  cru 
la  ptnvqut  perdue.  Pour  épointer,  voici  comme  on 
s'y  prend  :  h  perruque  4tant  fur  le  6  ,  le  5  &:  le  4 ,  on 
prend  les  deux  premiers  rangs  ;  on  commence  par 
l'étage  du  4  :  on  a  des  cifeaux  à  découper  ;  on  tient 
de  la  main  gauche  la  pointe  du  cheveu  ,  &  le  cifeau 
de  la  main  droite.  On  coupe  légèrement  la  pointe 
toujours  en  éfilant  légèrement  jufqu'à  la  pointe  du 
cheveu ,  &  de  même  jufqu'à  la  fin  du  rang.  On  re- 
prend enfuite  ceux  du  5 ,  &  l'on  en  fait  autant  juf- 
qu'à Pi ,  6c  jufqu'au-devant ,  toujours  de  1  rangs  en 

2  rangs ,  &  jamais  plus  large  que  x  lignes.  Dans  les 
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courts  ,  fur  le  bord  du  front,  on  les  épointe  prefque 
de  paffcc  Qnpafice.  C'cfl:  un  ouvrage  très -long  fit 
très-difficile  ;  quelque/ois  un  jour.n'y  lutin  pas.  Pour 
que  les  i  côtés  (oieoi  égaux ,  il  faut  une  attention  fit 
une  régularité  infinie.  (Vielquefoii  on  gâte  un  tiers 
des  cheveux  qui  font  à  la  perruque.  On  met  aulîi  des 
triions  ou  favoris  qui  tombent  kir  le  col.  On  (ait  à- 
peu-près  une  demi -aune  de  treûe  fur  un  paquet 
époiuté ,  du  i,  du  3  fie.  du  4  enfemble ,  que  l'on  coud 
en  zig-zag  fur  le  ruban  qui  le  trouve  au  bai  de  l'o- 
reille. La pertuqut  épointée,  on  coule  les  cifeaux  en 
defeendartt,  comme  nous  avons  dit  aux  autres.  En- 
fuite  on  la  démonte ,  fit  l'on  coud  par-derriere  une 
jarretière  du  côté  droit  large  du  doigt ,  fie  de  l'autre 
côté  un  autre  bout  de  jarretière  avec  une  boucle 
d'acier.  Il  faut  coudre  cette  jarretière  au  bout  du  ru- 
ban bien  ferme  ,  afin  qu^en  ferrant  elle  n'échappe 
int.  Pour,  que  la  perruque  ferre  également ,  il  taut 
ce  attention  que  la  boucle  fe  trouve  jufte  dans  la 
fouette  du  col.  Ceci  tait,  on  démonte  la  perruque , 
on  pafle  la  foie  ,  6c  on  repafle  un  peu  le  fer  fur  les 
bords,  comme  nous  avons  dit  :  on  la  repeigne  à  fond, 
fie  tout  eft  fini. 

De  la  perruque  nouie  à  oreille.  La  monture  s'en  fait 
à-peu-pres  de  même  qu'à  la  perruque  à  bourfe. ''«y<{- 
«b  la  mefure  dans  nos  Planches. 

Une  perruque  nouée ,  telle  que  celle-ci ,  fe  fait 
communément  avec  un  toupet,  comme  nous  l'avons 
expliqué  de  la  perruque  à  bourfe ,  excepté  que  le  de- 
vant cil  de  beaucoup  plus  étroit  que  le  dernier  corps 
de  rangs ,  comme  nous  le  marquons  à  la  melùre.  On 
peut  faire  auffi  un  devant  ouvert ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  en  parlant  d'une  autre  perruque  nouée,  tou- 
tes les  trèfles  fe  montent  de  môme ,  à  (a  referve  des 
nœuds  qvti  doivent  être  un  peu  longs  de  cheveux, 
puifqu'on  les  monte  plus  haut.  11  faut  trefler  ces 
nœuds  plus  fins,  Se  faue  au  moins  une  demi -aune 
de  trèfle  de  fuite  de  chaque  côté ,  on  coud  en  allant 
fie  venant.  Si  l'on  veut  que  l'accommodage  foit  en 
grofles  boucles  détachées,  il  faut  l'épointer  comme  à 
la  perruque  à  bourfe.  Si  on  la  veut  toute  peignée,  on 
l'étage  comme  l'autre,  on  pafle  le  fer  fit  les  cifeaux 
comme  aux  perruques  à  bourfe  ;  on  la  démonte  ;  on 
ôtc  le  fil  ;  on  pafle  la  foie  ;  on  repafTc  le  fer  ,  fie  on 
(a  peigne  à  fond. 

Des  perruques  quarries  à  oreille.  La  monmre  eft  à- 
peu  -  près  celle  des  perruques  nouées ,  fie  la  trèfle  à- 
peu-près  la  même,  hors  le  bas  qui  doit  être  plus 
jarm,  yoyet  la  mefure  dans  nos  Planches. 

Le  ir  tour  jufqu'au  6  doit  être  trèfle  légèrement , 
le  x  doit  l'être  de  même  ;  mais  depuis  le  6  du  pre- 
mier jufqu'à  la  fin,  ils  doivent  être  de  la  même  garni- 
ture que  nous  avons  fpécifiéc  à  l'autre  perruque 
quarree.  Les  quatre  petits  rangs  doivent  être  auflï 
trèfles,  un  peu  garnis,  fit  le  refte  comme  le  milieu 
d'une  perruque.  Quand  les  rangs  font  montés,  on 
monte  le  boudin ,  les  autres  trèfles  font  les  mêmes 
qu'aux  autres  perruques ,  on  pafle  de  même  le  fer  fie 
les  cifeaux.  f ov«{  dans  nos  Planches  la  mefure  d'un 
bonnet  à  oreille. 

Il  faut  faire  deux  tournans  de  même  un  peu  garnis 
depuis  le  6  jufqu'au  bout,  fie  légers  depuis  le  5.  Il 
faut  que  les  quatre  ou  cinq  premiers  grands  corps  de 
rangs  foient  trèfles  garnis  ;  le  refte  des  grands  autant 
fur  le  devant  que  fur  le  derrière ,  fie  les  autres  à  pro- 
portion. Si  l'on  veut  on  peut  faire  un  petit  devant 
tmvert ,  mais  d'ordinaire  on  les  fait  avec  un  toupet. 
Ces  bonnets-ci  fe  montent  à-peu-près  de  même  que 
les  autres;  on  les  épointe,  on  les  coupe  aux  cifeaux, 
&c  on  les  pafle  au  fer  comme  la  perruque  à  bourfe. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  une  perruque  à  oreille 
&c  une  autre ,  c'eft  que  le  ruban  fie  la  trèfle  n'en 
avancent  pas  tant  fur  les  joues  ;  il  faut  que  ce  foit 
les  cheveux  qui  les  couvrent ,  c'eft  pourquoi  on  les 
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travaille  plus  au  long.  Voyer  n°*  Planches  la. 
mefure  d  une  perruque  d'abbé  à  oreille,  avec  les  étages  6» 
les  demi -étages.  Les  étages  ne  peuvent  fe  fuivre  de 
trop  prés. 

Cette  perruque  fe  monte  fie  fe  trèfle  comme  les 
bonnets  à  oreille  :  on  ferre  les  rangs  fur  l'oreille 
un  peu  plus  que  fur  le  derrière.  Si  l'on  veut 
une  toniure  ouverte ,  il  faut  prendre  une  coéffe 
oui  ne  foit  point  finie  derrière.  En  l'étendant  fur  le 
devant  de  la  tête,  la  coéffe  s'ouvre  derrière; 
quand  on  l'a  au  point  que  l'on  veut,  on  pafle  an  fil 
dans  toutes  les  mailles ,  fie  on  l'arrête  en  renouant 
les  deux  bouts  enfemble ,  on  pafle  enfuite  les  cifeaux 
fie  le  fer  comme  aux  autres. 

La  perruque  naturelle  à  oreille,  dont  on  verra  la 
mefure  dans  nos  Planches,  fe  trèfle  comme  les  au- 
tres ,  le  bas  un  peu  garni  ;  la  monture  eft  la  même 
qu'aux  autres  perruques  à  oreille.  U  faut  obferver 
que  la  plaque  en  eft  dirficile  à  préparer  ;  il  en  faut 
taire  pluiieurs  paquets  ;  que  ce  foient  des  cheveux 
bfles  fie  naturels,  fie  qu'elle  ne  tombe  pas  trop  longue 
dans  les  frilés.  A  meture  que  l'on  fait  des  ran^s ,  il 
faut  en  ôterun  des  courts  fie  en  remettre  un  plus.long. 
Quand  on  a  fini  le  rang ,  il  faut  commencer  la  plaque 
en  fanant  de  petits  rangs  lur  deux  ou  trois  paquets, 
fie  les  remettre  toujours  les  uns  dans  les  autres ,  ils 
en  feront  plus  épointés  ;  à  mefure  que  l'on  monte 
plus  avant,  il  faut  toujours  en  remettre  de  plus  longs, 
pour  que  la  plaque  qui  cil  déjà  montée  auprès  du 
devant ,  retombe  dans  la  leconde  boucle  du  bas  :  à 
l'égard  de  la  monture,  du  dégarnifiage,  de  la  coupe 
aux  cifeaux,  fie  du  fer ,  c'eft  la  même  chofe  qu'aux 
autres  perruques  à  oreille. 

Des  perruques  de  femme,  que  l'on  appelle  communé- 
ment chignon.  Ce  font  les  perruques  les  plus  moder- 
nes ,  puilqu'il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans  que  l'on  en 
porte  ;  elles  ne  le  iont  perfectionnées ,  comme  on  les 
voit  aujourd'hui ,  que  depuis  dix  ans.  La  monture  fe 
fait  à-peu-pres  comme  une  monture  à  oreille.  Pour 
qu'elles  aillent  bien ,  il  faut  exactement  le  confor- 
mer à  la  manière  dont  les  perfonnes  ont  les  cheveux 
plantés,  puifque  l'on  rejette  deflus  les  tempes  fie  le 
toupet.  Il  faut  communément  que  le  front  foit  rond 
fie  étroit ,  la  pointe  un  peu  aiguë ,  fie  la  tempe  très- 
droite  ,  le  bas  venant  un  peu  de  la  joue  fie  pointu  , 
l'oreille  point  trop  en  arrière,  la  partie  de  derrière 
l'oreille  tres-rabattue.  Enfuite  on  fait  une  avance  au 
bas  de  l'oreille.  Il  ne  faut  point  que  le  mban  foit 
ouvert ,  mais  qu'il  foit  coufu  comme  aux  montures 
fermes.  On  met  un  peu  de  bougran  à  la  pointe  du 
front  de  la  largeur  du  doigt ,  de  même  qu'à  la  pointe 
de  la  tempe  au  bas  de  l'oreille  on  met  du  fil  dWchal 
brûlé  que  l'on  coud  de  la  largeur  de  trois  doigts ,  de  ' 
la  hauteur  de  tout  le  ruban  :  on  ne  met  point  de 
coëtfe,  on  y  coud  un  taffetas  avec  attention  pour 
qu'il  ne  poche  point,  fie  on  n'y  met  point  de  ruban 
large  ;  pour  la  conduite  on  n'a  point  de  mefure ,  on 
travaille  avec  des  trèfles  de  fuite,  d'abord  fur  le  court 
qui  eft  1  ;  les  hauteurs  les  plus  longues  pour  le  bas 
ne  paflent  point  le  6.  Nous  avons  dit  que  la  frifure 
fe  frife  tres-petite  fie  toute  roulée.  Si  ton  veut  que 
le  chignon  loit  tout  à  plein  fie  tout  bouclé ,  il  faut 
coudre  la  valeur  de  deux  aunes  du  6,  fi  la  perfonne 
pour  qui  l'on  travaille  a  le  cou  long ,  fi  elle  ne  l'a  pas 
long  le  5  fuflit.  Après  le  i  on  coud  deux  aunes  de 
fuite ,  fie  autant  des  autres  jufqu'au  plus  court  Oh 
coud  la  plus  courte  à  bord  de  front,  fie  tournant  oh 
fait  une  tace  de  la  largeur  de  trois  doigts ,  fie  on  coud 
tous  les  rangs  en  pente  pour  faire  la  boucle  en  long. 
Les  uns  coulent  le  bas  en  fer  à  cheval ,  les  autres  fe 
coufent  droit  ;  cette  façon  de  coudre  dépend  de  la 
façon  d'accommoder  :  il  faut  en  tout  que  les  trèfles 
foient  un  peu  garnies ,  le  bas  davantage ,  fie  mon- 
tées les  unes  près  des  autres.  Un  chignon  doit  avoir 


S. 


Digitized  by  Google 


4M         P  E  R 

communément  quinze  aunes  de  trèfles.  Le  haut  fe 
finit  à-peu-près  comme  ia  plaque  :  on  paffe  ceci  au 
cifeau  légèrement,  &  le  bord  légèrement  au  fer. 

Voilà  à-peu-prcs  comme  fe  fait  Un  chignon  plein. 
Il  y  en  a  en  abbe ,  à  la  parefleufè ,  d'autres  avec  deux 
boucles  fur  l'oreille.  Ceux  d'abbés  fc  font  pour  la 
monture  comme  nous  avons  dit  :  on  fait  derrière  la 
valeur  de  deux  gu  trois  boucles ,  &  enfuite  on  prend 
des  cheveux  naturels  de  plufieurs  longueurs.  Si  l'on 
finit  la  brifure  fur  le  4 ,  on  fait  un  4  de  cheveux  na- 
turels peu  frifés ,  un  3  &  un  z ,  &  on  en  trèfle  pro- 
portionnément  pour  faire  les  devans  ;  on  coud  fept 
a  huit  petits  rangs  de  courts  frifés  ;  enfuite  on  a  une 
trèfle  faite  avec  des  cheveux  un  peu  longs  &  crêpés 
forts ,  que  l'on  trèfle  &  que  l'on  coupe  de  la  longueur 
du  doigt ,  &  l'on  en  forme  la  face  ;  on  monte  ces 
trèfles  naturelles  jufqu'en  haut.  Quand  on  a  conlu 
les  frifés ,  on  a  de  ces  trèfles  crêpées,  treflecs  avec 
une  paflëe  de  frifés,  que  l'on  monte  de  même  juf- 
qu'au haut.  Ce  font  ceux  à  la  parefleufè  qui  paroif- 
ient  être  frifés  fans  l'être  ôc  qui  gonflent  le  moins. 
On  fait  aufli  des  favoris  de  boucles  :  les  favoris  font 
très-anciens.  On  les  failbit  autrefois  comme  une  ef- 
pecc  de  croiflant  fur  le  front,  comme  on  le  voit  en- 
core dans  les  anciens  portraits  des  dames:  pour  faire 
ces  favoris  on  fàifoit  une  trèfle  de  fuite  qui  ctoit  fur 
le  1  &  le  î,  que  l'on  montoit  fur  un  ruban  noir  que 
Ton  attachoit  aux  cheveux  en  avant  ou  en  arrière , 
félon  qu'on  vouloit  qu'il  avançât.  Préfentement  on 
fait  de  petites  boucles  que  l'on  met  fur  les  tempes; 
on  les  fait  avec  une  trèfle  faite  d'une  frifure  lem- 
hlable  à  celle  du  chignon ,  &  on  les  monte  fur  un  fil 
d'archal  brûlé ,  de  la  grofleur  d'une  petite  paille  ;  û 
on  les  veut  à  droite,  on  les  monte  en  tournant  du 
côté  droit ,  &  de  même  à  gauche  :  l'on  plie  le  fil 
d'archal  qui  prend  la  forme  que  l'on  veut ,  &  on  le 
coupe  au  bout  où  l'on  peut  attacher  les  épingles  ;  on 
en  fait  de  longues  &  de  courtes  que  l'on  place  au- 
deflus  des  oreilles  &  au  -  dedans ,  de  façon  qu'une 
femme  peut  avoir  le  chignon  retroufle ,  &  en  met- 
tant de  ces  boucles  au  bas  des  oreilles ,  on  croit 
qu'elle  a  le  bas  de  fes  cheveux  frifés. 

Il  y  a  encore  d'autres  boucles  qui  fervent  pour 
les  dames  de  cour  ;  les  jours  des  grandes  fêtes  elles 
«n  mettent  quatre  ou  fix  ;  les  deux  plus  longues  fe 
mettent  fur  le  derrière.  Elles  portent  ordinairement 
trois  quarrés.  Il  faut  pour  qu'elles  fafient  bien  le 
boudin ,  que  ce  foient  des  eneveux  qui  ne  crêpent 
point,  au  contraire  qu'ils  foient  lifles  &  frifés  natu- 
rellement ;  la  frifure  le  fait ,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  la  frifure  des  boucles  ;  les  deux  d'enluite  font  de 
demi-aune ,  elles  fe  pofent  derrière  les  oreilles  ;  les 
deux  autres  font  d'un  quart  &  demi,  elles  fe  pofent 
au-deflus  des  oreilles:  ces  boucles  ne  fe  treflent 
point  ;  on  enveloppe  la  tête  avec  un  ruban  que  l'on 
noue  ferme  avec  un  fil  fort ,  &  on  les  attache  par  le 
ruban  avec  des  épingles. 

On  a  enfuite  la  cadenctte  ;  il  faut  avoir  une  coupe 
de  cheveux  longs  &  garnis  fans  être  tirés.  Si  elle  eû 
trop  quarrée ,  if  faut  fé  pointer  pour  qu'elle  foit  plus 
grofle  en  haut  qu'en  bas.  Il  faut  qu'elle  foit  treflee  gros 
«  bien  prefle ,  &  enfuite  on  la  monte  fur  un  ruban 
pour  un  chignon  de  cheveux  droits  :  pour  le  revers 
de  la  cadenette  il  faut  au  contraire  qu'il  foit  long  & 
quarré.  On  tait  avec  un  ruban  étroit  une  efpece  de 
rond  ;  puifque  cette  coëffure  ne  prend  que  derrière 
les  faces ,  il  ne  faut  ni  pointe  ni  rien  qu'une  efpece 
de  calote  ;  que  le  ruban  foit  doublé  tout  -  au  -  tour 
pour  y  palier  la  cadenette ,  dont  le  bout  doit  fortir 
par  en  haut ,  pour  fe  cacher  mieux  fous  la  garniture  i 
on  attache  fur  le  ruban  un  réfeau  fans  le  garnir  de 
tafetas  ;  on  le  trèfle  garni  &  on  le  monte  fur  ré- 
feau. 

Des  tours  qui  aiongtnt  les  cheveux  aux  gens  de  robt. 
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L'on  ne  peut  guère  donner  de  mefure  de  ces  tours  j 
les  cheveux  manquant  aux  uns  dans  un  endroit, 
aux  autres  ailleurs.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  tete 
qui  a  aflez  de  cheveux ,  Se  qui  ne  veut  que  les  alon- 
ger.  Si  elle  les  a  très- garnis  derrière  ,  l'ouvrage 
devient  plus  difficile,  attendu  qu'il  faut  que  le  bas 
foit  encore  plus  garni  que  le  haut.  Je  fuppofe  que  la 
perfonne  ait  les  cheveux  au  10  derrière,  &  qu'elle 
veuille  fon  tour  au  1 5 ,  il  faut  prendre  9 , 10 , 1 1  y 
11,13,14,13;  faire  fur  le  1 5  un  petit  rang  de  la 
largeur  de  trois  doigts,  &  un  peu  garni  ;  on  tait  en- 
fuite  une  mefure  de  la  longueur  d'une  oreille  à  l'au- 
tre. Suppofez  que  la  largeur  du  papier  foit  de  la  Ion-; 
gueur  marquée  dans  nos  Planches ,  voici  comme  l'ont 
fait.  

9  10  11  11  13  14  15  |  15  14  13  ii  n  10  9; 

Un  travaille  à  troi',  ioies  ;  dans  le  milieu  où  il  y  a 
une  raie,  on  met  un  fil,  puis  l'on  continue  le  15 
le  14,  &  ainfi  des  autres.  Avec  les  petits  on  a  1  fur, 
1  f ,  &  1  fur  chaque  rang  par  les  longs  jufqu'au  1 1  ; 
enfuite  on  coud  tous  les  rangs  enfemble,  comme 
nous  le  dirons  après.  Si  l'on  veut  un  tour  en  pieux 
pour  garnir  depuis  le  haut  de  la  tète  jufqu'au  bas  , 
il  faut  faire  une  mefure  comme  celle  des  tournans  , 
mais  l'engager  davantage.  On  trèfle  les  tournans 
jufqu'aux  plus  longs ,  &  l'on  met  un  fil  tans  faire  à» 
lcparation.  Je  fuppofe  que  la  perfonne  ait  les  che- 
veux épointés  qui  aillent  au  16,  on  fait  un  tour  lue 
le  10. 

La  mefure  que  l'on  verra  dans  nos  Planches  éclair- 
cira  la  chofe.  Quand  ce  font  des  cheveux  épointés 
fur  le  16,  voila  la  mefure  qui  convient  pour  faire 
un  tour  en  plein,  obfervant  que  ce  n'en  eft  que  la 
moitié.  Il  faut  que  l'autre  côte  tienne  enfemble  fans 
féparation,  feulement  par  un  fil  que  l'on  met  dam 
la  trèfle  pour  marquer  le  milieu  ;  on  coud  tous  le* 
rangs  les  uns  fur  les  autres,  en  ordre  comme  la  me» 
fure  l'indique  ;  enfuite  on  y  coud  un  cordonnet  ou 
une  corde  a  boyau ,  &  l'on  fait  une  efpece  d'ceillet 
avec  la  foie;  on  pafle  le  cordonnet  dedans,  Ôt  on 
l'arrête  après  avoir  bien  pris  fes  dimenfions  pour  la 
grofleur  de  la  tête ,  puis  on  borde  avec  un  ruban 
noir  pour  que  les  bouts  des  têtes  de  cheveux  ne  dé- 
bordent point,  &  on  pofe  en  élevant  les  cheveux  on 
pafle  les  cheveux  du  tour  deflbus  en  faifantpafler  fes 
cordonnets  fur  la  tête,  &  tirant  le  tout  en  devant.  On 
peigne  les  cheveux  par-dclliis,  &  on  ne  voit  rien-du- 
tout.  On  peut  coucher  avec  ;  on  le  frife  avec  les  che- 
veux ,  &  on  ne  l'ôte  que  pour  peigner  à  fond. 

Il  y  a  encore  des  tours  pour  les  faces,  que  l'on 
fait  à -peu -près  comme  celui  que  nous  venons  de 
marquer  jufqu'à  9  ;  on  met  de  même  un  cordonnet 
en  haut ,  &  par  le  bas  deux  autres  cordons  que 
l'on  noue  derrière  :  il  faut  pourtant  après  les  frifés 
y  trefler  des  cheveux  droits,  &  l'on  peut,  en  pei- 
gnant en  arrière ,  cacher  les  deux  cordons  dont  nous 
venons  de  parler. 

Il  y  a  des  demi-perruques  à  mettre  par-defliis  les 
cheveux ,  quelque  quantité  que  l'on  en  ait.  On  fait 
une  monture,  comme  nous  venons  de  dire  pour  les 
perruques  à  bourfe.  On  travaille  la  face  de  même 
excepté  que  l'on  emploie  feulement  un  demi -tra- 
vers de  doigt  de  lifles ,  trèfles  à  fimple  tour,  puis  un 
rang  des  mêmes  lifles  auflî-bien  garni,  que  l'on  coud 
en  cercle  jufqu'à  l'endroit  0(1  l'on  a  fini  d'attacher  le 
ruban  large;  on  commence  depuis  le  coin  d'une 
oreille  en  remontant  jufqu'au  milieu  de  la  raie  du 
ruban  large,  &  redefeendant  de  même  jufqu'à  l'au- 
tre oreille,  après  quoi  on  replifle  tous  les  rangs,  on 
monte  le  vuide  de  lifle  jufqu'au  devant,  comme  aux 
autres  perruques  ;  on  pafle  aux  cifeaux  &  au  fer  : 
après  avoir  fini  on  coupe  les  réleaux  tout  auprès 
du  rang  dont  nous  venons  de  parler  ;  pour -lors  iJ, 
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ne  refte  que  la  face  &  quelque  peu  de  Mes  pour 
couvrir  les  cheveux  :  on  (c  fort  de  deux  cordons  qui 
fervent  à  ferrer  derrière. 

On  fait  auffi  des  tempes  de  toupet;  après  avoir 
pris  les  dimensions  on  travaille  comme  pour  une 
monture  ;  on  monte  le  toupet  de  même ,  après  avoir 
préparc  le  rang  du  bord  de  front ,  on  fait  d'autres 
petits  rangs  de  la  longueur  du  pouce,  on  y  trèfle 
derrière  de  la  plaque.  Si  la  perfbnne  a  des  cheveux 
en  botirfc ,  on  la  met  longue  ;  li  elle  porte  des  che- 
veux ronds,  on  la  met  plus  courte,  comme  celle 
d'un  bonnet ,  après  avoir  palTé  au  fer  :  on  attache 
deux  cordons  de  foie  noirs;  on  ferre  derrière,  com- 
me nous  l'avons  dit  pour  la  demi  -perruque ,  ou  bien 
on  fc  fert  d'agraphes. 

Voilà  à-peu-pres  tout  ce  que  l'on  peut  dire  d'un 
art  dont  le  travail  eft  fi  fubordonné  à  la  fantaifie. 
Qui  ne  riroit  pas  en  effet  de  voir  une  perfonne  mai- 
gre ,  à  joues  creufes ,  à  cou  long ,  fe  faire  accommo- 
der bien  court,  bien  en  arrière ,  le  derrière  bien  ac- 
compagné ,  &  prendre  toutes  les  précautions  poffi- 
bles  pour  fe  faire  une  tête  de  mort  r 

Des  perruques  a  deux  queues.  Elles  font  plus  ordi- 
naires dans  les  cours  d'Allemagne  qu'ailleurs.  On  ne 
pouvoit  fe  prefenter  devant  le  perc  de  la  reine 
d'Hongrie  d aujourd'hui  fans  ces  deux  queues;  jeu- 
nes ou  vieux ,  tous  dévoient  en  avoir.  Ces  coéfrnrcs 
fe  portent  pour  les  grandes  fîtes  &  pour  les  bals  pa- 
rés. Elles  fervent  auffi  aux  comédiens  dans  les  rôles 
de  princes  tragiques.  Voye^-en  la  mejure  dans  nos 
Planches. 

Ces  perruques  fe  treffent  comme  les  perruques  na- 
turelles dont  le  derrière  de  la  face  iroit  jufqu'à  1 1  ; 
&  comme  la  melure  ne  croife  pas,  on  remplit  le 
vuide  avec  la  plaque  qui  fert  à  faire  les  deux  queues  ; 
le  refte  fe  trèfle  en  diminuant  &  finit  de  fe  trefler  de 
même.  Communément  on  y  fait  des  devans  à  tou- 
pet, quoique  l'on  puifle  y  en  ajufter  d'autres.  La 
monture  eu  celle  d'une  perruque  à  bourfe,&  fe  ter- 
mine de  la  même  manière.  Il  faut  obferver  qu'en 
préparant  les  liffes,  il  faut  les  faire  épointées  dans  le 
bas  pour  que  la  queue  aille  en  diminuant.  Il  eft  à 
propos  que  le  basfrife  pour  qu'il  forte  une  boucle  à 
l'extrémité  des  queues. 

PERRUQUIER  ,  f.m.  (ArtMick.)  celui  qui  fait 
des  perruques  &  qui  en  fait  négoce. 

Comme  l'ufage  des  perruques  étoit  rare  autrefois 
«n  France ,  les  Perruquiers  réitèrent  long-tems  fans 
former  de  communauté  ;  mais  à  mefure  que  l'ufage 
«n  devint  plus  familier ,  on  créa  quarante-huit  Bar- 
biers -  Baigneurs  -  Etuviftes ,  Petruquitrs ,  qui  furent 
confirmés  par  des  Arrêts  du  Confeil  des  1 1  Avril  & 
«[  Mars  1634  ;  au  mois  de  Mars  1673  ,  il  s'en  fit  une 
nouvelle  création  de  deux  cens  maîtres  ;  c'eft  cette 
communauté  qui  fubfifle  encore  aujourd'hui. 

Les  flatuts  de  ce  corps  ,  drefles  au  confeil  le  14 
Mars  1674,  &  enregistres  en  parlement  le  17  Août 
fuivant ,  contiennent  36  articles:  les  trois  premiers 
concernent  l'éleâion  de  lix  fyndics  &  gardes,  Ô£ 
règlent  la  quantité  de  voix  neceflaires  pour  cette 
élcâion. 

Le  4.  ordonne  que  les  badins  fervant  d'enfeignes 
aux  Perruquiers  feront  blancs ,  pour  les  diftinguer  de 
ceux  des  Chirurgiens ,  qui  doivent  Être  jaunes. 

Les  5  , 6  &  7,  parlent  des  vifites,  des  prévôts,  fyn» 
dics  &  gardes. 

Les  8  articles  fuivans  traitent  des  apprentifs ,  & 
de  leur  réception  à  maîtrife. 

Le  13.  défend  de  fe  fervir  de  la  trefleufe  de  fon 
confrère ,  fans  un  congé  par  écrit. 

Le  16.  marque ,  à  qui  il  appartient  de  convoquer 
les  aflemblées. 

Le  19.  leur  donne  le  droit  exclufif  de  vendre  des 
cheveux ,  &  défend  à  toutes  autres  perfonnes  d'en 
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vendre  ailleurs  qu'au  bureau  des  Perruquiers. 

Je  ne  rapporterai  point  les  autres  articles  qui  ne 
font  que  de  discipline. 

PERSAN ,  f.  m.  (Archit!)  c'eft  le  nom  qu'on  don- 
ne à  des  liâmes  d'hommes  qui  portent  des  cntablc- 
mens.  ^<yt{  Pkrsique  ,  ordre. 

PERSANES,  Dynasties,  {Hîfi.  de  Perfe.)  les 
auteurs  perfans  comptent  quatre  dinafties  ou  races 
des  rois  de  Perfe  ;  i".  la  race  des  Pifchdadiens  ;  i°. 
celle  des  K-ianans  ;  3".  celle  des  Efchganiens  ;  40.  cel- 
le des  Schekkans. 

Les  Pifchdadiens  ont  pris  leurs  noms  de  Pifiht  qui 
en  perfan  lignifie  premier,  &  de  dad  qui  fignifie  jufii- 
« ,  comme  fi  les  rois  de  cette  race  avoient  été  les 
plus  anciens  adminiftrateurs  de  la  juftice.  Le  pre- 
mier des  trente-fix  rois  de  cette  famille ,  eft  nomme 
par  les  hiftoriens  perfàns  Caioumarath  ;  il  civiUfa  , 
difent  -  ils ,  les  peuples  ,  &  leur  fit  quitter  une  vie 
iauvage ,  pour  bâtir  des  maifons  &  pour  cultiver  la 
terre. 

La  famille  des  Kianans  donna  neuf  rois  à  la  Perfe, 
dont  le  dernier  cft  nommé  par  les  mêmes  hiftoriens 
AlsUnder  ;  c'eft  Alexandre  le  Grand ,  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent. 

La  race  des  Efchganiens  eut  vingt-cinq  rois,  dont 
les  auteurs  perfans  nomment  le  premier  Schahus,  qui 
eft  le  Sapor  des  Romains. 

La  race  des  Schekkans  a  produit  trente-un  rois  , 
dont  le  dernier  s'étant  fait  abhorrer  de  fes  fujets  par 
.fon  gouvernement  tyrannique  ,  fournit  aux  Arabes 
&  aux  Mahométans  le  moyen  de  foumettre  la  Perfe 
à  leur  domination. 

PERSE ,  la  ,  (Gèag.  mod.  )  grand  royaume  d'A- 
fie  ,  borné  au  nord  par  la  Circafue  &  la  Géorgie  ;  au 
midi,  par  le  golfe  Perfique&  la  mer  des  Indes  ;  au 
levant ,  par  les  états  du  Mogol  ;  &  au  couchant ,  par 
la  Turquie  aiiatique. 

Le  Mont-Taurus  la  coupe  par  le  milieu,  à-peu- 
près  comme  l'Apennin  coupe  l'Italie ,  6c  il  jette  fes 
branches  çà  &c  là  dans  diverfes  provinces ,  où  elles 
ont  toutes  des  noms  particuliers.  Les  provinces  que 
cette  montagne  couvre  du  nord  au  fud ,  font  fort 
chaudis  :  les  autres  qui  ont  cette  montagne  au  midi, 
jouiflent  d'un  air  plus  tempéré. 

Le  terroir  eft  généralement  fablonneux  &  ftérile 
dans  la  plaine ,  mais  quelques  provinces  ne  partici- 
pent point  de  cette  ftérilité.  Il  y  a  peu  de  rivières 
dans  toute  la  Perfe ,  &  même  il  n'y  en  a  aucune  de 
bien  navigable  dans  toute  fon  étendue.  La  plus  gran- 
de ,  qui  porte  quelques  radeaux  ,  eft  l'Aras ,  l'Ara- 
xes  des  anciens,  qui  coule  en  Arménie;  mais  fi  le  ter- 
roir eft  fec  par  le  défaut  de  rivières  ,  les  Perfans  par 
leur  travail  &c  leur  induftrie ,  le  rendent  fertile  dans 
une  grande  partie  de  l'empire. 

Le  climat  de  Perfe  eft  admirable  pour  la  vigne  ;  on 
y  recueille  d'excellent  vin,  du  riz,  des  fruits,  &  des 
grains  de  toute  efpece,  excepté  du  feigle  &  de  l'a- 
voine ;  les  melons  y  font  d'une  grofleur  extraordi- 
naire ,  &  d'un  goût  exquis.  Dès  qu'on  a  paflé  le  Ti- 
gre en  tirant  vers  ce  royaume ,  on  ne  trouve  que 
des  rofes  dans  toutes  les  campagnes. 

Les  montagnes  l'ont  remplies  de  gibier  ;  mais  la 
plus  grande  partie  du  commerce  confifte  à  élever 
une  quantité  prodigieufe  de  vers  à  foie ,  dont  or.  tait 
tous  les  ans  plus  de  vingt  mille  balles  de  foie,  cha- 
que balle  pelant  deux  cens  fei/e  livres.  On  en  vend 
la  plus  grande  partie  en  Turquie ,  dans  les  Indes ,  & 
aux  Anglois  &  Hollando'ts  qui  trafiquent  à  Ormus. 
Une  autre  branche  du  commerce  de  la  Perfe ,  con- 
fifte en  magnifiques  tapis ,  en  toiles  de  coton  ,  en 
étoffes  d'or  &c  d'argent ,  &  en  perles. 

Les  Perfans  font  d'une  taille  médiocre  ,  maigres 
&  fecs ,  comme  du  tems  d'Ammien  Marcellin ,  mais 
forts  &  robuftes.  Us  font  de  couleur  olivâtre ,  &  ont 
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le  poil  noir;  leur  vctcirn nt  eft  une  tunique  de  co- 
ton ou  Je  foie ,  large  ,  qui  defeend  'mfqu'au  gras  de 
la  jambe  ,  &  qu'ils'ceigncm  d'une  ccharpe,  fur  la- 
quelle les  gère»  tres-riches  mettent  une  belle  ceintu- 
re. Ils  ont'lbus  cette  tunique  quand  ils  fortent ,  une 
vefte  de  foie  de  plutieurs  couleurs  ;  leurs  chauffes 
font  de  coton,  faites  comme  des  caleçons  ;  leurs  fou- 
iiers  l'ont  pointus  au  bout ,  Ôc  ont  le  quartier  fort  bas. 
Us  <é  peignent  les  ongles  d'une  couleur  orangée  ; 
leur  turban  eft  de  toile  de  coton  fine ,  rayée ,  de  dif- 
férentes couleurs  -,  ôc  qui  fait  plufieurs  tours  ;  les 
grands  du  royaume  portent  des  bonnets  fourrés ,  or- 
dinairement rouges.  La  cocfïure  de  leurs  prêtres  eft 
blanche ,  ÔC  leur  robe  eft  de  la  même  couleur. 

Les  femmes  opulentes  font  brillantes  dans  leur  ha- 
billement; elles  n'ont  point  de  turban,  mais  leur  front 
eft  couvert  d'un  bandeau  d'or  émaillé ,  large  de  trois 
doigts  ,  ÔC  chargé  de  pierreries  ;  leur  tête  eft  cou- 
verte d'un  bonnet  brodé  d'or,environné  d'une  échar- 
pe  très-fins ,  qui  voltige  &  delcend  jufqu'à  la  cein- 
ture ;  leurs  cheveux  font  trèfles,  Ôc  pendent  par  der- 
rière; elles  portent  au  col  des  colliers  de  perles;  elles 
ne  mettent  point  de  bas ,  parce  que  leurs  caleçons 
descendent  jufqu'au-deffous  de  la  cheville  du  pié  ; 
l'hyver  elles  ont  des  brodequins  richement  brodés  ; 
elles  fe  fervent  comme  les  hommes  de  pantoufles  de 
chagrin  ;  elles  peignent  en  rouge  leurs  ongles  ôc  le 
dedans  des  mains  ;  elles  fe  noirciflent  les  yeux  avec 
de  la  tuthic ,  parce  que  les  yeux  noirs  font  les  plus 
eftimés  en  Perji. 

La  dépenfe  du  ménage  chez  les  Perfans  eft  fort 
médiocre ,  pour  la  cave  ôc  la  cuifine  ;  la  toile  de  co- 
lon dont  les  bourgeois  s'habillent  eft  à  grand  mar- 
ché ;  les  meubles  conliftent  en  quelques  tapis  ;  le  riz 
fait  la  nourriture  de  toute  Pannce  ;  (e  jardin  fournit 
le  fruit ,  ôc  le  premier  ruirteau  tient  lieu  de  cave. 

L  éducation  confifte  à  aller  à  l'école  pour  y  ap- 
prendre à  lire  ôc  à  écrire  ;  les  metzides  ou  molquees 
qui  ferv  ent  pour  la  prière,  fervent  aulîi  pour  les  éco- 
les ;  tout  le  monde  écrit  fur  le  genou ,  parce  qu'on 
n'a  point  en  Ptrft  l'ufage  des  tables ,  ni  des  fieges  ; 
le  papier  fe  fait  de  chiffons  de  coton  ou  de  foie  ;  on 
unit  ce  papier  avec  une  poliflbire  pour  en  ôter  le 
poiL 

La  langue  perfane  tient  beaucoup  de  l'arabe ,  s'ap- 
prend aifement ,  &  fe  prononce  un  peu  du  gofier  ; 
mais  la  plupart  des  Perfans  apprennent  avec  leur 
langue  celle  des  Turcs  qui  eft  familière  à  la  cour.  Ils 
étudient  encore  dans  leurs  collèges  l'Arithmétique , 
la  Médecine ,  l'Aftronotnie ,  ou  plutôt  l'Aftrologie. 

Le  royaume  eft  un  état  monarchique ,  defpotique; 
la  volonté  du  monarque  fert  de  loi.  Il  prend  le  titre 
de  Jbphi ,  &  en  qualité  de  fils  de  prophète  ;  il  eft  en 
même  tems  le  chef  de  la  religion.  Les  cnfans  légiti- 
mes fuccedent  à  la  couronne  ;  à  leur  défaut ,  on  ap- 
pelle les  fils  des  concubines  :  s'il  ne  fe  trouve  ni  des 
uns,  ni  des  autres,  le  plus  proche  des  parens  du  côté 

Îiaternel ,  devient  roi.  Ce  font  comme  les  princes  du 
ang ,  mais  la  figure  qu'ils  font  eft  bien  trifte  ;  ils  font 
fi  pauvres,  qu'us  ont  de  la  peine  à  vivre.  Les  fils  du 
fophi  font  encore  plus  malheureux  ;  ils  ne  voient  ja- 
mais le  jour  que  dans  le  fond  du  ferrail ,  d'où  ils  ne 
fortent  pas  du  vivant  du  roi.  Il  n'y  a  que  le  fuccef- 
feur  au  trône  qui  ait  ce  bonheur  ;  &  la  première 
chofe  qu'il  fait ,  eft  de  priver  les  frères  de  l'ufage  de 
la  vue ,  en  leur  failant  paner  un  fer  rouge  devant  les 
yeux ,  pour  qu'ils  ne  puiflent  afpirer  à  la  couronne. 

Apres  le  fophi ,  les  grands  pontifes  de  la  religion 
mahométane  tiennent  le  premier  rang  a  fa  cour;  ils 
font  au  nombre  de  quatre.  Le  p  rentier  pontife  de 
Ptrfc  s'appelle/^t-c^i,  il  eft  le  chef  de  l'empire 
pour  le  (pirituel,  gouverne  feul  la  confeience  du  roi, 
Ôc  règle  la  cour  ôc  la  ville  d'Hifpahan ,  félon  les  rè- 
gle* de  l'aicoran.  Il  eft  tellement  révéré,  que  les  rois 
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prennent  ordinairement  les  filles  des  Sadres  pour 
femmes;  il  commet  Is  fecond  pontife  pour  avoir  foin 
du  refte  du  royaume  ,  £c  établit  des  vicaire 5  dans 
toutes  les  villes  capitales  des  provinces.  On  lui  don- 
ne la  qualité  de  Nabab  ,  qui  veut  dire  ,  vicaire  de 
Mahomet  &  du  roi. 

Il  y  a  fix  miniftres  d'état  pour  le  gouvernement 
du  royaume,  Ôc  chacun  a  fon  département;  on  les 
appelle  rhona-éolvtt  ,  c'eft-à-dire  les  colonnes  de 
l'empire.  Le  premier  eft  le  grand  vifir,  appelle:  ttma- 
dotdtt-ït'vnad-ud-dfwUt ,  c  cft-à-  dire  l'appui  de  la 
puiflance  ;  il  eft  le  chancelier  du  royaume ,  le  chef 
du  confeil ,  le  fur-intendant  des  finances ,  des  affai- 
res étrangères ,  ôc  du  commerce  ;  toutes  les  gratifi- 
cations Ôc  les  pcnlions ,  ne  fe  payent  que  par  Ion  or- 
dre. Je  ne  parlerai  point  des  autres  colonnes  de  l'é* 
tat  Perfan  ;  c'eft  aflez  d'avoir  nommé  la  principale. 

L'ufage  des  feftins  publics  eft  bien  ancien  en  Ptr~ 
fe ,  puilque  le  livre  d'Erther  fait  mention  de  la  fomp- 
tuofîté  du  banquet  d'Afliiérus;  ceux  que  le  fophi  fait 
aujourd'hui  par  extraordinaire ,  font  toujours  fuper- 
bes,  car  on  y  étale  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans 
fa  maifon. 

Toute  la  Ptrft  eft  pour  ainfi  dire  du  domaine  du 
roi ,  mais  fes  revenus  conliftent  encore  en  impôts 
extraordinaires ,  ÔC  en  douanes  qu'il  afferme  ;  les 
deux  principales ,  font  celle  du  golfe  Perfique ,  Ôc 
celle  de  Ghilan  ;  ces  deux  douanes  font  affermées  à 
environ  7  millions  de  notre  monnoie.  Les  troupes 
de  fa  maifon  qui  montent  à  quatorze  mille  hommes, 
font  entretenus  fur  les  terres  du  domaine  ;  celles 
qu'il  emploie  pour  couvrir  fes  frontières ,  peuvent 
monter  a  cent  mille  cavaliers,  qui  font  aufli  entrete- 
nus fur  le  domaine.  Le  roi  de  Ptrft  n'a  point  d'infan- 
terie réglée  ;  il  n'a  point  non  plus  de  marine  ;  il  ne 
tlendroit  qu'à  lui  d'être  le  maître  du  golfe  d'Ormus  , 
de  la  mer  d'Arabie  ,  ôc  de  la  mer  Cafpicnne  ;  mais 
les  Perfans  détellent  la  navigation. 

Leur  religion  eft  la  mahométane ,  avec  cette  diffé- 
rence des  Mufulmans ,  qu'ils  regardent  Ali ,  pour  le 
fucceffeur  de  Mahomet;  au  lieu  que  les  mululmans 
prétendent  que  c'eft  Omar.  De-la  naît  une  haine  ir- 
réconciliable entre  les  deux  nations.  L'ancienne  re- 
ligion des  mages  eft  entièrement  détruite  en  Ptrft  ; 
on  nomme  fes  feâateurs gawts ,  c'eft-à-dire  idolâ- 
tres ;  ces  gawcs  n'ont  cependant  point  d'idoles ,  ÔC 
meprifent  ceux  qui  les  adorent  ;  mais  ils  font  en  pe- 
tit nombre  ,  pauvres ,  ignorans  ôc  groiliers 

Si  la  plupart  des  princes  de  PAfie  ont  coutume 
d'affeâcr  des  titres  vains  ôc  pompeux ,  c'eft  princi- 
palement du  monarque  Perfan  ,  qu'on  peut  le  dire 
avec  vérité.  Rien  n'eft  plus  plaifant  que  le  titre  qu'il 
met  à  la  tête  de  fes  diplômes  ;  il  faut  le  tranferire  ici 
par  fingularité- 

y>  Sultan  Uflcin ,  roi  de  Ptrft ,  de  Parthie ,  de  Mé- 
»  die ,  de  la  Baâriane ,  de  Chorazan ,  de  Candahar , 
»  des  Tartares  Usbacks  ;  des  royaumes  d'Hircanie, 
*  de  Draconie ,  de  Parménie ,  d'Hidafpie ,  de  Sog- 
»  diane  ,  d'Aric  ,  de  Paropamize  ,  de  Drawgiane  , 
»  de  Margiane  ôc  de  Caramanie ,  jufqu'au  fleuve  In- 
n  dus  :  Sultan  d'Ormus ,  de  Larr ,  d'Arabie  ,  de  Su- 
»  fiane ,  de  Chaldée  ,  de  Méfopotamie  ,  de  Géor- 
»  gte,  d'Arménie ,  de  Circaflie;  feigneur  des  mon- 
h  tagnes  impériales  d'Ararac ,  de  Taunis,  du  Cau- 
»  cafe  ;  commandant  de  toutes  les  créatures ,  depuis 
h  la  mer  de  Chorazan ,  jufqu'au  golfe  de  Ptrft ,  de 
w  la  famille  d'Ali ,  prince  des  quatre  fleuves ,  l'Eu- 
»  phrate  ,  le  Tigre  ,  l'Araxe  ôc  (indus  ;  gouverneur 
»  de  tous  les  fultans,  empereur  des  mufulmans  ,  re- 
»  jetton  d'honneur ,  miroir  de  vertu ,  ôc  rofe  de  dé» 
>♦  lices,  &c. 

La  Ptrft  eft  fituée  entre  le  79  ôc  le  io8a  de  longi- 
tude ,  ôc  entre  le  1  j  ôt  4id  de  latitude.  On  la  divife 


Digitized  by  Googl 


P  E  R 

en  treize  provinces,  dont  fix  à  Poricnt,  quatre  au 
nord,  &  trois  an  midi. 

Les  fix  provinces  à  l'orient ,  font  celles  de  Scnd , 
Makeran,  Sitziftan,  Sabluftan  ,  Khoràfan,  Eltara- 
bade. 

Les  quatre  au  nord  font  Mafanderan  ou  Tabriftan; 
Schirvan ,  Adirbeitzan ,  Frak-Atzem ,  qui  renferme 
Hifpahan  ,  capitale  de  toute  la  Perfe. 

Enfin  les  trois  provinces  au  midi ,  font  Khufirtan , 
Farfiftan  ou  Fars,  &C  Karman.  (  Lt.chevalitr  deJav- 
covrt.  ) 

Perses,  empire  des  ,(Hi(l.  ane.  &mod.  )  l'ancien 
empire  des  Perfes  étoit  beaucoup  plus  étendu  que  ce 
que  nous  appelions  aujourd'hui  la  Perfe  ;  car  leurs 
rois  ont  quelquefois  fournis  prefque  toute  l'Afie  à 
leur  domination.  Xerxcs  fubjugua  même  toute  l'E- 
gypte ,  vint  dans  la  Grèce ,  &  s'empara  d'Athènes  ; 
ce"qui  montre  qu'ils  ont  porté  leurs  armes  vidloricu- 
fes  jufques  dans  l'Afrique,  &  dans  l'Europe. 

Perf'cpolis ,  Suze ,  fie  Ecbatanc ,  étoient  les  trois 
villes  où  les  rois  de  Ptrfc  faifoient  alternativement 
leur  rélidence  ordinaire.  En  été  ils  habitoient  Ecba- 
tane ,  aujourd'hui  Tabris  ou  Tauris ,  que  la  monta- 
gne couvre  vers  le  fud-oueft  contre  les  grandes  cha- 
leurs. L'hiver  ils  féjournoient  à  Suze  dans  le  Suzi- 
ftah ,  pays  délicieux ,  où  la  montagne  met  les  habi- 
tans  à  couvert  du  nord.  Au  printems  &  en  automne, 
ils  fe  rendoient  à  Pcrfépolis ,  ou  à  Babylone.  Cyrus, 
qui  eft  regardé  comme  le  fondateur  de  la  monarchie 
des  Perfa  ,  fit  néanmoins  de  PerJcpolis,  la  capitale 
de  fon  empire ,  au  rapport  de  Strabon ,  livre  XV. 

Cette  grande  &  belle  monarchie,  dura  deux  cens 
fix  ans  fous  douze  rois ,  dont  Cyrus  fut  le  premier , 
&  Darius  le  dernier.  Cyrus  régna  neuf  ans  depuis  la 
prife  de  Babylone,  c'eit-à  dire ,  depuis  l'an  du  mon- 
de 3466,  julqu'en  3475, avant  J.  C.  515.  Darius,  dit 
Codomanus ,  rut  vaincu  par  Alexandre  le  Grand  en 
3674,  après  lix  ans  de  règne  ;  &  de  la  ruine  de  la 
monarchie  des  Pefes,  on  vit  naître  latroifieme  mo- 
narchie du  monde,  qui  rut  celle  de  Macédoine  dans 
la  perfonne  d'Alexandre. 

La  Perfe ,  après  avoir  obéi  quelque  tems  aux  Ma- 
cédoniens, &t  enfuite  aux  Patines ,  un  fimple  foldat 
perfan ,  qui  prit  le  nom  à' A  ru  x arc ,  leur  enleva  ce 
royaume  vers  l'an  116  de  J.  C.  &  rétablit  ['empire  des 
Perfes ,  dont  l'étendue  ne  différoit  guère  alors  de  ce 
qu'il  eft  aujourd'hui. 

Noufchirvan ,  ou  Khofrocs  le  grand ,  qui  monta 
fur  le  trône  l'an  5  3 1  de  l'erc  chrétienne ,  eft  un  des 
plus  grands  rois  de  PHiftoire.  Il  étendit  fon  empire 
dans  une  partie  de  l'Arabie  Pétrée,&de  celle  qu'on 
nommoit  Heureuft.  Il  reprit  d'abord  ce  que  les  prin- 
ces voifins  avoient  enlevé  aux  rois  fes  predécefleurs  ; 
enfuite  il  fournit  les  Arabes,  les  Tartares,  jufqu'aux 
frontières  de  la  Chine  ;  les  Indiens  voifins  du  Gange , 
&  les  empereurs  grecs ,  furent  contrains  de  hfi  payer 
un  tribut  confidérable. 

Il  gouverna  fes  peuples  avec  beaucoup  de  fagefle  : 
zélé  pour  l'ancienne  religion  de  la  Perfe ,  ne  refufant 
jamais  fa  protection  à  ceux  qui  étoient  opprimés  , 
pumflant  le  crime  avec  févérité,  &  récompenfant  la 
vertu  avec  une  libéralité  vraiment  royale  ;  toujours 
attentif  à  faire  fleurir  l'Agriculture  &le  Commerce , 
favorifant  le  progrès  des  Sciences  &  des  Arts ,  &  ne 
conférant  les  charges  de  judicature  qu'à  des  perfon- 
nes  d'une  probité  reconnue,  il  fe  fit  aimer  de  tous 
fes  fujets ,  qui  le  regardoient  comme  leur  père.  Il  eut 
un  fils  nommé  Honrùrdas ,  à  qui  il  fit  époufer  la  fille 
de  l'empereur  des  Tartares,  &c  qui  l'accompagna 
dans  fon  expédition  contre  les  Grecs. 

Noufehinran ,  alors  âgé  de  plus  de  80  ans ,  voulut 
encore  commander  fes  armées  en  perfonne;  il  con- 
quit la  province  de  Mélitène  ;  mais  bien-tôt  après ,  la 
perte  d'une  bataill»  où  fon  armée  fut  taillée  en  pie- 
Tom*  XII. 
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ces ,  le  mît  dans  la  trifte  néceflîté  de  fuir  pour  la  pre- 
mière fois  devant  l'ennemi ,  &  de  repaffer  l'Euphrate 
à  la  nage  fur  un  éléphant.  Cette  difgrace  précipita 
fes  jours;  il  profita  des  derniers  momens  de  fa  vie 
pour  dicter  fort  teftament  ;  &  ce  teftament  le  voici 
tel  que  M.  l'abbé  Fourmont  l'a  tiré  d'un  manuferit 
turc. 

*<  Moi ,  Noufchirvan ,  qui  pofTede  les  royaumes 
w  de  Perfe ,  &  des  Indes ,  j'adrefl'e  mes  dernières  pa- 
»  rôles  à  Hormizdas  mon  fils  aîné ,  afin  qu'elles  foient 
»  pour  lui  une  lumière  dans  les  ténèbres ,  un  chemin 
»  droit  dans  les  déferts,  une  étoile  fur  la  mer  de  ce 
»  monde. 

»♦  Lorfqu'il  aura  fermé  mes  yeux ,  qui  déjà  ne  peu- 
»  vent  plus  foutenir  la  lumière  dufoleil,  qu'il  monte 
»  fur  mon  trône ,  &  que  de-là  il  jette  fur  mes  fujets 
h  une  fplendeur  égale  à  celle  de  cet  aftre.  Il  doit  fe 
»  reflbuvenir  que  ce  n'eft  pas  pour  eux-mêmes  que 
»  les  rois  font  revêtus  du  pouvoir  fouverain,  &  qu'ils 
»  ne  font  à  l'égard  du  refte  des  hommes ,  que  comme 
»  le  ciel  eft  àï'égard  de  la  terre.  La  terre  produira- 
»  t-elle  des  fruits  fi  le  ciel  ne  l'arrofe  r 

»  Mon  fils ,  répandez  vos  bienfaits  d'abord  fur  vos 
»  prothes ,  enfuite  fur  les  moindres  de  vos  fujets.  Si 
»  j'ofois,  je  me  propoferois  à  vous  pour  exemple; 
»  mais  vous  en  avez  de  plus  grands.  Voyez  ce  foleil, 
»»  il  part  d'un  bout  du  monde  pour  aller  à  l'autre  ;  il 
»  fe  cache  &  fe  remontre  enfuite;  &  s'il  change 
»  de  route  tous  les  jours ,  ce  n'eft  que  pour  faire  du 
»  bien  à  tous.  Ne  vous  montrez  donc  dans  une  pro- 
»»  vince  que  pour  lui  faire  fentir  vos  grâces  ;  &  iorf- 
»  que  vous  la  quitterez,  que  ce  ne  foit  que  ponr  faire 
»  éprouver  à  une  autre  les  mêmes  biens. 

y>  Il  eft  des  gens  qu'il  faut  punir,  le  foleil  s'cclipfe  : 
»  il  en  eft  d'autres  qu'il  faut  récompenfer ,  &  il  fe  re- 
»  montre  plus  beau  qu'il  n'étoit  auparavant  :  il  eft 
»  toujours  dans  le  ciel  ;  foutenez  la  majefté  royale: 
»  il  marche  toujours ,  foyez  fans  celle  occupé  du  foin 
»  du  gouvernement.  Mon  fils ,  préfentez-vous  fou- 
»  vent  à  la  porte  du  ciel  pour  en  implorer  le  fecours 
*  dans  vos  belbins ,  mais  purifiez  votre  ame  aupara- 
»  vant.  Les  chiens  entrent-ils  dans  le  temple?  Si  vous 
»  obfervez  exactement  cette  règle ,  le  ciel  vous  exaur 
»  ccra;  vos  ennemis  vous  craindront;  vos  amis  ne 
>*  vous  abandonneront  jamais  ;  vous  ferez  le  bonheur 
»  de  vos  fujets  ;  ils  feront  votre  félicité. 

»  Faites  juftice ,  réprimez  les  infolens,  foulagez  le 
»  pauvre ,  aimez  vos  enfans ,  protégez  les  Sciences , 
»  fuivez  le  confeil  des  perfonnes  expérimentées ,  éloi- 
»  gnez  de  vous  les  jeunes  gens,  &  que  tout  votre 
»  plaifir  foit  de  faire  du  bien.  Je  vous  laiffe  un  grand 
»  royaume ,  vous  le  conferverez  fi  vous  fuivez  mes 
>»  confeils  ;  vous  le  perdrez  li  vous  en  fuivez  d'au- 
»  très  ». 

Noulchinvan  mourut  l'an  ^78 ,  &  Hormizdas,  qui 
lui  fuccéda ,  ne  fuivit  point  fes  confeils.  Après  bien 
des  concuflîons ,  il  fut  jugé  indigne  de  fa  place ,  & 
dépofé  juridiquement ,  par  le  confentement  unani- 
me de  toute  la  nation  affcmblée.  Son  fils  mis  fur  le 
trône  à  fa  place ,  le  fit  poignarder  dans  fa  prifon  :  ce 
fils  lui-même  fut  contraint  de  fortir  de  fon  royaume 
oui  devint  la  proie  d'un  fujet  de  Waranes,  nomme 
de  grand  mérite ,  mais  qui  fut  enfin  obligé  de  fe  ré- 
fugier chez  les  Tartares ,  qui  l'empoifonnerent. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Noufehinran ,  naquit  Maho- 
met à  la  Mecque ,  dans  l'Arabie  Pétrée  en  570.  Bien- 
tôt profitant  des  guerres  civiles  dcsPerfans,  il  éten- 
dit chez  eux  fa  puifTance  &  fa  domination.  Omar 
fon  fuccefleur,  pouffa  encore  plus  loin  fes  conquê- 
tes :  Jédafgird,  que  nous  appelions  HormirJas  IV, 
perdit  contre  fes  lieutenans  à  quelques  lieues  dcM;>- 
daïn  (  l'ancienne  Ctéfiphon  des  Grecs  )  la  bataille 
&  la  vie.  Les  Perfans  paffererent  fous  la  domination 
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<TOinar  plus  facilement  qu'ils  n'avoient  fubi  le  joug 
d'Alexandre. 

Cette  fervitade  fous  les  Arabes,  dura  jufqu'en 
1158 ,  que  la  Perfe  commença  à  renaître  fous  fes 
propres  rois.  Haalou  recouvra  ce  royaume  par  le 
(uccès  de  fes  armes  ;  mais  au  bout  d'un  fiecle ,  Ta- 
merlan ,  kan  des  T  art  ares ,  fe  rendit  maître  de  la  Per- 
fe ,  l'an  1 369 ,  fubjueua  les  Parthes ,  ôc  fit  prilônnier 
Bajazet  I.  en  1401.  Ses  fils  partagèrent  entre  eux  fes 
conquêtes ,  &  cette  branche  régna  jufqu'à  ce  qu'une 
autre  dynaltie  de  la  faction  du  mouton  triant ,  s'em- 
para de  la  Perfe  en  1 469. 

Uflum  Caftan  chef  de  cette  faction ,  étant  monté 
fur  le  trône,  une  partie  de  la  Perfe  flattée  d'oppofer 
un  culte  nouveau  à  celui  des  Turcs ,  de  mettre  Ali 
au-deffus  d'Omar ,  &  de  pouvoir  aller  en  pèlerinage 
ailleurs  qu'à  la  Mecque  ,  embraffa  avidement  ce 
dogme  que  propofa  un  perfan  nommé  Xequt  Aiiar, 
fit  qui  n'eu  connu  de  nous  que  fous  le  nom  de  S o- 
phi,  c'eft-à-dire,yi£*.  Les  femences  de  cette  opi- 
nion étoient  jettees  depuis  long-tems;  maisSophi 
donna  la  forme  à  ce  fchifme  politique  &  religieux , 
qui  paroît  aujourd'hui  néceffaire  entre  deux  grands 
empires  voifms,  jaloux  l'un  de  l'autre.  Ni  les  Turcs, 
ni  les  Perfans  n'avoient  aucune  raifon  de  reconnoî- 
tre  Omar  ôc  Ali  pour  fuccefleurs  légitimes  de  Maho- 
met. Les  droits  de  ces  arabes  qu'ils  avoient  chattes, 
dévoient  peu  leur  importer.  Mais  il  importoit  aux 
Perfans  que  le  fiége  de  leur  religion  ne  tut  pas  chez 
les  Turcs;  cependant  Uflum  Caflan  trouva  bien  des 
contradicteurs,  ôc  entre  autres ,  Ru  flan  qui  fit  affadi- 
ner  Sophi  en  1499.  Il  en  réfulta  d'étranges  révolu- 
tions ,  que  je  vais  tranferire  de  l'hifloire  de  M.  de 
Voltaire ,  qui  en  a  fait  le  tableau  curieux. 

Ifmaël  fus  de  Xeque-Aidar ,  fut  affez  courageux 
ôc  affez  puiffant ,  pour  foutenir  la  doctrine  de  fon 
père  les  armes  à  la  main  ;  fes  difciples  devinrent  des 
foldats.  Il  convertit  &t  conquit  l'Arménie ,  fubjugua 
la  Perfe  ,  combattit  le  fultan  des  Turcs  Sélim  I.  avec 
avantage ,  ôc  laiffa  en  m  14  à  fon  fils  Tahamas ,  la 
Perfe  puiffante  ôt  paiGblc.  Ce  même  Tahamas  re- 
pouffa Soliman,  après  avoir  été  fur  le  point  de  per- 
dre fa  couronne.  Il  laiffa  l'empire  en  1 576  à  Ifmacl  II. 
fon  fils,  qui  eut  pour  fuccefleur  en  1585  Scha-Abas, 
qu'on  a  nommé  le  grand. 

Ce  grand  homme  étoit  cependant  cruel;  mais  il  y 
a  des  exemples  que  des  hommes  féroces  ont  aimé 
l'ordre  &  le  bien  public.  Scha-Abas  pour  établir  fa 
.  puiffance,  commença  par  détruire  une  milice  telle 
a-peu-près  que  celle  des  janiffaires  en  Turquie ,  ou 
des  ftrelets  en  Ruflie  ;  il  conftruifit  des  édifices  pu- 
blics ;  il  rebâtit  des  villes  ;  il  fit  d'utiles  fondations  ; 
-  il  reprit  fur  les  Turcs  tout  ce  que  Soliman  ôc  Sélim 
avoient  conquis  fur  la  Perfe.  Il  chaffa  d'Ormus  en 
lôizpar  le  fëcours  desAnglois,  les  Portugais  qui 
s'étoient  emparés  de  ce  port  en  1 507.  Il  mourut  en 
1619. 

La  Perfe  devint  fous  fon  règne  extrêmement  flo- 
riffante,  &  beaucoup  plus  civililée  que  la  Turquie; 
les  Arts  y  étoient  plus  en  honneur,  les  moeurs  plus 
douces,  la  police  générale  bien  mieux  obfervée.  Il 
eft  vrai  que  les  Tartares  fubjugueient  deux  fois  la 
Perfe  après  le  règne  des  kalifes  arabes  ;  mais  ils  n'y 
abolirent  point  les  Arts  ;  Se  quand  la  famille  des  So- 
phi régna ,  elle  y  apporta  les  mœurs  douces  de  l'Ar- 
ménie ,  ou  cette  famille  avoit  habité  long-tems.  Les 
ouvrages  de  la  main  paffoient  pour  Être  mieux  tra- 
vaillés ,  plus  finis  en  Perfe ,  qu'en  Turquie  ;  ôc  les 
Sciences  y  avoient  de  tous  autres  encouragemens. 

La  langue  perfane  plus  douce  &  plus  harmonieu- 
fe  que  la  turque ,  a  été  féconde  en  poélîes  agréables. 
Les  anciens  grecs  qui  ont  été  les  premiers  précep- 
teurs de  l'Europe,  font  encore  ceux  des  Perfans. 
Ainfi  leur  philofophie  étoit  au  feiueme  &  au  dix- 
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feptieme  fiecles ,  à-peu-pres  au  même  état  que  la  nô- 
tre. Ils  tenoient  l'Aftrologie  de  leur  propre  pays ,  ÔC 
s'y  attachoient  plus  qu'aucun  peuple  de  la  terre.  Ils 
étoient  comme  pluflcurs  de  nos  nations,  pleins  d'ef- 
prit  &  d'erreurs. 

La  cour  de  Perfe  étaloit  plus  de  magnificence  que 
la  Porte  ottomane.  On  croit  lire  une  relation  du  teins 
de  Xerxcs,  quand  on  voit  dans  nos  voyageurs,  ces 
chevaux  couverts  de  riches  brocards,  leurs  harnois 
brillans  d'or  6c  de  pierreries ,  ôc  ces  quatre  mille 
vafes  d'or,  dont  parle  Chardin,  lcfquels  fervoient 
pour  la  table  du  roi  de  Perfe.  Les  choies  communes, 
oc  fur-tout  les  comefiibles,  étoient  à  trois  fois  meil- 
leur marché  à  Ifpahan  Se  à  Conflantinople ,  que  par- 
mi nous.  Ce  prix  efl  la  demouflration  de  l'abon- 
dance. 

Scha-Sophi,  fils  du  grand  Scha-Abas,  mais  plus 
cruel ,  moins  guerrier ,  moins  politique ,  8c  d'ailleurs 
abruti  par  la  débauche,  eut  un  règne  malheureux. 
Le  grand-mogol  Scha-Géan  enleva  Candahar  à  la 
Perje .  Se  le  fultan  Amurath  IV.  prit  d'affaut  Bagdat 
en  1638. 

Depuis  ce  tenis ,  vous  voyez  la  monarchie  perfa- 
ne décliner  fenfiblement,  jut'qu'à  ce  qu'enfin  la  mol- 
leffe  de  la  dynafhe  des  fophi ,  a  caufé  fa  ruine  entière. 
Les  eunuques  gouvernoient  lefcrrail  &  l'empire  fous 
Muza-Sophi ,  6c  fous  Huffein,  le  dernier  de  cette  ra- 
ce. C'eft  le  comble  de  l'aviliffement  dans  la  nature 
humaine ,  &  l'opprobre  de  l'Orient ,  de  dépouiller  les 
hommes  de  leur  virilité  ;  ôc  c'eft  le  dernier  attentat 
du  defpotifme ,  de  confier  le  gouvernement  à  ces 
malheureux. 

La  foibleffe  deScha-Huffein  qui  monta  fur  le  trône 
en  1694,  faifoit  tellement  languir  l'empire,  ôc  la 
confuuon  le  troubloit  fi  violemment  par  les  factions 
des  eunuques  noirs  Se  des  eunuques  blancs  ,  que  fi 
Myrr-Weis  ôc  fes  A  gitans,  n'avoient  pas  détruit  cette 
dynaltie  ;  elle  l'eût  été  par  elle-même.  C'eft  le  fort 
de  la  Perfe,  que  toutes  fes  dynafties  commencent  par 
la  force ,  Ôc  finiffent  par  la  foibleffe.  Prefque  toutes 
les  familles  ont  eu  le  fort  de  Serdan-Pull ,  que  nous 
nommons  Sardanapale. 

Ces  Aguans  qui  ont  bouleverfé  la  Perfe  au  com- 
mencement du  uecle  ou  nous  fortunes ,  étoient  une 
ancienne  colonie  de  tartares,  habitant  les  montagnes 
de  Candahar,  entre  l'Inde  &  la  Perfe.  Prefque  toutes 
les  révolutions  qui  ont  changé  le  lort  de  ces  pays-la , 
font  arrivées  par  des  tartares.  Les  Perfans  avoient 
reconquis  Candahar  fur  le  Mogol ,  vers  l'an  1 650 
fous  Scha-Abas  U.  &  ce  fut  pour  leur  malheur.  Le 
miniftere  de  Scha-Huffein ,  petit-fils  de  Scha-Abas  11. 
traira  mal  les  Aguans.  Myrr-Weis  quin'étoit  qu'un 
particulier,  mais  un  particulier  courageux  &  entre- 
prenant ,  fe  mit  à  leur  tête. 

C'eft  une  de  ces  révolutions,  oh  le  caractère  des 
peuples  qui  la  firent ,  eut  plus  de  part  que  le  cara- 
ctère de  leurs  chefs  :  car  Myrr-Weis  ayant  été  afiàrfi- 
né ,  &  remplacé  par  un  autre  barbare  nommé  Magh- 
mud, fon  propre  neveu ,  qui  n'etoit  âgé  que  de  dix- 
huit  ans  ;  il  n  y  avoit  pas  d'apparence  que  ce  jeune 
homme  pût  faire  beaucoup  par  lui-même ,  ôc  qu'il 
conduisît  fes  troupes  indisciplinées  de  montagnards 
féroces ,  comme  nos  généraux  conduifeut  des  armées 
réglées.  Le  gouvernement  de  Huffein  étoit  méprifé, 
Se  la  province  de  Candahar .  ayant  commencé  les 
troubles ,  les  provinces  du  Caucafe  du  côté  de  la 
Géorgie ,  fe  révoltèrent  aufli.  Enfin ,  Maghmud  aflié- 
gea  lipahan  en  1711;  Scha-Huffein  lui  remit  cette 
capitale ,  abdiqua  le  royaume  à  fes  pics ,  ôc  le  recon- 
nut pour  fon  maître  ;  trop  heureux  que  Maghmud 
daignât  époufer  fa  fille.  Ce  Maghmud  crut  ne  pou- 
voir s'affermir  qu'en  raifant  égorger  les  familles  des 
principaux  citoyens  de  cette  capitale. 

La  religion  eut  encore  part  à  ces  déflations  :  les 
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Autans  tenoiént  pour  Omar,  comme  lesPerfâns  pour 
Afi;  SeMaghmnd  chef  des  Aguans  <  mêloit  les  plus 
liches  fuperfhtions  aux  plus  dcteftables  cruautés.  Il 
mourut  en  démence  en  1715,  après  avoir  défolé  la 
ftrft. 

Un  nouvel  ufurpateurde  la  nation  des  Aguans,  hn 
fuccéda.  Il  s'appelloir  AJ\raff%  ou  Archmff y  ou  Echt- 
rtf  ;  car  on  lui  donne  tous  ces  noms.  La  d dotation  de 
la  Ptrfe  redoubJoit  de  tous  côtés.  Les  Turcs  l'inon- 
doient  du  côte  de  la  Géorgie ,  l'ancienne  Colchide. 
Les  Runes  fondoient  fur  tes  provinces ,  du  nord  à 
l'occident  de  la  mer  Cafpienne ,  vers  les  portes  de 
Derbent  dans  le  Shirvan,  qui  étoit  autrefois  l'Ibérie 
&  l'Albanie. 

Un  des  fils  de  Scha-HuAeim ,  nommé  Thamas  ^ 
échappé  au  nuuTacre  de  la  famille  impériale ,  avoit 
encore  des  fujets  fidèles,  qui  fe  raffemblerent  autour 
de  faperfonne  vers  Tauris.  Les  guerres  civiles  fie  les 
lems  de  malheur  produifent  toujours  des  hommes 
extraordinaires ,  qui  euuent  été  ignorés  dans  des 
tems  pailîbles.  Le  fils  du  gouverneur  d'un  petit  fort 
du  Khorafan  devint  le  protecteur  du  princcThamas, 
fie  le  foutien  du  trône ,  dont  il  fut  enfuite  l'uiurpa- 
teur.  Cet  homme  qui  s'eft  place  au  rang  des  plus 
grands  conquérons,  s'appelloit  Nadir  (Chah). 

Nadir  ne  pouvant  avoir  le  gouvernement  de  fon 
perc ,  fe  mit  à  la  tète  d'une  troupe  de  foldats ,  fie  fe 
donna  avec  fa  troupe  au  prince  Thamas.  A  force 
d'ambition ,  de  courage ,  &  d'aûivité ,  il  fut  a  la  tête 
d'une  armée.  H  fe  fit  appeller  alors  Thamas  Kouli- 
Kan  ,  le  Kan  efclave  de  Thamas.  Mais  l'efclave  étoit 
le  maître  fous  un  prince  aufli  foible  fie  aufli  efféminé 
que  fon  pere  Hulteim.  Il  reprit  Ifpahan  fie  toute  la 
Ptrfe ,  pourfuivit  le  nouveau  roi  Airaf  jufqu'à  Can- 
dahar,  le  vainquit,  le  prit  prifonnier  en  1719,0c 
lui  fit  couper  la  tète  après  lui  avoir  arraché  les  yeux. 

Kouli-Kan  ayant  ainfi  rétabli  le  prince  Thamas 
fur  le  trône  de  Ces  ay  eux,  &  l'ayant  mis  en  état  d'être 
ingrat ,  voulut  l'empêcher  de  1  être.  Il  l'enferma  dans 
la  capitale  du  Khorafan,  fie  agifiant  toujours  au  nom 
de  ce  prince  prifonnnier ,  il  alla  faire  la  guerre  au 
Turc ,  fâchant  bien  qu'il  ne  pouvoit  affermir  fa  puif- 
fance,  que  par  la  même  voie  qu'il  l'avoit  acquifé.  Il 
battit  les  Turcs  à  Érivan  en  1736,  reprit  tout  ce 
pays ,  fie  afliira  fes  conquêtes  en  faifant  la  paix  avec 
les  Ruffes.  Ce  fut  alors  qu'il  fe  fit  déclarer  roi  de 
Ptrfe  ,  fous  le  nom  de  Scha-Nodir.  Il  n'oublia  pas 
l'ancienne  coutume ,  de  crever  les  yeux  à  ceux  qui 
peuvent  avoir  droit  au  trône.  Les  mêmes  armées 
qui  avoient  fervi  à  défoler  la  Perfe ,  fervirent  aufli  à 
la  rendre  redoutable  à  fes  voifins.  Kouli-Kan  mit 
les  Turcs  plufieurs  fois  en  fuite.  11  fit  enfin  avec  eux 
une  paix  honorable ,  par  laquelle  ils  rendirent  tout 
ce  qu'ils  avoient  jamais  pris  aux  Perfans ,  excepté 
Baedatôefon  territoire. 

Kouli-Kan ,  chargé  de  crimes  Se  de  gloire  ,  alla 
conquérir  l'Inde,  par  l'envie  d'arracher  au  Mogol , 
tous  ces  tréfors  que  les  mogols  avoient  pris  aux  In- 
diens. Il  avoit  des  intelligences  à  la  cour  du  grand- 
mogol,  fie  entr'autresdeux  des  principaux  feigneurs 
de  rempire ,  le  premier  viiir,  &  le  généraliflimc  des 
troupes.  Cette  expédition  lui  rcuflit  au-delà  de  fes 
efpéranccs  ;  il  fe  rendit  maître  de  l'empire ,  Se  de  la 
perfonne  même  de  l'empereur  en  1739. 

Le  grand-mogol  Mahamad  fembloit  n'être  venu  à 
la  tête  de  fon  armée ,  que  pour  étaler  fa  vaine  gran- 
deur ,  fie  pour  la  foumettre  à  des  brigands  aguerris. 
Il  s'humilia  devant  Thamas  Kouli-Kan ,  qui  lui  parla 
en  maître ,  &  le  traita  en  fujet.  Le  vainqueur  entra 
dans  Delhi ,  ville  qu'on  nous  repréfente  plus  grande 
8c  plus  peuplée  que  Paris  ou  Londres.  Il  trainoit  à 
fa  fuite  ce  riche  «  miférable  empereur.  Il  l'enferma 
d'abord  dans  une  tour ,  &  fe  fit  proclamer  lui-même 
roi  des  Indes. 
Tome  XII. 
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Quelques  officiers  ;  mogols  effarèrent  de  profiter 
d'une  nuit ,  où  les  Perfans  s'étoient  livrés  A  la  dé> 
bauche,  j>our  prendre  les  armes  contre  leurs  vain-» 
queurs.  f  hamas  Kouli-Kan  livra  la  ville  au  pillagé  ; 
prelque  tout  fut  mis  à  feu  &  à  fang.  Il  emporta  autant 
de  tréfors  de  Delhi ,  que  les  Efpagnols  en  prirent  à 
la  conquête  du  Mexique.  On  compte  que  cette  fomme 
monta  pour  fa  part  à  quatre-vingt-lept  millions  ôc 
demi  (lerling,  &  qu'il  y  en  eut  fept  millions  &  demi 
lterfing  pour  fon  armée.  CesricheUés  amafféespar  un 
brigundage  de  quatre  fiecles,  ont  été  apportées  en 
Ptrfe  par  un  autre  brigandage ,  Se  n'ont  pas  empêché 
les  Perfans  d'être  long-tenu  les  plus  malheureux 
peuples  de  la  terre.  Elles  y  font  difpcrfées  ou  enfe- 
velies  pendant  les  guerres  civiles,  jusqu'au  tems  où 
quelque  tyran  les  nuTemblera. 

Kouli-Kan  en  partant  des  Indes  pour  retourner 
en  Perfe ,  laifla  le  nom  d'empereur  à  ce  MahamaJ 
qu'il  avoit  détrôné  ;  mais  il  laiûâ  le  gon  vcrrK'ment  a 
un  vice-roi  qui  avoit  élevé  le  grand-mogol ,  fie  qui 
s'étoit  rendu  indépendant  de  lui.  il  détacha  trois 
royaumes  de  ce  vafte  empire ,  Cachemire ,  Caboul 
fie  Multan ,  pour  les  incorporer  à  la  Perfe ,  fit  impofa 
à  l'Indoultan  un  tribut  de  quelques  millions.  L'In- 
douftan  fut  alors  gouverne  par  le  vice-roi ,  fie  par 
un  confeil  que  Thamas  Kouli-Kan  avoit  établi.  Le 
petit-fils  d'Aurang-Zel  garda  le  titre  de  roi  des  rois  , 
fie  ne  fut  plus  qu'un  fantôme. 

Thamas  K  ouli-Kan  arrivé  chez  lui ,  donna  la  ré-4 
gence  de  la  Perfe  à  fon-  fécond  fils  Nefralla  Mina, 
recruta  fon  armée  ,  fie  jnarcha  contre  les  tartares 
Eusbegs,pour  les  châtier  des  défordres  qu'ils  avoient 
commis  dans  le  Khorafan ,  pendant  qu'il  étoit  occu- 
pé dans  l'Inde.  11  traverfa  des  déferts  prefque  impra- 
ticables, fie  l'on  crut  qu'il  y  périroit  infailliblement} 
mais  il  revint  quelques  mois  après  ,  amenant  quan- 
tité d'Eusbegs  qui  avoient  pris  parti  dans  fon  armée  , 
fie  il  fournit  dans  fon  paûage.  plufieurs  peuples  incon- 
nus même  aux  Perfans. 

Cependant  l'année  fuivante ,  qui  étoit  en  1 741 
les  Arabes  fe  fouleverent  de  toutes  parts ,  fie  défirent 
totalement  fes  troupes.  Obligé  de  faire  la  guerre  pat 
mer  fie  par  terre,  fie  ne  voulant  pas  toucher  aux 
tréfors  immenfes  qu'il  avoit  apportés  de  l'Inde ,  il 
mit  fur  toute  la  Perfe  un  nouvel  impôt  de  fept  cens 
mille  tomans  (  quatorze  millions  d'écus.  )  En  même 
tems  il  fit  publier ,  qu'ayant  reconnu  la  religion 
des  Sunnis  pour  la  feule  véritable ,  il  l'avoit  em- 
braffée ,  fie  qu'il  défiroit  que  fes  fujets  fuiviflent 
fon  exemple.  Il  fe  prépara  à  attaquer  les  Turcs ,  fie 
mit  en  marche  une  partie  de  fes  troupes  pour  qu'elle» 
fe  rendaient  à  Moiul ,  tandis  que  lui-même  marché- 
roit  à  Vau  ,  dans  le  deffein  d'attaquer  les  Turcs  par 
deux  difTérens  côtés ,  fie  de  pouffer  fes  conquêtes 
jufqu'à  Conflantinople  ;  mais  le  fuccès  ne  répondit 
point  à  fes  efpérances. 

A  peine  s'étoit-il  mis  en  marche ,  que  les  peuples 
de  diverfes  provinces  perfànes  fe  révoltèrent ,  ce 
qui  l'obligea  de  retourner  fur  fes  pas  pour  étouffer  la 
rébellion.  Mais  le  mécontentement  étoit  général  ;  le 
feu  de  la  révolte  gagnoit  par-tout.  A  mefure  que  Na- 
dir (ou  fi  vous  voulez  ,  Thamas  Kouli-Kan  )  l'étei- 
gnoit  d'un  côté ,  il  s'allumoit  d'un  autre.  Ne  pouvant 
courir  dans  toutes  les  provinces  révoltées,  il  fit  la 
paix  avec  les  Turcs  en  1 746. 

Enfin  s'étant  rendu  de  plus  en  plus  odieux  aux 
Perfans  par  fes  cruautés  envers  ceux  dont  la  fidélité 
lui  étoit  fufpecf  e ,  il  fe  forma  contre  lui  une  confpi- 
ration  fi  générale ,  qu'ayant  été  obligé  de  fe  fauver 
d'ifpahan  ,  fie  ayant  cru  être  plus  en  lùreté  dans  fon 
armée,  fes  propres  troupes  fe  fouleverent,  fie  le  maf- 
facrerent  dans  fon  camp.  Il  fut  aflàffiné  par  Ali-Koul* 
Kan ,  fon  propre  neveu  ,  comme  l'avoit  été  Myrr^ 
Weis,  le  premier  auteur  de  la  révolution.  Ainû  à 
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péri  cet  homme  extraordinaire  à  Fâge  d'environ 
59  ans ,  après  avnr  occupé  le  trône  de  Ptrfc  pen- 
dant il  ans. 

Par  la  mort  de  cet  ufurpateur ,  les  provinces  en- 
levées au  grand-roogol  lui  font  retournées  ;  mais  une 
nouvelle  révolution  a  bouleverfé  l'Indouftan  ;  les 
princes  tributaires ,  les  vice-rois  ont  fecoué  le  joug  ; 
les  peuples  de  l'intérieur  ont  détrôné  le  fouverain , 
&  L'Inde  eft  encore  devenue ,  ainfi  que  la  Ptrfi ,  le 
théâtre  de  nouvelles  guerres  civiles.  Enfin  tant  de 
dcvaftations  confécutives  ont  détruit  dans  U  Ptrfi 
le  commerce  6c  les  arts,  en  détruifànt  une  partie  du 
peuple. 

Plufieurs  écrivains  nous  ont  donné  l'hiftoire  des 
dernières  révolutions  de  Ptrfi.  Le  P.  du  Cerceau  l'a 
faite ,  8c  fon  ouvrage  a  été  imprimé  à  Paris  en  1741. 
Nous  avons  vu  l'année  ftuvante  l'hiftoire  de  Thamas 
Kouli-Kan;  mais  il  faut  lire  le  voyage  en  Turquie 
8c  en  Perfe  par  M.  Otter  6c  M.  Frafer,  tht  hittory 
cf Nadir-Shah.  Ces  deux  derniers  ont  été  eux-mêmes 
dans  le  pays ,  ont  connu  le  Shah-Nadir,  ôc  ont  con- 
certé pour  s'bftruire  avec  des  pertbnnes  qui  lui 
etoient  attachées  ;  ils  n'ont  point  eftropié  les  noms 
perfans ,  parce  qu'ils  entendoient  la  langue  ;  &  quoi- 
qu'ils ne  foient  pas  d'accord  en  tout,  ils  ne  différent 

Cis  néanmoins  dans  les  principaux  faits.  Il  paroît  par 
urs  relations  ,  que  l'auteur  de  Fhirtoire  de  Thamas 
Kouli-Kan,  a  compofé  un  roman  de  la  naiflance  de 
Nadir ,  en  le  taifant  fils  d'un  pâtre  ou  d'un  marchand 
de  troupeaux ,  dont  il  vola  une  partie  à  fon  père ,  les 
vendit,  6c  s'aflbeia  à  une  troupe  de  brigands  pour 
piller  les  pèlerins  de  Mached. 

Nadir  (Shah  )  naquit  dans  le  Khorafan.  Son  père 
étoit  un  des  principaux  entre  les  Afchars ,  tribu  Tur- 
contaae ,  8c  gouverneur  du  fort  de  Kiélat ,  dont  le 
gouvernement  avoit  été  héréditaire  dans  fa  famille 
depuis  long-tems.  Nadir  étant  encore  mineur  quand 
Joa  pere  mourut ,  fon  oncle  prit  pofleflion  du  gou- 
vernement, 8c  le  garda.  Nadir  obtint  du  Begler-Beg 
«me  compagnie  de  cavalerie ,  6c  s'étant  diftingué 
en  divcrles  occafions  contre  les  Eusbegs  qu'il  eut  le 
bonheur  de  battre ,  le  Begler-Beg  l'éleva  au  grade  de 
min-bacchi ,  ou  commandant  de  mille  hommes.  Tel 
fut  le  commencement  de  fa  fortune.  Enfuite  il  fut 
envoyé  contre  les  Turcs ,  les  vainquit ,  fut  élevé  au 
grade  de  lieutenant-général  ;  6c  au  commencement 
de  l'année  17x9,  il  parvint  au  généralat.  Alors  Chah 
Thamas  prit  tant  de  confiance  en  lui ,  qu'il  lui  aban- 
donna entièrement  le  gouvernement  des  affaires  mi- 
litaires. 

M.  Frafer  qui  a  demeuré  plufieurs  années  en  Ptr- 
fi ,  6c  qui  a  été  fouvent  dans  la  compagnie  du  Shah 
Nadir ,  nous  a  tracé  fon  portrait  en  1743  ;  &  il  pa- 
roît qu'il  admiroit  beaucoup  cet  homme  extraordi- 
naire. 

«  Le  Shah  Nadir ,  dit-il ,  eft  âgé  d'environ  j  f  ans. 
1*  11  a  plus  de  fix  piés  de  haut ,  6c  eft  bien  propor- 
tionné, d'un  tempérament  très-robufte,  fanguin, 
»  avec  quelque  difpofition  à  l'embonpoint ,  s'il  ne  le 
»»  prévenoit  pas  par  les  fatigues.  Il  a  de  beaux  yeux 
j»  noirs ,  bien  fendus ,  8c  des  fourcils  de  même  cou- 
»  leur.  Sa  voix  eft  extrêmement  haute  6c  forte.  U  boit 
»  du  vin  fans  excès,  mais  il  eft  tres-adonné  aux  fem- 
m  mes  dont  il  change  fouvent ,  fans  cependant  négli- 
»  ger  fes  affaires.  Il  va  rarement  chez  eUes  avant  onze 
y>  heures  ou  minuit,  8c  il  fe  levé  à  ring  heures  du 
m  matin.  U  n'aime  point  la  bonne  chère  ;  fa  nourriture 
m  confifte  fur-tout  en  pillau,  6c  autres  mets  fîmples  ; 
m  &  lorfquc  les  affaires  le  demandent,  il  perd  fes  re- 
»  pas ,  8c  fë  contente  de  quelques  pois  fecs  qu'd  porte 
»  toujours  dans  fes  poches ,  8c  d'un  verre  d'eau. 
*  Quand  il  eft  en  fon  particulier  ,  qui  que  ce  foit  ne 
»>  peut  lui  envoyer  de  lettres ,  de  ménages ,  ni  obtenir 
»  audience. 
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»  Il  entretient  par  tout  des  efpions.  Il  a  de  plus  éta- 
»  bli  dans  chaque  v  ille  un  miniftre  nommé  hum  calam, 
»  qui  eft  chargé  de  veiller  ûir  la  conduite  du  gouver- 
w  neur  ,  de  tenir  regiftre  de  fes  actions ,  6c  de  lui  en 
tt  envoyer  le  journal  par  une  voie  particulière.  Très- 
»  rigide  fur  la  dilcipune  militaire,  il  punit  de  mort 
»  les  grandes  fautes ,  8c  fait  couper  les  oreilles  à  ceux 
»  qui  en  commettent  les  plus  légères.  Pendant  qu'il 
h  eft  en  marche,  il  mange,  boit  6c  dort  comme  un  un- 
it pie  foldat,  8c  accoutume  fes  officiers  à  la  même  ri* 
»  gueur.  U  eft  fi  fort  endurci  à  la  fatigue,  qu'on  l'a  vu 
»  (ou  vent  dans  un  tenu  de  gelée  pafler  la  nuit  couché 
»  à  terre  en  plein  air ,  enveloppé  de  fon  manteau  , 
»  6c  n'ayant  qu'une  felle  pour  chevet.  Au  foleil  cou- 
»  chant,  il  fe  retire  dans  un  appartement  particulier, 
»  oit  débarrafTé  de  toute  affaire ,  il  foupe  avec  trots 
»  ou  quatre  de  fes  favoris  ,  6c  s'entretient  famikere- 
»  ment  avec  eux. 

»  Quelque  tems  après  qull  fe  fut  faifi  de  Shah  Tha- 
»  mas  ,  des  gens  attaches  à  la  famille  royale  firent 
»  agir  la  mere  de  Nadir ,  qui  vint  prier  fon  fils  de  ré- 
»  tablir  ce  prince ,  fur  les  affuranecs  qu'elle  lui  donna 
<•  que  pour  reconnoître  cet  important  fervice ,  Shah 
»  Thamas  le  feroit  fon  généraliflime  à  vie.  II  lui  dc- 
»  manda  fi  elle  le  croyoït  férieufement  ?  Elle  ayant 
>»  répondu  qu'oui  :  Si  j'étois  une  vieille  femme ,  re- 
>•  phqua-t-il ,  peut-être  que  je  le  croirois  auffi ,  mais 
»  je  vous  prie  de  ne  vous  plus  mêler  d'affaire  d'état. 
»  U  a  époufé  la  fosur  cadette  du  Shah  HufTctn  ,  dont 
n  on  dit  qu'il  a  une  fille.  U  a  d'ailleurs  de  fes  concu- 
»  bines  plufieurs  enfans ,  6c  deux  fils  d'une  femme 
h  qu'il  avoit  épouiéc  dans  le  tems  de  fon  obfcurité. 
»  Quoique  d'ordinaire  il  charge  lui-même  à  la  tête 
»  de  fes  troupes ,  il  n'a  jamais  reçu  la  plus  petite  égra- 
»  tignure  ;  cependant  il  a  eu  plufieurs  chevaux  tués 
»  fous  lui ,  6c  fon  armure  fouvent  effleurée  par  des 
»  baies  ». 

M.  Frafer  ajoute  qu'il  a  entendu  dire  6r  qu'il  a  vu 
lui-même  plufieurs  autres  chofes  remarquables  de  ce 
prince,  8c  propres  à  convaincre  toute  la  terre  qu'il  y 
a  peu  de  fiecles  qui  aient  produit  un  homme  auffi  éton- 
nant :  cela  fe  peut  ;  mais  à  juger  de  cet  homme  fin- 

Îrulier  félon  les  idées  de  la  droite  raifon ,  je  ne  vois  ea 
ui  qu'un  fcélérat  d'une  ambition  fans  bornes ,  qui  ne 
connoifToit  ni  humanité  ,  ni  fidélité,  ni  juftice,  tou- 
tes les  fois  qu'il  ne  pou  voit  la  fatisfaire.  Il  n'a  fait 
ufage  de  fa  bravoure,  de  fon  habileté  6c  de  fa  con- 
duite ,  que  de  concert  avec  fes  vues  ambitieufes.  Il 
n'a  relpeâé  aucun  des  devoirs  les  plus  facrés  pour 
s'élever  à  quelque  point  de  grandeur ,  6c  ce  point 
étoit  toujours  au-dellbus  de  fes  defirs.  Enfin ,  il  a  ra- 
vagé le  monde  ,  défolé  l'Inde  6c  la  Ptrfi  par  les  plus 
horribles  brigandages  ;  8c  ne  mettant  aucun  frein  a 
fa  brutalité ,  il  s'eft  livré  à  tous  les  mouvemens  fu- 
rieux de  fa  colère  6c  de  fa  vengeance ,  dans  les  cas 
mêmes  oii  fa  modération  ne  pouvoit  lui  porter  aucun 
préjudice. 

Tai  tracé  l'hiftoire  moderne  desPtrfis;  leur  hiftoi- 
re  ancienne  eft  intimement  liée  avec  celle  des  Me- 
des  ,  des  Affyriens ,  des  Egyptiens ,  des  Babylo- 
niens ,  des  Juifs ,  des  Parthes ,  des  Carthaginois ,  des 
Scythes ,  des  Grecs  ôc  des  Romains.  Cy  rus ,  le  fon- 
dateur de  Vtmpirt  des  Perfit ,  n'eut  point  d'égal  dans 
fon  tems  en  fageffe ,  en  valeur  6c  en  vertu.  Hérodote 
6c  Xénophon  ont  écrit  fa  vie  ;  &  quoiqu'il  femble 
que  ce  dernier  ait  moins  voulu  faire  l'hiftoire  de  ce 
prince  ,  que  donner  fous  fon  nom  l'idée  d'un  héros 
parfait ,  le  fond  de  fon  ouvrage  eft  hiftorique,  8c  mé- 
rite plus  de  croyance  que  celui  d'Hérodote.  (  Lt 
Chevalier  DE  JaVCOURT.  ) 

Perses  ,  PhUofophU  des  ,  (Mjloiredt  U  Pkilofop.) 
Les  feuls  garans  que  nous  ayons  ici  de  l'hiftoire  tle 
la  Philofophie ,  les  Arabes  &  les  Grecs  ne  font  pas 
d'une  autorité  auffi  folidc  6c  auffi  pure  qu'un  critique 
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févcre  le  defireroit.  Les  Grecs  n'ont  pas  manqué 
d'occafions  deslnftruire  des  lois,  des  coutumes ,  de 
la  religion  6c  de  la  philofophie  de  ce:,  peuples  ;  mais 
peu  fiticeres  en  général  dans  leurs  récits  ,  la  haine 
qu'ils  portoient  aux  Perfes  les  rend  encore  plus  fuf- 
pe&s.  Qu'eft-ce  oui  a  pu  les  empêcher  de  ie  livrer 
à  cette  fureur  habituelle  de  tout  rapporter  à  leurs 
idées  particulières  i  La  diftanec  des  tems,  la  légèreté 
du  caractère ,  l'ignorance  6c  la  fuperftition  des  Ara- 
bes n'affoibUftcnt  guère  moins  leur  témoignage.  Les 
Grecs  mentent  par  orgueil  ;  les  Arabes  mentent  par 
intérêt.  Les  premiers  défigurent  tout  ce  qu'ils  tou- 
chent pour  le  l'approprier  ;  les  féconds  pour  fe  faire 
valoir.  Les  uns  cherchent  à  s'enrichir  du  bien  d'au- 
frui ,  les  autres  à  donner  du  prix  à  ce  qu'ils  ont.  Mais 
c'eft  quelque  choie  que  de  bien  connoître  les  motifs 
de  notre  méfiance  ,  nous  en  ferons  plus  circonfpeâs. 

Dt  Zonaflrt.  Ztrduskt  ou  ZaruJusht ,  félon  les 
Arabes ,  6c  Zonaflrt ,  félon  les  Grecs ,  fut  le  fonda- 
teur ou  le  reftaiiratcurde  la  Philofophie  &  de  la  Théo- 
logie chez  les  Ptrfis.  Ce  nom  lignifie  Vomi  du  fin. 
Sur  cette  étymologie  on  a  conjeâuré  qu'il  ne  défi- 
gnoit  pas  une  perfonne ,  mais  une  fecte.  Quoi  qu'il 
en  foit, qu'il  n'y  ait  jamais  eu  un  homme  appelle  Zo- 
roaftre ,  ou  qu  il  y  en  ait  eu  plulieurs  de  ce  nom  , 
comme  quelques-uns  le  prétendent  ,  on  n'en  peut 

Bière  reculer  l'exiltence  au-delà  du  règne  de  Darius 
iftafpe.  U  y  a  la  même  incertitude  fur  la  patrie  du 
premier  Zoroaftre.  Eft -il  chinois,  indien,  perfe, 
medo-perfe  ou  mede  ?  S'il  en  faut  croire  les  Arabes , 
il  eft  ne  dans  l'Aderbijan ,  province  de  la  Médie.  Il 
faut  entendre  toutes  les  puérilités  merveilleufes  qu'ils 
racontent  de  fa  naiflànce  &  de  fes  premières  années  ; 
an  refte ,  elles  font  dans  le  génie  des  Orientaux  ,  6c 
du  caractère  de  celles  dont  tous  les  peuples  de  la  terre 
ont  défiguré  rhiftoire  des  fondateurs  du  culte  reli- 
gieux qu'ils  avoient  embrafle.  Si  ces  fondateurs  n'a- 
voient  été  que  des  hommes  ordinaires,  de  quel  droit 
eût-on  exigé  de  leurs  femblables  le  refpeâ  aveugle 
pour  leurs  opinions? 

Zoroaftre,  inftruit  dans  les  feiences  orientales, 
païïe  chez  les  Iftalites.  11  entre  au  fervice  d'un  pro- 
phète. Il  y  prend  la  connoiflancc  du  vrai  Dieu.  Il 
commet  un  crime.  Le  prophète ,  qu'on  croit  être  Da- 
niel ou  Efdras  ,  le  maudit;  &  il  eft  attaqué  de  la  lè- 
pre. Guéri  apparemment,  il  erre  ;  il  fe  montre  aux 
peuples ,  il  fait  des  miracles  ;  il  fe  cache  dans  des 
montagnes;  il  endefcend;il  fc  donne  pour  un  en- 
voyé a' en-haut  ;  il  s'annonce  comme  le  reftaurateur 
8c  le  réformateur  du  culte  de  ces  mages  ambitieux  que 
Cambife  avoit  exterminés.  Lcspeuples  l'éc»utem.  Il 
va  à  Xis  ou  Ecbatane.C'ctoit  le  lieu  de  la  naiflance  de 
Smerdis ,  6c  le  magianifme  y  avoit  encore  des  fec- 
tateurs  cachés.  Il  y  prêche  ;  il  y  a  des  révélations.  H 

Eaffe  de-là  à  Balcn  fur  les  rives  de  l'Oxus ,  &s'y  éta- 
lh.  Hiftafpe  régnoit  alors.  Ce  prince  l'appelle.  Zo- 
roaftre le  confirme  dans  la  religion  des  mages  que 
Hiftafpe  avoit  gardée  ;  il  l'entraîne  par  des  preftiges  ; 
cefade  ictrine  devient  publique ,  6c  la  religion  de  l'é- 
tat. Il  y  en  a  qui  le  font  voyager  aux  Indes ,  &  con- 
férer avec  les  brachmanes  ;  mais  c'eft  (ans fondement. 
Après  avoir  établi  fon  culte  dans  la  Baâriane ,  il  vint 
à  Sufe  ,  ou  l'exemple  du  roi  fut  fuivi  de  la  conver- 
sion de  prefque  tous  les  courtkans.  Le  magianifme , 
ou  plutôt  la  doctrine  de  Zoroaftre  fe  répandit  chez 
les  Ptrfis ,  les  Parthes  ,  les  Baâres ,  les  Choraf- 
miens ,  les  Sakjues ,  les  Medes ,  de  plulieurs  autres 
-peuples  barbares.  L'intolérance  6c  la  cruauté  du 
mahométifme  natnant  n'a  pu  julqu'à  pré  lent  en  effa- 
cer toutes  les  traces.  U  en  refte  toujours  dans  la  Ptrfi 
&dans  l'Inde.  De  Sufe ,  Zoroaftre  retourna  à  Balch , 
oh  il  éleva  un  temple  au  feu  ;  s'en  dit  archimage ,  & 
travailla  à  attirer  à  fon  culte  les  rois  circonvoifins  ; 
mais  ce  itle  ardent  lui  devint  fiineft*.  Argafpe ,  roi 
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des  Scythes ,  étoit  très-attaché  au  culte  des  aftres; 
c'étoh  celui  de  fa  nation  &  de  fes  aïeux.  Zoroaftre 
ne  pouvant  réuffir  auprès  de  lui  par  la  perfuafîon  , 
emploie  l'autorité  6c  la  puiflance  de  Darius.  Mais 
Argafpe  indigné  de  la  violence  qu'on  lui  fâifoit  dans 
une  affaire  de  cette  nature ,  prit  les  armes ,  entra  dans 
la  Bactriane ,  6c  s'en  empara  ,  maigre  l'oppolition  de 
Darius ,  dont  l'armée  hit  taillée  en  pièces.  La  def- 
truâion  du  temple  patriarchal ,  la  mort  de  fes  prê- 
tres &  celle  de  Zoroaftre-même  turent  les  fuites  de 
cette  défaite.  Peu  de  tems  après  Darius  eut  fa  re- 
vanche; Argafpe  tut  battu,  la  province  perdue  re- 
couverte ,  les  temples  confacrés  au  feu  relevés ,  la 
doctrine  de  Zoroaftre  remife  en  vigueur,  &  l'azur 
guftafp  ,  ou  l'édifice  de  Hyftafpe  conftruit.  Darius 
en  prit  même  le  titre  de  grand-prêtre ,  &  fe  fît  ap» 
peller  de  ce  nom  fur  fon  tombeau.  Les  Grecs  qui 
connoiftbient  bien  les  affaires  de  la  Ptrfi ,  gardent 
un  profond  filence  fur  ces  événemens  ,  qui  peut  être 
ne  lont  que  des  fables  inventées  par  les  Arabes ,  dont 
il  faudrait  réduire  le  récit  à  ce  qu'il  y  eut  dans  un 
tems  un  impofteur  qui  prit  le  nom  de  Zoroaftre  déjà 
révéré  dans  la  Ptrfi ,  attira  le  peuple ,  féduifit  la  cour 

fiar  des  preftiges ,  abolit  l'idolâtrie ,  &  lui  fubftitua 
'ancien  culte  du  feu ,  qu'il  arrangea  feulement  à  fa 
manière.  U  y  a  suffi  quelqu'apparence  que  cet  hom- 
me n'étoit  pas  tout-à-fàit  ignorant  dans  la  médecine 
6c  les  feiences  naturelles  6c  morales  ;  mais  que  ce  fut 
une  encyclopédie  vivante  ,  comme  les  Arabes  le  di- 
fent ,  c'eft  fùrement  un  de  ces  menfonges  pieux  aux- 

Îucls  le  zele  qui  ne  croit  jamais  pouvoir  trop  accor- 
er  aux  fondateurs  de  religion ,  fe  détermine  fi  géné- 
ralement. 

Du  Giubrts.  Depuis  ces  tems  reculés ,  les  Gue» 
bres  ont  perfifté  dans  le  culte  de  Zoroaftre.  U  y  en  a 
aux  environs  d'Ifpahan  dans  un  petit  village  appellé 
de  leur  nom  Gauradab.  Les  Mufulmans  les  regardent 
comme  des  infidèles,  6c  les  traitent  en  conféquence. 
Ils  exercent-la  les  fonctions  les  plus  viles  de  la  locicté; 
ils  ne  font  pas  plus  heureux  dans  la  Commanie  ;  c'eft 
la  plus  mauvaife  province  de  la  Ptrfi.  On  les  y  fait 

[tayer  bien  cher  le  peu  d'indulgence  qu'on  a  pour 
eur  religion.  Quelques-uns  fc  font  réfugiés  à  Surate 
6c  à  Bombay  e,  oh  ils  vivent  en  paix ,  honorés  pour 
la  fainteté  6c  la  pureté  de  leurs  mœurs ,  adorant  un 
feul  Dieu ,  priant  vers  le  foleil ,  révérant  le  feu  ,  dé- 
teftant  l'idolâtrie  ,  &  attendant  la  réfureâion  des 
morts  6c  le  jugement  dernier.  foyt[  fa/iieU  Gue- 

BRES  OU  GaURES. 

Du  livra  attribua  à  Zoroaflrt.  De  ces  livres  le 
zend  ou  le  zendavefta  eft  le  plus  célèbre.  Il  eft  divifé 
en  deux  parties  ;  l'une  comprend  la  liturgie  ou  les 
cérémonies  k  obferver  dans  le  culte  du  feu  ;  l'autre 
preferit  les  devoirs  de  l'homme  en  général ,  6c  ceux 
de  l'homme  religieux.  Le  zend  eft  facré  ;  &  les  fain- 
tes  Ecritures  n'ont  pas  plus  d'autorité  parmi  les  Chré- 
tiensj  ni  l'alcoran  parmi  les  Turcs.  On  penfe  bien 
que  Zoroaftre  le  reçut  auffi  d'en-haut.  Il  eft  écrit  en 
langue  &  en  caractères ptrfu.  Il  eft  renfermé  dans  les 
temples  ;  iln'eft  pas  permis  de  le  communiquer  aux 
étrangers  ;  &  tous  les  jours  de  fêtes  les  prêtres  en  li- 
fent  quelques  pages  aux  peuples.  Thomas  Hyde  nous 
en  avoit  promis  une  édition  ;  mais  il  ne  s'eft  trouvé 
perfonne  même  en  Angleterre  qui  ait  voulu  en  faire 
les  frais. 

Le  zend  n  eft  point  un  ouvrage  de  Zoroaftre  ;  il 
faut  en  rapporter  la  fuppofition  au  tems  d'Eufebe.  On 
y  trouve  des  pfeaumes  de  David  ;  on  y  raconte  l'o- 
rigine du  monde  d'après  Moyfe  ;  il  y  a  les  mêmes 
chofes  fur  le  déluge  ;  il  y  eft  parlé  d'Abraham  ,  de 
Jofeph  6c  de  Salomon.  C'eft  une  de  ces  productions 
telles  qu'il  en  parut  une  infinité  dans  ces  fiecles  oii 
toutes  les  feâes  qui  étoient  en  grand  nombre ,  cher- 
choient  à  prévaloir  les  uns  fur  les  autres  par  le  titre 
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d'ancienneté.  Outre  le  rend  ,  on  dit  que  Zoroaftre 
avoit  encore  écrit  dans  Son  traité  quelques  centai- 
nes de  milliers  de  vérités  fur  différens  iu|ets. 

Des  oracles  de  Zoroaflrt.  11  nous  en  relie  quelques 
fragmens  qui  ne  font  pas  grand  honneur  à  l'anonyme 
qui  les  a  fabriqués  ;  quoiqu'ils  ayent  eu  de  la  répu- 
tation parmi  les  platoniciens  de  l'école  d'Alexandrie , 
c'eft  qu'on  n'eu  pas  difficile  fur  les  titres  qui  auto- 
rifent  nos  opinions.  Ces  philofophcs  n'étoient  pas 
lichés  deretrouver  quelques-unesde  leurs  idées  dans 
les  écrits  d'un  fage  auffi  vante  que  Zoroaftre. 

Du  mage  Hyjlafpt.  Cet  Hyftafpe  eft  le  pere  de 
Darius;  il  fe  fit  chef  des  mages.  Il  y  eut  là-dedans  plus 
de  politique  que  de  religion.  D  doubla  fon  autorité 
fur  les  peuples  en  réunifiant  dans  fa  perfonne  les  titres 
de  pontife  ic  de  roi.  L'inconvénient  de  cette  réunion, 
c'eft  qu'un  Seul  homme  ayant  à  foutenir  deux  grands 
caractères  ,  il  arrive  fouvent  que  le  roi  deshonore 
le  pontife ,  ou  que  le  pontife  rabaifle  le  roi. 

D'Oflanis  ou  d"Otanis.  On  prétend  qu'il  y  eut 
pluûeurs  mages  de  ce  nom ,  &  qu'ils  donnèrent  leur 
nom  à  la  Sédte  entière  qui  en  fut  appellée  oRonite.  On 
dit  qu'Oftanès  ou  Otanès  cultiva  le  premier  l'Aftro- 
nomie  chez  les  Ptrfis.  On  lui  attribue  un  livre  de 
chimie.  Ce  fut  lui  qui  initia  Démocrite  aux  myfteres 
de  Memphis.  Il  n'y  a  que  le  rapport  des  tems  qui  con- 
tredife  cette  fable. 

Du  mot  mage.  Ceux  oui  le  dérivent  de  l'ancien  mot 
mog ,  qui  dans  la  Ptrfe  oc  dans  la  Médie  fignifioit  ado- 
rateur ou  prêtre  du  feu ,  en  ont  trouvé  l'étymologie  la 
plus  vraiflemblable. 

De  t origine  du  magianifme.  Cette  doctrine  étoit 
établie  dans  l'empire  de  Babylonc  &  d'Affyrie ,  & 
chez  d'autres  peuples  de  l'orient  long-tems  avant  la 
fondation  des  Perfes.  Zoroaftre  n'en  tut  que  le  ref- 
taurateur.  Il  faut  en  conclure  de -là  l'extrême  an- 
cienneté. 

Du  camSere  d'un  mage.  Ce  fut  un  théologien  &  un 
philofophe.  Un  mage  naiftbit  toujours  d'un  autre  ma- 
gc.Ce  tut  dans  le  commencement  une  feule  famille  peu 
nombreufe  qui  s'accrut  en  elle-même  ;  les  pères  fe 
marioient  avec  leurs  filles ,  les  fils  avec  leurs  mères  > 
les  frères  avec  leurs  foeurs.  Epars  dans  les  campa- 
gnes ,  d'abord  ils  n'occupèrent  que  quelques  bourgs  ; 
ils  fondèrent  enfuitc  des  villes,  &  fe  multiplièrent  au 
point  de  difputer  la  fouveraineté  aux  monarques. 
Cette  confiance  dans  leur  nombre  &  leur  autorité  les 
perdit. 

Des  claffis  des  mages.  Ils  étoient  divifés  en  trois 
clafles.  Une  clafle  infime  attachée  aux  fervices  des 
temples  ;  une  clafle  fupérieure  qui  commandoit  à 
l'autre  ;  Se  un  archimage  qui  étoit  le  chef  de  toutes 
les  deux.  Il  y  avoit  auffi  trois  fortes  de  temples;  des 
oratoires  oii  le  feu  étoit  gardé  dans  une  lampe  ;  des 
temples  où  il  s'entretenoit  fur  un  autel  ;  &  une  bafili- 
que  ,  le  Siège  de  l'archimagc ,  &  le  lieu  où  les  ado- 
rateurs alloient  faire  leurs  grandes  dévotions. 

Des  devoirs  des  mages.  Zoroaftre  leur  avoit  dit  : 
Vous  ne  changerez  ni  le  culte,  ni  les  prières.  Vous  ne 
vous  emparerez  point  du  bien  d'autrui.  Vous  fuirez 
le  menfonge.  Vous  ne  laifferez  entrer  dans  votre  cœur 
aucun  delir  impur;  dans  votre  efprit  aucune  penlée 
perverfe.  Vous  craindrez  toute  louillure.  Vous  ou- 
blierez l'injure. Vous  instruirez  les  peuples. Vous  pré- 
siderez aux  mariages.  Vous  fréquenterez  fans  cefle  les 
temples.  Vous  méditerez  le  zendavefta  :  ce  fera  vo- 
tre loi,  &  vous  n'en  reconnoîtrez  point  d'autre:  & 
que  le  ciel  vous  punifle  éternellement ,  fi  vous  fouf- 
frez  qu'on  le  corrompe.  Si  vous  êtes  archi-mage,  ob- 
fervez  la  pureté  la  plus  rigoureufe.  Purifiez-vous  de 
la  moindre  faute  par  l'ablution.  Vivez  de  votre  tra- 
vail. Recevez  la  dixmedcs  peuples.  Ne  foyez  ni  am- 
bitieux, ni  vain.  Exercez  les  œuvres  de  la  miféricor- 
de;  c'eft  le  plus  noble  emploi  que  vous  pailliez  fcire 
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de  votre  richefle.  N'habitez  pas  loin  des  temples ,  afin 
que  vous  puiiliez  y  entrer  lans  être  apperçu.  Lavez 
vous  fouvent.  Soyez  frugal.  N'approchez  point  de 
votre  femme  les  jours  de  iolemnitc.  Surpaflcz  les  au- 
tres dans  la  connoiflance  des  feiences.  Ne  craignez 
que  Dieu.  Reprenez  fortement  les  médians  :  de  quel- 
que rang  qu'ils  foient,  n'ayez  aucune  indulgence  pour 
eux.  Allez  porter  la  vérité  aux  Souverains.  Sachez  di- 
stinguer la  vraie  révélation  de  la  faufle.  Ayez  toute 
confiance  dans  la  bonté  divine.  Attendez  le  jour  de  fa 
manifeftation  ;  &  foyez-y  toujours  préparé.  Gardez 
fbigneufement  le  feu  facré;  &  fouvenez-vous  de 
moi  /ufqu'à  la  consommation  des  Aèdes,  qui  fe  fera 
par  le  feu. 

Des  feHes  des  mages.  Quelque  fimple  que  foit  un 
culte ,  il  cft  fujet  à  des  héréfies.  Les  hommes  fe  divi- 
fent  bien  entr'eux  fur  des  chofes  réelles ,  comment 
s'accorderoient-ils  long-tems  fur  des  objets  imaginai- 
res ?  Ils  font  abandonnes  à  leur  imagination ,  &  il  n'y 
a  aucune  expérience  qui  puifle  les  réunir.  Les  mages 
admettoient  deux  principes ,  un  bon  &  un  mauvais  ; 
l'un  de  la  lumière ,  l'autre  des  ténèbres  :  étoient-ils 
co-éternels  ?  Ou ,  y  avoit-il  priorité  &  poftériorité 
dans  leur  exiftence  ?  Premier  objet  de  difeuffion  ;  pre- 
mière héréfie  ;  première  caufe  de  haine ,  de  trahifon 
Se  d'anathème. 

De  la  phihfophle  des  mages.  Elle  avoit  pour  objet 
Dieu ,  l'origine  du  monde ,  la  nature  des  chofes ,  le 
bien ,  le  mal,  Se  la  règle  des  devoirs.  Le  fyftèmc  de 
Zoroaftre  n'étoit  pas  Ancien  ;  cet  homme  profita  des 
circonftances  pour  l'altérer ,  Se  faire  croire  au  peu- 
ple tout  ce  qu'il  lui  plut.  La  diftance  des  terres,  les 
menfonges  des  grecs ,  les  fables  des  arabes,  les  fym- 
boles  Si  l'emphafe  des  orientaux,  rendent  ici  la  ma- 
tière très-obicure. 

Du  dieux  des  Perfes.  Ces  nations  adoraient  le  Sb~ 
leil  ;  ils  avoient  reçu  ce  ctdte  des  Chaldéens  &  des Af 
fy  riens.  Ils  appelaient  ce  dieu  Mi  Aras  ;  ils  joignoient 
à  Mithras  Orofmade  Se  Arimane. 

Mais  il  faut  bien  distinguer  ici  la  croyance  des  hom- 
mes inftruits,  de  la  croyance  du  peuple.  Le  folcîl 
étoit  le  dieu  du  peuple  ;  pour  les  théologiens  ce  n'é- 
toit que  fon  tabernacle. 

Mais  en  remontant  à  l'origine,  Mithras  ne  fera 
qu'un  de  ces  bienfaiteurs  des  hommes,  qui  les  raflem- 
bloient,  qui  les  inftruifoient,  qui  leur  rendoientta 
vie  plus  Supportable  &  plus  sûre ,  &  dont  ils  faifoient 
enfuite  des  dieux.  Celui  des  peuples  d'Orient  s'ap- 
pclloit  Mithras.  Son  ame  au  forrir  de  fon  corps  s'en- 
vola au  foleil,  &  de-là  le  culte  du  foleil,  Se  la  divi- 
nité de  cet  aftre. 

On  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  Us  Symboles  de  Mi- 
thras pour  fentir  toute  la  force  de  cette  conjecture. 
C'eft  un  homme  robufte  ;  il  eft  ceint  d'un  cimetere; 
il  eft  couronné  d'une  tiarre  ;  il  eft  affis  fur  un  tau- 
reau ,  il  conduit  l'animal  féroce ,  il  le  frappe ,  il  le  tue; 
Quels  font  les  animaux  qu'on  lui  facrifie }  des  che- 
vaux. Quels  compagnons  lui  donne -t -on  ?  des 
chiens. 

L'hiftoire  d'un  homme  défigurée ,  eft  devenue  un 
fyftème  de  religion.  Rien  ne  peut  fubûfter  entre  les 
hommes  fans  s  altérer  ;  il  faut  qu'un  fyftème  de  reli- 
gion, fut— il  révélé,  fc  corrompe  à  la  longue ,  à  moins 
qu'une  autorité  infaillible  n'en  allure  la  pureté.  Sup- 
pofons  que  Dieu  fe  montrât  aux  hommes  fous  la  for- 
me d'un  grand  Spectre  de  feu,  qu'élevé  au-delTus  du 
globe  qui  toumeroit  fous  fes  piés ,  les  hommes  l'écou- 
talTent  en  Silence ,  &  que  d'une  voix  forte  il  leur  dic- 
tât fes  lois,  croit-on  que  fes  lois  lubfifieroicnt  incor- 
ruptibles ?  croit-on  qu'il  ne  vînt  pas  un  tems  où  l'ap- 
parition même  fe  révoquât  en  doute  ?  Il  n'y  a  que  le 
Séjour  confiant  de  la  divinité  parmi  nous ,  ou  par  fes 
miracles,  ou  par  fes  prophètes,  ou  par  un  représen- 
tant infaillible ,  ou  par  la  voix  de  la  confidence ,  ou 
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par  elle-même ,  qui  piaffe  arrêter  l*inconftance  de  nos 
idées  en  matière  de  religion. 

Mithras  eft  un  Se  triple  ;  on  retrouve  dans  ce  triple 
Mithras  des  vertiges  de  la  trinité  de  Platon  fie  de  la 
notre. 

Oroftnade  ou  Horfmidas  eft  l'auteur  du  bien;  Ari- 
mane  eft  l'auteur  du  mal  :  écoutons  Leibnitz  fur  ces 
dieux.  Si  Ton  confidere,  ditlephilofophede  Leipficle, 
que  tous  les  potentats  d'Afie  le  font  appelles  Horf- 
midas ,  qu'Irmen  ou  Hermen  eft  le  nom  d'un  dieu 
ou  d'un  héros  celto-fcythe ,  on  fera  porté  à  croire  que 
l'Arimane  des  Perles  fut  quelque  conquérant  d'oc- 
cident ,  tels  que  furent  dans  la  fuite  Gengis  -  Chan 
&  Tamerlan ,  qui  pafla  de  la  Germanie  fie  de  la  Sar- 
matie  dans  l'Afie ,  à-travers  les  contrées  des  Alains 
fi:  des  Maffagetes ,  fie  qui  fondit  dans  les  états  d'un 
Horfmidas ,  qui  gouvernoit  paifiblement  fes  peuples 
fortunés,  fit  qui  les  défendit  constamment  contre  les 
entreprifes  du  raviftèur.  Avec  le  tems  l'un  fut  un 
mauvais  génie ,  l'autre  un  bon  ;  deux  principes  con- 
traires qui  font  perpétuellement  en  guerre,  qui  fe 
défendent  fit  fe  battent  bien,  fie  dont  l'un  n'obtient 
jamais  une  entière  fupériorité  fur  l'autre.  Ils  le  par- 
tagent l'empire  du  monde,  fie  le  gouvernent,  ainfi 
que  Zoroaftre  l'établit  dans  fa  chronologie.  Ajoutez  à 
cela ,  qu'en  effet  au  tems  de  Cyaxare,  roi  des  Medes , 
les  Scythes  fe  répandirent  en  Afie. 

Mais  comment  un  trait  hiftorique  fi  (impie  ,  de- 
vient-il à  la  longue  une  fable  (i  compliquée  ?  Ceft 
qu'on  tranfporta  dans  la  fuite,  au  culte ,  aux  dieux , 
aux  ftatues ,  aux  fymboles  religieux, aux  cérémo- 
nies ,  tout  ce  qui  appartenoit  aux  feiences ,  à  l'Aftro- 
nomie,  à  la  Phyfique,  à  la  Chimie,  à  la  Métaphyfique 
6:  à  lluftoire  naturelle.  La  tangue  religieufe  refta  la 
même  ;  mais  toutes  les  idées  changèrent.  Le  peuple 
avoit  une  religion  fit  le  prêtre  une  autre. 

Principes  dufyfiimc  dt  Zoroafirt.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  fyftème,  rcnouvellé  avec  l'ancien  ;  celui 
des  premiers  mages  étoit  fott  timpic;  celui  de  Zoroa- 
ftre fe  compliqua. 

i.  Il  ne  fe  tait  rien  de  rien. 

t.  Il  y  a  dono  un  premier  principe,  infini,  éternel, 
de  qui  tout  ce  qui  a  été  fie  tout  ce  qui  eft,  eft  émané. 

3.  Cette  émanation  a  été  très-parfaite  fie  très-pu- 
re. Il  faut  la  regarder  comme  la  caule  du  mouvement, 
de  la  chaleur  fie  de  la  vie. 

4.  Le  feu  intellectuel ,  très-parfait ,  très-pur,  dont 
le  foleil  eft  le  fymbole,  eft  le  principe  de  cette  éma- 
nation. 

j.  Tous  les  êtres  font  fortis  de  ce  feu ,  fie  les  ma- 
tériels fie  les  immatériels.  U  eft  abfolu ,  néceftaire ,  in- 
fini ;  il  fe  meut  lui-même  ;  il  meut  fie  anime  tout  ce 
qui  eft. 

6.  Mais  la  matière  fie  l'efprit  étant  deux  natures 
diamétralement  oppofées,  il  eft  donc  émané  du  feu 
originel  fie  divin ,  deux  principes  fubordonnés ,  en- 
nemis l'un  de  l'autre ,  l'efprit  fie  la  matière ,  Oroftnade 
fie  Arimane. 

7.  L'efprit  plus  voifin  de  fa  fource,  plus  pur,  en- 
gendre l'efprit ,  comme  la  lumière ,  la  lumière  :  telle 
eft  l'origine  des  dieux. 

8.  Les  efprits  émanés  de  l'océan  infini  de  la  lu- 
mière intellectuelle ,  depuis  Orofmade ,  jufqu'au  der- 
nier, font  fie  doivent  être  regardés  comme  des  natu- 
res lucides  fie  ignées. 

9.  En  qualité  de  natures  lucides  fie  ignées,  ils  ont 
la  force  de  mouvoir,  d'entretenir,  d^chauffer,  de 
perfectionner;  fie  ils  font  bons.  Orofmade  eft  le  pre- 
mier d'entr'eux;  ils  viennent  d'Orofmade  :  Orofmade 
eft  la  caufe  de  toute  perfection. 

10.  Le  folcil ,  fymbole  de  fes  propriétés ,  eft  fon 
trône,  fie  te  lieu  principal  de  fa  lumière  divine. 

11.  Plus  les  efprits  émanés  d'Orofmane  s'éloi- 
gnent de  leur  fource,  moins  ils  ont  de  pureté,  de  lu-  , 
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miere,de  chaleur  fie  de  force  motrice. 

1 1.  La  matière  n'a  ni  lumière, ni  chaleur,  ni  force 
motrice  ;  c'eft  la  dernière  émanation  du  feu  éternel 
fie  premier.  Sa  diftance  en  eft  infinie ,  auffi  crt-ellc  tc- 
nébreufe ,  inerte ,  folide  fie  immobile  par  elle-même. 

13.  Ce  n'eft  pas  a  ce  principe  de  Ion  émanation, 
mais  à  la  nature  néceftaire  de  fon  émanation ,  à  fa  di- 
ftance du  principe,  qu'il  faut  attribuer  fes  défauts. 
Ce  font  ces  défauts,  fuite  néceftaire  de  l'ordre  des 
émanations ,  qui  en  font  l'origine  du  mal. 

14.  Quoiqu' Arimane  ne  foit  pas  moins  cm'Orof- 
made„une  émanation  du  feu  éternel ,  ou  de  Dieu , 
on  ne  peut  attribuer  à  Dieu  ni  le  mal,  ni  les  ténèbres 
de  ce  principe. 

1 5.  Le  mouvement  eft  éternel  fie  très-parfait  dans 
le  feu  intellectuel  fie  divin  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'il  y 
aura  une  période  à  la  fin  de  laquelle  tout  y  retourne- 
ra. Cet  océan  reprendra  tout  ce  qui  en  eft  émané , 
tout,  excepté  la  matière. 

1 6 .  La  matière  ténébreufe ,  froide ,  immobile ,  ne 
fera  point  reçue  à  cette  fource  de  lumière  fie  de  cha- 
leur très-pure ,  elle  reftera ,  elle  fe  mouvra ,  fans  celle 
agitée  par  l'action  du  principe  lumineux  ;  le  principe 
lumineux  attaquera  fans  cefler  fes  ténèbres,  qui  lui  ré- 
fifteront,6e  qu'elle  affoiblira  pcu-à-peu,jufqiràce  qu'à 
la  fuite  des  liecles  atténuée ,  dïvifee  ,  éclairée  autant 
qu'elle  peutPctre,el!eapproche  de  la  nature  fpirituelle. 

17.  Après  un  long  combat ,  des  alternatives  infi- 
nies ,  les  ténèbres  feront  chaffées  de  la  matière  ;  les 
qualités  mauvaifes  feront  détruites  ;  la  matière  mê- 
me fera  bonne,  lucide,  analogue  à  fon  principe  qui 
la  réabforbera ,  Se  d'où  elle  émanera  de  rechef,  pour 
remplirtout  l'efpace  S:  fe  répandre  dans  l'univers.  Ce 
ferale  règne  de  la  félicité  parfaite. 

Voilà  le  fyftème  oriental ,  tel  qu'il  nous  eft  parve- 
nu après  avoir  paffe,  au  fortir  des  mains  des  mages, 
entre  celles  de  Zoroaftre ,  fie  de  celles-ci ,  entre  les 
mains  des  Pythagoriciens,  des  Stoïciens  fie  des  Plato- 
niciens ,  dont  on  y  reconnoît  le  ton  fie  les  idées. 

Ces  philofophes  le  portèrent  à  Cofroès.  Aupara- 
vant la  faintete  en  avoit  été  conftatée  par  des  mira- 
cles à  la  cour  de  Sapor  ;  ce  n'étoit  alors  qu'un  mani- 
chéifme  allez  fimplc. 

Le  fadder ,  ouvrage  où  la  doctrine  zoroaftriquc  eft 
expofée ,  emploie  d  autres  expreffions  ;  mais  c'eft  le 
même  fonds.  Il  y  a  un  Dieu  :  il  eft  un ,  très-l'aint  :  rien 
ne  lui  eft  égal  :  c'eft  le  Dieu  de  puiffanec  fie  de  gloi- 
re. Il  a  crée  dans  le  commencement  un  inonde  d'ef- 
prits  purs  fie  heureux  ;  au  bout  de  trois  mille  ans ,  fa 
volonté,  lumière  refplertdiflante,  fous  la  forme  de 
l'homme.  Soixante  fie  dix  anges  du  premier  ordre 
l'ont  accompagnée  ;  fie  elle  a  créé  le  foleil,  la  lune, 
les  étoiles  fie  les  ames  des  hommes.  Après  trois  autres 
mille  ans ,  Dieu  créa  au-deflbus  de  la  lune  un  monde 
inférieur ,  plein  de  matière. 

Des  ditux  &  du  umples.  La  doctrine  de  Zoroaftre 
les  rejettoit  auffi.  La  première  chofe  que  Xerxès  fit 
en  Grèce,  ce  fut  de  détruire  les  temples  fie  les  fta- 
tues. Il  fatùfaifoit  aux  préceptes  de  fa  religion;  fie  les 
Grecs  le  regardoient  fans  doute  comme  un  impie. 
Xerxès  en  ufoit  ainfi ,  dit  Cicéron ,  ut  paricttbus  ex- 
cludtrtmur  d'à ,  quitus  tfft  dtktnru  omnia  pattntia  Sr 
libéra  :  pour  brifer  les  priions  des  dieux.  Les  fecta- 
teurs  du  culte  des  mages  ont  aujourd'hui  la  même 
averfion  pour  les  idoles. 

Abrtgides  prétendus  oracles  dt  Zoraaflre.  Il  y  a  des 
dieux.  Jupiter  en  eft  un.  U  eft  très-bon.  Il  gouverne 
l'univers.  Il  eft  le  premier  des  dieux.  Il  n'a  point  été 
engendré.  Il  exifte  de  tous  les  tems.  U  eft  le  père  des 
autres  dieux.  C'eft  le  grand,  le  vieil  ouvrier. 

Neptune  eft  l'aîné  de  fes  fils.  Neptune  n'a  point  eu 
de  mere.  Il  gouverne  fous  Jupiter,  (la  créé  le  ciel. 

Neptune  a  eu  des  frères;  ces  frères  n'ont  point  eu 
de  mere.  Neptune  eft  au-deffus  d'eux. 
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Les  autres  dieux  ont  été  tirés  de  la  matière ,  &  font 
nés  de  Junon.  11  y  a  des  démons  au-deflbus  des  dieux. 

Le  foleil  eft  le  plus  vieux  des  enfans  que  Jupiter 
ait  eu  de  leur  mère.  Le  foleil  Se  Saturne  préûdent  àla 
génération  des  mortels ,  aux  titans  &  aux  dieux  du 
tanare. 

Les  dieux  prennent  foin  des  chofes  d'ici-bas ,  ou 
par  eux-mêmes ,  ou  par  des  miniftres  fubalternes ,  fé- 
lon les  lois  générales  de  Jupiter.  Ils  font  la  eau  fe  du 
bien  :  rien  de  mal  ne  nous  arrive  par  eux.  Par  un  deftin 
inévitable,  indéclinable,  dépendant  de  Jupiter,  les 
dieux  fubalternes  exécutent  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

L'univers  efl  éternel.  Les  premiers  dieux  nés  de  Ju- 
piter, &  les  féconds  n'ont  point  eu  de  commence- 
ment ,  n'auront  point  de  fin  ;  Us  ne  conftituent  tous 
enfetnble  qu'une  forte  de  tout. 

Le  grand  ouvrier  qui  a  pu  faire  le  tout,  le  mieux 
qu'il  étoit  pofTible ,  l'a  voulu ,  Se  il  n'a  manqué  à  rien. 

II  conferve  &  confervera  éternellement  le  tout 
immobile  &  fous  la  même  forme. 

L'ame  de  l'homme,  alliée  aux  dieux ,  eft  immortel- 
le. Le  ciel  eft  fon  féjour  :  elle  y  eft  Se  elle  y  retour- 
nera. 

Les  dieux  l'envoient  pour  animer  un  corps,  con- 
ferver  l'harmonie  de  l'univers,  établir  le  commerce 
entre  le  ciel  6c  la  terre ,  &  lier  les  parties  de  l'univers 
entr'elles,&  l'univers  avec  les  dieux. 

La  vertu  doit  être  le  but  unique  d'un  être  lié  avec 
les  dieux. 

Le  principe  de  la  félicité  principale  de  l'homme  eft 
dans  fa  portion  immortelle  &  divine. 

Suit*  des  oracles  ou  fragment.  Nous  les  expofons 
dans  la  langue  latine,  parce  qu'il  eft  prcfqu'impoffi- 
ble  de  les  rendre  dans  là  nôtre. 

Uniias  iualitattm  gtnus  ;  Dyas  tnim  apud  tant  fe- 
det,  &  intelleïlttali  lutt  fulgurat ,  indc  trinitas  ,  &  hac 
trinitas  intoto  mundo  luctt  &  gubernat  omnia. 

Voilà  bien  Mythras ,  Orofmade  Se  Arimane  ;  mais 
fous  la  forme  du  chriftianifme.  On  croiroit  en  lifant 
ce  paffage,  entendre  le  commencement  de  l'évangile 
félon  S.Jean, 

Dtus  fins  fôntium,  omnium  matrix,  continent  om- 
nia ,  undi  gtntratio  varie  fe  maniftflantis  mattria ,  undt 
traclui  prteter  infiliens  caviiatibus  mundorum  ,  intipit 
dtorfum  tendert  radiât  admirandos. 

Galimathias,  moitié  chrétien,  moitié  platonicien 
&  cabbaliftique. 

Dtus  inuUtSualcm  in  ft  igntm  proprium  comprt  fon- 
dent ,  eunila  ptrficit  &  menu  tradit  fetundd  ;  fîcque  om- 
nia /une  ab  uno  igne  progenita  ,  pâtre  genita  lux. 

Ici  le  Platonicifme  fe  mêle  encore  plus  évidemment 
avec  la  doârine  de  Zoroaftre. 

Mens  pat'is  Jlriduit  ,  intelligtns  indtfejfo  confllio  ; 
omntformtt  idt*  fonte  vtro  aï  uno  evolantts  txjilit- 
runt  ,  &  divisa  inttlUHualem  igntm  funt  na3<t. 

Proportion  toute  platonique  ,  mais  cmbarrafTée 
de  l'allégorie  &  du  verbiage  oriental. 

Anima  txiflens  ,  ignis  fplendtnt ,  vi  pains  tmmorta- 
lis  manet  &  vita  domina  efl,  &  tenu  mundi  mu i tas  pie- 
nitudints ,  mentent  tnim  imitatur;  fed  habet  congtnitum 
quid  corporis. 

Il  eft  incroyable  en  combien  de  façons  Fefprit  in- 
quiet fe  replie.  Ici  on  apperçoit  des  vertiges  de  Léib- 
nitianifme. 

Opifex  qui  fatricatus  efl  mundum  ,  trat  ignit  moles  , 
qui  totum  mundum  ex  igne  &  «qua  &  terra  &  aert  om- 
nia  compofuit. 

Ces  élemens  étoient  regardés  par  les  Zoroaftricns 
comme  les  canaux  matériels  du  feu  élémentaire. 

Oporttt  te  ftflinmre  ad  luctm  &  patris  radios  ,  undt 
mijfa  efl  titfi  anima  multam  induta  luctm  ,  mtnttm  tnim 
in  anima  rtpojuit  &  in  corpore  depofuit. 

Ici  l'expreflion  eft  de  Zoroaftre  ,  mais  les  idées 
font  de  Platon. 
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Non  dtorfum  prorfus  fis  efl  nigritantem  mundum , 
tut  profunditas femper  injtda fubflraut  efl  &  httdcs  ,  c'tr- 
cum  quaqut  nubilis  fquatlidus ,  idolis  gaudtns  ,  amens  , 
praceps  y  tortuofus ,  tacum  ,  profundum  femper  convoi- 
yens ,  femper  ttgens  obfcurum  corpus  iners  &  fpiritu  ca- 
rtns  ,  &  ofor  lucis  mundus  &  tortuofa  flutnta,  fub  qui 
multi  trahuntur. 

Galimatias  mélancholtque ,  prophétique  &  fybil- 
la  in. 

Quart  animi  canaltm ,  undi  aut  quo  ordine  fervus 
faSus  corporis,  in  ordinemà  quo  effluxifli  ,  iterum  rt- 
furgas. 

Ceft  la  defeente  des  ames  dans  les  corps ,  félon 
l'hypothefe  platonicienne. 

Cogitât io  igne  tota  primum  habtt  ordirum;  mortalis 
tnim  ignis  proximus  faclut,  à  Dto  lumtn  habtbit. 

Puifqu'on  vouloit  faire  paffer  ces  fragmens  fous  le 
nom  de  Zoroaftre,  il  falloit  bien  revenir  au  principe 
ignée. 

Luntc  curfum  &  aflrorum  progrejjum  &  flrcpitum  di- 
mittt ,  femper  currit  opert  nettjjitatis  ;  aflrorum  progrtf- 
fut  tuigratiâ  non  efl  edittis. 

Ici  fauteur  a  perdu  de  vûe  la  doctrine  de  Zoroa- 
ftre ,  qui  eft  toute  aftrologique  ;  &  il  a  dit  quelque 
chofe  de  fenfé. 

Satura  fuadtt  tfft  deemonas  pur  os  ,  &  nutla  mattria 
gtrminia,  utilia  &  bona,SCç. 

Ces  démons  n'ont  rien  de  commun  avec  le  magia- 
nifme  ;  &  ils  font  fortis  de  l'école  d'Alexandrie. 

Phiiofopk  'tt  morale  des  Perfts.  Ils  recommandent  la 
chafteté,  l'honnêteté,  le  mépris  des  voluptés  corpo- 
relles ,  du  fàfte ,  de  la  vengeance  des  injures  ;  ils  dé- 
fendent le  vol  ;  il  faut  craindre  ;  réfléchir  ;  confuher 
la  prudence  dans  fes  actions  ;  fuir  le  mal ,  embrafler  le 
bien  ;  commencer  le  jour  par  tourner  fes  penfées  vers 
l'être  fuprême;  l'aimer,  l'honorer,  le  fervir;  regar- 
der le  foleil  quand  on  le  prie  de  jour ,  la  lune  quand 
on  s'adreffe  à  lui  de  nuit  ;  car  la  lumière  eft  le  fynv* 
bole  de  leur  exiftence  &  de  leur  prefence  ;  &  les  main 
vais  génies  aiment  les  ténèbres. 

II  n'y  a  rien  dans  ces  principes  qui  ne  foit  confor- 
me au  fentiment  de  tous  lespeuples ,  &C  qui  appar- 
tienne plus  à  la  docVrine  de  Zoroaftre ,  que  d'aucun 
autre  philolophe. 

L'amour  de  la  vérité  eft  la  fin  de  tous  les  fyftèmes 
philofophicjues  ;  &  la  pratique  de  la  vertu ,  fa  fin  de 
toutes  les  legiflations  :  Se  qu'importe  par  quels  prin- 
cipes on  y  foit  conduit  ! 

Perses  ,  f.  f.  (Comm.")  ce  font  les  toiles  tant  bro- 
dées que  peintes ,  qui  nous  viennent  de  la  Perfe ,  & 
qui  font  ordinairement  de  lin  ;  au  lieu  que  celles  des 
Indes  font  de  coton  :  elles  font  eftimées ,  parce  que 
les  defleins  en  font  beaux  ,  &  les  toiles  tres-fincs  & 
bien  luftrées.  Elles  s'impriment  de  même  que  les  au- 
tres avec  des  planches  de  bois. 

Perse  ,  (Chim'tt,}  eft  auffi  un  terme  de  Chimie. 
Quand  un  corps  eft  diftillé  Amplement  &  fans  l'addi- 
tion qu'on  ftit  d'ordinaire  d'une  autre  matière  pour 
l'élever;  on  dit  qu'il  eft  diftillé  perfe  ,  c'eft-à-dire , 
fans  addition.  ^«{Distillation. 

L'efprit  volatil  de  corne  de  cerf  s'élève  de  lui-mê- 
me à  la  diftillation ,  en  quoi  il  diffère  de  celui  qu'on 
diftillé  par  l'addition  de  la  chaux. 

Le  mercure  qui  a  été  calciné  par  une  douce  mais 
longue  chaleur,  dans  l'œuf  philosophique ,  s'appelle 
du  mercure  précipité ptr  fe.  Voyt\  MERCURE  &  voytr^ 
Œ.VT  PHILOSOPHIQUE. 

PERSEA,f.f.  {Hifl.  rut.  Bot.)  genre  de  plante  A 
fleur  en  rofe,  compoféede  plufieurs  pétales  difpoies 
en  rond.  Il  s'élève  du  milieu  de  cette  fleur  un  piftil 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  charnu  Se  mol ,  qui 
renferme  une  femence  dure ,  divifée  en  deux  lobes  , 
6c  enveloppée  d'une  forte  de  membrane  ou  de  péri- 
carde. 
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carde.  Plumier ,  nova  plant,  amtr.  gtn.  Voyt{  PLAN- 
TE. 

La  beauté  de  cet  arbtc ,  qui  e(l  toujours  ve%d ,  l'o- 
deur aromatique  de  fes  feuilles  ,  leur  refl'e mblance  à 
une  langue ,  «  celle  de  fon  noyau  à  un  coeur ,  font 
la  fource  des  myrtercs  que  les  Egyptiens  y  avoient 
attaches;  ils  l'avoient  confacré  à  llis,&  mettoient 
fon  fruit  fur  la  tête  de  leurs  idoles,  quelquefois  en- 
tier ,  &  d'autres  fois  ouvert ,  pour  faire  paraître  l'a- 
mande :  cette  figure  de  poire  doit  toujours  le  faire 
difeernerdu  lotus  par  les  antiquaires  curieux  de  dé- 
chiffrer les  monumens  antiques. 

Tous  les  anciens  parlent  de  cet  arbre  :  Théophraf- 
te,  Strabon,  Plutarquc  ,  Diofcoridc,  Pline  &  Ga- 
licn.  Ils  difent  qu'il  a  été  planté  à  Memphis  par  Per- 
fée ,  qui  lui  a  donné  fon  nom  ;  que  les  feuilles  font 
amples ,  fermes ,  d'une  odeur  agréable  ;  que  fes  fleurs 
naifient  en  grappe  ;  que  l'on  fruit  elt  oblong  ;  Se  qu'il 
contient  une  efpect.'  d'amande  du  goût  de  la  châtai- 
gne. On  ne  retrouve  plus  aujourd'hui  cet  arbre  en 
Egypte. 

Le  ptrfta  des  modernes  approche  beaucoup  de  ce- 
lui d'Eg,  p  e  ;  on  l'appelle  en  françois  poiritr  de  la 
nouvelk-tlpagne  ;  c'elt  le  prunijera  arbor  ,frtulu  ma- 
ximo ,  pyrijotnu  viriJi ,  ptricarpio  tfculenio  butyracto^ 
nucltum  imicum  maximum  ,  ojjùulo  nullo  te3umt  cin- 
gtnte.  Catai.  Jamaic.  185. 

Il  s'étend  fort  au  large ,  &  conferve  toujours  fa 
verdure;  fes  feuilles  font  femblablts  a  celles  du  lau- 
rier à  larges  feuilles.  Ses  fleurs  font  à  fix  pétales  ,  & 
naiflent  en  grappes.  Son  fruit  a  d'abord  la  figure  d'u- 
ne pmne ,  &c  s'alongc  en  poire  en  muriflant  ;  il  eft 
noir ,  d'un  goût  agréable ,  &  contient  une  amande 
douce ,  faite  en  cœur.  Cet  arbre  croît  dans  dans  la 
Jamaïque.  (/>.  J.) 

PERSÉCUTER  ,  v.  a».  PERSÉCUTEUR  ,  f.  m. 
Cr  PERSÉCUTION  ,  f.  f.  {Droit  naturel ,  Potitiqut  & 
Morale.)  la  ptrjhuùon  eft  la  tyrannie  que  le  fouve- 
rain  exerce  ou  permet  que  l'on  exerce  en  fon  nom 
contre  ceux  de  lies  fujets  qui  fuivent  des  opinions  dif- 
férentes des  fiennes  en  matière  de  religion. 

LTiiftoire  ne  nous  fournit  que  trop  d'exemples  de 
fouverains  aveugles  par  un  zele  dangereux,  ou  gui- 
dés par  une  politique  barbare ,  ou  léduits  par  des 
confeils  odieux  ,  qui  font  devenus  les  ptrfi:utturs  &C 
les  bourreaux  de  leurs  fujets,  lorfique  ces  derniers 
avoient  adopte  des  fyflèmes  religieux  qui  ne  s'accor- 
doient  point  avec  les  leurs.  Sous  Rome  payenne  les 
empereurs  ptrfécuwtnt  la  religion  chrétienne  avec 
une  violence  &  une  cruauté  qui  font  frémir.  Les 
dilciples  du  Dieu  de  la  paix  leur  paroufoient  des  no- 
vateurs dangereux  qui  meritoient  les  traitemens  les 
plus  barbares.  La  providence  fe  iervit  de  ces  perjecu- 
tiont  pour  étendre  la  foi  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre ,  &  le  fang  des  martyrs  devint  un  germe  fécond 
qui  multiplia  les  dilciples  de  J.  Q.fanguis  rrunyrum 
Jtmtn  ihrijiianorum. 

A  peine  l'Eglife  eut-elle  commencé  à  refpirer  fous 
les  empereurs  chrétiens,  que  fesenfans  fecfivifercnt 
fur  fes  dogmes ,  Se  l'arianifmc  protégé  par  plufieurs 
fouverains,  excita  contre  les  defenfeurs  de  la  foi  an- 
cienne des  petjécutions  qui  ne  le  cédoient  guère  à 
celles  du  pag.  nifme.  Depuis  ce  tems  de  ficelé  en  fie- 
cle  l'erreur  appuyée  du  pouvoir  a  Couvent  pttjccuti 
la  vérité  ,  6i  par  une  fatalité  déplorable  ,  les  parti- 
fans  de  la  vérité,  oubliant  la  modération  que  pref- 
crit  l'évangile  &  la  railon  ,  fc  (ont  louvent  aban- 
donnés aux  mêmes  excès  qu'ils  avoient  jullement  re- 
prochés à  leurs  opprefieurs.  Delà  ces  peftemions  , 
ces  fuppLecs ,  ces  prolcriptions ,  qui  ont  inondé  le 
monde  chràien  de  flots  de  lang,  &:  qui  fouillent 
l'hifloirc  de  1'Eelife  par  les  traits  de  la  cruauté  la  plus 
rafînée.  Lc"=  panions  des  ptrfécutcurs  étoient  allumées 
par  un  faux  ze!c4o;  autorilets  par  la  caufe  qu'Us  vou- 
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loïent  fourenir,  &  ils  fc  font  cru  tout  permis  pour 
venger  l'Etre  fuprème.  On  a  penfc  que  le  Dieu  des 
mifericordes  approuvoitde  pareils  excès,  que  l'on 
étoit  dilpenfé  des  lois  immuables  de  l'amour  du  pro- 
chain &  de  l'humanité  pour  des  hommes  qt:e  l'on 
Ceflbit  de  regarder  comme  fes  fcmblablcs  ,  dès-lors 
qu'ils  n'avoient  point  la  même  façon  de  penfer.  Le 
meurtre  ,  la  violence  &  la  rapine  ont  paflé  pour  des 
actions  agréables  à  la  Divinité ,  &  par  une  audace 
inouïe ,  on  s'eft  arrogé  le  droit  de  venger  celui  qui 
s'eft  formellement  réfervé  la  vengeance.  Il  n'y  a  que 
l'ivretTe  du  ranatiline  &  des  pallions ,  ou  l'importure 
la  plus  intéreflee  qui  ait  pu  enleigner  aux  hommes 
qu'ils  pouvoicnt  ,  qu  ils  dévoient  même  détruire 
Ceux  qui  ont  des  opinions  différentes  des  kur»,  qu'ils 
étoient  dilpenlés  envers  eux  des  lois  ue  la  bonne 
foi  &  de  la  probité.  Où  en  ferait  le  monde  li  les 
peuples  adoptoient  ces  fentimens  ddlructeurs  ?  L'u- 
nivers entier ,  dont  les  habitans  datèrent  dans  leur 
culte  &  leurs  opinions  ,  deviendrait  un  théâtre  de 
Carnages,  de  perfidies  &  d'horreurs.  Les  mêmes 
droits  qui  armeraient  les  mains  des  Chrétiens,  allu- 
meraient la  fureur  infenfée  du  mufulman  ,  de  l'ido- 
lâtre ,  6c  toute  la  terre  ferait  couverte  de  victimes 
que  chacun  croirait  immoler  à  fon  Dieu. 

Si  la  ptrjimtion  ell  contraire  à  la  douceur  évangéli- 
que  6c  aux  lois  de  l'humanité  ,  elle  n'ell  pas  moins, 
oppofée  a  la  raifon  &  à  la  faine  politique.  11  n'y  a 
que  les  ennemis  les  plus  cruels  du  bonheur  d'un  état 
qui  aient  pu  fuggérer  à  des  fouverains  que  ceux  de 
leurs  fujets  qui  ne  penfoient  point  comme  eux  étoient 
devenus  des  victimes  dévouées  à  la  mort  6c  indignes 
de  partager  les  avantages  de  la  fociété.  L'inutilité  des 
violences  luffit  pour  dolàbuferde  ces  maximes  odieu- 
fes.  Lorfique  les  hommes,  foit  par  les  préjugés  de 
l'éducation ,  foit  par  l'étude  &  la  réflexion,  ont  em- 
braffé  des  opinions  auxquelles  ils  croient  leur  bon- 
heur éternel  attaché  ,  les  tourmens  les  plus  affreux 
ne  font  que  les  rendre  plus  opiniâtres  ;  l'ame  invin- 
cible au  milieu  des  fupplices  s'applaudit  de  jouir  de 
la  liberté  qu'on  veut  lui  ravir;  elle  brave  les  vains 
efforts  du  tyran  6c  de  fes  bourreaux.  Les  peuples 
font  toujours  frappés  d'une  confiance  qui  leur  paraît 
merveiilcufc  &  tumamreile  ;  ils  font  tentés  de  regar- 
der comme  des  martyrs  de  la  vérité  les  infortunés 
pour  qui  la  pitié  les  intérelle  ;  la  religion  du  perfé- 
cuteur  leur  devient  odieufe  ;  la  perfecution  fait  des 
hypocrites  6c  jamais  des  profélytcs.  Philipe  II.  ce 
tyran  dont  la  politique  fombre  crut  devoir  facrifier 
à  fon  7.èle  inflexible  cinquante-trois  mille  de  fes  fu- 
jets pour  avoir  quitté  la  religion  de  leurs  pères,  Se 
embraflé  les  nouveauté  de  la  réforme ,  épuifa  les  for- 
ces de  la  plus  puilTante  monarchie  de  l'Europe.  Le 
feul  fruit  qu'il  recueillit  fut  de  perdre  pour  jamais  les 

Îirovinces  du  Pays-bas  excédées  de  fes  rigueurs.  La 
atale  journée  de  la  S.  Barthélcmi,  où  l'on  joignit  la 
perfidie  à  la  barbarie  la  plus  cruelle  ,  a-t-elle  éteint 
l'héréfie  qu'on  vouloit  opprimer?  Par  cet  événement 
affreux  la  Fr,  n:e  fut  privée  d'une  foule  de  citoyens 
uiilcs  ;  l'hérctie  aigrie  par  la  cruauté  &  par  la  tra- 
hiion  reprit  des  nouvelles  forces,  &  les  tondemens 
de  la  monarchie  furent  ébranlés  par  des  conuvhions 
longues  6c  funeftes. 

L'Angleterre ,  fous  Henri  VIII.  voit  traîner  aufup- 
plice  ceux  qui  refufent  de  reconnoitre  la  luprémacic 
de  ce  monarque  capricieux  ;  fous  fa  fille  Marie,  les 
fujets  font  punis  pour  avoir  obéi  à  fon  pere. 

Loin  des  fouverains,  ces  confeitlers  intérefles  qui 
veulent  en  faire  les  bourreaux  de  leurs  fujets.  Ils  leur 
doh  ent  des  fentimens  de  pere,  quelles  quefoient  1:  * 
opinions  qu'ils  fuivent  lorlqu'clles  ne  troublent  point 
l'ordre  de  la  fociété.  Elles  ne  le  troubleront  point 
I  iriqu'on  n'emploiera  pas  contr'elles  les  tourmens  & 
la  violence.  Les  princes  doivent  imiter  la  divinité , 

H  h  h 
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s'ils  veulent  en  être  les  images  fur  là  terre;  qu'ils  lè- 
vent les  yeux  au  ciel ,  ils  verront  que  Dieu  tait  lever 
fon  foleil  pour  les  méchans  comme  pour  les  bons ,  & 
que  c'eft  une  impiété  ou  une  folie  que  d'entrepren- 
dre de  venger  le  très-haut.  Voye^  Tolérance. 

Persécution  ,  )  Thiol.  )  on  compte  ordinaire- 
ment vingt-quatre  perpétuions  depuis  Jefus-Chrift 
jufqu'à  nous.  Le  P.  Riccioli  en  ajoute  deux  qui  l'ont 
la  première  &  la  dernière  dans  l'ordre  que  nous  al- 
lons indiquer. 

i°.  Celle  de  Jérufalem ,  excitée  par  les  Juifs  con- 
tre S.  Etienne ,  &  continuée  par  Hérode  Agrippa, 
contre  S.  Jacques ,  S.  Pierre  &  les  autres. 

La  féconde ,  fous  Néron ,  commencée  l'an  64  de 
J.  C.  à  l'occafion  de  l'incendie  de  Rome ,  dont  on 
aceufa  fauflement  les  Chrétiens  ;  elle  dura  jufqu'à 
Tan  68. 

La  troifiemc ,  fous  Domitien ,  depuis  l'an  90  juf- 
qu'à l'année  96. 

La  quatrième ,  fous  Trajan ,  commencée  l'an  97; 
clic  ceffa  en  116. 

La  cinquième  ,  fous  Adrien ,  depuis  l'année  1 1 8 
jufqu'A  1 19 ,  avec  quelques  interruptions  occafion- 
nées  par  les  apologies  deQuadrat  6c  d'Ariftide  ,  en 
faveur  des  Chrétiens.  Il  y  eut  encore  quelques  mar- 
tyrs fous  fon  règne  en  1  36. 

La  fixieme ,  Ibus  Antonin  le  Pieux  ;  elle  commen- 
ça en  1  j8  ,6c  finit  en  1 53. 

La  feptieme ,  fous  Marc  Aurelc ,  depuis  l'an  161 
jufqu'cn  174. 

La  huitième,  fous  Scvere,  commencée  l'an  199  , 
dura  jufqu'à  la  mort  de  ce  prince  cnin. 

La  neuvième,  fousMaximin  ,  en  13  5  ;  elle  ne  dura 
que  trois  ans. 

La  dixième,  fous  Dece  en  149;  elle  cefla  à  fa  mort 
en  xji  i  &  dans  ce  court  elpace  de  tems  elle  fut 
une  des  plus  fanglantes.  Ses  fucceffeurs  Gallus  6c 
Volufienla  renouvelleront  deux  ans  après. 

La  onzième  ,  fous  Valerien  6c  Galiien  en  157; 
elle  dura  trois  ans  6c  demi. 

La  douzième ,  Ibus  Aurélicn ,  commencée  l'an  de 
J.  C  173 ,  &  continuée  jufqu'en  175. 

La  treizième ,  commencée  par  Diocléticn  &  Ma- 
ximien l'an  303 ,  6c  continuée  fous  le  nom  du  pre- 
mier jufqu'en  310,  quoiqu'il  eut  abdiqué  l'empire. 
Maximien  la  renouvella  en  311,  6c  Licinius  la  fit 
durer  jufqu'à  l'an  315,  que  l'empereur  Couftantin 
donna  la  paix  à  l'Eglife. 

La  quatorzième  tut  ordonnée  parSapor  II.  roi  de 
Perfe,  à  l'inftigation  des  Mages  &  des  Juifs,  l'an  343; 
elle  coûta  ,  félon  Sozomene ,  la  vie  à  1 6  mille  chré- 
tiens. 

La  quinzième  ,  mêlée  d'artifice  &  de  cruauté ,  eft. 
celle  que  Julien  fufeita  contre  les  Chrétiens.  Elle  ne 
dura  qu'un  an. 

La  feizieme  fût  autorifée  par  l'empereur  Valens, 
arien ,  Tan  366 ,  jufqu'en  378. 

La  dix-feptieme ,  fous  Ifdcgerde,  roi  de  Perfc,  en 
410  ;  elle  ne  finit  que  trente  ans  après  fous  le  règne 
de  Varannes  V. 

La  dix-huitieme  contre  les  Catholiques ,  pendant 
le  règne  de  Génferic ,  roi  desVandales ,  arien,  depuis 
l'an  43  3  ,  jufqu'en  476. 

La  dix-neuvieme ,  fous  le  règne  d'Huneric,  fuccef- 
feur  de  Genferic  ,  en  483  ;  elle  ne  dura  qu'un  an. 

La  vingtième ,  fous  Gondebaud,aulfi  roi  des  Van- 
dales, en  494. 

La  vingt-unième,  fous  Trafimond ,  fuccefleur  de 
Gondebaud  ;  elle  commença  en  504. 

La  vingt -deuxième ,  par  ley  Ariens  en  Efpagne , 
fous  Leovigilde ,  roi  des  Goths ,  en  584 ,  &  finie  fous 
Recarede ,  deux  ans  après. 

La  vingt-troifieme ,  fous  Cofrocs  IL  roi  de  Perfe , 
depuis  l'an  607 ,  jufqu'en  617. 
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La  vingt-quatrième ,  inftituée  par  les  Iconocljf- 
tes  ,fous  Léon  l'Uaurique ,  depuis  716 ,  jufqu'en  741  ; 
elle  continua  fous  Conftantin  Copronyme ,  jufqu'en 

77Ï-  . 

La  vingt-cinquième  fut  donnée  par  Henri  VIII. 
roi  d'Angleterre ,  l'an  1  <  34 ,  contre  tous  les  Catho- 
liques ,  après  que  ce  prince  fe  fut  féparé  de  Téglife 
romaine.  Elle  fut  renouvellée  par  la  reine  Eltfà- 
beth. 

La  vingt-fixieme  commença  dans  le  Japon  ,  l'an 
1587,  fous  le  règne  de  Taicofama ,  à  l'inftigation 
des  bonzes.  Elle  Fut  renouvellée  en  1616 ,  par  le  roi 
Xongulama ,  6c  exercée  avec  encore  plus  de  cruauté 
parToxonguno  qui  lui  fuccéda,  en  1631.Riccic.li, 
chro/wlog.  riform,  tain.  III. 

Laitance  a  fait  un  traité  de  la  mort  des  perfictuturs, 
qui  a  été  long-tems  inconnu ,  6l  que  M.  Baluze  a 
donné  le  premier  au  public.  Quelques  auteurs  dou- 
tent que  cet  ouvrage  ("oit  véritablement  de  Laâance, 
mais  M.  Burnet  qui  l'a  traduit  en  anglois ,  prouve 
qu'on  doit  le  lui  attribuer. 

PERSÊE ,  f.  m.  en  Aflronomit ,  eft  une  conftclla- 
tion  de  Fhémifphere  feptcntrional,compofée ,  félon 
Ptoloméc,  de  19  étoiles  ;  d'autant ,  félon  Tycho;  & 
&  de  67 ,  félon  le  catalogue  britannique ,  6-c. 

Persee  ,  (Mythot.}  tout  ce  que  la  fable  débite  de 
ce  fils  de  Jupiter  &  de  Danaé  eft  une  énigme  inex- 
plicable. Hérodote  dit  que  non-feulement  les  peu- 
ples de  My cènes  6c  d'Argos  élevèrent  à  ce  prince  des 
monumens  héroïques ,  mais  qu'il  reçut  de  grands 
honneurs  à  Athènes  où  il  eut  un  temple.  Le  même 
hiltorien  parle  encore  d'un  autre  temple  de  Ptrfte , 
qu'on  lui  bâtit  à  Chemnis  en  Egypte. 

Ce  héros  fut  mis  dans  le  ciel  parmi  les  conftclla- 
tions  fcptcntrionales ,  avec  Andromède  fon  époufe , 
CaLijpee  6c  Céphéc.  (2?.  /.) 

PERSÈPHONÉ ,  (Mythot)  c'eft  un  des  noms  de 
Proferpine. 

PERSÈPOLIS,  (Gèog.anc.)  ville  de  la  Perfide, 
félon  Ptolomée  liv.  VI.  ch.  iv.  qui  la  place  dans  les 
terres.  Quinte-Curce  la  met  à  xo  ftades  de  l'Araxe, 
6c  lui  donne  le  titre  de  capitale  de  l'orient.  Il  eft  dit 
dans  le  //.  liv,  des  Macchabées,  ch.  vj.  v.  1.  &  fuiv. 

Su'Antiochus  Epiphanes  étant  à  Perjepolis ,  dans  le 
eflein  d'y  piller  un  temple  très-riche ,  tout  le  peuple 
courut  aux  armes ,  &  le  chafla  de  la  ville  avec  fa 
troupe  ;  mais  comme  Perjlpolis  étoit  ruinée  de  fon  ] 
en  comble  du  tems  d'Antiochus  Epiphanès ,  il  y  a 
nécefiairement  une  faute  dans  le  texte  du  livre  que 
nous  venons  de  citer.  Peut-être  que  l'auteur  a  mis 
Perjepolis  pour  lignifier  la  capitale  de  la  Perfe,  quoi* 
que  Ion  vrai  nom  fût  Elymaïs. 

Ce  qui  nous  intéreffe  le  plus ,  ce  font  les  fuperbes 
mafures  connues  fous  le  nom  de  ruines  de  Perjepolis. 
Ces  ruines  font  dans  une  vafte  plaine  fur  la  rivière  de 
Baudemir.  L'ancien  palais  des  rois  de  Perfe ,  com- 
munément nommé  la  maifon  de  Darius  ,  &  appelle 
dans  la  langue  du  pays,  chelminar  ou  ckilminar,  eft- 
à  l'oueft  de  cette  plaine ,  au  pié  d'une  montagne  qui 
eft  de  roche  vive.  La  façade  de  ce  fuperbe  bâtiment 
ruiné  a  fix  cens  pas  de  large  du  nord  au  fud ,  &  trois 
cens  quatre-vingt-dix  pas  de  I'oueft  à  l'eft.  On  ne 
voit  enfuite  que  rcflcs  de  portiques ,  d'efcalers  ,  de 
colonnes,  de  murailles ,  défigures  d'hommes  &  d'a- 
nimaux. Plulïeurs  de  ces  colonnes  font  encore  tou- 
tes entières ,  ainfi  que  des  niches ,  6c  des  figures  fans 
nombre ,  grandes  comme  nature.  On  voit  aufli  dans 
la  montagne  deux  tombeaux  taillés  dans  le  roc ,  tous 
deux  ayant  environ  70  piés  par  en  bas ,  autant  de 
hauteur ,  6c  40  piés  de  large. 

Toutes  ces  ruines  de  Perjepolis  ont  été  décrites 
dans  plufieurs  livres,  &  copiées  dans  plufieurs  cf- 
tampes.  Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  écrivains  qui  en 
ont  parlé  ,  n'ont  fongé  qu'à  plaire  par  des  relation* 
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pompeufcs  >  6c  que  d'autres  qui  les  ont  examinées 
n'y  ont  point  apporté  les  connouTances  néceûaires. 
Je  crois  que  c'eft  à  le  Brun  6c  iThevenot  que  nous 
en  devons  la  relation  la  plus  exacte. 

On  ne  (aurait  douter  que  ces  ruines  qu'ils  ont  dé- 
crites ,  ne  foient  celles  d  un  palais  iuperbe  qui  étoit 
décoré  de  magnifique*  portiques ,  galeries ,  colon- 
nes, &  autres  ornetnens fplendides.  De  plus,  il  crt 
conftant  que  les  ruines  de  Chilminar ,  la  l'uuation  , 
les  veftiges  de  l'édifice,  les  figures,  leurs  vêtemens, 
les  ornemens ,  6c  tout  ce  qui  s'y  trouve,  répond  aux 
manières  des  anciens  Ferles,  &  a  beaucoup  de  rap- 
dort  à  ladcfcriprion  que  Diodore  de  Sicile  donne  de 
l'ancien  palais  de  PcrjipoLs. 

Cet  auteur  ,  liv.  Xf!l.  ch.  Ixxj.  après  avoir  dit 
qu'Alexandre  expofa  cette  capitale  du  royaume  de 
Perfe  au  pillage  de  fes  Macédoniens ,  à  la  rélerve  du 
palaii.  royal ,  "décrit  ce  palais  comme  une  pièce  par- 
ticulière en  cette  lorte. 

Ce  fuperbe  édifice ,  dit-il ,  ou  ce  palais  royal ,  eft 
ceint  d'un  triple  mur  ,  dont  le  premier  ,  qui  étoit 
d'une  grande  magnificence ,  avoit  16  coudées  d'élé- 
vation ,  &i  étoit  flanqué  de  tours.  Le  fécond  lem- 
blàble  au  premier  quant  à  la  ftruâure ,  étoit  deux 
fois  plus  élevé.  Le  troiiieme  eft  quarré  .taillé  dans  le 
roc ,  &  a  60  coudées  de  hauteur.  Le  tout  etoit  bâti 
d'une  pierre  très-dure  ,  6c  qui  proraetioit  une  Habi- 
lité éternelle.  A  chacun  des  cotés  il  y  a  des  portes 
d'airain ,  &  des  paliflades  de  même  mctal,  hautes  de 
vingt  coudées  ;  les  dernières  pour  donner  de  la  ter- 
reur ,  6c  les  autres  pour  la  lureté  du  lieu.  A  l'orient 
du  palais  eft  une  montagne  appellée  la  montagne  raya- 
it ,  qui  en  eft  éloignée  de  quatre  cens  pies ,  fit  où  loot 
les  tombeaux  des  rois. 

Il  eft  certain  que  la  defeription  de  le  Brun  repond 
autant  qu'il  eft  pqflible  a  celte  de  Diodore ,  6c  l'on  ne 
peut  la  lire  fans  une  efpcce  dadmiration  pour  des 
maAires  mêmes ,  échappées  aux  tkmbcaux  dont  Ale- 
xandre 6c  la  courtifane  Thaïs  mirent  Perfèpolis  en 
cendres.  «  Mais  ctoit-ce  un  chef-d'œuvre  de  l'art , 
»  qu'un  palais  bâti  aux  piés  d  une  chainc  de  rochers 
»  arides  ?  Les  colonnes  qui  font  encore  debout  ne 
»  font  aflurément  ni  dans  des  belles  proportions ,  ni 
»  d'un  deffein  élégant.Les  chapiteaux  furchargés  d'or- 
»  nemens  grotlîers ,  ont  prefque  autant  d'hauteur  que 
»  le  rut  des  colonnes.  Toutes  les  figures  font  auftî 
»  lourdes  que  celles  dont  ^nos  églifes  gothiques  font 

•  encore  malheureufcment  ornées.Ce  font  en  un  mot 

*  des  monumens  de  grandeur;  mais  non  pas  des  mu- 
»  numens  de  goût.  (p.  /•) 

PERSÉVÉRANCE,  f.  f.  PERSÉVÉRANT,  ad,. 
(  Tkéol.  morale.  )  l*  perjlvérance  eft  le  nom  d'une 
vertu  chrétienne  qui  nous  rend  capables  de  perfifter 
dans  la  voie  du  falut  jufqu'à  la  fin. 

Les  Catholiques  diftinguent  deux  fortes  de  perfi- 
rèranca  finales  ;  l'une  purement  pafiive  fie  formelle, 
qui  n'eft  autre  chofe  que  la  jonction  aéluelle  6c  for- 
melle de  la  grâce  fanflifiante  avec  Pinftant  de  la  mort. 
Ceft  celle  qui  fe  rencontre  dans  les  enfans  qiu  meu- 
rent avant  que  d'avoir  atteint  l'âge  de  raifon ,  &£  dans 
les  adultes  qui  meurent  immédiatement  après  avoir 
reçu  la  grâce  juftifiante.L'autrequ'ils  appellent  active 
6c  efficiente ,  eft  celle  qui  nous  fait  perievérer  ronf- 
tammment  dans  les  bonnes  œuvres  depuis  Pinftant 
que  nous  avons  reçu  la  grâce  de  la  juftification  juf- 
qu'à  celui  de  la  mort. 

Les  Pélagiens  penfoient  qu'on  pouvoit  perfévé- 
rer  jufqu'à  la  fin  par  les  feules  forces  de  la  nature , 
&  lesfemi-Pélagiens,  que  la  perfhemttt  dans  la  foi 
n'étoit  pas  un  etfct  de  la  grâce. 

Les  Catholiques  au  contraire  penfent  qu'on  ne 
peut  perlevérer  jufqu'à  la  fin  fans  la  grâce ,  fie  fans 
une  grâce  actuelle  6c  Ipéciale  diftinguée  de  la  grâce 
lànchfiante ,  quoiqu'elle  ne  toit  pas  diftinguée  des 
Tome  2UI. 
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grâces  afhiclles  Se  ordinaires  que  Dieu  leur  accorde 
pour  accomplir  les  commandemens ,  6c  que  cette 
grâce  ne  manque  jamais  aux  juftes  que  par  leur  faute. 
Ceft  la  docVrine  du  deuxième  concile  d'Orange. 
m*.  3.i ,  &  du  concile  de  Trente  tfeff'.  6'.  cap.  x/. 

Ils  ajoutent  qu'outre  l.i  grâce  fanclifîanfc  fie  le,  fe- 
cours  actuel ,  les  juftes  ont  bei'oin  d'une  grâce  pour 
perlevérer  in  aéfu  1 0  jufqu'à  la  fin ,  enforte  que  fans 
Cette  grâce  ils  ne  perfévereroient  pas  ;  &c  c'eft  ce 
ju'on  appelle  proprement  le  don  de perfevirance  dont 
nint  Auguftin  a  dit  :  negart  non  pojfumus  perfeveran- 
m  in  bono  proficientem  ufquc  in  Jintm  ,  magnum  efe 
Dei  munus.  Lib.  de  corrept.  &  grai,  c.  xvj.  Or  ce  don , 
félon  les  Théologiens ,  outre  les  grâces  actuelles  & 
ordinaires,  renferme  une  grâce  de  protection  exté- 
rieure ,  qui  éloigne  d'eux  tout  danger ,  toute  occa- 
fion  de  chute  particulièrement  à  l'heure  de  la  mort. 
i°.  La  collection  de  toutes  les  grâces  actuelles  qui 
leur  font  néceffaires  pour  opérer  le  bien,  éviter  le 
mal ,  vaincre  les  tentations ,  &c.  Une  providence 
&  une  prédilection  fpécialc  de  Dieu  qui  eft  lafource 
6c  le  principe  de  ces  deux  premiers  avantages  :  Ceft 
ce  qu'enfeigne  exprclïémcnt  faint  Auguftin  lib.  de 
corrept.  &  grat.  cap.  vij. 

Les  Arminiens  &  les  Gomariftes  font  fort  partagés 
fur  l'article  de  la  pcrfèviramt  finale  ;  les  derniers  fou- 
tenans  que  la  grâce  eft  inadmiflïblc  &  totalement  & 
finalement;  d'où  il  s'enfuit  que  la  persévérance  des  juf- 
tes eft  non-feulement  infaillible ,  mais  encore  nécef- 
fairc  ;  les  Arminiens  au  contraire  prétendant  que 
les  perfonnes  les  plus  affermies  dans  la  piété  6c  dans 
la  foi ,  ne  font  jamais  exemptes  de  chute.  Ce  point 
de  leur  doctrine  fin  condamné  dans  le  fynode  de 
Dordreclh.  Pey-çi  Arminiens' &  Armintakismx. 

Ptrfivirattce  fe  prend  auffi  pour  un  attachement 
ferme  &  conftant  à  quelque  chofe  que  ce  fuit , 
honnne  ou  mauvaife.  On  perféverc  dans  le  vice  ou 
dans  la  vertu. 

PERS1A  ,  {Géog.  anc.)  ou  Perjîs,  royaume  d'Allé, 
qui  a  fait  une  grande  figure  dans  le  monde,  6c  qui  a 
fouffert  bien  des  révolutions.  fo>f{  Persk,  empire 
des  (  hifl.  anc.  &  mod.  ) 

Quelquefois  la  Parthie  ou  la  Perjîe  ont  été  des 
royaumes  différens ,  &  quelquefois  le  nom  de  Perfe 
a  été  commun  à  ces  deux  états,  parce  que  tous  deux 
ont  été  de  tems  en  tems  fujets  à  un  même  roi ,  6c  ha- 
bités par  un  même  peuple.  (  D.  J.  ). 

PERSICAIRE ,  1.  f.  (  Hifl  nat.  Bot.  )  perf caria  , 
genre  de  plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales , 
elle  eft  compofée  de  plulïeurs  étamines  qui  fortent 
d'un  calice  profondement  découpé.  Le  piftil  devient 
dans  la  fuite  une  femenec  app'atie,  de  hgure  ovoïde- 
poinnte,  6c  renfermée  dans  une  capfuîe  qui  a  fervi 
de  calice  à  la  fleur.  Tournefort,  Irijl.  rei.  htrb.  Voyc^ 
Plante. 

Les  fleurs  font  difpofées  en  épi  aux  fommets  de» 
tiges  6c  des  branches  :  le  calice  eft  découpé  en  qua- 
tre quartiers;  quelques  Boîanirtes  l'ont  pris  par  er- 
reur pour  une  fleur  à  quatre  pétales  :  les  étamines 
font  au  nombre  de  fix;  l'ovaire  qui  eft  au  centre  da 
calice  eft  fécond ,  de  figure  oblique  ou  circulaire  ;  il 
eft  muni  d'un  piftil  découpé  en  deux  lèvres ,  &  den- 
telé :  la  femence  eft  plate  6c  terminée  en  forme  d'o- 
vale; une  peau  environne  la  tige  à  l'endroit  d'oîi  les 
feuilles  fortent ,  6c  entoure  aulfi  les  petites  branches 
à  l'oppofitc  des  feuilles. 

Toutes  les  perjîcaires  font  douces  ou  âcres,  &  for- 
ment dix-neuf  cfpèces  dans  Tournefort.  La  perfiniit 
douce  commune  eft  fort  bien  nommée  par  C.  Bauhin , 
perficaria  mitis ,  maculofa  ,  (mon  maculofa ,  en  anglois  , 
the  common  mild-arfmart. 

Elle  pouffe  plulïeurs  tiges  rondes  à  la  hauteur  d'un 
pié  6c  plus,  creufes ,  rougeâtres,  rameufes,  bran- 
chues ,  noueufes ,  Ôc  couvertes  d'une  neau  fort  dt- 
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*  liée.  Ses  feuilles  font  difpofécs  alternativement ,  lon- 
gues &  pointues ,  plus  larges  &  plus  amples  que  cel- 
les de  \3pcrf1caire  îlcre:  elles  font  liftes,  marquées 
quelquefois  au  milieu  d'nne  tache  noirâtre  ou  de 
couleur  plombée ,  faite  en  forme  de  croulant,  & 
quelquefois  fans  tache. 

Ses  fleurs  naiflent  aux  extrémités  des  tiges  en  for- 
me de  gros  épis  ,  elles  l'ont  petites  &  attachées  à  de 
longs  pédicules;  chacune  de  ces  fleurs  eft  de  mono- 
pétale ,  fendue  en  cinq  parties ,  à  lix  étamines  de 
couleur  ordinairement  purpurine ,  quelquefois  blan- 
châtre. Lorfque  les  feuilles  font  tombées ,  il  leur  fuc- 
cededes  femences  applaties ,  faites  en  ovale  pointue. 
Mes  &:  noirâtres  ;  la  racine  eft  grêle  &  toute  Hbreufe. 

Cette  plante  a  une  faveur  un  peu  acide ,  elle  vient 
aux  lieux  humides,  fur  le  bord  des  étangs  6c  des  fof- 
fés ,  &  fleurit  au  mois  de  Juillet;  fes  feuilles  font  efli- 
mëes  rafraichiuames. 

La  ptrficairt  âcre  ou  brûlante ,  nommée  vulgaire- 
ment curage, perftarla  urtns ,  feu  kydropiper  ,  l.R.H. 
509.  poulie  plufieurs  tiges  fcmblables  à  celle  de  la 
perjîcairt  Jouft  ;  les  feuilles  relîemblent  aux  feuilles 
du  pêcher,  ce  qui  lui  n  fait  donner  le  nom  deperfica- 
ria ,  ma  is  elles  ne  font  point  tachetées ,  &  leur  faveur 
eft  prcfque  aufli  brûlante  que  celle  du  poivre,  les 
flours  font  un  peu  plus  pâles  que  celles^  de  l'efpece 
précédente,  mais  elles  produifeitt  les  mêmes  femen- 
ces ;  toute  la  plante  eft  d'ungoùt  poivré ,  âcre  &c  mor- 
dicant,  elle  eft  annuelle. 

On  trouvera  dans  les  Mémoires  de  l'acad.  des 
Sciences,  année  1703,  la  defeription  donnée  par 
Tournefort  de  hperjttuire  du  levant,  qu'il  nomme 
perficaria  oritntalis ,  nicotianx  folio  ,  calice  jbrun  pur- 
puno  ;  c'eft  la  plus  grande  Se  la  plus  belle  cfpcce  de 
psrficaire.  (  D.  J.  ) 

PersicaiRE,  {Mat,  mtd.  ) perficaire douce, tachée 
ou  ordinaire.  (  , 

Tournefort  allure  dans  les  mémoires  de  1  académie 
royale  des  Sciences,  année  1703  ,  que  cette  plante 
eft  un  des  plus  grands  vulnéraires  qu  il  connouïe ,  6i 
que  fa  décoction  dans  du  vin  arrête  la  gangrené  d'une 
manière  furprenante.  Cette  vertu  qui  ieroit  bien  pré- 
cieufe ,  fi  elle  étoit  réelle  ,devroit  être  reconnue  fur 
une  aufli  grande  autorité  que  celle  de  Tournefort  ; 
s'il  y  avoit  en  médecine  des  autorités  qui  puffent  te- 
nir lieu  de  l'obfervation  répétée  &  confiante.  La  per- 
ficaire n'eft  point  employée  dans  les  gangrenés  mal- 
gré cet  éloge  de  Tournefort,  peut-être  par  une  né- 
gligence blâmable  des  Médecins,  peut-être  aufli  par- 
ce qu'on  a  éprouvé  que  fon  inefficacité,  que  fes  qua- 
lités extérieures  rendent  très  -  vraifemblable ,  etoit 
~  aufli  trèî-réelle. 

La  tilanne  de  cette  plante  eft  aufli  recommandée 
dans  la  dyflentcrie  &  dans  les  maladies  de  la  peau. 

PeRMCaIRE  BRULANTE,  {Mat.  méd.  )  piment  ou 
poivre  d'eau ,  curage. 

Cette  plante  eft  reçardée  comme  très-propre  con- 
tre l'hydropifie ,  la  jaunifte  tk  les  obftructions  du  bas 
ventre  ;  on  peut  donner  fes  feuilles  a  la  dofe  d'une 
poignée  en  décochon  dans  l'eau  fimple  ou  dans  un 
bouillon ,  mais  la  faveur  âcre  &  brt-lante  empêche 
qu'on  ne  l'employé  communément  pour  l'ufage  inté- 
rieur; fon  application  extérieure  eft  plus  commune, 
du  moins  plus  praticable ,  car  cette  plante  eft  en  tout 
aflez  peu  ufitée  ;  fes  feuilles  étant  écrafées  tk  appli- 
quées fur  les  parties  actuellement  affligées  de  la  gout- 
te, paflent  pour  en  foulager  les  douleurs;  on  dit  la 
même  chofe  d'une  petite  tente  formée  avec  les  feuil- 
les &  introduite  dans  le  creux  d'une  dent  qui  caufe 
de  la  douleur.  On  la  vente  encore  comme  rongeant 
les  chairs  baveufes  des  vieux  ulcères,  les  dé.crgeant 
&  le*  tribu fant  à  la  cicatrice,  comme  diliipant  les 
ui;!i:res  ti->  j.nnbes,  &c. 

Il  eft  i  puin."  utile  de  rapporter  que  hftr/teàre 
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brûlante  a  paffé  pour  exercer  fes  vertus  fur  les  par- 
ties internes  en  étant  portée  dans  les  fouliers  ;  qu'é- 
tant appliquée  fur  la  joue  dans  la  douleur  des  dents, 
ou  fur  les  plaies  &  fur  les  ulcères ,  tous  ces  maux 
difparoiflent  :  dès  qu'elle  a  été  détruite  par  la  putré- 
faction ou  la  combuftion ,  quoique  ce  foient  des  Mé- 
decins de  réputation  qui  aient  imagine  ou  adopté  ces 
pauvretés  ,  ce  n'eft  qu'une  anecdote  toute  com- 
mune de  la  crédulité  ou  de  la  charlatannerie  mé- 
dicale. (*  ) 

PERSICUM  MARE ,  (  Giog.  anc.  )  la  mer  Perfi. 
que  &  la  mer  Rouge  font  deux  noms  fynonymes  dans 
Hérodote  ,  l.  IV.  n.  3  0  ,  &  dans  Strabon ,  /.  VI.  La 
mer  Rouge  le  prend  néanmoins  dans  un  fensbien  plus 
étendu  que  la  mer  Perfaut.  On  a  appellé  autrefois 
mer  Rouge  ou  mer  Erythrée,  cette  partie  de  l'Océan 
indien  qui  mouille  l'Arabie  heureufe  au  midi ,  &c  qui 
forme  deux  grands  golfes ,  Fun  à  l'orient  de  l'Arabie 
appellé  le  golfe  Ptrjique,  6c  l'autre  à  l'occident  nom* 
mé  le  golfe  Arabique,  qui  retient  encore  à  prélent  le 
nom  de  mer  Rouge.  (  D.  J.  ) 

PERSICUS  SIS1/S ,  (  Géog.  anc.  )  grand  golfe 
d'Afie  entre  la  Perfe  &  l'Arabie ,  Ôt  qui  communique 
à  l'Océan  indien  ;  Strabon ,  /.  xvj,  p.  y65 ,  dit  que  le 
golfe  Perfiquc  eft  aufli  appellé  la  mer  Perfîqut ,  & 
qu'on  lui  donnoit  encore  le  nom  de  mtr  Rouge , 
parce  qu'on  entendoit  par  mer  Rouge ,  non-feule- 
ment la  partie  de  l'Océan  indien ,  &  qui  mouille  l'A- 
rabie au  midi ,  mais  encore  le  golre  Perfique  tk  le  gol- 
fe Arabique.  Les  Perfes  félon  Pline  /.  VI.  c.  xxvj  habi» 
terent  toujours  le  bord  de  la  mer  Rouge ,  ce  qui  fit 
qu'on  donna  le  nom  de  golfe  Ptrfîque  à  cette  partie 
de  la  mer  Rouge  qui  féparoit  la  Perfe  de  l'Arabie» 
Plutarque  in  Lucullo  appelle  ce  golfe  mer  Babylo» 
nienne.  (D.J.). 

PERSIENNES,  f.  f.  (  Gram.  (f  Menuif.)  jaloufieâ 
ouchaflîs  de  bois  qui  s'ouvrent  en  dehors  comme  des 
contrevents,  &  fur  lefquck  font  aflcmblés  à  égale 
diftance  des  tringles  de  bois  en  abat -jour  qui  font  le 
même  effet  que  les  ftors,  rompent  la  lumière  &  don- 
nent entrée  à  l'air  dans  un  appartement. 

Persiennes  ,  fortes  des  grilles  de  bois  que  l'on  met 
aux  fenêtres  de  l'étendoir  des  manufactures  de  papier; 
elles  font  composées  d'une  grille  dormante,tant  pleine 
que  vuide ,  c'eft-à-dire  dont  les  barreaux  ont  autant 
de  largeur  que  l'efpace  qu'ils  laiflent  entr'eux ,  &C 
d'une  autre  mobile  qui  peut  gliffer  dans  des  couliftes 
pratiquées  en  haut  &  en  bas  de  la  fenêtre.  Lorf- 
que la  ptrffunnt  eft  ouverte ,  les  barreaux  de  la  grille 
mobile  font  vis-à-vis  de  ceux  de  l'autre  en  cette 

forte  >  0  O  O  O  '  ^  *or^lu'e^e  c^  fermée,  ils  répon- 
des vis-a-vis  des  intervalles  que  lespremiers  laiflent 
entr'eux  en  cette  manière,  ^°ç?op-  °n  eft  maître 
d'ouvrir  plus  ou  moins  cette  grille ,  félon  que  les  dif- 
férens  vents  qui  foufllent  l'exigent  ;  c'eft  une  des  cho- 
fes  qui  contribuent  le  plus  à  la  blancheur  du  papier , 
que  de  le  faire  fécher  a-propos. 

Persienne  ,  Soie,  f.  f.  (  Manufacture  en  foie,  )  La 
perfunnt  ne  diffère  du  double  fond  qu'en  ce  qu'au 
lieu  de  -»j  portées  de  poil ,  elle  n'en  contient  que  11 
&  demie  ;  Ô£  au  lieu  de  quatre  liftes  pour  lever  5e 
quatre  pour  rabattre ,  elle  n'en  contient  que  deux 
pour  l'un  &  deux  pour  l'autre.  Le  travail  du  refte  eft 
le  même  qu'au  double  fond. 

PERSIL ,  apium  ,  f.  m.  (Hifl.  nai.  Bottm.)  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe  &  en  ombelle ,  compolee  de 
plufieurs  pétales  égaux  difpofés  en  rond ,  &  foutenus 
par  un  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  cortv 
pofé  de  deux  femences  fort  menues ,  qui  font  rele- 
vées en  bofle ,  ftriées  d'un  côté,  &  applaties  de  l'au- 
tre. Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre  ,  que  les 
feuilles  font  divifées  en  ailes ,  ou  qu'elles  t~: 
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<tftè  tète  Wanchue.  Tournefort,  In  fi.  rtiktrk  Vxyt\ 
Plante. 

Sa  racine  eft  ûmple  ,  longue  ,  groffe  comme  le 
doigt ,  garnie  de  quelques  fibres  blanchâtres  ,  s'en- 
fon^ant  profondément  en  terre ,  &  bonne  à  manger; 
vile  jette  des  tiges  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  piés, 
de  la  groffeur  d'un  pouce,  rondes,  cannelées ,  nouées, 
cnules  Se  rameufes.  Ses  feuilles  (ont  compofées  d'au- 
tres feuilles  vertes,  découpées,  attachées  à  de  lon- 
gues queue*.  Ses  fleurs  naiil'ent  aux  fommets  des  ti- 
ges 6c  des  rameaux ,  en  ombelles  ;  chaque  fleur  eft 
fermée  de  cinq  pétales  diipoics  en  rôle  :  à  ces  fleurs 
fuccedent  des  femences  jointes  deux  à  deux,  menues, 
cannelées ,  grifes ,  arrondies  fur  le  dos,  d'un  goût  un 
peu  âcre.  On  cidtive  beaucoup  cette  plante  dans  les 
jardins  potagers  ;  elle  pouffe  la  tige  à  la  féconde  an- 
née ,  fleurit  en  Juin  &c  Juillet ,  6c  amené  fes  femences 
à  maturité  en  Août.  L'ufage  de  cette  plante  remonte 
à  l'antiquité  la  plus  reculée,  &  elle  a  été  vantée  dans 
tous  les  tems  comme  un  excellent  légume. 

Le  pcrfil  contient  beaucoup  de  fel  acre ,  &  une  mé- 
diocre quantité  d'huile  exaltée  ;  c'eft  apparemment 
par  le  principe  de  ce  fel  âcre,  que  toutes  les  parties 
de  cette  plante  font  apéritives,  propres  à  défobftruer, 
à  provoquer  les  urines  6c  les  règles.  Son  uiage  elt 
très-commun  dans  la  cuifme  6c  dans  la  Pharmacie  ; 
là  racine  fc  met  dans  le  potage,  6c  les  feuilles  par  leur 
faveur  agréable  6c  aromatique  ,  relèvent  pluiieurs 
fortes  d'alimons  :  cette  même  racine  s'emploie  dans 
les  tifanes  &  apozèmes  apéritifs.  La  graine  eft  une 
des  quatre  femences  chaudes  mineures  :  elle  pafle 
pou  r  atténuante  6c  diurétique. 

Enfin  cette  plante  étoit  employée  dans  l'antiquité 
la  plus  reculée  à  divers  autres  égards  :  on  la  femoit 
fur  les  tombeaux,  &  on  en  faifoit  des  couronnes  dont 
ou  le  paroit  à  table.  Dans  Virgile,  le  berger  Linus  eft 
couronné  de  cette  plante, apioornatus  amaro.  »  Mon 
»  jardin,  dit  Horace  à  Philis ,  vous  fournira  de  Tache 
*  pour  vous  couronner,  &  du  lierre  avec  lequel  vous 
«entendez  à  nouer  vos  cheveux  avec  tant  de  grâce  ». 

Eft  in  horto 
PhiM ,  mtlcndit  apium  coronis; 

Ejl  hederx  vis 
Mu/ta ,  quà  crints  rtligata  fulgts* 

Les  modernes  cultivent  dans  les  jardins  deux  au- 
tres ptrfils  ;  l'un  n'eft  qu'une  variété  de  celui  dont  on 
vient  de  parler,  6i  qui  s'en diftingue  feulement  par 
fis  feuilles  frifées  6c  crêpées  :  on  le  nomme  ptrûl fifi; 
l'autre  s'élève  beaucoup  plu»  haut ,  fes  feuilles  font 
plus  grandes,  &  les  racines  vivaces  bonnes  à  manger, 
comme  celles  du  céleri  :  on  appelle  cette  elpece  gros 
P^fil^iX  'V"*  harunfi  laciifolium  de  Tournefort. 

Persil,  (Ditte  &  Mat.  mtd.)  ptrjîi  commun  or- 
din;iire  des  jardins ,  ou  domeflique.  Tout  le  monde 
connoît  l'ufage  diététique  de  la  racine  6c  lur-tout  des 
feuilles  de ptrfd.  La  racine  le  mange  dans  les  potages, 
&  leur  donne  un  goût  relevé  6i  une  odeur  fort  agréa- 
ble. Les  feuilles ,  t'oit  entières  ,  foit  hachées ,  cmes 
&  cuites ,  fournirent  un  aflàilonnement  tort  commun 
aux  viandes  &  aux  poiffons.  Cette  racine  6c  ces  feuil- 
les employées  dans  les  alimens ,  patient  avec  raifon 
pour  échauffantes  ;  mais  cette  qualité  devient  à-peu- 
près  indifférente  par  l'habitude  à  tous  lesfujets  tains. 

On  emploie  à  titre  de  remède  dans  l'ulàge  ultérieur, 
la  racine  &  la  femence  de  ptrjil.  La  racine  entre  dans 
les  tifanes ,  les  apozèmes  &  les  bouillons  apéritifs 
deftinés  à  purifier  le  fang.  On  la  croit  diaphonique 
&  portant  à  la  peau  ;  c'eft  à  ce  dernier  titre  qu'on 
l'emploie  ious  la  forme  de  tifane  peuraider  l'éruption 
de  la  petite  vérole  &  de  la  rougeole.  ' 

La  lémence  de  ptrjil  eft  une  des  quatre  femences 
y<yt[  Semences  chaudes, 
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L  application  extérieure  des  feuilles  de  ptrjil  jjJueèi 
avec  du  lard  ou  du  lain-doux ,  Ou  bien  arrofées  avec 
de  l'eau-ue-vie  ,  eft  un  remède  populaire  affez  effi- 
cace contre  les  contulions,  6c  pour  duSper  le  lait  de* 
îiiainm  elles. 

La  racine  AvptrfU  entre  dans  l'eau  générale,  dan» 
le  firop  de  guimauve  »  celui  des  cinq  racines  &  celui 
d'annuité  ;  dans  le  phttomum  romanum ,  la  bénédiâé 
laxative ,  lTiiere  de  coloquinte ,  6t.  (  b  ) 

Persil  de  Macédoine  (Bot.) c'eft  une autrefa- 
meufeefpeced'achc  nommée  en  latin  comme  en  fran- 
çois ,  apium  maadonitum,  I.  R.  Jf.joS.  Il  diffère  feu- 
lement duperfii  ordinaire  s  en  ce  que  fes  feuilles  font 
plus  amples  6i  un  peu  plus  découpées ,  6c  que  fa  fe- 
mence eft  plus  menue ,  plus  aromatique.  On  le  cul- 
tive dans  nos  jardins ,  où  il  aime  un  terrein  faMôn- 
neux  6c  pierreux.  Sa  femence  eft  employée  dans  La 
theriaque.  (£>./.) 

Persil  ue  Macédoine,  (Mm.  mtd.)  H  n'y  à 
que  la  femence  de  cette  plante  qui  foit  employée  en 
Médecine ,  6c  même  dans  quelques  comportions  oi- 
ficinales  feulement  ;  par  exemple  dans  la  mithridate, 
la  theriaque,  les  trocriifques  de  myrrhe  de  la  pharma- 
copée de  Paris. 

On  croit  que  cette  plante  eft  le  vrai  pcrfil  des  an-; 
ciens ,  celui  dont  ils  faifoient  beaucoup  de  cas ,  fur^ 
tout  à  caufe  de  l'on  ul'age  pour  le  mithridate  &  la  thé1 
riaquc,&  qu'ils  tiroient  autant  qu'ils  pouvoient  dé 
Macédoine ,  comme  le  meilleur.  (  b  ) 

Persil  de  marais  ,  (  Botanï)  c'eft  le  genre  dè 
plante  que  Tournefort  a  nommé  tfryffciinum.  Voyu 
Th  ysseuh  vu  ,  Botaniq. 

Persil  de  montagne  ,  onofiUnum ,  genre  de 
plante  à  fleur  en  rôle  6c  en  ombelle  ,  compofée  dé 
plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  Ô£  foutenus  par  un 
calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  dé 
deux  graihes  ovales ,  applatics ,  amples ,  ftriées  6c 
frangées  ,  qui  pour  l'ordinaire  fe  dépouillent  aifé- 
ment  de  leur  enveloppe.  Ajoutez  aux  caractères  dé 
ce  genre,  que  les  feuilles  font  ailée»  &  grandes.  Tour- 
netort ,  Injt.  rei  htrb.  foye{  Plante.  • 

PERSILLADE,  i.  t.  (C^yi'/ie.)  aflàilonnement  avec 
du  perlil  entier  ou  haché.  On  fait  des  ptrfdUdes  dé 
boeuf. 

PERSILLÉ ,  adi.  (Gramm.  )  Il  fe  dit  d'un  fromage 
dont  l'intérieur  elt  paifemé  de  points  ou  taches  d'un 
verd  de  perfii. 

PERSIQL'E ,  golfe  ,  ( Giog.  mod.  )  Voyt\  Golfs 
persiql'e.  Ce  golfe ,  autrement  nommé  golfe, it  Bal1 
fora ,  fort  de  l'Océan  indien,  auprès  de  l'île  d'Ormus} 
il  s'étend  du  fud-eft  au  nord-oueft,  entre  la  Perfe  à 
l'ert  &  l'Arabie  à  l'outil,  jufqu'à l'ancienne  Chaldéej 
où  il  reçoit  l'Euphrate  6c  le  Tigre ,  qui  joignent  leurs 
lits  un  peu  avant  leur  embouchure;  mais  il  ne  reçoit 
guère  d'autres  rivières  confidérables. 

Les  femmes  des  îles  du  golfe  pcrfùjut  font ,  au  rap- 
port des  voyageurs ,  brunes ,  jaunes  6c  laides  ;  leur 
vilàge  eft  large ,  leurs  yeux  font  petits  :  elles  ont  des 
modes  &  des  coutumes  femblables  à  celles  des  femmes 
indiennes,  comme  celle  de  fe  pafler  dans  le  cartilage 
du  nez  des  anneaux ,  &  une  épingle  d'or  ait-travers 
de  la  peau  du  nez  fous  les  yeux.  11  eft  vrai  que  cet 
ufage  de  fe  percer  le  ne/,  pour  porter  des  bagues  6c 
d'autres  joyaux ,  s'eft  étendu  fort  loin ,  car  il  y  a 
beaucoup  de  femmes  chez  les  Arabes  qui  ont  une  na- 
rine percée  pour  y  paflt  r  un  grand  anneau  ;  6c  c'eft 
une  galanterie  chez  ces  peuples  de  baifer  leurs  fem- 
mes a-travers  ces  anneaux,  qui  font  quelquefois  affez 
grand>  pour  enfermer  la  bouche  dans  leur  rondeur. 

Pf-Rsique  ,  Diane  ,  (  Mylhol.  afiauq.  )  La  Diane 
ptrfiqut  étoit  la  divinité  que  les  Perfans  nommoient 
Anaiùs ,  6c  qui  avoit  des  temples  dans  toute  laCap- 
padoce.  Il  n'étoit  pas  permis  de  laiffer  éteindre  lé 
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feu  fncré  qui  brûloit  fur  fes  autels.  Le  temple  prin- 
cipal de  bi  Dïsm  ptrfque  étoit  à  Zcla.  (  D.  J.  ) 

fïastQUF  ,  ordre  ,  (  Jrehiuêt.  )  Les  Archives 
Ciiracicriten:  ainfi  un  ordre  qui  a  des  figures  d'efcla- 
ves  ncrfans  pu  lieu  de  colonnes  ,  pour  porter  un  en- 
tablement. Voici  l'origine  de  cet  ordre.  Paufanias 
ayant  citait  les  Pcrïans,  les  Laccdémoniens  pour  li- 
ffnalcr  leur  victoire  ,  érigèrent  des  trophées  avec  les 
armes  de  leur-;  ennemis  ,  &  ils  y  reprefenterent  des 
pertnns  tous  la  figure d'efclaves  qui  foutenoient  leurs 
portiques ,  leurs  arches ,  leurs  cloilbns ,  &e.  (  D.  J.  ) 

PERSISTER,  (Grw»/».)  c'eft  demeurer  ferme, 
garder  conftamment  le  même  état  d'ame  ,  d'el- 
prit  6c  de  corps.  On  perfiAe  dans  le  repos ,  dans  le 
mouvement,  dans  la  foi ,  dans  l'incrédulité ,  dans  le 
vice ,  dans  la  vertu,  dans  fon  amitié,  dans  fes  haines, 
dans  fon  fentiment,  &  même  dans  fon  incertitude  , 
quoique  le  mot  de  perfifler  marque  de  la  confiance , 
que  celui  ^'incertitude  marque  de  U  vacillation  ; 
dans  fon  refus ,  dans  fes  bontés ,  dans  fa  dépofition , 
à  affirmer ,  à  nier ,  &c. 

PERSONNAGE, f.  m.(  (7r«/w«.)ilcftfynonyme 
à  homme ,  mais  toujours  avec  une  idée  accefloire  fa- 
vorable ou  défavorable ,  énoncée  ou  fous-entendue. 
C'eft  un  ptrfonnagt  de  l'antiquité.  11  fe  croit  un  ptr. 
fonnagt.  C'eft  un  (ot ptrfonnagt.  A  vez-vous  vû  le  ptr. 
fonnagt  } 

Ptr  fonnagt  fe  dit  encore  du  rôle  qu'on  fait  fur  la 
feene  ou  dans  le  monde.  Il  fit  dans  cette  occafion  un 
aflêi  mauvais  ptrfonnagt.  Le  principal  ptrfonnagt  fut 
mal  joué  dans  cette  tragédie.  Il  eft  prefquc  impofllble 
à  un  méchant  de  faire  long-tems  fans  fe  démentir  le 
rôle  ou  le  ptrfonnagt  d'homme  de  bien  :  il  vient  un 
moment  critique  qui  levé  le  mafque  6c  montre  la  cho- 
ie. Le  mafque  étoit  beau ,  mais  deffous  la  chofe  étoit 
hideufe. 

Personnage  allégorique ,  (  Poéfie.')  c'eft  tout  être 
inanimé  que  la  Pocfie  perfonnific.  Les  perfonnagts  al- 
légoriques que  la  Poélie  emploie ,  font  de  deux  efpe- 
ces  ;  il  y  en  a  de  parfaits,  &  d'autres  que  nous  appel- 
ions imparftfts. 

Les  perfonnagts  parfaits  font  ceux  que  la*  Poéfie 
crée  entièrement ,  auxquels  elle  donne  un  corps  6c 
une  ame ,  6c  qu'elle  rend  capables  de  toutes  les  ac- 
tions &  de  tous  les  fentimens  des  hommes.  C'eft  ainfi 
qnc  les  Poètes  ont  perfonnifié  dans  leurs  vers  la  Vic- 
toire ,  la  Sagefie ,  la  Gloire ,  en  un  mot  tout  ce  que  les 
Peintres  ont  perfonnific  dans  leurs  tableaux. 

Les  ptrfonnagt!  allégoriques  imparfaits  font  les  êtres 
qui  exiftent  déjà  réellement,  auxquels  la  Pocfie  donne 
la  faculté  de  penfer  &  de  parler  qu'ils  n'ont  pas,  mais 
fans  leur  prêter  une  exiftenee  parfaite,  6c  fans  leur 
donner  un  être  tel  que  le  nôtre.  Ainfi  la  Poéfie  fait 
des  perfonnagts  allégoriques  imparfaits  ,  quand  elle 
prête  des  fentimens  aux  bois,  aux  fleuves,  en  un  mot 
quand  elle  fait  parler  6c  penfer  tous  les  êtres  inani- 
més ,  ou  quand  élevant  les  animaux  au-deffus  de 
leur  fpherc ,  elle  leur  prête  plus  de  raifon  qu'ils  n'en 
out  ,  &  la  voix  articulée  qui  leur  manque. 

Ces  derniers  perfonnagts  allégoriques  font  le  plus 
grand  ornement  de  la  Poéiie ,  qui  n'eft  jamais  fi  pom- 
peufe  que  lorfqu'elle  anime  &  qu'elle  fait  parler  tou- 
te la  nature  :  c'eft  en  quoi  confine  la  beauté  du  pfeau- 
me  in  exitu  Ifraèl  Je  Egypto ,  6c  de  quelques  autres. 
Mais  ces  perjônnages  imparfaits  ne  font  point  propres 
à  jouer  un  rôle  dans  l'action  d'un  poème  ,  a-moins 
que  cette  action  ne  foit  celle  d'un  apologue.  Ils  peu- 
vent feulement ,  comme  fpettateurs  ,  prendre  part 
aux  actions  des  autres  perfonnagts ,  ainfi  que  les 
chœurs  prenoient  part  aux  tragédies  des  anciens. 

Les  perfonnagts  alttgoriquts  ne  doivent  pas  jouer 
un  des  rôles  principaux  d'une  action ,  mais  ils  y  peu- 
vent feulement  intervenir,  foit  comme  des  attributs 
des  ptrfonnagts  principaux  ,  foit  pour  exprimer  plus 
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noblemsnt ,  par  le  fecours  de  la  fiction ,  ce  qui  paroî- 
troit  trivial  s'il  étoit  dit  Amplement.  Voilà  pourquoi 
Virgile  perfonnifié  la  Renommée  dans  YEnéïde. 

Quant  aux  actions  allégoriques ,  elles  n'entrent 
guère  avec  fiicccs  que  dans  les  fables  &  autres  ouvra- 
ges deltinés  àinftruirv  l'efprit  en  le  diverti/Tant.  Les 
conventions  que  les  fables  fuppofent  entre  les  ani- 
maux ,  font  des  actions  allégoriques ,  mais  ces  aérions 
allégoriques  ne  font  point  un  fujet  propre  pour  le 
poème  dramatique ,  dont  le  but  eft  de  nous  toucher 
par  l'imitation  des  paffions  humaines  :  ce  pié-d'eftal, 
dit  l'abbé  du  Bos  ,  n'eft  point  fait  pour  la  ftatue. 
(77./.) 

PERSONNAGE  allégorique ,  (  Peinture.  ^  Les  ptrfon- 
nagts allégoriques  font  des  êtres  qui  n'exiftent  point , 
mais  que  l'imagination  des  Peintres  a  conçus,&au'ell« 
a  enfantés  en  leur  donnant  un  nom ,  un  corps  oc  des 
attributs.  C'eft  ainfi  que  les  Peintres  ont  perfonnifié 
les  vertus  ,  les  vices  ,  les  royaumes ,  les  provinces, 
les  villes,  les  faifons ,  les  pa(fions,  les  vents  &  les 
fleuves.  La  France  représentée  fous  une  figure  de 
femme ,  le  Tibre  fous  une  figure  d'homme  couché,  & 
la  Calomnie  fous  une  figure  de  fatyre ,  font  des  ptr. 
fonnagts  allégoriques. 

Ces  ptrfonnagts  allégoriques  font  de  deux  efpeces  : 
les  uns  font  nés  depuis  pltilieurs  années  ;  depuis  long- 
tems  ils  ont  fait  fortune.  Ils  fe  font  montres  fur  tant 
de  théâtres ,  que  tout  homme  un  jku  lettré  les  recon- 
noît  d'abord  à  leurs  attributs.  La  France  repréfentes 
par  une  femme  la  couronne  fermée  en  tête,  le  fcîp- 
tre  à  la  main ,  &  couverte  d'un  manteau  bleu  femé  de 
fleurs-de-lis  d'or;  le  Tibre  représenté  par  une  figure 
d'homme  couché  ,  ayant  à  fes  piés  une  louve  qui  al- 
laite deux  enfans  ,  font  des  ptrfonnages  allégoriques  in- 
ventés depuis  long-tems ,  &  que  \e  monde  reconnoîr 
pour  ce  qu'ils  font  :  ils  ont  acquis ,  pour  ainfi  dire  , 
le  droit  de  bourgeoise  par  le  genre  humain. 

Les  ptrfonnages  allégoriques  modernes  font  ceux 
que  les  Peintres  ont  inventes  depuis  peu  ,  &  qu'ils 
inventent  encore  pour  exprimer  leurs  idées  ;  ils  les 
caractérifent  a  leur  mode ,  6c  ils  leur  donnent  les  at- 
tributs qu'ils  croient  les  plus  propres  à  les  faire  re- 
connoître  :  ce  font  des  chiffres  dont  perfonne  n'a  la 
clé ,  que  peu  de  gens  cherchent ,  &  qu'on  méprife. 
Ainfi  je  ne  parlerai  que  des  perfonnagts  allégoriques 
de  la  première  efpece ,  c'eft-à-dirc  des  anciens ,  6c  je 
remarquerai  d'abord  que  les  peintres  qui  patient  au- 
jourd'hui pour  avoir  été  les  plus  grands  poètes  ca 
peinture  ,  ne  font  pas  ceux  qui  ont  mis  au  monde  le 
plus  grand  nombre  de  ptrfonnages  allégoriques.  Il  eft 
vrai  que  Raphaël  en  a  produit  de  cette  efpece  ;  mai* 
ce  peintre  filage  ne  les  emploie  que  dans  les  orne- 
mens  qui  fervent  de  bordure  ou  de  foutien  a  fes  ta- 
bleaux dans  l'appartement  de  la  fignature.  U  a  même 
pris  la  précaution  d'écrire  le  nom  de  ces  ptrfonnages 
allégoriques  fous  leur  figure. 

Le  fentiment  des  gens  habiles  eft  que  les  perfonna- 
gts allégoriques  n'y  doivent  être  introduits  qu'avec 
une  grande  diferétion ,  puifque  ces  comportions  font 
deftinées  à  repréfenter  un  événement  arrivé  réelle- 
ment ,  6c  dépeint  comme  ou  croit  qu'il  eft  arrivé  ; 
ils  n'y  doivent  même  entrer  dans  les  occafions  oit 
l'on  peut  les  introduire ,  que  comme  l'écu  des  armes 
ont  les  attributs  des  perfonnagts  principaux,  qui  f  >nt 
des perf  'onnages  hiftoriques.  C'eft  ainfi  qu'Harpocrat  -, 
le  dieu  du  lilence,  ou  Minerve ,  peuvent  être  placé» 
à  côté  d'un  prince ,  pour  défigner  fa  diferétion  &:  fa 
prudence.  Je  ne  penfè  pas  que  les  ptrfonnages  allégo- 
riques y  doivent  être  eux-mêmes  des  acteurs  princi- 
paux :  des  petfonnages  que  nous  con-ioiflons  pour  des 
phantômes  imaginés  à  plailir,à  qui  nous  ne  l'aurions 
prêter  despafiions  pareilles  aux  nôtres ,  ne  pr-uvent 
pas  nous  intérefler  beaucoup  à  ce  qui  leur  arrive. 
D'ailleurs  la  vraisemblance  ne  peut  être  obfervéc 


Digitized  by  Google 


P  E  R 

trop  exactement  en  Peinture  :  or  des  perftnnages  aili* 
goriques  employés  comme  acteurs  dans  une  compo- 
sition hiftonque ,  doivent  en  altérer  la  vraiflemblaiice. 
Du  Bos  ,  réflexions  fur  la  Peinture.  (D.J.") 

PERSONNALISER,  v.  ad.  (  Grammaire. )  c'eft 
donner  un  corps,  une  ame,  du  mouvement,  de  l'ac- 
tion ,  des  difeours  à  des  êtres  métaphyûques  qui 
n'exiftent  que  dans  l'entendement ,  ou  qui  lont  ina- 
nimes dans  la  natttre.  C'eft  la  reflburce  des  Poètes  & 
des  Peintres.  On  dit  aufli perfonnifier.  Je  permets  plus 
volontiers  cette  machine  aux  Poètes  qu'aux  Peintres. 
Les  êtres  perfonnifiés  répandent  de  lobfcurité  dans 
lescompofitions  de  la  Peinhire. 

PERSONNALITÉ ,  f.  f.  (  Gramm.  )  terme  dogma- 
tique ;  ce  qui  conftitue  un  individu  dans  la  qualitéde 
perfonne. 

Personnalité  ,  f.  f.  (  Gramm,  )  mots  injurieux , 
adrefles  à  la  personne  même;  réflexions  fur  des  dé- 
fauts qui  font  en  elle. 

PERSONNAT,  f.  m.  (  Jurifprud.)  eft  un  bénéfice 
auquel  il  y  a  quelque  prééminence  attachée ,  mais 
lâns  jurifdiction ,  à  la  différence  des  dignités  ecclé- 
fiaftiques  qui  ont  toiu-à-la-fois  prééminence  &  jurif- 
diction :  ainfi  la  place  de  chantre  d'une  églife  cathé- 
drale ou  collégiale,  eft  ordinairement  un  perfonnat , 
parce  qu'elle  n'a  qu'une  (impie  prééminence  fans  ju- 
ridiction ;  que  fi  le  chantre  a  jurifdiction  dans  le 
choeur  ,  alors  c'eft  une  dignité.  Voyez^  le  recueil  de 
Drapier,  tome  I. ch.  ij.n.  10.  Voyc{  Bénéfice,  Di- 
gnité ,  Office.  (  A  ) 

PERSONNE ,  f.  f.  (  Grammaire.  )  Il  y  a  trois  rela- 
tions générales  que  peut  avoir  à  l'aâe  de  la  parole  le 
fujet  de  la  propofition  ;  car  ou  il  prononce  lui-même 
la  propofition  dont  il  eft  le  fujet ,  ou  la  parole  lui  eft 
adreflee  par  un  autre ,  ou  il  eft  Amplement  fujet  fans 
prononcer  le  difeours  6c  fans  être  apoftrophé.  Dans 
cette  propofition ,  je  fuis  le  Seigneur  ton  Dieu  (  Exod. 
xx.  2.  ^  ,  c'eft  Dieu  qui  en  eft  le  fujet ,  &  à  qui  il  eft 
attribue  d'être  le  Seigneur  Dieu  d'Ifraél  ;  mais  en 
même  tems  c'eft  lui  qui  produit  l'acte  de  la  parole  qui 
prononce  le  difeours  :  dans  celle-ci (  Pf.  t.  ) ,  Dieu, 
tyc[  pitié'  de  moi  félon  votre  grande  mifencorde  ,  c'eft 
encore  Dieu  qui  eft  le  fujet ,  mais  ce  n'eft  pas  lui  qui 
parle ,  c'eft  à  lui  que  la  parole  eft  adreflee  :  enfin , 
dans  celle-ci  (  Eccli,  xvij,  i.~),Duu  a  créé  l'homme  de 
ttrre  &  l'a  fait  à  fan  image ,  Dieu  eft  encore  le  fujet , 
mais  il  ne  parle  point,  6c  le  difeours  ne  lui  eft  point 
adrefle. 

Les  Grammairiens  latins  ont  donné  a  ces  trois  re- 
lations générales  le  nom  de  perfonnes.  Le  mot  latin 
ptrfona  fignifie  proprement  le  mafque  que  prenoit  un 
acteur ,  lelon  le  rôle  dont  il  étoit  chargé  dans  une 
pièce  de  théâtre  ;  &  ce  nom  eft  dérive  de  fonare , 
rendre  du  l'on ,  &  de  la  particule  ampliative/w,  d'où 
ptrfmare,  rendre  un  fon  éclatant  :  Baflius,dans  Aulu- 
Gelle,  nous  apprend  que  le  mafque  étoit  conftruit  de 
manière  que  toute  la  tête  en  étoit  enveloppée ,  6c 
qu'il  n'y  avoit  d'ouverture  que  celle  qui  étoit  nécef- 
laire à  l'cmiffion  de  la  voix  ;  qu'en  conféquence  tout 
f  effort  de  l'organe  fe  portant  vers  cette  iffue ,  les  fons 
en  étoient  plus  clairs  &  plus  réfonnans  :  ainfi  l'on 
peut  dire  que  fans  mafque ,  vox  fonabat ,  mais  qu'avec 
le  mafque ,  vox  ptrfonabat  ;  &  de-là  le  nom  de  ptrfona 
donné  à  l'inftrument  qui  fàcilitoit  le  retentiflement  de 
la  voix ,  &  qui  n'avoit  peut-être  été  inventé  qu'a  cette 
fin ,  à  caufe  de  la  vafte  étendue  des  lieux  où  l'on  re- 
préfentoit  les  pièces  dramatiques.  Le  même  nom  de 
perfona  fut  employé  enfuitc  pour  exprimer  le  rôle 
même  dont  l'auteur  étoit  chargé  >  &  c'eft  une  mé- 
tonymie du  figne  pour  la  chofe  lignifiée ,  parce  que 
la  face  du  mafque  étoit  adaptée  à  l'âge  6c  au  carac- 
tère de  celui  qui  étoit  cenfe  parler ,  6c  que  quelque- 
fois c'étoit  fon  portrait  même  :  ainfi  le  mafque  étoit 
un  figne  non-équivoque  du  rôle. 
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Ceft  dans  ce  dernier  fens ,  de  ptrfonitagt  ou  de 
râle  ,  que  l'on  donne  en  Grammaire  le  nom  de  per- 
fonnes aux  trois  relations  dont  on  vient  de  parler , 
,  parce  qu'en  effet  ce  font  comme  autant  de  rôles  acci- 
dentel!, dont  les  fujets  fe  revêtent,  fuivant  l'occur- 
rence ,  dans  la  production  de  la  parole  qui  eft  la  re- 
préfentation  fenliblede  la  penfée.  On  appelle  première 
perfonne ,  la  relation  du  fujet  qui  parle  de  lui-même  : 
féconde  perfonne  ,  la  relation  du  fujet  à  qui  l'on  parle 
de  lui-même:  &  eroijteme  perfonne ,  la  relation  du  fu- 
jet dont  on  parle ,  qui  ne  prononce  ou  qui  n'eft  pas 
cenfé  prononcer  lui-même  le  difeours ,  &  à  qui  il  n'eft 
point  adrefle. 

On  donne  aufli  le  nom  de  perfonnes  aux  différentes 
terminailons  des  verbes,  qui  indiquent  ces  relations, 
&  qui  fervent  à  mettre  les  verbes  en  concordance 
avec  le  fujet  confidéré  fous  cet  afpect:<gw  amo ,  tu 
amas ,  Petrus  amat ,  voilà  le  même  verbe  avec  les 
terminaifons  relatives  aux  trois  différentes  perfonnes 
pour  le  nombre  fingulier  ;  nos  amanuis ,  vos  amatis  , 
milites  amant ,  le  voila  dans  les  trois  perfonnes  pour 
le  nombre  pluriel. 

Il  y  a  donc  en  effet  quelque  différence  dans  la  fi- 
gnitication  du  mot  perfonne  ,  félon  qu'il  eft  applique 
au  fujet  du  verbe  ou  au  verbe  même.  La  perjonne  , 
dans  le  fujet ,  c'eft  l'a  relation  à  l'acte  de  la  parole;  dans 
le  verbe ,  c'eft  une  terminaifoh  qui  indique  la  rela- 
tion du  fujet  à  l'acte  de  la  parole.  Cette  différence  de 
fens  doit  en  mettre  une  dans  la  manière  de  s'expli- 
quer, quand  on  rend  compte  de  l'analyfe  d'une 
phrafe;  par  exemple,  nos  autan  viri  fortes  fatisfteiffe 
vidtmur  :  il  faut  dire  que  nos  çft  de  la  première  per- 
fonne du  pluriel ,  &  que  videmur  eft  à  la  première 
perfonne  du  pluriel.  De  indique  quelque  chofe  de 
pluspropre,  déplus  permanent; a  marque  quelque 
choie  de  plus  accidentel  6c  de  moins  néceflaire.  Il  faut 
dire, par  la  même  raifon,  qu'un  nom  eft  de  tel  genre, 
par  exemple  ,  du  genre  mafeulin ,  6c  qu'un  adjectif 
eft  à  tel  genre ,  au  genre  mafeulin  :  le  genre  eft  fixe 
dans  les  noms,  Se  leur  appartient  en  propre  ;  il  eft  va- 
riable 6c  accidentel  dans  les  adjectifs. 

Comme  la  différence  des  perfonnes  n'opère  aucun 
changement  dans  la  forme  des  fujets ,  &  qu'elle  n'in- 
flue que  fur  les  terminaifons  des  verbes ,  cela  a  fait 
croire  au  contraire  à  Sanâius  (Mimrv.  /".  1  a.  ) ,  que 
les  verbes  fculs  ont  des  perfonnes  ,  6c  que  les  noms 
n'en  ont  point  ,Jed  funt  alicujus  perfbn*  verbalis.  Il 
devoitdonc  raifonnerdemême  fur  les  genres  à  l'égard 
des  noms  6c  des  adjeôifs ,  Ô£  dire  que  les  noms  n'ont 
point  de  genres  ,  puii'que  leurs  terminaifons  font  in- 
variables à  cet  égard,  6c  qu'ils  font  propres  aux  ad- 
jectifs ,  puisqu'ils  en  font  varier  les  terminaifons.  Ce- 
pendant ,  par  une  contradiction  Surprenante  dans  un 
nomme  fi  habile ,  il  a  pris  une  route  toute  oppofée  , 
&  a  regardé  le  genre  comme  appartenant  aux  noms 
à  l'exciiifion  des  adjectifs ,  quoique  l'influence  des 
genres  fur  les  adjectifs  foit  la  même  que  celle  des  per- 
fonnes fur  les  verbes.  Mais  outre  la  contrariété  des 
deux  procédés  de  Sanctius,  il  n'a  trouvé  la  vérité  ni 
par  l'un  ni  par  l'autre.  Les  genres  font ,  par  rapport 
aux  noms ,  différentes  clartés  dans  Idquetles  les  ufa- 
ges  des  langues  lesontdiftribucs;6c  par  rapport  aux 
adjectifs ,  ce  font  différentes  terminaifons  adaptées  k 
la  différence  des  clafles  de  chacun  des  noms  auxquels 
on  peut  les  rapporter.  Pareillement  les^fr/ë>«/i«font, 
dans  les  fujets ,  des  points  de  vue  particuliers  fous 
lefquels  il  eft  néceflaire  de  les  envifager  ;  6c  dans  les 
verbes ,  ce  font  des  terminaifons  adaptées  à  ces  di- 
vers points  de  vue  en  vertu  du  principe  d'identité. 
Voye^  Genre  &  Identité. 

De-là  vient  que  comme  les  adjectifs  s'accordent  en 
genre  avec  les  noms  leurs  corrélatifs ,  les  verbes  s'ac- 
cordent en  perfonne  avec  leurs  fujets  :  fi  un  adjectif  fe 
rappo  rte  à  des  noms  de  différens  genres ,  on  le  met  au 
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pluriel  à  caufe  de  la  pluralité  des  corrélatifs ,  &  au 
genre  le  plus  noble,  frater  &  foro.funt  pii;  de  même 
li  un  verbe  le  rapporte  à  des  Sujets  de  diverses  per- 
formes ,  on  le  met  au  pluriel  à  caufe  de  la  pluralité 
des  lujets  ,  &  à  la perfonne  la  plus  noble ,  ego  &tu  ibi- 
mus.  C'eft  de  part  6c  d'autre ,  non  la  môme  ration ,  ft 
vous  voulez,  mats  une  ration  toute  pareille.  Voyti 
au  lu  plus  Personnel  6-  Impersonnel.  (B.  £.  R. 
M.) 

Personnes  ,  cens  ,  (  Synon.  )  le  mot  de  gens , 
dit  l'abbé  Girard  ,  a  une  couleur  tres-indéfînie  qui  le 
rend  incapable  d'être  uni  avec  un  nombre,  &  d'avoir 
un  rapport  marque  à  l'égard  du  fexe.  Celui  de  perjon- 
nes  en  a  une  plus  particularisée ,  qui  le  rend  iuicep- 
tible  de  calcul ,  6c  de  rapport  au  Sexe  quand  on  veut 
le  défigner.  H  y  a  peu  d'honnêtes  gens  à  la  cour;  les 
perfonnes  de  l'un  6c  de  l'autre  fexe  y  (ont  plus  polies 
qu'ailleurs.  Le  plaifir  de  la  table  n  admet  que  gens  de 
bonne  humeur ,  &  ne  Souffre  pas  qu'on  (oit  plus  de 
huit  ou  dix  pefonnes.  Voye^  auffi  l'article  Gens. 

Personne  ,  perfona. ,  (  Théologie.  )  une  fubftancc 
individuelle,  une  nature  raifonnable  ou  intelligente. 
Yoyei  Substance  &  Individuel. 

Le  Père  &  le  Fils  font  réputés  en  droit  une  même 
perfonne.  Un  an.baflâdeur  reprélente  la  perfonne  de 
fon prince.  ^oye{  Ambassadeur. 

En  Théologie,  la  Divinité  rélide  en  trois perfonnes; 
mais  alors  le  .mut  pejonne  emporte  une  idée  particu- 
lière, fo  t  difféiente  de  celle  que  l'on  y  attache  en 
tc  ute  autre  circonstance.  On  ne  s'en  fert  qu'au  dvfaut 
d'un  autre  terme  plus  propre  &  plus  cxprelfif.  foy^ 
TniMTà. 

On  dit  que  le  mot  perfonne ,  perfona ,  eft  emprunté 
de  rtf<rundo ,  t'aciion  de  jouer  un  perfonnsge  ou  de 
le  contrt  f.Lire  ;  Ôt  l'on  prétend  que  la  première  figni- 
ficationétoit  celle  d'un  mafquc.  C'eft  dans  ce  fens  que 
Bocce  dit  ,  in  larvà  concjvd  jonus  volviiiur  ;  c  eft 
pourquoi  les  afteurs  qui  pr  roifloient  malqués  fur  le 
théâtre,  étoient  quelquefois  appelles  lana:i,  6c 
quelquefois  perjonati.  Le  même  auteur  ajoute  que  , 
comme  les  difftrens  acteurs  repréfentoient  chacun  un 
perlonnage  unique  Si  individuel ,  comme  Œdipe  , 
Chrêmes ,  Hicune,  Médée  :  ce  fut  pour  cette  raifon 
que  d'autres  gens  qui  étoient  aulh  diltingues  par  quel- 
que choie  dans  leur  figure  ou  leur  carat  t  ère ,  ce  cui 
fervoit  à  Us  faire  connoître ,  furent  appelés  par  les 
Latins  perjonx  ,  6c  par  les  Grecs  «f«<t*«.  De  plus, 
comme  ces  acteurs  ne  rcprélcntoient  guère  que  des 
caractères  grands  &  idultres,  le  mot  perfonne  vint  en- 
fin à  lignifier  l'etprit ,  comme  la  choie  de  la  plus 
grande  importance  &  de  ta  plus  grande  dignité  dans 
tout  ce  qui  peu!  regarder  les  hommes  :  ainlt  les  hom- 
mes ,  les  Anges  ,  6c  la  Divinité  elle-même  ,  furent 
appelles  perfvnnes. 

Les  être»  parement  corporels ,  tels  qu'une  pierre  , 
une  plante,  un  cheval,  furent  appelles  hypojhfes  ou 
fuppo;ita,6c  non  pas  petfonnt.  foj^  H  Y  postas  E  , 
HrposTASi s  ,&c. 

C'eft  ce  qui  fait  conjecturer  aux  favans  que  le 
même  nom  perfonne  vint  a  être  d'ufage  pour  lignifier 
quelque  dignité,  par  laquelle-  une  ptrjonne  eft  diltin- 
guée  d'une  autre  ,  comme  un  père ,  un  mari ,  un  juge , 
un  maeiftrat,cyc. 

C'clten  ce  lens  que  l'on  doit  entendre  ces  paroles 
de  Cicéron  :  «  Célarne  parle  jamais  de  Pompée  qu'en 
»  termes  d'honneur  6c  de  refpefl  ;  mais  il  exécute  des 
»  choie»  fort  dures  Si  fort  injurieufes  à  la  perfonne». 
Foye;  Pi  RSONNALiTt. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  direfurle  nom  perfonne  : 
miant  à  la  choie  ,  nous  avons  déjà  défini  le  mot  per- 
fonne, ce  qui  lignifie  une  fubllance  individuelle  d'une 
nature  raifonnable  ;  définition  qui  revient  à  celle 
de  Bocce. 


Maintenant ,  «ne  chofe  peut  être  individuelle  de 
deux  manières  :  i°.  logiquement,  enlbrte  qu'elle  ne 
piuffc  être  dite  de  tout  autre  ,  comme  Cicéron,  Plr- 
ton ,  &c.  z°.  phyftqucmcnt ,  en  ce  fens  une  goutte 
d'eau,  féparée  de  l'Océan  ,  peut  s'appellcr  une  fubf- 
tance  individuelle.  Dans  chacun  de  ces  fens ,  le  mot 
perfonne  lignifie  une  nature  individuelle  :  logique- 
ment, félon  Boëce  ,  puilque  le  mot  ptrfonne  ne  le  dit 
point  des  univerfels ,  mais  feulement  des  natures  Sin- 
gulières &  individuelles;  on  neditpasla/x'/uwwd'un 
animal  ou  d'un  homme ,  mais  de  Cicéron  6c  de  Platon  : 
&  phyfiquement ,  puilque  la  main  ou  le  pié  de  So- 
crate  ne  (ont  jamais  confidérés  comme  des  perjonnts. 

Cette  dernière  efpece  d'individuel  fe  dénomme  de 
deux  manières  :  politivement ,  comme  quand  on  dit 
que  la  perfonne  doit  être  le  principe  total  de  l'action  ; 
carleiPhilofophesappellentune/xryt»in<,tout  ce  à 
quoi  l'on  attribue  quelque  action  :  6c  négativement, 
comme  quand  on  dit  av  ec  lesThomiftes ,  &c.  qu'une 
perfonne  coniïlteen  ce  qu'elle  n'exifte  pas  dans  un  au- 
tre comme  un  être  plus  parfait. 

Ainfi  un  homme  ,  quoiqu'il  foit  compofé  de  deux 
fubftanccs  fort  différentes,  lavoir  de  corps  oid'efprit , 
ne  fait  pourtant  pas  deux  perfonnes,  puifqu'aucune 
de  ces  d  :ux  parties  ou  lubftances ,  prifes  léparément , 
n'eft  pas  un  principe  total  d  action ,  mais  une  feule  ptr- 
fonne; cm  la  manière  djnt  elle  eft  compolce  de  corps 
&  d'etprit ,  cil  telle  qu'elle  constitue  un  principe  to- 
ni  d'action,  &  qu'elle  n'exifte  point  dans  un  autre 
cjram;  un  être  plus  parfait  :  de  même,  par  exemple, 
que  le  pié  de  Socrate  exille  en  Socratc,  ou  une  goutte 
d'eau  dans  l'Océan. 

Ainfi  quoique  Jefus-Chrift  confifte  en  deux  natu- 
res ditle rentes ,  la  nature  divine  6c  la  nature  humaine, 
ce  n'eft  pourtant  pas  deux  perfonnes ,  mais  une  feule 
prfonne  divine  ;  la  nature  humaine  en  lui  n'étant 
pas  un  principe  total  d'action  ,  mais  exiftante  dans 
une  autre  plus  parfaite  ;  mais  de  l'union  de  la  nature 
div  ine  &  de  la  nature  humaine  il  réfulte  un  individu 
ou  un  tout ,  qui  eft  un  principe  d'action  :  car  quel- 
que chofe  que  fafTe  l'humanité  de  Jefus-Chrift  ,  la 
ptrjonne  divine  qui  eft  unie  la  fait  aulli  ;  de  forte  qu'il 
n'y  a  en  Jefus-Chrift  qu'une  feule  ptrfonne ,  &  en  ce 
fens  une  feule  opération ,  que  l'on  appelle  théandri- 

que.  /•'oyf^THÉANDRlQUR. 

PERSONNEL ,  LLE ,  adj.  (Gramm.)  ce  mot  figni- 
fie  qui  ejl  relatif  aux  perfonnes  ,  ou  qui  reçoit  des  in- 
flexions relatives  aux  perfonnes.  On  applique  ce  mot 
aux  pronoms  ,  aux  terminaifons  de  certains  modes 
des  verbes ,  a  ces  modes  des  verbes ,  6c  aux  verbes 
mêmes. 

On  appelle  pronoms  ptrfonntls  ceux  qui  préfen- 
tent  à  l'elprit  des  être*  déterminés  par  l'idée  prife  de 
1  une  des  trois  perfonnes.  Les  pronom;  pirfann  Is 
dans  le  fyftème  ordinaire  des  Grammairiens  ne  font 
qu'une  elpece  particulière ,  &c  l'on  y  ajoute  les  pro- 
noms démonftratifs  ,  les  poUl-llifs ,  les  relatifs  ,  &e. 
mais  il  n'y  a  de  véritables  pronoms  que  ceux  que  l'on 
nomme pt  formels  ;  Se  les  autres  prétendus  ] 
font  ou  des  noms ,  ou  des  adjectifs ,  ou  même  des 
adverbes.  Voyet  Pronom. 

Les  terminaifons  perfmntllts  de  certains  modes 
des  veri>es  font  celles  qui  font  relatives  à  l'une  des 
trois  perfonnes  ,  &  qui  lérvent  à  marquer  l'identifi- 
cation du  verbe  avec  un  Sujet  de  la  meme  perfonne 
déterminée.  Ep  amrt ,  tu  amas,  Peints amat ;  voili  le 
même  verbe  identifié,  par  la  concordance ,  avec  le 
fujet  ego  ,  qui  eft  de  la  première  perfonne  ,  avec  le 
Sujet  tu  qui  eft  d»  la  Seconde ,  &  avec  le  fujet  Perus 
qui  eft  de  la  troilieme. 

On  peut  encore  regarder  comme  des  terminaifon; 
perfonnelles  ou  comme  des  cas  perfonneis  le  nominatif 
&  le  vocatif  des  noms.  En  effet ,  dans  une  propor- 
tion on  ne  conuderc  la  perfonne  que  dans  le  fujet , 

parce 
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parce  qu'il  n'y  a  que  le  fujet  qui  prononce  le  dis- 
cours ,  ou  à  qui  l'on  adrefie ,  ou  dont  on  énonce  l'at- 
tribut fans  qu'il  parle  ni  qu'il  foit  apoftrophc.  Or  le 
nominatif  eft  le  cas  qui  del.ene  le  nom  comme  tùjet 
de  la  troisième  perfonnc ,  c  cft-à-dire  comme  le  lu- 
jet  dont  on  parle ,  Dom'mus  probavit  me  :  le  vocatif 
eft  le  cas  qui  défigne  le  nom  comme  fujet  de  la  fé- 
conde personne ,  c'eft-i-dire  comme  le  fujet  à  qui 
on  parle  ,  Domine  probujli  me  :  c'ef  t  la  feule  diffé- 
rence qu'il  y  ait  entre  ces  deux  cas  ;  &  parce  que  la 
terminai  l'on  pafrnnclU  du  verbe  eft  toujours  Suffi- 
fante  pour  dclignjr  fans  équivoque  cette  idée  ac- 
ceffoirc  de  la  lignification  du  nom  qui  eft  fujet ,  c'eft 
pour  cela  que  le  vocatif  eft  Semblable  au  nominatif 
dans  la  plupart  des  noms  latins  au  lingulier ,  3e*que 
ces  deux  cas ,  en  latin  &  en  grec  ,  font  toujours  Sem- 
blables  au  pluriel.  foyt{  Vocatif. 

Les  modes  perfonnels  des  verbes  font  ceux  où  les 
verbes  reçoivent  des  terminaifons  peffonnetUs ,  au 
moyen  desquelles  ils  fe  mettent  en  concordance  de 
perfonne  avec  le  nom  ou  le  pronom  qui  en  exprime 
le  fujct.  Ces  modes  font  direâs  ou  obliques  ;  les  di- 
rcâs  font  l'indicatif,  l'impératif  &  le  fuppofitif ,  dont 
le  premier  eft  pur  &  les  deux  autres  mixtes  ;  les  obli- 
ques qui  font  auffi mixtes,  font  le  Subjonctif  &  l'opta- 
tif. foyt[  MODE ,  &  chacun  dt  ces  modes  en  parti- 
culier. 

Enfin  les  Grammairiens  ont  encore  diftingué  des 
verbes  perfonnels  &  des  verbes  imptrfom.tls  :  mais 
cette  difiinâion  eft  fauffe  en  foi ,  &  fuppofe  un  prin- 
cipe également  faux ,  comme  je  l'ai  fait  voir  ail- 
leurs. Yoye\  Impersonnel.  (B.E.  R.M.) 

Personnel  ,  (  Belles- Lettres.  )  ce  qui  concerne  ou 
regarde  particulièrement  les  perfonnes.  foye^  Per- 
sonne. 

Dans  les  difputes  littéraires  il  n'entre  que  trop 
fouvent  du  perjonncl  ;  auffi  diftingue-t-on  les  criti- 
ques en  critiques  réelles  &  critiques perfonntlles.  Les 
critiques  réelles  font  celles  oii  Ton  ne  s'attache  qu'à 
relever  les  défauts  des  ouvrages.  Les  critiques />*/- 
fonnelUs  font  celles  où  l'on  s'attaque  à  l'auteur  dont 
on  cenfure  la  vie ,  les  mœurs ,  le  caractère,  &c.  Celles- 
ci  ne  fe  renferment  pas  toujours  dansjes  bornes  d'un 
badinage  léger  6c  permis  ,  elles  ne  dégénèrent  que 
trop  fouvent  en  fiel  &  en  aigreur ,  à  ta  honte  des  let- 
tres ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de  ceux  qui  les  cultivent. 
Poyt{  Anti. 

Ceft  une  maxime  en  morale  que  toutes  fautes  font 
perfonntlles  ,  c'eft-à-dire  qu'elles  ne  doivent  point 
nuire  aux  pnrens  ou  aux  defeendans  du  Coupable. 
Cette  maxime  n'avoit  pas  lieu  chez  les  Macédoniens 
pour  le  crime  de  léfemajefté  ;  quiconque  en  étoit 
convaincu ,  étoit  lapidé ,  «  fa  famille  étoit  envelop- 
pée dans  la  même  condamnation. 

Personnel  ,  (Jurifprud.)  c'eftee  qui  eft  attaché 
à  la  perfonne ,  ou  deftiné  à  fon  ufage ,  ou  qui  s'exerce 
fur  la  perfonne  comme  un  droit ptrfonntl,  une  fervi- 
tude ptrfonntllt,  une  obligation perfonnelle^une  action 
ptrfonnclle ,  une  charge  ptrjbn/uîte.  Le  ptrfonntl  eft 
ordinairement  oppofe  nu  ritl  qui  fuit  le  fond.  Voyc{ 
Action,  Bail  a  rente,  Charge,  Obligation, 
Rente, Servitude,  (A) 

PERSONNIER ,  f.  m.  (Jurifprud.)  fe  dit  en  cer- 
taines coutumes  pour  exprimer  celui  qui  tient  quel- 
que chofe  en  commun  avec  un  autre ,  comme  un  co- 
héritier ,  un  copropriétaire ,  un  compoffeffeur .  qui 
eft  fujet  à  même  droit  de  taille  ou  deniers  de  lervi- 
tude ,  ou  mortaille ,  ou  qui  tient  en  commun  &  par 
indivis  un  héritage  avec  d'autres  perfonnes ,  ou  qui 
eft  compagnon  de  quelque  trafic  &  négociation  ;  on 
appelle  auflï  perjbnnier  celui  qui  eft  complice  d'un 
crime.  P~oy*\  Us  ajjîfts  de  Jcrùfaltm ,  0  Us  coûtâmes 
dt  Normandie  ,  LiUt ,  Bourbonnais ,  la  Marche.  An- 
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gomois ,  S.  Jean  d'Angety ,  Poitàu ,  Nivcrnois ,  An- 
jou ,  Maine ,  Bayonnt.  (A) 

PERSONNIFIER,  v.  aû.  ( Littérat. )  aûion,  ou, 
pour  mieux  dire,  licence  poétique,  par  laquelle  on 
prête  un  corps ,  une  ame ,  un  vilage ,  un  efprit  à  des 
êtres  purement  intellectuels  ou  moraux  ,  auxquels 
on  attribue  auffi  un  langage ,  un  caractère,  des  lèrtti- 
mens  &  des  actions. 

Ainû  les  poètes  perfonnifient  les  partions  on  d'au- 
tres êtres  mctaphyûques  dont  ils  ont  fait  des  divini- 
tés ,  &  que  les  païens  adoraient  ou  craignoient ,  tel- 
les que  I  envie ,  la  dilcorde ,  la  faim ,  la  fortune ,  la 
victoire ,  la  déeffe  de  la  pcrfuafion ,  le  dieu  du  Som- 
meil.  A  leur  imitation ,  les  modernes  ont  auffi perfon- 
nijié  des  êtres  Semblables ,  telle  eft  la  molleSle  dans 
le  Lutrin  de  Boileau  ;  le  fanatifmc  ,  la  difeorde ,  la 
politique ,  l'amour  dans  la  Henriade  de  Voltaire,  foye^ 
Machines,  Merveilleux.  On  peut  voir  fous  ces 
mots  quelles  précautions  un  auteur  doit  obferver  en 
perfonnifiant  certains  êtres ,  &  dans  quelles  bornes  ils 
lbnt  maintenant  refferrés  à  cet  égard. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les  êtres ptrfon- 
nifiés  font  eflentiels  au  poème  épique  ,  &  d'autres 
réduifènt  à  ces  fortes  de  fichons  toutes  les  libertés 
que  peuvent  maintenant  prendre  les  auteurs  qui  tra- 
vailleraient en  ce  genre.  Voye^  Merveilleux. 

PERSPECTIF  ,  adj.  un  plan  pcrfpcthf,  en  Archi- 
teSure ,  eft  un  plan  où  les  différentes  parties  d'un  bâ- 
timent font  reprefentées  félon  les  dégradations  ou 
les  diminutions  conformes  aux  lois  de  laPerfpeftive. 
Voyt{  Perspective. 

Pour  rendre  les  plans  intelligibles ,  on  a  coutume 
de  diftinguer  les  parties  maflives  &  folides  par  le 
moyen  d'un  lavis  noir.  Les  faillies  du  rez-de- chauffée 
fe  marquent  en  lignes  pleines,  &  celles  que  l'on  fup- 
pofe au-deffus ,  le  distinguent  par  des  lignes  ponc- 
tuées ,  les  augmentations  5e  les  changemens  que  Ton 
doit  faire  font  marquées  par  une  couleur  différente 
de  celle  qui  repréfente  ce  qui  eft  déjà  bâti ,  &  les 
teintes  de  chaque  plan  deviennent  plus  claires  ou 
plus  légères  ,  à-proportion  que  les  étages  font  plus 
élevés  ;  dans  les  grands  bâtimens  ,  on  tait  ordinaire- 
ment trois  différens  plans  pour  les  trois  premiers  éta- 
ges. On  dit  auffi  reprifentation  perfpedivc ,  élévation 
ptrfpulivc  ,  &c.  pour  dire  npréftntation  d'un  objet  , 
Suivant  les  règles  de  la  Perf pective ,  élévation  d'un 
objet  repréfenté  en  perfpeaive.  Voye^  Perspec- 
tive. ) 

PERSPECTIVE ,  f.  f.  (Ordre  Encycl.  Entend.  RaU 
fon  ,  Philof.  ou  Science  ,  Science  de  la  nature  ,  Mathé- 
matiques, Mathématiques  mixtes ,  Optique, Perjpeclive.j 
c'eft  l'art  de  repréfenter  fur  une  furface  plane  les  ob- 
jets vifibles  tels  qu'ils  paro'iflent  à  une  diftanceouà 
une  hauteur  donnée  à-travers  un  plantranfparent, 

F lacé  perpendiculairement  à  l'horiloo  entre  l'œil  & 
objet.  La  Ptrfptclive  eft  ou  fpétulaiive  ou  pratique. 

ha  Spéculative  eft  la  théorie  des  différentes  appa- 
rences ou  représentations  de  certains  objets ,  fuivant 
les  différentes  poûtions  de  l'œil  qui  le  regarde. 

La  pratique  eft  la  méthode  de  repréfenter  ce  qui 
paraît  à  nos  yeux  ou  ce  que  notre  imagination  con- 
çoit ,  &  de  le  repréfenter  fous  une  forme  femblable 
aux  objets  que  nous  voyons. 

LuPtrfpeBive  ,foit  Spéculative, foit  pratique  a  deux 
parties ,  l'Ichnographie,  qui  eft  la  représentation  des 
Surfaces ,  6c  la  Scénographie  qui  eft  celle  des  folides. 

Voye[  ICHNOGRAPHIE  &  SCENOGRAPHIE. 

Nous  trouvons  dans  quelques  ouvrages  des  an- 
ciens ,  fie  principalement  dans  Vitruve  ,  des  traces 
des  connoiuances  qu'ils  avoient  de  la  Perjpedivet 
mais  il  ne  nous  eft  refté  d'eux  aucun  écrit  en  forme 
fur  ce  fujet.  Ainû  fi  cette  Science  a  été ,  pour  ainfî 
dire ,  recréée  par  les  modernes,  Albert  Durer  6c  Pie- 
tro  del  Borgo  en  ont  les  premiers  donné  les  règles  ; 
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Balthafar  Perruzzi  les  a  perfeâionnées  ;  Guldo  Ubal- 
di ,  en  1600 ,  étendit  &c  Amplifia  ta  théorie  de  cette 
feience  ;  après  lui  une  foule  d'auteurs  y  ont  travaillé, 
entre  lefquels  nous  nommerons  le  P.  Defchales  ,  le 
P.  Lamy ,  &  fur-tout  l'effai  de  PerfpeWve  de  M.  Cîra- 
vefande  ,  &  celui  du  favant  Taylor ,  les  deux  meil- 
leurs ouvrages  que  nous  ayons  fur  cette  matière. 
Voye^  l'hi/l.  des  Mathimat.  de  M.  Montucla ,  tome  I. 

F-  G33'  .  .. 

La  perfpcRive  s'appelle  plus  particulièrement  per- 

fpeilive  linéaire,  à  caufe  quelle  confidere  la pofition, 
la  grandeur,  la  forme  ,  &c  des  différentes  lignes  ,  ou 
des  contours  des  objets  ;  elle  eft  une  branche  des 
Mathématiques  :  quelques-uns  en  font  une  partie  de 
l'Optique  ,  &  les  autres  en  font  Amplement  une 
feience  dérivée  de  l'Optique  ;  fes  opérations  font 
loutes  géométriques.  foye^  Optique. 

Pour  en  donner  une  idée  plus  précife  ,  fuppofons 
un  plan  tranfparent^/,  Pi.perfpeil.fig.  1 ,  élevé  per- 
pendiculairement fur  un  plan  horifontal ,  &  que  le 
fpeâateur  S  dirige  fon  œil  0  au  triangle  A  BC;û 
Ion  conçoit  présentement  que  les  rayons  AO,OB, 
OC,  Oc.  en paffant  par  le  tableau  H I  laiflent  des 
traces  de  leur  partage  aux  points  abc  fur  le  plan, 
on  aura  fur  ce  planTapparcnce  du  triangle  abc ,  la- 
quelle venant  à  l'œil  par  les  mêmes rayons  ao,bo, 
t  o ,  qui  apportent  à  ce  même  œil  l  apparence  du 
triangle  ABC,  fera  voir  la  véritable  apparence  de 
ce  triangle  fur  le  tableau ,  quand  même  onfupprime- 
roit  l'objet ,  en  confervant  néanmoins  la  même  dif- 
tanec  &  la  même  hauteur  de  l'œil.  Voyei  Vision  , 
&c. 

On  enfeigne  donc  dans  \aperfpc3ive  des  règles  (ures  & 
infaillibles,  pour  trouver  géométriquement  les  points 
et,  b,  e,  cVf .  &  par  conféquent  l'on  y  donne  la  méthode 
dé  defliner  tres-exaâement  un  objet  quelconque , 
puifqu'il  ne  s'agit  pour  defliner  un  objet  que  d'en 
tracer  exaâement  le  contour.  Voye^  Dessein. 

Avant  que  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail ,  il 
eft  à-propos  de  favoir  qu'on  appelle  plan  gèométral 
un  plan  parallèle  à  l'horilbn,  fur  lequel  eft  fitué  l'ob- 
jet qu'on  veut  mettre  en  pe'fptHive  ;  plan  horifontal , 
un  plan  aufli  parallèle  à  l'horifon,  &paffant  par  l'œil  ; 
ligne  de  terre  ou  fondamentale ,  la  ftftion  du  plan  géo- 
mctral  &  du  tableau;  ligne  korifontale ,  la  feâion  du 
plan  horifontal  &  du  tableaxi  ;  point  de  vue  ou  point 
principal,  le  point  du  tableau  fur  lequel  tombe  une 
perpendiculaire  menée  de  l'œil;  ligne  difiante ,  la dif- 
tance de  l'œil  à  ce  point ,  &e. 

Par  cette  feule  idée  que  nous  venons  de  donner 
de  la  perfptcïtvc  linéaire ,  il  eft  aifé  de  juger  combien 
elle  eft  néceflairc  à  la  Peinture  ,  &  combien  par  con- 
féquent il  eft  eflentiel  de  l'avoir  les  règles  de  la  per- 
fptdive  pour  exceller  dans  ledeflein.  Un  tableau  n'eft 
autre  choie  que  la  perfpeilive  d'une  multitude  d'objets 
revêtus  de  leurs  couleurs  naturelles.  On  ne  fauroit 
donc  trop  recommander  aux  Peintres  de  s'apfliquer 
àlaPer/pedivc;  car  les  fautes  groflieres  qu'on  remar- 

Îiue  fouvent  dans  des  tableaux  d'ailleurs  très-beaux, 
ont  fouvent  la  fuite  de  l'ignorance  où  étoit  l'artifte 
fur  les  règles  de  \aPerfpe3tve.  Le  P.  Bernard  Lamy 
de  l'Oratoire ,  auteur  de  différens  ouvrages  élémen- 
taires de  Mathématique ,  a  tait  un  traité  de  Perfpec- 
tive ,  où  il  s'étend  beaucoup  fur  la  néceflité  indifpen- 
iable  d'en  connottre  le*  règles  pour  exceller  dans 
l'art  de  la  Peinture.  Déplus,  en  apprenant  ces  règles, 
le  peintre  ne  doit  pas  fe  borner  à  une  pratique  aveu- 
gle ;  il  eft  bon  qu'il  en  apprenne  aufli  les  demonftra- 
tions ,  &  qu'il  fe  les  rende  familières  pour  être  en 
état  de  fe  guider  lûrement  loriqu'il  aura  des  per- 
fpeBivei  lingulieres  à  reprélenter. 

i°.  L'apparence  d'une  ligne  droite  eft  toujours 
une  ligne  droite  ;  ainû  les  deux  extrémités  de  l'appa- 
rence de  cette  ligne  étant  données  ,  l'apparence  de 
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toute  la  ligne  eft  donnée.  i°.  Si  une  Egne  F  G ,  placée 
dans  le  tableau  qu'on  fuppofe  vertical,  fie.  11,  eft 
perpendiculaire  à  quelque  ligne  droite  NI,  tirée  fur 
le  plan  horifontal,  elle  fera  perpendiculaire  à  toute 
autre  ligne  droite  tirée  par  le  même  point  furie  même 
plan.  30.  La  hauteur  du  point  apparent  fur  le  plan  eft 
à  la  hauteur  de  l'œil,  comme  la  diftance  du  point  ob- 
jectif au  plan ,  eft  à  la  fomme  de  cette  diftance  &  de 
la  diftance  de  l'œil  au  tableau. 

Lois  de  la  projeHion  des  figures  planes  ,  ou  T hh  no- 
graphie  perfpeSive.  Représenter  l'apparence perfpeilive 
h  d'un  point  objectif  H,fig.  2.  du  point  donné ,  tirez 
H I  perpendiculairement  à  la  ligne  fondamentale 
DE,  c'eft-à-dire  à  la  ligne  de  baie  du  tableau  ;  de  la 
ligne  fondamentale  D E  retranchez  IKzzIH:  par 
le  point  de  vùe  F,  c'eft-à-dire  par  le  point  où  tombe 
la  perpendiculaire  menée  de  l'œil  O  au  tableau,  tirez 
une  ligne  horifontale  FP;  6ites  FP  égale  à  la  diftance 
S  L  de  l'œil  %  enfin  du  point  /  au  point  de  vùe  F  tirez 
FI,  &  du  point  K  au  point  de  diftance  P  la  ligne 
P  K.  L'interfcâion  A  eft  l'apparence  du  point  ob- 
jeaif. 

En  effet ,  i°  il  eft  facile  de  voir  que  l'apparence  du 
point  //doit  être  dans  la  ligne  F I,  puifque  cette 
ligne  FI  eft  la  feâion  du  plan  O  HI,  avec  le  plan  du 
tableau.  i°.  Si  on  tire  par  les  points  NS  &  Hla  ligne 
HMS  ,  on  aura  à  caufe  des  triangles  femblables , 
FP  owS  Leftk  Kl  ouHI  ,coma\tN  h  eft  à  A  A/; 
par  conféquent  S  M  eft  à  M  H ,  comme  N  h  eft  à 
h  M;  d'où  il  s'enfuit  que  S  H  eft  à  M  H,  comme  la 
fomme  de  Nk  &  de  A  M,  c'eft-à-dire  NMcft  à  kM, 
donc  VH.IHwFl-.hl;  d'où  l'on  voix  que  les 

Joints  O  ,h,U,  font  dans  la  même  ligne ,  &  qu'ainû 
eft  l'apparence  ou  l'image  de  l'objet  H. 
C'eft  pourquoi ,  i°.  puifque  l'apparence  des  ex- 
trémités d'une  Ligne  droite  étant  donnée, l'apparence 
de  toute  la  ligne  eft  donnée ,  on  peut  avoir  par  cette 
méthode  la  projeâion  ichnographique  d'une  figure 
quelconque  reâiligne.  z°.  Puifque  l'on  peut  avoir 
par  ce  moyen  la  projeâion  d'un  nombre  quelconque 
des  points  d'une  courbe  fur  le  plan  du  tableau  ;  on 

Ecut  avoir  pareillement  la  projeâion  des  lignes  cour- 
es ,  en  fuivant  la  même  méthode.  30.  Ainfi  en  quoi 
cette  méthode  s'étend  aux  figures  raixtili^nes  ;  elle 
eft  par  conféquent  univerfelle.  A  la  vérité  d'autres 
auteurs  ont  donné  d'autres  méthodes ,  mais  celle-ci 
eft  la  plus  ufitée  ;  pour  en  concevoir  tout  l'avantage, 
il  eft  bon  de  l'éclaircir  par  quelques  exemples. 

Trouver  l'apparence perfptSive  d'un  triangle  A  BC 
fig.  t.  n.  2.  dont  la  baie  A  B  eft  parallèle  à  la  ligne 
fondamentale  D  E. 

A  la  ligne  fondamentale  D  E  tirez  une  parallèle 
HR  à  un  intervalle  égal  à  la  hauteur  de  l'œiL  Prenez 
le  point  de  vue  ou  un  point  principal  V ;  portez  la 
diftance  de  l'œil  du  point  ^au  point  K  :  des  différens 
angles  du  triangle  A  CB  abaiflez  les  perpendiculaires 
A  1 ,  Ci ,  B j  ;  tranfportez  ces  perpendiculaires  fur  la 
ligne  de  terre  ou  fondamentale  D  E  de  l'autre  côté 
du  point  de  diftance  K.  Des  points  1,  a,  3  ,  tirez  des 
lignes  droites  au  point  fondamental  ou  principal  Vt, 
Vi ,  V J.  Des  points  4rB,  C>  de  la  ligne  fonda- 
mentale DE,  tirez  au  point  de  diftance  ces  autres 
lignes  droites  A  K  ,  BK^CK. 

Par  la conftruâion  précédente  les  points  a,b,c, 
font  les  apparences  des  points  A  ,B,C,  donc  ayant 
tiré  les  lignes  droites  ca,ab,  bc  ,  acb  fera  l'appa- 
rence du  triangle  ACB. 

On  fait  de  même  la  profcâion  d'un  triangle  fur  un 
plan ,  quand  le  fommet  C  eft  oppofé  à  rœif  ;  il  n'eft 
befoin  que  de  changer  b  finianon  du  triangle  fur  le 

Elan  géométral,  &  de  tourner  le  fommet  C'vers  la 
gne  de  terre  E  D. 
Repréfenter  l'apparence  ptrfpt3ive  d'un  quarre  A 
B  DC  vû  obliquement  (figun  4.  )  &  dont  un  des 
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côtés  AB  eft  Air  la  ligne  de  terre  DE ,  puîfque  le 
quarré  eft  vû  obliquement  ;  prenez  dans  la  ligne 
horifontale  HR  le  point  principal  f ,  de  manière 
qu'une  perpendiculaire  à  la  ligne  de  terre  puifle 
tomber  au-dehors  du  côté  du  quarré  AB,ou  qu'au- 
moinselle  ne  le  coupe  pas  en  deux  parties  égales; 
&  l'oit  y  K  la  diftance  de  l'œil  au  tableau  ;  tranfpor- 
tez  les  perpendiculaires  A  C  &  B  D  fur  la  ligne  de 
terre  DE  ;  6c  tirez  les  lignes  droites  KB,  KD, 
comme  aufli  Ay,  yC;  alors  les  points  A  6c  B  fe- 
ront eux-mêmes  leurs  propres  apparences  ;c6cd  les 
apparences  des  points C6c  D;  par  conséquent  c 
d  B  cil  l'apparence  du  quarré  ABDC. 


Si  le  quarré  ACDÉ  étoit  à  quelque  diftance  de 
la  ligne  de  terre  DE,  il  faudrait  aufiî  transporter 
fur  la  ligne  de  terre  les  diftances  des  angles  A6cB , 
ainfi  qu'il  eft  évident  par  le  problème  précédent. 

Comme  le  cas  des  objets  vus  obliquement  n'eft 
pas  fort  commun  ;  nous  fuppoferons  toujours  dans 
la  fuite  que  la  figure  eft  dans  une  fituation  directe- 
ment oppofée  à  l'oeil ,  à  moins  que  nous  n'avertif- 
fions  expreflément  du  contraire. 

Repréfenter  l'apparence  d'un  quarré  ABCD, 
(fie.  S. }  dont  la  diagonale  A  C  eft  perpendiculaire  à 
la  ligne  de  terre. 

Prolongez  les  côtés  DCStCB  jufqu'à  ce  qu'ils 
rencontrent  la  ligne  de  terre  aux  points  / ,  2 ,  du 
point  principal  r;  tranfportez  la  diftance  de  l'œil 
en  K  6c  en  L.  De  K  aux  points  K&c  I  tirez  les  droi- 
tes KA  6cKI;Scde  L  aux  points  A  6c  2,  les  lignes 
droites  LA,Lz.  Les  interfcclions  de  ces  lignes  re- 
présenteront l'apparence  du  quarré  A  B  CD  vû  par 
l'angle. 

Repréfenter  l'apparence  d'un  quarré  ABCD 
(fig.  (T.)  dans  lequel  on  en  a  inferit  un  autre  IMG  H, 
le  côté  du  plus  grand  A  B  étant  fur  la  ligne  de  terre, 
6c  la  diagonale  du  plus  petit  perpendiculaire  à  cette 
même  ligne.  Du  point  principal  y  tranfportez  de  part 
&  d'autre,  fur  la  ligne  horifontale  HR ,  les  diftan- 
ces yL  6c  yK  ;  tirez  y  A  6c  yB ,  KA&cLB  ;  alors 
AtdB  fera  l'apparence  du  quarré  ACDB.  Prolon- 
gez le  côté  du  quarré  inferit  IH,  jufqu'à  ce  qu'il  ren- 
contre la  ligne  de  terre  au  point  1 ,6c  tirez  les  lignes 
droites  Kl  6c  KL,  alors  ihgm  fera  la  représenta- 
tion du  quarré  inferit  /  H  G  M;  d'oii  l'on  conçoit  ai- 
fement  la  projeâion  de  toutes  fortes  de  figures  inf- 
crites  dans  d'autres  figures. 

Mettre  en  pcrfptUive  un  plancher  fait  de  pierres 
quarrées  vûes  directement.  Divifez  le  côté  A  B 
(fig.  7.  )  tranfporté  fur  la  ligne  de  terre  D  E  en  au- 
tant de  parties  égales ,  qu'il  y  a  de  pierres  dans  un 
rang  du  quarré;  des  diflfiirens  points  de  divifion  tirez 
des  lignes  droites  au  point  principal  y;  de  A  au  point 
de  diftance  K  tirez  une  ligne  droite  A  K;  6c  de  B  à 
l'autre  point  de  diftance  L ,  tirez  une  autre  ligne  LB. 
Par  les  points  des  interférions  des  lignes  correspon- 
dantes tirez  des  lignes  droites  parallèles  à  AB,  que 
vous  prolongerez  jufqu'aux  lignes  droites  A  y  6c  BK; 
alors  AfgB  fera  l'apparence  du  plancher  A  F  G  B. 

Mettre  en  ptrfpetlivt  un  cercle  ;  fi  le  cercle  eft  pe- 
tit, circonscrivez  lui  un  quarré.  Après  avoir  tiré  les 
diagonales  du  quarré  ,  &  avoir  mené  outre  cela 
dans  le  cercle  les  diamètres  ha  6c  dt  (fig.  <?.)  qui 
s'entrecoupent  à  angles  droits,  tracez  les  lignes  droi- 
tes/; &  b  e  parallèles  au  diamètre  de  par  les  points 
b  6cf,  de  même  que  par  les  points  c6cg;  tirez  des 
lignes  droites  qui  rencontrent  la  ligne  de  terre  D  E 
aux  points  3  6c  4.  Au  point  principal  Attirez  les  li- 
gnes droites  fi ,  V  3  ,  y  4,  V*  »  &  aux  points  de 
diftance  L  &  K  menez  les  lignes  droites  L  2  6c  K  1  : 
enfin  joignez  les  points  d'interfeÛion  a,  b  ,d,f,  h, 
g,  e,  c,  parles  arcs  a  b,  bd,  df;  de  cette  manière 
atdfhgec*  fera  l'apparence  du  cercle. 

.  Si  le  cercle  eft  çonlîdérable,  ûir  le  milieu  de  la  li- 
Tomt  XII. 
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gne  de  terre  A  B  (fig.  décrivez  un  demi-cercle, 
6c  de  dirTérens  points  de  La  circonférence  C,F,G  , 
H,  I,  &e.  que  vous»prendrez  en  allez  grand  nombre, 
abaiflez  fur  la  ligne  de  terre  les  perpendiculaires  C  iy 
F2,  G  3, H  4,1  S, &c.  Des  points  A ,  1 ,2,3,4, 
3 ,  &c.  tirez  des  lignes  droites  au  point  principal  y; 
tirez-en  aufli  une  de  B  au  point  de  diftance  L ,  6c 
une  autre  de^  au  point  de>diftance  tf;par  les  points 
d'interfeâion  communs,  tracez  des  lignes  droites 
comme  dans  le  problème  précédent  ;  par  -  là  vous 
aurez  les  point»  a  ,c  ,/*,  A ,  / ,  qui  font  les  repréfen- 
tations  des  points  A,C,F,  G,  H,  I,  6c  en  les  joi- 
gnant comme  ci-deffus  ils  donneront  la  projection 
du  cercle. 

11  eft  à  remarquer  qu'on  peut  fe  tromper  en  joi- 
gnant par  des  arcs  les  points  trouvés  fuivant  la  mé- 
thode que  nous  venons  d'enfeigner  ;  car  ces  arcs  ne 
Sont  point  des  arcs  de  cercle ,  mais  des  arcs  d'une 
autre  courbe  connue  par  les  Géomètres  Sous  le  nom 
d'ellipfe,  6c  dont  la  deScription  géométrique  n'eft  pas 
fort  facile,  fur-tout  lorfqu'il  eftqueftion  de  la  faire 
pafler  par  plufieurs  points  :  c'eft  pourquoi  il  eft  pres- 
que impotfible  que  la  perfptcUve  du  cercle  Soit  par- 
faitement jufte ,  en  la  traçant  fuivant  les  règles  que 
nous  venons  d'enSeigner,  mais  ces  règles  fuftuent 
dans  la  pratique. 

La  raiSon  pour  laquelle  la pcrfptgivt  d'un  cercle 
eft  une  ellipSe ,  au  moins  preSque  toujours ,  c'eft  que 
la  ptrfptâivt  d'un  cercle  eft  la  Section  du  plan  du  ta- 
bleau avec  le  cône  qui  a  l'œil  pour  Sommet  &  pour 
baSe  le  cercle.  Or  la  Section  d'un  cône  par  un  plan 
qui  coupe  tous  Ses  côtés  eft  preSque  toujours  une 
cllipfe.  yoyei  Sections  coniques. 

Au  refte  ;  la  méthode  que  nous  venons  de  propo- 
lèr  pour  mettre  un  cercle  en  ptrfptdirt,  a  cela  de 
commode  ,  qu'elle  peut  être  employée  également 
pour  mettre  en  ptrfpedivt  une  courbe  ou  une  figure 
curviligne  quelconque  ;  car  il  n'y  a  qu'à  inferire  6c 
circoolcrire  à  cette  figure  des  quarrés  ou  des  rcâ an- 
gles ,  fi  la  figure  n'eft  pas  fort  grande,  ou  fi  elle  l'eft, 
mettre  en  perfpettivt  plufieurs  de  fes  points ,  que  l'on 
joindra  enfuite  par  des  lignes  courbes  :  on  peut  fe 
fervir  de  la  môme  méthode  pour  mettre  un  plancher 
en  pvfptRivt ,  quelle  que  Soit  la  figure  des  pierres 
dont  il  eft  compofé. 

On  voit  de  quel  ufirçe  le  quarré  peut  être  dans  la 
ptrfpttiivt  ,-car  même  dans  le  fécond  cas  oh  l'on  s'eft 
contenté  de  tracer  la  ptrfpttiivt  du  cercle  par  plu* 
fleurs  points ,  on  fait  réellement  ufaee  d'un  quarré , 
divifé  en  un  certain  nombre  d'aréoles ,  &  circonf- 
crit  au  cercle ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  tracé  fur  le  plan 
géométral  dans  la  figure  que  l'on  s'eft  propofée. 

Repréfenter  en  pt'fpt3ivt  un  pentagone  régulier 
ayant  un  bord  ou  limbe  fort  large,  6c  terminé  par 
des  lignes  parallèles,  i°.  des  différens  angles  du  pen- 
tagone extérieur  B  ,C,D,E ,  (fig.  10.  )  abaiflez  fur 
(aligne  de  terre  TS  les  perpendiculaires  B 1 , Cz , 
D  3 ,  E  4,  que  vous  tranfporterez  comme  ci-deflus, 
fur  la  ligne  de  terre,  après  quoi  des  points  ',2,3, 
4 ,  tirant  des  lignes  au  point  principal  V ,  ôc  de  ces 
mêmes  points  tirant  d'autres  lignes  au  point  de  dif- 
tance K ,  les  communes  interjections  de  ces  lignes 
repréfenteront  I  'apparence  du  pentagone  extérieur* 
Maintenant  fi  des  angles  intérieurs  G,  H,  L,  I,  vous 
abaiflez  pareillement  les  perpendiculaires  Go,  HSt 
KS,Ij,L8 ,6c  que  vous  acheviez  le  refte  comme 
dans  le  premier  cas ,  vous  aurez  la  représentation 
du  pentagone  intérieur  :  ainfi  le  pentagone  ABCDE 
fera  repréfenté  en  ptrfptSivt  avec  fon  bord. 

On  a  mis  ici  ce  problème ,  afin  que  l'on  eût  un 
exemple  d'une  figure  en  ptrfpt3ive>  terminée  par  un 
bord  large. 

11  fout  obfervcr  ici ,  que  fi  les  grandeurs  des  diffé- 
rentes parties  d'un  objet  étoient  données  en  nombres, 
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avec  la  hauteur  &  la  diftance  de  l'œil,  on  doit  pre- 
mièrement en  conftruire  la  figure  avec  une  échelle 
èéometrique ,  &£  y  déterminer,  par  le  même  moyen, 
le  point  fondamental  Se  le  point  de  diftance. 

H  n'eil  pas  toujours  néceffaire  que  l'objet  foit 
tracé  fous  la  ligne  de  terre ,  quand  on  fait  taprojeC- 
tion  des  quarres  fie  des  planchers,  il  elt  mieux  de  s'en 
paflèr;mais  quand  cela  eft  néceffaire  fie  que  l'cfpace 
manque,  on  le  trace  en  particulier,  &  après  avoir 
trouvé  les  divifions  dont  on  a  befoin ,  on  les  trani- 
porte  fur  la  ligne  de  terre  qui  eft  dans  le  tableau. 

Si  l'on  attache  des  fils  au  point  principal  fie  au 
point  de  diftance  ,  fit  qu'on  les  étende  au  point  de 
divifion  fur  la  ligne  de  terre,  la  commune  feftion 
de  ces  fils  donnera  tres-diftinttement  la  projeôion 
des  différens  points,  Se  cette  méthode  peut  louvent 
être  employée  avec  fuccès,car  il  eft  fort  difficile 
d'éviter  la  confufion  quand  on  eft  obligé  de  tracer 
un  grand  nombre  de  lignes. 

La  ptr/petîive  fcénographique ,  ou  la  projeéhon 
des  corps  fur  un  plan ,  elt  fa  repréfentation  d'un 
corps  fur  un  plan  avec  toutes  fes  dimenfions,  tel 
qu'il  paroît  aux  yeux.  Voy^  l'article  Scénogra- 
phie. ,   ,  . 

Toute  la  difficulté  fe  réduit  au  problème  fuivami 
îiir  un  point  donné  C  (fig.  i.  &  a.)  élever  une  hau- 
teur ptrfpeiïivt  correfpondante  à  la  hauteur  objective 
PQ  donnée. 

Sur  la  ligne  de  terre  élevez  une  perpendiculaire 
PQ,  égale  à  la  hauteur  objective  donnée.  Des  points 
P  fie  Q  menez  à  un  point  quelconque,  tel  que  7",  les 
lignes  droites  PT&cQT.Ùu  point  donné  Ctirex  une 
ligne  CK  parallèle  à  la  ligne  de  terre  DE ,  fie  qui 
rencontre  en  K  la  ligne  droite  Q  T  :  au  point  A  éle- 
ver une  perpendiculaire  /  A  fur  KC;  cette  ligne  1K, 
ou  fon  égale  CB  ,  elt  la  hauteur  fcénographique  que 
l'on  demandoit. 

De  la  perjpeclive  d'un  bâtiment.  Dans  la  pratique 
de  cette  perjpttlive  on  confidere  deux  chofes ,  le  plan 
fie  l'élévation  du  bâtiment  :  le  plan  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle autrement  ithnographie.  Voye{  IcHNOGRAPHlE. 
On  trace  ce  plan  de  manière  que  les  parties  les  plus 
éloignées  foient  plus  petites,  fuivant  la  proportion 
qu'on  y  veut  mettre  fie  qui  dépend  de  la  polition 
du  point  de  vue  ,  fit  on  élève  enluite  fur  ce  point  les 
perpendiculaires  qui  marquent  les  hauteurs  corres- 
pondantes des  diftereiîtes  parties  du  bâtiment  ;  après 
quoi  on  ajoute  à  la  figure  de  la  carcaffe  du  bâtiment 
les  ornemens  des  différentes  parties.  Ainli  on  voit 
que  le  problème  qui  confifte  a  mettre  un  bâtiment 
tnperfpcStvt  fe  réduit  à  mettre  en ptrfptUivt  des  fur- 
faces  ou  des  folides  placés  à  des  diftances  connues. 

Perspective  À  vue  d'oiseau,  eft  la  repréfen- 
tation que  l'on  fait  d'un  objet  en  fuppofant  l'œil  fort 
élevé  au-deffus  du  plan  oii  cet  objet  eft  repréfenté, 
«nforre  que  l'œil  en  apperçoive  un  très-grand  nom- 
bre de  dimenfions  à- la -fois  :  par  exemple,  le  plan 
d'une  ville  avec  fes  mes  fit  fes  maifons ,  cil  un  plan 
à  vue  d'oifeau  ;  tel  eft  le  plan  en  grand  de  Paris  qui 
a  été  foit  il  y  a  quelques  anaées  par  ordre  de  la  ville. 

^  Perspective  aérienne,  eft  celle  qui  repréfente 
les  corps  diminués  fie  dans  un  moindre  jour  à  pro- 
portion de  leur  éloignement. 

La pe'fptdivt  aérienne  dépend  fur-tout  de  la  teinte 
des  objets  que  l'on  fait  plus  ou  moins  forte,  ou  plus 
ou  moins  claire,  félon  qu'on  veut  reprélenter  l'ob- 
jet plus  ou  moins  proche,  /-oy^ Couleur 6 Clair- 
obscur.  Cette  méthode  eft  fondée  fur  ce  que  plus 
eft  longue  la  colonne  d'air  à -travers  laquelle  on 
voit  l'objet,  plus  eft  foihk-  le  rayon  vifuel  que  l'ob- 
jet envoyé  a  l'œil.  foy*l  Vision. 

Perspectiv  e  ,  fe  dit  aufti  d'une  efpece  de  pein- 
ture que  l'on  voit  ordinairement  dans  les  jardins , 
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ou au  fond  des  galeries,  qui  eft  faite  exprès  pôut 
tromper  la  viic  ,  en  repréfentant  la  continuation 
d'une  allée ,  d'un  bâtiment ,  d'un  payfage,  d'un  loin- 
tain ,  ou  de  quelque  chofe  femblable. 

Perspective,  (Peinture.)  la  perfpeclive  eft  l'art 
de  repréfenter  les  objets  qui  font  fur  un  plan ,  félon 
la  diflérence  que  l'éloignement  y  apporte  ,  foit  pour 
la  figure ,  foit  pour  la  couleur;  elle  eft  fondée  iur  la 
grandeur  des  angles  optiques  fie  des  images  qu'ils 
portent  à  différentes  diftances. 

On  diftingue  donc  deux  fortes  de  perfpeSives  ,  la 
linéaire, fie  l'aérienne.  Laper/peflive  linéaire  confifte 
dans  le  jufte  racourciflement  des  lignes  ;  l'aérienne  > 
dans  une  jufte  dégradation  des  couleurs  ;  car  dégra- 
der, c'eft  en  terme  de  peinture  ,  ménager  le  fort  Se 
le  tbible  des  jours  ,  des  ombres  8c  des  teintes ,  félon 
les  divers  degrés  d'éloignement.  C'eft  par  cette  forte 
d'illufion  que  la  peinture  leduit  les  fens ,  fie  qu'on  at- 
tribHe  du  relief  à  ce  qui  n'en  a  pas.  Voici  le  mécha^ 
nifme  qui  produit  cette  erreur  agréable. 

Le  jugement  que  l'inftinô  porte  de  la  grandeur  fie 
des  dimenfions  des  corps  ,  ie  mefure  par  leurs  éloi- 
gnemens  apparens ,  fie  parleurs  différons  degrés  de 
clarté.  Vn  objet  qui  fe  trouve  placé  àune  grande  dif- 
tance de  l'œil  qui  le  voit ,  paroît  fous  des  dimenfions 
diminuées  ,  mais  l'inftinft  habituel  frappé  de  la  dif- 
tance corrige  cette  altération ,  fie  rend  à  l'objet  fa 
véritable  grandeur. 

Ainfi  pour  féduirc  le  jugement  involontaire ,  il 
doit  fuffire  de  donner  fur  un  tableau  les  apparences 
des  diftances  réelles.  Ces  apparences  font  décidées 
fie  par  la  diminution  de  l'objet ,  fie  par  l'affoiblinc- 
ment  de  fa  clarté.  Une  extrémité  de  payfages  dont 
les  traits  font  diminués  Se  incertains ,  les  couleurs 
mal  décidées  fié  la  lumière  affoiblic ,  ne  peut  rappeller 
que  des  objets  éloignés.  L'inftinû  involontaire  tranf- 
portc  au  loin  ces  repréfentations  qui  par  la  foiblefle 
de  leur  clarté  ne  peuvent  être  fuppofées  qu'à  de  gran- 
des diftances. 

La  diftance  apparente  peut  être  encore  augmen- 
tée par  le  nombre  d'objets  réels o il  apparens  fie  inter- 
médiaires. Dans  un  tableau  où  les  traits  ne  feroient 
point  terminés ,  ni  la  lumière  fixe,  il  paroîtroît  qu'on 
eût  peint  de  petits  objets  dans  le  crépufcule  ;  mais  fi 
on  décide  le  jour  par  la  vivacité  de  certaines  cou- 
leurs ,  par  la  force  fie  la  correction  du  deffein  de  cer- 
taines parties ,  alors  ce  qui  eft  fur  la  foi-face  plate  fie 
dont  la  clarté  eft  affoiblie ,  frappe l'ihftinft  comme  il 
feroit  dans  l'éloignement.  Le  jugement  involontaire 
fépare  ces  objets  de  ce  qui  eft  fixement  éclairé. 

Pour  rendre  fur  une  furface  plate  un  lointain  dans 
lequel  la  vue  puiffe  fe  perdre ,  on  peint  une  fuite 
d'objets  dégradés  par  nuances.  Ce  font  ou  des  palais, 
ou  des  campagnes ,  ou  des  figures  qui  dans  leurs  fuc- 
ceffions  fuivent  les  diminutions  optiques ,  Se  qui  à 
proportion  d'un  plus  grand  éloignement ,  où  l'on 
veut  les  faire  paraître ,  ont  des  deffeins  moins  arrê- 
tés fie  une  lumière  plus  affoiblie.  Cette  imitation  de 
l'éloignement  féduîfant  l'inftinft  ,  le  tableau  prend 
du  relief,  les  objets  y  paroiffent  féparés ,  fie  à  de 

Srandcs  diftances  ;  il  n  eft  pas  même  poffible  à  la  ré- 
exion  de  détruire  ces  effets  mechaniques. 
Il  eft  confiant  que  l'imitation  eft  non-feulement  la 
première  règle  de  la  Peinture ,  mais  qu'elle  eft  fon 
principe ,  fa  fource ,  enfin  ce  qui  lui  a  donné  la  naiA 
lance  ;  il  eft  confiant  encore  qu'il  ne  faut  pas  avoir  eu 
une  connoiffance  fie  une  pratique  bien  étendues 
dans  ce  même  art  pour  avoir  exprimé  ou  indiqué  dès 
le  premier  inftant  qu'il  a  été  exercé ,  le  fuyant ,  la 
diminution  fie  la  dégradation  que  la  nature  préfente 
fit  deflinedetousles  côtés;  c'eft-là,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  ce  qu'on  appelle  perfpeSive ,  c'eft-à-dire  le 
changement  fie  la  diminuuon  que  l'air  pour  la  cou- 


Digitized  by  Go 


ï>  E  R 

Vur  fit.  k  distance  pour  ic  trait  apportent  fur  les  ob- 
jets expofés  à  notre  vue. 

La  p<rfptî!ivt  de  la  couleur  a  peut-être  été  plus 
tong-tems  à  s'établir  ;  les  peintres  auront  été  plus 
long-tems  retenus  par  le  défaut  des  moyens  ;  6c  quand 
la  pratique  &  l'uSage  leur  ont  fourni  ces  mêmes 
moyens ,  il  elt  vraisemblable  qu'ils  ont  vu  quelque 
teins  cette  diminution  de  la  couleur,  &  même  les  dé- 
gradations du  trait  les  plus  compliquées  6c  les  moins 
naturelles  ,  fans  ofer  les  exprimer,  dans  la  crainte 
de  n'être  point  entendus.  En  effet  quelle  devoit  être 
à  cet  égard  la  referve  des  anciens  peintres ,  puisque 
même  encore  aujourd'hui  l'on  elt  obligé  d'éviter  des 
figures  telles  mxcht-pcrjptclivc  peut  les  donner,  parce 
qu  elles  ne  font  point  heureulés  ?  N'entend  -  on  pas 
tous  les  jours  les  gens  du  monde  dire,  en  conlidérant 
le  fond  d'un  tableau:  »  mais  ce  n'eft  point-là  tel  bâ- 
wtiment,  je  n'en  ai  point  vude  cette  couleur,  jamais 
»  i!  n'y  a  eu  de  fi  petites  maifons  ,  bc  »  ?  Car  ces 
mêmes  gens ,  qui  d  ailleurs  ont  de  l'efprit ,  mais  qui 
n'ont  jamais  réfléchi  fur  la  nature  6c  moins  encore  lur 
l'imitation ,  ne  reconnoirront  pas  leur  ami  dcSIiné  de 
profil ,  ou  des  trois  quarts ,  parce  qu'ils  n'en  ont  ja- 
mais été  frappés  qu'en  face.  Mais  biffons  ces  gens  du 
monde  qui  font  le  malheur  des  ans  &  de  toutes  les 
connoiûances  qu'ils  n'ont  pas  ;  &  revenons  à  hptrf. 
ptiïivc,  après  être  convenus  que  les  premiers  peintres 
ont  été  long-tems  fans  ofer  exprimer  celle  de  la  dou- 
leur &  peut-être  celle  du  trait. 

Il  faut  remarquer  que  la  ptrfptSivt  s'étend  fur  tous 
les  objets  les  plus  voisins  de  l'œil,  &  que  le  monda  en 
général  ne  connoît  que  celles  qui  repréfentant  des 
bâtimens  6c  des  architectures  fur  des  plans  dégradés, 
en  portent  le  nom  par  excellence.  Pour  fe  convain- 
cre de  la  facilité  avec  laquelle  tous  les  hommes  ont 
pu  remarquer  la  ptrjpullvt ,  &  par  conféquent  l'ex- 
primer ;  il  fuffit  de  regarder  par  l'angle  un  bâtiment 
un  peu  élevé ,  &  de  quelque  étendue  dans  fa  lon- 
gueur ,  on  fera  frappé  de  Vabaiffement  proportion- 
nel de  fon  trait  dans  toutes  fes. parues ,  ainli  que  la 
dégradation  de  Sa  couleur  ;  6c  des- lors  on  concevra 
que  tout  peintre  ,  fans  être  obligé  de  paffer  par  les 
règles,  a  du  nécessairement  exprimer  ce  qu'il  voyoit 
auffi  clairement  &  auûl  constamment. 

L'imitation  feule ,  un  raifonnement  des  plus  Am- 
ples ,  enfin  l'art  lui-même  nous  prouvent  donc  incon- 
testablement que  tous  les  peuples  qui  ont  connu  le 
deffein ,  ont  du  avoir  une  idée  plus  ou  moins  julte ,  Se 

{>lus  ou  moins  étendue ,  mais  toujours  confiante  de 
i  ptrfptSivc.  Cependant  on  a  voulu  en  refuler  la  con- 
noiffance  aux  Grecs ,  les  peuples  de  la  terre  qui  ont 
pouffé  le  plus  lob  le  fentiment ,  la  fineffe  6c  l'exécu- 
tion des  arts.  S'ils  n'euffent  point*  connu  la  ptrfptîli- 
r«,  auroient-ils  conduit  l'imitation  jufqu'à  tromper 
les  hommes-mêmes  i  Auroient-ils  élevé  ces  Superbes 
lcènes ,  &  décoré  ces  immeniés  théâtres  d'Athènes 
avec  tant  de  grandeur  6c  tant  de  dcpenle  ?  Un 
peuple  u  fin  &  fi  délié  en  toutes  choies  auroit-il 
Soutenu  la  vue  d'un  amas  confus  d'arbres ,  de  bâti- 
mens ,  enfin  celle  d'un  fpeftacle  de  défordre  ,  tel 
qu'il  auroit  été  néceffairement  fans  ce  premier  prin- 
cipe, dont  la  nature  fournit  à  chaque  inlknt  des 
exemples  fi  faciles  à  comparer  ? 

M.  Perault  admirateur  outré  de  fon  fiecle  ,  eSl  un 
de  ceux  qui  a  porté  le  plus  loin  la  prévention  contre 
les  anciens  ,  n'ayant  cherché  dans  fes  écrits  qu'à  les 
abaiffer  prefqu'en  toutes  choies  ;  mais  il  n'a  pas  eu 
plus  de  fuccès  que  tous  ceux  qui  ont  couru  la  même 
carrière ,  en  Soutenant  d'aufli  mauvaifes  thefes  que 
les  fiennes.  Cet  homme  peu  philofophe ,  dans  quel- 
que fens  qu'on  veuille  prendre  ce  mot, a  avancé  deux 
propositions  également  Sàuffes;  l'une  que  les  peintres 
ou  les  fculpteurs  n'avoient  aucune  idée  de  \zperfptc- 
tivt ,  qu'ils  en  ignoroient  les  règles ,  qu'ils  n'étoient 
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point  conduits  par  la  vue  de  ces  -principes  qui  diri- 
gent aujourd'hui  nos  peintres;  l'autre  qu'ils  n'avoient 
point  par  conséquent  le  fecret  de  dégrader  les  figu- 
res ,  ni  par  la  forme  ,  ni  par  les  couleurs  ,  &  qu'ils 
n'avoient  jamais  fait  de  tableau  où  cette  dégradation 
fût  fenfible.  , 

Nous  ne  prétendons  pas  affurer  que  les  anciens 
ayenteu  une  théorie  auSIi  étendue  de  la ptrfptHivt  que 
celle  que  nous  avons  aujourd'hui.  Peut-être  que  cette 
intelligence  parfaite  des  my  Itères  de  la  per/pe3ivc  de- 
voit être  le  fruit  des  réflexions ,  du  goût  6c  du  tra- 
vail de  tant  de  génies  extraordinaires  qui  ont  paru  de- 
puis 1500  ans.  Comme  les  feiences  6c  les  arts  fe  prê- 
tent un  Secours  mutuel ,  les  découvertes  qu'on  a  fai- 
tes en  plusieurs  de  ces  arts  qui  ont  rapport  à  la  pein- 
ture, ont  bien  pu  fervir  à  mieux  développer  nos-#on- 
noiflances  ,  6c  à  produire  des  ouvrages  plus  régu- 
liers 6c  plus  parfaits.  Chaque  fiecle  ajoute  aux  lu- 
mières des  fiecles  précédons.  Si  donc  M.  Perrault  s'é- 
toit  contenté  d'accorder  à  notre  Siècle  quelque  Supé- 
riorité en  ce  genre  ,  il  n'auroit  rien  dit  qui  ne  fût  rai- 
fonnable;  mais  en  ravalant  le  mérite  des  peintres  an- 
ciens jufqu'à  leur  refufer  toute  connouTance  de  la 
pcijpedive ,  c'eSt  fe  montrer  par  trop  ridicule.  Com- 
ment fe  peut-il  que  la  peinture  ait  eu  tant  d'éclat , 
fous  le  règne  d'Alexandre  le  grand ,  6c  que  les  plus 
habiles  n'ayent  eu  aucune  idée  de  la  perfptftivt ,  Sans 
le  fecours  de  laquelle  on  convient  que  le  peintre  ne 
peut  pas  tirer  une  ligne,  ni  donner  un  feul  coup  de 
pinceau  ? 

Ludius ,  dit  Pline ,  peignit  le  premier  fur  les  mu- 
railles des  ouvrages  d'architecture  &  des  paySagcs. 
Or  quelle  idée  pourroit-on  fc  faire  de  ces  fortes  de 
tableaux ,  Si  l'on  refiifoit  aux  anciens  k  connoiSknce 
de  la  ptrfptSivc  i  Apaturius  fit  une  décoration  de 
théâtre  dans  une  ville  de  Lydie ,  célèbre  par  fon 
temple  de  la  Victoire,  &  cette  décoration  étoit  faite 
dans  toutes  les  règles  établies  par  Àgatharque  de  Sa- 
mos  qui  l'avoit  inventée.  Léonard  de  Vincy ,  en  ex- 
pliquant ces  mêmes  règles ,  n'en  a  pas  mieux  fait 
Sentir  les  effets ,  que  Platon  dans  un  dialogue  du  fo- 
phille  ,  6c  Socratc  dans  fon  dixième  livre  de  la  Ré- 
publique. 

En  effet ,  Apaturius  peignit  à  Tralles  dans  un  petit 
théâtre  une  feeneoù  il  repréfenta ,  au  lieu  de  colon- 
nes ,  des  Slatuès ,  des  centaures  qui  foutenoient  les 
architraves ,  des  toits  en  rond ,  des  dômes  ;  fur  tout 
cek  il  peignit  encore  un  fécond  ordre ,  où  il  y  avoit 
d'autres  dômes ,  des  faîtes  que  l'on  ne  voyoit  qu'à 
demi ,  &  toutes  les  autres  enofes  qui  font  aux  toits 
des  édifices.  «  Tout  l'afpect  de  cette  fcène  paroiffoit 
»  fort  beau,  dit  Vitruve,  liv.  Vil.  ch.  v.  à  caufe  que 
»  le  peintre  y  avoit  fi  bien  ménagé  lesdifférentes  tem- 
»  tes ,  qu'il  lembloit  que  cette  architecture  eût  toutes 
»  fes  faillies  ».  Le  texte  Signifie  à  la  lettre  que  l'afpect 
de  cette  Scène  fkttoit  agréablement  k  vue  à  caufe  de 
fon  âpreté  ,  propur  ttfptritaum ,  ou  plutôt  à  caufe  de 
fon  inégalité  ;  ce  qui  venoit  de  ce  que  la  lumière  étant 
bien  choisie  6c  bien  répandue  fur  certaines  maffes , 
elles  avoient  un  grand  relief,  &  fembloient  s'avan- 
cer ;  la  toile  quelqu'unie  qu'elle  fut  j  paroiffoit  ra- 
boteufe.  Mais  il  étoit  impoSfible  que  certaines  par- 
ties de  cette  peinture  euflènt  une  apparence  de  fail- 
lies ,  qu'il  n'y  en  eut  d'autres  plongées  dans  l'enfon- 
cement 6c  dans  un  lointain ,  ce  qui  eft  tout  le  fecret 
de  la  pcrfptclivt. 

Quoique  cette  conféquenec  foit  évidente  ,  quoi- 
qu'elle l'oit ,  pour  ainli  dire,  renfermée  toute  entière 
dans  ces  termes  mêmes  du  paflage  ,  je  vais  la  faire 
cnviSàger  dans  un  autre  encore  plus  précis.  C'eSt 
toujours  V  itruve  qui  parle  dans  fa  préface ,  6c  k  tra- 
duction de  Claude  Perrault.  «  Démocrite  6c  Anaxa- 
»gore  ont  écrit  fur  ce  iujet,  principalement  par 
»  quel  artifice  on  pcut,ayant  mis  un  point  en  un  cer- 
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m  tain  lieu ,  imiter  fi  bien  la  naturelle  difpofition  des 
»  lignes  qui  fortent  des  lieux  ens'élargiiTant,quebien 
m  que  celte  difpofition  des  lignes  non  s  (oit  inconnue, 
»  on  ne  laine  pas  de  rencontrer  à  repréfenter  fort 
m  bien  les  édifices  dans  les  ptrfptHivts  que  l'on  fait 
m  aux  décorations  des  théâtres ,  &  on  fait  que  ce 
»  qui  eft  peint  feulement  fur  une  furface  plate  paroît 
»  avancer  en  des  endroits,  &  fe  reculer  en  d'autres** 
Les  anciens  n'ignoroient  donc  pas  la  ptrfptHivt  ! 

Il  eft  malheureux  que  la  peinture  ancienne ,  au 
moins  la  plus  parfaite  Se  la  plus  tcrminée,n'exifte  plus, 
pour  nous  convaincre  du  degré  auquel  les  anciens 
ont  porté  la  ptrfptHivt.  On  fait  qu'au  liecle  même 
d'Augufte  les  tableaux  de  Zcuxis ,  d'Apelle ,  de  Pro- 
togene  &  des  autres  grands  peintres  du  bon  tenu  de 
la  Grèce ,  fe  diftinguoient  à  peine ,  tant  la  peinture 
en  étoit  évaporée ,  effacée ,  &  le  bois  vermoulu.  Il 
ne  nous  refte  aujourd'hui ,  pour  établir  notre  juge- 
ment que  quelques  peintures  fur  la  muraille  ,  que 
nous  iommes  trop  heureux  d'avoir ,  mais  que  notre 
Çoût  pour  l'antique  ne  doit  pas  nous  taire  admirer 
également.  Toutes  belles  qu'elles  puùTent  être  à  de 
certains  égards ,  il  eft  certain  qu'on  ne  peut  les  com- 
parer à  ces  fuperbes  tableaux  dont  les  auteurs  anciens 
ont  fait  de  fi  grands  éloges ,  dont  ils  partaient  à  ceux- 
même  qui  les  admiroient  avec  eux  ,  à  ceux  qui  fen- 
toient  tout  le  mérite  des  chefs-d'oeuvre  de  fciilpture , 
fur  lefquels  on  ne  peut  foupeonnerces  auteurs  de  pré- 
vention ,  puifque  nous  en  jugeons  &  que  nous  les 
admirons  tous  les  jours ,  &  qu'enfin  nous  l'avons  qu'ils 
étoient  également  employés  à  In  décoration  des  tem- 
ples Se  des  autres  lieux  publics.  Ces  arts  fe  fuivent  au 
point  qu'il  eft  phyfiqucment  impoflible  qne  l'un  fîit 
élégant  &  fublime  ,  tandis  que  1  autre  auroit  été  ré- 
duit à  un  point  de  platitude  oc  d'imperfecrion  ,  telle 
que  feroit  en  effet  une  peinture  fans  relief ,  fans  dé- 
gradation, enfin  dans  ce  qu'on  appelle  Cinttlligtnct 
«  t harmonie ,  parties  de  l'art ,  qui  toutes ,  quoiqu'el- 
les ne  paroiffent  pas  appartenir  directement  à  notre 
objet ,  doivent  cependant  êtrecomprifes  fous  le  nom 
de  la  ptrfptHivt  dont  elles  font  partie.  Après-tout ,  les 
peintures  A  frcfque  déterrées  d'Hcrculanum  fufKfcnt 
pour  juftifier  que  la  pcrfptHivt  étoit  bien  connue  des 
anciens. 

Avant  même  que  le  roi  d*Efpagnc  ,  alors  roi  de 
Naplcs,  nous  en  eût  donné  cette  preuve ,  en  retirant 
de  cette  ville  un  prodigieux  nombre  de  peintures ,  les 
hachures  qui  expriment  les  ombres  dans  la  noce  Al- 
dobrandine ,  nous  apprenoient  bien  que  fon  auteur 
n'ignoroit  point  cette  partie  de  l'art.  Ce  n'eft  pas 
tout ,  le  ftijet  traité  dans  un  intérieur  de  maifon  rc- 
préfente  dix  figures  fur  le  même  plan  ;  elles  font  po- 
fées  limplemcnt  &  naturellement  ,  fans  aucune  atti- 
tude forcée  &  fans  la  recherche  ni  l'affectation  d'au- 
cun contrafte.  Si  d'un  côté  elles  ne  font  point  obli- 
gées d'avoir  aucune  diminution  de  trait  ou  de  cou- 
leur ,  le  peintre  n'en  a  pas  moins  indiqué  la  pcrfptcli- 
vt dans  toutes  les  parties  où  elle  étoit  néceffatre ,  non- 
feulcment  par  la  rondeur  des  corps,  &  par  le  fenti- 
ment  de  l'intervalle  qui  les  fépare  du  fond ,  mais  par 
la  jufte  dégradation  des  corps  que  fon  fujet  lui  de- 
mandoit ,  tels  que  l'autel ,  le  ht ,  le  plancher  ,  &c. 
Or  fi  toutes  ces  parties  ne  font  pas  de  la  ptrfptHivt  aux 
yeux  d'un  homme  d'art ,  je  ne  fais  où  il  en  faut  cher- 
cher ,  aujourd'hui  même  que  cette  feience  eft  afiuré- 
ment  plus  connue  qu'elle  ne  l'a  jamais  été. 

Si  l'on  veut  bien  encore  examiner  plufieurs  pein- 
tures antiques  du  tombeau  des  Nazoni ,  &  principa- 
lement une  chafle  de  cerf  qu'on  trouvera  deffinée  à 
la  planche  XXX ,  ainfi  que  tout  le  recueil  mis  au 
jour  par  PietroSantoBartoli,  édition  de  Rome  1680, 
on  fera  frappé  des  connoiffances  que  les  anciens 
avoient  fait  dans  la  ptrfptHivt  depuis  Faulias. 

Les  facrifiecs  peints  par  ce  célèbre  artifte  donnent 
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une  idée  complettc  de  la  ptrfptHivt  ;  c'eft  Pline  qui 
en  parle ,  liv.  XXXV.  c.  xj.  en  ces  mots  :  Cum  om- 
nti  qmt  volunt  tmintmia  vidai  ,  candicamia  fatiant  , 
tolortmqut  tondant  nigro  ,  hic  tolum  bovtm  atri  coloris 
fteit;  c'eft-à-dire  ,  loin  de  faire,  comme  on  le  prati- 
que ordinairement ,  les  corps  faillans  blancs  avec  des 
oppofitions  noires  ,  il  peignit  le  bœuf  absolument 
noir.  On  ne  peut  mieux  décrire  l'intelligence ,  l'har- 
monie Se  la  ruption  des  couleurs,  d'autant  que  le  mê- 
me Pline  ajoute  :  umbretqitt  corpus  tx  ipfo  dtdit  (Jcili- 
ctt  nigro  )  ;  il  tira  les  ombres  &  le  corps  (  du  bœuf  ) 
de  cette  feule  couleur  (  noire  ).  Il  dit  enfuite  :  Mag- 
ni  prorfas  artt  ,  in  qtto  txtantia  ofltndtns ,  6*  in  con- 
fraHo  jolida  omnia  :  taifant  voir  avec  un  art  infini  fur 
une  furface  toute  l'étendue  &  lafolidité  des  corps  par 
des  traits  rompus.  Il  eft  impoflible  de  donner  plus 
parfaitement  l'idée  des  corps  mis  en  pcrfpcclivc. 

M.  Perrault  fonde  une  de  fes  preuves  de  l'ignoran- 
ce des  anciens ,  en  fait  de  ptrfptHivt ,  fur  les  bas-re- 
1  ef>  de  la  colonne  trajaneoù  en  effet  toutes  les  règles 
de  la  ptrfptHivt  font  violées  :  mais  il  a  eu  grand  tort 
de  ne  pas  diflinguer  la  différence  des  ficelés  de  l'anti- 
quité. Peut-il  y  avoir  quelque  rapport  entre  la  feuip- 
ture  des  Romains  du  tems  de  Trajan  ,  Se  celle  des 
Grecs  dans  l'éclat  de  leurs  arts  ?  D'ailleurs  fonder 
une  induftion  générale  fur  un  exemple  particulier  , 
eft  un  vice  de  raifonnement  contraire  aux  préceptes 
de  tous  les  logiciens  du  monde.  Mais  on  peut  oppo- 
fer  à  M.  Perrault  des  faits  inconteftablcs  contre  fon 
opinion  ,  Se  qu'il  ne  devoit  pas  ignorer.  Le  recueil 
de  Rofli  qui  a  pour  titre  ,  admiranda  vtttris  fculpiu- 
ret  vtfligia,  nous  préfente  plufieurs  bas  -reliefs  qui 
font  une  preuve  évidente  de  la  connoiffanec  des  an- 
ciens dans  la  ptrfptHivt. 

M.  Perrault  donne  auftt  les  médailles  des  anciens 
pour  preuve  de  leur  ignorance  dans  la  ptrfptHivt  ;  il 
affure  même  que  l'on  n'en  connott  aucune  trace  fur 
ces  monnoies  ;  mais  c'eft  un  reproche  trop  outré  ;  car 
quoiqu'il  foit  vrai  que  la  plus  grande  partie  des  mé- 
dailles anciennes  manque  du  côté  des  règles  de  b 
ptrfptHivt ,  il  n'eft  pas  vrai  qu'elles  foient  toutes 
dans  ce  cas-là.  On  a  plufieurs  médailles ,  &  fur-tout 
des  médaillons  dans  lcfquels  non  -  feulement  on  fait 
plus  que  d'entrevoir  la  ptrfptHivt ,  mais  elle  s'y  trou- 
ve entièrement  prononcée.  Tel  eft  un  médaillon  de 
Scleucus  I.  roi  de  Syrie  ,  repréfentant  d'un  côté  la 
tête  de  Jupiter ,  &  au  revers  Pallas  dans  un  char  tiré 
par  quatre  éléphans ,  lançant  d'une  main  un  javelot , 
6c  de  l'autre  tenant  un  bouclier  ;  cette  Pallas  eft  dé- 
gradée avec  toute  l'intelligence  néceffaire ,  les  élé- 
phans fe  diftinguent  fans  confufion  ,  &  la  roue  du 
char  eft  vue  de  côté ,  même  avec  une  grande  fineûe 
de  ptrfptHivt ,  ce  qu'il  faut  voir  fur  le  médaillon; car 
tous  ceux  qui  l'ont  gravé  n'ayant  point  été  fcnfiblcs- 
à  cette  partie  ne  I  ont  pas  fait  fentir.  Au  refte ,  ce 
médaillon ,  qui  eft  du  cabinet  du  roi,  fe  trouve  gravé 
dans  l'hiftoire  des  rois  de  Syrie  par  M.  Vaillant,  dans 
les  annales  de  Syrie  du  P.  Krarlich,  Se  dans  plufieurs 
autres  recueils  d'antiquité.  Tels  font  encore  deux 
médaillons  de  bronze  de  la  fuite  du  roi.  Le  premier 
eft  de  Fauftine  mere  :  d'un  côté  la  tête  de  cette  prin- 
cefle ,  de  l'autre  l'enlèvement  des  Sabines  ;  ce  revers 
reprclentc  plufieurs  femmes  dans  le  trouble  naturel 
h  leur  fituation ,  mais  grouppées  avec  tout  l'art  du 
deffein  &  de  la  ptrfptHivt.  Le  fécond  eft  de  Lucius 
Verus;  le  revers  repréfente  Marc-Aurele,  Ô£  ce 
prince  dans  un  char  tiré  par  quatre  chevaux,  eft  pré- 
cédé par  plufieurs  foldats  pofés  fur  différens  plans  , 
avec  des  dégradations  convenables  à  leur  éloigne- 
ment.  M.  de  Caylus  a  fait  graver  toutes  ces  médail- 
les à  la  fuite  de  fon  difeours  fur  la  ptrfptHivt  des  an- 
ciens dans  les  mémoires  de  littérature  ,  tome  XXII I. 
34'- 

Laptrfpcaive  des  fonds  eft  plus  rare  dans  les  pierres 
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gravées ,  que  darttlesrrtédailles  ;  la  raifbn  en  eft  bien 
,  impie,  nous  avons  moins  de  fujets  de  comparution , 
&  1  un  ne  fe  multiplie  pas  comme  l'autre:  néanmoins 
ii  l'on  regarde  dans  le  recueil  des  pierres  gravées  du 
roi,  que  M.  Mariette  a  donné  au  public  avec  tant  de 
foin ,  les  numéros  ,  toi  6c  1 1  » ,  Ton  verra  que 
les  anciens  n'ignoroient  pas  Part  de  marquer  la  dé- 
gradation dans  les  figures ,  fuivant  l'endroit  du  plan 
où  elles  font  placées.  Lafameufe  pierre  connue  lbus 
le  nom  de  cachetât  Michel  Ange ,  fuffiroit  feule  pour 
le  juftifier.  11  refaite  invinciblement  de  tout  ce  dis- 
cours que  les  anciens  ont  connu  la  perfptHivt ,  & 
qu'il  n  étoit  pas  poffible  qu'ils  rigno  raflent.  Mais  il 
faut  lire  les  mémoires  même  de  M.  l'abbé  Sallier  Se 
de  M.  de  Cayhis  fur  cette  matière  ;  ils  font  inférés 
i  le  recueil  de  littérature ,  tom.  PI  IL  &  XXI IL 
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fen  ai  tiré  tout  l'ufàge  que  me  perrnettoit  ce  Die* 
tionnaire  pour  l'étendue  d'un  article.  (  Lt  Chevalier 
DE  JjVCOVRT.) 

Perspective  militaire,  (Fortifie.)  c'eft  l'art  de 
defliaer  fur  un  plan  un  objet  tel  qu'il  fe  préfente  à 
l'oeil ,  place  à  une  certaine  hauteur  &  à  une  certaine 
«hftance ,  fie  vû  fur  un  tableau  tranfparent  ,  qu'on 
met  entre  l'oeil  &  l'objet.  Exemple ,  foit  un  penta- 
gone ABDEF,  entre  lequel  oc  l'oeil  Ceft  élevé 
perpendiculairement  le  tableau  V P  fur  le  plan  hori- 
ibntal  H R.  En  s'imaginant  que  de  tous  les  points 
partent  des  rayons  dans  l'oeil  par  le  tableau ,  comme 
CA  ,CB,CD,  Su.  Se  qu'ils  laiffent  fur  le  tableau 
FP ,  de  façon  que  les  rayons  qui  en  lortent  vers 
l'œil ,  feront  le  même  effet  que  lî  le  pentagone  A  B 
D  E  F  y  ctoit  réellement.  La  ptrfptSivt  enfeigne 
donc  la  manière  de  trouver  par  des  règles  géométrie 
ques ,  les  points  A  B  DEFiuile  tableau  V  P  ;  c'eft- 
à-dire  à  deffiner  un  objet  fuivant  qu'il  fe  préfente  à 
la  vue  ,  eu  égard  à  la  diftance  &  à  la  pofrtion  de 
l'oeil.  Quoique  pour  établir  ces  règles  on  ait  écrit 
des  volumes  entiers ,  on  peut  cependant  les  renfer- 
mer dans  peu  de  principes.  {D.  J.) 

PERSPICACITÉ  ,  f.  t.  (Gramm.) pénétration 
prompte  Se  fubite  ;  c'efl  une  qualité  qui  n'accompa- 
gne pas  toujours  la  vivacité  de  l'efprit ,  quoiqu'elle 
b  fuppofc.  La  ptr/pieatut  s'exerce  iur  les  choies  dif- 
ficiles à  démêler.  • 

PERSPICUITÉ,  f.  f.  (Gramm.)  clarté,  netteté 
d'idées  &  de  difeours;  c'eft  une  qualité  effcntielle  d'un 
auteur  ou  d'un  orateur.  Sans  elle ,  il  fatiguera  ceux 
qui  Técouteront ,  &  fes  écrits  auront  befoin  d'un 
commentaire.  Ce  mot  eft  emprunté  de  la  tranfpa- 
rence  ou  de  l'air,  ou  de  l'eau,  ou  du  verre. 

PERSUADER ,  SUGGÉRER ,  INSINUER,  (  Sy. 
non.)  l'abbé  Girard  a  parfaitement  développé  la  dif- 
férence de  ces  trois  mots.  On  infinue  6nement  fit  avec 
adrefle.  On  ptrfuadt  fortement ,  &  avec  éloquence. 
On  fuggtrt  par  crédit ,  fie  avec  artifice. 

Pour  infirmer ,  il  faut  ménager  le  tems ,  l'occafion, 
l'air  &  la  manière  de  dire  les  chofes.  Pour  ptrfua- 
der,  il  faut  taire  fentir  les  rations  6c  l'avantage  de  ce 
qu'on  propofe.  Pour  fuggirtr ,  il  faut  avoir  acquis  de 
l'afcendant  fur  l'efprit  des  perîbnnes. 

Infinutr ,  dit  quelque-  chofe  de  plus  délicat.  Ptr- 
fuader ,  dit  quelque  chofe  de  plus  pathétique.  Sug- 
gérer, emporte  quelquefois  dans  fa  valeur  quelque 
chofe  de  frauduleux. 

On  couvre  habilement  ce  qu'on  veut  infirmer.  On 
propofe  nettement  ce  qu'on  veut  pttfuadtr.  On  fait 
valoir  ce  qu'on  veut  fuggirtr. 

On  croit  fouvenf  avoir  penfé  de  foi-même  ce  qui 
a  été  infime  par  d'autres.  A  eft  arrivé,  plus  d'une  fois 
qu'un  mauvais  raifonnement  a  ptrfmui  des  gens  qui 
ne  s'étoient  pas  rendus  à  des  preuves  convaincantes 
Se  oemonffratives.  La  fociétv  des  perfonttes ,  qui  ne 
peuvent  &  n'agiffent  qu'autant  qu'elle!  font  fuggirits 

Kr  leurs  domeftiquet ,  n«  peut 
m  délicat.  (D.  /.) 


PERSUASION»  f.  f.  (Gram.)  c'efl  l'état  de  l'am<î 
Confidcré  relativement  à  la  vérité  ou  la  faufTeté  d'urt 
fait  ou  d'une  propofition ,  à  fa  vraiffemblance  ou  à 
ton  défaut  de  vraiffemblance ,  à  fa  poflïbilité  ou  à  ton 
tmpoffibilité;  c'efl  le  jugement  fincere  &  intérieur 
qu  elle  porte  de  ces  chofes.  Apre»  l'examen,  on  peut 
être  perfuade  d'une  chofe  fàuffe;  mais  celle  dont  On 
eft  convamcu  eft  toujours  vraie.  La  conviâion  eft 
1  effet  de  1  évidence  qui  ne  trompe  jamais.  La  ptrfuti- 
fion  eft  l'effet  des  preuves  morales  qui  peuvent  tronv 
per.  La  conviâion,  non  plus  que  l'évidence  ne  font 
pas  fufceptibles  de  plus  ou  de  moins.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  de  la  ptrfuafion ,  elle  peut  être  plus  ou  moins 
forte.  La^«/îia/io«excufe  touvent  l'action.  Les  an- 
ciens avoicnt  fait  de  la  ptrfuafion  une  déeffe  ;  c'étoit 
la  patrone  des  Poètes  fie  des  Orateurs. 

PERTE ,  voyt{  Vartidt  Perdre. 

Perte ,  dans  U  commtrtt,  dommage  que  l'on  fou£ 
fre ,  diminution  de  bien  fie  de  profit.  Les  banque* 
routes  font  quelquefois  occafionnées  par  la  mauvaife 
conduite  des  négocians ,  Se  fouvent  aitffi  par  les  ptr- 
us  inopinées  qui  leur  furviennent.  Voyt\  Banque- 
route. 

Vendre  fa  marchandife,  donner  fa  marchandife  i 
perte ,  c'eft  la  vendre  à  moins  qu'elle  ne  coûte.  Die* 
tionnairt  de  Comment. 

Perte  ,  f.  f.  (ffydraui.)  eft  bien  différente  d'une 
faute  dans  une  conduite  d'eau  ;  elle  arrive  quand  on 
ne  connoît  point  fur  la  fuperficie  de  la  terre  les  en- 
droits oh  l'eau  fe  perd  :  alors  on  eft  obligé  de  dé- 
couvrir entièrement  une  conduite  pour  l'examiner 
d'un  bout  à  l'autre ,  Se  remédier  aux  fautes  &  fraî- 
cheurs que  l'on  apperçoit  le  long  des  tuyaux.  ( K) 

PERTEGUES  ou  PERTIGUELTES ,  f.  m.  plur. 
(Marmt.)  bâtons  qui  portent  avec  la  flèche  une  pie- 
ce  d'étoffe  qu'on  appelle  ttndtltt,  Se  qui  fert  à  cou- 
vrir la  poupe  d'une  galère ,  contre  le  foleil  fie  con- 
rre  la  pluie. 

PEKTH  ,  (Gtog.  mod.)  ville  d*Ecoffe ,  capitale  du 
comté  du  même  nom  ,  lùr  la  rivière  de  Tay ,  à  io 
lieues  N.  E.  d'Edimbourg,  119  N.  par  O.  de  Lon- 
dres. Long.  14.  ji.  lat.  5b\  40.  (£>.  J.) 

PERTHSHIRE,  {Gtog.  mod.)  province  d'Ecofle, 
au  fud  fie  à  l'eft  d'Athol.  Elle  fe  divife  en  deux  par- 
ties ;  l'une  qui  porte  proprement  le  nom  de  Ptrtk  % 
&  l'autre  celui  de  Gowri.  Penh  eft  au  midi ,  fie  Go- 
wri  au  nord  de  Perth.  (D.  J.) 

PERTICA ,  f.  f.  (Phyf.)  nom  que  les  anciens  au- 
teurs donnent  à  une  efpecc  de  comète ,  qu'ils  appel- 
lent autrement  vint ,  broche,  parce  qu'elle  eft  fembla- 
ble  à  une  perche  ou  à  une  broche  par  fa  figure. 

Peut ica,  (Antiq.nm.)  Les  Romains  fe  fer- 
voient  de  la  perche  ptrriea ,  pour  partager  les  terres 
dans  l'établiftement  des  nouvelles  colonies ,  ou  lorf- 
qu'après  avoir  chaffé  les  anciens  habitans  d'une  con- 
trée dont  ils  s'étoient  rendus  maîtres  ;  ils  vendoient 
à  l'enchère  les  terres  après  en  avoir  fait  la  divifion. 
Properce  appelle  ce  partage  triftit  pertica  avec  raifon, 
puiique  les  anciens  propriétaires  fe  voyoient  dé- 
pouillés de  leurs  biens. 

Nam  tua  cum  multis  vtrfartm  arya  juvtntis, 
Abflulit  exultas  pertica  triftis  optt. 

Le  mot  ptrtka  fignifioit  rion-feulement  ce:  bâton 
long  de  dix  pies  ,  dont  on  mefuroit  les  terres  »  mais 
encore  le  fonds  mefuré  Si  confiné,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  Siculus  Placcus ,  de  Frontin ,  &  de  plu- 
fieurs  autres  que  Cxfius  a  recueillis ,  Se  qu'il  a  expli- 
qué par  des  notes  rrés-néceflaires  pour  leur  intelli- 
gence. (D.  J.) 

PERTINENT ,  adj.  (  Jurifprud.  )  fe  dit  d'un  (ait 
articulé  qui  vient  bien  a  la  chofe  Se  dont  la  preuva 
eft  admiffible  ;  quand  le  fait  n'eft  pas  de  cette  natur«j 
on  dit  qu'il  efl  imptrùntnt  Si  itudmiffible.  {A) 
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PERTOIS ,  le  ,  (  Gèog.  mod.  )  en  latin  moderne , 
pagus  Ptrtifus  i  pays  Je  France  en  Champagne  ,  Se 
dont  il  cft  tait  mention  dans  les  capitula  ires  de  Char- 
lemagne.  Il  s'étend  le  long  de  la  Marne  ,  entre  la 
Champagne  proprement  dite  &c  le  Barrois  ;  la  capi- 
tale clt  V  itry-le-François.  (D.J.) 

PERTUIS ,  f.  m.  (Arehit.  Hydraul.  )  c'eft  un  paf- 
fage  étroit ,  pratique  dans  une  rivière  aux  endroits 
où  elle  eft  baffe  pour  en  augmenter  l'eau  de  quelques 
pies ,  afin  de  faciliter  ainli  la  navigation  des  bateaux 
qui  montent  &  qui  delcendent.  Cela  le  tait  en  laif- 
fant  entre  deux  bàtardcaux  une  ouverture  qu'on  fer- 
me avec  des  ailes ,  comme  tur  la  rivière  d'Yone ,  ou 
avec  des  planches  en-travers ,  comme  fur  la  rivière 
de  Loing ,  ou  enfin  avec  des  portes  a  vannes ,  ainfi 
qu'au  pertuis  de  Nogcnt-lur-Sewc.  ï'oyer  Ecluse. 

Permis  de  batiin  ;  c'elt  un  trou  par  oii  le  perd  l'eau 
d'un  baflin  de  fontaine  ou  d'un  reiervoir,  torique  le 
plomb ,  le  ciment  ou  le  corrùi  elt  tendu  en  quelque 
endroit.  Si  l'on  veut  connoître  la  dépenle  d'un  per- 
tuis ,  loit  quarré ,  circulaire ,  rectangulaire ,  &c  ver- 
tical ou  horifontal ,  il  faut  lire  lesjeâtonsg.  &  io.de 
C  Anhit.  hydraul.  dt  M.  Belidor ,  totn.  I.  de  la  premiè- 
re partie.  (D.  /.) 

Pf.RTUIS ,  urmt  géographique  ;  ce  mot  eft  employé 
en  Géographie,  fur-tout  lur  les  cotes  de  Poitou,  pour 
defigner  un  détroit  de  mer ,  comme  il  paroit  par  les 
exemples  luivans. 

Ptnuis-d 'Antioche ,  détroit  de  l'Océan ,  dans  la  mer 
de  France ,  entre  l'ile  de  Ré  au  nord ,  6c  111e  d'O- 
léron  au  midi. 

Penuis-Breton ,  détroit  de  l'Océan,  dans  la  mer  de 
France,  entre  la  côte  du  Poitou  tk  de  l'Aunis  au 
nord  &  l'ile  de  Ré  au  midi. 

Pertuis  de  Mnumujfon ,  détroit  de  l'Océan ,  dans  la 
mer  de  France ,  entre  l'ile  d'Oléron  au  nord ,  &  la 
côte  de  Saintonge  au  midi  8c  à  l'occident. 

Mais  le  pertuis- RojUin  ou  p.rtuii-Hoflang ,  eft  une 
roche  percée  au-deffus  de  laquelle ,  on  voit  à  l'en- 
trée une  dédicace  faite  a  Auguite  en  ces  termes:  Di- 
vo  Cafari  Augujlo  dtdicata  Jalutateearn.  (&.J-) 

Pertuis,  (Geog.  mod.)  petite  ville  de  France ,  en 
Provence ,  dans  la  Viguene  d'Aix  ,  à  4  lieues  N.  E. 
cPAix ,  1 1  N.  de  Markille ,  1 61  S.  E.  de  Paris.  Long. 
23.  iS.  Ut.  43.  44.  , 

Pertuis  ,  1.  m.  (Strrur.)  forte  de  garde  qu  on  met 
aux  planches  des  ferrures.  Il  a  dift'érens  noms  félon 
fa  figure.  On  en  ufc  le  plus  communément  aux  ferru- 
res benardes  &  antiques.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  rouet  qu'on  pofe  fur  le  palatre ,  la  couverture 
ou  le  foncet. 

Il  y  a  le  pertuis  à  jambe ,  Se  le  pertuis  volant. 

Le  permis  a  jambe  le  pôle  fur  la  planche  à  l'endroit 
où  pafle  la  tige  de  la  clé.  Pour  l'arrêter  à  la  planche, 
on  fait  un  trou  a  la  planche  à  l'endroit  où  doit  paf- 
fer  la  tige  de  la  clé ,  &  on  épargne  par-derriere  un 
petit  rivet. 

Le  pertuis  volant  fe  place  à  quelqu'endroit  de  la 
planche  qu'on  le  veut.  Apres  que  la  planche  a  tour- 
ne dans  la  clé ,  on  marque  ce  pertuis  des  deux  côtés 
de  la  planche  avec  une  pointe  à  tracer,  comme  lic'é- 
toit  un  rouet.  On  en  prend  la  longueur  avec  un  com- 
pas. On  a  une  pièce  de  fer  qu'on  fend  jufte  par  le 
milieu  julijU'à  deux  lignes  de  les  extrémités  ;  on  épar- 
gne de  chaque  côté  un  pié  qu'on  rive  a  la  planche. 
On  dreffe  enfuite  cette  pièce ,  on  la  tait  entrer  dans 
la  planche  fur  le  trait ,  oc  on  rive.  Cela  tait ,  on  tait 
tourner  la  clé ,  &  on  limç  le  pertuis  par  le  bout. 

Il  y  a  des  pertuis  en  cœur ,  en  rond ,  en  trèfle ,  de 
quarrés ,  de  coudés ,  en  ovale ,  en  croix  de  S.  André, 
«n  étoiles,  de  renverfés ,  de  haltes ,  de  deux  pleines 
cro'x ,  en  M ,  en  brin  de  fauge ,  &f. 

Pertuis  ,  f.  m.  terme  deTirtur  tf  or;  ancien  mot  qui 
fignifie  un  trouy  &  qui  n'eft  plus  guère  d'ufage  en 
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ce  fens,que  parmi  les  Tireurs  d'or,ou  autres  ouvriers, 
qui  réduifent  les  métaux  en  fil  ;  il  fignifie  dans  leur 
langage  ,  les  ouvertures  ou  trous  de  filières ,  à-travers 
delquels  ils  font  paffer  fucceflivement  ces  métaux. 
Chaque /WYMJ  a  Ion  embouchure  &  fon  œil  :  l'em- 
bouchure cft  le  côté  par  où  entre  le  fil ,  &  l'œil  eft  le 
côté  par  où  il  fort;  on  pafle  le  lingot  par  plus  de  fept 
vingt  pertuis  ,  avant  de  le  porter  julqu'au  fuperhn. 

PERTUISAGE,  DROIT  DE ,  f.  m.  (Gram.  Jurifp.) 
droit  à  payer  pour  mettre  un  tonneau  en  perce  6c 
d'en  vendre  le  vin. 
^  PERTUISANE,  f.  f.  (Art.  mi/it.)  c'eft  une  forte 
d'arme  compofée  d'une  hampe ,  &  d'un  fer  large , 
aigu  6c  tranchant  au  bout  de  la  hampe.  C'eft  une  ma- 
nière de  halebardc  très-propre  à  défendre  un  vaiffeau 
à  l'abordage.  La  lame  elt  de  1 8  à  19  pouces  de  lonj^ 
avec  une  canelure  au  milieu ,  6c  la  hampe  eft  de  bois 
de  trêne. 

PERTUNDA,  f.  f.  (Mytholog.)  une  des  deofics  qui 
pretidoient  aux  mariages.  On  en  plaçoit  la  ifatue  dans 
la  chambre  de  la  nouvelle  mariée  le  jour  de  lés  no- 
ces. 

PERTURBATEUR,  £  m.  (Gram.)  homme  turbu- 
lent ,  inquiet ,  féditieux ,  qui  émeut  les  efprits  des 
citoyens,  &  caufe  du  defordre  dans  la  fociété.  Après 
cette  définition  ,  ou  une  autre  peu  différente ,  on 
ajoute  dans  le  diSionnaire  de  Trèv.  que  les  1  héolo- 
£icns  font  ordinairement  perturbateurs  de  l'état. 

PERTURBATRICE ,  1.  f.  Se  adj.  qui  trouble ,  qui 
dérange.  Il  n'a  guère  lieu  qu'en  géométrie  dans  la 
folution  des  problèmes  où  des  corps  s'attirent  les  uns 
les  autres;  ondonneàune  force  c,ui  dérange  le  mou- 
vement d'un  corps ,  le  nom  de  perturbatrice. 

PERTUS ,  terme  de  Suline  ;  c'eft  une  planche  per- 
cée de  plufieurs  trous ,  qu'on  place  dans  la  terre ,  ou 
la  verte  d'un  marais  falant.  Les  trous  du  pertus  font 
bouchés  avec  des  chevilles ,  &  quand  on  veut  intro- 
duire l'eau  du  mort  dans  la  table  ,  on  tire  les  chevil- 
les ,  en  commençant  par  les  plus  hautes ,  &  ainli  du 
refte ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  entré  de  l'eau  fumlamment. 
(D.J.) 

PERVENCHE,  pervinca  ,  f.  f.  (Hifi.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale ,  en  forme  d'en- 
tonnoir évafe  en  manière  de  foucoupe  6c  profondé- 
ment découpée.  Le  piftil  fort  du  calice  ;  il  eft  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  inférieure  de  la  fleur  ;  il 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux  lîli- 
ques ,  &  il  renferme  une  femence  oblongue ,  le  plus 
louvent  cylindrique  &  ûllonnée.Tournefort,//i/?.  ni 
htrb.  Voye^  PLANTE. 

Pervenche,  pervinca  %  (  Jardinage.)  arbriffeau 
grimpant  qui  eft  toujours  verd.  Il  vient  dans  les  bois 
des  pays  tempérés  de  l'Europe.  11  pouffe  du  pic  plu- 
fieurs tiges  farmenteufes  6c  fort  menues  qui  rampent 
contre  terre  6c  s'étendent  au  loin.  Ses  feuilles  font 
petites,  oblongues,  6c  relevées  par-deffous  d'une  forte 
arrête  dans  le  milieu  ;  leur  furtace  eft  luilânte,  les 
bords  font  fans  dentelure ,  &  la  verdure  en  eft  agréa- 
ble ,  quoiqu'un  peu  foncée.  Ses  fleurs  de  couleur 
bleue  &  diipofées  en  rofeparoiffent  au  printems.  Ses 
graines  qui  font  longues ,  ovales  6c  lillonnées ,  fe 
trouvent  dans  des  fibques  accouplées. 

Cet  arbriffeau  eft  affez  commun  dans  plufieurs 
pays ,  il  fe  plaît  dans  les  terres  g  rafles  &  humides,  à 
l'ombre  des  arbres.  (1  fe  multiplie  fort  aifément  de 
bouture  6c  de  branches  coUchées  i  fes  branches  font 
racine  pour  peu  qu'elles  touchent  contre  terre.  Son 
accroiffement ,  qui  eft  très-prompt ,  joint  à  cette  fa- 
cilité de  fe  propager ,  fait  qu'il  envahit  bien-tôt  un 
terrein ,  û  on  le  laiffe  aller. 

Les  pervenche*  peuvent  contribuer  à  l'agrément 
d'un  jardin.  En  les  laiftant  courir  à  leur  gre ,  elles 
tonneront  des  tapis  de  verdure  qui  feront  garnis  de 
fleurs  dans  les  mois  de  Mars  &  d'AvriL  On  en  peut 
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faire  de  petites  palliffades  en  les  fouterfent  avec  du 
treillage.  On  les  laiffe  aufli  grimper  contre  la  tige 
des  gros  arbres  pour  les  garnir  de  verdure  ;  &  com- 
me ces  arbrifleaux  aiment  l'ombre ,  la  fraîcheur ,  l'ex- 
pofition  du  nord,  &  qu'ils  viennent  à  fouhait  dans  les 
endroits  ferrés  &  couverts  d'arbres  ,  ou  nulle  autre 
plante  ne  pourrait  réutlir ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'on 
en  peut  tirer  du  fervice  pour  compléter  l'arrange- 
ment d'un  grand  jardin.  Cette  plante  a  d'ailleurs  des 
propriétés  intéreftantes  ;  on  en  fait  ufage  en  méde- 
cine à  plufieurs  égards. 

Les  paytnchts  portent  rarement  des  graines,  mais 
elles  fe  multiplient  fi  aiféroent  d'elles-mêmes  qu'il  ne 
faut  pas  y  avoir  de  regret.  Cependant  on  peut  les 
amener  à  la  fructification  en  les  tenant  en  pot  avec 
peu  de  terre  au  grand  air. 

On  connoit  plufieurs  variétés  de  ces  arbrifleaux  : 
voici  les  principales. 

i.  La  ptrvtncht  à  fleur  bleue  ,  c'eft  la  plus  com- 
mune. 

i.  La  ptrvtncht  à  fleur  blanche. 

3.  La  ptrvtncht  à  fleur  rougeâtre. 

4.  La  ptrvtncht  à  fleur  bleue ,  double. 

5.  La  ptrvtncht  à  fleur  bleue ,  double  &  d'un  pour- 
pre foncé. 

6.  La  ptrvtncht  à  fleur  double ,  variée  de  plufieurs 
couleurs. 

7.  La  ptrvtncht  à  feuilles  panachées  de  blanc. 

8.  La  grande  ptrvtncht  à  fleur  bleue  ;  cet  arbrifleau 
eft  plus  grand  que  les  précédera  dans  toutes  fes  par- 
tics.  Sa  verdure  eft  très- brillante  ,  fes  fleurs  l'ont 
d'un  bleu  vif  de  belle  couleur.  Elles  paroiffent  de 
très-bonne  heure  au  printems ,  èc  elles  fe  fuccedent 
pendant  plus  de  quatre  mois.  On  a  vu  cette  plante 
s'élever  jufqu'à  douze  piés  en  deux  ans.  Elle  eft  ex- 
trêmement convenable  pour  garnir  des  murs  expofes 
au  nord. 

9.  La  grande  ptrvtncht  à  fleur  blanche. 

1  o.  La  grande  ptrvtncht  à  feuilles  panachées. 

1 1 .  La  ptrvtncht  de  Madagafcar.  C'eft  un  arbrif- 
feauprécieux  &  charmant ,  qui  ne  s'élève  qu'à  douze 
ou  quinze  pouces.  Sa  fleur  reffemble  à  celle  du  lau- 
ricr-rofe ,  qu'elle  furpafle  en  vivacité,  en  beauté  6c 
en  durée.  Elle  fleurit  conftamment  pendant  plus  de 
fix  mois.  Le  grandfoleil  anime  fes  fleurs  au  lieu  de  les 
altérer  &  de  les  faire  paffer.  Cette  plante  eft  délica- 
te ;  il  faut  la  traiter  comme  les  mirtes  &  la  multiplier 
de  femenec. 

Pervenche  ,  {Mae.  mid.)  petite  ou  commune ,  à 
feuilles  étroites,  petit  pucelage,  violette  des forciers, 
grande  ptrvtncht,  ptrvtncht  à  larges  feuilles  ,  grand 
pucelage. 

On  emploie  indifféremment  les  deux  efpeces  de 
pcntncht  qui  poffedent  les  mêmes  vertus. 

La  ptrvtncht  eft  comptée  parmi  les  vulnéraires  af- 
tringens  les  plus  ufités.  On  ordonne  intérieurement 
fon  infufion  contre  les  pertes  de  fang  ou  flux  immo- 
déré des  menftnies ,  contre  le  crachement  de  fane , 
&  les  autres  hémorrhagies  des  parties  internes.  On 
donne  aufli  dans  ces  cas  &  dans  la  phthifie  &  la  dyf- 
fenteric  le  lait  coupé  avec  la  décoction  ou  infufion  de 
fes  feuilles. 

PERVERS ,  PERVERTIR ,  PERVERSION,  PER- 
VERSITÉ ,  (Grjmm.)  tous  ces  mots  font  relatifs  à 
la  corruption  de  l'cfprit  ou  du  cœur ,  &  ils  en  mar- 
quent le  dernier  degré.  Il  eft  difficile  de  conferver  la 
pureté  des  mœurs ,  l'honnêteté ,  la  droiture ,  la  ri- 
goureufe  probité ,  en  vivant  avec  des  hommes  ptr- 
vtrs ,  &c  malheureufement  la  fociété  en  eft  pleine. 
Le  luxe  ptrvtnit  bien  des  femmes. 

PÊRUGIN ,  le  ,  ou  le  PÉROUSIN ,  (Giog.  mod.') 
territoire  d'Italie  dans  l'état  de  l'Eglifc ,  &  auquel  la 
ville  de  Péroui'e ,  qui  en  eft  la  capitale  ,  donne  fon 
nom.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  duché  dUrbin,  à 
Tome  XII. 
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Porient  par  PUmbrie ,  au  midi  par  l'Orviétan  ,  &c  A 
l'occident  par  la  Tofcane.  La  plus  grande  étendue 
de  ce  pays  du  feptentrion  au  midi,  ne  paffe  pas  vingt- 
huit  milles  ;  &  on  ne  lui  en  donne  pas  plus  de  trente 
du  levant  au  couchant.  Le  Tibre  le  coupe  du  nord- 
nord-oueft  au  fud.  (D.J.) 

PERV1GILIA ,  (  Ant.  rom.)  nom  donné  aux  fêtes 
nocturnes  qu'on  célcbroit  en  l'honneur  de  différentes 
divinités,  comme  Ccrès,  Vénus,  la  Fortune,  &c. 
on  les  nommoit  ptrvigilia ,  parce  que  toutes  les  nuits 
de  ces  fêtes  s'employoient  a  veiller. 

PER U S I A ,  (  Géog.  ant.  )  aujourd'hui  Pirouft  ; 
voyti  PkROVSE. 

Eutrope  la  nomme  Ptrujîum ,  ville  d'Italie  dans  la 
Tofcane  ;  elle  ctoit  fort  peuplée ,  &Tite-Livc ,  /.  X. 
ch.xxxvij,  l'eftime  une  des  trois  plus  fortes  villes  de 
l'Etrurie  ;  fon  nom  moderne  eft  en  italien  Ptrugia. 
On  doit  mettre  dans  les  faftes  d'Augufte  le  faccaçe- 
ment  de  cette  ville ,  Se  la  mort  inhumaine  de  fes  trois 
cens  fénateurs  ;  ce  fait  peut  fervir  à  tracer  fon  por- 
trait ,  que  nous  donnerons  avec  celui  d'Antoine  6c  de 
Lépidc,  au  mot  Triumvirat. 

PERUVIENNE ,  (ManufaS.  dtfcit.)  piruvitnnt  à 
boutons  ou  à  ligatures. 

L'étoffe  appellce  piruvitnnt  eft  compofée  de  deux 
chaînes  de  différentes  couleurs  contenant  40  portées 
doubles  ou  fimples  chacune  fuivant  la  quantité  que 
le  fabriquant  veut  donner  à  l'étoffe. 

L'on  fabrique  cette  étoffe  fans  qu'il  foit  befoin  du 
fecours  des  liffes-marches ,  &t.  le  corps  ou  les  liga- 
tures fuflifent  pour  cette  opération. 

On  donne  le  nom  de  ligjturts  à  des  liffes  dont  la 
maille  contient  une  petite  boucle ,  laquelle  empêche 
le  fil  de  lever  ou  bailler ,  fi  ce  n'eft  lorfque  la  ligature 
levé  ou  baifle  ;  les  mailles  à  boucle  ou  ligatures  font 
femblables  à  celles  des  liffes  dont  on  fe  fert  dans  tous 
les  métiers  delà  draperie  &  de  la  toilerie. 

Les  defleins  pour  la  piruvitnnt  font  très-petits  ; 
cette  étoffe  eft  aufli  propre  pour  habit  d'homme  que 
pour  habit  de  femme;  l'endroit  de  l'étoffe  fe  fait  or- 
cinairement  deffits ,  la  navette  y  fait  la  figure  com- 
me dans  la  prufltenne ,  avec  cette  différence ,  que 
comme  il  n'y  a  point  de  liffes  pour  faire  le  fond  ou 
corps  de  l'étoffe ,  quand  le  tireur  ou  tireufe  a  tiré  le 
lac  qui  doit  faire  la  figure ,  &  que  la  navette  qui  doit 
figurer  eft  paffée,  il  faut  à  la  féconde  navette  tirer  tout 
ce  qui  a  été  laiffé  au  premier  coup ,  &  c'eft  précifé- 
ment  ce  qui  lie  les  deux  chaînes  :  on  expliquera  plus 
amplement  cette  façon  de  travailler  quand  on  aura 
donné  celle  de  lire  le  deflein  fur  les  ligatures. 

La  quantité  de  ligatures  n'eft  point  fixée  pour  la 
piruvitnnt,  elle  doit  être  proportionnelle  à  la  lon- 

Î;ueur  &  à  la  largeur  du  deflein  ;  mais  fur-tout  a  la 
argeur.  Par  exemple ,  un  deffi  in  qui  portera  en  lar- 
geur cinq  dixaines  de  8  en  10,  qui  compofent  40 
cordes ,  fe  travaillera  avec  40  ligatures  pour  une  des 
deux  chaînes ,  &  40  pour  l'autre ,  ce  qui  fera  en  tout 
80  ligatures.  Ces  80  ligatures  doivent  produire  le 
même  effet  que  1 600  mailles  de  corps ,  attendu  que 
chacune  de  ces  ligatures  doit  contenir  20  mailles  ou 
boucles.  Chaque  boucle  de  la  ligature  doit  contenir 
quatre  fils  doubles  de  la  chaîne  pour  la  réduction  or- 
dinaire ,  de  façon  que  40  ligatures  contiennent ,  à  10 
mailles  ou  boucles  chacune ,  3 100  fils;  nombre  com- 
plet d'une  chaîne  de  40  portées  doubles.  Les  40  au- 
tres ligatures  étant  dejtinées  pour  la  féconde  chaîne, 
il  n'eu  pas  befoin  de  dire  que  chaque  ligature  ,  en  la 
fuppofant  de  10  mailles  ou  boucles,  doit  être  diftri- 
buec  de  façon  que  les  10  mailles  doivent  porter  la 
largeur  de  l'étoffe ,  conféquemment  faites  &  placées 
à  jour  ou  à  unediftance  c^ale ,  afin  qu'elles  p  jiffentfe 
trouver  orécifément  placées  à  la  rencontre  de  chaque 
fil  de  chaîne  fans  être  portées  à  droite  ni,'à  gauche  du  fil, 
Comme  les  Lifterons  dans  les.  étoffes  ordinaires  por- 
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tent  3.  ,  4  lignes  &  plus  d'épaifleur ,  fi  ceux  des  liga- 
tures étoient  de  même ,  il  arriverait  que  80  ligatu- 
res portant  une  largeur  extraordinaire  ,  il  ne  (croit 
pas  poflîblc  qu'elles  puflent  le  tirer  avec  la  même 
égalité ,  c'eft  pour  cela  que  les  lifterons  des  ligatures 
ne  doivent  porter  qu'une  ligne  d'épaifleur ,  confé- 
quemment  80  liflerons  ne  portent  pas  plus  de  6  pou- 
ces &  8  lignes,  &  pour  les  refferrer  davantage,  l'ou- 
vrier a  (bin  de  faire  faire  les  liftes  de  façon ,  que  quoi- 
que toutes  les  boucles  foient  à  même  hauteur  de  la 
foie ,  néanmoins  il  fe  trouve  une  lifle  qui  eft  élevée 
de  4  pouces  plus  que  l'autre  ,  ce  qui  eft  alternatif  ; 
ôc  au  moyen  de  cette  précaution ,  les  80  liftes  ne  por- 
tent guercs  plus  larges  que  40.  La  façon  de  difpofer 
ainfi  ces  ligatures  eft  très-fimple ,  par  la  précaution 
que  la  faileule  de  lifles  prend  de  les  faire  toutes  en- 
lembte  4  pouces  plus  longues  d'un  côté  que  d'un  au- 
tre ,  depuis  la  boucle  ;  au  moyen  de  cette  prépara- 
tion ,  lorfqu'étant  fur  le  lifferon  on  les  attache  ,  on 
met  la  première  lifle ,  de  façon  que  la  partie  la  plus 
longue  fe  trouve  en  haut  ;  à  la  leconde ,  la  partie  la 
plus  longue  en  bas  ;  ainfi  des  autres  jufqu'à  ce  qu'el- 
les foient  toutes  attachées. 

Chaque  lifle  doit  être  attachée  à  une  corde  de  ra- 
me :  ainfi  le  deflein  portant  40  cordes  pour  chaque 
chaîne ,  il  faut  quatre  -  vingt  cordes  de  rame  pour 
les  deux. 

La  façon  de  pafler  les  fils  dans  les  ligatures  eft  dif- 
férente de  celle  qui  fc  pratique  dans  les  autres  métiers; 
fi  le  deflein  eft  à  pointe ,  c'eft-à-dire  ,  que  fi  le  coté 
ne  contient  que  la  moitié  d'une  fleur,  d'un  fruit, &c. 
ÔC  qu'il  doive  être  entier  fur  l'étoffe  ,  on  commence 
à  palier  quatre  fils  de  la  première  chaîne  à  la  première 
ligature  du  côté  de  l'enfuple  de  derrière ,  6c  on  con- 
tinue par  la  féconde  ,  6c  celles  qui  iuivent  jufqu'à  la 
quarantième  du  côté  du  battant,  après  quoi ,  au  lieu 
de  recommencer  par  la  première  du  côté  de  l'enfu- 
ple ,  vous  prenez  la  féconde  du  côté  du  battant ,  8c 
allez  en  reculant  lifle  par  lifle ,  jufqu'à  la  même  lifle, 
par  laquelle  vous  avez  commencé ,  qui  eft  la  pre- 
mière du  côté  de  l'enfuple ,  &  continuez  de  même 
jufqu'à  ce  que  la  chaîne  foit  paflec  en  entier ,  de  fa- 
çon que  le  reincttage  forme  une  efpccc  de  N\N. 

Seconde  façon  de  pafler  les  fils.  //  faut  obfervcr encore 
que , pour  que  les fils  ne  foient  ni  ginis  ,  ru  contrariés  , 
quand  on  a  pitffe  un  fil  a  une  c/utine  fur  une  ligature  ,  il 
faut  que  le  fit  Je  la  feondt  chaîne  fuite  fur  C  autre ,  afin 
que  rien  n  - foit  embrouillé  ,  &  qu'il  fe  trouve  un  accord 
parfait,  &  que  toutes  les  ligatures  foient  paffèes  à-la-fois, 
t'ejl-a-dire  enfembte  ,  cette  dernière  façon  de  pajjer  les 
fils ,  quoique  plut  cmbarrajjante  ,  fait  néanmoins  que 
l'étoffe  fe  travaitle  plus  aijemcnt.  Au  iurplus  on  peut 
choilir. 

Si  le  deflein  eft  à  chemin ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  ne  ré- 
pète pas  fur  les  côtés  ,  pour  lors  on  pafle  les  fils  à 
l'ordinaire,  en  commençant  par  la  première  ligature 
du  côté  de  l'enfuple ,  8c  firtilfant  par  la  dernière  du 
côté  du  battant ,  6c  reprendre  entuite  la  première  fans 
reculer  au  remettage. 

Le  deflein  à  pointe  par  la  façon  du  remettage  porte 
dans  la  fabrication  le  double  dans  la  largeur  de  l'é- 
toffe ;  &  s'il  eft  de  même  dans  la  hauteur  en  revenant 
fur  fes  paslorfqu'on  tire  le  bouton ,  c'eft  à-dire,  en 
reculant  par  le  même  chemin  qu'on  a  fait  en  com- 
mençant ,  on  fait  également  le  double  dans  la  hxt» 
leur  de  l'étoffe. 

Si  chaque  chaîne  eft  paffée  fur  quarante  lignes ,  & 

?ue  les  fils  ne  foient  pas  lardés  dans  les  remettages 
c'eft  le  terme  ) ,  c'eft-à-dire ,  que  les  deux  chaînes 
ne  loient  pas  pafl'ées  eniémble ,  ainù  qu'il  eft  démon- 
tré dans  la  partie  ci-devant  qui  cil  fous-lignée  ;  pour 
lors  il  faut  lire  le  deflein  une  foi*  lur  les  quarante 
Cordes  qui  doivent  faire  la  figure  ,  6c  une  tuis  de- 
faite  fur  les  quarante  qui  doivent  faire  le  fond,  qui  J 
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eft  refervé  pour  le  fécond  coup  de  navette  ,  dont  \i 
trame  doit  être  très-fine  ,  afin  que  l'étoffe  foit  liée  j, 
ou  pour  mieux  dire ,  afin  que  les  deux  chaînes  foient 
liées  enfembte ,  fans  quoi  les  fils  qui  ne  feraient  pas 
tirés  badineraient  deffus  ou  detTous  l'étotfe. 

Si ,  au  contraire ,  les  fils  font  pafles  dans  les  liga- 
tures ,  ainfi  qu'il  eft  démontré  dans  la  partie  qui  eft 
fouflignée  ;  pour  lors  quand  le  deflein  eft  tait ,  il  faut 
le  tranflater ,  c'eft-à-dire ,  que  s'il  eft  peint  fur  cinq 
dixaines ,  il  faut  le  mettre  fur  dix  ,  attendu  qu'il  faut 
toujours  iaifler  la  corde  de  fond  entre  celle  qui  fe  ti- 
re ,  c'eft  pourquoi  il  faut  qu'il  foit  peint  en  deux  cou- 
leurs ,  ann  qu  on  ne  life  pas  une  corde  d'une  façon 
&  une  corde  de  l'autre ,  oc  que  dins  les  endroits  où 
il  faut  prendre  quatre ,  cinq  cordes, plus  ou  moins , 
celle  qui  fait  le  tond  ne  foit  pas  prife ,  quoiqu'elle 
fe  trouve  entre  deux.  -Dans  ce  cas ,  on  lit  le  dcflcui 
de  fuite. 

Il  s'enfuit ,  par  ce  qui  vient  d'être  démontre,  que 
les  ligatures  tant  le  même  effet  que  le  corps,  avec 
cette  différence ,  qu'au  lieu  de  9oo  arcades ,  il  n'y 
en  a  point  du  tout ,  au  lieu  de  1600  aiguilles ,  il  n'y 
en  a  que  160,  c'eft-à-dire,  deux  aiguilles  chaque 
lifte  ,  il  n'y  a  ni  carrette  ,  ni  marches,  ni  calque- 
ron. 

La  péruvienne  n'a  ordinairement  que  rrois  couleurs; 
favoir  celle  des  deux  chaînes,  8c  celle  du  premier 
coup  de  navette  ;  le  fécond  devant  être  d'une  trame 
très-fine  ,  &  pour  ainfi  dire  imperceptible,  on  fait 
des  péruviennes  à  40  portées  doubles ,  à  40  portécl 
iimples,  en  obfervant  qu'.l  faut  toujours  deux  chaî- 
nes égales  8c  de  différentes  couleurs. 

La  beauté  de  Vipiruvimnc  eft  qu'elle  n'a  point  d'en- 
vers ;  au  moyen  des  de-ax  chaînes ,  c'ie  eft  aufli  belle 
d'un  côté  que  d'un  autre  ,  Se  c'eft  précilement  ce  qui 
la  diftingue  de  la  prulfienue.  Par  exe.n  >lc  :  fi  une 
chaîne  eft  pourpre  6c  bleue,  ce  qui  fera  une  figure 
bleue  d'un  côté ,  fera  de  l'autre  une  figure  p  .urpre , 
6c  c'eft  précifément  ce  qui  en  fait  le  mérite  princi- 
pal. La  couleur  dans  un  habit  de  fe  nme  cft-elle  paf- 
fée d'un  côté  ,  elle  le  tourne  de  l'autre  ,  pour  lors  la 
robe  paraît  neuve  ;  il  en  eft  de  même  pour  les  ha- 
bits d'homme  ;  c'eft  précifément  cette  fingularité 
qui  carattérife  la  péruvienne. 

La  quantité  d'étoffes  qui  fe  fabriquent  à  Lyon  à  la 
petite  tire,  ou  au  bouton  ,  eft  fi  confiJér.ible,  que 
de  dix  mille  métiers  qui  travaillent  athicllemen:  dans 
la  fabrique  en  étoffes  façonnées,  il  y  en  a  au-mains 
la  moitié  dans  ce  genre  ;  il  n'eft  point  d'année  qu'il 
ne  paroiffe  quelque  nouveauté  dans  ce  genre  d'étoffe , 
foit  dans  le  méchanifme ,  foit  dans  le  goût ,  c'eft  ce 
qui  fait  que  l'étranger  ne  peut  pas  parvenir  à  l'imi- 
tation de  la  fabrique  de  Lyon,  attendu  qu'aufli-tôt 
qiCil  s'eft  faili  d'un  goût,  incontinent  il  s'en  trouve 
un  autre. 

On  fait  aujourd'hui  des  taffetas  à  bandes  ombrées 
6c  carrelées ,  &  avec  des  petits  agrémens  entre  les 
bandes,  fans  qu'il  foit  befoin  dc*tireufe  ,  l'endroit 
deffus  ,  ôc  cela  au  moyen  de  lix  ou  huit  ligatures,  qui 
font  difpofées  de  façon  que  fix  ou  huit  marches  pla- 
cées à  gauche  fur  le  côté  du  métier  en  font  l'embar- 
ras. L'ouvrier  foulant  la  première  marche  à  gauche 
avec  le  pic  gauche  de  même  ,  pafle  fes  coups  de  na- 
vette en  foulant  les  deux  marches  du  taffetas  qui  font 
du  côté  droit  aufli  long-tems,  ou  pafle  autant  de 
coups  qu'il  veut  donner  d'étendue  à  lbn  cannelé  5c  à 
fon  carrelé,  tandis  quetenant  la  inarche  du  côté  gau- 
che foulée ,  cette  même  marche  ftilant  lever  les  liga- 
tures qui  font  faites  à  jour  ,  6c  en  conformité  de"  la 
largeur  des  bandes,  ces  mêmes  ligatures  demeurent 
levées  pendant  les  coups  de  navette  qu'il  pafle.  II  faut 
obfervcr  qu'une  marche  à  gauche  furfiroit  s'il  n'avoit 
qu'un  cannelé,  il  n'en  faudrait  que  deux  pour  le  car- 
relé ;  6c  lorfqu'il  y  en  a  davantage,  elles  ne  font  def- 
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linées  que  pour  quelques  fleurons  qui  contiennent 
fis ,  huit  ou  dix  coups.  On  appelle  coup  chaque  partie 
où  la  marche  de  retour,  qui  eft  une  de  celles  du  pié 
gauche  ,  demeure  levée ,  tandis  que  l'ouvrier  paflera 
ii<  ou  huit  coups  de  navette  du  côté  droit.  Le  dell'ein 
eft-il  difpofé  pour  le  retour  ?  l'ouvrier  ayant  achevé 
la  quantité  de  marches  à  gauche,  au  lieu  de  recom- 
mencer par  la  première  ,  revient  fur  fes  pas  :  pour- 
lors  le  deflein  étant  fur  huit  marches  en  contient 
quinze ,  quoiqu'il  y  ait  deux  t'ois  le  mouvement  de 
huit  marches  ,  parce  que  !a  première  marche  6i  la 
dernière  n'étant  foulées  qu'une  fois  dans  le  courfc , 
tandis  que  chacune  des  autres  l'eft  deux  fois,  ces 
deux  marches  n'en  doivent  compofer  qu'une,  ce  qui 
eft  un  peu  difficile  à  comprendre.  Par  exemple,  en 
fuppofant  huit  marches  de  retour,  vous  partez  huit 
coups  ;  quand  vous  ave/,  pafle  !a  huitième  marche , 
vous  revenez  fur  vos  pas  par  la  lepticme  jufqu'à  la 
première ,  ce  qui  ne  fait  que  lept  coups  pour  unir  le 
courfe  ,  &  huit  pour  le  commencement,  faifant  en 
tout  quinze  coups.  Il  en  eft  de  même  quant  à  la  façon 
de  paffer  les  fils  dans  les  ligatures  pour  les  péruvienne 
dont  le  deflein  eft  à  pointe  ,  ôi  dont  par  confé- 
quent  le  remettage  doit  être  en  zig-zag  ainfi  qu'il  a 
été  démontré  dans  ce  mémoire.  Pour  cette  opéra- 
tion, file  deflein  eft  difpofé  pour  quarante  ligatures 
complettes,  il  en  f  ut  quarante-une,  lavoir  trente- 
neut  de  vingt  mailles  chacune,  &  deux  de  dix  qui 
font  la  première  &  la  dernière  ;  conféquemment  la 
première  &  la  dernière  ne  contenant  que  dix  mailles 
ou  Irçatures  n'en  fauroient  valoir  qu'une.  La  chofe 
eft  bien  fenfihle ,  \*  pour  la  faire  comprendre ,  il  tant 
donner  un  exemple  moins  étendu  ou  plus  petit  en  vo- 
lume de  lifles  ou  ligatures.  Vtut-on  remettre  cinq 
lifles  pour  faire  pointe  de  vingt  mailles  chacune  ?  il 
faudra  que  la  première  &  la  dernière  lifle  ne  contien- 
nent que  dix  mailles ,  ôi  ces  cinq  lifles  n'en  compo- 

ier  fil 
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feront  que  quatre:  en  voici  la  raiion.  Le 


jetant  pafle  lur  la  première  lifle ,  le  cinquième 
après  avoir  pafle  les  autres  ,  fe  trouve  fur  la  cinquiè- 
me :  or ,  en  retournant  fur  fes  pas ,  la  quatrième  lifle 
fe  trouve  avoir  deux  fils ,  tandis  que  la  cinquième 
n'en  a  qu'un  ,  la  troifieme  de  même,  la  leconde  éga- 
lement ,  ôi  la  première  en  finiflant  s'en  trouve  deux  ; 
mais  en  revenant  par  contre  au  remettage ,  comme 
on  a  commencé ,  la  féconde  s'en  trouve  deux ,  la 
troifieme  de  même  ainfi  que  la  quatrième ,  tandis 
que  la  première  par  laquelle  on  a  commence  n'en  a 
qu'un  :  les  points  dfcfignés  ci-deffous  indiqueront  cette 
façon  de  faire  le  remettage  &  les  lifles. 


Chaque  point  étant  une  maille,  il  eft  vifible  que  la 
première  lifle  n'a  eu  que  fix  mailles  de  prifes  ainfi 

3ue  la  cinquième,  tandis  que  les  trois  autres  en  ont 
ouze  chacune ,  ce  qui  fait  que  la  première  &  la  cin- 
quième ne  contiennent  pas  plus  de  fils  que  chacune 
des  trois  autres  :  il  eft  donc  d'une  néceflîte  indifpcn- 
iâble  de  bien  faire  attention  ,  dans  cette  façon  de  re- 
mettre les  métiers,  que  la  première  ôi  la  dernière  lifle 
ne  contiennent  non-feutement  que  la  moitié  des  mail- 
les des  autres  ,  mais  encore  que  ces  mailles  foient 
placées  a  une  diftance  jufte  pour  que  les  fils  ne  foient 
pas  gênés. 

Mais,  dira-t-on,  pour  éviter  cet  embarras  de  de- 
*ii-liffes,  il  n'eftbefoin  que  de  pafl'er  deux  fils  fur  la 

Îrcmiereôc  deux  fur  la  dernière,  afin  que  toutes  les 
ffes  foient  égales  :  à  quoi  on  répond  que  chaque 
lifle  ne  contenant  qu'un  fil  feul  dans  les  étoffes  où  le 
r  XII. 


remettage  eft  tel ,  deux  fils  qui  Ce  trouveroient  en* 
femble  marqueraient  trop  en  comparaifon  des  autres. 
Par  exemple ,  dans  la  péruvienne ,  chaque  maille  de 
la  ligature  contenant  quatre  fils  doubles ,  fi  on  paflbit 
fur  deux  boucles  enfemble  quatre  fils  à  chacune ,  il 
fe  trouverait  huit  fils  doubles  enfemble  ;  &  fi  ,  par 
la  dilpofition  du  deflein  ,  cette  première  ou  dernière 
line  le  trouvoit  faire  une  découpure  dans  l'étoffe ,  il 
arriverait  que  cette  découpure  ferait  le  double  plus 
large  que  celles  qui  fe  trouveroient  faites  par  les  au- 
tres lilles,  ce  qui  leroit  une  défecluofité  marquée  ÔC 
qui  gâterait  la  lorme  du  deflein. 

On  peut  faire  la  péruvienne  avec  le  corps  fans  liga- 
tures ;  mais  comme  les  defleins  pour  cette  étoffe  font 
très-petits,  la  depenfe  pour  monter  ces  étoffes  eft  di- 
minuée des  trois  quarts  au-moins  par  la  fuppreflion 
des  arcades ,  des  aiguilles ,  &  de  feize  cens  maillons 
de  verre ,  ce  qui  fait  un  objet  de  plus  de  80  livres  > 
tandis  qu'avec  les  ligatures  à  peine  en  coùtera-t-il  1 1 
livres  :  voilà  l'objet. 

PESADE,  f.  f.  terme  Je  Manège  ,  c'eft  le  premier 
mouvement  du  cheval ,  lorfqu'il  levé  les  piés  de  de- 
vant fans  remuer  ceux  de  derrière.  C'eft  la  première 
leçon  qu'on  donne  aux  chevaux  pour  manier  à  cour- 
bettes ,  6c  autres  airs  relevés.  (D.J.) 

Pesage  ou  Poizage,  f.  m.  (Jurifprud.  )  droit  do- 
manial que  le  roi  perçoit  en  quelques  endroits  fur  les 
marchandises  qui  fe  pefent  fous  les  halles.  Yoye{ 
Poios-le-roi.  (  A  ) 

PESANT,  LOURD,  (Synon.  )  voyt[  C article  PE- 
SANTEUR. 

Le  mot  de  lourd  regarde  plus  proprement  ce  qui 
charge  le  corps  :  celui  Ae  pefant  a  un  rapport  plus  par- 
ticulier à  ce  qui  charge  l'efprit.  Il  faut  de  la  force  pour 
porter  l'un,  de  la  fupériorité  de  génie  pour  foutenir 
l'autre. 

L'homme  foible  trouve  lourd  ce  que  le  robufte 
trouve  léger;  l'adminiftration  de  toutes  les  affaires 
d'un  état  eft  un  fardeau  bien  pefant  pour  un  feul  : 
mais  on  dit  une  lourde  faute ,  pour  lignifier  une  grande 
imprudence ,  une  faute  qui  ne  pourrait  être  fait* 
par  un  habile  homme.  (•£>.-/.) 

Pesant  ,  Pesanteur,  (  Oitiq.facrée.)Ces  mots 
au  figuré  lignifient  poids  aggravant  ;  la  pefanteur  de 
la  main  de  Dieu  ,  dans  l'Ecriture ,  eft  un  terme  mé- 
taphorique ,  qui  marque  la  rigueur  de  fes  châumcns. 
Ud  joug  pefant ,  déiigne  l'efclavage  fous  un  maître 
dur.  Alligant  onca  gra via;  Matt.  xxiij.  4.  les  Phari- 
fiens  attachent  des  fardeaux  infupportables  ;  ces  iàr- 
deaux  étoient  les  fardeaux  rigoureux  de  la  loi ,  joints 
à  ceux  de  leurs  traditions.  Populus  gravis ,  marque  un 
grand.  Jeté  louerai ,  Seigneur ,  au  milieu  d'un  peuple 
nombreux  ;  Pf.  iv.  t8.  Mufca  graviflimx ;  Exod.  viij. 
24.  une  multitude  de  mouches  très-incommodes.  Vm 
populo  gravi  ;  If.j.  4.  malheur  au  peuple  chargé  d'i- 
niquités. Dormitbat  fopore  gravi  ;  Jon.j.  iS,  Jonas  dor- 
moit  d'un  profond  fommed.  (D.J.) 

Pesant,  {Maréchallerie.)  Un  cheval  pefant  eft 
celui  qui  marche  groflierement ,  &  court  fans  aucune 
légèreté. 

Pesant  ou  Plomb  ,  terme  de  Tailleurs  ,  &c.  &  au- 
tres ouvriers  qui  travaillent  en  couture.  C'eft  un  mor- 
ceau de  fer  ou  de  plomb  couvert  d'étoffe,  qu'ils  po- 
fent  fur  l'ouvrage  qu'ils  travaillent  afin  de  l'afl'ujettir. 
On  l'appelle  plus  ordinairement  un  plomb ,  à  caufe 
de  la  matière  principale  dont  il  eft  fait. 

PESANTEUR,  f. f.  ( Phyf  )  eft  cette  propriété 
en  vertu  de  laquelle  tous  les  corps  que  nous  connoif- 
fons  tombent  ôi  s'approchent  du  centre  de  la  terre  , 
lorfqu'ils  ne  font  pas  foutenus.  Il  eûcertain  que  cette 
propriété  a  unç  caufe ,  Ôi  on  aurait  tort  de  croire 
qu'un  corps  qui  tombe ,  ne  tombe  point  par  une  autre 
raifon  que  parce  qu'il  n'eft  pas  foutenu.  Car ,  qu'on 
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mette  un  corps  pelant  fur  une  table  horifontale ,  rien 
n'empêche  ce  corpsde  fe  mouvoir  fur  la  table  hori- 
fontalcment  &  en  tout  fens.  Cependant  il  relie  en  re- 
pos :  or  il  eft  évident  qu'un  corps ,  confidéré  en  lui- 
même,  n'a  pas  plus  de  penchant  à  fe  mouvoir  dans 
un  fins  que  dans  un  autre ,  &  cela  parce  qu'il  eft  in- 
différent au  mouvement  ou  au  repos.  Donc,  puifqu'un 
corps  fe  meut  toujours  de  haut  en  bas  quand  rien  ne 
l'en  empêche ,  &  qu'il  ne  fe  meut  jamais  dans  un  au- 
tre fens  à-moins  qu'il  n'y  foit  force  par  une  caufe  vi- 
fible ,  il  s'enfuit  qu'il  y  a  néceffairement  une  caufe 
qui  détermine  pour  ainft  dire  les  corps  pefàns  à  tom- 
ber vers  le  centre  de  la  terre.  Mais  il  n'eft  pas  facile 
de  connoître  cette  caufe.  On  peut  voir  aux  mrticlts 
Gravité  &  Gravitation  ,  ce  que  les  différentes 
feûes  de  philofophes  ont  penfé  là-deffus.  Nous  rap- 
porterons feulement  ici  les  lois  de  la  peftnuur,  telles 
que  l'expérience  les  a  fait  découvrir. 

Cette  même  force  qui  fait  tomber  les  corps  lorf- 
qu'ils  ne  font  point  fourenus ,  leur  fait  preffer  les 
obftacles  qui  les  retiennent  &  qui  les  empêchent  de 
tomber  :  ainfi  une  pierre  pcfe  fur  la  main  qui  la  fou- 
tient ,  &  tombe  ,  félon  une  ligne  perpendiculaire  à 
l'horifon,  fi  celte  main  vient  à  l'abandonner. 

Quand  les  corps  font  retenus  par  un  obftacle  in- 
vincible, la  gravité,  qui  leurrait  preffer  cet  obftacle , 
produit  alors  une  forcemorte,  car  elle  ne  produit  au- 
cun effet.  Mais  ,  quand  rien  ne  retient  le  corps,  alors 
la  gravité  produitune  force  vive  dans  ces  corps, puif- 
qu'elle  les  fait  tomber  vers  la  furface  de  la  terre. 
Voyti  Force  vive. 

On  s'eft  apperçu  dans  tous  les  tems ,  que  de  cer- 
tains corps  tomboient  vers  la  terre ,  lorfque  rien  ne 
les  foutenoit ,  &  qu'ils  preffoient  la  main  qui  les  em- 
pêchoit  de  tomber;  mais  comme  il  y  en  a  quelques- 
uns  dont  le  poids  paraît  infcnfible  ,  &  qui  remon- 
tent foit  fur  la  furface  de  l'eau ,  foit  fur  celle  de  l'air , 
comme  la  plume ,  le  bois  très-léger ,  la  flamme ,  les  ex- 
halaifons,  &c.  tandis  que  d'autres  vont  au  fond, 
comme  les  pierres  ,  la  terre ,  les  métaux ,  ùc.  Arif- 
tote,  le  pere  de  la  Philofophie  &  de  l'erreur ,  imagi- 
na deux  appétits  dans  les  corps  Les  corps  pefans 
avoient ,  félon  lui ,  un  appétit  pour  arriver  au  cen- 
tre de  la  terre ,  qu'il  croyoit  être  celui  de  l'univers  ; 
&  les  corps  légers  avoient  un  appétit  tout  contraire 
qui  les  étoignoit  de  ce  centre ,  oc  qui  les  portoit  en- 
haut.  Mais  on  reconnut  bien-tôt  combien  ces  appétits 
des  corps  croient  chimériques. 

Galilée  qui  nous  a  donné  les  véritables  lois  de  la 
ptfamtur ,  combattit  d'abord  l'erreur  d'Ariftote ,  qui 
croyoit  que  les  différens  corps  tomboient  dans  le  mê- 
me milieu  avec  des  vîtefles  proportionnelles  à  leur 
maffe.  Galilée  ofa  affurer ,  contre  l'autorité  d'Arif- 
tote (  unique  preuve  que  l'on  connût  alors  ) ,  que  la 
réfiftance  des  milieux  dans  lefqucls  les  corps  tom- 
bent ,  étoit  la  feule  caufe  des  différences  qui  fc  trou- 
vent dans  le  tems  de  leur  chute  vers  la  terre,  &  que 
dans  un  milieu  qui  ne  ratifierait  point-du-tout ,  tous 
les  corps  de  quelquenature  qu'ils  ruffent  tomberaient 
également  vite.  Les  différences  que  Galilée  trouva 
dans  le  tems  de  la  chute  de  plufieurs  mobiles,  qu'il 
fit  tomber  dans  l'air  de  la  hauteur  de  cent  coudées  , 
le  portèrent  à  cette  affertion,  parce  qu'il  trouva  que 
ces  différences  étoient  trop  peu  confidérables  pour 
être  attribuées  au  différent  poids  des  corps.  Ayant  de 
plus  fait  tomber  les  mêmes  mobiles  dans  l'eau  &  dans 
l'air ,  il  trouva  que  les  différences  de  leurs  chutes 
refpecYivcs  dans  les  différens  milieux,  répondoient 
à-peu-près  à  la  denfité  de  ces  milieux  ,  &  non  à  la 
maffe  des  corps  :  donc,  conclut  Galilée,  la  réfiftance 
des  milieux ,  &  la  grandeur  ,  &  l'afpcrité  de  la  fur- 
face  des  différens  corps ,  font  les  feules  caufes  qui 
rendent  la  chute  des  uns  plus  prompte  que  celle  des 
autres.  Lucrèce  lui-même  ,  tout  mauvais  phyficien 
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qu'il  étoit  d'ailleurs ,  avoit  entrevu  cette  vérité  ,  fie 
l'a  exprimée  dans  fon  deuxième  livre  par  ces  deux 
vers  : 

Omni  a  quapropter  dtbtnt  ptr  inane  quietum 
jEqni  pondtribus  non  ctquis  concita.ftrri. 

Une  vérité  découverte  en  amcneprefque  toujours 
une  autre.  Galilée  ayant  encore  remarqué  que  les 
viteffes  des  mêmes  mobiles  étoient  plus  grandes  dans 
le  même  milieu,  quand  ils  y  tomboient  d'une  hau- 
teur plus  grande ,  il  en  conclut  que  ,  puifque  le  poids 
du  corps  Ô£  la  denfité  du  milieu  reftant  les  mêmes  la 
différente  hauteur  apportoit  des  changemens  dans 
les  viteffes  acquifes  en  tombant ,  il  falloit  que  les  corps 
euffent  naturellement  un  mouvement  accéléré  vers 
le  centre  de  la  terre.  Ce  fut  cette  obfervation  qui  le 
porta  à  rechercher  les  lois  que  fuivroit  un  corps , 
qui  tomberait  vers  la  terre  d'un  mouvement  éga- 
lement accéléré.  11  fuppofa  donc  que  la  caufe  quelle 
qu'elle  foit ,  qui  fait  la  ptfamtur ,  agit  également  à 
chaque  infiant  indivisible,  &  qu'elle  imprime  aux 
corps  qu'elle  fait  tomber  vers  la  terre,  un  mouve- 
ment également  accéléré  en  tems  égaux  ,  enforte 
que  les  viteffes  qu'ils  acquièrent  en  tombant ,  font 
comme  les  tems  de  leur  chute.  C'eft  de  cette  feule 
fuppofition  fi  fimple  que  ce  philofophe  a  tiré  toute  là 
théorie  de  la  chute  des  corps.  Poyt{  Accélération 
&  Descente. 

Riccioli  &  Grimaldi  cherchèrent  à  s'affurer  d'une 
vérité  que  Galilée  avoit  avancée  d'après  fes  propres 
expériences  :  c'eft  que  les  corps  en  tombant  vers  la 
terre  par  leur  feule  pc/anuur,  parcourent  des  efpaccs 
qui  font  entr'eux  comme  les  quarrés  des  tems.  Pour 
cet  effet ,  ils  firent  tomber  des  poids  du  haut  de  plu- 
fieurs  tours  différemment  élevées ,  &  ils  mefurerent 
le  tems  de  la  chute  de  ces  corps  à  ces  différentes  hau- 
teurs par  les  vibrations  d'un  pendule ,  de  la  jufteffe 
duquel  Grimaldi  s'étoit  affuré  en  comptant  le  nombre 
de  fes  vibrations ,  depuis  un  partage  de  l'étoile  de  la 
queue  du  lion  par  le  méridien  jufqu'a  l'autre.  Ces  deux 
fàvans  jéfuites  trouvèrent  parlcréfultat  de  leurs  ex- 
périences, que  ces  différentes  hauteurs  étoient  exac- 
tement comme  les  quarrés  des  teins  des  chûtes.  Cette 
découverte  de  Galilée  eft  devenue  par  les  expérien- 
ces le  fait  de  Phyfique  dont  on  eft  le  plus  affuré;  & 
tous  les  Philofophes ,  malgré  la  diverfité  de  leurs  opi- 
nions fur  prefque  tout  le  refte ,  conviennent  aujour- 
d'hui que  les  corps  en  tombant  vers  la  terre ,  parcou- 
rent des  efpaces  qui  font  comme  les  quarrés  des  tems 
de  leur  chute,  ou  comme  les  quarrés  des  vîtefles  ac- 
quifes en  tombant.  Le  pere  Sébaftien ,  ce  géomètre 
des  fens ,  avoit  imaginé  une  machine  compofée  de 
quatre  paraboles  égales ,  qui  fe  coupoient  à  leur  fom- 
met;  &  au  moyen  de  cette  machine  dont  on  trouve 
la  defeription  &  la  figure  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie des  Sciences,  ifyg  ,  il  démontrait  aux  yeux  du 
corps ,  du  témoignage  defquels  les  yeux  de  l'efprit 
ont  prefque  toujours  befoin,  que  la  chûte  des  corps 
vers  la  terre  s'opère  félon  la  progreffion  découverte 
par  Galilée. 

Il  eft  donc  certain  aujourd'hui  i°.  que  la  force  qui 
fait  tomber  les  corps  eft  toujours  uniforme,  &  qu'elle 
agit  également  fur  eux  à  chaque  inftant.  x°.  Que  les 
corps  tombent  vers  la  terre  d'un  mouvement  unifor- 
mément accéléré.  30.  Que  leurs  viteffes  font  comme 
les  tems  de  leur  mouvement.  40.  Que  les  efpaces 
qu'ils  parcourent  font  comme  les  quarrés  des  tems , 
ou  comme  les  quarrés  des  viteffes  ;  &  que  par  confis- 
quent les  viteffes  &  les  tems  font  en  raifon  fous-dou- 
blée  des  efpaces.  5°.Que  l'efpace  que  le  corps  par- 
court en  tombant  pendant  un  tems  quelconque,  eft 
la  moitié  de  celui  qu'il  parcourrait  pendant  le  même 
tems  d'un  mouvement  uniforme  avec  la  vîteffe  ac- 
quife  ;  &que  par  confisquent  cet  efpace  eft  égal  a  ce- 
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lui  que  le  corps  parcourroit  d'un  mouvement  uni- 
forme avec  la  moitié  de  cette  vîtefle.  6°.  Que  la  force 
qui  fait  tomber  ces  corps  vers  la  terre  ,  eft  la  feule 
caufe  de  leur  poids ,  car  puifqu'elle  agit  à  chaque  inf- 
tant ,  elle  doit  agir  fur  les  corps  ,  foit  qu'ils  foicnt  en 
repos,  foit  qu'ils  foicnt  en  mouvement  ;  &  c'eft  par 
les  efforts  que  ces  corps  font  fans  cefTc  pour  obéir  à 
cette  force ,  qu'ils  pèlent  fur  les  obftacles  qui  les  re- 
tiennent. Cependant ,  comme  la  réfiflance  de  l'air  le 
mêle  toujours  ici-bas  à  L'action  de  la  gravité  dans  la 
chute  des  corps,  il  étoit  impoffible  de  connoître  avec 
précifion ,  par  les  expériences  que  Galilée  avoit  fai- 
tes dans  l'air ,  en  quelle  proportion  cette  force  qui 
anime  tous  les  corps  à  tomber  vers  la  terre ,  agit  li.tr 
ces  corps.  Il  fallut  donc  imaginer  de  nouvelles  expé- 
riences. 

On  en  fît  une  dans  la  machine  du  vuide,  qui  con- 
firma ce  que  Galilée  avoit  plutôt  deviné  que  prouvé. 
De  l'or,  des  flocons  de  laine ,  des  plumes,  du  plomb, 
tous  les  corps  enfin  abandonnés  a  eux-mêmes  tom- 
bèrent en  même  teins  de  la  même  hauteur  au  fond 
d'un  long  récipient  purgé  d'air.  Cette  expérience  pa- 
roiffoit  décifive  ;  mais  cependant  comme  le  mouve- 
ment des  corps  qui  tomboient  dans  cette  machine 
étoit  très-rapide ,  &  que  les  yeux  ne  pouvoient  pas 
s'appercevoir  c!cs  petites  différence»  du  tems  de  leur 
chute ,  fuppofé  qu'il  y  en  eût,  on  pouvoit  encore 
douter  fi  les  corps  fenfîbles  pofledent  la  faculté  de 
ptfer  à  raifon  de  leur  malle  ,  ou  bien  fi  le  poids  des 
différens  corps  fuit  quelqu'autre  raifon  que  celle  de 
leur  mafle.  Voici  comment  M.  Newton  leva  cette 
difficulté. 

Il  fufpendit  des  boules  de  bois  creufes  6c  égales  à 
des  fils  d'égale  longueur ,  6c  mit  dans  ces  boules 
des  quantités  égales  en  poids  ,  d'or  ,  de  bois ,  de 
verre,  defel ,  6-c.  en  faifant  enluite  ofciller  libre- 
ment ces  pendules  ,  il  examina  fi  le  nombre  de  leurs 
ofcillations  feroit  égal  en  tems  égal  ;  car  la  pefanuur 
caufe  feule  l'oicillation  des  pendules  ,  &  dans  ces 
ofcillations  les  plus  petites  différences  deviennent 
fenfîbles.  M.  Newton  trouva  par  cette  expérience 
que  tous  les  differens  pendules  faifoient  leurs  ofcil- 
lations en  tems  égal.  Or  le  poids  de  ces  corps  étant 
égal ,  ce  fut  une  démonftration  que  la  quantité  de 
matière  propre  des  corps  eft  directement  proi>or- 
tionnelle  à  leur  poids ,  Q  en  faifant  abftraÛion  de  la 
réfiflance  de  l'air ,  qui  étoit  la  même  dans  toutes  les 
expériences)  ,  &  que  par  conféquent  la  pefanuur 
agit  fur  tous  les  corps  fenfîbles  à  raifon  de  leur 
mafle. 

De  ces  expériences  il  s'enfuit  i°  que  la  force  qui 
fait  tomber  les  corps  vers  la  terre  eft  proportionnelle 
aux  mafles,  enlbrte  qu'elle  agit  comme  ioofurun 
corps  qui  a  100  de  malle ,  6c  comme  i  fur  un  corps 
qui  ne  contient  que  i  de  matière  propre.  i°  Que 
cette  force  agit  également  fur  tous  les  corps,  quelle 
que  foit  leur  contexture ,  leur  forme  ,  leur  volu- 
me ,  &c.  30  Que  tous  les  corps  tomberoient  égale- 
ment vite  ici-bas  vers  la  terre ,  fans  la  réfiflance  que 
l'air  leur  oppofe ,  laquelle  eft  plus  fenfîble  fur  les 
corps  qui  ont  plus  de  volume  6c  moins  de  mafle  ;  & 
que  par  conféquent  la  réliftance  de  l'air  eft  la  feule 
caufe  pour  laquelle  certains  corps  tombent  plus  vite 
que  les  autres ,  comme  l'avoit  afuiré  Galilée. 

Que  quelque  changement  qui  arrive  à  un  corps 
par  rapport  à  ta  forme ,  fon  poids  dans  le  vuide  relte 
toujours  le  même ,  fî  la  mafle  n'eft  point  changée. 
A  cette  occafion,  il  eft  important  de  remarquer  qu'il 
faut  diftinguer  avec  foin  la  pefanuur  des  corps  de 
leur  poids.  La ptfanttur ,  c'cft-à-dire  cette  force  qui 
anime  les  corps  à  defeendre  vers  la  terre ,  agit  de 
même  fur  tous  les  corps  quelle  que  foit  leur  mafle  ; 
mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  leur  poids  :  car  le  poids 
d'un  corps  eft  le  produit  de  la  pefanuur  par  la  mafle 
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dece  corps.  Ainfi  quoique  tepefi/ueurfafo  tomber  éga- 
lement vite  dans  la  machine  du  vuide ,  les  corps  de 
mafle  inégale,  leur  poids  n'eft  cependant  pas  égal.  Le 
différent  poids  des  corps  d'un  volume  égal  dans  le 
vuide  fert  à  connoître  la  quantité  relative  de  matière 
propre  6c  de  pores  qu'ils  contiennent  ;  6c  c'eft  ce 
qu'on  appelle  la  pefanuur  fpidfque  des  corps,  ^oyer^ 
Spécifique. 

C'eft  donc  la  réfiflance  de  l'air  qui  retarde  la  chute 
de  tous  les  corps  ;  fon  effet  prefque  infenfible  fur  les 
pendules  à  caufe  de  leur  poids  6c  des  petites  hauteurs 
dont  ils  tombent ,  devient  très-confîdérable  fur  des 
mobiles  qui  tombent  de  très-haut ,  6c  il  eft  d'autant 
plus  fenfîble  que  les  corps  qui  tombent  ont  plus  de 
volume  6c  moins  de  malle. 

M.  Defâguliers  a  fait  là-defîiis  des  expériences  que 
leur  juftefle  6c  les  témoins  devant  qui  elles  oitt  été 
faites  ont  rendu  très-fameufes.  Il  fit  tomber  de  la  lan- 
terne qui  eft  au  haut  de  la  coupole  de  S.  Paul  de 
Londres,  qui  a  171  piés  de  hauteur ,  en  prefence  de 
MM.  Newton ,  Halley ,  Derham ,  &  de  plufieurs  au- 
tres favans  du  premier  ordre ,  des  mobiles  de  toutes 
efpeces ,  depuis  des  fphercs  de  plomb  de  deux  pou- 
ces de  diamètre  jufqu'à  des  fpheres  formées  avec  des 
veflies  de  cochons  très-defféchées  6c  enflées  d'air 
d'environ  cinq  pouces  de  diamètre.  Le  plomb  mit 
4î  fécondes  à  parcourir  les  171  piés ,  &  les  fpheres 
faites  avec  des  veflies  187  fécondes.  Il  réfulta  du  cal- 
cul fait ,  félon  la  théorie  de  Galilée ,  que  l'air  avoit 
retardé  la  chute  des  fpheres  de  plomb  de  17  piés  en- 
viron  en  4j  fécondes.  Tranfaiï.  phi  lof.  n°  362.  f 
au  fît  les  expériences  de  M.  Mariotte  dans  fon  Traite  de 
la  ptrcujjion  ,  poge  110, 

Comme  l'air  réfîfte  au  mouvement  des  corps  ,  il 
en  réfultc  que  les  corps  qui  le  traverfent  en  tombant 
ne  doivent  pas  accélérer  fans  cefle  leur  mouvement: 
car  l'air  ,  comme  tous  les  fluides ,  réfîftant  d'autant 
plus  qu'il  eft  fendu  avec  plus  de  vîtefle ,  fa  réfiflance 
doit  a  la  fin  compenfer  l'accélération  de  la  gravité 
quand  les  corps  tombent  de  haut.  Les  corps  defeen- 
dent  donc  dans  l'air  d'un  mouvement  uniforme  après 
avoir  acquis  un  certain  degré  de  vîtefle  ,  que  l'on 
appelle  leur  viujft  complétée ,  6c  cette  vîtefle  eft  d'au- 
tant plus  grande  à  hauteur  égale  ,  que  les  corps  ont 
plus  de  mafle  fous  un  même  volume.  Le  tems,  après 
lequel  le  mouvement  accéléré  d'un  mobile  fe  change 
en  un  mouvement  uniforme  en  tombant  dans  l'air,  eft 
différent  félon  la  furface  &  le  poids  du  mobile  ,  6c 
félon  la  hauteur  dont  il  tombe  ;  ainfi  ce  tems  ne  fau* 
roit  être  déterminé  en  général. 

On  a  calculé  qu'une  goutte  d'eau  qui  feroit  la 
10.000.  000.  000.  partie  d'un  pouce  cube  d'eau, 
tomberait  dans  l'air  parfaitement  calme  de  4  pouces 
7^  par  fécondes  d'un  mouvement  uniforme  ,  6c  que 
par  conféquent  elle  y  feroit  13  j  toifes  par  heure. 
On  voit  par  cet  exemple  que  les  corps  légers  qui  tom- 
bent du  haut  de  notre  atmolphere  fur  la  terre  ,  n'y 
tombent  pas  d'un  mouvement  accéléré  ,  comme  ils 
tomberoient  dans  le  vuide  par  la  force  de  la  pefan- 
uur ,  mais  que  l'accélération  qu'elle  leur  imprime  eft 
bientôt  compenféc  par  la  réfiflance  de  l'air;  fans  cela 
la  plus  petite  pluie  feroit  de  grands  ravages ,  &  loin 
de  fertdifer  la  terre  ,  elle  détruiroit  les  fleurs  6c  les 
fruits. 

Les  corps  abandonnés  à  eux-mêmes  tombent  vers 
la  terre,  luivantune  ligne  perpendiculaire  à  l'hori- 
fon  ;  il  eft  confiant,  par  l'expérience ,  que  la  ligne 
de  direûion  des  graves  eft  perpendiculaire  à  la  iur- 
face  de  l'eau. Or  fa  terre  étant  démontrée  a-peu-près 
fphérique  par  toutes  les  obfervations  géographiques 
6c  aftronomiqucs  ,  le  point  de  lTiorifon  vers  lequel 
les  graves  font  dirigés  dans  leur  chiite  ,peut  toujours 
être  confîdéré  comme  l'extrémité  d'un  des  rayons 
de  cette  fphere.  Ainfi  fi  la  ligne ,  lclon  laquelle  les 
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«orps  tombent  vers  la  terre ,  étoit  prolongée ,  elle 
pafleroit  par  fon  centre ,  fuppofé  que  la  terre  tut  par- 
faitement Iphérique.  Mais  A  Ton  s'en  rapporte  aux 
opérations  faites  par  l'académie  au  pôle  &  ;t  l'caua- 
teur ,  la  terre  eft  un  fphéroîdc  applati  vers  les  pôles, 
&  alors  la  ligne  de  direction  des  graves  n'étant  point 
precifement  au  centre  de  la  terre ,  leur  lieu  de  ten- 
dance ,  occupe  un  certain  efpace  autour  de  ce  cen- 
tre. Voyt\  Terre  &  Antipode.  Voyt^  auffi  Gra- 
vité. Cet  article  i(l  de  M.  FoRMEY ,  qui  l'a  tiré  en 
partie  des  Jnfl.  dePhyf.  de  Mai.  du  Châttlet. 

Les  Phyficiens  ont  recherché  la  ptfunicur  fpécifi- 

Îue  des  principaux  corps  connus.  Voyt^  dans  cet 
)uvrage  le  mot  Bai.ancf  hydrostatique. 
Mais  pour  fatistaire  encore  davantage  là  curiofué, 
nous  allons  donner  ici  une  table  beaucoup  plus  corn- 
plctte  Kir  ce  fujet ,  &  dans  laquelle  nous  liibftitue- 
rons  k  l'ordre  alphabétique  l'ordre  gradué  des  pcf au- 
teurs fpécifiques  de  différentes  matières  lolides  & 
fluides. 

Or  fin  ou  de  coupelle ,  19640. 

Or  d'une  guinée ,  ■.  1 K888. 

Or  d'un  ducat,  ...->-  18161. 

Or  d'un  louis,  18166. 

Mercure,  14000. 

Mercure  doux ,  1  3  38X. 

Plomb  ,   ...  1 1 315. 

Argent  fin  de  coupelle,  1 109 1. 

Argent  monnoyé,  '°535- 

Mercure  doux  lublimé  trois  fois ,  9804. 

Bifmnth,  6700. 

Cuivre  rouge  du  Japon ,  9000. 

Cuivre  t'e  Suéde ,  8784. 

Turbith  minéral ,  813  5. 

Cinnabre  artificiel,   8200. 

Mercure  doux  lublimé  quatre  fois ,  8170. 

Cuivre  jaune  ou  de  laiton ,  8000. 

Acier  trempé,  7850. 

Fer ,  764V 

Régule  martial,  7^oo. 

Etaim,   747 

Autre  étaim  7}  10. 

Cinnabrc  naturel ,  7  3  00. 

Cinnabre  d'Almaden ,  61 88. 

Zinc  ,  7107. 

Sublimé  cotrofif,  6315. 

Litharge  d'or ,   6000. 

Litharge  d'argent ,  6944. 

Cinnabre  d'antimoine  ,  6044. 

Verre  d'antimoine ,  5280. 

Aimant  de  Hongrie,  5106. 

Autre  aimant  de  Hongrie ,  5004. 

Aimant  de  Ccrpho ,  5145. 

Pierre  calaminaire  ,  5000. 

Pierre  bleue  de  Namur ,  jooo. 

Antimoine  de  Hongrie ,  47°o. 

Antimoine  d'Allemagne,  4000. 

Antimoine  d'Auvergne ,  4858. 

Tutie,  4615. 

Crocus  mttallorum  ,  4?0o. 

Pierre  de  Bologne,  4 '96. 

Grenats  de  Bohème,  4360. 

Pierre  hématite ,  4?6o. 

FaufTe  topal'c,  4170. 

Mine  d'antimoine  de  Poitou ,  4115. 

Mine  de  fer  des  Pyrénées,  4171. 

Grenats  de  Suéde ,  3978. 

Mine  de  grenats  marcaftites,  3100. 

Arfenic  blanc,   369ï- 

Orpiment,  3511. 

Saphir  d'Orient,  3561. 

Pyrite  vitriolique ,  3511. 

Ardoife  bleue,  3500. 

Malachite,  349©. 
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Diamant ,   3400. 

Pierre  à  aiguifer  de  Lorraine,   3188. 

Cérufc  ,   3  1 56. 

Verre  blanc  ou  cryftal ,   3M°- 

Calamine  d'Ifiy ,   3108. 

Turquoife ,    3088. 

Emeril  de  l'île  de  Naxos ,   3068. 

Emeril  de  Normandie ,   3038. 

Lapis  azur,   30Î4- 

Pcridot,   3051. 

Talc  dc'la  Jamaïque ,   3000. 

Topafe ,   1712. 

Amianthe,   *9l3- 

Souffre  rouge  de  Quito ,   1908. 

Pierre  divine  ou  néphrétique,   2894. 

Opale,   1882. 

Crapaudine,   2816. 

Pierre  hématite  de  Minorque,   2806. 

Talc  de  Venife ,   2780. 

Emeraude ,  •   l777« 

Sucre  de  Saturne ,   *74ï- 

Bol  d'Arménie  ,   1717. 

Nitre  fixé  ,   1713. 

Cryftal  d'Iflande ,   2710. 

Marbre  ,   2718. 

Marbre  blanc  d'halie ,   1707. 

Marbre  noir  d'Italie ,   1704. 

Pierre  bélemnite  ,   *<>7f . 

Verre  de  bouteille  ,   2666. 

Jade,   2683. 

Corail  rouge  ,   1689. 

Corail  blanc  ,   2500. 

Cryftal  de  roche,   2650. 

Pierre  à  fufil,   1641. 

Hyacinthe,   2631. 

Agathc-onix ,   2627. 

Verre  verd  commun ,   2620» 

Jafpe,   2610. 

Caillou  d'Egypte  ,   2578. 

Agathe  d'Angleterre ,   2511. 

Pierre  judaïque,   2500. 

Pierre  ou  caillou  ordinaire ,   2500. 

Marne  de  Marly,   2418. 

Sélénite,   2321. 

Tartre  vitriolé  ,   2298. 

Tartre  émétique,   2146. 

Sel  admirable  de  Glauber,   2246. 

Oftéocolle,   2240. 

Os  fec  de  mouton  ,   2222. 

Amétyfthe ,   221t. 

Sardoine,   1180. 

Pierre  noire  d'Irlande ,   2165. 

Scldegayac,   2148. 

Sel  polychrefte ,   2148. 

Sel  de  prunelle,   2148. 

Sel  Gemme,   2143. 

Iris,   2130. 

Terre  favonneufe,   2094. 

Ecailles  d'huîtres ,   2092. 

Terre  à  pipe  de  Rouen ,   .  2088. 

Soufre  de  la  Guadeloupe,   2077. 

Soufre  de  l'Archipel,   2018. 

Terre  de  Lemnos ,   2000. 

Brique,   1000. 

Soufre  vif,   2000. 

Nitre,   1900. 

Crème  de  tartre ,   1900. 

Vitriol  blanc,   1900. 

Vitriol  d'Angleterre ,   1 880. 

Corne  de  cerf,   1875. 

Corne  de  bœuf,   1840. 

Albâtre,   1871. 

Tartre  ,   1846. 

Yvoire,   1815. 
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Soufre  minéral ,   .  ; 

Alun,  

Borax ,  

Verd-de-*ris ,  

Huile  de  Vitriol,  

Calcul  humain ,  

Autre  calcul ,  

Os  de  bœuf,  

Efprit  de  nitre  reflifié ,  .  .  .  .... 

Huile  de  tartre,  

Bezoard  oriental ,  .  . 

Bezoard  occidental,  

Sel  de  corne  de  cerf,  

Sel  ammoniac ,  

Ens  de  mars  fublimé  une  fois  ,  .  .  .  . 

.  .  .  fublimé  trois  fois ,  

Miel ,  

Efprit  de  nitre  bezoardique  ,  .  .  .  . 

Gomme  arabique,  

Opium  ,  

Eau  forte  double ,  

Noix  de  cocos ,  

Efprit  «le  nitre  de  M.  Geoffroy  ,  .  .  . 

Bois  de  Gayac,  

Gomme  adragante,  

Efprit  de  nitre  commun ,  

Eau  forte  

Myrrhe ,  

Charbon  de  terre ,  

Agathe  noire  

Eau  régale,  

Reline  de  Gayac,  

Efprit  de  vitriol,  

Scammonée,  

Bois  néphrétique ,  

Boisd'aloës,  

Ebene,   . 

Poix ,  

Efprit  de  foie,  

Elpritdefel,  

Le  môme  par  l'huile  do  vitriol ,  .  .  ,  . 

Sédiment  du  fang  humain  

Efprit  d'urine  ,  

Colle  de  poiffon ,  

Huile  de  faflafras ,  

Décoction  de  gentiane,  

DécoéUon  de  biftorte ,  

Efprit  de  tartre ,  

Racine  d'efquine,  

Encens ,  

Leflive  depotaffe,  

Santal  blanc,  .  .  .  .  >  

Ambre ,  

Sang  humain,  

Décoôion  d'arum,  

Huile  de  cannelle ,  

Huile  de  gérofle ,  

Vin  de  Canarie,  

Sérofité  du  fang  humain ,  

Bois  de  Bréfil ,  

Buis  

Efprit  d'ambre ,  

Eau  de  mer ,  

Urine,  

Yïnairediftillé,  

Vinaigre  ordinaire,  

Lait  de  vache ,  

Lait  de  chèvre,  

Laudanum  liquide  de  Sydenham,  .  .  . 
Décoelion  de  quinquina,  ........ 

Bière  ,   

Bois  verd ,  

Eau  de  rivière  

Eau  -de  pluie  ,  


9oo. 

7i  J- 
7'4- 
714. 
700. 
700. 
664. 
656. 
610. 
5îo. 

T3°- 
500. 
496. 

4Ï3- 
453- 
269. 
4?o. 
414. 

375- 
36}. 

34'- 
340. 
338. 
537- 
3  3  3- 
3'f- 

]CIO. 

150. 
240. 
238. 
234. 
204. 
203. 
200. 
200. 
177. 

»77- 
150. 

'45- 
150. 
145. 
126. 
120. 
1 1 1. 

94- 
085. 
073. 
073. 
071. 
071. 
060. 
041. 
040. 
040. 
036. 
03  y 
034. 

*33- 

030. 

030. 

030. 

030. 

030. 

030. 

030. 

017. 

030. 

030. 

024. 

024. 

019 

004. 

009. 

coo. 
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Eau  de  put» ,                         ".  :  .  .  .  0999* 

Ecau  diftillée   °993» 

Eiu  bouillante,   0963. 

Camphre  ,   0996. 

Vin  d'Orléans ,   0996. 

VindePontac,   0993. 

Vin  de  Bourgogne,   0991. 

Cire  jaune,  ,                   .  .  ,  0995» 

Huile  tTaneth   0994. 

hyflbpe,   0986. 

fabine,   0983. 

fuccin,   0978. 

cumin ,   097î' 

menthe   °97î» 

rue ,   °97ï« 

Huile  de  mufeade ,   0948. 

tanaifie,   0946. 

origan  ,   0940, 

carvi   0940. 

fpienard,   0936. 

romarin,   °934» 

lin,   ©93*» 

olive,   °9'3« 

genièvre  ou  cade   09 1 1 , 

boisdecampefche,   °93'« 

cœur  de  chêne,   0929, 

Elixir  de  pp.  avec  le  ici  volatil,  .......  c>939« 

Huile  de  lin ,   0936. 

noix,   0934. 

navette  ,   09 1 9, 

Teinture  de  quinquina,  .  .  ......  ,  .  .  .  -  0900. 

Teinture  dégomme  ammoniaque,   °^99» 

Efprit  de  miel,   °^95« 

Beaume  de  tolu  ,   0896, 

Huile  d'orange,   o8i>8, 

térébenthine   087:. 

Branche  de  chêne ,   0870. 

Teinture  d'antimoine  ,   0866. 

Huile  de  navette,  .0853. 

Teinture  d'acier  deMynlicht,   °^53« 

Bois  de  hêtre  ,   °*54« 

Lentifque   0849, 

Huile  de  cire,   0831. 

Santal  citrin  ,                                      •  0809. 

Efprit  de  vin  reétifié ,   0606, 

Elprit-de-vin  éthére ,   0731. 

Racine  de  gentiane  ,   o8qd. 

Frêne  fec  ,  •  0S60. 

Quinquina,  •  07^4. 

Bois  de  Sainte-Lucie ,  •  0773. 

If,   0760. 

Erable  fec,   0755. 

Prunier  fec  ,  •  0663. 

Cèdre,    .0613. 

Orme  •  0600. 

Cyprès  ,  •  0591. 

Génévricr,  .   0556. 

Sapin  ,   0550. 

Laurier,   °549- 

Saflafras  ,   04 8  2. 

Pin,   0430. 

Liège,  .  .  .   0140. 

Air,   oooi. 

On  a  mis  les  gravités  fpécifiques  des  bois  focs ,  & 
non  pas  des  bois  vcrds;carlc  doâeur  Jurin  a  ob- 
fervé  que  la  fublrancedes  bois  elt  Ipécifiquement  plus 
pefante  que  l'eau ,  puifqu'ils  vont  au  ton  J  après  q^i'on 
a  fait  fortir l'eau  de  leurs  pores  ou  de  leurs  vaifleauv 
aériens ,  en  les  plaçant  dans  l'eau  chaude  fous  un  ré- 
cipient  ;ou  ii  on  n'a  pas  de  machine  pneumatique,  en 
les  lai(t':nt  pendant  quelque  tems  dans  l'eau  bouil- 
lante. SI  a  aulfi  trouvé  quelques  calculs  huma;ns  auffi 
pelans  que  la  brique,  tk  meme  que  la  plus  tendre  ef- 
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pece  de  grès.  Voyt^  Tranfaû.  Philofoph.  n°.  vj6a. 

Les  gravites  fpécifiques  du  fang humain ,  de  fes  ré- 
sidences fibreufes,  &  celle  du  ferum ,  ont  été  déter- 
minées par  le  même  auteur.  Tranf.  Phil.  n°.  361. 

Les  pejàntturs  fpécifiques  des  liqueurs  ont  toutes 
«té  déterminées  lorsqu'elles  avoient  le  même  degré 
«le  chaleur ,  favoir  quatre  degrés  au-deflus  du  ther- 
momètre de  M.  de  Réaumur. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  les  gravités  fpécifiques 
des  corps  folideso:  des  corps  fluides ,  font  différentes 
«n  été  &t  en  hiver  ;  cependant  afin  qu'on  foit  plus  a 
portée  de  juger  par  comparaifon ,  fi  les  efpaces  de  la 
dilatation  caufée  par  un  même  degré  de  feu ,  font  en- 
tr'eux  comme  les  dilatations  des  corps  dilatés,  ou  en 
raifon  réciproque  de  leurs  denfités  ;  je  crois  qu'il  ne 
feroit  point  hors  de  propos  de  mettre  ici  la  table  que 
le  docteur  Muflchenbrock  nous  a  donnée  des  pcfiin- 
uurs  fpécifiques  des  différentes  liqueur*  en  été  &  en 
hiver. 

En  ttt. 
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7- 
o. 

o, 

o. 

o. 

o. 

o. 

0. 

o. 


Le  mercure ,  .  .  .  . 
L'huile  de  vitriol ,  . 
L'efprit  de  vitriol ,  . 
L'efprit  de  nitre ,  .  . 
L'efprit  de  fel ,  .  .  . 
L'eau  forte, .  .  •  •  . 
Le  vinaigre ,  .  .  .  . 
Le  vinaigre  diftillé , 
L'elpritdc  vin,  .  .  . 

Lelait,  .  o. 

L'eau  de  rivière ,  .  .  .  o. 
L'eau  de  puits ,  .  .  .  .  o. 
L'eau  diftilléc ,  .  .  .  .  o. 

Voyt[  là-deffiis  le  fameux  Boyle ,  dans  fon  traité 
intitulé  MtJicina  hydrottatica  ;  Muflchenbroeck  ;  les 
Siemens  de  Phyfique  de  M.  Cotes ,  &  la  chimie  de 
Boerhaave.  (LtChtva/itr  DE  Jav COVKT.) 

Pesanteur  ,  Poids  ,  Gravite  ,  (Synon.)  h  pt- 
fanttur eft  dans  le  corps  une  qualité  qu'on  lent  & 
qu'on  diftingue  par  elle-même.  Le  poids  eft  la  me- 
lure  ou  le  degré  de  cette  qualité  ,  on  ne  le  connoît 
que  par  comparaifon.  La  gravité  déligne  une  certaine 
melure  générale  &  indéfinie  de  ptfanttur.  Ce  mot  fe 
prend  en  Phyfique  pour  la  force  que  le  vulgaire  ap- 
pelle ptfanttur ,  Se  en  verni  de  laquelle  les  corps  ten- 


1. 
7- 

y 

6. 

y 

6. 
5- 

4- 

y 
y 
y 
y 


66. 

Ï9- 
33- 
l4* 
49- 
ij. 

M- 
11. 

3*- 
10. 
10. 
11. 
8. 


En  hivtr. 

onc. 

irai 

O. 

7- 

14. 

O. 

?• 

7« 

0. 

38. 

0. 

6. 

44. 

0. 

S: 

0. 

3Ï- 

0. 

11. 

0. 

y 

«*• 

0. 

4. 

41. 

0. 

y 

*?• 

0. 

y 

'3- 

0. 

y 

14. 

0. 

y 

11. 

dent  vers  la  terre.  Dans  le  fyftème  newtonien ,  e 
rut  fe  dit  quelquefois  de  la  force  par  laquelle  un 
corps  quelconque  tend  vers  un  autre. 

On  fe  fert  fréquemment  du  mot  de  gravité  au  figu- 
ré ,  lorfqu'il  s'agit  de  mœurs  &  de  manières  .  &  ce 


figuré 

mérite  qui  naît  de  l'habileté  jointe 
fervé ,  &  qui  procure  à  celui  qui  le  poffede  du  crédit 
&  de  l'autorité  fur  l'efprit  des  autres  ;  mais  le  mot 
ptfanttur  au  figuré  fe  prend  en  mauvaife  part  ;  elle  eft 
alors  une  qualité  oppofee  à  celle  qui  provient  de  la 
pénétration  &  de  la  vivacité  de  l'efprit. 

Rien  n'eft  û  propre  à  délivrer  l'efprit  de  fa  ptfan- 
ttur  naturelle  que  le  commerce  des  femmes  &  de  la 
cour;  la  réputation  donne  plus  de  poids  chez  le  com- 
mun du  peuple  que  le  vrai  mérite  :  l'étude  du  cabi- 
net rend  favant ,  &  la  réflexion  rend  fage  ;  mais  l'une 
&  l'autre  émouffent  quelquefois  la  vivacité  de  l'ef- 
prit ,  &  le  font  paroître  ptfant  dans  la  converfation, 
quoiqu'U  penfe  hnement.  (2>.  J.  ) 

Pfsanteur  ,  (  Mtdtànt.  )  c'eft  un  état  de  non- 
chalance qui  vient  d'une  tranfpi  ration  diminuée ,  ou 
qui  fe  fait  avec  peine ,  ou  bien  de  ce  que  l'on  prend 
du  froid  ,  ainfi  que  l'on  s'exprime  communément. 
C'eft  pourquoi ,  comme  cet  état  eft  fort  fouvent  ac- 
compagné d'un  écoulement  du  nez ,  des  yeux  ,  on 


prend  indifféremment  les  mots  gravtdo  &  coryza  l'un 
pour  l'autre.  /'py<£  Goryxa,  Enchifrenement  & 
Rhume. 

PESARO,  (Gtog.mod.)  en  latin  Pifaurwn  ,  ville 
d'Italie ,  capitale  d'une  feigneurie  de  même  nom ,  & 
la  plus  grande  du  duché  d'Urbin.  Elle  eft  riante ,  fer- 
tile, produifant  des  olives  ,  des  figues  exquifes  ,  & 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  Son  évêché  eft  fuf- 
fragant  d'Urbin.  Sa  pofition  eft  agréable ,  fur  une 
hauteur  ,  à  1  embouchure  de  la  Foglia  ,  dans  la  mer 
Adriatique  ,  au-deffous  de  plufieurs  coteaux  ,  à  7 
lieues  N.  E.  d'Urbin ,  50  N.  E.  de  Rome.  Long.  30. 
jS.Utit.43.  SG. 

Cette  ville  que  l'on  croit  colonie  romaine ,  fut  dé- 


truite par  Totila,  &  rétablie  quelque  tems  après  par 
Belilaire ,  plus  belle  qu'elle  n'étoit  auparavant.  On 
peut  lire  fur  les  antiquités  de  Ptj'aro  l'ouvrage  inti- 
tulé Marmara  Pifaurtnjia ,  imprimé  dans  cette  ville 
en  1738 ,  in-folio. 

Jean-François  Albani  naquit  a  Ptfaro  ,  devint  car- 
dinal ;  &  étant  âgé  de  51  ans,  il  fuccéda  en  1700  à 
Innocent  XI.  il  prit  alors  le  nom  de  Clément  XI.  & 
fut  facré  évêque  après  fon  exaltation ,  ce  qu'on  n'a  voit 
pas  vù  depuis  Clément  VIII. 

Dans  la  guerre ,  entre  Louis  XIV.  &  l'empereur , 
il  fe  détermina  fuivant  les  événemens  de  la  fortune. 
L'empereur ,  dit  le  poète  hiflorien  du  fiecle  de  Louis 
XIV,  força  Clément  XI.  en  1708  à  reconnoître  l'ar- 
chiduc pour  roi  d'Efpagne.  Ce  pape ,  dont  on  difoit 
qu'il  reûcmbloit  à  S.  Pierre  ,  parce  qu'il  arlirmoit , 
nioit ,  fe  repentoit  &  pleuroit,  avoit  toujours  recon- 
nu Philippe  V.  à  l'exemple  de  fon  prédéceiTeur  ;  &  il 
étoit  attaché  à  la  mailon  de  Bourbon.  L'empereur 
l'en  punit,  en  déclarant  dépendans  de  l'empire  beau- 
coup de  fiefs  qui  relevoient  jufqu'alors  des  papes,  & 
fur-tout  Parme  &c  PLilance ,  en  ravageant  quelques 
terres  eccléûaftiques ,  en  fe  ûifuTant  de  la  ville  de 
Commacchio. 

Autrefois  un  pape  eût  excommunié  tout  empereur 
qui  lui  auroit  difputé  le  droit  le  plus  léger,  &  cette 
excommunication  eût  fait  tomber  l'empereur  du 
trône.  Mais  la  puiflance  des  clés  étant  réduite  au 
point  où  elle  doit  l'être ,  Clément  XI.  animé  par  la 
France ,  avoit  ofé  un  moment  fe  fervir  de  la  puif- 
fance  du  glaive.  Il  arma ,  &  s'en  repentit  bien-tôt.  Il 
vit  que  les  Romains ,  fous  un  gouvernement  tout  fa- 
cerdotal ,  n'étoient  pas  faits  pour  manier  l'épée.  U 
defarma  ,  il  laifla  Commacchio  en  dépôt  à  l'empe- 
reur ;  il  confentit  à  écrire  à  l'archiduc ,  à  notre  très- 
cher  fils  roi  catholique  en  Efpagne. 

Une  flotte  angioife  dans  la  Méditerranée  &  les 
troupes  allemandes  fur  fes  terres  le  forcèrent  bien- 
tôt aécrire  à  notre  très-cher  fils  roi  des  Efpagnes.Ce 
fuffrage  du  pape ,  qui  n'étoit  rien  dans  l'empire  d'Al- 
lemagne ,  pouvoit  quelque  chofe  fur  le  peuple  espa- 
gnol, à  qui  on  avoit  fait  accroire  que  l'archiduc  étoit 
indigne  de  régner,  parce  qu'il  étoit  protégé  par  des 
hérétiques  qui  s'étoient  emparés  de  Gibraltar. 

Le  même  Clément  XI.  avoit  admiré  le  livre  du 
P.  Quefnel,  prêtre  de  l'Oratoire,  mais  il  le  condamna 
fans  peine,  quand  Louis  XIV.  l'en  follicita  ,  donna 
la  bulle  Fintam  Domini,  &  la  conftitution  Unigtni- 
tus.  Les  cenfures  fuivirent  fes  éloges ,  &  l'Angle- 
terre n'avoit  point  armé  de  flotte  dans  la  Méditerra- 
née pour  foutenir  les  janféniftes. 

Au  refte ,  ce  pape  airaoit  les  favans ,  &  l'étoit  lui- 
même  ,  quoique  la  France  ne  regarde  point  fes  oeu- 
vres comme  un  tréfor  de  grand  prix.  Il  mourut  le  19 
Mars  1711, à7ians,&  eut  pour  fuccefleur  Inno- 
cent XIII.  le  huitième  pape  de  la  famille Conti. 

Ptfaro  eft  auflï  la  patrie  de  quelques  gens  de  let- 
tres ,  ôc  entre  autres  de  Mainus  (  Jalon  J ,  un  des  pre- 
miers iurifconfultes  de  fon  fiecle.  Après  avoir  perdu 
dans  la  jeunefte  fon  bien  fie  les.  livres  au  jeu ,  U  prit  le 
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gout  de  l'étude ,  &  y  fit  de  fi  grands  progrès  ,  qu'il 
avoit  à-la-fois  jufqu'a  deux  mille  difciplcs.  L'empe- 
reur le  combla  de  préfens  ;  mais  on  peur  comparer 
l'accueil  que  Louis  XII.  lui  fit  en  Italie,  aux  honneurs 
rendus  par  Pompée  au  philofophe  Poflidonius.  Il  étu- 
dioit  en  plein  jour  à  la  chandelle ,  parce  qu'il  lui  fal- 
loit  pour  prévenir  les  diftraâions  dans  (es  travaux 
littéraires ,  dérober  à  fes  yeux  la  diverfité  des  objets 
que  le  grand  jour  préfente  ;  &  ce  n'eft  pas  le  feul 
homme  de  lettres  qui ,  pour  compofer  des  ouvrages , 
ait  été  obligé  de  fe  concentrer  en  lui  môme.  On  efti- 
me  fes  commentaires  fur  les  pandeâes  &  fur  le  code 
de  Juftinicn.  Il  devint  aveugle  d'aflez  bonne  heure , 
&  imbécille  fur  la  fin  de  fa  vie  qu'il  termina  en  1 5 1 9, 
âgé  de  84  ans. 
Je  ne  dois  pas  oublier  de  nommer  CoUtnuccio 

iPandolfo)  parmi  les  gens  de  lettres ,  natif  de  Ptfaro. 
1  eft  connu  par  une  hiltoire  de  Naples ,  une  apolo- 
gie de  Pline ,  un  traité  latin  fur  la  vipère  ,  &  plus  en- 
core par  fa  mort  tragique  en  1 507.  Jean  Sforce ,  ty- 
ran de  Ptfaro,  ou,  félon  d'autres, CéfarBorgia,  duc 
de  Valentinois ,  le  fit  étrangler  en  prifon.  Ange  Poli- 
tien  ,  Lilio  Giraldi  ,  Picrius  Valerianus ,  &  autres 
écrivains  ont  confacré  des  éloges  funèbres  à  fa  mé- 
moire. (Z?.  J.  ) 

PESC  AR  A ,  (  Giog.  mod.  )  ville  d'Italie ,  au  royau- 
me de  Naples ,  dans  l'Abruzze  citérieure  ;  elle  eft  à 
l'embouchure  d'une  rivière  de  même  nom  (  YAttrntts 
des  anciens  )  qui  prend  fa  fource  dans  l'Apennin ,  ôc 
fe  jette  dans  la  mer  Adriatique,  à  fi  x  milles  de  Chieti, 
8  au  levant  de  Citta  di  Penna,  1 1  S.  E.  d'Atri,  111 
N.  E.  de  Naples.  Lnng,  ji.Sj.  taut.  42.20.  (D.  J.). 

PESCE-DONNA .  (Hïfl.  nat.)  ce  mot  fignifie 
poiffbn-ftmme ,  il  a  été  donné  par  les  Portugais  à  un 
poiuon  d'eau  douce  qui  fe  trouve  dans  le  royaume 
de  Congo  en  Afrique.  On  dit  qu'il  a  la  tête  plate 
comme  une  grenouille ,  fa  gueule  eft  armée  de  deux 
rangées  de  dents  blanches  &  déliées  ;  fes  yeux  font 
grands  &  fortans;  fes  narines  font  larges  comme 
celles  d'un  dogue  ;  fon  front  eft  grand  &  fes  oreilles 
évafées.  Il  a  des  poils  fort  longs  qui  flottent  le  long 
de  fon  dos  qui  eft  large  ;  fon  cou  eft  épais  &  court. 
Sur  fon  eftomac  font  des  mammclles  fermes  &  ten- 
dues ,  le  refte  du  ventre  eft  velu  ;  le  fexe  eft  facile  à 
diftinguer.Cet  animal  fingulier  a  des  efpeccs  de  bras 
longs  &  nerveux ,  au  bout  defqucls  font  cinq  doigts 
qui  ont  chacun  trois  articulations  ;  chaque  doigt  eft 
uni  aux  autres  par  une  membrane  femblablc  à  celle 
des  pattes  d'un  canard;  le  ventre  fe  termine  en  queue 
de  poiflbn;  cette  partie  eft  couverte  d'écaillés  6c  eft 
fourchue,  par-dcfluslc  tout  eft  une  peau  qui  couvre 
l'animal  comme  d'itn  manteau ,  &  qui  va  depuis  le 
cou  jufqu'aux  deux  tiers  de  la  longueur  du  corps  , 
c'eft  où  il  loge  fes  petits  ;  ce  font  peut-être  des  poif- 
fons  de  cette  efpcce  qui  ont  donné  naiftànce  aux  fa- 
bles des  naïades,  des  fi  rênes,  &c. 

Ce  poiuon  fe  trouve  dans  les  rivières  &  les  lacs 
du  royaume  de  Congo  ;  il  fe  retire  parmi  les  rofeaux, 
le  mâle  ne  quitte  gueres  fa  femelle  ;  on  les  tue  mal- 
gré leurs  cris  lamentables ,  &  leur  chair  eft  un  man- 
ger délicat  pour  les  Africains,  quoique  les  Euro- 
éens  n'en  portent  point  le  même  jugement.  Les 
égres  attribuent  beaucoup  de  vertus  fabuleufes  à 
leurs  côtes  &  à  deux  os  qui  fe  trouvent  au-deflus  de 
leurs  oreilles. 

PESCÊSE ,  f.  m.  (  Hifl.  tcclif.  des  Grecs.  )  c'eft  un 
tribut  que  l'on  paye  au  fultan  pour  parvenir  au  pa- 
triarchat  de  Conftantinople.  Quelques  feigneurs  de 
Trébifondc  s'étant  mis  en  tête  de  faire  patiiurche  un 
certain  Siméon  Hiéromoine ,  corrompirent  plutieurs 
eccléfiaftiques,  pour  aceufer  Kilocarabc  d'avoir  été 
l'inventeur  du ptfceft ,  de  forte  qu'il  fallut  le  dépofer. 
Le  prix  du  ptfceft  n'eft  pas  fixé  à  une  fomme  déter- 
minée, parce  que  l'ambition  l'a  fait  quelquefois  por- 
Tomt  XII. 
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ter  à  un  prix  fi  exceflîf ,  que  ptulîeurs  patriarche* 
n'ont  pu  acquitter  ce  qu'ils  avoient  promis.  Cepen- 
dant M.  le  Clerc  dit  qu'il  fe  monte  A  prêtent  à  mille 
ducats.  Le  patriarche  Neétaire  fut  exilé  faute  d'avoir 
été  en  état  de  payer  le  ptfdfe.  (D.  J.) 

PESCHERIE ,  la  cote  de  la  ,  (  Giog.  mod.  )  on 
donne  ce  nom  à  la  partie  méridionale  de  la  pénin- 
fule  de  l'Inde.  Elle  s'étend  depuis  le  cap  de  Commo- 
nn,  jufqu'à  la  pointe  de  Ramanançor ,  l'efpace  de 
40  lieues;  elle  a  le  nom  de pe/ckerit,  à  caufe  de  la 
pêche  des  perles  qu'on  y  fait  tous  les  ans  au  mois 
d'Avril,  &  «.laquelle  on  emploie  un  grand  nombre 
de  pêcheurs;  ce  font  les  habitans  de  Tatucurin, 
ville  capitale  ou  plutôt  la  feule  de  cette  côte,  qui 
s'y  deftinent  principalement. 

Les  Hollandois  y  affilient  en  qualité  de  protec- 
teurs, mais  ils  en  font  véritablement  Us  maîtres 
car  ils  fe  font  donner  pour  chaque  bateau  un  droit 
confidérable,  &  il  y  a  quelquefois  trois  ou  quatre 
cens  bateaux  pour  cette  pêche.  Les  commiflaires 
hollandois  viennent  de  Colombo ,  capitale  de  l'île  de 
Ceylan ,  pour  la  diriger;  ils  y  font  en  même  tems  de 
grofles  acquittions  de  toiles,  contre  lefquelles  ils  don- 
nent en  échange  de  leurs  épiceries  desMoluques.  Us 
achètent  aufîî  pour  rien  les  coquillages  qu'on  nomme 
xauxur,  qu'ils  envoient  enfuite  dans  le  royaume 
de  Bengale ,  où  ils  fervent  de  monnoie,  &  où  con- 
féquemment  ils  les  vendent  fort  cher  ;  enfin  ils  fe  ré- 
fervent  toujours  le  droit  d'acquérir  les  plus  belles 
perles;  &  comme  ils  ont  des  effets  recherchés  par 
tous  les  habitans  du  lieu,  ils  font  fur  ces  fortes  de 
pierreries ,  un  gain  îmmenfe. 

Toutes  les  perles  qu'on  retire  le  premier  jour , 
font  pour  le  roi  de  Maduré,  ou  pour  le  prince  de 
Marava ,  à  qui  le  pays  appartient. 

Cette  côte  dans  le  tems  de  la  pêche ,  eft  expofée 
à  des  maladies  contagieufes ,  oui  viennent  principa- 
lement de  ce  que  les  habitans  le  nourriffent  alors  de 
la  chair  des  huitres,  qui  eft  malfàilante  &  gé- 
néralement corrompue;  on  ne  voit  partout  que  de 
méchans  villages  dépeuplés.  Du  tems  des  Portugais, 
cette  contrée  étoit  florifTante ,  parce  qu'ils  avoient 
permis  aux  Pararas  (  c'eft  le  nom  des  peuples  de  la 
côte  de  hptfcluiU)  de  trafiquer  avec  leurs  voifins; 
mais  depuis  que  ce  fecours  leur  manque ,  ils  font  ré- 
duits à  une  extrême  pauvreté.  (/)./.) 

PESCHIERA ,  (  Giog.  mod.  )  ou  Ptfatra,  petite 
ville  d'Italie  dans  le  Véronois,  avec  une  fortereflè. 
Les  Vénitiens  la  prirent  aux  ducs  de  Mantoue  en 
144t.  Elle  eft  fur  le  lac  de  la  Garda ,  a  l'endroit  où 
le  Mémo  en  fon,  à  5  lieues  O.  de  Vérone.  Long.  a8. 
12.  Luit.  ai.aj.(i).y.) 

PESC1A,  (  Gtog.  mod.)  Fanum  Marris,  petite 
ville  d'Italie  dans  laTofcane,  au  Florentin,  liir  la 
petite  rivière  de  même  nom ,  entre  Lucques  au  S. 
O.  &  Piftoye  au  N.  E.  Long.  28.  iâ.  lotit.  4j.  Sx. 
{D.J.)  * 

PESÉE ,  f.  f.  (Comm.)  ce  qui  fe  pefe  en  une  feule 
fois  ;  chaque  pefit  de  marchandifes  doit  avoir  fon 
trait ,  c'eft-à-dire  être  trébuchante  &  emporter  le 
poids  qui  eft  dans  l'autre  baftin  de  la  balance. 

Pesée  en  Perfe  où  les  facs  d'argent  fe  pefent  &  ne 
fe  comptent  pas.  On  fait  cinquante  ptfits  de  cha- 
que fac  d'abaflis  qui  doit  être  compofe  de  deux  mille 
pièces  de  cette  monnoie ,  en  forte  que  chaque  ptfU 
n'eft  que  d'un  toman  ou  cinquante  abaffis  ;  mais  lorf- 

Si'on  foupçonne  qu'il  y  a  dans  les  fàcs  des  pièces  ou 
ufles  ou  légères,  les  ptfits  ne  font  que  de  vingt- 
cinq  abaffis  qu'on  pefe  non  contre  un  poids  mais 
contre  vingt-cinq  autres  abaffis  de  poids,  ce  qui  dé- 
couvre le  faux  ou  la  légèreté  des  autres.  yoyt$ 
AbasSIS.  Diclionn.  de  comm. 
PESE-LIQUEUR ,  f.  m.  tPkyf.)  eft  la  même  choft 
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PESENAS ,  (  Giog.  moi.  )  ville  de  France ,  au  bas 
Languedoc ,  dans  le  oioccfe  d'Agde.  Elle  eft  dans  une 
Situation  charmante,  fur  la  Peyne ,  à  4  lieues  N.  E. 
deBeziers,8  de  Montpellier ,  3  N.  d'Agde,  160  S. 
de  Paris.  Long.  2t.  S.  Luit.  43.  2  G. 

Pefenas  eft  une  ville  fort  ancienne ,  puifque  Pline, 
L  48.  e.  g.  en  fait  mention  ;  il  la  nomme  Pijcene ,  fie 
il  loue  la  laine  des  environs ,  la  teinture  qu'on  lui 
donnoit,  &  les  étoffés  durables  qu'on  en  faifoit.  Saint 
Louis  acquit  cette  ville  en  1  z6 1  de  deux  feigneurs 
qui  en  étoient  co-propriétaires,  ÔC  il  l'unit  au  do- 
inaine  royal;  c'étoit  une  châtellenie  que  le  roi  Jean 
érigea  en  comté  l'an  1361,  en  faveur  de  Charles 
«f  Artois  ;  ce  comte  entra  par  la  fuite  des  tems  dans  la 
maifon  de  Montmorenci ,  vint  à  M.  le  prince  de 
Condé,  fit  enfin  eft  échu  en  partage  aux  princes  de 
Conti. 

C'eft  à  Pefenas  que  le  poète  Sarrazin  (Jean-Fran- 
çois )  mourut  de  douleur  en  1664,  pour  s'être  mêlé 
d'une  affaire  qui  n'avoit  pas  réufK.  11  étoit  né  à  Her- 
manville  près  de  Caen  en  1605 ,  fie  devint  fecretaire 
du  prince  de  Conti.  Un  jour  le  maire  fit  les  echevins 
d'une  ville  étant  venus  pour  complimenter  ce  prince , 
l'orateur  refla  court  à  la  féconde  période ,  fans  pou- 
voir continuer  fon  compliment.  Sarrafin  faute  aufii- 
tot  du  carroffe  00  il  étoit  avec  S.  A.  fe  joint  au  haran- 
gueur, 6c  pourrait  la  harangue,  l'affaifonn a nt  de 
plaisanteries  fi  fines  fie  A  délicates,  fie  y  mêlant  un 
ftile  fi  original ,  que  le  Prince  ne  put  s'empêcher  lui- 
même  d'en  çtre  extrêmement  furpris.  Le  maire  6c 
leséchevins  remercierentSarrafin  de  tout  leur  coeur, 
fie  lui  préfenterent  par  reconnoiflance  le  vin  de  la 
ville.  Ses  œuvres  en  profe  fie  en  vers  mériteroient 
d'être  réimprimés ,  parce  qu'elles  font  pleines  d'ef- 
prit ,  de  naturel  fie  d'agrémens.  Il  écrivent  de  génie, 
avec  une  facilité  qui  n'etoit  égalée  que  par  fa  pareffe. 
Dans  une  ode  à  M.  le  prince  d'Enguien,  il  sexeufe 
de  le  louer  par  ces  deux  vers  : 

.         Car  je  n'ai  qu'un  filet  de  voix , 

Et  ne  chante  que  pour  Silvit.  (D.  J.) 

PESER ,  v.  a.  (Gramm.  &  Comm.  )  c'eft  examiner 
la  pefanteur  de  quelque  chofe ,  la  confronter  avec 
un  poids  certain ,  réglé  fie  connu ,  tel  que  peut  être 
la  livre ,  le  marc ,  le  cent,  le  quintal,  ère. 

Pour  pefer  les  métaux ,  les  drogueries ,  les  épice- 
ries ,  les  cotons ,  les  laines  fie  autres  fetnb labiés  mar- 
,  chandifes  d'oeuvres  de  poids ,  que  Ton  vend  en  gros  ; 
l'on  fe  fert  de  la  romaine,  ou  des  grandes  balances 
à  plateaux. 

A  l'égard  des  mêmes  marchandifes  qui  fe  vendent 
en  détail,  c'eft  de  la  petite  balance  à  baflins,  ou  du 

Fefon  dont  on  fe  fert.  Le  trébuchet  eft  pour  pefer  l'or , 
argent ,  fie  autres  chofes  précieufes. 
On  dit  qu'il  faut  pefer  des  marchandifes  net ,  pour 
faire  entendre  qu'elles  doivent  être  pefées  fans  em- 
ballages ,  caiffes ,  ni  barils  :  au  contraire ,  quand  on 
dit  qu'elles  doivent  être  pefées  ort  ou  brut ,  cela 
veut  dire  qu'il  faut  les  pefer  avec  leur  emballage  , 
leurs  caifles  fie  leurs  barils.  Di3ionn.  du  commerce. 
(D.J.) 

Peser  les  malades,  c'était  anciennement  en  Angle- 
terre une  coutume  de  guérir  les  enfàns  malades ,  en 
les  pefantau  tombeau  de  quelque  faint,  en  mettant, 
pour  les  contrebalancer,  dans  Vautre  côté  de  la  ba- 
lance, de  l'argent,  du  pain  de  froment  ou  quel- 

Ju'autre  chofe  que  les  parens  avoient  la  volonté  de 
onner  au  bon  Dieu ,  à  fes  faints  ou  à  Téglife. 
Mais  c'étoit  toujours  une  fomme  d'argent  qui  dé- 
çoit faire  partie  du  contrepoids  ;  on  venoit  à  bout 
de  les  guénr  par  ce  moyen,  adfepuUkrum  faniTi 
aumma Je  pondtrabat. 
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Suppofé  que  cette  coutume  fût  reçue  en  Angle- 
terre, elle  approche  de  celle  que  la  pieufe  crédulité 
des  fidèles  a  introduite  dans  différentes  provinces 
de  France ,  de  vouer  leurs  enfans  malades  aux  Saints 
fur  leurs  tombeaux ,  ou  fur  leurs  autels ,  de  les  y 
faire  affeoir,  de  leur  faire  boire  de  l'eau  des  fontai- 
nes qui  coulent  près  de  leurs  reliques  ou  des  églifes 
qui  leur  font  dédiées. 

Peser  la  pierre ,  (  terne  de  Carrier.  )  c'eft  la  foulc- 
ver  de  deffus  le  tas  avec  la  greffe  barre  ,  pour  la 
mettre  fur  les  boules. 

Peser  a  LA  main  ,  en  terme  de  Manège ,  fe  dit 
d'un  cheval  qui  n'ayant  point  de  fenfibilité  dans  la 
bouche ,  s'appuie  fur  le  mords  au  point  de  fatiguer 
le  bras  du  cavalier. 

Peser  ,  (  Marine.  )  c'eft  tirer  de  haut  en  bas. 

Peftr  fur  une  manœuvre,  ou  fur  quelque  autre 
chofe,  c'eft-à-dire,  tirer  fur  cette  manœuvre  pour 
la  faire  baiffer. 

Peftr  fur  un  levier ,  c'eft  auffi  le  faire  baiffer. 

Peser,  (Oufic.)  fe  dit  d'une  bête  qui  enfonce 
beaucoup  de  fes  piés  dans  la  terre  ;  c'eft  une  marque 
qu'elle  a  grand  corfage. 

PESEUR  ,  f.  m.  (  Comm.  )  celui  qui  pefe  ;  il  fe  dit 
plus  ordinairement  de  la  perfonne  qui  tient  le  poids 
du  roi.  Dans  toutes  les  villes  de  commerce  bien  po- 
licées, les  peftitri  royaux  ou  publics  font  obligés  de 
prêter  ferment  devant  le  magiftrat ,  Se  de  tenir  bon 
fie  fidèle  regiftre  de  toutes  les  marchandifes  qu'ils 
pefent  à  leur  poids;  ce  font  eux  qui  règlent  ordi- 
nairement les  conteftations  qui  arrivent  entre  les 
marchands  pour  raifon  du  poids  de  leurs  marchan- 
difes. 

Il  y  a  Amfterdam  douze  pefeurs  publics  établis  en 
titre  d'office  pour  pefer  toutes  les  marchandifes  fu- 
jettes  au  poids.II  y  a  auffi  à  Amiens  des  officiers  pefeurs 
de  fils  de  fayette  fie  autres  fils  de  laine ,  fie  des  pefeurs 
de  fils  de  chanvre  fie  de  lin  pour  pefer  ces  marchan- 
difes que  les  fila/fiers  apportent  dans  les  halles  ou 
marches.  Ceux-ci  ne  font  que  quatre ,  les  premiers 
font  au  nombre  de  douze.  DiBionn.  du  comm. 

PESICI ,  (  Giog.  anc.  )  peuples  de  l'Efpagne  tarra- 
gonoife.  Pline  /.  ir.  c.  xx.  les  place  dans  une  pénin- 
lule  ;  le  P.  Hardouin  dit  que  cette  péninfule  fe  nom- 
moh  Confia ,  fie  qu'elle  etoit  fur  la  côte  Septentrio- 
nale de  la  Galice.  (/>./.  ) 

PESNES,  f.  f.  pl.  (  M itiers.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  en  pluCeurs  endroits  aux  cordelettes  qui  pen- 
dent tout-autour  des  caparaçons  d'été,  fie  qui  par 
leur  agitation ,  garantiffent  les  chevaux  des  mouches. 
On  donne  cependant  plus  communément  le  nom  de 
pefnes,  aux  cordelettes  qui  pendent  de  la  fangle  que 
les  voituriers  attachent  autour  du  bât  qu'ils  mettent 
fur  leurs  chevaux ,  fie  autour  des  couvertures  des 
chevaux  de  harnois ,  qu'à  celles  qui  pendent  des  ca- 
paraçons à  rézeau ,  dont  on  couvre  les  chevaux  de 
maîtres  en  été.  {£>.J.) 

PESNES  ou  PAIN  es,  terme  de  Corroyeur,  ce  font 
des  morceaux  de  drap  ou  d'étoffe  de  laine  dont  ils 
font  leur  gipon.  foye^  Gipon. 

PESNES  ou  PENNES ,  terme  de  Tijferand,  ce  font 
des  bouts  de  fils  qui  reftent  attachés  aux  enfuples  du 
métier  de  Tifferand ,  après  que  la  pièce  de  toile  eft 
finie ,  fie  qu'on  l'a  ôtée  de  deffus  le  métier.  C'eft  avec 
ces  pefnes  que  les  Chandeliers  enfilent  fie  mettent 
par  livres  les  chandelles  communes  ou  à  la  baguette. 

PESO,f.  m.  (  Monnaie.)  monnoie  de  compte 
d'Efpagne  ;  les  dix  mille  pefos  valent  douze  nulle 
ducats. 

PESON ,  f.  m.  en  Michanique ,  eft  une  forte  de 
balance appellée autrement  ftaieraromana,ou  balanct 
romaine,  au  moyen  de  laquelle  on  trouve  la  pefanteur 
des  différons  corps ,  en  fe  fervant  d'un  feul  fie  même 
poids  qu'on  leur  compare.  AV'Î  Balance. 
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ConfiruBion  du  ptfon.  11  eft  compofé  d'un  rayon 
de  fer  AB  (  Planch.  dt  Mithaniaut  ,fg.  3 .5  )  ,  fur 
lequel  on  prend  un  point  à  difcrétion,  comme  C. 
d'oi»  on  élevé  U  perpendiculaire  CD.  A  la  branche 
la  plus  courte  A  C,  eft  fufpendu  un  plateau  G  pour 
recevoir  les  corps  qu'on  veut  pefer  ;  le  poids  /  peut 
parcourir  les  ditrerens  points  de  la  branche  C  B ,  6c 
on  l'éloigné  du  point  fc  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en  équi- 
libre avec  le  poids  qu'on  a  mis  dans  le  plateau  G. 
On  connnoit  que  c'eft  le  poids  mis  dans  ce  plateau , 
par  l'endroit  où  le  poids  /  fe  trouve  fur  le  bras  CB\ 
par  exemple  fi  le  poids  /  eft  d'une  livre ,  &  qu'il  fe 
trouve  au  point  de  divifion  6  en  équilibre  avec  le 
poids  qui  eft  dans  le  plateau,  on  en  conclut  que  le 
dernier  poids  cft  de  iix  livres,  &  ainfi  du  refte.f oyt[ 
Levier  &  Puissances  Mechaniques. 

Par  la  conftruciion  du  ptfon ,  on  voit  aifément 
qu'elle  cil  la  manière  de  s'enfervir  :  fit  on  peut  re- 
marquer que  le  ptfon  eft  d'un  ufage  commode, en  ce 
que  n'ayant  befoin  que  d'un  feul  poids  qui  n'eft  pas 
confidérable ,  il  eft  très-portatif  en  petit  ;  6c  quand 
on  l'emploie  en  grand  Air  des  malles  qui  font  très- 
pefantes,  fie  qu'on  ne  peut  pas  divifer,  on  cft  dif- 
penfé  d'avoir  un  grand  nombre  de  poids  difficiles  à 
raflëmbler  ,  fie  le  point  fixe  en  eft  beaucoup  moins 
chargé;  mais  il  fautobferver  auïïi  que  cet  infini- 
ment ne  peut  pas  fervir  â  pefer  exactement  de  peti- 
tes quantités ,  parce  qu'il  n'eft  point  aller  mobile,  ce 
qui  vient  principalement  de  ce  qu'un  de  fes  bras  eft 
fort  court.  Voyc^  Romaine. 

Peson  a  contrepoids  ,  (  BaUnu.  )  c'eft  une 
efpece  de  balance  qui  fert  à  pefer  diverfes  fortes  de 
marchandées.  On  rappelle  auffi  crochu ,  ou  taUnct 
romain*. 

Peson  a  ressort  ,  f.  m.  (  Mcchan,  )  forte  de  ma- 
chine allez  ingénieufe  ,  dont  on  fe  fert  pour  pefer 
certaines  efpeces  de  raarchandifes ,  comme  le  foin , 
la  paille ,  le  fil,  la  filafle  ,  la  chair ,  &c. 

Ce  font  les  petits  marchands  qui  vont  aux  foires , 
les  étapiers ,  les  fouriers  &  les  vivandiers  d'armée , 
qui  fe  fervent  plus  ordinairement  du  ptfon  à  nffort. 
•  11  y  en  a  de  différentes  grandeurs  pour  pefer ,  de-, 
puis  une  livre  jufqu'à  cinquante.  Les  premiers  qui 
parurent  à  Paris ,  turent  apportes  de  Befànçon  ;  ce 
qui  a  donné  lieu  à  quelques-uns  de  croire,  que  c'eft 
à  cette  ville  que  l'on  a  1  obligation  de  l'invention  de 
cette  machine.  Cependant  bien  des  gens  veulent 
qu'elle  vienne  d'Allemagne. 

Le  ptfon  à  rtffort  eft  compofé  de  plufîeurs  pièces. 

»°.  D'un  anneau  qui  fert  aie  fuipendrc  en  1  air. 

»°.  D'une  même  branche  prefque  carrée  ,  ordi- 
nairement de  cuivre ,  &  quelquefois  de  fer  ou  de 
buis ,  fur  l'un  des  faces  de  laquelle  font  marquées 
les  différentes  divifions  des  poids  ;  c'eft  au  haut  de 
cette  branche  que  l'anneau  eft  attaché  par  une  S. 

30.  D'un  reflort  de  fil  d'acier  en  forme  de  tire- 
boure ,  arrêté  au  bas  de  la  branche  par  un  écrou ,  la 
branche  paflànt  de  haut  en  embas  au-travers  du  ref- 
fbrt. 

4°.  D'une  boëte  ou  canon  de  figure  cylindrique , 
qui  renferme  la  branche  &  le  reflort. 

Enfin  d'un  crochet  attaché  par  une  S  au  bas  de  la 
boëte  ,  qui  fert  à  accrocher  la  marchandife  que  l'on 
veut  peler. 

Pour  fe  fervir  de  ptfon  à  nffort ,  il  faut  le  tenir 
par  l'anneau  fufpendu  en  l'air  perpendiculairement; 
ce  qui  fait  que  le  poids  de  la  marchandife  tirant  le 
crochet  en-embas ,  reflerre  le  reflort  :  de  forte  que 
la  branche  fortant  par  le  haut  de  la  boëte ,  à  propor- 
tion du  poids ,  l'on  découvre  les  divifions  qui  y  font 
marquées  par  des  rayes  &  des  chiffres ,  ce  qui  dénote 
la  pefanteur  de  la  marchandife. 

Ct ptfon  ,  quoiqu'aflez  induftrieufement  fait,  & 
allez  commode  en  apparence,  n'eft  cependant  pas  fi 
Tomt  JCII, 
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jufte  que  le  ptfon  à  contre-poids  ou  romaine.  Le  dé- 
faut de  juftefTe  provient  de  ce  que  le  reflort  eft  fujet 
à  fe  relâcher  6c  à  s'affoiblir  par  Ton  trop  grand  ufage. 

Les  Chinois  fe  fervent  auffi  d'une  efpece  de  ptfon  , 
qui  rcffemble  allez  à  la  balance  romaine.  On  en  peut 
voir  la  defeription  à  l'article  delà  balance.  Voyt^Ut 
Pl.  du  Balancier .  Di3.  du  Comm.  (/>./.) 

Peson  a  tiers  point,  eft  compofé,  iv.  d'un 
reflort  d'acier  rond  à  reflort  à  chien  :  i°.  deux  tirans 
ceintrés  fur  le  champ ,  dont  celui  qui  a  un  anneau 
pour  pafier  le  pouce  &  le  tenir ,  &  qui  pafle  par 
l'ouverture  de  l'extrémité  du  reflort ,  fie  qui  eft  arrêté 
fur  l'autre  extrémité  :  30.  &  le  fécond  fur  lequel  font 

Êravés  les  chiffres  qui  marquent  le  poids ,  &  arrête  à 
1  partie  fupérieure  du  reflort ,  fie  pafle  à-travers  de 
l'inférieure.  40.  Au  bout  eft  le  crochet.  Voyt^  Us  fig. 
Pl.  du  Balancier. 

PESSA1RE ,  f.  m.  (  ChirurgU.  )  Moyen  dont  on 
fe  fert  en  Chirurgie  pour  retenir  la  matrice  dans  fa 
fituation  naturelle.  On  les  fait  ordinairement  avec 
du  liège,  en  manière  d'anneau  rond  ou  ovale,  qu'on 
trempe  dans  de  la  cire  fondue  pour  en  remplir  les 
pores ,  fie  faire  un  enduit  qui  le  préferve  de  pourri- 
ture. royt{  ltsfig.(?,7t8&9,  Pl.  Vil.  Quelques 
auteurs  confcÛlent  l'ufage  des  ptffairts  d'argent  en 
forme  de  tuyau,  dont  la  partie  fupérieure  foit  termi- 
née par  un  petit  godet  percé  ,  pour  ibutenir  l'orifice 
de  la  matrice.  Mais  on  a  obfervé  que  les  humeurs 
du  vagin  altèrent  l'argent ,  fie  forment  aux  ptffairts 
faits  de  cette  matière ,  des  trous  dans  lefquels  les 
chairs  excoriées  par  les  inégalités  de  ces  trous  s'en- 
gagent ,  ce  qui  produit  des  ulcères.  Les  perfonnes 
riches  peuvent  fe  fervir  des  ptffairts  d'or  ;  car  on  a 
remarqué  que  les  humeurs  du  vagin  n'altèrent  point 
ce  métal.  Ceux  d'ivoire  font  plus  convenables  en- 
core ,  6c  à  l'abri  de  toute  efpece  d'altération. 

Les  ptffairts  en  anneau  ne  conviennent  point  dans 
tous  les  cas.  On  trouve  dans  le  premier  volume  des 
mémoires  dt  facad.  dt  Chirurgie  ,  un  mémoire  de 
M.  de  Garengeot  fur  plufîeurs  hernies  fingulieres  , 
dans  lequel  on  lit  une  obfervation  d'une  hernie  in- 
teftinale  par  le  vagin.  L'auteur  voulut  la  contenir 
par  un  ptffairt  ovalaire ,  qui  ne  réufllt  que  la  pre- 
mière journée.  Le  lendemain  la  malade  fentit  de  vi- 
ves douleurs  ,  avec  un  tiraillement  confidérable  à 
l'eftomac ,  6c  des  vomiflemens  qui  ne  ceflerent  que 
par  la  fouftraâion  du  ptffairt  :  il  étranglait  conjoin- 
tement avec  le  pubis  une  portion  dlnteftin  qui  s'é- 
toit  gliflee  entre  deux.  On  réduifit  l'hernie,  fie  on 
appliqua  un  autre  ptffairt  d'une  grofleur  convenable  , 
auquel  on  donna  la  figure  d'un  bondon.  11  étoit  percé 
dans  fon  milieu ,  8c  étoit  armé  de  deux  cordons  pour 
pouvoir  être  retiré  facilement,  afin  de  le  changer  au 
befoin. 

Saviard  rapporte  plufîeurs  obfervations  fur  les  des- 
centes de  matrice,  6c  parle  dans  fon  obfervation  xiij. 
d'une  matrice  fi  groffe ,  qu'elle  ne  pouvoit  être  rete- 
nue par  les  ptffairts  ordinaires.  Il  en  fit  faire  un  d'a- 
cier ,  attache  à  une  ceinture  par  le  moyen  d'un  ref- 
fort  qui  fe  recourboit  jufque  dans  U  vulve ,  à  l'extré- 
mité duquel  il  y  avoit  un  petit  écufion  qui  retenoit 
la  matrice  dans  fon  lieu  naturel. 

La  fig.  10  repréfente  un  ptffairt  élaftique  formé 
par  un  reflort  d'acier  tourne  en  fpirale.  On  revêt 
cet  infiniment  d'une  toile  cirée.  Les  anciens  fe  fer- 
voient  de  ptffairts  médicamenteux  pour  provoquer 
le  flux  menftruel ,  pour  arrêter  le  flux  immodéré  des 
règles ,  fie  contre  la  maladie  qu'ils  appelloient  fuffb- 
cation  dt  matrice.  Mais  la  connoiflàncc  plus  exacte, 
de  la  nature  des  parties  léfées ,  6c  du  caraâere  des 
maladies ,  a  fait  rejetter  de  la  pratique  ces  moyens: 
inutiles.  (  V) 

PESSE,  f.  f.  (5om«.)  nom  vulgaire  de  l'efijece 
de  lapin  que  Tournefort  appelle  oints  ttnuion  folio  , 
r  Lllij 
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jrudu  dearfum  irflcxo.  On  trotive  Couvent  des  rucnes 
/ur  les  extrémités  des  branches  de  cet  arbre.  Il  n'eft 
fdi  trop  aile  de  comprendre  comment  elles  fe  for- 
ment; &  l'on  ne  fe  douteroit  pas  que  des  ruches 
auffi  régulières  fufient  l'ouvrage  des  moucherons. 
Rien  cependant  n'eft  plus  vrai.  Un  eflain  de  ces  pe- 
tits animaux ,  dit  M.  de  Tournefort ,  vient  piquer  les 
branches  de  la  pejfe  dans  le  tems  qu'elles  font  encore 
tendres-.chaaue  moucheron  fait  fon  trou  a  l'origine  de 
la  jeune  feuille,  juftement  dans  l'aiffelle ,  c'eft-à-dire , 
dans  l'endroit  où  la  baie  de  la  feuille  eit  attachée  en 
travers  contre  la  tige.  Ainfile  tue  nourricier  qui  s'ex- 
travafe ,  élargit  le  trou  de  la  piquùre,  &  fait  écarter 
la  bafe  de  cette  feuille,  qui  n'eft  encore  que  collée 
contre  la  tige.  Il  arrive' de-là  que  cette  efpece  de 

[>laie  prend  d'abord  la  forme  d'une  petite  bouche  à 
evres  velues ,  8c  enfuite  celle  d'une  gueule  qui  laide 
voir  le  creux  de  chaque  cellule.  Ces  cellules  tou- 
tes enfemble,  compofent  la  ruche.  Elles  font  plei- 
nes dans  l'été  de  pucerons  verdàtrcs ,  fcmblables  à 
ceux  qui  nahTcnt  lur  les  herbes  potagères.  Chaque 
puceron ,  mis  fur  le  creux  de  la  main  ,  fe  développe 
dans  iflpins  d'un  demi-quart-d'heure ,  &  laide  échap- 
per un  petit  moucheron.  Hift.  de  V tuai,  des  Scicnc. 
4Utn.  ijoS.  (D.J.) 

PESSELAGE,  Cm.  (Agriculture.  )  c'eftl'aôion 
de  garnir  une  vigne  de  peàeaux. 

PESSEAU,  f.  m.  (Èautom.  ruft.)  Voyei  ÉCHA- 
LATS. 

PESS1NUNTE,  (Géog.auc.)  Pejftnus,  viUe  des 
Galates  Toliftoboics,  ou  Toliftoboges ,  dont  elle 
étoit  la  métropole  ,  félon  Pline ,  l'tv.  chap.  xxxij. 
Strabon  dit  que  le  fleuve  Sangarius  couloit  auprès  de 
cette  ville. 

Elle  étoit  célèbre  par  fon  temple  dédié  â  Cybèle , 
&  par  la  ftatuc  naturelle  de  cette  divinité  qui  étoit 
tombée  du  ciel  ;  c'étoit  une  pierre  noire  qu  on  gar- 
doit  précieufement  à  Ptjfînuntt  ;  mais  Rome  étant 
affligée  de  maladies  populaires ,  &  d'autres  calamités 
publiques,  envoya  aux  Peffinuntins  une  ambafiade  , 
pour  leur  demander  cette  ftacue  de  Cybèle.  Ses  prê- 
tres, avec  tout  l'attirail  du  culte  de  la  divinité ,  vin- 
rent eux-mêmes  la  remettre  aux  Romains.  On  char- 
gea la  veltale  Clodia  de  cette  pierre  myftérieufe  , 
qui  fit  portée  en  proceflion  au-travers  de  la  ville  de 
Rome. 

La  fête  ordonnée  pour  Cybèle  à  ce  fujet ,  fe  re- 
nouveiloit  tous  les  ans ,  8c  on  alloit  laver  fa  ftatue 
dans  le  petit  fleuve  Almon.  Ovide  nous  apprend 
cette  dernière  particularité. 

Eft  locus  in  T&erim  qui  lubricus  infiuit  Almo, 
Et  nomtn  magno  perdit  in  a  m  ne  minor. 

lllic  purpured  canus  tum  vefie  fticerdot 
Almonit  dominam J'jtraque  Uvataqult. 

Denys  d'Halicarnafle ,  qui  raconte  en  détail  l'hiA 
toire  de  cette  translation  de  Cybèle  ,  remarque  que 
Scipion  Nafica  étoit  le  chef  de  l'ambaflade  des  Ro- 
mains. 

Quant  à  ce  qui  regarde  Ptffumntt ,  nous  (avons 
feulement  que  dans  la  fuite  des  tems ,  cette  ville  de- 
vint  une  métropole  eccléliaftique  ;  du  moins  c'eft  le 
titre  que  lui  donne  la  notice  de  l'empereur  Andro- 
nic ,  Paléologue  le  vieux.  (  D.  J.  ) 

PEST,  (Oéog.  mod.  )  ville  de  la  haute  Hongrie  , 
capitale  du  comté  de  même  nom,  fur  la  rive  orien- 
tale du  Danube ,  dans  une  plaine ,  vis-à-vis  de  Bude , 
à  3olicues  S.  E.  de  Presbourg. Long,  j 6.  46'.  Ut.  47. 

PESTE,  f.  f.  (Medieine.')  c'eft  une  maladie  épidé- 
micue ,  contagieufe ,  tris-aiguë ,  caufée  par  un  venin 
fubtil ,  répandu  dans  l'air ,  qui  pénètre  dans  nos  corps 
8c  y  produit  des  bubons ,  des  charbons ,  des  exanthè- 
mes, ÔC  d'autres  fymptomes  uès-f3chcux. 
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C'eft  une  fièvre  aiguë ,  qui  devient  mortelle  &  en» 
levé  les  malades  dés  le  premier  ou  le  fécond  jour,  fi 
les  forces  vitales  nechaflent  prompt  ement  levenin  par 
les  bubons,  les  charbons ,  le  pourpre  8c  autres  exan» 

thèmes. 

Caufes.  Ce  point  eft  des  plus  difficile  à  traiter  :  tous 
les  auteurs  ont  écrit  fiir  cette  matière ,  mais  nous 
n'avons  rien  de  certain  fiir  cet  article.  On  a  donné 
un  nombre  infini  de  conjectures;  les  uns  ont  infifté 
fur  la  coagulation  ;  les  autres  fur  l'infection  générais 
ou  locale ,  qui  agit  fur  les  humeurs  de  notre  corps. 
Mais  ce  qui  eft  de  plus  ungulier,  c'eft  que  tous  font 
obligés  de  reconnoitre  que  la  ptfte  agit  d'une  façon 
fort  différente  fur  ceux  dans  les  pays  defquels  elle 
naît ,  que  fur  nous  autres. 

La  pejle  nous  vient  de  l'Afie ,  8c  depuis  deux  mille 
ans  toutes  les  pefies  qui  ont  paru  en  Europe  y  ont  été 
tranfmifcs  par  la  communication  des  Sarraiins ,  des 
Arabes,  des  Maures,  ou  des  Turcs  avec  nous,& 
toutes  les  pefltt  n'ont  pas  eu  chez  nous  d'autre 
fource. 

Les  Turcs  vont  chercher  la  ptfit  à  la  Meque,  dans 
leurs  caravanes  6c  leurs  pèlerinages;  ils  l'amènent 
auffi  de  l'Egypte  avec  les  blés  qui  font  corrompus  : 
6c  enfin,  elle  fe  conferve  chez  eux  par  leur  biiarre 
façon  de  penferfur  la  prédeftination  :  perfuades  qu'ils 
ne  peuvent  échapper  à  l'ordre  du  Très-haut  fur  leur 
fort ,  ils  ne  prennent  aucune  précaution  pour  empê» 
cher  les  progrès  de  la  pe(!t  6c  pour  s'en  garantir ,  ainfi : 
ils  la  commun  iquent  à  leurs  voifins. 

On  reconnoît  quatre  fortes  de  pefits.  t°.  La  peJU 
à  bubons,  oit  il  furvient  des  bubons  aux  aifTelles  8c 
aux  aines,  ou  d'autres  éruptions  par  tout  le  corps , 
comme  les  charbons. 

x°.  La  fuete  des  Anglots,  fudor  anglittu ,  dans  la- 
quelle le  malade  périt  par  des  lueurs,  le  premier,  le 
fécond ,  le  troifieme  jour ,  fans  bubon ,  m  charbon. 

La  troifieme  eft  fans  bubon,  ni  charbon  ;  mais  elle 
eft  accompagnée  de  dépôts  gangreneux  qui  attaquent 
les  piés,  les  mains,  8c  fur-tout  Tes  parties  extérieures 
de  la  génération  dans  les  hommes  ;  de  forte  que  ces 
membres  fe  détachent  d'eux-mêmes  du  c«rps  de  ces  * 
fortes  de  peftiferés.  C'eft  la  peftt  d'Athènes  qui  a  été 
décrite  par  Hérodote ,  &  enfuite  par  Lucrèce. 

La  quatrième  efpece  eft  la  plus  connue,  eHe  s'ap» 

[>elle  communément  le  mal  de  Siamf  elle  vient  de 
'orient ,  6c  on  voit  mourir  beaucoup  de  malades  de 
cette  peftt  à  la  Rochelle.  Dans  cette  efpece ,  le  fang  fit 
perd  par  les  pores  de  la  peau  en  manière  de  tranipi- 
ration ,  &  les  malades  périffent. 

Ainfi  la  ptfit  eft  une  infeûion  particulière ,  qui 
prend  fa  naiffance  dans  les  pays  chauds,  oui  nous 
vient  par  les  vaifleaux  chargés  de  marchanaifes  em- 
peftées  en  Turquie ,  en  Egypte,  où  la  peftt  eft  trois  ou 
quatre  mois  l'année ,  à  caufe  des  débordemens  du 
Nil. 

Les  peftîférés ,  ou  les  ballots  empeftés  débarqués 
dans  nos  ports,  nous  caufent  6c  nous  attirent  la  pefie; 
telle  cjue  la  dernière  pefte  de  Marfeille ,  qui  rut  occa- 
fionnee  par  un  vaiffeau  qu'on  avoit  pris  (ur  les  Turcs, 
&  que  l'on  avoit  amené  à  Marfeille.  Ou  bien  elle  nous 
vient  par  la  communication  de  l'Allemagne  8c  de  la 
Hongrie  avec  la  Porte-ottomane  ;  c'eft  ainfi  que  les 
Allemands  ont  apporté  la  ptfit  chez  eux  au  retour  des 
campagnes  qu'ils  avoient  faites  en  Hongrie  contre  les 
Turcs. 

De  cette  façon  la  ptftt  naît  &  prend  fon  origine 
dans  les  pays  orientaux,  &  nous  Talions  chercher 
chez  eux.  La  pefte  agit  fur  nos  humeurs,  6e  nous  ne 
(avons  pas  comment. 

Les  caufes  font  internes  8c  externes ,  prochaines  & 
éloignées.  Les  internes  font  le  vice  des  parties ,  h 
corruption  du  fang  6c  des  autres  humeurs.  Les  paf- 
fions,  le  chagrin  6c  la  crainte  de  la  part  de  l'ame  ;  le 
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ïpauvais  régime  &  l'abus  des  choies  non-naturelles -, 
ifoit  de  l'air,  foit  des  alimens,  foit  lé  définit  d'exeçci^ 
ce,  contribuent  beaucoupà attirer  cette  maladie.  Les 
caufes  externes  font  les  vents  du  midi,  ou  le  défaut 
de  vent  ;  l'hiver  trop  doux  ;  les  faifons  inégales  ;  les 
froids  violens  &  les  chaleurs  excelfives  ;  l'air  fort  fec 
ou  fort  humide.  Les  maladies  épidémiques  avec  bu- 
bons 6c  phlegmons,  font  des  avant-coureurs  de  pefit 
plus  certains  que  des  exhalaifons  6c  des  influences 
Imaginaires. 

La  famine  peutaufit  être  mife  au  nombre  des  eau- 
rce  que  dans  cette  trille  conjoncture ,  la  même 
caufe  qui  gâte  les  biens  de  la  terre  ôc  qui  amené  la  di- 
lëtte,doit  produire  la  ptftt:  d'ailleurs  dans  le  tems 
de  famine,  on  fe  trouve  obligé  de  manger  de  toutes 
fortes  d'alimens  malfains ,  qui  forment  un  mauvais 
fang,  &  les  corps  font  par  conféquent  plus  dii'pofés  à  la 
pourriture. 

Quelques-uns  attribuent  la  pefit  au  tremblement 
de  terre,  parce  qu'on  a  vu  fou  vent  des  maladies  ma- 
lignes &  tàcheuies  fuccéder  à  ces  tremblcmens. 

La  caille  véritable  eft  la  réception  d'exhalaifons 
putrides  dans  l'air ,  qui  viennent  des  pays  chauds ,  6c 
qui  eft  aidée  &  fomentée  par  la  dilpofition  de  nos 
corps.  Leur  mauvais  effet  le  fait  fur-tout  fentir  quand 
Un  vent  chaud  &  humide  foufle,  ou  bien  quand  elles 
font  elles-mêmes  mêlées  avec  des  vapeurs  corrom- 
pues. C'eft  ainft  qu'arrive  la  ptftt  en  Egypte  à  la  fuite 
de  l'inondation  du  Nil;  alors  les  eaux  corrompues  par 
Une  chaleur  excefllve ,  pouffent  des  exhalailons  pef- 
tilentielles  :  les  terres  humectées  &  comme  chargées 
de  pourriture, font  très-mal  faines. 

C'eft  ainfi  que  les  cadavres  corrompus  dans  les 
grandes  villes,  pendant  les  fieges,oudans  tes  armées 
si  la  fuite  des  batailles,  infectent  horriblement  l'air; 
les  exhalaifons  fétides  6c  volatiles  de  ces  cadavres 
produifent  fouvent  des  maladies  malignes ,  mais  el- 
les ne  produifent  point  la  ptfit,  fans  un  venin  particu- 
lier qui  eft  apporté  des  pavs  chauds ,  6c  qui  mêlé  avec 
elles  leur  donne  un  caractère  peftilentiel. 

Ce  levain  ne  peut  s'étendre  fi  loin  qu'au  moyen 
de  l'air  qui  lui  fert  de  véhicule  ;  car  l'air  une  fois  in- 
fecté de  ces  exhalaifons ,  les  porte  avec  lui  &  les  com- 
munique à  beaucoup  de  corps  qu'il  pénètre  :  ce  le- 
vain même  refte  caché  pendant  longtems  dans  ces 
corps  infectés,  comme  il  elt  arrivé  dans  la  dernière 
pefie.  Ceft  ainfi  que  l'on  a  vu  des  perfonnes  tomber 
roides  mortes ,  6c  frappées  fubitement  de  ptftt  à  l'ou- 
verture feule  des  ballots  empettés ,  décharges  de  vaif- 
feaux  venus  de  l'orient. 

Cependant  ces  exhalaifons  n'infectent  pas  toute  la 
teaffe  de  l'atmofphere,  elles  fe  difpertent  &  fe  jettent 
de  côté  &  d'autre  ,  à-peu-pres  comme  la  fumée; 
de-li  vient  que  la  ptftt  ne  faiiïf  pas  tous  ceux  qui  font 
dans  le  même  air ,  qui  eft  néanmoins  le  véhicule  du 
levain  pefttlentiele.  Il  faut  une  difpofition ,  c'eft  à 
proprement  parler  la  caufe  déterminante  6t  difpofi- 
tive  de  la  pefit. 

Caufe  difpofinvt.  En  effet,  tous  les  corps  ne  font 
pas  fûfceptibles  de  ce  venin ,  il  n'affecte  que  ceux 
dont  les  fluides  St  les  folides  font  difpofés  à  recevoir 
l'infection  ;  fi  le  corps  n'a  point  cette  dilpofition ,  il 
réiiftefa  à  la  contagion:  ainfi  tout  ce  qui  fera  capable 
de  garantir  nos  folides  &  nos  fluides  contre  la  pour- 
riture lorfque  la  ptftt  règne ,  doit  paiTer  pour  un  pré- 
fervatif. 

La  difiofition  à  la  pourriture  eft  une  caufe  qui  aide 
l'effet  de  la  contagion  Or  la  pourriture  eft  un  mou- 
vement inteftin  de  nos  humeurs  qui  tend  à  en  dé- 
truire le  mélange ,  la  forme  6c  le  tiflit  qui  changent 
de  nature.  D'ailleurs  fi  le  fang  fe  rallentit ,  cela  feul 
fuflit  pour  contrafler  ce  mouvement  de  putréfaction; 
c'eft  ce  qui  arrive  dans  le  chagrin  6c  le  vice  des  pre^ 
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C'èvferun  de  la  pefit agitfort  difreremmeht  de  celui 
qui  agit  dans  la  petite  vérole,  le  pourOre,  la  fièvre 
maligne  &  ladyffenterie.  Ce  venin  agit  fur  lés  hu=l 
meurs  6c  les  coagule ,  comme  il  paroit  par  les  érup- 
tions critiquer. 

Ce  venin  agit  d'abord  fur  les  nerfs,  ce  qui  paroî* 
par  les  fymptomes ,  tels  que  la  douleur  de  tête  ^  la 
foibleffe ,  les  naufées ,  le  f riffon ,  le  froid  extérieur" 
avec  feu  externe  à  l'intérieur,  le  fang  alors  trouvant 
de  la  réfiftance  fur  les  parties  externes,  fe  jette  fur 
les  internes. 

La  caufe  prochaine  de  la  ptftt  eft  donc  l'action  du 
venin  fur  nos  folides,  le  devéloppement  de  la  pour^ 
riture  des  humeurs  6c  de  ce  venin ,  &  enfin  fon  ac-> 
tion  fur  les  nerfs.  Ces  actions  produifent  l'érétitmé 
du  genre  nerveux;  c'eft  dc-là  que  vient  la  pourri- 
ture. Telle  eft  la  nature  du  venin  peftilentiel  -f  faw 
cette  difpofition  vénéneufe,  leâ  exhalaifons  n'ont  au* 
cune  action  dans  le  corps ,  elles  y  reftent  long-tcm» 
cachées  &  comme  affoupies ,  à  la  fin  elles  tranlpirent 
&  fe  diffipent  fans  produire  aucun  ravage. 

Cet  érétifme  eft  une  roideur  dans  les  fibres ,  6c  une 
contraction  fcmblable  à  celle  qui  y  eft  excitée  par  le» 
pafllons  de  lame,  par  tous  les  irritans ,  tels  que  lei 
alimens  chauds,  les  aromates  6c  tous  les  ftimulans  » 
ont  coutume  de  produire.  Cette  roideur  eft  àugmen-* 
tée  par  l'agacement  des  fibres  que  caufe  le  venin  ; 
celles-ci  ébranlées  contractent  la  maladie  peftilentiel1 
le  ;  car  l'exhalation  paflant  alors  dans  le  fang  6c  dans 
les  humeurs ,  y  fait  éclater  les  différens  fymptomes 
de  la  pourriture. 

Symptômes.  Le  malade  eft  d'abord  faifi  d'un  friffori 
fuivi  d'une  ardeur  d'entrailles;  fouvent  il  n'eftpas  al* 
téré ,  quoiqu'il  (ente  une  ardeur  violente  ;  quelque^ 
fois  la  lueur  eft  petite ,  6c  la  foif  extraordinaire.  La 
fièvre  eft  fort  inégale,  mais  la  langue  eft  feche  &  noi- 
re ;  l'urine  eft  aulu  fort  différente ,  fouvent  elle  n'eft 
point  changée  ;  elle  eft  dans  quelques-uns  rouge  Si 
ardente ,  dans  d'autres  claire  6c  crue ,  dans  quelques 
autres  elle  eft  trouble  ,  6c  elle  varie  fouvent  dans  un 
même  jour  ;  tantôt  elle  eft  comme  dans  l'état  de  fan- 
té  ,  d'autres  fois  fanglante  ;  quelquefois  le  malade  eft 
affoupi  &  dans  le  délire ,  d'autres  fois  il  eft  accablé 
d'une  cruelle  douleur  de  tête ,  accompagnée  d'infom- 
nie  avec  des  yeUx  enflammés,  &  le  cœur  fon  reffer-  « 
ré  ;  fouvent  le  pouls  eft  fort ,  d'autres  fois  il  eft  foible 
&  fréquent  ;  tantôt  égal ,  tantôt  inégal ,  &  dans  cer- 
tains malades  il  eft  intermittent  ;  le  malade  eft  dans 
des  inquiétudes  &  dans  des  agitations  continuelles  ; 
on  apperçoit  dans  les  tendons  des  foubrefauts  6c  des 
mouvemens  convulfifs  ;  la  vue  eft  troublée,  6c  le  ma- 
lade eft  tourmenté  de  tintemens  &  de  fîflemens  d'o- 
reilles ;  il  y  en  a  qui  font  abattus  au  commencement 
de  la  maladie,  d'autres  confervent  leurs  forces  jufqu'à 
la  mort  ;  il  y  en  a  qui  ont  des  dé  voiemens  qui  réfiftent 
à  tout  remède  ;  les  déjections  en  font  quelquefois 
erûes  &  fréquentes ,  elles  font  comme  de  l'eau  trou- 
ble; dans  certains  malades  on  y  trouve  des  vers} 
d'autres  ont  des  hémorrhagies  par  le  nez  &  par  la  bou- 
ché ,  par  les  yeux ,  par  les  oredlcs ,  par  la  verge ,  par 
la  matrice;  d'autres  Aient  le  fang  pur  ;  quelques-uns 
ont  des  vomiffsmens  continuels;  d'autres  ont  desnaiP 
fées  &  des  dégoûts  ;  on  voit  dans  la  plupart  des  dou: 
leurs  cardialgiques  j  le  hoquet  ;  on  en  voit  qui  ont  des 
taches  de  couleur  pourprée,  ou  violetes  ou  noires  ^ 
tantôt  en  petit  nombre ,  tantôt  «n  grandé  quantité , 
tantôt  petites ,  tantôt  grandes  6c  prefqu'cxactement 
rondes  ;  tantôt  fur  une  partie,  tantôt  fur  une  autre; 
fouvent  fur  tout  le  corps  ;  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont 
des  bubons  ou  des  charbons  en  différens  endroirs  dii 
corps.  Ce  font  là  des  fiencs  évidens&  très-affurés  dé 
la  ptftt ,  fur-tout  lorfqu  ils  font  accompagnés  de  la  fiè- 
vre, ou  qu'ils  y  furviennent; 

Le  Jiagrtofiic  fe  tire  des  fympwmes  fuivans: 
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i*.  L'abattement  des  forces ,  défaut  de  refpira- 
tion,  la  foibleffe,  l'intermittence  &  l'intercadence  du 
poiiû. 

i°.  Lcsfymptomes  du  bas  ventre,  les  naufées, 
les  vomiffemens ,  les  cardialgies ,  les  mouremens 
convulufs. 

Les  aigreurs  8c  la  pourriture  des  bouillons  &  de 
tous  les  ahmens. 

3°.  Les  urines  font  troubles,  grattes,  chargées 
d'huile  ramaffée  en  floccons;  lesfueurs  fontcolli- 
quatives ,  aigres,  grafl*es ,  &  fétides. 

4°.  Les  bubons  aux  aines ,  aux  ai  (Telles  des  paro- 
tides ,  des  charbons  dans  différentes  parties ,  des  la- 
nières noires  ou  violettes ,  ou  bleues  ;  la  force  du 
venin  eft  indiquée  par  ces  fymptômes. 

5°.  La  gangrené  feche  &  la  molleffc  des  membres 
après  la  mort ,  Se  avant  la  mort  les  déjections  de  fane 
par  les  telles ,  les  excrétions  de  fang  par  les  fclles  & 
par  la  fueur. 

6°.  Enfin ,  la  généralité  &  Puniverfalité  de  l'épi- 
démie ,  la  mortalité  nombreufe  &  par  trop  répandue, 
la  violence  &  le  nombre  infini  des  accidens ,  la  mort 
imprévue  qui  faifit  les  malades,  le  premier,  le  fécond 
ouïe  troifieme  jour,  &fouventprefqu*aufli-tôt  qu'ils 
font  attaqués,  font  des  figues  évidens  &  diagnoftics 
de  la  pejte ,  fi  on  les  compare  avec  tous  ceux  que 
nous  avons  rapportés  plus  haut ,  &  avec  les  caufes 
que  nous  avons  détaillées. 

Prognoflic.  U  eft  d'autant  plus  fâcheux  que  per- 
fonne  n'a  encore  donné  ni  iacaufe,  ni  le  remède  de 
ce  terrible  mal ,  bien  que  nous  ayons  nombre  de  trai- 
tés des  plus  complets  fur  fa  caufe  Se  la  façon  de  le 
traiter.  En  effet .  c'eft  de  tous  les  maux  le  plus  cruel. 
Tout  frémit  au  fcul  nom  de  cette  maladie  ;  cet  effroi 
n'eft  que  très-bien  fondé  ;  plus  funefte  mille  fois  que 
la  guerre,  elle  fait  périr  plus  de  monde  que  le  fer  & 
le  feu.  Ce  n'eft  qu'avec  horreur  qu'on  fe  repréfente 
les  affreux  ravages  qu'elle  caufe  ;  elle  moiffonne  des 
familles  entières  ;  elle  n'épargne  ni  âge,  ni  fexe;  on 
voit  périr  également  les  vieillards ,  les  hommes  faits, 
les  adultes ,  les  enfàns  dans  le  berceau  ;  ceux  mêmes 
qui  font  cachés  dans  les  entrailles  de  leur  mere ,  quoi- 
qu'ils paroiffent  à  l'abri  de  fes  coups,  fubiffent  le 
même  fort  ;  elle  eft  môme  plus  perrucieufe  pour  les 
femmes  groffes  ;  &  fi  l'enfant  vient  à  naître ,  c'eft 
moins  pour  vivre  que  pour  mourir  ;  l'air  empefté 
leur  devient  fatal;  il  l'eftmême  davantage  pour  ceux 
qui  font  d'un  tempérament  fort  &  vigoureux  ;  la  pe- 
tit détruit  le  commerce  entre  les  citoyens ,  la  com- 
munication entre  les  parens;  elle  rompt  les  liens  les 
plus  forts  de  la  parenté  &  de  la  fociété  ;  parmi  tant 
de  calamités ,  les  hommes  font  continuellement  prêts 
à  tomber  dans  le  defefpoir. 

Cependant  la  pefie  n'eft  pas  toujours  fi  dangereufe 

3 uc  1  on  fe  l'imagine  communément  ;  l'efleniiel  eft 
e  ne  point  s'effrayer  en  tems  de pejle  ;  la  mort  épar- 
gne ceux  qui  la  méprifent,  &  pourfuit  ceux  qui  en 
ont  peur  ;  tous  les  habitans  de  Marfeille  ne  périrent 
point  de  la  ptjie ,  &  la  frayeur  en  fit  périr  davantage 
que  la  contagion.  La  pefle  ne  fait  pas  de  plus  grands 
ravages  parmi  les  Turcs  &  les  autres  peuples  d'o- 
rient qui  y  font  accoutumés ,  que  les  maladies  épi- 
démiques  chez  nous ,  quoiqu'ils  ne  prennent  que  peu 
ou  point  de  précautions ,  oc  cela  parce  qu'ils  n'ont 
point  peur.  D'ailleurs,  ceux  qui  auiftentles  malades 
ne  fe  trouvant  point  incommodés,  il  paroit  qu'elle 
n'attaque  que  ceux  qui  y  font  difpofés. 

Traitement  de  la  pefle.  On  peut  confidérer  la  pefle 
comme  menaçante  &  prête  a  faifir  le  malade ,  ou 
comme  déjà  venue  &  ayant  infecté  le  malade.  Dans 
le  premier  cas,  il  faut  s'en  garantir,  s'il  eft  poffible  ; 
&  dans  le  fécond ,  il  faut  la  combattre  pour  la  diftî- 
per,  &  arrêter  fes  progrès.  Ainli  les  remèdes  font 
prophilatliqucs  &  détournent  le  mal  prochain,  ou 
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ils  font  thérapeutiques  &  proprement  curatifs ,  en* 
guériffant  le  mal  lorfqu'il  eft  préfent. 

Cure  priftrvative.  On  peut  fe  préferver  de  la  ptfht 
en  s'éloignant  de  la  caufe  de  la  pelle ,  ou  en  fe  mu- 
niffant  contre  elle;  ce  qui  regarde  en  partie  le  pu- 
blic ou  le  magiftrat ,  &  en  partie  les  particuliers. 

Le  magiftrat  doit  avoir  foin  de  faire  nettoyer  ou 
tranfporter  toutes  les  immondices  &  les  matières 
puantes  &  corrompues,  qui  no  font  que  fomenter  le 
venin  peftilentiel  &  le  retenir  caché  ;  de  faire  net- 
toyer Ô£  ôter  les  fumiers ,  les  boues  &  les  ordures  , 
des  rues  &  des  places  publiques  ;  de  faire  enterrer 
les  morts  hors  des  égliies ,  dans  des  endroits  éloi- 
gnés, de  les  faire  couvrir  de  chaux ,  de  défendre  tou- 
tes les  aûcmblées ,  foit  dans  les  places,  foit  dans  les 
maifons  ;  d'ordonner  des  feux  ,  de  faire  tirer  le  ca- 
non &  la  moufqueterie,  pour  éloigner  par  ce  moyen 
l'infection ,  &  pour  corriger  l'air  par  l'odeur  de  la 
poudre  ;  d'interdire  le  commerce  avec  les  villes  oit 
le  mal  règne ,  ou  qui  font  fufpeûes  ;  de  défendre  ab- 
i  folument  l'entrée  ou  l'ufage  des  mauvais  alimens; 
enfin ,  d'abord  que  la  ptfte  commence  à  fe  manifefter, 
de  faire  féparer  au  plutôt  les  malades  d'avec  ceux 
qui  fe  portent  bien. 

Les  préfervatifs  des  particuliers  fe  réduifent  à  la 
diète ,  aux  remèdes  chirurgicaux  &  pharmaceuti- 
ques ;  la  diète  règle  l'ufage  de  l'air  &  des  parlions  de 
I  ame ,  qui  font  les  deux  points  importons  dans  cette 
maladie.  On  évite  l'air  empefté  par  la  fuite ,  ou  bien 
on  le  corrige  par  des  fumigations ,  des  parfums ,  avec 
des  odeurs ,  en  les  approchant  fouvent  du  nez ,  pour 
corriger  l'air  à  melure  qu'on  refpire  ;  la  plupart  ne 
fe  fiant  à  aucun  remède  contre  un  mal  fi  cruel  &  fi 
fubit,  recommandent  la  fuite  comme  l'unique  préfer- 
vatifpar  ces  deux  vers. 

Uac  tria  tabificam  tollunt  adverbia  ptfltm  ; 
Mox  ,  longi  ,  tard)  ,  ttdt ,  rtctdt ,  redi. 

Le  contentement  de  l'efprit  empêche  l'effet  de  la 
crainte  ;  Thaïes  de  Crète  paffe  pour  avoir  chaffé  une 
pefle  qui  faifoit  d'horribles  ravages  à  Lacédcmone, 
en  procurant  de  la  joie  aux  habitans.  Le  médecin  eft 
inutile  à  ceux  qui  peuvent  prendre  ces  précautions; 
mais  il  eft  néceltaire  à  ceux  qui  ne  peuvent  prendre 
la  fuite,  &  font  obliges  de  relier  au  milieu  des  pefti- 
férés.  Nous  ne  faurions  donner  ici  tous  les  remèdes 
préfervatifs  contre  la  ptfte;  il  faudrait  recourir  à  une 
foule  d'auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

M.  Geoffroi  a  fait  une  thefe  en  1 7 1 1 ,  où  il  propofe 
ce  problème;  favoir  fi  l'eau  eft  un  excellent  prefer- 
vatif  en  tems  de  pejle.  Cette  thefe  Te  trouve  traduite 
en  françois  dans  un  livre  intitulé ,  les  vertus  médicina- 
les de  l'eau  commune. 

Cure  thérapeutique.  Les  remèdes  qui  font  indiqués 
pour  guérir  la  ptjlc  lorfqu'elle  eft  préfente ,  font  in- 
ternes ou  externes.  Nous  allons  détailler  les  plus 
vantés  ;  enfuite  nous  parlerons  de  quelques  compo- 
rtions ,  ou  de  quelques  feercts  ÔC  fpécifiques ,  que 
l'on  eftime  beaucoup. 

Les  remèdes  internes  ont  reçu  dans  les  auteurs  le 
nom  d'antidote ,  ou  d'alexipharmaq ue  ;  mais  où  eft  le 
véritable  akxipharmaque  ?  il  eft  encore  inconnu  &: 
caché ,  ou  plutôt  enveloppé  de  profondes  ténèbres  ; 
il  y  a  cependant  beaucoup  de  remèdes,  tant  fimplcs 
que  compofés ,  qui  portent  ce  nom. 

Les  remèdes  (impies  font ,  les  racines  d'angélique, 
d'aunée ,  d'impératoire ,  de  carline ,  de  contray  erva, 
de  vipérine ,  de  faxifrage ,  de  dompte-venin ,  de  zc- 
doaire  ;  les  écorces  &  les  bois,  la  canclle,  ic'caflia 
lignea ,  le  fantal ,  le  bois  de  baume ,  le  bois  d'aloës  ; 
les  feuilles  de  buis ,  de  feordium ,  de  dictame  de  Crè- 
te ,  de  méliffe ,  de  chardon  béni ,  de  mille-feuilles  ; 
les  fleurs  de  fouci ,  de  rofes ,  de  romarin,  de  mille- 
pertuis. Les  fhiits  j  les  citrons,  les  oranges,  les  U- 
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mon$,  les  figues,  les  noix ,  les  baies  de  genièvre,  les 
cubebes,  le  cardamome ,  le  doux  de  gérofle,  la  noix 
imilcade ,  le  macis ,  les  mes  &  les  gommes  ;  le  cam- 
phre ,  la  myrrhe,  le  ftyrax,  le  baume  de  Judée  ;  les 
parties  des  animaux ,  les  chairs  de  vipère,  l'ivoire , 
les  cornes  de  licorne  ,  de  rhinocéros  oc  de  cerf;  les 
fiels  volatils,  leurfiel;.  les  fragmens  préticux  ;  les  per- 
les, la  pierre  de  bézoard,  la  pierre  de  pore-épic* 
1rs  terres;  le  bol  d'Arménie ,  la  terre  iigillée ,  le  fou- 
fre  blanc  &  l'antimoine: 

Les  remèdes  internes  compotes  font;- la  tfaériaque 
d'Andromaque ,  la  theriaque  célefte,  lenuthridate 
de  Damocrate,  le  diacordiura  de  Frecaftor,  les  con- 
fections d'alkermès  &  d'hyacinthe,  l'orviétan,  les 
eaux  thériacales ,  le  vinaigre  thériacal ,  les  teintures 
Se  les  elrvirs  alcxipharmaques. 

Il  y  en  a  mille  autres  auxquels  on  a  dorme  des 
noms  pompeux  ;  mais  on  fait  par  pluiieurs  raifons  Se 
par  une  inimité  d'obfervations,  que  tous  ces  reme- 
des  au  lieu  de  taire  du  bien,  trompent  ceux  qiù  s'y 
tient ,  nuifeat  fbuvenr ,  oc prêtent  de  nouvelles  for- 
ces  au  venin  peftilenriel.  rayt^  AtHxn?HARMAQUE. 

Les alexdpharmaques  externes  font  ceux,  qui  ap- 
pliqués extérieurement ,  patient  pour  être  propres 
s  détruire  le  venin ,  ou  à  l  éloigner  de  nos  corps  ;  il 
y  en  a  d'artificiels  qui  font  puremenr  fuperftitieux  ; 
ils  font  chargés  de  caractères  ,  de  figures ,  de  ligne» 
de  mois;  ce  font  des  productions  de  l'ignorance  6c 
de  la  foperltition ,  qui  doivent  êrre  re  jeuées  par  tour 
homme  de  bon  Cens.  Il  y  en  a  qui  font  de  vrais  poi- 
fèus  ,  comme  i'arfenic ,  le  réalgal ,  l'orpiment ,  les 
crapaux  ,  les  araignées  ;  &  ces  chofes  ne  tont  point 
de  mal ,  elles  font  au-moins  inutiles ,  comme  l'expé- 
rience l'a  fait  voir  fouvent. 

A  quoi  donc ,  dira-t-on,  faut-  il  recourir  ?  De  tous 
les  remèdes,  fuivant  la  thefe  de  M.  Geoffroi,  il  n'y 
m  a  point  de  meilleur  6c  de  plus  sur  que  l'eau  en 
boilîbn  -y.  c'eft  eRe  feule  qui  peut  ramollir  les  fibres 
nerveufes  y  quand  elles  font  trop  roidesôc  trop  crif- 
péesT  détruire  Féréthiune  des  folides,  délayer  les 
humeurs  trop  é pailles ,  atténuer  celles- qui  font  trop 
gruifieres  ,  adoucir  leur  âoeté ,  empêcher  leur  cor- 
ruption ,  modérer  ou  môme  totalement  arrêter  la 
violence  du  venin  pellilentiel ,  lorlqull  e  d'une  foi» 
gidlc  dans  nos  corps  :  d'attteurson  n'a  pas  lujct  d'en 
appréhender  le  moindre  mal;  c'eft  ce  que  le  lavant 
auteur  déjà  cité  ,  démontre  en  détail),  oc  d'une  ma- 
nière qaéae  paroît  tans  réplique. 

lape  fit  pxrut  ic  regarder  comme  une  efpece  de 
fièvre,  oc  être  traitée  de  même  ;  dès-lo*s-  on  combi- 
nera les  indications  de  la  fièvre  avec  celles- de  la  con- 
tagion; Ac  d'ailleurs  fi  on  Ut  les  auteurs  qui  ont  écrit 
après  avoir  traité  des  peftstercs  ,  tels  qu*Hildanua 
Caldera  ,  Heredia ,  ic  Thonerus  ;  on  verra  que  les 
cordiaux  trop  chauds  ont  fait  périr  plufienrs  perfon- 
nrs.  Les  cordiaux  font  donc  dangereux  &  ne  font 
pas  l'uniqu  e  ni  le  vrai  remède  St  antidote  de  la/^fe, 
noo  pfes  qo»  des  aunes  saatadies  y  où  il  y  a  un  grand 
abattement. 

Celle  dit  que  les  maladies  pethlcnticlles  deman- 
dent une  attention  particulière;  puifque  dans  ces 
cas  la  diète,  les  clyfteres  &  la  purgaoon ,  ne  font 
d'aucune  utilité  ;  unis  la  feigne  e  eft  trcs-falutaire , 
lorfque  les  forces  le  permettent,  Ùw-teut  lorfque  la 
maladie  ert 


lente. 

Rivière ,  èt  après  lui  de  grands  praticiens  ,  recom- 
mandent la  faignée  fait»  à  petite  dofê  :  ce  remède  eft 
fort  contredit  par  le  grand  nombre  des  praticiens;  OC 
d'ailleurs  ii  a  eivfouventde  mauvais fuccès;  on  a  vu 
des  malades  périr  dans  la  faignée.  Cependant  on  peut 
dire  que  br  laagnce  indiquée  par  une  roideur,  une 
force,  ôt  une  grandeur  dans  le  pouls,  par  une  cha- 
leur oc  une*loif  extraordinaire,  *  pat  le» aunes  fi- 
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gnes  mflammatou*es,fmfàitetres-fa^ement;&  alors 
pour  en  éviter  les  inconvéniens  qui  font  d'augmen- 
ter l'abattement,  on  aurait  foin  de  la  modérer ,  d'en 
arrêter  ou  empêcher  les  mauvais  effets.  On  faignera 
peu  à  la  fois ,  &  on  réitérera  la  faignée  tout  au  plus 
une  fois  ;  on  la  foutiendra  par  des  cordiaux. 

Les  praticiens  célèbres  confeillent  la-  purgation  ; 
ce  qui  eft  encore  fort  contefté  :  d'abord  il  répugne 
de  purger  dans  l'abattement  Si  dans  la  foiblenê  ;  d  ail- 
leurs les  bubons  &  les  charbons  marquent  que  le  ve- 
nin cherche  à  fortir,  Scie  public  perde  que  les  fei- 
gne *s  fit  les  purgatirs- les  font  rentrer.  Nous  obser- 
verons feulement  fens  décider  ces  que  thons,  que  la 
pourriture  des  premières  voies  ,  aide  les  progrès  da 
Ufxfh;  Si  qu'ainû  les  purgatifs  en  la  netio/ant  fe- 
ront un  grand  bien,  &  préviendront  les  ravage» 
qu'elle  attire;  ils  emporteront  les  aigreurs  des  pre- 
mières voies,  &  par -là  la  peftilence  fera  moins 
dîeffct. 

Mais  l'effet  des  purgatifs  étant  d'abattre  les  forces, 
d'augmenter  les  douleurs  cardialgiques,  de  détour- 
ner les  humeurs  de  la  circonférence  au  centre, 
que  n'en  doiron  pas  attendre  pour  la  rentrée  des 
bubons,  des  charbons,  &  des  exanthèmes  ;  ces  der- 
niers demandent  l'adminiftration  des  cordiaux,  Se 
Pindication  des  purgatifs  les  contre-indique  :  c'eft 
au  médecin  fege  à  concilier  les  indications  Si  le» 
contre-indications  dans  cette  fScheufe  perplexité. 

Les  purgatifs  feront  l'émérique  ordinaire,  l'eifen- 
ce  cmérique,  les  potions  purgatives  ordinaires.  Voy«^ 
Purgatif,  &  Potion. 

Les  cordiaux  feront  fimples  ou  compofés  :  les  Am- 
ples font  tous  ceux  que  nous  avons  détaillés  ci- 
d.flus  :  les  compofés  font  les  confections  alexitaires, 
les  teintures ,  tels  que  la  teinture  d'or  mêlée  dans  ûa 
onces  d'eau  de  feorfonnerc ,  le  fyrop  de  contra- 
yerva ,  les  pilules  anti-peftilentiellcs ,  les  fudorifW 
ques  anti  peitilentiels ,  les  décodions  fudorifiques  ale- 
xitaires. y<tyc{  tous  ca  articles.  t 

Potion  carduxU  contre  U  ptfic.  Prenez  des  eaux  thé- 
riacalc  fimple ,  de  fureau ,  de  feabieufe ,  de  chacune 
deux  onces;  de  confection  d'alkermès,  un  gros;  de 
fiel  de  porc  préparc ,  un  demi-gros  ;  de  reiTiînce 
émétique  &  du  lilium  de  Paracelfe,  de  chaque  trente 
gouttes  ;  de  fyrop  de  contrayerva  ,  trois  onces. 

Cette  potion  le  donnera  par  cuillerée  à  chaque 
demi-heure;  on  retranchera  l'émérique  dans  les 
potions  réitérées. 

Autrt  potion  cardiaii.  Prenez  des  eaux  d(  chardon 
béni,d'angéltque,dtf  méliflc  limplc,&  theriaque  corn- 
pofée  ,  de  chaque  une  once  Se  demie  ;  de  teinture 
d'or  Se  d'éUxir  de  propriété ,  de  chaque  un  fcrupule  ; 
de  fyrop  d'otillct ,  une  once  &  demie  :  faites  une 
potion  que  Von  réitérera  félon  le  befaiti. 

Le  régime  doit  être  humectant,  doux,  &  légère- 
ment cordial  &  acide  ;  on  peut  ordonner  peur  boif- 
fon  la  limonnade  avec  le  fyrop  de  contrayerva ,  ou 
un  autre  pareil.  V«y*\  Svrop  de  Contra-yprva. 

Njrcouquts.  Nous  ne  pouvons  nous  di'penfer  ici 
de  faire  une  obfervation  fur  les  narcotiques  préparés 
avec  l'opium  ou  te  pavot  blanc  ;  As  font  contraires 
par  eux-mêmes  a  la  caufe  générale  de  \»p*/i<i,  qui  eft 
la  coagulation  du  feng;  cependant  il  eft  des  cas  on 
ils  peu  vent  être  indiqués;  alors  on  doit  en  ufér  avec 
toute  ta  fa  g  tfle  poflible.  ^yrç  Opium  Se  Narco- 
tique». 

Cela  dépend  de  llnfpefiion  <Tun  habile  médecin , 
de  même  que  tout  le  traitement  de  \&p*flc. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  qui  a  été  dit  fur  ht 
pefli ,  que  cette  maladie  nous  eft  totalement  incon- 
nue quant  à  les  caufe»  &  fon  traitement  ;  que  la  feule 
expérience  ne  nous  a  que  trop  inftruit  de  fès  fùne- 
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PESTE,f.£(AP/  anc&mod.) 

Voila  ce  mal  qui  répand par-tout  la  Urrtur'y 

Mal  que  lt  citl  en  fa  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  dt  la  terre. 

Je  ne  peindrai  pas  les  rigueurs  de  ces  climats,  où 
cette  cruelle  fille  de  la  déefTe  Néméfis,  defeend  fur 
les  villes  infortunées.  Cette  grande  deftructrice  eft 
née  des  bois  empoifonnésde  l'Ethiopie,  des  matières 
imputes  du  grand  Caire,  &  des  champs  empuantis 
par  des  armées  de  fauterellcs ,  entaffés  &  putréfiées 
en  nombre  innombrable.  Les  animaux  échappent  à  fa 
terrible  rage ,  tandis  que  l'homme  feul  lui  fert  de 
proie.  Elle  attire  un  nuage  de  mort  fur  fa  coupable 
demeure ,  que  des  vents  tempérés  fie  bienfaifans  ont 
abandonnée. Tout  alors  n'eft  que  défaftre.  LaSaçefîe 
majeftueufe  détourne  fon  œil  vigilant  ;  l'épée  6e  la 
balance  tombent  des  mains  de  la  Juftice  fans  fonc- 
tions; le  commerce  ne  porte  plus  fes  fecours  utiles  ; 
l'herbe  croît  dans  les  rues  dépeuplées  ;  les  demeures 
des  hommes  fe  changent  en  des  lieux  pires  que  les 
déferts  fauvages  ;  perfonne  ne  fe  montre,  fi  ce  n'eft 
quelque  malheureux  frappé  de  phrénéfie  qui  brife 
fes  liens,  &  qui  s'échappe  de  la  maii'on  fatale,  féjour 
fùnefte  de  l'horreur.  La  porte  qui  n'eft  pas  encore 
infectée,  n'ofe  tourner  fur  fes  gonds,  elle  craint  la 
fociété,  les  amis,  les  parens,les  en&ns  mêmes  de 
ta  maifon.  L'amour  éteint  par  le  malheur ,  oublie  le 
tendre  lien  6c  le  doux  engagement  du  cœur  fenfible  ; 
le  firmament  fit  l'air  qui  animent  tout,  font  infectés 
des  traits  de  la  mort  ;  chacun  en  eft  frappé  à  fon 
tour,  fans  recevoir  ni  foins  ni  derniers  adieux,  Se 
fans  que  perfonne  ordonne  fon  trifte  cercueil  :  ainfi 
le  noir  Dcfefpoir  étend  fon  aile  funèbre  fur  les  villes 
terraffees,  tandis  que  pour  achever  la  feene  de  déf- 
lation ,  les  gardes  inexorables  difperfés  tout-autour, 
rendent  toute  retraite,  fie  donnent  une  mort  plus 
douce  au  malheureux  qui  la  fuit. 

Les  annales  de  rhiftoire  font  mention  de  deux 
peftes  à  jamais  Mémorables  ,  &C  qui  ravagèrent  le 
inonde ,  l'une  43 1  ans  avant  Jefus-Chrift ,  6c  l'autre 
dans  le  xiv.  fiecle  de  l'ère  chrétienne.  Thucydide, 
Diodore  de  Sicile ,  fit  Plutarque ,  vous  mftruiront 
fort  au  long  de  la  première,  qui  parcourut  une 
vafte  étendue  de  pays,  fie  dépeupla  la  Grèce  fur  fon 
pafÈtge  ,  fous  le  règne  d'Artaxerccs  Longue -main  ; 
cette  pefle  commença  en  Ethiopie,  d'oii  elle  defeen- 
dit  en  Lybie ,  en  Egypte ,  en  Judée ,  en  Phénicie, 
en  Syrie,  dans  tout  1  empire  de  Perfe ,  6c  fondit  en- 
fuite  dans  TA  trique,  fie  particulièrement  fur  Athènes. 
Thucydide  qui  en  fut  attaqué  lui-même,  en  a  décrit 
exprefiement  les  circoriftanccs  fie  les  fymptômes , 
afin,  dit-il,  qu'une  relation  exacte  de  cette  aftreufe 
maladie,  puiffe  fervir  d'inftruÛion  à  la  poftérité  fi 
un  pareil  malheur  arrivoit  une  féconde  fois. 

«  Premièrement ,  dit  cet  hiftorien  (  liv.  IL  de  la 
»  guerre  du  Filoponnkft) ,  cette  année  fut  exempte  de 
m  toute  autre  maladie,  fie  lorfqu'il  en  arrivoit  quel- 
»  qu'une ,  elle  dégénéroit  en  celle-ci  ;  à  ceux  qui  fe 
»  portoient  bien ,  elle  prenoit  liibitement  par  un 
1»  grand  mal  de  tête,  avec  des  yeux  rouges  fie  enfiam- 
»  mes,  la  langue  6c  le  gofier  fànglans,  une  haleine  in- 
»  fecte,une  refpiration  difficile  fuivie  d'éternuemens 
»  fie  d'une  voix  rauque.  De  -  là  delcendant  dans  la 
»»  poitrine ,  elle  excitoit  une  toux  violente  :  quand 
»  elle  attaquoit  Peftomac  elle  le  faifoit  foulever,  fie 
»  cauioit  des  vomiflemens  de  toute  f  orte  de  bile  avec 
»  beaucoup  de  fatigue.  La  plupart  des  malades 
»  avoieiu  un  hoquet  luivi  de  convulûons  qui  s'ap- 
1»  paifoient  aux  uns  pendant  la  maladie ,  aux  autres 
yt  long-tems  après.  Le  corps  rougeâtre  &  livide  étoit 
»  couvert  de  pullule»,  ûi  ne  paroiùoit  pas  fort  chaud 
y>  au  toucher ,  mais  brûloir  tellement  au-dedans  qu'- 
n  on  ne  pouvoit  fouffrir  aucune  couverture ,  fi  bien 
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m  qu'il  falloit  demeurer  nud.  On  prenoit  un  plaifif 
1»  infini  à  fe  plonger  dans  l'eau  froide ,  &  plufieurs 
h  qu'on  n'avoit  pas  eu  foin  de  garder,  fe  précipite- 
»  rent  dans  des  puits ,  preffés  d'une  foif  qu'on  ne 
h  pouvoit  éteindre,  foit  qu'on  bût  peu  ou  beau- 
»  coup. 

»  Ces  fymptômes  étoient  fuivis  de  veilles  Se  d'a- 
»  gitations  continuelles,  fans  que  le  corps  s'affaiblit, 
»  tant  que  la  maladie  étoit  dans  fa  force  ;  la  plupart 
»  mouroient  au  feptieme  ou  au  neuvième  jour  de 
»  l'ardeur  qui  les  brûloit ,  fans  que  leurs  forces  fuf- 
»  fent  beaucoup  diminuées.  Si  l'on  paffoit  ce  terme  , 
m  la  maladie  delcendoit  dans  le  bas*-ventre ,  Se  ulcé- 
»  rant  les  inteftins ,  caufoit  une  diarrhée  immodé- 
n  rée ,  qui  faifoit  mourir  les  malades  d'épuifement  ; 
»  car  la  maladie  attaquoit  fucceflivement  toutes  les 
»  parties  du  corps,  commençant  par  la  tête,  6c  fe 
»  portant,  fi  on  ëchappoit,  aux  extrémités.  Le  mal 
h  îè  jettoit  tantôt  fur  les  bourfes,  tantôt  fur  les  doigts 
m  des  piés  6c  des  mains;  plufieurs  n'en  guérirent 
m  qu'en  perdant  l'ufage  de  ces  parties ,  6e  quelques- 
»  uns  meme  celui  de  la  vûe  :  quelquefois  revenant 
m  en  fanté ,  on  perdoit  la  mémoire  jufqu'à  fe  mécon- 
w  noître  foi  -même  6c  fes  amis. 

»  La  maladie  donc ,  ajoutc-t-il  peu  après ,  laiftant 
•»  à  part  beaucoup  d'accidens  extraordinaires,  diffé- 
•*  rens  dans  les  différens  fujets ,  étoit  en  général  ac- 
w  compagnéc  des  fymptômes  dont  nous  venons  de 
»  faire  rhiftoire.  Quelques-uns  périrent  faute  de  fe- 
m  cours ,  ÔC  d'autres  quoiqu'on  en  eût  beaucoup  de 
»  foin  ;  on  ne  trouva  point  de  remède  qui  pût  les 
»  foulager ,  car  ce  qui  faifoit  du  bien  aux  uns  nuifoit 
m  aux  autres  ;  enfin  la  contagion  gagnoit  ceux  qui 
n  ailiftoient  les  malades,  6c  c'eft  ce  qui  produifit  le 
»  plus  grand  défaitre  m. 

Hippocrate  qui  s'y  dévoua  noblement,  a  fait  de 
fon  côte  une  courte  description  de  cette  pefle  en  mé- 
decin ,  fie  Lucrèce  en  grand  poète.  Artaxercès  avoit 
invité  Hippocrate  de  venir  dans  fes  états ,  traiter 
ceux  qui  etoient  attaqués  de  cette  cruelle  maladie. 
Ce  prince  y  joignit  les  offres  les  plus  avantageuies, 
ne  mettant  du  côté  de  l'intérêt  aucune  borne  à  les 
récompenfes ,  6c  du  côté  de  l'honneur  promettant 
de  l'égaler  à  ce  qu'il  y  avoit  de  perfonnes  les  plu» 
confiderables  à  fa  cour  ;  mais  tout  l'éclat  de  for  Se 
des  dignités  ne  fit  pas  la  moindre  impreffion  fur  l'ame 
d'Hippocrate.  Sa  réponfe  fut  qu'il  etoit  fans  befoin* 
6e  fans  defirs ,  qu'il  devoit  fes  foins  à  fes  concitoyens, 
6c  qu'il  ne  devoit  rien  aux  barbares  ennemis  décla- 
rés des  Grecs. 

En  effet,  des  qu'il  fut  mandé  à  Athènes  il  s'y  ren- 
dit ,  6e  ne  fortit  point  de  la  ville  que  la  ptfle  ne  fût 
ceffée.  Il  fe  confiera  tout  entier  au  fervice  des  ma- 
lades ,  6c  pour  fe  multiplier  en  quelque  forte ,  il  en- 
voya plufieurs  de  fes  élevés  dans  tout  le  pays ,  après 
les  avoir  inftruits  de  la  manière  dont  ils  dévoient 
traiter  les  peftiférés.  Un  zele  fi  généreux  pénétra  les 
Athéniens  de  la  reconnoiûance  la  plus  vive.  Ils  or- 
donnèrent par  un  décret  public ,  qu'Hippocrate  fe- 
rait initié  aux  grands  my itères,  de  la  même  manière 
que  l'avoit  été  Hercule ,  le  fils  de  Jupiter  ;  qu'on  lui 
donnerait  une  couronne  d'or  de  la  valeur  de  mille 
ftateres ,  ôc  que  le  décret  qui  la  lui  accordoit  feroit 
lu  à  haute  voix  par  un  héraut  dans  les  jeux  publics  , 
à  la  grande  fête  des  panathénées;  qu'il  aurait  en  ou- 
tre le  droit  de  bourgeoifie ,  6c  feroit  nourri  dans  le 
pry tance  pendant  toute  fa  vie,  s'il  le  vouloit,  aux 
dépens  de  l'état  ;  enfin  que  les  enfàns  de  ceux  de 
Cos ,  dont  la  ville  avoit  porté  un  fi  grand  homme  9 
pourraient  être  nourris  fie  élevés  à  Athènes  comme 
s'ils  y  étoient  nés. 

Il  ne  manqua  à  la  gloire  d'Hippocrate  que  d'avoir 
eu  la  fatisfaction  de  compter  Pénclès  parmi  les  mala- 
des auxquels  il  fàuva  la  vie.  Ce  grand  capitaine ,  le 
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premier  homme  de  l'état ,  dont  la  fdgrfic  6c  l'habi- 
leté avoient  foutenale  poids  des  affaires  de  la  répu- 
blique pendant  quarante  ans  ,  après  avoir  perdu 
tousfes  parens  de  la  ptfie,en  mourut  lui-même  en- 
tre les  bras  d'Hippocrate,  &  malgré  tous  les  fecours 
de  fon  an. 

Mais  quelque  cruelle  qu'ait  été  la  pcjle  dont  nous 
Venons  de  parler,  elle  le  fut  encore  moins  par  fa 
violence  &  par  fon  étendue,  que  celle  qui  ravagea 
le  monde  vers  l'an  1346  de  Jefiis-Chrift.  La  deferip- 
tion  qu'en  font  les  hiftoriens  contemporains  au  dé- 
•  fàut  d'obfervatcurs  médecins  qui  nous  manquent 
ici ,  ne  fe  peut  lire  (ans  frémir.  La  contagion  Hit  gé- 
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hérale  dans  tout  notre  hémifphere.  Elle  comm  n 


au  royaume  de  Cathay ,  partie  feptcntrionale  de  la 
Chine ,  par  une  vapeur  de  feu ,  dit-on ,  horriblement 
puante,  qui  infecta  l'air ,  &  confumaavec  uneprom- 
tmide  incroyable  deux  cens  lieues  de  pays  ;  elle 
parcourut  le  refte  de  l'Afie ,  paffa  en  Grèce,  de  -  là 
en  Afrique,  &  finalement  en  Europe,  qu'elle  fàcca- 
gea  jufqu'à  l'extrémité  du  nord.  Ici  elle  emporta  la 
vingtième,  li  elle  dctruilit  la  quinzième  partie  des 
habitans  ;  ailleurs  ce  fut  la  huitième  partie ,  comme 
en  France ,  ailleurs  même ,  comme  en  Angleterre , 
k  tiers  ou  le  quart  des  habitans;  j'en  parle  ainfi 
d'après  le  témoignage  des  écrivains  des  deux  na- 
tions. 

La  dernière  peflt  qu'on  ait  vue  en  Europe,  eft 
celle  de  Marfeilleen  1710  8c  1711.  Elle  enleva  dans 
cette  feule  ville  environ  cinquante  mille  perfonnes  ; 
la  mémoire  en  eft  encore  récente. 

Toutes  nos  connoiflanecs  fur  cette  horrible  mala- 
die fe  bornent  à  favoir  qu'elle  fe  répand  par  conta- 
gion; qu'elle  eft  la  plus  aiguë  des  maladies  inflam- 
matoires; qu'elle  eft  accompagnée  de  fymptômes 
trcs-différens  6c  très- variés  ;  qu'elle  fe  termine  par 
des  tumeurs  vers  les  parties  glanduleufes  qui  dégé- 
nèrent en  abfcès  ;  que  cette  crife  eft  d'autant  plus 
fslutaire  qu'elle  eft  prompte  ;  que  ce  mal  a  fes  rems 
de  décrouTement  6c  de  diminution ,  6c  qu'alors  les 
fecours  de  l'art  font  d'une  grande  utilité  ;  que  la  con- 
tagion s'adoucit  6c  fe  détruit  par  de  grands  froids  ; 
qu  en  conféquence  elle  eft  plus  rare  6c  fait  moins  de 
lavages  dans  les  pays  fcptcntrionaïuc  que  dans  les 
pays  méridionaux  ;  qu'elle  marche  quelquefois  feu- 
le ,  mais  qu'elle  a  plus  communément  pour  compa- 
gnes deux  autres  fléaux  non  moins  redoutables ,  la 
guerre  6c  la  famine  ;  &  dans  ce  cas  fi  elle  n'attaque 
pas  les  hommes ,  les  beftiaux  en  font  la  victime  : 
voilà  les  faits  dont  lTiirtoire  ne  fournit  que  trop  de 
triftes  monumens. 

I)  fembie  que  le  meilleur  moyen  de  fe  garantir  de 
la  pejle ,  ferait  de  fuir  de  bonne  heure  les  lieux  où 
elle  règne.  Si  cela  n'eft  pas  pofïïble,  il  faut  tâcher 
de  fe  féqueftrer  dans  un  domicile  convenable,  bien 
aéré,  y  éviter,  autant  qu'on  peut,  toute  communi- 
cation au-dehors  ;  vivre  fans  frayeur,  ufer  d'acides , 
eh  particulier  de  citrons,  fe  gargarifer  de  vinaigre, 
s'en  laver  le  corps ,  les  hardes ,  &c .  purifier  l'air  des 
appartenons  par  la  vapeur  du  bois  &  des  baies  de 
genièvre,  ufer  d'alimens  oppolés  à  la  pourriture,  6c 
pour  boiflon  de  vins  blancs  acidulés  par  préférence 
aux  autres. 

Ce  ne  font  pas  les  livres  qui  manquent  fur  la  ptftt, 
le  nombre  en  eft  fi  confidérable,  que  la  collection 
des  auteurs  qui  en  ont  tait  des  traités  exprès ,  for- 
merait une  petite  bibliothèque.  La  feule ptftt  de  Mar- 
ftfille  a  produit  plus  de  deux  cens  volumes  qui  font 
<fêjà  tombés  dans  l'oubli;  en  un  mot,  de  tant  d'ou- 
vrages fur  cette  horrible  maladie ,  à  peine  en  peut- 
on  compter  une  douiaine  qui  méritent  d'être  recher- 
chés. 

Celui  de  Mindererus,  dt peft'dtnùa ,  Aug.  Vindel. 
1608 ,  in-8*.  n'eft  pu  méprbable.  11  faut  lui  joindre 
•    Tarn  XU. 


Méad  ( Richard)  a  short  difeourji  tonetmiag  ptftiltrt- 
ùal  contagion,  Lond.  1710,  in-8°.  Hodge,  dtptfit. 
Maratori  (  Ludov.  Anton.  )  dtl govtrno  mtdico  t  poli- 
tico  diUeptjh,  in  Brefcia  1711 ,  in  S*.  Scie  traité  fui- 
vant  qui  eft  fort  rare.  Vander  Mye ,  de  mùrbis  & 
fyrr.ptomatibus  popularibus  Brtdanis ,  umport  obfidio- 
nts  hujus  urbii  grajjantibus ,  Antuerp.  16x7,  in -40. 
mais  j'oubliois  que  je  ne  me  fuis  propofe  dans  cet 
article  que  de  traiter  de  la  ptftt  en  hiftorien;  ainfi, 
voyt^  Peste  ,  Mèdtc.  (Le  chevalier  De  Javcort. ) 

Peste  d'Oriknt  ,  du  VLfitcU,  (Hijf.dc/aMtd.) 
cette  affreufe  pefle  a  été  décrite  par  Evagre  &  par 
Procope.  Voici  le  précis  de  leurs  deferiptions  ;  je 
commence  par  celle  d'Evagre. 
^  Selon  cet  hiftorien  ecclefiaftique ,  la  petit  dont  il 
s'agit  arriva  l'an  de  J.  C.  543 ,  6c  fit  pendant  cinquan- 
te-deux ans  un  horrible  ravage  prefque  dans  toute 

I  étendue  de  la  terre  ;  elle  commença  deux  ans  après 
que  la  ville  d'Antioche  eut  été  prile  par  les  Perfes, 
&  parut  en  quelques  chofes  fcmblable  à  la  peffe  d'A- 
thènes qui  a  été  décrite  par  Thucydide ,  6c  en  d'au- 
tres chofes  fort  différente. 

Elle  tomba  d'abord  fur  l'Ethiopie ,  &  de-là  fe  ré- 
pandit fucceffiyement  fur  prefque  toutes  les  parties 
d£ l'univers.  Quelques  villes  en  furent  fi  cruellement 
affligées,  qu'elles  perdirent  tous  leurs  habitans.  Il  y 
avoit  des  perfonnes  qu'elle  attaquoit  par  la  tête ,  par 
le  vifage ,  par  les  yeux  qui  paroifibient  extrêmement 
enflammés  ;  puis  defeendant  à  la  gorge ,  elle  les  em- 
portoitirhpitoyablement:  d'autresavoientdes  dévoie- 
mens;  d'autres  des  abfcès  dans  l'aine;  d'autres  des 
fièvres  dont  ils  mouroient  i  le  fécond  ou  le  troifieme 
jour;  d'autres  tomboient  en  délire  avant  que  de  pé- 
rir ;  d'autres  en  périfTant ,  avoient  tout  le  corps  cou- 
vert de  pullules  &  de  charbons.  Quelques-uns  ayant 
été  attaqués  une  ou  deux  fois  de  ce  fléau ,  6c  y  ayant 
réfiflé,  y  fuccomboientla  troifieme  fois. 

Il  y  avoit  différentes  manières  Se  fort  difficiles  à 
comprendre  ,  de  contracter  cette  maladie.  Plufieurs 
moururent  pour  être  feulement  entrés  dans  des  mai- 
fons  infectées  ;  d'autres  pour  avoir  légèrement  tou- 
ché des  malades,  &  d'autres  fans  aucune  communi- 
cation, prenoient  le  mal  dans  les  campagnes  &  les 
places  pubUques.  Quelques-uns  s'en  preferverent  en 
ruyant  des  villes  peftiférées,  &  ne  laifferent  pas  de 
communiquer  la  pefie.  Quelques  autres  demeurèrent 
au  miheu  des  malades ,  fans  crainte  6c  fans  y  trouver 
la  mort ,  &  même  fans  accident.  Evagre  rapporte 
qu'il  étudioit  la  grammaire ,  lorfque  cette  ptftt  com- 
mença ,  qu'il  en  fut  attaqué  ;  mais  qu'il  perdit  dans 
la  fuite  fa  femme ,  quelques-uns  de  fes  enfans,  de  fes 
parens ,  &  de  fes  eiclaves. 

Procope  nous  a  donné  la  defeript  ion  de  cette  ma- 
ladie ,  avec  autant  d'art  que  d'exafritude ,  &  auffi- 
bien  que  s'il  avoit  été  médecin  de  profeflîon.  Selon 
lui ,  ce  fléau  confuma  prefque  tout  le  genre  humain. 

II  n'affligea  pas  une  feule,  partie  de  la  terre ,  &  ce  ne 
fut  pas  dans  une  faifon  particulière  de  l'année ,  mais 
dans  toutes  indiftinâement.  Elle  n'épargna,  ni  con- 
dition ,  ni  âge ,  ni  fexe ,  quoiqu'il  y  ait  une  fi  grande 
diverfité  dans  les  tempérament  &  dans  les  ajou- 
tions. La  différente  fituation  des  lieux,  la  diète ,  les 
complexions  ,  les  mœurs ,  rien  ne  put  fauver  les 
malades. 

Elle  commença  parmi  les  Egyptiens  de  Pélufe ,  fe 
répandit  à  Alexandrie ,  dans  le  refte  de  l'Egypte ,  6c 
dans  ces  parties  de  la  Paleftine,  qui  confinent  a  l'E- 
gypte ;  enfuite  avançant  toujours  avec  une  marche 
réglée  ;  elle  parcourut  le  monde ,  comme  fi  elle  eût 
eu  pour  but  de  travailler  fucccffivemcnt  à  tout  rava- 
ger. La  terre-ferme ,  les  îles ,  les  cavernes ,  les  foin- 
mets  des  montagnes ,  tous  les  lieux  où  il  y  avoit  des 
hommes  en  furent  infectés.  Des  côtes  de  la  mer,  elle 
s'étendit  fur  les  terres ,  6c  quand  elle  fautoit  par^çf- 
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fus  un  pays ,  on  n'avoit  pas  long-tems  fujet  de  s'en 
féliciter ,  elle  retournent  enfuitc  fur  fes  pas  ;  dès  la 
féconde  année  vers  le  milieu  du  printems ,  elle  fe  fit 
jour  à  Conftantinople,  où  Procope  demeurait  alors. 

Plufieurs  perfonnes  attaquées  du  mal ,  croyoient 
voir  des  apparitions  d'efprits ,  en  toutes  fortes  de  for- 
mes humaines  ;  d'autres  s'imajginoient  que  les  hom- 
mes qu'ils  rencontroient  les  trappoient  en  quelque 
partie  de  leur  corps  ;  d'autres  croyoient  dans  leurs 
v iions  entendre  une  voix  qui  leur  crioit  ,  qu'ils 
Soient  marques  dans  le  livre  des  morts  ;  d'autres  fe 
refugioient  dans  les  Eglifes ,  ou  ils  periflbient.  Plu- 
fieurs ,  fans  aucun  fymptôme  précurfeur  de  maladie, 
ctoient  pris  fubitement  d'une  forte  de  fièvre ,  qui 
n'annonçoit  par  le  pouls  aucun  danger  ;  cependant  ils 
étoient  emportes  par  un  bubon  qui  fc  formoit ,  tan- 
tôt plutôt ,  tantôt  plus  tard ,  ou  A  l'aine  ou  à  l'aiffel- 
le,  ou  fous  l'oreille,  ou  en  d'autres  parties  du  corps. 

On  remarqua  dans  cette  maladie ,  une  grande  di- 
verfité  de  fymptômes.  Les  uns  tomboient  dans  un 
aflbupiffemcnt  profond,  d'autres  étoient  agités  d'une 
phrénéfic  violente  ,  quelques  -  uns  demandoient  à 
manger ,  &  quelqu'autres  dégoûtés  de  toute  nourri- 
turc  ,  mouroient  a'inanition.  Dans  certains  tems ,  ni 
médecin ,  ni  garde ,  ni  foflbyeur  ne  gagnoit  la  mala- 
die auprès  des  malades  &  des  morts;  ils  continuoient 
à  jouir  d'une  fanté  parfaite ,  quoiqu'ils  foignaflent  6c 
enfeveliffent  des  perfonnes  infectées  ;  d  autres  au 
contraire  gagnoient  la  maladie  fans  favoir  comment, 
&  en  mouroient  incontinent.  Plufieurs  fans  être  al- 
térés de  foif,  fe  jettoient  dans  l'eau  douce  ou  dans 
la  mer.  Quelques-uns  fans  avoir  eu  d'aflbupiflement 
ou  d'attaque  de  phrénéfic ,  avoient  des  bubons  gan- 
grenés ,  oc  expiroient  dans  les  douleurs  ;  d'autres  fi- 
niflbient  leurs  jours  par  un  vomiflément  de  fang. 

Quelques  médecins  conjecturant  que  le  venin  de 
la  maladie  confiftoit*Tians  les  ulcères  peftilentiels , 
ouvrirent  ces  ulcères  dans  les  corps  morts,  &  y 
trouvèrent  un  charbon  énorme.  Ceux  dont  le  corps 
étoit  taché  de  petits  boutons  noirs  de  la  grofleur 
d'une  lentille ,  ne  vivoient  pas  un  jour.  Quelques- 
uns  entièrement  abandonnés  des  médecins  ,  fe  réta- 
bliflbient  contre  toute  attente  ;  d'autres  de  la  guéri- 
fon  dcfqucls  ils  fe  croyoient  sûrs ,  périffoient  fou- 
dainement.  Le  bain  fit  du  bien  à  quelques-uns  ,  il 
nuifit  à  d'autres;  ceux-ci  moururent  par  les  remèdes, 
6c  ceux-là  échappèrent  fans  en  avoir  ufé.  En  un  mot, 
il  n'étoit  pas  poflible  de  trouver  aucune  méthode 
pour  conferver  la  vie  des  hommes ,  foit  en  préve- 
nant le  mal ,  foit  en  le  domptant ,  n'y  ayant  aucune 
caufe  apparente  à  laquelle  on  pût  attribuer  la  mala- 
die ou  fa  guérifon. 

Les  femmes  enceintes  qui  en  étoient  frappées 
mouroient ,  les  unes  en  rai  tant  de  faufles  couches  ; 
&  d'autres  délivrées  heureufement ,  périflbient  éga- 
lement avec  leurs  enfans  ;  on  vit  peu  d'exemples  du 
contraire.  Les  malades  dont  Jes  ulcères  ouverts  cou- 
loicnt  abondamment ,  réchappoient  pour  l'ordinai- 
re ,  la  violence  du  charbon  étant  adoucie  par  l'écou- 
lement ;  mais  ceux  dont  les  ulcères  reftoient  dans  le 
même  état  qu'ils  avoient  paru  d'abord ,  periflbient 
prdquc  toujours.  Quelques-uns  eurent  les  cuiffes 
defl'échées ,  far.s  eue  les  ulcères  euflent  flué  ;  d'au- 
tres échappèrent  de  la  maladie  avec  la  langue  muti- 
lée ,  &  ne*  purent  pendant  le  refte  de  leur  vie  arti- 
culer que  des  fons  confus. 

Cette pcflc  dura  quatre  mois  à  Conftanûnople,  d'a- 
bord avec  afl'ei  de  bénignité  ;  mais  enfuite  avec  tant 
de  fureur ,  que  le  nombre  des  morts  monta  jufqu'à 
dix  mille  perfonnes  en  un  jour.  Au  commencement, 
on  les  enlevelilToit  foigneufement,  mais  à  la  fois  tout 
tomba  dans  la  dernière  confufion  :  les  dome (tiques 
n'avoient  pas  de  maître»,  &  les  perfonnes  riches 
n'avoient  point  de  domeftiques  pour  les  fervir.  Dans 
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cette  ville  affligée ,  on  ne  voyoît  que  maifons  vui- 
des ,  8t  que  magafins  &  boutiques  qu'on  n'ouvroit 
plus  ;  tout  commerce  pour  la  fubfiftance  même  étoit 
anéanti. 

L'empereur  chargea  Théodore ,  l'un  de  fes  réfé- 
rendaires ,  de  tirer  du  tréfor  l'argent  néceffaire  pour 
en  diltribuer  à  ceux  qui  étoient  dans  le  befoin ,  mais 
ce  n'étoit-là  qu'une  foible  reflburce.  Procope  ajouts 
que  plufieurs  malheureux,  frappés  d'épouvante,  quit- 
tèrent leur  mauvaife  vie ,  tandis  que  d'autres  retour- 
nèrent à  leurs  déréglemens  aufli-tôt  que  le  danger 
fut  paflë. 

Il  réfulte  de  tout  ce  détail  ,  que  quoique  cette 
pcflc  ait  duré  cinquante  -  deux  ans  ,  en  changeant 
fouvent  de  fymptômes ,  fuivant  les  pays  ;  cependant 
la  defeription  d'Evagre  diffère  en  peu  de  chofes  ef- 
fcntielles  de  celle  de  Procope ....  mais  comme  l*hif- 
toire  de  Procope  étoit  connue  de  tout  le  monde, 
Evagre  eut  tort  d'avancer ,  que  cette  maladie  n'avoit 
pas  été  décrite  avant  lui.  On  ne  peut  pas  douter  que 
fa  defeription  Se  celle  de  Procope  ne  regardent  la 
même  pcflc  ,  laquelle ,  au  rapport  d'Agathias ,  com- 
mença la  cinquième  année  r il  faudrait  lire  la  quin- 
zième année  de  Juftinien  ).  Procope  l'a  décrite  telle 
qu'elle  parut  à  Conftantinople  la  (econde  année ,  &c 
Evagre  en  parle  conformément  à  ce  qu'elle  étoit  plu- 
fieurs années  après  ;  c'eft  cette  différence  de  terus  & 
de  lieux ,  qui  (ont  apparemment  les  principales  eau- 
fes  de  la  différence  qui  fe  trouve  quelquefois  dans 
les  descriptions  de  ces  deux  hiftoriens. 

Evagre ,  par  exemple ,  rapporte  une  circonftance 
très-furprenante ,  qu  on  ne  lit  point  dans  Procope  ; 
favoir ,  qu'aucune  perfonne  native  des  villes  atta- 
quées ,  quelqu'éloignées  qu'elle  fût  du  lieu  où  étoit 
la  maladie ,  n'echappoit  pourtant  à  fa  fureur  ;  ces 
mots  aucune  pirfonnt  pris  à  la  rigueur  de  la  lettre  , 
détruifent  toute  croyance;  mais  fi  Ton  interprète  fon 
récit  par  un  très-grand  nombre  de  perfonnes ,  il  ne 
fera  point  fufpecf  de  faufleté  pour  ceux  qui  n'igno- 
rent pas  des  exemples  femblables  que  rapportent  les 
hiftoriens  dans  des  tems  plus  modernes ,  au  fujet  de 
la  fueur  angloife ,  genre  de  ptfle  qui  vint  à  éclorre 
dans  la  principauté  de  Galles  en  1483  ,  ravagea  l'An- 
gleterre ,  fe  repandit  en  Allemagne  ,  reparut  à  Lon- 
dres en  1551  pour  la  cinquième  fois ,  attaqua  quan- 
tité de  naturels  anglois  dans  les  pays  étrangers ,  6c 
épargna  prefque  tous  les  étrangers  établis  en  Angle- 
terre, foyn  Sueur ancloise.  (Le  Chevalier  de 
Jaucqvkt.  ) 

PESTIFÉRÉ,  adj.  {Gram.} qui  eft  attaqué  de  la 
perte.  Voyt^  Peste. 

PESTILENCE ,  f.  f.  en  MUccinc  ;  c'eft  une  mala- 
die épidémique ,  maligne  &C  contagieufe ,  ordinaire- 
ment mortelle  ,  connue  vulgairement  fous  le  nom 
de  pcfle.  y'oyei  Peste. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  pejlis,  qui  fignifie  la 
même  chofe. 

Maifon  de  pcflc  ;  c'eft  un  lazaret  ou  une  infirme- 
rie ,  oii  l'on  met  en  dépôt  &  où  l'on  a  foin  des  mar- 
chandifes  des  perfonnes ,  &c.  infectées,  ou  que  l'on 
foupçonne  infectées  de  quelque  maladie  contagieu- 
fe. Foyei  Lazaret. 

PESTILENTIEL,  adj.  (MJccinc.)  fc  dit  en  Mé- 
decine des  maladies ,  de  l'air  &  des  atimens  ;  on  dit 
un  air  peflilemicl ,  un  aliment  empefté. 

La  maladie  ptjlfantulle  eft  une  maladie  épidémi- 
que, dont  il  meure  plus  de  monde  qu'il  n'en  réchap- 
pe ,  &  dont  les  malades  meurent  plus  promptement 
que  dans  les  maladies  épidémiques  ordinaires  ,  les 
ngnes  propres  &  caractéristiques  de  la  maladie  ou 
fièvre  ptftUentieUc  ou  de  la  peftilence  font  ;  i°  l'épi- 
démie ;  i°.  la  mortalité  ;  30,  les  accidens ,  tels  que 
les  bubon» .  les  charbons,  le  pourpre,  la  moUeflc , 
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l'abattement  de  tout  le  corps  ;  4°.  la  caùfe  xpii  gît 
dans  le  vice  de  l'air  &  des  Hhmens. 

Ce  font  ces  quatre  conditions,  l'épidémicité  ,  la 
mortalité ,  la  qualité  des  accidens ,  6c  la  caufe  com- 
mune qui  constituent  le  caraûere  des  maladies  ptffi- 
UnùtlUi  ;  ces  quatre  conditions  fe  rencontrent  Sou- 
vent  dans  les  lièvres  malignes ,  dans  les  fièvres  con- 
tinues à  redoublement ,  dans  les  péripneumonics , 
dans  lespleuréfies,  les  dysenteries ,  les  petites  vé- 
roles ,  &c.  &  alors  ces  maladies  font  p*fltUnticttts. 

Les  maladies  pcfiUtntitlUs  différent  de  la  pelle,  en 
ce  que  l'épidémie  eft  plus  générale  dans  celle  -  ci  ; 
a°.  en  ce  que  la  mortalité  y  eft  auût  plus  grande  ; 
4°.  en  ce  que  les  accidens  l'ont  plus  violens  dans  la 
pc(k ,  ôc  enfin  la  caufe  de  la  pefte  eft  différente  ;  car 
elle  eft  produite  par  une  infection  particulière, 
Peste. 

La  caufe  de  la  fièvre  peflilentitllt ,  eft  Une  caufe 
épidémique  &  fouvent  fporadique,  jointe  à  une  eau* 
le  particulière  qui  eft  l'infeâion  ;  c'eft  ainfi  qu'une 
fièvre  maligne  ample  qui  attaquera  différens  habi- 
tans  d'une  ville ,  deviendra  fporadique ,  &  fouvent 
épidémique  ;  8c  fi  l'infeâion  particulière  ,  foit  de 
l'air  ,  foit  des  alimens ,  fe  joint  à  cette  fièvre  mali- 
gne ,  elle  fera  ptftiUnùelie  ;  c'eft  ainfi  que  la  pefti- 
lence accompagne  la  fièvre  continue  à  redouble- 
ment ,  la  pleuréûe ,  les  dyffenteries ,  les  péripneu- 
monies  ,  la  petite  vérole  ,  la  rougeole  6c  le  pour- 
pre. 

La  pefte  au  contraire,  eft  toujours  cauféepar  la 
feule  infection  particulière  fans  caufe  fporadique  :  les 
fymptômes  de  la  fièvre  pefliltrttielU  (ont  ,1e.  l'abat- 
tement des  forces ,  d'oii  dépendent  le  défaut  de  la 
rflpiration ,  la  tbiblefle ,  l'interminence  6c  l'interca- 
dence  du  poids. 

%".  Des  naufees  ,  des  cardialgies  ,  des  vomifle- 
mens  ,  par  le  vice  de  l'eftomac  où  les  ofcillations 
pèchent ,  6c  où  les  bouillons  même  s'aigruTent  ou  fe 
corrompent. 

30.  Des  urines  troubles  8c  grades ,  où  l'huile  eft 
comme  par  floccons ,  par  la  laxité  des  tuyaux  fecré- 
toire  s  des  reins. 

4°.  Des  lueurs  colfimiatives ,  aigres  ,  grades  & 
fétides  par  la  même  caufe. 

1".  Dss  bubons  aux  aines  ou  aux  aiffelles ,  des 
charbons  ,  des  lanières  de  pourpre ,  noires  ou  vio- 
lettes, ou  bleues  ;  l'âcreté  des  humeurs  8c  leur  épaif- 
fulement  produifent  ces  différens  accidens.  Voyt^ 

13UBONS. 

6°.  La  gangrené  fcçhe  &  la  molleffe  des  membres 
après  la  mon.  Yoyt[  Gangrené  sèche. 

70.  Des  déjectionsfanglantes  par  les  Telles,  des  ex- 
crétions de  Sang,  par  les  urines  &  par  la  lueur. 

Prosnofiic.  La  hevre  ptfiiUnt'uiit  eft  trcs-fùnefte; 
en  effet ,  on  n'en  connoît  point  le  caraâere  ,  on  ne 
peut  y  employer  les  remèdes  ordinaires  aux  autres 
maladies ,  fans  une  crainte  infinie  &  un  ménagement 
inconcevable.  Le  prognoftic  n'eft  d'ailleurs  que  trop 
vérifié ,  par  l'expérience  funefte  que  nous  donne  la 
nombre  de  malades  qui  périflent  de  cette  maladie  ; 
cependant  le  prognoltic  varie  félon  le  degré  de  la 
peftilence,  félon  le  nombre  6c  la  violence  des  fymp- 
tômes >  félon  le  dénaturement  du  fane ,  félon  que  la 
maladie  fporadique  domine  fur  la  peliilenee ,  ou  que 
la  peftilence  predH  le  deffus  fur  la  maladie  fpora- 
dique. 

Voici  Ce  qui  doit  régler  le  proaoftic: 
i°.  Plus  l'épidémie  eft  grande ,  plus  il  y  a  des  ma- 
lades attaqués  en  même  teins  ,  plus  la  peftilence  eft 
à  craindre. 

i°.  Plus  la  mortalité  eft  grande,  &  plus  le  danger 
tft  grand 

30.  La  violence  6c  le  nombre  des  accidens ,  la  gart* 
|rçne  desparties  extérieures,  l'intermittence  6c  l'in- 
Tomt  XII, 
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tercadence  fui  vies  dans  le  pouls ,  font  des  figne* 
très  -  dangereux. 

Curaiion.  La  peftilence  ou  la  fièvre  ptfilttuitllt 
eft  très-difficile  a  traiter  ;  elle  préfente  cependant 
deux  indications ,  celle  de  la  maladie  fporadique  ou 
de  l'épidémie ,  &  celle  de  la  peftilence.  Le  fentiment 
des  médecins  eft  partagé  fur  l'administration  de  la 
faignée  &  de  la  purgation  :  mais  fi  nous  distinguons 
nos  chefs  d'indications  8c  différens  degrés  dans  la 
maladie ,  nous  verrons  que  l'on  peut  Saigner  dans 
ces  maladies  ,  mais  moins  que  dans  les  maladies  in- 
flammatoires ordinaires  ;  il  en  fera  de  même  de  la 
purgation.  D'ailleurs  quoique  les  cordiaux  foient 
corneilles  par  le  plus  grand  nombre ,  il  eft  cependant 
prouvé  par  l'expérience  qu'ils  nuifent  fort  fouvent , 
&  qu*il  périt  plus  de  perfonnes  par  les  cordiaux  que 
par  l'ufage  des  autres  remèdes  ;  nous  fommes  donc 
de  l'avis  Suivant  : 

i°.  On  faignera  ,  s'il  y  a  inflammation,  comme 
péripneumonie ,  pleuréfie ,  &c.  s'il  y  a  douleur  locale, 
ou  effervefeence  confidérable  dans  le  fan  g  ;  fi  le 
poids  eft  plein ,  fort  &  tendu  ;  mais  comme  il  y  a 
peftilence ,  on  faignera  de  façon  que  l'on  modérera 
le  nombre  fie  la  quantité  des  Saignées  :  hors  ces  cas , 
on  ne  doit  point  faigner  du  tout. 

i°.  On  purgera  pour  vuider  les  premières  voies 
pour  détourner  le  venin  fur  le  bas-ventre ,  &  le  jet-» 
ter  par  les  fclles  »  on  employerales  purgatifs ,  6c  mê- 
me l'émétique  ;  on  tiendra  le  ventre  libre  en  donnant 
de  tems  à  autre  des  cathartiquesjmais  la  foibleffe  con- 
trindique  ces  remèdes  :  6c  d  faut  remarquer  qu'elle 
augmente  aflez  fouvent  par  la  faignée  &  les  purga- 
tifs ,  au  lieu  qu'elle  diminue  dans  les  autres  maladies. 
Ceci  mérite  une  attention  Singulière. 

Le  remède  contre  cette  foibleffe  eft  l'antidote  ou 
le  fpécifique  propre  contre  la  peftilence  ;  mais  quel 
eft  ce  fpécifique?  c'eft  ce  qu'on  cherche  depuis  long- 
tems  fans  le  trouver.  Les  quatre  alexipharmaques  , 
les  confections  d'alkermès  6c  d'hyacinthe  ,  la  thé- 
riaque  6c  l'orviétan  ;  les  eSprits  volatils  tirés  des  ani- 
maux ;  les  cordiaux  acides  font  mêlés  avec  les  pré- 
cédens ,  ou  donnés  Séparément ,  on  remarque  en  gé- 
néral qu'ils  ne  caufent  pas  une  fi  grande  diffolution  du 
fàng;  ainfi  on  peut  employer  en  même-tems  que  les 
remèdes  généraux ,  la  potion  fui  vante. 

Potion  antipcjlUciuitlte.  Prenez  des  eaux  de  char- 
don béni  ;  de  reine  des  prés  8c  d'angélique  ,  de 
chaque  deux  onces;  d'eau  thériacale  de  baudron  ;  de 
vinaigre  thériacal  ;  de  l'efprit  de  citron ,  de  chaque 
cinq  gros  ;  de  Sirop  d'oeillet ,  une  once  1  faites  une 
potion  du  tout  dont  on  donnera  par  cueillerée ,  pouf 
Soutenir  le  pouls  &  procurer  une  douce  moiteur. 

On  peut  employer  la  thériaque,  la  poudre  de  vi- 
père, l'antidote  de  Tichobrahe.  Voyi^ta  articles. 

Enfin ,  on  applique  les  véficatoires  6c  les  ventoufes. 

Quant  aux  amulettes ,  voyer  Amulettes. 

Le  régime  doit  être  proportionné  à  l'état  du  mal  ; 
il  doit  être  analeptique,  restaurant  6c  foutenu  par  le» 
antiputrides.  Voyt{  Peste. 

PET  ,  f.  m.  air  qui  fe  fépare  dans  les  inteftins  ,  6c 
qui  s'échappe  avec  bruit  par  l'anus.  C'eft  un  effet  de 
la  digeShon ,  de  la  qualité  des  alimens ,  du  froid,  du 
chaud ,  &c. 

Les  anciens  avoient  le  dieu  Pet. 

Pet  ,  (  Cuïfint. }  efpece  de  petits  begnets ,  ronds  ; 
faits  de  farine ,  de  lait ,  de  fucre  &  de  jaunes  d'oeufs 
délayés  enfemble. 

PETA ,  f.  f.  (  Mytholog.  )  déifie  de  la  demande.  Son 
nom  vient  du  verbe pao ,  demander. 

PÉTAGUEI  ,  (  Giog.  mod.  )  pays  d<  l'Amérique 
méridionale  au  Bréfil ,  borné  nord  par  le  pays  de  De-» 
le  6c  par  la  mer  ;  fud  par  la  capitainerie  de  Rio 

Srande  ;  oueft  par  les  Tupuyes.  Il  y  a  des  mine* 
'argent  dans  cette  contrée, 

Mm  m  ij 
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PÉTALE ,  f.  m.  pttalum  ;  on  a  donné  ce  nom  aux 
feuilles  de  la  (leur  des  plantes  ,  pour  les  diftinguer 
des  vraies  feuilles.  Les  pétales  font  ordinairement  les 
Plus  belles  parties  des  plantes  ,  tant  par  leur  couleur 
que  par  leur  forme  ;  ils  tombent  facilement  d'eux- 
mêmes  ;  jamais  ils  ne  deviennent  l'enveloppe  de  la 
femence.  Quoique  les  feuilles  de  la  fleur  de  l'ellébore 
n'ayent  qu'une  couleur  verte  ,  6c  qu'elles  ne  tom- 
bent pas ,  elles  font  cenfées  être  de  vraies  pitalts , 
parce  qu'elles  ne  font  pas  l'enveloppe  du  fruit.  Voy*\ 
Fleur. 

PÉTALISME,  {Hifi.  anc.)  la  crainte  que  l'on 
avoh  à  Athènes  des  citoyens  trop  puiffans ,  &  dont 
le  crédit  s'établiffoit  auprès  du  peuple ,  fit  introduire 
dans  cette  république  l'oftracifme ,  voyer  Ostracis- 
me. Un  ufage  femblable  fut  établi  à  Syracufe  ;  on  le 
nomma  pétalifme ,  parce  qu'on  écrivoit  le  nom  de 
celui  qu'on  vouloir,  bannir  fur  une  feuille  d'olivier. 
Ce  mot  vient  du  mot  grec  Le  pétalifme  étoit 

une  inftitution  beaucoup  plus  inique  &  rigoureufe 
que  l'oftracifme  même ,  vû  que  les  principaux  ci- 
toyens de  Syracufe  fe  banniffoient  les  uns  les  autres 
en  fe  mettant  une  feuille  d'obvier  dans  la  main.  La 
loi  du  pitalifmt  parut  fi  dure  ,  que  la  plupart  des  ci- 
toyens diftingues  de  Syracufe  prenoient  le  parti  de 
la  fuite  attffi-tôt  qu'ils  craignoient  que  leur  mérite  ou 
leurs  richeffes  ne  fiffent  ombrage  à  leurs  concitoyens; 

Ear  là  la  république  fe  trou  voit  privée  de  fes  mem- 
res  les  plus  utiles.  On  ne  tarda  point  à  s'appercevoir 
de  ces  inconvéniens  ,  &  le  peuple  fut  obligé  lui-mê- 
me d'abolir  une  loi  fi  funefte  à  la  fociété. 

PÉTALODE ,  adj.  (  Médec.  )  c'eft  un  nom  que 
l'on  donne  à  l'urine  quand  clic  paroît  contenir  de  pe- 
tites feuilles  &  de  petites  bleuettes.  Yoyt\  Urine. 
PÊ  l  AMINA1RE ,  f.  m.  (  Unirai.  ) 
'  c'eft-à-dirc  homme  qui  vole  en  l'air,  de  miafiÂt ,  vo- 
ler. On  appelloit  chez  les  Romains  pétaminaires ,  des 
fauteurs ,  des  voltigeurs ,  des  gens  qui  faifoient  en 
l'air  des  tours  de  loupleffe  ,  des  làuts  hardis ,  péril- 
leux 6c  furprenans.  Le  mot  pétaminaire  fe  trouve  dans 
Salvien  6c  dans  Firmicus. 

P£TARASSE,f.  f.  (Mariât.  )  efpece  de  hache  à 
marteau ,  faite  du  côte  du  taillant  comme  le  cal  tas 
double  ,  &  employée  à  pouffer  l'étoupe  dans  les 
grandes  coutures. 

PÉTARD ,  f.  m.  tn  ttrmt  de  Guerre ,  eft  une  forte 
de  canon  de  métal ,  qui  reffemble  un  peu  à  un  cha- 
peau haut  de  forme  ,  ou  plus  exactement  à  un  cone 
tronqué.  Il  fert  à  rompre  les  portes  ,  les  barricades 
ou  barrières  ,  les  ponts-levis ,  &  tous  les  autres  ou- 
vrages que  l'on  a  deffein  de  furprendre. 

On  peut  confidérer  le  pétard  ,  comme  nne  pièce 
d'artillerie  fort  courte ,  étroite  par  la  culaffe ,  &  large 
parroùverture.  Elle  eft  faite  de  roferte  mêlée  avec 
un  peu  de  cuivre.  On  en  fait  auffi  de  plomb  6c  d'é- 
tain  mêlés  enfemble.  Il  eft  ordinairement  long  de 
fept  pouces  &  large  de  cinq  à  fà  bouche,  pefant  qua- 
rante à  cinquante  livres. 

Sa  charge  eft  de  cinq  à  fix  livres  de  poudre  :  on 
ne  le  charge  qu'à  trois  doigts  dé  la  bouche  ,  le  refte 
fe  remplit  d'étoupe  ,  6c  on  l'arrête  avec  un  tamtion 
de  bob.  On  couvre  la  bouche  d'une  toile  que  l'on 
ferre  bien  fort  avec  une  corde  ;  on  le  recouvre  d'un 
madrier  ou  d'une  planche  de  bois,  dans  laquelle  on 
a  pratiqué  une  cavité  pour  recevoir  la  bouche  du  pé- 
tard, 6c  on  l'attache  en  bas  avec  des  cordes ,  ainfi 
qu'il  eft  exprime  dans  nos  Planches. 

Il  eft  d'inage  dans  les  attaques  clandeftincs;  il  fert 
à  rompre  les  portes,  les  ponts,  les  barricrcs,crc.  aux- 
quelles on  l'attache  ;  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  d'une 
planche  de  bois.  On  s'en  fert  auffi  dans  les  contre- 
mines  pour  briferles  galeries  ennemies ,  6c  pour  en 
éventer  les  mines. 
Au  lieu  de  poudre  à  canon  pour  charger  cette  ar- 
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me  ,  quelques-uns  fe  fervent  de  la  compofitîon  fui- 
vante  ;  favoir  fept  livres  de  poudre  à  canon,  une 
once  de  mercure  fublimé ,  huit  onces  de  camphre  ; 
ou  bien  fix  livres  de  poudre  à  canon,  une  demi-once 
de  verre  broyé  ,  &  trois  quarts  de  camphre.  On 
fait  auffi  quelquefois  des  pétards  de  bois  entourés  de 
cerceaux  de  fer. 

On  attribue  l'invention  des  pétards  aux  huguenots 
françois  en  1 579 ,  dont  le  plus  fignalé  exploit  fut  la 
furprife  de  la  ville  de  Cahors ,  ainfi  que  nous  l'ap- 
prend d'Aubigné.  Chambtrs. 

Pour  fc  fervir  du  pétard  on  fait  en  forte  d'appro- 
cher de  la  porte  qu'on  veut  rompre  fans  être  décou- 
vert des  fentineiles  de  la  ville  ;  &  avec  un  tirefbnd  , 
ou  quelqu'autre  infiniment  femblable ,  on  attache  le 
madrier  auquel  le  pétard  eft  joint  a  la  porte  qu'il  s'agit 
de  brifer  ;  ce  qui  étant  fait ,  on  met  le  feu  à  la  fufee 
du  pétard ,  laquelle  étant  remplie  d'une  compofition 
lente  ,  donne  le  tems  au  pétardier ,  ou  à  celui  qui  a 
attaché  le  pétard,  de  fe  retirer.  La  fûfée  ayant  mis  le 
feu  à  la  poudre  dont  le  pétard  eft  chargé ,  cette  poudre 
en  s'enflammant  preffe  le  madrier  contre  la  porte 
avec  un  tel  effort ,  qu'il  la  brife  ,  ou  qu'il  y  fait  une 
ouverture. 

Le  rnétier  de  pétardier  eft  extrêmement  dange- 
reux. Peu  d'officiers  reviennent  de  cette  forte  d'ex- 
pédition ;  car  ou  des  defenfes  qui  font  fur  la  porte , 
ou  de  celles'  qui  font  à  droite  ou  à  gauche ,  fi  ceux 
qui  font  dans  la  ville  s'apperçoiventde  cette  manœu- 
vre ,  ils  choififfent  le  pétardier ,  &  ils  ne  le  manquent 
prefque  jamais. 

Les  Artificiers  appellent  auffi  pétard  une  efpece 
de  boîte  de  fer  de  dix  pouces  de  haut ,  de  fept  pou- 
ces de  diamètre  par  en-haut  6c  de  dix  pouces  par  en- 
bas  ,  du  poids  de  40  à  60  livres ,  dont  on  fe  fert  pour 
enfoncer  les  herfes  6c  les  portes  des  villes  affiégées , 
ou  des  ouvrages  où  l'on  veut  entrer.  Le  madrier  fur 
lequel  on  le  place,  &  où  il  eft  attaché  avec  des  liens 
de  fer ,  eft  de  1  pics  par  fa  plus  grande  largeur ,  6c  de 
18  pouces  par  les  côtés  ;  répaiffeur  eft  d'un  madrier 
ordinaire.  Au-deffous  du  madrier  font  des  bandes  de 
fer  paffées  en  croix  avec  un  crochet  qui  fert  à  atta- 
cher le  pétard. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  fecret  pour  l'appliquer  que  de 
s'approcher,  à  l'entrée  de  la  nuit,  avec  un  détache- 
ment ,  le  plus  près  de  la  place  qu'on  peut  ;  de  dépen- 
dre dans  le  foffé  lorfqu'U  eft  fec ,  ou  de  trouver  quel- 
qu'autre moyen  quand  il  eft  plein  d'eau ,  ce  qui  n'eft 
pas  à  la  vérité  fi  facile.  Peu  d'officiers  reviennent  de 
ces  fortes  d'expéditions ,  &  il  faut  être  muni  d'une 
très-forte  réfolution  pour  prendre  une  commiffion 
pareille  à  celle-là. 

Lorfqu'on  veut  charger  un  pétard  qui  aura  1 1  pou- 
ces de  hauteur,  &  6  à  7  pouces  de  calibre  par  l'ame, 
il  faut  commencer  par  te  bien  nettoyer  par-dedans , 
&  le  chauffer ,  de  manière  néanmoins  que  la  main 
puiffe  en  fouffrir  la  chaleur. 

Prendre  de  la  plus  fine  poudre  6c  de  la  meilleure 
que  l'on  puiffe  trouver  ,  jetter  deffus  un  peu  d'efprit 
de  vin  ,  la  préfenter  au  ioleil ,  ou  la  mettre  dans  un 
poêle  ;  6c  quand  elle  fera  bien  feche ,  la  mettre  dans 
le  pétard  de  la  manière  fuivante  : 

On  paffera  dans  la  lumière  un  dégorgeoir  que  Ton 
y  fera  entrer  de  deux  pouces ,  enfuite  l'on  y  jettera 
environ  deux  pouces  6c  demi  de  Hâut  delà  poudre  ci- 
deffus.  fcye{  DÉGORGEOIR. 

On  aura  enfuite  un  morceau  de  bois  du  calibre  du 
pétard  bien  uni  par  les  deux  bouts  &  bien  arrondi  par 
les  côtés  ,  qu'on  fera  entrer  dans  le  pétard ,  6t  avec 
un  maillet  de  bois  l'on  frappera  fur  cette  efpece  de  re- 
fouloir  fept  ou  huit  coups  pour  preffer  la  poudre ,  ob- 
fervant  néanmoins  de  ne  1  écraler  que  le  moins  qu'H 
fe  pourra  ;  Ton  prendra  enfuite  du  fublimé ,  l'on  en 
fanera  une  pincée  fur  ce  fit  de  poudre ,  puis  l'on  y 
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remettra  encore  de  ta  pondre  la  hauteur  de  deux 
pouces  &  demi ,  on  la  refoulera  de  même  ;  on  aura 
dans  une  phiole  grotte  comme  le  pouce ,  du  mercure 
oui  fera  couvert  d'un  (impie  parchemin  ,  auquel  on 
fera  Sept  ouhuit  petits  trous  avec  une  épingle ,  6i  l'on 
fécouera  trois  ou  quatre  fois  pour  en  faire  fortir  du 
mercure. 

L'on  fera  un  autre  lit  de  poudre  comme  le  premier, 
&  l'on  y  mettra  du  fublimc ,  comme  on  a  fait  d'abord; 
enfuite  unautre  lit  de  poudre ,  6c  encore  du  mercure  t 
comme  ci-devant  ;  ce  qui  fait  en  tout  quatre  lits  ;  le 
cinquième  fera  comme  le  premier. 

V  ous  le  couvrirez  de  deux  doubles  de  papier  cou- 
pés en  rond  du  diamètre  du  pétard,  que  vous  mettrez 
dellus  fon  ouverture  :  vous  mettrez  des  étoupes  par- 
deffus  à  la  hauteur  d'un  pouce ,  6c  avec  le  morceau 
de  bois  ,  dont  on  a  parlé ,  l'on  enfoncera  le  tout  à 
force. 

On  fera  un  mailic  compofé  d'une  livre  de  brique 
ou  de  tuile  bien  cuite ,  que  l'on  pulvérifcra  6c  tami- 
fera ,  &  d'une  demi-livre  de  poix-réfine  ou  colofane. 

Vous  ferez  tout  fondre  enfcmble ,  6c  remuerez 
avec  un  bâton ,  en  forte  que  le  tout  foit  bien  délayé  , 
&  vous  verferez  ce  mélange  tout  chaud  fur  les 
étoupes. 

Vous  aurez  une  plaque  de  fer  de  l'épauTeur  de  4 
Ou  5  lignes  du  calibre  du  pétard,  à  laquelle  il  y  aura 
trois  pointes  qui  déborderont  du  côte  du  madrier , 
afin  qu'elles  puiffent  entrer  dedans;  vous  applique- 
rez ce  fer  fur  le  maftic ,  dont  le  furplus  débordera  par 
Je  poids  du  fer. 

11  faut  que  ce  fer  foit  au  niveau  du  pétard,  6c  le 
pofer  enfuite  fur  votre  madrier  ,  qui  fera  entaillé  de 

3uatre  à  cinq  lignes  pour  loger  le  pétard ,  obfervant 
e  faire  trois  trous  pour  recevoir  les  trois  pointes  de 
la  plaque  de  fer  que  vous  avez  appliquée  fur  le  cul 
du  pétard. 

Vous  remplirez  enfuit*  l'encadrement  de  ce  maf- 
tic mis  bien  chaud ,  &  renverferez  dans  le  moment 
votre  pétard  dellus  ;  6c  comme  il  doit  y  avoir  quatre 
tenons  ou  tirans  de  fer  paffés  dans  les  anfes  pour  ar- 
rêter le  pétard  fur  le  madrier ,  il  faudra  taire  entrer 
une  vis  dans  chacun ,  6c  la  ferrer  bien  ferme  pendant 
que  le  maftic  fera  chaud,  afindebouchertoutlejour 
qui  pourroit  fe  trouver  dans  Pencaftrement. 

Il  eft  bon  de  remarquer  encore  que  la  lumière  du 
pétard  fe  met  quelquefois  au  haut ,  oc  quelquefois  à 
un  pouce  6c  demi  au-deffous  ;  mais  de  quelque  ma- 
nière qu'elle  foit  Située,  il  faut  toujours  un  porte- feu 
fait  de  fer  du  diamètre  de  la  lumière  ,  &  de  trois 
pouces  de  longueur ,  qu'on  enfonce  dedans  avec  un 
maillet  de  bois. 

Avant  que  de  le  placer ,  il  faut  avec  un  dégorgeoir 
de  fer ,  dégorger  un  peu  la  composition  du  dedans 
du  pétard,  6c  y  faire  entrer  enfuite  un  peu  de  nou- 
velle composition  ,  afin  de  donner  mieux  le  feu ,  6c 
avec  un  peu  plus  de  lenteur. 

Cette  composition  doit  Être  d'un  huitième  de  pou- 
dre ,  d'un  quatrième  de  Salpêtre ,  6c  d'un  deuxième 
de  foufre  ;  c'eft-à-dirc  que  pour  huit  onces  de  pou- 
dre ,  il  faut  quatre  onces  de  falpôtrc  &  deux  de 
foufre.  On  pulvérife  ces  trois  matières  féparcment  ; 
&  après  les  avoir  mêlées,  on  en  charge  le  porte-feu  , 
qu'on  couvre  avec  du  parchemin  ou  du  linge  gou- 
dronné pour  le  garantir  de  l'injure  de  l'air. 

PÉTARD ,  (ttrme  d'Artificivs.  )  on  peut  mettre  au 
nombre  des  garnitures  ces  petits  pétards  que  font 
les  enfans  dans  les  rues  avec  du  papier  6c  un  peu  de 
poudre  ,  qu'on  appelle  auffi  piwolks. 

On  plie  une  feuille  de  gros  papier  fur  fa  longueur 
parplis  de  9  à  10  lignes  d'intervalle  en  trois  plis  fuc- 
cefufs,  qu'on  ouvre  enfuite  pour  former  une  efpece 
de  canal  dans  lequel  on  couche  un  lit  de  poudre  de 
peu  (TépaùTeur  ,  étendue  bien  également ,  on  l'y 
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enveloppe  en  plusieurs  doubles  en  continuant  de 
plier  le  refte  de  la  feuille ,  ce  qui  forme  un  paquet 
long  &  plat  qu'on  replie  enfuite  en  travers  de  l'in- 
tervalle d'environ  un  pouce  &  demi ,  par  plis  alter- 
natifs en  zigzag ,  en  façon  de  Z  d'un  côté  &  d'autre , 
frappant  fur  les  bords  de  chacun  avec  un  marteau 
dans  la  largeur  de  z  à  3  lignes  ,  pour  écrafer  un 
peu  la  poudre  qui  s'y  trouve ,  afin  que  le  partage  du 
teu  y  étant  moins  ouvert  s'y  communique  fuccefli- 
vement,  &  non  pas  tout-d  un-coup ,  comme  il  arri* 
vcroit  (ans  cette  précaution.  Le  paquet  ainfi  réduit  à 
cette  petite  longueur ,  doit  être  ferré  par  le  milieu 
avec  plufieurs  tours  de  ficelle  ;  6c  pour  y  mettre  le 
feu  ,  on  fait  un  trou  à  côté  de  la  ligature  qui  pénètre 
jufqu'à  la  poudre  grenée ,  dans  lequel  on  introduit 
un  peu  de  poudre  écrafée  dans  l'eau  pour  lui  fervir 
d'amorce.  Il  n'elt  perfonae  qui  n'ait  vu  l'effet  de  cet 
artifice ,  qui  eft  tombé ,  pour  ainfi  dire ,  en  mépris , 
tant  il  eft  commun  ,  mais  qui  a  fon  mérite  lorifqu'ott 
en  joint  enfemble  une  certaine  quantité  pour  taire 
une  efeopeterie  fucceflive  affez  amufante. 

PÈTARDER,  v.  aâ.  (  Art.milu.)  c'eft  attaquer 
une  porte,  un  château ,  par  le  n*yen  du  pétard. 

PÉTARD  1ER ,  f.  m.  (ArtmilU.)  officier  d'artille* 
rie  commandé  pour  attacher  le  pétard  6c  y  mettre  le 
feu. 

PÈTARRADE ,  f.  f.  (Maréchal.)  pet  de  cheval  00 
d'âne.  C'eft  aufli  une  ruade  que  le  cheval  fait  lorfqu'il 
eft  en  liberté. 

PÊTASITE ,  f.  f.  (Hifi.  nat.  Bot.)  pttafius  ;  genre 
de  plante  à  fleur  en  fleurons ,  compofee  de  plufieurs 
fleurons  profondément  dftoupés ,  &  foutenus  par 
un  calice  prefque  cylindrique ,  &  divifé  en  plufieurs 
parties.  Chaque  fleuron  eft  placé  fur  un  embryon 
qui  devient  dans  la  fuite  une  femence  garnie  d\ine 
aigrette.  Ajoutez  aux  caraOeres  de  ce  genre  que  les 
fleurs  naiflent  avant  les  feuilles.  Tournefbrt ,  inff,  rû 
htrb.  foytr  PLANTE. 

Tournefort  établit  quatre  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  ,  en  anglois  butur-burr ,  dont  nous  décrirons 
la  grande  ou  commune ,  pttafius  major ,  vulgaris  , 
/.  R.  H.  451,  tuJJUagoftapo  imbricato  thyrfiftrotfiof. 
cuûs  omnibus  htrmaphroditis  ,  Linnai.  Hort.  Clitfort 
411. 

^  La  racine  de  cette  efpece  de  pétafitt ,  ou  grand  pas 
d'âne  ,  eft  groffe  ,  longue,  brune  en-dehors ,  blanche 
en-dedans,  d'un  goût  âcre,  aromatique,  un  peu 
amer,  6c  d'une  odeur  fuave.  Elle  pouffe  des  tiges  à 
la  hauteur  d'environ  un  pié ,  de  la  groffeur  du  doigt, 
creufes ,  lanugineufes ,  revêtues  de  quelques  petites 
feuilles  étroites ,  pointues ,  terminées  par  un  bou- 
quet de  fleurs  à  fleurons  purpurins ,  6c  Semblables  à 
de  petits  godets ,  taillés  en  quatre  ou  cinq  parties; 
tous  ces  fleurons  font  foutenus  par  un  calice  prefque 
cylindrique ,  recoupé  jufques  vers  la  bafe  en  plu- 
sieurs quartiers.  Les  fleurs  fe  flétriffent  en  peu  de 
tems ,  &  tombent  avec  leur  tige  ;  elles  font  fuivies 
par  des  femences  garnies  chacune  d'une  aigrette. 

Après  que  la  tige  eft  tombée ,  il  s'élève  des  feuil- 
les grandes  6c  amples  ,  prefque  rondes ,  un  peu  den- 
telées en  leur  bord ,  d'un  verd  brun  en-de/ius,  atta- 
chées par  le  milieu  à  une  queue  longue  de  plus  d'un 
pic  ,  groffe ,  ronde ,  charnue  ;  ces  feuilles  ont  la  fi- 
gure d'un  chapeau  renverfé ,  ou  d'un  grand  champi- 
gnon porté  fin-  la  queue. 

Cette  plante  aime  les  lieux  humides ,  les  bords  des 
rivières  6c  des  ruiffeaux  :  elle  fleurit  au  commence- 
ment du  printems ,  6c  même  quelquefois  dès  le  mois 
de  Février  dans  les  pays  chauds.  On  fait  ufage  de  la 
racine  ;  on  I'eStime  aperitive ,  réfolutive  6c  vulnérai- 
re ;  elle  entre  dans  l'orviétan ,  &  l'emplâtre  diabo- 
tanum  de  la  pharmacopée  de  Paris.  (D.J.) 

PÉTAURE ,  f.  f.  (Littér.)  en  latin  pttaumm  ;  roue 
pofée  en  Pair  fur  un  aiffitu,  par  le  moyen  de  laquelle 
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deux  hommes  fe  balançoient  l'on  l'autre.  On  attri- 
bue l'invention  de  cette  efpecede  jeu  aux  Germains, 
félon  Ammien  Marcellin.  Manilius  en  fait  la  defcrip- 
tion  dans  fon  Aftronomie ,  /.  A'. 

Ai  numéros  etiam  Ule  ciet  cogna  ta  perartem 
Corpora ,  qua  vatido  faliunt  excujja  petauro, 
Alttmofquwitnt  motus  datas ,  &  Ule 
Nunc  /acte ,  atqut  hujus  cafu  fufpenditur  alttr. 

On  nommoit  pitaurifies ,  ceux  qui  fe  divertiflbient 
à  cet  exercice. 

PÈTÊCHJALE ,  fièvre,  (Midec.)  c'eft  une  fièvre 
continue,  maligne  ,  contagicufc  ,  accompagnée  de 
taches  plates ,  femblables  à  des  morfures  de  puces, 
de  différente  couleur ,  &  caufée  par  une  corruption 
des  humeurs ,  fuivie  d'une  diffolution  putride. 

Les  malades  éprouvent  dès  le  commencement  de 
ces  fortes  de  fièvres  ,  de  grandes  foiblefles ,  &  l'é- 
puifement  des  forces ,  la  douleur  &  la  pefanteur  de 
tête,  l'abattement  6c  l'inquiétude  de  l'efprit;  l'in- 
fomnie  continuelle,  la  pulfation  du  pouls  languiflàn- 
te ,  foible  Se  inégale  ,  l'oppreffion"  de  poitrine  ,  les 
vomiflemens ,  &  Auvent  la  contraction  &  les  tref- 
faillemens  de  tendons.  Plufieurs  malades  néanmoins 
ne  fe  plaignent  que  d'un  abattement  extraordinai- 
re, d'une  grande  infomnie,  &  de  défaillance.  Le 
quatrième ,  cinquième,  ou  même  le  feptieme  jour , 
des  tacbes  commencent  à  paroître ,  principalement 
fur  le  dos  &  les  reins ,  elles  font  plus  ou  moins  abon- 
dantes ,  allez  femblables  à  des  morfures  de  puces  6c 
de  différentes  couleurs  &  figures ,  jaunes ,  rougeâ- 
tres ,  pourprées ,  rondes  lenticulaires  ;  on  les  nom- 
me pttickies.  Voyez  ce  mot. 

Ces  taches  paroiffent  fans  ardeur  ,  fans  déman- 
geaifon ,  fans  élévation ,  fans  ulcération  de  la  peau , 
oc  fans  apporter  aucun  foulagement  au  malade  ;  parce 
qu'elles  font  d'une  nature  putride  ;  auflî  plus  elles 
font  nombreufes ,  plus  elles  marquent  le  degré  de 
corruption ,  &  même  une  corruption  fphacclcufe , 
lorfqu'clles  font  d'une  couleur  livide  ,  plombée  Se 
d'un  verd  noirâtre. 

Les  autres  fignes  funeftes  dans  cette  maladie  font 
une  langue  feche ,  crévance ,  noirâtre ,  fans  defur 
de  boire;  le  gofier  enflammé,  la  difficulté  d'avaler, 
le  délire  après  l'éruption  des  taches  ;  l'embarras  de  la 
refpiration ,  l'urine  fans  aucun  dépôt  ;  s'il  furvient 
en  même  tems  des  treflaillemens  dans  les  tendons , 
l'écoulement  involontaire  des  excrémens ,  la  fueur 
froide  ,  &  les  convulfions ,  il  ne  faut  point  douter 
que  la  mort  ne  foit  prochaine. 

La  caufe  formelle  de  ces  fièvres  pemicieufes  con- 
fifle  dans  une  diffolution  putride,  &  dans  une  colli- 
quation  des  humeurs ,  6c  dans  une  corruption  vi- 
cieufe  du  fluide  lymphatique  &  fubiil  qui  eft  dans  le 
fang. 

Cet  état  a  d'ordinaire  pour  première  origine  une 
vapeur  nuifiblc  qui  paffe  de  l'air  dans  le  corps  par  les 
narines ,  le  gofier  «  les  bronches.  Ce  venin  affeâc 
immédiatement  les  nerfs ,  caufe  la  pefanteur  de  tê- 
te ,  Si  l'abattement  des  forces.  Il  fe  mêle  principa- 
lement avec  la  falive ,  &  defeend  avec  elle  dans  le 
ventricule  Se  les  inteftins  ;  d'où  naifTent  le  dégoût 
pour  les  alimens  ,  &  les  inquiétudes  par  la  commu- 
nication des  nerfs ,  des  parties  voiunes  du  coeur. 
Hippocrate  a  déjà  attribue  autrefois  la  première  ori- 
gine de  ces  fièvres  contagieufes  à  la  corruption  gé- 
nérale de  l'air  ou  des  humeurs  ;  de-là  vient  qu'elles 
font  fréquentes  dans  les  camps,  &  qu'on  leur  a  don- 
né le  nom  de  maladies  d'armées.  C'eft  auflî  par  la 
même  rai  fon  qu'elle  font  tant  de  ravages  dans  les  hô- 
pitaux, dans  les  vaiffeaux  Se  dans  les  prifons  publi- 
ques. 

Les  Médecins  doivent  agir  de  concert  avec  la  na- 
ture ,  Se  la  féconder  pour  parvenir  à  la  guérifoa  de 
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Cette  cnieUe  maladie.  Les  remèdes  volatils  Se  fudo- 
rifîques  augmentent  la  corruption ,  occafionnent  un 
orgafme ,  6c  abattent  les  forces  ;  il  faut  donc  les  évi- 
ter. La  bonne  méthode  curative  confifte  à  corriger 
la  putréfaction,  &  à  évacuer  les  humeurs  corrompues 
quand  elles  font  en  état  d'être  évacuées ,  ce  qui  ar- 
rive depuis  le  feptieme  jufqu'au  quatorzième  jour. 
Les  remèdes  propres  à  cet  effet ,  font  ceux  qui  relâ- 
chent le  ventre  du  malade,  fans  y  caufer  l'érétifmc  ; 
telles  font  la  manne,  mêlée  avec  la  crème  de  tartre; 
le  fyrop  folutif  de  rofes,  mêlé  avecHe  fel  polychref- 
te  dans  quelque  véhicule  délayant  comme  le  petit- 
lait  ,  la  pulpe  de  tamarins  6c  autres  femblables.  La 
iaignée  ne  doit  avoir  heu  que  dans  les  perfonnes  plé- 
thoriques ,  &  qui  vivent  dans  l'abondance  de  toutes 
chofes.  Lestifanes  acidulés  font  propres  a  diminuer 
la  corruption  des  humeurs.  Enfin  le  régime  antipu- 
tride convient  dans  le  cours  6c  à  la  fin  de  ces  mala- 
dies ,  pour  préferver  de  dangereufes  rechutes  :  la  na- 
ture elle-même  les  guérit  quelquefois  par  des  diar- 
rhées critiques,  qui  lurviennent  le  feptieme,  le  neu- 
vième ou  le  onzième  jour.  Quelquefois  ces  maladies 
font  populaires ,  contagieufes ,  oc  prefque  peftilen- 
tieles  ;  alors  le  plus  fùr  eft  d'éviter  la  contagion  en  fe 
retirant  à  tems ,  6c  en  fuyant  un  air  imprégné  d'exhe- 
laifons  venéneufes.  (D.J.) 

PÉTÉCHIES,  f.  f.  pl.  {Midec.)  ptttthi*  ;  tache» 
rouges  ou  pourprées ,  femblables  à  des  morfures  de 

Suces.ou  de  couûns,  qui  s'élèvent  fur  la  peau  dans  les 
evres  malignes  Se  contagieufes,Sc  qui  font  toujours 
d'un  très  -  mauvais  préfage.  Sydenham  foupçonnei 
avec  raifon  qu'elles  font  quelquefois  excitées  par  un 
régime  6c  des  remèdes  trop  chauds. Quoi  qu'il  en  foit, 
les  anciens  ont  appellé  ces  taches  du  nom  général 
d'exanthèmes  ;  les  Italiens  les  ont  nommées  pidèthi* 
du  mot  pedechio ,  morfurc  de  puce  ;  les  François  «- 
ckts  pourprées  ;  les  Efpagnols  tabardillo ,  à  caufe  de 
leur  couleur  rouge-jaunatrt  ;  &  les  Allemands  lenti- 
culaires ,  à  caufe  qu'elles  ont  la  figure  6c  la  couleur 
des  lentilles  :  ces  fortes  de  taches  confirment  avec 
d'autres  fymptômes  les  maladies  qu'on  appelle  fièvres 
pètéchiaUs.  Voye{_  PiTÉCHlALS.S,fievrfs,  Midec. 

Au  refte ,  ces  taches  peteehits ,  6c  la  fièvre  qui  les 
accompagne  ont  été  décrites  ;  premièrement  Se  dif- 
tinâement,  par  Fracaftor ,  fous  le  nom  de  LntituU 
&  depunSicula  ;  voyt{  fon  traité  deittorb.  contag.  I.  II. 
cap.  v/.  &  vij.  (Z>.  7.) 

PETELIA ,  ou  PETILIA ,  (  Giog.  a  ne.  )  ville  d'I- 
talie dans  les  terres  chez  les  Bru  tiens ,  félon  Pline  , 
liv.  III.  t.  x.  Se  Ptolomée ,  /.  ///.  c.j.  Virgile,  ALntid. 
L  III.  v.  402.  attribue  fa  fondation  à  Fhiloûete  le 
Troyen.  • 

Parva  Philotlcta  fubnixa  PetUia  muro. 

Elle  ne  demeura  pas  toujours  dans  cet  état  de  médio- 
crité ,  car  elle  devint  dans  la  fuite  métropole ,  ou  du 
moins  l'une  des  principales  villes  des  Bru  tiens.  Stra- 
bon  dit  au  commencement  du  VI.  liv.  p.  2S4.  que  la 
ville  Pttilia  étoit  regardée  comme  la  capitale  des  Lu- 
caniens ,  Se  que  de  fon  tems  elle  étoit  aflez  peu- 
plée. Il  ajoute  qu'elle  étoit  forte ,  6c  par  fa  fituation 
6c  par  fes  murailles.  Elle  étoit  voifine  de  Crotone  , 
puisqu'elle  avoit  été  bâtie  dans  le  lieu  oh  eft  aujour- 
d'hui Strongoli ,  où  l'on  a  trouvé  d'anciennes  inferip» 
tions  :  dans  l'une  on  lit  ce  mot  Pttilia ,  6c  dans  une 
autre  celui-ci  Reip.  Petilinorum.  Elle  eftfameufe  dans 
ITiiftoire,  Se  on  la  compare  a  la  ville  de  Sagunte  , 
tant  pour  fa  fidélité  envers  les  Romains ,  que  pour 
fes  defaftrcs ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Silius  Italicus ,  liv. 
XII.  v.  431. 

Fumobat  verfîs  inctnfa  PetUia  tt3ist 
Ir.ftlix  fidei  t  mUtruque  fecunda  Sagunto, 

(D.J.) 


Digitized  by  Google 


PET 

PETENUCHE ,  f.  f.  (Sourit.)  ou  galette  de  co- 
cole.  C'eft  une  bourre  de  foie  d'une  qualité  inférieure 
à  celle  qu'on  appelle Jhnrtt.  Quand  elle  eft  filée,  tein- 
te ,  &  bien  apprêtée,  on  l'emploie  à  la  fabrique  de 
certaines  étoffes ,  comme  papelines,  6c  On  s'en  fert 
auffi  a  faire  des  padoues,  des  galons  de  livrée,  des 
lacets ,  Ô£  d'autres  femblables  ouvrages. 

PÊTER ,  v.  n.  foye[  Can.  Pet. 

Peter  ,  f.  m.  (Gram.  ffijl.  nat.  Bot.)  efpeccde  né- 
nufàr  qui  croît  dans  l'eau ,  dont  la  racine  eft  attachée 
a  une  lubftance  blanche  couverte  d'une  peau  rouge , 
qui  fe  partage  en  plufieurs  gouffes  ;  il  a  le  goût  de  la 
noifette  quand  il  eft  frais.  Son  fuc  attaque  le  cuivre, 
à  ce  qu'on  dit  ;  cependant  il  eft  doux. 

Peteb  ,  v.  n.  (Gram.)  lâcher  un  vent  par-derrie- 
re  ,  avec  bruit.  On  dit  que  les  Borciensncie  genoient 
pas  là-deffus ,  cela  me  paroît  plus  des  Cyniques. 

On  dit  ptttr ,  de  tout  ce  qui  fait  un  bruit  fubit  & 
éclatant. 

PÉTERBOROUG ,  (Giog.  mod.)  ville  épifcopale 
d'Angleterre,  en  Northamptonïhire,  avec  titre  de 
comté.  Elle  envoie  deux  députés  au  parlement ,  & 
eft  fur  le  Ncu.  C'eft  un  des  fix  évêchés  établis  par 
Henri  VIII.  Long.  ij.  20.  lai.  3a.  Jû". 

PETERKOW  ,  PETR1COW  ,  PETRICOVIE , 
owPIELTRICOW,  (Gêog. mod.)  petite  ville  de  Po- 
logne dans  la  partie  orientale  du  Palatinat  de  Sira- 
die  ,  prés  de  la  Pileza  ,  à  16  lieues  au  nord  de  Cra- 
covic.  Long.  37.  32.  lotit.  Si.  tG.(D.  /.) 

PETERM  ANGEN ,  (Comm.)  petite  monnoie  d'Al- 
lemagne, qui  fe  frappe  dans  l'élcclorat  de  Trêves, 
&  fur  laquelle  on  voit  l'image  de  l'apôtre  S.  Pierre; 
elle  vaut  cinq  kreutzers.  Voyt\  Kreutzer. 

PÉTEROLLE ,  f.  f.  (Anfidtr.)  c'eft  le  petit  arti- 
fice des  écoliers,  fait  avec  un  peu  de  poudre  renfer- 
mée dans  une  feuille  de  papier  repliée  de  plufieurs 
plis ,  pour  tirer  plufieurs  coups  de  fuite. 

PÉTERSBOURG,  (Géog.  mod.)  la  plus  nouvelle 
ic  la  plus  belle  ville  de  l'empire  de  Ruftic ,  bâtie  par 
le  czar  Pierre ,  en  1703 ,  à  l'orient  du  golfe  de  Fin- 
lande ,  &  à  la  jonûion  de  la  Néva  Si  du  lac  de  La- 
doga. 

Piteribourg ,  capitale  de  l'Ingrie  ,  s'élève  fur  le 
golfe  de  Conftadt ,  au  milieu  de  neuf  bras  de  ri- 
vières qui  divifent  fes  quartiers  ;  un  château  occupe 
le  centre  de  la  ville  dans  une  île  formée  par  le  grand 
cours  de  la  Néva  ;  fept  canaux  tirés  des  rivières ,  bai- 
gnent les  murs  du  palais ,  ceux  de  l'amirauté ,  du 
chantier,  des  galères,  &  de  quelques  manufactures. 
On  compte  aujourd'hui  dans  cette  ville  trois  cens 
mille  ames ,  trente-cinq  égliies  ;  &  parmi  ces  églifes 
il  y  en  a  cinq  pour  les  étrangers  ,  foit  catholiques- 
romains  ,  foit  reformés ,  foit  luthériens  :  ce  font  cinq 
temples  élevés  à  la  Tolérance ,  &c  autant  d'exemples 
donnés  aux  autres  nations. 

Les  deux  principaux  palais  font  l'ancien  palais  d'é- 
té ,  fitué  fur  la  rivière  de  Néva  ,  &  le  nouveau  pa- 
lais d'été  près  de  la  porte  triomphale  ;  les  bâtimens 
élevés  pour  l'amirauté ,  pour  le  corps  des  cadets, 
pour  les  collèges  impériaux,  pour  l'académie  des 
feiences ,  la  bourfe,  le  magafin  des  marchandifes ,  ce- 
lui des  galères ,  font  autant  de  monumens  utiles.  La 
maifon  ae  la  police ,  celle  de  la  pharmacie  publique, 
où  tous  les  vafes  font  de  porcelaine  ;  le  magafin  pour 
là  cour,  la  fonderie ,  l'arfenal ,  les  ponts,  les  plans, 
les  caféines ,  pour  la  garde  à  cheval ,  &  pour  les  gar- 
des à  pié,  contribuent  à  l'embelliuement  de  la  ville, 
autant  qu'à  fa  fureté. 

Mais  une  chofe  étonnante ,  c'eft  qu'elle  ait  été  éle- 
vée dans  l'efpace  de  fix  mois ,  &  dans  le  fort  de  la 
euerre.  La  difficulté  du  terrein  qu'il  fallut  raffermir, 
JVJloigncment  des  fecours  ,  les  obftacles  imprévus 
qui  renaiffoient  a  chaque  pas  en  tout  genre  de  travail, 
tniin  les  maladies  épulémiques  qui  eulcvoicnt  un 
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nombre  prodigieux  de  manœuvres,  rien  ne  découra- 
gea le  fondateur.  Ce  n'étoit  à  la  vérité  qu'un  affem- 
blable  de  cabanes  avec  deux  maifons  de  briques  , 
entourées  de  remparts  ;  la  conftance  &  le  tems  ont 
fait  le  relie. 

Il  n'eft  pas  moins  furprenant  que  ce  foit  dans  un 
terrein  défert  6i  marécageux  ,  qui  communique  à  la 
terre  ferme  par  un  feul  chemin ,  que  le  czar  Pierre 
ait  élevé  Pîurslourg  ;  affurément  il  ne  pouvoit  choi> 
fir  une  plus  mauvaiie  pofition. 

Quoique  cette  ville  paroiue  d'abord  une  des  bel- 
les villes  de  l'Europe ,  on  eft  bien  défabufé  quand 
on  la  voit  de  près.  Outre  le  terrein  bas  &  maréca- 
geux ,  une  forêt  immenfc  l'environne  de  toutes 
parts  ;  &  dans  cette  forêt ,  tout  y  eft  mort  &  inani- 
mé. Les  matériaux  des  édifices  font  très-peu  iolides, 
&  l'architedure  en  eft  bâtarde.  Les  palais  des  boyards 
ou  grands  feigneurs ,  font  de  mauvais  goût ,  mal  conf- 
truits  &  mal  entretenus.  Quelqu'un  a  dit  que  par- 
tout ailleurs ,  les  ruines  fe  font  d'elles-mêmes ,  mais 
qu'on  les  fait  à  Pétcrsbourg.  Les  habitans  voyent  re- 
lever leurs  maifons  plus  d'une  fois  en  leur  vie ,  parce 
que  les  fondemtns  ne  font  point  durables  faute  de 
pilotis. 

Ajoutez  que  cette  ville  &  le  port  de  Cronftadt  , 
font  en  général  des  places  peu  convenables  pour  la 
flotte,  qui  eût  été  beaucoup  mieux  à  Revel.  L'eau 
douce  de  la  Néva  fait  pourrir  les  vaiffeaux  en  peu 
(Tannées.  La  glace  qui  ne  leur  permet  de  fortir  que 
fort  tard  dans  la  faifon,  les  oblige  de  rentrer  bien- 
tôt, &  les  expole  à  beaucoup  de  dangers.  Lors  mê- 
me que  la  glace  eft  fondue ,  les  vaiffeaux  ne  peuvent 
fortir  que  par  un  vent  d'eft  ;  &  dans  ces  mers ,  il  ne 
règne  prelque  que  des  vents  d'oueft  pendant  tout 
l'été. 

Enfin  ,  les  bâtimens  ne  peuvent  être  conduits  des 
chantiers  de  Pétcrsbourg  à  Cronftadt  qu'après  bien 
des  périls  ,  &c  avec  des  frais  très-eouteux  ;  mais  le 
Czar  fe  plaiioit  à  vaincre  les  difficultés,  &  à  forcer 
la  nature.  Il  vouloit  avoir  des  gros  vaiffeaux ,  quoi- 
que les  mers  pour  lefquello  ils  étoient  deftinés  n'y 
nt  pas  propres  :  il  vouloit  avoir  ces  vaiffeaux 
près  de  la  capitale  qu'il  élevoit.  On  pouvoit  appli-  • 
quer  à  fa  floue  £c  à  la  ville ,  ce  qui  a  été  dit  deVer- 
Iriilïcs:  votre  flotte  &  votre  ville  ne  feront  jamais  que 
des  favoris  fans  mérite. 

Le  bois  de  conftruûion  qu'on  emploie  pour  les 
vaiffeaux  de  Pttasbow» ,  vient  du  royaume  de  Ca- 
fan  par  les  rivières ,  les  lacs  &  les  canaux  ,  qui  for- 
ment la  communication  de  la  Baltique  avec  la  mer 
Cafpiennc  :  ce  bois  demeure  deux  étés  en  chemin,  & 
ne  (e  bonifie  pas  dans  le  trajet. 

Tout  mal  fitué  qu'eft  Ptttntoitrg,  il  a  bien  fallu 
que  cette  ville  devînt  le  fiegc  du  commerce  de  la 
KiuTte.dès  qu'une  fois  le  fouverain  en  a  fait  la  capitale 
de  fon  empire.  Les  marchandifes  de  cet  empire  confi- 
dent en  pelleteries,  chanvres,cendres,poix,  lin,  bois, 
>  favon ,  ter  oc  rhubarbe.  On  y  voit  arriver  annuel- 
j  lement  80  à  90  vaiffeaux  anglois,  ôcla  balance  du 
commerce  des  deux  nations  eft  en  faveur  de  la  Ruf- 
fi»,  d'environ  cinquante  mille  livres  fterling.  Les 
vaiffeaux  hollandois  ne  partent  pas  pour  l'ordinaire 
par  les  ports  de  Narva  ou  de  Riga.  La  balance  eft  à- 
peu-près  égale  entre  les  deux  peuples.  Le  commerce 
avec  la  Suéde  eft  prelque  entièrement  à  l'avantage 
des  Ruffes,  aulli-bicn  que  celui  qu'ils  font  avec  les 
Polonois. 

Mais  Pèitrsbourg  fàh  des  emplettes  très-confidera-  • 
bles  des  marchandifes  françoifes,  qui  fervent  à  nour- 
rir le  luxe  de  cette  cour ,  6c  l'on  peut  compter  que 
les  Ruffes ,  pauvres  en  argent ,  y  dépenfentplus  que 
le  profit  qu'ils  font  fur  1  Angleterre.  Il  faudrait  en 
Ruifie  des  loix  fomptuaires,  bien  obfervées ,  qui  mif- 
.  fent  des  bornes  à  ce  genre  de  frénefie ,  d'autant  plus 
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ridicule ,  que  dans  un  pays  fi  froid ,  il  n'y  a  que  le 
luxe  en  pelleteries  de  l'empire  qui  y  convienne. 

Pour  comprendre  l'âpreté  des  hivers  qui  régnent 
dans  cette  ville  ,  il  furht  de  dire  que  le  froid  du  vj 
Janvier  1733  ,  obfcrvé  par  M.  de  Lifle  à  Pétersbourg, 
fit  def cendre  le  mercure  de  fon  thermomètre ,  au  de- 
gré qui  répond  au  17  ,  au-deflbus  de  la  congélation 
dans  celui  de  M.  de  Réaumur.  En  1748  le  froid  fut 
encore  plus  grand  ;  le  mercure  deicendit  au  degré 
qui  répond  au  30  de  celui  de  M.  de  Réaumur.  Si  1  on 
confidere  que  le  froid  de  1709  n'a  fait  defeendre  le 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur  qu'à  1 5  degrés  ôc 
demi ,  on  jugera  fans  peine  de  la  rigueur  des  froids  de 
Pitersboutg. 

Cette  ville  a  deux  autres  grands  inconvénient ,  les 
inondations  qui  y  caufent  de  tems-en-tems  de  grands 
ravages ,  6c  les  incendies  fréquens ,  qui  ne  font  pas 
inoins  redoutables,  parce  que  la  plus  grande  partie  des 
maifons  font  bâties  en  bois.  L'incendie  de  1737  con- 
fuma  un  tiers  de  Pêtersbourg. 

■  Pêtersbourg  eft  à  environ  no  lieues  nord-oueft  de 
Mofcov,  3 10  nord-eft  de  Vienne  ,  110  nord-cft  de 
Coppenhague,  130  nord-eft  de  Stockolm.  Longit. 
fuivant  Callini,  47.  i/.jo.  Ut.  6b.  Long it.  fuivant 
de  Lifle,  48.  t. Ut.  3o.  5j. 

Le  czar  Pierre  I.  y  eft  mort  en  1715 ,  âgé  de  «3 
ans.  Quelques  écrivains  célèbres  ont  fait  à  "envi  fon 
éloge ,  en  nous  le  peignant  comme  un  des  plus  grands 
princes  qui  ait  paru  dans  le  monde.  Je  me  contente- 
rai d'obfêrver ,  que  s'il  avoit  de  grandes  qualités  du 
côté  de  l'efprit ,  il  avoit  aufli  de  grands  défauts  du 
côté  du  cœur.  Quoiqu'il  ait  fait  des  chofes  furpre- 
hantes  dans  fes  états ,  &  qu'il  ait  parcouru  le  monde 
pour  apprendre  mieux  à  régner ,  d  n'a  jamais  pu  dé- 
pouiller une  certaine  férocité  qui  conftituoit  fon  ca- 
ractère ,  reprimer  à-propos  les  emportemens  de  fa 
tolère ,  adoucir  fa  févérité ,  ni  modérer  fon  defpo- 
rjfme. 

Il  obligea  les  feigneUrs  de  s'abfenter  de  leurs  ter- 
res ,  ce  qui  contribua  à  leur  ruine  >  ôc  à  l'augmenta- 
tion des  taxes.  Il  dégrada  le  fenat  pour  fe  rendre  plus 
âbfolu,  &c  éloigna  de  fa  confiance  les  perfonnes  de 
diftinOion ,  pour  l'accorder  toute  entière  à  un  prin- 
ce Menzikoff ,  qui  n'étoit  d'ailleurs  qu'un  petit 
génie.  Il  corrompit  les  mœurs  de  fes  fujets ,  en  encou- 
rageant la  célébration  burlefque  de  ce  qu'Us  appel- 
aient U  fiavlenie.  En  reculant  fes  frontières ,  il  dé- 
tourna les  yeux  de  l'intérieur  de  l'empire ,  fans  con- 
sidérer qu  il  ne  fàifoit  que  le  ruiner  davantage.  Il 
força  les  enfâns  des  meilleures  familles ,  de  faire  >  fans 
qu'ils  y  fuffent  propres ,  le  fervice  de  foldats  ôc  de 
matelots ,  tandis  qu  il  introduifoit  à  fa  cour  tous  les 
excès  de  luxe  étranger,  qui  n'ont  fait  qu'appauvrir 
fon  pays.  11  tranfporta  le  commerce  de  l'empire , 
d'Archangel  à  Pêtersbourg ,  &  la  réfidence  de  la  cour 
du  centre  de  fes  états  à  une  des  extrémités.  Sa  ma- 
nière irréguliere  de  vivre ,  &  les  débauches  auxquel- 
les il  étoit  accoutumé  dès  fa  jeuneffe ,  abrégèrent  fes 
jours. 

C'eft  en  vain  qu'il  a  tâché  de  faire  l'univers  juge 
de  fa  conduite  ;  en  publiant  la  malheureufe  hiftoire 
du  prince  Alexis ,  fon  fils ,  il  n'a  perfuadé  perfonne 
qu'il  n'avoit  rien  à  fe  reprocher  a  cet  égard.  U  ne 
parloit  jamais  à  re  fils  avec  amitié  ;  ôc  comme  il  avoit 
entièrement  négligé  fon  éducation ,  on  doit  lui  attri- 
buer en  partie  les  écarts  de  ce  malheureux  prince. 
f  Le  Chevalier  DtJAueovRT.} 

PETERSHAGEN ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  province  de  Minden  en  Weftphalie, 
à  une  lieue  de  Minden  ,  fur  le  Wefer.  Long.  26. 3 (T. 
Ut.  S2.  20. 

PÈTER-VARADIN,  (  Giog.  mod.)  ou  Petri-Vara- 
din ,  ou  Peter  Wardtin;  ville  forte  de  la  baffe-Hongrie, 
à  16  lieues  N.  O.  de  Belgrade,  6  E.  d'Wok.  EJie  ap- 
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parti ent  à  la  maifon  d'Autriche.  Ceft  près  de  Peur- 
f«r«<£/tqueleprinceEugene  en  1716  livra  bataille  au 
grand  viur  Ali ,  favori  du  fultan  Achmct  III.  &  rem- 
porta la  victoire  la  plus  fignalée.  Ismg.37.  44.  Ut, 
46.  18.  {D.  J.) 

PETEUSE ,  voyti  Rosière. 

PETHOR ,  (  Geog.  a  ne.  )  ville  de  Méfopotamie  » 
6c  d'où  étoit  natif  le  mauvais  prophète  Balaam.  L'hé- 
breu appelle  cette  ville  Pethura  ou  Pathura.  Ptolomée 
la  homme  Packora ,  ÔC  Eufebe  Pathura  ;  il  la  place 
dans  la  haut»  Méfopotamie.  Nous  croyons ,  dit  dom 
Calmet ,  DiSionn.  qu'elle  étoit  vers  Thapfaque ,  au- 
delà  de  l'Euphrate.  S.  Jérôme ,  dans  fa  traduction  du 
livre  des  Nombres ,  c.  xxij.  y.  3.  a  omis  ce  nom  ;  il  dit 
Amplement ,  vers  Balaam  ,  oui  demeurait  fur  le  fleuve 
des  Ammonites.  U  lifoit  autrement  que  nous  dans  l'hé- 
breu. Les  Septante  portent  :  A  Balaam  ,fils  de  Beor. 
Pathura ,  qui  demeure  fur  le fleuve  du  pays  de  fon  peuple. 
(Z>.  J.) 

PÉTIGLIANO ,  ou  PITIGLIANO,  (  Giog.  mod.  J 
petite  ville  ditalie  dans  le  Siennois ,  aux  confins  dû 
duché  de  Caftro.  Elle  avoit  autrefois  fés  comtes  par- 
ticuliers ;  elle  eft  près  de  la  rivière  de  Lente ,  à  quatre 
lieues  S.  E.  de  Soâna ,  18  S.  E.  de  Sienne  ,3  N.O. 
de  Caftro.  Long.  23.  20.  Ut.  42. 33.  (  D.  /.)) 

PÉTILIEN,  LE  BOIS ,  (Giog.anc.)  Petelinus  lucus. 
Ceft  en  ce  lieu  que  Camille,  au  rapport  de  Plutarquc" 
in  CamlUo,  tranfporta  le  tribunal  lorfqull  fe  fut  ap- 
perçu  de  l'effet  que  la  vue  du  capitole  produifoit  fur 
les  juges  de  Marais  Manlius  Capitolinus.  Ce  bois  de- 
voit  Être  près  de  Rome ,  à  la  gauche  du  Tibre ,  puis- 
que Tite-Live ,  /.  VI.  t.  xx.  le  place  hors  la  porte 
Flumentane.  (D.  J.  ) 

PETILIENS  .  f.  m.  (  Hifl.  etcUf.)  nom  de  feâe. 
Les  petiliens ,  hérétiques  donatiftes ,  ainû  appelles  de 
Petilianus ,  faux  évéque  de  Cyrrhe  en  Afrique ,  ÔC 
chef  des  Donatiftes ,  prétendoient  que  les  bons  ne 
pouvoient  être  corrompus  par  les  médians ,  ôc  qu'un 
mauvais  nùniftre  ne  conférait  pas  validement  un  fa- 
crement. 

PETILLER ,  v.  n.  (  Gramm.)  éclater  avec  un  pe- 
tit bruit  réitéré.  On  dit  que  le  fel  pétille  fur  le  feu  , 
que  le  vin  pétille  dans  le  verre ,  &e.  11  fe  prend  au  fim- 
ple  &  au  figuré.  U  pétille  d'efprit. 

PET1LL1ERES,  f.  f.  Les  Gantiers-Parfumeurs  ap- 
pellent ainfi  un  endroit  dans  la  peau  moins  frappé  que 
le  refte ,  oii  les  pores  font  plus  défunis  6c  bourfouflés, 
pour  ainû  parler. 

PETIT,  adj.  (Gram.)  corrélatif  ôc  oppofé  de  grand. 
Il  n'y  a  rien  qui  (bit  d'ablolument  grand,  rien  qui  foit 
abfolument  petit.  L'éléphant  eft  grand  à  l'égard  de 
l'homme ,  qui  petit  à  l'égard  de  l'éléphant ,  eft  grand  à 
Tégard  de  la  mouche ,  qui  petite  à  l'égard  de  l'homme, 
eft  grande  à  l'égard  du  ciron.  Ce  mot  a  une  infinité 
d'acceptions  différentes  :  on  dit,  un  petit  homme ,  un 
petit  eipace,  un  petit  enfant,  de  petites  chofes ,  de  pe- 
tites idées ,  de  petits  animaux ,  un  petit  gain ,  &c.  Il  fe 
prend ,  comme  on  voit ,  au  fimple  5c  au  figuré.  H 
lemble  que  l'homme  fefoit  établi  la  commune  mefure 
de  tout  ce  qui  l  cnvironne  :  ce  qui  eft  au-deffus  de  lui 
n'eft  rien  ôc  U  l'appelle  grand;  ce  qui  eft  au-deflbus 
eft  moins  que  rien ,  ôc  il  l'appelle  petit. 

Petit  ,  en  Anatomie ,  nom  de  quelques  mufclcs  , 
ainfi  appelles  par  comparaifon  avec  d'autres  qui  ont 
plus  d'ctcndue,&  (ont  nommés  grands.  Voye{  Grand. 

Le  petit  [igomatùue.  «        1  Zigomatique. 

Le  petit  oblique.      J       \  Oblique. 

Le  petit  droit.       f        \  Droit. 

Le  petit  pectoral.      gVoyir*  PECTORAL. 

Le  petit  dentelé.       I  1  DENTELÉ. 

Lt  petit  rond.         1  FRONO. 

Le  petit  feffîtr.        J  "^FESSIER. 
Petits  BOIS  des  croifées  à  verre ,  (Menuiferie,')  c'eft 
ce  qui  fait  le  remplil&ge  des  croifées ,  6c  iert  à  porter 
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les  carreaux  de  verre.  Voyt{  les fig.  dans  nos  Pl.  de 
la  Menttifcric. 

Petit  corps  des  marchands,  ttrmtde  corpo- 
ration.  C'eft  ainfi  que  les  trois  premiers  corps,  qui 
font  la  Draperie,  1  Epicerie  ôc la  Mercerie,  appellent 
les  trois  derniers  corps,  qui  font  la  Pelleterie ,  la  Bon- 
neterie &  l'Orfevrene. 

Ils  fe  fervent  fans  doute  de  ce  terme  petit,  non  pas 
par  rapport  au  nombre  des  marchands  dont  ces  trois 
derniers  corps  fonteompofés;  car  il  cil  certain  que 
celui  des  Bonnetiers  &  celui  des  Orfèvres  font  cha- 
cun féparéïnent  beaucoup  plus  nombreux  que  celui 
des  Drapiers ,  qui  a  cependant  la  préféance  ;  mais  on 
les  appelle  petits-corps  par  rapport  à  leur  rang. 

Aufli  l'ufagc  s'eft  introduit  infenfiblcment ,  que  de 
quatre  négocians  qui  entrent  chaque  année  dans  le 
eonfulat ,  il  y  en  a  toujours  un  de  chacun  des  trois 
premiers  corps  ;  &  à  l'égard  des  trois  derniers  ,  à 
peine  permet-on  qull  y  en  entre  un  de  chaque  corps 
en  trois  ans ,  c'eft-à-dire  un  de  l'un  des  trois  chaque 
année.  Savary.  (  D.  J.  ) 

Petit  corps ,  (Sergetterie.  )  On  appelle  ainfi  dans 
la  fergetterie  de  Beauvais  ,  les  fergers  qui  ne  fabri- 
quent que  de  petites  ferges ,  &  de  certaine  qualité  6c 
nature. 

Petit-gris,  terme  de  Fourreur,  nom  que  l'on  donne 
à  une  forte  de  riche  fourrure  faite  de  peaux  d'une  ef- 
pece  de  rats  ou  d'écureuils ,  dont  le  poil  de  l'échiné 
eft  d'un  très-beau  gris-cendre  ,  6c  celui  de  la  queue 
&  du  ventre  d'un  blanc  tirant  un  peu  fur  le  gris.  Ces 
fortes  de  rats  ou  d'écureuils  fe  trouvent  communé- 
ment dans  les  pays  froids ,  fur-tout  dans  la  Sibérie , 
d'où  les  Anglcis  oc  les  Hollandois  en  tirent  quantité 
par  la  voie  d'Archangel ,  de  Hambourg  &  de  Lubeck. 

Furetiere  dit  que  le  petit-gris  étoit  autrefois  une 
fourrure  précieuîe  que  portoient  les  dames  &  les 
grands  feigneurs,  &  qu'il  étoit  défendu  aux  courtifa- 
nes  d'en  avoir  ;  prélentement  elle  fe  porte  indiffé- 
remment par  toutes  fortes  de  perfonnes  qui  veulent 
en  porter  &  en  ont  le  moyen. 

Le  petit-gris  deftiné  pour  la  Turquie ,  fe  vend  en 
Mofcovie  par  milliers  de  peaux  aflbrties,  depuis  n°.  i 
jufqu'à  n°.  4 ,  qui  vont  toujours  en  diminuant  de 
beauté  &  de  prix  depuis  le  premier  numéro  jufqu'au 
dernier.  Les  Turcs ,  particulièrement  ceux  de  Conf- 
tantinople ,  en  confomment  une  prodigieufe  quantité 
pour  leurs  veftes ,  dont  ils  en  font  onze  d'un  millier 
de  peaux  entières  ;  favoù*  cinq  de  l'échiné ,  qui  eft  le 
phis  beau  6c  le  plus  cher ,  &  fix  du  ventre ,  qui  eft  le 
moins  eftimé. 

Prefque  tout  le  petit-gris  qui  fe  voit  en  France  y 
eft  envoyé  ou  de  Hollande  ou  d'Angleterre  ;  ce  font 
à  Paris  les  marchands  Merciers  &  les  Pelletiers  qui  en 
font  tout  le  négoce.  Les  premiers  le  vendent  en  gros 
au  cent  de  peaux ,  Ht  les  autres  l'emploient  en  four- 
rures ,  comme  bas  ,  manchons ,  aumuces ,  jupons , 
couvre-piés,  manteaux-dc-lit ,  robes  -  de  -  chambre , 
veftes,  juftaucorps ,  &c. 

On  nomme  aufli  quelquefois ,  mais  mal-à-propos  , 
petit-gris ,  les  peaux  de  lapin ,  dont  le  poil  elt  un  gris 
approchant  de  celui  du  véritable  petit-gris  ;  quoique 
le  petit-gris  de  lapin  s'employe  aux  mêmes  ufages  que 
le  vériuble/>««V-cw,  il  elt  cependant  beaucoup  moins 
eftimé.  Savary.  f  D.  J.  ) 

Petit-gris,  (  Plumaflitr.  )  fe  dit  encore  d'une  ef- 
pece  de  duvet  ou  petites  plumes  qui  fe  tirent  du  ven- 
tre Si  du  de/Tous  des  ailes  de  l'autruche.  Ce  pua-gris 
eft  regardé  comme  le  rebut  des  autres  plumes  de  cet 
oifeau ,  &  par  conféquent  peu  eftimé  :  il  fe  vend  au 
poids. 

PETIT- J  AN  au  trictrac ,  fe  dit  de  douze  dames  cou- 
vertes qu'un  joueur  a  dans  la  table  où  les  autres  font 
en  piles.  Quand  ce  /an  vient  par  Amples ,  on  le  comp- 
te pour  quatre  ,  6c  pour  fut  par  doublets ,  6c  poux 
Tome  XII, 
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huit  par  deux  moyens  (impies,  &  douze  par  trois 
moyens  ,  c*eft-à-dire  quatre  par  chaque  moyen ,  fix 
par  doublet ,  &  douze  par  deux. 

Avant  que  de  faire  la  cafe  qui  refte  ,on  aura  foin 
de  marquer  toujours  les  points  qu'on  gagne  par  le 
coup  qui  achevé  le  pttit-jan,  qui  arrive  plutôt  par  les 
dez  qui  amènent  quatre  &  trois,  ou  cinq  &  deux, 
que  par  ceux  qui  amènent  fix  &  as.  Il  eft  bon  de  ne 
point  perdre  ce  pttit-jan  autant  qu'on  le  peut ,  d'au- 
tant plus  que  chaque  coup  de  dez  qu'on  jette  on  ga' 
gne  quatre  points  par  fimplcs  ,  6c  fix  par  doublas. 

PETlT-M  AlTRE ,  (  Langue francoift.  )  nom  qu'on 
a  donné  à  la  jeunefle  ivre  de  l'amour  de  foi-meme , 
avantageufe  dans  fes  propos ,  afieôéc  dans  fes  manie-* 
res ,  6c  recherchée  dans  ion  ajuftement.  Quelqu'un  a 
défini  le  petit-maitrt ,  un  infeâe  léger  qui  brille  dans 
fa  parure  éphémère  ,  papillonne,  &  fecoue  fes  ailes 
poudrées. 

Le  prince  de  Coridé  devenu  riche  6c  puiilknt,  com- 
blé de  la  gloire  que  fes  fiicccs  lui  avoient  acquife , 
étoit  toujours  fuivi  d'un  nombreux  cortège.  Les  jeu* 
nés  feigneurs  de  fa  cour  furent  appelles  petits-maîtres, 
parce  qu'il  étoient  attachés  à  celui  qui  paroilTbit  le 
maître  de  tous  les  autres. 

Nos  petits  maîtres,  dit  M.  de  Voltaire ,  font  l'efpece 
la  plus  ridicule  qui  rampe  avec  orgueil  fur  la  furface 
de  la  terre.  Ajoutons  que  par-tout  où  l'on  tolère  ces 
fortes  d'hommes,  on  y  trouve  aufli  des  femmes  chan- 
geantes ,  vaines ,  capneieufes ,  intereffées ,  amourcu- 
les  de  leur  figure,  ayant  enfin  tous  les  caractères  de 
la  corruption  des  mœurs  &  de  la  décadence  de  l'a- 
mour. Auflî  le  nom  de  petit-maître  s*eft-il  étendu  juf- 
qu'au fexe  taché  des  mêmes  défauts,  6c  qu'on  nomme 
pctites-maitrejfes. 

Quand  Rome  aflervie  n'eut  plus  de  part  aux  affai- 
res du  gouvernement ,  elle  regorgea  de  petits-maîtres 
6c  de  petites-maîtreffes ,  enfans  du  luxe ,  de  l'oifiveté 
&  de  la  mollefie  des  Sybarites  ;  ils  étoient  tard  6c 
caffolette  depuis  la  tête  jufqu'aux  pics  ;  c'eft  un  mot 
deSeneque  ;  S'ofli  illos juvtnes ,  dit-il,  tpifi.ç/5,  barbâ 
&  coma  nitidos  ,  de  cap  juta  totos. 

Mais  j'aime  finguliercment  le  trait  qu'il  cite  d'un 
petit-maître  de  Rome ,  qui  ayant  été  porté  par  fes  ef- 
c laves  du  bain  dans  une  chaife-à-portcurs ,  trouva 
bon  de  leur  demander  d'un  ton  que  nous  imaginons 
entendre ,  s'il  étoit  ajjis ,  regardant  comme  une  chofe 
au-defibus  de  lui  de  favoir  ce  qu'il  faifoit.  Il  convient 
de  tranferire  ici  tout  le  pafiage  en  original.  Audio 
quemdam  ex  delicatis  ,  Ji  modo  delicias  vocanda  funt , 
vitam  &  comftutttdintm  dedifeert ,  cùm  ex  balneo  tnter 
monta  clatus,&  in  ftlldpofitus  cjit,dtxiffe  interrogando, 
jam  fedeoî Nim'ishumilis  &  contempti  hominis  cjjc  vide- 
tur  quid  facial.  Senequc  ,  de  brevitato  vit*  ,  C.  xi/.  N'y 
auroit-il  point  de  nos  aimables  qui  euflent  fait  parolt 
à  ce  pttit-maitre  romain?  pour  moi,  je  crois  qu'oui. 

PET1T-OLONE ,  {Comm.  de  toile.)  c'eft  le  nom 
que  l'on  donne  à  une  forte  de  toile  de  chanvre  ccrue, 
propre  à  faire  des  voiles  de  navire ,  6c  d'autres  bâti- 
mens  de  mer. 

Cette  toile  fe  fabrique  à  Médrignac  6c  aux  envi- 
rons de  ce  petit  bourg  de  Bretagne  ;  car  il  ne  s'en  fait 
point  de  cette  efpece  dans  la  ville  d'Olone  en  Poi- 
tou ,  quoiqu'elle  en  ait  pris  le  nom,  à  caufe  que  ce 
font  les  Olonois  qui  en  firent  les  premiers  le  négoce. 

Ces  fortes  de  toiles ,  qui  ont  vingt  pouces  Je  roi 
de  largeur ,  fe  vendent  à  la  pièce ,  qui  contient  ordi- 
nairement quatorze  à  quinze  aunes ,  mefure  de  Paris. 
Di3.  de  comm.  (D.  J.  ) 

PETIT-PERE,  {H'ft.  monach.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  à  Paris  la  congrégation  des  Auguftins-Do- 
chauffés.  La  reine  Marguerite ,  petite-fille  de  Fran- 
çois I.  les  établit  en  1 608  au  fauxbourg  S.  Germain. 
Le  P.  Hilarion ,  provençal ,  les  établit  fept  ans  après 
à  la  porte  de  Mont-martre ,  à  l'endroit  tju'on  appelle 
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aujourd'hui  le  quartier  S.  Jofeph.  Il  y  loua  une  vieille 
petite  maillon  avec  un  petit  jardin ,  dont  il  compofa 
un  hofpice  ,  &  ce  fut  la  pauvreté"  &  la  petiteue  de 
cet  ctabliflement  qui  leur  ht  donner  le  nom  iePetits- 
Peres,  qui  eft  un  nom  de  compaflion  fur  la  mifere  de 
cette  congrégation  naiffante  ;  mais  ils  ne  font  plus 
dans  ce  cas-là.  Foye{  Hermites  ,  des  Augufiitu- 
D  échauffés.  (  D  J.) 

PETIT-TEINT,  (Teinturier.)  nom  que  l'on  donne 
en  France  a  la  communauté  de  cette  ibrte  de  Tein- 
turiers qui  n'emploient  que  des  drogues  communes 
dans  les  teintures ,  &  qui  ne  peuvent  aulîi  teindre 
que  les  moindres  étoffes  ;  au  contraire  des  Teintu- 
riers du  grand  &  £on  teint ,  à  qui  les  bonnes  étoffes 
font  réfervées ,  mais  qui  aulîi  ne  doivent  fc  fervir  que 
des  meilleures  drogues  ;  c'eft  au  fvijet  du  grand  &  du 
petit-teint  que  les  ordonnances  de  M.  Colbert  ont 
grand  befoin  d'être  reâifiées.  (Z>.  /.  ) 

PETIT- VENISE,  (Comm.  de  toile.  )  nom  que  l'on 
donne  a  une  efpece  de  linge  ouvre  ,  qui  fe  fabrique 
en  BaiTe-Normandie.  11  y  a  aufli  une  autre  forte  de 
linge  ouvré ,  appellée  rofette  ou  pet'ue-vtnifc,  qui  vient 
de  Flandres. 

PETITE-GUERRE ,  eft  celle  qui  fe  fait  par  déta- 
chement ou  par  partis ,  dont  l'objet  eft  d'éclairer  les 
démarches  de  l'ennemi ,  d'obferver  fes  mouvemens, 
de  l'incommoder  ou  le  harceler  dans  toutes  fes  opé- 
rations ,  de  furprendre  fes  convois ,  établir  des  contri- 
butions, ùc.  Les  détachemens  ou  les  partis  qu'on 
envoie  ainlî  à  la  guerre  font  compofés  de  troupes 
légères  &  des  troupes  régulières  ,  de  cavalerie  6c 
d'infanterie ,  plus  ou  moins  nombreuses ,  fuivant  les 
différentes  chofes  qu'ils  doivent  exécuter.  Cette 
guerre  demande  beaucoup  d'intelligence  &  de  capa- 
cité dans  les  officiers  qui  en  ont  le  commandement. 
Ils  doivent  l'avoir  diftinguer  le  fort  &  le  foible  du 
camp  &  de  la  pofition  de  l'armée  ennemie ,  &  juger 
des  avantages  que  la  nature  du  terrein  peut  donner 
pour  l'attaquer  ou  la  furprendre,  foit  dans  fa  marche 
ou  dans  les  lieux  où  elle  doit  fourrager.  Il  faut  auffi 
ou'ils  fâchent  pénétrer  les  deffeins  de  l'ennemi  par 
les  mouvemens  ,  ôc  qu'ils  Pobfervent  allez  exacte- 
ment pour  n'être  point  trompés  par  de  faufles  manœu- 
vres ,  dont  l'objet  feroit  d'en  impofer  ôc  de  furpren- 
dre l'armée  qui  lui  eft  oppofée. 

Des  partis  ou  detachemens  conduits  par  des  offi- 
ciers habiles  &  expérimentés  font  abfolument  né- 
ceflaires  pour  lafûretc  de  l'armée.  Un  général  peut 
par  ce  moyen  n'être  jamais  furpris  ,  parce  qu'il  eft 
toujours  informé  à  tems  de  tous  les  mouvemens  & 
de  toutes  les  opérations  de  fon  adverfaire.  II  lui  rend 
les  communications  difficiles ,  de  même  que  le  trans- 
port des  vivres  ôc  des  munitions ,  &  il  trouve  que 
le  moyen  d'étendre  les  contributions  jufqu'à  jo,  40, 
&  meme  50  lieues  de  fon  camp.  Par  ic  moyen  des 
partis,  on  allure  aufli  les  marches  de  l'armée,  ôd'on 
empêche  l'ennemi  de  venir  les  troubler  ou  les  in- 
quiéter. 

Lorfqu'il  ne  s'agit  que  de  favoir  des  nouvelles  de 
l'ennemi ,  les  petits  partis  font  plus  commodes  que 
les  grands ,  parce  quilsont  plus  de  facilité  à  fe  cacher 
&  à  roder  avec  moins.d'inconvénientautour  du  camp 
ennemi ,  attendu  la  célérité  avec  laquelle  ils  peuvent 
c'en  éloigner  :  ces  petits  partis  doivent  être  de  cava- 
lerie. M.  le  maréchal  de  Saxe  ne  les  vouloit  point 
au-dcfliis  de  cinquante  hommes.  Ils  doivent  marcher 
par  les  lieux  les  moins  fréquentés  &  les  plus  détour- 
nés ,  fe  cacher  ou  s'embufquer  dans  les  bois  ôc  autres 
lieux  fourrés  de  l'armée  ennemie,  &  tâcher  de  faire 
des  prilonniers.  Ceux  qui  commandent  ces  partis 
doivent  toujours  fe  ménager  une  retraite  aflurée  ,  & 
taire  enlorte  de  n'être  point  coupés  Ôc  enlevés.  On 
partiçc  la  troupe  en  petits  detachemens  qui  fc  fou- 
tiennènt  les  uns  ôc  les  autres  ,  de  manière  que  û  les 
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premiers  font  enlevés ,  les  autres  puiffent  fe  f etirerî 
Lorfque  les  partis  ou  les  détachemens  font  delti- 
nés  à  établir  des  contributions ,  ôc  à  forcer  de  petites 
villes ,  châteaux  ôc  autres  lieux  capables  de  quelque 
défenfe ,  on  les  tait  plus  nombreux.  Leur  conduite 
demande  alors  à-peu-près  la  même  feience  &  la  même 
intelligence  que  la  guerre  qui  fc  fait  entre  les  gran- 
des armées.  11  faut  veiller  avec  d'autant  plus  de  foin 
à  la  confervation  de  la  troupe  &  à  éviter  les  fur- 
prifes,  qu'on  fe  trouve  environné  d'ennemis  de  toutes 
parts  ;  qu'il  eft  important  de  brufquer  les  entreprifes 

3ue  l'on  tait  pour  ne  pas  donner  le  tems  à  l'ennemi 
e  rafTembler  des  troupes  pour  s'y  oppofer ,  ôc  qu'il 
faut  beaucoup  de  fermeté  oc  une  grande  connoùTance 
du  pays  pour  éluder  toutes  les  difficultés  que  l'enne- 
mi peut  employer  pour  s'oppofer  à  la  retraite.  (Q) 

PETIT-VIEUX,dans  l'infanterie  trançoife  eft  une 
expreflion  bifarre  ,  qui  fert  à  diftinguer  les  fiv  régi- 
mens  qiù  fuivent  les  vieux  corps.  Parmi  ces  régimens, 
ceux  de  la  Tour-du-Pin ,  Bourbonnois  &  Auvergne 
roulent  enfemble  de  la  même  manière  que  le  font 
Champagne,  Navarre  &  Piémont.  V.  R  te.  1  m  ent.  (0) 
PETITESSE ,  C  f.  (Gramm.)  voye^  l'article  Pf  tit. 
On  dit  la  petitefft  de  la  taille ,  &  la  pttittffe  de  Pefprit. 
La  pttittffe  de  l'efprit  eft  bien  voiiine  de  la  méchan- 
ceté. Il  n'y  a  prclqu'aucun  vice  qu'elle  n'accompa- 
gne ,  l'avarice ,  l'intolérance ,  le  fanatiûne ,  &c. 

PETITION ,  f.  f.  (Juri/prud.)  ûgnifie  demande  ;  ce 
terme  eft  fur-tout  ulité  en  matière  d'hérédité  ;  par 
exemple  ,  on  dit  que  l'action  en  pétition  d'hérédité 
dure  trente  ans. 

Pétition  de  principe  ,  c'eft  lorsqu'on  fonde  fes  de- 
mandes fur  de  prétendus  principes  qui  ne  font  point 
accordés.  Voye\  ci-après  Pluspetjtion. 

PETITOIRE ,  f.  m.  {Juri/prud.  )  c'eft  la  contefta- 
tion  au  fond  fur  le  droit  qui  eft  prétendu  refpective- 
ment  par  deux  parties  à  un  héritage ,  ou  droit  réel , 
ou  à  un  bénéfice. 

Le  pétitoire  eft  oppofé  au  poffeffoire ,  lequel  fe  jug« 

f»ar  la  pofleffion  d'an  ôc  jour ,  au  lieu  que  le  pétitoire 
e  juge  par  le  mérite  du  fond  fur  les  titres  fit  la  pof- 
feflion  immémoriale. 

L'action  pétitoire  ou  au  péùtoire  ne  peut  être  inten- 
tée par  celui  contre  lequel  la  complainte  ou  réinté- 
grande  a  été  jugée  qu'après  la  celfation  du  trouble ,  ôc 
que  le  demandeur  a  été  rétabli  avec  restitution  de 
fruits ,  8c  qu'il  n'ait  étépayé  des  dommages  &  intérêts, 
s'il  lui  en  a  été  adjugé. 

S'il  eft  en  demeure  de  faire  taxer  les  dépens  &  li- 
quider les  fruits  dans  le  tems  ordonné,  l'autre  partie 
peut  pourfuivre  le  pétitoire  ,  en  donnant  caution  de 
payer  le  tout ,  après  la  taxe  6c  liquidation  conformé- 
ment à  l'article  iv.  du  tit.XritI.de  l'ordon.de  1667. 

L'article  v.  du  même  titre  porte  que  les  demandes 
en  complainte  ou  réintégrande  ne  pourront  être  join- 
tes au  pétitoire ,  ni  le  pétitoire  pourluivi ,  que  le  poflef- 
foire  n'ait  été  terminé  6c  la  condamnation  exécutée  i 
ce  même  article  défend  d'obtenir  des  lettres  pour, 
cumuler  le  pétitoire  avec  le  pofleflbirc. 

En  matière  de  régale ,  la  cour  connoit  du  pétitoire, 
au  lieu  que  dans  les  autres  cas  les  juges  fcculters  ne 
prononcent  que  fur  le  poffeflbire  ;  mais  cela  revient 
au  même  ,  car  quand  le  juge  royal  a  maintenu  en 
poueflion ,  comme  le  polTciToire  elt  jugé  fur  les  titres, 
le  juge  d'églife  ne  peut  plus  connoître  de  pétitoire. 
Voytr  ci-devant  Complainte,  Maintenue,  &  ci» 

aprh  POSSESSOIRE  ,  RÉINTÉGRANDE.  (A) 

PETIVERE ,  f.  f.  petiveria ,  'Hiji.  nat.Bot.)  genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft  compofée  de  quatre  péta- 
les difpofés  prefqu'en  forme  de  croix.  Il  s'élève  du 
fond  du  calice  un  p'iftil ,  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  découpé  ou  plutôt  échancré  à  fa  partie  Supé- 
rieure ;  il  reûemble  à  une  beface  renverfée ,  &  il  ren- 
ferme une  femence  oblongue.  Plumier,  novapUnt. 
tuner,  gêner.  V ayer^  PLANTE, 
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Voici  les  caraâeres  :  fa  fleur  eft  compofée  de  qua- 
tre pétales ,  dilpoles  prefque  en  forme  de  croix.  11 
s'élève  du  calice  un  pillil  qui  fe  change  en  un  fruit 
découpe  à  fon  fommet ,  &  qui  a  la  figure  d'un  bou- 
clier renverfé;  ce  fruit  cil  rempli  de  femenecs  oblon- 
gues. 

Cette  plante  eft  très-commune  à  la  Jamaïque,  aux 
Barbades ,  &  dans  les  autres  îles  des  Indes  occiden- 
tales ,  où  elle  croit  abondamment  dans  tous  les  tail- 
lis. Comme  elle  conferve  long-tems  fa  verdure ,  elle 
attire  les  beftiaux  ;  mais  elle  donne  à  leur  lait  une 
odeur  forte  ,  dcfagréable ,  approchante  de  celle  de 
Fail  fauvage. 

Le  P.  Plumier  ayant  découvert  cette  plante  en 
Amérique,  lui  donna  le  notntdc  petivere  pour  honorer 
la  mémoire  de  cet  apothicaire  &  fameux  botanifte 
anglois.  On  ne  connoit  qu'une  feule  efpece  de  cette 
plante  nommée ,  par  le  P.  Plumier ,  pttiveria folarti 
Joli i  s  ,  loculis  fpinojis.  (2J.  /.) 

PÉTONCLE  ,  1.  m.  (Conchyliolog.)  pitongle  dans 
quelques  côtes  de  France  ,  en  latin  pehunculus ,  en 
anglois  coekks.  Coquille  bivalve ,  de  la  famille  des 
peignes.  Voye^  Peigne. 

Lifter  cependant  diftingue  le  pêionclt  de  peigne  ;  le 
pétoncle,  dit-il ,  n'a  point  d'oreille ,  mais  comme  il  y 
.  a  divers  pêtonclts  qui  en  ont,  fa  diftindion  ne  me  pa- 
roît  pas  jufte.  V oyt\  cependant  fon  fyftèmc  fur  ce  fu- 
jet  au  mot  COQUl  LLE. 

Le  pétoncle  eft  recherché  pour  le  coquillage  qui 
eft  un  des  meilleurs  de  la  mer ,  foit  qu'on  le  mange 
cuit ,  foit  qu'on  le  mange  crud  ;  c'eft  aufli ,  je  crois , 
de  ce  coquillage  que  parle  Horace ,  quand  il  dit  que 
«  Tarente ,  féjour  de  la  molleffc ,  fe  vante  d'avoir  les 
m pltonclu  les  plus  délicats. 

PcQinibus  patulis  jaBat  fi  moite  Tartntum. 

Sat.  4.  /.  //. 

Le  peelen  de  Tarente  eft  celui  que  les  Italiens  ap- 
pellent romia ,  qui  a  deux  coquilles  cannelées  8c  ou- 
vragées. La  coquille  du  pétoncle  eft  compofée  de 
deux  pièces;  le  ligament  à  refibrt  qui  les  aûemble& 
qui  lert  à  les  ouvrir  eft  du  côté  du  fommet.  Quel- 
ques pétoncles  n'ont  point  d'oreilles ,  d'autres  en  ont 
une ,  &  d'autres  deux  ;  il  y  en  a  qui  en  différons  en- 
droits font  armés  de  petites  pointes.  La  variété  eft 
aufli  très-grande  dans  la  couleur  de  ces  fortes  de  co- 
quilles ;  les  unes  font  entièrement  blanches ,  d'autres 
rouges ,  d'autres  brunes ,  &  d'autres  tirent  fur  le  vio- 
let. Enfin  on  en  voit  oit  toutes  ces  couleurs  font  di- 
verfement  combinées. 

Le  poiffon  de  cette  coquille  eft  un  des  fi  leurs  de 
la  mer ,  ayant  la  puiffance  de  filer  ,  c'eft-à-dire  de 
former  des  fils  comme  la  moule ,  mais  ils  font  beau- 
coup plus  courts  &  plus  grofliers  ;  on  n'en  peut  tirer 
aucun  ulage  ,  ils  ne  fervent  qu'à  fixer  le  coquillage 
à  tout  corps  qui  eft  voifin ,  foit  que  ce  foit  une  pierre, 
un  morceau  de  corail,  ou  quelque  coquille. 

Tous  lès  fils  parte  nt , comme  ceux  des  moules,  d'un 
tronc  commun  ;  ils  (ortent  de  la  coquille  dans  les  pê- 
tonclts qui  n'ont  qu'une  oreille  un  peu  au-dcfïous  de 
cette  oreille.  Pour  prouver  qu'il  eft  libre  à  ce  coquil- 
lage de  s'attacher  quand  il  lui  plait  avec  fes  fils  ,  il 
■furtît  de  dire  que  fouvent ,  après  une  tempête  ,  on  en 
trouve  dans  des  endroits  où  l'on  n'en  trouvoit  pas  les 
jours  précédons  ,  6c  que  ces  coquilles  qu'on  trouve 
font  fouvent  attachées  à  de  groffes  pierres  immobiles. 

On  prouve  de  relie  que  ces  coquillages  forment 
leurs  hls  de  la  même  manière  que  les  moules  for- 
ment les  leurs  ,  en  remarquant  qu'ils  ont  une  filière 
aflez  femblable  à  celte  de  la  moule  ,  quoiqu'elle  lott 

{>lus  courte ,  &  qu'elle  ait  un  canal  plus  hrge  ;  aufli 
e  poiffon  du  pttonclt  file  des  fils  plus  courts  &  plus 
gros  que  la  mou!  ?.  (  D  J.  ) 

PÉ-TONG  ,  (////?.  nat.  Minéral.)  les  jéfuites ,  nùf- 
TomtXII. 
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fionnaires  à  la  Chine,  difent  que  l'on  trouve  dans  la 
province  de  Yun-Nan  une  efpece  de  métal ,  appelle 
pi-tong  par  les  Chinois  ;  on  ne  nous  apprend  rien  fur 
ce  métal ,  finon  qu'il  eft  blanc  à  fon  intérieur ,  airul 
qu'à  fon  extérieur ,  6c  que  d'ailleurs  il  a  beaucoup 
ac  rapport  avec  le  cuivre  ordinaire.  Peut-être  cette 
fubftance  n'eft-elle  qu'une  pyrite  arfénicale  dont  la 
couleur  eft  blanche  ,  mais  elle  n'a  aucune  des  pro- 
priétés du  cuivre. 

PETORRITUM,  f.  m.  {Antiq.  rom.)  char  des  an- 
ciens Romains  à  quatre  roues.  On  veut  que  fon  nom 
foit  grec  œblien ,  m-ript  ,  quatre ,  6c  qu'il  pafla  des 
Phocéens  de  Maxfeille  à  Rome,  mais  il  y  a  plus  d'ap- 
parence qu'il  eft  purement  gaulois  ;  pettn-ridom  figni- 
fie  encore  aujourd'hui  la  même  choie  en  flamand. 

PÉTOVIO ,  (  Gèog.  anc.  )  on  écrit  ce  nom  fortdi- 
verfement ,  favoir  Petevio ,  Pttavio ,  Peiobio ,  Pato- 
vium  ,  Patevio  6c  Pattovio ,  ville  de  la  haute  Panno- 
nie ,  félon  Tacite  ,  hijl.  I.  III.  c.  j.  il  dit  que  la  trei- 
zième région  avoit  Ion  quartier  d'hiver  àPétovio. 
La  polîtion  que  l'itinéraire  d'Antonin  6c  la  table  de 
Peutinger  donnent  à  cette  place  fait  juger  que  c'eft 
aujourd'hui  la  ville  de  Pétav  fur  la  Drave.  (  D.  J.  ) 

PETRA,  (Gtog.  anc.)  ce  mot  en  grec  6c  en  latin, 
veut  dire  une  roche, un  rocher  ou  une  pierre.  On  l'a  ap- 
pliqué à  différens  lieux ,  à  caufe  de  leur  fituation  fur 
un  rocher,  ou  parce  qu'ils  étoient  environnés  de  ro- 
chers, ou  parce  qu'ils  avoient  quelque  autre  rapport 
à  un  ou  plufieurs  rochers. 

1  °.  Petra ,  ville  capitale  de  l'Arabie  Pétrée ,  autre- 
fois capitale  de  ce  qu'on  appelloit  l'ancienne  Paltfii- 
ne.  Strabon ,  lib.  XVI.  dit  qu'elle  étoit  la  métropole 
des  Nabathéens;  qu'elle  étoit  fituée  dans  une  plaine 
arrofée  de  fontaines,  6c  toute  environnée  de  rochers: 
enfin  que  les  Mincens  6c  les  Gcrréens  débitoient  leurs 
parfums  aux  habitans.  Pline ,  lib  VI.  c.  xxviij.  en 
parle  à-peu  -  près  de  même ,  mais  le  géographe  de 
Nubie ,  nabicus ,  climat.  III.  part.  V.  affure  que  la 
plupart  des  maifons  de  Petra  étoient  creufées  dans  le 
roc. 

i°.  Petra ,  lieu  de  l'Elide.  Paufanias,  /.  VI.  c.  xxiv. 
le  place  au  voifinage  de  la  ville  Elis,  6c  dit  que  le  fé- 
pulcre  de  Pyrrhon,  fils  de  Piftocrate  ,  étoit  dans  ce 
lieu. 

30.  Petra,  rocher  habité  dans  la  Sogdiane.  Quin- 
te-Curfe ,  lib.  VII.  c.  xj.  dit  qu'Arimaxes  le  défendoit 
avec  trente  mille  hommes  armés. 

40.  Petra ,  ville  de  la  Colcfude  au  pays  des  La- 
ïiens.  Cet  endroit,  dit  Procope,  n'étoit  autrefois 
qu'un  village  fans  nom ,  fur  le  bord  du  Pont-Euxin  ; 
mais  il  devint  une  ville  confidérable  fous  l'empereur 
Juftinien  qui  le  fortifia  &  Pemplifia. 

Petra ,  lieu  élevé  proche  de  Dyrrachium  ;  cet 
endroit, fuivant Ccfar, formoit  une  baie  médiocre, 
où  les  vaiffeaux  étoient  à  l'abri  de  certains  vents. 

6°.  Petra ,  ville  de  Sicile,  nommée  par  Silius  Itali- 
cus  Ptvcta.  Le  nom  des  habitans  étoit  Petrini. 

70.  Petra ,  ville  de  la  Picrie ,  félon  Tite-Live  ,  lib. 
XXXIX.  c.  xxvj. 

8°.  Petra ,  ville  de  la  Médie ,  félon  le  même  Tite- 
Live  ,  /.  XL.  c.  xxij. 

90.  Petra  Achabron ,  ville  de  la  Galilée  fupérieure, 
félon  Jofephc ,  de  bel.  I.  II.  c.  xxv. 

1  o°.  Petra  divifa ,  nom  que  donne  le  premier  livre 
des  Rois ,  c.  xxiij.  v.3.8.  au  rocher,  ou  à  la  montagne 
du  déiert  de  Mahon. 

1 1°.  Petra  incifa ,  lieu  de  Phénicie ,  au  voifinage  de 
l'ancienne  Tyr;  il  étoit  entre  Capharnaum  ôc  Dora, 
deux  villes  maritimes.  (D.J.) 

PtTRA,  {Gèog.  mod.  )  -ville  de  l'île  de  Mételin , 
qui  n'étoit  plus  qu'un  méchant  village  avec  un  port , 
du  tems  de  Tournefort;  le  capitaine  Hugues  Creve- 
liers  avoit  pillé  cette  ville  en  1676 ,  6c  en  avoit  em- 
porté de  grandes  richeffes. 

N  n  n  ij 
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PETRAS,  (Géog.  mod.)  nom  moderne  du  Pélion 
montagne  de  Theffalie.  Foyt^Pkuos.  (O.  /.) 

PETREAU,  f.  m.  (Jardinage.)  eft  le  peuple  qui 
croît  au  pié  des  poiriers  &  pommiers,  ÔC  qui  fert  à 
les  replanter  &  à  les  produire. 

PETREL,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Omithotog.)  Pinçon 

DE  MER  ,  OISEAU  DE  TEMPÊTE,  planais  minimus  pro- 
etllarius ,  KUin;  oifeau  qui  a  fix  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  juiqu'a  rexrrémité  de  la 
queue ,  &  \in  pié  d'envergure  ;  les  ailes  étant  pliées 
excédent  de  plus  d'un  pouce  le  bout  de  la  queue  ;  le 
bec  eft  noir  &  il  a  un  pouce  de  longueur;  les  narines 
fe  trouvent  placées  dans  un  tubercule  qui  eft  au  mi- 
lieu de  la  pièce  fupérieure  du  bec  ;  le  lommet  de  la 
tête  &  le  dos  font  noirâtres  ;  il  y  a  fur  le  croupion 
une  grande  tache  blanche  ;  le  ventre  &  les  aîles  ont 
une  couleur  moins  foncée  que  celle  du  dos  ;  la  queue 
a  un  pouce  &  demi  de  longueur,  elle  eft  compotée  de 
douze  plumes  qui  font  toutes  brunes;  les  piés&les 
jambes  ont  une  couleur  brune  foncée.  On  a  donné  au 
fttrtlle  nom  i'oi/iatt  de  ttmpitt ,  parce  qu*il  vient  le 
cacher  derrière  les  vaifleaux  qui  font  en  mer,  lorf- 
qu'on  eft  menacé  d'une  tempête.  Hifi.  nat.  des  oifeaux 
par  Derham,  tom.  III.  Voyt{  Oiseau. 

PETREUX,  tn  Anatomie,  nom  de  l'apophyfe  pier; 
reufe  de  l'os  temporal;  on  la  nomme  aufli  U  rocher. 
Voye\  Temporal. 

Les  finus  pureux  de  la  dure-merc  font  au  nombre 
de  fix ,  trois  de  chaque  côté  ;  un  antérieur  fur  l'angle 
antérieur  du  rocher  ;  un  moyen  ou  angulaire ,  lur 
l'angle  poftérieur  fupérieur  du  rocher  ,&  un  infé- 
rieur. Les  deux  inférieurs  achèvent  avec  les  finus  oc- 
cipitaux ,  le  finus  circulaire  autour  du  grand  trou  oc- 
pi  tal.  yi>ye{  Rocher. 

PET  RAI  A  ,  f.  f.  (JTift.  nat.  Botan.)  nom  donné 
par  Houfton  à  un  genre  de  plante ,  en  l'honneur  du 
lord  Petre  :  en  voici  les  vrais  erratteres  d'après  Lin- 
n*us.  Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  large  .colo- 
ré ,  &  compofé  d'une  feule  feuille ,  divifée  en  cinq 
fegmens  obtus  &  déployés  ;  ilsfublîftent  avec  le  fruit; 
la  fleur  eft  irréguliere,  plus  petite  que  le  calice ,  & 
monopétale;  les  étamines  font  quatre  filets  inégaux 
en  grandeur,  mais  tous  cachés  dans  le  calice  de  la 
fleur  ;  les  bofiettes  des  étamines  font  fimples  ;  le  ger- 
me du  piftil  eft  ovale  ;  le  ftile  eftfimple  &  de  la  lon- 
gueur des  étamines;  enfin  le  ftile  du  piftil  eft  obtus. 
\D.J.) 

PÈTRICHERIE ,  f.  f.  (Pêcherie.)  terme  de  marine 
qui  fe  dit  de  tout  l'appareil  qui  fe  fait  pour  la  pèche 
des  morues,  comme  chaloupes,  hameçons,  cou- 
teaux ,  lignes ,  &c.  Les  Bafques  fie  les  autres  Terre- 
neuviers  qui  vont  à  cette  pêche ,  ont  emprunté  ce 
mot  des  Elpagnols  qui  appellent  petrechos ,  un  équi- 
page de  guerre  ou  de  charte. 

PÉTRIFIANT,  adj.  (Phyfia.)  une  chofe qui  a  la 
faculté  de  pétrifier ,  ou  de  changer  les  corps  en  pier- 
res. yoye{  Pierres. 

Les  Phyficiens  parlent  d'un  principe  purifiant,  d'un 
efprit  pétrifiant,  d/un  fuc  pétrifiant.  Les  eaux  ou  fon- 
taines pétrifiantes,  font  celles  qui  contenant  des  par- 
ties pierreufes  di (Toutes ,  6c  qui  y  nagent ,  les  depo- 
fent  fur  le  bois,  fur  les  feuilles ,  oc  lur  d'autres  corps 
qu'on  y  plonge  ;  de  forte  qu'après  que  ces  parties  s'y 
font  durcies  en  une  efpece  de  croûte,  on  regarde  or- 
dinairement ce  qui  en  réfulte  comme  des  pétrifica- 
tions. Foyei  Fontaine,  Pétrification. 

PÉTRIFICATION  ,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Minéralogie.) 
c'eft  une  opération  de  la  nature ,  par  laquelle  un  corps 
du  règne  végétal ,  ou  du  règne  animal ,  eft  converti 
en  pierre ,  en  confervant  toujours  la  forme  qu'il  avoit 
auparavant. 

foutes  les  pierres  ne  font  formées  que  par  la  réu- 
nion de  molécules  terreufes  qui  ont  été  ou  diflbutes , 
ou  détrempées  dans  de  l'eau ,  voy«{  i'articlt  Pierres. 
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Ceft  donc  aux  eaux  feules  que  l'on  doit  attribuer  la 
pétrification  ;  ainfi  il  s'agit  d'examiner  de  quelle  ma- 
nière cette  opération  le  fait.  Nous  prendrons  pour 
exemple  le  bois,  6c  nous  allons  confidérer  comment 
cette  fubftance ,  dont  le  tiflu  eft  lâche  en  comparai/on 
de  celui  des  pierres ,  peut  devenir  un  corps  dur ,  pe- 
fant  &  compacte ,  fans  rien  perdre  de  fa  forme. 

Le  bois ,  fuivant  les  analy  fes ,  eft  compofé  ;  i  °.  d'u- 
ne terre  qui  lui  fert  de  bafe ,  ainfi  qu'à  tous  les  corps 
de  la  nature;  i°.  d'une  portion  d'eau  qui  entre  dans 
fa  combinaifon  ;  30.  d'une  fubftance  que  l'on  nomme 
extrachvc,  qui  eft  ou  une  gomme,  ou  une  réline ,  ou 

Sii  eft  l'une  &  l'autre  à  la  fois  ;  40.  d'une  fubftance 
line,  qui  eft  tantôt  de  la  nature  du  vitriol ,  tantôt 
de  celle  du  nitre ,  tantôt  de  celle  du  fel  marin.  Le  bois 
eft  formé  par  l'affcmblage  d'un  amas  de  filets  ou  de 
fibres ,  qui  font  autant  de  tuyaux  qui  donnent  partage 
à  la  feve  ;  Se  il  eft  rempli  de  pores  qui  vont  du  centre 
à  la  circonférence.  Lorfqu'un  morceau  de  bois  eft  en- 
foui en  terre ,  il  ne  tarde  point  à  être  pénétré  par 
l'eau  ;  ce  fluide  en  s'infinuant  par  fes  pores  &  fes  fi- 
bres ,  diflbut  peu-à-peu  les  fubftances  dont  il  eft  le 
diflblvant ,  telles  que  les  parties  falines,  les  parties 
gommeufes ,  &c.  6c  s'unit  avec  l'eau  qui  ctoit  déjà 
contenue  dans  le  bois ,  &  qui  faifoit  partie  de  fa  com- 
binaifon ;  par  ce  moyen  il  fe  fait  une  décompofition 
du  bois,  fes  parties  le  détachent  les  unes  des  autres  ; 
les  pores  &  les  tuyaux  fe  dilatent  8c  s'agrandiflent, 
l'eau  y  entre  comme  dans  une  éponge.  Quoique  pri- 
vé de  plufieurs  de  fes  principes ,  le  bois  conferve  l'on 
tiflu  &  fa  forme ,  il  lui  refte  encore  la  terre  qui  lui  fert 
de  bafe.  En  effet  lorfqu'on  brûle  une  plante  avec  pré- 
caution, c'eft-à-dire  en  la  garantiflant  du  vent,  il 
refte  une  cendre  qui  eft  pour  ainli  dire  le  fquelette  de 
la  plante  ;  tk  cette  cendre  n'eft  autre  chofe  que  la 
terre  &  la  partie  faline  de  cette  même  plante.  L'eau 
en  circulant  fans  cefle  dans  ces  fibres  ou  tuyaux  vui- 
dés ,  y  dépofe  peu-à-peu  les  molécules  terreufes  dont 
elle-même  eft  chargée;  ces  molécules  fc  combinent 
avec  celles  qui  entroient  dans  la  combinaifon  du  bois, 
elles  s'y  moulent,  elles  rcmpliflent,  &  à  l'aide  de  l'é- 
vaporation ,  ces  molécules  accumulées  fe  lient  les 
unes  avec  les  autres ,  &  le  bois  changé  en  pierre  con- 
ferve la  même  forme  qu'il  avoit  auparavant.  Alors  le 
bois  devient  une  marte  de  pierre  qui  eft  ou  calcaire, 
ou  argillcufe ,  ou  de  la  nature  du  caillou  &  de  l'aga- 
te, fuivant  la  nature  des  molécules  terreufes  queles 
eaux  ont  ou  diflbutes,  ou  détrempées,  &  qu'elles  ont 
charriées  &  dépofées  dans  les  fibres  du  bois. 

Pour  que  cette  opération  fe  farte,  il  eft  aifé  de  con- 
cevoir qu'il  faut  que  la  terre  dans  laquelle  eft  renfer- 
mé le  corps  qui  doit  fe  pétrifier,  ne  foit  ni  trop  feche, 
ni  trop  humide.  Trop  d'eau  pourrirait  le  bois  trop 
promptement,  &  le  réduirait  en  terre , avant  que  les 
molécules  euflent  eu  le  tems  de  fedifpofer  peu-a-peu, 
&  de  fe  lier  les  unes  aux  autres.  D'un  autre  côte,  un 
terrein  trop  fec  ne  fournirait  point  l'eau  qui,  comme 
on  a  vu ,  eft  abfolument  neceflaire  à  la  pétrification. 
L'eau  ne  doit  point  être  en  mouvement,  parce  qu'elle 
ne  pourrait  point  dépofer  les  molécules  dont  elle 
eft  chargée.  Enfin  il  faut  que  le  corps  qui  doit  fe  pé- 
trifier ,  ioit  garanti  du  contact  de  Pair  extérieur,  dont 
le  mouvement  trop  violent  nuirait  au  travail  de  la 
nature. 

Quelques  perfonnes  n'admettent  point  de  pétrifi- 
cation véritable  ;  elles  paroifient  fonder  leur  fenti- 
mentfurunc  difpute  de  mots.  Il  eft  bien  certain  que 
toutes  les  parties  du  bois  ne  font  point  converties  en 
pierre,  il  n'y  a  que  celles  qui  font  terreufes  qui  foi  en  t 
propres  à  entrer  dans  la  nouvelle  combinaifon  qui  fe 
produit.  Quant  aux  autres  principes,  après  avoir  été 
chartes ,  ils  font  remplacés  par  les  molécules  que  les 
eaux  dépofent  :  c'eft  ce  remplacement  que  l'on  ap- 
pelle pétrifi cation.  Dans  ce  fens,  il  y  aurait  de  l'abfur- 
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dite  à  nïer  l'exiftence  des  purifications.  En  effet ,  on 
a  trouvé  en  pluficttrs  endroits  de  la  terre ,  des  arbres 
entiers  pétrifiés,  avec  leurs  branches 6c  leurs  racines. 
On  appercevoit  en  les  coupant,  les  cercles  annuels 
de  leur  croiflànce  ;  on  en  a  des  morceaux  fur  lefquels 
on  voit  diftinâement  qu'ils  ont  été  rongés  par  les 
vers  ;  d'autres  portent  des  marques  vifibles  de  la  coi- 
gnée  &  de  la  feie.  Enfin  ce  qui  doit  fermer  la  bouche 
a  l'incrédulité ,  on  a  trouvé,  quoique  rarement,  des 
morceaux  de  bois  dont  une  portion  étoit  encore  dans 
l'état  d'un  bois  véritable  &  propre  à  brûler,  tandis 
qu'une  autre  portion  étoit  changée  en  agate ,  ou  en 
une  pierre  d'une  autre  efpece. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  du  bois  peut  s'appliquer  aux 
parties  des  animaux  qui  fe  pétrifient.  Les  animaux 
ont  ainfi  que  les  végétaux ,  une  terre  qtii  leur  fert  de 
bafe;  c'eft  cette  terre  qui  forme  leurs  os ,  les  coquil- 
les; ils  contiennent  encore  des  parties  falines  & 
aqueufes;  ils  font  rcnmplis  de  fibres  &  de  pores  qui 
peuvent  admettre  les  eaux  de  la  terre  ;  ces  eaux  peu- 
vent dépofer  dans  les  porcs  &  interfaces  de  ces  fub- 
ftances animales ,  les  molécules  terreufes  dont  elles 
font  chargées  &  qui  s'y  durciflent  peu-à-peu.  Les 
fubftances  animales  qu'on  trouve  le  plus  ordinaire- 
ment pétrifiées ,  font  les  coquilles,  les  madrépores , 
les  oflemens  de  pouTons  ;  cela  eft  afiez  naturel ,  vu 
que  ces  fubftances  ont  déjà  par  ellei-mûmes  beau- 
coup  d'analogie  avec  les  pierres,  étant  compofëcs 
pour  la  plus  grande  partie,  de  molécules  terreufes  & 
calcaires.  A  l'égard  des  parties  grafles  &  charnues  des 
animaux,  elles  font  d'un  tifîu  trop  lâche ,  &  trop  fu- 
jettes  à  la  pourriture ,  pour  pouvoir  donner  le  tems 
aux  eaux  de  dépofer  la  matière  lapidifique  dans  leurs 
fibres. 

Quant  aux  pétrifications  des  quadrupèdes,  elles 
doivent  être  très-rares  ,  fi  tant  eft  qu'il  en  exifte; 
on  trouve  afler  fouvent  leurs  oflemens  enfouis  en 
terre ,  mais  ils  ne  font  point  pétrifiés  pour  cela  ;  on 
doit  fur-tout  regarder  comme  très  -  incertain  ce  qui 
a  été  rapporté  par  quelques  auteurs ,  d'un  cadavre 
humain  pétrifie  que  l'on  dit  avoir  été  trouvé  en  i  j  8} 
aux  environs  de  la  ville  d'Aix  en  Provence:  on  peut 
en  dire  autant  des  hommes  pétrifiés  que  l'on  pré- 
tend avoir  été  trouvés  dans  une  montagne  de  la 
ces  hommes ,  dit  -  on ,  faifbicnt  partie  de 
l'équipage  d'un  vaifleau  qui  fut  trouvé  avec  fes  agrets 
au  même  endroit.  Ces  faits  font  au/fi  fabuleux  que 
la  prétendue  ville  de  Bidoblo  en  Afrique ,  dont  on 
nous  conte  que  tous  les  habitans  ont  été  pétrifiés. 
Le  merveilleux  de  cette  hiftoire  difparoîtra  fi  l'on 
fait  attention  que  fouvent  les  voyageurs  qui  patient 
dans  les  endroits  fablonneux  de  1  Arabie  &  de  la  Ly- 
bie  ,  font  tout  d'un  coup  enfevelis  fous  des  monta- 
gnes de  fable  que  le  vent  élevé  ;  quelques  fiecles 
après  on  retrouve  leurs  cadavres  durcis  &c  defféchés, 
événement  qui  a  pu  arriver  aux  habitans  de  la  ville 
de  Bidoblo. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  nous  parlent  d'ofle- 
mens  de  quadrupèdes  pétrifiés  ;  cependant  en  regar- 
dant la  chofe  de  près,  on  trouvera  que  rien  n'eft 
moins  décidé  que  leur  exiftance ,  &  l'on  verra  que 
les  oflemens  des  quadrupèdes  que  l'on  rencontre  en 
terre ,  font  ou  dans  leur  état  naturel ,  ou  Amplement 
rongés  &  calcinés,  foyc{  Us  articles  Ossemens  fos- 
siles, Ivoire  fossile,  &c.  Cependant  il  peut  fe 
taire  que  ces  os, par  leurféjour  dans  la  terre,  aient 
acquis  une  dureté  beaucoup  plus  grande  qu'ils  n'a- 
voient  auparavant,  mais  cela  n'autorife  point  à  les 
mettre  au  rang  des  pétrifications. 

On  a  aufli  railbn  de  fe  défier  des  prétendus  oifeaux 
pétrifiés  avec  leurs  œufs ,  que  l'on  aflure  fe  trouver 
au  pays  de  Hcfie,  dans  le  Wcrterwald,  dans  une 
montagne  appellée  fogclstcrg.  On  doit  porter  le 
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même  jugement  des  crapaux,  des  lézards,  &  même 
des  ferpens  pétrifiés  qui  fe  font  quelquefois  trouvés 
en  terre;  quant  aux  ferpens  il  y  a  lieu  de  foupçon- 
ner  que  des  gens  peu  inftruits  auront  pû  être  trom- 
pés par  des  cornes  d'ammon ,  qui  reflemblent  afiez  à 
un  (èrpent  entortillé. 

La  chofe  eft  beaucoup  plus  certaine  pour  les  ani- 
maux marins,  &  l'on  eft  attiré  qu'il  s'en  trouve  de 
pétrifiés  ;  près  des  villages  de  Mary  &  de  Ufy ,  dans 
le  voifinage  de  Meaux ,  on  trouve  une  grande  quan- 
tité de  crabes  pétrifiés  ;  on  rencontre  en  plufiettrs 
autres  endroits  des  dents  &  des  palais  de  poiflons 
pétrifiés,  &c.  au  point  de  donner  des  étincelles  lorf- 
qu'on  les  frappe  avee  un  briquet.Telles  font  les  pier- 
res que  l'on  nomme  crapamlines,  gloffopetres ,  &c 
Voye^  cts  artitks.  Les  belemnites ,  les  cornes  d'am- 
mon, les  ourfins  ou  échinites,  &  un  grand  nom- 
bre de  coquilles  &  de  litophytes  font  fouvent  véri- 
tablement pétrifiés;  on  en  voit  qui  font  entièrement 
changés  en  cailloux  ou  en  agathe;  d'autres  ont  fervl 
de  moule  à  la  matière  lapidifique  qui  a  été  reçue 
dans  l'intérieur  de  ces  corps  ;  mais  ce  ferait  fe  trom- 
per que  de  mettre  tous  les  corps  marins  qui  fe  trou- 
vent dans  le  fein  de  la  terre  au  rang  des  pétrifica- 
tions; quelques-uns  de  ces  corps  n'ont  éprouvé  au- 
cune altération,  d'autres  ont  été  Amplement  rongés 
ont  perdu  leur  liaifon ,  ce  qui  ne  peut  paffer  pour 
un  changement  en  pierre;  d'où  l'on  voit  que  l'on 
ne  doit  pas  donner  indiftinâement  le  nom  de  pétrifi- 
cation à  toutes  les  coquilles  ou  corps  marins  qui  fe 
trouvent  enfouis  dans  les  couches  de  la  terre,  foyer 
Vaiticlt  Fossile.  Lorfqu'on  veut  parler  avec  exacti- 
tude, il  ferait  à  propos  de  diftinguer  même  les  pier- 
res qui  font  venues  fe  mouler  dans  l'intérieur  des 
coquilles  ou  des  corps  marins,  des  vraies  pétrifica- 
tions. En  effet ,  on  voit  fouvent  des  pierres  ainfi  for- 
mées ou  moulées,  qui  font  encore  enveloppées  de 
la  coquille  qui  a  fervi  de  moule  A  la  matière  lapidi- 
ficme ,  la  coquille  elle-même  n'a  point  été  changée 
elle  eft  fouvent  dans  fon  état  natureL  11  ne  faut  point 
croire  non  plus  que  l'animal  qui  logeoit  dans  ce» 
coquilles  ait  été  converti  en  pierre ,  tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'eft  que  le  fuc  pierreux  eft  venu  occu- 
per la  place  de  l'animal. 

Ce  ferait  encore  fe  tromper  que  de  prendre  pour 
une  vraie  pétrification  les  incruftations  ou  croûtes 
pierreufcs  qui  le  forment  à  Pcntour  de  quelques  fub- 
ftances qui  ont  féjourné  quelque  tems  au  fond  de 
certaines  eaux;  les  molécules  terreufes  contenues 
dans  ces  eaux  fe  font  dépofées  fur  les  feuilles  ou  les 
plantes,  &  les  ont  couvertes  d'un  enduit  qui  s'eft 
durci  &  change  en  pierre,  en  confervant  la  forme 
du  corps  fur  lequel  ces  molécules  fe  font  dépofées, 
tandis  que  le  corps  lui-même  s'eft  pourri  &  a  dif- 
paru.  foye^  Incrustation. 

On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  avec  les  pétri- 
fications,, les  empreintes  des  végétaux  ou  des  poif- 
fons  qui  fe  trouvent  fur  quelques  pierres  ;  la  pierre 
qui  porte  ces  empreintes,  étant  dans  un  état  de  mol- 
leffe,  a  pris  la  figure  du  corps  qu'elle  enveloppoit, 
elle  s'eft  durcie  peu-à-peu,  &  le  corps  quiafait 
l'empreinte  a  fouvent  entièrement  difparu.  foyer 
Phytolitf.s  6-Tvpolites. 

Enfin  on  ne  peut  donner  le  nom  de  pétrifications 
aux  pierres  à  qui  des  circonftances  fortuites  ont  fait 
prendre  dans  le  fein  de  la  terre  des  formes  bilarres 
qui  peuvent  quelquefois  avoir  de  la  reflemblance 
avec  des  corps  étrangers  au  règne  minéral,  foyer 

l'article  JEUX  DE  LA  NATURE. 

Les  vraies  pétrifications  font  donc  les  fubftances 
foit  animales,  foit  végétales,  qui  ont  été  pénétrées 
&  imbibées  du  fuc  pierreux,  qui  eft  venu  remplacer 
les  principes  dont  ces  corps  ctoient  originairement 
compofés,  fans  changer  leur  ftruâure  &  leur 
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Une  infinité  d'exemples  nous  prouvent  que  la  terre 
renferme  des  pétrifications  de  cette  cfpecc  ,  elles  por- 
tent fi  dirtinctement  la  forme  du  corps  animal  ou  vé- 
gétal qu'elles  étoient  originairement ,  qu'il  ell  im- 
poifible  de  s'y  tromper;  c'eft  ainfi  que  nous  avons 
un  grand  nombre  de  bois  pétrifiés.  En  Franche- 
Comté  ,  près  de  Salins ,  on  a  trouvé  une  alliez  grande 
quantité  de  noix  6c  de  noifettes  entièrement  chan- 
gées en  pierre.  On  a  trouvé  auffi  des  châtaignes ,  des 
pommes  de  pin,  &C  d'autres  fruits  femblables  vérita- 
blement pétrifiés  ;  mais  il  faut  convenir  que  l'on 
voit  fouvent  dans  les  collections  des  curieux  des 
pierres  que  l'on  veut  faire  palier  pour  des  purifica- 
tions, &L  oui  ne  font  réellement  redevables  de  leur 
figure  qu'à  des  effets  du  hafard. 

Quelques  naturalises  ont  été  très -curieux  de  fa- 
voir  combien  la  nature  employoit  de  tems  à  la  pétri- 
fication, ils  ont  cru  que  cela  pourroit  faire  connoître 
l'antiquité  de  notre  globe.  L'empereur  François  I. 
actuellement  régnant ,  dont  le  goût  pour  l'hiftoire 
naturelle  eft  connu  de  tout  le  monde ,  fît  tirer  du 
Danube  un  pilotis  qui  avoit  fervi  à  un  pont  que 
Trajan  a  fait  bâtir  fur  ce  fleuve  en  Servie.  Ce  pilotis 
ctoit  pétrifié  tout  autour  à-peu-près  d'un  travers  de 
doigt  d'epaiffeur.  Il  paroit  que  cette  voie  feroit  très- 
peu  iurc  pour  nous  faire  découvrir  l'âge  du  monde , 
vit  que  certaines  eaux  font  plus  chargées  que  d'au- 
tres de  molécules  lapidifiques ,  certains  terreins  peu- 
vent être  plus  propres  que  d'autres  à  la  pétrification , 
&  quelques  fubftances  peuvent  être  plus  difpofées 
que  d'autres  à  recevoir  les  fucs  pétrifians  ;  nous  en 
avons  un  exemple  dans  le  lac  d'Irlande,  que  l'on 
nomme  Louçk-ntagh.  Voyez  cet  article.  (— ) 

PÉTRIN,  f.  m.  (Boulang.)  eft  une  efpece  de 
coffre  dans  lequel  on  pétrit  le  pain.  Il  eft  fermé  d'un 
couvercle  qu'on  appelle  tour,  parce  qu'il  fert  à  tour- 
ner le  pain,  &  qui  eft  environné  tout  autour,  ex- 
cepté fur  le  devant,  d'une  bordure  de  planche  haute 
d'environ  trois  pouces ,  qui  va  toujours  en  rétrécif- 
fant  fur  les  côtés  jufqu'à  la  hauteur  du  devant.  Foyt{ 
la  fig.  Pl.  du  Boulanger. 

PÉTRIN  AL  ou  POITRINAL ,  f.  m.  (  An.  milit.  ) 
étoit ,  félon  Nicot ,  une  efpece  d'arquebufe  plus 
courte  que  le  moufquct ,  mais  de  plus  çros  calibre, 
qui  à  caufe  de  fa  pelanteur  étoit  attache  à  un  large 
baudrier  pendant  en  écharpe  de  l'épaule,  &  couché 
fur  la  poitrine  de  celui  qui  le  portoit.  On  appelloit 
poitrinatier  l'homme  de  guerre  qui  fc  fervoit  du poi- 
uinal  dans  le  combat.  11  eft  fait  mention  de  cette 
arme  dans  une  relation  du  liège  de  Rouen  par  Henri 
IV.  en  1591  ;  il  y  a  long-tcms  qu'elle  n'eu  plus  en 
ufagc.(^) 

.  PETRINIA ,  (  Gtog.  mod.)  petite  ville  de  la  Croa- 
tie, fur  la  rivière  de  Pétrinia ,  qui  fe  jette  dans  le 
Kulpe  :  elle  appartient  h  la  maifon  d'Autriche  ,  a  été 
bâtie  en  1 591,  &  eft  à  fept  lieues  E.  de  Carleftadt. 
Long.  J  4.  /i.  lat.  4J.  46'.  (£>./  ) 

PECRINUMSINUESSASUM,  {Géogr.  anc.) 
lieu  d'Italie,  dans  la  Campanie.  Horace,  /.  /.  epi/I.  v. 
v.  S.  en  fait  mention.  Il  promet  à  Torquatus  du  vin 
qui  croifloit  entre  Minturne  &  Sinueffe,  dans  le  lieu 
qu'il  appelle  Pttrinum  Smuefianum  :  c'étoit  vraiffem- 
blablement  une  montagne  qui  commandoit  la  ville 
de  Sinueffe  ,  &  0Ï1  il  y  a  maintenant  un  bourg  avec 
un  petit  fort ,  qu'on  nomme  Rocta  di  monté  Ragoné, 
où  l'on  cueilloit  autrefois  un  des  meilleurs  vins  de 
l'Italie. 

PÊTROCORES  ,  LES ,  (  Giogr.  anc.)  Petrocorii , 
peuples  de  la  Gaule ,  dont  Jules  -Céfar  fait  mention 
parmi  les  Celtes,  &qu'Auguftc  comprit  dans  l'Aqui- 
taine. Ils  habitoient  les  pays  que  renferment  les  dio- 
cefes  de  Périgueux  &  de  Sarlat;  car  Sarlat  a  été  tiré 
de  l'ancien  diocèfe  de  Périgueux;  le  nom  moderne 
de  ces  peuples  eft  corrompu  de  l'ancien:  on  les  ap- 
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pelle  préfentement  Périgourdins;  le  pays  fe  nomme 
Pèrigord  ,  &  leur  capitale  Périgueux. 

PETROMANTALUM ,  ( Géog.  anc.)  ville  de  la 
Gaule  lyonnoife.  L'itinéraire  d'Antonin  la  met  fur 
la  route  de  Cafaromagus  (Beauvais),  à  Lutetia.  11 
marque  de  Pttromantalum  à  Briva  Jfaree  (Pontoile), 
quatorze  lieues  gauloifes  ;  ainfi ,  félon  M.  l'abbé  Bel- 
ley ,  Mém.  du  Injcr.  tom.  XIX.  in-40.  c'eft  peut-être 
Magny.  M.  de  Valois  croit  qu'il  faut  placer  Pttroman- 
talum à  Mante  ;  mais  on  a  de  la  peine  à  croire  que  la 
grande  route  de  Beauvais  à  Paris  eût  defeendu  juf- 
qu'à Mante,  pour  paffer  enfuitc  à  Briva  Ij'ant  (  Pon- 
toife  )  :  cependant  fi  les  différentes  diftances  de  l'Iti- 
néraire convenoient  à  Mante ,  l'opinion  de  M.  de 
Valois  feroit  plus  que  probable.  (  D.  J.  ) 

PÉTRIR ,  (  Boulang.  }  c'eft  mêler  l'eau  ,  le  levain 
&  la  farine,  &  former  à  bras  ou  autrement  la  p.'ite  à 
faire  le  pain.  L'avantage  principal  de  pétrir  confifte  à 
diftribuer  également  l'air  ,  l'eau  &  le  levain  dans 
tout  le  corps  de  la  pâte ,  afin  que  la  fermentation 
s'établifle  par-tout,  en  même  tems,  &  également 
dans  la  malle.  En  conféquence  plus  le  pain  eft  pitri, 
meilleur  il  eft,  plus  il  y  a  d'yeux.  Les  yeux  du  pain 
font-ils  formés  par  l'eau  mile  en  expanlion  par  l'ac- 
tion du  feu,  tandis  que  le  pain  cuit,  ou  par  la  dilata- 
tion de  l'air  enferme  dans  la  pâte,  en  le  pétri/font? 
c'eft  ce  qui  n'eft  pas  encore  déterminé.  11  eft  sûr 
que  le  pa»n  mal  pétri  eft  lourd ,  mal  -  fain  ,  &c  fans 
yeux.  Quant  à  ces  bulles  qu'on  voit  le  former  à  la 
pâte  tout  en  la  pétrifiant ,  je  me  trompe  fort ,  ou  c'eft 
l'effet  d'un  commencement  de  fermentation,  dans 
lequel  une  portion  d'air  fe  fépare  ,  comme  il  arrive 
dans  toute  autre  fermentation ,  dans  un  fluide  même 
011  l'on  voit  des  bulles  fe  former.  Or  ces  bulles  font , 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs,  le  phénomène  même 
des  yeux  formes  dans  la  pâte  6i  pendant  qu'on  la 
pétnt ,  &  quand  elle  cuit  au  four. 

PETROBRUSIENS ,  f.  m.  pl.  (  Hifl  tuléf.  )  fefle 
d'hérétiques  qui  parurent  en  France  vers  l'an  1 126 , 
&  qui  prirent  ce  nom  de  leur  chef  Pierre  de  Bruyt, 
provençal. 

Un  moine  nommé  Henri  fc  mit  auffi  à  leur  tête , 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  d'Henricierts.  Voyer^ 
Henjuciens. 

Pierre  le  vénérable  abbé  de  Cluny  a  fut  un  traité 
contre  les  Pttrobrufitns ,  dans  la  préface  duquel  il  ré- 
duit leurs  erreurs  à  cinq  chefs  principaux.  i°.  Ils 
nioient  que  le  baptême  fut  néceflaire  ni  même  utile 
aux  enfans  avant  1  âge  de  raifon ,  parce  que ,  difoient- 
ils,  c'eft  notre  propre  foi  actuelle  qui  nous  fauve 
par  le  baptême.  i°.  Qu'on  ne  devoit  point  bâtir  d'é- 
glifes,  mais  au  contraire  les  détruire,  les  prières 
étant  félon  eux  aufli  bonnes  dans  une  hôtellerie  que 
dans  un  temple ,  &  dans  une  étable  que  fur  un  autel. 
30.  Qu'il  falloit  brûler  toutes  les  croix,  parce  que 
les  chrétiens  dévoient  avoir  en  horreur  tous  les  inf- 
trumens  de  la  paflîon  de  Jefus-Chrift  leur  chef.  40. 
Que  Jefus-Chnrt  n'eft  pas  réellement  préfent  dans 
l'Euchariftie.  50.  Que  le*  facrifiecs,  les  aumônes  & 
les  prières,  ne  fervent  de  rien  aux  morts. 

On  les  a  aufli  aceufes  de  manichéifme,  &  ce  n'eft 
pas  à  tort ,  car  il  eft  prouvé  qu'ils  admettoient  deux 
principes  comme  les  anciens  manichéens,  il  l'eft  par 
Roger  de  Hoveden  dans  fes  annales  d'Angleterre , 
qu'a  l'exemple  de  ces  hérétiques,  les  Pttrobrufitns  ne 
recevoient  ni  la  loi  deMoile  ,  ni  les  prophètes  ni  les 
Pfenumcs,  ni  l'ancienTertament  ,  «  par  RaduJphe 
Ardens ,  auteur  du  xj.  fiecle ,  qui  rapporte  que  les 
hérétiques  d'Agenois  fc  vantent  de  mener  la  vie  des 
apôtres ,  difent  qu'ils  ne  mentent  point  &  ne  jurent 
point ,  condamnent  l'ufage  des  viandes  &  du  maria- 
ge, rejettent  l'ancienTeftament  &  une.  partie  du  nou- 
veau ,  &  ce  qui  eft  de  plus  terrible  admettent  deux 
créateurs ,  dilent  que  le  facrement  de  l'autel  n'eft 
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que  du  pain  tout  pur,  méprirent  le  baptême  &  la  ' 
refurreâion  des  morts;  or  ces  hérétiques  d'Age- 
nois  du  XI'  n'étoient  autres  que  les  Petrobrufiens  & 
les  Htnricitns  dont  la  feâc  s'étoit  répandue  enGaf- 
cogne  &  dans  les  provinces  voiuncs ,  fie  c'étoient 
{à  (ans  doute  des  Manichéens  bien  marqués,  dit  M. 
Rofnet,  Ht  fi.  des  Variât,  liv.  XI.  num.  +i.pag.  ia6. 
tom.  11.  C  eft  donc  à  tort  que  M.  Chambers  aceufe 
le  P.  Langlois  d'avoir  voulu  par  un  faux  zele  noircir 
les  Petrobiufiens  d'une  acculation  de  manichéifme  ; 
c'eft  contre  les  auteurs  contemporains  qu'il  faudrait 
intenter  cette  aceufation  ;  mais  on  fait  le  motif  qui 
porte  les  Proteftans  à  écarter  ce  foupçon  de  mani- 
chcifme des  hérétiques  qui  dans  le  xj.  fiecle  ont 
nié  la  préfençe  réelle,  &  l'on  peut  v  jir  ce  que  M. 
BofTuct  a  repondu  à  ce  fujet  au  minillre  la  Roque. 
Hifi.  des  Variât,  tom.  II.  Liv.  XL  n.  c.  xxx.  &  fuiv. 
pas.  /oo.  &fuiv. 

PETRO-JOANNITES ,  f.  m.  pl.  (  Hifi.  tceléf.) 
nom  de  quelques  feclaires  afl'cz  obfcurs ,  ainfi  nom- 
més d'un  certain  Pierre  Jean  ou  Pierre  fils  de  Jean,  qui 
parut  dans  le  xij.  ficelé.  Ses  opinions  ne  furent  con- 
nues qu'après  fa  mort,  &  fon  cadavre  fut  déterré 
&  brûlé. 

Ses  erreurs  fe  réduifoient  à  dire  que  lui  feul  avoit 
la  connoiftance  du  vrai  fens  dans  lequel  les  apôtres 
avoient  prêché  l'évangile,  que  l'ame  raifonnable 
n'étoit  point  la  forme  du  corps,  qu'aucune  grâce  ne 
nous  eft  infufe  par  le  baptême ,  «  que  Jefus-Chrift 
étoit  encore  vivant  fur  la  croix  lorsqu'on  perça  le 
côté  avec  une  lance.  Prattol. 

PÈTROL ,  f.  m.  Ç  Hifi.  nat.  des  huiles  minér.  )  on 
difoit  auparavant  pttriol ;  en  italien  petroglio,  en  an- 
glois  pttroly  ou  rotk-c'U.  Huile  minérale,  fubtile,  in- 
flammable ,  d'une  odeur  forte  de  bitume ,  8c  de  diffé- 
rente couleur. 

Les  hommes  rapportent  tout  aflez  volontiers  à 
leurs  goûts,  ou  à  leurs  pallions.  Il  y  a  peu  de  nos 
dames  qui  ignorent  la  caufe  à  laquelle  Roufteau  attri- 
bue la  mort  de  l'amoureux  fils  d'AIcmene ,  &  peut- 
être  penfent-elles  comme  ce  poète.  Pour  moi  qui  ne 
longe  qu'à  la  nature  du  pétrol,  ôc  qui  fuis  rempli  des 
détails  qu'en  racontent  divers  auteurs;  je  m'imagine 
avec  quelques-uns  d'eux ,  que  la  robe  fatale  qu'on 
fuppoloit  teinte  du  fang  de  Neffus,  &  que  Déjanire 
envoya  enfuite  à  Hercule,  de  même  que  celle  que 
Médee  envoya  à  Claucé ,  cauferent  la  mort  du  ra- 
vifleur  d'iole  ,  &  de  la  fille  de  Créon,  parce  que 
ces  deux  robes  avoient  été  trempées  dans  le  pétrol , 
qu'on  trouvoit  aux  environs  de  Babylone. 

Ce  pétrol  ou  ce  naphte  de  Babylone ,  étoit  d'une 
nature  fi  fubtile,  qu'il  s'enflammoit  dès  qu'on  l'ap- 
prochoit  du  feu ,  oc  l'on  ne  pouvoit  l'éteindre  qu'en 
étouffant  ce  feu  avec  de  la  bouc ,  du  vinaigre ,  de 
l'alun  &  de  la  glu  :  Alexandre  en  fit  l'expérience  fur 
un  jeune  garçon ,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  fau- 
ver.  Ces  faits  qu'on  lit  dans  lliiftoire ,  m'ont  con- 
duit à  rechercher  avec  avidité  les  observations  de 
Jios  meilleurs  phyûciens  fur  ce  bitume  liquide. 

Les  noms  du  pétrol  che[  les  anciens.  Le  nom  de 
naphte  que  porte  le  pétrol,  dérive  du  chaldéen  nopht 
découler,  parce  qu'il  découle  &  dégoûte  des  rochers, 
tantôt  plus  liquide ,  &  tantôt  moins  ;  le  prophète 
Daniel  ch.  iij  v.  46.  dit  que  l'on  alluma  la  fournaife 
ou  l'on  devoit  jetter  Milack ,  Sidrack  &  Abdenage , 
avec  du  naphte ,  de  la  poix  &  d'autres  matières 
combuftibles  ;  mais  le  naphte  dont  il  s'agit  ici ,  eft  le 
piflafphdte  ou  le  bitume  de  Judée.  De  même,  quand 
il  eft  dit  dans  la  genefe ,  ch.  xj.  v.  j ,  que  les  murs  de 
la  tour  de  Babel  étoient  liés  avec  un  mortier  oîi  il 
entrait  beaucoup  de  naphte  ;  ce  mot  défigne  du  pifla- 
fphalte ,  efpece  de  bitume  qui  mêlé  avec  le  limon  ar- 
gilleux ,  fait  un  ciment  pour  joindre  les  pierres  des 
murailles ,  lequel  tient  lieu  de  celui  que  l'on  fait 
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avec  la  chaux*.  C'eft  avec  ce  ciment  que  VJtruve 
penfe  que  les  murs  de  Babylone  ont  été  bâtis  ;  ce- 
pendant les  Babyloniens  nommoient  proprement 
naphte  une  huile  blanche ,  ou  noire ,  qui  découloit 
de  quelques  fontaines  auprès  de  Babylone. 

Les  Grecs  appclloient  communément  le  naphte, 
■wrtftxàtwy  c'eft-à-dire  huile  de  pierre  ;  d'autres  Ample- 
ment huile ,  ou  huile  par  excellence ,  &  quelques-uns 
t'xmjor  Huit  utc,  huile  de  Médée,  ce  qui  juftific  ma  con- 
jecture fur  la  mort  de  Créufe  ;  les  Latins  difoient  pe- 
troleum  par  fyncope ,  parce  qu'elle  découle  des  ro- 
ches. Nicolas  Myrepfe  le  nomme  >ju'p*'  nT  «><» 
B*fO*fï,  huile  de fainte  Barbe ,  d'autres ,  huile  de fainte 
Catherine  &  huile  fainte,  quelques-uns  enfin  ra$8«, 
,  du  verbe  tv  «»7«rT«/ ,  qui  lignifie  être  allumé. 
Saint  Ambroife  tire  l'origine  du  mot  naphte,  de 
eràimir ,  attacher,  lier, /oindre ,  parce  que  le  naphte  , 
dit-il,  colle,  joint,  unit  ;  mais  cela  n'eft  vrai  que  du 
piffafphalte,  Ô£  l'étymologie  chaldéenne  de  naphte 
paraît  la  feule  bonne. 

Sts  noms  dans  nos  auteurs  modernes.  Nos  natura- 
lises modernes  nomment  l'huile  de  pétrol ,  naphta  , 
naphta  alia ,  &  nigra  ,  Kempf.  Amoen.  174.  petro- 
leum,  oltum  peu*;  bitumen  liquidum  oleo  fimile,  quoi 
innatat  lacubus.  Kentm.  10. 

Le  pétrol  efi  une  huile  naturelle.  Outre  ces  huiles 
artificielles  &  végétales ,  c'eft-à-dire  tirées  des  plantes 
par  expreffion ,  il  y  en  a  de  naturelles  &  de  miné- 
rales, qui  fortent  d'elles-mêmes  des  entrailles  de  la 
terre.  On  les  appelle  en  général ,  huiles  de  pétrol,  par- 
ce qu'elles  fortent  de  quelques  fentes  de  pierres.  Le 
pétrol  eft  donc  un  bitume  liquide  qui  ne  diffère 
que  par  fa  liquidité  des  bitumes  foliaes  ,  tels  que 
I  afphaltum  ou  le  bitume  de  Judée  ,  l'ambre  ;  le 
jayet ,  &c.  Il  eft  de  différentes  couleurs ,  blanc  , 
jaune ,  roux ,  verd ,  noirâtre ,  fuivant  les  lieux  qui  le 
produisent. 

On  en  trouve  aux  Indes,  en  A  fie ,  tn  Perft,  &c.  Il  y 
a  quelques  pays  chauds  des  Indes  ôc  de  l'Afie  qui 
fournirent  du  pétrol.  Dans  l'île  de  Sumatra,  on  en 
recueille  une  efpece  très-célébre  ,  fort  eftimée ,  & 
on  l'appelle  miniar-tannah ,  qui  lignine  huile  de  terre. 
L'on  en  tire  une  grande  quantité  de  certaines  fources 
qui  font  près  de  Hit  en  Cnaldée,  félon  Edriffi.  On  en 
trouve  aufli  dans  les  montagnes  de  Farganah  dans  la 
province  de  Tranfoxane ,  félon  EbuHancal.Oléarius 
afTurc  qu'il  en  a  vu.  plufieurs  fources  auprès  de  Sca- 
machie  en  Perfê,  aujourd'hui  Schirvan,  ville  ren- 
verfée  de  fond  en  comble  par  un  horrible  tremble- 
ment de  terre. 

Nous  ne  voyons  point  en  Europe  aucun  des  pi- 
trois  dont  nous  venons  de  parler ,  &  nous  ne  connoif- 
fons  que  ceux  de  France  &  d'Italie.  Ce  dernier  pays 
abonde  en  huile  de  pétrol,  qui  fc  trouve  dans  les 
duchés  de  Modene ,  de  Parme  &  de  Plaifance. 

On  tire  le  pétrol  en  quantité  de  différents  puits  & 
de  plufieurs  fontaines  dans  le  duché  de  Modene , 
car  tout  le  Modénois  paroit  rempli  de  cette  huile 
bitumineufe ,  mais  fur-tout  elle  abonde  auprès  du 
fort  de  Mont-Baranzon,  dans  un  lieu  appcllé  UFtu- 
metto.  On  creufe  des  puits  de  30  ou  40  brafTes  de 
profondeur  ,jufqu*àce  qu'il  paroiffe  une  fource  d'eau 
mêléeavec  de  l'huile.  Les  puits  que  l'on  creufeau  bas 
des  collines ,  fournifïent  une  grande  quantité  d'huile 
rouffe  ;  ceux  que  l'on  creufe  au  haut  donnent  une 
huile  blanche,  mais  en  moindre  quantité.  Il  y  a 
encore  dans  le  même  pays  dans  une  vallée  très-fté- 
rile  du  bailliage  de  Mont-feftin ,  un  grand  rocher  à 
douze  milles  de  Modene  ;  du  côté  du  mont  Apennin , 
près  du  mont  Gibbius,  d'où  découle  continuelle- 
ment une  fontaine  d'eau ,  oh  nage  le  pétrol;  elle  eft* 
fi  abondante,  que  deux  fois  la  femaine,  on  en  retire 
environ  fix  livres  chaque  fois. 

On  trouve  aujfi  du  pétrol  en  Front*  ,  mais  grojfien 
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Nous  avons  auflî  en  France  de  l'huile  de pètrol  dans 
la  Guyenne  près  du  village  de  Gabian ,  qui  n'eft 
-pas  éloigné  de  Bcziers,  il  découle  des  fentes  de 
certains  rochers ,  une  huile  noirâtre ,  mêlée  avec 
de  feau ,  que  l'on  recueille  avec  loin.  On  appelle 
cette  huile  de  pétrol ,  huile  noire  de  Gabian.  On  la 
vend  ordinairement  pour  Vkuile  de  pltrol  noire  £  Ita- 
lie ,  quoiqu'il  s'en  faille  bien  qu'elle  approche  de  fes 
qualités,  bile  eft  d'une  confiftence  moyenne ,  d'une 
odeur  forte  &  puante ,  d'une  couleur  noire  ;  elle  fe 
contrefait  avec  de  l'huile  de  térébenthine  qu'on  co- 
lore avec  de  la  poix  noire.  Elle  étoit  autrefois  allez 
eftimée,  &  faifoit  une  partie  du  revenu  de  M.  l'cvê- 
que  de  Beziers  ,  à  qui  la  roche  appartient ,  ôc  qui 
la  failoit  recueillir ,  mais  à  prélent  il  ne  s'en  lait 
plus  de  commerce. 

On  parle  encore  d'une  fontaine  de  cette  huile  , 
près  de  Clermont  en  Auvergne ,  dans  un  lieu  qu'on 
appelle  le  puits  de  Pége,  mais  on  n'en  peut  tirer  au- 
cun parti.  Elle  eft  noire,  epaiffe,  de  mauvaife 
odeur. 

Examen  du  pètrol  de  Modem.  Le  feul  pétrol  recher- 
ché cli  celui  d'Italie ,  ôc  fur-tout  du  duché  de  Mo- 
dene  qui  eft  conftamment  le  meilleur  ;  c'eft  même 
un  bonheur  affe*  fingulier  d'en  pofféder  qui  Ibit 
hors  de  tout  foupçon  d'avoir  été  falfifié,  car  les 
drogues  rares  ÔC  peu  connues  le  font  prefque  tou- 
jours. M.  Boulduc  profita  de  ce  bonhcur-la  en  171  j , 
pour  faire  des  obfervations  qui  appartinrent  lùre- 
ment  aux  vrais  pétrols,  &  il  a  donné  ces  obferva- 
tions dans  l'hiftoire  de  l'académie  des  Sciences  de  la 
même  année. 

H  s'agit  dans  les  obfervations  de  M.  Boulduc ,  du 
pètrol  qu'on  trouve  près  du  mont  Gibbius.  Ce  fut  un 
médecin  de  Ferrare  nommé  François  Ario[iey  qui  le 
découvrit  en  1640.  On  a  ménagé  dans  le  lieu  avec 
beaucoup  de  depenfes ,  ôc  même  de  périls ,  diffé- 
rens  canaux ,  d'où  coulent  dans  de  petits  réfervoirs 
ou  badins ,  trois  différentes  fortes  de  pétrol. 

Le  premier  eft  prefque  aulli  blanc,  aufli  clair  & 
auflî  fluide  que  de  l'eau,  d'une  odeur  très -vive, 
très-pénétrante,  ôc  pas  défagréable;  c'eft  le  plus 
parfait.  Le  fécond  eft  d'un  jaune  clair ,  moins  fluide 
que  le  blanc ,  ôc  d'une  odeur  moins  pénétrante.  Le 
troifieme  eft  d'un  rouge  noirâtre  d'une  confiftence 
plus  parfaite ,  ôc  d'une  odeur  de  bitume  un  peu  dé- 
fagréable. 

Les  Italiens  n'envoyent  guéres  le  premier  hors  de 
chez  eux  ;  on  feroit  encore  trop  heureux  qu'ils  don- 
naient le  fécond  pur,  mais  fouvent  en  le  mêlant  en 
petite  quantité  avec  le  troifieme ,  &  en  y  ajoutant 
quelque  huile  fubtile,  comme çelle  de  térébenthine, 
ils  donnent  le  tout  pour  le  premier.  L'odeur  de  ces 
pttrols  eft  fi  forte  &  fi  pénétrante  ,  qu'on  dit  qu'on 
s'en  apperçoit  à  un  quart  de  mille  de  la  fource. 
Quoiqu'il  en  foit ,  M.  Boulduc  a  fait  fur  le  pétrol  de 
la  première  efpcce  ou  blanc ,  les  obfervations  fui- 
vantes. 

Il  s'allume  à  une  bougie  dont  il  ne  touche  point 
la  flamme  ,ÔC  quand  il  eu  échauffé  dans  un  vaifleau, 
îl  attire  la  flamme  de  la  bougie,quoiqu'élevée  de  plu- 
ileurs  piés  au-deffus  du  vaifleau ,  6c  enfuite  fe  confir- 
me entièrement ,  c'eft-à-dire  qu'une  vapeur  fubtile , 
oui  s'élève  de  ce  bitume  liquide,  va  jufqu'à  la  flamme 
de  la  bougie ,  y  prend  feu ,  ôc  que  le  feu  qui  fe  com- 
munique à  toute  la  fphere  de  vapeur ,  gagne  juf- 
qu'au  pétrol  du  vaifleau. 

Il  brfde  dans  l'eau,  ôc  vraifemblablement ,  c'étoit- 
là  une  des  matières  du  feu  grégeois. 

11  fumage  toutes  les  liqueurs ,  ôc  même  l'efprit  de 
vin  rectifie,  qui  eft  plus  péfant  de  7. 

Il  le  mêle  parfaitement  avec  les  huiles  effentielles 
de  thim,  de  lavande,  de  térébenthine,  quoiqu'il 
ibit  minéral ,  ôc  que  ces  huiles  foient  végétales.  Mais 
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•  peut-être  auflî  le  minéral  &  le  végétal  ne  different-ils 
pas  en  cette  matière ,  car  les  huiles  végétales  ont  été 
auparavant  minérales ,  puifque  les  plantes  les  ont  ti- 
rées de  la  terrre. 

Le  pétrol  fortement  agité ,  fait  beaucoup  de  bulles, 
mais  il  fe  remet  en  fon  état  naturel  plus  prompte- 
ment  que  toute  autre  liqueur.  Cela  vient  de  ce  que 
l'air  dmribué  dans  toute  la  fubfiftance  du  pétrol,  y 
eft  diftribué  d'une  certaine  manière  unique  ôc  nécef- 
faire ,  Ôc  que  les  parties  de  la  liqueur  n  en  peuvent 
naturellement  fouffrir  une  autre  ;  en  effet,  les  parties 
d'une  huile  ont  une  certaine  union,  certains  enga- 
gemens  de  leurs  filets,  ou  petits  rameaux  les  uns 
avec  les  autres,  ce  qui  oblige  l'air  qu'elles  renfer- 
ment, à  s'y  conformer. 

Le  pétrol  eft  d'une  extenfion  furprenante  :  fur 
l'eau ,  une  goutte  s'étend  plus  d'une  toife ,  ôc  en  cet 
état  elle  donne  des  couleurs,  c'eft-à-dire  que  fes 
petits  filets  deviennent  des  prifmes. 

La  plus  forte  gelée  n'y  fait  aucune  impreflion. 
Le  papier  enduit  de  pèvol  ne  devient  tranfparent 
que  pour  quelques  motnens  ;  il  celle  de  l'être  des  qu'il 
aétefécheàl'air. 

M.  Hombere  a  fait  voir  qu'il  y  a  des  huiles  qui  s'en- 
flamment par  Te  mélange  d'un  efprit  acide  bien  dé- 
flegmé.  On  aurait  pû  attendre  le  même  effet  du  pé- 
trol y  mais  il  n'arrive  point;  feulement  les  efprits aci- 
des s'y  mêlent  parfaitement,  &  le  rendent  d  une  con- 
fidence très-épaiffe  ;  ces  huiles  qui  s'enflamment  font 
des  huiles  eflentielles  de  plantes  aromatiques  des  In- 
des ,  8c  il  n'eft  pas  furprenant  que  le  pètrol  n'en  ait 
pas  les  conditions. 

11  le  mêle  Ôc  s'unit  difficilement  avec  l'efprit-de- 
vin ,  parce  que  peut-être  là  confiftence  eft  trop  grade. 

L'efprit-dc-vin  rectifié ,  qui  eft  le  grand  diflblvant 
des  fourres  ôc  des  huiles,  ne  tire  rien  du  pètrol ,  même 
après  une  longue  digeftion. 

Par  la  diftillation  M.  Geoffroy  l'aîné  en  a  retiré 
une  liqueur  huileufe ,  qui  eft  un  peu  plus  tranfpa- 
rente ,  mais  qui  perd  beaucoup  de  Ion  odeur  &  de  fa 
fubtilité  naturelle  ;  lorfqu'on  l'allume  ,  elle  donne 
une  lueur  moins  obfcure ,  mais  plus  languiffante.  Au 
fond  de  l'alembic  il  trouva  feulement  un  peu  de  marc 
jaune. 

De  même  M.  Boidduc  n'a  pu  tirer  du  pèuol  par  la 
diftillation  ,  foit  au  bain  de  vapeur ,  foit  au  bain  de 
lâble  ,  aucun  flegme ,  ni  aucun  efprit  falin.  Tout  ce 
qui  eft  monté  étoit  de  l'huile  feulement  ;  il  eft  refté 
au  fond  de  la  cornue  une  très-petite  quantité  d'une 
matière  un  peu  épaifle  6c  un  peu  brune  ;  d'oh  il  réful- 
tc  que  le  pétrol  ne  fe  perfectionne  point  par  la  diftil- 
lation. 

On  ne  peut  donc  mieux  faire ,  quand  on  ufera  de 
pétrol  en  médecine ,  que  de  le  biffer  tel  qu'il  eft  ; 
c'eft  un  remède  tout  préparé  par  la  nature  ,  comme 
plufieurs  autres ,  dont  nous  avons  parlé  ,  ôc  oii  l'art 
n'a  point  lieu  d'exercer  fon  inquiétude. 

Examen  du  pétrol  de  Plai/ance.  Le  pétrol  de  Plai-' 
fanec  eft  d'une  même  nature  que  celui  de  Modène , 
c^eft  pourquoi  je  n'en  dirai  qu  un  mot.  On  le  tire  en 
abondance  du  mont  Ciaro ,  fitué  environ  à  1  x  lieues 
italiennes  de  Plaifancc.  Voici  comme  on  s'y  prend. 

11  y  a  dans  cette  montagne  des  ardoifes  grifes 
couchées  prefque  horifontafement ,  mêlées  d'argile  , 
6c  d'une  efpecc  de  félénite  qui  paraît  d'une  nature 
calcaire.  On  perce  perpendiculairement  ces  ardoifes 
jufqu'à  ce  qu'on  trouve  l'eau ,  6c  alors  le  pétrol  qui 
étoit  contenu  entre  les  couches  des  ardoifes  6c  dans 
leurs  fentes  fuinte ,  ôc  tombe  fur  l'eau  de  ces  puits 
qu'on  a  creufés.  Quand  il  s'y  en  eft  affez  amaffé  , 
comme  au  bout  de  huit  jours ,  on  le  va  prendre  avec 
des  bafilns  de  cuivre  jaune.  Il  eft  mêlé  avec  de  l'eau, 
mais  on  penfc  aifement  qu'il  eft  facile  de  l'en  feparer. 
Ce  pétrol du  moot  Ciaro  eft  clair,  blanc,  extrèmemenr 

inflammable, 
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inflammable.  Il  fc  conferve  fort  bien  fur  Peau  dans 
ces  puits ,  dont  nous  venons  de  parler ,  au  lieu  que 
dans  des  vaiiïeaux  bouches ,  il  ronge  les  bouchons 
dont  on  le  fert  ordinairement,  il  s'évapore  en  grande 
partie. 

Originedu  pètrol.  Il  nous  manque  encore  beaucoup 
d'obfervations  tur  le  pètrol,  fur  fa  nature  8c  fur  fon 
origine  ;  cependant  on  peut  conjeérurer  avec  allez  de 
vraisemblance ,  qu'il  eft  l'ouvrage  des  feux  fouter- 
reins  qui  élèvent  ou  lubliment  les  parties  les  plus 
fubtiles  de  certaines  matières  bitumineufes  qui  fe 
rencontrent  dans  des  terroirs  particuliers.  Ces  parties 
fe  condenfent  en  liqueur  par  le  froid  des  voûtes  des 
rochers  oii  elles  s'amaffent,  6c  coulent  par  les  fen- 
tes ou  les  ouvertures  que  la  difpofition  du  terre  in  leur 
fournit. 

Examen  du  prétendu  pètrol  d'Angleterre.  Quelques 
anglots  ont  mis  au  rang  des  pètrols  une  fubftance  bi- 
tumineufe  qu'on  tire  dans  leur  pays  par  art ,  d'une 
pierre  noirâtre  qui  fe  trouve  dans  les  mines  de  char- 
bon. Voici  ce  que  c'eft. 

A  Brofely  ,  Bentley,  Pitchfort  &  autres  lieux  voi- 
fins  dans  la'  Shropshire ,  on  trouve  fur  la  plupart  des 
mines  de  charbon»  une  couche  allez  épaiflè  d'un  ro- 
cher ,  ou  pierre  noirâtre,  laquelle  eft  poreufe,  & 
contient  une  grande  quantité  de  matière  bitumineufe. 

On  tranfporte  cette  pierre  dans  f  attelier  où  on  la 
moud  avec  des  moulins  k  cheval ,  femblables  à  ceux 
dont  on  fe  fert  pour  briferles  cailloux  dont  on  fait  le 
verre.  On  jette  cette  poudre  dans  de  grands  chau- 
drons pleins  d'eau ,  &  on  l'y  fait  bouillir  ,  de  façon 

3ue  la  matière  bitumineufe  fc  fépare  du  gravier,  ce 
ernier  fe  précipitant  au  fond,  &  l'autre  nageant  fur 
Ja  furface  de  l'eau. 

Cette  fubftance  bitumineufe  étant  recueillie  &  éva- 
porée ,  acquiert  la  confiftanec  de  la  poix  ;  &  à  l'aide 
de  l'huile  diftillée  de  la  même  pierre,  que  l'on  môle 
avec  elle ,  elle  devient  auilî  liquide  que  le  goudron. 
On  n'en  tire  d'autre  utilité  que  pour  le  radoub  des 
vaiiïeaux;  &  comme  elle  n'éclate  point ,  &  qu'elle 
fe  conferve  noire  ôc  moller ,  elle  peut  être  propre  à 
empêcher  les  vers  de  s'y  mettre. 

On  tire  de  femblable  pètrol  par  la  difBUation  de 
certaines  terres  ôc  pierres  bitumineufesque  l'on  ren- 
contre en  Allemagne  &  en  France. 

Choix  à  faire  dans  les  divers  pètrols  d'Italie.  Il  rc- 
iiiltc  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici,  que 
l'huile  de  pitrol  d'Italie  cft  la  feule  bonne.  On  cftime 
le  pitrol  qui  eft  récent ,  clair,  léger ,  très-inflamma- 
ble ,  d'une  odeur  forte  &  pénétrante ,  approchant 
«re  celle  du  foufre.  On  ne  peut  le  contrefaire ,  &  il  ne 
iouffre  aucun  mélange.  Ceux  qui  en  font  commerce 
doivent  ufer  de  grandes  précautions  contre  le  feu , 
parce  qu'il  s'enflamme  du  moins  aufli  aifément  que  la 
poudre  à  canon.  * 

Le  pitrol  jaune  eft  le  plus  eftimé  après  le  blanc ,  en- 
fuite  vient  le  roux,  enluite  le  verd  ;  le  noirâtre  eft 
regardé  comme  trop  groflicr ,  c'eft  le  moindre  de 
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Uftigt  qu'on  tire  des  pètrols.  On  a  coutume  de  fe 
tervir  en  quelques  endroits  d'Italie  des  pètrols  gref- 
fiers pour  s'éclairer  A  la  place  d'huile;  il  s'en  emploie 
aufli  une  allez  grande  quantité  par  les  maréchaux  & 
par  ceux  qui  font  des  feux  d'artifice.  Les  Pcrfans ,  au 
rapport  de  Kempfer,  ne  tirent a-préfent  d'autre  ufa- 
ge  de  leur  pètrol  que  pour  délayer  leurs  vernis. 

Diofcoride  faifoit  grand  cas  du  naphte  de  Baby- 
lone  dans  plulicurs  maladies.  Il  lui  attribue  un  grand 
nombre  de  vertus  médicinales  très-importantes ,  qui 
néanmoins  ne  nous  intéreflent  point ,  puifque  nous 
ne  connoiflbns  plus  ce  pitrol.  D'ailleurs ,  on  ne  peut 
guère  être  prévenu  en  faveur  du  jugement  de  Diof- 
Voride ,  quand  on  voit  qu'il  vante  le  naphte  de  Ba- 
Tomt  XII. 


bylone  pour  l'appliquer  furies  yeux  afin  d'en  difliper 
les  fluxions  &  les  raies. 

Les  Italiens  font  mieux  fondés  à  regarder  leurs  pi* 
trois  comme  un  remède  fort  pénétrant ,  incifif ,  bal- 
tamique ,  propre  dans  quelques  maladies  chroniques , 
&  plus  encore  employé  extérieurement ,  pour  forti- 
fier les  nerfs  des  parties  affaiblies  ,  donner  du  jeu  & 
du  rell'ort  aux  fibres  relâchées.  Dans  ce  dernier  cas , 
l'on  peut  avec  fucecs  lui  fubftituer  en  Languedoc ,  le 
pètrol  de  Gabian. 

Je  fai  tous  les  éloges  que  Koenig,  Errmuller, 
Schroeder ,  Boeder  6c  quelques  autres  auteurs  al- 
lemans  donnent  à  l'huile  de  pètrol  :  je  fai  combien  ils 
la  vantent  dans  la  fuppreflion  des  règles,  l'affection 
hyftérique  ,  la  fièvre  quarte ,  le  mal  de  dents ,  les 
vers ,  les  douleurs  néphrétiques  ,  &t.  Mais  que  de 
telles  ordonnances  renemblcnt  bien  à  celles  des  bon- 
nes femmes  ,  ou  des  gens  du  monde  qui  parlent  mé- 
decine fans  y  rien  entendre ,  puilque  toutes  ces  ma* 
ladics  provenant  de  différentes  caufes ,  demandent 
néceftairement  des  remèdes  diverfifiés  ,  &  oppofés 
aux  caufes  du  mal!  Dans  les  cas  mêmes  où  l'huile  de 
pètrol pourroit  convenir,  on  a  de  beaucoup  meilleurs 
remèdes  à  employer.  De  plus ,  il  faut  avouer  que  fi 
l'on  devoit  compter  fur  quelques  obfervations  véri- 
tables des  vertus  du  pètrol ,  ce.ne  pourroit  être  qu'en 
confequence  d'expériences  •epetées  par  d'habiles 
médecins  fur  les  habitans  des  pays  qui  produit  ce  bi- 
tume liquide  ;  je  veux  dire  dans  k  duché  de  Modenc, 
ou  de  Plailance.  Par-tout  ailleurs  on  ne  peut  guère 
preferire  l'huile  du  pètrol  avec  confiance  par  rapport 
a  fes  effets.  Cette  huile  perd  toute  la  vertu  fubtilepar 
le  tranfport.  Nos  apothicaires  &c  nos  droguiftes  les 
plus  curieux  n'en  ont  jamais  de  pure ,  parce  qu'on  la 
leur  envoie  falfifiée  fur  les  lieux,  même.  Je  ne  parle 
pas  des  autres  tarifications  qu'y  font  les  détailleurs. 

Concluons  qu'il  faut  prcfque  nous  palier  fans  re- 

fret  de  l'huile  de  pitrol  pour  la  Médecine ,  nous  ré- 
uire  à  fes  ulages  pour  quelques  arts ,  &  à  la  confidé- 
ration  fpéculative  de  fon  origine,  &  des  quaUtés  par- 
ticulières qui  la  diftinguent  de  toutes  les  huiles  vé- 
gétales &  artificielles. 

Auteurs  fur  le  pètrol.VoGms  a  écrit  une  favante  dif- 
fenationfurlc  naphte  ancien  &  moderne  ;  mais  c'eft 
Jacobus  Oligerus  qui  a  le  premier  publié  en  1690 ,  à 
Copenhague,!*  brochure  du  médecin  François  Ariof- 
te  lur  le  pètrol  deModène  ,  de  otto  tnontis  Zitifiti  ,/ett 
petrolo  etgri  Matintnfis;  Ramazzini  l'a  redonnée  plus 
correcte  &  plus  étendue.  Elle  cft  dans  le  recueil  de 
fes  oeuvres.  (  Le  Chevalier  DE  Javcovkt.  ) 

PETRO-PHARYNGIEN ,  f.  m.  en  Anatomit ,  nom 
d'une  paire  de  mufcles  du  pharynx.  Ils  viennent  de  la 
partie  inférieure  de  l'extrémité  de  l'apophyfc  picr- 
reufe  de  l'os  des  tempes. 

PETRO-SALP1NGO-STAPHYLIN,  f.m.  en  An*, 
tomit ,  nom  de  deux  mufcles  de  la  luette.  Sal- 
pjngo-staphylin. 

PETROSILEX,  (Hifi.nat.  Lithologie.)  nom  gé- 
nérique que  M.  "Wallerius  donne  à  une  pierre  de  la 
nature  du  jafpe  ou  du  caillou ,  fans  cependant  avoir 
tout-à-fait  fa  dureté ,  &  fans  faire  feu  aufli  vivement 
que  lui  lorfqu'on  le  frappe  avec  le  caillou  ;  on  le 
trouve  par  Uts  &  par  couches  fuivies  :  pour  le  vitri- 
fier il  faut  un  feu  rrcs-violent.  C'eft  une  roche  Jîli- 
cû,o\i  de  la  nature  du  caillou ,  mats  qui  n'eu  point  en 
morceaux  ou  en  malles  détachées  comme  lui ,  le  jaf- 
pe en  cft  une  variété.  fov«{  l*  Minéralogie  de  Wale- 

""pETTALOIUNCHYTES  ou  PETTALORUN- 
CHYTES,  f.  m.  pl.  (  Hifi.  ealif.  )  fanatiques  qui 
mettoient  leur  fécond  doigt  dans  leur  nez  en  priant , 
prétendant.par  ce  gefte  fymbolique  fe  conftituerles 
juges  du  monde.  Leur  nom  vient  de  ptptalcs ,  pieu  , 
&  tuiichos  ,  nez-  , 
!  Ooo 
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PETTEIA  ,  f.  f.  dans  la  Mufout  anàcnnt ,  eft  un 
terme  grec ,  auquel  je  n'en  vois  point  de  correfpon- 
dant  dans  notre  langue. 

La  mélopée ,  c'eft-a-dire  l'art  d'arranger  les  Tons 
de  manière  à  faire  mélodie ,  fe  divife  en  trois  parties, 
que  les  Grecs  appellent  lepfis ,  mixis  &  chnfes  :  les 
latins  fumpiio ,  mixtio  &  ufus  ;  &C  les  Italiens  prtfa  , 
mcfœlamtnto  &  ufa  :  cette  dernière  eft  auffi  appellée 
par  les  Grecs  n*Uu*. 

La  puu'ut  eft  donc  ,  félon  Ariftide  ,  Quintilien , 
l'art  de  faire  un  jufte  difeernement  de  toutes  les  ma- 
nières d'arranger  &  de  combiner  les  fons  entr'eux , 
en  forte  qu'ils  puiflent  produire  leur  effet ,  c'eft-à- 
dire  qu'ils  puifient  exciter  les  différentes  pallions  que 
l'on  le  propofe  de  mettre  en  mouvement.  Ainfi ,  par 
exemple ,  elle  enfeigne  de  quels  fons  on  doit  faire  ou 
ne  pas  faire  uiàge ,  combien  de  fois  on  en  peut  répé- 
ter quelques-uns  ;  ceux  par  ou  l'on  doit  commen- 
cer ,  ceux  par  où  l'on  doit  finir. 

C'eft  la  qui  conftitue  lesmodes  de  mu  fi  que  ; 
elle  détermine  au  choix  de  telle  ou  telle  paflion  ?  de 
tel  ou  tel  mouvement  de  l'ame  propre  à  la  réveiller 
dans  telle  ou  telle  occaûon  ;  c'eft  pourquoi  la  pttteia 
«ft  en  mufique  ce  que  les  mœurs  font  en  poéfie. 
y cye{  MdURS. 

On  ne  voit  pas  ce  qui  a  déterminé  les  Grecs  à  lui 
donner  ce  nom ,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  pris  de  *»t- 
Ixi*  ,  leur  jeu  d'échecs ,  la  pttteia  de  mufique  étant 
une  forte  de  combinaifon  &l  d'arrangement  de  fons , 
de  même  que  le  jeu  d'échecs  eft  un  arrangement  de 
pièces  appêlléesiriTfiv ,  caUuli ,  des  échecs.  (S) 

PETTINA  ,  (  Hijl.  mod.  )  c'eft  le  nom  que  l'on 
donne  en  Rufie  a  un  impôt  extraordinaire ,  par  lequel 
dans  des  néceftîtés  prenantes,  les  fujets  de  cet  état 
defpotique  font  forces  a  payer  le  cinquième  de  leurs 
biens. 

PETTAW ,  {Geogr.  mod.)  ou  Pettatt ,  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  d'Autriche  ,  dans  le  duché  de 
Stirie.  Cette  ville  eft  ancienne ,  Se  fubfiftoit  du  tems 
des  Romains ,  qui  l'ont  connue  fous  le  nom  de  Ptto- 
vic,  diverfement  ortographiée.  On  en  peut  voir  les 
antiquités  dans  l'ouvrage  latin  de  Lazius,  de  la  répu- 
blique romaine.  Ptttaw  eft  à  h  frontière  de  la  baffe- 
Stirie ,  k  4  milles  au-defous  de  Rackerspurg ,  fur  la 
D  ra  v  e ,  qui  étoit  anciennement  la  borne  des  Romains, 
à  4}  lieues  S.  de  Vienne ,  14N.  E.  de  Gllcy.  Long. 
$4. 4.  Ut.  4G.  40.  (D.  y.) 


rci  waivia  ,  {ueog.  ans,  j  viusoeia  pranae  ure- 
tagne.  Ptolomée ,  liv.  II.  ch.  iij.  la  donne  au  peuple 
Parifi.  Quelques-uns  veulent  que  c'eft  préfentement 
Pcterborn  ,  «  d'autres  difent  Beverley. 

PETULA,  (Gtog.  anc.)  village  d'Italie  dans  le 
territoire  &  au  voifinage  de  Mantoue.  C'eft  un  vil- 
lage bien  remarquable ,  puisqu'il  occupe  la  place  de 
l'ancien  village  d'Andes ,  où  naquit  Virgile ,  fous  le 
confulat  du  grand  Pompée,  &  de  M.  Licinius  Craf- 
fus,  le  if  Octobre  de  l'an  683  de  la  fondation  de 
Rome.  Il  mourut  à  Blindes  le  11  Septembre  734. 
foyei,  dans  le  fupplément  de  cet  ouvrage  ,  Andez 
&:  Brundusium. 

Dans  tous  les  lieux  qui  nous  retraceront  la  mé- 
moire de  Virgile ,  nous  ne  nous  lafferons  point  d'en 
parler ,  parce  que  nous  l'aimons  pour  la  beauté  de 
ton  caractère  ,  comme  nous  l'admirons  pour  l'excel- 
lence de  fa  mule.  Une  penfée  heureufe  dans  les  écrits 
de  fes  rivaux ,  lui  plail'oit  autant  que  s'il  l'avoit  in- 
ventée lui-même.  Telle  étoit  la  généralité  de  ton 
coeur,  qu'il  n'étoit  pas  piqué  qu'un  autre  s'appropriât 
la  gloire  de  ton  travail.  Sa  modeftie  lui  valut  le  beau 
furnom  qu'il  portoit.  Enfin  il  cftaçoit  tous  les  poètes 
de  ton  tems,  &  tous  nepouvoient  s'empêcher  de  le 
chérir.  On  fait  avec  quel  art  il  inféra  dans  l'Enéide 
l'éloge  du  fils  d'Oâavie,  &  nous  n'oublierons  pas 
cette  particularité ,  en  parlant  du  théâtre  de  Marcel- 
lus.  (D.J.) 


PET 

PETULANT ,  adj.  (  Gram.  )  il  fc  dit  d'un  I 
incommode  par  l'agitation  continuelle  où  il  eft ,  le 
mouvement  qu'il  le  donne ,  Se  le  trouble  où  il  tient 
les  autres. 

PÉTUNTSE ou PETUNSE ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Mitu 
&  Ans.  )  c'eft  le  nom  que  les  Chinois  donnent  à  une 
pierre  ,  qui ,  pulvérifée  6c  mêlée  avec  une  terre 
qu'ils  appellent  kaolin ,  fait  une  véritable  porcelaine. 
y«yc{  Porcelaine. 

Le  pûuntfe  eft  une  pierre  dure  4c  opaque ,  d'un 

Î;ris  clair ,  tirant  un  peu  fur  le  jaunâtre  ou  fur  la  cou- 
eur  de  chamoi  :  il  y  en  a  auffi  qui  eft  un  peu  verdâ- 
tre.  Il  fe  trouve  par  couches  dans  le  fein  de  la  terre , 
&  eft  a  fiez  touvent  chargé  de  dendrites  ou  de  figu- 
res femblables  à  des  arbiiffeaux  ou  à  des  bluffons. 
Cette  pierre  fait  feu  lorfqu'on  la  frappe  avec  le  bri- 
quet ,  mais  elle  ne  donne  que  peu  d'étincelles  ,  & 
elles  font  attire  foibles. 

Le  célèbre  M.  de  Rcaiimur  a  cru  que  le  pttttntft 
étoit  une  efpecc  de  caillou ,  &  que  c'etoit  comme 
pierre  vitrifiable ,  qu'il  fe  trouvoit  propre  à  entrer 
dans  la  composition  de  la  porcelaine,  qu  il  regardoit 
comme  une  efpecc  de  vitrification  ;  mais  la  deferip-* 
tion  qu'on  vient  de  donner  de  cette  pierre  ,  fufnt 
pour  faire  voir  qu'elle  diffère  du  caillou.  D'ailleurs 
la  propriété  qu'elle  a  de  donner  du  corps  à  la  com- 
position de  la  porcelaine  ,  &  de  fc  durcir  au  feu , 
caractérile  une  pierre  argilleufe. 

Les  Chinois  après  avoir  réduit  le  pttkntfe  en  une 
poudre  fine  ,  lui  donnent  la  forme  d'une  brique, 
afin  de  s'en  fervir  pour  faire  la  porcelaine.  foy<{.  cet 
article. 

Comme  depuis  plufieurs  années  on  a  cherché  les 
moyens  de  perfectionner  les  porcelaines  qui  fe  font 
en  Europe ,  on  a  tâché  de  fe  procurer  les  matières 
employées  par  les  Chinois.  Dans  cette  vue,  feu 
M.  le  duc  d'Orléans  qui  s'occupoit  dans  fa  retraite, 
d'expériences  utiles  à  la  tociéte ,  fit  venir  de  la  Chine 
du  pttuntf*  &  du  kaolin.  Après  en  avoir  reçu  des 
échantillons  fuffifans  ,  ce  prince  n'eut  rien  plus  à 
cœur,  que  de  faire  examiner  û  ces  fubftances  ne  fc 
trouvoient  point  en  France.  Ses  foins  ont  été  allez 
infructueux ,  &  de  ton  vivant  on  n'a  pas  pu  trouver 
de  pierre  qui  reffemblât  en  tout  point  au  pituruft  des 
Chinois  ;  mais  depuis  on  a  trouvé  que  cette  matière 
étoit  très- abondante  dans  quelques  provinces  du 
royaume.  Quant  au  kaolin ,  on  en  avoit  déjà  trouvé 
depuis  affez  long-tems;  ainfi  il  ne  nous  manque  plus 
rien  pour  faire  de  la  porcelaine,  qui  ait  toutes  les 
qualités  de  celle  de  la  Chine ,  &  qui  ne  toit  point 
une  vitrification ,  comme  font  toutes  les  porcelaines 
de  Saxe  ,  de  Chelfea,  de  Chantilly ,  &c.  En  un  mot, 
comme  toutes  celles  qui  ont  été  faites  en  Europe 
jufqu'à  préfent.  Voyt^l 'article  PORCELAINE. 

On  croit  devoir  avertir  qu'il  fe  trouve  fort  com- 
munément une  efpece  de  pierre  à  chaux ,  dure  * 
compacte ,  d'un  grain  fin  6c  un  peu  luifante ,  qui  au 
coup  d'oeil  extérieur,  rcffcmble  beaucoup  mxpitnntjh 
dont  nous  parlons  ;  mais  on  découvrira  bientôt  qu'el* 
le  en  diffère ,  vu  qu'elle  ne  donne  point  d'étincelles; 
lorfqu'on  la  frappe  avec  de  l'acier ,  &  qu'elle  fc  dif- 
foutavec  efferveicence  dans  les  acides,  ce  qui  carac- 
térife  une  pierre  calcaire,  tandis  que  ces  acides  n'a«« 
giflent  en  aucune  manière  fur  le  vrai  pituntfe. 

On  trouve  dans  les  mémoires  da  l'académie  royale 
des  Sciences  de  Suéde ,  année  ijG~j  ,  une  differtatioa 
de  M.  Henri  Théod.  Scheffer ,  dans  laquelle  il  prend 

1>our  le  pituntfe  des  Chinois ,  une  pierre  feuilletée  , 
uifame ,  demi-tranfparentc,  d'une  couleur  yerdâtre 
&  tort  pelante ,  qui  lui  avoit  été  donnée  comme 
venant  de  la  Chine.  Il  conclud  d'après  les  expérien- 
ces qu'il  a  faites  fur  cette  pierre,  qu'elle  elt  de  la 
nature  du  gypfe  ;  mais  la  deferiptionque  nous  avons 
donnée  du  pituntfe ,  fufnt  pour  faire  voir  que  ce  fenti-  * 
ment  n'eft  point  fondé.  (-) 
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TurgtHtifqttt  lacus  Pctttjiaqut , 
Et  panes  vada  para  Veionijpt. 

Je  ne  fais  point  ce  que  c'étoît  qnc  ces  deux  en* 
droits  qu'il  appelle  Pau  fia  6c  Vctoniffa.  Ils  ne  Ce 
trouvent  cités  ni  l'un  ni  l'autre  dans  aucun  auteur. 
(D.J.) 

PETZORA  ,  (Giog.  mod.  )  province  du  nord  de 
la  Mofcovie ,  le  long  de  la  mer  glaciale,  vers  le  levant 
&  le  feptentrion.  Elle  eft  remplie  de  hautes  monta- 
gnes ,  &  il  y  fait  fi  froid ,  que  les  rivières  n'y  dégèlent 
qu'au  mois  de  Mai ,  &  recommencent  à  geler  au 
mois  d'Août.  La  rivière  de  Pet{ora ,  qui  donne  le 
nom  à  cette  province  ,  entre  dans  la  mer  par  fix  em- 
bouchures ,  auprès  du  détroit  de  Wcigatz.  Les  mon- 
tagnes qui  couvrent  fes  deux  rives ,  &  qui  nourrif- 
fent  de  belles  zibelines ,  font  peut-être  les  monts 
Riphécs  &  Hyperboréens  des  anciens. 

PÊVAS ,  les  ,  (  Giog.  mod.  )  peuple  de  l'Amérique 
méridionale ,  avec  une  bourgade  de  même  nom,  fur 
le  bord  feptentrional  de  la  rivière  des  Amazones ,  au- 
deflous  de  l'embouchure  du  Napo.  C'eft  la  dernière 
des  miffions  Efpagnolcs  fur  le  bord  de  l'Amazone. 
(D.J.) 

PEUCÊDANE,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.  )gcnre  de 
plante  à  fleur  en  rofe  &c  en  ombelle,  compoféc  de 
pluficurs  pétales  difpofés  en  rond ,  &  foutenus  par 
un  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé 
de  deux  femcncesprefque  plates,  d'une  figurcovàle, 
légèrement  fbriées  &  frangées.  Ajoutez  aux  caractères 
de  ce  genre,  que  les  feuilles  font  ailées  ,  étroites , 
faites  comme  celles  du  chien-dent ,  &  divifées  en 
trois  parties.  Toffcnefort  ,infl.  rtihtrb,  foy*f  Plante. 

Pucedane,  (  Botan.  )  Tdurnefort  compte 
quatre  efpeccs  de  ce  genre  de  plante ,  dont  la  plus 
commune  eft  le  ptucidane  d'Allemagne ,  ptutedanum 
germanicum  I.  R.H.318  }  en  anglois,  tht  german 
hogs  ftnntl ,  &  en  françois  vulgaire,  queue  de  pour- 
ceau d'Allemagne. 

Sa  racine  eu  grofle,  longue,  chevelue ,  noire  en 
dedans ,  pleine  de  fuc ,  rendant  par  incitions  une  li- 
queur jaune  &  d'une  odeur  virulente  de  poix.  Elle 
pouffe  une  tige  à  la  hauteur  d'environ  deux  pies  , 
creufe ,  cannelée ,  rameufe.  Ses  feuilles  font  plus 
grandes  que  celles  du  fenouil,  laciniées,  étroites, 
plates ,  rcffemblantes  aux  feuilles  de  chien-dent. 
Les  fommets  de  ta  tige  &  des  branches  portent  des 
ombelles  ou  parafols  amples ,  garnis  de  petites  fleurs 
jaunes,  à  cinq  pétales  difpofés  en  rofe.  Lorfque  ces 
fleurs  font  panées ,  il  leur  fuccede  des  femences  join- 
tes deux  à  deux  ,  prefqu'ovales ,  plus  longues  que 
larges ,  rayées  fur  le  dos ,  bordées  a'un  feuillet  mem- 
braneux ,  d'un  goût  âcre  &  un  peu  amer. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  ombrageux ,  mariti- 
mes, fur  les  montagnes  &dans  les  près.  Elle  fleurit 
en  Juillet  &  Août.  Sa  graine  mûrit  en  automne,  & 
c'eft  alors  qu'on  la  ramafTc. 

Sa  racine  eft  très-vivace ,  difficile  à  arracher,  & 
die  exhale  une  odeur  forte  &  fulphureufe.  Elle  paffe 
en  Médecine  pour  être  incifive,  atténuante,  &  con- 
venable dans  les  maladies  des  poulmons  furchargés 
d'humeurs  vifquetifcs.  On  la  recommande  auffi  dans 
les  obftmétions  des  vifeeres.  (D.  J.) 

PEUCELArriSt>«PEUCELAOTlS,  (Giog.  anc.) 
contrée  de  ITnde,  qu'Arrien,  Uv.  IV,  ckap.  xxlj. 
place  entre  les  fleuves  Cophcncs  &  Indus.  Elle  tiroit 
fon  nom  de  celui  de  fa  capitale.  Strabon,  Uv.  XV.  & 
Pline ,  Uv.  VI.  ont  connu  cette  capitale;  mais  le  pre- 
mier écrit  Peucoltttis,  &  le  fécond  Pcucolais.(D.  /.) 

PEUCELLA  ,  (  Giog.  anc.  )  fleuve  de  Phrygie. 
Paufanias,  Uv.  X.  ch.  xxxij.  dit  que  les  peuples  qui 
habitoient  fur  fes  bords ,  defeendoient  des  Àzanes , 
Tome  XII. 


peuples  de  l'Arcadie ,  &  qu'il  y  avoît  chez  eux  un* 
caverne ,  oii  étoit  un  temple  conlàcré  à  la  déelflî 
Cybelc. 

PEUCE  TU ,  (  Giog.  anc.  )  peuple  d'itaiîeappellé 
aufli  Pedicuii  par  les  Latins ,  &  Daunii  par  les  Grecs. 
Us  habitoient  au  nord  du  golfe  de  Tarente,  c'eft-.V 
dire  ,  une  partie  de  la  terre  d'Otrante,  &  la  terre  de 
Uari.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  Pcuctti* , 
peuple  de  la  Liburnie,  félon  Callimaque,  cité  par 
Pline  ,  Uv.  III.  ch.  xxj.  qui  dit  que  leur  pays  étoit 
de  fon  tems  ,  compris  fousl'Illyrie^  (  D.  J.) 

PEUC1TES  ,  f  Hijl.  nat,  )  nom  donné  par  quel- 
ques naturalises  à  une  pierre  chargée  d'une  emprein- 
te femblable  aux  feuilles  d'un  pin. 

PEVETTI,(A>ra/*.  exot.)  arbre baccifere  du  Maj 
labare,  caractérilé  par  P.  Alpin,  arbor  baccifira  indica  t 
fioribus  ad  foUorttm  cxort'u ,  fiuSu  fulcato  dtcapynno  , 
Jolanum'fomniferum  antiquorum  exhibente.  (D.  J.) 

PÉVIGUÉ ,  f.  m.  terme  dépêche ,  ufité  dans  le  ref- 
fortde  l'amirauté  de  Bordeaux.  Les  pêcheurs  de  labaie 
d'Arcaffbn  comprennent  fous  ce  nom  toutes  les  pê- 
ches qu'ils  font  en  mer.  Ils  défignent  par  le  nom  de 
pêche  à  h  petite  mer,  celles  qu'ils  font  dans  le  baflin 
d'Arcaflbn. 

PEUILLES,  (à  la  Monnoit.  )  Après  la  délivrance 
de  chaque  brere  ,  les  juges-gardes  prennent  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  qu  ils  tonteflayer  pour  consta- 
ter le  titre  de  la  fonte.  Ces  efpeccs  ainfi  efTayées 
prennent  le  nom  de  peuUles  :  on  les  envoie  au  rece- 
veur des  boites,  qui  les  garde  jufqu'au  jugement  du 
travail  que  prononce  la  cour  des  monnoies;  enfuite 
on  les  remet  au  directeur. 

Il  y  a  quatre  différens  effais  pour  chaque  fonte.  Le 
premier  fe  fait  lorfque  la  matière  eft  en  bain,  pour 
lavoir  fi  elle  eft  au  titre  preferit ,  &  pour  en  affurer 
le  directeur.  Le  fécond  ,.  pour  la  sûreté  des  juges- 
gardes  qui  font  la  délivrance  :  c'eft  de  cet  eflai  que 
proviennent  les  ptuillts.  Le  troifieme  eft  fait  par  la 
cour  des  monnoies  fur  ces  mèmespeuillcs,  &  aulïi  fur 
quelques  pièces  prifes  au  hafard ,  pour  éclairer  la 
conduite  des  officiers ,  ôc  voir  fi  les  directeurs,  con- 
trôleurs &  juges-gardes, ne fontpoint d'intelligence 
pour  délivrer  des  efpeces  au-deûous  du  titre ,  Ôt  en- 
fin con  ftater  les  peu'UUs  de  titre. 

PEU  LE ,  la  ,  (  Giog.  mod.  )  ou  la  Puele  ,  en  latin 
Pabula;  petit  canton  de  France,  dans  la  Flandre: 
c'eft  un  des  cinq  quartiers  qui  compofent  la  châtclle- 
nie  de  Lille.  Il  s'étend  entre  la  Deule  &  l'Efcaut. 
L'abbaye  de  Chifoin  en  eft  le  chef-lieu.  (D.J.) 

PEUPLADE,  f.  f.  (  Gramm.  )  colonie  d'étrangers 
qui  viennent  chercher  des  habitations  dans  une  con- 
trée. 

Peuplade,  (  Pêche.  )  On  fe  fert  de  ce  termepouf 
parler  du  frai ,  de  Falvin ,  &  enfin  de  tous  les  petits 
poiflbns  que  l'on  met  dans  un  étang  pour  le  rempoif- 
fonner. 

PEUPLE ,  LE,  f.  m.  (  Gouvem.  politiq.  )nom  col- 
lectif difficile  à  définir ,  parce  qu'on  s'en  forme  des 
idées  différentes  dans  les  divers  lieux ,  dans  les  divers 
tems ,  &  félon  la  nature  des  gouvernemens. 

Les  Grecs  &  les  Romains  qui  fe  connoiflbient  en 
hommes,  fâifoient  un  grand  cas  du  peuple.  Chez  eux 
le  peuple  donnoit  fa  voix  dans  les  élections  des  pre- 
miers magiftrats  .  des  généraux ,  &  les  décrets  des 
proscriptions  ou  des  triomphes ,  dans  les  réglemens 
des  impôts,  dans  les  dédiions  de  la  paix  ou  de  la 
guerre ,  en  un  mot ,  dans  toutes  les  affaires  qui  con- 
cernoicntles  grands  intérêts  de  la  patrie.  Ce  même 
peuple  entrait  à  milliers  dans  les  vaftes  théâtres  dé 
Rome  &c  d'Athènes ,  dont  les  nôtres  ne  font  que  des 
images  maigres,  &  on  le  croyoit  capable  d'applau- 
dir ou  de  fifDer  Sophocle ,  Eurypidc ,  Plaute  &  Té. 
rence.  Si  nous  jettons  les  yeux  fur  quelques  gouver- 
;  modernes ,  nous  verrons  qu'en  Angleterre  l, 
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ptuplt  élit  fes  rcpréfentans  dans  la  chambre  des  com- 
mîmes ,  8c  que  la  Suéde  compte  l'ordre  des  pay fans 
dans  les  aflemblées  nationales. 

Autrefois  en  France  ,  le  ptuplt  étoit  regardé  com- 
me la  partie  la  plus  utile,  la  plus  prccieul'e,  &  par- 
conféquent  la  plus  rcfpectablc  de  la  nation.  Alors  on 
croyoït  que  \c  peuple  pouvoit  occuper  une  place  dans 
les  états-généraux;  fie  les  parlemens  du  royaume  ne 
faifoient  qu'une  raifon  de  celle  du  ptuplc  &  de  la 
leur.  Les  idées  ont  changé ,  &  même  la  clarté  des 
hommes  faits  pourcompofer  le ptuplt ,  fe  rétrécit  tous 
les  jours  davantage.  Autrefois  le  ptuplt  étoit  l'état 
général  de  la  nation ,  Amplement  oppofé  à  celui  des 
grands  &  des  nobles.  Il  renfermoit  les  Laboureurs , 
les  ouvriers,  les  artifans,  les  Négocians,  les  Finan- 
ciers ,  les  gens  de  Lettres ,  &  les  gens  de  Lois.  Mais 
un  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  qui  a  publié  il  y  a 
près  de  vingt  ans  une  dùTertation  iur  la  natuh  du  ptu- 
plt ,  pçnfe  que  ce  corps  de  la  nation,  fe  borne  actuel- 
lement aux  ouvriers  &  aux  Laboureurs.  Rapportons 
fes  propres  réflexions  fur  cette  matière,  d'autant 
mieux  qu'elles  font  pleines  d'images  tk  de  tableaux 
qui  fervent  à  prouver  fon  fyftèmc. 

Les  gens  de  Lois,  dit-il,  fe  font  tirés  de  la  clarté  du 
peuple ,  en  s'ennobliflantfans  le  fecours  de  l'épée  :  les 
gens  de  Lettres ,  à  l'exemple  d'Horace,  ont  regardé 
le  ptuplt  comme  profane.  Il  ne  feroit  pas  honnête 
d'appeller  ptuplt  ceux  qui  cultivent  les  beaux  Arts , 
ni  inemede  laiflcr  dans  lacLarte  du  ptuplt  cette  efpece 
d'anifans  ,  difons  mieux,  d'artiites  maniérés  qui  tra- 
vaillent le  luxe  ;  des  mains  qui  peignent  divinement 
une  voiture,  qui  montent  un  diamant  au  parfait ,  qui 
ajuftent  une  mode fupiriturtmtnt ,  de  telles  mains  ne 
reffemblent  point  aux  mains  du  ptuplt.  Gardons-nous 
suffi  de  mêler  les  Négocians  avec  le  peuple ,  depuis 
qu'on  peut  acquérir  la  nohlcrte  par  le  Commerce  ; 
les  Financiers  ont  pris  un  vol  li  élevé ,  qu'ils  fe  trou- 
vent côte  à  cote  des  grands  du  royaume.  Ils  font  fau- 
filés, confondus  avec  eux;  allies  avec  les  nobles, 
qu'ils  pcnfionnent ,  qu'ils  foutiennent ,  &  qu'ils  ti- 
rent de  la  mifere  :  mais  pour  qu'on  puifle  encore 
mieux  juger  combien  il  feroit  abfurde  de  les  confon- 
dre avec  le  ptuplt ,  il  fufftra  de  confidérer  un  mo- 
ment la  vie  des  hommes  de  cette  volée  &  celle  du 
peuple. 

Les  Financiers  font  logés  fous  de  riches  plafonds  ; 
Us  appellent  l'or  &  la  foie  pour  filer  leurs  vêtemens  ; 
ilsrelpirent  les  parfums,  cherchent  l'appétit  dans 
Fart  de  leurs  cuiiinicrs  ;  &  quand  le  repos  fuccede  à 
leur  oiîvctc,  ils  s'endorment  nonchalament  fur  le 
duvet.  Rien  n'échappe  à  ces  hommes  riches  &  cu- 
rieux ;  ni  les  fleurs  d'Italie,  ni  les  perroquets  duBre- 
fil ,  ni  les  toiles  peintes  de  Mafulipatan ,  ni  les  magots 
de  la  Chine ,  ni  les  porcelaines  de  Saxe ,  de  Sève  & 
du  Japon.  Voyez  leurs  palais  à  la  ville  &  à  la  campa- 
gne ,  leurs  habits  de  goût ,  leurs  meubles  élégans  , 
leurs  équipages  leftcs,  tout  cc!afent-ille^«r/»/«.',Cet 
homme  qui  a  fu  bnifquer  la  fortune  par  la  porte  de 
la  finance,  mange  noblement  en  un  repas  la  nourri- 
ture de  cent  familles  du  ptuplt ,  varie  fans  certe  les 
plaifirs,  réforme  un  vernis,  perfectionne  un  luftrepar 
le  fecours  des  gens  du  métier ,  arrange  une  fête ,  & 
donne  de  nouveaux  noms  à  fes  voitures.  Son  fils  fe 
livre  aujourd'hui  a  un  cocher  fougueux  pour  effrayer 
les  partant;  demain  il  eft  cocher"lui-même  pour  les 
faire  rire. 

Il  ne  refte  donc  dans  la  marte  du  peuple  que  les  ou- 
vriers &  les  Laboureurs.  Je  contemple  avec  intérêt 
leur  façon  d'exifter;  je  trouve  que  cet  ouvrier  habite 
ou  fous  le  chaume ,  ou  dans  quelque  réduit  que  nos 
villes  lui  abandonnent ,  parce  qu'on  a  befoin  de  la 
force.  Il  fe  levé  avec  le  foleil ,  oc  ,  fans  regarder  la 
fortune  qui  rit  au-deflus  de  lui ,  il  prend  fon  habit  de 
toute*  les  faisons ,  U  fouille  nos  mines  fie  nos  carrie- 
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res ,  il  defleche  nos  marais,  il  nettoie  nos  rues ,  il  bâ- 
tit nos  maifons,  il  fabrique  nos  meubles  ;  la  faim  ar- 
rive ,  tout  lui  eft  bon  ;  le  jour  finit ,  il  fe  couche  du- 
rement dans  les  bras  de  la  fatigue. 

Le  laboureur ,  autre  homme  du  ptuplt ,  cil  avant 
l'aurore  tout  occupé  à  enfemencer  nos  terres,  à  cul- 
tiver nos  champs,  àarrofer  nos  jardins.  U  fouffre  le 
chaud,  le  froid ,  la  hauteur  des  grands,  l'infolence 
des  riches  ,  le  brigandage  des  traitans ,  le  pillage  des 
commis,  le  ravage  même  des  bêtes  fauves,  qu'il 
n'ofe  écarter  de  fes  moirtbns  par  refpect  pour  les  plai- 
firs des  pu  iflans.  Il  eft  fobre,  jufte ,  fidèle,  religieux  , 
fans  confidérer  ce  qui  lui  en  reviendra.  Colas  epoufe 
Colette ,  parce  qu'il  l'aime  ;  Colette  donne  fon  lait  à 
fes  enfans ,  fans  connoître  le  prix  de  la  fraîcheur  &t  du 
repos.  Ils  grandiflënt  ces  enfans,  &  Lucas  ouvrant  la 
terre  devant  eux ,  leyr  apprend  à  la  cultiver.  Il  meurt , 
&  leur  laiflë  fon  champ  a  partager  également  ;  fi  Lu- 
cas n'étoit  pas  un  homme  du  peuple ,  il  le  laiflferoit 
tout  entier  à  l'aîné.  Tel  eft  le  portrait  des  hommes 
qui  compofent  ce  que  nous  appelions  peuple ,  &  qui 
forment  toujours  la  partie  la  plus  nombreufe  &  la 
plus  néceftaire  delà  nation. 

Qui  croiroit  qu'on  a  ofé  avancer  de  nos  iourscette 
maxime  d'une  politique  infâme,  que  de  tels  hommes 
ne  doivent  point  être  à  leur  aile,  fi  l'on  veut  qu'ils 
foient  induftncux  &  obéiflans  :  fi  ces  prétendus  poli- 
tiques ,  ces  beaux  génies  pleins  d'humanité  ,  voyt- 
geoient  un  peu ,  ils  verroient  que  l'induftrie  n  eft 
nulle  part  fi  active  que  dans  les  pays  oîi  le  petit  peu- 
pie  eft  à  ton  aife ,  &  que  nulle  part  chaque  genre  d'ou- 
vrage ne  reçoit  plus  de  perfection.  Ce  n  irft  pas  que 
des  hommes  engourdis  fous  le  poids  d'une  milere  ha- 
bituelle ne  purtent  s'éloigner  quelque  tenu  du  tra- 
vail ,  fi  toutes  les importions  ceftbient  furie  champ; 
mais  outre  la  différence  fenfible  entre  le  changement 
du  ptuplt  &  l'excès  de  cette  fuppofition ,  ce  ne  feroit 
point  à  l'aifance  qu'il  faudroit  attribuer  ce  moment 
de  parefle ,  ce  feroit  à  la  furcharge  qui  l'auroit  pré- 
cédée. Encore  ces  mêmes  hommes ,  revenus  de  l'em- 
portement d'une  joie  inefpérée ,  fentiroient-ils  bien- 
tôt la  néceflîté  de  travailler  pour  fubfifter  ;  &  le  de- 
fir  naturel  d'une  meilleure  fubfiftancc  les  rendroit 
fort  actifs.  Au  contraire,  on  n'a  jamais  vû  &  on  ne 
verra  jamais  des  hommes  employer  toute  leur  force 
&  toute  leur  induftrie ,  s'ils  font  accoutumés  à  voir 
les  taxes  engloutir  le  produit  des  nouveaux  efforts 
qu'ils  pourroient  faire ,  &  ils  fe  borneroient  au  fou- 
tien  d'une  vie  toujours  abandonnée  fans  aucune  ef- 
pece de  regret. 

A  l'égard  de  l'obéirtance,  c'eft  une  injuftice  de 
calomnier  ainfi  une  multitude  infinie  d'innocens  ;  car 
les  rois  n'ont  point  de  fujets  plus  fidèles ,  6c ,  fi  j'oie 
le  dire ,  de  meilleurs  amis.  Il  y  a  plus  d'amour  public 
dans  cet  ordre  peut-être ,  que  dans  tous  les  autres  ; 
non  point  parce  qu'il  eft  pauvre,  maïs  parce  qu'il  fait 
très-bien ,  maigre  fon  ignorance ,  que  l'autorité  &  la 
protection  du  prince  font  l'unique  gage  de  fa  sûreté 
6c  de  fon  bien-être  ;  enfin,  parce  quavec  le  refpect 
naturel  des  petits  pour  les  grands,  avec  cet  attache- 
ment particulier  à  notre  nation  pour  la  perfonne  de 
fes  rois,  ils  n'ont  point  d'autres  biens  à  elpérer.  Dans 
aucune  hiftoire.,  on  ne  rencontre  un  feul  trait  qui 
prouve  que  l'aifance  du  peuple  par  le  travail ,  a  nui  à 
fon  obéiflance.  , 

Concluons  qu'Henri  IV.  avoit  raifon  de  defirer 
que  fon  peuple  fut  dans  l'aifance ,  ôcd'alTurer  qu'il  tra- 
vailleroit  à  procurer  à  tout  laboureur  les  moyens  d'a- 
dieu* l'oie  gratte  dans  fon  pot.  Faites  palier  beaucoup 
d'argent  dans  les  mains  du  peuple,  il  en  reflue  nécel- 
fairement  dans  le  tréfor  public  une  quantité  propor- 
tionnée que  perfonne  ne  regrettera  :  mais  lui  arra- 
cher de  force  l'argent  que  fon  labeur  &  fon  induftrie 
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lui  ont  procuré ,  c'eft  priver  1  'état  de  fon  embon- 
point &  de  fes  reffourecs.  {D.J.) 

PtUPLE  ROMAIN  ,plebs  romand,  (  ffiji.rom.  ) Tout 
ce  qui  par  l'établiffcment  de  Romulus  n'étoit  pas  fS- 
Dateur  ou  chevalier,  étoit  peuple, habitant de 
la  ville  ou  de  la  campagne ,  ruflUa  vel  urbana.  Le  peu- 
ple de  la  campagne  la  cultivolt,  &  tenoit  le  premier 
rang  :  d'oh  il  arriva  que  dans  les  commencemens  de 
la  republique ,  les  patriciens  eux-mêmes,  dans  le  fein 
de  la  paix,  travaillent  à  la  culture  des  terres;  parce 
que  chacun  cultivoit  fans  deshonneur  l'on  propre 
champ ,  ou  celui  qui  lui  étoit  afligné  fur  les  terres 
romaines. 

Une  partie  du ptuplc  qui  habitoit  la  ville ,  exerçoit 
le  trafic,  les. arts,  les  diiférens  métiers;  &  les  plus 
diftingués  d'entr'eux  s'appliquoient  au  minifterc  du 
barreau  pour  s'élever  à  la  magiftrature. 

La  populace  de  Rome ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  peuple  proprement  dit,  pltbs ,  étaient  des  va- 
gabonds ,  fans  feu  ni  lieu ,  toujours  prêts  à  exciter 
des  troubles  &  à  commettre  des  crimes.  Titc-Livc 
nomme  cette  troupe  vagabonde ,  turba  forenjis ,  la 
troupe  du  forum ,  parce  qu'elle  le  tenoit  dans  les  pla- 
ces publiques  ,  criant  qu'on  partageât  les  terres  iui- 
vant  la  loi  agraire.  Ciceron  l'appelle  plebs  urbana,  la 
populace  de  la  ville ,  &  Horace  popellum  tunkatum ,  la 
populace  à  tunique,  parce  qu'elle  ne  portoit  qu'une 
umple  tunique.  Pour  foulagcr  la  ville  de  ces  miféra- 
blcs ,  on  les  envoyoit  dans  les  champs  publics  ;  mais 
une  grande  partie  les  quittoit  pour  revenir  à  Rome. 
C'étoit-là  que  les  Séditieux ,  qui  ne  cherchent  qu'à 
troubler  l'état  pour  envahir  les  biens  des  honnêtes 
gens ,  ameutoient  cette  canaille ,  &  s'en  fervoient  à 
leurs  fins ,  comme  des  coquins  qui  n'avoient  rien  à 
perdre.  (ZJ.  J.) 

PEUPLE  ,  (  Jardinage.  )  fe  dit  des  jettons  ou  talles 
qui  viennent  aux  pies  des  arbres  &  des  plantes  bul- 
beufes.  y°y*\  Talles. 

PEUPLER,  v.  aû.  &  n.  (  Gramm.  )  Il  fe  dit  des 
hommes  ,  des  animaux  &  des  plantes.  C'eft  fe  mul- 
tiplier dans  une  contrée.  P<y*{  l'article  Popula- 
tion. 

Peupler  ,  v.  a£L  (  Charpent.  )  c'eft ,  en  charpen- 
terie ,  garnir  un  vuide  de  pièces  de  bois,  efpacées  à 
égale  diftance.  Âinli  on  dit  peupler  de  poteaux  une 
cloifon ,  peupler  de  folivesun  plancher, peupler  de 
chevrons  un  comble,  6rt.  (  D.  J.  ) 

PEUPLER  une  étoffe  <n  boutons  ,  (  Lainage.  )  c'eft 
la'frifer  par  l'envers  comme  certains  draps,  ou  par 
l'endroit  comme  des  ratines.  On  dit  qu'une  étoffe  eft 
bien  peuplie  ,  lorfque  lesboutons  de  la  frifure  y  font 
fi  épais  &  fi  durs,  que  l'on  a  peine  à  appercevoir  le 
fond  de  l'étoffe.  (D.J.) 

PEUPLIER ,  f.  m.  populusy(Hift.  nat.  Botan.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  en  chaton ,  compofée  de  plu- 
sieurs petites  feuilles  qui  ont  des  fommets.  Cette 
fleur  eft  ftérile  ;  les  jeunes  fruits  naiffent  fur  des  ef- 
peces  de  peupliers  qui  ne  portent  point  de  fleurs  :  Us 
iont  difpofés  en  épi ,  &  compofés  de  plufieurs  peti- 
tes feuilles ,  fous  lefquelles  on  voit  une  forte  de  clo- 
che qui  erabrafle  un  embryon  ;  cet  embryon  devient 
dans  la  fuite  une  filique  membraneufe  &  en  épi,  qui 
s'ouvre  en  deux  parties ,  &C  qui  renferme  des  femen- 
ces  aigrettées.  Ajoutez  aux  caraâeçes  de  ce  genre  le 
port  des  efpeces  du  peuplier  qui  diffère  de  celui  des 
fautes.  Tournefbrt ,  Infl.  ni  kerb.  V oye^  Plante. 

Peuplier,  populus,  (Jardinage.)  grand  arbre  qui 
croît  naturellement  dans  les  climats  tempérés  de  l'Eu- 
rope &  de  l'Amérique  feptentrionale.  Il  fait  une  tige 
droite  qui  loin  de  fe  confondre  avec  les  branches , 
conferve  toujours  une  pointe  jufqu'à  la  plus  grande 
élévation  de  l'arbre.  Sa  tête  eft  garnie  de  quantité  de 
rameaux  qui  font  grêlés  &  un  peu  courbe ,  a  caufe  de 
■leur  difpofition  naturelle  à  fe  drefler  du  côte  de  la 
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principale  tige.  Son  écorce  ,  d'une  couleur  jaunâtre, 
eft  long-tems  liflë  &  unie  :  il  ne  s'y  fait  des  gerfures 
que  quand  l'arbre  eft  avancé  en  âge.  Ses  racines  font 
fortes ,  6c  s'enfoncent  affez  profondement  dans  la 
terre.  Sa  feuille  eft  lifte ,  dentelée ,  &  d'un  verd  brun; 
elle  eft  légèrement  arrondie  par  le  bas,  &  fe  termine 
rapidement  en  pointe.  Tous  les  peupliers  ne  produi- 
sent pas  des  graines  ;  les  fleurs  mâles  viennent  fur 
des  arbr*es  différons  de  ceux  qui  produifent  les  fleurs 
femelles  propres  à  donner  des  femences.  Les  fleurs 
mâles  font  des  chatons  d'une  couleur  rougeâtre  d'af- 
fez  jolie  apparence,  qui  paroiflent  au  commencement 
d'Avril ,  &  qui  tombent  au  bout  de  quinze  jours  ou 
trois  femaines.  Les  fleurs  femelles  qui  donnent  la 
graine ,  font  raflemblées  fur  un  filet  commun,  de  mê- 
me forme  que  les  chatons ,  mais  de  couleur  d'herbe  , 
&  qui  ne  tombe  que  long-tems  après  ,  lors  de  fa  ma- 
turité ,  vers  la  fin  de  Mai  ou  le  commencement  de 
Juin  :  dans  ce  tems ,  les  graines  qui  font  fort  petites  &c 
terminées  par  une  aigrette  ,  font  difperfccs  par  le 
vent.  * 

Le  peuplier  éoit  être  mis  au  nombre  des  plus  grands 
arbres ,  &c  il  mérite  de  tenir  le  premier  rang  parmi 
ceux  qui  fe  plaifent  dans  un  terrein  aquatique.  Cet 
arbre  croît  tres-promptement  ,  fe  multiplie  avec  la 
plus  grande  facilité ,  &c  réfifte  a  toutes  les  intempé- 
ries des  faifons.  Son  utilité  s'étend  à  divers  ufages 
très-profitables  à  la  fociétc. 

Le  peuplier  peut  venir  dans  differens  terreins ,  mai  s 
il  réuftit  infiniment  mieux  dans  les  lieux  aquatiques, 
autour  des  étangs,  le  long  des  rivières,  fur  leborJ 
des  ruifteaux  ,&  il  fe  plaît  Singulièrement  fur  les  ber- 
ges des  fofTés  remplis  d'eau.  Cet  arbre  vient  mieux 
dans  les  vallons  que  dans  les  plaines ,  &  il  fe  conten- 
tera plutôt  dans  cette  dernière  pofition  que  de  celle 
des  coteaux  ;  il  languit  fur  les  hauteurs ,  il  dépérit 
dans  les  terreins  fecs  fie  fablonneux,  &  il  ne  dure  pas 
long-tems  dans  les  terres  argilleufes ,  trop  fortes  ou 
trop  dures. 

Cet  arbre  fe  multiplie  de  rejetton ,  de  plançon  & 
de  bouture  ;  mais  ce  dernier  moyen  étant  la  voie  la 
plus  facile ,  la  plus  prompte  &  la  plus  aflurée ,  c'eft 
celle  dont  on  doit  fe  femr.  Ces  boutures  fe  font  après 
l'hiver ,  aufli-tôt  que  la  terre  commence  à  être  prati- 
cable ;  il  faut  choifir  de  préférence  abfolue ,  les  reiet- 
tons  de  la  dernière  année  les  plus  forts ,  les  plus  vi- 
goureux, &  les  plus  unis ,  car  le  bois  de  deux  &  trois 
ans  n'eft  point  propre  à  cet  ufage.  On  coupe  les  bou- 
tures d'un  pié  ou  de  quinze  pouces  de  longueur  ;  on 
les  pique  dans  la  terre  en  les  couchant  &  les  tournant 
de  façon  qu'il  y  ait  un  œil  en-deffus  qui  puifle  pouf- 
fer perpendiculairement.  Ces  boutures  ne  doivent 
fortir  de  terre  que  de  deux  ou  trois  yeux  :  on  peut 
les  planter  dans  la  place  même  où  on  veut  les  élever, 
à  un  pié  ou  quinze  pouces  les  unes  des  autres ,  en 
rangées  de  deux  piés  ou  de  deux  piés  &  demi  de  dif- 
tance. On  les  laiflera  pouffer  à  leur  gré  la  première 
année  ;  mais  au  printems  fuivant  on  coupera  tous  les 
rejettons ,  à  l'exception  de  celui  qui  marquera  le  plus 
de  difpofition  pour  fe  drefler  :  les  années  fuivantes 
on  élaguera  les  jeunes  plants  à  mefure  qu'ils  pren- 
dront de  la  force  ;  mais  chaque  année  on  rabattra 
jufqu'au  pié  ceux  qui  feront  d'une  mauvaife  venue  , 
pour  les  obliger  à  former  une  nouvelle  tige.  Ces  ar- 
bres au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  auront  commune- 
ment  dix  à  douze  piés  de  haut ,  &  feront  en  état  d'ê- 
tre tranfplantés  à  demeure  ;  ils  font  à  leur  perfeûion 
à     ou  30  ans. 

Le  peuplier  réuflit  aifément  à  la  tranfplantation ,  & 
on  peut  le  tailler  dans  toutes  les  faifons  fans  incon- 
vénient ;  non  pas  à  la  façon  des  faules  que  l'on  étête 
entièrement  ,  mais  en  coupant  toutes  les  branches 
près  de  la  maîtrefle  tige ,  au-deflus  de  laquelle  on 
laifle  un  bouquet.  Cette  façon  de  tailler  le  peuplier 
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tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  eft  la  meilleure  pour  en 
t  étirer  dé  l'utilité  ;  on  peut  même  le  couper  plus  fou- 
vtiu  en  menus  branchages  pendant  le  mois  d'Octo- 
bre :  on  fait  fécher  ces  rameaux  avec  leurs  feuilles , 
c'eit  une  excellente  nourriture  pour  le  bétail  pendant 
l'hiver. 

Le  bois  de  ptuplicr  eft  jaunâtre ,  fouplc  ,  affez  dur, 
paffablemcnt  folide  ,  mais  un  peu  difficile  A  la  fente  ; 
on  en  peut  taire  des  pièces  de  charpente  pour  des  b.l- 
timens  de  peu  de  conféquence  ;  on  en  tire  au/Ii  dos 
planches  de  durée,  fi  on  les  garantit  de  l'humidité. 
Les  Sculpteurs  l'emploient  à  défaut  du  tilleul  ;  il  eft 
aulîï  de  quclqu'ufàge  pour  les  Menuificrs ,  les  Tour- 
neurs ,  les  Sabotiers ,  &c. 

Cet  arbre  a  quelques  propriétés  qui  font  d'ufage 
en  Médecine.  Les  yeux  ou  les  boutons  des  branches 
du  peuplier ,  lorfque  le  mouvement  de  la  feve  fe  fait 
fentir  au  printems,  fe  chargent  d'une  efpccc  de  gomme 
d'une  odeur  affez  agréable  ;  les  bonnes  qualités  de  ce 
fuc  vifqueux  le  font  entrer  dans  la  compofition  du 
baume  que  l'on  nomme popuUum ,  quieft  recomman- 
dable  à  plufieurs  égards. 

Les  différentes  cfpcces  ou  variétés  de  peupliers  , 
font , 

i°.  Le  peuplier  noir  ;  c'eft  à  cette  efpcce  que  l'on 
doit  particulièrement  appliquer  tout  ce  qui  a  été  dit 
ci-dcllus. 

i°.  Le  peuplier  noir,  que  l'on  nomme  vulgairement 
Xofter  blanc.  Il  a  plu  aux  gens  de  la  campagne  de  l'ap- 
ptller  ainfi ,  parce  qu'ils  emploient  dans  les  travaux 
de  la  vigne  les  jeunes  branches  de  cet  arbre  en  place 
de  Tôlier  ;  pour  cet  effet  ils  l'affujettiffent  à  la  tonte 
comme  l'oficr ,  mais  il  n'eft  pas  fi  convenable  que  ce 
dernier  pour  l'ufage  que  l'on  en  fait.  Les  feuilles  de 
cet  arbre  font  dentelées  plus  profondément  &  ondées 
fur  les  bords  ;  Se  c'eft  ce  qui  fert  principalement  à  le 
diftinguer  du  peuplier  noir  ordinaire. 

3°.  Le  peuplier  noir  de  Lombardie  ;  c'eft  une  très" 
Jolie  variété  nouvellement  venue  d'Italie,  où  on  en 
fait  grand  cas.  Sa  beauté  confifte  en  ce  que  (es  feuilles, 
qui  ont  beaucoup  de  rcffemblance  avec  celle  de  l'o- 
fier  blanc ,  font  d'un  verd  brillant  très-vif,  quoique 
foncé;  &  cette  verdure  qui  eft  ftable ,  ne  s'oWcurcit 
point  fur  l'arriére  faifon  comme  celle  des  feuilles  du 
peuplier  noir  ordinaire  ;  mais  un  autre  agrément  plus 
recommandable  ,  c'eft  que  le  peuplier  de  Lombardie 
forme  naturellement  la  pyramide  bien  plus  que  les 
autres  arbres  de  fon  genre  ,  au  moyen  de  ce  que  fes 
branches  affectent  de  fe  rapprocher  de  la  maîtreffe 
tige ,  ce  qui  rend  cet  arbre  tics  plus  propres  à  for- 
mer des  avenues  d'une  grande  tk  finguliere  appa- 
rence. 

4°.  Le  peuplier  de  Canada ,  autre  variété  du  peuplier 
noir  qui  a  fon  mérite.  Il  prend  plus  de  corps ,  fa  tête 
eft  plus  garnie  de  rameaux  forts  8c  épais ,  qui  fe  diri- 
gent plus  en  dehors  que  ceux  du  peuplier  noir  ordi- 
naire ,  mais  la  maîtrefle  tige  ne  pointe  pas ,  &  l'arbre 
prend  moins  d'élévation.  Ses  jeunes  rameaux  ont  des 
cannelures ,  mais  dont  les  arrêtes  font  bien  moins 
(aillantes  que  dans  le  peuplier  de  la  Caroline ,  dont  il 
fera  parlé  ci-après  ;  fon  ccorce  eft  jaunâtre,  elle  eft 
fujette  à  contracter  promptement  beaucoup  de  ger- 
fures  très-profondes.  Sa  feuille  eft  plus  grande,  plus 
épaiffe ,  plus  obtufe  à  la  pointe ,  tk  d'un  verd  plus 
clair  que  celle  du  peuplier  noir  ordinaire.  Celui  de 
Canada  dont  il  s'agit  ici,  eft  encore  rare  en  France  : 
je  ne  connois  pas  l'efpece  mâle  ;  tous  les  plants  que 
j'ai  de  cet  arbre  font  de  l'efpece  femelle.  Le  plus  gros 
qui  eft  âgé  de  i  z  ans,  a  35  piés  de  hauteur ,  fur  trois 
de  circonférence  :  fa  tête  eft  auffi  ronde  que  celle 
d'un  tilleul.  Il  a  18  piés  de  tige ,  dont  l'écorce  eft  ex- 
trêmement &  profondement  fillonnée  ;  cependant 
l'afpeô  n'en  eft  point  défagréable ,  parce  que  les  ger- 
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fures  fe  rappellent  l'une  l'autre  en  s'jJei:ci(T;'.nt;  clL-. 
font  un  compartiment  varié,  &  la  couleur  jaunâtre 

uniforme.  Quand  l'arbre  entre  en  feve  au  prin- 
tems ,  fes  boutons  fc  gonflent  &  répandent  au  loin 
une  odeur  balfamicue  extrêmement  agréable  ;  au 
mois  de  Juin  fuivant ,  on  voit  tomber  les  filets  qui 
portent  la  graine ,  &  qui  font  de  trois ,  quatre  Se  cinq 
pouces  de  longueur  ;  mais  ce  qu'ils  ont  de  remarqua- 
ble ,  c'eft  que  chaque  loge  qui  contient  ou  doit  con- 
tenir les  graines ,  eft  remplie  d'un  duvet  plus  foyeux 
que  le  coton ,  &'  tout  aiilti  blanc ,  qui  fe  tient  ral 
blé  autour  des  filets.  L'arbre  en  produit  une  fi  grande 
quantité ,  que  la  terre  en  eft  couverte  au  pié  de  l'ar- 
bre lorfqu'ils  font  tombés.  Peut-être  pourra-t-on  trou- 
ver moyen  d'employer  cette  matière  dans  les  arts. 
Par  la  comparaifon  qui  a  été  faite  de  greffes  branches 
de  neuf  pouces  de  tour  que  l'on  a  coupées  de  cet  ar- 
bre ,  avec  des  branches  de  pareille  force  de  peuplier 
noir  &  de  tremble ,  il  paroit  que  le  bois  du  peuplier 
de  Canadn  tient  le  milieu  entre  celui  du  peuplier  noir&c 
du  tremble,pour!a  couleur  &  la  confiftancc.Cet  arbre 
feroit  très-propre  a  former  des  avenues  :  il  a  plus  de 
foutien  que  le  peuplier  noir  ;  il  eft  de  plus  belle  appa- 
rence ,  &  il  eft  tout  aufli  robufte.  Il  le  plaît  dans  un 
terrein  frais  &  humide  ;  mais  ceux  que  l'on  avoit  plan- 
tés dans  un  terrein  fec  &  élevé ,  y  ont  bientôt  dépé- 
ri ,  &  font  morts  enfin. 

f  °.  Le  peuplier  noir  odorant,  le  tacamaftaea ,  le  bau- 
mier  ;  cet  arbre  eft  originaire  de  la  Caroline ,  où  il  ne 
fe  trouve  que  le  long  des  rivières  :  il  y  devient  fort 
élevé ,  ôc  il  étend  confidérablement  fes  branches  ; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  peuplier  faffe  de  tels  pro- 
grès en  Europe.  M.  Miller ,  auteur  anglois ,  affure 
que  les  plus  grands  arbres  de  cette  efpcce  que  l'on  ait 
vu  en  Angleterre ,  n'avoient  que  15  ou  16  piés  de 
hauteur  ;  oc  on  n'en  a  point  encore  vû  en  France  qui 
aient  atteint  cette  élévation.  Ce  peuplier  fait  une  tige 
affez  droite ,  Se  il  affecte  de  diriger  les  branches  en- 
dehors.  L'écorce  des  jennes  rameaux  eft  d'une  cou- 
leur ronfle  très-obfcure  ;  fes  boutons  font  fort  gros  , 
&  toujours  remplis  d'une  gomme  jaune ,  épaiffe  &C 
balfamiquc  ,  dont  l'odeur  ,  quoique  très  -  forte  , 
n'eft  point  défagréable  ;  mais  cette  gomme  eft  plus 
abondante  quand  l'arbre  entre  enfeve,  &  elle  regorge 
à  l'infertion  des  feuilles  dans  les  tendres  rejetions  : 
alors  elle  eft  plus  liquide ,  &  d'une  odeur  plus  pénéf- 
trante.  Ses  fleuilles  paroiffent  de  bonne  heure  au  prin- 
tems ,  &  dès  la  fin  de  Février  ;  dans  ce  tems  elles  font 
d'un  jaune  vif  qui  fe  change  en  un  verd  clair,  puis 
en  un  verd  brun  tk  teme.  Le  deffous  de  la  feuille  eft 
d'un  blanc  fale,  mat  tk  un  peu  jaunâtre; clic  eft  grande, 
figurée  en  cœur ,  légèrement  dentelée  &  pointue.  Je 
n  «lu  encore  vu  que  les  chatons  de  l'arbre  mâle  de 
cette  efpece  de  peuplier;  ils  paroiffent  en  même  tems 
que  les  feuilles  ;  ils  font  plus  gros  &  plus  longs  que 
ceux  du  peuplier  noir  ordinaire ,  &  d'un  rouge  plus 
apparent.  Cet  arbre  veut  abfolument  un  terrein  hu- 
mide ,  fans  quoi  il  languit  :  il  eft  fujet  à  pouffer  des 
rejettons  fur  fes  racines ,  qui  peuvent  fervir  à  le  mul- 
tiplier ;  mais  il  eft  plus  court  de  le  faire  venir  de  bou- 
tures ,  qui  réufliffent  fort  bien  quand  on  les  fait  de 
bonne  heure  dans  un  endroit  abrité ,  c'eft-à-dire  dès 
le  mois  de  Novembre.  Au  lieu  que  fi  on  les  fait  à  la 
fin  de  l'hiver,  le/uccès  en  eft  bien  moins  aiïùré.  On 
peut  encore  l'élever  de  branches  couchées ,  mais  il 
ne  réuflit  pas  à  la  greffe  fur  le  peuplier  noir  ;  car  en 
ayant  fait  faire  plufieurs  coiffons  à  la  pouffe  fur  des 
fujets  de  cette  efpece ,  ces  écuffons  reprirent  &  pouf- 
fèrent bien  pendant  l'année  ,  mais  au  printems  fui- 
vant tous  les  fujets  fe  trouvèrent  morts  &  defféchés. 
Ceci  fert  à  prouver  qu'il  ne  fuffit  pas  pour  lefiiccès 
de  la  greffe ,  que  les  parties  folides  tk  configurantes 
du  fujet  tk  de  la  greffe  fe  correfpondcnt ,  &  qu'il  faut 
encore  de  l'analogie  entre  les  lues  féveux  de  l'un  ôc 
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de  l'autre.  Cet  arbre  m'a  paru  jufqu'à-préfent  fufEfam 
ment  robufte  pour  réfifter  en  plein  air  dans  ce  climat. 
Ses  feuilles  Te  flétriffent  6c  tombent  de  bonne  heure 
en  automne ,  même  dès  la  fin  de  Septembre;  il  eft  vrai 
que  cette  feuille  vil  aiTex  belle  au  printems  &  en  été. 
Mais  cet  arbre  tire  fon  principal  mérite  de  fa  gomme 
balfamique  ,  qui  pourrait  être  d'ufàge  en  Médecine; 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  cette  gomme  eit  fou- 
\  eraine  pour  guérir  les  coupures. 

6°.  Le  ptupiitr  noir  dt  la  Carottnt  ;  c'eft  fans  contre- 
dit la  plus  belle  efpece  de  ptupiitr  y  qui  n'eft  pourtant 
connue  que  depuis  peu  d'années  en  France ,  non  plus 
qu'en  Angleterre.  Cet  arbre  eft  fur-tout  remarquable 
par  la  grandeur  admirable  de  fes  feuilles ,  qui  ont  fou- 
vent  10  pouces  de  longueur  ,  fur  8  à  9  de  largeur  ; 
elles  font  auffi  légèrement  qu'agréablement  campa- 
nées  fur  les  bords  :  la  verdure  en  eft  vive ,  brillante 
&  ftable:  elles  tiennent  à  l'arbre  par  de  longs  pédicu- 
les qui  étant  applaris  tiir  les  côtes ,  s'inclinent  à  con- 
tTc-tens  des  feuilles  ordinaires  ;  ce  qui  fait  que  la 
feuille  de  ce  ptupiitr  eft  fufpendue  de  côté.  Vers  la  fin 
de  l'été  les  principales  côtes  de  fa  furface  fe  teignent 
d'une  couleur  rougeâtre  qui  fait  avec  la  verdure  un 
contrarie  singulier  ;  mais  l'accroiffement  de  ce  peu- 
piitr  éft  un  phénomène  digne  d'admiration  :  c'eft  de 
tous  les  arbres  qui  peuvent  venir  dans  les  climats 
tempérés  de  PEuropc ,  celui  qui  croît  le  plus  promp- 
tement  ;  il  s'cleve  6c  granit  d'une  vîteffe  fin-prenante. 
De  jeunes  plants  d'un  demi-pie  de  haut  plantés  dans 
une  terre  meuble  &  fraîche ,  ont  pris  en  deux  ans  1  f 
pics  de  hauteur ,  fur  huit  à  neuf  pouces  de  l  j  confé- 
rence ,  ayant  des  têtes  de  huit  à  dix  piés  de  diamè- 
tre, garnies  de  fut  »  fept  ou  huit  branches  de  cinq , 
fept  &  jufqu'à  neuf  pies  de  longueur.  On  peut  regar- 
der  cet  arbre  comme  un  prodige  de  végétation.  Ce 
peuplier  eft  encore  remarquable  par  fes  profondes 
cannelures  ,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq ,  qui  font 
fur  le  bois  de  l'année  ,  6c  dont  le  arrêtes  font  i  ai  lian- 
tes &  très-vives;  ces  arrêtes s*adouciffent  avec  l'âge, 
te  laiffent  encore  des  traces  fur  le  bois  de  deux  6i 
de  trois  ans.  On  ne  connoit  encore  ni  les  fleurs  mâ» 
les,  ni  la  graine ,  ni  la  qualité  du  bois  de  cet  arbre  ; 
quoiqu'originairc  des  contrées  méridionales  de  la  Ca- 
roline 6c  de  la  Virginie,  il  eft  néanmoins  fort  robufte; 
il  vient  a  toutes  les  expofitions  dans  les  lieux  bas  ;  il 
profite  affez  bien  dans  une  terre  franche  ,  meuble  6c 
douée,  mais  il  fe  plaît  fur- tout  dans  l'humidité ,  pour- 
Vu  qu'elle  ne  foit  pas  permanente:  e'eft-là  fur-tout 
qu'il  profpcre  &  qu'il  tait  de  grands  progrès.  On  le 
multiplie  ue  branches  couchées ,  qui  font  peu  de  ra- 
cines en  un  an ,  mais  qui  ne  laiffent  pas  de  reprendre; 
de  boutures  qui  réuffificnt  paft'ablement  quand  on  les 
Eut  dès  le  commencement  du  mois  de  Novembre,  6c 
par  la  greffe,  qui  prend  affez  bien  fur  le  ptupiur  noir 
ordinaire.  Il  m'a  paru  que  le  ptupiur  de  Lombardie 
n'étoit  pas  à  beaucoup  près  fi  propre  à  lui  férvir  de 
fujet.  Lcpeuplier  de  la  Caroline  eft  extrêmement  con- 
venable pour  former  des  avenues ,  des  allées ,  6c  fur- 
tout  des  fâlles  en  verdure  &  des  quinconces,  oit  cet 
arbre  fe  détend  mieux  contre  les  vents  impétueux , 
qui  lui  rompent  quelquefois  des  branches. 

70.  Le  peuplier  blanc  *  largts  fcitillts,que  l'on  nomme 
auffi  pif  Mlle  d'Hollande ,  ou  yprtau ,  ou  franc  picard  , 
&  en  Angleterre  abtle  ,  eft  un  grand  arbre  qui  ne 
pointe  pas  autant  que  le  ptuplitrnoïr  ordinaire,  mais 
qui  s'étend  beaucoup  plus,  &  qui  groflit  davantage  : 
ton  accroifiement  eft  auffi  plus  proiript ,  mais  moin- 
dre pourtant  que  celui  du  ptupiitr  de  la  Caroline.  Son 
écorce,  qui  eu  blanche  6t  fort  unie  ,  ne  fe  ride  que 
dans  un  âge  très-avancé.  Sa  feuille  en  général  eft  fi- 
gurée en  coeur ,  6c  découpée  par  les  bords  d'échan- 
crurcs ,  les  unes  plus,  &  les  autres  moins  profondes; 
-elle  cil  d'un  verd  fort  brun  en-deffous ,  6c  d'une  ex- 
trême blancheur  pax-dtfloui  oui  eft  v cloute ej  Ses 
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fleurs  mAles  &  les  filets  qui  portent  h  graine,  parois 
fent  6c  tombent  en  même  tenu  que  ceux  du  ptupiitr 
noir  ordinaire.  Les  racines  du  ptupiitr  blanc  s'éten- 
dent beaucoup  à  la  furface  de  la  terre ,  ce  qui  le  rend 
fujet  à  être  quelquefois  renverfé  par  les  vents.  11  a  le 
mérite  particulier  de  réuffir  dans  tous  les  terreins  t 
même  dans  les  lieux  affez  fecs  6c  élevés  ;  il  ne  redoute 
que  la  craie  ,  le  gravier  maigre  &  le  fable  pur  ;  il  fe 
plaît  dans  les  terres  noires ,  greffes  6c  argilleufes , 
mais  il  profite  beaucoup  plus  dans  Ici  lieux  bas  6c 
aquatiques  ,  oii  il  croît  avec  une  extrême  vivacité. 
Les  intempéries  des  failons  ne  peuvent  rien  contre 
cet  arbre, que  l'on  peut  multiplier  très-facilement  de 
boutures ,  mais  plus  promptement  en  fe  fêrvant  des 
retenons  qui  viennent  en  quantité  fur  fes  racines  ;  U 
ne  leur  faut  que  trois  ans  de  pépinière  pour  les  mer1 
tre  en  état  d'être  plantés  à  demeure.  Il  fe  garantit 
par  lui-même  des  be&aux  ,  car  ils  ne  veulent  point 
de  fon  feuillage  ,  à  ce  que  rapporte  Ellis ,  auteur  an- 
glois.  Le  bois  de  ce  ptupiitr  eft  très-blanc  ;  auffi  eft  il 
tendre  ,  léger,  6t  facile  à  fendre;  mais  il  eft  moins 
fujet  à  fe  gerfer  que  beaucoup  d'autres  efpeces  de 
bois  blancs  :  c'eft  ce  qui  le  tait  employer  par  les 
Tourneurs  ,  les  Luthiers  6c  les  Layetiers.  LesMenut- 
fters  font  auffi  uiage  de  ce  bois,  qui  eft  excellent  pour 
la  boiierie ,  6c  lur-tout  pour  parqueter.  Il  fert  auffi 
aux  Charrons  pour  taire  des  trains  de  voihtres  légè- 
res. Enfin  le  ptupiitr  blanc  eft  tres-propre  à  former  de 
grandes  avenues  le  long  des  canaux  &dans  des  fonds 
marécageux ,  oii  quantité  d'arbres  rendent  de  venir. 

8°.  Le  ptupiitr  blanc  à  pttitts  feuill  s.  Cet  arbre  ne 
diffère  du  précédent  que  par  la  figure  de  fes  feuilles  * 
qui  font  plus  petites  6c  moins  échancrées ,  ce  qui  fe 
rend  fort  inférieure  pour  /agrément. 

<f  .Le ptupiitr  blanc  a  pttitts  ftuiilts  panachéts.  Il  faut 
que  cette  Variété  foit  d'un  agrément  bien  médiocre , 
car  les  auteurs  anglois  n'en  font  aucun  détail ,  quoi- 
qu'en  Angleterre  on  foit  fort  curieux  de  raffembler 
les  arbres  panachés. 

to°.  Le  trtmblt.  Ceftun  grand  arbre,  dt  I'efpece 
la  plus  ignoble  des  ptttplitrs  ;  il  a  prefque  toujours  un 
air  chenu  &  dépériffant  qui  le  dégrade  ;  il  vient  com- 
munément dans  les  bois  dont  le  foi  eft  froid,  humide, 
argilleux;  il  fait  une  tige  affeu  droite  qui  ne  groflit  pas 
à-proportion  de  fa  longueur.  Sa  tête  eft  affez  ronde. 
Ses  racines  tracent  à  fleur  de  terre,  6c  pouffent  une 
gTande  quantité  de  rejettons*  Son  écorce ,  de  couleur 
cendrée ,  paraît  terne ,  marte ,  &  feche  comme  fi  elle 
étoit  morte.  Sa  feuille  eft  prefque  ronde ,  fort  unie, 
légèrement  campanée  fur  les  bords,  &  d'un  verd  clair 
cendré  affez  joli  ;  elles  font  foutenues  par  de  longs 
pédicules  fi  minces ,  que  les  feuilles  font  agitées  au 
reoindre  mouvement  de  l'air*  Ses  fleur*  mâles  ou 
chatons  paroiffent  des  premiers ,  &  plus  d'un  mois 
avant  ceux  des  autres  ptuplitri  ;  ils  font  d'une  cou- 
leur ronflé  obfcure  ;  les  filets  qui  portent  la  graine 
tombent  à  la  fin  de  Mai.  Nul  agrément  à  attendre  de 
cet  arbre ,  6c  encore  moins  d'utilité ,  fi  ce  n'eft  celle 
qu'on  peut  retirer  de  fon  bois,  qui  n'eft  guère  propre 
pour  le  chauffage  :  c'eft  le  moindre  de  tous  les  bois 
des  différens  ptuplitri  pour  l'ufage  des  Arts  ;  cepen- 
dant les  Menuifiers ,  les  Tourneurs  6c  les  Sabotiers , 
l'emploient ,  &  les  Ebéniftes  s'en  fervent  pour  les 
bâtis  propres  à  recevoir  les  bois  de  placage.  .' 

1 1°.  Le  trtmblt  m  pttitts  ftuiilts.  C'eft  une  variété 
de  i'efpece  qui  précède ,  dont  elle  diffère  par  fa  feuil- 
le, &  déplus  par  fon  volume.  Le  tremble  ne  devient 
ni  fi  grand  ni  11  gros  que  I'efpece  à  large  feuille  ;  mais 
ce  diminutif  eft  compenfe  par  la  facilité  qu'il  a  de  ve- 
nir avec  quelques  fuccès  dans  des  terreins  fecs  <k  éle- 
vés, &d'affez  mauvaife  qualité.  {M.  d'Avm&ntoh 
U  JiédiUgui.) 

Peuplier  ,  (  Mat.  mid.  )  ptupiitr  noir,  le  ptupiitr 
mir  fournit  à  U  Pharmacie  fes  yeux  ou  bourgeons 
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naifiàns ,  «n  latin  avili  feu  gemmx  populi  nîgrt.  Ces 
yeux  font  enduits  &  pénétrés  d'un  lue  balfamique 
d'une  odeur  fort  agréable.  Tournefort  recommande 
contre  les  diarrhées  invétérées  &lcs  ulcères  inter- 
nes ,  l'nfage  intérieur  d'une  teinture  tirée  des  yeux 
de  peuplier.  Plufieurs  auteurs  en  recommandent  en- 
core l'ufage  extérieur  ;  par  exemple ,  leur  application 
«n  forme  de  cataplalmc  fur  les  hémorrhoides  ,  &c. 
mais  l'un  6c  l'autre  de  ces  ufages  eft  abfolument  né- 
gligé ,  6c  les  bourgeons  de  peuplier  ne  font  abfolu- 
ment employés  que  dans  la  préparation  de  l'onguent 
popuUum ,  auquel  ils  donnent  leur  nom ,  6c  dont  voici 
la  defeription  d'après  la  pharmacopée  de  Paris. 

Onguent  popultttm.  Prenez  des  bourgeons  de  pett- 
plUr  une  livre  &  demie  ;  broyez*-les  dans  trois  livres 
de  fain  doux ,  6c  gardez  ce  mélange  dans  un  vatflcau 
lie  terre  verniffé  à  orifice  étroit  6c  bien  bouche  dans 
un  lieu  tempéré,  jufqu'à  ce  mie  vous  puiffiez  vous 
procurer  dans  le  courant  de  l'été  les  matières  fuivan- 
ics  :  favoir  feuilles  de  pavot  noir ,  de  mandragore , 
ou  à  fon  défaut,  de  belle  de  nuit,  de  jufquiamc ,  fle 
grande  6c  petite  joubarbe ,  de  laitue,  de  gloutcron , 
de  violette,  de  nombril  de  Vénus,  ou  à  l'on  défaut 
d'orpin ,  de  jeunes  pouffes  de  ronces ,  de  chacun 
trois  onces;  de  morelle  des  boutiques,  fix  onces; 
pilez  toutes  ces  matières  ;  mêlez-les  exactement  avec 
votre  fain-doux  charge  de  bourgeons  de  ptuplier , 
mifes  à  feu  doux,  en  agitant  de  tems-en-tems  dans  un 
vauTeau  couvert  ;  panez ,  exprimez  à  la  preffe ,  6c 
vous  aurez  votre  onguent. 

Cet  onguent  eft  a  un  ufàge  très-commun  contre 
les  tumeurs  inflammatoires  extérieures ,  &  principa- 
lement contre  les  hémorrhoïdes  très-doulourcufes , 
dont  il  efl  regardé  comme  le  calmant  fpecifique. 

L'onguent  popultum  entre  dans  la  compoution  de 
plufieurs  médicamens  officinaux  externes  ;  par  exem- 

£le ,  dans  le  baume  hypnotique ,  l'onguent  contre 
i  gale ,  l'onguent  hémorrhoïdal ,  &  l'onguent  épif- 
panjque  de  la  pharmacopée  de  Paris,  (b  ) 

PEUR ,  FRAYEUR ,  TERREUR ,  (  Synon.)  ces 
trois  expreffions  marquent  par  gradation  les  divers 
états  de  l'ame  plus  ou  moins  troublée  par  la  crainte. 
L 'appréhenfion  vive  de  quelque  danger  caufe  la ptur ; 
fi  cette  appréhenfion  efl  plus  frappante,  elle  produit 
la  fraytur;  fi  elle  abat  notre  efpnt ,  c'eu  la  terreur. 

La  ptur  efl  fouvent  un  foible  de  la  machine  pour 
le  foin  de  fa  confervation ,  dans  l'idée  qu'il  y  a  du 
péril.  La  fraytur  efl  une  épouvante  plus  grande  & 
plus  frappante.  La  «mirtft  une  paffion  accablante 
de  l'ame,  cauféeparlapréfence,  ou  par  l'idée  très- 
forte  de  l'effroi. 

Quelques  exemples  tirés  de  Ykifioire  romaine,  vont 
juftificr  la  difonûion  qu'on  vient  de  donner  de  ces 
trois  mots. 

Pyrrhus  eut  moins  de  ptur  des  forces  de  la  répu- 
blique ,  que  d'admiration  pour  fes  procédés  ;  au  con- 
traire dans  la  fuite  des  fiecles ,  Attila  faifoit  un  trafic 
.continuel  de  la  fraytur  des  Romains;  mais  Julien  par 
fafageffe,  fa  confiance,  fon  économie,  fa  valeur, 
&  une  fuite  perpétuelle  d'aftions  héroïques ,  rechaffe 
les  Barbares  des  frontières  de  fon  empire  ;  6c  la  ttr- 
rtur  que  fon  nom  leur  infpiroit ,  les  contint  tant  qu'il 
vécut. 

Augufle  armé ,  craignoit  les  révoltes  des  foldats  ; 
&i  quand  il  fut  en  paix ,  il  redoutoit  également  les 
conjurations  des  citoyens.  Dans  la  ptur  qu'il  eut  tou- 
jours devant  les  yeux  d'éprouver  le  fort  de  fon  pré- 
déceffeur ,  il  ne  fongea  qu'à  s'éloigner  de  fa  conduite. 
VoilA  la  clé  de  toute  la  vie  d'Octave. 

On  lit  qu'après  la  perte  de  la  bataille  de  Cannes , 
la  frayeur  nu  extrême  dans  Rome;  mais  il  n'en  efl  pas 
de  la  conflernation  d'un  peuple  libre  &  belliqueux , 
qui  le  trouve  toujours  des  reffources  de  courage , 
comme  de  celle  d'un  peuple  elclave  qui  ne  fent  que 
iafoiblefle. 
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Le  célèbre  fénatuf-confulte  que  Ton  voit  encore  gra- 
vé fur  le  chemin  de  Rimini  à  Cézene,  par  lequel  on 
dévouoit  aux  dieux  infernaux  quiconque  avec  une  co- 
horte feulement ,  paflèroit  le  rubicon ,  prouve  com- 
bien le  lénat  apprehendoit  les  deflems  de  Celar. 
Auffi  ne  peut-on  exprimer  la  terreur  qu'il  répandit 
lorsqu'il  pana  ce  ruiileau.  Pompée  lui-même  éperdu 
ne  fut  que  fuir ,  abandonner  l'Italie ,  6c  gagner  prom- 
ptement  la  mer.  (  D.  J,  ) 

Peur  &  Pâleur  ,  {JAytholog.  Médailles ,  Littir.  ) 
divinités  payennes  qui  avoient  des  autels  cher  lus 
Grecs  6c  les  Romains,  afin  qu'elles  prélérvaûent  de 
l'opprobre  6c  de  l'infamie.  Ttiéfée  leur  facrifia  dans 
cette  vùe  ;  Alexandre  en  fit  de  même  ;  6c  par  les 
mêmes  principes ,  la  Peur  avoit  une  chapelle  a  Spar- 
te ;  parlons  à  Rome. 

La  ville  d'Albe  ayant  été  foumifë  aux  Romains 
par  un  traité  fait  après  la  victoire  des  Horaces ,  la 
paix  ne  dura  pas  long-teffls  ;  elle  fut  rompue  par  la 
trahifon  du  diâateur  Metius  Suffetius ,  6c  par  la  ré- 
volte des  Albains  qui  attirèrent  dans  leur  parti  les 
Fidénates  6c  les  Véiens.  Le  roi  Tullus  ayant  pris  la 
rélblution  de  les  combattre ,  il  s'apperçut  au  milieu 
du  combat ,  qu'à  la  lollicitation  du  dictateur ,  les  Al- 
bains qui  s'etoient  d'abord  déclarés  pour  les  Ro- 
mains, tournèrent  leurs  armes  contre  eux.  Tullus, 
pour  prévenir  l'épouvante  qui  pouvoit  fe  répandre 
dans  (on  armée,  voua  dans  le  moment,  ditlnifto- 
rien ,  douze  Saliens  6c  des  temples  à  la  Peur  &  à  la 
Pâleur.  Ce  vœu  eut  fon  effet ,  Tullus  fut  vain- 
queur, &c. 

Il  y  a  deux  médailles  de  la  famille  Hoflilia ,  rap- 
portées dans  les  familles  romaines  de  Fulvius  Urfi- 
nus ,  de  Patin ,  &  de  Vaillant ,  lefquclles  repréfen- 
tent  la  Peur  6c  la  Piltur.  La  première  offre  une  tête 
avec  des  cheveux  hériffes ,  un  vifàge  étonné ,  une 
bouche  ouverte ,  6c  un  regard  qui  marque  l'épou- 
vante dans  une  occaûon  périllcufc.  La  féconde  offre 
une  face  maigre,  alongee ,  les  cheveux  abattus,  & 
le  regard  fixe  ;  c'efl  la  pâleur,  laquelle  eft  l'effet  or- 
dinaire de  la  peur  :  le  fang  6c  la  couleur  fe  retirent 
au-dedans  de  nous ,  lorfque  nous  l'éprouvons  ;  le  vi- 
fàge devient  pâle ,  la  fueur  froide ,  le  tremblement , 
l'immobilité, fuccedent,  bc.  Auffi  Lucrèce  applique 
ingénieufement  à  la  peur  les  mêmes  effets  que  Sapho 
attribue  à  un  violent  amour. 

Verum  ubi  vthementi  magls  tfl  commota  meut  mtnt% 
Conferuirt  animam  totam per  membra  videmus 
Sudorts  itaque  6*  pallortm  txijlert  toto 
Corpore  ,  &  infringi  linguam ,  vocemque  aboriri; 
Calligare  oculos  ,fontrt  aurt'a  ,fuctidtrt  anus  : 
Dtniqut  concidtrt  ex  animi  terrort  videmus 
Sapé  hommes. 

(2>./.) 

PEUREUX ,  adj.  cheval  ptunux ,  voyt{  Ombra- 
geux. 

PEWTER ,  (  Métallurgie.  )  nom  que  les  Anglois 
donnent  à  un  alliage  dont  l'étain  fait  la  bafe,  &  dans 
lequel  fur  un  quintal  d'étain,  on  joint  quinze  livres 
de  plomb ,  &  fix  livres  de  cuivre  jaune  ;  on  en  fait 
des  vaiffeaux  &  les  uftenfiles  de  ménage. 

On  fait  auffi  une  autre  compofition  ou  alliage  d'é- 
tain ,  dans  lequel  on  fait  entrer  du  régule  d'antimoi- 
ne ,  du  bifmuth  &  du  cuivre ,  dans  des  proportions 
différentes. 

On  prétend  que  Jacques  1 1.  roi  d'Angleterre,  étant 
en  Irlande ,  fit  faire  de  la  monnoie  de  ptwur  ou  d'é- 
tain ;  on  y  lifoit  la  légende  mêlions  ttj/era  fait. 

PEYER  ,  GlANDES  DE,  (  Anatomu.  )  Peyer  de 
Schafoufe  s'efl  attaché  à  la  recherche  des  glandes  in- 
teffinales  répandues  dans  les  intcilins  grêles;  ces 
glandes  portent  fon  nom..  Il  a  outre  cola  fait  diffé- 
rentes découvertes ,  &nous  a  laifle  diflerens  traités. 

PEYQ, 
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PEYQ  J.m.(HiJ}.mod.)  valct-de-pié  du  grand- 
feigneur.  Ils  portent  à  leur  tète  un  bonnet  d'argent 
doré,  avec  une  plume  griie  ou  blanche  qui  pend  par- 
derriere. 

PEYREHOURADE,  (  Gèog.  mod.  )  en  latin  du 
moyen  âge ,  Pttra-Fo'aia  ,  petite  ville  de  France  , 
dans  le  pays  des  Landes,  au  confluent  de  l'Adour 
&  du  Gave.  Elle  eft  chef-iieu  du  vicomte  d'Orthcz. 

PEYRUSSE,  (  Giog.  anc  )  petite  ville  de  France, 
dans  le  Rouergue  :  elle  eft  fur  une  montagne ,  au  pié 
de  laquelle  pane  la  petite  rivière  de  Diege,  à  4  lieues 
de  Caudcnac,  109  de  Paris.  Long.  18.  40.  Luit.  44. 

3<>.(D-J.) 

PEi'SE,  1.  f.  (  Monnoit.  )  petite  monnoic  de  cui- 
vre qui  a  cours  dans  les  Indes  orientales,  particuliè- 
rement à  Amadubath,  ville  des  ttats  du  Mogol.  Les 
16  fxyj'ts  t'ont  un  mamoudis ,  &  les  54  une  roupie  ; 
ainli  Li peyfe  eft  environ  deux  lois  de  France.. (D.  J.) 

PEZCALLO,  (  Ukthyolcg.  )  c'eft-à-dire  poill'on- 
ccq  ;  c'eft  un  poifion  de  la  mer  du  Sud  ,  ainli  nommé 
par  les  créoles  de  l'Amérique  méridionale ,  de  la 
cri  te  ou  trompe  qu'il  porte  lurle  muleau.  Les  Fran- 
co.s  l'appellent  dcmotjule,  ou  éléphant;  toutes  déno- 
minations qui  ne  font  pas  meilleures  les  unes  que  les 
autres.  Il  a  fur  le  dos  un  aiguillon  fi  dur  qu'il  pour- 
roit  lervird'alcinc  pour  percer  les  cuirs  les  plus  durs. 
M.  Frelier  auroit  dû  entrer  dans  d'autres  particu- 
larités lur  la  ftruclure  de  ce  poiflon ,  au  lieu  de  le 
contenter  de  nous  dire,  qu'on  en  pèche  quantité  a 
Quiîlotd ,  6c  qu'on  les  fait  lécher  pour  les  envoyer 
à  San-Jago.  (  D.  J.  ) 

P  F 

PFAFFENHOFEN ,  (  Géog.  mod.  )  ville  du  bail- 
liage u' Allemagne,  dans  la  haute  Bavière,  fur  l'Un  , 
à  11.  lieues  (flngolltad,  18.  de  Munich.  Long.  %8. 
^./a/iV.  4.0.  J.  (/>./.) 

PI  LFrLRS ,  t.  m.  (Ûéog.  Hijl.  nat.  )  abbaye  cé- 
lèbre de  la  Suille ,  lituée  dans  le  voifinage  des  Gri- 
fons ,  à  deux  lieues  de  Coire  ,  dont  l'abbe  eft  prince 
de  l'Empire.  C'eft  auprès  de  cette  abbaye  que  l'on 
trouve  une  l'ource  d'eau  thermale  tres-re  nommée  par 
fou  erheucité.  Cette  fource  eft  au  fond  d'un  précipice 
affreux,  entouré  de  tous  cotés  par  les  Alpes;  Ion 
eau  ccfïe  de  couler  vers  le  commencement  d  Octo- 
bre,  &  elle  recommence  au  mois  de  Mai.  Les  eaux 
de  Pjtfférs  fc  nomment  en  latin  thtrm»  fabaritt  ,  ou 
tlurmx  piptrinx. 

PI  IN  ,  (  Gtog.  mod.  )  en  latin  Fines  ,  ou  ad  Fi' 
n:i  ,  petite  ville  de  Suiffe  ,  dans  le  Thourgaw ,  fur 
le  bord  du  Thour ,  près  de  Stein ,  chef-lieu  d'un 
baiîl;agc  de  même  nom  ,  dépendant  du  canton  de 
Zurich ,  qui  y  envoie  un  bailli ,  dont  la  rélîdence 
elt  dans  le  château.  LesRomains  avoient  bâti-là  une 
place  pour  arrêter  les  incurfions  des  Germains  6c  des 
Hclvctiens.  On  voit  encore  les  murailles  de  l'ancien- 
ne ville  ,  6c  l'on  a  déterré  quelques  médailles  dans 
le  voifinage.  Les  comtes  dEberetein  poflédoient 
cette  place  dans  le  xvj.  fieclc.  Un  gentilhomme  nom- 
mé nommé  U'ambold ,  en  fît  l'acquilîtion ,  ÔC  après 
fa  mort,  lès  héritiers  la  rendirent  a  M.  de  Zurich. 

PFORTZHEIM ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Suabe,  au  marquilàt  de  Bade- 
Dourlach ,  aux  frontières  du  Craichsgov  ;  elle  eft 
fur  la  rive  d'Entt ,  à  41  milles  eft  de  Dourlach ,  8 
nord-eft  de  Haguenau ,  7  fud-oueft  de  Heidelberg , 
6  fud-eft  de  Spire.  Long.  37.  ij.  lai.  48.  SS. 

Reuchlin  (  Jean  ),  l'un  des  lavans  hommes  en  lan- 
gue  latine ,  grecque,  6c  hébraïque,  que  l'Allemagne 
ait  produit  dans  le  xvj.  ficelé ,  naquit  à  Pfortthttm. 
On  le  connoîfaufli  fous  le  nom  de  Fumet ,  6c  de 
Capnion  ,  parce  que  rtuch  en  allemand ,  6c  «*Vw»r 
«n  grée  ,  fignifient  fumie,  Il  s'attira  beaucoup  d'en- 


nemis ,  pour  avoir  obtenu  de  l'empereur  qu'on  ne 
brûlât  pas  les  livres  des  Juifs, où  il  n'etoit  point  que- 
ftion  de  religion.  Il  donna  lui-même  plufieurs  ou- 
vrages où  régnent  l'érudition  des  langues ,  aufli  loin 
qu'elle  avoit  été  portée  jufqu'alors.  Il  mourut  en 
1  f  1 1 ,  a  67  ans.  Quelques  écrivains  lui  attribuèrent 
les  Litttr*  okf'<urorum  virorum  ,  dans  lefquclles  on 
tourne  plaifammcnt  en  ridicule  les  théologiens  fcho- 
laftiques  ;  mais  ce  badinage-  eft  de  Henri  Hutten  ; 
Reuchlin  ne  pofiedoit  point  Telprit  de  raillerie;  il 
étoit  toujours  grave  ôc  iéricux  dans  fes  écrits. 

PFREIMBD ,  (  Gtog.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  au  cercle  de  Bavière ,  dans  le  Nord-Gov. 
Long.  39-  $7- 1**-  49-  Jo. 

PFULLENDORFF  ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville 
impériale  d'Allemagne,  au  cercle  de  Suabe,  dans  le 
He^ov  ,  fur  la  rivière  d'Omdelfpach ,  à  7  lieues 
nord  de  Confiance ,  1  »  fud-oueft  d'Uun ,  4  nord 
d'Uberlingen.  Long.  3.6.  38.  Ut.  48. 
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PHABIRANUM  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Ger- 
manie, dans  fa  partie  la  plus  feptentrionale,  félon 
Ptoloméc ,  qui  la  met  AV.  //  c.  y.  entre  Ecclefia  & 
Treva.  On  croit  que  c'eft  préfentement  la  ville  de 
iir  c  me» 

PHACOL1THUS ,  (  Hift.  nat.  )  nom  que  quel- 
ques naturalises  ont  donné  à  la  pierre  lenticulaire. 
Voye\  Lenticulaire. 

PHjECASIE ,  f.  f.  (  Littéral.  )  phacafia ,  c'étoit  le 
nom  d'une  efpece  de  chauffure  des  anciens.  Hefyc- 
chiusdit  que  c'étoit  une  chauffure  de  laboureur!  cm- 
blable  à  des  brodequins  de  toile.  D'autres  difent 
qu'on  nommoit  ainfi  lesfouliers  des  philofophcs.  Ap- 
pien ,  dt  bcllo ,  prétend  que  c'étoit  la  chauffure  des 
prêtres  d'Athènes  6c  d'Alexandrie  ;  mais  il  ajoute  que 
les  philofophes  qui  fuyoient  le  luxe,la  portoient  airut* 
de  même  que  les  gens  de  la  campagne,  Poye{  de  plus 
grands  détails  dansHoffman ,  Lexic.  univtrf. 

PH/ECASIEN ,  adj.  (Littéral.)  on donnoit  à  Athè- 
nes ce  nom  à  quelques  divinités  ,  foit  parce  qu'elles 
étoient  reprélentées  avec  des  phacafiens  aux  piés  » 
foit  parce  que  leurs  prêtres  en  portoient ,  ou  qu'ils 
en  prenoient  lorfqu'ils  orTroient  des  facrifices  a*  ces 

PFLEACIE ,  (Géog.  anc.)  Phteacia  ;  île  de  la  mer 
Ionienne,  qu'Homère  appelle  tantôt  Pfueacia^ôc  tan- 
tôt Pheria  :  elle  fut  enluite  appellée  Corcyra  ;  mais 
fon  premier  nom  étoit  Drépanc  ;  c'eft  aujourd'hui 
Cortou ,  près  des  côtes  d'Albanie,  à  l'entrée  du  golfe 
de  Vcnilè. 

Du  tems  qu'Atcinoiis  régnoit  dans  cette  3e ,  la 
brillante  jeuneffe  n'y  refpiroit  que  la  volupté.  Alci- 
noiis  lui-même  le  feconnoît  en  parlant  de  fa  cour  , 
dans  le  f ///.  AV.  de  rOdiffie.  «  Les  feftins ,  dit-il ,  la 
»  mufique ,  la  danfe ,  les  habits ,  les  bains  chauds ,  le 
»  fommeil  6c  l'oifiveté ,  voila  toute  notre  occupa- 
v>  tion  ».  C'eft  d'après  Homère ,  qu'Horace ,  Epift. 
ij.  lib.  I.  voulant  peindre  les  défordres  des  Romains, 
dit  : 

Nos  numtrus  fitmus ,  &  fruges  confitmere  non  , 
Sponfi  Ptnelop» ,  nehuloncs  ,  Alcinoiqut , 
In  cuu  curanda  plus  eejuo  optratajuv trusts  t 
Cuipulchrum  fuit  in  mtdios  dormire  dies,  & 
Ad  ftrepitum  cithar»  ce/fin 


«  A  quoi  ibmmes-nous  bons  nous  autres ,  finon  à  boira 
»  6c  à  manger  ?  Semblables  aux  amans  de  Pénélope  Y 
»  ou  aux  courafans  d'Alcinoiis  ,  tous  vrais  débau- 
»  chés ,  qui  n'avoient  d'autre  occupation  que  celle  de 
m  leurs  plaifirs  ,  6c  qui  faifoient  confifter  tout  leur 
w  bonheur  à  dormir  jufqu'à  midi ,  6C  à  rappeller  le 
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»  fommeil  fugitif  au  bruit  des  inftrumens  de  mufique. 
(Z>.  7.) 

PfLENICITÉ  ,  (  ttfi.  nat.)  c'eft  ainfi  que  quel- 
ques auteur*  ont  nommé  la  pierre  judaïque ,  voyez 
<et  article. 

PHÀENNA ,  f.  f.  (  Myihot.  )  l'une  des  deux  grâ- 
ces que  les  Lacédémoniens  reconnoiffoient ,  félon 
Paufanias.  L'autre  étoit  Clos.  Ces  deux  dénomina- 
tions étoient ,  dit-il,  fort  convenables  aux  grâces  : 
en  effet  pkaenna  figniiîe  éclatante ,  &  clita  ûgnific 
ctlebrc. 

PHiESTUM ,  (  Géog.  anc.  "\  ou  Phctflus ,  ville  de 
l'île  de  Crète. Diodore  de  Sicile ,  liv.  V.  c.  Ixxix.  dit 
qu'elle  fut  bâtie  par  Minos  fur  le  bord  de  la  mer.  Stra- 
bon ,  t.X.p.  47$.  6c  Pline ,  l.  IV.  c.  xij.  la  mettent 
dans  les  terres  :  le  premier  dit  même  qu'elle  en  étoit 
éloignée  de  10  itades ,  &  qu'elle  étoit  à  6o  ftades  de 
Gortyna.  Denis  le  Periégete,  v.  88.  confirme  ce  fen- 

i°.  Phaflumow  Phttflus,  village  des  Locrcs  Ozolcs 
félon  Pline ,  /.  IV.  c.  Uj. 

3°.  Phajhtm  ,  ville  de  la  Macédoine.  Ptolomée  , 
liv.  III.  c.  xiij.  la  donne  aux  Eftioles.  C'eft  appa- 
remment la  même  que  Tite-Live  /.  XXXVI.  c.  xiij. 
dit  qui  fut  prife  par  Bzbius. 

Ccft  à  Phafle ,  ville  de  Crète ,  que  naquit  Epimé- 
nide ,  fuivant  le  témoignage  de  Strabon ,  quoique 
Laerce&  V^lere  Maxime  diient  que  cet  ancien  poète 
&philofophe  étoit  de  Gnoffe.  On  lait  la  fable  de  Ion 
longfommcil,  que  quelques  auteurs  réduifent  avec 
raiion  au  naturel ,  eftimant  qu'il  employa  ce  teins  à 
voyager  pour  fe  perteâionner  dans  la  connoiilânce 
des  fimples  ;  cependant  fon  aventure  merveilleufe 
ayant  été  répandue  dans  toute  la  Grèce  ,  chacun  re- 
garda Epiménide  comme  le  favori  des  dieux.  Les 
Athéniens  étant  affligés  de  la  perte ,  l'oracle  leur  or- 
donna de  purifier  folemnellement  leur  ville ,  &  ce  fut 
Epiménide  qui  fît  cette  expiation  dans  la  quarante- 
fixieme  olympiade.  Paufanias  &  Lucien  en  parlent 
fort  amplement. 

Cet  homme  fage  lia  une  grande  amitié  avec  Solon , 
&  lui  donna  de  bons  avis  pour  l'établiffement  de  fes 
lois.  Laërce  nous  a  confèrvé  une  de  fes  lettres  que 
voici. 

Epiménide  à  Solon.  «  Ayez  bon  courage  ,  mon 
»  cher  ami  ;  fi  Pififtrate  avoit  réduit  des  gens  accou- 
»  tumés  à  la  fervitude ,  peut-être  que  fa  domination 
>»  pourrait  durer  loug-tems  :  mais  il  a  à  faire  à  des 
»  hommes  libres  qui  ne  manquent  pas  de  cœur.  Ils 
»  ne  tarderont  guère  à  fc  reffouvenir  des  préceptes 
»  de  Solon  ;  ils  auront  honte  de  leurs  chaînes ,  &  ne 
»  foufSriront  pas  qu'un  tyran  les  tienne  plus  long- 
#»  tems  en  efclârage.  Enfin  quand  Pififtratc  refteroit 
»  le  maître  pendant  toute  fa  vie',  fon  royaume  ne 
i*  paffera  jamais  à  fes  en  fans  ;  car  il  eft  impoflible  que 
i*  des  gens  accoutumés  à  vivre  librement  fous  de  bon- 
w  nés  lois ,  puhTent  jamais  fe  réfoudre  à  refter  éter- 
»  nellcment  dans  la  fervitude.  Pour  ce  qui  efi  de 
»  vous ,  je  vous  prie  de  ne  point  demeurer  errant  de 
»  côté  6c  d'autre  :  dépêchez-vous  de  nous  venir  trou- 
»  ver  en  Crète ,  où  il  n'y  a  aucun  tyran  qui  tour- 
m  mente  perfonne  ;  car  je  crains  fort  que  û  les  amis 
»  de  Piûurate  vous  rencontroient  dans  leur  chemin  , 
»  ils  ne  vous  fuTent  un  mauvais  parti  ». 

Les  Athéniens  rendirent  de  grands  honneurs  à  Epi- 
ménide ,  &  lui  offrirent  de  riches  préfens  qu'il  rcru- 
fa.  £1  retourna  en  Crète  ,  où  il  mourut  bien-tôt  après 
dans  un  âge  avancé.  Il  a  écrit  pluûeurs  ouvrages  en 
vers ,  dont  Laërce  nous  a  confervé  les  titres.  S.  Jérô- 
me fait  mention  d'un  de  fes  traités  intitulé ,  oracle* 
&  rêponfts.  Ccft  de  ce  traité  que  S.  Paul ,  ut.  I.  v.  12. 
a  cité  1«  v«rs  fuivant  : 
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Les  Cretois  font  menteurs  ,  mauvais  &  têtes  ,  ventres 
pareffeux.  Les  anciens  s'accordent  a  attribuer  aux 
Crétois  le  caractère  que  S.  Paul  en  donne  ,  d'après 
Epiménide  ;  car  S.  ChryfoAome ,  Théodoret ,  6b 
quelqu'autres  pères  de  i'Eglife  fe  font  trompes  en  at- 
tribuant à  CalHmaque  le  vers  qu'on  vient  de  citer. 

Paufanias  rapporte ,  in  Corintkii ,  ch.  xxj.  qu'on 
voyoit  à  Argos  devant  le  temple  de  Minerve  Trom^ 
peut ,  le  tombeau  d'Epiménide ,  &  Plutarque  nous 
apprend  que  ce  poète  philofophe  étoit  mis  au  nom- 
bre des  fept  fages  par  ceux  qui  en  excluoient  Périan- 
dre.  Laërce  nomme  deux  autres  Epiménides,  l'un  gé- 
néalogiftc ,  6c  l'autre  qui  écrivit  en  dialecte  dorique 
un  ouvrage  fur  l'île  de  Rhodes.  (  D.  J.) 

PH/ETEL1NUS  ,  (  Gèog.  anc.  )  fleuve  de  Sicile  , 
félon  Vibjus  Sequefter ,  dont  voici  le  partage  :  Sicilix 
fluvius  ,  juxut  Peloridcm  ,  confina  terr.plo  Diana.  Au 
lieu  de  Phautlinus ,  quelques  manufents  portent  Fa- 
ctlinus.  J'aimerois  mieux ,  dit  Orrelius ,  lire  Factli- 
nms ,  parce  que  la  Diane  qui  étoit  adorée  dans  ces 
quartiers ,  s'appelloit  Diana  Facelina.  M.  de  Lifle , 
dans  fa  carte  de  l'ancienne  Sicile  ,  nomme  ce  fleuve 
Mêlas  ,  ou  Facelinres  ;  il  met  fon  embouchure  a  l'o- 
rient du  temple  de  Diane  Faceline ,  &  pour  nom 
moderne ,  lui  donne  celui  de  Nuciù. 

PHyETIALUCI ,  (  Géog.  anc.  )  lac  de  l'Afrique. 
Mlf'eliler  ,  dans  fon  voyaye  d'Athènes ,  //*.  ///.  p. 
223.  dit  qu'en  rodant  au-tour  de  la  baie  qui  s'étend 
au  nord  ,  depuis  Porto-Lione  &  le  détroit  de  Sala- 
mine  ,  il  arriva  à  un  petit  lac  d'eau  falée  6c  bitumi- 
neufe  ,  qui  fe  décharge  dans  la  mer  par  un  courant , 
que  Paufanias ,  liv.  I.  c.  xxvj.  appelle  Sckirus.  Il  ajoute 
qu'on  nommoit  autrefois  ce  lac  Phouutluci.  Pau 
en  fait  les  limites  des  Athéniens  &  des  Elcufiniens. 

PHAÉTON  ,  f.  m.  (  Afythol.  )  fils  du  Soleil  &  de 
Chimcne  ;  fa  fable  efl  connue  de  tout  le  monde. 

Eurypide  avoit  fait,  fous  le  nom  de  Phaiton ,  une 
tragédie  qui  s'eft  perdue  ,  8c  dont  Longin  nous  a  con- 
fervé les  vers  où  le  Soleil  parle  ainfi  à  Phaiton  ,  en 
lui  mettant  entre  les  mains  les  rênes  de  fes  chevaux: 

Prlns  garât  qu'une  ardeur  trop  funeftt  à  ta  vit 
Ne  t'emporte  au-defus  de  l'aride  Lybit  ; 
Là  jamais  d'aucune  eau  le  filon  arrofe 
Ne  rafraîchit  mon  char  dans  fa  couife  embrafi . . . 
j4u{ft-tot  devant  toi  s'offriront  fept  étoiles. 
D'tjfepar  là  ta  courfe,  &  fuis  le  droit  chemin» 
Phaéton  à  us  mots  prend  les  rênes  en  main  f 
De  /es  chevaux  ailés  il  bat  les  flancs  agiles. 
Les  courfurs  du  Soleil  à  fa  voix  font  dociles. 
Ils  vont  :  le  char  s'éloigne  ,  &  plus  prompt  <jutu% 
éclair  , 

Pénètre  en  un  moment  les  va  fies  champs  de  C air. 
Le  pere  cependant ,  plein  9 un  trouble  funtjlt  , 
Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaint  célefle 
Lui  montre  encor  fa  route.  &  du  plus  haut  des 

Le  fuit  autant  qu'il  peut ,  d*  la  voix  &  des  yeux; 
Va  par-là  ,  lui  dit-il  t  miens  :  détourne  :  arrête. 

Defprcaux. 

Ne  penferiez-vouspas,  obferve  Longin  ,/me  l'ame 
du  poète  monte  fur  le  char  avec  Phaéton ,  qu'elle 
partage  tous  fes  périls ,  6c  qu'elle  vole  dans  l'air  avec 
les  chevaux  } 

Les  Mythologues  moraliftes  trouvent  dans  la  fable 
de  Phaéton  l'emblème  d'un  jeune  téméraire,  qui  for» 
me  une  entreprife  au-deLà  de  fes  forces,  Se  qui  veut 
l'exécuter  fans  prévoiries  dangers  qui  l'environnent. 

Plutarque  auure  qu'il  y  a  eu  réellement  un  Phaé- 
ton ,  qui  régna  fur  les  Molofles ,  &  qui  fe  noya  dans 
le  Pô  ;  que  ce  prince  s'étoit  appliqué  à  1'aftronomie, 
&  qu'il  avoit  prédit  une  chaleur  extraordiaaire  qui 
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arriva  de  Ton  tems  ,  &  qui  caufa  une  cruelle  famine 
dans  fon  royaume.  (D.  J.  ) 

PH AETONT1 ADES  ,  f.  f.  (Myt.)  ou  les  fœurs  de 
Phaéton  changées  en  peupliers ,  après  avoir  pleuré 
long-tcms  la  mort  de  leur  frère.  f«w  Héliades. 

PHAGEDENE.PHAGEDENIQUE,  en  0,irurgie? 
&c.  fe  dit  d'un  ulcerc  profond  &  bourfoufflé  ,  qui 
mange  &  corrode  les  parties  voiûnes.  foyf{  UL- 
CERE. 

Ce  mot  eft  grec,  pa}Wa<i>«  ,  formé  de  f*yur , 
manger. 

Médicamens  phagedeniques ,  ce  font  ceux  dont  on 
fe  fert  pour  manger  les  chairs  fongueufes,  ou  des  ex- 
croiffanecs.  foy'C  Epulotiques,  Sarcotique, 
Caustique  ,  &c 

Ulcère  phagédinique  t  voye\  PhaGEDFNE  &  UL- 
CERE. 

Les  éphémérides  de  l'académie  des  curieux  de  la 
nature  rapportent  que  les  ulcères  phagediniques  ont 
été  fouvent  guéris  avec  de  la  fiente  des  brebis. 

Eau  phagedênique ,  en  Chimie,  fe  dit  d'une  eau  que 
Ton  tire  de  la  chaux  vive  ;  elle  eft  ainfi  appcllée  de 
la  vertu  qu'elle  a  de  guérir  les  ulcères  phagediniques. 
Voyt\  Ckaux  &  Eau. 

Pour  préparer  cette  eau  ,  on  met  deux  livres  de 
chaux  vive  dans  une  grande  terrine ,  &  l'on  verfe 
deflùs  environ  dix  livres  d'eau  de  plutc.On  laiffe  cette 
compofition  pendant  deux  jours  en  la  remuant  fort 
(buvent:enfin  après  avoir  lamé  bien  rafleoir  la  chaux, 
on  verfe  l'eau  par  inclinaifon  ,  on  la  filtre ,  &  on  la 
met  dans  un  bouteille  de  verre  ;  l'on  y  ajoute  une  once 
oe  fublimé  corrofif  pulvérifé ,  qui  change  alors  fa 
couleur  blanche  en  jaune  ,  &  tombe  au  fond  de  la 
bouteille.  Quand  cette  eau  eft  raftifé,  elle  eft  propre 
à  nenoyer  les  plaies  &  les  ulcères ,  &  manger  les 
chairs  fuperflues  ,  particulièrement  dans  les  gangre- 
nés ;  auquel  cas  on  peut  y  ajouter  une  troificme  ou 
une  quatrième  partie  d'cfprit  dc-vin.  Foyt{_  GAN- 
GRENE. 

Ph  ACEOEMQUE ,  tau ,  {mat.  Mld.  )  vtfyej  fous  le 
mot  Eau  ,  &  l'article  MERCURE  ,  Mat.  mid. 

PHAGESIES,  f.  f.  pl.  (Mytkol.)  ou  PHAGESI- 
POSIES ,  fêtes  de  Bacchus,  dans  lefauellcs  on  faifoit 
de  grands  feftins;  c'eft  ce  que  fignifie  leur  nom  dérivé 
de  p*yitf ,  manger. 

PHAIOFNÈE,f.  f.  (  Marine.)  c'eft  un  bâtiment  du 
lapon  dont  les  grands  feigneurs  le  fervent  pour  aller  fe 
promener  ,  à-peu-près  comme  on  fe  fert  des  yachts 
en  ce  pays-ci.  Il  y  a  dans  le  milieu  une  chambre  pour 
le  maître  du  bâtiment.  Elle  eft  couverte  de  nattes,  6c 
les  armes  du  propriétaire  font  élevées  audeffus. 

PHALAI A ,  (  Chimie.  )  c'eft  un  mot  barbare  dont 
s'eft  fervi  le  premier  Bafile  Valentin  pour  déligner  vtn 
remède  panenrefte ,  catholique  ,  umverfel ,  une  pa- 
nacée infaillible ,  dont  l'ufage  intérieur  gucrùToit  de 
tous  les  maux.  Ce  remède  n'étoit  autre  choie ,  fui- 
vant  lui ,  que  le  mercure  philosophique ,  dont  on  peut 
voir  l'éloge  dans  Vintrodutlion  à  une  longue  vie  de 
Jxp  où  cet  auteur  cnthoufiaftc  met  le  mercu- 
re ,  ainfi  préparé ,  le  phalaia ,  à  la  tête  des  remèdes 
dont  l'effet  eu  de  prolonger  le  nombre  des  années  ; 
ainfi  il  eft  intérieurement  ce  que  leur  aia  eft  appli- 
qué à  l'extérieur.  Rolfinkius  a  auffi  employé  le  mot 
phalaia ,  mais  dans  un  autre  fens  :  il  a  donné  ce  nom 
à  la  teinture  de  jalap  ,  formant  par  anagramme  pha- 
laia ,  de  jhalapa.  TraRai.  de  purgat.feSion  ij.  ortie,  j. 
Voyei  Caftell.  lexic. 

PHALANGE ,  f.  f.  (  Anat.  )  les  trois  pièces  dont 
chaque  doigt  eft  compofé  portent  le  nom  de  phalan- 
ges; chacune  de  ces  phalanges  eft  divifée  à-peu  près 
comme  le  doigt  entier,  en  bafe  ,  en  corps ,  en  por- 
tion moyenne  ,  en  tête,  en  deux  faces ,  une  convexe 
&  l'autre  concave ,  &  en  deux  bords.  La  première 
phalange  a  plus  de  longueur  &  d'épaifleur  que  la  fe- 
TomXII. 
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conde ,  &  les  bafesdes phalanges  paroifle-nf  rrès-loncr 
tems  épiphyfes,comme  les  têtes  des  os  du  métacarpe- 
Voyei  Doigt.  (  D.  J.  ) 

Phalange,  la,  (  Art.  milît.)  chez  les  Grecs 
ctoit  un  corps  d'infanterie  compofé  de  foidats  armes 
de  toutes  pièces ,  d'un  bouclier  &  d'une  farifle ,  ar- 
me plus  longue  que  n'etoient  nos  piques  qui  avoient 
npiés.  Chaque  file  ctoit  de  feize  ioldats,  &C  elles 
étoient  jufqu'au  nombre  de  1014.  Ainfi  la  phals.rigi 
étoit  une  efpecc  de  bataillon  de  1014  hommes  de 
front  fur  16  de  hauteur, c'eft-à-dire  de  lô^fohlats 
pefàmment  armés.  On  y  joignoit  la  moitié  de  ce  nom- 
bre de  troupes  légères  ;  c'efl-à-dire  que  ces  troupes 
étoient  de  8 1 92  hommes ,  lorfque  la  phalange  étoit  de 
16384.  A  l'égard  de  la  cavalerie ,  elle  étoit  la  moitié 
de  ce  dernier  nombre ,  ou  de  4096  cavaliers. 

Ainfi  dans  les  armées  des  Grecs  le  rapport  des  pc- 
famment  armés  aux  troupes  légères ,  étoit  celui  de  1 
à  1 ,  &  celui  de  toute  l'infanterie  à  la  cavalerie  de  6  .\ 
1  ;  en  forte  que  la  cavalerie  faifoit  la  feptieme  partie 
de  l'armée,  comme  on  l'a  déjà  dit  au  mot  Infan- 
terie. 

Le  nom  de  phalange  paroît  avoir  été  donné  chez 
les  Grecs ,  à  tout  corps  d'infanterie  pefamment  ar- 
mé ;  mais  Philippe,  pere  d'Alexandre,  s'appliqua  à 
en  former  un  corps  régulier  qui  fubfifta  chez  les  Ma- 
cédoniens jufqu'à  la  défaite  de  Pcrféc  par  les  Ro- 
mains. . 

Polybe  attribue  la  défaite  de  la  phalange  par  les 
Romains,  à  l'avantage  de  leur  ordre  de  bataille, qui 
étoit  formé  de  pluficurs  parties  plus  petites  que  la 
phalange ,'  &  qui  fe  mouvoient  plus  aifément.  Les 
généraux  romains  furent  l'attirer  dans  des  lieux  diffi- 
ciles &  raboteux ,  où  la  phalange  ne  pouvant  confer- 
ver  cette  union  qui  en  faifoit  la  force ,  ils  profitoienf. 
des  vuides  qu'elle  laiflbit  à  caufe  de  l'inégalité  du 
terrein ,  &  ils  la  combattoient  ainfi  avec  beaucoup 
d'avantage.  M.  de  Folard  ajoute  encore  une  autre 
raifon  à  celle  de  Polybe.  Selon  cet  auteur ,  «  la  lon- 
»  gueur  des  farifles  ou  d?s  piques  des  foidats  de  la  pha- 
»  lange  fut  la  principale  caufe  de  fa  défaite,  parce 
w  qu'il  n'y  avoit  guère  que  les  piques  du  premier  & 
»  dit  fécond  rang  dont  on  pût  fe  fervir  dans  la  défenic 
»  &  dans  l'attaque ,  &  que  celles  des  autres  rang?  ref- 
»  toient  comme  immobiles  &  fans  effet  ;  ellesfetrou» 
»  voient  toutes  ramaffées  en  faifeeaux  entre  Tinter- 
»  valle  de  chaque  file  ,  fans  qu'il  rïit  prefque  poflible 
»  aux  piquiers  du  troificme  rang  (  car  le  refte  ne  fer» 
»  voit  que  d'appui  ) ,  &  mSme  au  fécond  de  voir  ce 
»  qui  fe  paffoit  hors  du  premier  rang ,  ni  de  remuer 
»  leurs  longues  piques  qui  fe  trouvoient  comme  en- 
»  chauffées  oc  emboîtées  entre  les  files,  fans  pouvoir 
»  porter  leurs  coups  à  droite  ou  à  gauche;  ce  qui  don- 
»  noir  une  grande  facilité  aux  Romains  de  furmonter 
»  un  obftacle  redoutable  en  apparence  ,  &  au  fond 
»  très  méprifablc.  »  Folard ,  traité  de  la  colonne.  Voyti 
pour  ce  qui  concerne  la  formation  &  la  compofition 
de  la  phalange  ,  la  tactique  j/'Elicn  6i  ceile  d'Arricn. 

(Q) 

Phalange,  (Hifl.  rat.  &  Mid.)  efpecc  d'arai- 
gnée vénimeufe,  dont  la  piquure  fait  tomber  dans  un 
<t(Toupiûement  léthargique  ;  les  remèdes  à  ce  potion 
font  l'orviétan ,  les  fels  volatils  de  vipères ,  de  corne 
de  cerf,  d'urine ,  la  danfe,  la  fymphonie. 

La  tarentule  eft  une  phalange  dont  pluficurs  au- 
teurs ont  donné  l'hiftoire ,  &  dont  la  morfure  fe 
guérit  par  le  fon  des  inftrumcas  Se  b  danfe. 

Le  venin  des  phalanges  confine  en  un  fel  acide 
qu'elles  élancent  dans  les  vénules  des  chairs  par  leur 
piquure,  &  qui  eft  porté enfuite  dans  lesgranJs  vaii- 
ieaux ,  où  il  intercepte  la  circulation  en  figeant  le 
fang;  d'où  vient  que  les  fels  volatils  alkalins,&  tous 
les  autres  remedes  propres  à  raréfier  les  humeurs , 
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fie  à  les  rendre  fluides ,  font  bons  pour  drffiper  ce  ve- 
nin. 

Les  phalanges  écrafées  &  appliquées  autour  du 
poignet  à  l'entrée  de  l'accès  d'une  fièvre  intermit- 
tente,laguérilïent  quelquefois  à  caufe  de  leur  fel  vo- 
latil qui  entre  par  les  pores,  fie  qui  diflbut  ou  em- 
porte par  fa  volatilité  l'humeur  qui  caufoit  la  fièvre. 

PHALANG1UM,  f.  m.  (  Ulfi.  nat.  Bot.  )  pire  de 
plante  à  fleur  liliacée ,  &  compolée  de  fix  pétales.  Le 
piftil  fort  du  milieu  de  cette  fleur,fic  devient  dans  la  fui- 
te un  fruit  arrondi  6c  div  i  (è  en  trois  logcs,qui  renferme 
des  femences  anguleufes.  '  Ajoutez  aux  caraûeres  de 
ce  genre  que  la  racine  eft  fibreufe ,  ce  qui  fera  diftin- 
gueraifément  le  phalangium  de  l'ornitogalum.  Tour- 
Jiefort ,  Infl.  rei  ktrb.  f »y*r_  PLANTE. 

PHALANGOSE  ,  f.  f.  (Médec.)  f*A«>onc;  nous 
dirions  en  françois ,  rangé*  d'un  grand  nombre  de 
cils  des  paupières ,  qui  fe  portent  au-dedans  de  l'œil 
ficl'offenfent;  félon  Paul  Eginete  ,  la  phalongofe  eft 
un  renverfement  du  bord  de  la  paupière  au-dedans 
de  l'œil,  fans  aucune  relaxation  de  cette  paupière  ; 
ce  vice  de  la  paupière  eft  une  efpece  de  triebiafe. 
Voyet  «  mot. 

PHALANNA ,  (  Giog.  anc.  )  i°.  ville  de  la  Per- 
rhébic.  Lycophron  écrit  Phalanum  :  ville  de  l'île  de 
Crète  :  Etienne  le  géographe  dit  que  Phagiadès  lepé- 
ripatéticien  étoit  natif  de  cette  ville.        /.  ) 

PHALARIQUE ,  f.  f.  {Art  milit.  des  anc.)  phalori- 
ta  ;  c'étoit  un  dard  d'une  efpece  particulière.  Voici 
la  defeription  que  Tite-Live  en  fait,  /.  XXI.  Phala- 
lariea  trat  Sagundnis  mijjîlt  ulunt ,  hafiili  oblongo,  & 
cetera  tereti  ,preeterquam  ad  extremum ,  ubi-ferrum  ex- 
tabat.  Et  Jècut  in  pilo  quadratum  in  flupd  circumliga- 
bant ,  linehantque  pite.  Ferrum  auttm  très  in  longum 
habeat  ptdts  ,  ut  cum  armés  transfiger*  corpus  pofftt.  Sed 
id  maximl ,  ttlamfi  hetjiffct  in  feuto  ,  rue  peneiraffit  in 
corpus ,  pavorem  faciebat  :  quod  cùm  médium  acetnfum 
mitterttur  ,  conctptumqut  ipfo  mot»  multb  majorent 
ignem  firra,  arma  omitti  cogebat,  nudumqut  mitium  ad 
inftquentts  iQus  preebebat. 

La  pkalariqtu  étoit  donc  une  longue  lance ,  une  ef- 
pece de  pertuifane  ,  fie  il  falloit  qu'elle  fût  grotte , 
puiique  Siiites  Italiens  l'appelle  trois.  Son  feravoit 
trois  piés  de  longueur  ;  c'étoit  une  arme  blanche .  fie 
une  arme  à  feu.  Dans  le  combat  dcTurnus,  décrit 
par  Virgile ,  AZncid.  I.  IX.  v.  702.  la  phalarique  ne 
paraît  pas  une  arme  à  feu.  Dans  d'autres  occafîons , 
on  enveloppoit  le  fer  qui  étoit  quarré,d'étoupes  poil- 
fées  :  on  y  met  toit  le  feu ,  fie  on  le  lançoit  avec  la  bal- 
lifte  contre  les  tours  de  bois  appellée  fait ,  Se  con- 
tre les  machines  de  guerre ,  quelquefois  même  con- 
tre des  hommes ,  dont  on  perçoit  le  bouclier,  la  cui- 
rafle ,  Se  le  corps  en  même  tems.  Ce  fut  cette  forte 
particulière  d'armes  dont  fc  fervirent  les  Sagontins 
dans  la  défenfe  de  leur  ville ,  comme  dit  Tite-Live, 
que  j'ai  cité  ci-deffus.  (D.  J.  ) 

PHALARIS,  f.  m.  (Botan?)  genre  de  plante  dont 
voici  les  caractères ,  félon  Ray.  Il  porte  un  gros  épi 
compofé  d'un  amas  écailleux  de  gouftes  pleines  de 
femences  i  deux  de  ces  goufies  font  creufes ,  cari- 
nées  ,  contenant  une  graine  enveloppée  de  fa  cofle. 
Le  même  botanifte  établit  huit  efpeces  de  phalaris , 
dont  la  plus  connue  eft  è  graines  blanches  ;  c'eft  le 
gramen J'picatum  ,femint  miuocto  albo  ,  de  Tournefbrt. 
J.R.H.S18. 

Mais  le  phalaris  dans  le  fyftème  de  Linnaeus ,  ren- . 
ferme  tous  les  phalaroïdes ,  fie  forme  un  genre  dif- 
tinct  de  plante  qu'il  caraâérife  ainfi.  Le  calice  ,  qui 
ne  contient  qu'une  fleur  eft  large ,  obtus ,  applati , 
formé  de  deux  pièces ,  dont  chacune  eft  applatie ,  ob- 
tufe  cn-defuts ,  avec  des  bords  qui  fe  rencontrent  en 
lignes  parallèles.  La  fleur  eft  auffi  à  deux  pièces ,  fie 
plus  petite  que  le  calice.  Les  étamines  font  trois  fi- 
lets capillaires ,  plue  couru  que  le  calice.  Les  boffet- 
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'  tes  des  étamines  font  oblongties  ;  l'embryon  du  pif- 
til  crt  arrondi  ;  les  ftiles  font  au  nombre  de  deux ,  fie 
tris-déliés  ;  tes  ftygmates  font  chevelus;  la  fleur 
fert  d'une  enveloppe  ferrée  à  la  femenec.  Cette  grai- 
ne eft  unique ,  liffc,  arrondie ,  mais  pointue  aux  deux 
bouts.  (D  J  ) 

PHALARN A ,  01» pltttdt  PHALASARNA ,  {GlogK 
anc.')  comme  lit  Cafaubon  dans  Strabon ,  tiv.  X.  p. 
4?$-  Décéarque  parle  de  Phalafarna  en  ces  termes  : 
on  dit  qu'il  y  a  dans  l'île  de  Crète  une  ville  nommée 
Phalafarna ,  fituée  à  l'occident  de  cette  île  ;  qu'elle  a 
un  port  qu'on  peut  fermer,  fie  un  temple  de  Diane 
Dietynne.  On  croit  que  c'eft  préfentement  le  bourg 
Conçurent. 

PHALÈRE,  Phaltrum ,  {Giog.  anc.)  ancien  port 
fie  ville  de  l'Attique ,  nommé  au  paravant  Phanos  , 
félon  Suidas.  C'étoit  le  port  de  la  ville  d'Athènes  ; 
il  étoit  extrêmement  habité  avant  que  Thémiftode 
eût  entrepris  de  fortifier  le  Pyrée ,  fie  d'y  tranlporter 
la  marine. 

C'eft  au  Phaltrc  qu'on  avoit  mis  les  autels  des  dieux 
inconnus ,  dont  a  parlé  S.  Paul.  «  En  panant,  dit  cet 
m  apôtre  ,  fie  en  contemplant  vos  dévotions  ,  j'ai 
»  trouvé  même  un  autel ,  où  il  y  avoit  cettf  inferip- 
»  boa ,  au  dieu  inconnu  :  Je  vous  annonce  donc  ce- 
»  lui  que  vous  honorez  fans  le  connoître  ». 

L'inicription  n'étoit  pas  telle  que  S.  Paul  la  rappor» 
toit ,  au  dieu  inconnu  ;  car  il  y  avoit  ,  aux  dieux  dt 
CAfee ,  de  C Europe  &  de  f  Afrique  ,  dieux  inconnus  & 
étrangers  ;  mais  comme  l'apôtre  n'avoit  pas  befoin  de 
pluficurs  divinités  inconnues  ,  fie  qu'il  ne  lui  falloit 

3u'un  dieu  inconnu ,  il  s'eft  fervi  du  fingulier  au  lieu 
uplurier. 

Paufanias,  Phrioftrate  fie  Suidas  fe  fervent  du  nom* 
bre  plurier  ,  quand  ils  parlent  de  Pinfcription  de  cet 
autel ,  fie  Diogéne  Laërce  attribue  à  Epiménide  d'a- 
voir fait  bâtir  des  autels  fans  nom  ;  or  c'eft  à  Epimé- 
nide qu'on  attribue  ordinairement  l'autel  des  dieux 
inconnus  ;  mais  il  ne  lauTe  pas  d'ôtre  vrai  que  Théo- 
philafle ,  Ifidore  de  Pélufe ,  jEcumenius  Se  Chryfof- 
tome ,  fe  font  fervi  du  fingulier  en  parlant  de  cet  au- 
tel. Meurfius  allure  que  les  habitans  d'Athènes  s'é« 
tant  convertis  à  l'Evangile ,  confacrerent  au  dieu  in- 
connu ,  le  temple  oii  Tautel  d'Epiménide  avoit  été 
élevé. 

On  voit  encore  à  la  diftance  d'un  mille  de  Phalen 
fur  le  rivage ,  le  lieu  oh  étoit  jadis  la  fbrtereffe  de 
Munichia ,  dont  il  eft  fi  fouvent  parlé  dans  l'hiftoire 
ancienne,  tant  par  la  beauté  de  km  temple  de  Diane, 

Ïu'à  caufe  que  tes  gens  qu'on  maltraitoit  au  Pyrée 
:  à  Phalere ,  y  trouvoient  un  sûr  afyle. 
Le  Phalere  fe  nomme  aujourd'hui  Porto  ,  fie  eft  à 
cinq  quarts  de  lieues  d'Athènes  ,  mais  fans  avoir  un 
feul  habitant.  Wheler  dit  qu'il  y  refte  feulement 
quelques  vertiges  des  murailles  qui  fermoient  autre- 
fois ce  port.  11  eft  aujourd'hui  plein  de  fable ,  tout  à 
découvert  tant  au  vent  du  fud  en  été,  qu'au  vent 
d'aval  en  hiver;  fie  les  vaifTeaux  qui  y  mouillent  font 
forcés  de  fe  tenir  au  large ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
fond  ;  enforte  que  les  Athéniens  eurent  raifon  d'a- 
bandonner ce  port,  pour  retirer  leurs  vauTeaux  dans 
le  Pyrée. 

Cependant  on  eft  toujours  tenté  d'y  débarquer , 
quand  on  fe  rappelle  que  le  poète  Mufee,  qui  inventa 
la  fphere ,  y  a  fa  fépulture  depuis  trois  mille  ans  ;  fie 
plus  encore ,  quand  on  fonge  que  c'eft  dans  ce  lieu 
que  vit  le  jour  un  des  plus  grands  hommes  qu'Athènes 
ait  jamais  produit  ;  )e  parle  de  Démétrius  de  Phalere, 
philofophe  peripatéticien ,  homme  d'état ,  favant  Se 
plein  de  modération.  Il  s'éleva  par  fon  mérite ,  de- 
vint archonte  d'Athènes ,  fie  gouverna  cette  répubuV 
que  pendant  dix  ans  avec  un  pouvoir  abfolu ,  dont  il 
n'abufa  jamais, 
j      On  ne  fait  pas  précisément  l'année  qu'il  naquit,' 
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mais  il  paraît  par"  Cicéron,  qu'il  ik  devoit  pas  être 
âgé  lorsqu'il  parvint  au  gouvernement  de  la  républi- 
que fous  Caûander  t  roi  de  Macédoine ,  la  troifieme 
année  de  la  1 1 5'.  olympiade. 

11  fut  non-feulement  le  difciple ,  mais  encore  l'ami 
intime  de  Théophrafte  ;  (bus  un  aulfi  favant  maître , 
il  perfectionna  les  talens  naturels  qu'il  avoit  pour  l'é- 
loquence ,  Se  fe  rendit  encore  habile  dans  la  philo- 
fophie,  la  politique  &  Phiftoire.  On  peut  voir  dans 
Diogene  Laërce  ,  le  catalogue  des  ouvrages  qu'il 
avoit  compofés  fur  difterens  genres  de  feiences.  Ileft 
le  feul  des  Grecs  ,  dit  Cicéron  ,  qui  ait  pris  foin  de 
cultiver  en  même  teins  la  pbilofophie  &  l'éloquence; 
&  pour  s'être  attaché  à  traiter  des  matières  philofophi- 
que*,  &  l'avoir  fait  avec  toute  l'exactitude  &  lalubti- 
hté  que  demande  ce  genre  d'écrire ,  il  n'a  pas  lardé 
d'être  orateur.  Il  eft  vrai ,  ajoutc-t-il ,  qu'il  n'eft  pas 
des  plus  véheraens  ;  cependant  il  a  fes  grâces ,  &  on 
rteonnoît  aifément  en  lui  le  génie  de  (on  maître 
Théophrafte.  Cette  douceur ,  qui  fàifoit  le  caraâere 
de  fes  ouvrages ,  étoit  auffi  celui  de  fon  efprit  ;  il 
étoit  d'ailleurs  très-bien  fait  de  fa  perfonne ,  6c  la 
beauté  de  fes  fourcils ,  lui  valut  le  nom  de  x«ju7«£%t- 

Pendant  les  dix  années  qu'il  gouverna  fa  patrie ,  il 
s'acquit  tant  de  gloire ,  cm  il  n  eft  pas  facile ,  ajoute 
Ciceron,  de  trouver  quelqu'un  qui  ait  excellé  com- 
me lu»  tout  enfemble  dans  l'art  du  gouvernement  & 
dans  les  feiences.  Il  augmenta  les  revenus  de  l'état , 
&  il  embellit  la  ville  d'Athènes  d'édifices.  Il  diminua 
le  luxe  qui  n'étoit  que  pour  le  farte ,  &c  lauTa  au  peu- 
ple la  liberté  d'ufer  de  fes  riebefics  pour  les  cérémo- 
nies rcîigicuics ,  Scies  fêtes  publiques  que  l'antiquité 
avoit  confacrées.  Il  régla  les  mœurs ,  &  les  pauvres 
citoyens  vertueux  furent  l'objet  de  fes  attentions. 
C'en  ainfi ,  dit  Elicn ,  que  fc  paflâ  glorieufement 
radminilrration  de  ce  grand  homme ,  jufqu'à  ce  que 
l'envie  fi  naturelle  à  les  compatriotes  ,  l'obligea  de 
fortir  d'Athènes.  m 

Au  commencement  de  la  fecondeannée  delà  cent 
dix-huitieme  olympiade ,  Démétrius  Poliorcetcs  vint 
aborder  au  port  de  Pyrée,  avec  une  flotte  de  deux 
cent  cinquante  vaifleaux ,  annonçant  aux  Athéniens 
qu'il  venoit  pour  rétablir  chez  eux  les  lois  de  la  li- 
berté ,  &  chafler  de  leurs  villes  les  garnifons  de  Caf- 
fander. En  vain  Démétrius  de  Phaltu  représenta  au 
peuple  d'Athènes,  que  le  fils  d'Antigonus  ne  ferait 
rien  de  ce  qu'il  promettoit ,  ils  n'écoutèrent  point 
leur  archonte ,  qui  prit  le  parti  de  fe  retirer  de  la 
ville,  &  de  demander  à  ce  prince  une  efeorte  pour 
le  conduire  à  Thcbes.  Démétrius  Poliorcetcs  lui  ac- 
corda fa  demande ,  rcfpeûant,  dit  Plutarque ,  fa  ré- 
putation &  fa  vertu. 

Bientôt  les  Athéniens  renverferent  les  }6o  ftatues 
qu'ils  avoient  élevées  à  fa  gloire ,  Se  l'acculant  d'a- 
voir fait  beaucoup  de  choies  contre  les  lois  pendant 
ion  gouvernement ,  il  fut  condamné  à  mort  ;  ceux 
qui  avoient  eu  une  étroite  liaifon  avec  lui ,  turent  in- 
quiétés ;  &  peu  s'en  fallut  que  le  poète  Ménandrene 
fut  appellé  en  jugement ,  pour  la  feule  raifon  qu'il 
avoit  été  de  fes  amis. 

Démétrius  de  Phalere  après  avoir  refté  quelqûe- 
tems  à  Thèbes ,  fe  retira  vers  Ptolomée  Sotcr ,  la  pre- 
mière année  de  la  cent  vingtième  olympiade.  Ce 
prince,  recommandable par  ù  libéralité ,  la  nobleffe 
de  fes  fentimens ,  &  fa  débonnaireté  à  l'égard  de  lès 
amis,  étoit  le  refuge  de  tous  les  malheureux.  Démé- 
trius en  fut  bien  reçu  ;  &: ,  félon  Elicn ,  Ptolomée  lui 
donna  la  fonction  de  veiller  à  l'obfervation  des  lois 
de  l'état.  Il  tint  le  premier  rang  parmi  les  amis  de  ce 
roi  ;  il  vécut  dans  l'abondance  de  toutes  chofes ,  & 
fe  trouva  en  état  d'envoyer  des  préfens  à  fes  amis 
d'Athènes  :  c'étoit  de  ces  véritables  amis .  dont  Dé- 
métrius difoit ,  «  qu'ils  ne  venoient  dans  ta  profpcri- 
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m  té ,  qu'après  qu'on  les  avoit  mandés  ;  mais  que  dans 
»  l'adverlité  ils  fe  préfentoient  toujours  (ans  qu'on  les 
»  eût  priés  ». 

II  s  occupa  pendant  fon  exil  à  compofer  plufteurs 
ouvrages  fur  le  gouvernement ,  fur  les  devoirs  de  la 
•vie  civile  ;  &  cette  occupation  étoit  pour  fon  eforit 
une  elpece  de  nourriture ,  qui  entretenoit  en  lui  le 
goût  de  l'urbanité  attique.  Mais  un  ouvrage  dont  plu» 
ueurs  auteurs  lui  font  honneur ,  c'eft  rétablUTcment 
de  la  fameufe  bibliothèque  d'Alexandrie. 

Ariftée,  Ariftobulc,  phàlofophe  péripatéticien  ; 
juif,  Jofephe  ,  Tertullien  ,  Clément  d'Alexandrie  , 
S.  Cyrille  de  Jérufalem ,  S.  Epiphane,  S.  Jérôme, S. 
Augullin ,  ôcplufieurs  autres  écrivains  chrétiens,  qui 
ont  parlé  de  cette  bibliothèque ,  &  de  la  traduâion 
des  leptante,difent  tous  que  cet  établiûement  fut  com- 
mis aux  foins  de  Démétrius  de  Phalcre.  Les  auteurs 

Î>ayens  ont  à  la  vérité  parlé  de  la  bibliothèque  d'A- 
exandrie ,  mais  ils  ne  font  point  mention  de  Démé- 
trius. Jofeph  ScaligcrsVft  déclaré  ouvertement  con- 
tre  le  fentiment  des  auteurs  chrétiens ,  fondé  fur  ce 
que  Démétrius  ayant  été  l'objet  de  la  haine  de  Pto- 
lemée  PhiUdelphe ,  il  n'avoit  pu  être  rinftrumcnt 
dont  ce  prince  s'étoit  fervi  pour  cet  établilTement. 

Quoiqu'il  en  foit,  Démétrius  de  Phalcre  vécut  pai- 
siblement en  Egypte  pendant  dix-neuf  ou  vingt  ans» 
fous  le  gouvernement  tranquile  de  Ptolémce  Soter. 
Ce  prince ,  deux  ans  avant  (à  mort ,  prit  la  réfolu- 
tion  d'abdiquer  la  royauté ,  &  de  la  céder  à  Ptolo- 
mée Philadelphe ,  malgré  les  raifons  qu'employa 
Démétrius  pour  l'en  diûuader  ;  bien-tôt  après ,  il  eut 
tout  lieu  de  fe  repentir  de  fes  avis  ;  car  Soter  étant 
mort  l'année  fuivante,  Ptolémée  Philadelphe ,  inf- 
n:it  dugM^il  que  Démétrius  avoit  donné  à  fon  pè- 
re, le  rMegtt.i  lians  une  province,  où  il  mena  une  vie 
rurt  trifte  ,  &  mourut  enfin  de  la  piquure  d'un  afpic, 
âgé  d'environ  67  ans ,  dans  la  troifieme  ou  quatriè- 
me année  de  la  cent  vingt-quatrième  olympiade.  Ci- 
ceron nous  apprend  qu'il  mourut  volontairement, 
&  de  la  même  manière  que  Cléopatre  fe  fit  mourir 
depuis.  Video ,  dit-il,  (Orat.pro  Rzbirio^  Dtmttrium  9 
&  ex  republici  Athenicnfium  ,  qusm  opttmi  iigtjftrat , 
6*  ex  doilrirta  nobilem  &  cUrum ,  qui  Phalcnus  réci- 
tai us  cft ,  in  codent  ifto  jEgypdi  rtgno  ,  afpi  Je  ad  corpus 
admota ,  vi:à  effeprivatum.  11  fut  enterré  près  de  Diof- 
polis  dans  le  canton  de  Bufiris.  Extrait  des  mim.  dt 
littéral,  t.  Vlll.  in- a9. 

i°.  Phaltrum  eft  encore  le  nom  d'une  ville  de  Thef- 
fa'.ie  ,  félon  Suidas  &  Etienne  le  géographe.  Les  ha- 
bkans  de  cette  ville  font  appelles  PhaUrtnfis  par  Stra- 
bon.  Le  Chevalier  DEJAVCOVRT. 

PHALEUCE  ,  ou  PHALEUQUE,  f.  m.  {Belles 
lettres.}  dans  la  poéfie  grecque  &  latine.  Ceft  une 
forte  de  vers  de  cinq  piés ,  dont  le  premier  eft  un 
fpondée ,  le  fécond  un  dactyle ,  &  les  trois  derniers 
lonl  des  trochées  :  on  l'appelle  auffi  hcndecajjyllabt  % 
parce  qu'il  cft  compofé  d  onze  fyliabes ,  comme 

Nwnqumm  divitias  dtes  rogtvi  , 
Conttruus  médias ,  meoqtu  la  tut,  Martial. 

Ce  vers  eft  très-propre  pour  l'épigramme  Se  pour 
les  poéues  légères.  Catulle  y  cxcelloit.  On  prétend 
qu'il  a  tiré  fon  nom  de  Phalcucus ,  qui  l'inventa. 

PHALLIQUES ,  {Amie,  greeq.)  fêtes  que  l'en  cé- 
lébrait à  Athènes  en  l'honneur  de  Bacchus.  Elles  fu- 
rent inftituées  par  un  habitant  d'Eleuthere  nommé 
Pègafc,  à  l'occafion  qu'on  va  dire.  Pégafc  ayant  porté 
des  images  de  Bacchus  a  Athènes ,  s  attira  la  rilée  Se 
le  mépris  des  Athéniens.  Peu  après  ils  furent  frappés 
d'une  maladie  épidémique ,  qu'ils  regardèrent  com- 
me une  vengeance  que  le  dieu  droit  d'eux.  Il  en- 
voyèrent auffi-tôt  à  l'oracle  pour  avoir  le  remède  au 
mal  préfent ,  &  pour  réparer  l'injure  qu'ils  avoient 
faite  à  Bacchus.  On  leur  répondit ,  qu'il»  dévoient 
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recevoir  dans  leur  ville  ce  dieu  en  pompe,  &  lui  ren- 
dre de  grands  honneurs.  On  fit  faire  des  figures  de 
Bacchus ,  qu'on  porta  en  proceflion  dans  toute  la 
ville ,  &  on  attacha  aux  thyrfcs  des  représentations 
des  parties  malades ,  comme  pour  marquer  que  c'é- 
tait au  dieu  qu'on  ea  devoit  la  guérifon.  Cette  fête 
fut  continuée  dans  la  fuite  un  jour  chaque  année. 

PHALLOPHORE  ,  f. m.  (Antiq.  grecq.  &  rom.) 
les  phallophorts  étoient  les  minières  des  Orgycs , 
ceux  qui  portoient  le  phallus  dans  les  fêtes  de  Bac- 
chus ;  ils  couroient  les  rues  barbouillés  de  lie  de  vin, 
couronnés  de  lierre,  &  chantant  en  l'honneur  du 
dieu  ,  des  cantiques  dignes  de  leurs  fonctions. 

PHALLUS ,  f.  m.  (JLittérat.)  c'eft  cette  figure  fean- 
daleufe  à  nos  yeux ,  du  dieu  des  jardins  ,  la  même  que 
Ton  portoit  en  Grèce  aux  fêtes  de  Bacchus  ,  &  plus 
anciennement  encore  aux  fêtes  d'Ofiris.  La  coutume 
des  bramins  qui  portent  encore  en  proceflion  le  phal- 
lus des  Egyptiens ,  eft  bien  étrange  pour  nos  moeurs. 
Nos  idées  de  bienféance  nous  font  penfcr,dit  M.  de 
Voltaire,  qu'une  cérémonie  qui  nous  paroît  fi  infi- 
me ,  n'a  été  inventée  que  par  la  débauche  ;  mais  , 
ajoute  le  même  écrivain ,  il  n'eft  guère  croyable  que 
la  dépravation  des  mœurs  ait  jamais  chez  aucun  peu- 
ple, établi  des  cérémonies  religicufes.il  eft  probable 
au  contraire  que  cette  coutume  fut  introduite  dans 
des  tems  de  fimplicité ,  &  qu'on  ne  penfa  d'abord 
qu'à  honorer  la  divinité  dans  le  fjrnbole  de  la  vie 
qu'elle  nous  a  donnée.  Une  telle  cérémonie  a  dû  cn- 
fuitc  infpirer  la  licence  à  la  jeunefle,  &  paraître  ri- 
dicule aux  efprits  fages  ,  dans  des  tems  plus  rafinés , 
plus  corrompus  &  plus  éclairés  ;  mais  l'ancien  ufage 
a  fubfifté  malgré  les  abus  ;  &  il  n'y  a  guère  de  peu- 
ple qui  n'ait  confervé  quelque  cérémonie  qu'on  ne 
peut  ni  approuver  ni  abolir.  (Z).  /.)  # 

PHALMAN  ,  f.  m.  (Hifl.  nat.)  monftre  marin  dont 
U  eft  fait  mention  dans  les  auteurs  arabes.  Selon  eux  , 
on  le  trouve  fur  la  côte  de  Tartarie ,  en  une  contrée 
appellée  Dift. 

PHALTZBOURG,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France,  entre  l'Alface  &  la  Lorraine  ,  avec  titre  de 
principauté.  C'eft  une  place  d'importance  pour  la 
communication  des  trois  évêchés  de  Mets  ,  Toul  & 
Verdun.  Elle  eftfurunehautcur  au  pic  des  montagnes 
de  Vofge ,  à  i  lieues  de  Savernc ,  1 1  N.  O.  de  Stras- 
bourg, 91.  E.  de  Paris.  Long.j4.6S.  1y.lat.4S.  4G. 

La  ville  de  Phalt^ourg  appartenoit  aux  ducs  de 
Lorraine,  mais  elle  a  été  cédée  à  la  France  avec  fes 
dépendances ,  par  le  traité  de  Vincennes  ,  en  1 66 1  , 
enfuite  par  celui  de  Ryfwik  en  1 697 ,  &  finalement 
par  celui  de  Paris  en  1718.  (Z>.  J.) 

PHAM£NOTH,f.  m.  (  Caltnd.  égyptien.") nom  que 
les  Egyptiens  donnent  au  fepticme  mois  de  leur  an- 
née. Il  commence  le  1;  Février  du  calendrier  Julien. 

PH  ANEUS ,  f  Mythol.)  les  peuples  de  l'île  de  Chio 
honoraient  Apollon  fous  le  nom  de  Phaneus  ;  c'eft-à- 
dire  celui  qui  donne  la  lumière  ,  de  «unir ,  luire,  éclairer, 
PHANTASE ,  f.  m.  (  Mythol.)  divinité  trompeufe 

3 ai  enchantoit  les  fens  de  ceux  qui  veil [oient  ou  qui 
ormoient.  Ce  dieu  mal  ta  liant ,  environné  d'une  fou- 
le innombrable  de  menfbngcs  ailés  qui  voltigent  au- 
tour de  lui ,  répandoitde  nuit  ou  de  jour  une  liqueur 
fûbtîle  fur  les  yeux  de  ceux  qu'il  votiloit  décevoir. 
Dès  ce  moment  leurs  rêves  les  abufoient  ;  &  quand 
ils  étoient  levés  ,  ils  n'éprouvoient  pas  de  moindres 
illufions  ,  ils  ne  voyoient  rien  de  véritable  ;  enfin  de 
fauffes  images  de  ce  qu'ils  regardoient ,  fepréfentoient 
également  a  leur  vue  pour  les  tromper.  Cefont-làles 
erreurs  de  l'imagination ,  &  c'eft  des  phantômes  qu'el- 
le fe  fait ,  que  le  mot  de  phantafe  a  tiré  fa  naiffanec. 

PHANT ASTIQUE, en  Mufique,  ftile phantaflique, 
c'eft-à-dire ,  manière  de  compofition  libre  &  ailée , 
propre  aux  infiniment.  V°y*i  Style  &  Composi- 
tion. (J) 
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PHANTOME  ,  f.  m.  (  Théolog.payenne.)  fpcÛre 
effrayant.  La  même  fource  d'où  font  venus  les  ora- 
cles, a  donné  naiffance  aux  phantômes.  On  fe  forgea 
des  dieux  quin'infpiroient  que  la  terreur  &  la  crainte 
des  maux  qu'on  les  croyoit  capables  de  faire  :  ayant 
plus  de  part  à  la  religion  des  peuples ,  que  la  confian- 
ce 6l  l'amour  de  la  juftice  ,  les  efprits  s'occupèrent 
des  idées  de  leurs  divinités  redoutables ,  fous  des  fi- 
gures monftrueufes  ,  qui  ne  pouvoient  manquer  d'al- 
térer l'imagination  des  enfans.  Ces  vains  phantômes 
les  tenoient  dans  une  frayeur  terrible  ,  qui  durait 
qu  elquefois  autant  que  leur  vie. 

Mais  les  poètes  ôterent  aux  phantômes  leur  appareil 
ridicule ,  pour  ne  les  conlidérer  que  comme  des  illu- 
fions que  les  dieux  employoient  quelquefois  à  trom- 
per les  hommes  ;  c'eft  ainfi  que  dans  Virgile ,  Junon 
voulant  (au ver  Turnus ,  &  le  tirer  de  la  mêlée  où  il 
expofoit  témérairement  fa  valeur ,  forma  d'une  épaif- 
le  nuée ,  le phantôme  d'Enée ,  auquel  elle  donna  les 
armes ,  la  démarche  &  le  l'on  de  voix  du  prince  troyen. 
Elle  préfente  cephaneome  devant  Turnus ,  qui  ne  roan- 
quapas  d'abord  de  l'attaquer  ;  le  taux  Enée  fe  fauve  , 
&  Turnus  le  pourfuit  jufques  dans  un  vaifTcau  qui  le 
trouvoit  au  port:  alors  la  déefTe  pouffe  le  vaiffeau  en 
pleine  mer ,  &  fait  difparoitre  le  rival  imaginaire  du 
prince  Rutule. 

Quo fugis  jEnta  ,  thalamos  ne  aefere pactos  } 
Talia  vociferans  Jequitur  ,ftri3umquccorufcat 
Mucronem  ,  rue  j'erre  videt  fua  gaudia  ventos. 

JE.nciii.  lil>.  10.  y.  C4Ç). 

««  Où  fuis-tu  Enée  ,  s'écrie-t-il ,  n'abandonne  pas 
al'époufe  quit'eft  promife  »  ?,  En  parlant  ainfi,  il 
pourfuit  un  phantôme,  Pépée  à  la  main,  &  ne  voit  pas 
que  les  vents  emportent  la  fauffe  joie.  (  D.  J.) 

PHARAON  ,  f.  m.  {Jeudi  hafurd.)  les  principales 
règles  de  ce  jeu  font , 

Que  le  banquier  taille  avec  un  jeu  entier  compofe 
dt  cinquante-deux  canes. 

Qu'il  tire  toutes  les  cartes  de  fuite ,  mettant  les 
unes  à  fa  droite ,  &  les  autres  à  fa  gauche. 

Qu'à  chaque  main  on  taille  ,  c'eft  à-dire  de  deux 
en  deux  cartes  :  le  ponte  3  la  liberté  de  prendre  une 
ou  plufieurs  cartes,  &  de  hafarder  deffiisune  certaine 


Que  le  banquier  gagne  la  mife  du  ponte ,  lorfquela 
cane  du  ponte  arrive  à  la  main  droite  dans  un  rang 
impair ,  &  qu'il  perd ,  lorfque  la  carte  du  ponte  tombe 
à  la  main  gauche  ,  &  dans  un  rang  pair. 

Que  le  banquier  prend  la  moitié  de  ce  que  le  ponte 
a  mis  fur  la  carte ,  lorfque  dans  une  même  taille  ,  la 
carte  du  ponte  vient  deux  fois  ;  ce  qui  fait  une  partie 
de  l'avantage  du  banquier. 

Et  enfin  que  la  dernière  carte  qui  devroit  être  pour 
le  ponte  ,  n'eft  ni  pour  lui ,  ni  pour  le  banquier  ;  ce 
qui  eft  encore  un  avantage  pour  le  banquier  ; 

D'où  l'on  voit ,  i°.  que  la  carte  du  ponte  n'étant 
plus  qu'une  fois  dans  le  talon  ,  la  différence  du  fort 
du  banquier  &  du  ponte  eft  fondée  fur  ce  qu'entre  tous 
les  divers  arrangemens  pofTâbles  des  cartes  du  ban- 
quier ,  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  qui  le  font  ga- 
gner ,  qu'il  n'y  en  a  oui  le  font  perdre  ,  la  dernière 
carte  étant  confidéree  comme  nulle  ;  i°.  que  l'avan- 
tage du  banquier  augmente  à  mefure  que  le  nombre 
des  cartes  du  banquier  diminue  ;  30.  que  la  carte  du 
ponte  étant  deux  fois  dans  le  talon ,  l'avantage  du  ban- 
quier fe  tire  de  la  probabilité  qu'il  y  a  que  la  carte  du 
ponte  viendra  deux  fois  dans  une  même  taille;caralors 
le  banquier  gagne  lamoitiéde  la  mile  du  ponte,excep- 
té  le  feul  cas  où  la  carte  du  ponte  viendrait  en  doublet 
dans  la  dernière  taille,  ce  qui  donnerait  au  banquier 
la  mife  entière  du  ponte  ;  4°.  que  la  carte  du  ponte 
étant  trois  eu  quatre  fois  dans  la  main  du  banquier , 
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l'avantage  du  banquier  eft  fondé  fur  la  poflîbiKté  qu'il 
y  a  que  la  carte  du  ponte  fe  trouve  deux  fois  dan» 
une  même  taille ,  avant  qu'elle  foit  venue  en  pur  aairi 
ou  en  pure  perte  pour  le  banquier.  Or  cette  pouibi- 
lité  augmente  ou  diminue  ,  ielon  qu'il  y  a  plus  ou. 
moins  de  carres  dans  la  main  du  banquier ,  6c  félon 
que  la  carte  du  ponte  s'y  trouve  plus  ou  moins  de  fois. 

D'où  l'on  conclud  encore  que  pour  connottre  l'a- 
vantage du  banquier,  par  rapport  aux  pontes ,  dans 
toutes  les  différentes  circonftances  du  jeu,  il  fautdé- 
couvrir  dans  tous  les  differens  arrangemens  poffibles 
des  cartes  que  tient  le  banquier ,  &  dans  la  fuppdfi- 
tion  que  la  carte  s'y  trouve  ou  une ,  ou  deux  ,  ou 
trois  ,  ou  quatre  fois ,  quels  font  ceux  qui  le  font  ga- 
gner ,  quels  font  ceux  qui  lui  donnent  la  moitié  de  la 
mife  du  ponte ,  quels  font  ceux  quije  font  perdre  ,& 
quels  font  ceux  enfin  qui  ne  lefontni  perdre  ni  gagner. 

On  peut  former  deux  tables  de  tous  ces  diffe- 
rens hafards.  Pour  en  connoître  l'ufage ,  dans  la 
première ,  le  chiffre  renfermé  dans  la  cellule  □  ex-  ' 
primerait  le  nombre  de  cartes  que  tient  le  banquier, 
oc  le  nombre  qui  fuit ,  ou  la  cellule  dans  la  pre- 
mière colonne  ,  ou  deux  points  dans  les  autres  co- 
lonnes ,  exprimeraient  le  nombre  de  fois  que  la 
carte  du  ponte  eft  foppofée  fe  trouver  dans  la  main 
du  banquier. 

L'ufage  de  la  féconde  table  ferait  de  donner  des  ex- 
premons  ,  à  la  vérité  moins  exactes ,  mais  plus  Am- 
ples Se  plus  intelligibles  aux  joueurs  :  pour  entendre 
cette  table,  il  faut  lavoir  que  ce  figne  >  marque  ex- 
cès, &  que  celui-ci  <  marque  défaut;  enforte  que 
>  1  <  j  lignifie  plus  grand  que  î  ,  &  plus  petit  que  y. 

En  examinant  ces  tables  ,  on  verrait  dans  la  pre- 
mière colonne  que  l'avantage  du  banquier  eft  ex- 
primé dans  la  première  colonne  par  une  fraction 
dont  le  numérateur  étant  toujours  l'unité,  le  dénomi- 
nateur eft  le  nombre  des  cartes  que  tient  le  banquier. 

Dans  la  féconde  colonne ,  que  cet  avantage  eft 
exprimé  par  une  fraction  dont  le  numérateur  étant 
félon  la  fuite  des  nombres  naturels ,  1,1,3,4,  &e. 
le  dénominateur  a  pour  différence  entre  ces  termes, 
les  nombres  8,  16*,  34,41,  50,  5 8,  dont  la  diffé- 
rence eft  8. 

Que  dansla  troifieme  colonne  le  numérateur  étant 
toujours  3 ,  la  différence  qui  règne  dans  le  dénomina- 
teur eft  8. 

Que  dans  la  quatrième  colonne  la  différence  étant 
toujours  4  dans  le  numérateur,  le  dénominateur  a 
pour  différence  entre  fes  termes  les  nombres  14, 40, 
j6, 71,  88 ,  &  dont  la  différence  eft  16. 

Qu'une  autre  uniformité  affe*  finguliere  entre  les 
derniers  chiffres  du  dénominateur  de  chaque  terme 
d'une  colonne  ,  c'eft  que  dans  la  première  les  der- 
niers chiffres  du  dénominateur  font  félon  cet  ordre  : 
4,6,8,0,  i,|4f  6,8, 0,1  ;& dans  la  féconde  félon 
•  cet  ordre,  1,0,6,0,  1,  |  1,0, 6,0,4, |i, 0,6,0, 1; 
&  dans  la  troifieme  félon  cet  ordre, 
1,0,8,6,4,1 1,0,  8, 6, 4;  dedans  le  quatrième 
félon  cet  ordre,  6,  o,o,6,8,|6,o,o,6,8,  &c. 

On  pourrait ,  par  le  moyen  de  ces  tables ,  trouver 
tout  dun  coup  combien  un  banquier  a  d'avantage 
fur  chaque  carte ,  combien  chaque  taille  complette 
aura  dû,  à  fortune  égale,  apporter  de  profit  au  ban- 
quier ,  li  l'on  fe  fouvient  du  nombre  de  cartes  prifes 
par  les  pontes ,  des  diverfes  circonftances  dans  lef- 
quelles  on  les  a  mifes  au  jeu ,  &  enfin  de  la  quan- 
tité d'argent  halàrdé  fur  ces  cartes. 

On  donnerait  de  juftes  bornes  à  cet  avantage, 
en  étabbffant  que  les  doublets  fuflent  indifférens 
pour  le  banquier  Se  pour  le  ponte ,  ou  du-moins 
qu'ils  valuffent  feulement  au  banquier  le  tiers  ou  le 
quart  de  la  mife  du  ponte. 

Afin  que  le  ponte  prenant  une  carte  ait  le  moins 
de  defàvaotage  pofibie ,  il  faut  qu'il  en  cfaoififie  une 
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qui  ait  pafle  deux  fois;  il  y  aurait  plus  dedefavan- 
tage  pour  lui,  s'il  prenoit  une  carte  qui  eut  pafle 
une  fois;  plus  encore  fur  une  carte  qui  aurait  paffé 
trois  fois ,  &  le  plus  mauvais  choix  feroit  d'une  carte 
qui  n'aurait  point  encore  paffé. 

Ainfi,  en  fuppofant  y/=une  piftole,  l'avantag* 
du  banquier  qui  feroit  19  fols  1  deniers ,  dans  la  fup- 
polîtion  que  la  carte  du  ponte  fût  quatre  fois  dans 
douze  cartes ,  deviendra  16  fols  8  deniers  fi  elle  n'y 
eft  qu'une  fois  ;  13  fols  7  deniers  fi  elle  y  eft  trou» 
fois  ;  6c  10  fols  7  deniers  fi  elle  n'y  eft  que  deux  fois. 

Les  perlbnnes  qui  n'ont  pas  examiné  le  fond  dit 
jeu  demanderont  pourquoi  on  n'a  rien  dit  des  mat 
fes ,  des  parolis  ,  de  la  paix ,  &  des  fept  &  le  va  j 
c'eft  que  tout  cela  ne  fignifie  rien,  qu'on  rifqtie  plus 
ou  moins,  &  puis  c'eft  tout;  les  chances  ne  chan- 
gent point. 

L'avantage  du  banquier  augmente  à  proportion 
que  le  nombre  de  fes  cartes  diminue. 

L'avantage  du  banquier  fur  une  carte  qui  n'a  point 
paffé,  eft  prefque  double  de  celui  qu'il  a  fur  une 
carte  qui  a  paffé  deux  fois  ;  l'on  avantage  fur  une 
carte  qui  a  paffé  trois  fois  eft  à  fon  avantage  fur 
une  carte  qui  a  paffé  deux  fois  dans  un  plus  grand 
rapport  que  de  trois  à  deux. 

L'avantage  du  banquier  qui  ne  feroit  qu'environ 
14  fols  fi  le  ponte  mettoit  fix  piftolcs  ou  à  la  pre- 
mière taille  du  jeu,  ou  fur  une  carte  qui  aurait  paffé 
deux  fois ,  lorfqu'il  n'en  relierait  plus  que  vingt-huit 
dans  la  main  du  banquier  (car  ces  deux  cas  revien- 
nent à-peu-près  à  la  même  chofe  )  fera  7  liv.  1  fokt 
li  le  ponte  met  fix  piftotes  fur  une  carte  qui  n'ait 
point  encore  paffé ,  le  talon  n'étant  compofe  que  de 
dix  cartes. 

L'avantage  du  banquier  ferait  précifément  de  fix 
livres,  fi  la  carte  du  ponte  ,  dans  ce  dernier  cas, 
paffe  trois  fois. 

Ainfi,  toute  la  feience  du  pharaon  fe  réduit  pour 
les  pontes  à  l'obfervation  des  deux  règles  fuivantes. 

Ne  prendre  des  cartes  que  dans  les  premières  tail- 
les ,  &  hafarder  fur  le  jeu  d'autant  moins  qu'il  y  a 
un  plus  grand  nombre  de  tailles  paffees. 

Regarder  comme  les  plus  mauvaifes  cartes  celles 
qui  n'ont  point  encore  paffé ,  du  qui  ont  paffé  trois 
fois,  &  préférer  à  toutes  celles  qui  ont  paffé  deux 
fois. 

C'eft  ainfi  que  le  ponte  rendra  fon  defâvantage  le 
moindre  pollible. 

PHJRjE  ,  (  Géùg.  ant.  )  il  y  a  plufieurs  villes  de 
ce  nom,  favoir,  i°.  celle  4e  1  Achaïe  propre,  félon 
Polybeytfv.  //.  n°.  41.  &  Etienne  le  géographe ,  qui 
connoit  dans  la  même  contrée  une  ville  nommée 
Pkara. 

11  fe  pourrait  fort  bien  taire  que  cette  dernière 
feroit  la  même  que  Phara,  que  Ptolomee,  liv.  III. 
chap.  xvj.  appelle  auflï  Phtrtt ,  il  la  met  dans  les  ter- 
res ;  mais  fuivant  l'ordre  dans  lequel  Strabon ,  livre 
yill.pag.388.  qui  écrit  Phara ,  place  cette  ville  t 
elle  ne  devoit  pas  être  bien  éloignée  de  la  mer. 

i°.  Plume  du  Pcloponnèfc ,  près  du  golfe  Meffé- 
niaaue  :  Ptolomée ,  hv.  ///.  clup.  xvj.  qui  écrit  Ph*- 
rc»,  la  place  au-delà  du  fleuve  Pamifus  ;  &:  Paufanias, 
/.  Mtjftn.  t.  xxxj.  dit  qu'elle  étoit  prefque  à  6  ftades 
de  la  mer. 

3°-  Phone  de  111e  de  Crète,  félon  Etienne  le  géo-» 
graphe ,  qui  dit  que  c'étoit  une  colonie  des  Meffé- 
niens.  Pline ,  liv.  IK  chap.  xij.  tait  aulE  mention  de 
cette  ville.  (£>./.) 

PHARAN,  (  Gieg.  an*.  1  i°.  défert  de  l'Arabie 
pétrée,  au  midi  de  la  Terre  promife ,  au  nord  &  à 
l'orient  du  golfe  Elanitique  ;  il  en  eft  beaucoup  parlé 
dans  l'Ecriture  ;  la  plupart  des  demeures  de  ce  pays 
ét oient  creufées  dans  le  roc. 

2°.  PJuran,  vilk  de  TAntàt  pétrée,  fouit  a  trois 
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Journées  de  la  ville  d'Elat  ou  Ailat,  vers  l'orient  :  c'eft 
cette  ville  qui  donnoit  le  nom  au  defert  de  Pharan. 

PHARANGIUM,  (Géog.anc.)  fortereffe  de  la 
Pcrfe  arménienne.  Procope,  liv.  IL  chap.  xxv.  dans 
fon  Hiftoire  de  la  guerre  contre  les  Perles ,  dit  qu'il 
y  avoit  des  mines  d'or  aux  environs,  &c  que  Cavade 
à  qui  le  roi  de  Pcrfe  en  avoit  donné  la  direction  , 
livra  le  tort  de  Pharangium  aux  Romains ,  à  la  charge 
qu'il  ne  leur  donnerait  rien  de  l'or  qu'il  tiroit  des 
mines.  Procope  dit  plus  bas ,  tiv.  IL  chap.  xxix.  que 
le  fleuve  Boas  prend  (a  fource  dans  le  pays  des  Armé- 
niens qui  habitent  Pharangium ,  proche  des  fron- 
tières des  Traniens.  (  D.  J.) 

PHARE,  f.  m.  (Littérature.)  tour  conftruite  à  l'en- 
trée des  ports  ou  aux  environs  ,  laquelle  par  le 
moyen  des  feux  qu'on  y  tient  allumés,  fervent  fur 
mer  à  guider  pendant  la  nuit  ceux  qui  approchent 
des  côtes. 

Ces  tours  étoient  en  ufage  dès  les  plus  anciens 
tems.  Lefchès ,  auteur  de  la  petite  Iliade ,  qui  vivoit 
en  la  trentième  olympiade,  en  mettoit  une  au  pro- 
montoire de  Sigéc,  auprès  duquel  il  y  avoit  une 
rade  où  les  vàifleaux  abordoient.  Il  y  avoit  des  tours 
fcmblables  dans  le  pirée  d'Athènes  6c  dans  beaucoup 
d'autres  ports  de  la  Grèce.  Elles  étoient  d'abord  d'une 
ftructurefort  fimple;  mais  Ptoloméc  Philadelphe  en 
rît  faire  une  dans  nie  dcPharos,fi  grande  &  fi  magni- 
fique, que  quelques-uns  l'ont  mile  parmi  les  merveil- 
les du  monde.  Cette  tour,  élevé  l'an  470  de  la  fonda- 
tion de  Rome ,  prit  bientôt  le  nom  de  l'île  ;  on  l'ap- 
pella  le/»kf<,nomqui  depuis  a  été  donné  à  toutes  les 
autres  tours  ïcrvant  au  même  ulàge.  Voici  l'hiftoire 
des  phares  d'après  un  mémoire  de  dom  Bernard  de 
Montfaucon ,  inféré  dans  le  recueil  de  Littér.  tom.  *V. 

Les  rois  d'Egypte  joignirent  l'île  de  Pharos  à  la 
terre  par  une  chauffée ,  6c  par  un  pont  qui  alloit  de 
la  chauffée  à  l'île.  Elle  avoit  un  promontoire  ou  une 
roche  contre  laquelle  les  flots  de  la  mer  fe  brifoient. 
Ce  rut  fur  cette  roche  que  Ptoloméc  fit  bâtir  de 
pierre  blanche  la  tour  du  phare ,  ayant  plufiturs  éta- 
ges voûtés,  à-peu-près  comme  la  tour  de  Babylone, 
i  étoit  à  huit  étages ,  ou  plutôt ,  comme  Hérodote 
xprime ,  à  huit  tours  l'une  fur  l'autre. 
L  extraordinaire  hauteur  de  cette  tour  faifoit  que 
le  feu  que  l'on  allumoit  demis  paroiffoit  comme 
une  lune ,  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Stace  : 

Lumina  no3i\>agat  toltit  Paros  amula  lunée. 

Mais  quand  on  le  voyoit  de  loin ,  il  fembloit  plus 
petit,  &  avoit  la  forme  d'une  étoile  affez  élevée  fur 
rhorifon,ce  quitrompoit  quelquefois  les  mariniers, 
qui  croyant  voir  un  de  ces  affres  qui  les  guidoient 
pour  la  navigation,  tournoient  leurs  proues  d'un 
autre  côté,  6c  alloient  fe  jetter  dans  les  fables  de  la 
Marmarique. 

Le  géographe  de  Nubie ,  auteur  oui  écrivoit  il  y 
a  environ  650  ans ,  parle  de  la  tour  du phare  comme 
d'un  édifice  qui  fubiiftoit  encore  de  fon  tems  ;  il  l'ap- 
pelle un  candélabre ,  à  caufe  du  feu  &  de  la  flamme 
oui  y  paroiffoit  toutes  les  nuits.  Il  n'y  en  a  point , 
dit-il,  de  fcmblables  dans  tout  l'univers  ;  quant  à  la 
folidité  de  fa  ftructure,  elle  eft  bâtie  de  pierres  très- 
dures  jointes  enfemble  avec  des  ligatures  de  plomb. 
La  hauteur  de  la  cour,  pourfuit-il,  eft  de  trois  cens 
coudées  ou  de  cent  ftatures  ;  c'eft  ainfi  qu'il  s'expri- 
me pour  marquer  que  la  tour  avoit  la  taille  de  cent 
hommes ,  en  comptant  trois  coudées  pour  la  taille 
d'un  homme.  Selon  la  defeription  du  même  auteur , 
il  falloit  qu'elle  tut  fort  'arge  en  bas ,  puifqu'il  dit 
qu'on  y  avoit  bâti  des  maifons.  Il  ajoute  que  cette 
partie  d'en  bas ,  qui  étoit  fi  large,  occupoit  la  moitié 
de  la  hauteur  de  cette  tour;  que  l'étage  qui  étoit 
au  -  deffus  de  la  première  voûte  étoit  beaucoup 
plus  étroit  que  le  précèdent,  emorte  qu'il  laiffoit  | 
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une  galerie  oh  l'on  pouvoir  fe  promener.  H  parti 
plus  obfcurement  des  étages  fupérieurs ,  &  il  dit  feu- 
lement qu'à  mclùre  qu'on  monte ,  les  cf  caliers  font 
plus  courts ,  6c  qu'il  y  a  des  fenêtres  de.  tous  côtés 
pour  éclairer  les  montées. 

Pline  dit  que  ce  phare  coûta  huit  cens  talcns ,  qui 
a  raifon  de  quatre  cens  cinquante  livres  llerlings 
pour  chaque  talent,  fuppofé  que  ce  foit  monnoie 
d'Alexandrie ,  font  la  fomme  de  trois  cens  foixante 
mille  livres  fterlings.  Softrate  Gnidien  qui  en  fut  l'ar- 
chitecte ,  fentant  tout  le  prix  de  fon  travail ,  crai- 
gnit l'envie  &  la  baffe  jalouue,de  tout  tems  enne- 
mies du  vrai  mérite ,  s'il  en  faifoit  parade  &  s'il  ne 
Pappuyoit  d'une  puiflante  protection.  Touché  éga- 
lement de  l'amour  de  la  gloire  &  de  celui  du  repos, 
il  voulut  concilier  l'un  avec  l'autre.  Dans  cette  vue 
il  dédia  ce  phare  au  roi ,  par  une  infeription  toute  a 
fon  avantage  ;  mais  il  ne  la  grava  que  fur  du  plâtre, 
proprement  plaqué  fur  une  autre  infeription  conte- 
nant ces  mots  :  Sojlrate  Gnidien ,  fils  4e  Dtxiphant 
a  conjacri  cet  c  vrage  aux  dieux  nus  confervatcurs  6*  au 
faiut  des  navigateurs.  Par  cet  artifice  la  première  dé- 
dicace ne  fublifta  guère  que  pendant  la  vie  du  roi ,  le 
plâtre  fe  détruifant  peu-a-peu ,  &  l'autre  parut  alors, 
6c  a  tranfmis  le  nom  de  Softrate  àlapoftérité.  Fifcher 
a  repréfenté  le  phare  «le  Softrate  dans  fon  Effai  d'Ar- 
chitidwe  nijloriquc ,  planche  IX.  liv.  I. 

Le  phare  d'Alexandrie ,  qui  communiqua  fon  nom 
à  tous  les  autres ,  leur  fervit  aufli  de  modèle.  Héro- 
dien  nous  apprend  qu'ils  étoient  tous  de  la  mê.ne 
forme.  Voici  la  drefeription  qu'il  en  donne  à  lioca- 
fion  de  ces  catafalques  qu'on  dreffoir  aux  funérail- 
les des  empereurs.  «  Au-deffus  du  premier  ejuarre  il 
»  y  a  un  autre  étage  plus  petit,  orné  de  même,  6c 
»  qui  a  des  portes  ouvertes;  fur  celui-là  il  y  en  a  un 
»  autre,  &  lur  celui-ci  encore  un  autre,  c'eft-à  dire 
»  juiqu'à  trois  ou  quatre,  dont  les  plus  hauts  font 
»  toujours  de  moindre  enceinte  que  les  plus  bas ,  de 
»  forte  que  le  haut  eft  le  plus  petit  de  tous  ;  tout 
»  le  catafalque  eft  femblable  à  ces  tours  qu'on  voit 
»  fur  les  ports  8c  qu'on  appelle  phares ,  où  l'on  met 
»  des  feux  pour  éclairer  les  vaiffeaux,  6c  leur  don- 
»  ner  moyen  de  fe  retirer  en  heu  sur  ». 

,11  y  a  eu  plufieurs  phares  en  Italie.  Pline  parle  de 
ceux  de  Ravennc  6i  de  Pouzzol  ;  Suétone  tait  aufli 
mention  du  phare  de  l'île  Caprée,  qu'un  tremble- 
ment de  terre  fit  tomlwr  peu  de  jours  avant  la  mort 
de  Tibère.  Il  ne  faut  pas  douter  qu'on  n'en  ait  fait 
encore  bien  d'autres. 

Denis  de  Byfance  ,  géographe,  cité  par  Pierre 
Gilles,  tait  la  defeription  d  un  phare  célèbre  fitué  à 
l'embouchure  du  fleuve  Chryforrhoas ,  qui  fc  dé* 
rgeoit  dans  le  Bofphore  de  Thrace.  Au  fommet  de 
colline,  dit-il,  au  bas  de  laquelle  coule  le  Chry- 
forrhoas, on  voit  la  tourTimée  d'une  hauteur  ex- 
traordinaire ,  d'où  l'on  découvre  une  grande  plage 
de  nier,  &  que  l'on  a  bâtie  pour  la  fureté  de  ceux 
qui  navigeoient,  en  allumant  des  feux  à  Ion  fommet 
pour  les  guider ,  ce  qui  étoit  d'autant  plus  néceffaire 
que  l'un  6c  l'autre  bord  de  cette  mer  eft  fans  ports, 
6c  que  les  ancres  ne  fauroient  prendre  à  fon  fond  ; 
mais  les  Barbares  de  la  côte  altumoient  d'autres 
feux  aux  endroits  les  plus  élevés  des  bords  de  la 
mer  pour  tromper  les  mariniers  &  profiter  de  fon 
naufrage,  lorlque  fe  guidant  par  ces  faux  ftgnaux, 
ils  alloient  fe  brifer  fur  la  côte  ;  à  préfent,  pourfuit 
cet  auteur,  la  tour  eft  à  demi  ruinée,  6c  l'on  n'y  met 
plus  de  fanal. 

Un  des  plus  célèbres  phares  que  l'on  connoiffé ,  6c 
qui  lùbfirtoit  encore  en  164} ,  c'eft  celui  de  Boulo- 
gne lur  mer  ,&ononia ,  qui  s'appelloit  aufli  autrefois 
Geforiacum.  11  femble  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  dou- 
ter que  ce  ne  foit  de  ce  phare  dont  parle  Suétone 
dans  la  vie  de  l'empereur  Caïus  Caligula  qui  le  fit 

bâtir. 
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bâlir»  Il  y  a  d'autant  plus  lieu  de  croire  que  Fhiftoîre 
ne  fait  mention  que  d'un  phare  bâti  fur  cette  côte ,  & 
qu'on  n'y  a  jamais  remarqué  de  trace  d'aucun  autre. 

Cette  tour  fut  élevée  fur  le  promontoire  ou  fur  la 
falaife  qui  commandoit  au  port  delà  ville.  EHe  étoit 
oâogone  ;  chacun  des  côtes  avoit ,  félon  Bucherius , 
vingt -quatre  ou  vingt  -  cinq  piés.  Son  circuit  étoit 
donc  d'environ  deux  cens  pies ,  &  fon  diamètre  de 
foixante-fix.  Elle  avoit  douze  entablemens  ou  efpe- 
ces  de  galeries  qu'on  voyoit  au  -  dehors ,  en  y  com- 
prenant celle  d'en  bas  cachée  par  un  petit  fort  que 
les  Anglois  avoient  bâti  tout-autour  quand  ils  s'en 
rendirent  maîtres  en  1 545.  Chaque  entablement  mé- 
nagé fur  l'cpaifleur  du  mur  dedeffous,faifoit  comme 
une  petite  galerie  d'un  pié  &  demi  ;  ainii  ce  phare 
alloit  toujours  en  diminuant ,  comme  nous  avons  vû 
des  autres  phares. 

Ce  phare  étoit  appelle  depuis  plusieurs  fiecles  turris 
crions ,  ou  turris  ordenfis.  Les  Boulonnois  Pappel- 
loient  la  tour  d'ordre.  Plufieurs  croient ,  avec  allez 
d'apparence,  que  turris  ordans  ou  ordenfis  s\ftoit  fait 
de  turris  ardtns ,  la  tour  ardente ,  ce  qui  convenpit 
parfaitement  à  une  tour  où  le  feu  parouTcit  toutes  : 
les  nuits. 

Comme  il  n'y  a  point  d'ouvrage  fait  par  la  main 
des  hommes  qui  ne  périfle  enfin ,  foit  par  l'injure  du 
teins ,  foit  par  quelque  autre  accident,  la  tour  &  la 
fbrtereflc  tombèrent.  Voici  comment  ;  cette  partie 
de  la  falaife  ou  de  la  roche  qui  avançoit  du  côté  de 
la  mer ,  étoit  comme  un  rempart  qui  mettoit  la  tour 
&  la  fortereffe  à  couvert  contre  la  violence  des  ma- 
rées &  des  flots  ;  mais  les  habitans  y  ayant  ouvert 
des  carrières  pour  vendre  de  la  pierre  aux  Hollan- 
dais &  à  quelques  villes  voilînes,  tout  ce  devant  fc 
trouva  à  la  fin  dégarni ,  &  alors  la  mer  ne  trouvant 
plus  cette  barrière ,  venoit  fe  brifer  au-deflous  de  la 
tour,  &  en  détachoit  toujours  quelques  pièces  ;  d'un 
autre  côté,  les  eaux  qui  découloient  de  la  falaife, 
misaient  infenfiblement  la  roche,  &  creufoient  fous 
les  fbndemens  du  phare  ôc  de  la  fortereffe ,  de  forte 
que  l'an  1644,  le  19  de  Juillet,  la  tour  &  la  forte- 
reffe tombèrent  en  plein  midi.  C'eft  encore  un  bon- 
heur qu'un  boulonnois,  plus  curieux  que  fes  compa- 
triotes ,  nous  ait  confervé  la  figure  de  ce  phare  ;  il 
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feroit  à  fouhaiter  qu'il  fe  fût  avue  de  nous  inftruire 
de  même  fur  fes  dimenfions. 

Ce  phare ,  bâti  par  les  Romains,  éclairoit  les  vaif- 
feaux  qui  paffoient  de  la  Grande-Bretagne  dans  l«s 
Gaules.  Il  ne  faut  point  douter  qu'il  n'y  en  eùtauffi 
un  à  la  côte  oppofee ,  puifqu'il  y  étoit  auûi  nécef- 
faire  pour  guider  ceux  qui  pafToicnt  dans  l'île.  Plu- 
fieurs perfonnes  croyent  que  la  vieille  tour  qui  fub- 
fifle  aujourd'hui  au  milieu  du  château  de  Douvre , 
étoit  le  phare  des  Romains  :  d'autres  perdent  que  ou 
phare  étoit  fituc  où  eft  le  grand  monceau  de  pierres 
&  de  chaux  qu'on  voit  auprès  du  château  de  Dou- 
vre ,  ôc  que  les  gens  du  pays  appellent  la  goutu  du 
diable. 

L'archevêque  de  Cantorbéry  envoya  au  P.  Mont- 
faucon  un  plan  de  ce  qu'il  croyoit  être  le  phare  de 
Douvre.  En  fouillant  dans  un  grand  monceau  de  ma- 
iùres,  par  l'ordre  de  cet  archevêque,  on  trouva  un 
phare  tout-à-fâit  femblable  à  celui  4e  Boulogne ,  fans 
aucune  différence,  ce  qui  fait  juger  que  celui  qui  eft 
encore  aujourd'hui  fur, pié,  ne  fut  fait  que  quand 
l'ancien  eut  été  ruiné. 

Le  nom  de  phare  s'étendit  bien  davantage  que  ce- 
lui de  maufolée.  Grégoire  de  Tours  le  prend  en  un 
autre  fens.  On  vit ,  dit  -  il ,  un  phare  dt  feu  quifortit  de 
tiglife  de  faim  Hilaire,  &  qui  vint  fondre  fur  le  roi 
Cîov'ts.  Il  le  fert  auffi  de  ce  nom  pour  marquer  un 
incendie  :  ils  mirent ,  dit -il ,  le  feu  à  Ciglife  de  faint 
H'Uaire ,  &  forent  un  grand  phare  ;  &  pendant  que  Ctgl  ife 
bridait,  ils  pilleront  U  monafitr* ;  un  brûleur  d'églue 
Tom*  XII,  , 


étoit  par  conféquent  un  fàifeur  de  (karts. 

On  appclla  phares  dans  des  tems  poftérieurs,  cer» 
taines  machines  où  l'on  mettoit  plufieurs  lampes  ou 
plufieurs  cierges ,  &  qui  approçhoicnt  de  nos  hiftres  i 
elles  étoient  de  diverïcs  formes. 

Ce  mot  phare  a  encore  été  pris  en  un  fens  plus 
métaphorique  ;  on  appelle  quelquefois  phare  tout  ce 
qui  éclaire  en  infrruifant ,  ÔCmcme  les  gens  d'efprit 
qui  fervent  à  éclairer  les  autres  '.  c'eft  en  ce  fens  quit 
Ronfard  difoit  à  Charles  IX. 

5oyt{  mon  phare,  &  garde  d'abyirus 
Ma  nef qui  tombe  en  fi  profonde  mer. 

(Le  chevalier  ïfB  JàV  COURT.) 

PHARES ,  (Géog.  ane.}  ville  d'Achaïe,  0Î1  Mer' 
cure  &  Vefla  avoient  conjointement  un  oracle  célè- 
bre. Augufte  réunit  cette  ville  au  domaine  de  Patra; 
voici  ce  qu'en  dit  Paufanias. 

On  compte  de  Phares  k  Patta,  environ  cent  cin- 
quante ftades  ,  &  de  la  mer  au  continent ,  on  en 
compte  environ  foixante-dix.  Le  fleuve  Piérus  pafle 
fort  près  des  murs  de  Phares  j  c'eft  le  même  qui  bai- 
gne les  ruines.  d'Olene ,  &  qui  eft  appellé  Piérus  du 
côté  de  la  mer.  On  voit  fur  les  rives  comme  une  fb* 
rêt  de  platanes ,  vieux ,  creux  pour  la  plupart ,  ôc  en 
même  tems  d'une  fi  prodigieufe  groueur ,  que  plu- 
fieurs perfonnes  y  peuvent  manger  &  dormir  com- 
me dans  un  antre. 

La  place  publique  de  Pharïs ,  continue  Paufanias , 
eft  bâtie  à  l'antique  ,  ôc  fon  circuit  eft  fort  grand. 
Au  milieu  vous  voyez  un  Mercure  de  marbre  qui* 
une  grande  barbe  ;  c'eft  une  ftatue  de  médiocre  gran- 
deur ,  de  figure  quarrée,  qui  eft  debout  à  terre ,  fans 
piédeftaL  L'infcription  porte  que  cette  ftatue  a  été 
poféc  par- là  par  Simylus  Meflenien,  &  que  c'eft 
Mercure  Agoreus ,  ou  le  dieu  du  marché  :  on  dit  que 
ce  dieu  rend  là  des  oracles. 

Immédiatement  devant  fa  ftatue ,  U  y  a  une  Vefta 
qui  eft  auflî  de  marbre  ;  la  déeffe  eft  environnée  de 
lampes  de  bronze,  attachées  les  unes  aux  autres ,  6t 
foudées  avec  du  plomb.  Celui  qui  veut  confultef 
l'oracle ,  fait  premièrement  fa  prière  à  Vefta,  il  l'en* 
cenfe ,  il  verte  de  l'huile  dans  toutes'  les  lampes  ôc 
les  allume ,  puis  s'avançam  vers  l'autel ,  il  met  dans 
la  main  droite  de  la  ftatue  une  petite  pièce  de  cui- 
vre ,  c'eft  la  monnoie  du  pays  ;  enfuite  il  s'appro- 
che du  dieu ,  ÔC  lui  fait  à  l'oreille  telle  queftion  qu'il 
lui  plaît.  Après  toutes  ces  cérémonies ,  il  fonde  la 
place  en  fe  bouchant  les  oreilles  avec  les  mains  ;  dès 
qu'il  eft  dehors ,  il  écoute  les  paflans ,  fie  la  première 
parole  qu'il  entend ,  lui  tient  lieu  d'oracle  ;  la  mê- 
me choie  fe  pratique  chez  les  Egyptiens  dans  le  tem- 
ple d'Apis. 

Une  autre  curiofité  de  la  ville  de  Phares ,  c'eft  Un 
vivier  que  l'on  nomme  hama ,  6c  qui  eft  confacré  à 
Mercure  avec  tous  les  poiffons  qui  font  dedans,  c'eft 
pourquoi  on  ne  le  pêche  jamais.  Près  de  la  ftatue 
du  dieu ,  il  y  a  une  trentaine  de  grofles  pierres  quar* 
rées ,  dont  chacune  eft  honorée  paries  habitans  fous 
le  nom  de  quelque  divinité;  ce  qui  n'eft  pas  fort  fur- 
prenant  ,  car  anciennement  les  Grecs  rendoieot  à 
des  pierres  toutes  brutes  les  mêmes  honneurs  qu'Us 
ont  rendus  depuis  aux  ftatues  des  dieux. 

A  quinze  ftades  de  la  ville ,  les  Diofcures  ont  lui 
bois  facré  tout  planté  de  lauriers  ;  on  n'y  voit  ni 
temples,ni  ftatuas  ;  mais  fi  Ton  en  croit  les  habitans, 
il  y  a  eu  autrefois  dans  ce  lieu  nombre  de  ftatues  qui 
ont  été  tranfportées  à  Rome  ;  préfentement  'il  n'y 
refte  qu'un  autel  qui  eft  bâti  de  très-belles  pierres. 
Au  refte ,  je  n'ai  pu  favoir  fi  c'eft  Phares ,  fils  de  Phi* 
lodamie ,  Ôc  petit-fils  de  Danaus ,  qui  a  bâti  la  ville 
de  Pharis ,  ou  fi  c'en  eft  un  autre  ;  ce  récit  de  Paufa* 
nia»  wauenj  biea  des  f hofw  fwieufes ,  en* «  1«£ 
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quelles  il  f.tut  mettre  l'oracle  fm<>ulicr  de  cette  vil- 
le. (O.J.) 

PHARiCUM  ,  f.  m.  (ffijl.  dapalfons.)  nom  d'un 
poilon  violent ,  qui  par  bonheur  cil  inconnu  aux  mo- 
demes.  Scribonius  Larctts  nous  apprend  ,  n°.  19-. 
qu'il  croit  compofé  tic  plufieurs  ingrédiens  ;  mats  on 
n'e  n  connnoît  aujourd'hui  auain.  (Z>.  /.) 

PHARINCEE ,  tn  Anatomit ,  nom  des  artères  cjui 
fe  diftribuent  aux  pharinx.  Haller  ,  icon.  si  mu.  faf. 
2.  &  5.  , 

PHARÏNCO- PALATIN  DE  SANTORINI,  tn 

Anatomit ,  cil  le  pharingo  - ftapkïlirt  de  Winflow ,  de 
Wakhcr,  d'Hcifter,  de  Valiava ,  &c.  fie  une  partie  de 
muicle  thyro-palatin.  l'oyti  ThYRO-Palatin. 

PHARINGO -STAPHIL1N,  tn  Anatomit ,  nom 
d'une  paire  de  mufcle  de  la  luette  qui  viennent  de 
chaque  côté  des  parties  latérales  du  pharinx  fie  fe 
terminent  au  voile  du  palais. 

PHARIKGOTOME  ,  f.  m.  infiniment  de  Chirur- 
ie ,  dont  on  fe  lert  pour  fearirier  les  amygdales  en- 
inmé'-s  fie  fi  gonflées ,  qu'elles  empêchent  la  dé- 
lutition  fie  menacent  de  fiuïocation ,  ou  pour  ouvrir 
es  ablcès  clans  le  fond  de  la  gorge. 

Ce  mot  efl  grec  t*fu}-}nifue ,  formé  de  f* 
ptisrinx ,  gofier ,  fie  de  myi ,  fidio ,  incijîo  ,  fection  , 
Incifion. 

Cet  infiniment  imaginé  par  M.  Petit  cflune  lan- 
cette cachée  dans  une  canule  ou  gaine  d'argent ,  fie 
que  l'on  porte  dans  le  fond  de  la  bouche  fans  aucun 
rilque ,  fie  fans  que  les  malades,  qui  pour  l'ordinaire 
craignent  beaucoup  les  inflrumens  tranchans ,  s'en 
ilpperçoivent.  fîg.  3 .  Pl.  XXIII. 

Le pharingstomt  cft  compofé  de  trois  parties;  d'une 
canule ,  d'un  ftilet  fie  d'un  rclTort.  foyer  la/ig. 

La  canule  fe  di\  ile  en  deux  parties  ;  la  l'upeiieure 
qui  forme  le  manche  de  l'inftrument  refîcmble  a  une 
petite  feringuen  injection;  c'eil  une  petite  canonnière 
exactement  cylindrique.  Ce  cylindre  cil  creux,  fort 
poli  en-dedans ,  &  long  de  deux  pouces  fur  fix  li- 
gnes de  diamètre.  On  fait  fonder  fur  le  milieu  de* 
cette  canonnière  un  anneau ,  exaclement  rond  fie  poli 
fur  le  coté  parallèle  au  tranchant  de  la  lancette  ;  on 
pafle  le  doigt  du  milieu  dans  cet  anneau  lorfqu'on 
tient  l'inftrument. 

La  partie  inférieure  de  la  canule  efl  un  fourreau 
ou  gaine  d'argent,'  de  même  que  le  cylindre.  Sa 

zeurde 


longueur  efl  de  quatre  pouce  s  fie  demi ,  la  largen 
quatre  lignes,  fie  fon  diamètre  d'une  ligne  fie  un  tiers 
y  compris  la  cavité.  Ce  fourreau  ne  doit  pas  être 
fondé  a  la  partie  inférieure  de  la  canonnière  ;  il  faut 
qu'il  s'y  monte  par  le  moyen  d'une  vis,  pour  pou- 
voir nettoyer  l'inflrumcnt  avec  facilité,  après  une 
opération  qui  a  couvert  de  pus  oti  de  fang  la  lan- 
cette ,  qui  rentre  dans  le  fourreau  dès  que  les  inci- 
tons convenables  font  faites. 

de  façon 
s  côtés 


La  gain*  doit  être  légèrement  courbe 

11e  la  convéxité  fe  trouve  formée  par  un  c 
u  fourreau ,  fie  la  cavité  par  l'autre  ;  cette  légère 
courbure  permet  à  l'œil  de  voir  l'endroit  abfcedé  ou 
gonflé  où  l'on  veut  opérer ,  avantage  que  n'auroit 
point  une  guainc  droite. 

La  féconde  partie  du  pharingosome  efl  le  ftilet ,  ou 
pour  mieux  dire  le  mandrin  ;  fa  matière  efl  d'argent 
comme  toute  la  gaine,  fie  il  cft  de  deux  ou  trois 
lignes  plus  long  qu'elle  ;  les  deux  tiers  de  fon  corps 
doivent  être  applatis ,  afin  de  cadrer  avec  la  caviré 
du  fourreau  ou  guaîne.  Ses  deux  extrémités  font  dif- 
féremment cônftruites,  car  l'une  efl  émincée  pour 
y  fouder  une  lancette  a  grain  d'orge,  allez  forte  pour 
réfifler  Si  ne  pas  s'émoucheter;  l'autre  extrémité  cft 
exactement  ronde  ,  fie  r«prcfente  un  petit  cylindre 
dai)»  l'étendue  de  deux  travers  de  doigts ,  au  bout  . 
duyîel  on  fait  faire  un  petit  bouton  en  forme  de  poni-  ; 
n:cïte,^;^iu  fur  for.  fummet  de  petites  canncîtircs  i 
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rndieufes  pour  recevoir  le  pouce  par  une  furface 
inégale. 

Un  pouce  ou  environ  au-defibus  de  cette  pomme, 
il  y  a  une-plaque  circulaire ,  placée  horifontaicment 
fie  foudée  dans  cet  endroit  ;  l'ufage  de  cette  plaque 
eft  de  pefer  fur  le  rcflbrt  à  boudin  ,  de  le  pouffer 
vers  la  partie  inférieure  de  la  canonnière ,  ôc  d'empê- 
cher le  ftilet  de  s'élever  plus  qu'il  ne  faut. 

Enfin  la  troifieme  partie  du  pharingotome  eft  itn 
refibrt  à  boudin  fait  avec  un  rcflbrt  de  montre  tour- 
né en  cône;  on  met  ce  boudin  dans  la  canonnière,  de 
forte  que  lorfqu'on  poufle  le  bouton  du  ftilet,  la  pe- 
tite plaque  circulaire  approche  les  pas  de  ce  refibrt 
l'un  de  l'autre,  ce  qui  permet  au  ftilet  d'avancer  vers 
l'extrémité  antérieure  de  la  guaîne ,  fie  à  la  lancette 
de  fortir  tout-à  fait  dehors  pour  faire  des  fearifica- 
tions  ou  ouvrir  des  abfcès.  Auffi-tôt  qu'on  ceffe  de 
pouffer  le  bouton  avec  le  pouce  ,  le  rcflbrt  l'éloigné 
de  la  canonnière ,  fie  la  lancette  rentre  dans  fa  gai- 
ne, m 

PHARINX ,  f.  m.  termt  d' Anatomit ,  qui  fe  dit  de 
l'ouverture  fupérieure  de  l'cefophagc  ou  du  gofier , 
qui  eft  placée  au  fonds  de  la  bouche ,  fie  que  l'on 
appelle  auffi  fautes,  y »y<{  Œsophage  &  Bouche. 

Le  pharinx  cft  cette  partie  ,  cjue  l'on  appelle  plus 
particulièrement  le  go/îtr,  par  ou  commence  l'action 
de  la  déglutition ,  fii  où  elle  reçoit  fa  principale  for- 
me. 

Cette  fonction  cft  aidée  par  tous  les  mufcles  qui 
compofent  principalement  le  pharinx.  Payt{  Déglu- 
tition. 

Pharinx  ,  maladies  du,  (Mtdtt.)  toute  la  cavité 
portérieurc  du  gofier  appuyée  fur  les  vertèbres  du 
col ,  recouverte  à  l'extérieur  par  les  artères  caroti- 
des qui  font  couchées  deffus,  par  les  veines  jugulai- 
res ,  fie  par  la  fixieme  paire  des  nerfs ,  ayant  pour 
enveloppe  intérieure  une  membrane  enduite  de  mu* 


de  pharinx,  cft  fujette  àçfand  nombre  de  maladies. 

Quand  cette  membrane  fe  tuméfie  à  la  fuite  d'une 
inflammation  ,  d'un  éréfipelle ,  ou  d'une  hydropi- 
fie  ,  maladies  qu'on  distinguera  les  unes  des  autres 
par  leurs  figrtes  caracteriftiques ,  elle  rend  la  dégluti- 
tion douloureufe  ou  importable ,  elle  repouffe  les  ali- 
mens  par  les  narines ,  la  falive  s'écoule  de  la  bouche 
ainfi  que  la  mucofité,  comme  elle  comprime  le  la- 
rinx  qui  lui  eft  adjacent  fie  les  autres  vaifleaux ,  elle 
caufe  plufieurs  fymptômes  irréguliers  ;  cette  mala- 
die doit  être  traitée  par  des  remèdes  appropriés  fie 
convenables  a  la  partie. 

Si  cette  cavité  le  trouve  bouchée  par  la  dégluti- 
tion de  quelque  bol ,  il  le  faut  tirer ,  charter ,  ou  ôter 
par  l'opération  de  la  pharingotomie  ;  mais  la  muco- 
fité concrète ,  la  pituite,  le  grumeau,  les  aphthes  qui 
remplirent  le  pharinx ,  doivent  être  détruits  par  le 
moyen  des  déteriifs ,  fie  rejettés  au-dehors  par  l'ex* 
crétion  ;  il  faut  avoir  recours  à  l'art  pour  déraciner 
le  polype  qui  remplit  ces  parties. 

Le  refierremem  naturel  de  ces  mêmes  parties  eft 
incurable  ;  mais  celui  qui  eft  occafionné  par  la  con- 
vulfion,  trouve  fa  guérifon  dans  l'ufage  des  antifpaf- 
modiques  r  dans  la  curation  de  la  compreffion  exté- 
rieure, il  faut  avoir  égard  à  ln  caufe  qui  la  produit. 
L'afpérité,  la  ficcité,  fie  l'excoriation  du  pharinx ,  fe 
diffipent  par  les  boiffons  ndoucilfantev  ;  les  ulcères., 
les  blefiures,  la  rupture  demandent  les  confolidans 
pris  en  petite  dofe.  Dans  la  déglutition  ,  il  finit  évi- 
ter tous  les  alimens  trop  durs ,  fie  n'en  prendre  qu'a- 
vec ménagement.  La  paralyfie  des  mufcles  a  fa  cau- 
fe ordinairement  dans  le  cerveau  d'un.:  manière  peu 
connue;  toute  métaftafe  qui  arrive  à  cite  ptrrtie 
cft  toujours  dangcTtufc.  L'acrimonie  catarmtic  fe 
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trouve  fouvent  diflipée  par  un  gargarifine  ImoHient, 
&  par  une  boiflbn  mucilagincufe.  (Z7. 7.) 

PHARISIEN ,  &  criùa.jacrû.)  les  Phariftns 
formoient  la  fefte  la  plus  nombreufe  des  Juifs ,  car 
ils  avoient  non-feulement  les  feribes,  &  tous  les  fa- 
vans  dans  leur  parti ,  mais  tout  le  gros  du  peuple.  Ils 
différaient  des  Samaritains ,  en  ce  qu'outre  la  loi ,  ils 
.  recevoient  les  prophètes  8c  les  Hagiographes ,  &  les 
traditions  des  anciens  ;  ils  différaient  des  Sadducéens, 
outre  tous  ces  articles ,  en  ce  qu'ils  croyoient  la  vie 
à  venir  &  la  réfurrecrion  des  morts  ;  8c  dans  la  doc- 
trine de  la  prédeftination  &  du  franc-arbitre. 

Pour  le  premier  de  ces  points ,  il  eft  dit  dans  l'E- 
criture ,  qu'au  lieu  que  les  Sadducéens  afïùrcnt  qu'il 
n'y  a  point  de  réfurrecrion ,  ni  d'anges ,  ni  d'el'prits, 
les  Phar  'ifitnt  confefler.t  l'un  &  l'autre ,  c'eft-à-dire  ; 
i°.  qu'il  y  a  une  réfurrecrion  des  morts  ;  i°.  qu'il  y 
a  des  anges  8c  des  cfprits.  A  la  vérité ,  fclon  Jofe- 
phe ,  cette  réftirreâion  n'étoit  qu'une  réfurreétion  à 
la  pythagoricienne  ;  c'eft-à-dirc  Amplement  un  paf- 
fage  de  Pâme  dans  un  autre  corps,  où  elle  renaiffoit 
avec  lui. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'opinion  des  Pharipens  fur  la 
prédeftination  &  le  franc-arbitre  ;  il  n'eft  pas  ailé  de 
la  découvrir  au  jufte;  car  félon  Jofephc,  ils  croyoient 
la  prédeftinaiion  abfolue,  aufH-bien  que  les  Ellé- 
niens ,  8c  admettoient  pourtant  en  même  tems  le  li- 
bre-arbitre ,  comme  les  Sadducéens.  Ils  attribuoient 
à  Dieu  &  au  deftin  tout  ce  qui  fc  fait ,  8c  lauToicnt 
pourtant  a  l'homme  fa  liberté.  Comment  faifoient- 
ils  pour  ajufter  enfemble  ces  deux  chofes  qui  paroif- 
foient  ii  incompatibles  ?  C'eft  ce  que  perfonne  n'ex- 
pliquera. 

Mais  le  caractère  diflincîif  des  Pharifuns  étoit  leur 
jcle  pour  les  traditions  des  anciens ,  qu'ils  croyoient 
émanées  de  la  même  fource  que  la  parole  écrite  ;  ils 

Srétcndoient  que  ces  traditions  avoient  été  données 
Moïfe  en  même  tems  que  la  parole  fur  le  Mont- 
Sinaï  ;  8c  auili  leur  attribuoient-ds  la  même  autorité 
qu'à  celle-là. 

Cette  fecle  qui  faifoit  fon  capital  de  travailler  à 
leur  propagation  ,  &  à  les  faire  obferver  où  elles 
étoient  déjà  établies,  commença  en  même  tems  qu'el- 
les ;  8c  les  traditions  &  la  fcûe  s'accrurent  fi  bien 
avec  le  tems ,  qu'enfin  la  loi  traditionale  étouffa  la 
loi  écrite  ;  6c  fes  fectatcurs  devinrent  le  gros  de  la 
nation  juive.  Ces  gcns-là ,  en  vertu  de  leur  obferva- 
tion  rigide  de  la  loi  ainfi  groffie  de  leurs  traditions, 
fe  regardoient  comme  plus  faints  que  les  autres ,  8c 
fe  féparoient  de  ceux  qu'ils  traitoient  de  pécheurs  8c 
de  profanes ,  avec  qui  ils  ne  vouloient  pas  feulement 
manger  ou  boire  ;  c'eft  de-là  que  leur  eft  venu  le 
nom  de  Pharipens ,  du  mot  de  pharas ,  qui  fignirie  fi- 
psré ,  quoique  cette  féparation  dans  leur  première 
intention  ,  eût  été  de  s'ecarter  du  petit  peuple,  qu'ils 
appclloient  le  peuple  de  la  terre,  8c  qu'ils 

regardoient  avec  un  fouverain  mépris  comme  la  ba- 
layure  du  monde  ;  leurs  prétentions  hypocrites  d'une 
fainteté  au-dcflùs  du  commun ,  imposèrent  à  ce  petit 

feuplc  même  &  l'entraînèrent ,  par  la  vénération  8c 
admiration  qu'elles  lui  cauferent. 
Notrc-Seigneur  les  accule  fouvent  de  cette  hypo- 
crifie ,  &  d'anéantir  la  loi  de  Dieu  par  leurs  tradi- 
tions. Il  marque  plufieurs  de  ces  traditions ,  8c  les 
condamne ,  comme  nous  le  voyons  dans  l'Evangile; 
mais  ils  en  avoient  encore  bien  d'autres ,  outre  cel- 
les-là. Pour  parler  de  toutes ,  il  faudrait  copier  le 
talmud  ,  qui  n'a  pas  moins  de  douze  vol.  in'fol.  Ce 
livre  n'eft  autre  chofe ,  que  les  traditions  que  cette 
fecte  impofoit  &  commandoit ,  avec  leurs  explica- 
tions. Quoiqu'il  y  en  ait  plufieurs  qui  font  imperti- 
nentes &  ridicules,  8c  que  prefque  toutes  foient  oné- 
reufes  ;  cette  feâe  n'a  pas  lailîé  d*engloutir  toutes 
les  autres  ;  car  depuis  plufieurs  fjççlcs  ,  elle  n'a  eu 
Tome  AU. 


d'oppofans  qu'un  petit  nombre  de  Caraîtes.  A  cela 
près  ,  la  nation  des  Juifs  ,  depuis  la  deftruction  du 
temple  jufqu'à  préfent ,  a  reçu  les  traditions  phari- 
Jicnncs  8c  les  obfèrve  encore  avec  refpeéL 

Les  Pharifuns  ne  fe  contentèrent  pas  des  vaines 
fpéculations  fur  la  réfurreâion  ,  les  anges  ,  les  cf- 
prits ,  la  prédeftination  &  les  traditions  ;  ils  s'intri- 
guoient  dans  toutes  les  affaires  du  gouvernement,  & 
entr 'autres  chofes  ils  foutinrent  fous  main  le  parti  qui 
ne  vouloit  point  d'étranger  pour  roi»  De-la  vient , 
que  pendant  le  miniftere  dfAnotre  Sauveur,  ils  lui 
propoferent  malignement  urqueftion ,  s'il  étoit  per- 
mis de  payer  le  tribut  à  Céfar  ou  non  ;  car  quoique 
la  nécelfité  les  obligeât  de  le  payer ,  ils  préten- 
doient  toujours  que  la  loi  de  Dieu  ledéfendoit;  mais 
ce  n'eft  pas  à  Notre-Scigncur  feulement,  qu'ils  ten- 
dirent des  pièges  ;  long-tems  avant  fa  naifiance,  ils 
perfécuterent  avec  violence  tous  ceux  qui  n'étoient 
pas  de  leur  faction.  Enfin  leur  tyrannie  ne  finit  qu'a' 
vec  le  règne  d'Ariftobule  ,  après  avoir  tourmenté 
leurs  compatriotes  depuis  la  mort  d'Alexandrie  Jan- 
née.  (LtChcvalier nhJjtucQVRT.) 

PHARMACIE  ,  f.  f.  (  Ordre  encyclop.  )  La  Phar- 
macie eft  la  feience  ou  l'art  de  recueillir,  conferver, 
préparer  8c  mêler  certaines  matières  pour  «n  former 
des  médicamens  efficaces  &  agréables. 

11  eft  déjà  clair  par  cette  définition ,  que  ta  Phar- 
mmùt  peut  être  diviiee  en  quatre  branches  ou  parties 
principales.  La  recette  ou  choix,  tleSio ,  la  conferva- 
tion ,  la  préparation ,  8c  le  mélange  ou  compofitipn. 

Nous  avons  répandu  dans  les  articles  de  détail, 
deftinés  à  chaque  drogue  ou  matière  pharmaceuti- 
que ,  toutes  les  obfervations  qui  regardent  la  recette 
ou  le  choix.  Nous  avons  traite  de  laconfervation,  de 
la  préparation  „&  de  la  composition  des  médicamens» 
dans  de»  articles  exprès  &  généraux  .  8c  dans  uo 
grand  nombre  d'articles  fubordonnés  a  c 
deftinés  aux  div%rs  fujets ,  Aix  diverfes  opérations  , 
aux  divers  inftmmens  pharmaceutiques ,  aux  divers 
'produits ,  c'eft-à-dirc,  aux  diverfes  formes  de  remède. 
On  trouvera  donc  un  corps  aflez  complet  de  doctri- 
ne pharmaceutique,  dans  les  articles  Conservation, 
Dessiccation,  Composition,  Dispensât  ion, 
Fruits  ,  Fleurs  ,  Semences  ,  Racines  ,  Cuite  , 
Clarification,  Despumation,  Décantation, 
Filtre ,  Manche  ,  Tamis  ,  Mortier,  Elec- 

TUAIRE  ,  ÉMULSION  ,  EMPLATRE,  StROP,  &c. 

Il  ne  nous  refte  ici  qu'à  préfenter  un  tableau  abro- 
gé de  ces  fujets ,  de  ces  opérations ,  de  ces  inftru- 
mens  ,  de  ces  produits,  &  à  propofer  quelques  no-* 
dons  générales  fur  l'eftence  même  de  l'art. 

Les  fujets  pharmaceuti  ques  font  toutes  les  fubf- 
tances  naturelles  Amples  ,  des  trois  règnes ,  8c  un 

Kand  nombre  de  produits  chimiques,  dans  lerquels 
!  hommes  ont  découvert  des  vertus  médicamen- 
teufes.  Ils  font  tous  compris  fous  le  nom  de  matiert 
médicale.  Voyt{  MATIERE  MÉDICALE,  &  Sl.MPLE 

Pharmacie. 

Les  opérations  pharmaceutiques  ont  toutes  pour 
objet ,  de  préparer  ces  divers  corps ,  de  maniera 
qu  ils  deviennent  des  remèdes  efficaces ,  mais  à  un 
certain  degré  déterminé ,  &  auffi  agréables  qu'il  eft 
pofiible.  Les  Pharmaciens  rcmpliffent  ces  deux  ob- 
jets ,  i°.  en  extrayant  des  corps  leurs  principes  vrai- 
ment utiles,  8c  rejettant  leurs  parties  inutiles  ou  nui- 
fibles  :  la  diftillation ,  la  décoction ,  llnfùfion ,  la  ma- 
cération ,  l'expreffion,  la  Ûtration ,  l'action  de  mon- 
der ,  la  dépuration ,  la  clarification,  la  cribration  , 
opèrent  cette  utile  fëparation.  i°.  En  mêlant  enfemble 
diverfes  matières  qui  s'aident  ou  fe  tempèrent  mutuel- 
lement, lacompoution,la  correction,  1  aronytifation, 
Pédulcoration,  la  colora tion,font  les  ouvrières  de  cet 
effet  pharmaceutique.  }°.En  donnant  diverfes  formes 
aux  remèdes  çompofés ,  ce  qui  s'opère  par  les  juftes 
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I  ropbrtions  des  divers  ingrédiens  ,  qui  eft  la  même 
choie  que  ladifpcntafion,  pat  la  cuite ,  la  pulvérisa- 
tion ,  l'action  de  brafler ,  de  malaxer.  Les  diverfes 
formes  de  remèdes  compofés ,  font  divifées ,  fclon 
un  ancien  ufage,  cnforhies'  liquides,  formes  molles 
&  formes  feches.  Les  liquidés- fe  fubdivifent  en  for- 
mes de  remèdes  magiftraux ,  &  formes  de  remèdes 
officinaux,  dont  le  caractère  eflentiel  &  dirtinôif" con- 
fiée en  ce  que  les  premières  n'ont  pas  befoin  de  ren- 
dre le  remède  durable,  fie  que  cette  qualité  eft  au 
contraire  effentielle  au$>dernieres.  V oyt{  Officinal 
&  Magistral. 

Les  remèdes  magiftraux  liquidés ,  font  la  décoc- 
tion, rinfufion,qux>n  appelle theiforme ,  lorfqu'clle 
eft  courte,  &  qu'on  employé  l'eau  bouillante  ,  la 
macération ,  appcllée  plus  communément  infufîon à 
froid ,  le  julep ,  l'émulfion ,  la  potion  ,  la  tifane ,  la 
mixture ,  le  gargarifme ,  le  collyre ,  le  ely  ftere ,  l'in- 
jeôion ,  la  fomentation  ,  l'embrocation ,  l'épitheme 
liquide,  le  bain,  le  demi-bain ,  rinceffus,le  vin  fie 
les  vinaigrés  médicamenteux  magiftraux. 

Les  remèdes  officinaux  liquides ,  font  les  vins  & 
les  vinaigres  médicamenteux,  les  teintures,  les  élixirs , 
les  baumes ,  les  lirops ,  les  looehs,  les  huiles  par  in- 
fufîon &  décoâion ,  les  eaux  diftillées  compofées , 
les  efprits  diftillés  compofés ,  les  efprits  volatils  aro- 
matiques huileux. 

Les  remèdes  mous  font  pareillement  divifés  en 
magiftraux  6t  officinaux.Les  premiers  font  les  gelées, 
les  opiates  magiftralcs ,  les  cataplâmes.  Les  leconds 
font  les  élecruaires  mois ,  les  conferves  molles ,  les 
extraits  compofés,  les  miels  médicamenteux,  les 
ltnimens ,  onguents  &  cérats, les  emplâtres. 

Les  remèdes  fecs  ou  folides,  peuvent  être  tous 
preferits  fur  le  champ  par  le  médecin ,  &  être  dans 
ce  cas  regardés  comme  magiftraux  ;  mais  comme  ils 
font  tous ,  par  leur  confiftance ,  capables  d'être  con- 
ferves dans  les  boutiques,  ils  forft  efièntiellement 
officinaux.  Ce  font  les  poudres,  les  cfpcccs,  les  bols, 
les  tablettes ,  les  trochifqucs ,  les  conferves  folides  , 
les  pilules.  Il  y  a  dans  ce  dictionnaire  des  articles 
•particuliers  fur  toutes  les  chofes  nommées  dans  ces 
confédérations  générales.  V oye\  ces  articles. 

Le  leâeur  doit  s'être  apperçu  que  nous  avons 
confondu  la  Pharmacie,  appcllée  vulgairement  gale- 
niauc,  avec  celle  qu'on  appelloit  chimique,  fclon  la 
même  divifion.  Nous  l'avons  fait  parce  que  cette 
dlvifion  eft  mal  entendue  ;  car  les  décodions ,  les  in- 
fufions,  la  cuite  des  emplâtres,  celle  des  fyrops , 
qui  appartient  à  la  Pharmacie,  appcllée  galtnique. 
font  des  opérations  tout  auffi  chimiques ,  que  la  dil- 
tillation  des  efprits ,  que  la  préparation  des  régu- 
les, &c.  qu'on  renvoyoit  à  la  Pharmacie  chimique. 

II  eft  vrai  que  les  fimples  mélanges ,  &  les  iimples 
difgregatioAs  ,  font  des  opérations  méchaniques  ; 
mais  la  chimie  elle-même  emploie  des  moyens  de 
cet  ordre,  (b) 

PHAR  MACITIS ,  (  ffifi.  nat.)  nom  donné  par 

Suclques  auteurs  à  une  terre  imprégnée  de  bitume , 
c  qui  eft  propre  à  s'enflammer,  avec  une  odeur  défa- 
jjréabte.  On  lui  a  au  Ai  donné  le  nom  d'ampelitis.  Il 
paroît  que  fon  nom  lui  a  été  donné  à  caufe  qu'on  en 
faifoir  ufage  dans  la  Médecine. 

PHARMACOLOGIE,  f.  f.  {Mal.)  feience  ou 
traité  des  médicamens  4c  de  leur  préparation.  Ceft 
une  branche  de  la  partie  de  la  Médecine  appcllée 
tkiropeutiqut.  Voyei THÉRAPEUTIQUE.  Elle  embrafTc 
rhiftoire  naturelle  chimique  &  médicinale  de  la 
matière  médicale.  Voye\  Matière  médicale,  & 
la  Pharmacie,  royc^  Pharmacie.  (B) 

PHARMACOPEE ,  f.  f.  f#yrç  Dispensaire. 
PHARMACOPOLA ,  (  Long,  latine.  )  Le  mot 
de  pharmacopola  ,  ne  défigne  pas  cher  les  Latins  nos 
pharmacupoles,  nos  apothicaires  d'aujourd'hui  :  il  , 
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fe  dit  également  chez  eux  des  pharmaciens ,  des  dro- 
guiftes ,  des  épiciers  &  des  parfumeurs.  Il  eft  fyno- 
nyme  à  unguentarius ,  /jv^ic ,  vendeurs  de  drogues 
&  de  parfums ,  autant  dé  gens  qui  étoient  ordinaire- 
ment de  la  bande  des  débauches ,  parce  qu'outre  les 
parfums  qu'Us  fournuToient ,  ils  donnoient  auffi  des 
drogues  pour  faire  avorter  ,  &  pour  empêcher  les 
gToïiefles.  En  Grèce  il  étoit  défendu  par  une  loi  de 
Solon,  qu'aucun  citoyen  d'Athènes  exerçât  cet  art; 
&  Scneque  nous  apprend  eue  tous  les  parfumeurs , 
pharmacopola ,  furent  chaffesde  Lacédémone.  Ils  n'é- 
toient  pas  moins  méprifés  à  Rome  qu'en  Grèce  : 
c'eft  pourquoi  Horace  les  range  avec  les  joueurs  de 
flûtes,  les  porteurs  de  beface,  les  bâteleufes,  les 
danfeurs ,  étc.fatyr,  x.  tiv.  I.  vers  i. 

Ambubajarum  colltgia ,  Pharmacopola: , 
Mendici  ,  mimi ,  balatrones,  hoc  genus  omru 
Afajlum  ac  follicitum  ejl ,  cantoris  morte  TigeUi. 

Le  muficien  Tigellius  eft  mort.  Les  joueufes  de 
flûtes,  les  parfumeurs;  les  portes-befaces,  les  bâte- 
leurs ,  &  toute  la  canaille  dcmcmeefpece  en  font  en 
deuil.  (/>./.) 

PHARMACOPOLE  ,  f.  m.  (  Nijl.  de  la  Médecin* 
anc.  )  Pharmacopole ,  étoit  chez  les  anciens  tout  ven- 
deur de  médicamens.  Mais  il  faut  entrer  dans  quel- 
ques détails  de  la  médecine  ancienne,  pour  donner 
au  leâeur  une  idée  jufte  de  la  différence  qu'il  y  avoit 
entre  un  pharmaceute,  un  pharmacopole,  un  pharma- 
cotribe ,  un  herborifte,  &  autres  mots ,  qui  concer- 
noient  chez  eux  la  matière  des  médicamens. 

Ceux  qui  s'attachèrent  à  la  pharmaceutique  ou  à  la 
médecine  médicamentaire ,  furent  appelles  pharma- 
ceutee  ;  car  le  nom  de  pharmacopecus  fe  prenoit  alors 
en  mauvaife  part,  & fignifïoit  dans  l'ufage  ordinaire , 
un  empoifonneur  :  il  etoit  fynonyme  à  *»0,ut$  tV,  & 
fapfjtttZtit ,  dérivé  de  p*p*(«£.\  ,  mot  générique  pour 
toute  forte  de  drogue ,  ou  de  composition  bonne,  ou 
mauvaife ,  ou  pour  tout  médicament  ou  poifon ,  tant 
fimple  que  compofé.  Les  Latins  entendoient  auffi  par 
medicamentum,  un  poifon  ,  &  par  medicamentarius  , 
un  empoifonneur  ;  quoique  le  premier  lignifiât  en- 
core un  médicament ,  &  le  dernier  un  apothicaire. 

Les  pharmacopolts  {pharmacopola:  )  formoient  en- 
core chez  les  anciens  un  corps  différent  des  premiers. 
En  général  on  appelloit  de  ce  nom  tous  ceux  qui 
vendoient  des  médicamens  ;  quoiqu'ils  ne  les  prépa- 
raient point.  En  particulier,  ceux  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  charlatans,  bâteleurs,  gens  dref- 
fant  des  échaffauds  en  place  publique ,  allant  d'un 
lieu  en  un  autre ,  &  courant  le  monde  en  diftribuant 
des  remèdes;  c'eft  de-là  que  dérivent  les  dénomina- 
tions de  circulaires ,  circttitores  &  circumforanei.  Ils 
avoient  encore  celle  d'agyrtg,  du  mot  ^^«î,  qui 
affemble,  parce  qu'ils  affembloient  le  peuple  au- 
tour d'eux  ,  &  que  la  populace ,  toujours  avide  du 
merveilleux ,  accouroit  en  foule  ,  aulfi  crédule  à 
leurs  promefles,  qu'elle  l'eft  encore  aujourd'hui  à 
celles  des  charlatans  qui  les  repréfentent.  C'eft  par 
la  même  raifon  qu'on  les  appelloit  lx**> '■>/'•  On  leur 
donnoit  enfin  le  nom  de  médecin  fédentaire  ,fe!lula~ 
rii  medici ,  ixihwù  iarpi ,  parce  qu'ils  attendoient 
les  marchands  aflis  fur  leurs  boutiques.  Ce  fut  le  mé- 
tier d'Eudamus ,  d'un  certain  Chariton ,  de  qui  Ga- 
licn  a  tiré  quelques  deferiptions  de  médicamens,  & 
à  qui  il  donne  I  épithete  d'»x*«>»>«<  i  &  de-Clodius 
d'Ancone,  que  Cicéron  appelle  pharmacopola  cir- 
cumforancus. 

On  ne  fait  fi  les  Pharmacotritcs,  Pharmacotrhai  % 
ou  méleurs  ,  broyeurs  de  drogues ,  étoient  les  mê- 
mes que  les  Pharmaceutes ,  Pkarmaceutee  ;  ou  fi  ce 
nom  ne  convenoit  qu'à  ceux  qui  compofoient  les» 
médicamens  fans  les  appliquer.  Ces  derniers  pour- 
raient bien  avoir  été  les  valets  des  Droguiftv» ,  ou 
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«es  gens  appelles  par  les  Latins  Stplafiar'ù  cV  Pigmtn» 
uni ,  &  par  les  Grecs  wm-xHiat ,  ou  *«t(>»*oi  ,  ou 
vendeurs  de  drogues  ;  &  datvr  les  derniers  tems  de  la 
Grèce ,  itfurtaf  toi ,  terme  dérivé  du  latin. 

Les  boutiques  ou  magafins  de  ces  marchands,  s'ap- 
pelloient  feplajîa  au  neutre  pluriel ,  &  leur  métier 
ftplajia ,  au  féminin  fingulier.  lis  vendoient  aux  Mé- 
decins, aux  Peintres ,  aux  Parfumeurs ,  8c  aux  Tein^ 
turiers ,  toutes  les  drogues  tint  Amples  que  compo- 
ses ,  dont  ils  avoient  befoin.  Ils  etoient ,  ainfi  que 
les  charlatans ,  fort  fujets  k  débiter  des  compofitions 
mal  conditionnées,  &  mal  faites.  Pline  reprochoit 
aux  médecins  de  fon  tems  de  négliger  la  connoiflance 
des  drogues,  de  recevoir  les  compofitions  telles  qu'on 
les  leur  donnoit ,  Se  de  les  employer  fur  la  bonne 
foi  d'un  marchand,  au  lieu  defe  pourvoir  des  unes, 
8e  de  compofer  les  autres  à  l'exemple  des  anciens 
médecins. 

Mais  ce  n'étoit  pas  feulement  des  Droguiftes  que 
les  Médecins  achetoient  ;  ils  tiroient  les  plantes  com- 
munes des  Herborifles,  Herbarii  en  latin  ,  en  grec 
tfÇrrtpM  ,  OU  coupeurs  dt  ratints  ,  8c  Bt-r««Ao>o)  ,  OU 
B«r«r>ic»i',  cueilleurs  d'htrtts,  &  non  pas  B«t«mV«u, 
nom  propre  à  ceux  qui  m  ondoient  les  blés ,  ou  qui 
en  arrachoient  les  mauvaifes  herbes.  Les  Herbori- 
fles ,  pour  faire  valoir  leur  métier ,  affectaient  fu- 
perftiticufcment  de  cueillir  les  fimples  en  de  certains 
tems  particuliers ,  avec  diverfes  précautions  &  cé- 
rémonies ridicules.  Ils  étoient  fort  attentifs  à  trom- 
per les  Médecins,  en  leur  donnant  une  herbe,  ou 
une  racine  pour  une  autre. 

Les  Hertoriftes,  8e  ceux  qui  exerçoient  la  Phar- 
maceutique ,  avoient  des  lieux  propres  pour  placer 
leurs  plantes ,  leurs  drogues ,  8c  leurs  compofitions  ; 
on  appclloit  ces  lieux  en  grec  «'Wo$î«w  ,  apothecas  , 
d'un  nom  général,  qui  figmfie  place  où  l'on  renfer- 
me quelque  chofe. 

Les  boutiques  des  Chirurgiens ,  fe  nommoient  en 
grec  r«Tc«j<*  ,  de  iVrpiç ,  médecin  ;  parce  que  tous  ceux 
qui  fe  mêloient  de  quelque  partie  de  la  Médecine 
que  ce  fut,  s'appelloient  médecins;  &  que  tous  les 
Médecins  exerçoient  anciennement  la  Chirurgie. 
Plaute  rend  le  terme  iV<  >  par  celui  de  mtdicina  ; 
&  comme  de  fon  tems  la  Médecine  n'étoit  point  en- 
core partagée ,  5c  que  le  médecin ,  le  chirurgien , 
l'apothicaire ,  &  le  droguifte,  n'étoient  qu'une  feule 

Eerfonne;  ce  nom  s'étend  dans  ce  poète  à  toutes  les 
outiques  en  général ,  foit  qu'on  y  pansât  des  bielles, 
qu'on  y  vendit  des  drogues  5e  des  medicamens ,  foit 
qu'on  y  étalât  des  plantes  &  des  herbes  ;  de  même 
que  mtd'uus  figniiic  dans  le  même  poète  un  vendeur 
de  medicamens. 

Le  partage  de  la  Médecine ,  comme  on  vient  de 
l'expolcr ,  eft  celui  qui  fubfiftoît  au  tems  de  Celfe. 
L'ulagc  changea  dans  la  fuite;  les  uns  ayant  empiété 
fur  la  profemon  des  autres,  ou  en  ayant  exercé  plus 
d'une;  les  mêmes  noms  réitèrent,  quoique  les  em- 
plois ne  ftifl'ent  plus  les  mêmes.  Quelques  fiecles 
apres  Celle,  ceux  que  l'on  nommoit  en  grec  irnfutra- 
cul ,  &  en  latin  pimentant ,  ou  pigmtnurii ,  qui  dé- 
voient être  des  droguiftes ,  faifoient  auflî  la  fonction 
d'apothicaires;  ce  que  l'on  prouve  par  un  partage 
d'Olympiodore ,  ancien  commentateur  de  Platon. 
Le  médecin  ,  dit-il ,  ordonne ,  &  le  ptmentarius  pré- 
pare tout  ce  que  le  médecin  a  ordonné.  On  ne  peut 
marquer  avec  exaâitude  la  date  de  ce  changement; 
mais  Olvmpiodorc  vivoit  environ  400  ans  après 
Celle.  ÇD.J.) 

PHARMACUSE,  Pharmacufa ,  (Gicg.  anc.)  i°.  île 
de  la  mer  Egée,  félon  Pline ,  /.  IV.  c.  ij.  On  croit  que 
c'eft  dans  cette  île  que  fut  tué  Attalus  Aujourd'hui, 
félon  l'opinion  commune  ,  cette  île  fc  nomme  Paf- 
mofa.  C'eft  auprès  de  YiXt;  Pharmacttfe  que  Jules-Céfar 
fut  pris  par  des  pirates.  i°.  Etienne  le  géographe  met 
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deux  îles  de  ce  nom  proche  celle  de  Salamina;  8c 
Strabon  ,  /.  IX.  p.  j Sj ,  dit  que  ce  font  deux  petites 
îles  .dans  la  plus  grande  defquelks  on  voyoit  le  tom- 
beau de  Circé,  (D.  J.) 

PHARMUTHI,  f.  m.  (  CaUndr.  e'gypr.  )  nom  du 
huitième  mois  de  l'anntp  égyptienne  ;  il  repondoit 
au  mois  d'Avril  de  l'année  Julienne.  Théon  dit  que  le 
tems  de  la  moifion  tomboit  vers  le  îî  de  ce  mois. 
(/>./.) 

PHARNACES ,  (  Giog.  anc.)  peuples  d'Ethiopie, 
félon  Pline ,  A  VU.  c.  ij.  qui  dit  après  Damon  que  la 
fueur  de  ce  peuple  eau  foit  la  phthilïe  a  ceux  qu'elle 
touchoit.  Quelques  manufents  portent  Pharmacti 
pour  Pharnaces. 

PHARNAK ,  (  Mythol.  )  dieu  adoré  dans  lpPont. 
Strabon  nous  apprend  que  le  dieu  adoré  fous  ce  nom 
dans  l'Ibérie  8e  dans  le  Pont ,  étoit  le  même  que  le 
dieu  Lunus  ,  ou  que  l'intelligence  qui  préfidoit  au 
cours  de  la  lune.  Ce  dieu  avoit  un  temple  célèbre  à 
Cabira  ou  Sehaflopolis ,  fous  le  nom  de  M»r  «apia^s;; 
8e  les  fermens  qui  fe  faifoient  en  joignant  fon  nom  à 
celui  du  roi  régnant ,  paflbient  pour  inviolables. 
Strabon  ajoute  que  ce  dieu  Lunus  avoit  des  temples 
en  Phrygie  8c  enPifidie,  fous  le  titre  de  M*'*  a 

On  voit  dans  Haun ,  fur  une  médaille  de  Sardis ,  le 
bufle  de  ce  dieu  ,  coëffé  d'un  bonnet  phrygien ,  8c 
porté  dans  un  croulant ,  avec  le  titre  de  mhnas- 
khnoï.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  figure  en 
pié  qui  fe  voit  au  revers  des  médailles  de  Pharnace  8c 
de  fon  fils  Mithridate,  eft  celle  du  mhn  «apnakox, 
ou  du  dieu  Lunus  de  Cabira,  repréfenté  à-peu-prés 
comme  on  le  voit  fur  plufieurs  médailles  publiées 
par  M.  Vaillant.  On  compte,  dans  fes  médailles  gre- 
ques  des  empereurs ,  jufqu'à  19  villes  de  l'Afie  mi- 
neure ,  de  la  Thrace  6c  de  la  Syrie ,  qui  ont  mis  ce 
dieu  Lunus  fur  leurs  nvédai  lies.  (D.J.) 

PHARODENI,  (Giog.anc.)  peuples  deGermanie. 
Ptolomée ,  /.  //.  c.  xj.  dit  qifils  habitoient  après  les 
Saxons ,  depuis  le  fleuve  Chalufus ,  jufqu'au  fleuve 
Sutvus.  Peucer  croit  que  les  Paradent  de  Ptolomée 
font  les  Suardones-  de  Tacite. 

PHAROS  ,  (  Giog.  anc.  )  île  d'Egypte ,  vis-à-vis 
d'Alexandrie;  je  dis  île,  parce  que  P  haros  étoit  au 
commencement  une  véritable  île  à  fept  ftades  de  la 
terre-ferme ,  Se  on  n'y  pouvoir  aller  que  par  eau  ; 
mais  enâiite  on  la  joignit  au  continent  par  une  chauf- 
fée ,  comme  cela  s'étoit  fait  à  Tyr  :  cette  chauffée  fut 
appellée  Vheptajlade ,  à  caufe  des  fept  ftades  qu'elle 
avoit  de  longueur. 

Cet  ouvrage  ordonné  par  Ptolemée  Philadelphe  I. 
8c  non  par  Cléopâtre ,  comme  le  dit  Ammien  Mar- 
cellin,  tut  exécuté  l'an  184  avant  Jefus-Chrift,à-peu- 
près  en  même  tems  que  la  tour  du  phare ,  par  Dei- 
phancs  ,  pere  de  Softrate  ;  8c  fans  doute  que  ce  ne 
fut  pas  le  plus  facile  des  deux  ouvrages.  Ainfi ,  pour 
les  diftinguer  quand  on  parle  de  la  peninfule ,  on  dit 
llle  ou  la  peninfule  de  Pharos;  8c  quand  on  parle  du 
fanal  ou  du  phare  qui  étoit  dans  Pharos  ,  on  dit  fim- 
plement  le  phare. 

L'île  de  Pharos  avoit  un  promontoire  ou  une  roche, 
contre  laquelle  les  flots  de  la  mer  fc  brifoient.  Ce  fut 
fur  cette  roche  que  Ptolémée  Philadelphe  I.  fit  Lâ.'ir 
de  pierre  blanche  la  tour  du  phare ,  ouvrage  d'u.ie 
magnificence  furprenante ,  à  plufieurs  étages  voûtes, 
à-peu-près  comme  la  tour  de  Babylone  ,  qui  étoit  à 
huit  étages ,  ou ,  comme  Hérodote  s'exprime ,  à  huit 
tours  l'une  fur  l'autre. 

L'extraordinaire  hauteur  de  cette  tour  faifoit  pa- 
roître  comme  unelune  le  feu  qu'on  allumoit  au-delfusi 
c'eft  ce  qui  fait  dire  à  Stace  : 

Lumina  noBivaga  tollit  Pharos  etmula  Iw*. 

Le  géographe  de  Nubie ,  qui  écrivoit  il  y  a  environ 
600  ans ,  parle  de  la  tour  du  phare  connue  d'un  édi- 
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qui  fubfîitoit  encore  de  fon  tems.  Un  fcholiafte 
de  Lucien ,  manuferit,  cité  par  IfaacVoflius,  dit  que 
cette  tour  étoit  quarrée ,  éc  que  fes  côtés  avoient 
près  d'un  ftade  de  long. 

Tous  les  anciens  auteurs  ont  parlé  de  l'île  de  Pha- 
res. Pcy<i  Céfar ,  commtnt.  de  betL  civ.  c.  iij.  Strabon, 
L  XVil.j,.  75a.  Poraponius  Mek,Z,  //.  c.  vij.  Pline, 

V :  c.  xj.  Se  l.  XIII.  c.  xij.  Ce  dernier  lui  donne  le 
titre  de  colorait  de  Jults-Cifar, 

Homère  a  bien  chagriné  fes  admirateurs,  en  fiùfarft 
5dire  à  Ménélas,  dans \\'Odyiïée,liv.IV.  vers  ite,  que 
l'île  de  Pkaros  eft  éloignée  aune  journée  de  PEgypte, 
•àrrùslH.  Plufienrs  critiques  ont  aceufé  le  poète  grec 
d'une  énorme  bévue  ;  mais  d'autres  leur  ont  répondu 
que  le  mot  JEgyptus  déûgroit  ici  le  NU ,  &  au  en  ef- 
fet l'île  de  Pkaros  eft  éloignée  d'une  journée  de  k 

{irincipale  embouchure  du  fleuve  JEgyptus ,  qui  eft 
e  Nil.  Strabon  eût  peut-être  adopté  cette  explication 
s'il  y  eut  fongé  ;  mais  en  homme  d'efprit ,  il  a  entre- 
pris de  juftifîer  fon  poète  favori  de  tout  reproche  d'i- 
gnorance. «  C'eft ,  dit-il ,  Ménélas  qui  raconte  fes 
»  voyages  ;  il  ufe  du  privilège  des  voyageurs  ,  il 
m  ment.  D'ailleurs  c'eft  un  poète  qui  le  fait  parler,  qui 
y>  favoit  bien  que  cette  diftance  n'étoit  pas  auffi  con- 
-»  dérablc  que  le  dit  Ménélas ,  mais  il  veut  intérefler 
»»  le  lecleur  par  le  merveilleux  de  la  fiétion  ». 

Ortchusdrt  qu'on  nomme  aujourd'hui  Yile  de  Pha- 
res Farion  ,  &  qu'elle  eft  appelléc Magrah  parles  ha- 
bitans  du  pays. 

i°. Pkaros,  ou  Iffa-Pharos ,  île  de  la  mer  Adriati- 
que ,  fur  la  côte  de  l'Illyrie ,  félon  Pline ,  /.  ///.  c. 
xxj  ,  qui  dit  qu'on  la  nommoit  auparavant  Paros. 
Le  P.  Hardouin  retranche  cette  île  dans  fon  édition 
de  Pline  ;  mais  c'eft  un  retranchement  bien  hardi , 
d'autant  plus  que  Diodore  de  Sicile  /.  XV.  Strabon  /. 
VU.  p.  3  ià.  6c  Polybc  /.  P'.  p.  108.  en  font  men- 

,'on- 

30.  Pharos  ,  île  fur  k  côte  d'Italie  ,  vis-à-vis  de 
Brundulium.  Pomponius  Mêla,  /.  //.  c.  vij.  en  parle, 
'&  dit  qu'on  l'appclla  Pharos ,  à  caufe  du  phare  qui  y 
fut  élevé  pour  guider  les  vaifleaux.  (Z?.  J.  ) 

PHARPHAR,(G«>s.  anc.)  un  des  deux  fleuves  de 
Damas  ;  ou  plutôt  c'eft  un  bras  du  Barratly  ou  du 
Chryforrhoas ,  qui  arrofe  la  ville  &  les  environs  de 
Damas.  Le  fleuve  de  Damas  a  fa  fource  dans  les 
montagnes  du  Liban  ;  étant  arrivé  près  de  la  ville ,  il 
fe  partage  en  trois  bras  ,  dont  l'un  traverfe  Damas  : 
les  deux  autres  arrofent  les  jardins  qui  font  tout  au- 
tour ;  puis  fe  réunifiant ,  ils  vont  fe  perdre  à.  quatre 
ou  cinq  lieues  de  k  ville ,  du  côté  du  nord. 

PHARSALE  ,  Pharfalus ,  (  Giog.  anc.  )  1°.  ville 
de  ThefTalie  ,  que  certaines  cartes  attribuent  mal-à- 
propos  à  l'Eftreotide ,  puifque  Strabon  ,l.IX.  la  ran- 
ge parmi  les  villes  de  k  Pmhiotide.  Elle  étoit  à  fix 
lieues  de  Larifla  ,  &  à  l'extrémité  d'une  plaine  très- 
fertile  qui  a  plus  de  quatre  lieues  d'étendue.  Imagi- 
nez-vous ,  dit  la  Guilletiere ,  fi  je  pus  traverfer  cette 
plaine  fans  me  rappeller  que  j'étois  fur  les  lieux  ou 
Céfar  &  Pompée  terminèrent  le  plus  grand  différend 
qui  ait  jamais  troublé  l'univers ,  &  que  la  bataille 
qu'ils  y  donnèrent  renverfa  la  plus  puiflànte  de  tou- 
tes les  républiques  ,  &  fonda  la  plus  formidable  de 
toutes  les  monarchies  ?  Nommez-moi  tant  de  batailles 
qu'il  vous  plaira ,  celle-ci  eft  fans  contredit  la  plus 
fameufe  ;  elle  fc  donna  48  ans  avant  k  naiflance  de 
Jefus-Chrift.  C'eft  cette  journée  mémorableoù ,  fé- 
lon Corneille , 

Quand  Us  Dieux  itonnis  fembloiem  ft  partager  t 
Pharfale  décida  ce  qu'ils  nof oient  juger. 

Pompée  ayant  perdu  la  bataille  ,  fc  retira  vers 
Lariffa  ,  comme  k  vilk  k  plus  voifine  ,  où  il 
n'entra  pas  néanmoins.  Le  fleuve  Enipus  arrofoit 
J'karfalc  ;  &  ce  fleuve  qui  fe  jettoit  dans  i'Apidcnus , 
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étoit  différent  de  l'Enipus  de  Macédoine.  Appien  ; 
/.  //.  civit.  p.  77# ,  rapporte  que  l'armée  de  Pompée 
étoit  campée  entre  k  ville  de  Pharfale  &  le  fleuve 
Enipée,  ce  qui  femble  contredire  ce  que  Strabon, 
/.  IX.  avance,  que  l'Enipée  baignoit  k  ville deP har- 
falt  ;  mais  comme  il  y  avoit  deux  villes  de  ce  nom  , 
la  nouvelle  &  k  vieille  ,  il  eft  apparent  que  l'une 
étoit  bâtie  fur  le  bord  du  fleuve ,  &  que  1  autre  en 
étoit  peu  éloignée. 

La  bataille  entre  Céfar  &  Pompée  fe  donna  auprès 
de  k  ville  de  Pharfale ,  appelléc  PaUtpharfalus  par 
Tite-Live ,  /.  XLIV.  c.  ij.  &  c'étoit  celle-là  ,  (ans 
doute  ,  qui  fe  trouvoit  à  quelque  diftance  du  fleuve. 

i°.  Pharfalus  étoit  aufii  un  fieu  de  l'Epireoù Céfar 
arriva  avec  fa  flotte  ,  &  où  il  débarqua  fes  foldats. 
Quelques  manuferits ,  au  lieu  de  Pharfalus ,  portent 
Pharfalia  :  d'autres  difent  Patefiina  ;  Se  c'eft  de  cette 
dernière  façon  qu'écrit  Lucain ,  L  V.  y.  4C0 ,  en  par» 
knt  de  k  forte  de  Céfar  , 

Lapfa  Palefiinas  uncis  conjtxet  armas. 

30.  Il  y  avoit  encore  une  ville  de  Pamphylie  qui 
portoit  le  nom  de  Pharfalus,  (  D.  J,  ) 

Pmarsalf.  ,  bataiUe  de ,  (  Hijl.  rom.  )  nom  de  cette 
fameufe  bataille  qui  termina  la  guerre  civile  des  Ro- 
mains ,  &  qui  fe  donna  l'an  705  de  Rome ,  entre  Cé- 
far &  Pompée,  auprès  de  Pharfale,  ville  de  Theftalie, 
voifine  de  Larifle.  Il  faut  lire ,  fur  cette  bataille , 
Lucain ,  Denis  d'Halicamaffe ,  /.  XLI.  Appian  /.  //. 
Plutarque ,  dans  k  vie  de  Cèfar ,  Florus ,  Eutropius  , 
Vellcius  Paterculus,  Ciceron,  Céfar,  de  bello  civilit 
li.  /.&//,  &c.  C'eft  aflez  pour  moi  de  faire  deux  ou 
trois  remarques. 

On  fait  que  l'empire  ne  coûta ,  pour  ainfi  dire ,  à 
Céfar  qu'une  heure  de  tems  ,  &  que  k  bataiUe  de 
Pharfale  en  décida.  La  perte  de  Pompée ,  qui  périt 
depuis  en  Egypte ,  entraîna  celle  de  fon  parti  ;  mais 
on  ne  peut  aflez  s'imaginer  quels  étoient  alors  le  luxe 
&  k  mollefle  des  Romains.  Le  pauvre  officier  kn- 
guiffoit  dans  les  honneurs  obfçurs  d'une  légion ,  pen- 
dant que  les  grands  tâchoient  de  couvrir  leur  lâcheté 
&  d'éblouir  le  public  par  la  magnificence  de  leur 
train,  Se  par  l'éclat  de  leur  dépenfe.  Lucain  difoit  ; 

Savior  armis 
Luxuria  incubait ,  vidumqut  ulcifcitur  orbem. 

Les  jeunes  gens  ne  connoiffoient  que  des  chanteu- 
fes  &  des  bakdines,  dont  ils  faifoi«nt  l'objet  de  leurs 
ridicules  affcâions  ;  ils  fe  frifoient  comme  elles  ;  ils 
affectaient  même  d'imiter  le  fon  de  leur  voix  Se  leur 
démarche  laflive  ;  ils  ne  furpaffoient  ces  femmes  per- 
dues que  parleur  mollefle  &  leur  lâcheté.  Aufft  Ju- 
les-Céfar,  qui  connoiffoit  la  faufle  délicatefle  de  cette 
jeuneffe  efféminée  qui  fuivoit  le  parti  de  Pompée  , 
ordonna  k  fes  foldats ,  dans  k  bataille  de  Pharfale ,  au 
lieu  de  lancer  de  loin  leurs  javelots  ,  de  les  porter 
droit  au  vifage:  Afï/«  faciem  feri.  C'eft  une  anecdote 
que  raconte  Florus ,  /.  IV.  c.  ij.  &  il  arriva  que  ces 
jeunes  gens ,  idolâtres  de  leur  beauté ,  prirent  k  fuite, 
de  peur  de  s'expofer  à  être  défigurés  par  des  bleflures 
&  des  cicatrices. 

Le  luxe  &  k  mollefle  régnoient  dans  leur  camp 
comme  à  Rome  :  on  voyoit  une  foule  de  valets  6c 
d'efclavcs  avec  tout  l'attirail  de  k  volupté ,  fuivre 
l'armée  comme  une  autre  armée.  Pompée  étoit  ainfi 
campé  délicieufement  entre  k  ville  de  Pharfale  &  le 
fleuve  Enipée ,  dont  il  tiroit  toute  fes  provisions. 
Céfar  après  avoir  forcé  fon  camp  ,  y  trouva  les  tables 
dreffees  comme  pour  des  feftins.  Les  buffets ,  dit-il , 
de  bello  civili ,  lib.  V.  plioient  fous  le  poids  des  vafes 
d'or  &  d'argent.  Les  tentes  étoient  ornées  de  gafon 
verd  ;  &c  quelques-unes,  comme  celles  de  Lentulus, 
pour  conterver  le  frais  ,  étoient  ombragées  de  ra- 
meaux Se  de  lierre.  En  un  mot ,  il  vit  du  côté  qu'il 
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força  ,  le  tuM  5e  la  déhanche  ;  &  <Jahs  l'endroit  oh 
l'on  î'e  b  jttoit  encore ,  le  meurtre  fie  le  carnage.  Alibi 
prxha  &  vulnera ,  alibi  popinee ,  Jlmul  entor &  flruts 
torpnrum  juxta  feorta  &  J'cortis  fimilt. 

On  a  remarque  que  Céfar  régla  à  cette  bataille  la 
difpc.iition  de  ion  armée  fur  le  modèle  de  la  difpofi- 
tion  queCyrus  avoit  faite  à  la  bataille  deThimbree;fie 
c'eft  à  cette  difpoûtion  qu'il  dut  fa  victoire  com- 

Prdque  tous  nos  auteurs  ne  font  que  louer  la  mo- 
dération &  la  clémence  que  Céfar  fit  paroître  après 
ù  vicloire.  Quoiqu'il  fut  clevé  par  Marius  fon  oncle , 
nous  difent-ils,  il  facrilia  fes  reffentimens  à  l'établif- 
fement  de  fa  domination ,  &  pardonna  à  tous  les  par- 
tifans  de  Pompée.  Mais  Dion  n'en  parle  point  fur  ce 
ton-la.  Voici  les  propres  paroles ,  /.  XLIX  ;  Equités 
&  finatorts  quiPompeïo  favijffintfupplicio  deefeSi  ,pJit- 
ds  exctptis.  Legionarios  milites  ingenuos  Cafar  in  fuas 
ligiones  adfcripfît;  fervos  dominis  reddidit,ttt  panât  da- 
rtnt  ;  qui  non  inveniebant  dominos  fuos,  in  cructm  afll. 
m  Tous  les  fénateurs  fie  les  chevaliers  qui  lui  avoient 
u  été  attachés ,  furent  punis  de  mort,  à  l'exception 
>»  d'un  très-petit  nombre.  Ses  légions  furent  incorpo- 
rées dans  celles  d'Oflavien:  on  donna  les  efclaves 
w  a  leurs  maîtres  poj|  les  punir  ;  &  ceux  qui  ne  trou- 
»  Voient  point  de  maîtres  moururent  en  croix  ». 

Ainfi  la  liberté  de  Rome,  li  précieufe  aux  premiers 
Romains ,  fie  qui  avoit  été  fî  long-tems  fous  la  garde 
de  la  pauvreté ,  de  la  tempérance  ,  fie  de  l'amour  de 
la  patrie  ,  fut  enfevelie  par  Céfar  dans  les  champs  de 
PharfaU.  Tout  plia  depuis  fous  fa  puiflanec  ;  &  deux 
ans  après  le  partage  du  Rubicon ,  on  le  vit  entrer  dans 
Rome  triomphant ,  Ô£  bientôt  juftement  affaffiné  au 
milieu  d'une  république  dont  il  étoit  devenu  le  tyran. 
(/>./.) 

PHARUSES ,  LES ,  Pharufii ,  (Giog.  une.)  peuples 
de  la  Lybie  ,  félon  Strabon ,  /.  Xril.  fie  Etienne  le 
géographe.  Pomponius  Mêla ,  /.  ///.  c.  x.  les  met  au- 
deflvis  des  Nigrites ,  &  les  étend  jufqu'à  l'Ethiopie, 
Pline  ,  l.  y.  c.  vitj.  dit  que  ces  peuples  étoient  Pcrfcs 
d'origine,  fie  qullsaccompagnerent  Hercule  lorsqu'il 
entreprit  de  paffer  dans  le  jardin  des  Hefpérides. 
{D.J.) 

PHASES ,  f.  f.  en  Afironomie ,  fe  dit  des  diverfes 
apparences  de  la  lune,  devenus,  de  mercure  fie  des 
autres  planètes,  ou  des  différentes  manières  dont 
elles  paroiflent  éclairées  par  le  foleil.  foyrç  Pla- 

Mtn. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  p«/r«# ,  je  parois ,  fi  brille. 

La  variété  des  phafes  de  la  lune  eft  fort  remarqua- 
ble, quelquefois  elle  croît ,  quelquefois  elle  décroît, 
quelquefois  elle  eft  courbée  en  forme  de  corne , 
puis  paroît  comme  un  demi  cercle,  enfuite  elle  pa- 
roît bolTue,  6e  reprend  enfin  une  face  circulaire 

Ïleine.  Veyt\  Croissant  ,  Bossu ,  Dichotomie  , 
aux  ,  &c  Quant  à  la  théorie  des phafis  de  la  lune. 
Foyei  Lune. 

Pour  celles  de  venus ,  on  n'y  découvre  aucune 
diverfité  à  la  vue  fimple ,  mais  on  y  en  remarqué 
avec  le  télefeope:  Copernic  prédit  que  lesfiecles  à 
venir  découvriroient  que  vénus  éprouveroit  les  mê- 
mes changemens  qtie  la  lune: Gaulée  fut  le  premier 
qui  accomplit  cette  préditlion,  en  dirigeant  fon  té- 
lefcope  fur  vénus,  il  oblérva  que  les  phafes  de  cette 
planète  étoient  femblables  à  celles  de  la  lune ,  que 
tantôt  elle  étoit  pleine ,  tantôt  en  croiflant,  Poytt 
Venus. 

Mercure  fait  voir  les  mômes  apparences ,  toute  la 
différence  entre  celles-ci  Se  celles  de  la  lune ,  eft  crue 
quand  ces  phmetes  font  pleines ,  le  foleil  eft  entre 
clic  6c  nous,  au  lieu  que  quand  la  lune  eft  pleine, 
nous  fommes  entr'elle  &  le  foleil.  t'oye^  Mercure. 

Ssturne  a  embaraffé  long-tems  les  Aftronomes  par 
ion  étrange  aivenue  aç-fnajcs .  neveuus  ot  «-autres 
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la  trouvent  ï\  monofphérique,  i^.trifphérique*  \\ 
Iphénco-aafé,  40,  elliptico-anfé,  j°,  pointu-fpheri>- 
que.Huyghenscrut  d'abord  que  ces phafes  prétendue* 
ne  venoient  pour  la  plupart  que  de  PimperfecHoft 
des  télefeopes  de  ces  oblcrvateurs ,  cependant  il  â 
remarqué  lui-même  des  variétés  réelles  dans  la  fi- 
gure de  cette  planète  ,  &  les  a  expliquées.  Ce  grand 
homme  avec  le  fecours  des  meilleurs  télefeopes  y  n- 
marqua  trois  phafis  principales:  favoir,  le  16  Janvier 
1656,  cette  planète  lui  parut  ronde  ;  le  1 3  Octobre 
il  la  vit  comme  fi  elle  avoit  des  bras  ;  fie  le  17  de 
Décembre  1657,  comme  fi  elle  avoit  des  anfes. 

Il  expliqua  ces  différentes  irrégularités  par  la  fup* 
pofition  d'un  anneau  lumineux  dont  faturne  eft  en- 
touré ,  fie  publia  fa  découverte  dans  fon  fyftème  de 
faturne,  imprimé  pnnni  fes  autres  ouvragés  dans  les 
recueils  qu'on  en  a  tait»  i  les  différentes  pofitions  de 
cet  anneau  par  rapport  à  notre  œil,  occaiîonnent 
ces  irrégularités  apparentes,  k'oye^  Saturne  fit  An- 
neau. 

On  obferve  auffi  beaucoup  de  changemens  fur  le 
difque  de  jupiter.  foret  JlpitER  ôc  Bandes.  Cham- 
bers.{\o\ 

Les  phafis  de  ta  lune  prouvent  que  la  furfâce  dé 
cette  planète  eft  fenfiblement  fphérique  ,  car  en  la 
fuppofant  fphérique ,  on  trouve  que  la  plus  grande 
largeur  de  la  phafi  doit  être  à-peu-près  comme  le 
finus  verfe  de  l'élongation  au  foleil;  or,  fuivant  les 
obfervations  d*Hevelius ,  les  largeurs  des  phafes  fui- 
vent  a  peu  près  ce  rapport.  P~oye\  mes  Rethtrthes  far 
U  fy filme  du  monde.  IIe partie  ,  pag.  a6j  &  XS4. 

Phase  ,  (  Giog.  ane.  )  1 0 ,  Phafii ,  grand  &  célèbre 
fleuve  de  I  Afie  qui  traverfe  la  Colchide,  aujour- 
d'hui la  Mingrelie ,  6c  fe  rend  dans  la  mer  Noire.  Hé- 
rodote le  donne  pour  la  borne  entre  l'Afie  Si  l'Eu- 
rope. M.  de  Lille  s'eft  trompé  en  foutenant  que  le 
Phafi  étoit  le  même  que  l'Araxe.  Les  Turcs  l'appel- 
lent Frachs,  fie  les  gens  du  pays  le  nomment  Rione. 

On  l'appelloit  anciennement  Aretwtts,  Se  il  ne 
prit  le  nom  de  Phafis  t  que  depuis  qu'un  jeune  hom- 
me s'y  fut  précipité  ;  ce  jeune  homme  étoit  fils  d'A- 
pollon 6e  d'Ocyroé ,  fille  de  l'Océan.  Après  avoir 
tué  fa  mere  qu'il  avoit  furprife  entre  les  bras  d'un, 
amant,  les  fîmes  le  tourmentèrent  à  un  tel  point 
qu'il  fe  jetta  dans  VAreturus. 

Mais  il  n'y  a  rien  qui  ait  fait  autant  parler  du  Pha* 
fis  que  l'expédition  des  Argonautes,  puifque  tous  les 
Poètes  qui  ont  chanté  cette  expédition,  ont  été  obH* 
eés  de  le  fouvenir  du  grand  neuve  qu'il  fallut  que 
les  Argonautes  remontaient  pour  fe  rendre  maîtres 
de  la  Toifon  d'or. 

Cette  rivière  étoit  encore  célèbre,  parce  qu'on 
trou  voit  fur  fes  bords  la  plante  nommée  leuenphyllus  » 
qui  étant  cueillie  avec  quelques  précautions,  avoit 
la  vertu  d'empêcher  les  femmes  de  tomber  dans  l'a-i 
dultere.  ^oy<{  Leocophvllus. 

Pour  revenir  à  la  topographie  du  Phafi,  le  P. 
Archange  Lamberti ,  niai,  dt  la  Mingrelit,  fie  Char- 
din ,  qui  tous  detrt  ont  parcouru  les  bords^le  ce  fleu- 
ve, depuis  fon  embouchure  jufqu'à  fa  fource ,  difent 
qu'il  court  d'abord  rapidement  dans  un  lieu  étroit  , 
mais  que  dans  la  plaine,  fon  cours  qui  eft  d'orient 
en  occident ,  devient  très  -  imperceptibles  H  fe  dé- 
charge dans  la  mer  paT'detrx  embouchure?  qui  font 
éloignées  de  fa  fource  d'environ  90  milles,  fie  qui 
font  léparées  par  une  île  qne  forme  cette  rivière. 

On  ne  trouve  aujourd'hui  dans  cette  île  du  Phafi , 
aucun  veftige  du  temple  de  Rhea,  qu'Arrien  dit 
qu'oji  y  yoyoit  de  fop  teins.  On  cherche  avec  auffi 
peu  de  lucecs  les  ruines  dé  l'ancienne  Sébafte ,  qu'on 
dit  avoir  été  bâtie  à  J'cmbeuchure  du  Phafi.  Tout  ce 
qu'on  y  remarque  de*conforme  a  ce  que  les  ancien? 
ont  écrit  de  cet  endroit  de  !a  mer  Noire,  c'eft  qu'il  j 
v  beatiéoup  de  phaifaat  j  &  qu'ils  font  plus  g-os  Si 


496 


P  H  A 


}>lus  beaux  qu'en  aucun  autre  endroit.  Martial  pré- 
tend que  les  Argonautes  apportèrent  de  ces  oifcaux 
en  Grèce  où  on  n'en  avoit  jamais  vu  auparavant, & 
qu'on  les  appella  ç**$*tct  ,  en  latin  phajîani ,  parce 
qu'on  les  avoit  pris  fur  le  bord  du  Phaft. 

Les  anciens  difent  qu'on  avoit  été  obligé  de  jetter 
deflits  cette  rivière  jufqu'à  fix-vingt  ponts  à  caufe 
«le  fes  fréquentes  courbures.  Strabon  raconte  que  la 
plupart  de  ces  ponts  étoit  aux  environs  d'une  forte- 
refle  de  la  Colchide ,  nommée  S  ar apartés,  &  qui  étoit 
le  premier  des  quatre  paflages  par  où  l'on  entroit  dans 
l'ISérie.  Ces  ponts ,  ajoute-t-il,font  néceflaires,  parce 
que  la  rivière  coule  rapidement  dans  ces  lieux  rem- 
plis de  rochers,  6e  tout  creufés  par  les  torrens  qui  Te 
précipitent  des  montagnes  voifines.  Une  pareille 
defcnption  montre  qu'on  avoit  une  aflez  exacte  con- 
no'tfiànce  de  la  contrée  dont  on  partait  :  &  il  falloit 
bien  qu'on  l'eût ,  puifqu'on  y  avoit  cherché  un  paf- 
fage  dans  un  pays  dont  toutes  les  entrées  étoient  ex- 
trêmement difficiles  &  qu'on  l'y  avoit  trouvé. 

Le  Phaft  fépare  aujourd'hui  la  Mingrélie  de  la 

ErincipautédeGuriel ,  ôcdu  petit  royaume  d'Imirete. 
a  côte  eft  par-tout  un  terrein  bas ,  fablonneux ,  char- 
gé de  bois  ôe  de  petites  iles  habitées  çA  &  là.  11  re- 
çoit dans  Ton  cours  trois  rivières  aflez  conudérables, 
{avoir  l'Hippus.des  anciens ,  appelle  par  les  gens  du 
piysSchtni^Schâri  ;  le  Glaucus ,  appelle  Abajfia  ;  & 
le  Sicamen ,  qu'on  nomme  aujourdliui  Tacfutr. 

i°.  Phafis  eft  encore  le  nom  d'un  fleuve  de  l'île 
de  Taprobane.  Ptolomée  en  parle ,  Uv.  VU.  ch.  iy. 
(Z>.>.) 

Phase,  (  Critique  focréeS)  terme  hébreu ,  qui  ré- 
pond au  mot  françois  paffagt.  Vous  mangerez  l'a- 
gneau pafcalpromptement ,  car  c'eft  le  phaft ,  c'eft- 
S-dirc  le  pjjfige  du  Seigneur ,  Exod.iz.  n.  La  ration 
de  cet  ordre,  c'eft  que  l'agneau  pafcal  fut  immolé  à 
l'occaiion  de  l'ange  qui  pafla  les  maifons  marquées 
du  fang  de  cet  agneau ,  &  entra  dans  celles  des  Egyp- 
tiens, pour  y  tueries  premiers  nés.  Dc-là  vient  que 
phaft  déligne  aufli  l'agneau  pafcal  qu'on  immoloit  en 
mémoire  de  ce  paffagt  de  l'ange.  Immolez  le  phaft , 
Exod.  i2.  21.  c'eff-à-dire  Y  agneau  pafcal  ;  de  plus ,  ce 
mot  fe  prend  poux  le  jour  qu  on  immoloit  cet  agneau, 
favoir  le  quatorzième  de  la  lune  ;  &  finalement  pour 
toutes  les  viâimes  qui  étoient  immolées  pendant  la 
femaine  de  Pâques.  Vous  immolerez  au  Seigneur  le 
fkaft  de  vos  boeufs  6e  de  vos  brebis.  Dtuuronomt 
xv/.  a. 

PHASELIS,  (Ciog.  ant.  )  ville  maritime  dans  la 
Lycie ,  furies  confins  de  la  Pamphylie ,  près  d'une 
montagne  nommée  Climan ,  félon  Strabon ,  /.  XIV. 
p.  666.  Pomponius  Meta,/.  /.  ch.xiv.  prétend  qu'- 
elle avoit  été  bâtie  par  Mopfus.  Etienne  le  géogra- 
phe dit  qu'on  l'appella  premièrement  Pttyuffay  6e 
enfuite  Pharfaltu.  Elle  fubfiftoit  d'elle  -  même,  6e 
p'entroit  point  en  communauté  avec  les  Lyciens. 

Ce  fin  l'une  des  villes  qui  s'enrichirent  le  plus  des 
pirateries  desCiliciens  ;  6e  Florus  nous  apprend  que 
c'eft  par  cette  raifon  qu'elle  fut  ruinée  par  Pubuus 
Servilius  après  les  victoires  qu'il  remporta  fur  ces 
corfaires.  PhafiUm  ,  dit  cet  hiftorien  ,  &  Olympon 
■avtrtit,  Ifaurumqtu  ,  ipfam  arum  CUiùm\  elle  étoit 
dans  un  pitoyable  état  lorfque  Pompée  y  aborda 
après  la  bataille  de  Phaffale ,  car  Lucain ,  /.  VIII.  ra- 
conte qu'il  y  avoit  plus  de  gens  dans  le  vaifleau  de 
Pompée  que  dans  cette  ville. 

Tt  primum  parva  Phafcli 
Magnus  adit ,  nom  tt  metui  yttat  incola  rtrus  \ 
Exhau(l*qut  domus  populis  ,  majorant  carinat 
Quam  tua  turha  fuit. 

A'infi  quand  Strabon  ,  qui  vivoit  après  Pompée , 
parle  de  rhafdis  comme  d'une  ville  confidérable,6c 
à  trois  porîs4U  avoit  4  «..™.».il 
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avoit  été  ;  mais  il  aurait  dù  ne  pas  s'exprimer  au 
tems  prefent,  car  il  n'y  a  point  d'apparence  que  de- 
puis là  bataille  de  Pharfalt  jul qu'au  tems  de  Strabon 
cette  ville  eût  été  rétablie. 

Elle  pouvoit  néanmoins  toujours  fe  vanter  d'avoir 
été  le  lieu  de  la  naiflance  6e  du  maufolée  de  Théo- 
dcâe,  contemporain  d'Ariftote ,  un  des  plus  beaux 
hommes  de  fon  tems  j  mais  la  beauté  de  i'efprit  fur- 
paffoit  en  lui  celle  du  corps.  Il  étoit  également  grand 
poète ,  6e  grand  orateur.  Il  avoit  fait  cinquante  tra- 
gédies 6c  plufieurs  oraifons  qui  toutes  ont  péri. 
\D.  /.) 

PHASELUS ,  f.  m.  (  Uttirat.  )  forte  de  bâtiment  à 
voiles  Se  à  rames ,  dont  les  Romains  faifoient  utàge 
pour  n'être  point  arrêtés  dans  leurs  expéditions  ;  ce 
bâtiment  avoit  tiré  fon  nom  de  la  ville  de  Phafelis 
en  Pamphilie ,  qui  avoit  fervi  long-tems  de  retraite 
aux  pirates.  (Z7.  7.) 

PHASÉOLE  ,  f.  f.  (Botan.  )  ce  genre  de  plantes 
qu'on  vient  de  caraôérifer ,  en  latin^&i/M/us ,  6e  qui 
porte  une  longue  goufle  remplie  de  femences  faites 
en  forme  d'un  peut  rein ,  conftitue  un  genre  très» 
étendu  dans  le  fyftème  deTournefort ,  piufqu'il  ren- 
ferme cinquante-neuf  efpeces.  Nous  en  avons  décrit 
çà  6e  là  quelques-unes  d'étrangwes  fous  leurs  noms 
propres ,  6e  en  particulier  la  plos  commune  connue 
dans  nos  jardins  fous  le  nom  de  haricot. 

PHASÉOLOIDES ,  f.  £  (  Botan.  txot.)  genre  de 
plante  ,  que  les  Anglois  nomment  kUnti-bcan-tru  ;  en 
voici  les  caractères:  fes  feuilles  font  ailées  ,  compo- 
sées d'un  nombre  inégal  d'autres  feuilles  découpées. 
Sa  fleur  eft  légummeufe  ;  le  piftil  qui  fort  du  calice 
devient  une  longue  goufle ,  renfermant  plufieurs  fe- 
mences faites  en  forme  de  rein.  On  ne  connoit  en  Eu- 
rope qu'une  feule  efpece  de  ce  genre  de  plante  ;  on 
la  nomme  phaftoloidts  caroliniana ,  fruttfttns  ,fcan- 
dtns,  foliis pinnatis  ,fioribus  cartiltis fpicatis.  Les  grai- 
nes de  cette  plante  ont  été  envoyées  de  la  Caroline 
en  Angleterre  par  M.Catesby  en  i7i4,6ediftribuéea 
aux  curieux  ;  us'eft  élevé  de  les  graines  plufieurs/Ad* 
fioloida  dans  les  jardins  des  environs  de  Londres  , 
6e  on  les  a  multipliées  par  des  rejetions  que  la  racine 
fournit  en  abondance.  Ils  viennent  en  toutes  fortes 
de  terres,  fur- tout  dans  une  bonne  terre  légère,  6c 
ne  craignent  rien  de  la  dureté  des  hivers  ,  pourvu 
qu'on  les  abrie  des  vents  les  plus  rudes.  On  peut  pla- 
cer cette  plante  avec  les  arbrifleaux  grimpans ,  6c 
en  la  foutenant  par  des  piquets,  elle  grandit  à  la  hau- 
teur de  douze  ou  quatorze  piés ,  6e  produit  plufieurs 
épies  de  très-belles  fleurs  bleues.  Dans  un 
favorable,  fes  graines  viennent  àparfài 
(/>./.) 

PHASSACHATES,  f  Hijl.  nat.  )  nom  donné  par 
les  anciens  à  une  agate  dont  ils  ne  nous  ont  tranûnis 
que  le  nom.  Cependant  M.  Hill  prétend  que  c'eft  la 
même  pierre  que  les  anciens  nommoient  aufli  Itttca- 
ckatts  ,  agate  blanche  ouptrileucos.  Il  dit  que  le  fond 
de  la  couleur  de  cette  agate  eft  d'un  gris  pâle  £c  bleuâ- 
tre ou  gorge  de  pigeon ,  6e  que  fouvent  on  y  voit 
des  veines  noires  6e  blanches  qui  forment  des  cercles 
aflez  concentriques  ;  ce  qui  fait  que  les  morceaux  de 
cette  pierre  reflemblcnt  à  des  onyx.  Il  s'en  trouve 
aux  Indes  orientales ,  en  Bohème,  8e  en  plufieurs 
endroits  d'Europe.  V oyt{ Hill,  natur.kiflory  offoffils. 

PHATZ15IRANDA ,  (  Botan.  txot.  )  plante  de  la 
Floride ,  qui  paraît  être  une  efpece  de  porreau  ;  mais 
les  voyageurs  ne  nous  en  donnent  que  des  deferip- 
tions  infidèles  6e  fabuleufes.  Ses  feuilles  font  femb la- 
biés à  celles  des  porreaux ,  mais  plus  longues  6e  plus 
menues.  Sa  tige  eft  noueufe  ,  6e  s'élève  feulement  à 
une  coudée  oc  demie.  Sa  fleur  eft  petite,  étroite  , 
compofée  de  fix  pétales ,  difpofée  en  lis  ;  fa  racine 
eft  toute  boutonnée.  Les  habitans  broient  les  feuilles 
de  cette  plante  entre  deux  pierres  pour  sn  tirer  un 
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iftic  ,  dont  ils  fe  frottent  tout  le  corps  pour  fc  peindre 
&  fc fortifier.  (D.  J.) 

PHAUSIA,  nom  commun  à  plufieurs 

endroits.  i°.  C'eft  un  lieu  du  Cherfonnèfe  des  Rho- 
diens  ,  c'eft-à-dire  »  dans  la  partie  de  la  Carie  oppo- 
fée  à  l'île  de  Rhodes  »  fdon  Pline,  /.  XXXI.  c. ,;.  i°. 
C'eft  une  ville  de  Médie  ;  Pline ,  /.  VI.  c.  xiv.  en  fait 
mention.  30.  C'eft  une  ville  de  la  grande  Arménie  , 
quePtolomée  ,  /.  V.  c.  xiij.  place  entre  Sogocaria  fie 
Phandalia.  (D.  /.  ) 

PH  AZEMONITIS ,  (  Gtog.  anc.  )  contrée  du  Pont. 
Elle  s'étendoit ,  félon  Strabon  ,  /.  XII.  p.  3<Sb.  de- 
puis le  fleuve  Amyfus  jufqu'à  celui  d'Halys.  Pompée 
changea  le  nom  de  cette  contrée  en  celui  de  Mcgalo- 
polis  ;  &  du  bourg  Phazemont  il  fit  une  ville  qu'il  ap- 
pela Ntapolis.  Etienne  le  géographe  écrit  Phamizon 
pour  Pfiazemont ,  &  place  cette  ville  près  de  l'Amy- 
fus ,  vers  le  midi.  (/?./.) 

PHEA ,  (  Gtog.  anc.  )  nom*  d'une  ville  de  PElide , 
d'un  fleuve  peu  confidérable  du  Péloponnèfe ,  & 
d'une  ville  de  Theflalie  >  félon  Ortelius.  (  D.  J.  ) 
PHEBUS  ,  (  Mythol.  )  royti  APOLLON. 
PHÊGONÉE,  (  Mythol.  )  Jupiter  de  Dodone  eft 
quelquefois  appelle  Phigonù  >  c'eft-à*dire  ,  qui  ha- 
bite dans  un  hêtre,  p»>w ,  parce  qu'il  fe  trouvoit  à 
Dodonc  un  hêtre  célèbre  qui  fervoit  à  un  oracle ,  & 
dans  lequel  le  peuple  s'imagina  que  Jupiter  aVoit 
choihfaréfidence.(Z>.  /.) 

PHtGOR,  (Giog.  anc.)  nom  d'une  montagne , 
fclon  Ortelius ,  qui  cite  Ifidore.  De-là ,  ajoute-t-il , 
vient  le  nom  de  Baai-Phigor ,  n.  a  S.  3 .  &  5.  Doit.  if. 
3.  Jofuiy  xxi/.  17.  c'eft-à-dirc»  Baal  fur  la  monta- 
gne de  Phigor.  Bitl-Phigor  fignifie ,  félon  Suidas,  le 
Heu  oh  Saturne  étoit  adore.  Bitl-Phigor ,  dit  dom 
Calmet ,  eft  le  dieu  Phigor  ou  Phogor.  On  peut  voir 
les  conjectures  qu'il  a  rapportées  fur  cette  fàufle  di- 
vinité. Dans  une  diflertation  que  ce  favant  bénédic- 
tin a  laite  exprès  à  la  tête  du  livre  des  Nombres,  il  tâ- 
che d'y  morftrcr  que  c'efl  le  même  dieu,  Adonis  ou 
Orus  ,  adoré  par  les  Egyptiens  &  par  la  plupart  des 
peuples  d'Orient.  L'Ecriture  dit  qUe  les  Ifraéljîrs  étant 
campés  au  défert  de  Sen ,  fe  laùterent  aller!  l'ado- 
ration de  Bitl-Phigor,  qu'ils  participèrent  à  fes  facri- 
fices ,  fit  qu'ils  tombèrent  dans  l'impudicité  avec  les 
filles  de  Moab.  Et  le  Pfalmifte  racontant  le  même  évé- 
nement, dit  que  les  Hébreux  furent  initiés  aux  myf- 
leres  de  Bitl-Phigor ,  &  qu'ils  participèrent  aux  fa- 
crifices  des  morts.  Phigor  ou  Pi-or  .  ajoute  dom  Cal- 
met, eft  le  même  qu'Or  ou  Orus ,  en  retranchant  de 
ce  mot  l'article  pi  l  api  ne  figniiîe  rien.  A  l'égard  d'O- 
nu, dit-il ,  c'eft  le  même  qu'Adonis  ou  Oliris.  On 
célébroit  les  fêtes  d'Adonis  comme  des  funérailles , 
&  Ton  commettoit  dans  ces  têtes  mille  diflblutions, 
Vorfqu'onchantoit  qu'Adonis  qu'on  avoit  pleuré  mort 
étoit  vivant  Ainli  dom  Calmet  eft  bien  éloigné  de 
dire  que  Phigor  foit  une  montagne.  {D.  J.) 

PHEHUAME ,  f.  m.  (Botan.  )  cette  plante  qui , 
fdon  Hernandcz,  eft  une  efpece  d'ariftoloche;  croît 
au  Mexique  ;  fes  feuilles  ont  la  figure  d'un  cœur  j 
les  flairs  l'ont  purpurines  ;  fa  racine  eft  longue , 
grofle,  couverte  d'une  écorce  rougeâtre.  Elle  eft 
acre,  odorante  ,  chaude.  Les  fauvages  s'en  fervent 
pour  guérir  la  toux  invétérée  &  pour  difliper  les 
vents.  (  D.  J.  ) 

PHELLANDRIUM ,  f.  m.  (  ttifl.  nat.  Botàn.  ) 
genre  de  plante  auquel  on  a  donné  le  nom  de  tiguï 
d'eau,  fit  dont  la  fleur  eft  en  rofcôc  en  ombelle ,  com- 
poféede  plufieurs  pétales  faits  en  forme  de  cœur, 
difpofés  en  rond  Si  foutenus  par  un  calice,  qui  de- 
vient dans  1a  fuite  un  fruit  compofé  de  deux  petites 
femences  relevées  en  boffe  ,  légèrement  ftriées  d'un 
cote  &  plates  de  l'autre*  Tournefort ,  inft.  ni  heri. 
Veyt^  Plante.  • 
Tournefort  ne  compte  que  deux  efpeccs  de  CC 
Tome  XI U 
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genre  de  plante  :  le  pkeUandrium  des  Alpes  ,phellan- 
drtum  alpinum,  umbtllà  purpurafctntt  ;  6c  le  phtlltur 
dnum  aquatique.  La  première  efpece  a  une  vertu  ap- 
prochante de  celle  du  mtum.  Ses  racines  font  apériti- 
ves ,  incifives  &c  difcufEves.  La  féconde  efpece  eft 
au  contraire  fufpeâe  dans  fes  effets ,  &  pafle  pour 
avoir  les  mêmes  qualités  que  la  ciguë  aquatique; 
c^eft  pourquoi  les  Anglois  la  nomment  tht  *aur-htm- 
fock.  Elle  vient  dans  les  marais,  &  s'élève  au-deflus 
de  l'eau  à  la  hauteur  de  deux  ou  ^rOis  piés  ;  fa  tige 
efl  cannelée ,  nouée ,  vuide ,  divifée  en  plufieurs  ra- 
meaux qui  s'étendent  en  ailes.  Ses  feuilles  font  am- 
ples ,  découpées  comme  celles  du  cerfeuil ,  d'un 
goût  aflez  agréable ,  un  peu  âcre.  Ses  fleurs  naiftent 
en  ombelles  aux  fommets  des  branches  i  elles  font 
difpofées  en  rofe ,  à  cinq  feuilles  blanches  ;  il  leur 
fuccede  des  femences  jointes  deux  à  deux,  un  peu 
plus  grôfles  que  celles  de  l'anis,  prefque  Ovales  , 
rayées ,  convexes ,  noirâtres ,  odorantes  ;  fes  racines 
fônt  fibrées.  Onn'emploic  cette  plante  qu'extérieure- 
ment ,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  gangrené. 
(D.J.) 

PHELLODRYS,  f.  m.  (  Botan.  )  arbre  que  nous 
pouvons  nommer  laurier-chiae  ;  il  croît  en  Dalnutie  , 
oc  ,  fuivant  quelques-uns ,  en  Grèce.  C'eft  le  phel- 
lodrys  atha ,  latifolia ,  &  anguâifolia  de  Parkinfqn  j 
thidt.  13$$. Ses  feuilles ,  fon  écorce ,  &  fes  glands 
fônt  employés  au  même  ufage  que  ces  mêmes  parties 
du  chêne  ordinaire.  Il  paroît  que  Pline  a  confondu 
lé  phcllodrys  de  Théophrafte,  qui  eft  la  même  plante 
que  ceile  qu'il  appelle  aria  ,  avec  le  fubtry  nommé 


phtUos  ;  car  il  attribue  au  fubtr  toutes  les  propriétés 
que  Théophrafte  donne  au  phtllodrys.  (/>./.) 

PHELLOÉ  ,•  (  Giog.  anc.  )  ville  de  l'Achaïe.  Pau- 
fanias,  /.  VII.  c.  xxvj.  qui  la  met  au  voifinage  d'iî- 
gira ,  dit  que  s'il  y  a  un  lieu  dans  la  Grèce ,  qui  puifle 
être  dit  arrofé  •  d'eaux  courantes ,  c'eft  Pntlloi.  Il 
ajouté  qu'on  y  voyoit  deux  temples  ;  l'un  confacré  à 
Bacchus,  &  l'autre  à  Diane.  La  ftatue  de  Diane  étoit 
d'airain,  6c  dans  l'attitude  d'une  perfonne  qui  tire 
une  flèche  de  fon  carquois  :  celle  de  Bacchus  étoit 
de  bois ,  peint  en  vernulion.  (  D.  J.  ) 

PHELlUS  ,  (  Giog.  anc.  )  c'eft  le  nom  de  plufieur* 
lieux  :  i°.  d'une  ville  de  Lycie  j  oppofée  à  Antiphel- 
lus  ,  ou  plutôt,  comme  dit  Pline,  /.  V.  e.xarv/y.dans 
l'enfoncement ,  ayant  Ahtiphellus  à  l'oppolite  ;  car 
Phtllus  étoit  4  quelque  diftance  dans  les  terres,  au 
lieu  qu'Anriphellus  étoit  fur  le  rivage.  Le  périple  de 
Scylax ,  p.  Jjp.  donne  un  port  à  Phtllus  mais  ou  ce 
port  étoit  celui  d'Antiphellus,  ou  iln'étoit  pas  contigu 
à  la  ville.  A  la  vérité  Strabon ,  /.  XI K  p.  6GG.  fem- 
ble  mettre  l'une  &  l'autre  de  ces  vilies  dans  les  ter- 
res ;  mais  on  ne  peut  le  dire  que  de  Phtllus ,  &  s'il  y 
place  Antiphellus,  Ce  n'eft  qu  a  caufe  du  voifinage  de 
ces  deux  places.  Elles  étoient.  toutes  deux  épifeopa- 
les ,  fuivant  la  notice  d'Hiéroclès.  i°.  Nom  d'une 
vilh  du  Péloponnèfe ,  appellée  autrement  PhtUo  i 
dans  PElide.  Strabon ,  t:  VIII.  p.  33  *■  la  met  au  voi- 
finage d'Olympia.  30.  Nom  d'une  montagne  d'Italie. 
Le  grand  étymologique  qui  en  parle ,  dit  qu'on  y 
voyoit  beaucoup  de  pelles ,  forte  d'arbre  aoii  de* 
coule  la  poix.  (Z>.  /.)  .  .  ■ 

PHÉLONË,  f.m.  (Cn«f./i<««.)*iX«'niou»»wA»()i 
fabt  Paul ,  dans  fa  féconde  epître  àTimothée,  ch.  iv. 
r.  13.  dit,  «apportez  avec  vous  le  philoni  f 
»  m>»v  )  que  jai  laiffé  à  T'roas  chez  Carpus ,  avec 
»  mes  livres,  &  fur-tout  mes  parchemins  ».  On  varie 
dans  l'explicàtion  de  ce  mot  ***>r»  :  quelques-uns 
l'éntendent  d'une  caflette  ou  faint  Paul  avoit  mis  fes 
livres  ,  mais  la  plupart  l'entendent  d'un  manteau  qui 
fervoit  contre  le  froid  fie  la  pluie  ;  auflï  la  vulgate 
rend  eac'm  par  ptnula  ,qui  étoit  une  forte  de  manteau 
romain  dont  nous  avons  parlé  fous  ce  mot.  L'auteur 
du  cominentaire  fur  les  épîtres  de  fiùnt  Paul ,  qui  fe 
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trouve  parmi  les  œuvres  de  faint  Ambroife ,  &  qu'on 
croit  être  faint  Hilaire ,  diacre  de  Rome ,  dit  qu'à  la 
vérité  faint  Paid ,  en  qualité  de  juif ,  ne  de  voit  point 
avoir  de  ptnula ,  parce  que  ce  vêtement  n'étoit  point 
à  l'ufage  des  Juifs;  mais  que  comme  les  habitans  de 
Tarfe  avoient  été  admis  à  l'honneur  d'être  citoyens 
romains ,  ils  fe  fervoient  aufudu  vêtement  appelle pc~ 
nula  :  il  ajoute  que  les  habitans  de  Tarfe  avoient  ob- 
tenu ce  privilège  pour  avoir  été  au-devant  des  Ro- 
mains ,  &  leur  avoir  fait  des  préfens.  La  bourgcoifie 
romaine  dont  {àinrTaul  fe  glorifie,  venoit,  félon  le 
même  auteur ,  de  ce  qu'il  etoit  bourgeois  de  Tarfe. 
(Z>./.) 

PHELYPjEA,  f.  f.  (Hip.  nat.  Botan.  )  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale  ,  anomale  ,  en  mafque , 
divifée,  e»  deux  lèvres,  dont  la  fupérieure  eft  droite 
&  partagée  en  deux  parties  ,  &  l'inférieure  en  trois. 
Le  piflil  fort  du  calice;  il  eft  attaché  comme  un  clou 
à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur,  &  il  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  arrondi  qui  s'ouvre  en  deux  portions , 
&  qui  renferme  desfemences  petites  pour  l'ordinaire. 
Tournefort ,  injl.  m  htrb.  Voyc{  Plante. 

PHEGITES ,  {JRifi.  nai.)  nom  donné  par  quelques 
auteurs  au  bois  de  hêtre  pétrifié. 

PHENEUS ,  (Géog .  «ne.)  i°.  Lac  ou  étang  de  l'Ar- 
cadie.C'étoit  dans  ce  lac  que  le  fleuve  Ladon  prenoit 
fa  fource  ,  Celon  Paufanias ,  liv.  VllI.  ch.  xx.  Ovide 
attribue  aux  eaux  du  Phtntus  une  vertu  mcrveilleufc. 
Si  on  buvoit  de  ces  eaux  la  nuit ,  elles  donnoient  la 
mort  ;  mais  on  pouvoit  en  boire  le  jour  fans  aucun 
péril  i 

Eli  lacus  ArcaJia ,  Phcnenum  dixere  prions, 
Ambiguis  fufpeUus  aquis  :  quas  no3e  timtto  ; 
Noclt  notent  potée ,  ftnt  noxd  luce  bibtntur, 

x*.  Phtntus  ou  Pheneum,  ville  du  Péloponnefe  dans 
l' Arcadie ,  proche  de  Nomarus ,  félon  Mrabon ,  liv. 
VIII.  c'ert  entre  ces  deux  villes  que  fè  trouve  le  ro- 
cher d'où  coule  l'eau  du  Stix.  Virgile,  AZneid,  Ub. 
VI II.  ver/.  i6S.  fait  entendre  que  Phtntus  fut  la  de- 
meure d'Evander  Se  celle  de  fes  ancêtres.  Plutarque , 
inCltomtn.  &  Paufanias  ,  liv,  Vlll.ck.xiv.  font  auffi 
mention  de  cette  ville;  &  le  premier  parle  d'une  an- 
cienne Phénéon  qui  avoit  été  détruite  par  une  inon- 
dation. ip.J.) 

PHENG1TES ,  (  Hijl.  nat.)  nom  donné  par  Agri- 
cola  &  quelques  autres  naturaliftesà  un  marbre  jaune 
d'une  feule  couleur. 

M.  Hill  croit  que  c'étoit  un  marbre  ou  un  albâtre 
d'un  blanc  un  peu  jaunâtre  &  tranfparent ,  à-peu- 
près  comme  de  la  cire.  11  prétend  qu  il  n'étoit  point 
fort  compacte ,  &  que  le  temple  de  la  Fortune  en 
étoit  entièrement  bâti.  Comme  ce  marbre  étoit  tranf- 
parent,le  temple  étoit  éclairé  quoiqu'on  n'y  eût  point 
tait  de  fenêtres.  Selon  lui ,  il  fe  trouvoit  en  Cappa- 
doce  ,  &  il  en  rencontra  encore  en  Allemagne ,  en 
France  &  en  Angleterre  ,  dans  la  province  de  Derby. 
Voyei  Hill's  natural  hijhry  of  fomls. 

PHENICIE ,  (  Giog.  ane.  )  Phtenicia ,  province  de 
Syrie ,  dont  les  limites  n'ont  pas  toujours  été  les  mê- 
mes. Quelquefois  on  lui  donne  l'étendue  du  nord  au 
midi ,  depuis  Orthofie  jufqu'à  Pélufc  ;  d'autresfois  on 
la  borne  du  côté  du  midi  au  mont  Carmel ,  &  a  Pto- 
lémaîde.  Il  eft  certain  qu'anciennement,  c'eft-à-dirc, 
depuis  la  conquête  de  la  Paleftine  par  les  Hébreux  , 
elle  étoit  affez  bornée ,  6c  ne  poffedoit  rien  dans  le 
pays  des  Phtliftins ,  qui  occupoient  prefque  tout  le 
terrein,  depuis  le  mont  Carmel ,  le  long  de  la  Médi- 
terranée, jufqu'aux  frontières  de  l'Egypte.  Elle  avoit 
auffi  très-peu  d'étendue  du  côté  de  fa  terre ,  parce 
que  les  Ifraëlites  qui  occupoient  la  Galilée ,  la  ref- 
ferroient  fur  la  Méditerranée.  Ainfi  lorfqu'on  parle 
de  la  Phe'nieie ,  il  faut  bien  diflinguer  le  tems.  Avant 
que  Jofuc  eût  fait  la  conquête  dç  la  Paleftine ,  tout 
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ce  pays  étoit  occupé  par  les  Chananéens  ffls  de  Cham , 
partagés  en  onze  familles ,  dont  la  plus  puiffante  étoit 
celle  de  Chanaan ,  fondateur  de  Sidon  ,  &  chef  des 
Chananéens  proprement  dits ,  auxquels  les  Grecs 
donnent  le  nom  de  Phéniciens. 

Ils  fe  maintinrent  long-tems  dans  l'indépendance; 
mais  enfin  ils  furent  affujettispar  les  rois  d'Affyrie  6c 
par  ceux  de  Chaldée.  Us  obéirent  enfuite  fucceffive- 
vement  aux  Perles  ,  aux  Grecs  6c  aux  Romains  ,  & 
aujourd'hui  la  Phenicie  eft  foumife  aux  Othomans  , 
n'ayant  point  eu  de  rois  de  leur  nation ,  ni  de  forme 
d'état  indépendant  depuis  trois  mille  ans  ;  car  les  rois 
que  les  Auyricns  ,  les  Chaldéens ,  les  Perfes ,  les 
Grecs  &  les  romains  y  ont  quelquefois  laifies,ctoient 
tributaires  de  ces  conquérans,  &  n'exerçoient  qu'un 
pouvoir  emprunté. 

Les  principales  villes  de  Phénicie  étoient  Sidon ,' 
Tyr  ,  Ptolémaïde  ,  Ecdippe  ,  Sarepta  ,  Bérythe , 
Biblis ,  Tripoli ,  Ofthdfie,  Simire ,  Arade.  Les  Phé- 
niciens pofledoient  aufîi  anciennement  quelques  vil- 
les dans  le  Liban,  6c  perfonne  n'ignore  que  Carthage 
hit  une  de  leurs  premières  colonies. 

Quelquefois  les  auteurs  grecs  comprennent  toute 
la  Judée  fous  le  nom  de  Phénicie.  Dans  les  anciennes 
notices  cccléfiaftiques ,  on  diftingue  la  Phénicie  de 
deflus  la  mer  ,  &  la  Phénicie  du  Liban.  L'une  étoit 
dans  les  terres  ,  &  l'autre  fur  le  bord  de  la  mer.  Hé- 
rodote ,  liv.  IV.  ch.  civ.  dit  que  les  Phéniciens  habi- 
tèrent d'abord  fur  la  mer  Rouge ,  &  que  de-là  ils 
vinrent  s'établir  fur  la  Méditerranée  entre  la  Syrie 
Ô£  l'Egypte. 

Le  nom  de  Phénicie  ne  fe  trouve  point  dans  l'Ecri- 
ture  ,  dans  les  livres  écrits  en  hébreu  ,  mais  feule- 
ment dans  ceux  dont  l'original  eft  grec,  comme  les 
Machabées  6c  les  livres  du  nouveau  Tcftament,  L'hé- 
breu dit  toujours  Chanaan.  Moïfe  fait  venir  les  Phé- 
niciens de  Cham ,  qui  peupla  l'Egypte  6c  les  pays 
voifins,  S.  Matthieu  qui  éenvoit  en  hébreu  ou  enfy- 
r  jaque ,  appelle  chananéenne ,  une  femme  que  S.  Marc 
qui  écrivoit  en  grec  ,  a  appellée  fyro- phénicienne , 
ou  phénicienne  de  Syrie  ,  pour  la  distinguer  des 
PhéniciRs  d'Afrique ,  ou  des  Carthaginois. 

On  dérive  le  nom  de  phénicien ,  ou  de  palmiers ,  ap- 
p  elles  en  grec  phoinix  ,  qui  font  communs  dans  la 
Phénicie  ;  ou  d'un  tyrien  ,  nommé  Phtinix ,  dont 
parle  la  fable ,  ou  de  la  mer  Rouge ,  des  bords  de  la- 
quelle on  prétend  qu'ils  étoient  venus  J'Àaaix  ûgniâe 
quelquefois  rouge  ;  d'où  vient  puniuus  &  phaniuus 
color. 

On  attribue  aux  Phéniciens  plufieurs  belles  inven- 
tions. Par  exemple  ,  l'art  d'écrire.  Le  poëte  Lucain 
s'exprime  ainfi  : 

Phanices  primi  ,  famte  Ji  creditur  ,  aujt 
Manfuram  rudibus  vocem  Jîgnart  Jîguris. 

Ceft-à-dire  :  «  Les  Phéniciens ,  fi  l'on  en  croit  la  tra»' 
»  dition  ,  furent  les  premiers  qui  fixèrent  par  des 
»  lignes  durables  les  accens  fugitifs  de  la  parole  ». 
On  dit  de  plus  qu'ils  ont  les  premiers  inventé  la  navi- 
gation ,  le  trafic ,  l'Aftronomie ,  les  voyages  de  long 
cours.  Bochart  a  montré ,  par  un  travail  incroya- 
ble ,  qu'ils  avoient  envoyé  des  colonies ,  6c  qu'ils 
avoient  laiflë  des  veftiges  de  leur  langue  dans  pref- 
que toutes  les  îles  &  toutes  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée. 

Ils  ont  les  premiers  habité  l'île  deDélos.  Leur  tra- 
fic avec  les  Grecs  introduifit  chez  ce  peuple  la  cor- 
ruption 6c  le  luxe.  Leurs  colonies  portèrent  dans  les 
lieux  où  elles  s'établirent  le  culte  de  Jupiter  Ammon, 
d'Ifis ,  &  des  déeffes-meres.  Us  furent  les  feuls  au 
commencement  qui  euflent  la  liberté  de  trafiquer 
avec  l'Egypte.  Dès  le  règne  de  Nécos ,  ils  firent  le 
tour  de  l' Afrique ,  6c  an  connurent  les  côtes  méri- 
dionales. Us  échangèrent  fur  les  côtes  d'Efpagne  le, 
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fer  &  le  Cuivre  contre  de  l'or  &  de  l'argent  qu'Us  re- 
cevoient  en  retour. 

On  peut  ajouter  qu'ils  ont  ouvert  le  commerce 
des  îles  britanniques.  Quelques  modernes  ont  voulu 
faire  honneur  aux  Grecs  des  commencemens  de  ce 
commerce  ;  mais  outre  qu'il  e  A  très-incertain  que  les 
Grecs  l'ayent  jamais  fait,  Strabon  dit  nettement  que 
les  Phéniciens  l'ont  commencé ,  &  qu'ils  le  faifoient 
feuls  ;  termes  précis  qui  détruisent  toutes  les  conjec- 
tures des  modernes  en  faveur  des  Grecs,  Si  de  toute 
autre  nation. 

Strabon  nous  donne  le  détail  de  ce  commerce.  Les 
Phéniciens ,  dit-il,  portoient  aux  îles  britanniques  de 
la  vaùTelle  de  terre ,  du  fel ,  toutes  fortes  d'inftru- 
mens  de  fer  ou  de  cuivre ,  &  ils  recevoient  en  échan- 
ge des  peaux ,  des  cuirs  6c  de  l'étain  :  mais  il  y  a  ap- 
parence que  ce  commerce  étoit  plus  étendu  ;  car  le 
même  Strabon  nous  dit  dans  un  autre  endroit  que  ces 
îles  étoient  fertiles  en  blé  &  en  troupeaux  ;  qu'elles 
avoient  des  mines  d'or ,  d'argent  &  de  fer ,  6c  que 
toutes  ces  chofes  faifoient  partie  de  leur  commerce , 
aufli-bien  que  les  peaux ,  les  efclaves ,  &  les  chiens 
même  qui  étoient  excellens  pour  la  châtie ,  &  dont 
les  Gaulois  ,  quelquefois  aulfi  les  peuples  de  l'o- 
rient fe  fervoient  à  la  guerre.  Quoi  qu'il  en  foit  de 
rétendue  de  ce  commerce ,  il  eu  certain  que  celui  de 
l'étain  feul  étoit  une  fource  inépuifable.de  richeffes 
pour  les  Phéniciens.  (  Le  Chevalier  de  Jaucourt.) 

PHENICIENS,  Philofophie  des ,  (  Kifi.  deU  Phi- 
lofop.  \  voici  un  peuple  intéreffé,  turbulent,  inquiet, 
qui  ofé  le  premier  s'expofer  fur  des  planches  fragiles , 
traverfer  les  mers ,  vifiter  les  nations ,  lui  porter  fes 
connoiffances  &fes  productions ,  prendre  les  leurs , 
&  faire  de  fa  contrée  le  centre  de  l'univers  habité. 
Mais  ces  entreprifes  hardies  ne  fe  forment  point  fans 
l'invention  des  feiences  &  des  arts.  L' Agronomie , 
la  Géométrie,  la  Méchanique,  la  politique  font  donc 
fort  anciennes  chez  les  Phinic'uns. 

Ces  peuples  ont  eu  des  philofophes  Se  même  de 
nom.  Mofch  us  ou  Mochus  eft  de  ce  nombre.  Il  eft  dit 
de  Sidon.  Il  n'a  pas  dépendu  de  Poffidonius  qu'on  ne 
dépouillât  Leucippe  &  Democrite  de  l'invention  du 
fyftème  atomique  en  faveur  du  philofophe phénicien  ; 
niais  il  y  a  mille  autorités  qui  réclament  contre  le  té- 
moignage de  Poffidonius. 

Après  le  nom  de  Mofchus ,  c'eft  celui  de  Cadmus 
qu'on  rencontre  dans  les  annales  de  la  philofophie 
phénicienne.  Les  Grecs  le  font  fils  du  roi  Agénor  ; 
les  Phéniciens,  plus  croyables  fur  un  homme  de  leur 
nation ,  ne  nous  le  donnent  que  comme  l'intendant 
de  fa  maifon.  La  Mythologie  dit  qu'il  fe  fauva  de  la 
cour  d' Agénor  avec  Harmonie ,  célèbre  joueufe  de 
flûte ,  qu  il  aborda  dans  la  Grèce ,  Se  qu'il  y  fonda 
une  colonie.  Nous  n'examinerons  pas  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  vrai  &  de  faux  dans  cette  fable.  U  eft  certain 
qu'il  eft  l'inventeur  de  l'alphabet  grec ,  8c  que  ce  fer- 
vice  feul  exigeoit  que  nous  en  fiffions  ici  quelque 
mention. 

Il  y  eut  entre  Cadtnus  Se  Sanchoniaton ,  d'autres 
philofophes  ;  mais  il  ne  nous  refte  rien  de  leurs  ou- 
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an  eft  très-ancien.  11  écrivoit  avant  l'ère 
troienne.  II  toueboitautemsde  Moîfe.  Il  étoit  de  Bi- 
Wos.  Ce  qui  nous  refte  de  fes  ouvrages  eft  fuppofé. 
Voici  foniyfteme  de  colmogonie. 

L'air  ténébreux  ,  l'efprit  de  l'air  ténébreux  Se  le 
chaos  font  les  principes  premiers  de  l'univers. 

Ils  étoient  infinis,  Se  ils  ont  exifté  long-tems  avant 
qu  aucune  limite  les  circonferivit. 

Mais  l'efprit  aima  fes  principes  ;  le  mélange  fe  fit; 
les  chofes  fe  lièrent;  l'amour  naquit  &  le  monde 
commença. 

L'efjirit  ne  connut  point  fa  génération. 
L'eforit  liant  les  chofes  engendra  met. 
Tome  XII. 


Mot  eft ,  félon  quelques-uns,  le  limon;  félon  d'au- 
tres, la  putréfaction  d'une  maffe  aqueufe. 

Voilà  l'origine  de  tous  les  germes ,  Se  le  principe 
de  toutes  les  chofes  ;  de-là  fortirent  des  animaux 
privés  d'organes  6c  de  fens  qui  devinrent  avec  le 
tems  des  êtres  intelligens ,  contemplateurs  du  ciel  ;  ils 
étoient  fous  la  forme  d'oeufs. 

Après  la  production  de  moi,  fuivit  celle  du  foleil , 
de  la  lune  Se  des  autres  aftres. 

De  l'air  éclairé  par  la  mer  &  échauffé  par  la  terre 
il  réfulta  les  vents ,  les  nuées  Se  les  pluies. 

Les  eaux  furent  féparées  par  la  chaleur  du  foleil , 
&  précipitées  dans  leur  lieu  ;  &  ily  eut  des  éclairs  &C 
du  tonnerre. 

A  ce  bruit  les  animaux  aflbupis  font  réveillés  ;  ils 
fortent  du  limon  Se  rempliffent  la  terre ,  Pair  Se  la 
mer ,  mâles  Se  femelles. 

Les  Phéniciens  font  les  premiers  d'entre  les  hom- 
mes ;  ils  ont  été  produits  du  vent  &  de  la  nuit. 

Voilà  tout  ce  qui  nous  a  été  tranfmis  de  la  philo- 
fophie des  Phéniciens.  C'eft  bien  peu  de  chofe.  Se- 
roit-ce  que  l'efprit  de  commerce  eft  contraire  à  ce- 
lui de  la  philofophie  ?  Seroit-ce  qu'un  peuple  qui  ne 
voyage  que  pour  s'enrichir ,  ne  longe  guère  à  s'inf- 
truire  ?  Je  le  croirois  volontiers.  Que  l'on  compare 
les  effaims  incroyables  d'européens  qui  ont  pafle  de 
notre  monde  dans  celui  que  Colomb  a  découvert  , 
avec  ce  que  nous  connoiffons  de  l'hiftoire  naturelle 
des  contrées  qu'ils  ont  parcourues  ,  &  l'on  jugera. 
Que  demande  un  commerçant  qui  defeend  de  fon 
vaiffeau  fur  un  rivage  inconnu,  eft- ce  quel  dieu  ado- 
rez-vous ?  avez-vous  un  roi  ?  quelles  font  vos  lois  ? 
Rien  de  cela.  Mais  avez-vous  de  l'or?  des  peaux  }  du 
coton  ?  des  épices  î  II  prend  ces  fubftanccs ,  il  donne 
les  Tiennes  en  échange;  &  il  recommence  cent  fois  la 
môme  chofe  fans  daigner  feulement  s'informer  de  ce 
qu'elles  font ,  comment  on  les  recueille.  U  fait  ce 
qu'elles  lui  produiront  à  fon  retour ,  &  il  ne  fe  fou- 
cic  pas  d'en  apprendre  davantage.  Voila  le  commer- 
çant hollandots.Et  le  commerçant  françois?  11  deman- 
de encore  ,  vos  femmes  font-elles  jolies  ? 

PHENINDE ,  f.  f.  (  Sphérifliq,  des  Anciens.  )  nom 
d'un  jeu  chez  les  anciens  Romains,  nommé  plus 
communément  Ut  petite  balle.  Ce  jeu  fe  jouoit  avec 
une  petite  balle  que  les  joueurs  fe  pouffaient ,  mais 
en  tachant  de  fe  tromper ,  faifant  icmblant  de  vou- 
loir la  jcttcràl'un  ,  Se  cependant  la  j  «tant  à  l'autre. 
Voyei  SphÉRISTIQUE 

PHŒNIX,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  fabul.  )  oifeau  mer- 
veilleux qui ,  félon  les  idées  populaires,  vivoit  plu- 
fieurs  ficelés ,  &  en  mourant  produifoit  de  la  moelle 
de  fes  os  un  petit  ver  qui  formoitun  nowezu  phetnix. 

Les  Egyptiens,  dit  Hérodote  dans  fon  Euterpe, 
'ont  un  oueau  qu'ils  eftiment  facré ,  que  je  n'ai  jamais 
vu  qu'en  peinture.  Aufli  ne  le  voit-on  pas  fouvent  en 
Egypte,  puifque,  fi  l'on  en  croit  ceux  d'Héliopolis  , 
il  ne  paroit  chez  eux  que  de  cinq  en  cinq  fiecles ,  Se 
feulement  quand  fon  pere  eft  mort.  Ils  djfent  qu'il 
eft  de  la  grandeur  d'une  aigle,qu'il  a  une  belle  houpe 
fur  la  tête  ,  les  plumes  de  fon  cou  dorées ,  les  autres 
pourprées,  la  queue  blanche  mêlée  de  pennes  incar- 
nates ,  des  yeux  étincellans  comme  des  étoiles.  Lors- 
que chargé  données  ,  il  voit  fa  fin  approcher ,  il  fe 
forme  un  nid  de  bois  Se  de  gommes  aromatiques  , 
dans  lequel  il  meurt.  De  la  moelle  de  fes  os  il  naît  un 
ver  d'où  fe  forme  un  autre  phetnix.  Le  premier  foin 
de  celui-ci  eft  de  rendre  à  fon  pere  les  honneurs  de 
la  fépulture  ;  Se  voici  comme  il  s'y  prend ,  félon  le 
même  Hérodote. 

Il  forme  avec  de  la  myrrhe  une  maffe  co  forme 
d'oeuf  :  il  eflaie  enfuitc  en  la  foulevant,  s'il  aura  aif- 
fez  de  force  pour  la  porter  :  après  cet  effai ,  il  creufe 
cette  maffe  ,  y  dépofe  le  corps  de  fon  pere ,  qu'il 
couvre  encore  de  myrrhe  ;  Se  quand  il  l'a  rendue  da 
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m  ;  ;ne  poids  qu'elle  étoit  auparavant ,  Il  porte  ce  pré- 
cieux fardeau  à  Héliopolis,  dans  le  temple  du  lolcil. 
C'eft  îIji'.s  les  déferts  d'Arsbie  qti'on  le  fait  naître, 
&  on  prolonge  la  vie  jufqu'à  cinq  ou  fix  cens  ans. 

Lt-b  anciens  hiftoriens  ont  compté  quatre  appari- 
tions du  phanix;  la  première  fous  le  règne  de  Sciof- 
tris;  la  féconde  fous  celui  d'Amafis;  la  troifiemefous 
le  troilicme  des  Ptolcmées.  Dion  Caflius  donne  la 
quatrième  pour  un  préfage  de  la  mort  de  Tibère.  Ta- 
cite place  cette  quatrième  apparition  du  photnix  en 
Eeypte  fous  l'empire  de  Tibère  ;  Pline  la  fait  tomber 
à  l'année  du  conlulatde  Quintus  Plancius ,  qui  vi voit 
à  l'an  36  de  l'ère  vulgaire  :  6c  il  ajoute  qu'on  apporta 
a  Rome  le  corps  de  ce  phanix  ;  qu'il  fut  expoie  dans 
la  grande  place ,  &  que  la  mémoire  en  fut  confervée 
dans  les  regiftres  publics. 

Rendons  juftice  aux  anciens  qui  ont  parlé  de  cet 
oifeau  fabuleux  ;  ils  ne  l'ont  fait  que  d'une  manière 
qui  détruit  leur  propre  relation.  Hérodote  après  avoir 
raconté  lliiftoire  ou  phanix  ,  ajoute  qu'elle  lui  pa- 
roît  peu  vraiffemblable.  Pline  dit  que  perfonne  ne 
douta  a  Rome  que  ce  ne  fût  un  faux  pkeenix  qu'on  y 
avoit  fait  voir;  &c  Tacite  donne  la  même  conclufton 
à  fon  récit. 

L'opinion  fabulcufe  du  phanix  fe  trouve  reçue 
chez  les  Chinois  ,  dit  le  perc  du  Halde  dans  fa  def- 
cription  de  la  Chine;  ils  n'ont  donc  pas  été  fi  renfer- 
més chez  eux , qu'ils  n'ayent  emprunté  plufieurs opi- 
nions des  Egyptiens ,  des  Grecs  6c  des  Indiens ,  puis- 
qu'ils attribuent  à  un  certain  oifeau  de  leur  pays  la 
propriété  d'être  unique ,  &C  de  renaître  de  fes  cen- 
dres. (Z)./.) 

Phœnix  ,  (  Botan.  )  nom  donne  par  Kaempfer  & 
Linnanis  à  un  genre  de  plantes  appcllé  par  les  autres 
botaniftes  elate  &c  katovindel  ;  en  voici  les  caractè- 
res. Ce  genre  de  plante  produit  féparéroent  des 
fleurs  mâles  &  femelles ,  &  leur  enveloppe  tient  lieu 
de  calice.  Dans  les  fleurs  mâles ,  les  pétales  font  au 
nombre  de  trois ,  ovales  &  concaves  ;  leurs  étami- 
ne%  font  trois  filets  déliés ,  dont  les  boffettes  font 
très-courtes.  Dans  les  fleurs  femelles  l'embryon  du 
piftil  eft  arrondi  ;  le  ftile  eft  court  &  pointu  ;  le  fruit 
eft  une  baie  ovale ,  qui  n'a  qu'une  iculc  loge  ;  elle 
renferme  une  femence  dure  comme  un  os ,  ovale  , 
marquée  d'une  raie  profonde  dans  toute  fa  longueur. 
Linrwci  gen.  plant.  âij.Muf.  ciiff.  2.  Non.  malab.  j. 
2  1 . 

PHENOMENE ,  f.  m.  (Phyf.  )  ce  mot  eft  formé 
du  grec  » ,  j'apperçois  ;  il  fc  dit  dans  l'ufage  ordi- 
naire de  quelque  chofe  d'extraordinaire  qui  paroit 
dans  les  cieux ,  comme  les  comètes ,  l'aurore  boréa- 
le, &c.  Mais  les  Philofophes  appellent  phénomènes 
tous  les  effets  qu'on  obferve  dans  la  nature,  foyrç 
Physique  expérimentale,^. 

L'hypothefe  la  plus  vraiffemblable  eft  celle  qui  fa- 
tisfaitle  mieux  à  la  plupart  des  phénomènes.  Voyt^ 
Hypothèse.  Les  Ncvtonicns  prétendent  que  tous 
les  phinoments  des  corps  cék-ftes  procèdent  de  l'at- 
traction mutuelle  qu'ilyacntreces  corps;  6c  prefque 
tous  les  phennments  des  plus  petits  corps  viennent  de 
l'attraction  &  de  la  répulfion  qu'il  y  a  entre  leurs 
parties.  Voyc>  Gravitation ,  Attraction,  &c. 

PHEONS  ,  en  urme  de  Blafon  ,  ce  font  de  fers , 
de  dards  ,  de  flèches  ou  d'autres  armes  barbelés. 

Dans  les  Planches  de  lîlafon  on  voit  la  figure  des 
phions.  D'Egerton  de  fable ,  à  la  fafee  d'hermine  en- 
tre trois  phions. 

PHEOS ,  f.  m.  (Botan.  anc.)  nom  donné  parThéo- 

!'  mrafte  ,  Diofconde  &  autres ,  à  une  plante  dont  fe 
ervoient  les  foulons  pour  apprêter  leurs  draps  ;  c'eft 
peut-être  le  gnaphatium  des  modernes  ;  mais  les  an- 
ciens donnoient  aufli  le  nom  Ac  phios  au  filago,  c'eft - 

à-dirc  à  notre  herbe  de  coton.  Us  cmploy  oient  cette 

v  .  .  . 


dernière  à  faire  les  matelas  de  leurs  lits  ,  &  à  empa- 
queter leur  poterie  pour  l'empêcher  de  fe  cafter. 

PHERECRATE  ,  ou  PHERECRATIEN  ,  f.  m. 
(  Bellcs-Let.  )  dans  l'ancienne  poéfie ,  forte  de  vers 
compofé  de  trois  pies  ;  (avoir  tl"un  dactyle  eiure 
deux  fpondées ,  comme  : 

Cris  dô  |  nibîrïs  \  hSdô 
Fêfsîs  |  vômere  \  tiurts. 

On  conjecture  que  ce  nom  lui  vient  de  Pherecrate  fon 
inventeur. 

PHEREPHATTE  ,  f.  f.  (  Mythol.  )  c*étoit  le  pre- 
mier nom  de  Proferpine  ,  &  fous  lequel  elle  avoit 
des  fêtes  chez  les  Cyciceniensappellées 

PHEREPOLE,  adj.  (  Mythol.  )  ou«//<  qui  portele 
pôle.  Pindare  donne  ce  furnom  à  la  Fortune ,  pour 
marquer  que  c'eft  elle  qui  foutient  l'univers ,  &  qui 
le  gouverne.  La  première  ftatue  qui  fut  faite  de  la 
Fortune  pour  ceux  de  Smyrne ,  la  repréfentoit  ayant 
le  pôle  lur  la  tête  ,  &  une  corne  d'abondance  à  la 
main. 

PHERÈS ,  (Geog.  ane.)  Phtrce  ;  il  y  avoit  de  ce 
nom  plufieurs  villes  :  favoir  une  dans  l'Achaie  ,'une 
dans  le  Péloponnefe ,  une  dans  la  Macédoine ,  une 
dans  l'Afie  ,  une  dans  la  Boeotie ,  une  dans  la  lapy- 
gie ,  une  dans  la  Laconie,  &e. 

PHEREZÉENS ,  (  Giog.fatrk.  )  anciens  peuples 
qui  habitoient  la  Palestine,  &  qui  étoient  mêlés  avec 
les  Cananéens  ;  mais  comme  ils  n'avoient  point  de 
demeure  fixe ,  &  qu'ils  vivoient  difperfés  ,  tantôt 
en  un  lieu  du  pays ,  &  tantôt  dans  un  autre  ,  on  les 
nomma  Phiri^iens ,  c'eft-à-dire  ipars.  Phéra^ot  6- 

Snifie  des  hameaux,  des  villages.  Il  eft  beaucoup  parlé 
es  Phirt\itns  dans  l'Ecriture  ;  &  même  du  tems 
d'Efdras ,  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylo- 
ne  ,  plufieurs  lfraëlites  avoient  époufé  des  femmes 
de  cette  nation.  (  D.  J.  ) 

PHESANE  ,  (  Giog.  ane.  )  ville  d'Arcadie ,  félon 
le  fcholiafte  de  Pindare ,  &  le  fentiment  de  tous  les 
auteurs,  excepté  Didime ,  qui  prétend  fans  aucun 
fondement ,  mie  c'étoit  une  ville  de  l'Elide. 

PHESTI ,  (  Ge'ogr.  ane.)  lieu  d'Italie  dans  le  La- 
tium,  à  cinq  ou  fix  milles  de  Rome.  C'étoit  autrefois 
l'extrémité  du  territoire  de  cette  ville  ;  ce  qui  fait 
que  du  tems  de  Strabon ,  les  prêtres  y  faifoient  les 
facrifices  nommés  ambarvalia ,  comme  dans  les  autres 
lieux  qui  étoient  aux  frontières  des  Romains. 

PHEUGARUM ,  Geog.  ane.  )  ville  de  la  Germa- 
nie ,  entre  Tulifurgium  &  Cenduum ,  félon  Ptolomée, 
liv.  U.c.  xj.  On  croit  que  la  ville  de  Halberftadt ,  dans 
la  Saxe ,  a  été  bâtie  de  fes  ruines. 

PHIAGIA ,  (  Giog.  ane.  )  i°.  ville  ou  bourgade 
de  l'Attique.  Elle  eft  attribuée  par  quelques-uns  à  la 
tribu  Egeide ,  &  par  d'autres  à  l'Aïantide;  mais  une 
infeription  dont  parle  M.  Spon  la  met  fous  l'Hadria- 
nide.  z°.  Bourgade  de  l'Attique ,  dans  la  tribu  Pan  i 
dionide  ,  fclon  Etienne  le  géographe.  (D.  /.) 

PHIALÉ ,  {Giog.  ane.)  en  grec  fût*»  ;  ce  mot  qui 
veut  dire  une  coupe  plate ,  remplie  jufqu'au  bord ,  a 
été  donné  à  divers  lacs  ou  refervoirs  d'eau  ,  à  caufe 
de  leur  reftemblance  à  un  baflin  plein  d'eau. 

i°.  Phiale ,  fontaine  ou  lac  célèbre  au  piédu  mont 
Hermon ,  &  d'où  le  Jourdain  prend  fa  fourec.  Jofe- 
phe,  de  bel.  lib.  III.  c.  xviij.  raconte  qu'à  cent  vingt 
ilades  de  Céfarée  de  Philippes ,  fur  le  chemin  qm  va 
à  la  Tranchonite ,  on  voit  le  lac  de  Phiale ,  lac  rond 
comme  une  roue ,  6c  dont  l'eau  eft  toujours  a  pleins 
bords ,  fans  diminuer  ni  augmenter.  On  ignoroit  que 
ce  fut  la  fourec  du  Jourdain ,  jufqu'à  ce  que  Philip- 
pe ,  tétrarque  de  Galilée,  le  découvrit  d'une  manière 
a  n'en  pouvoir  douter,  en  jettant  dans  ce  lac  de  la 
menue  paille  qui  fe  rendit  par  des  canaux  fouterreins 
à  Panium,  d'où  jufqu'alors  on  avoit  cru  que  le  Jour- 
dain tiroit  fa  fource. 
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1°.  Phialt  ou  Phiala,  eft  un  lieu  d'Egypte  fur  le 
Nil  &  dans  la  ville  de  Memphis.  Tous  les  ans  ,  dit 
Pline ,  tiv.  Vlll.  tkap.  xlvij.  on  y  jet  toit  une  coupe 
d'or  &  une  coupe  d'argent  le  jour  de  la  naiiTancc  du 
dieu  Apis. 

j°.  Ceft  encore  un  lieu  d'Egypte  dan*  la  ville 
d'Alexandrie.  On  donnoit  le  nom  de  phialt  au  lieu 
oh  l'on  ferrait  le  blé  qu'on  amenoit  d'Egypte  lut  des 
bateaux  par  le  canal  que  l'on  avoit  creufé  depuis  Ché- 
rce  jufqu'à  Alexandne  ;  mais  comme  le  peuple  étoit 
accoutumé  à  exciter  dans  cet  endroit  de  fréquentes 
fcdhi»ns  ,  Juftinien ,  pour  arrêter  le  cours  de  ce 
détordre,  fit  enfermer  ce  lieu  d'une  forte  muraille. 

4°.  Phialt  cil  auffi  le  nom  de  la  foùrce  du  Nil. 

j°.  Phialt ,  ou  Phialùty  ou  Phiealia  ,  étoit  une 
ville  de  l'Arcadie  fur  les  bords  du  fleuve  Néda  ,  au- 
quel les  enfin»  de  cette  ville  confacroient  leurs  che- 
veux. Le  nom  moderne  de  cette  ville  eft,  à  ce  qu'on 
croit ,  Davia.  (Z).  /.) 

PHIBIONÏTES ,  f.  m.  pL  {Hifi.  eccléf.)  c'eft  ime 
branche  des  gnoftiques. 

PHIDITIÉS  ,f.  m.pl.f>w*f.  pk-  ^dtUcUtm.) 
Thiduia ,  le&phiditits  etoient  des  repas  publics  qui  le 
donnoient  en  Grèce.  Us  fureitt  infatués  par  Lycurgue. 
Ce  léeulateur  voulant  faire  plus  vivement  la  guerre  à 
la  molleffe&au  luxe,  6c  achever  de  déraciner  l'amour 
des  richeffes ,  fit  à  Lacédemone  rétabliffement  des 
repas  publics.  11  en  écarta  toute  fomptuofité  &  toute 
magnificence  :  il  ordonna  que  tous  lescitoyens  man- 
geraient enfemblcdcs  mêmes  viandes  qui  étoient  ré- 
glées par  la  loi  ;  &  il  leur  défendit  expreûcment  de 
manger  chez  eux  en  particulier. 

Les  tables  étoient  de  quinze  perfonnes  chacune  , 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  ;  «  chacun  apportoit 
j>ar  mois  un  boiffeau  de  farine  ,  huit  mefures  de  vin , 
cinq  livres  de  fromage ,  deux  livres  &  demie  de  figues, 
&  quelque  peu  de  leur  monnoie  pour  acheter  de  la 
viande.  U  eft  vrai  que  quand  quelqu'un  faifoit  chez 
lui  un  facrifice  ,  ou  qu'il  avoit  été  à  la  chaffe  ,  il  en- 
voyoit  une*  pièce  de  fa  victime  ou  de  fa  venaifon ,  à 
la  table  dont  il  étoit  ;  car  il  n'y  avoit  que  ces  deux  oc- 
cafions  où  il  fut  permis  de  manger  chez  foi  ;  favoir , 
quand  on  étoit  revenu  delà  chafle  fort  tard,  &  que 
Ton  avoit  achevé  fort  tard  fon  facrifice  :  autrement 
on  étoit  obligé  de  fe  trouver  au  repas  public  ;  &  cela 
l'obferva  fort  long-tems  avec  une  très  -  grande  exac- 
titude ,  jufques  -  là  que  le  roi  Agis  ,  qui  revenoit  de 
l'armée  ,  après  avoir  défait  les  Athéniens  &,  qui  voit* 
loit  fouper  chez  lui  avec  fa  femme ,  ayant  envoyé 
demander  fes  portions  dans  la  falle ,  les  polémarques 
les  lui  refuferent  ;  &le  lendemain  Agis  ayant  négli- 
gé par  dépit  d'offrir  le  facrifice  d'aâions  de  grâces , 
comme  on  avoit  accoutumé  après  uneheureufe  guer- 
re,  ils  le  condamnèrent  à  une  amende  qu'il  rut  obligé 
de  payer. 

Les  enfans  même  fetrouvoient  à  ces  repas  ,  &  on 
les  y  menoit  comme  à  une  école  defageffe&  de  tem- 
pérance. Là,  ils  entendoient  de  graves  difeours  fur  le 
gouvernement  ;  ils  voyoient  des  maîtres  qui  ne  par- 
donnoient  rien ,  &  qui  railloient  avec  beaucoup  de 
liberté ,  &  ils  apprenoient  eux  -  mômes  à  railler  fans 
aigreur  &  fans  baflefle ,  &  à  fouffrir  d'être  raillés  ;  car 
on  trouvoit  que  c'étoit  une  qualité  digne  d'un  lacé- 
demonien ,  de  fupporter  patiemment  la  raillerie.  SU 
y  avoit  quelqu'un  qui  ne  pût  la  a  fouffrir,  iln'avoit 
qu'à  prier  qu'on  s'en  abftînt,  &  l'on  ceflbit  fur  l'heure. 

A  mefureque  chacun  entrait  dans  la  falle ,  le  plus 
vieux  lui  difoit  en  lui  montrant  la  porte ,  rien  dt  tout 
et  quia  tu  dit  ici  ,  lit  fort  par  là. 

Quand  quelqu'un  vouloit  être  reçu  à  une  table , 
voici  de  quelle  manière  on  procédoit  à  fon  élcéHon , 
pour  voir  s'il  étoit  agréé  dans  la  compagnie  :  ceux 
qui  dévoient  le  recevoir  parmi  eux ,  prenoient  cha- 
cun une  petite  boule  de  mie  de  pain.  L'efclavc  qui 
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les  fervoît ,  paflbit  au  milieu  d'eux  ,  portant  un  vaif- 
feau  fur  la  tête  :  celui  qui  agréoit  le  prétendant ,  jettoit 
.Amplement  fa  boule  dans  ce  vaifieau  ;  &  celui  qui  le 
reriifoit ,  l'applatiffoit  auparavant  entre  fes  doigts. 
Cette  boule  ainfi  applatie  valoit  la  feve  percée  qui 
étoit  la  marque  de  condamnation  ;  &:  s'il  s'en  trouvoit 
une  foule  de  cette  forte ,  le  prétendant  n'étoit  point 
reçu  ;  car  on  ne  vouloit  pas  qu'il  y  en  eût  un  feitl  qui. 
ne  plût  à  tous  les  autres.  Celui  qu'on  avoit  rcfufé  ét<  >it 
dit  duaddi ,  parce  que  le  vaiffeau  dans  lequel  on  jeu 
toit  les  boules ,  étoit  appcllé  taddos. 

Après  qu'ils  «voient  mangé  &  bu  très-fobrement, 
ils  s'en  retournoient  chez  eux  fanslumicre  ;  car  il  n'é* 
toit  pas  permis  de  fc  faire  éclairer ,  Licurgue  ayant 
voulu  que  l'on  s'accoutumât  à  marcherhardiment  par- 
tout de  nuit  &  dans  les  ténèbres.  Voilà  quel  étoit  Tor- 
dre de  leur  repas. 

Par  cet  étab'ifi'ement  des  repas  communs  ,  &  paf 
cette  frugale  fimplicité  de  la  table  ,  on  peut  dire  que 
Lycurgue  fit  changer  en  quelque  forte,de  nature  aux 
richefles  ,  en  les  mettant  nors  d'état  d'être  denrées  , 
d'être  volées  ,  &  d'enrichir  leurs  poflefleurs  ;  car  il 
n'y  avoit  plus  aucun  moyen  d'ufer  ni  de  jouir  de  fon 
opulence ,  non  pas  même  d'en  faire  parade  ,  puifque 
le  pauvre  &  le  riche  mangcoientenfcmble  en  marrie 
heu  ;  &  il  n'étoit  pas  permis  devenir  fe  préfenter  aux 
faites  publiques ,  après  la  précaution  d'avoir  pris  d'au- 
tre nourriture  ,  parce  que  tous  les  convives  obfei- 
voient  avec  grand  foin  celui  qui  ne  buvoit  &  ne  man- 
geoit  point,  &kii  réprochoient  fon  intempérance  ou 
la  trop  grande  délicateffe ,  qui  lui  faifoient  méprifer 
ces  repas  publics. 

Les  riches  furent  extrêmement  irrites  de  cette  or- 
donnance ,  &  ce  fut  à  cette  occaiîon  que  dans  une 
émeute  populaire ,  un  jeune  homme  nommé  Alcan- 
drecréva  un  oeil  à  Lycurgue  d'un  coup  de  bâton.  Le 
peuple  irrité  d'un  tel  outrage ,  remit  le  jeune  homme 
entre  les  mains  de  Lycurgue  qui  fut  bien  s'en  venger; 
car  d'emporté  &  de  violent  qu'étoit  Alcandre ,  il  le 
rendit  tres-fage  &  très-moderé. 

Les  repas  publics  étoient  auffi  fort  en  ufage  parmi 
les  philofophes  de  la  Grèce.  Chaque  fecle  en  avoit 
d'établis  à  certains  jours  avec  des  fonds  &  des  reve- 
nus ,  pour  en  faire  la  dépenfe  ;  &  c'étoit ,  comme  le 
remarque  Athénée  ►»  afin  d'unir  davantage  ceux  qui 
»  s'y  trouvoient ,  afin  de  leur  infpirer  la  douceur  & 
»  la  civilité  fi  neceflairesau  commerce  de  la  vie.  Lali- 
>»  berté  d'une  table  honnête  produit  ordinairement 
>»  tous  ces  bons  effets  ».  Et  qu'on  ne  s'imagine  point 
mie  ces  repas  tu  fient  des  écoles  de  libertinage  ,  oh 
l  on  rafinât  fur  les  me ts  &  fur  les  boiffons  ennivrantes, 
&  oû  l'on  cherchât  à  étourdir  la  feverc  raifon  :  tout 
s'y  paflbit  avec  agrément  &  décence.  On  n'y  cher- 
enoit  que  leplaifir  d'un  entretien  libre  &  enjoué:  on 
y  trouvoit  une  compagnie  choifie ,  &  auifi  fobre  que 
fpirimcllc  :  on  y  chantoit  l'hymne  qu'Orphée  attreffe 
aux  mules ,  pour  faire  voir  qu'elles  préfident  à  toutes 
les  parties  de  plaifir  dont  la  vertu  ne  rougit  point. 
Timorhée,  général  des  athéniens» Tut  un  jour  traité  à 
l'académie  par  Platon.  Un  de  fes  amis  l'arrêta  en  for- 
tant ,  &  lui  demanda  s'il  avoit  fait  bonne  chere.  Quand 
on  dlnt  à  Cacadtmie ,  répondit-il  en  fouriant ,  on  nt 
craint  point  a" indieeflion. 

Rien  ne  reffembloit  mieux  à  ces  feftinsphilofophi» 
ques  ,  que  les  agapes ,  ou  repas  de  charité  des  pre- 
miers chrétiens  qui  faifoient  même  une  partie  du  fer- 
vice  divin  dans  les  jours  folemnels  ;  mais  comme  les 
meilleures  chofes  dégénèrent  infenftblement ,  le  luxe 
y  prit  la  place  delà  modeftie  ,  &  la  licence  qui  ofe 
tout ,  en  enafla  la  retenue.  On  fut  enfin  obligé  de  les 
fupprimer. 

Meurfius  a  épuifé  tout  ce  qui  regarde  les  phiJiùts  t 
lifcz-le.  (£./.) 
PHILA ,  f.  f.  (Mythol.)  un  des  noms  de  Vénus  qui 
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«araûérife  la  mere  de  l'amour. ,  car  «ixTfr ,  <?t&aîmer. 
{D.J.)   

Phila  ^(Gêog.anc.)  i°.île  de  la  Libye. Elle etoit, 
formée  par  les  eaux  du  fleuve  Triton ,  fie  on  y  voyoit 
la  ville  de  Nyfa  ,  dans  laquelle  on  ne  pouvoir  entrer 
que  par  un  (cul  endroit  appelle  port*  Ni/tat ,  les  portes 
de  Nyfa-  i°.  11  y  avoit  une  ville  nommée  Phila  en 
Macédoine ,  à  moitié  chemin  entre  Dium  fie  Tempe , 
fur  un  rocher  au  bord  d'un  fleuve  qui  femble  être 
l'Er.ipee  ,  fuivant  la  narration  deTite  -  Lave,  livre 
XXXXIV ,  e.  vit/.  (Z>.  /.) 

PH1L ADELPHE,  ( Hifi. anc.  \ nom  tiré  du  grec 
amateur ,  fie  d'atome  Jrere.  Il  rut  donné  comme 
une  marque  de  diftinâion  par  les  anciens  à  quelques 
princes  qui  avoient  marque  beaucoup  d'attachement 
pour  leurs  frères.  Le  plus  connu  eft  Ptolomée  Phila- 
delphe ,  roi  «FEgypté  ,  dont  la  mémoire  ne  périra  ja- 
mais ,  tant  que  dureront  les  lettres  qu'il  honora 
toujours  d'une  protection  éclatante ,  (bit  en  formant 
la  magnifique  bibliothèque  d'Alexandrie ,  compofée 
de  400000,  fit  félon  d'autres,  de  700000  volumes  , 
fous  la  direction  de  Dcmetrius  de  Phalerc ,  foit  en 
faifant  traduire  en  grec  les  livres  faints  ;  cette  traduc- 
tion qu'on  appelle  communément  la  verfion  des  feptanu 
parce  que  ce  prince  y  employa  foixante-dix  (avans. 

Le  P.  Chamillart  avoit  une  médaille  d'une  reine  de 
Comagene  ,  avec  le  titre  de  philadelphe ,  fans  aucun 
autre  nom  ,  fie  M.  Vaillant  dit  que  Philippe ,  roi  de 
Syrie ,  avoit  pris  le  même  titre. 

PHILADELPHIE,  {Giog.  anc.  &  jnod.)  PkUadel- 
phia ,  ou  Pkiladelphta ,  ville  de  l'Afie  mineure  ,  à  17 
milles  de  Sardes  vers  le  lud-eft ,  au  pic  du  Tmolus , 
d'où  la  vue  eft  très-belle  far  la  plaine  :  elle  tiroit  fon 
nom  tiAttalm  philadelphe ,  frère  d'Euménes  fon  fon- 
dateur. Les  tabitanss'appelloient Scphi- 
tadelphini.  Cette  ville  fut  célèbre  entr'autres  par  des 
jeux  publics ,  fie  Georges  Wheler  rapporte  une  in- 
feription ,  ou  entr'autres  '  chofes  on  y  lit  :  koina 
ACIAC  EN  ♦IAAAEA*E1A ,  c'eft-à-dire  les fêtes  com- 
munes de  CAJu  à  PUadtlphi*  ,  ou  l'auemblce  folem- 
nelle  pour  (es  jeux  de  l'Afie  à  Philadelphie. 

Philadelphie  a  été  dans  le  premier  fieele  un  fiege  épif- 
copal.  Les  grecs  modernes  coniervent  l'ancien  nom 
de  Philadelphie  1  fie  lesTurcs  l'appellent  Allahfchcyrt 
comme  pour  dire  ,  la  ville  de  Dieu  :  lorfqu'ils  vinrent 
pour  s'emparer  du  pays ,  les  habitans  fe  défendirent 
vigoureufément  ;  mais  les  Turcs,pour  leur  donner  de 
la  terreur,  s'aviferent  de  faire  un  retranchement  par 
une  muraille  toute  d'os  de  morts  liés  enfemble  avec 
de  la  chaux  ;  les  habitans  fe  rendirent  en  faifant  une 
capitulation  plus  douce  que  celle  de  leurs  voifins. 
On  leur  laifla  quatre  églifes  qu'ils  ont  encore  ;  favoir , 
Panagia  ,  S.  George  ,$.  Théodore  fie  S.Taxiarquc  , 
qui  eft  le  même  que  S.  Michel.  Il  y  a  dans  Philadel- 
phie cinq  à  fut  mille  habitans ,  entre  lefquels  on  peut 
compter  mille  chrétiens.  Long.  47.  latu.38.  6. 

Il  y  a  eu  une  ville  de  Cilicie ,  fie  une  ville  d'Egypte , 
qui  ont  porté  le  nom  de  Philadelphie.  (D.  /.) 

PHILADELPHIE ,  {Giog.  mod.)  ville  de  l'Améri- 
que feptentrionalc ,  capitale  de  la  Penfylvanie  ;  c'eft 
aujourd'hui  une  des  plus  belles ,  des  plus  riches  fie 
des  plus  floriflàntes  villes  que  les  Anglois  ayent  dans 
le  nouveau  monde.  Elle  eft  fituée  entre  deux  rivières 
navigables ,  à  deux  milles  de  leur  jonÛion.  Elle  a 
trente  rues ,  dont  il  y  en  a  dix  de  deux  milles  de  long, 
qui  traversent  d'une  rivière  à  l'autre.  Les  vingt  autres 
qui  les  coupent  à  angles  droits  ,  ont  la  moitié  de  la 
longueur  des  premières.  On  a  laide  autour  du  centre 
de  ce  parallélogramme ,  un  carré  de  dix  arpens 
(acres)  ;  fie  au  milieu  de  chacun  des  quatre  quartiers 
de  ce  parallélogramme  ,  il  y  en  a  un  de  cinq.  Ces 
places  font  deftinées  à  y  élever  des  églifes ,  des  écoles, 
d'autres  édifices  publics  ,  fie  à  fervir  de  promenade 
aux  habitans ,  comme  font  les  mourfields  à  Londres. 
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Ceft  le  fameux  Guillaume  Pen  qui  a  tracé  les  afiJ 
enemens  de  fa  ville  de  Philadelphie.  Les  Anglois  ne 
(auraient  trop  honorer  fa  mémoire  ;  fie  en  mon  par- 
ticulier ,  je  lui  ai  déjà  rendu  mes  hommages  en  par- 
lant de  la  Penfylvanie.  llya  trois  à  quatre  mille  mai- 
fons  bâties  dans  la  capitale  de  cette  province  de  l'A- 
mérique feptentrionale  angloife.  Sa  polition  eft  très- 
avantageufe  pour  le  commerce ,  à  caufe  des  deux  ri- 
vières qui  y  amènent  les  vaifleaux  ,  par  celle  de  la 
Ware  ,  dans  laquelle  elles  fe  déchargent  ,  à  deux 
milles  de-la.  On  pourrait  dans  la  fuite ,  pour  exécu- 
ter le  plan  du  fondateur ,  former  un  carré  parfait  des 
deux  côtés  du  parallélogramme  ;  fie  pour- lors  Phila- 
delphie reffembleroit  à  Babylone  ,  excepté  fes  mu- 
railles fie  la  grandeur  de  fon  enceinte  ;  mais  elle  la 
furparïcroit  de  beaucoup  pour  la  commodité  de  (à 
fituation.  Long.  701. 40. latii.       5o.  ^D.  /.) 

PH1LADELPHIES  ,  (Lutirat.bArt.  nttmifm.)pt>*. 
/«xptta  ;  c'eft  ainfi  qu'on  nommoit  des  jeux  iruntués 
à  Sardes ,  pour  célébrer  l'union  de  Caracalla  fie  de 
Géta ,  fils  de  Septime-Sévere  ,  pxtltXp*. 

Les  Sardiens  ayant  élévé  un  temple  en  l'honneur 
de  Septime  fie  des  princes  fes  enfàns  ,  Us  y  offrirent 
des  facrifices ,  fie  célébrèrent  des  jeux  folemnels  qu'ils 
nommèrent  philadelphits ,  pour  engager  les  deux  frè- 
res à  la  concorde ,  ou  plutôt  pour  demander  aux  dieux 
cette  union  tant  déurée,  fie  qui  étoit  l'objet  principal 
des  vœux  de  l'empereur  leur  pere.  Sur  un  médaillon 
frappé  à  Sardes  ,  fous  Septime  ,  la  Concorde  paroit 
debout  entre  Caracalla  fié  Géta ,  avec  cette  légende  : 

E«<  tvsyuovc  naff'iarmr  fit  nMenw  ftAi/lXffix. 

Ces  jeux  n'ét oient  point  duterens  des  anciens  jeux 
confacrés  aux  dieux  ;  il  paraît  même  qu'ils  étoient 
pythiques ,  c*eft-à-dire  qu'on  célébrait  les  jeux  py- 
thiques  pour  la  concorde  de  Caracalla  fie  de  Géta  ; 
la  couronne  de  laurier  qui  eft  fur  la  médaille ,  en  eff 
une  preuve  vifible  :  fie  même  ces  jeux  font  expreffé- 
ment  nommés  pythiens  fur  une  médaille  de  périnthe, 
pAccJv.fwa  trufii  Tip^â/^r,  avec  une  urne  qui  indique 
que  ces  deux  noms  expriment  la  même  efpece  de 
jeux.  S'ils  avoient  été  différens ,  ils  auraient  été  dé- 
fignés  par  deux  urnes ,  fui  vaut  un  ufage  reconnu  par 
les  plus  favans  antiquaires. 

Les  deux  temples  couronnés  font  connoître  qu'on 
célébra  à  Sardes  les  jeux  ♦A«i'»Api<a ,  en  même  tems 
que  les  auguftaux  ,  comme  ils  le  furent  fous  le  même 
règne  à  Nicée.  On  lit  fur  une  médaille  de  cette  ville, 
auytufta.  <è  ptAaAAftM  m«u«i  .Les  deux  temples  cou* 
ronnés  paroiffent  fur  une  autre  médaille  de  Sardes  » 
avec  la  tête  de  JuliaDomna ,  mere  des  deux  princes. 

Au  refte  ces  vœux  furent  bien  inutiles.  Caracalla, 
peu  après  la  mort  de  Septime  ,  eut  l'inhumanité 
monftrueufc  de  poignarder  Géta  entre  les  bras  de 
l'impératrice  leur  mere  ;  fie  fi  les  deux  temples  font 
encore  repréfentes  avec  leurs  couronnes  ,  fur  une 
médaille  de  Caracalla  ,  on  n'y  lit  plus  le  titre  de 

On  pourrait ,  dit  M.  de  Montefquieu ,  a ppeller  Ca- 
racalla ,  non  pas  un  tyran  ,  mais  le  deftruâeur  des 
hommes.  Caligula  ,  Néron  fie  Domitien  bornèrent 
leur  cruauté  dans  Rome  ;  celui-ci  alla  promener  fa 
fureur  dans  tout  l'univers.  Ayant  commencé  fon 
règne  par  tuer ,  comme  nous  l'avons  dit,  Géta  fou 
frère  entre  les  bras  de  l'impératrice  leur  mere ,  il  em- 
ploya fes  richefles  à  faire  fournir  fon  crime  aux  fol- 
dats  qui  aimoient  Géta ,  fie  difoient  qu'ils  avoient  fait 
ferment  aux  deux  enfans  de  Sévère ,  non  pas  à  un 
feul  i  qu'enfin  les  temples  qu'ils  avoient  bâtis ,  Ôc 
\esphiladelphies  qu'ils  avoient  célébrées ,  regardoient 
les  deux  fils  de  1  empereur ,  fie  non  pas  un  leul. 

Caracalla  pour  les  appaifer  augmenta  leur  paye  ; 
Se  pour  diminuer  l'horreur  du  meurtre  de  fon  frère  , 
il  lè  mit  au  rang  des  dieux  :  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  , 
c'eft  que  cela  lm  fut  exactement  rendu  par  Ma  crin , 
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oui  ,  après  l'avoir  fait  poignarder ,  lui  fit  bâtir  un 
temple,  &  y  établit  des  prêtres  flamines  en  fon  hon- 
neur. Cela  fit  que  (a  mémoire  ne  fut  pas  flétrie ,  6c 
que  le  fe/iat  n'olànt  le  juger  ,  il  ne  fut  pas  mis  au 
rang  des  tyrans ,  comme  Commode ,  qui  le  méritoit 
moins  que  lui.  Mém.dt  Liuérat.tom.  XVÏlLind.  4. 
pag.  ,44-  (D.J.) 

Philadelphie, pierres  de ,  (Zf7yî.  nat. )  les  murs 
de  Philadelphie ,  ville  de  l'A  lie  mineure ,  font  bâtis 
d'une  pierre  qui  renferme  des  concrétions  fembla- 
bles  à  des  os ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  fable  qui  dit 
que  les  Turcs ,  après  s'être  rendus  maître  de  cette 
ville ,  la  fortifièrent  avec  les  os  des  chrétiens ,  dont 
ils  élevèrent  des  murailles. 

PHIL./E ,  (  Giog.  anc.)  ville  d'Egypte  ,  proche  de 
la  cataracte  du  Nil ,  félon  Ptolomée ,  l.  If.  thap.  v. 
Il  y  avoit  aufli  une  île  de  même  nom  ;  &  c'eft  dans 
cette  île  que  la  ville  étoit  bâtie ,  félon  Séneque ,  liv. 
IV.  quejl.  mu.  c.  ij.  Le  Nil,  après  s'être  répandu  dans 
de  vaftes  déferts  ,  &  y  avoir  formé  divers  marais , 
fe  raffemble  au-deflus  de  Pkiùt ,  île  efearpée  de  tous 
côtés.  Deux  bras  du  fleuve  font  cette  île  ,  8c  fc  réu- 
nifiant au-deflbus  ,  ne  forment  plus  qu'un  feul  lit , 
qui  eft  le  Nil,  &  qui  en  porte  le  nom.  (/>./.) 

PHILAK.I ,  f.  m.  (Ant.  grecq.}  nom  que  les  Grecs 
modernes  donnent  à  la  prifon  publique  de  Minftra  : 
c'eft  la  même  prifon  oii  le  roi  Agis  finit  malheurcu- 
fement  fes  jours.  Ces  fortes  de  lieux  changent  peu 
d'ufage  ,  fur-tout  quand  ils  font  près  d'un  tribunal 
fouverain  ,  comme  celui-ci  I'étoit  autrefois  des  No- 

Emophylaces ,  6c  comme  on  dit  qu'il  l'eft  encore  au- 
rd*hui  duMula.  Quoique  ce  fou  un  réduit  eflVoya- 
,  il  n'y  en  a  point  de  plus  renommé  chez  les  au- 
teurs. Strabon  rapporte  qu'il  s'appelloit  caades ,  6c 
pwr  nous  figurer  un  cachot,  il  le  repréfente  comme 
une  caverne.  Dion,  Chryfoftorne,  Euftathius,  Sui- 
das ,  &  plufieurs  autres ,  en  ont  parlé  ;  mais  auflï 
c'étoit  la  prifon  dè  Sparte.  Plutarque  m'attendrit 
fans  cefle ,  quand  je  relis  dans  fa  vie  «J'Agis ,  de  miellé 
façon  ce  jeune  roi  &  les  deux  princefles  Archidamia 
&  Agéfiftrata  moururent  dans  cette  petite  prifon. 
Elle  eft  lin: ce  près  de  la  rue  du  grand  Bazar,  cette 
fameufe  rue  qu'on  appelloit  autrefois  Aphétais ,  & 
qu'Ulyfle  contribua  tant  à  rendre  célèbre ,  quand 
elle  lui  fervit  de  carrière ,  pour  difputcr  à  la  courfe 
la  poffeûîon  de  Pénélope  contre  fes  rivaux.  Icarius, 
pere  de  cette  belle  lacédémonienne ,  voyant  plufieurs 
amans  qui  la  recherchoient,  incertain  du  choix,  leur 
propofa  des  jeux  de  courfe  dans  ce  même  lieu ,  &  pro- 
mit Pénélope  pour  prix  de  la  victoire  qu'Ulyfle  eut 
la  gloire  de  remporter.  En  reconnoilTancc  de  cet 
avantage,  il  confâcra  dans  Sparte  trois  temples  à  Pal- 
las  ,  fous  le  nom  de  Ciltuthit.  (D.J.'\ 

PHILANDRE,  PHILANDER,  OPOSSUM, 
f.m.  (Zoologie.)  animal  très-remarquable  d'Améri- 
que. Il  a  été  fort  mal  décrit  par  divers  auteurs  fous 
le  nom  de  maritacaca  ,  carigoi,  ropora  ,  caregueia,ju- 
pjuuma  ,  ttaquat^n  ,f*rigoi  ,  femi  vulpa  ,  mtrfupicde, 
&c. 

C'eft  un  animal  de  la  groffeur  d'un  gros  chat  Sa  tête 
efl  faite  comme  celle  d  un  renard.  Il  a  le  nés  pointu, 
&  la  mâchoire  fupérieure  plus  longue  que  l'inférieu- 
re. Ses  dents  font  petites ,  mais  femblables  à  celles 
du  renard ,  excepté  qu'il  en  a  deux  grandes  comme 
le  lièvre  au  haut  du  mufeau;  fes  yeux  font  petits, 
ronds ,  &  pleins  de  vivacité.  Ses  oreilles  font  gran- 
des ,  lifles ,  douces  ,  droites ,  comme  celles  du  re- 
nard ,  minces ,  &  comme  tranfparcntes.  Il  a  comme 
le  chat  des  mouftaches  noires ,  6c  d'autres  poils  de 
même  efbcce  fur  la  face  6c  au-deffus  des  yeux  ;  fa 
queue  efl  ronde  &  d'un  pié  de  long ,  pleine  de  poil  à 
Ion  infertion  ;  enfuite  toute  chauve ,  de  couleur  en 
partie  noire ,  &  en  partie  d'un  brun  cendré  ;  fes  pies 
de  derrière  font  beaucoup  plus  longs  que  ceux  de 


devant  ;  ils  rcflemblcftt  à  des  mains ,  &  ont  chacun 
cinq  orteils  armés  d'ongles  blancs  &  crochus  ;  l'or- 
teil de  derrière  cft  le  plus  long ,  ainfi  que  dans  les  An- 
ges. Son  dos  &  fes  côtés  font  de  couleur  noirâtre 
avec  un  mélange  de  gris  ,  6c  d'un  faux  jaune  fur  le 
ventre. 

Vopojptm  répand  une  odeur  puante  comme  le  re- 
nard ;  il  fe  no 


nourrit  de  cannes  de  fucte ,  6c  d'autres 


végétaux;  il  mange  aufli  les  oifeaux  qu'il  va  prendre 
jufque  fin*  les  arbres ,  &  imite  lôuvent  les  rufes  du 
renard  pour  piller  la  volaille. 

Mais  ce  qui  le  diflingue  de  tous  les  autres  animaux 
du  monde ,  c'eft  le  fac  ou  la  poche  dans  laquelle  la 
femelle  fait  entrer  fes  petits  lorfqu'elle  met  bas  ;  alors 
le  petit  opoffum  n'eft  pas  plus  gros  qu'une  noix,  quoi 
que  defunc  à  l'être  autant  qu'un  chat.  Ce  fac  efl: 
placé  fous  le  ventre  près  des  jambes  de  derrière.  Les 
petits  s'y  trouvent  à  l'abri  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en 
état  de  ie  tirer  d'affaire  ;  &  quand  ils  commencent  à 
être  forts  ,  ils  en  fortent ,  6c  y  rentrent  librement 
pendant  quelques  femaines.  Enfin  lorfqu'ils  font 

Sands,  la  mere  les  en  chafle  pour  toujours ,  comme 
nt  les  femelles  des  autres  animaux ,  à  l'égard  de  leurs 
petits.  L'opojfum  mâle  a ,  de  même  que  la  femelle, 
cette  efpece  de  poche  fous  le  ventre ,  &  prend  âe 
tems-en-tetns  fur  lui  le  foin  d'y  porter  fes  petits ,  pour 
les  tirer  d'un  danger  preflant ,  &  foulager  fa  fe- 
melle. 

Cette  poche  finguliere  mérite  bien  que  flous  la  dé- 
crivions. C'eft  un  corps  membraneux  aflei  mince , 
quoique  compofé  de  plufieurs  membranes  ;  il  y  a 
quatre  paires  de  mufeks  qui  fervent  a  la  reflerrer  6c 
à  l'étendre ,  à  ouvrir  6c  à  fermer  l'ouverture.  Deux 
os  particuliers  à  cet  animal  ,  &  qui  font  placés 
dans  cette  partie  de  fon  corps  ,  fervent  à  Fin- 
ferrion  des  mufcles  dont  nous  venons  de  parler.  La 
poche  paroît  être  en  partie  mufculeufc ,  &  en  partie 
glanduleufe ,  car  elle  a  la  double  action  de  mouve- 
ment &  de  fécrétion.  L'intérieur  de  cette  poche  eft 
tapifl'c  de  quelques  poils ,  qui  font  çà  6c  là ,  couverts 
d'une  matière  jaune  &  gluante,  produite  par  diver- 
fes  petites  glandes  dont  la  poche  efl  feméc  ;  cette 
matière  cérumineufe  efl  d'une  odeur  forte  &  défa- 
gréablc. 

Le  fac  de  Yopojfum ,  outre  fa  tunique  glanduleufe 
&  mufculaire ,  eft  pourvu  d'une  troifieme  tunique 
vafculaire,  dans  laquelle  les  vaifTeaux  fànguins  dé- 
courent en  grand  nombre. 

L'ipojTum  fent  aufli  mauvais  pendant  qu'il  eft  en 
vie  que  le  putois,  &  même  davantage.  Cette  odeur 
virulente  vient  principalement  de  la  matière  conte- 
nue dans  fa  poche ,  qui  eft  d'une  nature  fi  femblable 
à  celle  du  fac  de  la  civette ,  qu'après  avoir  été  ex- 
posée à  l'air  pendant  quelques  jours ,  elle  perd  fon 
odeur  forte  ,  &  devient  un  parfum  des  plus  agréa- 
bles ,  approchant  de  celui  de  la  civette. 

La  ftrufture  des  jambes ,  des  pics  6c  des  ongles  de 
Yopoflum,  femble  lui  avoir  été  donnée  pou;  grimper 
avantageufement  fur  les  arbres  ;  6c  c'eft  aufli  ce  qu'il 
exécute  avec  beaucoup  de  vîtefle. 

Enfin ,  la  nature  a  employé  une  méchanique  admi- 
rable dans  les  épines  ou  crochets ,  qui  font  au  centre 
du  côté  inférieur  des  vertèbres  de  fa  queue.  Les  trois 
premières  vertèbres  n'ont  point  d'épines;  mais  on  les 
voit  dans  toutes  les  autres.  Elles  font  placées  jufte- 
ment  au  milieu  6c  à  côté  de  chaque  jointure.  Je  crois 
qu'on  ne  fauroit  rien  imaginer  de  plus  propre  à  cette 
fonction  que  de  lefufpendrcpar  laqueue;carlaqueue 
étant  une  fois  tournée  autour  d'une  branche  ,  fou- 
tient  aifémeat  le  poids  de  l'animal  par  le  moyen  de 
ces  épines  crochues  ;  cette  action  ne  demande  qu'un 
peu  de  travail  dans  les  mufeks  pour  courber  ou  flé- 
chir la  queue. 

J'aurois  beaucoup  d'autres  chofes  curieufes  à  ajou- 


Digitized  by  Google 


504 


P  H  I 


P  H  I 


ter,  mais  ]e  les  fupprime  en  renvoyant  le  lecteur  à 
l'anatomiedelVyw^wn  parle  docteur  Ty  fon,  en  1698, 
dans  les  Tranf.  philof.  n.  aj  o.  Le  chevalier  DE  Jav- 
COVRT. 

Il  y  a  plufleurs  efpeces  de  philandres  que  1  on  a 
réunies  fous  un  même  genre.  Leurs  caraûercs  com- 
muns font  d'avoir,  dans  la  mâchoire  du  deffous ,  huit 
dents  inciûves ,  &  dans  celle  de  de  (Tus  dix  :  les  deux 
du  milieu  font  plus  grandes  que  les  autres ,  &  d'avoir 
les  piés  conformes  comme  ceux  des  finges.  Les  ef- 
peces de  philandres  font  au  nombre  de  neuf  ;  favoir , 
i°.  le  philandre  Amplement  dit,  c'eft  celui  qui  a  déjà 
été  décrit  dans  cet  article  ;  i°.  le  philandre  oriental , 
qui  a  une  couleur  brune  foncée  fur  le  dos ,  &  jaune 
fous  le  ventre,  avec  des  taches  jaunes  au-deflbus  des 
yeux:  il  eft  plus  grand  que  le  philandre  Amplement 
dit  ;  car  il  a  onze  pouces  de  longueur  depuis  l'occi- 
put jufqu'à  l'origine  de  la  queue ,  tandis  que  l'autre 
n'a  que  huit  pouces  ;  j°.  le  philandre  d'Amboine,  qui 
eft  a  un  rouge  bai  noirâtre  fur  le  dos ,  &  de  couleur 
cendrée  blanchâtre  fur  le  ventre ,  avec  des  taches 
d'un  brun  foncé  ;  fa  longueur  eft  de  treize  pouces. 
Les  femelles  de  la  féconde  Se  de  la  troifieme  efpece 
de  philandres  ont  une  poche  fous  le  ventre ,  comme 
celles  de  la  première  efpece  ;  mais  les  femelles  des 
cinq  efpeces  fuivantes  n'ont  pas  cette  poche  ;  &  on 
ne  fait  li  les  individus ,  tant  mâles  que  femelles  de  ces 
cinq  efpeces ,  ont  les  autres  caractères  de  ce  genre 
feulement ,  il  eft  certain  qu'ils  rcflemblent  aux  phi- 
landres des  trois  premières  efpeces  par  la  forme  de  la 
tête,  du  mufeau ,  de  la  queue  ,  des  piés  ,  bc.  &  par 
la  façon  de  vivre  :  ces  cinq  efpeces  font  le  philandre 
du  Bièùl  ,\e  philandre  d'Amérique,  le  philandre  d'A- 
frique ,  le  philand<c  de  Sminam  ,  le  philandre  à  grofle 
tête  ,  &  le  philandre  à  courte  queue.  Rtgn.  anim.  par 
M.Briflbn. 

PHILANTROPIE,  f.  f.  (Moral.)hphtiantropieea 
une  vertu  douce,  patiente,  &  défintéreflee,qui  fup- 
porte  le  mal  fans  l'approuver.  Elle  le  fert  de  la  con- 
noiflancede  fa  propre  foiblefle,  pour  compatir  à  celle 
d 'autrui.  Elle  ne  demande  que  le  bien  de  l'humani- 
té, &  ne  fe  laflc  jamais  dans  cette  bonté  défintéref- 
fée  ;  elle  imite  les  dieux  qui  n'ont  aucun  befoin  d'en- 
cens ni  de  viûimes.  Il  y  a  deux  manières  de  s'atta- 
cher aux  hommes  ;  la  première  eft  de  s'en  faire  ai^ 
mer  par  fes  vertus ,  pour  employer  leur  confiance  à 
les  rendre  bons,  &  cette  philantropie  eft  toute  divine. 
La  féconde  manière  eft  de  fe  donner  à  eux  par  l'ar- 
tifice de  la  flânerie  pour  leur  plaire ,  les  captiver  & 
les  gouverner.  Dans  cette  dernière  pratique ,  fi  corn- 
mune  chez  les  peuples  polis,  ce  n'elt  pas  les  nommes 
qu'on  aime,  c'eft  foi-même.  (D.J.) 

PHILARMONICI,  (M/l.  liuër.)  c'eft  le  nom  que 

Erend  une  fociété  littéraire  établie  à  Vérone  en  ïta- 
e ,  en  1 543.  Elle  a  quatre  préfidens  ou  directeurs, 
que  l'on  nomme  pères.  Cette  académie  emb rafle  tous 
les  objets  des  feiences.  Elle  s'aflemble  dans  un  édi- 
fice dans  lequel  on  voit  plufleurs  falles  dont  eft  or- 
née de  portraits  des  principaux  membres  de  la  fo- 
ciété ,  avec  cette  infeription  anno  MDXLIII.  ctetus 
philharmonicus  acadtmicas  leges  Jancit  ,  ae  mujis  om- 
nibus litai. 

PH1LAUTIE  ,  f.  f.  (Morale.)  c'eft  ce  que  l'on  en- 
tend dans  les  écoles  par  Vamour  de  foi-mime  ,  qui  eft 
une  affection  vicieufe ,  &  une  complaifance  démefu- 
réc  pour  fa  propre  perfonne. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ,  amicus  >  ami ,  & 
«tvtctyipfe,  foi-même.  P°ye[  Amour-propre. 

PHILELIE ,  f.  f.  (Belles  lettres.)  chanfon  des  an- 
ciens Grecs  en  l'honneur  d'Apollon.  La  philelit ,  dit 
Athénée ,  liv.  XI  y.  ch.  iij.  étoit  une  chanfon  à  l'hon- 
neur d'Apollon ,  comme  l'cnfcigne  Telcfilta.  Elle  fut 
ainfi  appcllée  ,  obferve  Cafaubon ,  du  refrein  propre 
à  cette  chardon,       ifun ,  «  fi* .«*«  *  i<v*i-vom  , 


Uve\fvoas  charmant foleil  ;  le  notnfeul  de  cette  chan- 
fon peut  terminer  la  queftion  par  laquelle  on  a  quel- 
quefois propofé ,  fi  le  foleil  eft  dans  l'ancienne  fa- 
ble le  même  qu'Apollon.  Mém.  de  l'atad..dcs  Btll. 
lettr.  10m.  !X.p,jJ3. 

PHILÉTjERE,  f.  m.  (Antiq.  grecq.)  les  PkUitmns 
formoient  une  fociété  de  plufleurs  perfonnes  qui 
avoient  une  efpece  de'magiftrature  à  Cyzique  ;  mais 
on  ignore  en  quoi  confiftoient  leurs  fonctions.  On 
connoit  plufleurs  monnoies  des  rois  de  Pergame  fur 
lefquelles  on  lit  |e  nom  de  Philèteere ,  *<AtT<*ipr ,  au- 
tour de  différentes  têtes  ;  mais  ces  monnoies  n'ont 
aucun  rapport  a  la  fociété  de  Cyzique.  Elles  tirent 
leur  nom  de  PhiUttrt  premier  roi  de  Pergame  ;  & 
cependant  comme  .il  teroit  bien  flngulier  que  ces 
monnoies  tuflent  toutes  de  ce  prince ,  quelques  anti- 
quaires croient  que  ces  fuccefleurs  prirent  le  même 
nom  fur  leurs  monnoies  ,  comme  les  rois  d'Egypte 
adoptèrent  le  nom  du  premier  Ptolomée.  V oyrç  Ut 
antia.  de  M.  de  Caylus. 

PHIL/ETÉRIENNE , adj.  (Bolan.  une.)  épithete 
donnée  par  les  anciens  botaniftes  à  une  plante  qui 
avoit  quelque  reflemblance  avec  la  rue.  Pline  en  fait 
mention ,  &  le  P.  Hardouin  dans  fes  notes ,  penfe 
que  cette  dénomination  lui  a  été  donnée  par  rapport 
à  Philacteres ,  roi  de  Cappadoce  :  elle  pourroit  éga- 
lement avoir  reçu  fon  nom  de  PhiUeterus  ,  roi  de 
Pergame  ;  mais  le  principal  feroit  de  connoître  la 
plante  même.  (D.  ).) 

PHILIADES,  (Gêog.  anc.)  Philiadtt ,  bourgade 
de  l'Afrique.  Elle  prenoit  fon  nom  de  Philzus ,  fils 
d'Ajax ,  &  étoit  la  patrie  de  Pififtrate.  On  lit  aujour- 
d'hui à  Athènes ,  au  rapport  de  M .  Spon ,  lifie  de  F  Ai- 
tique ,  l'infcription  fuivante  :  Aiymt  *tif<*> 

lui  MTnt-Itu  fi/.iSn;  noiifjMyii t(  ttifauuu  »uM< 

x»tr»«:,-  a-.k:h  ih.jt  jt,  tttunenK  *-.y->  -,  c'eft-à-dire , 
h  la  tribu  iEgéide  des  hommes  a  eu  la  victoire  ;  Eva- 
»  gides  ,  fils  de  Ctéflas  de  Philvadoé  ,  a  prélidé  aux 
»  jeux  ;  Lyfimachidès  Epidamnien  a  eu  foin  de  la 
»  muflque  ;  Charilaiis  Locrien  a  récité  ;  Euthycritus 
m  a  été  archonte  ».  (D.  J.) 

PHILIPPE  ,  (Médailles.)  médaille  &  monnoie  de 
Philippe ,  roi  de  Macédoine.  On  donne  fur-tout  ce 
nom  aux  monnoies  d'or  &  d'argent  de  ce  prince.  Les 
philippes  d'or  étoient  célèbres  dans  l'antiquité ,  parce 
que  c'étoit  une  fort  belle  monnoie  &  d'excellent  or. 
Snellius  ,  dans  fon  livre  de  re  nummarid  ,  parle  d'un 
philippe  qui  pefoit  179  grains  d'Hollande.  Il  y  en  a 
parmi  les  médailles  du  roi  qui  pefent  1  <  8  grains ,  & 
nos  grains  font  plus  pefans  que  ceux  de  Hollande , 
dont  Snellius  fe  fervoit  ;  les  179  grains  d'Hollande 
reviennent  à  160  de  France ,  &  à  154  d'Angleterre. 
Il  y  a  aufli  des  philippes  d'argent  Ô£  des  philippes  de 
bronze.  (D.J.) 

Philippe ,fâuu,  (Géog.  mod.)  forterefie  de  llle 
de  Minorque ,  au-deflus  de  Port-Mahon  ,  fur  un  ro- 
cher près  de  la  côte.  Les  rois  d'Efpagne  I'avoient  fait 
bâtir  dans  le  fieele  dernier  pour  la  défenfe  de  cette 
ile ,  dont  les  Anglois  s'emparèrent  en  1 708  ;  les  Fran- 
çois leur  ont  enlevé  le  fort  fie  llle  en  1757 ,  mais  la 
paix  leur  rendra  cette  ile. 

Philippe,  (Monno'u!)  ou  philippus,  monnoie  d'or 
de  Flandres ,  d  un  titre  aflez  bas.  On  la  nomme  rider 
en  Allemand. 

Il  y  a  eu  aufli  des  philippus  d'argent  qui  pefent  près 
de  fix  deniers  plus  que  les  écus  de  France  ,  de  neuf 


au  marc, mais  quii 
vingt  grains. 

Les  philippus  d'Efpagne ,  qui  ont  eu  un  grand  cours 
en  plufleurs  villes  d  Allemagne  ,  oit  on  les  appelloit 
philippe-thaler,  particulièrement  à  Francfort  &  à  Nu- 
remberg ,  s'y  recevoient  fur  le  pié  de  cent  creutzers 
communs ,  ou  de  Sx  creutzers  de  change  :  c'eft  ordi- 
nairement fur  cette  elpece  de  œosacfce  que  fe  rédui- 
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foient  &  s'évaluoient  les  payemens  au  commence- 
ment de  ce  fiecle.  (  D.  J.  )  » 

PniUPPES ,  bataille  de ,  (  Hift.  rom.)  cette  bataille 
fc  do*ia  l'an  71  z  de  Rome  fur  la  fin  de  l'automne. 
Brunis  6c  Camus  les  derniers  Romainsy  périrent ,  & 
leurs  troupes  furent  entièrement  défaites  par  celles 
d'Odavien.  Cette  ville  de  Philippcs  étoit  de  Phthio- 
tide,  petite  province  de  Thefialie;  &  ccft  une  chofe 
aflez remarquable,  que  la  bataille  dcPharfale  &  celle 
de  Philippes  qui  porta  le  dernier  coup  à  la  liberté  des 
Romains ,  fe  foient  données  dans  le  même  pays  & 
dans  les  mêmes  plaines. 

Philippes  ,  (Gieg.  dite.)  en  ht'mPhilippi,  ville  de 
la  Macédoine ,  félon  quelques-uns ,  &  de  la  Thrace, 
félon  le  plus  grand  nombre,  entre  le  Strymon  &  le 
Ncfhis  ouNenus ,  allez  proche  de  la  mer.  Pline ,  /.  IV. 
<.  xj.  Pomponius  Mêla ,  /.  //.  e.  />.  6c  d'autres  anciens 
Géographes  ont  eu  raifon  de  mettre  Philippi  dans  la 
Thrace  ,  parce  qu'elle  étoit  a  notre  égard  au-delà  du 
fleuve  Strymon  qui  féparc  la  Macédoine  proprement 
dite ,  d'avec  la  Thrace. 

Avant  que  Philippe  la  fortifia,  elle  fc  nommoit  Da- 
tkos ,  6c  auparavant  encore  on  la  nommoit  Crcnides , 
félon  Appien ,  civil.  I.  IV.  p.  6".<o ,  qui  nous  apprend 
qu'elle  «toit  l'huée  fur  une  colline  efearpée,  dont  elle 
occupoit  tout  le  fommet.  Les  Romains  y  établirent 
une  colonie.  Le  titre  de  colonie  lui  eit  donné  dans  les 
Actes  des  apôtres  ,c.xvj.  verf.12.  6c  dans  Pline,/.  IV. 
e.xj.  de  môme  dans  plufieurs  médailles.  Aujourd'hui 
cette  ville  s'appelle  Philippip  ,  6c  conferve  encore 
quelques  relies  d'antiquités. 

Elfe  eft  célèbre  à  d'autres  égards ,  &  particulière- 
ment dans  le  Chriftianifme  par  Pépîtrc  que  S.  Paul 
adreffa  à  fes  habitans.  Elle  eft  encore  bien  mémora- 
ble dans  Phiftoire  par  la  bataille  qui  s'y  donna  l'an 
de  Rome  71 1 ,  6c  qui  fut  fatale  à  Brutus  &  à  Cailius , 
cum  /racla  virtus  ,  O*  tninaces  tarpe  fotum  tetigere  men- 
to  ,  dit  Horace  ;  cette  bataille  où  la  valeur  même  fiit 
contrainte.de  céder  à  la  force.  Caflâus  périt  dans  cette 
malheureufe  journée ,  &  Brutus  s'y  donna  la  mort , 
defefpérant  trop-tôt  du  falut  de  fa  patrie. 

Comme  Poccafion  fe  préfentera  de  peindre  ail- 
leurs le  caractère  de  Brutus ,  je  me  contenterai  de 
rapporter  ici  ce  que  Céfar  en  augura  dans  la  con- 
joncture fuivante.  Le  roi  Déjotarus  eut  une  grande 
affaire  à  Rome ,  dont  perfonne  n'ofoit  entreprendre 
la  dérenfe  ;  Brutus  s'en  chargea  ,  &  Céfar  l'ayant  en- 
tendu plaider  cette  caufe  dont  il  étoit  juge ,  dit  en  fe 
retournant  vers  fes  amis  :  «  Il  eft  de  la  dernière  im- 
*•  portance  d'examiner  li  ce  que  cet  homme-là  veut 
»»  eft  jufte  ou  non ,  car  ce  qu  il  veut ,  il  le  veut  bien 
»  fort  ».  Le  roi  de  la  petite  Arménie  n'oublia  jamais 
le  fervice  de  Brutus  ;  il  fe  déclara  hautement  en  fa 
faveur  après  PaflalBnat  de  Céfar ,  mais  malheureufe- 
snent  pour  Brutus ,  ce  prince  ne  furvécut  guère  lui- 
même  â  cet  événement.  (/?./.) 

PHILIPPEVILLE ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France  dans  le  Hainaut ,  fur  une  hauteur  auprès  des 
ruiffeaux  de  Jaimagne  &  de  Bridon ,  à  6  lieues  N.  O. 
de  Charlcmont ,  a  3  N.  de  Marienbourg,  à  10  S.  E. 
de  Mons ,  &  A  j6  de  Paris.  Ce  n'etoit  autrefois  qu'un 
bourg ,  nomme  Corbigni ,  que  Marie  ,  reine  d'Hon- 
grie ,  fœur  de  Charles-Quint  ,  fit  fortifier  en  1555, 
45c  qu'elle  nomma  Phitippeville ,  en  l'honneur  de  Phi- 
lippe II.  roi  d'Efpagne ,  fon  neveu.  Il  y  a  de  nouvel- 
les fortifications  de  la  façon  de  M.  de  Vauban.  Long. 
A3. 6.  Utit.  5<t.  10.  (  D.  J.) 

PHILIPPINES ,  les  ,  (  Giog.  mod.  )  îles  de  la  mer 
des  Indes  ,  au-delà  du  Gange ,  prefque  vis-à-vis  les 
grandes  côtes  des  riches  royaumes  de  Malaca,  Siam, 
Camboia,  Chiampa  ,  Cocninchine,  Tunquin  ,  6c  la 
Chine.  Elles  font  fintces  dans  la  mer  que  Magellan 
appella  C  archipel  de  S.  Lazare  ,  parce  qu'il  y  mouilla 
Tome  XII, 
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ce  jour-là  fous  la  zone  Torride,  entre  l'équateur  & 
le  tropknte  du  Cancer. 

Ces  îles  anciennnement  connues  fous  le  nom  de 
Maniol*  furent  découvertes  en  1 5 1 1  par  le  même 
Magellan  dont  je  viens  de  parler ,  &  qui  y  fut  nié. 
Elles  turent  appellées  Philippines  du  nom  de  Phi- 
bppe  II.  roi  d'Efpagne ,  fous  le  règne  duquel  les  Ef- 
pagnols  s'y  font  fixés  en  fj&a. 

Quand  ils  y  entrèrent ,  ils  y  trouvèrent  trois  fortes 
de  peuples.  Les  Mores  Malais  étoient  maîtres  des 
côtes ,  &  venoient ,  comme  ils  le  difoient  eux-mê- 
mes ,  de  Bornéo  6c  de  la  terre-ferme  de  Malaca.  De 
ceux-ci  font  fortis  les  Tagalcs ,  qui  font  les  originai* 
res  de  Manille  6c  des  environs  ,  comme  on  le  voit 
par  leur  langage  qui  eft  fort  femblablc  aux  Malais  , 
paT  leur  couleur ,  par  leur  taille ,  par  leurs  coutumes 
6c  leurs  manières.  L'arrivée  de  ces  peuples  dans  ces 
îles  a  pu  être  fortuite  &  caufée  par  quelque  tempête, 
parce  qu'on  y  voit  fouvent  aborder  des  hommes 
dont  on  n'entend  point  le  langage.  En  1690  ,  par 
exemple,  une  tempête  y  amena  quelques  Japo- 
nois.  11  pourroit  bien  fe  faire  auffi  que  les  Malais  fe- 
raient venus  habiter  ces  îles  d'eux-mêmes ,  l'oit  pour 
le  trafic  ou  autres  raifons  ;  mais  tout  cela  cil  incer- 
tain. 

Ceux  qu'on  appelle  Bifayas  6c  Pintados  dans  la 
province  de  Camerinos ,  comme  auflî  à  Leyte  ,  Sa- 
mal ,  Panay  6c  autres  lieux  ,  viennent  vraiflembla- 
blement  de  Macaflar ,  oii  l'on  dit  qu'il  y  a  plufieurs 
peuples  qui  fe  peignent  le  corps  comme  des  Pintados. 

Pierre  Fernandez  de  Quiros ,  dans  la  relation  de  la 
découverte  des  îles  de  Salomon  en  1S0S  ,  dit  qu'ils  trou- 
vèrent à  la  hauteur  de  iod.  nord  à  1 800  lieues  du 
Pérou ,  à-peu-près  à  la  même  diftanec  des  Philippi- 
nes ,  une  île  appellée  U  Magdeleine ,  habitée  par  des 
Indiens  bien  faits,  plus  grands  que  les  Elpagnols ,  qui 
ailoient  nuds ,  &  dont  le  corps  «oit  peint  de  la  même 
manière  que  celui  de  Bifayas. 

On  doit  croire  que  les  habitans  de  Mindanao,  No- 
lo,  fiool  6c  une  partie  de  Cébu  font  venus  de  Ter- 
nate.  Tout  le  pcrïfuade  :  le  voifinage  ,  le  commerce, 
6c  leur  religion,  qui  eft  femblablc  à  celle  des  habitans 
deTernate.  Les  Efpagnols  en  arrivant  les  trouvèrent 
maîtres  de  ces  îles. 

Les  noirs  qui  vivent  dans  les  rochers  &  dans  les 
bois ,  dont  l'île  de  Manille  eft  couverte ,  différent  en- 
tièrement des  autres.  Ils  font  barbares ,  fe  nourriflent 
de  fruits ,  de  racines ,  de  ce  qu'ils  prennent  à  la  chaffe, 
6c  n'ont  d'autre  gouvernement  que  celui  de  la  paren- 
té ,  tous  obéifTans  au  chef  de  la  famille.  Ils  ont  choifi 
cette  forte  de  vie  par  amour  pour  la  liberté.  Cet 
amour  eft  fi  grand  chez  eux  ,  que  les  noirs  d'une 
montagne  ne  permettent  point  à  ceux  d'une  autre 
de  venir  fur  la  leur,  autrement  ils  fe  battent  cniel- 
lement. 

Ces  noirs  s'étant  alliés  avec  des  Indiens  fauvages, 
il  en  eft  venu  la  tribu  des  Manghiens  ,  qui  font  des 
noirs  qui  habitent  dans  les  îles  de  Mindora  &  de 
Mundo.  Quelques-uns  ont  les  cheveux  crépus  com- 
me les  nègres  d'Angola ,  d'autres  les  ont  longs.  Les 
Sambales ,  autres  fauvages,  portent  tous  les  cheveux 
longs ,  comme  les  Indiens  conquis. 

Un  refte ,  il  eft  encore  vraiuemblable  qu'il  a  paffic 
dans  les  Philippines  des  habitans  de  la  Chine  ,  de 
Siam ,  de  Camboya,  &  de  la  Cochinchine.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  les  Efpagnols  ne  poffedent  guère  que  Us  côtes 
de  la  plupart  de  ces  îles. 

Le  climat  y  eft  chaud  &  humide.  Il  y  a  plufieurs 
volcans ,  &  elles  font  fujettes  non-feulement  à  de 
fréquens  trcmblemens  de  terre ,  mais  à  des  ouragans 
fi  terribles  qu'ils  déracinent  les  plus  gros  arbres.  Ces 
accldens  n'empêchent  point  que  les  arbres  ne  foient 
toujours  verds,  6c  qu'ils  ne  portent  deux  fois  l'an- 
née. Le  ris  vient  ajTez  bien  dans  ces  îles ,  3c  les  pal- 


D 


506  PHI 

miers  y  croiffent  en  abondance.  Les  bufles  fauvages 
y  font  communs  ;  les  forets  font  remplies  de  cerfs , 
de  fangliers ,  &  de  chèvres  fauvages  femblables  à 
celles  de  Sumatra.  Les  Efpagnols  y  ont  apporte  de  la 
nouvelle  Efpagne ,  du  Japon  &C  de  la  Chine  des  che- 
vaux &c  des  vaches  qui  ont  beaucoup  multiplie. 

On  tire  de  ce  pays  des  perles ,  de  l'ambre  gris ,  du 
coton  ,  de  la  cire  &  de  4a  civette.  Les  montagnes 
abondent  en  mines  d'or ,  dont  les  rivières  charient 
des  paillettes  avec  leur  fable  ;  mais  les  Indiens  s'atta- 
chent peu  à  les  ramaffer ,  dans  la  crainte  qu'ils  ont 
qu'on  ne  les  y  force  par  l'efclavage. 

Les  principales  d'entre  les  Philippines  font  Manille 
ou  Luçon, Mindanao ,  Ibabao,  Leyte ,  Paragua,  Min- 
doro ,  Panay ,  Cébu ,  Bool  &  Pile  des  noirs.  Les  car- 
tes géographiques  mettent  toutes  les  Philippines  entre 
le  131  &  le  145  degré  de  longitude,  &t  leur  latitude 
depuis  $  degrés  julqu'à  xo.  (  Le  ehtvalur  DE  Jav~ 
COURT.) 

Philippines  ,  les  nouvelles ,  ou  les  iltsde  Palaos , 
(  Gêog.  mod.  )  îles  de  la  mer  des  Indes  ,  fituées  entre 
les  Moluques  ,  les  anciennes  Philippines  &c  les  Ma- 
riannes.  Le  hafard  les  fît  découvrir  au  commence- 
ment de  ce  fiecle  par  la  violence  des  vents ,  qui  por- 
tèrent à  la  pointe  de  l'île  du  Samal  ,  une  des  plus 
orientales  des  Philippines  ,  quelques-uns  des  insulai- 
res qui  s'étaient  embarqués  pour  le  rendre  dans  une 
de  leurs  propres  îles.  On  en  peut  voir  le  récit  dans 
les  lettres  édifiantes. 

Elles  nous  apprennent  qu'on  compte  plus  de  qua- 
tre-vingt nouvelles  ilaphilippines,  qui  forment  un  des 
beaux  archipel  de  l'Orient  &  qui  font  fort  peuplées. 
Les  habitans  vont  à  moitié  nuds  à  caul'e  de  la  grande 
chaleur.  Ils  ne  paroiflent  avoir  aucune  idée  de  la  di- 
vinité ,  &  n'adorent  aucune  idole.  Ils  ne  connoiffent 
aucun  métal ,  fe  nourriffent  de  poiffons  &  de  fruits. 
Us  laiflent  croître  leurs  cheveux  qui  leur  flottent  fur 
les  épaules.  La  couleur  de  leur  vilàge  efl  à-peu-près 
la  même  que  celle  des  Indiens  des  anciennes  Philip- 
pines ;  mais  leur  langage  eft  entièrement  différent  de 
tous  ceux  qu'on  parle  dans  les  îles  efpagnoles ,  & 
même  dans  les  îles  Marianne*.  C'eft  dommage  que 
nous  n'ayons  aucune  connoiflance  de  ces  nouvelles 
îles  &  des  peuples  qui  les  habitent  ;  car  les  Efpagnols 
ont  fait  julqu'ici  des  tentatives  inutiles  pour  y  abor- 
der ;  les  ouragans  &  les  brifes  qui  régnent  dans  ces 
mers ,  ont  fait  périr  tous  les  vailTcaux  qu'ils  a  voient 
équipés  pour  sy  rendre.  Long.  145. 160. lotit,  i.juf- 
qu'au  11.  (Z>.  /.  ) 

PHIL1PPIQUES ,  f.  f.  plur.  (  Littirat.  Y nom  qu'on 
donne  aux  oraifons  ou  harangues  de  Démofthene 
contre  Philippe  ,  roi  de  Macédoine.  V«ye{  Orai- 
son. 

On  regarde  les  philippiques  comme  les  pièces  les 
plus  importantes  de  ce  célèbre  orateur.  Longin  cite 
un  grand  nombre  d'exemples  du  flyle  fublime  qu'il 
tire  de  ces  oraifons ,  &  il  en  développe  parfaitement 
les  beautés.  En  effet,  la  véhémence  ô£  le  pathétique 
qui  failoient  le  caractère  de  Démofthene ,  ne  fe  pro- 
duisent nulle  part  ailleurs  avec  plus  de  force  que 
dans  ces  interrogations  prenantes ,  &  dans  ces  vives 
apoirrophes  avec  lesquelles  iltonnoit  contre  l'indo- 
lence &  la  mollefle  des  Athéniens.  Quelque  tlélica- 
tefle  qu'il  y  ait  dans  le  difeours  du  même  orateur 
contre  Lcptines ,  les  philippiques  l'emportent  encore, 
foit  par  la  grandeur  du  fujet ,  (oit  par  l'occafion  qu'el- 
les fourniffent  à  Démollhene  de  déployer  ton  prin- 
cipal talent,  celui  d'émouvoir  &c  d'étonner. 

Denys  d'Halycarnaffe  met  l'oraifon  fur  l'Halonefc 
au  nombre  des  philippines ,  &Ia  compte  pour  la  hui- 
tième ;  mais  quelque  refpecrablc  que  fort  l'autorité 
de  ce  critique ,  cette  oraifon  fur  l'Halonefc  n'a  ni  la 
force ,  ni  la  majefté  qui ,  félon  Cicéron,  caraclcrife 
les  philippiques  de  Démofthene  j  au/G  les  favansla 
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regardent-ils  gcnéralcmcut  comme  un  ouvrage  fin* 

pote. 

Libanius ,  Photius,  8c  d'autres  l'attribuent  à  Hégé* 
fipe ,  fondés  principalement  fur  la  langueur  du  ftyla 
&  lur  la  baffelfe  d'expreffion  qui  régnent  dans  cetto 
pièce  ,  &  qui  font  diamétralement  oppofées  à  l'éner- 
gie &  à  la  noblefTe  de  Pélocution  de  Démollhene. 

M.  de  Tourrcil  a  donné  une  excellente  traduction 
des  philippiques  de  Démollhene  ;  c'efl  une  chofe  ex- 
traordinaire que  de  voir  tant  d'efprit  dans  une  tra- 
duction ,  &  de  trouver  dans  une  langue  moderne  une 
auffi  grande  partie  de  la  force  &  de  l'énergie  de  Dé- 
mollhene ,  &  cela  dans  une  langue  auffi  foible  que  la 
langue  françoife. 

Tel  cil  le  jugement  que  M.  Chambersaporté  de  la 
traduction  de  M.  deTourreil ,  mais  nos  meilleurs  éci> 
vains  en  penfent  bien  différemment. 

«  On  a  laine  ,  dit  M.  Rollin  ,  dans  la  dernière  tra- 
»  duction  de  M.  deTourreil,  quoique  beaucoup  plus 
»  travaillée  &  plus  correcte  que  les  précédentes , 
»  beaucoup  d'expreflions  balles ,  triviales  ,  &  d'un 
»  autre  côté  le  flyle  en  efl  quelquefois  enflé  &  em- 
»  poullé  (  &  il  donne  des  exemples  de  l'un  &  de 
w  l'autre);  défauts,  ajoute-t-il ,  directement  oppofés 
»  au  caractère  de  Démofthene  dont  l'elocution  rcu- 
»  nit  en  même  tems  beaucoup  de  fimplicité  &  beau- 
»  coup  de  noblefTe.  M.  de  Maucroix  en  a  traduit  qucl- 
»  ques  difeours ,  fa  traduction  moins  correcte  en 
h  quelques  endroits  me  paraît  plus  conforme  au  gé- 
»  nie  de  l'orateur  grec  ».  Traite  des  études ,  tome  IL 

Cependant  cette  traduction  de  M.  de  Maucroix , 
félon  M.  l'abbé  Maffieu  dans  fa  préface  des  œuvres 
de  M.  de  Tourreil ,  n'eft  rien  moins  crue  parfaite  , 

Smifqu'on  n'y  trouve  pas  autant  de  fidélité  &  de 
bree  qu'on  y  rencontre  d'élégance  &  d'agrément: 
orqu'eft-ce  qu'une  traduction  qui  manque  de  fidélité, 
&  qu'eft-ce  qu'une  traduction  de  Démofthene ,  fur- 
tout  quand  elle  manque  de  force  ? 

Le  même  abbé  Mafiicu ,  dans  des  remarques  (dont 
l'original  fe  garde  manuferit  à  la  bibliothèque  du 
roi)  lur  la  féconde  édition  de  M.  de  Tourreil ,  parle 
ainli  de  ce  dernier  traducteur.  «  Le  privilège  d'enten- 
»  dre  M.  de  Tourreil  n'eft  pas  donne  à  tout  le  monde. 
n  En  beaucoup  d'endroits ,  on  doute  qu'il  s'entende 
»  lui-même.  Il  quitte  le  fens  poftr  les  mots ,  &  le  folide 
»  ix>ur  le  brillant.  Il  aime  les  épithetes  qui  cmplifTcnt 
»  la  bouche  ,  les  phrafes  fynonymes  qui  difent  trois 
»  ou  quatre  fois  la  même  chofe  ,  les  expreffions  fin- 
»  gulieres ,  les  figures  outrées ,  &  généralement  tous 
»  ces  excès  qui  font  les  écueils  des  écrivains  médio- 
»  cres.  Il  ignore  fur-tout  la  naïveté  du  langage ,  &c  ». 
Ptifate  de  M.  l'abbé  d'Olivet/ir  fa  traduction  des  phi- 
lippiques  de  Dirnojlhene.  Seroit-ce  toutes  ces  qualités 
qui  auraient  féduit  M.  Chambers,  &  décidé  fon  ad- 
miration pour  la  traduction  de  M.  de  Tourreil  ? 

Il  fuffira  d'ajouter  que  dans  les  remarques  dont 
on  a  parlé  ,  M.  l'abbé  Maffieu  compte  treize  fautes 
dans  la  traduction  que  M.  de  Tourreil  a  donné  de  la 
première  philippique ,  &  que  le  P.  Jouvenci  en  compte 
vingt-neuf  dans  celle  de  la  première.  On  peut  voir 
ces  observations  dans  un  ouvrage  de  M.  l'abbé  d'OU- 
vet,  intitulé  philippiques  de  Démofthene  &£  catili- 
noires  de  Cicéron  ,  imprimé  à  Paris  en  1744 ,  oii  Poa 
trouve  auffi  une  traduction  latine  de  la  première  phi- 
lippique par  le  P.  Jouvenci. 

On  a  auffi  donné  le  nom  de  philippiques  à  quatorze 
oraifons  de  Cicéron  contre  Marc-Antoine.  C'eft  Ci- 
céron lui-même  qui  leur  donna  ce  titre  dans  une  épî- 
tre  à  Brutus  ou  il  en  parle ,  &  la  poftérité  l'a  trouvé 
fi  jufte  qu'il  s'eft  perpétué  jufqu'à  nous. 

La  féconde  de  ces  harangues  a  toujours  été  la  plus 
eftimée.  Juvenal  ne  craint  pas  de  l'appeller  un  ou- 
vrage divi*. 
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Quant  te  confpicua  divina  philippica  fama 
Folvtrh  à  prima  qua  proxima. 

Satyr.  x. 

Le  nom  même  Que  Cicéron  donna  à  ces  pièces , 
qu'il  eût  dû  naturellement  appcllcr  a.itoniquet ,  mar- 
que affez  le  cas  qu'il  en  fàifoit ,  &  combien  il  s'y  étoit 
propofé  d'imiter  Démofthene ,  dont  on  dit  qu'il  avoit 
traduit  la  première philippiqm ,  mais  cette  traduction 
n'a  pas  patte  juiqu'à  nous. 

Les  philippiques  de  Cicéron  lui  coûtèrent  la  vie  ; 
Marc-Antoine  en  ayant  été  fi  irrité ,  que  dans  la  prof- 
cription  qui  fignala  fbn  triumvirat  avec  Augufte  ôc 
Lepide,  il  obtint  qu'on  lui  abandonneroit  Cicéron , 
le  fit  poignarder ,  &  attacher  la  tête  &  les  mains  de 
cet  orateur  fur  la  tribune  aux  harangues  oil  il  avoit 
prononcé  les  phiiippiques. 

Durant  la  minorité  de  Louis  XV.  &  fous  le  règne 
de  M.  le  duc  d'Orléans ,  il  parut  contre  ce  dernier 

E'mce  un  libelle  en  vers  très-injurieux  fous  le  nom 
philippiques ,  par  allufion  au  nom  A*  Philippe  que 
portait  M.  le  régent.  Plufieurs  poètes  furent  foupçon- 
nés  d'en  être  les  auteurs,  mais  fur-tout  la  Grange, 
auteur  de  plufieurs  tragédies,  qui  fut  envoyé  aux  n'es 
de  Ste  Marguerite,  &  ne  s'en  (au va  que  pour  s'expa- 
trier. M.  de  Voltaire  en  parle  ainfi  dans  Ion  épître  fur 
'm 
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Vous  avt[  bien  connu  ,  comme  je  pertfe  , 
Ce  ton  régent  qui  gâta  tout  en  France: 
II  itou  ni pour  la  fociété  , 
Pour  Us  beaux  arts  &  pour  la  volupté; 
Grand ,  mais  facile  ,  ingénieux  ,  affable , 
Peu  fcrupuleux  ,  mais  de  crime  incapable , 
Et  cependant ,  6  menfongt  !  à  noirceur  ! 
Nous  avons  vu  la  ville  &  les  provinces 
Au  plus  aimable ,  au  plus  clément  des  princes  , 
Donner  les  noms  ....  Quelle  abjurde  fureur  ! 
Chacun  les  lit,  ces  archives  d'horreur  , 
Ces  vers  impurs,  appelles  philippiques, 
De  finpojlure  ,  éternelles  chroniques  ! 
Et  nul  François  nejl  afft^  généreux 
rdipofer 


Pour  s'élever ,  pour 

Us  auront  le  fort  de  tous  les  libelles  ,  ils  feront  011- 
hliés  ,  ôc  la  mémoire  du  prince  qu'ils  outrageoient 
ne  périra  point. 

PHILIPPINES ,  f.  m.  pl.  (  Ni/l.  eccléf.  )  nom  que 
quelques  Luthériens  ont  donné  à  ceux  de  leur  feâe  , 
qui  ie  font  attachés  aux  fentimens  de  Philippe  Mc- 
lanchton.  Voye\  Luthéranisme. 

Ce  réformateur  s'étant  oppofés  vivement  aux  Ubi- 
quités ou  Ubiquitaircs  qui  s'élevèrent  de  fon  tems , 
éc  la  difpute  loin  de  ceffer  après  fa  mort  n'en  étant  de- 
venue que  plus  opiniâtre ,  les  Flacciens  ou  difciples 
de  Flaccus,  Ion  antagonifte  ,  donnèrent  ce  nom  de 
Philippines  aux  théologiens  de  l'univerfité  de  Wir- 
temberg  qui  loutcnoient  lcfentiment  de  Melanchton. 
Voye{  Ubiquistf.  ou  Ubiquitairf. 

PHILIPPOPOLI ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Tur- 
quie européenne ,  dans  la  Romanie,  dont  v<y  C ar- 
ticle au  mot  Philippopolis.(Z>.  /.  ) 

PHILIPPOPOLIS ,  (Géog.anc.)  ville  deThrace 
au  nord ,  dans  les  terres,  ôc  furl'Hebrus.  Elle  recon- 
noifloit  Philippe,  fils  d'Amyntas ,  pour  Ion  fonda- 
teur ,  ou  plutôt  pour  fon  reftaurateur;  &  elle  étoit  dé- 
jà célèbre ,  lorlque  la  ville  de  Philippe ,  Philippi ,  com- 
mença à  faire  figure  dans  le  monde. 

Cette  ville  fubfifte  encore  ,  &  s'appelle  Philippo- 
poti  ,  ville  de  la  Turquie  en  Europe  ,  i!;ms  la  Roma- 
nie ,  à  14  lieues  au-defliis  d'Andrinople ,  au  nord- 
©ueft,ÔC  à  68  de  Conftantinople.  Elle  eft  tans  mu- 
railles ,  ÔC  bâtie  fur  trois  hauteurs  qui ,  félon  les  ap- 
parences ,  lui  ièrvoient  autrefois  de  forterefies.  Elle 
a  au  ponent  la  Mariié,  qui  eft  l'Hcbrus  des  anciens , 
Tome  XII. 


8c  qui  lui  fournit  les  commodités  de  la  vie;  elle  efl 
habitée  par  un  petit  nombre  de  turcs,  de  juifs  ôc  de 
chrétiens.  Longit.  42.  3  o.  latit.  42.  iS,  (/)./.) 

PH1LIPSTAD ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  dcSilede 
dans  la  partie  orientale  du  Vcrmeland.  Elle  eft  entre 
des  marais  6c  des  étangs ,  à  7  lieues  nord  de  Carlef- 
tadt ,  41  nord-oueft  deStockolm.  Longit.  22.  S.  latit, 
SS.3o.{D.J.)  ■ 

PHILISBOURG  ou  PHILIPSBOURG  ,  {Géog, 
mod.)  ville  d'Allemagne,  dans  le  cercle  du  haut- 
Rhin,  fur  la  rive  orientale  du  Rhin,  à  l'embouchure 
de  la  Salua,  à  2  lieues  au  midi  de  Spire,  5  eft  de 
Landaw,9  eftdeWorms,  16  nord-eft  de  Strasbourg, 
ôc  nofuddeParis.  *' 

Ce  n'étoit  autrefois  qu'un  village  appellé  Uden- 
heim,  où  Jean  Georges ,  comte  palatin,  bâtit  un  pa- 
lais pour  l'évêque  de  Spire  en  1 3 1 3.  Philippe-Chrif- 
tophe  de  Sotteren,  évêque  de  Spire,  fortifia  ce  lieu 
de  fept  battions ,  &  l'appella  Philtppo-burgum.  Enfortc 
que  cet  endroit  eft  devenu  une  place  très-importante 
qui  appartient  à  l'évêque  de  Spire,  mais  où  l'empe- 
reur a  droit  de  mettre  garnifon  en  tems  de  guerre  : 
c'eft  aufli  pour  cela  qu'elle  a  fouvent  été  pn(e  &  rc- 
prife;  par  les  Suédois,  en  1633  ;  parles  Impériaux,  en 
163  5  ;  par  Louis  de  Bourbon ,  alors  duc  d'Enghien , 
en  1644  ;  par  les  Alliés,  en  1676;  par  Louis,  dau- 
phin de  France ,  en  1 688  ;  par  les  François ,  en  1 7 34  ; 
mais  cette  place  fut  rendue  bien-tôt  après  à  l'empe- 
reur parle  traité  de  Vienne.  Long.  »ê.  8'.  i5".  Lait. 
4S-'3'^o\(D.  y.) 

PHILISTINS  ,  les  ,  (  Géog.facrée.  )  peuples  ve- 
nus de  l'île  de  Caphtor  dans  la  Paleftine,  &  dépen- 
dus des  Caphtorims ,  qui  font  fortis  des  Chafluims , 
enfans  de  Mizraïm ,  fuivant  le  récit  de  Moîfe ,  Genef. 
x.  13.14. 

Dom  Calmet  a  tâché  de  prouver  dans  une  diffirta- 
tiort  fur  f  origine  &  les  divinités  des  Philijlins,  que  111e 
de  Caphtor  défignoit  l'île  de  Crète.  Le  nom  de  philif* 
tin  n'eft  point  hébreu.  Les  feptante  le  traduifent  or- 
dinairement par  allophyli,  étrangers.  Les  Péléthéens 
&  les  Céréthécns  étoient  auffi  philiftins;tk  les  fep- 
tante traduifent  quelquefois ,  comme  dans  Erêch.  xxv. 
16".  Sophron.  xj.  S.  6".  céréthin  par  citois. 
Les  Chafluims ,  peres  des  Caphtorims,  demeuroient 
originairement  dans  la  Pentapole  cyrénaïque ,  félon 
le  paraphrafte  Jonatham  ,  ou  dans  le  canton  penra- 
fchenite  de  la  baffe  Egypte,  félon  le  paraphrafte  jé- 
rofolymitain. 

Nous  trouvons  dans  la  Marmarique  la  ville  d'Axi- 
lis ,  ôc  dans  la  Lybie  Sagvlis ,  noms  qui  ont  quelque 
rapport  avec  Chafluim.Ce  pays  eft  fitué  prés  del  E- 
gypte  ,  où  les  enfans  de  Mizraïin  ont  eu  leur  de- 
meure^ il  eft  aflîs  vis-à-vis  111e  de  Crète.  Stra- 
bon,  /.  XVII.  pag.  837.  ne  met  que  mille  fhdes  de 
diftance entre  le  port  de  Cyrcne 6c  celui  de  Crète, 
nommé  Giou-M<topou  ou  font  de  bélier.  Le  com- 
merce étoit  grand  entre  la  Cyrénaïque  ôc  l'île  de 
Crète,  comme  il  paroit  par  Pline  ÔC  Strabon.  11  y  a 
donc  beaucoup  d  apparence  que  les  Chafluims  en- 
voyèrent de  la  Cyrénaïque  des  colonies  dans  cette 
île ,  lefquelles  pafferent  de-là  furies  côtes  de  la  Palef- 
tine. 

Ce  fyftèmc  ingénieu  y  de  dom  Calmet ,  eft  encore 
appuyé  par  la  conformité  qui  le  trouve  entre  les 
noms  de  Cércthim  ôc  des  Cretois  ,  ôc  par  plufieurs 
traits  de  reflemblance  entre  les  mœurs ,  les  armes , 
les  divinités ,  &  les  coutumes  de  ces  deux  peuples. 

Les  Pluliflins  avoient  deja  des  villes  dans  la  Palef- 
tine du  tems  d'Abraham.  Au  commencement  du  rè- 
gne de  David  ,  leur  état  étoit  divilé  en  cinq  petites 
latrapies;  ils  furent  alîujetm  par  David  ,  &:  ioumis 
au  roi  de  Juda  pendant  environ  140  ans.  Pfammit  - 
eus,  roi  d'Egypte ,  prit  leur  ville  Azoth,  après  un 
fiegc  d':  19  ans,  luivant  Hérodote,  /.  //.  c  cltij.  6c 
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■c'eft  le  plus  long  fu-c  de  ville  que  l'on  connoîfie.  Na- 
buchodonciur  st'.vijl-itit  vraifVcm':ilablcme»t  les  Phi- 
liji'im  avec  les  autres  peuples  de  la  Syrie  ,  de  la  Phé- 
nicie ,  &  de  la  Paiellinc.  Us  tomberenr  cnfuite  Cous  la 
domination  des  Perles  ,  puis  u»us  celle  d'Alexandre 
le  Grand,  fie  enfin  les  Afmonéens  les  fournirent  à 
leur  domination.  Le  nom  de  Paleflinc  eft  venu  des 
Phili/lins  ,  quoique  ces  peuples  n'en  pofledaflent 
qu'une  petite  partie.  (D.  J.  ) 

PHlLLUS,(GiV  une.) (ville  de  la  Theflalie  ; 
Strabon  ,  /.  IX.p.4j,3.  dit  que  c'etoit  dans  cette 
ville  qu'ëtoit  le  temple  de  JupiterPhyllécn.(  D.  J.  ) 

PHILOBOLTUS  ,  (  Gèog.  anc  )  montagne  de  la 
Béotie,dans  la  plaine  d'Elatéc,  félon  Ortclius ,  qui 
cite  Plutarque  ;  mais  Plutarque  ,  in  Sylla ,  dit  Am- 
plement qu'il  yavoiî  dnn>  la  plaine  d'Elatéc  uncémi- 
nence  ,  où  Hortcnfius 5c  Sylla  campèrent.  Cette  émi- 
nence  étoit  très-fertile,  couverte  d'arbres,  fie  au  pié 
coufoit  un  ruilTeau.  Plutarque  ajoute  que  Sylla  van- 
toit  extrêmement  !a  iituatioii  de  ce  lieu.  Au  refte,  le 
texte  grec  porte      -faianU,  Philoboetos.  (  D.  J.  ) 

PHILOCANDROS  ,  (Gcog.  anc.  )  île  de  la  mer 
jEgéc,  Se  l'une  des  Cycladcs,  félon  Ptolomée,/.///. 
(.  a  v.  Pline ,  /.  IV.  c.  xij.  fie  Etienne  le  géographe 
écrivent  PhoUcanJrostSt  la  mettent  parmi  les  des 
Sporades.  Hcfyche  écrit  Phlegandros.  On  la  nomme 
aujourd'hui  Policandro  :  elle  eft  entre  les  Lies  de  Milo 
&  de  Sikino.  (£>../.) 

PH1LONIUS  PORTL'S  ,  (Gtog.anc.)  port  de 
l'île  de  Corfe.  Ptolomée,  /.  ///.  c.  >j.  le  place  fur  la 
côte  méridionale  près  d'Aliua.  Niger  fie  Léander  di- 
rent que  c'eft  aujourd'hui  Porto- Vecchio.  (  D.  J.  ) 

PHILLYREA,  \\  f.  (  Boun.  )  Tournefon  compte 
treize  elpeccsde  ce  genre  tîe  plante.  Décrivons  ici  la 
plus  commune  qui  eit  à  feuilles de  tro*-fne,  p/ùllyrta 
folio  liçuflri  i  C.  B.  P.  476".  fie  /.  R.  H.  Soy. 

Sa  racine  cil  terme  ,  enfoncée  profondement  en 
terre.  Elle  poulie  plulicurs  tiges  à  la  hauteur  de  fix 
a  huit  piés  ,  rameutes ,  revêtues  d'une  écorce  blan- 
châtre ,  un  peu  ridée.  Ses  feuilles  font  aflez  fembla- 
bles  à  celles  du  troëfne ,  mais  plus  amples  fie  plus  lon- 
gues ,  charnues ,  d'un  verd  brun ,  oppolees  les  unes 
aux  autres  ,  ou  deux  à  deux  le  long  de  la  tige  fie  des 
branches ,  toujours  vertes  ,  d'un  goût  aftringent. 

Ses  fleurs  nailTent  plufieurs  cnfemblc  des  aiflelles 
des  feuilles,  petites,  fie  femblables  à-peu-près  à  celles 
de  l'olivier  ;  chacune  d'elles  eft  un  godet  découpe  en 
quatre  parties ,  de  couleur  blanche-verdâlre.  Après 
que  ces  fleurs  font  paflees ,  il  leur  fuccede  des  baies 
iphériqms  grofles  comme  celles  du  myrte  noir , 
quand  elles  lont  mûres ,  difpofées  en  petites  grap- 
pes, d'un  goût  douçâtre ,  accompagne  de  quelque 
anitm:me,fie  approchant  des  baies  de  genièvre;  elles 
contiennent  chacune  un  petit  noyau  rond  fie  dur. 

Ce:  arhriflèau  croît  dans  les  haies  fie  les  bois  aux 
environs  de  Montpellier.  11  fe  plaît  dans  les  endroits 
pierreux ,  rudes  6e  incultes  :  il  fleurit  en  Mai  fie  Juin , 
&  ton  fruit  eft  mûr  en  Septembre.  Comme  fon  feuil- 
lage eu  toujours  verd,  on  en  fait  des  berceaux  fie  de 
jo:ies  ['alidades.  Elle  s'elevc  facilement  de  graine  fie 
tic  bouture.  On  la  tond  comme  on  veut ,  en  builTon  , 
en  Loule ,  en  haie,  en  efpalicr.  La  Médecine  ne  fait 
point  ufage  de  cette  plante  ;  on  ne  penfe  pas  même 
qu  e  ce  (bit  la  même  plante  que  la  phillytea  de  Diofco- 
TÙc.(£>.J.) 

PH1LCGÊE ,  f.  m.  (  Mytholog.)  c'eft  le  nom  d'un 
des  chevaux  du  l'oleil  :  ce  mot  fignifie  qui  aime  la  terre , 
de  ,  j'aime ,  fie  j  »,  terre;  il  prend  fon  nom  du 
ioL'.l  à  k  11  coucher,  oit  il  paroît  tendre  vers  la  terre. 
Oj.:ar<!  cet  ;  '-Ire  «.'abolie,  qu'il  itmbie  s'élargir  par 
devrés  au  déclin  dt:  jour;  que  les  nuages  entourent 
avec  magnificence  le  trône  du  couchant ,  comme  di- 
lent  iioi  |.«ocics;  c'etl  c^ns  cetiiiftant,  fi  l'on  en  croit 
les  chiures  fabuleux  de  la  Grèce ,  que  Phébus  don- 
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nant  relâche  à  fes  courfiers  fatigués,  Phllogte  ,  Py- 
roeis,Eous  fie  Etlum  ,  cherche  les  bofqtiets d'Am- 
phitrite  pourfe  repofer  lui-même  avec  les  nymphes 
océanides.  Il  baigne  fes  rayons  A  moitié  plongés,  &C 
tantôt  montrant  un  demi-cercle  doré,  il  donne. un 
dernier  regard  lumineux  ,  Se  dif|>aroît  enfin  totale- 
ment dans  le  fein  de  Tcthis.  (  D.  J.  ) 

PH1LOLAUS ,  (  Mythol.)  Efcidape  avoit  un  temple 
près  de  la  ville  d'Alope  dans  la  Laconie ,  où  il  étoit 
honoré  fous  le  nom  de  Philo/aùs  ,  c'ert-adire  bon  & 
J'alutnirt  aux  hommes.  Il  ne  pouvoit  avoir  un  furnom 
plus  glorieux.  (D.  J.) 

PHILOLOGIE  ,  f.  f.  (Littérat.)  efpccc  defeience 
compofée  de  grammaire,  de  poétique,  d'antiquités, 
d'hiltoire ,  de  philofophie ,  quelquefois  même  de  ma- 
thématiques, de  médecine,  de  jurifpnidencc ,  fans 
traiter  aucune  de  ces  matières  à  fond,  ni  feparé- 
ment ,  mais  les  effleurant  toutes  ou  en  partie. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  pt*:(  fie  tr,  amateur 
des  difeours ,  des  lettres  ou  des  feiences. 

La  philologie  eft  une  efpece  de  littérature  univer- 
felle,  qui  traite  de  toutes  les  feiences,  de  leur  origine, 
de  leur  progresses  auteurs  qui  les  ont  cultivées,  &c. 

Poyei  POLYMATHIE. 

La  philologie  n'eft  autre  chofe  que  ce  que  nous  ap- 
pelions en  France  les  Belles-lettres,  fie  ce  qu'on  nom- 
me dans  les  univerfités  les  humanités ,  humaniores  lit- 
tertt.  Elle  taifoit  autrefois  la  principale  fie  la  plus  belle 
partie  de  la  Grammaire.  Koye{  Grammaire  & 
Grammairien. 

PHILOLOGUE,  f.  m.  (Uttérat.)  on  appelle  ainfi 
quiconque  embrafle  cette  littérature  univerfellc,  qui 
s  étendfur  toutes  fortes  de  feiences  fie  d'auteurs,  com- 
me ceux  qui  ont  travaillé  fur  les  anciens  auteurs 
pour  les  examiner,  les  corriger,  les  expliquer  fie  les 
mettre  au  jour. 

Eratofthene,  bibliothécaire  d'Alexandrie ,  fut  le 
premier  qui  porta  le  nom  de  philologue,  fi  l'on  en  croit 
Suétone,  ou  celui  de  critique •,  félon  Clément  alexan- 
drien.  Il  vivoit  du  tems  de  Ptolomée  Philadelphe,  fit 
mourut  fort  âgé  dans  la  cxxxxvj.  olympiade. 

On  compte  encore  parmi  les  philologues  fameux 
dans  l'antiquité,  Varron ,  Afconius  Pedianus,PHn« 
l'ancien,  Lucien,  Aulugelle,  Athénée,  Julius Pollux, 
Solin ,  Philoftrate ,  Macrobe ,  Donat ,  Servius ,  Sto-, 
bée,  Photius  ,  Suidas,  &c. 

Entre  les  modernes,  les  deux  Scaliger,Turnebe,' 
Cafaubon ,  Lambin,  les  Voffius  fie  les  Heinfius,  Eraf- 
mc ,  Julie  Lipfe ,  les  PP.  Sirmond ,  Pctau  fie  Rapin , 
Gronovius,  Graevius,  Spelman,  &c.  fe  font  fort  di- 
ftingués  dans  la  Philologie.  Elle  eft  très-cultivée  en 
Angleterre ,  en  Allemagne  fie  en  Italie.  Notre  acadé- 
mie des  Belles-lettres  s'efforce  de  la  remettre  en  hon- 
neur parmi  nous,  fie  rien  n'y  eft  plus  propre  que  les 
mémoires  curieux  dont  elle  enrichit  le  public. 

PHILOMELE ,  f.  f.  (Mythol.)  les  Mythologues  ont 
parlé  de  Progné  fie  de  Philomele  d'une  manière  très- 
peu  uniforme.  L'opinion  généralement  reçue  par  le» 
modernes ,  eft  que  Progne  fut  changée  en  hirondelle, 
fie  Philomele  en  roflîgno),6e  c'eft  aullile  fentiment  de 
quelques  anciens  ;  cependant  d'autres ,  en  grand  nom- 
bre, ont  dit  le  contraire.  Homère,  par  exemple,  au 
XIX.  livre  de  Codyjfu;  Ariltophanc  fie  fon  lcholia- 
fte,  dans  la  comédie  des  oijeaux  }  Anacréon ,  dans  fa 
xij.  ode;  Ovide ,  dans  Vépi'tre  dt  Sapho  ;  fie  Varron,  au 
IV.  itvte  dt  la  langue  latine.  Ce  contrafte  forme  une 
double  tradition  fabulcufe ,  fie  met  les  Poètes  en  droit 
de  choifir.  Virgilea  fait  plus ,  car  il  a  fuivi  tantôt  l'u- 
ne Se  tantôt  l'autre  tradition  ;  dans  la  vy.  bucolique  il 
change  Philomele  en  hirondelle ,  Se  au  IV.  liy.  de  fa 
georgiquts  ,il  en  fait  un  rolîignpl. 

On  fait  que  Progné  fie  />to/<>/n«/«étoientdeuxfcsurs 
extrêmement  belles,  Se  filles  de  Pandion.  Térce,roi 
de  Thrace,  épouia  Progné, fie,    ^fj  4  U  britfajtfé, 
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de  fa  paflîon  pour  Philomtle,  après  l'avoir  conduite 
dans  un  bois  écarté.  Ovide  vous  dira  les  fuites  de  cette 
déplorable  avanture  ;  le  changement  de  Philomelc  en 
roftignol ,  de  Progné  en  hirondelle,  &  de  Térée  en 
huppe.  Il  femble  que  la  Mythologie  par  ces  méta- 
tnorphofes,  ait  voulu  peindre  le  caractère  de  ces  dif- 
férentes perfonnes  ;  mais  la  Fontaine  en  adoptant  la 
Fable,  a  îçu  en  tirer  un  parti  bien  plus  heureux  dans 
la  réflexion  fine  &  judicicufe  qu'il  prête  a  Philomele. 
Progné  la  trouvant  enfin  dans  un  féjour  folitaire ,  lui 
dit: 

V wwç  faire  aux  cités  éclater  leurs  merveilles  ; 

Aujfi'bien  en  voyant  les  bots, 
Sans  cejfe  il  vous  fouvientquc  Tirée  autrefois 
Parmi  des  demeures  pareilles, 
Exerça  fa  fureur  fur  vos  divins  appas. 
Eh  F  c'eflle  jbuvenirtfun  fî  cruel  outrage 

Qui  fait,  reprit  fa  faut,  que  jenc  vous fuis  pas; 
En  voyant  les  hommes ,  helas .' 
Uni" en  fouvient  bien  davantage, 

PHILONIUM ,  f.  m.  {Mat.  médic.  anc.)  efpece 
d'opiat  anodin  ôcfomnifere,  ainfi  nommé  de  Philon 
fon  inventeur.  Galien  dit  que  le  plutonium  jouùToit 
d'une  grande  réputation  depuis  long-tcms ,  &  que  ce 
médicament  étoit  un  des  plus  anciens  de  ce  genre ,  ce 
qui  lignifie  plus  ancien  que  le  mithridate,  la  théria- 
que ,  la  hiere  &c  autres  iemblables.  Cependant  il  eft 
permis  de  douter  que  la  compofition  de  Philon  fut 
tout-à-fait  aulS  ancienne  que  le  mithridate  ;  mais  elle 
atloit  apparemment  de  pair  pour  le  tenus  avec  la  hiere 
fimplc,  inventée  par  Tnémilon  qui  vivoit  fous  le  rè- 
gne d'Augufte.  La  thériaque  étoit  plus  nouvelle ,  car 
ce  ne  fi.it  que  fous  Néron  qu'on  commença  à  la  com- 
pofer.  Ce  qui  fait  croire  que  le  plutonium  étoit  un  peu 
poftérieurau  mithridate,  c'eft  que  Philon  recomman- 
de fon  remède  pour  la  colique.  Or  cette  maladie  n'a 
pas  été  connue  fous  ce  nom  long-tcms  avant  le  rè- 
gne de  Tibère.  Il  eft,  donc  affez  vraiffemblable  que 
Philon  a  vécu  fous  Auguflc ,  à-peu  près  en  même  tems 
queThémifon,&  les  premiers  oifciples  d'Afelépiade; 
cette  date  n'empêche  pas  que  Galion  n'ait  dû  parler 
du  philonium  comme  d'une  ancienne  compofition , 
puifqu'il  n'a  écrit  qu'environ  deux  cent  ans  après  le 
tems  auquel  nous  fuppofons ,  avec  M.  le  Clerc ,  que 
cette  compofition  a  été  inventée.  Au  refte ,  elle  eft 
très-mal  digérée  ;  mais  quiconque  du  tems  de  Galien 
fe  feroit  aviféde  le  dire,  eût  paffé  pour  atteint  du  cri- 
me de  léfe-pharmacie ,  &  rarement  les  Médecins  en 
ont  été  coupables.  (D.  /.) 

PHILOPARABOLOS ,  (Médec.  anc.)  pixtm*fttfit. 
a<«  ;  épithete  qu'Afclépiade  donne  à  l'une  des  deux 
méthodes  dont  il  fe  fervit  dans  la  cure  de  la  phréné- 
fie  ;  6c  cette  épithete  lignifie  une  méthode  violente ,  par 
oppolîtion  à  l'autre  qu'il  pratiquoit.  Or  cette  métho- 
de violente  qu'il  nommoit  philopambolos ,  terme  dont 
Plutarque  enfuite  s'eft  fervi  pour  défîgner  un  homme 
qui  fe  jette  fans  ménagement  dans  les  plus  grands 
dangers ,  confiftoit  à  donner  au  malade  des  la  pre- 
mière vifite ,  un  grand  verre  de  vin  pur,  mêlé  avec 
de  l'eau  falée.  Ce  remède ,  dit  le  médecin  grec ,  eft 
fort  à  la  vérité ,  mais  il  a  cet  avantage  fur  le  mulfum 
&  les  autres  liqueurs  femblables,  d'arrêter  les  fueurs 
coliquatives,  d  élever  le  pouls,  &  d'opérer  parla  dé- 
tention du  venfVe ,  la  euérifon  du  malade,  (i?.  J.) 

PHILOPATOR,  (//</?.  anc.)  furnoin  donné  parles 
anciens  à  quelques  princes  qui  s'étoient  diftingués 
par  leur  tendrelle  pour  leurs  pères  ;  comme  l'expri- 
me ce  mot  tiré  d«$f> amateur,  &  pere.  On 
coanoit  dans  lliiftuire  d'Egypte  Ptolomée  phtlopator, 
8i  dans  celle  des  rois  de  Syrie ,  un  Seleucus  ÔC  un 
Antiochus  diftingués  des  autres  princes  du  même 
nom ,  par  le  titre  de  philopator, 
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PHILOSÉBASTE,  {Ant.  grec,  ty  rom.) 
tcç,  c'ell-à-dire  amis  d'Augufle.  Cétoit  un  titre  qtia 
des  princes  &c  des  villes  prenoient  afin  de  témoigner 
publiquement  leur  attachement  à  quelqueempcreur» 
Ce  titre  fe  trouve  fur  des  marbres  de  Cyzique ,  Se  fuf 
d'autres  inferiptions.  Il  no  faut  pas  s'étonner  que  la 
ville  de  Cyzique  s'en  fuit  décorée,  puifque  l'empe- 
reur Adrien  l'avoit  comblée  de  bienfaits.  Il  y  a  dans 
Muratori,  P.  DXC.  î.  une  infeription  qui  montre 
que  la  ville  d 'Ephefe  avoit  auffi  pris  la  qualité  Aephi* 
lojebalh.  Plufieurs  villes  &  pliujcurs  prmees  ont  pris 
femblablemcnt  la  qualité  d'ami  des  Romains ,  fiXs^~ 
f**tee,  &C  d'ami  de  Céfjr,  bc.  (D.J.) 

PHILOSOPHAIS ,  pierre,  voyer  lesarticUsHiK* 

MÉTiQUE),  Philofophte,  CH1M1F. 

PHILOSOPHE ,  f.  m.  Il  n'y  arien  qui  coûte  moins 
a  acquérir  aujourd'hui  que  le  nom  de  philofophe;  une 
vie  obfcure  6c  retirée ,  quelques  dehors  de  fageffe, 
avec  un  peu  de  lefhirc,  luffilent  pour  attirer  ce  nom 
a  des  perlbnnes  qui  s'en  honorent  fans  le  mériter. 

D'autres  en  qui  la  liberté  de  penfer  tient  lieu  do 
raifonnement,  fê  regardent  comme  les  fculs  vérité 
bles  philofophes ,  parce  qu'ils  ont  ofé  renverfer  les 
bornes  facrées  pofées  par  la  religion  ,  &  qu'ils  ont 
bnfé  les  entraves  où  la  foi  mettoit  leur  railon.  Fiers 
de  s'être  défaits  des  préjugés  de  l'éducation,  en  ma- 
tière de  religion,  ils  regardent  avec  mépris  les  autres 
comme  des  ames  (bibles,  des  génies  ferviles,  des  ef- 
prits  pulillanimes  qui  fe  lailTenr  effrayer  par  les  con- 
fluences où  conduit  l'irréligion  ,  &  quin  ofanr  for- 
tir  un  infiant  du  cercle  des  vérités  établies,  ni  mar- 
cher dans  des  routes  nouvelles,  s'endorment  fous  le 
joug  de  la  fuperftition. 

Maison  doit  avoir  une  idée  plus  jurtc  du philofo* 
pke,&c  voici  le  caractère  que  nous  lui  donnons. 

Les  autres  hommes  font  déterminés  à  agir  fans 
fentir,  ni  connoître  les  caufes  qui  les  font  mouvoir, 
fans  même  fonger  qu'il  y  en  ait.  Le  philofophe  au  con- 
traire démêle  les  caufes  autant  qu'il  eft  en  lui ,  & 
fouvent  même  les  prévient ,  &  fe  livre  àjelles  avec 
connoiffance  :  c'eft  une  horloge  qui  fe  monte,  pour 
ainfi  dire,  quelquefois  elle-même.  Ainli  il  évite  les 
objets  qui  peuvent  lui  caufer  des  fentimens  qui  ne 
conviennent  ni  au  bien-être ,  ni  à  l'être  raifonnable, 
ÔC  cherche  ceux  qui  peuvent  exciter  en  lui  des  affec- 
tions convenables  a  l'état  où  il  fe  trouve.  La  raifon  eft 
à  l'égard  du  philofophe,  ce  que  la  grace  eft  à  l'égard 
du  chrétien.  La  grace  détermine  le  chrétien  à  agir; 
la  raifon  détermine  le  philofoph'. 

Les  autres  hommes  font  emportés  par  leurs  pallions, 
fans  que  les  actions  qu'ib  font  foient  précédées  de  la 
réflexion  :  ce  font  des  hommes  qui  marchent  dans  les 
ténèbres  ;  au  lieu  que  le  philo/ophe  dans  t'es  partions 
mêmes ,  n'agit  qu'après  la  réflexion  ;  il  marche  la 
nuit ,  mais  il  eft  précédé  d'un  flambeau. 

Le  philofophe  forme  fes  principes  fur  une  infinité 
d'obfervations  particulières.  Le  peuple  adopte  le 
principe  fans  penfer  aux  obfervations  qui  l'ont  pro- 
duit: il  croit  que  la  maxime  exifte  pour  ainfi  dire  par 
elle-même  ;  mais  le phi'ojbphe prend  la  maxime  dés  fa 
fource  ;  il  en  examine  l'origine  ;  il  en  connoît  la  pro- 
pre valeur,  &  n'en  fait  que  l'ulage  qui  lui  convient. 

La  vérité  n'eft  pas  pour  le  philofophe  une  maîtreffe 
qui  corrompe  ion  imagination  ,  &  qu'il  croie  trou- 
ver par-tout  ;  il  le  contente  de  la  pouvoir  démêler 
oii  il  peut  l'appercevoir.  Il  ne  la  confond  point  avec 
la  vraifTemblance  ;  il  prend  pour  vrai  ce  qui  eft  vrai , 
pour  faux  ce  qui  eft  taux ,  pour  douteux  ce  qui  eft 
douteux  ,  &  pour  vraiffemblable  ce  qui  n'eft  que 
vraiffemblable.  il  fait  plus ,  &  c'eft  ici  une  grande  per- 
fection du  philofophe ,  c'eft  que  lorfqu'il  n  a  point  de 
motif  propre  pour  juger,  il  fait  demeurer  indéter- 
miné. 

Le  monda  eft  plein  de  personnes  d'efprtf  &  d» 
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d'efprit ,  qui  jugent  toujours  ;  toujours  ils 
devinent ,  car  c'eft  deviner  que  de  juger  fans  l'entir 
quand  on  a  le  motif  propre  du  jugement.  Ils  ignorent 
la  portée  de  l'efprit  humain  ;  ils  croient  qu  il  peut 
tout  connoître  :  ainfi  ils  trouvent  de  la  honte  à  ne 
point  prononcer  de  jugement, &  s'imaginent  que  l'ef- 
prit  confifte  à  juger.  Le  philofopht  croit  au'il  confiée 
à  bien  juger:  il  cil  plus  content  de  lui-même  quand  il 
afufpendu  la  faculté  de  fe  déterminer  que  s'il  s'étoit 
déterminé  avant  d'avoir  fenti  le  motif  propre  à  la  dé- 
cifion.  Ainfi  il  juge  8*  parle  moins,  mais  il  juge  plus 
fùrement  &  parle  mieux  ;  il  n'évite  point  les  traits 
vifs  qui  fe  prefentent  naturellement  à  l'efprit#par  un 
prompt  affemblage  d'idées  qu'on  eft  fouvent  étonné 
de  voir  unies.  C  eft  dans  cette  prompte  liaifon  que 
confifte  ce  que  communément  on  appelle  tfprit;  mais 
aufli  c'eft  ce  qu'il  recherche  le  moins ,  6c  il  préfère  à 
ce  brillant  le  foin  de  bien  diftinguer  fes  idées ,  d'en 
connoître  la  jufte  étendue  6c  la  liaifon  précife ,  &  d'é- 
viter de  prendre  le  change  en  portant  trop  loin  quel- 
que rapport  particulier  que  les  idées  ont  entr'elles. 
C'eft  dans  ce  difeernement  que  confifte  ce  qu'on  ap- 
pelle jugcmtnt  6c  jufltft  d'efprit  :  à  cette  jufteffe  fe 
joignent  encore  la  foupltffe  6c  la  netteté.  Le  philofopht 
n'eft  pas  tellement  attaché  à  un  fyftème,  qu'il  ne  fente 
toute  la  force  des  objections.  La  plupart  des  hommes 
font  fi  fort  livrés  à  leurs  opinions ,  qu'ils  ne  prennent 
pas  feulement  la  peine  de  pénétrer  celles  des  autres. 
Le  philofopht  comprend  le  fentiment  qu'il  rejette , 
avec  la  même  étendue  6c  la  même  netteté  qu'il  en- 
tend celui  qu'il  adopte. 

L'efprit  philosophique  eft  donc  un  efprit  d'obfer- 
vation  6c  de  jufteffe ,  qui  rapporte  tout  à  fes  vérita- 
bles principes  ;  mais  ce  n'eft  pas  l'efprit  feul  que  le 
philofopht  cultive ,  il  porte  plus  loin  ion  attention  & 
fes  foins. 

L'homme  n'eft  point  un  monftre  qui  ne  doive  vivre 
que  dans  les  abîmes  de  la  mer ,  ou  dans  le  fond  d'une 
forêt  :  1  es  feules  néceftités  de  la  vie  lui  rendent  le 
commerce  des  autres  néceffaire  ;  6c  dans  quelqu'état 
ou  il  puiffe  fe  trouver ,  fes  befoins  &  le  bien  être  l'en- 
gagent à  vivre  en  fociété.  Ainfi  la  raifon  exige  de  lui 
qu  il  connoiffe  ,  qu'il  étudie ,  &  qu'il  travaille  à  ac- 
quérir les  qualités  fociables. 

Notre  philofopht  ne  fe  croit  pas  en  exil  dans  ce 
monde  ;  il  ne  croit  point  être  en  pays  ennemi;  il  veut 
jouir  en  fage  économe  des  biens  que  la  nature  lui 
offre  ;  il  veut  trouver  du  plaifir  avec  les  autres  :  6c 
pour  en  trouver ,  il  en  faut  faire  :  ainfi  il  cherche  à 
convenir  à  ceux  avec  qui  le  hafard  ou  fon  choix  le 
font  vivre;  &  il  trouve  en  même  tems  ce  qui  lui  con- 
vient :  c'eft  un  honnête  homme  qui  veut  plaire  6c  fe 
Tendre  utile. 

La  plupart  des  grands  à  qui  les  diflîpations  ne  laif- 
lent  pas  affez  de  tems  pour  méditer,  font  féroces  en- 
vers ceux  qu'ils  ne  croient  pas  leurs  égaux.  Les  philo- 
fophtt  ordinaires  qui  méditent  trop  ,  ou  plutôt  qui 
méditent  mal ,  le  font  envers  tout  le  monde  ;  ils 
fuient  les  hommes  ,  6c  les  hommes  les  évitent.  Mais 
notre  philofopht  qui  fait  fe  partager  entre  la  retraite 
&  le  commerce  des  hommes ,  eit  plein  d'humanité. 
C'eft  le  Chrêmes  de  Térence  qui  fent  qu'il  eft  hom- 
me, 6c  que  la  feule  humanité  intérefle  a  la  mauvaife 
ou  à  la  bonne  fortune  de  fon  voifin.  Homo  jum ,  hu- 
mani  à  me  nihil  alunit  m  puto. 

Il  feroit  inutile  de  remarquer  ici  combien  le  philo- 
fopht eft  jaloux  de  tout  ce  qui  s'appelle  honneur  6c  pro- 
bité. La  fociété  civile  eft  ,  pour  ainli  dire,  une  divinité 
pour  lui  fur  la  terre  ;  il  l'encenfe ,  il  l'honore  par  la 
probité  ,  par  une  attention  exacte  à  fes  devoirs ,  &C 
par  un  defir  fincere  de  n'en  être  pas  un  membre  inu- 
tile ou  embarraffant.Lesfcntimensde  probité  entrent 
autant  dans  la  conftimtion  méchanique  du  philofopht, 
que  les  lumières  de  l'efprit.  Plus  vous  trouverez  de 
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raifon  dans  un  homme ,  plus  vous  trouverez  en  lui  de 
probité.  Au  contraire  où  règne  le  fanatifme  6c  la  fu- 
perftition ,  régnent  les  panions  6c  l  'emportement.  Le 
tempérament  du  philofopht ,  c'eft  d'agir  par  efprit 
d'ordre  ou  par  raifon  ;  comme  il  aime  extrêmement 
la  fociété  ,  il  lui  importe  bien  plus  qu'au  refte  des 
hommes  de  difpofer  tous  fes  refforts  à  ne  produire 
que  des  effets  conformes  à  l'idée  d'honnête  homme. 
Ne  craignez  pas  que  parce  que  perfonne  n'a  les  yeux 
fur  lui ,  n  s'abandonne  à  une  action  contraire  à  la  pro- 
bité. Non.  Cette  aftion  n'eft  point  conforme  à  la  dif- 
polition  méchanique  du  fage  ;  il  eft  paîtri ,  pour  ainfi 
dire ,  avec  le  levain  de  l'ordre  6c  de  la  règle  ;  il  eft 
rempli  des  idées  du  bien  de  la  fociété  civile  ;  il  en 
connoît  les  principes  bien  mieux  que  les  autres  hom- 
mes. Le  crime  trouverait  en  lui  trop  d'oppolition ,  il 
aurait  trop  d'idées  naturelles  8c  trop  d'idées  acquiles 
à  détruire.  Sa  faculté  d'agir  eft  pour  ainfi  dire  comme 
une  corde  d'inftrument  de  mufique  montée  fur  un 
certain  ton  ;  elle  n'en  lauroit  produire  un  contraire. 
Il  craint  de  fe  détonner  ,  de  fe  defacorder  avec  lui- 
même  ;  6c  ceci  me  fait  reffouvenir  de  ce  que  Veileius 
dit  de  Caton  d'U  tique.  «  Il  n'a  jamais ,  dit-il ,  fait  do 
»  bonnes  actions  pour  paraître  les  avoir  faites ,  mais 
»  parce  qu'il  n'étoit  pas  en  lui  de  faire  autrement  w. 

D'ailleurs  dans  toutes  les  actions  que  les  hommes 
font ,  ils  ne  cherchent  que  leur  propre  fatisfaction  ac- 
tuelle :  c'eft  le  bien  ou  plutôt  l'attrait  prélent, fuivant 
la  difpofition  méchanique  où  ils  fe  trouvent  qui  les 
fait  agir.  Or  le  philofopht  eft  difpoféplus  que  qui  que 
ce  fort  par  fes  réflexions  à  trouver  plus  d'attrait  &  de 
plaifir  à  vivre  avec  vous  ,  à  s'attirer  votre  confiance 
6c  votre  eftime ,  à  s'acquitter  des  devoirs  de  l'amitié 
&  de  la  reconnoiffance.  Ces  fentimens  font  encore 
nourris  dans  le  fond  de  fon  cœur  par  la  religion,  oit 
l'on  conduit  les  lumières  naturelles  de  fa  railon.  En- 
core un  coup ,  l'idée  de  mal-honnête  homme  eft  au- 
tant oppofée  à  l'idée  de  philofopht ,  que  l'eft  l'idée  de 
ftupide;  &  l'expérience  fait  voir  tous  les  jours  que 
plus  on  a  de  raifon  &  de  lumière ,  plus  on  eft  sûr  & 
propre  pour  le  commerce  de  la  vie.  Un  fot,  dit  la 
Rochefoucault ,  n'a  pas  affez  d'étoffe  pour  être  bon  : 
on  ne  pèche  que  parce  que  les  lumières  font  moins 
fortes  que  les  pallions  ;  6c  c'eft  une  maxime  de  théo- 
logie vraie  en  un  certain  fens ,  que  tout  pécheur  eft 
ignorant. 

Cet  amour  de  la  fociété  fi  eflentiel  au  philofopht , 
fait  voir  combien  eft  véritable  la  remarque  de  l'em- 
pereur Antonin  :  «  Que  les  peuples  feront  heureux 
»  quand  les  rois  feront  pkilofophes ,  ou  quand  les  phi- 
»  fophtt  feront  rois  »  ! 

Le  philofopht  eft  donc  un  honnête  homme  qui  agit 
en  tout  par  raifon ,  6c  qui  joint  à  un  efprit  de  réflexion 
&  de  jufteffe  les  mœurs &£  les  qualités  fociables.  Entez 
un  fouverain  fur  un  philojophe  d'une  telle  trempe ,  6c 
vous  aurez  un  parfait  fouverain. 

De  cette  idée  il  eft  aifé  de  conclure  combien  le  faee 
infenfible  des  ftoïciens  eft  éloigné  de  la  perfection  de 
notre  philofopht:  un  tel  philofopht  eft  homme ,  6c  leur 
fage  n'étoit  qu'un  phantôme.  Ils  rougiffoitnt  de  l'hu- 
manité ,  6c  il  en  fait  gloire  ;  ils  vouloient  follement 
anéantir  les  pallîons ,  6c  nous  élever  au-deffus  de  no- 
tre nature  par  une  infenfibilité  chimérique  :  pour  lui, 
il  ne  prétend  pas  au  chimérique  honneur  de  détruire 
les  pallions ,  parce  que  cela  eft  impoflible  ;  mais  U 
travaille  à  n'en  être  pas  tyrannifé ,  à  les  mettre  à  pro- 
fit ,  &  à  en  faire  un  ufage  raifonnable ,  parce  que 
cela  eft  poflîble ,  6c  que  la  railon  le  lui  ordonne. 

On  voit  encore  par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  combien  s'éloignent  de  la  jufte  idée  du  philof- 
pht  ces  indolcns , qui, livres  à  une  méditation  paret- 
feufe  .  négligent  le  foin  de  leurs  affaires  temporelles, 
6c  de  tout  ce  qui  s'appelle  fortune.  Le  vrai  phihfapkt 
|  n'eft  point  tourmenté  par  l'ambition ,  mais  il  veui 
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avoir  les  commodités  de  la  vie  ;  il  lui  faut ,  outre  le 
néceflaire  précis ,  un  honnête  fuperflu  neceflaire  à 
un  honnête  homme ,  &  par  lequel  fcul  on  cil  heu- 
reux :c*eft  le  fond  des  bienféances  &desagrémem.Ce 
font  ic  faux  philofophes  qui  ont  fait  naître  ce  préjuge, 
que  le  plus  exaû  neceflaire  lui  fuffit ,  par  leur  indo- 
lence &  par  des  maximes  éblouiffantes. 

Philosophes  ,  (Alchimie  &  Chimie.  )  Ce  mot  dans 
le  langage  alchimique  lignifie  la  meme  choie  m? adepte 
ou  pojjejfcur  de  la  pierre  philoJbphaU.  Les  Alcnimiftes 
n'ont  pas  manqué  de  fe  décorer  de  ce  grand  nom ,  ÔC 
de  celui  de  fige. 

Il  exifte  dans  la  Chimie  ordinaire  plusieurs  prépa- 
rations &  opérations ,  la  plupart  artez  communes,  6c 
qui  font  apparemment  des  préfens  de  l'Alchimie  qui 
font  fpécitiées  par  le  nom  de  leurs  inventeurs ,  quali- 
fies du  titre  de  philofophes.  Ainfi  il  y  a  une  huile  des 
Pkilofaphts ,  appellée  autrement  huile  de  brique  , 
ûUum  laterinum ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  de  l'huile 
d'olive  dont  on  a  imbibé  des  briques  rougies  au  feu, 
6c  qu'on  aenfuite  diftilléc  à  feu  nud;  une  édulcoration 

[ihilofophique ,  qui  eft  une  diftillation  des  fels  métal- 
iqu'es  à  la  violence  du  feu  (Voye^  Distillation)  ; 
une  pulvérifation  philofophique  ,  une  calcination 
philosophique,  foye^  Pulvérisation  6-Calcina- 
tion.  (*) 

Pu i LOSOPHES ,  huilt desy(  Pharmacie. )  c'eft  l'huile 
de  brique.  Ce  nom  lui  a  été  donné  par  les  Alchimif- 
tes  qui  fe  difent  les  véritables  philofophes ,  à  caufe 
qu'ils  emploient  fouvent  de  la  brique  dans  la  conf- 
truction  de  leurs  fourneaux ,  dont  ils  fe  fervent  pour 
faire  ce  qu'ils  appellent  le  grand-auvre  ,  ou  la  pierre 
philosophait.  Voyci  BRIQUE. 

PHILOSOPHIE ,  f.  f.  Philofophie  lignifie,  fuivant 
fon  étymologie ,  X amour  de  la  fagtfft.  Ce  mot  ayant 
toujours  été  affez  vague,  à  caufe  des  diverfes  fignifi- 
cations  qu'on  y  a  attachées ,  il  faut  faire  deux  chofes 
dans  cet  article  ;  i°.  rapporter  hiftoriquement  l'ori- 
gine 6c  les  différentes  acceptions  de  ce  terme  ;  i°.  en 
fixer  le  fens  par  une  bonne  définition. 

i".Ceque  nous  appelions  aujourd'hui  Philofophie, 
s'appclloit  d'abord  fophie  ou  f'gtjfe  ;  &  l'on  lait  que 
les  premiers  philofophes  ont  été  décorés  du  titre  de 
figes.  Ce  nom  a  été  dans  les  premiers  tems  ce  que  le 
nom  de  tel  ejprit  eft  dans  le  notre;  c'eft-à-dire  qu'il  a 
été  prodigue  à  bien  d.'s  perfonnes  qui  ne  méritoient 
rien  moins  que  ce  titre  fâftueux.  C'étoit  alors  l'en- 
fance de  l'efprit  humain ,  &  l'on  étendoit  le  nom  de 
figeft  à  tous  les  arts  qui  exerçoient  le  génie ,  ou  dont 
la  fociété  retiroit  quelque  avantage  ;  mais  comme  le 
{avoir ,  l'érudition  eft  la  principale  culture  de  l'efprit, 
&  que  les  feiences  étudiées  8c  réduites  en  pratique 
appportent  bien  des  commodités  au  genre  humain , 
la  fagefle  6c  l'érudition  furent  confondues  ;  8c  l'on  en- 
tendit par  être  verfé  ou  inftruit  dans  la  fagefle ,  pofle- 
der  l'encyclopédie  de  ce  qui  étoit  connu  dans  le  fie- 
cle  où  l'on  vivoit. 

Eniic  toutes  les  Sciences ,  il  y  en  a  une  qui  fe  dif- 
tingue  par  l'excellence  de  fon  objet  ;  c'eft  celle  qui 
traite  do  la  divinité ,  qui  règle  nos  idées  6c  nos  fenti- 
mens  à  l'égard  du  premier  être ,  &  qui  y  conforme 
notre  culte.  Cette  étude  étant  la  fagefle  par  excellence, 
a  fait  donner  le  nom  de  fagts  à  ceux  qui  s'y  font  ap- 
pliqués ,  c'eft-à-dire  aux  Théologiens  &  aux  Prêtres. 
L'Ecriture  elle-même  donne  aux  prêtres  chaldéens  le 
titre  de  fagts  y  fans  doute  parce  qu'ils  fe  Parrogeoient, 
&  que  c'etoit  un  ufage  univerfellement  reçu.  C'eft  ce 
qui  a  eu  lieu  principalement  chez  les  nations  qu'on 
a  coutume  d'appcller  barbares;  il  s'en  falloir  bien  pour- 
tant qu'on  pût  tr ouver  la  fagefle  chez  tous  les  dépo- 
sitaires de  la  religion.  Des  fuperftitions  ridicules , 
«les  myfteres  puériles  ,  quelquefois  abominables  ; 
«les  viflons  6c  des  menfonges  deftinés  à  affermir  leur 
autorité  6c  à  en  impofer  à  la  populace  aveugle , 


voilà  à  quoi  fe  réduifoit  la  fagefle  des  prêtres  de 
ces  tems.  Les  philofophes  les  plus  diitingués  ont 
eflayé  de  puiler  à  cette  fource  :  c'étoit  le  but  de 
leurs  voyages,  de  leur  initiation  aux  myfteres  les 
plus  célèbres  ;  mais  il  s'en  font  bientôt  dégoûtés , 
6c  ridée  de  la  fagefle  n'eft  demeurée  liée  à  celle  de  la 
Théologie  que  dans  l'efprit  de  ces  prêtres  orgueilleux 
6c  de  leurs  imbéciUes  efclaves. 

De  litblimes  génies  fe  livrant  donc  à  leurs  médita- 
tions,  ont  voulu  déduire  des  idées  &  des  principes 
que  la  nature  6c  la  rail'on  fourniflent ,  une  fagefle  lo- 
hde,  un  fyftème  certain  6c  appuyé  fur  des  fondemens 
inébranlables  ;  mais  s'ils  ont  pu  lecôuer  par  ce  moyen 
le  joug  des  fuperftitions  vulgaires,  le  refte  de  leur 
entreprife  n'a  pas  eu  le  même  fucecs.  Après  avoir  dé- 
truit,  ils  n'ont  su  édifier ,  femblables  en  quelque  forte 
à  ces  conquérans ,  qui  ne  laiflent  après  eux  que  des 
ruines.  De-là  cette  foule  d'opinions  bifarres  6c  con- 
tradictoires,  qui  a  fait  douter  s'il  reftoit  encore  quel- 
que fentiment  ridicule ,  dont  aucun  philolbphe  ne  fe 
rut  avifé.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  un  morceau 
de  M.  de  Fontenelle ,  tiré  de  fa  divination  fur  les  an- 
ciens 6:  fur  les  modernes,  qui  revient  parfaitement  à 
ce  fujet.  «  Telle  eft  notre  condition ,  di:-il ,  qu'il  ne 
»  nous  eft  point  permis  d'arriver  tout-d'un-coup  à 
»  rien  de  raifonnable  fur  quelque  matière  que  ce  foit  : 
»  il  faut  avant  cela  que  nous  nous  égarions  long-tems, 
»  &  que  nous  pallions  par  diverfes  fortes  d'erreurs  , 
>»  6c  par  divers  degrés  d  impertinences.  Il  eût  toujours 
»  dû  être  bien  faede  de  s'avifer  que  tout  le  jeu  de  la 
»  nature  conlifte  dans  les  figures  6c  dans  les  mouve- 
>♦  mens  des  corps  ;  cependant  avant  que  d'en  venir- 
»  là  ,  il  a  fallu  cflayer  des  idées  de  Platon ,  des  nom- 
»  bres  de  Pythagorc ,  des  qualités  d'Ariftote  ;  6c  tout 
»  cela  ayant  été  reconnu  pour  faux,  on  a  été  réduit 
»  à  prendre  le  vrai  fyftème.  Je  dis  qu'on  y  a  été  ré- 
»>  duit ,  car  en  vérité  il  n'en  reftoit  plus  d'autre  ;  6c 
»  il  femble  qu'on  s'eft  défendu  de  le  prendre  auflî 
»  lonç-tems  qu'on  a  pu.  Nous  avons  l'obligation  aux 
»  anciens  de  nous  avoir  épuiié  la  plus  grande  partie 
»  des  idées  faunes  qu'on  fe  pouvoit  faire  ;  il  falloit 
»  abfolument  payer  à  l'erreur  6c  à  l'ignorance  le  tri- 
»  but  qu'ils  ont  payé ,  6c  nous  ne  devons  pas  man- 
»  quer  de  reconnoilTance  envers  ceux  qui  nous  en 
»  ont  acquittés.  Il  en  va  de  même  fur  diverfes  matie- 
>♦  res  ,  où  il  y  a  je  ne  fai  combien  de  fottifes  que  nous 
w  dirions  fi  elles  n'avoient  pas  été  dites ,  6c  û  on  ne 
»  nous  les  avoit  pas  pour  ainfi  dire  enlevées.  Cepen- 
»  dant  il  y  a  encore  quelquefois  des  modernes  qui 
»  s'en  reflaififlent ,  peut-être  parce  qu'elles  n'ont  pas 
»  encore  été  dites  autant  qu'il  le  faut  ». 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  tracer  un  abrégé  des  divers 
fentimens  qui  ont  été  en  vogue  dans  la  Philofophie  ; 
mais  les  bornes  de  nos  articles  ne  le  permettent  pas. 
On  trouvera  l'eflentiel  des  opinions  les  plus  fameu- 
fes  dans  divers  autres  endroits  de  ce  Dictionnaire  t 
fous  les  titres  auxquels  elles  fe  rapportent.  Ceux  qui 
veulent  étudier  la  matière  à  fond,  trouveront  abon- 
damment de  quoi  fe  fatisfaire  dans  l'excellent  ouvrage 
que  M.  Bruckcra  publié  d'abord  en  allemand,  &  en- 
fuite  en  latin  fous  ce  titre  :  Jatobi  Bmcktri  fûfiorUs 
critiea  Philofophi»  ,  à  mundi  incunabulit  ad  nofiram 
ufaut  autem  dtduîla.  On  peut  auflî  lire  l'hiftoire  de  la 
Philofophie  par  M.  Deflandes. 

L'ignorance ,  la  précipitation ,  l'orgueil ,  la  jaloufie, 
ont  enfanté  des  monftres  bien  fiétriflans  pour  la  Phi- 
lofophie ,  6:  qui  ont  détourné  les  uns  de  1  étudier ,  ou, 
jette  les  autres  dans  un  doute  univerfel. 

N'outrons  pourtant  rien.  Les  travers  de  l'efprit  hu- 
main n'ont  pas  empêché  la  Philofophie  de  recevoir 
des  accroiflemens  confidérables ,  6c  de  tendre  à  la 
perfection  dont  elle  eft  fufceptible  ici  bas.  Les  anciens 
ont  dit  d'excellentes  chofes ,  fur-tout  fur  les  devoirs 
de  la  morale ,  6c  menue  fur  c«  que  l'homme  doit  à 
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Dieu  ;  ôc  s'ils  n'ont  pù  arriver  à  la  belle  idée  qu'ils  fc 
formoient  de  la  Sagetfc ,  ils  ont  au-moins  la  gloire  de 
l'avoir  conçue  ôc  d'en  avoir  tente  l'épreuve.  Elle 
devint  donc  entre  leurs  mains  une  Science  pratique 
■qui  embrafibit  les  vérités  divines  &  humaines,  c'eft- 
à-dire  tout  ce  que  l'entendement  eft  capable  de  dé- 
couvrir au  Sujet  de  la  divinité ,  6c  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  bonheur  de  la  Société.  Dès  qu'ils  lui  eu- 
rent donné  une  forme  l yrtèmatiquc ,  ils  Se  mirent  à 
l'enSeigner  ,  ôc  l'on  vit  naître  les  écoles  ôc  les  Sectes  ; 
&  comme  pour  faire  mieux  recevoir  leurs  préceptes 
ils  les  ornoient  des  embelliffemens  de  l'éloquence  , 
•celle-ci  fe  confondit  inlenfiblement  avec  la  fagefle , 
chet  les' Grecs  fur-tout ,  qui  failoient  grand  cas  de 
l'art  de  bien  dire ,  à  caufe  de  fon  influence  fur  les  af- 
faires d'état  dans  leurs  républiques.  Le  nom  de  fige 
fit  travefti  en  celui  Acfophifie  ou  maître  <T éloquence  ; 
&  cette  révolution  fit  beaucoup  dégénérer  une  teience 
qui  dans  fon  oriçine  s'étoit  propofée  des  vues  bien 
plus  nobles.  On  n*écouta  bientôt  plus  les  maîtres  de 
fa  fagefle  pour  s'inftruire  dans  des  connoiflanecs  foli- 
des  ôc  utiles  à  notre  bien-être ,  mais  pour  repaître 
fon  efprit  de  queftiorts  curic\ifes ,  amuler  fes  oreilles 
de  périodes  cadencées,  &  adjuger  la  palme  au  plus 
opiniâtre ,  parce  qu'il  demeuroit  maître  du  champ  de 
bataille. 

Le  nom  de  fige  étoit  trop  beau  pour  de  pareilles 

fens ,  ou  plutôt  il  ne  convient  point  à  l'homme  :  c'eft 
apanage  de  la  divinité ,  fource  éternelle  ôc  inépui- 
puiiable  de  la  vraie  fagefle.  Pythagore  qui  s'en  apper- 
çut ,  fubflitua  à  cette  dénomination  faltueuSc  le  titre 
tnodefte  de  philofophe ,  qui  s'établit  de  manière  qu'il 
a  été  depuis  ce  tcms-là  le  feul  ufité.  Mais  les  Sages 
raifons  de  ce  changement  n'étouffèrent  point  l'orgueil 
des  Philofiphei ,  qui  continuèrent  de  vouloir  pafler 
pour  les  dépofitaircs  de  la  vraie  fagefle.  Un  des 

nens  les  plus  ordinaires  dont  ils  fe  tervirent  pour 
jnner  du  relief,  ce  rut  d'avoir  une  prétendue 
•dodrine  de  réferve ,  dont  ils  ne  faifoient  part  qu'à 
leurs  difciples  aflidés,  tandis  que  lafbuledes  auditeurs 
«toit  repue  dinllnictions  values.  Les  Phtofophes 
avoient  tans  doute  pris  cette  idée  ôc  cette  méthode 
des  prêtres,  qui  n'initioientà  la connoiflànce  de  leurs 
niyftcrcs  qu'après  de  longues  épreuves  ;  mais  les  Se- 
crets  des  uns  Ôc  des  autres  ne  valoient  pas  la  peine 
qu'on  fe  donnoit  pour  y  avoir  part. 

Dans  tes  ouvrages  philofophiques  de  l'antiquité 
oui  nous  ont  été  confervés ,  quoiqu'il  y  règne  bien 
des  défauts ,  &  fur-tout  celui  d'une  bonne  méthode , 
on  découvre  pourtant  les  femences  de  la  plupart  des 
découvertes  modernes.  Les  matières  qui  n  ayoient 
pas  befoin  du  fecours  des  observations  ÔC  des  inftru- 
mens ,  comme  le  font  celles  de  la  morale  ,  ont  été 
pouflëes  aufli  loin  que  la  raifon  pouvoit  les  conduire. 
Pour  la  Phyfique ,  il  n'eft  pas  furprenant  que  favori- 
fée  des  fecours  que  les  derniers  ficelés  ont  fournis, 
clic  furpafle  aujourd'hui  de  beaucoup  celle  des  an- 
ciens. On  doit  plutôt  s'étonner  que  ceux-ci  aient  fi 
bien  deviné  en  bien  des  cas  oii  ils  nepouvoient  voir 
ce  que  nous  voyons  à-préfent.  On  en  doit  dire  autant 
de  la  Médecine  ÔC  des  Mathématiques  ;  comme  ces 
feiences  font  compofées  d'un  nombre  infini  de  vues, 
Ôc  qu'elles  dépendent  beaucoup  des  expériences  que 
le  hafard  feul  fait  naître ,  ôc  qu  il  n'amené  pas  à  point 
nommé ,  il  eft  évident  que  les  Phyficiens ,  les  Méde- 
cins ôc  Mathématiciens  doivent  être  naturellement 
plus  habiles  que  les  anciens. 

Le  nom  de  Philofophie  demeura  toujours  vague , 
ÔC  comprit  dans  fa  vafte  enceinte  ,  outre  la  connoif- 
fance  des  chofes  divines  ÔC  humaines ,  celte  des  lois, 
de  la  Médecine,  &  même  des  diveries  branches  de 
l'érudition,  comme  la  Grammaire  ,  ia  Rhétorique  , 
la  Critique  ,  fans  en  excepter  l'Hiftuirc  6:  la  Poéfie. 
Bien  plus  ;  il  pafla  dans  l'fcglifc  i  le  Chriftianifmc  fut 
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appelle  la  philofophie  fainte  ;  les  docteurs  de  la  reli- 
gion qui  en  enfeignoient  les  vérités ,  les  afeetes  qui 
en  pratiquoient  les  auflérités ,  furent  qualifiés  de  phi- 
lofophes. 

Les  divifions  d'une  feience  conçue  dans  une  telle 
généralité,  forent  fort  arbitraires.  La  plus  ancienne  ôc 
la  plus  reçue  a  été  celle  qui  rapporte  la  Philofopkie  à 
la  confideration  de  Dieu  ôc  à  celle  de  l'homme. 

Ariftote  en  introduifit  une  nouvelle  ;  la  voici. 
Tria  gênera  funt  theoreticarmm  feientiarum ,  Mathema- 
iica  ,  Pkyjica,  Theologica.  Un  partage  deSéneque  in- 
diquera celle  de  quelques  autres  leétes.  Stotcii  veto 
PhiloSophiae  très  partes  efje  dixerunt ,  moralem  ,  «attira- 
ient ,  &  ration alem  :  prima  comporta  animum ,  fecunda 
rertun  naturam  ferutatur  ,  tertia  proprietatis  verbortun 
exigu  &  flruduram  6*  argumentationes ,  ru  pro  veris 
filfa  fubrepant.  Epicurei  du  as  partes  Philofophia  put* 
yerunt  eff'e  ,  naturalem  atque  moralem;  rationalem  remo- 
verunt.  Deindt  eum  ipjîs  rébus  togerentur  ambigua fecer- 
nert  ,filfi  fub  fpecie  y  tri  latentia  eoargutre ,  ipft quoque 
locum ,  quem  de  judicio  &  régula  appellant ,  alio  nomme 
rationalem  induxerunt  :  fed  eum  acceffionem  effe  natu- 
ralis  partis  exijltmant. . .  Cyrenaui  naturalia  cum  ratio- 
nalibusfufluUrunt ,  &  contenti  futrunt  moralibus  ,6*. 
Scncca,  epifl.8$. 

Les  écoles  ont  adopté  la  divifion  de  la  Philofopkie 
en  quatre  parties,  Logique,  Méuphyfique,  Phyfique 
ôc  Morale. 

i°.  Il  eft  tems  de  pafler  au  fécond  point  de  cet 
article ,  où  il  s'agit  de  fixer  le  fens  du  nom  de  la  Phi- 
lofophie, Se  d'en  donner  une  bonne  définition.  Phi- 
losopher, c'eft  donner  la  raifon  des  chofes ,  ou  du- 
moins  la  chercher ,  car  tant  qu'on  fe  borne  à  voir  & 
à  rapporter  ce  qu'on  voit,  on  n'eft  quliiftorien. 
Quand  on  calcule  ôc  mefure  les  proportions  des  cho- 
fes, leurs  grandeurs,  leurs  valeurs,  on  eft  mathé- 
maticien ;  mais  celui  qui  s'arrête  à  découvrir  la  rai- 
fon qui  fait  que  les  chofes  font  ,  ÔC  qu'elles  font 
plutôt  ainfique  d'une  autre  manière,  c'eft  le  philo- 
sophe proprement  dit. 

Cela  poié ,  la  définition  que  M.  Wolf  a  donnée  de 
la  Philofophie ,  me  paroit  renfermer  dans  fa  brièveté 
tout  ce  qui  caracterife  cette  feience.  C'eft ,  félon  lui, 
la  feience  des  poffibles  en  uni  que  poffibles.  C'eft  une 
feience,  car  clic  démontre  ce  qu'elle  avance.  C'eft 
la  feience  des  poffibles,  car  fon  but  eft  de  rendre 
raifon  de  tout  ce  qui  eft  ôc  de  tout  ce  qui  peut  être 
dans  toutes  les  chofes  qui  arrivent  ;  le  contraire 
pourroit  arriver.  Je  haïs  un  tel ,  je  pourrais  l'aimer. 
Un  corps  occupe  une  certaine  place  dans  l'univers , 
il  pourroit  en  occuper  une  autre  ;  mais  ces  différens 
poffibles  ne  pouvant  être  à-la-fois,il  y  a  donc  une  rai- 
fon qui  détermine  l'un  à  être  plutôt  que  l'autre  ;  & 
c'eft  cette  raifon  que  le  philofophe  cherche  ôc  afligne. 

Cette  définition  embrafle  le  préfent,  le  pane, 
ôc  l'avenir ,  ôc  ce  qui  n'a  jamais  exiSté  ôc  n'exif- 
tera  jamais,  comme  font  toutes  les  idées  univer- 
felles,  ôc  les  abftraûions.  Une  telle  feience  eft  une 
véritable  encyclopédie;  tout  y  eft  lié,  tout  en  dé- 
pend. C'eft  ce  que  les  anciens  ont  fenti ,  lorsqu'ils 
ont  appliqué  le  nom  de  Philofoph.it ,  comme  nous 
l'avons  vu  ci  -  deflus ,  à  toutes  lortes  de  feiences  ÔC 
d'arts  ;  mais  ils  ne  juftifioient  pas  l'influence  univer- 
felte  de  cette  feience  fur  toutes  les  autres.  Elle  ne 
fauroit  être  mife  dans  un  plus  grand  jour  que  par  la 
définition  de  M.  Wolf.  Les  poffibles  comprennent  les 
objets  de  tout  ce  qui  peut  occuper  l'eiprit  ou  fin- 
duflrie  des  hommes  :  aufli  toutes  les  feiences,  tous  les 
arts  ont-ils  leur  philofophie.  La  chofe  eft  claire:  tout 
fe  fait  en  Jurisprudence,  en  Médecine,  en  Politique, 
tout  Se  tait,  ou  du-moins  tout  doit  Se  faire  par  quel- 
que raifon.  Découvrir  ces  raifons  ôc  les  affiner, 
c'eft  donc  donner  hPhihfophie  des  Sciences  Suidites; 
de  même  l'architeÉle,  le  peintre,  le  Sculpteur,  je 
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'fia1;,  r.n  ftmple  fendcur  de  bois ,  a  Tes  ra:fons  de 
i  ce  qu'il  fuit,  comme  il  le  fait , 6c  non  autrement. 
;l  tît  vrai  que  la  plupart  de  ces  gens  travaillent  par 
routine  ,  &C  emploient  leurs  inttrumens  fans  fentir 
< :;k1  en  eft  le  mechanique,  Se  la  proportion  avec  les 
ouvrages  qu'ils  exécutent  ;  mais  il  n  en  eft  pas  moins 
c  r:.ùn  que  chaque  inftrument  a  fa  raifon  ,  &  que 
<." il  étoit  tait  autrement,  l'ouvrage  ne  reulliroit  pas. 
î!  n'y  a  que  le  philofophc  qui  faite  ces  découvertes , 
;  ;  qui  l'oit  en  état  de  prouver  que  les  choies  ibnt 
cr  nime  elles  doivent  être  ,  ou  de  les  rectifier ,  lorf- 
qu'ellcs  en  font  fufceptibles ,  en  indiquant  la  raifon 
ces  changemens  qu'il  veut  y  apporter. 

Les  objets  de  la  Philofophu  l'ont  les  mêmes  que 
ceux  de  nos  connoifiariccs  en  général ,  &  forment  la 
divifion  naturelle  de  cette  feience.  Ilsfe  réduilent  à 
trois  principaux,  Ditu,  l'aine,  6i  lu  mature.  A  ces 
trois  objets  répondent  trois  parties  principales  de  la 
Philofophie.  La  première,  c'eft  la  Théologie  naturelle, 
ou  la  feience  des  poliibles  à  l'égard  de  Dieu.  Les  pojfi- 
bles  à  l'égard  de  Dieu ,  c'eft  ce  qu'on  peut  concevoir 
en  lui  6c  par  lui.  Il  en  eft  de  môme  dei  définitions  des 
foffiblts  à  l'égard  de  l'ame  &  du  corps.  La  féconde, 
c'eft  la  Pf/cholog'a  qui  concerne  les  poifibles  a  l'égard 
de  l'ame.  La  troif.cme,  eft  la  Phyfique  qui  concerne 
les  poifibles  à  l'égard  des  corps. 

Cette  divilion  générale  fouffre  enfuite  desfous-divi- 
fions  particulières  ;  voici  la  manière  dont  M.  Wolf 
les  amené. 

Lorfque  nous  réflëchiffons  fur  nous-mêmes,  nous 
nous  convainquons  qu'il  y  a  en  nous  une  faculté  de 
former  des  idées  des  choies  pofliblcs ,  6c  nous  nom- 
mons cette  faculté  Y  entendement  ;  mais  il  n'eft  pas 
ailé  de  connoître  jufqu'où  cette  faculté  s'étend ,  ni 
commtht  on  doit  s'en  fervir ,  pour  découvrir  par  nos 
,  propres  méditations ,  des  vérités  inconnues  pour 
nous,  6c  pour  juger  avec  exactitude  de  celles  que 
d'autres  ont  déjà  découvertes.  Notre  première  oc- 
cupation doit  donc  être  de  rechercher  quelles  font 
les  forces  de  l'entendement  humain,  &  quel  eft  leur 
légitime  ufage  dans  la  connoiflance  de  la  vérité  :  la 
partie  de  la  Philofophie  où  l'on  traite  cette  matière, 
s'appelle  logique  ou  l'art  de  ptnfer. 

Entre  toutes  les  chofes  potables,  il  faut  de  toute 
hécelïité  qu'il  y  ait  un  être  lubrifiant  pa*  lui  -  même  ; 
autrement  il  y  auroit  des  chofes  poifibles ,  de  la  poîfi- 
bilité  desquelles  on  ne  pourroit  rendre  raifon ,  ce 
cjui  ne  fauroit  fe  dire.  Or  cet  être  lubliltant  par  lui- 
même  ,  eft  ce  que  nous  nommons  Diea.  Les  autres 
ctres  qui  ont  la  raifon  de  leur  exiilance  dans  cet  êirc 
fubfiftant  par  lui-même,  ont  le  nom  de  créatures; 
mais  comme  la  Pkitofophie  doit  rendre  raifon  de  la 

Eoflibilité  des  chofes,  il  convient  défaire  précéder 
i  doctrine  qui  traite  de  Dieu ,  à  celle  qui  traite  des 
créatures:  j'avoue  pourtant  qu'on  doit  deja  avoir  une 
connoiflance  générale  des  créatures  ;  mais  on  n'a  pas 
befoin  de  la  puifer  dans  la  Philofophie,  parce  qu'on 
l'acquiert  dès  l'enfance  par  une  expérience  conti- 
nuelle. La  partie  donc  de  la  Philofophie,  où  l'on  traite 
de  Dieu  Se  de  l'origine  des  créatures,  qui  eft  en  lui, 
s'appelle  Théologie  naturelle ,  ou  doHiine  de  Dieu. 

Les  créatures  manifeftent leur  activité,  ou  par  le 
mouvement,  ou  par  la  penfée.  Celles-là  font  des 
corps ,  celles  -  ci  font  des  efprits.  Puis  donc  que  la 
Philofophie  s'applique  à  donner  de  tout  des  raifons 
fufrjfantes ,  elle  doit  aufTi  examiner  les  forces  ou  les 
opérations  de  ces  êtres ,  qui  agiflent  ou  par  le  mou- 
vement ou  par  la  penfée.  La  Philofophie  nous  mon- 
tre donc  ce  qui  peut  arriver  dans  le  monde  par  les 
forces  des  corps  6c  par  la  puiflance  des  efprits.  On 
nomme  pnéumatologie  ou  dodrine  Jet  efprits ,  la  partie 
de  la  Philofophie  oii  l'on  explique  ce  que  peuvent 
effectuer  les  efprits  ;  &  l'on  appelle  phyfique  ou  doc- 
»  irint  de  la  nature  cette  autre  partie  où  l'on  montre  ce 
Tome  XII, 
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«pii  eft  poflîble  en  verra  des  force.":  des  corps. 

L'être  qui  pi-nic  en  nous  s 'appelle. jot^;  or  comme 
cette  ame  eft  ti  1  nombre  de?  efprits,  &  qu'elle  a  ou- 
tre rçnte:;Jc..iL:)t ,  une  volonté  qui  eft  c.i  ife  de 
h  en  {!<->  événement;  i!  f.uu  encore  que  la  Philofo- 
phie développe  ce  qui  peut  arriver  en  coniéquence 
de  cette  volonté  ;  c'eft  à  quoi  l'on  doit  rapporter  ce 
que  l'on  enl.i  «e  du  droit  de  la  nature,  Je  l,i  mo- 
rale ,  &C  de  la  politique. 

Mais  comme  tous  les  êtres ,  foit  corps,  ou  efprits, 
ou  ames,  rcflcmblenr  à  quelques  égards,  il  faut 
rechercher  au f:i  ce  qui  peut  convenir  trcnérale.jKnt 
a  tous  les  ê:rcs,  &  en  quoi  coniiire  leur  différence 
générale.  On  nr>mme  oùtho.'t* ;e,  c„  jiun.e  f>?Ja- 
imntth,  cette  partie  de  la  Phil.tfophit  qui  renferme 
la  coniioulmce  générale  de  tous  les  ctres  ;  cette 
fiience  fondamentale ,  la  doctrine  des  efprits  &  la 
taéulogie  naturelle,  comptent  ce  cjui  s'appelle  «km- 
phyfique  ou  feience  pria  !t. 

Non»  ne  nous  contenton  .  pas  de  pouffer  nos  con- 
noiftànces  julqu'à  lavoir  par  quelles  forces  lé  produi- 
fent  certains  effets  dan*  la  n  mire,  nous  alioa,  plus 
l"in,&  nous  melurons  avec  ii  dernière  exactitude 
le.  degrés  des  force»  &  des  .flVts,  afin  qu'il  pareille 
visiblement  que  certaine  forée  pc,  t  produire  cer- 
tains elfcts.  Vax  exemple  ,  il  y  a  bien  des  gens  q-u  fs 
contentent  de  lavoir ,  que  l'air  Comprimé  av  ec  to.c; 
dans  une  fontaine  artificielle,  porte  l'eau  jufqu'à 
une  hauteur  extraordiniire;  ma  s  d'autres  plu,  c<> 
ricux  font  des  effort;  pour  découvrir  de  combien 
s'accroît  la  force  de  l'a:r,  lorlque  par  la  coiiv)rc!ti  "i 
il  n'occupe  que  la  moitié,  le  tiers  ou  le  ciiiaft  de  l'e.'- 
lwfe  S"'.1!  rempliftoit  auparavant,  &  de  "combien  de 
piés  il  fait  monter  l'eau  chaque  fois;  c'eft  p  >  if.ei 
nos  connoiliances  i  leur  plus  haut  degré,  que  de  ùi- 
voir  mefurcr  tout  ce  qui  a  une  grandeur ,  6c  e'.ft 
dans  cette  vue  qu'on  a  inventé  les  mathématiques. 

Le  véritable  ordre  dans  lequel  les  parties  de  ia 
Phitnfophit  doivent  être  rangées,  c'eft  de  faire  pré- 
céder celles  qui  contiennent  les  principes ,  dont  la 
connoiflance  eft  nécertaire  pour  1  intelligence  &  ta 
démonftration  des  fuivan:es;  c'eft  à  cet'ordre  que 
M.  \Volf  s'eft  relipeufcment  conformé,  cojnme  il 
parott  par  ce  que  )e  viens  d'extraire  de  lui. 

On  peut  encore  div;l'er  la  Philofophie  en  de-.ix 
branches  ,  &  la  confidérer  fous  deux  rapports  ;  elle 
eft  théorique  ou  pratique; 

La  Philofophie  théorique  ou  fpécu!  tive  fe  repofe 
dans  une  pure  &C  fimple  contemplation  des  chofes; 
elle  ne  va  pas  plus  loin. 

La  Plulofopltie  pratique  eft  celle  qui  donne  des 
règles  pour  opérer  fur  Ion  objet  :  elle  eft  de  deux 
fortes  par  rapport  aux  deux  eipeces  d'actions  humai- 
nes qu'elle  le  propoic  de  diriger:  ces  detiv  tipeces 
iont  la  Logique  &  la  Morale:  la  Logique  dirige  les 
opérations  de  l'entendement,  &  la  Morale  les  opéra- 
tions de  la  volonté.*'^;;  LoGiQUii  &  Mohalf .  Les 
autres  parties  de  la  P  'mhfophic  Iont  purement  fpécu- 
lativcs. 

La  Philofophie  fe  prend  aufiï  fort  ordinairement 
pour  la  doctrine  pan  euliere  ou  pour  les  fyftémes  in- 
ventés par  des  philofophes  de  nom,  qui  ont  eu  d -s 
fetlateurs.  La  Philofophie  ainfi  tnvifagée  s\Ù  div  ilée 
en  un  nombre  infini  de  fecles,  tant  anciennes  rue 
modernes  ;  tels  (ont  les  Platoniciens,  les  Péripatéii- 
ciens,  les  Epicuriens,  les  Stoïciens ,  les  Pythagori- 
ciens, les  Pyrrboniens,  fc  les  Académiciens;  à  tels 
font  de  nos  jours  les  Cartélicns  ,  les  Newtoniens. 
f  'oye{  l'origine,  le  dogme  de  chaque  Jicle,  à  l'article  qui 
lui  ef} particulier. 

La  Philofophie  fe  prend  encore  pour  une  certaine 
manière  de  philofopher,  ou  pour  certains  principe* 
fur  lelijiiels  roulent  toutes  les  recherches  que  IVn 
fait  par  leur  moyen  ;  en  ce  feus  l'on  dit ,  Phtlfoplic 
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corpufculaire ,  PhilofophU  méchanique ,  PhilofophU 
expérimentale. 

Telle  eft  la  faine  notion  de  la  Philofophie ,  fon  but 
eft  la  certitude ,  &  tous  fes  pas  y  tendent  par  la  voie 
de  la  démonftration.  Ce  qui  caraciérife  donc  le  phi- 
lofophe 6c  le  diflingue  du  vulgaire ,  c'eft  qu'il  n  ad- 
met rien  fans  preuve,  qu'il  n'acquiefee  point  à  des 
notions  trompeufes,  &  qu'il  pofe  exactement  les  li- 
mites du  certain ,  du  probable ,  ckdu  douteux.  Il  ne 
fe  paye  point  de  mots,  6c  n'explique  rien  par  des 
qualités  occultes,  qui  ne  font  autre  chofe  que  l'effet 
même  transforme  en  caufe  ;  il  aime  beaucoup  mieux 
faire  l'aveu  de  fon  ignorance ,  toutes  les  fois  que  le 
raifonnement  6c  l'expérience  ne  fauroient  le  con- 
duire à  la  véritable  raifon  des  chofes. 

La  PhilofophU  eft  unefeience  encore  très -impar- 
faite ,  &  qui  ne  fera  jamais  complette;  car  qui  eft-ce 
qui  pourra  rendre  raifon  de  tous  les  poffibles?  L'être 
qui  a  tout  fait  par  poids  6c  par  melure,  efl  le  feul 
qui  ait  une  connoiflance  philofophique,  mathémati- 
que ,  6c  parfaite  de  fes  ouvrages  ;  mais  l'homme  n'en 
eft  pas  moins  louable  d'étudier  le  grand  livre  de  la 
nature,  &  d'y  chercher  des  preuves  de  la  fagefle  & 
de  toutes  les  perfections  de  fon  auteur  :  la  fociété 
retire  auffi  de  grands  avantages  des  recherches  phi- 
lofophiques  qui  ont  occafionné  &  perfectionné  plu- 
fieurs  découvertes  utiles  au  genre  humain. 

Le  plus  grand  philofophe  eft  celui  qui  rend  raifon 
du  plus  grand  nombre  de  chofes ,  voilà  fon  rang  affi- 
gne  avec  précilion  :  l'érudition  par  ce  moyen  n'en: 
plus  confondue  avec  la  PhilofophU.  La  conno'nTance 
des  faits  eft  fans  contredit  utile ,  elle  efl  même  un 

[préalable  effemiel  à  leur  explication  ;  mais  être  phi- 
ofophe ,  ce  n'eft  pas  Amplement  avoir  beaucoup  vû 
&  beaucoup  Ifi ,  ce  n'eft  pas  auffi  pofféder  l'hiftoire 
de  la  PhilofophU,  des  fciencesôc  des  arts,  tout  cela 
ne  forme  fouvent  qu'un  cabos  indigefte  ;  mais  être 
philofophe ,  c'eft  avoir  des  principes  folides ,  6c  fur- 
tout  une  bonne  méthode  pour  rendre  raifon  de  ces 
faits ,  &  en  tirer  de  légitimes  conféquences. 

Deux  obflacles  principaux  ont  retardé  long-tems 
les  progrès  de  la  Philofophit ,  l'autorité  &  l'cfprit  fyf- 
tematique. 

Un  vrai  philofophe  ne  voit  point  par  les  yeux 
d'autrui ,  il  ne  fe  rend  qu'à  la  conviction  qui  naît  de 
l'évidence.  Il  cft  aflez  difficile  de  comprendre  com- 
ment il  fe  peut  faire  que  des  gens  qui  ont  de  l'efprit, 
aiment  mieux  fe  fervir  de  l'efprit  des  autres  dans  la 
recherche  de  la  vérité ,  que  de  celui  que  Dieu  leur  a 
donné.  Il  y  a  fans  doatc  infiniment  plus  de  plaifir  & 
plus  d'honneur  à  fe  conduire  par  fes  propres  yeux 
que  par  ceux  des  autres ,  6c  un  nomme  qui  a  de  bons 
yeux  ne  s'avifa  jamais  de  fe  les  fermer  ou  de  fe  les 
arracher,  dans  l'efpérance  d'avoir  un  conducteur; 
c'ell  cependant  un  ufage  aflez  univerfel  :  le  pere 
Malebranche  en  apporte  diverfes  rations. 

i°.  La  parefle  naturelle  des  hommes ,  qui  ne  veu- 
lent pas  fe  donner  la  peine  de  méditer. 

i°.  L'incapacité  de  méditer  dans  laquelle  on  efl 
tombé ,  pour  ne  s'être  pas  appliqué  dès  la  jeunefTe , 
lorfque  les  fibres  du  cerveau  ctoient  capables  de 
toutes  fortes  d'inflexions. 

}°.  Le  peu  d'amour  qu'on  a  pour  les  vérités  abftrai- 
tes,  qui  font  le  fondement  de  tout  ce  qu'on  peut 
connoître  ici  bas. 

4°.  La  fote  vanité  qui  nous  fait  fouhaiter  dêtre 
eftimés  favans;  car  on  appelle  fyjns  ceux  qui  ont 
plus  de  lecture  :  la  connoiftance  des  opinions  efl  bien 

f>lus  d'ufage  pour  la  converfation  6c  pour  étourdir 
es  efprits  du  commun,  que  la  connoiflance  de  la 
vraie  PhilofophU,  qui  efl  le  fruit  de  la  réflexion. 

5°.  L'admiration  excefîive  dont  on  efl  prévenu 
pour  les  anciens,  qui  fuit  qu'on  s'imagine  qu'ils  ont 
•été  plus  éclairés  que  nous  ne  pouvons  l'être ,  &  qu'il 
n'y  a  rien  à  faire  où  ils  n'ont  pas  réiu3L 
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6°.  Un  je  ne  fais  quel  refpect,  mêlé  d'une  fote  cn- 
riofité,  qui  fait  qu'on  admire  davantage  les  chofes  les 
plus  éloignées  de  nous,  les  chofes  les  plus  vieilles, 
celles  qui  viennent  de  plus  loin^  6i  même  les  livres 
les  plus  obfcurs  :  ainfi  on eflimott autrefois  Héraclitc 
pour  fon  obfcurité.  On  recherche  les  médailles  an» 
ciennes ,  quoique  rongées  de  la  rouille ,  6c  on  garde 
avec  grand  foin  la  lanterne  &  la  pantourfle  de  quel- 
ques anciens  ;  leur  antiqiùté  fait  leur  prix.  Des  gens 
s  appliquent  à  la  lecture  des  rabbins,  parce  qu'ils  ont 
écrit  dans  une  langue  étrangère ,  tres-corrompue  6c 
trcs-obfeure.  On  eftime  davantage  les  opinions  les 
plus  vieilles,  parce  qu'elles  font  les  plus  éloignées  de 
nous;  &  fans  doute  fi  Nembrot  avoit  écrit  l'hifloirc 
de  fon  règne,  toute  la  politique  la  plus  fine,  & 
même  toutes  les  autres  feiences  y  feroient  contenues, 
de  même  que  quelques-uns  trouvent  qu'Homère  6c 
Virgile  avoient  une  connoiflance  parfaite  de  la  na- 
ture. Il  faut  refpecter  l'antiquité ,  dit-on  ;  quoi ,  Ari- 
flote,  Platon,  Epicure,  ces  grands  hommes  fe  fe- 
roient trompés?  On  ne  confidcre  pas  qu'Ariflote, 
Platon ,  Epicure  étoient  des  hommes  comme  nous, 
&  de  même  efpece  que  nous,  &  de  plus,  qu'au  tems 
ou  nous  fommes,  le  monde  efl  âgé  de  plus  de  deux 
mille  ans  ;  qu'il  a  plus  d'expérience ,  qu'il  doit  être 
plus  éclaire  ;  &  que  c'ell  la  vicillcffe  du  monde  te 
l'expérience  qui  font  découvrir  la  vérité. 

Un  bon  efprit  cultivé  6c  de  notre  fieele ,  dit  M.  de 
Fontenellc ,  eft  pour  ainfi  dire  compolé  de  tous  le» 
efprits  des  fiecles  précédens,  ce  n'eft  qu'un  même 
efprit  qui  s'ell  cultivé  pendant  tout  ce  tems-li  :  akfi 
cet  homme  qui  a  vécu  depuis  le  commencement  du 
monde  jufqu'à  préfent  ;  a  eu  fon  enfance ,  où  il  ne 
s'eft  occupé  que  des  befoins  les  plus  preftans  de  la 
vie  ;  fa  jeunefle,  où  il  a  affez  bien  réuni  aiu#chofc$ 
d'imagination,  telles  que  la  poéfie  &  l'éloquence, , 
6c  où  même  il  a  commencé  à  raifonner ,  mais  avec 
moins  4e  folidité  que  de  feu ,  6c  il  efl  maintenant 
dans  l'âge  de  virilité ,  où  il  raifonne  avec  plus  de 
forces  6c  plus  de  lumières  que  jamais.  Cet  nomme 
même,  à  proprement  parler,  n'aura  point  de  vieil- 
leffe ,  il  fera  toujours  également  capable  des  chofes 
auxquelles  fa  jeurfefle  étoit  propre ,  6c  il  le  fera  tou- 
jours de  plus  en  plus  de  celles  qui  conviennent  à 
l'âge  de  virilité,  c'efl-à-dire  pour  quitter  l'alléço- 
ric  :  les  hommes  ne  dégénèrent  jamais ,  &  les  vues 
faines  de  tous  les  bons  efprits ,  qui  fe  fuccéderont, 
s'ajouteront  toujours  les  unes  aux  autres. 

Ces  réflexions  folides  &  judicieufes  devroieat  bien 
nous  guérir  des  préjugés  ridicules  que  nous  avons 
pris  en  faveur  des  anciens.  Si  notre  raifon ,  foutenue 
de  la  vanité  qui  nous  efl  fi  naturelle  ,  n'ell  pas  capa- 
ble de  nous  ôter  une  humilité  fi  mal  entendue ,  com- 
me fi  en  qualité  d'hommes  nous  n'avions  pas  droit 
de  prétendre  à  une  auffi  grande  perfection  ;  l'expé- 
rience du-moins  fera  aflez  forte  pour  nous  convain- 
cre, que  rien  n'a  tant  arrêté  le  progrès  des  chofes, 
6c  rien  n'a  tant  borné  les  efprits ,  que  cette  admira- 
tion exceflive  des  anciens.  Parce  qu'on  s'étoit  dé- 
voué à  l'autorité  d'Ariftote,  dit  M.  de  Fontenelle  , 
6c  qu'on  ne  cherchoit  la  vérité  que  dans  fes  écrits 
énigmatiques  ,6c  jamais  dans  la  nature ,  non-feule- 
ment la  PhilofophU  n'avançoit  en  aucune  façon,  mais 
elle  étoit  tombée  dans  un  abyme  de  galimathias  &c 
d'idées  inintelligibles ,  d'oii  l'on  a  eu  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à  la  retirer.  Ariftotc  n'a  jamais  fait  un 
vrai  philofophe,  mais  il  en  a  beaucoup  étouffé  qui 
le  filtrent  devenus ,  s'il  eut  été  permis.  Et  le  mal  efl 
qu'une  fantaifie  de  cette  efpece  une  fois  établie 
parmi  les  hommes ,  en  voilà  pour  long  -  tems;  on 
fera  des  fiecles  entiers  à  en  revenir,  même  après 
qu'on  en  aura  connu  le  ridicule.  Si  l'on  allait  s'en- 
têter un  jour  de  Dcfcartes,  6c  le  mettre  à  la  place 
d'Ariftote ,  ce  feroit  à -peu -près  le  même  inconvé- 
nient. 


Digitized  by  Google 


P  H  I 

Si  ce  refpett  outré  pour  l'antiquité  a  une  fi  mau- 
vaise influence,  combien  devient -il  encore  plus 
Contagieux  pour  les  commentateurs  des  anciens  ? 
Quelles  beautés,  dit  l'auteur  ingénieux  que  nous 
venons  de  citer,  ne  fe  tiendraient  heureufes  d'inSpi- 
rer  à  leurs  amans  une  paflion  auffi  vive  &  auffi  ten- 
dre, que  celle  qu'un  grec  ou  un  latin  inSpire  à  fon 
refpechieux  interprète  ?  Si  l'on  commente  Ariftote, 
c'eft  le  génie  de  la  nature  :  fi  l'on  écrit  fur  Platon,  c'tft 
U  divin  Platon.  On  ne  commente  guère  les  ouvrages 
des  hommes  tout  court  ;  ce  font  toujours  les  ouvra- 
ges d'hommes  tout  divins ,  d'hommes  qui  ont  été 
l'admiration  de  leur  fiecle.  Il  en  eft  de  môme  de  la 
matière  qu'on  traite ,  c'eft  toujours  la  plus  belle ,  la 
plus  relevée,  celle  qu'il  cft  le  plus  néceffaire  de  la- 
voir. Mais  depuis  qu'il  y  a  eu  des  Defcartes,  des 
Newtons,  des  Léibnitzs,  &  des  Wolfs,  depuis  qu'on 
a  allié  les  Mathématiques  à  la  Philojbphte ,  la  ma- 
nière de  raifonner  s'eft  extrêmement  perfectionnée. 

7°.  L'efprit  fyftématique  ne  nuit  pas  moins  au 
progrès  de  la  vérité: par  cfprit  fyftématique,  je 
n'entends  pas  celui  qui  lie  les  vérités  entre  elles , 
pour  former  des  démonftrations,  ce  qui  n'eft  autre 
chofe  que  le  véritable  efprit  philofopniquc,  mais  je 
défigne  celui  qui  bâtit  des  plans,  &  torme  desfyfté- 
mes  de  l'univers,  auxquels  il  veut  em'uite  ajufter, 
de  gré  ou  de  force ,  les  phénomènes  ;  on  trouvera 
quantité  de  bonnes  réflexions  là -de (Tus  dans  le  fé- 
cond tome  de  l'hiftoire  du  ciel,  par  M.  l'abbé  Pluche. 
U  les  a  pourtant  un  peu  trop  poufiees,  &  il  lui  fe- 
roit  difficile  de  repondre  à  certainscritiques. Ce  qu'il 

Îr  a  de  certain ,  c  eft  que  rien  n'eft  plus  louable  que 
c  parti  qu'a  pris  l'académie  des  Sciences ,  de  voir, 
d'obferver,  découcher  dans fes regiftres  les  obfcr- 
vations  &  les  expériences  ,  &  de  laiffer  à  la  pofté- 
ritélefoinde  faire  unfyftème  complet,  lorfqu'il  y 
aura  aflez  de  matériaux  pour  cela  ;  mais  ce  tems  eft 
encore  bien  éloigne ,  fi  tant  eft  qu'il  arrive  jamais. 

Ce  qui  rend  donc  l'efprit  fyftématique  fi  contraire 
an  progrès  de  la  vérité ,  c'eft  qu'il  n'eu  plus  poflible 
de  détromper  ceux  qui  ont  imaginé  un  1  vftème  qui  a 
quelque  vraiflemblance.  Ils  conlèrvent  «  retiennent 
très-chérement  toutes  les  chofes  qui  peuvent  fervir 
«n  quelque  manière  à  le  confirmer  ;  «  au  contraire 
ils  n'appercevoient  pas  prefque  toutes  les  objections 
qui  lui  font  oppofées ,  ou  bien  ils  s'en  défont  par 
quelque  diftinâion  frivole.  Ils  fe  plaifcnt  intérieure- 
ment dans  la  vûe  de  leur  ouvrage  &  de  l'eftime  qu'ils 
efpcrent  en  recevoir.  Ils  ne  s'appliquent  qu'à  confi- 
derer  l'image  de  la  vérité  que  portent  leurs  opinions 
vraiflemblables.  Ils  arrêtent  cette  image  fixe  devant 
leurs  veux, mais  ils  ne  regardent  jamais  d'une  vûe 
arrêtée  les  autres  faces  de  leurs  fentimens,  lcfquel- 
les  leur  en  découvriraient  la  fàuficté. 

Ajoutes  à  cela  les  préjugés  &  les  pallions.  Les  pré- 
jugés occupent  une  partie  de  l'efprit  &  en  infectent 
tout  le  refte.  Les  parlions  confondent  les  idées  en 
mille  manières,  &  nous  font  prefque  toujours  voir 
dans  les  objets  tout  ce  que  nous  defirons  d'y  trou- 
ver :  la  paflîon  même  que  nous  avons  pour  la  vérité 
nous  trompe  quelquefois,  lorfqu'elle  cft  trop  ar- 
dente. Matlebrancht. 

Philosophie,  f.  f.  feptieme corps  des caratltrts 
d'Imprimerie;  fa  proportion  eft  d'une  ligne  ^  points, 
xnefure  de  l'échelle;  fon  corps  double  eft  le  gros  pa- 
rangon, y.  PROPORTION  des  cara&eres  d'Imprimerie. 

La  philofopkie  eft  un  entre  corps  ;  on  emploie  or- 
dinairement pour  le  faire ,  l'œil  de  cicero  fur  ledit 
corps  de  phihfophit  qui  eft  de  peu  de  chofe  plus 
foible.  yoyn  MIGNONNE  &  l'exemple  à  l'article 

^3  ARA  C  TER  ES 

"  PHILOSOPHIQUE,  esprit,  (Morale.)  l'efprit 
philafophique  eft  un  don  de  la  nature  perfectionné 
par  le  travail ,  par  l'art,  &  par  l'habitude ,  pour  ju- 
Tomt  Xll. 
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ger  fainement  de  toutes  chofes.  Quand  on  poffede 
cet  efprit  Supérieurement ,  il  produit  une  intelligen- 
ce merveilleufe  ,.la  force  du  raifonnement ,  un  goût 
sûr  &  réfléchi  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais 
dans  le  monde  ;  c'eft  la  règle  du  vrai  &  du  beau.  Il 
n'y  a  rien  d'eftimable  dans  les  différeras  ouvrages, 
qui  fortent  de  la  main  des  hommes ,  que  ce  qiu  eft 
animé  de  cet  cfprit.  De  lui  dépend  en  particulier  la 
gloire  des  belles-lettres  ;  cependant  comme  il  eft  le 
partage  de  bien  peu  de  favans ,  il  n'eft  ni  poffible ,  ni 
néccAaire  pour  le  fuccès  des  lettres ,  qu  un  talent  fi 
rare  fe  trouve  dans  tous  ceux  qui  les  cultivent.  Il 
fuftit  à  une  nation  que  certains  grands  génies  le  pof- 
fedent  éminemment ,  &  que  la  Supériorité  de  leurs 
lumières  les  rendent  les  arbitres  du  goût ,  les  oracles 
de  la  critique ,  les  difpenfateurs  de  la  gloire  littérai- 
re. L'efprit  phUofophiqut  rendant  avec  éclat  dans  ce 
petit  nombre  de  gens  ,  il  répandra  pour  ainfi  dire  , 
les  influences  fur  tout  le  corps  de  l'état ,  fur  tous  les 
ovivrages  de  l'efprit  ou  de  la  main ,  &  principalement 
fur  ceux  de  littérature.  Qu'on  bannifle  les  Arts  & 
les  Sciences ,  on  bannira  cet  efprit  pkilofophiqut  qui 
les  produit  ;  dès-lors  on  ne  verra  plus  perfonne  capa- 
ble d'enfanter  l'excellence  ;  &  les  lettres  avilies  lan- 
guiront dans  l'obfcuriîé.  (D.  /.) 

PHILOTE ,  f.  f.  (  Mytkol.  )  l'une  des  filles  de  la 
Nuit ,  félon  Héfiode  dans  fa  Théogonie,  224.  Ce  poète 
a  entendu  par  philott ,  l'abus  du  penchant  que  les 
deux  fexes  ont  l'un  pour  l'autre.  Hygin  a  rendu  ce 
mot  par  celui  d'incontinence. 

PHILOTÉSIE ,  f.  f.  (Littéral.)  c'eft  ainfi  que  s'ap- 
pelloit  chez  les  Grecs ,  la  cérémonie  de  boire  à  la 
famé  les  uns  des  autres  ;  elle  fe  pratiquoit  de  cette 
manière.  Dés  que  le  roi  du  feltin ,  ou  celui  qui  don- 
noit  un  grand  repas  avoit  verfé  du  vin  dans  fa  coupe, 
il  en  répandoit  d'abord  en  l'honneur  des  dieux  ;  en- 
fuite  après  l'avoir  porté  à  fes  lèvres ,  il  préfentoit  la 
coupe  à  fon  voifin  ou  à  la  perfonne  à  qui  il  vouloit 
faire  honneur,  en  lui  Souhaitant  toptes  fortes  de  prof- 
pérités  ;  celui-ci  en  buvoit ,  la  préfentoit  enfiute  à 
un  autre ,  &  ainfi  la  coupe  alloit  de  main  en  main , 
jufqu'à  ce  que  tous  les  conviés  en  eufient  bu.  Les 
philotèfles  Se  pratiquoient  encore  à  l'arrivée  de  quel- 
que hote ,  mais  il  n'étoit  permis  qu'aux  étrangers  de 
boire  à  la  Santé  de  la  femme  du  roi  du  feftin.  A  l'é- 
gard des  autres  règles  de  cette  cérémonie  de  table  , 
on  peut  conSulter  la  lettre  du  P.  Fronteau  à  M.  de 
Bellievrc.  Le  mot  91a»tk{iç  ,  veut  dire  amitié.  (D.  /.) 

PHILOTI ,  (Hifi.  littéraire.)  Société  établie  à  Vé- 
rone en  Italie ,  pour  les  progrès  des  exercices  con- 
venables à  la  noblefle,  comme  le  manège,  les  armes» 
la  danSe ,  &c.  elle  cft  gouvernée  par  des  préfidens. 

PHILTRE ,  S.  m.  (Hift.  anc.  &  Divinat.)  breuvage 
ou  autre  drogue  pour  donner  de  l'amour;  ce  mot  eft 
grec,  e/ATfor,  Ô£  vient  du  verbe  pi>>n ,  aimer. 

On  distingue  les  philfes  en  faux  &  en  véritables  ; 
&  l'on  tient  pour  faux  ceux  que  donnent  quelquefois 
les  vieilles  femmes  ou  les  femmes  débauchées;  ceux- 
là  font  ridicules ,  magiques  &  contre  nature  ,  plus 
capables  d'infpircr  de  Ta  folie  que  de  l'amour  à  ceux 
qui  s'en  fervent  :  les  Symptômes  en  font  môme  dan- 
gereux. 

Tous  les  démonographes  conviennent  qu'on  em- 

Eloie  de  ces  fortes  de  philtres ,  &  les  mettent  au  nom- 
re  des  maléfices.  Il  eft  certain  que  les  anciens  les 
connoiflbient ,  &  que  dans  la  confection  de  ces  poi- 
Sons  ils  invoquoient  les  divinités  infernales.  Il  entrait 
dans  leur  compofition  diverfes  herbes  ou  matières, 
telles  que  le  poiflbn  appellé  remore ,  certains  os  de 
grenouilles  ,  la  pierre  aftroitès ,  &  lur-tout  l'hippo- 
mancs.  f  'oye[  Hippom  ANES.  Delrio  ajoute  qu'on  s'y 
eft  auili  Servi  de  Sperme  ou  Semence  humaine,  de 
Sang  menltruel ,  de  rognures  d'ongles,  des  métaux  , 
des  repules,  des  inteftins  de  pouîons  &  d'oifeaux, 
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&  qu'il  y  a  eu  tics  hommes  affez  impies  pour  mêler 
avec  tout  cc!a  de  l'eau  bénite ,  du  faint-cnrême  ,  des 
reliques  dcsfaints.des  fragmensd'orncmensd'églifc, 
■&c .  On  a  des  exemples  de  perfonnes  ainfi  maléficiées 
&  précipitées  dans  une  rage  d'amour  ;  mais  l'auteur 
cjue  nous  venons  de  citer  prétend  qu'un  philtre  ne 
peut  pas  agir  à  moins  qu'il  n'y  ait  dans  la  perfonne 
■a  qui  on  l'a  donné ,  un  penchant  &  des  difpofitions 
à  aimer  la  perfonne  qui  le  lui  a  donné  ,&  encore  qu'- 
vn  ferme  refus  de  confentement  de  la  part  de  la  pre- 
mière empêche  l'effet  du  philtre.  Delno ,  Difquijit. 
magie,  lib.  III.  part.  I.  quttfi.  iij.feS.  i  &  2. 

On  entend  par  véritables  philtres  ceux  qui  peuvent 
concilier  une  inclination  mutuelle  entre  une  perfon- 
ne 6c  une  autre ,  par  l'interpofition  de  quelque  moyen 
naturel  &  magnétique  qui  tranfplantc  ,  pour  ainfi 
dire,  l'affeétion.  Mais  on  demande  s'il  eft  des  philtres 
de  cette  nature  ;  &  d'ordinaire  on  répond  que  non. 
Quelques-uns  croient  avoir  des  expériences  con- 
traires. On  dit  que  fi  un  homme  met  un  morceau  de 
pain  fous  fon  aiflelle ,  pour  l'imbiber  de  fa  fueur  & 
de  la  matière  de  Hnfenfible  tranfpiration ,  le  chien 
qui  en  aura  mangé  ne  le  qiùttera  jamais.  On  tient 
qu'Hartmannus  ayant  donne  un  philtre  tiré  des  végé- 
taux à  un  moineau ,  cet  oifeau  ne  le  quitta  plus  de- 
puis, demeurant  avec  lui  dans  fon  cabinet,  &  volant 
pour  le  fuivre  quand  il  vifitoit  fes  malades.  Vanhcl- 
mont  a  écrit  qu  ayant  tenu  une  certaine  herbe  dans 
fa  main  durant  quelque  tems ,  &  pris  enfuite  la  patte 
-d'un  petit  chien  de  la  même  main ,  cet  animal  le  fui- 
vit  partout  6c  quitta  fon  premier  maître.  Le  même 
auteur  ajoîitc  que  les  philtres  demandent  une  confer- 
mentation  de  mumic ,  pour  attirer  l'amour  à  un  cer- 
tain objet ,  Si  rend  par-là  raifon  pourquoi  l'attouche- 
ment d'une  herbe  échauffée  tranfplantc  l'amour  à  un 
homme  ou  à  une  brute.  C'eft ,  dit-il ,  parce  que  la 
chaleur  qui  échauffe  l'herbe  n'étant  pas  feule,  mais 
animée  par  les  émanations  des  cfprits  naturels ,  déter- 
mine Phcibe  vers  foi  &  fc  l'identifie  ;  &  ayant  reçu 
ce  ferment ,  elle  attire  magnétiquement  l'efprit  de 
l'autre  objet,  6c  le  force  d'aimer  ou  de  prendre  un 
mouvement  amoureux  ;  delà  il  conclut  qu'il  y  a  des 
fhiltrts  déterminés.  Les  malades ,  après  avoir  mangé 
pu  bu  quelque  chofe  ,  foupçonnent  quelquefois  cer- 
taines perfonnes  de  leur  avoir  donné  quelque  char- 
me, 6c  fe  plaignent  principalement  du  defordre  de 
l'eftomac  &  de  l'cfpnt.  On  dit  encore  que  la  pa/fion 
amour  eu  fe  caufée  par  un  philtrt  revient  périodique- 
ment. Le  docteur  Langius  témoigne  qu'il  a  guéri  un 
jeune  homme ,  qui  ayant  mangé  à  quatre  heures 
après  midi ,  la  moitié  d'un  citron  qu'il  avoit  reçu 
d  une  femme ,  fentoit  tous  les  jours  a  la  môme  heure 
un  amour  empreffé  qui  le  faifoit  courir  de  côté  & 
d'autre ,  pour  la  chercher  6c  la  voir.  Cela  lui  durait 
une  heure  ;  &  comme  il  ne  pou  voit  fatisfairc  fon  en- 
vie ,  à  caufe  de  l'abfence  de  cette  femme ,  fon  mal 
augmenta  &  le  jetta  dans  un  état  pitoyable.  Les  phil- 
tres caufent  de  fréquentes  manies  6c  aflez  fouvent  la 
perte  de  la  mémoire.  Il  peut  y  avoir  des  breuvages 
qui  produifent  cet  effet  ;  mais  il  eft  difficile  de  croire 
qu'il  y  en  ait  qui  infpirent  de  l'amour  plutôt  pour 
une  perfonne  que  pour  une  autre.  DiUionn.  des  ans. 

PHILYR  A ,  f.  f.  (Littéral.)  peau  fort  défiée  qui  fe 
trouve  entre  l'écorce  des  arbres  8c  l'aubier  ;  les  an- 
ciens en  faifoient  des  bandelettes ,  dont  ils  entrela- 
çoient  leurs  couronnes  de  fleurs  :  le  tilleul  étoit  par- 
ticulièrement eftimé  pour  cet  ufage.  (D.  /.) 

PHILYRES ,  (Géog.  anc.)  peuples  qui  habitoient 
fur  le  Pont-Euxin ,  félon  Etienne  le  géographe.  Vale- 
rîus  Flaccus  Apollinius,  /.  //.  met  dans  le  PontEuxin 
une  î!e  appellce  Philyrida ,  qui  pouvoit  tirer  fon  nom 
de  celui  de  fes  peuples ,  ou  lui  avoir  donné  le  fien  ; 
6c  il  y  a  apparence  que  ce  font  les  maifons  des  Phily- 
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I  us  quTVide ,  Métamvrpk.  lib.  VU.  appelle  philyrts 
teîla.  (D.J.) 

PHIMOSIS, f.  m.  (Chirurgie.)  c'eft  une  maladie  delà 
verge ,  dans  laquelle  le  prépuce  eft  collé  &  fortement 
reflerré  fur  le  gland  ;  de  manière  qu'on  ne  peut  pas  le 
tirer  en-arriere ,  pour  découvrir  le  gland,  f .  Gland, 
Prépuce. Ce  mot  eft  grec;  il  lignifie  proprement 
une  ligature  avec  une  ficelle ,  fimnt  lignifiant  liga- 
ture faite  avec  une  corde. 

Quelquefois  un  phimofis  cache  des  chancres  qui 
font  fur  le  gland ,  ou  qui  l'environnent.  Il  eft  quel- 
quefois fi  violent, qu'il  caufe  une  inflammation  6c 
enfin  la  gangrené  dans  cette  partie. 

On  dillingue  le  phimofis  en  naturel  &  en  acciden- 
tel. Le  naturel  vient  de  naifiance  ;  il  n'eft  point  ordi- 
nairement dangereux ,  à  moins  qu'il  n'y  furvienne 
une  inflammation  par  l'acrimonie  de  l'urine ,  fi  elle 
féjourne  long-tems  entre  le  gland  fie  le  prépuce.  L'ac- 
cidentel eft  bénin  ou  malin.  Le  premier  vient  de  quel- 
que caufe  externe  qui  irrite  le  prépuce ,  y  attire  une 
inflammation  6c  un  gonflement ,  &  le  fait  tellement 
reflerrer ,  qu'il  fe  forme  à  fon  extrémité  un  bourrelet 
circulaire  qui  l'empêche  de  fe  renverfer  &  de  décou- 
vrir le  gland.  Le  phimofis  malin  eft  fcmblable  à  celui- 
ci;  mais  il  reconnoît  pour  caufe  un  virus  vénérien  ;  il 
furvient  fouvent  à  la  chaudepiffe ,  aux  chancres ,  6c  à 
d'autres  maladies  vénériennes  qui  attaquent  la  verge. 

Le  phimofis  naturel  peut  mettre  dans  le  cas  d'une 
opération ,  même  fans  qu'il  y  furvienne  d'inflamma- 
tion. Si  l'ouverture  du  prépuce  ne  répondoit  pas  pré- 
cisément à  l'orifice  de  l'urètre  ,  l'unne  ne  lortiroit 

fioint  par  un  jet  continu ,  mais  s'épancherait  entre 
e  gland  &  le  prépuce.  Le  défaut  de  foin  dans  ce  cas 
a  fouvent  donné  lieu  à  la  concrétion  de  l'urine ,  & 
conféquemment  à  la  formation  des  pi  erres  dans  cette 
partie.  Si  l'on  a  foin  de  preffer  le  prépuce  après  qu'on 
a  uriné ,  on  évitera  cet  inconvénient  ;  mais  on  fent 
que  ces  perfonnes  font  hors  d'état  d'avoir  des  enfàrts, 
parce  qu'il  arrivera  à  la  liqueur  féminale  ce  qui  arrive 
a  l'urine.  Une  petite  feanfication  au  prépuce  à  l'un 
des  côtés  de  la  verge  ,  lui  donnera  la  facilité  de  dé- 
couvrir l'orifice  de  l'urètre ,  6c  lèvera  les  obftacles 
qui  s'oppofent  à  l'éjaculation. 

On  a  imaginé  un  petit  infiniment  d'acier  élafti- 
que,  pour  dilater  le  prépuce  trop  étroit.  ï'oyt\fig.  S. 
Planche  VII.  L'extrémité  antérieure  fe  met  dans  le 
trou  du  prépuce ,  6c  on  dilate  les  branches ,  en  lâ- 
chant la  vis  qui  les  contient, 

Lorfque  le  phimofis  eft  accidentel ,  il  faut  faigner 
le  malade  relativement  à  la  nature  &  aux  progrès  de 
l'inflammation ,  faire  des  injections  adouciCantes  en- 
tre le  prépuce  6c  le  gland,  appliquer  des  cataplafmes 
anodins  6c  réfolutifs ,  en  obfervant  la  fituation  de  la 
verge ,  qui  doit  être  couchée  fur  le  ventre,  pour  les 
raifons  que  nous  avons  dites  au  mot  Pasapkimo- 
SIS  :  ce  n  eft  qu'après  avoir  employé  tous  ces  moyens 
fans  fuccès ,  qu'on  doit  en  veny-  a  l'opération. 

Le  malade  peut  être  aflïs  dans  un  fauteuil ,  ou  refter 
couché  fur  le  bord  de  fon  lit.  Le  chirurgien  prend  la 
verge  de  fa  main  gauche ,  &  tient  de  fa  main  droite 
des  cifeaux  droits  &  moufles  ;  il  introduit  une  des 
deux  lames  à  plat,  entre  le  prépuce  &  le  gland  au- 
delà  de  la  couronne  ;  on  en  relevé  enfuite  la  lame  , 
&  on  coupe  tout  ce  qui  eft  compris  entre  deux.  Cette 
incifion  doit  fe  faire  au  milieu  de  la  partie  fupérieurc, 
à  l'oppoftte  du  filet.  Si  le  prépuce  étoit  chancreux  ou 
infiltré  d'une  lymphe  gangreneufe ,  comme  je  l'ai  vu 
prefque  toujours  lorfque  té  phimofis  a  été  négligé ,  il 
faut  emporter  tout  le  prépuce  en  6 tant  les  lèvres  de 
la  plaie  obliquement  pour  aller  mourir  au  filet  qu'il 
n'eft  point  néceflaire  de  couper.  Cela  fe  fait  avec  les 
cifeaux  ou  avec  le  biftouri. 

La  perfection  de  l'opération  du  phimofis  confifte  à 
couper  également  la  peau  6c  la  membrane  interne  du 
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prépuce.  Pour  Cet  effet,  il  ne  faut  point  tirer  la  peau 
vers  le  gland  ;  car  par  la  fcction  on  mettrait  une  par* 
tic  des  corps  caverneux  à  découvert  :  il  faut  au  con- 
traire retirer  la  peau  de  la  verge  vers  le  pubis ,  avant 
de  couper. 

Feu  M.  de  la  Peyronie  a  corrigé  l'ancien  biilouri 
herniaire  pour  cette  opération,  foy'î  Bistouri 
herniaire.  L'ufage  des  cifeaux  doit  autant  qu'il  eft 
poftible  être  profcntde  la  chirurgie  opératoire.  L'in- 
cifibn  du  prépuce  le  fait  bien  plus  facilement  avec  un 
biilouri  qui  coule  le  long  d'une  fonde  cannelée  qu'on 
a  introduite  préliminairement  entre  le  prépuce  fie  le 
gland. 

Le  premier  appareil  de  l'opération  du  pkimofit 
confifte  a  arrêter  le  fang  avec  de  la  charpie  feche. 
Les  plaies  qui  en  réfultent  fuppurent  les  jours  lui  vans; 
&  Ton  dirige  les  foins  pour  en  obtenir  la  cicatrice  le 
plutôt  qu'il  cfl  poflîblc.  foyt^  Plaie  ,  Ulcère.  (F*) 

PHINTHIA  ,  (Gtog.  ani.)  i°.  ville  de  Sicile,  que 
l'on  juge  avoir  été  dans  l'endroit  oh  eft  aujourd'hui 
Licata ,  &  où  l'on  découvre  un  grand  nombre  d'an- 
tiquités. i°.  Phiiuhia  eft  encore  une  fontaine  de  Si- 
cile :  Pline  raconte  d'après  Appicn ,  mais  fans  en  rien 
croire ,  que  tout  ce  qui  y  étoit  jette  furnageoit.  Elle 
étoit  appsrcmmcnt  au  voifinage  de  la  ville  Phintkia. 

PHlkmXlS  ,  infitla ,  (Gtog.  anc.)  île  de  la  mer 
Méditerranée ,  entre  la  Sardaigne  fie  l'île  de  Cocïe , 
félon  Pline,  /.  ///.  c.  vij.  fie  itoloméc,  /.  ///.  c.  iij. 
Les  uns  croient  que  c'eft  aujourd'hui  l'île  de  Figo  , 
ifola  dt  Figo,  fie  d'autres  la  prennent  pour  ifola  Rojfa. 
(D.f.) 

PHIOLE ,  f.  f.  (Gramm.)  c'eft  une  petite  bouteille 
de  verre  mince.  Voyn  Verre.  Ce  mot  eft  formé  du 
grec         qui  fignirîc  la  même  chofe. 

Phiole  élémentaire  ,  (Ptiyf.)  vafe  dans  lequel 
oai  met  divers  folides  &  liquides,  dont  chacun  fe  pla- 
ce félon  fa  différente  gravité  fpécifique ,  de  manière 
que  le  tout  repréfente  les  quatre  élémens  ainfi  nom- 
més vulgairement  ;  lavoir ,  la  une ,  Y  tau ,  Y  air  fie  le 
fiu. 

Il  y  a  différentes  manières  de  faire  la  phtolc  des 
quatre  élémens  ;  voici  une  des  meilleures.  Prenez  de 
rémail  noir  groluerement  caffé ,  qui  ira  au  fond  du 
vaiffeau  de  verre ,  fie  il  reprél'entera  la  terre.  Pour 
l'eau ,  ayez  du  tartre  calcine ,  ou  des  cendres  grave- 
lées  ;  laiflêz-les  à  l'humidité ,  ÔC  prenez  la  diflolution 
qui  s'en  fera ,  fie  fur-tout  celle  qui  fera  la  plus  clai- 
re :  mclez-y  un  peu  d'azur  de  roche ,  pour  y  donner 
la  couleur  d'eau  de  mer.  Pour  l'air ,  il  faut  avoir  de 
l'cau-de-vie  la  plus  fubtile,  que  l'on  teinSra  en  bleu 
célefte  avec  un  peu  de  tournelbl.  Enfin  pour  repre- 
fenter  le  feu ,  prenez  de  l'huile  de  lin  ,  ou  de  l'huile 
de  térébenthine  qui  fe  fait  ainfi.  Diftillcz  de  la  téré- 
benthine au  bain-marie ,  l'eau  fie  l'huile  monteront 
enfemble  également  blanches  fit  tranfparentes ,  ce- 
pendant l'huile  furnagera.  Il  la  faut  féparer  avec  un 
entonnoir  de  verre  ;  enfuite  teignez-la  en  couleur  de 
feu  ,  avec  de  l'orcanette  6c  du  fafran.  Si  vous  la  dif- 
tillez  au  fable  dans  une  comue ,  il  viendra  de  la  téré- 
benthine reftée  au  fonds  de  l'alcmbic,  une  huile  épaif- 
fe  6c  rouge,  qui  eft  un  très-excellent  baume.  Tou- 
tes ces  matières  font  tellement  différentes  en  poids 
&  en  figures ,  que  quand  on  les  brouille  par  quelque 
violente  agitation ,  on  voit  à  la  vérité  pour  un  peu 
de  tems  un  vrai  cahos,  8c  une  confuûon  telle,  qu'on 
s'imaginerait  que  tous  les  petits  corps  de  ces  liqueurs 
font  pêle-mêle ,  fans  aucun  rang;  mais  à  peine  a-t-on 
ceffe;  d'agiter  ces  fubftances ,  qu'on  voit  chacune  re- 
tourner en  fon  lieu  naturel ,  fie  tous  les  corpufcules 
d'un  même  ordre  s'unir  pour  compofer  un  volume 
leparé  abfolument  des  autres.  Cette  expérience  fait 
donc  voir ,  comment  les  corpufcules  les  plus  légers 
cèdent  aux  plus  pefans ,  8c  paffent  réciproquement 
entre  les  pores  les  uns  des  autres ,  pour  aller  pren- 


dre leur  place  naturelle.  La  différente  figure  empê- 
che tellement  que  les  corps  qu'on  mêle  ne  fe  confon- 
dent ,  fie  que  quelqu'inléparables  qu'ils  paroiffent 
les  uns  des  autres  dans  le  mélange  qu'on  en  fait ,  ils 
ne  biffent  pas  de  fe  démêler;  de  manière  que  fi  on 
met  de  l'eau  dans  du  vin ,  on  peut  en  retirer  l'eau 
affez  facilement*  Il  ne  faut  qu'avoir  une  taffe  faite 
d'un  tronc  de  lierre ,  on  y  verfe  le  vin  fie  l'eau  mê- 
lés ;  à  peine  font-ils  dedans ,  que  Peau  pafle ,  fe  fil- 
tre au-travers  des  pores  de  la  taffe ,  fie  laifle  le  vin 
qui  ne  peut  paffer ,  parce  que  la  figure  de  fes  corpuf- 
cules n'a  point  de  proportion  avec  les  interftices  qui 
font  dans  le  bois  de  lierre  ;  c'eft  ainfi  enfin  qu'il  y  a 
des  fleuves  qui  confervent  leur  cours ,  fie  même  la 
douceur  de  leurs  eaux  durant  plufteurs  lieues ,  après 
être  entrés  dans  la  mer.  Artidt  dt  M.  Formey. 

PHISIQUE ,  f.  f.  Voyti  Physique. 

PHLAGUSA ,  (Gtog.  Anc. )  ville  de  la  Cherfonè* 
fe ,  voiline  de  la  ville  de  Troye ,  où  l'on  voyoit  le 
tombeau  de  Protélilaiis  ;  cette  ville  avoit  un  port 
nommé  Crattr,  félon  Hygin.  (Z>.  /.) 

PHLÉBOTOMIE ,  f.  t.  tn  Medtcint  &  tn  Chirurgie, 
c'eft  ce  que  l'on  appelle  faignèt ,  c'eft-à-dire  Fan  ou 
l'opération  de  tirer  du  fang.  V«yt{  Sang. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  p\*4 ,  fie  ttfm» ,  cou* 
ptr. 

La  phtibotoitiu  eft  une  efpece  d'évacuation  de  la 
plus  grande  importance  en  Médecine  ;  fur  ce  que 
nous  allons  dire ,  on  peut  prendre  une  idée  de  fes 
effets ,  avec  la  raifon  de  fes  ufages. 

Il  eft  évident  que  le  fang  pouffé  hors  du  cœur,  en 
frappant  fur  le  fang  qui  le  précède ,  fie  le  chaffant  en 
avant ,  lui  communique  une  partie  de  fon  propre 
mouvement  ;  fie  qu'ainfi  ce  mouvement  en  eft  ral- 
Icnti  d'autant  ;  par  conféquent  fi  l'on  tire  du  fang  de 
la  veine  baulique  du  bras  droit ,  celui  qui  lui  fucce- 
de ,  ou  celui  qui  eft  porté  par  l'artère  axillaire  ou 
la  fous-claviere  droite ,  fera  moins  embarraffé  dans 
fon  mouvement  qu'il  ne  l'étoit  auparavant  que  cette 
veine  fût  ouverte  ;  car  une  partie  du  fang  étant  ôtée 
par  l'ouverture  de  cette  veine ,  il  en  refte  une  moin' 
dre  quantité  dans  la  veine  axillaire ,  ou  bien  il  y  a 
moins  de  fang  contenu  entre  l'extrémité  la  plus  éloi- 
gnée de  l'artère  axillaire  fie  le  cœur ,  qu'il  n'y  en 
avoit  auparavant  ;  c'eft  pourquoi  en  faifant  fortir  le 
f;ing  par  la  veine ,  ce  qui  en  refte  dans  l'artère  fera 
moins  embarraffé  dans  l'on  mouvement  qu'avant  cet- 
te ouverture.  Voyt\  Pouls. 

Ainfi  le  fang  de  cette  artère  qui  communique  avec 
la  veine  qui  eft  ouverte,  coulera  avec  plus  de  vî- 
teffe  après  cette  ouverture  qu'il  ne  faifoit  aupara- 
vant ;  par  conféquent ,  lorfque  le  fang  fort  par  la  vei- 
ne du  bras ,  celui  qui  eft  pouffé  du  cœur  dans  l'aor- 
te ,  trouve  moins  de  réfiftance  dans  le  tronc  amen- 
dant que  dans  le  tronc  descendant ,  il  coulera  donc 
plus  vite  dans  l'aicendant  que  dans  le  defeendant  \ 
fie  par  conféquent  auffi ,  il  trouvera  moins  de  réfif- 
tance dans  l'artère  fous  claviere  droite  ,  que  dans  la 
gauche. 

Enfin  il  paroît  de-la ,  qu'après  avoir  tiré  du  fang 
d'une  veine  du  bras  droit ,  celui  qui  refte  dans  l'ar- 
tère axillaire  droite  coulera  avec  une  plus  grande  vî< 
teffe  dans  l'artère  de  ce  bras  qui  lui  eu  contigu ,  que 

Îiar  l'art  ère  thorachique  ou  la  fcapulaire  droite ,  qui 
ui  eft  auffi  contiguë;  parce  que  quand  on  ne  fuppoie 
pas  que  le  fang  eft  tiré  de  quelque  veine  correspon- 
dante à  l'artère  thorachique ,  ou  dans  laquelle  cette 
artère  fe  décharge ,  il  y  a  a  proportion  un  plus  grand 
obftacle  au  mouvement  du  fang  dans  l'artère  thora- 
chique ,  que  dans  celle  du  bras  ;  mais  comme  la  vî- 
teffe  du  fang  dans  l'artère  fous-claviere  ou  dans  l'a- 
xillaire  droite,  eft  plus  grande  que  dans  la  gauche  ; 
la  vîteffe  dans  l'artère  thorachique  droite  lpra  aufl» 
plus  grande  que  dans  l'artère  thorachique  gauche. 
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D'oii  il  eft  clair ,  qu'en  tirant  du  fang  par  une  veine 
du  bras  droit ,  la  plus  grande  vîteffe  du  fane  reftant 
fera  dans  l'arterc  de  ce  bras  ;  à  caufe  qu'il  décharge 
ion  fane  immédiatement  dans  la  veine  qui  eft  ouver- 
te ;  &C  fa  plus  grande  vîteffe  après  celle-ci ,  fe  trou- 
vera dans  l'artère  thorachique  ou  la  (capillaire  du 
même  côté ,  qui  fort  de  l'artère  axillaire  ;  mais  la  vî- 
teffe du  fang  fera  beaucoup  moindre  dans  l'artère  bra- 
chiale ,  axillaire  &  thorachique ,  du  côte  gauche  & 
oppofé ,  &  la  moindre  de  toutes  dans  les  artères  qui 
Viennent  du  tronc  descendant  de  l'aorte. 

Sur  ces  principes  ,  on  peut  aifément  inférer  ce 
qu'il  faut  faire  dans  plufieurs  circonflances  de  la  fai- 

Snée  :  par  exemple ,  fi  l'on  veut  empêcher  le  progrés 
e  quelqu*humeur  provenante  d'un  fang  ftagnant  dans 
la  jambe  gauche,  ou  fi  l'on  veut  parvenir  à  faire  cou- 
ler dans  cette  jambe  en  un  efpace  de  tems  donné 
quelconque ,  une  auffi  petite  quantité  de  fang  qu'il 
eftpoffibie  ;  on  doit  premièrement,  tirer  du  fang  par 
le  bras  ou  la  jambe  du  côte  droit  ;  car  c'eft-là  le  vé- 
ritable moyen  de  faire  ce  que  l'on  appelle  révulfion. 

De  plus  ,  fi  l'on  tire  du  fang  du  même  côté ,  & 
par  quelque  veine  qui  reçoit  le  fang  d'une  branche 
de  ce  tronc  qui  le  tranfmet  à  la  partie  enflée ,  on  oc- 
cafionnera  une  plus  grande  dérivation  de  fang  à  ce 
membre. 

Quant  à  ce  qui  regarde  toute  la  conftitution  du 
corps  ;  dans  tous  les  cas  oit  le  fang  coule  avec  len- 
teur,  ou  quand  il  efi  vifqueux ,  s'il  y  a  encore  affez 
de  force  &  d'élafiieité  dans  les  folides  ;  la  pktiboto- 
mie  fera  circuler  plus  vite  le  fang  qui  refte ,  le  ren- 
dra plus  coulant  &  plus  chaud;  mais  dans  une  plé- 
thore qui  vient  de  débauche  &  d'une  trop  grande 
quantité  d'alimens  fpiritueux,  ou  d'une  diminution 
de  tranfpiratJon  ,  dans  laquelle  cependant  le  fang 
conferve  fa  fluidité  naturelle  ;  la  phltbotomit  fera  cir- 
culer le  refte  de  la  maffe  plus  lentement  &  le  rafrai- 
chira. 

Dans  le  premier  cas  une  diminution  de  réfiflance 
dans  les  vaiffeaux  fanguins ,  augmentera  les  puiffan- 
ces  contractives  de  ces  vaiffeaux  ,  elle  les  fera  battre 
plus  vite  &  fera  circuler  avec  plus  de  rapidité  les 
humeurs  qu'ils  contiennent;  mais  dans  le  dernier  cas, 
une  diminution  de  la  quantité  d'un  fang  fpiritueux 
fera  auffi  diminuer  la  quantité  d'cfprits,  dont  la  fé- 
crétion  fe  fait  dans  le  cerveau ,  il  s'enfuivra  que  le 
coeur  &  les  artères  ne  fe  contracteront  plus  fi  fou- 
vent  ,  ni  fi  fortement  qu'auparavant  ;  ainfi  le  fang  cir- 
culera plus  doucement  &  deviendra  plus  frais.  Voye\ 
C(KUR  &  Artère  ,  &  voila  les  principes  lur  lefqucls 
roule  toute  la  doctrine  de  la  faignée.  Voyt{  Éva- 
cuation ,  DÉRIVATION  &  RÉVULTION. 

Pour  la  manière  de  faire  la  phltbotomit.  Foye{  Sai- 
gnée. 

PHLÉGÊTHON,  f.  m.  (Myihol.) fleuve  d'enfer , 
qui  non-feulement  rouloit  des  torrens  de  flammes , 
mais  qui  environnoit  de  toutes  parts  la  prifon  des 
fcélérats  ;  fon  nom  vient  de  ,  jt  bruit.  Le>  ha- 
bitans ,  voifins  du  marais  A  chérufe  plein  d'eaux  crou- 

J ùflântes ,  debitoient  furces  eaux  mille  fables  ri di ni- 
es ,  dont  les  Poètes  fe  jouèrent  en  les  ennobliffant. 
(Z>./.) 

PHLEGMAGOGUE,  adi.  (  Médecine.  )  c'eft  un 
médicament  propre  à  purger  le  phlegme  ou  la  pituite. 
Voyt\  Purgatif.  Ce  mot  eft  forme  du  grec  »m>ju«  , 
pituitu ,  pituite ,  &  a.ytn ,  thaffer  ou  tirer.  L'agaric, 
l'hermodactyle ,  le  turbith  font  réputés  des  drogues 
phlegmagogues. 

PHLEGMASïE,  f.  f.  (Médecine.)  dans  Hippo- 
cratc,  fignifie  non-feulement  une  inflammation  en 

fiénéral ,  mais  quelquefois  encore  une  chaleur  vio- 
eme  excitée  par  une  fièvre  :  ailleurs  il  fignifie  une 
cfpece  d'urine  pituiteufe  qui  contient  beaucoup  d'hu- 
meurs Froides  &  groffiercs. 
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On  peut  dire  que  l'inflammation  attaque  la  lymphe 
comme  le  fang.  Les  inflammations  lymphatiques  ne 
font  pas  connues  des  médecins  ordinaires,  qui  ne  ca- 
racterifent  que  les  maladies  dont  ils  ont  étudié ,  ou  fe 
font  accoutumés  à  reconnoître  les'fymptômes  dans 
les  livres  des  anciens,  ou  dans  le  courant  de  leur  pra- 
tique ordinaire.  Vvyti  Lymphe  ù  Inflammation. 

PHLEGMAT1QUE ,  adj.  (Médecine.)  tempéra- 
ment  dans  lequel  lephlegmeou  la  pituite  «iHTiumeur 
dominante.  Voyt{ Tempérament 6- Phlegme. 

Les  icmpèramens phlegmatiqucs  font  fujets  aux  rhu- 
mes ,  aux  fluxions ,  &c.  Foyei  Constitution  & 
Complexion. 

PHLEGME  ,  f.  m.  (  Médecine.  )  Une  humeur  mor. 
birique ,  fecrétoire ,  tenace  ,  glutineufe ,  blanche , 
fans  action ,  produite  peu-à-peu  par  une  augmenta- 
tion de  chaleur,  ou  de  mouvement  du  corps,  s'ap- 
pelle phlegme. 

Les  humeurs  naturelles ,  albumincufes  ,  gélatineu- 
fes ,  mucilagineufes ,  mùqueufes  ,  &c  peut-être  la 

Sraiffe  elle-même ,  par  une  difpofition  morbifique 
u  corps,  paroiffent  dégénérer  en  cette  matière. 
Comme  dans  la  diftiflation,  après  l'afcenfion  de  la 
partie  volatile,  monte  le  phlegme  fans  atlioa  ,  de  mê- 
me les  humeurs  de  bonne  qualité  qui  ont  fouffert 
une  longue  agitation  par  la  force  de  la  circulation  & 
la  chaleur  du  corps ,  fe  changent  en  cette  humeur 
tenace  &  glutineufe.  t 

Le  phlegme ,  difficile  à  fe  réfoudre  après  la  ceffation 
d'une  violente  inflammation  &  de  la  hevre,  préfage 
toujours  la  longueur  de  la  maladie,  produit  des  aph- 
thes  de  durée,  un  fédiment  muqueux  dans  l'urine, 
des  crachats  abondans  oc  tenaces  dans  les  poumons , 
des  ordures  dans  les  ulcères ,  dans  la  bouche ,  fur  la 
langue  ,  &  dans  les  yeux ,  des  feîles  mùqueufes  & 
tenaces  que  le  malade  rend  fans  aucun  foulagement. 

Pourdivifer  le  phlegme ,  il  faut  employer  les  dé- 
terfifs  favonneux ,  incapables  de  trop  échauffer  ou 
de  trop  rafraîchir  :  parle  moyen  de  femblables  anti- 
feptiques,  on  prévient  le  trop  grand  progrès  &  la 
corruption  Au  phlegme;  enfin  on  le  diffipe  très-douce- 
ment. 

Phlegmt,  dans  les  anciens  comme  dans  Gaiien,  fi- 
gnifie toute  humeur  froide  &  humide  ;  mais  dans 
Hippocratc,  cemot  ne  défignepas  feulement  une  hu- 
meur blanche  &  froide  ,  mais  encore  une  inflamma- 
tion. De  plus  fXty  fjuuiv ,  dans  le  même  auteur,  figni- 
fie quelquefois  une  chaleur  violente  excitée  par  la 
fièvre.  Enfin  ,  dans  le  même  Hippocrate ,  ^toy^ant» 
ne  fignifie  J>as  feulement  caufer  une  tumeur,  mais 
exténuer.  (D.  J.) 

PHLEGMON  ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie ,  inflamma- 
tion fanguine  qui  fait  cm  in  en  ce  au-dehors,  &  quis'e- 
tend  profondément  dans  la  partie  qu'elle  occupe.  On 
définit  ordinairement  le  phlegmon ,  une  tumeur  cir- 
conferite  avec  rougeur ,  chaleur,  douleur  &  pullà- 
tion. 

La  caufe  du  phlegmon  eft  un  engorgement  dans  le* 
extrémités  capillaires  ,  artérielles,  fanguines,  avec 
conftriclion  6c  érétifme  des  vaiffeaux  engorges. 
Voyt{  Inflammation  &  Érétisme.  L'amas  du  fang 
dans  des  vaiffeaux  dont  l'action  feroit  abolie  ou  em- 
pêchée, ne  produit  point  une  tumeur  inflammatoire. 
Poyt\  Aposteme. 

Les  lignes  qui  font  connoître  le  phlegmon,  font  la 
rougeur,  la  chaleur,  la  circonfeription ,  la  tumeur  , 
la  dureté ,  la  tenfion ,  la  douleur,  la  pulfarion ,  la  fiè- 
vre &c  l'infomnic.  L'application  du  doigt  fur  la  tu- 
meur ne  fait  pas  évanouir  pour  un  moment  la  rou- 
gcurcommedans  l'érélipele.  Voyt^  ÉRÉS1PELE. 

Pour  guérir  le  phlegmon,  il  faut  tâcher  de  procu- 
rer la  réfolution  de  l'humeur  arrêtée  dans  la  partie: 
aucun  reniede  ne  peut  fuppléer  à  la  faignée;  Se  Ci  U 
plupart  des  phlegmon  fe  terminent  par  luppuration  t 
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c'eft  parce  qu'on  n'a  point  employé  les  faîgnées  auflî 
promptement  6c  aufii  abondamment  qu'il  l'auroit  fal- 
lu. On  ne  peut  que  par  une  fourtraction  fort  conlïdé- 
rable  de  la  partie  rouge ,  rendre  la  niafle  du  fang  al- 
lez féreufe  6c  aflez'fluide,  pour  que  cette  partie 
rouge  qui  contribue  à  l'étranglement  6c  a  l'embarras, 
fe  trouve  inondée  ou  détrempée  au  point  d'être  faci- 
lement déplacée  &  entraînée  par  fon  véhicule  deve- 
nu plus  abondant.  Tout  confiltc  donc  à  rendre  le 
fane  fort  aqueux ,  coulant ,  6c  moins  inflammable  ;  & 
il  ny  a  d'autre  moyen  pour  y  réuflir  que  d'abondan- 
tes faignées  pratiquées  aflez  promptement. 

Quoique  la  faignée  foit  le  principal  remede  que 
l'on  pu i fie  employer  pour  procurer  la  réfolution  du 
phltgmon  ,  il  faut  la  leconder  par  d'autres  remèdes 
dont  l'expérience  a  fait  connoitre  l'utilité. 

Dans  le  commencement  de  la  maladie,  on  peut  fe 
ferviravec  fucccsdcs  repereuflifs.  ^o^Repf.rcus- 
sifs.  Ces  médicamens  en  reflerrant ,  par  leur  vertu 
aftringente,  les  vaifTeaux  fanguin^ ,  empêchent  non- 
feulcmcnt  une  partie  du  fang  d'entrer  dans  les  vaif- 
feaux  reflerrés  ,  mais  ils  forcent  celui  qui  y  eft  ar- 
rêté d'enfler  les  vaifTeaux  collatéraux  où  la  circula- 
tion n'eft  pas  empêchée.  Pour  peu  que  l'inflammation 
ait  fait  de  progrés ,  ces  remèdes  ne  doivent  point  être 
employés  ;  ils  attireraient  la  mortification  :  il  faut 
avoir  recours  aux  cmolliens  réfolutifs  pour  relâcher 
l'étranglement  qui  arrête  le  cours  du  fang  dans  les 
capillaires  artériels.  On  fe  fert  fort  efficacement  du 
cataplafme  avec  la  mie  de  pain  cuite  dans  le  lait,  ou 
de  celui  des  quatre  farines  cuites  pareillement  dans 
le  lait  ou  dans  de  l'eau.  Ces  remèdes  farineux  con- 
tiennent une  huile  mucilagineufe ,  relâchante  ,  qui , 
fécondée  par  les  mêmes  qualités  qui  fe  trouvent  dans 
I  e  lait ,  proaire  la  détente  des  vaifTeaux  :  ces  remè- 
des contiennent  auffi  un  fel  acefeent  qui  leur  donne 
une  vertu  légèrement  repereuffive. 

C'eft  l'expérience  qui  a  fait  connoitre  l'excellence 
de  ces  remèdes  ;  car  enfuivant  l'idée  qu'on  s'eft  tou- 
jours faite  de  la  réfolution  des  tumeurs ,  on  a  donné 
le  nom  de  réfolutifs  à  des  médicamens  qui  ont  une 
vertu  atténuante,  incifive ,  pénétrante,  propre  à  fub- 
tilifer  l'humeur  &  à  la  faire  évaporer  par  les  pores 
de  la  peau  :  tels  que  font  tous  les  remèdes  remplis  de 
fels  volatils ,  d'huiles  éthérées  ;  les  liqueurs  fpiritueu- 
fes  ,  chargées  d'huiles  alkoolifées  6c  d'huiles  effen- 
tielles  ,  ou  d'huiles  éthérées  diftillées.  Mais  tous  ces 
remèdes  n'ont  aucunement  la  vertu  qu'on  leur  attri- 
bue ;  loin  de  diflbudre  6c  d'atténuer  le  fang,  ils  l'épaif- 
fuTcnt  &  lecondenfent  pour  la  plupart  :  ces  remèdes 
font  des  flimulans  violens  qui  n'agitient  qu'en  irritant 
les  folides.,  6c  qui  font  capables  d'augmenter  beau- 
coup l'inflammation,  6c  d'en  caufer  même  où  il  n'y 
en  a  point.  * 

Il  femble  cependant  que  ces  remèdes  en  excitant  le 
jeu  des  vaifTeaux ,  devroient  procurer  le  même  effet 
cjue  s'ils  atténuoient  les  humeurs  en  agiflantfur  elles 
immédiatement  ;  parce  que  l'action  des  vaifTeaux  aug- 
mentée paroît  devoir  les  brifer  &  les  fubtilifer  :  cet 
effet  peut  avoir  lieu  a  l'égard  des  tumeurs  cedémateu- 
fes  caufées  par  une  crudité  pituiteufe;mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  du  fang  qu'un  jeu  des  vaifTeaux  trop 
violent  durcit  &  racornit.  Si  l'aclion  violente  des 
vaifTeaux  étoitun  remede  contre  l'inflammation,  la 
maladie,  félon  l'exprefllon  de  M.Quefnay ,  feroit  à 
elle-même  fon  propre  remede  ,  puifqu'eflc  confifte 
dans  cette  action  même  devenue  exceifive  ;  il  ne  fe- 
roit pas  néceffaire  d'avoir  recours  à  des  remèdes  ca- 
pables d'exciter  cette  action  déjà  trop  animée.  L'u- 
fage  inconfidéré  des  remèdes  réfolutifs  procure  l'in- 
duration des  tumeurs  inflammatoires,  y qye{  Indu- 
ration. ' 

Lorlque  le  phlegmon  eft  dans  fon  état ,  on  applique 
les  émolJiens  tout  ûmplcs  en  forme  de  cataplafme , 
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voyti  ÉMoLLiENs;  &  fi  la  maladie  donne  des  fîgnes 
de  réfolution ,  on  joindra  les  réfolutifs  aux  émolliens , 
pour  pafTer  enfuite  par  degrés  aux  réfolutifs  feuls. 
foyer  RÉSOLUTIFS  éf  RÉSOLUTION. 

Si  la  tumeur  donne  des  fignes  qu'elle  fuppurcra , 
voyc^  Suppuration  ,  on  le  lert  des  remèdes  gras  & 
onctueux ,  voyc{  Suppuratifs  ;  &  lorfque  le  pus  eft 
formé ,  le  phlegmon  eft  dégénéré  en  abfccs.  Poyei 
Abscf.s.  ()') 

PHLEGRA  ,  (  Giog.  anc.)  ville  de  la  Theflalic  , 
félon  Martianus  Capella.  Ce  fut  ,  difent  les  Poètes , 
dans  les  champs  de  cette  ville ,  que  les  céans  com- 
battirent contre  les  dieux ,  &  qu'ils  furent  foudroyés. 

(D.j.y 

PHLÉGYAS  ,(Mytkol.)  chef  des  phlégiens  ,  peu- 
ple belliqueux  delà  Béotie;  après  les  avoir  raflcmblés 
de  toutes  pairs ,  il  porta  fon  audace ,  dit  Paufanias  , 
jufquà  marchtr  avec  eux  contre  Delphes  ,  pour  piller  U 

temple  a" Apollon  mais  ils  furent  exterminés  par 

le  feu  du  ciel,  par  des  tremblemens  de  terre  ,  &  par 
la  pefte.  Les  Poètes ,  pour  punir  P/itigy  a, <  ,  le  mettent 
dans  leTarrare  ,&  nous  repréfentent  Tifiphone  toute 
enfanglantée ,  goûtant  aux  mets  qu'on  lui  préfentoit, 
afin  qu'il  en  eût  horreur  ,  maigre  la  faim  qui  le  dé- 
vorait. (D.  J.) 

PHLEGY/E  ,(Géog.  anc.)  peuples  de  IaThcflalie, 
félon  Strabon  ;  il  y  avoit  auifi  dans  la  Boeotic  ,  une 
ville  appellée  Phlegya  :  le  mot  Phltgyst  fe  lit  dans 
Virgile  ,  AZncid.  I.  VI.  verf.  6,8. 
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Le  poète  défigne  vraifemblablemcnt  ici ,  ces  gens 
de  la  Bceotie ,  qui ,  félon  Paufanias ,  ayant  voulu  piller 
le  temple  d'Apollon  à  Delphes,  périrent  prefque  tous 
par  la  foudre ,  par  des  tremblemens  de  terre,  &  par 
la  pefte.  De-la  vient  que  Phlegya  a  fignifîé  en  géné- 
ral, des  impies  &  facnlcges  ;  &  c'eft  en  ce  fens  qu'il 
faut  prendre  ce  mot  dans  le  paffage  de  Virgile. 

PHLEUM  ,  f.  m.  (Botan?)  c'eft  dans  le  fyftème  de 
Linnanis  ,  un  genre  de  plante ,  dont  voici  les  carac- 
tères. Le  calice  eft  une  balle  contenant  une  fleur  ; 
cette  balle  eft  bivalve,  oblongue ,  comprimée  6c  ou- 
verte au  Commet  ;  la  fleur  eft  compofée  de  deux  pièces 
plus  courtes  que  celles  du  calice  ;  les  étamines  font 
trois  filets  capillaires ,  qui  s'élèvent  au-defTus  du  ca- 
lice ;  les  bofTettes  des  étamines  font  oblongucs  6c 
fendues  en  deux  à  leur  extrémité  ;  l'embryon  du 
piftil  eft  arrondi  ;  les  ftiles  font  au  nombre  de  deux  , 
petits  &  penchés  ;  le  calice  &  la  fleur  renferment 
une  feule  graine  qui  eft  de  figure  arrondie.  (DJ.) 

PHLIUS ,(Gc'og:anc.)  nous  traduifons  en  françois 
Phlionte  ;  il  y  a  trois  villes  du  nom  de  Phlius ,  toutes 
trois  dans  le  Péloponnefe. 

La  première  eft  une  ville  du  Péloponnefe  enSicyo- 
nie ,  félon  Ptoloméc ,  /.  ///.  c.  xvj.  qui  la  place  dans 
les  terres.  Strabon  ,  /.  FUI:  pag.  jSt.  dit  «  que  la 
»  ville  d'Arcethyrée  ,  que  l'on  appelloit  de  fon  teins 
»  Phlyafia  ,  étoit  dans  une  contrée  de  même  nom  , 
»  près  de  la  montagne  Cctloffa  :  il  ajouta  que  dans 
»  la  fuite  les  habitans  changèrent  de  place,  &  allèrent 
»  à  trente  ftades  de  ce  lieu  ,  bâtir  une  autre  ville  , 
»  qui  fut  auflî  nommée  Phlius». 

La  féconde  Phlius  eft  une  ville  maritime  du  Pélo- 
ponnefe dans  l'Argie,  placée ,  félon  Ptolomée ,  /.  lit. 
c.  xvj.  entre  NaupUa-NavaU ,  &  Hormioné.  Pinet  pré- 
tend que  c'eft  Focia  ,  6c  Sophien  Yri. 

La  troifieme  Phlius  eft  une  ville  du  Péloponnefe 
dans  TElide  ,  félon  Pline ,  qui  la  met  à  cinq  milles  de 
Cyllène.  Le  P.  Hardouin  prétend  que  c'eft  la  même 
qui  eft  placée  dans  la  Sicyonie  par  Ptolomée  6c  par 
Strabon.  * 

J'ignore  laquelle  de  ces  trois  villes duPéloponncfe  , 
étoit  la  patrie  du  poète  -  muficien  Thrafylle,  dont 
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parle Piutarquc  dans  iVm  d:.ib;He  fur  la  mufique ,  ou- 
tre qu'il  y  a  trois  Thrafyllcs  ï'imeux  chez  !c;  C.r^z: 
par  leur;,  talcns.  Le  premier  étoit  de  Phllontc;  le  fé- 
cond cil  un  philofophe  cynique  ,  contemporain  Ju 
vieil  Antigonus  ,  l'un  des  fucceiTetirs  d'Alexandre  le 
Grand  ;  letroifiemeétoitde  Memles,  ville  d'E.;ypte. 

M.  l'abbé  cévin  dans  les  MJ:i.J;s  Injlnpt.  ùm.  X. 
pa».  S),  prend  ce  dernït/r  Thrafylle  ,  homme  verfé 
dans  prelque  toutes  les  Icienccs  ,  pour  le  Thrafylle 
de  Ph'iiince  ;  mais  ce  l'avant  cil  vraisemblablement 
dans  l'erreur.  Le  Thrafylle  de  Mondés  étoit  à  la  vé- 
rité mulirien  ,  mais  un  timpïe  muficien  Spéculatif, 
au  lieu  que  le  Thrafylle  de  Ph!hntt  étoit  muficien- 
praticien  ,  comme  Pindare  Se  Simonide  ,  comme 
Efchvlc  &Phrynique,  comme  Pancrate  &  Tyrtée. 
I!  joignoit  comme  eitv  ,  le  mérite  de  la  paélie  lyri- 
que à  celui  de  la  mufique  ;  c'elt-a-dire,  qu'il  compo- 
fôit  comme  eux  ,  des  airs  6i  des  chintsdeplus  d'une 
cfpece,qui  s'exécutoient  auto  fur  les  inllrumens. 

Cette  mulique  des  Grecs  dans  les  fieclesd'Augulte, 
de  Tibère  Se  de  Thrafylle  le  mindéfien  ,  étu'.t  bien 
déchue  de  la  belle  ftmplicité  qui  en  faifo-t  autrefois 
le  principal  mérite.  Mais  li  Thrafylle  de  Mindés  ne 
fe  dilVin;;ua  pas  dans  la  mufique,  il  joua  un  grand  rôle 
auprès  de  Tibère ,  par  (on  étude  de  l'aftroiogie  judi- 
ciaire. Ce  prince  ,  quoique  naturellement  tres-réfer- 
vé ,  l'honora  de  fa  conlîance  la  plus  intime  ,  &  il  fut  I 
la  conferver  jufqu'a  la  mort  qui  ne  précéda  que  d'un 
an  celle  de  l'empereur.  Tous  leshiltoricns  romains , 
Suétone  ,  Tacite  ,  Dion  Camus  ,  parlent  beaucoup 
de  ce  Thrafylle  ;  il  le  méritoit  par  fon  efprit,  par  la 
bonté  de  fon  cœur ,  6c  parla  droiturede  fes  intentions. 

II  ne  s'en  tint  pas  là":  les  mimes  auteurs  rapportent 
que  plufieurs  illurtres  romains  furent  rede*  dUes  de 
leur  confervation  ,  a  la  fagéfle  de  Thrafylle.  Les  dé- 
fiances de  Tibère  augmentoient  avec  l'âge  ,  &  le  dé- 
fir  d'affurcr  ù  fa  mai(on  l'autorité  fouveraine ,  excita 
un  violent  orage  contre  les  membres  du  fénat  les  plus 
riiitingues ,  &"par  In  naitî'ance  "e.  par  le  mérite  per- 
fonnel.  Onlcsarrèra,&ils  auroient  péri  infaillible- 
ment ,  lî  Thrafylle  n'eût  pas  trouvé  le  fecret  de  per- 
fuader  à  l'empereur  ,  que  lei  aflres  lui  promettoient 
une  vie  extrêmement  longue.  Ce  que  l'on  fouhaite 
avec  ardeur ,  efteru  fort  ailément  :  Tibère  convaincu 
de  la  vérité  de  cette  prédiction ,  différa  toujours  d'im- 
moler .1  fes  Soupçons ,  un  (i  grand  nombre  de  viftimes. 
Enfin  ,  attaqué  de  la  mafadie  qui  le  conduifit  au  tom- 
beau ,il  rejetta  les  fecours  de  la  médecine  qu'on  lui 
offrit ,  &  fa  mort  combla  les  vœux  de  tout  le  monde. 

C'cirà  Phliunte  en  Sycionic ,  que  naquit  Afclépiade , 
difciplede  Stilpon  ,  &  le  tendre  ami  de  Ménédeme. 
Tous  deux  fort  pauvres  ,  ils  gagnèrent  leur  vie  com- 
mune à  la  lueur  de  leurvifage  ,  ik  devinrent  par  leur 

!;énie  &  par  l'étude  ,  de  grands  6c  d'crtimahlcs  phi- 
ofophes  ;  ils  le  titrent  encore  par  les  liens  d'une  ami- 
tié rare  ,  6c  qui  dura  julqu'au  tombeau.  Réfolus  tous 
deux  de  le  marier  ,  6c  de  ne  fc  jamais  féparer,  ils  ju- 
gèrent néceflnirc  ,  pour  réuîlir  dans  ce  deflein  ,  de 
chyilir  leurs  femmes  ,  avec  une  précaution  qui  leur 
pût  promettre  la  concor  de  domefliquc  ;  &  ils  trou- 
vèrent ce  bonheur  d;ns  une  famille  où  il  y  avoit  une 
femme  év  une  fille  ,  l'une  &  l'autre  en  âge  d'être  ma- 
riées. Ménédeir.e  prit  lamere  ,6c  Afclépiade  la  fille  ; 
celie-ci  étant  morte  au  bout  d'un  an  ,  Menédcme  céda 
fon  époufe  à  fon  ami ,  &  fc  remaria  avec  une  riche  & 
vertueufe  héritière ,  qui  dépota  le  fonds  &  l'adminif- 
.tration  de  fes  biens  entre  les  mains  de  fa  belle- fueur. 
Lésâmes  des  deux  amis  5c  des  deux  femmes  fc  réuni- 
rentéheorc,  &  fe  confondirent  avec  leur  fortune  & 
l'éducation  de  leurs  enfans.  (LeCh.  ueJaucovrt.) 

PHLOG1NOS  ,  (Hifl.  nar.)  Pline  donne  ce  nom  a 
une  pierre  qui  fe  trouvoit  en  Egypte  ,  dont  la  cou- 
'leur  étoit  d'un  jaune  vif.  Quelques  modernes  ont  cru 
*que  "cette  pierre  eftfo  même  que  les  anciens  norr.-  . 
moient  chrijîjlris. 
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PHLOGISTIQUE ,  f.  m.  (ChinL  )  c'eft  I»mîrné 
choie  que  le  feu  élémentaire.  f'oy<{  P artk!:  Fi",  y. 

PHLOGITES,  (Uiil.  nu.)  Les  naturalises  ne  font 
point  décidés  fur  la  nature  de  la  pierre  que  les  an- 
ciens ont  délignée  fous  ce  nom.  Les  uns  croient  eue 
c'eft  l'opale  ,'a  caufe  du  feu  qu'elle  fembte  jetîcr. 
Pline  met  cette  pierre  au  rane;  de'.  pierres  précieufeî. 

D'autres  croyent  que  ce  nom  doit  être  appliqué  à 
une  efpece  de  fpath  lîrié ,  6c  d'une  couleur  rouge  qui 
relfemWe  aile/.  à  une  flamme  ,  ?<  que  quelques-uns 
ont  ridiculement  regardé  comme  une  flamme  pétri- 
fiée, fl  s'ell  trouvé  "en  Allemagne  ,  des  pierres  qui 
avoient  cette  figure. 

PHLOGOSE  en  McJteine ,  accident  qui  dénote 
quelquefois  une  menace  d'inflamm;  tion. 

Quand  l'inflammation  do  l'œil  cil  légère,  &  modé- 
rée ,  on  l'appelle  pkloçofz  ;  quand  elle  dl  violente  , 
c'ell  une  ckcmoji. 

La  ph/oçnft  cft  la  difpofttion  à  l'inflammation  en 
C,é  léral.  l'oyc;  IxrtAMMATtON. 

PHLOGUS  ,  f.  m.  anc.)  nom  donné  pir 

quelques-uns  des  anciens  naturalises  ,  A  difFéren'es 
efpeces  de  glaycuU  ,ou  d'iris  bulbeux,  &  par  quel- 
ques autres  ,à  la  fl.i.i:rr.ul.i-/ovis,  efpece  declém  ti'e, 
ainfi  nommée  à  caufe  de  fon  goàt  acre  lk  brûlant  ; 
mais  ilfemblc  que  cette  plante  a  reçu  le  dehiicrnom 
de  fi,xmmuU-jo\is  ,  d'une  meprife  de  Pline  ,  qui  co- 
piant Théophrallc,  &  trouvant  que  cet  auteur  parle 
en  même  tems  duphtoçus  ,&  d'une  autre  plante  nom- 
mée diofitntfios ,  c'eil-a-dire  fleur  de  Jupiter  ,  a  con- 
fondu les  deux  noms  qui  étoient  réunis  ,  pour  mettre 
entr'eux  le  mot  fiarnnula-jovis.  Il  y  a  plus  d'une  er- 
reur femblable  dans  les  écrits  de  Pline.  (/?.  J.) 

PHLOMIS,  f.  f.  (H:fi.  nat.  Bot  )  genre  de  plante  1 
fleur  inonopétalc  «  labiée  ;  la  lcvrc  fupérieurc  cil 
en  forme  de  cafque  ,  &  tombe  fur  la  lèvre  inférieure 
qui  cft  un  peu  renflée ,  6c  divifée  en  trois  parties.  Lî 
pillilfort  du  calice  ;il  ell  attaché  comme  un  clou  A 
la  partie  portérieure  de  la  fleur ,  cv  entouré  de  qua- 
tre embryons  ,  qui  deviennent  dans  h  fuite  autant  de 
fémences  oblongucs  ,  renfermées  dans  une  cnpfule , 
ou  tuyau  à  cinq  angles  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur. 
Tournefort,  Inflit.  rti  lurb.  P~cy<i  Plante. 

Tournefort  compte  huit  cfpeccs  de  ce  genre  de 
plante  ;  la  principale  phlomï%  ftu?ùcr>f<t  ,/>/»•/'*  folio 
Ut'wre  &  rùtunJiore  ,  /.  R.H.  tyj,  fe  cultive  dans  les 
jardins ,  &  fleurit  au  mois  de  Juin.  On  lui  donne  les 
vertus  de  la  f*ugc  ,  d'être  allringentc  &  vulnéraire. 
(2?./.) 

PHLYA ,  {Giog,  anc.)  bourgade  de  l'Attique  :  elle 
étoit  de  la  tribu  de  Proléinaïde,  félon  le  marbre  des 
treize  tribus  ,  rapporté  par  M.  Spon  ;  &  félon  Héfy- 
chius  ,  cette  ancienne  bourgade  qui  cil  dans  IcMe- 
foia ,  entre  Rafti  6c  le  Cap -Colonne  ,  conferve  en- 
core fon  nom.  C'étoit  la  patrie  du  poète  Eurypide  ; 
mais  il  y  a  eu  trois  poètes  célèbres  de  ce  nom  là.  Pau- 
fanias  fait  mention  de  plufieurs  temples  &  autels  qui 
Ctoicnt  à  Phlya  ,  entr'autres  de  ceux  d'Apollon  ,dc 
Diane  ,  de  Bacchus  &  des  Euménides.  A  Athènes, 
ajoute  M.  Spon,<£i>»  P<lgl'fi  Agiri  ApofloPt,on  in  cent 
infcription-.WMfWZ  iiKMONNuX,  *AY£Y.M  (/>./.) 

PHLIACOGRAPHIE  ,  f.  m.  (^Lia-rat.)  nom  que 
donnoient  les  anciens  à  une  imitation  gaie  &  bur- 
lefque  de  quelque  pièce  grave  &  ferieufe  ,  &  parti- 
culièrement d'une  tragédie  tournée  fur  le  ton  d'une 
pièce  comique,  foyei  Parodif. 

Ce  mot  eltgrec  ,  formé  de  ??/«.J«/r ,  badiner,  ou  de 
ç\txc  ,fi>I.i:;{  ,  dérivés  de  Je  badine  ,  joint  avec 
yf«9t> ,  j' écrit ,  c'e(l-i-dire  pièce  ou  cmpofitinrs  bjJine. 

La  Phiacogmphic  paroît  avoir  été  !a  même  chofe  qiie 
rhilarodicoul'hilarotragédie.  voyc^  Hilarodif,  ùc. 

On  diftinguoit  cependant  plufieurs  efpeces  de 
Pkliacographit ,  dont  on  peut  voir  les  noms  dans  le 
livre  de  Snumaife  ,  intitu'é  Exercifationes  in  Sdmun. 

Lrs 
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Les  parodies  qu'on  a  faites  de  quelques  morceaux 
ou  pièces  des  meilleurs  poètes ,  comme  le  Virgile 
travefti  de  Scarron  &  de  Cotton  ;  les  coquines  rivales 
de  Cybbcr  travefties  des  reines  rivales  de  Lee;  quel- 

3 nos  morceaux  d'opera  dont  on  a  adapte  la  manque  à 
es  paroles  boulonnes  &  ridicules ,  fontaufli  compri- 
mes dans  la  notion  de  Phliacographie.  Voyer  Parodie. 

PHLYCTENES  ,  f.  f.  (Chirurgie.)  ce  font  des  peti- 
tes pullules  ou  véficules  qui  caufent  des  démangeai- 
ions  ,  &  qui  viennent  fur  la  peau  ,  principalement 
entre  les  doigts  &  autour  du  poignet.  Elles  (ont  plei- 
nes d'une  férofué  1  ympide  ;  elles  dégénèrent  quel- 
quefois en  gale ,  8c  quelquefois  en  dartres.  Voye^ 
Gale  ,  &c.  On  les  guérit  de  même  que  les  autres 
éruptions  cutanées,  fijyff  Psora  &  Pustule. 

Phlycltnts  fignifient  auuî  de  petites  véficules  ulcc- 
Teufes  qui  viennent  quelquefois  fur  la  conjonctive,  & 
quelquefois  fur  la  cornée  de  l'œil ,  femblables  a  au- 
tant de  petites  velues  pleines  d'eau ,  que  l'on  appelle 
vulgairement  pufiuks  aux  yeux. 
Elles  paroifient  comme  des  grains  dcmillet,&  quand 
elles  font  produites  par  une  humeur  fort  corr  olive, 
elles  caufent  une  violente  douleur  :  les  pullules  qui 
viennent fiirla  conjonctive,  font  rouges;  celles  qui 
viennent  fur  la  cornée ,  font  noirâtres ,  fi  elles  font 
proche  de  la  furface,  mais  elles  font  plus  blanches 
quand  elles  font  plus  profondes.On  les  guérit  avec 
des  deflicatifs  &  des  difeuflifs. 

On  appelle  AttKi  phlytltnts  les  veflîes  qui  furvien- 
nentà  la  gangrené ,  aux  brûlures ,  &  à  l'application 
d'un  véficatoire  ;  elles  font  formées  par  l'amas  de  la 
lymphe  entre  la  peau&  l'épidcrme.En  coupa  nt  l'épi- 
derme  ,  on  détruit  la  phlydtne  :  un  peu  de  ccrat  cam- 
phré fuffit  pour  deflecher  la  peau  dans  les  phlyEtms 
bénignes,  telle  que  celle  formée  par  la  tranfpiration 
retenue ,  à  l'occafion  de  l'appareil  &  bandages  dans 
!<s  fractures.  Les  phlyStnes  qui  font  le  fymptôme 
(l'une  maladie  dangereufe ,  ne  font  d'aucune  confé- 
dération ;  c'eft  la  maladie  qui  les  a  produites  qui  mé- 
rite l'attention  du  chirurgien.  Le  mot  de  phlySenes 
eft  grec  ;  il  vient  de  ç*v»tfirvco,  je  bous.  (  Y) 

PHLY5TENE ,  f.  f.  (MéaUc.)  phlyftana;  efpecc 
d'ébullition ,  comme  l'indique  le  mot  grec  çx'tta , 
tbullio  ;  c'ell  une  maladie  qui  produit  des  boutons 
pleins  de  férolîté  ,  quelquefois  gros ,  livides ,  pâles 
ou  noirâtres.  Quand  on  les  perce,  la  chair  paroît 
de  (Tous  comme  ulcérée.  Ces  boutons  font  eau  (es  par 
une  lymphe  chaude  &  Acre;  ils  viennent  par  tout  le 
corps ,  &  quelquefois  même  fur  la  cornée  :  Cclfe  en 
parle  dans  les  ouvrages.  (  O.  J.) 

PHOBETOR  ,  f.  m.  (Mythol.)  le  fécond  des  trois 
longes,  enfansdu  Sommeil  :  fon  nom  lignifie  </>okv«si- 
«r,parce  qu'il  épouvantoit  en  prenant  la  rcflemblance 
des  bêtes  lâuvages,  des  ferpens&  autres  animaux  qui 
infpirent  la  terreur. 

PHOBOS,  (Mythol.)  ou/a /«//•;  elle  étoit  perfon- 
nifiée  chez  les  Grecs,  &  repréfentée  avec  une  tête  de 
lion. 

PHOCARVMyinfuU,(Glog.  anc.)  île  fur  la  côte 
de  l'Arabie ,  au  voiûnage  de  1  de  des  Tortues  &  de 
celle  des  Epcrvicrs.  Elle  étoit  ainfi  nommée  à  caufe 
de  la  quanuté  de  veaux  marins  qu'on  y  pêchoit.  Stra- 
fcon,  l'A.  XVI.  p.  y  y  G.  femble  encore  mettre  une  île 
du  même  nom  fur  la  même  côte ,  près  du  promontoire 
desNabatéens.(Z?.  /.) 

PHOCAS, voyt[  Veau  marin. 

PHOCÉE,  (Gtog.anc.)  ville  de  l'Afie  mineure , 
affez  voifinc  de  Smyrne.  Elle  tiroit  apparemment  fon 
nom  du  mot  photos ,  qui  fignifîe  un  veau  marin ,  parce 
qu'il  fe  pêche  près  de-là  quantité  de  ce  poiffon ,  & 
même  dans  tout  le  golfe  oe  Smyrne.  Un  médaillon 
de  l'empereur  Philippe  femble  le  confirmer  par  fon 
revers ,  oii  il  y  a  un  chien  qui  eft  aux  prifes  avec  un 
de  ces  phocis,  &  le  mot  de  #t/««»i»,  à  l'entour,  qui 
Tomt  XII. 
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veut  dire  que  c'eft  une  médaille  des  Pkotèms.  L'em- 
blèm»  eft  difficile  à  pénétrer;  car  pourquoi  joindre 
un  chien  avec  un  poiflbn,  fi  ce  n'eft  peut-être  pour 
donner  à  entendre  que  leur  puifTance  fur  terre ,  étoit 
égale  à  leurs  forces  maritimes ,  ou  que  leur  fidélité  à 
l'empereur  romain ,  Se  leur  vigilance  dont  le  chien  eft 
l'emblème, difpofoicnt  leur  ville  lignifiée  par  ce  poif- 
fon ,  à  tous  les  devoirs  que  demandoit  une  fi  douce 
domination.  Mais, dit  M.  Spoo,  ces  fortes  d'énigmes 
font  des  nez  de  cire  qu'on  peut  tourner  de  quel  côté 
l'on  veut.  Phoectinfu  étoit  le  nom  des  habttans;  & 
phocauus  étoit  le  pofteflif ,  comme  on  le  voit  d4fas  ctf 
vers  de  Lucain ,  lit.  III.  v.  j$j . 

PhocaUis  rotnartâmuis  vallata  cariais. 

Phocalcis  eft  là  pour  Maffilicnfibus , puce  que  la  ville 
de  Marfeille  eft  une  colonie  de  Phocéens. 

Phocie  étoit  la  dernière  ville  d'Ionic ,  au  fepten- 
trion  vers  l'Eolide ,  fur  la  mer  de  ifon  nom  ;  aujour- 
d'hui c'eft  Foglio-Veuhia ,  miférable  village  fur  les 
côtes  de  la  petite  Aidine,  entre  la  rivière  de  Quiai  & 
le  golfe  de  Sanderli. 

Les  anciens  habitans  de  cette  ville  prirent  le  parti 
de  la  quitter,  plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains 
des  Perfcs  qui  leur  faifoient  continuellement  la  guer- 
re. C'eft  de-là  &  non  d'ailleurs,  que  fortirent  ces 
nombreuses  peuplades  qui  s'établirent  dans  quelques 
îles  d'Italie ,  Se  fur  les  côtes  de  la  Lucanie ,  delà  Ligu- 
rie ,  de  la  Provence ,  du  Languedoc ,  du  Rouftillon  Se 
de  la  Catalogne, où  ils  bâtirent  plufieurs  villes,  &  y 
portèrent  les  feiences  de  leur  pays  ainfi  que  leur  com- 
merce. Il  ne  faut  pas  confondre  ces  Phocéens  d'Alîe  , 
avec  les  peuples  de  la  Phocide  en  Europe.  Les  pre- 
miers s'appellent  en  latin  Phocti  ou  Phocottnjh  ;  & 
les  derniers  Pkoctnjts:  on  s'y  eft  trompé  plus  d'une 
fois.  La  première  tranfmigration  des  Phocéens ,  arri- 
va la  1 64  année  de  Rome  ;  il  s'en  fît  une  autre  l'an 
210  de  Rome:  les  tranfmigrations  fui  vantes  ne  fe 
trouvent  point  dans  l'hiftoire.  (D.  J.) 

PHOEBADE,  (Mythol)  c'eft  le  nom  qu'on  don- 
nôit  à  la  prétrclTe  d'Apollon  à  Delphes  ,&  à  tous  les 
miniftres  de  fon  temple. 

PHŒBUS,  (Mythol.)  nom  que  les  Grecs  don- 
noient  à  Apollon ,  pour  faire  allufion  à  la  lumière  du 
foleil ,  Se  à  la  chaleur  qui  donne  la  vie  à  toutes  cho- 
fes  ,  comme  (i  l'on  difoit ,  9 *c  tau  fiiov ,  lumière dt-la.  vie» 
D'autres  difent  que  le  nom  de  Phctbus  fut  donné  à 
Apollon  par  Phoebé  mère  de  Latone.  (D.  J.) 

PHOCIDE ,  (Giog.  &  Hifi.  une.)  Phocis ,  contrée 
de  la  Grèce,  entre  la  Béotie  &  la  Locride.  Elleavoit 
anciennement  des  frontières  plus  reculées ,  puifque 
Strabon ,  lié.  IX.  dit  qu'elle  étoit  bornée  au  nord  par 
la  Bceotie,mais  qu'elle  s'étendoit  d'une  mer  à  l'autre; 
c'eft-à-dire,  depuis  le  golphe  de  Corinthe ,  jufqu'à  la 
mer  Eubée.  Si  nous  nous  en  rapportons  à  Denis  le  pé- 
riégetc ,  la  Phocide  s'eft  autrefois  étendue  jufqu'aux 
Thermopyles ,  ce  qui  néanmoins  fut  de  courte 
durée. 

Deucalion  commença  à  régner  dans  la  Phocide ,  au- 
tour du  mont  Parnaffe,  du  tems  de  Cccrops.  Les  Pho- 
cidiens  formèrent  enfuite  une  république ,  en  chan- 
geant leurs  chefs  félon  les  occafions.  Leur  pays  avoit 

[tour  principaux  ornemens  le  temple  de  Delphes  Se 
e  mont  ParnalTc. 

Les  Phocidiens  s'aviferent  de  labourer  des  terres 
confacrées  à  Apol  Ion ,  ce  qui  étoit  les  profaner.  Aufti- 
tôt  les  peuples  d'alentour  crièrent  au  fàcrilege,  les 
uns  de  bonne  foi ,  les  autres  pour  couvrir  d'un  pieux 
prétexte  leurs  vengeances  particulières.  La  guerre 
qui  furvint  à  ce  fujet , s'appella furie,  comme  entre- 
prife  par  un  motif  de  religion. 

On  déféra  les  profanateurs  aux  Amphitryons,  qui 
compofoient  les  états  généraux  de  la  Grèce,  &  qui 
s'affembloient  tantôt  aux  Thermopyles ,  tantôt  i  Del- 
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phes.  L'affaire  ayant  été  portée  à  leur  tribunal ,  on 
déclara  les  Phocéens  facrileges ,  oc  on  les  condamna 
a  une  grofle  amende.  Un  d*entr*eux  nommé  Pkihmc 
U ,  homme  audacieux  &  fort  accrédité ,  les  révolta 
contre  ce  décret.  U  prouva  par  des  vers  d'Homère, 
qu'anciennement  la  Couveraineté  du  temple  de  Del- 
phes appartenoit  aux  Phocidiens  ;  il  fallut  Contenir  la 
révolte  par  les  armes  :  on  leva  de  part  &  d'autre  des 


troupes. 

Les  Phocidiens  s'affurerent  du  fecours  d'Athènes 
&  de  Sparte ,  &  ne  le  promirent  pas  moins  que  d'à* 
battitt'orgueildeThebes,  qui  s'étoit  montrée  la  plus 
ardente  à  pourCuivrclc  jugement.  Les  premiers  avan- 
tages qu'ils  remportèrent  ne  («virent  pas  peu  à  for- 
tifier cette  eCpérance.  Mais  bientôt  les  fonds  néceflai- 
rcs  pour  les  dépcnCesde  la  guerre  leur  ayant  manqué, 
ils  y  fuppléerent  par  un  nouveau  Cacrilegc. 

Philomelc  avoit  eu  aflci  de  religion  pour  ne  pas 
toucher  au  temple  de  Delphes.  Onomarque  6c  Phayl- 
lus  qui  lui  fuccederent  dansle  cornmandcmcnt,furent 
moins  fcrupuleux;ils  enlevèrent  tous  lesprécicuxdons 
que  la  piété  des  rois  &  des  peuples  y  avoit  confacres. 
Les  fommes  qu'Us  en  retirèrent  à  plufieurs  fois,  mon- 
tèrent à  plus  de  dix  mille  talens.  Us  trouvèrent  ainfi 
le  fecret  de  foutenir  la  guerre  aux  dépens  d'Apollon. 
Les  dévots  crièrent  plus  que  jamais  au  l'acrilege.  On 
en  vint  Couvent  aux  mains.  La  fortune  Te  rangea  tan- 
tôt d'un  parti,  tantôt  de  l'autre.  Les  Phocidiens  ré- 
duisirent enfin  les  Thébains  à  Ce  jetter  entre  les  bras 
de  Philippe ,  qui  le  chargea  volontiers  de  mettre  les 
ennemis  de  Thebes  à  la  raif'on. 


Ce  prince  n'eut  qu'à  paroître  pour  terminer  une 
guerre  qui  duroit  depuis  dix  ans ,  &  qui  avoit  égale- 
ment épuifé  l'un  &  l'autre  parti.  Les  Phocidiens  dé- 
feCpérerent  de  réfifter  à  un  tel  ennemi.  Les  plus  bra- 
ves obtinrent  la  permiflion  de  le  retirer  dans  le  Pclo- 
ponnefe  ;  le  refte  fe  rendit  a  diferétion,  &  tut  traité 
ton  inhumainement. 

Philippe  ne  fauva  que  les  apparences  dans  ce  deC- 
feinaux  yeux  du  pcupl*,  il  convoqua  lesAmphjc- 
tyons ,  les  établit  pour  la  forme  fouvcraic.s  juges  de 
la  peine  encourue  par  les  Phocidiens;  ôcfous  le  nom 
■  de  ces  juges  dévoués  à  les  volontés ,  il  ordonne  qu'on 
ruinera  les  villes  de  la  Photide;  qu'on  les  réduira  tou- 
tes en  bourgs  de  foixante  feux  au  plus  ;  que  l'on  prof- 
criralesfacrileges,  &  que  les  autres  ne  demeureront 
poflelfeurs  de  leurs  biens  qu'à  la  charge  d'un  tribut 
annuel,  qui  s'exigera  jufqu'à  la  restitution  entière 
des  (ix  milles  talens  enlevés  dans  le  temple  de  Del- 
phes. Cela  faifoit  une  Comme  d'environ  (ix  millions 
d'écus,  ou  dix-huit  millions  de  livres. 

On  ne  doit  point  êtrefurprisque  le  butin  pris  par  les 
Phocéens  montât  Ci  haut.  Il  y  avoit  dans  le  temple  de 
Delphes  des  richefles  immenCes ,  à  caule  de  la  multi- 
tude innombrable  de  vafes ,  de  trépiés ,  de  ftatues 
d'or,  d'argent  &  de  brome  que  les  rois ,  les  grands 
capitaines ,  les  villes  &  les  nations  y  envoy oient  de 
tous  les  endroits  de  la  terre. 

Le  vainqueur ,  c'eft  Philippe  dont  je  veux  parler, 
ne  s'oublia  pas  pour  prix  d'une  victoire  qui  ne  lui 
coûta  que  la  peine  de  Ce  montrer  :  outre  le  titre  de 
prince  religieux ,  de  fidèle  allié ,  il  eut  encore  les 
Thermopyles,  le  grand  objet  de  CesdeCirs,&:  Punique 
partage  qui  menât  de  Macédoine  en  Italie. 

Avec  Ictenis  néanmoins  les  Phocidiens  parvinrent 
à  Ce  rouvrir  une  belle  porte  pour  leur  rétabliflement; 
car  chafles  en  qualité  de  profanateurs  exécrables  , 
ils  rentrèrent  avec  la  qualité  dlnlignes  libérateurs. 
Une  oeuvre  de  religion  rehabilita  de  la  forte  ceux 
qu'une  aâion  l'acrilege  avoit  dégradés.  On  les  avoit 
exclus  des  privilèges  des  autres  Grecs,  pour  avoir 
pille  de  leurs  propres  mains  le  temple  de  Delphes  , 
on  les  leur  rendit  honorablement  pour  l'avoir  iauvé 
*lu  pillage  des  Gaulois ,  çemmaridcs  par  Brennus. 
(Z>.  /.) 


PrKENIŒ ,  (G'tog.  une.)  ou  Phccnica  ;  t'ell  le 
nom  i°.  d'une  ville  de  l'Epirc  ;  i°.  d'une  île  fituée 
lur  le  golfe  Matiandynus  en  Bithynie;  30.  d'une  île 
de  la  Méditerranée ,  lur  la  côte  de  la  Gaule ,  &  l'une 
des  plus  petites  îles  appellées  S tacha de%.  Pline ,  /.  // /. 
c.  v.  parle  de  cette  ile ,  &  la  joint  avec  celles  de  Stu- 
rium  tk  de  Phita.Ces  trois  îles  font  aujourcPhui/Ufait- 
das ,  Langou/iier  &  Baquiou,  40.  c'eft  encore  le  nom 
d'une  île  de  la  mer  Egée ,  &  l'une  des  Sporades  ;  elle 
s'appella  enfuite  Josy  Celon  Pline,  lïb.  If.  c.  xi/.  Le 
nom  de  Phcenict  lui  avoit  été  donné  à  cauCe  des  pal- 
miers qu'elle  produit.  5°.  c'eft  un  des  noms  eme  Von 
donna  a  l'île  de  Téncdos ,  fclon  Pline ,  /.  P.  c.  xxxj. 

PHŒNICIARQUE,  C.  m.  (Littèrat.)  nom  qu'on 
donnoitaux  premiers  magiftrats  chez  l?s  Phœniciens; 
tels  étoient  les  Afiarqucs  en  Alie ,  &  les  Lyciarques 
en  Lycie.  Ce  mot  vient  de  ,  un  phénicien ,  tk.  àt- 
%v,/t  commande.  (ZJ.  J.) 

PH(EN ICOPTERE ,  voyrç  Flamant. 

PHŒX/CLVM,(Géog.  anc)  c'ert-à-dire  lieu  rhml 
Je  palmiers.  Procope ,  dans  Con  hifl.  de  la  guerre  contre 
Us  Perfes ,  dit  :  «  LÔrCquc  l'on  a  paffé  les  frontières  de 
>»  la  Paleftine ,  on  trouve  la  nation  des  Sarralins ,  qui 
>♦  habitent  depuis  long-tcms  un  pays  planté  de  pal- 
»  miers ,  &  ou  il  ne  croît  point  d'autres  arbres.  Abo- 
»  carabe  qui  en  étoit  le  maître,  en  fît  don  à  Juftinicn, 
n  de  qui  en  récompenfe,  il  reçut  le  gouvernfrr.cnt 
»  des  Sarrauns  de  la  Paleftine ,  oii  il  le  rendit  fi  for- 
»  midablc ,  qu'il  arrêta  les  courtes  des  troupes  érran- 
»  gères.  Aujourd'hui ,  ajoute  Procope,  l'empereur 
»  n'eft  maître  que  de  nom  de  ce  pays  qui  eft  planté 
»  de  palmiers  ;  &  il  n'en  jouit  pas  en  effet:  tout  le 
»  milieu  qui  contient  environ  dix  journées  de  che- 
»  min  étant  entièrement  inhabité ,  à  cauCe  de  la  Cc- 
»  chereffe  ;  &  il  n'a  rien  de  conlîdérable  que  levain 
*  titre  de  donation  faite  par  Abocarabe ,  6c  acceptée 
»  par  Juftinicn.  >•  Il  y  avoit  encore  une  ville  de  l'A- 
rabie heureufe,  appellée  Phctnicum ,fur  le  golfe  Ela- 
nitique ,  entre  les  villages  Hippos  6c  Ahaunaihi. 

(/>.y.) 

PHŒNICUSA ,  {Giog.  anc.)  île  de  la  Méditeran- 
née  ,  au  nord  de  la  Sicile ,  6c  l'une  des  îles  Eotien- 
nes ,  Con  nom  moderne  eft  Felicur.  M.  de  l'irte  écrit 
Ftiicudï. 

PH&MCVS  PORTUS,  {Giog.aru.)  i°.  port  de 
llle  de  Crète;  i°.  port  de  l'Aiie  propre  dans  1  iouie, 
&  que  Tite-Live  appelle  le  premier  port  du  territoire 
fErytk'uc ;  j°. pondu  PéloponnèCe,  dans  la  Mefïe- 
nic  ;  40.  pon  du  nome  de  Lybie;  50.  pon  de  la  Ly- 
cie ;  6°.  port  de  la  Sicile  ;  70.  port  de  1  île  de  Cy- 
there.(Z>./.) 

PH(ttNIGME ,  f.  m.  c'eft  un  médicament  qui  oc- 
cafionne  une  rougeur ,  &  qui  produit  des  ampoules 
aux  endroits  où  on  l'applique,  royc*  V^icatoire» 

6*£. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  pwic ,  rouge  ;  tels  font 
la  graine  de  moutarde,  le  poivre,  les  veficatoires, 
6rc.  roy*i  VtsiCATOiRE, Sinapisme, ùe. 

On  tait  ufage  de  ces  remèdes  pour  attirer  l'hu- 
meur a  la  partie  où  on  les  applique ,  alin  de  !;i  dé- 
tourner de  la  partie  affligée.  r„ye-  Révulsion. 

PHdENlX,(CrV#-.  an:.)  i°.  lieu  fortifie  lans  l'A- 
iie propre,  fur  la  cote  orientale  du  golfe  d  h  Do- 
ride  ;  i°.  montagne  de  l'Afic  propre  dans  !  1 J  Mride  ; 
30.  fleuve  de  l'Aiie  propre,  pres  Je  ht  ville ->u-  t'hx- 
nix,  dans  laDoride;  4".  port  de  Lycie;  5  '.  bourg 
d'Egypte  ;  6".  ville  d'Italie  ou  de  Sicile ,  près  du  pro- 
montoire Coccynum  ,  félon  Appien  ;  7".  fleuve  dî 
Thcllalie ,  qui  Ce  jettoit  dans  le  fb ave  Apidanu>  ;  8°. 
petite  rivière  de  l'Achaïe  propre.  {/J.  J.) 

PHOLADE,  Cf.  (Conchytiol.)  nom  d'un  »  n  o 
de  coquilles  don:  voici  les  caractères.  CVlt  •     .  >- 
quille  multivalvc  ,  oblongue ,  qui  a  deuv  o 
ces, unie  ,raboteufe, faite  en refeau,  ferm  .  .  .- 
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dinaire  exadement ,  6c  quelquefois  entrouverte  en 
quelque  endroit. 

Entre  les  coquilles  oblongues ,  nommées  commu- 
nément phoUdts  y  6c  qui  font  à  deux  écailles ,  on  dis- 
tingue les  efpcces  Suivantes ,  i".  la  pholadt  liffc  de 
Rondelet;  i  .  la pholadt  liffe  &  étroite  d'AIdrovan- 
dus  ;  30.  la  pkoladt  de  Rumphius;  4U.  la  phoLtdc  de 
Lifter  ;  50.  la  pholadt  unie  faite  comme  la  moule;  6°. 
la  pholadt  de  Bonanni  faite  en  doigt  ;  70.  \i  phoUdt 
rougeâtre  6c  blanche. 

Entre  les pholadts  oblongues  irrégulieres  confîftant 
en  deux  écailles,  on  connoît  i°.  une  grande  phoUdt 
d'Amérique  ;  la  pholadt  large  avec  un  tuyau  très- 
épais  fortant  en-dehors. 

Dans  la  clafte  des  phoUdis  oblongues  irrégulieres 
à  fix  écailles ,  on  diilingue  1  efpece  décrite  par  Lif- 
ter ,  &  qui  eft  logée  dans  la  pierre.  Il  y  a  plulicurs 
autres  phoUdts  à  fix  écailles ,  dont  la  plupart  lont 
américaines. 

Le  mot  pholadt  eft  grec ,  6c  veut  dire  une  chofe 
renfermée ,  parce  que  le  poiflbn  qui  loge  dans  cette 
coquille,  fe  forme  &  fc  cache  communément  dans 
les  tw>us  des  pierres  fpongieufes  de  la  nature  de  celle 
de  ponce ,  de  banche ,  de  marne  ,  ou  bien  dans  la 
glaif  e  ,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

Il  fe  trouve  ordinairement  plulicurs  de  ces  coquil- 
les dans  une  même  pierre ,  quelquefois  jufqu'à  vingt, 
comme  on  l'a  remarqué  dans  divers  ports  d'Angle- 
terre 6c  de  France.  L'ufage  eft  d'enlever  ces  pierres 
de  la  mer,  6c  de  les  cafter  par  morceaux  pour  en  ti- 
rer le  poiflbn  qui  eft  excellent  à  manger  ;  il  fert  aufli 
d'appat  pour  en  prendre  d'autres. 

On  donne  differens  noms  à  cette  coquille.  Onl'ap- 

5 elle  en  Normandie  pituui  ;  en  Poitou  Si  en  pays 
'Aunis  on  la  nomme  doit  ;  à  Toulon  daiu  ;  en  An- 
gleterre pUdotk  ;  à  Paris  ,  pholadt  eft  le  nom  reçu. 

Aldrovandus  admet  deux  efpeces  de  pholadts  dif- 
férentes de  celles  de  Rondelet  :  la  première  eft  atta- 
chée au  rocher,  &fe  trouve  en  quantité  dans  la  mê- 
me  pierre.  Elle  a  deux  pièces  ou  écailles  ;  fa  figure 
eft  oblongue ,  arrondie  comme  un  cylindre ,  &  ref- 
femble  à  une  datte.  La  féconde  cfpece ,  compofée  de 
fix  pièces  de  couleur  cendrée ,  efl  longue  de  cinq 
doigts,  avec  un  petit  pédicule.  Lifter  a  décrit  exacte- 
ment une  phoUdt  à  cinq  pièces ,  dont  les  trois  der- 
nières inférieures  en  grandeur  auijfeeux  principales, 
font  attachées  par  des  ligamens  au  dos  de  la  coquille, 
&  tombent  auflî-tôt  que  la  phoUdt  fort  de  la  mer  ; 
mais  cette  coquille  de  Lifter  eft  fort  rare. 

On  lit  dans  Vauàuaritem  mufti  Balfouriani ,  que  les 
phoUdts  d'Angleterre  ont  cinq  valves  ;  il  falloit  dire 
fx ,  comme  les  obfervations  nouvelles  en  ont  con- 
vaincu les  Naturaliftes.  Celles  de  la  Rochelle ,  du 
Poitou  ont  a  fiez  communément  fix  pièces.  On  ap- 
porte aufli  de  l'Amérique  des  pholadts  toutes  blan- 
'  ches ,  longues  de  fept  à  huit  pouces ,  grofles  i  pro- 
portion ,  6c  qui  ont  fix  valves.  Mais  les  dattes  de  Tou- 
lon &  d'Ancone  font  bivalves.  Concluons  qu'il  y  a 
deux  genres  de  pholadts ,  l'une  à  fix  valves ,  l'autre 
à  deux,  &  cependant  leur  différence  avec  d'autres 
coquilles  fe  petit  faire  par  la  figure  &  par  le  carac- 
tère du  coquillage  qui  fe  creufe  lui-même  un  trou 
dans  la  pierre ,  6c  qui  ne  prend  de  l'eau  que  par  un 
très-petit  canal. 

Le  coquillage  de  la  phoUdt  à  deux  valves ,  ne  dif- 
fère du  poiflbn  de  la  phoUdt  à  fix  valves  que  par  fa 
coquille.  Il  fort  du  milieu  de  fon  corps  une  grande 
trompe  ou  long  tuyau ,  partagé  en  deux  cloifons  iné- 
gales ,  dont  un  trou  lui  fert  à  vuider  fes  excrémens  , 
l'autre  à  rcfpirer ,  6c  à  prendre  de  la  nourriture. 

L'ovaire  &  les  parties  de  la  génération  font  logées 
fous  ce  tuyau.  Sa  fuperficie  extérieure  eft  toujours  la 
même  ;  elle  reflemble  à  une  lime  avec  des  afpérités 
•fiez  élevées ,  dentelées ,  &  ferrées  depuis  le  haut  de 
Tomt  XII, 
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la  coquille  jufqu'en  bas,  de  manière  que  les  pointes 
les  plus  fortes  font  vers  la  tête.  Il  fcmble  qu'avec  fes 
armes  ce  coquillage  perce  les  pierres,  &  aggrandit 
fa  fcpulturc  a  melure  qu'il  groffit  ;  mais  c'eft  avsc 
une  partie  ronde  6c  charnue ,  telle  qu'une  langue  , 
qu'il  fait  cette  opération. 

Il  convient  de  remarquer  que  ces  coquillages  quoi- 
que renfermes  dans  leurs  trous ,  font  peut-être  les 
animaux  qui  fe  donnent  le  plus  de  mouvement  inté- 
rieur ,  puifqu'iU  creufent  continuellement  leur  de* 
meure  ;  mais  ils  ont  un  mouvement  progrefBf  fi  lent, 
qu'il  n'y  en  a  gjere  de  plus  lent  dans  la  nat.tre.  Mu- 
ré ,  comme  cit  cet  animal  dans  fon  trou ,  il  n'avance 
qu'en  s 'approchant  du  centre  de  la  terre ,  6c  ne  creufe 
fon  domicile  qu'autant  qu'il  croît  lui-même  ,  comme 
je  viens  de  le  dire. 

Le  terroir  qu'habitent  ces  coquillages  ,  eft  d'ordi* 
naire  la  banche  6c  quelquefois  la  glaile  ;  ils  font  logés 
dans  des  trous  plus  profonds  que  leur  coquille  neft 
longue.  L'e.pace  qui  rtfte  eft  occupé  par  le  tuyau 
charnu  de  figure  conique  dont  j'ai  parlé  ;  ils  l'alon- 
gent  ordinairement  jufqu'à  l'ouverture  du  trou,  &  fe 
fervent  de  cetuyauàtirer  alternativement  l'eau  dans 
leur  coquille ,  6c  à  la  rejetter.  Lorfqu'on  approche 
de  leur  domicile ,  ils  font  rentrer  fort  vite  le  myau 
(Lins  la  coquille,  6c  chaffent  de  même  avec  vîtefle 
l'eau  qu'il  contenoit. 

Au  refte,  ce  n'eft  pas  feulement  dans  des  pierres 
qu'on  a  trouvé  des  phoUdts  y  mais  on  en  rencontre 
aufli  dans  le  bois,  &  particulièrement  dans  des  fonds 
de  vaiffeaux.  V oyt{  fur  tout  cela  Lifter ,  Aldrovan- 
dus ,  Bonanni ,  Rumphius ,  Dargenville,  6c  les  mé- 
moires de  l'académie  des  Sciences  ,  annèt  1712» 
(D.J.) 

PHOLLIS.f.m.  (Monn./udaïq.)  c'eft  la  plus  pe- 
tite efpece  de  monnoie  de  cuivre  oui  fut  en  ufage  chez 
les  Juifs  dans  le  tems  du  bas-empire.  Il  falloit  vingt- 
quatre  phoilis  de  cuivre  pour  un  denier  d'argent , 
1  dont  douxe  valoient  un  denier  d'or ,  de  forte  qu'il 
falloit  188  pho'lis  pour  un  denier  d'or;  les  phoilis  ré« 

f «ondoient  à-peu-prés  au  lefterce  des  Romains.  Voyt^ 
e  P.  Petau  fur  S.  Epiphane ,  &  Saumaifc  fur  la  vie 
d'Eliogabale,  par  Lampridius. 

PHOLOÈ  yÇGtog.anc.)  i°.  montagne  delaThef 
falie.  Quintus  Calaber ,  /.  VIL  dit  que  c'eft  le  lieu  ou 
Hercule  tua  le  centaure.  x°.  Montagne  du  Pélopon- 
nefe ,  félon  Pomponius  Mêla  ,1.  II.  t.  iij.  Pline ,  AV. 
IV.  t.  vj.  met  cette  montagne  dans  l'Arcadie ,  Si»  y 
joint  une  ville  du  même  nom.  (  D.  J.  ) 

PHONASCIE,  f.  f.  (Hifl.  ont.)  l'art  de  former  la 
Voix  humaine.  ^oy*x  Voix. 

Ce  mot  eft  dérive  du  grec  9m* ,  voix  :  dans  l'an- 
cienne Grèce ,  on  avoit  établi  des  exercices  où  l'on 
difputoit  pour  la  Supériorité  de  la  voix ,  de  même  que 
pour  les  autres  parties  de  la  Gymnafhque. 

Ces  combats  duraient  encore  du  tems  de  Galien , 
c'eft  pourquoi  on  appelloit  phonafiitns ,  $<wxof ,  les 
maîtres  de  cet  art ,  6c  ceux  qui  montraient  i  bien 
conduire  la  voix ,  tous  ceux  qui  fe  deftinoient  à  l'ait 
oratoire ,  au  chant ,  aunhéàtre ,  prenoient  des  leçons 
de  ces  maîtres ,  &c. 

PHONIQUE ,  f.  f.  efl  la  doarine  ou  la  fetence  des 
fons ,  que  l'on  appelle  autrement  6c  plus  communé- 
ment acoujlitjue.  Voyt[  ACOUSTIQUE. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  $«►»,  voixtJon;\ipho* 
nique  peut  fe  confidérer  comme  une  fciencc  analo- 
gue à  l'Optique.  Quelques  auteurs  en  faifant  3  (Union 
aux  trois  parties  de  l'Optique ,  favoir ,  l'optique  pro- 
prement dit ,  la  catoptique  &  la  dioptrique  (  voytr 
cts  mots)  appellent  les  branches  ou  parties  de  Pacouf- 
tique, phonique t,  diaphoniques  6c  cacophoniques. 

On  peut  cultiver  ou  perfectionner  la  phone dut  par 
rapport  à  l'objet ,  au  milieu  &  à  l'organe. 

L'objet,  qui  eft  le  fon,  peut  être  perfectionné 
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quant  àla  génération  &  à  la  propagation  des  fous,' 

La  génération  des  ions  peut  fe  perfectionner  en 
perfectionnant  toutes  les  manières  de  produire  des 
ions  ;  car  toutes  les  manières  de  produire  le  ion ,  ioit 
par  la  parole ,  fok  par  le  chant ,  ioit  par  les  mftru- 
mens  ,  &c.  font  des  arts  qui  ont  leur  méthode. 

La  propagation  des  ions  peut  devenir  plus  parfaite 
par  la  poution  des  corps  fonores. 

Quant  au  milieu,  la  phonique  peut  acquérir  de  nou- 
veaux degrés  de  perfection  par  la  ténuité  ou  le  repos 
des  parties  du  milieu ,  &  par  le  corps  fonore  lorfqu'il 
eft  litué  proche  une  muraille  fort  unie ,  plane  ou 
voûtée ,  particulièrement  en  forme  de  parabole  ou 
d'ellipfe  ;  &.  c'eft  la-deflus  qu'eft  fondée  la  conftnic- 
lion  des  voûtes  ou  cabinets  fecrets.  Voyei  Cabi- 
nets secrets. 

C'eft  aufli  de-là  que  vient  la  théorie  des  inftnimens 
qui  augmentent  confidérablement  le  fon ,  comme  les 
cors-de-chafic,  les  trompettes ,  &c. 

En  plaçant  le  corps  fonore  près  de  la  furface  de 
l'eau,  le  ion  en  devient  plus  doux  ;  &  fi  on  le  place 
fur  une  furface  plane  &  bien  unie,  le  fon  fera  porté 
à  une  diftanec  beaucoup  plus  grande ,  que  fi  le  corps 
fonore  pofoit  fur  un  terrain  inégal  ou  raboteux ,  &c. 
Voyc^  Son. 

Pour  l'organe  du  fon ,  qui  eft  l'oreille ,  on  le  rend 
de  meilleur  fervice  ,  en  employant  des  inftnimens 
qui  augmentent  la  force  du  ion ,  &  oui  aident  les 
oreilles  foibles  ,  comrtle  les  lunettes  aident  les  yeux, 
tels  que  les  cornets  acouftiques ,  le  porte-voix,  &c. 
Voy<i  Porte-voix  &  Cornets  ,  voye^  aujfi.  Lu- 
nette &  Oreille. 

La  cataphonique,ou  l'ouie  confiderée  par  rapport 
aif\  fons  réfléchis ,  peut  être  perfectionnée  par  diffé- 
rentes efpeces  d'échos  artificiels.  V oyc{  Echo.  Chant- 
ben.  (O) 

Phonique  Centre  ,  voyt^  Centre. 

Phonocamptique  Ci  ntre,  voye^  Centre. 

PHOQUES  ,  f.  m.  pl.  photï ,  (Mythol.)  ce  font  les 
veaux  marins  de  Neptune ,  dont  Protée  étoit  le  ber- 
ger. (Z>.  7.) 

PHORCUS  ou  PHORCYS  ,  f.  m.  (Mythologie.) 
étoit ,  fi  lon  Héiiode ,  fils  de  la  mer  6c  de  la  terre  ;  il 
épouia  Céto  dont  il  eut  les  Grées  &  les  Gorgones  ;  il 
fut  vaincu  dans  un  combat  par  Atlas ,  &  de  dépit  il  fe 
précipita  dans  la  mer.  Nos  mythologues  penlcnt  que 
c'étoit  un  roi  de  Pile  de  Corfe ,  qui  fut  délait  par  Atlas 
dans  quelque  combat  naval  ;  oc  comme  on  ne  put  re- 
trouver fon  corps ,  on  fuppofa  qu'il  avoit  été  changé 
en  dieu  marin.  (£>.  /.) 

PHORCYNlDOS,antra  Medufse,  (Gèograp.  anc.) 
caverne  que  Silius  Italicus ,  liv.  VU.  v.  ig.  met  dans 
la Marmarique.  Lucain,  liv.  IX.  v.  G26.  parle  des 
champs  de  Médufe  Phorcynidc.  Le  nom  de  Phorcy- 
nide  avoit  été  donné  à  Médufe ,  à  caufe  que  fon  pere 
s'appclloit  Phorcus  ou  Phorcy  s  ,  félon  Apollodore, 
lib.I.  c.  />.  &  liv.  II.  c.  if.  (D.J.) 

PHORCYNUS,  (Géog.  anc.)  port  de  111e  d'Itha- 
que. Homère ,  Odyff.  v.  q  G.  y  place  l'antre  des  Naya- 
des;  mais  Strabon,  liv.  I.  p.  3o.  dit  que  de  fon  tems 
on  ne  voyoit  aucun  veftige  de  cet  antre.  11  vaut  pour- 
tant mieux ,  dit-il ,  en  attribuer  la  caufe  aux  change- 
rhens  qui  ont  pu  arriver,  que  d'aceufer  un  poète  tel 
qu'Homère  d'ignorance  ou  de  menfonge.  (D.  /.) 

PHORONICLVM,  (Géog.  anc.)  nom  que  Paufa- 
nias,  liv.  II.  ch.  xvj.  û£  Etienne  le  géographe  don- 
nent à  la  ville  d'Argos  ,  capitale  de  PArgic  dans  le 
Péloponncfe.  Elle  fut  premièrement  nommée  Phoro- 
nicum ,  du  nom  de  fon  fondateur  Phoronius ,  fils  d'ina- 
chus.  (D.  /.) 

PHORONOMIE ,  f.  f.  (Méchanii.)  La  Phoronomie 
cft  la  feience  des  lois  de  l'équilibre ,  du  mouvement 
4es  folides  &  des  fluides.  Ce  mot  eft  compolé  de 
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*jf* ,  mouvement ,  8c  de  ripn ,  loi.  Nous  avons  un  ex- 
cellent ouvrage  fur  cette  matière ,  de  Jacques  Her- 
man,  célèbre  mathématicien  de  ce  liede.  Cet  ouvrage 
intitulé  Pharonomia  ,Jlve  de  virtbut  &  motibus  corporum 
folidorum  & Jluidorum ,  a  paru  a  Am!terdam,cn  171 J, 
ir.-4°.  Il  eft  partagé  en  deux  livres ,  dont  voici  le 
précis. 

Le  premier  livre  oii  il  s'agit  des  forces  &  des  mou- 
vemens  des  folides ,  eft  divifé  en  deux  fedtions.  La 
première  roule  fur  les  lois  de  l'équilibre  des  puifîan- 
ces  méchaniques  qui  s'entrepoufient ,  &  leurs  dire- 
ctions moyennes,  ioit  que  ces  puiflanecs  folent  appli- 
quées à  des  corps  inflexibles  8c  roides ,  foit  à  des 
corps  flexibles.  Ces  deux  cas  lui  fourniflent  des  théo- 
rèmes généraux  fort  ingénieux  ,  par  lcfqucls  on  peut 
fixer  les  lois  de  l'équilibre  des  fluides  &  des  folides, 
&  trouver  les  folutions  de  divers  problèmes  ;  d'où 
l'on  tire ,  par  forme  de  corollaire ,  les  figures  d'une 
voile ,  d'un  linge ,  &c.  La  féconde  léclion  contient  la 
doctrine  du  mouvement ,  en  tant  qu'il  provient  de 
l'impulfion  que  l'auteur  nomme  foUiciuuion  conti- 
nuelle de  la  pefanteur,  ou  entant  qu'il  réfulte  du  choc 
des  corps  entre  eux.  Cette  fc£tion  renferme  donc  les 
principales  choies  qu'on  peut  démontrer  touchant 
les  mouvemens  accélérés  ou  retardés,  par  la  pefan- 
teur uniforme  ou  diverlîfiée.  Elle  donne  aufli  la  ligne 
ifochrone  ,  ou  que  les  corps  décrivent  en  des  tems 
égaux ,  quelque  fyftème  que  l'on  fuive  touchant  la 
pefanteur ,  &  cela  en  cas  que  les  directions  des  corps 
pefans  tendent  à  un  feul  &  même  point.  Mais  parce 
que  les  courbes  des  corps  mus ,  en  quelque  hypo- 
tnèfe  que  ce  foit ,  d'un  mouvement  diverfifié  ,  ne 
peuvent  pas  être  algébriques,  on  donne  une  règle 
générale  félon  laquelle  la  pefanteur  doit  varier ,  afin 
que  les  corps  mùs  décrivent  des  courbes  algé- 
briques. 

Pour  les  orbes  mobiles  &  prefque  circulaires ,  on 
donne  aufli  une  règle  facile ,  félon  les  forces  centri- 
'  petes  requifes  dans  la  courbe  mobile;  &  l'on  montre 
enfuite  comment  cette  force  centripète  étant  donnée, 
on  peut  trouver  le  mouvement  d'une  courbe  circu- 
laire. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  nouvelle  théorie 
du  centre  d'okilktion  ,  qui  plaît  par  fa  ûmplicité  ; 
elle  eft  toute  dÉai  ce  que  certaines foliicitations 
fuppofées  qui  agiront  fur  les  particules  qui  oot  un 
mouvement  ofcillatoire  dans  les  directions  perpen- 
diculaires ,  font  d'une  égale  force  aux  prenions  de  la 
pefanteur  félon  les  diftances  des  particules  à  l'axe  de 
l'ofcillation.  Par  ce  principe, &  par  la  comparaUbn 
d'un  pendule  compofé  avec  un  fimple  qui  lui  foit 
ifochrone ,  on  trouve  la  longueur  du  pendule,  &  cela 
par  une  feule  6c  fimple  analogie. 

Le  fécond  livre  de  la  Phoronomie ,  deftiné  aux 
corps  fluides ,  traite  i°.de  la  gravitation  des  liqueurs 
fur  les  plans  qui  les  fupportent ,  &  fur  les  côtes  des 
vafes  dans  lefqucls  elles  font  contenues  ;  d'où  l'on 
tire  des  règles  fur  la  force  dont  ces  vafes  doivent 
être  pour  pouvoir  contenir  ces  liqueurs  fans  fe  rom- 
pre ;  i°.  de  l'équilibre  des  liqueurs  entre  elles  & 
avec  les  corps  folides  qu'on  y  jette  ;  î°.  des  figures 
que  les  fluides  donnent  aux  corps  flexibles  qu'ils  ren- 
ferment ;  40.  de  la  pefanteur  &  de  l'élalocké  de  l'air 
&  des  denfités  de  l'atmofphere  dans  toutes  les  diftan- 
ces de  11  terre,  &  félon  quelque  loi  de  l'élafticité 
que  ce  foit;  <(0.  du  mouvement  &  de  la  mefure  des 
eaux  qui  s'écoulent  de  quelque  vafe  que  ce  foit ,  ou 

3ui  coulent  dans  des  canaux  ;  6°.  des  effets  du  choc 
ans  les  fluides ,  à  quoi  appartiennent  la  réfiftance- 
que  les  figures  des  corps  fouffrent  dans  les  fluides  , 
les  direcrions  moyennes  de  ces  réii  (lances,  &  le  pro- 
blème de  lacotirbedes  voiles,  4/t.f.  des  mouvemens 
tantneûilignes  que  courbes ,  dans  des  milieux  qui  ré-? 
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fiftent  aux  corps  qui  s'y  meuvent;  86.  du  mouvement 
des  vailîcaux  pouffes  par  le  vent;  90.  du  mouvement 
circulaire  des  fluides  ;  ioa.  du  mouvement  de  l'air 
dans  la  production  du  ion  ;  1 1  du  mouvement  in- 
terne des  fluides ,  duquel  naît  la  chaleur.  Chauftpii  , 
Diaionn.  (D.  J.) 

PHOSPHORE ,  1".  m.  (Phyfiq.)  corps  qui  a  la  pro- 
priété de  donner  de  la  lumière  dans  l'obfcurité  ;  il  y 
a  des  phofphores  naturels  ,  c'eft-i-dire ,  que  la  nature 
produit  tans  le  Secours  de  l'art ,  comme  la  pierre  de 
Boulogne  :  il  y  en  a  d'artificiels ,  comme  le  phofpkore 
de  Kunckel ,  celui  de  M.  Homberg;  il  y  en  a  qui  ont 
befoin ,  pour  donner  de  la  lumière  ,  d'être  Frottés 
auparavant,  comme  le phofphr.re  de  Kunckel;  il  y 
en  a  qui  n'ont  beloin  que  d'être  expofts  à  l'air  1  com- 
me le  phofpkore  de  M.  Homberg  &  la  pierre  de  Rou- 
logne.  La  caul'c  générale  de  la  lumière  des  pkofi>ho- 
ru,  eft  que  la  matière  du  feu  ou  celle  de  la  lumière 
fe  trouve  en  général  plus  abondante  dans  ce  corps 
que  dans  d'autres ,  enforte  que  le  fimplefrciîement 
peut  le  mettre  en  action ,  ou  que  la  {impie  action  des 
particules  de  feu  ou  de  lumière  répandues  dans  l'air' 

Cut  la  reveiller.  Les  phénomènes  des  phofphores  ont 
aucoup  de  rapport  aux  phénomènes  électriques. 
Feu,  Feu  électrique  ,  Lumière,  Élec- 
tricité, &c. 

Phosphore,  (  Chimie.')  le  nom  de  phofpkore  ou 
porte-lumitrt,  a  été  donné  à  différera  corps,  dans  les- 
quels l'élément  du  feu  qu'Us  contiennent  devient  ap- 
parent, il  eft  plufieurs  de  ces  corps  qui  jouiflent  na- 
turellement de  la  propriété  phofphorique  ,  &  qui 
n'ont  befoin  pour  être  reconnus  tels ,  que  d'être  exa- 
mines dans  l'obfcurité  ;  d'autres  de  quelques  fecours 
particuliers  ;  ceux-ci  de  quelques  mélanges  ;  ceux- 
là  font  les  produits  de  différentes  diflblutions ,  fer- 
mentations ,  &c  effervefeences  ;  d'autres  enfin ,  lbnt 
abfolument  formés  par  l'art. 

Quoique  nous  n  ayons  deflein  que  de  parler  du 
phofphort,  qui  eft  un  produit  de  l'art ,  nous  jugeons 
cependant  a  propos  depréfenter  ici  l'ordre  particu- 
lier dans  lequel  les  différentes  cfpeces  de  phofphorts, 
doivent  être  rangés 

Premier  ordre.  En  premier  lieu ,  il  eft  des  corps 
qui  font  rendus  phofphorts ,  par  le  fluide  éleârique 
qui  les  pénètre.  Tels  font  les  vers  luifans ,  le  leuc- 
ciola  d'Italie ,  les  mouches  des  Antilles  ,  les  mou- 
cherons de  la  gune  de  Venife ,  l'éguillon  de  la  vipè- 
re irritée ,  les  yeux  de  quelques  animaux  vivans ,  la 
chair  de  ceux  qui  font  nouvellement  tués ,  certains 
poùTons  vivans ,  quelques  coquillages ,  les  poils  des 
chats ,  des  chiens ,  des  chevaux ,  ceux  des  hommes , 
&  leurs  cheveux  vivement  frottés  ;  ces  corps  ne  font 
pas  par  eux-mêmes  phofphores  ,  mais  le  deviennent 
en  ce  qu'ils  font  dans  ces  occafions  l'office  de  con- 
duâeur  de  la  matière  électrique  qui  fort  de  ces  ani- 
maux ;  les  conducteurs  de  l'électricité  en  rendent  les 
effets  plus  apparens,  félon  qu'ils  font  plus  denfes  & 
és  en  pointe,  comme  fo 
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font  les  poils.  On  range 
dans  ce  même  ordre  tous  les  phofphores  produits  par 
l'électricité  qxii  naît  du  frottement,  comme  le  mer- 
cure agite  dans  un  tube  vuide  d'air  ;  ce  même  tube 
fans  mercure  vivement  frotté  extérieurement;le  glo- 
be d'Hauxbée,  Ér<.  les  phofphores  électriques  pro- 
duits par  communication  de  l'électricité.  On  peut 
même  ajouter  quelques  météores  lumineux ,  com- 
me certains  éclairs  &  le  tonnerre.  Poye[  ELECTRI- 
CITE. 

Second  ordre.  Nous  comprenons  dans  ce  fécond 
ordre  les  corps  rendus  phofphores  par  des  chocs  ou 
frottemens  rudes  qui  mettent  en  jeu  le  feu  contenu 
dans  leurs  intérieurs. 

Les  cailloux ,  les  pierres  naturelles ,  battues  les 
unes  contre  les  autres ,  ou  frottées  vivement  ;  celles 
que  l'art  imite,  comme  aufli  l'union  de  quelques  ter- 


res avec  certaines  fubftanccs  ;  par  exemple,  le  fpat, 
ou  le  colchotar  fondu  avec  l'argillc ,  l'acier ,  &  le 
fer,  s'embraient,  s'ils  font  vivement  percutés  par  un 
caillou,  un  diamant,  une  agate,  vin  marteau,  une 
lime,  ou  tout  autre  curps  dur  ,  ainti  que  l'alliage  du 
fer  à  l'antimoine,  &  de  phrikun,  autres  métaux  en- 
tre eux ,  lorfqu'on  les  lime  rudement. 

Nous  mettons  ainfi  dans  cet  ordre  les  bois  durs 
&  réfineux  vivement  froîtés,  le  lucre,  la  cadmie 
des  fourneaux ,  le  mélange  de  chaux  &  de  fol  am- 
moniac ,  qui  rendent  aufli  de  la  lumière  dans  l'en- 
droit frappé. 

Troifitmt  ordre.  Nous  y  comprenons  les  corps  qui 
cxpofcsâ  la  chaleur  du  foleilou  d'un  feu  violent, ont 
ablbrbé  la  lumière  lors  de  leur  dilatation,  6c  la  re- 
tiennent enfuite  pour  ne  la  laiffer  échapper  que  peu- 
à-peu  ,  ou  feulement  lorsqu'une  douce  chaleur  les 
rapproche  de  l'état  oit  ils  étoient  lorsqu'ils  l'admi- 
rent. L'émanation  lumineufe  que  donnent  ces  corps, 
diminue  à  proportion  que  la  chaleur  ou  la  lumière 
qui  les  mettoit  en  mouvement,  n'agit  plus  fur  eux. 

Tels  font  la  pierre  de  Boulogne,  li  topale  de  Sa- 
xe ,  6i  les  pierres  de  ce  genre  ;  les  albâtres ,  les  mar- 
bres, le  gyps ,  les  bélcinnites,  Iss  pierres  à  chaux  , 
les  foflilles  ;  en  un  mot ,  toutes  les  Subftances  qui  font 
ou  qui  fourniffent  de»  terres  abforbantes ,  devien- 
nent Semblables  à  la  pierre  de  Boulogne,  lorlqu'èllcs 
font  calcinées  a  un  feu  violent;  &  tou»  ces  corps 
rendent  la  lumière  comme  ils  l'ont  reçue  ;  je  veux 
dire  colorée,  Suivant  la  couleur  que  l'on  a  donnée  au 
feu  qui  les  a  calcinées  ;  les  Subftances,  qui  quoique  de 
ce  genre,  ne  deviennent  pas  phofphores  par  la  calcina- 
tion,  le  deviennent  par  art  :  Je  phofphort  de  Baudouin, 
qui  eft  le  plus  connu ,  n'ell  qu'une  diffolurion  de 
craie  dans  l'acide  nitreux.  Cette  diflblution  évapo- 
rée à  ficcité  &  calcinée,  produit  un  phofphort,  qui 
comme  la  pierre  de  Boulogne,  devient  lumineux  dans 
l'obfcurite  dès  qu'il  a  été  expoSé  un  moment  au  So- 
leil ou  Simplement  au  jour. 

M.  Dtilay  obfcrve  ,  mémoire  de  FacadJmie  1730  , 
que  toutes  les  fubftances  terreufes  &  pierreufes  qui 
lont  diflblublcs  dans  l'acide  nitreux ,  jouiffent  de  la 
même  propriétés  II  eft  des  Subilance%fans  nombre  , 
qui  félon  les  observations  de  M.  Bcccarri,  consignées 
dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Boulogne ,  n'ont 
befoin  que  de  la  (impie  expolition  au  Soleil  pour  de- 
venir lumineufes  dans  l'obfcurité.  Le  vieux  bois  da 
chêne  ,  les  coquilles  d'eeuf,  &  le  papier,  poiTcdcnt 
la  propriété  phofphorique  Supérieurement.  M.  Bec- 
carri  remarque  que  le  papier  &  fans  outc  plufieurs 
autres  fubllanccs ,  deviennent  phofphores  par  le  con- 
tact d'un  métal  échauffé.  Suivant  les  différentes  re- 
cherches de  MM.  Boyle,  Dutây,  &  Beccarri,  il 
paroît  qu'il  n'eft  point  de  fubftance  qui  ne  devienne 
phofphort ,  fi  toutesfois  on  en  excepte  les  métaux, & 
les  corps  obfcurs  ;  &  celles  qui  ne  le  font  pas  par  la 
Simple  expofition  au  foleil,  ou  à  la  chaleur,  le  de- 
viennent au  moyen  de  l'ébullition  dans  l'eau ,  ou  par 
la  calcin  irion  Simple ,  ou  précédée  de  leur  diflblu- 
tion dans  l'acide  nitreux.  Les  linges  &  les  étoffes  de 
foie,  chauffées  auprès  d'un  feu  de  charbon,  frottées 
enfuite  vivement  entre  les  mains  félon  leurlongueur, 
rendent  des  étincelles  de  lumière  ;  Se  nous  avons 
éprouvé  que  ces  étoffes  comme  le  bois  pourri ,  la 
pierre  de  Boulogne ,  &  beaucoup  d'autres  fubftan- 
ces ,  jettent  une  lumière  plus  vive  lorsqu'elles  font 
humides  ou  entièrement  mouillées.  Il  eft  naturel  de 
penScr  qu'un  fluide  tel  que  l'eau ,  s'inûnuant  facile- 
I  ment  dans  ces  corps,  les  comprime  ,  &  difpoSe  la 
lumière  à  s'échapper  plus  rapidement.  Aufli  obServe- 
t-on  que  ces  corps  mouilles,  lorfqu'ils  font  rendus 
phofphorts ,  gagnent  fur  la  vîtefle  de  l'émanation,  ce 
;  qu'ils  perdent  fur  la  durée. 

Quatrième  ordre.  II  comprend  les  phofphorts  pro- 
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duits  par  fermentation ,  diflolution ,  &  tout  ce  qui 
en  dépend,  comme  exhalaifons , effervefeences,  c>c. 

Le  feu  qui  naît  des  fubftanccs  par  la  chaleur  de  la 
fermentation  établie  dans  certains  aggrégés,  comme 
font  les  foins  mouilles,  b  farine,  &c.  les  flammes 
des  vapeurs  fpiritueuiës ,  fulphureufes  6c  putrides. 
Telles  font  celles  des  latrines,  les  exhala  ifons  phof- 
phoriques  des  mines ,  des  fontaines  thermales ,  les 
feux  folcts,  les  étoiles  tombantes ,  celles  qui  filent , 
les  éclairs ,  les  aurores  boréales ,  6c  autres  fembla- 
bles  météores.  Les  exhalaifons  lumineufes  des  poil- 
fons  6c  viandes  cuites  &  pourries,  l'inflammation 
d'une  matière  graffe ,  phofphorique ,  qui  s'échappe 
de  certains  animaux ,  defignée  par  le  nom  d'ignis  lam- 
btns  ;  comme  aufli  celles  qui  s'allument  dans  leur 
intérieur,  6c  les  confument  entièrement.  La  flamme 
produite  par  la  réaction  de  différentes  fubftances  les 
unes  fur  les  autres ,  comme  de  l'eau  fur  un  mélange 
de  fouffre  &  de  fer  ;  de-là  les  volcans ,  l'inflamma- 
tion des  huiles  au  moyen  des  acides  ;  celles  des  va- 
peurs de  certaines  diffolutions ,  comme  de  celles  que 
donne  le  fer  diffout  dans  l'acide  vitriolique ,  ou  dans 
l'acide  marin ,  auquel  on  ajoute  de  Palkali  volatil. 
Nous  rangeons  ici  les  pyrophorcs.  Voyt{  Pyro- 
phores. 

Ci  n  qu'urne  orjrt.  Il  comprend  les  phofphora  produits 
par  l'union  d'un  acide  particulier  au  pnlogiftique.  L'a- 
cide nitreuxdansl'inftantdefon  union  au  phlogiflique 
forme  bien  un  phofphort,  mais  il  ne  fauroit  être  con- 
fervé  par  aucun  moyen  connu.  Le  foutre  eft  bien 
aufli  une  union  de  l'acide  vitriolique  au  phlogiflique; 
mais  il  n'eft  pas phofphort  quoiqu  il  foit  très-combuf- 
tible  ;  6c  fi  1  on  prétendoit  le  ranger  dans  cet  ordre  , 
en  raifon  de  fa  compofition ,  ilfaudroit  aufli  regarder 
comme  phofphort  les  graines ,  les  huiles  &  les  tlprits 
ardens  :  il  n'efl  donc  qu'un  fcul  corps  dans  cette  clafle 
qui  mérite  à  jufte  titre  ce  nom,  c'elt  le  phofphort  de 
Brandt ,  du  nom  de  l'on  premier  inventeur ,  mais  plus 
connu  fous  lenom de  Kunckel,  artifle  plus  renommé. 
C'elt  du  réfidu  de  l'évaporation  de  l'urine  que  l'on  a 
retiré  pendant  long-tems  ce  phofphort.  On  fut  natu- 
rellement porté  à  croire ,  après  la  découverte  de  la 
formation  du  fourre  ,  6c  quelque  reffemblance  avec 
i  le  phofphort ,  qtoe  cette  nouvelle  fubftance  étoit  for- 
mée des  mêmes  principes ,  c'efl-à-dire ,  d'acide  &  de 
phlogiflique;  on  n'étoit  pas  éloigné  de  la  vérité  ;  mais 
on  erroit  fur  l'efpece  d  acide.  Vù  la  quantité  de  fel 
marin  qui  efl  mêlé  dans  les  alimens ,  6c  la  faveur  de 
l'urine ,  on  crut  que  l'acide  du  fel  marin  abandonnoit 
fa  bafe  pour  s'unir  au  phlogiflique,  6c  former  ce  corps 
fingulier.  Le  fel  marin  jetté  fur  un  feu  ardent  com- 
munique à  fa  flamme  6c  la  couleur  &  l'odeur  du  phof- 
phort qui  diflille  ;  l'expérience  feule  qui  devoir  éclair- 
cir  des  conjectures  aufli  vraiflemblables ,  anéantit  les 
idées  qu'on  s'étoit  formées.  Pluficurs  chimiftes  expé- 
rimentés firent  des  eflais  multipliés  pour  tAcher  d'u- 
nir l'acide  du  fel  marin  concentré  de  différentes  ma- 
nières avec  le  phlogiflique  ;  toutes  ces  tentatives  Ri- 
rent infructueufes.  On  chercha  donc  la  matière  du 
phofphort  dans  les  alimens  dont  fe  nourriflbienr  les 
animaux  ;  on  en  retira  effectivement  de  plufieurs  , 
comme  des  graines  de  moutarde,  de  raves ,  de  rue  , 
du  feigle,  du  froment,  8c  quelques  parties  animales, 
mais  en  moindre  quantité  que  de  l'urine.  On  revint 
de  nouveau  à  la  traiter,  &  on  perfectionna  la  métho- 
de de  taire  le  phofphort ,  par  la  découverte  que  firent 
en  meme-tems  phrfieurs  enimiftes  des  véritables  prin- 
cipes qu'elle  contient,&  qui  font  propres  à  le  former. 
Un  fel  fingulier,  différent  par  (es  qualités  de  tous  les 
autres  fels  connus  tuf  découvert  dans  l'urine.  Ce  fel 
mêlé  au  charbon  que  donne  Purine,à  tout  autre  char- 
bon léger,  ou  de  la  fuie,  fournit  calcinée ,  par  la  dis- 
tillation à  un  feu  violent ,  un  très  -  beau  phofphort. 
Nous  expolon*  la  méthode  dont  nous  nous  férvons 
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pour  le  compofer ,  qui  fans  doute  efl  la  meilleure  , 
ù  elle  efl  la  plus  courte ,  la  moins  difpcndicufe ,  &C 
qu'elle  fou rmfle  une  plus  grande  quantité  de  phofphort 
que  les  autres.  «  Prenez  la  quantité  qu'il  vous  plaira 
n  d'urine  (plus  long-tems  elle  aura  putréfié ,  plus  elle 
»  vous  produira  du  Ici  qui  fournit  le  phofphort  )  ;pri- 
»  vei-la  de  fon  phlegme  par  l'évaporation  infenlible 
»  ou  violente;  vous  pouvez  aufli  employer  la  voie  de 
»  ta  congélation  par  le  froid  ;  que  cette  urine  (bit  éva- 
»  porée  jufqu'à  hecité  dans  des  vafes  de  terre  ou  de 
»  fer  ;  calcine/  cette  matière  dans  un  creufet  jufqu'à 
»  ce  qu'elle  ne  fume  plus  :  par  cette  méthode ,  qui  eft 
»  celle  d'ifaac  le  hollandois ,  vous  réduifez  en  cendre 
»  ou  en  charbon  toutes  les  matières  qui  nourroient 
»  nuire  à  la  cryftaUifation  ou  purification  des  fels  que 
»  contient  l'urine  ;  diflblvez  dans  l'eau  la  matière  cal- 
»  ciné*  ;  filtrez  la  diflolution  ,  &  l'évaporez  douce- 
»  ment;  mettez  à  cryftallifer  ;  vous  obtiendrez  des 
»  cryftaux  de  fel  marin  ;  mais  vous  n'en  aurez  point, 
>»  fi  l'urine  employée  avoir  putréfié  environ  pendant 
»  troisans-Séparée  par  une  cryftaUifation  réitérée  6c 
»  ménagée  ,  tous  Igs  cryftaux  qui  fe  formeront,  qui 
•»  feront  tous  de  fel  marin  ,  la  liqueur  qui  relie  in- 
»  cryflallifable ,  6c  qui  eft  oléagineufe,  contient  le 
»  fel  déliré ,  6c  que  vous  aurez  lous  forme  de  cryf- 
»  taux,  fi  vous  ajoutez  à  cette  liqueur  le  quart  de  fon 
«poids  d'elprit  de  fel  armoniac  tiré  parles.lkali-; 
»  évaporez  enluite  lentement  un  tiers  de  la  liqueur  à 
m  laquelle  vous  aurez  ajouté  la  moitié  de  fon  poids 
n  d'eau  avec  l'efprit  de  fel  armoniac ,  la  mettant  à 
m  cryftallifer  dans  des  lieux  frais ,  vous  aurez  des 
»  fels  en  cryftaux  brillans ,  octogones,  prif  matiques , 
»  laiflant  un  goût  frais  fur  la  langue  ;  ils  ne  tombent 
»  pas  en  déliquefeence ,  ni  n'efleuriflent  à  l'air.  Ils  fe 
»  diflblvent  dans  trois  fois  leur  poids  d'eau  ;  mais 
»  lorfqu'ils  ne  font  pas  unis  à  Palkali  volatil,  ils  y  font 
»  plus  diflblubles  ;  ce  qui  facilite  le  moyen  de  les  fé- 
»  parer  exactement  du  fel  marin.  La  méthode  vut- 
»  gaire  pour  tirer  ce  fel  cryftallifé  ,  eft  d'étendre  à 
»  plufieurs  reprifes  dans  l'eau  l'urine  évaporée  à  con- 
1  »  nuance  mielleufc ,  6c  à  un  feu  aflez  doux.  Chaque 
«diflolution  de  cette  matière  doit  être  filtrée  pour  en 
»  féparcr  à  chaque  fois  une  portion  terreufe ,  huiteu- 
»  fe  6c  mucilagineufe,qui  nuit  à  la  cryftaUiiâtion;pour 
»  lors  ce  fel  le  cryftallifé  avant  ou  avec  le  fel  marin , 
»  6c  plufieurs  autres  efpeces  de  fel  que  fournit  l'uri- 
m  ne.  Malgré  toute  cette  manoeuvre ,  on  a  l'inconvé- 
»  nient  d'avoir  ces  cryftaux  impurs ,  bruns  ou  jaunâ- 
»  très.  Que  fi  on  veut  abfolument  les  avoir  blancs , 
»  il  faut  filtrer  la  matière  mielleuié  de  l'urine  diflbute 
»  dans  l'eau  fur  une  terre  argilleufe  ou  crétacée  qui 
»  abforbe  &  retient  la  matière  muqueufe  qui  nuit  à  la 
»  cryftaUifation ,  &  colore  les  cryftaux.  On  fe  fert 
»  aufli  avec  fuccès  de  l'efprit-de-vin  6c  de  la  colle  de 
»  poiflbn.  Ces  cryftaux ,  du  moins  ceux  qui  fe  for- 
mulent les  premiers,  font  les  mêmes  que  ceux  dont 
h  nous  avons  déjà  parlé ,  qui  font  formés  par  l'addi- 
»  tion  de  Palkali  volatil  à  la  liqueur  oléagineufe  dont 
»  on  a  féparé  le  fel  marin.  Si  par  une  evaporation 
»  trop  rapide  de  l'urine ,  il  arrivoit  que  l'on  ne  pût 
h  attirer  ces  cryftaux  par  cette  dernière  méthode , 
»  l'évaporation  de  l'urine  auroit  été  trop  rapide  , 
»  il  faudroit  alors  y  rajouter  Palkali  volatil  que  la 
>»  violence  du  feu  auroit  fait  diffiper;  le  fel  de  l'urine 
m  reçoit  par  fa  cryftaUifation  la  moitié  de  fon  poids da 
»  cet  alkali  ;  mais  il  ne  fert  de  rien  dans  l'opération 
»  du  phofphort.  A  peine  ce  fel  fent-il  la  chaleur  que 
»  cet  efprit  alkali  s'en  fépare  ;  il  l'abandonne  même 
w  lorfquc  ce  fel  eft  confervé  quelque  tems  dans  des 
»  flacons  mal  bouchés,  voyt{  Sel  micocosmique. 
»  Le  fel  que  l'on  retire ,  foit  après  une  évaporation 
»  totale  de  la  liqueur  qui  ne  fournit  plus  par  la  cryf- 
»  tallifation  de  fel  marin,  foit  en  cryftaux ,  après  i'ad- 
»  diùon  de  Palkali  volatil,  eft  donc  également  pto,. 


Digitized  by  Googl 


P  H  O 

}.f>re  à  (akt-k phofpken;  une  once  de  ce  fel  dégagé 

*  d'alk.ili  avec  demi-once  de  noir  de  fumée ,  du  enar- 
»  bon  deliétre,  ou  de  faille  divifée  par  deux  onces  de 
»  fable  groffier  piles  finement ,  fournira  use  draine 
r»  de  très-beau  phofphvrt.  Lorfqu'on  veut  procéder , 
»  il  faut  mettre  le  mélange  énoncé  dans  une  petite 
»  cornue  de  très-bonne  terre ,  enduite  encore  d'un 
»  lut  qui  la  mette  à  l'abri  du  froid  fubit  queJ'uir  ou 
»  le  vent  d'un  fouiflet  peut  lui  communiquer.  Cette 
»  cornue  doit  être  placée  dans  un  fourneau  à  rêver- 
h  bere  ,  garni  de  ion  dôme  ,  qu'il  y  ait  l'intervalle 
»  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  la  cornue  aux  parois 
»  intérieurs  du  fourneau  ;  on  y  allume  le  feu  peu  à- 
v  peu  d£graduelcment,on  le  pouffe  fur  la  fin  à  Jade  r- 
»  niere  violence  par  tous  les  moyens  connus  ;  la  cor- 
»  nue  reftant  quatre  heures  embralèe ,  entièrement 
»  couverte  de  charbon  ;  cette  cornue  eil  adaptée  avec 
»  un  ballon  de  verre  aûei  ample ,  moulé  dans  fa  par- 
»  tie  moyenne  fuperieure ,  6c  rempli  d'eau  au  tiers , 
»  dans  lequel  ballon  le  cou  de  la  cornue  doit  avan- 
»  ccrle  plus  qu'il  ell  poffible:les  premières  chofes  qui 
•>  paroiffent  dans  le  récipient  (bot  quelques  fùiiginofi- 
»  tés  qui  uoirciffent  l'extérieur  &  l'embouchure  du 
»  cou  de  la  cornue  ;  «es  fuliginoutés  font  suivies  d'un 
i»  fcl  qui  tapùTe  la  partie  fuperieure  du  ballon ,  lequel 
»  cft  diffout  en  parties  par  la  vapeur  de  l'eau  du 
»  ballon  que  la  chaleur  du  fourneau  a  échauffé.  Le 
»  trou  du  ballon  doit  régler  pour  la  direction  du  feu, 
»  fuivant  qu'il  fouffle  l'air  plus  ou  moins  rapidement, 
»  il  faut  augmenter  ou  diminuer  le  feu  ;  le  doigt  appli- 
w  qué  fur  ce  trou  indique  auffi  l'arrivée  d'un  phojpko- 
»  rt  volatil  quine  fe  condenfe  pas ,  c'eft  lui  qui  rend 
»  tout  le  vuide  du  ballon  lumineux ,  lorfqu'on  le  re- 

*  garde  après  l'opération  dans  l'obfcurité  ,  il  s'atta- 
»  che  aux  doigts  &  les  rend  phofphoriques.  11  fort 

*  auffi  des  traits  de  lumière  très-vil ibles  par  le  trou 
»  du  ballon  lorfque  le  feu  eft  tort  actif  ;  pour  lors  le 
p  phofpkort  folide  ne  tarde  pas  à  diflillcr,  ce  qu'il 
»  fait  par  gouttes  ou  larmes  qui  ne  fe  réuniffent  pas 
»  dans  l'eau  su  fond  du  récipient ,  à  moins  qu'elle  ne 
»  foit  fort  chaude  6c  capable  de  Us  fondre.  On  tire  du 
n  ballon,  lorfque  l'appareil  eft  refroidi ,  tout  le pkof. 
»  phort  ;  6c  poirT  le  mouler  &  le  féparer ,  on  le  met 
w  dans  un  tuyau  de  verre  plus  évafé  par  le  haut  que 
»  par  le  bas ,  bouché  dans  la  partie  inférieure  ;  on  em- 
»  plit  d'eau  ce  tuyau  de  verre  où  eft  le  phofpkort,  6c 
»  on  le  plonge  dans  l'eau  bouillante,  il  le  fond  à  cette 

*  chaleur  ;  alors  on  le  remue  avec  un  fil  de  fer ,  les 
»  parties  fuligineufes  qui  le  noirciffoient  montent  à 
P  la  furface  :  on  retire  le  tuyau  de  l'eau  ;  &  le  pkof 
»  phore  étant  congelé ,  on  l'en  féparc  par  la  partie  fu- 
»»  péricure  ton  coupe  la  partie  du  bâton  du phofphe- 
»  re  qui  cft  moins  pure ,  6c  oùfefontaffembléestou- 
»  tes  les  fuliginofîtés  ;  l'autre  partie  doit  être  plon- 

'  »  gce  dans  l'eau ,  6c  confervée  dans  un  lieu  frais  ». 
Tout  le  fcl  employé  a-t-il  fervi  à  la  compofition 
du  phofpkort  tant  folide  que  volatil  }  Cette  queftion 
pour  être  réfoute  demandoit  des  expériences.  On 
s'apperçut  d'abord  que  le  phofpkort  (e  détruit  lui-mê- 
me &  fe  confume  brfqu'il  cft  expofé  à  l'air  libre  , 
mais  qu'il  laiffe  après  lui  une  liqueur  acide  6c  gluti- 
neufe ,  qui  par  l'évaporation  acquiert  une  confluence 
folide  &  tranfparente,  6c  qu'elle  attirait  l'humidité 
de  l'air.  Ce  fel  acide  mêlé  avec  de  la  fuie  ou  autre 
matière  abondante  en  phlogifiique  reproduit  du pkof- 
phort  ;  le  fel  de  l'urine  a  donc  fubi  une  altération  dans 
la  formation  du  phofpkort  ;  car  ce  dernier  fel  ne  don- 
ne aucune  marque  d'acidité  ,  mais  plutôt  de  qualité 
abforbante ,  puifqu'il  décompofe  le  tel  armoniac , 
comme  la  chaux ,  en  en  faifant  fortir  un  efprit  que 
l'efprit-de-vin  ne  coagule  pas;  il  retient  beaucoup  d'a- 
cide vitriolique  ,  un  peu  du  nitreux  6c  du  marin ,  il 
ne  s'unit  aucunement  avec  les  alkalis  fixe$,&  ne  con- 
tracte pas  d'union  intime  avec  les  volatils  j  il  forme 
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ime  cfpcce  de  favon  avec  les  huiles  greffes:  l'àcidd 
Au  phnfrkont  au  contraire  qui  refte  après  fit  comfcttf- 
tion  à  l'air ,  a  toutes  les  propriétés  d'an  acide*  ;  it 
rougit  les  fyrops  violats ,  fermente  6c  s'unit  avec  l<*« 
alkalis ,  &  attire  l'humidité-  de  l'air  ;   c'cî»  un  acide 
même  très-piiinànt ,  puifqu'il  précipite  de  leur  bafe 
par  la  ditfiUation  les  autres  acides.  Ces  obfcrvation<t 
nous  font  conftderer  le  fel  de  l'urine  comme  un  fel 
neutre,  dont  l'acide  d'une  efpece  particulière  forme 
\e  phofpkort ,  &  nous  eft  inconnu  ;  mais  nous  don- 
nerons fur  fa  bafe  des  conjectures.  Lorfqu'on  a  eu 
foin  pour  la  formation  du  phofpkort  ,  de  ne  prendre 
que  les  cryftaux  figurés ,  comme  il  a  éeé-dk ,  on  ne 
trouve  prefquaucun  vertige  de  fel  dans  ce  qui  refte 
dans  la  cornue;  d'où  il  fuit  que  la  partie  fixe  qui  lie 
&  fèrt  de  haie  à  l'acide  dans  le  fel  fi.xe  d'urine  que 
nous  avons  annoncé  neutre,  a  été  auffi  volatilifé: 
nous  l'avons  cherchée  cette  bafe,  &  trouvée  dans  ce 
(tl  iinpuiur  qui  rapiffe l'intérieur  du  ballon, s'éleve  à 
un  feu  très-violent  avec  le  phofpkort  volatil;  ce  fel  ou 
bafe  de  l'acide  du  phnfphore  retiré  de  l'eau  du  réci- 
pient ,  ne  nous  a  pas  paru  différer  du  fel  fédatif  ;  il 
ne  manqueront  pour  confirmer  nos  conjectures ,  que 
de  réformer  du  fel  d'urine  avec  le  tel  fédatif  6c. 
l'acide  phofphorique,  comme  nous  en  avons  formé 
avec  ce  fel  retiré  du  récipient,  &  cet  acide.  Yoyt^  à 
<tfu/çt  Sel  M1CROSCOMIQUE. 

Propriétés  du  phnfphore.  Le  phofpkort  d'urine  eft 
jaune ,  tranfparent  ;  il  fe  fond ,  fe  moule ,  Si  fe  coupe 
comme  de  la  cire: fi  on  le  regarde  au  microfeope, 
l'on  voit  toutes  fes  parties  comme  dans  un  mouve- 
ment violent  d'ébuliition  ;  evpofé  à  l'air,  il  brûle  6C 
fe  confume  comme  un  charbon  donnant  une  fumée 
blanche ,  ayant  une  odeur  d'ail  ou  d'arfenic ,  ou  plu- 
tôt encore  femblable  à  l'odeur  que  donne  un  fil  blanc 
quand  il  brûle  fans  flamme.  Cette  fuméè  du  phof  phort 
«Il  une  flamme  fubtile  ,de  couleur  bleue  violette  qui 
eft  vifiblc  dans  les  ténèbres  ;  s'il  eft  chauffé ,  vivement 
frotté ,  ou  en  contact  avec  un  corps  enflammé  ,  il 
s'enflamme  avec  bruit  &  crépitation ,  &  le  confume 
dans  le  moment  ;  il  s'enflamme  auffi  fi  on  l'expofe  au 
folcil ,  mêlé  avec  la  poudre  à  canon.  Dans  tous  ces 
états,  il  met  le  feu  aux  matières  combuflibles  ;  on  le 
conferve  dans  l'eau  à  laquelle  il  communique  à  la 
longue  la  propriété  phofpnoriquc ,  fbn  odeur ,  &  uh 
peu  d'acidité.  Dans  un  tems  chaud ,  ou  fi  l'eau  eft 
échauffée,  il  darde  des  traits  de  lumiete  au-travers  de 
ce  fluide  ;  l'eau  qui  refte  dans  le  récipient  où  a  diftillé 
le  phofpkon ,  conf  erve  auffi  long-tems  la  propriété  lu- 
mineufe,  6c  jette  de  tems-en-tems  des  traits  de  lu- 
mière qui  reffemblent  à  des  éclairs.  On  trace  avec  ce 
phofpkort  comme  avec  un  crayon,  fur  un  carton,  du 
papier  ou  un  mur,  des  caractères  ou  figures  qui  de- 
viennent lumineux  dans  l'obfcurité;  un  vent  froid 
ou  humide  éteint  ces  caractères  qui  paroiffent  p!nç 
brillans  dans  un  tems  chaud  6c  fec.  Le  phofpkon  brillé 
beaucoup  plus  dans  le  vuide ,  mais  les  vapeurs  qu'il 
donne  en  fe  décompofantfont  que  dans  cet  état  il  sV- 
teint  bien-tôt.  L'admiffion  fubite  de  l'air ,  Iorfqu'il 
brille  le  plus,  eft  comme  un  vent  froid,  &  Téteint 
pour  un  moment. 

Phofpkort  liquide.  C'eft  une  diffolution  du  phofpkort 
dans  les  huiles.  Les  huiles  effentielles  pefantes  ne  le 
diffolvent  pas  fi  aifément  que  les  huiles  légères,  com- 
me celles  ne  térébenthine,  néanmoins  onchoifit  les 
premières  parce  que  le  phof  phore  fait  de  cette  manière 
eft  plus  lumineux  ,  &  ne  fe  diffipe  pas  fi  prompte- 
ment ,  le  procédé  fuivant  eft  affez  cflimé  :  «  broyez 
m  enfemble  6c  mêlez  exactement  trois  gros  d'huile  de 
•  gérofieou  de  c  an  elle,  demi-gros  de  camphre ,  &C 
n  trois  grains  de  phofpkort»;  on  peut  frotter  de  ce 
mélange  les  cheveux,  la  face,  les  vétemerts,  oa  tout 
autre  corps,  ou  en  former  des  caractères  pour  être 
apperçus  lumineux  dans  l'obfcurité.  Ce  phofpkort  eft 
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■plus  lumineux  que  le  folidc ,  on  mêle  l'un  &  l'autre 
avec  des  pommades ,  il  les  rend  lumineuies.  On  fait 
aufli  un  onguent  mercuriel  lumineux ,  en  unifiant  une 
demi-dragme  de  mercure  avec  une  diflblution  de 
dix  grains  de  pkofphort  dans  deux  dragmes  d'huile 
d'afpic.  Le  phofphort  le  cryftallifc  dans  l'huile  où  il  a 
été  diflbus  comme  le  loutre  ;  les  cryftaux  s'enflam- 
ment à  l'air,  ils  perdent  cette  propriété  s'ils  font  feu- 
lement trempés  dans  l'efprit-dc-vin  ;  alors  expofés  à 
l'air  pendant  quinze  jours  ,  félon  les  expériences  de 
M.  Groffe  ,  ils  n'ont  pas  diminué  de  poids ,  ils  s'en- 
flamment néanmoins  comme  le  phofphort  s'ils  font 
frottés  ou  échauffés.  Le  phofphort  le  diflout  aufli ,  mats 
difficilement ,  dans  l'éthcr ,  &  mieux  dans  le  nitreux 
que  le  vitriolique  ;  il  leur  communique  une  foible 
vertu  pholphonque.  Le  phofphort  digéré  avec  l'efprit- 
dc-vin  ,  il  le  change  en  une  elpece  d'huile  blanche  & 
tranfparente  qui  refte  au  fond  du  vafe  fans  le  laifler 
diflbudre  ;  cette  huile  ne  fe  coagule  qu'à  un  grand 
froid,  mais  lavée  plufieurs  fois  dans  1  eau,  le  phof- 
phort recouvre  û  confiftance ,  s'enflamme  plus  diffi- 
cilement par  la  chaleur ,  ne  brille  plus  dans  l'obfcu- 
rité,  &  a  perdu  la  couleur  jaune  ;  l'efprit-de-vin  qu'on 
a  retiré  de  demis  cette  huile ,  fent  fortement  le  phof- 
phort ,  mais  a  une  foible  vertu  lumineufe,  encore  ne 
l'a-t-il  que  dans  l'inftant  qu'on  le  mêle  avec  de  l'eau. 
Le  phofphort  trituré  avec  le  camphre  ,  le  nitre ,  ou 
la  limaille  de  fer ,  donne  à  ces  fubllances ,  reliant  uni 
avec  elles ,  la  propriété  phofphorique.  La  trituration 
ne  les  enflamme  pas  félon  Hoffman  ;  nous  .i  Aurons 
néanmoins  le  contraire  avec  Vogel  au  fujet  du  nitre. 
Le  phofphort  efl  décompofé  &C  diflbus  par  l'alkali  fixe , 
réduit  en  liqueur  à-peu-près  comme  le  foufre;  Vogel 
a  retiré  de  cette  union  des  fels  neutres ,  qu'il  a  cru 
être  analogues  au  tartre  vitriolé  &  au  fel  marin.  L'ar- 
gent, le  fer,  le  cuivre  ,&  d'autres  métaux  expofés 
aux  vapeurs  du  phofphort ,  ou  pouffés  au  feu  dans 
une  cornue  mêlé  avec  lui,  éprouvent  des  changemens 
iinguliers  qui  ont  néanmoins  quelque  rapport  avec 
ce  qui  arrive  à  ces  mêmes  corps  traités  avec  le  fou- 
fre. foyt{  Us  txpiritncts  dt  Chriflian  Democritc, 
dt  Stalh  &  Junker.  Les  acides  altèrent  beaucoup  le 
phofphort  diflillé  avec  l'acide  nitreux  ;  il  y  demeure 
quelque  tems  indiflbluble ,  mais  très-lumineux  ;  la 
cornue  étant  bien  échauffée ,  le  mélange  déflagre 
avec  éclat  &  explofion  du  vaûîeau ,  l'acide  vitrioli- 
«jue  concentré ,  jette  feul  fur  le  phofphort  ou  mêlé  avec 
de  l'eau ,  le  réduit  en  poudre.  Dans  cette  efpece  de 
diflblution,  il  s'élève  beaucoup  de  vapeurs  qui  font 
lumineufes  dans  l'obfcurité ,  &  la  liqueur  qui  fumage 
Ja  poudre ,  garde  long-tems  la  propriété  phofphori- 
que. Il  efl  ailé  de  voir  combien  peu  de  propriétés  on 
a  encore  reconnu  à  cette  matière;  fa  rareté  étant  di- 
minuée avec  la  difficulté  d'en  produire ,  il  y  a  efpé- 
ranec  que  l'on  étendra  les  connoiflances  que  l'on  a 
déjà  acquifes.  Son  acide  a  aufli  des  propriétés  parti- 
culières fur  lefquelles  voytç  Sel  MiCROSCOMt- 

<}UE.  Ctt  arùcit  tjl  dt  M.  \V  ILLERMOZ  ,  docteur  ttl 
Médecine,  &  dèmonftrattur  royal  dt  Chimit  tn  Curùvtr- 
fui  dt  Montptllitr. 

PHOSPHORIES ,  f.  f.  pl.  (  Antiq.  grtq.  )  put^,* , 
fête  chez  les  Grecs  en  l'honneur  de  Phofphorus  &  de 
Lucifer,  ftpn  Porter  ,  arthaol.  gr«tt.u>m.  I.  p.  436". 
(/>./.) 

PHOSPHORIQUE,  colonne,  (Archit.)  Cette 
épithete, tirée  du  grec  «;.^.V:.- ,  pont- lumitrt ,  carac- 
terife  une  colonne  creufe  à  vis,  élevée  fur  un  écueil , 
ou  Jnr  le  bout  d'un  mole ,  pour  fervir  de  fanal  à  un 
port  ;  &  en  général  toutes  les  colonnes  qui  dans  les 
tètes ,  réjouiflances ,  &  places  publiques ,  portent 
des  feux  &  des  lanternes ,  comme  autrefois  les  co- 
lonnes groupées  de  la  pface  des  Victoires,  à  Paris. 

^  PHO5PH0RUS ,  fe  dit,  tn  AJlnnomit,  4c  l'ctoil» 
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du  matin ,  c'eft-à-dire ,  de  la  planète  de  Vénus ,  quand 
elle  précède  le  folcil.  Voyt^  Vénus. 

Les  Latins  l'appellent  Lucifer  ;  le  peuple ,  en  Fran- 
ce ,  la  nomme  Yitoitt  du  btrgtr  ;  les  Grecs ,  Phofpho- 
rus ,  qui  efl  compofé  de  pût ,  lumitrt ,  &  de  fi/m ,  jt 
pont.  Chamttrs. 

PHOTINIENS,  f.  f.  pl.  (Hiji.  tctUf.  )  feQe  d'an- 
ciens hérétiques  qui  panirent  dans  le  quatrième  fic- 
elé, &  qui  nioient  la  divinité  de  Jefus-Chrifl.  Ils  tu- 
rent ainii  nommés  de  Photin  leur  chef,  évêque  de 
Sirmich ,  difciple  de  Marcel  d'Ancyrc,  &  célèbre  par 
fon  favoir  6c  par  l'on  éloquenee.  L'abus  qu'il  fit  de 
ccstalens,  le  précipita  dans  l'erreur.  Non  content  de 
renouveller  celles  d'Ebion ,  de  Cerinthe ,  de  Sabel- 
lius  ,  &  de  Paul  de  Samofate ,  il  foutenoit  eue  non- 
feulement  Jefus-Chiill  n'étoit  qu'un  pur  homme, 
mais  encore  qu'il  n'avoit  commencé  à  être  le  Chrift 
que  quand  le  Saint-Efprit  defeendit  fur  lui  dans  le 
Jourdain  ;  &  qu'il  efl  appelle  Fit*  uniqut  par  la  feule 
raifon  que  la  lainte  Vierge  n'en  eut  point  d'autre.  Il 
fut  d'abord  condamné  par  les  évêques  d'Orient  dans 
un  concile  tenu  à  Antioche  en  345,  &  par  ceux 
d'Occident  au  concile  de  Milan ,  en  346  ou  347  ;  & 
enfin  dépofé  dans  un  concile  tfnu  à  Sirmich  en  351. 
L'héréfie  des  Photinitns  a  été  renouvelléc  dans  ces 
derniers  tems  par  Socin.  Voyt\  Socinianisme. 

PHOTOSCIATÊRIQUE,  adj.  terme  dont  quel- 
ques auteurs  fe  fervent  pour  défigner  la  Gnomoni- 
que.  V°y*\  Gnomonique.  Ce  nom  vient  de  ce  que 
la  Gnomonique  apprend  à  déterminer  les  heures  non- 
feulement  par  l'ombre  d'un  gnomon ,  ce  qui  l'a  fait 
nommer  fciaiiriqut,  mais  quelquefois  aufli  par  la  lu- 
mière du  foleil,  comme  dans  les  cadrans  qui  mar- 
quent lheure  par  un  point  lumineux,  &c.  à-travers 
lequel  partent  les  rayons  du  foleil.  Ce  mot  vient  de 
nia  ,  ombre,  6c  de  çùc ,  lumitrt.  foyrçGNOMON  IQUE  , 
Cadran  ,  Gnomon  ,  Oc.  Au-rcftc  le  mot  de  photo- 
feiatiriqut  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui.  Chamhtrs. 

(°) 

PHOXOS  ,  (Ltxic.  midtt.)  Ço <  efl  celui  qui  a  le 
fommet  de  la  tête  extrêmement  pointu ,  &  par  con- 
féquent  difforme.  Homère  nous  dépeint  Thcrcite  avec 
une  pareille  tête.  Ce  mot  fe  rencontre  deux 
fois  dans  le  fixieme  livre  des  épidémiques  d'Hippo- 
crate. 

PHR.1ENIAN,  (Botan.  anc.)  nom  donné  par  les 
anciens  botanifles  grecs  &  romains  à  une  forte  d'a- 
némone qu'ils  employoient  dans  les  bouquets  ,  les 
guirlandes  &  autres  femblables  ornemens.  (  D.  J.  ) 

PHRASE ,  f.  f.  c'efl  un  mot  grec  francifé ,  .;;«-.•,-, 
lotut'w,  de  9fàÇ*  »  loquor;  une phraft  efl  une  manière 
de  parler  quelconque ,  6c  c'efl  par  un  abus  que  l'on 
doit  proferire  que  les  rudimentaires  ont  confondu 
ce  mot  avec  propojùion  ;  en  voici  la  preuve  :  Ugi 
tuas  litttras  ,  litttras  tuas  legi  ,  tuas  legi  litttras  ;  c'efl: 
toujours  la  même  propofltion ,  parce  que  c'efl  tour- 
jours  l'expreflion  de  l'exiftence  intellectuello  du  mê- 
me fujet  fous  le  même  attribut  :  cependant  il  y  a  trois 
phrafu  différentes ,  parce  que  cette  même  propoû~ 
tion  efl  énoncée  en  trois  manières  différentes. 

Aufli  les  qualités  bonnes  ou  mauvaifes  de  \z  phraft 
font-elles  bien  différentes  de  celles  de  la  propofltion. 
Une  phraft  efl;  bonne  ou  mauvaife ,  félon  que  les 
mots  dont  elle  réfulte  font  aflemblés  ,  terminés  & 
conftruits  d'après  ou  contre  les  règles  établies  par 
l'ufage  de  la  langue  :  une  propofltion  au  contraire  eft 
bonne  ou  mauvaife  ,  félon  qu'elle  eft  conforme  ou 
non  aux  principes  immuables  de  la  morale.  Une 
phraft  eft  correcte  ou  incorrecte ,  claire  ou  obfcure  , 
élégante  ou  commune,  Ample  ou  figurée  ,  &c.  une 
propofltion  eft  vraie  ou  faufle ,  honnête  ou  deshon- 
nête ,  jufte  ou  injufle  ,  pieufe  ou  fcandaleufe ,  &c.  il 
on  l'envifage  par  rapport  à  la  matière  ;  &  fi  on  l'envi- 
fa  je  dans  le  difeours  ,  cllç  eft  djre.$e  ou  indireac , 
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principale  ou  incidente ,  &c .  Foye[  PROPOSITION. 

Une  phraft  cft  donc  tout  affemblage  de  raots  réu- 
nis pour  l'exprcffion  d'une  idée  quelconque  :  fie  com- 
me la  même  idée  peut  être  exprimée  par  différens 
aflcmblages  de  mots  ,  elle  peut  être  rendue  par  des 
phrafes  toutes  différentes.  Contrà  lialiam  cft  une 
pkrafe  fimple  ,  Italiam  contrà  eft  une  phraft  figurée. 
Mo  te ,  jEacida  ,  Romanos  vineert  poffè  eft  une  phraft 
louche ,  ambiguë ,  amphibologique ,  oWcure  ;  «  Ro- 
mani vineert  pojfunt  eft  une  phraft  claire  fie  précife  ; 
ehanter  tris-bien  eft  une  phraft  correâe  ;  chanur  des 
mieux  eft  une  phraft  incorrecte.  «  Cette  façon  de  par- 
i*  1er ,  dit  Th.  Corneille  fur  1a  Rtm.  126~.de  Vaugelas, 
»  n'eft  point  reçue  parmi  ceux  qui  ont  quelque  foin 
»  d'écrire  correctement. 

m  II  eft  indubitable  ,  dit  M.  de  Vaugelas  ,  Rtm. 
»P'ef.  §.  IX.  p.  64.  que  chaque  langue  a  {esphrafis, 
»  &  que  l'eflence ,  la  richeffe  fie  la  beauté  de  toutes 
»  les  langues  fie  de  l'élocution  confiftent  principale- 
»  ment  à  fe  fervir  de  ces  pkrafts-lL  Ce  n'eft  pas  qu'on 
»  n'en  puifie  faire  quelquefois , ...  au  lieu  qu'il  n'eft 
»  jamais  permis  de  faire  des  mots  ;  mais  il  y  faut  bien 
»  des  précautions  ,  entre  lefquelles  celle-ci  eft  U 
m  principale  ,  que  ce  ne  foit  pas  quand  l'autre  phraft 
»  qui  eu  en  ufage  approche  fort  de  celle  que  vous  in- 
»  ventez.  Par  exemple ,  on  dit  d'ordinaire  lever  Its 
nyeux  au  ciel, . . .  c'eft  parler  françois  déparier  ainfi  : 
»  néanmoins, comme  quelques  écrivains^  modernes) 
»  croient  qu'il  eft  toujours  vfai  que  ce  qui  eft  bien  dit 
n  d'une  façon  n'eft  pas  mauvais  de  l'autre ,  ils  trou  vent 
h  bon  de  dire  aufli  élever  les  yeux  vers  le  ciel,  fiepenfent 
»  enrichir  notre  langue  d'une  nouvelle  phraft.  Mais 
»  au  lieu  de  l'enrichir ,  ils  la  corrompent  ;  car  fon 
»  génie  veut  que  l'on  dife  uvc{ ,  fit  non  pas  éltve^  Us 
nycux  ;  au  ciel,  fie  non  pas  vers  le  ciel.  Ils  s'écrient 
»  encore ,  que  fi  nous  en  fommes  crus ,  D'au  ru  fera 
»  plus  fuppLé,  mais  feulement  prié.  Je  (outiens  avec 
»  tous  ceux  qui  favent  notre  langue  ,  que  fupplier 
»  Dieu  n'eft  point  parler  françois ,  fie  qu  il  faut  dire 
»  abfblument  prier  Dieu ,  fans  s'amufer  à  raifonner 
»»  contre  l'ufage  qui  le  veutainfi.  Quitter  C envie  pour 
»  perdre  Ctnvit  ne  vaut  rien  non  plus ....  Mais  pour 
»  fortifier  encore  cette  vérité  qu'il  n'eft  pas  permis 
»  de  faire  ainfi  des  phrafes ,  je  n'en  alléguerai  qu'une , 
m  qui  cft  que  l'on  dit  abonder  en  fon  fens ,  Se  non  pas 
m  abonder  en  fon  fentiment ,  quoique  fens  fie  fentiment 
»  ne  foient  ici  qu'une  même  choie  ;  fie  ainfi  d'une  in- 
w  finité  d'autres ,  ou  plutôt  de  toute  la  langue  dont 
1»  on  fapperoit  les  fondemens ,  fi  cette  façon  de  l'en- 
»  richix  etoit  rece  vable.  Qu'on  ne  m'allègue  pas,  dit 
»  ailleurs  Vaugelas,  Rem.  12S.  qu'aux  langues  vivan- 
»  tes  ,  non  plus  qu'aux  mortes ,  il  n'eft  pas  permis 
m  d'inventer  de  nouvelles  façons  de  parler  ,  Se  qu'il 
»•  faut  fuivre  celles  que  l'ufage  a  établies  ;  car  cela 
m  ne  s'entend  que  des  mots ....  Mais  il  n'en  eft  pas 
»  ainfi  d'une  phraft  entière  qui  étant  toute  compofée 
»  de  mots  connus  fie  entendus ,  peut  être  toute  nou- 
»  vclle  fie  néanmoins  fort  intelligible  ;  de  forte  qu'un 
»  excellent  fie  judicieux  écrivain  peut  inventer  de 
»  nouvelles  façons  de  parler  qui  feront  reçues  d'a- 
»  bord ,  pourvu  qu'il  y  apporte  toutes  les  circonftan- 
>»  ces  requifes ,  c'eft-à-dire  un  grand  jugement  à  com- 
»  pofer  la  phraft  claire  Se  élégante ,  la  douceur  que 
h  demande  l'oreille ,  fie  qu'on  en  ufe  fbbrement  fie 
m  avec  diferétion  ». 

Qu'il  me  foit  permis  de  faire  quelques  obferva- 
tions  fur  ce  que  dit  ici  Vaugelas.  Un  excellent  fit 
1»  judicieux  écrivain  peut  inventer,  dit-il,  de  nouvel- 
»  les  façons  de  parler  qui  feront  reçues  d'abord  ,pour» 
ft  vu  qu'il  y  apportt  toutes  les  circonflances  requifes  <*. 
Il  me  fcmble  qu'apporter  les  circonflances  requifes  n'eft 
point  une  pkrafe  trançoife  ;  on  apporte  les  atten- 
tions requifes,  on  prend  les  précautions  requifes, 
mais  on  eft  dans  les  circonflances  requifes  ou  on  les 
Tome  XII. 
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attend  ;  d'ailleurs  un  grand  jugement,  &■  la  douceur  qui 
demande  f oreille ,  ne  peuvent  pas  être  regardés  com- 
me des  circonftances ,  fie  moins  encore  comme  cir- 
conftances  d'un  même  objet.  Vaugelas  ajoute ,  6» 
qu'on  en  ufe  fobrtmtnt  ;  c'eft  une  phraj'e  louche  :  on  ne 
fait  s'il  faut  ufer  fbbrement  d'un  grand  jugement ,  ou 
de  la  douceur  que  demande  roreille,  ou  d'une 
phraft  nouvellement  inventée ,  ou  du  pouvoir  d'en 
inventer  de  nouvelles.  Il  paroîtpar  le  fens  que  c'eft 
fur  ce  dernier  article  que  tombent  les  mots  ufer  fo~ 
brement  ;  mais  par-là  même  la  phraft ,  outre  le  vice 
que  je  viens  d  y  reprendre  ,  eft  encore  eftropiée. 
«On  dit  qu  une  phraft  eft  eftropiée  quand  il  y  man- 
»  que  quelque  chofe ,  Se  qu'elle  n'a  pas  toute  l'éten- 
»  due  qu'elle  devroit  avoir  Bouh.  Rtm.  nouv.  t.  IL 
p.  20.  Or  il  manque  à  la  phraft  de  Vaugelas  le  nom 
auquel  il  rapporte  ces  mots  qu'on  en  ufe  fobrement,]c 
veux  dire  le  pouvoir  d'inventer  de  nouvelles  phrafes. 

On  fient  bien  que  s'il  y  a  quelque  choie  de  permis 
à  cet  égard ,  c'eft  fur-tout  dans  le  fens  figuré,  par  le- 
quel on  peut  quelquefois  introduire  avec  fuccès  dans 
le  langage  un  tour  extraordinaire ,  ou  une  aflbciation 
de  termes  dont  on  n'a  pas  encore  fait  ufage  jufques- 
là.  Mais ,  je  l'ai  dit ,  article  NÉOLOGiSM  e  ,  il  faut  être 
fondé  fur  un  befoin  réel  ou  très-apparent  ,fi  forte  ne 
<*fe  'fi  i  fi«  dans.ee  cas-là  même  il  faut  être  très-cir- 
confpeû  fie  agir  avec  retenue ,  dabitur licentu ifump- 
ta  pudenter. 

«  Parler  par  phrafes  ,  dit  le  P.  Bouhours ,  Rem; 
»  nouv.  tome  II.  p.  c'eft  quitter  une  expreffion 
»  courte  fie  fimple  qui  fe  préfente  d'elle-même ,  pour 
»♦  en  prendre  une  plus  étendue  S;  moins  naturelle,  qui 
»»  a  je  ne  lais  quoi  de  faftueux....  Un  écrivain  qui  aime 
»♦  ce  qu'on  appelle  phraft  ne  dira  fis..... fi  vous fa- 
rt vie[  vous  contenir  dans  de  jufies  bornes ,  mais  il  dira. 
v> fivous  avic{  foin  de  reunir  les  mouvemens  de  votre  ef- 

»  prit  dans  les  bornes  d'une  jufit  modération  Rien 

»  n'eft  plus  oppofé  à  la  pureté  de  notre  ftyle  1».  Et 
c'eft  ordinairement  le  ftyle  que  les  jeunes  gens  rem- 
portent du  collège ,  oii ,  au  heu  de  preferire  des  rè- 
gles utiles  à  la  fécondité  naturelle  de  leur  âge,  on  leur 
donne  quelquefois  des  fe  cours  fie  des  motifs  pour 
l'augmenter  ;  ce  qui  ne  manque  pas  de  produire  les 
effets  les  plus  contraires  au  but  que  l'on  devoit  fe 
propofer ,  fie  que  l'on  f  e  propofoit  peut-être. 

On  emploie  quelquefois  le  mot  de  phraft  dans  un 
fens  plus  général  qu  on  n'a  vu  jufqu'ici ,  pour  défi- 
gner  le  génie  particulier  d'une  langue  dans  l'expref- 
fion  des  penfées.  C'eft  dans  ce  fens  que  l'on  dit  que 
h  phraft  hébraïque  a  de  l'énergie  ;  la  phraft  greque  , 
de  l'harmonie  ;  la  phraft  latine  ,  de  la  maiefte  ;  la 
phraft  françoife ,  de  la  clarté  fie  de  la  naïveté ,  &c.  fie 
c'eft  dans  la  vûe  d'accoutumer  les  jeunes  gens  au  tour 
fie  au  génie  de  la  phraft  latine  ainfi  entendue ,  que 
l'on  a  fait  des  recueils  de  phrafes  détachées ,  extraites  • 
des  auteurs  latins ,  fie  rapportées  à  certains  titres  gé- 
néraux du  fyftème  grammatical  qu'avoient  adopté 
les  compilateurs  :  tels  font  l'ouvrage  du  cardinal 
Adrien  de  modis  latini  loquendi  ;  un  autre  plus  mo- 
derne répandu  dans  les  collèges  de  certaines  provin- 
ces ,  les  délices  de  la  langue  latine  }  edui  de  Mercier, 
intitulé  le  manutl  des  Grammairiens,  fiec  ce  font  au- 
tant de  moyens  méchaniques  laborieufement  prépa- 
rés pour  ne  faire  fouvent  que  des  imitateurs  fervdes 
fie  mal-adroits.  Il  n'y  a  qu  une  leûure  affidue,  fuivie 
fie  raifonnée  des  bons  auteurs  qui  puiffe  mettre  fur 
les  voies  d'une  bonne  imitation.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

Phrase  ,  f.  f.  en  Mufîque ,  eft  une  fuite  de  chant 
ou  d'harmonie  ,  qui  forme  un  fens  plus  ou  moins 
achevé .  fie  qui  fe  termine  fur  un  repos  par  une  ca- 
dence plus  ou  moins  parfaite. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  phrafes.  En  mélodie ,  la 
pkrafe  cft  conftituée  par  le  chant ,  c'eft-à-dire  par 
une  liiite  de  fions  tellement  difpofés ,  foit  par  rapport 

X  x  x 


Digitized  by  Google 


53°  PHR 

au  ton ,  (bit  par  rapport  à  la  mefure ,  qu'ils  faffent  un 
tout  bien  lie ,  lequel  aille  fe  réfoudre  fur  une  des 
cordes  effentielles  du  mode. 

Dans  l'harmonie ,  la  phraft  eft  une  fuite  régulière 
d'accords,  tous  lies  entr'eux  par  des  diffonnances  ex- 
primées ou  foufentendues.  Cette  fuite  fe  réfbut  fur 
une  cadence ,  &  félon  l'efpece  de  cette  cadence,  fé- 
lon que  le  fens  eft  plus  ou  moins  achevé,  le  repos  eft 
aufli  plus  ou  moins  parfait. 

Ceft  dans  l'invention  des  phrafes  muficales  ,  fur- 
tout  dans  leur  liaifon  entr'elles  &  dans  leur  ordon- 
nance félon  de  belles  proportions  ,  que  confifte  la 
véritable  beauté  de  la  muuquc.  Mais  cette  dernière 
partie  a  été  prefque  entièrement  abandonnée  par  nos 
compofiteurs  modernes, fur-tout  dans  les  opéra fran- 
çois  de  ce  tems,  où  l'on  n'apperçoitplus  que  des  rap- 
fodies  de  petits  morceaux  durs,  étranglés,  mal  cou- 
fus ,  &  qui  ne  femblcnt  faits  que  pour  jurer  ensem- 
ble. (S) 

PHRATRIARQUE,  f.m.  (Àmiq.  grvi.)  *i*-rfa- 
%nf  magiftrat  d'Athènes  qui  préfidoit  furies  pfurpU , 
c'eft  à  dire  fur  la  troifieme  partie  d'une  tribu; il avoit 
le  même  pouvoir  fur  cette  partie  de  la  tribu ,  que  le 
phylargue  avoit  fur  la  tribu  entière.  Potter ,  Arckàol. 
grue.  t. I.  p.  yS. 

PHRATR1US ,  MOIS ,  ( Mois  <fcs  Grecs.)  <t*py,it, 
mois  particulier  à  la  ville  de  Cumes  en  Eoïie  ;  il  étoit 
compofe  de  30  jours ,  on  ne  trouve  le  nom  de  ce  mois 

Ke  fur  un  feul  marbre  tiré  des  ruines  de  la  ville  de 
imes ,  &  dont  l'infcription  eft  en  dialeéte  éolien  ; 
vous  la  pourrez  lire  toute  entière  dans  les  antiquiets 
de  M.  de  Caylus,  'omt  II.  C'eft  affez  de  remarquer 
ici  que  le  mot  pirparpiit  vient  du  nom  de  p»j>«Tf/sj,  qui 
lignifie  des  [oeictes  ou  confrairies  établies  en  différen- 
tes villes  de  la  Grèce,  &  qui  s'affembloient  en  des 
tems  réglés  pour  la  célébration  des  fêtes  ou  de  cer- 
taines cérémonies  ;  le  lieu  de  l'affemblée  s'appelloit 
lTip*-tpi>v  ;  peut-être  que  le  mois  où  ces  affemblées  fe 
tenoient  à  Cumcs  en  reçut  l'on  nom.  (D.J.  ) 

PHRÉATIS,  LE,  (Antiq .  grec.)  le phrêaeisou pkrêa- 
tium  qui  fàifoit  un  des  quatre  anciens  tribunaux  d'A- 
thènes ;  il  étoit  établi  pour  juger  çeux  qu'on  pourfui- 
voit  à  l'occafion  d'un  fécond  meurtre,  fans  s'être  ré- 
conciliés avec  les  parens  du  citoyen  qu'ils  avoient 
tué  involontairement.  L'exilé  aceufé  paroiffoit  fur  la 
mer  a  un  endroit  appellé  le  puits  ,  d'oii  ce  tribunal 
reçut  fon  nom  ;  la  il  fc  défendoit  fur  fon  bord  fans 
jetter  l'ancre ,  ni  aborder  à  terre  ;  s'il  étoit  convaincu, 
on  lui  infligeoit  les  peines  impofées  au  meurtrier  vo- 
lontaire ;  s  il  étoit  innocent ,  il  rctournoit  à  Ion  exil, 
à  caufe  de  fon  premier  meurtre.  Teucer  fut  le  premier 
qui  fe  juftifîa  de  cette  manière ,  Ôc  qui  prouva  qu'il 
n'éroit  point  coupable  de  la  mort  d'Ajax.  (Z).  /.) 

PHRÉNÉSIE  ,  f.  m.  (Médecine.)  délire  continuel 
ou  dépravation  des  fonctions  du  cerveau ,  caufée 
par  une  inflammation  dans  leS  vaifleaux  de  ce  vifee- 
re  ,  accompagnée  d'une  fièvre  fynochc  ou  putride. 
La  paraphrénclic  fc  dit  d'une  maladie  qui  en  appro- 
che ,  &  qui  eft  caufée  par  l'inflammation  du  dia- 
phragme. 

La  caufe  a  toujours  été  regardée  comme  propre 
au  cerveau  ôc  à  fes  membranes.  Ces  parties  font 
alors  affecîces  d'une  inflammntion  produite  par  un 
fang  échauffé ,  deffeché  &  bouillant ,  comme  l'ont 
reconnu  Hippocrate ,  les  plus  grands  Médecins  en- 
fuite  i&  avec  eux  les  plus  (impies  d'entre  le  peuple  ; 
ils  ont  penfé qu'elle  venoii  d'un  fang  épais  qui  fe  por- 
toit  à  la  tête ,  &  que  l'urine  tenue  &  aqueufe  dans 
un  fébricitant ,  annonçoit  une  phrtnijic  prochaine. 
Ainfi  il  femble  que  la  phrinefit  a  pour  caufe  une  mé- 
taftafe  qui  fe  fait  de  quelque  humeur  d'une  partie  fur 
une  autre,  ou  un  tranfport  de  la  matière  fébrile  dans 
le  cerveau. 

Les  différions  apprennent  que  la  phrênèjît  n'eft 
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pas  caufée  ^l'inflammation  des  méninges, non  plus 
que  la  paraphrénétie  par  celle  du  diaphragme  ,  mais 
par  l'engorgement  variqueux  des  vaifleaux  du  cer- 
veau &  des  méninges  ;  elle  eft  quelquefois  avec  une 
inflammation  dans  les  formes ,  &  d'autres  fois  fans  in- 
flammation. 

Ainft  toutes  les  caufes  qui  difpofent  à  l'engorge- 
ment de  ces  parties  ,  font  celles  delà  phrinèfu.  Ainli  1s 
chagrin ,  la  forte  &  continuelle  application  de  l'ef- 
prit  à  un  même  fujet ,  la  douleur,  les  partions  vives, 
telles  que  la  colère,  la  fureur,  l'amour,  les  excès  de 
la  fureur  utérine,  font  autant  de  caules  de  lapkré- 
néjte. 

Quelle  que  foit  fa  caufe ,  elle  fe  connoît  par  les  fî- 
gnesfuivans,  félon  Lommius  ;  favoir,  une  fièvre  ai- 
guë &  continue,  accompagnée  d'un  délire  continuel, 
concernant  tantôt  les  unes ,  tantôt  les  autres  des  ac- 
tions vitales,  le  malade  eft  difpofé  à  entreprendre 
tout  ce  qu'une  audace  effrénée  peut  lui  infpirer  ;  il 
eft  travaillétour-à -tour  par  des  infomnies  cruelles,  ou 
par  des  fommeils  fâcheux  &  turbulens;  enforte  qu'é- 
tant éveillé,  il  fort  inopinément  de  fon  lit ,  il  fait  de 
grands  cris,  il  agit  en  furieux ,  tantôt  il  pleure ,  tan- 
tôt il  chante ,  ou  fait  des  difeours  fans  ordre  Se  fans 
fuite  ;  quand  il  eft  interrogé  ,  il  fait  des  réponfes  qui 
n'ont  aucun  rapport  aux  demandes  qu'on  lui  fait  ;  les 
yeux  font  toujours  en  mouvement,  étincellans,  rou- 

5 es  &  malpropres  ;  le  malade  les  frotte  fans  celte,  &c 
s  font  tantôt  fecs,  ôc  tantôt  larmoyans;  fa  langue 
eft  rude  &  noire ,  il  grince  les  dents ,  &  il  lui  fort  fou- 
vent  des  narines  une  férofité  fanglante  ;  il  reffent 
affez  fouvent  de  la  douleur  au  derrière  de  la  tête ,  il 
démêle  entre  fes  doigts  des  floccons  de  laine  qu'il 
tire  de  fes  couvertures;  fon  urine  eft  tenue  &  en- 
flammée ,  &  ce  qui  eft  de  plus  fâcheux ,  c'eft  qu'elle 
eftquelquefois  limpide ,  tenue ,  &  fouvent  blanchâtre. 
La phrinific  fe  termine  en  peu  de  tems,  conjointe- 
ment avec  la  fièvre  par  le  retour  de  la  fanté,  ou  par 
la  mort  du  malade;  ou  fi  elle  dure  long-tems,  ou 
qu'elle  fubûfte  après  la  fièvre,  alors  ou  elle  guérit , 
ou  elle  dégénère  en  d'autres  maux ,  comme  font  la 
léthargie ,  la  manie ,  la  mélancholie ,  oii  les  malades 
tombent  dans  une  folie  perpétuelle ,  leur  cerveau 
étant,  comme  l'on  dit,  tout  détraqué  ;  la  pkrinefi* 
qui  fuccede  à  la  péripneumonie ,  ou  au  mifereré ,  eft 
mortelle  ,  les  hémorrhagies  laguériffcntquclquefois. 

Curation.  Si  la  fièvre  accompagne  la  pkrènefu  dans 
le  commencement ,  on  a  recours  i  la  faignec ,  aux 
lavemens ,  aux  purgatifs  ôc  aux  émétiques ,  aux  bains 
&  demi-bains ,  aux  douches  fur  la  tête  ;  on  applique 
aux  piés  des  cataplafmes  avec  les  feuilles  de  oue , 
de  camomille ,  de  verveine ,  la  racine  de  brionne, 
les  fleurs  de  pavot  champêtre  &  le  favon  ;  ou  bien 
en  leur  place  on  peut  appliquer  aux  mêmes  parties 
des  pigeons  ou  des  poulets  coupés  félon  leur  lon- 
gueur. 

Pour  appaifer  la  foif,  que  les  malades  boivent 
d'une  tifanc  délayante  ôi  calmante ,  ÔC  de  la  potion 
divine  de  Palmarius ,  qui  eft  proprement  une  limon- 
nade  faite  avec  l'eau  de  fontaine ,  le  fucre  de  limon , 
&  le  fucre  ;  ou  bien  qu'il  prenne  des  émulfions  or- 
dinaires adoucies  avec  le  fucre,  ou  bien  les  délayans 
nitreux  &  antiphlog'iftiques. 

On  peut  appliquer  fur  la  tête  ou  fur  les  tempes, 
le  marc  ou  chapeau  de  rofes ,  ou  bien  un  bandeau 
chargé  de  fleurs  de  pavot ,  arrofé  de  vinaigre ,  6t  fou- 
poudré  de  mufeade. 

Les  lotions  ôc  le  rafement  de  la  tête  ,  les  véfica- 
toires  &  les  ventoufes  appliquées  aux  parties  infé- 
rieures. 

Les  faignéesdu  pic  &  de  la  gorge ,  faites  confécuti- 
vement ,  font  excellentes  dans  cette  maladie  ,  ôw 
dans  la  plupart  des  maladies  de  ta  tête. 

Les  emplâtres  de  poix ,  d'ail ,  de  graine  de  mou- 


Digitized  by  Google 


P  H  R 

tarde,  &  de  vieux  fromage  de  Roquefort,  font  au/fi 
excellera  pour  procurer  une  révulfion  de  fàng  vers 
les  parties  inférieures. 

PH  RÉNIQUE,  en  Anatomit ,  c'eft  un  nom  que 
l'on  donne  à  une  veine  6c  à  quelques  artères  4u  corps 
humain ,  à  caufe  de  leur  paflage  par  le  diaphragme. 
Voyt{  Diaphragme. 

L'artcre  pluiniqut  ou  diaphragmatique  ,  vient  de 
l'aorte  defeendante  ,  &  fe  diftnbue  au  diaphragme 
&  au  péricarde.  Foyt^  I.  obftrvation  anal,  (angiol.) 
fig.  I.  n°.  40.  Foye{  aufli  ARTERE,  Aorte,  &t. 

Les  veines  pkriniqutt  font  deux  veines  ,  que  la 
veine-cave  defeendante  reçoit  immédiatement  après 
avoir  percé  Je  diaphragme.  Voyt^  nos  Pl.  <f  Anat.  & 
hui  txplic.  Vc%ti       Veine  O  Cave. 

PHRICODES ,  (bUd.  ane^  terme  employé  par  les 
anciens  médecins  pour  déligner  une  fièvre  accom- 
pagnée d'horreurs  &  de  rriûon ,  non-feulement  au 
commencement  de  l'accès ,  mais  on  différens  inter- 
valles pendant  tout  le  covirs  de  la  fièvre  :  telle  cû 
lTiémitritée.  Les  fymptômes  ordinaires  de  cette  fiè- 
vre mêlée  de  chaleur  &  de  friflbn  ,font  un  pouls  ex- 
trêmement foible,  qui  eû  inl'cnfible  au  toucher,  & 
fe  retire,  pour  ainfi  dire  ,  en  dedans  ;  le  ventre  eft 
un  peu  enflé ,  avec  des  vents  6c  des  borborygmes  ; 
la  langue  eft  très-humide ,  Ô£  chargée  d'une  humeur 
acide  «  piquante.  /■) 

PHRIXUS ,  (  Giog.  ant.  )  nom  de  divers  endroits  ; 
i°.  c'eft  une  ville  de  Lycie  ,  félon  Etienne  le  géo- 
graphe ;  i°.  c'eft  un  fleuve  de  TArgic,  qui,  félon  Pau- 
lamas  ,  A  //.  ch.  xxxvj.  recevoit  les  eaux  de  l'Eraf- 
nius,  &  alloit  fe  jetter  dans  la  mer,  entre  Temtnium 
&  Lerna  ;  3*.  c'étoit  un  port  de  l'Afie ,  dans  le  Bof- 
phore  de  Thrace ,  près  de  fon  embouchure,  dans  le 
Pont-Euxin ,  félon  Denys  de  Byzancc,  dt  Thtaclt. 
Bofph.  p.  21.6c  Etienne  le  géographe.  (D.  J.) 

PHRONTIS,  (Mid.  anc.)pf»n)t  >«."*»;,  maladie 
dont  parle  Hippoctate,  &  qu'on  peut  rangerions  la 
clafle  des  affections  mélancholiques.  Dans  cette  ma- 
ladie, dit  ce  célèbre  Médecin, le  malade  fent  comme 
une  épine  qui  le  pique  au  bas- ventre  ;  il  eft  extrême- 
ment inquiet ,  il  fuit  la  lumière  6c  la  compagnie ,  fe 
plaît  dans  l'obfcurité ,  6c  a  peur  de  tout  ;  il  a  des  fon- 
ces terribles ,  8c  croit  voir  à  tout  moment  des  objets 
épouvantables.  (D.  J.  ) 

PHRONTISTE ,  f.  m.  (  Thiol.  )  nom  qu'on  donnoit 
autrefois  à  des  chrétiens  contemplatifs. 

PHRONTISTERE,  f.  m.  (  Gram.  Thiol.  )  lieu  où 
Ton  médite.  Il  étoit  autrefois  lynonyme  à  monaftere. 

PHRUDIS ,  (  Giog.  ont.  )  fleuve  de  la  Gaule  Bel- 
gique. Ptolomée,  liv.  II.  ch.  ix.  place  fon  embou- 
chure entre  celle  de  la  Seine  ,  6c  le  promontoire 
Itxum.  Les  uns  croyent  que  Phrudit  eft  aujourd'hui 
laSambrc,  &  les  autres  la  prennent  pour  la  Somme. 
(D.J.) 

PHRUR1UM ,  (  Giog.  ant.  )  mot  grec ,  qui  figni- 
fie  un  lieu  fortifié  où  l'on  tient  garnifon.  On  l'a  donné 
a  quelques  lieux  fortifiés  ,  ou  par  la  nature  ou  par 
l'art ,  6c  où  il  y  avoit  garnitbn ,  comme  i°.  à  un  pro- 
montoire de  1  île  de  Cypre ,  fur  la  côte  méridionale , 
félon  Ptolomée ,  liv.  F.  th.  xiij.  Lufignan  6c  Mer- 
cator  l'appellent  Cabo  Blanco  ;  x°.  à  une  ville  de 
l'Inde,  en  deçà  du  Gange.  Ptolomée,  liv.  Fil.  th./. 
la  donne  aux  Arvarnes ,  6c  dit  qu'elle  étoit  dans  les 
terres. 

PHRYGIE, )  Phrygia,  grande  contrée 
de  l'Afie  mineure,  lur  l'étendue  de  laquelle  tous  les 
auteurs  ne  font  pas  d'accord.  Elle  étoit  bornée  au 
midi  par  la  Lycaonie ,  la  Pifidie  6c  la  Migdonie  ;  à 
l'orient  par  la  Cappadoce ,  &  au  nord  par  la  Galatie. 

La  Phrygit  fe  divifoit  en  grande  6c  en  petite.  Stra- 
bon  nomme  la  petite  Phrygit ,  tantôt Phrygitdt  l'Hel- 
ttfpom ,  Sctantôt  PhrygitipiStte ,  c'eft-a-dire ,  Phry- 
git acquiie.  Il  dit  que  la  grande  PhrygU  étoit  celle 
toauXU. 
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dont  les  Galates  occupèrent  une  partie ,  6c  dont 
Mydas  étoit  roi. 

Les  notices  eccléfiaftiques  diftinguent  la  Phrygit 
fur  l'HelIefpont ,  la  Phrygit  pacatienne  ,  la  Phrygit 
montueufe ,  6c  la  Phrigit  falutaire.  Chacune  de  ces 
Phrygitt  contenoit  pluficurs  évêchés.  (D.J.) 

PHRYGIENS  ou  PHRYGASTES,  f.  m.  pl.  (Thio- 
logit.)  nom  que  donne  S.  Epiphane  à  d'anciens  héré- 
tiques qui  parurent  en  grand  nombre  dans  la  Phry- 
gie,  province  de  l'Afie  mineure,  6c  qui  croient  une 
branchedes  Montaniftes.  Foyt\  Cataphryges. 

Ils  avoient  une  extrême  vénération  pour  Montan 
&pour  fesdeux  prétendues  prophétefTes,  Prii'cillc 
6c  Maximille.  Le  caraclere  diftinâif  de  cette  feâe 
étoit  l'efprit  de  vertige  ou  d'enthoufiafme ,  dont 
étoient  agités  fes  partifans  qui ,  de  leur  propre  auto- 
rité ,  s'éngeoient  en  prophètes  à  l'exemple  de  leur 
chef.  C'eft  mal4-propos  que  M.  Chambers  les  pré- 
tend orthodoxes  fur  le  myftere  de  la  Trinité.  Mon- 
tan l'attaquoit  ouvertement  »  en  difant  qu'il  étoit  lui- 
même  le  S.  Efprit  ;  &  il  y  a  grande  apparence  que  les 
Phrygitns  l'en  croyoient  fur  fa  parole. 

Phrygien  ,  adj.  (Mu/iqut.)  mode  phrygien,  eft  un 
des  principaux  Se  des  plus  anciens  modes  de  la  mu- 
fique  des  Grecs  ;  le  caradere  en  étoit  fier  &  guerrier, 
suffi  étoit-ce,  félon  Athénée,  fur  le  ton  phrygien  que 
l'on  fonnoit  les  trompettes  &  autres  inflrumens  mili- 
taires. Ce  mode  occupe  le  milieu  entre  le  lydien  6c 
le  dorien ,  &  eft  à  un  ton  de  l'un  &  de  l'autre,  foyer 
Mode.  (S) 

PHRYGIENNE ,  Pierre  ,  (Hifl.  rut.)  lapis  phry. 
giui  ;  nom  donné  par  Pline  6c  par  Diofcoride ,  à  une 
pierre  qui  fe  trouvoit ,  dit-on ,  en  Phrygie  6c  en  Cap- 
padoce. On  la  faifoit  rougir  &  onl'éteignoit  par  trois 
fois  dans  du  vin  pour  la  teinture.  Diofcoride  dit 
qu'elle  étoit  d'une  couleur  pâle ,  d'un  pois  médiocre, 
d'un  tiflu  peu  compafle,  éc  traverfée  de  raies  blan- 
ches comme  la  cadmie.  Galien  dit  que  cette  pierre 
étoit  un  remède  pour  les  maux  d'yeux ,  les  ulcères, 
cW.  Elle  nous  eft  inconnue  :  de  Boot  la  foupçonne 
d'avoir  été  vitriolique.  Voyt\  fon  traité  dtUpidibusSt 
gtmmis. 

Quelques  auteurs  donnent  auffi  le  nom  de  lapis 
phrygius  à  une  pierre  qui  fe  trouve  au  royaume  de 
Naples,&qui  produit  des  champignons.  Les-Italiens 
la  nomment  pietra  fongara.  Foyt\  FUNGIFER  LAPIS. 

PHTH1ES,  (Giog.  ant.)  Phthia;  ville  de  Grèce , 
dans  la  Phtiotide ,  fur  le  golfe  Maliacus.  Pline,  /.  IF, 
c.  vif.  la  donne  comme  une  des  plus  célèbres  villes 
de  la  Phthiotide.  Pomponius Mêla,  M.  II.  t.  iij.  6c 
d'autres  auteurs  la  connoiûent.  Eh  !  pouvoient-ils  ne 
pas  connaître ,  au  moins  de  nom,  la  patrie  d'Achille 
Mais  Procope  dit  que  de  fon  tenu  cette  ville  ne  fubfi- 
ftoit  plus,  &  qu'il  n'en  reftoit  aucun  vertige  ;  ce  qui 
ne  favorife  pas  le  fentiment  de  ceux  qui  prétendent 
qu'on  la  nomme  préfentement  Pharfiù.  i°.  Phthia , 
port  de  la  Marmarique.  Ptolomée,  //*.  IF.  t.  v.  le 
place  entre  la  grande  Cherfonnefe  6c  Paliurus.  On 
veut  que  ce  port  s'appelle  aujourd'hui  Patriarcha.  j°. 
Phthia,  ville  d'Afie,  au  voifinage  du  Pont-Euxin. 
Euftachius ,  in  Dionyf.  dit  qu'elle  avoit  été  fondée 
par  les  Phthiotides  Achéens.  (D.  J.) 

PHTHIOTIDE,  (Giog.  ant.)  Phthiotis ;  province 
de  fa  Thefialie.  Ptolomée  y  place plufieurs  villes,  en* 
tr'aut rc  s  Fcgafie ,  LarifTa ,  Coronia  6c  Héradia  Phthio- 
tidis.  La  Phthiotide  eft  maintenant  une  partie  delà  Jau- 
na  qui  borde  au  fud  le  golfe  de  Volo. 

PHTHIRlASE.f.  (.  (Midte.)  pluhiriajis ,  de  eJV>, 
un  pou;  voyt[  PÉDtCULAiRE,  maladif,  on  dit  que 
c'clt  de  cette  maladie  qu'eft  mort  le  chancelier  du 
Prat,  cet  homme  qui  a  introduit  le  premier  en  Fran- 
ce, la  vénalité  des  charges  de  judicature;  qui  a-ap- 
pris  l'art  de  mettre  toutes  fortes  d'impôts,  qui  a  di-» 
vue  l'intérêt  du  roi  d'avec  le  bien  public  ;  qui  a  oùs 
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la  difcorde  entre  le  confeil  &  k  parlement ,  &  qui  à 
ctabli  cette  maxime  fi  faufle  &  il  nuifibk  a  la  liberté 
Naturelle,  qu'il  n'eft  point  de  terre  fans  feigneur. 

PHTMIROPHAGIENS  ,(Géog.  anc)  PhAiropha^ 
ji;  peuples  qui  hàbitoient  fur  ies  bords  du  Pont-Eu- 
xin ,  félon  Pomponùis  Mêla.  Strabon  ,lih.  II.  p.  jgy. 
■dit  qu'ils,  avoient  été  nommés  ainfi  à  caufe  de  leur 
-malpropreté.  ( D.  J.) 

PHl'lSIE,  f.  f.  (Mèdec.)  fe  dit  en  général  de  toute 
exténuation ,  confomption,  amaigriflement ,  defle- 
chement  &  marafme  qui  arrivent  au  corps  humain. 
Dans  le  langage  ordinaire  on  n'entend  par  ce  mot 
■que  la  feule  confomption  tabifique  du  poumon. 

Nous  allons  traiter  la  phtifit  en  général  ;  on  appli- 
quera aux  différentes  parties  ce  que  nous  allons  dire 
fur  cette  matière. 

Si  les  poumons  -,  ou  quelqu'aurre  partie  noble  , 
■font  réellement  rongés  parmi  ulcère,  on  appelle 
cette  maladie  confomption  ;  6c  celle  qui  attaque  le 
poumon ,  fe  nomme  phtifit  ;  ce  oui  provient  de  tout 
ulcère ,  ou  de  toute  autre  caufe  de  pareille  nature , 
qui  appliquée  au  poumon  ou  à  une  autre  partie ,  le 
corrompt ,  le  détruit ,  &  fait  tomber  cette  partie  dans 
le  marafme  &  le  defTéchement. 

Le  foie  ,  le  pancréas  ,  la  rate ,  le  méfentere,  les 
reins,  la  matrice,  la  veine,  peuvent  être  ulcérés  6t 
produire  la  phtifit. 

Les  caufes  font  d'abord  toutes  celles  qui  difpofcnt 
à  l'émophtific,  aux  obftnictions  des  vifeeres, d'où  il 
fuit  un  ulcère  dans  les  parties  qui  les  confomme. 

L'habitude  &  le  tempérament  particulier  y  in- 
flue,  ainfi  que  la  délicatefle  des  vaifl'eaux  artériels, 
&  des  membranes  qui  forment  le  tifiu  des  vifeeres; 
l'impétuosité  d'un  fang  un  peu  âcre  ;  la  délicatefle 
des  petits  vaifl'eaux  &C  de  tout  le  corps;  la  longueur 
du  cou,  le  peu  de  capacité  de  la  poitrine;  l'affaifle- 
menc  des  épaules  ;  la  rougeur;  la  ténuité  ;  l'âcreté  & 
la  chaleur  du  fang  ;  la  blancheur  &:  la  rougeur  du  vi- 
fage;  la  tranfparence  de  la  peau  ;  la  vivacité  du  tem- 
pérament; la  maturité  6c  la fubtilité  de  l'efprit,font 
comme  des  îi -nés  avanteourcurs  &  des  caufes  con- 
comiranres  delà  phùfu  en  général ,  &  fur-tout  de  la 
pulmonaire. 

1°.  La  débilité  des  vifeeres  oui  ne  petit  fe  prêter  à 
la  dii;^  'non  des  alimens  naturellement  trop  ténaces , 
donne  lieu  à  des  obiîructions  ;  d'ailleurs  les  alimens 
mal  élaborés  fe  corrompent  &  acquièrent  une  acri- 
monie qui  ulcère  les  vaifl'eaux ,  déjà  irrités ,  tiraillés, 
&  fouvent  corrodés,  enfuite  de  la  flagnation  qui  a 
produit  un  crachement  de  fang.  La  foiblefle  des  vaif- 
icaux  fe  maniféite  par  une  petite  fièvre  légère, &  une 
petite  toux  feche;par  une  grande  chaleur;  par  la  rou- 
geur des  lèvres,  de  la  bouche,  des  joues,  qui  aug- 
mente vers  le  tems  qu'il  entre  de  nouveau  chyle  vers 
le  fang  ;  par  la  grande  difpolition  que  l'on  a  à  fuer  en 
dormant;  par  la  foiblefle  &  la  difficulté  que  l'on  a  de 
refpirer  pour  peu  qu'on  fe  donne  de  mouvement. 

jn.  La  phùfu  fc  forme  à  l'âge  que  les  vaifl'eaux  ne 
croiflent  plus,  &  réfiflentpar  ce  moyen  à  l'effort  que 
font  les  fluides  pour  les  détendre  ,  tandis  que  le  fang 
augmente  en  impetuofité ,  en  Acreté,  ce  qui  provient 
de  la  pléthore  vraie  ou  faune.  Ceci  arrive  entre  l'â- 
ge de  feize  &C  trente-fix  ans  ;  de  meilleure  heure  dans 
les  filles  que  dans  les  garçons,  parce  que  les  premiè- 
res font  plutôt  formées. 

4°.  Ce  vice  qui  produit  la  phtifit,  vient  d'une  dif- 
pofttion  héréditaire. 

Les  caufes  déterminantes  font ,  i  toutes  les  fup- 
preflions  des  évacuationsordinaircs,  fur-tout  du  fang, 
comme  du  flux  hémorrhoidat ,  du  flux  menftruel  6£ 
des  vuidanges ,  du  faignement  de  nez..  La  ceflàtion 
des-faignées  auxquelles  on  s'étoit  accoutumé ,  fur- 
tout  dans  les  peHonnes  d'un  tempérament  pléthori- 
que, ou  h  qui  l'on  a  coupé  quelque  membre. 


a0.  Par  tout  état  violent  du  poumon  ,  fur-tout  qui 
aura  été  produit  par  la  toux,  ks  cris,  les  chants,  la 
courfe ,  de  grands  efforts ,  par  la c«lere,  par  une  bkf- 
furc  quelconque. 

3°.  Par  des  alimens  falins ,  âercs  ou  aromatiques; 
par  une  boiflbn  femblabk  ;  par  le  régime,  par  une 
maladie  propre  à  augmenter  la  quantité  &  l'acrimo- 
nie du  fang ,  fa  vélocité,  fa  raréfaction  &  fa  chaleur. 
De-là  vient  que  ces  fymptomes  font  li  fréquens  à  la 
fuite  des  fièvres  aiguës ,  de  la  perte ,  de  la  petite  vé* 
role-&  du  feorbut. 

Symptômes.  La  phtifit  commence  accompagnée 
d'unedoulenr  légère,  d'une  chaleur  modique, & d'u- 
ne oppreflîon  de  poitrine.  Le  fang  qui  fort  du  pou- 
mon eft  ordinairement  rouge,  vermeil  Se  écumeux; 
plein  de  petites  fibres,  de  membranes,  de  vaiffeaux 
artériels,  veineux  &  bronchiques  ;  il  fort  avec  toux 
&  bruit,  ou  rallementdes  poumons.  Le  pouls  eft  mol, 
foible  &  ondoyant  ;  la  refpiration  eft  difficile  :  tous 
ces  fymptomes  font  précèdes  d'un  goût  defel  dans  la 
bouche. 

Lorfque  la  phtifit  eft  menaçante  ou  confirmée ,  on 
la  peut  reconnoître  par  les  lignes  fuivans.  i°.  Une 
toux  fcehc  qui  continue  pendant  plulieurs  mois,  tan- 
dis qu'un  fimplc  catarre  humoral  ne  dure  pas  long- 
tems.  Le  voiniflement  qui  vient  de  cette  toux  après 
le  repas ,  eft  un  ligne  très-certain  de  la  phtifit. 

i*.  La  fièvre  éthique,  où  l'on  fent  une  chaleur  à 
la  paume  de  la  main  «  aux  joues,  fur-tout  après  le 
repas. 

3°.  L'exténuation  des  parties  folides  qui  fe  remar- 
que particulièrement  à  l'extrémité  des  doigts,  &  qui 
eau  le.  la  courbure  des  ongles. 

4°.  La  fièvre  éthique  qui  dégénère  en  fièvre  coli- 
quative  &  en  confomption  ;  la  falivation  \  les  fueurs 
coliquatives  ;  la  bouffiflure  ,  les  hydropiûes  ;  les 
aphtes  au  goficr,  oui  font  opiniâtres  &  incurables, 
font  connoitre  que  la  mort  n'eft  pas  éloignée. 

La  phtyfit  héréditaire  eft  la  plus  mauvaife  de  tou- 
tes ,  &  on  ne  peut  la  guérir  qu'en  prévenant  le  cra- 
chement de  fang,  ou  les  autres  caufes  qui  peuvent  la 
déterminer. 

Celle  qui  vient  d'un  crachement  de  fang  produit 
par  une  caufe  externe ,  fans  qu'il  y  ait  de  vice  exter- 
ne préexiftant ,  toutes  chofes  égales,  eft  la  mo  ins  dan» 
gereufe. 

5°.  La  phtifit  dans  laquelle  la  vomique  fc  rompt 
tout^à-coup,  &  dans  laquelle  on  cracheun  pus  blanc, 
cuit ,  dont  la  quantité  repond  à  l'ulcère ,  (ans  foif, 
avec  appétit, bonne  digeftion, fecrétion  &  excré- 
tion, eft  à  la  vérité  difficile  à  guérir;  cependant  elle 
n'eft  pas  abfolument  incurable. 

6°.  La  phtifit  qui  vient  de  l'cmpyeme  eft  incura- 
ble. 

7°.  Quand  les  crachats  font  folides  ,  pefans  &  de 
mauvaif  e  odeur,  &  accompagnés  des  fymptomes  dé- 
crits ci-deflus,  il  n'y  a  plus  d  efpérance. 

Lorfqu'il  s'eft  déjà  formé  une  vomique  dans  le 
poumon. 

Curation.  Lorfqu'il  s'eft  déjà  formé  une  vomique 
dans  le  poumon,  1  indication  médicale  eft  de  la  rom- 
pre ;  &  on  en  vient  à  bout  par  Pufage  du  lait ,  l'exer- 
cice du  cheval,  les  vapeurs  tiedes  oc  les  remèdes  ex- 
pecrorans.  Voyc^  Vomique. 

Lorfque  la  vomique  eft  crevée,  on  la  traite  comme 
unulcereinterne.i0.  Ongaranbtlefang  de  l'infection 
du  pus.  i°.  On  évacue  le  pus  le  plus  prompt  ement 
qu'il  eft  poflible  ;  on  nettoyé*  on  confolide  les  lè- 
vres de  l'ulcère.  30.  On  doit  ufer  d'alimens  aifés  à  di- 
gérer, &  propres  à  circuler  avec  le  fang;  &  capables 
de  nourrir  le  corps, &  incapables  d'engendrer  de  nou- 
veau pus. 

On  latisfaita  la  première  indication  par  l'ufage  des 
médicamens  d'une  acidité  &  d'une  falure  douce  & 
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«gréable;  par  des  remèdes  vulnéraires  &c  bàfiami- 

3 ucs,  donnés  long-tems,  en  toute  forme  &  à  grande 
oie.  f^oyer  Balsamique. 

On  fatisfa.it  à  la  féconde  par  les  remèdes  liquides, 
diurétiques  externes  fie  internes  (  Voyt^  Diuréti- 
que )  ;  par  ceux  qui  font  propres  à  exciter  la  toux  ; 
par  I'équitation,  l'air  de  la  campagne  qui  eft  propre  à 
hâter  lafortie  du  pus;  parles  détcrfifsôcles  ballami- 
ques  internes  &  extcrnesf^ffwDÉTERSiF);  &  en- 
fin par  des  parégoriques  conlolidans. 
•  On  remplit  la  troifieme  par  l'ulage  des  bouillons , 
du  lait  &  des  tifanes.  Voye^  ces  articles. 

La  cure  palliative  de  la  phtifie  regarde  la  toux,  les 
oppreffions ,  la  fièvre  lente  &  le  flux  de  ventre  coli- 
quatif. 

On  y  remédia  par  la  dicte ,  des  opiats  prudem- 
ment adminiftrés ,  fie  des  liqueurs  chaudes  conve- 
nables» 

RtmtJts pour  la  phtijie.  On  emploie  diflerens  re- 
mèdes pour  h  phtifie  :  voici  ceux  que  confcillc  Mor- 
thon.  11  commence  par  la  faignée,  la  purgation  douce 
avec  les  pilules  de  Rufus ,  la  teinture  facrée  ;  il  em- 
ploie les  diurétiques, le  baume  de  foufretérébenthiné, 
les  eaux  minérales ,  les  diaphoniques,  la  décoction 
des  bois  dans  l'eau  de  chaux. 

Lorfque  le  cataire  fe  trouve  joint  à  la  chaleur  hec- 
tique ,  il  faut  mêler  les  narcotiques  avec  les  purga- 
tifs ;  les  meilleurs  font  les  pilules  de  cynogloffe  ou 
celles  de  ftyrax  :  on  raiera  la  tête  du  malade  ,  on  y 
appliquera  des  cautères ,  ou  on  appliquera  les  véfica- 
totres  à  la  nuque  entre  les  épaules ,  aux  cuifTcs  &  aux 
jambes. 

La  phtijît  confirmée  ne  fe  guérit  jamais ,  mais  il  ne 
faut  pas  pow  cela  abandonner  le  malade ,  parce  que 
fi  Ton  ne  peut  pas  guérir  radicalement  une  maladie  , 
l'humanité  veut  que  l'on  tâche  au-moins  de  foulager 
le  malade  par  une  aire  palliative. 

Le  lait  dans  la phtifie  pulmonaire  avec  le  baume  de 
fourre  fie  les  pilules  de  Morthon ,  eft  un  excellent  re- 
mède :  on  fubftitue  au  lait  les  bouillons  au  ris  ,  à 
l'orge ,  Oc* 

Dans  la  diarrhée ,  la  décoction  blanche  doit  être 
la  boiffbn  ordinaire  du  malade;  mais  l'opium  eft  le 
principal  remède. 

EleSuairt  contre  la  diarrhée.  Prenez  des  yeux  d'é* 
creviffe  préparés ,  un  gros  8c  demi  ;  du  corail  rouge 
préparé,  &  ce  la  nacre  de  perle,  de  chacun  deux  licru- 
pules  ;  de  perles  préparées  ,  un  demi-gros  ;  des  pou- 
dres ;  de  la  confection  hyacinthe ,  un  fcmpule  ;  de 
Peffence  de  cannelle,  quatre  gouttes;  de  la  gelée  de 
coings,  une  once  ;  du  labdanum  diffout  dans  l'efprit 
de  fafran,  fix  grains  ;  du  firop  balfamique  autant  qu'il 
en  faut  pour  faire  un  élcttuairc ,  &c. 

Pour  adoucir  l'acrimonie  ,  on  fait  prendre  les 
bouillons  de  veau ,  de  mouton ,  de  mou  de  veau,  d'ef- 
cargots. 

On  fait  quelquefois  des  injeûions 8c  des  dyrteres 
avec  le  bouillon  de  mouton ,  fie  une  demi-once  de 
diafeordium. 

Les  narcotiques  font  excellcns  dans  les  cas  de  diar- 
rhée ,  à  caufe  du  tranfport  de  la  matière  mbrbinquc 
qui  fe  fait  de  la  poitrine  fur  les  inteftins.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  arrêter  mal-à-propos  ni  fi  promptement 
la  diarrhée ,  de  peur  de  eau  fer  un  plus  grand  mal:  ce 
que  l'on  préviendra  en  donnant  au  malade  des  potions 
expectorantes  &  lubrefiantes ,  &  en  modérant  plutôt 
la  diarrhée  qu'en  l'arrêtant  tout-à-coup. 

On  nedoit  prcfqu'cmploycr  que  l'opium  pour  cal- 
mer la  toux  fie  donner  du  repos  au  malade  ,  qui  eft 
travaillé  d'une  infomnie  opiniâtre  ;  mais  on  doit  l'or- 
donner avec  beaucoup  de  précaution  fie  en  petite 
quantité  ,  &  feulement  dans  une  néceflîté  très-pref- 
fante ,  de  crainte  qu'il  ne  jette  le  malade  dans  des  lan- 
gueurs Se  dans  de  grandes  difficultés  de  refpircr  ,  & 
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qu'il  né  lui  caufe  un  froid  aux  extrémités ,  8e  qu'ainû 
il  n'avance  fa  mort  à  la  honte  du  médecin. 

Les  looehs  de  différente  forte,  8c  les  trochifques  ou 
tablettes ,  font  ici  d'un  bon  ufage. 

Les  fueurs  coltiquativcs  ne  doivent  pas  être  arrê- 
tées ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  exceflives  ;  mais  fi 
elles  font  fi  abondantes  qu'elles  caufent  au  malade 
des  défaillances  dangereufes ,  on  les  modère  par  des 
aftringens  &  d'autres  fecours  convenables. 

On  fe  fert  à  cette  intention  du  julep  fuivant.  Pre- 
nez des  eaux  de  tormentille  &  de  plantain ,  de  chacun 
quatre  onces  Ôc  demie  ;  de  l'eau  de  caneLle  ,  quatre 
onces  ;  de  l'eau  admirable ,  une  once  ;  de  perles  pré- 
parées ,  fie  du  corail  rouge  préparé ,  de  chacun  deux 
fcrupules;  du  bol  Ôc  du  lang  dragon,  de  chacun  demi- 


3u  il  en  faut  pour  aonner  au  remeae  une  agr 
itc  :  mêlez  tout  cela  pour  un  julep.  Le  malade  on 
prendra  deux  ou  trois  onces  à  deux  ou  trois  heures 
d'intervalle ,  après  avoir  agité  la  phiole. 

On  peut  rapporter  à  la  phtifie  &  à  la  cure  que  nous 
venons  de  donner ,  différentes  autres  maladies  qui 
portent  le  nom  de  phtifie ,  fie  qui  ne  différent  que  par 
l«  fiége,  la  caufe  éloignée,  ou  différentes  autres  modi- 
ficarions.Tclles  font  la  phtifie  parhémorrhagie;  elle  fe 
guérit  après  que  rhéinorrhagie  eftpaffée,par  les  adou- 
ciffans ,  le  lait  ;  le  malade  tombe  dans  la  nevre  étique, 
qu'on  emporte  par  le  quinquina. 

Les  purgatifs  font  fur-tout  nuifiblesdans  cette  ma- 
ladie. 

La  phtifie  caufée  par  la  gonorrhée  ou  par  les  fleurs 
blanches  ,  quand  elle  eft  confirmée  ,  eft  abfolument 
incurable. 

Quand  elle  eft  récente ,  on  arrête  d'abord  les  éva- 
cuations ,  enfuite  on  emploie  la  diète  reftaurante. 
foye{ Gonorrhée  6-  Fleurs  blanches. 

Pour  éteindre  la  chaleur  fébrile  Ôc  étique ,  l'ufage 
du  petit-lait  ôc  de  l'eau  ferrée  eft  très-convenable. 

La  phtifie  qui  fuccede  aux  abl'cès  Se  aux  ulcères 
du  foie ,  de  la  rate ,  du  pancréas ,  du  méfentere. 

On  commence  par  guérir  les  abfcès  fie  les  ulcères, 
au  moyen  des  remèdes  intérieurs  Si  extérieurs  ;  la 
boiflbn  ordinaire  du  malade  fera  d'une  eau  de  chaux. 

La  phtifie  des  nourrices  fe  connoît,  i°.  à  la  diminu- 
tion de  l'appétit,  à  la  foibleffe  fie  au  refferremeat  de» 
hypocondres. 

La  phtifie  des  enfans  qui  vient  du  carreau ,  8e  qui 
font  en  état  de  chartre.  roye{  Chartre. 

LaphtUîe  rachitique  provient  du  virus  rachirique, 
fie  enfin  de  la  confomption  totale  qu'il  produit  dans 
la  ly  mphe,des  nodofites  qu  i  compriment  les  vaiffeaux. 
Voyt\  Rachites. 

La  phtifie  qui  furvient  à  la  diarrhée ,  à  la  dyffcn- 
terie ,  aux  diabètes ,  aux  lueurs  exceflives  ,  n'a  rien 
de  particulier  :  on  fuivra  le  plan  de  la  cure  générale. 

La  phtifie  écrouelleufe  ;  on  la  connoît  par  les  tu- 
meurs fcrophuleufes  fie  crues  des  ophtalmies  ,  des 
gales  fie  autres  affections.  A'oyrçEcROUELLES. 

On  doit  faire  ici  une  attention  que  cette  maladie 
eft  la  plupart  du  tems  abandonnée  a  des  chirurgiens 
fans  connoiffance,qui  ne  favent  que  tailler  fie  rogner, 
ce  qui  ne  guérit  pas  ce  mal. 

La  phtifie  feorbutique.  Les  principaux  fignes  font 
les  taches  feorbutiques  répandues  fur  toute  la  peau, 
le  crachement  prcfquc  continuel  d'un  pus  vifqueux 
fie  falé  que  fburniffent  les  glandes  jugulaires  ,  1  ulcé- 
ration fie  l'exténuation  des  mâchoires.  Voye\  Scor- 
but. 

La  phtifie  afthmatique.  Les  lignes  font  la  courte 
haleine  Se  la  difficulté  de  rtfpirer;  cette  phtifie  eft  une 
maladie  chronique  qu'on  appelle  h  phtifie  de  la  vieil- 
lcffe. 

La  phtifie  hypocondriaque  ou  hyftérique ,  eft  celle 
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<qui  furvicnt  aux  affections  de  ce  nom ,  Ô£  ce  que  l'on 
appelle  vapeurs,  yoytt_  Phtisie  nerveuse  &  Va- 
peurs. 

Phtisie  dorsale  ,  (  Médecine.  )  cfpece  de pkti/îe 
quiaétéainfiappellée.parcc  qu'outre  les  fymptônies 
généraux  ,  elle  eft  accompagnée  d'une  démangeaifon 
douloureufe  &  finguliere  le  long  de  l'épine  du  dos  ; 
les  malades  la  représentent  en  la  comparant  à  la  fen- 
fation  que  feroient  une  grande  quantité  de  fourmis 
qui  courroient  fur  cette  partie. 

Hippocrate  eft  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé 
de  cette  maladie  ,  fie  celui  qui  l'a  décrite  avec  le  plus 
d'exactitude.  Ceux  qui  en  font  attaqués  évacuent 
avec  l'urine ,  ou  en  même  tems  qu'ils  font  des  efforts 
pour  aller  à  la  felle ,  une  grande  quantité  de  femence 
liquide  ;  ils  font  fujets  a  des  pollutions  nocturnes 
(  vayt i  ce  mot  ) ,  ce  qui  les  jette  dans  une  fbibleffe  ex- 
trême ,  &  dans  une  maigreur  affreufe  :  leur  refpira- 
tien  eft  difficile  fie  courte  ;  Us  font  cffouflés  au  moin- 
dre mouvement,  prêts  à  futfoquer  quand  ils  ont  couru 
ou  monté  dans  des  lieux  élevés  :  une  pefanteur  de 
tête  les  tourmente  fans  cède ,  &  un  tintement  impor- 
tun leur  fatigue  l'oreille  ;  ils  éprouvent  fouvent  des 
attaques  de  fièvre  violente ,  enfin  la  fièvre  lypiric  fe 
déclare ,  un  feu  intérieur  les  c«n  l'urne ,  tandis  que  les 
parties  externes  font  prefque  toujours  glacées.  Il  n'eft 
pas  rare  alors  de  voir  furvenir  des  lymptôines  ef- 
frayans ,  avant-coureurs  d'une  mort  terrible ,  fie  pour 
l'ordinaire  bien  méritée.  Lib.  Il .  de  mortis;  de  atre, 
lotis  &  aquis  ;  dt  gtnimr.  de  natur.  pueri. 

La  phtifit  dorfale  eft  la  fuite  familière  &  la  jufte  pu- 
nition des  débauches  outrées ,  des  excès  dans  les  ptai- 
firs  vénériens  ;  tous  les  accidens  oui  l'accompagnent 
ont  pour  caufe  l'évacuation  immodérée  de  la  lemence, 
dit  Hippocrate ,  qui  porte  fes  principaux  coups  fur  le 
cerveau  &  fur  la  moelle  épiniere ,  qui  n'en  eft  qu'un 
prolongement.  Trois  autres  caules  peuvent  aufli , 
fiuvant  le  même  auteur  ,  produire  cette  maladie , 
quoique  moins  fréquemment  ;  (avoir  un  influx  trop 
abondant  de  fang  dans  la  moelle  épiniere ,  un  trans- 
port d'humeurs  de  mauvais  caraclere  fur  cette  partie, 
&  enfin  fon  exficcation  ;  mais  alors  l'excrétion  de  fe- 
mence n'eft  pas  fi  abondante  ,  fie  les  accidens  ne  font 
ni  auifi  rapides  ni  aulfi  violons.  Le  danger  eft  plus 
grand  fie  plus  prochain  dans  la  vn\ephtUte  dot  fait  qui 
a  pris  naiffance  de  la  diffipation  excclfive  de  la  le- 
menec  :  ces  malades  font  fujets  à  des  enflures  de  jam- 
bes ,  à  des  ulcères  opiniâtres  fie  périodiques  dans  la 
région  des  lombes ,  à  des  eataraâes  épaifles  fur  les 
yeux  ;  il  n'eft  pas  rare  d'en  voir  qui  perdent  tout-a- 
fait  la  vue.  La  phiifit  dorfale  eft  fouvent  précédée  fie 
accompagnée  defatyriafis  ,du  priapifmc ,  de  la  pollu- 
tioo  nocturne ,  &  des  accidens  terribles  qui  fc  ren- 
contrent dans  ces  maladies,  f^oyi  articles  &  Ma- 
nustupration  ,qui  en  eft  une  des  principales  cau- 
fcs.  Les  malades  parvenus  à  ce  point ,  n'échappent 
prefque  jamais  à  la  mort.  Ce  fut  ainfi  que  fe  termina 
cette  maladie  dans  Grypalopax,  dont  Hippocrate  rap- 
porte l'hiftoire  epidtm.  lib.  PL/cil.  viij.  text.  Si.  qui 
tombé  dans  cette  confomption ,  étoit  fujet  à  des  ex- 
crétions involontaires  de  femence  ,  non-feulement 
durant  la  nuit ,  à  l'occaûon  de  fonges  voluptueux , 
mais  même  pendant  le  jour  étant  très-bien  éveillé. 

Les  dillîpations  ,  les  voyages ,  l'exercice  ,  l'équi- 
tation ,  &  les  plaifirs  qui  foient  plus  propres  à  diUiper 
qu'a  faire  naître  les  idées  voluptueufes,  font  les  princi- 
paux fecours  dcfquels  on  puiffe  attendre  du  foulage- 
mont  dans  cette  maladie:  iansleur  concours,  en  vain 
fatiguera-t-on  le  malaJe  par  les  médicamens  qui  paf- 
fent  pour  les  plus  appropriés  ;  on  n'en  obtiendra  que 
peu  ou  point  d'effet  ;  le  parti  le  plus  avantageux  eft 
de  les  féconder  les  uns  par  les  autres.  Aiim  aux  fe- 
cours indiqués  on  pourra  joindre  l'ufage  d'alimens 
légers,  de  facile  digeftion,  &  capables  de  fournir  une 
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bonne  nourriture  ,  fie  des  remèdes  qui  Cms  occafion- 
ner  du  trouble  dans  1a  machine ,  réparent  doucement 
fes  pertes  ,  fie  rétabliffent  indéniablement  le  ton  des 
vaifleaux  relâchés.  C'eft  pourquoi  on  évitera  avec 
foin  les  purgatifs  de  quelquefpece  qu'ils  foient ,  fie 
tous  les  remèdes  échauffai»  ;  on  mettra  le  malade  au 
lait ,  même  pour  toute  nourriture  ;  mais  on  iaûftera 
davantage  fur  celui  d'à n elle.  Hippocrate  confcillc  d'en 
continuer  l'ufage  pendant  quarante  jours  ;  pendant  ce 
tems  on  pourra  taire  prendre  quelques  légères  prifes 
d'une  poudre  tonique  faite  avec  le  quinquina ,  le  ni» 
tre  &  le  fafran  de  Mars  ,ou  le  tartre  chalybé  :  on  aug- 
mentera infenliblementla  dofede  ce  remède  à  mefure 
qu'on  s'appercevra  de  fes  bons  effets  ,  qu'il  n'anime 
pas  trop  ,  fie  n'entraîne  aucun  accident.  On  pourra 
venir  enfuite  à  l'ufage  des  bouillons  ftomachiques , 
des  extraits  amers, des  eaux  minérales  térrugineufes, 
excellentes  à  plus  d'un  titre  :  par  ce  moyen  on  par- 
viendra à  arrêter  les  progrès  de  cette  funefte  maladie, 
fie  peut-être  à  la  guérir  entièrement  ;  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  bains  froids  font  très-bien  indiqués 
dans  le  cas  préfent  (  foye^  Manustupration  )  ; 
ils  ont  l'admirable  propriété  de  calmer  la  mobilité  des 
nerfs ,  de  leur  donner  de  la  force  fie  du  ton ,  fans  ex- 
citer la  moindre  chaleur  ou  la  plus  légère  agitation  ; 
avantages  bien  précieux ,  fur-tout  dans  le  traiteme»: 
de  cène  maladie. 

Phtisie  nerveuse  ;  c'eft  une  confomption  tnbide 
de  tout  le  corps  ,  fans  fièvre,  fans  toux ,  ni  difficulté 
de  refpirer  qui  foit  considérable ,  avec  perte  d'appé- 
tit ,  indigeftion  fie  grande  fbibleffe  ,  les  chairs  étant 
fondues  fie  confumées.  Cette  maladie  attaque  qucl- 

Îuefois  lesAnglois,  fie  fur-tout  dans  les  derniers  tems, 
e  même  que  quelques  françois.  La  caufe  en  eft  évi- 
dente ,  c'eft  l'ufage  desHiqueurs  fpiritueufes  ;  elle  ar- 
rive auflï  à  ceux  qui  reviennent  des  Indes  occidenta- 
les :  toute  l'habitude  du  corps  paroît  d'abord  œdéma- 
teufe  fie  fe  gonfle  ,  étant  remplie  d'une  lymphe  va- 
pide  fie  nullement  fpiritueufe  ;  le  vifage  eft  pâle, 
l'eftomac  répugne  à  toutes  fortes  d'alimens  ,  à  l'ex- 
ception des  liquides  ;  le  malade  rend  peu  d'urine , 
qui  fouvent  eft  rouge ,  quelquefois  pourtant  pâle  fie 
abondante.  U  n'y  a  ni  fièvre  ni  difficulté  de  refpirer, 
fi  ce  n'eft  dans  le  dernier  état  de  la  maladie.  Le  genre 
nerveux  eft  affecté  dans  cette  maladie,  mais  l'eftomac 
eft  fur-tout  le  fiége. 

Les  caufes  primitives  font  pour  l'ordinaire  les  vio- 
lentes pallions  de  l'ame ,  l'ufage  ti  op  fréquent  fie  trop 
abondant  des  liqueurs  fpiritueufes,  le  mauvair  air, 
fie  généralement  tout  ce  qui  peut  produire  les  crudi- 
tés. C'eft  une  vraie  maladie  chronique ,  fie  très-diffi- 
cile à  guérir ,  à-moins  qu'on  ne  s'y  applique  dès  foa 
commencement  ;  elle  fe  termine  ordinairement  par 
une  hydropifie  incurable. 

Traitement.  Il  demande  les  remèdes  généraux ,  Se 
enfuite  les  ftomachiques  intérieurs  fie  les  extérieurs, 
les  martiaux ,  les  anti-fcorbutiques ,  les  céphaliques, 
les  amers.  Il  faut  purger  de  la  taçon  fuivante:  prenez 
des  eaux  de  cerifes  noires,  de  pivoine,  de  poudre  de 
hiera. 

On  emploie  extérieurement  l'emplâtre  ftomachi- 
que  magiftral ,  avec  quelques  gouttes  d'huile  de  ca- 
nelle  fie  d'abfinthe  fur  la  région  de  l'eftomac.  On  fe 
fort  en  été  des  eaux  minérales  ferrugineufes.  Entre 
les  préparations  du  mars ,  l'extrait  de  Menficht  eft  à 
preterer. 

PHTOSE ,  (Midec.  )  f4o<« ,  relâchement  de  la 
paupière ,  dans  lequel  cas  fon  bord  fe  retourne  en 
dedans ,  conjointement  avec  fes  cils  qui  offenfent  fie 
bluffent  l'œil  ;  c'eft  une  efpcce  de  trichiafe.  foye^ 
Trichiase.  (D.  J.) 

PHURIM  ou  PURIM ,  (  Crit.facr.)  c'eft-à-dire  les 
forts ,  fère  très-folemnelle  des  J  uifc ,  inftituée  en  mé- 
stv'ix e  de  leur  heureiue  délivrance  du  proj«des>r« 
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que  fit  jettcrAman  par  des  devins,  pour  exterminer 
toute  la  nation  juive  qui  fe  trouvoit  dan*  les  états 
d'Artaxerxcs.  On  fait  par  le  livre  d'Efther ,  les  détails 
de  cet  affreux  projet ,  comment  il  échoua ,  le  fupplice 
d'Aman  &de  la  famille ,  &c  le  maffacre  que  les  Juifs 
eux-mêmes ,  autorifés  par  le  roi  de  Perfe  à  fe  défen- 
dre ,  rirent  en  un  feul  jour  de  tous  leurs  ennemis,  le 
i }  du  mois  Adar ,  l'an  45 1  avant  J.  C.  Délivrés  du 
danger  qui  les  avoit  menacés  d'une  extermination  to- 
tale, ils  en  célébrèrent  pendant  deux  jours, des ré- 
jouiflances  extraordinaires  :  par  ordre  d'Efther  &  de 
Mardochée ,  trois  jours  entiers  furent  consacrés  pour 
eu  (aire  tous  les  ans  la  commémoration  ;  le  premier 
jour  par  un  jeûne ,  &  les  deux  autres  par  des  actes 
de  vive  réjouiflance.  Efther/x  ,20,  22.  Jofeph  , 
Anriq.  liv.  XI.  c.  vj. 

Ils  obfervent  encore  aujourd'hui  le  jeûne  &  la  ré- 
jouiflance ;  ils  appellent  le  jeûne ,  le  jeûne  d'Efhtr  , 
&  nomment  la  réjouiflance,  la  fite  de  Purim  ou  Phu- 
rim  ,  parce  qu'en  perfan  ,  purim  fignifîe  les  forts ,  & 
qu'Aman  s'étoit  fervi  de  cette  efpcce  de  divination 
pour  fixer  le  jour  de  leur  perte.  Cette  fête  a  été  long- 
tems  célébrée  parmi  les  Juifs ,  dans  le  goût  des  bac- 
chanales ;  &  ils  y  pouftbient  La  débauche  à  de  grands 
excès ,  du  moins  pour  la  boiffon  ,  prétendant  que  ce 
fut  par  des  feftins  qu'Efther  fçut  mettre  Artaxerxes 
dans  la  bonne  humeur  dont  elle  avoit  befoin  pour 
obtenir  la  délivrance  de  fa  nation. 

Pendant  les  jours  de  cette  fête  ,  on  lit  folemncllc- 
ment  dans  les  fynagogues  le  livre  d'Efther  :  tout  le 
monde  y  doit  aftifter ,  hommes ,  femmes ,  enfans  & 
ferviteurs ,  parce  que  tous  ont  eu  partit  la  délivrance. 
Chaque  fois  que  le  nom  d'Aman  revient  dans  cette 
lecture ,  la  coutume  établie  eft  de  frapper  des  mains 
&  despiés,  ens'écriant  :  qutfamemotrc périfftl  Ceft 
la  dernière  fête  de  leur  année ,  car  la  fuivante  eft  la 
pâque  qiù  eft  toujours  au  milieu  du  mois  par  le- 
quel commence  l'année  des  Juifs.  (Z)./.) 

PHYCITES  ,  (Jfîfi'  ««.)  nom  donne  par  les  an- 
ciens naturaliftes  a  une  pierre  chargée  de  l'emprein- 
te d'une  plante  marine,  telle  que  1 algue  ou  le  fucus. 

PHYCUS,  {Giog .  anc.)  promontoire  &  fortereffe 
de  la  Cyrénaïque,  félon  Ptolomée ,  liv.  IV.  ch.  jv. 
Strabon,  liv. XVII.  pag.  86 S  ,ditquele  promontoire 
eft  fortpeu  élevé  ;  mais  qu'il  s'étend  beaucoup  du  cô- 
té du  nord.  Les  mariniers  italiens  le  nomment  Cabo- 
rena ,  à  ce  que  prétend  Niger. 

PHYGELA ,  (Giog.  anc.)  ville  de  Home.  Pline , 
liv.  V.  c.  xxix.  &  Pomponius  Mêla ,  Uv.  I.  c.  xvij. 
difent  qu'elle  fut  bâtie  par  des  fugitifs.  Strabon,  liv. 
XIV.  p.  63  o.  Etienne  le  géographe  qui  l'a  fuivi ,  & 
Suidas  ,  ne  dérivent  pas  ce  nom  de  ttvyàc  ,  qui  veut 
dire  un  fugitif ,  un  exilé,  mais  de  *v;«V  ,  forte  de  ma- 
ladie dont  les  compagnons  d'Agamemnon  furent  at- 
taqués ,  &  qui  les  obligea  de  demeurer  dans  ce  lieu  ; 
au/fi  ces  auteurs  n'ecrivent-ils  pas  Phygela,  mais  Pu- 
gela.  Diofcoride ,  liv.  V.  c.  xij.  fait  l'éloge  du  vin  de 
Phygela.  Selon  le  P.  Hardouin,  le  nom  moderne  de 
cette  ville  eft  Figela.  (D.  J.) 

PHYGETHLON ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie,  tumeur 
inflammatoire ,  éréfipélateufe ,  dure  ,  tendue ,  large , 
peu  élevée , garnie  de  petites  puftules,  accompagnée 
d'une  douleur  &C  d'une  chaleur  brûlante  ,  &  qui  ne 
Vient  prefque  jamais  en  fuppuration.  foy^TuMEUR. 
Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  ft»  , /'engendre. 
Le  phygethlon  ne  diffère  du phyma ,  qu'en  ce  qu'il 
rie  s'élève  pas  fi  haut  ;  il  vient  a  maturité  très-douce- 
ment ,  &  ne  produit  qu'un  peu  de  pus.  Voyt^  Ph  ïMA. 

Gorranis  définit  le  phyguhlon  ,  un  phûgmon  qui 
vient  furies  parties  elandulcui'es ,  particulièrement 
autour  du  col,  des  aiffdlcs  &  do  l'aîne  :  ce  dernier  eft 
appelle  bubon.  Voye^  PHLEGMON,  &c. 

Les  csufes  Scies  fym  ptomes  du  phygethlon  font  les 
mêmes  que  ceux  du  bu  ton  commun.  Voye^  Bubon. 
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Il  vient  fouvent  après  les  fièvres  &  les  douleurs  du 
bas-ventre  ,  &  on  le  guérit  de  même  que  les  autres 
inflammations,  Voye^  Inflammation.  (  ï.) 

PHYLACE,  (Géog.anc.)  nom  commun  à  quatre 
diflfécens  endroits.  i°.  C'étoit  une  ville  de  laTneflà- 
lie ,  dans  la  Phtiotide ,  au  voifinage  des  Maliens ,  fe' 
Ion  Strabon  ,  Uv.lX.pag.  433.  Il  en  eft  fait  mention 
dans  l'Iliade,!?,  v.  696.  On  ne  lait  fi  elle  étott  fur  la 
côte  ou  dans  les  terres  ;  1".  c'étoit  un  lieu  du  Pélo- 
ponnefe.  Paufanias,  Arcad.  c.  ult.  dit  que  c'eft  où  le 
Heuve  Alphéc  prenoit  fafourec.  3*.C'ctoitunc  ville 
de  la  Moloflide;  felonTite-Live,  /.  XLV.  c,  xxvj.  elle 
étoit  différente  de  celle  de  Theffalie.  40.  Cétoit  enfin 
urie  ville  de  la  Macédoine  dans  la  Piérie ,  félon  Pto- 
lomée ,  liv.  III. c. xiij.  qui  écrit auffi phylactt.  {D.  J.) 

PHYLACTERE,  f.  m.  {Hifi.  anc.) 1  nom  qui  figni- 
fie  en  grec  prèfervatif,  &  que  les  Jiufs  ont  donné  à 
certains  inftrumens  ou  ornemens  qu'ils  portoient  ÔC 
qu'ils  appelloient  en  hébreu  thephilim ,  c'eft-à-dire 
tnfirumens  dtpritrt ,  parce  qu'on  les  portoit  particu- 
lièrement dans  letems  de  la  prière.  Ces  philaSerts  des 
Juifs  étoient  des  morceaux  de  parchemin  bienchoi- 
fis,  fur  lefquels  on  écrivoit  en  lettres  quarrées  avec 
foin ,  &  avec  de  l'encre  préparée  exprès  ,  des  parta- 
ges de  la  loi.  Onlcs  rouloit  enfuite ,  &  on  les  attachoit 
dans  une  peau  de  veau  noire  qu'on  portoit,  foit  au 
bras ,  foit  au  front.  Il  eft  fait  mention  de  ces  philac- 
uns  dans  l'évangile  de  faint  Matthieu  ,  oû  J.  C.  fai- 
fant  le  portrait  des  Pharifiens.dit  qu'ils  aiment  à  éten- 
dre leurs phylactères  :  dilatant  phylaclcra  fua  ;  c'eft- 
à-dire  qu'ils  afreftoient  d'en  porter  de  plus  larges  que 
les  autres.QueIques-uns  croyent  que  Moyfe  eft  l'au- 
teur de  cette  coutume ,  &  fe  fondent  fur  ce  verfet 
du  Deuteronome  ch.  vj.  Vous  liete{  ces  paroles  pour 
fignes  fur  vos  mains  ,  &  elles  vous  feront  comme  des 
fronteaux  entre  vos  yeux.  Mais  (âint  Jérôme  foutient 
avec  raifon ,  que  ces  expreflions  font  figurées  &  li- 
gnifient feulement  que  les  Hébreux  dévoient  toujours 
avoir  la  loi  de  Dieu  devant  les  yeux ,  &  la  pratiquer  ; 
mais  les  Pharifiens  s'en  tenoient  ridiculement  à  la  let- 
tre, &  leurs  defeendans  les  docteurs  juifs  modernes 
ont  pouffe  l'extravagance  fur  les  phylaSeres ,  jufqu'à 
foutenir  férieufement  que  Dieu  en  portoit  fur  fa  tete. 
Quelques  auteurs  ont  étendu  le  nom  de  phylactère- 
aux  anneaux  &  bracelets  conftellés ,  aux  talifmans  , 
&  même  aux  reliques  des  faims.  Voye^T  a  li  s  MVlN.&c. 
PHYLARQUE,  f.  m.(Antiq.  grteq.)  en  grec 
ou  tà^afx**  »  chef  d'une  tribu.  Le  peuple  des 
grandes  villes  grecques  étoit  partagé  en  un  certain 
nombre  de  tribus  qui  parvenoient  fucceffivement  ÔC 
dans  des  tems  réglés ,  au  gouvernement  de  la  répu- 
blique. Chaque  tribu  avoit  fon  chef  ou  phytarque  qui 
prefidoit  aux  affemblées  de  fa  tribu ,  avoit  l'inten- 
dance &  la  direction  de  fon  tréfor  &  de  fes  affaires. 
Ariftote  dans  fes  Politiques ,  parle  de  ces  phy  largues. 
Hérodote  rapporte  que  Califtenc  ayant  augmenté  le 
nombre  des  tribus  d'Athènes ,  &  en  ayant  formé  dix  de 
quatre  anciennes,  il  augmenta  auffidansla  même  pro- 
portion ,  le  nombre  des  phylarques.  Les  marbres  de 
Cyziquc  font  mention  de  plulieurs  phylarques  ;  on 
lit  fur  un  marbre  de  Nicomedie ,  qu'Aurelius  -  Eari- 
nus  avoit  été  phylarqui  d'une  des  tribus  de  cette  ville. 
Dans  la  fuite ,  ce  terme  perdit  fa  lignification  natu- 
relle &  primitive  ,  en  devenant  le  titre  d'une  digni- 
té militaire.  On  y  fubftitua  le  nom  A'epimttète  ,  ad- 
miniftratcur ,  prefident ,  afin  d'éviter  toute  équivo- 
que ,  &  de  n'être  pas  fans  ccfledansle  rilquc  de  con- 
fondre le  commandant  d'une  troupe  de  cavalerie , 
avec  un  magiftrat.  Potter,  Archaol.grac.liv.  I.c.xiij. 

Il  eft  aufli  parlé  de  phylarq  ues  dans  l'empire  grec, 
011  l'on  donnoit  ce  nom  au  chef  des  troupes  que  l'on 
fournifl'oit  aux  alliés ,  ou  que  les  alliés  tournuToient 
à  l'empire  ;  c'eft  ainfi  qu'il  fut  donné  au  chef  dcsS.u: 
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Taiins,  parce  que  leurs  troupes  auxiliaires  Soient 
divifées  en  tribus. 

PHYLE  ,ou  PHYLA,  ou  PHYLON,  {Geog.  anc.) 
bourgade  de  l'Attique  ,  voifine  de  Dectlia  ou  De- 
ulea.  Cornélius  Nepos  inTkraJîbulo ,  c.  ij.  l'appelle 
cafiellmn  munitijjîmum  ;  6c  Diodore  de  Sicile  ,  /.  IV. 
c.  3  j.  qui  en  parle  dans  les  mêmes  termes  ,  ajoute 
que  celitu  étoit  à  cent  fiades  d'Athènes.  Etienne  le  géo- 
graphe place  Phylt  dans  la  tribu  (Enéide.  Cela  dit , 
Cellarius,  Gèog.  anc.  liv.  H.  exiij.  fait  naître  une  dif- 
ficulté. U  s'agit  de  favoir  fi  Phyle  étoit  bien  près  de 
Dècelia  ,  dans  la  partie  orientale  de  l'Attique  ;  car 
la  tribu  (Enéide  s'étendoit  plutôt  du  côté  du  cou- 
chant. Les  habitans  font  appelles  Phy lajii  par  Arifto- 
phane,  Suidas,  Xénophon. 

PHYLLANTHUS ,  (  Botan.  )  c'eft  le  genre  de 
plante  nommé  par  Martin  ,  nyuti  ;  ainfi  que  dans 
VNortus  d'Amfterdam  &  de  Malabar.  Voici  les  carac- 
tères de  ce  genre  de  plante  ;  les  fleurs  font  les  unes 
mâles,  &  lesautres  femelles ,  produites  fur  la  même 
plante  :  dans  les  fleurs  mâles ,  le  calice  eft  compofé 
d'une  feule  feuille  en  forme  de  cloche ,  8c  divifée 
en  ftx  fegmens  ovales  6c  obtus  ;  ils  font  colorés  ,  & 
forment  u  fleur  entière.  Les  étamines  font  trois  fi- 
lets plus  courts  que  le  calice  ,  &  attaches  ferme- 
ment a  fa  bafe  ;  les  boflettes  des  étamines  font  dou- 
bles dans  la  fleur  femelle  ;  mais  le  calice  eft  fembla- 
ble  à  celui  de  la  fleur  mâle.  Le  neâarium  environne 
le  germe  du  piftil ,  &  forme  comme  une  bordure  à 
douze  angles.  Le  germe  eft  arrondi  ,  mais  formant 
trois  angles  obtus  ;ïes  ftiles  au  nombre  de  trois ,  font 
fendus  à  leur  extrémité  ;  les  ftigmates  font  obtus  ; 
le  fruit  eft  une  capfide  arrondie ,  marquée  de  trois 
filions,  &  contenant  trois  loges,  compofées  cha- 
cune de  deux  valvules.  Les  graines  font  uniques  , 
arrondies  ,  &  ne  remplirent  pas  entièrement  les 
loees  de  la  capfule.  Linmei  gtn.  plant.  447.  Martin , 
Hort.  malab.  vol.  X.  p.  27.  (D.J.) 

PHYLLITES ,  (  Hifi.  nat.  )  nom  employé  par  les 
.  Naturaliftes ,  pour  défigner  des  pierres  fur  lelquelles 
on  voit  des  feuilles  empreintes ,  ou  bien  à  des  feuil- 
les pétrifiées. 

PHYLLOBOLIE ,  f.  f.  (Antiq.  grecq.)  pum/Uti* , 
mot  qui  déiigne  l'ufàgc  où  etoient  les  anciens ,  de 
ictter  des  fleurs  &  des  feuilles  de  plante  fur  le  tom- 
beau des  morts.  Les  Romains  en  prenant  cette  cou- 
tume des  grecs ,  joignoient  aux  fleurs  quelques  flo- 
cons de  laine.  La  phyllobolie  fe  pratiquoit  auffi  à  l'oc- 
cafion  des  viftoires  gagnées  par  un  athlète  dans  quel- 
qu'un des  jeux  publics;  on  ne  fe  contentoit  pas  de 
jetter  des  fleurs  au  victorieux ,  mais  encore  a  tous 
fes  parens  qui  fe  trou  voient  dans  fa  compagnie. 

PHY LLON,  f.  m.  ( Botan.  )  nom  que  les  Bau- 
hins ,  Pathinfon  &  Ray ,  donnent  à  deux  cfpeces  de 
mercuriale  ,  dont  Tune  eft  appellée  par  Tournefort , 
mercurialis  fruticofa  ,  incana ,  tefiuulaia  ;  6c  l'autre , 
mercurialis  fruticofa  ,  incana ,  Jpicata ,  parce  que  les 
fleurs  de  cette  dernière  naiflent  en  épis.  (/>.  /.) 

PHYLLUS,  Gèog.  anc.)  ville  de  Theffalie.  Stra- 
bon,  li*.  IX. p.  43 S.  dit  que  c'eft  dans  cette  ville, 
qu'étoitle  temple  de  Jupiter  Phylléen.  Ortelius  croit 
que  c'eft  la  ville  PhylUius  d'Apollonius  ;  il  croit  aufli 
que  c'eft  la  même  que  Stace  appelle  Phyllos.  Il  s'em- 
barrafle  peu  du  témoignage  de  Placidus ,  qui  lui  eft 
contraire.  Placidus ,  dit-il,  eft  un  grammairien ,  6c 
ces  fortes  de  gens  ne  font  pas  fort  exaâs  en  fait  de 
géographie. 

PHYLOBASILE,  f.  m.  (Antiq.  grteq.)  les  phylo- 
»t/*»£«»JAM<,  étoient  chez  les  Athéniens  des 
magiftrats  qui  avoient  fur  chaque  tribu  particulière 
le  même  emploi ,  la  même  dignité,  que  le 
avoit  par  rapport  à  toute  la  république  ;  on  choifif- 
foit  les  phylobafiles  d'entre  la  noblcfie  ,  ils  avoient 
l'intendance  des  facrifices  publics,  &  de  tout  le  culte 
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religieux  qui  concernoit  chaque  tribu  particulière  ; 
ils  tenoient  leur  cour  ordinairement  dans  le  grand 
portique  appelle"  C*»/Xt?»r ,  6c  quelquefois  dans  celui 
qu'on  nommoit  Ce«aùor.  Porter ,  Archaot.  grecq.  tom. 
l.P.78.{D.J.) 

PHYME ,  f.  m.  (Médec.)  ^« ,  de  pJ./j«< ,  Je  nais 
Je  moi-même  ;  ce  mot  défigne  dans  la  lignification 
générale  toutes  fortes  de  tubercules  ou  de  tumeurs, 
qui  s'élèvent  fur  la  fuperficie  du  corps  ,  fans  caufe 
externe  ;  augmentent ,  s'enflamment ,  6c  fuppurent 
en  peu  de  tems.  Conformément  à  cette  defeription , 
Hippocrate  appelle  phymata  ,  toutes  erntptions  ou 
tubercules  qui  viennent  d'un  fang  vicié ,  &c  qui  font 
excitées  fur  la  peau  par  la  force  de  la  circulation. 
i°.  Phymata  dans  Gallien ,  déligne  des  inflammations 
des  glandes  qui  furviennent  tout  d'un  coup  &  fuppu- 
rent en  peu  de  tems  ;  j°.  on  trouve  au/fi  le  même 
mot  employé  pour  défigner  des  tumeurs  fcrophuleu- 
fes  auxquelles  les  enfàns  font  fujets  ;  40.  Celfe  rend 
le  mot  phymata  pulmonum ,  par  tubercules.  Seneque 
en  fait  de  même ,  6c  rapporte  qu'une  perfonne  ayant 
reçu  un  coup  d'épée  d'un  tyran  qui  en  vouloit  à  fa 
vie ,  ne  rut  que  légèrement  blefle ,  &  eut  le  bonheur 
d'être  guéri  par  ce  coup  d'un  abfccs ,  tubtr ,  qui  fin- 
commodoit  beaucoup.  Pline  qui  raconte  la  même  hit 
toire  lui  donne  le  nom  de  vomique,  vomica.  50.  Phy. 
me  chez  les  modernes,  défigne  une  tumeur  des  glan- 
des ,  ronde ,  plus  petite  6c  plus  égale  que  le  phygé- 
thlon ,  moins  rouge  &  moins  doiuoureufe ,  qui  s'é- 
lève &  fuppure  promptement.  (Z>.  /.) 

PHYRAMMA,  {Mat.  mèd.  anc.  )  nom  donné  par 
quelques-uns  des  anciens  auteurs  ,  à  la  gomme  am- 
moniac ,  particulièrement  a  celle  qui  étoit  douce  6c 
duftile  entre  les  doigts  ;  mais  il  n'eft  pas  trop  certain 
que  la  gomme  ammoniac  de  ces  tems-là  foitla  même 
que  la  nôtre. 

PHYSCE  ou  PHYSCA ,  f  Gèogr.  anc.  )  ville  de  la 
Moefic  inférieure ,  félon  Ptolomée ,  liv.  III.  c.  x.  qui 
la  place  entre  les  embouchures  de  l'Axiacus  &c  du 
Tyras.  Niger  dit  qu'on  l'appelle  préfentement  ckofa^ 
btt.  (D.JA 

PHYSCUS ,  {Gèog.  anc.)  il  y  a  plufieurs  lieux  dp 
ce  nom  ;  favoir ,  1  °.  Une  ville  de  l'Afie  mineure  , 
dans  la  Doridc ,  fur  la  côte ,  vis-à-vis  de  l'île  de  Rho- 
des ,  félon  Diodore  de  Sicile ,  liv.  XI f.  Strabon ,  liv. 
XIV.  p.  G5i.  ce  dernier  dit  qu'elle  avoit  un  port; 

[   elle  eft  nommé  Phyfiia  par  Etienne  le  géographe , 

;  6c  Phyfca  par  Ptolomée ,  liv.  V.  ch.  ij.  iS.  Une  ville 
des  O/oles  de  la  Locridc ,  Plutarque  en  parle  dans 
fes  queftions  grecques;  30.  une  ville  de  la  Carie, 
félon  Etienne  Te  géographe  ;  40.  une  ville  de  la  Ma- 
cédoine ,  félon  le  même  auteur  ;  50.  il  donne  aufli  ce 
nom  à  un  port  de  l'île  de  Rhodes  ;  6°.  un  fleuve  aux 

j  environs  de  l'Aflyrie ,  fuivant  un  paflage  de  Xéno- 
phon ,  /.  //.  de  Cyri  txped.  cité  par  Ortelius  ;  70  une 
montagne  d'Italie  dans  la  grande  Grèce,  près  de  Cro- 

!   tone ,  lelon  Théocrite.  Idyl.  4.  (D.  J.) 

PHYSICIEN ,  f.  m.  On  donne  ce  nom  à  une  per- 
fonne verfée  dans  la  Phyfique  ;  autrefois  on  donnoit 

;  ce  nom  aux  Médecins ,  &  encore  aujourd'hui  en  an- 
glois  un  médecin  s'appelle  phyfidcn.  foyrç  Physi- 
que &  Médecine.  (0) 

Physico-Mathématiques,  {Sciences.)  Onap^ 
pelle  ainfi  les  parties  de  la  Phyfique ,  dans  lelquelles 
on  réunit  l'obfervation  &  l'expérience  au  calcul  ma- 
thématique ,  6c  oii  l'on  applique  ce  calcul  aux  phé- 
nomènes de  la  nature.  Nous  avons  déjà  vù  au  mot 
Application  ,  les  abus  que  l'on  peut  faire  du  cal- 
cul dans  la  Phyfique  ;  nous  ajouterons  ici  les  réfle- 
xions fuivantes. 

Il  eft  ailé  de  voir  que  les  différens  fujets  de  Phy- 
fique ne  font  pas  également  fufceptibles  de  l'appli- 
cation de  la  Géométrie.  Si  les  obiervations  qui  fer- 
vent de  bafe  au  calcul  font  en  petit  nombre ,  li  elles 
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font  Amples  45c  lumineufes ,  le  géomètre  fait  alors  en 
tirer  les  plus  grand  avantage ,  6c  en  déduire  les  con- 
Boiflànces  phyfiqucs  les  plus  capables  de  futisfaire 
Kefprit  ;  des  observations  moins  parfaites  fervent  fou- 
venuà  le  conduire  dans  fes  recherches ,  &  à  donner 
à  fes  découvertes  un  nouveau  degré  de  certitude  ; 
quelquefois  même  les  raifonnemens  mathématiques 
peuvent  l'inflruire  &  l'éclairer  :  quand  l'expérience 
eft  muette,  on  ne  parle  que  d'une  manière  confufe. 
Enfin ,  fi  les  matières  qu'il  fe  propofe  de  traiter  ne 
biffent  aucune  prife  à  les  calculs,  il  fe  rendrait  alors 
aux  ûmples  faits  dont  les  obfervations  l'inftruifent  ; 
incapable  de  fe  contenter  de  faunes  lueurs ,  quand  la 
lumière  lui  manque ,  il  n'a  point  recours  à  des  rai- 
fonnemens  vagues  &  obfcurs ,  au  défaut  de  démonf- 
trations  rigoureufes. 

C'cfl  pnncipalement  la  méthode  qu'il  doit  fuivre 

Îar  rapport  à  ces  phénomènes ,  fur  la  caufe  defquels 
:  raifonnement  ne  peut  nous  aider ,  dont  nous  n'ap- 
percevons  point  la  chaîne ,  ou  dont  nous  ne  voyons 
du-moins  la  liaifon  que  très-imparfaitement  ;  comme 
les  phénomènes  de  l'aimant ,  de  réle£hicité;  &  une 
infinité  d'autres  femblables ,  &c.  Foyt[  Expérimen- 
tal. 

Les  feiences  phyRco-mathimatiquis  font  en  auffi 
grand  nombre,  qu'il  y  a  de  branches  dans  les  Matht- 
matiquts  mixtes.  V »y<{  Mathématiques  ôc  l'ex- 
plication du  Syfiimc  figuré  des  connoiffances  humaines, 
dans  le  premier  volume  de  cet  Ouvrage,  à  la  fuite  du 
Dilcours  préliminaire. 

On  peut  donc  mettre  au  nombre  des  feiences phy- 
fico  -  mathématiques  ,  la  Méchanique  ,  la  Statique  , 
l'Hydroftatique  >  l'Hydrodynamique  ou  Hydrauli- 
que ,  l'Optique ,  la  Catoptriquc  ,1a  Dioptrique,  l'Ai- 
rométrie ,  la  Mufique ,  rAcouftique ,  &c.  Voyt^  ces 
mots.  Sur  VAcoufiique  dont  nous  avons  promis  de 
parler  ici ,  voye(Yarticle  Fondamental  ,  où  nous 
avons  d'avance  rempli  notre  promeffe  ;  v°y<{,  aufli 
fur  l'Optique ,  VarticU  VistON  ;  &  fur  l'Hydrodyna- 
mique l'article  FLUIDE. 

Une  des  branches  les  plus  brillantes  &  les  plus  uti- 
les des  feiences  phyfiîco-mathémaiiquts  efl  l'Altrano- 
miephyfique,  voyt^  Astronomie;  j'entends  icipar 
Aflronomie  phyfique ,  non  la  chimère  des  tourbillons, 
mais  l'explication  des  phénomènes  agronomiques  par 
l'admirable  théorie  de  la  gravitation,  Foye^  Gravi- 
tation ,  Attraction  ,  Newtonianisme.  Si 
l'Aflronomie  eft  une  des  feiences  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  l'cfprit  humain,  l'Aflronomie  phyfique 
nevvonienne  eft  une  de  celles  qui  en  font  le  plus  à  la 
Philofophie  moderne.  La  recherche  des  caufes  des 
phénomènes  célefles ,  dans  laquelle  on  fait  aujour- 
d'hui tant  de  progrès ,  n'eft  pas  d'ailleurs  une  fpé- 
culation  flérile  &  dont  le  mérite  fe  borne  à  la  gran- 
deur de  fon  objet  &  à  la  difficulté  de  le  faifir.  Cette 
recherche  doit  contribuer  encore  à  l'avancement  ra- 
pide de  l'Aflronomie  proprement  dite.  Car  on  ne  pour- 
ra fe  flatter  d'avoir  trouvé  les  véritables  caufes  des 
mouvemens  des  planètes  ,  que  lorfqu'on  pourra  affi- 
gner  par  le  calcul  les  effets  que  peuvent  produire  ces 
caufes,  &  faire  voir  que  ces  effets  s'accordent  avec 
ceux  que  l'obfervation  nous  a  dévoiles.  Or  la  combi- 
naifon  de  ces  effets  efl  affez  conftdérable  pour  qu'il 
en  refte  beaucoup  à  découvrir  ;  par  confequent  dès 
qu'une  fois  on  en  connoîtra  bien  le  principe,  les 
concluions  géométriques  que  l'on  en  déduira  feront 
en  peu  de  tems  appercevoir  &  prédire  même  des  phé- 
nomènes cachés  ci  fugitifs,  qui  auraient  peut-être  eu 
befoin  d'un  long  travail  pour  être  connus ,  démêlés 
&  fixés  par  l'obfervation  feule. 

Parmi  les  différentes  fuppofitions  que  nous  pou- 
vons imaginer  pour  expliquer  un  effet ,  les  feules  di- 
gnes de  notre  examen  font  celles  qui  par  leur  nature 
nous  fouraiffentdesnioyensinfàiuitles  de  nous  affu- 
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rer  fi  elles  font  vraies.  Le  fyflème  de  la  gravitation 
efl  de  ce  nombre,  &  mériterait  pour  cela  feul  l'at- 
tention des  Philofophes.  On  n'a  point  à  craindre  ici 
cet  abus  du  calcul  &  de  la  Géométrie,  dans  lequel 
les  Phyûciens  ne  font  que  trop  fouvent  tombés  pour 
défendre  ou  pour  combattre  des  hypothèfes.  Les 
planètes  étant  fiippofées  fe  mouvoir  ,  ou  dans  le 
vuide,  ou  au-moins  dans  un  elpace  non-rcniknt ,  fit 
les  forces  par  lefquelles  elles  agiffent  les  unes  fur  les 
autres  étant  connues ,  c'cfl  un  problème  purement 
mathématique ,  que  de  déterminer  les  phénomènes 
qui  en  doivent  naître  ;  on  a  donc  le  rare  avantage  de 
pouvoir  juger  irrévocablement  du  fyflème  newto- 
nien ,  &  cet  avantage  ne  fauroit  être  f'aifi  avec  trop 
d'emprdïejncnt  ;  il  ferait  à  fouhaiter  que  toutes  les 
queftions  de  la  Phyfique  puffent  être  aufli  incontefta- 
blement  décidées.  Ainfi  on  ne  pourra  regarder  com- 
me vrai  le  fyflème  de  la  gravitation ,  qu'après  s'être 
affuré  par  des  calculs  précis  qu'il  répond  exaâement 
aux  phénomènes  ;  autrement  l'hypothèfe  newto- 
nienne  ne  mériterait  aucune  préférence  fur  celle  des 
tourbillons,  par  laquelle  on  explique  à-la-vérité  bien 
des  circonflances  du  mouvement  des  planètes ,  mais 
d'une  manière  fi  incomplette ,  &  pour  àinfi  dire  fi  lâ- 
che ,  que  fi  les  phénomènes  ctoienttout  autres  qu'ils 
ne  font ,  on  les  expliquerait  toujours  de  même,  très- 
fouvent  auffi-bien,  &  quelquefois  mieux.  Le  fyflème 
de  la  gravitation  ne  nous  permet  aucune  itlufion  de 
cette  ei'pece  ;  un  feul  article  où  l'obfervation  démen- 
tirait le  calcul ,  ferait  écrouler  l'édifice ,  &  relégue- 
rait la  théorie  nevtonicnne  dans  la  daffe  de  tant 
d'autres  que  l'imagination  a  enfantées ,  &  que  l'ana- 
lyfe  a  détruites.  .Mais  l'accord  qu'on  a  remarqué  en- 
tre les  phénomènes  célefles  &  les  calctds  fondés  fur 
le  fyflème  delà  gravitation, accord  qui  fevérifietous 
les  jours  de  plus  en  plus ,  femble  avoir  pleinement 
décidé  les  Philofophes  en  faveur  de  cefyfltae.  Voytr 
les  articles  cités. 

A  l'égard  des  autres  feiences  phypo-mathimati- 
qtus ,  confultez  les  articles  de  chacune.  (  O  ) 

PHYSIOLOGIE  ,  f.  f.  de  ,  nature,  &  Ae?*c  ; 
d'fcours  .partie  de  la  Médecine ,  qui  conlidere  ce  en 
quoi  confîfte  la  vie ,  ce  que  c'cfl  que  la  fanté,  &quels 
en  font  les  effrts.  Koyei  Vie  &  Santé.  On  l'appelle 
aufli  économie  animale,  traité Je  l'u/àge  des  parues  ;  & 
l'es  objets  fe  nomment  communément  chofes  naturel- 
Us  ou  conformes  aux  lois  de  la  nature,  foyer  NATUREL 
6-  Nature. 

Or  toutes  les  aûions  &  les  fonctions  du  corps  hu- 
main font  ou  vitales,  ou  naturelles,  ou  animales. 
Voyc{  Vital  ,  Naturel  &  Animal.  Les  aérions  & 
les  fonctions  vitales  dépendent  de  la  bonne  conftitu- 
tion  du  cerveau,  du  coeur ,  &  du  poumon  :  les  na- 
turelles, de  celle  de  tous  les  organes  qui  concourent 
à  la  nutrition  ;  tels  font  ceux  de  la maftication ,  de  la 
déglutition ,  de  la  digertion,  de  la  chylification ,  de 
la  circulation  ,  des  iecrétions,  &c  &  enfin  les  ani- 
males dépendent  de  la  bonne  difpofition  des  organes 
à  l'action  defquels  l'ame  paraît  concourir  d'une  ma- 
nière partieuherc  ;  tels  font  ceux  des  fenfations ,  de  la 
vue,  de  l'odorat ,  de  l'ouïe ,  du  goût,  du  toucher ,  du 
mouvement  mulculaire ,  du  fommeil ,  de  la  veille  , 
de  la  faim ,  de  la  foif ,  &c.  Foyer  toutes  tes  chofes  i 
leur  article  particulier,  CERVEAU,  RESPIRATION  , 
Dit estion,  Sensation  ,  &c. 

Tout  ce  qui  cil  purement  corporel  dans  l'homme  ; 
nenous offre  que  des  principes  tirés  des  méchaniques 
&  des  expériences  de  Phyfique;  &  c'cfl  par-là  feule- 
ment qu'on  peut  connoître  les  forces  générales  6c 
particulières  des  corps.  La  Médecine,  comme  l'ob- 
îerve  le  grand  Boërhaave ,  a  donc  des  démonftrations 
diflinctes  &  même  fi  claires ,  fi  faciles  à  faifir ,  fi  évi- 
demment vraies,  qu'il  faut  être  infenfé  pour  les  nier. 
Voici  un  exemple  tiré  de  larefpiration.  Tout  animal 
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Virant  refaire  fans  ceffe ,  c'eft-à-dlre  ïnfpire  ,  OU 
prend  l'air ,  ou  l'expire ,  ou  le  rend  tour-à-tour.  Dans 
rinfpiration ,  les  véficules  du  poumon  fe  dilatent,  les 
vaifieaux  diftribuésentr'elles  le  relâchent  ,  &  laifîent 
un  plus  libre  paffage  au  fang  :  dans  l'expiration ,  ces 
vaifleaux  font  comprimés,  le  fang  eft  fortement 
chafledu  cœur  aux  poumens  parune  anere  élaftique , 
conique,  convergente,  contre  les  parois  de  laquelle 
toute  la  partie  du  liquide  qui  y  eft  contenu ,  doit  né- 
•ceffairement  heurter ,  &  confequeroment  dilater  en 
raifon  de  fon  action.  Ainfi  le  fang  eft  tantôt  plus  mol- 
lement pouffé  par  le  cœur ,  &  tantôt  pouffé  avec 
force  dans  les  petits  vaifleaux  par  la  compreffion  des 
véficules  qui  ne  manquent  pas  de  reffort.  De  cette 
méchanique  démontrée  par  la  diffeôion  des  animaux 
vivans ,  on  déduit  clairement  tous  les  effets  de  la  ref- 
pirntion ,  &  l'on  fait  pourquoi  dans  toutes  les  mala- 
dies dans  lefquelles  le  poumon  ne  laiffe  pas  librement 
pafler  le  fang ,  comme  dans  l'arthmc ,  dans  la  péri- 
pneumonie  vraie  ou  fauffe,  &c  le  vifage  eft  fi  rouge , 
(es  vaifleaux  &  ceux  du  col  fi  gonflés,  la  tête  entre- 
prise jufqu'au  vertige  &  au  délire,  le  fang  oui  reflue 
par  les  veines  jugulaires  fe  môle  à  celui  de  la  veine- 
<ave,  dc-là  dans  le  ventricule  droit  &  dans  l'artère 
pulmonaire  ;  mais  c'eft  à  fon  extrémité  qu'eft  la  di- 
qui  empêche  le  trajet  du  làng  :  U  retournera  donc 
fes  pas ,  &  produira  toutes  iortes  d'accidens  fâ- 
cheux ,  fi  on  ne  diffipe  ces  obftacles  ;  ôc  il  eft  égale- 
ment évident  que  la  laignée  fif  les  délayans  peuvent 
«n  venir  à  bout.  La  définition  du  cercle  n'eft  pas  plus 
claire  en  Géométrie ,  que  les  lumières  qui  guident 
fouvent  un  favant  praticien.  Il  ne  s'occupe  que  du 
corps  ,  &  il  ne  connoît  que  les  lois  mechaniques 
fuivent  tous  les  corps ,  &  par  lefquelles  il  eft  fà- 
d'expliquer  leur  action  ;  ainfi  il  peut  appliquer  au 
corps  de  l'homme ,  fans  fe  tromper,  tout  ce  qui  eft 
Vrai  de  tout  autre  corps.  Le  frottement  de  deux  par- 
ties folides  produit  de  la  chaleur  dans  le  corps  humain 
comme  par-tout  ailleurs. 

Quant  au  commerce  mutuel  de  l'ame  &du  corps, 
eVftnon-feulcmcnt  la  chofe  du  monde  la  plus  incon- 
cevable, mais  même  la  plus  inutile  au  médecin.  La 
chaleur  produite  dans  le  corps  peut  bien  fe  conce- 
voir quand  même  l'homme  ne  feroît  qu'un ,  comme 
parle  Montaigne ,  puifque  les  pierres  s  échauffent  par 
le  frottement.  Le  mouvement  ne  peut  s'expliquer  ni 
par  les  affections  du  corps,  ni  par  les  propriétés  de 
l'ame  ;  il  n'y  a  rien  dans  l'idée  de  l'ame  qui  fe  trouve 
dans  celle  du  mouvement.  C'eft  pourquoi  la  chaleur 
*cle  mouvement  ne  peuvent  s'expliquer  par  l'ame;  & 
fi  ,  voulant  expliquer  le  mouvement  volontaire  , 
vous  dites  qu'il  conlifteen  ce  que  l'ame  veut  le  mou- 
vement ,  vous  n'éclairciffez  rien,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  dans  l'idée  du  mouvement  que  vous  puilliez  trou- 
ver dans  l'idée  de  l'ame  ;  car  éclaircir  ou  rendre  rai- 
fon d'une  chofe ,  c'eft  faire  voir  clairement  qu'il  y  a 
dans  l'idée  SA  quelque  chofe  contenue  aufti  dans 
«elle  de  B ,  mais  encore  une  fois  le  médecin  ne  doit 
f* embarraffer  que  de  rétablir  la  famé.  Or  cette  cura- 
rion  eft  un  changement  qui  fe  fait  dans  le  corps  hu- 
main par  l'action  d'autres  corps.  Mais  l'aine  n'eft  pas 
Jufceptiblc  de  pareils  changemens ,  ainfi  tous  les  fyftè- 
mes  lur  fon  commerce  avec  le  corps  font  inutiles. 
Qui  a  guéri  le  corps,  ne  doit  pas  s'inquiéter  de  l'ame  ; 
elle  revient  toujours  sûrement  à  fes  fonctions ,  quand 
le  corps  revenant  aux  fiennes,  levé  tous  les  obfta- 
cles qui  fembloient  l'empêcher  d'agir.  La  cataracte  fe 
forme  dans  l'œil ,  &  empêche  l'ame  de  voir  ;  abattez 
le  cryftalin,  les  rayons  reprendront  leur  ancienne 
foute,  l'ame  verra  &  vous  aurez  fait  toute  votre 
charge.  Quelqu'un  tombe  en  défaillance,  comment 
rappeller  fon  ame  avec  laquelle  la  vôtre  n'a  aucun 
commerce  ?  irritez  les  nerfs  de  l'odorat,  les  fondions 
de  l'ame  reparoîtrom ,  comme  fi  elle  fe  fut  réveillée 
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au  haut  de  ces  nerfs ,  ou  comme  fi  la  correfpondartce 
des  organes  avec  cette  fubftance  fpirituelle  vous 
étoit  parfaitement  connue.  Boérhaave, commtnt. 

Boerhaave  a  été  le  plus  grand  théoricien  que  nous 
ayons  jamais  eu,  &  il  paffoit  aufti  pour  un  grand  pra- 
ticien :  en  effet,  combien  de  découvertes  en  Anato- 
mie  avoient  jufqu'à  lui  paru  fans  utilité  ?  on  en 
peut  juger  par  l'explication  admirable  de  l'action  du 
voile  du  palais ,  qu'on  trouve  dans  quelques-unes  des 
éditions  defes  infthutions  de  Médecine,  dont  le  doc- 
teur Haller  a  enrichi  le  commentaire  d'un  nombre  in- 
fini d'obfervations ,  par  lefquelles  on  peut  juger  au- 
tant  de  fon  profond  favoir  dans  l'Anatomie ,  que  dans 
toutes  1.  s  autres  parties  relatives  à  la  Phy/ioiogU.  Ou- 
tre les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui  dans  d'autres 
genres ,  comme  dans  la  Botanique ,  dans  l'Anato- 
mie ,  &e.  il  vient  de  nous  donner  une  Phyjiotcgu  in- 
timlée  ,  prima  tinta  Phyfiologia  ,  qui  le  fera  d'au- 
tant plus  eftimer  parmi  les  connoifleurs,  qu'il  étoit 
extrêmement  épineux  d'en  donner  une  qui  parfit  en- 
core nouvelle,  après  le  précieux  commentaire  qu'il 
venoit  de  communiquer. 

PHYSIONOMIE ,  f.  f.  (  Moraît.  )  la  phyfionomit 
eft  l'expreifion  du  caractère  ;  elle  eft  encore  celle  du 
tempérament.  Une  fotte  phyjionomit  eft  celle  qui 
n'exprime  que  la  complexion ,  comme  un  tempéra- 
ment robufte ,  Oc  Mais  il  ne  faut  jamais  juger  lur  la 
phyjionomit.  Il  y  a  tant  de  traits  mêlés  fur  le  vifage  8c 
le  maintien  des  hommes ,  que  cela  peut  fouvent  con- 
fondre ;  fans  parler  des  accidens  qui  défigurent  les 
traits  naturels ,  &  qui  empêchent  que  I  ame  ne  fe 
manifefte ,  comme  la  petite  vérole ,  la  maigreur ,  &c. 

On  pourrait  plutôt  conjecturer  fur  le  caractère  des 
hommes ,  par  l'agrément  qu'ils  attachent  à  de  certai- 
nes figures  qui  répondent  à  leurs  paflions,  mais  en- 
core s'y  tromperoit-on. 

Physionomie, f.  f.  (Scitne.  imagin.)  je  pour- 
rois  bien  m'étendre  fur  cet  art  prétendu  qui  enfei- 
gne  à  connoître  l'humeur ,  le  tempérament  &  le  ca- 
ractère des  hommes  par  les  traits  de  leur  vifage  ;  mais 
M.  de  Buffon  a  dit  tout  ce  qu'on  peut  penfer  de  mieux 
fur  cette  feienec  ridicule  dans  les  deux  feules  ré- 
flexions fuivantes. 

Il  eft  peimis  de  juger  à  quelques  égards  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  l'intérieur  des  hommes  par  leurs  actions, 
&  connoitre  à  l'infpecticn  des  changemens  du  vifage, 
la  fituation  actuelle  de  l'ame  ;  mais  comme  l'ame  n'a 
point  de  forme  qui  puiffe  être  relative  à  aucune  for- 
me matérielle ,  on  ne  peut  pas  la  juger  par  la  figure 
du  coq» ,  ou  par  la  forme  du  vifage.  Un  corps  mal 
fait  peut  renfermer  une  fort  belle  ame  ,  6c  l'on  ne 
doit  pas  juger  du  bon  ou  du  mauvais  naturel  d'une 
perfonne  par  les  traits  de  fon  vifage  ;  car  ces  traits 
n'ont  aucun  rapport  avec  la  nature  de  I  ame ,  ils  n'ont 
aucune  analogie  fur  laquelle  on  puiffe  feulement  fon- 
der des  conjectures  raifonnables. 

Les  anciens  cependant  étoient  fort  attachés  à  cette 
efpece  de  préjuge ,  &c  dans  tous  les  tems  il  y  a  eu  des 
hommes  qui  ont  voulu  faire  une  feience  divinatoire 
de  leurs  prétendues  connoiffances  en  phyjionomit  ; 
mais  il  eft  bien  évident  qu'elles  ne  peuvent  s'étendre 
qu'à  deviner  ordinairement  les  mouvemens  de  l'ame, 
par  ceux  des  yeux ,  du  vifage  &  du  corps  ;  mais  la 
forme  du  nez,  de  la  bouche  Se  des  autres  traits ,  ne 
fait  pas  plus  à  la  forme  de  l'ame  ,  au  naturel  de  la 
perfonne , que  la  grandeur  ou  la  groffeur  desmembres 
fait  à  la  penfée.  Un  homme  en  fera-t-il  moins  fage 
parce  qu'il  aura  des  yeux  petits ,  &  la  bouche  grande? 
Il  faut  donc  avouer  que  tout  ce  que  nous  ont  dit  les 
phyfionomiftes  eftdèftitué  de  tout  fondement,  6c 
que  rien  n'eft  plus  chimérique  que  les  inductions  qu'ils 
ont  voulu  tirer  de  leurs  prétendues  obfervationsmé- 
topofeopiques.  HiÛ. nat ,  dt  Chontmt.  (O.  /.) 

PHISIONOMIQUE ,  adj.  terme  dont  fe  fervent 
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quelques  médecins  6c  naturaliftes  pour  exprimer  les 
ignés  que  l'on  tire  du  maintien  ou  de  la  contenance , 
afin  de  juger  de  l'état ,  de  la  difpolttion  ,  &c.  du 
du  corps  6c  de  l'elprit.  Voyc{  Signe  &  Physiono- 
mie. 

PHYSIQUE ,(.(.(  Ordrt  encyclopéd.  Entend.  Rai- 
fin,  Pkilof.  ou  Science ,  Science  de  la  nature,  Phyfi- 
qut.) cette  Icience  que  l'on  appelle  auffi  quelquefois 
Pkilofophit  naturelle  ,  eft  la  Icience  des  propriétés 
des  corps  naturels ,  de  leurs  phénomènes  6c  de  leurs 
effets,  comme  de  leurs  différentes  affections,  mouve- 
vemens,£e.  Voytr  Philosophie  &  Nature.  Ce 
mot  vient  du  grec        ,  naturt. 

On  fait  remonter  l'origine  delà  Phyfiqutxxx  Grecs 
&  même  aux  Barbares ,  c'eft-à-dire  aux  brachmanes , 
aux  mages  ,  au  prêtres  égyptiens.  Voyt[  Brach- 
mane,  Mages,  &c. 

De  ceux-ci  elle  paflà  aux  fages  de  la  Grèce ,  par- 
ticulièrement àThalès ,  que  l'on  dit  avoir  été  le  pre- 
mier qui  fe  foit  appliqué  ,  parmi  les  Grecs ,  à  l'étude 
de  la  nature. 

De-là  elle  fe  communiqua  aux  écoles  de  Pythago- 
re,  de  Platon  ,  des  Péripatéticiens ,  qui  la  répandi- 
rent en  Italie,  &  de  là  par  tout  le  refte  de  l'Europe. 
Cependant  les  druides,  les  bardes,  &c.  avoient  auffi 
vaephyfiqut  qui  leur  étoit  propre.  ^oyt{_  PYTHAGO- 
RICIEN ,  Platonicien,  Péripateticien,  voyt^ 
auffi  Druide,  Barde,  &e. 

On  peut  voir  dans  le  Syfilmt figuré  qui  eft  à  la  fuite 
du  Drfcours  préliminaire  de  cet  Ouvrage  ,  ôc  dans 
l'explication  détaillée  de  ce  fyftèmc  ,  les  différentes 
divifions  &  branches  de  la  Phyfiqut.  Pour  ne  point 
nousrépéter,  nous  y  renvoyons  le  lecteur ,  comme 
nous  avons  déjà  fait  à  l'article  Mathématiques 
pour  les  divifions  de  cette  feienec. 

Par  rapport  à  la  manière  dont  on  a  traité  la  Phyfi- 
qut ,  &  aux  perfonnes  qui  l'ont  cultivée ,  on  peut  di- 
vifer  cette  fcience  en  Phyfiqut  Jymboliquty  qui  ne  con- 
fiftoit  qu'en  fymboles  ;  telle  étoit  celle  des  anciens 
Egyptiens  ,  Pythagoriciens  6c  Platoniciens  qui  expo- 
loi  ent  les  propriétés  des  corps  naturels  fous  des  ca- 
raôeres  arithmétiques  ,  géométriques  &  hiérogly- 
phes, yoytr  Hiéroglyphes. 

La  Phyfiqut  péripatéticienne ,  ou  celle  des  feftateurs 
d'Ariftote ,  qui  expliquoit  la  nature  des  chofes  par 
la  matière ,  la  forme  &  la  privation,  par  les  qualités 
élémentaires  &  occultes ,  les  fympathies ,  les  antipa- 
thies ,  &c. 

La  Pkyfique  expérimentale  qui  cherche  à  découvrir 
les  raifons  &  la  nature  des  chofes,  par  le  moyen  des 
expériences,  comme  celles  de  la  Chimie,  de  l'Hy- 
droftatique ,  de  là  Pneumatique  ,  de  l'Optique,  Oc. 
foyciC article  Expérimentale,  où  on  a  traité  en 
détail  de  cette  efpece  de phyfique ,  qui  eft  proprement 
la  feule  digne  de  nos  recherches. 

La  Phyfiqut  méchanique  &  corpufculaire  qui  fe  pro- 
pofe  de  rendre  raifon  des  phénomènes  de  la  nature  en 
n'employant  point  d'autres  principes  que  la  matière, 
le  mouvement ,  la  ftrucrure ,  la  figure  des  corps  6c 
de  leurs  parties  ;  le  tout  conformément  aux  lois  de  la 
nature  &  du  méchanifme  bien  conflatées.  Voy*{ 
Corpusculaire.  Chamters. 

La  Phyfiqut ,  dit  M.  Muffchcnbroeck ,  a  trois  for- 
tes d'objets  qui  font  le  corps  ,  l'efpace  ou  le  vuide, 
&  le  mouvement.  Nous  appelions  corps  tout  ce  mie 
nous  touchons  avec  la  main  ,  &  tout  ce  qui  fouffre 
quelque  réfiftance  Iorfqu'on  le  prefle.  Nous  donnons 
le  nom  d'efpact  ou  de  vuide  à  toute  cette  étendue  de 
l'univers ,  dans  laquelle  lcscorps  fe  meuvent  libre- 
ment. Le  mouvement  eft  le  transport  d'un  corps  d'une 
partie  de  l'efpace  dans  un  autre.  *Vy<v  Corps  ,  Es- 
pace, Mouvement. 

On  appelle  phénomènes  tout  ce  que  nous  décou- 
vrons dans  les  corps  à  l'aide  de  nos  îens.  Ces  phéno- 
TomeXII. 
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menés  regardent  la  fituation,  le  mouvement, le  chan- 
gement &  l'effet. 

Tout  changement  que  nous  voyons  furvenir  aux 
corps  ,  n'arrive  que  par  le  moyen  du  mouvement; 
il  luffit  d'y  faire  quelque  attention ,  pour  en  être  en- 
tièrement convaincu.  Un  morceau  de  bois  quelque 
dur  qu'il  puifTc  être ,  devient  vieux  avec  le  tems ,  il 
fe  fend ,  il  fe  defleche ,  il  dépérit ,  &  tombe  enfin  en 
pdufficre ,  quoiqu'il  foit  toujours  refté  dans  la  même 
place  fans  aucun  mouvement  ;  ce  changement  eft 
arrivé  parce  que  l'air  ou  les  parties  du  feu  ont  conti- 
nuellement environné  ce  bois ,  6c  s'y  font  introduits. 
Une  boule  de  cire  ferrée  &  comprimée  des  deux  cô- 
tés ,  devient  plate  6c  change  de  figure ,  parce  que 
les  parties  étant  preflees  6c  enfoncées  ,  font  par  con- 
féquent  mifes  en  mouvement  6c  hors  de  leur  place. 
On  peut  faire  voir  auffi  de  quelle  manière  un  chan- 
gement peut  arriver  lorfque  le  mouvement  vient  à 
s'arrêter.  Cela  paraît  dans  un  verre  rempli  d'eau 
trouble  mêlée  de  boue  ;  cette  eau  refte  trouble  auffi 
long-tems  qu'on  la  tient  en  mouvement  ;  mais  dès 
qu'on  la  laine  repofer  pendant  quelque  tems  ,  toutes 
les  petites  parties  de  cette  boue  n'étant  plus  foute- 
nues  par  celles  de  l'eau ,  tomberont  par  leur  propre 
poids  au  fond  du  verre,  &  fe  fépareront  de  l'eau  oui' 
reftera  fort  claire.  Le  mouvement  eft  donc  un  ci  es 
principaux  objets  de  la  Phyfiqut. 

On  a  obfervé  que  tous  les  corps  fe  meuvent  félon 
certaines  lois  ou  règles ,  quelle  que  puifTe  être  la 
caufe  qui  les  met  en  mouvement.  Toutes  les  plantes 
&  tous  les  animaux  ne  fe  produifent  que  par  le  moyen 
de  leurs  femences ,  &c  cela  toujours  de  la  même  ma- 
nière ,  6c  félon  les  mêmes  lois.  Les  corps  qui  fe  cho- 
quent ou  fe  communiquent  réciproquement  leurs . 
forces ,  ou  les  font  diminuer ,  ou  perdre  entièrement, 
félon  des  lois  confiantes.  Voyci  Percussion. 

On  n'a  encore  découvert  qu'un  petit  nombre  de 
lois  dans  la  Phyfiqut ,  parce  qu'on  n  a  pas  fait  beau- 
coup de  progrès  dans  cette  fcience  durant  les  fiecles 
précédens.  il  eft  par  conféquent  de  notre  devoir  de 
faire  une  recherche  exaôe  de  ces  lois  autant  qu'il  eft 
poffible.  Pour  cet  effet  nous  devons  obferver  avec 
foin  toutes  fortes  de  corps  terreftres  ,  les  examiner 
enfuite  ,  &  y  faire  toutes  les  recherches  &  les  re- 
marques dont  nous  fommes  capables. 

On  range  tous  les  corps  terreftres  dans  quatre  dif- 
férentes dattes ,  oui  font  celles  des  animaux  ,  celle 
des  végétaux  ,  celle  des  foffiles  6c  celle  des  corps  de 
l'atmofphere.  Chacun  de  fes  genres  le  partage  encore 
en  diverfes  efpeces ,  &  celles-ci  fe  diftribuent  auffi 
en  diverfes  autres  moins  étendues  que  les  premières. 
Après  avoir  commencé  à  raffembler  les  corps  ,&  les 
avoir  rangés  félon  leurs  genres  6c  leurs  efpeces ,  on 
a  trouvé  que  le  nombre  de  chacun  de  ces  genres  étoit 
fort  grand  ;  de  forte  que  la  Phyfiqut  eft  inépuifable. 

La  première  choie  que  nous  devons  faire ,  c'eft 
d'examiner  tous  ces  corps ,  &  de  mettre  tout  en  œu- 
vre pour  tâcher  de  connoitre  les  propriétés  de  cha- 
cun d'eux  en  particulier  ;  nous  pourrons  enfuite  éta- 
blir d'abord  les  lois  communes,  félon  lefquelles  nous 
remarquerons  qu'il  a  plu  au  Tout-puiflàm  d'entrete- 
nir &  de  faire  opérer  tout  ce  qu'il  a  créé  lui-même. 
Nous  ne  devons  |>as  nous  trop  précipiter  dans  cette 
occafion ,  en  tirant  d'abord  des  conciliions  généra- 
les de  quelques  obfcrvations  particulières  que  nous 
pourrions  avoir  faites  ;  mais  il  vaut  mieux  n'aller  ici 
que  lentement ,  &  travailler  beaucoup  à  faire  des  re- 
cherches 6c  des  découvertes.  Quand  on  examine 
tout  avec  exactitude  ,  on  trouve  qu'il  y  a  beaucoup 
plus  de  lois  particulières,  que  de  lois  générales. 

C'eft  pourquoi  on  doit  prier  tous  les  véritables 
amateur;,  de  la  nature  de  rechercher  &  d'examiner 
avec  loin  6c  avec  la  dernière  exactitude  toutes  fortes 
de  cor^s ,  afin  que  les  hommes  puiffent  parvenir  un 
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jour  cm  l'antre  à  une  plus  parfaite  connoiftancc  des 
lois  de  la  nature.  Il  ofî  entièrement  impoliible  de 
parvenir  à  ce  point ,  lans  recueillir  les  remarques  & 
les  découvertes  des  favans ,  &  fans  recourir  en  mi- 
me tems  à  des  nouvelles  expériences.  Mtifich.  EJpù 
de  Phyfiq.%.  y*  fui*. 

Un  des  grands  ecucils  de  la  Phvjî^tu  eft  la  manie 
de  tout  expliquer.  Pour  montrer  combien  on  doit  le 
défier  des  explications  mîme  les  plus  plauiibles  ,"jc 
fuppoferaiun  exemple.  Suppolbns  qu«la  neige  tom- 
be en  été ,  &  la  grêle  en  hiver  (  on  lait  que  c'eft  tout 
le  contraire  )  ,  8c  imaginons  qu'on  entreprenne  d'en 
rendre  raifon  ;  on  dira  :  La  neige  tombe  en  été  parce 
que  les  particules  des  vapeurs  dont  elle  eft  tonnée 
n'ont  pas  le  tems  de  le  congeler  entièrement  avant 
d'arriver  à  terre  ,  la  chaleur  de  l'air  que  nous  ref- 
pirons  empêchant  cette  congélation  ;  au  contraire  en 
hiver  l'air  qui  eft  proche  de  la  terre  étant  très-froid, 
congelé  &  durcit  ces  parties  ;  c'eft  ce  qui  forme  la 
grêle.  Voilà  une  explication  dont  tout  le  monde  fe- 
rait fatisfait ,  &  qui  pafleroit  pour  démonitrative. 
Cependant  le  (ait  eft  faux.  Olons  après  cela  expli- 
quer les  phénomènes  de  la  nature.  Suppofons  encore 
que  le  baromètre  hauffe  avant  la  pluie  (  on  fait  quo 
c'eft  le  contraire  )  ;  cependant  on  l'expliquerait  très- 
bien  :  caron  diroit  qu'avant  la  pluie ,  les  vapeurs  dont 
l'air  eft  chargé  le  rendent  plus  pelant ,  &  par  confe- 
quent  doivent  faire  haufier  le  baromètre. 

Mais  fi  la  retenue  &  la  circonfpecrion  doivent  être 
un  des  principaux  caractères  du  phyficien,  la  patien- 
ce &  le  courage  doivent  d'un  autre  côté  le  foutenir 
dans  fon  travail.  En  quelque  matière  que  ce  foit,  on 
ne  doit  pas  trop  fe  hâter  d'élever  entre  la  nature  & 
l'efprit  Humain  un  mur  de  féparation  ;  en  nous  mé- 
fiant de  notre  induftrie  ,  gardons-nous  de  nous  en 
méfier  avec  excès.  Dans  l'impuiflance  que  nous  fen- 
tons  tous  les  jours  de  furmonter  tant  d'obftades  qui 
fe  préfentent  à  nous ,  nous  ferions  fans  doute  trop 
heureux  ,  fi  nous  pouvions  du  moins  juger  au  pre- 
mier coup  d'oeil  jufqu'où  nos  efforts  peuvent  attein- 
dre ;  mais  telle  ell  tout-a-la-tois  la  force  &  lafoiblcffe 
de  notre  efprit ,  «qu'il  eft  fouvent  aufli  dangereux  de 
prononcer  fur  ce  qu'il  ne  peut  pas  que  fur  ce  qu'il 
peut.  Combien  de  découvertes  modernes  dont  les 
anciens  n'avoient  pas  même  l'idée  !  Combien  de  dé- 
couvertes perdues  que  nous  contefterions  trop  légè- 
rement !  Et  combien  d'autres  que  nous  jugerions  im- 
pofïibles  ,  font  refervées  pour  notre  pouénté  !  (O) 

Physique,  pris  adjectivement,  fe  dit  de  ce  qui 
appartient  a  la  nature  ou  à  la  Phyfique.  Voye\  Phy- 
sique &  Nature. 

En  ce  fens  l'on  dit  un  point  phyjiqut ,  par  oppofi- 
tion  au  point  mathématique  ,  qui  n'exifte  que  par 
abftraftion  ,  &  qui  eft  confidére  comme  étant  lans 
étendue.  royt{  Point. 

On  dit  auflî  une  fubftance  ou  un  corps  phyfique , 
par  oppofition  à  efprit ,  ou  à  fubftance  métaphysi- 
que, or. 

Horifon  phyfique  ou  fenftble.  Voye\  Horison. 

PHYSITERE ,  f.  m.  {U.fi.  nat.  Ichthiolog.)  efpece 
de  baleine  ou  de  poiftbn  teftacé ,  appelle  autrement 
UfoufltuT.  foytt  Souffleur. 

PHYSOCELE,  tumeur  vent  eu  fe  du  fcroium.  Voyc^ 
Pneumatocf.le. 

Ce  mot  eft  grec  ?jw**>  »  du  verbe  901**  ^fiatu  Jif- 
ttndo ,  je  gonfle  en  fourttant ,  &  de  ««>»  ,  lierait. 

PHYTAL1DES ,  {Hifi.  «ne.)  Phytalidet;  Plutarque 
&  Paufanias  difent  que  les  Phytalides  étoient  les  def- 
cendans  de  Phy talus,  à  qui  Cérès  avoit  donné  l'in- 
tendance des  faints  myfterespour  le  récompenfer  de 
l'hofpitalité  qu'il  avoit  exercée  i ion  égard,  l'ayant 
reçu  fort  humainement  dans  fa  maifon.  (■£>./.) 

PHYTALMIEN,  adj.  (Myth.)  de 
plante  ,  &  de  c-h'n  fJ'enlrttienS  ;  ûï\(\phytalmien  veut 
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dire  proicéftur  des  planta ,  ou  des  tiens  de  la  terre  ;  c'eft 
un  furnom  que  les  anciens  donnoient  à  quelques-uns 
de  leurs  dieux ,  &  particulièrement  à  Jupiter.  Les 
Traîzeniens  le  donnèrent  à  Neptune,  &  lui  firent  bâ- 
tir un  temple  fous  les  murs  de.  leur  capitale  ,  parce 
qu'il  n'inondoit  plus  leurs  terres  &  leurs  maifons  de 
fis  flots  falés;  la  mer  s'étoit  infenfiblemcnt  retirée  de 
Troèienc. 

PH  YTÉUM  A ,  f.  m.  (Botan.)  efpece  de  réfeda  qui 
croît  aux  environs  de  Montpellier  ,  où  on  l'appelle 
htrbi  maure  ;  c'eft  le  réfeda  minor  vulgaris  de  Tour- 
net'ort.  foyc^  Réséda. 

PHVTÔLAQUE ,  phytolauay  f.  f.  (Ifift.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  compolée  de  plulicurs 
pétales  difpoics  en  rond  :  le  piftil  fort  du  milieu  de 
cette  fleur ,  6c  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une 
baie  prcfque  ronde  &  molle  ,  qui  renferme  des  fe- 
menecs  difpofées  en  rond.  Toumefort,  injl.  reiheri, 
foy  i  Plante. 

Tournefort  compte  deux  efpcces  de  genre  de 
plante  d'Amérique  ;  la  principale  eft  la  phytolaca  de 
Virginie,  qu'il  nomme  phytolaca  Americana  ,  ma/on 
fruàu ,  /.  R.  H.  199 ,  en  anglois  the  great  red-clujUr- 
fruiteiy  yirginian  night-shadt. 

Sa  racine  eft  longue  d'un  nié*,  grofle  comme  la 
cuifle  d'un  homme ,  quelquefois  davantage ,  blanche 
&  vivacc  durant  plufieurs  années.  Elle  poulie  une  ti- 
ge à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pics ,  ronde  ,  fer- 
me ,  rougeâtre ,  divifée  en  plufieurs  rameaux.  Ses 
feuilles  lont  placées  fans  ordre  ,  amples  ,  veineufes , 
lifles  Se  douces  au  toucher,d'un  verd  pale  &  quelque- 
fois rougeâtre  prcfque  reflcmblantes  en  figure  à  celles 
de  la  morelle  commune.  Au  haut  de  la  tige  naifl'ent 
des  pédicules  qui  foutiennent  de  petites  fleurs  en 
grappes  :  chaque  fleur  eft  en  rofe ,  compofée  de 
plulicurs  pétales  rangés  circulairemcnt ,  de  couleur 
rouge  p31c.  Après  la  chute  de  la  fleur ,  le  piftil  qui 
occupe  le  milieu  devient  un  fruit  ou  une  baie  ovoï- 
de ,  molle ,  pleine  de  lue  ,  fcmblablc  à  un  petit  bou- 
ton applati  en-deffus  ôc  en-deflbus  ;  en  muriftant  elle 
prend  une  couleur  rouge-brune  ,  6c  renferme  quel- 
ques femenecs  ovales  ,  noires  ,  difpolées  en  rond. 

Cette  plante  eft  originaire  de  la  Virginie  ;  on  la 
cultive  en  Europe  ,  furtout  en  Angleterre;  &  Miller 
vous  inûruira  de  l'art  de  fa  culture.  Ses  baies  teignent 
le  papier  en  une  belle  couleur  de  pourpre ,  qui  n'eft 
cependant  pas  durable.  (D.J.) 

PHVTOLITES ,  (  Hijl.  nat.  Min.  )  nom  généri- 
que donné  par  les  Naturalises  à  toutes  les  pierres 
qui  ont  la  figure ,  ou  qui  portent  l'empreinte  de  quel- 
ne  corps  du  règne  végétal.  Les  auteurs  ont  donné 
es  noms  différens  aux  pierres  ,  fuivant  les  parties 
des  végétaux  qui  étoient  pétrifiés, ou  dont  elks  por- 
toient  les  empreintes  ;  c'eft  ainli  que  l'on  a  nommé 
carpolites  les  empreintes  des  fruits ,  ou  les  fruits  pé- 
trifiés; lythaxyla,  les  bois  pétrifiés;  rifolith.es ,  Icî 
racines  pétrifiées  ;  les  pierres  chargées  d'empreintes 
de  végétaux  ont  été  nommées  ty polîtes  ou phytotypo- 
lites;  enfin  les  pierres  fur  lefquelles  on  voyoit  des 
empreintes  de  feuilles  ont  été  nommées  UthobM*. 
yoyei  ces  différens  articles  &  voyer^  Pétrifica- 
tion. (-) 

C'eft  ordinairement  dans  des  pierres  feuilletées  , 
telles  que  les  fchiftes  &  les  ardoiles.quc  l'on  rencon- 
tre des  empreintes  des  végétaux ,  on  les  trouve  très- 
fréquemment  dans  les  couches  de  ces  fortes  de  pier- 
res qui  accompagnent  les  mines  de  charbon  de  terre. 
Le  phénomène  qui  a  le  plus  embarraflé  les  Phyficicns 
fur  ces  fortes  d'empreintes ,  c'eft  que  lorfqu'on  les 
confidére  avec  attention ,  on  trouve  qu'elles  ont  été 
faites  par  des  végétaux  entièrement  différens  de  ceux 
qui  croiflent  actuellement  dans  les  pays  où  on  les 
rencontre  ;  c'eft  ainli  que  M.  Jufficu ,  en  examinant 
les  empreintes  qui  fe  trouvent  fur  la  pierre  qui  accom- 
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h^ne  les  mines  de  S.  Chaumont  en  Lyohnois .  ovt 
èotnnifer  dans  lin  nouveau  inonde  en  voyant  iu?  . m- 
preintes  de  plantes  dont  les  analogues  ne  en  •  i,  .,t 
point  en  France ,  mais  font  propres  aux  climats 
plus  chauds  des  Indes  orientales  &  de  l'Aiiér!  ;,ie  ; 
fa  plupart  de  ces  empreintes  font  des  fougues  o  î 
capillaires.  Le  célèbre  M.  de  Leibnitz  avoit  t k  j <i  été 
tres-furpris  de  trouver  des  empreintes  de  plantes  exo 
tiques  (ur  des  ardoifes  d'Allemagne.  Au  refte,  M.  de 
Judieu  a  remarqué  que  les  feuilles  empreintes  dins 
les  pierres  de  S.  Chaumont  étoient  toujours  étendues 
comme  Ci  elles  euflent  été  collées  a  deflein ,  ce  qui 
prouve ,  félon  lui ,  qu'elles  y  ont  été  apportées  par 
de  l'eau.  Un  autre  phénomène  digne  de  remarque, 
c'eft  que  les  deux  lames  de  ces  pierres  ont  l'empreinte 
de  la  môme  face  de  ces  feuilles ,  l'une  en  creux  , 
l'autre  en  relief.  Poy*{  Us  mém.  de  facad.  royale  des 
Sciences  ,  année  ijiS. 

M.  de  Juflieu  cherche  à  expliquer  ces  phénomènes 
par  le  léjour  de  la  mer  fur  quelques  parties  de  notre 
globe ,  oli  fes  eaux  ont  porté  des  plantes  qu'elles 
avoient  apportées  d'autres  pays  éloignés  ;  mais  il  pa- 
roît  que  1  on  ne  peut  guère  expliquer  ce  phénomène  . 
étrange  ,  qu'en  luppoiant  que  les  pays  que  nous  ha- 
bitons, ont  produit  anciennement  des  plantes  très- 
différentes  de  celles  qu'ils  nous  offrent  maintenant , 
&  que  les  révolutions  générales  que  notre  globe  a 
éprouvées  depuis,ont  changé  notre  climat  &:  les  pro- 
ductions. Yoyei  l'article  Fossiles  &  Terre,  rêva- 
lutien  de  la.  (— ) 

PHYTOLOGIE  ,  f.  f.  difeours  fur  les  plantes ,  ou 
line  defeription  de  leurs  formes ,  de  leurs  efpeccs , 
de  leurs  propriétés,  &c.  foye^  Plante. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  fi/™,  plante ,  &A>>o<» 
difeours  ,  de  **y»,je  décris  ,  je  raconte. 

PHYTOTYPOLITES,  (Hijl.nat.)  lesNaturaliftes 
fc  fervent  de  ce  mot  pour  déligner  les  végétaux  dont 
on  trouve  des  empreintes  fur  des  pierres  ou  fur  d'au- 
tres lubftances  du  règne  minéral. 

PHYXIEN ,  adj.  (Mythol.)  t, ,ç;K ,  de  *»>« ,  Je  me 
fauve  y  je  me  réfugie  ;  épithete  qu'on  donnoit  à  Jupi- 
ter chez  les  Grecs ,  parce  qu'il  étoit  cenfé  le  protec- 
teur de  ceux  qui  fe  réfugioient  dans  les  lieux  où  on 
Fhonoroit.  , 
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PIABUCU,  f  m.  (Ichtkvol.)  nom  d'un  poiffon  d'A- 
mérique ,  que  les  habitans  mangent  en  plufieurs  en- 
droits ;  c'elt  un  petit  poiftbn  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces de  long ,  &  d'un  ou  deux  de  large ,  tout  couvert 
d'écaillés  argentines ,  olivâtres  fur  le  dos ,  avec  des 
naoc*jres  toutes  blanches  :  ce  petit  poiflon  eftfi  gour- 
mand du  fang  humain  ,  que  fi  un  homme  qui  fe  bai- 
gne a  quelque  part  fur  le  corps  une  bkflure  ou  une 
écorchure ,  ce  poiffon  fait  fes  efforts  pour  en  venir 
fucer  le  fang  ;  c'eft  du  moins  ce  que  dit  Marggravc 
dans  fon  hift.  lut.  du  Bréfil.  (D.  J.) 

PIACHES,  f.  m.  (Hifî.mod.  culte.')  nom  fous  le- 

3uel  les  Indiens  de  la  côte  de  Cumana  en  Amérique 
éfignoient  leurs  prêtres.  Ils  étoient  non-feulement 
les  miniitrcsdcla  religion,  mais  encore  ils  exerçoient 
la  Médecine ,  &  ils  aidoient  les  Caciques  de  leurs 
confeils  dans  toutes  leurs  entreprifes.  Pour  être  ad- 
mis dans  l'ordre  des  putches ,  il  falloit  pauer  par  une 
efpecc  de  noviciat ,  qui  confiftoit  à  errer  pendant 
deux  ans  dans  les  forêts ,  où  ils  perfuadoient  au  peu- 
ple qu'ils  recevoient  des  inftrueiions  de  certains  ef- 
prits  qui  prenoient  une  forme  humaine  pour  leur  en- 
îeigner  leurs  devoirs  &  les  dogmes  de  leur  religion. 
Leurs  principales  divinités  étoient  le  foleil  &  la  lu- 
ne ,  qu'ils  afluroient  être  le  mari  &  la  femme.  Ils  re- 
gardoient  les  éclairs  &  le  tonnerre  comme  des  lignes 
lcnfiblcs  de  la  colère  du  foleil.  Pendant  les  éclipfes , 
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r,:-  fe  privoit  de  toute  nourriture  ;  les  femmes  fe  ti- 
?  oient  du  fang  6c  s'égratignoiont  les  bras  ,  parce 
qu'elles  croioient  que  la  lune  é:oit  en  querelle  avec 
Ion  mari.  Les  prêtres  montraient  au  peuple  une 
croix,femblable  à  celle  de  S.  André.que  l'on  reg.<rdoit 
comme  préfervatif  contre  les  fantômes.  La  médecine 
qu'exerçoient  les piachts  confiiîoit à  donneraux  mala- 
des quelques  herbes  &  racines,  à  les  frotter  avec  le 
fang  &  la  graille  des  animaux ,  &  pour  les  douleurs 
ils  (carifîoient  la  partie  affligée,  &  la  litçoient  lon,*- 
tems  pour  en  tirer  les  humeurs.  Ces  prêtres  fc  trîi- 
loient  auflï  de  prédire,  &c  il  s'eft  trouvé  des  Efpa- 
gnols  affez  ignorans  pour  ajouter  foi  h  leurs  pré-dic: 
lions.  Les  puches  ,  amlî  que  bien  d'autres  prêtres  > 
favoient  mettre  à  profit  les  erreurs  des  peuples,  &c 
fe  faifoient  payer  chèrement  leurs  fervices.  Ils  te- 
ndent le  premier  sang  dans  les  feftins  où  ils  s'eni- 
vroient  lans  dirnculté.  Ils  n'avoient  aucune  idée  d'u- 
ne vie  à  venir.  On  bruloit  les  corps  des  grands  un 
an  après  leur  mort,  &  les  écho>  palloient  pour  ks 
réponfes  des  ombres. 

PIALULUM )  f.  m.  (dm.rom.)  facrifîce  expia- 
toire, P'tMttLs ,  chez  les  Latins  font  ce  qui-  les  Grecs 
appelloient  *«3-*u«t«  ,  les  purgations  dont  on  fe  1er- 
voit  pour  expier  ceux  qui  avoient  commis  les  a  imes; 
ce  mot  fignirioit  aufli  Us  paifwns  ,  A^uM/iaTs,  qu'on 
employoit  pour  délivrer  ceux  qui  étoient  pofkdéj 
de  quelque  démon.  Horace  ,  Epit,  première  ,  Lv.  I. 
fait  un  belulagedc  ce  ternie  au  Hguré,  pourdciigncr 
les  remèdes  de  la  philologie  propre  à  purger  l'ame 
de  fes  vices.  {D.  J.) 

PIADENA ,  (Giog. mod.)  petite  ville  d'Italie ,  au- 
jourd'hui bourgade  dans  le  Crémonele,  lur  les  con- 
fins du  Mantouan. 

Cette  bourgade  eft  le  lieu  de  la  naiflance  de  Par- 
thékmi  PLtine  dans  le  xv.  lîecle.  Il  donna  les  vies 
des  papes  jufqu'à  Paul  11.  Cet  ouvrage  eft  écrit  d'un 
ftyle  paflable ,  avec  beaucoup  de  liberté ,  mais  non 
d  exactitude;  il  a  été  traduit  en  françois  ,  en  italien 
&  en  allemand.  Platine  a  compoié  pluiieurs  autre-s 
livres ,  &  toutes  fes  œuvres  réunies  ont  été  impri- 
mées à  Louvain  en  1571,3c  à  Cologne  en  1574, 
in-fol.(D.J.) 

PIAFFER,  v.  n.  (MaréchaHerit.)  fe  dit  d'un  che- 
val qui ,  en  marchant,  levé  les  jambes  de  devant  !  >rt 
haut ,  &  les  replace  prefque  au  même  endroit  avec 
précipitation.  Les  chevaux  qui  pijjflw,  de  mime 
que  ceux  qui  font  inftruits  au  pafle-ge  ,  font  les  pLs 
propres  pour  les  carroiiicls  6c  pour  les  occalioiii  a  é- 
clat. 

PIAFFFXTl ,  f.  m.  (MaréehalUrie.)  on  appelle  ainfi 
un  cheval  qui  pi.ilfe.  Poye^  Pi  afi  i  r. 

PI  AIE,  f.  m.  (Hijl.  mod.)  c'eft  le  nom  que  les  f.ui- 
vages  qui  habitent  file  de  Cayenne  donnent  à  un 
mauvais  génie ,  qu'ils  regardent  comme  l'auteur  de 
tous  les  maux*  Ces  mêmes  f.aivages  donnent  encore 
le  nom  àc  piaies  ou  de  piiyes  à  leurs  prêtres,  c;ui 
font  en  môme  tems  leurs  lorciers  &  leurs  médecins. 
Avant  que  d  être  ag^réges  A  ce  corps ,  celui  qui  s'y 
deftine  pafte  par  des  épreuves  fi  nteles ,  que  peu  de 
gens  pourraient  devenir  médecins  à  ce  prix.  L^rf- 
que  le  récipiendaire  a  reçu  pendant  dix  années  k-s 
inftrumeni  d'un  ancien  piaie  ,  dont  il  eft  en  m  jrr.e 
tems  le  valet ,  on  lui  fait  obferver  un  jeùne4i  rigou- 
reux ,  qu'il  en  eft  toukment  exténué  ;  alors  les  an- 
ciens puits  s'alTemblcnt  dans  une  cabane, &  appren- 
nent au  novice  le  principal  tnyftere  de  leur  art ,  qui 
confifte  à  évoquer  les  puifT;inces  de  l'enfer  ;  après 
quoi  on  le  fait  danfer  juiqu'à  ce  qu'il  perde  connoif- 
fance;  on  le  fait  revenir  en  lui  mutant  des  colliers  6c 
des  ceintures  remplis  de  fourmis  noires  ,  qui  k  pi- 
quent très-vivement  ;  après  ceU ,  pourraccoutiiiiiir 
aux  remèdes ,  on  lui  fait  avaler  un  grand  verre  de 
jus  de  tabac,  ce  qui  lui  eaufe  des  évacuations  irè;* 
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violentes ,  qui  durent  quelquefois  pendant  plufieurs 
jours.  Lorfquc  toutes  ces  cérémonies  cruelles  &  ri- 
dicules font  nnies,le  récipiendaire  eft  déclaré  piaie,6c 
on  lui  confie  le  pouvoir  de  guérir  toutes  les  maladies, 
cependant  il  n'eft  en  droit  d'exercer  qu'après  avoir 
parte  encore  trois  ans  d'abftinence.  Leur  méthode  cu- 
rative  confifte  en  grande  partie  dans  l'évacuation  des 
efprits  infernaux  ;  cependant  on  aflure  qu'ils  font 
ufitge  de  quelques  plantes  très-efficaces  contre  les 
plaies  les  plus  envenimées ,  à  l'aide  defquelles  ils 
opèrent  quelquefois  des  cures  merveilleufes. 

PIAUESjf.  f.  pl.  (Littérat.)  jeux  inftitués  par  An- 
tonin  Pie ,  à  la  mémoire  d'Hadrien.  Cétoit  un  com- 
bat ifélaftique  qu'on  donnoit  à  Pouzzoles. 

PI  ARA ,  f.  t.  terme  dt  relation,  nom  que  donnent 
les  Efpagnols  dans  l'Amérique  méridionale  à  une 
troupe  de  dix  mules  conduites  par  deux  hommes.  Au 
Pérou  on  divife  les  troupeaux  ou  requats  des  mu- 
les ,  en  plufieurs  piaras  ;  6c  comme  il  y  a  quelque- 
fois des  journées  de  hautes  6c  rudes  montagnes  à  tra- 
verser ;  les  mules  de  rechange  montent  ordinaire- 
ment au  double  des  piaras. 

PIASTE ,  ou  PIAST,  f.  m.  (  ffifi.  moi.)  en  Polo- 
gne eft  le  nom  que  les  peuples  de  ce  royaume  don- 
nent aux  candidats  qu'on  propofe  pour  remplir  le 
trône  ,  lorfqu'ils  font  originaires  ou  naturels  du 
pays.  On  rient  communément  que  ce  nom  vient  d'un 

fiayfan  de  Crufvies  ,  appelle  Piafit,  à  qui  les  Po- 
onois  déférèrent  la  couronne  après  la  mort  de  Po- 
piel  en  8 }o,  &  qui  rendit  heureux  les  peuples  fou- 
rnis à  fon  gouvernement.  Le  trône  de  Pologne  refta 
dans  fa  fiunille  pendant  plus  de  400  ans. 

PIASTRE ,  i.  f.  (  Monnoie.  )  monnoie  d'argent , 
d'abord  fabriquée  en  Efpagne ,  &  enfuitc  dans  plu- 
fieurs autres  états  de  l'Europe,  qui  a  cours  dans  les 
quatre  parties  du  monde- 
On  l'appelle  aufli  pieté  de  huit  ou  riait  dt  huit,  par- 
ce qu'elle  vaut  huit  réaux  d'argent  ;  elle  eft  à-peu- 
près  au  titre  &  du  même  poids  que  les  écus  ou  louis 
blancs  de  France  de  neuf  au  marc, 

Il  y  a  deux  fortes  de  piafirts  ou  écus  d'Efpagnc, 
les  unes  qui  fe  fabriquent  au  Potofi ,  que  1  on  ap- 
pelle piastres  du  Pérou  ;  les  autres  qui  viennent  du 
Mexique.  Ces  derniers  pefent  un  peu  plus  que  les 
péruviennes  ;  mais  par  compenfation  elles  ne  font 
pas  d'un  argent  aufli  pur  que  celles  du  Potofi. 

La  piafirt  a  fes  diminutions  qui  font  la  deaù-piaf- 
tre  ou  réale  de  quatre  ;  le  quart  de  piafirt  ou  réale 
de  deux  ;  le  huitième  de  piafirt  ou  réale  fimple  ;  6c 
le  feizieme  de  piajtrt  ou  demi-réale. 

La  piafirt  de  nuit  réaux  d'argent  vaut  quinze 
réaux  de  vellon ,  ou ,  comme  on  le  prononce  en  ef- 
paenol ,  de  veilhn  ;  en  forte  que  par  rapport  à  cette 
différence  de  réaux  ou  de  vellon  ,  il  faut  pour  cha- 
que piaflre  171  maravedis  d'argent,  ôcjufqu'à  510 
maravedis  de  vellon.  S avary,  Ricard  &  autres  (D.J.) 

PIAUTE,  f.  m.  (tcrmtdt  Marine.)  efpece  de  gou- 
vernail dont  on  fe  fert  pour  les  bateaux  marnois, 
chalans  6c  toue. 

PI  AVE,  (Géog.mod.)  rivière  d'Italie  dans  l'état 
de  Venife  ;  elle  prend  fa  fource  dans  le  Tirol,  6c  fe 
partage  en  deux  branches  qui  toutes  deux  plus  près 
ou  puis  loin,  vont  fe  jetter  dans  le  golfe  de  Venife. 
Quelques-uns  croient  que  la  Piave  eft  VAnafua  des 
anciens.' 

PIC,  f.  m.  (ffifi.  ""t.  Ornitholog.)  nom  générique 
que  Ton  a  donné  à  plufieurs  oifeaux  ;  les  caractères 
de  ce  genre  font  rapportés  à  Y  article  Oiseau,  Voyeç 
Oiseau. 

Pic  d'Auvergne.  Voytr  Pic  de  muraille. 

Pic  cendré.  *«y«{  Torchepot. 

Pic  de  muraille,  Echelette  ,  Ternier, 
Pitschat,,Pic  d'Auvergne,  picus  murarius  Al- 
drovandi.  Wil.  oifeau  qui  eft  un  peu  plus  gros  que  le 
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moineau  domeftique  ;  il  a  le  bec  long,  mince  &  noir  j 
la  tête,  le  cou  &  le  dos  font  cendrés  ;  la  poitrine  a  une 
couleur  blanchâtre;  les  ailes  font  en  partie  cendrées 
&  en  partie  rouges,  fur  -  tout  près  du  corps  ;  les  plus 
longues  plumes  des  ailes,  La  partie  inférieure  du 
dos ,  le  ventre  &  les  jambes  font  noires,  la  queue 
eft  courte  &  a  la  même  couleur  que  le  dos  ;  les  jam- 
bes font  courtes  comme  dans  toutes  les  efpeces  de 
pic.  Cet  oifeau  a  les  doigts  très-longs  ;  il  y  en  a  trois 
dirigés  en  avant  6c  un  en  arrière  ;  les  ongles  font 
crochus  &  pointus.  Aldrovande  dit  que  le  pic  de  mu- 
raille  a  le  vol  femblablc  à  celui  de  la  huppe ,  parce 
qu'il  remue  prefque  continuellement  les  ailes  ;  on  a 
donné  à  cet  oifeau  le  nom  de  pic  de  muraille,  parce 
qu'il  fe  foutient  6c  grimpe  le  long  des  murs  pour 
chercher  des  vers  entre  les  joints  des  pierres  comme 
le  pic  verd  en  cherche  fur  le  tronc  des  arbres  :  il  a 
une  voix  très-agréable  ;  il  vole  ordinairement  feul, 

Îuelquefois  ou  en  voit  deux  enfemble  ;  il  niche  dans 
es  creux  d'arbres.  Willughby  ,  Omit.  Voyt{  Oi- 
seau. 

Grand  Pic  noir.  Voye^  Pimar. 

Pic  rouge.  Voyei  Epeiche. 

Pic  verd  ,  Pivert,  Pic  mars  tpieus  viridts.  Vil. 
oifeau  qui  a  environ  onze  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des  doigts ,  4c 
plus  d'un  pié  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  :  f  enver- 
gure eft  d  un  pic  fept  pouces  6c  plus  ;  le  bec  a  près 
3e  deux  pouces  de  longueur  depuis  fa  pointe  jus- 
qu'aux coins  de  la  bouche ,  il  eft  noir ,  dur ,  épais , 
triangulaire  &  obtus  par  le  bout.  Cet  oifeau  a  la  lan- 
gue très-longue  &  terminée  par  une  forte  de  pointe 
ofleufe  dont  il  perce  les  inlectes  en  lançant  fa  langue 
fur  eux  comme  un  dard  :  fa  tête  eft  d'une  belle  cou- 
leur rouge  parfemee  de  taches  noires  ;  les  yeux  font 
entourés  de  noir ,  &  il  y  a  de  chaque  côté  fous  la 

[ùece  inférieure  du  bec  un  trait  rouge  de  même  cou- 
eur  que  la  tête  ;  la  gorge ,  la  poitrine  6c  le  ventre 
font  d'un  verd  pâle;  le  dos,  le  cou,  &  les  petites 
plumes  des  ailes  ont  une  couleur  verte  ;  le  croupion 
eft  d'un  jaune  couleur  de  paille  ;  les  plumes  du  def- 
fous  de  la  queue  ont  de  petites  bandes  brunes  tranf- 
verfales.  Il  y  a  dix-neuf  grandes  plumes  dans  chaque 
aile ,  fans  compter  la  première  qui  eft  très  -  courte  ; 
celles  qui  font  le  plus  près  du  corps  ont  les  barbes 
extérieures  vertes  &  les  intérieures  de  couleur  bru- 
ne, parfemees  de  taches  blanches  en  demi -cercle; 
les  autres  ont  les  barbes  intérieures  de  la  même  cou- 
leur que  les  premières  plumes ,  6c  les  barbes  exté- 
rieures font  brunes  &  ont  des  taches  blanches  ;  la 
queue  a  quatre  pouces  6c  demi  de  longueur,  elle  eft 
compofée  de  dix  plumes  recourbées  en-deflbus-  qu\ 
paroiflcnt  fourchues ,  parce  que  le  tuyau  ne  S^ftend 
pas  jufqu'aux  dernières  barbes  de  chaque  plume; 
les  deux  du  milieu  6c  les  deux  qui  fuivent  de  chaque 
côté  ont  fur  la  face  fupérieure  des  taches  tranfver- 
fales  d'un  verd  obfcur,  6c  fur  la  face  inférieure  des 
taches  blanchâtres  ;  les  deux  extérieures  de  chaque 
côté  ont  la  pointe  plus  obtufe*que  les  autres  ;  la  plus 
grande  a  fur  toute  fa  furfacc  des  taches  noires  &  h  es 
taches  d'un  verd  obfcur ,  la  plus  petite  eft  verdâtre 
à  la  pointe,  &  noirâtre  à  la  racine  ;  les  niés  font 
d'un  blanc  verdâtre.  Cet  oifeau  a  deux  doigts  en 
avant  &  deux  en  arrière  ;  Il  fe  nourrit  d'infcôes ,  ôc 
principalement  de  fourmis.  La  femelle  pond  cinq  ou 
fix  oeufs  à  chaque  couvée.  Le  pic  verd  fur  lequel  on 
a  fait  cette  defeription  étoit  mâle,  il  pefoit  prefque 
fept  onces  ;  dans  toutes  les  efpeces  de  pics,  la  pointe 
du  tuyau  des  plumes  de  la  queue  par  oit  ufée  6c  rom- 
pue, parce  que  ces  oifeaux  fe  fou  tiennent,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  fur  ces  plumes ,  en  grimpant  fur  les 
arbres.  Willughby ,  Omit.  Voytr  Oiseau. 

La  langue  de  cet  oifeau  a  arrêté  les  regards  do 
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«hlfifctiTS  phyfictens  ,  &  cntr'autres  de  M'*  Borclli , 
Perrault ,  Derham ,  ck  Mery. 

Elle  eft  faite  d'un  petit  os  fort  court,  revêtu  d'un 
cornet  d'une  fubftance  écailleufe  ;  fa  figure  eft  pyra- 
midale ;  elle  eft  articulée  par  fa  baie  avec  l'extré- 
mité antérieure  de  l'os  hyoïde ,  &  l'oifeau  peut  tirer 
fa  langue  hors  du  bec,  à  l'étendue  de  trois  à  quatre 
pouces. 

Cet  os,&  le  filet  antérieur  des  branches  qui  le 
compofent ,  font  renfermés  dans  une  gaine  formée 
de  la  membrane  qui  tapifle  le  dedans  du  bec  infé- 
rieur :  l'extrémité  de  cette  gaine  s'unit  à  l'embou- 
chure du  cornet  écailleux  de  la  langue.  Cette  gaine 
t'alonge  quand  la  langue  fort  du  bec ,  6c  s'accourcit 
quand  elle  y  rentre. 

Le  cornet  écailleux  qui  revêt  le  petit  os  de  la  lan- 
gue ,  eft  convexe  en  •  deftus ,  plat  en  -  deffous ,  & 
cave  en-dedans.  Il  eft  armé  de  chaque  côté  de  fix 

Iiointes  très -fines,  tranfparentes ,  6c  inflexibles; 
eur  extrémité  eft  un  peu  tournée  vers  le  gofter. 

U  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  cornet  armé  de 
petites  pointes ,  eft  l'inftrument  dont  le  pic  \trd  fe 
fort  pour  enlever  fa  proie ,  ce  qu'il  fait  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  que  cet  infiniment  eft  toujours  em- 
pâté d'une  matière  gluante ,  qui  eft  verfée  dans  l'ex- 
trémité du  bec  inférieur  par  deux  canaux  excrétoi- 
rcs,  qui  panent  de  deux  glandes  pyramidales,  fituées 
aux  côtés  internes  de  cette  panie. 

Pour  fe  fervir  de  cet  infrrument,  la  nature  a  don- 
né au  pic  vtrd  phiiicurs  mufcles ,  dont  les  uns  appar- 
tiennent aux  branches  de  l'os  hyoïde;  ceux-ci  tirent 
la  langue  hors  du  bec  ;  d'autres  appartiennent  à  la 
gaîne  qui  renferme  le  corps  de  l'os  hyoïde  avec  les 
hlets  antérieurs  de  fes  branches,  ceux- la  retirent  1a 
langue  dans  le  bec  ;  enfin  la  langue  a  fes  mufcles 
propres  qui  la  tirent  en  haut ,  en  bas ,  de  l'un  6t  de 
l'autre  côté. 

La  langue  de  cet  oifeau,  l'os  hyoïde,  &  fes  bran- 
ches jointes  enfemble ,  ont  environ  huit  pouces  de 
longueur ,  &  de  cette  longueur  il  en  fort  prés  de  qua- 
tre pouces  quand  elle  eft  tirée ,  d'où  il  ref  ulte  que  la 
langue  parcourant  le  même  chemin  en  rentrant  qu'- 
elle tait  en  fortant ,  les  mufcles  qui  la  lient  &  reti- 
rent doivent  avoir  en  longueur  plus  de  quatre  pou- 
ces, parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  s'accourcir  de  leur 
longueur  entière.  ^by«{  Us  détail*  avec  figura  dans  Ut 
Mcm.  de  l'acad.  dts  S ennets ,  ann.  1709.  (  D.  J.  ) 

PlOVERD  ,  petit,  picus  varius  minor ,  oifeau  qui 
reflemble  beaucoup  à  l'épeiche  par  fa  forme  &  par 
fa  couleur,  &  qui  n'en  diffère  prefque  qu'en  ce  qu'il 
eft  beaucoup  plus  petit.  Il  pefe  à  peine  une  once;  il 
a  environ  fix  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  6c  dix  pouces 
d'envergure.  La  queue  a  deux  pouces  de  longueur; 
elle  eft  compofée  de  dix  plumes  ;  les  deux  du  milieu 
font  les  plus  longues  ;  les  autres  diminuent  fuccefli- 
vement  de  longueur  jufqu'à  l'extérieure  qui  eft  la 
plus  courte  ;  les  quatre  du  milieu  font  entièrement 
noires  &  courbées  cn-defTous  :  l'oifeau  fe  fert  de  ces 
plumes  pour  fe  foutenir  en  grimpant  contre  les  ar- 
bres ;  les  trois  extérieures  de  chaque  côté  font  moins 
pointues  ;  l'externe  eft  noire  à  l'on  origine,  &  blan- 
che vers  la  pointe.  Cette  couleur  blanche  eft  inter- 
rompue par  deux  taches  noires  &  tranfverfales.  Le 
noir  de  la  féconde  plume  extérieure  s'étend  jufqu'à 
la  féconde  tache  noire  tranfverfale  feulement  fur  le 
côté  intérieur  du  tuyau  ;  le  blanc  defeend  plus  bas 
fur  le  côté  extérieur,  ôc  il  n'y  a  qu'une  feule  tache 
noire  tranfverfale  près  de  la  pointe.  La  troifieme  plu- 
me eft  noire,  à  l'exception  de  la  pointe  qui  a  une 
couleur  blanche.  La  gorge,  la  poitrine ,  &  le  ventre, 
font  d'un  blanc  pâle  ;  ledeflus  des  narines  eft  brun, 
&  il  fe  trouve  une  tache  blanche  plus  haut  fur  le  fom- 
met  de  la  tête;  le  derrière  de  la  tête  eft  noir,  ©c  il 
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y  a  deux  lïgries  larges  &  blanches  qui  s'étendent  de* 
puis  les  yeux  jufqu'au  milieu  Ai  cou  ;  le  devant  du 
dos  6c  une  partie  des  petites  plumes  des  aîles  font 
noires  en  entier  ;  les  autres  &  les  grandes  ent  des 
taches  blanches  en  demi-cercle  ;  le  milieu  du  dos  eft 
blanc  ck  a  des  lignes  tranfverfales  noires  ;  les  jam-» 
bes  font  couvertes  de  plumes  prefque  jufqu'aux 
doigts  :  cet  oifeau  fe  nourrit  d'infectes  ;  le  mâle  dif- 
•  fere  de  la  femelle ,  en  ce  qu'il  a  une  tache  rouge  fur 
la  tête  au  lieu  d'une  tache  blanche.  Willughby ,  On 
m  th.  Foyt{  Oiseau. 
Pic  varié,  voyt^  Epeiche. 
Pic  verp,  pttit ,  Petit  pic  varié,  Cul  rou» 
QZ,voyc[  Epeiche. 

Pic  d'Adam  ,  (  Hifi.  mod.  Géographie.  )  monta- 
gne très-élevée  de  l'ile  de  Ceylan ,  que  les  Indiens 
nomment  Hamalel,  6c  qui  eft  pour  eux  un  objet  de 
vénération ,  parce  que ,  fuivant  quelques  traditions 
orientales ,  Adam  fut  créé  fur  le-  fommet  de  cette 
montagne.  Le  dieu  Buddon  en  montant  au  ciel , 
lai  fia  lur  le  roc  l'empreinte  de  fon  pié,  qui  eft,  dit-» 
on ,  d'une  grandeur  double  de  celui  d'un  homme  or- 
dinaire. La  fuperftition  y  attire  tous  les  ans  au  mois 
de  Mars  des  troupes  innombrables  de  pèlerins ,  qui 
vont  y  faire  leurs  dévotions. 

Pic  le  ,  (  Giog .  mod.)  autrement  le  Pic  tCÀdam , 
en  hoUandois  Adamf-Pïc ,  montagne  de  111e  de  Ccy* 
lan.  O.  de  Pille  dans  fon  Atlas  ,  donne  à  cette  mon* 
tagne  çj8  degrés,  ij  à  30  minutes  de  longitude  ,  fut 
degrés  55  minutes  de  latitude  nord.  Elle  eft  fort 
aute ,  fort  roide,  fort  ef'carpée ,  &  à  10  lieues  dtr  la 
mer  ;  mais  les  matelots  la  voy ent  encore  de  10  à  1  ç 
lieues  en  mer.  Ribero  en  a  lait  une  defeription  fort 
étendue  ,  6c  mêlée  de  récits  fabuleux ,  qui  ne  méri- 
tent fucune  créance. 

LeVGéographes  ont  donné  le  nom  de  pic  à  quel- 
ques montagnes  f  ort  élevées ,  6c  qui  fe  terminent  en 
une  feule  pointe.  Tel  eft  le  pic  d'Adam ,  le  pic  de 
Saint  Georges,  le  pic  de  Téneriffc ,  &t.  Ce  nom  vient 
de  la  reffemblance  de  ces  montagnes  à  l'outil  de  fèr 
nommé  pic ,  dont  on  fe  fert  pour  fouir  la  terre ,  6c 
qui  n'a  qu'une  pointe. 

Pic  de  Derby  ,  (  Giog.  mod.  )  en  anglois  Ptal 
of  Dcrhy-Shirt ,  c'eft-à-dtre,  la  pointe  ou  le  fommet 
du  comté  de  Derby.  C'en1  un  endroit  fitué  entre  les 
montagnes  dans  le  nord-oueft  de  ce  comté.  U  eft  re* 
marquable  i°.  par  fes  carrières  ;  i°.  par  fon  plomb; 
30.  par  fes  trois  cavernes.  On  les  connoit  en  Angle- 
terre fous  les  noms  de  DtviU-Arfc ,  le  cul  du  diable ,  î 
EMn  is-HoU ,  6c  Pools' -HoU.  Elles  font  toutes  trois 
larges  &  profondes.  On  dit  qu'il  fort  de  la  première 
de  l'eau  qui  a  fon  flux  &  reflux  quatre  fois  dans  une 
heure.  Elle  fe  diltingue  par  l'irrégularité  des  rochers 
qu'on  trouve  en-dedans.  Celle  qu'on  appelle  Eldens- 
Holt ,  a  fon  entrée  baffe  6c  étroite;  les  eaux  qui  en 
découlent ,  fe  congèlent  en  tombant ,  6c  forment  dus 
glaçons  pendans  à  la  caverne.  On  peut  joindre  ici 
les  puits  du  Boxton ,  d'où  dans  l'efpace  de  huit  à  dix- 
neuf  verges  d'Angleterre,  il  fort  quelques  fourecs 
d'eaux  un  peu  minérales  Ô£  chaudes,  excepté  une 
feule  qui  eft  froide. 

Pic  de  Saint-George  ,  (  Giog.  mod.)  on  trouve 
dans  une  des  îles  de  l'oueft  ou  des  Açores,  auprès  de 
l'île  Fal ,  une  montagne  appeUée  le  Pic  de  Saint -G toi* 
gc ,  d'oii  111e  elle-même  a  pris  le  nom  de  Pico.  On 
prétend  qu'elle  eft  aufii  haute ,  ou  peu  s'en  faut ,  que 
le  pic  de  Téneriffc.  Long,  du  Pic  de  Saint-George ,  fis 
Ion  Caflini, 349.  21  30.  lotit,  jéf.  ji. 

Pic  de  TénéRIFFE  ,  (  Giog.  mod.  )  le  pic  de  Ti- 
nirijjc  ,  que  les  habhans  appellent  pico  d*  Ttrraira  , 
eft  regardé  comme  la  plus  haute  montagne  du  mon- 
de ,  &  on  en  voit  en  mer  le  fommet  à  50  mdlcs  de 
diftance. 

Oa  ne  peut  y  monter  que  dans  les  mois  de  Jiulle* 
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fie  d'Août  ;  car  dans  les  autres  mois  il  eft  couvert  de 
ncke ,  quoiqu'on  n'en  voye  jamais  dans  cette  île , 
ni  dans  les  îles  Canaries  qui  en  font  voifines.  Son 
foaimet  paroît  diûinâement  au-dcfiùs  des  nues  ;  mais 
comme  il  eft  ordinairement  couvert  de  neige,  il  n'eft 
certainement  pas  au-deflus  de  la  moyenne  région  de 
l'air.  11  faut  deux  à  trois  jours  pour  arriver  au  haut 
de  cette  montagne  ;  fon  extrémité  n'eft  pas  faite  en 
pointe ,  mais  unie  &  plate  :  de-là  on  peut  apperce- 
voir  diftinûement  par  un  tems  ferein  le  refte  des  îles 
Canaries ,  quoique  quelques-unes  en  foient  éloi- 
gnées de  plus  de  i6  lieues. 

Scaliger  écrit  que  cette  montagne  vomiflbit  autre- 
fois des  charbons  epflammés,  fans  difeontimter  :  on 
ne  fait  où  cet  auteur  a  pris  ce  fait.  Cependant  il  eft 
vtaiffemblablelque  cette  montagne  a  été  autrefois  brû- 
lante :  car  il  y  a  au  Commet  un  entonnoir  qni  produit 
une  forte  de  terre  fulphureufe,telle  que,fi  on  la  roule, 
&  qu'on  en  fafle  une  chandelle ,  elle  brûle  comme 
du  fouffire.  Il  y  a  plulieurs  endroits  fur  les  bords  du 
Pic  qui  brûlent  ou  fument  :  dans  d'autres ,  fi  on  re- 
tourne les  pierres ,  on  y  trouve  attaché  du  foufre 

Î>ur.  11  y  a  aufiî  dans  le  fond  des  pierres  qui  font  hu- 
antes &  femblables  au  mâchefer  ;  ce  qui  vient  fans 
doute  de  l'extrême  chaleur  du  lieu  d'où  elles  fortent. 
C'cft  ce  que  confirme  M.  Edens ,  qui  y  a  fait  un 
voyage  en  17 15.  foyer  les  TranfaH.  philof.  n".  3+3. 
Long,  du  Pic  dt  Téneriffi,  félon  Caluni,  2.  St.  30. 


■latitude  z8.  30.  (D.  J.) 

Prc  A  PIC  ,  {Marine.  ) 
perpendiculairement 


Prc  a  pic  ,  {Marine.  )  c'eft-à-dire  à  plomb,  ou 


A  pic  fur  une  antre ,  c'eft-à-dire ,  que  le  vaifleau 
eft  perpendiculairement  fur  cette  ancre ,  &  qu'elle 
eft  dégagée  du  fond. 

Des  fauts  à  pic  dans  une  rivière.  C'eft  quandf  il  fe 
trouve  un  rocher  efearpé  ou  fauts  dans  une  rivière  , 
où  toute  l'eau  tombe  de  haut  en-bas  comme  dans 
une  cafeade  ,.  ainfi  qu'il  s'en  trouve  dans  de  grandes 
rivières  de  l'Amérique.  Poye{  Portage  ,  fiire por- 
tant ;  le  vent  eft  à  pic.  foyer  VENT. 

Pic  ,  (  Poids.  )  gros  poids  de  la  Chine  dont  on  fe 
fert  particulièrement  du  côté  de  Canton ,  pour  paf- 
fer  les  marchandifes  ;  il  fe  divife  en  cent  catis  ;  quel- 
ques-uns difent  en  cent  vingt-cinq  ;  le  catis  en  lèize 
taels  ;  chaque  tael  fàifant  une  once  deux  gros  de 
France  ;  crt  forte  que  le  pic  de  la  Chine ,  revient  a 
cent  vingt-cinq  livres  ,  poids  de  marc.  Savary. 

PlC,  (Infiniment  d'ouvriers.")  infiniment  de  fer 
un  peu  courbé  ,  pointu ,  &  acéré,  avec  un  long  man- 
che de  bois  qui  fert  aux  mâçons  fie  terrafliers  à  ou- 
vrir la  terre ,  ou  à  démolir  les  vieux  bâtimens.  Les 
Carriers  s'en  fervent  aufli  pour  déraciner  fie  décou- 
vrir les  pierres  dont  ils  veulent  trouver  le  blanc.  Cet 
outil  ne  diffère  de  la  pioche  pointue,  qu'en  ce  que 
le  fer  en  eft  plus  long,  plus  fort ,  &  mieux  acéré. 
(D.J.) 

Pic ,  en  terme  de  Boutonnier ,  petit  ouvrage  en  car- 
tifanc  qui  l'en  d'omemens  dans  différons  ouvrages , 
foit  dans  les  earrofles,  foit  dans  les  harnachemens 
des  chevaux,  dans  les  ameublemens  ou  habillemens 
d'hommes  ou  de  femmes ,  &c.  C'eft  un  quarreau  un 
peu  arrondi  fur  fes  angles  ;pour  faire  une  pic  ,  lapre- 
miere  chofe  néce  flaire  c'eft  de  découper  du  vélin 
de  la  grandeur  convenable  avec  l'emporte  pièce  ; 
on  le  met  alors  en  foie  en  tournant  une  bobine  au- 
tour de  la  cannetille  ou  du  millcray  qui  borde  ce 
fond.  Par- là  on  arrête  le  bord,  fie  on  couvre  le  vé- 
lin tout  enfcmble.  foye^  Cannetille.  Enfuite  on 
recommence  l'opérât  ion  «n  or  &  en  argent  s'il  le  faut. 
Le  principal  ufage  du/>/V,  c'eft  dans  les  graines  d'é- 
pinards ,  ou  dans  les  jaûnins.  foyer  Jasmins. 

Pic  ,  en  ttrme  dt  Rafincitr ,  eft  un  infiniment  de 
fer  en  forme  de  langue  de  bœuf,  monté  fur  un  man- 
che de  trois  piés  de  long  :  on  s'en  fert  à  piquer  les 


matières  quand  elles  font  trop  maftiquées  dans  le  bac 
à  fucre.  Yoyei  Bac  a  sucre. 

Pic,  (Jeu.  )  le  pic  a  lieu  dans  le  jeu  de  piquet, 
lorfqu'ayant  compté  un  certain  nombre  de  points 
fans  que  l'adverfaire  ait  rien  compté,  l'on  va  en 
jouant  julqu'à  trente  ;  auquel  cas ,  au  lieu  de  dire 
trente,  l'on  compte  foixante,  fie  l'on  continue  de 
compter  les  points  que  l'on  fait  de  furplus.  Il  faut  re- 
marquer que  pour  faire  pic ,  il  faut  être  premier  ;  car 
fi  vous  êtes  dernier,  le  premier  qui  jette  une  cane 
qui  marque ,  vous  empêche  d'aller  à  foixante ,  quand 
vous  auriez  compté  dans  votre  jeu  19 ,  fit  que  vous 
lèveriez  la  carte  jettée. 

PIC  A,  f.  m.  (Midtc.  pratia.)  ce  mot  défigne 
une  maladie  dont  le  caractère  diftinâif  eft  un  dégoût 
extrême  pour  les  bons  alimens,  &  un  appétit  violent 
pour  des  chofes  abfùrdes,nuifibles,/iu//tm</M  alimtn. 
teufei.  Les  étymologiftes  prétendent  qu'on  lui  a  don- 
né ce  nom  qui  dans  le  fens  naturel  fignific pie, parce 
que  comme  cet  oifeau  eft  fort  varié  dans  fés  paroles 
fie  fon  plumage ,  de  même  l'appétit  dépravé  de  cette 
efpece  de  malade  s'étend  à  plulieurs  différentes  cho- 
fes, 6c  fe  diverfific  à  l'infini  ;  n'auroit-on  pas  pu  trou- 
ver un  rapport  plus  fenfible  fie  plus  frappant  entre 
cet  oifeau  remarquable  par  fon  babil,&  les  perforâtes 
du  fexe ,  qui  font  les  fujets  ordinaires  de  cette  mala- 
die }  eft-ce  un  pareil  rapport  qui  auroit  autortfé  cette 
dénomination)  ou  plutôt  ne  leroit-ce  pas  parce  que 
la  pie ,  comme  l'ont  écrit  quelques  naturaliftes ,  fe 
plaît  à  manger  des  petites  boules  de  terre  }  On  voit 
aufiî  que  le  mot  grec  ,  par  lequel  on  exprime  cette 
maladie,  mt* ,  ou ,  fuivant  la  dialecte  attique ,  «n7«, 
eft  le  nom  de  h  pie;  quelques  auteurs,  comme  il  s'en 
trouve  fouvent,  préférant  aux  explications  naturelles 
les  fens  les  plus  recherchés ,  ont  tâché  de  trouver  au 
mot  *w«  une  autre  étymologie ,  ils  l'ont  dérivé  de 
«<rre< ,  qui  veut  dire  litrre ,  etablifiânt  la  comparai- 
fbn  entre  la  maladie  dont  il  s'agit  8e  cette  plante  pa- 
rafite  ,  fur  le  nombre  fit  la  variété  des  circonvolu- 
tions fie  détours  qu'elle  fait  à  l'aide  des  autres  corps 

3ui  lui  fervent  d'appui  :  quoi  qu'il  en  foit  de  la  juftefîe 
e  ces  ctymologies  fit  de  ces  commentaires ,  biffons 
cette  difeuflion  de  mots  pour  pafier  à  l'examen  des 
chofe. 

L'objet  de  l'appétit  des  perfonnes  attaquées  du 
pica  eft  extrêmement  varié;  il  n'y  a  rien  de  fiabfurde 
qu'on  ne  les  ait  vû  quelquefois  defifer  avec  paflïon, 
la  craie ,  la  chaux ,  le  mortier,  le  plâtre,  la  pouffiere, 
les  cendres,  le  charbon,  la  boue,  le  deflbus  des  fo  uliers, 
le  cuir  pourri ,  les  excrémens  même ,  le  poivre ,  le  feL, 
la  cannelle,  le  vinaigre,  la  poix,  le  coton,  &c.  fie  au- 
tres chofes  femblables ,  font  fouvent  recherchées  par 
ces  malades  avec  le  dernier  empreflement.  Il  y  a 
une  obfervation  rapportée  par  M.  Nathanael  Fairfax, 
Ad.philofoph.  anglic.  num.  20.  cap.  v.  §.  S.  d'une  fille 
quiavoit  un  goût  particulier  pour  l'air  qui  fortoit  des 
foufflets  ;  elle  étoit  continuellement  occupée  à  faire 
jouer  les  loufficts ,  fie  avaloit  avec  un  plaifir  délicieux 
l'air  qui  en  étoit  exprimé.  Cettu  maladie  eft  très-or- 
dinaire aux  jeunes  filles,  elle  peut  même  pafier  pour 
une  de  ces  affections  qui  leur  Ion t  propres.  Quoiqu'il 
y  ait  quelques  obfervations  rapportées  par  Rivière 
Rhodius  fie  Schenkius  qui  prouvent  que  les  hommes 
n'en  font  pas  lout-à-fàit  exemts ,  ces  faits  font  très- 
rares  fie  fouvent  peu  confiâtes ,  il  en  eft  de  môme  des 
prétentions  de  Reifelius  fie  de  Primerofe,  fie  des  hif- 
toires  qu'ils  rapportent .  d'où  il  réfulteroit  que  des 
maris  ont  été  attaqués  de  cette  maladie  lorfqiie  leurs 
femmes  étoient  enceintes ,  ou  s'étoient  expoles  aux 
caufes  qui  la  produifènt  ordinairement ,  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  ces  hiftoires  font  évidemment  faufles, 
fie  ces  prétentions  ridicules  ;  il  ne  manqueroit  plus 
pour  porter  le  dernier  coup  à  l'état  de  mari  ,  que  de 

î,  fie  de  le 
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charger  des  peines  de  fes  dérangemens  après  l'avoir 
rc-ndU  refponlable  de  fa  lagefle,  en  le  couvrant  de  ri- 
dicule &  de  honte  lorfqu'ellc  en  manque.  On  aflùre 
aulfi  que  les  animaux  font  fujets  au  piea  ;  Schenkius 
dit  l'avoir  obfervé  dans  des  chats ,  et n tut.  4.  obftrv. 
ji.  On  en  voit  auffi  des  exemples  dans  les  chiens  fi£ 
les  cochons ,  rapportes  dans  les  a3.es  pkilofophiqucs 
anglois,  vol.  I.  p.  741.  Les  pigeons ,  fans  en  être  atta- 
qués ,  mangent  fouvent  du  petit  gravier  du  fable , 
bequetent  les  murs  ,  &  les  autruches  dévorent  du 
fer,  d'autres  oifeaux  avalent  des  cailloux  ,  mais  c'eft 
plutôt  pour  aider  leur  digeftion  naturelle  que  par 
maladie. 

Les  jeunes  filles  auxquelles  cette  maladie  eft  fami- 
lière, commencent  fouvent  d'afleï  bonne  heure  à  s'y 
adonner  ;  l'exemple,  les  invitations  de  leurs  amies, 
quelquefois  l'envie  de  devenir  pâles ,  un  dérange- 
ment d'eftomac,  peut-être  attflî  d'efprit,  font  les  pre- 
mières caufes  de  cette  paflion  ;  dès-lors  l'appétit  or- 
dinaire cefle ,  les  alimens  qu'elles  aimoient  autrefois 
leur  paroiflenr  infipides  ,  mauvais  ;  elles  deviennent 
trilles ,  reveufes  ,  mélancoliques ,  fuient  la  compa- 
gnie ,  fe  dérobent  aux  yeux  de  tout  le  monde  pour 
aller  en  cacheté  fatisfairc  leur  appétit  dépravé  ;  elles 
mangent  les  choies  les  plus  abfurdes  ,  les  plus  (aies , 
les  plus  dégoûtantes  avec  un  plaifir  infini ,  les  chofes 
abiolument  infipides  flattent  delicieufement  leur 
goût  ;  ce  plaifir  eft  bientôt  une  paflion  violente .  une 
fureur  au  elles  font  forcées  de  latisfàire,  maigre  tout 
ce  que  la  raifon  peut  leur  infpirer  pour  les  en  dé- 
tourner ;  la  privation  de  l'objet  qu'elles  appetenr  fi 
vivement ,  les  jette  dans  un  chagrin  cuifant  ^  dans  une 
noire  mélancolie,  fie  quelquefois  même  les  rend  ma- 
lades ;  fi  au  contraire  elles  la  fatisfont  librement, leur 
cftomac  fe  dérange  de  plus  en  plus  ,  toutes  fes  fonc- 
tions fe  font  mal  6i  difficilement  ;  il  furvient  des  an- 
xiétés ,  des  naufées ,  des  rots ,  des  gonflemens  ,  dou- 
leurs, pefanteurs,  ardeurs  d'eftomac,  vomiflement , 
constipation  ;  la  langueurs'cmparede  leurs  membres, 
les  rôles  difparoifTent  de  defius  leur  vifage  ,  la  pâle 
blancheur  du  lis  ou  une  pâleur  jaunâtre  prend  leur 
place,  leurs  yeux  perdent  leur  vivacité  fit  leur  éclat, 
royej  Pal  es  COULEURS  ,  fie  leur  tête  panchée  lan- 
guiflamment  fie  fans  force  ,  ne  fe  foutient  qu'avec 
peine  fur  le  col  ;  fatiguées  au  moindre  mouvement 
qu'elles  font ,  elles  fentent  un  malaile  ;  lorfqu'elles 
iont  obligées  de  faire  quelque  pas,  &  fur-tout  fi  elles 
montent ,  alors  elles  font  eflbufflées  ,  ont  de  la  peine 
à  refpirer,  &  éprouvent  des  palpitations  violentes  : 
on  dit  alors  qu'elles  ont  les  pales  couleurs,  ou  qu'el- 
les font  oppilées.  Vaye^  PaLKS  COULEURS  ,  Oppi- 
LATION.  Cette  maladie  ne  tarde  pas  à  déranger 
l'excrétion  menftruvllc  ,  fi  fon  dérangement  n'a  pas 
précédé  fit  produit  le  piea ,  comme  il  arrive  fouvent, 
à-moins  qu'il  ne  furvienne  avant  l'éruption  des  rè- 
gles. 

On  a  beaucoup  difputé  fur  la  emife  &  le  fiege  de 
cette  maladie  ;  les  uns  ont  prétendu  que  fon  fiege 
étoit  dans  l'eftomac ,  &  ne  dependoit  que  de  l'accu- 
mulation de  mauvais  fucs  ;  les  autres  1  ont  regardée 
comme  une  maladie  de  la  tête ,  &  en  ont  fait  une  efi 
pece  d'affection  mélancolique.  Parmi  les  premiers , 
les  uns  ont  cru  avec  Aphrodifée  que  les  mauvais  fucs 
qui  fc  ramaffoient  dans  l'eftomac  étoient  de  la  même 
nature  que  les  alimens ,  ou  que  les  chofes  qui  étoient 
l'objet  de  l'appétit ,  fie  que  c'étoit  en  vertu  de  ce 
rapport,  de  cette  fympathie  qu'on  les  appétoit  ;  ils  fe 
fondoient  fur  ce  que  tous  les  fucs  étant  viciés  ,  ils 
dévoient  exciter  l'appétit  de  mauvais  alimens ,  com- 
me l'eftomac  fain  ou  les  fucs  bons  font  defirer  des 
alimens  de  même  nature  :  i°ceux  qui  font  d'un  tem- 
pérament bilieux  ne  voient  en  fonge  que  des  incen- 
dies ;  les  pituiteux  ont  toujours  devant  les  yeux  de 
l'eau ,  des  débordemens,  &c.  U  «n  doit  être  de  même 
Tome  XII. 
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des  fucs  d'une  telle  efpece  déterminée ,  ils  doivent 
frapper  l'imagination  d'une  telle  façon ,  &  lui  repre- 
fenter  les  alimens  analogues;  les  fucs  acides,  taire 
defirer  les  fruits' aigrelets  ;  les  fucs  brûlés  ,  du  char- 
bon ,  &e.  fit  par  conféquent  en  faire  naître  l'appétit. 
Les  autres  perdent  aVec  Avicenne  que  les  fucs  de 
l'eftomac  font  d'une  nature  contraire ,  &  que  cette 
contrariété  eft  la  caufe  du  piea ,  alors  ces  prétendus 
alimens  font  l'effet  des  remèdes  ;  il  ne  leur  manqué 
pas  de  raifon  pour  étayer  &  confirmer  leur  fenti- 
ment.  i°  L'appétit  des  chofes  analogues  au  fuc  de 
l'eftomac  ne  devroit  jamais  fe  raflalier  ,  8c  devroit 
au  contraire  toujours  augmenter ,  parce  que  ces  fucs 
recevroient  toujours  plus  de  force  ôc  d'activité  de  la 
part  di'S  chofes  qui  feroient  prifes  enguife  d'aliment  ; 
ce  qui  n'arrive  pas.  i°  Eft-il  probable  que  les  fucs 
puiftent  s'altérer  au  point  d'être  comme  du  bois  pour- 
ri ,  de  la  boue ,  du  plomb ,  &c  .*  40  II  n'eft  pas  plus 
naturel  que  l'eftomac  fc  porte  vers  des  chofes  dont 
il  regorge.  40  Dans  la  foif  &  la  faim ,  les  objets  défi- 
nis (ont  propres  à  faire  ceffer  l'état  forcé  du  gofier 
&  de  l'eftomac ,  parce  qu'ils  lui  font  contraires ,  Oc, 
On  jxjurroit  encore  ajouter  à  cela  que  les  perfonnes 
bilieufes  défirent  avec  ardeur  les  fruits  acides ,  oppo- 
fés  à  la  nature  fie  à  l'action  de  la  bile,  a*  Que  les  per- 
fonnes attaquées  du  piea  font  bien  moins  incommo- 
dées de  l'ufage  des  chofes  abfurdes  fie  nuifibles  quel- 
que immodéré  qu'il  foit,  qu'elles  ne  le  feroient  fi  elles 
n'avoient  pas  cette  maladie ,  fi  elles  ne  s'y  portoient 
pas  avec  cette  fureur.  j°  Enfin  qu'il  eft  rare  qu'on 
fouhatte  paffionnément  une  chofe  dont  la  jouiûance 
n'eft  pas  un  hej'oin ,  un  bien  ,  en  même  tems  qu'elle 
eft  un  plaifir.  Toutes  ces  raifons  donnent  beaucoup 
de  vraiflemblancc  à  ce  fentiment  ;  les  expériences 
&z  les  obfervarions  de  M.  Reaumur  lui  donnent  en- 
core un  nouveau  poids.  Cet  i Huître  académicien  dit 
avoir  trouvé  une  analogie  entre  les  fucs  digeftifs  de 
Ces  malades  fie  les  chofes  qu'ils  mangeoient ,  Se  cette, 
analogie  étoit  telle  que  ces  chofes  fe  diflblvoient  tres- 
facilement  dans  leurs  fucs  ,  ainfi  que  celles  qui  ai- 
moient la  craie ,  la  chaux ,  6v.  avoieht  des  fucs  légè- 
rement acides  qui  diflblvoient  très-bien  tous  les  ab- 
forbans ,  alkalis,  Crc.  Ces  expériences  n'ont  pas  été 
poufiées  aflet  loin  ,  8c  ne  font  pas  affez  générales 
pour  avoir  la  force  de  la  démonftration  ;  mais  cette, 
opinion  peut  toujours  paficr  pour  une  hypothefe  in^ 
génieufe ,  bien  fondée  fie  très-vraiflemblable.  Mais , 
demandera-t-on ,  n'y  a-t  il  point  de  vice  d'ïmaeina- 
tion,  de  délire?  Ceux  dont  nous  venons  d'expofer  lé 
fentiment ,  prétendent  qu'il  n'y  a  point  de  dérange- 
ment de  raifon ,  qu'il  n'y  a  qu'une  dépravation  de 
cupidité ,  Se  qu'ainfi  on  ne  doit  pas  plus  regarder  le 
piea  comme  délire ,  que  la  faim  canine ,  que  l'éroto- 
manie  ,  le  fatyriafis ,  cas  oh  les  befoins  naturels  font 
Amplement  portés  à  un  trop  haut  degré  ôc  dépravés. 

Cependant  on  ne  pourra  guère  s'empêcher  de  re- 
garder le  piea  comme  une  efpece  de  délire ,  fi  l'on 
fait  attention.  i°  Qu'on  peut  délirer  ôc  raifonner 
très-bien.  z°  Que  le  délire  n'exclud  pas  les  motifs 
des  actions  qu'on  fait,  qu'il  eft  même  très-vraiflem- 
blable que  la  plûpart  dès  délires  ne  confiftent  que 
dans  des  fauffes  apperceptions ,  8c  qu'étant  fuppofécs 
vraies,  comme  elles  leparoiffent  au  foux,  toutes  leurs 
actions  faites  en  confequence  font  raifonnables  ;  un 
homme  qui  regarde  tous  les  aflîftans  comme  fes  en- 
nemis, comme  des  gens  qui  veulent  l'aflafliner,  s'em- 
porte contre  eux  en  injures  fit  en  coups  quand  il  peut, 
y  a-t-il  rien  de  plus  naturel  ?  j°  On  pourra  bien  dire 
qu'une  fille  mange  de  la  craie ,  de  la  chaux ,  de  la 
terre ,  parce  qu'elle  a  de  l'acide  dans  l'eftomac, mais 
expliquera-t-on  par-là  cette  ardeur  à  fe  cacher ,  cette 
paftion  violente  qui  fubfiftc  long  -  tems  après  que 
tous  les  acides  feront  détruits  ?  Et  pourquoi  tous  les 
enfans  qui  font  fi  fort  tourmentés  par  l'acide,  n'ont- 
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ils  pas  le  pica  ,  &c  >  Comment  expliquera-t-on  d'ail- 
leurs l'appétit  du  coton  ,  du  plomb ,  de  la  poix ,  de 
l'air ,  des  excrémens ,  6* ?  y  a-t-il  des  lues  propres  à 
les  digérer  ?  y  a-t-il  un  vice  dans  ces  humeurs  qui 
exige  ces  corps  pour  remede  &  dont  le  vice  en  puilfe 
ctre  corrige?  4°N'eft-il  pas  naturel  de  regarder  cette 
affection  comme  dépendante  de  la  même  caufe  que 
la  paflion  de  compter  les  carreaux ,  les  vitres ,  les  fo- 
lives  d'une  chambre ,  de  le  plaire  à  la  vîie  de  certains 
objets  laids  ,  laies  ou  déshonnêtes ,  de  rechercher 
avec  fureur  quelque  odeur  dcfagréable,  comme  celle 
des  vieux  livres  pourris,  d'une  chandelle, d'une  lam- 
pe mal  éteinte,  6c  même  des  excrémens?  Ces  fymp- 
tûmes  familiers  ,  de  même  que  le  pica  aux  chloroti- 
ques,  annoncent  évidemment  &  de  l'aveu  de  tout  le 
monde  un  délire  mélancolique ,  ôi  l'on  ne  s'ayile  pas 
de  leur  attribuer  de  lerncarité  pour  la  guérilbn  du 
dérangement  qui  en  eft  la  caufe.  foye^  PA.LES  cov~ 
LfcURS.  5°  Parcourons  les  caufes  qui  produilent  ordi- 
nairement kpica  ,  nous  verrons  prefque  toujours  un 
vice  dans  l'excrétion  menftruelle ,  ou  des  chagrins , 
des  inquiétudes ,  des  pallions  vives  retenues  ,  des 
defirs  viotens  étouffés ,  des  befoins  naturels  ,  prd- 
fans ,  non  fatist.its  par  vertu ,  par  crainte  &c  par  pu- 
deur ;  quelles  autres  caufes  font  plus  propres  à  dé- 
ranger l'ertomac  &  l'imagination  ?  Nous  pourrions 

Î jouter  bien  d'autres  preuves  qui  fe  tirent  de  l'état 
e  ces  malades,  de  leur  manière  d'agir ,  de  fe  com- 
porter, te.  qu'oiîpeut  voir  tous  les  lours ,  &C  qu'on 
auront  de  la  peine  à  décrire  :  chacun  peut  L-deffus 
prendre  les  eclairciffemens  convenables ,  les  occa- 
lions  en  font  malheureufement  allez  fréquentes. 

Les  femmes  enceintes  font  fujettes  à  une  déprava- 
tion d'appétit  fort  finguliere,  6z  qui  eft  fort  analo- 
gue au  pica  ;  les  auteurs  qui -ne  fe  piquent  pas  d'une 
exactitude  fcrupuleufe  confondent  ordinairement  ces 
deux  affections  qui  font  cependant  différentes  ;  celle 
qui  eft  propre  aux  femmes  enceintes  s'appelle  en  la- 
tin &  en  françois  malaria  ,  nom  dérivé  du  grec  fxct- 
;  jt  moiiis  ;  quelques  ailleurs  l'ont  attribué  à 
i'état  de  moiiefe  ,  ou  de  relâchement  des  femmes  en- 
ceintes; ce  quiconftituele«R«fAf«ii,  eft  un  goût  parti- 
culier pour  une  feule  efpece  d'aliment  à  l'exclufion  de 
toute  autre  ;  mais  cet  aliment  n'eft  pas  néceflairement 
&  par  lui-même  mauvais ,  ablurde ,  il  eft  toujours  nu- 
tritif ;  ce  font,  par  exemple  ,  des  fruits  d'une  telle 
efpece  ,  du  riz ,  des  poulets  ,  des  anchois ,  des  ha- 
rengs ;  il  n'y  a  que  l'aliment  pour  qui  l'on  s'eft  dé- 
terminé qui  plaife ,  qui  ait  un  goût  délicieux ,  qui  fe 
digère  facilement  ;  les  autres  rebutent ,  déplacent , 
pèlent  fur  l'eftomac  :  &  quoiqu'il  y  ait  de  ces  alimens 
dont  on  dût  d'abord  s'ennuyer ,  ou  dont  on  pût  être 
incommodé  à  la  longue ,  comme  des  harengs ,  des 
anchois  ;  cependant  on  ne  s'en  dégoûte  point ,  6i  on 
n'en  relient  aucun  mauvais  effet.  Cet  appétit  déter- 
miné commence  à  fc  déclarer  pour  l'ordinaire  vers 
le  quarantième  jour  de  la  groflefle ,  &  celle  à  la  fin 
du  troiiîcme  mois  ou  au  commencement  du  quatriè- 
me. Il  me  partît  qu'on  doit  diftinguer  cette  affection 
des  envies  des  femmes  enceintes ,  parlcfquelles  elles 
défirent  la  poffeflion  de  quelque  objet ,  un  joyau, un 
fruit ,  un  mets  particulier  ,  elle*  font  fimstàites  dès 
qu'elles  l'ont  obtenu  ;  6c  fi  elles  ne  peuvent  pas  l'a- 
voir ,  ou  n'oient  pas  le  demander  ,  elles  en  font  in- 
commodées ,  rifquent  de  fe  blefler ,  &  on  prétend 
que  l'enfant  en  porte  la  marque.  P oyt[  Envie  ,  Ta- 
che, &c 

Le  pica  eft  une  maladie  tres-férieufe  ;  elle  eft  ordi- 
nairement ou  la  fuite  &  l'effet  de  quelque  obftruc- 
tion  du  dérangement  du  flux  menftrucl ,  ou  l'avant- 
coureur  &  la  caufe  de  ces  maladies  ,  elle  affaiblit 
toujours  le  tempérament,  gâte  l'eftomac ,  Se  prépare 
pour  la  fuite  une  fource  inépuifable  &  féconde  d'in- 
corr.moditc  ;  ainfi  les  filles  qui  n'en  meurent  pas , 
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reftent  long-terris  kincuifantes ,  maladives,  dans  un» 
efpece  de  convaklccncc  ciii'ticilc.  Cette  maladie  eft 
plus  ou  moins  dangereufe  ,  fuivant  la  qualité  des  ob- 
jets de  l'appétit ,  luivant  la  violence  de  la  pafîion  6i 
l'intenfité  des  lymptomes  qui  s'y  joignent.  Il  eft  évi- 
dent qu'un  ufage  ôc  un  ufage  immodéré  du  poivre , 
du  fel ,  des  épiceries  peut  faire  plus  de  ravages  que 
ce  même  ufage  limité,  ou  que  l'ufage  des  terreux  , 
de  la  craie,  6v.  Fernel  a  vufurvenir  un  ulcère  à  la 
matrice  ,  dont  la  malade  mourut,  à  l'appétit  déréglé 
du  poivre  trop  abondamment  fatisfâit  ;  le  danger  eft 
bien  plus  grand ,  fi  le  plomb  oc  les  préparations  font 
l'objet  de  l'appétit  ;  perfonne  n'ignore  les  fuuefïes 
accidens ,  la  terrible  colique  qu'occalionne  ce  mé- 
tal pris  intérieurement  par  lui-même ,  ou  par  les  par- 
ties hétérogènes  véneneufes  dont  il  eft  altéré.  /  '»)  «.•{ 
Plomb  ,  Colique  des  Phntres.  Tulpius  rapporte 
lfebfcrvation  d'une  jeune  fille  ,  qui  mançeoit  avec 
avidité  de  petites  lames  de  plomb  bien  divilées  ;  elle 
tomba  en  peu  de  tems  dans  une  maladie  affreull-  à 
laquelle  elle  fuccomba;fa  langue  étoit  feche,  fes  hy- 
pocondres  refferrés,  la  rate  obftntée , l'eftomac  dou- 
loureux ,  le  ventre  conftipé  ;  fans  celle  tourmentée 
par  des  fuffocations  de  matrice,  par  des  défaillances 
fréquentes  ,  elle  ne  put  trouver  du  foulagement  dans 
aucun  remede  ,  Stcol.  Tutp.  ohj'erv.  nte.tUar.  ltb.  /f. 
Ce  qui  redouble  fouvent  la  dinSculté  de  la  gtiériion, 
c'eft  que  ces  malades  cachent  aulli  long-tems  qi.'il 
leur  eft  pofïible  leur  état ,  ÔC  on  ne  le  découvre  que 
tard ,  qu'après  que  le  mal  eft  invétéré  &C  rendu  plus 
opiniâtre  ;  d'ailleurs  lors-même  qu'on  s'en  apper- 
çoit  Ôi  qu'on  veut  y  remédier ,  les  malades  font  peu 
dociles ,  elles  ne  veulent  pas  le  priver  du  plaitîr  de 
latistaire  à  leur  pallion ,  fouvent  elles  ne  le  pei.vent 
pas  ;  6c  fi  elles  rencontrent  des  médecins  iniprudens 
par  trop  de  lévérité ,  qui  leur  défende  tout  u  >.g  -  des 
mets  pour  lefquels  elles  font  paffionnées  ,  6c  des  pa- 
rens  trop  rigides  6c  trop  fcrupuleufement  atten«:f>a 
oblcrver  l'ordonnance  du  médecin ,  elles  deviennent 
triftes  ,  mélancoliques  Se  férieufement  malades.  Le 
malacia  n'eft  pas  une  maladie  ,  il  n'y  a  point  de  dan- 
ger à  laiffer  fuivre  aux  femmes  enceintes  leur  ca- 
price ,  il  y  en  auroit  à  les  en  empêcher  ;  elles  n'en 
éprouvent  pour  l'ordinaire  aucune  incommodité,  ni 
elles,  ni  l'enfant  qu'elles  portent  ;  cependant  lorf- 
que  les  alimens  pour  lefquels  elle  s'en  déterminée 
font  d'un  mauvais  caraftere ,  trop  fales,  trop  épîcés , 
que  ce  font  des  poiffons ,  par  exemple ,  defféenés  6r 
endurcis  par  le  fel  ôc  la  fumée ,  il  eft  certain  que  le 
chyle  qui  s'en  forme  ne  fan  roi  t  être  bien  bon  ;  on 
doit,  autant  qu'on  peut,  faire  enforte  par  les  avis, 
les  invitations,  que  la  femme  en  ufe  fobrement ,  il 
faut  auffi  pour  cela  lui  préfenter  des  mets  agréables , 
d'une  nature  oppofée  qui  puiffe  modérer  ÔC  contre- 
balancer l'aÉHon  des  autres  ,  on  les  mêle  pour  cela 
fouvent  cnfemble. 

Quand  on  fe  propofe  de  guérir  une  fille  attaquée 
du  pica ,  il  eft  tres-im portant  de  s'attirer  fa  confian- 
ce ,  de  lui  faire  approuver  6c  délirer  le  foin  qu'on 
va  prendre  de  fa  lanté  ;  on  peut  réufiir  en  cela ,  en 
la  plaignant,  en  compâtiftànt  à  fes  peines,  en  fe 
prêtant  à  fes  goûts ,  à  fa  pailion  ;  on  ne  la  défaprou- 
ve  pas,  on  fe  garde  bien  d'en  faire  un  crime  oc  de 
la  défendre;  on  affure  au  contraire  que  c'eft  une 
maladie  indépendante  de  la  volonté,  qui  même  peut 
être  bien  lorlqu'elle  eft  modérée;  on  fc  contenre 
d'en  faire  voir  les  inconvéniens  ,  on  iniifte  fur  tout 
fur  les  atteintes  que  la  beauté  pourroit  en  recevoir. 
On  touche  rarement  cette  corde  fans  fuccès  ;  il  eft 
facile  de  prouver  combien  cet  appétit  déréglé  fait 
du  tort  à  un  joli  vif  âge,  on  ^  toujours  quelques 
exemples  connus  à  citer;  on  peut  engager  par- là 
les  malades  à  le  modérer  dans  l'ufage  de  ces  choies 
abfuxdes ,  à  en  oUminuer  tous  les  jours  la  quantité , 
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à èiîre  quelques  remèdes;  on  promet  une  prompte 

fuérifon,  le  retour  de  la  tante,  de  la  beauté  6c  de 
embonpoint;  on  peut  auflien  s'inftnuant  adroite- 
ment a.Ms  l'efprit  de  ces  jeunes  6c  timides  malades , 
en  flattant  ainfi  leurs  detirs ,  s'inftruirc  de  la  caufe 

S-  a  déterminé  la  maladie  &  des  corps  qui  en  font 
jet;  choies  qu'elles  s'obfhnent  d'autant  plus  â  ca- 
cher qu'e  lies  (ont  plus  ridicules  &  qu'il  crt  cependant 
très-important  que  le  médecin  fâche.  N'eit-il  pas 
bien  naturel  qu'elles  retulent  d'avouer  que  leur  ap- 
périt  les  porte  violemment  à  manger  du  cuir  pourri, 
par  exemple,  des  matières  fécales  ?  &  quand  la 
caufe  de  cette  maladie  lé  trouve  être  une  envie  de 
fe  marier ,  qu'il  leur  eil  défendu  de  taire  paroître 
&  encore  plus  de  fatisfaire  ;  quelle  peine  ne  doit- 
il  pas  leur  en  coûter  pour  rompre  le  ftlcnce  ?•  Cepen* 
dant  de  cruelle  utilité  ces  fortes  d'aveux  ne  font-ils 
pas  pour  le  médecin  ?  Utilité  au  relie  qui  reflue  fur 
la  malade.  Lorlqu'on  eft  inftruit  de  la  caufe  du  mal, 
on  y  apporte  le  remède  convenable  :  dans  l'exem- 
ple propofé ,  on  n'a  point  de  fecours  plus  approprié 
que  le  mariage ,  il  remplit,  en  guéri  liant,  ces  trois 
grandes  conditions  fi  difficiles  à  réunir,  eitù,  tutà  & 
jucundi.  yoyti  Mariage.  Lorfque  la  maladie  eft  l'ef- 
fet dune  fupprerïïon  ou  d'un  dérangement  dans  l'ex- 
crétion mcnftruelle ,  il  faut  avoir  recours  aux  emme- 
nagogues  varies  fuivant  les  cas.  foyrç  Règles, 
Suppression,  (maladie  de  la).  Cependant  on  doit 
engager  la  malade  â  ufér  des  mets  (ucculents  6c  de 
facile  digeilion ,  l'etlomac  affaibli  fe  fortifie  par  les 
fiomachiques  amers,  aloétiques;  on  ci! tirait  &  on 
récrée  l'efprit  trille  &  rêveur  par  les  promenades , 
les  parties  de  plaifir,  les  compagnies  agréables  ,  les 
ipeâacles,  la  mufique,  les  concerts,  &c.  parmi  les 
remèdes  intérieurs ,  il  finit  choifir  ceux  qui  font  les 
plus  appropriés  à  l'efpece  de  dérangement  d'efto- 
mac  qu'a  occafionne  l'abus  des  afimens  ou  des 
corps  qui  étoient  l'objet  des  délires  mélancolique*  ; 
il  faut  "oppofer  aux  fpiritueux  aromatiques ,  à  l'al- 
kali  caultique ,  les  légers  apéritifs  delayans ,  &c 
aux  terreux ,  invifquans ,  les  toniques ,  les  martiaux , 
les  forts  apéritifs  ;  6c  fi  quelque  maladie  comme  les 
obftrufiions  de  vifecres ,  les  pâles  -  couleurs  y 
font  fiirve.Hl ,  alors  il  faut  diriger  6c  varier  le  trai- 
tement en  conféquence.  ^oyt^  Obstruction  , 
Pales-Couleurs,  &e.  (*) 

PICARA ,  (  Giog.  mod.  )  province  de  l'Amérique 
méridionale ,  au  nouveau  royaume  de  Grenade. 
Elle  eft  bornée  par  les  grandes  montagnes  des  Au- 
dets ,  du  côté  de  l'orient.  (&.J.) 

PICARDIE ,  la  ,  (  Giog.  mod.  )  province  de 
France ,  bornée  au  nord  par  le  Hainault,  l'Artois  & 
la  mer;  au  midi  par  l'île  de  France  ;  au  levant  par  la 
Champagne ,  &  au  couchant  par  la  Manche  &  la 
Normandie.  Elle  a  48  lieues*lu  levant  au  couchant , 
te  38  du  midi  au  nord.  Ses  principales  rivières  font 
la  Somme,  l'Oyfe ,  la  Caucfîe ,  la  Scarpe ,  la  Lys ,  61 
FAa.  Cette  province  eft  abondante  en  blé  &  autres 
grains. 

On  Ji vile  la  Picardie  en  haute ,  moyenne  &  baffe. 
La  haute  comprend  le  Vermandois  6c  la  Tiérache  ; 
la  moyenne ,  l'Amiénois  &  le  Santcrre  ;  la  batTe  com- 
prend le  pays  reconquis,  le  Boulenois,  le  Ponthieu 
&  le  Vimeu.  Les  fabriques  6c  les  manufactures  y 
occupent  beaucoup  de  monde,  on  y  fait  quantité 
deferges,  de  camelots,  d'étamines,  dépannes  6c 
de  draps  ;  il  y  a  plulieurs  verreries.  On  voit  dans  la 
forêt  de  la  Fere,  au  château  de  (aint  Gobin ,  la  ma- 
nufacture des  glaces ,  d'où  on  les  tranlporte  à  Paris 
pour  Être  polies. 

Outre  le  gouvernement  militaire  de  Picardie,  qui 
comprend  trois  beuterunces  générales,  il  y  a  des 
gouverneurs  particuliers  de  villes  &  citadelles. 
Amiens  eft  la  capitale  de  la  province. 
Tarn+XU, 
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On  compte  quatre  évêchés  dans  le  gouvernement 
de  Picardie^  tel  qu'il  eil  aujourd'hui:  Amiens  6c  Bou- 
logne font  fitffragans  de  l'archevêché  de  Rheims: 
Arras  6c  faint  Orner  en  Artois ,  font  fous  la,  métro- 
pole de  Cambrai. 

Le  nom  de  Picardie  neft  pas  ancien,  &  ne  le 
trouve  en  aucun  monument  avant  la  fin  du  XM« 
fiecle,  où  Guillaume  de  Nangis  a  appelle  ce  pays. 
Picardie.  Matthieu  Paris  parlant  de  la  fédition  arrivée 
l'an  1 1x9  à  Paris ,  entre  les  bourgeois  6c  les  clercs 

1  ou  écoliers  de  l'uni veriité,  dit  que  les  auteurs  de  'c6 
trouble,  turent  ceux  qui  étoient  voiûns  de  la  Flan- 
dre 6c  qu'on  nom  moi  t  communément  Picards. 
La  Picardie  ayant  été  conquilé  par  C  ludion ,  tom- 

j  ba  fous  la domination  des  rois  Francs;  ce  prince  éta* 

;  blit  à  Amiens  fon  fiége  royal.  Méroué  lui  fiuxéda , 

;  ainfi  que  Childeric  Ion  fils.  Eniuite  la  Picardie  échut 
en  partage  à  Clotaire  fils  de  Clovis ,  &  refta  fous  la 
domination  des  rois  de  France ,  julqu'à  Louis  le  dé- 
bonnaire, qui  y  établit  en  813  des  comtes  qui  de- 
vinrent preique  fouverains.  , 

j      Philippe  Auguifc  s'arrangea  de  cette  province. 

;  avec  Philippe  d'Allace,  comte  de  Flandres.  En  143  5 
Charles  VIL  engagea  toutes  les  ville*  fituées  fur  la 

!  Somme  au  duc  de  Bourgogne,  pour  quatre  cent 
mille  écus.  Louis  XI  les  retira  en  1463 ,  &  depuis 
ce  tems-la ,  la  Picardie  n'a  plus  été  aliénée.  (D.  /.) 

PICARDS,  (/fi/?,  ectlif.  )  nom  d'une  fede  qui 
s'établit  en  Bohème  au  commencement  du  xv* 
fiecle ,  6c  qui  y  rut  cruellement  perfëcutée.  Elle  eut 
pour  chef  un  prêtre  qui  s'appelloit  Jean ,  ÔC  qu'on 

^  nomma  Picard  ,  parce  qu'il  etoit  de  Picardie  ;  d'au- 
tres l'ont  nommé  Martin,  6t  d'autres  Loquis. 

L'article  que  Bayle  a  donné  de  la  iecte  des  Picards 
ne  hii  fait  pas  honneur,  6c  on  ne  peut  allez  s'éton- 
ner que  ce  génie  fi  fin  dans  la  critique  des  hiftoriens 
de  la  Grèce  &  de  Rome ,  fe  foit  plu  à  adopter  les  con- 
tes ridicules  qu'il  a  veut  lus  fur  les  malheureux  Pi- 
cards, Ajoutez  que  ton  article  eft  lec  6c  entièrement 
tiré  de  Varillas,  hardi  conteur  de  fables,  quia  ici 
copié  celles  d/Enée  Sylvius ,  lequel  déchire  avoir 
rapporté  ce  que  d'autres  ont  dit ,  &  avoir  écrit  bien 
des  chofes  qu'on  ne  croyoit  point  ;  c'eft  fon  propre 
aveu  ;  aliorum,  dit-il ,  dicta  reunfco  ,  &  piura  feribà 
quàm  credo.  .  . 

Lalitius  rapporte  que  le  prétendu  Picard  arriva  erî 
Bohème  en  1 4 1 8 ,  du  tems  de  \\  enceflas ,  furnommé 
le  fainéant  6c  V 'ivrogne  ;  qu'il  y  vint  accompagné 
d'environ  quarante  autres ,  fans  compter  les  femmes 
6i  les  enrans  ;  que  ces  gens  -  là  difoient  qu'on  les 
«voient  chaffés  de  leur  pays  à  caufe  de  l'évangile. 
Le  jéfuitc  Balbinus  dans  fon  tpitome  rerum  Bohémien, 
rum,  liv.ll.  dit  la  même  chofe,  &  n'impute  aux 
Picards  aucuns  des  crimes ,  ni  aucune  des  ertrava-» 
gances  qu'Enée  Sylvius  leur  attribue. 

Jean  Schlecla  ,  fecrétaire  de  Ladiûas  roi  de  Bo* 
hème ,  rendant  compte  à  Erafme  des  diverfes  feâe* 
qui  partageoieht  la  patrie,  entre  dans  de  plus  grands 
détails  fur  celle  des  Picards.  Ces  gens-la ,  dit-il,  ne 
parlent  du  pape ,  des  cardinaux  8c  des  évêques,  que 
comme  de  vrais  antechrifts ,  ils  ne  croyent  rien  ou 
fort  peu  des  facremens  de  l'EgUfe.  Ils  prétendent 
qu'il  n'y  a  rien  de  divin  dans  le  facrement  de  l'Eu- 

|  chariftie ,  affirmant  qu'ils  n'y  trouvent  que  le  pain 
&  le  vin  confacré ,  qui  représentent  la  mort  de  Jefus-  ' 
Chrift,  &£  ils  foutiennent  que  ceux  qui  adorent  le 
Sacrement  font  des  idolâtres,  ce  Sacrement  n'ayant 
été  inftituv  que  pour  faire  la  commémoration  de  la 
mort  du  Sauveur ,  6c  non  pour  être  porté  de  côté 
6c  d'autre,  parce  que  Jéfus-Chrift  qui  efl  celui  qu'il 
faut  honorer  du  culte  de  latrie ,  eft  affis  à  la  droite 
de  Dieu  le  perc.  Ils  traitent  d'ineptie  les  fuftrages 
des  Saints ,  &  les  prières  pour  les  morts,  auffi-bien 
que  la  coiueûion  auriculaire,  &  la  pénitence  im* 
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pofée  par  les  Prêtres.  Ils  difent  enfin  que  les  vigiles 
&  1  es  jeûnes  font  le  fard  de  Phypocrifie  ;  que  les  têtes 
de  la  vierge  Marie,  des  apôtres,  &  des  autres  faints 
font  des  inventions  de  gens  oiiîfs.  Ils  célèbrent  pour- 
tant les  dimanches  &  les  fêtes  de  Noël  &  de  la  Pen- 
tecôte. Epifl.  Erafm.  Liv.  XIK  Ce  récit  de  Schlecla 
nous  apprend  manifeftement  que  les  Picards  n'étoient 
autres  que  des  Vaudois ,  6c  M.  de  Beaufobre  a  dé- 
montre cette  identité  dans  fon  hiftoire  de  la  guerre 
des  Huflîtes.  Vous  en  trouverez  l'extrait  dans  le 
ditUonn.  de  M.  de  Chaufépié,  qui  a  fait  un  excel- 
lent article  des  Fit  ardu  Voici  en  peu  de  mots  le  pré- 
cis de  ce  qui  les  concerne. 

Les  Vaudois  étoient  en  Bohème  dès  l'an  1178; 
des  difciples  de  Valdo  s'y  réfugièrent,  6c  furent 
fort  bien  reçus  à  Zatée  &  a  Launitz ,  deux  villes  voi- 
fines  fituées  fur  la  rivière  d'Egne ,  ôc  allez  proche 
des  frontières  de  Mifnic ,  par  oii  les  Vaudois  entrè- 
rent vraisemblablement  en  Bohème;  une  partie  du 
peuple  fuivoit  alors  le  rit  grec ,  pendant  que  la  no- 
ble; le  &  les  grands  qui  avoient  commerce  avec  les 
Allemands  leur  voifins ,  6c  qui  fe  conforment  ordi- 
nairement à  la  cour,  fuiv oient  pour  la  plùpart  le 
rit  latin  ;  mais  ce  rit  ayant  été  introduit  par  force , 
n'en  étoit  que  plus  délagréable  au  peuple.  Les  Vau- 
dois ayant  trouvé  de  l'humanité  &  de  l'accueil  dans 
les  habitans  de  ces  deux  villes ,  leur  firent  connoître 
les  fuperftitionsque  le  tems  avoient  introduites  dans 
la  religion  chrétienne  ,  6c  les  affermirent  dans  l'aver- 
fion  qu'ils  avoient  déjà  pour  l'eglife  romaine. 

Ces  peuples  conferverent  l'exercice  public  du 
rit  grec ,  jufques  vers  le  milieu  du  xive  ficelé,  que 
l'empereur  Charles  IV  &  l'archevêque  Erneft  l'inter- 
dirent à  la  follicitation  des  papes ,  &  à  la  pourfuite 
des  moines.  Le  rit  latin  ayant  été  établi  par-tout , 
les  peuples  s'affemblerent  dans  les  bois ,  dans  les 
folitudes  6c  dans  les  châteaux  de  quelques  gentils- 
hommes qui  les  protégoicnt.Mais  quand  les  troubles 
s'élevèrent  en  Bohème ,  &  que  la  nation  leva  l'éten- 
dart  contre  le  pape ,  ces  Picards ,  ces  Vaudois  ca- 
chés ,  commencèrent  à  fe  montrer  ;  ils  s'en  mc^a 
quelques-uns  parmi  les  Taborites  ;  d'autres  qui  fe 
virent  en  affez  grand  nombre  dans  une  île  que  forme 
la  rivière  de  Launitz ,  affez  près  dcNeuhaus ,  dans  le 
diftriâ  de  Bechin ,  prirent  les  armes  &  furent  dé- 
faits par  Ziska. 

On  peut  réduire  à  trois  chefs ,  les  preuves  qui 
]uftifient  que  ces  Picards  étoient  Vaudois  :  i°  le 
principal  prêtre  qu'on  leur  donne  :  i°  les  dogmes 
qu'on  leur  attribue:  }°  les  crimes,  les  folies,  6c 
les  héréfies  qu'on  leur  impute  :  tout  quadre  avec  les 
Vaudois. 

I.  Théobalde  dit  que  leur  principal  prêtre  s'ap- 
pelloit  Martin  de  Moravet.  Laurens  de  Byzin ,  chan- 
celier de  la  nouvelle  Prague  fous  Wenceflas  ,  qui  a 
«crit  un  journal  de  la  guerre  des  Huflîtes ,  diarium 
de  btllo  Hujfuico ,  raconte  qu'au  commencement  de 
14Z0,  quelques  prêtres  Taborites  débitèrent  de 
nouvelles  explications  des  prophéties ,  6c  annoncè- 
rent un  avènement  prochain  du  fils  de  Dieu  pour 
détruire  fes  ennemis ,  6c  pour  purifier  l'églife.  »  Le 
m  principal  auteur  de  cette  doctrine ,  dit  Laurens  de 
»  Byzin,  étoit  un  jeune  prêtre  de  Moravie,  fort  bel 
»  elprit  &  d'une  prodigieufe  mémoire  ;  il  fe  nom- 
'  1»  moit  Martin,  &  fut  furnommé  Loquis,  parce  qu'il 
»  prêchoit  avec  une  hardieffe  étonnante  fes  propres 
*  penfées ,  &  non  celles  des  faints  docteurs.  Ses  prin- 
cipaux affociés  furent  JeanOilczin,  lebacheliei  Mar- 
w  kold ,  le  fameux  Coranda ,  &  autres  prêtres Tabo- 
»  rites.  Martin  de  Moravet  ou  de  Moravie,  furnommé 
Loquis,  le  principal  prêtre  des  Picards,  eft  donc  un 
prêtre  Taborite ,  un  collègue  du  fameux  Wenceflas 
Coranda,  qui  fit  tant  de  bruit  dans  ce  parti ,  &  qui 
;  6c  depuis  la  mort  de  Ziska,  fut  à  la  tête  des 


affaires.  De-là  il  s'enfuit  qu'au  fond  les  Picards  font 
des  Taborites,  6c  que  les  aceufations  dlnceftes  6c 
de  nudités  qui  leur  ont  été  intentées,  font  de  pures 
calomnies,  puifque  tout  le  monde  convient  que  les 
Taborites  n  en  furent  jamais  coupables. 

Martin  de  Moravie  fut  pris  avec  un  autre  prêtre  , 
6c  envoyé  à  Conrad ,  archevêque  de  Prague,  qui , 
après  les  avoir  gardés  dans  un  cachot  pendant  plu- 
fieurs  mois ,  les  fit  jetter  tous  deux  dans  un  tonneau 
de  poix  ardente.  Quel  ctoit  leur  crime  ?  c'étoit  d'a- 
voir foutenu  jufqu'à  la  mort ,  6c  fans  avoir  jamais 
voulu  fe  rétracter ,  que  le  corps  de  Jeuis-Chrift  n'eil 
qu'au  ciel ,  6c  qu'il  ne  faut  point  fe  mettre  à  geno«'x 
devant  la  créature  ,  c'eft-à-dire  devant  le  pain  de 
rEuchariftie.  Voilà  un  prêtre  picard  qui  a  tout  l'air 
vaudois. 

II.  Les  dogmes  des  Picards  &  des  Vaudois  font  les 
mêmes  ;  nous  l'avons  déjà  vu  par  le  détail  que  Schlec- 
tat  fait  des  opinions  des  Picards  de  Bohème.  Ils  fou- 
tenoient  qu'il  ne  faut  point  adorer  l'Euchariftie,  parce 
que  le  corps  de  Jefus-Chrift  n'y  eft  point ,  le  feigneur 
ayant  été  élevé  au  ciel  en  corps  6c  en  ame;  que  le 
pain  &  le  vin  de  l'Euchariftie  demeurent  toujours  du 
pain  &  du  vin ,  &c.  Ce  font-la  des  doctrines  vaudoifes 
6c  purement  vaudoifes. 

Les  aceufations  mêmes  font  des  ufages  vaudois  dé* 
guifcs  en  dogmes  ;  par  exemple,  les  Vaudois  ne  re» 
connoiffoient  point  de  fainteté  attachée  aux  autels, 
&  n'en  faifoient  point  une  condition  du  fervice  di- 
vin. Si  cela  eft,  difoient  leurs  adversaires,  vousferiez 
donc  dans  les  temples  ce  que  les  mans  6c  les  femmes 
font  dans  les  maifons  ?  La  conféquence  fut  transfor- 
mée en  dogme.  Les  Picards ,  dit-on ,  ont  cosmerce 
avec  Ictus  femmes  dans  les  lieux  (àcrés  ;  ce  font  donc 
des  miférables  qu'il  faut  exterminer. 

Les  prêtres  vaudois  étoient  mariés ,  &  ils  foute- 
noient  que  leurs  mariages  étoient  légitimes.  Quoi  J 
difoient  leurs  ennemis ,  un  prêtre  fortant  du  lit  de  la 
femme  approchera  des  autels?  Autre  conféquence 
convertie  en  dogme. 

Les  Vaudois  n  adoroient  point  le  facrement,  &  ne 
flechiffoient  point  le  genou  dans  les  églifes  à  la  vue  du 
pain  facré.  Autre  conféquence.  Il  n'eft  pas  néceffairo 
d'adorer  Dieu. 

Ajoutez  à  cela  les  autres  dogmes  attribués  aux  Pi- 
cards par  Schledat.  Ils  n'invoquoient  point  les  faints; 
ils  ne  prioient  point  pour  les  morts;  ils  n'admettoient 

Eoint  la  confeflîon  auriculaire ,  &c.  Si  ce  ne  font  pas- 
1  des  vaudois ,  ce  font  des  gens  qui  leur  reffemblent 
parfaitement ,  6c  qui  peuvent  bien  leur  être  affociés. 

III.  Les  crimes,  les  folies  6c  les  héréfies  qu'on  leur 
attribuent,  perfuadent  encore  que  les  pauvres  Picards 
exterminés  en  Bohème  étoient  de  véritables  vaudois  ; 
c'eft  ce  dont  on  trouvera  lefpreuves  détaillées  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Beaufobre  :  nous  y  renvoyons  le 
leâeur. 

Nous  remarquerons  feulement  que  la  nudité  qu'on 
leur  impute  eft  une  pure  fauffeté ,  &  que  les  Picards 
n'ont  jamais  été  adaraiftes.  On  n'apporte  que  deux 
preuves  dans  l'Hiftoire ,  de  la  nudité  picarde  :  la  pre- 
mière eft  le  témoignage  du  prêtre  Taborite ,  6c  du 
docteur  Gitrinus  ;  ils  n'acculent  pourtant  pas  les  Pi' 
cards  d'une  nudité  pratique  ,  mais  feulement  d'enfei- 
gner  que  les  habits  n'étoient  point  néceffaires ,  &  que 
fi  ce  n  étoit  le  froid ,  on  pourroit  auffi  bien  aller  nui 
que  vêtu.  Ce  n'eft  donc  fur  ces  deux  témoins  qu'une 
erreur  Spéculative  qui  ne  conclut  rien  pour  la  prati- 
que, encore  moins  pour  ces  ridicules  opinions,  que 
la  nudité  eft  un  privilège  de  la  liberté  ou  de  l'inno- 
cence. 

La  féconde  preuve  qu'on  donne  de  la  nudité  des 
Picards ,  eft  tirée  de  ce  qu'on  fit  le  rapport  à  Ziska 
que  ceux  qui  s'étoient  fortifiés  dans  une  ue  y  alloient 
tout  nuds ,  &  cpmmettoient  fans  honte  toutes  fortes 
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d'infamies  :  cette  preuve  n'eû  qu'un  conte  abfurde 
qu'on  inventa  contre  des  malheureux  qu'on  vouloit 
facrifier  ;  &  ce  qui  réfute  pleinement  la  fauffeté  de 
ce  bruit,  c'eft  qu  entre  tant  de  picards  que  Ziska  faifit 
dans  cette  île ,  &  qu'il  fit  périr ,  on  ne  voit  pas  dans 
l'Hiitoire  qu'un  fcul  ait  été  trouvé  nud.  De  plus , 
comment  le  perfuader  que  la  nobleiTe  de  Moravie , 
qui  protégeoit  les  picards  de  (on  pays ,  ait  pu  foutenir 
des  fanatiques  qui  donnoient  dans  l'excès  ridicule  de 
fe  faire  une  religion  de  la  nudité  ?  Enfin ,  comment 
imaginer  que  d'in&mes  voluptueux  fouflrent  conf- 
tamment  les  plus  cruels  fupplices ,  fie  qu'ils  embraf- 
fent  volontairement  une  mort  cruelle  qui  les  va  pri- 
ver de  tous  les  plaifirs  après  lefquels  ils  couroient  r 
Ajoutez  \  toutes  ces  preuves  le  témoignage  du  jefuite 
Balbinus, qui  ne  don  pas  être  fufpeaé  de  favorifer 
ces  hérétiques  ;  &  néanmoins  il  convient  que  c'eft  à 
tort  qu'on  a  aceufé  les  Picards  à  cet  égara ,  &  il  re- 
proche à  Théobald  d'avoir  donné  mal-à-propos  aux 
Adamites  le  nom  de  Picards.  Balbin.  Epitom.  rtr. 
Bohtm.  lit.  IV.  pag.  44g.  Voici  ce  que  les  Théo- 
logiens catholiques  les  plus  modérés  penfent  des  Pi- 
cards :  ils  diient  que  ce  fut  une  fcâe  dliérétiques  qui 
s'élevèrent  en  Bohême  dans  le  xv.  fiecle ,  &  qui  pri- 
rent ce  nom  de  leur  chef  appelle  Picard,  natif  des 
Pays-bas. 

Que  ce  fanatique  fe  fit  fuivre  d'un  affez  grand 
nombre  d'hommes  &  de  fentnes,  qu'il  prétendoit, 
difoit-il ,  rétablir  dans  le  premier  état  d'innocence 
où  Adam  avoit  été  créé  ;  c'eft  pourquoi  il  prenoit 
aufli  le  titre  de  nouvel  Adam. 
Que  fous  ce  prétexte  il  établit  comme  un  dogme  par- 
mi fes  feâateurs,  la  jouhTance  des  femmes ,  ajoutant 
que  la  liberté  des  enfàns  de  Dieu  confiftoit  dans  cet 
ufage,  &  que  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  de  leur  feûe 
étoicnt  efclaves.  Mais  quoiqu'il  autorisât  la  commu-  a 
nauté  des  femmes ,  fes  difciplesne  pouvoient  cepen- 
dant en  jouir  fans  la  permiflion ,  qu'il  accordoit  aifé- 
ment ,  en  difant  à  celui  qui  lui  prefentoit  une  femme 
avec  laquelle  il  défiroit  avoir  commerce  :  Va  ,/ais 
croître  ,  multiplie  &  rejnplis  la  terre.  H  permettoit  aufli 
à  cette  populace  ignorante  d'aller  toute  nue ,  imitant 
en  ce  point  comme  en  l'autre  les  anciens  Adamites. 
Foye[  Adamites. 

Les  Picards  avoient  établi  leur  réfidence  dans  une 
île  de  la  rivière  de  Lanfnecz,  à  quatorze  lieues  deTha- 
bor  ,  place  forte ,  où  ZisJta  ,  général  des  Huflitcs  , 
avoit  Ion  quartier  principal.  Ce  guerrier  inftruit  des 
abominations  des  Picards ,  marcha  contr'eux  ,  s'em- 
para de  leur  île  ,  &  les  fit  tous  périr  par  le  fer  ou  par 
le  feu  ,  à  l'exception  de  deux  qu'il  épargna ,  pour 
s'inftruire  de  leur  doctrine.  Dubrav.  liv.  VI.  Sponde 
ad  ann.  chr.  $420. 

PICAREL ,  1".  m. imaris ,  {Hifi.  nat.  IShiol.)  pouTon 
de  mer.  On  lui  a  donné  à  Amibes  le  nom  de  garon  , 
fie  en  Languedoc  celui  de  picarel,  parce  qu'il  pique 
la  langue  forfqu'il  eft  defféché  fit  falé.  C'eft  une  ef- 
peccae  mendole  qui  eft  toujours  blanche,  cependant 
il  eft  plu-détroit  oc  plus  court  que  la  mendole ,  car 
il  n'a  que  la  longueur  du  doigt.  Le  mufeau  eft  pointu  ; 
il  y  a  de  chaque  côté  fur  le  milieu  du  corps  une  tache 
noire  Se  des  traits  argentés  &  dorés ,  mais  peu  appa- 
rens  ,  qui  s'étendent  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue  ; 
au  refte  il  reflcmble  à  la  mendole  par  les  nageoires , 
les  aiguillons ,  la  queue,  Oc.  Rondelet ,  hifi.  des poif- 
fons  ,  liv.  V.  chap.  x  'tv.  Voyc^  MENDOLE  ypoiJfon. 

PICATAPHORE ,  f.  m.  (Aflrolog.judic.  )lcs  Af- 
trologues  appellent  ainii  la  huitième  maifon  célefte , 
par  laquelle  ils  font  des  prédictions  touchant  la  mon 
&  les  héritages  des  hommes.  On  la  nomme  encore 
pont  fupiriturt ,  lieu  parefleux ,  maifon  de  mort  fie 
des  héritages.  Ranzovius ,  dans  fon  tradatus  aflrolog. 
part.  II.  a  traité  toutes  ces  fadaifes  ridicules.  {D,  J.) 

PICAVERET,  voye>  LiNOTK. 


PIC  549 

PlCCA-FLOR ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Ornithol.  )  c'eft 
le  nom  que  les  Eifwgnols  donnent  au  colibri  ou  à 
l'oifeau-mouche ,  à  caufe  qu'il  ne  vit  gue  du  fuc  des 
fleurs.  Son  article  eft  fait  au  mot  Colibri. 

Rien  n'égale  la  beauté  du  plumage  de  ccscharman9 
oifeaux  ;  ils  font  leurs  nids  avec  tout  l'art  &  les  pré- 
cautions noflibles  ;  cependant  ils  n'en  font  que  trop 
fouvent  chaffés  par  des  greffes  fie  cruelles  araignées  f 
qui  y  viennent  pour  fucer  les  œufs  ou  le  fang  des 
pauvres  petits  colibri. 

Prefque  tous  les  auteurs  affurent  que  cet  oifeau 
n'habite  que  les  pays  chauds  ;  mais  M.  de  la  Conda- 
mine  déclare  qu'il  n'en  a  vu  nulle  part  en  plus  grande 
quantité  que  dans  les  jardins  de  Quito ,  dont  le  cli- 
mat tempéré  approche  plus  du  froid  que  de  la  grande 
chaleur.  Mtm.  de  l'acad.  dtsSciene.  1^46.  {D.  J.  ) 

PI  CE  A  AB1ES,  {Jardinage.)  eft  une  efpece  de 
fcpin  vulgairement  appelle  epicia ,  fie  femblable  à  l'if 
pour  le  bois  fie  la  feu-Ile  , qui  ne  tombe  point  ;  il  s'é* 
levé  plus  haut  .fans  être  ni  fi  garni  ni  û  beau.  Le  pi- 
cea  produit  de  la  graine  qui  le  perpétue.  On  le  place 
ordinairement  dans  les  parcs  entre  les  arbres  îfolés 
des  allées  doubles ,  ou  dans  les  bofquets  verds. 

PICELLO,  (  Géog.  mod.)  ville  ou  bourg  de  l'Ana- 
tolie  fur  la  mer  Noire,  entre  Penderachi  fie  Samaftro. 
C'eft  l'ancienne  Pfyllium  de  Ptolomée. 

PICENTIA ,  (  Giog.  anc.  )  ville  d'Itahe ,  capitale 
des  Picenuns.  Cette  ville  étoit  dans  les  terres.  Les 
habitans  furent  chaffés  de  leur  ville  pour  avoir  pris 
le  parti  d'Annibal.  Léander  fie  Mazella  difent  qu'on 
la  nomme  préfentement  Vtctntia.  i°.  Il  y  avoit  une 
autre  ville  d'Italie  du  nom  de  Pictntia  ;  elle  étoit 
dans  le  Latium ,  félon  Denis  d'Halicarnaffe ,  /.  V. 

PICENT1NORUM  GENS ,  PICENTINl  fie  PL 
CëNTES ,  (  Ghgr.  anc.  )  peuples  d'Italie.  Ils  habi- 
toient  fur  la  côte  de  la  mer  de  Tofcane ,  depuis  le 
promontoire  de  Minerve ,  qui  les  féparoit  de  la  Cam- 
panie ,  jufqu'au  fleuve  Silarus ,  qui  étoit  la  borne  en- 
tre les  Picentins  &  les  Lucaniens.  Dans  les  terres  ils 
sïétendoient  jufqu'aux  limites  des  Samnites  &  des 
Harpini  ;  limites  qui  nous  lont  néanmoins  abfolument 
inconnues. 

PICENUM, {Giog.  anc.)  contrée  d'Italie  à  l'o- 
rient de  rUmbrie  ,  8e  connue  aufli  fous  le  nom  d'ager 
Picenus.  Les  habitans  de  cette  contrée  étoient  appel- 
lés  Ptcentes  ;  ils  étoient  différens  des  Picenttni  ,  qui 
habitoient  fur  la  côte  de  la  mer  inférieure.  Ce  peuple 
étoit  fi  nombreux ,  que  Pline ,  lit.  III.  cap.  xviij.  tait 
monter  à  trois  cens  loixante  mille  le  nombre  des  Pi- 
cernes  qui  fe  fournirent  aux  Romains.  Les  bornes  du 
Picenum  proprement  dit ,  s'étendoient  le  long  de  la  • 
côte ,  depuis  le  fleuve  Œlus  jufqu'au  pays  des  Praeu- 
tiani.  Dans  un  fens  plus  étendu ,  le  Picenum  compre- 
nait le  pays  des  Prttutiani  fie  le  territoire  de  la  ville 
Adria. 

J'ai  dit  que  les  Picentins ,  Pictnùni,  habitoient  fur 
la  côte  de  la  mer  inférieure  ;  j'ajoute  ici  que  ce  peu- 
ple étoit  une  colonie  de  Sabins  ,  qui  étant  fortis  de 
Picenum ,  aujourd'hui  la  Marche  d  Ancône ,  s'empa- 
rèrent d'une  partie  de  la  Campanie.  Ils  poffédoient  le 
canton  de  terre  où  eft  à-préfent  la  partie  occidentale 
du  Principal  méridional ,  entre  le  cap  Campanella  fie 
le  fleuve  Sélo.  On  croit  que  Salerne  étoit  h  capitale 
de  ces  peuples.  (  D.  J.) 

PICHA-MAL ,  (  Hifi.  ruu.  Botan.  )  fleur  qui  fe  cul- 
tive dans  l'île  de  Ceylan;  elle  eft  blanche  fie  a  l'odeur 
du  jafmin  :  on  en  apporte  tous  les  matins  un  bouquet 
au  roi  du  pays  ,  enveloppé  dans  un  linge  blanc ,  fie 
fufpendu  à  un  bâton.  Ceux  qui  rencontrent  ce  bou- 
quet fe  détournent  par  refpedt.  Il  y  a  des  officiers  qui 
tiennent  des  terres  du  roi  pour  y  planter  de  ces  fleurs  ; 
ils  ont  le  droit  de  s'emparer  de  tous  les  endroits  où 
ils  penfent  qu'elles  croîtront  le  mieux. 

PICJJET  ,  PICHER  ,  PICHE ,  f.  m.  (  Marchand 
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de  vin.)  petite  cruche  de  terre  a  bec  »  qui  leur  fert  à 
tirer  du  vin  d'une  pièce  pour  en  remplir  d'autres. 

PICH1NCHA  ,  (  Géog.  moâ.  )  montagne  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  dans  l'audience  de  Quito,  &  au 
piô  de  laquelle  eft  bâtie  la  ville  de  Quito.  C'eft  une 
pointe  de  la  Cordilliere,  &  fur  laquelle  il  y  a  un 
volcan ,  ainli  que  fur  la  plupart  des  3uires  :  celle-ci 
a  i4}4  toifes  au-defl"us  de  la  mer.  MM.  de  la  Conda- 
mine  ôc  Bouguer ,  dans  leur  voyage  du  Pérou  ,  paf- 
ferent  trois  femaines  fur  le  fommet  de  Pichincka. 

PIClClTLI,f.  m.(Ifijl.  nat.  Ornithol.)  petit  01- 
feau  de  paflage  des  Indes  occidentales  eipagnoles , 
qui  neparoît  au  Mexique  qu'après  lafaifon  des  pluies. 
Tout  Ion  pennage  eft  gris ,  excepté  la  tûte  &  le  col, 
qui  font  noirs.  Nieremberg  eft  le  feul  auteur  qui  en 
ait  donné  la  defeription.  (  D.  J.  ) 

PICINCE,  (  Géog.  anc.  )  lieu  d  Italie  entre  Rome 
6e  Noie.  C'eft  l'endroit  oii  Sylla  reçut  la  féconde  am- 
baffade  du  fénat ,  qui  le  prioit  de  ne»pas  marcher  à 
main  année  contre  la  ville  de  Rome.  {D.  J.) 

PICNOSTYLE ,  ou  PYCNOSTYLLE ,  f.  m.  (Ar~ 
chitecl.  )  c'eft  le  moindre  entre-colonne  de  Vitruve , 

3 ni  eft  d'un  diamètre  ôc  demi,  ou  de  trois  modules, 
uj»rec-M;tr«  »  6c  çr>ic,  colonne. 
PICO,  (Géogr.  mod.)  îles  de  l'Océan  ,  l'une  des 
Açores,  à  }  lieues  fud-eft  de  Traial ,  à  4  fud  -  oueft 
de  Saint-Georges ,  &  à  1 1  fud-oucft  quart  à  l'oucft 
de  Tercerc.  Cette  île  a  environ  1 5  lieues  de  circuit , 
ôe  eft  expofée  à  des  volcans  ;  elle  produit  de  meil- 
leurs  vins  que  toutes  les  autres  Açorcs.  Son  nom  lui 
vient  d'une  haute  montagne  qui  y  eft ,  &  qu'on  ap- 
pelle le  Pie  ou  Pie  des  A  fores.  Long,  de  MU  ,  $49.  2.1. 
Ut.  il!.35.(D.J.) 

PÎCOL ,  f.  m.  (Commerce.)  poids  dont  on  fe  fert  à 
la  Chine  pour  peler  la  foie.  11  contient  foixante-fix 
catis .  &  trois  quarts  de  catis  ;  enforte  que  trois  pi- 
cols  font  autant  que  le  bahar  de  Malaca ,  c'eft-à-dire 
deu*  cens  catis.  t'oyc?  Ba:iar. 

Picol  eft  aufli  un  poids  en  ufage  en  divers  lieux  Ai 
continent  &  des  îles  des  Indes  occidentales ,  il  pefe 
environ  vingt  livres  poids  de  Hollande.  DiSionn.  de 
Commerce. 

PICOLETS,  f.  m.  pl.  (SerurerieMts  Serruriers  ap- 
pellent de  la  forte  deux  petites  pièces  de  fer  rivées 
au  côté  de  chaque  poupée  de  leur  tour ,  à-travers 
defquelles  partent  les  bras  qui  foutiennt  le  fupport  ; 
les picolets  font  aufli  de  petits  crampons  qui  foutien- 
nent  le  pene  dans  la  (errure  ,  ou  plutôt  qui  en  con- 
duifent  la  queue.  Il  y  en  a  de  deux  fortes ,  le  picola 
"»  à  patte  ôc  le  picolet  à  rivure.  Le  premier  fe  tire  d'une 
pièce  de  fer  battue  mince  &  large  de  fix  lignes  ;  on 
plie  le  pic  fur  un  mandrin  fait  de  la  hauteur  oc  largeur 
de  la  queue  du  penc  ;  on  le  plie  en-dehors ,  ce  qui 
forme  la  patte  qu'on  perce  d'untrou  où  paflera  la  vis 
qui  doit  le  fixer  fur  le  palaftre.  Au  bout  du  pié  où  il 
n'y  a  point  de  patte ,  on  pratique  un  tenon  qui  entre 
dans  une  petite  entaille  qu'on  a  foin  de  pratiquer  au 
palaftre.  Cette  forte  de  picolet  ne  fe  rive  point ,  &  on 
le  démonte  à  volonté. 

Le  picolet  qui  le  rive  fur  le  palaftre  fe  fait  comme 
le  précédent,  excepté  qu'il  n'a  point  de  patte  à  un  de 
fes  piés ,  mais  deux  tenons  pour  le  river  fur  le  pa- 
laftre. 

P1C0LI,  f.  m.  (Monnoie.)  monnoîc  de  compte 
dont  on  le  fert  en  Sicile ,  particulièrement  à  Mefline 
&  à  Païenne ,  pour  les  changes  &  pour  tenir  les  li- 
vres ,  foit  en  parties  doubles ,  foit  en  parties  (impies; 
huit picolis  valent  un  ponti ,  OC  fix  pic otis  font  le  grain. 
On  compte  par  onces, tarins , grains 8c picolis,  qu'on 
fomme  par  30  ,  par  10  &  par  6;  l'once  valant  jo  ta- 
rins ,  le  tarin  20  grains,  &  le  grain  6 picolis.  ÙiB. 
du  Commerce. 

-  PICOLLUS,  f.  m.  (Afythol.  des  Gtrmains.y&vuùtè 
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des  anciens  habitansde  la  Prune  ,qui  lui  confacroient 
la  tête  d'un  homme  mort ,  brùloient  du  fuif  en  l'hon- 
neur de  ce  dieu ,  8e  lui  oifroient  des  Sacrifice*  fan- 
glans  pour  n'en  être  pas  tourmentés.  (D.  J.) 

PICORÊE  ,  f.  f.  (Anmilit.)  eft  l'efpece  de  petite 
guerre  que  fait  le  foldat  lorfqu'il  fort  du  camp  pour 
piller  ou  marauder,  foye^  Pillage  et  Maraude. 

Suivant  la  Noue,  la  picorec  prit  naiflance  dans  les 
guerres  civiles  ou  de  religion  lous  Charles  IX.  D'a- 
bord les  troupes  avoient  obfervé  beaucoup  de  disci- 
pline ;  mais  elles  fe  portèrent  bientôt  aux  plus  grands 
defordres  :  chacun  fe  comportait,  dit  ce  militaire  cé- 
lebre,commes'il  y  avoiteuunprix  depropoféà  celui 
qui  ferait  le  plus  de  mal;  d'ou  s'cnfuivit,  dit-il ,  la 
procréation  de  mademoifelle  la  picorée  ,  qui  depuis  cfl 
fi  bien  accrue  en  dignité, qu'on  1  appelle  maintenant  mi- 
dame.  Cependant  l'amiral  Coligni  ne  négligeoit  rien 
pour  maintenir  la  difeipline  ;  mais  malgré  Tes  exem- 
ples de  févérité  dont  il  ufoit  pour  reprimer  ce  dé- 
tordre ,  comme  tout  le  monde  y  prenoit  part,  la  no- 
blefle  ainfi  que  le  fimple  foldat ,  il  ne  lui  fut  pas  pof- 
fible  d'y  remédier  entièrement.  Ça) 

PICOT ,  f.  m.  terme  de  bûcheron  ;  petite  pointe  qui 
refte  du  bois  taillis  coupé  fur  terre ,  Ô£  qui  blefle  vi- 
vement les  piés  quand  on  marche  defliis  fans  y  pren- 
dre garde. 

Picot  ,  f.  m.  (Inhument  de  carrier.)  ce  que  les 
carriers  nomment  un%'aw»  eft  une  efpece  de  mar- 
teau pointu  qui  n'a  qu  un  côté  ;  il  porte  environ  huit 
pouces  de  longueur ,  ÔC  un  pouce  en  quarré  à  l'en- 
droit où  il  eft  emmanché.  Son  manche  n'a  pas  moins 
de  cinq  piés  de  long;  c'eft  un  des  outils  qui  fervent 
à  foule  ver' la  pierre. 

PlCOT ,  f.  m.  (  Pajfementeric.  )  c'eft  la  partie  qui 
conflituc  le  bas  d'une  dentelle  ou  paffement ,  &  qui 
P  règne  d'un  bout  à  l'autre ,  où  elle  forme  une  petite 
engrelure  ;  il  y  a  de  l'apparence  qu'on  lui  a  donné  ce 
nom  à  caufe  qu'elle  fe  termine  en  petites  pointes  pla- 
cées les  unes  contre  les  autres  ;  on  eftime  fort  le» 
dentelles  dont  le  picot  eft  bien  travaillé  8c  bien  ferre , 
parce  qu'elles  durent  plus  que  les  autres.  (D.  J.) 

Picot  ,  f.  m.  (Pêche.)  c'eft  une  forte  de  filets  qui 
tire  fon  nom  de  l'opération  que  font  les  Pôcheurs  en 
piquant  les  fonds  voifins  du  heu  où  ils  ont  tendu 
leurs  filets.  La  grandeur  de  la  maille  Se  la  quantité  du 
plomb  dont  ils  doivent  être  charges  par  le  bas  font 
preferits  par  l'ordonnance ,  liv.  V.  tit.  1.  art.  8. 

La  pêche  des  picots  commence  à  la  fin  d'Avril ,  ÔC 
fe  continue  jufqu'au  mois  de  Novembre.  Pour  faire 
cette  pêche ,  les  Pêcheurs  viennent  dans  leurs  ba- 
teaux établir  leurs  filets  d'ebe  &  de  baffe  eau  fur  des 
fonds  oui  ont  encore  quelquefois  cinq  à  fix  braffes 
d'eau.  Le  filet  a  40  à  50  brafles  de  long,  Se  2  à  ;  de 
chute.  Le  bout  forain  qui  eft  le  premier  que  l'on  jette 
A  la  mer ,  eft  frappé  fur  une  ancre.  11$  tendent  le  filet 
un  peu  en  demi-cercle  fie  en-travers  de  la  marée. 
L'autre  bout  du  filet  eft  frappé  fur  une  grofle  pierre 
ou  cabliere,  qu'ils  nomment  étalon,  Ôe  fur  laquelle 
eft  frappée  une  bouée  pour  la  reconnoîtrê. 

Quand  ils  font  ainfi  établis ,  les  Pêcheurs  s'éloi^ 
gnent  un  efpace  confidérable  de  leurs  filets.  Après 
s'en  être  éloignés  uifnfammcnt,ils  reviennent  en  pi- 
quant le  fond  pour  faire  faillir  lepoiflbn  ôc  le  faire 
donner"  dans  le  filet  qu'ils  relèvent  enfuite ,  ôe  recom- 
mencent la  même  opération  plufieurs  fois  ;  ce  qu'ils 
appellent  trajets ,  tant  que  dure  l'cbe.  S'ils  n'ont  rien 
péché ,  ils  continuent  de  flot  en  faifant  la  même  ma- 
noeuvre ;  ôc  quand  ils  ne  fe  ferventpas  de  perches 
pour  piquer  le  fond ,  ils  ont  une  grofle  pierre  ou  ca- 
bliere percée  du  poids  de  60  à  80  livres ,  à  marée  à 
un  cordage  ;  ils  la  laiflent  tomber  au  fond  de  l'eau 
pour  épouvanter  le  poiflbn  plat,  &  le  faire  faillir  hors 
du  fable  ôc  fe  jetter  dans  le  filet  ;  ce  qui  leur  réuftlt 
fur-tout  fi  les  picots  font  tendus  fur  des  fonds  durs  ôc 
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de  roche ,  où  il  fe  trouve  encore  un  peu  de  fable  dan» 
lequel  le  poiflbn  plat  le  puiffe  enfouir. 

On  prend  principalement  avec  ce  filet,  des  poiffons 
plats  comme  turbots,  barbues,  folles  &  des  flots, 
que  pour  cette  raifon  les  Pécheurs  nomment  des  pi' 
cots  frans. 

PICOTE  ,  f .  f.  (  Lainage.  )  ou  gutufe ,  étoffe  toute 
de  laine  d'un  très-bas  prix;  c'ert  une  efpece  de  petit 
camelot.  Cette  forte  d'étoffe  fe  fabrique  à  Lille  en 
Flandre«,ou  il  s'en  fait  de  plufieurs  longueurs  ëc  qua- 
lités. Elle  elt  à  peu-près  Semblable  aux  lamparillas  6c 
polimites  ,  mais  non  pas  de  fi  bonne  qualité.  Sa  des- 
tination la  plus  ordinaire  eft  pour  l'Efpagne,  car  pour 
en  France  il  ne  s'y  en  confomme  prefque  pas.  11  y  a 
aulfi  des  picota  qui  font  mêlées  de  foie.  6 avary. 

PICOTEMENT ,  f.  m.  (  MtJu.  )  eft  une  propriété 
des  corps  angulaires  &  aigus  par  laquelle  ils  pico- 
tent &  caufent  des  vibrations  &  les  inflexions  des  fi- 
bres des  nerfs ,  6c  une  grande  dérivation  du  fluide 
nerveux  dans  les  parties  affectées. 

Les  /nVo/cotmm  produifent  la  douleur,  la  chaleur, 
la  rougeur,  &c.  On  peut  les  réduire  aux  dépilatoi- 
res violens  &  pénétrons  ,  aux  finapilmes  modérés , 
aux  veficatoires  &  aux  cauftiques.  y«yc\  Sinapis- 
me, Vesicatoirf.,  &(. 

PICOTER ,  v.  aÛ.  piquer  des  trous  ;  &  PICOTÉ  , 
adj.  (  Gramm.  )  tache  de  petits  trous.  Il  fe  dit  de 
ceux  qui  ont  eu  la  petite-vérole.  Il  fe  dit  aufli  en 
Blafon  pour  marquât.  Les  pêcheurs  &  les  naturaliftes 
ont  remarqué  que  la  truite  étoit  picotée  ;  c'eft  ainlî 
Qu'ils,,  rendent  le  mot  latin  varie  garni  ,  qui  lignifie 
ftridement  couvert  de  tac/us  de  différentes  couleurs. 

PICOTEURS,  f.  m.pl.(  Pèche.)  petits  bateaux 
fervant  au  lamanage  &  a  la  pêche  ;  terme  de  pêche 
ufité  dans  l'amirauté  de  Saint- Vallery  en  Somme. 

PICOTIN  ,  f.  m.  (  Mtfurt  de  continence.  )  forte  de 
petite  ir.cfurc  à  avoine  qui  contient  quatre  litrons  , 
c'eft-à-dire  le  quart  d'un  boiffeau  de  Paris.  Le  picotin 
dont  le  fervent  les  bourgeois  pour  la  distribution  de 
l'avoine  à  leurs  chevaux  elt  ordinairement  d'ofier  ; 
mais  edui  dont  fe  fervent  les  regrattiers  6c  maîtres 
grainiers  doit  être  de  bois. 

Le  picotin  de  bois  n'eft  autre  chofe  que  le  quart 
duboifTeau  de  Paris;  ildoit  avoir  quatre  pouces  neuf 
lignes  de  hauteur  fur  fix  pouces  neuf  lignes  de  dia- 
mètre ou  de  large  entre  les  deux  fûts. 
Le/>/'<o/<n,enanglois/«!«(,eftcncoreuncmcfurcpour 
les  grains  dont  on  fe  fert  à  Londres  6c  dans  le  relie 
de  1  Angleterre  ;  quatre picoùns  font  un  galon  ou  boif- 
feau  ;  huit  galons  font  lequarteau  oubarique,  Ôcdix 
quart  eaux  un  quart  font  le  lait.  Savary.  (Zfc  /.) 

Picotin,  (  Arpentage.  )  c'eft  une  melure  qui  fert 
à  l'arpentage  dans  quelques  lieux  de  la  Guyenne.  U 
faut  1 1  efeaits  pour  faire  le  picotin ,  chaque  élirait  de 
iipiésmefurc  d'Agcn,  qui  efl  environ  de  trois  li- 
gnes plus  grande  que  le  pié  de  roi.  Savary. 

PI  C  PUS  ,  PICPASSE  ,  PIQUEPUSSE  ,  f.  m. 
(  Nijl.  ceci.  )  religieux  du  tiers  ordre  de  S.  François, 
autrement  dits/»««i«/M ,  fondés  en  1601  à  Picpus , 

Ktit  village  qui  touche  au  faubourg  S.  Antoine  de 
ris.  C'eft  ce  village  qui  a  donné  nom  à  la  maifon 
des  religieux ,  &  c  eft  cette  maifon  qui  n'eft  que  la 
féconde  de  l'ordre ,  qui  a  donné  nom  à  l'ordre  en- 
tier. Lorfqti'un  ambaffadeur  fait  fon  entrée  ,  les  of- 
ficiers du  roi  vont  le  prendre  à  Picpus.  Ils  dînent  dans 
la  maifon.  C'eft  de-la  que  la  marche  commence.  Ma- 
dame Jeanne  de  Sault,  veuve  de  René  de  Rochc- 
chouart,  comte  deMortemar,  en  fut  reconnue  pour 
fondatrice.  Henri  IV.  accorda  des  lettres-patentes 
au  nouvel  établi ffement.  Louis  XIII.  pofa  la  première 
pierre  de  l'églife ,  6c  prit  dans  les  lettres-patentes 
qu'il  accorda  en  1624  au  monaftere  ,  la  qualité  de 
fondateur. 
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étendue  dont  on  fc  fert  en  Turquie  ,  ainlî  que  l'on 
fait  de  l'aime  en  France  pour  mefurcr  les  corps  des 
longueurs ,  comme  étoffes ,  toiles ,  6-c. 

Lepicq  contient  1  piés  1  pouces  1  lignes,  qui  font 
trois  cinquièmes  d'aune  de  Paris  ;  en  lortc  que  cinq; 
pkq s  font  trois  aunes  ,  ou  trois  aunes  font  cinq  pieqs. 

On  appelle  a  Stnymt:  tapis  de pieq ,  la  féconde  lorte 
de  tapis  de  Turquie  ou  de  Perfe  qui  s'y  achètent  par 
les  nRtions  qui  lont  le  commerce  du  Levant.  Ils  font 
ainfi  nommés  parce  qu'ils  ne  fe  vendent  pas  a  la  pie- 
ce  ,  mais  au  picq  quarré.  ï>ici.  du  Cumm. 

PIQUINAIRE  ,  f.  m.  (  Art  milit.  )  anciennement 
homme  de  guerre  armé  d'une  pique. 

PICRIS ,  (  Boun.  )  nom  donné  par  Linnaeus  au 
genre  de  plantes  appelle  par  Vaillant  helminthotheca  ; 
en  voici  les  caractères.  Le  calice  commun  eft  dou- 
ble ;  l'extérieur  eft  compofé  de  cinq  feuilles  faites  en 
cœur  ;  l'intérieur  eft  de  forme  ovale  &  tout  «uvert. 
La  fleur  eft  d'un  genre  compofé ,  elle  eft  partie  uni- 
forme, &  en  partie  faite  en  faîtière.  Les  petites  fleurs 
qui  la  forment  lont  égales  6c  nombreufes  ,  chacune 
eft  compof  ée  d'un  feul  pétale  partagé  en  cinq  fe- 
mens  ;  les  étaroines  font  cinq  filets  capillaires  ;  les 
offertes  des  étamines  font  cylindriques  ;  le  germe 
du  piftil  eft  placé  fous  la  fleur  ;  le  ftile  eft  de  h  lon- 
gueur des  étamines  ;  les  ftigma  au  nombre  de  deux, 
font  recourbés  ;  les  calices  fubfiftent  après  la  chute 
des  fleurs  ,  &  fervent  de  capfure  aux  femehees  qui 
font  ovoïdes ,  obtufes  &  à  aigrettes  ;  le  réceptacle , 
ou  l'enveloppe  eft  nud;  les  graines,  varient  en  figure. 

P1CTES ,  LES ,  (  Hift.  Gébg.  )  en  latin  Picli  ;  an- 
ciens peuples  de  la  grande  Bretagne ,  mais  dont  l'ori* 
gine  eft  fort  obfcure.  Lorique  les  Romains  s'emparè- 
rent de  la  grande  Bretagne,  les  /'^«•ccupoientla 
partie  orientale  de  l'ile  ,  depuis  la  Tine  jufqu'à  l'ex- 
trémité feptentriortale.  .  '.  ' 

Sous  les  premiers  empereurs  romains  il  nefepaffa 
rien  de  remarquable  où  les  Pitiés  paroiffent  avoir  eu 
part  ;  mais  fous  Valenrinien  I.  les  Romains  les  atta- 
quèrent ,  parce  que  ces  peuples ,  de  concert  avec 
leurs  voilins  ,  avoient  fait  des  irruptions  dans  la  pro- 
vince rom  line.  Neirari  lins  ,  gardien  des  côtes ,  Bu- 
chobandes  ,  Severe  6c  Jovin  entreprirent  inutile- 
ment-de  les  foumettre ,  car  ils  furent  défaits  tour-à- 
tour.  Enfin  Théodofe  l'ancien  y  ayant  été  envoyé , 
augmenta  les  terres  des  Romains'd'un  grand  pays 
qui  appartenoit  aux  PicJu.  Dans  la  fuite  Stilicon, tu- 
teur d'Honorius  ,  envoya  Victorinus  pour  réprimer 
fortement  ces  peuples ,  qui  depuis  la  mort  de  Théo- 
dofe ,  recommençaient  a  faire  de  nouvelles  courfes 
dans  la  province  romaine.  Viétorinus  agiffant  en  maî- 
tre ,  leur  défendit  de  nommer  un  fitcceffeur  à  Hen- 
gifl  leur  roi  qui  venoit  de  mourir.  Cette  aftion  de 
hauteur  irrita  les  Piétés ,  qui  crurent  qu'il  vouloit  les 
chafferde  leur  île,  comme  il  en  avoit  charte  IcsScots 
par  leur  fe  cours.  Dans  cette  crainte,  ils  rappelleront  ■ 
les  Scots  ;  &  Ferjus ,  prince  du  fang  royal  <fEcoffe, 
ravagea  les  terres  des  Romains ,  &  le  fit  céder  tout  le 
pays  au  nord  de  l'Humbcr. 

Vers  l'an  511,  les  Pitiés  s'étant  alliés  des  Saxons  , 
affligèrent  Aréclute ,  mais  Arthur  les  battit ,  &  ruina 
leur  pays  d'un  bout  à  l'autre. 

Depuis  l'irruption  des  Anglois ,  la  Bretagne  avoit 
été  partagée  entre  les  Bretons  ou  Gallois ,  Tes  Ecof- 
fois ,  les  Pitiés  6c  les  Anglo-Saxons.  Les  Pides  &  les 
Ecoffois  habitoient  la  partie  fcptentrionale  de  l'ile. 
L'Elira  6c  la  Evede  ;  &  lés  montagnes  qui  font  entre 
ces  deux  rivières  ,  les  féparoient  des  Anclo-Saxonsi 
Les  POlts  étoiem  à  l'orient,  les  Ecoffois  à  l'occident. 
Le  mont  Gratbain  faifoit  leur  borne  commune  de- 
puis l'embouchure  de  la  Nvffe  jufqu'au  lac  Lomon. 
Alberneth  étoit  la  capitale  des  Pietés,  &  Edimbourg 
étoit  encore  à  eux.  Ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  ces 
terres  >  ils  attaquèrent  en  670  Egfrid ,  roi  de  tout  le 
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Northumberland ,  qui  les  battit ,  &  les  contraignit 
«le  lui  céder  une  partie  de  leur  pays  pour  avoir  la 
paix. 

Peu  de  tenu  après  ils  eurent  leur  revanche ,  Se 
s'emparèrent  d'une  province  de  la  Bernicie.  Enfin , 
dans  l'année  840,  ayant  perdu  deux  grandes  batail- 
les contre  Kneth  roi  d'Ecoffe,  le  vaiqueur  qui  voti- 
loit  vanger  la  mort  de fon  pere  ,  qu'ils  avoient  tué, 
&  dont  ils  avoient  traite  le  corps  avec  indignité , 
agit  envers  eux  de  la  manière  la  plus  inhumaine.  Il 
les  extermina  tellement  que  depuis  lors  il  n'eft  plus 
relié  que  la  mémoire  de  cette  nation  belliqueufe ,  qui 
avoit  fleuri  fi  long-tems  dans  la  grande  Bretagne  ;  Se 
c'eft  par  la  deftruction  des  PiSes  que  Kneth  eft  re- 
gardé par  les  EcoiTbis  comme  un  des  principaux  fon- 
dateurs de  leur  monarchie. 

Au  relie  ,  l'origine  des  PiScs,  ainfi  que  celle  de 
leurntm,  e(l  entièrement  inconnue.  On  ne  voit  dans 
l'hiftoire  romaine  des  deux  premiers  fiecles ,  que  le 
nom  de  Calidon  'uns  ,  &  jamais  celui  de  Pidcs  ,  ni 
celui  des  Scots.  Tacite  qui  connoifloit  bien  la  grande 
Bretagne ,  par  les  voyages  Se  par  les  conquêtes  de 
fon  beau-pere  Agricola,  dont  il  a  écrit  la  vie ,  ne  parle 
que  des  Calédoniens,  qu'il  met  au  rang  des  Bretons. 

Réfumons.  De  tout  ce  qui  précède ,  on  voit  que 
les  Piclu  furent  un  peuple  qui  du  tems  des  Romains 
babitoit  la  partie  orientale  de  l'île  de  la  Grande- 
Bretagne  vers  le  nord  ,  c'eft-à-dire  dans  le  royau- 
me d'Ecoffe  ;  qu'on' croit  qu'ils  étoient  un  peuple  dif- 
férent des  anciens  Bretons  ,  Se  queBede  pente  qu'ils 
étoient  venus  de  Scythie  ;  par  où  il  a  peut-être  voulu 
liéiigner  la  Norvège  conquife  par  les  Scythes  fous  la 
conduite  d'Odin;  que  leur  nom  vint,  dit-on,  de  Pifli, 
que  les  Romains  leur  avoient  donné  parce  qu'ils 
étoient  dans  l 'ufage  de  fe  peindre  ;  &  qu'ils  furent 
fubjugués  par  l'empereur  Julien ,  par  Théodofe  Se 
par  Conftantin. 

PlCTES,  Mitraillades,  (Giog.  anc.  &  an/uj.)  c'eft 
un  monument  des  Romains.  Lorfqu'ils  s'établirent  en 
Angleterre  par  la  force  des  armes ,  ils  fe  trouvoient 
continuellement  harcelés  par  les  Piïlts ,  du  côté  de 
l'Ecoffe.  Pour  arrêter  leurs  courtes  ,  Adrien  éleva 
une  muraille  de  plâtre  qui  tenoit  depuis  l'Océan  ger- 
manique jufqu'à  la  mer  d'Irlande  ,  l'efpace  de  17 
lieues  de  France ,  &  la  fortifia  par  des  paliffades  en 
l'an  ixj.  L'empereur  Sévère  la  fît  faire  de  pierre  avec 
des  tours  de  mille  en  mille ,  où  il  y  avoit  gamifon. 
Les  Puits  néanmoins  s'ouvrirent  un  partage  phjfieurs 
fois  en  abattant  cette  muraille.  Enfin  Aëtius,  général 
romain ,  la  rebâtit  de  brique  l'an  430  ;  mais  les  Pic- 
us  ne  furent  pas  long-tems  à  la  renverfer.  Elle  avoit 
8  piés  d'épaiûeur ,  fie  1 1  de  haut.  On  en  voit  aujour- 
d'hui des  traces  en  divers  endroits  des  provinces  de 
Cumberland  Se  de  Northumberland.  (  D.  J.  ) 
PICTONES,(G<ty.  ««.)PK&wM,peuplesde  la  Gau- 
9  le  aquitanique.  Ils  étoient  connus  du  tems  de  Céfar , 
qui  lorfqu'if  voulut  faire  la  guerre  aux  Venetes,raflem- 
bla  les  vaiffeaux  des  PiHorus ,  des  Santones  Se  des 
autres  peuples  qui  étoient  en  paix.Vercengentorixfe 
joignit  aux  Piclonts  pour.s'oppofer  aux  Romains ,  Se 
les  princes  de  la  Gaule  ordonnèrent  aux  Piclonts  de 
fournir  huit  mille  hommes,  lorfqull  fut  queftion  de 
faire  lever  le  fiege  devant  Alefe.  Strabon  dit  que  la 
Loire  couloit  entre  les  Piclonts  fie  les  Namnetes  ;  il 
met  les  PiHonts  avec  les  Santones  fur  l'Océan ,  Se  il 
les  range  au  nombre  des  vingt-quatre  peuples  qui  ha- 
bitoient  entre  la  Garonne  fié  la  Loire ,  &  qui  étoient 
compris  fous  l'Aquitaine.  Pline,  liv.  If.  ch.  xjx, 
met  pareillement  les  Piiïonts  parmi  les  peuples  d'A- 
quitaine. Lucain,  Av.  1K.  v.  436*.  fait  entendre  qu'ils 
etoient  libres  :  Piftoncs  immurus fiéigunt fua  rura. 

Ptolomée  écrit  Ptclonts ,  &  ajoute  qu'ils  occu- 
poient  la  partie  fcptcntrionale  de  l'Aquitaine ,  le 
long  de  la  Loire  fie  le  long  de  la  côte  de  l'Océan.  U 
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leur  donne  deux  villes ,  favoir  :  Augujloritum  &  Li- 
monum.  M.  Samfon  dans  fes  remarques  fur  la  carte  de 
l'ancienne  Gaule ,  dit  que  les  Piïkonts  font  les  peuples 
des  diocèfes  de  Poitiers  ,  Mailleraics  fie  Luçon ,  qui 
ont  été  autrefois  tous  compris  fous  le  diocèfe  de 
Poitiers. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  les  peuples  piSents  étoient 
primitivement  compris  dans  la  Gaule  celtique.  Au- 
gufte  les  attribua  à  l'Aquitaine  dans  la  nouvelle  di- 
yiûon  qu'il  fit  de  la  Gaule ,  fie  depuis  ils  en  ont  tou- 
jours fait  partie.  Leur  territoire  étoit  d'une  grande 
étendue  :  il  occupoit  toute  la  côte  feptentrionale  de 
l'Océan ,  depuis  le  pays  des  Santones  jufqu'a  la  Loire, 
en  forte  que  ce  fleuve  avoit  fon  embouchure  entre  les 
Piclonts  Se  les  Namnetes  (  peuples  de  Nantes).  Telle 
étoit  anciennement  l'étendue  du  pays  des  Piclonts. 
Ses  limites  étoient  encore  les  mêmes  du  côté  de  la 
Loire,  au  milieu  du  neuvième  fiecle,  en  forte  qu'alors 
il  étoit  plus  grand  que  n'eft  la  province  de  Poitou  ; 
peut-être  comprenoit-il  le  territoire  des  Ca/nboUSd 
agtjtnaus  qui  étoient  joints  aux  Piclones,  comme  Pli- 
ne l'affure,  fie  oui  probablement  occupoient  l'An- 
goumois.  {D.  J.) 

PICTONIUM  ,  (  Giog.  anc.  )  promontoire  de  la 
Gaule  dans  l'Aquitaine  qui,  félon  toute  apparence, 
eft  la  pointe  des  fables  d'Olonne. 

PICVMS'US ,  &  PILUMNUS,  (Mythol.)  étoient 
deux  frères  fils  de  Jupiter  fie  de  la  nymphe  Garaman- 
tis.  Le  premier  avoit  inventé  l'ulage  de  fumer  les 
terres ,  d'où  il  fut  nommé  Sttrquilinus  ;  Se  Pilu 
trouva  l'art  de  moudre  le  blé,  c'eft  pourquoi  il  étoit 
honoré  particulièrement  par  les  meuniers.  Comme 
tous  deux  préfidoient  aux  aufpices  qu'on  prenoit 

f>our  les  mariages ,  on  dreffoit  pour  eux  des  lits  dans 
es  temples  ,  à  la  naiûance  d'un  enfant  ;  fit  lorsqu'on 
le  pofoit  par  terre  ,  on  le  recommandent  à  ces  deux 
divinités  ,  de  peur  que  le  dieu  Sylvain  ne  lui  nuisit. 

PIE,  AGASSE ,  MATAGESSE ,  MARGOT,  DA- 
ME JAQUETTE ,  f.  f.  {Ht fi.  nat.  Ornith.)pica  va- 
ria caudata ,  Wil.  oifeau  qui  a  un  pié  fix  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  1  extrémité 
de  m  queue ,  8c  feulement  un  pié  jufqu'au  bout  des 
ongles  ;  l'envergure  eft  d'un  pié  dix  pouces  :  le  bec 
a  un  pouce  fept  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe 
jufqu'aux  coins  de  la  bouche.  Le  devant  de  la  tête 
eft  d'un  noir  tirant  fur  le  verd  doré  fie  le  violet;  le. 
refte  de  la  tête ,  la  çorge ,  le  cou ,  le  haut  de  la  poi- 
trine ,  la  partie  antérieure  du  dos  ôi  les  plumes  du 
deflus  de  la  queue  font  d'un  noir  tirant  fur  le  violet. 
Chacune  des  plumes  de  la  gorge  a  une  petite  ligne 
cendrée^qui  s'étend  dans  la  direction  du  tuyau.  La 
partie  pofterieure  du  dos  Se  le  croupion  font  gris  ;  les 
grandes  plumes  des  épaules  fie  celles  du  bas  de  la 
poitrine  ,  du  ventre  Se  des  côtés  du  corps  ont  une 
couleur  blanche  ;  celles  des  plumes  du  bas-ventre  , 
des  jambes ,  de  la  face  inférieure  des  aîles  Se  du  def- 
fous  de  la  queue  eft  noire.  Les  petites  plumes  de 
l'aîle  font  d'un  verd  obfcur  ;  les  grandes  ont  la  même 
couleur  qui  rire  un  peu  fur  le  violet  du  côté  externe 
du  tuyau  ;  le  côté  interne  eft  noir.  H  y  a  vingt  gran- 
des plumes  à  chaque  aile  ;  la  première  eft  la  plus 
courte ,  elle  a  trois  pouces  fix  lignes  de  moins  que  la 
cinquième ,  gui  eft  là  plus  longue.  Les  douze  plumes 
de  la  queue  font  toutes  noires  en-deflbus  ;  la  face  fu- 
périeure  des  deux  du  milieu  eft  d'un  verd  femblable 
à  celui  de  la  tête  du  canard  mêlé  d'un  peu  de  couleur 
bronzée  vers  la  pointe  ;  l'extrémité  eft  d'un  verd  obf- 
cur tirant  fur  le  violet;  les  autres  ont  le  côté  intérieur 
noir  Se  le  refte  a  les  mêmes  couleurs  que  les  plumes 
du  milieu ,  qui  font  plus  longues  d'un  pouce  que  les 
deux  qui  les  fuivent  immédiatement  ;  les  autres  dimi- 
nuent fucceffi  vement  de  longueur  jufqu'à  la  première 
qui  n'a  que  cinq  pouces  fept  lignes ,  tandis  eue  cel- 
les du  milieu  ont  dix  pouces  cinq  lignes.  Le  bec,  les 
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pics  &  les  ongles  font  noirs  On  trouve  des  individus 
de  cette  efpece  qui  font  devenus  entièrement  blancs. 
Lu  pie  fait  fon  nid  au  haut  des  grands  arbres  ;  l'exté- 
rieur de  ce  nid  eft  hérilTé  d'épines ,  &  couvert  pref- 

3 n'en  entier  ;  il  n'y  a  qu'une  petite  ouverture  qui  fert 
e  paflage  à  l'oifeau.  La  femelle  pond  cinq  ou  fix 
oeufs ,  6c  quelquefois  fept  à  chaque  couvée.  Orrùth, 
«/<M.  Briflbn ,  tom.  II.  Voytr^  Oiseau. 
Pie  du  Brésil  ,  Foye{  Toucan. 
Pie  du  Brésil  grande  ,  Pica  mex'uana  major  , 
oifeau  qui  furpafle  en  grofleur  le  choucas.  Il  eft 
en  entier  d'un  noir  tirant  un  peu  fur  le  bleu  ;  les 
grandes  plumes  des  ailes  n'ont  que  le  côté  extérieur 
de  cette  couleur  ,  le  côté  intérieur  &  la  race  infé- 
rieure font  purement  noirs.  Cet  oifeau  chante  pref- 
que  continuellement  ;  fa  voix  cft  forte  &  fonore  ;  il 
s'approche  volontiers  des  endroits  habités.  On  le 
trouve  au  Mexique.  Omith.  de  M.  Briflbn ,  tome  II. 
royttOiSZAV. 
Pie  de  la  Jamaïque  ,  pua  jamaicenjis ,  oifeau 
uiapres  d'un  pied  de  longueur,  depuis  la  pointe 
u  bec ,  jufqu'à  1  extrémité  de  la  queue ,  &  environ 
dix  pouces  jufqu'au  bout  des  ongles  ;  les  ailes  étant 
pliées ,  ne  s'étendent  pas  jufqu'à  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  la  queue  ;  le  bec  a  un  pouce  quatre  lignes 
de  longueur,  depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la 
bouche  ;  cet  oifeau  eft  en  entier  d'un  beau  noir  mêlé 
de  violet ,  &  brillant  principalement  fur  la  tête  &t  le 
cou  ;  les  grandes  plumes  des  ailes  ont  feulement  le 
côté  extérieur  de  cette  même  couleur;  le  côté  inté- 
rieur ,  &  toute  la  face  inférieure  font  noirs;  la  queue 
cft  compoféc  de  douze  plumes;  les  deux  du  milieu 
font  beaucoup  plus  longues  que  les  autres ,  qui  dimi- 
nuent de  longueur  fuccefli vement  jufqu'à  la  première 
qui  eft  la  plus  courte;  les  yeux  font  gris;lafemelle  dif- 
fère du  mâle  en  ce  qu'elle  eft  entièrement  brune;  cette 
couleur  eft  plus  foncée  fur  le  dos ,  fur  les  aîles  8c  fur 
la  queue ,  qu'ailleurs.  On  trouve  cet  oifeau  en  diffé- 
rens  endroits  de  l'Amérique  feptentrionale ,  comme 
la  Jamaïque  ,  la  Caroline ,  le  Mexique ,  &c.  BrùTon , 
Omit,  tome  II.  J*oyt[  OlSEAU. 

Pie  dë  mer,  Bécasse  de  mer  ;  hamatopus  btll. 
pua  marina  Gallorum  6*  Anglorum  ,  Wil.  Oifeau  de 
la  grofleur  de  la  pie  ordinaire  ou  de  la  corneille.  Il  a 
fei/e  à  dix-fept  pouces  de  longueur,  depuis  la  pointe 
du  bec ,  jufmf  à  l'extrémité  de  la  queue  ;  les  pics  éten- 
dus n'excèdent  pas  la  longueur  de  la  queue  ;  le  bec 
eft  droit ,  pointu ,  long  d'environ  trois  pouces ,  & 
applati  fur  les  côtés  ;  la  pièce  fupérieure  eft  un  peu 
plus  longue  que  l'inférieure  ;  les  piés  font  rouges  ^ 
&  quelquefois  bruns  ;  cet  oifeau  n'a  point  de  doigt 
poftérieur;  la  tête,  le  cou,  la  gorge,  la  partie  fu- 
périeure de  la  poitrine  &  le  dos ,  ont  une  couleur 
noire  ;  le  refte  de  la  poitrine ,  le  ventre  &  le  crou- 
pion font  d'un  très-beau  blanc  ;  il  y  a  des  individus 
de  cette  efpece  ,  qui  ont  une  grande  tache  blanche 
fous  le  menton ,  &  une  autre  plus  petite  au-deflbus 
des  yeux;  la  première  des  grandes  plumes  des  ailes 
eft  noire  prefqu'en  entier  ;  elle  a  feulement  le  bord 
extérieur  blanc  ;  cette  couleur  occupe  fucceflïve- 
ment  un  efpace  de  plus  en  plus  grand  dans  les  autres 
plumes ,  de  forte  que  la  vingtième ,  &  les  trois  qui 
ïuivent ,  font  entièrement  blanches  ;  les  autres  plu- 
mes intérieures  ont  un  peu  de  noirâtre  ;  on  trouve 
«dans  l'eftomac  de  cet  oifeau  des  patelles  entières  ; 
fa  chair  eft  dure  &  prefque  noire.  Willughbi.  Omit, 
ifoyei  Oiseau. 

Pie  du  Mexique,  petite,  pica  mexicana  minor. 
Oifeau  qui  eft  à-peu-près  de  la  grofleur  de  la  pie  or- 
dinaire ,  oc  qui  a  une  couleur  noirâtre  fur  toutes  les 
parties  du  corps,  excepté  la  tête  &  le  cou  ,  donc  la 
couleur  tire  fur  le  fauve.  Cet  oifeau  apprend  aifé- 
ment  à  parler.  On  le  trouve  au  Méxique.  Briflbn , 
Omit,  tome  II.  Voye\  OlSEAU. 
Tome  XII. 
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Pie  de  l'île  Papoe  ,  pica  papotnjïs ,  oifeau  qui 
eft  de  la  grofleur  du  merle  ;  il  a  environ  un  pié  huit 

Pouces  de  longueur ,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
extrémité  de  la  queue,  &  feulement  huit  pouces 
jufqu'au  bout  des  ongles  ;  les  ailes  étant  pliées,  s'ë- 
tendent  peu  au-delà  de  l'origine  de  la  queue;  le  bec 
a  un  pouce  trois  lignes  de  longueur ,  depuis  la  pointe 
juiqu  aux  coins  de  la  bouche  ;  la  tête,  La  gorge  ôc  le 
cou  font  d'un  beau  noir  brillant ,  mêlé  d'une  couleur 
de  pourpre  très-vive  ;  tout  le  refte  du  corps  eft  blanc  , 
à  1  exception  des  plumes  des  aîles  qui  ont  des  barbes 
noires  ;  les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  font 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres;  elles  ont  juf- 
quVi  un  pie  deux  pouces  de  longueur  ;  elles  font  en 
partie  noires ,  &  en  partie  blanches  ;  le  bec  eft  blanc  , 
6\:  il  a  des  fortes  de  poils  noirs  à  la  racine,  qui  font 
dirigés  en  avant;  les  piés  ont  une  couleur  rouge, 
claire, &  les  ongles  font  blancs.  On  trouve  cet  oileau 
dans  l'ilc  Papoe.  Omit,  de  M.  Briflbn,  tome  II.  foyer, 

OlSIAU. 

Pie  du  SÉNÉG AL,  pica  ./ertegalenjrs  ,  oifeau  qui 
cfl  plus  petit  que  notre  pie  ;  il  a  un  pié  deux  pouces 
de  longueur ,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue ,  &  dix  pouces  &  demi  jufqu'au 
bout  des  ongles  ;  l'envergure  eft  d'un  pié  neuf  pou- 
ces &  demi  ;  les  aîles  étant  pliées,  ne  s'étendent  en- 
viron qu'au  tiers  de  la  longueur  de  la  queue;  les  plu- 
mes de  la  tête ,  de  la  gorge ,  du  cou ,  du  dos ,  du 
croupion ,  les  petites  ailes  ,  celles  du  deflus  de  la 
queue ,  de  la  poitrine ,  de  la  partie  fupérieure  du 
ventre  &  des  côtés  du  corps,  font  d'un  noir  chan- 
geant en  violet  ;  les  plumes  du  bas  ventre,  des  jam- 
bes, &  celles  du  dcflbusdelaqueue  ont  uné  couleur 
noirâtre;  les  grandes  plumes  des  ailes  font  brunes; 
la  quelle  eft  compofée  de  douze  plumes  brunes  ;  la 
première  de  chaque  côté  n'a  que  quatre  pouces  de 
longueur, 6c  celles  du  milieu  en  ont  fept  ;  le  bec, 
les  piés  &C  les  ongles  font  noirs.  On  trouve  cet  oifeau 
au  Sénégal.  Omit,  de  M.  Briflbn ,  tome  II.  foye*  Oi- 
seau. 

Pie  Grieche,  Matagesse,  Matagasse  ,  Pie 
esciiaye  ou  escrayere,  ple  ancronelle,  ar- 

NÉAT,  l'ONCHARY  ,  GRANDE  PrE  GRIECHE,  La- 

nier  ,  Lanius  cinereut  major.  Les  Fauconniers  don- 
nent à  cet  oifeau  le  nom  de  maiagtffe.yoyei l'explica- 
tion de  ce  mot  dans  Aldr.  Cet  oileau  eft  gros  comme 
le  merle  ordinaire,  il  pefc  trois  onces  ;  il  a  plus  de 
neuf  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf-  ' 
qu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  l'envergure  eft  d'envi-' 
ron  treize  pouces  ;  le  bec  a  un  pouce  &  demi  de  lon- 
gueur; il  cil  noir  &  un  peu  crochu,  à  l'extrémité 
ayant  deux  fortes  d'appendices  terminés  en  pointes 
de  chaque  côté  de  la  partie  fupérieure;  la  langue  cft 
fourchue ,  hëriflee  de  petits  filets  fur  les  bords ,  vers 
la  pointe,  &  fur-tout  à  la  bafe  ;  llmpreflîon  de  la 
langue  cft  marquée  fur  le  palais  par  une  cavité,  au 
milieu  jie  laquelle  il  y  a  une  fïfliire  longiuidinale  ; 
l'ouverture  des  narine  s  eft  ronde ,  &  recouverte  par 
des  fortes  de  poils  noirs  ;  on  voit  de  chaque  côté 
de  la  tête,  une  tache  ou  une  ligne  noire  qui  com- 
mence auprès  de  l'ouverture  du  bec,  qui  paffe  fur' 
les  yeux ,  &  qui  fc  termine  derrière  la  tete  ;  la  tête  , 
le  dos ,  le  croupion ,  font  de  couleur  cendrée  ;  le 
menton  Se  le  ventre  font  blancs ,  la  poitrine  oc  le 
deflbus  des  yeux  font  traverfés  par  des  lignes  de 
couleur  noirâtre  ;  il  y  a  dix-huit  grandes  plumes 
dans  les  ailes  qui  ont  toutes  la  pointe  blanche ,  à 
l'exception  des  quatre  premières  ;  les  bords  exté- 
rieurs de  la  féconde  &  de  la  troifiemc  font  blancs  ;' 
outre  cela  les  premisres  plumes  extérieures  com- 
mencent à  blanchir  par  le  bas,&  cette  couleur  blan- 
che cft  plus  étendue  dans  les  plumes  qui  fuivent ,  & 
augmente,  de  forte  qu*à  la  dixième  plume  elle  en 
occupe  plus  de  la  moitié  ;  mais  cet  efpace  blanc  di- 
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minue  peu -«-peu  dans  le  bas  des  plumes  fuîvantes , 
tandis  qu'il  remonte  jufqu'àla  pointe  fur  le  bord  in- 
térieur ,  excepte  dans  les  dernières  ou  il  n'y  a  point 
de  blanc  ;  la  queue  cft  compofée  de  dome  plumes  ; 
celles  du  milieu  font  les  plus  longues  ;  elles  ont  qua- 
tre pouces  &  demi ,  les  autres  diminuent  peu-à-peu 
de  chaque  côte  jufqu'à  la  dernière ,  qui  n'a  que  trois 
pouces  &  demi  de  longueur  ;  les  deux  plumes  du 
milieu  font  en  entier  noires  à  l'exception  du  bas  & 
du  haut ,  où  il  y  a  fur  la  pointe  une  petite  tache  ; 
cette  tache  augmente  peu-à-peu  fur  les  plumes  exté- 
rieures de  chaque  côté  ;  de  forte  que  la  dernière  a 
du  blanc  prcfque  fur  les  deux  tiers  de  fa  longueur  ; 
le  bord  extérieur  de  cette  dernière  plume,  &  de 
l'avant  dernière, eft  blanc  jufqa'au  bas,  où  cette  coui 
leur  s'étend  fur  toute  la  largeur  de  la  plume ,  comme 
dans  les  autres  jufqu'à  celles  du  milieu.  Wiltughbi 
dit ,  que  félon  Aldrovandc  ,  les  quatre  plumes  du 
milieu  font  noires  en  entier.  Il  faut  qu'il  y  ait  des 
variétés  dans  cet  oifeau ,  ou  qu'on  confonde  diffé- 
rentes efpeces  ;  car  la  defeription  de  Willughbi  ne 
convenoit  point  pour  la  queue  à  une  pic  gritche  que 
j'ai  vue  ,  &  fur  laquelle  )'ai  fait  la  description  de  la 

Îiucuc  précédente.  Les  pattes  l'ont  noires  ;  cet  oifeau 
e  nourrit  de  chenilles,  defcarabées&de  fautereiles; 
on  en  trouve  dans  fon  cftomac. 

La  pu  gritche  refte  fur  des  arbrifleaux  épineux  ; 
«lie  fe  perche  toujours  fur  le  fommet  des  branches,  & 
lorfqu  elle  eft  pofée  elle  lève  fa  queue  ;  elle  niche  dans 
les  arbrifleaux ,  &  elle  fait  fon  nid  avec  de  la  moufle , 
de  la  laine,  des  herbes  cotonneules  &  du  foin,  de 
la  dent  de  lion ,  &c. 

Cet  oifeau  ne  fe  nourrit  pas  feulement  d'infeftes , 
îl  mange  aflci  fouvent  de  petits  oifeaux  ,  comme  des 
pinçons  &  des  roitelets  :  on  dit  qu'il  attaque ,  & 
même  qu'il  tue  des  grives.  Nos  Fauconniers  le  dref-' 
fem  pour  la  chafle  des  petits  oifeaux.  Villughbi. 
f<y<{  Oiseau. 

Pin  GRIECHE ,  petite  ,  LaNIER  ,  Lanius  aug.  minor 
primus  ,  Aid.  Oifeau  qui  a  la  tête  &  la  partie  anté- 
rieure du  dos  roux  ;  la  partie  poftérieure  cft  cendrée  ; 
le  croupion  à  une  couleur  blanche;  il  y  aune  tache 
blanche  fur  les  plumes  des  épauli-s  ;  les  neuf  gran- 
des plumes  extérieures  des  ailes  ont  la  racine  blan- 
che ;  la  gorge  a  de  petites  lignes  brunes  tranfvcrl'ales; 
on  trouve  des  individus  de  cette  efpece ,  dont  toute 
la  face  inférieure  du  corps  cft  d'une  couleur  blanche 
mêlée  de  brun  ;  les  couleurs  de  cette  efpece  de  pie 
gritche  varient  de  même  que  celles  de  Pcfpece  pré- 
cédente ,  non-feulement  par  l'âge, mais  encore  dans 
les  individus  de  différent  fexe.  Willughbi.  Omit. 
yoy*i  Oiseau. 

Pie  ,  f.  m.  (  Hift.  med.  )  nom  d'un  ordre  de  che- 
valerie ,  inftitué  par  le  papePieIV.cn  ij6o.  lien 
créa  jufqu'à  cinq  cens  trente-cinq  pendant  Ion  ponti- 
ficat ,  &  voulut  qu'à  Rome  Ôc  ailleurs  ils  précédaient 
les  chevaliers  de  l'empire  &  ceux  de  faint  Jeande  Jé- 
nilalcm  :  mais  maigre  ces  prérogatives  Se  beaucoup 
d'autres  qu'il  leur  accorda ,  cet  ordre  ne  fubtifte  plus 
depuis  long-tenis. 

Pit,(JuriJprud.  )  fe  dit  de  quelque  chofe  de  pieux , 
comme  caule/>«,  ou  pieufe,  donation  pie ,  legs/»« , 
mefl'e pie.  f»y*{  Cause  ,  Legs  ,  &c.  (  A  ) 

Pie  ,  fignihc  aufli ,  en  Breiî'e,  une  portion  qui  ap- 
partient à  quelqu'un  dans  l'a  fiée  d'un  étang ,  comme 
ctant  propriétaire  de  cette  portion  de  terrein  dont  il 
a  été  obligé  de  fouffrir  l'inondation  pour  la  formation 
de  l'étang.  Les  propriétaires  des  pies  contribuent  aux 
réparations  de  l'étang  avec  les  propriétaires  de  l'évo- 
lage;  ilsjouiflent  de  l'affée  pendant  la  troilieme  an- 
née. royt{  Etang.  (  A  ) 

Pif  ,  (  Maréchallcùc.  )  poil  de  cheval.  Il  cft  blanc 
&  parfemé  de  grandes  taches  noires,  baies  ou  aleza- 
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PIE-MERE',  f.  f.  (  Anat.  )  c'eft  une  tunique  ou  une 
membrane  fine ,  qui  enveloppe  immédiatement  le 
cerveau.  f'oyt{  Méninge  &  Cerveau. 

On  peut  juger  de  l'extrême  dé'icatefle  de  la  pie- 
mert  lorfque  les  vaifleaux  font  remplis ,  car  lorfqinls 
font  vuides,  on  les  prend  pour  des  vaifleaux  de  cette 
membrane  ,  &  ils  en  augmentent  l'épaifleur.  C'eft  le 
propre  &  la  plus  proche  enveloppe  au  cerveau ,  elle 
revêt  toutes  ces  plus  petites  parties  internes ,  le  corps 
calleux ,  les  ventricules ,  les  corps  cannelés  ,  les 
couches  des  nerfs  optiques,  les  natès&c  telles  ,  les 
pédoncules  du  cerv  eau  ;  enfin  il  n'eft  pas  un  lVul 
point  defa  fubftance  corticale,  ou  qui  laine  pafler  des 
vaifleaux  dans  le  cerveau,  qui  n'en  foit  très-exaûe- 
ment  couvert.  Elle  fuit  toutes  les  circonvolutions  de 
la  fubftance  corticale  jufqu'à  la  moelle  où  l'arach- 
noïde ne  forme  qu'un  *>nt  fur  les  filions  qu'elle  re- 
joint ainfi.  Par-tout  elle  eft  d'une  délicatefle  accom- 
pagnée de  quelque  folidité  ;  &  outre  fes  artères  &  fes 
veines,  elle  a  fans  doute  un  tiflu  membraneux  pro- 
pre, qui  fert  à  unir  &  à  aflujettir  les  vaifleaux  :  ce 
tiflu  a  été  regardé  par  quelques-uns  comme  cellulaire, 
tel  eft  Bergen  qui  ne  reconnoît  de  vraie  membrane 
que  l'arachnoïde,  fbyrç  Calleux  ,  Ventricule  , 

Leuwenboeck  nous  a  appris  que  la  pit-mere  donnt 
au  cerveau  des  vaifleaux  fanguins ,  qui  femblent  à  la 
vue  feule  remplis  d'un  petit  nombre  de  globules,  qui 
envoient  latéralement  un  nombre  innombrable  de 
petits  conduits  parallèles  (  que  cet  auteur  prend 
pour  les  fibres  du  cerveau  ) ,  6c  qui ,  félon  lui,  font 
retenus  j>ar  de  fines  membranes ,  font  ronds  ,  ridés, 
quatre  fois  plus  gros  que  des  fibres  de  chair  de  bœuf, 
de  la  même  groûeur  dans  le  rat ,  le  cochon  ,  le  pafte- 
reau&  le  bœuf ,  s'écartanf  tous  de  la  même  manière 
pour  fe  rapprocher  enfuite  ;  qu'il  en  diftilloit  une  li- 
queur cryftalline,  dont  les  plus  grandes  particules  qui 
font  en  petit  nombre  font  égales  à  un  globule  rouge, 
les  autres  à  j  de  ce  même  globule ,  d'autres  à-pein« 
j~  du  même  ;  elles  font  néanmoins  toujoursun  peu 
rouges  :  toutes  particules  qui  étoient  contenues  dans 
les  plus  petits  vaifleaux  de  la  fubftance  corticale,  qui 
n'eu  qu'un  amas  de  va  idéaux  cotonneux  fanguins  qui 
partent  de  la  partie  interne  de  la  pic-nitre ,  tant  dans 
la  moelle  alongée ,  que  dans  le  cervelet  &  dans  la 
moelle  épiniere. 

Quelquefois  elle  peut  devenir  callcufe ,  &  alors 
produire  la  manie  par  fa  callofité.  On  en  trouve  une 
qbfervation  curieule  dans  les  eflais  de  Médecine  d'E- 
dimbourg. 

Un  jeune  homme  âge  de  vingt-cinq  ans,  qui  avoit 
naturellement  l'air  fombre  &  mclancholique ,  fe  plai- 
gnoit  depuis  quatre  ans  d'un  poids  au-deflus  de  la  tête 
qui  augmentoit  de  plus  en  plus.  Cette  pefanteur  étoit 
quelquefois  accompagnée  de  vertiges  qui  le  jettoient 
dans  des  accès  de  foiblefle ,  oii  il  reftoit  fouvent  pen- 
dant un  tems  considérable  privé  de  tous  fes  fens  ;  en- 
fin il  devint  égaré ,  &  tomba  dans  une  fureur  mania- 
que. Apres  avoirtenté  différens  remèdes  pour  le  gué- 
rir ,  on  lui  fit  l'opération  du  trépan ,  mais  inutile- 
ment ,  car  il  mourut  au  bout  de  dix  jours. 

En  ouvrant  le  crâne ,  on  ne  remarqua  rien  qui  fût 
contre-nahire  à  ladure-mere  ;  maison  trouva  la  pie- 
mtre  dure ,  calleufe,  &  ayant  en  quelques  endroits  le» 
double  de  l'épaifleur  de  ladure-mere.  On  n'y  voyoit 
aucune  apparence  de  vaifleaux ,  &  on  la  coupoit? 
comme  li  c'eût  été  une  corne  tendre.  La  fubftance  cor- 
ticale" du  cerveau, couverte  par  cette pie^nere  épaillè, 
étoit  beaucoup  phis  blanche  que  dans  l'état  naturel , 
&  il  n'y  paroifloit  guère  de  vaifleaux  fanguins.  En 
écartant  les  deux  héinifphcrcsdu  cerveau,  on  trouva 
que  la  portion  de  la  pie-mtrt  qui  étoit  contigué  à  la 
faulx,  étoit  altérée  de  la  même  manière.  Les  ventr*. 
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©des  du  cerveau  étoient  fort  diftendus,  &  pleins  de 
fcrofités.fZ?./.) 

P1É  ou  PIED ,  f.  m.  (  Anat.  )  partie  de  l'animal , 
oui  lui  fort  à  fe  foutenir ,  à  marcher ,  &c.  Voyc^ 
Corps.  Les  animaux  fe  dUtinguent ,  par  rapport  au 
nombre  de  leurs  piis  ;  en  bipèdes  qui  n'ont  que  deux 
piis ,  comme  les  hommes  Se  les  oi féaux  ;  en  quadru- 
pèdes qui  ont  quatre  piis ,  comme  la  plupart  des  ani- 
maux terreftres;  &  en  polypedes  oui  en  ont  plu- 
fieurs,  comme  les  infectes.  Foyti  Quadrupèdes, 
Insectes,  &c 

Les  reptiles ,  tels  que  font  les  ferpens  ,  &c.  n'ont 
point  de  piis.  Poy*{_  Reptile.» 

Les  voyageurs  voudroient  nous  perfuader  que  les 
oifeaux  de  paradis  n'ont  point  de  piis ,  6c  que  lors- 
qu'ils dorment  ,  ou^ qu'ils  mangent,  ils  fe  tiennent 
Jufpendus  par  les  aîles.  Ce  qu  il  y  a  de  vrai ,  c'eû 
que  ceux  qui  les  attrapent  leur  coupent  les  pattes 

gnir  que  ces  oifeaux  paroifTent  plus  merveilleux, 
'autres  difent  que  c'eft  pour  qu'ils  ne  gâtent  point 
leurs  plumes,  qui  font  parfaitement  belles. 

Les  écrevifles  de  mer  ont  douze  piis.  Les  arai- 
gnées, les  mites,  6c  les  polypes  en  ont  huit;  les 
mouches ,  les  fauterellcs ,  6c  lés  papillons  en  ont  fix. 

Galienadonné  pluficurs  remarques  excellentes  fur 
le  fage  arrangement  des  piis  de  l'homme  6c  des  autres 
animaux  :  dans  fon  traiti  de  l'u/age  des  parties ,  ///. 
les  piis  de  devant  des  taupes  fontadmirablcmentiuen 
conllruits  pour  fouir  6c  gratter  la  terre ,  afin  de  fe 
faire  une  voie  pour  palier  Ta  tête,  &c.  Les  pattes  6c  les 
piis  des  oifeaux  aquatiques  font  merveiUeufemcnt 
conftruits ,  6c  cette  ftructure  eft  relpettive  à  tout  ce 

r'ils  doivent  faire  pour  vivre.  Ceux  qui  marchent 
ns  les  rivières,  ont  les  jambes  longues,  6c  fans  plu- 
mes ,  beaucoup  au-defius  du  genou  ;  ils  ont  les  doigts 
du  pii  fort  larges  :  &  ceux  qu'on  appelle  fitte-bouës  , 
ont  en  quelque  forte  deux  de  leurs  doigts  unis  enfem- 
ble,  pour  qu'ils  n'enfoncent  point  facilement  lors- 
qu'ils marchent  fur  les  fondrières  des  marais. 

D'autres  ont  tout  le  pii ,  c'eft-à-dire,  tous  les 
doigts  unis  enfemblepar  une  cfpecc  de  toile  membra- 
neidè,  comme  les  oies,  les  canards  ,  ùc. 

On  a  du  plaifir  à  remarquer  avec  combien  d'arti- 
fice ils  replient  leurs  orteils  6c  leurs  piis ,  quand  ils 
tirent  à  eux  leurs  jambes  ou  qu'ils  les  étendent  pour 
nager.  Ils  clarguTent  6c  ouvrent  tout  le  pic  quand  ils 
prenent  l'eau ,  ou  quand  ils  veulent  aller  en-avant. 

Jambe  ou  grand  pii,  en  Anatomie ,  s'entend  de  ce 
qui  eft  compris  depuis  la  hanche  jufqu'à  l'extrémité 
des  orteils,  comme  le  bras  eft  ce  qui  eft  compris  de- 
puis l'épaule  jufqu'au  bout  des  doigts. 

La  jambe ,  le  pu  magnat  ou  grand  pii,  fe  divife  en 
cuiffc,  enjambe  &  ai  pii.  Foyc^  Cuisse,  Jambe  , 
£>c. 

Les  os  de  la  jambe  font  le  fémur  ou  fos  de  la 
cuuTe ,  le  tibia ,  le  péronier,  lesosdu  tarie ,  du  méta- 
tarfe  6c  des  orteils.  foye{  FÉMUR ,  Tibia  ,  &c. 

Les  artères  de  la  jambe  font  des  branches  de  l'ar- 
tère crurale ,  6c  fes  veines  fe  terminent  à  la  veine  cru- 
rale. y°y*i  Crural. 

M  y  a  à  la  jambe  cinq  veines  principales  ,  favoir , 
la  faphene,  la  grande  6c  la  petite  feittique,  la  muf- 
culaire ,  la  poplitée ,  6c  la  tibiale.  Foyei  chacune  à  fon 
Article  y  SaPHENE,  &c. 

Le  pii  proprement  dit ,  ou  le  petit  pii,  ne  s'en- 
tend que  de  l'extrémité  de  la  jambe.  On  le  divife  en 
trois  parties ,  favoir  ,  en  tarie ,  en  métatarfe ,  6c  en 
doigts  ou  orteils.  Le  tarte  eft  ce  qui  eft  compris  entre 
la  cheville  du  PU6c  le  corps  du  pii  :  il  répond  à  ce 
qu'on  appelle  carpe  dans  la  main.  Le  métatarfe  eft  le 
corps  du  pii  jufqu'aux  orteils  ,  &  les  doigts  6c  or- 
teils font  les  autres  os  du  pii.  V tyt{  Tarse  ,  &c. 

Ces  parties  font  compofées  de  beaucoup  d'os ,  qui 
fontlecalcaneum,  l'aftragal,  les  os  cunéiformes, 
Tome  XII, 
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fos  cuboïde  :  le  deflbus  de  tous  ces  os  s'appelle  la fott 
ou  la  plante  du  pii,  6cc. 

P 1 É ,  (Orihopidit.)  le  pii  de  l'homme  eft  très-dif- 
férent de  celui  de  quelque  animal  que  ce  foit,  &  mê- 
me de  celui  du  linge  ;  car  le  pii  au  finge  eft  plutôt 
une  main  qu'un  pii ,  les  doigts  en  font  longs ,  6c  dif- 
pofés  comme  ceux  de  la  main  ,  celui  du  milieu  eft 
plus  grand  que  les  autres ,  comme  dans  la  main  ;  d'ail- 
leurs ,  le  pii  du  finge  n'a  point  de  talon  femblable  à 
celui  de  l'homme  ;  l'afliette  du  pii  eft  auffi  plus  gran- 
de dans  l'homme  que  dans  tous  les  animaux  quadru- 
pèdes ,  6c  les  orteils  fervent  beaucoup  à  maintenir 
l'équilibre  du  corps  6c  à  affurer  fes  mouvemens  dans 
la  démarche ,  la  danfe ,  la  courte ,  &c.  Les  animaux 
qui  marchent  fur  deux  piis ,  &  qui  ne  font  point  oi- 
feaux ,  ont  le  talon  court  6c  proche  des  doigts  du  pii; 
enforte  qu'ils  pofent  à  la  fois  fur  les  doigts  &  fur  le 
talon ,  ce  que  ceux  qui  vont  à  quatre  piis  ne  font 
pas  ,  leur  talon  étant  fort  éloigné  du  refte  du  pii. 
Ceux  qui  l'ont  un  peu  moins  éloigné ,  comme  les  lia- 
ges, les  lions  ,  les  chats  6c  les  chiens  ,  s'accroupif- 
fent  ;  enfin,  il  n'y  a  aucun  animal  qui  puifle  être  de- 
bout comme  l'homme.  11  femble  cependant  qu'il  ait 
pris  à  tâche  par  des  bifarreries  de  modes ,  de  dimi- 
nuer l'avantage  qu'il  en  peut  tirer ,  pour  marcher  , 
courir ,  &  maintenir  l'équilibre  du  corps ,  en  étré- 
tiflant  cette  partie  par  des  fouliers  étroits  qui  la  gê- 
nent &  qui  empêchent  fon  accroiflement. 

On  fait  que  l'une  des  plus  étranges  coutumes  des 
Japonnois  6c  des  Chinois ,  eft  de  rendre  les  pies  des 
femmes  fi  petits ,  qu'elles  ne  peuvent  prefque  fe  fou- 
tenir. Les  voyageurs  les  plus  véridiques ,  &  fur  1e 
rapport  defquels  on  peut  compter  davantage  ,  con- 
viennent que  les  femmes  de  condition  fe  rendent  le 
pii  aufli  petit  qu'il  leur  eft  poftible,  &  que  pour  y 
reuffir ,  on  le  leur  ferre  dans  l'enfance  avec  tant  de 
force,qu'effectivement  on  l'empêche  de  croître.  Dans 
ces  pays-là  une  femme  de  qualité  ou  feulement  une 
jolie  femme  ,  dort  avoir  lepié  allez  petit  pour  trou- 
ver trop  ailé  la  pantoufle  d'un  enfant  du  peuple  âgé 
de  fix  ans;  les  curieux  ont  dans  leurs  cabinets  des 
pantoufles  de  dames  chinoifes  qui  prouvent  aiTez  cet- 
te bifarrerie  de  goût  dont  nos  dames  européennes 
ne  font  pas  fort  éloignées.  Cependant  les  piis  font 
fuiets  à  un  affez  grand  nombre  d'accidens ,  de  mala- 
dies ,  ou  de  défauts ,  pour  qu'il  ne  foit  pas  néceffàire 
de  les  multiplier  encore  par  artifice;  je  vais  parler 
de  quelques-unes  de  leurs  mauvaifes  tournures. 

Les  différentes  conformations  des  piis  font  d'être 
ou  longs ,  ou  courts ,  ou  gros  ou  menus  ,  ou  larges 
d'affiette ,  ou  étroits ,  ou  entre-deux.  Mais  il  y  a  des 
piis  forcément  tournés  en-dehors ,  &  d'autres  forcé- 
ment tournés  en-dedans  :  cette  difformité  plus  ou 
moins  grande  vient  a  l'enfant ,  de  naiflance  ou  d'ac- 
cident. Quand  c'eft  de  naiflance ,  il  faut  que  la  nour- 
rice eflaie  tous  les  jours  de  lui  tourner  doucement  les 
piis  dans  le  fens  naturel ,  6c  d'obferver  de  les  lui  af- 
fujettir  par  l'emmaillottement  ;  comme  les  ligamens 
font  alors  extrêmement  tendres ,  ils  céderont  peut- 
être  infenublement  à  la  tournure  naturelle  qu'on  leur 
fera  contracter. 

Si  la  mauvaife  tournure  a  été  long-tems  négligée 
ou  qu'elle  vienne  d'accident,  ou  que  l'enfant  foit  dé- 
jà un  peu  grand ,  on  tâchera  d'y  remédier  par  les 
moyens  fuivans.  t°.  En  recourant  à  des  remèdes  ca» 
pablcs  de  ramollir  les  hgamens ,  comme  font  les  fo- 
mentations avec  les  bouillons  de  tripes ,  les  frictions 
avec  l'huile  de  lis,  les  cataplafmes  de  feuilles ,  de 
fleurs ,  &  de  racine  de  guimauve,  &c .  i°.  En  eflayant 
tous  les  jours  avec  la  main  de  ramener  le  pii  dans  fa 
fituation  naturelle  ;  30.  en  employant  pour  cela  de 
forts  cartons ,  ou  des  attelés  de  bois ,  ou  de  petites 
de  métal ,  qu'on  a  loin  de  ferrer  avec  une 
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Il  y  a  une  autre  mauvaife  tournure  des  plis  fort 
différente  delà  précédente  pour  lacaufe  ;  c'eft celle 
qui  vient  de  la  pareffe  à  tourner  les  plis  en-dehors , 
ou  de  l'affectation1  à  les  tourner  trop  en-dehors.  Les 
perfonnes  qui  ont  perfide  long  -  tems  dans  cette  ha- 
bitude ,  ont  prefque  autant  de  peine  a  s'en  corriger , 
que  fi  la  difformité  venoit  de  naiflance ,  ou  d'acci- 
dent ;  c'eft  aux  parens  à  y  veiller  ;  mais  fi  leurs  foins 
&  leurs  avis  font  infructueux  ,  il  faut  qu'il»  faffent 
faire  de  ces  marchc-piés  de  bois  en  ufage  chez  les 
religieux  pour  leurs  jeunes  penfionnaires.  Il  y  a  dans 
ces  marche-piés  deux  enfoncemens  féparés  pour  y 
mettre  les  plis ,  &  où  ces  deux  enfoncemens  font 
creufés  &  figurés  de  manière  que  chaque  pli  y  étant 
engagé  eft  néceffairement  tourné  en-dehors.  L'en- 
fant fe  fervira  donc  de  ce  marche-pié ,  toutes  les  fois 
qu'il  fera  aflîs.  Il  eft  vrai  que  cette  méthode  a  un  in- 
convénient, c'eft  que  lorfque  l'enfant  voudra  mar- 
cher les  plis  en-dehors ,  il  cnancelera  &  fera  en  dan- 
ger de  tomber ,  mais  alors  il  faudra  le  foutenir  pour 
raccoutumer  peu -à -peu  à  marcher  comme  les  au- 
tres ,  &C  l'on  y  réuffira  en  facrifiant  tous  les  jours 
une  demi-heure  à  cet  exercice. 

Un  autre  moyen  de  corriger  un  enfant ,  qui  par 
mauvaife  habitude  tourne  les  plis  en -dedans ,  c  eft 
de  lui  faire  tourner  les  genoux  en-dehors ,  car  alors 
les  plis  fe  tourneront  néceffairement  de  même.  On 
peut  avoir  les  plis  en-dehors  fans  y  avoir  les  genoux, 
ce  qui  eft  une  mauvaife  contenance ,  &  qui  empê- 
che d'être  bien  fur  fes  plis  ;  mais  on  ne  fan  roi  t  avoir 
les  genoux  en-dehors ,  que  les  plis  n'y  foient ,  &  on 
eft  alors  toujours  bien  planté. 

La  méthode  de  faire  porter  à  des  enfans  de  petits 
fabots  pour  leur  faire  tourner  les  plis  en-dehors ,  n'a 
que  l'inconvénient  de  mettre  l'enfant  en  danger  de 
tomber  fréquemment  ;  mais  cet  ufage  eft  bon  à  la 
campagne ,  &  dans  un  terrein  ou  l'enfant  ne  rifque 
pas  de  fe  faire  du  mal  en  tombant. 

Au  refte ,  la  plupart  des  enfàns  n'ont  les  plis  en- 
dedans  que  par  la  faute  des  nourrices  qui  les  emmail- 
lottent  mal ,  &  qui  leur  fixent  ordinairement  les  plis 
pointe  contre  pointe ,  au  lieu  de  les  leur  fixer  talon 
contre  talon  ;  c'eft  ce  qu'elles  pourroient  néanmoins 
faire  très-aifément  par  le  moyen  d'un  petit  coufiînet 
engagé  entre  le*  deux  plis  de  l'enfant  &  figuré  en 
forme  de  cœur ,  dont  la  pointe  feroit  mife  entre  les 
deux  talons  de  l'enfant ,  &  la  bafe  entre  les  deux 
extrémités  de  fes  plis  ce  moyen  eft  excellent  pour 
empêcher  les  enfans  de  devenir  cagneux ,  &  les  pa- 
rens devroient  bien  y  prendre  garde. 

Si  les  p'ùs  penchent  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  , 
il  faut  donner  à  l'enfant  des  fouliers  ,  qui  vers  l'en- 
droit oîi  les  plis  penchent ,  foient  plus  hauts  de  fe- 
melle &  de  talon  ;  ce  correctif  fera  incliner  les  plis 
du  côté  oppofé.  Il  convient  de  prendre  garde ,  que 
les  fouliers  des  enfans  ne  tournent ,  fur-tout  en-de- 
hors ,  car  s'ils  ne  tournoient  qu'en- dedans,  il  n'y 
aurait  pas  grand  mal ,  parce  que  cette  inégalité  pour- 
vu qu'elle  ne  foit  pas  confidérable  aide  à  porter  en- 
dehors  la  pointe  du  pli;  mais  lorfque  les  fouliers  tour- 
nent en-dehors,  il  font  tourner  la  pointe  du  pli  en- 
dedans. 

Quant  aux  perfonnes  qui  affeâent  trop  de  porter 
les plis  en-dehors ,  ils  n'ont  befoin  que  d'avis ,  oc  non 
de  remèdes. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  malheureufement  de 
naiffance  des  plis  .faits  comme  des  plis  de  cheval  ;  on 
les  nomme  en  grec  kippopodes  ,  &  en  françois  plis 
iaulens  ;  on  cache  cette  difformité  par  des  fouliers, 
conftruits  en-dehors  comme  les  fouliers  ordinaires , 
mais  garnis  en  -  dedans  d'un  morceau  de  liège  qui 
remplit  l'endroit  du  foulier  que  le  pli  trop  court  laif- 
fe  vuide.  Cette  difformité  paffe  pour  incurable  ;  ce- 
pendant on  peut  tâcher  d'y  remédier  en  partie ,  en 
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tirant  fréquemment,  mais  doucement ,  les  orteils  de 
l'enfant ,  &  en  enveloppant  chac,uc  pli  iiparément 
avec  une  bande  qui  prefle  un  peu  les  côtés  du  pli  % 
pour  obliger  infeniibJcment  \cpii  à  mefure  qu'il  croît, 
a  s'alonger  par  la  pointe  ;  fi  cette  tentative  n'a  point 
de  fuccès ,  il  n'y  a  rien  à  efpérer.  (Z).7.) 

Pi  fcs ,  bain  de  ,  (Miiiec.)  ptdlluvium  ;  on  pourroit 
dire  ptdlluvt ,  mais  je  n'ofe  hafarder  ce  terme. 

La  compofition  du  bain  des  plis  ,  eft  la  même  que 
celle  des  bains  ordinaires  ;  c'eft  de  l'eau  pure  à  la- 
quelle on  peut  ajouter  du  fon  de  froment  ou  des  fleurs 
de  camomille  ;  ce  remède  eft  très-utile  dans  pluficurs 
cas.  Comme  fon  application  relâche ,  ramo  lit  les  fi- 
bres nerveufes ,  tendineufes  &  mufculeufes  des  plis , 
leurs  vaiffeaux  fe  dilatent ,  le  fang  y  aborde  &  s'y 
jette  avec  plus  de  liberté  ,  au  foulagement  du  mala- 
de. De  plus ,  comme  ces  parties  nerveufes  &  tendi- 
neufes ont  une  communication  étroite  avec  les  au- 
tres parties  nerveufes  du  corps ,  &  fur-tout  avec  les 
vifeeres  du  bas-ventre  ;  on  ne  peut  douter  qu'en  hu- 
mectant les  pièi  avec  une  liqueur  tiède ,  ce  bain  ne 
fàffc  ceffer  leurs  contractions  fpafmodiques.  La  ver- 
tu qu'ils  ont  de  calmer  la  violence  des  fpafmes  les 
rend  utiles  dans  toutes  les  maladies  convulfives  & 
douloureufcs ,  comme  la  cardialgic ,  la  colique ,  les 
douleurs  d'hypocondres  ,  &c.  il  facilite  encore  les 
excrétions  falutaircs ,  comme  la  tranfpiration  infen- 
fible,  l'évacuation  de  l'urine,  &  celle  des  ex. rémens. 

Il  faut  éviter  que  l'eau  dans  laquelle  on  met  les 
plis  ne  foit  trop  chaude ,  parce  que  la  pulfation  des 
artères  augmente  alors  trop  considérablement ,  &  la 
fueur  fort  en  trop  grande  abondance.  Il  ne  faut  point 
faire  ufage  de  ce  remède,  lorfque  le  flux  menttruel 
eft  imminent  ou  qu'il  a  commsncé,  parce  que  dé- 
tournant le  fang  de  l'utérus ,  il  anêteroit  cette  éva- 
cuation ou  la  rendrait  trop  confidérable;  mais  il  con- 
tribue mcrveilleufcment  à  la  procurer  quand  on  l'em- 
ploie quelques  jours  avanfle  période  ,  fur -tout  fi 
l'on  fait  en  même  tems  ufage  d  emmenagogues  tem- 
pérés. 

Il  faut  s'abftenir  avec  foin  des  bains  de  plis  aftrin- 
gens,  alumineux ,  fulphureux,  pour  tarir  la  lueur  in- 
commode de  ces  parties ,  diffiper  les  enflures  œdé- 
mateufes ,  ou  deffècher  les  ulcères ,  parce  que  ce  re- 
mède repoufferoit  avec  danger  la  matière  virulente 
vers  les  parties  internes ,  nobles  &  délicates. 

Enfin ,  il  eft  bon  d'avertir  que  quand  le  bain  des1 
plis  devient  un  remède  néceffaire  ,  comme  dans  les 
maux  de  tête  opiniâtres ,  la  migraine  qui  naît  de  plé- 
tore ,  l'ophthalmie  ,  la  difficulté  de  refpirer  caufee 
par  l'abondance  du  fang ,  les  toux  feches ,  &  le  cra- 
chement de  fang  ,  &c.  ce  remède  produit  d'autant 
plus  de  bien ,  qu'on  le  fait  précéder  do  la  faignée  de 
la  même  partie ,  qu'on  en  ufe  vers  le  tems  du  fom- 
meil ,  qu'on  ne  laiffe  pas  refroidir  enfuite  les  plis , 
ôd  qu'on  les  tranfporte  tout  chauds  dans  le  lit  pour 
aider  la  tranfpiration  par-tout  le  corps.  11  y  a  un  très- 
bon  morceau  fur  les  bains  dt  plis  dans  les  effais  de 
Médecine  d'Edimbourg,  j'yrenvoieleleÛeur.  (/?./.) 

Ptis ,  puanteur  dts ,  (  Midtc.)  Il  y  a  des  perfonnes 
dont  les  pores  de  la  fueur  fe  trouvant  naturellement 
très-gros  aux  piés,  reçoivent  une  grande  quantité  de 
liqueur ,  laquelle  fort  en  gouttes  par  la  chaleur  & 
l'exercice.  Cette  fueur  tendant  5  s'alkalifer  par  le  fé- 
jour,  répand  une  odeur  fort  puante;  cependant  on 
ne  doit  point  remédier  à  cet  écoulement  fudorifique 
tout  d'un  coup  par  de  violens  aftringcns.  Il  eft  vrai , 
par  exemple ,  que  l'écaillé  de  cuivre ,  ou  à  fa  place, 
la  limaille  de  laiton  pulvérifée  avec  le  louffrc  &  la 
racine  d'iris  de  Florence,  mife  dans  les  fouliers ,  fup- 
priment  l'odeur  puante  des  piés  ,  mais  ce  n'eft  pas 
toujours  fans  danger  ;  car  fi  on  arrête  imprudem- 
ment cette  fueur  fétide ,  il  furvient  quelquefois  des 
maux  plus  funeftes  ;  &  le  meilleur  eft  de  le  laver  les 
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piés  tous  les  jours  avec  de  l'eau  bien  froide ,  où  l'on 
ajoute  un  peu  de  vinaigre  ,  changer  chaque  fois  de 
chauffons ,  &  ne  point  porter  de  bas  de  laine. 

Plis  &  Jambes  des  oifeaux ,  (Omith.)  ce  font  les 
inltrumens  du  mouvement  progreffif  des  oifeaux  fur 
terre  &  dans  les  eaux.  Les  jambes  font  pliées  dans 
tous  les  oifeaux  ,  afin  qu'ils  puiffent  fe  percher ,  ju- 
cher, &  fe  repoferplus  facilement.  Cette  duplicature 
les  aide  encore  à  prendre  Peffor  pour  voler ,  &  fe 
trouvant  repliée  contre  les  corps ,  elle  ne  porte  point 
dobftacle  au  vol.  Dans  certains  oifeaux  les  jambes 
font  longues  pour  marcher  6e  fouiller  dans  les  marc- 
cages  ;  en  d'autres  ,  elles  font  d'une  longueur  médio- 
cre ,  &  dans  d'autres  plus  courtes  ;  &  toujours  con- 
venables à  leur  caraâerc,  &  à  leur  manière  de  vivre. 

Elles  font  placées  tant-foit-peu  hors  du  centre  de 
gravité,  mais  davantage  dans  les  oifeaux  qui  nagent, 
afin  de  mieux  diriger  &  pouffer  le  corps  dans  Peau, 
de  même  que  pour  l'aflifter  dans  l'aâion  de  plonger. 
Les  piés  des  ojfeaux  nageurs  font  dans  quelques-uns 
entiers  ,  en  d'autres  fourchus  avec  des  doigts  garnis 
de  nageoires. 

Quoique  les  oifeaux  ne  marchent  que  fur  deux 
pics ,  ils  ne  pofent  point  fur  le  talon  ;  mais  ils  ont  or- 
dinairement un  doigt  derrière ,  de  même  que  les  ani- 
maux à  piis  fourches  ont  deux  ergots ,  fur  lefqufls 
néanmoins  ils  ne  s'appuient  point.  Le  doigt  qui  eft 
derrière  le  fit  aux  oifeaux  leur  fert  auflî  davantage  à 
fe  percher  qu'à  marcher.  L'autruche  qui  ne  vole  & 
nefe  perche  jamais,  n'a  que  deux  doigts  à  chaque 
pié,  encore  ne  pofc-t-il  que  fur  un  feul  ;  &  ce  doigt 
reffcmble  parfaitement  au pii  de  l'homme  quand  il  eft 
chauffé. 

Les  pics  de  l'onocrotalc ,  que  nous  appelions  pl~ 
titan ,  &  ceux  du  cormoran  ont  une  ftructure  &  un 
ufage  bien  extraordinaires.Ces  oifeaux  qui  vont  pren- 
dre le  poiffon  dans  les  rivières,  ont  les  quatre  doigts 
du  pii  joints  enfemble  par  des  peaux ,  &  ces  doigts 
font  tournés  en-dedans ,  tout  au-contraire  de  ceux 
des  pics  de  tous  les  autres  animaux ,  où  les  doigts  des 
piis  font  ordinairement  en-dehors ,  pour  rendre  l'af- 
fiette  des  deux  piis  plus  large  &  plus  ferme.  Or  la 
ftructure  eft  différente  dans  les  deux  oifeaux  dont  il 
s'agit  ici ,  de  forte  qu'ils  peuvent  nager  avec  un  feul 
pii y  tandis  qu'ils  ont  l'autre  employé  à  tenir  le  poif- 
lons  qu'ils  apportent  au  bord  de  l'eau.  En  effet , 
leurs  longs  doigts  par  de  larges  membranes  qui  com- 
pofent  comme  un  grand  aviron ,  étant  ainli  tournés 
en-dedans ,  font  que  cet  aviron  agit  juftement  au  mi- 
lieu du  corps ,  &  les  fait  aller  droit  ;  ce  qu'un  feul 
pii  tourné  en-dehors  ,  ainfi  qu'il  eft  aux  oies  &  aux 
canards ,  ne  pourroit  exécuter;  de  même  qu'un  feul 
aviron ,  qui  n'agit  qu'à  un  des  côtés  d'une  nacelle  ne 
la  fauroit  faire  aller  droit. 

Enfin  c'eft  une  chofe  remarquable  de  voir  avec 
combien  d'exactitude  les  jambes  &  les  piis  de  tous 
les  oifeaux  aquatiques  répondent  à  leur  manière  de 
vivre.  Car  ou-bien  les  jambes  font  longues  &  pro- 
pres à  marcher  dans  l'eau  ;  en  ce  cas  elles  f«nt  nues , 
&  fans  plumes  à  une  bonne  partie  au-deffus  des  ge- 
noux ;  ce  qui  les  rend  plus  propres  à  ce  deffein ,  ou- 
bien  les  doigts  des  pics  font  tout-à-fait  larges  :  dans 
ceux  que  les  Anglois  appellent  mud-fuckers  (fuceurs 
de  boue),  deux  des  doigts  font  en  quelque  forte 
joints  enfemble ,  pour  qulls  n'enfoncent  pas  facile- 
ment ,  en  marchant  dans  des  lieux  marécageux  & 
pleins  de  fondrières.  Quant  à  ceux  qui  ont  les  piis 
entiers ,  ou  dont  les  doigts  font  joints  par  des  mem- 
branes ,  fi  l'on  en  excepte  quelques-uns ,  les  jambes 
font  en  général  courtes,  &  les  plus  convenables  pour 
nager.  C'eft  une  chofe  tres-curieufe  de  voir  avec 

3uel  artifice  ces  oifeaux  retirent  &  ferrent  les  doigts 
u  pii  t  lorfqu'ils  lèvent  les  jambes ,  &  qu'ils  fe  pré- 
parent à  frapper  l'eau  ;  &  comment  au  contraire  par 
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un  artifice  également  grand,  ils  étendent  &  écartent 
les  doigts  àespiis,  lorfqu'ils  les  appuient  fur  l'eau, 
&  qu'ils  veulent  s'avancer.  (D.  ).) 

Pié  ,  (Hip.  net.  des  injiclcsj  c'eft  la  troificme  par- 
tic  de  la  jambe  d'un  infcâc. 

L'on  y  remarque  ordinairement  quelques  articu- 
lations qui  font  ou  rond;1»; ,  OU  de  la  figure  d'un  cœur 
renverfe ,  &  dont  la  pointe  cil  en  haut.  Les  uns  en 
ont  deux ,  &  d'autres  en  ont  jul'qu'à  citv  |.  A  l'anté- 
rieure de  ces  articulations ,  quelques  uns  ont  deux 
pointes  crochues ,  à  l'aide  desquelles  ils  s'attachent 
aux  chofes  les  plus  polies.  Entre  ces  pointes ,  d'au- 
tres ont  encore  une  plante  de  pii  qui  leur  fert  à  s'ac- 
crocher dans  les  endroits  où  les  pointes  feroient  inu- 
tiles. Elle  produit  le  même  effet  que  le  morceau  de 
cuir  mouille ,  que  les  enfans  appliquent  fur  une  pier- 
re ,  &  qui  s'y  attache  fi  fort ,  qu'ils  peuvent  lever  la 
pierre  en  l'air,  fans  qu'elle  fe  détache. 

Griendelius  attribue  la  caufe  de  cette  adhéfion  à 
la  courbure  de  leurs  ongles  ;  &  Bonnani  aux  coulfi- 
nets  qu'ils  ont  à  l'extrémité  de  leurs  piis ,  parce  mie 
quoique  les  poux  &  les  puces  aient  aux  oiis  des  on- 
gles crochus ,  ils  ne  biffent  pas ,  lorfqu'on  les  a 
pofés  fur  une  glace  de  miroir  ,  de  gliffer  en  bas  dès 
qu'on  le  dreffe ,  ce  que  ne  font  pas  ceux  qui  ont  de 
pareils  couffincts.  D  autres  enfin  prétendent  que  les 
infeâes  qui  peuvent  monter  le  long  des  corps  les  plus 
polis ,  le  font  par  le  moyen  d'une  humeur  glutineu- 
fe,  qu'Us  expriment  des  couffinets  qu'ils  ont  aux 
pattes. 

Il  y  a  des  infcdles  qui  ont  une  cfpcce  de  palette  aux 
genoux ,  avec  laquelle  ils  peuvent  s'accrocher  aux 
corps  auxquels  ils  veulent  fe  tenir.  Cette  palette  le 
trouve  à  la  première  paire  de  jambe.  Les  mâles  de 
plufieurs  cipeces  de  fearabées  aquatiques  en  ont; 
mais  M.  Lyonnet  n'en  a  jamais  vu  aux  temelles  ;  (on 
obfervation  feroit  donc  loupçonner  que  cette  palette 
n'eft  donnée  aux  mâles  ,  qu'afin  de  pouvoir  mieux 
fe  tenir  aux  femelles  lorfqu'ils  s'accouplent  ;  du 
moins  ne  manquent-ils  pas  alors  d'en  taire  cet  ufage. 

Le  fearabée  aquatique  a  en-dedans  de  la  palette 
du  genou  un  muiclc  qu'il  peut  retirer.  Quand  il  a  ap- 
pliqué cette  palette  contre  quelque  corps ,  elle  s'y 
joint  très-étroitement;  c'eft  par  ce  moyen  que  cet 
infcâe  s'attache  fortement  à  la  femelle ,  à  fa  proie , 
ou  à  tel  autre  corps  que  bon  lui  femble. 

Les  infectes  qui  ont  des  piis  n'en  ont  pas  tous  le 
même  nombre ,  qui  varie  extrêmement ,  luivant  l'ef- 
pece  ;  ils  font  communément  fitués  fous  le  ventre. 

Quelques-uns  des  infectes  qui  manquent  de  piis  t 
ont,  en  divers  endroits  de  leur  corps,  de  petites 
pointes  qui  y  fuppléent  ;  ils  s'en  fervent  pour  s'acro- 
cher  &  fe  tenir  fermes  aux  corps  folides.  L'on  trou- 
ve par  exemple  .  dans  la  fiente  des  chevaux ,  un  ver 
de  la  longueur  de  huit  ou  dix  lignes ,  &  dont  le  corps 
eft  à-peu-près  de  la  figure  d'un  noyau  de  cerife  ;  cet 
infecte  a  lix  anneaux ,  par  le  moyen  defquels  il  s'a- 
longe  &  fc  racourcit  ;  le  tour  de  chacun  de  ces  an- 
neaux eft  garni  de  petites  pointes  aiguës  ;  de  forte 
que  quand  ïe  ver  les  redreffe ,  il  peut  les  planter  dans 
les  entrailles  des  chevaux ,  &s'y  tenir  fi  ferme,  que 
l'expulfion  des  excrémens  a  de  la  peine  à  l'entraîner 
malgré  lui.  (B.J.) 

Pii ,  (Critique  fatrit.)  les  pics  dans  le  ftyle  de  l'E- 
criture fe  prennent  au  iens  naturel  &  nu  figuré ,  de 
différentes  manières  ;  i".  au  fens  naturel ,  la  funa- 
mite  fc  jetta  aux  piis  d'Elifée  ;  c'étoit  encore  une 
marque  de  refpeft  des  femmes  à  l'égard  des  hommes, 
que  de  toucher  les  piii. 

z°.  Au  fens  figuré  pour  1a  chauflurc  ,  pts  tuus  non 
tji  fubtritus.  Dtut.  vu/.  a.  les  foubers  que  vous  avei 
à  vos  piis  ne  font  point  ufés. 

J°.  Pour  les  parties  que  la  pudeur  ne  permet  pas 
de  nommer.  In  dit  iUà  tradtt  Dominas  novacultiyt*» 
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put ,  & pilos  pei\im  &  barbant  univtrfam.  Jf.  ri/.  20. 
En  ce  tems-li  le  Seigneur  fe  fervira  du  roi  des  Affy- 
ricns  ,  comme  d'un  rafoir  pour  rafer  la  tête ,  la  bar- 
be, &  le  poil  des  plis  ;  dimiffil  pedes  tuos  omnitran- 
ftunti  ;  vous  vous  êtes  abandonné  à  tous  les  paiTans, 
£{tch.  xiv,  zâ. 

4°.  Pii,  lignifie  l'arrivée  de  quelqu'un.  Quam 
fptciojt  pedes  evangelifantium  pacem.  Jf.  Uj.  7.  Que 
c'eft  une  chofe  agréable  de  voir  arriver  ceux  qui  an- 
noncent la  paix  f 

50.  Il  fe  prend  pour  la  conduite,  pes  mtusjlttit  in 
direâo ,  Pf.xv.  ii+jaes  plis  font  demeurés  fermes 
dans  le  droit  chemin. 

6°.  Il  fignifie  un  foui  Un  ,  un  appui  :  oculus  fui  caeco 
&  pes  daudo ,  Job.  xxix.  iS.  Il  éclaire  l'aveugle  & 
foutient  le  boiteux. 

70.  Il  défigne  ce  qui  eft  fort  cher.  Si  pes  tuus  fcan- 
dalifat  te ,  abfcinde  tum.  Maitk.  xviij.  S.  Si  ton  pii  te 
fait  tomber,  coupe-le. 

8°.  Etre  fous  les  pUs  de  quelqu'un ,  marque  l'af- 
ferviflement  ;  omniajuijetijlifub  pedibus  tjus.  Pf.  viij. 
8.  Vous  avez  tout  fournis  à  fa  puiflance. 

<)°.  La  trace  d'un  pii ,  fignifie  une  tris-petite  quan- 
tité de  terre.  Neque  tnim  dabo  vobis  de  tend  eorum,  quan- 
tum poteÛ  unhis  pcdis  caicart  vtfligium.  Dtut.  ij.  6. 

1  o°.  Mettre  le  pii  dans  un  lieu ,  fignifie  en  prendre 
pojftjjton.  Locus  qutm  calcavtrU  pes  vefitr ,  vejltr  erit. 
Deut.  xj.  24.  L'endroit  où  vous  mettrez  le  pU ,  vous 
appartiendra. 

1 1°.  Parler  du  pii,  c'eft  gefticuler  du  pii.  Salomon 
dans  les  proverbes  vj.  13 .  attribue  «e  langage  à  l'in- 
fenfé.  (£>.  /.) 

Plis  ,  le  battement  des ,  (Hift.  mod.)  m  rque  exté- 
rieure de  déférence  qu'on  rend  au  feul  pontife  de 
Rome  ;  les  panchemens  de  tète  &  de  corps,  les  prof- 
ternemens ,  les  génuflexions ,  enfin  tous  les  témoi- 

Eiges  frivoles  de  refpect  devinrent  fi  communs  en 
rope  dans  le  vij.  &  viij.  fiecles,  qu'ils  ne  furent 
plus  regardés  comme  le  font  aujourd'hui  nos  révé- 
rences; alors  les  pontifes  de  Rome  s'attribuèrent  la 
nouvelle  marque  de  refpect  qui  leur  eft  reftée,  celle 
du  baifement  des piis.  11  eft  vrai  que  Charles  ,  fils  de 
Pépin  ,  embrafia  les  plis  du  pape  Etienne  à  S.  Mauri- 
ce en  Valois;  mais  ce  même,  pape  Etienne  venant  en 
France ,  s'étoit  profterné  de  ton  côté  aux  pus  de 
Pépin ,  perc  de  Charles.  On  croît  généralement  que 
le  pape  Adrien  I.  qui  prétendoit  être  au  rang  des  prin- 
ces ,  quoiqu'il  reconnût  toujours  l'empereur  grec 
pour  fon  fouverain ,  établit  le  premier  lur  la  fin  du 
viij.  fiecle  ,  que  tout  le  monde  lui  baisât  Us  pus  en 
paroiflant  devant  lui.  Le  clergé  v  acquiefça  fans  pei- 
ne par  retour  fur  lui-même  ;  enfin  les  potentats  &  les 
rois  fe  fournirent  depuis ,  comme  les  autres  ,  à  cette 
étiquette ,  qui  rendoit  la  religion  romaine  plus  véné- 
rable aux  peuples.  (Z>.  /.) 

Pli ,  en  poefie ,  en  latin  pu  &  mieux  metrum ,  du 
grec  txrif»>.  Alliance  ou  accord  de  plufieurs  fyllabes  ; 
on  l'appelle  pii  par  analogie  Se  proportion ,  parce 
que  comme  les  hommes  fe  fervent  des /«Vf  pour  mar- 
cher, de  même  auffi  les  vers  femblent  avoir  qucl- 
qu'efpece  de  piis  qui  les  foutiennent  ûc  leur  donnent 
de  la  cadence. 

On  compte  ordinairement  dans  la  poefie  grecque 
&  latine  vingt-huit  piis  différens ,  dont  les  uns  font 
fimples  &  les  autres  compofés. 

Il  v  a  douze  piis  fimples  ;  favoir ,  quatre  de  deux 
fyllabes  &  huit  de  trois  fyllabes.  Les  piis  fimples  de 
«eux  fyllabes  font  le  pyrrichée  ou  pyrrique ,  le  fpon- 
dée  ,  l'iambe  &  le  trochée.  Les  piis  fimples  de  trois 
fyllabes  font  le  dactyle  >  l'anapefte ,  le  molofle ,  le 
trihrache ,  l'amphibrache,  l'amphimaere ,  le  bacche, 
l'antibacchc.  Voytr  tous  ces  mots  à  UurarticU. 

On  compte  feize  piis  compofés ,  qui  tous  ont  qua- 
tre fyllabes  ;  favoir  ,1e  difpondéc  ou  double  fpon- 
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dée ,  le  procéleufmatique,  le  double  trochée ,  le  dou- 
ble ïambe ,  l'antipafte  ,  le  choriambe  ,  le  grand  ioni- 
que ,  le  petit  ionique ,  le  péon  ou  péan  ,  qui  eft  de 
quatre  elpeces ,  &  l'épitrite,  qui  fe  diverfifie  aufli  en 
quatre  manières.  foyejDispoNDiE,  Antipaste,&c 
PUic  mefure  dans  la  poéfie  latine  &  grecque  font 
des  termes  fynonymes.  » 

Un  auteur  moderne  explique  auffi  fort  nettement 
l'origine  des  piis  dans  l'ancienne  poéfie.  On  ne  s'a- 
yifa  pas  tout  d'un  coup ,  dit-il ,  de  faire  des  vers  ; 
ils  ne  vinrent  qu'après  le  chant.  Quelqu'un  ayant 
chanté  des  paroles ,  &  fe  trouvant  fatisfait  du  chant , 
voulut  porter  le  même  air  fur  d'autres  paroles  ;  pour 
cela  ,  il  fut  obligé  de  régler  les  paroles  du  fécond 
couplet  fur  celles  du  premier.  Ainfi  la  première  ftro- 
>he  de  la  première  ode  de  Pindare  fe  trouvant  de  dix- 
ept  vers,  dont  quelques-uns  de  huit  fyllabes  ,  quel- 
ques-uns de  fix  ,  de  fept ,  d'onze  ;  il  fallut  que  dans 
la  féconde ,  qui  fieuroit  avec  la  première ,  il  y  eût 
la  même  quotité  de  fyllabes  &  de  vers ,  &  dans  le 
même  ordre. 

On  obferva  enfuite  ,  |  que  le  chant  s'adaptait 
beaucoup  mieux  aux  paroles ,  quand  les  brèves  & 
les  longues  fe  trouvoient  placées  en  même  ordre  dans 
chaque  ftrophe  pour  répondre  exactement  aux  mê- 
mes tenues  des  tons.  En  conféquence  on  travailla  à 
donner  une  durée  fixe  à  chaque  fyllabe  en  la  décla- 
rant brève  ou  longue,  après  quoi  1  on  forma  ce  qu'on 
appella  des  piis ,  c'eft-à-dire  ,  de  petits  efpaces  tout 
mefurés  ,  qui  fùftent  au  vers  ce  que  le  vers  eft  i  la 
ftrophe.  Cours  de  Betles-Uttrts  ,  tom.  I. 

Lenomàepiiae  convient  qu'à  la  poéfie  des  anciens; 
dans  les  langues  modernes  on  mefure  les  vers  par  le 
nombre  de  fyllabes.  Ainfi  nous  appelions  vers  de 
dou^c  fyllabts  nos  grands  vers  ,  ou  vers  alexandrins  ; 
&  nous  en  avons  de  dix,  de  huit ,  de  fix ,  de  qua- 
tre ,  de  deux  fyllabes ,  &  d'autres  irréguliers  d'un 
nombre  impair  de  fyllabes.  Voyt^  Vers  &  Versifi- 
cation. 

PIÊ-CORNIER ,  terme  des  Eaux  &  Forets  ;  on  ap- 
pelle en  ftyle  des  eaux  &  forêts  piis-corniers,  les  gros 
arbres  qui  font  dans  les  encognures  des  ventes  qui  fe 
font  dans  les  forêts ,  6c  qui  fe  marquent  par  le  garde- 
marteau. 

Il  eft  dit  dans  l'article  9.  du  titre  de  Caffiutc  ,  bailli- 
vage  &■  martelage  ,  &c.  que  les  arbres  de  lificres  6c  de 
parois  feront  marqués  du  marteau  du  roi,  &  celui  de 
l'arpenteur  fur  une  face  ,  à  la  différence  des  piis- 
com  'urs ,  qui  le  feront  fur  chaque  face  qui  regardera 
la  vente.  Lorfque  l'on  vend  quelques  parties  des  fo- 
rêts du  roi ,  l'efpace  vendu  eft  enfermé  dans  des  li- 

Imes ,  que  l'on  tire  fuivant  la  fituation  des  lieux.  Ces 
ignés  font  appellées  parois  ,  <&  les  arbres  que  Ton 
laiffe  à  côté  ou  au  bout  de  la  ligne  entre  deux  piis- 
,  font  arbres  de  paroi  ou  de  lifiere.  Exemple. 

Pié-cornier. 


l'iiroi. 


Pié-cornier. 
Paroi. 


On  voit  par  cette  figure ,  que  les  piis-cornurs  font  les 
arbres  lauTés  &  marqués  aux  extrémités  de  la  vente. 
On  voit  encore  qu'entre  deux  piis-torniers  il  y  a  une 
parois  ou  deux ,  eu  égard  aux  diftances  des  pus-cor- 
rùers.  Les  piis-comiers  doivent  être  marqués  du  mar» 
teau  du  maître,  de  celui  du  garde-marteau ,  &  de  ce- 
lui du  mefureur.  Les  places  taillées  fur  \qs  plis-cor  - 
nlets  font  appellées  miroirs ,  parce  qu'elles  font  tour- 
nées pour  regarder  &  mirer  la  droite  ligne  qui  con- 
duit d'un pii-cornicr  à  l'autre ,  &  les  côtés  oti  les  mi- 
roirs font  faits  font  nommés  faces. 

La  marque  du  maître  eft  au-defius  des  autres ,  celle 
du  garde-marteau  eft  enfuite  ,  &  en  bas  de  l'arbre. 
y< oye^  fur  cette  matière  Roufteau  fur  les  ordonnances 
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JisEaux  &  Forêts,  &  Duchaufourt  dans  Ton  infbut- 
lion  fur  U  fait  dts  Eaux  &  /Wi^Aubert.  (/?.  J.) 

Pit  de  fief,  tn  urmt  dt  CotmÊts  ^fignifiehin  fief 
démembré.  On  dit  tn  urmt  dt  Coutumes  ,  que  le  pit 
faiftf  le  chef;  ce  qui  veut  dire  ,  ou  que  la  iuperficic 
appartient  au  propriétaire  du  fol ,  ou  que  le  proprié- 
taire du  fol  eft  en  droit  d'élever  perpendiculairement 
fon  édifice  fi  haut  qu'il  veut ,  &  faire  abattre  les  tra- 
verfesou  devrons  des  inaifonsvoilines  qui  nuiroient 
à  ion  élévation. 

Pli.  de  FORET,  pts  fortftx  (Comm.)  contient  dix- 
huit  pouces. 

Sotandiun  tfltfuodpes  fortfliz  ufttatus  ttmport  Rie. 
Oyfltl-  in  arrtntationt  vajfiiÛnrurn fiilus  tfi  ,  ftgnatus 
tjr  fuJptus  in  parittt  canctllcc  tuLtfia  dt  Edwinflont , 
&  in  tccltfid  B.  M.  dt  Kottingham  t  ty  diclus  pts  ton. 
tir.it  in  longitudiru  oHodteim  poUicts,  &  in  arrentatio- 
nt  quorumdam  vaffalLorUm  ptrtita  ,  *o  ,  2  /  &  2  4 ptdum 
u  fit  I uit  ,  &c. 

Pts  montta ,  dans  les  anciennes  archives  ,  fc  dit 
d'un  règlement  jufte&raifonnablcde  la  valeur  réelle 
de  toute  monnoie  courante.  Voy*\  Étalon  & 

JHONNOIE. 

Pié  FOURCHÉ ,  (Comm.  dt  bétail.)  les  marchands 
de  bétail  appellent  beftiaux  à  pit  fourché  on  fourchu , 
les  animaux  qui  ont  le  pié  fendu  en  deux  feulement , 
comme  font  les  boeufs,  vaches ,  cochons, chèvres  ,&<:. 

Le pit  fourché  eft  aulïi  un  droit  qu'on  levé  aux  en- 
trées de  quelques  villes  de  France ,  fur  les  beftiaux 
a  pitfourchi  qui  s'y  confomment ,  &  dont  il  eti  fait 
une  ferme.  (D.J.) 

PlfcS  POUDREUX  (Cour  dts)  Jurifprudtnct  ,  eft  le 
nom  d'une  ancienne  cour  de  juftice  ,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  pluficurs  ltatuts  d'Angleterre ,  qui  de- 
voit  fc  tenir  dans  les  foires ,  pour  rendre  juftice  aux 
acheteurs  &  aux  vendeurs,  Ôc  pour  réformer  les  abus 
ou  les  torts  réciproques  qui  pouvoient  s'y  commet- 
tre. ycyt{  Foire. 

Elle  a  pris  fon  nom  de  ce  qu'on  la  tenoit  le  plus 
Ibuvent  dans  la  faifon  de  l'été  ,  &  que  les  caufes  n'y 
étoient  guère  pourfuivies  que  par  des  marchands  qui 
y  venoient  les  piés  couverts  de  poufticre ,  &C  que 
l'on  appelloit  par  cette  raiibn  ,pits poud'tux  ;  ou  bien 
clic  a  été  ainli  nommée ,  parce  qu'on  s'y  propofoit 
d'expédier  les  affaires  de  fon  rcflbrt ,  avant  que  la 
pouifiere  fut  tombée  des  pies  du  demandeur  61  du 
défendeur. 

Cette  cour  n'avoit  lieu  que  pendant  le  tems  que 
duroient  les  foires.  Elle  avoit  quelque  rapport  avec 
notre  jurifdiôionde  juges  &  confuls.  Aoye{  Consul. 

PiÉSENte,  (Jurijprud.)  eft  wxiftnùtr  qui  doit  con- 
tenir deux  pics  &  demi  de  largeur  ;  on  ne  peut  y 
pafler  qu'à  pic,  Se  non  y  mener  ni  ramener  des  bêtes. 
Coutume  de  Boulenois  ,  art.  <£r<T.  (j4) 

PlÉ  d'ALOUKTTF.  ,  (Hifl.  nnt.  Bol.)  dtlphinium  , 
genre  de  plante  à  fleur  polypétale  ,  anomale  &  com- 
pofee  de  pluficurs  pétales  inégaux  ;  le  pétale  fupé- 
rieur  fe  termine  en  une  autre  queue  ,  6c  reçoit  un 
autre  pétale  divile  en  dshx  parties  ,  &  garni  d'une 
queue  comme  le  premier  :  le  piftil  occupe  le  mi- 
lieu de  ces  pétales  .  &  il  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  dans  lequel  il  y  a  plulicurs  çaînes  réunies  en 
forme  de  tête,  qui  s'ouvrent  dans  leur  longueur,  & 
qui  renferment  des  lemenecs  ,  le  plus  fouvent  an- 
guleufes.  Tournefbrt ,  Inji.  ni  htrt.  Voyt\  Plante. 

Pife  de  chat  ,  (Botan.)  cette  plante  qu'on  em- 
ploie dans  les  pharmacopées ,  fous  le  nom  équivoque 
«le  gnapkalium ,  eft«ppcllée  parTournefort ,  tlxchry 
fum montanum ,fiort majore, purpttrafeente.  I. R. H.4SJ . 

Ses  racines  font  fîbreulés  &c  rampantes  de  tous 
côtés  ;  les  feuilles  font  couchées  fur  terre  ;  elles  (ont 
oblongues ,  arrondies  vers  la  pointe  ,  d'un  verd  gai , 
«ouvertes  en  deflbus  d'un  duvet  blanchâtre.  Au  lom- 
met  de  ces  tiges ,  font  plufkurs  fleurs  à  fleurons ,  di- 
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vîfécs  çn  manière  d'étoile  ,  portées  chacune  fur  un 
embryon ,  &  renfermées  dans  un  calice  écai lieux  &c 
luifant  ;  l'embryon  fe  change  en  une  graine  garnie 
d'aigrettes. 

Pié  DE  chat ,  (Mat.  méd.)les  fleurs  de  piids 
ctarfontla  feule  partie  qui  foit  en  ufage.  Ces  fleurs 
tiennent  un  rang  diftingué  parmi  les  remèdes  pecto- 
raux :  on  en  ordonne  fréquemment  i'intufion  ,  la  lé- 
gère décoction ,  fous  forme  de  tifane ,  &  le  firop  fim- 
ple ,  dans  prelque  toutes  les  maladies  chroniques  des 
poumons,  &  fur-tout  dans  les  plus  légères  ,  telles 
que  le  rhume ,  foit  récent ,  foit  opiniâtre  &  invétéré; 
ce  crachement  incommode  &  abondant  eft  connu 
fous  le  nom  vulgaire  de  pituûe ,  8cc. 

On  donne  cette  infuiion  ou  cette  décoction,  foit 
feu!»:  ,  foit  melec  avec  du  lait ,  &  ordinairement 
édnlcorée  avec  le  miel ,  le  fucre  ,  ou  un  firop  ap- 
proprié. (*) 

PlÉ  DE  COQ  tgyptitn  ,  (Botan.  txot.)  c'eft  le 
gramtn  daSylon  axgyptiacum  de  E.  B.  &  de  Parkinfon  ; 
petite  plante  d'Egypte ,  à  racine  blanche  ,  genouillée 
&  rampante.  Ses  branches  font  pareillement  gcnouil- 
lées ,  &  portent  quatre  épies ,  qui  forment  une  croix; 
cette  plante  eft  d  ufage  médicinal  en  Egypte. 

Pie  de  griffon  ,  (Botan.)  c'eft  un  nom  vulga're 
de  l'ellébore  noir ,  puant  des  botaniftes  ,  hJltborus 
nigtr^fatidus,  qui  a  quelque  ulagc  dans  la  médecine 
des  beftiaux.  ^oyt{  Ellébore  noir ,  (Botan.) 

Pli  DE  lièvre  ,  (Botan.)  efpcce  Je  trèfle  que 
les  anciens  botaniftes  ont  nommé  lagopus  vulgaris  ; 
fes  fleurs  ont  une  faufle  reffemblance  au  pié  d'un  liè- 
vre ;  elle  croît  parmi  les  blés  ;  la  graine  eft  rougeâ* 
tre  :  quand  elle  eft  mêlée  avec  le  blé  ,  6c  écrafée 
au  moulin ,  elle -rend  le  pain  rougeâtre  ,  auflï  le  blé 
dans  lequel  elle  fe  trouve,  diminue  confldérable- 
ment  de  prix. 

Pié  de  lion  ,  altkimilU  ,  genre  de  plante  dont 
la  fleur  n'a  point  de  pétales  ;  elle  eft  compofée  de 
pluficurs  étamincs  foutenucs  par  un  calice  en  forme 
d'entonnoir ,  &  profondément  découpé.  .Le  piftil 
devient  dans  la  fuite  une ,  ou  pluficurs  femenecs  ren- 
fermées dans  une  capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la 
fleur.  Tourncfort ,  Infl.  ni  htrb.  f^oyt^  Plante. 

Ce  genre  de  plante  eft  connu  des  botaniftes  ,  fous 
le  nom  latin  alchimilla  ,  dont  Tournefort  compte 
treize  efpeces:  nous  décrirons  la  plus  commune,  al- 
chimitla  vulgaris ,  C.  B.  P.  3 1  o.  Clufu  hijl.  iqS.  Tour- 
ncfort /.  R.  H.  5oS.  enanglois,  the  tommon  ladies- 
manilt. 

Sa  racine  fc  répand  obliquement  ;  elle  eft  de  la 
groffeur  du  petit  doigt ,  fibreufe ,  noirâtre  &  aftrin- 
gente  ;  elle  pouffe  un  grand  nombre  de  queues  lon- 
gues d'une  palme  &c  demie ,  velues  ;  chaque  queue 
porte  une  feuille  qui  approche  de  celle  de  la  mauve  , 
mais  plus  dure  ,  ondée  &  partagée  en  huit  ou  neuf 
angles  obtus.  Cette  feuille  eft  crénelée  fymétrique- 
ment ,  &  comme  repliée  avec  autant  de  nervures 
qui  viennent  à  la  queue  ,  &  qui  s'étendent  jufqu'à 
1  extrémité  ;  du  milieu  des  feuilles  s'élèvent  quel- 
ques tiges  grêles ,  velues  ,  cylindriques,  branchues  , 
hautes  de  neuf  pouces ,  garnies  de  quelques  petites 
feuilles ,  portant  à  leur  fommet  un  bouquet  de  fleurs 
fans  pétales  ,  compofe  de  plufieurs  étamincs  garnies 
de  fommets  jaunâtres  ;  ces  fleurs  font  contenues 
dans  un  calice  d'une  feule  pièce  ,  en  forme  d'en- 
tonnoir,  de  couleur  verte-prflc ,  partagé  en  quatre 
parties  pointues,  entre  lefquellcs  il  s'en  trouve  quatre 
autres  plus  petites. 

Le  piftil  fe  change  en  une ,  ou  deux  menues  graines 
jaunâtres  ,  brillantes  ,  arrondies  ,  renfermées  dans 
une  capfule  qui  étoit  le  calice  de  la  fleur.  Cette  plante 
fe  plaît  parmi  les  herbes  des  Alpes  ,  des  Pirenées 
&  des  montagnes  de  la*  Provence.  La  plante  eft  pla- 
cée au  rang  des  plantes  vulnéraires  aftrin^entes  ;  on 
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emploie  ion  Aie  dans  les  ulcères  internes  ,  aîafi  que 

Îour  arrêter  les  règles  trop  abondantes ,  les  fleurs 
lanches,  &c  la  dyflenterie  ;  ce  remède  eft  fort  utile 
dans  le  crachement  de  fang  ,  le  piflement  de  fang , 
le  diabète  ÔC  l'ufcere  des  poumons. 

Quelques  filles  ,  au  rapport  d'Hoffman  ,  favent 
fe  fervir  adroitement  de  la  décoction  àepiédelion, 
dont  elles  font  un  demi-bain  pour  reparer  leur  vir- 
ginité. Elles  tâchent  auflt ,  par  cette  même  décoc- 
tion ,  d'affermir  leurs  mammelles  ;  pour  cet  effet , 
elles  trempent  un  linge  dans  la  décoétion  de  cette 
plante  ,  &  elles  l'appliquent  fur  leur  fein. 

Pié  de  loup  (  Botan.)  le  vulgaire  appelle  ainfi 
l'efpecc  de  moufle  terreftre  nommée  parTournefort , 
moftus  ttrrefiris  clavatus  ,  parce  qu'il  a  des  pédicules 
qui  s'élèvent  d'entre  les  rameaux ,  &  qui  repréfen- 
tent  vers  leur  fommet  une  petite  tête  ;  cette  petite 
tête , quand  on  la  touche  en  automne  ,  jette  une  pou- 
dre jaune  ,  fubtile ,  qui  étant  féchée ,  s'enflamme  &C 
fulmine prcfque  commede  la  poudre  à  canon. (/?.  /.) 

Pié  d'oiseau  ,  orniihopodium  ,  genre  de  plante 
à  fleur  papilîonacée.  Le  piftil  fort  du  calice ,  & 
devient  dans  la  fuite  unefiiique  en  forme  de  faucille , 
compoféede  plufieurs  pièces  jointes  enfemble,&:  or- 
dinairement  pliffée  :  chacune  de  ces  pièces  renferme 
une  fetnenec  arrondie.  Ajoutez  aux  caractères  de  cç 
genre ,  que  les  ûliques  font  réunies  plufieurs  enfem- 
ble ,  &  qu'elles  ont  quelque  reflemblancc  avec  le 
pié  d'un  oifeau.  Tournefort ,  Infl.  rei  herb.  Voyt^ 
Plante, 

Pié  de  pigeon, (Botan.)  parles  botaniftes,  gé- 
ranium colwnbinum.  Voyet^lC  DE  GRUE  ,  (2foW/j.) 

Pié  de  pigeon  ou  Bec  de  grue,  {Mat.  mtd.) 
les  feuilles  de  cette  plante  ont  une  faveur  ftyptique  &C 
gluante.  Tournefort  recommande  le  fîropfàit  de  leur 
lue  pour  la  dyflenterie  :  fon  extrait  a  la  même  vertu. 
De  quelque  manière  que  l'on  donne  cette  plante, 
elle  arrête  d'une  manière  furprenante  le  fang  de  quel- 
que endroit  qull  coule.  Geoffroi,  mat.  mtd.  Cet  élo-- 
Ce  cft  trqp  général  &  trop  pofitif  ;  il  n'eft  pas  même 
a  la  manière  de  Geoffroi  :  il  faudrait  bien  fe  garder 
de  trop  compter  fur  un  pareil  fecours  dans  des  hé- 
morrliagics  dangereufes. 

Le  pu  de  pigeon  a  beaucoup  d'analogie  avec  une 
autre  efpece  de  géranium  ou  bec  de  grue,  appellée  herbe 
à  Robert.  On  emploie  indifféremment  l'une  ou  l'autre 
de  ces  plantes,  foytj Herbe  a  Robert.  (*) 

Pié  de  poule  ,  (Èotan.)  nom  que  le  peuple  don- 
ne à  l'efpece  de  gramtn  ou  chien-dent ,  appelle  par 
Tournefort ,  gramen  daSylon ,  radia  repente.  Ce  mê- 
me nom  de  pié  de  poule,  eft  encore  donné  par  le  vul- 
gaire au  lanium  folio  cautem  ambiente  minus,  deTour- 
nctbrt.  Si  l'on  ne  rejettoit  pas  les  noms  vulgaires  des 
plantes,  la  Botanique  deviendroit  un  chaos;  il  faut 
apprendre  les  noms  de  l'art  &  s'y  tenir.  (DJ.) 

Pié  de  veau  ,  (Sw.)genre  de  plante  à  fleur  mo- 
rtopétale ,  anomale,  &  dont  la  forme  reflemble  à  l'o- 
reille d'un  âne  ou  d'un  lièvre.  Le  piftil  fort  du  fond  de 
cette  fleur,  &  il  eft  entouré  à  fa  bafe  de  plufieurs  em- 
bryons qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  baies 
prcfque  rondes,  dans  chacune  defquellcs  il  y  a  une 
ou  deux  femences  arrondies.  Ajoutez  aux  caractères 
de  ce  genre,  que  les  feuilles  ne  font  pas  divifées ,  ou 
qu'elles  ont  Amplement  de  petites  découpures.  Tour- 
nefort. Infl  rei  lierb.  Voyt[  PLANTE. 

Tournefort  compte  34  efpeces  de  ce  genre  de 
plante ,  dont  il  fuffira  de  décrire  la  plus  commune  qui 
eft  d'ufàgc  en  Médecine.  Elle  eft  nommée  arum  vul- 
gare ,  non  maculât um.  C.  B.  P.  195.  /•  R.  H.  iSS  ;  en 
anglois ,  tht  common  wakt-Robin  ,or,  arum ,  wiht plain 
Jtavts  ;  &  en  françois,  pie  de  veau  jans  taches. 

Sa  racine  eft  tubéreufe,  charnue,  de  la  groffeurdu 
pouce, arrondie,  mais  mal  formée; blanche,  rem- 
plie d'un  lue  laiteux ,  garnie  de  quelques  ribres.  Ses 
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feuilles  font  longues  de  neuf  pouces,  prefque  triant 
gulaires ,  femblablu  à  une  flèche ,  luifantes  &  vei- 
nées. Sa  tige  eft  environ  de  la  hauteur  d'une  coudée, 
cylindrique  ,  cannelée  ;  elle  porte  une  fleur  mem- 
braneufe  d'une  feule  pièce ,  irréguliere ,  de  la  figure 
d'une  oreille  d'âne  ou  de  lièvre ,  roulée  en  manière 
de  gaine ,  d'un  blanc  verdâtre.  Au  fond  de  cette  fleur 
eft  le  piftil ,  d'un  jaune  pâle ,  à  la  naiflanec  duquel 
plufieurs  grains ,  comme  ceux  des  raifins ,  ou  plu- 
fieurs baies  fe  trouvent  raflemblécs  en  une  tête  ob- 
longue.  Ces  baies  font  fphériques,  de  couleur  de  pour- 
pre ,  molles ,  pleines  de  fuc  ;  elles  renferment  une  ou 
deux  petites  graines ,  un  peu  dures  &  arrondies. 
Toute  la  plante  eft  d'une  faveur  fort  âcre ,  tk  qui  brûle 
la  langue. 

Le  pic  de  veau  marqué  de  taches ,  arum  maculât  um, 
vutgart ,  maculis  candidis  vel  nigris  »  C.  B.  P.  195.  /. 
R.  H.  168,  ne  diffère  de  l'efpcce  précédente,  que  par 
les  taches  blanches  ou  noires  dont  fes  feuilles  font 
parfemées  ;  ces  deux  efpeces  de  pié  dt  y  tau  s'emploient 
en  Médecine.  Voy*{  PlÉ  DE  veau  ,  Matière  médicale. 

L'arum  montant  d'Amérique ,  à  grandes  feuilles 
percées ,  arum  htderaceum ,  amplis  foliis  perforatis ,  du 
P.  Plumier  s'attache  au  tronc  des  arbres  de  la  même 
manière  que  nos  lieres;  cette  efpece  d'arum  étran- 
gère eft  le  bois  des  couleuvres  d*Acofta ,  &  du  P.  du 
Tertre.  Hijl.  des  Antilles. 

h' arum  d'Amérique  à  feuilles  de  fagittaire,  &  qui 
s'élève  en  arbrifleau ,  arum  americanum  arborefeens , 
f agi tt aria  foliis ,  du  même  P.  Plumier,  porte  un  fruit 
qui  pique  la  langue,  tandis  que  fa  racine  eft  douçâire 
&  d  un  aflez  bon  goût  ;  c'eft  Y  arum  tfculentum ,  fagit- 
taritt  foliis  viridi-nigrantibus ,  de  Sloane  Cat.  Jam. 

Pié  de  veau,  (Afiif.  mid.)  c  eft  la  racine  de  cette 
plante  qui  eft  principalement  en  ufage  en  Médecine» 
Cette  racine  fraîche  a  une  faveur  âcre  &  brûlante, 
qui  fe  diflipe  en  très-grande  partie  par  la  defficcation 
«  par  la  décoction.  Elle  tient  un  rang  diftingué  parmi 
les  flomachiques,  les  béchiques  incififs,&  les  fon- 
dans  ou  defobftruans  purgatifs.  On  la  regarde  aufli 
comme  un  bon  fébrifuge.  Elle  eft  très-recommandée 
dans  l'afthme  humide ,  la  toux  invétérée  &  fuivie  de 
crachats  épais  tk  gluans,  les  pâles  couleurs, la  cache- 
xie ,  la  jaunifleoclcs  affections  mélancholiques-hy- 
pochondriaques.  La  dofe  de  cette  racine  feche  eft 
d'un  demi-gros  jufqu'à  un  gros  &  demi ,  en  poudre 
&  réduite  fous  forme  d'opiat ,  avec  un  excipient  con- 
venable. C'eft  principalement  avec  le  miel  qu'on  l'in- 
corpore, lorfqu  on  l'emploie  contre  l'afthme  humide; 
On  la  fait  entrer  auffi  dans  les  apozemes  &  les  bouil- 
lons apéritifs  &  fondans. 

La  racine  de  pié  de  veau  eft  de  la  claffe  de  celles 
qui  donnent  une  fécule, voyc{  Fécule.  Quelques  au- 
teurs ont  cru  retrouver  dans  cette  fécule  les  vernis 
de  la  racine  entière,  mais  dans  un  degré  plus  mitigé. 
Ils  fe  font  trompés ,  cette  fécule  eft  dépourvue  de  tou- 
te vertu  médicinale.- 

La  racine  de  pié  de  veau  ffoiche ,  adoucie  par  la  cui- 
te ,  dans  l'eau  ou  dans  le  vinaigre,  eft  donnée  pour 
un  bon  diurétique ,  &  un  excellent  vulnéraire.  Van- 
helmont  la  recommande  à  ce  dernier  titre  dans  les 
chutes  des  lieux  élevés. 

Les  feuilles  pilces  &  réduites  en  forme  de  cataplaf- 
me ,  ou  Amplement  battues  8c  flétries  entre  les  mains, 
font  dans  plufieurs  provinces,  un  remède  populaire, 
fort  efficace  contre  les  brûlures ,  les  écorchures ,  les 
coups  aux  jambes ,  aux  coudes ,  &c.  qui  entament  la 
peau ,  les  ulcères  récens ,  Crc. 

^La  racine  de piédeveau  entre  dans  l'eau  générale 
dans  l'opiat  méfentérique ,  dans  l'emplâtre  diabota- 
num ,  la  poudre  cachedf  ique  de  Quercetan ,  &c .  (b) 

Pié  d'ane  ,  (Conchyl.)  nom  vulgaire  donné  à  une 
efpece  d'huitre ,  différente  de  l'huitre  commune  par 

un 
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Mn  mamelon  à  fa  charnière;  on  l'appelle  en  htm 
fpcr.dylus,  ainiï  voye{  SPONUYLE» 

l'IÉ  DU  STILE,  terme  Je  Gnomo/tiq,  c'eft  le  point 
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onibe  une 


lune  abaifice  du  bout 


du  plan  fur  lequel  t 

du  iiilc,  perpendiculairement  (ur  le  plan  du  cadran. 
(/>./.) 

Pli,  (Hydr.)  c'eft  la  mefure  de  toutes  les  cho- 
fes  c(Ui  font  dans  le  commerce  ;  la  toile  &  la  perche 
font  compofés  de  pies  de  roi ,  ainli  que  l'aune  qui  con- 
tient 3  plis  8  pouces. 
Il  y  a  différentes  fortes  de  plis  ;  faveur  : 
Le  pli  courant,  qui  cft  divifé  en  iz  pouces  cou- 
tens. 

Le  pie  quarré  a  1 44  pouces  quarrés ,  en  multipliant 
1 1  pouces  par  1 1  pouces ,  dont  le  produit  eft  1 44. 

Le  pli  circulaire  eft  de  144  pouces  circulaires,  en 
multipliant  1 1  par  1 1 ,  dont  le  produit  cft  1 44. 

LeyV  cylindrique  qui  cft  un  folide  ert  la  midtipli- 
cttion  de  la  faperneie  d'un  pli  circulaire ,  contenant 
1 44  pouces  circulaires  par  fa  hauteur  1 1,  ce  qui  don- 
ne 1717  pouces  cylindriques. 

Le  piè  cube  en  la  multiplication  de  la  fuperficie 
d'un  pli  quarré ,  cont  enant  144  pouces  quarres  par  la 
hauteur  11,  ce  qui  donne  1717  pouces  cubes,  (/t) 

P|É  d'eau,  (Hydr.')  eft  un  folide  ou  pie  cube 
d'eau,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pie  cylin- 
drique d'eau ,  oui  n'eft  compofé  que  de  pouces  cir- 
culaires multipliés  par  des  pouces  circulaires,  qui 
produifent  1718  pouces  cylindriques;  chacundcces 
pxis  cylindriques  n'a  que  1 1  3  pouces  1  lignes  quar- 
rcs,  provenant  de  la  proportion  du  pie  quarré  au 
pil  circulaire ,  &  ne  pefe  que  livres;  au-lieu  que 
le  pli  cube  d'eau  pefc  70  livres.  On  évalue  ce  pli  cube 
d'eau  le  huitième  du  muid  d'eau ,  ce  que  l'on  a  re-> 
connu  par  l'expérience.  Ainfi  quand  on  compofe  le 
muid  d  eau  de  188  pintes  mefurede  Paris,  le  pil  cube 
d'eau  vaut  36  pintes,  huitième  de  188;  6c  quand  le 
muid  d'eau  n'eft  évalué  qu'à  280  pintes ,  le  pil  cube 
ne  vaut  que  3  5  pintes.  (Â) 

Pié  de  vent,  phénomène  dont  on  trouve  la  def- 
cription  dans  ITiiftoire  de  l'académie  des  Sciences  de 
1731.  11  confifte  dans  un  arrangement  de  nuages  fur 
différentes  lignes,  qui  étant  prolongées  concotir- 
r oient  à  deux  points  oppofés  de  lTtorilon ,  comme  les 
méridiens  d'un  globe  lé  réunifient  aux  pôles.  «  Lorf- 
»  que  le  ciel  n'eft  pas  tout-à-fait  fercin ,  ni  entiere- 
»  ment  couvert ,  il  cft  rare,  quand  on  y  fait  bien  at- 
»  tention,  que  les  nuages  ne  paroiffent  pas  affeftef 
»  cette  difpofition  plus  ou  moins  fenfiblcment.  C'eft 
»  d'ordinaire  au  point  de  réunion  vers  l'horifon , 
tf  qu'elle  eft  la  plus  remarquable,  &  quelquefois  elle 
>»  ne  l'eft  pas  ailleurs;  c'eft  pour  cela  qu'il  faut,  fur- 
w  tout  lori qu'on  n'a  pas  pris  l'habitude  d'obfcrvtr  le 
»»  phénomène ,  un  horilon  fort  étendu  pour  le  voir 
»»  diftinâemcnt.  Souvent  le  point  de  réunion  eft  très- 
»  fenfible ,  &  les  nuages  qui  en  partent  femblent  s'e- 
»  carter  en  tout  fens ,  en  forme  d'éventail ,  ou  d'un 
»»  côté  de  l'horifon  feulement,  tandis  que  l'autre 
m  côté  eft  fans  aucun  nuage  ;  ou  des  deux  côtés  de 
»  l'horifon  à  la  fois,  &  alors  un  des  deux  centres  eft 
»  d'ordinaire  plus  § pparent  que  l'autre.  Us  ne  font 
w  pas  toujours  diamétralement  oppofés  :  quelque- 
1*  fois  l'ordre  des  nuages  fe  trouble  oc  fe  contond ,  & 
»»  l'on  apperçoit  pendant  quelque  tems ,  deux  diffé- 
h  rens  points  de  concours  du  même  côté  de  l'hori- 
jj  fon,  jufqu'à  ce  que  l'un  des  deux  difparoiffe  &  ce- 
w  de,  pour  ainfi  dire,  la  place  à  l'autre.  Divers  nua- 
»  ecs ,  difpofés  parallèlement  les  uns  aux  autres  6c  à 
h  l'horifon  à  perte  de  vue  ,  ce  qui  eft  l'arrangement 
»  naturel  que  le  vent  leur  donne,  doivent,  ùiivant 
»»  les  règles  de  l'optique ,  nous  paraître  concourir  à 
*»  deux  points  oppofes  de  l'horifon.  On  ne  doit  pas 
»  regarder  ce  phénomène  comme  une  autre  forte  de 
»  metéore  ;  mais  on  doit  U  ranger  dans  la  claffe  des 
Tome  XII. 


phénomènes  qv^o  les  mrées  repréfenfent  par  leur 
»  différente  iituaticn  ».  F. fil  de  Hyf.  d:  Mitk.  page 

Pie  ,  on  appelle  en  terme  dt  LV.tfon,  pli  de  Fétu, 
la  pointe  ou  partie  inférieure  d?  l'écu  y&C  on  dit 
qu'un  animal  eft  en  pi: ,  pour  dire  <jii'il  cft  pofé  fur 
les  quatre  plis.  Lorlqu'il  ne  p?.r ,nt  c:uc  les  trais  fleu- 
rons de  lis ,  &  que  le  p'I  qui  tft  au-  defibus  en  eft  re- 
tranché ,  on  dit  pil  coup} 6c  pie  nourri.  On  appelle  pil 
fithl ,  celui  qui  eft  pointu  &  propre  à  hcher  en 
terre. 

PlÉ ,  (Chatfe.)  c'eft  par  le  pil  qu'un  bon  chafieur 
peut  connaître  les  différentes  bûtes  6c  leurs  différens 
âges. 

Les  vieux  cerfs  ont  ordinairement  la  foie  du  pil 
grande  &  de  bonne  largeur ,  le  talon  gros  6c  large,  !a 
cemblettc  ouverte,  -la  jambe  large,  les  os  sjros, 
courts  61  non  tranchans ,  la  pièce  ronde  St  grotte,  6c 
ne  font  jamais  aucune  feu  fie  démarche,  ce  qui  arrive 
fouvent  aux  jeunes.  Outre  ce,  les  vieux  cerfs  n'a- 
vancent jamais  \cpiide  derrière  plus  av  ant  que  celui 
de  devant ,  au  lieu  que  les  jeunes  le  partent  toujours. 
La  biche  a  le  pil  fort  long ,  étroit  6c  creux ,  &  le  ta- 
lon fi  petit ,  qu'il  n'y  a  pas  de  cerf  d'un  an  qui  ne  l'ait 
r.'.iîîi  gros. 

.  On  reco/tnoît  dans  les  chevreuils  les  mâles  des  fe-, 
melies  au  pil  ;  les  milles  on:  ordinaire. rient  plus  de 
pil  devant  que  les  chevrettes,  le  lourdes  pinces  en  eft 

f lus  rond,  &  le  pil  plus  plein  ;  au  lieu  que  les  femel- 
es  les  ont  creux  &  les  côtés  moins  gros  que  les  mâ- 
les, qui  ont  auffi  le  talon  &  la  jambe  plus  larges,  6c 
les  os  plus  gros  &  tournés  en-dedans. 

La  trace  du  fanglier  fe  diftingue  d'avec  celle  d'und 
laie ,  en  ce  que  lorfque  la  laie  eft  pleine ,  elle  pei'e 
beaucoup  en  marchant ,  va  ordinairement  les  quatre 
plis  ouverts,  &  a  les  pinces  moins  groftes  que  n'a  le 
fanglier  qui  va  la  trace  ferrée;  elle  a  aufli  les  gardes, 
la  îole  &  le  talon  plus  larçes ,  les  côtés  plus  gros  Se 
plus  ufés ,  les  .diurcs^ta  longues  6c  plus  anurées , 
mettant  les       plus.  s^Wl-hi  dans  une  même  diftan- 
cc.  Dans  la  i'ait'm  dtWit ,  les  laies  ont  les  allures 
aufiî  longues  que  le  fanglier  ;  mais  la  trace  du  mâle 
cft  plus  ronde  &i  mieux  laite.  Il  y  a  auffi  une  différen- 
ce entre  le  fanglier  en  fon  tiers  an,  &  celui  en  fon 
quart  an  ;  celui  en  fon  tiers  an  a  la  foie  moins  plei- 
ne ,  &  a  tes  cotés  de  la  trace  plus  tranchans ,  &  les 
pinces  moins  groftes  &  plus  tranchantes  ;  le  taqglier 
en  fon  quart  an  a  les  gardes  plus  larges,  plus  ulées 
&  plus  prés  du  talon  ;  les  allures  en  font  plu;,  longues , 
&  te  pil  de  derrière  demeure  plus  éloigné  que  celui 
de  devant ,  au-licu  que  le  fanglier  en  Ion  tiers  an 
rompt  une  partie  de  la  trace ,  &c  va  les  plis  plus  ou- 
verts. Les  vieux  langiiers  mirés  ont  encore  les  gar- 
des plus  larges  Ôfjplus  groffes  &  plus  ulées;  elles 


approchent  plus  auffi  du  ta'on,  &  font  plus  bas  join- 
tees;  ôcils  vont  les  quatre  plis  plus  ferrés. 

On  diftingue  par  le  pil  le  fanglier  du  cochon  do- 
meftique,  en  ce  que  les  pourceaux  privés  vont  tou- 
jours les  quatre  /«'«ouverts,  6c  les  pinces  pointues 
6c  fans  rondeur  ;  mais  les  bêtes  noires  vont  les  pilt 
plus  ferrés ,  fur-tout  ceux  de  derrière  ;  ils  ont  les  pin- 
ces plus  rondes  &  mieux  faites ,  6c  le  pil  plus  creux 
que  ceux  des  porcs  privés,  qui  l'ont  ordinairement 
plein ,  &  n'appuient  pas  du  bout  de  la  pince  comme 
les  fauvages,  qui  ont  le  talon ,  la  jambe  6c  les  gardes 
plus  larges ,  6c  qui  s'écartent  beaucoup  plus  que  ceux 
d'un  pourceau  lauvage,  qui  a  les  gardes  petites  &  pi- 
quantes ,  droites  en  terre. 

On  diftingue  les  traces  d'un  vieux  loup  d'avec  cel-> 
les  du  chien  ,  parce  que  le  loup,  quand  il  va  d'affu- 
rance ,  a  toujours  le  pie  très-ferré ,  au-fieu  que  celui 
du  chien  cft  toujours  fort  ouvert,  6c  qu'il  a  le  talc  il 
moins  g>os  6c  moins  large  que  le  loup ,  &  les  deux 
grands  doigts  plus  gros,  quoique  les  ongles  du  loup 
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(oient  plus  gfos  8c  enfoncent  plus  avant  en  terre  ; 
outre  que  les  loups  forment  cn-deflous  trois  petites 
foflettes,  ce  que  celui  du  chien  ne  fait  pas.  Le  loup 
a  auffi  plus  de  poil  fur  le  pii  que  le  chien,  6c  les  allu- 
res en  «ont  bien  plus  longues ,  mieux  réglées  &  plus 
aflurces. 

Le  pii  du  loup  diffère  de  celui  de  la  louve ,  en  ce 
que  celle-ci  a  les  ongles  moins  gros  que  le  loup.  Les 
jeunes  loups  le  connoiflent  aUx  liaifons  des  piit  qui 
ne  font  point  fi  fortes  que  celles  des  vieux  loups ,  ce 
qui  fait  que  les  jeunes  ont  le  pii  plus  ouvert ,  des  on- 
gles plus  petits  &  plus  pointus ,  6c  que  leurs  allures 
ne  font  pas  fi  réglées  ni  fi  longues. 

Le  pii  du  blaireau  diffère  beaucoup  de  celui  des 
autres  animaux  qu'on  chaffe,  ce  qui  en  rend  la  con- 
noiffance  aifée  ;  il  a  les  doigts  du  pii  tous  égaux  &  le 
talon  fort  gros  ;  il  pefe  du  pii  quand  il  marche,  &  le 
£ut  porter  également  à  terre. 

PlÉ ,  ta  Géométrie  ,  {Arpentagt^  Commerce)  ,  &c.  eft 
une  mefure  convenue  dans  chaque  royaume  ou  état 
gouverné  par  fes  propres  lois ,  pour  évaluer  ou  dé- 
terminer des  longueurs  ;  le  pii  françois  contient  douze 
pouces,  yoyti  Mesure  &  Pouce. 

Les  Géomètres  divifent  le  pii  en  dix  doigts ,  le 
doigt  en  dix  lignes ,  &c. 

Les  Anglois  divifent  leur  pii  comme  nous,  en  douze 
pouces  ,  8c  le  pouce  en  douze  lignes.  V oyt[  Ligne. 

Un  pii  quarré  cil  une  furface  rectangulaire  dont  la 
longueur  oC  la  largeur  font  égales  à  un  pii  ;  ce  pii  con- 
tient 144  pouces  quarrés.  Voyt\  Quarré. 

Le  pii  cubt  ou  cubique  a  fes  trois  dimenfions  égales 
chacune  à  un  pii  ;  il  contient  1718  pouces  cubes. 
^«jyffCuBE  &  Cubique. 

Table  de  la  proportion  du  poids  de  différens  corps 
ou  matières  réduites  à  la  groffeur  du  pii  cubt. 

Table. 

Un  pii  cubt  d'or  pcfc ,   1368  liv. 

Un  pii  cubt  d'argent,  •  •    •    •  744. 

Un  pii  cube  de  cuivre ,  ^BL    .    .    .  648. 

Un  pii  cubt  d'étain ,    .    .    .    .    .    .  «76. 

Un  pii  cubt  de  plomb ,   819. 

Un  pii  cube  de  vit-argent ,    .    .    .    .  977  ?. 

Un//«  cubt  de  terre,  9Ï  i- 

Un  pii  cube  de  fable  de  rivière ,    .    .  132. 
Un  pii  cubt  de  fable  de  terre  &  de  mor- 
tier,   110. 

Un  pii  cube  de  chaux  ,  59. 

Un  pii  cube  de  plâtre ,  86. 

Un  pii  cubt  de  pierre  commune,    .    .  140. 

de  pierre  de  liais,    .    .    .  165. 

de  pierre  de  Saint-Lcu ,    .  115. 

Un  pii  cube  de  marbre,   252. 

Un  pii  cube  d*ardoife  ,   156. 

Un  pii  cuit  d'eau  douce ,    .    .    .    .  71. 

d'eau  de  mer,   ....     73  J. 
Devin,  ....  «  70  f 

D'huile,  66  f. 

Enfin  un  pii  cubt  de  fel ,  1 1  o. 

PlÉ ,  {Mej'urt  de  longueur.)  mefure  prife  fur  la  lon- 
gueur du  humain ,  qui  eft  différent  félon  les  lieux. 
On  appelle  auflî  pii  un  infiniment  en  forme  de  pe- 
tite règle ,  qui  a  la  longueur  de  cette  mefure ,  8c  fur 
laquelle  fes  parties  font  gravées. 

On  confiderc  les  piis  comme  antiques  ou  comme 
modernes ,  6c  c'eft  cette  divifion  que  nous  allons  fui- 
vre  en  rapportant  les  piis  ufités  lelon  qu'ils  ont  été 
détermines  par  Suellius ,  Riccioli,  Scammozzi ,  Petit, 
Picard  ,  &c.  Les  uns  6c  les  autres  font  réduits  au  pii 
de  roi,  qui  ctl  une  mefure  établie  à  Paris 6c  en  quel- 
ques autres  villes  de  France  ;  elle  contient  144  lignes. 
(ZepiieR.  diviféen  douze  pouces,  le  pouce  en  douze 
lignes  ,  6c  la  ligne  en  douze  points.  Ainfi  ce  pii  eft 
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divifié  en  1 718  parties.  Six  de  ces  piis  font  la  toife.  On 
fe  fert  de  palmes  8c  de  brafies  au  lieu  de  piis  en  quel- 
ques villes  d'Italie.  Toutes  ces  mefures  font  princi- 
palement utiles  pour  l'intelligence  des  livres ,  des  def- 
feins,  8c  des  ouvrages  d'Architecture  de  divers  lieux. 
Piis  antiques  par  rapport  au  pii  de  roi. 

Pii  d'Alexandrie ,  1 3  pouces  1  lignes  1  points. 

Pii  d'Antioche ,  1 4  pouces  1 1  lignes  1  points. 

Pii  arabique  ,  1 2  pouces  4  lignes. 

Pii  babylonien  ,11  pouces  1  ligne  6c  6  points.  Se- 
lon Capelius ,  14  pouces  8  lignes  6c  demie;  6c  félon 
M.  Petit ,  1 1  pouces  10  lignes  &  6  points. 

PU  grec,  11  pouces  5  lignes  6  points  ;  6c  félon 
M.  Perrault  ,11  pouces  3  lignes. 

P ii  hébreu  ,  1 3  pouces  3  lignes. 

/"«'romain.  Selon  Vilalpande  6c  Riccioli ,  ce pii 
a  1 1  pouces  1  ligne  8  points  ;  Selon  Lucas  Fœtus , 
au  rapport  de  M.  Perrault ,  6c  fclon  M.  Picatcf,  10 
pouces  10  lignes  6  points ,  qui  eft  la  longueur  du  pii 
qu'on  voit  au  Capitole ,  6c  qui  apparemment  eft  la 
mefure  la  plus  certaine  du  pie  romain.  Malgré  ce  té- 
moignage ,  M.  Petit  penfe  que  ce  pu  doit  être  de  1 1 
pouces. 

Piis  modernes  par  rapport  au  pu  de  roi. 
PU  d'Amfterdam ,  10  pouces  5  lignes  3  poinè. 
PU  d'Anvers ,  1  o  pouces  6  lignes. 
PU  d'Avignon  6c  d'Aix  en  Provence ,  9  pouces  9 
lignes. 

PU  d'Ausbourg  en  Allemagne,  10  pouces  11  li- 
gnes 3  points. 

PU  de  Bavière  en  Allemagne,  10  pouces  8  lignes. 

PU  de  Bcfançon  en  Franche  Comté  ,11  pouces 
5  lignes  2  points. 

PU  ou  braffe  de  Bologne  en  Italie  ,14  pouces  fé- 
lon Scammozzi ,  6c  14  pouces  1  ligne  fuivant  M.  Pi- 
card. 

PU  de  Brefle ,  17  pouces  7  lignes  6c  6  points,  fé- 
lon Scammozzi,  6c  17  pouces  5  lignes  4  points  félon 
M.  Petit. 

PU  ou  dérab  du  Caire  en  Egypte ,  20  pouces  6  li- 
gnes. 

ne ,  10  pouces  2  lignes. 
PU  de  Franche  Comté  8c  Dole ,  1 3  pouces  2  lignes 
3  points. 

PU  ou  pic  de  Conftantinople,  24  pouces  5  lignes. 
PU  de  Copenhague  en  Danemark,  10  pouces  o> 
lignes  6  points. 

PU  de  Cracovie  en  Pologne ,  10  pouces  2  lignes. 
Pii  de  Dantzick  en  Pologne  ,10  pouces  4  lignes  6 
pointsfelon  M.  Petit ,  6c  10  pouces  7  ngnes  félon  M. 

PU  de  Dijon  en  Bourgogne ,  1 1  pouces  7  lignes 
2  points. 

PU  de  Florence ,  20  pouces  8  lignes  6  points  félon 
Maggi;  21  pouces  4 lignes 6  points  félon  Lorini;  2» 
pouces  8  lignes  félon  Scammozzi,  6c  it  pouces  A 
lignes  félon  M.  Picard. 

PU  de  Gènes ,  9  pouces  9  lignes. 

PU  de  Genève ,  1 8  pouces  4  points. 

PU  de  Grenoble  en  Dauphiné»  1 2  pouces  7  lignes 
2  points. 

PU  de  Heidelberg  en  Allemagne,  10  pouces  2  li- 
gnes fclon  M.  Petit,  6c  10  pouces  3  lignes  6  points 
llùvant  une  mefure  originale. 

PU  de  Léipfic  en  Allemagne ,  1 1  pouces  7  lignes 

7  points. 

PU  de  Leyden  en  Hollande ,  ou  pU  rhénan  ,11 
pouces  7  lignes.  Ce  pU  fert  de  mefure  à  tout  le  fep- 
tentrion  ;  fa  proportion  avec  le  pii  romain  eft  com- 
me de  950  à  1000.  f'^Cafimir,  qui  dans  fa  pyro- 
theeme  a  fait  fa  réduction  au  pii  rhénan ,  de  tous  les 
autres  piis  des  plus  fkmeufes  villes  de  PEurope. 

PU  de  Liège ,  10  pouces  7  lignes  6  points. 
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PU  de  Lisbonne  en  Portugal ,  i  î  pouces  7  lignes 
7  points  félon  Sueilius. 

PU  de  Londres  fie  de  toute  l'Angleterre ,  1 1  ponces 
j  lignes ,  ou  11  pouces  1  lignes  6  points  félon  M.  Pi- 
card ,  &  fuivant  une  meiuf  e  originale  ,11  pouces  4 
lignes  6  points.  Le  pouce  d'Angleterre  fe  divife  en 
du  parti  es  ou  lignes. 

PU  de  Lorraine  ,  10  pouces  9  lignes  1  points. 
PU  de  Lyon ,  1 x  pouces  7  lignes  1  points ,  félon  M. 
Petit  ;  fie  1  x  pouces  7  lignes  6  points ,  félon  une  mé- 
dire originale.  Sept  pics  fie  demi  font  la  toile  de  Lyon. 

PU  de  Manhcim  dans  le  Palatinat  du  Rhin,  10 
pouces  8  lignes  7  points,  félon  une  mefure  originale. 

PU  de  .Mantoue  en  Italie ,  1 7  pouces  4  lignes  fui- 
vant Scammozzi. 

PU  Ae  Mlcon  en  Bourgogne ,  11  pouces  4  lignes 
j  points.  (1  en  faut  fept  6c  demi  pour  la  toile. 

PU  de  Mayenccen  Allemagne,  ti  pouces  1  ligne 
6  points. 

PU  de  Middelbourg  en  Zélande,  1 1  pouces  1  ligne. 

PU  de  Milan,  11  pouces. 

PU  de  Naples ,  eft  une  palme  de  8  pouces  7  lignes 
félon  Riccioli. 

PU  de  Padoue  en  Italie  ,  1 3  pouces  1  ligne  félon 
Scammozzi. 

PU  de  Palerme  en  Sicile ,  8  pouces  5  lignes. 

PU  de  Parme  en  Italie ,  10  pouces  4  lignes. 

PU  de  Prague  en  Bohême ,  1 1  pouces  1  ligne  8 


PU  du  Rhin ,  1 1  pouces  f  lignes  3  points  félon 
Sucllius  6c  Riccioli;  1 1  pouces  6  lignes  7  points  fé- 
lon M.  Petit  ;  1 1  pouces  7  lignes  félon  M.  Picard ,  6c 
1 1  pouces  7  lignes  &  demi ,  fuivant  une  melure  ori- 
ginale. Un  en  a  trouvé  une  féconde  en  fouillant  les 
ruines  d*Herculanum  ;  on  dit  que  c'eft  une  verge 
pliante  de  bronze,  dans  laquelle  \vpU  romain  eft  par- 
tagé en  pouces  fie  en  lignes  ;  de  cette  manière  on 
dura  définitivement  l'étendue  du  ///romain. 
PU  de  Rouen,  femblable  au  pU  de  roi. 
PU  de  Savoie ,  10  pouces. 
PU  de  Sedan ,  10  pouces  3  lignes. 
PU  de  Sienne  en  Italie ,  1 1  pouces  8  lignes  4  points. 
PU  de  Stockholm  en  Suéde ,  1  x  pouces  1  ligne. 
PU  de  Strasbourg ,  10  pouces  3  lignes  6  points. 
PU  de  Tolède ,  ou  p'U  caltillan  ,  1 1  pouces  1  li- 
gnes x  points,  félon  M.  Riccioli,  fie  10  pouces  3  li- 
gnes 7  points  félon  M.  Petit. 

PU  trcvilan  dans  l'état  de  Venife ,  1 4  pouces  6 
points  félon  Scammozzi. 

PU  de  Turin  ou  de  Piémont ,  16  pouces  félon 
Scammozzi. 

PU  de  Venife,  ix  pouces  to  lignes ,  félon  Scam- 
mozzi &  Lorini;  ix  pouces  8  lignes  félon  M.  Petit, 
&  1 1  pouces  1 1  lignes  fuivant  M.  Picard. 


PU  de  Vérone,  égal  à  celui  de  Venife. 
PU  de  Vi 
Scammozzi. 


,  égal  a  celui 
en  Italie ,  1 3 


pouces  x  lignes  félon 


PU  de  Vienne  en  Autriche,  1 1  pouces  8  lignes. 
PU  de  Vienne  en  Dauphiné,  1 1  pouces  1 1  lignes. 
PU  d'Urbin  6c  de  Pezaro  en  Italie,  13  pouces  1 
ligne  félon  Scammozzi. 

PU  fclon  fis  dimenjîons. 
PU  courant  ;  c'eft  le  pU  qui  eft  mefuré  fuivant  fa 
longueur. 

PU  quarré  ;  c'eft  un  pié  qui  eft  compofé  de  la  mul- 
tiplication de  deux  pUs.  Ainfi  un  pU  étant  de  1  x 
pouces  ,  un  p'U  quarré  eft  de  144  pouces  ,  nombre 
qui  provient  de  1  x  multiplié  par  1  x. 

PU  cube  :  c'eft  un  p'U  qui  contient  17x8  pouces 
Cubes ,  nombre  qui  eft  formé  du  produit  du  pU 
quatre  par  le  p  'U  umple. 

Comme  nous  écrivons  pour  tous  les  peuples,  6c 
qu'il  pourroit  y  avoir  des  étrangers  qui  ignoreroient 
le  rapport  fie  la  différence  du  p'U  qui  eft  en  ulage 
Tome  XII. 
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chez  eux  au/«  de  roi ,  que  nous  avons  pris  ici  pour 
règle ,  il  convient  d'ajouter  encore  une  table  qui 
puiilc  aider  tout  le  monde  à  évaluer  les  différons pUt 
a  celui  de  Paris.  Nous  avons  dit  qu'il  fe  divifoit  en 
douze  pouces ,  6c  chaque  pouce  en  douze  lignes.  Si 
donc  on  iiippofe  chaque  ligne  divifée  en  dix  parties  , 
on  aura 

partir»  j 

Le  pU  de  Paris ,  de  ......    1 440. 

Le  pU  de  Bologne,  de  .....  j68x. 

Le  p'U  de  Danemarck  ,  de     ...  1404. 

LspU  de  Rhin  ou  de  Leyden,  de     .  •  1390. 

Le  pU  de  Londres ,  de  1350. 

Le  pU  de  Suéde ,  de   1316. 

Le  p'U  romain  du  capitole ,  de     .    .  1 306. 

Le  pU  de  Dantzick ,  de     ....  1 171. 

LepU d'Amfterdam ,  de    ....  1158. 

Le  palme  de  Naples ,  de    .    .    .    .  1 1 69. 

Le  palme  de  Gènes ,  de     .    .    .    .  11  ij. 

Le  palme  de  Palerme ,  de   ....  1073. 

Le  palme  romain ,  de  9^0. 

La  braile  de  Bologne,  de    ...    .  X640. 

La  braile  de  Florence  à  terre,  de  .    .  X430. 

La  brafle  de  Parme  fie  de  Plaifance,  de  1413. 

La  brafle  de  Rcegio ,  de     ....  X348. 

La  braffe  de  Milan ,  de     .    .    .    .  zi66. 

La  brafle  de  Brefle ,  de     ....  1075. 

La  brafle  de  Mantoue ,  de  .    .    .    .  xo6x. 

Le  pU  de  Rome ,  de   13 10.  ,,- 

Le  p  'U  de  Venife ,  de   1  <j  40. 

Le  p'U  de  Conftantinople ,  de  .    .    .  3 1 40. 

Le  pU  de  Strasbourg ,  de    ....  ix8x  |. 

LepU  de  Nuremberg,  de   .    .    .    .  1346  |. 

Le  p'U  de  Halle  en  Saxe,  de    .    .    .  1310. 

Le  p'U  de  Leipfic  ,  de   1 307. 

Le  p'U  de  Cologne,  de   iixo. 

Le  p'U  de  Bavière ,  de    .....  1 180. 

Le  pu  d'Ausbourg,  de   ijij. 

Le  pU  de  Lisbonne ,  de   13  9  j. 

LçpUAc  Vienne  en  Autriche,  de  .    .  1400. 

Le  p'U  de  Prague ,  de   1338. 

Le />/'<?  de  Craco  vie,  de   ij8o. 

Le  p'U  de  Savoie , .de   1 440. 

Le  pu  de  Genève ,  de   1  ,*?*• 

r  des  Hébreux,  de  .    .  1590. 

Ancien  pU ,  <J  des  Grecs,  de  .    .    .  1350. 

I  des  Romains ,  de  .    .  1 3  06. 

Quand  les  Allemands  n'expriment  point  la  forte  de 
p'U  dont  ilsfe  fervent ,  il  faut  l'entendre  du  pUrhin- 
landiquc.  (Le  ekevatier  de  Jaucourt.) 

Pits  droits  ,  (  Marine.  )  ce  font  des  érances  pa£ 
fées  fur  le  fond  de  cale  fie  f  ous  quelques  baux ,  dans 
les  plus  grands  vaifleaux  où  il  y  a  des  broches  tail- 
lées comme  celle  d'une  crcmaillierc ,  par  oh  les 
matelots  montent  fie  defeendent  avec  le  fecours 
d'une  tirevieille. 

PlÉ  MARIN,  (Mariât.  )  avoir  le  pU  marin,  fe  dit 
d'un  homme  de  mer  qui  a  le  pic  il  sûr  fie  li  ferme 
qu'il  peut  fe  tenir  debout  pendant  le  roulis  d'un  vaif- 
feau. 

Il  fe  dit  auftï  de  celui  qui  entend  bien  fa  naviga- 
tion ,  fie  qui  eft  fait  aux  fatigues  de  la  mer.  Lorfqu'un 
officier  a  le  pit  marin,  les  gens  de  l'équipage  ont  bien 
plus  de  confiance  dans  fa  conduite. 

PlÉ  FORT,  ttrme  Je  Monnaie,  ce  mot  fe  dit  d'une 
pièce  d'or,  d'argent,  ou  d'atitre  métal,  plus  forte  ou 
plus  épaifle  que  les  monnoies  ordinaire*; ,  quoique, 
prefque  toujours  frappée  au  même  coin ,  mais  qui 
n*a  point  de  cours  dans  le  commerce  comme  les  au- 
tres cfpcces. 

Ce  font  les  Monétaires  on  Monnoyeurs  qui  les 
font  frapper  par  curiofité ,  foit  pour  garder ,  foit 
pour  les  donner  à  leurs  amis.  On  voit  a  Paris  dans 
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les  cabinets  des  curieux ,  des  piis  fort  de  quatre  louis 
d'or ,  de  huit,  de  douie,  8c  de  feize  ,  prefque  tous 
«raves  par  le  célèbre  Variu,  cet  habile  artifte ,  à  qui 
Ta  monnoie  de  France  eft  redevable  de  fa  perfection. 

Outre  les  piis  forts  qui  font  frappés  fur  de  l'or , 
on  en  a  aufli  quantité  d'argent  Se  de  cuivre  gravés 
par  cet  excellent  tailleur,  qui  égaient  les  beautés  des 
médailles  les  plus  eftimées.  Boïfard.  (Z>.  /.) 

Pli ,  f.  m.  (  Manufatiure.  )  ce  mot  fe  dit  de  la  par- 
tie inférieure  dès  rots,  qui  fervent  à  la  fabrique  des 
étoffes  &  des  toiles  ;  la  partie  fupérieurc  s'appelle  la 

•Utt. 

PiÉ,  (Mefure  d'ouvriers.)  mefure  de  cuivre,  de 
fer ,  de  bois ,  ou  de  quelqu'autrc  matière  que  ce  l'oit, 
trui  fert  à  la  plupart  des  ouvriers,  entre  autres  aux 
Charpentiers,  Menuifiers,  Maçons, Couvreurs  ,  6c 
autres  femblables ,  pour  mefurer  les  ouvrages. 

Il  y  a  de  ces  piis  qui  font  tout  d'une  pièce ,  d'autres 
Trui  fe  plient  &C  font  brifés ,  d'autres  encore  qui  en 
«'ouvrant  portent  leur  équerre.  Ce  font  les  faifeurs 
d'inftrumens  de  mathématiques  qui  font  ordinaire- 
ment  les  piis  de  cuivre  ;  ils  en  font  aufli  d'arcent  pour 
mettre  dans  des  étuis  portatifs  :  les  uns  &  les  autres 
font  divifés  en  pouces ,  &  le  premier  pouce  en  lignes. 

Les  piis  de  ter  ou  d'ouvrage  commun  fe  vendent 
par  les  quincailliers.  (  D.  J.  ) 

PiÉ  DROIT ,  f.  m.  Çdrchit.  )  c'eft  la  partie  du  tru- 
meau ou  jambage  d'une  porte  ou  d'une  croifée  ,q  ui 
comprend  le  bandeau  ou  chambranle  ,  le  tableau,  la 
feuillure ,  l'embrafure,  &  l'écoinçon  ;  on  donne  aufli 
ce  nom  à  chaque  pierre ,  dont  le  pic  droit  eft  com- 
pofé. 

PiÉ  DE  FONTAINE ,  f.  m.  (  Anhit.  )  efpece  de  gros 
baluftre,  oupiédeflal  rond  ou  à  pans,  quelquefois 
avec  des  cortloles  ou  des  figures ,  qui  fert  à  porter 
une  coupe  ou  un  baflin  de  fontaine ,  ou  un  chande- 
lier. Il  y  a  dans  la  colonade  de  Verfailles  trente  -  un 
piis,  qui  foutiennent  autant  de  baflins  de  marbre 
blanc. 

Pté  de  mur,  (Arthit.)  c'eft  la  partie  inférieure 
d'un  mur,  comprife  depuis  l'empattement  du  fon- 
dement jufqu'au-deffus ,  ou  à  hauteur  de  retraite. 

PlÉ-DE-CHEVRE ,  ttrmt  d'ouvriers,  efpece  de  pin- 
ce de  fer,  recourbée  8c  refendue  parle  bout,  dont 
les  Charpentiers ,  Maçons ,  Tailleurs  de  pierre ,  & 
autres  ouvriers,  fe  fervent  pour  remuer  leurs  bois, 
leurs  pierres ,  8c  femblables  fardeaux. 

PlÉS  DE  DEVANT,  DE  DERRIERE.  Voyt{  r  article 

Bas  au  métier. 

Pie-de-chevre  ,  (  Ckarptnt.)  c'eft  une  troifieme 
pièce  de  bois,  qui  fert  à  en  appuyer  deux  autres  qui 
compofent  le  montant  de  la  machine  qu'on  appelle 
thevrt ,  8c  qui  eft  propre  à  élever  des  fardeaux  :  les 
Charpentiers  ajoutent  cette  troifieme  pièce  de  bois 
pour  fervir  de  jambe  à  la  machine  appcllée  chèvre , 
lorfqu'on  ne  peut  l'appuyer  contre  un  mur,  pour  en- 
lever un  fardeau  de  peu  de  hauteur,  comme  une 
poutre  fur  des  tréteaux,  pour  la  débiter,  6>c  Dans 
leur  langage  tnter  en  pii-de-ehtvre ,  c'eft  une  manière 
d'aflembler  dont  ils  fe  fervent  pour  alonger  des  pie- 
ces  de  bois.  (  D.  /.) 

Pié-cormer  ,  Ç  Charptnt.  )  ce  mot  fe  dit  des  lon- 
gues pièces  de  bois  qui  font  aux  encoignures  des 
pans  de  charpente  ;  on  le  dit  aufli  des  quatre  princi- 
pales pièces  qui  font  l'aflëmblage  d'un  bateau ,  d'un 
carrofle ,  qui  foutiennent  l'impériale  ;  où  l'on  atta- 
che les  mains,  où  l'on  pafle  les  foupentes. 

Pie  de  cire,  (Circrie.)  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
le  fédiment  ou  ordure  de  la  cire  qui  s'échappe  à- 
travers  la  tou\,  ou  par  les  trous  du  preflbir ,  oc  qui 
tombeau  fond  des  moules ,  où  l'on  a  jette  la  cire 
étant  encore  chaude.  On  le  fert  d'un  couteau  ou 
d'un  autre  infiniment  fait  exprès  pour  féparer  la 
bonne  cire  d'avec  le  pic  de  cire,  qui  fe  trouve  tou- 


P  I  E 

jours  au-deflbus  des  pains,  après  qu'on  les  a  retiré» 
des  moules  ;  moins  là  cire  a  de  pie ,  &  plus  elle  eft 
eftimée.  DiUionnaire  d*  Comm. 

Pie  d'étaple,  (Cteutkr.)  eft  un  in  Animent  de 
fer  pointu  par  en  bas,  8c  enfoncé  dans  le  bloc  qui 
fert  d'établi  aux  Cloutiers  ;  cet  infiniment  a  dix-huit 

Eiouces  ou  environ  de  hauteur ,  &  quatre  pouces  de 
argeur  ;  il  eft  quarré  dans  toute  la  longueur ,  ex- 
cepté par  en  haut,  oii  il  eft  plus  long  que  large,  8c 
fe^  termine  en  pince  d'un  côté.  Le  pii  d'itaple  a  au 
côté  oppoCc  à  la  pince  une  ouverture  dans  laquelle 
on  introduit  la  clouillere  ,  qui  de  l'autre  côté  eft 
pofée  fur  la  place.  Yoye^planches  du  Clouùer,  6*  leur 
explic.  vous  y  diftinguerez  le  pii  d'étaple ,  la  place , 
le  cifeau,  &la  clouillere  garnie  en-deflbus  de  fon 
reflbrt ,  8c  dans  le  trou  de  laquelle  eft  un  clou. 

Pli ,  (  Dentelle.  )  ce  mot  fe  dit  d'une  dentelle  très- 
bafle ,  qui  fe  coud  à  une  plus  haute,  engrelure con- 
tre engrelure. 

PiÉ-de-chevre,  (Ferblantier.')  outil  de  ferblan- 
tier ,  c'eft  un  morceau  de  fer  qui  eft  fait  à-peu-pres 
comme  un  tas,  à  l'exception  qu'il  eft  plus  haut  fur 
fon  pié ,  &  moins  large  ;  la  face  de  défais  eft  fort 
unie.  H  fert  aux  Ferblantiers  pour  former  des  plis  8c 
replis  à  leurs  ouvrages.  Poyt{  la  figure  planches  du 
Ferblantier. 

Pié  ,  terme  dont  plufteurs  artiftes  fe  fervent ,  mais 
particulièrement  les  Horlogers,  les  faifeurs  d'inftru- 
mens  de  mathématiques;  if  lignifie  une  petite  che- 
ville cylindrique  fixée  à  une  pièce  qui  doit  tenir  à 
vis  fur  une  autre. 

Il  y  a  trois  piis  fous  la  potence  d'une  montre ,  lef- 

Îuels  étant  jufte  dans  des  trous  percés  à  la  platine 
u  deflùs ,  empêchent  que  cette  platine  8c  la  poten- 
ce ne  tourne  fur  la  vis  qui  les  tient  preflees  l'une 
contre  l'autre.  La  fonction  des  piis  eft  la  même  dans 
les  autres  pièces  où  ils  font  ajuftés  ;  tels  font  le  coq, 
les  barettes ,  le  petit  coq,  &c.  On  écarte,  autant  qu'il 
fe  peut,  les  piis  les  uns  des  autres ,  afin  que  par  leur 
diftance  le  jeu  qu'ils  pourraient  avoir  dans  leur  trou 
devienne  moins  fenuble. 

Pie-de-biche,  (Horlogerie.')  fe  dit  parmi  les  Hor- 
logers, d'une  détente  briféc ,  dont  le  bout  peut  faire 
bafcule  d'un  côté ,  mais  non  pas  de  l'autre  ;  il  fe  dit 
aufli  de  tout  ajuftement  fembiable. 

Pli  DE  GUIDE-CHAÎNE,  terme  d'Horlogerie  ;  c'eft 
une  efpece  de  petit  pilier  quarré  rivé  d ,  vers  la  cir- 
conférence de  la  platine  de  deflùs  d'une  montre ,  en- 
tre le  barillet  8c  la  fùfée.  Ce  piieA  repréfenté  vu  en 
plan  avec  le  guide-chaîne,  mPI,fig.  ax.  Pl.X.dt 
l'Horlogerie.  Il  a  dans  fa  largeur  une  fente  PI,  dans 
laquelle  entre  la  lame  du  guide-chaîne  ,  8c  a  de  plus 
un  trou  à  la  moitié  de  fa  hauteur  qui  le  traverfe  de 

Siart  en  part ,  8c  qui  eft  à  angle  droit.  Avec  cette 
ente  ce  trou  fert  à  loger  une  goupille ,  qui  panant  à- 
travers  un  trou  fembiable  percé  dans  la  lame  du  gui- 
de-chaîne, l'empêche  de  fortir  de  cette  fente ,  en  lui 
laiflânt  cependant  la  liberté  de  tourner  fur  la  goupille 
8c  de  s'approcher  ou  de  s'éloigner  un  peu  de  la  pla- 
tine. V iye[  Guide-chaîne. 

Pi  i  horaire  ,  (  Horlogerie.  )  c'eft  la  troifieme  par- 
tic  de  la  longueur  d'un  pendule  qui  fait  fes  vibrations 
dans  une  féconde.  M.  Huyghens  eft  le  premier  qui  ait 
déterminé  cette  longueur,  8c  il  a  trouvé  qu'elle  eft 
à  celle  du  pii  de  Paris ,  comme 

864  à  881.  Ce  ma- 
thématicien compte  pour  la  longueur  de  ce  pendule 
3  piés  de  Paris ,  8  lignes  8c  demie.  Voye\  Horolog. 
Ofcillat.  part.  IV.  Prop.  15.  Hug.  opéra ,  tom.  I. 

(*•/•) 

Pie  ,  (  Jardinage.  )  eft  le  bas  de  la  tige  d'un  arbre; 
on  dit  encore  le  pii  d'une  palliflade. 

Pli  DE  CHEVRE  ,  terme  d'Imprimerie  ,  s'entend 
d'une  efpece  de  marteau  particulier  aux  ouvriers  de 
la  prefle  ;  c'eft  un  morceau  de  fer  arrondi ,  de  la  Ion- 
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Çueur  de  fept  à  huit  pouces ,  fur  deux  pouces  de  dia- 
mètre ,  dont  une  des  extrémités  qui  fe  termine  en 
talon  ou  tête  de  marteau ,  leur  fert  pour  monter  leurs 
balles,  &  à  proprement  parler,  a  clouer  les  cuirs 
Air  les  bois  de  balle.  L'autre  extrémité  qui  eft  com- 
me une  pince  aiguë,  courbée,  &  refendue,  leur  tient 
lieu  de  tenailles,  lorfqu'il  s'agit  de  détacher  les  clous 
&  démonter  les  balles.  Voyt{  Balles  ,  Bois  DE 
balles  ,  Cuirs. 

Pie  de  la  lettre,  {Impriment.  )  eft  le  bout  ou  . 
extrémité  oppofée  à  l'œil  ;  on  l'appelle  pii ,  parce 
que  c'eft  cette  extrémité  qui  fert  de  point  d'appui  à 
la  fuperficie  &  au  corps  de  la  lettre ,  qui  peut  être 
coofidéree  dans  Ton  tout ,  comme  ayant  trois  parties 
diftinctes ,  l'oeil ,  le  corps ,  &  le  pii. 

Plis  DE  MOUCHE, (CiraHere d'Imprimerie.)  ainfi 
figuré  5-  Il  fert  à  faire  connoître  les  remarques  qu'un 
auteur  veut  diftinguer  du  corps  de  fà  matière ,  afin 
que  l'on  fâche  pour  quelle  raifon  on  s'en  fert  dans 
un  Ouvrage  ;  l'auteur  doit  en  avertir  le  leôeur  dans 
fà  préface.  table  des  Caraderes  ,  figure  S. 

PlÉ,  HUIT  Plès  ,  OUVERT  ,  OU  HUIT  PIES  EN  RÉ- 
sonnance,  {jeu  d'orgue.)  ce  jeu  qui  eft  d'étain 
joue  l'oirave  au-deffus  du  bourdon  ,  &  de  la  montre 
de  1 6  piés ,  Ô£  l'uniflbn  du  bourdon  de  quatre  pics 
bouche.  Voye{  la  table  du  rapport  &  de  l'étendue  des 
jeux  de  l'orgue ,  &  la  fig.  jj  .  Pl.  d'orgue.  Ce  jeu  eft 
ouvert ,  6c  a  quatre  octaves. 

Pli  ,  dans  les  orgues  :  on  appelle  pii,  la  partie  in- 
férieure ede  ,fig.  j<.  *°.  a.  Pl.  d'orgue ,  de  forme 
conique  d'un  tuyau.  Le  pic  eft  ordinairement  de  la 
même  étoffe  que  le  tuyau ,  &  y  eft  foudé  après  que 
le  bifeau  qui  lépare  le  tuyau  du  pu  a  été  foudé  avec 
ce  dernier.  La  levre  inférieure  de  la  bouche  eft  prife 
dans  le  corps  même  du  pii  que  Ton  applatit  en-de- 
dans pour  les  tuyaux  qui  ont  la  bouche  en  pointe  ; 
pour  ceux  qui  l'ont  ovale ,  c'eft  une  pièce  de  k  for- 
me d'un  feement  de  cercle  que  l'on  retranche  du  pii. 
La  flèche  de  ce  feÛeur ,  a  fig.  jj.  eft  le  quart  de  fa 
corde  ;  la  pièce  retranchée  d'un  tuyau  fert  pour  un 
autre  de  moindre  grofleur. 

On  obferve  de  donner  aux  tuyaux  des  montres 
d'orgue ,  des  longueurs  &  des  grofteurs  fymmétri- 
ques  ,  en  forte  que  les  bouches  des  tuyaux  fuivent 
des  deux  côtés  dune  tourelle  ou  dans  des  plates  fa- 
ces correfpondantes ,  des  lignes  également  inclinées 
a  Phorifon.  Cet  arrangement  donne  plus  de  grâce  au 
fuft  d'orgue ,  que  fi  les  bouches  étoient  toutes  fur  une 
même  ligne ,  ou  qu'elles  fuflent  difpofces  irréguliè- 
rement. 

PlÉ  dans  le  cheval ,  (  Maréchal. }  c'eft  la  partie  de 
la  jambe  depuis  la  couronne  jufqu*au  bas  de  la  corne. 
yoye\  Couronne.  11  eft  compofé  de  la  couronne , 
du  fabot ,  de  la  foie ,  de  la  fourchette  ,&  des  deux  ta- 
lons. Les  défauts  du  pii  font  d'être  gros ,  c'eft-à-dire, 
trop  considérables  a  proportion  de  la  jambe  ;  gros , 
c'eft-à-dire ,  que  la  corne  en  eft  trop  mince  ;  comble 
plat ,  ou  en  icaille  dhttitrt ,  eft  celui  qui  n'a  pas  la 
hauteur  fuffifante,  &  dont  la  foie  defeend  plus  bas 
que  les  bords  de  la  corne ,  &  femblc  gonflé  ;  dérobé, 
ou  mauvais  pii ,  eft  celui  dont  la  corne  eft  fi  uféc  ou 
ii  caftante ,  qu'on  ne  fauroit  y  brocher  des  clous.  Pii 
encaftelé ,  voyt{  Encastelure;  cercli,  voye\  Cer- 
clé. Pii  du  montoir ,  c'eft  \epii  gauche  de  devant  & 
de  derrière  ;  pii  hors  du  montoir ,  c'eft  le  droit  ;  pii 
fu ,  eft  celui  qui  fe  reflerre,  s'encaftele  &  fe  cercle 
naturellement.  Le  petit  pii,  eft  un  os  qui  occupe  le 
dedans  du  pii,  &  oui  eft  emboîté  par  la  corne  du 
fabot.  Pii  neuf,  fe  dit  d'un  cheval  à  qui  la  corne  eft 
revenue  après  que  le  fabot  lui  eft  tombé  ;  &  il  n'eft 
plus  propre  dans  ce  cas  que  pour  le  labour.  Parer  le 
pii  <tun  cheval,  c'eft  rendre  les  bords  de  la  corne 
unis ,  pour  pofer  enfuite  le  fer  deffus.  Galoper  fur  le 
kord  ou  fur  U  mauvais  pii,  v<yrç  Galoper.  On  me- 
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Aire  les  chevaux  par  pii  &  pouces  ;  le  pii delà  lance, 
foye^  Lance. 

Pie  de  biche  ,  (  Menuifirie.)  eft  un  morceau  de 
planche,  au  bout  duquel  il  y  a  une  entaille  en  forme 
de  pii  de  biche  ;  il  fert  à  tenir  l'ouvrage  fur  l'établi» 
Voytx  les  fig.  Planches  de  la  Menuifirie. 

Pie  de  biche  ,  terme  de  Me  ratifier ils  appellent 
pii  de  biche  ,  une  certaine  façon  de  terminer  les  piis 
d'une  table ,  d'une  chaife ,  ou  autre  ouvrage  en  for- 
me du  pii  dune  biche.  (  D.  J.  ) 

Pli  de  BICHE ,  (  Orfèvrerie.)  ce  font  les  piis  qui 
fupportent  les  caffetieres  d'argent  ou  d'autres  ouvra* 
ges  de  cette  nature ,  qu'on  appelle  ainfi ,  parce  qu'ils 
ont  la  forme  du  pii  dune  biche. 

PlÉ.  On  dit  un  tableau ,  un  deflêin  réduit  au  petit 
pii, quand  pour  en  copier  un  grand  on  proportionne 
toutes  les  parties  par  quarres ,  fuivant  ceux  qu'on  a 
marqués  fur  l'original.  C'eft  ce  qu'on  nomme  auflî 
cfaticuler ,  ou  faire  un  chaffi's  ou  treillis. 

Pies-droits  ,  (  Plombent.  )  ce  font  les  plaques  ou 
tables  de  plomb  dont  on  Couvre  la  charpente  des  lu» 
carnes  ,  pour  empêcher  que  le  bots  ne  pourriffe  à  la 
pluie.  Les  piis-droits  fe  payent  à  tant  le  cent  pefant 
mis  en  oeuvre  ,  plus  ou  moins ,  fuivant  le  prix  du 
plomb.  Savary.  (D.J.) 

PlÉ  de  biche,  terme  de  Serrurier,  c'eft  une  barre  dé 
fer  qui  fert  à  fermer  les  portes  cocheres  ;  cette  barre 
eft  attachée  à  la  muraille,  Se  fe  divife  à  l'autre  bout  en 
deux  crampons  qui  entrent  dans  les  ferrures  de  la 
porte.  (D.J.) 

Pik  ,  (Soyerie.)  partie  du  métier.  U  y  a  Uspiés  dé 
devant  ;  ce  font  des  piliers  de  bois  de  1 5  pouces  d'é- 
quarriffage  jufqu'à  là  banque  ,  &  au-deftus  de  7  à  S 
pouces. 

U  y  a  les  piis  de  derrière  ;  ce  font  des  pièces  de 
bois  de  7  à  S  pouces  d'équarriflage  hautes  de  6  piis 
ou  environ  :  ceux  de  devant  font  de  la  même  hau- 
teur. 

Pié  ,  (Teinture.  )  c*eft  la  première  couleur  qu'on 
donne  à  une  étoffe  avant  que  de  la  teindre  dans  une 
autre  couleur,  comme  le  bleu  avant  que  de  le  teindra 
en  noir  ;  ce  qui  s'appelle  pii  depaful  ou  de  gutdt.  Ori 
dit  de  même  pii  de  garance ,  pii  de  gaude ,  pii  de  ra- 
cine, &  ainfi  des  autres  drogues  dont  eft  compofée 
une  teinture. 

Une  feule  étoffe  a  autant  de  piis  de  couleur  qu'elle 
eft  fucceffivenent  teinte  en  différentes  couleurs  ;  Se 
les  Teinturiers  en  France  font  obligés  d'y  laitier  au- 
tant de  rofes  ou  rofettes  que  de  piis ,  pour  faire  voir 
qu'ils  ont  donné  les  piis  de  leur  couleur.  Savary. 
(D.J.) 

PlÉ  derrière  ,  au  jeu  de  quilles, (e  dit  d'un  joueur 
qui  finiûant  fa  partie  eft  obligé  de  jouer  un  pii  au  but 
ou  dans  le  cercle  de  fa  boule,  6c  l'autre  derrière.  Cela 
ne  fe  fait  qu'au  dernier  coup  de  la  partie  ;  &  il  y  a 
même  bien  des  joueurs  qui  conviennent  de  ne  le  pas 
faire. 

PIECE  ,  f.  f.  (  Littirat.  )  dans  la  poifie  dramatique  , 
eft  le  nom  qu'on  donne  à  la  fable  d'une  tragédie  ou 
d'une  comédie ,  ou  à  l'action  qu'on  y  représente. 
foye[  Fable  &  Action. 

M.  Chambers  ajoute  que  ce  mot  fe  prend  plus  par' 
ticulierement  pour  lignifier  le  natud  ou  l'intrigue  qui 
fait  la  difficulté  &  l'embarras  d'un  poème  dramatique. 
Cette  acception  du  mot  pièce  peut  avoir  lieu  en  An- 
gleterre ,  mais  elle  n'eft  pas  reçue  parmi  nous.  Par" 
pièce,  nous  entendons  le  poïme  dramatique  tout  entier, 
&  nous  comprenons  les  tragédies ,  les  comédies,  les 
opéra ,  même  les  opéra  comiques ,  fous  le  nom  géné- 
rique de  puces  de  théâtre.  Depuis  Corneille  &  Racine, 
nous  avons  peu  d'excellentes  pièces. 

On  appelle  aufli  pièces  de  poéfie  certains  ouvrages 
en  vers  d'une  médiocre  longueur, "telles  qu'une  ode, 
une  élégie ,  &c.  Toutes  kspiects  de  Roufleau  ne  font 
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pas  d'une  égale  force  :  les  pièces  fugitives  qu'on  infere 
dans  le  Mercure  ne  font  pas  toujours  excellentes. 

La  coutume  s'eft  auffî  introduite  depuis  quelque 
tems  dans  le  langage  familier  ,  d'appeller  pièces  les 
ouvrages  des  orateurs  :.ainfi  l'on  dit  que  tel  prédica- 
teur a  nombre  de  bonnes  puces  ;  que  le  panégyrique 
de  S.  Louis  par  l'abbé  Scguy ,  cft  une  des  meilleures 
pièces  qui  aient  paru  en  ce  genre. 

Pièces, (  Jurifprud.')  On  comprend  fous  ce  terme 
tous  les  titres,  papiers  6c  procédures  qui  fervent  pour 
quelque  affaire. 

Pieté  adhirée  eft  celle  qui  fe  trouve  à  dire,  qui  eft 
en  déficit. 

Pièce  arguée  Je  faux  ou  inferitt  de  faux  ,  eft  celle 
que  l'on  maintient  faufle.  foye^  Faux. 

Pièce  arguée  de  nullité ,  cft  celle  que  l'on  foutient 
nulle. 

Pièce  authentique  cft  celle  qui  cft  en  forme  pro- 
bante. 

Picct  cOllaticnnèc  ,  voyt^  COPIE  COLLATIONNEE. 

Pièce  Jt  comparai/on  eft  celle  dont  l'écriture  &:  la 
fignaturefont  reconnues ,  &  que  l'on  compare  à  une 
pièce  arguée  de  faux ,  pour  voir  fi  l'écriture  eft  la 
même. 

Pièce  compulfie  eft  celle  dont  on  a  tiré  une  copie , 
foit  en  entier  ou  par  extrait ,  par  la  voie  du  compul- 
foire. 

Pièce  contrôlée  eft  celle  qui  a  été  vifée  &  enregis- 
trée au  contrôle ,  tk  duquel  il  eft  fait  mention  fur  la- 
dite pièce.  Voye{  CONTRÔLE. 

Pièce  dipofèc  cft  celle  que  l'on  a  mife  dans  un  dépôt 
public ,  bu  que  l'on  a  remife  entre  les  mains  de  quel- 
que perfonne  par  forme  de  dépôt. 

Pièce  injerue  de  faux,  voyeipiecc  arguée  Je  faux,  & 
Faux. 

Pièce  inventoriée  eft  celle  qui  eft  comprife  &  énon- 
cée dans  un  inventaire  fait  par  un  notaire  ou  autre 
officier  public,  ou  qui  eft  produite  dans  un  inventaire 
de  production  fait  par  un  procureur. 

Picct  paraphée  eu  celle  qui  cft  marquée  d*un  para- 
phe. V oyt[  ci-devant  PARAPHE. 

Pièce  pur  extrait  eft  celle  dont  on  n'a  tiré  qu'un  ex- 
trait ,  tk  non  une  copie  entière. 

Pièce  de  produâion  eft  une  pièce  produite  dans  une 
iniiance  ou  procès. 

Pieté  de  production  principale ,  voyc^  PRODUCTION 

PRINCIPALE. 

Pièce  de  production  nouvelle  ,  voye[  Production 
NOUVELLE. 

Pietés  vues ,  c'eft  lorfque  les  pièces  ont  été  remifes 
devant  le  juge. 

Pièce  v»Vim«,c'étoit  la  môme  chofe  que  ce  que  nous 
appelions  aujourd'hui  copie  collattonnée.  Voyez  Vl- 
DlMt'S.  (ji) 

PitCE  d'argent  des  Romains,  (  Monnaie  antique.  ) 
Les  pièces  d'argent  dans  la  manière  de  compter  des 
Romains ,  étoient  ou  deniers  ou  fefterces  ;  ils  comp- 
toient  quelquefois  par  deniers ,  tk  le  plus  fouvent 
par  i'eiterces  ;  c'eft-à-dire  que  dans  leur  compte  ils  fe 
iervoier.t  de  la  plus  grande  tk  de  la  plus  petite  mon- 
noie  qu'ils  euflent.  Le  denier  valoit  10  as  romains  , 
dont  la  matière  ctoit  de  cuivre ,  &  chacun  pcfoit  le 
poids  d'une  livre.  Ccft  de-la  qu'on  l'appelloit  dena- 
rius ,  &  qu'on  le  marquoit  avec  un  X.  Le  fefterce 
éroit  une  autre  pièce  d'argent ,  la  quatrième  partie 
du  denier  ,  valant  deux  as  tk  demi ,  ou  deux  livres  & 
demie  de  cuivre ,  d'oh  vient  qu'on  marquoit  le  fef- 
terce LL.  S.  Les  deux  £  £.  fignifioient  les  deux  li- 
vres que  pefoient  les  deux  as;  l.S.  vouloit  dire  fe-ni, 
c'eft-à-dirc  la  moitié  de  l'as  ou  de  la  livre.  Ces  faits 
font  aifes  à  prouver  par  les  fefterces  d'arcent  de  ce 
teins-là.qui  le  confervent  encore  aujourd'hui  dans 
les  cabinets  des  curieux  ;  mais  l'occafion  viendra  d'en 
parler  ailleurs  plus  au  long.  (  D.  J.  ) 
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PlECF.  DE  SAINTE  Hélène  ,  (  Art.  numifm.  )  forte 
de  médaille  creufe  comme  un  badin ,  ou  comme  une 
petite  tafie.  Scaliger  dit  qu'il  en  a  vû  pluficurs  frap- 
pées du  tems  de  Juftinien ,  &  même  du  tems  du  pa- 
ganifme.  (/>./.) 

Pièc  es  HONORABLES,  en  terme  de  Blafon,  eft  le 
nom  que  l'on  a  donné  à  certaines  pièces  qui  regar- 
dent proprement  cette  feience. 

Les  puces  honorables  font  au  nombre  de  dix,  fça- 
voir,  le  chef,  le  pal,  la  bande,  la  barre,  la  fafee, 
la  croix ,  le  fautoir ,  le  chevron ,  la  bordure  &  l'or- 
le.  Yoye{  chaque  pièce  fous  fon  article  particulier., 
Voyer^  Chef,  Pai,  &c. 

Les  hérauts  d'armes  allèguent  plufieurs  raiforts 
pour  lesquelles  ces  pièces  ojit  été  appcllées  honorables, 
lavoir  leur  antiquité ,  comme  ayant  été  en  ufage  de- 
puis l'origine  des  armoiries  ;  i°.  parce  que  ces  pièces 
marquent  les  ornemens  qui  conviennent  à  des  hom- 
mes nobles  tk  généreux ,  de  forte  que  le  chef  repré- 
fente  le  cafquc  ou  la  couronne  qui  couvre  la  tûte  d'un 
vainqueur  ;  le  pal  marque  fa  pique  ou  fa  lance  ;  la 
bande  tk  la  barre ,  fon  baudrier  ;  la  fafte  fon  ccharpe; 
la  cri  iv  tk  le  fautoir,  fon  épéc  ;  le  chevron,  fes  bottes 
tk  fes  éperons  ;  la  bordure  tk  l'orle  ,  fa  cotte  de 
maille. 

A  l'égard  de  l'application  ou  collation  de  ces  ple~ 
ce*  Aonord£/u,quctqucsautcursont  écrit  que  lorl qu'un 
cavalier  s'étoit  comporté  valeureufement  dans  une 
bataille ,  on  le  prefentoit  au  prince  ou  au  général , 
qui  lui  f.ùfoit  donner  une  cotte  d'armes  relative  à  £a 
belle  aélion ,  c'eft-à-dire  la  permiffion  de  porter  dans 
Os  armoiries  un  chef  lorfqu'il  avyit  été  blefle  à  la 
tête,  un  chevron  quand  ilavoit  été  blefle  aux  jambes, 
&  une  croix  ou  bordure  lorfque  fon  épée  ôc  fon  ar- 
mure avoient  été  teintes  du  fang  des  ennemis. 

Quelques  blafoneurs  fe  font  avifés  de  multiplier  le 
nombre  des  pièces  honorables  iufqu'à  celui  de  vingt , 
ajoutant  à  celles  ci-deflus  le  plein  quartier ,  le  giron , 
l'ccuflon ,  la  cape  dextre  tk  feneftre ,  le  point ,  tye. 
mais  on  n'a  point  encore  jugé  à-propos  de  reconnoî- 
tres  ces  pièces  pour  honorables. 

Pièce  ,  en  Fauconnerie  ,  on  dit  des  oifeaux  tout 
d'une  pièce,  c'eft-à-dire  d'une  même  couleur. 

Pièce,  (Arpentage.)  ce  mot  fignifie  quelquefois 
une  certaine  étendue  de  terri-  labourable  :  ainfi  l'on 
dit  une  pièce  de  blé ,  pour  marquer  un  champ  où  il  y  a 
du  blé  en  fetnence ,  en  herbe  ou  en  épi ,  Oc.  (  £  ) 

Pièce  ,  dans  le  Commerce ,  fignifie  quelquefois  lia 
tout,  tk  quelquefois  une  partie  d'un  tout. 

Dans  le  premier  fens ,  on  dit  une  pièce  de  drap ,  de 
velours ,  &c.  entendant  par  cette  expreflion  une  cer- 
taine quantité  d'aunes  que  la  coutume  a  réglée.  On 
fuppole  que  la  pièce  eft  entière ,  &  c  u'clle  n'a  pas  été 
coupée.  Poyei  DRAP. 

Dans  la  féconde  fignification ,  on  dit  une  pièce  de 
tapifferie ,  ce  qui  veut  dire  une  partie  diftinguée  tk 
travaillée  féparément,  laquelle  avec  plufieurs  autres 
compofe  une  tenture.  Vaye^  Tapisserie. 

Une  pièce  de  vin ,  de  cidre ,  bc .  fe  dit  d'un  tonneau 
rempli  de  ces  liqueurs. 

Pièces  détachées  ,  Vtye{  DÉTACHE. 

Pièces  ,  en  fait  de  monnaie  ,  fignifie  quelquefois  la 
même  choîc  cpx'ejpece,  comme  quand  on  dit  cette  pièce 
eft  trop  légère,  cVc.  foyct  Espèce  &  Coin. 

Quand  on  y  ajoute  la  valeur  des  pièces,  on  s'en  fert 
quelquefois  pour  exprimer  celles  qui  n'ont  point  da-.i- 
tre  nom  particulier:  comme  une  pièce  de  8  réaux,une 
pièce  de  14  fols  ,  Grc. 

En  Angleterre ,  le  mot  pièce  pris  abfolument,  figni- 
fie quelquefois  10  chelings  fterling ,  tk  quelquefois 
une  s"'"ée.  f^oyei  Guinée,  Livre  sterling,  &■ 
Sterling. 

Par6G.  U.C.  15.  les jacobus valant  15  ou  13  che- 
1ms ,  Ô£  les  puces  qui  en  étoient  les  moitiés  &  le* 
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quarts,  font  abfolument  fupprimées;&:  il  eft  défendu 
à'toutes  perfonnes  d'en  recevoir  à  titre  de  payement 
ou  de  payer  avec. 

Pièce  de  huit  ou  piaftre ,  c'eft  une  monnoie  d'ar- 
gent frappée  d'abord  e»  Efpagne ,  eiùùite  dans  d'au- 
tres pays ,  &  qui  a  cours  prefentement  dans  la  plu- 
part des  parties  du  monde.  Voyt{  Coin. 

Elle  s'appelle  pièce  de  huit ,  ou  réale  de  huit,k  caufe 
qu'elle  vaut  huit  réaies  d'argent.  foyer  Réale. 

Sa  valeur  eft  prefque  fur  le  même  pié  que  l'écu  de 
France ,  c'eft-à-dire  quatre  chelings  &L  fix  lois  fterling. 
En  1687  on  changea  la  proportion  de  la  (impie  réale 
au  piaftre  ;  &  au  lieu  de  huit  réaies ,  on  en  donnoit 
dix  :  à-préfent  la  réduction  eft  conforme  à  l'ancien 
étalon. 

Il  y  a  deux  fortes  de  piaftres  ou  d'écus  d'Efpagne  : 
l'un  frappé  au  Potofi ,  &c  l'autre  à  Mexique  ;  ces  der- 
niers font  un  peu  plus  pelans  que  les  premiers ,  mais 
eu  retour  ou  par  compilation  ils  ne  font  pas  tout-à- 
fait  d'une  matière  fi  pure. 

La  pièce  de  huit  a  les  diminutifs  ,  c'eft-à-dire  qu'il 
y  a  des  demi-piaftres  ou  des  pièces  de  quatre  réales  ; 
des  quarts  de  piaftres,  ou  des  pièces  de  deux;  des  hui- 
tièmes de  piaftre  &  des  feiziemes.  Le  change  entre  l'Ef- 
pagne  &  l'Angleterre  fe  fait  en  pièces  de  huit.  foye^ 
Change. 

Pièce  eft  aufli  une  monnoie  de  compte ,  ou  plutôt 
une  manière  de  compter  ufitée  chez  les  nègres  fur  la 
côte  d'Angola  en  Afrique.  Voye^  Monnoie. 

Le  prix  des  efclaves  &  d'autres  marchandifes  que 
l'on  y  négocie,  comme  aufli  les  droits  que  l'on  paye 
aux  petits  rois ,  s'eftiment  en  pièces  de  part  6c  d'autre. 
Ainû  ces  barbares  demandant  dix  pièces  poiu  un  ef- 
dave  ,  les  européens  évaluent  pareillement  en  puces 
l'argent  ou  les  marchandifes  qu'ils  fe  propolént  de 
donner  en  échange.  foy{  Commerce. 

Par  exemple,  dix  anabaftes  font  une  puce  ;  un  ba- 
ril de  poudre  de  dix  livres  pelant,  fait  une  pièce;  une 
pièce  de  falempouris  bleu  vaut  quatre  pisets  ;  dixbai- 
fins  de  cuivre ,  une  pièce. 

Pièce  d'inde,  (  Comm.  )  terme  ufité  dans  le 
commerce  de  la  traite  des  nègres,  où  l'on  appelle 
nègre  pièce  d'inde ,  un  homme  ou  une  femme  depuis 
quinze  jufqu'à  vingt-cinq  ou  trente  ans  au  plus,  qui 
eft  fain  ,  bien  fait ,  point  boiteux  &  avec  toutes  les 
dents. 

Il  faut  trois  enfàns  au-deflus  de  dix  ans  jufqu'à 
quinze  pour  deux  pièces ,  &  deux  au-deffus  de  cinq 
ans  jufqu'à  dix  pour  une  pièce.  Les  vieillards  Ô£  les 
malades  font  évalués  trois  quarts  de  pièce.  Voye^ 
NEGRES.  DiSionn.  de  comm. 

Pièce  ,  f.  f.  (  Comm.  d'Afrique.  )  efpece  de  mon- 
noie de  compte  ou  plutôt  de  manière  de  compter  , 
en  ufage  parmi  les  nègres  de  la  côte  d'Angola  en 
Afrique  ,  particulièrement  à  Malimbo  &  à  Cabindo. 

Le  prix  des  efclaves  ,  des  autres  marchandifes , 
&  des  rafraichiflemens  qui  fc  traitent  dans  ces  deux 
lieux ,  aufli-bien  que  les  coutumes  qui  fc  payent 
aux  petits  rois  à  qui  ils  appartiennent ,  s'eftiment  de 
part  &c  d'autre  en  pièces j  c'eft-à-dire,  que  fi  ces 
barbares  veulent  avoir  dix  pietés  pour  un  efclave 
tête  d'inde ,  les  Européens  de  leur  côté  évaluent 
pareillement  en  pièces,  les  denrées  &  les  marchan- 
difes qu'ils  en  veulent  donner  en  échange.  Sarary. 

Pièces  détachées,  en  tenu  de  Fortification,  ce 
font  les  demi-lunes,  les  contrelcarpes,  les  ouvrages 
à  corne  &  à  couronne,  &  même  les  baftions  quand 
Us  font  féparés  ou  à  quelque  diftance  du  corps  de 
la  place.  En  général  ce  font  tous  les  ouvrages  de  la 
fortification  qui  n'appartiennent  pas  immédiatement 
à  l'enceinte  de  la  place. 

Pièces  de  campagne ,  font  des  canons  qui 
marchent  pour  l'ordinaire  avec- une  armée  ;  tels 
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font  ceuv  de  huit  &  de  quatre  livres  de  balles,  &c- 
qu'on  tr^n/porte  ahement  à  cauiè  de  leur  légereté- 
foyer  PIECE.  Chambtrs. 

Pièce  de  huit.  foyer  Canon. 

Pièces  ,  dans  VAn  militaire ,  lignifient  toutes  for- 
tes de  grandes  armes  à  feu,  &  de  mortiers.  foye^ 
Fusil,  Canon,  Mortier  ,  &c. 

Pikccs  DE  batterie,  ce  font  de  grottes  pièces 
dont  on  fe  fert  dans  les  lièges  pour  faire  brèche , 
tels  font  les  canons  de  trente  trois  &  de  vingt-qua- 
tre livres  de  balles.  foy«r  Canon.  Charniers. 

Pièce  nette  ,  {Attillv'u.  )  on  appelle  pièces  net- 
ta,  les  pièces  d'artillerie  qui  n'ont  point  d'évent , 
ni  d'autres  défeftuofités ,  oui  n'ont  ni  chambre  ni  fif- 
tulcs,  ni  foufflures,  dont  le  métal  eft  fain,  non  po- 
reux ,  ni  venteux ,  ni  grumeleux ,  &  où  le  foret  a  eu 
prife  partout.  (/?.  J.\ 

Pièce  ,  L  t.  (  Arenit.  )  nom  général  qu'on  donne 
aux  lieux  dont  un  appartement  eft  compofé.  Ainli 
une  falle,  une  chambre ,  un  cabinet,  &c.  font  des 
pièces.  (Z).  /.) 

Pièce  d'eau  ,  f.  f.  (  Archit.  hydraul.  )  c'eft  dans 
un  jardin ,  un  grand  baffirtde  figure  conforme  à  fa 
fituation ,  comme  par  cv«mple ,  la  pièce  d'eau ,  ap- 
pellée  des  Juives,  devant  l'orangerie;  celle  de  l'île 
royale,  dans  le  petit  parc;  &  ceuV  de  Neptune  de- 
vant la  fontaine  du  dragon,  à  Verfailles.  foyer  Bas- 
sin. (/>.  7.) 

Pièces  perdues  ,  (  Hydr.  )  ce  font  des  bafiïns 
renfoncés  &  relevés  de  gazon,  au  milieu  dcfquels  ri 
y  a  des  jets ,  dont  l'eau  fe  perd  à  mefure  qu'elle 
vient  ;  tels  font  les  fontaines  de  la  couronne  à  Vaux 
le  Vilars ,  ÔC  trois  pièces  à  Saint-Cloud  dont  deux 
font  dans  les  tapis  de  gazon,  au  bas  de  la  grande  caf- 
cade ,  &  l'autre  en  face  du  nouvel  amphithéâtre ,  au 
bout  de  la  grande  allée  le  lone  de  la  rivière. 

Pièce  de  charpente  ,  (  Marine.  )  c'eft  tout 
morceau  de  bois  taillé  pour  un  bâtiment ,  &  qu'on 
fait  entrer  dans  la  conftniâion  d'un  vaifieau. 

Pièces  de  chasse,  ce  font  des  canons  logés  à 
l'avant  d'un  vaiffeau ,  dont  on  le  fert  pour  tirer  par- 
deflus  l'éperon  fur  les  vaifleaux  qui  lont  à  l'avant , 
ou  fur  ceux  qm  prennent  chafie,  mais  cette  manière 
de  tirer  retarde  le  cours  du  vaiffeau.  Tirer  des  pièces 
de  l'avant. 

Piei  #,  une  puce  de  corde ,  c'eft  un  paquet  de  corde , 
fort  qu'elle  foit  liée  en  paquet  ou  en  cerceaux. 

Une  pièce  de  cordes  eft  de  quatre-vingt  braftes. 

Pièce  de  détente  ,  terme  d'Arauehiper,  c'eft  un 
morceau  de  fer  quarré,  épais  d'une  ligne,  &  long 
de  deux  pouces  ;  cette  pièce  eft  fendue  par  le  milieu 
dans  fa  longueur ,  pour  laifler  pafler  en  dehors  une 
partie  de  la  détente ,  elle  fe  place  fous  la  poignée  du 
fùlil. 

PIECE  DE  POUCE ,  terme  d'Armurier,  petite  pla- 
que de  fer ,  de  cuivre ,  d'or  &  d'argent ,  que  les  Ar- 
quebufiers  encaiHllent  fur  la  crofle  des  fuftls  &  pif- 
tolets.  On  l'appelle  pièce  de  pouce ,  parce  que  lors- 
qu'on fe  fert  de  ces  armes ,  elle  eft  couverte  du  pou- 
ce de  celui  qui  veut  tirer.  La  pièce  de  pouce  eft  ordi- 
nairement faite  en  forme  de  cartouche,  qui  renferme 
un  «vale  ou  écuffon ,  où  l'on  grave  les  armoiries , 
la  devife ,  ou  l'effigie  du  maître  à  qui  font  les  armes. 


(À>.y.) 

PfECE  EN  GÉNÉRAL,  &  GRANDES  PIECES.  (  Bas 
au  métier.  )  deux  expreflions  à  l'ufage  des  faifeurs 
de  métiers  à  bas,  &  de  bas  au  métier,  faye\  ces  ar- 
ticles. 

Pièce  ,  (  outil  de  Chapelier.  )  forte  d'outil  fait  de 
cuivre  avec  un  manche  de  même  métal  qui  fert  aux 
Chapeliers  à  eftamperleurs chapeaux.  Savaty.  (DJ.) 

Pièce  de  charpente,  (  Charpent.  )  c'eft  tout 
morceau  de  bois  taillé ,  qui  entre  dans  un  afTemblage 
4e  charpente ,  &  qui  fert  à  divers  ufag»  dans  les 
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bâùmcns.  On  nomme  maitujfts  pUcts,  les  plus  çrof- 
fes  puces y  comme  ks  poutres ,  tirans,  entrons,  jam- 
bes de  force,  &c.  (/?.  /.) 

PlECF.  DE  BOis,  (Charp ent.~)  c'eft  félon  l'ufagc 
\in  bois  dont  la  mefurc  eft  de  6  pics  de  long  fur  71 
pouces  d'équarriflagc  ;  ainfi  un?  pièce  fo/i  méplat, 
oc  1 1  pouces  de  largeur  fur  6  pouces  de  grofleur  , 
&  de  6  piés  de  long,  ou  une  fulive  de  6  pouces  de 
gros  fur  11  piés  de  long  ,  fera  ce  qu'on  appelle 
vue  pièce;  à  quoi  on  réduit  toutes  \& pièces  Je  to:s 
de  différentes  crofleurs  &  longueurs  oui  entrent 
dans  la  conftruction  des  bâtimens,  pour  les  ellimer 
par  cent.  (D.J.) 

Pièce  de  pont,  (Charpent.)  c'eft  une  grofle  fo- 
live  plus  épaifle  qu'une  dofl'e,  qui  traverle  une  tra- 
vée de  pont  de  bols,  &:  porte  en  dehors,  dans  la- 
quelle à  l'endroit  des  liftes ,  on  amortail'e  les  poteaux 
d'appui  &  les  liens ,  pour  L-s  entretenir. 

PIECE,  terme  dt  Cordonnier ,  morceau  de  maro- 
quin ou  de  cuir  qui  couvre  le  coup  du  pié  ,  &  qu'on 
coud  au  bout  de  l'empeigne  du  lbulier. 

Pièces,  (  Graveur  en  bois.  )  petits  morceaux  de 
bois  qu'on  ajufte  artiftement  pour  réparer  les  brè- 
ches faites  en  vuidant  la  gravure  en  bois.  Yoye\ 
Gravure  en  bois. 

Pièce  ,  (Jardinage.)  pièce  de  terre  eft  la  même 
choie  qu'un  terrein  ;  on  dit  une  pièce  de  bois  ,  une 
pièce  de  pré  ;  ce  potager  cil  divile  en  tant  de  pièces. 

Pièces  coupées, "(/«rJcï.)  on  donne  ce  nom  à 
un  compartiment  de  plulieurs  petites  pièces  figurées 
ou  formées  de  lignes  parallèles  &  d'enroulcmens  ,  6c 
féparées  par  des  fentiers ,  pour  faire  un  parterre  de 
fleurs  ou  de  gazon.  (  D.  J.  ) 

Pièce  gravée  ,  (  Lutherie.  )  dans  les  orgues  font 
des  efpeces  de  fommiers  fur  lequi-I  on  place  les 
tuyaux  d'orgue  ,  que  leurs  volume  empêche  d'être 
placés  fur  le  fommier  proprement  dit.  Ces  pièces 
iont  percées  à  la  face  lupéricurc  d'autant  de  trous 
que  l'on  veut  y  placer  de  tuyaux.  Ces  trous  commu- 
niquent à  d'autres  percés  dans  la  face  latérale  de 
la  pièce  gravie  ;  c'eft  à  ces  derniers  trous  qu'aboutif- 
fent  les  porte-vents  de  plomb  Qui  viennent  des  en- 
droits du  fommier  où  les  tuyaux  auroient  dû  être 

E lacés.  Les  porte-vents  font  arrêtés  dans  les  trous  de 
l  chape  du  fommier  &  dans  ceux  de  la  pièce  gravie 
par  de  la  fiilaiïe  enduite  de  colle-forte  ,  ce  qui  doit 
boucher  entièrement  le  pafTagc  à  l'air.  foje{  Som- 
mier tf  orgue.  • 

Pièce  d'addition,  (Lutherie.')  dans  les  orgues 
font  des  pièce*  que  l'on  ajoute  au  fommier  pour  l'é- 
largir lorfqu'il  n'y  a  pas  de  place  pour  un  jeu  que 
l'on  voudroit  ajouter  à  l'orgue.  Cette  pièce  connue 
en  un  fort  morceau  de  bois  de  la  longueur  du  fom- 
mier que  l'on  perce  d'autant  de  trous  dans  la  face, 
qui  doit  s'appliquer  au  fommier ,  que  celui-ci  a  de 
gravures ,  avec  lefquelles  ces  trous  doivent  commu- 
niquer. Au  moyen  des  ouvertures  faites  au  fommier 
à  1  extrémité  des  gravures ,  on  perce  d'autres  trous 
à  la  face  fupérieure  de  la  pièce  d'addition ,  lefquels 
doivent  communiquer  avec  les  premiers ,  &  par  con- 
féquent  avec  les  gravures.  Sur  cette  pièce  dùcment 
collée  &  aiîujcttie  au  fommier  on  met  un  regiftre , 
fur  le  regiftre  une  chape  qui  roidit  le  pié  des  tuyaux 
qu'on  voutoit  ajouter  &  qu'on  fait  tenir  de  bout  au 
moyen  d'un  faux  fommier  qui  les  traverfe.  Voye\\ 
Sommier. 

Pièce  d'appui  ,  (Menuiferie.  )  c'eft  un  chalTis  de 
xnenuiferic ,  une  grotte  moulure  en  faillie  ,  qui  pofe 
en  recouvrement  fur  l'appui  ou  tablette  de  pierre 
d'une  croifée  pour  empêcher  que  l'eau  n'entre  dans 
la  feuillure. 

Pièce  quarree  ,  (OutU de Menuiller.)  outil  dont 
fe  fervent  les  Mcnuifiers  pour  voir  fi  les  bois  de  leurs 
affemblages  fe  joignent  quarrément,  IJ  elt  ûmple  ,6c 
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ne  confifte  qu'en  la  moitié  d'une  planche  exaflt  ment 
quarrée,  coupée  diagonalement  d'unang  le  à  l'autre. 

PIECE  Dt  rapport,  (Placage.  )  on  appelle  ou* 
vrage  de  pièces  Je  rapport  un  ouvrage  compote  de  plu- 
fieurs petits  morceaux  de  pierres  précieufes  ,  des 
marbres  les  plus  riches  ,  ou  de  bois  de  diverfes  cou- 
leurs ,  dilpolées  tk  arrangées  avec  art  pour  repré- 
ftnter  quelque  defiein  de  grotefque  ,  de  comparti- 
ment, de  fleurs,  d'oileaux  ,&c.  ce  font  les  Menuisier* 
de  placage  &C  de  marqueterie,  li  les  ouvrages  ne  (ont 
que  de  bois;  ou  les  Marbriers  &  les  Lapidaires,  s'ils 
font  de  marbre  ou  de  pierres  précieufes  ,  qui  travail- 
lent en  pièces  de  rapport.  (D.  J.) 

Pièce  de  rapport  ,  en  terme  de  Bijoutier  t  a  deux 
fens  ;  il  peut  fe  prendre  d'abord  pour  les  corp  s  étran- 
gers ,  appliqués  ,  incruftés  ou  cnchâlTés  fur  une  taba- 
tière ,  comme  les  pierres  fines  ,  faufles  ,  cailloux, 
porcelaines ,  &c.  Il  s'entend  enfuite  de  toutes  les  pic 
ces  de  même  métal  qui  font  ou  appliquées  ou  ioudées 
à  la  tabatière  ,  &  qui  font  les  reliefs ,  compofant  les 
tableaux  variés  dont  elles  font  ornées  i  on  f  ait  qu'on 
peut  faire  fervir  des  reliefs  fur  une  tabatière  d'or, 
par  le  moyen  du  cilclct  en  repoufiant  par-deilbus  les 
formes  principales ,  qui  enfuite  font  retracées ,  refor- 
mées &  terminées  par  delTus  par  les  cilelcts  différera 
dont  l'artifte  fc  fert  au  befoin  de  fon  fujet,  mais  alors 
cette  praque  eifelée  eft  creufe  en-deflbus  ,  &  il  faut 
la  recouvrir  «Tune  autre  plaque  lifle  pour  cacher 
cette  difformité  defagrésble  à  l'eil  ;  pour  éviter  cet 
inconvénient ,  on  a  pris  le  parti  de  découper  des 
morceaux  de  même  métal  de  la  forme  des  reliefs  que 
l'onvouloit  exécuter,  &  de  les  fonder  fur  les  pla- 
ques des  tabatières  ;  cette  opération  eft  même  deve- 
nue indifpenlablc  depuis  qu'on  fait  ufage  des  ors  de 
couleurs ,  &  ce  font  ces  pièces  ainfi  découpées  &  unies 
par  la  foudure  au  corps  de  la  tabatière ,  que  l'on  ap- 
pelle proprement  pièces  de  rapport. 

Pièces  de  collier  ,  en  terme  de  Metteur  en  au- 
tre ,  ne  font  autre  chofe  que  des  (impies  parties  de 
collier  que  l'on  porte  feules  avec  une  pendeloque 
qui  les  termine.  Voyer  PENDELOQUE. 

Pièces  de  corps  iont  des  ornemens  en  pierre- 
ries qui  couvrent  le  devant  de  la  taille  des  femmes. 
Les  unes  font  composées  de  différens  chatons  & 
feuillages, d'autres  ne  font  que  plulieurs  noeuds,  tous 
plusjetits  les  uns  que  les  autres,  &  placés  d'étage  en 
étage. 

PIECE  ,  terme  de  marchand  de  mode  ,  ces  pièces  font 
fon  à  la  mode  ;  c'eft  un  morceau  d'étoffe  ou  de  toile 
de  figure  triangulaire,  fur  lequel  on  pofe  de  la  blonde, 
du  ruban,  de  la  chenille,  de  la  dentelle,  des  fouets 
d'hanneton ,  des  jais  noirs  ou  blancs  :  cet  ajuftement 
fert  aux  femmes  pour  couvrir  le  devant  de  leur  corps 
ou  de  leur  eftomac.  Autrefois  l'on  appelloit  ces  piè- 
ces des  creties.  On  les  a  appellé  aufn  échelle ,  parce 
que  les  rubans  étoient  pofes  comme  des  échelons. 

PIECES  DE  PLAISIR,  à  la  Monnaie  ,  font  des  pièces 
d'or  que  le  roi  ordonne  être  fabriquées  pour  fon  feul 
ufage  ,  comme  des  pièces  de  dix  louis ,  de  cinq,  qua- 
tre, &c.  alors  il  eft  défendu  au  direcleur  d'en  répan- 
dre aucune  dans  le  public. 

PlECE  DE  FOUR,  teimede  PatiJJicr,  c'eft  une  p3fe, 
une  tourte,  &  toute  autre  forte  de  pièce  de  pâtilîeriê 
un  peu  confidérable.  (D.J.) 

Pièces  de  rapport  ,  en  itain,  fe  dit  de  toutes 
fortes  d'ouvrages  d'etain  fin  ou  commun  qui  n'ont 
point  de  moules  de  leurs  formes  particulières ,  tels 
que  des  fontaines  &  cuvettes  ovales  ou  à  pans,  boîtes 
carrées  urinales ,  &c.  pour  cela  le  principal  eft  d'avoir 
un  moule  de  bâtes ,  autrement  plaques  d'étain  ,  lef- 
quelles on  taille  &  ajufte  de  telle  figure  qu'il  con- 
vient ,  &  qu'on  joint  enfuite  les  unes  aux  autres  en 
les  foudant  avec  le  fer  à  fouder ,  ou  à  la  foudure  lé- 
gère ,  fuivant  les  différentes  fortes  d'ouvrages  ;  après 
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quoi  on  répare  pour  achever,  ^iy  ^  Souder,  Ré- 
parer &  Achever  l'étain. 

Pièces  ,  terme  de  Relieur  t  morceau  de  marroquin 
qu'on  colle  ordinairement  fur  le  dos  du  livre  pour  y 
mettre  le  titre.  (D.J.) 

Pièce  ,  (Rubanitr.)  s'erttend  de  toutes  les  foies  de 
Chaîne  contenues  fur  les  enfouples  de  derrière  ,  foit 
qu'il  n'y  en  ait  qu'une  ou  pluticurs  ,  peu  ou  beau- 
coup considérables ,  d'égale  ou  d'inégale  longueur  ; 
k>rl  qu'une  pièce  fe  trouve  achevée  la  première >  on  y 
en  fubftitue  une  autre  qui  pour-lors  doit  Ctre  compofée 
d'autant  de  fils  que  celle-ci ,  puifqu'elle  en  doit  rem- 
placer autant  que  celle  qui  finit  ;  il  y  a  plufieurs  ma- 
nières d'attacher  ces  foies  lot  unes  au  bout  des  au- 
tres ,  foit  par  le  fouder ,  les  nœuds  ou  le  tord,  Voye^ 
Ces  différera  mois  à  leur  artidt.  Pièce  fe  dit  encore  de 
route  coupe  d'ouvrage  de  quelqu'aunage  qu'elle  (bit, 
ainfi  on  dit  une  pitet  de  galon ,  de  ruban ,  de  che- 
nille,^. 

Pièce  ,  nue  de ,  voyi{  l'article  Tireur  d'or. 

Pièce  ou  Lardon  ,  (Serrurerie.)  petit  morceau 
d'acier  que  le  forgeron  place  dans  les  crevaffes  qui 
fe  font  quelquefois  aux  gros  fers  lorfqu'on  les  forge. 
On  fait  fa  pièce  d'acier ,  parce  que  l'acier  fe  foude  plus 
aifément  que  le  fer. 

Pièce  de  rencontre,  (Tourneur.  )  Les  Tour- 
neurs appellent  ainfi  un  morceau  de  fer  attaché  au 
haut  de  la  lunette  d'une  poupée,  qui,  par  fa  rencon- 
tre avec  la  pièce  ovale ,  tait  baiffer  ou  hauffer  l'arbre 
fur  lequel  on  tourne  des  ouvrages  de  figures  irrégu- 
lieres. 

Pièce  ovale ,  ou  les  autres  pièces  irréguliercs  de  cet 
arbre  ,  font  ordinairement  de  cuivre ,  afin  que  la 
rencontre  en  foit  plus  douce.  (D.  J.  ) 

Pièces  de  tuile ,  (  Tuilerie.)  Ce  font  tous  les 
morceaux  de  tuile  employés  à  différens  endroits ,  fur 
les  couvertures.  On  nomme  titreints,  les  morceaux 
d'une  tuile  fendue  en  longueur ,  employés  aux  batte- 
leniens  ;  &  nigateaux ,  ceux  d'une  tuile  fendue  en 
quatre  pour  fervir  aux  follins  &  ruillécs.  (D.J.) 

Piecede  verre,  (  Vitrier.')  ils  appellent ainfi  tous 
les  petits  carreaux  ou  morceaux  de  verre  de  différen- 
tes figures  &  grandeurs ,  qui  entrent  dans  les  compar- 
fimens  des  formes  8c  panneaux  des  vitres.  (  D.  J.  ) 
'  PlECE  QUARREE  ,  terme  de  Vitrier ,  c'en  un  petit 
tnorceau  de  verre  en  quarré ,  qui  eft  entre  deux  bor- 
nes dans  un  panneau  de  verre.  (D.J.) 

Pièce,  (  Jeux  d'échecs.  )  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
à  ce  jeu  le  roi ,  la  reine ,  les  fous ,  les  chevaliers ,  8c 
les  tours.  (D.J.  ) 

PIÉDESTAL,  f.  m.  (JlrckU.)  c'eft  un  corps 
quarré  avec  bafe  &  corniche ,  qiu  porte  la  colonne , 
ce  qui  lui  fert  de  foubaffement.il  eu  différent  fuivant 
les  ordres ,  comme  nous  allons  le  faire  voir.  Difons 
ici  qu'on  nomme  auffi  ce  corps  ftylebate ,  du  mot 
grec  «rreXt^T/c ,  bafe  de  la  colonne  ;  61  que  le  mot 
piideflal  vient  de  pièdefiallo ,  terme  italien ,  dérivé 
des  deux  mors podos ,  pié  au  gén.  &  flylos ,  colonne. 

Ptédtftal  tojean.  Ce piideflal  eft  le  plus  ûmplc  :  il  n'a 
qu'une  plinthe  &  un  aftragale ,  Ou  un  talon  couronné, 
pour  la  corniche.  Le  cavet  de  cette  corniche  a  un  cin- 
quième fie  demi  du  petit  module ,  &  le  cavet  de  la 
baie  en  a  deux,  i  prendre  du  piédtflal  même.  L'une 
fie  l'autre  >  la  bafe  8e  la  corniche ,  ont  les  moulures 
du  piideflal  corinthien ,  dans  la  colonne  trajane.  Le 
piidtflal  de  Palladio  n'a  qu'une  efpece  de  foclc  quarré 
fans  bafe  8c  fans  corniche  ;  fit  celui  qu'adoptent  les 
François ,  après  Scamozzij  tient  un  milieu  entre  ces 
deux  excès. 

Piidtflal  dorique.  Ce piideflal  a  des  moulures ,  un 
cavet ,  &  un  larmier  ou  mouchette  dans  fa  corniche. 
11  eft  un  peu  plus  haut  que  le  piidtflal  tofean.  Sa  pro- 
portion eft  telle: on  partage  le  tiers  de  toute  la  baie 
en  fept  parties ,  dont  on  donne  quatre  au  tore  qui  eft 
Tome  XII. 
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fur  te  focle ,  8e  trois  à  un  cavet.  La  faillie  du  tore  eft 
celle  de  toute  la  bafe ,  8e  celle  du  cavet  a  deux  cin- 
quièmes du  petit  module  par-delà  le  mid  du  dé.  A 
I  égard  de  la  corniche ,  elle  a  un  cavet  avec  fon  filet 
au-defiiu;  8c  ce  filet  foutient  un  larmier  couronné 
d'un  filet.  Pour  proportionner  ces  membres ,  on  les  ■ 
partage  en  (ix  parties, dont  cinq  (ont  pour  le  larmier, 
&  la  ùxieme  pour  fon  filet.  Un  cinquième  &  demi  du 
petit  module  par-delà  le  nud  du  dé,  forment  la  faillie 
du  cavet  avec  fon  filet.  On  en  donne  trois  cinquième) 
au  larmier,  8c  trois  8c  demi  à  fon  filet.  Selon  Vignole, 
Serlio&  Perrault,  ces  membres  forment  le  caractère 
Aupudiflal  dorique.  MaisScamozzi  y  met  un  filet  en- 
tre le  tore  8c  le  filet  du  cavet,  8c  Palladio  y  ajoute 
une  doucine. 

Piideflal  ionique.  Ce  piideflal,  orné  de  moulures 
prefqué  femblables  à  celles  du  piidtflal  dorique  ,  a 
deux  diamètres  de  haut ,  fie  deux  tiers  ou  environ.  Sa 
bafe  a  le  quart  de  toute  la  hauteur  ,  la  corniche  a  le 
demi-quart ,  &  les  moulures  de  la  bafe  ont  le  tiers 
de  toute  la  bafe.  La  proportion  de  ces  moulures  fe  ré- 
gie en  divifant  le  tiers  de  la  bafe  en  huit  parties ,  qu'on 
diftribue  ainfi  :  quatre  à  la  doue  in  e  ,  8c  une  à  fon  fi- 
let ;  deux  au  cavet  &  une  à  fon  filet.  La  faillie  de  ce 
dernier  membre  eft  du  cinquième  du  petit  module, 
celle  du  filet  de  la  doucinc  de  trois  ;  relie  la  corniche  , 
dont  les  parties  font  un  cavet  avec  fon  filet  au-dei- 
fous ,  8c  un  larmier  couronné  d'un  talon  avec  fon  fi- 
let. Ces  parties  ou  membres  étant  partagés  en  dix 
parties ,  deux  font  pour  le  cavet ,  une  pour  le  filet , 
quatre  pour  le  larmier,  deux  pour  le  talon,  8c  une) 
pour  fon  filet.  Enfin,  la  faillie  de  ces  membres  de  la 
corniche ,  eft  la  même  que  celle  de  la  doucine ,  8c 
du  cavet  dont  on  vient  de  parler. 

Piideflal  tonnthitn.  La  quatrième  partie  de  la  hau- 
teur de  la  colonne ,  forme  la  hauteur  de  ce  pièdeflaU 
On  le  divile  en  neuf  parties ,  dont  une  eft  pour  la  ci- 
maire,  deux  pour  la  bafe,  fie  les  autres  pour  le  dé. 
Cette  bafe  eft  compofée  de  cinq  membres  :  lavoir  , 
un  tore ,  une  doucine  avec  fon  filet ,  8c  un  talon  avec 
fon  filet  au-deffus.  De  neuf  parties  dont  un  tiers  delà 
bafe  eft  divifé ,  les  deux  autres  tiers  font  pour  le  io- 
de, le  tore  en  a  deux  8c  demie ,  la  doucine  trois ,  une 
demie  pour  fon  filet ,  le  talon  deux  8c  demie ,  8c  fon 
filet  une  demie.  Ce  premier  membre  a  la  faillie  de 
toute  la  bafe;  la  doucine  a  la  fienne  égale  aux  deux 
cinquièmes  trois  quarts  du  petit  module  ;  fie  la  faillie, 
du  talop  avec  fon  blet  eft  d'un  cinquième. 

Six  membres  compofent  la  corniche  du  piidtflal 
corinthien  :  un  talon  avec  fon  filet ,  une  doucine ,  un 
larmier ,  8c  un  talon  avec  fon  filet.  On  divife  toute 
la  hauteur  de  ces  membres  en  onze  parties ,  dont  une 
8c  demie  eft  pour  le  talon ,  une  demie  pour  le  filet , 
trois  pour  la  doucinc ,  trois  pour  le  larmier ,  deux 
pour  le  talon ,  fie  une  pourU  filet.  Pour  les  faillies,  On 
donne  au  talon  avec  fon  filet  un  cinquième  du  petit 
module ,  deux  cinquièmes  8c  demi-tiers  à  la  doucinc  , 
trois  au  larmier,  &  un  cinquième  au  talon  fupérieur 
avec  fon  filet. 

Piédefial  compojtte.  Ce  piideflal  eft  femblable ,  en 
proportion ,  au  pfideflal  corinthien  :  mais  les  profils 
de  ta  bafe  ÔC  de  fa  corniche  en  font  différent  La  bafe 
eft  compofée  d'un  tore ,  d'un  petit  aftragale ,  8c  un  fi- 
let. De  dix  parties  de  cette  baie ,  le  tore  en  a  trois ,  le 
petit  aftragale  une  ,  le  filet  de  la  doucine  une  demie  » 
la  doucine  trois  8c  demie,  le  gros  aftragale  une  8c  de-, 
mie,  8c  le  filet  qui  fait  le  congé  une  demie.  Les  fail- 
lies de  ces  membres  font  égales  à-peu-prés  a  celles 
de  ceux  d\i piideflal  corinthien. 

Un  filet ,  avec  fon  congé ,  un  gros  aftragale ,  une 
doucine  avec  fon  filet,  un  larmier ,  8c  un  talon  avec 
Ion  filet  forment  la  corniche  qui  occupe  la  huitième 
partie  c\u  piidtflal.  Le  filet  a  une  douzième  8c  demie 
de  toute  h  corniche ,  l'aftragale  une  demie ,  la  dou- 

CCcc 


570  PIE 

cine  trois  Ô£  demie,  le  filet  une  demie,  le  larmier 

trois,  le  talon  deux',  &  le  filet  une.  Les  faillies  de 
ces  membres  font  à-peu-près  les  mêmes  que  celles 
de  la  corniche  du  piideflal  -corinthien. 

Le  piidtflal  compolite  a  de  hauteur  la  troificmc 
partie  Ue  la  colonne. 

Piideflal  compoje.  C'eft  un  piideflal  d'une  forme 
extraordinaire,  commeronde,  quarrée-longuc , ar- 
rondie ,  ou  avec  plulicurs  retours.  Il  fert  pour  por- 
ter les  grouppes  défigures,  les  (latues,  lesvafes,  &c. 

Piidtflal  continu.  Piidtflal  qui,  fans  reflauts , porte 
un  rang  de  colonnes.  Tel  eft  le  piidtflal  qui  foutient 
les  colonnes  ioniques  cannelées  du  palais  des  Tuile- 
ries du  côté  du  jardin. 

Piidtflal  double.  Piidtflal  qui  porte  deux  colonnes, 
&  qui  a  plus  de  largeur  que  de  hauteur.  Ltspiidtflauv 
des  PP.  r  cuillans ,  rue  faint  Honoré ,  à  Paris ,  &  ceux 
de  la  plupart  des  retables  d'autels ,  font  de  cette  ef- 
pece. 

Piidtflal  en  adouciffement.  PUdeJlal  dont  le  dé  ou 
tronc  eft  en  gorge.  Il  y  a  de  ces  pUdeflaux  autour  du 
parterre  à  la  dauphine ,  à  Verfailles ,  qui  portent  des 
ftatues  de  bronze. 

Piidtflal  en  balufln.  Piidtflal  dont  le  profil  eft  con- 
tourné en  manière  de  baluftre. 

Piidtflal  m  talta.  Piidtflal  dont  les  faces  font  in- 
clinées. Tels  font ,  par  exemple ,  les  pUdeflaux  qui 
portent  les  figures  de  l'Océan  &  du  Nil  dans  l'efcalier 
du  capitole. 

Piidtflal 'flanqué.  Piideflal dont  les  encoignures  font 
flanquées  ou  cantonnées  de  quelque» corps,  comme 
de  pilaftres  attiques ,  ou  en  confole  ,  &c. 

Piidtflal  irréguUtr.  Piidtflal  dont  les  angles  ne  font 
pas  droits,  ni  les  races  égales  ou  parallèles ,  mais  quel- 
quefois ceintrées ,  par  la  fujétion  de  quelque  plan  , 
comme  d'une  tour  ronde  ou  creufe. 

Piidtflal orni.Ceûun piideflal  qui  a  non-feulement 
ses  moulures  taillées  d'ornemens ,  mais  dont  les  ta- 
bles fouillées  ou  en  faillie  font  enrichies  de  bas-reliefs, 
chiffres  ,  armes ,  &c.  de  la  même  matière  ou  pofti- 
ches ,  comme  font  la  plupart  de  ceux  des  ftatues 
équeftres ,  ÔC  des  autres  fuperbes  monumens. 

Piidtflal  qaarri.  Piideflal  qui  eft  égal  en  hauteur  & 
en  largeur.  Tels  font  les  piidtflaux  de  l'arc  des  lions  à 
Vérone ,  d'ordre  corinthien ,  oc  que  quelques  (écla- 
teurs de  Vitruve ,  comme  Serlio  ôc  Philander,  ont 
attribué  à  leur  ordre  tofean. 

Piideflal  tridngulaire.  Piideflal  en  triangle ,  qui  a 
trois  faces,  quelquefois  ceintrées  par  leur  plan,ôc 
dont  les  encoignures  font  en  pan  coupé ,  échancrées 
ou  cantonnées.  Il  fert  ordinairement  pour  porter  une 
colonne  avec  des  figures  fur  fes  encoignures.  Tel  eft 
le  piidtflal  de  la  colonne  funéraire  de  François  II. 
dans  la  chapelle  d'Orléans ,  aux  CélelKns ,  à  Paris. 

Piidtflaux  par  faillies  &  retraites.  Ce  (vnxdcspiidef- 
uux  qui ,  fous  un  rang  de  colonnes ,  forment  un 
avant-corps  au  droit  de  chacune ,  6c  un  arriere-corps 
dans  chaque  intervalle.  De  cette  efpece  font  les  pii- 
deflaux  des  amphithéâtres  antiques  de  l'arc  de  Titus  à 
Rome,  6e  les  pUdeflaux  corinthiens ,  ôccompoûtes 
de  la  cour  du  Louvre. 

Les  pUdeflaux  que  les  Architectes  appellent  a  croît- 
ra ;  ils  font  fort  petits ,  &  ordinairement  fans  bafe  ; 
ils  fervent  à  porter  des  figures  au-bas  des  corniches 
rampantes  ,  &  an-haut  des  frontons. 

La  plupart  des  commentateurs  de  Vitruve ,  après 
diverfés  opinions  fur  l'interprétation  de  ces  mots  : 
fcamiUi  impares ,  efeabeaux  impairs ,  font  enfin  d'a- 
vis qu'ils  lignifient  cette  difpofition  de  piideflattx. 

Pour  ce  qui  regarde  les  piidtflaux  tofeans ,  dori- 
ques, ioniques,  corinthiens  &  compolites,voy«r,/V- 
donnanct  des  cinq  tfptcts  dt  colonnes  ,  félon  la  mithode 
des  anciens, par  Ai.  Perrault.  (  Le  Chevalier  D£  Jau- 
COVRT.) 
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PIÊDOUCHE  ,  f.  m.  (  ArchU.  )  c'eft  une  petite 
bafe  longue  ou  quarree ,  en  adouciffcrnent,avec  mou- 
lures ,  qui  fert  à  porter  un  bufte ,  ou  une  petite 
figure. 

PIEGE ,  f.  f.  (Chafle.)  on  fe  fert  de  ce  terme  pour 
tout  te  qui  fert  à  attraper  les  oifeaux  ,  le  gibier  Ô£ 
toutes  les  bêtes  nuiubles.  Chacun  en  invente  à  fa  mo- 
de. Les  trapes  ,  les  traquenards  ,  les  bafcules  font 
des  pièges  pour  les  loups  ôc  les  renards;  il  y  a  des  piè- 
ges de  1er  qui  fe  bandent  ôc  fe  lâchent  pçjur  prendre 
des  fouines  ÔC  autres  animaux. 

Ce  mot  fe  prend  aufli  au  figuré.  On  dit  le  piegt  de 
la  beauté  ;  le  piège  de  la  galanterie  ;  le  piège  du  deftin  -r 
le  piège  de  la  vanité.     »  * 

PiEGE ,  f.  m.  (  Ckttjft.  )  c'eft  proprement  toute 
machine  ou  toute  invention  deftinée  à  furprendre 
des  animaux.  11  ne  fe  dit  guère  qu'au  figuré ,  par  rap- 
port aux  hommes  :  ce  n'eu  pas  au  propre  que  les  fri- 
pons tendent  des  piigts  aux  honnêtes  gens ,  ni  que  les 
lots  donnent  dans  le  parmeau.  On  verra  dans  les  Plan- 
ches relatives  à  la  chatte ,  des  modèles  des  différentes  « 
efpeces  de  piige  :  on  a  choili  ceux  que  l'ufage  a  prin- 
cipalement confacrés  ,  parce  que  l'expérience  les  a 
fait  reconnoître  comme  les  meilleurs. 

11  eft  néceffaire  ,  pour  tendre  heureufement  des 
piiges ,  de  bien  connoitre  l'inftinâ  ôc  les  habitudes 
des  animaux  qu'on  cherche  à  prendre  ;  cette  feience 
n'eft  pas  fort  étendue  à  l'égard  des  frugivores  ;  ils  ne 
font  pas  naturellement  déhants,  parce  que  les  befoins 
ordinaires  de  la  vie  ne  les  forcent  pas  a  l'exercice  de 
l'attention.  Ordinairement  il  fuffit  de  bien  remarquer 
le  lieu  par  lequel  ils  paffent  habituellement ,  &  d'y 
tendre  un  colet.  Comme  leur  manière  de  vivre  eft 
fimple ,  leurs  habitudes  font  uniformes  ;  ils  ne  foup- 
çonnent  point  les  embûches  qu'on  leur  prépare,  parce 
qu'ils  ne  font  jamais  dans  le  cas  d'en  tendre  à  «Tau- 
très.  Il  ne  faut  pas  non  plus  beaucoup  d'art  pour  pren» 
dre  les  oifeaux,  parce  qu'ils  n'ont  point  l'ufage  du  net, 
qui  pour  une  partie  des  quadrupèdes  eft  un  organe 
de  défiance  &  un  infiniment  de  fureté.  On  attire  fa- 
cilement les  oifeaux  frugivores  avec  du  grain ,  ôc  les 
carnaffiers  avec  une  proie  fanglante  ;  on  peut  même 
fans  ce  h- cours  prendre  beaucoup  cToifeaux  de  proie, 
en  plaçant  Amplement  fur  un  poteau  un  petit  traque- 
nard ,  parce  que  ces  oifeaux  ont  naturellement  de 
l'inclmatian  à  venir  fe  percher  fur  ce  poteau.  Mais  il 
faut  beaucoup  plus  d'habileté  ôc  de  connoiflances 
pour  tendre  avec  fuccés  des  piigts  aux  animaux  qui 
vivent  de  rapine ,  fur-tout  dans  les  pays  ou  l'expé- 
rience les  a  rendus  foupçonneux ,  Ôc  oii  l'habitude 
de  rencontrer  des  dangers  les  farfit  prefque  continuel- 
lement d'une  crainte  qui  va  jufqu'à  balancer  leurs  ap- 
pétits les  plus  violens.  Alors  il  eft  néceflâire  de  con- 
noitre les  refuites  les  plus  compliquées  de  ces  ani- 
maux ,  de  les  attirer,  de  les  affriander ,  ôc  d'écarter 
des  appâts  qu'on  leur  préfente  tout  foupçon  de  dan- 
ger, ce  qui  ion  vent  eft  a  fiez  difficile.  D'abord  en  doit 
s'affurer  avec  beaucoup  de  foin  des  lieux  qui  leur  fer- 
vent de  retraite  pendant  le  jour,  de  ceux  oii  ils  vont 
faire  leur  nuit ,  ôc  de  l'étendue  de  pays  qu'ils  parcou- 
rent habituellement.  On  prend  des  connoiflances  en 
fuivant  leurs  traces  par  le  pié ,  ôc  on  en  juge  encore 
par  leurs  abattis  ôf  leurs  laifTées.  D'après  ces  points 
donnés,  on  peut  choifir  le  lieu  où  U  convient  le  mieux 
de  les  attirer  par  quelque  appât ,  ôc  on  doit  porter 
jufqu'att  i  cru  pu  le  l'attention  d  examiner  le  vent,  afin 
que  cet  appât  puifTe  furement  frapper  leur  nez  lors- 
qu'ils feront  fortis  de  leurs  retraites.  Le  chçix  &  la 
compofition  des  appâts  entrent  pour  quelque  chofe 
dans  les  connoiflances  d'un  tendeur  de  pUges  :  il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  fe  vantent  d'avoir  là-deflus  des 
fecrets  ;  mais  en  général  les  chairs  grillées,  les  fritu- 
res &  les  grailles  devenues  odorantes  par  la  cuiflbn, 
font  le  fond  ôc  l'eflentiel  des  appâts.  Le  point  irapor- 
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Tant  eft  de  bien  connoître  les  rul'e-;  des  animaux,  8c  de 
ne  manquer  ni  d'attention  ni  de  vigilance.On  doit  bien 
je  garder  de  decréditer  fon  appât ,  en  y  joignant  des 
pièges  dès  le  premier  jour.  L'odeur  du  ter  devient  fuf- 
peae  à  tous  les  animaux  expérimentes,  dans  les  pays 
eh  le  fer  fert  communément  à  leur  deftruttion  ;  mais 
comme  il  eft  eflentiel  que  les  pièces  foient  couverts 
de  terre  ameublie  ou  de  fable  ,  ann  que  le  fentiment 
en  foit  dérobé  fans  que  la  force  du  rcflbrt  en  (oit  af- 
faiblie ,  il  cil  néceftàire  de  parer  d'avance  les  places 
oit  les pièges  doivent  être  placés.  Il  faut  que  ces  pla- 
ces foient  difpofées  de  manière  que  l'animal  en  iiii- 
vant  fes  allures  naturelles  pafle  deffus  pour  aller  à 
l'appât  qu'on  lui  préfente  ;  lorfqu'il  a  franchi  cet  ap- 
pareil pendant  deux  ou  trois  nuits ,  on  peut  être  rai- 
sonnablement allure  qu'avec  des  pièges  bien  tendus 
on  en  fera  maître.  La  manière  dont  on  tend  le  piège 
doit  être  proportionnée  à  la  pefanteur  de  l'animal 
qu'on  cherche  à  prendre  :  pour  un  loup ,  il  peut  être 
tendu  affez  ferme  :  il  faut  beaucoup  de  légèreté  pour 
un  renard  ;  mais  pour  tous  il  doit  être  enterré  de  ma- 
nière que  l'odeur  n'en  perce  pas ,  6c  ne  puifie  point 
diftraire  l'animal  de  l'impreffion  que  lui  fait  l'appât 
qu'il  évente.  On  frotte  les  pièges  pour  les  dégoûter , 
de  différentes  herbes  aromatiques,  &  l'on  fe  fert  auffi 
de  la  graifTe  même  de  l'appât  :  tout  cela  eft  bon,  mais 
à-peu-près  inutile  ,  lorfquc  d'ailleurs  toutes  les  pré- 
cautions que  nous  avons  indiquées  font  bien  pnfes. 
Quelques  tendeurs  de  pièges  font  dans  l'ufage  d'atta- 
cher leurs  traquenards  avec  un  piquet  ;  mais  par-là 
on  s'expofe  à  voir  l'animal  au  défefpoir  fe  couper  le 
pié  pour  échaper  à  la  mort.  La  meilleure  pratique  eft 
île  laifler  entraîner  le  piège ,  avec  lequel  il  ne  va  ja- 
mais fort  loin  ;  on  peut  feulement  l'embaxrarter  de 
quelque  branche  qui  en  retardant  encore  plus  fa 
marche,  ne  lui  fait  pas  perdre  entièrement  l'efpérancc 
de  parvenir  à  fc  cacher.  Voilà  les  principaux  elémens 
de  l'art  de  tendre  des  pièges  ;  mais  il  n'eft  point  de 
préceptes  en  ce  genre  qui  piaffent  difpenfer  des  con- 
noirtances,  qu'on  n'acquiert  que  par  l'ufage  6c  l'atten- 
tion vigilante.  Vcye\  Instinct,  Loup, Renard, 
&c.  Article  de  M.  Le  roi. 

PIEMONT ,  (  Gèog.  mod.  )  contrée  d'Italie ,  bor- 
née au  nord  par  le  Vallais  ;  au  midi  par  le  comté  de 
Nice  &  l'état  de  Gènes ,  au  levant  par  le  duché  de 
Milan  ,  &  au  couchant  par  le  Dauphiné.  Ses  princi- 
pales rivières  font  le  Po  ,  le  Tanaro  ,  la  Doria ,  la 
fiormia  &  la  Sture. 

Les  montagnes  qui  entourent  le  Piémont  abondent 
en  mines  d'argent ,  de  fer  &  de  cuivre.  Poyt{  Allio- 
nii  orySographia  Pedemontana  ,  Taurini,  tySy.  in-S*. 

Les  rivières  fourniflent  des  poiflons  exccllens ,  & 
les  forêts  nourriflent  quantité  de  bêtes  fauves.  Le  ter- 
roir eft  fertile  en  blé ,  en  vins  &  en  fruits  ;  auffi  eft- 
îl  fort  peuplé.  Un  autre  grand  avantage  du  Piémont , 
eft  d'avoir  une  noblefle  nombreufe  &  diftinguée ,  ce 
qui  rend  la  cour  de  Turin  extrêmement  brillante.  La 
religion  du  pays  eft  la  catholique  romaine.  On  y 
compte  plus  de  trente  abbayes  ,  &  de  riches  com- 
manderies. 

Le  fils  aîné  du  roi  de  Sardaigne  portoit  autrefois  le 
titre  de  prince  de  Piémont  ;  il  porte  aujourd'hui  celui 
de  duc  de  Savoie.  Le  Piémont  comprend  le  Piémont 
propre,  le  duché  d'Aofte ,  lafeigneurie  de  Verceil,  le 
comté  d'Art  ,  le  comté  de  Nice  6c  le  marquifat  deSa- 
lufles  :  Turin  en  eft  la  capitale. 

La  contrée  de  Piémont  qui  a  le  titre  de  principau- 
té ,  eft  une  des  plus  confidérables,  des  plus  fertiles  6c 
des  plus  agréables  de  toute  l'Italie.  Le  nom  de  Pié- 
mont ,  que  l'on  rend  en  latin  par  celui  de  Pedemon- 
tium  ,  n'eft  guère  ufitc  que  depuis  fix  à  fept  iiectes. 
Il  a  été  occafionné  parla  Situation  du  pays,  au  pié  des 
Alpes  maritimes ,  «miennes  &  grecques ,  au  milieu 
.  desquelles  fe  trouve  le  Piémont. 
Tome  XI  l. 
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tréc  faifoit  partie  des  plaines  de  la  Ligurie  :  dans  la 
fuite  elle  fit  partie  de  la  Cifalpinc  ;  6c  après  cela  elle 
devint  une  portion  du  royaume  de  Lombardie.  Sa 
longueur  peut  être  de.  cent  vingt  mille  pas ,  &  fa  lar- 
geur d'environ  quatre-vingt-dix  mille. 

On  croit  que  le  Piémont  fut  premièrement  habité 
parles  Umbriens,  les  Etrufques,  6c  les  Liguriens  : 
Jes  Gaulois  qui  entrèrent  en  Italie,  fous  la  conduite 
de  Brennus  OC  de  BcUovcfe,  s'établirent  en  partie 
dans  ce  pays  qui  dans  la  fuite  fut  occupé  par  divers 
peuples ,  6c  partagé  entr'eux.  Les  Liguriens  furnom- 
més  Statielli habitèrent  la  partie  orientale.  LesfWn- 
ni ,  ou  Bagitnni  leur  fuccederent  dans  le  pays  qui  eft 
entre  le  Po  6c  le  Tanaro.  Les  Taurini  s'établirent  en- 
tre le  Pô  &  la  petite  Doire,  Doria  riparia,  6c  s'é- 
tendirent dans  la  fuite  jufqu'aux  Alpes.  Les  Solafli 
divifés  en  Supérieurs  &  en  inférieurs ,  habitèrent  en- 
tre les  deux  Doires.  Enfin  les  Libici,  Ltbuiou  Lebe~ 
tiiy  occupèrent  cette  partie  de  la  Gaule  Cifalpine, 
qui  forme  les  territoires  de  Verceil  6c  de  Biele  entre 
la  grande  Doire ,  Doria  baltea ,  &  la  Sefia. 

Il  y  a  eu  anciennement  dans  cette  castrée  un 
grand  nombre  de  villes  dont  ta  ûtuation  eft  connue , 
«  dont  la  plupart  fubfiftcnt  encore  aujourd'hui.  De 
ce  nombre  font: 

Taurinorum  auguJla^TwTÏa.  Cet*  ,  Ceva. 
Eporedia ,  Ivrée.  Pernuium ,  Verrue. 

Vtrull*  Libicorum  ,  Ver-    Bardum  ,  Bardo. 

ceil.  OctUa,  Ûflcglio. 

siuguflapr*tori*,Aou{le.  Coma,  Coazxe. 
Afta  pompèia  ,  Afti.  Salaria ,  Satafta. 

Atba  pompeia ,  Albc.         Cari/Hum  ,  Cairo. 
Segujium  ,  Suie.  Mons-Jovis,  Mont- Jouet» 

Careja  potenûa ,  Chien.  PolLnùa ,  Pollemo,  ville 
Augufia  Bagiennorum  ,  ruinée. 

Benne. 

Les  anciennes  villes  dont  on  connoît  le  nom,  mais 
dont  on  ignore  la  fituation  ,  font ,  Forum  Julii ,  Fo- 
rum  Vibrii ,  lriay  AutUia. 

Entre  les  anciennes  villes  du  Piémont ,  Turin  , 
Aorte ,  Verceil ,  Afti  ,  Ivrée  8t  Albe  eurent  l'avan- 
tage de  recevoir  de  bonne  heure  l'Evangile ,  6c  d'a- 
voir des  évoques.  Depuis  l'an  151^,  l'évêque  de 
Turin  a  été  élevé  à  la  dignité  archiépifcopale.  Il  fe 
trouve  auffi  dans  le  Piémont  plufieurs  villes  décorées 
du  titre  de  cités  ducales.  Charles-Emanuel  I.  du  nom, 
choifit  douze  de  ces  villes  pour  en  faire  les  capitales 
d'autant  de  provinces,  afin  que  ta  juftice  pût  être  ad- 
minirtrée  avec  plus  d'ordre  dans  fon  Piémont.  Ces 
douze  villes  furent  Turin,  Ivrée,  Afti,  Verceil, 
Montdovi ,  Salufles ,  Savigliano ,  Chieri ,  Bielle ,  Su- 
fe ,  Pignerol ,  Aoufte.  Il  faut  enfin  remarquer  que  la 
plupart  de  ces  villes  font  fortifiées ,  6c  que  1  on  y 
tient  garnifon  pour  la  sûreté  du  pays.  (  D.  J.  ) 

PIENZA ,  {Gèog,  mod)  en  latin  Corfinianum ,  ville 
d'Italie,  enTofcane,  dans  le  Siennois,  fur  les  con- 
fins de  l'état  de  l'Eglife  ,  entre  Monte-Pulciano  & 
San-Quirino.  Long.  20.20.  lat.  43.  G. 

C'eft  ta  patrie  d'EnceSylvius ,  en  latin  Aineas  Syl- 
vius, quireçut  le  jour  en  1405.  Dès  qu'il  fut  parvenu 
à  ta  papauté ,  il  prit  le  nom  de  Pie  II.  6c  pour  illuftrer 
le  lieu  de  fa  naiffance,  qui  s'appelloit  auparavant  Cor- 
Jîgnii ,  il  l'érigea  en  ville  épifcopalc  fuflragante  de 
Sienne;  il  la  fit  nommer  Pien^a  ,  de  fon  nom  de  AV. 

Enéc  Sylvius  étoit  dej*illuftre  famille  des  Picolo- 
mini.  Sa  merc  enceinte  de  lui ,  fongea  qu'elle  étoit 
accouchée  d'un  enfant  mitré  ;  6c  comme  c'étoit  alors 
ta  coutume  de  dégrader  les  clercs  en  leur  mettant  une 
mitre  de  papier  fur  ta  tête ,  elle  crut  que  fon  fils  fe- 
rait la  honte  de  fa  famille  ;  mais  la  fuite  juftifia  le  con- 
traire. Cependant  les  pere  6c  mere  d'Enée  Sylvius 
étoient  fi  pauvres  ,  qu'il  fallut  que  leur  fils  ,  au  for- 
tir  de  l'école ,  commençât  à  gagner  ion  pain  par  les 
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bas  emplois  de  la  vie  ruflique.  Pour  fon  bonheur , 
quelques  parens  lui  trouvant  beaucoup  d'etprit ,  fe 
cottilerent ,  &  l'envoyèrent  étudier  à  Sienne ,  où  il 
fit  bicn-tôrde  grands  progrès  dans  la  poéfie ,  les  bel- 
les lettres  ;  la  rhétorique  &  le  droit  civil. 

En  143 1 ,  il  alla  au  concile  de  Bafle  avec  le  cardi- 
nal de  Capranica,  en  qualité  de  Ton  fecrétaire.  Il  fe 
diuingua  tellement  dans  cette  aflemblée ,  qu'il  devint 
fecrétaire  du  concile  même,  dont  il  lbutim  les  inté- 
rêts avec  beaucoup  de  chaleur  contre  les  papes ,  tant 
par  fes  difeours  que  par  Tes  écrits.  Il  prefida  fouvent 
parmi  les  collateurs  des  bénéfices ,  &  fa  dextérité 
dans  les  affaires  le  fit  employer  en  diverfes  ambafla- 
des ,  à  Trente ,  à  Confiance ,  à  Francfort ,  en  Savoie 
&  à  Strasbourg. 

En  1439,  il  entra  au  fervice  du  pape  Félix  V.  qui 
le  députa  à  la  cour  de  l'empereur  Frédéric  ;  ce  prince 
fut  fi  content  de  lui ,  qu'il  l'honora  de  la  couronne 
poétique,  le  fit  fon  fecrétaire  &  fon  conlciller.  L'em- 
pereur ayant  infenfibleroent  époufe  les  intérêts  du 
pape  Eugène ,  Enée  Sylvius  fuivit  fon  exemple ,  6c 
fût  envoyé  vers  ce  pape,  duquel  il  eut  une  audience 
favorable,  &  tant  d'accueils  de  confiance,  qu'il  le 
nomma  fon  légat  apoftolique  en  Allemagne. 

Après  la  mort  d'Eugène  ,  les  cardinaux  le  choifi- 
rent  pour  être  protefteur  du  conclave  jufqu'à  l'élec- 
tion d'un  nouveau  pape.  Nicolas  V.  le  fit  cvêque  de 
Trieftc ,  quatre  ans  après  archevêque  de  Sienne ,  6c 
légat  en  Bohême  &  en  Autriche.  Vers  l'an  14*6  Cal- 
lixte  III.  le  nomma  cardinal ,  à  la  follicitation  de  l'em- 

Eereur  ;  6c  après  la  mort  de  ce  pape  arrivée  en  1458, 
.née  lui  fuccéda  fous  le  nom  de  Pi*  II. 
On  conçut  de  grandes  efpérances  de  fon  pontifi- 
cat ,  tant  à  caufe  de  fon  favoir ,  qu'en  vertu  de  fes 
promenés  qu'il  prendroitdesmefures  pour  la  refor- 
mation de  FEglifc  ;  mais  il  trompa  fur  ce  point  l'at- 
tente de  la  chrétienté  ;  car  il  rétracta  par  une  bul- 
le tout  ce  qu'il  avoit  écrit  en  faveur  du  concile  de 
Bafle ,  &  juftifia  combien  fà  condition  préfente  avoit 
changé  fes  fentimens:  «  Faites  plus  de  cas,  dit-il,  dans 
fit  bulle  adreflëe  à  l'univerlité  de  Cologne,  »  d'un  fou- 
»  verain  pontife  ,  que  d'un  particulier  :  reeufez  Ence 
1»  Sylvius ,  &  recevez  Pie  II. 

Il  fe  conduifit  en  meme-tems  avec  beaucoup  de 
vigueur ,  &  chaflà  plufieurs  tyrans  de  l'état  ecclé- 
fiaiHque.  Il  confirma  le  royaume  de  Naples  a  Ferdi- 
nand, &  le  fit  couronner  parle  cardinal  Urfin.  Il  ex- 
communia Sigifmond  duc  d'Autriche ,  pour  avoir  cm- 
prifonné  le  cardinal  de  Cufa  ;  6c  interdit  Sigifmond 
Malatefta  parce  qu'il  rerufoit  de  payer  les  redevan- 
ces à  l*Eglifc.  11  priva  l'archevêque  de  Mayence  de 
fa  place  ;  fit  un  traite  avec  le  roi  d'Hongrie,  6c  cita 
Podiebrad  roi  de  Bohême, à  comparoître  devant  lut. 
Il  prit  foin  en  même  tenu  d'embellir  Rome  de  ma- 
gnifiques édifices,&  fit  voler  fon  nom  jufqu'en  orient, 
d' on  il  reçut  des  ambafladeurs  de  la  pan  des  patriar- 
ches d'Antioche ,  d'Alexandrie  6c  de  Jérulalem.  Il 
envoya  de  fon  côté  une  ambafTade  à  Louis  XI.  roi  de 
France  pour  l'engager  à  abolir  la  pragmatique  fonc- 
tion ,  à  quoi  ce  prince  confentit  avec  plaifir. 

Enfin  Pie  II.  fit  de  grands  préparatifs  pour  porter 
la  guerre  contre  les  Turcs  ;  il  réclama  fortement  le 
fecours  des  princes  chrétiens  ;  6c  ayant  raffemblé 
une  armée  confidérable  de  croifés,  il  fe  rendit  à  An- 
cône  pour  s'y  embarquer,  6c  conduire  lui-même 
cette  armée  contre  les  Infidèles.  Mais  étant  prêt  du 
départ,  il  fut  attaqué  d'une  violente  fièvre  conti- 
nue ,  &  mourut  le  14  d'Août  1 464,  dans  fà  cinquan- 
te-neuvième année.  Quand  il  fentit  fa  fin  approcher , 
il  demanda  les  derniers  facremens;  mais  on  fe  trouva 
d'avis  différens  fur  ce  point  :  comme  il  avoit  déjà 
reçu  l'Extrcmc-Onclion  à  Bafle ,  loiiqull  y  rut  atta- 
qué de  la  perte ,  Laurent  Roverella  evêque  de  Fer- 
aare ,  quipafToit  pour  un  habile  théologien,  foutint 
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qu'il  ne  pouvoit  pris  recevoir  ce  facrement  une  fé- 
conde fois  ;  cependant  comme  le  pape  ne  voulut  pas 
fe  rendre  à  cet  avis,  il  ie  fit  donner l'Extrcme-Onc- 
tion  &  l'Euchariflie  ,  &  décéda  peu  de  tems  après , 
ayant  occupé  le  fiege  de  Rome  environ  lept  ans. 

5  ponde  dit  qu'il  ne  cédoit  à  perforine  en  éloquen- 
ce 6c  en  dextérité  ;  &  qu'il  aimoit  û  paffionnément  à 
écrire  ,  que  même  dans  fes  attaques  de  goutte  il  ne 
pouvoit  guère  s'en  abrtenir.  Platine  rapporte  qu'il 
répétoit  a  fiez  fouvent  que  s'il  y  avoit  quelques  bon- 
nes raifons  d'interdire  le  mariage  aux  prêtres ,  il  y  en 
avoit  de  beaucoup  meilleures  pour  le  leur  permettre. 
On  dit  aufli  qu'il  avoit  enfin  connu  l'inutilité  des 
grands  mouvemens  qu'il  fe  donnoit  pour  la  guerre 
contre  les  Turcs  ;  mais  que  comme  il  craignoit  les 
railleries  du  public,fon  deffein  étoit  de  fe  rendre  feu- 
lement à  Brindes ,  d'y  paner  l'hiver  ,  de  retourner 
enfuite  à  Rome  ,  &  de  rejetter  la  faute  du  mauvais 
fuccès  de  cette  croifade  fur  les  princes  qui  n'avoient 
pas  voulu  le  féconder  vigoureufement.  Quoi  ou'd 
enfoit,  fa  mort  prévint  tous  les  embarras  dans  lef- 
quels  il  s'étoit  jette. 

JeanGobelin  ,  fon  fecrétaire,  a  publié  unehif- 
toire  de  fa  vie  ,  que  l'on  foupçonne  avec  raifon  avoir 
été  compofée  par  ce  pape  lui-même. Elle  a  été  impri- 
mée à  Rome ,  ifl-40.  en  1 5X4  6c  1 589,  &  à  Franc- 
fort ,  in-fol.  en  16 14.  Nous  avons  plufieurs  éditions 
des  œuvres  d'Enée  Sylvius.  La  première  a  paru  i 
Bafle ,  in-fol.  en  1 5  y  1  ,  6c  la  «krnicre  beaucoup  pré- 
férable ,  a  été  faite  à  Hemlftad  en  1 700 ,  in-fol.  avec 
la  vie  de  l'auteur  au  commencement. 

Il  avoit  écrit  avant  que  d'être  élevé  au  pontificat 
deux  livres  de  mémoires  de  ce  qui  s'ert  pane  au  con- 
cile de  Bafle  ,  Commentarium  de  gtfiis  concilii  Bafi- 
litnfis ,  l'ib.  II.  Ces  mémoires  intércJfans,  parce  qu'ils 
renferment  des  négociations  6z  des  faits,  ont  été  im- 
primés dans  le  Faftimlus  rertim  expetundarum  de  Gro- 
tius.à  Colog.en  1 5  3  5,8c  enfuite  à  Bafle  en  1 5  77,  in-S°. 

Enée  Sylvius  a  fait  encore  d'autres  ouvrages  dont 
ou  trouvera  le  détail  cjue  nous  n'inférerons  point  ici, 
dans  le  fupplément  a  llùrtoire  littéraire  du  doâeur 
Cave ,  par  M.  Henri  Wharton.  Ce  favant  a  oublié 
lluftoire  de  Frédéric  III.  Hijloria  rerum  Frederid  im- 
ptratoris,  d'Enée  Sylvius-  ;  elle  a  paru  à  Strasbourg 
par  les  foins  de  Kulpilius  en  168  5 ,  in  fol.  Mais  en  fi- 
lant cet  ouvrage,  il  faut  fe  rappeller  que  l'auteur  étoit 
redevable  de  la  fortune  à  Frédéric  dans  le  tems  qu'il 
y  travailloit ,  outre  qu'il  lui  a  été  conflamment  atta- 
ché jufqu'à  la  mort.  11  a  aufli  traduit  d'italien  en  la- 
tin un  trait*  de  la  fin  tragiqu*  du  amours  dt  Guifcard 

6  de  Sigifmondt ,  fille  de  Tancrede  ,  prince  de  Sa- 
lerne.  Cette  hiftoire  rauflè  ou  véritable  a  été  parfai- 
tement bien  tournée  par  Dryden  dans  fes  fables  e* 
anglois. 

Le  recueil  des  lettres  du  pape  Pie  n.  au  nombre  de 
43 1 ,  a  été  imprimé  à  Nuremberg  en  1 48 1  ,  à  Lou- 
vain  en  1483 ,  à  Lyon  eu  1497 ,  &  ailleurs.  Entre 

Iilufieurs  lettres  qui  roulent  fur  des  quelHons  de  tbéo- 
ogie  6c  de  diieipline  eccléfiaflique ,  on  en  voit  quel- 
ques-unes dont  les  titres  font  amufans.  Par  exemple , 
la  eviij.  Songe  fur  la  fortune  ;  la  iij.  Louanges  de  U 
Pocfie  ;  la  clxvj.  La  miftr*  des  Couru  fins,  J 'oubli  oh 
la  exiv.  Hiftout  des  amours  cTEurialt  &  de  Lucrèce. 
Mais  la  plus  curieufe  de  toutes ,  eft  aiïurément  la  let- 
tre xv.  du  liv.  I.  à  fon  père ,  au  fujet  d'un  fils  qu'il  eut 
d'une  angloife  à  Strasbourg  ,  dans  le  tems  d  line  de 
fes  ambafiâdcs  dans  cette  ville  ,  &  apparemment 
après  qu'il  eut  été  couronné  poète  par  l'empereur 
Frédéric  en  1439.  Voici  la  traduction  de  cette  lettre. 

«  Le  poète  Enee  Sylvius  à  Sylvius  fon  père.  Vous 
n  me  marquez ,  que  vous  ne  fàvez  fi  vous  devez 
»  vous  réjouir ,  ou  vous  affliger  ,  de  ce  que  Dieu 
»  m'a  donné  un  fils.  Pour  moi,  je  n'y  trouve  que 
»  jles  fujets  de  joie  ,  &  aucun  de  trifleffe  ;  car  qudl 
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h  plus  grand  plaifir  y  a-t-il  dans  la  vîe ,  que  de  pro- 
»  créer  un  autre  foi-même ,  de  perpétuer  fa  famille, 
»  &  de  laifler ,  à  fa  mort,  un  enfant  qui  nous  furvi  ve  ? 
»  Quoi  de  plus  agréable  que  de  fe  voir  des  petits- 
w  fils  r  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  mon  enfant 
»  eft  un  garçon ,  parce  que  ce  périt  drôle  pourra 
»  vous  divertir ,  vous  &  ma  mere ,  &  vous  donner 
»  en  mon  ablence ,  des  confolations  &  des  fecours. 
»  Si  ma  naiflance  vous  a  caufé  quelque  joie ,  celle  de 
n  cet  enfant  ne  vous  fera-t-elle  pas  plaifir  ?  C'eft  mon 
»  image  dans  fes  traits.  Ne  ferez-vous  pas  charmé  de 
»  le  voir  vous  obéir ,  vous  embraflèr ,  &  vous  faire 
n  de  petites  careffes  r  * 

»  Vous  êtes  affligé ,  me  dites-vous ,  de  ce  que  cet 
»  enfant  eft  le  fruit  d'un  commerce  illégitime.  Je  ne 
«puis  concevoir,  Monfieur,  quelle  opinion  vous 
»  avez  prife  de  moi.  Il  eft  certain  que  vous ,  qui  êtes 
»  de  chair  &  d'os  ,  ne  m'avez  pas  fait  d'un  tempéra- 
»  ment  infenfible.  Vous  favez  bien  en  confcience 
»  quel  galant  vous  étiez  !  Pour  moi  je  ne  me  trouve 
>»  ni  eunuque ,  ni  impuiftant.  Je  ne  fuis  pas  non  plus 
»  allez  hypocrite  pour  vouloir  paraître  homme  de 
»  bien  fans  l'être  réellement.  Je  confefTe  ma  faute , 
»  parce  que  je  ne  fuis  ni  plus  faint  que  David  ,  ni 
»  plus  fage  que  Salomon  ;  mais  ce  genre  de  faute  eft 
»  auffi  commun  que  d'ancienne  date.  C'eft  un  mal 
»  fort  général  ,  u  c'eft  un  mal  de  faire  ufage  des  fa- 
it cultes  naturelles ,  &  s'il  eft  jufte  de  blâmer  un  pen- 
»  chant  que  la  nature  ,  qui  ne  fait  rien  fans  detTcin , 
»  a  mis  dans  toutes  les  créatures  pour  pourvoir  à  la 
»  confervation  des  efpeces. 

»  Vous  répondrez  (ans  doute  que  ce  penchant  eft 
m  eft  feulement  légitime  lorfqu'il  eft  renfermé  dans 
»  de  certaines  bornes ,  &  que  l'on  ne  doit  jamais  s'y 
n  livrer  qu'en  vertu  des  nœuds  du  mariage.  J'en  con- 
»  viens  ;  &  cependant  on  ne  laifTe  pas  de  pécher  fré- 
»  quemment  dans  l'état  même  du  mariage.  U  y  a  une 
»  certaine  règle  pour  manger ,  boire  &  parler  ;  mais 
»  où  eft  l'homme  qui  l'oblerve  ?  où  eft  le  jufte  qui 
>»  ne  tombe  fept  fois  le  jour  ?  J'efpere  donc  ma  grâce 
»  de  la  miféri corde  de  Dieu,  qui  fait  que  nous  fom- 
h  mes  fujets  à  bien  des  chutes.  L'Etre  fuprème  ne  me 
v  fermera  pas  la  fource  du  pardon  qui  eft  ouverte  à 
m  tous.  Mais  en  voilà  affez  fur  cet  article. 

»  Puifque  vous  me  demandez  enfuite  quelles  rai- 
»  fons  j'ai  de  croire  que  cet  enfant  eft  à  moi ,  je  vais 
»  vous  le  dire ,  en  vous  mettant  au  fait  de  mes  amours; 
»  car  il  eft  bon  que  vous  foyezaflùré  que  cet  aimable 
»  fils  n'eft  pas  d'un  autre  père.  Il  n'y  a  pas  encore 
»  deux  ans  qu«  j'étois  ambalTadeur  à  Strasbourg  : 
»  pendant  le  féjour  que  j'y  fis ,  &  dans  le  tems  que 
»  je  me  trouvots  défeeuvré,  il  vint  loger  dans  l'hôtel 
»  une  jeune  dame  angîoife.  Elle  poffédoit  parfaitc- 
»  ment  la  langue  italienne.  Elle  m'adreffâ  la  parole 
i»  en  dialecte  tofean  pour  quelque  chofe  dont  elle 
»  avoit  befoin  ;  ce  qui  me  fit  d'autant  plus  de  plaifir , 
»  que  rien  n'eft  plus  rare  dans  ce  pays-là  que  d'en- 
**  tendre  parler  notre  langue  à  quelqu Ain.  Je  fus  d'ail- 
i*  leurs  enchanté  de  l'cfprit,  de  U  figure  ,  des  grâces 
»  6c  du  caraftere  de  cette  belle  femme  ;  &  je  me  rap- 
»  pellai  que  Cléopatre  avoit  gagné  le  cœur  d'Antoi- 
»  ne  &  de  Jules-Céfar  par  les  charmes  de  fa  conver- 
»  fation.  Je  me  dis  à  moi-même  :  qui  me  blâmera  de 
»  faire  ce  que  les  grands  hommes  n'ont  pas  trouvé 
>»  au-deffous  d'eux  ?  Je  fongeois  tantôt  à  l'exemple 
n  de  Motfe,  tantôt  à  celui  d'Ariftote ,  taptôt  à  celui 
w  de  S.  Auguftin  &  autres  grands  personnages  du- 
>»  Chriftianilme.  En  un  mot ,  la  paffion  l'emporta:  je 
i»  devins  fou  de  cette  charmante  angîoife.  Je  lui  dé- 
w  clarai  mon  amour  dans  les  termes  les  plus  tendres  ; 
m  mais  clic  réfuta  toujours  à  toutes  mes  iollicitations , 
>.  fcmblable  à  un  roc  contre  lequel  les  flots  de  la  mer 
»  viennent  fe  brifer. 

n  Elle  avoit  une  petite  fille  d*  cinq  ans,  qui  étoit 
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»  fortement  recommandée  à  notre  hôtepar  Milinthe  , 
»  père  de  l'enfant  ;  &  elle  craignoit  que  fi  cet  hôte 
»  s'appercevoit  de  notre  intrigue  ,  il  ne  la  mît  avec 
»  cette  jeune  fille  hors  de  fa  maifon.  Enfin  ,  la  nuit 
»  avant  fon  départ ,  n'ayant  encore  rien  obtenu  defes 
»  bonnes  grâces  ,&  ne  voulant  pas  perdre  ma  proie, 
»  je  la  priai  de  ne  point  fermer  cette  feule  nuit  fa 
»♦  porte  en-dedans  ,  ayant  des  chofes  importantes  à 
»  lui  communiquer.  Elle  me  refufa  cette  demande  , 
»  &  ne  me  laiffâ  pas  l'ombre  d'efpérance.  Finfiftai  ; 
»  elle  perfifta  dans  fon  refus ,  &  s'alla  coucher.  Au 
»  milieu  du  défordre  de  mes  réflexions ,  je  me  rap- 
»  pellai  Phiftoirc  du  florentin  Zima ,  &c  je  m'imâgi- 
»  nai  qu'elle  pourrait  peut-être  faire  comme  fa  maî- 
»  trèfle.  Je  pris  donc  le  parti  de  tenter  l'aventure. 
m  Quand  tout  fut  tranquille  dans  la  maifon  ,  je  mon- 
»  tai  dans  la  chambre  de  ma  belle  maîtrefTe,  que  jé 
»  trouvai  fermée,  mais  par  bonheur  fans  verrouil.  Je 
»  l'ouvris ,  j'entrai  ;  j'obtins  l'accomplifTement  de  mes 
»  vœux ,  &  c'eft  dc-là  que  vient  mon  fils. 

»  Du  milieu  de  Févncr  jufqu'au  milieu  de  Novem- 
»  bre,  il  y  a  précifément  le  nombre  de  mois  qu'on 
»  compte  depuis  le  tems  de  la  conception  jufqu'à 
»  l'accouchement.  C'eft  ce  que  la  mere  ,  qu'on  nom- 
»  Elifabeth,  femme  riche,  incapable  de  mentir,  &  de 
»  chercher  A  m'en  impofer ,  me  dit  elle-même  à  Bat 
»  le,  &  c'eft  ce  dont  elle  nvafiurc  encore  aujourd'hui 
»»  en  toute  vérité  ,  fans  aucun  intérêt ,  fans  m'avotr 
»  jamais  demandé  de  l'argent ,  &  fans  efpoir  d'en  tirer 
*  actuellement  de  moi.  Je  n'ai  point  obtenu  fes  faveurs 
»  par  des  préfens ,  mais  par  la  perfevérance  de  mon 
m  amour.  Enfin  puifque  pour  ma  conviction ,  toutes 
»  les  circonftances  du  tems  &  des  lieux  jointes  au 
»  caractère  de  cette  dame ,  fe  réunifient  enfemble  , 
»  je  ne  doute  point  que  l'enfant  ne  foit  à  moi.  Je  vous 
»  fupplie  auffi  de  le  regarder  sûrement  comme  tel  , 
»*  de  le  recevoir  dans  votre  maifon,  &  de  le  bien  éle- 
»  ver  jufqu'à  cequeje  puiflele  prendre  fous  maçon* 
»  duhe  ,  &  le  rendre  digne  de  vous  ». 

LTiiftoirc  ne  nous  apprend  point  ce  que  ce  fils  eft 
devenu  ;  mais  s'il  a  vécu  jufqu'à  la  mort  de  Pie  II. 
l'on  ne  doit  pas  douter  que  ce  pere  qui  l'aimoit  avec 
tendreffe,  &  qui  fefelici toit  fi  hautement  de  fa  naif- 
fance ,  ne  l'ait  comblé  de  biens,  d'honneurs  &  de  di- 
gnités eccléfiaftiques.  (UChtvalitr  de  JaVcovh  r.) 

PIÉRIDES,  (  Mythol.)  filles  de  Piérus,  roi  de 
Macédoine,  étoient  neuffœurs  qui  excelloient  dans 
la  mufique  &  dans  la  poéfie  ;  fieres  de  leur  nombre 
&  de  leurs  talens ,  elles  oferent  aller  chercher  les 
neuf  mufes  fur  le  mont  Parnafte ,  pour  leur  faire  un 
défi ,  &  difputer  avec  elles  du  prix  de  la  voix  :  le 
combat  fut  accepté ,  &  les  nymphes  de  la  contrée' 
furent  choifies  pour  arbitres.  Celles-ci  après  avoir 
entendu  chanter  les  deux  parties ,  prononcèrent  tou- 
tes de  concert  en  faveur  des  déefles  du  Parnafle.  Les 
Piérides,  piquées  de  ce  jugement ,  dirent  aux  mufes 
beaucoup  d'injures,  &  voulurent  même  les  frapper, 
lorfqu'ApoIlon  les  métamorphofa  en  pies,  leurlaif- 
fant  toujours  la  même  envie  de  parler.  Cette  fable 
eft  fondée  fur  ce  que  les  filles  de  Piérus  fe  croyant 
les  plus  habiles  chanteufès  du  monde ,  oferent  pren- 
dre le  nom  de  mules. 

On  donne  auffi  aux  mufes  le  furnom  de  Puridts  , 
àcaufedu  mont  Piérius  en  Thcffalie  qui  leur  étoit 
confacré.  (JD.  J.) 

PIÈRJÉ  ,  (  Giog.  anc.  )  Pitria,  nom  commun  à 
bien  des  lieux,  comme  on  va  le  voir.  i'.Ceft  le  nom 
d'une  petite  contrée  de  la  partie  orientale  de  la 
Macédoine ,  fur  le  golfe  Thcrmaïque.  Ptolomée 
Lv.  Ut.  chap.  xiij.  la  borne  au  nord  par  le  fleuve 
Ludias ,  &  au  midi  par  le  fleuve  Pénée.  Strabon ,  ex- 
ttrpt.  tiv.  fil.  fine,  donne  des  bornes  différentes 
.  à  la  Piirit.  Il  ne  la  commence  du  côté  du  midi,  qu'au 
fleuve  AUacmon .  &  la  termine  du  côté  du  nordr 
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an  fleuve  A  xi  us ,  &  il  nomme  les  habitans  Ptrhtet. 

i°.  Pitria  ,  contrée  de  Syrie  dans  la  Séleucide  , 
dont  elle  faifoit  partie.  Elle  droit  fon  nom  du  mont 
PUrius  ou  Pitria ,  que  les  Macédoniens  avoient  ainfi 
nommé ,  à  l'imitation  du  mont  Pierius,qui  étoit  dans 
leur  patrie.  30.  C'étoit  une  ville  de  Macédoine. 
40.  Pitria  étoit  une  montagne  de  Thrace  fur  laquelle 
demeurait  Orphée ,  &  ce  pourrait  être  la  même  que 
le  mont  Pangée.  j  °.  Pitria  eft  une  montagne  de 
Syrie ,  ainfi  dite  à  l'imitation  d'une  montagne  du 
même  nom  en  Grèce.  Cette  montagne  donnoit  le 
nom  à  une  contrée  qui  faifoit  partie  de  la  Séleucide. 
6°.  Lieu  du  Péloponnefe  au  voifinage  de  Lacédé- 
atone.  7*.  Ville  de  la  Bceotie ,  qui  dans  la  fuite  fut 
appellée  Lyncos,  Aw>Kof.8*.C'cftlenom  d'une  mon- 
tagne de  la  Bceotie.  90.  Il  y  avoit  une  forêt  de  Ma- 
cédoine dans  la  Piirit ,  qui  portoitlenom  de  Pitria 
Jilva.  Tite-Live ,  tiv.  XLIV.  ckap.  xliij.  dit  que  ce 
fut  dans  cette  forêt  que  fe  fauva  Perfée ,  après  avoir 
été  battu  par  les  Romains. 

C'eft  de  la  Piirit  de  Macédoine  qu'étoit  natifPie- 
rus ,  célèbre  poète  muficien ,  dont  parlent  Plutarque 
&  Paufanias.  11  eut  neuf  filles  douées  de  tous  les  ta- 
lens  polfibles  pour  la  mufique  6c  lapoéfie;  il  leur  im- 
pofa  le  nom  des  ntitfmufts,  6c  les  petits-fils  qu'elles 
lui  donnèrent ,  portèrent  les  mêmes  noms  que  les 
Grecs  ont  attribués  depuis  aux  enfàns  des  mules  mê- 
mes. Comme  il  exeelloit  également  dans  la  mufique 
&  la  poéfie*,  il  compofa  des  poèmes  dont  llùftoire 
fàbuleufe  des  mufes ,  ôi  leurs  louanges  ,  faifoient  le 
principal  fujet.  Voilà  d'où  vient  que  les  mufes  font 
appellées  Piérides  par  les  poètes. 

Une  colonie  de  Piériens ,  peuples  de  Thrace ,  en- 
tre le  Carafon  6c  le  Bracs ,  étant  entré  au  fond  du 
golfe  de  Salonique  en  Macédoine ,  s'établit  fur  les 
côtes ,  entre  le  Platamona  6c  le  mont  Aka ,  6c  donna 
à  ce  canton  le  nom  de  Piirit ,  aufli-bien  qu'à  une 
fontaine  qui  fut  confacrée  aux  mufes.  Le  Carafon  bu 
le  Meftro  d'aujourd'hui ,  eft  apparemment  le  Neftus 
ou  Meftus  des  anciens  ;  le  Bracs  eft  le  Cojfûiitts  ou 
Compfatus  ;  la  Platamona  ,  YAJlrctus  ;  6c  le  mont 
Aka  eft  la  partie  orientale  de  l'ancien  Olympus. 

eriton  (Quintus)  hiftorien,  naquit  à  Pitrit  dans 
la  Macédome ,  apparemment  depuis  J.  C.  puifqu 'au- 
cun ancien  auteur  n'en  parle.  Il  compofa  plufieurs 
ouvrages ,  dont  les  noms  feuls  nous  ont  été  confer- 
vés.  Julius  Pollux ,  tiv.  X.  cite  fon  hiftoire  de  Nice , 
&  Etienne ,  fon  hiftoire  des  Getes.  Suidas  nomme  une 
hiftoire  de  Pallene  par  Criton ,  une  de  Pcrfe ,  une 
de  Sicile ,  la  defeription  de  Syracufc ,  l'origine  de  la 
même  ville ,  enfin  un  traité  de  l'empire  de  Macé- 
doine. (/>./•) 

PIÈRIENS  ,  (Giog.  anc.)  en  latin  Pitres  y  peuples 
voifins  de  la  Macédoine.  Pline ,  liv.  IV.  thap.  x.  les 
met  dans  la  Macédoine  même ,  auprès  de  Trtra  & 
Dardani.  Hérodote ,  liv.  VU.  6c  Thucydide,  liv.  II. 
page  i(78.  parlent  aufli  de  ces  peuples  qui  étoient  les 
habitans  de  la  Piirit.  (D.J.) 

PIERRES  ,  f.  f.  pl.  (Hift.  nos.  Min.)  lapides.  Ce 
font  des  corps  folides  &  durs,  non  ductiles,  formés 
par  des  particules  terreufes ,  oui ,  en  fe  rapprochant 
les  unes  des  autres ,  ont  pris  différons  degrés  de  liaj- 
fon.  Ces  corps  varient  à  l'infini  pour  la  confiftence, 
la  couleur ,  là  forme  &  les  autres  propriétés. 

Il  y  a  des  pierres  fi  dures ,  que  l'acier  le  mieux 
trempé  n'a  point  de  prife  fur  elles  :  d'autres  au  con- 
traire ont  fi  peu  de  liaifon ,  que  l'on  peut  aifément  les 
écrafer  entre  les  doigts.  Quelques  pierrts  ont  la  tranf- 
parenec  de  l'eau  la  plus  limpide ,  tandis  que  d'autres 
font  opaques ,  d'un  tiffu  greffier ,  6c  fans  nulle  tranf- 
parenec.  Rien  de  plus  varié  que  la  figure  des  pitrrts  ; 
on  en  voit  qui  affectent  conftamment  une  figure  ré- 
gulière 6c  déterminée ,  tandis  que  d'autres  le  mon- 
trent dans  l'état  de  rnaffes  informes  &  fans  nulle  ré- 
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gularité.  Il  y  en  a  qui  ne  font  qu'un 'amas  de  feuillets 
ou  de  lames  appliquées  les  unes  fur  les  autres;  d'au- 
tres font  compofées  d'un  affemblage  de  filets  i'embla- 
blcs  à  des  aiguilles  ;  quelques-unes  en  fe  brifant  fe 
partagent  toujours ,  foit  en  cubes ,  foit  en  trapézoii- 
des  ,  foit  en  pyramides  ,  foit  en  feuillets ,  foit  en 
ftries  ou  en  aiguilles ,  &c.  d'autres  fe  caftent  en  éclats 
&  en  fragmens  informes  &  irréguliers.  Quelques 
pitrres  ont  les  couleurs  les  plus  vives  6c  les  plus  va- 
riées ;  plufieurs  de  ces  couleurs  fe  trouvent  fou  vent 
réunies  dans  une  même  pierre;  d'autres  n'ont  point 
de  couleurs ,  ou  elles  en  ont  de  très-groflieres.  Quel- 
ques pitrres  fe  trouvent  en  maffes  détachées  ;  d'au- 
tres forment  des  bancs  ou  des  couches  immenfes 
qui  occupent  des  terreins  trcs-confidérables  ;  d'au- 
tres forment  des  blocs  énormes  &  des  montagnes 
entières. 

Telles  font  les  propriétés  générales  que  nous  pré- 
fente le  coup  d'oeil  extérieur  des  pitrresSi  l'on  pouffe 
plus  loin  l'examen  ;  on  trouve  que  quelques-unes 
donnent  des  étincelles ,  lorfqu'on  les  frappe  avec  de 
l'acier ,  ce  qui  tient  de  la  forte  liaifon  de  leurs  par- 
ties ,  tandis  que  d'autres  ne  donnent  point  d'étincel- 
les de  cette  manière.  Quelques  pitrres  fe  calcinent , 
&  perdent  leur  liaifon  par  l'action  du  feu  ;  d'autres 
expofées  au  feu  s'y  durciflent  ;  d'autres  y  entrent  en 
funon  ;  d'autres  n'y  éprouvent  aucune  altération.  H 
y  en  a  qui  fe  diffolvent  avec  cffervefcencc  dans  les 
acides,  tels  que  l'eau  forte ,  le  vinaigre ,  &c.  quel- 
ques-unes ne  font  nullement  attaquées  par  ces  diflbl- 
vans. 

Toutes  ces  différentes  qualités  que  l'on  vient  de 
faire  remarquer  dans  les  pierres ,  ont  déterminé  les 
naturaliftes  a  en  faire  différentes  claffes  ;  chacun  les 
a  diviféesfuivant  les  différens points  de  vues  fous  lef- 
qucls  il  les  a  envifagées  ;  voila  pourquoi  les  auteurs 
lont  très-peu  d'accord  fur  les  Vivifions  méthodiques 
qu'ils  nous  ont  données  de  ces  fubftances.  Quelques- 
uns  ne  confultant  que  le  coup  d'oeil  extérieur ,  ont 
divifé  les  pitrres  en  opaques  6c  en  tranfpartntts  ;  d'au- 
tres ont  eu  égard  aux  effets  que  les  pierrts  produi- 
fent  dans  le  feu  :  c'eft  ainfi  que  M.  "Wallerius  diftin- 
gue  les  pitrres  en  quatre  ordres  ou  claffes  ;  favoir  , 
1  °.  en pitrrts  calcaires  ;  ce  font  celles  que  l'action  du 
feu  réduit  en  chaux  &  prive  de  leur  liaifon  ;  telles 
font  la  pittrt  à  chaux,  la  craie  ,  les  marbres,  le 
fpath,  le  gypfc,  &c.Vcyt{  r article  CALCAIRE.!0.  En 
pitrrts  vitrtjciblts  ;  ce  font  celles  que  l'action  du  feu 
couvertit  en  verre.  Dans  ce  rang  d  place  les  ardoi- 
fes  ,  les  erais ,  le  caillou,  les  agates  ,  les  jafpes ,  le 
quartz ,  le  cryftal  de  roche ,  les  pierres  précieufes. 
30.  En  pierres  apyrts  ;  ce  font  celles  fur  qui  l'action 
du  feu  ne  produit  aucune  altération  ;  telles  font  le 
talc ,  l'amiante,  &c.  Enfin ,  4°  M.  Wallerius  fait  une 

Quatrième  claffe  de  pitrrts  qu'il  nomme  compojles , 
:  qui  font  formées  par  I'affcmblage  des  différentes 
pitrrts  qui  précèdent ,  qui  dans  le  fein  de  la  terre  fe 
font  réunies  pour  ne  faire  qu'une  maffe. 
M.  Pott,qui  dans  fa  Litho^Jogncft,  nous  a  donné  uu 
examen  chimique  delà  plupart  des  pitrres,  les  divife', 
i°.  en  £*/<<«>«,  c'eft-à-dire,  en  pierres  qui  fe  diffolvent 
dans  lesacides,  &  que  l'aâion  du  feu  change  en  chaux  ; 
x'.cngypfcufes  oui  ne  fe  diffolvent  point  dans  les  aci- 
des ,  mais  que  1  action  du  feu  change  en  plâtre.  Ce- 
pendant aujourd'hui  la  plupart  des  Phyficiens  regar- 
dent le  gy  pie  ou  la  pierrt  à  plâtre ,  comme  une  pierr* 
calcaire  qui  eftfaturée  par  l'acide  vitriolique;  3°.  en 
argilleufes ,  qui  ne  font  point  attaquées  par  les  acides  , 
mais  qui  ont  la  propriété  de  fe  durcir  &  de  prendre 
de  la  liaifon  dans  le  feu  ;  40.  en  apyrts  fur  lesquelles 
ni  les  acides ,  ni  l'acnon  du  feu  n'ont  aucune  prife. 

M.  Frédéric-AugufteCartheufer  dans  fa  Minéralo- 
gie, divife  les  pitrrts  en  cinq  ordres  ou  claffes  ;  t°.en 
pitrrts  par  lames  ,  lapida  lamtUofii  elles  font  com- 
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potées  de  feuillets  plus  ou  moins  grands.  Les  diffé- 
ttns  genres  de  cette  claffe  font  le  fpath  ,  le  mica ,  le 
talc.  i°.  Les  pierres  compofées  de  filets  ,  lapides 
filamtnioji ;  de  ce  nombre  font  l'amiante,  l'asbefte  , 
le  gypfe  ftrié.  30.  Les  pitrrts  folides  ou  continues , 
dont  les  parties  ne  peuvent  être  diftinguées;  de  ce 
nombre  l'ont  le  caillou ,  le  quartz  Se  les  pitrrts  pré- 
cieufes,  les  pierres  à  chaux ,  les  pierres  à  plâtre,  le 
fchifte  ou  Pardoife,  la  pierre  à  pots.  40.  Les  pitrrts 
r  çraiiis,  lapidts  grmtulixti  ;  telles  l'ont  le  grais, 
fui vant  lui  le  jafpe.  50.  Les  pitrrts  mélangées. 
M.  de  Jufti  dans  fon  plan  du  règne  minéral,  publié 
en  allemand  en  1757,  divife  les  pierres;  i°.  en  pré- 
cieuies ,  Se  en  communes  ;  z°.  en  pierres  qui  refînent 
au  feu  ;  30.  en  pitrrts  calcaires  ;4°.  en  pitrrts  vitref- 
cibles  8c  fufiblcs  au  feu.  On  voit  que  cette  divifion 
«ft  tres-fautive ,  vu  que  cet  auteur  conûdcre  d'abord 
les  pierres  relativement  au  prix  que  la  fantaùle  des 
hommes  y  attache ,  &  cnfuite  il  les  divife  relative- 
ment aux  effets  que  le  feu  produit  fur  elles. 

M.  de  Cronftcdt ,  de  l'académie  de  Stockholm  , 
dans  (a  Minéralogie  publiée  en  fuédois  en  1778, 
comprend  les  pitrrts  Se  les  terres  lous  une  même 
clafle ,  en  quoi  il  femblc  être  très-fondé ,  vu  que  les 
pitrrts  ne  (ont  que  des  produits  des  terres ,  qui  ont 
acquis  plus  ou  moins  de  confidence  Se  de  dureté.  Il 
divife  ces  terres  ou  pitrrts  en  deux  genres ,  la  pre- 
mière eft  de»  calcaires ,  la  féconde  eu  des  pierres  ou 
terres  JiliUes ,  c'eft-à-dire,  de  la  nature  du  caillou. 

Toutes  ces  différentes  divilions  que  l'on  a  faites 
des  pierres  nous  prouvent  qu'il  eft  difficile  de  les  ran- 
ger dans  un  ordre  méthodique  qui  convienne  en 
même  tems  à  leur  afpecr  extérieur  Se  à  leurs  pro- 
priétés intérieures  ;  au  fond  ces  cb vilîons  font  aflèz  ar- 
bitraires, &  chacun  peut  en  faire  des  clartés  relative- 
ment aux  différons  points  de  vûe  fous  lefquels  il  les 
envifage.  Le  cbimifte  qui  ne  décide  rien  que  d'après 
l'expérience  ,  confiderera  les  pierres  relativement  à 
leur  analyfe ,  tandis  que  le  phylicien  fuperfîcicl ,  qui 
ne  cherchera  point  à  approfondir  les  chofes ,  fe  con- 
tentera des  qualités  extérieures,  fans  s'embarraffer 
de  la  combinaifon  de  ces  corps;  cependant  dans 
l'examen  des  pierres,  ainfi  que  de  toutes  les  fubftan- 
ces  du  règne  minéral ,  on  rifquera  très-fouvent  de 
fe  tromper  lorfqu'on  ne  s'arrêtera  qu'aux  apparen- 
ces ;  un  grand  nombre  de  pierres  qui  ont  des  pro- 
priétés fort  oppofées,  fe  reffemblent  beaucoup  à 
(extérieur ,  8c  les  feiences  ne  devant  avoir  pour  but 
que  Futilité  de  la  fociété,  il  eft  certain  que  l'analyfe 
nous  fera  beaucoup  mieux  connoitre  les  ufages  des 
fubftances  que  ne  fera  un  examen  (uperficieL. 

Comme  la  nature  agi;  toujours  d'une  façon  fimple 
&  uniforme ,  il  y  a  tout  lieu  de  conjeâurer  que  tou- 
tes les  pierres  font  effentielleinent  les  mêmes ,  Se  qu'- 
elles font  toutes  compofées  de  terres,  qui  ne  diffé- 
rent entre  elles  que  par  les  différentes  manières  dont 
elles  ont  été  modifiées,  atténuées  &  élaborées,  Se 
Combinées  par  les  eaux  ;  nous  allons  faire  voir  que 
l'eau  eft  le  feul  agent  de  la  formation  des  pitrrts. 

L'expérience  prouve  que  les  eaux  les  plus  pures 
contiennent  une  portion  de  terre  affez  fenfible  ;  on 
peut  s'affurer  de  cette* vérité  en  jettam  les  yeux  fur 
les  dépôts  que  font  dans  les  vaiffeaux  les  eaux  qu'on 
y  fait  bouillir ,  Se  qu'on  y  laiffe  féjourner  quelque 
tems.  Si  l'on  met  une  goutte  d'eau  de  pluie  ou  de  la 
neige  fur  une  glace  bten  nette,  elle  y  formera  une 
tache  blanche  aufli-tôt  que  l'eau  fera  évaporée» 
cette  tache  n'eft  autre  ebofe  que  de  la  terre,  d'où 
l'on  voit  que  l'eau  tenoit  cette  terre  en  diffolution , 
Se  qu'elle  étoit  fi  intimement  combinée  avec  elle 
qu'elle  ne  nuifoit  point  à  fa  limpidité.  L'eau  par 
elle-même  doit  avoir  la  propriété  de  s'unir  &  de  fe 
combiner  avec  la  terre;  c'eft  de  cette  combinaifon 
<jue  résulte  tout  fel  ;  il  y  a  long-tems  que  la  Chimie  a 
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démontré  que  les  fels  ne  font  qu'une  combinaifon 
de  la  terre  Se  de  l'eau;  c'eft  de  la  différente  manière 
dont  I  "eau  fe  combine  avec  des  terres,  diverfement 
atténuées  &  élaborées,  qui  produit  la  variété  de  ces 
fels.  Ces  vérités  une  fois  potées  ,  nous  allons  tâcher 
d'examiner  les  différentes  manières  dont  les  pitrrts 
peuvent  fe  former. 

La  première  de  ces  manières  qui  eft  la  plus  par- 
faite, eft  la  cryftallifation.  On  ne  peut  s'en  former 
d*idée  lans  fuppefer  que  des  eaux  tenoient  en  diffo- 
lution des  molécules  terreufes  avec  lesquelles  elles 
étoient  dans  une  combinaifon  parfaite.  L  eau  qui  te- 
noit ces  molécules  en  diffolution  venant  à  s'évapo- 
rer peu-à-peu,  n'eft  plus  en  quantité  fulfifantc  pour 
les  tenir  en  diffolution  ;  alors  elles  fc  dépofent  Se  fe 
rapprochent  les  unes  des  autres;  comme  elles  font 
limilaires ,  elles  s'attirent  réciproquement  par  la  dif- 
pofition  qu'elles  ont  à  s'unir,  Se  de  leur  réunion  il 
réfulte  un  corps  fenfible ,  régulier  &  tranfparent, 
que  l'on  nomme  cryllal;  la  régularité  Se  la  tranfpa- 
rence  dépendent  de  la  pureté  &  de  l'homogénéité  des 
molécules  terreufes  qui  étoient  en  diflouition  dans 
l'eau;  ces  qualités  viennent  encore  du  repos  oit  a 
été  la  diffolution ,  Se  de  la  lenteur  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  révaporation  s*eft  faite  ;  du- 
moins  eft  il  certain  que  c  eft  de  ces  circonftances 
que  dépend  la  perfection  des  cryftaux  des  fels,  qui 
par  leur  analogie  peuvent  nous  faire  juger  de  la  cry- 
fîaliifàtion  despierres.  Ces  cryftaux  varient  en  rajfon 
de  la  terre  qui  étoit  en  diffolution  dans  l'eau,  Se  qui 
leur  fert  de  bafe;  fi  cette  terre  étoit  calcaire,  elle 
formera  des  cryftaux  calcaires ,  tels  que  ceux  du 
fpath,  bc.  fi  la  terre  étoit  fiuét,  c'eft-à-dire  de  la 
nature  du  caillou  ou  du  quarts,  on  aura  des  pitrrts 
prècieules  c<  du  cryftal  de  roche.  Comme  les  eaux 
peuvent  tenir  en  même  tems  en  diffolution  des  terres 
métndiquci  diverfement  colorées  ,  ces  couleurs  pafle- 
roiu  dans  les  cryftaux  quife formeront;  de-la  les  dif- 
férentes couleurs  des  cryftaux  fie  des  pitrrts  précieu- 
fes  ;  leur  dureté  variera  en  raifon  de  l'homogénéité 
des  parties  diffoutes ,  plus  elles  feront  homogènes  Se 
pures ,  plus  elles  s'uniront  fortement ,  Se  par  confé- 
quent  plus  elles  auront  defobdité  Se  de  tranfparence. 

Quand  même  les  eaux  n'auroient  point  par  elles- 
mêmes  la  faculté  de  diffoudre  les  molécules  terreu- 
fes ,  elles  acquerraient  cette  faculté  par  le  con- 
cours des  fubftances  fàlines  qui  fouvent  y  font  join- 
tes. Perfonne  n'ignore  que  la  terre  ne  renferme  une 
grande  quantité  de  fels  ;  c'eft  l'acide  vitriolique  qui 
s'y  trouve  le  plus  abondamment  répandu.  L'eau  ai- 
dée de  ces  fels  peut  encore  plus  fortement  diffoudre 
une  grande  quantité  de  molécules  terreufes,  avec 
lesquelles  elle  fe  combine,  Se  ïorfqu'elle  vient  à 
s'évaporer ,  il  fe  forme  divers  cryftaux  en  raifon  de 
la  nature  de  la  terre  qu'elle  tenoit  en  diffolution  ,  & 
des  fels  qui  entrent  dans  la  combinaifon. 

Souvent  une  même  eau  peut  tenir  en  diffolution 
des  terres  de  différente  nature,  dont  les  unes  de- 
mandent plus  d'eau  pour  leur  diffolution,  tandis 
que  d'autres  en  exigent  beaucoup  moins  ;  alors  lorl- 

3ue  l'évaporation  viendra  à  fe  faire,  il  fe  formera 
'abord  des  cryftaux  d'une  cfpece,&  enfuite  il  s'en 
formera  d'autres;  cela  fe  fait  de  la  même  manière 
que  des  fels  de  différente  nature  fe  cryftallifent  fuc- 
ceflivement  les  uns  plutôt ,  les  autres  plus  tard  dans 
un  vaiffeau  fie  dans  un  laboratoire.  C'eft  ainfi  que 
l'on  peut  expliquer  affez  naturellement  la  formation 
de  ces  malles  que  l'on  rencontre  fouvent  dans  la 
terre  f  Se  qui  font  un  mélange  confus  de  ptufieurs 
cryftaux  de  différente  nature. 

Les  molécules  terreufes  qui  fervent  à  former  les 
pitrrts  ne  font  point  toujours  dans  un  état  de  diffolu- 
tion parfaite  dans  les  eaux ,  fouvent  elles  y  font  en 
patks  groflieres ,  qui  ne  font  que  détrempées ,  fie 
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elles  y  demeurent  fufpcnducs  tant  que  les  eaux  font 
en  mouvement  ;  après  avoir  été  charriées  &  entraî- 
nées pendant  quelque  tenu ,  ces  terres  fe  dépofent 
par  leur  propre  poids,  ôc  forment  peu -à -peu  un 
corps  folide  ou  une  pierre;  c'eft  ainfi  que  fe  forment 
les  ineniftations ,  les  tufes,  les  ftalaâitcs  ;  en  un  mot 
c'eft  de  cette  manière  qu'on  doit  fuppofer  qu'ont  été 
formés  les  bancs  de  roches ,  d'ardoifes ,  de  pierres  à 
chaux,  &c.  qui  fe  trouvent  par  couches  dans  le  fein 
de  la  terre ,  &  qui  paroiffent  des  dépôts  faits  par  les 
eaux  de  la  mer.  Foye^  Limon  &  Terre  ,  coucha  de 
Ut. 

Les  pierra  ainfi  formées  n'affectent  point  de  régu- 
larité dans  leur  figure ,  elles  font  compofées  de  tant 
de  molécules  grofliercs&  hétérogènes,  que  les  par- 
ties fimilaires  n'ont  point  pû  fe  rapprocher,  &  leur, 
continuité  a  été  interrompue  par  les  matières  étran- 
gères &  peu  analogues  qui  font  venu  fe  placer  entre 
elles.  En  effet,  il  y  a  lieu  de  conje£hirer  que  toutes 
les  pierres ,  lorfqu  elles  font  pures  &  lorfqu  elles  font 
dans  un  état  de  diffolution  parfaite,  doivent  former 
descryftaux  tranfparens  ôc  réguliers,  c'eft-à-dire 
doivent  prendre  là  figure  qui  cil  propre  à  chaque 
molécule  de  la  terre  qui  a  été  diffoute. 

De  toutes  les  piéms  il  n'y  en  a  point  dont  la  for- 
mation foit  plus  difficile  à  expliquer  que  celle  des 
pierres  de  la  nature  du  caillou;  la  plupart  des  natu- 
raliftes  les  regardent  comme  produites  par  une  ma- 
tière vifqueufe  &  gélatineufe  qui  s'eft  durcie  ;  ce- 
pendant on  voit  que  la  matière  qui  forme  le  caillou 
lorfqu'elle  eft  parfaitement  pure ,  affecte  une  figure 
régulière  ;  en  effet ,  le  cryital  de  roche  ne  diffère 
du  caillou,  du  quartz,  des  agates,  qui  font  des 
pierres  du  même  genre ,  que  par  fa  tranfparence  & 
fa  forme  pyramidale  &  hexagone.  Il  y  a  donc  lieu 
de  fuppofer  que  c'eft  la  partie  la  plus  parfaitement 
diffoute  &  la  plus  pure  du  caillou  ou  du  quartz,  qui 
forme  des  cryftaux ,  &  que  c'eft  la  partie  la  moins 
parfaitement  diffoute ,  &  qui  par  fa  vifeofité  &  fon 
mélange  avec  des  matières  hétérogènes ,  n*a  pû  fe 
cryftafiifer;  femblable  en  cela  à  la  matière  graffe  & 
vifqueufe  qui  accompagne  les  tels  qu'on  appelle 
tenu  mert,  «  qui  n'eu  plus  propre  à  fe  cryftallîfer. 

Peut-être  que  cette  idée  pourrait  fervir  à  nous 
faire  connoître  pourquoi  certains  cailloux  arrondis 
ont  à  leur  .centre  des  cavités  tapiffées  de  cryftaux 
réguliers,  femblables  en  tout  à  du  cryital  de  roche, 
tandis  que  d'autres  cailloux ,  qui  font  précisément 
de  la  même  nature  que  les  premiers ,  ont  leurs  ca- 
vités garnies  de  mamellons  ;  on  a  tout  lieu  de  pré- 
lumer  qu'ils  renfermeraient  des  cryftaux  comme  les 

Eremiers ,  fi  la  cryftallifation  n'avoit  point  été  em- 
arraffée  par  des  matières  étrangères  qui  l'ont  empû- 
ché  de  fe  faire.  Voyc^  l'article  Silex. 

Par  tout  ce  qui  précède  on  voit  que  toutes  les 
pierres  ont  été  originairement  dans  un  état  de  flui- 
dité :  indépendamment  des  cryftallifarions  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  avons  une  preuve  convain- 
cante de  cette  vérité  dans  les que  nous  voyons 
chargées  des  empreintes  de  plantes  8e  de  coquilles, 
qui  y  font  marquées  comme  un  cachet  &  fur  de  la 
cire  d'Efpagne  ;  telles  font  certaines  ardoifes  ou 
pierres  fchifteufes  qui  portent  des  empreintes  de  poif- 
fons ,  ôc  celles  qu  on  voit  chargées  des  empreintes 
de  plantes ,  qui  accompagnent  iouvent  les  charbons 
de  terre.  On  trouve  encore  fréquemment  des  cail- 
loux très-durs  qui  font  venus  fe  mouler  dans  l'inté- 
rieur des  coquilles  &  d'autres  corps  marins  dont  ils 
ont  pris  la  figure.  De  plus ,  ces  chofes  nous  fournif- 
ient  des  preuves  indubitables  que  les  pierres  fe  for- 
ment journellement:  nous  voyons  cette  vérité  con- 
firmée par  les  grottes  qui  fe  remplirent  peu-à-peu , 
par  les  ftalactites  qui  fe  forment  affez  promptement, 
par  Us  cryftalifations  6c  les  incruitations  qui  recou- 
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vrent  des  mines  dans  leurs  filons ,  &  fur-tout  par 
les  cailloux  &  les  mai  bres  que  l'on  trouve  fou  vent  par 
petits  fragmens,  qui  ont  été  liés  8e  comme  collés  en- 
femble  par  un  fuc  pierreux  analogue ,  qui  n'en  a  tait 
qu'une  leule  malle.  Terre,  Gluten,  In* 
crustation.  Pétrification,  &c. 

Ces  observations  ont  dû  conduire  naturellement 
à  diftinguer  les  pierres  en  pierres  anciennes  8e  en 
pierres  récentes.  Par  les  premières ,  on  entend  celles 
dont  la  formation  a  précédé  rès  divers  changemens 
que  notre  globe  a  éprouvés ,  &  qui  doivent  leur 
exiftence ,  pour  ainfi  dire ,  au  débrouillement  du 
chaos  &  à  la  création  du  monde.  Ces  fortes  de  pierres 
ne  renferment  jamais  des  fubftanccs  étrangères  au 
règne  minéral ,  telles  que  des  bois  ,  des  coquilles  ÔC 
d'autres  corps  marins  ;  c'eft  de  pierres  de  cette  efpece 
que  font  formées  les  montagnes  primitives.  Voyt\ 
Montagnes.  Les  pierres  ricemes  font  celles  qui  ont 
été  produites  postérieurement  ôc  qui  fe  forment  en- 
core tous  les  jours.  On  doit  ranger  dans  cette  claffe 
toutes  les  pierres  qui  font  par  lits  ou  par  couches  ho- 
riiontalcs  ;  elles  ont  été  formées  par  le  dépôt  de  la 
vafe  ou  du  limon  des  rivières  6e  des  mers  qui  ont 
occupé  des  portions  de  notre  continent  qui  depuis 
s'en  font  retirées  >  c'eft  pour  cette  raifon  que  Ton 
trouve  dans  ces  couches  de  pitrres  des  corps  entiè- 
rement étrangers  à  la  terre,  qui  y  ont  été  enveloppés 
&  renfermés  lorfquc  la  matière  molle  dans  fon  ori- 
gine eft  venu  à  fe  durcir.  De  cette  efpece  font  les 
tchiftes ,  les  ardoifes ,  les  pierres  à  chaux ,  les  grais, 
les  marbres ,  &c .  Parmi  ces  pierres  récentes  il  y  en  a 
qui  ont  été  produites  ou  mifes  dans  l'état  ou  la  nature 
nous  les  préfente ,  par  les  embrafemens  de  la  terre  ; 
de  cette  efpece  font  la  lave,  ta  pierre  ponce,  &c.  On 
doit  auffi  placer  au  rangdes/>i«ru  récentes  les  veines 
de  quartz  &  de  fpath ,  qui  font  venus  quelquefois 
reboucher  les  fentes  des  montagnes  ÔC  des  rochers , 
qui  avoient  été  faites  antérieurement  par  les  trem- 
blemens  ÔC  les  affaiffemens  de  la  terre  ;  il  eft  aifé  de 
concevoir  que  les  pierres  qui  rempliffent  ces  inter- 
valles ,  font  d'une  formation  poftérieure  à  celle  des 
pierres  qu'elles  ont,  pour  ainfi  dire,  refoudées.  (  -  ) 

Pierres  des  Amazones  ,  (  Pkyjiq.  )  C'eft  chez 
les  Topayos ,  au  rapport  de  M.  de  la  Condamine  , 
Mem.  de  l'Acad.  des  Sciences ,  année  1745  ,  qu'on 
trouve  aujourd'hui  plus  ailément  que  par  -tout 
ailleurs,  de  ces  pierres  vertes ,  connues  fous  le  nom 
de  pierres  des  Amatpnes ,  dont  on  ignore  l'origine, 
6e  qui  ont  été  fort  recherchées  autrefois ,  à  caufe 
des  vertus  qu'on  leur  attribuoit ,  de  guérir  de  la 
pierre  ,  de  la  colique  néphrétique  6e  de  l'épilepfie. 
Il  y  en  a  eû  un  traité  imprimé  fous  le  nom  de  Pierre 
divine.  La  vérité  eft  qu'elles  ne  différent  ni  en  couleur 
ni  en  dureté  du  jade  oriental  ;  elles  réfiftent  à  la 
lime  ,  -fie  on  n'imagine  point  par  quel  artifice  les 
anciens  Amériquains ,  qui  ne  connoiffoient  pas  le 
fer  ,  ont  pu  les  tailler,  les  creufer ,  6c  leur  donner 
diverfes  figures  d'animaux  :  c'eft  fans  doute  ce  qui  a 
fait  naître  une  fable  peu  digne  d'être  réfutée  :  on 
a  débité  fort  férieufement  que  cette  pierre  n'étoit 
autre  chofe  que  le  limon  de  ]a  rivière ,  auquel  on 
donnoit  la  forme  qu'on  délirait ,  en  le  pétrifiant  quand 
il  étoit  récemment  tiré ,  6t  qui  acquérait  enfuite  à 
l'air,  cette  extrême  dureté.  Quand  on  accorderait 
gratuitement  cette  merveille ,  dont  quelques  gens 
incrédules  ne  fe  font  défàbufés  qu'après  que  Té- 
preuve  leur  a  mal  réuffi ,  il  refteroit  un  autre  problè» 
me  plus  difficile  encore  à  réfoudre  pour  nos  Lapidai- 
res :  comment  ces  mêmes  Indiens  ont-ils  pû  arrondir, 
polir  des  émeraudes,  6c  les  percer  de  deux  trous  co- 
niques diamétralement  oppofés  fur  un  axe  commun? 
On  trouve  de  telles  pierres  encore  aujourd'hui  au 
Pérou ,  fur  la  côte  de  la  mer  du  fud ,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  San-Jago ,  au  nord-oueft  de  Quito, 
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dans  le  gouvernement  dTLmeraldas ,  avec  divers  au- 
tres monumens  de  rinduftrie  des  anciens  habitans. 
Les  pitrres  vertes  de  viennent  tous  les  jours  plus  rares, 
tant  parce  que  les  Indiens  qui  en  font  grand  cas ,  ne 
s'en  défont  pas  volontiers ,  qu'à  caufe  du  grand  nom- 
bre de  ces  pitrres  qui  a  pafle  en  Europe.  (  D.  J.  ) 

Pif.rrfs  APYRFS,(  Hijl.nat.  Minéralogie.)  Quel' 
eues  Naturaliftcs  donnent  cette  épithete  aux  pitrres 
tjut  ne  foiiffrent  aucune  altération  par  l'action  du 
î«i ,  c'eft-à-dirc ,  qui  ne  font  ni  calcinées  ou  réduites 
en  chaux ,  ni  fondues  ou  changées  en  verre  par  un 
feu  ordinaire ,  tel  que  celui  que  la  Chimie  emploie 
pour  fes  analyfes.  Les  pierres  de  cette  cfpcce  font  le 
talc  ,  l'amiante,  l'asbeite,  le  mica  ,  &c.  Il  finit  obfer- 
ver  que  ces  fortes  de  pierres  ne  font  point  abfolu- 
jnent  apyres ,  puilque  le  miroir  ardent  eft  en  état  de 
les  faire  entrer  en  ftifion.  f^oyt[  C article  Miroir 

AI!  D  F  NT.  (-) 

Pierre  a  chaux,  (Jflift.  nat.  Minéral.')  tapis 
caicareus,  nom  générique  que  l'on  donne  à  toute 
pierre  que  l'action  du  feu  convertit  en  chaux.  Plus  les 
piètres  que  l'on  emploie  à  cet  ufage  font  dures  ic 
compactes,  plus  la  chaux  qui  en  réfultc  cft  d'une 
bonne  qualité.  Voye\  Calcaire.  &  Chaux.  (— ) 

Pierre  d'Automne , (  Chimie.  )  efpece  de  com- 
pofition  que  préparent  les  Chinois.  (>n  fait  bouillir 
dans  une  chaudière  de  fer ,  de  l'urine  d'un  adulte  ; 
ïorfqu'cllc  commence  à  bouillir ,  on  y  verfe ,  goutte 
à  goutte ,  la  valeur  d'un  gobelet  d'huile  de  navette. 
On  laifle  évaporer  ce  mélange  jufqu'à  confidence  de 
colle  ;  on  étend  enfuit  e  ce  rendu  fur  des  plaques 
de  tôle ,  &  on  le  fait  fécher  au  point  de  pouvoir  etre 

Îmlvérifé.  On  humefle  enfuitc  cette  poudre  avec  de 
'huile,  &  on  met  ce  mélange  dans  un  creufet  pour 
le  fécher.  On  le  remet  encore  en  poudre ,  &  on  met 
cette  poudre  dans  un  vaifleau  de  porcelaine ,  cou- 
vert d'une  étoffe  de  foie  Se  d'un  papier  en  double  ; 
on  verfe  deflus  de  l'eau  bouillante  qui  fe  filtre  goutte 
à  goutte  au-travers  de  ces  papiers,  &  l'on  continue 
jufqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  allez  pour  donner  à  la  pou- 
dre une  confidence  de  pâte,  que  l'on  fait  enfuite 
iecher  au  bain  marie. 

Les  Chinois  regardent  cette  compofirion  comme 
un  grand  remède  pour  les  maux  de  poitrine;  ils 
l'appellent  en  leur  langue  d'un  mot  qui  fignifie  pierre 
d'automne ,  parce  qu'ils  font  dans  l'idcc  que  les 
faifons  ont  des  influences  particulières  fur  les  diffé- 
rentes parties  du  corps.  foyc{  Us  obfcrvationt  fur 
les  coutumes  de  F  Afit. 

Pierres  de  Croix  ,  (  Hift.  nat.  Minerai.)  lapis 
€'ucif<r.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  des  pierres  qui  fe 
trouvent  en  Efpagne ,  dans  le  voifinage  de  S.  Jacques 
de  Compoftellc  ;  on -y  remarque  diftinciement  la 
ligure  d'une  croix ,  d  une  couleur  noirâtre ,  tandis 
que  le  refte  de  la  pierre  eft  d'un  blanc  tirant  fur  le 
^ris.  Boece  de  Boot  dit  que  cette  pierre  reifemble  par 
la  grandeur  &  là  figure  à  la  corne  d'un  bœuf,  & 
que  lorfqu'on  la  coupe  horifontalement ,  on  voit  une 
croix  dans  fon  intérieur.  Cette  pierre  eft  tendre  & 
fecile  à  tailler  ;  les  Efpagnols  en  font  des  chapelets 
ou  rofaires  :  c«  qui  donne  lieu  de  croire  que  ces 
pierres  font  de  la  nature  de  la  ferpentine  ou  de  la 
pierre  ollaire ,  qui  par  une  cryftallifation  particulière 
affectent  la  figure  que  l'on  y  remarque.  Le  père 
Fcuillce  a  trouve  dans  une  rivière  du  Chily  en  Amé- 
rique, des  pierres  qui  portoient  auffi  la  figure  d'une 
croix. 

Pierres  divines  ,  (  Hift.  nat.  )  nom  fous  lequel 
on  a  dcliçné  quelquefois  le  jade,  f'oyer^  Jade. 

Pierres  empreintes,  {Hift.  nat.  Minerai.)  ce 
font  les  pierres  qui  portent  les  empreintes  de  fub- 
ftances  étrangères  au  règne  minéral.  YoyeiUs  articles 
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Pierres  figurées  ,  (  Hift.  nat.  Minerai.  )  Ce 
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font  les  pierres  tsxù  ont  pris  dans  le  feîn  de  li  terre 
une  figure  étrangère  au  règne  minéral.  Poye{Fi<jV~ 

RE'ES  (  PtERRES.  ) 

Pierres  de  Florence,  (Hift.  nat.  Mineral.)cc 
font  des  pierres  de  la  nature  du  marbre,  ckfufcepti- 
bles  ,  comme  lui ,  de  prendre  le  poli ,  fur  lesquelles 
on  voit  des  figures  CRiiTvffembientafTezàdes  ruines: 
ce  qui  leur  a  tait  donner  le  nom  de  lapis  rudtrumoa. 
de  pierres  de  ruines.  Ces  pierres  font  ordinairement 
griiâtres ,  Se  la  partie  qui  repréfente  des  ruines  eft 
cotnpofée  de  veines  plus  ou  moins  jaunâtres  ;  cette 
partie  fomble  ,  pour  ainfi  dire ,  collée  à  la  pierre 
contigue  qui  eft  d'une  même  couleur ,  &  qui  fait  » 
pour  ainfi  dire  ,  le  fond  du  tableau. 

Pierres  gypseuses,  (  Hift.  nat.  )  ce  font  celle» 
qnc  l'aflion  du  feu  convertit  en  plâtre.  Voyeur  article 
Gypse. 

Pierres  hématites  ou  fanguines.  Voyez  IV- 
ticle  Hématites. 

Pierres  d'Hirondelle  ,  (  Hift.  nat.  )  Voye^ 
Hirondelle  (  Pierre  £)  on  l'appelle  auffi  pierre  de 
fajfinage. 

Pierres  ollaires  ou  Pierres  a  pots.  Voyt^ 

Oll AIRES  (  Pierres). 

Pierre  philosophaLE,  (  Akhitnie.)S\  la  paffion 
des  richefles  ,  dit  M.  de  Fontenelle ,  n'etoit  pas  auffi 
puiffanre ,  &  par  coniéquent  auffi  aveugle  qu'elle  eft, 
d  ferait  inconcevable ,  qu'un  homme  qui  prétend 
avoir  le  fecret  de  faire  de  l'or,  pût  tirer  de  l'argent 
d'un  autre,  pour  lui  communiquer  fon  fecret.  Quel 
befoin  d'argent  peut  avoir  cet  heureux  mortel  ?  Ce- 
pendant c'eft  un  piège  où  l'on  donne  tous  les  jours  , 
&  M.  Gcoffroi  a  développé  dans  les  mém.  de 
l'acad.  des  Sciences,  année  1711,  les  principaux 
tours  de  pane-pafle  que  pratiquent  les  prétendus 
adeptes  ,  cntàns  de  l'art ,  philofophes  hermétiques, 
cotutopolites ,  rofecroix  ,  &c.  gens  qu'un  langage 
myftérieux  ,  une  conduite  fanatique,  des  promenés 
exorbitantes ,  devraient  rendre  fort  fufpeâs  ,  Se  ne 
font  que  rendre  plus  importans.  Nous  ne  répéte- 
rons point  ce  qu'a  dit  M.  Geoffroi  fur  leurs  différen- 
tes f'upercheries  ;  il  cft  prefque  infenfé  d'écouter  ces 
gens-là ,  du  moins  dans  lefpérance  de  quelque  pro- 
fit. Ainfi  nous  tranferirons  feulement  un  mot  desob- 
fervations  de  l'hiftorien  de  l'académie  des  Sciences 
fur  le  tond  de  la  chofe. 

Il  pourrait  bien  être  impoffible  à  Fart  de  faire  de 
l'or,  c'eft-à-dire  d'en  faire  avec  des  matières  qui  ne 
t'oient  pas  or ,  comme  il  s'en  fait  dans  le  fein  de  la 
terre.  L'art  n'a  jamais  faitun  orain  d'aucun  des  mé- 
taux imparfaits  ,  qui  félon  lés  Alchimifies ,  font  de 
l'or  que  la  nature  a  manque  ;  il  n'a  feulement  jamais 
fait  un  caillou.  Selon  les  apparences ,  la  nature  le  ré- 
ferve  toutes  les  productions.  Cependant  on  ne  dé- 
montre pas  qu'il  foit  impoffible  qu'un  homme  ne 
meure  pas.  Les  impofiibîlités,  hormis  les  géométri- 

3 mes ,  ne  fe  démontrent  guère  ;  mais  une  extrême 
irficultc ,  prouvée  d'une  certaine  façon  par  l'expé- 
rience, doit  être  traitée  comme  une  impoflibilité, 
fi  non  dans  la  théorie  ,  au-moins  dans  la  pratique. 

Les  Alchimiftes  prétendent  diffoudre  l'or  radicale- 
ment ,  ou  en  fes  principes,  Se  en  tirer  quelque  ma- 
tière ,  un  foufre ,  qui ,  par  exemple ,  mêle  avec 
quelqif autre  minéral,  comme  du  mercure ,  ou  de 
l'argent,  le  change  en  or  :  ce  qui  en  multipfieroit 
la  quantité. 

Mais  on  n'a  jamais  diffous  radicalement  aucun  mé- 
tal. On  les  altère ,  on  les  déguife  quelquefois  à  un  tel 
point  qu'ils  ne  font  plus  reconnoiflàbles  ;  mais  on 
lait  auni  les  moyens  de  les  faire  reparaître  fous  leur 
première  forme  ;  leurs  premiers  principes  n'étoient 
pas  défunis. 

Il  eft  vrai  qu'il  s'eft  fait  par  le  miroir  ardent  des 
diffolutions  radicales,  que  le  feu  ordinaire  des  four- 
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«eaux  n'auroît  pas  faites  ;  mais  un  alchimiste  n'en 
feroit  pas  plus  avancé.;  car  au  feu  du  foleil ,  ou  le 
mercure ,  ou  le  fouffre  des  métaux  qui  feroient  les 

Erincipes  les  plut  aclifsôc  les  plus  précieux,  s'envo- 
nt,  &  le  refte  demeure  vitrifié,  &  inhabUe  à  toute 
opération. 

Quand  même  on  auroit  un  fbufre  d'or  bien  féparé, 
-  &  qu'on  l'appliquât  à  de  l'argent ,  par  exemple  ;  il 
•ne  feroit  que  changer  en  or  une  mafle  d'argent  , 
égale  à  celle  d'or ,  d  où  il  auroit  été  tiré.  Je  fuppoie 
qu'il  lui  auroit  donné  le  poids,  &  toutes  les  autres 
qualités  originaires  ;  mais  malgré  tout  cela ,  il  valoit 
autant  laifler  ce  fouffVe  où  il  etoit  néceffairement  ; 
on  n'a  rien  gagné ,  fi  ce  n'eft  une  expérience  très- 
curieufe,  &  certainement  on  a  fait  des  frais. 

J'avoue  que  les  Alchiraiftes  entendent  que  ce 
fourre  agiroit  à  la  manière ,  ou  d'une  femence  qui 
végète ,  &  devient  une  plante  ,  ou  d'un  feu  qui  fe 
multiplie ,  des  qu'il  eft  dans  une  matière  combufh- 
ble  ;  oc  c'eft  à  cela  que  reviennent  les  contes  de  la 
poudre  deprojeclion ,  dont  quelques  atomes  ont  pro- 
duit de  groffes  mafles  d'or  ;  mais  quelle  phyfKjue 
pourroit  s'accommoder  de  ces  fortes  d  Idées  ? 

J'avoue  auffi  que  fi  de  quelque  matière  qui  ne  fut 
point  or ,  comme  de  la  roféc ,  de  la  manne ,  du 
miel ,  Oc .  on  pouvoit ,  ainfi  qu'ils  le  difent ,  tirer 
quelque  portion  de  l'efprit  univerfel  ,  propre  à 
changer  de  l'argent  ou  du  cuivre  en  or,  il  pourroit 
y  avoir  du  profit  ;  mais  quelles  propofitions,  quelle 
efpérance  ! 

Une  chofe  qui  donne  encore  beaucoup  de  crédit 
à  la  pierre  philofopkale ,  c'eft  qu'elle  eft  un  remède 
univerfel  ;  ceux  qui  la  cherchent ,  comment  le  favent- 
ils ?  Ceux  qui  la  poffedent ,  que  ne  guériflent-ils 
tout?  Et  s'ils  veulent,  fans  découvrir  leur  fecret, 
ils  auront  plus  d'or  que  tous  leurs  fourneaux  n'en 
pourroient  faire.  Quand  on  recherchera  ce  qui  a  fait 
donner  à  l'or  des  vertus  phyfiques  fi  mervedleufes, 
on  verra  bientôt  que  leur  origine  vient  de  les  vertus 
arbitraires  &  conventionnelles ,  dont  les  hommes 
font  fi  touchés.  (  D.J.) 

Pierres  poreuses,  (  Hifi.  nat.  )  ponts  ,  undu- 
lago  ,  incrufiatum ,  tophus,  fiai  ad i tes ,  &c.  nom  gé- 
nérique donné  par  les  naturalistes  à  toutes  Tes 
pierres  formées  par  le  dépôt  des  eaux.  De  ce  genre 
font  le  tuf,  les  incruflations,  les  ftalaSites,  &c.  foyer^ 
x*s  différent  articles.  Les  pores  varient  par  la  natu- 
re ôc  par  la  forme ,  en  raifon  des  différentes  terres 
cjue  les  eaux  ont  depofées  ;  mais  le  plus  communé- 
ment ces  pierres  font  calcaires,  parce  que  la  terre 
calcaire  a  plus  de  fatiljté  que  toute  autre  à  s'in- 
corporer avec  les  eaux  ôc  à  ctre  miles  en  difiblution. 
Voye\  Calcaire. 

Pierre  -  ponce  ,(Hifl.  nat.)  pumices;ce  font  des 
pierres  très-poreufes  ,  &  femblables  à  des  éponges  ; 
elles  paroiflent  compofées  de  filamens  ;  elles  l'ont 
audes  au  toucher,  d'une  figure  irréguliere  &  informe  : 
leur  légèreté  eft  fi  grande ,  qu'elles  nagent  à  la  furfa- 
<e  des  eaux. 

Les  pierres  ponces  varient  pour  la  couleur ,  &  l'on 
♦n  compte  de  blanches  ou  griies ,  de  jaunâtres ,  de 
brunes  oc  de  noirâtres.  Ces  pierres  fe  trouvent  dans 
le  voifinage  des  volcan»ou  montagnes  qui  jettent  du 
feu ,  comme  l'jEtna  ôc  le  Véfuve  ;  ou  dans  des  en- 
droits  où  il  y  a  eu  autrefois  des  embrafemens  fou- 
terreins  ;  ou  enfin  dans  des  endroits  ou  les  pierres- 
ponces  ont  été  pouflees  par  les  vents  ,  lorsqu'elles 
naeeoient  à  la  furface  des  eaux  de  la  mer. 

MM.Stahl&Pott  ont  regardé  la  pierre-ponce,  com- 
me de  l'asbefte  que  l'action  du  feu  a  mis  dans  l'état 
où  nous  le  voyons  ;  mais  M.  Wallerius  croit  que  fa 
formation  eft  due  à  une  elpece  de  charbon  de  terre 
con(on.mé ,  &  devenu  f  pongieux  par  l'action  du  feu. 
Quoiqu'il  #a  ioit  de  ces  différentes  opinions,  M. 
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Henckel  a  obfervé  que  la  pierre-ponce  entroit  en  fis- 
fion  à  un  feu  violent ,  ôc  formoit  une  feoric  ou  un 
verre  affez  dur  pour  faire  feu  ,  lorfqu'on  le  frappe 
avec  l'acier  ;  ce  fait  a  été  confirmé  par  l'expérience 
de  M.  Pott.  C'eft  pour  cette  raifon  que  quelques  au- 
teurs ont  mis  la  pierre  ponce  au  rang  des  pierres  que 
l'on  nomme  \itrifinbles. 

On  trouve  h  pierre  ■  ponce  ,  comme  nous  l'avons 
fait  obferver ,  dans  le  voifinage  des  volcans  ,  Ôc  l'on 
en  rencontre  dans  toutes  les  parties  du  monde  en  Eu- 
rope ,  près  du  mont  Hecla  en  Iflande  ,  en  Sicile  ,  & 
au  royaume  de  Naples  ;  en  Afie ,  dans  nie  d'Ormus 
où  il  y  a  eu  anciennement  un  volcan ,  dans  111e  de 
Ternate ,  &c.  Les  voyageurs  nous  apprenent  avoir 
quelquefois  vu  la  mer  toute  couverte  de  pierres-ponces 
dans  des  endroits  fouvent  fort  éloignés  des  volcans 
qui  lesontproduits  ;ce  font  les  vents  qui  les  pouffent 
alors  au  loin  ;  en  fe  heurtant  les  unes  les  autres  ,  & 
étant  roulées  parles  eaux  contre  le  rivage ,  elles  s'ar- 
rondi fient  &  s'ufent  ,  comme  on  le  remarque  l'en- 
fiblement  à  de  certaines  pierres-ponces. 

Les  anciens  ont  cru  que  la  pierre-ponce  étoit  for- 
mée de  l'écume  de  la  mer  ;  ôcils  l'appelloient  pumex 
du  mot  /puma. 

Cette  pierre  eft  d'un  grand  ufage  dans  les  arts  & 
métiers  ;  elle  fert  à  polir  les  pierres  &  les  métaux. 
On  l'a  vantée  autrefois  dans  la  Médecine  ;  mais  ait- 
jourdTiui  l'on  fait  que  l'ufagc  en  eft  très-inutile.  (— ) 
Pierres  ,  (Mac.méd.)  on  a  attribué  des  vertus  mé- 
dicinales à  un  grand  nombre  de  pierres,  qui  ne  différent 
point  à  cet  égard  des  terres ,  &  auxquelles  convient 
par  conféquent  ce  que  nous  avons  dit  des  remèdes 
terreux.  foy*rTERR* ux  ,  {Mat.  méd.) 

Les  pierres  méritent  cependant  cette  confidération 
particulière  ,  que  celles  qui  ont  une  vertu  médica- 
menteufe  réelle  ;  favoir ,  les  calcaires  ôt  les  argdleu- 
fes  font  très-inférieures  dans  Pillage ,  aux  terres  pro- 
prement dites  ,  en  ce  qu'elles  font  d'un  tifiu  plus 
compafte ,  plus  ferré  que  ces  dernières  fubftanccs. 
D'où  l'on  peut  prononcer  définitivement  que  les 
pierres  fimples  ou  homogènes  des  autres  efpeces  pri- 
mitives font  deftituées  de  toute  vertu  médicamen- 
teufe  ;  que  celles  qui  ont  quelques  vertus  ne  la  pof- 
fedent que  dans  un  degré  plus  foiblc  que  des  lub- 
ftances  analogues ,  tout  au/G  communes  qu'elles  ;  & 
par  conféquent,  que  les  pierres  doivent  êrre  bannies 
de  la  lifte  des  remèdes. 

Ces  pierres  qui  font  ainfi  inutiles ,  ôc  que  les  phar- 
macologiftes  ont  mis  au  rang  des  médicamens  ,  font 
outre  les/>wmprécieufes ,  ôc  principalement  celles 
qu'on  trouve  dans  les  pharmacies  ,  fous  le  nom  de 
/ragmens précieux  ,  font ,  dis-je ,  le  cryftal  ,  le  cail- 
lou ,  le  bol ,  le  talc ,  la  pierre  néphrétique  ou  le  jade  , 
la  pierre -ponce ,  l'ochre  ,  l'ardoife  ,1a  pierre  d'aigle , 
la  pierre  d'aimant ,  &e.  toutes  fubftances  abfolument 
dépourvues  de  vertus  médicinales  ;  ôc  la  belemnite , 
la  pierre  judaïque ,  la  pierre  d'éponge  ,  l'oftéocol ,  le 
gloffopetre  ou  langue  de  ferpent ,  &c.  toutes  matières 
qui ,  quoique  pofiedant  en  effet  la  vertu  abforbante , 
étant  compofées  en  tout  ou  en  partie  de  terre  cal- 
caire, doivent  être  pourtant  rejettées ,  par  les  con- 
sidérations que  nous  venons  d'expofer  ci-defius. 

Mais  outre  ces  p  erres  inutiles ,  on  trouve  encore 
dans  les  liftes  des  remèdes ,  deux  pierres  dangereu- 
fes  ;  favoir ,  la  pierre  d'azur ,  &  la  pierre  d'Arménie, 
l'une  ôc  l'autre  recommandées  par  les  anciens  ,  com- 
me purgatives.  Voye^  Pierre  d'Arménie,  &  Pierre 
d'azur. 

La  pierre  hématite  qui  n'eft  prefque  qu'une  fubftan- 
ce  ferrugineufe ,  doit  être  renvoyée  à  la  clafie  des 
remèdes  martiaux,  foye^  Mars  &  Martiaux  , 
(  Mat.  méd.) 

Au  refte ,  la  principale  célébrité  de  la  plupart  de 
ces  pierres  leur  eft  venue  de  l'opinion  qu'on  a  eu  de 


PIE 

leiir  inefficacité ,  à  titre  d'amulette  ;  on  a  cm  ;  par 
exemple  ,  que  la  pierre  néphrétique  portée  dans  une 
ceinture  ,  calmoit  les  douleurs  des  reins  ;  Si  j'ai  vu 
un  homme  de  beaucoup  d'efprit  qui  employoit  ce  re- 
mède ,  véritablement  avec  un  léger  degré  de  confian- 
ce. La  langue  de  ferpent  eft  regardée  comme  très- 
propre  à  taire  fortir  les  dents  des  eafàns ,  lorfqu  on  ■ 
h  leur  fufpend  au  col.  La  pierre  d'aigle  paffe  pour 
faciliter  l'accouchement ,  fi  les  femmes  la  portent  at- 
tachée à  la  cuiffe ,  &  pour  agir  même  avec  tant  d'é- 
nergie ,  que  fi  on  n'a  foin  de  la  détacher  d'abord 
•près  l'accouchement ,  elle  entraîne  la  matrice  ;  fait 
attefié  par  des  obfervations  rapportées  par  de  très- 
graves  auteurs  de  Médecine  ;  mais  qui  paroît  fi  chi- 
mérique ,  que  la  plus  févere  méthode  du  doute  ne 
fauroit  ce  femble  autorifer  à  difeuter  par  de  nou- 
velles expériences.  (  b  ) 

Pierre  infernale  ,(Ckimie.Mat. med.)  on  nom» 
me  ainfi  le  Tel  formé  par  l'union  de  l'acide  nitreux  , 
fie  de  l'argent  dépouille  par  la  fiifion  de  toute  ion  eau 
de  cryftaUifation.Voici comme  on  le  prépare  d'après 
Lémery ,  Cours  de  chimie.  , 

Faites  duToudre  dans  une  phiolc telle  quantité  d'ar- 
gent de  coupelle  qu'il  vous  plaira ,  avec  deux  ou  trois  i 
fois  autant  d'efprit  de  nitre  ;  mette*  votre  ptùole  fur 
le  feu  de  fable  ,  &  faites  évaporer  environ  les  deux 
tiers  de  l'humidité  :  renverfez  le  refiant  tout  chaud  - 
dans  un  bon  creufet  d'Allemagne  affez  grand ,  à  caufe 
des  ébullitions  qui  fe  feront.  (  Une  capfule  de  verre 
cil  préférable  à  un  creufet  ,  parce  qu'une  grande 
quantité  de  la  matière  pénètre  le  creufet  ,  oc  s'im- 
bibe dedans  ;  &  fouvent  paffe  à  travers ,  fur-toiu  fi 
c'eft  la  première  fois  qu'on  le  fait  fervir  à  cette  opé- 
ration ;  note  de  M.  Baron.  )  Placez-le  fur  un  petit  feu , 
fie  l'y  laiffez  jufqu'à  ce  que  la  matière  qu  i  fe  fera  beau- 
coup raréfiée,  s  abaiffe  au  fond  du  creufet  :  augmen- 
tez alors  un  peu  le  feu  ,  fie  elle  deviendra  comme 
de  l'huile  ;  verfez-la  dans  une  lingotiere  un  peu  graif- 
icc  &  chauffée  ,  elle  fe  coagulera  ;  après  quoi  vous 
pourrez  la  garder  dans  unept  ùolchicn  bouchée.  C'eft 
un  caufiique  qui  dure  toujours ,  pourvu  qu'on  ne  le 
laifle  pas  expofé  à  l'air  :  on  peut  faire  cette  pierre 
avec  un  mélange  de  cuivre  &  d'argent  ;  mais  elle  ne 
fe  garde  pas  tant,  parce  que  le  cuivre  étant  fortpo- 
reux,  l'air  s'y  introduit  facilement  ,  fie  la  fond.  Si 
vous  avez  employé  une  once  d'argent ,  vous  reti- 
rerex  une  once  ÔC  cinq  dragmes  de  pierre  infernale. 

On  moule  la  pierre  infernale  en  petits  crayons  pour 
l'ufage. 

Ce  caufiique  n'attaque  point  la  peau ,  mais  il  ron- 
ge très-promptement  «  très-  efficacement  les  chairs 
découvertes ,  en  les  touchant  feulement  plus  ou  moins 
légèrement.  Les  chirurgiens  n'en  emploient  prefque 
point  d'autre  aujourd'hui  pour  confirmer  les  bords 
calleux  des  ulcères  ,  ou  les  chairs  qui  pouffenUrop 
pendant  le  traitement  des  plaies  :  elle  peut  fervir  en- 
core auffi-bien  que  les  cauftiques  préparés  avec  le 
mercure  ,  à  détruire  les  chancres  «  autres  excroif- 
fances  vénériennes  qui  viennent  aux  parties  de  la 
génération  de  l'un  &  l'autre  fexe,  &c 

Les  chirurgiens  portent  leur pitrre  à  cautère  mon- 
tée fur  un  porte- crayon  qui  fe  yiffedans  un  étui 
d'argent ,  pour  la  préferver  de  l'humidhé  de  l'air  qui 
l'attaque  cependant  affez  médiocrement.  (*») 

PlERRE  A  CAUTERE ,  (Chimie  ,  Mat.  mid.)  on  ap- 
pelle ainfi  Yalkalifixe  du  tartre ,  ou  commun  ,  rendu 
plus  caufiique  parla  chaux,  ^oyt^  Tartre  &  Chaux 
commune.  Voici  comme  on  la  prépare ,  d'après  la 
defeription  de  Lémery. 

Mettez  dans  une  grande  terrine  une  partie  de  chaux 
vive  ,  fie  deux  parties  de  cendre  gravelée  ;  verfez 
defius  beaucoup  d'eau  chaude  ,  fie  les  ayant  laiffé 
tremper  cinq  ou  fut  heures ,  faites-le  un  peiiboislr 
lir  :  paffezenfuite  ce  qui  fera  clair,  par  un  papier 
Tome  XII, 
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gris ,  il  le  faites  évaporer  dans  une  baifine  de  cui* 
vre ,  ou  dans  une  terrine  de  grais  :  il  vous  réitéra 
un  fel  au  fond  ,  qu'il  faut  mettre  dans  un  creufet  fur 
le  feu  ;  il  fe  fondra  &  bouillira  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit 
fait  évaporation  de  l'humidité  qui  étoit  reftee  :  quand 
vous  verrez  qu'il  fera  réduit  au  fond  en  forme  d'huile , 
jettez-  le  dans  une  baffme ,  fie  le  coupez  en  pointe, 
pendant  qu'il  fera  encore  chaud  :  mettez  prompte- 
ment  ces  cauftiques  dans  une  bouteille  de  verre  fort 
que  vous  boucherez  avec  de  la  cire  &  de  la  vt flie  « 
car  l'air  les  refoud  facilement  en  liqueur  :  il  faut  en* 
core  obferver  de  les  mettre  en  un  lieu  bien  fec  pouf 
les  garder.  Lémery  ,  Cours  de  chimie* 

Il  eft:  très-vraifiemblable  qu'on  n'emploie  par  pré- 
férence les  cendres  gravelees  ,  que  parce  qu'elles 
font  d'un  moindre  prix  que  le  fel  de  tartre  ;  car  il 
paroît  (  contre  l'opinion,  fie  malgré  la  théorie  de 
M.  Baron  ,  Nous  fwU  cours  de  chimie  de  M.  Lt'merf  » 
que  le  tartre  vitriolé  qui  fe  trouve  dans  les  cendres 
gravelées ,  nuit  à  la  perfedion  de  la  pitm  a  cautère , 
plutôt  qu'elle  n'y  fert  :  car  le  tartre  vitriolé  n'eft  point 
caufiique ,  fie  le  tartre  vitriolé  ne  difpofe  point  la 
chaux  à  la  caufticité. 

La  pierre  à  cautère  eft  le  plus  actif  des  cauftiques 
employés  dans  la  Chirurgie ,  puifqu'il  attaque  même 
la  peau  entière ,  ce  que  ne  font  point  les  autres  cauf- 
tiques ufités.  Son  ulàge  chirurgical  eft  d'être  em- 
ployée à  établir  ces  ulcères  ou  égoùts  artificiels  con- 
nus fousie  nom  de  cautère ,  voyt{  C AU  TERE  ,  Mid.  fie 
d'ouvrir  des  abfcès.  Voyei  Absces. 

Pierre  d'azur  ,  (Mat.  mid.)  lapis  latuli,  elle  a 
la  Verni  de  purger  par  haut  fie  par  bas.  Des  auteurs 
la  recommandent  fort  contre  la  mélancolie ,  la  fièvre 
quarte ,  l'apoplexie  fie  I'épilepfie  :  Diofcoride  fie  Ga- 
hen  lui  reconnoifient  une  venu  corrofive  avec  un 

G m  d'aftriâion.  Il  ne  faut  pas  douter  que  la  couleur 
eue  de  cette  pierre  ne  vienne'  de  quelque  partie  de 
cuivre, d'où  dépendent  aufli  fes  venus  corrofive, 
purgative  fie  émethique  ;  mais  on  demande  pourquoi 
on  fait  entrer  ce  remède  acre  fie  violent  purgatif  dans 
la  confeûjon  alkcrmès  ,  qui  eft  une  composition  cor- 
diale fie  fortifiante. 

Comme  l'on  a  beaucoup  de  remèdes  plus  sûrs  pour 
produire  les  effets  dont  on  vient  de  parler ,  on  fe  fert 
rarement  de  cette  pierre  ;  fie  à-prefertt ,  on  n'a  cou- 
tume de  l'employer  que  dans  la  compofition  alker* 
mes.  Geofiroi ,  Mat.  mid. 

On  eft  plus  avancé  aujourd'hui  que  du  teins  de 
M.  Geoffroi,  car  on  ne  fait  plus  entrer  la  pierre  d'atur 
dans  la  confection  alkermes. 

Pierre  divine  ou  ophtalmique,  (PharmacUi 
Mat.  mid.)  prenez  vitriol  bleu  ,  nitre  fie  alun,  de  cha- 
cun trois  onces  ;  mettez-les  en  poudre  fubtile ,  mêlez- 
les  exactement  fie  placez-les  dans  un  marras ,  fie  les 
expofez  à  une  chaleur  Simplement  fuffifànte  pour  les 
faire  fondre  ;  lorfque  le  mélange  fera  liquide ,  mêlez* 
y  exactement  un  gros  de  camphre  en  poudré ,  fie  lorf- 
que la  maffe  fera  figée  par  le  refroidiffement ,  caffec 
le  mat  ras  ,  retirez-la  >  ce  gardez-la  pour  l'ufage. 

C'eft  ici  un  fimple  mélange  de  drogues.  Le  vitriol, 
l'alun  fie  le  nitre  font  du  genre  des  tels  qui  contien- 
nent affez  d'eau  dans  leur  cryfiallifation  pour  être  ca- 
pables de  la  liquidité  aqueufe  par  l'action  d'une  lé- 
gère chaleur.  Or  dans  cet  état  1  acide  vitriolique  n'a- 
git point  fur  le  nitre ,  fie  chacun  de  ces  trois  fels  refie 
inaltéré  dans  le  mélange. 

Une  liqueur  appropriée,  chargée  d'une  légère  tein- 
ture de  cette  pierre ,  eft  un  bon  collyre.  r*yc{  Col- 
lyre &  Ophtalmique.  (6) 

PlERRE  mèdUamtnttufe  de  Crotlius  ,  PIERRE  midh 
camcnttuftdc  Lémery.  PlERRE  admirable,  (Pharmae. 
&Mat.  mid.)  on  trouve  dans  prefque  toutes  les  phar- 
macopées, fie  les  chimies  médicinales  fous  le  nom  de 
pitm  midicamenuuft ,  admirable,  divine,  des  phiiofih 
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pkts ,  &c .  divers  mélanges  d'alun ,  de  vitriols ,  de  ni- 
tre ,  de  tel  marin ,  de  tel  ammoniac ,  d'alkalis  fixes , 
de  Jitarge ,  de  bol,  &c  le  tout  pulvérifé ,  exactement 
mêlé,  huroecîé  avec  du  vinaigre,  ou  quclau'autre 
liqueur  faline  ;  enfuit  e  calcine  ou  fortement  defléché 
juiqu'à  ce  que  le  mélange  ait  pris  la  coniiitance  d'une 
ï  trrt. 

Ces  pierres  font  recommandées  comme  vulnérai- 
res, détcrfives,  deificatives ,  ftyptiques ,  ophtalmi- 
ques; mais  elles  ont  éminemment  le  défaut  des  re- 
mèdes tres-compofés ,  qui  font  d'autant  plus  graves , 
comme  nous  l'avons  obfervé  à  l'article  Composi- 
tion (  voye{  cet  article  ),  qu'une  réaftion  chimique 
non  prévue  ou  mal  eltimtc,  a  été  plus  excitée  dans 
leur  préparation.  Auifi  toutes  ces  pierres  font-elles 
fort  peu  employées ,  &  ne  devroient  point  l'être  ab- 
folument,fur-tout  pmfqu'on  ue  manque  point  de  re- 
mèdes plus  fimples  &  mieux  entendus  qui  pofledent 
éminemment  les  vertus  anribuées  à  ces  pierres.  (£) 

PlERRE  CALAMINAIRE ,  (Mat.  méd.)  voytj  ZlNC. 

Pierre,  (Archit.}  corps  dur  qui  fe  forme  dans  fa 
terre ,  &  dont  on  fe  fert  pour  la  çonftruction  des  bâ- 
timens.  H  y  a  deux  fortes  de  pierres ,  de  la  pierre  dure, 
&  de  la  pierre  tendre.  La  première  eft  fans  contre- 
dit la  meilleure.  La  pierre  tendre  a  cependant  quel- 
ques avantages:  c'eft  qu'elle  fe  taille  ailement ,  &  qu'- 
elle réfifte  quelquefois  mieux  à  la  gelée  que  la  pierre 
dure.  Mais  ceci  n'eftpas  allez  recommandable  pour 
mériter  de  la  confiance  à  la  pierre  tendre.  U  faut  un 
froid  tres-rigoureux  pour  endommager  la  pierre  du- 
re ,  parce  que  ce  n'elr  qu'en  congelant  l'eau  que  la 
pierre  contient  qu'il  peut  lui  nuire.  Aufli  la  plupart 
des  carriers  craignent  bien  davantage  la  lune ,  dont 
les  rayons  détruifent ,  à  ce  qu'ils  dilent ,  les  matières 
les  plus  compactes  ;  mais  il  y  a  dans  ce  propos  plus 
de  méchanceté  que  de  bonne  foi.  Comme  lu  pierre  fe 
détruit  facilement  quand  l'ouvrier  n'en  a  pas  bien  ôté 
le  boufin  ,  voyc±  ce  mot ,  &  que  par  cette  mal-façon 
la  pierre  fe  gâte  ;  en  attribuant  ce  déchet  à  la  lune ,  on 
couvre  fa  négligence  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Mais 
laifTons-là  les  défauts  qui  peuvent  provenir  aUx  pier- 
rtt  de  la  part  des  ouvriers  fie  de  la  lune.  Difons  quel- 
le choie  dè  plus  utrle  ;  c'eft  la  manière  de  connoître 
la  qualité  d'une  pierre. 

Lorfqu'une  piètre  eft  bien  pleine ,  d'une  couleur 
^gale ,  qu'elle  eft  fans  veine ,  qu'elle  a  un  grain  fin  & 
uni,  que  les  éclats  fe  coupent  net,  &  qu'ils  rendent 
quelque  fon  ,  elle  eft  certainement  bonne.  On  con- 
noît  encore  cette  qualité,  en  expofant  la  pierre,  nou- 
vellement tirée  des  carrières ,  à  l'humidité  pendant 
l'hiver.  Si  elle  réfifte  à  la  gelée  ,  elle  eft  bonne ,  ât 
on  peut  l'employer  avec  confiance. 

Voici  les  cfpeces ,  les  qualités ,  les  ufages  &  les 
défauts  de  ce  corps. 

De  la  pierre  jure  fuivant  /es  efpeets.  PUrre  a"Ar- 
eueil,  près  de  Paris.  Cette  pierre  porte  de  hauteur  de 
banc  nette  tk  taillée,  depuis  14  jufqu'à  n  pouces; 
&  le  bas  appareil  d'Arcueil ,  9  à  10  pouces. 

Pierrt  de  BebU-hache.  C'elt  la  plus  dure  de  toutes 
les  pierres ,  quoique  moins  parfaite  que  le  liais  ferant, 
voye{  ci-après  pierre  Je  liais,  à  caufe  des  cailloux 
qui  s'y  rencontrent  :  aufli  s'en  fert  on  rarement.  On 
la  rire  vers  Arcucil  d'un  endroit  appellé  la  Carrière- 
royale.  Elle  porte  de  hauteur  1 8  à  1 9  pouces. 

Pierre  de  Bonbanc.  Cette  pierre  qui  le  tiré  vers  Vau- 
girard,  porte  depuis  15  jufqu'à  14  pouces  de  hau- 
teur. 

Pierre  de  Coin ,  en  Normandie.  Efpece  de  pierre 
noire ,  qui  tient  de  l'ardoife ,  voye{  Ardoise  ,  mais 
qui  eft  beaucoup  plus  dure.  Elle  reçoit  le  poli ,  & 
fert  dans  les  compartimens  de  pavé. 

Pierre  de  Ut  Chauffée ,  près  Bougival ,  à  côté  de  S. 
Germain- en -Laye  i  pierre  qui  porte  1 5  à  16  pou- 
ces. 
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Pierrt  Je  Cliquart ,  près  d'Arcueil.  Cette  pion  » 
qu'on  appelle  aufli  ba-appartil ,  porte  6  à  7  pouces* 

Pierre  de  S.  Ctoud ,  pierre  qu'on  tire  au  lieu  du  mê- 
me nom ,  près  Paris ,  tk  qu'on  trouve  nette  &  taillée, 
depuis  1 8  jufqu'à  14  pouces  de  hauteur. 

Pierre  de  F  team  p.  On  trouve  cette  pierrt  dans  la 
vallée  de  ce  nom ,  près  Paris ,  elle  a  1 5  à  18  pouces 
de  hauteur. 

Pierre  de  Lambourde.  Cette  pierrt  fe  trouve  près 
d'Arcueil.  Elle  porte  depuis  xo  pouces  jufqu'à  5  piés, 
mais  on  la  délite.  U  y  a  aufli  de  la  lambourde ,  qu'on 
trouve  hors  du  faux  bourg  S.  Jacques ,  à  Paris ,  qui  a 
depuis  18  jufqu'à  14  pouces. 

Pitne  dure  de  S.  Leu.  On  tire  cette  pierre  aux  côtes 
de  la  montagne  d'Arcueil. 

Pierre  de  hais.  11  y  a  plufieurs  efpeces  de  cette 
pierre.  Le  franc-//««  &  le  /xaii-ferant ,  qui  eft  plus 
dur  que  le  franc ,  fe  tirent  tous  deux  de  la  même  car- 
rière ,  hors  de  la  porte  S.  Jacques ,  près  Paris.  Le 
liais-rofe ,  qui  eft  le  plus  doux ,  tk  qui  reçoit  un  beau 
poli  au  grès,  fe  tire  vers  S.  Cloud  ;  &  on  prend  le 
franc-/««  de  S.  Leu  ,  le  long  des  côtes  de  la  monta- 
gne. Toutes  ces  cfpeces  de  liais  portent  depuis  6  juf- 
qu'à 8  pouces  de  hauteur. 

Pierre  de  Meudon  près  Paris.  Cette  pierre  eft  depuis 
14  pouces  jufqu'à  18.  Il  y  a  une  autre  forte  de  pierre 
de  Meudon,  qu'on  appelle  rujliqtude  Mtudon,  qui  eft 
plus  dure  &  plus  trouée  ,  mais  qui  a  la  même  hau- 
teur. 

Pierre  de  Momojjon ,  près  Nanterre ,  à  deux  lieues 
de  Paris.  Pierre  qui  porte  9  à  1  o  pouces. 

Pierre  de  Saint-Nom  ,  au  bout  du  parc  de  Verfail- 
les.  Cette  pierre  a  depuis  1 8  jufqu'à  iz  pouces  de  han- 
leur. 

Pierre  de  Sentis.  On  prend  cette  pierrt  à  S.  NicoUs- 
lès-Senlis,  à  10  lieues  de  Paris.  Elle  porte  depuis  11 
jufqu'à  1 6  pouces. 

Pierrt  dt  Souche  t.  On  trouve  Cette  pierre  hors  du 
fauxbourg  S.  Jacques  de  Paris.  Elle  porte  depuis  1  z 
jufqu'à  16  pouces. 

Pierre  de  Tonnerre,  en  Bourgogne.  Cette  pierrt  a 
depuis  16  jufqu'à  18  pouces. 

Pierre  de  Vaugirard.  Pierrt  qui  eft  dure  &  grife ,  & 
qui  porte  18  à  19  pouces. 

Pierre  de  Vergue.  On  tire  cette  pierre  de  S.  Leu ,  à 
10  lieues  de  Paris.  Elle  porte  18  à  10  pouces. 

Pierre  de  Vcrnon  ,  à  1 1  lieues  de  Paris.  Cette  pierrt 
porte  depuis  1  jufqu'à  î  piés. 

De  la  pierre  undre  fuivant  feS  efpeces.  Pierre  dt  S. 
Leu ,  à  10  lieues  dé  Paris.  Pierre  qui  porte  depuis  1 
piés  jufqu'à  4. 

Pierre  de  Maillet  &  de  Troty.  On  t  ire  ces  pierres  de 
S.  Leu,  &  elles  n'ont  rien  de  particulier,  fi  ce  n'eft 
que  le  trocy  eft  de  toutes  les  pierres  celle  dont  le  lit 
eft  1e  plus  difficile  à  connoître.  On  ne  le  découvre 
que  par  de  petits  trous. 

Delà  pierre  fuivant fes  qualités.  De  la  pierrt  à  chaux. 
Sorte  de  pierre  gratte ,  qui  fe  trouve  ordinairement 
aux  côtés  des  montagnes ,  tk  qu'on  calcine  pour  faire 
de  la  chaux.  Voyer^  Chaux. 

Pierre  à  plâtre.  Sorte  de  pierre  qu'on  cuit  dans  les 
fours ,  &  qu'on  pulverife  enfuitc  pour  faire  du  plâtre. 
V oyei  Plâtre. 

Pierre  de  couleur.  Pierre  qui  étant  rougeâtre ,  gri- 
sâtre ou  noirâtre ,  caufe  une  variété  agréable  dans  les 
bâtimens. 

Pierre  de  taille.  On  appelle  ainfi  toute  pierre  dure 
ou  tendre ,  qui  peut  être  équarric  &  taillée  avec  pa- 
remens ,  ou  même  avec  architecture,  pour  la  folidi- 
té  ou  décoration  des  bâtimens. 

Pierrt  fart.  PUrre  difficile  à  travailler  ,  à  caidie 
qu'elle  eft  feche ,  comme  la  plupart  des  pierres  dures, 
rabais  particulièrement  la  belle  hache  &  le  liais,  voyer^ 
ces  mots. 
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Pierre  franche.  On  appelle  àînn  toute  pUrrt  par- 
TL'ue  on  fon  efpece  ,  qui  ne  tient  point  de  la  dureté 
du  ciel  i  ni  du  tendre  du  moilon  de  la  carrière. 

Pierre  fuji litre.  Efpec."  de  /«'«ri*  dure  &  feche,  qui 
tient  de  la  nature  du  caillou.  Il  y  a  de  ces pierres  qui 
font  grifes  ;  une  partie  du  pont  Notre-Dame  eft  bâtie 
de  cette  pierre,  6c  de  petites  qui  font  noires,  ce  font 
les pierres  à  tulil.  On  pave  de  celles-ci  les  terraffes  & 
les  badins  des  fontaines. 

Pierre  gtlife  verte.  Pierre  qui  eft  nouvellement  ti- 
rée de  la  carrière  ,  &  qui  n'a  pas  encore  jette  fon 
eau. 

PUrre  pleine.  Ceft  toute  pierre  dure  qui  n'a  point 
de  cailloux,  de  coquillages, de  trous  ni  de  moie. 
Tels  font  les  plus  beaux  liais  ÔC  la  pierre  de  Ton- 
nerre. 

Pierre  trouée  ou  pontife.  Pierre  qui  a  des  trous  com- 
me le  niftîque  de  Meudon ,  le  tuf,  ôc  toutes  les  pier- 
res de  meulière.  On  l'appelle  auffi  choqueufe. 

De  la  pierre  félon  fis  fiiçons.  Pierre  au  binard.  Ceft 
tout  gros  bloc  de  pierre  qui  eft  apporté  de  la  carrière 
fur  un  binard ,  attelé  de  plufieurs  couples  de  chevaux 
(\>rye{ Binard), parce  qu'il  ne  le  peut  être  parles 
charrois  ordinaires. 

Pierre  bien  fuit*.  Ceft  un  quartier  de  voie ,  ou  un 
carreau  de  pierre ,  qui  approche  beaucoup  de  la  figure 
quarrée ,  ôc  qu'on  équarrit  prcfque  fans  déchet. 

Pierre  de  bas  appareil.  Pierre  qui  porte  peu  de  hau- 
teur de  banc ,  comme  le  bas  appareil  d'Arcucil ,  par 
exemple ,  le  liais ,  &e. 

Pierre  débitée.  Ceft  une  pierre  qui  eft  fciée.  La 
pierre  dure  fe  débite  à  la  feie  fans  dents ,  avec  l'eau 
ôc  le  grès  j  ôc  la  pierre  tendre ,  comme  le  S.  Leu ,  le 
tuf,  la  craie ,  &e.  avec  la  feie  à  dents. 

Pierre  £  échantillon.  Ceft  un  bloc  de  pierre  de  cer- 
taine inefure  déterminée  ,  commandée  expris  aux 
Carriers. 

Pierre  d'encoignure.  Pierre  qui  ayant  deux  pare- 
mens  ,  cantonne  l'angle  d'un  bâtiment  de  quelqu'a- 
vant-corps. 

Pierre  ébcmftnèe.  PUrrt  dont  on  a  ôté  le  boujîn  ou 
le  tendre. 

Pierre  en  chantier.  Ceft  une  pierre  qui  eft  calée  par 
le  tailleur  de  pierre,  ÔC  qui  eft  difpofée  pour  être  tail- 
lée. 

Pierre  en  détord.  On  nomme  ainfi  une  pierre  que  les 
Carriers  font  voiturer  près  des  atteliers ,  quoiqu'elle 
ne  foit  pas  commandée ,  6c  que  l'attetier  ait  même 
ceffé. 

Pierre  efmillée.  Pierre  qui  eft  équarrie  &  taillée 
groffierement  avec  la  pointe  du  marteau  ,  pour  être 
leulement  employée  dans  le  garni  des  gros  murs ,  ôc 
le  rempliflàge  des  piles ,  culées  de  pont ,  &c. 

Pierre  faite.  Pierre  qui  eft  entièrement  taillée ,  ÔC 
prête  à  être  enlevée  pour  être  mife  en  place. 

Pierre  fujtble.  Ceft  une  pierre  qui ,  par  l'opération 
du  feu  ,  change  de  nature ,  &  devient  tranfparcnte. 

Pierre  hachée.  Pierre  dont  les  paremens  font  drefles 
avec  la  hache  du  marteau  breteié ,  pour  être  enfuite 
layée  ou  ruftiquée. 

Pierre  Uyée.  Pierre  qui  eft  travaillée  à  la  laie  ou 
marteau  avec  bretelurcs. 

Pierre  louvée.  Pierre  où  l'on  fait  un  trou  pour  rece- 
voir la  louve.  Voycr  Louve  6-Louveur. 

Pierre  nette.  Pierre  qui  eft  équarrie ,  8c  atteinte  juf- 
«ju'auvif. 

Pierre  parpaigne.  Ceft  une  pierre  qui  traverfe  l'é- 
paifleur  d'un  mur  ,  ôc  qui  en  fait  les  deux  pare- 
mens. 

Pierre  piquée.  Pierre  dont  les  paremens  font  piqués 
à  la  pointe ,  &  dont  les  cifelures  font  relevées. 

Pierre  polie.  P'urre  dure  qui  prend  le  poli  avec  le 
gres  ,  enfone  qu'il  n'y  paroit  aucun  coup  d'outil. 

Pierre  ragrééc  aaftr.  PUrrt  qui  eft  paUee  au  riflard, 
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efpece  de  cîfeàU  large,  avec  des  dents. 

Pierre  retaillée.  On  appelle  ainfi  non-feulemènt  une 
pierre  qui,  ayant  été  coupée  ,  eft  retaillée  avec  dé- 
chet, niais  encore  toute  pierre  tirée  d'une  démolition, 
ôc  refaite  pour  être  de  rechef  mife  en  oeuvre-. 

PUrre  retournée.  Pierre  dont  les  paremens  Oppofé» 
les  uns  aux  autres,  font  d'equerre  ôc  parallèles.' 

Pierre  ruftiquée.  Pierre  qui  ,  après  avoir  été  re* 
dreflëeôc hachée, eft  piquée  groflierement  avec  la 
pointe. 

Pierre  paritaire.  Pierre  qui ,  étant  d'échantillon,  eft 
propre  &  deftinée  pour  taire  une  ftatue.  On  dit  aufE 
marbre  fla.'ujire. 

Pitne  tranchée.  Pierre  où  l'on  fait  une  tranchée  dans 
fa  hauteur  avec  le  marteau  pour  en  couper. 

Pierre  travtrfet.  Pierre  oii  les  traits  des  brételures 
font  croifés. 

Pierre  velue.  Nom  qu'on  donne  à  toute  pierre  brute, 
telle  qu'on  l'amené  data  carrière. 

Pierres  à  bojfages  ou  de  refend.  Pierres  qui  étant  en 
œuvre ,  font  féparées  par  tics  canaux ,  ôc  font  d'une 
même  hauteur, parce  qu'elles  repréfentertt  lesamTes 
de  pierre,  ût  dont  les  joints  de  lit  doivent  être  cachîs 
dans  le  haut  des  refends.  Lorfqne  ces  pierres  font  en 
liaifon ,  les  joints  montans  font  dans  l'un  des  angles 
du  refend. 

Pierres  artificielles.  Ce  font ,  félon  Palladio ,  Atch. 
liv.  1.  ch.  iij.  les  différentes  efpcces  de  briques ,  car- 
reaux &  tuiles  paitries  ôc  moulées,  cuites  ou  crues. 

Pierres  feintes.  Ornemens  ds  mur  de  face ,  dont  les 
crépis  ôc  enduits  font  fcparcs  Ôc  compartis  en  ma- 
nière de  bolfages  en  liaifon. 

Pierres  fichus.  Pierre  dont  le  dedans  des  joints  eft 
rempli  de  mortier  clair  ôc  de  coulis. 

Pierres  jointoyées.  Ce  font  des  pierres  dont  le  de- 
hors des  joints  eft  bouché  ôc  ragréé  de  mortier  ferré, 
de  plâtre  ou  de  ciment. 

De  la  pierre  par  rapport  àfes  ufages.  Première  pierre. 
On  nomme  ainfi  un  gros  quartier  de  pierre  dure  ou  de 
marbre ,  qu'on  met  dans  les  fondemens  d'un  édifice, 
&  oii  l'on  enferme  dans  une  entaille  de  certaine  pro- 
fondeur, quelques  médailles ,  &c  une  table  de  bronze 
fur  laquelle  elt  gravée  une  infeription.  Cette  coutu- 
me ,  qui  eft  très-ancienne ,  à  en  juger  par  les  médail- 
les qu'on  a  trouvées,  ôc  qu'on  trouve  encore  dans  les 
recherches  ôc  démolitions  des  bâtiment  antiques  : 
cette  coutume ,  difons-nous ,  ne  s'obferve  que  pour 
les  édifices  royaux  &  publics ,  ôc  non  pour  les  bâti- 
mens  particuliers. 

On  appelle  dernière  pierre,  une  table  où  eft  une 
infeription  qui  marque  le  tems  auquel  un  bâtiment  a 
été  achevé. 

Pierre  à  laver.  Efpece  d'auge  plate  ,qui  fert  à  laver 
de  la  vaiûelle  dans  une  cuiline. 

Pierre  a° attente.  Ceft  toute  pierre  en  boflâge  pour 
recevoir  quelques  ornemens  ou  infeription.  On  ap- 
pelle aufli  pUrre  d'attente  les  harpes  ôc  arrachement. 
Pqyti  Harpes  &  Arrachemens. 

PUrre  de  touche.  Efpece  de  marbre  noir  que  les 
Italiens  appellent  pietra  di  paragone ,  pierre  de  compa- 
raifon ,  parce  qu'elle  fert  à  éprouver  les  métaux  ; 
c'eft  pourquoi  Vitruve  l'appelle  index.  Ceft  de  cette 
pierre  qu'ont  été  faites  la  plupart  de  divinités ,  les 
Sphinx ,  les  Fleuves  ,  6c  autres  figures  des  Egyp- 
tiens. 

Pierre  incertaine.  Pierre  dont  les  pans  6c  les  angles 
font  inégaux.  Les  anciens  employaient  cette  pierre 
pour  paver.  Les  ouvriers  la  nomment  pierre  de  pratique, 
parce  qu'ils  la  font  fervir,  de  quelque  grandeur  qu'elle 
foit. 

PUrrt  perde.  Dalle  de  purre  avec  des  trous ,  qui 
s'encaftre  en  feuillure  dans  un  chaflis  auiS  de  pierre 
fur  une  voûte  pour  donner  de  l'air  ôc  un  peu  de  jour 
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9k  une  cave ,  ou  pour  donner  partage  dans  un  pulfard 
aux  eaux  pluviales  d'une  cour. 

On  nomme  aufli purre  à  chaffis  une  dalle  de  pitrrt 
ronde  ou  quarrée ,  fans  trous  ,  qui  s'encaftre  comme 
la  pitrre  ptreie ,  Se  qui  fert  de  fermeture  à  un  regard , 
ou  à  une  foffe  d'aifance. 

Pierre précitufe.  Nom  gênerai  qu'on  donne  à  toute 
pitrre  rare ,  dont  on  enrichit  les  ouvrages  de  marbre 
Se  de  marqueterie ,  comme  l'agate ,  le  Tapis ,  l'avan- 
turine ,  &c.  Parmi  ces  ouvrages,  on  eftime  fur-tout 
le  tabernacle  de  Péglifc  des  Carmélites  de  Lyon,  qui 
«Il  de  marbre  Se  de  pierres  précieufes ,  Se  dont  les  or- 
nemens  font  de  bronze. 

Pierre  fpéculaire.  C'étoit ,  chez  les  anciens  ,  une 
pierre  tranfparenre ,  qui  fe  débitoit  par  feuilles ,  com- 
me le  talc ,  Se  qui  leur  fervoit  de  vitres.  La  meilleure 
venoit  d'Efpagne,  félon  Pline.  Le  poète  Martial  fût 
mention  de  cette  forte  de  pierre  dans  fes  ép'igrammes, 
Jiv.  II.  ipig.  14.  voye*  Pierre  fpéculaire. 

Pierre  de  rapport.  Petite  pierre  de  diverfes  cou- 
leurs ,  qui  fervent  aux  compartimens  de  pavé ,  aux 
ouvrages  de  mofaîque  ,  Se  aux  meubles  précieux. 

Pierres  jeSices.  Ce  font  toutes  pierres  qui  peuvent 
«tre  jettées  avec  la  main ,  comme  les  gros  Se  menus 
cailloux  qui  fervent  à  affermir  les  aires  des  grands 
chemins ,  &  à  paver  les  grottes ,  fontaines  Se  baffins, 
&  qui  étant  fciées,  entrent  dans  les  ouvrages  de  rap- 
port Se  de  mofaîque. 

PUrre  milliaire.  On  appelloit  ainfi  chez  les  Ro- 
mains certain  dez  ou  bornes  de  pierre  efpacécs  à  un 
mille  Pune  de  l'autre ,  fur  les  grands  chemins ,  pour 
marquer  la  diftance  des  villes  de  leur  empire.  Ces 
pierres  fe  comptoient  depuis  le  militaire  doré  de  Ro- 
me. Ceft  ce  que  nous  apprenons  des  mots  des  hifto- 
riens  :  primus ,  fecundus ,  tertius  ,  &c.  ab  uibt  lapis. 
L'ufage  des  pierres  militaires  eft  aujourd'hui  pratiqué 
dans  toute  la  Chine. 

Pierres  perdues.  Pierres  qui  font  jettées  à  plomb 
dans  la  mer  ou  dans  un  lac  pour  fonder,  Se  que  l'on 
met  ordinairement  dans  des  caiffons.  On  nomme 
aufli  pierres  perdues ,  celles  qui  font  jettées  à  bain  de 
mortier  pour  bloquer. 

De  la  pierre  filon  fa  défauts.  Pitrre  coquiUaire. 
Pierre  dans  laquelle  il  y  a  de  petites  coquilles  qui  ren- 
dent fon  parement  troué.  Telle  eft  la  pierre  de  Saint- 
nom. 

Pierre  toupie.  Ceft  une  pitrre  qui  eft  gâtée  ,  parce 
qu'étant  mail  taillée ,  elle  ne  peut  fervir  où  elle  étoit 
deftinée. 

Pierre  dilitie.  PUm  qui  eft  fendue  à  l'endroit  d'un 
rîl  de  lit ,  &  qui  taillée  avec  déchet ,  ne  fert  qu'à  faire 
des  arrafes. 

Pierre  de  foupri.  Ceft  dans  les  carrière*  de  S.  Leu, 
1a  pierre  du  banc  le  plus  bas ,  dont  on  on  ne  fert  point, 
parce  qu'elle  eft  trouée  &  défechieufe. 

Pitrre  de  fouehet.  On  nomme  ainfi  en  quelques 
endroits  la  pierre  du  banc  le  plus  bas,  qui  n'étant  pas 
plusformée  que  le  boulin ,  eft  de  nulle  valeur. 

Pitrre  en  délit.  Pitrrt  qui  n'eft  pas  pofée  fur  fon  lit 
de  carrière  dans  un  cours  d  affifes  ;  mais  fur  fon  pa- 
rement ,  ou  délit  enjoint. 

Pitrrt  filée.  Pitrrt  qui  eft  caffée  par  un  fil  ou  veine 
courante  ou  traversante  ;  Se  pierre  entière  ,  c'eft  le 
contraire.  Le  fon  que  la  pitrrt  rend  en  la  frappant 
avec  le  marteau ,  fait  connoître  ces  deux  qualités. 

Pierre  feuilletée.  Pierre  qui  fe  délite  par  feuillets  ou 
écailles  à  caufe  de  la  gelée.  La  lambourde ,  entr'au- 
»es  pkrrts ,  a  ce  défaut. 

Pierre  gauche.  Pitrrt  dont  les  paremens  &  les  côtés 
oppoles  ne  lit  bornoyent  pas,  parce  qu'ils  ne  font  pas 
parallèles. 

Pierres  graffes.  Pierre  qui  eft  humide ,  &  par  con- 
féquent  fujette  à  fe  geler.  Telle  eft ,  par  exemple ,  la 
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Pitrrt  moyét.  Pierre  dont  la  moie  ou  le  tendre,  eft 

1  pas  égale- 
pierrt  de  |a 


abattu  avec  perte ,  parce  que  fon  lit  n'eft  pas  égale- 
ment dur.  Cela  arrive  très-fouvent  ù  la  j 
chauffée. 


Pitrre  moulinée.  Pierre  oui  «ft  graveleufe,  &q,ù 
i'égrene  à  l'humidité.  Ceft  un  défaut  particulier  à  la 
lambourde.  Daviltr.  (Z?.  7.) 

Pierre  d'aigle  ,  efpcce  de  pitrrt  connue  dans 
Phiftoire  naturelle  :  les  Grecs  rappellent  aetites ,  & 
les  Italiens  pitrra  d'aquila;  parce  qu'on  la  trouve 
quelquefois  dans  des  nids  d'aigles.  La  tradition  veut 
qu'elle  ait  xine  vertu  merveilleufe ,  qui  eft  d'avancer 
ou  d'empêcher  les  accouchemens ,  félon  qu'on  l'ap- 
plique au-deffus  ou  au-deffous  de  la  matrice. 

Marthiole  dit  que  les  oifeaux  de  proie  n'écloroient 
jamais  leurs  petits  fans  cette  pierre  ,  Se  qu'ils  la  vont 
chercher  jufqu'aux  Indes  orientales.  Baufcz  a  tait  un 
traité  latin  qui  parle  expreffement  de  l'aetites  ou 
pierre  d'aigle.  Voyez  l'article  AETITES ,  &  fortuit 
PiERRE  en  général. 

Pierre  d'Arménie,  lapis  amunius ,  j^. 
fi*ttt,  forte  de  pierre  ou  terre  minérale,  de  couleur 
bleue,  mêlée  de  verd,  de  blanc,  &  de  rouge;  on 
l'apportoit  anciennement  d'Anaépie  :  aujourd'hui 
elle  vient  d'Allemagne  &  du  Tyrol. 

La  pitrrt  d'Arménie  a  beaucoup  de  reftemblance 
avec  le  lapis  lazulî ,  dont  elle  ne  paroît  diftinguée 
que  par  le  degré  de  maturité  :  la  principale  différen- 
ce qu'il  y  a  entre  l'une  &  l'autre,  conûrte  en  ce  que 
la  pierre  d'Arménie  eft  plus  molle,  Se  qu'au  lieu  de 
paillettes  d'or,  elle  a  des  taches  vertes. 

Boerhaave  met  cette  pierre  au  rang  des  demi-mé- 
taux ,  &  la  croit  compofée  de  terre  Se  de  métal. 
Woodvard  dit  que  la  couleur  qu'elle  a  vient  du 
ouvre  qui  y  eft  mêlé,  yoytr  Métal. 

On  l'employé  principalement  dans  les  ouvrages 
en  mofaîque ,  &  on  en  fait  aufli  quelque  ufage  en 
Médecine.  foy^AzuR  &  Mosaïque. 

Pierre  de  Boulogne  ,  efpece  de  pierres  qu'on 
trouve  près  de  Boulogne  en  Italie ,  &  qui  moyen- 
nant une  certaine  préparation,  deviennent  lumineu- 
fes.  Ces  pierres  font  de  petites  pierres  blanchâtres  en- 
dehors,  beaucoup  plus  pelantes  que  nos  pierres  com- 
munes ,  de  la  g  rôdeur  d'un  œuf  médiocre ,  Se  ordi- 
nairement plus  petites.  Ces  pierres  étant  caffées,  le 
dedans  eft  un  brillant,  femé  de  rayons  qui  tendent 
à  une  efpece  de  centre ,  Se  fort  femblable  au  talc  qui 
eft  parmi  les  pierres  de  plâtre.  On  trouve  aufli 
beaucoup  de  marcaflites  aux  endroits  où  il  y  a  de 
ces  pierres,  favoir  vers  le  bas  du  mont  Paterno,  Se 
encore  en  d'autres  contrées  d'Italie. 

La  préparation  qui  les  rend  lumineufes ,  confifte 
à  les  limer  à  l'entour ,  à  les  mouiller  dans  de  l'cau- 
de-vie ,  ou  de  l'eau  commune ,  ou  du  blanc  d'œuf,  Se 
à  les  plonger  ou  rouler  dans  leur  poudre  ou  limaille, 
pour  les  en  couvrir  de  l'cpaifleur  d'environ  un  quart 
de  ligne.  Ayant  allumé  des  charbons  ou  braife,  d  en 
faut  mettre  à  la  hauteur  de  quelques  doigts  fur  une 
grille  de  terre  d'un  petit  fourneau  ordinaire,  placer 
les  pierres  fur  ces  charbons ,  &  mettre  encore  d'autres 
charbons  deffus  environ  de  la  hauteur  de  deux  doigts, 
&  laiffer  le  tout  jufqu'à  ce  que  le  charbon  foit  brûlé, 
éteint ,  &  refroidi.  Enfin ,  il  faut  conferver  chacune 
de  ces  pierres  dans  une  petite  boîte  de  bois  avec  da 
coton  ou  de  la  laine  tout-autour. 

Si  on  les  expofe  pendant  un  moment  à  la  lumière 
du  jour ,  ainfi  préparées ,  &  fi  on  les  porte  prompte- 
ment  dans  un  lieu  obfcur,  on  les  voit  comme  en 
feu,  &  femblables  à  un  charbon  ardent,  cependant 
fans  chaleur  fenftble  :  elles  ne  paroiffent  pas  ainfi  , 
avant  que  de  les  avoir  expofées  à  la  clarté  du  jour. 

Le  foufre  contenu  dans  cette  pierre ,  eft  la  princi- 
pale caufe  du  phénomène. 
En  effet,  la  pierre  de  ~ 
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de  foufre ,  de  même  que  les  marcafiites.  Pendant  fa 

{ (réparation  une  partie  de  ce  foutre  elt  diflipée  par 
e  feu  ;  ce  qui  en  refte  dans  la  pierre  y  eft  beaucoup 
dilaté  &  principalement  celui  qui  elt  relié  dans  les 
pores  vers  la  furfacc  ,  eft  devenu  fort  fubtil  &  fem- 
blable h  une  légère  teinture  de  couleur  jaunâtre.  Ce 
foufre  eft  lî  inflammable,  qu'étant  evpofé  à  la  lumière 
du  jour  il  s'allume ,  parce  que  la  lumière  du  jour  eft 
un  véritable  feu  difperfc  dans  l'air;  une  multitude 
de  ces  fort  petites  flammes  étant  difpofées  aux  ou- 
vertures des  pores  de  la  furface  de  cette  pierre ,  la 
rendent  lumineufe,  quand  même  le  ciel  feroit  cou- 
vert de  nuages  ;  il  iittfit  feulement  que  le  foleil  foit 
levé.  Il  fort  continuellement  de  cette  pierre  ainfi  pré- 
parée ,  une  odeur  femblable  à  celle  du  foufre  ordi- 
naire, &  encore  plus  femblable  à  l'odeur  de  l'orpi- 
ment diffous  en  eau  de  chaux.  Cette  vapeur  foufreufe 
eft  jointe  à  un  peu  d'acide  rongeant ,  lemblable  à  de 
l'efprit  de  foufre  commun ,  ma»  beaucoup  plus  actif; 
puifque  cette  vapeur,  de  même  que  celte  d'un  peu 
de  foufre  ordinaire  enflammé,  tache  les  métaux; 
elle  noircit  la  furfacc  de  l'argent ,  &  de  plus  clic  blan- 
chit celle  du  cuivre,  &e.  Cette  dernière  remarque 
fait  croire  qu'il  y  a  de  petites  parties  d'arfenic  ou 
d'orpiment  mêlées  dans  cette  vapeur.  Au  refte ,  la 
pierre  de  Boulogne  préparée ,  n'eft  lumineufe  que  pen- 
dant quelques  années  ;  parce  qu'enfin  ces  particules 
a£Hvcs  &  fulphureufcs  lé  diffipent.  On  prétend  que 
pour  lui  rétablir  cette  propriété,  il  faut  encore  la 
mettre  au  feu ,  comme  auparavant,  après  l'avoir  cou- 
verte de  la  poudre  de  femblables  pierres  ,  de  même 
tjue  la  première  fois. 

Il  y  a  bien  d'autres  pierrts  qui  ont  la  propriété  de 
s'imbiber  de  la  lumière,  te  de  la  conlerver  pendant 
long-tems. 

IlfufHt  d'en  mettre  dans  un  creufet  qu'il  faut  cou- 
vrir ,  &  de  faift  chauffer  le  tout  par  un  icu  augmenté 
peu-à-peu,  jufqn'à  ce  qu'il  égale  celui  qui  fond  l'ar- 
gent ,  &  de  les  laifferencet  état ,  environ  une  demi- 
heure.  Si  ces  pierres  ne  deviennent  point  lumineufes, 
ou  le  font  peu,  il  faut  les  chauffer  une  féconde,  ou 
vine  troilieme  fois ,  te  elles  le  paraîtront.  Si  pour- 
tant on  ne  réufliflbit  pas  en  les  laifant  chauffer  ainfi, 
comme  il  arrive  avec  la  craie ,  la  marne ,  le  moilon , 
la  pierre  détaille  de  Paris,  &c.  Il  faut  broyer  de  ces 
pierres  tendres ,  te  les  mettre  à  difl'oudre  dans  des 
liqueurs  acides ,  par  exemple ,  dans  de  l'eau  forte  , 
ou  dans  de  l'efprit  de  falpêtre ,  en  les  y  jettant  peu- 
à-peu  jufqu'à  ce  que  la  fermentation  ait  cefle.  Alors 
cette  liqueur  étant  verfée  par  inclination  dans  une 
terrine  de  grès,  il  faut  l'y  faire  évaporer  jufqu'à  ce 
cju'il  refte  une  matière  feche.  Un  peu  de  cette  matière 
eft  mife  dans  un  creufet,  qui  n'en  foit  qu'à  demi-plein 
&  découvert  ;  après  l'avoir  placé  parmi  des  charbons 
ardens  à  un  feu  qui  ne  foit  que  comme  pour  fondre 
du  plomb ,  cette  matière  fe  fond,  bouillonne ,  &  de- 
vient feche.  Le  creufet  étant  refroidi ,  il  eft  expofé  à 
la  lumière  ;  enfuit  e  porté  dans  un  lieu  obfcur ,  la  ma- 
tière qu'il  contient  paroît  lumineufe  6c  rougeâtre 
comme  un  charbon  ardent ,  &  s'éteint  après  quel- 

3ues  minutes.  Cette  propriété  y  eft  remarquée  pen- 
ant  quelques  femaines  :  on  prétend  que  les  cendres 
diflbutes  dans  l'eau  forte,  &  préparées  comme  les 
pierres  tendres ,  deviennent  lumineufes.  Il  y  a  lieu 
«le  croire  que  toutes  les  pierres  qui  peuvent  être  dif- 
lbutes par  l'eau  forte  peuvent  devenir  lumineufes  ; 
&  que  celles  qui  ne  peuvent  être  diflbutes  par  l'eau 
forte,  peuvent  devenir  lumineufes,  après  avoir  été 
chauffées  fortement,  même  par  un  feu  de  forge.  En- 
fui ,  toutes  les  chaux  différentes  s'imprègnent  facile* 
ment  d'une  lumière  de  diverfes  couleurs.  Concluons 
par  une  remarque  qui  regarde  généralement  tous  les 
phofphores  ;  c'eft  que  pour  les  voir  dans  leur  beauté, 
ai  £urt  ayojpr  fermé  les  yaiu  pendant  un  peu  de  tenu, 
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afin  que  îa  prunelle  fe  dilate;  enfuir*  les  ouvrant  > 
elle  reçoit  plus  de  cette  lumière,  dont  l'impreflion 
devient  plus  forte.  Article  de  M.  Formey. 

Pierre  dentale  ,  dtntaUs  lapis ,  ou  dentalium  k 
forte  de  coquille ,  que  les  Apothicaires  pulvérifent  » 
&  qu'ils  emploient  dans  differens  médicamens» 
comme  un  excellent  alkali. 

Le  vrai  dental ,  décrit  par  M.  Toiirnèfort ,  eft  fait 
en  forme  de  tuyau  ou  de  cône  ,  &  d'environ  trois 
pouces  de  long  :  fa  couleur  eft  éclatante ,  &  d'un 
blanc  verdâtre.  Cette  pierre  eft  creufe ,  légère ,  te 
divifée  dans  toute  fa  longueur  pat  des  lignes  parallè- 
les qui  vont  depuis  le  bas  jufqu'en  haut.  Elle  eft  en- 
viron de  la  grofleur  d'une  plume,  te  a  quelque  ref- 
femblance  avec  la  dent  d'un  chien» 

Elle  eft  fort  rare  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  emploi* 
fbuvent  à  fa  place  une  forte  de  coquille  de  diverfes 
couleurs  qu'on  trouve  dans  le  fable  quand  la  mer  eft 
retirée,  mais  qui  n'eft  point  cannelée  comme  le 
dmtol. 

M.  Lifter ,  dans  les  Tranfad.  pkilo/opk.  parte  de 
deux  efpeccs  de  dental  :  la  première  fe  trouve  aflea 
facilement  aux  environs  de  l'île  de  Guernefey  ;  elle 
eft  longue ,  mince ,  ronde ,  &  creufe  à  chaque  ex- 
trémité :  d'où  lui  eft  venu  le  nom  de  dentalium ,  ou 
pierre  femblable  à  la  dent  d'un  chien.  L'autre  eft  pro- 
prement appellée  entalium  ;  elle  eft  plus  longue  te 
plus  épaifie  que  la  première  ,  &  outre  cela  rayée  te 
fillonnéc  ;  d'où  eft  venu  le  mot  italien  inta^tia. 

Pierre  a  feu  ,  eft  une  forte  de  pierre  qui  eft  utile, 
&  dont  on  fe  fert  pour  les  cheminées ,  les  âtres ,  le* 
fours ,  les  étuves,  ùc.  Voye^  Pierre. 

PlERRES  FIGURÉES,  chez  les  Naturalises  ;  ce  font 
de  certains  corps ,  que  l'on  trouve  en  terre ,  lefquela 
n'étant  purement  que  de  pierre ,  de  caillou  ,  ou  de 
fpath ,  ont  néanmoins  beaucoup  de  refTemblance 
avec  la  figure  extérieure  des  mufcles,  des  pétoncles, 
►  des  huîtres ,  ou  d'autres  coquilles ,  plantes ,  ou  ani- 
maux. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  guère  fur  l'origine  de 
ces  piems  figurées.  foyer  leurs  différentes  opinions 
aux  articles  FOSSILE  ,  COQUILLE,  PlERRE  ,  BARRE 
DE  BOIS. 

Pierre  a  Fusil,  (  Lytholog'u.  )  les  paroiffes  de 
Meunes  &  de  Coufly  dans  le  Berry ,  à  deux  lieues 
de  Saint-Aignan,  te  à  demi-lieue  du  Cher,  vers  le 
midi ,  font  les  endroits  de  la  France  qui  produifent 
les  meilleures  pierres  à  fufil,  te  prefque  les  feules 
bonnes.  Auffi  en  fournident-ils  non-feulement  la 
France ,  mais  allez  fouvent  les  pays  étrangers.  On 
en  tire  de-là  fans  relâche  depuis  long-tems ,  peut-être 
depuis  l'invention  de  la  poudre  ;  &  ce  canton  eft 
fort  borné;  cependant  les  pierres  à  fu/Ua'y  manquent 
jamais  ;  dès  qu'une  carrière  eft  vuide  on  la  ferme  , 
te^olufieurs  années  après  on  y  trouve  des  pierres  à 

On  fait  comment  ces  pierres  font  du  feu  )  en  les 
battant  avec  un  morceâu  d'acier ,  on  détache  de  pe- 
tites particules  d'acier,  qui  fe  fondent  en  globules 
par  la  collilion  ;  c'eft  ce  que  l'on  voit  évidemment 
en  faifant  l'expérience  fur  une  feuille  de  papier  blanc, 
&  en  regardant  par  le  microfeope  ce  qui  y  tombe. 
M.  Hook  fut  le  premier  qui  fit  cette  expénence ,  & 
il  trouva  qu'une  particule  noire ,  qui  n'étoit  pas  plus 
groflç  que  la  tête  d'une  épingle ,  paroiflbit  comme 
une  baie  d'acier  poli ,  &  refléchiffoit  fortement  l'i- 
mage de  la  fenêtre  voifinc.  Il  eft  aifé  de  féparer  les 
particules  de  fer  fondu ,  d'avec  les  particules  de  la 
pierre ,  par  un  couteau  aimanté.  (  D.  J.  ) 

Pierre  de  Florence,  (  Lythologie.)  les  pierrts 
de  Florence ,  qu'on  trouve  dans  le  voifinage  de  cette 
ville,  &  qui  représentent  des  ruines,  des  payfages, 
des  arbres ,  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ; 
les  3gat.es  appelle»  dtndnus,  te  fur  lefquelUs  on 
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voit  des  cfpcces  de  buiffons  &c  de  végétations ,  font 
tres-connucs.  Toutes  ces pitrrts  font  naturelles;  l'art 
n'a  pu  jufqu'à  prélent  parvenir  à  les  imiter  ;  mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  de  toutes  les  autres  agates  & 
pierres  figurées  qui  repréfentent  des  animaux ,  des 
fleurs,  desdefleins  réguliers,  des  veines  bi  Carres  ; 
on  les  imite  fi  aifément ,  que  la  plupart  de  celles  dont 
la  finrçularité  nous  étonne ,  ne  l'ont  que  le  fruit  d'un 
travau  très-court  &  très-facile.  (/>.  /.  ) 

Pierre  judaïque  ^judaicus  lapis ,  eft  une  pierre 
blanche ,  tendre  6c  friable,  en  forme  de  gland,  fur 
laquelle  il  y  a  des  lignes  fi  induftricufement  travail- 
lées ,  qu'elles  paroiffent  avoir  été  faites  au  tour. 

Elle  paffe  en  Médecine  pour  pofféder  une  vertu 
Titliontriptiquc  ;  ce  qui  fait  qu'on  s'en  Cert  pour  rom- 
pre la  pitrrt  dans  la  veffics  Voyti  Uthontripti- 

Pierre  DE  lait,  (  Litholog.  )  pierre  tendre, 
tantôt  verte,  tantôt  noire  ,  tantôt  jaune,  qui  rend 
une  liqueur  laiteufe  ;  on  la  trouve  en  Saxe  dans  les 
«arriéres;  les  Allemands  l'appellent  miLhfltin,  Si  la 
recommandent  pour  arrêter  les  crachcmcns  de  fang, 
pour  reffrrrer  les  pores ,  6c  pour  adoucir  les  dou- 
leurs de  la  veflïe.  lis  l'emploient  en  collyre  pour 
deffecher  les  petits  ulcères  des  paupières ,  &  pour 
arrêter  le  flux  des  larmes  involontaires.  En  un  mot, 
ils  donnent  à  leur  mikhjitin  toutes  les  propriétés 
que  Diofcoridc  attribue  à  fon  mowchtus  d'Egypte, 
comme  s'il  étoit  certain  que  ce  fuffent  les  mêmes 
pitrrts ,  &c  que  Diofcoride  eut  aceufé  jurte  fur  les 
vertus  de  la  ûenne.  On  ne  voit  que  des  erreurs  de 
cette  nature  en  Médecine.  (D.  J.) 

Pierre  noire,  (  Htjl.  moi.  J'uptrfl.)  c'eft  une 
pierre  noire  enchâflée  dans  de  l'argent  qui  eft  a'Xu- 
'  jettie  dans  la  muraille,  au  S.  E.  de  la  Caaba,  ou  du 
temple  de  la  Mcque.  Les  anciens  Arabes  ont  eu  dès 
l'antiquité  la  plus  reculée ,  une  très-grande  vénéra- 
tion pour  cette  pitrrt;  Mahomet  qui  étoit  venu' 
mettre  à  profit  les  erreurs  de  fes  compatriotes ,  ne 
crut  point  devoir  rien  changer  à  l'égard  de  la  pkrre 
noire,  elle  eft  encore  jufqu'à  ce  jour  l'objet  des  ref- 
pefts  de  tous  les  Mufulmans  qui  vont  en  pèlerinage 
à  la  Meque  ;  ils  croient  qu'elle  eft  tombée  du  ciel 
du  teins  d'Adam,  ôt  qu'elle  eft  devenue  noire  pour 
avoir  été  touchée  par  une  femme  dam  le  tems 
menftruel. 

Pierre  de  S.  Paul,  (  Hifi.  en  italien pietra 
di  S.  Paulo ,  nom  que  l'on  donne  a  une  efpece  de 
craie,  qui  fe  trouve  abondamment  dans  Hic  de 
Malte  ,  elle  eft  d'un  blanc  (aie ,  fechc  &  rude  au 
toucher.  C'eft  un  ab forban t ,  &  on  lui  attribue  un 
grand  nombre  de  vertus ,  fur-tout  contre  la  morfure 
des  bêtes  venimeufes  ;  effet  que  l'on  croit  être  dû 
à  l'apôtre  faint  Paul ,  lorfqu'il  fit  naufrage  dans  l'île 
tle  Malte  ;  on  en  fait  de  petits  gâteaux  avec  des  em- 
preintes de  faint  Paul ,  &  d'autres  Saints.  Voyt^ 
Malte.  (  terre  de  ) 

Pierre  de  Périgord  ,  (  Hifl.  nat.  des  FofltUs.) 
c'eft  une  fubftance  foffile,  fernigineufe,  noire,  dure 
6c  pelmte,  qui  paroît  contenir  quelques  particules 
de  fer.  On  en  tire  des  montagnes  du  Dauphiné ,  & 
elle  ne  fert  qu'aux  Potiers  de  terre  &  aux  Emailleurs. 
Geoffroy.  (D.  J.) 

PiEURt-PONcE,  f.  f.  on  trouve  une  prodigieufe 

rintité  de  ces  pierres  répandues  dans  toutes  les 
tilles,  principalement  dans  les  terreins  voilins 
des  Soufrières:  le  canton  de  la  Ravine  feche,  fi- 
nie dans  l'île  de  la  Martinique,  aupié  de  la  mon- 
tage Pellée,  en  eft  teltement  rempli,  qu'on  pour- 
ront pour  ainfi  dire  en  bâtir  imc  ville  ;  0:1  rencontre 
beaucoup  de  ces  pierres  plus  grottes  qu'un  detni- 
boifleau  ;  elles  ne  différent  de  celles  dont  fe  fervent 
les  Orfèvres  6c  les  Doreurs ,  que  par  un  peu  moins  j 
«le  légèreté  &  un  peu  plus  de  dureté ,  elles  peuvent  J 
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être  facilement  taillées  avec  une  ferpe,  c'eft  de 
cette  façon  qu'on  en  lormc  des  vouloirs  de  dix  à 
douze  pouces  de  etavee,  dont  on  conltmit  des  voû- 
tes extrêmement  légères ,  très  -  folides ,  6c  qiti 
n'ayant  point  ou  trvs-peu  de  pouffée ,  n'exigent 
pas  tics  murs  fort  épais  ;  on  fait  avec  les  pierres- 
ponce,  des  tuyaux  de  cheminées  incomparable- 
ment meilleurs  &C  plus  légers  que  ceux  de  brique, 
ces  pierres  alpirent  très-bien  le  mortier,  &r  fe  lient 
fi  parfaitement  que  ces  joints  ne  fe  féparent  jamais  ; 
les  murailles  qui  en  font  conftruitcs  ne  font  point 
fujettes  à  s'écrouler  comme  celles  de  moilons  ;  &  li 
l'on  réfléchit  fur  les  qualités  de  la  pitrrt  ponce,  on 
s'étonnera  que  meilleurs  les  Ingénieurs  en  Améri- 
que ,  n'en  faffent  pas  plus  d'ui'age  pour  la  conftruc- 
tion  des  parapets,  des  guérites,  &  autres  ouvrages 
evpoiés  au  carton  ;  ils  auroient  moins  à  craindre 
les  éclats ,  ainfi  que  cela  arrive  dans  les  murs  de 
pitrrt  ordinaire ,  6c  même  dans  ceux  de  brique. 

Quoique  la  pitrre-ponce  paroiffe  devoir  fon  exi  la- 
tence 6c  la  porofité  aux  feux  fouterreins ,  elle  ne 
réfifte  pas  long-tems  à  la  chaleur  d'un  feu  excité 
p3r  le  vent  des  foufflets  ;  je  l'ai  expérimenté  dans 
des  fourneaux  de  riifion  ,  qui  fe  fendirent  de  toute 
leur  hauteur  dans  différens  endroits. 

Pierres  schisteuses  ,  (  Hijl.  nat.  Minéralogie.  ) 
Voyt^  Schiste. 

Pierre  speculaire  ,  (Hi/i.  nat.  des  anc.  )  hpis 
fpecularis.  Cétoit  une  pierre  tranfparente  dont  les 
Romains  faifoient  leurs  fenêtres  &  les  glaces  de  leurs 
litières.  Les  favans  font  fort  partagés  fur  ce  que  cé- 
toit que  cette  pierre  ;  les  uns  foutiennent  que  la 
pierre  J'ptculairt  des  Romains ,  eft  celle  que  les  Grecs 
nommoient  tx'T^c  ,  d'autres  veulent  que  ce  (oit 
1  ,à(.yt,fs£*na.( ,  à  caufe  qu'elle  réfifte  à  la  violence 
du  feu  ;  quelques-uns  prétendent  qui  c'eft  la  pierre 
fff*«nTii{,  à  laquelle  les  Romains  ont  donné  le  nom 
de  pitrrt J'pccuùtite  ,  eu  égard  à  fa  tranfparence.  M. 
Saumaife  loutient  que  le  lapis  fpecularis,  6c  le  # •  ;  >it»c 
font  la  même  choie.  Comme  cette  diverfité  de  ft.nti- 
mens  marque  que  le  lap'u  fpetula>is  n'eft  pas  aujour- 
d'hui trop  connu ,  M.  de  Valois  panche  a  croire  que 
ce  n'eft  autre  chofe  que  ce  que  l'on  appelle  talc  en 
Allemagne  &  en  France ,  non  pas  ce  talc  comm'in 
qui  fc  trouve  dans  la  plupart  de  nos  carrières ,  mais 
ce  talc  parfaitement  blanc  &  tranfparent,  dont  il  y 
a  encore  aujourd'hui  une  fi  grande  quantité  en  Mof- 
covie. 

Le  principal  ufage  auquel  le  lapis  fpecularis  étoit 
employé  par  les  Romains,  c'étoit  à  fermer  leurs  fe- 
nêtres. Seneque  fait  mention  de  ces  fortes  de  fenê- 
tres ,  comme  d'une  chofe  établie  de  longue  main  , 
ce  qui  donne  lieu  de  préfumer  qu'elle  étoit  déjà  en 
vogue  dès  le  tems  de  la  République  ;  c'étoit  de  la 
même  pitrrt  fpéculaire  que  fe  faifoient  les  glaces  des 
litières  couvertes  des  dames  romaines. 

A  l'égard  des  fenêtres  de  verre ,  telles  que  font 
maintenant  les  nôtres  ;  elles  étoient  déjà  en  ufage 
dans  le  v.  ficelé ,  puifque  faint  Jérôme  en  fait  mciv- 
tion.  (  D.  J.  ) 

Pierres  vitrescibles ,  ou  vitrifiablts,  (Htjl. 
nat.  Minéralogie  &  Chimie.  )  c'eft  ainfi  que  l'on  nom- 
me les  pierres  que  l'aclion  du  feu  convertit  en  verre. 
Cette  dénomination  à  parler  ftriflement,  ne  con- 
vient à  aucune  pierre,  vu  qu'il  n'v  en  a  point  qui 
fans  addition  foit  propre  à  fe  vitrifier  ;  celles  qui  fc 
changent  en  verre,  contiennent  quelque  fublfoncc 
étrangère  qui  facilite  la  fufion ,  telle  que  du  métal 
ou  quclqu'autrc  terre  qui  jointe  à  celle  qui  fait  la 
bafe  de  la  pierre,  la  fait  entrer  en  fufion ,  &  y  entre 
elle-même.  D'un  autre  côté,  au  feu  du  foleil  raffein- 
blé  par  le  miroir  ardent,  il  n'y  a  aucune  pierre  qui 
en  plus  ou  moins  de  tems  ne  le  conveniffe  en  verre. 
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yoyt{  Fondant,  Miroirs  ardints,  Pierres 

PRÉCIEUSES  ,  &  VlTOF.SClDILITÉ. 

Pierre  ,  (  Mtdtc.  )  on  n'a  rien  de  plus  grave  en 
Médecine  que  la  formation  de  la  pierre  dans  le  corps 
humain,  «  les  obfervaùons  particulières  en  ce 
genre,  mentent  d'être  recueillies.  Je  n'en  citerai 
pour  exemple  que  quelques-unes. 

i°.  En  ouvrant  le  corps  d'un  gentil-homme  mort 
en  Angleterre  en  1750,  on  lui  a  trouvé  41  pierres 
dans  les  reins,  14  dans  la  véficule  du  fiel,  &  10 
dans  la  velîie ,  qui  pefoient  8  onces  {• 

i°.  On  ne  connoit  que  trop  les  pierres  contenues 
dans  la  capacité  de  la  veflie,  mais  qu'il  s'en  puiffe 
trouver  dans  fa  fubftance ,  dans  les  parois,  entre  les 
membranes  dont  elle  eft  formée ,  8e  des  pierres  qui 
foient  dangereufes,  c'eft  un  accident  affez  extraor- 
dinaire en  Médecine  ;  cependant  M.  Litre  en  diffe- 
quant  le  corps  d'un  jeune  homme ,  a  vû  deux  pitrrts  y 
qui  ayant  percé  l'uretère  dans  fa  partie  comprife  en- 
tre les  parois  de  la  velue ,  avoient  pafle  par  ce  trou , 
s'étaient  faites  chacune  un  petit  conduit  dans  la  fub- 
ftance de  la  veflie  &  entre  fes  membranes,  depuis 
le  trou  jufqira  l'endroit  oii  elles  s'étoient  arrêtées, 
&  même  avoient  du  groflir  en  cet  endroit ,  parce 
qu'elles  étoient  plus  grandes  que  le  trou  par  où 
elles  avoient  paffé.  Hijl.  de  l'acad.  année  ijoi. 

3°.  M.  Dodàrt  a  fait  voir  à  l'acad.  des  Sciences  1 1 
pierres  de  diverfes  formes  &  groffeurs ,  toutes  tirées 
d'un  cadavre  ;  la  plus  groffe  étoit  du  diamètre  d'un 
petit  oeuf,  &  la  plus  petite  de  celui  d'une  noix. 

4°.  Un  chirurgien  de  Breft ,  trouva  dans  le  cada- 
vre d'un  homme  de  18  ans ,  un  rein  qui  renférmoit 
une  groffe  pierre  du  poids  de  fix  onces  &  demie  ; 
le  corps  de  la  pierre  formé  à  l'ordinaire  par  couches , 
rempuffoit  la  capacité  du  baffin,  &  par  fon  bout  in- 
férieur enfiloit  la  route  de  l'uretère.  Hifi.  dt  l'acad. 
année  1730. 

50.  Un  enfant  de  trois  ans  ne  pouvant  uriner  par 
un  étrange  phimofis ,  le  môme  M.  Litre  fit  faire  une 
incifion  au  prépuce  par  le  côté ,  &  enfuite  en  fit 
retrancher  la  partie  qui  excédoit  l'extrémité  du 
gland.  D'une  grande  cavité  que  ce  prépuce  formoit, 
u  en  fortit  un  peu  d'urine  &  un  nombre  incroyable 
de  pierres,  les  plus  petites,  groffes  comme  des  têtes  d'é- 
pingles ,  6c  les  plus  groffes  etoient  comme  des  pois, 
unies  ,  grifatres  &  friables.  Il  n'y  a  prefque  pas  de 
doute  ,  qu'elles  ne  fe  fuffent  formées  des  parties  les 
plus  eroffieres  de  l'urine  qui  étoit  retenue ,  tandis 
que  la  petite  ouverture  du  prépuce ,  ne  permettoit 
qu'aux  plus  fubtiles  de  fortir ,  &  ce  qui  le  confirme 
encore,  c'eft  qu'après  Popération, l'enfant  ne  rendit 
plus  de  pierres.  Ntfl.  de  tacad.  année  tjoS. 

6°.  Paflbns  en  Italie,  Dominica  B.  fille  de  baffe 
condition,  âgée  d'environ  10  ans,  couchoit  avec 
une  autre  fille,  oui  auroit  voulu  faire  avec  elle  les 
fondions  dont  elle  étoit  incapable.  Elle  fe  fervoit 
donc  d'une  groffe  aiguille  d'os  à  tête,  de  la  lon- 
gueur d'un  doigt ,  qui  dans  une  action  particulière 
entre  les  deux  compagnes ,  entra  par  Furetere  de 
Dominica ,  &  tomba  dans  la  veflie.  Dominica  com- 
mença à  n'uriner  que  goutte  à  goutte ,  &  avec  dou- 
leur. La  honte  de  déclarer  fon  avanture ,  lui  fit  ca- 
cher fon  mal  pendant  cinq  mois;  mais  enfin  mai- 
gri (Tant  &  ayant  de  la  fièvre  >  elle  eut  recours  à  un 
chirurgien  >  qui  ayant  introduit  le  doigt  dans  le  va- 
gin ,  6c  ayant  fenti  une  dureté ,  découvrit  avec  un 
înftrument  un  bout  de  l'aiguille ,  emporta  les  matiè- 
res pierreufes  qui  etoient  a  l'endroit ,  &  crut  avoir 
fait  une  belle  opération  ;  mais  la  malade  continuant 
d'être  dans  le  même  état ,  &  n'ayant  eu  par  cette 
manoeuvre  aucun  foulagement,  un  autre  chirurgien' 
fût  appellé. 

Celui-ci  introduifit  la  fonde  dans  k  veflie  qoi 
étoit  déchirée  &  ulcérée  du  côté  du  vagin ,  6t%  il 
Ttmt  XII. 
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fefrrit  un  qprps  dur;  pour  foulager  les  vives  dou- 
leurs, il  fit  prendre  à  la  malade  beaucoup  d'huile 
d'olive ,  &  s  en  tint  là  ;  quelques  jours  après ,  la 
pierre  qui  s'etott  formée  autour  de  l'aiguille,  parut 
à  l'orifice  du  vagin ,  par  le  trou  fait  à  la  velfie ,  &  on 
la  tira  avec  la  main  fans  l'aide  d'aucun  infiniment. 
La  jeune  fille  fe  rétablit,  mais  il  lui  en  eft  relié  une  in- 
continence d'urine ,  ôe  de  tems  en  tems  de  légères 
inflammations  dans  ces  parties.  Hift.  dt  l'acad.  année 
»7j3.  Je  laiffe  aux  gens  de  l'art  à  recueillir  un  grand 
nombre  d'autres  obfervations  femblables  qui  ne  font 
pas  quelquefois  fans  utilité.  (  D,  J.  ) 

Pierre  ,  (Critiq.  facrit.)  tnip«< ,  »»'t;«  ,  un  rocker. 
La  p'urrt  de  divifion  ;  c'eft  le  rocher  du  défert  de  Ma- 
ton ;  la  p'urrt  t Etkan  ,  eft  le  rocher  oit  Samfon  fe  re- 
tiroit,  lor&u'il  taifoit  la  guerre  aux  Philiftins.  La  pier- 
re eTErel  eft  un  rocher  auprès  duquel  David  devoit 
attendre  la  reponfe  de  fon  ami  Jonathas.  La  pitrrt  du 
fteours  indique  le  lieu  où  les  Philifbjts  prirent  l'arche 
du  Seigneur. 

La  pitm  fur  laquelle  Notre-Scigneur  dit  qu'il  édi- 
fiera fon  Eglife ,  Matth.  xvj.  18.  eft  expliquée  par  S. 
Auguftin  ,  de  la  doctrine  du  Sauveur  lui-même , 
Tf»  ,  dans  S.  Lue ,  vit/.  6~.  fe  prend  pour  un  lieu  pier- 
reux ;  ce  mot  défigne  un  fort ,  une  fort ereffe  dans  le 
jy.  liv.  des  Rois ,  xiy.  17.  La  pitrrt  du  défert ,  c'eft  la 
ville  de  Pétra. 

PUm  au  figuré,  fe  prend  pour  ttjylt,  II.  Reg.  xxij. 
2.  Il  fe  trouve  au  propre  pour  les  poids  d'une  balan- 
ce. Il  veut  dire  encore  un  monument ,  au  Dtut.  xxvij. 

4.  parce  que  dans  les  premiers  tems,  ceux  qui  avoient 
fait  enfemble  quelque  traité,  élevoient  des  monceaux 
de  pitrrts  pour  en  conferver  la  mémoire ,  au  défaut 
de  l'Ecriture. 

La  p'urrt  de  ZohaJe/h  ,  III.  Reg.j.  o.  étoit  une  de 
ces  pierres  rondes ,  fort  pelantes ,  que  les  jeunes  gens 

Sour  éprouver  leurs  forces  tachoient  de  lever,  rierr* 
gnifie  Y  idolâtrie.  Juda  ifitur  d'If  rail ,  s'eft  corrom- 
pue avec  la  pitrrt  &  le  bois ,  Jirim.  iïj.  S.  il  fe  met 
pour  la  grêle  dans  Jotué  :  le  Seigneur  fit  tomber  du 
ciel  de  groffes  pierres ,  c'eft-a-dire  de  la  grêle  d'une 
groffeur  &  «Tune  dureté  prodigieufe.  Le  pfalmifte  , 
pf.  Ixxx.  tj.  dit ,  que  Moife  a  raffaiié  les  Hébreux  du 
miel  qui  fortoit  de  la  p  'urrt ,  c'eft-à-dire  du  miel  que 
les  abeilles  avoient  fait  dans  les  trous  des  rochers. 
(D.J.) 

PIERRES  FINES,  graveur  en  ,  (Gravure.)  artrftequt 
grave  en  creux  ou  en  relief  fur  les  pierres  fous ,  6t 
même  jufque  fur  las  di amans.  MM.  Vafari ,  Vettori 
&  Manette ,  ont  donné  l'éloge  ou  la  vie  des  maîtres 
qui  s'y  font  le  plus  difhngués.  Foyi^uffiU  mot  Pier 
RE  GRAVÉE. 

PIERRE  GRA.VÉ.R  ,  «'il  eft  vrai  que  les  inventions 
qui  ont  le  befoin  pour  principes ,  ont  dû  précéder 
celles  qui  n'ont  pour  objet  que  le  plaifir ,  &  qu'elle* 
font  de  toute  antiquité  ;  l'on  peut  faire  remonter  af- 
fez  haut  Corinne  de  la  gravure.  Bientôt  Pinduftrie 
jointe  au  befoin ,  imagina  l'an  de  s'exprimer ,  prit  le 
cifeau  ,  traça  des  figures ,  des  traits  qui  devinrent 
autant  d'expreffions  de  d'images  de  U  parole  ;  telle 
fut  l'origine  de  cet  art. 

On  doit  préfumer  que  les  Egyptiens  qui  gravoient 
avec  tant  de  facilité  fur  des  matières  aufli  dures  que 
font  le  granité ,  le  bafalte,  &  tous  les  autres  marbres 
des  carrières  de  l'Egypte,  n'ignorèrent  pas  long-tems 
l'art  de  gravenen  creux  fur  les  métaux ,  te  réguliè- 
rement en  petit  fur  les  pitrrts  fines  6c  fur  les  pitrrts 
précieufes.  Moue ,  Exord. xxv.  30.6  eh.  xxxix.  v. 

5.  14.  parle  avec  éloge  de  Beféléel,  de  la  tribu  dè 
Juda ,  qui  grava  les  noms  des  douce  tribus  fur  les 
différentes  pitrrts  précieufes  dont  étoient  enrichies 
Féphod ,  ôc  le  rationaî  du  grand  prêtre. 

On  ne  peut  contefter  que  l'art  de  la  gravure  fur  les 
pitrrts  fines  qui  avok  pris  naiffance  dans  l'Orient , 
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n'y  ait  été  toujours  cultivé  depuis  fans  igerruption, 
moins  pour  fatisfaire  à  un  vain  appareil  de  luxe,  que 
par  la  néccflité  ou  le  trou  voient  les  peuples  de  ces 
pays-là ,  d'avoir  des  cachets  :  car  aucun  écrit ,  au- 
cun acle  n'y  étoient  tenus  pour  légitimes  &:  pour  au- 
thentiques ,  qu'autant  qu'ils  étoient  revêtu»  du  fceau 
de  la  perfonne  qui  les  avoit  dictes.  L'Ecriture  fainte 
le  dit  pofitivement  ;  EJlhtr ,  ch.iij.  v.  10.  c.vii/.v.  8. 
&  les  auteurs  ont  décrit  l'anneau  de  Gigès ,  Plato  in 
Poliùc.  &  celui  de  Darius.  Enfin  ,  qu'on  ouvre  en- 
core les  livres  faints,  Daniel  VI.  ch.  xvij.  qu'on  ton- 
fuite  Hérodote,  liv.  I.  l'on  y  verra  qu'A  Babyione , 
les  grands  avoient  chacun  leurs  cachets  particuliers. 

Les  Egyptiens  &  les  principales  nations  de  l'Allé , 
conferverent  toujours  leur  attachement  pour  les  pier- 
res gravées.  On  fait  que  Mithridate  en  avoit  fait  un 
amas  fingulier,  comme  le  dit  Pline,  Uv.  XXXFJl. 
ch.  j.  &  lorfique  Lucullc ,  ce  romain  lî  célèbre  par 
fa  magnificence«6c  par  fes  richeffes ,  aborde  à  Alé- 
xandrie  ;  Ptolomée  uniquement  occupé  du  foin  de 
lui  plaire ,  ne  trouve  rien  dans  ion  empire  de  plus 
précieux  à  lui  offrir  qu'une  émeraude  montée  en  or, 
fur  laquelle  le  portrait  de  ce  prince  égyptien  étoit 
gravé.  Celui  de  Bacchus  l'étoit  fur  la  Bague  de  Cléo- 
patre,  &  le  graveur  s'y  montra  aulii  tin  courtifan, 
que  fupérieur  dans  fon  art.  On  connoit  la  jolie  épi- 
gramme  qui  connu  alors ,  &  la  charmante  traduction 
en  vers  qu'en  a  donné  M.  Hardion  ;  c'eft  la  neuviè- 
me du  liv.  IF.  ch.  xviij.  de  V Anthologie 

Le  commerce  maritime  des  Etrufqucs  les  ayant 
liés  avec  les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  &  quelques 
autres  peuples  de  l'Orient  ;  ils  apprirent  les  mêmes 
arts  &c  les  mêmes  feiences  que  ces  nations  profef- 
foient ,  &  ils  les  apportèrent  en  Italie.  Ce  n'eft  guè- 
re que  le  commerce  qui  forme  en  quelque  façon  de 
differens  peuples ,  une  feule  nation.  Les  Etrufques 
commencèrent  donc  à  fe  familiarifer  avec  les  arts , 
heureux  fruits  de  la  paix  &  de  l'abondance  !  Ils  cul- 
tivèrent la  fculpture ,  la  peinture ,  l'architecture ,  & 
ils  ne  montrèrent  pas  moins  de  talens  pour  la  gra- 
vure fur  les  pierres  fines. 

Le  commencement  des  arts  ne  fut  point  différent 
en  Grèce  de  ce  qu'il  avoit  été  en  Etrurie.  Ce  furent 
encore  les  Egyptiens  qui  mirent  les  inftrumens  des 
arts  entre  les  mains  des  Grecs ,  en  même  tems  qu'ils 
dictoient  à  Platon  les  principes  de  la  fageffe  qu'il 
étoit  venu  puifer  chez  eux  ,  &  qu'ils  permettoient 
aux  légiflateurs  grecs  de  tranfenre  leurs  lois  pour 
les  établir  enfuite  dans  leur  pays. 

Cette  nation  toute  ingénieufe  qu'elle  étoit ,  de- 
meura dans  l'ignorance  de  la  gravure  jufqu'à  Déda- 
le ,  qui  le  premier  fut  animer  la  fculpntre ,  en  don- 
nant du  mouvement  à  fes  figures.  Il  vivoit  vers  les 
tems  de  la  guerre  de  Troye ,  environ  douze  cens  ans 
>vant  J.  C.  Ce  ne  fut  cependant  que  dans  le  ficelé 
d'Alexandre  ,  que  les  progrès  des  arts  parurent  en 
Grèce  dans  tout  leur  éclat.  Alors  fe  montrèrent  les 
Apclles,  les  Lyfippes&  les  Pyrgotèles ,  qui  parta- 
geant les  faveurs  ôc  les  bienfaits  de  cet  illuftre  con- 
quérant ,  difputerent  à  qui  le  repréfenteroit  avec 
plus  de  grâce  &c  de  dignité.  Le  premier  y  employa 
fon  pinceau  avec  le  fuccès  que  perfonne  n'ignore , 
&  Lyfippe  ayant  été  choifi  pour  former  en  bronze 
le  bufle  de  ce  prince ,  Pyrgotele  fut  feul  jugé  digne 
de  le  graver. 

La  Nature  n«  produit  point  des  nommes  fi  rares , 
fans  leur  donner  pour  émules  d'autres  hommes  de 
génie  ;  ainfi  l'on  vit  fe  répandre  par  toute  la  Grèce 
une  multitude  d'excellens  artiftes  ;  &  pour  me  ren- 
fermer dans  mon  fujet ,  il  y  eut  dans  toutes  les  vil- 
les des  graveurs  d'un  mérite  diftingué.  L'art  de  la 
gravure  en  pierres  fines  eut  entre  les  mains  des  Grecs 
les  fuccès  que  promettent  des  travaux  aflidus  &  mul- 
tipliés ;  il  ne  fallut  plus  chercher  de  bons  graveurs 
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hors  de  cher  eux ,  &  ces  peuples  fe  maintinrent  dans 
cette  fupériorité.  Cronius  ,  Apollonidc,  Diofcori- 
de ,  Soton  .  Hyllus ,  &  beaucoup  d'autres  dont  les 
noms  fe  font  confervés  fur  leurs  gravures ,  fe  ren- 
dirent très  -  célèbres  dans  cette  profeffion.  En  un 
mot,  on  ne  trouve  gueres  furies  belles  pierres  gra- 
vées d'autres  noms  que  des  noms  grecs. 

Les  Romains  ne  prirent  du  goût  pour  les  beaux 
Arts ,  que  lorfqu'ayant  pénétré  dans  la  Grèce  &  dans 
l'Afic,  ils  eurent  été  témoins  de  la  haute  cftime  qu'on 
y  fàiloit  des  grands  artiftes  dans  les  arts  libéraux  , 
ainfi  que  de  leurs  productions.  Alors  ils  fe  livreront 
à  la  recherche  des  belles  chofes ,  6c  ne  mettant  point 
de  bornes  à  la  curiofité  des  pierres  gravées ,  non-leu- 
lement  ils  en  dépouillèrent  la  Grèce ,  mais  ils  attire- 
rcrft  encore  à  Rome  pour  en  graver  de  nouvelles  ; 
les  Diofcoridcs ,  les  Solon,  6c  d'autres  artiftes  aufli 
diftingués.  On  para  les  ftatues  des  dieux  de  ces  for- 
tes d'ornemens ,  on  en  monta  des  bagues  a  l'ufage  de 
toutes  les  conditions.  Et  qui  le  pourroit  croire  i  il  le 
rencontra  des  voluptueux  aflëz  délicats  pour  ne  pou- 
voir foutenir  pendant  l'été  le  poids  trop  pefant  de 
ces  fortes  de  bagues  ,  Juven.  Sat.  I.  v.  38.  il  fal- 
lut en  faire  de  plus  légères  &  de  plusépaifles  pour 
les  différentes  faifons. 

Quand  les  perionnes  moins  riches  n'avoient  pas 
le  moyen  de  u  procurer  une  pierre  fine,  ils  raifoient 
feulement  monter  fur  leurs  anneaux  un  morceau  de 
verre  colorié ,  gravé  ou  moulé ,  fur  quelque  belle 
gravure;  6c  l'on  voit  aujourd'hui  dans  plufieurs  ca- 
binets de  ces  verres  antiques,  dont  quelques-uns 
tiennent  lieu  d'excellentes  gravures  antiques  qu'on 
n'a  plus. 

Leurs  anneaux ,  leurs  bagues ,  leu  rs  pierres  gravées  % 
fervoient  à  cacheter  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher 
&  de  plus  précieux ,  en  particulier  leurs  lettres  ou 
leurs  tablettes.  Cette  coutume  a  paffé  de  fiecle  en 
fiecle  ,  &  eft  venue  jufqu'à  tios  jours  ,  fans  avoir 
fouffert  prefque  aucune  variation.  Elle  fublifte  en- 
core dans  toute  l'Europe ,  &  jufqucs  chez  les  Orien- 
taux; &  c'eft  ce  qui  a  mis  ces  derniers  peuples ,  fi 
peu  curieux  d'ailleurs  de  cultiver  les  Arts,  dans  la 
néceffité  d'exercer  celui  de  la  gravure  en  creux  fur 
les  pierres  fines ,  afin  d 'avoir  des  cachets  à  leur  ufage. 

Comme  tous  les  citoyens ,  au-moins  les  chefs  de 
chaque  famille ,  dévoient  pofléder  un  anneau  en  pro- 
pre ;  il  n'étoit  pas  permis  à  un  graveur  de  faire  en 
même  tems  le  même  cachet  pour  deux  perfonnes  dif- 
férentes ;  rhiftoirc  nous  a  décrit  les  fujets  de  plu- 
fieurs de  ces  cachets.  Jules- Ccfar  avoit  fait  graver 
fur  le  fien  l'image  de  Vénus  armée  d'un  dard  ;  gra- 
vure dont  les  copies  fe  font  multipliées  à  l'infini.  Le 
célèbre  Diofcoride  avoit  gravé  celui  d'Augufte.  Le 
cachet  de  Pompée  repréfentoit  un  lion ,  tenant  une 
épée.  Apollon  6c  Marnas  étoient  exprimés  fur  le  ca- 
chet de  Néron.  Scipion  l'Afriquain  fit  repréfenter 
fur  le  fien  le  portrait  de  Syphax  qu'il  avoit  vaincu. 

Les  premiers  chrétiens  qui  vivoient  confondus 
avec  les  Grecs  6c  les  Romains ,  avoient  pour  lignes 
de  reconnoiffance  des  cachets  fur  lefquels  étoient 
gravés  le  monogramme  de  Jefus-Chrift ,  une  colom- 
be ,  un  poiflbn ,  une  anchre ,  une  lyre ,  1a  nacelle  de 
S.  Pierre,  6c  autres  pareils  fymboles. 

Le  luxe  &  la  molleffe  Afiatique  qui  s'accrurent 
chez  les  Romains  avec  leurs  conquêtes ,  ne  mirent 
plus  de  bornes  au  nombre  &  aux  ufages  des  pierres 
gravées.  Ces  maîtres  du  monde  entrent  en  devoir  en- 
richir leurs  vétemens ,  6c  en  relever  ainfi  la  magni- 
ficence. Les  dames  Romaines  les  firent  pafler  dans 
leurs  coëffures  ;  les  bracelets ,  les  agraffes ,  les  cein- 
tures, le  bord  des  robes  en  furent  parfemés ,  6c  fou- 
vent  avec  profufion.  L'empereur  Eliogabale  porta 
cet  excès  fi  loin ,  qu'il  faifoit  mettre  fur  fa  chauûure 
des  pitrrts  gravées  d'un  prix  incltimable,  6c  qu'il  n« 
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vouloît  plus  revoir  celles  qui  lui  avoîent  une  fois 
fèrvi  ;  Lampride,  in  viti EUogabal.  ch.  xx'ùj. 

Il  y  avoit  fans  doute  des  pitrres  gravies ,  faites  uni* 
quement  pour  la  parure ,  &  l'on  peut  regarder  com- 
me telles  ces  émeraudes ,  ces  faphirs ,  ces  topafes , 
ces  améthyftes ,  ces  grenats ,  &  généralement  tou- 
res  ces  autres  pierres  précieufes  de  couleur ,  fur  la 
furfàce  defquelles  font  des  gravures  en  creux ,  mais 
dont  la  fuperficie ,  au  lieu  d'être  plate ,  eft  convexe, 
&  fait  appeller  la  pierre ,  un  cabochon.  Il  faut  encore 
ranger  dans  cette  claffc  toutes  ces  pierres  gravées  qui 
paflent  une  certaine  grandeur ,  &  qui  n'ayant  jamais 
pu  être  portées  en  bagues  ,  ne  paroifTent  avoir  été 
travaillées  que  pour  1  ornement ,  ou  pour  fatisfaire 
la  curiofité  de  quelques  perfonnes  de  goiit.  II  n'eft 
pas  douteux  que  les  pierres  gravées  en  relief,  ou  ce 
que  nous  nommons  de$cd/ni«i,n'entrafrenraufli  dans 
les  ajuftemens  dont  elles  étoient  propres  à  relever 
h  richeffe  &  l'éclat. 

Le  Chriftianifme  s'étant  établi  fur  les  ruines  du 
paganifine  ,  l'univers  changea  de  face  ,  &  préfenta 
un  fpcâaclc  nouveau;  les  anciennes  pratiques  fu- 
rent la  plupart  abandonnées ,  &  l'on  ceffa  par  con- 
féquent  d'employer  les  pierres  gravées  à  une  partie 
des  ufages  auxquels  on  les  avoit  fait  fervir  jufqu'a- 
lors ,  elles  ne  lervirent  plus  qu'A  cacheter  ;  mais 
quand  la  barbarie  vint  à  inonder  toute  l'Europe,  l'on 
ne  cacheta  plus  avec  les  pierres  gravées  ;  l'on  fe  fou- 
cia  encore  moins  d'en  porter  enbagues ,  l'on  n'étoit 
plus  en  état  d'en  connoître  le  prix.  Elles  fe  diïïipe- 
rent  ;  plufieurs  rentrèrent  dans  le  fein  de  la  terre 
pour  reparoître  dans  un  fiecle  plus  éclairé  &  plus 
digne  de  les  pofféder.  D'autres  furent  employées  à 
orner  des  chaftes ,  &  à  divers  ouvrages  a'orfévre- 
rie  à  l'ufage  des  cjlifes  ,  car  c'étoit  le  goût  domi- 
nant; c'étoit  h  qui  feroit  plus  de  dépenlcs  en  reli- 
quaires ,  &  à  qui  en  enrichirait  les  autels  d'un  plus 
grand  nombre.  Plufieurs  de  ces  anciennes  gravures 
ineftimables  ;  plufieurs  de  ces  précieux  camées  que 
les  empereurs  d'Orient  avoient  emportés  de  Rome , 
ne  fortirent  du  lieu  où  ils  avoient  cté  transférés  ,  & 
ne  repafferent  dans  l'Occident,  que  pour  venir  y  oc- 
cuper des  places  dans  les  chapelles ,  &  y  tenir  rang 
avec  les  reliques.  Les  Vénitiens  en  remplirent  le  fa- 
meux tréforde  Pégliiede  S.Marc,  &  les  François 
en  apportèrent  plufieurs  en  France  durant  les  croifa- 
des.  Depuis,  très-long-tems  ,  la  belle  tête  de  Julia , 
fille  de  Titus ,  6c  plufieurs  gravures  repréfentant  des 
fiijcts  profanes  ,  (ont  confondues  avec  les  reliques 
dans  le  trefor  de  l'abbaye  de  S.  Denis. 

On  ne  peut  fans  doute  exeufer  un  fi  grand  fonds 
d'ignorance  de  ces  fiecles  barbares  ,  &  c'eft  cepen- 
dant à  ce  défaut  de  lumières ,  que  nous  fommes  re- 
devables de  la  confervation  d'une  infinité  de  pré- 
cieux morceaux  de  gravures  antiques  ,  qui  autre- 
ment auroient  couru  le  ril'que  de  ne  point  arriver 
jufqu'à  nous  ;  car  enfin  fi  ceux  qui  vivoient  dans 
ces  fiecles  barbares  cufTcnt  été  plus  éclairés,  le  mê- 
me zele  de  religion  qui  leur  faitoit  rechercher  toutes 
fortes  de  pierres  gravées  pour  en  parer  nos  autels  & 
les  reliques  des  faints  ,  leur  eût  fait  rejetter  toutes 
celles  qui  avoient  rapport  au  paganifmc ,  &c  les  eût 
peut-être  portés  à  les  détruire. 

On  fent  bien  que  cette  perte  eût  été  grande,  quand 
on  réfléchit  fur  1  utilité  qu'on  peut  retirer  des  pierres 
gravées;  je  ne  parle  pas  de  leurs  vertus  occultes ,  ce 
ne  font  que  des  idées  folles  ;  je  ne  prétends  pas  non 
.  plus  relever  le  prix  &c  la  beauté  de  la  matière  ,  mais 
je  parle  d'abord  du  plaifir  que  fournit  a  l'efprit  le  tra- 
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vail  que  l'art  y  fait  mettre.  Ces  précieux  reftes  d'an- 
tiquité font  la  fource  d'une  infinité  de  connoifTances, 
ils  pcrfcâionnent  le  goût ,  &  meublent  l'imagina- 
tion des  idées  les  plus  nobles  &  les  plus  magnifiques. 
C'eft  de  deux  pierres  gravées  antiques  qu'AnnibalCar- 
TomtXII. 


rache  a  emprunté  les  penfees  de  deux  de  fes  plus 
beaux  tableaux  du  cabinet  du  palais  Farnefe  à  Rome. 
L'Hercule  qui  porte  le  ciel  efl  une  imitation  d'une 
gravure  antique  qui  eft  chez  le  roL 

Quoique  les  pierres  gravées  ne  foient  pas  des  ou- 
vrages aufïï  fublimes  que  les  admirables  productions 
des  anciens  fculptcurs ,  elles  ont  cependant  quelques 
avantages  fur  les  bas-reliefs  &  les  ftatues.  Ces  avanta- 
ges naiflent  de  la  matière  même  des  pierres  gravées  Se 
de  la  nature  du  travail  ;  comme  cette  matière  eft  très- 
dure,  &  que  le  travail  eft  enfoncé  (il  n'eft  iciqueftion 
que  des  gravures  en  creux) ,  l'ouvrage  eft  à  Pabri  de 
1  ufure  (qu'on  me  permette  d'employer  ce  mot),  fle  fe 
trouve  en  même  tems  garanti  d'un  nombre  infini 
d'autres  accidens,  que  les  grands  morceaux  de  fculp- 
turc  en  marbre  n'ont  que  trop  fouvent  éprouvés. 

Comme  il  n'eft  rien  de  fi  fatisfàifant  que  d'avoir 
des  portraits  fidèles  des  hommes  illuftres  de  la  Grèce 
&dè  Rome,  c'eft  encore  dans  les  pierres  ju'on 
peut  les  trouver  ;  c'eft  où  l'on  peut  s'afuirer  avec  le 
plus  de  certitude  de  la  vérité  de  la  reflemblance.  Au- 
cun trait  nV  a  été  altéré  par  la  vétufté  ;  rien  n'y  a 
été  émoufle  par  le  frottement  comme  dans  les  mé- 
dailles &  dans  les  marbres.  U  eft  encore  confolant 
de  pouvoir  imaginer  que  ces  ftatues  &  ces  groupes 

ri  firent  autrefois  le  mjet  de  l'admiration  d'Athènes 
de  Rome,  &  qui  font  l'objet  de  nos  jufics  regrets, 
fe  retrouvent  fur  les  pierres  gravées.  Ce  n'eft  point  ici 
une  vaine  conjecture  ;  l'on  a  fur  des  pierres  gravées 
indubitablement  antiques  la  repréfentation  de  plu- 
fieurs belles  ftatues  greques  qui  fubfiftent  encore  : 
fans  fortir  du  cabinet  du  roi  de  France ,  l'on  y  peut 
voir  fur  des  cornalines  la  ftatue  d'Hercule  de  Far- 
nefe, un  des  chevaux  de  Monte-Cavallo ,  &  le  groupe 
de  Laocoon. 

Indépendamment  de  tous  les  avantages  qu'on  vient 
d'attribuer  aux  pierres  gravies ,  elles  en  ont  encoreun 
de  commun  avec  les  autres  monumens  de  l'antiquité  ; 
c'eft  de  fervir  à  éclaircir  plufieurs  points  importans 
de  la  Mythologie ,  de  l'Hiftoire  &  des  Cofitumes  an- 
ciennes. S'il  étoit  poffible  de  raffembl  er  en  un  feul 
corps  toutes  les  pierres  gravées  qui  font  éparfes  de 
côté  &  d'autre ,  on  pourrait  fe  flatter  d'y  avoir  une 
fuite  affez  complette  de  portraits  des  grands  hommes 
&t  des  divinités  du  Paganifme ,  prefquc  toutes  carac- 
terifés  par  des  attributs  finguliers  qui  ont  rapport  à 
leurs  cultes  ;  combien  n'y  verroit-on  point  de  diffé- 
rons fâcrifices  ?  Combien  de  fortes  de  fêtes ,  de  jeux 
&c  de  fpe&acles  qui  font  encore  plus  intéreffans ,  iorf- 
que  les  anciens  auteurs  nous  mettent  en  état  de  les 
entendre  par  les  descriptions  qu'ils  en  ont  laiffées } 

Cette  belle  pierre  gravée  du  cabinet  de  feu  S.  A.  R. 
madame ,  oh  eft  rcpréfentéThéfée  levant  la  pierre  fous 
laquelle  étoient  cachées  les  preuves  de  fa  nauTance  ; 
cette  autre  du  cabinet  du  roi,  oiiJugurtha  prifonnier 
eft  livré  à  Sylla ,  ne  deviennent-elles  pas  des  monu- 
mens curieux ,  par  cela  même  qu'elles  donnent  une 
nouvelle  force  au  témoignage  de  Plutarque ,  qui  a 
rapporté  ces  circonftances  de  la  vie  de  ces  deux 
grands  capitaines  (  vie  de  Théfée  &  de  Marius  )  } 

Il  faut  pourtant  avouer  que  de  cette  abondance 
de  matière  il  en  réfulteroit  la  difficulté  infurmonta- 
ble  de  donner  des  explications  de  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  pierres  gravées.  Mais  quoique  ces  fortes 
d'explications  ne  foient  point  fufceptibles  de  certi- 
tude ,  quoique  nous  n'ayons  fouvent  que  des  con- 
jectures fur  ces  fortes  de  monumens  que  nous  poffé- 
dons  ,  cependant  ces  conjectures  mêmes  conduifent 
quelquefois  à  des  éclairciflemens  également  utiles  & 
curieux. 

La  chute  de  l'empire  romain  entraîna  celle  drs 
beaux-arts  ;  ils  furent  négligés  pendant  très-long- 
tems  ,  ou  du-moins  ils  furent  exercés  par  des  ou? 
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vricrs  qui  ne  connoiffoicnt  que  le  pur  méchanifme 
de  leur  profeffion ,  ôc  ils  ne  fe  relevèrent  que  vers  le 
milieu  du  xv.  fieclc.  La  Peinture  &  la  Sculpture  qui 
ne  vont  jamais  l'une  fans  l'autre ,  reparurent  alors  en 
Italie  dans  leur  premier  luftre ,  &  l'on  recommença 
à  y  graver  avec  goût  tant  en  creux  qu'en  relief.  Le 
célèbre  Laurent  de  Médkis ,  furnommé  le  magnifique 
&  le  pire  des  ktttts  ,  fut  le  principal  &  le  plus  ardent 
promoteur  de  ce  renouvellement  de  la  gravure  fur 
les  pierres  fines.  Comme  il  avoit  un^mour  fingulicr 
pour  tout  ce  qui  portoit  le  nom  d'antique  ,  outre  les 
anciens  iranufcnts ,  les  bronzes  fie  les  marbres  ,  il 
avoit  encore  fait  un  précieux  affembtage  de  pierres 
gravées  qu'il  avoit  tirées  de  la  Crece  &  de  l'Afie ,  ou 
qu'il  avoit  recueillies  dans  fon  propre  pays,la  vue  de 
ces  belles  choies  qu'il  poffédoit  ,  autant  pour  en 
jouir  que  pour  avoir  le  plaifir  de  les  communiquer, 
anima  quelques  artiftes  qui  fe  confacrerent  à  h  Gra- 
vure ;  lui-même ,  pour  augmenter  l'émulation ,  leur 
diûribua  des  ouvrages.  Le  nom  de  ce  grand  protec- 
teur des  arts ,  j'ai  prcfque  dit  ce  grand  homme  ,  fe  lit 
fur  planeurs  pierres  qu'U  fit  graver  ou  qui  lui  ont  ap- 
partenu. 

Alors  parut  à  Florence  Jean  ,  qu'on  furnomma 
Delle-ComiuoU  ,  parce  qu'il  réumHoit  à  graver  en 
creux  fur  des  cornalines  ,  ôc  l'on  vit  à  Milan  Domi- 
que ,  appellé  De'  Camei ,  à  caufe  qu'il  fît  de  fort  beaux 
camées.  Ces  habiles  gens  formèrent  des  élevés  ,  ôc 
eurent  bien-tôt  quantité  d'imitateurs.  Le  Vafari  en 
nomme  plufieurs ,  entre  lefquels  ie  me  contenterai 
de  rappeller  ceux  qui  ont  mérité  une  plus  grande 
réputation  ;  Jean  Bernardi  de  Caftal-Bolognefe,  Mat- 
thieu del  Nafaro  (ce  dernier  paffa  une  grande  par- 
tie de  fa  vie  en  France  au  fervice  de  François  I.)  ;  Jean- 
Jacques  Caraglio  de  Vérone,  qui  n'a  pas  moins  réuffi 
dans  la  gravure  des  eftampes  ;  Valério  Belli  de  Vi- 
cence  ,  plus  connu  fous  le  nom  de  Valerio  Vicentini  ; 
Louis  Anichini ,  &  Alexandre  Ccfari,  furnommé  le 
Crée.  Les  curieux  confervent  dans  leurs  cabinets  des 
ouvrages  de  ces  graveurs  modernes ,  &  ce  n'eft  pas 
fans  railon  qu'ils  en  admirent  la  beauté  du  travail. 
Qu'on  n'y  cherche  pas  cependant  ni  cette  première 
finefle  de  penfée  ,  ni  cette  extrême  préciûon  de  def- 
fein  qui  conftituent  le  caraûere  du  bel  antique  ;  tout 
ce  qu'ils  ont  fait  de  plus  beau  ,  n'eft  que  bien  médio- 
cre mis  en  parallèle  avec  les  excellentes  productions 
de  la  Grèce. 

Ce  n'eft  peut-être  pas  tant  à  l'incapacité  qui  juf- 
qu'à  préfent  a  empêché  les  graveurs  modernes  d'ap- 
procher de  ceux  de  l'antiquité ,  qu'à  l'ingratitude  de 
fa  profeffion ,  à  laquelle  il  en  faut  attribuer  la  caufe  ; 
du-moins  jamais  nos  artiftes  ne  montrèrent  plus  de 
talens  ni  plus  d'ardeur.  Lorfqu'ils  ont  eu  à  graver 
des  pierres  en  relief,  travail  auffi  long  ôc  prcfque  auûl 
difficile  que  celui  de  la  gravure  en  creux ,  ils  ont  fait 
de  très- belles  chofes.  Tels  font  les  portraits  qu'ils 
ont  exécutés  dans  ce  genre  ;  il  y  en  a  tel  qu'on  pour- 
roit  ranger  à  la  fuite  du  bel  antique.  Telles  font  quel- 

Ïues  autres  ouvrages  foignés  oc  exécutés  dans  ces 
erniers  tems  par  "habile  Sirlet. 
1°.  De  la  matière  fur  laquelle  on  grave.  Les  anciens 
graveurs  qui  en  cela  ont  été  fuivis  par  tous  les  mo- 
dernes, paroiffent  n'avoir  excepté  aucune  des  pierres 
fines ,  ni  même  des  pierres  precieufes  pour  graver 
deûus ,  hormis  que  ces  pierres  ne  fe  foient  trouvées 
fi  recommandables  par  elles-mêmes  ,  que  c'eût  été 
un  meurtre  de  les  faire  fervir  à  la  gravure.  Encore 
aujourd'hui  l'on  a  pour  de  telles  pierres  precieufes  les 
mêmes  égards.  Ou  refte ,  on  rencontre  tous  les  jours 
des  gravures  fur  des  améthyftes ,  des  faphirs ,  des 
topafes ,  des  chryfolites ,  des  péridots ,  des  hyacin- 
tes  Ôc  des  grenats.  On  en  voit  fur  des  béry  lies  ou  ai- 
guës-marines ,  des  primes  d'emeraudes  ôc  d'amé- 
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des  cornalines ,  des  chalcédoines  ôc  des  agates.  Les 
jafpes  rouges  ,  jaunes ,  verds  ôc  de  diverfes  autres 
couleurs ,  ôc  en  particulier  les  jafpes  fanguins ,  le 
jade,  des  cailloux  finguîiers ,  des  morceaux  de  lapis 
ou  lyanéc ,  &  des  tables  de  cryrtal  de  roche  ont  aufil 
férvi  de  matière  pour  la  gravure,  mcmed'afTez belles 
émeraudes&  des  rubis  y  ont  fervi.  Mais  de  toutes  les 
pierres  fines ,  celles  qu'on  a  toujours  employées  plus 
volontiers  par  la  gravure  en  creux ,  font  les  agates 
&  les  cornalines  ou  fardoines  ,  tandis  que  les  diffé- 
rentes efpeces  agates  -onix  femblent'  avoir  été  ré- 
fervées  pour  les  reliefs. 

Ceft  à  la  variété  des  couleurs  dont  la  nature  a  em- 
belli les  agates ,  que  nous  devons  ces  beaux  camées, 
u'un  favant  pinceau  n'auroit  pû  peindre  avec  plus 
e  juftefle  j  ôc  qui  prefque  tous  font  des  productions 
de  nos  graveurs  modernes. 

Ne  partons  pas  ici  fous  fiience  des  gravures  fingu- 
liercs  ÔC  qui  peuvent  marcher  à  la  fuite  des  pierres 
gravées,  Ce  font  des  agates  ou  d'autres  pierres  fines 
fur  lesquelles  des  têtes  ou  des  figures  en  bafic-taille 
&  cifelées  en  or  ont  été  rapportées  &  incruftées ,  de 
façon  qu'à  la  différence  pres  de  la  matière  elles  font 
prefque  le  même  effet  que  les  véritables  camées.  On 
en  voit  une  à  Florence ,  qui  appartenoit  à  l'clcôrice 
palatine  Anne-Marie-Louife  de  Médicis  ,  en  qui  tout 
eft  fini.  Cette  belle  gravure  doit  fe  trouver  dans  le 
cabinet  du  grand-duc  :  c'ell  peut-être  un  Apollon 
vainqueur  du  ferpent  Pithon  ;  il  y  en  a  une  repréfen- 
tation  dans  le  Mufitum  Florent.  1. 1.  tab.  66.  n".  i.  En 
1749  ,  un  Italien  a  diftribué  à  Paris  plufieurs  pierres 
femblablcment  incruftées  ;  ôc  comme  d  en  avoit  nom- 
bre &  qu'elles  étoient  trop  bien  confervées  pour 
n'être  pas  fufpeôes ,  les  connoifteurs  font  perfuadés 
que  c'etoient  des  pièces  modernes. 

Le  diamant ,  la  feule  pierre  précieufe  fur  laquelle  on 
n'avoit  pas  encore  eflayé  de  graver,  l'a  été  dans  ces 
derniers  fieclcs.  Il  eft  vrai  que  M.  André  Cornaro, 
vénitien,  annonça  en  1723  une  tête  de  Néron  gra- 
vée en  creux  fur  un  diamant ,  &  pour  relever  le  prix 
de  cette  gravure  qu'il  eltimoit  douze  mille  fequins  , 
il  afiuroit  qu'elle  étoit  antique.  Mais  on  ne  peut  guère 
douter  du  contraire ,  &  peut-être  fon  diamant  étoit 
un  ouvrage  de  Conftanzi  qui  a  long-tems  travaillé  à 
Rome  avec  diftinâion.  Lorfque  Clément  Biraguc , 
milanois  ,  que  Philippe  II.  avoit  attiré  en  Efpagne , 
ôc  qui  fe  trouvoit  à  Madrid  en  1 564,  fit  l'enai  de  gra- 
ver fur  le  diamant ,  perfonne  n'avoit  encore  tente  la 
même  opération.  Cet  ingénieux  artifte  y  grava  pour 
l'infortuné  dom  Carlos  le  portrait  de  ce  jeune  prince, 
Ôc  fur  fon  cachet  qui  étoit  un  autre  diamant ,  il  mit 
les  armes  de  la  monarchie  efpagnole.  L'on  a  fait  voir 
â  Paris  un  diamant  où  étoient  gravées  ou  plutôt  égra- 
tignées  les  armes  de  France  ;  Ton  dit  qu'il  y  en  a  un 
femblablc  dans  le  tréfor  de  la  reine  d'Hongrie  à 
Vienne ,  ôc  que  le  cachet  du  feu  roi  de  PrufTc  étoit 
pareillement  gravé  fur  un  diamant.  Au  refte,  ces  gra- 
vures ne  peuvent  être  ni  bien  profondes  ,  ni  fort  ar- 
rêtées, m  faites  fur  des  diamans  parfaits.  Ajoutez  que 
fouvent  l'on  montre  des  gravures  qu'on  dit  être  faites 
fur  des  diamans ,  ôc  qui  ne  le  font  réellement  que  fur 
des  faphirs  blancs. 

j°.  De  la  dift'uiHion  des  purres  antiques  d'avec  les 
modernes.  Comme  il  règne  beaucoup  de  nife ,  de 
fraude  &  de  ftratageme  pour  tromper  au  fujet  des 
pierres  gravées ,  on  demande  s'il  y  a  des  moyens  de 
diftinguer  l'antique  du  moderne ,  les  originaux  des 
copies  ;  quelques  curieux  fe  font  fait  là-deffus  des 
règles  qui ,  toutes  incertaines  qu'elles  font ,  méritent 
cependant  d'être  rapportées. 

Ils  commencent  par  examiner  l'efpecc  de  la  pierre: 
fi  cette  pierre  eft  orientale ,  parfaite  dans  fa  qualité  , 
fi  c'eft  quelque  pierre  fine  dont  la  carrière  foit  per- 
due ,  telles  que  font ,  par  exemple ,  les  cornalines  de 
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a  vieille  roche  ;  fi  le  poli  en  eft  très-beau  ,  tien  égal 
&  bien  luifant ,  c'eft,  félon  eux,  des  preuves  de  l'an- 
tiquité d'une  gravure.  Il  eft  certain  que  l'examen  de 
la  qualité  d'une  pierre  gravée  &  de  fon  beau  poli  ne 
font  point  des  chofes  indifférentes  ;  mais  l'on  a  vu 
plus  d'une  fois  nos  graveurs  effacer  d'anciennes  mau- 
vaises gravures  ,  retoucher  des  antiques  ,  apporter 
dans  le  poliment  une  grande  dextérité  pour  mieux 
tromper  les  connoiffeurs.  D'ailleurs  ce  feroit  peut- 
être  une  preuve  encore  plus  certaine  de  l'antique 
d'une  pierre grevée,  fi  la  furfàce  extérieure  d'une  telle 
pierre  étoit  dépolie  par  le  frottement  ;  car  les  anciens 
gra voient  pour  l'ufàge ,  &  toute  pierre  qui  a  fervi 
doit  s'en  reffentir. 

Les  curieux  croient  encore  reconnoître  certaine- 
ment fi  les  inscriptions  gravées  en  creux  fur  \ts pier- 
res font  vraies  ou  Supposées ,  &  cela  par  la  régularité 
&  la  proportion  des  lettres ,  &  par  la  fineffe  des  jam- 
bes ;  mais  il  n'y  a  guère  de  certitude  dans  ces  fortes 
d'obfervations  ;  tout  graveur  qui  voudra  s'en  donner 
la  peine  &  qui  aura  une  main  légère  ,  tracera  des 
lettres* qui  imiteront  fi  bien  celles  des  anciens ,  même 
celles  qui  font  formées  par  des  points  ,  que  les  plus 
fins  connoiffeurs  prendront  le  change  ;  &  ce  ftratagè- 
ne  conçu  en  Itabe  pour  fe  jouer  de  certains  curieux 
nourris  dans  la  prévention ,  n'a  que  trop  bien  réuffi. 
Ils  ont  corrompu  juSque  aux  pierres  gravées  antiques , 
en  y  mettant  de  rauffesinSc  ri  prions  ;  &  c'eft  ce  qu'ils 
exécutent  avec  d'autant  plus  de  Sécurité  qu'il  leur  eft 
plus  facile  alors  d'en  impofer.  Qui  pourra  donc  aflu- 
rer  que  plufieurs  de  ces  noms  d'artiftes  qui  fe  lifent 
lur  les  pums  gravies ,  &  même  auprès  de  fort  belles 
gravures ,  n'y  auront  pas  été  ajoutées  dans  des  fiecles 
poil  c  rieurs?  fur-tout  que  depuis  M.  Gori  a  fait  obier- 
ver  que  le  nom  de  Cliomenes  écrit  en  grec,  qu'on  voit 
lur  le  focle  de  la  fitmeufe  &  belle  ftatue  de  la  Vénus 
de  Médicis ,  eft  une  infeription  poftiche. 

1 1  n'eft  pas  plus  difficile  d'ajouter  fur  les  pitms 
gravées,  de  ces  cercles  &  de  ces  bordures  en  forme 
de  cordon ,  qui  Suivant  le  fentiment  de  M.  Gori ,  ca- 
ractérrfent  les  pierres  ctrufques ,  &  font  un  figne  cer- 
tain pour  les  reconnoître. 

D  autres  curieux  prétendent  que  les  anciens  n'ont 
jamais  gravé  que  fur  des  pierres  de  figures  rondes 
ou  ovales  ;  &  lorsqu'on  leur  en  montre  quelques- 
unes  d'une  autre  forme ,  telles  que  font  des  pierres 
quarrées  ou  à  pans ,  ils  ne  balancent  pdS  à  dire  que 
la  gravure  en  eft  moderne,  ce  qui  n'eft  pas  toujours 
exactement  vrai. 

Quelques  négligences  qui  fe  feraient  gliffées  dans 
des  parties  accefloires  au  milieu  des  plus  grandes 
beautés ,  ne  doivent  pas  non  plus  faire  juger  qu'une 
gravure  n'eft  pas  antique  :  on  en  devrait  peut-être 
conclure  tout  le  contraire,  d'autant  que  les  gravures 
modernes  font  en  général  affez  Suivies ,  &  que  celles 
des  anciens  ont  affez  fouvent  le  défaut  qu'on  vient 
de  remarquer.  On  peut  citer  pour  exemple  l'enlève- 
ment du  palladium  gravé  par  Diofcoride  :  le  Dio- 
mede  qui  eft  la  mai  trèfle  figure ,  réunit  toutes  les 
perfections ,  preSque  tout  le  refte  eft  d'un  travail  fi 
peu  Soigné ,  qu'à  peine  Seroit-il  avoué  par  des  ou- 
vriers médiocres.  Cet  habile  artifte  aurait  -  il  pré- 
tendu relever  l'excellence  de  Sa  production  par  ce 
contraSle ,  ou  aurait-il  craint  que  l'œil  s'arrêtent  Sur 
des  objets  étrangers ,  il  ne  fe  portât  pas  affez  entiere- 
rement  fur  la  principale  figure? 

Mais  une  pierre  gravée  qui  ferait  enchâffée  dans 
fon  ancienne  monture  ;  une  autre  qu'on  Saurait,  à 
n'en  pouvoir  douter ,  avoir  été  trouvée  depuis  peu 
à  l'ouverture  d'un  tombeau ,  ou  fous  d'anciens  dé- 
combres qui  n'auraient  jamais  été  fouillés ,  méritc- 
roit  d'être  reçue  pour  antique.  Il  paroit  auffi  qu'on 
ne  devrait  pas  moins  eftùner  une  pierre  gravée  qui 
nous  viendrait  de  ces  pays  où  les  arts  ne  Se  font 
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point  relevés  depuis  leur  chute:  par  exemple,  des 
pierres  gravées  qui  Sont  tirées  &  apportées  du  Levant, 
ne  font  pas  fuSceptibles  d'altérations  par  le  dé- 
faut d'ouvriers,  comme  le  font  celles  qu'on  décou- 
vre en  Europe  ;  enfin  outre  la  certitude  de  l'anti- 
quité pour  lu  pierre  gravée-,  il  finir  encore  qu'elle  foit 
réellement  belle  pour  mériter  l'eftime  des  curieux. 
Concluons  donc  que  la  connoiflance  du  deffein , 
jointe  à  celle  des  manières  &  du  travail ,  eft  le  feul 
moyen  pour  fe  former  le  goût,  &  devenir  un  bon 
juge  dans  les  arts,  &  en  particulier  dans  la  connoif- 
lance du  mérite  des  pierres  gravées,  tant  antiques  que 
modernes. 

4°.  Des  iJIuflres  graveurs  en  pierres  fines.  Il  femble 
qu'il  manque  quelque  chofe  à  l'hiftoire  des  arts,  fi 
elle  ne  marche  accompagnée  de  celle  des  artiftes  qui 
s'y  font  diftingués.  C'eft  ce  qui  a  engagé  M"  Val ari  , 
Vettori ,  &  Mariette ,  à  faire  la  vie  de  ces  illuftres 
artiftes  ;  il  nous  Suffira  néanmoins  d'indiquer  tes 
noms  des  principaux  parmi  les  modernes  qui  ont 
paru  depuis  la  renaiilànce  des  arts. 

Tout  le  monde  fait  que  la  chûte  du  bon  goût  Sui- 
vit de  fort  près  celle  de  l'empire  Romain  ;  des  ou- 
vriers greffiers  &  ignorans  prirent  la  place  des 
grands  maîtres ,  &c  Semblèrent  ne  plus  travailler  que 
pour  accélérer  la  ruine  des  beaux-arts.  Cependant 
dans  ■  le  teins  même  qu'ils  s'éloignoient  à  fi  grands 
pas  de  la  perfection,  ils  Se  rendoient,  fans  qu'on  y 
prit  garde,  utiles,  &c  même  néceflaires  à  la  poftérirér 
En  continuant  d'opérer,  bien  ou  mal,  ils  perpétue» 
rent  les  pratiques  manuelles  des  anciens  ;  pratiques 
dont  la  perte  étoit  Sans  cela  inévitable,  &  n'au- 
roit  peut  -  être  pû  Se  retrouver.  Il  eft  donc  heureux 
que  l'art  de  la  gravure  en  pierres  fines  n'ait  Souffert 
aucune  interruption ,  &  qu'il  y  ait  eû  une  Succe/fion 
fuivie  de  graveurs  qui  fe  foient  inftruits  les  uns  les 
autres ,  6c  qui  fe  foient  mis ,  pour  ainfi  dire,  à  la 
main,  les  outils,  fans  lefquels  cet  an  ne  Saurait  Se 
pratiquer. 

Ceux  d'entre  eux  qui  abandonnèrent  la  Grèce 
dans  le  quinzième  Siècle,  &  qui  vinrent  Se  chercher 
Un  afyle  en  Italie,  pour  fc Souftraire  à  la  tyrannie 
des  Turcs  leurs  nouveaux  maîtres ,  y  firent  paroî- 
tre  pour  la  première  fois  quelques  ouvrages,  gui 
un  peu  moins  informes  que  les  gravures  qui  s'y  rai'- 
foient  journellement ,  fervirent  de  prélude  au  renou- 
vellement des  arts,  qui  fe  préparait.  Les  pontificats 
de  Martin  V.  6d  de  Paul  II.  furent  témoins  de  ces 
premiers  eflais  ;  mais  Laurent  de  Médicis ,  le  plus 
îlluftre  protecteur  que  les  arts  aient  rencontré,  fut 
le  principal  moteur  du  grand  changement  qu'éprou- 
va celui  de  la  gravure.  Sa  paflion  pour  les  pierres 
gravées  &c  pour  les  camées,  lui  fit  rechercher,  ainfi 
que  je  l'ai  déjà  remarqué,  les  meilleurs  graveurs  ;  il 
les  raffembla  auprès  de  fa  perSonne  ;  il  leur  diftribua 
des  ouvrages;  il  les  anima  par  Ses  bienfaits,  &  l'art 
de  la  gravure  en  pierres  fines  reprit  une  nouvelle  vie. 

Jean  délie'  Cornivole  fut  regardé  comme  le  res- 
taurateur de  la  gravure  en  creux  des  pierres  fines,  & 
Dominique  de  Camei  de  la  gravure  en  relief.  Ces 
deux  artiftes  furent  bien -tôt  furpaffés  par  Pierre- 
Marie  de  PeScia ,  &  par  Michélino.  L'art  de  la  gra- 
vure en  pierres  fines,  s'étendit  rapidement  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Italie.  Cependant  il  étoit  reServé  à 
Jean  Bernardi ,  né  à  Caftel-BolognèSe ,  ville  de  la 
Romagne ,  d'enSeigner  aux  graveurs  modernes  à  Se 
rendre  de  dignes  imitateurs  de  ceux  des  anciens. 
Entre  autres  ouvrages  de  gravure  de  ce  célèbre  ar- 
tifte ,  on  vante  beaucoup  fon  Titius ,  auquel  un  vau- 
tour dichire  le  cœur ,  gravé  d'après  le  deffein  de 
Michel- tage:  comblé  dTionneurs  &  de  biens,  il 
expira  en  155^  Dans  ce  tems-là  François  I.  avoit 
attiré  en  France  le  fameux  Mathieu  dcl  Naffaro,  qui 
s'occupa  à  former  parmi  nous  des  élevés  qui  fuffent 
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en  état  de  perpétuer  dans  le  royaume  l'art  qu'il  y 
avoit  fait  connoitre. 

Pendant  le  même  tems ,  Luigi  Anichini ,  &  fur- 
tout  Alexandre  Cefari ,  fur-nommé  le  Grec,  gravoit 
à  Rome  avec  éclat  toutes  fortes  de  fujets  fur  des 
pierres  fines  :  le  chef-d'œuvre  de  ce  dernier  cft  un 
camée  repréfentant  la  tête  de  Phocion  l'athénien. 
Jacques  de  Trezro  embcUifloit  alors  l'Efcurial  par 
fes  ouvrages  en  ce  genre. 

Quand  l'empereur  Rodolphe  II.  monta  fur  le  trône 
il  protégea  les  arts ,  fit  fleurir  celui  de  la  Gravure  en 
Allemagne  dans  le  dix-feptieme  liecle,  &  employa 
particulièrement  Gafpard  l'Héman  ,  &  Mifcroni  -r 
mais  aucun  dé  ces  graveurs  n'a  pu  foutenir  le  paral- 
lèle du  Coldoré ,  qui  fleuriflbit  en  France  vers  la  fin 
du  feizieme  liecle ,  6c  qui  a  vécu  iufque  fous  le  règne 
de  Louis  XIII.  Cependant  parmi  les  graveurs  fran- 
çpis ,  perfonne  n'a  mérité  cette  brillante  réputation 
dont  Flavius  Sirlet  a  joui  dans  Rome  jufqu'à  fa  mort , 
arrivée  le  1 5  Août  1737  ;  on  ne  connoît  aucun  gra- 
veur moderne  qui  l'égale  pour  la  finefle  de  la  tofl- 
che  :  il  nous  a  donné  fur  des  pierres  fines  des  repré- 
fentations  en  petit  des  plus  belles  ilatues  antiques  qui 
font  à  Rome  :  le  groupe  du  Laocoon  eft  fon  chef- 
d'œuvre. 

Celui  qui  fe  diftinguoit  dernièrement  le  plus  dans 
cette  ville ,  eft  le  chevalier  Charles  Coftanzi  ;  il  a 

Eavé  fur  des  diamans ,  pour  le  roi  de  Portugal,  une 
:da ,  oc  une  tête  d'Antinous.  • 
Je  n'ai  point  parlé  des  graveurs  qu'a  produit  l'An- 
gleterre, parce  que  la  plus  grande  partie  font  de- 
meurés fort  au-deflbus  du  médiocre  ;  il  faut  pour- 
tant excepter  Charles  Chrétien  Reifcn  qui  a  mérité 
une  des  premières  places  parmi  les  graveurs  en  creux 
fur  les  pierres  fines ,  &  qui  a  eu  pour  élevé  un  nom- 
mé Claus,  mort  en  1 759 »  eniuitc  Smart,  6c  enfin 
Seaton,  qui  étoit  de  nos  jours  le  premier  graveur  de 
Londres. 

Mais  nous  avons  lieu  de  regretter  un  de  nos  gra- 
veurs françois ,  mort  en  1 746 ,  6c  qui  faifoit  honneur 
à  la  nation;  je  parle  de  M.  François-Julien  Barier, 
graveur  ordinaire  du  roi  en  pierres  fines,  homme  de 

?pût ,  né  induftrieux ,  &  qui  a  fait  dans  l'un  &  dans 
autre  genre  de  gravure  ,  des  ouvrages  qui  ont 
affuré  fa  réputation  ;  il  ne  lui  manquoit  qu'une  plus 
parfaite  connoifiance  du  deffein. 

M.  Jacques  Guay  qui  lui  a  fuccédé ,  ne  doit  point 
craindre  d  eflùy  er  un  pareil  reproche  ;  il  deflîne  très- 
bien  ,  &  modèle  de  même  ;  il  a  vifité  toute  l'Italie 
pour  fc  perfectionner ,  6c  a  retiré  de  grands  fruits  de 
les  voyages.  Il  a  jette  beaucoup  d'efprit  fur  une  cor- 
naline, où  il  a  exprimé  en  peut,  d'après  le  deflein 
de  M.  Bouchardon ,  le  triomphe  de  Fontenoy. 

<°.  De  la  pratique  de  ta  gravure  en  pierres  fines. 
Quand  on  examine  avec  attention  ce  que  Pline  a  dit 
de  la  manière  de  graver  fur  les  pierres  precieufes ,  on 
demeure  pleinement  convaincu  que  les  anciens  n'ont 
point  connu  d'autres  méthodes,  que  celles  qui  fe 
pratiquent  aujourd'hui.  Ils  ont  dû  fe  fervir  comme 
nous  du  touret,  &  de  ces  outils  d'acier  ou  de  cuivre, 
qu'on  nomme  fcies&c  bouterolles  ;  6c  dans  l'occafion 
ils  ont  pareillement  employé  la  pointe  du  diamant. 
Le  témoignage  de  Pline  eft  formel,  iiv.  XXXyil. 
ch.  iv.  &  ch.  xtij.  ce  qui  mettra  cette  vérité  dans  tout 
fon  jour,  fera  de  donner  ici  la  defeription  détaillée 
de  notre  manière  de  graver  ;  mais  il  faut  la  laifler 
faire  à  cet  habile  auteur  notre  collègue ,  qui  après 
avoir  puifé  chez  les  artiftes  tout  ce  qui  concerne  les 
arts ,  l'ait  les  décrire  dans  cet  ouvrage  avec  des  ta- 
lens  au-deflùs  de  mes  éloges. 

6°.  Des  pierres  grattes  faUiees.  L'extrême  rareté 
des  pierres  precieufes  ,  6c  le  vif  empreflement  avec 
lequel  on  les  recherchoit  dans  l'antiquité,  ne  per- 
mettant qu'aux  perfonnes  riches  d'en  avoir ,  firent 
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(imaginer  des  moyens  pour  iatisfaire  ceux  qui  man- 
quant de  facultés,  n'en  étoient  pas  moins  pofledes 
du  defir  de  paroitre.  On  employa  le  verre,  on  le  tra- 
vailla ,  on  lui  allia  divers  métaux ,  &  en  le  failant 
paner  par  différens  degrés  de  feu ,  il  n'y  eut  prefque 
aucune  pierre  précieufe  dont  on  ne  lui  fit  prendre  la 
couleur  ôc  la  tonne.  On  a  retrouvé  ce  décret  dans  le 
quinzième  fiecle ,  &  on  cil  rentré  en  pofl'eiïion  de 
faire  de  ces  pâtes  o\\  pierres  factices,  que  quelques 
uns  appellent  des  compofitions.  foyt^  Pate  DE  verri 
ou  Pierre  gravée  factice. 

70.  De  la  manière  de  tirer  les  empreintes.  Pour  c« 
qui  regarde  les  diverfes  manières  de  tirer  des  em- 
preintes fur  les  plus  belles  pierres  gravées  ,  voye^  U 

mot  Empreinte. 

c\° .  De  la  conftrvation  des  pierres  gravées.  Un  ama- 
teur tâche  de  confet  ver  fes  pierres  gravées ,  fie  a  pour 
cet  effet  des  écrains  ou  baguiers.  ^oyt[  Ècrain. 

90.  Des  auteurs  fur  Us  pierres  gravées.  Entre  un  fi 
grand  nombre  d'auteurs,  qui  depuis  Pline  jufqu'à 
nous  ont  traité  des  pierres  gravées ,  nous  ne  nous  pro- 
polons  ici  que  de  nommer  les  principaux  ;  les  eu* 
licm  peuvent  recourir  à  la  partie  fi  intéreflante  du 
livre  de  M.  Mariette ,  qui  concerne  la  bibliothèque 
Datlyliographique  :  une  matière  li  feche  a  pris  en- 
tre fes  mains  les  grâces  &  les  ornemens  qu'on  ne 
trouve  point  ailleurs. 

On  connoit  allez ,  fur  les  anneaux  des  anciens,  les 
ouvrages  de  Kitfchius,  de  Longus,  de  Kirchmati, 
de  Kornman,  &  de  Liceti  ;  ils  ont  tous  été  réimprimes 
enfemblcaLeyde  en  1671  ;  le  livre  de  Liceti  imprimé 
à  Udine  en  1645  ,*«-4°. n  ^  'a  vérité  qu'une  mifé- 
rable  compilation,  &  ne  peut  être  lue  lans  dégoût; 
mais  en  échange  on  fera  fort  content  de  la  brochure 
de  Cazalius  fur  les  anneaux  6c  leurs  ufages. 

Antoine  le  Pois  a  donné  un  difeours  fur  les  mé- 
dailles 6c  gravures  antiques ,  Paris  1 579 ,  in-4".  avec 
figures,  livre  très -curieux,  très -bien  imprimé,  & 
d  un  auteur  qui  a  le  premier  rompu  laglace  fur  cette 
matière.  Ce  livre  ellimé  n'elt  pas  fort  commun  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  s'il  le  trouve  à  la  page 
1 2.6  une  figure  du  dieu  des  jardins ,  qui  en  a  été  ar- 
rachée dans  plusieurs  exemplaires. 

Baudelot  de  Dorival  a  mis  au  jour  un  livre  de  F  uti- 
lité des  voyages ,  &c.  Paris  1686 ,  i  vol.  in-  tz.  avec 
figures ,  6c  Rouen  1717 ,  livre  utile ,  intérefiant ,  Se 
dont  on  ne  peut  fe  paner. 

Nous  avons  indiqué  au  mot  Gravure,  les  ou- 
vrages où  l'on  enfeigne  la  pratique  de  cet  art  :  panons 
aux  plus  beaux  recueils  6c  cabinets  de  pierres  gravées  ; 
voici  ceux  de  la  plus  grande  réputation ,  publiés  en 
Italie. 

Agofiini  (  Léonard  )  ;  le  Gemme,  anàch:  figurait  ; 
Colle,  annota^ioni  di  Pietro  Bellori,  in  Roma  /OJ7, 
in-40 '.fig.fetunda  parte  in  Roma  1 6Yfp ,  izi-40.  féconde 
édition ,  in  Roma  1 686, 1  v.  in-a°.fig.  troifieme  édit. 
mife  en  latin  par  Jacques  Gronovius,  Amfixlod.  1 68  S, 
z  vol.  /'«-40. 6c  à  Francher  1694 , 1  vol.  in-40.  fig- 

Lconard  Agortini ,  né  à  Boccheggiano,  dans  l'état 
de  Sienne,  étoit  un  connoiffeur  d  un  goût  exquis  , 
&  il  avoit  vieilli  parmi  les  antiques  ;  fon  recueil  elt 
excellent ,  de  même  que  fon  difeours  hiltorique  qui 
fert  de  préliminaire  :  il  fait  joindre  l'utile  à  l'agréa- 
ble, le  goût  avec  l'érudition.  Il  eut  encore  l'avan- 
tage de  trouver  un  deffinateur  6c  un  graveur  habile 
dans  la  perfonne  de  Jean-Baptilte  Gatleftruzzi ,  flo- 
rentin ;  la  znie  édition,  préférable  à  la  première  pour 
l'ordre  qui  y  a  été  obfervé  6i  l'amélioration  des  dif- 
eours, lui  fera  toujours  inférieure  par  rapport  aux 
planches.  Il  n'eft  pas  inutile  d'avertir  qu'on  a  em- 
ployé dans  cette  édition  deux  fortes  de  papiers ,  6c 
qu'on  doit  donner  la  préférence  au  plus  grand  papier, 
car  outre  que  le  petit  ell  fort  mauvais ,  llmprellion 
des  planches  y  cil  trop  négligée  :  l'édition  de  Hol- 
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lande  a  les  planches  gravées  affez  proprement ,  mais 
fans  goût. 

De  la  Chauffe,  romanum  Mufaum  ,  &c.  Rom*, 
1 690 ,  in  -  fol.  eduio ftcunda ,  Rom*  1 707  ,  in-  fol.  edi- 
ùo  tertui ,  Rom*  1746 ,  a  vol.  in-fol.  item  en  françois, 
Amitcrdam  1706,  fol.  fig. 

Michel  Ange  de  la  Chauffe ,  parifien  ,  favant  anti- 
quaire, étoit  allé  affez  jeune  à  Rome ,  &i  Ton  carac- 
tère, autant  que  (on  goût,  Vy  avoit  fixé.  Le  corps 
d'antiquités  qu'il  intitula  Mufatum  romanum ,  cft  une 
collection  qui  réunit  les  plus  tingulieres  antiquités 
qui  le  t  rouvoient  dans  les  cabinet*  de  Rome  au  tems 
où  l'auteur  écrivoit.  Les  figures  l'ont  accompagnées 
d'explications  aufli  curieufes  qu'inflxuctivcs.  Jamais 
ouvrage  ne  fut  mieux  reçu  ;  Grocvius  l'inféra  tout 
entier  dans  fon  grand  recueil  des  Antiquités  romai- 
nes. Il  fut  traduit  en  françois ,  ijj  imprimé  à  Amlter- 
clam  en  1706;  mais  l'édition  originale  fut  fuivie 
d'une  féconde  ,  à  tous  égards  préférable  à  la  pre- 
mière ,  pareillement  faite  à  Rome  en  1 707 ,  &  confi- 
dérablemcnt  augmentée  par  l'auteur  même  ;  on  en 
donna  tout -de -fuite  une  troifieme  édition  à  Rome 
en  1 746,  en  1  vol.  in-fol.  (on  inférieure  à  la  féconde, 
&  dans  laquelle  le  libraire  n'a  cherché  qu'à  induire 
le  public  en  erreur ,  &  à  abufer  de  fa  confiance. 

La  première  partie  du  recueil  de  M.  de  la  Chauffe, 
comprend  une  fuite  affez  nombreufe  de  gravures 
antiques ,  qui  prefque  toutes  font  des  morceaux  d'é- 
lite ,  dont  le  public  n'avoit  point  encore  joui  dans 
aucun  ouvrage  imprimé. 

M.  de  la  Chauffe  a  encore  publié  à  Rome,  en  1700, 
i«-4°.  fig.  un  recueil  de  pierres gravies  antiques,  avec 
fes  obfervations  :  le  choix  des  pierres  eft  fait  avec 
diieernement  ;les  explications  écrites  en  italien  font 
judicieufes  6i  pleines  d'érudition;  les  planches,  au 
nombre  de  deux  cens, gravées  p«r  BarthcU,  ne  font 
qu'au  trait. 

Mufocum fiorentinum ,  cum  oèferv.  Ant.  Franc  Gori, 
Flonneiet  ,«73I>»731»1  vol.  fol.  maj.  iumfig,  &c. 

Qui  ne  connoit  pas  le  prix  de  cette  rare  &  im- 
menle  collection?  jufqu'à  prêtent  on  n'en  a  vù,  je 
crois ,  que  fix  volumes ,  mais  c'en  ell  affez  pour  ad- 
mirer le  plus  beau  cabinet  depierres  gravies  qu'il  y 
ait  au  monde.  Les  deux  premiers  volumes  donnes 
en  1731  &  I73Z,  contiennent  toutes  les  pierres  gra- 
vies du  grand  duc  ,  qui  méritent  quelque  confidera- 
tion.  Le  premier  volume  contient  plus  de  huit  cens 
pierres  gravies ,  qui  occupent  cent  grandes  planches  ; 
&  le  fécond  quatre  cens  dix-huit  pterres  gravies,  ran- 
gées comme  dans  le  premier  fur  cent  planches;  les 
éditeurs  n'ont  point  craint  d'excéder ,  ni  par  rapport 
à  la  largeur  des  marges ,  ni  pour  la  groffeur  des  ca- 
ractères, ni  dans  la  dilpofition  des  titres  :  l'épaiffeur 
du  papier  répond  à  la  grandeur  ;  aucun  des  orne- 
mens  dont  on  a  coutume  d'enrichir  les  livres  d'im- 
portance ,  n'ont  été  épargnés  dans  celui-ci  ;  en  un 
mot  c'eft  un  ouvrage  d'apparat  ,&  qui  remplit  par- 
faitement les  vûes  de  ceux  qui  l'ont  fait  naître;  ce 
livre  coûte  fort  cher,  même  aux  fouferivans ,  & 
pour  comble  de  malheur,  la  grande  inondation  de 
TArno .  qui  a  fait  périr  fur  la  fin  de  1 740 ,  une  partie 
de  l'édition  mife  dans  le  palais  Corfini,  n'en  a  pas 
fait  baiffer  le  prix. 

,  0°.  £>es  coUtdions  de  pierres  gravies.  Non  -  feule- 
ment l'antiquité  nous  fournit  des  exemples  de  paf- 
fions  pour  les  pierres  gravies,  mais  elle  nous  fournit 
des  génies  fupérieurs,  6t  les  plus  diftingués  dans 
l'état ,  qui  formoient  de  ces  collections.  Quels  hom- 
mes que  Céfar  &  Pompée!  Ils  aimèrent  paflionné- 
ment  l'un  &  l'autre  les  pitrres  gravies,  &  pour  mon- 
trer Teflime.  qu'ils  en  faifoient,  ils  voulurent  que 
le  public  tût  le  dépositaire  de  leurs  cabinets.  Pompée 
mit  dans  le  Capitole  les  pierres  gravies,  &  tous  les 
autres  bijoux  précieux  qu'il  avoit  enlevés  à  Mithri,- 


date,  &  Céfar  confacra  dans  le  temple  de  Vénus, 
furnommée  gtnitrix ,  celles  qu'il  avoit  recueillies 
lui-même  avec  des  dépenfes  infinies;  car  perfbnne 
n'égaloit  fa  magnificence,  quand  il  s'agiffoit  de  cho- 
fes  curieufes.  Marceltus ,  fils  d'Octavic ,  &  neveu 
d'Augufte,  dépofa  fon  cabinet  de  pierres  gravées  dans 
le  lànctuaire  du  temple  d'Apollon ,  fur  le  mont  Pala- 
tin. Marais  Scaurus,  beau-fils  dcSylla,  homme  vrai- 
ment fplendidc ,  avoit  formé  le  premier  un  fembla- 
ble  cabinet  dans  Rome.  Il  falloir  être  bien  pui  fiant 
pour  entreprendre  alors  de  ces  collections.  Le  prix 
des  belles  pierres  étoit  monté  fi  prodigieufement  haut, 

aue  de  fimplcs  particuliers  ne  pouvoient  guère  fo 
atter  d'y  atteindre.  Un  revenu  confidérablc  funifoit 
à  peine  pour  l'achat  d'une  pierre  précieufe.  Jamais 
nos  curieux,  quelques paflionnés  qu'ils  l'oient,  ne 
poufferont  les  choies  auffi  loin  que  Vont  fait  les  an- 
ciens. Je  ne  crois  pas  qu'on  rencontre  aujourd'hui 
des  gens,  qui  Semblables  au  fénatcur  Nonius ,  préfè- 
rent l'exil ,  &  même  la  profeription ,  à  la  privation 
d'une  belle  bague. 

Il  ell  pourtant  vrai  que  depuis  le  renouvellement 
des  beaux  arts ,  les  pierres  gravées  ont  été  recherchées 
par  les  nations  polies  de  l'Europe  avec  un  grand  cm- 
preffement;  &  ce  goût  femblc  même  avoir  pris  de  nos 
jours  une  nouvelle  vigueur.  Il  n'y  a  prefque  point  de 
prince  qui  ne  le  faffe  honneur  d'avoir  une  fuite  de 
pierres  gravies.  Celles  du  roi  &  celles  de  l'impératrice 
reine  de  Hongrie,  font  confidérables.  Le  recueil  de 
M.  le  duc  d'Orléans  cft  très-beau.  On  vante  en  An- 
gleterre les  pierres  gravies  recueillies  autrefois  par  le 
comte  d'Arundel,  présentement  entre  les  mains  de 
mylady  Germain ,  celles  qu 'avoit  raffemblé  mylord 
Pembrock ,  &  la  collection  qu'en  avoit  fait  le  duc  de 
Dévonshire,  l'un  des  plus  illu lires  curieux  de  ce 
fiecle. 

C'eft  néanmoins  l'Italie  qui  eft  encore  remplie  de9 
plus  magnifiques  cabinets  de  pierres  gravées.  Celui  qui 
avoit  étc  formé  par  les  princes  de  la  roaifbn  Farncle, 
a  fait  un  des  principaux  ornemens  du  cabinet  du  roi 
des.  deux  Siciles  ;  la  collection  du  palais  Barberin  , 
tient  en  ce  genre  un  des  premiers  rangs  dans  Rome  , 
qui  de  même  que  Florence  &  Venife ,  abondent  en  ca- 
binets particuliers  de  pierres  gravées.  Mais  aucune  de 
ces  collections  n'égale  celle  que  poffédoit  le  grand 
duc,  qui  paroîtêtre  la  plus  lîrtgulicre  &  la  plus  corn* 
plette  qu'on  ait  encore  vù,  puifque  le  marquis  Maf- 
tei  affure  qu'elle  renferme  près  de  trois  mille  pierres 
gravies.  On  fait  que  les  plus  remarquables  fe  trouvent 
dans  le  mufieum  fioreminum  ;  aulli  faut-il  convenir  que 
les  peuples  d'Italie  font  à  la  Source  des  belles  choies. 
Fait-on  la  découverte  de  quelque  rare  monument , 
de  ceux  d'une  ville  même ,  d'un  Herculanum ,  par 
exemple ,  elle  fc  fait  pour  eux  :  ils  font  les  premiers 
à  en  jouir;  ils  peuvent  continuellement  étudier  l'an- 
tique qui  eft  fous  leurs  yeux  ;  &  comme  leur  goût  en 
devient  plus  sur  &  plus  délicat  que  le  nôtre,  ils  font 
aufli  généralement  plus  fenflbles  que  nous  aux  vraies 
beautés  dvs  ouvrages  de  l'art.  4 
Des  belles  pierres  gravies.  Pour  avoir  des  pier- 
res gravies ,  exquifes  en  travail ,  il  faut  remonter  juf- 
qu'au  tems  des  Grecs  ;  ce  font  eux  qui  ont  excellé  en 
ce  genre,  dans  la  compofition,  dans  la  correction  du 
deffein,dans  lexpreffion,  dans  l'imitation,  dans  la 
draperie,  en  un  mot  en  tout  genre.  Leur  habileté 
dans  la  repréfentation  des  animaux ,  eft  encore  Supé- 
rieure à  celle  de  tous  les  autres  peuples.  Ils  étoienr 
mieux  fervis  que  nous  dans  leurs  modèles,  &  ils  ne 
faifoient  abfoluaient  rien  fans  confulter  la  nature.  Ce 
que  nous  difons  de  leurs  ouvrages  au  lu  jet  de  la  gra- 
vure en  creux,  doit  également s^ppliquer  aux  pierres 
gravies  en  retief,  ap'pellées  corners  ou  camayeux.  Ces. 
deux  genres  de  gravure  ont  toujours  chez  les  Grecs 
marche  d'un  pas  égal  Les  Etrufques  ne  les  ont  point 


Digitized  by  Google 


59*  PIE 

égalés;  &  les  Romains  qui  n'avoient  point  Vidée  du 
beau ,  leur  ont  été  intérieurs  à  tous  égards.  Quoique 
Curieux  à  l'excès  des  pitrrts  gravît)  ,  quoique  foute- 
nus  par  l'exempte  des  graveurs  grecs  qui  vivoient  par- 
mi eux ,  ils  n'ont  eu  en  ce  genre  que  des  ouvriers 
médiocres  de  leur  nation ,  &  la  nature  leur  a  été  in- 
grate.  Les  arts  illuftroient  en  Grèce  ceux  qui  les  pra- 
ttquoient  aveefuccès  ;  les  Romains  au  contraire  n  em- 
ployaient à  leurs  fculptures  que  des  efdaves  ou  des 
gens  du  commun. 

1 De  la  plus  belle  pierre  gravée  connut.  La  plus 
belle  pierre  gravée  fortie  des  mains  des  Grecs,  &  qui 
nous  eft  reliée,  eft  je  penfe  la  cornaline  ,  connue 
fous  le  nom  de  cachet  de  Michel- Ange.  C'eft  le  plus 
beau  morceau  du  cabinet  du  roi  de  France ,  &  peut- 
être  du  monde.  On  dit  qu'un  orfèvre  de  Bologne  en 
Italie ,  nommé  Auguflin  Taflè,  l'eut  après  la  mort  de 
Michel-Ange ,  «3c  la  vendit  fia  femme  d'un  intendant 
de  la  maifon  des  Médicis.  Le  fieur  de  Bagarris  oui  a 
été  garde  du  cabinet  des  antiques  d'Henri  III.  l'acheta 
huit  cens  écus ,  au  commencement  du  dernier  fiecle , 
des  héritiers  de  cette  dame  qui  étoient  de  Nemours  : 
le  fieur  Lauthier  le  perc  l'eut  après  la  mort  de  ces  an- 
tiquaires ;  &  ce  font  les  enfàns  dudit  fieur  Lauthier , 
qm  l'ont  vendue  à  Louis  XIV.  foyrç  Cachet  de  Mi- 
chel-Ange. 

1 3°.  Z>»  pierres  gravées  de  l  ancienne  Rome.  Il  Sem- 
ble par  ce  que  nous  avons  remarqué  tout-a-l'heure , 
qu'il  y  avoit  parmi  les  Romains  une  forte  d'infurn- 
fanec  pour  la  culture  des  arts,  rajoute ,  que  ce  n'eft 
pas  la  leule  nation  qui  pour  avoir  poffédé  les  plus  bel- 
les chofes ,  &  les  avoir  en  apparence  aimées  avec 
pallion ,  n'a  pu  fournir  ni  grands  peintres  ,  ni  grands 
fculpteurs.  Je  n'ai  plus  qu  un  mot  à  dire  au  fujet  de 
certaines  gravures  iur  le  cryftal  par  les  modernes. 

140.  Des  gravures  des  modernes  furie  cryftal  en  parti- 
culier. Les  graveurs  modernes  ont  gravé  en  creux  fur 
des  tables  de  cryftal ,  d'affez  grandes  ordonnances 
d'après  les  defleins  des  Peintres,  6c  l'on  enchâfibit 
enfuite  ces  gravures  dans  des  ouvrages  d'orfèvrerie , 
pour  y  tenir  lieu  de  bas-reliefs. 

Il  faut  lire ,  dans  le  Vafari ,  les  deferiptions  qu'il 
fait  d'un  grand  nombre  de  ces  gravures ,  qui  enri- 
chiflbient  des  croix  &  des  chandeliers  deftïnés  pour 
des  chapelles ,  &  de  petits  coffres  propres  à  ferrer  des 
bijoux.  Valerio  Vicentini  en  avoit  exécuté  un  qui 
étoit  entièrement  de  cryftal  ,&  où  il  avoit  repréfenté 
des  fujets  tirés  de  l'hifloirede  la  paflion  de  Notre-Sei- 

tneur.  Clément  VII.  en  fit  préfent  à  François  I.  lors 
e  l'entrevûe  qu'il  eut  avec  ce  prince  à  Marfeille,  à 
l'occafion  du  mariage  de  Catherine  de  Médicis  ,  fa 
nièce;  &  c'étoit ,  au  rapport  du  Vafari ,  un  morceau 
unique  &  fans  prix.  (i«  Chevalier  DeJavcovrt,  ) 
Pierre  GRAVÉE  factice  ,  (  Gravure.  )  Voici  la 
manipulation  ufitée  pour  faire  des  pierres  gravées  fac- 
tices. On  prend  du  blanc  qui  fe  trouve  chez  les  Epi- 
ciers-Droguiftes  en  grospains ,  qu'ils  appellent  blanc 
d'Efpagne  ou  de  Rouen  (  V oyet  Élan  c  ,  couleur  en 
Peinture  )  ;  on  l'humecte  avec  de  l'eau ,  &  on  le  paî- 
trit  pour  le  former  en  gâteau,  à-peu-près  de  la  coft- 
fifiance  que  fe  trouve  la  mie  de  pain  frais  lorfqu'on 
b  paîtrit  entre  les  doigts  ;  on  emplit  de  ce  blanc  hu- 
medé  un  anneau  de  fer  de  deux  ou  trois  lignes  d'é- 
pai  fleur ,  6c  du  diamètre  qui  convient  à  la  pierre  que 
Ton  veut  mouler  ;  fi  l'on  ne  veut  pas  faire  forger  des 
anneaux  de  fer  exprès  ,  ceux  qui  fe  trouvent  tout 
faits  dans  les  c  if  eaux  y  font  très-propres ,  on  n'a  be- 
foin  que  de  les  en  détacher  avec  la  lime.  On  emplit 
L'anneau  de  cette  pâte  dans  lequel  on  la  preffe  avec 
le  doigt  ;  on  met  enfuite  deffus  une  couche  de  tripoli 
en  poudre  fechc  ,  au-moins  allez  épaifle  pour  fuftre 
au  relief  que  l'on  veut  tirer.  On  fe  lèrt  pour  cela  d'un 
couteau  à  couleur,  pareil  à  ceux  des  Peintres;  on 
prefle  légèrement  le  tripoli  avec  le  couteau  ,  &  on 
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met  deflus,  du  côté  de  la  gravure ,  h  pierre  que  l'on 
veut  mouler,  fur  laquelle  on  appuie  fortement  avec 
le  pouce ,  ou  pour  mieux  faire  encore ,  avec  un  mor- 
ceau de  bois  tel  que  le  manche  d'un  outil. 

Il  eft  eflentiel  «lors  de  foulever  un  peu  tout  de 
fuite  la  pierre  par  un  coin  j  avec  la  pointe  d'une  ai- 
guille enchante  dans  un  petit  manche  de  bois;  6c 
après  l'avoir  laiflée  encore  un  infiant ,  on  la  fera  fau- 
ter totalement  de  defltri  l'on  empreinte  avec  la  pointe 
de  l'aiguille ,  ou  on  l'en  détachera  en  prenant  le 
moule  avec  les  deux  doigts ,  &en  le  renverfant  brof- 
quement.  Il  faut  beaucoup  d'adreffe  &  d'ufage  pour 
bien  faire  cette  dernière  opération.  Si  la  piètre  ne  refle 
pas  aflez  long-tems  fur  le  moule  après  avoir  appuyé 
deffus ,  &  qu'on  vienne  à  l'en  faire  fauter  avant  que 
l'humidité  de  la  pâte  du  blanc  d'Efpagne  ait  atteint  la 
fiirface  du  tripoli,  Ivenverfement  de  la  pierre  eau  fera 
du  dérangement  dans  l'empreinte.  Si  là  pierre  relie 
trop  long-tems  fur  le  moule  après  avoir  appuyé  def- 
fus ,  l'humidité  de  la  pâte  du  blanc  d'Efpagne  gagne 
tout-à-fait  les  creux  de  la  gravure  ,  dans  lefquels  il 
relie  infailliblement  des  parties  dutripoli.il  faut  donc 
pour  réuflir  que  le  renverfement  de  la  pierre  fe  rafle 
dans  le  moment  où  l'humidité  de  la  pâte  du  blanc 
d'Efpagne  vient  d'atteindre  la  furface  du  tripoli ,  qui 
touche  à  toute  la  furface  de  la  gravùre  de  lu  piette 
que  l'on  «veut  mouler. 

Si  Tonne  faifit  pas  ce  moment,  on  manque  une  in- 
finité d'empreintes  ;  il  y  a  môme  des  pierre*  que  (a 
profondeur  de  la  gravùre  rend  fi  difficiles  à  cet  égard , 
qu'on  eft  obligé,  après  les  avoir  imprimées  fur  le  tri- 
poli, de  les  laïfTer  en  cet  état  jufqu'à  ce  que  le  tout 
foit  parfaitement  fec ,  avant  de  tenter  de  féparer  la 
pierre  de  l'empreinte  :  quoique  cette  pratique  foit  plus 
sûre ,  il  faut  cependant  convenir  qu  elle  ne  laifle  pas 
l'empreinte  aufli  parfaite  que  Fautre  quand  elle  eft 
bien  exécutée. 

Le  choix  du  tripoli  eft  encore  une  chofe  de  la  der- 
nière importance.  M.  Homberg  ,  dans  le  mémoire 
qu'il  a  donné  parmi  ceux  de  l'académie  des  Sciences 
en  17 1 1 ,  veut  que  l'on  fe  lerve  de  tripoli  de  Venilè 
qui  eft  ordinairement  jaune;  mais  il  s'en  trouve  en 
France  de  rougeâtre  qui  fait  le  même  effet  :  il  faut 
feulement  le  choifir  tendre  6t  doux  au  toucher  com- 
me du  velours  ,  en  rejettant  tout  celui  quiferoit  dot 
&  qui  contiendrait  du  fable.  Il  ne  faut  pas  tenter  d'en 
ôter  le  fable  par  les  lavages,  on  ôteroit  en  même 
tems  une  onéhiofité  qui  lait  que  lorfqu'on  le  preffe 
fes  parties  fe  joignent  oc  fe  collent  ensemble ,  «  par 
ce  moyen  en  font  une  furface  auffi  polie  que  celle  dit 
corps  avec  lequel  on  le  preffe.  Il  faut  donc  fe  conten- 
ter ,  après  avoir  paffe  le  tripoli  par  un  tamis  de  foîe 
très-fin ,  de  le  broyer  encore  dans  un  mortier  de 
verre  ou  de  porcelaine  avec  un  pilon  de  verre,  {ans 
le  mouiller. 

Le  renverfement  de  la  pierre  que  Ton  vient  d*rn> 
primer  étant  fait,  il  faut  en  confidérer attentivement 
la  gravure,  pour  voir  s'il  n^feroit  pas  refté  quel- 
ques petites  parties  du  tripoli;  dans  lequel  cas ,  com- 
me ces  parties  manqueroient  à  l'empreinte ,  il  faut 
recommencer  l'opération  en  remettant  de  nouveau 
blanc  d'Efpagne  dans  l'armeau  te  de  nouveau  tripoli 
deflus. 

Lorfque  l'on  eft  content  de  Pempreinte ,  on  la  met 
à  fecher  ;  &  quand  elle  eft  parfaitement  lèche ,  on 
peut  avec  un  canif  égalifer  un  peu  le  tripoli  qui  dé- 
borde l'empreinte ,  en  prenant  bien  garde  qu'il  n'en 
tombepas  fur  l'empreinte. 

Lorfqu'on  fera  afluré  que  l'empreinte  eft  bien  faite 
&  le  moule  bien  fec,  on  choifirale  morceau  de  veree 
ou  de  compofition  fur  lequel  on  veut  tirer  l'em- 
preinte ;  plus  les  verres  feront  durs  à  fondre,  plus 
te  poli  de  l'empreinte  fera  beau.  On  taillera  le  mor- 
ceau de  verre  de  la  grandeur  convenable  en  régru- 
geant 
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géant  avec  de  petites  pinces,  &  on  le  pofera  fur  le 
moule ,  enforte  que  le  verre  ne  touche  en  aucun  en- 
droit la  figure  imprimée,  qu'il  pourroit gâter  par  Ton 
poids. 

On  aura  un  petit  fourneau  pareil  à  ceux  dont  fe  fer- 
vent les  peintres  en  émail {Voye\  Émail  ) ,  dans  le- 
quel il  y  aura  une  moufle;  on  aura  eu  foin  de  remplir 
ce  fourneau  de  charbon  de  bois ,  de  façon  que  la  mou- 
fle en  foit  environnée  deffus,  deflbus,  &  par  fes  cô- 
tés. Lorfquc  le  charbon  fera  bien  allume  &  la  moufle 
très-rouge,  on  mettra  le  moule ,  garni  du  morceau 
de  verre  fur  lequel  on  veut  tirer  l'empreinte  ,  fur 
une  plaque  de  tôle ,  &  on  t'approchera  ainû  par  de- 
grés de  l'entrée  de  la  moufle ,  au  fond  de  laquelle  on 
le  portera  tout-à-fait  lorfqu'on  le  jugera  aflez  chaud 
pour  que  la  grande  chaleur  ne  faffe  pas  caiTer  le  mor- 
ceau de  verre  ;  on  bouchera  alors  l'entrée  de  la  mou- 
fle avec  un  gros  charbon  rouge ,  de  façon  cependant 
qu'il  fe  trouve  un  petit  intervalle  par  lequel  on  puiffe 
obferver  le  verre.  Lorfque  le  verre  paraîtra  muant , 
&  que  fes  angles  commenceront  à  s'émouffer ,  on  re- 
tirera d'une  main  avec  des  pincettes  la  plaque  de  tôle  ; 
&  avec  l'autre  main ,  fur  le  bord  même  du  fourneau , 
fans  perdre  de  tems  on  preiTcra  fortement  le  verre 
avec  unmorceaudefer  plat  que  l'on  aura  tenu  chaud. 

L'impreffion  étant  finie  ,  on  laiffera  le  tout  à  l'en- 
trée du  fourneau ,  afin  que  le  verre  refroidiffe  par 
degrés,  fans  quoi  il  ferait  fujet  àcaffer. 

Si  l'on  veut  copier  en  creux  une  pitrre  qui  eft  en 
relief,  ou  en  relief  une  pierre  qui  eft  en  creux  ;  il  faut 
en  prendre  une  empreinte  exacte  avec  de  la  cire  d'Ef- 
pagne ,  ou  avec  du  fourre  fondu  avec  un  peu  de  mi- 
nium. Il  faut  abattre  avec  un  canif  &  une  lime  ce  qui 
aura  déborde  l'empreinte ,  &  on  fe  fervira  de  cette 
empreinte  de  cire  d'Efpagne  ou  de  foufre  pour  im- 
primer fur  le  tripoli. 

Comme  par  le  procédé  que  l'on  vient  de  donner  , 
on  voit  que  l'on  ne  peut  avoir  que  des  pierres  d'une 
couleur ,  on  va  donner  celui  qu  il  faut  fuivre  pour 
imiter  les  variétés  &  les  différens  accidens  que  l'on 
Voit  dans  les  camées. 

Les  agates  onix  dont  on  forme  les  camées  ,  étant 
çompofees  de  couches  de  différentes  couleurs ,  &  n'é- 
tant point  tranfparentes ,  on  a  pris  pour  les  imiter 
des  morceaux  du  verre  colorié  dont  on  fe  fervoit 
pour  compofer  les  vitres  des  églifes;  on  a  rendu  ces 
verres  opaques  en  les  Gratifiant  dans  un  creufctavcc 
de  la  chaux  éteinte  à  l'air,  du  plâtre  ,  ou  du  blanc 
d'Efpagne ,  c'eft  à-dire ,  en  mettant  alternativement 
un  lit  de  chaux  ou  de  plâtre ,  &  un  lit  de  verre.  En 
expofânt  ce  creufetau  feu  augmenté  par  degrés  pen- 
dant trois  heurts ,  &  finiffant  par  un  feu  aUéz  tort , 
ces  verres  deviennent  opaques  en  confervant  leurs 
couleurs;  &  ceux  qui  n'en  avoient  point  deviennent 
d'un  blanc  de  lait  comme  l'émail  ou  la  porcelaine. 

Si.  le  feu  a  été  bien  ménagé  dans  le  commencement , 
&  qu'on  ne  l'ait  point  pouffe  trop  fort  fur  la  fin ,  ces 
verres  opaques  font  encore  fufceptibles  d'entrer  en 
fonte  à  un  plus  grand  feu  ;  on  peut  donc  fouder  les  uns 
fur  les  autres  ceux  de  différentes  couleurs ,  &  par  ce 
moyen  imiter  les  lits  de  différentes  couleurs  que  l'on 
rencontre  dans  les  agates  onix.  On  rencontre  même 
clans  les  vitrages  peints  des  anciennes  églifes ,  des 
morceaux  de  verres  dans  lefquels  la  couleur  n'a  péné- 
tré que  la  moitié  de  leur  épaiffeur;  les  pourpres  ou 
couleur  de  vinaigre  font  tous  dans  ce  cas  ainfi  que  plu- 
Heurs  bleus.  Lonque  ces  verres  font  devenus  opa- 
ques ,  ainfi  qu'on  l'a  dit ,  la  partie  qui  n'a  point  été 
pénétrée  de  la  couleur,  fe  trouve  blanche  &  forme 
avec  celle  qui  étoit  coloriée  deux  lits  différens,  com- 
me on  en  voit  dans  les  agates  onix  :  lorfqu'on  ne  veut 
point  fouder  enfemble  les  verres  de  différentes  cou- 
leurs ,  il  faut  travailler  fur  ceux-là.  Avant  que  de  fe 
fervir  de  ces  verres  qui  ont  des  couches  de  différen- 
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tes  Couleurs,  il  faut  les  faire  paffer  fur  la  roue  du  lapi- 
daire ,  8t  manger  de  la  furface  blanche  qui  eft  defti- 
née  à  repréfenter  lcs'figurcs  du  relief  du  camée,  juf- 
qu'à ce  qu'elle  foit  réduite  à  une  épaiffeur  plus  mince  , 
s  il  eft  poffibie,  qu'une  feuille  de  papier. 

On  pofe  ce  verre  du  côté  de  la  furface  blanche 
que  l'on  a  rendue  fi  mince ,  fur  le  modèle  dans  lequel 
eft  l'empreinte  de  la  gravure  qu'on  veut  imiter  ;  on 
le  fait  chauffer  dans  la  moufle,  &C  on  l'imprime  de  la 
manière  que  l'on  a  dit  ci-devant. 

Les  verres  que  l'on  a  rendus  opaques ,  en  fuivant 
lu  procédé  ci-aeffus  ,  étant  alors  fulceptibles  d'être 
travaillés  au  tourct ,  on  y  applique  la  pitrre  dont  on 
vient  de  parler ,  &  avec  les  mêmes  outils  dont  on  fe 
fert  pour  la  gravure  en  pierres  fines ,  on  enlevé  aifé- 
ment  tout  le  blanc  du  champ  qui  déborde  le  relief,  ÔC 
les  figures  paroiffent  alors  ifolécsfur  un  champ  d'une 
couleur  différente  comme  dans  les  camées. 

Si  l'on  ne  vouloit  imiterqu'une  fimpletête,  qui  ne 
fût  pas  trop  difficile  à  chantourner,  on  pourroit  fe 
contenter,  après  avoir  moulé  Cette  tête ,  de  l'impri- 
mer enfuite  fur  un  morceau  de  verre  opaque  blanc. 
On  ferait  enfuite  paffer  ce  verre  imprimé  fur  la  roue 
du  lapidaire,  &  on  l'uferoit  par-derrière  avec  de  l'c- 
meril  &  de  l'eau ,  jufqu'à  ce  que  toute  la  partie  qui 
fait  un  champ  à  la  tête ,  fe  trouvât  détruite,  8c  qu'il 
nereftât  abfolument  que  le  relief.  S'il  fe  trouve  après 
cette  opération  qu'il  foit  encore  demeuré  quelque  pe- 
tite partie  du  champ ,  on  l'enlevé  avec  la  lime  ou  avec 
la  pointe  des  eifeaux  ;  on  applique  cette  tête  ainfi  dé- 
coupée avec  foin  lur  un  morceau  de  verre  opaque 
d'une  couleur  différente  ;  on  l'y  colle «vec  delà  gom- 
me ;  &  quahd-çlle  y  eft  bien  adhérente ,  on  pofe  le 
verre  du  côté  de  la  tête  fur  un  moule  garni  de  tripoli, 
&  on  l'y  preffe  comme  û  on  l'y  vouloit  mouler  :  mais 
au  lieu  de  l'en  retirer ,  comme  on  fait  quandon  prend 
une  empreinte,  on  laiffe  lécher  le  moule  toujours 
couvert  de  fon  morceau  de  verre  ;  &  lorfqu'il  eft  fec, 
on  l'enfourne  fous  la  moufle,  &  on  le  preffe  avec  la 
fpatule  de  fer  lorfqu'il  eft  en  fufion,  ainfi  qu'il  a  été 
expliqué  ci-devant.  La  gomme  qui  attachoit  la  tête 
fur  le  fond  fe  brûle;  ainfi  les  deux  morceaux  de  verre, 
celui  qui  forme  le  relief  &  celui  qui  lui  doit  fervir  de 
champ ,  n'étant  plus  féparés ,  s'uniffent  étroitement 
en  fe  fondant,  fans  qu'on  puiffe  craindre  que  dans 
cette  fonte  le  relief  puiffe  fouffrir  la  moindre  altéra- 
tion ,  puifque  le  tripoli ,  en  l'enveloppant  de  toutes 
parts ,  lui  fert  comme  d'une  chape ,  oc  ne  lui  permet 
pas  de  s'écarter.  Si  on  vouloit  que  quelques  parties 
du  relief,  comme  les  cheveux ,  fuffent  d'une  couleur 
différente ,  il  fuffit  d'y  mettre  au  bout  d'un  tube  de 
verre  un  atome  d'une  diffolution  d'argent  par  l'el'prit 
de  nitre ,  &  faire  enfuite  chauffer  la  pierre  fous  la 
moufle ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  très-chaude  fans  rou- 

Î;ir.  Il  faut  feulement  prendre  garde  que  la  vapeur  de 
'cfprit  de  nitre  ne  colore  le  refte  de  la  figure. 

Les  verres  tirés  des  anciens  vitrages  peints  des  égli- 
fes, font  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  faire  ces  elpe- 
ces  de  camées  :  il  eft  vrai  qu'ils  ont  befoin  d'un  très- 
grand  feu  pour  les  mettre  en  fonte  quand  ils  ont  été 
rendus  opaques ,  comme  on  l'a  dit  ;  mais  ils  pren- 
nent un  très-beau  pou ,  fit  ne  font  pas  plus  fufcepti- 
bles d'être  rayés  que  les  véritables  agates. 

Pierres  précieuses  ,  {Kfl.  nat.  Minerai.)  C'eft 
ainfi  que  l'on  nomme  des  pierres  à  qui  leur  dureté  , 
leur  tranfparence ,  leur  éclat,  leurs  couleurs  &  leur 
rareté  ont  fait  attacher  un  prix  confidérablc  dans  le 
commerce  ;  c'eft  fuivant  toutes  ces  circonftances  que 
l'on  a  affigné  divers  rangs  aux  pierres  prècitufes. 

Les  vraies  pierres  prècitufes  doivent  avoir  de  la 
tranfparence  &  de  la  dureté  ;  c'eft  fur-tout  par  cette 
dernière  qualité  qu'elles  différent  du  cryftal.  Cette 
dureté  fuppofc  des  parties  plus  denfes  &  plus  rappro- 
chées ,  ce  qui  doit  produire  néccflàireracnt  un  plus 
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«rand  poids  fous  un  môme  volume.  L'homogénéité 
des  parties  doit  encore  produire  dans  les  pierres  pri- 
<itufts  la  tranfparence  6c  l'éclat  :  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle tau  en  langage  de  lapidaire  ;  &  c'eft  le  plus  ou 
le  moins  de  tranfparence  ou  de  netteté  de  ces  pitrrts 
«qui  avec  leur  dureté  augmente  ou  diminue  considé- 
rablement le  prix  qu'on  y  attache. 

Les  vraies  pierres  pricieufes  font  le  diamant ,  le  ru- 
bis ,  le  faphire ,  la  topafe ,  l'émeraude ,  la  chryfoiite, 
l'amethyfte  ,  l'hyacinthe ,  le  péridot ,  le  grenat ,  le 
berille  ou  aigue-marine.  Voyet^  ces  différera  articles. 

Toutes  ces  pierres  fe  trouvent  ou  dans  le  fein  de  la 
terre ,  ou  dans  le  lit  de  quelques  rivières ,  au  fable 
defqitelles  elles  font  mêlées  ;  elles  ne  peuvent  pour 
l'ordinaire  être  reconnues  que  par  ceux  qui  font  ha- 
bitués à  les  chercher.  C'eft  fur-tout  dans  les  Indes 
orientales  que  l'on  trouve  les  pierres  précitufts  les  plus 
dures  &  les  plus  eftimées  ;  les  îles  de  Bornco ,  les 
royaumes  de  Bengale ,  de  Golconde ,  de  Vifapour  & 
de  Pégu ,  ainfi  que  l'île  de  Ceylan  ,  en  fourniflent 
afiez  abondamment.  Quant  à  celles  que  l'on  trouve 
dans  les  autres  parties  du  monde ,  elles  n'ont  commu- 
nément ni  la  dureté ,  ni  l'éclat ,  ni  la  tranfparence  des 
pierres  pricitufts  qui  viennent  de  l'orient.  Ceft-là  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  diftinâion  que  font  les  Jouail- 
hers  &  les  Lapidaires  de  ces  pierres  en  orientales  &  en 
occidentales  ;  diftinâion  qui  n'eft  fondée  que  fur  leur 
plus  ou  moins  de  dureté.  Ainfi  quand  un  lapidaire  dit 
qu'une  pierre prècieufe  tjl  orientale,  il  ne  faut  point  ima- 
giner pour  cela  qu'elles  viennent  réellement  d'orient, 
mais  il  faut  entendre  par-là  que  fa  dureté  eft  la  même 
que  celle  des  pitrrts  de  la  même  nature  qui  viennent 
de  ces  climats.  Cette  obfervation  eft  d  autant  plus 
vraie ,  qu'il  s'eft  trouvé  en  Europe  même  &  dans  l'A- 
mérique, des  pierres  pricitufts  qui  avoient  la  dureté 
&  l'éclat  de  celles  des  Indes  orientales. 

Il  eft  très-difficile  de  rendre  raifon  pourquoi  les  In- 
des font  plus  difpofécs  que  d'autres  pays  a  produire 
des  pierres  pricitufts  ;  il  paroît  en  général  que  les  cli- 
mats les  plus  chauds  font  plus  propres  à  leur  forma- 
tion que  les  autres  ,  foit  que  la  chaleur  du  foleil  y 
contribue ,  foit  que  la  nature  du  terrein  y  foit  plus 
appropriée ,  &  les  fucs  lapidifiques  plus  atténués  & 
plus  élaborés.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  paroît  certain  que 
toutes  lespierres  pricieufes  ont  la  même  origine  que  les 
cryftaux;  lorfqu'on  les  trouve  dans  leurs  matrices 
ou  minières ,  elles  affectent  toujours  une  figure  régu- 
lière ôc  déterminée  qui  varie  ,  étant  tantôt  prifmati- 
ques ,  tantôt  cubiques ,  tantôt  en  rhomboïde ,  &c. 

A  l'égard  des  pierres  pricieufes  qui  fc  trouvent  dans 
le  lit  des  rivières ,  &  mêlées  dans  le  fein  de  la  terre 
avec  le  fable  ,  on  fent  aifément  que  ce  n'eft  point-là 
le  lieu  de  leur  formation  ;  ces  pierres  qui  font  roulées 
&  arrondies  comme  les  cailloux  ordinaires ,  doivent 
avoir  été  apportées  d'ailleurs  par  les  torrens  &  les 
eaux ,  qui  les  ont  arrachées  des  roches  &  des  monta- 
gnes oh  elles  avoient  pris  naiffance.  On  a  remarqué 
que  c'eft  à  la  fuite  des  fortes  pluies  que  l'on  trouvoit 
plus  communément  les  pierres  pricieufes  ,  les  topafes 
&  lesgrenats  dans  le  lit  des  rivières  de  l'île  de  Ceylan. 
On  aflurc  qu'il  fe  trouve  en  Bohème  des  cailloux  au 
centre  dcfqucls  on  voit  des  rubis  lorsqu'on  vient  à 
les  cafter.  Ce  fait  prouve  que  ces  rubis  ne  font  au- 
tre chofe  que  la  matière  la  plus  épurée  de  ces  cail- 
loux qui  s'eft  raflemblée  à  leur  centre. 

Les  pitrrts  pricieufes  varient  pour  la  couleur  ;  les 
rubis  font  rouges ,  les  topafes  font  jaunes  ,  les  éme- 
raudes  font  vertes  ,  les  faphirs  font  bleus  ,  &c. 
L'on  ne  peut  douter  que  ces  différentes  couleurs  ne 
foient  ducs  aux  métaux  ,  qui  feids  dans  le  règne  mi- 
néral ont  la  propriété  de  colorer.  Comme  ces  (ubftan- 
ces  font  différentes  de  celles  qui  constituent  les  pierres 
pricieufes ,  il  n'eft  point  furprenant  que  les  pierres  co- 
lorées n'aient  point  communément  la  même  dureté 
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que  le  diamant,  qui  eft  pur,  tranfparent,  &  compote 
de  parties  purement  homogènes. 

Une  des  chofes  qui  contribuent  le  plus  au  prix  de* 
pierres  pricieufes ,  c  eft  leur  grandeur.  En  effet ,  fi  ce* 
pierres  font  rares  par  elles-mêmes  ,  celles  qui  font 
d'une  certaine  grandeur  font  moins  communes  en- 
core. On  pourroit  en  rendre  une  raifon  aflez  natu- 
relle ,  en  difant  que  les  pierres  pricitufts  font  pour  ainfi 
dire  l'extrait  ou  l'eftence  d'une  grande  mafte  de  ma- 
tière lapidifïque,  dont  la  partie  la  plus  pure  &  la  plus 
parfaite  ne  peut  former  qu'un  très-petit  volume  lorf- 
qu'elle  a  été  concentrée  &  rapprochée  par  l'évapo- 
ration  infcnfible  qui  lui  a  donné  la  conûftence  d'une 
pierre. 

Le  grand  prix  des  pierres  pricieufes  n'avoit  point 
permis  jufqu'à-préfent  aux  Chimiftes  d'en  tenter  les 
analyfes  par  le  moyen  du  feu  :  une  entreprise  fi  coû- 
teufe  étoit  rélervée  à  des  Souverains  ;  elle  a  été  ten- 
tée à  Vienne  depuis  quelques  années,  par  l'empereur 
François  I.  actuellement  régnant ,  dont  le  goût  pour 
le  progrès  des  Sciences  eft  connu  de  tout  le  monde. 
Par  les  ordres  de  ce  prince  on  mit  pluûeurs  diamans 
&  rubis  dans  des  creufets  terminés  en  pointe ,  que 
l'on  eut  foin  de  lutter  avec  beaucoup  d  exactitude  ; 
on  les  tint  au  degré  de  feu  le  plus  violent  pendant 
vingt-quatre  heures  ;  au  bout  de  ce  tems ,  lorfqu'on 
vint  à  ouvrir  les  creufets ,  on  vit  avec  furprife  que 
les  diamans  étoient  totalement  difparus  ,  au  point  de 
n'en  retrouver  aucuns  veftiges.  Quant  aux  rubis,  on 
les  retrouva  tels  qu'on  les  avoit  mis  ;  ils  n'avoient 
éprouvé  aucune  altération  :  fur  quoi  on  expoia  en- 
core un  rubis  pendant  trois  fois  vingt-quatre  heures 
au  feu  le  plus  violent  ,qui  n'y  produilit  pas  plus  d'ef- 
fet que  la  première  fois  ;  il  fortit  de  cette  épreuve 
fans  avoir  rien  perdu  ni  de  (a  couleur,  ni  de  fon  poids, 
ni  de  fon  poli. 

L'empereur  a  fait  faire  la  même  expérience  de  la 
même  façon  ,  fur  plus  de  vingt  pierres  pricieufes  de 
différentes  efpeces  ;  de  deux  heures  en  deux  heures 
on  en  retiroit  une  du  feu ,  afin  de  voir  les  dirférens 
changemens  qu'elles  pou  voient  fucceffivement  éprou- 
ver. Feu-à-peu  le  diamant  perdoit  lbn  poli ,  devenoit 
feuilleté ,  &  enfin  difparoifîoit  totalement  ;  l'éme- 
raude étoit  entrée  en  hifion  ,  &  s'étoit  attachée  au 
fond  du  creufet  ;  quelques  autres  pierres  s'étoient  cal- 
cinées ,  &  d'autres  étoient  demeurées  intactes.  Avant 
de  faire  ces  expériences ,  on  avoit  eu  la  précaution 
de  prendre  des  empreintes  exactes  de  toutes  ces 
pierres ,  afin  de  voir  les  altérations  qu'elles  éprou- 
veroient. 

Le  grand  duc  de  Tofcanc  avoit  déjà  antérieure» 
ment  tait  faire  des  expériences  fur  la  plupart  des 
pierres  pricitufts ,  en  les  expofant  au  foyer  d'un  mi- 
roir ardent  deTfchirnhaufen.  Ces  opérations  peuvent 
fervir  de  confirmation  à  celles  qui  ont  été  rapportées 
ci-deftiis  faites  au  feu  ordinaire.  On  trouva  donc  que 
le  diamant  réliftoit  moins  à  l'action  du  feu  folaire  que 
toutes  les  autres  pierres  pricieufes  ;  il  commençoit 
toujours  par  perdre  fon  poli ,  fon  éclat  &  fa  tranfpa- 
rence ;  il  devenoit  enfuite  blanc  &  d'une  couleur  do- 
palc  ;  il  fe  gerfoit  &  fe  mettoit  en  éclats ,  &  en  pe- 
tites molécules  triangulaires ,  qui  s'écrafoient  fous  la 
lame  d'un  couteau ,  &  le  réduifoient  en  une  poudre 
dont  les  parties  étoient  imperceptibles,  &  qui  confi- 
dérées  au  microfeope  avoient  la  couleur  de  la  poudre 
de  la  nacre  de  perle.  Tous  les  diamans  fubiûoicnt  ces 
mêmes  changemens,  les  uns  plutôt,  les  autres  un  peu 
plus  tard. 

Enfin  on  eflaya  de  joindre  au  diamant  différens 
fondans  ;  on  commença  par  du  verre ,  qui  ne  tarda 
point  à  entrer  en  fufion  au  miroir  ardent ,  mais  le  dia- 
mant nageoit  à  fa  furface ,  fans  faire  aucune  union 
avec  lui  ;  on  chercha  à  l'enfoncer  dans  la  matière  fon- 
due ,  mais  ce  fut  inutilement  3  le  diamant  diminua 
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peu-à-pcw  ,  ic  fe  diflîpa  à  la  fin  comme  dans  les  ex- 
périences dans  lclqueilcs  on  n'avoit  point  employé 
de  verre. 

On  ne  reuffit  pas  mieux  à  faire  entrer  te  diamant 
en  fufion  ,gn  le  mêlant  (bit  avec  de  la  fritte  de  verre, 
foit  avec  du  fel  de  tartre ,  foit  avec  du  fourre ,  foit 
avec  du  plomb  ;  il  repoufla  conftamment  tous  ces 
fondans  ;  il  ne  fit  non  plus  aucune  union  ni  avec  los 
métaux,  ni  avec  les  pierres,  de  quelque  nature  qu'elles 
f.iuent ,  ni  avec  le  vitriol ,  l'alun  ,  le  nitre,  lefelam- 
r.ioniac  ;  en  un  mot ,  jamais  le  diamant  ne  marqua  la 
moindre  difpofrtion  à  entrer  en  fufton. 

Le  rubis  refifta  bcauroup  mieux  que  le  diamant  A 
fctlion  du  feu  folairv,  qui  ne  fit  que  changer  fa  cou- 
leur &1c  ramollir ,  (ans  lui  rien  faire  perdre  de  fort 
poids.  On  trouvera  ces  expériences  à  Tarticle  RubiS. 

Des  émeratides  expolces  à  cette  même  chaleur,  ne 
tardèrent  pas  à  entrer  en  fufion  ;  elles  commencèrent 
par  devenir  blanches  ,  &  par  ibrmer  des  bulles  ;  la 
couleur  èV:  la  tranfn.ir-.-nce  difparurent ,  &  ces  pierres 
Raflèrent  par  différentes  nuances  ,  fuivant  le  tems 
qu'elles  furent  expolces  a  l'action  du  feu.  Ces  pierres 
flevie.inent  par-là  très-caffantes  &  très-tendres  ,  au 
point  de  pouvoir  en  détacher  des  parties  avec  l'ongle. 
i''oyt{  giornale  de  titterati  d'Italia  ,  tout.  IX.  (  —  ) 

PlERRF.S  PUANTfcS,  lapides  fietidi ,  lapis  fuitlus , 
lapis  ftlinus ,  (  Htjt.  nat.  Minéralog.)  On  a  donné  ces 
différens  noms  a  des  pierres  qui  répandent  une  odeur 
défagréablj  qu'elles  ont  contractée  danslcfcinde  la 
terre  ;  cette  odeur  varie  en  rai  (on  des  différentes  fub- 
ftances  cui  l'ont  occafionnée.  En  Suéde,  dans  la  pro- 
vince d'GEland,  on  trouve  une  pierre  à  chaux  qui  a 
une  odeur  très-forte  d'urine  de  chat  ;  on  a  quelquefois 
trouvé  des  empteintes  d'infectes  fur  ces  pierres.  En 
M'eftphalie,  aux  environs  d'Hildesheim ,  on  a  trouvé 
de  la  pierre  qui  fentoit  la  corne  brûlée.  Près  de  Wi- 
fcerfdorf ,  dans  le  comté  d%Hohnftein  en  Thuringe  , 
on  trouve  une  cfpccc  de  fchifte  ou  de  pierre  feuilletée 
grife ,  très-poreufe ,  qui  frottée  avec  une  autre  pierre, 
répand  une  odeur  femblable  à  celle  de  la  fiente  de 
porc.  Près  du  couvent  d'Uefeld ,  qui  eft  aux  environs 
de  Nordhaufen ,  près  du  Hartz ,  on  rencontre  une 
montagne  qui  n'eft  compofée  que  d'une  pierre  très-* 
puante ,  dont  on  fe  fert  comme  de  caftine  ou  de  fon- 
dant dans  les  forges  du  voifinage ,  où  elle  facilite  la 
fufion  de  la  mine  de  fer.  Voye^  Bruckmann ,  epijlot. 
ilineraiïœ  ,  teneur .  ij,  epifl.  JJ. 

On  a  trouvé  près  de  Villers-Cottcrets  une  pierre 
calcaire  d'un  blanc  laie,  qui  lorfqu'onla  frotte  répand 
une  odeurd'urine  de  chat.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  les  odeurs  qui  le  font  communiquées  à  ces  fortes 
de  pierres,  viennent  de  fubftances  animales  ou  végé- 
tales qui  (ont  entrées  en  putréfaction;  quelques-unes 
mêmes  peuvent  venir  des  bimmes  &  matières  in- 
flammables qui  fe  trouvent  dans  le  fein  de  la  terre. 
Poye^  Odorantes  ,  pierres.  (  —  ) 
GRAVURE,  J«««r-'  fur  l'an  de  Ij  Gravure.  Pomponu 
Gaurici  nvapoliluni  dcfculjturajiu  flatuaria,  libellas, 
Florentiee  1S04  ,  in-8°.  hem  (jïeunda  edieio  emet.da- 
tior  ,  curante  Cornelio  Grapheo)  ,  Antucrpi*  iâiS, 
in-8°.  Le  même  ouvrage  dans  le  tom.  IX.  du  recueil 
des  antiquités  grecques. 

Aldus  Manutius  de  ctlaturd  6*  piîlttrâ  vtttrum,  dans 
le  tome  IX.  du  recueil  des  antiquités  grecques. 

Ludovici  Demontiofii  Gallus  Rom*  kofpes  ,  ubi 
multaantiquoritmmonumntacxplicantur.Romce  1.685, 
in-40.  cum  Jig.  Item.  La  partie  de  cet  ouvrage  qui 
traite  des  Arts  ayant  le  Deftein  pour  objet,  à  ta  fuite 
de  la  dadyliotheca  de  Gorlée  ;  &  dans  le  tom.  IX.  de 
la  collection  des  antiquités  grecques  ,  fous  c'e  titre  : 
Lud.  Demontiofii  de  vtterum  fculpturd ,calaturà gem- 
ntarum  ,  fculpturd  &  pidurd ,  libri  duo. 

Julii  Carlaris  Bullengeri  de  picturd ,  plaflice ,  &  fia- 
tnrarid,  libri  duo.  Lugduni  1627,  in-8°ê  &  dans  le 
Tom  XII. 
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tome  )x.  du  rttutU  des  antiquités  grecques. 

■De  la  gravure  fur  tes  pierres  prlcieufes  &  fur  \e's 
cryjlaux ,  ehap.  viij.da  tiv.  II.  des  principes  de  C  Ar- 
chitecture, de  la  Sculpture  €r  de  la  Peinturt ,  pstr  André 
Félibien  ;  féconde  édition  augmentée.  Paris  in-40. 

De  modo  caUndi  g:mmas  ,  ch.ip.  xxviij.  du  livre 
itttimlé  :  Diffatatio  Glyptigrsphicà.  Romu  ty^  i 
in-40. 

Manière  de  copiirfur  le  verre  les  pierres  gravies,  par 
Guillaume  Homberg,  dans  les  mimoirts  de  C académie 
royale  d^sSdencts  ,  année  1712.  Paris  ,  in-40. 

y  te  des  Graveurs.  Vafari  Giorgio  nous  a  donné  les 
vies  des  ilîuftrcs  peintres ,  graveurs  &  architectes ,  à 
Boulogne  1 647,  trois  volumes  in-f.  On  en  trouvera 
la  fuite  dans  un  ouvrage  du  chevalier  Vettori  ,  dans 
une  diffcrtatlnn  latine  fîlr  les  pierres  gravées.  A  Rome 
'739  >  «n- 

Nous  avons  quantité  de  cabinets  de  pierres  gravées, 
publiées  en  Italie,  dans  les  Payr-Bas ,  en  Allemagne, 
in  Angleterre ,  &  en  France. 

Gaurici  (  Pomponii,  &c.  )  ,  Pomponio  Gaurico  j 
né  à  Gifoni ,  bourg  dan>  le  royaume  de  Naples ,  avoir 
écrit  Ce  traité  fur  la  Sculpture  ,  dont  la  première  édi- 
tion eft  dï  Florence  1 504.  Quoiqu'il  dife  qu'il  ma1 
nioit  lui-même  le  cifeati ,  il  paroit  qu'il  le  manioit 
fort  mal  Son  livre  mis  en  dialogue  eft  auffi  inutile" 
que  mal  écrit. 

Minutius  Albus ,  C-c.  Son  livre  ne  peut  bjtéréuer 
tout  au  plus  que  des  grammairiens. 

Bullengerii  (  Juin  i'afiris  ,&c.  )  Ce  qui  a  été  dit 
par  le  jéluitc  Jules-Célar  Boulenger ,  dans  fon  trahi 
fur  la  peintut  6-  la  fculpture  des  anciens ,  eft  encore 
beaucoup  plu-;  fupcrfkiel. 

Demontioft  (Ludovic!); Louis  de  Monjofieu ,  loué 
dans  M.  de  Thou ,  étoit  un  habile  antiquaire  ;  &  à  l'o- 
cafion  de  la  Sculpture ,  il  parla  des  pierres  gravées  ; 
mai;  il  n'a  preique  fait  que  tranferire  a  la  fin  de 
diffe-tation  latine  fur  la  fculpture  des  anciens ,  le  peu 
de  chofe  qu'il  avoit  lu  dans  Pline  concernant  l'art  de 
la  gravure  en  piems  fines. 

Si  tous  ces  auteurs  avoient  eu  bien  férieufement  lé 
deftein  d'inftmlre  ,  ils  dévoient  s'en  rapporter  moins 
à  leurs  propres  lumières  ,  &  confulter  davantage  les 
gens  de  l'art  ;  ils  fe  feroient  exprimés  plus  pertinem- 
ment. C'eft  1?  parti  fage  qu'ont  pris  M.  Félibien  Ô£ 
M.  le  chevalier  VettorT,  &  qui  leur  a  réulfi  lorlqu'iPs 
nous  ont  expofé  fous  les  yeux  toutes  les  différentes 
opérations  manuelles  de  la  gravure  en  piems  fines  ;  le 
premier  dans  fes  principes  des  Arts,  &  le  fécond  d;ins 
une  dijfertation  fur  les  pierres  gwéts  ,  dont  j'aurai  oc- 
cafion  de  parler  plus  d'une  fois.  On  peut  aufîi  fe  fier 
à  M.  Homberg ,  quand  on  voudra  faire  des  copies  fur 
verre  des  pierres  gravées.  La  méthode  qu'il  enfeigne 
dans  un  mémoire  qVti  fait  partie  de  ceux  de  l'académie 
royale  des  Sciences  ,  eft  fondée  fur  l'expérience  ;  lé 
favant  académicien  ne  rapporte  rien  qu'il  n'ait  prati- 
qué lui-même. 

Taille  du  Di AMANT ,  (Art  du  Lapidaire.)  la  failli 
du  diamant  eft  le  poli,  le  brillant  &  la  forme  qu'on 
donne  aux  diamans  bruts  par  le  fecours  de  l'art. 

C'eft  une  découverte  moderne ,  qvti  n'eft  point  le 
produit  de  la  recherche  des  gens  qu'on  nomme  dait* 
le  monde  gens  d'efprit,  ni  même  des  philofbphesfpé- 
culatifs.  Ce  n'eft  pas  à  eux  que  nous  en  fommes  rede- 
vables ,  non  plus  que  des  inventions  les  plus  étonnan- 
tes ;  mais  au  pur  nafard,  à  un  inftinô  méchanique, 
à  la  patience ,  au  travail  &  à  fes  reffources.  Nous  in- 
diquerons bientôt  d'après  M.  Mariette,  la  manière 
dont  cette  découverte  a  été  faite  il  n'y  a  pas  encore 
300  ans,  fui  vie  &  conduite  au  point  de  perfection  où 
elle  eft  aujourd'hui.  L'Encyclopédie ,  s'il  m'eft  per- 
mis de  répéter  ici  les  paroles  des  éditeurs  de  cet  ou- 
vrage :  «  L'Encyclopédie  fera  Phiftoire  des  rich;  !Î<îs 
h  de  notre  fiecle  en  ce  genre  ;  elle  la  fera  &à  ce  fie"- 
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»  de  qui  Pignore,  &  aux  fiecles  à  venir  qu'elle  met-  . 
»  tra  fur  la  voie  pour  aller  plus  loin.  Les  découvertes 
»  dans  les  arts  n'auront  plus  à  craindre  de  fe  perdre 
»  dans  l'oubli  ». 

Perfonne  n'ignore  que  le  diamant  eft  la  plus  corn» 
pa£re ,  Se  par  conséquent  la  plus  dure  de  toutes  les 
productions  de  la  nature.  Il  entame  tous  les  autres 
corps ,&  ne  peut  l'être  que  par  lui-même  ;&  s'il  a 
fur  eux  de  l'avantage ,  il  en  eu  redevable  à  cette  ex- 
trême dureté  ,  puisque  c'eft  elle  qui  lui  procure  ce 
feu  étincelant  dont  il  paraît  pénétré.  Le  diamant  fe 
tire  de  la  mine  ordinairement  brut,  &  reflemblc  alors 
à  un  (impie  caillou  ;  on  n'en  rencontre  point  commu- 
nément auxquels  la  nature  ait  elle-même  donné  la 
taille ,  c'eft-à-dire  qui  foient  polis ,  que  la  nature  y  ait 
concouru ,  &  dont  les  faces  foient  régulièrement  for- 
mées; mais  il  s'en  préfente  cependant  quelquefois  où 
la  taille  parait  indiquée,  Ô£  qui  ayant  roulé  parmi 
les  fables  dans  le  lit  des  rivières  rapides,  fe  trouvent 
polis  naturellement ,  &  tout-à-fait  tranfparens  :  quel- 
ques-uns mêmes  font  fàcetés.  Ces  fortes  de  diamans-i| 
bruts  fe  nomment  bruts  ingénus  ;  Se  lorfque  leur  figu- 
re  eft  pyramidale  Se  fe  termine  en  pointe,  on  les  ap- 
pelle pointu  naiva. 

11  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  anciens  aient  re- 
connu &  recherché  d'autres  diamans  que  ces  der- 
niers ;  les  quatre  qui  enrichirent  l'agraphe  du  man- 
teau royal  de  Charlcmagne,  qu'on  conferve  au  tré- 
for  de  S:  Denis ,  ne  font  que  ces  pointu  naïves.  Tout 
imparfaits  qu'étoient  les  diamans  que  la  nature  avoit 
ainfi  formés,  on  ne  laiffa  pas  de  les  regarder  comme 
ce  qu'elle  offrait  de  plus  rare;  &  Pline,  /.  XXXVll. 
ch.  iv.  remarque  que  pendant  long-tems  il  n'appar- 
tint qu'aux  rois,&  même  aux  plus  puifians,d'enpof- 
féder  quelqu'un.  On  foupçonnoit  Agrippa  dernier 
roi  des  Juifs ,  d'entretenir  un  commerce  incefhieux 
jvec  Bérénice  fa  fœur  ;  &  le  précieux  diamant  qu'il 
mit  au  doigt  de  cette  princefTe,  réalifa  prefque  ces 
foupçons  \yoyt\  Juvenal ,  Satytt  vj,  vers  tant 
on  avoit  conçu  une  haute  idée  de  cette  pierrt  inefti- 
mabte  !  Je  laitue  à  penfer  de  quel  œil  les  Romains  au- 
raient regardé  nos  diamans  brillans,  eux  dont  la  ma- 
gnificence alloit  jufqu'à  la  prodigalité  la  plus  outrée, 
quand  il  s'agiffoitde  fatisfaire  leur  luxe. 

Pline  nous  débite  que  pour  avoir  de  la  poudre  de 
diamant ,  dont  les  Graveurs  fe  fervent  lorsqu'ils  gra- 
vent les  autres  pierra  fines ,  on  fait  tremper  le  dia- 
mant dans  du  fang  de  bouc  tout  chaud,  &  que  deve- 
nant par  ce  moyen  plus  tendre ,  la  pierre  fe  réduit  ai- 
Sément  en  petits  éclats ,  Se  f e  divife  même  en  portions 
fi  menues ,  que  l'oeil  peut  à  peine  les  difeerner.  Quoi- 
que rien  ne  ioit  plus  ridicule  que  ce  conte  du  natura- 
bfte  romain ,  on  apperçoit  néanmoins  au-travers  de 
fon  récit  fabuleux ,  que  les  anciens  broyoient  com- 
me nous  le  diamant  ;  &  fans  doute  que  ceux  qui  en 
avoient  le  fecret,  &  qui  fàifoient  négoce  de  poudre 
de  diamant, n'avoient  invente  un  pareil  menfonge 
qu'afin  de  donner  le  change,  &  demeurer  phis  fure- 
ment  en  poueffion  d'un  commerce  qui  aurait  cefTé  de 
leur  être  lucratif  s'il  eût  été  partage. 

Ce  qui  doit  paraître  allez  Surprenant,  c'eft  que  les 
anciens  ayant  reconnu  dans  le  diamant  la  force  d'en- 
tamer toutes  les  autres  pierres  fines  fans  exception , 
ils  n'aient  pas  apperçu  qu'il  fàifoit  le  même  effet  fur 
lui-même  :  cela  les  conduifoit  tout  naturellement  à 
la  taille  de  cette  pierre  prècieufe ,  pour  peu  qu'ils  y 
eu  fient  fait  attention.  Mais  c'eft  le  fort  de  toutes  les 
découvertes,  que  plus  on  femblc  prêt  de  les  faire, 

[>lus  on  en  eft  éloigné;  ce  n'eft  prefque  toujours  que 
e  hafard  qui  en  décide. 

LitailU  du  diamant ,  comme  je  l'ai  dit  ci-deffus, 
ne  doit  elle-même  fon  origine  qu'à  un  coup  de  ha- 
far  J.  Louis  de  Berquen ,  natif  de  Bruges ,  qui  le  pre- 
mier la  mit  en  pratique ,  il  n'y  a  pas  trois  fiecles  (  en 
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1 476  ) ,  étoit  un  jeune  homme  qui  fortoit  à  peine  des 
clafies  ;  &  qui  ne  dans  une  famille  noble ,  n  étoit  nul- 
lement initié  dans  l'art  du  lapidaire.  C  avoit  éprouvé 
que  deux  diamans  s'entamoient  û  on  les  frattoit  un 
peu  fortement  l'un  contre  l'autre  ;  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  faire  naître  dans  un  fujet  induftrieux 
&  capable  de  méditation,  des  idées  plus  étendues.  Il 

[irit  deux  diamans  bruts ,  les  monta  fur  le  ciment,  Se 
es  égrifant  l'un  contre  l'autre ,  il  parvint  à  y  for- 
mer des  facettes  affez  régulières  ;  après  quoi  à  l'aide 
de  certaine  roue  de  fer  qu'il  avoit  imaginée ,  &  de  la 
poudre  qui  étoit  tombée  de  ces  mêmes  diamans  en  les 
égrifant ,  Se  qu'il  avoit  eu  foin  de  recueillir ,  il  ache- 
va en  promenant  ces  diamans  fur  cette  poudre ,  de 
leur  donner  un  entier  poliment.  On  vit  paraître  pour 
lors  le  premier  diamant  devenu  régulier ,  poli  &  bril- 
lant par  le  fecours  de  Fart  ;  mais  qui  n'eut  pour  cette 
fois  d'autre  forme  qu'une  pointe  naïve.  Yoyt\  la 
merveilles  dis  Indu ,  par  Robert  de  Berquen  fon  peth- 
fils. 

C'en  étoit  affez  pour  une  première  tentative;  il 
fiiftïoit  d'avoir  pu  réduire  le  diamant  à  recevoir  une 
forme  &  un  poliment,  fans  lequel  il  continuoitdene 
faire  aucun  effet ,  de  n'avoir  ni  jeu  ni  brillant ,  Se  de- 
meurait une  pitrrt  morte  &  abfolument  inutile.  Le 
premier  eflài  eut  les  fuites  les  plus  heureufes;  à  l'ex- 
ception d'un  très-petit  nombre  de  diamans  revèches, 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  diamans  dt  nature ,  Se 
qui  quelqu'effbrt  qu'on  fàffe ,  ne  peuvent  point  ac- 
quérir le  poliment  dans  certaines  parties,  ce  qui  vient 
de  ce  que  le  fil  en  eft  tortueux ,  tous  les  autres  dia- 
mans fé  font  prêtés  à  l'art  du  lapidaire,  qui  s'y  eft 
pris  de  différentes  façons  pour  donner  la  taille ,  fui- 
vant  que  la  forme  du  diamant  brut  le  permettoit  Se  le 
demandoit- 

On  eftaux  Indes  dans  cette  perfuafion ,  qu'il  eft  im- 
portant de  ne  rien  perdre  «T un  diamant ,  &  l'on  y  eft 
moins  curieux  en  le  taillant  de  lui  faire  prendre  une 
forme  régulière ,  que  de  le  conferver  dans  toute  fon 
étendue.  Les  pierres  qu'on  reçoit  toutes  taillée;  de  ce 
pays-là ,  ont  prefque  toujours  des  formes  bifa Tes, 
parce  que  le  lapidaire  indien  s'eft  réglé  pour  le  nom- 
bre &  l'arrangement  de  fes  facettes,  fur  la  forme  na- 
turelle du  diamant  brut,&  qu'il  en  a  fui  vi  fcrupuleufe- 
ment  le  contour.  Le  plus  grand  diamant  du  grand-mo- 
gol,  qui  eft  une  roft ,  prélente  une  infinité  de  facettes 
toutes  extrêmement  inégales.  Notre  goût  eft  fur  cela 
fort  différent  ;  il  ne  fouftre  point  de  ces  figures  baro- 
ques ,  &  comme  il  veut  du  régulier ,  celui  qui  taille 
un  diamant  brut  tâche ,  autant  qu'il  eft  pofhble ,  de 
donner  une  forme  aimable  à  la  pierre  qu'on  lui  a  mife 
entre  les  mains.  Je  vais  décrire  fes  différentes  efpe- 
ces  de  taille  qui  fe  pratiquent  le  plus  fréquemment 
en  Europe. 

Lorfque  la  pierre  s'étend  en  fuperfîcic,  fans  être 
épaifte ,  on  fe  contente  d'en  dreffer  les  deux  princi- 
pales faces ,  Se  l'on  en  abat  les  côtés  ou  tranches  ta 
talus,  ou  pour  me  Servir  des  termes  de  l'art,  on  y 
forme  fur  chaque  côté  un  bifeau.  Ces  diamans  ont 
affez  fouvent  la  figure  d'un  quarré  parfait ,  ou  d'un 
q  tarré  long;on  en  voit  auffi  de  taillés  à  pans  :  &  quelle 
que  foit  leur  forme,  on  les  appelle  pierra  taillées  en 
table ,  ou  pierres  faiblu.  Ceux  qui  ont  commencé 
à  tailler  les  diamans ,  leur  ont  fouvent  donné  cette 
taille. 

Les  diamans  nommés  pierres  épaijfts,  font  tailles 
en-deffus  comme  les  pierra  foibles ,  c'eft-à-dirc  que 
la  partie  qui  doit  fe  préfenter,  lorfque  le  diamant  fera 
mis  en  œuvre ,  eft  en  table  ;  mais  il  n'en  ett  pas  ainfi 
de  la  face  oppofée ,  au-lieu  d'être  plate  elle  eft  en  eu- 
Af^è, ayant  à-peu-près  le  double  d'épaifieur  de  La  par- 
tie Supérieure,  Se  formant  un  prifrae  régulier.  C'eft 
encore  ainfi  qu'ctoiemtaillei  dans  les  commencemens 
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prefjue  tous  les  damans,  pour  peu  qtfils  enflent  d'c- 
paifieur. 

Mais  depuis  qu'on  a  perfeâionné  l'art  de  la  taille, 
on  ne  forme  plus  guère  les  diamans  autrement  qu'en 
rofty  ou  en  brillant.  La  première  de  ces  deux  efptces 
de  taille  cù  aflez  ancienne  parmi  notis ,  6c  elle  eft 
prefque  la  feule  qui  {oit  adrnife  chez  les  Orientaux  ; 
ils  prétendent  que  tout  diamant  taillé  autrement,  n'a 
point  le  jeu  qu'd  doit  avoir,  ou  qu'il  papillote  trop. 
Autrefois  quand  un  diamant  brut  etoit  trop  épais,  on 
le  clevoit,  c'eft-à-dire  qu'on  le  féparoit  en  deux; 
pour  trouver  deux  diamans  dans  la  même  pierre  ;  8c 
encore  aujourd'hui  il  y  a  des  occafions  où  l'on  eft 
obligé  d'ufér  de  cette  pratique.  Elle  codifie  à  tracer 
dans  tout  le  pourtour  ou  circonfcrcoce  du  diamant , 
un  fdlon  ou  ligne *k  partage,  en  obfervant  de  fuivre 
le  vrai  fil  de  la  pitrrt  ;  &  lorfque  cette  ligne  a  acquis 
allez  de  profondeur,  on  prend  une  lame  de  couteau 
d'acier  bien  aiguifée  8c  bien  trempée ,  on  la  préfente 
fur  cette  raye ,  &  d'un  feul  coup  fec  6c  frappé  jufte 
fur  la  pierre,  pofée  droite  6c  bien  à-plomb,  on  la  divife 
net  en  deux  parties  à-peu-près  égales. 

Les  diamans  ainfi  clevés,  font  très-propres  pour 
faire  des  rofes  ;  car  le  diamant-rofe  doit  être  plat  par- 
deflbus  comme  les  pierres  fbibles ,  tandis  que  le  deifus 
qui  s'élève  en  dôme ,  eft  taillé  à  facettes.  Le  plus  or- 
dinairement on  y  exprime  au  centre  fix  facettes  qui 
décrivent  autant  de  triangles ,  dont  les  fommets  fe 
réunifient  en  un  point,  6c  les  bafes  vont  s'appuyer 
fur  un  autre  rang  de  triangles ,  qui  pofés  dans  un  fens 
contraire  aux  précédens,  viennent  fe  terminer  à  leur 
fommet  fur  le  contour  tranchant  de  la  pierre ,  qu'on 
nomme  en  terme  de  l'art  le  ftuiltetis ,  laiflant  entreux 
desefpaccs  qui  font  encore  coupés  chacun  en  deux 
facettes.  Cette  diftribution  donne  en  tout  le  nombre 
de  Z4  facettes.  La  fuperficie  du  diamant-rofe  étant 
ainfi  partagée  en  deux  parties,  la  plus  éminente  s'ap- 
pelle la  couronne ,  8c  celle  qui  fait  le  tour  du  diamant, 
prend  le  nom  de  dentelle. 

Le  diamant  ro/e  darde  de  fort  grands  éclats  de  lu- 
mière ,  8c  qui  font  même  à  proportion  ,  plus  éten- 
dus que  ceux  qui  fortent  du  diamant  brillant,  ou  bril- 
lante ;  mais  il  eu  vrai  que  celui-ci  joue  infiniment  da- 
vantage ,  ce  qui  eft  l'effet  de  la  différence  de  la  taille. 
Les  pierres  épaifles  ont  néceftairement  dû  faire  naître 
l'idée  du  diamant  brillant;car  ce  dernier  eft  divifé  dans 
fbn  épaiffeur  en  deux  parties  inégales ,  de  la  même 
manière,  &  dans  la  même  proportion  que  les  pierres 
épaifles  ;  c'eft-à-dire  qu'environ  un  tiers  eft  pour  le 
deffus  du  diamant,  8c  les  deux  autres  tiers  pour  le 
deflbus ,  nommé  la  tulafe.  Mais  au4ieu  que  la  table 
de  la  pierre  épaifie  n'eft  environnée  que  de  fimples  bi> 
féaux  ;  dans  le  brillant ,  le  pourtour  de  la  table  qui 
eft  à  huit  pans,  eft  taillé  en  facettes,  les  unes  trian- 
gulaires «  les  autres  lofangées ,  6c  le  deflbus  de  la 
pierre  qui  n'etoit  qu'un  prilme  renverfé ,  eft  encore 
taillé  a  facettes,  appellces  pavillons,  précifement 
dans  le  même  ordre  que  les  facettes  de  la  partie  fii- 
péricure  ;  car  il  eft  cffentiel  que  tant  les  facettes  de 
deffus,  que  celles  de  deflbus ,  fe  répondent  tes  unes 
aux  autres ,  6c  fbient  placées  dans  une  fymmetrie  par- 
faite, autrement  le  jeu  ferait  faux. 

Il  n'y  a  guère  plus  d'un  fiecle  qu'on  a  commencé  à 
bri Hanter  ainfi  les  diamans ,  ce  qui  les  a  mis  en  bien 
plus  grande  faveur  qu'ils  n'étoient  :  on  ne  les  a  que 
.pour la  parure,  ainfi  quiconque  veut  paraître  préfé- 
rera toujours  ce  qui  attirera  davantage  les  regards. 
On  comprend  facilement  que  comme  il  eft  arfé  de 
faire  un  brillant  d'une  pierre  épaifie,  il  ne  dort  pref- 
que plus  refter  de  celles  qui  avoient  reçu  ancienne- 
ment cette  dernière  taille;  &  il  ne  me  parait  pas 
moins  fuperflu  de  faire  obferver  que  c'cftde  la  multi- 
plicité des  facettes,  6c  de  l'arrangement  régulier  de 
ces  mêmes  facettes,  qui  étant  en oppofirionfereflé- 
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chinent  6c  fe  mirent  les  unes  dans  tes  aurrfc ,  que  naît 
tout  le  jeu  du  diamant  brillant,  &  l'extrême  vivacité 
qui  en  fort. 

Il  eft  encore  plus  à  la  connoiflance  de  tout  le  mon- 
de que  les  diamans  les  plus  parfaits,  les  plus  chers  6c 
les  plus  rares ,  font  les  plus  gros,  qui  joignent  à  und 
belle  forme ,  de  la  hauteur  &  du  tond  ;  ceux  de  la  plus 
belle  eau, c'eft-à-dire  les  diamans  les  plus  blancs ,  6c 
dont  la  couleur  extrêmement  vive,  ne  touffre  aucune 
altération,  6c  ne  participe  d'aucune  couleur  étrangè- 
re 6c  fourde  t  comme  celle  du  feu ,  de  l'ardoife,  &c. 
ceux  enfin  qui  font  les  plus  nets ,  6c  qxempts  de  ta- 
ches ,  de  points  6c  de  glaces  :  on  a  donné  ce  dernier 
nom  à  de  petits  interfbces  ou  vuides ,  remplis  de  glo- 
bules d'air,  qui  s'étant  logés  dans  la  pierre  lors  de  fa 
formation ,  ont  empêché  la  matière  de  fe  lier  égale- 
ment par  tout ,  6c  y  font  paraître  des  déchirures,  fi  je 
puis  me  fervir  de  ce  terme ,  dont  les  facettes  multi- 
plient  encore  le  nombre  par  la  réflexion.  Il  ne  faut 
qu'un  choc,  qu'un  coup  donné  inconfidérément  & 
à  faux  fur  un  diamant,  non  feulement  pour  l'étonner 
6c  y  découvrir  une  glace  cachée,  ou  en  étendre  une 
autre  qui  n'occupoit  qu'un  petit  efpace ,  mais  pour 
fendre  même  la  pierre.  Le  feul  mouvement  du  poin- 
çon ,  appuyé  trop  fortement  en  fertiflant ,  a  caufe  plus 
d'une  rois  de  pareils  dommages.  Quant  aux  points 
ou  dragons ,  et  font  des  parties  mé  alliques  qui  pa- 
reillement engagées  dans  le  corps  du  diamant,  fe 
montrent  comme  autant  de  pentes  taches ,  ou  du 
moins  une  pairie ,  6c  fe  diftlpent  en  mettant  le  dir* 
ma nt  dans  un  creufet,  6c  le  pouflantà  un  feu  vio- 
lent; mais  on  n'eft  pas  toujours  fur  de  réuflîr ,  6c  il 
arrive  même  que  les  parties  métalliques  venant  à  fe 
difibudre,  la  couleur  du  diamant  en  fouf&e,  6c  en 
eft  fingulierement  altérée. 

Penonne  n'ignore  qu'à  l'égard  des  diamans  fales* 
noirs,  glaceux,  pleins  de  filandres  6c  de  veines,  en 
un  mot  de  nature  à  ne  pouvoir  être  taillés ,  les  Dia- 
mantaires les  mettent  au  rebut  pour  être  pufvérifés 
dans  un  mortier  d'acier  fait  exprès,  6c  les  emploient 
ainfi  broyés  à  feier,  tailler  ôc  polir  les  autres  dia- 
mans. 

Enfin  ils  ont  donné  le  nom  de  diamant  parangoit , 
aux  diamans  qui  font  d'une  beauté ,  d'une  grofleiir  6c 
d'un  prix  extraordinaire.  Tel  eft ,  par  exemple ,  ce- 
lui du  grand- mogol ,  celui  que  pofledoit  le  grand-* 
duc  de  Tofcane,  6c  celui  qu'on  appelle  en  France  le 
diamant  dt  fancy,  corrompu  de  tent-fix,  qui  eft  le 
nombre  de  karats  qu'il  pefe. 

Voilà  le  lecteur  inftrîiit  de  la  taille  du  diamant ,  & 
même  de  la  langue  du  lapidaire  ;  il  faitpréfentement 
ce  que  c'eft  que  pointes  naïves ,  diamans  bruts  ingé" 
nus ,  diamans  de  nature ,  diamans  brillans ,  diamans 
rofe ,  diamans  parangon ,  diamans  d  une  belle  eau  f 
diamans  glaceux  ou  gendarmeux ,  pierres  épaifles , 

I tierres  fbibles  ou  pierres  taillées  en  t-ble:  il  entend 
es  mots  de  bifeau ,  couronne ,  culafic ,  dentelle ,  dra- 
gons ,  feuitletis ,  pavillon.  En  un  mot ,  en  s'éclairant 
de  la  taille  du  diamant ,  il  a  ici  paffé  en  revue  la  plus 
grande  partie  des  termes  de  l'art  ;  mais  les  Planches 
de  cet  ouvrage  rempliront  complettement  fa  ci rrio ti- 
ré, 6c  dévoileront  à  fes  yeux  toute  la  manœuvre  du 
lapidaire  fur  cette  pierre ,  qui ,  grâces  à  notre  luxe , 
ne  perd  rien  de  fa  valeur  en  devenant  tous  les  jours 
plus  commune. 

Si  l'on  defire  de  pl»s  grands  détails,  on  Tes  trou- 
vera dans  quelques  ouvrages  particuliers,  entre  au- 
tres dans  celui  de  Robert  de  Berquen ,  maître  orfè- 
vre ,  intitulé  les  merveilles  des  Indes  orientales  &  occi- 
dentales, ou ,  traité  des  pierres  priàtufcs,  Paris  i66t , 
in-a°.  6c  dans  Jeffêries  (David),*  trtatife  of  dia^ 
monds and pearLs ,  London  i7«o,i*£0.avecfigure9 
ce  dernier  eft  traduit  en  françois. 
Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  en  finiflàm , 
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que  la  miffe  abondante  de-couverte  au  Brétil,  en 
i7iX,&  qui  fait un des  beaux  revenus  du  rcjidc  Por- 
tugal ,  fournit  l'Europe  de  magnifiques  diamans,  qui 
ne  dÏTlerent  en  rien  de  ceux  des  Indes  orientales ,  & 
méritent,  à  tous  égards,  la  même  cllime  :  c'eft  un 
fait  qu'on  ne  révoque  plus  en  doute  ;  &  c'elt  une  dé- 
couverte de  notre  ficelé.  (JL<  Chevalier  DE  Jau- 
covrt.) 

Mac /tint  pour  forer  dans  foutes  fortes  de  pierres  dures 
■&  pritieufes  ,  coniilte  en  une  cape  de  bois  ,  compo- 
fée  de  deux  montans  A"  P  ,  U  P ,  de  fix  pics  de 
haut,  qui  font  4e  fortes  planches  de  bois  pofées  verti- 
calement &  parallèlement  ;  elles  font  affermies  en 
cette  fituation  par  d'autres  planches  t ,  1 ,  3 ,  pofées 
horifontalement  ;  ces  planches  font  arrêtées  par  des 
clavettes  qui  traversent  leurs  tenons  ,  après  que 
ceux-ci  ont  traverfé  les  montans.  l'oy*{  nos  Plan- 
ches ù  Lut  explie.  Les  Pl.  II.  &  III.  peuvent,  au 
moyen  de  cette  conltru£tion ,  fc  lever  ou  s'abairtèr 
à  volonté  ,  6c  fe  fixer  où  l'on  veut ,  dans  les  cou- 
liffes  x  x  x  x  des  faces  latérales.  Les  trois  planches 
1 1  , 11,  33  ,  font  chacune  percées  d'un  trou  quarré 
d'environ  lix  ou  fept  pouces  de  large ,  au-travers 
defquels  parte  le  foret  £  B.  Ce  foret  eft  compote 
de  plufieurs  pièces.  E  cft  un  crochet  motif]  é  qui 
laifle  tourner  le  foret  fans  tourner  lui-même ,  au 
moyen  de  la  boucle  que  fon  tenon  traverfe  ;  vers  le 
milieu  de  la  tige  du  foret  cft  une  bobine  ou  cuivrot , 
qui  peut  fe  mouvoir  le  long  de  la  tige  fur  laquelle 
on  le  fixe  par  le  moyen  de  clavette  qui  fixe  tout  à 
la  fois  la  bobine  6c  la  tige ,  qui  pour  cet  effet  eft 
percée  de  trous  dediftance  en  diftance,  cette  bobine 
eft  appuyée  contre  une  autre  £>,  dont  l'eflîeu  eft 
horiiontal  6c  fixé  dans  les  parois  latérales  de  la  cage; 
la  corde  qui  donne  le  mouvement  au  foret ,  parte  fur 
ces  deux  bobines.  Voye\_  la.  fig.  î  qui  eft  le  profil  de 
toute  la  machine.  A  la  partie  inférieure  du  foret  eft 
une  boetc  B ,  qui  reçoit  la  queue  de  la  fraife  qui  y 
cfl  retenue  par  une  clavette  qui  la  traverfe ,  &  la 
boéte  dans  laquelle  elle  eft  entrée;  cette  fraife 
appuie  par  fa  partie  inférieure  fur  l'ouvrage  que 
l'on  veut  creufer  qui  dans  la  figure  eft  un  étui  de 
poche. 

Mais  comme  le  poids  de  la  monture  du  foret  eft 
trop  confidérable ,  &  que  le  laillant  appuyer  fur 
l'ouvrage  on  courcroit  nfquc  de  la  brilér,  on  allège 
ce  poids  par  le  moyen  d'un  contrepoids  G  fufpendu 
à  une  corde  qui  parte  par  deflus  une  poulie  F  ; 
comme  ce  poids  fe  peut  augmenter  ou  diminuer  à 
diierétion,  on  fait  appuyer  la  traite  iur  l'ouvrage, 
autant  que  l'on  veut. 

Pour  taire  mordre  la  fraife  fur  la  pièce  que  l'on 
veut  creufer,  on  fe  fert  d'une  poudre  convenable 
à  la  matière  que  l'on  veut  creuier  ,  foit  de  l'éméril 
ou  de  la  poudre  de  diamant.  P~oyt{  Diamantaire 
*•  nos  Pl. 

Pierres  foibles  ou  épaisses,  (  terme  de  Lapidai- 
res )  lorfquc  la  pierre  de  diamant  s'étend  enfuperficie, 
fans  être  épaille ,  on  fe  contente  d'en  drefler  les  deux 
principales  taces,  6c  l'on  abat  les  côtés  ou  tranches 
en  talus,  ou  comme  difent  les  artiftes,  en  bifeau. 
Ces  diamans  ont  aflez  fouvent  la  figure  d'un  quarré 
parfait  ou  d'un  quarré  long.  On  en  voit  aufli  de 
taillés  en  pans  ;  mais  quelle  que  foit  leur  forme ,  on 
les  a  pelle  pierres  taillées  en  table  ou  pierres  foibles.  Les 
diamaris  nommés  pierres  êpaijj'es  ,  font  taillés  en 
deflus  comme  les  pierres  foibles  ;  mais  la  race  oppofée , 
au  lieu  d'être  plate ,  cft  en  cuïafle  ,  ayant  à  peu 
près  le  double  d'épaifleur  de  la  partie  fupérieure ,  & 
formant  un  prifme  régulier.  (  D.  J.  ) 

Pjirre-ponce, forte  depierre  fpongieufe ,  poreu- 
fe  .  <v  tri •!<!•.  V*yt\  Pierre.  Les  naturaliftes  ne  s'ac- 
cordent  p  i  lt;r  u  nature  6c  l'origine  de  la  pierre- 
/v.-.v.'  ;  <;ivlq;ivi-vuii  vtu\  er.t  nie  ces pierrts  ne  l'ont 
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autre  chofe  que  des  pièces  de  rocher  à  moltii 
bnilées  6c  calcinées,  que  les  éruptions  des  volcans, 
particulièrement  l'jfctna ,  6c  le  Vefuve ,  jettent  dans 
la  mer  ,  lefquellcs  étant  imprégnées  du  tel  6c  lavées 
par  l'eau  de  la  mer,  perdent  un  peu  de  cette  couleur 
blanche  que  les  feux  foutcrrainsleuravoient  donnét, 
6c  deviennent  d'une  couleur  plus  foncée ,  &  quel- 
quefois griie ,  félon  le  tems  qu'elles  ont  fejournédanj 
la  mer.  Le  Dottcur  Wodward  ne  regarde  la  pierre, 
pome  que  comme  une  clpice  de  rtag  ou  de 
fraul,  6c  l'outient  que  cette  pierre  ne  fe  trouve  qu'aux 
endroits  oii  il  y  avoit  anciennement  des  forges  de 
métaux ,  ou  proche  des  volcans  6c  des  montagnes  qui 
vomiffent  du  feu  ;  d'autres  auteurs  croyent  que  la 
pierre  ponce  vient  dans  le  fond  de  la  mer ,  d'où  ils 
fuppoiènt  que  les  feux  fouterraint  U  détachent ,  6c 
que  c'eft  de-là  que  vient  fa  légèreté  ,  fa  porolîté  6c 
fon  gout  de  tel  ;  ils  allèguent ,  pour  confirmer  cette 
opinion ,  que  l'on  trouve  la  pierre-ponce  en  mer  dans 
des  lieux  trés-éloignés  des  volcans  ;  &  ils  ajoutent 
que  les  rivages  de  l'Archipel  en  font  couverts  toutes 
les  fois  que  les  flots  ont  été  un  peu  agités  ,  d'où  ils 
conjecturent  qu'elle  s'élève  du  tond  de  la  mer.  Le 
commerce  de  la  pierre-ponce  cft  tres-confidérabk-,  6t 
on  s'en  fert  beaucoup  dans  les  manufactures  6c  dans 
les  arts ,  pour  polir  ÔC  adoucir  différens  ouvrages. 
roye\  Polir. 

Les  morceaux  de  la  pierre-ponce  font  de  différente 
formelles  Parchcminiers  6c  les  Marbriers  fc  fervent 
de  la  plus  grande  fie  de  la  plus  légère  efpece ,  les 
Corroyeurs ,  de  la  plus  pefante  6c  de  la  plus  unie  , 
6c  les  Potiers  d'étain  de  la  plus  petite. 

Pline  remarque  que  les  anciens  employoient 
beaucoup  la  pitne-ponte  en  Médecine  ;  mais  on  ne 
s'en  fert  plus  à  prélent. 

Pierre  sanguine  ,  outil  SArquebufîcr ,  cette 
pierre  fanguine  eft  un  peu  grofle ,  reflemble  &  eft 
montée  comme  celle  des  Orfèvres  avec  laquelle  ils 
bniniffent  ;  les  Arquebufiers  s'en  fervent  pour  bron- 
zer les  canons  de  fulîls,  piftolets,  &c. 

PlEftRE  ,  en  terme  de  Batteurs  d'or,  c'eft  une  pierre 
de  marbre  fort  polie  &  emboètée  dans  une  efpece 
de  table  à  rebords  affez  hauts  fur  le  derrière ,  mais 
qui  diminuent  jufqu'à  un  certain  point  fur  les  côtés; 
il  n'y  en  a  point  fur  le  devant ,  ils  empêcheraient 
le  Batteur  de  travailler.  P~oyc{  Us  fig.  PL  du  Bat- 
teur d'or. 

Pierre  a  l'huile,  en  terme  de  Bijoutier,  eft 
une  pierre  dure  6c  douce  qui  fert  à  éguiler  6c  a 
émoudre  les  échopes  ou  les  burins ,  en  la  frottant 
d'huile  ;  on  en  tire  de  Lorraine  dont  la  couleur  eft 
grife  rougeâtre  ,  &  qui  font  opaques,  &  du  levant, 
qu'on  eftime  les  meilleures,  qui  font  d'un  blanc 
tirant  fur  le  blond ,  &  un  peu  tranfparentes  :  on  les 
monte- fur  un  bois  plus  large  6c  plus  long  qu'elles, 
pour  les  conferver  plus  longtems.  Voye^  PL  du  Gra- 
veur. 

Pierre  a  polir  ,  en  terme  de  Bijoutier ,  eft  une 
pierre  avec  laquelle  on  adoucit  les  traits  que  la  lime 
ou  l'outil  ont  faits  fur  une  pièce.  Il  y  en  a  de  vertes, 
de  rouges ,  de  bleues  ,  de  douces ,  demi-douces  âc 
de  rudes.  Voye^  Polir. 

Toutes  ces  pierres  approchent  beaucoup  de  la  na- 
ture de  l'ardoifc. 

Pierre  ,  en  terme  de  Cardier ,  c'eft  un  caillou  de 
grès  que  l'on  parte  à  force  fur  les  pointes  fichées  fur 
le  feuillet ,  foit  pour  émoufler  ces  pointes ,  foit  pour 
les  conferver  toutes  également.  Ficher. 

Pierre  ou  Cuve  ,  c  eft  une  efpece  de  demi-ton- 
neau à  un  fond  ,  fait  de  douves  de  bois  ,  6c  cerclé 
de  fer ,  dans  lequel  entre  l'arbre  tournant  ÔC  fes  cou- 
teaux ,  pour  broyer  &  délayer  la  pâte  avec  laquelle 
les  canonnière  fabriquent  le  carton.  P'oyei  Us  fig. 
PL  du  cartonnicr. 
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PTERRE  BLANCHE  ,  fert  aux  Charpentiers  pour 
blanchir  leur  cordeau ,  lorsqu'ils  veulent  jerter  quel- 
ques lignes  fur  une  pièce  de  bois.  Voye^  Craie. 

Pierre  noire  ,  lert  à  tracer  les  pièces. 

Pierres  a  brunir  ,  en  terme  de  Doreur fur  bois, 
font  des  cailloux  ,  ou  des  pierres  à  fufil  taillées  en 
coude  >  6c  montées  fur  des  bois  un  peu  longs ,  dont 
on  fe  fert  pour  donner  le  poli  à  l'or  dans  les  parties 
unies  &  fans  ornemens  d'une  pièce  dorée.  Les  fan- 
guines  ne  peuvent  être  d'aucun  ufage  ici  ;  elles  font 
trop  douces. 

Pierre  fervant  aux  Fondeurs  de  caraSeres  d'impri- 
merie ,  pour  donner  aux  lettres  une  façon  qu'on  ap- 
pelle frotter  ;  cette  pierre  eft  une  meule  de  grès  de 
quinze  à  vingt  pouces  de  diamètre ,  de  même  nature 
que  celles  dont  fe  fervent  les  Couteliers  pour  remou- 
dre  les  outils.  Pour  rendre  ces  grès  à  l'ufage  des  fon- 
deurs de  caractères  ,  on  en  prend  deux  que  l'on  met 
fune  fur  l'autre  fur  le  plat  ;  on  met  entre  -  deux  du 
fable  de  rivière  ,  puis  on  les  tourne  circulaircmcnt , 
en  mettant  de  tems  en  tems  de  nouveau  fable,  juf- 
qu'à  ce  que  ce  fable  ait  grugé  les  petites  éminences 

Ïii  font  fur  ces  pierres  ,  6c  en  ait  rendu  la  furface 
oite  6c  unie.  Ce  fable  en  dreffant  ces  grès ,  ne  les 
polit  pas ,  mais  les  pointillé  ôc  y  laifle  de  petits  grains 
propres  à  enlever  aux  corps  des  lettres  ,  certaines 
fuperfluités  ou  bavures  avec  lefquellcs  elles  fortent 
du  moule  ;  ce  qui  fe  fait  en  frottant  les  lettres  les 
unes  après  les  autres  fur  cette  pierre  ;  cela  fert  à  les 
polir  &  dreffer  des  deux  côtés  feulement ,  où  elles 
fe  joignent  à  côté  les  unes  des  autres  en  les  com- 
pofant.  y<ryt\  Frotter  ,  8c  Its  fig.  Pl.  du  Pondeur 
de  earadefes  d'imprimerie. 

PlERRE  a  L'HUl  LE ,  outil  de  Fourhijfeur  :  cette  pierre 
eft  la  même  que  celle  des  Orfèvres ,  Horlogers , 
&e.  6c  fert  aux  Fourbiffeurs  pour  aiguifer  leurs 
poinçons  6t  outils. 

Pierre  a  L'HUILE  ,  (Graveur.') pierre  qui  fert  à 
affuter  les  outils.  (J^oye^ Affûter) ,6c  qu'on  appelle 
ainfi ,  parce  qu'elle  eft  mouillée  d'huile  :  elle  en  ordi- 
nairement ajuftée  fur  une  planche  de  bois  qu'on  ap- 
pelle fa  bocte.  Poye^  les  figures.  Planche  de  la  Gra- 
vure ,  qui  repréfentent  la  manière  d'aiguifer  les  bu- 
rins fur  la  pierre. 

Pierre  a  parer  ,  outil  de  Gainier ,  c'eft  une 
pierre  de  lierre  de  la  largeur  de  deux  piés  en  quarre , 
fur  laquelle  les  gaîniers  diminuent  l'épaiffeur  des 
cuirs  qu'ils  emploient .  foy«i  farticle  Reliure. 

Pierres  dures  ,  parmi  les  Lapidaires ,  font  pro- 
prement les  pierres  fines  qui  en  effet  font  infiniment 
plus  dures  que  les  fàuffes. 

Pierre  a  papier  ,  urme  de  Marbrier ,  morceau 
de  marbre  rond ,  ovale  ou  quarré  ,  au-deffus  duquel 
il  y  a  un  bouton  de  marbre  pour  le  prendre  ,  &  dont 
on  fe  fert  pour  mettre  fur  le  papier,  afin  de  le  tenir 
fixe.  (/>./.) 

PlERRFS  DE  rapport  ,  (Marqueterie.)  nous  avons 
expliqué  à  Yanitte  Ouvrages  de  mosaïque  ,  com- 
ment les  anciens  fe  fervoient  de  petites  pièces  de 
pierres  de  verre  &  d'émail  pour  faire  des  ouvrages  de 
mofaîque  ;  mais  nos  ouvriers  modernes  en  pratiquent 
encore  une  autre  avec  des  pierres  naturelles ,  pour 
représenter  des  animaux  ,&  généralement  des  fruits , 
des  fleurs ,  6c  toutes  autres  fortes  de  figures  ,  comme 
fi  elles  étoient  peintes.  Il  fe  voit  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages de  toutes  les  grandeurs  :  un  des  plus  confidé- 
rables  6c  des  plus  grands ,  cft  ce  beau  pavé  de  l'églife 
cathédrale  de  Sienne ,  où  l'on  voit  repréfenté  le  fa- 
crifice  d'Abraham.  Il  fut  commencé  par  un  peintre 
nommé  Ducc'to  ,  8c  enûùte  achevé  par  Dominique 
Btuafumi.  Il  eft  compofé  de  trois  fortes  de  marbres , 
Fun  très-blanc ,  l'autre  d'un  gris  un  peu  obfcur ,  8c 
le  troifieme  noir  ;  ces  trois  différens  marbres  font 
fi  bien  taillés  6c  joints  enfemble ,  qu'ils  repréfentent 
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comme  un  grand  tableau  peint  de  noir  &  de  blanc 
Le  premier  marbre  fert  pour  les  reflàuts  &  les  fortes 
lumières ,  le  fécond  pour  les  demi-teintes ,  6e  le  troi- 
fieme pour  les  ombres  :  il  y  a  des  traits  en  hachures 
remplis  de  marbre  noir  ou  de  maftic  qui  joignent  les 
ombres  avec  les  demi-teintes  ;  car  pour  faire  ces  for- 
tes d'ouvrages  ,  on  affemble  les  différens  marbres  , 
les  uns  auprès  des  autres  ,  fuivant  le  deffeinque  l'on 
a  ;  6c  quand  ils  font  joints  6c  bien  cimentés ,  le  même 
peintre  qui  a  difpofé  le  fujet ,  prend  du  noir  ,&  avec 
le  pinceau  ,  marque  les  contours  des  figures  ,  6c 
obierve  par  des  traits  6c  des  hachures ,  les  jours  6c 
les  ombres ,  de  la  même  manière  que  s'il  deûinoit 
fur  du  papier  :  enfuite  le  fculpteur  grave  avec  un  ci- 
feau  tous  les  traits  que  le  peintre  a  tracés  :  après 
quoi  Ton  remplit  tout  ce  que  le  cifeau  a  gravé ,  d'un 
autre  marbre,  ou  d'un  maftic  compofé  de  poix  noire 
ou  d'autre  poix  qu'on  fait  bouillir  avec  du  noir  de 
terre.  Quand  ce  maftic  cft  refroidi  6c  qu'il  a  pris 
corps  ,  on  parte  un  morceau  de  grès  ou  une  brique 
par-deflus  ,  &  le  frottant  avec  de  l'eau  6c  du  grès  ou 
du  ciment  pilé ,  on  ôte  ce  qu'il  y  a  de  fuperou ,  Se 
on  le  rend  égal  &  au  niveau  du  marbre.  C'eft  de 
cette  manière  qu'on  pave  dans  plufieurs  endroits  de 
l'Italie ,  6c  qu'avec  deux  ou  trois  fortes  de  marbres , 
on  a  trouve  l'art  d'embellir  de  différentes  figures  , 
les  pavés  des  églifes  6c  des  palais. 

Mais  les  ouvriers  dans  cet  art  ont  encore  naffé  plus 
avant  ;  car  comme  vers  l'année  1 563  ,  le  duc  Corne 
de  Medicis  eut  découvert  dans  les  montagnes  de 
Pittra  fa/téta ,  un  endroit  dont  le  defius  étoit  de  mar- 
bre très  -  blanc  ,  6c  propre  pour  faire  des  ftatues , 
l'on  rencontra  défions  un  autre  marbre  mêlé  de  rou- 
ge 6c  de  jaune  ;  6c  à  mefure  qu'on  alloit  plus  avant , 
on  trouvoit  une  variété  de  marbres  de  toutes  fortes 
de  couleurs ,  qui  étoient  d'autant  plus  durs  6c  plus 
beaux ,  qu'ils  étoient  cachés  dans  l'épaiffeur  de  la 
montagne.  C'eft  de  ces  fortes  de  marbres  que  les  ducs 
de  Florence ,  depuis  ce  tems- là, ont  fait  enrichir  leiurs 
chapelles ,  6c  qu'enfuite  on  a  fait  des  tables  6c  des  ca- 
binets de  pièces  de  rapport ,  où  Ton  voit  des  fleurs, 
des  fruits ,  des  oifeaux ,  6c  mille  autres  chofes  admi- 
rablement repréfentées.  On  a  même  fait  avec  ces  mê- 
mes pienes ,  des  tableaux  qui  femblent  être  de  pein- 
ture ;  6c  pour  en  augmenter  encore  la  beauté  6c  la 
richeffe  ,  on  fe  fert  de  lapis  ,  d'agate  ,  8c  de  toutes 
les  pierres  les  plus  précieufes.  On  peut  voir  de  ces 
fortes  d'ouvrages  dans  les  appartemens  du  Roi ,  où 
il  s'en  trouve  des  plus  beaux. 

Les  anciens  travailloient  aufli  de  cette  manière  , 
car  il  y  avoit  autrefois  à  Rome  au  portique  de  S. 
Pierre  ,  à  ce  que  dit  Vaffari ,  une  table  de  porphyre 
fort  ancienne ,  où  étoient  entaillées  d'autres  pierres 
fines  qui  repréfentoient  une  cage  ;  6c  Pline  parle  d'un 
oifeau  fait  de  différens  marbres  ,  6c  fi  bien  travaillé 
dans  le  pavé  du  lieu  qu'il  décrit ,  qu'il  fembloit  que 
ce  fût  un  véritable  oifeau  qui  bût  dans  le  vafe  qu  on 
avoit  repréfenté  auprès  de  lui. 

Pour  faire  ces  fortes  d'ouvrages , on  feie  par  feuilles 
le  bloc  ou  le  morceau  d'agate  ,  de  lapis ,  ou  d'autres 
pierres  précieufes  qu'on  veut  employer.  On  l'attache 
fortement  fur  l'établi ,  puis  avec  une  feie  de  fer  fans 
dents ,  on  coupe  la  ^iW  en  verfànt  défais  del'émeril 
mêlé  avec  de  l'eau ,  à  mefure  que  l'on  travaille  :  il  y 
a  deux  chevilles  de  fer  aux  côjés  de  la  pierre,  contre 
lesquelles  on  appuie  la  feie ,  6c  qui  fervent  à  la  con- 
duire. Quand  ces  feuilles  font  coupées  ,  fi  l'on  veut 
leur  donner  quelque  figure  pour  les  rapporter  dans 
un  ouvrage ,  on  les  ferre  dans  un  étau  de  bois  ;  6c 
avec  un  archet  qui  cft  une  petite  feie  faite  feulement 
de  fil  de  laiton  ,  de  l'eau  6c  de  l'cmeril  qu'on  y  jette , 
on  la  coupe  peu-à-peu ,  fuivant  les  contours  du  deûein 
que  Ton  applique  deffus ,  comme  l'on  fait  pour  le 
bob  de  marqueterie.  fiyrç  Marqueterie. 
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On  fe  fert  dans  ce  travail ,  des  mêmes  roues  ,  tou- 
Tets ,  platines  d'étain  6c  autres  outilsdont  il  eft  parlé 
dans  la  gravure  des  pitrrts  précieufes  ,  félon  l'occa- 
fion  &  Te  befoin  qu'on  en  a  ,  tant  pour  donner 
quelque  figure  aux  pitms ,  que  pour  les  percer  & 
pour  les  polir  :  on  a  des  compas  pour  prendre  les 
meiiires  ,  des  pincettes  de  fer  pour  dégarnir  les 
bords  des  pitms ,  des  limes  de  cuivre  à  main  &  fans 
dents  ,  &  d'autres  limes  de  toutes  fortes. 

Pierre  a  broyer  Us  coulturs  des  Ptintrts,  font 
des  pierres  qui  font  ordinairement  de  porphire , 
d'écaillé  de  mer,  ou  autres  pierres  très-dures.  Voyt{ 
nos  planchts. 

Pierre  de  craie  ,  dont  les  Peintres  fe  fervent 
pour  defliner.  Voyt^  Crayon. 

Pierre  de  mine  de  plomb  ,  fervant  à  defliner. 
Foyt{  Crayon. 

Pierre  noire,  fervant  à  defliner.  r°ye{  Crayon. 

Pierre  sanguine,  fervant  à  defliner.  Veye^ 
Crayon. 

Pierre  a  rasoir  ,  (  Ttnuquitr.  )  eft  une  forte  de 
pitrn  polie  &  dont  le  grain  eft  très-fin  :  on  s'en  fert 
pour  aiguifer  les  rafoirs  en  y  répandant  de  l'huile, 
&  paflânt  obliquement  le  rafoir  par-deffùs  de  côté 
&  d'autre.  Ces  pitrrts  font  ordinairement  ajuftés  fur 
un  morceau  de  bois  qui  leur  fert  de  manche ,  au 
moyen  duquel  on  fe  fert  plus  commodément  de 
ces  pierres. 

Pierre,  outil  de  Vernifftur ,  c'eft  une  pitirt  de 
lierre,  guarrée,  épaiffe  de  quatre  à  cinq  pouces, 
longue  oc  large  d'un  bon  pied ,  fur  laquelle  les  Ver- 
niflèurs  broyent  leurs  différentes  couleurs  avec  la 
molette,  &  les  délayent  avec  du  vernis  au  lieu 
d'huile. 

Pierre  ou  Steem  ,  f.  f.  (  Comm.  )  forte  de  poids 
plus  ou  moins  fort,  fuivant  les  lieux  où  il  eft  en 

ufage. 

À  Anvers  la  pitrn  eft  de  huit  livres ,  qui  en  font 
fept  de  Paris ,  d'Amfterdam ,  de  Befançon  oc  de  Straf- 
bourg ,  y  ayant  égalité  de  poids  entre  ces  quatre 
villes.  A  Hambourg  la  pitrn  eft  de  duc  livres ,  qui 
font  à  Paris ,  à  Amfterdam ,  &c .  neuf  livres  douze 
onces  &  fut  gros,  un  peu  plus.  A  Lubeck  la  pitrn  eft 
aufli  de  dix  livres ,  mais  ces  dix  livres  ne  font  que 
neuf  livres  huit  onces  trois  gros  de  Paris.  ADant- 
zick  &  à  Revel ,  il  y  a  la  petite  &  la  grofle  pitrn , 
la  première  qui  fert  à  pefer  les  marchandifes  fines , 
eft  de  vingt-quatre  livres ,  qui  font  à  Paris ,  Amfter- 
dam, &c ,  vingt-une  livres  cinq  onces  cinq  gros, 
&  la  féconde  qui  eft  en  ufage  pour  les  groffes  mar- 
chandifes ,  comme  cire ,  amandes ,  ris ,  &c ,  eft  de 
trente-quatre  livres ,  qui  rendent  à  Paris  trente  livres 
quatre  onces  un  gros.  A  Stetin  il  y  a  aufli  une  petite 
Oc  une  grofle  pitrn ,  la  petite  eft  de  dix  livres ,  qui 
font  neuf  livres  quatorze  onces  de  Paris,  &  la 
eroffe  eft  de  vingt-une  livres ,  qui  reviennent  à  vingt 
livres  onze  onces,  peu  plus,  poids  de  Paris.  A  Co- 
nigsberg  la  pitrn  eft  de  quarante  livres ,  qui  en  font 
trente-deux  de  Paris.  Didionn.  du  commerce. 

Pierre-buffiere,  (Géog.  mod.  )  bourg  que  Piga- 
niol  qualifie  de  petite  ville  de  France ,  dans  le  Li- 
moufin,  à  4  lieues  de  Limoges,  fur  le  chemin  de 
Brivc.  (/)./  ) 

Pierre,  fort  saint  ,  (  Gt'og.  mod.  )  fort  de  l'A- 
mérique Septentrionale ,  dans  l'île  de  la  Martinique, 
à  7  lieues  au  N.  O.  du  fort  Royal.  C'eft  à  préfent 
une  ville  où  il  y  a  un  intendant ,  un  palais  de  juftice , 
&  deux  paroifles ,  une  deffervic  par  les  Jéfuites,  8c 
l'autre  par  les  Dominicains.  (2>.  /.) 

Pierre,'«le  de  saint,  (Géog.  mod.)  île  de 
France  en  Provence ,  à  une  lieue  au  levant  d'été  de 
la  ville  d'Arles;  cette  île  n'eft  formée  que  par  les 
canaux  qui  ont  été  creufés  à  l'orient  du  Rhône ,  de- 
puis la  Durante  jufqu'à  la  mer;  mais  elle  eft  rcmaj- 
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quable  par  l'abbaye  de  Monte-Majour ,  ordre  de  S. 
Benoît ,  dont  on  attribue  la  fondation  à  faint  Tro- 
phime.  (D.J.) 

Pierre  lemoustier,  saint, (Géog.mod.) pe- 
tite ville  de  France,  la  féconde  du  Nivernois,  avec 
un  bailliage  6c  une  fénéchauflee.  Elle  eft  dans  un 
fonds  entourée  de  montagnes,  près  d'un  étang  bour- 
beux ,  à  7  lieues  au  midi  de  Nevers,  8  au  N.  O.  de 
Moulins ,  6o  S.  de  Paris.  Long.  21.  Â5.  lotit.  46. 46". 
{D.J.) 

Pierre-pertuis,  (  Giog.  mod.  )  en  latin  du 
moyen  âge ,  pttra-ptttufa ,  chemin  de  Suifle ,  percé 
au-travers  d'un  rocher.  Le  val  de  faint  Imier,  avec 
les  terres  en  de-çà ,  font  dans  l'enceinte  de  l'ancien- 
ne Helvétie:  les  autres  au-delà,  font  le  véritable 
pays  des  Rauraques.  Ces  deux  parties  font  féparées 
par  une  chaîne  de  montagnes  6c  de  rochers ,  qui 
font  une  branche  du  mont  Jura.  Dans  ce  quartier-là 
pour  avoir  un  paffage  libre  d'un  pays  à  l'autre ,  on 
a  percé  un  rocher  épais ,  6c  on  a  taillé  un  chemin 
à  travers.  Il  a  quarante-fix  pics  de  longueur  dans 
répaifîeur  du  rocher,  8c  quatre  toifes  de  hauteur. 
Ce  paffage  appellé  Purrt-penuis ,  eft  à  une  grand» 
journée  de  Baie,  &  à  une  demi-journée  de  Bienne, 
près  de  la  fource  de  la  Bris.  Ce  chemin  n'eft  pas 
nouveau  ;  une  infeription  romaine  qu'on  voit  au- 
deflus  de  l'ouverture ,  mais  que  les  paflans  ont  mu- 
tilée ,  nous  apprend  qu'il  a  été  fait  par  les  foins  d'un 
Paterius  ou  Paternus  duumvir ,  de  la  colonie  Hel- 
vétique établie  à  Avcnche,  fous  l'empire  des  deux 
Antonins.  (  D.  J.) 

PIERRÉE ,  f.  (.(Hydr.  )  eft  à-peu-pres  la  même 
que  chatière ,  c'eft  une  grande  longueur  de  maçon- 
nerie dans  les  terres,  pour  conduire  les  eaux  d'une 
fource  dans  un  réfervoir  ou  regard  de  prile ,  elles  fe 
conftruifent  ainfi  ;  on  leur  donne  d'ouverture  depuis 
un  pié  jufqu'à  1 8  pouces  i  fi  la  fource  eft  abondante , 
on  élève  de  chaque  côté  un  petit  mur  d'un  pié 
d'épaifleur  6c  de  dix-huit  pouces  de  haut ,  bâtie  de 
rocailles  8c  pierres  lèches  ,  afin  que  les  filtrations 
des  terres  fe  jettent  plus  aifément  dedans  la  pierrée; 
on  la  couvre  en  forme  de  chatières  avec  des  pierres 
plates ,  appellées  dalles  ou  couvertuns.  Qiiand  le  fond 
de  la  terre  n'eft  pas  aflez  ferme  pour  y  taire  rouler 
l'eau  fans  fe  perdre ,  on  y  étend  un  lit  de  glaïfe 
que  l'on  bat ,  8c  l'on  y  pôle  deffus  les  moclons  des 
murs  des  côtés  ;  on  les  peut  encore  paver  ou  ci- 
menter pour  plus  grande  ffireté. 

PIERRERIES,  f.  f.  pl.  lacolleftion  des  pierres  pré- 
cieufes montées  qui  forment  l'écrain  d'une  fem- 
me. On  met  les  perles  au  nombre  des  pierreries  ;  il 
y  a  un  officier  garde  des  pierreries  de  la  couronne. 

PIERREUX,  adj.  (  Agricult.  )  fe  dit  d'un  terrein 
plein  de  pierres  qui  oblige  de  le  pafler  à  la  claie. 
On  dit  encore  un  fruit  pitmux,  quand  en  le  man- 
geant ,  il  fe  trouve  des  durillons  dans  fa  chair. 

PIERRURES ,  f.  f.  (  Chafie.  )  c'eft  ce  qui  forme  la 
fraife  qui  eft  autour  des  meules  de  la  tète  d'un  cerf, 
d'un  daim  6c  d'un  chevreuil ,  en  forme  de  petites 
pierres. 

PIEkRIER  ,f.  m.  (ArtiUtrit.)  c'eft  une  petite  pie- 
ce  d'artillerie  ,  dont  on  fe  fert  particulièrement  dans 
un  vaiffeau ,  pour  tirer  à  l'abordage  des  clous  ,  des 
ferremens ,  &c.  fur  un  ennemi.  Voyt\  Artillerie 
&  Mortier. 

On  les  ouvre  généralement  parla  culafle,  8c  leurs 
chambres  pouvant  être  démontrées  ,  on  les  charge 
par  ce  moyen  ,  au  lieu  d'agir  par  leur  bouche,  com- 
me on  le  fait  ordinairement  par  rapport  aux  autres 
armes  à  feu.  Charniers. 

On  s'eft  fervi  autrefois  de  cette  efpece  de  canon 
fur  terre ,  mais  il  y  a  long-tems  que  l'ufage  en  eft  in- 
terrompu. M.  de  S.  Remy  dit  même  que  de  l'on  tems 
on  a  refondu  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  dans  les  ar- 
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ccnaux.  Cependant  plufieiirs  auteurs  militaires  pré- 
tendent qu'on  pourrait  encore  s'en  fcrvir  utilement. 

Le  pitrrier  eft  auffi  une  manière  de  mortier  avec 
lequel  on  jette  des  pierres  dans  un  retranchement  ou 
autre  ouvrage.  Il  le  charge  comme  le  mortier  ordi- 
naire ,  &  les  pierres  ou  cailloux  fe  mettent  dans  un 
panier  à  ta  place  de  la  bombe. 

On  voit  dans  la  Pl.  VIII.  de  fortification  ,figurt  j , 
un  pierritr,  dont  les  principales  parties  font  :A,  les 
tourillons  ;  B,  le  mufle  avec  la  lumière  fur  la  culaffe; 
Cy  le  renfort  avec  fes  moulures  ;  X>,  le  ventre  ;  E, 
plate-bande  du  renfort  de  volée  avec  le*  moulures  ; 
FF,  les  cercles  ou  renforts  fur  la  volée  ;  G,  le  bour- 
Ict ;  if,  la  bouche  ou  l'embouchure  ;  /,  l'anfe. 

L'anfi  de  ce  mortier  oft  ce  qui  eft  ponctue  depuis 
le  bourlet  juiqu'au  bas  du  ventre  ,  &  la  chambre  ctl 
l'efpace  ponûué  entre  le  ventre  de  la  lumière.  Vayt\ 
Ame  cy  Chambre. 

Le  pitrrier  ou  mortier  pitrrur  (  car  on  lui  donne 
auffi  ce  nom)  pefe  ordinairement  1000  livres;  fa 
portée  la  plus  longue  eft  de  i  jo  toiles ,  chargé  de 
deux  livres  de  poudre  :  il  a  15  pouces  de  diamètre 
à  fa  bouche ,  &  1  piés  7  ponces  de  hauteur. 

La  profondeur  de  fa  chambre ,  évafécpar  le  haut , 
fans  y  comprendre  l'entrée  où  fe  i»et  le  tampon,  eft 
de  8  pouces. 

Les  tourillons  ont  5  pouces  de  diamètre.  La  cham- 
bre doit  entrer  d'un  pouce  dans  les  tourillons.  L'c- 
paiffeur  du  métal  au  droit  de  la  chambre  a  3  pouces  ; 
«paiffeur  du  ventre  x  ;  &  le  long  de  la  volée  un 
pouce  &  demi.  L'angle  fe  place  au  ventre.  Le  mufle 
ou  mafque  fert  de  baiiinct  a  la  lumière. 

On  charge  le  pitrrier  de  la  môme  manière  que  le 
mortier ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  y  met  d'abord  la  quan- 
tité de  poudre  dont  la  chambre  doit  être  remplie.  On 
recouvre  cette  poudre  de  foin  &  de  terre  qu'on  re- 
foule avec  la  dtmoif'tllt;  après  quoi  on  jette  ou  on 

Îofe  deffus  une  quantité  de  pierres  Se  de  cailloux. 
,'effet  du  pitrrier  eft  très-grand.  L'efoece  de  grêle  de 
cailloux  qu'il  produit  fait  beaucoup  de  defordre  &  de 
ravages.  Four  qu'il  réuffiffe  parfaitement ,  il  faut  qu'il 
ne  foit  éloigne  que  d'environ  150  pas  de  l'endroit 
où  l'on  veut  faire  tomber  les  pierres  dont  il  eft  char- 

Sé.  On  mêle  quelquefois  dos  bombes  &  des  grena- 
es  avec  ces  pierres ,  &  l'effet  en  eft  encore  plus 
«rand.  (Ç» 

PIERROT,  voyti  Moineau. 
PIERUS ,  (  Géog.  anc.  )  1  °.  montagne  de  la  Thcf- 
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,  félon  Pline ,  /.  IV.  c.  viij.  Paufanias  ,  /.  IX.  c. 
xxix.  la  place  dans  la  Macédoine, of  dit  qu'elle  rirent 
ion  nom  de  Pitrus ,  qui  y  établit  le  culte  des  mufes 
fous  le  nom  de  Piéridss. 

i°.  Pitrus  eft  auffi  le  nom  d'un  fleuve  de  l'Achaïe 

Jtropre  ;  il  traverfoit ,  dit  Paufanias ,  /.  VII.  t.  xxij, 
e  territoire  de  la  ville  Phone.  Strabon ,  /.  FIJI,  p. 

^42.  qui  écrit  Peina ,  dit  qu'on  nommoh  auflî  ce 
euve  ThtuMas ,  6c  qu'il  fe  jettoitdans  l'Achéloiis. 
(/>./.) 

PIESMA ,  f,  m.  (Mat.  méd.  dts  anciens.")  vi't«p«,  de 
jmi(* ,  je  prtjft;  ce  terme  grec  défigne  le  marc  ou  le 
rijidu  qui  relit  après  qu'on  a  exprimé  la  partie  fluide 
de  qUelque  fubftance  folide ,  comme  des  fruits ,  des 
amandes ,  &c.  Ainfi ,  dans  l'expreffion  des  huiles  ,  le 
tourteau,  ou  ce  qui  refte  dans  le  fac  eft  appcllé puf- 
wu ,  &  ^eft  dans  ce  fens  qu'Hippocrate  l'emploie  ; 
cependant  Diofcoride,  parlant  des  baies  de  laurier, 
appelle  leur  fuc  exprime ,  pitfma  Uurinum  ;  &  c'eft 
auîfi  dans  le  même  fens  que  Galien  emploie  ce  mot. 

PIÉTÉ,  DÉVOTION,  RELIGION ,  ( Synon.) 
le  mot  de  rtligion  dans  un  fens ,  en  tant  qu'il  marque 
une  difpofition  de  cœur  à  l'égard  de  nos  devoirs  en- 
vers Dieu  ,  eft  feulement  fynonyme  avec  les  deux 
:s  mots  ;  la  piiti  fait  qu'on  s'en  acquitte  avec  plus 
Tomt  XI/. 


de  refpea  &  plus  de  zèle  j  la  déroiion  y  porté  un  ex* 

térieur  plus  compofé. 

C'eft  allez  pour  une  pérfonne  du  monde  cfavoîr  de 
la  religion  ;  la  piété  convient  aux  perfonnes  qui  fe  pi- 
quent de  vertu  ;  la  dévotion  eft  le  partage  des  gens  en- 
tièrement retirés. 

La  religion  eft  plus  dans  le  coeur  qu'elle  ne  paroît 
au-dehors.  La  piété  eft  dafls  le  cœur ,  &  paroît  au  de- 
hors. La  dévotion  paroît  quelquefois  au-dehors  fans 
être  dans  le  cœur.  Girard. 

Piété  ,  promue  faite  à  là ,  (Théologie.)  S.  Paul  dit: 
en  termes  exprès  /.  Thtmoth.tv.  8.  »  que  h  piété  a 
»  les  promeffes  de  la  vie  préfente,  comme  de  celle 
»  qui  eft  à  venir  »  :  Pour  avoir  des  juftes  idées  de  ce 
que  cet  apôtre  a  voulu  dire ,  il  convient  de  I.  déter- 
miner quelles  font  les  promenés  dont  il  parle,  a. 
concilier  fon  aflertion  avec  l'expérience. 

I.  Sur  le  premier  article,  il  faut  obfervef  d'abord 
qu'il  s'agit  de  promeffes  proprement  dites,  de  décla- 
rations formelles  émanées  de  Dieu.  Le  tour  des  ex- 
preflions  de  S.  Paul  ne  permet  guère  d'en  douter.  II 
parle  des  promeffes  de  la  vie  à  venir,  &  l'on  ne  peut 
contcllcr  qu'il  n'entende  pas  là  l'engagement  qUe  Dieu 
a  pris  par  des  promeffes  expreffes  de  rendre  les  gen» 
de  bien  heureux  dans  la  vie  à  venir.  On  doit  par  le* 
promeffes  de  la  vie  préfente ,  entendre  auffi  des  dé- 
clarations précifes  en  forme  d'engagement,qui  regar- 
dent la  vie  prélente ,  6c  qui  promettent  des  avanta- 
ge* dans  l'économie  du  tems. 

Ce  n'eft  pas  tout-à-fait  prouver  la  thèfe  de  S.  Paul, 
que  de  faire  valoir  les  avantages  que  la  piété  eft  ca- 
pable de  procurer ,  à  la  confiderer  en  elle-même  & 
dans  fa  nanire  ;  il  femble  que  l'apôtre  parle  encore 
de  promeffes  temporelles,  différentes  même  des  biens 
de  la  grâce.  Seroit-il  ici  queftion  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  l'homme  heureux  dans  ce  monde  ?  mais  l'ex« 
périence  démentirait  la  décifion  de  S.  Paul,  à  la  pren- 
dre en  ce  fens.  On  pourrôit  dire,  pour  mieux  expli- 
quer les  paroles  de  l'apôtre  ,  qu'il  portoit  fes  vues  : 
i°.  Sur  les  promeffes  faites  à  la  piété  dans  l'ancien 
Teftament ,  non  fur  toutes ,  mais  fur  celles  qui  re* 
gardent  les  fidèles ,  en  tant  que  tels  en  particulier» 
z°.  Sur  les  promeffes  faites  dans  l'évangile,  par  lef- 
quellcs  celles  de  l'ancienne  économie  ont  été  con- 
firmées. 

Il  ne  s'agit  pas ,  dans  ces  promeffes ,  de  grandeurs, 
de  richeffes ,  6c  d'autres  biens  de  cet  ordre  ;  c'eft  ce 
que  Dieu  n'a  promis  ni  fous  la  loi ,  ni  fous  l'Evan- 
gile. Les  promeffes  dont  il  s'agit  font  celles  par  lef- 
quelles  Dieu  fe  propofe  de  protéger  les  fidèles ,  de 
pourvoir  à  leurs  befoins ,  &  de  les  foutenir  dans  le* 
traverfes  de  la  vie.  C'eft  ce  que  S.  Paul  indique  lui- 
même  dans  le  v.  10.  oti  il  dit  que  Dieu  eft  le  confer- 
vateur  de  tous  les  hommes ,  mais  principalement  des 
fidèles.  Ce  qui  prouve  encore  que  fa  penfée 
ne  porte  que  fur  cette  protcÛion  fpéciale  ,  lur  la- 
quelle les  gens  de  bien  peuvent  compter ,  c'eft  qu'on 
voit  régner  le  même  principe  en  d'autres  endroits  de 
fes  écrits.  Philipp.  c.  iv.  t.  6.  «  Ne  foyez  en  inquié- 
»  tude  de  rien  ;  mais  en  toutes  chofes ,  préfentez  à 
»  Dieu  vos  demandes  par  des  prières  &  des  fupplica- 
»  fions,  avec  action  de  grâce.  Htbr.  c.  xiij.  r.  M  S. 
»  Que  vos  mœurs  foient  fans  avarice,  étant  contens 
h  de  ce  que  vous  poffédez  préfentemerft  ;  car  Dieu 
»  lui-même  a  dit  :  je  ne  te  délaifferai  point ,  &  ne 
w  t'abandonnerai  point  :  tellement  que  nous  pouvons 
»  dire  avec  affurance  :  le  feigneur  eft  mon  aide  ,  ainfî 
t*  je  ne  craindrai  point  ce  que  l'homme  me  pourrôit 
»  faire  ».  Il  eft  évident  que  dans  ce  dernier  paffage  S. 
Paul  veut  que  les  chrétiens  envifagent  les  promeffes 
de  l'ancien  Teftament ,  qu'il  cite  comme  des  promef- 
fes qui  le  regardent  directement.  Le  Sauveur  lui-mê- 
me (S.  Matth.  e.  vj.  v.  2 S.  34.)  veut  que  fes  difciples 
n'attendent  d«  Dieu  que  fa  protection ,  &  les  chofea 
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ncccflàires  à  kur  entretien  ;  il  ne  leur  promet  rien 
au-delà. 

Quand  donc  S.  Paul  dit  que  la  pieté  a  les.  promettes 
de  la  vie  préfente,  il  entend  par-là  que  Dieu  a  pro- 
mis la  bénédiction  fur  belpins  effenticls  des  fidè- 
les ,  St  tur  les  foins  légitimes  qu'ils  prendront 
pour  fuWifter,  ouue.qyiïl  leur  accordera  le  don  d'ê- 
tre contens  dans  les  duferentes  imiation*où  ils  pour- 
ront fe,  trouver. 

Qu'on  n'objecte  donc  plus  qu'on  voit  communé- 
ment desgens  de  bien  malheureux  ;  le  bonheur  ne 
conliik»  point  dans  la  pofleflion  des  grandeurs ,  des 
richeues ,  ôc  de  la  profpérub  extérieure  ;  ce  n'eft  pas 
ce  que  Dieu  a  promis  aux  fidèles  ;  a'mfi  il  ne  manque 
pas  à  les  promeffes,  en  ne  leur  accordant  point  ces 
fortes  d'avantages;  cette  profpérité  extérieure  eft 
fouvem  fort  trompeufe ,  ôc  n'ell  rien  moins  que  du- 
rable ;  mais  l'homme  de  bien  et!  protégé  de  Dieu,  à 
proportion  du  beioin  qu'il  a  de  Ion  fecours;la  con- 
fiance qu'il  a  dans  l'Etre  fupréme ,  ÔC  la  paix  inté- 
rieure dont  il  jouit ,  le  conlolent  dans  les  traverfes 
qu'il  éprouve ,  ÔC  c'eit  en  cela  que  la  piété  a  les  pro- 
metfes  delà  vie  préfente.  Cette  piété  ne  met  point 
obftacle  à  la  profpérité  temporelle  du  fidèle ,  ÔC  û 
elle  ltii  nuit  dans  certain  cas  aux  yeux  des  hommes , 
ces  cas  entrent  dans  la  claffe  ordinaire  des  événe- 
roens  dont  Dieu  n'a  pas  promis  de  changer  le  cours. 

iD  J  )     ■  v       i        •„  • 

PiLTÉ  ,  (Pliilofopkicpajennc.)  quoiqu  Anftot»ait 

rapporté  le  culte  de  la  divinité  a  la  feule  magnificen- 
ce dCS  temples ,  ôc  que  la  religion  ne  (bit  entrée  pour 
rien  dans,  (on  fyftéme  de  morale  ;  il  paroit  que  plu- 
ficurs  autres  fages  ont  fait  coniifter  Va  pute  dans  les 
fentimens  intérieurs  ,  ÔC  non  pas  dans  les  actes  ex- 
térieurs de  la  dévotion  ;  je  n'en  citerai  pour  preuve 
que  ce  beau  pafl'age  de  Cicéron ,  tiré  de  ton  livre  de 
la  nature  des  dieux  ,  liv.  II.  ch.  xxvi'tj.  Cultus  autem 
dtorum  ejl  optimus  ,  idtmque  capiflimus ,  a/quefandift- 
mus  ,  pUntfjimufiut  pictatis  ,  eus  jcmptr  pur  a  intégra , 
\ncf>rtupta.  ,  6-  voce ,  &  mente ,  veneremur.  Non  tnim 
pbiloj'ophi  jolum  ,  verùm  ttiam  majora  najiri  ,  fuperjii- 
tiontnt  <t  reiigione  Jlparaverum.  «  La  meilleure  ma- 
>>jiiêre  de  fervir  les  dieux  ,  le  culte  le  plus  pur,  le 
*  plus  faint ,  le  y\u%pttux  ,  c'cll  de  les  honorer  tou- 
»  jours  avec  des  fentimens  Se  des  difeours  purs ,  fin- 
tf  ceres,  droits  Se  incorruptibles  :  ce  ne  (ont  pas  feu- 
wleni-.nc  les  Philosophes  qui  ont  diftingué  la  piété 
tt  d'avec  \  i  fuperftition;  nos  ancêtres  ont  aiilli  connu 
»  cette  oirtérenec  ».  Séneque  ,  Epiiictc  ,  &  quel- 

Îjues  autres  fages,  ont  tenu  les  mêmes  difee 
D.J.) 

PlÉTÛ,  (Mythol.  Uttlrat.  Monumens ,  Médailles.) 
cette  v  ertu  ,  que  les  Grecs  appelloicnt  iùuJikU,  tut 
déifiée  par  les  anciens  ,  qui  l'honorèrent  comme 
dceflé.  Stace  l'invoque  dans  une  de  fes  pièces  : 

Summa  Dtum  pictas  ,  &e. 

Nous  voyons  fouvent  ("on  image  fur  les  monumens 
de  l'antiquité.  Ils  entendoient  par  la /»/'«<•  non-feule- 
ment la  dévotion  des  hommes  envers  les  dieux ,  ôc  le 
.refpeil  des  enfans  pour  leurs  peres,mais  aufli  certaines 
aérons  picuics  des  hommes  envers  leurs  femblablcs. 
Il  eft  peu  de  gens  qui  n'affectent  cette  bonne  qualité, 
lors  même  qu'ils  ne  l'ont  pas.  Tous  les  empereurs  fc 
taifoient  appellcr  pieux ,  les  plus  impics  6c  les  plus 
cruels  comme  les  autres. 

La  Pieté  étoit  repréfentée«comme  une  femme  afli- 
fe  ,  ayant  la  tète  couverte  d'un  grand  voile  ,  tenant 
de  la  main  droite  un  timon ,  oc  de  la  main  gauche 
une  corne  d'abondance.  Elle  avoit  devant  les  piés 
une  cigogne  ,  qui  eft  le  fymbole  de  la  Piété,  à  caufe 
.du  grand  amour  de  cet  oifeau  pour  fes  petits.  C'cll 
pour  cela  que  Pétrone  appelle  la  cigogne  pittatis  eul- 
frix  aruatrice  de  la  Piété.  La  PiJté  cft  quelquefois  défi- 
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i  gnée  fur  des  médailles  par  d'autres  fyrrtbolel,  tantôt 
par  un  temple ,  ou  par  les  inftrumens  des  facrifiecs  ; 
tantôt  par  deux  femmes  qui  fc  donnent  la  main  fur 
un  autel  flamboyant.  :>  ■  . 

-  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  le  temple  bâti  dans  Rome 
•  à  la  i'iétèfvc  Acilius,,  en  mémoire  de  cette  belle  ac- 
tion d'une  fille  envers  fa  mère.  Voici  comme  Valere- 
^fattime  raconte  lachofe.  Une  femme  de  condition 
libre ,  convaincre  d'un  «rime  capital  ,  avoir  été  con- 
damnée par  le  préteur ,  ôc  livrée  à  un  triumvir  pour 
être  exécutée  dans  la  prifon.  Celui-ci  n'ofant  pofer 
l'es  mains  tur  cette  criminelle,  qui  lui  parouToit  di-^ 
^ne  de  compallion  ,  résolut  de  la  laifier  mourir  de 
faim  ,  fans  antre  fupplice.  Il  permit  môme  à  une  fille . 
qu'elle  avoit  d'entrer  dans  la  prifon  ;  mais  avec  cette 
précaution, qu'il  la  faifoit  fouiller  exactement,  de 
peur  qu'elle  ne  portât  à  fa  mere  de  quoi  vivre.  Plu- 
lieurs  jours  fe  palTent,  &  la  femme  eft  toujours  en 
\  ie  :  le  triumvir  étonne  obferva  la  fille ,  ÔC  découvrit 
qu'elle  donnoit  a  teter  à  fa  mere.  Il  alla  autfi-tôt  ren- 
!  dre  compte  au  préteur  d'une  chofe  fi  extraordinai- 
re :  le  préteur  en  fit  fon  rapport  aux  juges,  qui  fi- 
rent grâce  à  la  criminelle.  Il  tut  même  ordonné  que 
la  prilbn  feroit  changée  en  un  temple  confacré  à  la 
Piété  ,  félon  lJ'nae.  &  les  deux  femmes  furent  nour- 
ries aux'  dépens  du  public.  Les  Peintres  ont  fuivi 
cette  tradiclion  dans  les  tableaux  ou  ils  ont  repré-» 
lenté  cette  histoire, qu'on  appelle  communément  des 
charités  romaines. 

Felhis ,  U  quelques  autres  hiftoriens,  mettent  u* 
pere  au  lieu  d'une  mere  dans  l'anecdote  qu'on  vient 
de  lire  ;  m;ii  i  cette  circonftance  ne  change  rien  au 
fait.  Ce  temple-ci  étoit  dans  le  marché  aux  herbes  : 
line  parle  d'un  autre  rcmple  confacré  à  la  Piété ,  & 
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fitué  dans  le  neuvième  quartier  près  du  théâtre  de 
Marcellus.  Nardini  doute  li  ces  deux  temples  ne 
font  pas  le  même.  Ce  qui  eft  certain ,  c'eff  qu'elle 
avoit  divers  temples  &  ftatues  dans  les  provinces. 

Nous  avons  dans  Boiflird  une  ftatue  de  femme  vê- 
tue de  la  fiole ,  coëffée  en  cheveux ,  à  la  manière  de 
Matidic.  Elle  eft  de  bout;  fa  main  droite  cft  appli- 
quée fur  fa  poitrine.  De  la  gauche  elle  tient  un  pan 
de  fa  robe.  Devant  clic  eft  un  autel  fur  lequel  eft  une 
prcfericule  &  une  patere.  Aubas  font  graves  ces  deux 
mots^Pietati  Augufict. 

Elle  eft  aufli  quelquefois  repréfentéc  fous  la  figure 
d'une  femme  nue ,  tenant  un  oifeau  dans  fa  main. 

Dans  les  Mifcellanès  de  Spon  fe  trouve  une  inf- 
criplion  à  la  Piété  d'Hadrien.  Il  y  en  a  quatre  autres 
dans  Grutter.  (D.J.) 

Pl ÉTÉ ,  f.  f.  (  Ornithol.  )  en  latin  phalaris.  Cet  oi- 
feau eft  fort  commun  dans  le  Soiflbnnois  &  le  Beau- 
voifis  ;  il  eft  plus  grand  qu'unç  cercelle ,  &.  moindre 
qu'un  morillon  :  il  y  en  a  quelquefois  de  toutes  blan- 
ches, &  d'autres  qui  ont  du  noir  dans  le  champ  de 
leur  pennage  ;  mais  leur  couleur  la  plus  commune  , 
eft  d'avoir  le  deflbus  de  la  gorge  &  du  ventre  tout, 
blanc,  &  le  deftus  du  corps  noir  ;  les  ailes  com- 
me celles  d'une  pie  ;  les  piés  &  la  queue  comme 
celle  du  morillon  ;  fon  bec  eft  rond  ,  ÔC  n'eft  point 
voûté  par-deflus  ;  mais  il  cft  dentelé  par  les  bords; 
elle  a  une  hupe  à  l'endroit  où  lui  commence  l*cou 
fur  le  derrière  de  la  nuque.  (  D.  J.  ) 

PlÉTÉ  ,f.  f.  (  Blafîn.  )  On  fe  fert  de  ce  terme  dans 
le  blafon  ,  pour  lignifier  les  petits  d'un  pélican  ,  qu» 
s'ouvre  le  fein  pour  les  nourrir  de  fon  fang.  Les  le 
Camus  de  Paris,  originaires  de  Poitou ,  portent  dans 
leurs  armes  un  pélican  avec  hpiété,  le  tout  de  gueuls. 
Ménétrier.  (D.J.) 

Piété,  monts  de,  Voyt^  tanidt  Monts  de 
piété. 

PlÉTER  LE  gouvernail,  {Marine.)  c'eft  y  met- 
tre des  marques  de  diftançes  en  diftances ,  diviféc* 
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en  piés  &  pouces,  afin  de  connoître  combien  il  en- 
fonce dans  Veau. 

PIÉTISTES ,  f.  m.  pl.  (  Hifl.  tectef.  )  feùe  qui  s'eft 
élevée  en  Allemagne  dans  le  fein  du  Luthéranifme , 
fie  qui  eft  prefqu'auffi  ancienne  que  le  Luthéranifme 
même,  &  qui  fémble  tenir  le  milieu  entre  les  Quakers 
ou Trembleurs d'Angleterre,  &  les  Quiétiftes.  foye[ 
Quakers  &  Quiétistes. 

Schwenfeld  en  avoit  ébauché  le  plan ,  Wcigel  l'a- 
voit  perfectionné,  &  Jacques  Bohm,  cordonnier  de 
Siléfie,  Pavoit  répandue  dans  fa  patrie.  Cetoient  des 
hommes  entêtés  de  la  théologie  myftique ,  qui  ont 
outré  l'idée  de  l'union  de  Pâme  avec  Dieu ,  préten- 
dent que  c'étoit  une  unité  réelle ,  &  une  identité 
phyfique  de  l'amc  tranfmuée  en  Dieu  &  en  Jcfus- 
Chrift.  Enfortequc  l'on  pouvoit  dire,  félon  eux, 
dans  un  fens  propre  fie  fans  métaphore ,  «  que  l'ame 
»  étoi  t  Dieu ,  &  que  Jefus-Chrift  étoit  en  nous  le 
»  nou-vel  Adam  ;  qu'ainfi  adorer  fon  ame ,  c'étoit 
»  adorer  Dieu  fie  fon  Chrift.  »  A  cette  erreur  capi- 
tale ,  ils  en  ajoutoient  plufieurs  autres,  félon  un  mi- 
niftre  de  Dantzik ,  qui  les  aceufe  ,  non-feulement 
d'hércfie ,  mais  encore  de  fchilme. 

Cet  auteur  définit  le  Piéti/me ,  un  affemblagc  de 
fyftêines  d'Anabaptiftes  ,  de  Schwenfeldiens  ,  de 
Weigeliens ,  de  Ralhmaniens ,  de  Labadilles  &  de 
Quakers ,  qui  fous  prétexte  d'une  nouvelle  réforme , 
fie  dans  Peîpérance  de  tems  plus  favorables ,  aban- 
donnent la  confeffion  d'Ausbourg ,  admettent  à  leur 
communion  toutes  fortes  defeâes ,  particulièrement 
des  Calvin'iftes,  fie  font  parfaitement  indifférens  en 
matière  de  religion. 

11  leur  reproche  encore  de  croire ,  avec  les  Dona- 
tiftes ,  que  l'effet  des  facremens  dépend  de  la  piété 
fie  de  la  vertu  du  miniftre  ;  que  les  créatures  font  des 
émanations  de  la  fubflance  divine  ;  que  l'état  de 
grâce  eft  une  poffeffion  réelle  des  attributs  divins  ; 
qu'on  peut  être  uni  à  Dieu  quoique  l'on  nie  la  divi- 
nité de  Jefus-Chrift;  que  toute  erreur  eft  innocente , 
pourvu  qu'elle  foit  accompagnée  de  ûncérité  ;  que 
la  grâce  prévenante  eft.  naturelle  ;  que  la  volonté 
commence  l'ouvrage  du  falut  ;  que  l'on  peut  avoir 
de  la  foi  fans  aucun  fecours  furnaturel  ;  que  tout 
amour  de  la  créature  eft  un  péché  ;  qu'un  chrétien 
peut  éviter  tous  les  péchés,  8c  qu'on  peut  jouir  dès 
ce  monde  du  royaume  de  Dieu.  Manipulas  otferva- 
ùoruun  anùpittifticarum. 

M.  Chambers  obferve  que  toutes  ces  aceufations 
ne  font  pas  également  fondées ,  fie  que  quelques- 

i  des 
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exagérées  ;  qu'il  y  a  des  PUtiflts  de 
différentes  fortes ,  dont  les  uns  font  dans  des  illufions 
groflïeres,  fie  pouffent  le  fanathme  jufqu'à  détruire 
une  grande  partie  des  vérités  chrétiennes  ;  que  d'au- 
tres font  Amplement  vifionnaircs ,  fie  de  bonnes 
aens ,  qui ,  choqués  de  la  froideur  fie  des  formalités 
des  autres  éghfes ,  &£  enchantés  de  la  dévotion  ordi- 
naire des  riiùfies ,  font  attachés  à  leur  parti  fans 
donner  dans  la  gromereté  de  leurs  erreurs. 

Mais  on  ne  fauroit  les  difculper  d'avoir  fait  fchifme 
avec  les  Luthériens  :  car  en  i66t  ,  Thefphile  Brof- 
chbandt  fie  Henri  Mullcr,  l'un  diacre  de  l'cglife  de 
Roftok  au  duché  de  Mékelbourg ,  fie  l'autre  docteur 
de  Puniverfité  de  cette  ville ,  invectivèrent  contre  le 
refte  des  cérémonies  romaines  que  les  Luthériens 
ont  confervées  ,  autels,  baptifteres,  chants  ecclé- 
fiaftiques,  prédications ,  même  tout  félon  eux  devoit 
être  aboli  ;  fie  c'eft  ainli  qu'en  uferent  Spenher  fie 
Jean  Horts ,  qui  retranchèrent  tout  l'appareil  des 
cérémonies  dans  les  églifes  dont  ils  étoient  pafteurs , 
fie  convertirent  le  fervice  qui  fe  fàifoit  dans  les  prê- 
ches, en  affemblées  particulières  dans  les  maifons 
oh  ils  expliquoient  l'Ecriture  à  leur  mode ,  fie  qu'on 
nomma  pour  cela  collèges  de  la  parole  de  Dieu ,  col- 
tegia  pkUobiblica.  Leur  fcôe  d'abord  répandue  en 
Tonu  XII. 


Saxe  &  en  Pruffe ,  y  a  été  proferite ,  6e  s'eft  main- 
tenue feulement  a  Hambourg  fie  en  Hollande.  Ca- 
trou  ,  hifl.  des  Tnittbteurs  ,  liv.  III, 

Piétistes,/^«  dts,(Hi/L  tccltf.)  Secre  mo- 
derne qui  s'eft  élevée  dans  le  xvij*  fiecle  parmi 
les  réformés ,  pour  ranimer  la  piété  chancelante , 
fie  conduire  les  hommes  au  falut  par  la  feule  foi 
qu'on  doit  avoir  en  la  fatisfaction  de  Jefus-Chrift, 
mort  pour  nos  péchés.  Il  eft  difficile  de  dire  f»  ces  Pii- 
it/les  lotit  les  mêmes  que  ceux  de  l'article  précédent, 
tant  on  en  parle  diverfement. 

On  place  l'origine  de  cette  feâe  plus  pieufe  qu'é- 
clairée chez  les  Luthériens  d'Allemagne  ,  vers  le 
milieu  du  dernier  ficelé.  Elle  s'eft  formée  par  les  ex- 
hortations de  Philippe- Jacques  Spéner ,  célèbre  Théo- 
logien Allemand.  Il  étoit  né  en  Alface ,  fie  mourut 
en  1705  à  Berlin,  ou  il  étoit  confciller  eccléfiafh- 
que ,  fie  un  des  principaux  pafteurs. 

Dans  le  tems  qu'il  demeurait  à  Francfort ,  frappé 
de  la  décadence  de  la  piété  fie  des  progrès  de  la  cor- 
ruption ,  il  forma  le  deffein  de  ranimer  la  première  , 
8i  de  s'oppofer  à  l'autre.  Dans  cette  vue  il  établit 
en  1 670  une  affemblée  ou  collège  de  piété  dans  fa 
maifon ,  d'où  il  la  tranfporta  dans  une  eglife  avec  la 
permiûlon  du  magiftrat.  A  cette  affemblée  étoient 
admifes  toutes  fortes  de  perfonnes  hommes  fie  fem- 
mes ,  mais  les  femmes  étoient  féparées  des  hommes. 
M.  Spéner  commençoit  l'exercice  par  un  difeours 
édifiant  fur  quelque  partage  de  l'Écriture  fainte  , 
après  quoi ,  il  permettent  aux  hommes  qui  étoient  là  , 
de  dire  leur  fentiment  fur  le  fujet  qu'il  avoit  traité. 

Il  publia  un  ouvrage  où  il  indiquoit  les  défauts  qu'il 
croyoit  remarquer  dans  l'églife  luthérienne ,  fie  les 
moyens  d'y  remédier.  Mais  en  plufieurs  endroits  les 
affemblées  qu'il  forma,  produiurent  parmi  le  peuple 
un  mauvais  effet,  en  lui  infpirant  une  efpece  de  rana- 
tjfiiu-  plutôt  que  la  pure  religion,  ce  qui  excita  les 
plaintes  de  la  plupart  des  théologiens,  qui  préten- 
doient  que  fous  prétexte  d'avancer  la  piété  ,  on  né- 
gligeoit  la  faine  doclrine ,  fie  on  donnoit  occafion  à 
des  efprits  féditieux  de  troubler  la  fociété  fie  l'Eglife. 

Ce  fut  à-peu-près  dans  le  même  tems  qu'il  fe  forma 
à  Leipfick  un  autre  collège  de  piété,  fcrablable  à  celui 
de  M.  Spener,fie  qui  fut  nommé  colUgium  pkUo-bi- 
blicum.  Des  amis  de  ce  pafteur  fondèrent  auflt  dans  la 
même  ville  des  affemblées  particulières ,  deftinées  à 
expliquer  en  langue  vulgaire  divers  livres  de  PEcri- 
ture-lainte,  de  la  manière  la  plus  propre  à  infpirer  la 
piété  à  leurs  auditeurs.  La  faculté  de  Théologie  auto- 
rifk  ces  affemblées  où  la  foule  étoit  grande;  néan- 
moins on  en  parla  à  la  cour  de  Saxe  comme  d'affem- 


blées  fufpeaes,  fie  cette  cour  les  défendit  en  1690.  II 
faut  coniulter  for  ce  fujetMosheim ,  inftiua.  hift.  chnfl. 
ficuli  xviij. 

Ce  fut  ainfi  que  naquît  le  nom  de  Piiùfits ,  qu'on  a 
donné  depuis  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  fe  diftinguer 
par  une  plus  grande  aulténté  de  mœurs,  fie  par  leur 
zele  vrai  ou  apparent  pour  la  piété. 

Leurs  affemblées  cauferent  de  grands  mouvemens 
en  Allemagne ,  fie  leur  fette  s'étendit  dans  la  Suiffe  , 
fie  particulièrement  à  Berne.  Un  nommé  f'igùr,  du 
canton  de  Zurich,  enfeigna  le  premier  la  doctrine  des 
P  lia  fit  i  dans  Berne  en  1698.  il  repréfentoit  fi  vive- 
ment l'énormité  du  péché,  fie  la  difficulté  de  fe  fouf- 
traire  à  la  colère  d'un  Dieu  juftement  irrité ,  qu'il  jet- 
toit  ceux  qui  Pécoutoient  dans  d'extrêmes  perplexi- 
tés. Leurs  excellences  firent  des  enquêtes  très-féve- 
res  fur  la  doctrine  de  ce  prédicateur;  mais  elles  trou- 
vèrent plulieurs  perfonnes  de  conûdération  qui  lui 
étoient  fécretement  attachées. 

Il  combattait  fur-tout  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendoient  fonder  le  falut  fur  les  œuvres  extérieures 
de  piété ,  les  prières ,  les  aumônes  ;  Se  il  enfeignoit 
que  l'unique  voie  pour  obtenir  le  falut,  conuftoi^ 

.  GGggij 
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dans  la  foi  qu'on  doit  «voir  enlafatisfecKon  de  Jefos- 
Chrift ,  mort  pour  nos  offenfes. 

L'imagination  effrayée  du  peuple,  produiftt  dans 
quelques  affemblées  particulières  des  convulfions  6c 
destremblemcns,  qu'ils  difoient  reffentirpar  l'hor- 
reur de  leurs  péchés ,  &  la  difficulté  pour  eux  d'être 
régénérés  &  faits  earans  de  Dieu. 

Leurs  principes  enthoufiaftes  fe  font  depuis  répan- 
dus dans  les  Provinces-Unies ,  où  l'on  n'a  vû  que 
trop  de  perfonnes  qui  en  ont  été  imbues.  (  Le  Cheva- 
lier DE  JAVCOVRT.  ) 

PIETONNER ,  (  Pêche.  )  c'eft  fouler  ou  pomme- 
ter  le  fable  avec  les  piés  pour  la  pêche  du  poiffon  plat. 

PIETRA-S ANTA ,  (  Géog.  ont.  )  petite  ville  d'I- 
talie ,  dans  la  Tofcane ,  entre  l'état  de  la  république 
de  Lucqucs ,  &  la  principauté  de  Mafia.  Magin  croit 
que  c'eft  l'ancien  endroit  appcllé  Lucui  Feront*.  Long. 
3.y.  $5.  l<ttit.44.5.(D.  J.) 

PIETRO  IN  GALATINA  ,  san  ,  (  Géog.  moJ.) 
petite  ville  d'Italie,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la 
terre  d'Otran  te,  à  j  milles  au  levant  de  Nardo ,  &  à 
10  au  midi  deLeccc.(  D.  J.  ) 

PIETTE,  RELIGIEUSE,  NOUETTE  BLAN- 
CHE, f.f.  (  Hijh  nat.Ornttholog.)  albtllut  aller,  Adl. 
tnorgits  major  cm  a  tu  s  gtfu  ,  Wil.  oiicau  qui  pelc  en- 
viron une  livre  huit  onces,  &  qui  a  feize  à  dix-fept 

fiouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
'extrémité  de  la  queue  ou  des  doigts.  L'envergure  eft 
de  plus  de  deux  piés.  La  tête,  le  cou  &  la  hupe ,  (ont 
entièrement  blancs,  à  l'exception  de  deux  taches  noi- 
res :  l'une  de  ces  taches  entoure  la  huppe ,  &  fe  ter- 
mine en  angle  aigu  ;  l'autre  s'étend  de  chaque  côté 
de  la  tête ,  depuis  les  coins  de  la  bouche  jufqu'aux 
yeux.  Toute  la  face  inférieure  de  l'oifeau  eft  d'un 
très-beau  blanc.  Les  longues  plumes  des  épaules  font 
de  la  même  couleur ,  &  le  dus  eft  noir  ;  il  y  a  de  cha- 
que côté  une  tache  notre  en  forme  de  croiûant  6c 
double,  quidefeend  du  dos,  &  qui  entoure  en  par- 
tic  la  poitrine  comme  un  collier.  Les  ailes  font  en  par- 
tie noires  &  en  partie  blanches.  La  queue  eft  d'un 
cendré  noirâtre.  Le  bec  oc  les  piés  ont  une  couleur 
cendrée  ou  bleuâtre.  Les  doigts  lont  unis  les  uns  aux 
autre>parune  membrane  brune. 

La  femelle  eft  très-différente  du  mâle.  Plufîcurs  au- 
teurs en  ont  ûit  deux  cl'pcces  particulières.  Elle  n'a 
point  de  huppe;  la  tête  &  les  joues  font  rouffes  en 
entier;  toute  la  face  fupérieure  du  corps,  à  l'excep- 
tion des  ailes,  eft  d'un  brun  cendré:  au»re fte  elle  nf- 
fomblc  affw  au  mâle.  Rai.Jynop.  mit.  avi.  K  Oiseau. 

PIEU  ,  f.  m.  (Hijl.  )  gros  bâton  pointu ,  ou 
pièce  de  bois ,  dont  on  fe  fert  pour  faire  des  enclos , 
despaliilàdcs.LrsGrccs  &  les  Romains  s'enfervoient 
pour  fortifier  leurs  camps  en  les  plantant  fur  la  crête 
du  parapet  ;  mais  ils  n'avoient  pas  le  même  ufage  de 
Ici  tailler  ni  de  les  ebrancher.  Voici  ce  que  Polybe 
remarque  à  cette  occafion.  Chez  les  Grecs,  dit-il, 
les  meilleurs  pieux  font  ceux  qui  ont  beaucoup  de 
branches  autour  du  jet.  Les  Romains  au  contraire 
n'en  iaiffent  que  deux  ou  trois ,  tout  au  plus  quatre  , 
&  feulement  d'un  côté.  Ceux  des  Grecs  font  plus  ailés 
à  arracher:  car  comme  les  branches  en  font  fortes  6c 
en  grand  nombre ,  deux  ou  trois  foldats  y  trouveront 
de  la  prife ,  l'enlèveront  facilement  ;  &  voilà  une 
porte  ouverte  à  l'ennemi ,  fans  compter  que  tous  les 
;w«Mrvoifinsen  feront  ébranlés.  Il  n'en  eft  pas  ainfi 
cher  les  Romains ,  les  branches  font  tellement  mêlées 
Oc  inférées  les  unes  dans  les  autres,  qu'à-peine  peut- 
on  diftinguer  le  pié  d'où  elles  fortent.  Il  n'elt  pas  non 
plus  poflibic  d'arracher  ces  pieux ,  parce  qu'ils  font 
enfoncés  trop  avant  ;  &  quand  on  parviendrait  à  en 
•enlever un  de  fa  place,  l'ouverture  qu'il  Iaiffe  eft 
prefque  imperceptible.  D'où  il  eft  aife  de  voir  avec 
quelle  attention  les  anciens  fortifioient  leurs  camps  , 
partie  de  la  guerre  oue  les  modernes  ont  prefque  to- 
talement abandonnée. 
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On  plantoit  encore  dans  le  camp  d'efpacc  en  efpace 
des  pieux ,  pour  fervirde  butauxieunes  foldats  qu'on 
y  exerçoit  à  tirer  des  armes  6c  à  lancer  le  javelot. 

Dans  les  lùpplices ,  le  pieu  fervoit  à  attacher  les  cri- 
minels condamnés  à  être  battus  de  verges  :  ce  qu'on 
appelloita^  palum  alttgare.  Quelques-uns  prétendent 
qu'on  s'en  fervoit  aufû  pour  les  empaler ,  comme  on 
fait  aujourd'hui  cher  les  Turcs,  mais  (ans  fondement; 
on  ne  trouve  point  dans  les  hiltoriens  de  traits  qui 
aient  rapport  a  cette  efpece  delupplice. 

PIEUX ,  f.  m.  pl.  (  Arthit.  hydraul.  )  pièces  de  bois 
de  chêne ,  qu'on  emploie  dans  leur  groffeur ,  pour 
faire  les  palées  des  ponts  de  bois,  ou  qu'on équarrit 
pour  les  files  des  pieux  (  wy«{  u  mot  )  qui  retiennent 
les  berges  de  terre,  les  digues,  &c.  qui  fervent  à 
conftruire  tes  batardeaux.  Les  pieux  font  pointus  & 
ferrés  comme  les  pilots  ;  ce  qui  en  tait  pourtant  la 
différence ,  c'eft  que  les  pieux  ne  font  jamais  tout  à 
fait  enfoncés  dans  la  terre ,  6c  que  ce  qui  en  paraît 
au  dehors  eft  fouvent  équarri.  Voyt\  Pilots. 

Pieux  de  garde.  Ce  tont  des  pieux  qui  font  au- 
devant  d'un  pilotis ,  plus  peuplés  6c  plus  hauts  que 
les  autres ,  Ôc  recouverts  d'un  chapeau.  On  en  met 
ordinairement  devant  la  pile  d'un  pont ,  &  au  pied 
d'un  mur  de  quai  ou  de  rempart ,  pour  le  garantir  do 
heurt  des  bateaux  &  des  glaçons ,  &  pour  empêcher 
le  dégravoyement.  Davuer.  (D.J.) 

Pttux ,  Pilots  ou  Pilotis.  Lespieux  font  le  plus 
communément  employés  à  porter  un  édifice  cons- 
truit au-detius  des  hautes  eaux ,  tels  que  font  les 
ponts  de  charpente  ,  les  moulins ,  &c. 

On  fe  fert  dm  pilots  ou  pilotis  pour  porter  un  édi- 
fice de  maçonnerie  que  l'on  veut  fonder  fous  les 
baffes  eaux ,  comme  font  les  ponts ,  les  murs  de 
quai ,  de  certains  bâtimens  6c  autres  ouvrages. 

Les  dimtnjions  ,  portions  ,  effacement  Se  le  battagt 
des  pieux  6c  des  pilots  ou  pilotis ,  forment  quitre 
objets  diftinâs  que  l'on  va  examiner  féparément. 

Dimtnjions.  Un  pieu  qui  doit  être  expoféàl'eau 
&  à  l'injure  du  teras ,  doit  être  formé  de  la  pièce  la 
plus  forte  que  l'on  puiffe  tirer  d'un  arbre;  &  ce  fera 
l'arbre  même ,  lurtout  s'il  eft  d'un  droit  fil  &  fain  ; 
tout  équarriffage  6c  redreffement  trancheroit  les 
fibres ,  ôc  tronquerait  par  fegmens  les  corps  ligneux , 
annulaires ,  dont  la  contexture  plus  ferrée  que  des 
infertions  qui  fe  trouvent  de  l'un  à  l'autre  de  ces 
corps  ligneux ,  pour  mieux  réfuter,  étant  confervés 
en  leur  entier  ;  on  doit  fe  contenter  d'abattre  les 
nodoûtés ,  d'équarrir  6c  former  en  pointe  pyrami- 
dale ,  le  bout  deftiné  à  la  fiche.  On  fe  contente 
quelquefois  de  le  durcir  au  fou  ,  quand  le  pieu  eft 
defliné  pour  un  terrain  qui  n'eftpas  ferme ,  finon  il 
doit  être  armé  d'une  lardoirc,  ou  fabotdeferàtroisou 
quatre  branches ,  ou  d'équarrir  auffi  le  bout  vers  la 
tete,  lorfqu'il  eft  trop  gros  Ôc  qu'il  pourrait  excéder 
la  largeur  des  fommiers  que  l'on  pofe  ôc  affemble 
horiiontalement  à  tenons  Ôc  mortaifes  fur  la  tête 
des  pieux. 

On  a  le  même  intérêt  de  conferver  les  bois  dans 
toute  leur  force  pour  les  pilou  ;  ils  doivent  pour  cet 
effet  être  également  ronds ,  de  droits  fils  &  fans 
noeuds  excédent. 

La  groffeur  des  pieux  dépend  donc  de  celle  des 
arbres  que  l'on -peut  avoir  dans  chaque  endroit  ; 
l'on  fe  propofe  communément  de  leur  donner  en- 
viron io  pouces  de  groffeur  mefurés  au  milieu  de 
leur  longueur  pour  15  &  18  piés,  6c  deux  pouces 
de  plus  pour  chaque  toile  excedente  cette  première 
longueur  :  ainfi  un  pieu  àe  33*36  piés ,  par  exem- 
ple ,  devrait  avoir  environ  16  pouces  de  groffeur 
réduite  fans  i'écorce. 

Les  pilots  d'une  certaine  longueur  n'ont  pas  befoin 
d'être  fi  gros  à  proportion  que  les  pieux ,  étant 
prefque  toujours  enfoncés  entièrement  dans  le  ter- 
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rein ,  &  moins  expoles  pour  cette  raifon  à  plier  fous 
le  fardeau  &  à  être  niés  par  le  frottement  de  l'eau 
&  des  corps  qu'elle  charie  ;  on  doit  pour  cette  raifon 
choilir  les  arbres  les  plus  jeunes  Se  les  plus  menus. 

Il  fuffit  que  ces  pilots  ayent  environ  9  pouces  de 
groffeur ,  jufqu'à  1  o  &  1 1  piés  de  long,  Se  un  pouce 
de  plus  pour  chaque  toife  excédent?  cette  première 
longueur.  Ainli  un pilot  de  x8  à  30  piés  de  long  au- 
roit  un  pié  de  groffeur  réduite ,  mefurce  aulfi  fans 
l'écorce:  ce  quidonneroit  à  peu  prés  10  pouces  à 
la  pointe  Se  14  à  la  tête. 

Lorique  l'on  n'a  pas  des  arbres  affez  longs ,  ou  que 
les  pitux  ou  pilou  ayant  pris  plus  de  fiche  que  l'on 
ne  l'avoit  compté,  le  trouvent  trop  courts ,  on  peut 
les  anter  &  les  affembler  exactement  en  $  fur  z  8c 
3  piés  de  longueur ,  après  quoi  on  doit  les  lier  fer- 
mement avec  deux  bonnes  trettéesde  fer,  obfervant 
pour  les  pieux  de  difpofer  ces  antes  de  façon  qu'elles 
puiffent  être  recouvertes  par  les  moifes  qui  les  doi- 
vent embraffer  &  en  liaifon  alternativement  de  l'une 
à  l'autre  moîfe. 

Il  fera  parlé  de  ces  moifes  par  la  fuite. 

On  trouve  dans  le  traité  de  Charpenterie  de  Ma- 
thurin  Jouffe,  par  M.  Delahirc,que  les  pilou  doivent 
être  équarris;  on  donne  à  ceux  de  11  piés  10  à 
il  pouces  de  groffeur,  &  à  ceux  de  30  piés  16  à 
2 1  pouces ,  au  lieu  de  9  pouces  &  de  1 1  red.  de 
groffeur  que  l'on  a  propolé  ci-devant ,  Se  qui  fuffi- 
lent  d'après  ce  qui  le  pratique  avec  fuccès  fur  les 
plus  grands  travaux  pour  ces  différentes  longueurs. 

Mathurin  Jouffe,  en  propofant  d'équarrir  les  pilots 
&C  de  donner  des  dimenfions  inégales  pour  leur  grof- 
feur ,  avoit  fuivi  ce  qui  fe  pratique  pour  les  bâtimens, 
où  cela  efl  néceffaire ,  Si  oii  il  convient  de  donner 
plus  de  hauteur  que  de  largeur  aux  pièces  que  l'on 
pofe  horilontalement  :  c'elt  ce  que  M.  Parent  a  fait 
aufli  connoitre  dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  Sciences  de  1708,  où  il  cil  démontré  que  la 
pièce  la  plus  forte  que  l'on  puiffe  tirer  d'un  arbre 
pour  porter  étant  placée  dans  ce  fens  ,  doit  être 
telle  que  le  quarré  de  l'un  de  fes  cotés  foit  double 
de  celui  de  l'autre  côté  :  ce  qui  revient  à  peu  près 
au  rapport  de  7  à  5. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  pour  les  pieux  qui  font 
deftinés  à  porter  debout.  Quant  à  l'équarriffement 
&  à  l'inégalité  de  leurs  côtés  ,  c'eft  ce  que  l'on 
croit  avoir  affez  expliqué  précédemment  ;  mais  on 
ne  pouvoit  fe  difpcnfer  d'expofer  ce  qu'ont  adopté 
à  la  fois  un  bon  charpentier  Si  un  mathématicien 
habile  fur  le  fujet  que  l'on  vient  de  difeuter,  afin 
que  l'on  pût  connoitre  mieux  ce  qui  doit  être 
pretere. 

Ces  réflexions  ne  doivent  cependant  pas  empê- 
cher d'employer  des  pitux  ou  des  pilou  équarris 
dans  de  certaines  circonftances  ;  on  place  quelque- 
fois ,  par  exemple ,  des  pilou  de  cette  elpece  au 
pourtour  extérieur  des  fondations ,  pour  que  les 
palplanches  que  l'on  chaffe  entre  ces  pilots  puiffent 
leur  être  plus  adhérentes. 

On  doit  ôter  l'écorce  en  entier ,  &  laiffer  l'aubier 
eux  pitux  &  aux  pilou  pour  les  parties  qui  le  trou- 
vent fous  l'eau. 

L'écorce  ne  donne  point  de  force  au  bois  ;  elle 
augmente  beaucoup  le  frottement  par  ion  épaiffeur 
&  ion  afpérité ,  lors  du  battage  des  pitux  ou  pilots , 
&  empêchent  qu'ils  ne  prennent  autant  défiche  fous 
la  même  percufuon. 

L'aubier  n'eft  point  vicieux  fous  l'eau  ;  il  s'y  con- 
•  ferve  comme  l'on  fait  que  le  fait  le  bois ,  lorfqu  il  cil 
continuellement  fubmergé  :  liirtout  le  chêne  que 
l'on  emploie  par  préférence  aux  ouvrages  cpnffruits 
dans  l'eau  ;  il  a  d  ailleurs  de  la  force  lorfque  la  levé 
en  eft  retirée ,  comme  on  peut  en  juger  par  les 
expériences  de  M.  deBuffon  (mmoim  dtCatadimie, 
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annit  1 7 4t. page  196.  )  fuivant  lefquelles  il  a  reconnu 
que  la  force  de  l'aubier  étoit  feulement  de  fV  ou  en- 
viron ,  moindre  que  celle  du  bois  pris  au  coeur  du 
même  chêne  :  ce  qui  fe  trouvoit  être  aufli  à  peu 
près  dans  le  rapport  des  denlités  de  l'un  Se  de  l'autre 
bois  Se  aubier.  Les  circonftances  fur  la  longueur , 
groffeur  Se  fur  La  façon  de  charger  les  bois  &  au- 
bier ,  ctoient  d'ailleurs  les  mêmes,  ainfi  il  paroît  que 
l'on  peut  laiffer  l'aubier  aux  pilotis  fansinconvénient. 
^  Lorfque  l'écorce  recouvre  l'aubier  ,  elle  garantit 
l'oeuf  que  la  mouche  y  a  dépofé  ,  &  le  ver  qui  en 
provient  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  affez  de  force 
pour  abandonner  l'aubier,  dont  lafubllance,  lorl- 
qu'elleeft  encore  abreuvée  de  la  lève,  peut  mieux 
convenir  à  la  délicateffe  de  premier  8gc ,  que  le  bois 
où  il  ne  pourroit  s'introduire  d'abord  ni  y  vivre. 
C'eftainfi  qu'enufe  la  nature  par  rapport  aux  infect  es: 
en  général  le  degré  de  chaleur  qui  fait  éclore  le  ver 
à  loie,  développe  aufli  la  feuille  du  mûrier  pour  lui 
préfenter  une  lubllance  délicate  ;  elle  acquiert  cha- 
que jour  une  confiflance  plus  forte,  qui  fe  trouve 
par  ce  moyen  toujours  analogue  à  celle  du  ver  qui 
croît  &  fe  fortifie  en  même  tems.  L'arbre  étant  dé- 
pouillé fur  pié  de  fon  écorce  pendant  le  fort  de  la 
levé ,  Se  laiffé  enfuite  fur  pié  au-moins  fix  mois , 
on  a  reconnu  que  le  bois  durciffoit  Se  que  l'aitbief 
en  devenoit  prefque  aufli  fort  que  le  bois,  A'oyrç 
les  expériences  de  M.  de  Buffon ,  mémoires  de  l'aca- 
démie d*  173S,  PaS*  '^9- 

L'écorce  étant  ôtée  lorfque  l'on  coupe  l'arbre ,  le 
ver  fera  tué  par  les  mauvais  tems  Se  la  gelée ,  avant 
qu'il  ait  acquis  affez  de  force  pour  s'introduire  dans 
le  bois  ;  c'eft  au-moins  a  quoi  l'on  penfe  devoir 
attribuer  ce  que  l'on  a  remarqué  fur  la  confervation 
des  bois  expolés  au  dehors ,  Se  auxquels  l'on  avoit 
ufé  de  cette  précaution. 

Il  n'en  fera  pas  de  même  des  bois  employés  à 
couvert  ;  la  mouche  dépoferu  fon  œuf  dans  le  peu 
d'aubier  que  l'on  y  aura  laiffé,  &  le  bois  fera  enluitc 
attaque  du  ver  qui  en  proviendra  ;  on  croit  pour 
cette  raifon  qu'il  n'eft  pas  toujours  néceffaire  d'oter 
l'aubier  des  pieux  dans  la  partie  qui  fe  trouve  au- 
deffus  de  l'eau.  On  a  même  remarqué  a  pluiîcurs 
ponts  qu'il  s'étoit  durci  Se  avoit  acquis  une  confif- 
tance  capable  de  fortifier  ces  pitux  Se  de  les  confer- 
ver  plus  long-tems ,  furtout  lorique  l'on  avoit  eu 
l'attention  de  laiffer  le  bois  dans  l'eau  pendant  quel- 
ques mois ,  avant  de  les  employer ,  précaution  dont 
on  ufe  pareillement  avec  luccès  pour  la  latte  que 
l'on  fait  quelquefois  avec  l'aubier  ;  cependant  cha- 
cun doit  en  nier  pour  ce  qui  fe  trouvera  au-deffus 
de  l'eau  ,  comme  il  le  jugera  le  plus  convenable , 
vu  que  la  fuppreiTion  de  l'aubier  ne  fauroit  d'ailleurs 
être  préjudiciable  dans  cette  partie,  fi  l'on  a  atten- 
tion d'y  luppieer  en  donnant  un  peu  plus  de  groffeur 
aux  pieux. 

Indépendamment  de  la  vermoulure  à  laquelle  le 
bois  eft  expofé  ,  la  fermentation  de  la  feve,lùrtout 
dans  les  parties  renfermées, &  leur  expofition  alter- 
native à  l'air  &c  à  l'eau ,  font  également  des  caufes 
principales  de  deflruction  affez  connues  ,  &  fur  lef- 
quelles nous  ne  nous  arrêterons  point  pour  ne  pas 
trop  nous  écarter  de  notre  projet  principal. 

Pojttion.  Les  pieux  Se  pilotis  battus  dans  les  riviè- 
res doivent  toujours  être  placés  dans  le  fens  du  cours 
de  l'eau  ;  ils  doivent  être  pofés  d'équerre  entr'eux, 
autant  que  cela  fe  peut ,  Se  à  plomb,  excepté  le  cas 
dont  on  va  parler. 

Une  file  an  pieux  battus  pour  porter  un  pont  de 
charpente  ,  fe  nomme  palù  ;  Se  une  même  paléeeft 
quelquefois  compofée  de  plufieurs  files  de  pieux 
pofés  parallèlement ,  Se  à  peu  près  fuivant  le  plan 
des  piles  des  ponts  de  maçonnerie. 

Les  deu*  ou  trois  pUux  du  milieu  de  ces  palées 
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doivent  être  "battus  à  plomb,  &  les  autres  de  chaque 
côté  obliquement  ;  ou  en  décharge  en  fens  oppoié 
fur  la  longueur  des  palées ,  pour  empêcher  le  dever- 
iement  de  l'édifice  conftruit  fur  ces  pieux. 

On  bat  quelquefois  des  pieux  plus  petits  de  part 
&  d'autre  des  palées  pour  les  affermir  à  la  hauteur 
des  baffes  eaux  ,  torique  les  principaux  puux  ont 
beaucoup  de  longueur  au-deflbus  de  ces  bafles  eaux 
au  fond  du  lit  de  la  rivière ,  ou  bien  aufïï  pour  les 
préferver  contre  le  choc  latéral  des  glaces  ;  on  les 
nomme  pitux  de  baffes  palits  ;  ils  doivent  être  battus 
a  plomb,  à  quelques  piés  des  grands  pieux  que  l'on 
nomme  aum^W  d'étape;  &  au  droit  du  vuideou 
intervalc  d'entre  ces  pieux ,  on  les  coeffe  de  cha- 
peaux qui  font  retenus  entr'eux  &  contre  les  pieux 
d'étape  avec  des  blochcts  moifés  &"affemblés  à 
queue  d'ironde  fur  les  chapeaux. 

Les  pilots  des  batardeaux  &  ceux  des  crèches  que 
l'on  place  quelquefois  au  pourtour  des  piles  &  au- 
devant  des  culées  &  murs  pour  plus  de  fùreté  con- 
tre les  affouillemens ,  doivent  aufli  être  battus  à 
plomb. 

On  eft  pareillement  dans  Fufage  débattre  \ts  pilots 
de  fondation  à  plomb  ;  cependant  lorfque  le  terrein 
«M  de  peu  de  confiflance,  il  eftà  propos  d'incliner 
un  peu  ceux  du  pourtour  des  paremens  extérieurs 
vers  le  mafiîf  de  la  fondation;  par  ce  moyen  on  peut 
empêcher  le  deverfement  des  pilotis  qui  ne  pourrait 
avoir  lieu  fans  le  redreflement  de  ceux  qui  feroient 
inclinés  ,  à  quoi  le  poids  de  la  maçonnerie  du  deflus 
doit  s'oppofer  ;  ce  font  les  pilots  des  culées  &  murs 
de  quai  qui  font  les  plus  expofés  au  deverfement 
pour  la  pouflee  des  terres  du  derrière. 

Les  pilots  font  ordinairement  préfentés  &  pofés 
par  le  petit  bout  ;  ils  entrent,  dit-on ,  plus  aifément 
dans  le  fens ,  &  font  mieux  battus  au  refus  ,  ce  qui 
cil  le  but  efTentiel  que  l'oa  doit  fe  propofer  pour  les 
ouvrages  de  maçonnerie ,  à  fonder  à  caufe  de  leur 
poids  beaucoup  plus  confidcrable  pour  l'ordinaire 
que  des  édifices  que  l'on  établit  fur  des  pieux  au- 
deffus  des  grandes  eaux  :  cependant  des  expériences 
faites  avec  foin  nous  ont  fait  connoître  que  les  pilots 
ferrés  &  battus  le  gros  bout  en  bas  ,  comparés  avec 
ceux  de  même  longueur  &  grofleur  battus  de  fens 
contraire  dans  le  même  terrein ,  fie  avec  le  même 
équipage  ,  étoient  d'abord  entrés  avec  plus  de  diffi- 
culté ,  mais  toujours  affez  également ,  oc  qu'ils  font 

r emis  plutôt  d'environ  un  quart  de  tems  au  re- 
dit mouton  de  510  livres  de  pefameur,  à  la 
même  profondeur  de  1 9  &  10  piés  ;  ce  qui  paroît 
devoir  provenir  de  ce  que  le  frottement  qu'éprou- 
vent ces  derniers  pilots  te&  a  peu  près  égal,  lorlqu  'ils 
augmentent  toujours ,  à  ceux  qiu  font  chafTés  le  pe- 
tit bout  en  bas. 

On  croit  cependant  qu'il  convient  de  s'en  tenir  à 
l'ufage  ordinaire  de  battre  les  pilots  le  petit  bout  en 
bas  ;  cette  difpofition  en  plaçant  la  tête  directement 
fous  le  fardeau ,  doit  les  rendre  plus  forts  &  moins 
vacillans. 

A  l'égard  des  pieux ,  le  bout  par  lequel  il  convient 
de  les  mettre  en  fiche  dépend  de  la  hauteur  à  laquelle 
les  bafles  eaux  &  les  glaces  doivent  arriver  contre 
CCS  pieux. 

Lorfque  le  milieu  de  la  longueur  du  pieu  devra  fen  • 
fiblcment  fe  trouver  au-deflous  des  baltes  eaux ,  il 
conviendra  de  les  mettre  en  fiche  par  le  petit  bout , 
comme  les  pilots ,  parce  que  h  partie  la  plus  forte  fe 
trouvera  au-deflus  des  balles  eaux ,  où  efl  celle  qui 
fechc  &  mouille  alternativement ,  &  qui  efl  pour 
cette  raifonlaplus  expofée  à  être  endommagée.  C'eft 
aufli  dans  cette  partie  fupérieurc  que  fe  fart  le  choc 
des  glaces ,  toutes  caufes  de  deftrucrion  plus  impor- 
tantes que  celles  que  les  pieux  peuvent  éprouver 
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dans  leur  partie  inférieure  par  le  frottement  feul  de 
l'eau. 

Si  le  milieu  de  la  longueur  des  pieux  devoit  fe  trou- 
ver élevé  à  la  hauteur  des  eaux  moyennes  ,  au  lieu 
de  celle  des  bafles  eaux  ,  comme  cela  arrive  aflei or- 
dinairement aux  grands  ponts  de  charpente ,  il  con- 
viendrait ,  pour  la  raifon  que  l'on  vient  d'expliquer 
ci-devant ,  de  les  battre  le  gros  bout  en  bas. 

Les  pieux  des  grands  ponts  fourniflent  à  raifon  de 
leur  longueur ,  un  motif  de  plus  pour  les  battre  le 
gros  bout  en  bas  ;  ils  fe  trouvent  pour  lors  comme 
l'arbre  dans  la  pofkion  la  plus  naturelle  &  la  plus 
forte  près  la  racine  ,  pour  réfifter  aux  ébranlement 
auxquels  ils  font  plus  expofés  par  leur  longueur. 

On  ne  doit  d'ailleurs  point  avoir  égard  a  ce  qui  peu  t 
concerner  une  certaine  fttuation  que  quelques  phy- 
ficiens  prétendent  devoir  être  préférable  pour  la  con- 
fervation  des  bois ,  relativement  à  leur  opinion ,  fur 
la  circulation  de  la  feve.  On  renvoie  aux  expérien- 
ces de  M.  Haies  pour  en  juger.  Statique  des  végétaux, 
pag.  135. 

Efpactmens.  L'cfpacement  des  pieux  &  celui  des 
pilots  dépend  de  leur  grofleur ,  leur  longueur,  &  du 
fardeau  qu'ils  doivent  porter,  en  les  fuppofant  d'ail- 
leurs d'une  même  efpece  &  qualité  de  bois. 

Suivant  les  expénences  de  Muflchembroeck ,  £/- 
fais  de  Pkyfiaut ,  pag.jSS.  les  forces  des  pièces  de 
bois  rondes  ou  quarrées  étant  chargées  fur  leur  bout, 
font  entr'elles  comme  les  cubes  de  leur  diamètre  ou 
grofleur  pris  directement ,  &  le  quarré  de  leur  lon- 
gueur pris  réciproquement. 

(  a  )  En  comptant  le  pié  rhenant  dont  s'eft  fervi 
Muflchembroeck  pour  1 1  pouces  7  lignes  du  pié  de 
roi  ,  &  la  livre  pour  14  onces  poids  de  marc ,  qu'il 
paroît  par  d'autres  expériences  avoir  employé ,  on 
peut  conclure  qu'une  pièce  de  fix  pouces  de  gros  en 
quarré ,  &  fix  piés  de  long  portera  1341 8  bvres ,  le 
tout  étant  réduit  aux  mefures  de  Paris. 

Cette  réfiflance  eft  pour  le  cas  de  l'équilibre  ;  com- 
me il  ne  faut  pas  même  que  les  bois  foient  expofés  à 

f>Iier  fenfiblement  ,  on  conçoit  qu'il  convient,  dans 
e  calcul  que  l'on  en  ferait ,  évaluer  cette  réfiflance 
au-deflbus  du  réfultat  précédent. 

On  peut  voir  par  les  expériences  de  M.  de  Buf- 
fon ,  «  citées  dans  les  mémoires  de  C  académie  des 
Sciences  de  174.1 ,  fur  la  réfiflance  des  bois  pofés  ho- 
rifontalement ,  que  plufîeurs  pièces  de  1 4  piés  &  ; 
pouces  de  gros  qui  ont  été  cafYécs  fous  un  poids  ré- 
duit de  î  183  livres  après  avoir  baille  de  10  pouces , 
avoient  déjà  plié  de  nà  1 5  lignes  au  dixième  millier 
de  la  charge  ;  ce  qui  fait  connoître  que  la  réfiflance 
des  pièces  ainfi  chargées  ne  doit  être  évaluée  qu'au 
quart  ou  au  tiers  au  plus  de  leur  réfiflance  abfolue. 

Nous  manquons  de  pareilles  expériences  en  grand 
pour  les  pièces  qui  font  pofées  debout  ;  mais  comme 
elles  font  bien  moins  fujettes  à  plier  fous  le  fardeau 
dans  cefcns,on  croit  qu'en  réduifant  à  moitié  leur  ré- 
fiflance ,  ou  le  poids  dont  on  peut  les  charger  pour 
les  rompre ,  elles  ne  feront  pas  expofées  à  plier  fen- 
fiblement. 

^  Dans  ces  expériences  &  remarques,  on  trouvera 
Pefpacement  qu'il  faudra  donner  aux  pieux  &  aux  pi- 
lots en  divifant  le  poids  dont  ils  devront  être  char- 
gés par  la  force  de  l'un  de  ceux  que  lescirconflances 
pourront  permettre  d'employer. 

On  connoîtra  ,  en  faifant  ce  calcul ,  qu'un  pUu  cbî 
3 6  piés  de  longueur  &  1  ôpouces  de  grofleur  réduite  , 
qui  aurait  impies  au-deflus  de  la  fiche  &  ferait  raoi- 
féde  9  en  9  piés .pourroit  porter  73458  iivres,ayant 
réduit  à  moitié  la  force  réfultante  du  calcul  par  les 
raifons  expliquées  ci-devant, 

{')  Pour  appliquer  l'expérience  de  Mufchembroeck  ,  à 
des  pièces  rondes,  on  a  réduit  dans  les  calculs  qui  lui  vent 
le  bou  rotai  co  bois  quarré,  deux  me  bafe  eafupcrâcic. 
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La  travée  du  pont  4c  charpente  qui  aurait  j  6  piés 
de  long  yu  d'ouverture  d'une  palée  à  l'autre,  Se  ce 
ferait  une  des  plus  grandes  travées  que  l'on  fait  dans 
l'ufage  de  conftruire  ,  pcleroit  pour  une  partie  de  4 

Ïiés  Se  demi  de  largeur  qu'aurait  à  porter  un  pieu 
'entre  ceux  qui  feraient  cfpacés  à  cette  diftance ,  à- 

Seu-près  41  milliers  ,  compris  le  pavé  Se  le  fable  du 
elîùs  i  il  relierait  à  ce  pieu  une  force  excédente  de 
3Mf8  livres ,  pour  réfuter  ^i'une  part  aux  voitures, 
chargées  s  dans  le  cas  même  où  leurs  effieux  vien- 
droicntàle  caffer ,  Se  pour  corapcnler  d'autre  part 
h  diminution  de  force  fur  les  pieux  qui  auront  été 
chaflés  obliquement  4  car  on  làk  que  la  force  des 
pièces  ainfi  inclinées,  eft  à  celle  des  pieux  qui  font 
pofés  debout ,  comme  les  co-finus  de  l'angle  que  for- 
ment la  direftion  de  la  charge  avec  la  pièce  inclinée 
eft  au  fir.us  total. 

llcft  bon  de  remarquer  que  les  nœuds  &  de  certains 
vices  inévitables  fur  la  qualité  des  bois  doivent  en 
diminuer  encore  la  force  ;  mais  cela  pourra  fe  trou- 
ver coropenfé  en  rapprochant  les  liernes  Se  les  moi- 
fes  jufqu'à  fix  piés  de  diftance  entr'ellcs ,  ainfi  que 
l'on  eft  affeidans  l'ulàge  de  le  taire  au-defl'us  des  baf- 
fes eaux  ;  car  pour  ce  calcul  on  ne  doit  compter  la 
longueur  iespteux  que  par  la  diftance  qui  fe  trouve 
d'une  moife  à  l'autre.  Un  pilot  de  1 1  piés  &  9  pouces 
de  gros  que  l'on  fuppofera  excéder  de  3  piés  le  deffus 
du  terrein  ,  pourrait  porter  1 1 1018  livres  ou  envi- 
ron moitié  plus  que  le  précédent  ,  ce  qui  devient 
suie*  bien  proportionné  à  caufe  du  plus  grand  far- 
deau que  les  pilots  (ont  deftinés  à  porter  »  on  n'a  pa- 
reillement fait  le  calcul  du  pilot  que  pour  3  piés 
de  longueur  ;  la  partie  qui  a  pris  fiche  &  qui  eft  en- 
tretenue par  le  terrein  ,  ne  pouvant  plier ,  elle  ne 
doit  pas  entrer  en  conlidération  fur  la  diminution  de 
force  qu'occafionne  la  longueur  des  pièces. 
.   En  fuppofant  lés  pilots efpacés  de  4  piés  de  milieu 
ien  milieu ,  Se  la  maçonnerie  du  poids  de  160  livres  , 
le  pié  cube,  ils  pourroient  porter  un*mur  de  près  de 
4.7  piés  de  hauteur  ;  ce  qui  viendrait  aflèi  bien  à  ce 
que  donne  l'expérience  par  rapport  à  la  conftruc- 
Uon  des  ponts  de  maçonnerie  de  moyenne  grandeur. 
,   Si  l'on  vouloit  taire  porter  un  plus  grand  fardeau 
fans  changer  un  certain  efpacement  convenu  pour  les 
pieux  ouïes  pilots ,  il  faudrait  augmenter  leur  grof- 
ieur  en  raifon  fous-triplée  des  poîds  ;  ainfi  pour  une 
charge  oduple ,  par  exemple ,  il  fuffiroit  de  doubler 
Jcur  diamètre,  &  ce  au  lieu  d'augmenter  leur  fuperh">. 
cic  dans  la  raifon  du  poids  dont  ils  devront  être  char- 
gés, comme  il  lemblcroit,  à  la  première  infpeûion  , 
ejue  cela  devrait  être  pratiqué. 

Cette  règle  que  donne  l'expérience  eft  auffi  con- 
forme à  ce  qui  arrive  pour  les  bots  inclinés  ou  pofés 
riorifontalemem,  leur  réfiftance  étant  en  raifon  du 
quarré  de  leur  hauteur;  ainfi  dans  l'un  Se  l'autre  cas 
on  voit  que  pour  des  pièces  qui  auraient  môme  lon- 
gueur ,  Se  dont  la  groffeur  de  l'une  ferait  double  de 
celle  de  l'autre  ,  la  quantité  du  bois  employé  dans 
la  plus  greffe  pièce  ne  ferait  que  quadruple,  lorfque 
fa  force  pour  porter  un  fardeau  de  toute  forte  de 
fens  feroit  oâuple  ;  d'où  il  luit  qu'il  y  aura  de  l'é- 
conomie à  employer  par  préférence  des  greffes  pie- 
ces  ,  lorfque  leur  prix  augmente  en  moindre  raifon 
que  la  fuperficie  de  ces  pièces  priles  dans  le  fens  de 
leur  groffeur. 

On  n'a  parle  jufqu'à  préfent  que  des  pieux  ou  des 
pilots  de  chêne  ;  mais  on  peut  employer  d'autre 
bois  plus  ou  moins  forts  ;  c'eft  à  quoi  il  faudra^voir 
égard  dans  le  calcul.  Pour  cet  effet  on  va  donner  le 
rapport  de  la  force  de  différentes  efpeces  de  bois  d'à- 
près  les  expériences  qui  en  bnt  été  faites  pour  les 
rompre ,  cespUux  étant  chargés  fur  leur  bouti 

ieclicne  ...  11  .  .  \    Saule  9  .  .  j 
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Ejfau  de  Phyfique  de  Muffchembroeck ,  pag.  3  S  j, 

.  °n  ,voit  Par  ces  expéricnces  que  le  bois  de  chêne 
eft  le  plus  fort,  que  le  lapin  l'eft  moins,  quoique  pour 
porter,  étant  charge  dans  une  pofition  horifbntale  ,  ' 
»  fo»t  plus  Tort  à-peu-près  d'un  cinquième  que  le 
chêne ,  fuivant  l'expérience  de  M.  Parent,  Mémoire 
de  lyoy  ;  le  frêne  qui  eft  auffi  plus  dur  que  le  fapin, 
&  qui  pourrait  porter  un  plus  grand  poids  que  l'on 
y  fufpendroit  étant  placé  horifontalement.fe trouve 
cependant  moins  fort  pour  porter  dans  la  pofition 
verticale  :  cela  peut  provenir  de  ce  que  le  fil  du  bois 
de  frêne  eft  moins  droit  que  celui  du  bois  de  fapin. 

Les  calculs  que  l'on  vient  de  donner  fur  la  force 
des  pùùx  Se  des  pilots  pour  déterminer  leur  efface- 
ment entr'eux ,  paroiffent  allez  bien  convenir  aux 
applications  qu'on  en  a  faites  ;  mais  l'on  ne  doit  pas 
toujours  s'en  rapporter  au  calcul  dans  un  genre  com- 
me celui-ci  où  l'on  manque  d'expériences  faites  affez 
en  grand  fut  la  force  des  bois  charges  debout ,  Se  où 
de  certaines  Confidérations  phyfiques,&  encore  peu 
connues ,  pourroient  induire  à  erreur  ;  il  faut  donc 
confulter  en  même  tems  ,  comme  on  voit,  l'expé- 
rience de  ce  qui  fe  pratique  avec  le  plus  de  fuccès. 

On  eft  dans  l'ufage  d'efpacer  les  pieux  des  ponts  de 
bois  depuis  4  jufqu  à  j  piés,&  les  pilots  de  fondation 
depuis  3  jufqu'à  4  piés.ôr  quelquefois  quatre  &  demi, 
le  tout  de  milieu  en  milieu.  M.  Bultet,  dans  fon  traité 
£ ArdduSurey  eft  d'avis  que  l'on  doit  efpacer  les  pi- 
lots ,  tant  pleins  que  vuides ,  c'eft-à-dire  de  deux  piés 
en  deux  piés ,  lorsqu'ils  auront  un  pié  de  gros  ;  ainfi 
il  en  entrerait  16  dans  unetoife  quarréeifolée,  &  ce 
nombre  fe  trouvera  réduit  à  9  lorfque  les  pilots  de 
bordage  feront  rendus  communs  avec  les  parties  en- 
vironnantes. 

On  trouve  dans  d'autres  auteurs,  traité  des  Ponts 
par  M.  Gautier,  pag.  6$.  qui  avoit  acquis  de  la  ré- 
putation pour  ce  genre  de  conftruâion  ,  qu'il  faut 
mettre  environ  18  à  10  pilots  dans  la  toile  quarrée 
des  fondations, 

Ce  qui  fe  pratique  dans  les  plus  grands  ouvrages 
feii  connoître  qu'il  fuffit  d'efpacer  ces  pilots  à  3  piés 
pour  le  plus  près  de  milieu  en  milieu ,  il  n'en  entrera 
pour  lors  que  9  dans  le  premier  cas  ci-devant  cité  Se 
feulement  4  dans  le  fécond,  ce  qui  eft  bien  fuffifant  » 
au  lieu  de  18  ou  10  propofés  ci-deffus. 

Battage  ou  enfoncement  des  pieux.  Les  pieux  Se  les 
pilots  fur-tout  doivent  être  enfoncés  jufqu'au  foc  ou 
tuf,  ccautre  terrein  affe/.  ferme  Se  folide  pour  porter 
le  fardeau  dont  on  aura  à  les  charger  ,  fans  jamais 
pouvoir  s'enfoncer  davantage  fous  ce  fardeau  ;  il  faut 
par  conféquent  pénétrer  les  fables  Se  les  terres  de  peu  v 
de  confiftance,  &  qui  feraient  d'ailleurs  fufccptibles 
d'être  affouillés  parle  courant  de  l'eau. 

On  doit  pour  cet  effet  commencer  par  reconnoître 
les  différentes  couches  de  terrein  Se  leur  épaiffeur 
au  moyen  d'une  fonde  de  fer  d'environ  1  pouces  de 
groffeur,  battue  Se  chaffée  au  refus  jufque  fur  le  roc 
ou  terrein  folide  ,  afin  de  favoir  la  longueur  &  grof- 
feur que  l'on  aura  à  donner  aux  pieux  ou  aux  pilots 
pour  chaque  endroit  où  il  conviendra  d'en  battre. 

Onfefert  pour  battre  les  pilots  d'une  machine  que 
Vitruve ,  Philander ,  Baldus  Se  Perrault  ont  nommée 
mouton.  Ce  nom  fe  donne  plus  particulièrement  à  la 


plus  ordinairement  foi 
On  fait  les  moutons  plus  ou  moins  pefans,  fuivant 
la  force  des  pieux ,  la  fiche  que  l'on  doit  leur  donner 
Se  la  nature  du  terrein.  Cela  varie  depuis  400  jufqu'à 
1 100  liv.  Se  plus  :  on  emploie  ordinairement  un  mou- 
ton de  6  à  700  livres  pour  les  pilotis  ;  il  eft  tiré  pa< 
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la  force  de  14  ou  18  hommes  qui  l'elevent  15  ou  jo 
fols  de  fuite  en  une  minute  julqu'à  quatre  pies  &  de- 
mi de  hauteur ,  ces  hommes  le  repoient  après  autant 
de  tems  alternativement. 

Les  moutons  de  1 100  livres  font  tirés  par  la  force 
de  48  hommes  ;  on  s'en  fert  pour  le  fort  pilotis  ou  les 
ficux  ordinaires  ;  mais  les  plus  gros  pieux  exigent  un 
mouton  plus  pefant. 

On  emploie  pour  lorsunc  machine  différente  delà 
fonnette  ;  lîx  ou  huit  hommes  font  appliqués  avec  des 
bras  de  leviers  à  mouvoir  un  treuil  hor'tfontal ,  fur 
lequel  eft  placé  la  corde  qui  porte  le  mouton,  étant 
élevé  au  fommet  de  la  machine  ,  un  crochet  à  baf- 
culc  ou  un  déclic  ,  font  lâcher  le  mouton ,  où  def- 
cend  la  corde  en  déroulant  le  treuil  pour  le  repren- 
dre ,  ou  bien  plus  commodément  &  par  un  échape- 
ment  que  M.  Vaulhoue ,  horloger  anglois ,  a  imagi- 
né ;  la  corde  rédefeend  immédiatement  après  le  mou- 
ton ,  qu'elle  reprend  par  une  cfpccc  de  tenaille  de 
fer  qui  lui  eft  attachée ,  &  cette  corde  qui  eft  placée 
fur  une  lanterne  dont  l'axe  eft  vertical  ,  le  dévide 
feul  en  lâchant  un  déclic  fans  être  obligé  de  retour- 
ner le  treuil  comme  dans  le  premier  cas ,  ce  qui  eft 
bien  plus  commode  6c  expéditif  ;  ces  deux  fortes  de 
façons  de  battre  les  pieux  fe  nomment  également  bat- 
tre au  didk  :  on  s'en  fert  (buvent  auffi  pour  les  mou- 
tons qui  pefent  au-deflbus  de  1 100  livres  depuis  6 
ou  700  livres ,  tant  à  caufe  de  la  difficulté  d'avoir  af- 
fe7  d'hommes  dans  de  certaines  circonftances  pour 
équiper  les  grandes  fonnettes  ,  que  parce  qu'ils  fe 
nuiient ,  &  qu'en  tirant  obliquement  par  les  vingtai- 
nes ou  petites  cordes  qui  font  attachées  à  la  corde 
principale,  comme  cela  eft  inévitable  ,  quoique  ces 
petites  cordes  foient  quelquefois  attachées  autour 
d'un  cercle  placé  horiibntalement  pour  diminuer  l'o- 
bliquité ,  il  y  a  toujours  une  partie  aflez  confidéra- 
blc  de  la  force  qui  fe  trouve  perdue. 

11  eft  VTai  d'un  autre  coté  que  le  déclic  eft  moins 
«xpéditif ,  puifquc  le  mouton  eft  moins  grand;  ainfi 
fuppofer  que  pour  lever  un  mouton  de  1100  livres 
on  le  ferve  de  huit  hommes  appliqués  à  la  fonnette  à 
déclic  de  M.  \£aulhoue ,  au  lieu  de  48  qu'il  faudroit  à 
la  fonnette  ordinaire  fans  déclic,  on  employera  fix 
fois  plus  de  tems ,  le  refte  étant  fuppolé  d'ailteurs 
égal.  On  pourra  donc  préférer  pour  le  battage  des 
pieux  ou  des  pilots ,  celle  de  ces  deux  machines  qui 
pourra  le  mieux  convenir  pour  le  lieu  6c  la  circons- 
tance, fans  devoir  fe  flatter  que  ce  choix  puifl'e  épar- 
gner là  dépenfe ,  &  c'eft-là  le  réfultat  dï  toutes  les 
machines  {impies  telles  qu'elles  foient. 

Un  pilotis  ne  doit  être  confidéré  avoir  été  battu 
fufnfamment ,  &  à  ce  que  l'on  appelle  au  rt/ut  du 
mouton  ,  que  lorfque  l'on  eft  parvenu  à  ne  le  plus 
faire  entrer  que  d'une  ou  deux  lignes  par  volée  de 
15  à  30  coups ,  &  pendant  un  certain  nombre  de  vo- 
lées de  fuite  ;  à  l'égard  des  pieux  %  comme  ils  doivent 
être  moins  chargés ,  on  peut  fe  contenter  d'un  refus 
de  6  lignes  ou  même  d'un  pouce  par  volée  ,  fuivant 
les  circonftances. 

Lorfque  les  pieux  ou  pilots  font  ferrés ,  il  faut  avoir 
l'attention  d'en  couper  le  bout  quarrément  fur  x  à  j 
pouces ,  &  de  faire  referver  au  tond  du  fabot  autant 
que  cela  fe  peut,  afin  que  le  choc  du  mouton  puiffe 
fé  tranfmettre  immédiatement  fur  le  fond  de  ce  labot, 
&  non  pas  fur  les  doux  dont  chaque  branche  eft  at- 
tachée ,  ce  qui  te  roi  t  ceffer  ce  fabot  &c  nuiroit  a  l'en- 
foncement des  pieux: 

La  tête  doit  auifi  être  couple  quarrément  fur  la 
longueur  du  pieu  un  peu  en  chanfrain  au  pourtour , 
enfuitefretté  de  fer  quelques  pouces  plus  bas ,  s'il  eft 
befoin ,  pour  empêcher  qu  clic  ne  s'écraie  ou  fe 
fende. 

Le  choc  du  mouton  aidé  de  la  pefanteur  du  pilof , 
le  fkit  d'abord  entrer  fenfiblement  ;  le  terrein  qui  fe 
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referme  pour  lui  faire  place  forme  enfuite  une  plus 
grande  réûftance. 

Ce  terrein  eff  auffi  ébranlé  par  la  fecouffe  &  lj 
réaélion  des  fibres  du  prtot  julqu'à  Une  certaine  dif- 
tance  circulairement ,  6c  de  plus  en  plus  ,  à  mefure 
qûe  le  pilot  s'enfonce.  On  conçoit  qu'il  doit  fe  trou- 
ver un  terme  auquel  ces  réfiftances  &  pertes  de  force 
employées  pour  mettre  en  mouvement  le  terrein  qui 
environne  le  pilot ,  pourront  le  mettre  en  équilibre 
avec  la  pereuffion  ,  le  pilot  n'entrera  plus ,  &  au  lieu 
d'un  refus  abfolu  ,  on  n'aura  qu'un  refus  apparent. 

Si  on  vient  à  rebattre  ce  pilot  au  bout  de  plusieurs 
jours ,  il  pourra  encore  entrer  ;  le  terrein  qui  le 
preflbit  latéralement  comprime  &  repouffe  de  pro- 
che en  proche  chaque  portion  circulaire  de  terre  qui 
l'environne  ,  la  réliftance  fe  trouvera  diminuée ,  & 
la  môme  pereuffion  employée  de  nouveau  fera  capa- 
ble d'un  même  effet  ;  c  eft  auffi  ce  qui  fe  trouve  con- 
firme par  l'expérience. 

On  a  grand  intérêt  de  reconnoître  le  refus  abfolu 
pour  cet  effet ,  indépendamment  de  l'expédient  pré- 
cèdent &  de  ce  que  l'on  pourroit  employer  un  mou- 
ton plus  pefant  en  féconde  reprife ,  le  moyen  le  plus 
certain  fera  de  faire  préliminairemcnt  les  fondes  qui 
ont  été  propofées  ci-devant ,  puifqu'elles  feront  con- 
noître  d'avance  la  profondeur  6c  la  nature  du  fonds 
fur  lequel  les  pilots  devront  s'arrêter. 

L'expérience  donné  auffi  quelquefois  à  connoîtré 
ce  refus  abfolu  ;  dans  un  terrein  gras  ,  lorfque  le  pi- 
lot eft  arrivé  au  refus  apparent  ou  de  frottement,  f'é- 
lafticité  de  ce  terrein  fait  remonter  le  pilot  autant 
qu'il  a  pu  entrer  par  le  choc  :  li  le  pilot  eft  au  con- 
traire parvenu  au  roc  ou  terrein  ferme  ,  le  coup  fert 
plus  fec  ,  &  le  mouton  fera  renvoyé  avec  plus  de 
roideur  par  l'élafticité  même  delà  réaction  des  fibres 
comprimées  du  pilot. 

Ceft  de  cette  raifon  de  l'élafticité  delà  part  d'un 
terrein  gras  &  compare  que  l'on  ne  fauroit  y  enfon- 
cer qu'un  certain  nombre  de  pilots, paffé lequel  ceux 
qui  ont  été  premièrement  chaffés  refbrtent  à  mefure 
que  l'on  en  bat  de  nouveaux ,  &  cela  doit  toujours  ar- 
river lorfqu'il  s'eft  fait  équilibre  entre  la  pereuflion 
6c  la  dcnfité  nouvellement  acquife  du  terrein  par  la 
compreffion  des  pilots. 

Le  terrein  pourroit  auffi  avoir  naturellement  cette 
denlïté  &  élafticité  dont  on  vient  de  parler  ;  pour 
lors  le  premier  pilot  même  n'y  entrera  qu'à  une  cer- 
taine profondeur ,  8c  qu'autant  que  la  furface  du  ter* 
rein  pourra  s'élever  pour  lui  faire  place  ,  cela  arrivé 
ainfi  dans  la  glaife  pure  &  verte  ,  lorfqu'elle  eft 
un  peu  ferme. 

On  pourroit  faire  que  les  pilots  que  Ton  auroit 
pu  châtier  dans  un  terrein  un  peu  gras  6c  élaftique  » 
n  'en  fortiroient  point  par  la  charte  d  un  nouveau  pilor9 
mais  celui-ci  n'y  entreroit  que  comme  le  pourroit 
faire  celui  du  dernier  article ,  il  Aiffiroit  pour  cela  dé 
battre  les  pilou  le  gros  bout  en  bas  :  en  voici  la  raifon. 

Lorfque  les  pilots  font  chaffés  le  petit  bout  en  bas, 
leur  furface  conique  fe  trouvant  chargée  de  toute 
part ,  à  caufe  de  l'élafticité  fuppofée  dans  ce  terrein  , 
(  quand  on  vient  à  chaffer  un  pilot  aux  environs  } 
les  chocs  qui  fe  font  perpendiculairement  à  la  furface 
du  cône,  le  décompofent  en  deux  autres  ;  les  uns  qui 
font  dans  le  fens  horifontal  fe  détruifent ,  &  les  au- 
tres qui  font  fuivant  la  direction  de  l'axe ,  foulevcnt 
le  pilot ,  6c  le  font  reffortir  en  partie ,  il  doit  arriver 
le  contraire ,  6e  pour  la  même  raifon ,  lorfque  !• 
pilot 'ed  chaffé  le  gros  bout  en  bas;  ainfi  ,  loin  de 
pouvoir  fortir ,  les  chocs  qu'il  éprouve  à  fa  furface 
ne  tendent  qu'à  le  faire  enfoncer ,  fuivant  fon  axe  m 
s'il  y  a  moyen. 

Lorfque  l'on  fe  propofe  de  battre  plus  d'une  ou 
deux  files  de  pieux  ou  pilots ,  comme  quand  il  eft 
queftien  de  fonder  la  pile  «u  ia  culée  d'un  pont .  U 
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faut  commencer  par  ceux  du  milieu  ,  nommés  pilotis 
de  rtmpUgt ,  s'éloignant  fucceffivement  du  milieu  ,  & 
finiflant  par  ceux  du  pourtour  extérieur  que  l'on  nom- 
me pilotis  dt  bordagt  :  on  donne  par  ce  moyen  au  ter- 
rein  la  facilité  de  le  porter  de  proche  en  proche  vers 
le  dehors  de  Penceinteque  l'on  a  à  piloter,  Se  on  peut 
les  enfoncer  plus  avant ,  que  fi  l'on  fuivoit  une  mar- 
che contraire  ;  car  ce  terrein  (t  trouveroit  pour  lors 
de  plus  en  plus  ferre  vers  le  milieu  de  la  fondation , 
&  les  pilotis  y  enfreroient  beaucoup  moins. 

On  pourroit  alléguer  contre  cette  opinion  ,  que 
les  pilots  de  bordage  étant  battus  les  premiers ,  pour- 
ront auffi  être  chafl'és  plus  avant,  ce  qui  fera  avan- 
tageux dans  les  terreins  fableux  ,  k  cautè  des  affouil- 
lemen  s  auxquels  le  pié  des  pilots  fe  trouveroit  moins 
■srpofë  ;  qu  à  l'égard  de  ceux  du  rcmplnge  ,  fi  on  a 
foin  de  les  chaffer  tous  au  refus  ,  ils  leront  également 
propres  au  fardeau  que  la  perculfion  du  mouton  leur 
aura  donné  la  faculté  de  porter. 

Oette  percufïion  ,  comme  on  va  le  voir ,  feroit 
bienfuffilante  pour  que  l'on  n'eût  rien  à  appréhender 
de  la  part  du  taffement  des  pilots  dans  les  premiers 
tems  ;  mais ,  comme  on  Ta  fait  remarquer  précédem- 
ment ,  le  terrein  trop  comprimé  dans  l'intérieur  de  la 
fondation  tendra  peu-à-peu  à  s'en  écarter.  La  réfif- 
tance  occafiounée  par  le  frottement  diminuera ,  &  les 
pilots  pourront  s'affaiffer  par  cette  première  raifon. 

L'écartement  du  terrein  pouffera  aufli  les  pilots 
avec  d'autant  plus  d'avantage ,  mie  la  force  fera  con- 
tinuelle &  lente ,  fuivant  les  principes  de  la  mécha- 
nique  ;  on  peut  remarquer  que  le  fardeau  qui  agira 
fur  la  tête  des  pilots  ,  fuivant  une  direction  perpen* 
diculaire  à  celle  de  la  pouffée  de  ces  fables,  ne  pourra 
en  arrêter  ou  diminuer  en  aucune  forte  l'effet:  les  pi- 
lots pourront  donc  aifément  s'écarter  par  leur  bout, 
n'étant  d'ailleurs  point  engagés  dans  un  terrein  affez 
folide  ,ainfi  qu'on  le  fuppofe  ;  ce  qui  formera  une  cau- 
fe  puiffante  d'affaiffement  &  de  deftruction  ,  d'où  il 
fuit  que  la  première  méthode  que  l'on  vient  d'expli- 
quer ,  eft  préférable  à  tous  égards. 

Il  eft  préfentement  queflion  d'examiner  quelle  eft 
la  force  delà  percufïion  du  mouton  que  l'on  emploie 
à  chaffer  les  pieux  ,  afin  de  connoître  jufqu'à  quel 
point  il  faudra  les  battre  ,  pour  être  en  état  dépor- 
ter une  certaine  charge  déterminée,indépendamment 
de  la  réfiftancedu  terrein  folide  ,lorfqu'ils  y  feront 
parvenus  ;  on  aura  pour  lors  une  sûreté  de  plus,  vû 
l'incertitude  où  l'on  peut  quelquefois  fe  trouver  , 
d'avoir  atteint  le  roc ,  ou  autre  terrein  ferme. 

Suivant  des  expériences  de  M.  de  Camus  ,  gentil- 
homme lorrain  (a)  ,  &  autres  faites  fur  le  battage 
des  pilots  dans  les  travaux  des  ponts  &  chauffées  ,  il 
paroît  que  la  force  du  choc  du  mouton  eft  propor- 
tionnée à  la  hauteur  de  fa  chûte ,  laquelle  hauteur  eft 
comme  le  quarré  de  la  viteffe  acquife  à  la  fin  de  cette 
chute. 

Le  tems  employé  par  les  hommes  pour  lever  le 
xnotiton,  eft  en  effet  proportionné  à  fon  élévation , 
ck  on  a  lieu  d'en  attendre  une  quantité  de  mouve- 
ment qui  foit  proportionnée  à  la  hauteur  de  la  chûte  : 
ces  expériences  font  aufli  conformes  à  celles  faites 
fur  la  chûte  des  corps  dans  la  cire  Se  la  glaife  où  ils  fe 
font  enfoncés ,  en  proportion  de  la  hauteur  des  chûtes. 
foyei  rHtJlotn  dt  l'académie  des  Sciences  ,pour  fari- 
née 1728  ,pag.  73  &  futv.  k 

On  voit ,  fuivant  ces  expériences  ,  que  la  force 
d'un  feul  coup  de  mouton  fera  équivalente  à  celle  de 
plusieurs  autres  dont  la  fomme  des  chûtes  lui  feroit 
égale  ;  ainfi  deux  coups  d'un  même  mouton  ,  par 
exemple ,  tombant  chacun  de  deux  piés  de  hauteur  ; 
ou  dont  l'un  viendrait  de  trois  piés ,  &  l'autre  d'un 

(  J  )  Ttaiii  da  foilti  mouvanlei,  pa*t  164.  Expérience» 
faites  en  1 74-» ,  par  M.  Soycr ,  à  ta  fondation  du  pont  de  la 
Boirte .  près  la  Fieche,  les  pilots  étant  tauus  au  déclic. 
Tome  XI h 
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pié ,  feront ,  pour  l'effet ,  égaux  à  un  feul  coup  dont 
le  mouton  feroit  élevé  de  quatre  piés  de  hauteur. 

Ce  principe  mérite  cependant  une  exception  dans 
la  pratique  ,  h  caufe  de  la  perte  occafionnée  par  le 
branlement  du  terrein  ,  Se  autres  cairfes  phyfiqucs 
mentionnées  au  préfent  memoire,qui  pourraient  ren- 
dre la  pereuffion  de  nul  effet ,  fi  le  mouton  étoit  plus 
élevé  ;  aufli  eft-on  dans  l'ufage  de  donner  quatre  piés 
Se  plus  d'élévation  ou  dt-  chute  au  mouton  :  ce  que 
l'on  vient  de  dire  à  l'article  précédent ,  n'aura  donc 
lieu  que  pour  le  plus  grand  effet  que  l'on  doive  at- 
tendre de  la  percufïion  dans  le  battage  des  pilots ,  & 
il  en  refultera  toujours  que  le  déclic  qui  donne  la  fa- 
cilité d'élever  le  mouton  beaucoup  plus  haut  que  la 
furmette  ,  n'éprouvera  que  peu  d'avantage  à  cet 
égard  ,  &que  ce  fera  de  la  pefanteut  feule  du  mou- 
ton que  l'on  aura  lieu  d'attendre  le  plus  d'effet  pour 
battre  les  gros  pieux  ;  aulTi  voit-on  que  l'on  aété  oblii 
ge  quelquefois  d'avoir  recours  à  des  moutons  de 
quatre  mille  livres ,  pour  des  pieux  de  quarante-cinq 
à  cinquante  piés  de  long  ,  &  de  vingt  à  vingt-quatre 
pouces  de  groffeur  à  la  tète ,  tels  que  les  pièces  dé 
palées  du  pont  de  bois  actuel  de  Saumur. 

La  force  d'un  mouton  ordinaire  de  douze  cens 
livres  de  pefanteur  fufKt  à  peine  fur  un  tel  puu  pour 
en  ébranler  la  maffe;  il  y  a  une  perte  inévitable  «Tuné 
panie  confidérable  de  la  force,  celle  qui  eft  employée 
a  la  compreffion  des  fibres ,  &  à  réfuter  à  leur  élafti- 
cité  ou  reaction ,  avant  qu'elle  puiffe  arriver  à  la  poin- 
te du  pieu ,  Se  percer  le  terrein.  Cette  perte  fe  trouve 
encore  augmentée  en  raifon  de  la  longueur  du  pieu  , 
Se  du  plus  ou  moins  de  rectitude ,  par  Ta  difficulté  de 
placer  la  pereuflion  verticalement  dans  la  direction 
de  fon  axe ,  l'obliquité  prefquc  inévitable  de  cette 
pereuffion  occafionneun  balancement  nommé  darde- 
ment ,  qui  augmente  fon  élafticité ,  &  diminue  d'au- 
tant l'effet  du  choc. 

(  b)  On  voit  par  l'expérience  de  M.  Mariotte ,  que 
le  choc  d'un  corps  de  deux  livres  deux  onces  tombant 
de  fept  pouces  de  hauteur ,  eft  équivalente  à  la  pref- 
fion  qu'occafionneroit  un  poids  de  quatre  cens  livres; 
ainfi  la  force  d'un  même  poids  de  deux  livres  deux 
onces  tombant  de  quatre  piés  de  hauteur, qui  eft  celle 
à  laquelle  on  élevé  communément  le  mouton ,  fera, 
en  raifon  de  ces  hauteurs  ,  de  deux  mille  fept  cens 
quarante-deux  livres  t ,  &  pour  un  mouton  de  fix 
cens  livres ,  déplus  de  fept  cens  foixante-treize mil- 
liers pour  le  cas  du  refus ,  car  lorfquc  le  pilot  entre 
encore , il  s'échappe  en  partie  à  l'effet  de  la  pereuffion. 

En  matière  de  conftnicrion  ,  il  convient  de  rendre 
la  refiftance  toujours  fupérieure  ;  ainli  en  la  faifant 
double  ,  il  paroît  que  l'on  pourroit  charger  un  pieu 
charte  de  la  forte  ,  d'un  poids  de  plus  de  trois  cens 
quatre-vingt  milliers  ,  fuppofé  qu  il  foit  affez  fort 
par  lui-même  pour  le  porter. 

On  a  vu  ci-devant  qu'un  pilot  de  neuf  pouces  de 
groffeur ,  excédant  de  trois  piés  par  fa  tête  le  terrein 

(a)  Suivant  M.  de  Camus,  traité  des  forces  mouvantes, 
pape  170.  Un  poids  d'une  livre  un  quart  ,  tombant  de  huit 
pies  de  hauteur ,  occalioone  un  choc  ou  une  perculfion  équi- 
valante à  la  preAvon  d'un  poids  de  133  livres  ,  ce  qui  revien- 
dra d'autant  mieux  à  l'expérience  de  M.  Mariote,  que  l'on 
croit  qu'il  y  a  erreur  dam  la  hauteur  de  la  chute  de  l'expé- 
rience de  M.  de  Camus  ;  &  que  fuivant  la  proportion  qu'il 
indique ,  elle  doit  être  de  7  pouces,  au  lieu  de  huit  pouces 
de  chute. 

On  n'ignore  pas  combien  il  eft  difficile  ou  peut  être  même 
impoflibfe  d'établir  nwdiématiquemeot  aucun  rapport  entre 
les  forces  mortes  &  les  forces  vives  ;  telle  que  la  preflion 
Gmple  fit  la  pereuffion:  &  on  ne  l'a  entrepris  ici  que  phruque- 
metit  5c  d'après  1'expérieoce ,  pour  faire  cormohre  a  peu  près 
a  quoi  on  peut  l'évaluer  :  cependant  on  n'en  conclura  rien  qui 
puiiTe  intéreïïer  la  folidicé,  lî  les  pilots  font  diaflcs  au  refus 
I  ufqu'au  terrein  ferme  comme  on  le  recommande  ,  &  que  le 
poids  dont  on  les  devra  charger  ne  puiffe  pas  excéder  la  mon 
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dans  lequel  il  eft  chafle ,  ne  doit  être  charge  que  «Tun 
poids  d'environ  cent  onze  milliers ,  un  / îlot  d'un  pié 
•de  grofleur  réd  qui  eft  un  des  plus  tons  que  l'on 
emploie,  porterait ,  dans  la  raifondu  cube  de  fon  dia- 
mètre comparé  à  celui  du  diamètre  du  pilot  précé- 
dent-, environ  deux  cens  foixante-quatre  milliers  ; 
jinfi  la  pereuflion  d'un  mouton  de  fix  cens  livres 
pourroit  donner  plus  de  torec  qu'il  n'eft  nécefiàire 
pour  le  poids  que  doit  porter  un  tel  pilot. 

Les  petits  pilou  font  battus  à  la  fonnette  ;  il  con- 
vient de  ebafler  les  gros  pilots  ,  ainfi  que  lcs/««r 
,au  déclic  ;  la  hauteur  de  l'élévation  du  mouton  dans 
le  premier  cas ,  vil  d'environ  quatre  pics  ,  &  celle 
pour  le  déclic,  depuis  quatre  picsjufqu'à  douze  ou 
environ  ,  ce  qui  donne  huit  pics  de  hauteur  réduite. 

Si  l'on  veut  prcientemcnt  lavoir  quel  fera  le  poids 
du  mouton ,  Ô£  la  hauteur  nécelTaire  à  (a  chiite  pour 
donner  a  un  pieu  ou  à  un  pilot  chafle  au  refus,  une 
pereuflion  équivalente  au  double  du  poids  qu'il 
pourra  porter  : 

En  fuppofant  le  mouton  feulement  d'une  livre  de 
i)c  l'amcur ,  fa  force  de  pereuflion  fera  pour  élévation 
a  la  fonnette ,  fuivant  l'expérience  de  M.  Mariotte 
que  l'on  a  rapportée  ci-devant ,  de  mille  deux  cens 

ne-vingt -dix  livres;  &t  celle  pour  le  déclic  ,  de 
mille  cinq  cens  quatre-vingt  livres  :  cette  con- 
noiffance  rend  le  calcul  que  l'on  le  propofe,  fort  fa- 
cile ;  il  fuffit  pour  cela  de  divifer  le  poids  qu'un  pilot 
de  moyenne  grofleur  peut  porter ,  dans  le  cas  de  l'é- 
quilibre ,  par  mille  deux  cens  quatre-vingt-dix  livres, 
lorfqu'il  s'agira  d'un  gros  pilot  6c  d'un  pitu  qui  devra 
ttiechalïé  au  déclic,  afin  de conferver la  réfiflance 
double  dans  tous  les  cas. 

On  vient  de  voir  par  exemple  qu'un  pilot  de  douze 
pouces  de  grofleur  peut  porter  deux  cens  foixante- 

3uatre  milliers  ;  divifantle  double  de  ces  poids  mille 
eux  cens  quatre  -  vingt  -  dix  livres ,  il  viendra  pour 
Je  poids  du  mouton  qu'il  faudra  employer  avec  la 
fonnette  feulement  quatre  cens  neut  livres  ;  mais  à 
caufe  des  frottemens  Se  de  la  perte  d'une  partie  de 
la  force  occalionnce  par  le  mouvement  que  ce  pilot 
communique  fur  une  certaine  étendue  du  terrein  qui 
l'environne  ,  il  convient  de  donner  au  moins  lix 
cens  livres  de  pefanteur  au  mouton. 

En  fuivant  ce  que  donne  le  calcul  précédent ,  on 
aurait  aulfi  un  mouton  trop  foible  pour  chafler  les 
pieux  au  déclic  par  la  rai  fon  précédente ,  Se  de  plus , 
pour  celle  de  la  malle  du  pitu  à  mettre  on  mouve- 
ment de  l'obliquité  du  choc ,  Ô£  de  l'élafticité  ÔC  dar- 
dément  dont  il  a  etc  parlé  ci-devant,  toutes  caufes 
phyfiques,  qui  ne  fauroicnt  être  bien  appréciées  ;  ain- 
îi  il  faut  dans  ce  cas  employer  des  moutons  de  mille 
deux  cens  livres&  plus,  fuivant  que  les  circonstances 
locales  6c  Jes  expériences  l'indiqueront  Article  dt 
M.  Perron  et. 

PiEUX-BOUREAUX  ,  termt  dt  riviere\  ce  font  des 
pièces  de  bois  que  l'on  met  près  des  permis  ,  pour  y 
tourner  une  corde,  afin  que  le  bateau  n'aille  pas  fi  vite. 

Pieux  fourchus,  ttrmt  dt.  Chaffè ,  ce  font  les 
bâtons  dont  on  le  fert  pour  tendre  Tes  toiles. 
PIEXE.  Voyti  Remore. 
PIFFARO,(M«^.)efpecc  d'infiniment  demufi- 
que ,  qui  répond  à  la  haute-contre  de  haut-bois  ;  mais 
cet  infiniment  originaire  d'Italie  n'a  pas  fait  fortune. 

P1FFRE  ,  f.  m.  (tfï/f.  /»*/.)  ferpent  fabuleux  :  on 
lui  donne  deux  têtes  ;  en  conféquence  on  l'imagine 
fort  dangereux. 

Piffre  ,  {Bat.  d'or.)  un  des  gros  marteaux  de  ces 
ouvriers. 

PlGACHE,f.f.  terme  de ChaJJi^eft  la  connoùTance 
qu'on  remarque  au  pié  du  langlier  quand  il  a  une 
pince  à  la  trace  plus  longue  que  l'autre. 

PIGAYA,f.  f.(Botan.  exot.j  nom  que  les  habitans 
du  Brefil  donnent  à  la  racine  ipecacuanha.  Voyt^ 
Ipecacuanha. 


P  I  G 

rajouterai  feulement  ici  que  le  premier  européen 
qui  ait  mis  cette  racine  en  ui'age ,  étoit  un  apothi- 
caire du  Breûl,  appeilé  Mitkael  Triflaon  ;  il  écrivit 
un  petit  livre  fur  ce  remède ,  qui  lut  traduit  en  an- 
glois ,  Se  inféré  dans  les  voyages  de  Purchas  :  de  Laét 
n'a  prcfque  fait  que  traduire  en  latin  l'écrit  de 
Triftaon  ;  mais  Pilon  ôc  Margrave  étant  furies  lieux, 
donnèrent  un  détail  beaucoup  plus  exaâ  des  pro- 
priétés Se  de  l'ufage  du  pigaya.  Ils  ne  commirent 
qu'une  faute  ,  c'eA  d'avoir  trop  chanté  fes  vertus, 
PIGEON  ,  COULON,  COLOMBE  privée, 
PIGEON  DOMESTIQUE  ,  f.  m.  (Hijl.  nat.Ornitkolog.) 
tolumba  domefltca  tJiu  vulgaris%  Wil.  oileau  très-fami- 
lier qu'on  élevé  dans  des  colombiers ,  dans  les  baffes- 
cours  ,  &  même  dans  les  chambres  que  l'on  habite. 
Sa  couleur  varie  comme  celle  de  tous  les  autres  oj- 
feaux  domelliques  :  la  plupart  font  d'une  couleur 
grife  -  bleuâtre ,  ils  ont  le  col  d'un  verd  doré  écla- 
tant Se  changeant,  qui  paroît  de  couleur  de  cui- 
vre de  rofette  à  certains  afpeâs.  On  élevé  cette 
dernière  forte  de  pigeon  dans  des  colombiers  :  ils 
font  moins  familiers  que  les  autres  ;  ils  vont  cher- 
cher leur  nourriture  dans  la  campagne.  Il  y  a  peu  de 
variétés  dans  les  couleurs  des  pigeons  des  colombiers  ; 
on  en  voit  cependant  de  blancs ,  d'autres  noirâtres  ou 
bruns  ;  enfin  il  y  en  a  qui  ont  pluûcurs  de  ces  cou- 
leurs ,  Se  d'autres  les  réunifient  toutes  :  ils  ont  tous, 
de  quelque  couleur  qu'ils  foient ,  la  partie  inférieure 
•  du  dos  blanche  ;  le  bec  eft  brun ,  Se  la  membrane  des 
narines  eft  couverte  d'une  matière  farineufe  qui  la 
fait  paraître  blanchâtre  ;  les  pics  font  rouges  Se  les 
ongles  noirs.  Le  pigeon  domeitique  a  environ  un  pié 
un  pouce  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec ,  juf- 
qu'a  l'extrémité  de  la  queue  ,  &  dix  à  douze  pouces 
jufqu'au  bout  des  ongles  :  l'envergure  eft  de  plus  de 
deux  piés ,  lorfque  les  ailes  font  pïiées ,  elles  s'éten- 
dent au-  delà  du  bout  de  la  queue ,  environ  d'un  pou- 
ce. Toutes  les  différentes  cfpeces  de  pigeant  vivent 
de  graines  Se  de  femences  dures  qu'ils  avallent  fans 
les  caffer.  La  femelle  ne  pond  ordinairement  que 
deux  oeufs  :  le  mâle  &  la  femelle  les  couvent  chacun 
à  leur  tour  ;  ils  nourriffent  leurs  petits  en  leur  dégor- 
geant dans  le  bec ,  des  grains  qu  ils  gardent  quelque 
tems  dans  leur  jabot,  pour  les  ramollir  ,  &  pour  en 
faciliter  la  digefbon  à  leurs  petits.  Communément  il 
fe  trouve  dans  chaque  couvée  un  mâle  &  une  fe- 
melle qui  s'appareillent  enfemble  dans  la  fuite:  ils 
font  plulieurs  pontes  chaque  année.  M.  Briffon, 
Omit.  vol.  I.  On  va  rapporter  d'après  cet  auteur  les 
différentes  efpeces  de  pigeons  dont  il  a  donné  la  des- 
cription ,  Se  les  feize  diverfes  fortes  de  pigeons  do- 
mefliques  qu'on  élevé  dans  les  baffes-cours ,  Se  qu'il 
regarde  comme  des  variétés  du  pigeon  romain.  Les 
deferiptions  de  ces  feize  variétés  font  numérotées  , 
pour  empêcher  qu'on  ne  les  confonde  avec  les  vraies 
efpeces. 

Pigeon  verd  d'Amboine,  tolumba  vendis  ««- 
bointnfts ,  Brif.  çc  pigeon  eft  à-peu-près  de  la  grofleur 
d'une  tourtelle.II  a  le  deffus  de  la  tête  gris  ;  cette  cou- 
leur eft  claire  du  côté  du  bec ,  Se  foncée  vers  le  der- 
rière de  la  tête.  Les  côtés  de  la  tête  ,  la  gorge ,  le 
cou ,  la  poitrine ,  le  ventre ,  les  côtés  du  corps  ,  les 
jambes ,  le  croupion  &  la  face  fupérieure  des  plumes 
de  la  queue  font  d'un  verd  d'olive ,  qui  eft  jaunâtre 
fur  la  partie  inférieure  du  cou  &  fur  la  poitrine.  Les 
plumes  de  la  queue  font  noires  en-deffous  à  leur  ori- 

Îjine  ,  Se  d'un  gris-blanc  à  leur  extrémité  ;  celles  qui 
e  trouvent  fous  la  queue  ont  une  couleur  blanche 
fak  Se  jaunâtre.  Les  petites  plumes  de  l'aile  font  noi- 
res ou  noirâtres  ;  il  y  a  fur  chaque  aile  une  large 
bande  jaune  ôc  tranfverfale,  parce  que  la  plupart  des 
petites  plumes  ont  leur  extrémité  de  cette  couleur. 
Les  grandes  plumes  Se  les  moyennes  font  noires  en- 
deflus  Se  griles  en-deflbus ,  Si  elles  ont  le  bord  exté-, 
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rieur  jaune.  Le  dos  eft  de  couleur  de  marron  ;  les  piés 
font  gris  &  le  bec  cft  verdàtre.  On  trouve  cet  oifeau 
à  Amboinc.  Omit,  de  M.  Briflon ,  tome  I.  Voyez^  Oi- 
seau. 

Pigeon  de  Barbarie  ,  columba  bjrbarica  feu  nu- 
Wtù&CMfVTû.  ce pigeonale  bec  très-court,  &  les  yeux 
font  entoures  d'une  large  bande  de  peau  unie ,  qui  a 
des  mamellons  farineux  comme  celle  du  pigeon  mef- 
fager. 

PIGEON  BATTEUR  ,  columba  percuffbr ,  Wil.  ce  pi- 
geon tourne  en  rond  lorfqu'il  vole  ,  Se  il  bat  des  ailes 
avec  force  ,  &il  tait  plus  de  bmit  que  fi  on  frappoit 
deux  planches  l'une  contre  l'an  ire  ;  aiuTi  les  plumes 
de  fes  ailes  fe  trouv  ent  Jouvent  rompues. 

Pigeon  cavalier  ,  columba  eques,  Wil.  ce  pigeon 
eft  le  produit  du  pigeon  à  grofie  gorge  &  du  pigeon 
meftager.  La  membrane  des  narines  eft  fort  cpaifle  ; 
elle  s'étend  comme  dans  le  pigeon  meûâgcr  jufqu'à 
la  moitié  de  la  longueur  du  bec  ,  &  elle  eft  couverte 
de  tubercules  farineux ,  de  même  que  le  tour  des 
yeux  ;  il  a  auflï  la  faculté  d'enfl-.-r  l'on  jabot  en  infpi- 
rant  de  l'air ,  comme  le  pigeon  à  grofie  gorge. 

Pigeon  roux  de  Cavenne,  perdix  momana  , 
Rai.  fynop.  ce  pigeon  eft  plus  petit  que  le  pigeon  ra- 
mier ,  il  a  toute  la  face  fupérieure  du  corps  d'un  roux 
tirant  fur  le  pourpre  ;  la  gorge  ,  la  face  inférieure  du 
cou  &  la  poitrine  font  de  couleur  de  chair  ;  le  ven- 
tre ,  les  cotés  du  corps  &i  les  jambes  ont  une  couleur 
rouflatre.  Les  grandes  plumes  des  ailes ,  celles  de  la 
face  inférieure  &  de  la  queue  font  ronfles.  Il  y  a  au- 
tour des  yeux  de  petits  mamellons  charnus  d'un  très- 
beau  rouge  ;  l'iris  eft  de  cette  même  couleur  ;  le  bec 
&  les  piésfont  moins  rouges.  On  trouve  cet  oifeau  à 
Cayenne.  Ornit.  de  M.  Brifibn,  tome  I.  foyt{  OI- 
SEAU. 

Pigeon  à  la  couronne  blanche  ,  voy^Ro- 

CHERAYE  DE  LA  JAMAÏQUE. 

PlGEON  CUIRASSÉ,  columba  galeata,  Wil.  ce  pi- 
geon a  les  grandes  plumes  des  aîles  &  celles  de  la 

3 ueue  d'une  même  couleur  ,  ou  blanche  ou  noire , 
c.  mais  toujours  différente  de  celle  du  relie  du 
corps. 

PlGEON  CULBUTANT  ,  columba  gyratrix  feu  vtr- 
taga,  Wil.  ce  pigeon  eft  petit  &  de  diffirentes  cou- 
leurs. Il  fe  donne  divers  mouvemens  en  volant ,  & 
il  tourne  fur  lui-même  comme  une  boule  qu'on  jette 
en  l'air. 

PlGEON  FRISÉ,  columba  crifpa,  ce  pigeon  eft  blanc 
«n  entier  ,  à  l'exception  des  doigts  qui  font  rouges  ; 
tout  le  refte  de  fon  corps  eft  couvert  de  plumes 
frifées. 

Pigeon  fuyard,  ona  donné  ce  nom  auxpigeons 
qu'on  élevé  dans  des  colombiers  ,  &  qui  vont  cher- 
cher leur  nourriture  dans  la  campagne. 

PlGEON  À  GORGE  FRISÉE ,  columba  turbila  diéla  , 
Wil.  ce  pigeon  a,  comme  les  deux  précéderts ,  le  bec 
très-court ,  mais  on  le  diftingue  ailement  par  les  plu- 
mes de  la  poitrine  qui  font  comme  frilées.  Le  iom- 
met  de  la  tète  eft  applati. 

Pigeon  A  grosse  gorge  ou  Pigeon  grand 
gosier  ,  columba  gutturoj'a ,  Wil.  il  eft  de  la  grofleur 
du  pigeon  romain ,  &c  fes  couleurs  varient  de  même  ; 
il  enfle  tellement  fon  jabot  en  infpirant  beaucoup 
d'air  ,  que  cette  partie  paraît  plus  grofie  que  tout  le 
refte  du  corps. 

Pigeon  de  Guinée,  columba  guineenfts ,  Klein. 
avi.  ce  pigeon  eft  de  la  grofleur  du  pigeon  romain  ;  il  a 
la  tête ,  la  gorge ,  la  poitrine ,  le  ventre ,  les  côtés  du 
corps  &  les  jambes  d'une  couleur  cendrée  claire  ;  les 
plumes  du  cou  finiflent  en  pointe  ;  le  milieu  de  cha- 
cune de  ces  plumes  eft  auui  d'une  couleur  cendrée 
claire  &  les  bords  font  rougeâtres.  La  partie  anté- 
rieure du  dos  eft  un  brun  tirant  fur  le  pourpre  ;  cette 
couleur  parait  violette  à  certains  afpects.  Les  trois 
Tome  XII, 


plumes  inférieures  du  premier  rang  des  petites  plu- 
mes des  aîles  &  toutes  celles  des  autres  rangs ,  font 
de  la  même  couleur  pourprée ,  &c  ont  chacune  à  leur 
extrémité  une  tache  blanche  triangulaire  ;  les  autres 
plumes  des  ailes  font  noires  ,  &  ont  le  bord  exté- 
rieur d'un  cendré  clair.  La  partie  poftérieure  du  dos 
&  le  croupion  font  blancs  ;  les  plumes  qui  couvrent 
la  racine  de  la  queue  ,  tant  cn-defius  qu'en  defibus , 
ont  une  couleur  cendrée  claire  :  celles  de  la  queue 
font  d'un  cendré  obfcur,  a  l'exception  de  l'extrémité 
qui  eft  noire.  Les  yeux  font  entourés  d'une  peau 
rouge  dégarnie  de  plumes  :  l'iris  des  yeux  eft  dStnr 
belk  couleur  orangée  ;  celle  du  bec  eft  noirâtre ,  8c 
les  piés  font  d'un  rougc-pâlc.  On  trouve  cet  oifeau 
dans  les  parties  méridionales  de  la  Guinée.  Ornit.  de 
M.  Briflon  ,  tome  l.  Voyc^  Oiseau. 

Pigeon  hupÉ  ,  columba  cri/Iota ,  ce  pigeon  a  une 
hupe  formée  par  les  plumes  du  derrière  de  la  tête  qui 
font  dirigées  en-haut. 

PlGEON  DE  LA  JAMAÏQUE  ,  columba  minor  jamay- 
cenjîs,  Ka\.  fynop.  avi.  ce  pigeon  a  neuf  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  1  extrémir  j 
de  la  queue.  Le  fommet  de  la  tête  6c  toute  la  race  in-  » 
férieurc  de  l'oifeau  font  blancs  ;  la  face  fupérieure 
du  cou  cft  mêlée  de  bleu  6c  de  pourpre.  Le  dos ,  le 
croupion  &  les  aîles  font  d'un  brun  tirant  fur  le  pour- 
pre ,  &  mêlée  d'une  légère  teinte  de  rouge.  La  queue 
eft  bleue,  &  elle  a  à  fon  extrémité  une  petite  bande 
blanche.  On  trouve  cet  oifeau  au  mois  de  Janvier  1 
la  Jamaïque  dans  les  lavannes  ou  dans  les  plaines. 
Orn'u.  de  M.  Brifibn  ,  tome  1.  l'oye^  Oisr.AU. 

Pigeon  à  qweue  annelée  df  la  Jamaïque, 
columba  ,caudd  fafeia  notatd  ,  Rai.  fy  nop.  avi.  ce  pi- 
geon a  un  pié  trois  pouct-s  de  longueur  ,  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue.  La 
tête,  la  partie  inférieure  du  cou  &  la  poitrine  font 
de  couleur  de  pourpre  ;  la  partie  fupéneurc  du  cou 
eft  d'un  pourpre  changeant ,  qui  paraît  verd  à  cer- 
tains afpecls.  Les  plumes  du  dos  ,  du  croupion  ,  &: 
celles  qui  recouvrent  le  defiiis  de  la  racine  de  la 
queue  font  d'un  bleu  pâle.  La  queue  ,  qui  eft  de  la 
même  couleur  bleue  que  le  dos  ,  a  une  large  banàe 
tranfverfale  noire.  La  membrane  qui  eft  au-deflus  ' 
des  narines  forme  deux  tubercules  auprès  delà  ra- 
cine du  bec.  On  trouve  cet  oifeau  à  la  Jamaïque. 
Ornit.  de  M.  Brifibn ,  tome  J.  Voyc^  OiSEAU. 

Pigeon  des  Indes  ,  columba  indica  fufca ,  Klein. 
avi.  ct~pigeon  eft  à-peu-pres  de  la  grofleur  de  la  tour- 
terelle. Il  a  la  partie  antérieure  de  la  tete ,  les  joues , 
la  gorge  ,  la  partie  inférieure  du  cou  Hz  la  poitrine 
d'un  brun  rouftHtre  clair  ;  le  derrière  de  la  tête  &  la 
partie  fupérieure  du  cou  font  d'un  brun  plus  obfcur  ; 
il  y  a  de  chaque  côté  au-deflbus  des  oreilles  une  ta- 
che noire  tranfverfale.  La  partie  antérieure  du  dos 
&  la  plupart  des  petites  plumes  des  aîles  font  en  en- 
tier d'un  brun  obfcur  &  roufsâtre,  mêlé  d'un  peu  de 
bleu;  les  autres  ont  le  côté  extérieur  &  l'extrémité 
blancs  ;  la  partie  inférieure  du  dos  &  le  croupion  font 
d'un  cendré  obfcur  ;  le  ventre ,  les  côtés  du  corps  , 
les  jambes,  les  plumes  du  defibus  de  la  queue  &  celles 
de  la  face  inférieure  de  l'aîle  ont  une  couleur  cen- 
drée claire  &  bleuâtre  :  les  grandes  plumes  des  ailes 
font  noires  ,  à  l'exception  du  bord  extérieur  qui  eft 
d'une  couleur  plus  claire  ;  les  deux  plumes  du  milieu 
de  la  queue  ont  la  même  couleur  que  la  partie  anté- 
rieure du  dos  ;  les  autres  font  d'un  cendre  obfcur ,  à 
l'exception  de  l'extrémité  qui  eft  blanche.  Les  yeux 
font  entourés  d'une  peau  nue ,  qui  a  line  belle  cou- 
leur bleue.  L'iris  eft  d'un  rouge  vif.  Le  bec  eft  noir  , 
&  les  piés  ont  une  couleur  rouge.  Cet  oifeau  remue 
fréquemment  la  queue,  comme  les  bergeronnettes. 
On  le  trouve  aux  Indes  orientales.  Omit,  de  M.  Brif- 
fon,  tomt  1.  foyci  Oiseau. 

Pigeon  de  la  Martinique  ,  eolumba.mirtini- 
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cana  ,  on  donne  à  ce  pigeon  le  nom  de  ptrdrix  à  la 
Martinique  ,  il  eft  à-peu-près  de  U  grofleur  du  pi- 
geon domeftique  :  il  a  la  tête ,  le  cou  ,  la  gorge  &  la 
poitrine  d'un  marron  tirant  fur  le  pourpre  ;  Tes  plu- 
mes de  la  partie  inférieure  du  cou  font  d'un  violet 
dore  très-éclatant ,  &  forment  une  forte  de  collier; 
le  dos  ,  le  croupion  &  les  petites  plumes  des  ailes 
ont  une  couleur  brune  tirant  fur  le  roux  :  le  ventre , 
les  jambes  &  les  plumes  du  deflbus  de  la  queue  font 
d'un  fauve-clair,  mêlé  de  violet  :  les  côtés  du  corps 
&  la  face  inférieure  des  ailes  ont  une  couleur  cen- 
drée )  les  grandes  plumes  des  ailes  font  noirâtres  ;  les 
deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  font  en  entier 
d'un  brun  roufsâtre  ;  les  autres  ont  cette  couleur  fur 
la  plus  grande  partie  de  leur  étendue  feulement  du 
côté  extérieur  ,  &  le  côté  intérieur  cft  d'un  cendré 
foncé  ;  elles  ont  une  bande  noire  tranfverfale  près  de 
leur  extrémité  qui  eft  d'un  gris  blanc  :  les  piés  font 
rouges.  On  trouve  cet  oifea  à  la  Martinique.  Omit, 
de  M.  BrùTon  ,  tome  I.  Voye\  Oiseau. 

Pigeon  violet  de  la  Martinique,  columb* 
violacé*  martinicana,  Brif.  le  pere  du  Tertre ,  hiji.  des 
Ant.  a  donné  à  ce  pigeon  le  nom  de  pendix  rouffe.  Il 
eft  à-peu-près  de  la  grofleur  de  la  tourterelle ,  &  il  a 
la  tête ,  le  cou ,  la  poitrine ,  le  dos,  le  croupion ,  les 
petites  plumes  des  ailes ,  &  la  queue  de  couleur  de 
marron, qui  change  à  dùférens  al'peâs  en  violet  :  le 
ventre ,  les  jambes ,  &  les  plumes  du  deflbus  de  la 
queue  font  roufsâtres  ;  les  côtés  dti  corps  &  la  face 
inférieure  de  l'aile,  ont  une  couleur  rouffe  ;  les  gran- 
des plumes  de  l'aile  ont  le  côté  extérieur  &  l'extré- 
mité de  même  couleur  que  le  dos  ;  le  côté  intérieur 
eft  roux  ;  les  yeux  font  entourés  de  petits  mamel- 
Jons  charnus  dPun  très-beau  rouge;  l'iris  eft  de  cette 
même  couleur;  le  bec  &  les  piés  font  d'un  rouge 
moins  foncé.  On  trouve  cet  oifeau  à  la  Martinique. 
Omit,  de  M.  Briffon  ,  tome  I.  Voye^  Oiseau. 

PiCEON  MESSAGER  ,  columb*  tabellaria  ,  Wil.  Ce 
pigeon  reftèmble  beaucoup  au  précédent;  il  eft  d'un 
visa  foncé  ou  noirâtre  :  la  membrane  qui  entoure 
les  yeux ,  Se  celle  qui  couvre  les  narines,  font  fort 
épauTes  &  couvertes  de  tubercules  farineux  blanchâ- 
tres :  le  bec  eft  d'une  moyenne  longueur  &  noirâtre. 
On  a  donné  à  ces  fortes  de  pigeons  le  nom  de  mejfa- 
ger ,  parce  qu'on  leur  fait  porter  des  lettres  d'un  en- 
droit, à  un  autre  :  on  les  ftyle  à  ce  fervice  quand  ils 
font  jeunes. 

Pigeon  du  Mexique,  Cehoilotl,  columb* 
Jylvefiris  ,  Rai ,  Jynop.  avi.  Ce  pigeon  a  toutes  les 
parties  du  corps  couvertes  de  plumes  brunes,  excep- 
té la  poitrint  &  les  extrémités  des  ailes  qui  font  blan- 
ches; le  tour  des  yeux  eft  d'un  rouge  vif,  &  l'iris 
eft  noir  ;  les  piés  font  rouges  :  on  le  trouve  au  Me- 
xique. Omit,  dt  M.  Briffon,  tome  I.  ?oyc\  Oiseau. 

Pigeon  bleu  du  Mexique, Tlacahoilotl, 
columba  Jylvcjlris  j puits  ,  Rai ,  Jynop.  avi.  Ce  pigeon 
eft  à-peu-près  de  la  grofleur  du  pigeon  domeftique  : 
la  tête ,  le  cou,  le  dos,  le  croupion ,  &  les  jambes 
font  bleues.  Il  y  a  auflî  quelques  plumes  rouges  fur 
la  tête  &  fur  le  cou ,  principalement  à  fa  partie  in- 
férieure ;  les  grandes  plumes  des  ailes  &  celles  de 
la  queue  font  bleues  ;  les  plumes  de  la  poitrine ,  du 
ventre ,  des  côtés  du  corps ,  les  petites  des  ailes ,  & 
celles  du  deflbus  de  la  queue,  ont  une  couleur  rou- 
ge ,  de  même  que  l'iris  des  yeux ,  le  bec  &  les  piés: 
on  trouve  cet  oifeau  au  Mexique.  Omit,  dt  M.  Brif- 
fon ,  tome  I.  yoye[  Oiseau. 

Pigeon  de  montagne  du  Mexique,  columb* 
mexitana ,  montan*  maxima ,  Rai.  Ce  pigeon  eftpref- 
qu'aufli  grand  que  le  pigeon  romain ,  &  entièrement 
d'un  roux  tirant  furie  pourpre,  excepté  les  petites 
plumes  des  ailes  qui  font  blanches  ;  le  bec  &  les  piés 
font  d'un  très-beau  rouge.  U  y  a  des  individus  de 
cette  elpece  qui  ont  une  couleur  fauve  claire ,  au 
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lieu  d'être  roux  :  on  trouve  cet  oifeau  fur  les  monta- 
gnes du  Mexique.  Omit,  de  M.  Briffon ,  tome  I.  foye^ 
Oiseau. 

Pigeon  nonain,  Pigeon  a  chaperon.  Pi-* 
GEON  PATÉ  ,  JACOBIN,  columba  cucultata ,  jîve  ja- 
cobin* ,  Wil.  Celui-ci  a  comme  le  pigeon  de  Barba- 
rie le  bec  tnès-court  ;  les  plumes  du  derrière  de  la 
tête  &  celles  de  la  partie  fupérieure  du  cou ,  font 
dirigées  en-haut ,  &  difpofées  de  façon  qu'elles  for- 
ment une  forte  de  capuchon  femblable  à  celui  d'un 
moine  ;  c'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  pigeon 

PiGEON  DE  NlNCOMBAR  ,  columb*  Nincombart 
indica.  Klein  avi.  Ce  pigeon  eft  un  peu  plus  grand 
que  le  pigeon  romain.  Il  a  la  tête  oc  la  gorge  d'un 
noir  bleuâtre  ;  les  plumes  du  cou  qui  font  longues  fie 
étroites ,  &  celles  du  dos  &  du  croupion ,  ont  diffé- 
rentes couleurs ,  telles  que  le  bleu ,  le  rouge,  le  pour- 
pre &  le  jaune ,  &  elles  font  toutes  antées  d'un  très- 
beau  verd.  La  poitrine ,  le  ventre ,  les  côtés  du  corps 
ôc  les  jambes,  ont  une  couleur  brune  obfcure;  les 
petites  plumes  des  ailes  font  toutes  vertes ,  excepté 
les  trois  extérieures  du  premier  rang ,  dont  la  cou- 
leur eft  bleue  ;  les  trois  premières  des  grandes  ont 
cette  même  couleur  bleue ,  &  les  autres  font  en  par- 
tie brunes  fit  en  partie  rouffes  ;  la  queue  eft  blanche, 
les  pics  font  bruns  en-deffus  fie  jaunes  en-deffous  : 
l'iris  des  yeux  eft  rouge  ;  la  femelle  diffère  du  mâle, 
en  ce  qu'elle  n'a  pas  des  couleurs  auffi  brillantes ,  & 
que  les  plumes  du  cou  font  moins  longues  :  on  trou- 
ve cet  oifeau  dans  les  îles  de  Nincombar.  Omit,  dt 
M.  Briffon ,  tome  I.  foyer  OISEAU. 

Pigeon  de  Norvège,  columb*  norvégien.  Ce 
pigeon  a  prefque  la  grofleur  d'une  poule  ;  il  eft  d'un 
très-beau  blanc  ;  fes  piés  font  couverts  de  plumes  , 
&  il  a  une  huppe  fur  le  loin  met  de  la  tête. 

Pigeon  paon,  Pigeon  a  large  queue,  co- 
lumba trtmula  laticaud*  ,  Wil.  On  a  donné  à  ce  pi- 
geon le  nom  de  pigeon-paon ,  parce  qu'il  étend  &  qu'il 
étale  la  queue ,  en  la  portant  élevée ,  comme  le  paon 
fit  le  coq  d'Inde  ;  il  a  un  plus  grand  nombre  de  plu- 
mes dans  la  queue  que  les  autres  pigeons.  On  l'a  aulîi 
nommé  le  trembltur ,  parce  qu'il  remue  prefque  fans 
ceffe  la  tête  &  le  cou  de  côté  &  d'autre. 

Pigeon  patu  ,  columba  hirfittis ptdibus ,  WiL  Ce 
pigeon  ne  diffère  des  autres ,  qu'en  ce  qu'il  a  les  piés 
couverts  de  plumes  jufqu'au  bout  des  doigts. 

Pigeon  verd  des  Philippines,  columb*  mode 
rajp*tanay  variis  cotoribus  tltganttr  depiSa,  Rai,^- 
nop.  *v.  Ce  pigeon  eft  un  peu  plus  gros  que  notre 
tourterelle  :  il  a  la  tête  &  la  gorge  d'un  verd  d'olive 
mêlé  de  brun  ;  le  cou  eft  de  couleur  de  marron  clair  ; 
les  plumes  du  dos ,  du  croupion ,  des  côtés  du  corps 
fie  celles  du  deffus  de  la  queue ,  font  d'un  verd  d'o- 
live ;  les  grandes  plumes  des  ailes  ont  à  leur  extré- 
mité une  bande  jaune  de  couleur  de  foufre  ;  la  poi- 
trine eft  orangée  ;  le  ventre  Ô£  les  jambes  font  d'un 
verd  d'olive  clair  &  tirant  fur  le  jaune  ;  cette  cou- 
leur s'éclaircit  &  devient  d'autant  plusjaune,  qu'elle 
fe  trouve  plus  près  de  l'anus,  qui  eft  entièrement 
jaune.  Les  plumes  qui  font  fous  la  queue  ont  autant 
de  longueur  que  celtes  de  la  queue  même ,  ôc  leur 
couleur  eft  rouffe  ;  les  plumes  de  l'aile  font  noirâtres 
en-deffus  &  cendrées  en-deffous ,  à  l'exception  des 
bords  extérieurs, qui  ont  une  couleur  jaune  claire; 
celles  de  la  queue  font  au  contraire  cendrées  en-def- 
fus &  noirâtres  en-deflbus  :  on  trouve  cet  oifeau  aux 
îles  Philippines.  Omit,  a* M.  Briffon,  tome  l.  Voye\ 
Oiseau. 

Pigeon  ramier ,  voytr  Ramier. 

Pigeon  de  roche,  voyer Rocheraye. 

PiGEON  ROMAIN  ,  columba  domejlic*  major,  WiL 
Le  pigeon  romain  eft  beaucoup  plus  grand  que  le  pi- 
geon domeftique  ;  il  a  environ  quiiue  pouces  de  Ion- 
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gueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de 
fa  queue  ;  fes  couleurs  varient  ;  on  en  voit  de  blancs , 
de  noirs ,  de  roux ,  de  cendres  ;  d'autres  ont  plitfieurs 
de  ces  couleurs  mêlées  ;  enfin ,  il  y  en  a  qui  les  réu- 
nifient toutes  les  quatre  ;1e  bec  eft  noir  dans  les  uns, 
&  ronge  ou  de  couleur  de  chair  dans  les  autres;  ils 
ont  tous  la  membrane,  qui  eft  au-deffus  des  narines, 
couverte  d'une  matière  tàrineute  qui  la  tait  paroître 
blanchâtre  ;  les  piés  font  rouges  &  les  ongles  noirs , 
cV:  quelquefois  blanchâtres.  M.  Briflbn  dans  fon  Or- 
nithologie ,«fait  de  et  pigeon  une  efpece  particulière, 
te  il  regarde  comme  des  \'ariétés  de  cette  efpece 
les"  pigeons  dont  il  a  été  fait  mention  au  nombre  de 
feue. 

Pigeon  sauvage,  otnas  feu  vinago ,  Wil.  Ce 
pigeon  eft  un  peu  plus  gros  que  le  pigeon  domeftique  : 
il  a  un  pié  deux  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'à  l  extrémité  de  la  queue ,  &  deux  piés 
deux  pouces  d'envergure  ;  la  tête  eft  cendrée  ;  la  Face 
Supérieure  &  les  côtés  du  cou  font  d'un  verd  doré 
qui  paroît  de  couleur  de  cuivre  de  rofette  à  certains 
afpccls  ;  la  partie  antérieure  du  dos  &  les  petites  plu- 
mes des  ailes,  ont  une  couloir  cendrée  obfcure  ;  les 
plumes  qui  couvrent  le  deflfus  de  la  racine  de  la  queue, 
le  croupion  &  la  partie  pofterieure  du  dos,  font  d'un 
cendré  clair;  la  fàce  inférieure  du  cou  depuis  la  tête 
jufqu'à  environ  le  milieu  de  fa  longueur ,  le  refte  du 
cou  &  la  poitrine,  font  d'un  violet  rougeâtre  ou 
pourpré  ;  le  ventre ,  les  côtés  du  corps ,  les  jambes, 
oc  les  plumes  dudefl'ous  de  la  queue,  ont  une  couleur 
cendrée  claire  ;  les  quatre  ou  cinq  premières  gran- 
des plumes  des  ailes  font  noires,  à  l'exception  du 
bord  extérieur  qui  eft  blanc  ;  toutes  les  autres ,  & 
celles  du  premier  rang,  font  cendrées  à  leur  racine 
&  noirâtres  vers  l'extrémité.  Il  y  a  encore  fur  cha- 
que aile  deux  taches  noires  ;  toutes  les  plumes  de  la 
queue  font  cendrées  depuis  leur  origine  jufqu'à  en- 
viron les  deux  tiers  de  leur  longueur ,  &  le  refte  eft 
noir  ,  excepté  la  moitié  des  barbes  extérieures  de  la 
première  plume  de  chaque  côte  qui  eft  blanche;  les 
piés  font  rouges ,  &  le  bec  eft  d'un  rouge  pâle ,  félon 
Belon  :  ce  pigeon  fait  fon  nid  fur  les  rochers  efearpés. 
Omit,  de  M.  Briflbn  ,  tome  I.  Voye^  OlSEAU. 

Pigeon  sauvage  d'Amérique,  tolumbus palum- 
bus  earolinenfis.  Klein,  avi.  ce  pigeon  eft  de  la  grof- 
feur  de  notre  pigeon  fauvage;  il  a  la  face  fupérieure 
du  corps  de  couleur  cendrée,  &c  l'inférieure  d'un 
violet  rougeâtre;  les  plumes  des  ailes  font  d'un  brun 
noirâtre ,  o£  les  grandes  ont  le  bord  extérieur  blan- 
châtre, le  tour  des  yeux  &  les  piés  font  rouges.  On 
trouve ceft>ifeau  en  Amérique.  Omit.de  M.  Briflbn, 
tom.  I.  Voye\  OlSEAU. 

Pigeon  sauvage  du  Mexique,  columba  mtxi- 
cana  hoilotldiéla  htrnandcjîi ,  Rai,  fynop.  avi.  ce  pi- 
geon eft  de  la  grandeur  du  pigeon  domeftique  ;  il  a  la 
tête,  le  cou,  le  dos,  le  croupion,  les  aîles  &  la 
queue  d'une  couleur  brune  mêlée  de  taches  noires, 
excepté  les  grandes  plumes  des  aîles  &  la  queue 
qui  n'ont  point  de  ces  taches  ;  la  poitrine ,  le  ventre 
&  les  jambes,  font  d'un  fauve  clair,  le  bec  eft  noir 
&  les  piés  font  rouges.  On  trouve  cet  oifeau  au  Mé- 
xique  dans  les  forêts  &  dans  les  endroits  frais.  Omit, 
de  M.  Briflbn ,  tom.  I.  Voye\  Oiseau. 

Pigeon  vert  de  l'islf.  saint  Thomas  ,  colum- 
ba Jylveflris  ex  infula  fandi  Thomet  ,  Marcgravii,  Wil. 
ce  pigeon  eft  entièrement  vert  à  l'exception  des  plu- 
mes du  deflbus  de  la  queue  qui  font  jaunes  ;  les  plu- 
mes des  aîles  &  l'extrémité  de  celles  de  la  queue , 
ont  une  couleur  verte  tirant  fur  le  brun  ;  les  yeux 
font  noirs  &  entourés  d'un  cercle  bleu  ;  le  bec  eft 
«l'un  rouge  de  fang  depuis  fa  racine  jufqu'à  la  moi- 
tic  de  fa  longueur,  &  le  refte  a  une  couleur  bleue 
mêlée  de  blanc  &  de  jaune  ;  les  piés  font  d'un  jaune 
de  fafran.  On  trouve  cet  oifeau  dans  l'île  faint  Tho- 
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mas.  Omit  Je  M.  Briflbn,  tom%  l.  Voyt^ Oiseau. 

Pigeon  TREMJ3LEUR ,  columba  tremula  angujtl 
cauda  feu  acuticanda ,  Wil.  ce  pigeon  reffemble  ail 
pigeon  paon  par  les  mou  venions  continuels  qu'il  fe 
donne,  mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  a  la  queutf 
étroite. 

Pigeon  turc  ,  columba  turcica  feu  perjîca,  Wil» 
la  couleur  de  ce  pigeon  varie  moins  que  celle  de  la' 
plupart  des  autres  pigeons  ;  il  eft  noirâtre  ou  d'un 
jaune  rougeâtre  ou  obfcur  :  la  membrane  qui  entou- 
re les  yeux  &  celle  qui  fe  trouve  au-deffus  des  na- 
rines font  rouges  &  fortcpaiffes:  le  bec  eft  jaune 
&  les  piés  font  d'un  rouge  pâle. 

Pigeon  de  volière  ,  (  Econom.  ntfliq.  )  c'eft  un 
pigeon  nourri  a  la  main  &  élevé  à  la  maifon  dans 
une  volière ,  &  qui  n'en  fort  que  pour  s'égayer.  Les 
pigeons  de  volière  font  plus  chers  que  les  autres , 
parce  qu'ils  font  meilleurs ,  &  funout  quand  ils  ne 
mangent  que  du  chénevi  Ô£  du  millet  ;  les  pigeons , 
foit  de  volière  ou  autres,  couvent  leurs  ceins 
dix-huit  jours,  le  mâle  &  la  femelle  tour-à-tour  pen- 
dant la  journée ,  mais  la  femelle  toute  la  nuit  ;  ils 
font  ordinairement  des  petits  tous  les  mois  ;  ils  les 
nouriflent  un  mois  durant ,  mais  dès  que  leurs  pe- 
tits ont  dix  ou  douze  jours ,  ils  commencent  à  fe 
tirer  le  bec  &  à  fe  cocher.  Leurs  petits  mangent 
fculs ,  lorfqu'ils  ont  trois  femaines;  ils  roucoulent  à 
deux  mois ,  &  à  fix  ou  environ ,  ils  commencent  i 
profiter  &  à  fe  préparer  pour  faire  desv  petits. 
(  D.  J.  ) 

Pigeon  ,  (  Diète  &  Mat.  méd.  )  l'ufage  très-com- 
mun que  nous  faifons  du  pigeon  dans  nos  alimens  , 
eft  une  chofe  affez  connue  ;  on  ne  mange  prefque 
que  le  pigeonneau;  la  chair  du  vieux  pigeon  eft  fe- 
che  &  dure ,  clic  fournit  pourtant  un  aflez  bon  fuc 
lorfqu'on  la  fait  bouillir  avec  d'autres  viandes  pour 
en  préparer  des  potages.  Le  pigeonneau  de  volière 
ne  diffère  du  pigeonneau  de  colombier ,  qu'en  ce 
que  le  premier  eft  communément  plus  gros  6c  tou- 
jours plus  pras  &  par  conféquent  d'une  chair  plus 
délicate,  plus  fondante.  . 

Le  pigeonneau  fe  mange  dans  deux  états  ou  deux: 
âges  qui  le  font  différer  effentiellement:  i°,  lors- 
qu'il commence  à  peine  à  pouffer  les  tuyaux  des 
plumes  de  la  queue  6c  des  ailes ,  ce  qui  lui  arrive 
lorfqu'il  a  environ  quinze  ou  feize  jours,  ou  lors- 
qu'il eft  prcfqu'entierement  couvert  de  plumes,  ce 
qui  lui  arrive  à-peu-pres  à  l'âge  d'un  mois  ;  dans  le 
premier  état ,  la  chair  en  eft  abfolument  fucrée , 
elle  n'eft  point  faite,  ce  n'eft  prefque  qu'une  gelée; 
elle  eft  en  général  peu  faine  quoiqu'elle  foit  regar- 
dée comme  plus  délicate  ;  dans  le  fécond  état ,  la 
chair  a  une  certaine  confidence,  quoiqu'elle  foit 
tendre  encore  &  pleine  de  fuc  ;  elle  eft  générale- 
ment beaucoup  plus  falutaire  ;  on  peut  raccorder 
à  prefque  tous  les  lu  jets,  aux  tempéramens  les  plus 
délicats ,  aux  convaleken*  :  la  première  leur  doit 
être  interdite. 

Quant  aux  ufages  pharmaceutiques  du  pigeon ,  fon 
fane  eft  compté  avec  raifon  parmi  les  remèdes  adou- 
ciflans  externes  les  plus  éprouvés.  C'eft  un  bon  re- 
mède contre  les  ophtalmies  douloureufes ,  &  contre 
les  plaies  de  l'oeil ,  que  de  faigner  un  pigeonneau 
fous  l'aîle ,  &  de  faire  tomber  fur  le  champ  quel- 
ques gouttes  de  fon  fang  dans  l'œil.  Un  pigeon  en  vie 
ouvert  par  le  milieu ,  &£  appliqué  tout  chaud  fur  la 
tête  des  phrénétiques  ou  fur  le  côté  despleurétiques, 
lorfquc  les  caïmans  6c  réfolutifs  externes  font  indi-  » 
qués ,  produit  quelquefois  de  très-bons  effets  ;  c'eft! 
un  remède  que  les  anciens  médecins  ont  beaucoup 
employé  ;  les  médecins  modernes  au  contraire  pa- 
roiffent  trop  négliger  ces  fortes  d'applications.  Voye{ 
Topique,  u  faut  obServer  néanmoins  que  le  pigeort 
ne  mérite  aucune  préférence  fur  les  autres  animaux. 
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Cette  recommande  le  foie  du  pigeon  récent  8e 
crud ,  mangé  pendant  long-tems ,  contre  l'iâere.  Le 
cerveau  de  pigton  parte  pour  aphrodiliaque. 

Les  auteurs  de  Chimie  8c  de  Matière  médicale , 
que  la  fiente  de  pigeon  eft  éminemment  ni- 
treufe  ;  Forelhis  conclut  de  cette  observation,  que 
cette  fiente  prife  intérieurement",  eft  un  très-bon 
diurétique  contre  l'hydropifie;  cette  même  fiente 
eft  vantée  encore  contre  la  pleuréfie ,  à  la  guérifon 
de  laquelle  le  nitre  paroît  aufli  être  très-propre.  La 
fiente  de  pigeon  eft  aufli  recommandée  contre  la  fu- 
preifion  des  règles.  Ces  vertus  ne  paroiffent  pas 
avoir  été  attribuées  à  la  fiente  de  pigeon  aufli  légè- 
rement que  celles  qu'on  trouve  attribuées  dans  les 
livres  à  beaucoup  de  matières  Semblables  ;  ce  re- 
mède paroît  au  contraire  mériter  d'être  tenté  dans 
ces  divers  cas. 

Diofcoride ,  Galien ,  Pline  &  plulieurs  auteurs 
modernes  recommandent  aufli  1'ulagc  extérieur  de 
la  fiente  de  pigeon ,  à  laquelle  ils  accordent  une 
puifiànte  vertu  difeuflive,  réfolutive ,  réperciiflive , 
cicatrifante ,  &c.  Jean  Becler  dit  qu'on  trouve  quel- 
quefois dans  les  boutiques  le  mufe  rallifié  avec  du 
fang  de  pigeon.  La  tourterelle  8c  les  deux  efpeces  de 
ramier ,  (avoir  le  petit  ramier  8e  le  gros  ramier  ou 
plombe ,  font  évidemment  des  efpeces  de  pigeon  ou 
du-moins  des  animaux ,  on  ne  peut  pas  plus ,  analo- 
gues au  pigeon;  quant  à  leurs  qualités  diététiques 
fie  pharmaceutiques,  les  ramiers  ont  feulement  la 
chair  un  peu  plus  ferme  fie  un  peu  plus  noire,  fit  le 
gOi*!t  beaucoup  plus  relevé. 

Au  pic  des  Pyrénées,  où  l'on  prend  au  commen- 
cement de  l'automne  une  quantité  prodigieule  de 
ces  oifeaux  ;  on  les  mange  communément  à  la 
broche  prefque  cruds ,  du  moins  c'eft  de  toutes  les 
viandes  celle  que  j'ai  vu  fervir  la  plus  faignante  ; 
elle  eft  déiieieufe  dans  cet  état,  8c  il  eft  rare  qu'elle 
incommode.  (  t) 

Pigeon  ,  (  H'ft.  des  inventions.}  dans  l'orient  fur- 
tout  en  Syrie ,  en  Arabie  fie  en  Egypte ,  on  drefle 
des  pigeon  s  à  porter  des  billets  fous  leurs  ailes ,  8c 
à  rapporter  la  réponfe  à  ceux  qui  les  ont  envoyés. 
Le  mogol  fait  nourrir  des  pigeons  qui  fervent  à  por- 
ter les  lettres  dans  les  occalion  oh  l'on  a  befoin  d'une 
extrême  diligence.  Le  conful  d'Alixandrette  s'en 
Sert  pour  envoyer  promptement  des  nouvelles  à 
Alep.  Les  caravanes  qui  voyagent  en  Arabie ,  font 
favoir  leur  marche  aux  Souverains  Arabes,  avec  qui 
elles  font  alliées,  par  le  même  moyen  :  ces  oifeaux 
volent  avec  une  rapidité  extraordinaire ,  6c  revien- 
nent avec  une  nouvelle  diligence,  pour  fe  rendre 
dans  le  lieu  où  ils  ont  été  nourris ,  8c  oii  ils  ont  leurs 
ûids.  On  voit  quelquefois  de  ces  pigeons  couchés  fur 
le  fable  8c  le  bec  ouvert ,  attendant  la  rofée  pour  fe 
rafraîchir  8c  reprendre  haleine.  Au  rapport  de  Pline , 
on  s'étoit  déjà  fervi  de  pigeons  pour  taire  pafTer  des 
lettres  dans  Mode  ne  afliegé  par  Marc-Antoine.  On 
en  renouvella  l'ufage  en  Hollande  en  1574  au  fiége 
de  Harlem  8e  au  fiege  de  Leyde  en  1 575  ;  le  prince 
d'Orange  après  la  levée  du  fiége  de  cette  dernière 
place,  voulut  que  ces  pigeons  fuflent  nourris  aux 
dépens  du  public,  dans  une  volière  faite  exprés, 
8c  que  lorfqu'ils  Scroicnt  morts ,  on  les  embaumât 
pour  être  gardés  à  l'hôtel-de-ville ,  en  Signe  de  re- 
connoiflance  perpétuelle.  (J).  J.) 

Pigeon,  clou  à  ,  {Clouterie.  )  les  clous  à  pigeon 
font  des  grands  clous  à  crochet,  qu'on  nomme 
autrement  bce-di-canne  ;  ils  fervent  à  attacher  dans 
les  volets  &c  colombiers ,  les  paniers  où  l'on  met 
pondre  Se  couver  les  pigeons.  (D.J.) 

PIGEONNER ,  v.  a.  ou  ÈPIGEONNER ,  (  ternit 
de  Maçon.  )  c'eft  employer  le  plâtre  un  peu  ferré  , 
fans  le  plaquer  ni  le  jetter,  mais  le  lever  doucement 
avec  la  main  8c  la  truelle  par  pigeons ,  ç'eft-à-dire 
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far  poignées ,  comme  lorfqu'on  fait  les  tuyaux  & 
•s  languettes  de  cheminées  qui  font  de  pUtre  pvr. 
(D.J.) 

PIGER  HENRICUS,  ÇChimie.)  Henri  le  pwf. 
feux  ;  c'eft  un  nom  que  l'on  donne  quelquefois  à  un 
fourneau  chimique  qui  fert  à  faire  plulieurs  diftilla- 
tions  Ôf  autres  opérations  à  la  fois.  On  l'appelle  plut 
communément  atkanor.  Voye-^  Athanor  &  Four- 
neau. 

PlGER  UN  CHANTIER  ,  termt  de  rivi.-r:  &  de  comm. 
de  bois  ,  c'eft  lorfque  l'on  veut  favoir  combien  un 
chantier  contient  de  voies  de  bois  ,  le  faire  mefurer. 

PJGNATOLIS,  en  italien  pignatclla  ,  petite  me- 
Sure  qui  eft  en  ufage  dans  cette  partie  de  l'Italie  qu'on 
nomme  la  Pouille ,  pour  mefurer  les  liqueurs.  On  s'en 
Sert  aufli  en  quelques  endroits  de  la  Calabre  :  c'clt  à- 
peu-près  la  pinte  de  Paris.  DiUionn.  de  Commtra , 
tom.  III.  p.  S  46. 

PIGNEROL  ,  (  Gé»gr.  mod.  )  petite  ville  d'Italie 
dans  le  Piémont ,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  PérouSe. 
Elle  pafla  en  1041  dans  la  maifon  de  Savoie.  Fran- 
çois 1.  s'en  empara  en  1 536  ,  mais  Henri  III.  rendit 
cette  place  en  1 574  au  duc  de  Savoie.  Elle  palia  en- 
fuite  en  16  J 1  au  roi  de  France  en  toute  propriété ,  8e 
pour  lors  les  François  y  bâtirent  une  citadelle ,  qu'ils 
ont  démolie  en  remettant  Pignerol  au  duc  de  Savoie 
en  1696.  Cette  ville  eft  fur  la  rivière  de  Chiufon  ou 
Clufon ,  à  8  lieues  au  nord-ouelt  de  Turin,  x8  nord 
de  Nice,  18  fud-oueft  de  Calai ,  31  cil  de  Grenoble. 
Long.  24.  SC.  Ut.  44.  4S. 

M.  Fouquet ,  furintendant  des  finances,  fut  enfer- 
mé en  1664  dans  la  citadelle  de  Pignerol,  où  il  mou- 
rut en  1 680.  Le  jugement  qui  le  condamna  à  cette 
prifon  perpétuelle ,  ne  tait  pas  honneur  à  M.  Colbert; 
8e  de  tant  d'amis  de  la  fortune  de  M.  Fouquet ,  Pelif- 
fon  fut  prefque  le  feul  qui  lui  refta  fidèle.  (Z>.  /.) 

PIGNES,  (  Minéralogie.  )  On  appelle  ainli  dans  le 
Pérou  8c  le  Chily  des  mafles  d'argent  poreufes  8c 
légères,  faites  d'une  pâte  defléchée  qu'on  forme  par 
le  mélange  ou  l'amalgame  du  mc.  cure  Se  de  la  poudre 
d'or,  d'argent,  tirée  des  minières. 

Lorfque  le  minerai  ou  la  pierre  qui  contient  Pun 
de  ces  métaux  a  été  détachée  du  filon ,  on  commence 
par  la  concafler ,  pour  la  mettre  en  état  d'être  écra- 
sée ,  moulue  dans  des  moulins  ddlinéi  à  cet  ufage  , 
auxquels  l'eau  donne  ordinairement  le  mouvement, 
fie  qui  ont  des  pilons  de  1er  du  poids  de  zoo  livres. 

Après  avoir  réduit  le  minerai  en  poudre  ,  on  le 
pafle  par  des  tamis  ou  cribles  de  fer  ou  de  cuivre ,  &C 
on  le  paîtrit  enfuite  dans  l'eau ,  jufqu'a  ut  qu'il  ait 
acquis  la  confiftance  d'une  boue  afle/  épaifle. 

Cette  boue  étant  à  demi-féchée  ,  on,  la  coupe  par 
tables  d'un  pic  d'épaifiéur,  8e  d'environ  15  quintaux. 
Chaque  table ,  qu'on  nomme  cuttpo ,  eft  de  nouveau 
paîtne  avec  du  lel  marin ,  qui  s'y  fond  8c  s'y  incor- 
pore ;  il  en  faut  ordinairement  zoo  livres  par  table , 
mais  on  l'augmente  ou  on  la  diminue  Suivant  la  qua- 
lité du  minerai. 

Après  cette  préparation ,  à  laquelle  on  emploie 
trois  jours,  on  y  joint  depuis  10  juiqu'à  zo  livres  de 
mercure ,  Suivant  la  richefle  de  la  mine;  c'eft-A-dirc 
on  y  en  met  une  plus  grande  quantité  ù  elle  eft  riche, 
8e  une  moindre  fi  elle  ne  l'eft  pas.  On  recommence 
enfuite  à  repaîtrir  chaque  table  ,  jufqu'a  ce  que  le 
mercure  ait  bien  raraafle  8c  fe  foit  bien  incorporé 
avec  l'argent. 

Ce  travail  eft  très-dangereux,  à  caufe  des  maitvai- 
fes  qualités  du  mercure  ;  il  fe  fait  par  des  malheureux 
indiens ,  qui  le  recommencent  huit  fois  par  jour.  Neuf 
ou  dix  jours  fuffifent  pour  cette  amalgamation  dans 
les  lieux  tempérés  ;  mais  dans  les  pays  froids ,  on  y 
emploie  quelquefois  un  mois  ou  fix  Knuines. 

La  chaux  fié  les  mines  de  plomb  ou  d'étain  qu'on 
eft  fouvent  obligé  d'y  mêler ,  facilitent  beaucoup  l'a- 
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malgame  du  mercure  ;  il  faut  même  pour  de  certaines 
tnines  le  fervir  du  feu  pour  en  avancer  l'effet. 
Lorfqu'on  croit  le  mercure  &c  l'argent  bien  amal- 

r îés ,  on  en  fait  l'eflki  en  prenant  un  peu  de  terre 
chaque  cuerpo ,  &  en  la  lavant  dans  de  l'eau  fur 
une  ïfnctte  ;  fi  le  mercure  eft  blanc  ,  on  juge  qu'il  a 
produit  fon  effet  ;  s'il  eft  noirâtre  ,  il  faut  le  paitrir  de 
nouveau ,  en  y  ajoutant  du  fel. 

Lors  enfin  que  l'efiàyeur  eft  content ,  on  l'envoie 
aux  lavoirs  :  ce  font  trois  baffins  coo  (fruits  en  pente, 
qui  fe  vu! dent  lucceffivement  l'un  dans  l'autre  ,  & 
d'où  la  terre  qui  eft  mife  dans  le  plus  élevé ,  s'écoule 
à  force  d'être  délayée  par  l'eau  d'un  ruiffean  qui  y 


tombe,  &  qu'un  indien  agte  avec  les  piés,  ce  que 
fuivans. 


font  aulH  deux  autres 


dans  les  deux  bafluis 


Lorfque  l'eau  fort  toute  claire  des  baflins,  on  trouve 
dans  le  fond  ,  qui  eft  garni  de  cuir ,  le  mercure  amal- 
gamé avec  l'argent,  ce  qu'on  appelle  la  ptlla;  6c  c'eft 
de  cette  ptlla  qu'on  forme  les  pignts ,  après  qu'on  en 
a  fait  fortir  le  plus  que  l'on  peut  de  mercure  ,  en  la 
d'abord  dans  des  chauffes  de  laine  de  vigo- 


gne ,  qu'on  preffe  &  qu'on  bat  fortement ,  &  en  la 
foulant  enliute  dans  un  moule  de  bois  de  figure  py- 
ramidale oÛogone ,  au  bas  duquel  eft  une  plaque  de 
cuivre  remplie  de  pluficurs  petits  trous. 

On  donne  à  volonté  différens  poids  aux  pignts  ;  & 
pour  connoître  la  quantité  que  chacune  peut  conte- 
nir d'argent ,  on  les  pefe  ;  &  en  déduilant  les  deux 
tiers  de  leur  pefanteur  pour  le  mercure, on  juge  à- 
peu-pres  de  ce  qu'elles  doivent  contenir  d'argent. 

La  pignt  tirée  hors  du  moule ,  &  foutenue  de  la 
plaque  de  cuivre  trouée ,  on  la  pofe  fur  un  trépié  au» 
défions  duquel  ell  un  grand  vaiffeau  plein  d'eau  :  on  ' 
couvre  le  tout  d'un  grand  chapiteau  de  terre  qu'on 
environne  de  charbon  qu'on  entretient  toujours  bien 
allumé.  Le  mercure  que  la  pignt  contient  encore ,  fe 
réduit  en  vapeur  par  la  violence  du  feu  ;  il  fe  con- 
«lenfe  enfuite  dans  l'eau ,  où  il  efi  reçu ,  &  il  reflc  une 
ma(Tc  ou  un  amas  de  grains  d'argent  de  différentes  fl- 
eures ,  qui  fe  joignent  par  leurs  extrémités ,  ce  qui 
terme  une  maffe  poreufe  &c  fort  légère ,  &  ce  font 
ces  fortes  de  pignts  que  les  mineurs  tâchent  de  vendre 
furtivement  aux  vaiffeaux  étrangers  qui  vont  dans  la 
mer  du  Sud ,  &  qui  ont  fait  faire  de  fi  grands  profits 
aux  negocians  qui  fe  font  hafardés  dans  les  dernières 
guerres  à  faire  ce  commerce  de  contrebande. 

Ceux  qui  achètent  de  l'argenterie  pignt ,  doivent 
bien  fe  garder  de  la  mauvaile  foi  de*  mineurs  espa- 
gnols, qui  pour  les  rendre  plus  pelantes  en  remplirent 
te  milieu  avec  du  fable  ou  du  fer.  Le  plus  sûr  eft  de 
les  ouvrir  ou  de  les  faire  rougir  au  feu  ;  car  fi  elles 
font  fàlfifiées,  elles  noirciûent  ou  jauniffent.  On  fraude 
auiTï  l'acheteur ,  en  mêlant  dans  la  même  pignt  de  l'ar- 

L'or  en  pignt  eft  ce  qui  refte  de  l'amalgame  oui  a 
•été  fait  du  mercure  avec  l'or;  cette  opération  eft  dé- 
crite à  Yartiel*  Oh. 

PIGNONS  ou  PIGNONS  DOUX,  (Dit*  &  Mat. 
mtd.  )  fruits  du  pin  franc  ou  cultivé.  Voyt\  Pin. 

Les  pignons  contiennent  une  amande  ou  femence 
émulfive  qui  eft  afiei  agréable  à  manger  ,  fur-tout 
lorfqu'on  t'a  recouverte  de  fucre ,  c'eft-à-dire  qu'on 
en  a  fait  une  dragée  ,  qu'on  emploie  dans  les  emul- 
fions,  &  dont  on  tire  une  huile  par  expreffion  qui  eft 
d'ufage  en  médecine.  Ces  ufages  des  pignons,  6c  leurs 
propriétés  diététiques  &  roédicamenteufes  ,  n'ont 
Tien  de  particulier  :  tout  cela  leur  eft  commun  au  con- 
traire avec  toutes  les  femences  émulfives  que  les 
tommes  mangent.  Voye^  Semences  émulsives. 

Les  pignons  ont  cela  de  fpécial,  qu'ils  font  d'un 
tuTu  mou  &  lâche ,  &  qu'ils  font  éminemment  hui- 
leux ,  ce  qui  les  rend  communément  pefans  à  l'eûo- 


mac ,  &  très-fujets  à  vomir.  Il  eft  difficile  de  les  pré- 
ferver  de  cet  accident  pendant  toute  l'année ,  même 
en  les  conlervant  dans  leur  coque  ,  qui  eft  très-dure 
&  très-denfe.  On  ne  doit  les  employer  que  lorfqu'ils 
font  recensées  &  très-blancs.  (  *  ) 

Pignon  d'Inde,  ricinoides ,  genre  de  plante  à  fleur 
en  rofe ,  compofée  de  plufieurs  pétales  dilpofés  en 
rond,  &  foutenus  par  un  calice  qui  a  pluficurs  feuil- 
les ;  cette  fleur  eft  ftérile.  L'embryon  fe  trouve  fur 
le  même  individu  féparément  des  fleurs  ;  il  eft  cou- 
vert d'un  calice ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
qui  fe  divife  en  trois  capfulcs  :  elles  renferment  cha- 
cune une  femence  oblongue.  Tournefort,  Injl.  rei 
htrb.  app.  f^ene^  Plante. 

Pignon  d'iNDEoa  Ricin  .  {Mm.  mtd.)  on  trouve 
dans  les  boutiques  plufieurs  fortes  d'amandes  purga- 
tives fous  le  nom  de  pignon  èTlndt  ou  de  ricin  ,  que 
l'on  apporte  foit  des  Indes  orientales ,  foit  de  l'Amé- 
rique. L'une  porre  plus  particulièrement  le  nom  de 
graint  dt  ricin  ou  de  pignon  d'Indt  :  elle  eft  le  fruit  du 
ricin  vulgaire  ou  palma  CfiriJfL  Une  autre  eft  connue 
fous  le  nom  fpécial  de  pignon  dt  Barbarie  :  elle  eft  le 
fruit  du  grand  ricin  d'Amérique  ou  medicinier.  foy* j 
Medicinier.  Une  troifieme  eft  le  fruit  du  medici- 
nier d'Efpague  ,  &  eft  quelquefois  appellée  avtlint 
purgative  du  nouveau  monde  ;  &  enfin  une  quatrième 
efpece  eft  connue  fous  le  nom  de  graint  dt  TilU  ou 
dts  Alotuques ,  &  c'eft  le  fruit  de  l'arbre  appelle  vul- 
gairement par.ava  ou  pavana. 

Tous  ces  fruits ,  dont  le  premier  a  été  connu  des 
anciens,  font  dos  purgatifs  émétiques  très-violens , 
capables  d'enflammer  la  gorge ,  l'eftomac  &  les  intef- 
tins,  &  Je  produire  tous  les  autres  ravages  des  vrais 
poifons.  Les  habitans  des  pays  où  ces  fruits  croifTent, 
fe  font  un  peu  familiarifés  avec  ces  remèdes ,  qu'ils 
préparent  6c  qu'ils  emploient  diverfement  ;  mais  la 
Médecine  poflede  afTez  de  purgatifs  violens  aufli  sûrs 
&  moins  dangereux ,  pour  qu'elle  doive  rejetter  abfo- 
lument  l'ufage  de  ceux-ci.  ) 

PlGNON  ,  ttrmt  de  Méchanioue  ;  c'eft  en  général  la 

Flus  petite  de  deux  roues  qui  engrènent  Pune  dans 
autre  ;  cependant  on  donne  ce  nom  plus  particu- 
lièrement a  la  roue  qui  eft  menée  ;  c'eft  dans  ce  der- 
nier fens  que  nous  le  prenons  dans  tous  les  articles 
où  nous  parlons  des  pignons ,  6c  fur-tout  dans  Carti- 
clt  Dent  ,  où  tout  ce  que  nous  difons  de  la  forme 
des  dents  des  roues  6c  des  ailes  des  pignons ,  doit  s'en- 
tendre de  ces  dents  &  de  ces  ailes ,  en  tant  que  la 
roue  mené  &  que  le  pignon  eft  mené. 

On  emploie  dans  les,  machines  de  deux  fortes  de 
pignons;  dans  les  grandes  ce  font  ordinairement  des 
pignons  h  lanterne  ,fig.  6.  N  Y;  dans  les  petites,  des 
pignons  dont  les  dents  ou  ailes  font  difpofées  &  for- 
mées a  peu-près  de  la  même  façon  que  celles  des 
roues;  tels  font  ceux  des  montres ,  des  pendules ,  6v. 

Les  fufeaux  A  B  des  pignons  à  lanterne,  font  ordi- 
nairement cylindriques.  Plufieurs  artiftes  ont  renou- 
vellé  dernièrement  une  ancienne  pratique ,  qui  eft 
de  faire  tourner  ces  fufeaux  fur  leurs  axes ,  entre 
autres  à  Londres  M.  HarifTon ,  dans  fa  première  pen- 
dule pour  les  longitudes  ;  leur  but  étoit  de  diminuer 
par-lù  le  frottement  des  dents  de  la  roue  fur  les  fu- 
feaux ;  mais  quoique  ce  frottement  foit  afTez  de  con- 
féquence  pour  qu  on  doive  y  faire  attention ,  cepen- 
dant ce  n'eft  pas  la  chofe  effentiellc  dans  un  engrenage; 
c'eft  l'uniformitéde  l'action  de  ladent  de  la  roue  fur  le 
fufeau  ou  fur  l'aile  du  pignon ,  comme  on  l'a  vu  à  Car- 
tiçl*  Dent  ,  uniformité  qu'on  a  de  la  peine  à  fc  pro- 
curer lorfque  l'on  fait  tourner  les  fufeaux  fur  leurs  , 
axes,  parce  qu'étant  obligé  de  les  faire  (Tune  cer- 
taine arolTeur ,  fans  quoi  l'avantage  ne  ferait  prefque 
rien ,  il  eft  difficile  de  donner  alors  à  la  dent  la  forme 
requife  pour  qu'elle  mené  le  fufeau  toujours  unifor- 
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M.  dela  Hire,  dans  fon  traité  des  épïcycloiJes ,  a 
Remontré  que  pour  qu'une  dent  mène  toujours  le 
ifùfeau  uniformément ,  en  fuppofant  qu'il  foit  infini- 
ment délié ,  il  faut  que  fa  face  fort  formée  par  la  por- 
tion d'une  epicycloide  engendrée  par  im  cercle  gé- 
nérateur ,  ayant  pour  diamètre  celui  du  pignon  ,  & 
roulant  fur  la  circonférence  de  la  roue.  V oyc{  la  fig. 
401.  Pl.  des  outils  d'Horlogerie.  Mais  comme  un  tel 
fufeau  n'exifte  point ,  &  que  tous  ont  une  certaine 
grandeur ,  il  ajoute  que  pour  y  fuppléer ,  l'épicy- 
cloide  dont  nous  venons  de  parler  étant  une  fois  dé- 
crite ,  il  faut  de  tous  fes  points  décrire  du  côté  de  fa 
concavité  des  petits  arcs  de  cercle  dont  le  rayon  foit 
égal  à  celui  du  fufeau  ,  &  que  l'intcrfeftion  de  tous 
ces  petits  arcs  formera  une  nouvelle  courbe ,  qui 
fera  la  courbe  requife. 

Quant  aux  pignons  ordinaires ,  dont  on  fait  ufage 
dans  les  montres  &  dans  les  pendules ,  la  face  de 
leurs  ailes  ou  dents  doit  être  terminée  par  une  ligne 
<droite  tendante  au  centre,  comme  on  l'a  vù  à  F  article 
Dent.  Voye^  le  pignon  de  la/j.  »oa.  En  général  la 
figure  des  ailes  d'un  pignon  doit  être  toujours  condi- 
tionnelle à  celle  des  dents  de  la  roue  ;  mais  comme 
il  y  a  telle  forme  de  dent  pour  laquelle  il  feroit  im- 
poflîble  de  trouver  une  figure  pour  les  ailes  du  pi- 
gnon ,  telle  qu'il  en  rélulte  un  mouvement  uniforme 
de  ce  pignon ,  &  que  de  phis  il  feroit  fouvent  impra- 
ticable de  donner  aux  faces  de  ces  ailes ,  certaines 
formes  requifes  ;  on  a  choifi  la  ligne  droite  comme 
étant  la  plu»  fimple  &  la  plus  facile  a  exécuter. 

Pour  qu'un  pignon  foit  bien  fait,  il  faut  qu'il  foit 
bien  poli ,  que  les  faces  de  ces  ailes  tendent  bien  au 
centre ,  &  que  l'axe  fe  trouve  dans  leurs  plans  pro- 
longés. 

Comme  les  diamètres  des  pignons  doivent  être  à 
ceux  des  roues  dans  lefquelles  ils  engrènent,  comme 
leur  nombre  à  celui  de  ces  dernières  ,  il  s'enfuit  que 
les  dents  de  l'un  &  de  l'autre  font  toujours  égales , 
c'eft-à-dire  que  la  corde  d'une  dent  du  pignon  doit 
être  égale  à  celle  d'une  dent  de  la  roue  ;  or  comme 
dans  les  pendules  &  dans  les  montres ,  les  roues  font 
ordinairement  faites  les  premières ,  &  que  c'eft  fur 
leurs  diamètres  que  fe  déterminent  ceux  des  pignons, 
il  en  réfulte  qu'un  nombre  quelconque  de  dents  de  la 
roue  étant  pris  pour  le  diamètre  du  pignon ,  ce  dia- 
mètre en  formant  cette  analogie,  7  eft  à  zx  comme 
le  nombre  des  dents  de  cette  roue  eft  à  ce  que  je 
cherche  ;  le  quatrième  terme  qui  viendra  par  cette 
règle  de  trois ,  fera  le  nombre  du  pignon  :  ou  lorfque 
le  nombre  eft  donné  en  renverfant  cette  analogie , 
&  difant  il  eft  à  7  comme  le  nombre  du  pignon  eft  a 
ce  que  je  cherche ,  on  aura  le  nombre  des  dents  de 
la  roue  qu'il  faudra  prendre  pour  le  diamètre  du  pi- 
gnon.  Les  Horlogers  diîputent  fouvent  fur  la  véritable 
groffeur  des  pignons  &  la  manière  de  la  prendre  ; 
mais  c'eft  faute  de  bien  fa  voir  de  quoi  il  ett  quefiion, 
car  lorfqu'une  fois  le  nombre  d'un  pignon  &  d'une 
roue  qui  engrènent  l'un  dans  l'autre,  font  donnés  aufli- 
bien  que  le  diamètre  de  la  roue ,  le  diamètre  Au  pi- 
gnon Veft  au/fi  invariablement ,  &  ne  peut  être  ni 
plus  grand  ni  plus  petit  qu'une  certaine  grandeur, 
puifque  ces  deux  diamètres  doivent  être  entr'eux 
comme  les  nombres  du  pignon  &  de  la  roue.  La  feule 
difficulté  feroit  au  fujet  de  cette  partie  de  furplus  de 
la  roue  &  du  pignon  qui  font  arrondis  ;  mais  quand 
une  fois  les  diamètres  réels  de  l'un  &  de  l'autre  font 
déterminés,  il  eft  facile  de  trouver  celles-ci ,  car  le 
pignon  ne  doit  être  arrondi  que  pour  que  les  angles 
des  faces  ne  foient  pas  trop  aigus. 

Pignon  d<  renvoi  eft  un  pignon  qui  fert  à  communi- 
quer le  mouvement  d'une  partie  de  l'horloge  à  une 
autre ,  comme  du  mouvement  à  la  quadrature,  &c. 

Pignon  du  votant  eft  dans  un  rouage  de  fonnerie  ou 
de  repétition ,  le  dernier  pignon  dans  les  montres  à 
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1  répétition  ;  on  le  nomme  délai.  On  l'appelle/^/n»* 
du  votant ,  parce  que  dans  les  horloges ,  les  pendules, 
&  quelquefois  dans  les  montres,  il  porta (ur  fa  tige 
une  pièce  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  volant. 
f°yK  Volant,  Sonnerie,  &c. 

Pignon,  (Arthite8.)  c'eft  le  haut  d'un  mur  mi- 
toyen ou  d'un  mur  de  face ,  qui  fe  termine  en  pointe 
&  où  vient  finir  le  comble.  Le  pignon  de  la  falle  du 
légat  de  l'hôtel-Dieu  de  Paris ,  très-orné  de  feupture, 
elt  un  des  plus  grands  qu'il  y  ait.  Il  a  été  bâti  fous 
François  1.  par  ordre  du  cardinal  Antoine  Duprat. 

Pignon  à  redtnts  ;  c'eft  la  tête  d'un  comble  à  deux 
égouts  ;un  pignon  dont  les  côtés  font  par  retraites  en 
manière  de  degrés ,  &  qu'on  faifoit  anciennement 
pour  monter  fur  le  faîte  du  comble ,  lorfqu'il  en  fàl- 
Ioit  réparer  la  couverture.  Cela  fe  pratique  aujour- 
d'hui dans  les  pays  froids ,  où  les  combles  font  fort 
pointus ,  mais  plutôt  pour  ornement  que  pour  les 
réparations. 

Pignon  entrapeté;  c'eft  un  bout  de  mur  à  la  tête  d'un 
comble ,  dont  le  profil  n'eft  pas  triangulaire ,  mais 
qui  a  cinq  pans  comme  celui  d'une  maniarde,  ou  mê- 
me quatre  comme  un  trapèze. 

Pignon,  (ChanvrerU.)  ce  mot  fe  dit  de  tout  ce  qui 
fort  du  coeur  du  chanvre  quand  on  l'apprête  4t  qu'on 
l'habille ,  en  le  parlant  par  les  ferans. 

Pignon,  ou  Peignon  ,  (Lainage.)  c'eft  une  laine 
de  médiocre  qualité ,  qui  tombe  de  la  laine  fine  lorf* 
ou  'on  la  peigne  avec  les  cardes  &  cardafles.  Il  y  a  trois 
fortes  de  pignons  de  laine ,  fàvoir  de  bons  &  fins  pi- 
gnons ,  de  moyens  &  de  gros,  qui  chacun  félon  leur 

Jualité ,  peuvent  Être  employés  dans  diverfes  natures 
'étoffes  de  laine.  Savaty. 
Pignon  ,  (Serrurerie.)  pièce  qui  fert  dans  les  fer- 
rures à  faire  mouvoir  les  verrous  quand  elles  en  ont, 
&  à  ouvrir  6c  fermer  les  doubles  pênes  des  cofres- 
forts. 

PIGNONNÉ  ,  (BLtfon.\  il  fc  dit  de  la  reprefenta- 
tion  d'un  pignon  de  muraille ,  quife  termine  en  pointe 
par  briques  ou  carreaux  les  uns  fur  les  autres,  en  for- 
me de  plufieurs  montans  ou  efcaliers.  Il  porte  d'ar- 
gent à  un  lion  naiûant  de  fable ,  d'une  campagne  ma- 
çonnée ,  pignonnie  de  deux  montans  de  gueules.  Di3. 
de  Trévoux.  (D,  J.) 

PIGNORATIF ,  (Contrat)  adjeâ.  (Jurifprud.) 

Voye^  au  mot  CONTRAT  ,  l'article  CONTRAT  PIGNO- 
RATIF. (A) 

PIGO,r»wBlSE. 

PIGOU ,  ou  PICOU ,  f.  m.  (Marine.)  c'eft  une  forte 
de  chandelier  de  fer  à  deux  pointes ,  dont  on  fe  fert 
dans  les  navires ,  6c  qui  eft  fort  propre  à  tenir  une 
chandelle.  L'une  de  ces  pointes  eft  pour  piquer  de 
côté  ,  &  l'autre  pour  piquer  debout. 

PIGRIECHE,  voye[  Pie  grieche. 
•  PIKE ,  f.  f.  (  Mtfure  de  longueur.  )  mefure  égyp- 
tienne dont  on  di  (lingue  deux  efpeces;  le  grand  pike 
&  le  petit  pike.  Le  grand  pike  autrement  nommé  pike 
de  Conftantinople ,  eft  de  17  pouces  d'Angle- 
terre ;  c'eft  avec  ce  pike  qu'on  mefure  toutes  les  mar- 
chandées étrangères  ,  excepté  celles  qui  font  faites 
de  laine  &  de  coton  ;  on  mefure  ces  dernières  avec 
le  petit  pike ,  qu'on  appelle /><A/  du  pays ,  parce  qu'on, 
s'en  fert  pour  auner  toutes  les  manufactures  du  lieu  » 
ce  petit  pike  eft  de  1  j  pouces  d'Angleterre.  Po- 
cock  ,  defeript.  £  Egypte.  (D.  J.) 

PILASTRE,  f.m.  (ArchU.)  colonne quarrée,  à  la- 
quelle on  donne  la  même  mefure ,  le  même  chapi- 
teau ,  la  même  bafe ,  &  les  mêmes  ornemens  qu'aux 
autres  colonnes,  fit  cela  fuivant  les  ordres.  Le pila~ 
fin  eft  quelquefois  ifolé  ;  mais  il  eft  plus  fouvent  en- 
gagé dans  le  mur.  Dans  ce  fécond  cas ,  on  le  fait  for- 
tir  du  tiers ,  du  quart ,  du  fixierae ,  ou  de  la  huitième 
partie  de  fa  largeur,  félon  les  ouvrages.  On  cannelé 
XnpUafins  comma  les  colonnes ,  &  on  leur  donne 
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tept  cannelure  dans  chaque  face  du  fùft. 

Le  piUfirt  a  la  même  origine  que  les  colonnes , 
c'eft- à-dire ,  qu'il  reprefentedes  arbres  équarris. Poy. 
Colonne.  Ce  mot  vient  de  l'italien  piUflro  qui  a  la 
même  lignification. 

PiUflrt  attiqut.  C'eft  un  petit  pilaflrt  d'une  propor* 
tion  particulière  ,  &  plus  coarte  qu'aucune  de  ceux 
des  cinq  ordres,  llya  deux  fortes  de  piUflrts  atti- 
ques  ,  de  (impies ,  6c  de  ravalas.  On  voit  un  modèle 
des  premiers  à  la  porte  de  l'hôtel  de  Jars,  du  deflein 
de  François  Manfard ,  rue  de  Richelieu ,  k  Paris;  6c 
un  modelé  du  fécond ,  au  château  de  V  erlaillcs. 

Pilaflrt  bandé.  PiUflrt  qui ,  à  l'imitation  des  co- 
lonnes bandées,  a  des  bandes  fur  fon  fuit ,  uni  ou  can- 
nelé. Tels  font  les/"/j//«itolcande  la  galerie  du  Dou- 
yre  du  côté  de  la  rivière. 

PiUfirt  tanntli.  C'eft  un  piUfirt  qui  a  des  canne- 
lures. 

Pilaflrt  teintré.  PiUfirt  dont  le  plan  cft  curviligne, 
parce  qu'il  fuit  le  contour  du  mur  circulaire  d^ine 
tour  Tonde  ou  creufe ,  comme  les  piUfirts  du  chevet 
d'une  églife ,  d'un  dôme ,  &t. 

PUafirt  cornitr  ou  angnUirt.  PiUfirt  qui  cantonne 
l'angle  ou  l'encoignure  d'un  bâtiment,  comme  au  por- 
tail du  Louvre ,  par  exemple. 

Pilaflrt  coupé.  C'eft  un  pilaflrt  qui  cft  traverfé  par 
une  importe  qui  pane  par-denus  ;  ce  qui  fait  un  mau- 
vais effet.  On  en  peut  juger  par  les  piUflrts  ioniques 
des  portiques  du  château  des  Tuilieries. 

PiUfirt  dans  f  angle.  PiUfirt  qui  ne  préfente  qu'u- 
ne encoignure ,  6c  qui  n'a  de  fadlie  de  chaque  côté 

3 ue  le  fixieme  ou  le  feptieme  de  fon  diamètre.  Il  y  a 
e  ces  piUfirts  au  portail  du  Louvre. 
PiUfirt  d$  rompt.  On  appelle  ainfi  tous  les  pila  fins 
à  hauteur  d'appui ,  qui  ont  quelquefois  des  bafes  & 
des  chapiteaux ,  &  qui  fervent  à  retenir  les  travées 
des  baluftres ,  des  rampes  d'efcaliers ,  6c  des  bal- 
cons. 

PiUjlrt  diminué.  Ceft  un  pilaflrt  qui  étant  derrief  e 
ou  à  coté  d'une  colonne ,  en  retient  le  même  con- 
tour »  6c  eft  diminué  par  le  haut,  pour  empêcher  qu'il 
n'excède  l'aplomb  de  l'entablement.  Tel  eft  le  portail 
deTéglife  de  S.  Gervais ,  &  celui  du  collège  Mazarin, 

PiUfiit  doublé.  PiUfirt  formé  de  deux  piUfirts  en* 
tiers,  qui  fe  joignent  a  angles  droits  6c  rentrans,  6c 
qui  ont  leurs  bafes  &  leurs  chapiteauxconfondus,com- 
me  ,  par  exemple ,  les  piUfirts  corinthiens  au  grand 
fallon  de  Clagny ,  ou  en  angle  obtus ,  tels  que  ceux 

3ui  font  derrière  les  huit  colonnes  corinthiennes  du 
edans  de  l'églife  des  Invalides. 
PiUfirt  ébrajt.  PiUfirt  plié  en  angle  obtus ,  par  fu- 
jétion  d'un  pan  coupé  ,  comme  on  le  pratique  aux 
églifes  qui  ont  un  dôme  fur  leurs  croifées. 

PiUfirt  engagé.  C'eft  un  pilaflrt  qui ,  quoique  pla- 
cé derrière  une  colonne  auquel  elle  eft  adoffee ,  n'ert 
luit  cependant  pas  le  contour  ;  mais  qui  eft  contenu 
entre  deux  lignes  parallèles ,  &  a  fa  bafe  6c  fon  cha- 
piteau confondus  avec  ceux  de  la  colonne.  Tels  font 
les  piUflrts  des  quatre  chapelles  d'encoignure  de  l'e* 
gliie  des  Invalides. 

Pilaflrt  tn  gaine  de  terme.  PiUfirt  qui  eft  plus  étroit 
par  le  bas  que  par  le  haut.  C'eft  ainfi  que  font  les 
grands  piUflrts  ruftiques  de  la  haute  terraffe  de  Meu- 
don. 

PiUflrt flanqué.  Pilaflrt  accompagné  de  deux  de* 
xni-piUflns  avec  une  médiocre  fadlie.  Tels  font  les 
pilafirts  conrinthiens  de  l'églife  de  S.  André  délia 
Valle,àRome. 

Pilaflrt  griU.  PiUfirt  placé  derrière  une  colonne, 
&c  qui  eft  plus  étroit  qu'il  ne  devrait  être,  s'il  étoit 
proportionné  à  cette  colonne ,  parce  qu'il  n'a  de  lar- 
geur parallèle  que  le  diamètre  delà  diminution  de  la 
colonne ,  pour  éviter  un  reflaut  dans  l'entablement. 
Tomt  XU. 
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H  y  a  dés  piUflrts  grilti  à  l'ordre  dorique  du  gros  pa- 
villon du  château  de  Clagny ,  6c  au  grand  portail  de 
l'églife  de  S.  Louis  des  Invalides. 

On  nomme  auftî  pilaflrt  gttlt  un  pilaflrt  qui  a  de 
hauteur  plus  de  diamètre  que  le  caraâerc  de  fon  or- 
dre. Ceft  ainfi  que  font  les  piUflrts  grêles  corinthiens 
de  l'églife  des  religietifes  Feuillantines  du  fauxbourg 
S.  Jacques ,  à  Paris ,  qui  ont  plus  de  douze  diamètres  t 
au  Heu  qu'ils  devraient  n'en  avoir  que  dix. 

Pilaflrt  lié.  On  peut  appcller  ainfi  non-feulement 
un  piUflrt  qui  cft  joint  à  une  colonne  par  une  lan- 

!;uette ,  comme  le  cavalier  Bernin  l'a  pratiqué  à  la  co- 
onnade  de  S.  Pierre  de  Rome  ;  mais  encore  les  pi- 
Uflrts qui  ont  quelques  parties  de  leurs  bafes  &  de 
leurs  chapiteaux  jointes  enfemble.  On  a  des  pilafirts 
doriques  de  cette  cfpece  au  portail  des  Minimes  de 
la  place  royale ,  à  Paris. 

PiUflrt  plié.  PiUflrt  qui  eft  partagé  en  deux  moi- 
tics  dans  un  angle  rentrant.  Il  y  a  de  ces  piUflrts 
dans  les  angles  de  la  place  de  Louis  le  Grand ,  à 
Paris. 

PiUflrt  rampant.  Il  y  a  deux  piUflrts  ainfi  nom-* 
més.  Le  premier ,  quoiqu'à  plomb ,  (uivant  la  rampe 
d'un  efcalicr,  fe  trouve d'équerre  fur  les  paliers,  6c 
fert  pour  la  décoration  des  murs  de  la  cage ,  ou  de 
l'échiffre.  Le  fécond  piUflrt  eft  affujetti  par  qucl- 
qn'autre  pente.  De  cette  dernière  efpece  de  piUfirt 
rampant ,  (ont  les  piLtjlrcs  doriques  des  ailes  qui  com- 
muniquent la  colonade  avec  le  portail  de  S.  Pierre  de 
Rome. 

Piiaftre  ravalé.  C'eft  un  piUfirt  dont  le  parement 
cil  refouillé  &  incrufté  d'une  table  de  marbre  bordée 
d'une  moulure,  ou  avec  des  ornemens,  comme  on 
en  voit ,  par  exemple ,  aux  piUflrts  des  arcs  des  or- 
fèvres ,  ou  avec  des  compartimens  en  relief,  ou  de 
marbre  de  diverfes  couleurs.  Il  y  a  aux  chapelles 
Sixte  6c  Pauline  de  fainte  Marie  Majeure,  à  Rome, 
des  piUflrts  ravalés  de  cette  féconde  efpece. 

PiUflrt  radiait.  PiUflrt  dont  les  cannelures  font 
remplies  jufqu'au  tiers  d'une  redenture ,  comme  les 
piUfirts  de  la  grande  galerie  du  Louvre  ,  ou  d'Une 
rudenture  plate  ,  tel  que  ceux  du  Val-de-Grace ,  à. 
Paris  ;  ou  enfin  d'omemens  femblables  à  ceux  des 
colonnes  rudentées. 

PiUflrts  at couplées.  PiUflrts  qui  font  deux-à-deux. 
Tels  font  les  piUflrts  compofites  de  la  grande  galerie 
du  Louvre.  Dié.  d'arckittS.  (/>.  /.) 

Pilastre  dt  fir,  (Strrur.)  c'eft  le  nom  qu'on  don- 
ne à  certains  montans  à  jour,  qu'on  met  d'efpacc  en 
efpace  ,  pour  entretenir  les  travées  des  grilles  avec 
des  ornemens  convenables.  Tels  font ,  par  exemple. 
In  piUflrts  des  grilles  du  château  de  Verfailles  6c  de 
fes  écuries.  (  D.  J.  ) 

Pilastre dtUmbris,  (Mtnuif.)  efpece  démon» 
tant ,  ordinairement  ravalé  entre  les  panneaux  de 
lambris  d'appui  6c  de  revêtement, 

Pilastre  dt  vitrt ,  (Pitr.)  efpece  de  montant  de 
verre  qui  a  bafe  &  chapiteau ,  avec  des  ornemens 
peints ,  &  qui  termine  les  côtés  de  la  forme  d'un  vi- 
trail d'églife. 

PILASTRE  de  trtillagt ,  (Jardinage.)  corps  d'archi- 
techire  long  6c  étroit ,  fait  d'échalas  en  comparti- 
ment ,  pour  décorer  les  portiques  &  cabinets  de  tred- 
lage  dans  les  jardins. 

Pilastre,  (Antiq.  rom!)  entre  les  fépulchres  mé- 
diocres des  Romains ,  on  y  comprend  les  piUflres  6C 
les  coffres,  qui  ont  fervi  pour  des  perfonnes  d'une 
condition  ordinaire ,  6c  quelquefois  pour  des  prin- 
ces même.  Ces  piUfirts  font  ou  ronds  ou  quarrés. 
Pline  appelle  les  piUflrts  quarrés  qui  font  de  pSerre  , 
fltUs  Upideas.  De  la  première  efpece  cft  le  gros  pi- 
lier du  tombeau  de  Pacuvius ,  qui  fe  trouve  encore 
à  Rome  ,  tel  qu'il  nous  eft  repréfenté  dans  le  livre 
des  tombeaux  de  Fondt ,  graveur  polonois.  Ce  pif 
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laflrc  n'a  que  trois  diamètres  de  fa  partie  baffe ,  &  eft 
recouvert  d'un  chapiteau  dorique. 

PILAU ,  f.  m.  terme  de  relation;  forte  de  prépara- 
tion de  riz ,  fort  en  ufage  chez  les  Turcs. 

Ce  peuple  fobre,  uniforme  dans  toutes  les  actions 
de  fa  vie ,  fe  contente  de  peu ,  &  ne  détruit  point  fa 
fanté  par  trop  de  bonne  chère.  Le  riz  eft  le  fonde- 
ment de  toute  la  cuifinc  des  Turcs  ;  ils  l'apprêtent  de 
trois  différentes  manières.  Ce  qu'ils  appellent  pilau, 
eft  un  riz  fec ,  moelleux ,  qui  fe  fond  dans  la  bouche, 
&  qui  eft  plus  agréable  que  les  poules  &  les  queues 
de  mouton  avec  quoi  il  a  bouilli.  On  le  Uiffe  cuire  à 
petit  feu  avec  peu  de  bouillon  fans  le  remuer  ni  le 
découvrir,  car  en  le  remuant  &  en  l'expofanr  à  l'air, 
il  fe  mettrait  en  bouillie. 

La  féconde  manière  d'apprêter  le  riz  s'appelle  lap- 
pa  ;  il  eft  cuit  &  nourri  dans  le  bouillon  ,  à  la  même 
confiftanec  que  parmi  nous ,  &  on  le  mange  avec  une 
cuillicr  ,  au  lieu  que  les  Turcs  font  fauter  dans  leur 
bouche  avec  le  pouce  le  pilau  par  petits  pelotons , 
&  que  le  creux  de  la  main  leur  tient  lieu  d'adiette. 

La  troifieme  eft  le  tchorba  ;  c'eft  une  cfpcce  de  crè- 
me de  riz ,  qu'ils  avalent  comme  un  bouillon  :  il  fem- 
ble  que  ce  loit  la  préparation  du  riz  dont  les  anciens 
nourriffoient  les  malades  ;  fume  hoc  ptifanarium  oriyt, 
dit  Horace.  (D.  J.) 

PILCOMAYO,  le  ,  ou  RIO  PILCOMAYO, 
(Géog.  mod.~)  grande  rivière  ce  l'Amérique  méridio- 
nale. Elle  prend  fa  fdurce  dans  la  province  de  los 
Charcas  ,  fie  fe  jette  dans  le  Paraguay ,  vers  les  i6d. 
de  latitude  méridionale. 
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PILE ,  f.  (.  (Géom.  &  Phyf.)  amas  de  corps  placés 
les  uns  fur  les  autres. 

Pi  le  ,  fe  dit  dans  f  Artillerie ,  d'un  amas  de  plufieurs 
chofes  miles  les  unes  fur  les  autres.  Ainfi ,  une  pik 
de  boulets ,  de  bombes ,  &t.  font  des  boulets  ou  des 
bombes  arrangées  les  unes  fur  les  autres. 

Les  piles  de  boulets  ont  ordinairement  pour  bafe 
un  triangle  équilateral,  un  quarré,  &  un  répande 
ou  quarré  long.  Il  y  a  des  méthodes  ou  des  tables 
particulières  pour  trouver  le  nombre  des  boulets  que 
contiennent  chacune  de  ces  piles  ;  on  peut  voir  fur  ce 
fujet  les  mémoires  d" artillerie  de  S.  Rçmy;  le  cours  dt 
mathématique  de  M.  Belidor  ;  la  deuxième  édition  de 
notre  traite  d'artillerie ,  &£.  (Ç) 

Problimefur  les  corps  fphériquts  rangés  en  piles.  Trouver 
le  nombre  des  corps  fphériques  rangés  en  piles. 

Ré/olution.  Ce  problème  fe  diftingue  en  deux  dif- 
férens  cas  :  car  ou  la  pile  eft  quadrangulaire ,  lorfque 
fa  bafe  ou  fon  premier  étage  a  quatre  côtés  ;  ou  trian- 
gulaire ,  lorfqu'ellc  n'en  a  que  trois.  Pour  la 


Pile  quadrangulaire 


ayant  fuppofé  le  plus  petit  nombre  de  fpheres,  ou  le 
plus  petit  côté  de  la  bafe  =  a  ,  le  plus  grand  =  b; 
i'expreflion  ou  la  formule  générale  de  toutes  les  fphe- 
res  contenues  dans  la  pile  fera  Ll?  *  -  iLî 


À 


B 


Démonflration. 

C 


E 


'  —  I 


"OCOCQO 
b-4 


Si  l'on  fait  attention  a  la  manière  dont  cette  pile  eft 
arrangée ,  on  s'appercevra  qu'elle  eft  compofée  d'un 
certain  nombre  d'étages  quadrangulaires  mis  les  uns 
fur  les  autres  ;  chaque  étage  des  rangs  ,  chaque  rang 
dans  le  même  étage  pris  du  même  fens  dun  égal 
nombre  de  fpheres  :  que  les  rangs  d'un  étage  fupérieur 
ont  une  fphere  de  inoins  que  ceux  de  l'étage  immé- 
diatement plus  bas  ;  ce  qui  eft  viliblc  par  l'inlpcûion 
des  figures  A ,  B ,  C  ,  D  ,  E ,  qui  représentent  ces 
étages.  Si  on  les  conçoit  mis  les  uns  fur  les  autres , 
&  que  chaque  fphere  fupérieure  pofant  fur  quatre 
autres  inférieures.,  chaque  rangd'jin  étage  fupérieur 
fc  trouve  entre  les  deux  rangs  de.  l'étage  intérieur. 
Ainfi  le  premier  étage 

■   —  a  b  —  ab 

lefecond  —  a  —  i  x  b  —  i  =ab—\  Xa  +  b  +  i 
le  troifieme  =  a  —  i  X  b—  i  =ab—zxa+b+  4 
le  quatrième  =  a  —  3  x  />—  3  =  ab—-$xa  +  b  +  9 
le  cinquième  =  a  —  4  X  £  —  ^=zab—  4  Xd  +  £  +  16 
Le  nombre  d'étages  eft  toujours  égal  au  plus  petit 
nombre  s  a  ;  car  fi  dans  cet  exemple  a  =  5 ,  on  aura 
—  5  —  0  :  ainli  les  étages  finiffent  dans  le  cinquième 

a  —  4  X  b  —  4.  Puifquc  donc  chaque  étage,  contient 
le  rectangle  («.'•) ,  il  y  aura  autant  de  ces  rectangles 

3ue  d'étages.  Par  conféquent  pour  avoir  la  fomme 
e  tous  ces  reftangles ,  il  faut  multiplier  (nJ)  par  le 
plus  petit  nombre  (<i)  :  ainfi  dans  tous  les  cas  pofli- 
bles ,  on  aura  la  fomme  des  premiers  termes  de  tous 
les  étages  =ax  b. 

Les  coéfficiens  des  féconds  termes  —  1  X  a  +  b  , 

-iX<i  +  *.-3  X  a  +  b  ,  -  4  X  a  +  b  ,  ùc.  font 
une  progrcflîon  arithmétique  des  nombres  naturels 


1 ,  z ,  } ,  4,  &c .  Le  plus  petit  terme  de  cette  progref- 
fion  eft  =  1  ,  le  plus  grand  =  a  —  1 ,  puifque  dans  le 
premier  étage  il  n'y  en  a  point  :  ainli  la  fomme  de 
cette  progreflion  ou  des  coefficiens  des  féconds  ter- 
icft  =  — t— :  changeant  les  fignes,  puifque  ces 
font  négatifs ,  vient  pour  la  fomme  des 
coefficiens  —  *  ;  laquelle  multipliée  par  (<»+*)» 
donne  la  fomme  des  féconds 


Les  derniers  termes  1,4,9,  t6  t  &e.  font  les 
quarrés  de  la  progreflion  des  nombres  naturels  1,1, 
3,4,  &c.  dont  le  premier  terme  =  1  ,  le  dernier 
=  a  —  1  ;  puifque  dans  le  premier  étage  il  n'y  en  a 
point  :  ainfi  la  fomme  de  ces  quarrés  (lelon  ce  qu'on 
enfeigne  dans  l'analyfe)  ,  eft  aufli  la 

fomme  des  derniers  termes  =:  Lî— : i-f. 

On  a  donc  trouvé  dans  tous  les  cas  pofilblcs  la 
fomme  des  premiers  termes  =  a1 


féconds , 
troiliemes , 


»  «1  —  ï  a1 
6  " 


Lefquelles  fommes  ajoutées  &  réduites  au  même  dé- 
nominateur ,  donnent  pour  la  formule  générale  de  la 
fomme  de  toutes  le»  lpheres  contenues  dans  la  pile 
quadrangulaire  1  *,*jl?t  Çc  qU*il  falloit 

démontrer. 

Corollaire.  Si  a  =  £ ,  la  formule  devient 


dNuie  pyramide  quadrangulaire 
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dont  ta  bafe  eft  un  quatre  de  même  que  tous  Tes  au- 
tres étages ,  dont  le  dernier  ou  le  plus  haut  n'a  qu'une 
fphere  :  ce  qui  fait  que  j'ai  renfermé  dans  un  feul  car 
la  réfolution  de  ces  deux  piUs ,  quoiqu'elles  paroii- 
fent  fi  différentes  ;  puifque  la  première  eft  comme 
une  efpcce  de  prifme,&  que  la  dernière  n'eft  qu'une 
pyramide. 

Pour  trouver  le  nombre  des  corps  fphériquos 
tenus  dans  une 


pllf  triangulaire 


Ayant  fuppofé  le  côté  de  la  bafe  =  a,,  la  formule  de 
toutes  les  fpheres  contenues  dans  cette  pilt  fera 

"  1  * 

Dimonftration.  Cette  pile  eft  compofée  d'un  certain 
nombre  d'étages  équilatérniix  mis  les  uns  fur  les  au- 
tres; chaque  étage  des  rangs  des  fpheres  font  une 
progreffion  arithmétique  des  nombres  naturels  :  ainfi 
chaque  étagédftla  fomme  decetteprogrcflïon,dontle 
plus  petit  terme  =  1  ;  le  plus  grand  «l  le  nombre  des 
fpheres  contenues  dans  le  plus  grand  rang  ou  côté  de 
Cet  étage.  Le  plus  grand  rang  d'un  étage  fuperieur  a 
une  fphere  de  moins  aue  lepïus  grand  rang  de  l'étage 
immédiatement  plus  bas.  Tout  cela  s'appi-rçoit  faci- 
lement par  l'infpcâion  des  figures  A ,  B  ,  C ,  D ,  E , 
qui  repréfentent  ces  étages,  ti  on  les  Conçoit  mis  les 
uns  fur  les  autres. 

f       -  ••  i.-t:  ■    .      •••  i 
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a,         •  4— 1,       «— 1,     a  —  3,  «—4. 

Cela  pofé ,  puifque  le  plus  grand  rang  du  plus  bas 
étage  ,  ou  le  plus  grand  terme  de  la  prerçrelfibn 
arithmétique  contenue  dans  cet  étage  eft — a ,  le  plus 
petit  =  t  ;  on  a  la  foihme  de  cette  progreffion ,  Ou  la 
valeur  du  plus  bas  étage  =  Le  plus  grand  rang 
du  fécond  étage  étant  =  a — 1 ,  du  troilîeme  =  a  —  z, 
du  quatrième  =  4  —  3  ,  &c.  en  fubftituant  fucçeffive- 
sient  pour  chaque  étage  à  la  place  de  (  a  )  ces  quan- 
tités dans  la  valeur  du  plus  bas  étage ,  on  aura  ces 
«Étages  ainû  qu'on  les  voit  ranges  ici,  fçavoir  le 
j1  -1  » 


fécond  =î^l-'. 
troifieme  = 


j    quatrième  =  ' 


Ce  nombre  d'étages  eft  toujours  =  a  ;  car  le  plus 
grand  rang  du  plus  bas  étage  étant  =  a ,  du  fécond 
=  4  —  1. ,  du  troilîeme  =<*—  z,du  quatrième =4—  3, 
&c.  Si  dans  cet  exemple  4=5,  on  aura  a  —  j  =  o. 
Ainfi  la  pile  finit  dan»  l'otage  où  il  y  a  a  —  4 ,  qui  eft 
le  cinquième  étage  où  il  n'y  a  qu'une  fphere.  Puifque 
donc  chaque  étage  contient  le  quarré  (  4  *  ) ,  il  y  aura 
autant  de  ces  quarrés  que  d'étages.  Par  confequent 
pour  avoir  la  fortune  de  tous  ces  quarrés ,  il  faut 
multiplier  (  a  -  )  par  le  nombre  d'étages  (4)  ;  ainfi 
dans  tous  les  cas  ooffibles  on  aura  la  fournie  des  pre- 
miers termes  =  °T . 

Tous  les  coèfficiens  des  numérateurs  des  féconds 
termes  négatifs  —  -7  —  —  —  —  —— ,  &c.  faifant  une 

progreffion  des  nombres  impairs  1  ,  j  ,  5,7,  &c. 
dont  le  nombre  des  termes  =  4  —  1 ,  puifque  dans  le 
premier  étage  il  n'y  a  point  de  coefficient  négatif; 
cette  fomme  eft  =  a  —  1 1  =  4'—  1  a  +  1  :  ou  chan- 
geant les  ûgnes,  à  cauie  que  ces  coèfficiens  font  né- 
Tom$  XII. 


gatifs, multipliant  par  (4),  &  divifant  par  (z),  la 
tomme  de  tous  les  féconds  termes  négatifs  eft 
=  V  *  —  X  4 .-  à  laquelle  ajoutant  auffi  le  terme 
pofuif  vient +  x  4  +  On  a  donc  la 
fomme  des  féconds  termes  =: 

Les  derniers  termes  i-,  ' ,  if,  &c.  ou  1  ,  3  , 6,  &c. 
font  une  progreffion  des  nombres  triangulaires ,  dont 
le  nombre  de  termes  =  a  —  1  :  car  dans  les  deux  pre- 
miers étages  il  n'y  en  a  point.  Ainfi  la  fomme  de* 
troifiemes  ou  derniers  termes  =  — ~J-J— J_f. 

On  a  donc  trouvé  que  dans  tous  les  cas  poffiblc* 
la  fomme  des  premiers  termes  =  — . 


féconds  =^L+*;\ 
troifiemes         =  iLzllLzi*. 

lefquelles  ajoutées  &  réduites  au  même  dénomina- 
teur, donnent  pour  la  formule  de  la  fomme  de  toutes 
les  Ipheres  contenues  dans  h  pile  triangulaire 
'—"t         Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Vf'igc.  Dans  les  places  de  guerre  on  a  bcfotn  de 
favoir  le  nombre  ces  boulets  de  canon  rangés  en 
piles;  ce  qu'on  obtiendra  avec  une  très-grande  faci- 
lité au  moyen  des  formules  que  je  donne  :  puifque 
pour  la  pilt  quadrangulaire  oblongue  il  ne  Faut  favoir 
que  les  deux  côtés  contigus  quelconques  de  la  bafe  ; 
Dans  les  pyramides  quarrées  ôc  triangulaires,  qu'un 
foui ,  ôc  fuhftituer  leurs  valeurs  dans  les  formules  ref- 
peâives.  C<t  article  nous  a  ht  adrtp  par  M.  KurJ- 
wanfu  ski  ,  Je  l 'académie  royale  dis  Sàtncts  de  Prufe  , 
&  corftjpbtidam  dt  telle  de  Paris, qui  nous  afsûrt  l'avoir 
donné  il  y  a  tris  long  tans  à  la  fotitti  dts  Arts,  &  qui 
fe  plaint  de  ce  que  M.  l'abbt  Deiditr  ,  dans  ut  livre  im- 
primé en  ,  à  fuit  u/age  de  ce  problème fans  en  citer 
l'auteur. 

Pile  ,  (Mchit.  Hydraul.  )  ^  un  maffif  de  forte 
maçonnerie ,  dont  le  plan  eft  prefque  toujours  un 
exagoncalongé,  quïfepare  &  porte  les  arches  d'un 
pont  de  pierre ,  ou  les  travées  dW  pont  de  bois.  On 
conftruit  ce  maffif  avec  beaucoup  de  précaution. 
D'abord  fon  fondement  eft  relevé  en  talus  ,  par  re- 
coupement, retraites  «c  degrés,  jufqu'au  niveau  de 
la  terre  du  fond  de  l'eau. 

En  fécond  lieu,  la  première  affife  eft  toute  de  pier- 
res de  taille ,  compofée  de  carreaux  8c  de  boutùTes 
ceux-ci  ayant  deux  piés  de  lit,  ôc  les  bou'tiflcs  au 
moins  trois  piés  de  queue  ;  ces  pierres  font  coulées, 
fichées,  jointoyées ,  mêlées  de  chaux  &  de  ciment.^ 

On  cramponne  celles  qu'on  apptlh pierres  de  pare- 
ment ,  les  unes  avec  les  autres ,  avec  des  crampons 
de  fer  fecliés  en  plomb  ;  outre  cela ,  on  met  à  chaque, 
pierre  de  parement  un  crampon  pour  la  lier  avec  des 
libages ,  dont  on  entoure  la  première  affife.  Ces  liba- 
ges,  de  meme  hauteur  que  les  pierres  de  parement, 
lbnt  pofés  à  bain  de  mortier ,  de  chaux  &  de  ciment, 
ÔC  on  en  remplit  bien  les  joints  d'éclats  de  pierre  du- 
re. On  bâtit  d«  môme  les  autres  affilés  de  pierres.  On 
peut  confultcr  Ià-deffùs  1' 'Architecture  hydraulique  de 
M.  Bclidor ,  tome  If.  I.  Ir.  c.  ij. 

La  conllruûion  d'une  pilt ,  quoiqu'importante  , 
n'eft  pas  cependant  la  choiè  la  plus  effentielle  :  c'eft 
la  proportion  qui  eft  difficile  à  déterminer.  Selon  M. 
Berg;ier,  les  anciens  donnoient  aux  piles  des  ponts  la 
troilîeme  partie  de  la  grandeur  des  arches ,  ôc  même 
la  moitié  :  Hifloirt  dts  grands  chemins  de  l'empire  ro- 
main-, liv.1V.  c.  xxxv.  Aujourd'hui  on  penfe  que  les 
piles  doivent  avoir  moins ,  comme  un  quart ,  &  un 
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mentions  àespiles.  «  Cette  expérience  conitfte  à  fa- 
»  voir,  dit-il  «quelle  cft  la  force  des  matériaux  qu'on 
a»  trouve  fur  les  lieux,  qui  fupportent  plus  ou  moins 
»  le  fardeau  dont  on  les  charge ,  fuivant  le  phis  ou  le 
»  moins  qu'ils  font  compactes  6c  ferrés  ». 

M.  Gautier  fuppofe  ici  que  les  files  fupportent  la 
moitié  de  la  maçonnerie  des  arches  qui  font  à  leurs 
côtes,  à  les  prendre  depuis  le  milieu  des  clés.  Si 
cela  eft  aufii  certain  qu'il  le  paroît ,  il  eit  évident 
qu'avec  l'expérience  ci-devant  rapportée,  &  con- 
noiffant  la  folidité  d'une  arche  &  celle  des  piles ,  on 
faura  comment  on  doit  régler  les  dimenfions  des  pi- 
les ,  en  égalant  ces  deux  folidités.  Mais  n'y  a-t-il  pas 
quelqu'autre  condition  à  examiner  ?  C'efl  à  quoi  les 
Ingénieurs  des  ponts  6c  chauffées  doivent  prendre 
garde, ne  pouvant  nous-mêmeen  entreprendre  l'exa- 
men dans  un  article  ou  nos  réflexions ,  comme  dans 
tous  les  autres  ,  doivent  fagement  être  ménagées , 
afin  que  les  connoiflànces  que  nous  analyfons ,  pa- 
roiffent  entièrement  à  découvert. 
.  Pile  perde.  C'eft  une  pile  qui ,  au  lieu  d'avant-becs 
d'amont  &  d'aval ,  eft  ouverte  par  une  petite  arcade 
au-deffus  de  la  crèche ,  pour  faciliter  le  courant  ra- 
pide des  groffes  eaux  d'une  rivière,  ou  d'un  torrent. 
H  y  a  de  ces  piles  aux  ponts  du  S.  Efprit  &  d'Avignon, 
fur  le  Rhône.  Davilers.  (D.J.) 

Pile  ,  terme  de  Bûcheron  ;  ce  mot  fe  dit  du  bois  cou- 
pé ou  fcié  ;  aiufi  ce  font  plufieurs  ais  rangés  les  uns 
fur  les  autres ,  ou  plufieurs  ouches  &  plufieurs  ron- 
dins entaffés  proprement  les  uns  fur.  les  autres  dans 
un  chantier  ou  dans  un  bûcher. 

Pile  de  BOIS ,  (Charp.)  c'eft  un  tas  de  boi  s  de  char- 
pente ou  de  menuiferie  empilés  les  uns  fur  les  autres. 

PiL£  DE  pont  ,  {Charp/)  ce  font  des  affemblages 
de  charpente ,  qui  forment  un  pont  par  travées  6c 
palées. 

Pile  ,  terme  A ancien  monnayage ,  la  matrice  ou  le 
coin  fur  lequel  étolent  empreintes  les  armes  ou  autres 
allégories. 

Cette  façon  de  monnoyer  a  fouvent  changé  par 
les  inconvéniens ,  les  mauvaifes  empreintes  qu'elle 
produiibit  ;  quoi  qu'il  en  foit,  voyez  le  premier  pro- 
cédé, le  plus  ancien  &  le  plus  imparfait. 

Cette  pile  ou  coin  étoit  fortement  attaché  &  en- 
foncé dans  un  gros  billot  de  bois ,  appellé  par  le*  an- 
ciennes ordonnances  cepeau. 

L'on  pofoit  fur  la  pile,  le  flanc,  Ô£  le  trouffeau  que 
Ton  appliquoit  fur  le  flanc  &  en  oppofition  à  la  pile, 
ffappoit ,  6c  le  flanc  étoit  monnoye.  y<rye\  Trous- 
seau. 

Les  Hollandois  monnoyent  avec  la  pile ,  mais  avec 
des  corrections,  qui  toutes  font  bien  imparfaites  étant 
comparées  à  la  marque  du  balancier. 

Ce  mot  pile  exprime  encore  le  côté  des  armes 
d'une  monnoic ,  &  le  revers  fur  lequel  eft  l'effigie 
du  prince  cft  appellé  croix ,  parce  que  dans  les  an- 
ciennes monnoies ,  au  lieu  d'effigie ,  on  mettoit  une 
croix  ;  c'eft  de-la  qu'émane  le  jeu  de  croix  ou  pile. 
Sur  l'étymologie  de  ce  mot ,  Scaliger  6c  quelqu'au- 
tres  ont  rapporté  des  chofes  allez  peu  intéreffantes , 
peut-être  même  inutiles  ;  en  cas  qu'on  en  foit  cu- 
rieux ,  voyez  prima.  Scoligcrana  ,  in  voc.  nummus 
rutilus ,  pag.  ttS.fiela  au  mot  pila. 

Pile  ,  f.  f.  (  Papeterie.  )  les  piles  font  des  mortiers 
qui  fervent  dans  les  papeteries  pour  préparer  la  pâ- 
te ,  qui  doit  être  employée  à  faire  le  papier.  11  y  a 
de  trois  fortes  de  piles  ;  les  unes  que  l'on  nomme  pi- 
les à  drapeaux,  les  autres  piles  à  fleuret ,  6c  les  au- 
tres piles  de  l'ouvrier.  (D.  J.) 

Piles  ou  Avançons  ,  terme  de  Pêche ,  ce  font  les 
petites  cordes  frappées  fur  la  ligne  ou  baufe  auxquel- 
les les  hameçons  font  attachés ,  les  avançons  font  or- 
dinairement de  fil  vert ,  pour  mieux  tromper  le  poif- 
fon.  voyelles fig.Pl.de  Ptthu 
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Les  pêcheurs  qui  font  la  pêche  avec  ces  lignes  qui 
font  des  efpeces  de  libouret ,  en  mettent  fix  a  la  mer, 
trois  à  bas-bord  &  trois  à  ftribord  ;  les  deux  de  l'a- 
vant font  garnies  d'un  plomb  de  huit  livres ,  les  deux 
du  milieu  onPun  poids  de  fix  livres ,  &  les  deux  de 
l'arriére  6c  qui  font  manceuvrées  ordinairement  par 
celui  qui  tient  le  gouvernail ,  feulement  au  poids  de 
deux  livres  ;  cette  différence  de  poids  empêche  les 
lignes  de  fe  mêler  pendant  que  le  bateau  pourfuit 
fon  fillage  qui  doit  être  modéré  ;  c'eft  pourquoi  on 
amené  i  demi  les  voiles  ainfi  qu'il  convient,  eu  égard 
à  la  force  du  vent. 

Pile  ,  f.  f.  ([/(lenjtle.)  les  piles  font  de  grands  vaif- 
feaux  de  pierre  dure,  dont  les  Italiens  8c 'les  Proven- 
çaux fè  fervent  pour  mettre  les  huiles  qu'ils  veulent 
garder ,  en  attendant  le  tems  favorable  de  les  ven- 
dre ;  on  les  met  auffi  dans  des  jarres ,  qui  font  de 
grands  vaifteaux  de  terre  cuite.  (D.  /.) 

Pile  ,  (Jeux.)  le  jeu  nommé  croix  ou  pile ,  eft  un 
jeu  où  lorsqu'on  a  jetté  une  pièce  de  monnoic  en  l'air, 
celui-là  gagne  le  pari ,  qui  a  deviné  la  partie  qui  pa- 
roît quand  la  pieté  de  monnoie  eft  tombée.  Plufieurs 
prétendent  que  pile  eft  un  vieux  mot  qui  fignifibit 
navire ,  6c  que  les  anciens  Romains  jouoient  à  ce  jeu 
avec  une  monnoie  faite  en  mémoire  de  Saturne ,  où 
l'on  voyoit  la  tête  de  Janus  d'un  côté ,  &  de  l'autre 
le  navire  fur  lequel  il  étoit  arrivé  en  Italie.  C'eft  ce 
que  témoigne  Macrobe  ;  de-là  dérive  ,  ajoute-t-on , 
le  mot  de  pilote ,  pour  dire  un  conducteur  de  navire. 
D'autres  prétendent,  que  les  Gaulois  avoient  une  an- 
cienne monnoie  qui  repréfentoit  d'un  côté  un  navi- 
re ,  6c  de  l'autre  une  tête  humaine  nommée  chef;  6c 

3ue  c'eft  de-là  mie  vient  le  jeu  nommé  croix  ou  pile, 
epiris  que  les  Chrétiens  oppoferent  la  croix  à  U pik, 
au  revers  de  leurs  monnoies.  (D.  J.) 

PlLS.de  malheur ,  (Jeu  de  m&rac.  )  on  appelle  à  ce 
jeu  pile  de  malheur,  torfqu'une  des  parties  conferve 
fi  long- tems  fon  grand -jan  fans  le  rompre,  que  la 
partie  adverfe  ne  peut  paffer  dans  le  jan  de  retour , 
&  qu'il  eft  obligé  d'entaffer  toutes  fes  dames  fur  cel- 
les de  fon  coin.  La  pile  de  malheur  complette  eft  fort 
rare.  (D.  J.) 

Pile  ,  f.  f.  Terme  de  Blafon  ;  ce  mot  fe  dit  d'uno 
pointe  renverfée  ou  d'un  pal  aiguifé  qui  s'étrécit  de- 
puis le  chef,  &  va  fe  terminer  en  pointe  vers  le  bas 
de  l'écu  ;  quelques-uns  croient  que  ce  mot  eft  em- 
prunté du  latin  pilum  ,  javeline  armée  de  fer. 

PILÉE ,  f.  f.  (Couvtrturier.)  c'eft  en  terme  de  Cou- 
verturier,  la  quantité  de  couvertures  que  le  moulin 
à  foulon  peut  fouler  à  la  fois.  Cette  quantité  s'eftime 
ordinairement  au  poids  ;  enforte  que  fi  un  moulin 
peut  fouler  quatre-vingt  livres ,  &  que  chaque  cou- 
verture pefe  vingt  livres ,  la  pilée  eft  de  quatre  cou- 
vertures ,  &  ainfi  à  proportion  des  pilées  de  tous  les 
autres  moulins. 

Pilée  ,  f.  f.  (Lainage.)  ce  mot  veut  dire  ta  quan- 
tité d'étoffe  que  l'on  met  dans  l'auge  ou  vaiffeau  de 
bois,  deftiné  pour  la  faire  fouler.  Quelques-uns  par- 
ticulièrement du  côté  d'Amiens ,  difent  vaijfilêe  ;  le 
mot  de  pilée  vient  de  pile ,  parce  qu'il  y  a  bien  des 
endroits  où  les  vaiffeaux  à  fouler  s'appellent  ainfi. 

PILENTUM ,  (Antiij.  Rom.)  efpece  de  char  cou- 
vert &  fufpendu ,  en  ufage  chez  les  Romains  ,  plus 
honorable  que  le  carpenmm ,  qui  étoit  un  char  dé- 
couvert. Tite-Live ,  /.  V.  c.  xxv.  rapporte  que  l'an 
de  Rome  }6i ,  le  fenat  voulant  récompenfer  la  ma- 
gnanimité des  dames  Romaines,  qui  avoient  facrifié 
leurs  joyaux  ,  pour  fournir  la  fomme  promife  aux 
Gaulois ,  leur  accorda  le  privilège  d'ufer  de  ce  char 
couvert  &  fufpendu ,  à  condition  néanmoins  qu'elles 
ne  s'en  ferviroient  que  les  jours  de  fête ,  pour  fe  ren- 
dre aux  jeux  &  aux  facrifices,  6c  que  les  jours  ou- 
vriers elles  n'iroient  dans  les  rues  ,  que  dans  des 
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frunt  matron'a  kabitum  ,  «zpilento  ad  facra  ludopfut , 
carpentis  fefto  proftftoque  uterentur.  Mais  la  limplicité 
de  la  vie  des  damés  Romaines  rendit  cette  permif- 
fion  inutile  ;  elles  ne  longèrent  point  à  edrprofiter. 
Le  changement  de  leurs  moeurs  produifit  dans  la  fui- 
te l'effet  contraire  ;  la  féverité  des  lois  échoua  quand 
il  fat  queftion  de  borner  leur  luxe,  elles  les  tranl- 
greflerent  avec  hauteur ,  8c  elles  ne  voulurent  plus 
que  des  voitures  douces ,  des  brancards ,  des  litiè- 
res, des  chats  à  quatre  roues ,  tous  dorés ,  &  tires 
par  des  chevaux  blancs.  (Z>.  /.} 

PILER ,  v.  act.  (Gram.)  c'elt  réduire  un  corps  en 
t  plus  ou  moins  menues  ,  l'écraler  avec  un  pi- 
i  ou  quelqu'autre  inftrument  qui  rafle 

Piler  du  poivre  ,  terme  Je  l'Art  rnilitairt ,  fe  dit 
pour  exprimer  le  mouvement  des  derniers  bataillons 
d'une  colonne  de  troupes  en  marche ,  lequel  mouve- 
ment fe  trouve  gêné  ou  retardé  par  les  premiers  ba- 
taillons. Dans  cet  état ,  les  foldats  ne  font  pour  ainli 
dire  que  piétina,  fans  avancer  qu'infenfiblcmcnt;  c'eft 
ce  qirils  appellent  piler  du  poivre.  Art  de  la  Guerre  , 
par  M.  le  Maréchal  de  Puyftgur.  (Q) 

Piler  le  chanvre,  (Corditr.)  c'eft  une  prépa- 
ration qu'on  donne  à  la  filafle  avant  que  de  la  paner 
au  peigne  ;  elle  coruifte  a  mettre  la  filafic  dans  de 
grands  mortiers  de  bois,  &.  la  battre  avec  de  gros 
maillets. 

PILHANNAW ,  f.  m.  (Hi/l.  rua.  Omitholof.)  nom 
donne  par  les  Indiens  à  un  oifeau  de  proie  formida- 
ble ,  très -gros  &  très -hardi ,  qui  habite  dans  les  fo- 
rêts de  quelques-unes  des  plantations  angloifes ,  en 
Amérique.  Non- feulement  tous  les  oifeaux  en  font 
épouvantés ,  parce  qu'il  en  fait  (a  proie  ;  mais  môme 
il  dévore  des  quadrupèdes  comme  de  jeunes  phaons 
de  biche  &  autres  femblables ,  fur  lefquels  il  le  jette. 

PILIER,  f.  m,  (Archu.)  forte  4e  colonne  ronde 
ou  quarrée ,  fans  proportion ,  qui  fert  à  foutenir  la 
voûte  de  quelque  édifice. 

Pilier  butant.  C'eft  un  corps  de  maçonnerie ,  élevé 
pour  contretenir  la  pouffée  d'une  voûte  ou  d'tm  arc  ; 
il  y  a  des  piliers  butant  de  ditférens  profils ,  comme 
en  adouciflement  ou  en  roulement ,  ou  quelquefois 
avec  des  arcades  ;  tels  font  la  plupart  des  piliert  des 
nouvelles  églifes. 

Pilier  butant  en  confole.  Efpece  de  pilaftre  attique , 
dont  la  partie  inférieure  forme  un  enroulement  par 
{"on  profil ,  comme  une  confole  renverfée  ;  ce  pilier 
fert  pour  buter  un  arc  ou  une  voûte ,  &  pour  raccor- 
der par  une  large  retraite ,  deux  plans  ronds  l'un  far 
Pautre  différens  de  diamètre.  On  voit  de  ces  piliert  à 
Panique  du  dôme  des  Invalides,  à  Paris. 
y  Pilier  de  d&me.  On  appelle  ainfi  dans  une  églife  à 
dôme ,  chacun  des  quatre  corps  de  maçonnerie  ifo- 
lés ,  qui  ont  un  pan  coupé  à  une  de  leurs  encoignu- 
res ,  6c  qui  étant  proportionnés  à  la  grandeur  de  l'é- 
glife  ,  portent  fur  levus  croifées. 

Pilur  de  moulin  à  vent.  C'eft  le  maflif  de  maçonne- 
rie qui  fe  termine  en  cône ,  &  qui  porte  la  cage  d'un 
moulin  à  vent ,  laquelle  tourne  verticalement  fut  un 
pivot ,  pour  en  expofer  les  aUes  ou  volets  au  vent. 

Pilier  quatre.  C  eft  un  maflif appellé  aufli jambage, 
qui  fert  pour  porter  les  arcades ,  les  platebandes  6c 
les  retombées  des  voûtes. 

Pilier  dt  carrière.  Ce  font  des  mafles  de  pierre  qu'on 
laine  d'efpace  en  efpace ,  pour  foutenir  le  ciel  d'une 
carrière.  Daviler.  (p.J.) 

Piliers  de  bitte,  (Marine.)  ce  font  deux 
grofles  pièces  de  bois  pofees  debout,  &  entretenues 
par  un  traverfin  ;  comme  ce  font  les  principales  pie- 
ces  de  toute  la  machine  des  bittes ,  on  leur 
l'on  vent  le  nom  de  bittes.  Voyei  Bittes. 
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plus  épais  que  l'etrave  :  le  fentîment  de  quelque» 
charpentiers  eft  que  les  piliers  de  butes  d'un  vaifleau 
de  cent  trente  -  quatre  piés  de  long,  de  l'etrave  à 
l'étambord,  doivent  avoir  quinze  pouces  d'épais  6c 
feize  de  large  ;  la  tête  doit  avoir  dix  -  huit  pouces  de 
long,  &  demi -pouce  de  cannelure  par  le  bas,  avec 
un  pié  8c  un  pouce  de  large  :  ils  font  élevés  de  qua- 
tre piés  au-deflus  du  premier  pont,  &  pofésà  vingt* 
trois  pouces  l'un  de  l'autre.  Voyc[  Planche  fV.fig.  t. 
tt°.  SC.  ^  ,  • 

Piliers  ,  parmi  les  Horlogers ,  Ggnine  une  efpece 
de  petite  colonne ,  qui  dans  les  montres  &  pendules 
tient  les  platines  éloignées  l'une  de  l'autre,  à  la  dif- 
tance  néceflaire  :  on  met  quatre  piliers  aux  montres 
&  cinq  aux  pendules. 

On  diftingue  trois  chofes  dans  un  pilier,  les  pivots, 
les  afliettes,  &  le  corps.  Les  pivots  font  les  parties 
qui  entrent  dans  les  platines  ;  les  afliettes  font  celles 
qui  s'appliquent  fur  les  platines  ;  6e  le  corps  eft  la 
partie  comprilé  entre  les  deux  afliettes.  Pour  qu'un 
pilier  foit  bien  fait ,  toutes  les  parties  précédentes 
doivent  être  dans  une  mfte  proportion  avec  la  hau- 
teur &  la  grandeur  de  la  cage,  Voyei  Cage,  &c 

Pilier  ,  en  terme  de  Manège ,  fe  dit  du  centre  de 
la  volte,  autour  duquel  on  fait  tourner  un  cheval, 
foit  qu'il  y  ait  un  pilier  de  bois  ou  non.  f oyt[  MA- 
NEGE. 

Il  y  a  aufli  d'autres  piliers  dans  les  manèges,  deux 
à  deux ,  fur  la  circonférence  ou  fur  les  côtés ,  placés 
deux-à-deux  à  certaines  diftances,  d'oo  vient  qu'on 
les  appelle  Us  deux  piliers ,  pour  les  diftinguer  de  ce- 
lui du  centre.  Quand  on  parle  de  ces  derniers  ,  on  a 
coutume  de  dire,  travailler  un  cheval  entre  deux 
piliers;  6c  en  parlant  du  premier  on  dit,  travailler 
autour  Au  pilier. 

Le  pilier  du  centre  fert  à  régler  l'étendue  du  ter- 
rein  ,  afin  que  le  manège  fur  les  voltes  pnhTe  fe  faire 
avec  méthode  6c  jufteflè,  6c  que  l'on  puifle  travailler 
par  règle  6t  mefure  fur  les  quatre  lignes  de  la  volte , 
qui  doivent  être  imaginées  dans  une  égale  diftance 
de  ce  centre  ;  il  fert  aufli  à  commencer  les  chevaux 
fougueux  &  difficiles  fans  expofer  le  cavalier. 

On  place  les  deux  piliers  à  la  diftance  de  deux  ou 
trois  pas  l'un  de  l'autre;  on  met  le  cheval  entre 
deux  pour  lui  apprendre  a  élever  le  devant,  à  déta- 
cher des  ruades  du  derrière ,  &  à  fe  mettre  fur  des 
airs  élevés,  &c.  foit  par  les  aides  ou  par  châtiment. 
Foyei  Corde. 

Pilier  ,  terme  de  Vannier ,  c  cft  le  bâton  du  milieu 
du  verrier. 

Pilier  ,  (  Ordre  de  Malte.)  nom  qu'on  donne  dans 
l'ordre  de  Malte  aux  chefs  des  huit  langues  qui  corn- 
pofent  cet  ordre  ;  ainli  pilier  de  langue  fignîne  celui 
des  grands-croix,  qui  eft  a  Malte  le  repréfentant  & 
le  chef  d'une  des  langues.  (D.J.) 

PILIPOC,f.  m.  (Botan.  ant.)  nom  d'un  arbre  des 
îles  Philippines  ,  décrit  par  Nicrcmbcrg.  Sa  racine 
eft  couverte  de  tubercules  bmns,  aufîi  gros  que  le 
poing.  Son  tronc  eft  fans  nœuds ,  &  lorfqu'on  le 
coupe  de  travers  il  fe  fépare  en  des  efpeces  de  pelli-» 
cules  comme  des  peaux  d'oignon  ;  fes  feuilles  reflem- 
blent  à  celles  du  laurier,  mais  elles  font  extrême- 
ment pointues.  Cet  arbre  croît  dans  les  Heux  humi- 
des ,  &  jette  des  branches  qui  s'entortillent  autour 
des  plantes  voifines.  (Z>.  J.\ 

PILLAGE,  f.  m.  fe  dit  à  la  pu  erre  du  dégât ,  du 
ravage ,  &  de  l'enlèvement  que  le  foldat  fart  à  la 
guerre  de  tout  ce  qui  peut  fatisfaire  fon  avidité  pour 
le  butin.  f<y<{  Dégât  &  Picorée. 

Les  lois  de  la  guerre  permettent  d'abandonner  au 
pillage  les  villes  prifes  d'aflaut  ;  mais  comme  dans  le 
défordre  qui  s'enfuit  il  n'eft  point  de  licences  ni  de 
crimes  que  le  foldat  ne  fe  croye  permis,  l'humanité 
doit  engager,  lorfquc  les  circonftance*  le  - 
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tent ,  à  ne  rien  négliger  pour  empêcher  ces  horreurs. 
On  peut  obliger  les  villes  à  Ce  racheter  du  prUagtfic  fi 
l'on  diftribue  exactement  Scridelement  au  foldat  l'ar- 
gent qui  peuten  revenir,-  iln'apoint  lieu  de  le  plain- 
dre d'aucune  injufticeàcette  occafion,  au  contraire 
tous  en  profitent  alors  également ,  au  lieu  que  dans 
le  pUlage  le  foldat  de  mérite  cil  fouvent  le  plus  mal 
partage;  ce  n'eft  pas  feulement  parce  que  le  halard 
en  décide,  mais  c'en-,  dit  M.  le  marquis  de  Sanfta- 
Crux ,  qu'un  foldat  oui  a  de  l'honneur  refte  à  l'on 
drapeau  jufqu'à  ce  qu  il  n'y  ait  rien  à  craindre  de  la 
garnikm  ni  des  habitans .  tandis  que  celui  dont  l'avi- 
dité prévaut  fur  toute  autrechole, commence  à  pil- 
ler en  entrant  dans  la  ville  ,  fans  attendre  qu'il  lui 
foit  permis  de  fc  débander. 

Outre  le  p'tUagt  des  villes ,  qui  arrive  très  -  rare- 
ment ,  il  y  ea  a  un  autre  qui  produit  le  relâchement 
de  la  difctpline ,  c'eit  la  dévaftation  que  fait  le  foldat 
dans  le  pays  où  le  théâtre  de  la  guerre  ut  établi  ! 
ce  pillage  accoutume  le  foldat  à  fecouer  le  joug  de 
l'obéiflance  &  de  la  dilcipline  ;  l'envie  de  conferver 
fon  butin  peut  amortir  fa  valeur ,  &  l'engager  même 
à  fe  retirer  :  d'ailleurs ,  en  ruinant  le  pays  on  le  met 
hors  d'état  de  payer  Jcs  contributions ,  &c  on  expofe 
l'armée  à  la  difette  ou  à  la  famine.  On  fe  prive  ainfi 

Kar  cette  Licence ,  non-feulement  des  reflburces  que 
:  pays  fournit  pour  s'y  foutenir,  mais  l'on  fe  fait 
encore  autant  d'ennemis  qu'il  contient  dtiabitans  : 
le  pillage  de  tout  ce  qu'ils  pofledent  les  mettant  au 
dciefpoir,  les  engage  à  profiter  de  tous  les  moyens 
de  nuire  à  ceux  qui  les  oppriment  auffi  cruellement. 

,  Le  pays  où  l'on  fait  la  guerre ,  quelquefois  l'exac- 
titude de  la  difeipline  qu  on  tait  obferver  aux  trou- 
pes ,  fe  reffent  toujours  beaucoup  des  calamités  qui 
en  font  inséparables  :  c'eft  pourquoi  l'équité  devroit 
engager  à  ne  faire  que  le  mal  qui  devient  absolu- 
ment inévitable ,  à  ne  point  ruiner  les  chofes  dont 
la  perte  n'affbiblit  point  l'ennemi ,  &  qui  nie  fervent 
quà  indifpofer  les  peuples:  telles  font  les  eglilcs, 
les  maifons,  châteaux,  &c.  les  animaux  &  les  înftru- 
mens  qui  fervent  à  la  culture  des  terres,  devraient 
être  conferves  avec  foin.  Diodore  de  Sicile  nous  ap- 
prend que  parmi  les  Indiens ,  les  laboureurs  étoient 
regardés  comme  facrés  ;  qu'ils  travailloient  pailible- 
ment  &  fans  avoir  rien  a  craindre  à  la  vue  même 
•  des  armées ,  &  qu'on  ne  favoit  ce  que  c'étoir  que 
brûler  ou  couper  les  arbres  en  campagne. 

La  fermeté  cft  très-néceflaire  dans  un  général  pour 
réprimer  l'ardeur  du  pillage  parmi  les  troupes  ;  les 
exemples  de  févérité  font  fouvent  à  propos  pour 
cet  effet  ;  mais  il  faut  les  faire  de  bonne  heure ,  afin 
que  le  trop  grand  nombre  de  coupables  n'obligé 
point  à  leur  pardonner. 

Lorfque  des  troupes  font  une  fois  accoutumées 
au  pillage,  au  défaut  de  l'ennemi  elles  pillent  leur 
propre  pays,&  même  leurs  magalins  ;  c'eft  ce  qu'on 
a  vù  dans  plufieurs  occasions,  entre  autres  dans  la 
guerre  de  Hollande  de  1671  ;  mais  M.  deLouvois  fit 
retenir  fur  le  payement  de  toute  l 'armée  ,  ce  qui  étoit 
néceflaire  pour  dédommager  les  entrepreneurs ,  &  il 
ordonna  d'en  nier  de  même  toutes  les  fois  que  pa- 
reille chofe  arriverait.  (  Q  ) 

PiXLAGE,  (  Marine.)  le  pillage  eft  la  dépouille  des 
coffres  &  des  hardes  de  l'ennemi  pris ,  &  l'argent 
qu'il  a  fur  lui  jufqu'â  trente  livres  :  le  refte  qui  efl 
le  gros  de  la  prife  s'appelle  butin. 

Le  capitaine  ou  les  capitaines  qui  auront  abordé 
un  vaiûeau  ennemi,  &  qui  l'auront  pris,  retiendront 

Sar  préférence  tous  les  vivres  6c  les  menues  armes , 
c  les  matelots  auront  le  pillage  :  mais  pour  le  corps 
de  la  prife ,  le  prix  en  fera  diftribué  félon  les  divers 
réglemens  qui  font  faits  pour  diverles  occalions. 

PILLARD ,  f.  m.  (  Art  militaire.  )  foldat  qui  pille. 
y VU  l' article  Pillage* 
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•  PILLAU,  (Gtogr.  W.)  vilkgede  Prude,  dans 
le  Samland ,  à  l'embouchure  du  Pregcl.  Je  ne  parle 
de  ce  village  qu'à  caufè.  qu'il  cft  remarquable  par 
fon  porijpjt  efl  grand  ,&  par  fa  douane  qui  porte 
un  bon.  revenu  au  roLde  Prafle.  Il  ya  nn  fart  avec 
earnifon  pour  arrêter  tout  ce  qui  parte.  Guftave 
Adolphe,  roide  Suéde,  le  força  en  a  616.  On  a  malle 
aux  environs  de  l'ambre -jaune  ou  fueem,  6c  on  y 
pêche  des     •  rgeons.  (D.J.) 

PILLER,  v.  aâ.  /-"^Pillage.  Outre  l'accep- 
tion  par  laquelle  il  déligne  le  vol  fait  publiquement 
avec  violence,  il  en  a  encore  quelques  autres,  com- 
me en  littérature ,  s'emparer  des  écries  de  ceux  qui 
ont  écrit  avant  nous  fans  les  citer  ;  &  au  jeu  ,  em- 
porter une  carte  avec  une  autre  carte  qui  lui  efl  fu- 
perieurc,  &c.  •  trr  •         .ji'ju*  .' 

PILOIR ,  terme  Je  Mlglffitr,  c'eft  un  bâton  d'envi- 
ron  cinq  ou  fix  piés  de  longueur  ,  &  garni  quelque- 
fois d'une  cfpece  de  petite  mafle  dont  on  fe  lert  pour 
enfoncer  les  peaux  dans  les  pleins  torfqu'eltes  re- 
montent au-deffus  de  l'eau  de  chaux  ou  d'alun,  foy*[ 
4es  Jîg.  Pl.  du  Wgiffter. 

PILON,  f.  m.  (Gram.)  inftrument  de  bois,  de 
pierre ,  ou  de  fet ,  dont  on  fe  kxx  pour  plier ,  écra- 
fer ,  ou  réduire  en  parties  plus  ou  moins  menues , 
toutes  fortes  de  fubftances  ou  corps  ï  on  donne  le 
même  nom  aux  parties  de  quelques  machines  oit 
elles  ont  la  même  fonction. 

Pilon  ou  petite  ecore,  (Mktîne.j  c'eft  une 
côte  qui  a  peu  de  hauteur ,  mais  qui  eft  efearpée  ou 
taillée  en  précipice. 

Pilon  ,  f.  m.  terme  de  Libraire,  envoyer  des  livres 
au  pilon,  veut  dire  en  langage  de  libraire ,  les  déchi- 
rer par  morceaux  r  enforte  qu'ils  ne  puîfient  plus 
fervir  qu'aux  Cartonniers,  pour  être  pillonnës,  Se 
Yéduits  en  cette  efpecë  de  bouillie  dont  on  fait  le 
carton.  (Zï.  7.) 

PILONS ,  (  Monnoyage.)  à  la  Montioie  ?  ils  font  ou 
de  bois  dur,  ou  de  fer,  ou  de  fonte,  confêqoemmcnt 
à  leurs  différens  ufages.  Aflei  communément  on  fê 
fert  de  pitons  de  Fonte  pour  broyer  dans  des  mor- 
tiers de  bronze,  les  terres,  creulcts,  &c.  dans  lef- 
quels  il  pourrait  être  refté  du  métal  ;pulvérifc,  on 
les  envoie  pour  être  panes  aux  tourniquets. 

Pilon  À  sucre,  {Sucrerie.}  on  appelle  ainfi  dans 
les  f'ucreries  des  e'pcccs  de  grofles  mafles  d'un  bois 
dur  &  pelant ,  emmanchés  auïïi  de  bois.  La  maffe 
doit  avoir  huit  pouces  de  hauteur  fur  cinq  de  diamè- 
tre, &  le  manche  fix  piés  de  long.  Us  fervent  à  piler 
le  lucre  terré  au  fortir  de  l'étuve  ,  &  à  le  réduire  en 
caflbnade  avant  de  Je, mettre  dans  les  barriques.  U 
P.  Labat. 

PILONNER  LA  laine,  (Lainage.)  c'eft  la  remuer 
fortement  avec  une  pelle  de  bois  dans  une  chaudière 
remplie  d'un  bain  plus  que  tiède ,  compofe  de  trois 
quarts  d'eau  claire  &  d'un  quart  d'urine ,  pour  la  dé- 
graifl'cr  au  fortir  de  la  balle  avant  que  d'être  battus 
lur  ladaie.  (D.  J.) 

PILORE,  f.  m.  voye^ Pylore.  .... 

PILORI ,  f.  m.  (Jur^Tprud.)  eft  un  petit  bâtiment 
en  forme  de  tour  avec  une  charpente  à  jour ,  dans  la- 
quelle-eft  une  elpecc  de  carcan  qui  tourne  fur  fon 
centre.  Ce  carcan  eft  formé  de  deux  pièces  de  bois 
pofées  l'une  fur  l'autre  ,  entre  lefquelles  il  y  a  des 
trous  pour  palier  la  tête  6c  les  mains  de  ceux  que  l'on 
met  aiipilori ,  c'eft-ù-dire  que  Ton  expofe  ainfi  pour 
fervir  de  rifée  au  peuple  &:  pouj  les  noter  d'infamie,: 
c'eft  la  peine  Ordinaire  des  banqueroutiers  fraudu- 
leux ;  on  leur  fait  taire  amende  honorable  au  pic  du 
pilori  ,  on  les  promené  dans  les  carrefours  ,  enfuite 
on  les  expofe  au  pilori  pendant  trois  jours  de  mar- 
ché pendant  deux  heures  chaque  jour ,  &  on  leur  fait 
Élire  quatre  tours  de  pilori,  c'eft-à-dire  qu'on  fait 
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tourner  le  pilon  quatre  fois  pendant  qn^iJs  y  fllnt  at- 
tache-,. 

On  tient  que  ce  genre  de  peine  fût  introAiit  oar 
l'empereur  Adrien  contre  les  banqueroutiers  ,  leurs 
fauteurs  &c  entremetteurs  ;  c'eft  ce  que  Diogenc 
Laërce  entend ,  Ub.  fi.  lorlqu'it  dit ,  votait  tos  eata 
rnidiari  in  amphiteaerv  ,  id  ejl  dtridtn  &  ibi  antt  conf- 
pectum  omnium  exponi. 

On  donne  au  (fi  quelquefois  le  nom  de  pilori  aux 
lîmples  poteaux  &  échelles  patibulaires  qui  iervent 
à-peu-près  au  même  ufaee  ;  mais  la  conftruftion  tics 
uns  &  des  autres  eft  différente  ,  &  le  pilori  propre- 
ment dit  eft  celui  qui  eft  conftniit  de  la  façon  dont 
on  vient  de  le  dire.  Y°ye{  Echelle  patibvlaire. 

Sauvai ,  en  fes  antiquités  de  Paris  ,  dit  que  dans  un 
contrat  de  l'année  1 19  5 ,  le  pilori  des  halles  de  Paris 
s'appelle  puteus  diUus  lori  ;  il  conclut  de-là  que  pilori 
eft  un  nom  corrompu  &  tiré  de  puits  lori ,  c'eft-à- 
puits  d'une  perfonne  nommée  Lori,  6c  que  ce  gibet 
tut  à  la  place  ou  aux  environs  de  ce  puits  &  qu  j1  en 
prit  le  nom. 

Cependant  Ducange  au  pilorium  ou  /pilorium  fait 
venir  pilori  de  pila  ,  6c  en  François  pilier  ,  d'oii  l'on 
a  rait  piloricr  ;  il  cite  les  anciens  textes  oii  ce  terme 
i'e  trouve ,  tels  que  les  lois  des  bourgs  d'Ecofie ,  le 
monafltcum  anglieanum,  une  charte  de  Thibaut  comte 
de  Champagne  de  l'an  1 117,  qui  eft  dans  le  trélbr  de 
l'eglife  de  Mcaux ,  l'ouvrage  intitule  fleta  ,  les  cou- 
tumes de  Nevers  ,  de  Melun ,  de  Mcaux ,  de  Sens , 
«i'Auxerre. 

Ménage  le  dérive  de  pilaricium,  comme  qui  diroit 
petit  poteau. 

Spelman  le'  dérive  du  mot  françois  pillent  ;  mais 
l'opinion  de  Ducange  paroît  la  plus  vraisemblable. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  I'étymoiogie  de  ce  mot,  il  eft 
confiant  que  le  pilori  des  halles  à  Paris  eft  un  des  plus 
anciens ,  «  que  Sauvai  croit  que  jusqu'au  xiij.  &xiv. 
ficelé  ,  &  même  jufqu'au  xv.  que  ce  fut  peut-être  le 
feul  lieu  patibulaire  qu'il  y  eut  à  Paris ,  6c  où  les  cri- 
minels du  plus  haut  rang  iubirent  la  peine  de  leur  ré- 
volte Se  de  leurs  autres  crimes. 

L'ancien  pilori  confiftoit  en  une  cour  accompa- 
gnée d'une  écurie ,  d'un  appentis  haut  de  fept  pics 
iur  neuf  de  longueur,  6c  d'un  couvert  où  fc  gardoient 
la  nuit  les  corps  des  malfaiteurs  avant  que  d  être  por- 
tés à  Montraucon. 

Celui  qui  fubfiftc  préfentcmeijt  a  été  conftniit 
plus  de  300  ans  après.  On  n'y  fait  plus  d'exécutions 
A  mort  ,  il  ne  fert  que  pour  expofer  les  banquerou- 
tiers frauduleux  ;  on  y  expofe  euffi  en-bas  les  corps 
des  criminels  qui  ont  été  exécutés  dans  la  ville  en 
attendant  qu'on  leur  donne  la  fvpulturc. 

Prèsdcce^w'/o"  eft  une  croix  au  pié  de  laquelle  les 
ceflionnaires  dévoient  venir  déclarer  qu'ils  faifoient 
ceflion  ,  Se  recevoir  le  bonnet  verd  des  mains  du 
bourreau  ;  mais  il  y  a  long-tems  que  cela  ne  fe  prati- 
que plus.  Voye{  Banqueroute,  Bonnet  verd, 
Cession  &  Faillite. 

Bacquet ,  Loifcl  6c  DcfpeifTcs  prétendent  qîi'un 
feigneur  haut  -  jnfticicr  ne  peut  avoir  un  pilori  en 
forme  dans  une  ville  où  le  roi  en  a  un,  qu'en  ce  cas  le 
feigneur  doit  fe  contenter  d'avoir  une  échelle  ou 
carcan. 

Cependant  Sauvai  remarque  qu'à  la  place  de  la 
barrière  des  Sergens  du  petit-marché  du  tauxbourg 
S.  Germain  ,  il  y  avoit  autrefois  un  autre  pilori  6c 
pres  de-tà  une  échelle  ,  &  que  l'un  ou  l'autre  fervoit 
pour  exécuter  ceux  que  les  juges  de  l'abbé  avoient 
condamnés,  félon  le  genre  de  peine  mie  le  condamné 
devoit  fubir  ;  lorfqu'il  y  avoit  peine  de  mort ,  le  ju- 
geaient s'exécutoit  au  pilori. 

Le  pilori  eft  un  figne  de  haute-juflice ,  néanmoins 
I_auricrc ,  en  fon  gloffaire  au  mot  pilier ,  dit  qu'en 
quelques  endroits  les  moyens  juilicicrs  ont  aufli 
droit  de  pilori. 
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Dansïa  ville  de  Lyon  ,  où  il  n'y  a  point  de  pilori  ^ 
on  lé  ferviten  1745  d'une  cagv  de  fer  portée  fur  une 
charrete  pour  tenir  lieu  de  pilori,  à  l'égard  d'un  ban»- 
queroutier  frauduleux  qui  tut  ainfi  promené  par  la 
ville.  Yoyti  les  coutumes  de  Bearn  ,  lit.  XLIY.  &  ci* 
devant  le  mot  ECHELLES  PATIBULAIRES,  (4) 

P1LORIER ,  expofer  un  criminel  aupilori,  lui  fairè 
faire  les  tours  ordonnés  par  fa  fentence  ou  par  fon 
arrêt  de  condamnation,  hid. 

PILORIS  ,  f.  m.  forte  de  rat  des  iles  Antilles ,  fré- 
quentant les  montagnes  6c  les  bois  ;  fa  grofleur  eft 
trois  lois  plus  confiderable  que  celle  des  rats  domefti- 
ques  ;  il  a  le  poil  blanchâtre  tirant  fur  le  roux  ,  6c  la 
queue  courte  à  proportion  de  fon  corps  ;  fa  chair  eft 
blanche ,  gratte  &  délicate  ,  mais  elle  fent  fi  fort  le 
mule ,  qu'il  n'y  a  que  les  nègres  qui  pu i lient  en  man- 
ger après  l'avoir  fait  bouillir  très-Iong-tems  en  chan- 
geant d'eau. 

PILOSELLE , f.f.  (Hi/I.  nat.  Bot.)  genre  de  plante 
qui  a  été  décrit  tous  le  nom  d'Aieracium.  Yoye^  Hit- 

RACWM. 

Cette  plante  eft  nommée  par  le  vulgaire  oreille  de 
rat  ou  de  fouris ,  6i  en  anglois  femblablement  the 
moufe-ear.  C'eft  dans  le  fyllèmc  de  Tournefort  la 
vingt-deuxicme  efpece  de  genre  de  plante  qu'il  nom- 
me dins  leonis  ;  la  plupart  des  antres  botaniftes  l'ap- 
pellent en  latin  pihftlla  repens  ou  minor.  Linnams  le 
nomme  hieracium  Jbliis  inttgtrrimis  ,  ovales  ,  eaule  re- 
pente ,  feapo  un'tfioro ,  Hori.  CiifTors.  38*!. 

Sa  racine  eft  longue  comme  le  doigt ,  menue ,  gar- 
nie de  fibres.  Elle  pouffe  piulieurs  tiges  grêles ,  ;,tr- 
mtnteulés ,  velues ,  qui  rampent  à  terre  &  y  pren- 
nent racine.  Ses  feuilles  (ont  oblongues ,  arrondies 
par  le  bout ,  rertemblantes  à  des  oreilles  de  rat  ou 
de  fouris  ,  revêtues  de  poil ,  vertes  en-delïus ,  vei- 
neulcs,  blanchâtres,  lanugineufes  en-deffbus  &  d'un 
goût  aftringcnt. 

Ses  fleurs  font  à  demi-fleurons ,  femblables  à  celles 
de  Vhieraeium ,  mais  plus  petites ,  jaunes  ,  fotitenues 
chacune  par  un  calice  écaillcux  6c  fimplc,  6c  portées 
fur  un  pédicule  délié  6c  velu.  Apres  que  les  fleur; 
font  palfées  ,  il  leur  luccede  des  femenecs  memhs  , 
noires ,  uniformes  &  aigrettées. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  arides  &  maigres ,  fur 
le  coteaux  incultes  ,  dans  les  terres  fablonncufcs  Se 
aux  bords  des  grands  chemin*.  Elle  fleurit  en  Mai , 
Juin  6c  Juillet  ;  elle  eft  tres-amerc ,  6c  parte  en  Méde- 
cine pour  poiTéder  des  vertus  vulnéraires ,  attringen- 
tes  6c  déteriives.  (D.  J.) 

PlLOSELLE  ,  (Mat.  médit.)  ft>y<{  OREILLE  DE 

Souris. 

PILOSITES ,  f.  m.  pl.  (  Hifl.  eeeUfiafl.  )  nom  que 
les  Origeniftes  donnoient  aux  Catholinuts.parce  que 
ceux-ci  prétendirent  que  nous  retiulciterons  tous 
avec  toutes  les  parties  de  nos  corps  julqu'au  moindre 
poil. 

PILOT  ou  PILOTIS ,  f.  f.  (Ârckit.  hydraul.)  pièce 
de  bois  de  chene  ronde ,  employée  de  l'a  joueur , 
affilée  par  un  bout,  quelquefois  .innée  d'un  fer  poin- 
tu ,  &  à  quatre  branches  &  fretie  en  lit  couronne 
de  fer  qu'on  enfonce  en  terre  pour  affermir  un  ter- 
rein. 

On  fe  fert  pour  enfoncer  les  pi'ots  d'une  machine 
appelléeyô/w/«  ,  &  on  eftime  ainli  le  tems  6c  la  dé- 
penfe  que  caul'e  l'enfoncement. 

On  commence  à  fonder  le  fonds  où  l'on  veut  tra- 
vailler :  cette  opération  fait  connoître  la  denlité  du 
terrein  dans  lequel  le pi/ot  doit  être  enfoncé.  Si  cette 
dcnfité  eft  uniforme  ,  l'enfoncement  croît  a  propor- 
tion du  nombre  des  coups  égaux  qu'elle  reçoit  ;  eft- 
elle  variable?  C'eft  par  la  différence  des  coups  qu'on 
juge  de  la  différente  denfité  ,  c'eft-à-dirc  que  la  den* 
fité  d'une  féconde  couche  étant ,  par  exemple ,  plus 
grande  ,  il  faudra  un  plus  grand  nombre  oc  coup* 


\ 


Ci4 


P  I  L 


pour  produire  un  enfoncement  égal  à  ceîui  de  la  pre- 
Iniere  couche.  Ce  l'en»  le  contraire  li  la  dcnfite  de 
cette  couche  eft  moindre  que  l'autre  ;  cela  pofé ,  on 
eftime  une  minute  vingt  fécondes  pour  chaque  vo- 
lée de  trente  percuflîons ,  &  autant  pour  reprendre 
haleine.  Ainfi  en  ajoutant  vingt  fécondes  pour  le 
teme  que  l'on  perd ,  on  aura  trois  minutes  pour  cha- 
que Voice. 

Difons  encore  que  pour  déplacer  la  fon  nette  & 
mettre  le piiot  en  état  d  être  entoncé ,  il  finit  dix-huit 
minutes ,  &  fix  minutes  pour  le  deverfer  Se  y  met- 
tre des  boifes.  Après  cela  il  fera  aifé  de  faire  le  cal- 
cul ,  nous  voulons  dire  d'eftimer  le  tems  néceflaire 
pour  enfoncer  un pilot  d'une  longueur  déterminée. 

Afin  de  faire  une  évaluation  plus  jufte  &  qu'on 
connoiffe  ce  qu'on  peut  perdre  de  tems,  félon  que  la 
fonnette  qui  frappe  le  pilot  tombe  d'une  plus  grande 
hauteur,  il  eft  bon  de  favoirque  la  force  avec  la- 
quelle le  mouton  frappe  le  pilot  eft  toujours  comme 
ta  facïne  quarrée  d'où  le  mouton  tombe ,  c'eft-à-dire 
comme  la  viteffe  que  ce  corps  qui  defeend  a  acquife 
à  la  fin  de  fa  chiite.  On  fuppofe  ici  que  la  chute  du 
mouton  eft  perpendiculaire  fur  le  pilot ,  &  cela  doit 
toujours  être  ;  car  lorfqu'on  doit  pouffer  un  pilot 
obliquement ,  on  place  la  machine  enfortc  que  les 
montans  ayent  la  môme  obliquité  ;  mais  alors  on  efti- 
me la  force  du  coup  par  la  hauteur  de  la  chute ,  & 
non  par  la  longueur,  Yoyt^  U  cours  dt  Phyjîqut  expé- 
rimentale par  M.  Delaguliers ,  tomt  l.ficl.  à. 

Au  refte  ,  on  trouve  dans  le  troifieme  tome  de 
Y Archittdurt  hydraulique, par  M.  Betidor ,  un  modèle 
de  calcul  fur  le  tems  Se  la  t&pcnfe  de  Pufagc  des  pi- 
lots.  Ce  même  volume  contient  différentes  machines 
pour  enfoncer  les  ptlots  ,  ainfi  que  le  premier  tome 
du  cours  de  Phy  Tique  expérimentait  de  M.  Defaguliers. 
Le  pilot  eft  différent  du  pieu  en  ce  qu'il  eft  tout-à-fait 
entoncé  dans  la  terre. 

Pilots  dt  bordait.  Ce  font  des  pilou  qui  environ- 
nent le  pilotage ,  Se  qui  portent  les  patins  &  les  ra- 
cinaux. 

Pi.'ors  de  remplagt.  PUots  qui  garniffent  l'cfpace 
piloté.  U  en  entre  18  à  io  dans  une  toife  fuperfi- 
cielle. 

Pilots  de  retenue.  PUots  qui  font  au-dehors  d'une 
fondation ,  Se  qui  loutiennent  le  terrein  de  mauvaife 
conftftance  fur  lequel  une  pile  de  pont  eft  fondée. 

PUots  de  /apport.  Pilots  fur  la  tete  defqucls  la  pile 
eft  fupportéc ,  comme  ceux  ,  par  exemple  ,  qu'on 
plante  dans  les  chambres  d'un  grillage.  {D.  J.  ) 

PlLOT ,  terme  de  Papeterie,  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
en  Bretagne  ce  qu'ailleurs  on  appelle  drilles  ,  ptilles , 
drapeaux ,  c'eft-à-dire  les  vieux  chiffons  de  toile  de 
chanvre  &  de  lin,  qui  fervent  à  la  fabrique  du  pa- 
pier. 

Il  fort  tous  les  ans  de  Bretagne  pour  plus  de  10000 
tiv.  de  pilot ,  fans  y  comprendre  ce  qui  fe  confomme 
dans  les  papeteries  de  cette  province.  Yoye^  Pa- 
pier. 

Pilot,  f.  m.  ttrmt  de  Salines ,  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  dans  les  marais  falans  aux  monceaux  de  fel 
qui  font  dans  un  endroit  de  ces  marais  qu'on  appelle 
le  mort  ;  lorfque  ces  monceaux  de  fel  font  en  rond , 
ils  fe  nomment  pilots ,  8e  quand  ils  font  en  long ,  on 
les  appelle  vaches  ;  il  taut  paffer  ces  termes  ridicules 
•à  des  ouvriers  fans  génie.  (  D.  J.  ) 

PILOTAGE,  (Marine.)  c'eft  un  ouvrage  de  fon- 
dation fur  lequel  on  bâtit  dans  l'eau.  Cette  fondation 
fe  prépare  par  plufieurs  fils  de  pieux  fichés  en  terre 
par  force ,  Ht  à  refus  de  mouton. 

Pilotage ,  c'eft  la  conduite  qui  fe  fait  d'un  vaiffeau 
pour  le  faire  entrer  ou  fbrtir  d  un  port ,  de  peur  qu'il 
n'aille  donner  fur  des  bancs.  Les  lamanages  ,  tona- 
ges ,  pilotages  ,  pour  entrer  dans  les  havres  ou  rivie- 
«s  ,  ou  pour  en  fo«ir ,  font  menues  avaries ,  qui  fe 
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payent  un  tiers  par  le  navire ,  Se  les  deux  autres  tïer» 
par  les  marchandises. 

Pilotage ,  c'eft  l'art  de  bien  conduire  un  vaiffeau , 
&  de  tout  ce  qui  regarde  la  feience  de  la  naviga- 
tion. 

Pilotage,  f.  ui.ouLamanage,  (Comm.de mer.) 
ce  mot  fignifie  les  droits  qui  font  dus  aux  pilotes  ou 
lamaneurs,  qui  aident  aux  navires  à  entrer  dans  les 
port»  on  à  en  fortir. 

PILOTE ,  f.  m.  (hif.  nal.  Ichthiolog.)  poiffon  de 
mer  auquel  on  a  donné  te  nom ,  parce  qu'il  fe  met 
au-devant  des  vaiffeaux  qu'il  rencontre  ,  il  les  pré- 
cède Se  il  femble  les  Conduire  jufqu'au  port.  Il  eft  de 
la  grandeur  &  de  la  forme  d'un  maquereau  :  la  tête 
eft  longue  &  liffe  ;  l'extrémité  de  la  mâchoire  fupe- 
rieure  excède  de  beaucoup  la  mâchoire  inférieure. 
Ce  poiffon  n'a  point  d'écaillés  ,  tout  fon  corps  eft 
couvert  d'une  peau  rayée  en  lotànges;  il  a  deux  pe- 
tites nageoires  près  des  ouïes,  une  fur  le  dos  &  une 
autre  fur  le  ventre  qui  s'étendent  toutes  les  deux  ju£ 
qu'à  la  queue.  Le  poiflbn  pilote  nage  au-devant  des 
requins  ,  comme  au-devant  des  vaiffeaux  ;  il  eft  fi 
agile  qu'il  évite  le  requin  qui  tâche  d'en  faire  fa 
proie.  Jïtft.  nat.  des  Antilles,  par  le  P.  du  Tertre, 
tomt  II.  Vqye^  Poisson. 

Pilote,  (Marine.)  premier  pilote ,  fécond  pilou  i 
troifieme  pilote.  Le  pilote  eft  un  officier  de  l'équipage*- 
qui  prena  garde  à  la  route  du  vaiffeau  Se  qui  le  gou- 
verne. 

Le  fécond  8e  îe  troifieme  pilote  fécondent  le  pre- 
mier dans  fes  fondions.  U  n'y  a  trois  pilotes  que  dans 
les  plus  grands  vaiffeaux,  ou  quand  il  s'agit  de  voya- 
ges de  longs  cours.  Dans  les  autres  vaiffeaux ,  il  y  a 
un  ou  deux  pilotes ,  félon  la  qualité  du  vaiffeau  &  du 
voyage.  Yoyt{  ï 'ordonnante  de  1G80  ,  Uv.  II.  tit.  IV. 
&  celte  de  lù'Sç),  liv.  J.  tit.  XV. 

Le  pilou  doit  être  continuellement  au  gouvernail, 
Se  faire  de  tems  en  tems  fon  rapport  au  capitaine ,  au 
fujet  du  parage  oh  il  croit  que  le  vaiffeau  eft  ;  il  doit 
être  expérimenté  dans  la  connoiffance  des  cartes  ma- 
rines ,  dans  l'ufage  de  Faftrolabe  8c de  l'arbalète,  Se 
autres  inftrumens  pour  prendre  hauteur  ,  dans  la 
connoiffance  des  tables ,  de  1'aflronomie ,  dans  la  con- 
noiffance des  marées,  des  changemens  qui  y  arrivent 
frlon  les  pays ,  des  mouflons ,  &c.  C'eft  le  pilote  qui 
commande  dans  les  bûches  &  dans  les  pinques  ,  te 
qui  ordonne  de  jetter  les  filets  Se  de  les  retirer  ;  c'eft 
lui  encore  qui  le  plus  fouvent  tient  le  gouvernail. 

Pilote  hauturier  ,  c'eft  celui  qui  dans  un 
voyage  de  long  cours  fait  prendre  la  hauteur  ou  l'é- 
lévation du  pôle  par  le  moyen  de  l'arbalète  &  de 
l'aftrolabe. 

Pilote  côtier  ,  pilou  de  havre  ,  pilou  lamaneur  j 
locman  ;  bons  pilotes ,  pilotes  expérimentés. 

Pilou  qui  a  entré  &  forti  un  yaijfeau  ;  cela  fe  dit 
d'un  pilote  qui  a  mis  un  vaiffeau  dans  une  rade  ,  dans 
une  rivière  ou  dans  un  havre ,  Se  qui  l'en  a  refforti. 

Pilote  hardi  ;  cela  fe  dit  d'un  pilou  qui  entreprend 
des  ehofes  difficiles ,  comme  d'entrer  dans  une  ri- 
vière inconnue,  dans  un  havre  qui  ne  feroit  pas  pra- 
tiqué ,  de  chercher  une  terre  non-vufte  ,  6c  autres) 
chofes  femblables. 

Il  n'y  a  point  de  pilou  côtier  en  tems  de  bruine. 

Les  bons  pilotes  font  à  terre  ;  cela  fe  dit  par  plaifan- 
terie  pour  ceux  qui  fe  vantent  d'être  favans  dans  le 
pilotage ,  Se  qui  font  des  ignorans  quand  ils  font  en 
mer. 

Pilote,  f.  m.  (Antiq.  grecq.)  Les  pilotes  étoient 
fort  confidérés  dans  la  Grèce  ;  de  là  vient  que  le 
pilote  Phrontis  n'a  pas  été  feulement  imnaortalife 
par  Homère ,  mais  le  roi  de  Micène  lui  éleva  un 
tombeau  près  du  cap  de  Sunium ,  Se  lui  rendit  les 
derniers  devoirs  avec  la  diftinâion  qu'il  mëritoit. 
C'eft  ce  Phrontis  que  Polignotte  avoit  peint  dans  ce 
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tableau  merveilleux,  qui  répréfentoit  d'un  côté  la 
prife  de  Troye,  6c  de  l  autre  les  Grecs  s'embarquant 
pour  leur  retour.  Telles  étaient  les  mœurs  de  ce 
tems-là  ;  aujourd'hui  un  pilou  n'eft  qu'un  marin  fans 
diftinâion  ;  alors  c'étoit  un  homme  utile  à  l'état^ 
&  tout  mérite  utile  à  l'état  avoit  fa  récompenfe. 
Une  infeription ,  une  ftatue  ,  un  tombeau  élevé  aux 
dépens  du  public  ,  entretenoient  la  gloire  ,  &  por- 
toient  les  hommes  à  toutes  fortes  de  belles  actions. 
(D.J.) 

Pilotes  ,  (  Lutherie.  )  dans  l'orgue  font  des  ba- 
guettes cilindriques  E  C ,  fig.  îz.  orgue,  à  l'extré- 
mité inférieure  defquelles  font  des  jointes  déliées  ou 
des  épingles  qui  entrent  dans  des  trous  qui  font  aux 
extrémités  des  bafeuies  du  pofitif  qui  entrent  dans  le 
pic  du  grand  orgue;  la  partie  fupérieurc£  traverfe 
un  guide  D  (  fig.  5  ,  io  &  11.  )  percé  d'autant  de 
trous  qu'il  y  a  des  pilous  ou  de  touches  au  clavier 
au-deffous  defquels  ces  trous  doivent  répondre. 

La  longueur  des  pilous  cil  égale  à  la  diftance  qui 
fe  trouve  entre  le  denotts  des  touches  du  premier 
clavier  qu'on  appelle  clavier  du  pofitif ^  &  l'extré- 
mité B  des  bafeuies.  yoyc{  Bascules  du  positif. 

Les  pilous  fervent  à  tranfmettre  l'aâion  des  tou- 
ches du  premier  clavier  aux  bafeuies  qui  tranf- 
mettent  la  même  action  aux  foupapes  du  fommier 
du  pofitif  :  ce  qui  les  fait  ouvrir,  f^eyt^  SOMMIER 
DU  POSITIF. 

PILOTER,  v.  a.  (  Archit.  kydraul.  )  c'eft  enfoncer 
des  pieux  ou  des  pilots ,  pour  Contenir  &  pour 
affermir  les  fondemens  d'un  édifice  qu'on  bâtit  dans 
l'eau ,  ou  fur  un  terrein  de  mauvaife  confiftance. 
On  ferre  ordinairement  le  bout  des  pilots ,  ou  on  le 
brûle ,  pour  empêcher  qu'il  ne  pourriffe ,  &  on 
l'enfonce  avec  la  fonnette  ou  l'engin ,  jufqu'au  re- 
fus du  mouton  ,  ou  de  la hie.  (D.  J.\ 

Piloter  ,  (  Marine.)  c'eft  ce  que  font  les  Pilo- 
tes-côtiers  ou  Lamaneurs ,  oui  conduilent  les  vaif- 
1  eaux  hors  des  embouchures  des  rivières ,  des  bancs 
&  des  dangers.  Ceux  qui  ne  voyent  point  venir  des 
Lamaneurs  à  leur  bord ,  peuvent  fe  fervir  de  pê- 
cheurs pour  les  piloter. 

Piloter  un  navire  dehors  ou  hors  du  port. 
PILOTIS,  trt  terme  d' Arckutclurt ,  c'eft  un  grand 
ieu  que  l'on  enfonce  dans  la  terre  pour  fervir, de 
bndation,  quand  il  s'agit  de  bâtir  fur  un  terrein 
marécageux,  foye^  Fondation.  Voyt\  aujfi  Palli- 
fication. 

Amfterdam  &  quelques  autres  villes  font  entière- 
ment bâties  fur  pilotis. 

La  brèche  de  Dagenham  eft  fermée  ou  bouchée 
avec  des  pilotis  à  queue  d'aronde  ,  c'eft-à-dire ,  avec 
des  pilotis  emmortaifés  l'un  dans  l'autre,  moyennant 
des  tenons  a  queue  d'aronde.  Voy*\  Pieu  &  Queue 
d'aronde. 

Pilotis,  f.  m.  (  ffydr.  )  ce  font  des  pièces  de 
bois  afilées  par  un  bout,  armées  d'un  fer  pointu  6c 
frétées  en  leur  couronne  de  frètes  de  fer.  On  nomme 
pilotis  de  bordage  ceux  qui  environnent  le  pilotage, 
&  qui  portent  les  racines  ;  ceux  qui  garniffent  1  ef- 
pacc  piloté  ,  s'appellent  pilotis  de  remplace. 

PILSEN  ,  (  Gèog.  mod.  )  ville  de  Bohème,  capi- 
tale du  cercle  de  même  nom ,  fur  les  frontières  du 
Haut-Palatinat  de  Bavière ,  entre  les  rivières  de 
Mi  fa  &  de  Watta  ,  à  io  lieues  d'Egra  ,  &  à  19  de 
Prague.  Elle  eft  défendue  par  des  tours  6c  de  bons 
bâfrions  ;  aufft  a-t-elle  été  fouvent  prife  &  reprife 
dans  les  guerres  de  Bohème.  Long.ji.  18.  lat.  40. 46. 

Dubrav  ,  en  latin  Dubravius  (  Jean  )  naquit  à 
Pilfen ,  &  fe  fit  eftimer  dans  le  feizicme  ficelé  par 
une  hiftoire  de  Bohême  en  XXXIII  livres  qu'il  pu- 
blia en  1 5  5 1 ,  &  dont  la  meilleure  édition  eft  de 
Francfort  en  1688.  Dubrav  mourut  évêque  d'Ol- 
xnutz  en  1553,(2?../.) 
Tome  XII, 
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PILSNA  ,  m  PILFZNA  ,  ou  PILSNO,(  Gèog. 
mod  )  ville  de  la  petite  Pologne  ,  dans  le  palatinat 
de  Sandomir,  aux  confins  de  celui  de  Cracovie, 
fur  une  petite  rivière  qui  fe  jette  dans  la  Viftule 

PILTEN  ou  PILtVn,  (  Géog.  mod.  )  ville  du 
duché  de  Curlande  ,  capitale  d'un  canton  de  même 
nom  ,  fur  la  Windav ,  entre  Golding  6c  le  fort  de 
Windaw.  Il  y  avoit  autrefois  un  évêehé  fécularifo 
en  155g,  par  Frédéric  IL  roi  de  Danemarclc ,  qui 
en  contera  le  domaine  à  la  nobleffc  6i  à  fes  créatures 
pour  le  cultiver  6c  fournir  le  pays  de  bétail  :  ce  qui 
a  très-bien  réufli.  Long.  3^.  4i.  tat.  Sj.  +i.  (Z>.  J.  ) 

P1LULAIRE,  f.  m.  (  Hift.  nai.  Botan.)  plante 
qui  paroît  avoir  échappé  à  la  connoùTance  des  an- 
ciens botanifles.  M.  Bernard  de  Julfieu  en  a  établi 
le  caractère  fur  les  parties  de  la  fleur  qu'il  a  décou- 
vertes parle  microicope.  Les  curieux  peuvent  lire 
fon  mémoire  à  ce  fujet ,  dans  le  recueil  de  l'acadé- 
mie des  Sciences.  Année  1739. 

Cette  plante  eft  nommée  pilularia  paluûris ,  jun- 
cifolia,  par  MM.  Vaillant  &  Julfieu  ;  calamijlrum  p3r 
Dlllemus  ;  graminifolia  paluflris ,  repens ,  vafeulis  gra- 
norum  piperis  ,  par  Rai  ;  mufeus  aureus  ,  capillaris  , 
paluftris,  interfoliola,foUiculisrotundis ,  quadripartiùs 
par  Pluckenet.  Voici  fes  caractères  : 

Les  fleurs  de  la  pilulaire  ont  deux  calices  :  un 
externe  ou  commun  ,  &  l'autre  interne  ou  propre. 
Le  calice  externe  renferme  quatre  fleurs;  il  eft  d'une 
feule  pièce  fphérique,  velue,  épaiffe,  dure,  qui 
s  ouvre  en  quatre  portions  égales ,  6c  chaque  portion 
eft  collée  à  la  lace  convexe  d'un  des  quatre  calices 
internes.  Le  calice  interne  contient  une  fleur  ;  il  eft 
membraneux ,  d'une  feule  pièce  dont  la  forme  eft 
ce  lle  d'un  quartier  de  fphere ,  &  d  s'ouvre  par  l'ex- 
trémité fiipericure. 

Le  placenta,  qui  dans  chaque  fleur  porte  les 
etamincs  6c  les  piftils ,  eft  une  bande  membra- 
neufe,  longue,  étroite,  qui  naît  du  fond  de  la  ca- 
vité du  calice  interne ,  fe  prolonge  jufqu'au  deux 
tiers  de  fa  hauteur,  6c  s'attache  à  latace  fphérique 
de  ce  calice  dans  le  milieu  de  fa  largeur. 

Les  étamines  font  pour  l'ordinaire  au  nombre  de 
trente-deux  fommets ,  fans  filets  ;  leur  figure  eft  celle 
d'un  cône  ;  ils  font  tous  attachés  par  la  pointe  à  une 
petite  tête  qui  termine  le  bord  fuperieur  du  placenta, 
fur  laquelle  ils  forment,  en  fe  dirigeant  en  tous  fensj 
une  houpe  pyramidale.  Ces  fommets  font  des  cap^ 
fuies  délicates ,  membraneufes  ;  elles  s'ouvrent  tranf- 
veri'alement,&  répandent  une  pouflïere  ronde. 

Les  piftils  font  au  nombre  de  1 1 ,  de  16 ,  ou  de 
io embryons,  ovoïdes,  fitués perpendiculairement 
iur  le  placenta  dont  ils  couvrent  les  faces  &  le  bord 
tranchant  ;  ils  n'ont  point  de  ftile  ;  mais  la  partie 
fupérieure  de  chaque  embryon  eft  terminée  par  un 
ftigmate  court  &  obtus. 

Le  péricarpe  eft  le  fruit  de  cette  plante  ;  il  eft  à 
quatre  loges  compofées  des  deux  calices  qui  fubfif- 
tent ,  6c  confervent  plufieurs  femences. 

Les  femences  font  menues,  blanchâtres, ovoïdes, 
arrondies  par  la  bafe ,  &  terminées  en  pointe  par 
le  haut. 

Le  germe ,  ou  la  plantule  contenue  dans  la  fe- 
mence  ,  fort  dans  la  germination ,  de  la  partie  fupé- 
rieure de  la  capfule  leminale ,  produit  une  première 
feuille ,  6c  une  radicule. 

Ilmereftepeu  dechofes  à  ajouter  fur  la  defeription 
de  cette  plante.  Elle  eft  très-baffe  ,  rampante  6c  cou- 
chée fur  terre.  Ses  racines  font  de  petits  filets  blancs 
ûmples  &  flexibles.  Ses  tiges  &  les  branches  font  fi 
bien  entremêlées  les  unes  dans  les  autres ,  que  la 
principale  tige  eft  difficile  à  diftinguer.  Les  feuilles 
viennent  alternativement  fur  les  deux  côtés  des  ra- 
meaux ;  elles  font  vertes  ,  tendres ,  prcfque  cylin- 
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driques ,  affei  femblables  à  celles  du  jonc.  Les  fleurs 
naiftent  dans  les  aiffelles  des  rameaux. 

La  pilulam  eft  la  feule  plante  connue  de  fon  genre  ; 
elle  paraît  vivace;  Ces  jeunes  branches,  qui  fub- 
fiflent  d'une  année  à  l'autre ,  fervent  à  la  renouveller 
pendant  que  les  anciennes  périflent.  Les  globules  qui 
renferment  les  fleurs ,  commencent  a  fc  montrer  des 
le  mois  de  Mai.  Il  en  repoufle  continuellement  de 
nouveaux,  à;mefure  que  les  tiges  ôc  les  branches  fe 
prolongent. 

[|  n'y  a  qu'en  France  &  en  Angleterre  ou  cette 
plante  ait  été  remarquée.  A  l'égard  de  la  France ,  les 
îeuls  environs  de  Paris  font  encore  les  lieux  uniques 
où  elle  ait  été  obfcrvée ,  favoir  près  de  Fontainebleau 
dans  les  mares  de  Franchard ,  dans  celles  de  l'Otie , 
&  entre  Coignieres  &  lesEilarts.  On  ne  luiconnoit 
aucune  verni;  Merret,  Morilbn,  Plukenet,  Ray, 
Vailiant,  Petiver ,  Dillenius  ,  Martin ,  Linnsus,  M. 
de  Juflieu,  font  les  feuls  botaniiles  qui  en  ont  parlé, 
&  Merret  le  premier  de  tous  ;  M.  V  aillant  l'a  nom- 
mée p'UuLirt ,  à  caulc  de  la  forme  fphérique  du  bou- 
lon de  fes  fleurs. {D.J.) 

PILULE ,  (  Pharmacie.  )  les  pilules  font  une  for- 
me de  médicament  réduites  à  la  grofleur  &  à  la 
confilîance  d'un  pois  ;  on  s'en  fert  pour  épargner  au 
malade  le  goût  defagréablc  d'un  liquide  imprègne 
des  drogues,  &  pour  empêcher  leur  impreflion  lùr 
l'organe  du  goût.  C'eft  la  répugnance  des  malades 
contre  les  différentes  efpeccs  de  drogues ,  qui  a 
donné  origine  aux  pilules.  On  leur  a  donné  le  nom 
de  pilule  à  caufe  de  leurreflemblance  avec  les  petites 
baies  qu'on  nomme  en  latin  pila. 

Les  pilules  ne  doivent  pas  excéder  la  dofe  de  fîx 
grains  ;  les  drogues  réduites  en  poudre  demandent  le 
double  de  leur  poids  de  firop,  pour  pouvoir  être  ré- 
duites en  pilules  à  l'aide  d'une  liqueur  ou  excipient 
qui  augmente  leur  confiflance. 

Nous  allons  donner  un  exemple  de  pilules  pour 
fervir  de  modèle. 

Pilules  fagaric.  Prenez  de  trochifques  d'agaric 
une  once,  /petits  de  hicra  demi-once,  myrrhe fix 
gros  ,  firop  de  neprun  autant  qu'il  en  faut  pour  faire 
une  ma  fie  de  pilules. 

Quoique  les  pilules  foient  fort  en  ufage  8t  du  goftt 
de  bien  de  gens ,  cependant  on  ne  doit  point  trop  les 
conseiller  ;  &  fi  les  perfonnes  peuvent  prendre  fur 
elles  de  vaincre  la  répugnance  qu'elle  pourraient 
avoir  pour  les  drogues,  il  vaudrait  beaucoup  mieux 
qu'elles  priffent  les  remèdes  délayés  dans  un  véhi- 
cule furfifant  ;  la  pilule  eft  d'elle-même  difficile  à  dif- 
foudre  ;  d'ailleurs  elle  eft  échauffante  :  ainfi  l'on  ne 
doit  employer  les  pilules  que  dans  les  cas  où  on  veut 
s'épargner  le  délabrement  de  lentir ,  ou  une  odeur , 
ou  une  amertume  incommode. 

La  plupart  des  charlatans  &  des  ignorans  ont  cou- 
tume d'envelopper  leurs  médicamens  dans  des  con- 
ferves ,  &  de  le  fervir  de  pilules  ;  &  comme  les  dro- 
gues dont  ils  fe  fervent,  font  des  plus  acres  &  des 
plus  vives ,  ce  manège  devient  funefte  pour  les  mala- 
des qui  ont  le  malheur  d'ufer  de  ces  fortes  de  remèdes. 

Si  cependant  l'on  cft  obligé  d'employer  des  pilules, 
on  doit  avoir  foin  de  les  divifer ,  au  moyen  d'une 
fuffifante  quantité  de  boùTon ,  &  de  fixer  au  ju  rte  la 
dofe  de  chaque  ingrédient  qui  en  fait  la  bafe  &  l'effi- 
cacité. 

Les  comportions  ou  préparations  mercurielles 
doivent  toutes  fe  donner  en  pilules.  On  les  doit 
faire  très-petites ,  pour  donner  plus  de. facilité  de 
les  avaler. 

Pilules  de  Belloste  ,  Voyt\  Mercure  ,  (  Mot. 

méd.  ) 

Pilules  mercurielles  ,  Foyer  Mercure 
(  Mat.  méd.  ) 

Pilules perpétuïlles,  (fkm.)on donne  ce 
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nom  à  des  pilules  faites  de  régule  d'antimoine ,  qui 
ont  la  vertu  de  purger  Si  de  faire  vomir ,  nonobflant 
qu'elles  aient  été  employées  une  infinité  de  fois  de 
fuite  ,  de  façon  qu'une  feule  peut  fervir  à  purger  une 
armée  entière.  On  peut  les  faire  infufer  dans  le  vin , 
ic  ce  vin  devient  cinétique  ;  on  fait  aufli  avec  le  ré- 
gule des  gobelets  ou  tafles  qui  proJuifcnt  le  même 
effet. 

Mais  ces  fortes  de  remèdes  ne  conviennent  point 
à  tous  les  temperamens ,  &  il  crt  rare  qu'on  les  or- 
donne aux  gens  délicats  ;  pour  peu  que  l'on  foit  atten- 
tif a  la  conlervation  de  fes  malades,  on  fe  gardera  de 
leur  permettre  de  tels  remèdes. 

Au  cas  qu'ils  euflent  beaucoup  tourmenté  le  mala- 
de ,  on  employera  les  mêmes  précautions  que  dans 
l'ul'age  des  antimoniaux. 

PILUM  ou  EPIEU ,  f.  m.  (  An  milit.  )  arme  de  jet 
chez  les  Romains ,  que  portoient  les  haftaircs  &  les 
princes.  Cette  arme  avoit  environ  fept  piés  de  lon- 
gueur en  y  comprenant  le  fer  ;  le  bois  de  fa  hampe 
etoit  d'une  grofleur  à  être  empoigné  aifément;  le  fer 
s'avançoit  jufqu'au  milieu  du  manche  ,  où  il  étoit 
exactement  enchâffé  &  fixé  par  des  chevilles  qui  le 
traverfoient  dans  fon  diamètre.  Il  étoit  quarre  dVn 
pouce  &  demi  dans  fa  plus  grande  grofleur  ;  il  per- 
doit  infenllblement  de  fon  diamètre  jufqu'a  fa  pointe, 
qui  étoit  très-aiguë ,  6c  près  de  laquelle  étoit  un  ha- 
meçon quiretenoit  cet  énorme  ftilet  dans  le  bouclier 
qu'il  avoit  percé.  M.de  Folardpouvoit  avoir  méconnu 
cette  terrible  arme  de  jet,  comme  prcfque  tous  ceux, 
qui  en  ont  parlé.  Cet  auteur  la  croit  une  pertuifane 
femblable  à  l'elponton  des  officiers  ;  &  à  u  bataille 
de  Régulus ,  il  la  donne  aux  foldati  qui  formoient  1a 
queue  des  colonnes. 

Les  favans  qui  ont  écrit  du  militaire  des  anciens , 
ont  trouvé  obfcure  la  defeription  que  Polybe  fait  du 
pttum  ,  &  ils  ne  conviennent  point  de  la  forme  de 
cette  arme.  Le  P.  Mohtfaucon  dans  fes  antiquités  ex- 
pliquées ,  repréfente  plufieurs  armes  des  anciens  de 
différens  âges ,  fans  déterminer  la  figure  du  pilum. 

Polybe  compare  le  petit ,  que  les  foldats  tenoient 
encore  quelquefois  dans  la  main  gauche,  &  qui  étoit 

[>lus  léger  que  le  grand  ,  aux  épieux  d'ufage  contre 
e  langïier.  On  en  peut  déduire  la  forme  du  grand  pi- 
lum. En  combinant  ce  que  Polybe ,  Tite-Live,  Denis 
d'Halicarnafle,  Appius  «  Végece  en  difent,  on  trouve 
que  le  pilum  a  eu  entre  fix  &  fept  piés  de  longueur, 
que  la  hampe  a  été  deux  fois  plus  longue  que  le  fer 
qui  y  étoit  attaché ,  moyennant  deux  plaques  de  ter 
qui  s'avançant  jufqu'au  milieu  de  la  hampe" ,  rece- 
voient  les  fortes  chevilles  de  fer  dont  il  étoit  traverle. 
Marins  ôta  une  de  ces  chevilles  de  fer ,  &  il  lui  en 
fubthtua  une  de  bois ,  laquelle  fe  caflant  par  l'effort 
du  coup ,  faifoit  pendre  la  hampe  au  bouclier  percé 
de  l'ennemi ,  &  donnoit  plus  de  difficulté  à  arracher 
le  fer.  On  fait  de  plus  que  c'étoit  un  gros  fer  maffif  Se 
pointu  ,  de  il  pouces  de  longueur,  qui  au  fortir  de 
la  hampe  avoit  un  pouce  &  demi  de  diamètre  ;  que  le 
pilum  étoit  quelquefois  arme  de  jet ,  &  quelquefois 
auff»  arme  pour  fe  défendre  de  pié  ferme.  Les  foldais 
étoient  dreffés  à  s'en  fervir  de  l'une  &  de  l'autre  ma- 
nière. Dans  la  bataille  de  Lucullus  contre  Tigrane , 
le  foldat  eut  ordre  de  ne  pas  lancer  fon  pilum ,  mais 
de  s'en  fervir  contre  les  chevaux  de  l'ennemi,  pour  les 
frapper  aux  endroits  qui  n'étoient  point  bandés. 

Le  pilum  étoit  l'arme  particulière  des  Romains. 
Aufli-tôt  qu'ils  approchoient  de  l'ennemi  à  une  juile 
diftance ,  ds  commençoient  le  combat  en  le  lançant 
avec  beaucoup  de  violence.  Par  la  grande  pefanteur 
de  cette  arme  6c  la  trempe  du  fer ,  elle  perçoit  cui- 
rafle  &  bouclier ,  &  caufoit  des  bleflùrcs  confidéra-t 
bles.  Les  foldats  étant  défarmés  du  pilum ,  mettoieiit 
à  l'inflant  l'épée  à  la  main ,  &  ils  fe  jettoient  fur  l'en- 
nemi avec  une  ùnpétuouté  d'autant  plus  heureufe  , 
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que  Couvent  les  pilum  avoient  renverfé  fes  premiers 

rangs- 
Cet  ufage  du  pltum  fe  trouve  démontré  dans  les 
commentaires  de  Célar ,  6c  fur-tout  dans  le  récit  de 
la  bataille  de  Pharfalc.  «  Il  n'y  avoir ,  dit-il ,  entre 
»  les  deux  armées  qu'autant  d'cfpace  qu'il  en  falloit 
»  pour  le  choc.  Mais  Pompée  avoit  commandé  a  les 
»  gens  de  tenir  ferme  fans  s'ébranler ,  efpérant  par- 
>»  la  de  faire  perdre  les  rangs  fie  l'haleine  aux  nôtres , 

»•  &  rompant  leur  effort ,  rendre  le  ptlum  inutile  

»  Lorlque  les  foldats  de  Célar  virent  que  les  autres 
*i  ne  bougeoient  point,  il  s'arrêtèrent  d'eux  mêmes 
»•  au  milieu  de  la  carrière  ;  fie  après  avoir  un  peu  rc- 
»  pris  haleine ,  ils  lancèrent  le  pilum  en  courant ,  puis 
»  ils  mirent  l'épée  à  la  main ,  félon  l'ordre  de  Cefar. 
»•  Ceux  de  Pompée  les  reçurent  ton  bien ,  car  ils  fou- 
»  tinrent  le  choc  fans  branler,  6c  mirent  aufli  l'épée 
»  à  la  main  après  avoir  lancé  leur  pUum  >». 

La  pefanteur  du  pilum  ne  permettoit  pas  de  le  lan- 
cer ou  darder  de  loin.  On  laiflbit  les  velites  fatiguer 
l'ennemi  par  leurs  javelots  ,  avant  que  l'a  cl  ion  fut 
générale.  Les  haftaires  6c  les  princes  ne  fc  fervoient 
du  pilum  que  quand  l'ennemi  étoit  aflez  proche.  De-1A 
ce  proverbe  de  V'égcce  ,  pour  indiquer  la  proximité 
des  armées ,  ad  pila  &fpatas  ventum  efi;  l'affaire  en  eft 
venue  jufqu'aux  pilts. 

La  pique  des  triaires,  propre  pour  le  combat  de 
main  fie  celui  de  pié  ferme ,  étoit  plus  longue ,  moins 
grofle ,  &  par  conféquent  plus  ailée  à  manier  que  le 
pilum ,  dont  on  ne  faifoit  plus  de  cas  lorlque  le  com- 
bat étoit  engagé  ;  les  haitaires  même  6c  les  p  inces 
étoient  obligés  de  jetter  leur  pilum  fans  en  fii.e  ufa- 
ge ,  quand  l'ennemi  étoit  trop  prés,  Célar  raconte 
qu'ayant  tout-cT un-toup  Us  tnntmiê  fur  lt  corps  ,  au 
point  même  de  n'avoir  pas  affe^  d'efpa.e  pour  tuner  Us 
piles  ,  les  foldats  jurent  contraints  dt  les  jetter  à  tint 
pour  je  fervirdt  Cépée.  Les  triaires  armés  de  la  pique  , 
attendoient  fouvent  de  pié  ferme  le  choc  de  l'infan- 
terie ,  comme  celui  de  la  cavalerie.  Suivant  Tite-Live, 
ils  ne  quittaient  point  la  pique  dans  la  mêlée  ;  Us 
mewtrijfo'unt ,  dit-il  ,  Us  vij'agt*  des  Latins  avec  leurs 
piques  dont  la  pointe  ayoil  été  émoufée  dans  U  combat. 
On  pourrait  regarder  les  triaires  comme  les  piquiers 
d'autrefois  ;  il  y  avoit  pourtant  des  occafions  où  ils 
abandonnèrent  la  pique  pour  fe  lérvir  de  l'épée,  qui 
«toit  l'arme  dans  laquelle  les  Romains  mettoient  kur 
principale  confiance. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  ,  qui  avoit  conçu  le  pro- 
jet de  mettre  l'infanterie  fur  le  pié  des  lésions,  pre* 
pofe  pour  les  foldats  des  armes  de  longueur ,  ou  des 
piques  mêlées  avec  les  armes  à  feu ,  comme  des  ar* 
mes  équivalentes  aux  pilums;  mais  on  ne  peut  dou- 
ter que  l'arme  romaine  n'ait  été  tout-à-fait  différente 
de  la  pique  de  ce  général ,  quant  à  la  forme  6c  au  fer- 
vice.  Mémoires  militaires  par  M.  Guiichardt.  (  Q  ) 

PILUMNE ,  f.  m.  (  Mytholog.  rom.  )  dieu  qui  paf- 
foit  pour  l'inventeur  de  l'art  de  broyer  ou  moudre 
le  blé. 

PIMAR  ,  PIEUMART  ,  GRAND  PIC  NOIR  , 
ptius  maximus  niger,  f.  m.  (  Hijf.  nat.  Omit.  )  oifeau 
qui  pefc  dix  onces  6c  demie  ;  il  a  un  pié  cinq  pouces 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juiqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue ,  6c  deux  pié»  trois  pouces  d'enver- 
-gVire  ;  le  bec  eft  tort  triangulaire  ,  fie  long  de  deux 
pouces  6c  demi  ;  les  narines  ont  leurs  ouvertures  ar- 
rondies &  couvertes  de  poils.  Cet  oifeau  eft  entière- 
ment noir ,  à  l'exception  du  fommet  de  la  tête  ,  qui 
a  une  belle  couleur  rouge  qui  s'étend  jufqu'aux  na- 
rines. U  y  a  dix-neuf  grandes  plumes  dans  chaque  aile; 
1  a  première  n'a  pas  plus  de  longueur  que  celle  du  fé- 
cond rang.  La  queue  n'eft  compolé-e  que  de  dix  plu- 
xncs  :  les  extérieures  font  très-courtes  ;  les  autres  ont 
^ucceflivement  plus  de  longueur  jufqu'a  celles  du  mi- 
lieu ,  qui  font  plus  longues,  fie  qui  ont  jufqu'a  fept 
Tome  XII, 
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pouces;  toutes ,  excepté  la  première  de  chaque  côté, 
font  pointues ,  roides  fie  courbées  en-deffous.  Cet 
oifeau  fe  foutient  par  le  moyen  de  l'es  plumes ,  en 
grimpant  le  long  des  arbres;  il  a  deux  doigts  dirigés 
en  avant ,  6c  deux  en  arrière.  Les  ongles  (ont  très- 
grands,  a  l'exception  de  celui  du  plus  petit  doigt  de 
derrière ,  qui  eu  très-court.  Willughbi ,  Omit.  Voycti 
Oise<u. 

PIMBERAH ,  (ffifi.  nat.)  Ceft  ainfi  qu'on  nomme 
dans  l'île  de  Ceylan  un  ferpent  qui  eil  de  la  grofleur 
d'un  homme ,  ce  d'une  longueur  proportionnée  ;  il 
vit  du  bétail  ûe  des  bêtes  lauvages ,  6c  quelquefois  il 
avale  un  chevreuil  tout  entier  ;  il  fe  cache  dans  les 
routes  oii  il  doit  paiTer ,  ûe  le  tue  d'un  coup  d'une 
ei'pece  de  cheville  ou  d'os  dont  fa  queue  ell  armée. 

PIMENT ,  f.  m.  (  Botan.  )  On  appelle  auiG  cette 
plante  botrys  vulgaire;  mais  elle  ell  connue  des  Bota- 
niftes  fous  le  nom  de  chtnopodiwn  ambrofioidts t  folio 
fi'tuato,  I.  H..  H.  Rai.  hifior.  igo. 

Sa  racine  eft  petite  ,  blanche  ,  perpendiculaire  , 
garnie  de  peu  de  libres.  Sa  tige  eft  haute  de  9  à  1  x 
pouces ,  cylindrique ,  ferme ,  droite ,  velue ,  divil'ée 
depuis  le  bas  en  plufieurs  petits  rameaux  chargés  de 
feuilles  alternes.  Ses  feuilles  font  découpées  profon- 
dément des  deux  côtés ,  comme  celles  du  chOne,  tra- 
verfées  de  grandes  veines  rouges  lorfqu'elles  com- 
mencent ii  paraître ,  enfuit e  pâles.  Ses  fleurs  font  pe- 
tites ,  gluantes ,  portées  en  grand  nombre  au  haut  des 
tiges  fie  des  rameaux,  difpolées  en  un  long  bouquet 
fie  comme  en  épi. 

De  l'aiffelle  de  chaque  petite  feuille  s'élèvent  de 
petits  rameaux  chargés  de  petites  fl  jurs  fie  de  graines; 
ces  petits  rameaux  en  fe  divifant  fe  partagent  tou- 
jours en  deux ,  fie  chaque  angle  eft  garni  d'une  petite 
fleur  fan»  pédicule.  A  la  naiflance  des  petits  rameaux 
les  fleurs  font  fans  pétales ,  compofées  de  plufieurs 
étamines  qui  s'élèvent  d'un  calice  verd,  découpé  en 
plufieurs  quartiers.  Il  iuccede  à  chaque  fleur  une 
graine  femblablc  à  cc'.le  de  la  moutarde  ,  mais  beau- 
coup plus  petite,  fie  renfermée  dans  une  capfule  qui 
étoit  le  calice  de  la  fleur. 

Toute  cette  plante  eft  aromatique  8e  <Tune  odeUf 
forte ,  mais  qui  n'eft  pas  dé:agréable ,  d'une  faveuf 
tin  peu  Acre  ,  aromatique ,  fie  enduite  d'un  mucilage 
réfmeux  qui  tache  les  mains  quand  on  la  cueille.  Elle 
vient  d'elle-même  dans  les  pays  chauds,  en  Langue- 
doc ,  en  Provence  le  long  des  ruifleaux  fie  des  fon- 
taines ,  dans  les  lieux  arides  fie  fablonneux  ;  elle  croît 
aifément  dans  nos  jardins  ,  fie  elle  eft  toute  d'ufage. 
Les  Médecins  b  recommandent  beaucoup  dans  les 
fluxions  de  férofités  qui  le  jettent  fur  le  poumon  , 
dans  la  toux  catarreufe ,  l'afthme  humide ,  fie  l'or- 
thopnée  qui  vient  de  la  même  caufe.  (17.  /.) 

Piment  ,  (  Botan,  )  plante  du  genre  que  lss  Bota- 
niftes  appellent  capfuum  :  celle-ci  en  eft  une  efpece  , 
autrement  nommée  poivre  a" Inde, poivre  du  Bréfd\ 
poivit  de  Guinée,  ^oyei  fa  description  fous  le  mot  Poi« 
vre  de  Guinée,  Botan. 

Piment  de  la  Jamaïque,  (fft/l.  nat.  des  droç* 
txou  )  c'eft  l'arbre  qui  donne  le  poivre  de  la  Jamaï- 

rf  ;  ou  on  entend  auifi  par  piment  les  poivres  même 
cet  arbre.  Voyt{  Poivre  de  la  Jamaïque. 
Piment  royal  ,  gale ,  genre  de  plante  dont  les 
piés  qui  fleuriflent  ne  grainent  pas ,  fie  dont  les  piés 
qui  grainent  ne  fleuriflent  point  ;  ceux  qui  fleuriflent 
portent  des  chatons  compofés  de  petites  feuilles  dif- 
pofées  fur  un  pivot ,  creuiées  ordinairement  en  baf- 
fin,  fie  coupées  à  quatre  pointes  ;  parmi  ces  feuillet 
naiflent  les  étamines  chargées  chacune  d'un  fommet. 
Les  fruits  naiflent  fur  des  piés  ditférens  de  ceux-ci , 
fie  ces  fruits  font  des  grappes  chargées  de  femences, 
Tournefort ,  mém.  de  l'acad.  royale  des  Scienc.  an. 
ijo6.  roye{  Plante. 
Piment,  (Boum.)  voye^  Corail  de  jardin. 
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Piment,  (Diète  &  Mat.  med.)  poivre  d'Inde  ou  de 
Guinée ,  corail  de  jardin.  .  ,  a  , 

Cette  planic  croît  naturelle  ment  en  Guinée  8e  dans 
le  Brcfil.  On  la  cultive  en  abondance  dans  les  pays 
chauds,  comme  en  Efpagne,  en  Portugal,  fie  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume.  Les  fruits  ou 
gouffes  de  cette  plante  ont  une  faveur  âcre  &  brillan- 
te ,  fur-tout  dans  leur  état  de  maturité ,  c'eft-à-dire 
lorfqu'elles  font  devenues  rouges.  On  rapporte  ce- 
pendant que  les  Indiens  les  mangent  dans  ce  dernier 
état  fans  aucune  préparation  ;  ce  qui  eft  peu  vraif- 
femblable,  du  moins  fi  ces  fruits  ont  dans  ces  climats 
la  môme  âcreté  que  dans  le  nôtre  :  car  on  ne  fauroit 
mâcher  un  initant  un  morceau  de  notre  piment , même 
avant  la  maturité ,  fans  fe  mettre  la  bouche  en  feu  : 
nulle  habitude  ne  paroît  capable  de  faire  un  aliment 
innocent  d'une  matière  aufli  active.  Les  habitans  des 

{>ays  de  l'Europe  oii  on  cultive  le  piment ,  en  cucil- 
ent  les  gouttes  lorfqu'elles  font  encore  vertes,  & 
qu'elles  n'ont  pas  acquis  tout  leur  accroiffement. 
Dans  cet  état  elles  font  encore  très-acres ,  fie  fort 
ameres ,  mais  d'autant  moins  qu'elles  font  moins 
avancées.  Les  moins  acres  ne  font  point  encore  man- 
geables fans  préparation ,  fie  peiit-Otre  même  font-el- 
les naturellement  dangereufes  ;  car  le  piment  eft  de  la 
clafle  des  morelles ,  dont  la  plupart  des  efpeces  font 
venéneufes  (voyrç  Morelle),  &  dont  le  correctif 
eft  l'acide ,  comme  nous  l'avons  aufli  obfervé  à  cet 
article. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  prépare  les  gouttes  vertes 
de  pimtnt  pour  l'ufagc  de  la  table ,  en  les  faifant  ma- 
cérer pendant  un  mois  au  moins  dans  de  fort  vinai- 
gjc,  après  les  avoir  ouvertes  par  uneouplulieurs  in- 
citions profondes. 

On  les  mange  communément  en  falade  avec  l'huile 
fie  lefel ,  après  en  avoir  féparé  par  une  forte  expref- 
fion ,  le  plus  de  vinaigre  qu'il  eft  poflible.  On  a  cou- 
tume d'y  ajouter  du  perftl  fie  de  l'ail  hachés  :  c'eit-là 
un  mets  fort  appétittant ,  point  mal-lain ,  fie  tort  ufité 
dans  les  provinces  méridionales  du  royaume ,  mais 
feulement  parmi  les  payfans ,  les  gens  du  peuple ,  & 
les  fujets  les  plus  vigoureux  6c  les  plus  exercés  de 
tout  état,  tels  que  les  chaueurs,  &c  Le  piment  eft 
très-peu  alimenteux  ;  il  ne  fert,  comme  on  parle  vul- 
gairement ,  qu'à  faire  manger  le  pain.  Il  convient  très- 
Tort  aux  perfonnes  dont  nous  venons  de  parler ,  aux 
gens  forts  6c  vigoureux ,  fie  fur-tout  dans  les  climats 
«hauds,  fie  pendant  les  plus  grandes  chaleurs ,  com- 
me réfiilant  efficacement  au  relâchement,  à  l'affaifle- 
ment,  à  la  laflitude  que  le  grand  chaud  procure 
(voyei  Climat,  Med,);  les  lujets  délicats  ne  fau- 
joient  s'en  accommoder ,  le  piment  les  mertroit  en 
feu  ;  il  irriteroit  d'une  manière  dangereufe  les  efto- 
macs  fcnfibles. 

On  ne  fe  fert  point  du  pimtnt  à  titre  de  remède  ; 
on  pourroit  cependant  en  efpérer  de  très-bons  effets 
contre  les  dige liions  languifiantes ,  l'état  de  l'ettomac 
vraiment  relâché,  perdu:  il  paroît  très-capable  de 
réveille  rpuiflamment  le  jeu  de  cet  organe.  (£) 

PiMt.NT,  f.  m.  (Jîifl.  des  mod.")  forte  de  liqueur 
dont  on  faiibit  autrefois  ufage  en  France,  aînn  que 
du  clairet  &  de  Fhypocras.  L«  flatuts  de  Clugni  nous 
apprennent  ce  que  c'etoit  que  le  pimtnt.  Statutum  efl 
ut  <ib  omnis  mellis  ,  ac  fpecitrum  (  epices  )  cwn  vin* 
(onf:clionc  ,  quod  vulgari  nomine  pigmentum  vocatur , 
frairts  abjîineant.  C'etoit  donc  un  breuvage  compofé 
de  vin ,  de  miel  fie  d'epices.  Dans  les  tefhns  de  la 
chevalerie ,  les  écuyers  fervoient  les  épices,  les  dra- 
gées, le  clairet,  l'hypocras,  le  vin  cuit,  le  piment, 
Scies  autres  boiflbns  qui  terminoient  toujours  les  fef- 
tins,ôe  que  l'on  prenoit  encore  en  fe  mettant  au  lit; 
ce  que  l'on  appclloit  le  vin  du  coucher.  (D.  J.) 

P1MENTADE,  f.  f.  terme  de  relation ,  nom  d'une 
fauçc  dont  les  Iruidaics  fe  fèryent  pour  toutes  lortes 
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démets.  Elle  tire  ce  nom  du  piment  des  îles ,  parce 
qu'il  en  fait  la  principale  partie.  On  l'écrafc  dans  de 
lue  de  manioc  qu'on  fait  bouillir,  ou  dans  de  la  fau- 
mure  avec  de  petits  citrons  verds.  La  pimentadeire 
fert  pas  feulement  pour  éguifer  les  fauces,  on  l'em- 
ploie aufli  à  laver  les  nègres  que  l'on  a  écorchés  à 
coups  de  fouet.  Ceft  un  double  mal  qu'on  leur  eaufe, 
dans  l'idée  d'empêcher  la  gangrené  des  plaies  qu'on 
leur  a  faites  par  une  première  inhumanité. 

PIMIENTA  ,  f.  f.  (Boun.)  nom  que  do  nncrtt  lcS 
Anglois  au  poivrier  de  la  Jamaïque.  V uye^  Poivre  de 
la  Jamaïque.  (D.  /.) 

PIMPILENI  ou  PEPELI ,  f.  m.  (Hifl.  nat.)  noms 
qu'on  donne  à  Bengale  au  poivrc-long.  V oye^  Poi- 
vre. 

PIMP1NICHI ,  (Boton.  exot.)  petit  arbre  des  In- 
des qui  a  la  figure  d'un  pommier,  fie  dont  parle  Mo- 
nard  dans  fon  Hifl.  des  Jimplet  de  V Amérique.  On  fait 
a  cet  arbruTeau  des  incitions  paT  lefquelles  il  répand 
un  lue  vifqueux,  blanc  6c  laiteux.  Ce  fuc  eft  un  vio- 
lent purgatif  dont  on  fe  fert  pour  évacuer  la  bile  fie 
les  feroiités  :  on  en  met  dix  ou  douze  gouttes  dans  un 
verre  de  vin  ;  fie  fi  l'opération  eft  trop  violente,  on 
l'arrête  en  prenant  quelque  liqueur  adouciffante. 

PIMPLA ,  (Géog.  anc.)  Ptmptems  ou  PimpUus  ; 
montagne  de  Bœotie  voitine  de  l'Hélicon ,  8e  confa- 
crée  auffi-bien  que  ce  mont  célèbre  aux  divines  mu- 
fes  ;  ce  qui  fait  qu'Horace ,  lib.  I.  odt  xxvj.  en  s'adref- 
fant  à  fa  mufe ,  1  appelle  Pimptea  dukis  ;  fie  c'eft  ce  qui 
fait  dire  à  Catulle,  carm.  ioj.  Pimpleum  feandere 
montern.  Ce  n'eft  donc  point  d'une  fontaine  de  Macé- 
doine ,  comme  l'a  cru  Feftus ,  mais  du  mont  PimpU , 
que  les  Mufes  ont  été  furnommées  PimpUidts.  Je  fuis 
toujours  confondu  de  voir  les  Bœotiens  décriés  pour 
les  peuples  les  plus  groflîers  de  toute  la  Grèce,  tandis 

Sue  c'en  en  Bœotie  que  fe  trouvent  les  lieux  où  la  My- 
tologic  place  le  féjour  des  Mufes.  C'eft  en  Bœotie 
qu'étoient  les  fontaines  d'Aganipe,  d'Aréthufc,  de 
Dircé  fie  d'Hippocrene,  tant  chantées  dans  les  écrits 
des  poètes.  Les  Turcs  ignorent  tout  cela; à  peine  fa- 
vent-ils  que  leur  Livadic  renferme  l'Etolie,  laDori- 
de ,  la  Phocide ,  l'Attique,  fie  la  Bœotie  des  anciens. 

PIMPLÈES,  (Littéral.)  ou  Pimplitdes  ou  Pimpléia- 
dts ,  furnomdes  Mufes.  Strabon  dk  que  Pimplit  étoit 
le  nom  d'une  ville,  d'une  fontaine  fie  d'une  monta- 
gne de  Macédoine.  Les  Thraces  le  tranfporterent  à 
une  fontaine  de  Bœotie ,  qu'ils  confacrerent  aux  Mu- 
fes ;  fie  de-là  elles  furent  nommées  Pimpléts  par  les 
Poètes.  (D.  J.) 

PIMPLENOSE  ,  {Bift.  nat.  Boian.)  c'eft  le  nom 
que  les  Anglois  donnent  à  un  fruit  des  Indes  orienta- 
les de  la  groffeur  du  citron,  dont  Pécorce  eft  épaifle, 
tendre  fie  remplie  d'inégalités  :  ce  mot  iigniîîe  nt[ 
bourgeonné.  Cette  écorce  renferme  une  grande  quan- 
tité de  graines  de  la  groffeur  d'un  grain  d'orge  ÔC 
remplis  de  jus  ;  le  goût  en  eft  très-agréable,  fur-toux 
celui  du  fruit  qui  croit  dans  l'île  de  Sumatra. 

PIMPOU  ,  f.  m.  (Hift.  mod.)  tribunal  de  la  Chine 
où  les  affaires  qui  concernent  les  troupes  font  por- 
tées. 

PIMPRENELLE ,  f.  f.  (ttfl.  nat.  Botan.)  pimpi- 
ntlla  ;  genre  de  plante  à  fleur  monopétale ,  en  tonne 
de  rofette,  fie  divifée  juiqu'au  centre  en  quatre  par- 
ties. Cette  fleur  a  pluCeurs  étamines ,  ou  un  piftil  fran- 
gé. Le  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit ,  le  plus 
ïouvent  quadrangulairc  fie  pointu  aux  deux  bouts  v 
qui  a  tantôt  une  feule  capfule,  fie  tantôt  deux ,  fie  qui 
renferme  des  femences  prefque  toujours  oblongucs. 
Tournefort,  infi.  rti  herb.  foyer  Plante. 

Tournefbrt  établit  douze  efpeces  de  ce  genre  de 
plante.  La  plus  commune  eft  celle  qui  eft  nommée 
pimpintlla  fanguiforba ,  minor,  hirfuta  ù  levit,  par  C 
B.  P.  160.  fie  dans  les  /.  R.  H.  tiy.  en  anglois,  th* 
pimpcrnell ,  cafled  Burnet  jwfrage. 
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Sa  racine eft  ronde»  longue,  grêle,  divifée  en plu- 
sieurs branches  rongeâtres,  entre  lefquellcs  on  trou- 
ve quelquefois  de  petits  grains  rouges.  Elle  pouffe 
pluucurs  tiges  A  la  hauteur  de  plus  d'un  pic ,  rougeâ- 
tres,  anguleufcs ,  rameufes ,  garnies  d'un  bout  A  l'au- 
tre de  feuilles  qui  font  arrondies,  dentelées  en  leurs 
bords,  rangées  comme  par  paires  le  long  d'une  côte 
grêle,  rougeàtre  &  velue.  Ces  tiges  foutiennent  en 
leur  fommet  des  têtes  rondes  comme  en  peloton,  gar- 
nies de  petites  fleurs  purpurines  formées  en  rofette , 
A  quatre  quartiers,  ayant  en  leur  milieu  une  touffe  de 
longues  étamines. 

Ces  fleurs  font  de  deux  fortes  ;  les  unes  ftériles  qui 
ont  un  paquet  d'étamines,  les  autres  fertiles  qui  ont 
un  piftil.  Quand  les  fleurs  fertiles  font  paffecs,  il  leur 
fuccede  des  fruits  a  quatre  angles  ,  ordinairement 

fiointus  par  les  deux  bouts ,  de  couleur  cendrée  dans 
eur  maturité.  Ils  contiennent  quelques  femences 
oblongues ,  menues ,  d'un  brun  rouflàtre ,  d'une  fa- 
veur aftringente  &  un  peu  amerc ,  &  d'une  odeur 
forte  qui  n'eft  pas  défagréable. 

Cette  plante  croît  naturellement  en  des  lieux' in- 
cultes, fur  les  montagnes,  les  collines  &  dans  les 
pâturages  ;  on  la  cultive  dans  les  jardins  potagers,  6c 
elle  eu  fort  en  ufage  dans  les  falades.  Elle  fleurit  en 
crainc  aux  mois  de  Juin  &  de  Juillet ,  &  cft  très-viva- 
ce.  (£>./.)  - 

Pimprf.nlle,  (Mat.med.)  cette  plante  tient  un 
rang  diftingué  parmi  les  remedesaltérans.Elle  eft  re- 
gardée Comme  propre  A  purifier  le  fang,  à  en  réfeu- 
ore  les  arrêts  légers,  à  donner  du  reflbrt  aux  parties, 
&  A  préferver  des  maladies  contagieufes  &  même  de 
la  rage,^  On  ordonne  fréquemment  les  feuilles  de 
cette  plante  avec  d'autres  fubftances  végétales, ana- 
logues, dans  les  bouillons  &  les  apozèmes  appelles 
apéritifs  ;  &  il  paroît  que  fon  extrait  peut  concourir 
en  effet  au  très-léger  effet  médicamenteux  de  ces  for- 
tes de  remèdes.  On  compte  auffi  communément  pour 
quelque  chofe ,  dans  l'eltimation  de  fon  aclion  médi- 
cinale ,  un  principe  odorant  très-foiblc  dont  elle  eft 
pourvue.  Mais  ce  principe  cft  en  effet  trop  foible 
pour  qu'on  puiffe  compter  fur  fon  influence ,  &  fur- 
tout  lorfque  la  plante  à  effuyé  la  décoction,  voyt[ 
Décoction.  Ce  parfum  léger  fe  rend  pourtant 
très-fcnfiblc  lorfque ,  félon  un  ufage  fort  connu ,  on 
fait  infuier  à  froid  quelques  feuilles  de  cette  plante 
dans  du  vin  ;  mais  il  n'eu  pas  permis  de  croire  que  le 
vin  charge  de  ce  principe,  &  d'une  quantité  infini- 
ment petite  d'extrait ,  ait  acquis  une  vertu  apéritive 
&  diurétique  ;  car  la  vertu  diurétique  eft  une  de  celles 
qu'on  a  attribuées  à  la  primprtntlU. 

Une  autre  qualité  pour  laquelle  on  l'a  beaucoup 
célébrée  encore ,  &  qui  lui  a  mérité  l'épithcte  de  fait' 
guiforta ,  c'eft-A-dire  capable  de  repomper  ou  d'etan- 
cher  le  fjng ,  c'eft  fa  prétendue  efficacité  pour  arrê- 
ter les  hémorrhagies  :  je  dis  prétendue,  fans  penfer  à 
rejetter  le  témoignage  des  auteurs  qui  la  lui  ont  at- 
tribuée ,  &  pour  exprimer  fcidement  que  cette  pro- 
priété n'eft  point  con datée  par  des  effets  journaliers, 
par  l'ufagc. 

Les  feuilles  de  pimprenelle  entrent  dans  le  firop  de 
guimauve  compofé,  appellé<&  ibifeo;  dans  le  ùrop 
de  guimauve  de  Fernel;  dans  le  mondificatif  (Tache; 
dans  l'emplâtre  de  bétoine ,  &c.  (A) 

PlMPRENELLE  BLANCHE  ,  {Mut.  med.)  PlMPRE-  » 

nelle -Saxifrage,  Bouquetins  t>«  Boucace, 

GRANDE  &  PETITE.  Voyet^  BOUCACE. 

PIN ,  f.  m.  (ffift.  nat.  Bot.)  pi  nus;  genre  de  plante 
à  fleur  en  chaton,  compoféc  de  plufieurs  étamines. 
Cette  fleur  eft  ftérile  :  l'embryon  naît  féparément  de 
la  fleur ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de 
feuilles  en  forme  d'écaillés,  qui  ont  deux  fortes.  On 
trouve  entre  ces  feuilles  deux  coques  offeufes ,  ou 
noyaux  fouvent  ailés ,  qui  renferment  une  amande 
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oblongue.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre ,  que 
les  feuilles  naiffent  par  paire,  &  qu'elles  fortent  de  la 
même  gaine.  Tourncrbrt,  infl.  ni  htrb.  foye^  Plan» 
te. 

PlN,  Ç  Jardinage.)  pinus,  grand  arbre  toujours 
vert,  qui  fe  trouve  en  Europe  Se  dans  l'Amérique 
feptentrionale.  On  connoît  plus  de  vingt  cfpcccs  de 
pins ,  qui  ont  entr'elles  des  différences  fi  variées , 
qu'il  n'eft  guère  pofïible  d'en  donner  une  idée  fùre 
éc  fàtisfailante  par  une  defeription  générale  :  il  fera 

[dus  convenable  de  traiter  de  chacune  en  particu- 
ier.  On  les  diftingué  en  trois  clartés ,  relativement 
au  nombre  des  feuilles  qui  fortent  enfemble  d'une 
gaine  commune  ;  c'eft  ce  qui  les  a  fait  nommer  pin 
a  deux  feuilles ,  pin  à  trots  ftuilUs,  &  pin  à  cin^ 
feuilles. 

I.  Pin  à  deux  feuilles.  Le  pin  fauvâge  ou  pin  dt 
GenUe,  devient  un  grand  arbre  fort  branchu ,  dont 
le  tronc  eft  court  &  fouvent  tortueux  ;  fes  racines 
s'étendent  beaucoup  plus  qu'elles  ne  s'enfoncent; 
fon  écorce  qui  eft  grife  dans  la  première  jeunefte 
de  l'arbre ,  devient  rougeàtre  A  mefure  qu'il  avance 
en  3gc  ;  fes  feuilles  font  fermes ,  piquantes ,  fîLamcn- 
teufes  &  d'un  pouce  ou  deux  de  longueur  ;  leur  ver- 
dure cft  agréable  &  uniforme  ;  fes  fleurs  mâles  ou 
chatons  s'épanouiftent  au  mois  de  Mai;  fes  côneS 
commencent  à  paraître  dans  le  même  tems ,  mais 
il  ne  mûriflent  qu'après  le  lecond  hiver;  ils  ont  en- 
viron un  pouce  de  diamètre  au  gros  bout  fur  deux 
A  trois  de  longueur,  ils  font  pointus ,  &  leurs  écail- 
les font  relevées  d'éminences  faillantes  &  recour- 
bées vers  la  bafe ,  qui  le  rendent  rude  au  toucher» 
Cet  arbre  vient  aifément  de  graine  jertée  au  ha- 
fard,  il  croît  aflez  promptement  même  dans  des 
lieux  incultes ,  il  ne  fe  rcfùfe  A  aucun  terrein  quel* 
qu'ingrat  qu'il  foit ,  &  il  ne  faut  ni  foins  ni  précau- 
tions pour  le  multiplier,  ni  aucune  culture  pour 
l'élever.  Il  fe  plaît  dans  les  lieux  froids ,  fur  les  mon- 
tagnes &  A  l'expofition  du  nord  ;  il  réufîît  dans  les 
terreins  fecs  &  légers,  pauvres  &  fuperficiels,  il  ne 
fe  refufe  ni  au  fable  le  plus  ftérile,  ni  A  la  craie  la 
plus  vive;  il  profite  également  dans  la  terre  forte  ÔC 
lui  mi  Je  comme  dans  la  glaife  la  plus  dure  ;  enfin  il 
vient  partout  où  le  terrein  peut  avoir  trois  pouces; 
d'épaiffeur.  Cet  arbre  ne  craint  point  les  vapeurs 
falincs  de  la  mer ,  il  réfirtc  A  l'impétuolîté  des  vents 
&  il  s'accommode  de  tous  les  climats  de  l'Europe  , 
oii  on  le  trouve  jufqu'aux  extrémités  de  la  Laponie. 

Le  pin  de  Genève  cft  peut-être  le  plus  fauvage  , 
le  plus  robufte,  le  plus  agrefte  fie  le  plus  vivace  de 
tous  les  arbres,  il  ne  craint  ni  le  froid,  ni  le  chaud, 
ni  la  fécherefle.  J'ai  tenu  pendant  cinq  ans  un  pin  de 
cette  efpcce,  dans  un  pot  de  fix  pouces  de  diamè- 
tre; je  l'ai  toujours  lai  lie  au  grand  air  fans  le  ferrer 
pendant  l'hiver,  ni  l'arrofer  dans  les  plus  grandes 
lécherelTcs  ;  il  a  bravé  toutes  les  vicifîimdes  des  fai- 
fons ,  &  malgré  la  petitefle  du  vafe  qui  le  contenoit, 
il  s'eft  élevé  a  quatre  piés,  mais  comme  fes  racines 
fortoient  du  pot ,  je  le  fis  tranfplanter  il  y  a  dix  ans  • 
dans  un  Lieu  inculte  contre  un  rocher  où  il  eft  plein 
de  vie  &  oîi  il  fait  autant  de  progrès  que  s'il  y  çtott 
venu  de  femence. 

On  ne  peut  multiplier  cet  arbre  qu'en  femant  fes 
graines  après  les  avoir  tirées  des  cônes  :  on  doit 
être  a/Turc  de  leur  maturité,  lorfque  leur  couleur 
verte  eft  devenue  rouflàtre ,  ce  qui  arrive  dans  le 
mois  de  Février  oui  eft  le  tems  propre  à  les  cueillir , 
car  dès  que  le  hâic  de  Mars  fe  tait  fentir,  les  cônes 
s'ouvrent  &c  les  graincs'font  bien-tôt  difperfécs  par 
le  vent.  On  peut  conferver  pendant  deux  ou  trois 
ans  les  cônes  fans  qu'ils  s'ouvrent,  en  les  tenant 
dans  un  lieu  frais ,  mais  exempt  d'humidité ,  & 
quand  on  a  tiré  la  graine  des  cônes ,  elle  garde  en- 
core très-longtcms  fa  vertu  productrice.  J  en  ai  fait 
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un  cffai  remarquable  ;  j'ai  femé  tous  les  ans  tics 
graines  de  cet  arbre  qui  avuient  été  receuillies  au 
mois  de  février  1737  ,  &  qu'on  a  voit  envoyées  de 
Genève  épluchées  8c  tirées  des  cônes;  elles  ont  le- 
vé conrtamment  pendant  dix-huit  ans,  &  depuis  ce 
tems  il  n'en  a  levé  aucune  pendant  cinq  ans  que  j'ai 
continué  d'en  femer;  mais  il  eft  vrai  que  le  femis 
des  cinq  ou  fix  dernières  années  a  peu-à-peu  di- 
minué Je  production ,  au  point  qu'à  la  fin  il  n'a 
pas  levé  la  vingtième  des  graines.  Pour  les  tirer  des 
cônes,  il  n'y  a  qu'à  les  expofer  au  foleil  ou  devant 
le  feu  pour  les  faire  ouvrir. 

Pour  femer  ces  graines ,  il  faut  aux  petits  femis 
un  procédé  bien  différent  des  grands  femis  ;  fi  l'on 
ne  veut  avoir  qu'un  nombre  médiocre  de  plants , 
il  faudra  femer  dans  des  terrines  ou  des  caiffes  pla- 
tes ,  parce  qu'il  y  a  trop  dlnconvéniens  à  femer 
en  pleine  terre;  ce  n'eft  pas  que  les  graines  ne 
puiffent  très-bien  lever  de  cette  façon,  mais  les 
intempéries  de  l'hiver ,  &  furtout  le  hâle  du  prin- 
tems  qui  eft  le  fléau  des  arbres  toujours  verds  dans 
leur  première  jeuneffe,  démùfcnt  prefque  tout.  On 
garnira  le  fond  des  caiffes  ou  terrines  d'un  pouce 
d'épaifleur  de  fable  ou  vieux  décombres  ;  enfuite 
on  les  emplira  jufqu'à  un  pouce  du  bord,  de  bonne 
terre  quelconque,  pourvu  qu'elle  foit  fraiche  & 
bien  meuble,  puis  on  y  mettra  un  demi-pouce  d'é- 
paiffeur  de  terreau  bien  confommé  &  parte  dans  un 
crible  très-fin ,  après  quoi  on  répandra  la  graine  par- 
deffus,  &  enfin  on  la  couvrira  d'un  demi-pouce  du 
même  terreau. 

Le  printems  eft  la  feule  faifon  convenable  pour 
femer  la  graine  de  pin ,  on  peut  s'y  prendre  dès  le 
commencement  de  Mars ,  &  il  feroit  encore  tems  au 

10  de  Mai  ;  cependant  le  mois  d'Avril  eft  le  tems  le 
plus  affuré. 

Mais  fi  l'on  veut  faire  de  grands  femis  pour  for- 
mer des  cantons  de  bois  de  cet  arbre  ,  il  faut  s'y 
prendre  de  toute  autre  façon.  Quantité  de  gens  ont 
tenté  différens  moyens  pour  le  faire  avec  fuccès, 
mais  les  foins  de  culture  &C  les  procédés  les  plus  re- 
cherchés n'ont  nullement  fervi  a  remplir  leur  objet  ; 
quand  on  veut  travailler  en  grand  dans  l'agriculture , 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'efl  d'imiter  la  nature 
le  plus  près  qu'il  eft  poflîble:  on  s'eft  avifé  de  ne 
point  épargner  la  graine  &  de  la  femer  avec  profu- 
fion  fur  les  terres  incultes ,  dans  l'herbe  &  les  fou- 
gères,parmi  les  genévriers,  les  joncs, les  bruyères, 
&c.  cette  opération  toute  (impie  qu'elle  eft,  a  pref- 
que toujours  été  fuivie  partout  du  plus  grand  fuccès  ; 

11  eft  vrai  que  les  plants  ne  paraîtront  que  la  troi- 
fieme  année,  mais  bien-tôt  ils  s'empareront  du  ter- 
rein  ,  ils  étoufferont  les  biùffons  qui  l'occupoicnt , 
&  ils  feront  des  progrès  qui  dédommageront  de  l'at- 
tente; fi  cependant  on  fe  détermine  à  femer  de 
grands  cantons  avec  plus  de  précifion ,  on  fera  faire 
avec  la  charrue  des  ldlons  dtftans  de  trois  à  quatre 
piés ,  6c  après  y  avoir  répandu  la  graine ,  on  la  fe- 
ra recouvrir  légèrement  avec  la  pioche  à  main 
d'homme ,  d'un  pouce  |d'épaiffcur  de  terre  ou  en- 
viron ,  il  arrivera  encore  fouvent  que  les  graines 
ne  lèveront  qu'à  la  troificme  année  pour  la  plupart; 
ainfi  beaucoup  de  patience  ÔC  nulle  culture. 

Cet  arbre  dans  fa  première  jeuneffe  réuflit  à  la 
tranfplantation  avec  une  facilite  admirable  ;  mais  à 
moins  qu'on  ne  les  enlevé  avec  la  motte ,  il  ne  faut 
pas  que  les  plants  ayent  plus  de  deux  à  trois  ans  ; 
à  cet  Age  on  pourrra  les  mettre  avec  affurance  dans 
des  terreins  pauvres , incultes  6c  fuperticiels  au  point 
de  n'avoir  que  trois  pouces  de  fond  :  il  fuffira  de  les 
planter  à  4,  5  ou  6  pics  de diftance,  dans  de  petits 
trous  faits  avec  la  pioche,  fans  qu'il  foit  befoin  d'y 
toucher  enfuite,  que  pour  commencer  à  les  élaguer 
à  l'âge  de  5  ou  6  ans;  cette  opération  favorifeleur 
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accroiflement ,  mais  il  ne  faut  la  faire  que  peu  à  peu 
&  avec  beaucoup  de  ménagement.  Le  mois  d'Avril 
elt  le  tems  propre  à  cette  tranfplantation ,  après  que 
les  hâles  font  partes ,  8c  avant  que  les  jeunes  plants 
commencent  à  pouffer;  cet  arbre  s'éleve  à  ij 
piés  en  dix  ans  dans  un  terrein  cultivé  :  &  des  can- 
tons formés  en  bois  avec  de  jeunes  plants  de  trois 
ans ,  fe  font  élevés  en  1 1  ans  à  la  hauteur  commune 
de  15  piés  dans  un  terrein  ftérile ,  inculte  &  fablon- 
neux  qui  n'a  que  trois  ou  quatre  pouces  de  profon- 
deur. 11  y  a  une  forte  d'avantage  à  ne  former  que  de 
petits  cantons  de  cet  arbre  ;  comme  fa  graine  eft  fort 
légère ,  le  vent  la  difperfe ,  8c  en  vingt  ans  le  can- 
ton fe  trouve  triplé  :  il  eft  vrai  que  la  venue  n'eft 
pas  égale  pour  la  hauteur,  mais  elle  eft  bien  plus 
confidérable  pour  la  quantité.  Le  pin  n'eft  fujet  à 
aucun  inlecle ,  8c  quoiqu'il  foit  expofé  au  parcours 
du  gros  6c  menu  bétail ,  il  n'en  reçoit  aucun  préju- 
dice; foit  que  fon  odeur  réfineufe  les  écarte,  ou 
que  la  pointe  des  feuilles  foit  un  obftacle  à  les  brou- 
ter. Cet  arbre  craint  le  fumier,  6c  après  qu'il  a  été 
coupé,  fa  fouchc  ne  repouffe  point. 

II.  Le  pin  d'Ecoft.  C'eft  auffi  un  pin  fauvage  qui 
approche  beaucoup  du  pin  de  Genève ,  dont  il  dif- 
fère pourtant  en  ce  que  tes  feuilles  font  plus  courtes, 
plus  étroites  6c  d'un  verd  plus  blanchâtre  :  fes  cônes 
font  moins  gras,  moins  roux,  6c  leurs  éminences 
moins  faillantes  ;  l'arbre  fait  une  tige  plus  droite  & 
il  prend  plus  d'élévation  :  au  furplus  on  le  multiplie 
8c  on  l'eleve  de  la  même  façon.  Ses  qualités  font 
aufli  les  mêmes,  8c  on  en  peut  tirer  pour  le  moins 
autant  de  fervice  6c  d'utilité. 

III.  Le  franc  pin ,  ou  le  pin  piguier.  On  cultive 
beaucoup  cette  cfpece  de  pin  en  Italie ,  en  Efpagne 
6c  dans  les  provinces  méridionales  du  Royaume. 
C'eft  un  bel  arbre  fort  touffu  qui  s'étend  plus  qu'il 
ne  s'éleve  ;  fes  feuilles  ont  fix  pouces  de  longueur 
ou  environ,  elles  font  dures,  èpaiffes  6c  d'un  beau 
verd  ÔC  lorfqu'il  fe  trouve  dans  un  lieu  fpatieux ,  fes 
branches  retombent  jufqu'à  terre  ;  fa  tête  prend  na- 
turellement la  forme  d'une  pyramide  écrafée ,  6c  tou- 
jours peu  d'élévation;  fes  cônes  font  courts,  obtus 
ÔC  fort  gros;  ils  ont  4  à  5  pouces  de  longueur,  fur 
3  ou  4  de  diamètre:  on  nomme  pignon j  les  graines 
qui  y  font  renfermées  fous  des  écailles  très-dures  ; 
ces  pignons  qui  font  de  figure  ovale  6c  de  la  grof- 
feur  d  une  noifette ,  renferment  une  amande  bonne 
à  manger  dont  on  peut  faire  le  même  ufage  que  des 
piftaches.  Les  cônes  font  en  maturité  dans  les  pays 
chauds  dès  le  mois  de  Septembre ,  ils  s'ouvrent  deux 
mois  après ,  6c  les  pignons  tombent  d'eux-mêmes. 
Le  franc  pin  fe  plaît  dans  les  climats  chauds ,  cepen- 
dant il  peut  réuffir  dans  la  partie  feptentrionaie  de 
ce  royaume  ;  il  n'y  paroît  délicat  que  dans  dans  fa 
jeuneffe ,  on  voit  d'aflez  beaux  arbres  de  cette  ef- 
pece  au  jardin  du  roi ,  à  Paris,  où  ils  ont  réfifte  a  de 
fort  grands  hivers.  Ce  n'eft  donc  que  dans  les  pre- 
mières années  de  l'éducation  de  cet  arbre  ,  qu'il  faut 
prendre  quelques  précautions  pour  le  garantir  des 
fortes  gelées  ;  on  ne  peut  le  multiplier  qu'en  femant 
fes  pignons  :  on  pourrait  le  faire  en  plein  air  dans 
une  platte-bandc,  contre  un  mur  bien  expofé;  on 
les  a  fouvent  fauvés  du  froid  au  moyen  de  quelque 
abri  durant  l'hiver  ;  mais  il  fera  plus  fur  de  les  femer 
dans  des  terrines  ou  des  caiffes  plates ,  dans  le  tems 
6c  de  la  même  façon  qu'on  l'a  dit  pour  le  pin  fauvagt, 
mais  les  graines  ne  lèveront  qu'au  bout  de  fix  fe- 
maines  environ ,  fi  on  les  y  a  difpofées  par  de  fré- 
quens  arrofemens  dans  les  tems  de  féchereflë  ;  par- 
ce que  la  coquille  des  pignons  étant  dure,  elle  ne 
s'ouvre  qu'à  la  faveur  d'une  humidité  fuivie,  fans 
qifoi  ils  ne  lèveraient  qu'au  bout  de  3  ou  4  mois  :  on 
évite  encore  mieux  cet  inconvénient,  en  faifant 
tremper  les  pignons  fept  ou  huit  jours  avant  de  les 
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femer.  Au  furplus  même  tenu ,  même  foins  &  mêmes 
arrangemens  à  obferver  pour  la  tranfplantation  de 
cet  arbre  qui  fe  p!aît  fur  les  collines  dans  un  ter- 
tein  fec ,  léger  ôc  lablonneux  ;  ion  accroiflement  eft 
lent  dans  la  jeune/Te,  furtout  quand  il  a  été  tranf- 
planté.  Il  ne  donne  du  fruit  qu'à  10  on  nans,6c 
ce  n'eft  qu'à  1 5  qu'il  commence  a  avoir  de  l'appa- 
rence. 

Les  pignons  étoient  autrefois  à  la  mode:  on  en  f  ii- 
foit  des  dragées ,  des  pralines ,  des  crèmes ,  &  on  les 
failoit  entrer  dans  quantité  de  plats  du  fervicede  l'en- 
trcmets;onleur  atubftituc  les  piftaches,  qui  font  une 
nourriture  plus  indifférente.  On  tire  des  pignons  une 
huile  très-douce ,  qui  a  toutes  les  autres  qualités  de 
l'huile  d'amande ,  &  le  marc  fait  encore  une  meilleur 
pâte  à  laver  les  mains. 

Le  bois  de  franc-pin  eft  blanchâtre ,  médiocrement 
chargé  de  refîne ,  &  il  efl  propre  aux  mêmes  ulages 
que  celui  des  autres  pins. 

4.  Le  pin  de  montagne  ou  torchepin ,  que  l'on  nom- 
me pin  jitfi}  à  Briançon ,  6c  que  les  Botaiùftes  défi- 
gnent  fous  le  nom  de  mugo.  Il  fait  un  arbre  d'une  belle 
venue;  fes  feuilles  qui  ont  environ  deux  pouces  de 
longueur,  font  fermes,  piquantes, 6c  d'une  belle  ver- 
dure; Ses  jeunes  branches  ont  l'écorce  écailleufe  & 
d'une  coitleurde  canelle  auez  luifante  ;  elles  prennent 
une  courbure  naturelle  qui  tourne  en  agrément.  Ses 
fleurs  mâles  ou  chatons  viennent  en  bouquet  qui  font 
d'un  joli  afpcct.  Ses  cônes  ont  un  pouce  de  diamètre 
environ  fur  deux  de  longueur  ;  iU  ont  la  figure  d'un 
«uf  très-pointu  à  l'extrémité  ;  leur  couleur  eft  d'un 
rouge  canelle ,  vif  &  brillant  ;  les  écailles  font  char- 
gées de  tubercules  très-faillames  d'une  forme  varia- 
ble ;  les  graines  que  renferment  ces  cônes  font  de  la 
grofleur  d'un  pépin  de  poire.  Son  bois ,  lorsqu'il  efl 
nouvellement  coupé,  cil  d'une  couleur  roufsatre;  il 
elt  très-refineux  >  aulli  les  gens  de  la  campagne  s'en 
fervent-ifs  pour  faire  des  torches. 

j .  Le  pin  de  montagne ,  ou  pin  d'Haguenau  ;  cet  ar- 
bre a  beaucoup  de  reflemblance  avec  le  procèdent, 
fi  ce  n'eft  que  fes  cônes  font  plus  longs  ,  plus  menus 
&  plus  pointus ,  6c  qu'allez  fouvent  on  y  trouve  des 
feuilles  qui  fortent  trois  à  trois  d'une  meme  gaine. 

6.  Le  grand  pin  maritime  ;  c'eft  l'el'pece  de  pin  la 
plus  répandue  dans  le  royaume;  il  fait  une  grand  ar- 
bre garni  de  belles  feuilles  qui  <bnt  aiïei  longues,  fii 
d'une  verdure  agréable.  Ses  fleurs  mâles  ou  chatons , 
forment  au  printems  des  bouquets  rouges  de  belle 
apparence.  Ses  cônes  font  plus  longs  que  ceux  du 
fcme-pin ,  mais  de  moindre  grofleur  ;  ils  ont  deux 
pouces  6c  demi  de  diamètre ,  environ  fur  quatre  a 
cinq  pouces  de  longueur  ;  les  éminences  des  écailles 
font  tantôt  coniques ,  tantôt  pyramidales ,  &  plus  ou 
moins  faillantes  ;  dans  le  premier  cas  elles  faniflent 
en  pointe,  &  dans  le  fécond,  elles  font  terminées  par 
un  mamelon.  Les  pignons  qui  renferment  ces  cônes 
font  durs  &  bien  moins  gros  que  ceux  du  pin  cultivé. 
Le  bois  de  cet  arbre  fert  aux  mêmes  utàges  que  celui 
du  franc-/»/» ,  6c  on  en  retire  aufli  de  la  refine. 

7.  Le  petit  fin  maritime  ;  il  fait  un  auflî  grand  arbre 
que  le  précédent ,  6c  fon  bois  eft  de  même  fervice  ; 
mais  comme  fes  cônes  font  de  moindre  grofleur ,  6c 
fes  feuilles  plus  courtes  6c  plus  menues ,  c'eft  ce  qui 
lui  a  fait  donner  une  qualification  en  petit;  d'ailleurs 
on  s'eft  affuré  dans  le  pays  de  Bordeaux ,  qu'en  fe- 
mant  cesdeux  pins  maritimes,  les  graines  produifoie  ni 
leur  même  efpece. 

8.  Le  pin  maritime  de  Maàùolt  ;  cet  arbre  tient  en 
quelque  forte  le  milieu  entre  le  petit  pin  maritime  6c 
le  pin  de  Gencve.Ses  feuilles  font  plus  menues ,  plus 
longues  que  celles  du  petit  pin  maritime,  6c  d'un  verd 
blanchâtre  ;  elles  viennent  par  touffes  en  façon  d'ai- 

Jirettcs,  au  bout  des  jeunes  branches  qui  font  minces, 
buples,  &  fe  recourbent;  les  autres  branches  font 
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prefqtie  dénuées  de  feuilles ,  ce  qui  laine  voir  leur 
ccorce  qui  eftgrife  6c  unie  :  fes  fleurs  mâles  ou  cha- 
tons font  olancs ,  6c  fes  concs  un  peu  plus  gros  que 
ceux  du  pin  de  Genève.  Le  bots  de  cette  efpece  de 
pin  eft  chargé  de  beaucoup  de  reline,  mais  il  ne  lait 
pas  un  li  bel  arbre  que  Us  deuv  autres  pins  maritimes. 

9.  Le  petit  pin  fauva^e ,  dont  les  chatons  font  ver- 
datres. 

10.  Le  petit  pinfauvage ,  dont  les  chatons  font 
pourpres. 

Ces  deux  efpeces  de  pin  ne  s'élèvent  qu'à  hauteur 
d'homme ,  6c  donnent  une  grande  quantité  de  cônes. 
Leurs  feuilles  font  courte»  6c  fcmblablcs  à  celles  de 
l'epicea  ;  leurs  branches  font  aufli  rangées  régulière- 
ment dans  le  môme  ordre ,  enforte  que  de  loin  on 
prend  ces  pins  pour  des  épicéas. 

1 1 .  Le  pin  dont  les  cônes  font  placés  verticale- 
ment fur  les  branches  ;  cet  arbre  elt  très-peu  connu. 

1 1.  Le  pin  rouge  de  Ctnadi  ;  fes  feuilles  ont  envi- 
ron cinq  pouces  de  longueur  ;  elles  font  un  peu  ar* 
rondies  par  le  bout  :  fes  cônes  font  de  moyenne  erof* 
leur ,  6c  de  la  figure  d'un  oeuf.  Cet  arbre  a  beaucoup 
de  reflemblance  avec  le  torchepin. 

I J.  Le  petit  pin  rouge  de  Canada  ;  il  diffère  du  pré- 
cédent en  ce  que  les  feuilles  f  ont  plus  déliées  6c  phis 
courtes  ;  elles  n'ont  que  trois  ou  quatre  pouces  d»' 
longueur. 

1 4.  Le  pin  gris  ou  pin  cornu  de  Canada;  les  feuilles 
font  recourbées  en  fè  réuni  (Tarn  par  les  deux  extré- 
mités ;  elles  forment  une  efpece  d'anneau  ;  il  en  efl: 
de  même  des  cônes ,  qui  par  leur  recourbure ,  ont 
l'apparence  d'une  corne  ;  ils  font  au  furplus  de  pa- 
reille longueur  6c  grofleur  que-ceux  du  torchepin  , 
avec  lequel  le  pin  gris  a  autant  de  reflemblance  que 
les  deux  précédons.  Ces  trois  fortes  de  pins  prennent 
une  grande  hauteur ,  6c  feraient  très-propres  à  la  mâ- 
ture des  vailïeaiix ,  s'ils  n'étoient  trop  noueux  par  la 
quantité  de  branches  dont  ces  arbres  fe  garniront  fur 
toute  la  longueur  de  leur  tige.  Le  pin  gris  fe  trouve 
dans  les  terres  feches  6c  fablonneufes  ;  fon  bois  eft 
fort  réfineux  6c  très-fouple. 

1 5.  Le  pin  de  Ji<uf*ltm,  ou  tTAltp  ;  fes  branches 
font  menues;  fon  écorce  efteendrée;  fes  feuilles  ont 
environ  quatre  pouces  de  longueur  ;  elles  font  3'un 
verd  foncé  6c  fi  déliées,  qu'elles  fe  croifènt  6c  s'en- 
tremêlent ainli  que  les  branches ,  ce  qui  donne  à  cet 
arbre  une  irrégularité  qui  ne  peut  pafler  qu'à  la  fa- 
veur de  fa  fingularité.  Ses  cônes  font  de  la  forme  de 
ceux  du  (nnc-pin,  fi  ce  n'eft  qu'ils  font  plus  petits»' 
Les  graines  confervent  pendant  plufieurs  années  leur 
vertu  productrice  ,  quoiqu'elles  aient  été  tirées  de» 
cônes.  M.  Miller,  auteur  anglois ,  a  éprouvé  qu'elles 
ont  très-bien  levé  pendant  trois  ans.  Cet  arbre  n'étant 
pas  fi  robufic  que  les  autres  efpeces  de  pins ,  il  faut 
des  foins  de  plus  pour  le  garantir  des  gelées ,  jufqu'à 
ce  qu'il  (oit  dans  la  force.  H  paroît  aufli  qu'il  lui  faut 
plus  de  tems  qu'aux  autres  pins  pour  rapporter  de» 
graines  qui  foient  fécondes. 

Pins  à  trois  feuilles. 

16.  Le  pin  de  Virginie  à  cènes  hiriJPs  ;  fes  feuilles 
fortent  p.:r  trois  ou  quatre  enfemble  d'une  gaîne 
commune.  Il  fait  un  grand  arbre  d'une  belle  appa- 
rence, 6c  quand  il  fe  trouve  dans  un  terrein  léger  6c 
humide  ,  fon  accroiflement  eft  très-prompt.  C'eft  là 
tout  ce  qu'en  a  dit  M.  Miller ,  6c  c'eft  le  feul  auteur 
qui  foit  encore  entré  dans  quelque  détail  fur  cet  arbre, 

1 7*  Le  pin  de  Virginie  à  cônes  épineux  ,  ou  le  pin  d* 
Jerfty ,  chez  les  Anglois.  Cet  arbre  devient  très-haut; 
fes  feuilles  fortent  au  nombre  de  trois  d'une  gainé 
qui  leur  eft  commune  ;  elles  ont  une  rainure  fur  toute 
la  longueur  de  la  face  extérieure  ;  elles  font  un  peu 
moins  longues  ôc  plus  déliées  que  celles  du  pin  rougè 
de  Canada.  Ses  cônes  font  à-peu-près  de  la  grofleur 
de  celui  du  pin  rouge ,  mais  ils  font  plus  aigus  1  les 
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éminences  des  écailles  fe  terminent  en  une  pointe  qui 
eft  aflez  épineufe  pour  offenfer  la  main  ;  ton  bois  eft 
fouple,  fort  refineux ,  &  il  a  le  grain  très-fin.  Voilà 
les  principales  circonftances  de  la  defeription  que 
Ton  trouve  de  cet  arbre  dans  le  traité  des  arbres  de 
M.  Duhamel. 

18.  Le  pin  à  trochet;(ts  feuilles  fortent  trois  à  trois 
d'une  même  gaine ,  &  elles  font  plus  longues  que 
celles  du  précédent  :  fes  cônes  viennent  raflemblés 
dans  un  gros  bouquet ,  quelquefois  au  nombre  de 
vingt.  Cet  arbre  eu  encore  très-rare  en  France. 

1 9.  Le  pin  de  marais;  cet  arbre  vient  en  Amérique 
dans  les  places  humides  ;  il  fe  foutient  difficilement 
dans  les  terreins  fecs,  fit  il  fait  peu  de  progrès  dans 
les  lieux  élevés.  Ses  feuilles  viennent  trois  &  fouvent 
quatre  enfemble ,  d'une  gaîne  commune  ;  elles  ont 
quatorze  pouces  de  longueur  ;  elles  font  d'un  verd 
foncé ,  plus  grofles  que  celles  d'aucune  autre  efpece 
de  pin ,  &  les  jeunes  rameaux  en  font  très-garnis.  Ses 
branches  font  couvertes  d'une  écorce  rude  &  crevaf- 
fée ,  ce  qui  ôte  beaucoup  de  l'agrément  de  cet  arbre. 
C'eft  le  plus  délicat  de  toutes  les  cfpeces  de  pin  que 
l'on  connoît  ;  il  faut  le  garantir  des  gelées  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  dans  fa  force  ;  ce  qui  étant  difficile  dans 
des  lieux  bas  &  humides  ou  cet  arbre  fe  demande , 
on  fera  bien  de  le  tenir  en  caiffe  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
en  état  de  fe  foutenir  contre  le  froid. 

Pins  à  cinq  feuilUs. 
»0.  Le  pin  blanc ,  ou  le  pin  du  lord  Wcymouth;  cet 
arbre  fe  trouve  dans  le  Canada ,  la  nouvelle  Angle- 
terre ,  la  Virginie ,  la  Caroline ,  6c  autres  pays  de  l'A- 
mérique feptentrionale ,  où  on  lui  donne  le  nom  de 
pin  blanc.  Il  eft  fort  fréquent  dans  toutes  ces  contrées 
6c  dans  les  terreins  humides  &  de  légère  confidence, 
où  il  fe  plait  ;  il  y  prend  fouvent  plus  de  cent  pies  d'é- 
lévation :  il  fait  une  tige  droite;  fa  tête  prend  d'elle- 
même  la  forme  d'un  cône;  fon  écorce  eft  lifle,  unie 
&  d'un  verd  brun  fur  les  jeunes  rameaux,  mais  elle 
•ft  blanchâtre  fur  le  tronc  &  les  grofles  branches.  Ses 
feuilles  fortent  au  nombre  de  cinq  enfemble  d'une 
gaîne  commune  ;  elles  ont  environ  trois  pouces  de 
longueur ,  6c  elles  font  d'un  verd  de  mer  des  plus 
beaux  :  les  jeunes  rejetions  en  font  très-garnis  ;  le 
refte*  du  branchage  en  eft  donné.  Ses  fleurs  mâles  ou 
chatons,  qui  font  d'abord  très-blancs ,  prennent  en- 
fuite  une  teinte  de  violet  :  fes  cônes  tiennent  aux 
branches  par  des  queues  d'un  pouce  de  longueur  ;  ils 
ont  environ  quatre  pouces  de  haut  fur  huit  lignes  de 
diamètre  :  les  écailles  en  font  minces ,  flexibles ,  6c 
détachées  à  leur  extrémité,  ce  qui  donne  à  ces  cônes 
quelquereflemblanceavec  ceux  du  ûtpin.  Les  pignons 
en  font  aflez  gros ,  6c  bons  à  manger  ;  ils  tombent  des 
cônes  fi  on  ne  les  cueille  de  bonne  heure  en  autonne  : 
cet  arbre  fait  bien  du  branchage  qui  eft  très-garni  de 
feuilles  d'une  belle  verdure  ;  c'eft  l'efpece  de  pin  la 
plus  convenable  pour  les  plantations  d'agrément;  fon 
bois  eft  blanc  ;  il  eft  charge  d'une  réfine  fluide  fie  tranf- 
parente,  qui  coule  aflez  abondamment  des  entailles 
qu'on  fait  au  tronc  :  on  en  peut  faire  des  planches , 
mais  il  eft  trop  rempli  de  nœuds  pour  être  employé 
à  faire  une  bonne  mature. 

xi.  Le  pinafbt  ou  alvitr,  dans  le  Briançonnois ; 
quelques  Botaniftes  ont  auflî  donné  le  nom  de  ctmbro 
à  cet  arbre  ;  on  le  trouve  fréquemment  fur  les  Alpes , 
où  il  fe  plait  dans  les  endroits  les  plus  froids  qui  font 
couverts  de  neiges  la  plus.grande  partie  de  1  année  : 
il  fait  une  tige  droite ,  fie  une  tête  ronde  bien  garnie 
de  branches  ;  fes  feuilles  fortent  d'une  même  gaine 
au  nombre  de  cinq  le  plus  fouvent ,  quelquefois  qua- 
tre,  &  plus  rarement  |ufqu'à  fix  enfemble  ;  elles  (ont 
fermes ,  épaifles ,  &  des  plus  larges  ;  leur  longueur 
eft  de  quatre  pouces  &  demi  environ.  Ses  cônes  font 
courts  6c  obtus  ;  leur  longueur  eft  de  trois  pouces  fur 
près  de  deux  de  diamètre;  les  écailles  fe  recouvrent 
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de  la  façon  de  celles  des  cônes  du  fapîn.  Les  pignons 
qu'elles  renferment  font  prefque  triangulaires ,  faciles 
à  rompre,  mais  moins  gros  que  ceux  du  fnne-pin; 
l'amande  en  eft  douce  &  d'un  goût  agréable;  on  les 
mange  comme  les  noifettes  ,-&  on  les  fait  entrer  dans 
les  ragoûts.  Cet  arbre  prend  une  bonne  hauteur;  il  eft 
de  belle  apparence ,  &  la  verdure  de  ion  feuillage  eft 
très-agréable. 

Généralement  tous  les  pins  ne  peuvent  fe  multi- 
plier que  de  graines  :  on  pourra  fe  régler  pour  la  fa- 
çon de  les  femer ,  fur  ce  qui  a  été  indique  à  l'article 
du  pin  fauvage ,  ou  du  franc-pin ,  relativement  à  la 
groffeur  des  pignons. 

Le  pin  eft  de  tous  les  arbres ,  l*un  des  plus  intéref- 
fàns ,  par  les  différens  ufages  auxquels  il  eft  propre, 

qui  font  très-profitables  à  la  lbciété  ;  mais  ce  qui 
en  relevé  encore  plus  les  avantages ,  c'eft  que  la  plu- 
part des  efpeces  de  pins  peuvent  venir  Se  réuffir  pref- 
que par-tout ,  même  dans  les  endroits  où  tous  1  es  au- 
tres arbres  fe  refluent.  On  ne  (aurait  trop  répéter  que 
le  plus  grand  nombre  des  pins  n'exigent  aucune  cul- 
ture ,  ou  plutôt  qu'ils  en  font  ennemis  ;  qu'ils  fuppor- 
tent  le  froid  comme  le  chaud ,  qu'ils  ne  craignent  ni 
la  fe'cherefle  ni  l'hitmidité  ;  qu'ils  rendent  encore 
mieux  qu'aucun  arbre  à  l'impétuofité  des  vents  6c 
aux  vapeurs  Câlines  de  la  mer  ,6c  qu'ils  réuffiflentdans 
des  lieux  élevés,  incultes  fit  abandonnés, dans  des  ter- 
reins pauvres ,  ftériles  6c  fuperficiels  ;  enfin  dans  l'ar- 

Î;ille,lefable,la  craie ,  la  pierraille ,  fie  même  parmi 
es  rochers.  Cet  arbre  croit  fort  vite ,  fur-tout  dans 
les  terreins  où  il  fe  plait  :  dès  l'âge  de  dix  ans  on  en 
peut  faire  des  échalas  pour  les  vignes ,  &  quand  il  en 
a  quinze  ou  dix-huit ,  on  peut  l'abattre  pour  le  brûler  ; 
fie  fi  l'on  prend  la  précaution  de  l'écorcer  &  de  lelaif- 
fer  fécher  pendant  deux  ans  ,  il  n'aura  prefque  plus 
de  mauvaiie  odeur.  Ces  arbres  font  dans  leur  force  à 
60  ou  80  ans:  quel  avantage  donc  ne  pourroit-on  pas 
tirer  de  cet  arbre  pour  différens  befoins  de  la  fociété, 
fi  on  le  femoit  dans  quantité  de  places  vaines  &  va- 
gues, où  pas  un  buiflon  ne  peut  naître,  &  qui  reftent 
absolument  inutiles  &  abandonnées?  Cependant  le  pin 
eft  encore  inconnu  dans  phifieurs  provinces  du  royau- 
me ;  on  peut  citer  pour  exemple  la  Bourgogne ,  où 
on  ne  trouve  que  dans  le  feul  canton  de  Montbard 
un  petit  bois  de  pin  de  Genève,  qui  a  été  planté  de- 
puis vingt  ans. 

Le  bois  des  différentes  efpeces  de  pins  eft  plus  ou 
moins  chargé  de  réfine  ;  mais  en  général  il  eft  d'un 
excellent  ufage  pour  les  arts  ;  il  eft  de  très-longué 
durée  Se  de  très-bon  fervice  ;  il  eft  propre  à  la  char- 
pente &  à  la  menuiferie  :  il  entre  dans  la  conftruction 
des  vaifleaux  ;  on  l'emploie  en  planche  ;on  en  fait  des 
corps  de  pompe ,  6c  des  tuyaux  pour  la  conduite  des 
eaux  :  c'eft  aufli  un  bon  bois  à  brûler  ;  fon  charbon 
eft  très-recherché  pour  l'exploitation  des  mines ,  & 
on  aflure  que  l'écorce  des  pins  peut  fervir  à  tanner 
les  cuirs.  Mais  on  retire  encore  de  cet  arbre ,  pen- 
dant qu'il  eft  fur  pié, d'autres  fervices  qui  ne  font  pas 
moins  avantageux.  Outre  quelques  efpeces  de  pins 
dont  les  pignons  peuvent  fe  manger,  toutes  ces  fortes 
d'arbres  donnent  plus  ou  moins  de  réfine ,  que  l'on 

Eeut  tirer  de  différentes  façons ,  &  dont  on  fait  du 
rai  gras ,  du  brai  fec ,  du  goudron,  de  la  réfine  jaune  , 
du  galipot,  de  la  térébenthine, du  noir  de  fumée,  &c. 
On  commence  à  tirer  cette  réfinc  lorfque  les  arbres 
ont  15  ou  30  ans ,  &  on  pourra  continuer  de  le  faire 
pendant  30  autres  années,  fi  on  y  apporte  les  ména- 
gemens  nécefiaires ,  après  quoi  les  arbres  feront  en- 
core de  bon  fervice  pour  la  charpente. 

Les  pins  ont  encore  le  mérite  de  l'agrément  ;  ils 
confervent  pendant  toute  l'année  leurs  feuilles ,  qui 
dans  la  plupart  des  cfpeces  font  d'une  très-belle  ver- 
dure. Ces  arbres  font  d'une  belle  ftature ,  6c  d'un  ac- 
croiffement  régulier  ;  ils  ne  font  fujçts  ni  aux  infectes , 
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t»i  à  aucune  maladie  ;  enfin  plufieurs  de  ces  pins  font 
de  la  plus  belle  apparence  au  pnntems ,  par  la  cou- 
leur vive  des  chatons  dont  ils  font  chargés,  fur 
la  culture  du  pin,  le  dictionnaire  des  Jardiniers  de 
M.  Miller,  fit  pour  tous  égards,  le  traité  des  arbres 
de  M.  Duhamel ,  qui  eft  entré  dans  des  détails  mte- 
refians  fur  cet  arbre. 

Pin, muufrtSm  ùrtrltfut  riftntwt,  {An.mhh.)on 
choifit  pour  cet  effet  le  pin  le  plus  commun  dans  les  fo- 
rêts du  pays  fablonneux ,  connu  fous  le  nom  de  landu 
dtBordtaux^eù  1«  petit  pin  maritime  deGafpardBau- 
h'tn,  ou  celui  que  M.  Duhamel  défigne  par  le  n».  3. 
à  Yarùelt  du  pin  ,  de  fon  Trahi  du  arbres  &  arbufies. 

Pour  retirer  du  fuc  réfineux  de  ce  pin  ,  on  attend 
qu'il  ait  acquis  quatre  piés  de  circonférence.  11  eft 
parvenu  à  cette  groffeur  environ  trente- cinq  ans 
après  fa  naiflance  dans  les  bons  terreins ,  c*eft-à-dire, 
dans  des  fables  profonds  de  trois  ou  quatre  piés.  En 
général  la  grandeur  de  l'arbre ,  la  rapidité  de  fon  ac- 
c  roiflement ,  l'abondance  du  fuc  réfineux ,  fit  la  bon- 
ne qualité  du  bois  augmentent  toujours  en  «Ton. 
d'une  plus  grande  épaiflèur  de  la  couleur  du  fable. 

L'ouvrier  commence  par  emporter  la  grofle  ecor- 
ec  de  l'arbre  depuis  fa  racine  jufqu'à  la  nauteur  de 
deux  piés  fur  fix  pouces  de  largeur.  Cette  première 
opération  fe  frit  au  mois  de  Janvier ,  fit  cTeft  avec 
une  hache  ordinaire  qu'elle  s'exécute.  Enfuite  dès 
que  les  froids  femblent  avoir  ceffé ,  il  enlevé  avec  une 
hache  d'une  ftruÛure  particulière ,  le  liber  ou  la  fé- 
conde écorce  ;  U  pénètre  auffi  dans  le  corps  ligneux, 
&  il  en  emporte  un  copeau  très-mince. 

Cette  première  entaille  faite  au  pié  de  l'arbre,  na 
guère  plus  de  trois  pouces  de  hauteur  ;  fit  elle  ne  doit 
point  excéder  quatre  pouces  en  largeur.  L'ouvrier  la 
rafraîchit  chaque  femaine ,  quelquefois  plus  fouvent, 
lui  confervant  fa  môme  largeur  ;  mais  s  élevant  tou- 
jours de  manière  qu'après  fix  ou  fept  mois,  qui  font 
le  tems  de  ce  travail ,  elle  fe  trouve  haute  d  environ 
15  pouces.  , 

L'année  fuivante,  après  avoir  enlevé  encore  deux 
piés  de  grofle  écorce,  il  élevé  de  nouveau  fon  en- 
taille de  1 5  pouces,  fit  il  continue  de  même  pendant 
nuit  années  confécutives ,  après  lefquelles  elle  a  ac- 
quis environ  1 1  piés  de  hauteur. 

La  neuvième  année  on  entame  F  arbre  à  la  racine 
auprès  de  l'endroit  "oh  s*eft  faite  la  première  opéra- 
tion ;  on  fuit  celle-ci  pendant  huit  ans,  &  procédant 
toujours  de  la  même  manière ,  on  fait  le  tour  de  l  ar- 
bre ,  même  plufieurs  fois  ,  car  on  pratique  aufii  des 
entailles  fur  les  cicatrices  qui  ont  couvert  fes  premiè- 
res plaies.  ...  f 

Après  trois  ou  quatre  ans,  l'ouvrier  ne  iauroit 
pourfuivre  fon  ouvrage  fans  le  fecours  d'une  échelle. 
Celle  qu'il  emploie  &  qu'il  eft  quelquefois  obligé 
d'appliquer  à  plus  de  deux  mille  put  éloignés  au- 
moins  de  quinze  piés  les  uns  des  autres,  devrost  être 
légère,  &  faite  de  manière  à  ne  point  Pembarrafler 
dans  fa  marche,  qui  eftaffet  prompte.  Saconftruc- 
tion  remplit  ces  deux  objets.  Ceft  une  erofle  perche 
qu'on  a  rendue  fort  mince  par  le  haut ,  fit  qu'on  a  di- 
minuée par  le  bas  jufqu'à  ne  luilaifler  que  deux  pou- 
ces de  diamètre.  On  ménage  un  empâtement  aubout 
inférieur,  &  enfuite  des  faillies  peu  éloignées  les 
unes  des  autre* ,  fit  taillées  en  cul-de-lampe.  L'ex- 
trémité fupérieure  eft  applatie  &  un  peu  courtée. 
L'ouvrier  fengage  dans  quelqu'un  des  intervalles  que 
laiflent  entre  elles  les  rugofités  de  Pécorce.  11  s'élève 
à  la  hauteur  qui  lui  convient  ;  fit  l'un  de  fes  piés  de- 
meurant fur  une  des  faillies,  il  embrafle  l'arbre  de 
l'autre  jambe.  Dans  cette  attitude  il  fe  fert  de  fa  ha- 
che ,  fit  il  continue  fon  ouvrage  de  la  manière  qui  a 
été  décrite.  .  .  ,  , 

Une  hache  dont  le  tranchant  fe  trouverait  dans  le 
plan  du  manche  entamèrent  difficilement  le  pin  de  la 
Tant  XII. 
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manière  qu'on  conçoit  afiez  qu'il  doit  l'être ,  c'eft-à- 
dire  ,  en  formant  une  efpece  de  voûte  à  l'origine  de 
l'entaille.  Auffi  la  hache  eft-clle  montée  obliquement 
fur  fon  manche ,  fit  de  plus  courbée  en-dehors  à  l'ex- 
trémité du  tranchant  la  plus  éloignée  de  la  main  de 
l'ouvrier. 

Depuis  le  printems  jufqu'au  mois  de  Septembre,le 
fuc  réfineux  coule  fous  une  forme  liquide  ;  &  dans 
cet  état  il  fe  nomme  galipot.  II  va  fe  rendre  dans  des 
petites  auges  taillées  dans  l'arbre  même ,  à  la  naifian- 
ce des  racines.  Celui  qui  fort  depuis  le  mois  de  Sep- 
tembre fe  fige  le  long  de  l'entaille ,  à  laquelle  il  fe 
colle  quelquefois.  Sous  cette  forme ,  on  le  nommé 
barras.  On  le  détache,  lorfque  cela  eft  nécefiaire. 
avec  une  petite  ratuToire  emmanchée. 

On  met  le  galipot  fit  le  barras  dans  une  chaudière 
de  cuivre  montée  fur  un  fourneau  de  briques  ou  de 
tuileaux  maçonnés  avec  de  la  terre  gratte.  On  intro- 
duit le  feu  fous  la  chaudière  par  un  conduit  fouter- 
rein ,  fit  on  l'entretient  avec  du  bois  de  pin ,  mais  feu- 
lement avec  U  tide ,  c'eft-à-dire,  avec  la  partie  qui  à 
été  entaillée.  Le  fuc  réfineux  doit  être  tenu  fur  le  feu 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  réduife  en  poudre  étant  prefTé  en- 
tre les  doigts.  Alors  on  étend  de  la  paille  fur  une  au-  . 
ge  de  bois.  On  répand  avec  un  poêlon  la  matière  fur 
cette  paille.  Elle  tombe  dans  l'auge  parfaitement 
nette  ,  ayant  depofé  fur  ce  filtre  les  corps  étrangers 
dont  elle  étoit  chargée.  On  la  fait  couler  par  un  trou 
percé  i  l'extrémité  de  l'auge  dans  des  creux  cylin- 
driques pratiqués  dans  le  fable ,  fit  oh  elle  eft  con- 
duite par  différentes  rigoles.  Elle  s'y  moule  en  pains 
du  poids  de  cent  ou  de  cent  cinquante  livres.  Cette 
préparation  du  foc  réfineux  fe  nomme  U  braifte. 

Dans  quelques  endroits  on  travaille  avec  beau- 
coup de  propreté  les  creux  dans  lefquets  on  moule 
le  brai  fec.  On  a  une  aire  remplie  de  fable  fin ,  dans 
lequel  on  enfonce  des  morceaux  de  bois  auxquels  on 
a  donné  en  les  tournant  la  forme  cTun  petit  tourteau. 
On  remplit  ces  creux  de  matière  fondue,  qu'on  tranf- 
porte  avec  le  poêlon  ;  il  en  fort  de  petits  pains  plus 
eftimés  que  les  grands  >  fit  qu'on  vend  plus  a  vanta* 
geufemerrt. 

Le  foc  réfineux  étant  dans  Pauge ,  bien  dépuré  &c 
encore  très-chaud ,  on  y  mêle  de  l'eau  qu'on  a  fait 
chauffer ,  mais  qu'on  n  a  point  lahTé  bouillir.  On 
braffe  fortement  le  mélange  avec  de  grandes  fpatu- 
les  de  bois.  U  devient  jaune  à  mefure  qu'on  fui  don- 
ne de  l'eau  ;  fit  lorfque  la  couleur  eft  parvenue  au 
ton  qu'on  fbuhaite,  on  fait  couler  la  matière  dans 
les  moules  oh  elle  fe  durcit  ;  fit  c'eft  la  rifint. 

Le  fable  ne  pouvant  fe  foutenir  par  lui-même ,  il 
céderait  au  poids  du  brai  ou  de  la  réfine ,  dont  les 
mafres  deviendraient  informes.  On  mouille  les  creux 
fit  les  rigoles  pour  leur  donner  de  la  conûftance. 

On  met  du  galipot  dans  la  chaudière.  Lorfqu'il  eft 
■ffez  cuit  pour  avoir  pris  une  couleur  légèrement 
dorée ,  on  le  coule  fit  on  le  fait  paner  de  l'auge  dans 
les  barriques,  ou  il  conferve  l'état  de  liquidité  d'un 
fyrop  très-épais. 

Dans  la  partie  feptentrionale  des  forêts  de  pintt 
on  expofe  le  galipot  au  grand  foleil  dans  des  baquets. 
Les  pièces  du  fond  de  ces  baquets  n'étant  pas  exac- 
tement jointes ,  le  galipot  fondu  tombe  dans  des  au- 
ges placées  pour  le  recevoir.  Ceft  la  térébenthine  de 
foleil  beaucoup  plus  efhmée  que  la  première ,  qu'on 
appelle  térébenthine  de  chaudière. 

La  térébenthine  ayant  été  mtfe  avec  de  Feau  dans 
une  chaudière  entièrement  femblable  à  celle  dont  on 
fe  fert  pour  faire  Peau-de-vie ,  fit  qui  a  le  même  atti- 
rail que  celle-ci;  on  en  tire  par  la  diftillarion  une  li- 
queur d'une  odeur  pénétrante ,  fit  affex  défagréable , 
qu'on  nomme  hutte  d*  térébenthine. 

On  conftruit  avec  des  tuileaux  fit  de  la  terre  gra  fie 
on  four  affei  fcmblablc  à  ceux  qui  fervent  à  cuire  1» 
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Pain.  Il  en  diffère  par  une  ouverture  pratiquée  à  Ton 

fommet ,  &  par  fa  bafe  creufée  en  manière  d'enton,- 
noir  fort  évafé.  Cette  bafe  pavée  de  briques  ,  com- 
munique par  un  canal  à  une  auge ,  qui  fe  trouve  au- 
dehors  du  tour.  L'auge  &  le  canal  font  conrtruits  de 
briques  liées  avec  de  la  terre  greffe.  Ce  four  elt  inf- 
crit  dans  une  cage  quadrangulaire  formée  par  des 
poutres  de  pin  poiëcs  les  unes  fur  les  autres ,  &c  af- 
lcmbJécs  par  leurs  extrémités.  L'intervalle  qui  relie 
entre  le  four  &L  la  cage  doit  être  bien  garni  Je  terre 
Après  avoir  rempli  ce  four  de  copeaux  enlevés 
en  entaillant  les  pins ,  do  la  paille  à  travers  la- 
quelle le  galipot  &  le  barras  ont  été  filtres ,  de  mot- 
tes de  terre  ramaffées  fous  les  pins ,  &  pénétrées  du 
ïuc  qui  en  a  découlé  ,  on  met  le  feu  par  le  trou  du 
ibmmct  :  une  fubftance  noire  &  grafle  coule  bien- 
tôt après ,  &  va  fe  rendre  dans  l'auge.  On  garnit  le 
feu  ,  ci  lorlqu'il  a  bridé  affe/.  long-tcms  pour  que  la 
matière  ait  perdu  une  partie  de  la  liquidité ,  &  qu'elle 
fe  réduite  en  poudre  entre  les  doigts,  ou  l'éteint  en 
couvrant  l'auge  de  gazon.  On  fait  couler  dans  des 
trous  creufés  dans  Le  fable  ce  qui  étoit  contenu 
dans  l'auge  ,  6£  oit  a  des  pains  d'une  matière  noire  6c 
dure  qu'on  nomme  pigU ,  nom  qui  paroit  répejndre 
au  mot  françois  poix. 

Ces  différentes  préparations  viennent  de  l'arbre 
vivant  ;  il  faut  le  détruire  pour  avoir  le  goudron.  On 
Je  tire  de  la  partie  dés  pins  la  plus  chargée  du  fuc  ré- 
fineuï.  Le  bois  propre  à  donner  du  goudton  eft  pe- 
faut ,  rouge  ,  &  quelquefois  transparent  en  quelque 
degré  ,  lorfqu'on  l'a  rendu  fort  mince.  Les  pins  n  en 
FournillVnt  point  dans  toute  leur  étendue  ;  &.  la  quan- 
tité qu'ils  en  fournilVent ,  dépend  de  la  nature  des  ter- 
reins.  On  en  trouve  par-tout  dans  les  racines  des  ar- 
bres coupés  depuis  quelques  années  ;  la  téde  en  don- 
ne en  petite  quantité  dans  les  bois  les  plus  avancés 
vers  l'orient  ou  vers  le  fud-eft ,  parce  que  la  couche 
de  fable  y  eft  moins  épaiil'e  ,  &  plus  abondamment 
dans  les  forêts  les  plus  voilines  de  la  mer.  Dans  ces 
mêmes  cantons  oit  le  fable  defeend  i  une  plus  grande 
profondeur ,  les  arbres  que  l'âge ,  les  incendies ,  ou 
d'autres  accidens  ont  fait  périr,  &  qui  ont  demeuré 
fur  pié  ou  renverfé  pendant  plufieurs  années ,  ont 
du  bois  propre  à  faire  du  goudron  dans  prefque  toute 
la  longueur  de  leur  tige. 

On  coupe  le  bois  propre  au  goudron  en  petites  bû- 
ches de  deux  piés  de  longueur,  fur  un  pouce  &dcmi 
de  Largeur  dans  chacune  des  deux  autres  dimeruîons. 
On  le  raflemble  auprès  du  four,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'un  aire  circulaire  de  dix-huit  ou  vingt  pics  de  dia- 
mètre ,  pavée  de  briques  creufées  en  entonnoir  ,  & 
plus  bafle  d'environ  deux  piés  au  centre  qu'a  la  cir- 
conférence. Le  centre  cil  percé  d'un  trou  qui  com- 
munique a  un  canal  bâti  de  brique  qui ,  pallant  fous 
le  four  ,  va  fe  terminer  à  uni-  foffe.  Autour  d'un  jeu- 
ne pin  qu'on  a  fait  entrer  dans  ce  trou ,  &  qu'on 
élevé  perpendiculairement ,  on  arrange  les  bûches 
avec  beaucoup  de  foin ,  obfcrvant  qu'un  de  leurs 
bouts  foit  dirigé  vers  le  centre,  &  l'autre  vers  la  cir- 
conférence. Après  avoir  formé  de  cette  manière  une 
pile  de  bois  d'environ  10  piés  de  hauteur  ;  on  la  cou- 
vre de  gazon  dans  toute  Ion  étendue,  exceptant  feu- 
lement une  ouverture  qu'on  bille  au  fommet,  &on 
retire  le  pin  autour  duquel  elle  a  été  conftruite. 

Ce  bûcher  ayant  été  allumé  par  Ion  extrémité  fu- 
périeurc,  rien  n'ell  plus  intéreibnt  que  d'empêcher 
eue  le  feu  ne  trouve  quelque  iffuc.  Lorfqu'il  menace 
de  fe  faire  jour  par  quelqu'cndroit,  on  y  met  auffi-tôt 
du  gn/on  qu'on  a  en  rélerve  ,  &  dont  on  doit  être 
bien  fourni. 

Il  fort  d'abord  une  certaine  quantité  d'eau  rouffe, 
énfuite  vient  le  goudron  ,  c'eft-a-dirc ,  cette  fubftan- 
ce noire,  un  peu  liquide  ,  mais  épaiffe  &  gluante, 
qui  cil  affei  connue  i  on  la  reçoit  dans  des  barils 
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qu'on  arrange  dans  la  foffe  au-deffous  (Tune  gouttière 
qui  termine  le  canal. 

On  ne  fe  met  point  en  peine  de  féparer  du  gou- 
dron l'eau  qui  le  précède  dans  cette  diitillation  lorf- 
qu'il en  entre  dans  les  barils.  Elle  ne  lui  eft  point 
nuiiible ,  à  la  différence  de  l'eau  commune  qui  en  ai- 
téreroit  la  qualité. 

Trois  parties  de  piglts  &  une  partie  de  goudron 
miles  fur  un  fourneau  dans  une  chaudière  de  fer  fon- 
dues enfemble  &  bien  écumées ,  font  ce  qu'on  ap- 
pelle le  brai  gras.  Cette  matière  qui  a  quelque  degré 
de  liquidité  ,  fe  tranfporte  dans  des  barils  ,  dans  lef- 
quels  on  l'entoure  en  le  tirant  de  la  chaudière. 

Pin  ,  chenille  de,  (Infeclolog  )  en  latin  pithyocam- 
pa.  Les  forêts  de  pins  nourriflent  ce»  fanuufes  che- 
nilles, qui  partent  une  grande  partie  de  leur  vie  en 
fociété,  &  qui  font  dignes  d'attention  par  la  feule 
quantité  &c  la  qualité  de  la  foie  dont  eu  fait  le  nid 
qu'elles  habitent  en  commun.  Cette  foie  eft  forte, 
Cv  les  nids  font  quelquefois  plus  gros  que  la  tète  d'un 
homme. 

La  figure  de  ces  nids  eft  toujours  a-peu-près  celle 
d'un  conc  renverfé.  Tout  l'intérieur  eft  rempli  de 
toiles  dirigées  en  différens  fens,  Iefqu'elles  forment 
divers  logemens  qui  le  communiquent. 

Toutes  les  chenilles  de  pin  forties  dtj>  oeufs  d'un  mê- 
même  papillon,  travaillent  apparemment  de  concert 
à  fe  conffruire  un  nid  peu  de  tems  après  qu'elles  funs 
nées.  Elles  en  fortent  toutes  à  la  file  au  lever  du  fo- 
leil  pour  aller  chercher  de  la  pâture  ;  une  trace  de 
foie  d'une  ligne  de  large ,  marque  la  route  qu'elles 
fuivent  pour  s'éloigner  de  leur  nid  ;  &  elles  y  revien- 
nent par  la  même  route  deux  ou  trois  heures  après 
en  être  forties. 

Cette  chenille  n'eft  guère  plus  grande  &  plus  greffe 
dans  nos  climats  que  la  chenille  de  grandeur  médio- 
cre. Elle  eft  velue ,  fa  peau  eft  noire  ,  év  paroît  en 
une  infinité  d'endroits  au-travers  des  poils.  Ceux  du 
deffus  du  corps  lont  feuille  morte ,  &:  ceux  des  cotés 
font  blancs  ;  ta  tête  eft  ronde  &  noire  ;  elle  a  lèrze 
jambes,  dont  les  membraneufesfont  armées  de  demi- 
couronnes  de  crochets  ;  la  peau  du  ventre  eft  rafe , 
d'un  vilain  blanchâtre  ;  fes  poils  ne  portent  nulle 
part  des  tubercules  ;  ils  tirent  leur  origine  de  la  peau 
même. 

Ces  chenilles ,  comme  la  plupart  de  celles  qui  ai- 
ment à  s'enfoncer  en  terre  pour  fe  métamorphofer , 
fe  métamorphofent  néanmoins ,  quoique  la  terre  leur 
manque. 

On  leur  a  attribué  une  (îngularité  étonnante ,  celle 
de  ne  jamais  fe  transformer  en  papillon ,  celle  de  faire 
des  œufs  pendant  qu'elles  font  chenilles  ;  ce  feroit  là 
un  grand  prodige  dans  l'hilLnre  des  infectes  ;  auflî 
ce  prodige  merveilleux  cft-il  contraire  aux  obferva- 
tions. 

Mais  une  autre  particularité  véritable  de  ces  che- 
nilles, c'eft  d'avoir  fur  le  dos  des  efpeccs  de  fticma- 
tes,  différens  de  ceux  par  lefquelsclles  rcfpirent  l'air; 
&  qui  plus  eft ,  de  darder  vilïblemcnt  dans  certains 
tems  par  ces  mêmes  ftigmates  des  flocons  de  leurs 
poils  même  affez  loin.  fis  peuvent  en  tombant  fur  la 
peau  y  caufer  des  démangeaifons ,  pour  peu  qu'on 
ait  été  près  de  ces  chenilles,  mais  l'effet  en  fera  bien 
plus  grand  fi  on  les  a  maniées. 

Voilà  fans  doute  la  caufe  de  l'avcrfion  qu'on  porte 
fur-tout  à  cette  efpcce  de  chenille ,  &  qui  la  fait  re- 
garder non-feulement  comme  venimeule  à  toucher, 
mais  encore  comme  un  poifon  dangereux  pour  l'in- 
térieur. Quelques  modernes  en  parlent  amfi  avec 
tous  les  anciens  naturalises  ;les  uns  nous  difent  qu'el- 
les agiffent  en  véficatoires  fur  la  peau,  comme  les 
cantharides  ;  &  d'autres  qu'elles  ont  un  venin  encore 
plus  efficace ,  fi  on  en  avaloit  mifes  en  poudre  ;  cette 
dernière  opinion  elt  établie  anciennement  dans  les. 
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Siys  chauds,  &t  le  droit  romain  en  condamne  l'irfage  I 
nnellemcnt  par  les  plus  grandes  peines. 
Tous  les  jurifconlultes  connoinènt  la  loi  contre 
ceux  qui  empoifonneront  avec  l'cfpece  de  chenille 
nommée  pitkyocampa  ,  c'eft-a-dire  ,  chenille  de  pin , 
ainfi  que  le  mot  grec  le  porte. 

C'eft  une  faute ,  pour  le  dire  en  panant ,  in  digtfl. 
apuJ  MarteUum ,  l.  JCLVllI.  lit.  ad  leg.  corn,  de  venef. 
le  mot  de  piefyocarpa  ,  qu'on  y  trouve  pour  pit/fyo- 
campa. 

Ulpien  expliquant  la  loi  cor.  de  Sitar,  met  au  nom- 
bre desgeas  qui  ont  mérité  la  peine  ftatuée  par  cette 
loi ,  ceux  au  il  nomme  pithyocamp*  propinowns.  Y 
«voit-il  réellement  dans  le  pays  chaud  une  chenille 
de/^vqui  erapoifbnnât  &  que  nous  ne  connoiflbns 
plus?  Ou  plutôt  cette  idée  léroit-elle  une  erreur  po- 
pulaire qui  a  paffé  jiuqu'à  nous  par  tradition  &  par 
écrit  Hl  y  en  a  tant  de  ce  genre  î 

PtN ,  (iconolog.  )  il  étou  confacré  à  plufieurs  déi- 
tés ,  mais  fur-tout  à  Cybèle  ;  car  on  le  trouve  ordi- 
nairement repréfenté  avec  cette  déefle.  Le  dieu  Syl- 
vain porte  aufli  quelquefois  de  la  rrmin  gauche  un 
rameau  6e  pin  chargé  de  Tes  pommes.  Properce  pré- 
tend encore,  que  le  dieu  d' Arcadie  aimoit  &  fkvori- 
foit  cet  arbre  ne  fa  proteûion.  Enfin ,  on  s'en  fervoit 
par  préférence  à  tout  autre  pour  la  confh-uenon  des 
bûchers  fur  lefquels  on  brùloit  les  morts;  &  c'étoit- 
là  le  meilleur  ulage  qu'on  en  pût  tirer.  (/)./.) 

PINACIA ,  f.  t.  (  Antiq. grecq.  )  *nwù*',  on  nom- 
moit  ainfi  chez  les  Athéniens  des  tablettes  de  cuivre, 
où  étoient  écrits  les  noms  de  toutes  les  perfonnes 
dûcment  qualifiées  de  chaque  tribu ,  qui  afpiroient 
A  cire  juges  de  l'aréopage.  On  jettoit  ces  tablettes 
dans  un  grand  vafe,  &  l'on  mettoit  dans  un  autre 
vafe  un  pareil  nombre  de  fèves,  dont  il  y  en  avoit 
cent  de  blanches ,  &C  toutes  les  autres  noires.  On  ti- 
rait le  nom  des  candidats  &  les  fèves  une  par  une , 
&  tous  ceux  dont  les  noms  étoient  tirés  conjointe- 
ment avec  une  feve  blanche  ,  étoient  reçus  dans  le 
fénat.  Du  tems  de  Solon,  il  n'y  avoit  que  quatre 
tribus,  dont  chacune  élifoit  cent  fénateurs;  de  forte 
qu'alors  l'aréopage  n'étoit  compofé  que  de  quatre 
cens  membres  ;  mais  le  nombre  des  tribus  ayant  en- 
fuite  été  augmenté,  le  nombre  des  fénateurs  le  fut 
aufii  proportionnellement  :  cependant  la  manière  de 
les  élire  l'ubfifta  toujours  la  même.  Porter ,  Ardutol. 
gnte.  ton.  I.  p.  07.  (£>./.) 

PINACLE ,  l.  m.  le  dit  tn  Architedure  ,  du  haut  ou 
du  comble  d'une  maifon  qui  fe  termine  en  pointe. 
Voyt^  Comble. 

Ce  mot  vient  du  latin  pinnn,  pinnacttlum  :  les  an- 
ciens ne  donnoient  guère  qu'aux  temples  cette  efpe- 
ce  de  comble  ;  leurs  combles  ordinaires  étoient  tout 
plats  ou  en  manière  de  plate-forme.  Yoy*{  Plate- 
forme. 

C'eft  du  pinacle  que  le  fronton  a  pris  ion  origine. 
Voyti  Fronton. 

P1NA.CLE ,  (  Antiq.  rom.  )  le  pinacle  étoit  une  forte 
d'ornement  parmi  les  Romains,  que  l'on  mettoit  au 
haut  des  temples.  Les  Grecs  l'appelloient  *rr»c,  mi- 
tttfjM ,  6c  les  Romains  fafiiginm  f  on  en  voit  fur  les 
médailles  anciennes,  il  ne  dépendoit  pas  des  parti- 
culiers de  pofer  à  leur  volonté  de  pareils  ornemens 
fur  leurs  maifons.  Cétoit  une  faveur  precieufe  qu'il 
fàlloit  obtenir  du  fénat ,  comme  tout  ce  qui  fe  pre- 
noit  fur  le  public.  C'eft  ainfi  que  pour  honorer  Pu- 
blicola ,  on  lui  donna  la  permunon  de  faire  que  la 
porte  de  la  maifon  s'ouvrît  dans  la  rue ,  au  lieu  de 
s'ouvrir  en-dedans.  Céfar  jouifl'oit  de  l'honneur  du 
pinacle ,  que  le  fénat  n'ofà  pas  lui  refufer ,  &  qui  di- 
ftinguoit  fa  maifon  de  toutes  les  autres.  Au  relte,  le 
pinacle  étoit  décoré  de  quelques  ftatucs  des  dieux , 
ou  de  quelques  figures  de  la  Victoire,  ou  d'autres 
•rnemens ,  félon  le  rang ,  ou  la  qualité  de  ceux  a  qui 
Terne  XII. 
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Ce  privilège  rare  étoit  accordé  ;  càr  les  maifons  à 
pinacles  ,  étoient  regardées  comme  des  temples. 

y.) 

Pinacle  du  temple,  (Critique  fatric.}  pinnacnlum 
umTa*  «•  gr«  *•  myiyn*  t£  <y» ,  Lue.  iv.  q.  C'était 
la  galerie  qui  régnoit  autour  du  toît  plat  de  Jérufa- 
lem,  ou  la  tourelle  bâtie  fur  le  veftibulc  du  temple. 
(D.J.) 

PiNAHUITZXIHUITL,  (  Hifi.  nat.  Boun.  )  ar- 
bufte  de  la  nouvelle  Efpagne ,  que  l'on  défigne  dans 
de  certaines  provinces  fous  le  nom  de  cocockiatli.  H 
a  communément  deux  piés  de  haut  ;  fes  tiges  font 
minces  &  épineufes  ;  fes  feuilles  font  divifées  en  ûx 
parties  ;  fes  fleurs  renemblent  à  celles  du  châtaignier, 
&  fon  fruit ,  qui  forme  de  petites  grappes,  reflemble 
à  la  châtaigne  ;  il  eft  verd  d'abord ,  enfuite  il  devient 
rougeâtre.  Cette  plante  a,  dit-on ,  les  propriétés  de 
la  fenfitive  ;  elle  fe  contracte  lorfqu'on  la  touche,  ou 
même  lorfqu'on  en  approche. 

PIN  ARA ,  (  Giog.  anc.  )  i°.  ville  d'Afie ,  dans  la 
Lycic.  Strabon,  qui  la  met  dans  les  terres  au  pié  du 
mont  Cragus ,  dit  que  c'étoit  une  des  plus  grandes 
villes  de  la  Lycie  ;  Etienne  le  géographe  la  place 
mal-à-propos  dans  la  Cilicic.  Les  habitans  de  cette 
ville  étoient  appelles  Pinard*. 

Pinara ,  ville  de  la  Cselefyrie ,  dans  la  partie 
feptenthonale ,  fur  le  Gindarus  ;  car  la  Czléfyrie 
s'etendoit  jufques-là ,  félon  Pline ,  /.  V.  t.  xxiij.  Pto* 
lomée,  /.  y.  c  xv.  la  place  dans  la  Piérie  de  Syrien 
(D.J.) 

PINARIENS ,  f.  m.  Pinard ,  (  Antiq.  rom.  )  prf- 
s  d'Hercule.  Us  furent  ainfi  nommés  «V»'  t«  »tw. 
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a  famé  v  pour  marquer  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  goûter  aux  entrailles  des  victimes ,  dont  les  feuls 
Potitiens  avoient  droit  de  manger  ;  &  cela  en  puni- 
tion de  s'être  trouvés  trop  tard  aux  facrifices ,  dont 
Hercule  leur  avoit  donné  le  foin  :  cette  punition  fut 
donc  l'effet  de  leur  négligence. 

Enfin ,  le  làcré  minillere  cefla  dans  ces  deux  or- 
dres de  prêtres  ;  car  du  tems  de  Denys  d'Halycar- 
nalTe ,  c'étoient  des  efclaves  achetés  des  deniers  pu- 
blics, qui  avoient  foin  des  facrifices  d'Hercule.  Voici 
la  cauie  de  ce  changement  rapportée  par  Tite-Live, 
livre  IX.  de  fon  hittoire. 

Tandis  que  Claudius  Appius  faifoit  les  fondions 
de  cenfeur ,  il  engagea  les  Potidens  à  fc  décharger 
du  foin  des  facrifices  dont  ils  étoient  les  miniftres, 
&  à  l'inftruire  des  cérémonies  dont  ils  avoient  feuls 
la  coonoiflance  ;  mais  il  arriva,  dit  l'hiltorien  latin, 
que  la  même  année,  de  douze  branches  dont  étoit 
alors  compofée  la  famille  des  Potidens  ,  il  mourut 
trente  perfonnes  toutes  en  âge  d'avoir  poflérité  , 
&  que  toute  la  race  fut  éteinte.  Appius  lui-même  , 
pour  avoir  donné  ce  confeil ,  devint  aveugle  ;  com- 
me fi  Hercule  eût  voulu  venger  fur  Appuis ,  &  fur 
tous  Us  Potidens ,  le  mépris  qu'ils  avoient  de  fes  fa- 
crifices ,  en  les  remettant  en  d* autres  mains.  (/>./.) 

PINASSE ,  f.  f.  (Marine.  )  c'eft  un  bâtiment  tait 
a  poupe  quarrée ,  dont  l'origine  vient  du  nord ,  & 
qui  eft  fort  en  ufage  en  Hollande.  On  croit  qu'on  l'a 
appellé  ainfi  àcptnajjt ,  pin ,  à  caufe  que  les  premiè- 
res pinaffes  ont  été  faites  de  pin.  Comme  le  vaifleau 
de  r  }4  piés  de  long ,  de  l'étrave  à  l'étambord ,  dont 
les  proportions  fe  trouvent  ici  fous  chaque  mot  de 
conftruûion,  ou  de  membres  de  vaifleaux,  eft  une 
pinaffe ,  il  n'eft  pas  befoin  d'en  donner  encore  d'au- 
tres devis. 

Pinaffe ,  c'eft  un  petit  bâtiment  de  Bifcaie ,  qui  a 
la  poupe  quarrée  :  il  eft  long  ,  étroit ,  &  léger  ;  ce 
qui  le  rend  propre  A  la  courte ,  à  faire  des  décou- 
vertes ,  &  à  descendre  du  monde  en  un  côté  ;  il  porte 
trois  mâts  &  va  à  voiles  &  à  1 


PINCE ,  f .  f.  (  outil.  )  gros  levier  de  fer  rond ,  de 
taire  piés  de  long  &  de  de 


deux  pies  de  diamètre  , 
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coupé  d'un  côté  en  bifeau ,  pour  lui  donner  plus  de 
prilc  &  d'entrée  dans  les  joints  des  pierres  ,  ou  au- 
tres matières ,  qu'il  fcrt  à  remuer ,  à  disjoindre,  &  à 
démolir. 

11  y  a  aiuTi  des  petites  pinces  qui  fervent  feulement 
a  mettre  en  place  des  ouvrages  de  menuiferie ,  de 
ehaq>ente ,  ou  ceux  des  marbriers  Se  des  tailleurs  de 
pierre.  Les  pinces  qu'on  appelle  piii  de  chèvres ,  font 
courbées  Se  refendues  par  le  bout  ;  en  forte  qu'elles 
ont  allez  la  figure  du  pié  de  l'animal  dont  elles  ont 
pris  le  nom.  PluGeurs  ouvriers  fe  fervent  de  la  pin- 
ce ,  entr'autres  les  maçons ,  charpentiers ,  paveurs , 
tailleurs  de  pierre,  carriers,  &c. 

Ce  font  les  taillandiers  qui  font  &  qui  vendent  les 
pinces  ,  quand  elles  font  greffes  ;  les  petites  fe  font 
par  les  ferruriers  :  il  s'en  trouve  aulfi  dans  les  bouti- 
ques de  quincailliers.  Savary.  (  D.  J.  ) 

Pince  ,  {Art  milité)  infiniment  démineurs  ;  ils  en 
ont  de  plufieurs  fortes.  La  ■pince  ftmple,  qui  a  la 
pointe  droite  ou  courbe  ;  la  pince  à  talon  ;  la  pince  à 
pié  de  biche  ,  noms  qui  viennent  de  la  figure  de  la 
pince.  Ils  ont  encore  une  pince ,  qu'ils  appellent  pince 
a  main,  ainfi  dite,  parce  que  dans  le  milieu  de  la 
barre ,  il  y  a  comme  un  nœud  pour  arrêter  la  main. 

(i?.  j.y 

Pinces  ,  (  outil  tfArauebuficr.)  ces  pinces  font  exa- 
ctement faites  comme  les  pinces  des  ferruriers ,  &c. 
les  arquebufiers  s'en  fervent  pour  plufieurs  ufages , 
&  en  ont  de  rondes  Se  de  plates. 

PlNCE  à  drefferles  aiguilles  ,  voyez  t 'article  MÉ- 
TIER A  BAS ,  au  mot  Bas. 

Pince  ,  infiniment  dont  les  Bourreliers  fe  fervent 
pour  afl'ujettir  les  cuirs  dans  le  tems  qu'ils  les  cou- 
lent. Cet  infiniment  efi  de  bois  &  conipofé  de  deux 

{(icecs  :  la  première  a  environ  trois  à  quatre  piés  de 
ongueur ,  efi  arrondie  par  en-bas ,  Se  terminée  en 
pointe,  Se  large  Se  applatie  par  cn-haut.  La  féconde 
partie  qui  n'a  guère  ôu'un  pié  &  demi  de  long,  s'en- 
clave au  milieu  de  la  première  par  une  efpece  de 
charnière  de  bois,  &  s'applique  par  en-haut  fur  le 
côté  applati  de  la  première.  Pour  ic  fervir  de  cet  in- 
finiment ,  l'ouvrier  le  place  entre  (es  jambes  Se  en- 
trouvrant les  deux  parties  de  l'infiniment  qui  fe  joi- 
gnent par  en-haut  comme  une  véritable  pince  ,  il  y 

Fafl'e  le  cuir  qu'il  veut  affujettir  ;  Se  pour  lors  il  tient 
infiniment  bien  ferré  entre  fes  genouils.  On  fe  fcrt 
plus  ordinairement  de  cet  infiniment  pour  piquer , 
ourler ,  &  coudre  les  ouvrages  les  moins  greffiers 
des  bourreliers,  Voye\  les  fig.  Pl.  du  Bourrelier. 

PlNCE ,  en  terme  de  Boutonnier ,  c'efi  une  forte  de 
tenaille  à  mâchoires  creufes  Se  rondes,  pour  tenir  les 
petits  ouvrages  qui  n'ont  point  de  prife. 

PiNCES  PLATES ,  terme  &  outil  de  Chainetiers,  qui 
leur  fert  pour  tenir  les  anneaux  Se  chaînons  qu  ils 
Veulent  fouder  ou  qu'ils  veulent  limer.  C'efi  un  outil 
de  fer  de  la  longueur  de  cinq  ou fix  pouces,  compofé 
de  deux  branches  enchâffées  en  croifTant  l'une  dans 
l'autre  environ  aux  deux  tiers ,  Se  arrêtées  par  un 
clou  rivé ,  pour  leur  lai  fier  le  mouvement  libre  de 
s'ouvrir  Se  de  fe  refermer  ;  les  branches  d'en-bas  for- 
ment une  efpece  de  ventre  bombé  en-dehors  pour 
les  empoigner  plus  commodément  ;  Se  celles  d'en- 
haut  font  plates  Se  larges ,  ce  qui  forme  une  ef  pece  de 
tenaille. 

PiNCES  RONDES,  terme  &  outil  de  Chainetiers ,  qui 
leur  lert  pour  donner  la  figure  ronde  aux  chaînons  ou 
anneaux  qu'ils  veulent  faire.  Elles  ne  différent  en  rien 
de*  pinces  rondes  dont  plufieurs  autres  ouvriers  le  fer- 
veur. 

PlNCE ,  (  Chauderonnier.  )  Les  pinces  des  Chaude- 
ronniers  font  des  tenailles  de  ter  allez  fcmbi.ibles  à 
celles  des  Serruriers,  Maréchaux  Si  Taillandiers , 
mais  beaucoup  plus  petites.  Ils  s'en  fervent  pour  tenir 
leur  ouvrage ,  lorfqu'ils  ont  beloin  de  le  mettre  au 
feu. 
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PlNCE,  outil  de  Cordonnier ,  c'efi  une  efpece  de  te- 
naille de  fer  de  dix  à  douze  pouces  de  longueur,  dont 
la  téte  efi  très-maffive  ,  ordinairement  de  figure  cu- 
bique, &  dentelée  en-dedans ,  enfone  que  les  dents 
d'un  des  côtés  s'engrènent  dans  les  dents  du  côté  op- 
pofé.  Cette  pince  efi  particulière  aux  Cordonniers , 
qui  s'en  fervent  pour  mettre  le  foulier  fur  la  forme  , 
après  que  l'empeigne  &  les  quartiers  ont  été  coufus. 

Quand  cette  pince  efi  fermée ,  ils  ufent  de  la  tête 
comme  de  marteau  pour  coigner  les  clous  à  brocher  ; 
Se  des  bouts  des  branches  qui  font  fendus  comme  de  te- 
nailles pour  les  retirer  :  mais  fon  plus  grand  ufage  cft 
pour  tirer  le  cuir  &  l'étendre  fur  la  forme ,  & ,  com- 
me ils  difent ,  pour  le  brocher,  c'eft-à-dire,  pour  le 
bâtir,  &  le  mettre  en  état  qu'on  y  coufe  la  femelle 
dedans.  La  mafie  efi  large  oc  dentelée ,  afin  qu'elle 
tienne  fermement  le  cuir,  fans  pourtant  le  pouvoir 
déchirer. 

Ces  pinces  fe  vendent  par  les  marchands  de  crépin. 
Les  autres  quinquailliers  en  font  aulfi  commerce  ; 
mais  les  Cordonniers  s'en  fourniffent  plus  volontiers 
chez  les  premiers.  DiSionn.  du  Commerce.  (D.J.) 

PlNCE  ,  termede  Couturière ,  pli  en  forme  de  pointe , 
qu'on  fait  fur  divers  ouvrages ,  comme  aux  chemi- 
fes ,  manchettes  ,  rabats ,  &c.  (  D.  J.  ) 

Pinces  rondes  &  plates  ,  outil  de  Ferblantier. 
Ces  pinces  font  faites  comme  les  pinces  de  bien  d'au- 
tres ouvriers  qui  s'en  fervent.  Poye{  les  fig.  dans  les 
Pl.  du  Ferblantier.  Les  premières  font  les  tenailles  pla- 
tes ,  Se  les  fécondes  les  tenailles  rondes. 

PiNCES  LONGUES,  RONDES  ,  outil  de  Ferblantier, 
ce  font  deux  morceaux  de  fer  en  croix ,  comme  des 
cifeaux attachés  au  milieu  avec  un  clou ,  rivé  de 
façon  que  cela  forme  des  pinces.  Les  branches  d'en- 
haut  font  rondes  Se  (initient  en  pointe  ,&  relies  d'en- 
bas  font  plates  ;  elles  fervent  aux  Ferblantiers  pour 
goudronner  Se  canneler  les  lampions.  Yoye\  tes  fig. 
Pl.  du  Ferblantier. 

PlNCE  ,  terme  de  Fondeur,  c'efi  le  bord  ou  l'extré- 
mité inférieure  de  la  cloche ,  fur  lequel  frappe  le  bat- 
tant. (Z>.  J.  ) 

Pinces  RONDES  &  PLATES ,  outils  de  Gaîniers. 
Ces  pinces  font  exactement  faites  comme  les  autres 
pinces  dont  tous  les  autres  ouvriers  fe  fervent ,  com- 
me par  exemple  celles  des  Chainetiers,  Ferblantiers, 
&c.  l'oye{  les  Pl.  de  Ferblanterie. 

Pinces  ou  Pincettes,  Jfc.  88,  Pl.  XVU.  de 
r Horlogerie.  Cet  outil  dont  les  Horlogers  fe  fervent 
pour  tenir  différentes  pièces ,  ou  agir  fur  elles  avec 
plus  de  commodité ,  efi  compofé  de  deux  branches 
mobiles  fur  un  centre  C ;  les  extrémités  ce  de  cet  inf- 
trument  font  taillées  &  trempées  fort  dur.  Ces  tailles 
fervent  à  faire  autant  de  petites  dents  qui ,  s'enga- 
geant  dans  la  pièce  qui  efi  contenue  dans  ces  extrémi- 
tés ce  ,  font  qu'on  la  tient  avec  plus  de  force  que  fi 
elles  étoient  Iiffes. 

Pince  ,  (Maréchal.)  c'efi  dans  le  pié  deschevaux 
l'arrête  que  la  corne  fait  aux  piés  de  devant ,  Se  qui 
efi  comprife  entre  les  deux  quartiers.  On  broche  plus 
haut  à  h  pince  des  piés  de  devant  qu'à  ceux  de  der- 
rière ,  parce  que  la  corne  ou  la  pince  efi  plus  forte  ; 
&  qu'en  brochant  haut  il  y  a  outre  cela  moins  de  dan- 
ger de  rencontrer  le  vif. 

Pinces  font  auffi  quatre  dents  de  devant  de  la  bou- 
che du  cheval ,  qu'il  pouffe  entre  deux  ou  trois  ans , 
Se  dont  deux  font  à  la  mâchoire  fupéricurc  Se  deux  à 
l'inférieure. 

Pinces  de  bois,  font  parmi  les  Orfèvres  en  gros 
des  pinces  de  bois  dont  ils  fe  fervent  pour  tirer  les  pic- 
ces  d'orfèvrerie  du  blanchiment ,  parce  que  le  fer  rou- 
gi roit  l'argent  ôc  gâterait  le  blanchiment,  royc^fig.t? 
les  Pl. 

Pince,  outil  de  Pafitmentitr ,  petit  infiniment  de 
fer,  en  forme  de  tenailles  pointues ,  dantfe  fervent 
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tes  Pal&mcntiers-Boutonniers  ,  pour  redreffer  les 
fleurs  de  leurs  campanes ,  Se  autres  femblables  ou- 
vrages. (  z>.  y.  ) 

Pince  ,  infiniment  de  Paveur ,  barre  de  fer  ronde 
Se  prefque  eroffe  comme  le  bras,  grande  d'environ 
trois  pies ,  &  pointue  par  le  bout ,  dont  les  Paveur s 
fe  fervent  pour  arracher  le  pavé.  (  D.  J.) 

Pince,  outil  de  Relieur,  outil  en  forme  de  tenailles 
de  fer.  Le  mors  de  cette  petite  tenaille ,  c'eft-à-dirc , 
l'endroit  par  où  elle  pinte,  eft  plat.  On  s'en  feit  pour 

Eincer  les  nervures  ;  ce  qui  fe  tait  en  approchant  avec 
\  pinte  de  chaque  côté  des  nerfs ,  les  ficelles  dont  le 
livre  eft  fouette.  (  D.  J.  ) 

Pinces  ,  infirumens  du  métier  des  étoffes  de  foie.  Les 
pinces  font  un  petit  outil  de  fer  à  deux  branches  re- 
pliées l'une  contre  l'autre,  bien  limées,  Se  qui  fe  ren- 
contrent juftelorfqu'on  appuie  les  doigts  pour  les  fer- 
rer ;  elles  fervent  à  nettoyer  les  étoffes  à  m  cuire  qu'el- 
les fe  fabriquent,  ou  quand  elles  font  fabriquées. 

Va  pince  eft  encore  un  outil  propre  à  couper  le  poil 
du  velours ,  à  mefure  qu'il  fe  fabrique. 

PINCES, en  terme  de  TaMettier-Cornctier ,  fe  dit  de 
groffes  tenailles  dont  les  ferres  font  plates,  qui  font 
attachées  à  un  ban  ou  à  un  établi.  Elles  fervent  à  te- 
nir le  gai  in  dans  la  marmite  où  on  l'a  mis  pour  le  mol- 
lifier,  pour  l'étendre  &  pour  l'ouvrir.  fayeç  Molli- 
fier  ,  Étendre  &  Ouvrir.  Ces  pintes  font  ternies 
fermées  parle  moyen  d'une  traverfe  percée  de  plu- 
fleurs  trous,  dans  lefquels  une  des  extrémités  pafTe. 
Ces  trous  font  laits  dediftance  en  diftance,  pour  que 
les  pinces  relient  plus  ou  moins  ouvertes  félon  Pépaif- 
iieur  de  la  pièce  qu'elles  tiennent.  V oye^  Us  figures  & 
les  Planches, 

Pinces,  f.  f.  pL  (  terme  de  Chaffe.  )  les  Chaffeurs 
nomment  pinces  ,  les  deux  bouts  des  piés  des  bêtes 
fauves.  L'ufure  de  leurs  pinces  prouve  que  la  bête 
eft  vieille. 

PINCEAU  DE  MER ,  (  Hift.  rut.  )  Pl.  XX.  fig. 
si.  infecte  de  mer  mis  au  rang  des  zoophites.  Il  ref- 
femble  beaucoup  par  fa  forme  aux  pinceaux  des  Pein- 
tres :  il  a  une  Ibrte  de  tuyau  dur  qui  tient  aux  ro- 
chers de  la  m  er  par  un  ligament  mou  &  lâche  ;  la  fubf- 
tance  intérieure  de  ce  tuyau  eft  charnue  Se  jaune  or- 
dinairement, Se  quelquefois  d'une  autre  couleur. 
Rondelet ,  hijl.  des  Zoopkites  ,  ckap.  v.  P"oye{  In- 
secte. 

Pinceau,  terme  &  outil  de  Ceinturier  ,  qui  fert  à 
pofer  la  colle  fur  leur  ouvrage.  Ce  pineau  eft  de  foie 
de  cochon  de  la  groifeur  environ  d'un  pouce  ,  em- 
manché d'un  morceau  de  bois  de  la  longueur  de  fix 
pouces. 

PINCEAU  à  goudronner ,  (  Marine. }  c'eft  un  pinceau 
de  foie  de  cochon  ;  il  eft  emmanche  de  côte ,  Se  fert 
à  goudronner  le  vaiffeau ,  les  mâts  &  les  vergues. 

Pinceau  ,  nom  général  qu'on  donne  à  tout  înftru- 
ment  dont  les  Peintres  fe  fervent  pour  appliquer  leurs 
couleurs. 

Ce  mot  vient  du  mot  latin  penicillus ,  peniculus  ou 
ptnitillum ,  qui  lignifie  la  même  chofe.  Il  y  a  des  pin- 
ceaux de  différentes  cfpeces  &  de  différente  matière. 
Ceux  dont  on  le  fert  le  plus  ordinairement  font  du  pod 
de  la  queue  d'un  animal  appelle  petit-gris,  efpece  d'é- 
cureuil. On  en  fait  de  queues  de  blercau  ,  de  putois , 
de  poil  de  chien  ;  on  en  fait  de  foie  de  porc  ,  de  fan- 
glier  ,  qu'on  appelle  broffe.  Les  pinceaux  Se  broffes 
font  renfermés  par  un  bout  dans  des  tuyaux  de  plume, 
Se  le  bout  des  pinceaux  fe  termine  en  pointe.  Lorf- 

Îpi'on  veut  de  greffes  broffes ,  on  les  fait ,  ainfi  que 
es  petites ,  avec  de  la  foie  de  porc  ;  mais  ne  pouvant 
les  enfermer  dans  un  feul  tuyau  de  plume ,  on  en  ou- 
vre plufieurs  dont  on  les  enveloppe  en  les  aftujettif- 
fant  avec  une  ficelle  ;  Se  quelquefois  on  lie  la  toie  de  ■ 
porc  autour  de  l'un  des  bouts  d'un  bâton  appclié  man-  . 
fh*  ou  hampe.  On  tait  encore  un*  efpece  de  pinceau 


ou  broffe  plate ,  de  poil  de  porc  appelle  tranchit  , 
qui  fert  beaucoup  dans  l'architecture  Se  dans  les 

Îjrands  ouvrages.  Les  pinceaux  pour  la  mignature 
ont  faits  de  la  même  manière  que  ceux  pour  peindre 
à  l'huile ,  a  cela  près  que  leur  pointe  eft  plus  aiguë» 
Voyei  les  Pl.  &  les  fig. 

Pinttau ,  fe  dit  auffi  en  parlant  des  ouvrages  d'un 
peintre.  Ce  peintre  a  un  beau  pinceau ,  un  pinceau 
favant.  Ce  n  eft  pas  là  de  fon  pinceau  ;  je  reconnois 
fon  pinceau ,  Sic. 

PlNCEAU  INDIEN  ,  (Invent,  chinoife.)  les  pinceaux 
indiens  ne  font  autre  chofe  qu'un  petit  morceau  de 
bois  de  bambou  ,  aiguifé  Se  fendu  par  le  bout  à  un 
travers  de  doigt  de  la  pointe.  On  y  attache  un  petit 
morceau  d'étoffe  imbibée  dans  la  couleur  qu'on  veut 
peindre  fur  de  la  toilc,&  qu'on  preffe  avec  les  doigts 
pour  l'exprimer.  Celui  dont  on  fc  fert  pour  peindre 
la  cire  eft  de  fer ,  de  la  longueur  de  trois  travers  de 
doigt ,  ou  un  peu  plus.  11  eft  mince  dans  le  haut,  6e 
par  cet  endroit  il  s'infere  dans  un  petit  bâton  qui  lui 
fert  de  manche  ;  il  eft  fendu  par  le  bout ,  &  forme  un 
cercle  au  milieu,,  autour  duquel  on  attache  un  pelo- 
ton de  cheveux  de  la  groffeur  d'une  mufeade  ;  ces 
cheveux  s'imbibent  de  la  cire  chaude  qui  coule  peu- 
à-peu  par  l'extrémité  de  cette  efpece  de  pinceau. 

PlNCEAU ,  f.  m.  (terme  d*  Relieur.)  forte  de  broffe 
compofée  d'un  manche  de  bois&  de  poil  de  fanglier 
ou  de  cochon.  Les  Relieurs  s'en  fervent  pour  coller 
&  jafper. 

Pinceaux  de  Flandres,  en  terne  de  rergettier, 
ce  font  des  pinceaux  qui  viennent  de  ce  pays  ,  &  qui 
ne  font  liés  que  par  deux  liens  feulement.  Ces  pin' 
ceaux  ne  font  plus  recherchés  comme  ils  Pétoient 
autrefois  ;  les  ouvriers  de  Paris  en  font  qui  les  valent 
pour  le  moins,  &  qu'on  leur  préfère. 

Pinceau  ,  (outil  de  Verniffeur.  )  lesVernîffeurs fe 
fervent  de  pinceaux  fort  petits  Se  ronds ,  comme  les 
peintres  ,  pour  deffmer  &  former  des  figures  Se  des 
payfages  fur  leurs  ouvrages.  Ils  en  ont  de  plus  parti- 
culiers avec  lefquels  ils  verniffent  ;  ils  font  plats ,  lar- 
ges d'un  bon  pouce  ,  épais  de  fix  lignes, dont  ta  bar- 
be eft  enchaffée  avec  du  fer  blanc  Se  un  petit  manche 
de  bois  rond  :  le  poil  de  ces  pinceaux  eft  de  poil  de 
petit  gris  &  de  poil  de  blcraau. 

PINCÉE ,  f.  f.  (terme  de  Médecine.)  eft  la  quantité 
de  fleurs ,  de  graine ,  ou  autres  fubftances  fembla- 
bles ,  qui  peut  tenir  entre  deux  ou  trois  doigts ,  le 
pouce  Se  le  fuivant  ou  les  deux  fuivans. 

Ce  mot  vient  du  latin  pugillus  ,  qui  lignifie  petit 
poing.  C'eft  la  même  chofe  que  pincée. 

Le  pugille  eft  eftime  la  huitième  partie  de  la  poi- 
gnée ,  quoique  quelques-uns  confondent pugille  avec 
poignée. 

P1NCELIER,  f.  m.  (  Peinture.  )  baffm  oblong  ou 
quarré,  d'environ  fix  pouces  de  long  ,  qui  eft  de  fer 
blanc.  Il  a  une  traverfe  qui  excède  un  peu  fes  bords , 
fur  laquelle  les  peintres  nettoient  leurs  pinceaux  avec 
de  l'huile  en  les  faifant  paffer  fur  cette  traverfe ,  Se 
apuyant  le  doigt  deffus.  foye[  les  Pl.  &  les  fig. 

PINCER ,  v.  aû.  (Gramm.)  en  général  c'eft  ferrer, 
avec  le  bout  des  doigts.  Les  oifeaux/>//i«/wavcc  leurs 
becs;  les  écreviffes  avec  leurs  panes  ;  les  ouvriers  avec 
des  tenailles.  On  pince  les  cordes  d'un  luth ,  &c.  Il  fe 
prend  aufli  au  figuré ,  &  l'on  dit  d'un  homme  qui 
raille  finement ,  qu'il  pince  fans  qu'on  s'en  apper- 
çoive. 

Pincer  le  vent  ,  (  Marine.  )  c'eft  aller  au  plus 
près  du  vent ,  cingler  à  fix  quarts  de  vent  près  du 
rhumb  d'où  il  vient.  Poye{  Ranger. 

Pincer  ,  Pincement  ,  (  Jardinage.  )  pincement , 
en  terme  de  Jardinage ,  eft  l'action  d'arrêter  par  les- 
bouts  tous  les  bourgeons  de  la  pouffe  d'une  année , 
lorsqu'ils  font  parvenus  à  une  certaine  longueur.  On 
appelle  pincement  cette  opération ,  parce  qu'on  fc 
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fert  des  deux  ongles  d«i  ponce  &  de  l'index  pouf  ro- 
gner le  bout  des  branches  qui  s'échappent  trop. 
On  n'eft  pas  bien  d'accord  fur  la  nature  des  bour- 

f;eons  pour  le pincement ,  ni  môme  fur  les  effets,  ni  fur 
es  raiforts  de  pincer  le  bout  des  branches.  Les  une 
prétendent  par  fon  moyen  empêcher  les  bourgeons 
de  s'ctroler,  c'eft4-dire  de  s'alonger  trop  en  refont 
toujours  fort  menus  ;  6c  on  prétend  faire  fortifier  par- 
là  les  bourgeons.  D'autres  pratiquent  le  pinctmuH  à 
deifein  d'arrêter  la  feve  ,&  de  l'empêcher  de  s'empor- 
ter vers  le  haut.  Il  en  eft  d'autres  encore  qui  s'en  fer- 
vent dans  la  vue  de  faire  ouvrir  les  yeux  d'en  bas  « 
deffein  de  les  faire  drageonner. 

Lt  pincement  *(L  en  ufàge  univerféltement  dans  le 
jardinage  pendant  les  mois  d'Avril,  Mai  &  Juin.  Une 
doit  fc  faire  que  fur  les  greffes  branches  d'en-haut  , 
&  jamais  fur  les  fbibles,  ni  furcellcs  d'en-bas ,  qu'il 
elî  eflentiel  de  conferver  afin  qu'elles  en  prodtùfcnt 
d'autres  pour  remplacer  les  endroits  fujets  à  fe  dé- 
garnir, vil  en  vient  de  chiffonnes  &de  gourmandes, 
-on  les  retranchera  entièrement. 

Préfentement  on  regarde  le  pint$mnt  comme  la 
raufe  la  plus  meurtrière  des  arbres ,  &  la  fource  de 
leur  infécondité  ;  on  l'avok  pratiqué  fans  aucun  exa- 
men &  par  la  force  du  préjugé.  On  eft  convaincu  par 
les  expériences  que  l'on  ne  peut  élever  en  pinçant  de 
beaux  arbres  qui  donnent  long-tems  des  fruits.  Cette 
opération  détruit  le  méchaniline  de  lavégétationpar 
la  fupprelfion  de  la  cime  du  bourgeon ,  laquelle  eft  un 
des  organes  ou  une  partie  organique  la  plus  néceftai- 
re  de  l'arbre  pour  l'aéiion  de  la  feve.  Il  ne  faut  pinctr 
les  arbres  que  dans  un  feul  cas ,  c'efl  quand  on  veut 
faire  drageonner  un  arbre ,  c'eft  -  à  -  dire ,  le  faire 
pouffer  par  le  pié  :  alors  cette  opération  devient  d'une 
néceffite  indifpenfable.  On  pincera  avec  l'ongle  les 
orangers  &  les  autres  arbres  de  fleurs  dans  les  deux 
pouffes ,  pour  ôter  les  jets  foibles  ;  &  on  ne  laiffera 
point  emporter  les  branches  qui  pouffent  trop  ;  on  les 
coupera  d'une  longueur  convenable  à  la  forme  &  à  la 
rondeur  de  l'arbre ,  qui  eft  la  principale  chofe  que 
l'on  doive  obferver  en  taillant  les  orangers. 

Ne  pineti  point  la  première  année  les  orangers  étê- 
tés ,  parce  qu'ils  ont  befoin  de  toute  la  longueur  des 
branches  pour  former  promptement  une  nouvellç 
tête. 

L'ébourgonnement  qu'on  a  trouve  à  fon  articU  , 
tient  lieu  de  pinctmtnt ,  &  eft  infiniment  meilleur. 
Voyt{  Ebourgeonnement. 

Pincer  ,  (  Maréchal.  )  c'eft  approcher  délicate- 
ment l'éperon  du  flanc  du  cheval  fans  donner  de  coup 
ni  appuyer.  Le  pinctr  eft  un  aidc,&  appuyer  un  châ- 
timent. Pinctr  du  droit ,  pinccràu  gauche ,  pincer  des 
deux.  Lorfqu'on  a  pincé  un  cheval,  il  ne  faut  pas  taif- 
fer  l'éperon  dans  le  poil ,  mais  le  retirer  d'abord. 

Pincer  ,  tn  terme  de  Planeur ,  c'eft  proprement 
l'action  de  former  l'angle  qui  va  rout-au-tour  d'une 

Eiece  de  vaiffelle  au-deflûs  du  bouge ,  fous  la  mar- 
e.  Voyc{  Arrête. 
PlNCER  un  livre  ,  (  terme  de  Relieur.  )  c'eft  appro- 
cher avec  de  petites  pinces  de  fer  de  chaque  côté 
des  nerfs  qui  l'ont  au  dos  d'un  livre ,  les  ficelles  qui 
n'en  font  pas  affez  proche  quand  on  Fa  fouetté. 

PINCETTE ,  f.  f.  pl.  (outil d'Ouvriers.)  inft  aiment 
de  fer  poli ,  compofe  <fune  tête  ,  d'un  bouton  ,  de 
deux  branches  &  d'une  patte. 

Ce  font  encore  de  petites  tenailles ,  les  unes  {im- 
pies, &  les  autres  à  reffort ,  dontfe  fervent  divers 
ouvriers  pour  placer  les  différentes  pièces  de  leurs 
ouvrages  ,  qui  font  trop  petites  pour  être  mifes  à  la 
main  ,  comme  font  les  goupilles ,  les  petites  vis  & 
autres  fcmblablcs ,  particulièrement  dans  l'Horloge- 
rie. Les  deux  branches  de  ces  tenailles  font  cour- 
bées en  demi-cercle  pour  donner  plus  de  force  6c  de 
-tenue  au  mors  lorfqu  on  les  preffe.  A  l'égard  du  mors, 
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ïl  eft  toujours  étroit  &  fans  courbure  ;  mais  aux  uftes 
plat  &  quarré ,  6c  aux  autres  plat  &  pointu. 

Les  Jouaillicrs  fc  fervent  auili  de  pinctiut  très-fine, 
pour  prendre  les  pierres  précieufes  qui  font  d'untrév 

Î»etit  volume ,  &  les  ranger  fur  Us  deflèins  des  diver* 
es  pièces  de  jouaillerie  qu'ils  veulent  monter. 

Il  y  a  des  pinceau  qui  fervent  à  arracher  le  poil  6c 
ia  barbe.  On  les  appelle  autrement  fin***.  (D.J,) 

PINCETTES  à  difféquer,  (Infirum.  anatom.)  cm 
fortes  de  pincettes  font  compofées  de  deux  petites 
lames  fondées  6c  unies  par  un  bout ,  qui  s'écartent 
l'une  de  l'autre  par  leur  propre  reflort,  6c  qui  fe 
joignent  à  leurs  extrémités  en  les  ferrant  avec  les 
doigts  ;  elles  fervent  à  foutenir  les  parties  délicates 
qu'on  veut  difféquer.  Koytitn  la  figure  dansHîàÀzw^ 
Lyfer,  &  autres. 

Pincettes  ,  infiniment  de  Chirurgie  ,  dont  on  fe 
fert  pour  panfer  les  plaies ,  les  ulcères  ,  les  fifhiles . 
introduire  dans  leur  fond  les  parties  d'appareil  qu'on 
oe  fauroit  y  mettre  avec  les  doigts ,  les  en  ôter  dans 
le  befoin  ,  ou  même  en  tirer  les  corps  étrangers.  Il 
y  a  plufieurs  fortes  de  pincettes  ;  celles  qui  font  à 
anneaux  font  le  plus  en  ufage. 

Elles  font  compofées  de  deux  branches  unies  en* 
femble  par  jonction  paffée ,  ce  qui  rend  une  branche 
mâle  6c  l'autre  femellè.  Voye^  Jonction  passée, 
itrmt  de  Coutellerie. 

Le  corps  ou  milieu  des  pincettes  qui  eft  formé  par 
Pu  ni  on  des  deux  branches ,  les  partage  en  partie  an- 
térieure ,  6c  en  partie  poftérieure.  La  partie  anté- 
rieure des  pincttus  eft  ordinairement  appcllce  heu 
II  commence  à  la  partie  antérieure  de  la  jonction  paf. 
fée ,  &  fc  continue  l'efpace  de  deux  ou  trois  pouces , 
pour  fe  terminer  par  une  extrémité  fort  moufle  Se 
fort  arrondie. 

L'extérieur  des  branches  qui  compofent  ce  bec  , 
eft  exactement  poli  &  arrondi  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  &  va  infenfiblement  en  diminuant  jufqu'à 
Pextrémité ,  où  il  eft  moufle.  L'intérieur  au  contraire 
eft  applati  depuis  la  jonction  paffée  jufqu'i  l'extré- 
mité de  chaque  branche  ,  oh  l'on  remarque  des  iné» 
galités  différentes ,  fuivant  les  divers  ufages  des  pin- 
cettes :  mais  outre  le  plane  de  chaque  branche ,  elles 
font  encore  un  peu  courbées  dans  leur  milieu  ;  ce  qui 
fait  que  la  pincette  étant  fermée  ,  on  voit  un  petit  ef- 
pacc  entre  chaque  branche  ,  qui  s'efface  à  mefure 
qu'il  approche  Je  l'extrémité  du  bec  ;  cette  courbure 
eft  néceffaire  ,  pour  que  l'extrémité  du  bec  pince 
exactement. 

Les  pincettes  ont  ordinairement  des  inégalités 
tranfverfales  &  parallelies  à  la  partie  interne  de  leur 
extrémité  antérieure  ;  mais  par  ce  moyen  elles  ne 
font  propres  qu'au  panfement  des  plaies  :  fi  l'on  y  pra- 
tiquoit  des  cavités  longuettes  ,  &  qu'on  fît  garnir  ces 
cavités  de  petites  dents ,  ces  pincettes  n'en  féroient 
pas  moins  propres  au  panfement  des  plaies  ;  6c  cette 
(tmeture  les  rendrait  en  outre  fort  efficaces  pour 
l'extraction  des  corps  étrangers.  C'eft  une  remarque 
de  M.  Garcngeot ,  dans  fon  traite  cYInfirumens ,  à  for- 
tuit des  pincettes. 

La  partie  poftérieure  des  pincettes  eft  à  peu  près  de 
la  même  ftruâure  que  la  partie  poftérieure  des  ci- 
feaux ,  v<»ye{C!S£AUX ,  à  la  différence  que  l'anneau 
eft  plus  petit,  6c, le  manche  pluyarronai.  Voyez  la 
fig.  4-  Pi  /• 

Les  dimenfions  de  ce  manche ,  y  compris  les  an- 
neaux, font  de  deux  pouces  de  longueur ,  lefquek 
joints  avec  le  corps  ou  le  milieu  qui  a  neuf  lignes  , 
6c  la  lice  qui  eft  de  deux  à  trois  pouces,  font  à-peu- 
près  la  longueur  d'environ  cinq  pouces  6c  demi. 

Pincette  k  polype  ,  la,  (fig.  8 ,  Pl.  XXIII.) 
diffère  peu  de  celle  que  nous  venons  de  décrire.  L'ex- 
trémité poftérieure  eft  un  peu  plus  longue ,  étant  d» 
trois  pouces ,  y  compris  1  anneau  ;  l'union  eft  toute 
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ïa  même  cWe  par  jonction  panée  ;  mai?  leur  bec  eft 
différent ,  il  cil  très-légérement  arrondi  en  dehors ,, 
plat  en  dedans,  &  va  toujours  en  augmentant  peu  à 
peu  ,pour  fe  terminer  par  une  extrémité  fort  moufle. 

On  pratique  à  l'extrémité  du  bec  deux  petites  fe- 
nêtres :  ces  ouvertures  ont  quatre  lignes  de  hauteur 
fur  deux  lignes  &  demie  de  diamètre  ;  enfin  le  bec  a 
un  pouce  naïf  lignes  de  long  fur  près  de  quatre  lignes 
de  large  ,  &  la  pincettt  n'a  en  tout  qu'un  demi-pic  de 
longueur.  roy*[  Polype. 

H  y  a  des  pince/us  courbes  &  beaucoup  plus  lon- 
gues pour  tirer  les  polypes  du  nez  par  la  bouche. 

M.  Levret  a  imaginé  des  pincettes  pour  la  ligature 
ides  polypes:  elles  ont  à  leur  bec  des  petites  poulies 
dans  l'éuail  ITeur  de  l'extrémité  du  bec.  Voye^  Poly- 
pe utérin. 

Pincettes  anatomiques,  infiniment  compo- 
te de  deux  petites  lames  foudées  &  unies  par  un  bou|^ 
qui  s'écartent  l'une  &  l'autre  par  leur  propre  reffort , 
&  qui  fe  joignent  à  leur  extrémité  ,  en  les  ferrant 
avec  les  doigts. 

Cet  infiniment  a  ordinairement  quatre  pouces  de 
longueur  ,  cinq  ou  fix  lignes  de  large  à  la  bafe  de  cha- 
que branche  qui  va  toujours  en  diminuant  de  largeur, 
oc  augmentant  un  taïu-foit-peu  d'épaifleur.  Ccsbran- 
ches  font  entourées  extérieurement  d'un  petitbifeau, 
&:  elles  ont  de  petites  inégalités  tranfveriales  à  leur 
partie  intérieure  Ôi  inférieure  ;  ce  qui  fait  qu'elles 
ferrent  plus  exaâement.  Voye\  la  ftg.<).  PL  I. 

LAifage  de  ces  pincettes  eft  de  foulevcr  les  parties 
délicates  qu'on  veut  difféquer.  Elles  font  auflï  très- 
utiles  dans  les  panfemens  des  plaies  ,  &  n'effraient 
point  1. s  malades,  comme  les  pincettes  à  anneaux 
gu'ils  craignent ,  parce  qu'elles  reffemblent  à  desci- 
leaux.  (r) 

Pincettes  d  argtnter  Se  dorer ,  font  desefpeces  de 
Bruxelles  d'ébeine  dont  les  doreurs  fur  cuirfc  fervent 
pour  prendre  les  feuilles  d'or  ou  d'argent,  &  les 
appliquer  fur  leurs  outrages  :  à  l'extrémité  où  les 
deux  branches  fe  joignent ,  eft  attaché  un  morceau 
de  queue  de  renard ,  dont  l'ufàge  eft  d'appliquer  les 
feuilles  fur  l'aflîettedont  la  peau  eft  peinte.  Voyelles 
fig.  Pl.  du  Doreur  fur  cuir. 

PINCHINA  ,  f.  m.  {Draperie.)  forte  d'étoffe  de 
laine  non  croiféc ,  qui  eft  une  efpece  de  gros  &  fort 
drap  qu'on  fabrique  à  Toulon  ;  leur  largeur  cfl  d'une 
aune,&  la  longueur  des  pièces  eft  de  vingt -une  à 
vingt-deux  aunes ,  mefure  de  Paris.  11  fe  fait  d  a  pin- 
chinai  tout  de  laine  d'Efpagne ,  &  d'autres  entière- 
ment de  laine  du  pays. 

PINÇON  ,  QUINÇON  ,  GRINSON ,  FRIN- 
GILLANNE  ,  f.  m.  (  Nijl.  nat.  Omit.  )  fringilla  , 
"oifeau  qui  eft  un  peu  plus  petit  que  le  moineau  ,  & 

?ui  pefe  prefqu'une  once.  Il  a  le  bec  fort  &  pointu  ; 
extrémité&  la  pièce  fupérieurefônt  brunes,  la  pièce 
inférieure  eft  blanchâtre.  Le  mâle a  latete  blanchâtre, 
excepté  derrière  les  narines  oii  les  plumes  font  noi- 
râtres. Le  dos  a  une  couleur  rouffe  mêlée  de  cendré 
ou  de  vert  ;  la  poitrine  cfl  rougeâtre,&  les  plumes 
du  deffous  delà  queue  font  blanchâtres.  Les  couleurs 
de  la  femelle  font  plus  pâles ,  elle  a  cependant  le  crou- 
pion vert ,  comme  le  mâle  ;  mais  la  couleur  du  dos  eft 
moins  rouffe  ;  le  bas  ventre  a  une  couleur  brune  mê- 
lée d'une  teinte  de  vert,  &  la  poitrine  eft  d'une  cou- 
leur falc  &  obfcure. 

Il  y  a  dix-huit  grandes  plumes  dans  chaque  aile  ; 
elles  ont  toutes,  exceptéles  trois  premières  ,1a  racine 
"&  les  barbes  intérieures  blanches;  les  bords  exté- 
rieurs font  au  contraire  jaunâtres ,  ou  plutôt  verdâ- 
tres.  On  dillingue  aifément  le  mâle  de  la  femelle ,  par 
les  plumes  de  la  bafe  de  l'aile  qui  font  bleuâtres,  & 
"par  une  tache  blanche  qui  fe  trouve  fur  la  partie  fu- 
périeurc  de  l'aile  ;  au-deffous  de  cette  tache  il  y  a 
un  efpace  noir ,  &  plus  bas ,  une  longue  bande  blan- 

•  .  ...  ... 
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chequi  s'étend  fur  la  pointe  des  petites  plumes  de 
l'aile  ,  depuis  la  quatrième  jufqu'A  la  dixième.  La 
partie  de  la  bande  qui  paffe  fur  la  pointe ,  cft  d'un 
blanc  jaunâtre  :  la  queue  a  un  peu  plus  dé  delix  pou- 
ces de  longueur ,  elle  eft  compoféc  de  douze  plumes  ; 
l'extérieur  de  chaque  côté  a  la  racine  &  la  pointe 
noires  ,  feulement  «lu  côté  extérieur  du  tuyau.  L'ef- 
pace  intermédiaire  eft  blanc  :  les  plumes  qui  fuivent 
n'ont  de  blanc  qu'à  la  pointe ,  &z  du  côté  extérieur  du 
tuyau  ;  les  trois  fuivantes  de  chaque  côté  font  noires 
en  entier  ;  [enfin  les  deux  du  milieu  ont  une  couleur 
cendrée ,  à  f  exception  des  bords  qui  font  verdâtres. 
Les  pinç ons  aiment  le  froid  ;  cependant  quand  il  eft 
grand ,  ils  en  font  incommodes.  Willughbi ,  Ornitol. 
Foye[  Oiseau. 

Pinçon  des  ArdennesJV^  Pinçon  montain; 

Pinçon  de  mer.  foy^  Pétrel. 

Pinçon  montain,  Pinçon  des  Ardennes> 

Pinçon  DE  MONTAGNE  ,  fringilla  mont. ina  yfcu 
monti-fringilla ,  oifeau  qui  cfl  à-peu-près  de  la  «rof- 
feur  du  moineau:  il  a  le  bec  grand  ,  droit ,  fort ,  &c 
de  figure  conique.  Le  mâle  a  les  plumes  de  la  tête  &c 
du  cou  jufqu'âu  milieu  du  dos  ,  d  unbeau  noir  luifant, 
comme  celles  de  l'étourneau  :  le  bord  des  barbes  de 
chaque  plume  efl  d'un  cendré  rouffâtre.  La  partie  in- 
férieure du  dos  &  de  la  poitrine  font  blancs  ;  la  gor- 
ge a  une  couleur  jaune  roulïïtre  ,  &:  celle  des  plumes 
du  derrière  de  l'anus  eft  rouffe  :  les  plumes  fupérieu- 
res  du  pli  de  l'aile  ont  une  belle  couleur  orangée  ; 
celles  de  deffous  font  d'un  beau  jaune. 

La  femelle  au  contraire  a  la  tête  de  couleur  rouffe 
ou  brune  mêlée  de  cendré  :  le  cou  eft  cendré  fans 
mélange  d'autre  couleur  ;  les  plumes  du  dos  ont  le 
milieu  noir  &  les  bords  de  couleur  cendrée  roufll- 
tre  :  la  gorge  eft  moins  rouffe  que  celle  du  mâle,  6c 
les  plumés  du  pli  de  l'aîle  n'ont  point  d'orangé  ;  en 
général  toutes  les  couleurs  de  la  femelle  font  plus 
pâles  que  celles  du  mâle.  Les  grandes  plumes  exté- 
rieures de  l'aîle  font  rouffes,  &  les  intérieures  noires, 
à  l'exception  des  bords  qui  font  roux.  La  quatrième 
plume  &  les  fept  ou  huit  qui  fuivent,  ont  une  tache 
blanche  fur  lé  côté  extérieur  du  tuyau  ,  à  l'endroit 
où  touchent  les  pointes  des  plumes  du  fécond  rang. 
La  queue  eft  noire  ;  la  plume  extérieure  de  chaque 
côté  a  toujours  le  bord  extérieur  des  barbes  blanc  , 
&  quelquefois  aufti  celui  des  barbes  intérieures  :  les 
couleurs  de  cet  oifeau  varient.  Willughbi ,  Omit. 
Voye^  Oiseau. 

Pinçon  royal.  ^o>«ç  Gros  bec. 

PINÇURE,  f.  f.  terme  de  Drapier,  petit  faux  pli 
que  les  draps  prennent  quelquefois  au  foulon. 

PINDAIBA,  f.f.  (Botan.exot.)  c'efl  le  nom 
qu'on  donne  dans  le  Oréfil  au  genre  de  plante  que 
les  Botanifles  appellent  upjîcura.  foyt{  Poivre  dk 
Guinée  ,  Botan.  (  D.  J. ) 

PINDARIQUE,  adj.  (  littéral.  )  en  Poéfie ,  fe  dit 
d'une  ode  à  limitation  de  celle  de  Pindare.  Voyc^ 
Ode. 

Le  ftyle  vindàrique  fe  diftingue  par  la  hardieffe  &C 
la  fublimite  des  tours  poétiques,  par  les  tranfitions 
frappantes  &  inattendues ,  par  des  écarts ,  des  digref* 
fions ,  en  un  mot  cet  enthouûafme  &  ce  beau  defor* 
dre,  dont  M.  Defpréaux  a  dit  en  parlant  de  l'ode  : 

Son  ftyl*  impétueux  fouvene  marche  au  hafard% 
Souvent  un  beau  difordrt  tfi  un  effet  d*  l'art. 

Pindare,  de  qui  le  ftyle pindarique  a  tiré  fon  nom,* 
étoit  de  Thebes  ;  il  fleuriffoit  environ  478  ans  avant 
Jcfus-Chrift ,  &  fut  contemporain  d'Efchyle ,  d'Ana- 
créon,  &  d'Eurypide.  Quand  Alexandre-le-Grand 
ruina  la  ville  de  Thebes ,  il  voulut  que  la  maifon  oit 
ce  poète  avoit  demeuré  fut  confervee. 

De  tous  les  ouvrages  de  ce  poète ,  il  ne  nous  refte 
qu'un  livre  d'odes  faites  à  la  louange  de»  vainqueur^ 
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*rai  rcmportôientle  prix  aux  jeux  publics  de  laGre- 
■cc  ,  aufli  font -elles  intitulées  les  olympiques  ,  les  nt- 
■mitnes ,  les  pytkyf1"*  *  \eiifikmiqutt.  Le  nom  de  Pin- 
■dare  n'eft  guère  plus  le  nom  d'un  poète  crue  celui  de 
Venthonfïafme  meme  11  porte  avec  lui  ridée  de  tranf- 
ports,  d'écarts ,  de  défordre,  de  digreffions  lyriques  ; 
-cependant  il  fort  beaucoup  moins  de  Ces  fujets  qu'on 
ne  le  croit  communément  ;  fes  penfées  font  nobles, 
jcittencieufes  ,  fon  ftyle  vif&  impétueux,  fes  faillies 
jbnt  hardies  ;  mais  quoiqu'il  paroUTe  quelquefois 
«uitter  fon  fujet,  il  ne  le  finit  jamais  fans  y  revenir. 

Les  poëmes  de  Pindare  font  difficiles  pour  plufieiirs 
raifons  ;  i°.  par  la  grandeur  même  des  idees  qu'ils 
renferment;  i°.  par  la  hardieffe  des  tours;  }°.  par  la 
nouveauté  des  mou  qu'il  a  fouvent  fabriques  exprès 
pour  l'endroit  oîi  il  les  place  ;  &  enfin  parce  qu'il  elt 
rempli  d'une  érudition  détournée,  tirée  de  Fhmoire 
particulière  de  certaines  ramilles  ic  de  certaines  vil- 
les, q\ii  ont  eu  peu  de  part  dans  les  révolutions  con- 
nues de  ITiiftoire  ancienne. 

Les  hardieffes  qiu  régnent  dans  fes  odes ,  &  for- 
tout  l'irrégularité  ae  fa  cadence  &  de  fon  harmonie, 
ont  fait  imaginer  à  quelques  poètes  qu'ils  avoient 
fait  des  oàespiniarùjues ,  parce  que  leurs  vers  fe  ref- 
fentoientdu  même  délire ,  mais  le  public  n'en  a  pas 
jugé  de  même.  Cowley  eft  de  tous  les  auteurs  an- 
^lo'ts  celui  qui  a  le  mieux  réufli  à  imiter  Pindare. 

Dans  la  compofition  d'une  ode  piniarique  le  poète 
<loit  d'abord  tracer  le  plan  général  de  la  pièce,  mar- 

3ucr  les  endroits  ou  les  faillies  élégantes  &  les  efforts 
'imagination  produifent  un  plus  bel  effet ,  &  enfin 
voir  par  quelle  route  il  pourra  revenir  a  fon  fujet. 
Voyti  Enthousiasme. 

PINDE,  le  {Giog.  anc.)  montagne  de  la  Grèce, 
fort  célébrée  par  les  Poètes,  parce  qu'elle  étoit  con- 
facrée  aux  Mufes  :  ce  n'étoit  pas  proprement  une 
montagne  feule ,  mais  une  chaîne  de  montagnes  ha- 
bitée par  différens  peuples  de  l'Epire  &  de  la  Theflà- 
lic,  entre  autres  par  les  Athamanes,  par  les  Aéti- 
<hes ,  &  par  les  Perrhèbes.  Elle  féparoit  la  Macédoi- 
ne, la  Theflàlie,  &  l'Epire.  Le  f  inie ,  dit  Strabon, 
in.  IX.  eû  une  grande  montagne ,  oui  a  la  Macé- 
doine au  nord ,  les  Perrhèbes  au  couchant, les  Dolo- 
pes  au  midi ,  &  qui  étoit  comprife  dans  la  Theflàlie. 
Pline,  liv.  IV.  chap.  j.  la  place  dans  rEpire;  pour 
accorder  ces  deux  auteurs  il  fuffit  de  dire  que  le 
Finit  étoit  entre  l'Epire  8c  la  Theflàlie ,  8c  que  les 
peuples  qui  lliabitoient  du  côté  de  l'Epire  etoie  nt 
réputés  Epirotes ,  comme  ceux  qui  l'habitaient  du 
côté  de  laThcnalie  étaient  réputés  Theflalicns.  Tite- 
Live  >  Hv.  XXXII.  nomme  cette  montagne  Lyncus , 
&  Chakondyle ,  de  même  que  Sophicn ,  difeitf  que 
moderne  «ft  Mt\{pvo. 
i°.  P  indus  étoit  encore  une  ville  de  Grèce  ,  dans 
la  Dorique,  félon  Pomponius  Mêla,  liv.  II.  ch.  Hj. 

i°.  P  indus  eft  auffi  le  nom  d'un  fleuve  de  Cilicie , 
près  la  ville  d'iffus. 

4°.  C'eû  le  nom  d'une  rivière  de  l'Epire ,  ou  de  la 
Macédoine  :  cette  rivière  rouloit  fes  ondes  par  fauts 
&  à  travers  les  rochers.  {D.JA 

PINDENISSUS,  (Ghg.  anc.)  ville  de  Cilicie, 
près  du  mont  Amanus ,  chez  les  Eléuthérociliciens , 
c'eft-à-dire  les  Ciciliens  libres.  Strabon  l'appelle  mil- 
tllitnt  ;  Ciceron  s'en  rendit  maître  l'an  701  de  Rome, 
comme  il  le  dk  lui-même,  tpifloU  fecunda  ad  Otlium. 
iJ>.J.) 

PINÊALE,  Glande  PTNEALE,  enJnatom'u,  eft 
le  nom  d'un  petit  cops  mollet,  grisâtre ,  environ  de 
la  grofleur  d  un  pois  médiocre,  irrégulièrement  ar- 
rondi, quelquefois  figuré  comme  une  pomme  de 
pin,  d'oii  eft  venu  le  nom  de  p'utiaU,  fitué  derrière 
tes  couches  des  nerfs  optiques  immédiatement  au- 
deflus  des  tubercules  quadrijumeaux.  Voyt^  Tuber- 
cules. 
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Ceft-là  où  Dcfcartes  prétend  que  l'ame  réude 
«Tune  manière  particulière. 

PINEAU, f.  m.  (Agriculture.)  c'eft  un  raifin  fort 
noir,  qui  vient  en  Auvergne ,  &  qui  eft  un  des  plus 
doux  oc  des  meilleurs  à  manger  :  le  vin  qu'on  ta 
tire  s'appelle  auvernat  à  Orléans ,  dans  d'autres  en- 
droits morillon,  ic  pineau  en  Auvergne  :  les  Poite- 
vins font  beaucoup  de  cas  du  vin  pineau.  Trévoux 
(D.J.) 

PINEY  ou  PIGNEY,  (  Gioç.  moi.)  petite  ville  de 
France ,  dans  la  Champagne ,  élection  de  Troye ,  éri- 
gée en  duché-pairie  en  1581.  Elle  eft  à  6  lieues  an 
nord-eft  de Troy e.  Long. 2t.4S.lat.  48.22.  {D.  J.) 

PING-PU ,  <  Hifi.  moi.)  c'eft  ainfi  que  les  Chinois 
nomment  un  tribunal  ou  confeil  qui  eft  chargé  du 
département  de  la  guerre,  &  qui  a  foin  de  tous  les 
détails  militaires  :  c'eft  lui  qui  donne  les  commuTioos 
four  les  officiers  de  terre  &C  de  mer  ;  il  ordonne  les  le- 
vées de  troupes,  les  aprovifionnemens  des  années; 
il  a  foin  de  l'entretien  des  places  fortes  &  des  garni- 
forts,  de  la  difeipline  militaire,  &  de  rexercice  des 
foldats.  Il  y  a  quatre  autres  tribunaux  militaires  fub- 
ordonnés  a  celui  dont  nous  parlons ,  ils  font  préfidés 
par  des  infpeûeurs  nommés  par  l'empereur  a  qui  ils 
rendent  compte  de  tout  ce  qui  fe  parte ,  8*  ils  veil- 
lent fur  la  conduite  des  membres  des  différens  tri- 
bunaux, ce  qui  les  tient  en  refpect. 

PINGUICULA,  f.  f.  (Boim.  )  on  appelle  vulgai- 
rement en  françois  ce  genre  de  plante  gr*feiu,  Se 
c'eft  fous  ce  nom  qu'on  en  a  donné  les  carafteres 
d'après  Tournefort  ;  les  voici  maintenant  dans  le  fyf- 
tème  de  Linnants. 

Le  calice  eft  une  enveloppe  labiée,  qui  fubfifte 
après  la  chute  de  la  fleur  ;  la  lèvre  fuperieure  eft 
droite  8c  fendue  en  trois  ;  fa  lèvre  inférieure  eft  re- 
courbée &  fendue  en  deux  ;  la  fleur  eft  labiée  &  mo- 
nopétale ;  fa  grande  lèvre  eft  droite,  obtufe ,  fendue 
en  trois  ;  la  petite  lèvre  eft  fendue  en  deux ,  &  plus 
ouverte;  le  nedarium  a  la  figure  d'une  cornue;  les 
éramines  font  deux  filets  cylindriques ,  crochus, 

tanches  dans  le  haut ,  6c  plus  courts  que  le  calice» 
es  boflettes  des  étamines  font  arrondies  ;  le  piftil  a 
le  germe  fphérique,  le  ftile  très -court,  &  le  ftigt 
mat  compofé  de  deux  lèvres.  Le  fruit  eft  une  capfuïe 
ovoïde  qui  s'ouvre  naturellement  au  fommet,  8c  qui 
contient  une  feule  loge  pleine  d'un  grand  nombre  de 
femences  cylindriques  qui  y  font  placées  à  raife. 

Tournefort  diftingue  quatre  efpeces  de  ce  genre 
de  plante ,  la  commune ,  la  blanche ,  la  pourprée ,  8f 
la  petite  à  fleurs  couleur  de  rofe. 

La  commune  eft  nommée  proprement  grafittt  en 
françois;  en  anglois  tht  common  bat ter-wort,  ou/nona- 
tain-fonidt ;  8c  par  les  Botaniftes  ,fanicuU  montai*, 
fort  caltari  donato. 

Ses  feuilles,  qui  font  en  petit  nombre ,  font  cou- 
chées fur  terre,  grafles  au  toucher,  extrêmement  lui- 
fantes ,  8c  d'un  jaune  tirant  fur  le  verd  pâle.  Il  s'élève 
d'entre  elles  des  pédicules  ,  dont  chacun  foutient  à 
fon  fommet  une  fleur  purpurine,  violette  ou  blan- 
che, fcmblable  à  quelques  égards  à  celles  de  la  vio- 
lette ,  mais  d'une  feule  pièce ,  terminée  par  un  long 
éperon.  Quand  la  fleur  cil  paiTée  il  lui  fuccede  une 
coque  enveloppée  du  calice  dans  fa  partie  inférieure  ; 
cette  coque  s  ouvre  en  deux ,  &  laifle  voir  un  bou- 
ton renfermant  plufieurs  femences  menues,  prefque 
rondes. 

La  graflette  montagneuiè  croît  fur  les  collines  arro- 
fées  d'eau ,  ainii  que  dans  les  lieux  humides  ;  elle 
eft  vivace ,  fe  multiplie  de  graines  fans  être  cultivée, 
fleurit  au  printems,  &  paffe  vhe.  Elle  eft  réputée 
vulnéraire  &  confondante.  Le  foc  onâueux  &  adou- 
ciflant  qu'on  en  exprime  fert  d'un  très-bon  Uniment 
pour  les  gerfures  des  mamelles.  La  graifle  de  fes 
feuilles  eft  aufli  finguliere  que  celle  du  ros  folis.  Les 

Lapones 
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Lapones  verfent  par  -  dcftus  les  feuilles  fraîches  de 
cette  plante, le  lait  de  leurs  rennes  tout  chaud, après 
quoi  elles  le  laiflent  repofer  pendant  un  jour  ou  deux; 
le  lait  en  acquiert  plus  de  conûftancc ,  fans  que  la 
férofité  s'en  fépare ,  6c  fans  le  rendre  moins  agréa- 
ble au  goût  :  les  payfanncs  en  Danemarck  fe  fer- 
vent du  fuc  gras  de  cette  plante  en  guil'e  de  pomma- 
de, pour  faire  tenir  la  frifure  de  leurs  cheveux. 
ID.JA 

PINGOUIN.  Voyti  Pengoujn. 
PINHEL,  (  Gt'og.  moi.  )  petite  ville  de  Portugal , 
dans  la  province  de  Tra  los- montes,  capitale  d  une 
comarca,  au  confluent  de  la  Coa,  6c  de  Rio-Pin- 
hel ,  à  1 1  lieues  au  nord  de  Guarda ,  30  Eft  de  Sala- 
manque  :  elle  jouit  de  grands  privilèges  ,  6c  les 
écrivains  portugais  prétendent,  fans  aucune  preuve, 
qu'elle  a  été  bâtie  par  les  anciens  Turdules.  Long. 
,1.  ,8. Ict.  40.  41-  (D  J  ) 

PINNE-MAUlNE  ,  (  Conckyliol.)  coquillage  de 
mer,  compofé  de  deux  valves,  quelquefois  chargées 
de  pointes  6c  de  tubercules  ;  ce  coquillage  eft  le  plus 
grand  de  fon  genre  que  nous  ayons  dans  nos  mers  ; 
Les  Vénitiens  T'appellent  apura ,  les  Napolitains per- 
na ,  ÔC  nos  naturalises /"'/mm  ou  pinna-marina. 

**  Amyot ,  dit  M.  l'abbé  d'Olivet ,  dans  fa  traduc- 
»  tion  des  ctuvres phihfophiquts  de  Ciceron,  m'a  don- 
*  né  l'exemple  de  francifer  le  mot  pinne ,  comme  les 
»  Romains  l'avoicnt  latinifé  «.  Jamais  terme  n'a  été 
francifé  à  plus  jufte  titre ,  &  même  l'on  n'en  doit 
point  employer  d'autre  ;  celui  de  notre  de  perle ,  dont 
On  fe  fert  fur  les  côtes  de  Provence  8c  d'Italie ,  eft 
d'autant  moins  convenable ,  qu'il  fignifie  proprement 
la  cocjuille  de  l'huître  perliere;  &  la  nacre  déligne 
des  élévations  en  demi  bolTc ,  ou  les  loupes ,  comme 
difent  les  jouailliers  ,  oui  fe  trouvent  quelquefois 
dans  les  fonds  des  coquilles  de  nacre. 

Si  la  terre  a  fes  vers  à  foie ,  la  mer  a  pareillement 
fes  ouvrières  en  ce  genre.  Les  pinntsmarines  filent 
ttne  telle  foie ,  que  plusieurs  font  prife  pour  être  le 
byffc  des  anciens ,  oc  qu'on  en  fait  encore  des  bas  & 
des  gants  en  Sicile  ;  de  plus ,  ce  coquillage  nous  don- 
ne des  perles  qui  valent  autant  que  celles  des  huitres 
de  l'Orient ,  pour  fournir  des  vues  fur  la  découverte 
de  leur  formation;  enfin,  il  mérite  quelques  détails 
par  toutes  ces  raifons. 

La pinne-marine  eft  un  coquillage  de  mer,  bivalve 
ou  à  deux  battans ,  formés  de  deux  pièces  larges ,  ar- 
rondies par  en-haut ,  fort  pointues  par  en-bas ,  rudes 
Se  très-inégales  en- dehors,  liffes en -dedans;  leur 
couleur  à  la  Chine  tire  fur  le  rouge ,  d'où  leur  vient 
le  nom  ridicule  de  jambonneau. 

Il  s'en  trouve  de  différentes  grandeurs ,  depuis  un 
pié  jufqu'à  deux  &  demi  de  longueur  ;  8c  elles  ont 
dans  l'endroit  le  plus  large  ,  environ  le  tiers  de  leur 
longueur  ;  il  fort  de  ce  coquillage ,  une  efpece  de 
houpe ,  longue  d'environ  fix  pouces ,  plus  ou  moins, 
&  garnie ,  félon  la  grandeur  ou  la  pemefle  de  la  co- 
quille. Cette  houpe  eft  iituée  vers  la  pointe ,  du  côté 
oppofé  à  la  charnière.  Elle  eft  Compofée  de  pluûeurs 
filamens  d'une  foie  brune  fort  déliée  ;  ces.  fllamens 
regardés  au  microfeope  paroiffent  creux  :  fi  on  les 
brille ,  ils  donnent  une  odeur  urineufe  comme  la  foie. 

Ce  coquillage  renferme  un  petit  poiffon  qui  eft 
bon  à  manger,  dans  lequel  s  engendrent  quelquefois 
des  perles  de  différentes  couleurs  8c  figures.  On  ra- 
rriaffc  une  grande  quantité  de  pinnt  s  fur  les  côtes  de 
Provence  ,  où  la  pèche  s'en  fait  au  mois  d'Avril  ÔC 
de  Mai.  On  en  trouve  auflï  beaucoup  à  Meffine ,  Pa- 
ïenne ,  Syracufe  ,  Smyrne ,  &  dans  l'île  de  Minor- 
qtie.  L'animal  qui  l'habite  le  tient  imrnobi!c  fur  les 
rochers  dans  la  pofture  qu'il  a  choific ,  &  qui  doit 
varier. 

Les  pinnes- marines  peuvent  être  regardées  comme 
une  efpece  de  moule  de  mer,  mais  beaucoup  plus 
Tomt  XII. 
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grandes  que  toutes  les  autres.  Lettr  coquille,  comme 
celle  des  autres  moules ,  eft  compofée  de  deux  pic- 
ces  femblables  fie  égales,  qui  depuis  l'origine,  s'é-* 
largiflént  infenfiblement  ;  elles  font  plus  applaties 
que  les  autres  moules ,  par  rapport  à  leur  grandeur. 
Leur  couleur  eft  ordinairement  d'un  gris-fa  le;  celles 
de  la  Chine  font  rouges ,  d'oh  elles  ont  eu  le  nom  de 
jambonneau. 

Dans  la  plupart  des  pinnts  marines ,  la  charnière  à 
reffort  qui  tient  les  deux  pièces  enfemblc  du  côté 
concave ,  commence  à  l'origine  de  la  coquille  ,  6c 
s'étend  jufqu'au  deux  tiers  de  la  longueur  ;  les  pie- 
ces  ne  font  pas  liées  enfemble  de  l'autre  côté ,  mais 
elles  font  bordées  par  plufieurs  couches  de  matière 
d'une  nature  approchante  de  celle  de  la  corne.  Il  y 
a  quelques  pinnes  marina  qui  s'entrouvrent  tout  du 
long  du  côté  concave ,  6c  qui  ont  leur  charnière  du 
côte  convexe  ;  cependant  malgré  cette  variété  dans 
toutes  les  pinnes  marines  ,  les  bords  de  la  coquille 
font  toujours  plus  épais  du  côté  où  elles  s'entrela- 
cent ,  que  du  côté  où  eft  la  charnière. 

Dans  la  furface  de  chacune  des  pièces  de  la  co- 
quille qui  étoit  touchée  par  l'animal ,  on  voit  une 
bande  d'une  matière  fcmblable  à  celle  de  la  charniè- 
re ,  qui  tait  une  efpece  de  fraûure  ,  comme  fi  les 
deux  pièces  étoient  mal  appliquées  l'une  contre  l'au- 
tre. Il  eft  naturel  de  croire  que  cette  bande  de  ma- 
tière ,  différente  de  celle  du  refte  de  la  coquille , 
marque  la  route  qu'a  fuivie  une  partie  du  corps  de 
l'animal ,  qui  laifl'e  échapper  un  lue  pareil  à  celui  oui 
borde  les  extrémités  des  coquilles ,  pendant  que  les 
autres  parties  ont  laiffé  échapper  un  fuc  propre  à 
épaifGr  6c  à  étendre  la  coquille. 

Les  deux  couches  de  matières  différentes  qui  com- 
pofent  la  coquille  de  ce  poiffon  font  remarquables. 
Une  partie  de  l'intérieure  eft  de  couleur  de  nacre  ; 
l'autre  couche  lui  fert  de  croûte  ,  ce  tait  feule  toute 
l'ëpaiffeur  de  la  coquille  où  la  nacre  manque.  Cette 
couche-ci  eft  raboteufe ,  la  bouc  qui  s'y  eft  attachée , 
en  obfcurcit  la  couleur  ;  mais  intérieurement  elle  eft 
polie ,  &  paroît  d'un  rouge  fort  pâle.  Cette  couche 
eft  formée  d'une  infinité  de  filets  appliqués  les  uns 
contre  les  autres  ,  &  peu  adhérens  enfemble  dans 
certains  endroits  de  la  coquille.  Ils  font  très-déliés  , 
quoiqu'on  les  découvre  dilHncrement  à  la  vue  ûm- 
plc;  mais  avec  un  microfeope,  on  voit  de  plus  qu'ils 
font  chacun  de  petits  parallélépipèdes  à  bafe  rectan- 
gle prefque  quarrée. 
Si  on  détache  un  petit  morceau  de  cette  croûte 

5ui  couvre  la  nacre  ,  6c  qu'on  le  froifle  entre  les 
oigts  ,  lés  filets  fe  féparent  les  uns  des  autres ,  &£ 
excitent  par  leurs  pointes  fur  la  main  des  démangeai-* 
fons  incommodes. 

La  partie  de  la  coquille  qui  a  la  couleur  de  la  naj 
cre  eft  compofée  de  feuilles  minces,  pofées  parallè- 
lement les  unes  fur  les  autres ,  de  façon  que  l'épaif- 
feur  de  la  coquille  eft  formée  par  celle  de  ces  feuil- 
les. On  les  feparc  facilement  les  unes  des  autres  ,  fi 
on  les  fait  calciner  pendant  un  inftant. 

La  ftruâure  de  cette  partie  de  la  coquille  refTem- 
ble  donc  à  celle  des  ardoifes  6c  des  autres  pierres 
feuilletées ,  6c  celle  de  l'autre  partie  reffemblc  a  la 
ftruâure  de  l'amiante  ,  &  de  quelques  talcs  ou  gyps 
compofés  de  filets.  Cette  ftruéhire  des  coquilles  de 
la  pinnt  lui  eft  commune  avec  diverfes  coquilles ,  6c 
en  particulier  avec  la  nacre  de  perle. 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  coquillage ,  difent 
qu'il  eft  pofé  dans  la  mer  verticalement ,  la  pointe 
cn-bas ,  8c  c'eft  apparemment  fur  la  foi  des  pécheurs, 
qu'ils  lui  ont  donné  cette  fituarion ,  qui  n'eft  pas  ai- 
fée  à  vérifier.  On  peut  plus  compter  f  ur  ce  que  les 
pécheurs  aflurent ,  que  les  pinnts  lbnt  toujours  atta- 
chées aux  rochers  ou  aux  pierres  des  environs ,  par 
une  houpe  de  filets  ;  car  pour  les  tirer  du  fonds  de 
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l'eau,  il  faut  toujours  brifer  cette  houpe. 

On  les  pêche  à  Toulon ,  à  i  <c ,  10,  30.  pics  d'eau, 
&  plus  quelquefois,  avec  un  infiniment  appel  lé  c  r*m~ 
pt  ;  c'eft  une  efpecc  de  fourche  de  fer,  dont  les  four- 
chons ne  font  pas  difpofes  à  l'ordinaire  ;  ils  font,  per- 
pendiculaires au  manche  ;  ils  ont  chacun  environ  8 
pouces  de  longueur ,  &c  laiflent  entr*eux  une  ouver- 
ture de  6  pouces ,  dans  l'endroit  où  ils  (ont  les  plus 
écartés.  On  proportionne  la  longueur  du  manche 
de  la  fourche  ou  crampe ,  à  la  profondeur  où  l'on 
veut  aller  chercher  les  pinntt  ;  on  les  iaifit ,  on  les 
détache ,  on  les  enlevé  avec  cet  infiniment. 

La  houpe  de  foie  part  immédiatement  du  corps  de 
l'animal  ;  elle  fort  de  la  coquille  par  le  côté  où  elle 
s'entrouvre*  environ  à  4  ou  ç  pouces  du  fommet,  ou 
^le  la  pointe  dans  les  grandes  pinnts. 

Elle  fixe  la  pinne  marine ,  elle  l'empêche  d'être  en- 
traînée par  le  mouvement  de  l'eau ,  mais  elle  ne  fau- 
roit  l'empêcher  d'être  renverfée ,  ni  la  retenir  verti- 
calement comme  ou  le  veut,  de  forte  qu'il  y  a  gran- 
de apparence ,  que  ce  coquillage  eft  tantôt  incliné  à 
l'honlon,  &  tantôt  coule  a  plat ,  comme  le  font  les 
moules  &  les  coquillages  qui  ne  s'enfoncent  pas  dans 
la  vafe.  On  ne  peut  guère  s'affurer  d'avoir  les  hou- 

Ses  dans  toute  leur  longueur  ;  on  en  a  vû  cependant 
qui  il  en  reftoit  7*8  pouces  ;  &  on  en  a  trouvé 
qui  pefent  3  onces.  Les  filets  dont  elles  font  cotn- 

!>ofees  font  très-fins ,  &  ordinairement  û  mêlés  en- 
émWe ,  qu'il  n'efl  guère  aifé  de  les  avoir  dans  toute 
leur  longueur  ;  leur  couleur  eft  bnine. 

Ces  fils  foyeux  font  filés  par  les  points  marines, 
tomme  les  moules  filent  les  leurs  ;  leur  filière  eft 
placée  dans  le  même  endroit  que  la  filière  des  mou- 
les &  des  pétoncles ,  &  n'a  de  différence  que  celle 
■de  ces  effets  ;  c'eft-à-dire  que  comme  les  pinnts  ma- 
ri/us ont  a  filer  des  fils  beaucoup  plus  fins  &  plus 
longs  que  les  moules ,  leurs  filières  font  aufli  &  plus 
longues  &  plus  déliées.  Voye{  Moule. 

Cette  filière  n'agit  point  comme  celle  des  chenil- 
les &  des  vers-à-foie  ;  c'eft  un  moule  dans  lequel  un 
fuc  vifqueux  prend  la  confidence  &  la  figure  du  fil 
de  ce  moulp  ;  s'ouvre  d'un  côté  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  pour  laiffer  fortir  le  fil  qu'il  a  façonné.  Enfin, 
ks  fils  dont  la  houpe  eft  compofée ,  ont  leur  origine 
près  de  celle  de  la  filière ,  &  font  logés  dans  une  ef- 
pece  de  fac  membraneux  de  figure  conique. 

Dans  ce  lac  membraneux ,  d'où  part  la  houpe  des 
fils  (oyeux ,  il  y  a  des  feuillets  charnus  qui  les  fépa- 
vent  les  uns  les  autres.  C'eft  de  ces  filets  (oyeux,  que 
/orient  tous  les  fils  qui  attachent  la  pinne  marine  ,  & 
qui  forment  la  houpe.  Peut-être  les  feuillets  charnus 
n'ont  d'autre  ufiige  que  de  les  féparcr.  Peut-être  aufli 
fervent-ils  à  appliquer  &  coller  le  bout  du  fil  nou- 
vellement formé.  Comme  ces  fils  font  très-fins  ,  il 
n'eft  pas  poffible  qu'ils  ayent  chacun  beaucoup  de 
force  ;  mais  ce  qui  leur  manque  de  ce  côté-là  pour 
attacher  folidement  la  pinne  marin*  ,  eft  compenfé 
par  leur  nombre ,  il  eft  prodigieux. 

Les  pinnts  marines  différent  plus  des  moules  de 
mer ,  par  le  nombre  &  la  finefle  de  leurs  fils ,  que  par 
la  grandeur  de  leurs  coquilles  ;  pour  me  fervir  de  la 
comparaifon  de  Rondelet ,  fes  fils  font  par  rapport 
h  ceux  des  moules ,  ce  qu'eft  le  plus  fin  lin  par  rap- 
port à  l'étoupe  ;  &  ce  n  eft  pas  peut-être  afiez  dire , 
puifque  les  fils  des  pinnts  marines  ne  font  guère 
moins  fins  &  moins  beaux  que  les  brins  de  foie  filés 
par  les  vers. 

On  n'a  jamais  pu  tirer  d'utilité  des  fils  des  mou- 
les ,  comme  de  ceux  des  pinnts  ,  quoique  la  filière 
foit  la  même  ;  6c  l'on  diroit  prefque  que  ce  n'eft  que 
dans  la  production  de  leur  ouvrage ,  que  ces  deux 
parentes  ont  voulu  fe  faire  diftinguer  ;  car  d'ailleurs 
leur  reffemblance  fe  trouve  .étonnante ,  non-feule- 
ment dans  l'extérieur,  mais  encore  dans  les  parties 
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intérieures.  Les  pinnts  font  comme  les  moules  «  at- 
tachées  à  leurs  coquilles  par  deux  forts  mufcIc$,dont 
l'un  eft  auprès  de  la  pointe  de  la  coquille ,  &  l'au- 
tre vers  le  milieu  de  fa  longueur.  L'anus  eft  auprès 
du  fécond ,  ou  du  plus  gros  de  fes  mufclcs  ,  oc  la 
bouche  auprès  du  premier  ;  elle  eft  feulement  fer- 
mée dans  les  pinnts  marines ,  par  une  lèvre  demi- 
ovale  ,  que  n'ont  point  les  moules  de  mer. 

Les  autres  détails  des  parties  intérieures  de  ce  co- 
quillage ne  font  pas  trop  connus  ,  parce  qu'aucun 
anatomifte  que  je  fâche  n'a  pris  le  foin  de  les  exa- 
miner ;  cependant  comme  il  eft  le  plus  grand  des  co- 
quillages a  deux  battans  que  nous  ayons  dans  nos 
mers .  il  feroit  commode  a  difféquer ,  &c  pourrait 
peut-être  nous  inftruirc  en  quelque  chofe  fur  les  ani- 
maux du  même  genre. 

M.  de  Réaumur  le  jugeoit  propre  à  éclaircir  la 
formation  des  perles  en  général.  Il  en  produit  beau- 
coup ,  mais  dont  le  nombre  n'eft  rien  moins  que 
confiant  ;  il  y  a  des  pinnts  marines  qui  n'en  ont  point 
du-tout ,  6c  d'autres  qui  en  ont  des  vingtaines.  Mais 
il  n'eft  pas  dit  que  toutes  les  pinnts  marines  en  aient 
autant  que  celles  des  côtes  de  Provence  ;  leur  pro- 
duction dépend  fans  doute  de  diverfes  caufes  qui 
nous  font  inconnues. 

Les  perles  qui  fe  rencontrent  dans  ces  coquilles, 
ne  font  pas  toutes  de  la  même  eau ,  &  ne  (ont  point 
de  l'eau  de  celles  des  Indes  ;  celtes  même  qjui  en  ap- 
prochent le  plus  font  plombées  ,  mais  on  leur  en 
trouve  de  plufieurs  nuances  différentes  de  l'ambre, 
8c  tranfparentes  comme  lui ,  de  rougeâtres  ,  de  jau- 
nâtres &  de  noirâtres. 

Leur  forme  la  plus  ordinaire  eft  d'être  en  poire; 
toutes  ces  variétés  défigure  &de  couleur,  n  empê- 
chent pas  qu'elles  ne  foiçnt  de  la  même  nature ,  puif- 
qu'elles  naiffent  dans  le  corps  du  même  poiffbn;  ce 
font  toujours  de  femblables  concrétions  pierreufes. 
Que  ces  perles ,  ainfi  que  toutes  les  autres ,  fe  for- 
ment dans  le  corps  des  poiffons  à  coquille ,  comme 
le  bézoard  ordinaire  dans  le  corps  des  chèvres  qui 
le  fournifiént  ;  c'eft  ce  qu'on  a  tout  lieu  de  penfer, 
puifqu'en  les  caftant ,  on  les  trouve  radiées  comme 
certains  befoards,&  formées  par  couches  autour  d'un 
noyau,  qui  paroit  être  hii-même  une  petite  perle. 

On  en  trouve  de  tellement  baroquées,  qu'elles  ne 
confervent  plus  la  figure  de  perles ,  mais  la  matière 
en  eft  toujours  difpolée  par  couches ,  telles  que  cel- 
les des  béfoards.  Il  n'y  a  guère  lieu  de  douter  que  les 
perles  orientales  ne  foient  de  la  même  nature  que 
celles  qui  naiffent  dans  les  autres  poiffons  à  coquil- 
le ,  comme  dans  les  huîtres  que  nous  mangeons  or- 
dinairement ,  &  dans  les  différentes  fortes  de  mou- 
les. Toute  la  différence  qui  eft  entr'elles ,  ne  confine 
que  dans  leur  différente  eau  &  pefanteur  ;  mais  c'eft 
par-tout  la  même  matière  &  la  même  conftrucfion , 
comme  le  font  allez  voir  les  différentes  perles  qu'on 
trouve  dans  la  pinne  marine. 

On  rencontre  aufli  quelquefois  de  petits  crabes  ni- 
chés dans  les  coquilles  de  la  pinot  ;  &  comme  ce  co- 
quillage étoit  déjà  remarquable  par  fes  perles  &  par 
fa  foie ,  le  fpeôacle  des  petits  crabes  n'a  pas  manqué 
de  produire  plufieurs  hiftoires  finzuliercs  que  les  an- 
ciens nous  ont  rapportées  fur  ce  lait. 

Ils  ont  cm  que  ce  petit  animal  naiffoit  avec  le 
poiffon  de  notre  coquille ,  &  pour  fa  confervation  ; 
auifi  l'ont -ils  appetlé  le  gardien  du  pinna ,  s'imagi- 
nant  que  le  jpoiflon  périftoit  dès  qu'il  venoit  à  per- 
dre fon  gardien  ;  voici  en  quoi  ils  jugeoient  que  ce 
petit  crabe  étoit  utile  à  fon  hôte.  Comme  cet  hôte 
eft  fans  yeux ,  &  qu'il  n'eft  pas  doué  d'ailleurs  d'un 
fentiment  fort  exquis ,  pendant  qu'il  a  fes  coquilles 
ouvertes  ,  &  que  les  petits  poiflbus  y  entrent  ;  le 
crabe  l'avertit  par  une  morfure  légère,  afin  que  ref- 
ferrant  tout  d'un  coup  fes  coquilles ,  les  poiflons  s'y 
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trouvent  pris ,  flc  alors  ks  deux  amis  partagent  cn- 
tr'eux  le  butin. 

Ceux  qui  n'ont  pas  crû  que  le  crabe  prit  naiftance 
dans  les  coquilles  du  pinna ,  relèvent  bien  davanta- 
ge la  prudence  de  ce  petit  animal ,  qui  pour  le  loger 
dans  les  coquilles  des  poiffons ,  prend  le  tems  quel- 
les font  ouvertes ,  &  a  l'adrefle  d'y  jetter  un  petit 
caillou  pour  les  empêcher  de  fe  refermer  &  manger 
le  poiflbn  qui  eft  dedans.  Mais  toutes  ces  circonf- 
tances  reflemblent  à  mi  grand  nombre  d'autres  rap- 
portées par  les  anciens  naruraliftes  ;  &  c'eft  ce  qui 
a  contribué  a  décrier  leurs  ouvrages ,  quoique  d'ail- 
leurs Us  nous  apprennent  des  chofas  fort  curieufes 
&  fort  véritables. 

Ce  que  des  modernes  nous  difent  ici  des  petits  cra- 
bes qui  fe  logent  entre  les  coquilles  du  pinna ,  fe  dé- 
truit fans  peine  ;  car  premièrement ,  ces  petits  ani- 
maux fe  trouvent  indifféremment  dans  toutes  les  bi- 
valves ,  comme  les  huitres  &  les  moules ,  aufli-bien 
que  dans  les  coquilles  du  pinna ,  où  l'on  rencontre 
auffi  quelquefois  de  petits  coquillages  qui  entrent  de- 
dans ou  qui  s'attachent  deffus.  M.  Geoffroy  avoit  un 
coucha  vtntrca ,  ce  joli  coquillage  que  nous  nom- 
mons en  françois  porcelaine  ,  coquille  de  Vénus ,  en- 
fermé &  vivant  dans  la  coquille  d'une  pinna.  D'ail- 
leurs le  poiflbn  de  ces  coquilles  ne  vit  point  de  chair, 
non  plus  que  les  moules  ou  les  huitres ,  mais  feule- 
ment d'eau  Se  de  bourbe  ;  ainfi  l'adretTc  du  petit  cra- 
be lui  eft  inutile.  Enfin  ,  les  petits  crabes  ne  man- 
gent point  les  poiffons  des  coquilles  oti  ils  fc  logent , 
puifqu'on  y  trouve  ces  poiffons  fains  &  entiers,  avec 
les  petit-;  crabes  qui  les  accompagnent.  Ce  n'eu  donc 
que  le  hafard  qui  jette  ces  petits  animaux  dans  ces 
coquilles  pendant  qu'elles  font  ouvertes  ;  ou  bien  ils 
tfy  retirent  pour  s'y  mettre  à  couvert,  comme  on  en 
trouve  fouvent  dans  les  trous  des  éponges  &  des 
pierres.  Je  finis ,  en  obfervant  que  fi  la  plupart  des 
faits  finguliers  d'hiftoire  naturelle  que  nous  lifons 
dans  divers  auteurs,  étoient  examimés  avec  atten- 
tion ,  il  y  auroit  bien  des  merveilles  détruites  ou  Am- 
plifiées ,  car  on  ne  fait  point  affez  jufqu'où  s'étend  le 
goût  fabuleux  des  hommes ,  &  leur  amour  pour  le 
fcnçulier.  (  Le  Chevalier Dk  Javcov RT.) 

P1NNITES ,  (ffift.  rua.)  C'eft  ainfi  que  lron  nomme 
les  coquilles  appeltées  pinnes  marina ,  lorsqu'elles  fe 
trouvent  pétrifiées  ou  enfeveues  dans  le  fein  de  la 
terre. 

PINOT ,  f.  m.  (  Hydrttd.  )  eft  un  morceau  de  fer 
ou  de  métal  dont  le  bout  eft  arrondi  en  pointe  pour 
tourner  facilement  dans  une  crapaudine  ou  dans  une 
virole.  On  met  ordinairement  un  pinot  au  bout  de 
Parbre  du  rouet  d'une  pompe ,  ou  au  pié  des  ventaux 
d'une  porte  cochere ,  ou  de  celles  d'une  éclufe.  (K) 
PINQUE  ou  PINKE,  £  m.  (  Marine.  )  c'eft  une 
forte  de  flûte ,  bâtiment  de  charge  fort  plat  de  varan- 
,  8c  qui  a  le  derrière  long  6t  élevé.  Pinqut  eft 
S  un  flibot  d'Angleterre. 
PINQU1N ,  wye\  Pengouin. 
P1NSKO  ou  PINSK  ,  {Gcog.  mod.)  ville  ruinée  du 
rand  duché  de  Litbuanie ,  chef-lieu  d'un  territoire , 
fur  la  rivière  du  même  nom.  Long.  44.  acT.  lotit. 
61.  SG. 

PINTADE ,  voyt\  PllNTADE  ,  f.  f.  (Ornithol.)  Cet 
oifeau  de  la  côte  d'Or,  d'Afrique,  de  Barbarie  ,  de 
Guinée ,  de  Numidie ,  de  Mauritanie ,  en  un  mot  de 
tous  ces  pays  brûlans ,  étoit  fort  connu  des  Romain*; 
ils  l'appclloient  avis  afin  ,  l'oifeau  afnquain.  11  ne 
brille  pas  par  l'éclat  de  fon  plumage, mais  les  couleurs 
modeltes  ne  fâurotent  manquer  de  contenter  les 
yeux ,  par  la  régularité  avec  laquelle  elles  font  diftri- 
buées.  Le  pinceau  ne  peut  rien  faire  de  plus  exacte- 
ment fymmetrifé  ;  &  c'eft  auffi  de-là  que  l'oifeau  de 
Numidie  a  tiré  fou  beau  nom  de  piruadt. 

On  range  la  pintade  fous  le  genre  des  poules. ,  d'où 
Tomé  XII, 
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Vient  qu'on  rappelle  la  pault  Je  Nnmidit.  felle  a  tous 
les  attributs  oc  toutes  les  qualités  des  poules,  crête  » 
bec  ,  plumage ,  ponte ,  couvée  ,  foin  de  fes  petits  ; 
les  caractères  diltinclifs  ont  été  indiqués  ci-deffiis. 

Les  différences  des  poules  pintades  font  fort  biert 
defignees  par  Varrondans  ces  paroles ,  grandes  ,  va. 
r/«,  gibbt'*.  Grandts ,  elles  font  effectivement  plus 
greffes  que  les  poules  commîmes.  Varix ,  leur  plu- 
mage eft  tout  moucheté  :  il  y  en  a  quelquefois  de 
deux  couleurs  ;  les  unes  ont  des  taches  noires  &c 
blanches ,  difpofées  en  forme  de  rhombes ,  &c  les 
autres  font  d'un  gris  plus  cendré  ;  toutes  font  blaa- 
ches  fous  le  ventre ,  au-deffbus  &  aux  extrémités  des 
ailes.  Gibbtrm  ;  leur  dos  en  s'élevant  forme  une  ef- 
pece  de  boffe ,  &t  représente  affez  naturellement  le 
dos  d'une  petite  tortue  ;  cette  boffe  n'eft  cependant 
formée  que  du  replis  des  ailes ,  car  lorsqu'elles  font 
plumées  ,  il  n'y  a  nulle  apparence  de  boffe  fur 
leur  corps;  mais  ce  qui  la  fait  paraître  davantage , 
c'eft  que  leur  queue  eft  courte  &  recourbée  en  bas, 
oc  non  pas  élevée  &  retrouffee  en  haut  comme  celles 
des  poules  communes. 

La  pintade  a  le  col  affez  court ,  fort  mince ,  &  lé- 
gèrement couvert  d'un  duvet.  Sa  tête  eft  fingu|0ke  ; 
elle  n'eft  point  garnie  de  plumes ,  mais  revêtue  d'une 
peau  fpongieuie ,  rude  &  ridée ,  dont  la  couleur  eft 
d'un  blanc  bleuâtre  ;  le  fommet  eft  orné  d'une  petite 
crête  en  forme  de  corne ,  qui  eft  de  la  hauteur  de 
cinq  à  fix  lignes  :  c'eft  une  fubftunce  cartilagineufe. 
Gelner  la  compare  au  corno  du  bonnet  ducal  que 
porte  la  doge  de  Venife  ;  il  y  a  pourtant  de  la  diffé- 
rence ,  en  ce  que  le  corno  du  bonnet  duaal  eft  incliné 
fur  le  devant  comme  la  corne  de  la  licorne,  au  lieu 
que  la  corne  de  la  pintade  eft  un  peu  inclinée  en  ar- 
rière comme  celle  du  rhinocéros.  De  la  partie  infé- 
rieure de  la  tète  pend  de  chaque  côté  une  barbe  rou- 
ge ôc  charnue ,  de  môme  nature  &  de  même  couleur 
que  la  crête  des  coqs.  Sa  tête  eft  terminée  par  un  bec 
trois  fois  plus  gros  que  celui  des  poules  communes, 
très-pointu,  tres-dur,  &  d'une  belle  couleur  rouge. 

La  pintade  pond  &  couve  de  même  que  les  poules 
ordinaires  :  fes  oeufs  font  plus  petits  &  moins  blancs  ; 
ils  tirent  un  peu  fur  la  couleur  de  chair, & lont  mar- 
quetés de  points  noirs.  On  ne  p^ut  guère  accoutumer 
\*  pintade  à  pondre  dans  le  poulailler  ;  elle  cherche 
le  plus  épais  des  haies  &  des  broffailles ,  où  elle  pond 
jufqu'à  cent  œufs  fucceffivement ,  pourvu  qu'on  en 
laiue  toujours  quelqu'un  dans  fon  nid. 

On  ne  permet  guère  aux  pim.ides  domeftiques  de 
couver  leurs  œufs,  parce  que  les  mères  ne  s  y  atta- 
chent point ,  &  abandonnent  fouvent  leurs  petits  ; 
on  aime  mieux  les  faire  couver  par  des  poules  d'in- 
de ,  ou  par  des  poules  communes.  Les  jeunes  pint»~ 
des  reflemblent  à  des  petits  perdreaux  :  leurs  piés  &c 
leur  bf  c  rouge  joint  à  leur  plumage  ,  qui  eft  alors 
d'un  gris  de  perdrix ,  les  rend  fort  jolies  A  la  vue.  Un 
les  nourrit  avec  du  millet;  nfais  elles  font  fort  dé- 
licates ,  &  très-difficiles  à  élever. 

La  pintade  eft  un  oifeau  extrêmement  vif,  inquiet 
&  turbulent  ;  elle  court  avec  une  vîtetfe  extraordi- 
naire, à-peu-près  comme  la  caille  6c  la  perdrix ,  &t 
ne  vole  pas  fort  haut  ;  elle  fc  plaît  néanmoins  à  per- 
cher fur  les  toîts  &  les  arbres ,  Se  s'y  tient  plus  volon- 
tiers pendant  la  nuit  que  dans  les  poulaillers.  Son  cri 
eft  aigre ,  perçant ,  defagréable ,  &  prefque  conti? 
miel  :  du  refte  elle  eft  d'humeur  querelleufe ,  &  veut 
être  la  maitrerte  dans  la  balle-cour.  Les  plus  arollcs 
volailles ,  &  même  les  poules  d'inde ,  font  forcées 
de  lui  céder  l'empire.  La  dureté  de  fon  bec ,  or.  l'agi- 
lité de  fes  mouveinens ,  la  font  redouter  de  toute  la 
gent  volatile. 

Sa  manière  de  combattre  eft  à-peu-près  Semblable 
à  celle  que  Sallufte  attribue  aux  cavaliers  numides  : 
m  Leurs  charges ,  dit-il,  font  brufquc»  &c  précipitée», 
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»•  fi  on  leur  refifte ,  ils  tournent  le  dos ,  &  un  infiant 
»  après  font  volte  face:  cette  perpétuelle  alternative 
»  harcelle  extrêmement  l'ennemi  ».  Les  pintades  qui 
fe  (entent  du  lieu  de  leur  origine ,  orçt  confervé  le 
génie  numide.  Les  coqs  d'inde  glorieux  de  leur  cor- 
pulence ,  fe  flattent  de  venir  aifement  à  bout  des  pin- 
tades ;  ils  s'avancent  contre  elles  avec  fierté  8c  gravi- 
té ,  mais  celles-ci  les  défolent  par  leurs  marches  & 
contremarches:  elles  ont  plutôt  tait  dix  tours  &  donne 
vingt  coups  de  bec ,  que  les  coqs  d'inde  n'ont  penfé  à 
fe  mettre  en  défenfe. 

Les  pintade  nous  viennent  de  Guinée  :  les  Génois 
les  ont  apportées  en  Amérique  dès  l'an  1508,  avec 
les  premiers  nègres  ,  qu'ils  s'étoient  engagés  d'ame- 
ner aux  Caftillans.  Les  Efpagnots  n'ont  jamais  penfé 
à  les  rendre  domeftiques;  ils  les  ont  laide  cirer  à  leur 
fantailie  dans  les  bois  &  dans  les  favannes ,  où  elles 
font  devenues  fauvages.  On  les  appelle  pintades  ma- 
ronts  ;  ccit  une  épitheie  générale  qu'on  donne  dans 
les  Indes  à  tout  ce  qui  eft  fauvage  &  errant.  Lorfque 
les  François  commencèrent  à  s'y  établir, il  y  en  avoit 
prodigieufement  dans  leurs  cantons  ;  mais  ils  en  ont 
tué  une  ii  grande  quantité ,  qu'il  n'en  relie  prefque 
plus: 

Entre  les  auteurs  romains  qui  ont  parlé  de  la  pin- 
tade ,  les  uns  l'ont  confondue  avec  la  méléagridc,  Ô£ 
n'en  ont  fait  qu'une  feule  efpece.  Tels  font  Varron  , 
Columelle  &  Pline.  D'autres  les  ont  dillinguées,  & 
en  ont  f.iit  deux  diverfes  efpcccs  ;  tels  font  Suétone, 
fuivi  par  Scaliger ,  avec  cette  diitcrcnce  que  Scaliger 
prétend  mettre  Varron  de  fon  côté,  en  quoi  il  eft 
abandonné  de  ceux  même  qui  fuivent  fon  fentiment 
fur  la  diverfité  de  la pintade  6c  de  la  mélcagride,  & 
en  particulier  de  M.  Fontanini ,  archevêque  titulaire 
d'Ancire,  lequel  a  donné  une  eurieufe  diflertarion 
fur  la  pintade ,  dont  on  trouvera  l'extrait  dans  les 
mtm.  de  Trévoux  ,  année  tjiÇ)  ,  au  mois  de  Juin  ;  ce- 
pendant le  P.  Margat  a  combattu  le  fentiment  de  M. 
Fontanini ,  dans  le  recueil  dis  lettres  èd  fiantes. 

La  pintade  faifoit  chez  les  Romains  les  délices  des 
meilleures  tables,  comme  il  paroît  par  pltifteurs  paf- 
fages  d'Horace ,  de  Pétrone,  de  Juvenal  &C  de  Varron; 
ce  dernier  prétend  qu'elle  n'étoit  recherchée  que  par 
les  gourmands  ,  propter  faflidium  hominum  ,  c'eft-à- 
dire  pour  piquer  lburgoût,  &  les  remettre  en  appé- 
tit. Pline  dit ,  vtneunt  magno  preùo  propter  ingratum 
■virus  ,  cxprefïion  afiez.  difficile  à  entendre ,  mais  qui 
vraiflcmblablemcnt  ne  veut  pas  dire  qu'on  vendoit 
cher  les  pintades  ,  parce  qu'elles  étoient  détertables 
au  goût.  (  Le  Chevalier  DeJavcovrt.^ 

Pintade  ,  (Diète.)  La  chair  de  cet  oifeau  eft  très- 
favoureufe  &  très-falutaire.  Les  experts  en  bonne- 
cherc  prétendent  que  fon  goût  ne  renemble  à  celui 
d'aucune  volaille ,  &  que  les  différentes  parties  ont 
différens  goûts.  Les  gens  qui  ne  font  pas  li  fins  trou- 
vent que  la  viande  de  cet  oifeau  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  de  la  poule  d'inde.  f\Yc{  Poule 
v'itior  , diète.  On  peut  affurcren  général  que  c'elhin 
tres-bon  aliment.  (  b  ) 

PINTE,  f.  f.  (  Mtfurt  dt  continence.  )  efpece  de 
moyen  vaifleau  ou  mefure  dont  on  fe  fert  pouf  me- 
furcr  le  vin  ,  Pcau-dc-vic ,  l'huile ,  &  autres  fembia- 
bles  marchandifes  que  l'on  débite  en  détail. 

La  pinte  de  Paris  revient  à-peu-pres  à  la  fixieme 
partie  du  congé  romain  ,  ou  ,  pour  parler  plus  furc- 
rement ,  elle  eft  équivalente  à  48  pouces  cubiques  ; 
elle  eft  à  celle  de  Saint-Denis  comme  9  a  14 ,  &  pefe 
une  livre  1  5  onces  ,  félon  M.  Couplet.  Il  met  la  pinte 
comble  équivalente  à  49  pouces  y4.  Nous  entrerons 
tout-a-Pheure  dans  de  plus  grands  détails  ;  nous  di- 
rons feulement  en  pallant  que  la  pin»  ordinaire  de 
Paris  fe  divife  en  deux  chopines  ,  que  quelques-uns 
appellent  feptiers  ;  la  chopine  eft  de  deux  demi-fep- 
lers ,  Ô£  le  demi-feptier  contient  deux  po liions ,  châ- 
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que  poiflbn  étant  de  fix  pouces  cubiques.  Les  deux 
pintes  font  une  quarte  ou  quarteau,  que  l'on  nomme 
en  plufieurs  endroits  pot  ;  mais  il  faut  entrer  dans  des 
détails  plus  intéreffans,  car  il  importe  de  conftaterla 
quantité  jufte  de  liquide  qu'une  pinte  doit  contenir, 
parce  que  c'eft  dc-là  qu'on  doit  partir  pour  fixer  tou- 
tes les  autres  mefures. 

La  pinte  jufqu'a-préfent  a  été  regardée  de  dois 
manières ,  ou  comme  pinte  mji ,  ou  comme  pinte  co.v.- 
ble  :  dc-là  vient  que  M.  Mariottc  ,  dans  fon  traiùdss 
mouvemtns  des  eaux  ,  diftingue  deux  fortes  de  pintes, 
dont  l'une  qu'il  dit  ne  remplir  la  pinte  de  Paris  ou'a 
fleur  de  fes  bords ,  pefe  deux  livres  inoins  fept  g'os 
d'eau ,  &  qui  écant  remplie  à  furpaffer  fes  bords  fans 
répandre  ,  pefe  deux  livres  d'eau. 

Pour  conftater  la  jufte  mefure  de  la  pinte  &  celle 
de  fes  parties  ,  comme  la  chopine ,  le  demi-feptier , 
il  faut  en  rapporter  la  capacité  à  celle  d'une  me- 
fure fixe.  M.  d'On>i-en-Brav ,  dans  les  mèm.  de  /* acad. 
ann.  ,  propofe  le  pie  cube  rafe  pour  cette  me- 
fure fixe ,  comme  la  plus  convenable  :  or  le  pic  cube 
contient  36  pintes  de  celles  qui  ne  font  remplies  que 
jufqu'au  bord  ,  ou  qui  pèlent  environ  deux  livrés 
moins  fept  gros  ;  car  fi  l'on  vouloit  le  fervir  de  la 
pinte  qui  pcle  environ  deux  livres ,  ou  qui  furpafle  les 
bords,  le  pié  cube  n'en  contient  que  35.  Voici  les 
avantages  particuliers  qui  fe  trouvent  dans  chacune 
de  ces  deux  ptnies. 

La  pinte  comble  pefant  à-peu-prcs  deux  livres  d'eau 
ou  de  3  5  au  pié  cube ,  eft  tres-commode  pou  r  la  me- 
fure du  pouce  d'eau,  parce  qu'on  prend  communé- 
ment avec  M.  Mariotte  pour  un  pouce  d'eau,  l'eau 
qui  coulant  continuellement  par  une  ouverture  circa- 
laire  d'un  pouce  de  diam?trc ,  donne  par  minute  14 
pintes  de  celles  de  35  au  pié  cube,  ou  qui  pefent  à- 
peu-près  deux  livres.  Cette  façon  de  compter  &  de 
régler  le  pouce  d'eau  ,  feroit  tres-commode  pour  les 
diftributions  des  eaux  de  la  ville ,  car  à  ce  compte  «n 
pouce  d'eau  donne  trois  muids  par  heure,  &  71  muids 
en  14  heures. 

Les  avantages  de  la  pintt  de  36  au  pié  cube ,  ou  de 
la  pinte  qui  pefe  deux  livres  moins  fept  gros  ,  font 
en  premier  lieu  que  la  capacité  ou  folidité  de  cette 
pintt  eft  de  48  pouces  cubes  juftes ,  ce  qui  eft  une  par- 
tic  aliquote  du  pié  cube  ;  au  lieu  que  la  pinte  de  3  5  au 
pié  cube,  ou  qui  pefe  à-peu-près  deux  livres ,  la  ca- 
pacité ou  folidité  eft  de  49  pouces  ^~  de  pouce. 

Mais  en  fécond  lieu  un  avantage  tre^-important  de 
la  pinte  de  36  au  pié  ,  &  qui  peut  feul  faire  décider 
en  fa  faveur  ,  eft  que  le  muid  contenant  8  piés  cubes, 
on  a  dans  le  muid  iîs8  de  ces  pintes  :  ce  qui  s'accorde 
avec  l'ufage  ordinaire ,  qui  eft  de  compter  280  pintes 
claires  au  muid ,  &  8  pintes  de  lie  ;  au  lieu  que  fi  on 
prenoit  la  pinte  de  3  5  au  pié  cube ,  il  n'y  auroit  au 
muid  que  ryi  de  claires  ,&  8  pintes  pour  la  lie. 

Il  temble  par  toutes  ces  raifbns  qu'il  convient  de 
prendre  pour  mefure  fixe  le  pié  cube  ras ,  qui  con- 
tient 36  pintes  rafes,  ou  qui,  fuivnnt  M.  Mariotte  , 
pefe  environ  deux  livres  moins  fept  gros. 

Les  mefures  de  Paris ,  tant  celles  qui  fervent  de 
matrices  pour  le  feptier ,  la  pinte ,  la  chopine  ,  &c 
que  celles  qui  fervent  journellement  à  étalonner 
celles  des  marchands  ,  ne  fe  rapportent  point  jufte 
l'une  à  l'autre ,  non  plus  qu'entr'elles,  c'elî-à-dire  que 
le  feptier  ne  contient  point  exactement  8  pintes ,  la 
pinte  deux  chopines  ,  (te.  En  voici  la  principale 
caufe 

Les  diamètres  des  orifices  ne  font  point  uniformes, 
c'eft-à-dire  deux  mefures  de  pinte ,  par  ex«mple  ,dont 
la  forme  eft  dirFérènte ,  n'ont  pas  chez  les  marchands 
des  ouvertures  égales;  &  li  elles  ne  font  pas  remplies 
à  ras  ,  quoiqu'à  pareille  hauteur  ,  il  fe  trouve  moins 
de  liqueur  dans  la  mefure  dont  l'ouverture  eft  la  plus 
grande. 
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Il  parait  qu'on  peut  aifémcnt  remédier  à  ce  défaut, 
en  conftatant  à  la  ville  la  forme  de  chaque  différente 
mefure ,  à  laquelle  tous  Potiers  d'étain  feraient  à  i'a- 
venir  obligés  de  fe  conformer,  leur  laifiant  cepen- 
dant un  tems  pour  débiter  les  mefures  qu'ils  ont  de 
faites ,  ainfi  qu'on  en  a  agi  a  l'égard  des  bouteilles. 

iu.  La  nécefllté  où  l'on  eft  de  remplir  les  mefures 
jul  qu'aux  bords ,  tait  qu'il  s'en  répand  toujours  dans 
le  tranfport  &C  dans  le  comptoir  des  Cabaretiers. 

L'on  peut  éviter  ces  inconvéniens ,  en  réglant  une 
hauteur  plus  grande  qu'il  ne  faut  :  par  exemple,  pour 
la  pinte ,  on  peut  lui  donner  en  hauteur  un  pouce  d'a- 
bord au-deflus  de  fon  folide  de  48  pouces  cubes ,  & 
ainfi  ^-proportion  pour  les  autres  mefures  ;  &  pour 
conftater  jufqu'à  quelle  hauteur  chaque  mefure  doit 
être  remplie  ,  on  pourroit  former  en-dedans  des  ori- 
fices des  mefures ,  un  rebord  qui  termine  exactement 
jufqu'où  doit  monter  la  liqueur. 

Les  cubes  des  diamètres  ne  font  pas  proportion- 
nels aux  capacités  des  mefures ,  ainfi  qu'ils  devroient 
l'être. 

Ces  irrégularités  caufent  des  erreurs  quand  on  fe 
fert  des  unes  6c  des  autres  pour  médire. 

On  y  remédiera  fans  peine  ,  en  failant  les  diamè- 
tres des  orifices  tels  que  leurs  cubes  l'oient ,  comme 
nous  avons  dit,  proportionnels  à  leur  capacité  ou  con- 
tenu des  mefures. 

Pour  déterminer  quels  diamètres  on  peut  donner 
aux  ouvertures  proportionnelles  desmelures,  il  taut 
oblerver  que  plus  ces  ouvertures  feront  petites  ,  &C 
plus  les  mefures  feront  exactes  ;  mais  d'un  autre  côté 
l'ulKge  de  ces  mefures  chez,  les  marchands ,  demande 
pour  les  nettoyer  aiiement ,  qu'on  ne  les  talTe  point 
trop  petites;  ce  n'ett  qu'aux  mefures  fiducicllcs  de  la 
ville  qu'on  peut  faire  les  orifices  li  petits  qu'on  vou- 
dra. On  pourroit  donner  à  l'orifice  de  la  pinte  des 
marchands  40  lignes  de  diamètre,  ce  qutdctermine 
les  diamètres  proportionnels  de  la  chopine ,  du  demi- 
feptier ,  &  des  autres  mefures,  que  l'on  trouvera  fa- 
cilement en  fe  fervant  de  la  ligne  des  folides  du  com- 
pas de  proportion. 


Table  des  diamètres  £>  des  hauteurs  des  mefures. 


Noms  des  mefures. 

Diamttrts.  1  Hauteurs. 

Pinte. 

Demi-fcpticr. .  . 
Demi-poiflon. .  . 

6  8 
3  4 

1      ,  1 
1  8 

1      3  , 
.     0  } 

fùwcct.  Ii(«t. 

?  î£ 

4  4; 

3     5  r 
»  8^ 
i     1  i 

t  g{ 

Je  pourrais  ajouter,  d'après  M.  d'Ons-en-Bray , 
une  féconde  table  du  diamètre  des  mefures  pour  la 
dépouille  des  moules;  mais  je  crains  même  d'en  avoir 
trop  dit.  Qu'importe  que  notre  pinu  ne  foit  exacte 
ni  en  elle-même,  ni  vis-à-vis  des  autres  mefures  ?  on 
ne  jugera  peut-être  jamais  à -propos  de  corriger  des 
défauts  ou  des  inconvéniens  dont  le  public  même  qui 
acheté  tous  les  jours  à  pinte  &  à  chopine  toutes  for- 
de  liqueurs,  n'a  pas  la  moindre  connoilTance.  (Z?.  J.) 

Pinte,  en  urmt  de  Marchand  dt  modes ,  eft  une  ef- 
pece de  gland  en  cannctille,  foncé  d'hanneton,  & 
plus  court  &  plus  large  que  les  glands  des  garnitures. 
/^{Glano  &  Garniture,  dont  on  enjolive  le 
nœud  di'épéc.  Voyt^  Nœud  d'épee. 

PLNTIA ,  (  Géog.  «ne.  )  ville  de  Sicile.  Elle  étoit , 
félon  Ptoloméc,  /.  ///.  c.iv.  fur  la  côte  méridionale, 
«ntre  l'embouchure  du  fleuve  Nazara ,  &  celle  du 
fleuve  Soffius.  Il  y  avoit  un  temple  dédié  à  Pollux, 
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félon  Claudius  Arctius,  qui  dit  que  le  nom  moderne 
eft  Polluci.  Léander  appelle  fon  territoire  terra  diPw 
tici ,  &  ajoute  qu'on  y  trouve  quantité  d'anciens 
monumens.  20.  Pimia  cil  encore  le  nom  de  doux  vil- 
les iituces  dans  l'Efpa>;ne  tarragonnoife ,  félon  Ptolo- 
mée,/.  //.  c  \j.  (Z>.7.) 

PINULES  ,  f.  f.  pl.  (GJom.)  On  appelle  ainfi 
deux  petites  pièces  de  cuivre  ,  afier  minces  &  à- 
peu-pres  quarrées,  élevées  perpen iiculairement  aux 
deux  extrémités  de  l'aliladc  d  un  demi-cercle  ,  d'un 
graphometre ,  d'une  éqiu-red'arpenteur,  ou  de  tout 
autre  infiniment  femblable ,  dont  chacune  eft  percée, 
dans  le  milieu ,  d'une  fente  qui  règne  de  haut  en  bas. 
Quand  on  prend  desdiflances  ;  que  l'on  mefure  des 
angles  fur  le  terrein  ,  ou  que  l'on  fait  toute  autre  ob- 
fervation;  c'eft  par  ces  fentes,  qui  font  dans  un  mê- 
me plan  avec  la  ligne  qu'on  appelle  ligne  Je  foi  ,  &C 
qui  eft  tracée  fur  falilade  ( voye^  Alidade),  que 
partent  les  rayons  vifuels  qui  viennent  des  objets  à 
l'oeil.  On  voit  donc  que  les  pinules  fervent  à  mettre 
l'alidade  dans  la  direction  de  l'objet  qu'on  fe  propofe 
d'obl'crver,  &:  que  les  fuites  fervent  à  en  faire  dé- 
cerner quelques  parties  d'une  manière  bien  dcïertm- 
née;c'eil  pourquoi  ces  fentes  ayant  110  peu  de  lar- 
geur, pour  lailter  voir  plus  facilement  les  objets  , 
portent  un  cheveu  qui  en  occupe  le  milieu  depuis  le 
haut  jufqu'en  bas  :  ce  cheveu  couvrant  une  petite 
partie  de  l'objet,  la  détermine  plus  précilément  ;  6t 
quand  on  veut  avoir  encore  quelque  chofe  de  plus 
exact ,  on  tend  un  autre  cheveu  dans  une  féconde 
fente  qui  coupe  horizontalement  la  première  ,  alors 
l'interfeclion  des  deux  cheveux  détermine  fur  l'objet 
le  point  qfie  cette  interfeciion  couv  re. 

Remarque/  qu'au  lieu  d'un  cheveu ,  d'un  fil  de  foie 
très-délié,  £'c.  que  nous  ftippcfons  ici,  les  faifours 
d'inftrunitns  de  Mathématiques  laifî'e.U  entre  les  fen- 
tes un  filet  de  la  même  matière  que  les  pinules ,  quand 
il  s'agit  d'inltrumcns  où  il  n'ell  pas  iu-fuin  d'une  exac- 
titude  bien  rigoureufe,  tel  que  le  bâton  ou  l'équcrre 
d'arpenteur ,  6-e. 

On  met  quelquefois  des  verres  aux  fentes  de  ces 
pinules ,  &  en  ce  cas  elles  font  l'office  de  téideopes. 

MM.  Mamfteed  6c  Hook  condamnent  abfolument 
Pillage  des  pinules  fans  verre  dans  les  o^fervations 
a/imnomiytics.  Selon  Flamfteed,  les  erreurs  dans  les- 
quelles Tychobruhé  eft  tombé,  par  rapport  aux  lati- 
tudes des  étoiles,  ne  doivent  tire  attribuées  qu'au* 
pinules  de  cette  efpece.  foyer  TÉIESCOPE. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  pinuU  fuffitpour 
en  avoir  un  jufle  idée;  mais  il  ne  fera  pas  inutile 
d'ajouter  quelques  particularités  fur  l'invention  , 
Pillage  &  l'abandon  de  cette  petite  fente  de  laiton, 
ou  ce  petit  reâançle  que  nous  avons  décrit  plus 
haut  ,  &  qui,  au  lieu  de  porter  le  nom  de  pinu/c , 
s'appelloit  autrefois  vifîot.  Une  alidade  eft,  comme 
nous  l'avons  dit ,  ordinairement  garnie  de  deux  pi- 
nules à  les  extrémités,  de  forte  qu'en  regardant  un. 
objet  à-travers  de  ces  deux  pi  nuits ,  on  la  met  par- 
faitement dans  la  direction  du  rayon  vifuel. 

Autrefois  tous  les  inftrumens'  de  Mathématiques 
&  d'Aftronomic,  qui  fervent  A  prendre  angle;  ou, 
des  hauteurs  ,  étoient  garnis  de  pinules.  Mais  50  ans 
ou  environ  après  la  découverte  du  télefeope  ,  quel-, 
ques  favans  ayant  ptiifé  A  le  fubfliîuer  aUx  pinules  , 
la  chofe  réiii'iic  fi-bien  que  depuis  ce  tcms-là  on  n'en 
a  fait  aucun  uf'age,  &  qu'on  leur  afubfrtnté  par-tout 
le  télefeope:  fi  ce  n'eft  dans  le  graphometre  j  &  dans 
quelques  autres  inftrumens  de  cette  efpece. 

C'eft  aux  environs  de  l'année  1 660  qu'on  commen- 
ça à  faire  ce  changement  aux  inftrumens.  Il  y  eut  h  ce 
fujet  de  grandes  conteftations  entre  le  docteur  Hoolc 
&  le  fameux  Hévelius.  Le  premier  fâchant  toutes  les 
peines  que  fe  donnoit  Hévelius,  &  les  grandes  dé. 
perdes  qu'il  fàifoit  pour  avoir  des  inftrumens  plus 
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parfaits  que  ceux  de  fes  prédécefleurs  en  Aftrono- 
mic,  &  particulièrement  Tycho-Brahé  ,  l'engagea 
fortement  à  faire  ufàgc  de  cette  découverte ,  &  à  em- 
ployer le  télefeope  au  lieu  des  pinults.  Les  principa- 
les raifons  fur  lesquelles  il  fe  fondoit ,  étoient  i°.  que 
l'œil  ne  pouvant  diftinguer  un  objet  dont  les  rayons 
vifuels  forment  un  angle  au-deflous  d'une  demi-mi- 
nute, il  étoit  impofTiblc  avec  des  pinutes  de  faire  au- 
cune obfervation  qu'on  put  aflurer  exempte  au-moins 
de  cette  erreur;  i  .  que  par  le  fecours  du  télefeope, 
l'oeil  étant  capable  de  diftinguer  jufqu'aux  plus  petites 
parties  d'un  objet ,  &  même  jufqu'aux  fécondes,  les 
obfervations  faites  avec  cet  inftrument  feroient  de 
beaucoup  plus  exaftes  que  celles  que  l'on  pourrait 
faire  avec  les pinults;  &  enfin  que  toutes  les  parties 
d'un  inftrument,  devant  également  concourir  à  la  juf- 
tefle  des  oblcrvations ,  il  etoit  inutile  de  prendre  une 
peine  infinie  pour  diminuer  ou  corriger  les  erreurs 
de  telle  ou  telle  partie ,  comme  par  exemple  de  la  di- 
vifion  du  limbe  ,  tandis  que  d'autres  parties  donne- 
raient lieu  à  des  erreurs  beaucoup  plus  confidérables. 
Il  eft  bon  même  de  faire  attention  que  cette  remar- 
que du  docteur  Hook  eft  très-judicieuf'e ,  &  qu'il 
faut  bien  prendre  garde  dans  la  conftruftion  d'un  inf- 
trument ,  quetoutes  fes  parties  concourent  également 
à  fa  perfection.  Nonobftant  la  force  de  ces  raifons , 
Hévelius  perfifta  toujours  dans  l'ufage  des  pinults , 
prétendant  que  les  verres  des  télefeopes  étoient  fu- 
jets  à  fe  cafter  de  même  aue  les  fils  placés  à  leur  foyer , 
&  qu  enfin  on  étoit  obligé  de  vérifier  l'inftrument  ; 
vérification  qui  devoit  néceflairement ,  félon  lui , 
emporter  un  tems  confidérable.  ( 

Flamfteed  étoit  aufli  du  fentiment  du  docteur 
Hook;  car  il  attribuoit  entièrement  à  l'ufage  des  pi- 
nuits  les  erreurs  de  Tycho-Brahé  fur  la  grandeur  des 
planètes ,  &  il  penfoit  que  la  même  caute  ferait  tom- 
ber Hévelius  dans  une  erreur  pareille. 

Tel  étoit  le  fentiment  des  plus  habiles  aftronomes 
deccteros-là;  car  ils  abandonnèrent  les  pinults  pour 
faire  ufage  du  télefeope.  M.  Picard  fut  un  des  pre- 
miers qui  l'employa  avec  fuccès  ,  ayant  adapte  un 
télefeope ,  en  place  de  pinults,  au  quart  de  cercle  , 
dont  il  fe  fervit  pour  fa  fameufe  mefure  de  la  terre  : 
depuis  ce  tcms-Ia ,  on  a  abfolument  abandonne  l'u- 
fage des  pinults,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
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^HE ,  f.  f.  outil  d'ouvriers ,  outil  de  fer  avec  un 
long  manche  de  bois  qui  fert  aux  Terrafllers ,  Car- 
riers &  Maçons ,  pour  remuer  la  terre ,  tirer  des  pier- 
res ,  fapper ,  démolir ,  cyc.  Il  y  en  a  de  plufieurs  for- 
tes :  les  unes  dont  le  fer  a  deux  côtés ,  comme  un 
marteau ,  &  un  oeil  au  milieu  pour  l'emmancher  ;  cha- 
que extrémité  de  cette  piocht  eft  pointue.  D'autres 
fortes  de  pioches  s'emmanchent  par  le  bout  du  fer  : 
toutes  deux  font  un  peu  courbes  ;  mais  l'une  eft  poin- 
tue comme  le  pic  ,  «  l'autre  qu'on  nomme  fcutllt  dt 
faugt ,  a  le  bout  large  &  tranchant.  (  D.  J.  ) 

Pioches,  (Luth.  )  ce  font  de  petits  crochets  de 
fer  (  fig.  ij.  Pl.  d'Orgue.  ) ,  qui  traverfent  la  barre  de 
derrière  du  chaflis,  &  les  queues  des  touches.  Yoye{ 
Clavier. 

PIOCHET,  (  Ornitholog.  )  vcyc[  GRIMPEREAU. 
Le  piochtt ,  ou  le  petit  grimpereau  ,  eft  un  oifeau 
connu  d'Ariftote  ;  car  je  ne  doute  guère  que  ce  ne 
foit  celui  qu'il  appelle  «»>C-k<,  &  qu'A  décrit  élégam- 
ment en  ces  termes  :  avicula  txigua,  nomint  certhjos , 
tui  morts  audaces  ,  domitilium  apud  arbores  ,  viSus  ex 
Loffis,  ingtnium  fagax  in  vit*  offciis ,  vox  Clara  ;  lié. 
IX.  cap.  xvii.  Le  nom  de  petit  grimpereau,  6c  en  an- 
glois  celui  de  creeper  ,  lui  conviennent  à  merveille  ; 
car  il  grimpe  fans  cefle  fur  les  arbres ,  &  ne  fe  re- 
pofe  que  quand  il  dort. 

Iinnseus  en  fait  un  genre  diftinft  des  pics,  parce 
«ju'il  n'a  pas  deux  doigts  derrière  comme  le*  pic» , 


un  feul.  C'cftun  oifillon  de  la  groffeurd'unroi- 
<V»n  bec  eft  crochu  ,  Ô£  url  peu  pointu  ;  fa  ^ 


ma 

telet  ;  ton 

gue  n'eft  pas  plus  longue  que  fon  bec ,  "ce  qui  le  diftbi. 
gue  encore  de  la  clafle  des  pics  verds,  mais  elle  fe  ter- 
mine comme  dans  ceux-ci  en  une  pointe  oiTeufe  •  ta 

Îjorge ,  fa  poitrine  &  fon  ventre  font  blanchâtres  • 
on  dos  6c  fon  croupion  font  de  couleur  fauve  bil 
garree  d'un  peu  de  blanc ,  de  même  que  la  tête.  Il  a 
de  chaque  côté  une  petite  tache  fur  l'œil;  fes  grandes 
plumes  des  ailes,  font  les  unes  brunes  par-deftîu,  & 
les  autres  liferées  de  blanc  ;  les  petites  plumes  de  l'aile 
font  noirâtres  ;  fa  queue  eft  droite ,  roide ,  compote? 
de  plumes  de  couleur  tannées  ;  fes  jambes ,  &  les 
doigts  de  fes  piés ,  tirent  fur  le  jaune  ;  fes  ongles 
font  noirs  &  crochus. 

Il  demeure  toute  l'année  dans  un  même  canton 
comme  les  méfanges;  il  fait  fon  nid  dans  des  creiiv 
d'arbres ,  le  long  defquels  il  fe  plaît  à  monter  &det- 
cendre ,  en  en  piquant  l'écorce  avec  (on  bec.  U  vit 
d'infeftes  &  de  vermiffeaux  qu'il  rencontre  fur  u 
route  ;  il  pond  jufqu'à  dix-huit  ou  vingt  œufs. 

Le  bec  de  ces  fortes  d'oifeauxfembledeftinéàcreu- 
fer  le  bois ,  car  ils  l'ont  arrondi ,  dur ,  aigu ,  &  fem- 
blable  à  celui  de  tous  les  oifeaux  qui  grimpent  ;  ils 
ont  ainfi  qu'eux,  fuivant  la  remarque  de  Willughby, 
i°.  des  cuifTcs  fortes  &  mufculeufes  ;  i°.  des  jambes 
courtes  tk  robuftes  ;  30.  des  ongles  favorables  pour 
fe  cramponner  ;  40.  les  doigts  ferrés  enfemble ,  ana 
de  fe  tenir  fermement  à  l'arbre  fur  lequel  ils  montent 
&  defeendent;  50.  enfin,  une  queue  roide  &  dure, 
un  peu  courbée  en  en-bas,  pour  fe  foutenir  fur  cette 
queue  en  grimpant.  (  D.  J.  ) 

PIOCHON,  f.m.outildt  Charpentier,  efpecede 
befaiguë  qui  n'a  que  quinze  pouces  de  long;  elle 
fert  aux  Charpentiers  pour  frapper  de  grandes  mor- 
taifes.(Z).X) 

PIOMBINO  ,  (  Giog.  mod. ï  petite  ville  d'Italie , 
fur  la  côte  de  Tolcane ,  capitale  d'une  petite  contrée 
de  même  nom ,  qui  eft  entre  le  Siennois  &  le  Pi/an. 
Ses  princes  particuliers  font  fous  la  protection  du  roi 
de  Naples,  lequel  a  droit  de  mettre  garnifon  dans  la 
fortercfTe  de  Piombino.  On  croit  que  c'eft  la  Populo, 
nia  des  anciens,  c'efl-à-dirc ,  la  petite  Popalonia; 
car  la  grande  étoit  à  3  milles  à  Porto-Baratq.  Cette 
ville  eu  fur  la  mer  à  6  lieues  fud-eft  de  Livoume , 
14  fud-oueft  de  Florence,  &  16  fud-oueft  de  Sienne. 
Long.  aéf.  »<5*.  lotit.  41.  36'.  (D.J.) 
PION ,  voyn  Bouvreuil. 
Pion  ,  f.  m.  (jeu  des  échecs. }  pièce  du  jeu  des 
échecs  ,  qui  prend  fon  nom  de  la  pièce  devant  la- 
quelle elle  eft.  Ainfi  on  dit  le  pion  du  roi ,  le  pion  de 
la  reine ,  le  pion  du  fou.  On  ne  pafle  point  pion ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'un  pion  qui  n'a  point  encore  marché ,  Se 
qui  par  cette  raifon  eft  en  droit  de  faire  deux  pas,  fi 
au  premier  pas  il  fe  trou  voit  en  prife  par  un  despions 
de  l'advcrfaire ,  pourrait  être  pris. 

La  Bruyère  a  employé  ce  mot  fort  heureufement 
dans  fa  peint urt  de  la  vie  dt  la  cour.  «  Souvent ,  dh-il, 
»  avec  des  pions  qu'on  ménage  bien ,  on  va  à  dame , 
h  tk  l'on  gagne  la  partie  :  le  plus  habile  l'emporte. 


»  ou  le  plus  heureux».  (D.f.) 

PIONIJE,  (  Glot.  ont.  )  ville  de  la  Myfie  afiari- 
que ,  fur  le  fleuve  Caïcus ,  l'élan  Pline ,  /.  f.  c.  xxx. 
tk  Paufànias ,  /.  IX.  c.  xvii/.  Strabon ,  /.  XII i.  p.  67  o. 
nomme  cette  ville  Pionia ,  ic  la  place  au  voiunage 
deI'Etolie.(Z>./.) 

PIONNIER,  f.  m.  (  Artmilit.  )  celui  qui  eft  em- 
ployé à  l'armée  pour  applanir  les  chemins  ,  en  faci- 
liter le  paftàge  à  l'artillerie ,  creufer  des  lignes  ckdes 
tranchées ,  oc  faire  tous  les  autres  travaux  de  cette 
efpece  où  il  s'agit  de  remuer  des  terres.  Il  y  a  des 
officiers  généraux  qui  veulent  avoir  un  nombre  pro- 
digieux de  pionniers  pour  faire  la  clôture  d'un  camp, 
les  tranchées  d'un  fiége ,  raccommodement  de»  chel 
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mins ,  «n  un  mot ,  pour  ôtcr  toutes  fondions  aux  fol- 
dats de  travailler  à  la  terre ,  parce  que ,  difent-ils  , 
ceux  d'aujourd'hui  ne  peuvent  Être  affujettis  à  de 
tc-U  travaux,  comme  les  anciens  Romains.  Ils  ajou- 
tent encore ,  pour  Soutenir  leur  opinion ,  que  le  fol- 
dat,  quand  il  arrive  au  quartier,  et!  afiez  haraffé  , 
Lu  i  -  l'employer  de  nouveau  à  remuer  la  terre.  Il  eft 
a  craindre  qu'en  portant  trop  loin  ce  (y  ftème ,  on  ne 
vienne  à  gâter  les  foldats,  en  les  épargnant  trop 6c 
maki-propos.  Il  faut  leur  procurer  des  vêtemens, 
avoir  grand  foin  d'eux  dans  les  maladies ,  6c  lorsqu'ils 
{ont  bîeffés;  mais  il  faut  les  endurcir  i  la  peine,  & 
que  leurs  généraux  leur  fervent  d'exemple  ;  car  ù 
vous  voulez  réduire  les  foldats  à  la  difette ,  tandis 
que  vous  regorgerez  d'abondance ,  8c  à  travailler , 
tandis  que  vous  demeurerez  dans  l'oifiveté ,  certai- 
nement ils  murmureront  avec  raifon.  Nous  ne  nions 
pas  cependant  qu'on  ne  doive  avoir  des  pionniers 
pour  accommoder  les  chemins ,  8c  faire  palier  l'ar- 
tillerie ;  mais  cent  pionniers  fuihfent  à  un  grand  équi- 
page. Quant  à  la  clôture  du  camp ,  le  foldat  eft  obligé 
de  la  taire ,  parce  que  ce  travail  lui  donne  letems  de 
fe  repofér  Se  de  dormir  en  fùreté.  D'ailleurs  c'eft  un 
ouvrage  de  trois  ou  quatre  heures  ;  pour  cet  effet , 
toute  l'armée  doit  y  travailler ,  ou  au  moins  la  moi- 
,  tié ,  quand  l'ennemi  eir  proche.  S'il  falloit  ne  donner 
cette  Defogne  qu'à  des  pionniers ,  il  en  fàudroit  dans 
une  armée  autant  que  de  foldats  :  ce  qui  feroit  le 
vrai  moyen  d'affamer  tout  un  pays ,  &  d'augmenter 
l'embarras  qu'on  ne  fauroit  trop  diminuer.  Quant 
aux  tranchées,  les  pionniers  n'y  réunifient  guère  bien, 
te  lorique  le  danger  croit ,  les  plus  vaillans  foldats 
□'y  font  pas  de  trop  ;  encore  faut-il  les  animer  à  ce 
travail  par  un  gain  affuré ,  des  promeffes  8c  des  ré- 
compenses ;  car  nul  argent  n'eft  fi  bien  employé 
que  celui-là.  (  D.  /■  ) 

PIOTE ,  f.  m.  (  Arthit.  navale.  )  on  écrit  auflS 
vioiu  ;  efpece  de  petit  bâtiment  qui  approche  de  la 

E ondoie ,  fort  en  mage  à  Venife  ;  quand  le  Doge  fait 
i  cérémonie  d'époulèr  la  mer  ,1e  vaiffeau  qu'il  mon- 
te, eft  environne  8c  efeorté  des  gondoles  dorées  des 
ambaffadeurs ,  d'une  infinité  de  piotts  ,  &  d'autres 
gondoles ,  &c 

PIPA ,  P1PAL ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  )  PL  Xy,fig.3  , 
crapaud  d'Amérique.  Le  mâle  reffcmble  aflez  par  la 
forme  du  corps ,  au  bufb  ou  crapaud  de  terre  de  ces 
pays-ci  ;  mais  la  femelle  a  une  conformation  tres- 
dirié  rente  ;  elle  fit  beaucoup  plus  grotte  que  le  mâle. 
JLa  tête  du  pipa  eft  petite ,  8c  la  partie  antérieure  fe 
termine  en  pointe  à-  peu-près  comme  le  mufeau  d'une 
taupe  ;  l'ouverture  de  la  bouche  eft  très-grande,  8c 
les  yeux  font  fort  petits  ;  il  y  a  de  chaque  côté,  à 
l'extrémité poftérieure de  la  tête,  un  petit  appendice 
formé  par  un  prolongement  de  la  peau:  le  dos  forme 
une  élévation  très-apparente  à  fa  partie  antérieure  ; 
il  eft  très-large  6c  couvert  prefqu'en  entier  de  petits 
corps  ronds  de  la  groffeur  d'un  gros  pois,  &  enfon- 
cés fort  avant  dans  la  peau  ;  ces  corps  ronds  font 
autant  d'oeufs  couverts  de  leur  coque ,  6c  pofés  fort 
près  les  uns  des  autres ,  prefqu'à  égale  diftânee  ;  l'ef- 
pece  de  croûte  membraneufe  qui  les  recouvre ,  eft 
d'un  roux  jaunâtre  8c  luifant.  On  voit  fur  les  inter- 
valles qui  fetrouvent  entre  les  œufs  &  fur  les  autres 

Eartiesde  la  face  fupéricure  du  corps ,  un  grand  nom- 
re  de  très-petits  tubercules  ronds ,  femblables  à  des 
perles.  Lorsqu'on  enlevé  la  membrane  extérieure 

r"  recouvre  les  œufs,  ils  paroiffent  à  découvert, 
on  diffangue  les  petits  crapauds.  Les  jambes  de 
devant  du  pipa  font  menues  &  terminées  par  quatre 
doigts  longs  qui  ont  de  petites  ongles  ;  les  jambes  do 
derrière  font  beaucoup  plus  groffes ,  8c  ont  chacune 
cinq  doigts  tous  unis  les  uns  aux  autres  par  une 
membrane,  comme  dans  les  canards:  le  deflbus  du 
ventre  a  une  couleur  cendrée  jaunâtre.  La  femelle 
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eft  «Tune  couleur  jaunâtre,  à-peu-près  femblable  à 
celle  des  crapauds  de  ces  pays-ci.  On  trouve  le  pipa. 
en  Amérique  ;  les  naturels  du  pays  donnent  le  nom 
àepipakh  femelle,  8c  celui  de  ^/>a/ au  mâle  :  les 
nègres  mangent  les  cuiffes  de  l'un  &  de  l'autre ,  quoi- 
qu'ils panent  tous  les  deux  pour  être  très-venimeux. 
M.  Merian ,  Metamorp.  des  inf.  de  Surinam  ,  dit ,  de 
même  que  Seba  ,  que  c'eft  la  femelle  qui  porte  fes 
petits  fur  fon  dos.  La  figure  ci-deffus  citée  repréfenie 
unpipa  portant  fes  petits  fur  le  dos  dont  les  uns  nç 
font  que  d'édore  ,  6c  les  autres  font  un  peu  plus 
grands.  Seba,  thefe  I.  Vcye^  Crapaud. 

PIPE,  f.  f.  (  Futaille.  )  c'eft  une  des  neuf  cfpeces 
de  futailles  ou  vaifTeaux  réguliers ,  propres  à  mettre 
du  vin  &  d'autres  liqueurs. 

En  Bretagne  h  pipe  eft  une  roefure  des  chofes  lè- 
ches, particulièrement  pour  les  grains ,  les  légumes 
6c  autres  femblables  denrées  ;  h  pipe  entendue  de 
cette  forte  ,  contient  dix  charges ,  chaque  charge 
compofée  de  quatre  boifleaux  :  ce  qui  fut  quarante 
boifleaux  par  pipe  ;  elle  doit  pefer  fix  cent  livres, 
lorfqu'elle  eft  pleine  de  blé.  (  D.  J.  ) 

Pipe  ,  ù  f.  (  Poterie.  )  long  tuyau  délié  fait  or- 
dinairement de  terre  cuite  tres-fine,qui  fert  à  fumer 
le  tabac.  A  l'un  des  bouts  du  tuyaux  qui  eft  recourbé, 
eft  une  façon  de  petit  vafe  que  l'on  appelle  le  four- 
neau, ou  la  tête  de  la  pipe,  dans  lequel  on  met  le 
tabac  pour  l'allumer  &  le  fumer  :  ce  qui  fe  fait  avec 
la  bouche ,  en  afpirant  la  fumée  par  le  oout  du  tuyau 
oppofé  à  celui  du  fourneau. 

il  fe  fabrique  des  pipes  de  diverfes  façons ,  de 
courtes,  de  longues,  de  façonnées,  d'unies,  de  blan- 
ches fans  être  verniffées,  de  différentes  couleurs  ;  on 
les  tire  ordinairement  d'Hollande. 

Les  Turcs  fe  fervent  pour  pipes  (  qui  font  de  deux 
ou  trois  piés  de  longueur ,  plus  ou  moins) ,  de  ro- 
feau  ou  de  bois  troué  comme  des  chalumeaux ,  au 
bout  dcfquels  ils  attachent  une  efpecede  noix  déterre 
cuite  qui  fort  de  fourneau ,  6c  qu'ils  détachent  après 
avoir  fumé;  les  tuyaux  de  leurs  pipes  s'emboîtent  6c 
fe  démontent  pour  être  portées  commodément  dans 
un  étui. 

PIPEAU  ,  f.  m.  terme  tCOiftiltr ,  bâton  moins  gros 
ue  le  petit  doigt ,  long  de  trois  pouces ,  fendu  par 
e  bout  pour  y  mettre  une  feuille  de  laurier,  8c  con- 
trefaire le  cri  ou  pipi  de  plufieurs  oifeaux. 

PIPÉE  ,f.  m.  (  Chaffe  aux  oifeaux.  )  cette  chafle  aux 
oifeauxfe  fait  en  automne ,  des  la  pointe  du  jour ,  ou 
demi-heure  avant  le  coucher  du  foleil.  On  coupe  le 
jeune  bois  des  branches  d'un  arbre  ;  on  fait  des  en- 
tailles fur  ces  branches  pour  mettre  des  gluaux  ;  en- 
fuit c  trente  ou  quarante  pas  autour  de  cet  arbre ,  on 
coupe  le  bois  taillis;  on  fait  une  loge  fous  l'arbre  ou 
font  tendus  les  gluaux  ;  on  s'y  cache ,  8c  on  y  contre- 
fait le  cri  de  la  femelle  du  hibou  avec  une  certaine 
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herbe  qu'on  tient  entre  les  deux  pouces ,  8c  qu'on 
applique  entre  les  deux  lèvres ,  en  pouffant  fon  vent, 
8c  en  les  pouffant  l'une  contre  l'autre.  Les  oifeaux 
qui  entendent  ce  cri  qui  contrefait  celui  de  la  femelle 
du  hibou ,  s'amufent  autour  de  l'arbre  où  l'on  eft  ca- 
ché ,  61  fe  viennent  le  plus  fouvent  percher  fur  l'ar- 
bre où  l'ont  tendus  les  gluaux  ;  ils  s'engluent  les  ailes, 
ils  tombent  à  terre  ,  8c  on  les  prend.  Rufes  inno- 
etntes ,  Hv.  II.  ch.  xvii  1$  &  ta. 

PIPELIENE  , f.  f.  (Ornitnol.)  c'eft  ainfi  que Fre- 
fier  nomme  un  oifeau  du  Gui  y  dans  l'Amérique 
méridionale  ;  il  dit  que  les  pipélienes  ont  les  piés  faits 
comme  l'autruche ,  8c  qu'elles  reffemblent  en  quel- 
que chofe  aux  oifeaux  de  mer,  qu'on  appelle  mauves, 
lefquels  ont  le  bec  rouge ,  droit ,  long ,  étroit  en  lar- 
geur ,  8c  plat  en  hauteur ,  avec  un  trait  de  même 
couleur  fur  les  yeux. 

PIPELY ,  (  ùéog.  mod.  )  petite  ville  des  Indes  , 
non  murée,  au  royaume  de  Bengale,  dans  une  plaine, 
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Air  la  rivière  de  Pipefy,  à  quatre  lieues  au-deflusde 
fon  embouchure.  Long.  106.  20.  lat.  n .  40. 

PIPER ,  v.  neut.  terme  fOifclier,  c'eft  contrefaire 
le  cri  de  la  chouette ,  pour  attirer  les  oifeaux  qui 
la  haïffent ,  &  les  engager  à  fe  venir  percher  fur  un 
arbre  oh  Ton  a  tendu  des  gluaux. 

P1PERAPIUM,  (  Bot.  anc.  )  nom  d'une  plante 
dont  il  n'eft  parlé  qUc  dans  Apulée ,  &  c'eû  un  nom 
xro'il  a  tiré  de  fa  faveur  brûlante  fur  la  langue  ;  cette 
plante,  ajoute-t-il,  étoit  fi  odieufe  aux  abeilles, 
qu'un  de  fes  plus  petits  rameaux  pendu  fur  leur  ru- 
che ,  les  obligeoit  toutes  d'en  fortir  auftitôt.  Comme 
cet  étrange  récit  ne  fe  trouve  que  dans  ce  feul  Apu- 
lée ,  on  ne  peut  y  ajouter  la  moindre  foi.  Mais  voici 
■peut-être  l'origine  de  fon  propos.  Diofcoride  a  dit 
que  la  racine  acoms  étoit  celle  d'une  plante  entière- 
ment reflemblante  au  papyrus  du  Nil ,  tk  en  consé- 
quence il  nomme  cttte  ptentepapyrauitm ,  mot  qui 
fe  trouve  écrit  dans  quelques  manuferits  «tstpuiw. 
Apulée  aura  changé  «  corrigé  veperachibn  en  pipera- 
pium\  il  a  dû  eniuitc  donner  a  fon  piperapium  une 
faveur  bridante ,  &  a  enfin  imaginé  que  les  abeilles 
dévoient  redouter  une  fcmblable  plante ,  &  aban- 
donner leurs  ruches  en  la  fentant.  (  D.  J.  ) 

P1PERNO  ou  PIPERINO,  (  Htft.  nat.)  nom  que 
les  Italiens  donnent  à  unepierre  que  quelque  auteurs 
regardent  comme  un  grès;  cette  pierre  eft  grife  & 
entremêlée  de  veines  &  de  taches  d'une  couleur  plus 
obfcure ,  qui  font  plus  compactes  &c  plus  dures  que 
lereftede  la  pierre;  elles  font  feu  avec  l'acier,  le  refte 
de  la  pierre  eft  affez  tendre  &  fpongieux.  M.  de  la 
Condamine  regarde  cette  pierre  comme  une  vraie 
lave  produite  par  des  volcans.  Voye\  Lave. 

PlPERNO  OU  pRIVERNO-NO  VF.LLO  ,(  Gcog.  mod.  ) 

petite  ville  d'Italie  dans  la  campagne  de  Rome,  à  7 
milles  de  Terracine  ;  fon  évêché,  à  caufe  de  fa  pau- 
vreté ,  a  été  réuni  à  celui  de  cette  dernière  ville. 
Piperno  eft  voifine  des  ruines  de  l'ancien  Privernum. 
Long.  30.  46.  lotit.  41.  11,  &c. 

PIPES  terres  A ,  (  HiJI.  nat.  )  nom  générique 
que  l'on  donne  aux  terres  argilleufes  blanches,  oui 
ont  la  propriété  de  fe  durcir  dans  le  feu.  Ce  nom  lui 
vient  de  ce  qu'on  s'en  fert  pour  faire  des  pipes  à  fu- 
mer du  tabac. 

PIPI  t  (  Hifi.  nat.  )  oifeau  qui  eft  fort  commun  en 
Aby  (unie  &  en  Ethiopie.  Son  nom  lui  vient  du  bruit 

3u'il  fait  qui  reffemblc  aux  deux  fyllabes 'pipi-  U  eft 
'une  grande  utilité  aux  chafleurs  du  pays  ;  cet  oi- 
feau leur  fait  découvrir  le  gibier  ;  on  aflure  qu'il  ne 
cefle  de  les  importuner  de  fon  cri  jufqu'à  ce  qu'ils 
le  fuivent  à  l'endroit  oit  le  gibier  eft  caché  :  ce  qu'il 
fait  dans  l'efpérancc  d'en  avoir  fa  part  &  d'en  boire 
le  fang;  cependant  il  feroit  imprudent  de  fuivre  les 
indications  de  cet  oifeau  fans  être  bien  armé ,  vù 
qu'il  conduit  fouvent  les  chafleurs  vers  l'endroit  où 
eft  quelque  gros  ferpent,  ou  quelqu'autrc  animal 
dangereux. 

PI  POT,  f.  m.  (  Comm.  )  on  nomme  ainfi  à  Bor- 
deaux certaines  futailles  ou  barrils  dans  lefquels  on 
met  les  miels;  c'eft  ce  qu'on  nomme  ailleurs  un  titr- 
fon.Le  tonneau  de  miel  eft  compofé  de  quatre  barri- 
ques ou  de  fix  pipots.  foye^ Barrique.  Diction,  de 
commerce. 

PIPRIS ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  une  efpcce  de  pi- 
rogue ,  dont  fe  fervent  les  nègres  du  Cap-vcrd  & 
de  Guinée. 

PIQUANT,  adj.  (  Gram.  )  qui  a  une  pointeaiguë, 
comme  l'épine ,  l'épingle ,  le  poinçon. 

[1  (è  dit  aufli  des  chofes  qui  affectent  le  goût , 
comme  le  fel ,  le  vinaigre ,  le  fuc  des  fruits  non 
mûrs ,  le  vin  nouveau  de  Champagne.  Au  figuré , 
une  femme  eft  piquante ,  lorfqu'elle  attire  une  atten- 
tion vive  de  la  part  de  ceux  qui  la  regardent,  par  fa 
fraîcheur,  fa  légèreté ,  l'éclat  de  fontein ,  la  vivacité 
d*  fes  yeux, fa  jeunefle. 
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Un  mot  piquant ,  lorsqu'il  nous  reproche  d'une 
manière  forte  quelque  défaut  ou  réel  ou  de  préjugé. 
On  diroit  peu  oc  ces  mors,  fi  l'on  n'oublioit  qu'il 
n'y  en  a  aucun  qui  ne  pût  nous  être  rendu. 

Piquant,  f.  m.  (  Botan.  )  ce  mot  fe  dit  des  poin- 
tes ,  ou  grofles  épines  qui  viennent  au  tronc ,  aux 
tiges  ,  aux  feuilles  de  certains  arbrilîeaux  fit  de  cer- 
taines plantes ,  à  l'opicatia  ,  par  exemple ,  aux  char- 
dons, aux  feuilles  de  houx,  6*c. 

PIQUE ,  f.  f.  (  An  milit.)  arme  ofFenfive  qui  eft 
compolée  d'une  hampe  ou  d  un  manche  de  bois  long 
de  douze  ou  quatorze  piés  ,  ferré  par  un  bout  d'un 
fer  plat  Si  pointu  ,  que  l'on  appelle  lance. 

Celles  qu'on  voit  dans  les  monumens  faits  du  tems 
des  empereurs  romains  font  d'environ  fix  piés  &  de- 
mi de  longueur  en  y  comprenant  le  fer.  Celles  des 
Macédoniens  étoient  infiniment  plus  longues  ,  puis- 
que tous  les  auteurs  s'accordent  à  leur  donner  qua- 
torze coudées  ,  c'eft-àrdire  vingt-un  piés  de  lon- 
gueur. On  conçoit  difficilement  comment  ils  pou- 
voient  manier  avec  dextérité  &  avantage  une  arme 
de  cette  portée. 

On  dit  que  ce  nom  vient  de  pie ,  oifeau  dont  le  bec 
eft  fi  pointu  qu'il  perce  les  arbres  ou  le  bois  comme 
une  tarriere.  Ducangc  le  dérive  de  pict ,  qu'on  a  dit 
dans  la  bafle  latinité ,  &  que  Turnebe  croit  avoir  été 
dit  qtutfi fpica ,  à  caufe  qu'il  reffemble  à  une  efpcce 
d'épi  de  blé.  Oflavio  Ferrari  le  dérive  de  fpuulai 
Fauchet  dit  que  la  pique  a  donné  le  nom  aux  Picards 
Ôc  à  la  Picardie ,  qu'il  prétend  être  moderne  &  être 
venu  de  ce  que  les  Picards  ont  renouvelle  l'ufagc  de 
la  pique  ,  dont  le  nom  eft  dérivé  de  piquer ,  félon  cet 
auteur. 

La  pique  a  été  iong-tems  en  ufage  dans  l'infanterie 
pour  foutenir  l'effort  ou  l'attaque  de  la  cavalerie  : 
mais  à  préfent  on  l'a  fupprimée ,  &  on  y  a  fubllihic 
la  bayonnette  que  l'on  met  ou  que  l'on  vuTc  au  bout 
de  la  carabine  ou  du  moufquet.  f^oye^ Bayonnette. 

Cependant  la  pique  eft  encore  l'arme  des  orliciers 
d'infanterie.  Us  combattent  la  pique  en  main ,  ils  fa- 
luent  avec  la  pique ,  &cc.  Pline  dit  que  les  Lacédémo- 
niensont  été  les  inventeurs  de  h  pique.  La  phalange 
macédonienne  étoit  un  bataillon  de  piquiers.  t'oyct^ 
Phalange. 

Ce  n'eft  que  fous  Louis  XI.  que  l'infanterie  frarv 
çoife  commença  h  être  armée  de  piques,  halcbardes, 
pertuifanes  &  autres  armes  de  longueur  ;  on  entre- 
mêla enfuite  des  fuûliers  dans  les  bataillons ,  &  ce 
n'eft  qu'au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV. 
que  l'infanterie  a  quitté  abfolument  l'ufage  de  la  pi- 
que pour  les  armes  à  feu. 

Pique,  (  Commerce.  )  on  dit  traiter  à  la  pique  avec 
les  fauvages  ,  pour  dire  /aire  commerce  avec  ces  na- 
tions en  le  tenant  fur  fes  gardes ,  & ,  pour  ainfi  parler, 
la  pique  à  la  main.  On  traite  particulièrement  de  la 
forte  avec  quelques  fauvages  voifins  du  Canada  te 
avec  quelques  nègres  des  cotes  d'Afrique  fur  la  bonne 
foi  &  la  modération  apparente  defquels  il  y  a  peu  à 
compter. 

Traiter  à  la  pique  s'entend  auffi  du  commerce  de 
contrebande  que  font  les  Anglois  &  les  Hollandois 
dans  plufieurs  endroits  de  l'Amérique  efpagnole  voi- 
fins des  colonies ,  que  ces  deux  nations  ont  dans  les 
îles  Antilles.  Peut-être  faudroit-il  dire  traiter  à  pic  t 
c'eft-à-dire  le  vaifleau  fur  les  ancres  ,  parce  que  es 
commerce  qui  eft  défendu  fur  peine  de  la  vie ,  ne  fe 
fait  que  dans  les  rades  où  les  vaifleaux  relient  à  l'an- 
cre ,  &  attendent  les  marchands  efpagnols  qui  quel- 
quefois en  cacheté  ,  mais  le  plus  fouvent  d'intelli- 
gence avec  les  gouverneurs  &C  officiers  du  roi  d'Ef- 
pagne  ,  viennent  échanger  leur  or ,  leurs  piallres, 
leur  cochenille  &  autres  riches  productions  du  pays 
contre  des  marcha  ndifes  d'Europe. 

Ceux  qui  veulent  qu'on  dife  en  cette  occalion  irai- 
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ttr-à  la  pique,  entendent  que  c'eft  traiter  à  la  longueur 
de  la  pique  à  caufe  d'une  certaine  diltance  à  laquelle 
les  étrangers  font  obliges  de  fe  tenir  pour  taire  ce 
commerce ,  ne  leur  étant  jamais  permis  d'entrer  dans 
les  ports ,  &  n'étant  même  foufferts  dans  les  rades 

Sue  par  une  efpecc  de  colluûon  ;  car  il  y  a  des  arma- 
illes  ou  vaiflèaux  de  guerre  qui  veillent  ou  doivent 
veiller  fans  celle,  pour  empêcher  ce  négoce  vifible- 
ment  préjudiciable  à  celui  que  les  Efpagnols  d'Eu- 
rope font  en  Amérique  par  leur  flotte  6c  leurs  gal- 
kons.  Dicl.  de  commerce. 

PlQUF ,  f.  m.  terme  de  Cartier,  gros  point  noir  qu'on 
met  fur  les  cartes  à  jouer ,  &  qui  a  été  appelle  pique , 
parce  qu'il  a  quelque  reffemblancc  avec  le  fer  d'une 
pique  ;  ainfi  on  dit  jouer  de  pique  ,  tourner  de  pi- 
que ,  ©£C. 

Pique  de  Montvalier  ,  (  Géog.  moi.  )  ou  la 
pique  en  un  feul  mot  ;  c'eft  la  plus  haute  montagne 
des  Pyrénées ,  6c  qui  paroît  s'élever  en  forme  de  pi- 
que  d  où  lui  vient  ion  nom.  On  la  voit  de  1 5  lieues 
lùr  les  confins  du  diocefe  de  Couferans.  Longie. 
,2'.  Jj".  Uiu.  4**.  So'.  «fi".  (D.  J.  ) 

PIQUÉ  fe  dit  d'un  fruit  tel  que  le  gland  ou  la  châ- 
taigne qui  ayant  féjourné  fur  la  terre  lbnt  piqués  des 
vers ,  ce  qui  les  rend  inféconds. 

On  dit  aufli  qu'un  fruit  eft piqué,  fur-tout  les  abri- 
cots ,  les  prunes  &  les  poires  ,  quand  les  vers  y  ont 
feit  des  ouvertures  pour  y  pénétrer. 

Piqué.  ,  adj.  en  Muftqut,  ce  mot  indique  des  fons 
fecs  6c  bien  détachés,  &  s'applique  particulièrement 
aux  inftrumens  à  archet.  (S) 

Piqué  ,  le  poil  piqué,  voyer  Poil. 

Piqué  ,  en  terme  de  Brodeu/i ,  c'eft  un  point  l'un 
devant  l'autre  fans  mefure ,  ni  compte  des  fils ,  il  fe 
répète  à  côté  l'un  de  l'autre  jufqu'à  ce  que  la  feuille 
ou  telle  autre  partie  foit  remplie.  11  faut  pour  faire 
un  beau  piqué  que  les  points  loient  drus  &  égaux  en 
hauteur. 

PIQUECHASSE,  f.  m.  terme  d'Artificier ,  c'eft  un 
poinçon  aigu  &  menu  ,  qui  fert  à  percer  les  chaftes 
ou  facs  à  poudre  ,  pour  ouvrir  des  communications 
aux  feux  qu'elles  doivent  donner  aux  artifices  qu'el- 
les font  partir. 

PIQUER ,  v.  a.  (  Manufacture.  )  ce  terme  eft  d'un 
allez  grand  ufage  dans  les  manufactures  &  les  com- 
munautés des  arts  &  métiers. 

Les  tapïffiers  piquent  des  matelats ,  des  couvertu- 
res ou  courtepointes ,  des  chantournés  6c  des  dedans 
&  doublures  de  lits.  Ils  piquent  aufli  des  matelats  d'ef- 
pace  en  cfpace  avec  une  longue  aiguille  de  fer ,  de  la 
îîcelle  oedes  flocons  de  coton ,  pour  les  drefler  Se  ar- 
rêter la  laine  entre  les  toiles;  ils  piquent  d'autres  ma- 
telats avec  de  la  foie  &  fur  des  deffeins  donnes  par 
les  deflinateurs  pour  leur  fervir  d'ornement. 

Les  Tailleurs  pour  femmes  piquent  des  corps  de 
jupe  &  des  corlets  entre  de  là  baleine  pour  les  af- 
fermir. 

LesCeinturiers/Mfttfaf  des  baudriers  &  ceinturons 
avec  de  la  foie ,  de  l'or  &  de  l'argent  pour  les  enri- 
chir, Ce. 

Les  faifeufes  de  bonnets  les  piquent,  en  y  faifant 
avec  l'aiguille  plufieurs  petits  points  quarrés  en  œil 
de  perdrix  ou  autrement. 

PlQUER,  v.  adl.  (Charp.& Maçon.)  piquer  en  Char- 
penterie  ,  c'eft  marquer  un  pièce  de  bois ,  pour  la 
tailler  6c  la  façonner.  Piquer  en  Maçonnerie ,  c'eft 
ruftiquer  le  parement  ou  les  lits  d'une  pierre ,  c'eft- 
d  -dire  que  piquer  lignifie  en  fait  de  moilon  le  tailler 
grojfierement ;  on  emploie  le  moilon  piqué  de  la  forte 
aux  voûtes  de  caves ,  aux  puits  6c  aux  murs  de  clô- 
ture. Piquer  fignifîe  aufli  faire  fur  les  matériaux  deiti- 
rtésàla  conftru&ion  extérieure  les  bâtimens,  les  petits 
points  ou  creux  néceftaires  pour  leur  fervir  d'orne- 
tnent  ;  on  pique  de  cette  manière  la  pierre  de  taille  , 
Tome  XII. 
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le  grés  &  le  nroilon  particulièrement  polir  l'ordre 
tofean.  (  D.  J.  )  ' 

Piquer  ,  terme  de  Bourrelier,  Sa.  qui  lignifie  faire 
avec  du  fil  blanc  une  efpece  de  broderie  fur  différentes 
parties  de  harnois  de  chevaux  de  carofle.  Ils  fe  fer- 
vent pour  cela  d'une  alêne  plus  fine  que  ks  autres, 
Ti'ils  appellent  atirte  à  piquer,  6c  partent  dans  les  trous 
u  fil  de  Cologne  en  plufieurs  doubles  qu'ils  frottent 
de  cire. 

PlQUER ,  en  terme  de  Cordonnier ,  c'eft  faire  des 
rangs  de  points  tout-autour  de  la  première  femelle 
aVn  foulier.  (D.J.) 

Piquer  la  botte,  (mime  métier.)  c'eft  coudre 
avec  du  fil  blanc  le  tour  des  talons  couverts. 

Piquer  ,  terme  de  Dccouptur ,  c'eft  enlever  avec  un 
fer  quelque  partie  d'une  étoffe ,  &  y  faire  une  quan- 
tité de  petites  mouchetures.  On  pique  de  cette  ma- 
nière les  fatins  ,  les  taffetas ,  les  draps  &  les  cuirs, 
particulièrement  ceux  qui  font  parfumés,  6c  dont  on 
fait  quelques  ouvrages  pour  l'ufage  des  dames ,  tels 
que  font  des  corps  de  jupe  &  de  louliers.  (  D.  J.  ) 

Piquer  ,  en  terme  d'Epingier,  c'eft  percer  les  pa- 
piers à  dillances  égales  6c  en  plufieurs  endroits  pouf 
y  attacher  les  épingles  ;  ce  qui  fe  fait  avec  un  poin- 
çon qui  a  autant  de  pointes ,  c'eft-à-dirc  vingt-cinq, 
que  I  on  veut  percer  de  trous  :  le  papier  eft  ployé  en 
quarrés  doubles  que  l'outil  perce  à-la-fois.  Voyer  Us 
fig.  &  les  Pl.  de  l'Epinglier  ;  ce  poinçon  s'appelle 
quarteron. 

PlQUER  ,  v.  aét.  terme  de  Manège,  c'eft  donner  de 
l'éperon  au  cheval  pour  le  faire  aller  plus  vite  ,  cou- 
rir ou  galoper. 

PlQUER  DES  DEUX,  (Maréchallerie.)  c'eft  la  même 
chofe  qu'appuyer,  Voyc^  Appuyer. 

Piquer  un  chlval,  tn  terme  de  Maréchal ,  c'eft 
le  bleffer  avec  un  clou  en  le  ferrant. 

On  appelle  J'elle  à  piquer  une  felle  à  troiuTequin , 
dans  laquelle  on  eft  tellement  engagé  qu'on  peut  fou» 
tenir  les  fecoufles  que  donnent  les  fauteurs,  lorfqu'on 
les  pique  avec  le  poinçon.  Voyt[  Poinçon. 

PlQUER  ,  en  terme  de  Pdtijfur,  c'eft  faire  de  petits 
trous  fur  une  pièce  pour  lui  donner  plus  belle  appa* 
rence. 

PlQUER ,  en  terme  de  Piqueur  de  tabatière ,  c'eft  per- 
cer avec  une  aiguille  la  pièce  pour  la  garnir  enfuite 
de  clous  d'or,  d'argent,  &c.  Voyer  Aiguille  & 
Garnir. 

Piquer  Us  cartons ,  (Relieur.)  c'eft  faire  trois  trous 
en  triangle  vis-à-vis  chaque  nerf  ou  ficelle  auxquelles 
le  livre  eft  coufu.  On  pique  avec  un  poinçon  propor- 
tionné félon  la  grotfeur  des  ficelles.  On  dit  piquer  le 
carton. 

Piquer  Ut  viande,  (Rotijfcur.)  ce  mot  fignifîe  la 
larder  proprement ,  6c  la  couvrir  entièrement  de 
petits  lardons  ou  morceaux  de  lard,  conduits  éga- 
lement avec  la  lardoire. 

Piquer,  (Serrurerie.)  c'eft  tracer  les  places  oh 
doivent  être  pofées  les  pièces  6c  garnitures  d'une  fer- 
rure. 

Piquer,  n'eft  autre  chofe  en  terme  de  Sucrerie, 
que  de  démonceler  à  coups  de  pique.  Voyer  Pique. 
Les  matières  trop  maftiquées  dans  le  bac  à  fucre. 
Voyer  Bac  a  sucre. 

PlQUER  ,  (même Manufacture.)  eft  une  opération 
par  laquelle  on  fait  des  trous  dans  toute  l'étendue  de 
la  terre  &  qui  en  traversent  toute  l'cpaiffeur.  Plus 
on  fait  de  ces  trous, plus  la  terre  fe  nettoie  aifément. 

PlQUER  une  futaille ,  (  Tonnelier.  )  fe  dit  de  la  pe- 
tite ouverture  que  le  tonnelier ,  le  marchand  de  vin, 
ou  le  cabaretier  y  font  avec  le  foret ,  pour  effayer 
&  goûter  le  vin ,  foit  pour  le  vendre ,  foit  pour  le 
mettre  en  perce.  (D.  J.) 

PIQUET ,  f.  m.  Voyei  Pieu  ,  (  Gramm.  )  c'eft  un 
bâton  pointu  par  un  bout ,  gros  &  long  à  proportion 
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de  larcfiftance  qu'il  doit  faire, félon  l'ufagc  auquel 
il  eu  deftiné. 

Piquet ,  (  jtrdùt.  &  Jardin.  )  on  appelle  piquet 
en  architecture  6c  jardinage,  de  petits  morceaux  de 
bois  pointus ,  qu'on  enfonce  dans  la  terre  pour  ten- 
dre «les  cordeaux,  lorfqu'on  veut  planter  un  bâti- 
ment ou  un  jardin.  On  nomme  toquas ,  les  piquets 
qu'on  enfonce  à  tête  perdue  dans  la  terre,  afin 
qu'on  ne  les  arrache  pas,  &t  qu'ils  fervent  de  re- 
paires dans  le  befoin.  (D.  J.  ) 

Piquet,  en  terme  de  Fortification ,  c'eft  un  bâton 
pointu  par  un  bout ,  que  l'on  garnit  ordinairement, 
ou  que  l'on  arme  de  fer:  en  les  allignant  fur  le  ter- 
rein  ,  ils  fervent  à  en  marquer  les  différentes  mefu- 
rcs  6c  les  differens  angles. 

Il  y  a  auiiï  de  grands  piquets  que  l'on  enfonce  en 
"terre  pour  lier  enl'cmblc  des  fafeines  ou  des  fagots, 
lorfqu'on  veut  faire  quclqu'ouvrage  fort  vite.  Il  y 
en  a  de  plus  petits  qui  ne  fervent  qu'à  joindre  les 
Calcines  dont  on  fe  fert  dans  les  fappes,  logemens, 
&  comblemens  de  fofles. 

Piquets  fe  dit  auffi  de  bâtons  ou  de  pieux  que  l'on 
fiche  en  terre  dans  un  camp ,  proche  les  tentes  des 
cavaliers,  pour  y  attacher  leurs  chevaux;  on  en 
met  aufli  devant  les  tentes  des  fantaflins,  où  ilspo- 
fent  leurs  moufquets  ou  leurs  piques ,  qu'ils  pafient 
dans  un  anneau. 

Quand  un  cavalier  a  commis  quelque  faute  con- 
fiderable ,  on  le  condamne  fouvent  à  la  peine  du 
piquet,  qui  confifte  à  avoir  une  main  tirée  en  haut , 
autant  qu'elle  peut  être  étendue ,  &  de  fe  tenir  ainfi 
fur  la  pointe  d'un  piquet,  appuyé  uniquement  fur 
les  doigts  du  pic  oppofé  ,  de  forte  qu'il  ne  peut  fe 
tenir  bien ,  ni  fe  fulpendre ,  ni  avoir  la  commodité 
de  changer  de  pic. 

Piquet  fe  dit  auffi  de  ces  bâtons,  qui  ont  une  co- 
che vers  le  haut ,  auxquels  on  attache  les  cordages 
des  tentes.  Ainfi  planter  le  piquet  s  c'eft  camper. 
Charniers. 

Piquet  ,  on  appelle  troupe  du  piquet  dans  l'infan- 
terie, cinquante  nommes  tirés  de  toutes  les  compa- 
gnies de»  régimens  de  l'armée,  avec  un  capitaine, 
un  lieutenant  &  un  fous-lieutenant  à  la  tête.  Le  pi- 
quet de  la  cavalerie  eft  compoié  de  10  ou  15  maî- 
tres par  efeadron.  Les  foldats  &  les  cavaliers  de  pi- 
quet iont  toujours  prêts ,  pendant  la  durée  de  leur 
fervice,  qui  eft  de  vingt-quatre  heures,  à  prendre 
les  armes  au  premier  commandement.  Dans  la  ca- 
valerie ,  les  chevaux  de  ceux  qui  font  de  piquet  font 
ftllés ,  la  bride  toute  prête  à  paffer  dans  la  tête  du 
cheval ,  &  les  armes  du  cavalier  toutes  préparées 
pour  fon  fervice. 

Toutes  les  différentes  troupes  de  piquet  font  ce 
qu'on  appelle  le  pift  à  l'armée  ;  il  fert  à  couvrir  le 
camp  des  entreprifés  des  ennemis,  &  à  avoir  des 
troupes  toujours  en  état  de  s'oppofer  a  les  attaques. 
A  l'armée  il  y  a  chaque  jour  un  brigadier ,  un  colo- 
nel ,  un  lieutenant  colonel  6c  un  major  de  brigade 
de  piquet.  Leur  fervice  commence  les  jours  de  l'é- 
jour  à  l'heure  que  les  tambours  battent  Pafiembtée 
des  gardes  ;  &  dans  les  marches  lorfqu'on  alR-mble 
les  nouvelles  gardes  qui  doivent  marcher  avec  le 
campement.  Ces  officiers  fe  trouvent  à  la  tête  des 
piquets  toutes  les  fois  qu'on  les  affcmblc  ;  ils  doivent 
faire  chacun  leur  ronde  pendant  la  nuit ,  pour  exa- 
miner fi  tous  les  officiers  &  foldats  de  piquet  font 
dans  l'état  oii  ils  doivent  être.  Ils  rendent  compte 
le  lendemain  aux  officiers  généraux  de  jour,  de 
tout  ce  qu'ils  ont  obfcrvé  dans  lear  ronde.  (*/) 

PiQUtT,  terme  de  Boulanger ,  petit  infiniment  de 
fer  à  trois  pointes,  dont  les  boulangers  qui  font  le 
bifeuit  de  mer  fc  fervent  pour  piquer  le  défions 
de  leurs  galettes,  avant  que  de  les  mettre  au  four, 
«fui  que  M  chaleur  pénètre  plus  facilement  jufqu'au 
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centre,  &  en  chaffe  toute  l'humidité.  Savary, 
(B.J.) 

Piquet  ,  (  Mcfurt  d*  continence.  )  mefure  de 
grains  dont  on  fe  fert  en  quelques  endroits  de  Pi- 
cardie ,  particulièrement  à  Amiens  ;  quatre  piquets 
font  le  leptier ,  qui  pefe  50  livres ,  poids  de  Paris , 
ce  qui  fait  1 1  livres  {  pour  chaque  piquet  ;  fur  ce 
pié,  il  faut  dix-neuf  piquets  T  ou  quatre  feptiers  f 
d'Amiens ,  pour  faire  un  feptier  mefure  de  Paris. 
(D.J.) 

Piquet  ,  terme  de  DeJJtnateur ,  groffe  épingle  dont 
fe  fervent  les  deflinateurs,  quand  ils  montrent  à  un 
écolier  à  tracer  un  plan.  (  D.  J.  ) 

Piquets  ,  f.  m.  pl.  (  Cirerîe.  )  ce  que  les  blanchif- 
feurs  nomment  des  piqntts't(ont  de  grandes  che-* 
villes  de  plus  de  dix-huit  pouces  de  longueur ,  qui 
font  placées  de  diftance  en  diftance  au  -  tour  des 
tables  ou  quarrés  de  l*herberie;  ces  piquets  fervent 
à  relever  les  bords  des  toiles  oh  l'on  met  blanchi/ 
la  cire.  Savary.  (D.  /.) 

Piquet  ,  en  terme  de  Fondeurs  de  cloches ,  eft  un 
pieu  de  fer  ou  de  bois  placé  au  centre  du  noyau 
d'une  cloche ,  qui  porte  la  crapaudine  du  compas  de 
conftrutYion.  royn  les  figures,  Pl.  d*  la  fonderie  des 
cloches,  &  l'article  FONTE  DES  CLOCHES. 

Piquet  ,  (  Jardinage.  )  le  piquet  ne  diffère  du  fa- 
Un  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  petit ,  n'ayant  que  deux 
piés  de  long  tout  au  plus»  Il  fert  également  à  aligner, 
à  borneyer  &  à  tracer  les  différentes  pièces  qui 
compofent  les  jardins. 

Piquet,  c'eft  un  jeu  auquel  on  ne  peut 

jouer  que  deux ,  &  le  jeu  ne  doit  contenir  que  trente- 
deux  cartes ,  depuis  l'as  qui  eft  la  première,  jufqu'au 
fept.  Toutes  les  cartes  valent  les  points  qu'elles  mar- 
quent ,  excepté  l'as  qui  en  vaut  onze ,  &  les  trois 
hgures  valent  dix  points  chacune.  Quand  on  eft  con- 
venu de  ce  qu'on  jouera ,  on  voit  a  oui  mêlera  le  pre- 
mier ;  quand  les  cartes  font  battues  o£  coupées ,  celui 

3ui  donne  en  diftribuc  douze  à  fon  ad  verfai  rc  &  à  lui, 
eux  à  deux,  ou  trois  à  trois ,  félon  fon  caprice,  il  faut 
continuer  dans  tout  le  cours  de  la  partie  par  le  nom- 
bre qu'on  a  commencé  ,  car  il  n  eft  pas  permis  de 
changer  la  donne,à  moins  qu'on  n'en  a  vcrtiflè.Si  celui 
qui  donne  les  cartes  en  donne  treize  à  fon  joueur  ou 
à  lui ,  il  eft  libre  au  premier  en  carte  de  fc  tenir  à  fon 
jeu  ou  de  refaire  ;  mais  s'il  s'y  rient  lorfqu'il  a  treize 
cartes ,  il  doit  laiffer  les  trois  cartes  au  dernier ,  & 
n'en  prendre  que  quatre;  &  fi  c'eft  le  dernier  qui  les 
a,  il  en  prend  toujours  trois.Si  l'undes  joueurs  fe  trou* 
voit  avoir  quatorze  cartes ,  n'importe  lequel ,  il  faut 
refaire  le  coup.  S'il  y  a  une  carte  retournée  dans  le 
talon ,  le  coup  fera  bon ,  fi  la  carte  tournée  n'eft  pas 
celle  de  deffus ,  ou  la  première  des  trois  du  dernier. 
Le  joueur  qui  tourne  6c  voit  une  ou  plufieurs  cartes 
du  talon  de  fon  adverfaire ,  eft  condamné  à  jouer 
telle  couleur  que  fon  adverfaire  voudra ,  s'il  eft  pre- 
mier à  jouer.  La  première  chofe  qu'il  faut  examiner 
dans  fon  jeu ,  c'eft  fi  l'on  a  cartes  blanches  ;  fi  on  les 
avoir,  l'on  compterait  dix  même  avant  le  point;  ces 
dix  qu'on  compte  pour  les  cartes  blanches  fervent  a 
faire  le  pic  6c  repic ,  &  à  les  parer.  Il  faut  pour  comp- 
ter fon  point ,  fes  tierces,  &c.  les  avoir  étalées  fur  le 
tapis ,  lans  cela  l'adverfaire  compterait  fon  jeu ,  en- 
core qu'il  valût  moins  que  le  vôtre.  Un  quatorze  fait 

[laffer  plufieurs  cartes  qu'on  a  par  trois ,  encore  que 
'autre  joueur  ait  trois  cartes  plus  fortes  :  le  quatorze 
plus  fort  paffe  devant  un  moindre,  &  l'annuUe.  Le 
principal  but  des  joueurs  eft  de  gagner  les  cartes  pour 
gagner  dix  points  pour  elles.  Su  fe  trouve  que  l'un 
des  adverfaires  ait  plus  de  cartes  qu'il  ne  faut ,  s'il 
n'en  a  pas  plus  de  treize ,  il  eft  au  choix  de  celui  qui 
a  la  main ,  oc  refaire  ou  de  jouer ,  félon  qu'il  le  trouve 
avantageux  à  fon  jeu  ;  &  lorfqu'il  y  a  quatorze  car- 
tes ,  on  refait  néceffaircmeni. 
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Qui  prend  plus  de  cartes  qu'il  n'en  a  écarté ,  ou 
s'en  trouve  eh  jouant  plus  qu'il  ne  faut,  ne  compte 
rien  du-tout ,«  n'empêche  point  l'autre  de  compter 
tout  ce  qu'il  a  dans  fon  jeu. 

Quiprend  moins  de  cartes,  011  s'en  trouve  moins, 
peut  compter  tout  ce  qu'il  a  dans  fon  jeu,  ni  ayant 
point  de  fautes  à  jouer  avec  moins  de  cartes;  mais 
lôn  adverfaire  compte  toujours  la  dernière.  Qui  a 
commencé  à  jouer ,  &  a  oublié  de  compter  cartes 
blanches ,  le  point ,  fes  tierces  ,&c.  n'eu  plus  reçu  , 
à  les  compter  après,  &C  tout  cet  avantage  devient 
nul  pour  lui. 

Lorfqu'avant  déjouer  la  première  carte ,  on  ne 
montre  pas  à  l'advcriairc  ce  qu'on  a  de  plus  haut 
que  lui ,  on  le  perd ,  &  il  compte  fon  jeu ,  pourvu 
qu'il  le  compte  avant  de  jouer  fa  première  carte. 

Il  n'eft  pas  permis  d'écarter  à  deux  fois ,  c'efl-à- 
dire  que  du  moment  que  l'on  a  touché  le  talon, 
apres  avoir  écarté  telle  carte,  on  ne  peut  plus  la 
reprendre.  H  n'eft  pas  permis  à  aucun  des  joueurs 
de  regarder  les  cartes  qu'il  prendra,  avant  que  d'a- 
voir écarté  ;  celui  qui  a  écarté  moins  de  cartes 
qu'il  n'en  prend  ,  &  s'apperçoit  de  la  faute  avant 
que  d'en  avoir  retourné  aucune  ,  cft  reçu  à  remet- 
tre ce  qu'il  a  de  trop  fans  encourir  aucune  peine  , 
pourvu  que  fon  adverfaire  n'ait  pas  pris  les  ficnnes. 
Si  celui  qui  donne  deux  fois  de  fuite ,  reconhoît  fa 
faute  auparavant  d'avoir  vu  aucune  de  fes  cartes  , 
fon  adverfaire  fera  obligé  de  faire ,  quoiqu'il  ait  vu 
fon  jeu.  Quand  le  premier  accule  ce  qu'il  a  à  comp- 
ter dans  fon  jeu  ,  &  que  l'autre  après  lui  avoir  re- 
pondu qu'il  eft  bon ,  il  s'apperçoit  enfuite  en  exami- 
nant mieux  fon  jeu ,  qu'il  s'eft  trompé ,  pourvu  qu'il 
n'ait  point  joué ,  eft  reçu  à  compter  ce  qu'il  a  de 
bon ,  &  efface  ce  que  le  premier  auroit  compté. 

Celui  qui  pouvant  avoir  quatorze  de  quelque  ef- 
peeeque  ce  foit,  en  écarte  un  &  n'accule  que  trois, 
il  doit  dire  à  fon  adverfaire  quelle  eft  celle  qu'il  a 
jette,  s'il  le  lui  demande. 

S'ilarrivoit  que  le  jeu  de  cartes  fc  rencontrât  faux 
de  quelque  manière  que  ce  tut ,  le  coup  feulement 
feroit  nul ,  les  autres  précédens  feraient  bons. 

Si  en  donnant  les  cartes  il  s'en  trouve  une  de  re- 
tournée, il  faut  rebattre  &  recommencer  à  les  cou- 
per &  à  les  donner. 

S'il  fè  trouve  une  carte  retournée  au  talon,  & 
que  ce  ne  foit  pas  la  première  ou  la  lixieme,  le  coup 
eft  bon  :  celui  qui  aceufe  faux ,  comme  de  dire  trois 
as ,  trois  rois ,  ùc.  &  qui  ne  les  auroit  pas ,  qui  joue 
&  que  fon  adverfaire  voit  qu'il  ne  les  a  pas,  ne 
compte  rien  du  coup ,  &  l'autre  compte  tout  fon 
jeu.  Toute  carte  lâchée  &  qui  a  touché  le  tapis  eft 
cenfée  jouée  ;  û  pourtant  on  n'étoit  que  fécond  à 
|ouer,  &  qu'on  eût  couvert  une  carte  de  fon  ad- 
verfaire qui  ne  tut  pas  de  même  couleur  tk.  qu'on 
en  eût ,  on  pourrait  la  reprendre  &  en  jouer  une 
autre. 

Celui  qui  pour  voir  les  cartes  que  biffe  le  der- 
nier, dit  je  jouerai  de  telle  couleur,  pourrait  être 
contraint  d'en  jouer  s'il  ne  le  faifoit  pas. 

Celui  qui  par  mégarde  ou  autrement  tourne  ou 
voit  une  carte  du  talon ,  doit  jouer  de  la  couleur 
qne  fon  adverfaire  voudra  autant  de  fois  qu'il  aura 
retourné  de  cartes. 

Celui  qui  ayant  biffé  une  de  fes  cartes  du  talon, 
la  mêle  à  fon  écart  avant  que  de  l'avoir  montrée  à 
fon  homme,  peut  être  obligé  de  lui  montrer  tout 
fon  écart ,  après  qu'il  lui  aura  nommé  la  couleur 
dont  il  commencera  a  jouer. 

Qui  reprend  des  cartes  dans  fon  écart,  ou  eft  fur- 
pris  à  en  échanger ,  perd  b  partie;  qui  quitte  la  par- 
tie avant  qu'elle  foit  finie ,  la  perd  ;  celui  cm  croyant 
avoir  perdu ,  brouille  les  cartes  avec  le  talon ,  perd 
Tome  XII. 
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la  partie  quoiqu'il  s'apperçoive  enfuite  qu'il  auroit 
pù  la  gagner. 

Celui  qui  étant  dernier,  prendrait  les  cartes  du 
premier,  avant  qu'il  eût  eu  le  tems  d'écarter,  &  les, 
auroit  mêlées  à  fon  jeu,  perdroit  la  partie. 

Quand  on  n'a  qu'un  miartorze  en  main  qui. 
doit  valoir,  on  n'eft  pas  Oblige  de  dire  de  quoi, 
on  dit  feulement  quatorze,  mais  fi  l'on  peut  en  avoir 
deux  dans  fon  jeu,  &  que  l'on  n'en  ait  qu'un,  on 
eft  oblige  de  le  nommer. 

PIQUETTE,  f.  f.  (Bourrelier.  )  forte  de  pinces 
aiguës  par  la  pointe ,  qui  eft  àl'ufage  des  bourreliers. 
V o)    les  fig.  Pl.  du  Bourrtlier. 

Piquette  ,  (Econom.rufiiq.)  mauvais  vin  deftinc" 
aux  valets  &  aux  pauvres  habitansde  la  campagne. 
C'eft  de  l'eau  jettée  fur  le  marc  du  raifin ,  qu'on  re- 
met en  fermentation,  avec  quelques  pommes  fau- 
vages ,  &  des  prunelles. 

PIQUEUR ,  f.  m.  (  Anhit.  )  c'eft  dans  un  attelier  , 
un  homme  prépolé  par  l'entrepreneur,  pour  rece- 
voir par  compte  les  matériaux ,  en  garder  les  tailles , 
veiller  à  l'emploi  du  tems ,  marquer  les  journées  des 
ouvriers ,  &  piquer  fur  fon  rôle,  ceux  qui  s'abfen- 
tent  pendant  les  heures  de  travail ,  afin  de  retrancher 
de  leurs  falaires.  On  appelle  chajfavans,  les  moindres 
piqutun  qui  ne  font  que  hâter  les  ouvriers.  (/>./.) 

PlQUEUR  ,  en  terme  tfEpinglier,  eft  l'ouvrier  qui 
cft  chargé  de  piquer  les  papiers  pour  les  épingles. 

PlQUEUR,  en  terme  Je  Cavalerie,  cft  un  domefti- 
que  deftrné  à  monter  les  chevaux  pour  les  dreffer 
ou  les  exercer.  Il  y  a  des  piquturs  à  gages  dans  les 
écuries  considérables ,  &  des  piqutun  qu'on  loue 
pour  un  certain  tems ,  lorfqu'on  a  de  jeunes  che- 
vaux à  accoutumer  A  l'homme:  ces  piqutun  les 
montent  aufti  dans  les  foires. 

PlQUEUR  ,  en  terme  de  Rafinerie ,  eft  un  gros  bâton 
ferré  &  aigu  par  un  bout  Se  traverfé  par  en  haut ,  à 
un  demi-pic  de  fon  extrémité ,  d'un  plus  petit  qui 
forme  de  chaque  coté  une  poignée  qui  facilite  1  o- 

Eération;  il  le  nomme  de  l'ufage  qu'on  en  fait.  f<y  «r 
IQUEfl  LA  TERRE.  Voyelles  Pl. 

Piqueur  ,  terme  d<  Ckajje ,  ce  font  des  gens  à  che- 
val ,  établis  pour  taire  chall'er  les  chiens. 

PIQUIER,  f.  m.  (  Art.  mita.  )  homme  armé  d'une 
pique. 

PIQUOISE  ou  PIQUOIS ,  f.  f.  (  Gravure.  )  c'eft 
une  aiguille  enfoncée  par  la  tête  dans  une  ante  de 
pinceau  ou  autre  petit  morceau  de  bois  ;  ce  qui  en 
fort  n'a  que  deux  ou  trois  lignes  au  plus  de  lon- 
gueur. Ce  petit  infiniment  fert  aux  peintres ,  aux 
évemailliftes ,  aux  brodeurs,  tapilficrs  &  autres  ou- 
vriers à  piquer  le  trait  de  leur  dtffein ,  pour  pou- 
voir enfuite  le  poncer  avec  la  ponce.  Voyt^  Fon- 
cer &  Ponce. 

PIQUURE,  terme  de  Chirurgie,  plaie  faite  par  un 
inftrument  piquant.  Les  panaris  ont  prefque  toujours 
pour  caufe une  piquure  d'aiguille;  lespiquures  font 
ordinairement  plus  dangereules  que  les  plaies  plus 
étendues  faites  par  infiniment  tranchant.  Le  léjour 
du  fang  dans  le  trajet  de  la  divifion,  peut  donner 
lieu  àdcsabfcès  ;  s'il  y  a  quelque  partie  nerveufe  de 
piquée ,  il  en  réfulte  quelquefois  les  accidens  les 
plus  graves,  tels  que  la  douleur,  la  tenlion  inflam- 
matoire ,  le  fpafme  de  la  partie,  les  convuifions  de 
tout  le  corps:  la  fièvre  s'allume,  &  l'étranglement 
de  la  partie  la  fait  tomber  en  gangrené.  Ainli  la  réu- 
nion des  parties  divilces,  qui  eft  le  but  auquel  l'art 
doit  tendre  dans-toute  fohition  de  continuité  contre 
l'ordre  naturel,  ne  peut  5tre  obtenue  primitivement 
dans  les  piquures  qui  font  accompagnées  de  çucl- 
que  accident  ;  il  fuit  pour  y  remédier  faire  cefl'er  le 
défordre  local  qui  confifte  dans  la  tenlion  Se  le  tirail- 
lement des  fibres  ô!effées ,  une  incifion  luffit  dar.S 
les  casfimplcs.  Les  anciens  bniloient  toute  l'ctcn* 

N  N  n  n  i; 
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due  d'une  plaie  oii  un  nerf  avoit  été  piqué,  av«c  de 
l'huile  de  térébenthine  bouillante  ;  cette  cautérifation 
faifoit  ceffer  les  accidens ,  comme  on  détruit  la  dou- 
leur de  dents,  en  brûlant  avec  un  fer  rouge ,  le  nerf 
qui  eft  à  découvert  par  la  carie  :  lorfque  la  cautéri- 
sation ne  réufMbit  pas ,  on  n1iéfitoit  point  à  faire 
des  incitions  tranfverfàug  pour  couper  absolument 
les  parties  dont  la  tenfion  étoit  l'origine  de  maux 
formidables. 

La  piqutirt  ou  morfitre  des  animaux  venimeux  a 
des  fuites  très-fiineftes ,  tant  par  la  qualité  délétère 
du  poifon ,  que  par  la  bleffure  des  parties  nerveufes. 
Dans  les  pays  ou  la  morfure  des  animaux  venimeux 
«il  la  plus  dangéreufe ,  comme  en  Afrique,  les  ha- 
bitans  ne  fc  eu  cri  fient  que  par  des  applications  exté- 
rieures ;  les  lecours  de  l'art  ont  toujours  été  dirigés 
dans  la  vue  d'empecher  le  venin  de  s'étendre , 
Se  de  lui  ouvrir  une  ùTue  au-dehors  ;  c'eft  ce  qui 
a  fait  prefenre  de  fortes  ligatures  au-deffus  de  la 
bleflure;  Se  de  laver  promptement  la  plaie  avec 
de  l'urine  ou  de  Feau  faiée ,  de  l'eau-de-vie,  du  vin 
chaud ,  du  vinaigre ,  dans  laquelle  lotion  on  faifoit 
diffoudre  de  la  plus  vieille  theriaque  qu'on  pouvoit 
trouver  ;  le  malade  y  tiendra  la  partie  piquée  aflez 
de  tems ,  Se  la  liqueur  doit  être  la  plus  chaude  qu'il 
pourra  la  fupporter  :  on  applique  enfuite  de  la  tné- 
riaque.  Ambroife  Paré  dit  qu  il  n'a  jamais  manqué 
de  guérir  ceux  qu'il  a  traités  ainfi ,  i  moins  que  le 
verun  n'eût  déjà  gagné  les  parties  nobles.  Pour  atti- 
rer le  venin  ,  u  recommande  l'application  des  ani- 
maux ouverts  tout  vivans,  &  enfin  la  cautérisation 
pour  conferver  &  détruire  la  partie  infectée.  Les 
cordiaux  alexipharmaques  étoient  preferits  pour 
l'intérieur,  dans  l'intention  de  pouffer  le  virus  au- 
dehors. 

Ce  traitement  a  fans  doute  eu  fouvent  le  fuccès 
qu'on  en  efpéroit  :  des  perfonnes  très-robuftes  ont 
pû  réfifter  à  l'action  des  remèdes  chauds  pris  inté- 
rieurement, d'autres  s'en  font  très-mal  trouvé;  U 
faut  Suivre  les  indications  particulières  que  l'état 
des  chofes  préfente,  &  être  inftruit  par  l'expérience 
qui  conduit  dans  ces  cas  mieux  que  le  raifonne- 
ment. 

La  morfure  des  chiens  enragés  caufe  rarement 
des  accidens  primitifs ,  &  les  plaies  qui  en  réfultent 
fe  guériffent  aifément  :  cela  n'empêche  pas  que  vers 
le  quarantième  jour  de  la  bleffure,  ceux  qui  ont  été 
mordus,  ne  foient  attaqués  dTiydrophobie ,  maladie 
cruelle,  dont  on  guérit. par  les  antifpafmodiques. 
fffyrç  Hydrophobie  6- Rage.  Le  venin  qui  caufe 
ces  accidens  a  une  nature  particulière ,  Se  les  effets 
font  différens  de  tout  autre  venin  connu.  Des  obfer- 
vations  affez  bien  constatées  femblent  faire  croire 
que  fi  on  eût  dilaté  &  cautérifé  les  plaies ,  on  auroit 

tiû  prévenir  rbydrophobie  ;  les  frictions  jnercuriel- 
es ,  dans  l'intervalle  du  tems  qui  fe  paffe  entre  la 
morfure  &  la  manifèftation  des  Symptômes  de  la 
rage,  peuvent  détruire  le  principe  venimeux  ;  & 
les  antifpafmodiques  ont  réufii  à  guérir  la  rage 
caractérisée,  foy^  un  effat fur  C hydrophobie,  par  le 
docteur  Nugent ,  traduit  en  hançois,  &  qu'on  trou- 
ve chez  Cavelier. 

La  morfure  des  vipères  ne  donne  pas  tant  de  dé- 
lai ;  en  peu  d'heures  les  perfonnes  mordues  fouirent 
des  anxiétés  mortelles ,  le  teint  devient  jaune ,  elles 
vomiffent  de  la  bile  verte  ;  le  membre  piqué  devient 
douloureux,  fe  gonfle  prodigieufement  Se  devient 
noir. 

L'alkali  volatil  a  été  découvert  par  M.  de  Jufiicu , 
comme  un  Spécifique  contre  le  venin  de  la  vipère , 
mais  on  n'a  pas  de  meilleur  remède  que  de  faire 
tremper  promptement  lapartie  bleffée  dans  de  l'huile 
d'olive  chaude  :  c'eft  un  Spécifique  éprouvé ,  qui  gué- 
rit comme  par  enchantement,  en  fanant  ceffer  les 
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accidens  oui  paroiffent  être  produits  par  faction  du 
venin  fur  les  parties  virales.  y~oyt\  les  observations, 
de  M.  Ponteau ,  célèbre  chirurgien  de  Lyon ,  dans  un 
ouvrage  qu'il  a  publié  en  1760 ,  fous  le  titre  d.e,4&- 
Unget  4t  Chirurgie.  (  Y) 

Piquure  ,  ttpfu  tf  Ouvrières  ;  orneroens  que  fbn. 
fait  fur  une  étoffe  par  compartiment  Se  avec  fymé- 
tric ,  en  la  piquant  6c  coupant  avec  unempoxte-pieçe 
de  fer  tranchant.  Ceft  auffi  un  corps  de  femme  pi- 
qué par  le  tailleur,  avant  qu'il  foit  couvert  d'étorte- 
f>.  /.) 

Piquure,  terme  dt  Couturière  ;  corps  de  toile  gar- 
ni de  baleine  &  piqué ,  qu'on  met  aux  enfens  pour 
leur  conferver  la  tzulle  ;  mais  pour  y  reuffir ,  if  faut 
tourner  tous  les  jours  ces  fortes  de  corps. 

PrQUITING  A ,  (Jchtfyolog.)  petit  poiffon  des  ri- 
vières du  Bréfil  ;  il  eft  à  peine  de  deux  pouces  de 
long;  fes  yeux  gros  &  noirs  ont  Fûts  blanche  ;  il  a 
fix  nageoires  ,  outre  la  queue  qui  eft  fourchue.  Sa 
bouche  paroit  fort  petite  ;  fa  tête  eft  d'un  blanc  ar- 
gentin ;  fon  dos  eft  olivâtre  ;  Son  ventre  eft  couvert 
d'écaillcs  argentines;  Ses.  nageoires  Sont  toutes  blan- 
ches ,  Se  les  larges  raies  qu'il  a  fur  les  côtés  font  ex- 
trêmement brillantes. 

PIRAEMBU ,  (Hifl.  >ut.)  poiffon  des  mers  du  Bré- 
fil, qui  reffemble  à  celui  que  les  François  des  îles 
d'Amérique  ont  appellé  ro«/2e«w,à  caufe  du  bruit  qu'il 
fait.  Il  eft  de  huit  ou  neuf  piés  de  longueur  ;  fa  chair 
eft  très-bonne  à  manger.  Il  a  dans  la  gueule  deux  os 
fort  durs ,  dont  il  fe  Sert  pour  briSer  lés  coquillages, 
qui  Sont  Sa  nourriture  ordinaire, 

PlRAGUERA,(/c*/Ay©/.)  poiffon  d'Amérique, M. 
Frezier  dit  qu'il  eft  long  de  quatre  à  cinq  piés ,  délicat, 
de  la  figure  de  la  carpe,  &  couvert  de  grandes  feuilles 
rondes;c'eft  à-peu-près  ne  rien  dire  pour  le  faire  con- 
noître  ;  on  ne  lit  dans  les  voyageurs  que  des  descrip- 
tion de  cette  native ,  qui  n'inftniiSent  de  rien. 

PIRANO ,  {Giog.  mod.)  ville  d'Italie  dans  Hftrie, 
environ  à  14  milles  de  Capo  d'Iftria,  en  tirant  vers 
le  midi  occidental.  Elle  en  Sur  une  petite  prefqu'île 
formée  par  le  eolfe  Largone ,  &  celui  de  Tnefte.  Les 
Vénitiens  en  Sont  les  maîtres  depuis  1583.  Long.  3  / . 
46.  Ut.  4S.  48. 

PIRATE  ,  S.  m.  (Afanni.)  on  donne  ce  nom  à  des 
bandits ,  qui ,  maîtres  d'un  vai fléau ,  vont  fur  mer  at- 
taquer les  vaiffeaux  marchands  pour  les  piller  &  Les 
voler.  Ils  fe  retirent  pour  l'ordinaire  dans  des  endroits 
écartés  &  peu  fréquentés ,  oit  Us  puiffent  être  à  l'abri 
de  la  punition  qu'ils  méritent. 

On  aura  de  la  peine  à  croire  que  ta  p irait  ru  ait  été 
honorable ,  Se  l'emploi  des  Grecs  &  des  Barbares, 
c'eft-à-dire ,  des  autres  peuples  qui  cherchoient  des 
établiflemens  fixes ,  Se  les  moyens  de  fubfifter.  Ce? 
pendant  Thucidide  nous  apprend  ,  dès  le  commen- 
cement de  Son  biftoire  :  «  que  lorfque  les  Grecs  Si 
»  les  Barbares ,  qui  étoient  répandus  fur  1a  côte  fit 
»  dans  les  îles ,  commencèrent  a  trafiquer  enfesable  ; 
»  ils  firent  le  métier  de pireuts  Sous  le  commandement 
h  des  principaux  ,  autant  pour  s'enrichir ,  que  pour 
m  fournir  à  la  fubûftance  de  ceux  qui  ne  pouvoient 
»  pas  vivre  par  leur  travail;  ils  attaquoient  les  bourgs, 
»  les  villes  qui  n 'étoient  pas  en  état  de  Se  défendre , 
»  Se  les  pilloient  entièrement  :  enforte  que  par  ce 
»  moyen ,  qui  bien  loin  d'être  criminel,  paffoit  pour 
w  honorable,  Us  fubûftoient  Se  raifoient (ubûlter leur 
n  nation  ». 

Llùftorien  ajoute  que  l'on  voyoit  encore  des  peu- 
ples de  la  terre  ,  qui  faifoient  gloire  du  pillage;  Se 
dans  les  anciens  poèmes ,  on  voit  de  même  que ,  lors- 
qu'on rencontrait  dans  le  cours  de  la  navigation  quel- 

2[ue  navire ,  Us  Se  demandaient  réciproquement  s'ils 
toient  pirates.  Mais  U  y  apparence  que  le  métier  de 
pirate ,  n'a  pas  été  long-tenu  un  métier  honorable  ; 
U  eft  trop  contraire  à  toutes  Sortes  de  droits ,  pour 
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n'être  pas  odieux  à  toupies  < 
des  dommage*  coniidérahles". 

On  convient  que  les  Egyptiens  fie  les  Phétyçien* 
comtn  enccrent  à  exercer  le  commerce  par  la  voie  de 
la  mer  ,  les  premiers  s'emparèrent  de  la  mer  Rouge, 
&  les  autres  de  la  Méditerranée ,  fur  laquelle  ils  éta- 
blirent des  colonies ,  fie  bâtirent  des  villes  qui  ont  été 
depuis  fameufes ,  ils  y  tranfportetent  l'ulage  de  la 
piraum  fie  du  pillage  ;  fie  quoiqu'on  ait  fouvent  tâché 
de  les  détruire ,  comme  étant  des  voleurs  publics  di- 
gnes des  plus  cruels  fupplices  ;  ikfe  trouvèrent  en  h 
grand  nombre  Uir  la  Méditeranée, qu'ils  le  rendirent 
redoutables  aux  Romains  qui  chargèrent  Pqmpée  de 
les  combattre. 

On  méprifa  d'abord  des  gens  errans  fur  la  mer, 
fans  chef,  Gins  difeipline  :  la  guerre  contre  Mitri- 
date  étoit  un  objet  plus  prenant ,  &  occupoif  entiè- 
rement le  fénat ,  qui  d'ailleurs  étoit  divifé  par  les  bri- 
gues des  principaux  citoyens.  Enforte  que  les  pirata 
profitant  de  l'occafion  ,  s'aggrandirent  &  s'enrichi- 
rent par  le  pillage  des  villes  limées  fur  le  bord  de 
la  mer,  fie  par  la  prilc  de  ceux  qu'ils  rencontraient. 
Plutarque  a  même  remarqué  que  des  perfonnes  con- 
fidérables par  leurs  richeUes  «par  leur  naillànce  , 
armèrent  des  vauTeaux ,  où  ils  s  embarquèrent  fie  fc 
firent  pirmts ,  comme  fi  par  la  piraterie  on  pouvoit 
acquérir  beaucoup  de  gloire. 

Il  faut  avouer  que  de  la  manière  dont  Plutarque 
nous  décrit  la  vie  des  corfaires  ,  il  n'eft  pas  furpre- 
nant  que  des  perfonnes  riches ,  fit,  même  d'une  fa- 
mille illuftre,  aient  pris  leur  parti.  Leurs  vaiffeaux 
étoient  magnifiques ,  l'or  &  la  pourpre  y  éciatoient 
4e  toutes  parts  ,  leurs  rames  mêmes  étoient  argen- 
tées ;  &  s'étant  rendus  maîtres  d'une  partie  de  la  côte 
maritime ,  ils  defeendoient  pour  fe  repofer ,  &  tâ- 
choient  de  fe  dédommager  de  leurs  fatigues  par  tou- 
tes fortes  de  débauches.  On  n'enttndoit ,  dit  Plu- 
tarque ,  tout  le  long  de  la  côte  que  des  concerts  de 
voix  fit  d'inftrumens  ;  &  ils  foutenoient  les  dépenfes 
qu'ils  fâifoient ,  par  les  groiTes  rançons  qu'ils  exi- 
geoient  des  perfonnes  fit  des  villes ,  fie  même  par  le 
pillage  des  temples. 

Les  Romains  commençant  à  fe  reflentir  du  voifi- 
nage  des  pirata,  qui  caufoient  une  difette  de  denrées, 
&  une  augmentation  de  prix  à  toutes  chofes  ;  on  ré- 
fol  ii  t  de  leur  faire  la  guerre ,  fie  l'on  en  donna  la  com- 
m îfïion  à  Pompée  ,  qui  les  diftipa  dans  l'efpace  de 
quarante  jours ,  fie  les  détruifit  aifément  par  la  dou- 
ceur ;  au  lieu  de  les  faire  mourir  ,  il  les  relégua  dans 
le  fond  des  terres ,  fie  dans  des  lieux  éloignés  des 
bords  de  la  mer.  Ceft  ainfi  qu'en  leur  donnant 
moyen  de  vivre  fans  piraterie  ,  il  les  empêcha  de  pi- 
rater.  (ZX./J 

PIRATER ,  (Marine.)  c'eft  faire  le  métier  de  pi- 
nte. 

PIRA-UTOAH ,  (ffift.  tut.)  poiflbn  du  genre  des 
orbes»  qui  fe  trouve  dans  les  mers  duBréfil;  il  eft , 
dit-on ,  d'une  forme  monftrueufe  ;  il  a  deux  cornes 
ofieufes  recourbées  en  arrière  ;  fa  queue  eft  faite  en 
fpatule  ;  fes  lèvres  fontépaùTes,  fie  fa  gueule  s'ouvre 
d'une  manière  hideufe. 

PIRE ,  ad].  (Gram.)  degré  comparatif  de  mauvais. 
Les  hommes  fe  plaignent  toujours  que  le  tems  pré- 
fent  eft  pire  que  le  tems  paffë.  Il  y  a  des  hommes  qui 
croient  au  fond  de  leur  cœur,  fie  qui  font  tout  pour 
— ;tre  incrédules,ils  font  pins  qu  ils  ne  parodient  ; 
res  au  contraire  font  incrédules  au  fond  de  leur 
,  fie  ils  afreetent  la  croyance  commune  ;  ils  tâ- 
chent de  paraître  meilleurs  qu'ils  ne  font 

PIRÉE,  LE,  (Gcog,  anc.)  mipai»t  ,  OU  «îiu/i*, 
de  m\ip«r ,  traverfer,  faire  un  trajet ,  en  latin pireeut , 
par  les  Grecs  modernes  Porto-draco,  Se  par  les  Francs 
Pono-LoTU. 

Je  doute  qu'il  fe  trouve  aucun  leOeur  de  l'Ency- 


clopédie qui  prenne  avec  le  linge  de  la  Fontaine ,  le 
pirie  pour  un  nom  d'homme;  perfonne  n'ignore  que 
ç'étoit  le  port  de  la  ville  d'Athènes.  Mais  d  y  a  bien 
des  choies  à  en  dire  que  tout  le  monde  ne  fait  pas. 

Le  port  de  Phalère  ne  fe  trouvant  ni  aflei  grand, 
ni  aflei  commode ,  on  fit  un  triple  port  d'après  l'avis 
de  Thémiftocle ,  6e  on  l'entoura  de  murailles  :  de 
forte  qu'il  égaloit  la  ville  en  beauté ,  fie  lafurpafToif 
en  dignité;  c  crt  Cornélius  Nepos  qui  parle  aintt.  Il  eft 
certain  que  Thémiftocle  eut  raifon  de  préférer  le  por| 
de  Pirie  à  celui  de  Phalere  ;  car  il  forme  par  fes  cour- 
bures trois  ports  que  l'ancrage  ,  l'abri  fit  la  capacité 
rendent  excellens.  Son  entrée  eft  étroite ,  mais  quand 
on  eft  dedans  ,  il  eft  de  bonne  tenue ,  bien  fermé  , 
fans  rocher  ni  brifans  cachés.  Quatre  cens  bâtimens, 
fclonStrabon  ,  y  pouvoient  mouiller  fur  9  ,  10  à  ta 
brailes  ;  cependant ,  aujourd'hui  que  nos  vaiffeaux 
font  des  valus  machines ,  il  paroit  que  40  auraient 
de  la  peine  à  s'y  ranger. 

Des  trois  ports,  celui  du  milieu  eft  proprement  le 
Porto-Lione.  On  voit  encore  fur  des  rochers  dans  la 
mer  quelques  piles  de  pierres  qui  foutenoient  la  chaî- 
ne pour  le  fermer.  Dans  fon  enfoncement ,  il  y  a  un 
moindre  baHin  où  fe  retirent  les  galères.  C'eft  ce  que 
les  Italiens  nommens  darji.  Les  anciens  appelloient 
un  des  trois  ports  Apkrodion ,  a  caufe  du  temple  de 
Vénus ,  qui  étoit  tout  proche;  ils  nonunoient  le  fé- 
cond Cantharon  ,  à  caufe  du  héros  Cantharus  ;  fie  le 
troifieme  Zina ,  parce  qu'il  étoit  deftiné  a  décharger 
du  blé. 

La  première  chofe  que  nous  fîmes  en  prenant  ter- 
re ,  dit  M.  de  la  Guilletiere  ,  ce  fut  de  maudire  les. 
Romains  fie  le  barbare  Sylla,  qui ,  après  avoir  fâc- 
cagé  la  ville  d'Athènes ,  ruinèrent  auffi  le  Pirie.  Nous 
vîmes  donc  avec  un  fenfible  déplaifir ,  la  défolation, 
fie  la  folitude  de  Porto-Lione.  Nous  nous  demandâ- 
mes l'un  à  l'autre  des  nouvelles  des  temples  célèbres 
de  Jupiter ,  de  Minerve  fie  de  Vénus  ;  de  ces  cinq 
portiques  qui ,  ayant  été  joints  l'un  à  l'autre ,  furent 
appelles  Matra  Stoa  ,  à  l'exemple  d'un  pareil  qui 
étoit  à  Athènes ,  de  ce  théâtre  de  Bacchus,  dont  Thu- 
cydide fit  Xenophon  ont  parlé  ;  de  cette  grande  pla- 
ce publique  ,  appellée  la  place  d'Hippoiamt ,  fie  de 
la  rameufe  bibliothèque  du  curieux  Apollicon ,  où 
l'on  trouvoit  ces  imcomparables  exemplaires  que  l'on 
ne  connoît  plus,que  par  le  dénombrement  qu'ena  fait 
Diogene  Laërce.  Quelle  perte ,  fie  quelle  douleur 
pour  les  gens  de  lettres! 

Nous  nous  demandions  le  tribunal  phréattys ,  re- 
marquable par  la  feance  de  Tes  juges ,  qui ,  dans  les 
caufes  criminelles ,  le  venoient  placer  r  le  bord  de 
la  mer  ;  fie  par  le  privilège  des  coupables  qui  étoient 
montés  fur  un  vaifTeau  quand  on  les  interrogeoit. 

Enfin ,  tous  nous  demandions  ce  fuperbe  arfenal 
de  marine ,  qui  étoit  un  chef-d'œuvre  de  l'inimitable 
architeâe  Philon  ;  ces  admirables  couverts  où  l'on 
mettoit  les  galères  à  l'abri  :  fie  il  nous  fallcàt  bien 
faire  ces  queftions  l'un  â  l'autre,  puifqu'il  ne  s'y  trou- 
ve pas  prefentementunfeul  habitant. 

Où  eft  le  tems  où  l'on  voyoit  partir  de  ce  port  jus- 
qu'au nombre  de  quatre  cens  vauTeaux  à  la  fois ,  fie 
qu'un  grand  peuple  d'un  côté ,  fie  une  infinité  de  ma- 
telots de  l'autre ,  fe  crioient  réciproquement  en  fe 
quittant  agati  tuki ,  bonne  aventure ,  tuploia ,  bon 
voyage ,  pronoia  foroura ,  que  la  providence  nous 
conferve!  Que  font  venus,  difions-nous  ,  tant  de 
thalaffiarques  ou  chefs  d'efeadre  ,  fie  ces  deux  magis- 
trats qu'ils  nommoient  «/wfcrw,fieque  nous  appelions 
inttndans  de  la  marine?  Enfin,  où  font  tous  les  trié- 
raques  ou  riches  bourgeois ,  qui  étoient  obliges  de 
bâtir  fie  d'équiper  à  leurs  dépens  un  certain  nom- 
bre de  vaifleaux  à  proportion  de  leurs  richeffes  ? 

Le  Pirie  a  eu  la  gloire  d'avoir  vu  dans  l'enceinte 
de  fes  murailles  quelques-unes  des  premières  écoles 
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de  philofophie  q\u  aient  été  dans  l'univers.  Ce  fit  au 
Pirie  qu'Antifthene  forma  la  fcfle  des  Cyniques.  On 
leur  donna  ce  nom  à  caufe  du  fauxbourg  d'Athènes 
appellé  Cynofargts ,  où  les  Cyniques  vinrent  s'établir 
en  quittant  le  Pirie. 

On  voit  au  Pirie  un  beau  lion  de  marbre ,  qui  a 
dorineMe  nom  de  Porto-Lione  à  ce  fameux  port.  Le 
lion  ouvre  la  gueule  du  côté  de  la  mer.  Il  eft  repré- 
fenté  comme  rugiflànt,  ôc  prêt  à  s'élancer  fur  les  vaif- 
feaux  qui  y  mouillent.  On  voit  encore  le  long  du 
rivageiquantité  de groffes  pierres  de  taille, employées 
autrefois  aux  murailles  anciennes  qui  joignent  le  Pi- 
rit  à  la  ville;  elles  font  cubiques  ,*«  ceÙes  des  fon- 
dement font  jointes  par  des  crampons  de  fer.  C'eft 
un  ouvrage  de  fortification  que  les  Athéniens  firent 
foire  pendant  la  guerre  du  Pébponnèfe  ;  &  ce  vieux 
débris  eft  une  des  plus  grandes  marques  qui  nous 
reftent  de  la  richeffe,  de  la  magnificence  &  de  là  fa- 
ge  précaution  des  anciens  Athéniens.  Mais  ce  qti'on 
Vo^oit  autrefois  de  plus  merveilleux  dans  la  fortifi- 
cation du  Pirit ,  c'étoit  cette  fameufe  tour  de  bois  que 
Syliane  put  jamais  brûler,  parce  que  le  bois  em- 
ployé à  fa  conftruftion  ,  avoit  été  préparé  avec  une 
compoiition  d'alun,  que  les  flammes  6c  les  feux  d'ar- 
tifice ne  pouvoient  endommager  ;  le  teins  en  eft  venu 
à-bout. 

Le  tombeau  deThémiftode  qui  bâtit  le  ftVâ.étoit 
le  long  de  la  grande  muraille  ;  on  ne  fait  plus  dans 
quel  endroit  ;  car  il  faudrait  être  bien  éclairé  pour 
affurcr  que  c'eft  un  grand  cercueil  de  pierres  ,  qui 
eft  à  environ  cent  pas  du  port ,  proche  de  quelques 
grottes  raillées  dans  le  roc. 

A  moitié  chemin  de  Pirie  à  Athènes ,  il  y  a~nn  puits 
entouré  de  quelques  oliviers  ;  mais  il  eft  trop  pro- 
fond pour  fe  perfuader  que  ce  (bit  la  fontaine  qui 
étoit  près  d'un  petit  temple  dédié  à  Socrate.  En  un 
mot,  il  ne  refte  plus  rien  de  la  ville  du  Pirie ,  ni  de 
ces  beaux  portiques  décrits  par  Paufanias.  Le  feul 
bâtiment  qu'on  y  trouve  crt  une  méchante  halle  bâ- 
tie par  les  Turcs  pour  recevoir  les  marchandifes  & 
les  droits  de  la  douane. 

•  Quoique  rentrée  du  Pirie  foit  étroite ,  de  forte 
qu'à  peine  il  pourrait  v  pafler  deux  galères  à  la  fois, 
cependant  quand  on  eft  dedans ,  il  a  bon  fonds  par- 
tout, fi  ce  n'eft  dans  un  de  ces  enfoncemens  qui  etoit 
peut-être  comme  une  darfe  pour  les  galères,  &  qui 
eft  prefque  tout  comblé.  Il  cil  de  bonne  tenue  &  bien 
fermé  ;  ce  qui  le  rend  plus  confidérable  ,  c'eft  que 
quand  même  les  va'.fleaujc  feraient  portés  à  terre  par 
quelque  tempéte,ils  ne  le  rompraient  pas,  parce  qu'il 
y  a  aile/,  d'eau,  &t  qu'il  n'y  a  point  de  rochers  ÔC  de 
brifans  cachés  :  ce  que  l'on  a  vu  par  l'expérience  de 
cinq  vaiffeaux  anglois  qui,  dr.ns  le  dernier  fiede, eu- 
rent tous  leurs  cables  rompus  dans  une  nuit  par  une 
bourafque. 

En  revenant  du  Pirie  à  Athènes ,  on  voit  prefque 
tout  le  long  du  chemin  les  fondemi  ns  de  la  muraille 
qui  joignoit  le  Pire*  à  la  ville ,  ÔC  qui  fut  détruite  par 
Sylla.  On  l'appelloit  macra-ttichi ,  c'clt-à-dirc  ,  les 
longues  murailles;  car  elles  n'avoient  pas  moins  de 
cinq  milles  de  longueur,  puifqu'il  y  en  a  autant  de- 
puis le  port  de  Perte  jufqu'à  Athènes. 
'  Je  rentre  dans  ce  port  pour  y  parler  de  l'on  mar- 
ché, ou  l'on  trouvoit  tant  de  denrées,  qu'au  rapport 
d'Hocrate,le  Pirie  feul  en  fourniffoit  plus  de  toute 
efpece ,  que  tous  les  autres  ports  de  la  Grèce  enfem- 
ble  ,n'en  fourniflbient  d'une  feule.  Il  y  avoit  dans  ce 
port,  outre  cinq  galeries  couvertes,  un  lieu  où  l'on 
étaloit  les  marchandées,  ôc  qui  par  cette  raiion  s'ap- 
pelloit  1  ,  comme  qui  dirait  le  lieu  de  la  montre, 
de  riial,rge.  Les  Athcnit >ns  t/noient  au  Pirét  une  gar- 
nilon  pour  éloigner  les  corlaires ,  &  pour  obvier  aux 
delbrdres.  Divers  magittrats  y  rélidoient  ItifG  afin 
d'y  maintenir  la  police  j  l'ajne'du  commerce ,  6c  de 
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couper  le  chemin  aux  petits  différends  inévitables 
dans  une  foule  d'acheteurs  &  de  vendeurs.  La  bonne 
foi ,  par  ce  moyen ,  regnoit  à  tel  point  dans  le  Pirie , 
que  lelon  Ariftore,les  habitans  dùfà'ux-ljoùf  g-  avoient, 
contrôla  Coumme',  Pefprit  plus  doùx'Sc  plus  trai- 
table  que  les  habit-ans  de  la  ville. 

C'eft  au  Pirie  que  fe  noya  ,  Pan  193  avant  J.  C.  à 
<X  ans  ,  l'aimable  Ménandre,  difciplede'l  héophral- 
te,  célèbre  poète  comique  ,  4c-  l'un  de*  phts  beaux 
cfprits  de  l'ancienne  Grèce.  On  le  nomma'/e  princt 
de  la  nouvelle  comédie-  -ôc  tous:  les  auteurtf-tefecs  ÔC 
latins  citent  fes  pièces  avec  éloge.  Il  compofa  108 
comédies ,  dont  il  né  nous  refte  ça  &  là  que  de  courts 
fragmens ,  qui  ont  été  recueillis  par  M.  le  Clerc.  Plu- 
taYque  préférait  les  pièces  de  Ménandre  à  celles  d'A- 
riftophane ,  &  vraiiiemblablemcnt  Térence  penfoi? 
de  même. 

J'ai  déjà  indiqué  d'où  viennent  les  noms  de  Porto- 
Dtaco  8c  Porto-Liane  donnés  par  les  Grecs  ôc  parles 
Francs  au  Pirie  ;  ces  deux  noms  viennent  d'un  beau 
lion  de  marbre  de  dix  piés  de  haut,:rois  fois  plus  grand 
que  nature,  qui  eft  fur  le  rivage  au  fond  du  port.  Il 
eft  affis  fur  fon  derrière ,  la  tête  fort  haute ,  p;rcéc 
par  un  trou  qui  répond  à  la  gueule  ,  ôf  à  la  tmrque 
d'un  tuyau,  qui  monte  le  long  du  dos,  on  connoir 
qu'il  fervoit  à  une  fontaine,  comme  celui  qui  eft  pro- 
che de  la  ville. 

Pour  éviter  toute  équivoque  en  géographie,  jedois 
obferverenfiniflant,  que  le  mot  Pirit ,  Pi  nus,  cil 
encore  le  nom  du  peuple  de  la  tribu  Hippotlv>on- 
tide*  Enfin  Etienne  M  géographe  appelle  aulli  Pirét 
le  port  de  Corinthe;  oc  félon  Plutarque  PyrttinfaçW 
le  nom  d'une  bourgade  del'Attique  dans  la  Mégardie. 
Le  chevalier  DE  J AU  COURT. 
■  PIRGO ,  (Giog.  mod.  )  petite  ville  de  fût  deSan- 
torin ,  fur  une  terre  d'où  l'on  découvre  les  deux 
mers ,  Se  les  plus  beaux  vignobles  :  c'eft  la  plus  agréa- 
ble de  toute  l*ile.  L'évêquedu  rit  grec  y  tait  fa  réû- 
dence,  ainfi  que  le  cadi.  (D.  J.) 

PIRIFORME ,  adj.  {Anat.)  qui  eft  en  poire.  Le 
premier  des  mufcles  abducteurs  de  la  cuiffe  s'appelle 
le  piriforme  ou  pyramidal ,  parce  qu'il  eft  en  pyrami- 
de ou  en  poire.  Il  prend  fon  origine  à  la  partie  fu- 
périeurc  Si.  latérale  de  l'os  facrum ,  &  à  la  partie  la- 
térale de  l'os  des  îles ,  &  va  s'inférer  dans  une  peme 
courte ,  qui  eft  à  la  racine  du  grand  trocanter. 

PIROGUE,  f.  f.  c'eft  un  bâtiment  de  mer  dont  fe 
fervent  les  Caraïbes  Se  les  Sauvages  de  la  terre  fer- 
me. On  voit  des  pirogues  de  trente-cinq  à  quarante 
piés,  même  plus  de  longueur,  conftruites  d'un  fe.tl 
arbre  creufé,  ayant  fur  les  côtés  deux  longues  plan- 
ches afl'ujettics  Si  coufues  avec  de  petites  cordes,  elles 
fervent  à  exhauflerde  n  à  14  pouces  les  bords  de  la 
pirogue,  dont  la  figure  approche  de  celle  d'une  navet- 
te ;  l'a  largeur  dans  le  milieu  eft  d'environ  6  à  7  piés  j 
ôc  fa  profondeur  à-peu-près  de  4  &  demi.  Ce  bâti- 
ment dont  les  bords  font  fort  évafés ,  fe  termine  en 
rond  par-delTous;la  poupe  en  eft  plate  ôc  garnie  d'un 
gouvernail ,  Se  le  haut  de  la  proue  fe  trouve  commu- 
nément traverfé  d'un  morceau  de  planche  chargé  d'u- 
ne fculpture  groffiere.  P"oyt{  Ouara    <  ba.  Pour 
maintenir  l'évafement  des  bords,  la  pirogue  eft  tra- 
versée de  4  piés  en  4  piés  par  de  gros  bâtons  bien  t£- 
fujettis  à  leurs  extrémités  au  moyen  de  petites  cor- 
des ;  c'eft  contre  ces  traverfes  que  les  Sauvages  s'ap- 
puient lorfqu'ils  rament ,  ayant  le  vifage  tourné  vers 
la  proue ,  ôc  fe  fervant  de  grandes  palettes  qu'ils  ap- 
pellent pagayes.  S'ils  veulent  profiter  du  vent ,  ils  at- 
tachent une  .  petite  voile  quarrée  à  un  bout  de  mf:t 
qu'ils  plantent  dans  un  embrevement  fait  exprès  au 
milieu  de  la  barque ,  ÔC  qu'ils  affujettiftent  avec  des 
cordes  contre  l'un  des  bâtons  dont  on  a  parlé.  Les 
grandes  pirogues  de  4ok^  piés,  s'appellent  baca\]'ast 
Ôc  les  moyennes  ainû  que  les  petites  de  t»  à  15  ptis, 
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confervenf.  leur  nom  ;  ces  dernières  n'ont  point  d'eu- 
vage ,  c'eft-à-dire  que  les  bords  n'en  font  point  ex- 
haufles  par  des  planches.  Avec  de  femblables  bâti- 
mcos  les  Sauvages  traverfent  des  détroits  confidéra- 
blcs ,  &  affrontent  les  mers  les  plus  orageufes. 

P1ROTE,  f.  f.  (Htft.  nat.  Bot.}  pyrola;  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe ,  compofee  de  plusieurs  pétales 
dHpofés  en  rond.  Il  fort  du  calice  un  piftil  terminé 
par  une  forte  de  trompe ,  cjui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  arrondi,  ftrié:  ce  fruit  a  ordinairement  un  om- 
bilic ,  il  cft  divifé  en  cinq  capfiilcs ,  &  il  renferme  des 
femences  qui  pour  l'ordinaire  l'ont  petites.  Tourne- 
fort  yinû.rti  keré.  Poye^  PLANTE. 

PIRONjf.  m.  (Archit.)  c'eft  une  efpece  de  gond 
debout,  qui  porte  fur  une  couette,  &  eft  clouée  fur 
le  bourdin  ou  montant  de  derrière  d'une  grande  por- 
te. (Z>.  y.) 

PIROUETTE,  f.  f.  terme  Jt  Danfe ,  fe  dit  d'un 
ou  de  plufieurs  tours  du  corps  Que  le  danfeur  fait  fur 
la  pointe  des  piés  fans  changer  de  place. 

PIROUETTE,  en  terme  de  Mancgc,  fe  dit  d'un  tour 
•ou  d'une  circonvolution  que  fait  un  cheval,  fans  chan- 
ger de  place  ou  de  terrein. 

Les  pirouettes  font  d'une  pille ,  ou  de  deux  piftes. 
"On  appelle  pirouette  d" une  pipe ,  le  tour  enti  cr  que  fait 
un  cheval  en  tournant  court ,  d'une  feule  allure ,  & 
prcfque  en  un  feultems;  de  manière  que  fa  tète  vient 
a  l'endroit  où  étoit  fa  queue ,  fans  qu  il  foit  hors  de 
fes  hanches.  Dans  la  pirouette  à  deux  piftes ,  le  cheval 
ftit  ce  tour  dans  un  terrein  à-peu-pres  de  fa  lon- 
gueur ,  qu'il  marque  tant  de  fa  partie  antérieure,  que 
de  fa  partie  pofterieure.  foy«{  Piste. 

Pirouette  ,  f.  f.  terme  de  Poupttiers  morceau  de 
métal  on  de  carton  peinturé  d'un  côté,  fait  en  forme 
de  moule  de  bouton  fie  percé  par  le  milieu ,  au-tra- 
vers  duquel  on  paffe  un  petit  morceau  de  bois  qu'on 
appelle  bâton  y  fie  qui  fert  à  faire  tourner  la  pirouette. 

<z>.y.) 

PIROUETTÉ ,  f.  m.  en  terme  de  Danfe ,  c'eft  un  pas 
qui  fe  fait  en  place ,  c'eft-à-dire  qui  ne  va  ni  en  avant 
ni  en  arrière  ;  mais  fa  propriété  eft  de  faire  tourner  le 
corps  fur  un  pié  ou  fur  les  deux,  comme  fur  un  pi- 
vot ,  foit  un  quart  de  tour  ou  un  demi-tour ,  félon  que 
l'on  croife  le  pié ,  ou  que  la  figure  de  la  danfc  le  de- 
mande, ainfi: 

Je  fuppofe  que  I  on  ait  un  pirouetté  à  faire  du  pié 
droit,  fie  qu'on  ne  doive  tourner  qu'un  quart  de  tour 
à  la  droite ,  il  faut  puer  furie  gauche ,  le  droit  en  l'air, 
&  à  mefure  que  le  genou  gauche  fe  plie ,  la  jambe 
droite  en  l'air  marche  en  formant  undemi-cercle.  On 
pofe  enfuite  la  pointe  du  pié  derrière  la  jambe  gau- 
che à  la  troificme  pofition ,  pour  fe  relever  fur  les 
deux  pointes ,  ce  qui  fait  tourner  un  quart  de  tour  ; 
au-lieu  que  fi  l'on  veut  tourner  un  demi-tour,  il  faut 
pofer  la  pointe  du  pié  plus  croifé  jufqu'à  la  cinquiè- 
me pofition ,  ce  qui  fait  qu'en  s'élevant  on  tourne  un 
demi-tour. 

Il  faut  remarquer  que  lorsqu'on  fe  relevé ,  ie  pié 
tiui  a  marché,  fie  qui  s  eft  pofé  derrière  à  la  troifieme 
ou  cinquième  pofition ,  de  derrière  qu'il  étoit ,  le 
corps  fe  tournant  le  fait  changer  de  fimation  fans  le 
faire  changer  de  pofition,  parce  que  le  pic  oui  eft  der- 
rière revient  devant.  Lorfqù'on  s'clcve ,  le  corps  fe 
tournant  un  quart  ou  un  demi-tour,  oblige  les  jambes 
par  fon  mouvement  de  changer  de  fi  tua  t  ion  pour  fe 
trouver  dans  l'équilibre ,  ce  qui  fait  que  le  pié  qui 
étoit  derrière  change  de  fi  tua  t  ion. 

Mais  lorfque  l'on  eft  élevé  fie  que  l'on  a  tourné  le 
quart  ou  demi-tour,  il  faut  pofer  le  talon  du  pié  où  le 
corps  cft  pofé,  afin  d'être  plus  ferme  pour  en  repren- 
dre une  autre.  Ce  pas  eft  très-agréable  lorfqu'il  eft  fait 
avec  foin. 

PIRUM ,  (Ge'og.  anc.)  ville  de  la  Dace  félon  Pto- 
Iomée ,  Uv.  III.  ch.  viij.  Elle  ctoit  entre  Phamidana 
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Ï&  ZufiçJana.  Quelques-uns  croient  que  c'eft  Pixen- 
dorf ,  bourg  de  la  baffe  Autriche. 

PIS ,  f.  m.  (Gram.)  mamelle  de  la  vache ,  de  la  chc 
vre,  de  la  brebis,  de  la  jument,  &c. 

Pis ,  (Boucherie.)  c'eft  la  poitrine  du  boeuf,  ce  qut 
comprend  la  pièce  tremblante  ou  le  grumeau,  les 
morceau  x  du  tendron ,  les  morceaux  du  milieu ,  ou  les 
morceaux  du  flanchet. 

Pis ,  adv.  (Gram.)  degré  comparatif  de  mal  adv» 
On  difoit  qu'il  s'amendoit,  mais  je  vois  que  c'eft  pis 
que  jamais. 

PISCŒ ,  f  Gêog.  anc.)  Pif a ,  par  Polybe,  AV.  //.  c. 
xxviij.  Ptolomce  ,  liy.  II J.  ch./.  Lycophron,  vers 
1341.  mais  toutes  les  uifcriptions  romaines  portent 
'Pi/ce  ;  ville  d'Italie  dans  PEtrurie  près  des  Liguriens. 
La  plupart  des  anciens  écrivains,  tant  grecs  que  la- 
tins ,  en  ont  patié.  Piinc ,  Uv.  III.  ch.  v.  la  place  en- 
tre les  fleuves  Auftr  fie  Amus.  Elle  avoit  été  fondée 
par  les  Pifiei,  peuples  du  Péloponnèfe ,  qui  Pavoient 
nommée  Alphie,  du  nom  d'un  fleuve  de  leur  patrie  ; 
c'eft  du  moins  ce  que  dit  Virgile  au  X.  AV.  de  l'Enéi- 
de, vers  17g. 

Alpkect  ab  origine  Pifoty 
Urbs  Etrufcajolo. 

On  trouve  la  même  chofe  dans  Rutilius ,  itin.  AV.  /. 
vers  S  6"J. 

Alphete  vetertm  contemptor  originis  urbem 
Quant  cingunt  geminis  Arnus  &  Aufur  aquis. 

Il  appelle  Aufur  le  fleuve  que  Pline  nomme  Auftr. 

Pife  eut  le  titre  de  colonie  romaine ,  fie  elle  a  con- 
fervé  fon  ancien  nom  :  c'eft  aujourd'hui  la  ville  de  Pi» 
fe.  yoyc\  fon  article.  (D.  J.) 

PIS  AN,  LE,  (Géog.  mod.)  pays  d'Italie  dans  la  Tof- 
cane.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  Florentin  fie  la  ré- 
publique dcLucqucs,au  midi  par  les  Siennois,au 
levant  par  les  Siennois  encore ,  fie  par  la  mer  au 
couchant.  lia  30  milles  du  nordaufud,  fie  *o  du 
levant  au  couchant.  C'eft  un  très-bon  pays;  Pjfc  en 
eft  la  capitale. 

PISATELLO,  {Géog.  mod.)  petite  rivière  d'Italie 
dans  la  Romagne.  Elle  a  fa  fource  au  pié  de  l'Apen- 
nin, fie  fe  rend  dans  la  rivière  Rigofa,  environ  à  un 
mille  de  la  côte  du  golfi?  de  Vcnifc.  Léander  croit  que 
c'eft  le  Rubicondes  anciens.  Voye^  Rubicon. 

PISAURUM,  {Gêog.  anc.)  ville  d'Italie  appellée 
aujourd'hui  Pefaro.  Ptolomée ,  ttb.  III.  c.j.  qui  la  àoa~ 
neauxSemnones,  la  place  entre  Fanum  fortunée  fie  Art- 
minium.  Céfar,  «V.  lib.  I.  c.  x/.  fe  rendit  maître  de 
cette  ville.  Tite-Live ,  lib.  XXXIX.  c.  xti*.  Vel- 
leius  Paterculus,  lib.  I.  c.  xv.  fie  d'anciennes  inferip- 
tions  romaines  lui  donnent  le  titre  de  colonie. 

PISAURUS  ,  (Géog.  anc.)  rivière  d'Italie  dans  le 
Picenum.  Elle  donnoit  le  nom  à  la  ville  Pifaurum.  Vi- 
bius  Sequcfter  dit  qu'on  la  nommoit  auffi  Ijaurus.  En 
effet  on  lit  dans  Lucain ,  lib.  II.  vers  40C: 

Cruflumiumqut  rapax  &  junHo  Sapis  Ifauro. 

Mais  peut-être  la  quantité  a-t-elle  obligé  Lucain  de 
dire  Ifauro  pour  Pifturo.  Cette  rivière  s'appelle  au- 
jourd'hui U  Foglia,  félon  Magin. 

P1SCATORES  ou  P ESC A DORE S  ,  {Giog. 
mod.)  c'eft-à-dire  lies  du  pîchtur.  M.  de  Lille  ne  mar- 
que qu'une  île  de  ce  nom  dans  fa  cane  des  Indes 
fie  de  la  Chine  ;  mais  Dampier  dit  que  les  Pifadorts 
font  plufieurs  grandes  îles  défertes ,  fituées  près  de 
Formofa,  entre  cette  île  fie  la  Chine,  à  environ  ij 
degrés  de  latitude  fcptentrionale ,  fie  prcfque  à  la 
même  élévation  que  le  tropique  du  cancer.  (£>.  /.) 

PISCEN A, (G/oy.  anc.)  ville  de  la  Gaule  narbon» 
noife ,  félon  Pline  ,  AV.  I?.  c.  iv.  fur  quoi  le  P.  Har- 
douin  remarque  que  c'elt  préfentement  la  ville  de 
.  Pezenas  au  diocèfe  d'Agde. 
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PISCES  ,  {Afir.)  nom  latin  delà  conftellation  des 
poifibns.  Voyc\  Poissons. 

PlSCHINAMAAS,f.m.«/»7<  de  relation, minière 
<le  la  religion  mahometane  en  Perte  ,  qui  a  ioin  de 
faire  la  prière  dans  les  mofquécs.  On  choifit  ordi- 
nairement pour  cette  fonction  des  feùd-Emirs  ,  c'eft- 
à-dire  ,  dos  defeendansde  Mahomet  du  côte  paternel 
&  maternel ,  ou  des  Chérils ,  qui  n'en  defeendent  que 
par  un  côté. 

PISCHKIESCH  ,  (Uifl:  mod.)  c'eft  ainfi  que  les 
Turcs  nomment  la  taxe  ou  le  prêtent  que  chaque 
prince  érabli  par  la  Porte  ottomane  ,  paye  au  grand- 
i'eigneur  ôc  à  fes  minières. 

PISCINA  ,  (Gtog.  mod.)  petite  ville  ,  ou  plutôt 
bourgade  d'Italie ,  au  royaume  de  Nazies,  dans  l'A-- 
bni7.7.e  ultérieure  ,  a  un  mille  de  la  rive  orientale  du 
lac  Celano. 

C'eft  dans  cette  bourgade  que  naquit  ,  le  ^Juillet 
j6oi  ,  Mazarini  (  Jules  )  qui  devint  cardinal,  & 
premier  miniftre  d'état  en  France.  Il  mourut  à  Vin- 
tenntsle  9  Mars  1661  ,  à  59  ans. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  de  Voltaire.  Le  cardinal 
Ma7arin  ne  fit  de  bien  qu'à  lui  &  a  la  famille  par  rap- 
port à  lui.  Huit  années  depuiffance  ablolue  ne  furent 
marquées  par  aucun  établiflement  glorieux  ou  utile  ; 
car  le  collège  dcsQuatre-Nations  ne  fut  que  l'effet  de 
fon  teftament.  Il  fe  donna  toutes  les  greffes  abbayes 
du  royaume ,  enfortc  qu'il  étoit  riche  à  fa  mort , 
d'environ  deux  cens  millions  de  notre  monnoie  ac- 
tuelle ;  6i  plufieurs  mémoires  difent  qu'il  en  a  amaffé 
une  partie  par  des  moyens  au  -  deffous  de  fa  place. 
Etant  près  de  mourir  ,  il  craignit  pour  fes  biens  ,  & 
il  en  fit  au  roi  la  donation  ,  pertùadé  que  le  roi  les 
lui  rendroit ,  en  quoi  il  ne  fe  trompa  pas. 

Le  l'cul  monument  qui  fait  honneur  au  cardinal 
Mazarin  ,  eft  l'acquifuion  de  l'Atface.  H  procura  cette 
province  A  la  France  ,  dans  le  teins  que  la  France 
etoit  avec  raifon  déchaînée  contre  lui  ;  &  par  une  fa- 
talité finguliere  ,  il  fit  du  bien  au  royaume  ,  lorfqu'il 
y  étoit  perfécuté ,  ôc  n'en  fit  point  dans  le  tems  de 
la  grande  puiffance. 

On  le  vit,  dit  un  de  nos  écrivains  ,  tranquille  en 
agiffant ,  fouple  &  pliant  fous  l'orage  ,  vain  &  or- 

Îjueilleux  dans  le  tems  de  fon  crédit  ;  habile  a  prévoir , 
ongeant  toujours  à  tromper  ;  infeniible  aux  plaifan- 
teries  de  la  Fronde ,  méprifant  les  bravades  du  coad- 
juteur  ,  ôc  écoutant  les  murmures  du  peuple  com- 
me on  écoute  du  rivage  le  bruit  des  flots  de  la  mer. 

Il  y  avoit  dans  le  cardinal  de  Richelieu  qitclque 
choie  de  plus  grand ,  de  plus  vafte  &  de  moins  con- 
certé. C'étoit  dans  le  cardinal  Mazarin ,  plus  d'adreffe , 
plus  d'artifices ,  &  moins  d'écarts.  Richelieu  étoit 
un  implacable  ennemi ,  &  Mazarin  un  ami  dangereux. 
On  haiffoit  l'un ,  &  l'on  fe  mocquoit  de  l'autre; mais 
ious  deux  furent  les  maîtres  de  l'état  ;  tous  deux  en- 
nemis déclarés  des  princes  du  fàng  :  enfin  tous  deux 
£ls  de  la  fortune  &  de  la  politique ,  étalant  un  kfte 
égal  à  celui  des  rois  ,  opprimèrent  indignement  les 
citoyens  &  la  patrie.  (/?./.) 

PISCINE ,  f.  m.  (Mjl.  anc.)  chez  les  anciens,  c'é- 
toit un  grand  baffin  dans  une  place  publique  6c  dé- 
couverte ou  un  grand  quarré  oùlajeuneffe  romaine 
apprenoit  à  nager.  Elle  étoit  entourée  d'une  haute 
muraille ,  pour  empêcher  que  l'on  n'y  jettât  des  or- 
fhires.  foyer  Nage  ou  Nager. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  pifeis  ,  poiffon ,  à  caufe 
qu'en  cet  endroit  les  hommes  en  nageant ,  imitoient 
les  poiffons  ;  &  parce  qu'il  y  avoit  aufli  quelques-unes 
de  ces  piftines  où  l'on  confervoit  anciennement  du 
poiffon. 

Pifcine  fe  difoit  aufli  du  baffin  quarré  qui  étoit  au 
milieu  d'un  bain.  Pbyt{  Bain. 

Pifcine  probatique  ,  pifeina  probatica  ,  c'étoit  un 
étang  ou  un  referveir  d'eau  proche  le  parvis  du  tem- 
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pie  de  Salomon.  Elle  eft  ainfi  appelle*  du  grfC 
wfoC.Tcr  ,  brebis  ou  mouton  ,  parce  que  l'on  y  lavoit 
le  bétail  deftiné  aux  fac rinces.  froye{  Sacrifice. 

Jclus  -Chiill  fe  fervit  de  cette  pifcine  pour  opérer 
la  guérifon  miraculeufe  du  paralytique.  DaviU-r  ob- 
ferve  qu'il  refte  encore  cinq  arches  du  portique ,  & 
d'une  partie  du  baffin  de  cette  pijcine,  Doubdaa 
dans  fon  Voyage  de  la  Tare  Jointe ,  dit  qu'elle  ctoit 
enfoncée  dans  terre  de  deux  piques  de  profondeur 
ÔC  d'environ  cinquante  de  longueur  fur  quarante  de 
largeur  ;  que  les  quatre  côtés  iont  revêtus  de  pierres 
de  tuile  fort  bien  cimentées  ;  qu'on  voit  encore  les 
degrés  par  où  l'on  y  defeendoit  ;  mais  que  le  fond  eu 
eft  à  fec  ôc  rempli  d'herbes. 

Pifcine  ou  lavoir  chez  les  Turcs  ,  c'eft  un  gTand 
baffin  au  milieu  de  la  cour  d'une  mofquée  ,  ou  fous 
les  portiques  qui  l'environnent.  Mosquée. 

Sa  forme  eft  ordinairement  un  quarré  long ,  bâti 
de  pierre  ou  de  marbre  ,  où  il  y  a  un  grand  nombre 
de  robinets.  Les  Mufulmans  s'y  lavent  avant  que  d'of- 
frir leur  prières  à  Dieu  ,  étant  perfuadés  que  cette 
ablution  efîâce  leurs  péchés.  ^oye[  Ablution. 

PISCO  ,  (Géog.  mod.)  ville  de  l'Amérique  méri- 
dionale au  Pérou  dans  l'audience  de  Lima,  a  un  quart 
de  lieue  de  la  mer.  Il  y  avoit  jadis  près  de  ce  port , 
une  ville  célèbre  fituée  fur  le  livage  de  la  mer  ;  mais 
elle  fut  entièrement  ruinée  par  un  furieux  tremble- 
ment de  terre ,  qui  arriva  le  19  d'Oûobre  de  l'année 
i68x.  Depuis  ce  tcms-là  ,  on  a  bâti  la  ville  dans  un 
lieu  où  le  débordement  ne  parvient  pas.  Leshabitans 
au  nombre  d'environ  deux  cens  familles  ,  font  un 
compofé  de  metifs ,  de  mulâtres  ,  de  noirs  &  de  quel- 
ques blancs  ;  cependant  les  campagnes  de  Pifto  pro- 
attifent  d'e.xcellens  vins  enabondance  ,  ainfiquedes 
fruits  merveilleux ,  enfortc  que  Pifto  eft  un  des  plus 
beaux  endroits  de  toute  la  côte  du  Pérou.  Lande  eil 
d'une  grandeur  à  pouvoir  contenir  une  année  na- 
vale ,  &  on  y  eft  à  couvert  des  vents  ordinaires.  On 
mouille  ordinairement  à  Paraca ,  qui  eft  à  demiieucs 
de  diftance, parce  que  la  mer  eft  trop  maie  au  rivage 
de  Pifto.  Long.  302.  latit.  mérid.  14. 

PISCOPIA  ÇGcog.  /»<*/.)  île  de  l'Archipel ,  entre 
celle  de  Stanchio ,  Ôc  celle  de  Rhodes.  C'eft  la  Tak» 
da  Pline ,  &  la  Teks  de  Strabon.  Voyet^  Telos. 

PISE ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Italie  en  Tofcane ,  fur 
la  rivière  d'Arno  ,  dans  une  plaine  unie.  Cette  ville 
très  -  ancienne  a  été  la  capitale  d'une  république  qui 
fe  rendit  fameufe  par  fes  conquêtes  en  Afrique  ,  & 
dans  la  Médit  erranée ,  où  elle  s'étoit  emparée  fur  les 
Sarrazins  des  îles  Baléares ,  de  Corfe  &  de  Sa r daigne. 
Son  port  fitué  à  cinq  milles  de  l'embouchure  de  l'Arno 
dans  la  mer ,  étoit  un  lieu  d'un  très-grand  commerce. 

Elle  formoit  au  treizième  &  quatorzième  fiecle, 
une  république  floriffante  ,qui  mettoit  en  mer  des 
flottes  aufli  corùidérables  que  celles  de  Gènes  ;  mais 
les  Florentins  aftiégerent  la  ville  iePife  ,  &  la  prirent 
en  1406.  De  ville  libre  qu'elle  étoit ,  elle  devint  lii- 
jette  ,  Se  n'a  pu  fe  relever  depuis.  Toutes  fes  nies 
tirées  au  cordeau ,  font  couvertes  d'herbes  :  elles 
contiennent  à  peine  quinze  milles  ames  ;  ôc  cent  mille 
habita  ns  ne  fufHroient  pas  pour  les  remplir. 

L'évêché  de  cette  ville  fut  érigé  en  métropole  à  la 
fin  du  onzième  fiecle.  La -cathédrale  eft  belle ,  quoi- 
que bâtie  à  l'antique.  L'univerfité  fondée  en  1 3 }9 , 
a  peu  d'étudians.  Pife  eft ,  à  la  vérité  ,  le  chef  -  lieu 
de  l'ordre  des  chevaliers  de  S.  Etienne  ,  inftirué  cb 
1561 ,  mais  cet  ordre  ne  lui  donne  aucunluftre.il 
s'eft  tenu  dans  cettte  ville  deux  conciles  qui  ne  lui 
ont  pas  été  avantageux  ;  l'un  en  1409  ,  Ôc  l'autre 
en  mu. 

Elle  eft  féparée  en  deux  par  l'Arno  qu'on  pane  fur 
trois  ponts ,  dont  l'un  eft  de  marbre  blanc.  Ses  forti- 
fications font  mauvaifes  :  fa  fituation  eft  à  3  milles  de 
la  mer,  14  de  Livourne,  iifud-oueft  deLucqjes» 
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45  oueftdc  Florence. Long,  (fuivant  Cafllni)  xj.  Si. 
jo.  tait.  43-4*- 

Le  leûeur  peut  confulter  fur  Pife ,  Pouvrage  de 
Pietro  Cardon  ,  intitulé  Mtmorie  délia  gloria  di  PiJ'a , 
ainfa  que  les  bibliographes  ,  fur  les  gens  de  lettres  qui 
font  nés  dans  cette  ville  :  je  ne  parlerai  que  d'un  feul 
nommé  Albir(i  ou  Banéltmi  dt  Pift  ,  parce  qu'il  lit 
en  cette  ville  profeflion  dans  l'ordre  de  S.  François , 
où  il  fleuriflbit  vers  l'an  1 3  80.  Un  de  fes  écrits ,  d'un 
caraâerc  extrêmement  fingulier ,  6c  ftns  lequel  il 
ferait  fans  doute  demeuré  dans  l'obfcurité  la  plus 
profonde,  l'a  rendu  l'un  des  auteurs  les  plus  connus 
de  ces  derniers  .ficelés.  Ce  font  les  fàmeufes  Confor- 
mités delà  vie  de  faint  François  avec  celle  de  J.  £  qu'il 
compofaen  1389,  8c  qu'il  préfenta  au  chapitre  gené- 
ral  de  fon  ordre  aflemble  à  Affile  en  1399.  lien 
reçut  non  -  feulement  une  approbation  univerfelle  , 
mais  même  la  récompenfe  la  plus  glorieule  à  laquelle 
un  homme  de  fon  état  pût  jamais  s'attendre  ;  on  lui 
donna  l'habit  complet  que  faint  François  avoit  porté 
pendant  fa  vie. 

.  Le  livre  des  Conformités  fut  imprimé  diverfes  fois 
le  xv.  &  xvj.  fiecle ,  6c  ces  fortes  d'éditions 
d'une  rareté  extrême.  L'on  conferve  précieufè- 
ment  le  manuferit  de  cet  ouvrage  dans  la  bibliothè- 
que du  duc  d'Urbin. 

La  première  édition  eft  de  V'enife,  mais  (ans  in- 
dication d'imprimeur  ,  de  date  ni  de  format  :  on  fait 
cependant  qu'elle  eft  in-folio  ,  6c  il  y  en  a  un  exem- 
plaire dans  la  bibliothèque  de  l'empereur. 

La  féconde  6c  la  troifieme  édition  ne  font  qu'un 
abrégé  de  l'ouvrage  intitulé  //'  Fiorettidi fan  Francijlo 
ajfimilati  alla  vita  &  alla  paffiont  di  noflro  Stgnore  , 
toutes  les  deux  imprimées  à  Venife ,  l'une  en  1 480 , 
&  l'autre  en  1484,  in-±°. 

La  quatrième  édition  intitulée  Optes  aurect  &  inex- 
plicabilis  bonitatis  &  continents*  conformltatum  vit* 
beati  Francifà  ad  v'aam  Dominé  nofri  Jefu  Chri/li,  cVç. 
a  été  faite  à  Milan  en  1 5 10 ,  infolio ,  elle  eu  précé- 
dée d'une  préface  de  François  Zeni  ,  vicaire  général 
des  Francifcains  italiens. 

La  cinquième  édition  portant  le  même  titre ,  a  été 
donnée  par  Jean  Mapelli ,  francifeain  ,  6c  a  paru  de 
même  à  Milan  en  1 51 3  ,  .in  -folio  Cette  édition  ne 
diffère  en  rien  de  la  précédente.  Aux  titres  de  ces 
deux  dernières  éditions ,  l'on  voit  les  armes  des  Fran- 
cifcains ,  au  bras  nud  de  Jefus-Chrilt ,  6c  au  bras  vêtu 
6c  ftigmatifé  de  faint  François ,  paffés  en  fautoir ,  6c 
traverfés  d'une  grande  croix  pofée  en  pal ,  6c  fur- 
montée  de  fon  ccriteau  /.  N.  R.  J,  On  a  même  re- 
marqué que  dans  ces  armoiries ,  le  bras  de  S.  François 
occupe  la  place  d'honneur ,  6i  que  celui  de  Jefus- 
Chrilt  eftau-deffous. 

Dès  que  les  efprits  commencèrent  à  s'éclairer,  on 
déclama  fortement  contre  les  fuperftiticns  ,  les  im- 
pertinences 6c  les  impiétés  dont  cet  ouvrage  étoit 
rempli. La  première  réfutation  qui  s'en  fit ,  parut  d'a- 
bord en  Allemagne ,  fans  nom  de  ville  ni  d'impri- 
meur ,  mais  en  1 5 1 1 ,  fous  le  titre  de  Der  Barfuffer 
Munch  Eletifpicgtl  tend  alcoran ,  avec  une  préface  de 
Luther.  Cette  réfutation  eft  d'un  minillre  luthérien 
du  pays  de  Brandebourg  ,  nommé  Erafme  Albere. 
Elle  reparut  de  nouveau  à  Wittemberg  en  1 541 , 
in-40.  6c  16 14  ,  in  8°. 

Cette  première  réfutation  a  été  paraphraféc  en 
latin  ,&  imprimée  fous  divers  titres  :  i°.  Akoranus 
Francifcanorum  ,  feu  blafphemiarum  6'  nugarum  lerna , 
de  fèigmaiifato  idolo  quod  Francifciem  vocant  ex  lib'O 
Conformitatum  ,  6cc.  Francofurdia ,  iJ+z  ,  in  -  8°. 
1°.  Akoranus  Francifcanorum  ,  five  Epitomcprctcipuas 
fabulas  &  blafphenùas  tompUilens  ,  eorum  qui  beatum 
Francifum  ipji  Chrifto  eequare  auf '  funt ,  idque  cum 
falubri  antidoto  ;  Gencvx  ,  tSj8  ,  in-89. 

Conrad  Badius  ,  imprimeur  de  Genève ,  mit  en 
TomtXll. 
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françois  cette  réfutation  ,  6c  la  publia  fous  ce  titre  J^j^oWSË 
X Alcoran  des  Cordeliers  ,  tant  en  latin  qu'en  francois,  à  ff^  §  -j) 

Genève,  iSSG.  in- 11.  Il  y  joignit  bien-tôt  après  un  15*  \  Mm 
fécond  livre ,  &  le  tout  parut  dans  l'on  imprimerie  en  'tJ&jLy^r 
156c  en  deux  volumes  in- 11.  La  troifieme  édition,  ^frqgfcr 
vit  aulfi  le  jour  à  Genève  en  1 578  ,  6c  a  été  réim- 

triméc  dans  la  même  ville  en  1644  &  in-8". 
nfînil  en  parut  une  édition  nouvelle  à  Amrtordam 
en  1734  en  zvol.  in-12.  avec  de  fort  jolies  figures 
imaginées  par  le  célèbre  Bernard  Picart,  6c  gravées 
fous  fa  direction.  Je  ne  parle  pas  ici  des  traductions 
latines  6c  flamandes  :  ce  détail  me  meneroit  trop  loin. 

La  féconde  réfutation  des  Conformités  a  été  faite 
en  Italie  par  Pietro  Paolo  Verge  rio  ;  Se  ce  fut  de 
purs  motifs  de  religion  qui  l'ençagerentà  cet  ouvrage; 
cependant  fa  réfutation  fut  flétrie ,  &  fa  perfonne 
nufe  au  nombre  dès  hérétiques 

Je  laine  à  part  la  réfutation  des  Conformités  par 
Ofiander  ,  par  Voliius  ,  ainfi  que  celle  qui  fe  trouve 
dans  la  légende  dorée  ;  il  me  luflit  de  dire  qu'entre 
tous  lesauteurs  catholiques  6c  proteltans  qui  fe  font 
attachés  à  réfuter  les  Conformités ,  perfonne  ne  s'en 
eft  plus  agréablement  &  plus  fofidement  acquitté  que 
le  (avant  &  ingénieux  Bayle,dans  les  remarques  do 
fon  article  de  faint  François  d'Affife. 

II  eft  vrai  que  les  Francifcains  éclairés  ont  t3ché 
de  fupprimer  les  éditions  des  Conformités ,  autant 
qu'il  croit  polfible  ,  6c  a  en  donner  de  nouvelles  édi- 
tions différentes;  mais  quelques  auteurs  francifcains 
ne  fentant  pas  le  tort  que  cet  ouvrage  leur  faifoit , 
n'ont  pu  rélîfler  à  la  tentation  de  le  reproduire  de  tems 
enteniSjfous  quelque  nouvell:  face.Tcl  eft  l'ouvrage 
intitulé  ,  ProJigium  naturel ,  Cr  gratix  porttntwn  ,  hjc 
e/l,feraphici  patris  Francifci ,  vita  acla  ,  à  Pttro  de  Alvtt 
&  AJlarga ,  imprimé  à  Madrid  en  1  5  5 1 ,  in-folio. 

On  fait  l'hifioire  du  P.  le  Franc ,  gardien  des  Cor- 
deliers de  la  ville  de  Rheims ,  &  docJeur  en  Théolo- 
logiede  la  faculté  de  Paris  :  voulant  rendre  fon  nom 
recommanda!^  a  lapoftérité,  il  fit  graver  ces  pa- 
roles en  lettres  d'or  fur  une  t;ib!e  de  marbre  ,  au 
haut  du  frontilpice  du  portail  des  Cordeliers  de 
Rheims  :  Deo  -  homini  &  b:ato  Francifco  utrique  cruci- 
fixo.  Cette  infeription  caufa  un  fcandale  fi  général , 
que  M.  l'archevêque  de  Rheims  lui  commanda  de 
1  ôter  au  plutôt  ;  6c  cet  ordre  fin  accablant  pour  un 
homme  qui  s'ima^inoit  avoir  parfaitement  bien  ren- 
contré. 

Je  croir.  qu'il  en  étoit  de  même  de  Barthélemi  de 
Pifc.Ce  bonhomme  n'avoit  eu  pour  but  que  de  rele- 
ver fortement  la  gloire  &  l'cxcellcace  de  fon  patriar- 
che ;  il  reçut  avec  des  larmes  de  joie  l'approbation  du 
chapitre  général  des  Francifcains  ,  datee  du  1  Août 
1 3  99,  &  il  ne  s'imagina  point  qu'un  ouvrage  fi  net- 
tement approuvé ,  attireroit  tantà  lui  qu'à  fon  ordre , 
le  mortifiant  reproche  d'impiété  &  de  blaiphèmc.  Il 
ne  jouit  pas  long-tems  d;sapplaudiflemens  &  de  la 
récompenfe  que  lui  avoit  valu  fon  ouvrage;  car  deux 
ans  après  il  mourut  extrêmement  âgé  dans  le  couvent 
de  Pife  ,  le  10  Décembre  1401.  (  Le  Chevalier  Du 
Jav  c  ou  R  t.) 

PISjEUS  ,  (  Mythol.)  furnom  de  Jupiter,  pris  de 
la  ville  de  Pife  en  Elidc ,  oîi  il  étoit  particulièrement 
honoré.  Hercule  faifant  la  guerre  aux  Eléens ,  prit  6c 
faccagea  la  ville  d'Elis  ;  il  préparoit  le  même  traite- 
ment à  ceux  de  Pife  oui  ctoient  alliés  des  Eléens; 
mais  il  en  fut  détourne  par  un  oracle,  qui  l'avertit 
que  Jupiter  protégeoit  Pife  :  elle  fut  donc  redevable 
de  fon  falut  au  culte  qu'elle  rendoit  à  ce  maître  des 
dieux.  (A/.) 

PISIDIE  ,  Pifidia  ,  (Géog.  anc.  )  contrée  d'Afie, 
renfermée  entre  la  Lydie ,  la  Phrygie ,  la  Pamphy- 
lie ,  &  la  Carie.  Cétoit  un  pays  fitué  dans  les  mon- 
tagnes pour  la  plus  grande  partie ,  6c  qui  comprenoit 
l'extrémité  occidentale  du  mont  Taurus ,  félon  Pline, 
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/.  r.  c .  **v/>'.  &  félon  Strabon ,  /.  XII.  Les  écrivains 
varient  furfes  limites;  mais  foit  que  la  Pifidit  ait  été 
à  l'extrémité  du  Taures ,  comme  le  veulent  quel- 
ques-uns ,  foit  qu'elle  ait  occupé ,  félon  d'autres ,  une 
partie  confidérable  de  cette  montagne ,  il  eft  certain 
qu'elle  ne  s'étendoit  pas  au-delà  du  Taurus.  (  D.  J.  ) 

PI51FORME ,  adj.  (  Anat.  )  nom  de  deux  os  qui 
ont  à-peu-près  la  forme  d'un  pois ,  dont  l'un  appar- 
tient a  l'organe  de  l'ouie ,  &  fe  nomme  auffi  orbicu- 
laire  ,  ou  lenticulaire  ;  &  l'autre  cft  un  des  huit  du 
carpe.  Voyt\  Oreille  6-  Carpe. 

PISOLITE ,  f.  f.  (Hijl.  nat.)  nom  donné  par  quel- 
rues  naturalises  à  une  pierre  qui  femble  compofée 
un  amas  de  petits  corps  globuleux  de  la  groffeur 
d'un  pois.  Voyti_  OOLITES.  ■ 

PISONE,  f.  f.  pifonia,  (Nifl.  nat.  Bot.  )  eft  un 
genre  de  plante  à  fleur  monopétalc  en  forme  de  clo- 
che &c  profondement  découpée.  Le  piitil  fort  du  ca- 
lice ;  il  eft  attaché  comme  un  clou  a  la  partie  infé- 
rieure de  la  fleur ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
oblong  anguleux,  qui  s'ouvre  en  cinq  parties  du  haut 
en-bas ,  &  qui  renferme  une  femenec le  plus  fouvent 
oblongue.  Plumier ,  nova  plant,  amer.  gen.  Voyt{ 
Plante. 

Ce  genre  de  plante  produit  féparément  des  fleurs 
mâles  &  femelles  :  dam  la  fleur  mâle  le  calice  eft 
droit ,  très-petit ,  &  divifé  en  cinq  parties.  La  fleur 
eft  en  forme  d'entonnoir ,  dont  le  tuyau  cft  court, 
&  la  bouche  tres-évafée  ;  elle  eft  légèrement  divifée 
en  cinq  fegmens ,  &  demeure  ouverte  ;  les  étamines 
font  cinq  iilcts  pointus ,  plus  longs  que  la  fleur  ;  leurs 
fommités  font  fimples.  Dans  la  fleur  femelle ,  le  ca- 
lice cft  le  même  que  dans  la  fleur  mâle ,  excepté  qu'il 
eft  attache  au  germe  :  cette  fleur  eft  aufli  faite  com- 
me la  fleur  mâle;  il  s'élève  du  germe  un  ftile  (impie  , 
droit ,  cylindrique ,  plus  long  que  la  fleur ,  couronné 
de  cinq  itiçmats  oblongs  :  le  truit  cft  une  capfule  ova- 
le compoice  de  cinq  loges  ;  mais  qui  ne  forment  in- 
térieurement qu'une  cavité;  la  graine  eft  unique, 
line ,  &  de  figure  ovale  ou  oblongue.  Linnxi ,  gtn. 
plant,  p.  474-  Plum.  jp/i.  /t.Honlton,  <j.  Vaillant, 
aa.gcrm.  (  D.  J.) 

PlSOXlS-riLLA  ,  (  Giog.  anc.  )  maifon  de  plai- 
fance  en  Italie,  près  de  la  ville  de  Bayes.  Tacite, 
Annal.  I.  Xf-r.  c.  UJ.  dit  que  Néron  s'y  plaifoit  beau- 
coup ,  &  s'y  rendoit  fréquemment.  Orrelius  croit 
que  ce  lieu  fc  nomme  aujourd'hui  Truglio.  (D.J.) 

PISSASPHALTE  ,  f .m.  (H.fioire  naturelle.  )  C'eft 
un  bitume  naturel  &  folide ,  que  l'on  trouve  dans 
les  monts  Cérauniens  d'Apollome  :  il  eft  d'une  nature 
moyenne  entre  la  poix  6c  l'afphajte.  foyci  Bitume. 

Ce  mot  eft  compofé  de  ,  poix ,  &:  d'afrçaA-roc, 
bitume. 

Piffafphaltt ,  cft  aufli  un  nom  que  l'on  donne  à  une 
fubftanci.'  factice,  compofée  de  poix  &  d'afphalte  ou 
de  bitume  judaïque,  bitumen  judakum.  foye^  As- 
phalte. 

La  groffiereté  de  fa  couleur  noire,  &  fon  odeur 
puante ,  le  diftinguent  du  véi  itab'e  afphalte. 

Quelques  écrivains  fe  fervent  aufli  du  mot  pijfaf 
phalte,  pour  exprimer  la  poix  juive  ou  le  fimple  af- 
phake. 

PISSAT ,  f.  m.  urine ,  voyei  Urine. 
PISSELMUiV 
•*ttsîha.Uv  ,  huile  de  poix , 

Diofcoridc  dit  qu'elle  fervoit  A  guérir  la  galle  6c  les 
ulcères  des  bêtes  à  corne.  On  rctiroit  une  huile  de 
la  poix  tandis  qu'elle  bouilloh,  en  étendant  dcfliis 
de  la  laine  qui  abforboit  la  vapeur  qui  s'en  élcvoit , 
6c  qu'on  exprimoit  enl'uitc  dans  un  autre  vaifleau  ; 
ce  qu'on  réitéroit  plufteurs  fois.  Ray  foupçonne  que 
le  pitfînum  de  Pline ,  eft  la  mime  chofe  que  le  piffe- 
ittu  'm  des  Grecs  ;  mais  d'autres  critiques  prétendent 
que  Xçpiffînum  des  Latins étoit  tiré  du  cedre.  (£>.  J.) 


Il/M ,  f.  m.  (Mut.  méJic.  des  anciens.  ) 
die  de  paix ,  de  îtiVm,  6c  ibaUr ,  huile. 


P  I  S 

PISSEMENT  DE  SANG  ,  (  Médecine.  )  on  appelle 
piffement  de  fang,  toute  évacuation  fanguinolente 
qui  fc  fait  par  le  canal  de  l'urcthre,  foit  qu'on  y  voye 
un  mélange  d'urine ,  foit  qu'il  n'y  en  ait  point. 

Le  fang  peutpaffer  par  des  vaifleaux  trop  dilates; 
&  quand  il  eft  intimement  mêlé  à  l'urine,  il  n'eft 
guère  poflible  de  le  diftinguer  de  l'urine  lànguinoleiv 
te  ;  mais  quand  les  vaifleaux  font  une  ibis  rompus , 
le  fang  eft  moins  mêlé  à  l'urine,  &  eft  parconféquent 
plus  pur.  Lcîang  qui  vient  directement  de  Purethre 
ou  des  corps  fpongieux ,  coule  quelquefois  faits 
qu'on  rende  d'urine  ;  mais  c'eft  en  petite  quantité. 

Si  dans  les  jeunes  gens  pléthoriques ,  dans  la  muti- 
lation de  quelque  membre,  dans  l'bémorrhagie,  les 
hémorrhoides ,  la  fuppreflion  des  vuidanges  ou  des 
menflrues ,  la  pléthore  eft  fuivie  d'un  piffement  de 
fin*  ;  il  eft  ordinairement  falutaire ,  &C  la  faignée  fuffit 
pour  l'arrêter. 

Mais  celui  qui  doit  fa  naiflânee  à  quelque  mou- 
vement d'irritation  particulière,  produit  dans  les 
reins ,  par  l'abus  des  diurétiques ,  des  emménago- 
gues ,  eft  à  craindre  ;  &  dans  ce  cas  il  faut  avoir  re- 
cours aux  délayans,  auxmucilagineux,  aux  huileux, 
pris  abondamment. 

Dans  le  cas  d'une  circulation  générale  qui  devient 
plus  grande  lorfqu'on  a  fait  beaucoup  d  exercice , 
qu'on  eft  allé  à  cheval ,  qu'on  a  élevé  un  poids  con- 
iidérable ,  ou  qui  eft  une  fuite  d'une  fièvre  aiguë,  ar- 
dente ,  du  trop  grand  ufage  des  échauffons ,  des  fpi- 
rirueux ,  des  aromates ,  d'autres  corps  âcres,  de  4a 
colère,  ou  de  toute  paflion  de  l'ame ,  6c  qui  produit 
tin  piffement  de  fang;  il  convient  d'employer  les  ra- 
fraîcniflans  anodins. 

Quant  au  fang  trop  diflbus  prefqu'incocrcible  dans 
les  maladies  chroniques ,  le  catharre,  le  feorbut,  l'a- 
crimonie ,  6c  les  autres  colliquations  des  humeurs 
accompagnées  du  relâchement  des  folides  ;  il  le  faut 
épaiflir  à  la  faveur  des  corroborons  dotiés  d'acrimo- 
nie particulière  &  convenable. 

Le  piffimtnt  de  fang  qui  furvient  dans  les  fièvres 
malignes ,  peftilenticlles,  putrides ,  dans  les  pété- 
chics  ,  ou  lorfque  la  petite  vérole ,  la  rougeole ,  la 
plcuréfic,  l'éreftpelle,  ou  l'inflammation,  ont  dé- 
généré en  corruption ,  cft  un  accident  dangereux  ; 
on  tâchera  de  l'arrêter  par  les  antifeptiques  combi- 
nés avec  les  incraflans. 

Le  calcul  attaché  aux  reins  ou  à  laveflîe,  &qui 
par  Ion  afpérité ,  blefle  les  vaifleaux ,  ne  permet  pas 
l'ufage  des  forts  diurétiques  ;  mais  pour  procurer  la 
fortie  de  cette  pierre ,  u  faut  employer  les  boiflbns 
adouciflantes ,  oléagineufes ,  les  mucilagineux ,  les 
favonneuv,  &  les  anodins.  Dès  qu'on  a'cu  le  bon- 
heur de  faire  fortir  ce  corps  étranger ,  le  piffement  de 
fang  s'arrête  ordinairement  de  lui-même  ;  ou  bien 
on  réuflit  à  le  taire  ceffer,en  ajoutant  les  confolidans 
aux  remèdes  dont  on  vient  de  parler. 

Enfin ,  le  pijjement  de  fang  qui  arrive  après  les  blet 
fures,lcs  contufions,  &  tescorrofions  de  ces  parties," 
ne  peut  trouver  fa  guérifon,  que  dans  le  traitement 
propre  à  ces  maladies. 

Outre  les  accidens  généraux  qui  font  une  fuite  de 
toutes  fortes  d'hémorrhagics ,  la  concrétion  du  fang 
arrête  quelquefois  l'écoulemeent  de  l'urine ,  laîile 
un  ulccre  dans  les  reins  ou  la  veflie ,  6c  caufe  enfuite 
une  urine  purulente.  (  D.  J.) 

PISSENLIT,  f.  m.  (Botan.)  nom  vulgaire  de  la 
principale  efpcce  du  genre  de  plante  nommé  par 
Touriiefort  dent  leonis  ,  dent  de  lion,  &  dont  on  a 
indiqué  les  caracleres  fous  ce  dernier  mot. 

Sa  racine  eft  environ  de  h  çrofleur  du  petit  doigt , 
&  laiteufe.  Ses  feuilles  font  oblongues ,  pointues ,  dé- 
coupées profondément  des  deux  cotés ,  comme  cel- 
les de  la  chicorée  fauvage ,  mais  plus  liifes ,  &  cou- 
chées fur  terre.  Elle  n'a  point  de  tige ,  mais  des  pé- 
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dîcules  nuds ,  fiftuleux ,  lonçs  d'une  palme  &  plus  ; 
rougeâtres,  quelquefois  velus,  &  garnis  d'un  duvet 
qui  s'enlève  ailément.  Chacun  de  fes  pédicules  porte 
one  fleur  compofée  de  demi-fleurons,  évafés,  jau- 
nes, renfermés  dans  un  calice  poli,  découpés  en  plu- 
•lieùrs  parties,  dont  la  bafe  eft  garnie  de  quatre  ou 
cinq  feuilles  verdàfres ,  réfléchies. 

Chaque  fleuron  eft  porté  fur  un  embryon  ,  qui 
lorfque  le  calice  s'ouvre  &  fe  réfléchit  fur  le  pédi- 
cule ,  fe  change  en  une  femence  roufle ,  ou  cirrine , 
garnie  d'aigrette.  Ce»  femences  tombent,  quand  el- 
les font  mûres ,  &  elles  font  emportées  par  le  vent  ;  I 
la  couche  fur  laquelle  elles étoient,  refte  nue;  Si 
c'eft  une  pellicule  poreufe.  Cette  plante  eft  très-com- 
mune; on  la  cultive  dans  les  jardins  :  toutes  fes  par- 
ties font  ameres  ,  &  remplies  d'un  lue  laiteux. 
(D.J.) 

Pissenlit  ,( Mat.  mid.  ) les  vertus  de  cette  plante 
font  abfolument  les  mêmes  que  celles  de  la  chicorée 
fauvage ,  Se  on  les  emploie  aufll  aux  mêmes  ufages . 
Se  l'une  au  lieu  de  l'autre.  La  chicorée  fauvagè  eft 
cependant  le  médicament  principal  dans  l'ufage  or- 
dinaire ,  Si  le  p'uftnlit  eft  le  fuccédanée.  Au  refte , 
cette  reflemblance  eft  non-feulement  établie  fur  Fob- 
fervation  des  propriétés  médicamentcufvs  de  Tune 
6c  de  l'autre  plante,  mais  même  fur  leur  nature  ou 
compofttion  chymique  :  en  forte  que  tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  chicorée  lauvage  convient  en- 
tièrement au  piftinlit.  Pdye{  les  articles  CHICORÉE 
SAUVAGE,  Mat.  mid.  &  CHICOREE  SAUVAGE,  Dit- 
te.  Le  piflenlit  entre  dans  Fapmcme  officinal  appelle 
■communément  bouillon  rouge ,  Se  dans  le  fyrop  de 
chicorée  compofé  de  Charas. 

PISSER  OS,  1.  m.(Phar.  anc")  cérat  compofédecire 
fondue ,  d'huile  roiàt  Se  de  poix,  mêlés  enproportioh 
convenable  pour  former  une  confiftanee  d'onguent  ; 
Hippocrate  recommande  celui-ci  en  phifieurs  cas , 
comme  dans  les  brûlures  &  les  plaies  récentes  ;  il  pa- 
roît  que  cette  efpece  de  cérat  eft  de  la  nature  du  ba- 
iilicon  noir  des  modernes ,  qui  palTe  en  effet  pour  un 
«rés-bon  emplâtre  en  diverfes  occaflons. 

PISSITES  ,  (Mat.  mid.  des  anciens?)  Tri*trr*e ,  c'eft-  1 
à-dire  vin  de  poix.  Il  fe  fàifoit  avec  du  goudron  &  du 
moût.  On  lavoit  d'abord  le  goudron  dans  de  l'eau  de 
la  mer  ou  de  la  faumure  jufqu'à  ce  qu'il  fut  blanchi  ; 
«près  cela  orrle  relavoit  avec  de  l'eau  douce ,  on  mer- 
toit  enfuite  fur  hiùt  congés  de  moût  une  once  ou  deux 
de  goudron  ;  on  les  laiuoit  fermenter  Se  repofer ,  en- 
fin on  foutiroit  la  liqueur  &  on  la  mettoit  dans  des 
vaiffeaux.  Difcôride ,  /.  F.  t.  xlvj.  en  tait  un  grand 
éloge  pour  les  maladies  chroniques  des  vifeeres  qui 
ne  font  point  accompagnées  de  fièvre. 

PISSOTTE  ,  f.  f.  (  Ljîverie,  Salpltr.  )  petite  ca- 
nule de  bois  que  l'on  met  au-bas  d'un  cuvier  à  lefli- 
ve  ,  pour  donner  partage  à  l'eau  que  l'on  jette  de 
tems  en  tenu  fur  les  cendres  qui  font  enfermées  dans 
le  charrier. 

Dans  les  attelicrs  ou  fe  fabrique  le  falpétre  ,  les 
cuviers  oh  fe  font  les  leflivcs  des  terres  propres  à  en 
tirer  ce  minéral,  ont  au  Aï  leur  piffotu  ;  elle  fe  place 
brdinairement  dans  le  bas  du  cuvier  à  deux  ou  trois 
doigts  du  fable,  avec  deux  billots  de  bois  aux  deux 
côtés  en-dedans ,  pour  fouttnir  le  faux-fond  du  bas 
fur  lequel  fe  mettent  les  cendres  &  les  terres  dont 
les  cuviers  fe  rempliflent;  c'eft  au-deflbus  de  la pijfout 
que  Fon  met  les  recettes.  Savary.  (D.  /.) 

PISSYRUS ,  (  Giog.  anc.  )  ville  de  Thrace  ;  il  y 
«voit  dans  cetfcville,fclonHérodote,/.f7/./r°.  <oq. 
tin  lac  de  prefque  trente  ftades  de  circuit ,  très-poiA 
fonneux ,  Se  dont  l'eau  éto'rt  extrêmement  falée»  Les 
meilleures  éditions  portent  Pyflirtu  an  lieu  de  Pif- 
fyrus. 

PISTACHE,  f.  f.  (Botan.)  on  fait  que  c'eft  le 
fruit  du  piftachier  ;  tes  pijkuhts  s'appellent  en  latin 
Tomt  XII.  1 
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piftiteia  ,  en  grec  dans  Diofcoride  ,  &  par  les 

Arabes  pafteck. 

Ce  font  des  fruits  on  des  petites  noix,  de  la  grofletir 
&  de  la  figure  des  avelines  ,  oblongues,  anguleufes, 
élevées  d'im  côté ,  applaties  de  l'autre ,  pointues  Se 
marquées  d\ih  côté.  Elles  ont  deux  écorces  ;  l'exté- 
rieure eft  membraneul'e,  aride ,  mince ,  fragile ,  d'a- 
bord de  couleur  verte,  enfuite  ronfle  ;  l'intérieure  eft 
hgneufe ,  pliante ,  caftante ,  légère ,  blanche  ;  elles 
renferment  une  amande  d'un  verd-pâle ,  gratte ,  hui- 
leufe  ,  un  peu  amere ,  douce  cependant  Se  agréable 
au  goût ,  couverte  d'une  pellicule  rouge  ;  on  doit 
choilir  celles  qui  font  bonnes ,  récentes ,  pleines  Se 
mûres. 

Herman  fait  mention  de  deux  fortes  de  piftackes , 
favoir  les  grandes  Se  les  petites.  On  nous  apporte 
communément  les  grandes  ;  les  petites  font  moins 
connues  &  plus  favoureufes  ;  elles  viennent  de  Pcrfe. 

Ce  fut  Lucius  Vitellius ,  gouverneur  de  Syrie,  qui 
apporta  le  premier  des  piftackes  en  Italie  fur  la  fin  du 
règne  de  Tibère.  (  D.  J.  ) 

Pistache  ,  (Mat.  médic.)  fruit  du  piftachier.  Ces 
fruits  renferment  une  amande  ou  femence  émulfivc, 
d'un  goût  agréable ,  Se  qui  parte  pour  fournir  une 
nourriture  très-abondante  Se  âflez  falutaire ,  8c  pour 
être  propre  par  fes  qualités  à  rétablir  promptement 
les  perfonnes  amaigries  par  des  maladies ,  à  augmen- 
ter le  lait  &  la  femence ,  à  adoucir  les  humeurs  dans 
la  phtifie ,  la  toux ,  les  difpofitions  à  la  colique  né- 
phrétique, 6*c. 

Ces  éloges  font  un  peu  outrés.  Il  eft  vrai  cepen- 
dant que  les  piflaches  tiennent  un  rang  diftingué  par- 
mi les  femenecs  émulfives  cônfidérees  comme  ali- 
ment ,  voyei  Semenses  Émulsives  ;  &  que  les  dra- 
gées ,  les  tartes ,  &c.  qu'on  en  prépare  fourniflent  un 
aliment  affez  doux ,  qui  n 'eft  pas  malfain ,  Se  qui  pa- 
roît  folliciter  l'appétit  vénérien. 

Quant  à  l'ufage  qu'on  en  fait  pour  les  émulfions , 
il  n'y  a  rien  de  particulier,  fïycj  Emulsion.  L'huile 
qu'on  peut  en  retirer  par  exprcflron  eft  fort  douce, 
mais  elle  eft  fort  peu  ufttée  ,  parce  qu'on  a  reconnu 
que  l'huile  d'amandes-douces  ,  qui  coûte  beaucoup 
moins ,  eft  tout  auflï  bonne. 

Les  piftackes  entrent  dans  le  looeh  verd  de  la  phar- 
macopée de  Paris ,  fiedans  le  ftrop  de  tortue  réfomp- 

Pistacïîe  ,  (  Botan.  txot.)  fruit  de  la  plante  ara- 
chidnoîdc  d'Amérique ,  nommée  dans  le  pays  mano- 
bi.  Voyt-^  ManoBI  ,  Botan.  txot.  (D.J.) 

Pistaches  ,  les  Confifcurs  appellent  de  ce  nom 
un  ouvrage  qu'ils  font  en  forme  de  dragées  extrême- 
ment petites ,  dont  le  fond  eft  de  la  graine  de  pifta- 
che  d'où  cet  ouvrage  tire  fon  nom. 

Pistaches  en  surtout,  les  Confiftws  donnent 
ce  nom  à  des  piflachts  caftëes  &  mifes  à  la  praline , 
Se  trempées  dans  une  compofition  faite  d  un  œuf 
battu  ,  Se  brouillé  avec  de  l'eau  de  fleur  d'orange. 

PISTACHIER,  f.  m.  (Botan.)  arbre  qui  porte  les 
piftaches  ;  il  s'appelle  ttrebinthus  indica  dans  Théo- 
phrafte  ;  piftacia  dans  J.  B.  ;.  27J  ;  &  piftacia pertgri- 
na  fruQu  racemojb,  five  ttrebinthus  indica  Theophr.  dans 
C.  B.p.  401. 

Son  tronc  eft  épais  ;  fes  branches  font  étendues , 
couvertes  d'une  écorce  cendrée  ;  elles  donnent  naif- 
fanec  à  des  feuilles  qui  font  rangées  fur  de  longues 
côtes  Se  difpofées  par  paires ,  de  manière  cependant 
qu'elles  ne  fe  trouvent  pas  placées  exactement  vis-A- 
vis les  unes  des  autres.  L'extrémité  de  ces  côtes  eft 
terminée  par  une  feule  feuille  :  elles  font  tantôt  ar- 
rondies,  tantôt  tîniflant  en  pointe  ,  garnies  de  ner- 
vures, Se  fcmblables  aux  feuilles  de  térébinthe,mais 
plus  grandes. 

Il  y  a  des  piflackiers  qui  portent  des  fleurs  milles, 
d'autres  des  fleur*  femelles  ;  les  fleurs  mâles  font  ra- 
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maflccs  en  une  efpece  de  chato*  peu  ferré,  &cn  ma- 
nière de  grappes  ;  chaque  fleur  cft  garnie  d'une  pe- 
tite écaille  ;  ces  fleurs  ont  un  calice  propre ,  découpé 
en  cinq  parties  ,  &  cinq  étamines  très-petites  qui 
portent  chacune  un  long  fommet  droit,  ovalairc ,  & 
quadrangulaire.  Les  fleurs  femelles  n'ont  point  de 
pétales  ;  leur  calice  eft  très-petit ,  partagé  en  trois 
parties ,  &  foutient  un  gros  embryon  ovalaire ,  char- 
gé de  trois  Ailes  recourbés  dont  les  Aigmates  font 
un  peu  gros  &  velus.  L'embryon  fe  change  en  une 
baie  ovoïde  qui  a  peu  de  fuc  ,  &  qui  contient  une 
amande  lifte ,  femblablcment  ovalaire. 

Cet  arbre  croit  dans  la  Perfe ,  l'Arabie  ,  la  Syrie 
&  dans  les  Indes.  On  le  cultive  aufli  dans  l'Italie ,  la 
Sicile  &  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France. 

Le  piflackier  mâle  eftdiftingué  du pifiachicr  femelle 
par  fes  feuilles  qui  font  plus  petites ,  un  peu  plus  lon- 
gues ,  émouflees  &  fouvent  partagées  en  trois  lobes, 
d'un  verd  foncé ,  au  lieu  que  dans  le  pijlachitr  femelle 
les  feuilles  font  plus  grandes ,  plus  fermes  ,  plus  ar- 
rondies &  partagées  Te  plus  fouvent  en  cinq  lobes. 

Comme  les  ptftathiers  mâles  naiflent  fouvent  dans 
des  lieux  éloignés  des  pifiachiers  femelles  ,  on  rend 
ceux-ci  féconds  comme  les  palmiers  ;  ce  qui  fe  fait  en- 
fuite  de  la  manière  fuivante  :  les  payfans  cueillent  les 
chatons  des  fleurs  du  pifiachicr  mâle ,  lorfqu'ils  font 
fur  le  point  de  s'ouvrir  ;  ils  les  mettent  dans  un  vaif- 
feau  environné  de  terre  mouillée  ;  ils  attachent  ce 
vaifleau  a  une  branche  du  pifiachicr  femelle  jufqu'A 
ce  que  les  fleurs  foient  feches ,  afin  que  la  fine  pouf- 
fiere  qui  féconde  foitdifpcriée  par  le  moyen  du  vent, 
&  qu'elle  donne  la  fécondité  aux  fleurs  tem  elles. 

D'autres  cueillent  les  fleurs  mâles  &  les  renfer- 
ment dans  un  petit  fac  pour  les  faire  lécher,  &  ils  en 
répandent  la  pouffiere  fur  les  fleurs  du  pifiachicr  fe- 
melle à  mefure  qu'elles  épanouiflènt.  11  faut  cueillir 
les  fleurs  mâles  avant  qu'elles  s'ouvrent ,  de  peur 
qu'elles  ne  jettent  mal-à-propos  leur  poufliere  fé- 
conde ,  &  que  les  fruits  du  pifiachitr  femelle  n'avor- 
tent par  ce  défaut  de  fécondation.  Si  \cspiflachicrs  mâ- 
les &  femelles  ne  font  pas  éloignés  les  uns  des  autres, 
le  vent  fuffit  pour  procurer  la  fécondité  aux pifiachiers 
mâles.  {D.  J.) 

Pistachier,  (Afia/.  mc'd.)  les  feuilles  de  cet  arbre 
entrent  dans  l'emplâtre  dinbotanum. 

Pistachier  fauvage,  (Botan.)  nom  vulgaire  & 
ridicule  de  l'arbriflcau  nommé  par  les  Botamftcsy?«- 
phylodindion. 

PISTAS ,  {Giog.dumoyenâge.')  lieu  en  France,  fi- 
tuc  fur  les  bords  de  la  Seine ,  auprès  du  Pont-dc-l'Ar- 
che ,  à  l'embouchure  des  rivières  d'Eure  &  d'Andellc. 
Cet  endroit  eft  le  même  que  celui  qui  cft  aujourd'hui 
appellé  Piflrées,  &qui  eft  à  trois  heucs  au-deflus  de 
Rouen.  Charles  le  Chauve  y  fit  bâtir  une  forterefle 

Jour  fermer  à  cet  endroit  le  paflage  de  la  Seine  aux 
[ormands.  Il  a  été  long-tems  une  place  d'armes  con- 
tre les  Normands.  Charles  le  Chauve  y  affembla  un 
parlement  en  86i.  (D.  J.') 

PISTE ,  f.  f.  (GramrnA  c'eft  en  général  la  trace  que 
laifle  un  animal  fur  le  chemin  qu  il  a  fuivi  ;  il  fe  dit 
au  fimple  &  au  figuré ,  il  fuit  les  anciens  a  la pijlt. 

Piste  ,  en  terme  de  Manège  ,  efl  la  marque  que  le 
cheval  trace  fur  le  chemin  où  il  pane. 

La  pifle  d'un  cheval  peut  être  limple  ou  double. 
Si  le  cavalier  ne  le  fait  aller  que  le  galop  ordinaire 
en  tournant  dans  un  cercle ,  ou  plutôt  dans  un  quar- 
ré ,  il  ne  marquera  qu'une  feule  pifle  ;  mais  s'il  le  tait 
galoper  les  hanches  en-dedans ,  ou  aller  terre  à  terre, 
il  marquera  deux  pi  fit  s  ,  l'une  par  le  train  de  devant, 
&  l'autre  par  le  train  d>;  derrière.  Ce  fera  la  même 
chofe  ,  fi  le  cavalier  le  fait  pafler  de  côté  ou  aller  de 
travers ,  dans  une  ligne  droite  ou  fur  un  cercle. 

PISTIA,  f.  f.  (Botan.}  nom  donné  parLinnams 
au  genre  de  plante  qui  efl  appellé  hodda-pail  par  le 
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P.  Plumier,  &les  auteurs  de  Yhortas  maUbaricus.  Erf 
voici  les  caractères  :  il  n'y  a  point  de  calice;  la  fleur 
efl  formée  d'un  feul  pétale  inégal ,  fait  en  capuchon 
contourné,  avec  une  feule  lèvre  oblique  ,  longue , 
courbée  &  pliée  fur  les  côtés.  Il  n'y  a  point  aufli  d'é- 
tamines ,  mais  fix  boflettes  doubles  adhérant  au  piflil 
fous  le  fligma.  Le  germe  du  piftil  efl  d'une  figure 
ovale ,  alongée  ;  le  ftile  efl  plus  court  que  la  fleur; 
le  fligma.  eft  divifé  obtufément  en  fix  legmens  ;  le 
fruit  efl  une  capfulc  ovale ,  contenant  fix  loges  ;  les 
"raines  font  tronquées  ;  ce  genre  de  plante  approche 
eaucoup  de  celui  des  arilloloches.  Linnsei ,  gen, 
plant,  p.  438.  Plumier ,  j<j.  (  D.  J.  ) 

PISTICCIO  ,  (  Gêogr.  mod.  )  petite  ville  ruinée 
d'Italie  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  Bafilicate, 
entre  les  rivières  Baficnto  &  Salandrella.  Cette  ville 
a  été  tellement  endommagée  en  1688  par  un  trem- 
blement de  terre,  qu'elle  ne  s'eft  pas  relevée  de- 
puis. 

PISTIL ,  f.  m.  (  Boun.  )  les  Botaniftes  nomment 
piftil  la  partie  de  certaines  fleurs  qui  en  occupe  ordi- 
nairement le  centre ,  &  qui  par  conféquent  efl  tou- 
jours renfermé  dans  la  fleur ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir 
dans  la  couronne  impériale ,  dans  le  lis ,  dans  le  pa- 
vot ,  tyc.  Le  nom  de  piftil  efl  tiré  du  latin  pijlillum , 
qui  veut  dire  un  pilon  ;  car  quoique  la  figure  des 
piftils  des  fleurs  ne  foit  pas  déterminée  &  qu'il  s'en 
trouve  d'une  figure  fort  différente  de  celle  d'un  pi- 
lon ,  il  efl  pourtant  certain  que  le  plus  grand  nombre 
des  piftils  approche  plus  de  la  figure  aun  pilon  que 
toute  autre  chofe.  Malpighi  a  nommé  cette  partie fly- 
lus ,  à  caufe  qu'elle  finit  ordinairement  en  pointe  , 
comme  l'aiguille  avec  laquelle  les  anciens  écrivoient 
fur  des  tablettes  enduites  de  cire.  Mais  ,  pour  dire 
quelque  chofe  de  plus  important,  le  piftil  eft  l'organe 
femelle  de  la  génération  dans  les  fleurs.  Il  eftcom- 
pofé  de  trois  parties  ;  le  germe ,  le  fiile  &  le  fligma. 
Le  germe  tient  dans  les  plantes  la  place  de  l'icterus; 
quoique  fa  forme  foit  divorfifiée  ,  il  eft  toujours  fi- 
tué  au  fond  du  piftil ,  &  contient  les  graines  de  l'em- 
bryon. Le  ftile  eft  une  partie  divenement  figurée , 
mais  toujours  placé  fur  le  germe  ;  quelquefois  il  eft 
tres-court ,  &  d'autrefois  il  paroît  manquer  abfolu- 
ment.  Le  fligma  eft  aufli  d'une  forme  variée ,  mais  fa 
place  cft  confiante  ;  car  il  eft  toujours  placé  fur  le 
fommet  du  ftile ,  ce  au  défaut  du  ftile  fur  le  haut  du 
germe.  (D.  J.) 

PILTIS  ,  (  Mat.  mld.  des  anciens.  )  nom  donné  par 
les  anciens  à  la  gomme  bdcllium  ,  mais  particulière- 
ment à  celle  qu'on  tiroit  d'Arabie ,  &  qui  étoit  d'un 
blanc  citrin ,  tantôt  en  petites  larmes,  tantôt  en  maf- 
fes  de  forme  ronde  ,  &  de  coniiftence  folide. 

PISTOIE,  (Gêog.  mod.  )  en  latin  Piftoria  ,  ville 
d'Italie,  dans  la Tofcane,  avec  unévêche  fuffragant 
de  Florence.  Elle  cft  munie  de  baftionsfans  earnilon. 
C'étoit  autrefois  une  république  qui  perdit  fa  inV.ru 
en  même  tems  que  Pife.  Ses  belles  rues  font  fans  ha- 
bitans.  Sa  fituation  eft  au  pié  de  l'Apennin  ,  proche 
la  rivière  de  Stella ,  dans  un  des  plus  beaux  quar- 
tiers de  la  Tofcane ,  à  30  milles  N.  £.  de  Pife ,  en- 
tre Lacques  &  Florence,  à  11  milles  de  chacune  de 
ces  deux  villes.  Long.  28. 3  o.  la  t.  43 . 55. 

Elle  a  donné  la  nauTance  à  quelques  hommes  dont 
je  dois  dire  un  mot. 

Bracciolini,  {François  )  poète  que  le  pape  Urbain 
Vin.  combla  d'honnêtetés.  On  ne  conçoit  pas  com- 
bien grande  étoit ,  je  ne  dis  pas  l'excellence  ,  mais 
la  fécondité  de  fa  veine.  Pour  en  citer  un  exemple , 
fon  poème  de  la  Croix  reconquife  contient  trente- 
cinq  chants  ;  celui  de  la  Rochelle  prife  par  Louis 
XIII.  en  a  vingt ,  &  l'élection  du  pape  Urbain  VIII. 
vingt-trois.  Ce  poète  eft  mort  âgé  de  plus  de  80.  ans. 
1  Sinus ,  jurifconiulrc ,  eftimé  au  xiv.  liecle  ,  culti- 
va les  mules  ,  &:  fut  un  des  premiers  qui  donna  des 


Digitized  by  Google 


P  I  s 

«çrémcns  à  la  poéfie  lyrique  tofcarie.  Pétrarque  île 
m  pas  difficulté  de  profiter  de  Tes  penfécs.  Il  mourut 
en  1)36. 

CUmtnt  IX.  auparavant  nommé  Julio  RofpigUojt 
naquit  à  PiftoU  en  1 509 ,  &  mourut  de  déplaifir  l'an 
1669,  ck  la  perte  de  Candie;  tant  il  avoit  à  cœur  que 
cette  île  ne  tombât  pas  entre  les  mains  des  Infidèles. 
(D.  J.) 

PISTOLE ,  (  Monnaie.  )  ce  mot  ne  lignifie  pas  tou- 
jours une  pièce  de  monnoie ,  il  défigne  le  plus  fou- 
vent  une  lornmc  de  dix  livres,  en  forte  que  par  dou- 
ze ou  quinze  piftolts  ,  on  entend  douze  ou  quinte 
fois  dix  livres ,  c'eft-à-dire  1 10  ou  1 50  livres  ;  cela 
vient  de  ce  que  les  piftolts  d'Efpagne  avoient  cours 
en  France  après  le  mariage  de  Louis  XIV.  &  valoient 
dans  ce  tems-là  dix  francs  ;  &  quoique  ces  mêmes 
pifîoUs  ayent  dans  la  fuite  valu  plufieurs  différens  prix, 
■que  le  cours  en  foit  devenu  très-rare ,  &  même  qu'el- 
les ne  foient  plus  d'ufage  aujourd'hui ,  nous  avons  re- 
tenu le  terme  de  piftok  pour  lignifier  dix  livres  ,  & 
l'on  dit  aufli-bien  jo ,  100  &  100  piftolts ,  que  cinq 
cent ,  mille  &  deux  mille  francs. 

PISTOLET,  f.m.  (Arme.) des arquebufes vinrent 
les  pifioles  ou  piftoltts  à  rouet ,  dont  le  canon  n'avoit 
qu'un  pié  de  long ,  c'étoient  des  arquebufes  en  petit. 
Ces  armes  furent  appellées/>//W«  ou  piftoltts,  parce 
que  les  premiers  furent  faits  à  Piftoye  en  Tolcane. 
Les  Allemans  s'en  fervirent  en  France  avec  les  Fran- 
çois^ les  Reiftres  qui  les  portoient  du  tems  de  Hen- 
ri IL  étoient  appelles  piftolitrs.  Il  en  eft  fait  mention 
fous  le  règne  de  François  I.  Les  pifloltts  font  à  fufage 
de  toutes  les  troupes  à  cheval.  Il  y  a  bien  long-tems 
qu'ils  font  à  fimple  reffort ,  ainfi  que  les  fufils  &  les 
moufquetons ,  car  en  1 6  5  8  l'ufage  àes  piftoltts  à  rouet 
-«'étoit  pas  encore  aboli.  (  D.  J.  ) 

Pistolet  a  rouet,v<>y*{  Arquebuse  a  rouet. 

PISTOLOCHIE  DE  VIRGINIE ,  (  Mot.  mid.  ) 
•yoyti  Serpentaire  de  Virginie. 

PISTON,  f.m.  (  Hydraul.  )  eft  un  cylindre  de 
bois  ,  quelquefois  de  métal,  qui  étant  levé  &  baiflë 
par  les  tringles  d'une  manivelle  dans  l'intérieur  d'un 
corps  de  pompe ,  afpire  ou  pouffe  l'eau  en  l'air  ,  & 
fouvent  la  comprime  &  la  refoule.  Ce  p'iflon  doit  être 
garni  de  fort  cuir  en  forme  d'un  manchon  par  le  bas 
pour  entrer  avec  force  dans  le  corps  de  pompe  ;  il 
eft  ouvert  dans  le  milieu  &  garni  d'un  clapet  de 
.cuir.  foyt{  Clapet  ;  veyt{  oujji  Pompe. 

On  appelle  quelquefois  le  pifton  barillet  ,  voytr_ 
Barillet. 

PISTOR ,  (Mythol.)  furnom  de  Jupiter.  Pendant 
que  les  Gaulois  affiégeoient  lecapitole,  Jupiter,  dit- 
on  ,  «vertit  les  affiégés  de  faire  du  pain  de  tout  le 
blé  qui  leur  reftoit ,  &  de  le  jetter  dans  le  camp  en- 
nemi, pour  lui  prouver  qu'ils  ne  feraient  pas  de  long- 
tems  réduits  à  manquer  de  vivres.  Ce  conleil  réunit 
fi  bien ,  que  les  ennemis  levèrent  le  fiegt  ;  Si.  les  Ro- 
mains en  aérions  de  grâces ,  érigèrent  dans  le  capi- 
tole  une  ftatue  à  Jupiter ,  fous  le  nom  de  Pifior. 

PISTORIA  ,  (  Giog.  ont,  )  ville  d'Italie  dans  la 
Tofcane.  Ptolomée ,  liv.  III.  ch.  j.  la  place  dans  les 
terres,  entre  Lucus Feroniae,Colonia &  Ftorcntia. 
Pline  ,  iiv.  III.  th.  >.  l'appelle  Ptflonium.  C'eft  au- 
jourd'hui la  ville  de  PiftoU. 

PITAN ,  (  Giog.  mod.  )  province  des  Indes  dans 
les  états  du  Mogol ,  au-delà  du  Gange  ,  bornée  au 
nord  par  le  mônt  de  Naugracut ,  au  midi  par  la  pro- 
vince de  Jéfuat ,  au  levant  par  le  royaume  d'Otem , 
&  au  couchant  par  le  royaume  de  Mevat.  M.  de  Lifle 
donne  à  cette  province  ,  le  nom  de  RajaNupal. 

PITANAIDE ,  (  Giog.  ont.  &  Uift.  d*  Sparte.) 
nom  de  l'une  des  tribus  de  Sparte.  Piunica  lieu  fub- 
fiftant  encore  au  milieu  de  la  plaine  qui  s'étend  dé 
Sparte  à  Therapné ,  en  étoit  la  capitale ,  &  lui  don- 
aoit  fon  nom.  Dc-là  op.  a  tout  lieu  de  foupçannçr 
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que  ceux  de  cette  tribu  étoient  les  laboureurs  de  cette 
plaine ,  &  ne  compofoient  pas  la  plus  petite  tribu  de 
ce  peuple  ,  leur  occupation  étant  la  plus  néceûaire 
aux  hommes. 

PITANCE,  f.f.(  ttrmt  mona/lique.  )  c'eft  ce  qu'on 
donne  à  chaque  religieux  pour  Ion  repas  ;  mais  ce 
mot  eft  vieux ,  &  l'on  dit  aujourd'hui  portion.  Les 
Bourguignons  difent  encore  pitaincht ,  que  M.  de  la 
Monnoye  explique  dans  fies  noéls  bourguignons  par 
boijjon  de  vin. 

Le  P.  Labbe  dérive  pitance  de  pitantium  mot  ufi- 
té  dans  les  écrits  de  l'un  Se  l'autre  Hincmar,  pour 
une  table  enduite  de  poix  où  l'on  mangeoit ,  d'autant 

3ue  perfonne  ne  recevoit  fa  portion  de  pain ,  de  vin  , 
e  viande  ,  de  poiûon ,  ni  autre  chofe  néceflàîre  à  la 
vie ,  que  ceux  qui  étoient  écrits  dans  la  matricule. 

Cet  ufage  étoit  pris  des  Romains ,  qui  tiroient  des 
greniers  publics  la  fubfiftance  de  leurs  foldats.  Leur 
portion ,  pixatium ,  étoit  réglée ,  &  chacun  étoit  obli- 
ge d'aller  la  prendre  avec  un  billet  qui  lui  étoit  donné 

Par  un  greffier ,  lequel  billet  contenoit  la  quantité  de 
étape  pour  chacun  ,  s'il  m'eft  permis  de  me  fervir 
de  ce  terme.  Le  fait  que  j'avance  eft  prouvé  par  la 
loi  vj.  du  titre  de  erogationt  militaris  annonce  ,  cod. 
Theodof.  où  il  dit  :  Sufctptor,  anttquam  diurnum  pita- 
cium  atuhtnticum  ah  aduariis  fufctptrit  ,  non  eroett  ; 
quodji  abfqut  pitacio  fuerit  erogatio  ,  id  quod  expenfum 
eft  ,  damni  tjus  fupputetur.  (D.  J.) 

PITANCERIE ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  menfaria  ;  office 
clauftral  qui  eft  établi  dans  quelques  abbayes ,  6c 

2 n'en  d'autres  on  nomme  allèrent  ,  menfaria.  Cet  of- 
ce  qui  eft  prefentement  fans  fonâion,  confiftoit  au- 
trefois à  dilrribuer  la  pitance  aux  moines.  Voye\  Pi- 
tance. 

PITANCIER,  f.  m.(Jurifprud.)obfonator,oûiciet 
clauftral  qui  diftribuoit  autrefois  la  pitance  aux  moi- 
nes. Voye[  Pitance.  (A) 

PIT ANE ,  (  Giog.  anc.  )  1  °.  ville  de  TAfie  mineu- 
re ,  dans  là  Myfie ,  proche  du  Caïcus ,  de  l'embou- 
chure duquel  elle  étoit  éloignée  de  trente  ftades.  Vi- 
truve ,  liv.  II.  c.  iij.  rapporte  qu'on  y  faifoit  des  bri- 
ques qui  nageoient  fur  l'eau  ,  ce  qui  eft  appuyé  du 
témoignage  de  Strabon. 

a°.  Priant  eft  un  lieu  de  la  Laconie  firr  le  bord  du 
Vafilipotamos  (  l'ancien  Eurotas  ).  La  Guilletiere  , 
Lacidimoru  anc.  &  nouv.  nous  afture  qu'il  y  a  de  l'er- 
reur dans  toutes  les  cartes  qui  en  ont  fait  une  ville  , 
&  en  ont  voulu  marquer  la  pofition.  Cétoit  un  quar- 
tier de  Lacédémone ,  ou  tout-au-plus  un  fauxbourg 
détaché  de  la  ville.  Pauiànias ,  qui  eft  très-exaà  à  nom- 
mer les  villes  de  Laconie ,  ne  dit  pas  un  mot  de  Pila- 
nt. Par  ce  ûlence  il  demeure  fi  bien  d'accord  eue  ce 
lieu  doit  être  confondu  avec  Sparte ,  qu'il  parle  d'un 
tribunal  de  Lacédémone  appelle  la  jurifdidion  des  Pi- 
tanatts ,  où  apparemment  ceux  du  quartier  renoient 
répondre.  Plutarque  le  marque  afiez  dans  fon  traité 
de  l'Exil  par  ces  paroles  :  «  Tous  les  Athéniens  ne 
»  demeurent  pas  dans  le  Colytos  ;  tous  les  Corin- 
»  thiens  dans  le  Cranaou ,  6c  tous  les  Lacédémoniens 
»  dans  le  Pitant  ».  Le  Colytos  étoit  un  quartier  d'A<- 
tfaènes  ;  le  Cranaou  un  fauxbourg  de  Corinthe;  &  il 
n'y  auroit  eu  ni  proportion ,  ni  jufteffe  dans  la  com- 
paraifon  de  Plutarque ,  fi  le  Pitant  n'eût  été  dans  la 
même  proximité  de  Lacédémone. 

La  première  églife  des  Chrétiens  fut  autrefois  bâ- 
tie dans  ce  bai-là ,  quand  S.  André  annonça  l'Evan- 
gile à  Lacédémone. 

Ménélas  reçut  la  nauTance  à  Pitant  ;  entre  plufieurs 
témoignages ,  le  choeur  de  la  Troade  d'Eurypide  le 
juftifie  quand  il  fait  des  imprécations  contre  ce  fils 
d'Atrée ,  fouhaitant  qu'il  ne  revienne  jamais  dans 
Pitant  fa  patrie.  Ne  fuyons  pas  furpris  que  la  plupart 
des  hiftorieos  ayent  parlé  de  ce  petit  fauxbourg  f 
puifque  c'étoit  un  fkuxbourg  de  Lacédémone, 
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On  voit  encore  quelques  ruines  de  Pîune  en  ve- 
nant de  Magula  à  Militra.  Au-deffus  de  ces  ruines  eft 
un  vignoble  qui  produit  le  meilleur  vin  de  la  Morée , 
&  qui  paroît  être  le  même  terroir  oii  Ulyffe  planta 
une  vigne  de  fa  propre  main  en  l'honneur  de  Péné- 
lope ;  car  la  firuation  de  ce  vignoble  quadre  parfai- 
tement à  la  defeription  d'Athénée.  Life*  ce  qu'il  en  a 
dit  dans  fon  premier  livre ,  Se  n'oubliez  pas  d'y  voir 
les  vers  d'Alcman.  Du  rems  de  ce  poète  gourmet ,  le 
vin  de  Puant  avoit  une  odeur  de  fleurs  ,  Se  même 
encore  aujourd'hui  il  fent  la  framboile. 

3°.  Pitant ,  ville  de  l'Eoude  voifine  de  U  Troade. 
Cette  Pliant  eft  célèbre  par  la  naiffance  d'Arccti- 
Ias ,  diiciple  du  mathématicien  Autolycusfon  compa- 
triote ,  Se  qu'il  fui  vit  à  Sardes  j  enl'uite  il  vint  à  Athè- 
nes pour  y  prendre  des  leçons  de  Théophrafte  & 
de  Crantor.  Il  fut  le  fondateur  de  la  moyenne  acadé- 
mie ,  comme  Soc  rate  avoit  été  le  pere  de  l'ancienne , 
&  comme  Caméade  le  fut  de  la  nouvelle.  Cicéron 
nous  la  dépeint  pour  le  plus  déterminé  feeptique  de 
tous  les  académiciens. 

Eumenes  I.  roi  de  Pereame  &  Attalus  fon  fuccef- 
feur ,  le  comblèrent  de  bienfaits.  11  étoit  lui-même 
l'homme  du  monde  le  plus  généreux  ;  il  fàifoit  du 
bien,  fie  ne  vouloit  pas  qu'on  le  (ut;  il pratiquoit ce 
précepte  de  l'Evangile  avant  qu'il  eût  été  annoncé, 
il  fit  une  vifite  àCteûbiusfon  ami  pauvre  Se  malade, 
afin  d'avoir  occaûon  de  luigliffer  adroitement  Se  en 
■cachette  fous  l'oreiller  ,  une  bourfe  pleine  d'argent. 
Une  autre  fois  il  prêta  ta  vaiffelle  d'argent  a  un  ami 
qui  devoit  donner  un  reftin,  6c  il  refuu  de  la  repren- 
dre lorfqu'on  la  lui  reporta. 

Ses  dogmes  tendoient  au  renverfement  des  pré- 
ceptes de  la  morale  ,  &  néanmoins  il  la  pratiquoit, 
excepté  dans  les  platfirs  de  l'amour  fie  de  la  table.  Il 
.  mourut  d'avoir  trop  bù  à  l'âge  de  75  ans ,  la  quatriè- 
me année  de  l'olympiade  134. 

U  fouffroit  la  douleur  en  ftoïcien ,  quoiqu'il  fût 
î'aotagonine  du  fondateur  de  cette  fecïe.  Au  tort  des 
tcmrraens  de  la  goutte.  «  Rien  n'eft  paffé  de-là  ici  » , 
dit-il ,  en  montrant  fon  cœur  à  Carnéades  l'épicu- 
rien ,  qui  s'affligeoit  de  le  voir  fi  fouftrant. 

U  avoit  une  penfée  fort  bonne  fie  fort  vraie  iiir  la 
mort  :  il  difoit  «  que  de  tous  les  maux  c'étoit  le  feul 
»  dont  la  préfence  n'incommodât  perfonne ,  Se  qui 
.»»  ne  chagrinât  qu'en  fon  abfence. 

Nous  avons  fa  vie  dans  Diogene  Laerce  ,  &  fon 
.article  dans  Dayle  ;  mais  pour  ce  qui  regarde  fa  doc- 
trine ,  voy<{dans  ce  Dictionnaire  les  mots  Acadé- 
miciens cvScEPTlClENS.  (£«  Chevatiw  DE  Jav- 
COVRT.) 

PIT  ANGU  AG  U  ACU  ,  (  Omithol.  )  nom  d'un  oi- 
feau  du  Bréfd  qui  eft  du  genre  &  de  la  groffeur  de 
l'étoumeau  ordinaire  ;  fon  bec  eft  épais ,  long ,  de 
figure  pyramidale  terminée  en  pointe  aiguë  ;  la  tête 
eft  large  Se  applatie  ;  fon  cou  eu  court ,  &c  il  a  la  fa- 
culté de  l'accourcir  encore  quand  il  lui  plaît.  Son  cri 
eft  perçant;  fes  jambes  fie  fes  piés  font  d'un  brun  obf- 
cur.  11  a  la  tête ,  le  cou  ,  le  dos ,  les  ailes  &  la  queue 
d'un  brun  noirâtre  avec  un  léger  mélange  de  verd; 
la  partie  inférieure  de  la  gorge,  la  poitrine 6c  le  ven- 
ir* font  jaunes.  Marggrave ,  hifi.  du  Brijil. 

PITE,  f.  f.  (Botan.  exot.)  efpece  de  chanvre  ou 
de  lin  qui  fe  recueille  en  pluûeurs  endroits  de  l'Amé- 
rique equinoxîale ,  particulièrement  le  long  de  la 
rivière  d'Orénoque.  La  plante  qui  le  fournit,  eft 
fauvage  ou  cultivée  ;  elle  a  des  feuilles  rondes ,  can- 
nelées, de  la  groffeur  du  doigt,  &  longues  d'un  à  deux 
piés  ;  les  fleurs  ont  la  forme  d'un  calque  timbré ,  & 
font  fort  petites  ;  on  tire  des  feuilles  un  efpece  de 
(il ,  dont  les  Indiens  fe  fervent  pour  faire  leurs  lignes 
À  pêcher  ;  les  cordes  de  leurs  arcs ,  les  cordages  de 
leurs  canots ,  leurs  voiles  ,  leurs  hamacs  fie  autres 
ouvrages. 


Pite  ,  f.  f.  (.Corn.  )  petite  monnole  hors  dVfege  ; 
dont  la  valeur  étoit  d'un  quart  de  denier ,  demi- 
maille  ou  demi-obole.  Il  y  aeuaufti  des  deniers-aa* 

PITHA  ou  PITHEA ,  (Giog.  m4.  )  province  de  la 
Laponie  Suédoife ,  bornée  au  nord  par  la  Laponie 
de  Luhlea ,  au  midi  par  celle  d'Uhma ,  au  levant  pat 
la  Bothnie  occidentale ,  fit  au  couchant  par  la  Nor» 
wege.  Elle  eft  traverfée  par  une  rivière  de  même 
nom ,  Se  a  pour  chef-lieu  une  bourgade  qui  **app»lle 
auffi  de  même.  Long,  de  eatt  heutpade,  38.  So.  Ut, 
65.  5. 

PITHECUSS>E  ou  PITHEGUS/E ,  ( Giog.  anc.) 
Diodore  de  Sicile ,  liv.  XX.  chup.  lix.  met  trois  ville» 
de  ce  nom  dans  l'Afrique  propre.  Il  dit  qu'on  y  ren- 
doit  un  culte  aux  linges,  qui  fréquentoientles  maifons 
des  habitans ,  fie  qui  uibient  librement  des  provifions 
qu'ils  y  trouvoient.  i°  PMécuJpt  étaient  auffi  des 
îles  de  la  mer  de  Tyrrhène ,  félon  Etienne  le  g éogra- 
phe.(Z)./.) 

PITHEUS,  ( Giog.  ont.)  bourgade  de  l'Attique, 
dans  la  tribu  Cecropide.  Elle  prenoit  fon  nom  du 
mot  »<t«{  ,  qui  fignifie  un  tonniau ,  parce  qu'an- 
ciennement il  s'y  en  taifoit  orte  grande  quantité,  fé- 
lon M.  Spon,  iijtt  de  CAaiftu.  Etienne  le  géographe 
écrit  imte  pour  »meç. 

P1THIE ,  f.  f.  {Phyfiq.  )  forte  de  météore  ou  de 
phénomène  lumineux.  Voyà  Aurore  boréale. 

PITH1VIERS,  {Giog.  mod.)  petite  ville  dans 
la  Beauce ,  autrement  nommée  Pimvun.  V<fyt{  Plu- 
viers. 

PITHIUS,  (Afytkot.)  fumom  d' Apollon  depuis 
fa  victoire  furie  ferpent  Python;  peut-être  auffi  que 
ce  nom  lui  vient  de  la  ville  de  Delphes  ,  qui  s'ap- 
pelloit  anciennement  Pitho. 

PITHO ,  f.  f.  (  Mytkol.  ï  ou  la  déeffe  de  la  perfua- 
fion ,  nommée  Suada  par  les  Romains ,  mérita  d'être 
invoquée  principalement  par  les  orateurs.  Il  eft  du- 
moins  certain  qu'elle  eut  plufieurs  temples  ou  cha- 
pelles dans  la  Grèce.  ThéicV  ayant  perfuadé  à  tous 
les  peuples  de  l'Attique  de  fe  réunir  darts  une  feule 
ville,  pour  ne  faire  déformais  qu'un  peuple ,  il  intro- 
duifit  à  cette  occafion  le  culte  de  la  déeffe  Pitho. 
Hipcnmnertxe  après  avoir  gagné  fa  caufe  contre  D*- 
naiis  fon  pere  >  qui  la  pourluivoit  en  juftice ,  pour 
avoir  fauvé  la  vie  à  l'on  mari  contre  fes  ordres ,  dédia 
une  chapelle  à  la  même  déeffe.  Enfin  elle  avoit  dans 
le  temple  deBacchusàMégarc,  uneftatue  de  la  mai» 
de  Praxitèle.  (D.J.) 

PITHŒGIE ,  (  Antlq.  d'Athènes.)  pithxgù  ,fîte 
Se  facrifice  qui  fe  célébroient  à  Athènes  en  l'hon- 
neur de  Bacchus,lc  11  du  mois  Anthiftériori.  Plutar- 
que  dans  fes  fympos ,  dit  que  c'étoit  le  jour  auquel 
on  eommençoit  à  boire  du  vin  nouveau  ;  fi  cela  eft , 
ce  mot  peut  dériver  de  »m»  «V*i>»,  Voavmurc  du 
tonneaux. 

P1THOM,  (Giog.  anc.)  ville  d'Egypte  dans  te 
nôme  fétrhoite.  Ce  fût  l'une  des  deux  villes  que 
Pharao  fit  bâtir  par  les  defeendans  de  Jacob ,  Exod. 
thap.j.  v.  8.  Marsham  prétend  qae  la  tille  «FAbaris  , 
celle  de  Typhon  ,  celle  deSéthrom,  8c  celtes  dePi- 
tkom ,  mentionnées  dans  l'Exode ,  font  la  même  que 
les  grecs  nomment  Ptlufium.  Le  nom  Uutà  ou  ni-ra^i, 
donné  à  l'une  des  villes  bâties  pur  les  enfin  s  d'Ifrael , 
hnfoit  allulion  à  celui  de  Typhon.  Les  Egyptiens 
donnoient  toujours  à  ce  Typhon  le  nom  de  Sttk  j 
dedi  vint  qu'ils  nommèrent  Sttkron  la  ville  de  Ty» 
phon.  Le  nom  Sithroitt  fut  pris  de  la  ville  de  Sé- 
throm ,  qui  étoit  fimée  fur  le  côté  oriental  du  fleuve 
Rubafte,  Se  ce  ndme  étoit  dalU  la  partie  occidental» 
du  Delta.       /.  ) 

PITIÉ,  (Metatt.  )  c'eft  un  feritimeM  naturel  de 
l'enie ,  qu'on  éprouve  à  la  vue  des  perlcmnés  qui 
Ibuffrentou  qui  font  dans  la  mifere.  Il  n'eft  pas  vrai 
que  doive  fon  origine  a  la  rétexion»  que  nous 
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fommes  tous  fujcts  aux  mêmes  accidens ,  parce  que 
c'eft  une  paffion  que  les  enflas  &  que  les  personnes 
incapables  de  réfléchir  fur  leur  état  ou  fur  l'avenir , 
fentent  avec  le  plus  de  vivacité.  Auffi  devons-nous 
beaucoup  moins  les  actions  nobles  &  miféricor- 
dieufes  à  la  Philolbphic  qu'à  la  bonté  du  coeur.  Rien 
ne  fait  tant  d'honneur  à  l'humanité  que  ce  généreux 
fentiment;  c'eft  de  tous  les  mouvemens  de  l'âme  le 
plus  doux  6c  le  plus  délicieux  dans  fes  effets.  Tout 
ce  que  l'éloquence  a  de  plus  tendre  &  de  plus  tou- 
chant ,  doit  être  employé  pour  l'émouvoir. 

«  La  main  du  printems  couvre  la  terre  de  fleurs , 
*»  dit  le  bramine  inïpiré.  Telle  eft  à  l'égard  des  fils 
»  de  l'infortune  la  pitié  fcnfiblc  &c  bienfaifante.  Elle 
w  efluic  leurs  larmes,  elle  adoucit  leurs  peines.  Vois 
m  cette  plante  furchargée  de  rofée  ;  les  gouttes  qui 
»  en  tombent  donnent  la  vie  à  tout  ce  qui  cft  autour 
•»  d'elle  :  elles  font  moins  douces  que  les  pleurs  de 
*»  la  compaffion. 

»  Ce  pauvre  traîne  fa  mifere  de  lieu  en  lieu  ;  il  n'a 
s»  ni  vêtement ,  ni  demeure ,  mets-le  à  l'abri  fous  les 
»»  aîles  de  h  pitié;  il  tranftt  de  froid,  réchauffe-le; 
»  il  cft  accablé  de  langueur ,  ranime  l'es  forces ,  pro- 
v>  loiîçe  fes  jours ,  afin  que  ton  aine  vive.  »  (/?.  J.) 

PrflNUM  ,  (Géog.am.)  ville  d'Italie.  Ptoloméc  , 
liv.  III.  ckap.j.  la  donne  aux  Umbres,qui  habitoient 
dans  les  terres  au  nord  des  Tofcans.  Elle  donnoit  le 
nom  au  territoire  appelle  Pitinut  ager  par  Pline.  Pii i- 
num  fût  une  ville  cpifcopale ,  comme  il  paroît  par  le 
concile  romain  tenu  par  le  pape  Symmaque.  Holfte- 
nius  dit ,  qu'elle  n'étoit  pas  éloignée  du  fleuve  Anii- 
ternus ,  &  qu'on  en  trou  ve  le  nom  Se  des  veftiges 
dans  un  lieu  à  un  peu  plus  de  deux  milles  d' A  qui  la, 
appelle  aujourd'hui  tone  di  Pitino. 

PîTIS,  f.  m.  (Monnaie de  la  Chine.  )  petite  mon- 
noie  de  bas  aloi ,  moitié  plomb  6c  moitié  écume  de 
Cuivre  ;  elle  a  grand  cours  dans  l'île  de  Java ,  oii  les 
Chinois  h  portent;  cependant  les  deux  cens  puis  ne 
.valent  que  neuf  deniers  de  Hollande.  (/?.  /.) 

P1TO ,  (  Dieu.  )  efpece  de  ligueur  fermentee ,  ou 
'de  bierc  qui  cft  en  ulage  parmi  les  nègres  de  la  cote 
des  Eiclavcs  en  Afrique.  Les  voyageurs  nous  ap- 
prennent qu'elle  eft  très-faine,  ties-agrcable  U.  tres- 
Taflraichifiante. 

PI,TON  ,  f.  m.  terme  de  Serrurier,  forte  défiche 
plus  ou  moins  grofic ,  au  bout  de  laquelle  il  y  a  un 
anneau.  (JD.J.) 

PlTON  ou  TENON,  terme  d'Horlogerie,  &  de  plu- 
sieurs autres  izrts,  petite  pièce  dont  l'ufagc  cft  de  tenir 
ferme  queleue  autre  pièce.  11  y  a  trois  puons  dans  une 
montre;  deux  font  ti'ncier  &  fervent  à  tenir  la  vis 
fans  fin  dans  la  lîtuation  requife.  l  oyer  a  b,fig.  42. 
Pl.  X.  de  l'Horlogerie  ;  l'autre  p  eft  de  laiton  ;  un  trou 
quarréy  cft  percé,  dans  lequel  on  fixe  l'extrémité 
extérieure  du  reflbrt  fpiral  de  la  manière  fui  vante  : 
on  fait  entrer  cette  extrémité  dans  ce  trou  quarré ,  & 
on  la  ferre  enfuite  contre  une  de  fes  parois  par  le 
moyen  d'une  goupille  quarrée  qu'on  y  fait  aiuîi  en- 
trer avec  force.  Yoye^  U fig.  Si. 

Des  deux  pitons  de  la  vis  fans  fin  l'un  a  eft  le  plus 
ibuvent  rond,  on  le  nomme  alors  piton  à  vis,  parce 
cru'il  entre  à  vis  dans  vin  noyau  t'ait  dans  la  platine , 
&  que  ce  n'e-ft  en  effet  qu'une  efpece  de  vis ,  dans  la 
tête  de  laquelle  on  perce  un  trou  pour  recevoir  le 
.petit  pivot  de  la  vis  lans  fin  ;  l'autre  b ,  fonné  comme 
©n  le  voit  ,f.g.  42.  fe  nomme  piton  à  oreille,  parce 
cju'on  laifie  une  efpece  d'oreille  de  chique  côté  du 
canon,  à -travers  duquel  paffe  la  tige  du  quarré  de 
la  vis  fans  fin ,  lefcuelles  font  arrêtées  fur  la  piatinc 
avec  des  vis.  Lorfque  cette  vis  eft  remontée,  les 
oreilles  du  piton  s'appliquent  fur  la  platine,  6c  y  font 
fixées  au  moyen  de  deux  vis  qui  panent  ù-travers 
des  trous  percés  dans  cet  oreilles ,  Ôt  font  vifies  à  ta 
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platine,  comme  on  le  voit  dans  \ajfyure  ci-deÛus, 
yoy*l  Vis  sans  fin. 

Piton  ,  (  Marine.)  c'eft  une  cheville  de  fer  ;  c'eft 
aufiï  une  fiche  en  tonne  de  clou,  dont  la  tête  eft 
percée. 

Pitons  à  boucles ,  çe  font  des  chevilles  de  fer  où  il 
y  a  des  boucles. 

Pitons  d'ajut,  ce  font  des  chevilles  de  fer  dont  cp 
fe  fert  pour  tenir  les  plates  -  bandes  d'un  atût  d« 
canon. 

PlTQNS  de prtfe  d'Imprimerie,  ce  font  deux  petites) 
plaques  de  fer  percées  &  terminées  en  forme  d'an* 
neau  que  l'on  attache  de  chaque  côté  du  dehors  du 
berceau ,  vis  -  à  -  vis  l'une  de  l'autre ,  pour  recevoir 
&  foutenir  les  deux  extrémités  de  la  broche  M  du 
rouleau  qui  traverfc  le  deflous  du  berceau  de  la 
prefle.  foye^  les  Pl.  d'Imprimerie. 

Pitons,  (  Soierie.  )  petits  anneaux  k  vis,  qu'on 
attache  aux  lifterons  pour  crocheter  les  cramaille- 
res ,  au  moyen  d'une  S  ou  efpece  de  crochet. 

Pitons,  f.m.  (Géog.)  ce  font  dans  les  îles  Antil* 
les  de  grands  pics  ou  hautes  montagnes  ifolées,  ter* 
minées  en  pain  de  fucre,  &  dont  le.fommet  le  perd 
dans  les  nues,  elles  font  pour  la  plupart  inacceffiblcs: 
ces  mafles  énormes  entourées  de  précipices  ne  pro* 
duifent  point  d'arbre ,  étant  feulement  couvertes 
d'une  forte  de  moufle  fort  épaifte  &  comme  frifée. 
Les  pitons  les  plus  renommés  dans  les  îles  font  ceux 
de  la  Martinique ,  qu'on  appelle  aflez  mal-à-propoa 
pitons  du  Carbtt  ;  celui  de  là  montagne  Pellée  dans  la 
même  île  ;  celui  de  la  Souphriere  de  la  Guadeloupe  ; 
&  ceux  de  Sainte  -  Lucie  ou  S  aime-La  urie  :  ces  der- 
niers font  remarquables  en  ce  qu'ils  prennent  naif- 
fance  fur  le  bord  de  la  mer,  6c  qu'ils  paroiffent  déta- 
chés  des  autres  montagnes  ;  mais  il  s'en  faut  de  beau* 
coup  qu'ils  foient  auifi  élevés  que  les  précédons, 
dont  on  apperçoit  rarement  le  fommet. 

PITORNIUS,  (Géog.  etne.)  fleuve  d'Italie,  félon 
Vibius  Sequefter,  p.  33  J.  qui  dit  qu'il  paflé  au  mi- 
lieu du  lac  Fucinus  (logo  di  celano ) ,  (ans  mêler  fe9 
eaux  avec  celtes  de  ce  lac.  Pitornius  eft  le  même 
fleuve  que  Pline,/*».  XXXI.  ch.  uj.  nomme  Pico- 
mum  ou  Pitonium.  (D.  J.) 

PITOYABLE ,  adj.  (Gram.)  qui  eft  digne  de  pitié» 
11  eft  dans  un  ctat  pitoyable;  c'eft  un  ouvrage  pùtya- 
ble  :  d'où  l'on  voit  ou'il  y  a  deux  fortes  de  pitié  ; 
l'une  accompagnée  de  commilëration ,  c'eft  celle 
qu'on  a  pour  les  malheureux  ;  l'autre  accompagnée 
de  mépns ,  c'eft  celle  qu'on  a  pour  les  choies  ridi- 
cules. On  dit  un  homme  pitoyable;  6c  cette  phrafe 
a  deux  acceptions ,  l'homme  pitoyable  ,  félon  fune  , 
eft  un  homme  compatiflànt  ;  félon  l'autre ,  c'eft  un 
homme  ridicule. 

PITSCHAT.  Voyt\  Pic  de  muraille. 

PITSCHEN ,  (Géog.  mod.)  ancienne  petite  ville  de 
Silène,  dans  la  principauté  de  Brieg.  Elle  étoit  au- 
trefois cpifcopale ,  mais  l'on  fiége  fiit  transféré  à  Bre- 
flau  en  1051.  Maximilicn  d'Autriche,  élu  roi  de  Po- 
logne en  1 588 ,  rut  aftiégé  dans  cette  ville ,  fait  pri- 
fbnnier,  &  forcé  de  renoncer  à  fon  élection;  tout 
y  futau  pillage ,  ainfi  qu'en  1617.  Long.  jS.  je.  Ut, 
Si. 12.  (D.J.) 

PITSIAR ,  (Hifl.  nat.  )  c'eft  le  nom  que  l'on  don- 
ne ,  dans  file  de  Sumatra,  à  l'arbre  qui  eft  plus  con- 
nu fous  le  nom  d' arbre  des  Banians. 

P  I T  T  E  A ,  (  Géog.  anc.  )  furnom  de  la  ville  dtf 
Trocicn  ;  Ovide  Métamorpk.  liv.  AV.  y.  2 9  G.  nous 
l'apprend 

Enprope  Piltean  tumulus  Trotient  ,Jînt  ttllis 
Arduus  arboribus. 

Ovide  donne  à  Troezene  le  furnom  de  Pitthiel 
parce  que  cette  ville  avoir  été  bâtie  par  Pitthée , 
ayeul  maternel  de  Théfée,  comme  Plutarque  nous 
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l'apprend  dans  la  vie  de  Théfée.  (/>./.) 

PITTONE,  pittonia ,  f.  f.  nat.  Bot.  )  genre 

de  plante  à  fleur  monopétalc ,  en  forme  de  cloche , 
renflée  &  profondément  découpée.  Le  pi  Ail  fort  du 
calice  découpé  ;  il  eil  attaché  comme  un  clou  à  la 
partie  inférieure  de  la  fleur ,  &  il  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  mol  ou  une  baie  fphérique  ;  cette  baie 
eft  pleine  de  fuc  &  renferme  deux  femences ,  qui 
font  le  plus  fouvent  oblongues.  Plumier,  nova. plant, 
amtr.  gtn.  Voyt\_  Plante. 

PITTORESQUE,  composition.  (Peint.)  j'ap- 
pelle avec  l'abbé  du  Bos,  compofition  pittorefque,  l'ar- 
rangement des  objets  oui  doivent  entrer  dans  un 
tableau ,  par  rapport  à  1  effet  général  de  ce  tableau. 
Une  bonne  compofition  pittoresque ,  eft  celle  dont  le 
coup-d'ceil  fait  un  grand  effet ,  fuivant  l'intention 
du  peintre  Me  but  qu'il  s'eft  propofé.  Il  faut  pour 
.  cela  que  le  tableau  ne  foit  point  embarrafie  par  les 
figures,  quoiqu'il  y  en  ait  aflez  pour  bien  remplir  la 
toile.  U  faut  que  les  objets  s'y  démêlent  facilement. 
Il  ne  faut  pas  que  les  figures  s'eftropient  l'une  l'autre 
en  fe  cachant  réciproquement  la  moitié  de  la  tête , 
ni  d'autres  parties  du  corps ,  lesquelles  il  convient 
au  fujet,  que  le  peintre  faffevoir.  Il  faut  enfin  que 
les  groupes  foient  bien  compofés;  que  la  lumière 
leur  foit  diftribuée  judicieufement,  8c  que  les  cou- 
leurs locales  loin  de  s'entre-tuer ,  foient  difpofées  de 
manière  qu'il  réfulte  du  tout  une  harmonie  agréable 
a  l'œil  par  elle-même.  (D.J.) 

PIT  -  ULSCH,  f.  m.  (lélhiologie. )  nom  hollandois 
d'un  poiflbn  des  Indes  orientales,  qui  approche 
beaucoup  du  turdtts  des  Européens,  excepté  qu'il  n'a 
point  d'ecailles  ;  fon  corps  eft  de  forme  obrondc,  6c 
tout  marqueté  de  taches  bleues  &  jaunes.  U  peut 
faire  fortir  fes  yeux  de  la  tête ,  ou  les  retirer  dans 
leur  orbite  ;  la  nageoire  de  derrière  eft  épineufe  :  ce 
poiflbn  eft  d'un  excellent  goût,  quoiqu'il  aime  à  fc 
tenir  dans  les  endroits fales  &  bourbeux.  (D.J.) 

PITUITAIRE,  glande,  (  Anatomit.  )  c'eft  une 
glande  dans  le  cerveau,  que  l'on  a  quelque  peine  à 
voir,  fans  la  déplacer. 

Elle  eft  de  la  grandeur  d'un  fort  gros  pois ,  dans 
la  felle  de  l'os  fphénoide,  fous  l'infundibulum  ou 
l'entonnoir  avec  lequel  elle  communique  ;  elle  en  re- 
çoit une  lymphe  ou  un  fuc  qui  eft  fourni  à  l'infundi- 
bultim  par  le  plexus  choroïde  &  la  glande  pincale, 
&  c'eft  de  cette  lymphe  que  la  glande  elle-mcme 
prend  l'on  nom.  Voyt\  GLANDE  ,  &c. 

Elle  filtre  auffi  un  fuc ,  en  feparant  du  fang  une 
liqueur  blanche  fort  fubtile,  8t  en  apparence  fort 
fpiritueufe.  Voyt{  Esprits. 

M.  Littre  obferve  un  finus  ou  un  réfervoir  de  fang 
qui  touche  cette  glande ,  &  qui  eft  ouvert  à  l'endroit 
du  contact ,  de  manière  que  la  glande  réfide  ou  pofe 
en  partie  dans  le  fang  :  c'eft  ce  réfervoir  que  l'auteur 
regarde  comme  failant  l'office  d'un  bain- marie,  à 
caufe  qu'il  entretient  dans  la  glande  un  degré  de  cha- 
leur néceflàire  pour  s'acquitter  de  fes  fonctions. 

On  trouve  cette  glande  dans  tous  les  quadrupè- 
des ,  les  poiflons ,  les  oifeaux ,  auffi-bien  que  dans  les 
hommes.  M.  Littre  donne  un  exemple  d'une  maladie 
lente  ou  languiflante,  &  qui  devint  enfin  mortelle, 
laquelle  venoit  d'une  obftruction  &  d'une  inflam- 
mation de  la  glande  pituitaire. 

PlTUITAIRE,  montrant ,  (Pkyjtologit.  )  c'eft  cette 
membrane  liffe  qui  tapifle  fans  interruption  toute 
l'étendue  interne  du  nez,  toutes  fes  cavités,  fes  fi- 
nuofités ,  fes  replis ,  les  fur  faces  que  forme  le  réicau, 
&  par  la  même  continuité  non  interrompue ,  toute 
la  furfacc  interne  des  ftnus  frontaux  &  maxillaires , 
des  conduits  lacrymaux,  des  conduits  palatins,  & 
des  fphénoïdes  ;  elle  fe  continue  encore  au-delà  des 
arriéres  narines ,  fur  le  pharynx,  fur  la  cloifon  du 
palais,  &e.  On  ne  peut  voir  fans  admiration  corn- 
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bien  la  furface  de  cette  membrane  muqueufe  aug- 
mente par  la  vafte  expanfion  que  la  nature  fui  donne 
dans  une  cavité  aufli  étroite  que  celle  des  narines, 
fans  cependant  qu'une  partie  nuife  jamais  à  l'autre.  - 
Elle  eft  nommée  pituitaire ,  de  ce  que  la  plus  gran- 
de partie  de  fon  étendue  fert  à  féparcr  du  lang  arté- 
riel qui  y  eft  diftribué ,  une  lymphe  mucilaeineufe, 
que  les  anciens  ont  appellée  pituite ,  &  qui  dans  l'é- 
tat naturel,  eft  pour  l'ordinaire  médiocrement  cou- 
lante ;  car  dans  un  autre  état ,  elle  eft  ou  gluante  ou 
limpide ,  &  fans  conftftance,  ou  autrement  altérée  { 
mais  elle  n'eft  pas  également  fournie  par  toute  Té- 
tendue  de  la  membrane  fchneidérienne  ;  car  on  lui 
donne  ce  nom  de  membrane  fchneidérienne ,  en  re- 
connoiflance  des  travaux  de  Schneider  fur  cette  par- 
tie. 

Depuis  lui  les  anatomiftes  modernes  fe  font  appli- 
qués à  découvrir  la  ftnicfure  de  cette  membrane. 
Stcnon,  Vieuflens,  Cowper,  Drake,  Collin,  Mor- 
gagni,  Santorini,  Boerhaave,  Ruyfch,  WinlW,  y 
ont  donné  tous  leurs  foins  ;  &  cependant  malgré 
leurs  travaux ,  leurs  injections ,  leurs  macérations, 
il  ne  paroit  pas  qu'ils  l'ayent  encore  parfaitement 
développée. 

U  eft  vraisemblable  que  cette  membrane  eft  d'une 
différente  ftructure  dans  fes  différentes  portions. 
Vers  le  bord  des  narines  externes  elle  eft  très  -  min- 
ce, &  y  paroit  comme  un  tiflu  dégénéré  de  la  peau 
&  de  l'epiderme;  fur  le  refte  de  fon  étendue,  elle 
eft  en  général  comme  fpongieufe ,  8c  plus  ou  moins 
épaifle.  Elle  s'épailfii  fur  les  parois  de  la  cloifon  du 
nez,  en  allant  au  gofier,  comme  aufli  le  long  du  tra- 
jet inférieur  des  narines  internes ,  &  autour  des  cor- 
nets ,  elle  eft  plus  tenue  dans  les  finus.  Winflow  pré- 
tend que  fi  l'on  fait  avec  la  pointe  du  fcalpel,  un 
petit  trou  dans  PépaifTeur  de  cette  membrane, 2c 
qu'on  y  fouffle  de  l'air ,  on  y  découvrira  un  tiffu 
cellulaire  tres-ctendu. 

Elle  eft  parfemée  d'un  million  de  petits  vaifleaux 
artériels,  de  quantité  d'autres  vaifleaux  très -fins, 
qui  diftillent  une  lymphe  claire ,  &  de  quantité  de 
petits  corps  ronds ,  glanduleux ,  du  côte  du  période 
oc  du  périchondre ,  dont  elle  eft  accompagnée.  Les 
conduits  excrétoires  de  ces  petits  corps  glanduleux, 
font  très-longs  autour  de  la  cloifon  du  nez ,  &  leurs 
orifices  font  aflez  fenfibles.Morgagni,  Ruyfch,  San- 
torini les  ont  décrits.  On  en  trouve  une  légion  dans 
la  partie  antérieure  du  canal  moyen,  ainfi  que  dir.s 
celle  de  l'os  (jiongieux  (itpérieur:  on  voit  les  follicu- 
les qui  font  deflbus  avec  leurs  glandes  ,  tels  que 
Ruyfch  les  a  expofés.  Ceux  qui  font  à  la  partie  pcf- 
térteure  ont  été  décrits  par  Santorini  &  parCovper. 
Ruyfch  admet  en  général  ces  glandes  des  narines, 
quoiqu'il  les  nomme  pelotons  de  vaifleaux. 

C'eft  dans  cette  grande  quantité  de  glandes  &  de 
vaifleaux  artériels  ,  dont  la  membrane  pituitaire  eft 
parfemée ,  que  fe  préparc  &  fe  fépare  fans  ceffe  une 
humeur  douce,  fluide,  fans  odeur,  fans  couleur, 
prefque  infipide,  qui  humecte,  lubrifie,  défend  les 
nerfs  ol factices,  &  cela  dans  toute  l'étendue  de  la 
capacité  des  narines.  Cette  même  mucofité  ayant 
perdu  par  la  chaleur  du  lieu ,  &  par  l'action  de  l'air, 
l'es  parties  les  plus  liquides,  s'y  épaiffit  par  fon  repos 
&  la  ftagnation  ;  la  lecrétion  s'en  fait  en  quelque  û- 
tuation  du  corps  qu'on  foit  :  on  en  trouve  toujours 
qui  coule  en  quelque  partie  des  narines  ;  f.'.ns  cela, 
comment  fe  pourroit-il  faire  que  des  nerfs  auffi  ten- 
dres &  aufli  nuds  que  ceux  de  l'odorat,  pu  n'en  t  le 
conferver  en  bon  état  pendant  un  aulli  grand  nom- 
bre d'années? 

Ruyfch  imagine  que  l'humeur  de  ces  glandes  0 
fépare  par  des  vaifleaux  parallèlement  fitués  dans  la 
membrane  de  Schneider ,  6c  qu'il  appelle  arteric- 
muqntux  ;  mais  il  ne  fait  aucune  mention  d'une  le- 
crétion 
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crét'ion  artérielle  immédiate ,  quoiqu'elle  le  fefie 
peut-ctre  de  cette  manière  comme  dans  les  ir.tcf- 
îins ,  dont  la  feule  analogie  rend  cette  conjecture 
probable.  En  effet ,  fi  l'on  injeac  la  carotide  d'un 
foetus ,  on  voit  fortir  des  narines  un  mucus  rougeâ- 
tre,écumeux,  mêlé  avec  l'eau  injectée.  Le  mucus 
des  narines  fe  filtre  donc  (ans  la  médiation  d'aucun 
crypte ,  autrement  cet  écoulement  ne  fe  feroit  pas  fi 
vite.  Outre  cette  fecrétion  artérielle,  il  en  eft  une 
autre  glanduleufe ,  qui  donne  d'abord  une  humeur 
aurtî  claire  que  celle  de  la  Sécrétion  artérielle  ;  les 
glandes  qui  la  filtrent  reçoivent  de  très -petites  ar- 
tères difperfées  fur  la  furface  de  la  membrane  pitui- 
tairt. 

Cette  humeur  venant  de  cette  double  fource, 
s'amaffe  dans  les  finus  frontaux,  fphénoïdes ,  maxil- 
laires, &  de -là  coule  dans  les  narines,  fuivant  les 
tliverfes  pofitions  du  corps.  Si  le  finus  frontal  eft 
prefque  toujours  vuide ,  c'eft  que  le  plus  fouvent  on 
a  la  tCtc  droite  :  on  en  trouve  toujours  au  contraire 
dans  le  finus  maxillaire  Se  fphénoidal,  parce  qu'ils 
peuvent  rarement  fc  vuider  ;  le  mucus  coulant  de 
tous  ces  finus  va  vernir  toute  l'expanfion  des  nerfs 
olfaâifs  ,  fie  les  conferve  comme  le  vernis  de  blanc 
d'oeuf»  conferve  les  couleurs. 

Cependant,  de  peur  que  cette  liqueur,  qui  fe  mé- 
tamorphofe  aiSément  en  tophut ,  ne  vînt  à  s'épaiifir 
trop,  a  s'accumuler  à  force  de  croupir  dans  tes  ré- 
iervoirs,  fie  qu'ainfi  elle  ne  pût  déformais  en  couler, 
la  nature  y  a  diftribué  des  rameaux  de  nerfs,  qui 
étant  irrites  produifent  l'éternuement,  au  moyen 
duquel  l'air  pouffé  impétueufement  par  toutes  les 
cavités  des  narines ,  balaye  toute  la  mucofité  qu'il 
trouve  dans  fon  partage. 

S'il  eft  certain  que  les  polypes  font  quelquefois 
formés  dans  le  nez  par  la  montrant  pituitaire,  lors- 
qu'elle fe  bourfouffle,  fort  des  finus,  6:  prend  un  ac- 
teroiffement  des  os  Spongieux  ;  il  n'eft  pas  moins  vrai 
crue  ces  corps  naiffent  quelquefois  de  l'épaifftuV 
ment  fie  de  la  concrétion  de  la  mucofité  dans  quel- 
ques finus,  qui  ne  pouvant  fe  vuider,  s'en  remplit 
tout-A-fait ,  fie  le  paffage  de  l'air  fc  trouve  ainfi  bou- 
ché par  le  polvpe  éminent ,  formé  de  mucofité  fie  de 
membrane  ;  c  eft  comme  un  morceau  de  chair,  qui 
pend  dans  le  goficr  ou  dans  le  nez,  fie  qu'il  faut  em- 
porter fuivant  les  règles  de  l'art. 

En  été,  la  partie  la  plus  liquide  de  la  mucofité  du 
nez  fe  diffipe  par  la  chaleur,  ce  qui  la  rend  plus 
epaiffe.  En  hiver  elle  coule  naturellement  fie  eft 
claire  comme  des  larmes,  qui  la  délayent  fie  qui  la 
difpofent  à  fes  excrétions  ;  car  les  larmes  coulent 
dans  le  nez  par  le  canal  nazal ,  que  Salomon  Albcrti 
a  le  premier  décrit. 

Nous  venons  de  voir  que  le  principal  ufage  de  la 
membrane  pituitaire  eft  la  filtration  d'une  liqueur  lubri- 
que, fans  goût  fie  fans  odeur,  qui  fc  mêle  facilement 
avec  l'eau,  qui  fe  change  en  une  efpece  de  plâtre 
quand  on  la  fait  fecher ,  fie  qui  rend  la  furface  interne 
du  nez  fort  gliffante. 

Si  la  membrane  pituitaire  eft  parfemée  de  glandes 
&  de  vaiffeaux  Sanguins  ,  pour  filtrer  la  mucofité 
dont  nous  venons  de  parler  ;  elle  reçoit  aujfi,  comme 
nous  l'avons  dit ,  les  nerfs  olfàûifs  lubrifiés  par 
cette  mucofité.  C'eft  par  les  trous  de  l'os  cthmoide 
que  descendent  du  cerveau  ces  filamens  nerveux, 
qui  après  avoir  pénétré  les  gaines  que  leur  fournit  la 
oure-mere,  vont  fe  répandre  par  toute  l'étendue  do 
la  membrane  fchneidérienne,  en  Suivent  tous  les  re- 
plis, fie  produifent  la  fenfation  que  nous  nommons 
odorat.  Voye^  ODORAT.  (Z>./.) 

PITUITE,  f.  f.  (Médtc.)  Toute  humeur  amaffée 
dans  quelque  partie ,  qui  y  circule  lentement ,  fie  qui 
eft  d'une  couleur  pâle ,  opaque,  ou  tranfparcntc  fans 
force ,  devenue  liquide  par  un  excès  de  chaleur ,  fie 
Tome  XII. 
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par  les  fonctions  vitales  donc  le  rtlentiffement  lui  A 
donné  naiffance ,  incapable  d'acquérir  de  la  concref* 
eibilitéà  l'approche  du  feu  ,  s'appelle  pituite. 

Elle  eft  produite  i°.  par  les  alimens  muqueux, 
glutuieiiK,  farineux,  qui  n'ont  point  été  affez  divifés» 
~ar  le  défaut  de  faponaché  dans  les  humeurs ,  fie  la  foi* 
leffe  des  fondions  vitales;  i°.  par  la  mucofité  de» 
humeurs  des  premières  voies  ;3°.  par  celles  qui  font 

Èélatincufes,  nnicilagineufes ,  albumineufes ,  fie  par 
igraiffe  elle-même  dont  le  caraftere  a  dégénéré  par 
le  défaut  d'exercice  du  corps. 

La  pituite  eft  encore  produite  par  fa  difppfition  na- 
turelle j\  dégénérer,  laquelle  doit  fa  naiffance  fie  foo 
accroifîcment  au  défaut  d'humeurs  fâvonneufes  f 
dans  les  premières  voies,  au  ralenoffement  d'aéHort 
de  l'organe  du  chyle,  à  la  diminution  de  la  circula» 
tion  du  fang ,  fie  à  la  fbibleffe  des  poumons ,  au  f  elâV 
chement  des  folides ,  à  un  SommeU  trop  long ,  au  re- 
pos exceffif  du  corps,  à  la  trifteffe  de  l'efprit ,  aux 
inquiétudes,  à  une  trop  grande  application  ;  elle  at- 
taque les  vieillards  fie  les  en  fans  dans  l'hiver  ;  elle  at- 
taque aulfi  ceux  qui  habitent  des  lieux  humides  fi{ 
froids  ,  qui  font  malades  depuis  long-tems,  Se  fujets 
à  de  fréquentes  hémorrhagies. 

La  pituite  retenue  long-tems  dans  le  corps ,  ou  i°. 
elle  devient  d'abord  liquide  fans  acrimonie ,  lorfqu'on 
l'appelle  limphe  ;  ou,  en  fécond  lieu ,  elle  devient  li- 
quide avec  acrimonie ,  on  la  nomme  alors  pituite  fa- 
Ut  ou  humeur  tatharreufe  ;  ou  troifiemçment  enfui  « 
elle  acquiert  une  concrefeibilité  vitreufe,  gypfeufe. 
fie  devient  une  matière  écrouelleufe ,  avec  ou  fans 
acrimonie. 

Lorfque  la  pituite  conferve  fa  qualité  ordinaire  t 
elle  diminue  la  circulation ,  elle  engendre  des  tu- 
meurs molles,  froides,  le  froid,  la  pâleur,  la  laffi* 
rude ,  le  ralcnriffement  du  pouls,  la  laxité,  la  para»- 
lyfie,la  foib  leffe,  l'excrétion  d'humeurspituiteufes, 
la  diminution  d'urine  quelquefois  pâle,  quelquefois 
vifqueufe,  la  difficulté  de  rcfpirer  fur-tout  après  qu'on, 
a  mis  en  aftion  les  mufclcs  du  corps ,  des  ftagnations 
fréquentes  Suivies  d'obftru&on.  Ces  accidens  varient 
fuivant  qu'une  partie  eft  plus  ou  moins  attaquée  :  il 
en  arrive  un  grand  nombre  d'autres  après  leur  meta» 
morphofe. 

11  faut  éviter  les  caufes  rapportées  ci-deffus  ;  faire 
ufage  d'alimens  fermenté*  fie  aflaifonnés;  habiter  des 
lieux  Secs ,  expofés  au  folcil,  élevés  fie  Sablonneux  y 
exercer  le  corps  par  de  fréquentes  promenades  à  pié, 
à  cheval ,  en  voitures  rudes ,  fie  fe  taire  des  frictions. 
Il  convient  de  recourir  à  des  remèdes  échauffkn$,  aro- 
matiques ,  ftimulans,  excitans ,  réiincux,  Saponacés, 
alkalins ,  fixes  fie  volatils  ;  après  que  la  pituite  a  perdu 
fa  qualité  naturelle ,  il  faut  varier  la  cure  fuivant  la 
différence  des  changemens  qui  arrivent.  (/)./.) 

Pituite  des  yeux ,  (  Midec.  )  c'eft  une  vieille  flu- 
xion qui  rend  jes  yeux  tendres ,  chaftieux  fie  rouges  t 
fie  qui  a  obligé  les  anciens  à  tenter  toutes  fortes  de 
remèdes  pour  fe  délivrer  de  cette  maladie  ;  Hippo- 
crate  propofe  dans  fes  ouvrages  divers  moyens  pour 
la  guérir,  fie  entr'autres  les  cautères  fie  les  Incifions  k 
la  tfite.  Celfe  traite  au/fi  de  la  pituite  des  yeux  avec 
beaucoup  d'exactitude.  Il  la  regarde  comme  la  vraie 
caufe  de  la  chaffie ,  fie  la  nomme  pituita  oculorum 
LyiI.cviJ./eS.  tS.  f 

Ce  paffage  fert  à  expliquer  un  vers  d'Horace,  qui 
eft  à  la  fin  d'une  de  fes  épitres  à  Mécenas  : 

Adfummum  fapiens  urne»  miner  ex  Jç\t  ,  dires  t 
Jjber ,  honcratus  ,  pulchtr,  rtx  itntqu*  rtgum  , 
Prmtipuifanus ,  n\fi  cum  pituita  moUfia  eft. 

La  pituite  dont  il  veut  parler  eft  celle  qui  tombe 
fur  les  yeux.  Ainfi  l'on  doit  traduire  le  dernier  vers  : 
«  enfin  le  fage  fe  porte  toujours  bien ,  pourvu  qu/tf 
m  ne  foit  pas  attaqué  d'une  chaffie  fkneufe  ». 

PPpp 
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Horace  ,  après  avoir  fait  l'éloge  des  philosophes 
ftoïciens du  nombre  defqucls  il  fe  met, &  après  avoir 
dit  qu'ils  jouiflent  de  tous  les  biens  que  l'on  peut  fou- 
haiter ,  fur-tout  de  la  fanté  qui  eft  un  des  plus  grands , 
ajoute  qu'elle  rie  leur  manque  pas  non  plus;  à'moins  , 
«lit-il,  qu'ils  ne  foient  chaflieux  ,  comme  je  le  fuis. 
Cette  conclufion  eft  autant  pour  faire  rire  Mécenas  , 
que  pour  tourner  en  ridicule  les  Stoïciens  qui  foute- 
noient  que  rien  ne  devoit  troubler  leur  bonheur. 
{D.J.) 

PITULASI,  (  Giog.  anc.  )  peuples  d'Italie ,  dans 
rUmbrie.  Pline ,  /.  ///.  t.  xiv.  qui  les  met  dans  la  fi- 
xieme  région  de  l'Italie ,  les  partage  en  deux  peuples , 
dont  les  uns  étoient  furnommés  Pifiurtts ,  6c  les  au- 
tres Mergtntini.  La  ville  de  Pitulum  n'étoit  pas  dans 
leur  pays,  car  Pline  la  place  dans  la  première  région. 
CD.J.) 

PITULUM ,  (  Giog.  anc.  )  ville  d'Italie,  dans  le 
Latium.  Elle  eft  rangée  par  Pline,  /  ///.  c.  v.  au  nom- 
bre des  principales  villes  dupavs.  (/>./.) 

PITYEJA  ,  (  Giog,  anc.  )  ville  de  laTroade,dans 
lcPityunte  au  territoire  de  Panam,  félon  Strabon  , 
/.  XIII.  p,  $88.  qui  dit  qu'au-deflus  de  cette  ville  il  y 
avoit  une  montagne  qui  portoit  une  grande  quantité 
de  pins.  Il  ajoute  que  Pityeja  étoit  lîtuee  entre  Parium 
&  Priapus. 

x°.  Pityeja  eft  encore  le  nom  d'une  île  de  la  mer 
Adriatique  fur  la  côte  de  la  Liburnie.(Z).  J.  ) 

PITYLISMA,  (Gymnajiiq.  médian.  )  efpece  d'e- 
xercice que  les  anciens  médecins  prefenvoient  com- 
me utile  dans  certaines  maladies  chroniques.  Cet 
exercice  confiftoit  à  marcher  fur  la  pointe  des  piés , 
en  tenant  les  mains  élevées  par-deflus  la  téte,  &  les 
agitant  en  différens  fens  avec  beaucoup  de  vîteffe;  le 
malade  devoit  fe  promener  ainli ,  aufli  long-tems  que 
fes  forces  le  lui  permettoient.  (  D.  J.  ) 

PITYTES ,  (  Hift.  nat.  )  nom  dont  on  s'eft  fervi 
pour  déligner  du  bois  de  pin  pétrifié. 

PTTYUS ,  (  Giog.  anc.  )  ville  fur  le  Pont-Euxin. 
Arrien  ,  /.  peripl.p.  18.  la  met  à  trois  cens  cinquante 
ftades  de  Diofcuriade  :  il  la  donne  pour  la  borne  de 
l'empire  romain  de  ce  côté-là ,  ce  qui  eft  confirmé 
par  le  témoignage  de  Suidas.  Pline,  /.  Vl.  c.  v.  con- 
noît  auffi  dans  ces  quartiers  une  ville  nommée  Pytius , 
&  il  dit  qu'elle  fut  ruinée  par  les  Henochii.  (D.J.) 

PtTYUSSM ,  (  Giog .  anc.  )  îles  d'Efpagne ,  dans 
la  mer  Méditerranée.  Les  anciens  ne  comptoient  que 
deux  îles  Baléares ,  favoir  celles  que  nous  appelions 
aujourd'hui  Majorque  &  Minorque.  Ils  comprennent 
fous  le  nom  de  Pityufis ,  les  deux  autres  îles  qu'on 
appelle  l'vica  &  Frumtntara. 

Le  nom  de  Pityufis  leur  avoit  été  donné  à  caufe 
des  pins  qui  s'y  trouvoienten  quantité.  Aujourd'hui 
on  ne  s'arrête  plus  à  cette  diftinâion  ,  &C  l'on  com- 
prend toutes  ces  îles  fous  le  nom  de  Baliarts ,  depuis 
qu'elles  ont  fait  un  royaume  à  part  fous  l'empire  des 
Maures.  (  D.  J.) 

PIVERT,  voyei  PlC-VERD. 

PIVOINE ,  f.  f.  petonia ,  (  Hift.  nat.  Sot.  )  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe ,  compofée  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond.  Le  piftilfort  du  calice  qui  eft  formé 
de  plufieurs  feuilles,  &  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
compofé  de  plufieurs  cornes ,  réunies  en  une  forte  de 
tête  &  courbées  en-deflous  ;  ces  cornes  font  couver- 
tes ordinairement  de  duvet,  elles  s'ouvrent  dans  leur 
longueur ,  &  elles  renferment  des  femences  prefque 
rondes.  Tournefort ,  injl.  rei  kerb.  Voyt{  Plante. 

Cette  plante  naît  d'une  lculc  graine  ainfi  que  les 
plantes  monocotylédoncs.  Sa  racine  eft  épaifle  &  tu- 
béreufe  ;  fon  calice  eft  formé  de  plufieurs  pièces  ;  fa 
fleur  eft  en  rofe ,  fort  large ,  polipetale ,  &  garnie  d'un 
grand  nombre  d'étamincs.  Son  fruit  eft  compofé  d'u- 
ne multitude  de  filiques  recourbées  dont  le  nombre 
n'eft  pas  fixe.  Ces  filiques  revêtent  Li  forme  d'une 


corne ,  font  garnies  de  duvet ,  oc  entrouvertes  Ion- 
gitudinaiement  ;  fafemence  eft  ordinairement  fpheri- 
que ,  &c  renferme  une  petite  amande. 

Entre  les  vingt-deux  cfpeces  de  pivoine  que  compte 
Tournefort  ,  nous  décrirons  feulement  la  pivoine. 
mâle  commune  ,paonia  folio nigricante fp!cridi<lo,qu* 
mas;C.  B.  P.J2J.  I.  R.  H.  273 .  en  anglois,  tke  conu 
mon  matt-piony. 

Elle  a  plufieurs  divifions  branchues  ;  fes  feuilles 
font  longues  ,  rondes,  d'un  verd  brun,  luifantes, 
attachées;!  de  longs  pédicules  ;  fes  fleurs  naifTent  aux 
fommets  des  tiges  ,  larges,  amples,  à  plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rofe  ,  tantôt  purpurines ,  tantôt  in- 
carnates ;  elles  font  ioutenues  par  un  calice  à  plu- 
fieurs pièces  ,  &  ont  au  milieu  plufieurs  étamines 
purpurines  qui  portent  des  fommets  fafranés.  Quand 
les  fleurs  font  tombées ,  il  leur  fuccede  des  fruits  com- 
pofés de  plufieurs  cornets  blancs  ,  velus,  reluifans, 
recourbés  en  en-bas  ;  ils  s'ouvrent  longitudinale- 
ment  en  mùriflant ,  &  laiflent  voir  une  fuite  de  fe- 
mences prefque  rondes,  rouges  au  commencement , 
enliiite  d'un  bleu  obfcur ,  &c  enfin  noires.  Sa  racine 
eft  compofée  d'un  grand  nombre  de  tubercules ,  les 
uns  ronds  ,  les  autres  larges ,  attachés  par  des  fila- 
mens  au  tubercule  principal.  Cette  plante  fleurit  en 
Avril  &en  Mai;  on  la  cultive  auffi  dans  nos  jardins. 

La  pivoine  commune  femelle,  petonia  commuais  vel 
famina,  C.  B.  P.  323.  /.  R.  H.  274.  ne  diffère  de  la 
pivoine-mâle  que  par  fes  feuilles ,  qui  font  plus  gran- 
des &  plus  larges,  6c  par  fes  femences  qui  font  plus 
petites. 

La  pivoine paffe  pour  bienfaifante  dans  les  affeâions 
des  nerfs ,  &  les  maladies  hyftériques.  On  en  tire 
dans  les  boutiques  un»  eau  fimple,  une  eau  compofée, 
&  un  fyrop  Ample  ou  compofé  de  ces  fleurs. 

Pivoine,  (  Mat.  /»«</.)  pivoine  mâle  &  pivoine 
femelle.  On  ne  fe  Jfert  prefque  en  Médecine  que  de 
la  pivoine  mâle.  On  emploie  principalement  les  ra-# 
cines  ,  quelquefois  fes  iemenecs ,  très-rarement  fes 
fleurs. 

La  pivoine  tient  le  premier  rang  parmi  les  plantes 
anti-épileptiques ,  anti-fpafmodiques ,  céphaliques, 
nervincs  :  c'eft  un  des  plus  anciens  remèdes  de  la  Mé- 
decine. Homère  rapporte  dans  le  cinquième  livre  d* 
fon  odyfTée ,  qu'on  croyoit  qu'elle  avoit  cté  nommte 
paonia  du  nom  de  Paon,  ancien  médecin  qui  em- 
ploya cette  plante  pour  guérir  Pluton  d'une  bleflure 
que  lui  avoit  fait  Hercule.  Tous  lesPharmacologitles 
poftérieurs  à  Galien  ne  manquent  pas  de  rapporter 
une  fameule  expérience  de  cet  auteur,  qui  aflurc  que 
cette  racine  étant  portée  en  amulette  pur  un  enfant 
fujet  à  Pépilcpfie,  préfervoit  cet  enfant  des  accès  de 
ce  mal ,  d  une  manière  fi  remarquable  que  l'amulette 
étant  tombée  par  hazard ,  l'enfant  fut  faifi  fur  le 
champ  de  mouvemens  convulfifs  qui  ne  fe  diffipe- 
rent  qu'en  remettant  l'amulette  à  fa  place;  qu'il  réi- 
téra cette  expérience  à  deflein  avec  le  même  fuccès, 
&  qu'enfin  ayant  fufpcndu  au  col  de  cet  enfant  un 
plus  grand  morceau  de  racine  fraîche ,  Payant  con- 
venablement renouvellée ,  &c.  l'enfant  avoit  été  ra- 
dicalement guéri.  Montanus,  Fcrnel  &  quelques  au- 
tres auteurs  graves  prétendent  avoir  répété  l'expé- 
rience de  Galien  avec  le  même  fuccès ,  &  quelques 
autres  à  qui  cette  expérience  n'a  pas  réuffi,  ont 
mieux  aimé  imaginer  des  raifons  de  ces  fuccès  con- 
traires, que  de  le  refufer  A  l'autorité  de  Galien,  & 
parmi  ces  raifons  on  en  trouve  de  fort  bizarres  ,  par 
exemple,  celle  de  Gafpar  Hoffman  qui  foupçonne 
que  la  vertu  de  la  racine  qu'employa  Galien ,  ne  lui 
etoit  pas  propre  ou  naturelle ,  mais  qu'elle  Pavoit 
acquile  par  enchantement, par  l'opération  du  diabla. 
D'un  autre  côté  ,  Sylvius  plus  philofôphe  ,  6c  par 
conféquent  plus  digne  d'en  être  cru  que  tous  ces  au- 
teurs ,  afTure  qu'il  a  très-fouvem  fait  prendre  la  «- 
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cinc  &  les  femences  de  pivoine ,  fans  en  avoir  obfervé 
des  effets  bien  merveilleux. 

La  racine  àt  pivoine  entre  pourtant  dans  la  plupart 
des  compoutions  tant  officinales  que  magiftrales  que 
l'on  emploie  le  plus  communément  contre  l'cpilepfie , 
la  parafyfie ,  les  vertiges,  les  tremblemens  des  mem- 
bres ,  l'incube,  la  manie ,  &e.  On  donne  la  racine  en 
poudre  depuis  un  gros  jufqu'à  deux,  Se  en  dccoôion, 
à  la  dofe  de  demi-once  lorfqu'elle  eft  feche ,  &  de 
deux  onces  lorfqu'elle  eft  fraîche.  Les  femences  peu- 
vent s'ordonner  dans  les  décodions  a  la  dofe  de  deux 
gros  jufqu'à  demi-once.  On  peut  les  faire  prendre 
auili  entières  Se  mondées  de  leur  écorce  lufqu'au 
nombre  de  vingt  ou  trente  ;  mais  on  donne  rarement 
ces  fubftances  feules  ;  on  les  preferit  plus  communé- 
ment dans  les  bouillons ,  les  tifanes  Se  les  poudres 
compofées. 

On  fait  avec  les  fleurs  de  la  pivoine  femelle  une 
confçrvc  qui  eft  peu  ufitée,  Se  une  eau  diftillée  qui 
n'eft  bonne  à  rien. 

La  racine  de  la  pivoine  mâle  entre  dans  l'eau  géné- 
rale, l'eau  cpileptique,  le  firop  d'armoife  Se  les  ta- 
blettes appellécs  des  racines  de  pivoine.  La  racine  Se 
la  femenec  dans  la  poudre  de  guttete  Se  la  poudre 
anti-fpafmodique.  (  b  ) 

Pivoine,  Voye^  Bouvreuil. 

PIVOT ,  f.  m.  (  terme  de  Méchanique.  )  on  nomme 
ainfi  ce  fur  quoi  tourne  ordinairement  un  morceau  de 
métal  dont  lë  bout  eft  arrondi  en  pointe,  pour  tour- 
ner facilement  dans  une  virole.  (  D.  J.  ) 

Pivot  ,  f.  m.  (  Archit.  )  morceau  de  fer  ou  de 
bronze ,  qui  étant  arrondi  à  l'extrémité ,  Se  attaché 
au  ventail  d'une  porte ,  entre  par  le  bas  dans  une  cra- 
paudine,  &  par  le  haut  dans  une  femelle,  pour  le 
taire  tourner  verticalement. 

Ceft  la  meilleure  manière  de  fufpendre  les  portes, 
comme  on  peut  le  remarquer  à  celles  du  Panthéon , 
à  Rome ,  qui  font  de- bronze ,  Se  dont  les  ventaux  , 
chacun  de  vingt- trois  piés  de  haut  fur  fept  de  large  , 
n'ayant  pas  lurplombé  depuis  le  fiecle  d'Auguflc 
qu'elles  lubfiftent ,  s'ouvrent  Se  fe  ferment  avec  au- 
tant de  facilité  qu'une  fknplc  porte  cochere. 

Pivots,  (  Horlogerie.  )  ce  font  les  parties  des 
axes  qui  portent  les  mobiles  ou  roues ,  par  le  moyen 
defquels  elles  font  fupportées  pour  recevoir  le  mou- 
vement de  rotation  que  la  force  motrice  leur  com- 
munique. 

Force  motrice  dans  l'Horlogerie ,  eft  la  pui  fiance  qui 
anime  les  pendules  &  les  montres.  Elle  eft  de  deux 
fortes:  la  pefanteur  Se  l'élafticité.  L'on  fe  fert  de  la 
première ,  par  le  moyen  d'un  poids  qu'on  applique 
aux  grandes  pendules  ;  de  la  féconde ,  par  un  refiort 
qui  uent  lieu  de  poids ,  &  qu'on  applique  aux  peti- 
tes pendules  Se  dans  toutes  les  montres,  Voyei^  Arc 
DE  levée  ,  oii  vous  verrez  comme  fe  mefurc  la  force 
motrice  dans  les  pendules  Se  dans  les  montres. 

Il  faut  donc  que  les  pivots  ayent  une  force  fuffi- 
fante  pour  réfifter  à  cette  force ,  Se  cependant  pro- 
portionnelle  à  l'effort  qu'ils  reçoivent ,  pour  qu'Us 
ne  ploient  ni  ne  rompent,  en  recevant  le  mouve- 
ment. 

Comme  les/m>«  font  prefles  par  la  force  qui  leur 
eft  appliquée ,  il  rcfulte  qu'ils  éprouvent  la  même 
réfiftance  que  le  frottement  caufe  dans  tous  les  corps 
appliqués  les  uns  contre  les  autres ,  pour  leur  com- 
muniquer le  mouvement ,  avec  cette  différence  néan- 
moins ,  que  pour  les  pivots  l'on  peut  diminuer  leur 
frottement  fans  rien  diminuer  de  la  preffion.  Mais 
comme  l'on  ne  connoit  prefque  rien  de  pofitif  fur  la 
nature  des frottemens  (  Poye^  Frottement,  Hor- 
Jogerie  ) ,  nous  nous  contenterons  donc  de  rapporter 
dans  cet  article  les  expériences  que  nous  avons  faites, 
non  pour  déterminer  une  loi  fur  le  frottement  pri- 
mitif, mais  feulement  relatif  j  c'eft-à-dire  ,  le  rapport 
Tome  XII, 
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des  frottemens  par  une  même  preffion  fur  despivots 
de  différons  diamètres.  (  foyei  Machine,*;.  )  L'on 
voit  par  ces  expériences  que  le  frottement  des  pivots 
de  differens  diamètres  leur  eft  parfaitement  propor- 
tionnel ;  par  exemple ,  que  des  pivots  doubles  ou  tri- 
ples, &c.  ont  leur  frottement  double  ou  triple,  &c. 

Horlogerie,  première  PUnche  A.  Machine  a plufituri 
ufages.  i°.  A  faire  des  expériences  fur  le  frottement 
des  pivots,  relativement  à  leur  diamètres. 

i°.  A  faire  marcher  les  montres  dans  toutes  for* 
tes  de  pofitions. 

3°.  A  porter  uneboufTole  dont  l'aiguille  eft  foute* 
nue  par  deux  pivots  extrêmement  déués. 

Première  figure,  la  machine  vue  en  deffus,  le  cercle 
M  L  eft  un  miroir  qui  tient  au  moyen  de  trois  vis 
rv  V.  PPP  font  trois  pitons  qui  fervent  à  recevoir 
une  main  M  fig.  1 ,  qui  au  moyen  de  trois  entailles 
E  EE  ,  s'ajufte  avec  les  trois  pitoasPPPffig.  1. 
Cette  main  eft  faite  pour  tenir  un  mouvement  de 
montre ,  ou  de  répétition ,  Se  le  miroir  M I  fert  à 
voir  marcher  le  balancier ,  lorfqu'il  eft  en  deffous. 

Lajfc.  j  eft  une  bouffole  qui  n'a  rien  d'étranger 
que  fon  aiguille  ,  qui  au  lieu  d'être  portée  par  un 
feul  pivot  y  1  eft  par  deux  extrêmement  déliés  jenforte 
qu'ils  n'ont  pour  diamètres  que  la  36'.  partie  d'une 
ligne.  L'avantage  de  cette  fufpenfion  par  deux  pivots^ 
c  eft  de  fupprimer  tous  ces  mouvemens  étrangers  au 
courant  magnétique  que  prennent  les  aiguilles  à  un 
feul  pivot ,  par  exemple ,  ce  mouvement  ofcillatoire 
qu'elles  prennent  de  haut  en  bas  dans  le  plan  verti- 
cal, au  lieu  que  par  ces  deux  pivots  l'aiguille  ne  peut 
que  tourner  régulièrement,  fans  faire  desofcillations. 

fig.  t  A  B  C  DE  F,  méchanique  vue  ci-deflbus , 
avec  laquelle  on  peut  fubftituer  pluucurs  balanciers. 
D  D  y  plaque  diviféc. 

EE  y  autre  plaque  diviféc. 

S  S ,  fpiral.  foyci  HORLOOE,  II. PUnche  À  fig.  t  ; 
où  cette  même  méchanique  eft  vue  en  face. 

CC,  balancier  concentrique  à  la  plaque  D  D 
diviféc. 

E  E,  autre  plaque  divifée  portée  par  le  piton  A. 

S  Ry  lame  élaftique  dont  l'extrémité  R  agit  fur  un 
très-petit  levier  perpendiculaire  à  l'axe  du  balancier. 

PP  eft  un  fil  que  l'on  tire  en  faifant  décrire  à  la 
lame  élaftique  un  arc  quelconque.  Si  l'on  vient  à  lâ- 
cher ce  fil ,  l'extrémité  a  rencontre  en  panant  un  pe- 
tit bras  de  levier  placé  à  cet  effet  fur  l'axe  du  balan- 
cier ,  Se  par  le  moyen  de  ce  choc  le  mouvement  fe 
'communique  au  balancier. 

Mais  comme  le  balancier  porte  un  fpiral  S  S ,  il 
fuit  qu'il  fait  prendre  à  fon  reffort  fpiral  alternative- 
ment un  état  forcé  de  contraction ,  Se  de  dilatation  , 
en  faifant  faire  par  fon  élafticité  un  certain  nombre  de 
vibrations,  avant  que  de  s'arrêter.  Le  nombre  &  Té- 
tendue  de  ces  vibrations  eft  d'autant  plus  grand  que 
les  pivots  de  l'arbre  du  balancier  font  plus  petits ,  6c 
que  la  tenfion  de  la  petite  lame  S  R  eft  plus  grande. 
C'eft  pour  mefurcr  ces  deux  chofes ,  qu'on  a  placé 
ces  deux  plaques  divifées  D  D  Se  EE. 

1x34,  différens  arbres  dont  les  pivots  différent 
en  diamètres,  &  qui  s'ajuftent  à  frottement  dans  de* 
canons  qui  font  rivés  au  balancier ,  pour  les  fubftituer 
alternent ,  quand  on  varie  les  expériences. 

XX,  deux  re (Torts  fpiraux  de  différentes  forces  , 
qui  s'ajuftent  fur  tous  les  axes. 

P  Py  pitons  qui  fe  placent  à  frottement  fur  le  por- 
te-pivot F  y  Se  qui  reçoit  dans  un  trou  l'extrémité 
extérieure  du  reflbrt  fpiral  S  S,  Se  l'autre  extrémité 
intérieure  fe  fixe  fur  l'axe  du  balancier. 

A  l'afpect  de  la  figure ,  on  voit  que  la  machine  eft 
fupportee  par  un  pié  Q  Q  qui  a  un  mouvement  de 
genou  en  G ,  pour  donner  l'inclinaifon  qu'on  vou- 
dra ,  que  le  quart  de  cercle  L  L  fert  à  mefurer  les  de- 
grés d'inclinaifons  que  peut  prendre  le  plan  HH9 
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que  ce  même  quart  de  cercle  L  L  eft  ajufté  fur  ce 
pié  à  frottement,  pour  pouvoir  le  tourner  autour  du 

K  eft  une  virole  fur  laquelle  eft  fixé  le  quart  de 
cercle  LL ,  par  le  moyen  de  la  vis  M  ;  64  la  v,s  ^fert 
à  fixer  la  virole  K  fur  la  tige  O  O  qui  tieit  par  un 
écrou  Z,  fous  l'entablement  du  pié  Q  Q. 

Entre  ces  trois  piés  eft  placée  la  bouiTole  B  vue 
du  profil. 

Horlogerie,  lîl  Planche.  A ,  la  même  machine  qui , 
au  lieu  Ue  présenter  les  balanciers  &  les  plaques  di- 
vifées  en  face ,  comme  dans  la  précédente  Planche , 
les  préfente  ici  de  profil. 

Fig.  i,  balancier  plein. 

Fig.  3  ,  un  globe  plein. 

Fig.  4 1  boéte  féparée  qui  appartient  au  genou 
du  pié. 

•S"  S,  fpiral  MM,  /•/"porte-pivot  de  Taxe  du  ba- 
lancier. 

X,  axe  du  balancier. 

DD  ,CC,  plaques  divifées. 

A  A ,  piton  qui  porte  la  lame  élaftique. 

P  P  P,  pitons  auxquels  s'ajufte  la  main. 

LL  y  quart  de  cercle  divife. 

Horlogerie  t  Pl.  jy.  A  ,fig.  1.  même  machine  vue 
avec  la  main  en  place  qui  tient  un  mouvement  de 
montre,  &  le  balancier  qui  eft  réfléchi  par  la  glace 
MI. 

Fig.  2.3.  deux  balanciers. 
Horlogerie,  PL  V.  A,  fig.  1.  même  machine  vue  en- 
deflbus. 

Fig.  2.  eft  un  compas  à  tnefurer  le  diamètre  des 
pivots  :  les  branches  ou  rayons  A  B  font  au  rayon 
A  P  comme  11  eft  à  1  ;  enforte  que  l'ouverture  B 
C  B  étant  d'un  pouce ,  l'ouverture  PCP  fera  d'une 
ligne. 

K  K  eft  une  vis  pour  ouvrir  &  fermer  infenfi- 
blemcnt  le  compas  îorfqu'on  a  de  très-petits pivou, 
par  exemple  ceux  de  la  noiuTole ,  qui  lont  des  plus 
déliés  qu'il  foit  poffible  de  taire ,  les  ayant  fait  pafler 
jufte  par  la  petite  ouverture  / >  c  p.  J'ai  mefuré  l'au- 
tre ouverture  fur  un  pouce  divifé  en  lignes  &  par- 
ties de  ligne ,  6c  j'ai  trouvé  un  tiers  de  ligne  d'ouver- 
ture; ce  qui  m'a  fait  conclure  que  mes  pivou  n'a- 
voient  pour  diamètre  que  la  trenie-uxieme  partie 
d'une  ligne  ;  &c  c'eft ,  je  crois,  le  dernier  terme  au- 
quel il  loit  poflible  de  réduire  le  diamètre  des  pivots. 

Voici  les  principales  expériences  qui  m'ont  fervi  à 
déterminer  le  frottement  des  pivots  en  raifon  de  leur 
diamètre. 

Reprenant  la  / /.  PL  A.  foit  placé  le  balancier  CC, 
avec  fon  fpirat  S  S  ,  je  fais  décrire  avec  la  main  un 
certain  arc  au  balancier;  mais  comme  l'axe  du  balan- 
cier porte  un  reflbrt  fpiral  dont  l'extrémité  intérieure 
eft  fixée  fur  cet  axe ,  &i  l'autre  extrémité  extérieure 
eft  fixée  par  un  piton  fur  le  porte-pivot ,  il  fuit  qu'on 
ne  fauroit  faire  décrire  un  arc  au  balancier  que  le  fpi- 
ral ne  prenne  un  état  forcé  de  contraction  ou  de  di- 
latation. Si  l'on  vient  à  abandonner  ce  balancier  a 
cette  force  de  contraction  &  de  dilatation  du  fpiral , 
la  réaâion  de  fon  élafticité  agiuant  alors ,  fera  faire 
alternativement  un  certain  nombre  de  vibrations 
avant  que  d'être  épuifés ,  &  les  arcs  diminueront 
continuellement  jufqu'à  ce  qu'ils  s'arrêtent. 

J'ai  compté  exactement  lé  nombre  des  vibrations 
du  balancier  de  1  o  degrés  en  1  o  degrés  de  tenûon  du 
reffort  fpiral  jufqu'à  360 ,  &  j'ai  trouvé  que  le  nom- 
bre des  vibrations  étoit  fenfiblement  proportionnel 
aux  degrés  de  tenfion  que  je  donnois  au  reflbrt  fpi- 
ral ;  car  pour  60  degrés  de  tenûon ,  le  balancier  Lu- 


P  I  V 

foit  9  vibrations;  pour  70  degrés  il  en  faifoit  10; 
pour  80  il  en  taiioit  1 1  ;  pour  00,  1  z  ;  pour  100, 1} , 
&c.  J'ai  cependant  remarqué  que  le  nombre  des  vi- 
brations augment oit  dans  une  proj>ortion  un  tant-folt- 
peu  moindre,  en  rapprochant  des  360  degrésde  ten- 
fion. 

J'ai  répété  ces  expériences,  l'axe  du  balancier 
étant  horifbntal ,  vertical ,  &  fous  différentes  incli- 
naifons. 

J'ai  fubftitué  différens  arbres  oh  les  pivots  font  de 
différens  diamètres  dans  un  rapport  donné. 

J'ai  aulli  fubftitué  différens  corps  au  balancier, 
comme  plaque  pleine ,  un  globe  plein ,  plusieurs  ba- 
lanciers de  différens  diamètres  ;  enfin  un  balancier 
dont  la  malle  eft  éloignée  des  pivots  :  tous  ces  diffé- 
rens corps  étoient  exactement  du  même  poids  pour 
avoir  toujours  fur  les  pivots  la  même  preflton ,  que  je 
conlidere  ici  comme  la  caufe  unique  des  froitemens. 
Je  me  fuis  auffi  fouvent  fervi  de  la  lame  éhflique 
pour  communiquer  le  mouvement  au  balancier,  en 
raifant  enforte  qu'elle  frappât  le  petir  levier  placé  fur 
l'axe  du  balancier ,  pour  voir  la  différence  qu'il  y 
avoit  de  communiquer  le  mouvemeut  par  un  choc 
ou  par  un  effort  uniforme. 

Enfin  dans  tous  ces  différens  cas ,  j'ai  toujours 
trouvé  le  nombre  des  vibrationsfenfiblement  propor- 
tionnel aux  degrés  de  tenfion  que  je  donnois  à  la 
petite  lame.  • 

De  ces  premières  expériences ,  il  réfulte  que  la 
force  exprimée  par  les  différens  degrés  de  lenlion 
que  je  donne  au  reflbrt  fpiral ,  doit  être  prife  pour 
une  puiffance  active,  qui  fert  à  vaincre  non-feule- 
ment l'inertie  au  balancier ,  mais  encore  la  réfiflance 
qu'apporte  au  mouvement  au  balancier  le  frotte- 
ment de  ces  pivots.  Cela  pofé ,  je  vais  rapporter  les 
expériences  qui  peuvent  enfin  déterminer  dans  quel 
rapport  eft  cette  réfiftance  ,fur  des  pivots  de  différens 
diamètres  ,  l'inertie  des  balanciers  étant  exactement 
la  même.  Cçspivots  des  arbres  qui  m'ont  fervi  dans 
mes  expériences  ont  été  mefurés  fidèlement  avec  le 
compas  ,  PL  y.  fig.  t. 

i°.  Le  plus  petit  eft  de  ^  de  ligne  de  diamètre. 
l".  Le  moyen  de  rr  de  ligne  de  diamètre. 
30.  Le  plus  gros  de  -fr  de  ligne  de  diamètre;  en- 
forte  qu'ils  font  entr'eux  comme  1 ,  5 ,  &  9. 
Première  expérience  avec  le  grand  balancier,  n°.  1. 
Pivot ,  77  de  ligne. 

Le  grand  balancier  de  41  lignes  de  diamètre ,  pe- 
fant  56  grains ,  &  avec  360  degrés  de  tenfion  du  fpi- 
ral ,  a  fait  cent  vibrations  avant  que  de  s'arrêter  en 
120  fécondes  de  tems ,  l'axe  étant  horifbntal  ;  car  je 
ne  rapporterai  pas  toutes  les  expériences  que  j'ai 
faites  en  tenant  1  axe  vertical  incliné.  U  fuffira  de  dire 
que  la  plus  grande  différence  étoit  du  vertical  à  l*ho- 
rifontai  ;  l'axe  vertical  faifoit  près  d'un  quart  de  vi- 
bration de  plus  que  l'horifontal ,  &  ce  nombre  de 
vibrations  étoit  fenfiblement  le  même  par  ces  diffé- 
rens degrés  d'inclinaifons  de  10 ,  10 ,  30 ,  40  ;  ce 
n'étoit  qu'après  45  &  50  degrés  que  le  nombre  des 
vibrations  augmentoit ,  &  toujours  de  plus  en  plus 
jufqu'à  90  degrés. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  rapporter  ces  expériences, 

Carce  que  mon  objet  étoit  de  voir  le  nombre  des  vi- 
rerions par  le  vrai  diamètre  des  pivots ,  au  lieu  que 
l'axe  étant  vertical ,  le  diamètre  du  pivot  qui  porte , 
&  par  conféquent  qui  frotte ,  eft  toujours  moindre 
que  le  vrai  diamètre  qui  frotte  torfque  l'axe  eft  hori- 
fbntal ,  &  l'on  doit  en  fentir  la  raifon  ;  c'eft  qu'il  eft 
impofÏÏble  de  terminer  le  bout  des  pivots  aflez  bien 
pour  que  le  vrai  diamètre  porte  entièrement. 
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Tableau  ^expériences  fuivies  avec  diffèrtns  balanciers ,  mais  tous  du  poids  de  S6  grains ,  avec  lt  mime  ic^t-t 
fpiral ,  par  un  mit 
diffèrent  diamètres. 


fpiral ,  par  un  même  degré  dt  tenjion  de  j6b  degrés,  taxe  étant  korifonial,  auquel  faijubflilué des  pivots  de 


Ier.  Balancier  de  41  lignes  de  diamètre,  de 
a*.  Balancier  de  ao  lignes  \  de  diamètre ,  de 
3*.  Balancier  de  10  lignes  £  de  diamètre,  de 


4*.  Balancier ,  un  globe  plein  de  j  lignes  ~  de 
diamètre  ,  de    .    •    .   .   .   •    •  ,•  • 


j".  Balancier  plein  de  11 


,de 


6*.  Balancier  de  10  lignes  de  diamètre,  & 
dont  la  marte  elt  éloignée  des  pivots ,  de  .  . 


Î<S. .  . 
56..  . 

56. . . 


Remarque.  Il  faut  favoir  que  dans  toutes  les  expé- 
riences ,  lorfque  l'axe  ttoit  vertical ,  fupporté  par  le 
pivot  dont  la  mafle  étoit  au-defious  du  pomt  d'appui, 
il  faifoit  un  plus  grand  nombre  de  vibrations  ;  &  au 
contraire,  il  en  failbit  moins  dans  la  pofition  op- 
pofée. 

Tai  répété  toutes  ces  expériences  avec  différens 
degrés  de  tenfion  des  relions  l'piraux  de  différentes 
forces  dans  toutes  les  polit  ions  horifonta  les,  verti- 
cales &  inclinées ,  môme  par  différentes  tempéra- 
tures ,  j'ai  toujours  vû  le  nombre  des  vibrations  pro- 
portionnel au  degré  de  tenfion  &  au  diamètre  des pi- 
vots ;  quoique  le  nombre  des  vibrations  variât  fui- 
vant  les  circonllances ,  dans  les  mêmes ,  elles  gar- 
doient  fenfiblement  l'uniformité  des  proportions  avec 
le  diamètre  des  pivots  :  je  dis  fenfiblement  ;  car  il  ne 
m'a  pas  été  poflible  de  m'alliirerde  deux  expériences 
parfaitement  égales ,  malgrétous  mes  foins.  On  pour- 
roit  donc  m'objccJcr  que  le  nombre  des  vibrations 
<jue  je  rapporte  dans  cet  exemple  n'étant  pas  exaâe- 
ment  proportionnel  au  diamètre  despivots,  j'ai  peut- 
âtre  tort  d'en  conclure. 

Je  réponds  qu'outre  que  la  différence  eft  très-pe- 
tite ,  c'eft  que  dans  le  grand  nombre  d'expériences 
que  j'ai  faites,  il  s'en  ell  fouvent  trouvé  qui  appro- 
enoient  plus  exactement  de  cette  proportion.  Mais 
comme  j'ai  eu  deflein  de  rapporter  1  expérience  la 
mieux  faite ,  fans  égard  û  elle  ne  cadroit  pas  parfai- 
tement avec  la  conclufion  que  j'en  tire ,  j  ai  du  pré- 
férer celle  où  j'ai  porté  toute  l'exactitude  dont  je  fuis 
capable,  ôc  que  j'ai  lieu  de  préfumer  m'avoir  le 
mieux  réuffi  ;  car  dans  toutes  ces  expériences  ,  il  fp 
trouve  des  degrés  de  délicatefTe  plus  aifés  à  fentir 
qu'à  décrire ,  &  qu'on  ne  faifît  pas  quand  on  veut. 
Enfin  il  faut  remarquer  que  fur  un  grand  nombre  de 
vibrations ,  une  de  plus  ou  de  moins  ne  fait  rien  ;  au 
lieu  que  dans  un  petit  nombre ,  une  de  plus  paroît 
être  un  objet ,  ce  qu'il  faut  bien  dillinguer  pour  n'y 
pas  avoir  égard  ;  parce  que  dans  tous  ces  cas ,  bri- 
que le  balancier  approche  l'infant  de  s'arrêter ,  un 
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rien  de  caufe  étrangère  peut  fui  faire  faire  une  vibra- 
tion de  plus  ou  de  moins,  fans  égard  A  celle  qui  pré- 
cède. C'eft  cet  infiant  de  pa liage  du  repos  au  mou- 
vement qu'il  faudroit  latfir  pour  apprécier  la  vérita- 
ble réfiftance  qu'apporte  le  frottement  dans  la  com- 
munication ou  la  confervation  du  mouvement  ;  mais 
mon  objet  n'a  pas  été  de  trou  ver  la  loi  du  frottement 
en  lui-même ,  cela  eft  trop  difficile ,  pour  ne  pas  dire 
impoflible  («) ,  mais  feulement  le  rapport  des  frot- 
temens  relativement  au  diamètre  des  pivots  fur  lef- 
qucls  ils  agi  fient. 

Je  dis  donc  que  la  force  aôive  qui  communique  lé 
mouvement  au  balancier  ,  en  le  déterminant  à  faire 
un  certain  nombre  de  vibrations ,  n'éprouve  d'autre 
réfiftance  que  l'inertie  du  balancier,  plus  le  frotte- 
ment de  ces  pivots.  Or  fi  les  inerties  font  les  mêmes , 
oc  qu'on  vienne  à  varier  |e  diamètre  des  pivots ,  le 
nombre  des  vibrations  variera  aulTi ,  mais  en  ration 
inverfe  proportionnelle  au  diamètre  des  pivots,  com- 
me il  eft  aifé  de  le  voir  dans  le  tableau  des  expé- 
riences rapportées  :  donc  les  frottemens  des  pivots 
font  entr'eux  comme  leur  diamètre.  (Article  de  M, 
RoMILLY,  Horloger.) 

Pivot  d'arbre ,  (Jardinage.)  c'eft  la  partie  la  plus 
baffe  du  tronc  d'un  arbre ,  6c  dès  laquelle  la  racine 
commence  à  fc  fourcher.  On  appelle  pivot  ce  qui  relie 
d'un  arbre  lorfqu'on  le  feie  tout-à-l'entour  pour  en 
faire  couler  pendant  quelque  tems  la  feve  avant  que 
de  l'abattre ,  félon  le  conleil  de  Philibert  Delofme. 

Pivot,  elt  dans  une  fleur  les  petites  parties  qui 
en  foutiennent  les  étamines.  Dans  un  arbre  c'eft  le 
corps  de  fon  pié. 

De  pivot  on  a  fait  pivoter. 

Pivot  ,  les  Imprimeurs  appellent  pivot  l'extrémité 
inférieure  de  la  vis  de  leur  preffe ,  qui  terminée  en 

(«)  Peut-être  pourrai- je  par  la  fuite  découvrir  quelque* 
choie  de  plus  particulier  lur  cet  objet;  mais  comoie  cette 
matière  ell  abondante  6c  exige  un  très-grand  nombre  d'ex» 
periv-oecs,  il  vaut  encore  mieux  re^cbù  plu»  «litcuct* 
que  de  fc  précipiter. 
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pointe  obtufe ,  tombe  perpendiculairement  &  d'a- 
plomb dans  la  grenouille ,  pour  raifon  de  quoi  il  eft 
■armé  de  même ,  c'eft-à-dirc  d'acier  trempe  à  propos , 
fans  quoi  il  ne  tarde  pas  à  s'égrener,  foyc^  Gre- 
nouille ,  Arbre  ,  Vis.  Pày*{  nos  Pi.  d'Imprimerie 
&  leur  txplic 

Pivot  ,  rroifitmt  chaîne  du  drogua  de  foie;  le  pivot 
«ft  une  chaîne  perdue  dans  le  droguet  qui  s'emboit 
(beaucoup  plus  que  les  autres  chaînes. 

Pivot,  Voyet^  le  mot  DROGVET,c>  C article  des 
Etoffes  a  tx  petite  tire. 

PIVOTER,  verb.  neut.  (fafdïnagt)  c'eft  pouffer 
<à  principale  racine  droit  &  perpendiculairement  en 
terre. 

PlURA ,  (Geog.  mod.)  vîlle  dé  l'Amérique  méri- 
dionale, au  Pérou  dans  l'audience  de  Quito,  à  61 
lieues  au  midi  de  Tumbez,  &au  nord  de  Lima.  C'eft 
le  premier  établiffcment  que  les  Espagnols  ayent  eu 
dans  le  Pérou ,  oc  dont  François  Pizarro  fît  la  décou- 
verte en.  1  ?  j  i .  .Lotit,  mtrïd.  S.  3  o .  7.) 

PIZZIGH1TONE,  (Giog.  mo<n  petite  ville  d'Ita- 
liedans  ie  Crémonois ,  avec  un  château  vers  les  con- 
fins du  Créraafque.fur  la  petite  rivière  de  Serio  qui 
fe  jette  un  peu  au-deffous  dans  l'Adda.  Elle  fut  pnfe 
for  l'empereur  par  les  troupes  alliées  de  France  &  de 
Sardaigne  en  1 73  j  ;  mais  on  la  rendit  par  le  traite  de 
paix.- Cette  place  eft  à  5  lieues  au  nord-oueft  de  Cré- 
mone, à"  8  fud-oucft  de  Milan ,  8t  à  6  iud-êft  de  LodL 
Long.  2j.  16.  Iut.4S.  12.  . 

PL 

PLACAGE,  f.  m.  (AfcnuiJ?)  efpece  de  memùferic 
qui  confifte  à  plaquer  des  morceaux  de  bois  fur  les 
membrures  ou  panneaux,  pour  y  pouffer  des  moulu- 
res,  &  y  tailler  des  ornemens  qui  n'ont  pas  pu  être 
«ilt-gis  dans  la  même  pièce,  parce  qu'ils  ont  été  faits 
apres  coup:  c'eft  aufli  le  recouvrement  de  la  menui- 
ferie  d'affemblagc  avec  des  bois  durs  &  précieux  col- 
léspar  feuilles. 

Placage  par  compartiment  ,  (EMnMerU.) 
ce  mot  fe  dit  des  ouvrages  faits  de  diverfes  feuilles  ou 
bandes  de  différens  bois  précieux,  très  minces ,  ap- 
pliquées &  collées  fur  des  fonds  bâtis  d'autres  bois 
communs  &  ordinaires. 

Tous  les  maîtres  mcnuifiers  ont  droit  de  travailler 
en  pLtcagt.  Il  y  en  a  néanmoins  qui ,  parce  qu'ils  ne 
font  que  de  ces  fortes  d'ouvrages  à  compartiment , 
font  appelles  menuifiers  de  placage,  pour  les  diftinguer 
des  autres  que  l'on  nomme  menuifiers  eCaffemblage. 

Outre  les  bois  de  diverfe  nature  que  I  on  emploie 
au  placage,  on  fe  fert  auffi  de  l'écaillé  de  tortue,  de 
l'ivoire,  de  l'étain  ôt  du  cuivre  ;  de  ces  deux  derniers 
battus  &  réduits  en  tables  très-plates,  &  des  autres 
débités  en  feuilles  très-minces. 

L'on  peut,  pour  ainfi  dire,  diftinguer  comme  deux 
fortes  de  placage  ;  l'un  qui  eft  le  plus  commun ,  ne 
conlifte  qu'en  quelques  compartimens  de  différens 
bois  ;  l'autre  où  il  y  a  beaucoup  plus  d'art ,  repré- 
fente  au  naturel  des  fleurs,  des  oiieaux  &  d'autres 
chofes  femblables  :  celui-ci  s'appelle  proprement 
marqueterie.  On  ne  va  parler  dans  cet  article  que  du 
placage  par  compartiment. 

Le  bois  deftwé  au  placage  fe  débite  avec  la  feie  à 
refendre,  en  feuilles  environ  d'une  ligne  d'épaiffeur. 
Pour  le  débiter ,  les  bûches  ou  les  planches ,  fuivant 
le  Iwis  qu'on  emploie ,  fe  mettent  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle la  preffe  à  fttsr  debout ,  dont  on  peut  voir  la  def- 
cription  à  x article  des  preffës.  Les  feuilles  fe  coupent 
en  bandes,  &  fe  contournent  en  différentes  figures 
conformes  au  deffein  qu'on  s'eft  propofé  ;  &  après 
que  les  joints  en  ont  été  régulièrement  faits ,  &  qu'el- 
les ont  été  mifes  d'épaiffeur  &  de  largeur  avec  diffé- 
rais rabots  propres  à  cet  ufage ,  on  les  colle  fur  un 


P  L  A 

fond  de  bois  bien  fec  avec  de  forte  colle  d'Angle- 
terre. 

Quand  toutes  les  feuilles  font  plaqults ,  jointes  & 
collées ,  on  les  met  dans  une  preffe ,  fi  ce  font  de  pe- 
tits ouvrages  ;  ou  s'ils  font  grands ,  on  les  laiffe  fur 
l'établi ,  6c  les  ayant  couverts  par-deffus  de  quelque 
ais,  ou  morceau  de  planche  proportionné  à  l'ouvra- 
ge, on  les  ferre  avec  des  goberges ,  c'eft-à-dire  avec 
des  perches  capables  de  faire  un  peu  de  reffort,  dont 
un  bout  touche  au  plancher  de  la  boutique ,  &  l'autre 
porte  fur  Tais  qui  contre  l'ouvrage.  Afin  d'affermir 
davantage  les  goberges  oc  qu'elles  ferrent  plus  forte- 
ment le  placage ,  on  les  calle  avec  un  morceau  de  bois 
taillé  en  coin. 

Après  que  la  colle  eft  parfaitement  feche ,  &  qu'on 
a  levé  les  goberges,  on  achevé  l'ouvrage  >  d'abord 
avec  de  petits  rabots  dont  le  deffous  du  fuft  eft  garni 
d'une  plaque  de  fer,  &  enfùite  avec  les  outils  qu'ils 
nomment  racloirs. 

Comme  quelques-uns  de  ces  rabots  ont  des  dents 
à- peu-près  lembables  à  celles  des  limes  ou  des  truel- 
les bretées ,  on  les  emploie  plutôbpour  limer  le  pla- 
cage que  pour  le  raboter. 

'  '  Les  rac loirs  qui  font  des  morceaux  d'acier  ou  de 
fer  bien  acérés ,  bien  tranchans  &  affûtés  fur  une 
pierre  à  huile ,  fervent  à  emporter  les  raies  ou  bre^ 
ture*  que  les  rabots  ont  laiffées. 

L'ouvrage  raclé  fe  polit  avec  la  peau  de  chien  ma- 
rin ,  la  cire ,  la  broffe  &  le  poliffoir  de  preffe ,  qui  eft 
la  dernière  façon  qu'on  lui  donne.  Ditlion.  du  Coin. 
(D.  J.) 

PLACARD ,  f.  m.  (Jutifprud.)  lignifie  ordinaire- 
ment quelque  chofe  que  l'on  affiche  publiquement. 

A  la  chancellerie  ôc  dans  les  greffes ,  on  appelle  un 
afte  expédié  en  placard,  celui  qui  eft  écrit  fur  une 
feule  feuille  de  papier  ou  parchemin  non  ployée ,  ÔC 
qui  n'eft  écrite  que  d'un  coté. 

On  appelle  auffi  placards  les  ordonnances  des  an- 
ciens fouvcratns  de  Flandres  &  de  Brabant. 

Ces  placards  font  la  plupart  en  flamand  ;  il  y  en  a 
pourtant  quelques-uns  en  trançois  :  il  y  en  a  quatre 
volumes  de  ceux  de  Flandres,  oc  autant  de  ceux  de 
Brabant.  Le  comeil  d'Artois  a  dans  fon  dépôt  des  re- 
giftres  des  placards. 

Ceux  qui  ont  précédé  la  conquête,  ou  ceffion  des 
places  des  refforts  du  parlement  de  Flandres ,  font 
obfervés  à  moins  que  le  roi  n'y  ait  dérogé  depuis. 

Anfelme  en  a  fiut  un  répertoire ,  intitulé  code  bel- 
gique,  &  un  commentaire  fur  les  placards  les  plus  inv 
portans,  intitule  tribonian  btlgique. 

Zypauis ,  introduit,  ad  nota,  juris  belg.  en  rapporte 

[>luficurs.  Il  dit,  n.  C.  que  les  placards  n'obligent  pas 
es  fujets  de  chaque  province  en  particulier ,  s'ils  n'y 
ont  été  fpécialement  publiés. 

Le  plus  important  de  tous  ces  placards  eft  l'édit 
perpétuel  des  archiducs  Albert  &  Ifabellc ,  du  1 1 
Juillet  161 1.  Anfelme  l'a  commenté  ,&  Romilius  a 
fait  un  commentaire  fur  l'article  neuf  feulement. 
Poye\  Cinflie.au  dr.  belgiqut  de  Ghewiet.  (^) 

Placard  ,  {Affiche  d'Hollande.)  ce  mot  fe  dit  en 
Hollande  des  affiches  par  lefquelles  on  rend  publi- 
ques les  réfolutions  &  ordonnances  des  états-géné- 
raux des  Provinces-unies,  foit  pour  le  gouverne- 
ment ,  foit  pour  la  police ,  fort  pour  le  commerce. 

Placard,  (Archit.)  c'eft  une  décoration  de  porte 
d'appartement  en  bois ,  en  pierre  ou  en  marbre ,  corn- 
pofée  d'un  chambranle  couronné  de  fa  frife  ou  gorge  , 
&  de  fa  corniche  portée  quelquefois  fur  des  con- 
foles. 

On  donne  encore  le  nom  de  placard  au  revête- 
ment d'une  porte  de  menuiferie ,  garnie  de  fes  ven- 
tatuc. 

Placard  ceintri,  c'eft  un  placard  dont  le  plan  eft 
curviligne ,  comme  une  arcade ,  uneporte  ronde ,  qui 
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fcrt  par  conftouent  dans  les  falUns  &  veftibules 
ronds.  On  voit  de  ces  placards  dans  le  porche  ou  tam- 
bour de  mcnuiferie  de  I  eglife  des  pères  Chartreux  à 
Paris. 

Placard  double ,  placard  qui  dans  uae  baie  de  porte 
eft  répété  devant  6c  derrière ,  avec  embralure  entre 
deux ,  fur  l'épaiflcur  d'un  mur  ou  d'une  cloifon. 

Placard fcuut  placard  qui  ne  fert  que  de  lambris, 
pour  faire  fymmétrie  avec  une  porte  parallèle  ou  op- 
pofée.  DavUer.  (D.  J.) 

Placard  ,  s'entend  dans  l'ufage  de  Y  Imprimerie  , 
de  ces  ouvrages  imprimés  dans  toute  l'étendue  du 
papier  ,&  qui  n'ont  aucun  format  décidé.  11  arrive 
même  qu'un  placard  eft  compofé  de  plufieurs  feuilles 
de  papier  collées  enfemble ,  après  avoir  été  impri- 
mées féparément;  quand  la  forme  en  plomb  eft  trop 
conftdérable  pour  tenir  fur  la  prefle  ,  le  placard  ne 
s'imprime  que  d'un  coté  pour  pouvoir  le  coller  furie 
mur.  Il  ne  diffère  de  l'affiche ,  qu'en  ce  que  l'affiche 
ne  contient  au  plus  qu'une  feuille  de  papier ,  elle 
s'imprime  même  fur  une  demie ,  &  fur  un  quart  de 

PLACE  ,  LIEU  ,  ENDROIT ,  (Synonym.)  lieu 
marque  un  total  d'efpace  ;  endroit  nindique  propre- 
ment que  la  partie  d'un  efpace  plus  étendu  ;  place  in- 
finité une  idée  d'ordre  6c  d'arrangement.  Ainli  l'on 
dit  le  lieu  de  l'habitation;  Vendrait  d'un  livre  cité;  la 
place  d'un  convive,  ou  de  quelqu'un  qui  a  féance  dans 
une  aflemblée. 

On  eft  dans  le  lieu ,  on  cherche  l'endroit ,  on  occu- 
pe la  place. 

Paris  eft  le  li:u  de  toute  la  France  le  plus  agréable; 
les  efpions  vont  dans  tous  les  endroits  de  la  ville  ;  les 
premières  places  ne  font  pas  toujours  les  plus  com- 
modes. 

Il  faut ,  tant  qu'on  peut,  préférer  les  lieux  fains , 
les  endroits  connus,  6c  les  places  convenables.  Girard. 

Le  mot  place  a  un  grand  nombre  d'acceptions  diffé- 
rentes :  on  dit  la  plaine  S.  Denis  feroit  une  belle  place 
pour  donner  bataille  ;  c'eft  en  grève  que  fe  font  les 
exécutions ,  j'évite  de  pafler  par  cette  place  ;  il  a  eu 
la  maifon  pour  rien ,  car  il  n'a  payé  que  la  place  ; 
vous  n'aurez  pas  allez  de  place  pour  le  monde  que 
vous  vous  propofezde  recevoir;  vous  n'aurez  pas  de 
place  au  fermon  fi  on  ne  vous  la  retient  ;  je  ne  vou- 
urois  pas  être  à  la  place  de  cet  homme  qu'un  loue 
tant;  il  eft  refté  mort  fur  la  place;  ilaura  plate  dans 
l'hiftoire;  la  plate  eft  bonne ,  elle  tiendra  long-tems; 
Tétapier  a  tant  de  places  à  fournir  par  compagnie;  ne 
prenez  pas  la  place  d'honneur,  fi  vous  n'avez  un  titre 
qui  vous  la  décerne  ;  le  mépris  a  pris  la  place  de  l'ef- 
time  ;  dans  ce  monde  tout  eft  à  la  place,  on  ne  con- 
çoit pas  qu'il  en  puiife  être  autrement  ;  il  occupe  une 
belle  place;  combien  ces  effets  valent-ils  fur  la  place? 
la  place  de  Lyon  eft  une  des  meilleures  de  France  ;  on 
l'a  fubrogé  en  lieu  6c  place  du  titulaire ,  6-c. 

Place,  (Jurifprud.)  ce  terme  a  dans  cette  matière 
plufieurs  lignifications  différentes. 

Place  fe  prend  fouvent  pour  le  lieu  où  l'on  ficgc 
dans  un  tribunal  ou  autre  aiTemblée. 

Quelquefois  place  fe  prend  pour  le  rang ,  ou  pour 
la  dignité  même  de  celui  qui  occupe,  comme  la  place 
de  chancelier,  celle  de  premierpréfident. 

On  entend  auffi  par  le  terme  de  place  certains  états 
&  offices  qui  ne  font  point  vénaux ,  comme  la  place 
de  confeiller  d'état, 

Place  fignifie  quelquefois  un  terrein  vain  &  vague, 
Comme  une  place  à  bâtir ,  une  place  qui  eft  ordinaire- 
ment en  pafeage. 

On  appelle  place  publique ,  celle  qui  eft  deftinée 
pour  l'ufage  public ,  comme  font  les  marchés ,  ou 
comme  les  places  de  décoration  6c  celles  deftinces 
pour  les  réjôuiflanccs  publiques,  &  pour  les  exécu- 
tons de  juftice, 
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On  appelle  encore  place,  un  certain  efpace  de  ter- 
rein  où  des  marchands  6c  debitans  expofent  leurs 
marchandées,  comme  font  les  Boulangers  &  les  mar- 
chandes de  poiffon  &  de  légumes  dans  les  marchés  » 
Ces  places  dépendent  la  plupart  du  domaine  ;  en  quel* 
ques  marches  il  y  en  a  qui  dépendent  des  feigneurs 
hauts  jufticiers. 

On  dit  auffi  une  place  de  barbier ,  c'eft-à-dire  17- 
tat  de  barbier;  ces  places  ne  font  point  des  offices. 

Les  places  monachalcs  font  les  lieux  dertinés  à  lo- 
ger 6c  entretenir  un  certain  nombre  de  religieux  :  ces 
places  ne  font  point  des  bénéfices;  mais  quand  un 
monaftere  eft  fondé  pour  tant  de  religieux ,  le  chapi- 
tre général  peut  obliger  ce  monaftere  de  recevoir 
des  religieux  à  proportion  du  nombre  qu'il  y  a  de 
places  vacantes.  Aoy'î  Couvent,  Monastère, 
Religieux.  {A) 

Place,  (Jrchit.)  cfpacc  de  figure  régulière 
ou  irréguliere  ,  deftiné  pour  bâtir  :  on  l'apelloit  an- 
ciennement parterre. 

Place pubitqut,  grande  place  découverte,  entourée 
de  bâiitnens,  pour  la  magnificence  d'une  ville  ;  com-» 
me  les  places  de  Vendôme,  Royale,  des  Victoires  à 
Paris  ;  de  Bellecourt ,  à  Lyon  ;  de  S.  Charles ,  à  Tu- 
rin ,  crc.  ou  pour  l'utilité,  telle  qu'une  halle,  un  mar- 
ché; ainfi,  par  exemple,  que  là  place  Navonne,  à 
Rome. 

On  proportionne  la  grandeur  des  places  publiques , 
pour  ce  dernier  ufage ,  au  nombre  des  habitans  d'une 
ville  ,  afin  qu'elle  ne  foit  pas  trop  petite  fi  beaucoup 
de  perfonnes  y  ont  affaire ,  ou  qu'elle  ne  paroifte  pas 
trop  vafte  fi  la  ville  n'eft  pas  beaucoup  peuplée. 

Les  places  publiques  des  Grecs  lbnt  quarrées,  &  il 
y  a  au-tour  de  doubles  portiques,  dont  les  colonnes 
terrées  les  unes  contre  les  autres ,  foutiennent  des  ar- 
chitraves de  pierre  ou  de  marbre,  avec  des  galeries 
au-deffus.  C'eft  fur  ces  galeries,  6c  dans  ces  porti- 
ques que  fe  plaçoient  les  fpectateurs  pour  voir  le 
combat  des  gladiateurs  qu'on  donnoit  autrefois  dans 
CCS  places.  Daviter.  (Z?.  J.) 

Place  ,  en  terme  d*  guerre ,  eft  un  mot  générique  , 
qui  li^nilie  toutes  fortes  de  fortereffes  ou  l'on  peut 
fe  défendre.  Voye^  Forteresse. 

En  ce  fens  l'on  peut  dire  que  c'eft  un  lieu  telle- 
ment dilpofé ,  que  les  parties  qui  l'entourent  fe  dé- 
fendent &  fe  flanquent  mutuellement,  foye^  Fort 
&  Fortification. 

Place  forte  ou  place  fortifie  ,  eft  un  lieu  flanqué  & 
couvert  de  baftions.  Voye^  Bastion  &  Forte- 
resse. 

Place  régulière,  eft  celle  dont  les  angles,  les  côtés, 
les  baftions ,  6c  les  autres  parties  lont  égales,  h  lie. 
prend  ordinairement  fon  nom  du  nombre  de  les  an- 
gles ;  on  l'appelle  un  pentagone  ,  un  hexagone ,  6>«.' 
ï'oyei  Pentagone,  Hexagone,  &c  royc^  auffi 
RÉGULIER.  Patmanova ,  bâtie  par  les  Vénitiens,  cil 
un  dodécagone.  Voyc{  DODÉCAGONE. 

Une  place  irréguliere ,  eil  celle  dont  les  côtés  &  les 
angles  font  inégaux.  V*f*{  Fortification  irré- 
guliere. 

Plate  farmes ,  en  fortification  ,  c'eft  une  place 
forte,  choifte  pour  être  le  principal  magaiin  d'une 
armée. 

Place  d'armes ,  dans  une  «lie  ou  dans  une  garni- 
fon  ;  c'eft  un  grand  efpace  de  terrein ,  ouvert  ordi- 
nairement vers  le  centre,  où  l'on  affemble  les  foldats 
pour  les  fonctions  militaires ,  comme  pour  monter  la 
garde ,  faire  les  revues  ,  6c  en  cas  d'ailarmes ,  pour  y 
recevoir  les  ordres  du  gouverneur  ou  du  comman- 
dant. Voy*\  Garnison.  Chambers. 

Ces  fortes  de  places  d'armes  ont  différentes  figures 
dans  les  places  irrégulieres ,  mais  dans  les  régulières  , 
elles  font  ordinairement  ou  quarrées ,  ou  de  la  figure 
du  polygone  de  la  place.  Une  place  d'armes  quarré^ 
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eft  plus  avantageufe ,  pour  la  régularité  des  maifons, 
que  celle  qui  forme  un  autre  polygone ,  parce  que 
leur  emplacement  cil  alors  rectangulaire ,  au  heu 
qu'il  ne  l'eft  point  lorfqu'elle  a  une  autre  figure.  Les 
principales  rues  de  la  ville  doivent  aboutir  à  la  place 
d armtt ,  fie  Ton  doit  auffi  de  cette  plan  pouvoir 
conduire  les  troupes  aifément  &  promptement  au 
rempart. 

La  grandeur  des  places  d'armes  et\  fort  difficile  à  ré- 
gleravec  précifion  :  car  elle  doit  être  relative  à  celle 
de  la  ville  à  la  garnifon ,  au  nombre  des  habitans ,  8c 
à  la  quantité  du  terrein  dont  on  peut  difpofer.  Une 
place  d'armes ,  grande  &  fpacieuf  e ,  a  quelque  chofe 
de  plus  agréable  qu'une  petite.  C'cft  un  ornement 
pour  la  ville.  D'ailleurs  les  principaux  édifices  , 
comme  la  grande  églife ,  lTiôtel-de-ville ,  le  gouver- 
nement ou  la  maifon  du  gouverneur,  ont  ordinaire- 
ment leur  principale  porte  fur  la  place  dâtrmes.  Tout 
cela  y  attire  un  grand  concours  de  monde.  Lorfquc 
les  villes  font  fort  grandes ,  elles  ont  ordinairement 
plufieurs  places  d'armes  ;  mais  la  plus  grande  ou  la 
principale  en  occupe  prefquc  toujours  a-peu-près  le 
centre.  Suivant  le  livre  de  la  Science  des  Ingénieurs , 
lorfque  la  ville  ou  la  plan  eft  un  pentagone ,  le  côté 
du  quarre  de  la  place  d'armes  doit  avoir  40  toifes , 
4)  ou  50  fi  elle  a  fix  battions  ;  5  5  à  60  fi  elle  en-a  fept , 
70  ou  7  j  fi  elle  en  a  huit  ;  &  enfin  90  ou  9  5  fi  la  place 
à  onze  ou  douze  bâfrions. 

Place  d'armes  dans  un  liège ,  eft  une  efpece  de  tran- 
chée parallèle  à  la  place,  qui  a  été  mile  en  ufage  par 
M.  le  maréchal  de  Vauban,  &  où  l'on  a  toujours  des 
foldats  préparés  à  foutenir  ceux  qui  travaillent  aux 
approches  contre  les  entreprifes  de  la  garnifon.  Voye\ 
Parallèles  ou  Places  d'armes. 

Place  d'armes  particulière  dans  une  garnifon ,  c'eft 
une  place  proche  de  chaque  baftion  ,  où  les  foldats 
que  l'on  envoie  de  la  grande  place  aux  quartiers  qui 
leur  font  affignés ,  viennent  relever  ceux  qui  font  de 
garde  ou  qui  font  au  combat.  Charniers. 

Plan  d'armes  dans  un  camp ,  eft  un  grand  efpace 
à  la  tête  d'un  camp ,  pour  y  ranger  l'armée  en  ba- 
taille. Il  y  en  a  auffi  pour  faire  affembler  chaque 
corps  particulier.  fcyti  Camp. 

Place  d'armes  d'une  troupe  ou  d'une  compagnie , 
c'eft  l'étendue  du  terrein  fur  lequel  une  troupe  ou 
une  compagnie  fe  range  en  bataille.  Voye\  Troupe  , 
&c. 

Face  d'une  plan.     ?         C  Face. 
Feu  de  la  place.        V  Voyt\  <  Feu. 
Tenaille  de  la  place.  \         £  Tenaille. 

Charniers. 

Place  d'armes  dans  le  fofle  fec ,  eft  une  efpece  de 
chemin  couvert  que  l'on  y  pratique ,  qui  en  traverfe 
la  largeur ,  &  qui  fert  à  augmenter  la  defenfe  du  foffé. 
Ces  places  ne  confident  que  dans  un  parapet  perpen- 
diculaire aux  faces  de  demi-lunes ,  &  autres  ouvra- 
ges conftruits  dans  les  foffés  fecs  :  elles  occupent 
toute  la  largeur  du  foffé  à  l'exception  d'un  petit  ef- 

Eace  auprès  de  la  contrefearpe  qui  eft  fermé  par  une 
arrière.  Ce  parapet  eft  élevé  de  trois  piés  fur  le  ni- 
veau du  foffe,  lequel  foffe  eft  creufé  dans  cet  endroit 
de  la  même  quantité  ,  il  fe  perd  en  glacis  comme 
celui  du  chemin  couvert  :  il  a  auffi  une  banquette  , 
Scileftpaliffadé. 

Place  d'armes  du  chemin  couvert ,  font  des  efpaccs 
pratiqués  à  fes  angle ,  rentrant  &£  l'aillant,  pour  affem- 
bler les  foldats  néceflaires  à  la  défenfe  du  chemin 
couvert ,  &  faire  des  forties  fur  l'ennemi.  Les  places 
d'armes  des  angles  faitlans  font  appellées_/<u7/<2arrt,  & 
elles  font  formées  par  l'arrondiflement  de  la  contref- 
earpe. A  l'égard  desplans  dames  des  angles  rentrans, 
&  qu'on  appelle  places  d'armes  rentrantes,  elles  fe  conf- 
truifent  ainfi.  On  prend  1 1  ou  i<  toifes  de  part  Se 
d'autre  de  l'angle  rentrant  du  chemin  couvert ,  &  | 
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fur  la  ligne  qui  1c  termine  vers  la  campagne.  De  l'ex- 
trémité 5  &  T  de  chacune  de  ces  lignes  (  Pl.  I.dCi 
fonificationsjig.  S .  ),  &  de  l'intervalle  de  1 8  ou  10  toi- 
fes, on  décrit  deux  arcs  qui  fe  coupent  dans  un  point 
V  vis-à-vis  l'angle  rentrant  du  chemin  couvert.  On 
tire  de  ce  point  deux  lignes,  PS,  AT, aux  extrémi- 
tés des  1 1  ou  15  toifes  prifes  fur  le  côté  intérieur  du 
chemin  couvert.  Ces  lignes  font  les  faces  des  plates 
d armes.  Les  deux  premières  lignes  qui  ne  paroiflent 
plus  lorfque  le  plan  eft  achevé,  fe  nomment  les  demi, 
gorges.  Il  faut  obfcrver  que  l'angle  que  les  faces  des 
places  d'armes  font  avec  le  chemin  couvert ,  ne  doit 
jamais  être  aigu ,  mais  droit  ou  un  peu  obtus  ;  autre- 
ment les  foldats  placés  le  long  des  faces  des  places 
d'armes ,  pourroient  en  tirant ,  tuer  ou  eftropier  ceux 
ui  feraient  fur  les  branches  voifines.  Les  places 
'armes  de  M.  le  maréchal  de  Vauban ,  n'ont  que 
10  toifes  de  demi-gorge  ,  &  1 1  de  face  ;  mais  ces  di- 
menfions  font  trop  petites.  De  grandes  places  d'armes 
font  plus  propres  a  être  foutenues  que  de  petites; 
oc  d'ailleurs  les  faces  en  flanquent  bien  plus  avanta- 
geusement les  branches  du  chemin  couvert.  (  Q  ) 

Place  fortifiée,  Forteresse  ou  Fortifi- 
cation ;  c'cft  une  place  bien  flanquée  &  bien  cou- 
verte d'ouvrages. 

Les  places  fortifiées,  félon  la  méthode  des  moder- 
nes ,  confiftent  principalement  en  battions ,  cour- 
tines, &  quelquefois  en  demi-battions ,  félon  la  fi- 
tuation  du  terrein  ;  en  cavaliers ,  remparts,  fauffes- 
braies ,  foffés ,  contrefearpes  ,  chemins  couverts , 
demi-lunes  ou  ravelins ,  ouvrages  à  corne  ,  i  cou- 
ronne ,  rédans  6c  tenailles.  Voye^  chacun  de  ces  ou- 
vrages à  l'article  qui  eft  particulier  à  chacun  d'eux , 
c'elî-à-dir»  ,  voye\  FORTIFICATION  ,  BASTION  , 

Courtine  ,  Rempart  ,  Cavalier  ,  Fausse- 
Braie  ,  Fossé  ,  &c.  Charniers. 

Toutes  ces  pièces  font  compofées  d'un  rempart 
&  d'un  parapet.  Elles  ont  des  bermes  lorfqu'elles 
font  revêtues  de  gafons ,  &  alors  elles  font  ordinai- 
rement fraifées.  Voyet^  Berme  ,  FRAISES,  &c. 

Ces  ouvrages  font  compofes  de  plufieurs  parties 

3ui  ont  différens  noms  ;  ainfi  un  baftion  eft  compofë 
e  faces ,  de  flancs  ,  de  cafemates ,  d'orillons ,  de 
gorges  ;  une  demi-lune,  de  demi-gorges ,  de  faces  &t 
quelquefois  de  flancs  ;  un  ouvrage  à  corne  de  demi- 
battions  &  d'ailes,  branches  ou  longs  côtés,  6*. 
Voyez  les  articles  de  tous  tes  d'tffîrens  ouvrages. 

Places  en  première  ligne.,  fe  dit  dans  CAn 
militaire  de  celles  qui  couvrent  les  Provinces  fron- 
tières des  états ,  &  qui  fe  trouvent  par  conséquent 
les  plus  expofées  aux  entreprifes  de  1  ennemi.  Celles 
qui  forment  une  efpece  de  féconde  enceinte  derrière 
la  première,  font  dites  être  en  féconde  ligne,  &  celles 
qui  fui  vent ,  en  troijieme  ligne. 

Les  places  en  première  oc  en  féconde  ligne ,  doi- 
vent être  exactement  fortifiées  &  difpofées  de  ma- 
nière, qu'elles  ferment  abfolument  l'entrée  du  pays  i 
l'ennemi.  On  doit  s'attacher  à  faire  enforte  qu'il  n'y 
en  ait  aucune  qui  n'ait  fon  utilité  ;  mais  pour  déter- 
miner celles  qui  font  de  cette  efpece ,  il  faut  outre 
une  grande  connoiffance  du  pays ,  des  vues  fupérieu- 
res  pout  juger  de  tout  ce  qu'un  ennemi  intelligent 
peut  faire ,  &  des  fituations  propres  à  arrêter  fes 
progrès.  Le£  livres  ne  peuvent  guères  donner  que 
des  idees  fort  Superficielles  fur  cet  objet  ,  c'eft-à- 
dire  quelques  principes  généraux  dont  il  eft  ailé  de 
convenir,  comme  par  exemple,  que  la  première 
maxime  de  la  fortification  ,  qu'il  ne  doit  y  avoir  au- 
cun  endroit  de  l'enceinte  dune  place  ,  qui  ne  fait  vu  (f 
défendu  de  que/qu'autre  partie  de  utte  tnuinte,  doit 
s'appliquer  aux  différentes  places  des  frontières  des 
états;  qu'ainfi  ces  places  doivent  fermer  tous  4esjjaf- 
fages  à  l'ennemi ,  fie  être  difpofées  de  manière  qirtl 
ne  puiffe  ni  les  éviter  ,  ni  pénétrer  dans  l'intérieur 
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du  pays  pour  en  avoir  force  quelques-unes  :  ou  bien 
comme  ledit  M.  le  comte  de  Beaufobre  dans  la  deu- 
xième partie  de  fon  commentaire  fur  Ente  U  tacti- 
cien ,  que  la  taûique ,  la  fortification  particulière 
d'une plate ,  6c  la  fortification  générale  d'une  fron- 
tière,  font  dans  la  même  analogie.  Ces  principes, 

S|uoique  affe*  exactement  vrais  en  eux-mêmes,  n'en 
ouffrent  pas  moins  de  difficultés  dans  la  pratique. 
Il  y  a  tant  de  circonftances  particulières  à  examiner 
6c  à  combiner  pour  les  appliquer  judicieukment , 
qu'on  ne  peut  guère  préfumer  d'y  réuffir  parfaite- 
ment. Si  l'on  ajoute  a  cela  les  changemens  que  la 
guerre  occafionne  dans  les  frontières  &  dans  les  in- 
fercts  pariiculiers  des  princes ,  on  verra  qu'il  eft  pref- 
<pie  impodîble  de  parvenir  &  de  déterminer  exac- 
tement le  nombre  &  la  nature  des  places  fonts  qui 
doivent  faire  la  barrière  des  grands  états.  On  peut 
voir  ce  que  M.  de  Beaufobre  dit  fur  ce  fujet ,  dans 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer ,  &  la  manière 
dont  il  répond  à  cette  queftion  qu'il  fc  fait.  Combien 
faut-il  dt  places  fonts  dans  un  état ,  &  qutl  doit  itrt 
itur  diftribution  (jr  leur  ordonnanct  ?  (  Q  ) 

Place  ,  rteonnoitn  une  (  An  milit.  )  c'eft  en  faire 
le  tour  avant  que  de  l'affiégcr ,  6c  remarquer  avec 
foin  les  avantages  6c  les  défauts  de  fon  affictte  &  de 
fa  fortification ,  afin  de  l'attaquer  par  l'endroit  le  plus 
foibîe.  C'eft  un  foin  que  le  général  doit  prendre  lui- 
même.  On  ne  fait  point  de  fiege,  qu'on  n'aille  aupara- 
vant reconnoitre  la platt.  DiS.  milit.  (D.J.) 

Place  ,ftcourirunt  (An.  milit.  )  c'eft  faire  lever 
le  fiege  a  une  armée  qui  l'attaque.  Le  fecours  qu'on 
■veut  donner  à  une  place  afnégée  ,  confifte  ou  en 
hommes,  ou  en  munitions,  ou  en  vivres.  On  pro- 
portionne la  difpofition  du  fecours  qu'on  veut  faire 
entrer,  à  la  manière  qu'on  deûre  qu'il  foit ,  c'eft- 
à-dire,  que  s'il  ne  s'agit  que  d'introduire  dans  la 
plate  un  nombre  d'hommes  pour  en  fortifier  b  gar- 
nifon ,  ou  un  convoi  de  vivres  pour  en  augmenter 
lesprovifions,  ou  l'un  &  l'autre  tout  enfemLle  ;  on 
-tâche  de  le  faire  avant  que  les  lignes  de  circonvalb- 
tion  foient  parfaites.  Les  difficultés  qu'elles  oppofent 
font  très-difficiles  à  furmonter  ;  elles  ne  font  cepen- 
dant pas  impofïïblcs  à  vaincre ,  mais  on  ne  peut 
-donner  des  règles  certaines  fur  cela.  Il  faut  de  necef- 
■fité  que  ce  foit  la  difpofition  des  lieux,  &  celle  de 
l'ennemi  qui  en  décident- 

Celui  oui  conduit  l'entreprife  s'înftruit  fi  bien  de 
ies  difpofîtions ,  qu'il  n'eu1  pas  befoin  d'autre  guide 
<jue  de  lui-même.  Si  ce  font  des  troupes  qu'on  veut 
jetter  dans  une  place,  il  faut  qu'il  fc  fouvienne  que 
c'eft  de  l'infanterie  qui  y  cft  néceflaire ,  &  non  pas 
«le  la  cavalerie.  Les  cavaliers  qui  font  chargés  d'intro- 
duire delà  poudre  dans  une  place,  ont  foin  de  les 
mettre  dans  des  facs  de  cuir ,  de  peur  que  la  poudre , 
£  on  la  mettoit  dans  facs  de  toile ,  ne  fe  répande  le 
long  du  chemin. 

La  meilleure  manière  de  fecowir  Us  plates ,  eft  d'y 
aller  avec  une  bonne  armée ,  pour  combattre  celle 
<le  l'affiégeant ,  de  quelque  manière  qu'elle  foit  por- 
iée ,  afin  de  la  contraindre  de  lever  le  fiege.  Si  dans 
cette  occafion  il  y  a  une  armée  d'obfcrvation ,  ou  fi 
celle  qui  affiege  fort  des  lignes  pour  venir  au-devant 
pendant  l'aâion ,  pourvu  que  l'occafion  fe  préfente 
de  jetter  des  troupes  ou  d'autres  fecours  dans  la  place , 
il  en  fàutjprofitcr  à  caufe  du  fuccès  incertain  de  l'en- 
treprife. Cette  aôiondoit  être  concertée  avec  le  gou- 
verneur par  le  moyen  des  el'pions ,  afin  que  pendant 
fon  cours ,  il  farte  de  fon  côté  des  efforts  pour  don- 
ner tout  ce  qu'il  a  befoin  pour  faire  une  vigoureufe 
réfi  fiance. 

Mais  fi  l'ennemi  ne  fort  poi  nt  de  fes  retranchemens , 
&  qu'il  faille  l'y  forcer,  un  général  a  deux  jwnis  a 
prendre.  Le  premier  eft  d'attaquer  en  lignes  déployées 
unepartie  de  b  circonvallation ,  feparée  de  l'autre  par 
Tome  XII. 
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quelque  rivière ,  ruifleau  ou  autre  défilé ,  afin  de  n'a- 
voir pas  toutes  les  forces  de  l'ennemi  A  combattre; 
ces  corps  ne  manquent  pas  de  profiter  de  leu  r  abfence 
pour  pénétrer  dans  les  lignes ,  »>£  pouffer ,  s'il  eft  pof- 
ffible  ,  julcnfaux  tranchées  ,  ou  du  moins  faire  une 
puiflante  diverlion.  Le  fécond  parti  eft  d'attaquer  te 
retranchement  par  têtes  de  colonnes  ;  on  les  forme 
en  divers  endroits.  Dans  ce  cas  on  choifit  les  plus 
foibles,  d'où  on  puiffe  le  plus  aifément  pénétrer  juf- 
qu'à  la  place. 

Quelques  mefures  que  PafSégeanr  prenne ,  il  ne 
lui  eft  guère  poilible  d'en  prendre  d'affez  juftes  , 
pour  s'oppofer  a  ces  fortes  d  attaques;  car  en  failant 
une  difpofition  femblable,  enoppofant  colonne  con- 
tre colonne,  U  ne  le  peut  fans  être  obligé  de  dégarnir 
prefqu'entierement  le  derrière  de  les  parapets,  &£  fans 
s'expofer  à  être  emporté  par  ces  endroits.  11  eft  infini- 
ment plus  aifé  à  l'aflailbnt  de  donner  le  change,  qu'il 
ne  lui  cft  facile  de  s'en  garantir.  (Z>.  /.) 

Places  publiques  de  Rome  ,  {Antiquités  de  Ro- 
me.') les  Grecs  &  les  Romains  fe  font  dillingués  par 
leurs  places  publiques ,  monumens  à  jamais  célèbres 
de  leur  magnificence  6c  de  leur  goût  pour  les  arts. 

Les  places  publiques  chez  les  Grecs  étoient  quar- 
recs ,  &  avoient  tout-autour  de  doubles  6c  amples 
portiques,  dont  les  colonnes  étoient  ferrées,  8c  fou- 
tenoient  des  architraves  de  pierre  ou  de  marbre,  avec 
des  galeries  en  haut  ;  mais  cela  ne  fepratiquoit  point 
en  Italie ,  parce  que  l'ancienne  coutume  étant  de  faire 
voir  au  peuple  les  combats  de  gladiateurs  dans  ces 
places ,  il  falioit  pour  de  tels  fpeôacles ,  qu'elles  euf- 
fent  tout-autour  des  entre-colonnes  plus  larges  ;  Se 
que  fous  les  portiques ,  les  boutiques  des  changeurs 
6c  les  balcons  au-dellus ,  euffcnt  Vefpace  néceflaire 
pour  faire  le  trafic,  6c  pour  la  recette  des  deniers 
publics. 

Il  y  avoit  à  Rome  17  p  lacet  publiqutt  nommées 
fora  ;  mais  il  y  avoit  3  places  publique*,  principales  ou 
les  Romains  rendoient  la  juftice  :  i°.  la  place  romai- 
ne ,  forum  romamtm,  qui  étoit  la  plus  ancienne  6c  la 
plus  fameufe  de  toutes ,  8c  dans  laquelle  étoient  les 
roftres  :  i°.  la  place  de  Céfar,  forum  Julii  Cafaris  :  }*. 
la  platt  d'Augufte  ,  forum  Augujli.  Ces  deux  derniè- 
res ne  furent  ajoutées  que  pour  fervir  de  fupplément 
à  la  place  romaine ,  à  caufe  du  grand  nombre  de  plai- 
deurs 6c  de  procès ,  comme  dit  Suétone. 

Ces  trois  places  étoient  deftinées  aux  affemblées 
du  peuple ,  aux  harangues ,  8c  k  Padiniriiftration  de 
la  juftice.  A  ces  trois  places ,  on  en  ajouta  encore 
deux  autres  ;  l'une  fut  commencée  par  Domitien ,  5c- 
achevée  par  l'empereur  Ncrva ,  qui ,  de  fon  nom  , 
fut  appellée  forum  divi  Ntrytc  ;  &  l'autre  (m  bâtie 
par  Trajan ,  8c  nommée  de  fon  nom ,  forum  Trajani. 
Difons  un  mot  de  toutes  ces  fameufes/>/<if«. 

La  place  romaine ,  fituée  entre  le  mont  Palatin  6c  le 
Capitole ,  comprenoit  tout  cet  cfpace  qui  s'étendoif. 
depuis  l'arc  de  Septimus  Severus ,  jufqu'au  tem- 
ple de  Jupiter  Stator.  Du  tems  de  Romulus,  ce  n'é- 
toit  qu'une  fimple  place  fans  édifices  8c  fans  orne- 
mens.  Tullus  Hoftilius  fût  le  premier  qui  l'environ- 
na de  galeries  &  de  boutiques.  Apres  lui  fes  fuccef- 
feurs,enfuite  les  confuls  oc  les  autres  magiftrats  l'em- 
bellirent tellement ,  que  dans  le  tems  de  la  républi- 
que floriflànte,  c'étoit  une  des  plus  belles  places  du 
monde  :  elle  étoit  entourée  d'édifices  magnifiques  , 
avec  des  galeries  foutenues  de  colonnes ,  6c  s'éten- 
doit  alors  depuis  le  pié  du  mont  Capitolin  où  étoit 
l'arc  de  Septimus ,  jufqu'à  l'arc  de  Titus  ;  6c  depuis 
le  bas  du  mont  Pabtin ,  jufqu'à  la  voie  facrée. 

Ses  principales  parties  étoient  le  lieu  appelle  co- 
mitium ,  le  comice ,  où  le  peuple  s'afTembloit  pour  les 
affaires  publiques.  Les  edilcs  6c  les  préteurs  y  don- 
noient  louvcnt  des  jeux  pour  divertir  le  peuple.  Mar- 
cellus ,  fils  d'OÛavie ,  feeur  d'Augufte ,  dont  Virgilq 

QQqq 
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a  fait  un  fi  bel  éloge ,  le  fit  couvrir  de  toile  l'année  de 
fon  édilité  pour  la  commodité  des  plaideurs ,  utfalu- 
brius  litt  gantes  confièrent ,  pour  me  fervir  des  termes 
de  Pline;  Catonlecenfeur  difoit  au  contraire,  qu'il 
le  falloit  faire  paver  de  pierres  pointues ,  afin  que  les 
plaideurs  n'y  allaflent  pas  fi  Couvent ,  &  qu'en  y  per- 
dant patience ,  ils  perdiflent  aufli  l'envie  de  plaider. 
Dans  ce  lieu  du  comice  ou  de  l'affemblée ,  il  y  avoit 

Siuatrc  bafibques ,  celle  de  Pattlus,  VOpimia ,  où  le 
énat  s'aflembloit ,  la  Julia ,  qui  fut  bâtie  par  Vitru- 
ve ,  &  la  Poriia  par  Portius  Caton. 

A  l'un  des  coins  de  cette  place ,  au  pic  de  la  roche 
Tarpéienne,  étoit  cette  grande  &  affreufe  prifon  que 
fit  faire  Ancus  Mariais ,  6c  que  Servius  Tuilius  aug- 
menta depuis  de  plufieurs  cachots ,  d'où  vient  qu'on 
l'appella  Tuliianum.  A  l'entrée  de  la  pleut ,  ou ,  com- 
me dit  Tacite ,  près  du  temple  de  Saturne ,  étoit  la 
célèbre  colonne  appellée  milUanum  aurtum ,  d'où 
l'on  commençoit  les  mefures  des  diftances  des  milles 
d'Italie.  It  y  avoit  aullî  une  galerie  ,  ou  comme  un 
pont  de  marbre ,  que  fit  faire  l'empereur  Caligula  , 
pour  aller  &  venir  du  mont  Palatin  au  capitole  par 
la  place  romaine.  Elle  étoit  foutenue  par  quatre  vingt 
grofl'cs  colonnes  de  marbre  blanc.  La  vieille/»/***  ro- 
maine eft  appellée  aujourd'hui  campo  vacitio ,  &c . 

La  ptact  de  Cèfar ,  étoit  celle  dont  Jules  Céfar  fit 
l'acquifition  pour  l'cmbclliflcment  de  Rome,  &  pour 
ferv  ir  aux  aflcmblées  du  peuple ,  il  l'acheta  cent  mil- 
lions de  feflerecs ,  qui  valoient ,  félon  le  calcul  de 
Budé  en  argent  de  France  de  fon  teins  deux  millions 
cinq  cens  mille  écus ,  &  Jules-Céfar  dépenfa  deux 
cent  cinquante  mille  écus  pour  la  faire  paver.  Ce 
dictateur  y  fit  bâtir  la  bafiliquc  Julienne ,  ôc  y  fit  dref- 
fer  fa  ftatue  fur  un  cheval  de  bronze. 

La  place  et 'Augujle  â  Rome  ft.it  l'ouvrage  de  cet 
empereur ,  parce  que  l'ancienne  place  romaine  ,  & 
celle  de  Jules-Céfar  réunies,  ne  iufhïoient  pas  pour 
toutes  les  aflemblées  publiques.  On  s'y  rendoitpour 
délibérer  de  la  guerre  ou  de  la  paix ,  oc  du  triomphe 
que  l'on  accordoit  aux  vainqueurs,  lefquclsy  appor- 
toient  les  enfeignes  &  les  trophées  de  leurs  victoires. 
Le  temple  de  Mars  étoit  dans  cette  place ,  &  l'on  y 
fàifoit  quelquefois  des  courfes  a  cheval,  &  des  jeux 
publics.  On  y  voyoit  une  magnifique  ftatue  d'albâtre, 
qui  repréfentoit  Augufte ,  avec  les  ftatues  de  tous 
ceux  qui  avoient  triomphé.  Il  y  avoit  aufli  deux  ta- 
bleaux de  la  main  d'Apelle ,  dont  l'un  repréfentoit 
Caftor  5c  Pollux,&  l'autre  les  victoires  d'Alexandre  le 
Grand ,  monté  fur  un  char  de  triomphe.  Cette  plate 
tTAuguiît  étoit  prés  de  la  place  romaine ,  &voifine 
du  Tibre ,  qui  s'y  déborda  du  tems  de  cet  empe- 
reur. 

Lu  place  de  Nerva,  à  côté  de  celle  d'Augufte ,  com- 
mencée par  l'empereur  Domitien ,  fut  achevée  & 
embellie  par  Nerva  fon  fuccefleur.  Elle  étoit  ornée 
de  plufieurs  flatues ,  &  de  colonnes  de  brome  d'une 
hauteur  extraordinaire ,  couvertes  de  bande  de  cui- 
vre. Il  y  avoit  près  dc-là  un  palais  magnifique ,  avec 
un  fuperbe  portique ,  dont  il  refte  encore  quelques 
débris. 

La  place  de  Trajan ,  eft  celle  que  cet  empereur  fit 
bâtir  entre  la  place  de  Nerva ,  le  capitole  &  le  mont 
Çhtirinal.  Tout  y  étoit  de  la  dernière  magnificence. 
On  y  voyoit  un  fuperbe  portique  foutenu  d'un  grand 
nombre  de  colonnes ,  dont  la  hauteur  &  la  ftructure 
donnoient  de  l'admiration.  Tout  cela  étoit  accompa- 
gné d'un  arc  triomphal ,  orné  de  figures  de  marbre , 
avec  la  ftatue  du  cheval  de  Trajan ,  qui  étoit  élevée 
fur  un  fuperbe  piédeftal.  Au  milieu  de  la  plate,  étoit 
la  colonne  de  Trajan.  Voycr  Colonne  Trajane. 
(D.J.) 

PLACE  DU  CHANGE  ,  ou  place  commune  des  Mar- 
chands ;  c'eft  un  lieu  public  établi  dans  les  villes  de 
négoce ,  où  les  marchands ,  négocions ,  banquiers , 
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courtiers  ou  agens  de  change ,  &  autres  perfonnes 
qui  fe  mêlent  du  commerce  des  lettres  &  billets  de 
change ,  ou  qui  font  valoir  leur  argent ,  fe  trouvent 
à  certains  jours  de  la  femaine  pour  y  parler  &  traiter 
des  affaires  de  leur  commerce ,  &  (avoir  le  cours  du 
change.  Voyc\  Change. 

A  Paris  on  dit  Amplement  la  place, ç\\e  eft  fituée  dans 
la  cour  du  palais  fous  la  galerie  dauphine.  A  Lyoci 
on  la  nomme  aufli  la  place  ou  la  place  du  change  ;  à 
Toutoufe  ,  à  Londres ,  à  Amfterdam  ,  &  prcfque 
dans  tous  les  pays  étrangers  ,la  bourfe.  Poye\  Bour- 
se. 

Faire  des  traites  &  remifes  de  place  en  plate ,  c'eft 
faire  tenir  de  l'argent  d'une  ville  à  une  autre  par  le 
moyen  des  lettres-de-change ,  moyennant  un  certain 
droit  qui  fe  règle  fuivant  que  le  change  eft  plus  ou 
moins  haut,  foyc^  Remis*. 

Quelquefois  le  mot  de  place  fe  prend  pour  tout  le 
corps  des  marchands  &  negocians  d'une  ville.  On 
dit  en  ce  fens  que  la  place  de  Lyon  eft  la  plus  cont 
derable  &  la  plus  riche  de  France ,  pour  dire  qu'il 
n'y  a  point  dans  le  royaume  de  banquiers  &  de  mar- 
chands plus  riches  m  plus  accrédités  que  ceux  de 
Lyon. 

On  dît  en  termes  de  commerces  :  c'eft  demain  jour 
de  place.  Je  vais  à  h  place.  Il  y  a  peu  d'argent  fur  la 
place.  L'argent  de  la  place  eft  a  tant.  Le  change  eft 
hauffé  ou  baifTé  fur  La  place ,  bc.  Dans  toutes  ces  ex- 
prefïïonsle  nom  de  place  ne  fignifie  que  le  concours 
&£  l'affemblée  des  marchands  quinégocient  enfemble. 
D  ici  ton.  de  cotnm.  tom,  III.  p.  865, 

Place  ;  on  appelle  encore  ainfi  en  terme  de  commerce 
de  mer ,  certains  endroits  defKnés  dans  les  ports  de 
mer.  Les  bâtimens  marchands ,  fuivant  les  ordonnan- 
ces de  marine ,  ne  doivent  point  être  mêlés  ni  enga- 
gés avec  les  vaifleaux  de  roi ,  &  avoir  déchargé  leurs 
poudres  &  autres  marchandifes  combuftibles ,  avant 
que  de  pouvoir  prendre  leurs  plates  dans  le  port. 
fdem.  Ibid. 

Place  eft  encore  un  lieu  public,  dans  lequel  fe  tien- 
nent les  foires  ou  marchés  où  les  marchands  ont  leurs 
échopes  ou  petites  boutiques  pour  étaler  leurs  mar- 
chandifes, quelquefois  fans  payer  aucun  droit,  & 
le  plus  fouvent  en  le  payant  au  roi  ou  aux  feigneurs. 

Plate  fe  dit  aufli  du  heu  que  les  maîtres  de  quel- 
ques communautés  des  arts  &  métiers  de  Paris  ont 
droit  d'avoir  aux  halles  pour  y  étaler  leurs  marchan- 
difes les  jours  de  marché ,  la  place  des  Potiers  de  ter- 
re, &c 

Place  s'entend  aufli  des  endroits  où  les  vendeurs 
d'images  &  les  petits  merciers  étalent  leurs  marchan- 
difes ,  comme  font  à  Paris  le  cimetière  des  SS.  Inno- 
cens ,  les  murs  des  églifes  &  des  grands  hôtels.  Di3. 

de  comm. 

Place  ,  ttrmeie  Clouùcr  ;  c'eft  un  uftenfde  de  fer 
enfoncé  par  le  pié  dans  un  gros  bloc  de  bois ,  qui  fert 
comme  d'étabh  au  clouticr  pour  fabriquer  fes  doux. 
Cet  uftencile  eft  une  cfpece  d'enclume  plus  plate  que 
quarrée ,  plus  large  par  en-haut  que  par  en-bas,  dont 
la  fùrface  fupérieure  eft  unie  &  quarrée  d'un  côté , 
&  alongée  de  l'autre  ;  c'eft  fur  cet  infiniment  que  les 
ouvriers  forgent  &  amenuifent  leur  baguette  de  fer 
pour  en  former  les  doux  ;  il  fert  aufli  pour  appuyer 
la  clouillere.  Voyelles  Planches  du  Cloutitr. 

Place  ,  (Maréchal.)  on  appelle  ainfi  l'efpace  qui 
eft  entre  deux  poteaux  dans  une  écurie ,  lequel  eft 
deftiné  pour  y  attacher  & loger  un  cheval.  Place  s'en- 
tend dans  quelques  occafions  pour  le  manège ,  com- 
me quand  le  maître  dit  à  l'écolier  qui  eft  à  cheval  de 
venir  par  le  milieu  de  la  place  ;  d'arrêter  au  milieu  de 
la  place  ;  il  entend  par  cette  expreflion  U  milieu  du 
manège. 

Places,  tirer  Us,  au  médiateur ,  fe  dit  d'une  céré- 
monie de  politefte  qui  fert  de  preuve  à  la  bonne-nu 
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des  joueurs  en  fe  plaçant  où  le  fort  l'a  décidé.  On 
prend  pour  cela  quatre  cartes  dans  un  jeu  ;  favoir , 
un  roi ,  une  dame ,  un  valet  &  un  as ,  que  l'on  pré- 
fente  aux  joueurs  pour  leur  en  Élire  prendre  une  à 
chacun.  Celui  qui  a  tiré  le  roi  fe  place  où  il  veut,  la 
dame  après  lui ,  le  valet  enfuite,  &  l'as  au-deffus, 
pour  lui  donner  la  main. 

Places  ,  tirer  les ,  au  jttt  de  quadrille;  c'eft  voir  au 
fert  où  chaque  joueur  doit  fc  placer ,  ce  qui  fc  fait 
pour  éviter  toutes  fupercheries  ,  &  de  la  manière 
fuivante  :  on  prend  d'abord  quatre  cartes  ,  une  de 
chaque  couleur ,  que  l'on  met  à  découvert  à  chaque 
plate  de  la  table ,  puis  on  en  prend  encore  une  de 
chaque  couleur ,  que  l'on  mêle  &  que  l'on  préfente, 
la  couleur  cachée ,  à  chacun  des  joueurs ,  qui  doit  en 
prendre  une  &  fe  placer  à  la  couleur  qui  répond  à 
cette  carte  prife.  4 

PLACÉ ,  bien  ou  mal  ,  à  cheval ,  fe  dit  d'un  ca- 
valier, félon  qu'il  eft  dans  une  belle  ou  mauvaife  fi- 
tuation  à  cheval. 

PLACEL ,  f.  m.  (Marine.)  c'eft  ainfi  qu'on  appel- 
le, dans  la  mer  du  Sud ,  un  fond  également  élevé, fur 
lequel  la  mer  change  de  couleur,  &  paroît  plus  unie 
qu  ailleurs. 

PLACENTA  ou  ARRIERE-FAIX ,  (Anat.)  c'eft 
une  mafle  ronde  6c  mollette  que  l'on  trouve  dans  la 
matrice  d'une  femme  groffe,où  les  anciens  croyoient 
que  le  fang  étoit  purifié  &  préparé  pour  la  nourri- 
ture du  fœtus.  Voye^  nos  Pl.  d'Anal.  &  leur  explic. 
Voye^  aujfi  Fœtus. 

C'eft  pourquoi  on  l'appelle  encore  kepar  utérin  um, 
le  foie  de  la  matrice,  comme  s'il  faifoit  l'office  d'un 
foie  dans  la  préparation  du  fang.  Voyct  Foie.  Les 
modernes  l'appellent  ^/4«/»/<r,c'eft-à-dire ,  gâteau  ou 
tourteau  de  la  matrice ,  à  caule  qu'il  a  une  forme  de 
tourteau. 

Quelques-uns  croient  que  le  placenta  n'eft  qu'une 
malle  de  fang  coagulé,  parce  qu'il  fe  diflbut  quand 
on  le  preffe  ou  quand  on  le  lave  ;  &  que  fon  vérita- 
ble  ulage  confine  à  fervir  d'oreiller  aux  vaiffeaux 
ombilicaux  qui  pofent  deffus.  foye^  Ombilical. 

Sa  figure  eft  affez  femblable  à  celle  d'une  aflictte 
fans  rebord  :  fon  diamètre  eft  de  huit  pouces  environ, 
&  Quelquefois  un  pic.  Il  eft  rond  èc  généralement 
concave  ou  convexe.  Le  côté  concave  eft  adhérent 
à  l'utérus,  &  il  eft  inégal,  ayant  différentes  protu- 
bérances &  différentes  cavités ,  au  moyen  defquels  ► 
il  fait  des  imprcftlons  fur  l'utérus ,  qui  en  fait  récipro- 
quement fur  le  placenta.  Quoi  qu'en  difent  quelques- 
uns  ,  fa  place  dans  l'utérus  n'eft  pas  fixe  ou  certaine. 

Les  femmes  n'ont  qu'un  placenta ,  à  moins  qu'elles 
n'accouchent  d'enrans  jumeaux ,  &c.  cependant ,  en 

Î général ,  le  nombre  des  placenta  répond  à  celui  des 
œtus.  Dans  quelques  brutes ,  particulièrement  dans 
les  vaches  6e  dans  les  brebis ,  le  nombre  en  eft  fort 
grand  :  il  y  en  a  quelquefois  près  d'un  cent  pour  un 
ieul  foetus ,  mais  ils  font  petits  ,  &  reflemblent  à  des 
glandes  conglomérées  d'une  groffeur  moyenne. 

Du  côté  extérieur  ou  convexe*  qui  a  pareillement 
fes  protubérances,  quoique  recouvertes  d'une  mem- 
brane fort  unie ,  fortent  les  vaiffeaux  ombilicaux , 

Î|ui  fe  diftribuent  en  grande  abondance  dans  toute  la 
ubftance  du  placenta. 

Il  y  en  a  même  qui  s'imaginent  que  cette  partie 
n'eft  qu'un  plexus  de  veines  «  d'artères ,  dont  les  ex- 
trémités s'abouchent  dans  celles  des  vaiffeaux  hypo- 
galliques  ,  forment  &  entretiennent  la  circulation 
entre  la  merc  &  le  fœtus  ;  car  ce  côté  du  placenta,  qui 
eft  adhérent  à  la  matrice ,  paroît  n'être  autre  chofe 
«jue  les  extrémités  d'un  nombre  infini  de  petits  filets, 
lefquels  ,  dans  le  tems  du  travail ,  s'échapent  des  po- 
res qui  font  dans  les  côtés  des  vaiffeaux  languins  ny- 
pogaftriques,  où  ils  s'étoient  infmués  ,  occafionnent 
l'écoulement  des  menftrues ,  jufqu'à  ce  que  les  par- 
rain XII, 
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lies  de  I'uterus  fc  rapprochent,  ou  que  les  pores  f« 
contractent  par  degrés ,  à  caufe  de  I  élafticité  natu* 
relie  des  vaiffeaux.  foy*{  Menstrue  ,  Circula* 
tion,6-c 

Les  Anatomiftes  de  Pacad.  roy.  des  Sciences  de  Pa-*. 
fis  ont  eu  de  grandes  contestations  fur  la  queftion  de 
favoir  fi  le  placenta  a  quelque  tunique  extérieure 
par  laquelle  il  foit  attaché  à  la  matrice.  M.  Mery  fou- 
tient  qu'il  n'y  en  a  po'int,&  que  rien  n'empêche  le  fang 
de  la  mere  de  paflèr  de  la  matrice  dans  le  placenta  ± 
&  de-là  au  foetus;  M.  Rohault  tient  auffi  pour  cette 
opinion  ;  mais  MM.  Vieuffens  &  WinfiW foutien- 
nent  le  contraire.  Dans  un  autre  mémoire  M.  Rohault 
tâche  de  faire  voir  que  le  placenta  n'eft  pas  une  par- 
tie particulière,  mats  feulement  une  portion  du  cho-; 
rion  condenfé  ou  epaifli.  Voyt\  Chorion. 

Placenta  ,  maladie  du,  (Mèdct.)  on  connoît  l»r 
ftruÉrure  du  placenta ,  c'eft  une  maffe  prefque  char- 
nue ,  d'une  figure  orbiculaire  ,  applatic  ,  compofée 
de  ramifications  des  artères  &  des  veines  ombilica- 
les ;  le  placenm n'eft  jamais  double ,  fi  ce  n'eft  dan* 
les  jumeaux  ;  ileft  attaché  ordinairement  au  fond  de 
la  matrice ,  par  une  légère  peau  interpofée  ,d'où  part 
un  cordon  dans  l'endroit  où  elle  eft  couverte  d  une 
membrane  tenace,  toute  vafculeufe,attachée  par  une 
toile  cellulaire ,  &  par  des  fibres  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres.  Le  placenta  eft  doué  d'une  aâion  par- 
ticulière ,  qui  ceffe  au  moment  de  l'accouchement  ; 
mais  après  cette  opération ,  il  doit  être  féparé  de  la 
matrice ,  &  tiré  dehors. 

Si  avant  le  tems  on  détache  cette  partie  de  la  ma- 
trice ,  il  en  réfulte  un  avortement  inévitable ,  &  fou- 
vent  une  hémorrhagic  mortelle  pour  la  mere  &  l'en- 
fant, quand  pour  tirer  le  placenta  il  faut  avoir  recours; 
à  la  main.  Cette  féparation  fe  fait  d'elle-même ,  lors- 
qu'il y  a  beaucoup  de  fang  ,  ou  qu'il  coule  rapide- 
ment dans  les  vaiffeaux  ;  lorfqu'il  arrive  quelque 
mouvement  déréglé  dans  la  matrice ,  que  le  fœtus 
vient  à  regimber ,  que  le  cordon  ombilical  eft  court, 
ou  que  fon  action  ceffe  trop  tôt. 

Apres  l'exclufion  du  fœtus,  le  placenta ,  qui  refte 
adhèrent  à  la  matrice ,  s'en  détache  par  les  mouve- 
mens  des  fibres  de  ce  vifeere ,  &£  par  la  force  de  la 
circulation  qui  y  fubfifte  ;  on  favorife  ce  détache' 
ment  par  les  frictions  fur  le  ventre ,  &  en  tirant  dou- 
cement le  cordon  ombilical  ;  fi  cette  manœuvre  ne 
réunit  point ,  les  auteurs  confeillent  de  féparer  le 
placenta  de  la  matrice ,  en  gliffant  doucement  la  ; 


auprès  du  cordon  ;  car  en  le  touchant  trop  forte- 
ment on  renverferoit  la  matrice  :  mais  fi  les  vuidan- 
ges  ne  fuivent  point,  il  faut  plutôt  le  laiffer  jufqu'à 
ce  qu'il  vienne  de  lui-même ,  en  foutenant  auffi  le 
ventre. 

Si  le  placenta  eft  adhérent ,  &  qu'il  ait  encore  un 
mouvement  vital ,  il  faut  attendre  jufqu'à  ce  qu'il  fe  • 
fépare  de  lui-même.  Quand  il  y  a  une  portion  fépa- 
ree  du  placenta ,  ou  qu'il  eft  rompu  (  ce  qu'on  con- 
noît par  des  lochies  plus  abondantes  ) ,  il  convient 
de  favorifer  fa  fortie  en  y  mettant  la  main.  Si  le  pla- 
centa eft  retenu  parle  refferrement  de  l'ouverture  de 
la  matrice ,  il  eft  plus  à-propos  d'attendre  que  la  conf- 
truction  produite  par  l'irritation ,  vienne  à  ceffer  d'é- 
chauffer la  partie  par  de  douces  fomentations,  tk  de 
foutenir  le  ventre,  que  d'employer  la  force  pour  ve- 
nir à-bout  de  l'arracher  ;  car  dans  la  contraction  des 
mufcles  abdominaux,  le  placenta  fortira  librement 
avec  les  grumeaux  formés  par  le  fang  amaffé  dans  cette 
partie.  Ce  font  là  du  moins  les  confeils  de  D  éven- 
ter, homme  profondément  verfé  dans  l'art  des  ac- 
couchemens.  (Z>./.) 

Placenta,  ( Botan.)  l'analogie  qu'on  a  cru  re- 
marquer entre  les  animaux  &  les  plantes  a  introduit 
ce  terme  en  botanique,  pour  défigner  un  corps  qui 
fe  trouve  place  entrt  les  iemences  &  leur  enveloppe,, 
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&  qui  fert  à  préparer  leur  nourriture.  Ce  corps  eft 
diiTcrent  du  cordon  qui  porte  la  nourriture  à  ces  mê- 
mes femenecs.  (D.  /.) 

PLACENTjE  ,  (Hifi.  rut.)  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à  des  échinite*  ou  ourfins  applàtis  et  en 
forme  de  gâteaux  pétrifiés. 

PLACENTIA,  (Géog.  «ne.)  ville  d'Italie  dans  la 
Gaule  cifarpine ,  fur  la  rive  méridionale  du  Pô.  Elle 
fut  bâtie  ,  ainfi  que  Crémone  ,  à  la  nouvelle  qu'on 
eut  qu'Annibal  avoit  paffé  l'Ebrc ,  &  fe  préparait  à 
porter  fes  armes  en  Italie.  Tite-Live  &  Velleius-Pa- 
tcrculus  lui  donnent  dès-lors  le  titre  de  colonie  ro- 
maine. Dans  la  fuite ,  comme  tant  d'autres  villes,  elle 
eut  le  titre  de  municipt.  Elle  étoit  recommandable 
par  fes  richeffes  ;  c'eft  aujourd'hui  la  ville  de  Plai- 
(ance.  Placentia  étoit  une  ville  d*Efpagne  qui  a  con- 
fervé  fon  nom ,  &  qui  cil  fituée  au  royaume  deCaf- 
tille  ;  elle  s'appelle  en  effet  P/aftiuia.  (D.  J.  ) 

PLACER ,  POSER ,  METTRE ,  (  )  mettre 

a  un  fens  plus  général  ;  poftr  &  plaàahtn  ont  un  plus 
reftraint  ;  mais  poftr ,  ceâ  mettre  avecTufteffe  dans  le 
fens  ôc  de  la  manière  dont  les  chofes  doivent  être 
mifes  ;  placer,  c'eft  le  mettre  avec  ordre  dans  le  rang 
6c  dans  le  lieu  qui  leur  conviennent.  Pour  bien  poftr, 
il  faut  de  l'adreffe  dans  la  main  ;  pour  bien  placer,  il 
faut  du  goût  &  de  la  feience  :  on  met  des  colonnes 
pour  foutenir  un  édifice  ;  on  les  poft  fur  des  baies  ; 
on  les  place  avec  fymmétrie.  Girard. 

Ce  verbe  placer  a  autant  d'acceptions  différentes 
que  le  nom  place.  Voyc\  f  article  Place. 

Placer  ,  mettre  une  chofe  en  fa  place ,  la  ranger  ,  un 
marchand  doit  placer  fes  marchandifes  avec  ordre , 
enforte  qu'il  les  trouve  aifément  fous  fa  main. 

Placer  fon  argent ,  c'eft  l'employer  à  quelque  chofe, 
&  quelquefois  Te  mettre  à  profit.  J'ai  placé  mon  argent 
à  la  greffe  aventure ,  &  fur  tel  vaiffeau.  J'ai  phei 
vingt  mille  francs  à  7;  pour  cent  d'intérêt.  Voytt^ 
Grosse  aventure  &  Intérêt. 

Placer  im  jeune  homme  ,  en  termes  de  Commerce ., 
c'eft  le  mettre  en  apprentiftage.  Une  boutique  bien 
placée  eft  une  boutique  bien  expofée  à  la  vùe  des 
chalands  qui  eft  dans  un  quartier  de  grand  débit.  On 
dit  auffi  dans  le  même  fens  un  marchand  bien  placé. 
Didion,  de  commerce. 

PLACER  POINTE  A  POINTE,  en  terme a"  Epingiur , 
c'eft  mettre  toutes  les  pointes  du  même  côté ,  afin 
que  l'enfileur  ne  fe  trompe  point  de  bout.  On  appelle 
auftî  cette  opération  détourner. 

Placer  bien  sa  tête,  (Maréchal.)  fe  dit  du 
cheval  lorfqu'il  ne  levé  ni  ne  baiffe  trop  le  nez.  La 
placer  mal  arrive  lorfque  le  cheval  avance  trop  le 
bout  du  nez ,  ou  qu'il  l'approche  trop  du  poitrail. 
Placer  à  cheval  fe  ait  du  maître  quand  il  enfeigne  à 
l'écolier  l'attitude  qu'il  veut  qu'il  tienne  à  cheval. 
Se  placer  ou  être  place  à  cheval ,  c'eft  y  être  dans  une 
belle  &  bonne  attitude. 

PLACET ,  f.  m.  (Hifioire.)  ces  fortes  de  requêtes, 
de  fupplications  faites  par  écrit  que  l'on  préfente  au 
roi ,  aux  grands  feieneur;  &  au*  juges  (ont  appelles 
placées ,  parce  qu'ils  commencent  toujours  plaife  à 
votre  majefté,  plaife ,  &c.  les  Latins  les  nomment  elo- 
gia. 

Comme  je  ne  connois  point  dans  toute  lfiiftoire 
de  plactt  plus  fimple  ,  plus  noble ,  & ,  félon  toutes 
les  apparences,  plus  jufte  que  celui  d'Anne  de  Bou- 
len  à  Henri  VIII.  fon  époux ,  &  qu'on  conferve  en- 
core écrit  de  la  propre  main  de  cette  reine  dans  la 
bibliothèque  Cotton ,  je  crois  devoir  le  rapporter 
ici. 

Il  eft  prefque  inutile  de  rappeller  aux  lecteurs  le 
jugement  de  cette  princeffe  par  des  commiffaires ,  fa 
fin  tragique  fur  un  échaffaut ,  &  ce  que  l'hiftoire  ma- 
nifefte ,  qu'on  lui  fit  plutôt  fon  procès  par  les  ordres 
exprès  du  roi ,  alors  amoureux  de  Jeanne  Seymour , 
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que  pour  aucun  crime  qu'elle  eût  commis.  Auffi  fon 
plactt  refaire  l'innocence ,  la  grandeur  d'ame  6c  les 
juftes  plaintes  d'une  amante  méprifée  ,  Shakefpear 
n'aurait  pu  lui  prêter  un  ftyle  fi  conforme  à  fon  ca- 
ractère fie  à  fon  état.  Sa  douleur  éloquente  &  pro- 
fonde eft  pleine  de  traits  plus  pathétiques  que  ceux 
dont  la  plus  belle  imagination  pourrait  le  parer.  Voici 
donc  de  quelle  manière  s'exprimoit  cette  mere  in- 
fortunée de  la  célèbre  Eluabeth  : 

»  Sire  ,  le  mécontentement  de  votre  grandeur  fie 
»  mon  emprisonnement  me  paroiffent  des  chofes  fi 
»  étranges ,  que  je  ne  fai  ni  ce  que  je  dois  écrire  ,  ni 
»  fur  quoi  je  dois  m'excuier.  Vous  m'avez  envoyé 
m  dire  par  un  homme  que  vous  favez  être  mon  enne- 
»  mi  déclaré  depuis  long- rems ,  que  pour  obtenir 
»  votre  faveur  je  dré  reconnoître  une  certaine  vé- 
»  rité.  Il  n'eut  paîrplutôt  lait  fon  meffage  que  je 
»  m'apperçus  de  votre  deffein  ;  mais  fi ,  comme  vous 
»  le  dites  ,  l'aveu  d'une  vérité  peut  me  procurer  ma 
»  délivrance  ,  j'obéirai  à  vos  ordres  de  tout  mon 
»  cœur  &  avec  une  entière  foumilfion. 

»  Que  votre  grandeur  ne  s'imagine  pas  que  votre 
»  pauvre  femme  puiffe  jamais  être  amenée  à  recon- 

*  noître  une  faute  dont  la  feule  penlée  ne  lui  eft  pas 
»  venue  dans  l'efprit  :  jamais  prince  n'a  eu  une  femme 
»•  plus  fidelle  à  tous  fes  devoirs ,  8c  plus  remplie  d'une 
»  tendreffe  finecre  que  celle  que  vous  avez  trouvée 
»  en  la  perfonne  d'Anne  de  Boulen ,  qui  aurait  pu  fe 
m  contenter  de  ce  nom  &  de  fon  état ,  s'il  avoit  plu  à 
»  Dieu  fit  à  votre  grandeur  de  l'y  laifler.  Mais  au 
»  milieu  de  mon  élévation  &  de  la  royauté  où  vous 
»  m'avez  admife  ,  je  ne  me  fuis  jamais  oubliée  au 
»  point  de  ne  pas  craindre  quelque  revers  pareil  à 
»  celui  qui  ro'arrive  aujourd'hui.  Comme  cette  élé- 
»»  vation  n'avoit  pas  un  fondement  plus  folide  que  le 
»  goût  paffager  que  vous  avez  evi  pour  moi ,  je  ne 
m  doutois  pas  que  la  moindre  altération  dans  les 
m  traits  qui  l'ont  fait  naître  ne  rut  capable  de  vous 
n  faire  tourner  vers  quelque  autre  objet. 

»  Vous  m'avez  tirée  d'un  rang  inférieur  pour  m'é- 
»  lever  à  la  royauté  &  â  l'augufte  rang  de  votre  com- 
»  pagne.  Cette  grandeur  étoit  fort  au-deffus  de  mon 
n  peu  de  mérite ,  ainfi  que  de  mes  defirs.  Cependant 
»  ù  vous  m'avez  crue  digne  de  cet  honneur ,  ne  fouf- 
»  rez  pas ,  grand  prince ,  qu'une  inconftance  in  jufte, 
»  ou  que  les  mauvais  confeils  de  mes  ennemis  me 
»  privent  de  votre  faveur  royale.  Ne  permettez  pas 
»  qu'une  tache  auffi  noire  &  auftî  indigne  que  celle 
»  Je  vous  avoir  été  infidelle,  ternifle  la  réputation  de 
»  votre  femme  &  celle  de  la  jeune  princeffe  votre 
«fille. 

n  Ordonnez  donc ,  ô  mon  roi ,  que  Ton  inftruife 
m  mon  procès  ;  mais  que  l'on  y  obferve  les  lois  de  la 
»  juftice ,  &  ne  permettez  point  que  mes  ennemis 
»  jurés  foient  mes  accul'ateurs  &  mes  juges.  Ordon- 

*  nez  même  que  mon  procès  me  foit  fait  en  public  ; 
»  ma  fidélité  ne  craint  point  d'être  flétrie  par  la  honte; 
»  vous  verrez  morrinnocence  jurtifiée,  vos  foupçons 
»  levés ,  votre  efprit  fatisfait ,  6i  la  calomnie  réduite 
»  au  filence  ,  ou  mon  crime  paraîtra  aux  veux  de 

*  tout  le  monde.  Ainfi ,  quoiqu'il  plaife  à  Dieu  ou  à 
»  vous  d'ordonner  de  moi ,  votre  grandeur  peut  fe 
m  garantir  de  la  cenfure  publique ,  &  mon  crime  étant 
»  prouvé  en  juftice ,  vous  ferez  en  liberté  devant 
»  Dieu  Se  devant  les  hommes ,  non-feulerhent  de  me 
»  punir  comme  une  époufe  infidelle ,  mais  encore  de 
»  luivre  l'inclination  que  vous  avez  fixée  fur  cette 
»  perfonne  qui  eft  la  caufe  du  malheureux  état  où  je 
»  me  vois  réduite,  &  que  j'aurois  pu  vous  nommer  il 
»ya  long-tems  ,  puifque  votre  grandeur  n'ignore 
n  pas  jufqu'où  alloicnt  mes  foupçons  à  cet  égard. 

»  Enfin  fi  vous  avez  réfolu  de  me  perdre  ,  fit  que 
m  ma  mort  fondée  fur  une  infâme  calomnie  vous 
1»  doive  mettre  en  poffeftîon  du  bonheur  que  vous 
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W  fouhaitiez',  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  vous  pardon- 
i*  ner  ce  «and  crime  ,  «uni-bien  qu'à  mes  ennemis 
»  qui  en  font  les  init rumens  ;  &  qu'affis  au  dernier 
»  jour  fur  fon  trône  devant  lequel  vous  &  moi  com- 

*  paroîtrons  bien-tôt ,  &  où  mon  innocence  ,  quoi 

*  qu'on  poiflê  dire,  fora  ouvertement  reconnue  ;  je 
m  le  prie ,  dis-je ,  qu'alors  il  ne  vous  faffe  pas  rendre 
m  un  compte  rigoureux  du  traitement  cruel  &  indi- 
»  gne  que  vous  m'aurez  fait. 

w  La  dernière  &  la  feule  chofe  que  je  vous  deman- 
w  de ,  eft  que  je  fois  feule  à  porter  tout  le  poids  de 
»  votre  indignation ,  &  que  ces  pauvres  fit  innocens 

*  gentilshommes  qui ,  m'a-t-on  dit ,  font  retenus  à 

*  caufe  de  moi  dans  une  étroite  prifon ,  n'en  reçoi- 
m  vent  aucun  mal.  Si  jamais  j'ai  trouvé  grâce  devant 

*  vous  ;  fi  jamais  le  nom  à1  Anne  de  Boulât  a  été  agréa- 
»  ble  à  vos  oreilles ,  ne  me  refiifcz  pas  cette  demande, 
»  &  je  ne  vous  importunerai  plus  fur  quoi  que  ce 
w  foit  ;  au  contraire  l'adrefTcrai  toujours  mes  ardentes 

*  prières  à  Dieu ,  afin  qu'il  lui  plaife  vous  maintenir 
»  en  fa  bonne  garde  8c  vous  diriger  en  toutes  vos 
»<  actions.  De  ma  trifte  prifon  à  la  Tour,  le  6  de  Mai. 
»♦  Votre  trcs-fidclleôc  tres-obéiflante  femme , 

m  Anne  dp.  Boulen  ».(/>./.) 

Pla  CET ,  f.  m .  n  Renfile ,  petit  fiege  bas,  rembourre, 
fans  bras  ni  doffier. 

PLACHMALL ,  (AW^V.)  c'en  ainfi  qu'on 
nomme  Pargcnt  feorifié  par  le  moyen  du  foutre  dans 
ïc  départ  qui  ft  fait  par  la  voie  lèche ,  c'eft-à-dife 
par  la  fonte. 

PLACIA,  (  Giogr.  anc.  )  Hérodote  ,  /.  /.  écrit 
nx«*i'»  ;  ville  de  Myfie ,  félon  Pline ,  /.  V.  c.  xxxij. 
c'était  une  petite  colonie  des  Pélafgiens.  Denis  d'Ha- 
lycarnafie ,  /.  /.  en  nomme  les  habrtans  Plaeiani. 

PLACIENE,  LA  MÏ.RE,  (Infcripl.")  ut>i»f*Xxrnm. 
La  mere  Placiene  eft  Cybele  ,  la  mere  des  dieux ,  la 
jmere  par  excellence  ;  elle  étoit  honorée  en  divers 
Heux  de  l'Orient  d'on  elle  prit  les  duTérens  noms  de 
Serecynthe  ,  de  Sipyltne  ,  aldicne ,  de  Dindymene , 
ckc.  Mais  comme  cette  déeffe  étoit  particulièrement 
adorée  à  Placia ,  ville  voifinc  &  dépendante  de  Cyzi- 
que ,  c'eftpour  cette  raifon  qu'on  l'appelloit  Pla- 
citnt.  Il  refte  un  marbre  dans  ceux  de  la  bibliothèque 
du  roi,  qui  lui  donne  cette  qualification.  Voyt^  Pla- 
ClA,  Geog.  ) 

PLACIER  ,  f.  m.  (CWwi.)  le  fermier  des  places 
d'un  marché ,  celui  qui  loue  les  places  aux  haran- 

§ ères,  fruitières  &  autres  gens  de  marché.  Le  placier 
e  la  fallc  rend  de  fa  ferme  une  certaine  fomme  au 
domaine.  U  eft  tenu  de  faire  nettoyer  le  marché. 

PLACITA ,  {Ht foire  de  France.)  cfpece  de  parle- 
ment ambulatoire  que  tenoient  les  premiers  rois  de 
là*  monarchie  françoife  ;  c'eft  de-la  qu'eft  venu  le 
tnot  de  plaid.  (  Z>.  /.  ) 

PLAClTt,ià\.(JuriJpmd.)  du  latin/»/««'rtwn,  figni- 
fioit  dans  l'origine  plaît  ou  plaifir ,  \olontl.  Le  fei- 
gneur  convoquoit  fes  va  (Taux  oc  fujets  ad  plecitum 
y«//»i,c*eft-à-dire  pour  venir  à  fon  mandement,  pour 
entendre  fa  volonté  ;  &  comme  dans  cette  convoca- 
tion ou  affife ,  on  rendoit  la  juftice ,  on  a  pris placi- 
tum  pour  plaid ,  ou  affife  de  juftice. 

Nos  rois  des  deux  premières  races  avoient  leur 
j>  tacite  général ,  ou  grande  affife  ,  leur  cour  pléniere 
qu'ils  tenoient  avec  les  grands  du  royaume ,  laquelle 
aiTemblée  fous  la  troifieme  race  a  été  appellce  parle- 
ment. 

En  Normandie ,  on  appelle  plaçais  ou  articles  plà- 
citis  certains  articles  arrêtés  par  le  parlement  les 
chambres  aficmblées  le  6  Avril  1666  contenant  plu- 
iîeurs  ufages  de  la  province,  lcfquels  articles  furent 
envoyés  au  roi ,  avec  prière  à  S.  M.  de  trouver  agréa- 
ble qu'ils  fuffent  lus  -5c  publiés ,  tant  en  l'audience  de 
la  <our,  qu'en  toutes  les  jurifdiâions  du  reffbrt.(/4) 

PLACTIQUE ,  adj.  (Afirolof)  ilfé  dit  d'un  afpeû 
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qui  n'eft  pas  dans  le  jufte  degré.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  fur  ces  mots ,  parce  qu'ils  font 
vuides  de  fens  ,  que  la  feience  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent eft  chimérique ,  que  les  auteurs  qui  en  ont 
traité  ne  méritent  jâas  d'être  lus  ,  &  qu'il  feroit  à 
fouhaiter  qu'on  buttât  fortir  de  la  langue  toutes  les 
exarefiions  qui  appartiennent  à  un  fyftemc  d'erreurs 
reconnues. 

PLAFOND ,  û  m.  (Archit.)  c'eft  ta  partie  fupér 
rieure  d'un  appartement,  qu'on  garnit  ordinairement 
de  plâtre ,  6c  qu'on  peint  quelquefois  :  les  plafonds 
font  faits  pour  cacher  les  poutres  6c  les  folives. 

Comme  la  plupart  des/^/ôiufcantiquesétoient  de 
bois ,  ainfi  que  les  nôtres  :  il  n'en  refte  point  de  vef- 
tiges  ;  &  l'on  n'en  peut  juger  que  par  les  écrits  de  Vi- 
tra ve  6c  dés  autres  auteurs  qui  ont  fait  la  defeription 
des  édifices  de  l'antiquité.  Ils  nous  apprennent  que 
les  plafonds  des  palais  étoient  de  bois  précieux ,  & 
d'ouvrages  de  marqueterie  fon  riches  par  la  diverfité 
des  bois  de  couleurs  ,  de  l'ivoire  fie  des  nacres  de  - 
perle ,  &  par  les  compartimens  qui  les  compofoient. 
U  y  en  avoit  qui  étoient  ornés  de  lames  de  bronze , 
ou  faits  tout  entiers  de  cette  madère.  Tel  étoit  le 
plafond  du  portique  du  panthéon ,  qui  ne  fubfifte  plus. 

Ces  fortes  de  plafonds  conviennent  fort  aux  loges  , 
fallons  &  grandes  pièces ,  où  la  hauteur  du  plancher 
donne  affez  d'éloignement  pour  les  voir  d'une  diftance 
raifonnable ,  parce  que  dans  les  petites  pièces  dépen- 
dantes des  grandes  ,  U  faut  le  moins  de  relief  qu'il  fe 
peut.  U  y  faut  obferverdes  proportions  qui  confinent 
dans  la  divifion  des  companimems ,  dont  les  quadres 
doivent  répondre  aux  vuides  des  murs ,  comme  aux 
fenêtres  &  aux  portes  ,  ce  que  les  poutres  règlent 
aflez  facilement.  Or  dans  les  grandes  pièces  ,  if  faut 
de  grandes  parties,  &  particulièrement  une  qui  mar- 
que le  milieu ,  &  qui  foit  différente  desautres  paria 
figure.  Par  exemple  ,  elle  doit  être  ronde  ou  octogone 
pour  les  pièces  quarrées ,  6c  ovales  pour  les  rondes. 

Les  renforcemens  peuvent  Être  ornes  de  rofe» 
tombant  en  pendentifs ,  qui  ne  doivent  pas  excéder 
l'arafement  des  poutres  principales.  Les  corniches 
ou  cntablemens  doivent  être  tellement  proportion- 
nés ,  queleur  profil  qui  eft  ordinairement  fort  riche, 
ait  la  même  hauteur  que  fi  l'ordre  étoit  au-deffous , 
au  cas  qu'il  n'y  fût  pas  ;  parce  qu'on  eft  sur  que  la 
corniche  ne  fera  ni  trop  puiflante  ,  ni  trop  fbible  f 
lorf  qu'elle  fera  élevée  à  la  hauteur  de  l'ordre  qu'elle 
doit  couronner. 

Les  frifes  peuvent  recevoir  de  grands  ornemens 
en  cet  endroit ,  pourvu  qu'ils  foient  convenables 
aux  lieux  6c  aux  perfonnes  ;  ce  que  Scamozzi  a  pra» 
tiqué  fort-à-propos  dans  les  faites  de  la  procuratiede 
S.  Marc ,  où  il  a  mis  tes  portraits  des  hommes  illuftres 
qui  ont  rendu  de  grands  fervices  à  la  république. 

Outre  les  plafonds  garnis  de  plâtre ,  il  y  en  a  de 
pierre  qui  font  nuds  ,  &  d'autres  qu'on  enrichit  de 
peintures  :  nous  ferons  un  article  à  part  de  ces  der- 
niers plafonds  ,  4c  nous  ne  dirons  ici  qu'un  mot  des 
plafonds  de  pierre. 

On  appelle  plafond  de  pierre  le  deffous  d'un  plan- 
cher fait  de  dalles  de  pierre  dure  ,  ou  de  pierre  de 
hauteur  d'appareil.  Ces  plafonds  font  ou  fimples  , 
comme  celui  du  porche  de  l'églife  de  l' Affomption , 
rue  faint  Honoré  à  Paris  ;  ou  avec  compartimens  &c 
fculptures ,  comme  au  portail  du  Louvre. 

Façon  de  faire  Us  plafonds  en  bUne  en  bourre. 
Quand  vous  aurez  latté  votre  plafond,  vous  y  mettrez 
une  couche  d'environ  trois  à  quatre  lignes  d'épaiffeur. 
Cette  couche  eft  compofée  (Tune  bonne  terre  blan- 
che ,  un  peu  grafie  ÔC  graveleufe ,  &  on  met  douze 
boiffeaux  de  cette  terre ,  trois  boiffeaux  de  chaux- 
vive  ,  trois  livres  de  bourre  grife  de  Tanneur. 

Seconde  couche  :  en  faire  avec  de  la  bourre  ou  ton- 
tuf  e  d'étoffes  ;  Kon  met  trois  livres  de  cette  bourre 
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îàen  battue  f  Evec  un  boiffeau  de  chaux  BonveHem  ent 
éteinte  que  l'on  mêle  bien  enfemble ,  &  l'on  met  une 
couche  d'environ  une  ligne  d'épaiffcur  de  cette  ma- 
tière fur  la  première  couche  ,  lorfqu'elle  commence 
■à  fâcher. 

Plafond  de  corniche, (^r<At/.)c'«ft le deflbus 
■du  larmier  d'une  corniche  :  il  eft  (Impie  ou  orne^dc 
Sculpture.  On  l'appelle  auffi  fofiu.  Voyt^  SofitW 

Plafond  de  peinture,  (Peinture.)  plafond 
enrichi  de  peintures  ,  qui  doivent  être  recourbes 
avec  la  proportion  requtle  pour  être  vues  de  bas  en 
liaut  ;  telles  font  celles  des  plafonds  d'églifes. 

Les  grandes  machines  font  dans  l'art  de  la  Pein- 
ture ,  ce  que  les  grands  poèmes  font  dans  l'art  de  la 
Poéfie.  C  eft  un  ouvrage  formé  d'une  infinité  de 
parties  toutes  effenttclles ,  dont  la  réunion  &  l'accord 
iont  néceffaires  à  fa  réuilite.  Faire  agir  des  dieux  , 
des  héros,  des  rois  ,  faire  parler  desfages,  animer 
les  panions  ,  reproduire  la  nature  ,  élever  les  ames, 
toucher  les  cœurs ,  éclairer  les  efprits ,  inftruire  les 
hommes  ;  voilà  ce  qu'entreprend  le  poète. 

Imiter  ce  qui  n'a  point  de  corps ,  l'air  &  la  lumière  ; 
.donner  du  mouvement  à  ce  qui  cil  inanimé,  la  toile 
&  la  couleur  ;  exprimer  ce  qu'a  peine  nous  conce- 
vons ,  la  perfection  des  êtres  céleftes  ,  &  les  l'enti- 
mens  qu'excitent  en  eux  les  my Itères  refpectablesde 
la  religion  ;  telles  font  les  difficultés  des  grands 
poèmes  en  peinture. 

Il  en  eft  d'autres  moins' faciles  à  furmonter  dans 
les  grandes  machines  ,  que  nous  nommons plafonds. 
Le  lpeâateur  veut  avoir  des  figures  parfaitement 
droites  fur  une  furfàcc  dont  le  plan  doit  être  une 
courbe  irréguliere.  Il  veut  être  éclairé  par  une  lu- 
miere  vive  &  brillante  ,  dans  un  endroit  qu'une 
voûte  épaùTe  met  à  l'abri  des  rayons  du  foleil  :  il 
veut  voir  fc  porter  fur  des  nuées  ,  ou  voler  dans  les 
airs ,  des  êtres  que  leur  pelantcur  naturelle  femble 
devoir  faire  tomber  fur  la  terre.  11  prétend  que  la 
difpofition  de  cent  figures  foit  telle ,  qu'elles  ne  s'em- 
barraûent  point  à  fes  yeux ,  &  que  placées  avec  une 
attention  extrême ,  elles  femblent  arrangées  par  un 
heureux  hafardqui  ne  fane  aucun  trait  de  contrainte. 
Il  deûre  des  ornemens  feints ,  fur  le  relief  defquels  il 
foit  en  droit  de  fe  tromper,  après  avoir  con  fidéréôc 
xéfléchi. 

On  veut  encore  que  le  tout  foit  magnifique  par 
l'abondance  &  la  variété  des  figures  ;  on  veut  que 
cette  grande  variété  de  figures  s  arrange  fi  naturel- 
lement ,  qu'elles  ne  foient  point  preffées  ,  &  fi  libre- 
ment ,  que  rien  ne  fente  la  gêne.  On  veut  que  le 
-fpectateur  faifuTe  aifément&avec  tranfport ,  l'ordre , 
le  plan  &  la  conduite  de  l'ouvrage  ;  que  cet  ouvrage 
prclente  une  unité  de  compofition  qui  enchante  ;  que 
toutes  parties  tendentà  unïeul  corps ,  toutes  les  caufes 
à  un  feul  effet ,  tous  les  reflbrts  à  un  feul  mouvement. 

Les  figures  doivent  être  drapées  d'une  manière 
grande  &  large  :  fur-tout  l'intelligence  des  racourcis 
y  doit  être  portée  à  la  perfection.  Cette  intelligence 
quoiqu'abfolument  indilpcniable  dans  les  plafonds , 
eft  cependant  très-rare ,  parce  qu'elle  a  befoin  d'un 
cran  d  goût  pour  en  tirer  des  figures  d'un  beau  choix. 
Les  m  a  (Tes  de  lumières  &  d'ombres  y  doivent  être  fu- 


périeurement  diftribuées  ;  &  en mêmetems  l'œil  doit 
Je  trouver  tranquille  par  le  repos  &  l'accord  qui 
doivent  régner ,  malgré  la  richefle  des  objets.  Les 


groupes  d'un  plafond  veulent  être  dégradés  avec 
art ,  &  les  demi-teintes  y  foutenir  une  lumière  bril- 
lante. La  perfpeôivc  locale  &  aérienne  veulent  être 
parfaites  ,  le  coloris  frais  &  fort ,  la  manière  de  def- 
liner  &  de  peindre, très-grande. 

Je  ne  déciderai  point  fi  M.  Pierre,  par  exemple  ,  a 
rempli  tant  de  conditions  ;  je  dirai  feulement  que  fa 
coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  S.  Roch ,  offre 
aux  regards  du  public ,  un  travail  prodigieux  qui  l'a 
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occupé  pluueurs  années.  Le  plafond  qu'il  a  peint ,  i 
cinquante-fix  piés  dans  un  diamètre  ,  &  quarante- 
huit  dans  l'autre  ;  l'élévation  de  la  coupole  a  dix- 
neuf  piés  ;  ce  qui  forme  un  morceau  considérable  en 
architecture.  J'ajoute  que  les  oc  calions  de  traiter  de 
fi  grands  ouvrages ,  fc  trouvent  rarement  en  France  ; 
ce  font  cependant  des  ouvrages  publics  ,  glorieux 
pour  une  nation  i  &  c'eft  en  ce  genre  que  l'Italie  pof- 
fede  les  phis  belles  chofes. 

Il  me  relie  à  dire  que  les  Artiftes  entendent  par 
plafond  maroufii ,  un  plafond  peint  fur  une  toile  ten- 
due fur  un  ou  pluficurs  chaffis ,  &  retenue  (  crainte 
que  l'humidité  ne  la  faffe  bouffer  )  avec  des  clous  dans 
les  endroits  les  moins  confidérables  de  la  peinture , 
&  qu'on  recouvre  enfuite  de  couleurs.  On  maroufU 
de  la  même  manière ,  des  plafonds  ceintrés  ;  mais  il 
faut  que  la  toile  foit  humectée  ou  collée  par  derrière, 
afin  qu'en  fc  féchant ,  elle  fe  bande  &  s  uniffe.  C'eft 
de  cette  forte  qu'eft  maroufii  le  plafond  de  la  grande 
galerie  de  Verlailles.  (Le  chevalier  de  Javcovkt.) 

Plafond  ,  (Hydr.)  on  appelle  ainfi  le  fond  d'un 
baffin,  d'unrefervoir ,  qui,  à  proprement  parler ,  eft 
fa  plate-forme  ,  fon  aire.  Voyt^  Aire. 

Plafond  des  portes  £  croisées  ,(Af«a/£™.) 
€ eft  le  deffous  des  linteaux  dans  l'épaiffeur  du  mur 
ou  l'embrafement. 

Plafond  ,  dessus  de  ,  (Mcnuiftrit.')  c'eft  un 
morceau  de  lambris  qui  fe  met  pour  remplir  l'épaif- 
feur  qu'il  y  a  depuis  le  plafond  de  la  chambre  ou  la 
corniche  en  plâtre  ,  jufqu'au  bord  du  plafond  des 
embrafemens  des  croiiées.  Voye\  Us  Pl.tf AnkiuQuri. 

PLAFONNER  ,  v.  act.  (Arckit.)  c'eft  revêtir  le 
deffous  d'un  plancher  ou  d'un  ceintre  de  charpente, 
avec  des  ais  ou  du  mairrain. 

Plafonnerune  FicuRE(P««/.)c'cftlui donner 
le  racourci  néceffaire  pour  qu  elle  faffe  un  bon  effet, 
étant  peinte  fur  un  plafond  ;  en  forte  qu'elle  paroiHè 
comme  placée  en  1  air ,  6c  dans  une  attitude  qui  n'ait 
rien  de  gêné.  Le  Correge  eft  le  premier  peintre  mo- 
derne qui  a  représenté  des  figures  en  l'air  ;  c'eft  en 
même  tems  celui  qui  a  le  mieux  connu  l'art  des  ra- 
courcis, &la  magie  des  plafonds.  (D.J.) 

PLAGAL,adj.  ton  ou  mode  plagal  ,  terme  de  Af«- 
fiqut  :  quand  l'octave  fe  trouve  divilée  harmonique- 
ment ,  c'eft-à-dire  quand  la  quarte  eft  au  grave  ,  &£ 
la  quinte  à  l'aigu ,  on  dit  que  le  ton  cRplagai,  pour 
le  diftinguer  de  l'authentique  ,  où  la  quinte  eft  au 
grave ,  &  la  quarte  à  l'aigu.  Ceft  que  dans  le  dernier 
cas  ,  la  modulation  ne  defeend  que  jufqu'à  la  finale 
ou  tonique ,  &  dans  le  premier  ,  elle  defeend  plus 
bas  jufqu'à  la  quarte  de  ce  même  fon  ;  ainfi  tous  les 
tons  font  réellement  authentiques ,  &  cette  diftinc- 
tion  n'eft  plus  admife  que  dans  le  plein-chant.  L'on 
y  compte  quatre  tons plagaux  ;  favoir ,  le  fécond ,  la 
quatrième  ,  Icfixieme  oc  le  huitième.  /tyt-i  Tons 
de  l'Eglise. 

Il  faut  remarquer  qu'en  parlant  de  la  divifion  de 
l'octave ,  nous  l'exprimons  toujours  par  le  rapport 
des  vibrations  ;  ce  qui  rend  cette  divifion  harmonique 
pour  les  modes  plagaux  ,  ic  arithmétique  pour  les 
authentiques  ;  mais  fi  l'on  s'attache  feulement  aux 
longueurs  des  cordes  qui  font  toujours  réciproques 
aux  nombres  des  vibrations  ,  alors  on  trouvera  l'oc- 
tave divifée  harmoniquement  pour  le  mode  authen- 
tique ,  &  arithmétiquement  pour  le  plagal  ;  ce  qu'il 
faut  bien  entendre  pour  concilier  fur  ce  point  les 
contrariétés  apparentes  des  auteurs.  (5) 

PLAGE  ,  1.  f.  (  Lang.françoift.')  ce  mot  eft  fort 
bon  en  termes  de  Manne  ;  il  ugiùfîe  un  rivage  de 
baffe  mer ,  fans  portée  fans  rade  pourfe  mettre  à 
l'abri  ;  mais  quand  il  veut  dire  une  contrit ,  un  climat , 
il  n'eft  uftté  qu'en  poéfie. 

Efl  -  il  dans  C  univers  de  plages  fi  lointaines  , 
Où  u  valeur,  grand  mt  tu  u^^e  P°rttrt 
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PLAGE,  (Géog.mod.)  mot  qui  vient  du  foxinpUga, 
ou  du  grec  ,  qui  lignifie  une  chofe  plate  6t  unie. 
On  l'a  employé  en  divers  fens  dans  la  Géographie. 

i°.  Plage  lignifie  en  général  une  partit  ou  un  ef- 
pace  de  la  terre ,  par  le  rapport  qu'elle  a  avec  quel- 
que partie  du  ciel,  comme  par  exemple  avec  les 
zones ,  avec  les  climats  ,  ou  avec  les  quatre  grandes 
parties  du  monde ,  le  feptentrion  ,  l'orient ,  le  midi , 
l'occident  Dans  ce  fens,  il  veut  dire  prefque  la  mê- 
me chofe  que  région  :  ainii  ,  dire  qu'une  telle  ville 
eft  vers  telle  plagt  du  ciel ,  c'eft  comme  li  l'on  diibit 
qu'elle  eft  vers  telle  région  du  ciel. 

i°.  Plage  a  la  même  lignification  que  rkumb  de  vent. 
Voyt\  Rhumb  de  vent. 

3".  Plage  eft  une  mer  baffe  vers  un  rivage  étendu 
en  ligne  droite ,  fans  qu'il  y  ait  ni  rade ,  m  port ,  ni 
aucun  cap  apparent  ,  oii  les  vauïeaux  fe  puiffent 
mettre  à  l'abri. 

Place  -  romaine  ,  (Géog.  mod.)  partie  de  la  mer 
Méditerranée  fur  la  côte  de  l'état  de  l'Eglil'e.  Elle  eft 
appelléepar  ceux  du  pays  ,  U  Spiaggia  romana,  6c 
s'étend  depuis  le  mont  Argentaro  à  l'occident ,  jus- 
qu'au montCircel!o,&au  petit  golfe  de  Terracine. 

PLAGGON  ,(Littêrat.)  petite  poupée  de  cire  qui 
repréfentoit  les  perfonnes  au  naturel ,  6c  dont  on  lé 
fervoit  dans  les  enchantemens.  C'étoient  des  efpeces 
de  portraits  que  les  femmes  donnoient  à  leurs  galaas. 
Les  Latins  difoient  plaguncultt  ,ou  Ltçuncula.  ÏO.J.) 

PLAGIARA  ou  PLAGIARIA ,  (Géog.  anc)  ville 
de  la  Lufitanie  :  l'itinéraire  d'Antonin  la  met  fur  la 
route  HOUjipo  à  Emtriia ,  entre  Budua  &  Emerita , 
à  douze  milles  de  la  première ,  6c  à  trente  milles  de 
la  féconde.  Quelques  manuferits  nomment  cette  ville 
Plagia.  On  en  voit  encore  préfentement  les  ruines 
près  du  bourg  de  Botua  ,  dans  l'Eftramadure. 

PLAGIARISME,  ou  félon  d'autres ,  PLAGIAT,  f.m. 
{Littéral.)  eft  l'action  d'un  écrivain  qui  pille  ou  dé- 
robe le  travail  d'un  autre  auteur,  6c  qui  le  l'attribue 
comme  fon  travail  propre. 

C'eft  donc  le  défaut  d'attribution  d'un  ouvrage  à 
fon  véritable  auteur,  qui  caraâerife  le  plagiarifme. 
Quiconque  en  écrivant ,  puife  dans  les  auteurs  qu» 
l'ont  précédé ,  &  les  cite  fidellement ,  ne  peut ,  ni  ne 
doit  palier  pour  coupable  de  ce  crime  littéraire.  Il 
faut  mettre  une  grande  différence  entre  prendre  cer- 
tains morceaux  dans  un  auteur ,  ou  les  dérober. 
.  Quand  en  employant  les  penfées  d'un  autre  écrivain , 
on  le  cite  ponctuellement ,  on  fe  met  à  couvert  de 
tout  reproche  de1  pillage  :  le  filence  feul  &  l'inten- 
tion de  donner  pour  Cen ,  ce  qu'on  a  emprunté  d'un 
autre ,  font  le  plagiarifme.  Telle  eft  l'idée  qu'en  avoit 
Jean-Michel  Brutus ,  favant  vénitien,  qui  vivoit  dans 
le  feizicme  liecle ,  6c  qui ,  aceufé  de  s'être  fervi  des 
obfervations  de  Lambin  fur  Ciceron ,  écrivit  à  Lam- 
bin qu'il  pouvoit  aller  aux  fources  auflî-bien  que  lui , 
&  qu'il  avoit  a  la  vérité  pris,  mais  non  pas  dérobé 
dans  les  autres  auteurs  :Je  fumpjîft  ab  aliis  ,  non  ver 6 
furripuiffe.  Sutnere  enim  eum  ,quità  quo  muiuetur,  in- 
dicée; &Utudetquem  audorem  habtat  :  furripert  verb 
qui  taceat ,  qui  ex  alteriui  induftriâ  fruHum  quterat. 
foye^  Bayle  ,  Di3.  critiq.  leur.  B.  au  mot  Brutus. 

Le  même  auteur  remarque  au  fujet  d'Ephore ,  ora- 
teur 6c  hiftorien  grec ,  qu'on  l'accufa  d'avoir  pille  de 
divers  auteurs  ,  jufqu'à  trois  mille  lignes  mot  à  mot. 
C'étoit  un  moyen  tort  ailé  défaire  des  livres  ;  ôcil 
ajoute  à  cetteoccafion  :  «  Que  les  auteurs  grecs ayent 
»  été  plagiaires  les  uns  des  autres  ,  n'eft-ce  pas  une 
»  coutume  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  tems  ?  Les 
y*  pères  de  l'Eglifc  ne  prenoient-ils  pas  bien  des  choies 
»  des  écrits  les  uns  des  autres  ?  Ne  fait  -  on  pas  cela 
**  tous  les  jours  ,  de  catholique  à  catholique  ,  6c  de 
y*  proteftant  à  proteftant. ...  Il  étoit  moins  defavanta- 
s>»  geux  aux  Grecs  de  s'être  pillés  les  uns  les  autres , 
sa  <jue  d'avoir  pillé  les  riebeffes  étrangères.  Le  dela- 
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h  vantage  eft  une  exception  aux  règles  communes* 
»  Le  cavalier  Marin  dijoit  que  prendre  fur  ceux  de  fi 
»  nation  ,  c'étoit  larcin  ;  mais  que  prendre  fur  Us  êtran-1 
*  8e's  »  c'étoit  conquête  :  &  je  penfe  qu'il  avoit  raifont 
»  A  ous  n  étudions  que  pour  apprendre ,  6"  nous  n'appre* 
>»  nons  que  pour  faire  voir  que  nous  avons  étudié  :  ces 
»  paroles  font  de  M.  Scuderi.  Si  j'ai  pris  quelque  chofe  t 
»  continue-t-il ,  dans  les  Grecs  &  dans  Us  Latins  ,/« 
»  n'ai  rien  pris  du  tout  dans  Us  Italiens,  dans  les  Efpa- 
»gnols  ,  ni  dans  les  François  :  me  femblant  que  ce  qui 
»  eft  étude  cfte{  les  anciens  ,  eftvolerù  che{  les  modernes. 
La  Mothe  le  Vay  er  eft  du  même  fentiment  ;  car  voici 
ce  qu'il  dit  dans  une  de  fes  lettres  :  «  Prendre  des  an- 
m  citas.  ,  &  faire  fon  profit  de  ce  qu'iU  ont  écrit  ,  c'eft 
n  comme  pirater  au  -  delà  de  Ut  ligne  ;  mais  voler  ceux 
»  defonfiede  ,  en  s  appropriant  leurs  penfées  &  leurs 
«  productions  ,  c'eft  tirer  la  laine  au  coin  des  rues  ,  c'eft 
w  6/er  les  manteaux  fur  le  Pont-neuf.  Je  crois  qne  tous 
»  les  auteurs  conviennent  de  cette  maxime  ,  qu'il 
»  vaut  mieux  piller  les  anciens  que  les  modernes ,  6c 
»  qu'entre  ceux-ci  il  faut  épargner  fes  compatriotes* 
»  préfcrablement  aux  étrangers.  La  piraterie  litté- 
»  raire  ne  reffemble  point  du-tout  à  celle  des  arma- 
»»  teurs  :  ceux-ci  fe  croient  plus  innocens ,  lorfqu'ils 
»  exercent  leur  brigandage  dans  le  nouveau  Monde  j 
y>  que  s'ils  l'exerçoient  dans  l'Europe.  Les  auteuisau 
»  contraire  arment  en  courfe  bien  plus  hardiment 
»  pour  le  vieux  Monde  que  pour  le  nouveau  ;  &  ils 
»  ont  lieu  d'elpérer  qu'on  les  louera  des  prifes  qu'ils 

»  y  feront  Tous  les  plagiaires  ,  quand  us  le 

»  peuvent,  fuivent  le  plan  de  la  diftinftion  que  j'ai 
m  alléguée  :  mais  ils  ne  le  font  pas  par  principe  de 
»  conlcience  ;  c'eft  plutôt  afin  de  n'être  pas  reconnus* 
»  Lorsqu'on  pille  un  auteur  moderne ,  la  prudence 
i»  veut  qu'on  cache  fon  larcin  ;  mais  malheur  au  pla- 
ît giaire  s'il  y  aune  trop  grande  difproportion  entre 
»  ce  qu'il  vole  ,  6c  ce  à  quoi  il  le  coud.  Elle  fait  juger 
»  aux  connoùTeurs, non-feulement  qu'il  eft  plagiaire, 
»  mais  auili  qu'il  1  eft  maladroitement. . . .  L'on  peut 
tt  dérober  à  la  façon  des  abêties  ,  fans  flirt  tort  à  per- 
h  fanne ,  dit  encore  la  Mothe  le  Vayer  ;  mais  U  vol  de 
»  la  fournit  qui  enlevé  U  grain  entier  ,  ne  doit  jamais 
»  être  imité  ».  Di3.  critiq.  Utt.  E.  au  mot  Ephore. 

«  Vi£torinStrigelius,dit  encore  M.  Bayle,ne  fefai- 
»  foit  point  de  fcrupule  de  fe  fervir  des  penfées  6c  des 
m  cxprelûons  d'autniL  A  cet  égard  là  il  femble  qu'il 
»  approu  voit  la  communauté  de*  biens ,  il  ne  croyoit 
»  pas  que  fa  conduite  tùt  celle  des  plagiaires ,  &  il 
»  conféntoit  qu'on  en  usât  envers  fes  livres ,  comme 
»  il  en  ufoit  envers  les  autres  auteurs.  Si  vous  y  trou- 
»  vezdescholèsqui  vous  accommodent,  fervez-vous-  * 
>»  en  librement ,  tout  eft  à  votre  fervice  ,  difoit-il  n. 
Cette  propofition  fans  doute  autorifoit  le plagiarifme  t 
fi  celui  Cjui  la  fait,  offroit  toujours  d'aufG  bonnes  cho- 
fes  que  celles  qu'il  emprunte  des  autres  ;  mais  pour 
l'ordinaire  cet  échange  eft  trop  inégal  :  6c  tel  s'enri- 
chit &  fe  pare  des  dépouilles  d'autmi ,  qui  ne  peut 
de  fon  propre  fonds ,  leur  faire  la  moindre  reltitu- 
tion,  ou  leûr  donner  le  plus  léger  dédommagement. 

On  a  fouvent  démafqué  publiquement  Tes  plaJ 
giaires.  Tel  fut ,  au  rapport  de  Thomafius  ,  cet 
Etienne  Dolet ,  dont  les  commentaires  fur  la  tangue 
latine ,  qui  ne  formoient  d'abord  qu'un  volume  mé- 
diocre ,  fe  trouvèrent  enflés  jufqu'à  deux  volume» 
in-folio  aux  dépens  de  Charles  Etienne ,  de  Nirolhis , 
de  Riceius ,  6c  de  Lazare  Baif  ;  ceque  Charles  Etien- 
ne dévoila  au  public. 

Enfin  M.  Bayle  décide  cjue  Je  plagiarifme  eft  un 
défaut  moral  6c  un  vrai  «péché  ,  à  la  tentation  du- 
quel fuccombent  fouvent  des  auteurs ,  qui  d'ailleurs 
loi:t  les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  Il  faut  qu'ils 
fe  fanent  à  cet  égard  une  faufle  confeience ,  &  penfent 
qu'il  eft  moins  criminel  de  dérober  à  un  homme  les 
I  productions  de  foa  efprit,  que  de  luivolar  foa  u- 
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jent ,  ou  3e  le  dépouiller  de  fon  bien.  Voye\  It  di3. 
«le  Bayle ,  au  mot  Mufurus. 

PLAGIAIRE,  f.  m.  écrivain  qui  pille  les  autres 
-Buteurs ,  5c  donne  leurs  productions  comme  étant 
fon  propre  ouvrage. 

Cnez  les  Romains  on  appelloit  plagiaire  une  per- 
sonne qui  achetoit ,  vendoit  ou  retenoit  comme  ef- 
clavc  une  autre  peribnne  libre ,  parce  que  par  la  loi 
flavia,  quiconque étoit convaincu  dececrime.étoit 
condamné  au  fouet ,  adplagas.  foy^EscLAYE.Tbo- 
mafius  a  fait  un  livre  de plagio  littcrario ,  où  il  traite 
de  l'étendue  du  droit  que  les  auteurs  ont  fur  les  écrits 
des  uns  des  autres ,  &  des  règles  qu'on  doit  obfcrvcr 
à  cet  égard.  Les  Lexicographes ,  au  moins  ceux  qui 
traitent  des  arts  &  des  iciences ,  paroiflent  devoir 
être  exemts  des  lois  communes  du  mien  Se  du  tien. 
Ils  ne  prétendent  ni  bâtir  fur  leur  propre  fonds ,  ni 
en  tiref  les  matériaux  néceffaires  à  La  conftruftion  dé 
leur  ouvrage.  En  effet  le  caraûere  d'un  bon  diction- 
naire tel  que  nous  fouhaiterions  de  rendre  celui-ci , 
«onfifte  en  grande  partie  à  faire  ufage  des  meilleurs 
découvertes  d'autnu:  ce  que  nous  empruntons  des 
autres  nous  l'empruntons  ouvertement ,  au  grand 
jour  ,  &  citant  les  fources  où  nous  avons  puile.  La 
qualité  de  compilateurs  nous  donne  un  droit  ou  un 
titre  à  profiter  de  tout  ce  qui  peut  concourir  à  la 
perfection  de  notre  deflein ,  quelque  part  qu'il  fe 
rencontre.  Si  nous  dérobons ,  c'eft  feulement  à  l'i- 
mitation des  abeilles  qui  ne  butinent  que  pour  le 
bien  public ,  &  l'on  ne  peut  pas  dire  exactement  que 
nous  pillons  les  auteurs ,  mais  que  nous  en  tirons  des 
•contributions  pour  l'avantage  des  lettres.  Que  fi  l'on 
demande  de  quel  droit;  fans  nous  arrêter  à  la  prati- 
que de  nos  prcdcccffeurs  dans  tous  les  tems  &  parmi 
toutes  les  nations  ,  nous  répondrons  que  la  nature 
-de  notre  ouvrage  autorife  notre  conduite,  &  la  rend 
même  indifpenïable.  Seroit-il  poflible  d'en  remplir 
le  plan  fans  cette  liberté  que  le  lecteur  judicieux  ne 
nous  refufera  pas ,  &  que  nous  accordons  à  ceux 
qui  écriront  après  nous  t 

Jfanc  viniam  petimufqut  damufque  vitiffim.  Horat. 

Qu'eft-ce  donc  proprement  qu'un  plagiaire  ?  C'eft 
un  homme ,  qui  voulant  à  quelque  prix  que  ce  foit 
s'ériger  en  auteur ,  &  n'ayant  pour  cela  ni  le  génie, 
ni  les  talens  néceffaires ,  copie  non-feulement  des 
phrafes ,  mais  encore  des  pages  &  des  morceaux  en- 
tiers d'autres  auteurs ,  &  a  La  mauvaife  foi  de  ne  les 
pas  citer;  ou  qui ,  à  l'aide  de  quelques  légers  chan- 
gemens  dans  l'expreflion  ou  de  quelques  additions , 
donne  les  productions  des  autres  pour  chofes  qu'il  a 
imaginées  &  inventées ,  ou  qui  s  attribue  l'honneur 
d'une  découverte  faite  par  un  autre.  Rien  n'eft  plus 
dans  la  république  des  lettres  ;  les"  vrais  fa- 
vans  n'y  font  pas  trompés  ;  ces  vols  déguifes  n'échap- 
pent guère  à  leurs  yeux  clairvoyans.  Cependant  les 
mépris  que  méritent  les  plagiaires  ne  diminue  pas 
beaucoup  le  nombre. 

M.  Bayle  à  l'article  de  Boccaliny  penfe  qu'on  ne 
doit  point  appcllcr  plagiaire  un  auteur  qui  prête  fon 
nom  à  un  autre ,  qui  pour  certaines  raifons  ne  veut 
pas  être  connu  pour  auteur  de  tel  ou  tel  ouvrage  , 
parce  que ,  dit-il ,  le  premier  ne  dérobe  pas  la  tra- 
vail d'autrui ,  &  que  le  fécond  peut  fe  dépouiller  de 
fon  droit  &  le  tranfporter  à  qui  bon  lui  fcmble. 
Diclionn.  critiq.  tom.  i ,  lea.  B ,  au  mot  Bocailin.  Il 
ajoute  ailleurs  que  le  défaut  ordinaire  des  plagiaires 
n'eft  pas  de  choifir  toujours  ce"  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  les  écrivains  qu'ils  pillent.  Tout  leur  eft  bon. 
w  Us  enlèvent ,  dit-if,  les  meubles  de  la  maifon  &  les 
»  balayures  aufli  ;  ils  prennent  le  grain ,  la  paille ,  la 
*  balle,  la  pouffiere  en  même  tems  »  ;  rem  auferum 
tum  pulyiculo.  Plaut.  in  prolog.  trucultnti. 

PLAGLARIUS,  ( Critiq.  )  ce  mot,  dans  Ulpien , 
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lignifie  celui  qui  vole  des  perfonnes  libres,  fie  qui 
les  vend  comme  efclaves.  La  loi ,  dit  S.  Paul ,  n'a  pas 
été  établie  pour  les  gens  de  bien ,  mais  pour  les  vo- 
leurs d'elclaves.  /.  Ttm.j.  <>.  car  la  loi  qui  défend 
quelque  chofe ,  n'a  été  faite  que  pour  les  méchans. 
On  condamnoit  à  mort  chez  les  Hébreux ,  &  au  fouet 
chez  les  Romains  ,  ceux  qui  étoient  convaincus  de 
cette  forte  de  vol ,  &  ce  lupplice  s'appelloit  ad  pla- 
gas  ;  d'où  eft  venu  le  nom  de  plagiaire  ,  qui  dérobe 
les  ouvrages  des  autres  ,  &  qui  les  vend  comme 
fiens.  (Z>./.) 

PLAID ,  f.  m.  (  Jurifpmd.  )  ce  terme  pris  à  la  let- 
tre fignific plaidoirie;  c'eft  en  ce  fens  que  Loifel  dit, 
pour  peu  de  chofe  peu  de  plaid. 

Néanmoins  on  entend  aufli  par  plaid  une  alTemblée 
de  juftice.  On  dit  tenir  Ut  plaids. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes: 

Les  plaids  ordinaires ,  qui  font  les  jours  ordinaires 
d'audience. 

Les  plaids  généraux  qu'on  appelle  en  quelques  en- 
droits affifes ,  font  une  aflemblée  extraordinaire  des 
officiers  de  la  juftice  à  laquelle  ils  convoquent  tous 
les  vaftaux ,  cenfitaires  6e  jufticiablés  du  feigneur. 

Ce  que  l'on  appelle  fervicc  de  plaids  dans  la  com- 
parution que  les  hommes  du  feigneur  doivent  faire 
à  fes  plaids  y  quand  ils  font  aftignés  à  cette  fin. 

Ces  fortes  de  plaids  généraux  fe  règlent  fuivant 
la  coutume ,  8e  dans  celles  qui  n'en  parlent  pas  fui- 
vant les  titres  du  feigneur ,  ou  fuivant  l'ufage  des 
lieux ,  tant  pour  le  droit  de  tenir  ces  fortes  de  plaids 
en  général,  que  pour  la  manière  de  les  tenir  fie  pour 
le  tems  :  ce  qui  n'eft  communément  qu'une  fois ,  ou 
deux  au  plus ,  dans  une  année. 

La  tenue  des  plaids  généraux  ne  fe  pratique  guère, 
parce  qu'il  y  a  plus  a  perdre  qu'à  gagner  pour  le 
feigneur ,  étant  obligé  de  donner  les  aflignations  à 
fes  dépens. 

Quand  le  feigneur  veut  faire  tenir  fes  plaids,  il 
doit  faire  aiïigner  fes  vaftaux  à  peribnne  ou  domicile, 
ou  faire  donner  l'aftignation  au  fermier  &  détenteur 
du  fief. 

Le  délai  doit  être  d'une  quinzaine  franche. 

Le  vaftal  doit  comparaître  en  perfonne ,  ou  par 
procureur  fondé  de  fa  procuration  fpécialc. 

Faute  par  lui  de  comparoître  à  l'aflïgnation ,  s'il 
n'a  point  d'empêchement  légitime ,  il  doit  être  con- 
damné en  l'amende ,  laquelle  eft  différente  félon  les 
coutumes  ;  &  pour  le  payement  de  cette  amende  , 
le  feigneur  peut  faifir  ;  mais  il  ne  fait  pas  les  fruits 
fiens ,  6c  la  laifie  tient  jufqu'à  ce  que  le  vaftal  ait  payé 
l'amende  &  les  frais. 

Le  feigneur  peut  faire  tenir  fes  plaids  dans  toute 
l'étendue  de  fon  fief  &  dans  les  maifons  de  fes  vaftaux. 

On  tenoit  autrefois  ces  plaids  généraux  dans  des 
Lieux  ouverts  &  publics ,  en  plein  champ ,  fous  des 
arbres ,  fous  l'orme ,  dans  la  place ,  ou  devant  la  porte 
du  château  ou  de  l'églife. 

Il  y  a  encore  quelques  juftices  dans  lefquelles  les 
plaids  généraux  ou  aflifes  fe  tiennemt  fous  l'orme , 
comme  a  Afnieresprcs  Paris ,  dont  la  feigneurie  ap-. 
partient  à  S.  Germain  des  près. 

L'objet  de  la  comparution  des  vaftaux  aux  plaids 
généraux  eft  pour  reconnoître  les  redevances  qu'ils 
doivent,  6e  déclarer  en  particulier  les  héritages  pour 
lcfquels  elles  font  ducs ,  oc  fi  depuis  les  derniers  aveux 
ils  ont  acheté  ou  vendu  quelques  héritages  venus  de 
la  feigneurie,  à  quel  prix ,  de  qui  ils  les  ont  achètes, 
à  qui  ils  en  ont  vendu ,  enfin  devant  quel  notaire  le 
contrat  a  été  paffé. 

Voye\  les  coutumes  de  Péronne,  Montdidier  8c 
Roye  art.  6~56e£a,  Cambray  art.  Sy ,  Normandie 
art.  8 S ,  Bafnace  fur  Y  article  y  / ,  Billecocq  traité  des 
fiefs  ,  liv.  Vlll.  6c  le  mot  Assise.  (  A  ) 

PLAIDER  ,  v.  aû.  (  Jmifprud.  )  lignifie  foutenir 
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une  contcftatton  en  juftice  ,  ce  qui  s'applique  non- 
teulemcnt  aux  plaidoirie*  proprement  dites  ou  alîài- 
îts  d'audience,  maiv  auffi  aux.  inftances  &  procès 
par  écrit.  Pqyei  Plaid  ,  Plaidoyable  ,  Plai- 
doyer. (  A  ) 

PLAIDEUR ,  f.  m.  (  Grenu.  )  celui  qui  fait  ou  à 
qui  l'on  a  t'ait  un  procès.  Il  eft  rare  que  les  deux 
plaideurs  foient  de  bonne  foi  :  il  y  a  preique  toujours 
une  des  parties  qui  compte  fur  l'ignorance  ou  fur 
l'injullice  du  tribunal-  Je  n'ai  pas  allez  d'expérience 
pour  fçavoir  jufqu'où  cette  efpérancc  cil  bien  ou 
*Hal  fondée. 

PLAIDOIRIE ,  f.  f.  (  Gram.  Jurifpnid.)  action  de 
plaider ,  fuite  d'une  affaire  en  juftice.  II  cil  bon  pour 
Jaconfultation  ,  mauvais  pour  la  plaidoirie. 

PLAIDOYABLE ,  adj.  (  Jurifp.  )  ne  fe  dit  qu'en 
parlant  des  jours  auxquels  il  y  a  audienceau  tribu- 
nal que  l'on  appelle  jours  p/aidoyaoles. 

PLAIDOYER,  f.m.  (Junjprud.  )  eft  «in  difeours 
tait  en  préfence  des  juges  pour  la  défenfe  d'une  caufe. 

Dans  les  tribunaux  où  il  y  a  des  avocats  ,  ce  font 
eux  qui  plaident  la  plupart  des  caufes,  à  l'exception 
de  quelques  caul'es  légères  qui  ne  roulent  que  fur  le 
fait  &  la  procédure ,  que  les  procureurs  lont  admis 
«plaider. 

Une  partie  peut  plaider  pour  elle-même ,  pourvu 
que  le  juge  la  difpenlc. 

Un  plaidoyer  contient  ordinairement  lix  parties  , 
favoir,  les  conclufions,  l'exorde,  le  récit  du  fuit, 
celui  de  la  procédure ,  Tcrabliflemen:  des  moyens , 
bc  la  réponfe  aux  objections. 

Les  anciens  plaidoyers  étoient  chargés  de  beaucoup 
d'érudition  ;  on  y  entaftoit  les  citations  des  textes 
de  droit  &  des  docteurs ,  les  unes  fur  les  autres.  On 
peut  dire  des  orateurs  de  ce  tetn}  qii'etuèç/ccbantjînt 
Itgeloqui  ;  ils  mêloient  même  fou  vent  dans  les  plai- 
doyers le  lacré  avec  le  profane  ,  &  des  palîages  tires 
de  l'Ecriture  &  des  faints  percs  avec  d'autres  tirés  des 
poètes,  des  orateurs  &  des  hiftoriens. 

Non-feulement  les  plaidoyers  étoient  ainfi  furchar- 
gés  de  citations  ;  mais  la  plupart  étoient  mal  appli- 
quées; les  orateurs  de  ce  tems  étoient  plus  curieux 
de  faire  parade  d'une  vaine  érudition  que  de  s'atta- 
cher au  point  folide  de  la  caufe. 

Depuis  environ  un  fiecle  on  s'eft  corrigé  de  ce 
défaut  ;  on  a  banni  des  plaidoyers  toutes  les  citations 
déplacées  ;  mais  on  eft  tombe  dans  une  autre  extré- 
mité prcfque  aulfi  vicieufe,  qui  eft  de  négliger  par 
trop  Village  du  droit  romain. 

Parmi  les  anciens  on  doit  prendre  pour  modèle 
les  plaidoyers  de  le  Maître ,  de  Patru  Se  de  Gauthier, 
&  parmi  les  modernes ,  ceux  d'Evrard ,  de  Gillet, 
de  Terraffon  ôc  de  Cochin. 

Autrefois  les  plaidoyers  des  avocats  étoient  rap- 
portés, du  moins  par  extrait,  dans  le  vù  du  juge- 
ment; c'eft  pourquoi  les  procureurs  étoient  obligés 
d'aller  au  greffe  après  l'audience  pour  corriger  les 
plaidoyers  ,  c'eft-à-dire ,  pour  vérifier  fi  les  faits  rap- 
portés par  le  greffier  étoient  exacts  ;  mais  depuis  l'c- 
tabuffement  du  papier  timbré  en  1674,  on  a  ceffé 
prefque  partout  de  rapporter  les  plaidoyers. 

Les  conclufions  ne  te  prenoient  autrefois  qu'à  la 
fin  du  plaidoyer  ;le  juge  dii'oita  l'avocat  de  conclure, 
&  le  difpofitif  du  jugement  étoit  toujours  précédé  de 
cette  claufe  du  Ayk',po/Iquam  eonclufum  fuit  in  eaufd; 
mais  depuis  long-tems  il  eft  d'ufa^e  que  les  avocats 
prennent  leurs  conclufions  avant  de  commencer  leur 
plaidoyer:  ce  oui  a  été  fagement  établi ,  afin  que  les 

Îuges  fâchent  d'abord  exactement  quel  eft  l'objet  de 
a  caufe. 

Il  y  a  cependant  quelque  chofe  qui  implique  de 
conclure  avant  d'avoir  commencé  la  plaidoirie,  & 
pour  parler  plus  correctement ,  il  faudroit  fe  conten- 
ter de  dire ,  la  requit*  tend  à  ce  sue  &c.  &  V*n  ne 
Tomt  XI  l \ 
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doit  régulièrement  conclure  qu'A  la  fin  du  plaidoyer; 
en  effet  jufquts-là  on  peut  augmenter  ou  diminuer 
à  frs  conclufions. 

Auifi  dans  les  caufes  du  rôle  qui  font  celles  que 
1  on  plaide  avec  le  plus  d'apparat,  &  où  les  anciens 
ufages  font  le  mieux  obfervés,  les  avocats  repren- 
nent leur»  concilions  a  la  fin  de  leur  plaidoirie. 
f'eyei  Audience  ,  Avocat,  Cause,  CONCLU- 
SIONS, ROLLES.  (  A  ) 

PLAIGNANT,  particip.  (  Jurifprud.)  eft  celui  qui 
a  rendu  plainte  au  juge  de  quelque  injure  qu'il  a 
reçue,  ou  de  quelque  délit,  ou  quafî  délit  qui  lui 
caufe  préjudice.  Voyt\  Délit,  Injure  ,  Quasi  dé* 
ut.(^) 

PLA1N ,  adj.  c'eft  une  épithete  que  l'on  donne  à 
différentes  chofes ,  qui  défignent  en  général  quelque 
chofe  de  poli ,  d'égal ,  de  niveau  ou  de  fuperficiel  , 
de  fimple  ou  de  facile ,  ou  enfin  quelque  chofe  de 
femblable.  Voya  Plan. 

Ces  mots  ainu  confidérés  font  oppofés  aux  mots 
rude ,  folide ,  travaillé,  enrichi,  &c. 

C'eft  une  maxime ,  dans  le  blafon ,  que  plus  l'écu 
eft  plain,  plus  il  marque  d'ancienneté.  Les  écus  plains 
font  ceux  qui  font  les  moins  embarrafles  de  figures 
ou  de  pièces,  &  qui  ne  contiennent  rien  que  de  na- 
turel. Voyc\  ECU  ,  PlLCE,  &c. 

PLAIE ,  f.  f.  (  Chirurgie.  )  folution  de  continuité 
ou  divifion  des  parties  molles ,  récente  &  fanglante  , 
faite  aux  parties  molles  par  quelque  caufe  externe. 

Toutes  les  chofes  extérieures  capables  de  faire 
quelque  divifion,  peuvent  être  caufe  de  plaies.  Les 
une»  piquent,  d'autres  tranchent,  d'autres  confon- 
dent ,  d'autres  enfin  cautérifent.  Par  exemple  , 
les  plaies  faites  par  une  épéc ,  une  bayonnette 
&  autres  inftrumens  piquans,  font  appeïïccs piqua- 
nt. Voyer  Piquuke.  Celles  qui  font  faites  par  un 
fabre ,  un  couteau  ,  qui  font  des  inftrumens  tran- 
chans,Yont  appellées  incifions.  Les  inftrumens  con- 
tondans  tels  qu'un  bâton ,  une  pierre  &£  autres  corps 
durs ,  orbes ,  &c.  comme  éclats  de  grenades ,  de  bom* 
bes ,  balles  de  fufd ,  font  des  plaies  contufes  :  les  dé- 
chiremens  que  caufe  la  morfure  dés  animaux  veni- 
meux ou  enragés ,  forment  des  plaies  venimcules  : 
enfin  le  feu  &  toutes  les  efpeces  d'eau-forte  produi- 
fent  des  plaies  connues  fous  le  nom  de  brûlures. 

Ces  différences  de  plaies  viennent  de  leur  caufe: 
elles  différent  encore  par  rapport  a  leur  grandeur,  à 
leur  figure  £c  à  leur  direction ,  &  par  les  parties  qui 
font  intéreffées. 

Par  rapport  à  la  grandeur,  à  la  figure  &  a  la  di- 
rection ,  les  plaies  s'étendent  en  longueur ,  en  lar- 
geur &  en  profondeur  ;  elles  font  en  T ,  en  +,  en 
X  ou  à  lambeaux  ;  leur  direction  eft  droit*,  oblique 
ou  trsnfverlale  par  rapport  ;1  la  ligne  verticale  du 
corps ,  ou  par  rapport  à  la  rectitude  des  fibres  des 
mufcles  ;  il  y  en  a  enfin  qui  font  accompagnées  de 
perte  dcfubftance. 

La  différence  des  plaies  qui  vient  des  parties  oit 
elles  fe  trouvent ,  exige  bien  des  confidérations.  Les 
plaies  font  aux  extrémités  ou  au  tronc  :  celles-ci  peu- 
vent arriver  à  la  tête,  ou  au  col ,  ou  à  la  poitrine  ou 
au  bas  ventre  ;  elles  peuvent  pénétrer  jufqu'aux  par- 
ties internes  ,  ou  fe  borner  aux  parties  extérieures  : 
celles  des  extrémités  ,  ou  celles  qui  ne  font  qu'aux 
parties  externes  du  tronc ,  peuvent  intérefter  les 
tégumens ,  les  mufcles,  les  tendons,  les  vaifteaux , 
les  «landes,  les  articulations ,  &c. 

Toutes  ces  différences  ne  font  qu'accidentelles. 
Celles  qui  font  effentielles ,  conuftent  dans  la  tim- 
plicité  ac$  plaies,  dans  leur  composition  ÔC  dans  leur 
complication. 

La  plaie  fimple  n'eft  qu'une  folution  de  continuité 
des  parties  molles  faite  par  quelque  caufe  externe, 
Se  qui  ne  demande  que  la  réunion,  foyer  Réunion. 
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La  plaie  compofée  eft  celle  qui  fe  trouve  jointe  à 
quelqu'autre  indifpofition  qui  ne  demande  pas  un 
traitement  différent  de  celui  de  la  plaie  fimple.  Telle 
«ft ,  par  exemple ,  une  plaie  faite  aux  parties  molles 
par  un  instrument  tranchant ,  qui  en  la  divifant ,  a 
auifi  divifé  les  os. 

La  plaie  compliquée  eft  celle  qui  fe  trouve  jointe 
à  quelqu'autre  indifpofition ,  ou  à  laquelle  il  furvient 
des  accjdens  qui  demandent  un  traitement  différent 
de  celui  de  la  plaie  (impie. 

La  plaie  eft  compliquée  avec  la  caufe ,  ou  avec 
quelque  maladie ,  ou  avec  quelque  accident. 

Lorfque  l'inftrument  qui  a  fait  la  plaie ,  eft  refté 
dans  la  partie  bleffée ,  la  plaie  eft  compliquée  avec 
fa  caufe.  Voyet^  TUMEUR  par  la  prifence  des  corps 
étrangers. 

Si  quelque  apoftème  furvient  à  la  partie  bleffée , 
ou  qu'il  y  ait  fracture ,  en  même  tems  là  plaie  eft  com- 
pliquée avec  maladie. 

Enfin  la  douleur ,  lTiémoragie ,  la  convulfion  ,  la 
paralyfie,  l'inflammation,  la  hevre,  le  dévoiement, 
le  reflux  de  matière  purulente ,  font  des  complica- 
tions accidentelles  des  plaies.  Voyez  ces  mots. 

La  douleur ,  la  convulfion ,  l'inflammation  6c  la 
fièvre  viennent  affez  ordinairement  de  la  divifion 
imparfaite  de  quelques  parties  aponévrotiques ,  ner- 
veufes  ou  tendmeuics  :  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
faire  ceffer  ces  accidens  ,  confifte  à  débrider  les 
étranglcmens  formés  par  le  tiraillement  des  fibres  de 
ces  parties. 

Le  reflux  des  matières  purulentes ,  foit  qu'on  le 
regarde  comme  un  vrai  retour  des  matières  épan- 
chées, foit  qu'il  vienne  de  l'érétifine  ou  retréciffe- 
ment  des  orifices  des  vaiffeaux,qui  empêche  les  fîtes 
de  s'échapper;  ce  reflux ,  dis-je ,  peut  être  occafionné 
par  l'expofition  d'une  plaie  à  l'air,  par  le  mauvais  ré- 
gime ,  par  les  partions  de  lame ,  par  l'application  des 
remèdes  qui  ne  conviennent  pas  à  l'état  de  la  plaie  , 
par  un  panfement  dur  6c  peu  méthodique.  Voye^ 

BOURDONNET. 

Les  lignes  qui  caraftérifent  le  reflux  des  matictes 

furulentes,  font  la  diminution  de  la  fuppuration, 
affaiffement  des  bords  de  la  plaie ,  fa  pâleur ,  La 
mauvaife  qualité  du  pus  trop  liquide  ou  trop  épais , 
jaune  &  de  mauvaife  odeur ,  les  friffons  irréguliers 
fuivis  de  fièvre  &  defueur  froide,  la  petitefle  du 
pouls ,  enfin  les  fymptomes  d'un  dépôt  a  la  tête  ,  à 
la  poitrine  ou  au  foie.  f«y<{  Dépôt  ,  Délitescen- 
ce, Métastase. 

Les  fignes  des  plaies  peuvent  être  divifés  en  com- 
mémorât ifs  ,  en  diagnoftics  &  en  prognoftics. 

Les  figo/s  commemoratifs  des  pLtUs  font  les  cir- 
conftanecs  qui  ont  accompagné  la  bleffure  lorfqu'ellc 
a  été  faite ,  comme  la  Situation  du  bleflc ,  &  celle  de 
la  pérfonneou  de  lachofe  qui  l'a  bleflc;  la groffeur 6c 
la  hgure  de  l'inftrument  qui  a  fait  la  plaie. 

Les  fignes  diagnoftics  des  plaies  font  fenfuels  ou 
rationels.  Par  la  vue  on  reconnoît  la  grandeur  exté- 
rieure d'une  plaie  y  8c  fi  elle  eft  avec  perte  ou  fans 
perte  de  fubftance  ;  par  le  toucher ,  foit  avec  le 
doigt ,  foit  avec  la  fonde ,  on  en  découvre  la  direc- 
tion, La  profondeur  &  la  pénétration;  par  l'odorat  on 
fent  les  excrémensqui  peuvent  fortirpar  les  plaies  de 
certaines  parties  ;  par  le  goût  on  peut  s'affurer  de  la 
qualité  des  liqueurs  qui  fortent  de  certaines  plaies. 

Les  fens  ne  font  pas  toujours  appercevoir  ce  qu'il 
y  a  à  connoître  fur  une  plaie  ;  la  raifon  nous  fait  juger 
qu'une  plaie  s'étend  jufqu'à  certains  endroits ,  par  la 
téfion  de  l'aâion  d'une  certaine  partie ,  par  la  fitua- 
tion  de  la  plaie  6c  de  la  douleur ,  par  les  excrémens 
qui  fortent  Aeli  plaie ,  ou  qui  ne  s'évacuent  pas  com- 
me à  l'ordinaire.  Avec  desconnoiffancesanatomiques 
on  trouvera  très-facilement  dans  Ut  plaies  l'applica- 
tion de  toute*  ces  choies. 


P  L  A 

Les  fignes  prognoftics  des  plaies  fe  tirent  des  par- 
tics  où  elles  font  fituées  ,  de  leur  caufe,  &  de  leur 
différence  effentielle. 

En  confidérant  les  parties  où  les  plaies  Ce  trouvent, 
on  les  regarde  comme  légères ,  ou  comme  graves ,  ou 
comme  mortelles.  Les  plaies  légères  font  celles  delà 
peau ,  de  la  graille ,  &des  mule  les  ;  elles  ne  deman- 
dent  que  la  réunion ,  lorfque  d'ailleurs  elles  ne  font 
point  compliquées  d'accidens.  foyei  Réunion. 

Les  plaies  graves  font  celles  des  parties  membra- 
neufes ,  tendineufes,  aponévrotiques,  6c  en  particu- 
lier celles  des  articulations.  Le  fuccès  de  leur  aire  eft 
quelquefois  douteux,  à  caufe  des  accidens  dont  elles 
font  louvcnt  accompagnées. 

On  appelle  plaies  mortelles  celles  des  gros  vaiffeaux 
6c  des  parties  ultérieures,  quoique  certaines  puiffent 
guérir.  On  entrera  dans  un  plus  grand  détail  du  pro- 
gnofhc  des  plaies  des  parties  intérieures ,  en  parlant 
des  plaies  en  particulier. 

Les  plaies  faites  par  infiniment  tranchant  font 
moins  facheufes  que  celles  qui  font  faites  par  un  inf- 
trument  piquant  ;  celles  qui  font  faites  par  un  infini- 
ment contondant  font  plus  fikheufes  que  celles  qui 
font  faites  par  un  infiniment  tranchant  ou  piquant. 
Lesplaits  fimples  nefont  point  dangereufes,  lescom- 
poices  le  font  davantage  ;  mais  les  compliquées  font 
toujours  fâcheufes ,  pkis  ou  moins,  fuivant  la  nature 
de  la  complication. 

On  diftingue  quatre  états  ou  tems  dans  la  durée 
des  plaies.  Le  premier  eft  celui  où  elle  faigne  ;  le  fé- 
cond eft  celui  où  elle  fuppure  ;  le  troifieme  eft  celui 
où  fe  fait  La  régénération  des  chairs  ;  &  le  quatrième 
eft  celui  où  fe  tait  La  cicatrice. 

La  cure  des  plaies  confifte  dans  la  réunion  des  par- 
ties divifées  par  le*  moyens  dont  on  traite  au  mot 
Réunion.  Mais  lorfqu  une  plaie  eft  avec  une  perte 
de  fubftance  fi  confidérable  qu'on  ne  peut  en  rap- 
procher les  lèvres ,  on  fait  fuppurer  légèrement  cette 
plaie  dans  le  premier  &  dans  le  fécond  tems  av  ec  des 
fuppuratifs  doux  ;  dans  le  troifieme  tems  ,  on  la  dé- 
terge  avec  des  farcotiques;  enfin,  dans  le  quatrième 
tems ,  on  la  deffeche  6c  on  la  cicatrife  avec  les  deffi- 
catifs  &  les  cicatrifans. 

Une  chofe  effentielle  dans  la  cure  des  plaies  eft 
d'éloigner  les  accidens  qui  pourroient  empêcher  la 
nature  de  procurer  la  guérifon  de  la  plaie  :  on  met  la 
partie  dans  une  fituation  qui  favorife  le  retour  des  li- 
queurs ,  6c  l'on  garantit  la  plaie  6c  la  partie  des  im- 
preffions  de  l'air  par  l'appareil  &  les  médicamens  corn 
venablcs.  La  fàignée  &  le  régime  empêchent  l'engor- 
gement 6c  l'embarras  des  liqueurs  aux  environs  de  la 
plaie  ;  enfin ,  on  remédie  aux  accidens  par  l'ufàge 
des  remèdes  convenables  à  leur  efpece. 

Des  plaies  en  particulier.  Les  plaies  font  divifées  par 
rapport  aux  parties  où  elles  arrivent ,  en  celles  de  la 
tête ,  du  col ,  du  la  poitrine ,  du  ventre ,  6c  des  extré- 
mités. 

Des  plaies  Je  tête.  Les  plaies  de  la  tête  différent  «1- 
tr'elles  en  ce  que  les  unes  font  faites  aux  parties  con- 
tenantes ,  &  les  autres  aux  parties  contenues. 

Celles  de  la  peau  du  crâne  font  avec  divifion  ou 
fans  divifion.  Les  premières  font  l'effet  de  l'aâion 
d'un  infiniment  tranchant  ou  piquant.  Celles  qui  font 
fans  divifion  forment  une  tumeur  qu'on  appelle  vul- 
gairement boffe ,  elles  fonttàites  avec  des  înftrumens 
contondans.  Voye^  Contusion. 

Les  plaies  faites  au  péri  crâne  par  des  inftrumens 
tranchans  fimples,  font  ordinairement  fimples  com- 
me celles  qui  (ont  faites  à  la  peau  par  les  mêmes  inftru- 
mens. Mais  celles  qui  font  faites  par  un  infiniment 
contondant  ou  piquant ,  font  quelquefois  luivies 
d'accidens  fort  violens. 

La  contufion  du  péricrâne  s'annonce  par  les  fignes 
fui  vans  :unc  douleur  fort  vive ,  mais  extérieure;  faf> 
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foupiffcinent  du  malade  qui  fe  réveille  néanmoins 
quand  on  le  touche  à  quelque  endroit  de  la  tête  ,  & 
fur-tout  à  celui  où  il  a  reçu  le  coup  ;  la  rougeur  du 
viiage  ;  le  gonflement  &  la  tenlion  cedémateufe  ,  6c 
quelquefois  inflammatoire  de  toute  la  tete ,  qui  Re- 
tendent juiqu'au  v  paupières ,  mais  qui  fe  bornentaux 
attaches  des  mufcles  frontaux  &  occipitaux,  &dont 
les  oreilles  font  exemptes. 

Tous  ces  fymptômes  que  la  fièvre  accompagne  , 
font  des  lignes  de  rmflammation  du  péricrâne ,  «  des 
effets  confécutifs  de  la  contufion  que  cette  mem- 
brane a  foufferte.  Ces  accidens  confécutifs  doivent 
être  très-exa  clément  difeernés  ;  car  s'ils  ne  venoient 
point  de  Faffeâion  du  péricrâne ,  ils  indiqueraient 
l'opération  du  trépan  ,  quand  même  il  n  y  aurait 
point  de  fracture  au  crâne.  ^oye\ /*«/«'< /^Trépaner  , 
ou  nous  expofons  les  cas  douteux  qui  déterminent  i 
faire  ou  à  éviter  cette  opération. 

On  prévient  l'inflammation  du  péricrâne  par  la 
faignée  &  par  le  régime;  &  l'on  remédie  à  l'inflam- 
mation par  une  incifion  qu'on  fait  à  cette  membrane 
dans  toute  l'étendue  de  la  contufion ,  en  obfcrvant 
d'en  fearifier  les  bords ,  &  de  couper  plus  de  cette 
membrane  que  de  la  peau ,  pour  éviter  le  tiraille- 
ment. Par  ces  moyens  on  dégorge  les  vaiffeaux,  on 
détend  cette  membrane ,  &  on  rétablit  la  circulation 
du  fane  dans  fon  état  naturel. 

Lesblcffu  res  au  crâne  par  un  infiniment  piquant , 
de  quelque  façon  qu'elles  aient  été  faites ,  n'ont  pas 
de  noms  particuliers  ;  mais  celles  qui  font  produites 
par  un  infiniment  tranchant  ont  trois  noms ,  félon  la 
manière  dont  l'inftnimenta  été  porté  fur  la  partie. 
yoyt{  ÊCOPÉ,  Diacopé  &  Apokeparnismos. 

Les  inftrumens  contondans ,  portés  avec  violence 
fur  le  crâne ,  peuvent  produire  la  contufion ,  l'enfon- 
cement, la  fente ,  6c  renfonçure. 

La  contufion  proprement  dite  eft  l'affaiffement  des 
fibres  offeufes,  qui  par  la  violence  du  coup  fe  font 
approchées. 

L'enfoncement  eft  l'affaiffement  delà  première  ta- 
ble fur  la  féconde ,  ou  de  toutes  les  deux  enfemble 
fur  la  dure-mere.  Cela  arrive  principalement  au  crâne 
des  enfans  dont  les  os  font  mois ,  &  peuvent  s'enfon- 
cer comme  un  pot  d'étain  frappé  par  un  coup  vio- 
lent. 

La  fente  n'eft  qu'une  fimple  divifion  qui  eft  quel* 

Îjuefois  imperceptible.  fby**TRiCHlSMOS. La  fente 
e  fait  quelquefois  à  un  autre  endroit  du  crâne  que 
celui  où  le  coup  a  porté.  foy^  Contre-fissure. 

L'enfonçure  eft  un  affaiflement  de  plufieurs  pièces 
du  crâne  qui  a  été  faufilé. 

Les  principaux  effets  que  les  coups  vlolenspuiflent 
produire  font  la  commotion  &  la  comprefuon.  La 
commotion  eft  toujours  un  accident  primitif;  il  n'in- 
dique pas  l'opération  du  trépan.  Vtye\  Commotion 
&  Trépaner.  La  comprefuon  eft  tantôt  un  accident 
primitif,  &  tantôt  un  accident  confécutif.  Celle  qui 
vient  du  déplacement  des  os  eft  du  premier  genre  ; 
mais  celle  qui  eft  l'effet  de  Pépanchement  du  fang  ou 
de  quelque  autre  liqueur  fur  la  dure-mere,  entre  cette 
membrane  &  la  pie-mere ,  entre  celle-ci  6c  le  cer- 
veau ,  ou  dans  la  propre  fubflance  de  ce  vifeere,  eft 
un  accident  confécutif  qui  exige  l'opération  du  tré- 
pan. L'inflammation  des  méninges  par  la  contufion 
du  péricrâne ,  eft  aufli  une  caufe  de  la  compreffion  du 
cerveau  ;  mais  rafToupiffement  léthargique  confécu- 
tif, figne  de  toute  compreffion ,  fe  difupe  bien-tôt 
quand  il  vient  du  vice  du  péricrâne,  lorfqu'on  a  dé- 
bride cette  membrane  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  H  faut  lire  fur  cette  matière  les  ouvrages  des 
maîtres  de  l'art  :  tels  que  Uerengarius  Carpeniïs,  Je 
j'raclurâ  cranii  ;  le  traite  des  plaies  de  la  tétc  Je  M.  Ro- 
hault,  6-c.  &  principalement  les  mémoires  qui  traitent 
Tome  XII, 
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de  cette  matière ,  dans  le  premier  volume  de  r  académie 
royale  de  Chirurgie. 

Les  lignes  diagnostics  des  fracrures  du  crâne  font 
quelquefois  fournis  aux  fens,  quand  ces  fractures  fe 
font  voir  ;  lorfque  les  os  frappes  rendent  un  fon  obf- 
cur  tel  que  celui  d'un  pot  télé  (ce  figne  eft  équivo- 
que );  mais  principalement  lorfqu'on  rencontre1  avec 
le  doigt  ou  avec  la  fonde  quelqueinégalité ,  qu'on  juge 
bien  n'avoir  pas  été  formée  par  les  artères  dans  le 
tems  que  les  os  étoient  encore  mous. 

Si  les  fens  n'apperçoivent  aucune  marque  de  frac- 
ture ,  la  raifon  peut  fupplécr  à  leur  défaut ,  en  s'wfor- 
mant  des  circonftances  qui  ont  accompagné  la  blef- 
fnre ,  en  examinant  les  endroits  du  crâne  qui  ont  été 
frappés ,  &  en  faifànt  attention  aux  accidens  qui  fur» 
viennent. 

Les  lignes  prognoftics  des  plaies  dé  tête  fe  tirent  de 
Pinftrument  qui  a  fait  la  bleûure,  de  la  partie  blefTée, 
des  fymptômes  6c  des  accidens.  En  général ,  les  gran- 
des fraâures  des  os  du  crâne  font  moins  fâcheufes 
que  les  fortes  contufions.  La  commotion  eft  ce  qu'il 
y  a  de  plus  à  craindre  ;  on  y  remédie  par  le  régime  6t 
lesfaignécs. 

Les plaies  delà  langue  méritent  une  confédération 
particulière  t  on  en  parle  au  mot  Réunion. 

Des  plaies  de  Ut  poitrine.  Les  caufes  des  plaies  de 
poitrine  font  les  mêmes  que  celles  des  autres  parties. 

Les  plaies  de  poitrine  (ont  pénétrantes  ou  non-pé- 
netrantes.  Ce  que  nous  avons  dit  des  plaies  en  géné- 
ral donne  une  idée  fufRfante  de  ces  dentieres. 

Au  fujet  des  plaies  pénétrantes ,  il  faut  examiner  fi 
le  coup  qui  les  a  fait  n'a  percé  qu'un  côté,  ou  s'il  a 
traverfé  jufqu'à  l'autre.  Elles  peu  vent  être  fans  léfion 
des  parties  renfermées,  auquel  cas  elles  font  fimples; 
ou  avec  léfion  de  quelques-unes  de  ces  parties,  Se 
alors  elles  peuvent  être  compliquées  d'épanchement 
ou  d'inflammation.  Le  corps  qui  a  fait  la  plaie  refte 
quelquefois  engagé  dans  les  chairs  ou  dans  les  os,  ou 
tombe  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  On  a  vû  aufli  les 
parties  contenues  dans  le  bas-ventre  former  hernie 
dans  la  poitrine,  en  partant  par  l'ouverture  d'une 
plaie  de  cette  partie  qui  avoit  percé  le  diaphragme  8c 
pénétrait  dans  le  ventre. 

Les  lignes  diagnoftics  des  plaies  de  poitrine  font 
connoîtrefi  kplaie  eft  pénétrante ,  fi  les  panies  con- 
tenues font  léfées ,  quelles  font  les  parties  léfées ,  6c 
s'il  y  a  épanchement. 

L'emphysème  qui  fe  forme  autour  d'une  plaie 
(  Voye^  Emphysème),  l'air  &  le  fang  qui  enfor- 
tent ,  l'introduction  de  la  fonde  dans  la  poitrine,  font 
connoitre  que  cette  plaie  eft  pénétrante  :  mais  l'im- 
poffibilité  d'introduire  la  fonde  ne  prouve  pas  tou*> 
jours  que  la  plaie  ne  pénètre  pas.  La  direction  oblique 
de  la  plaie ,  le  changement  de  pofition  des  mufcles  , 
le  gonflement  des  lèvres  de  la  plaie,  du  fang  caillé, 
un  corps  étranger,  ou  quelque  partie  arrêtée  dans  le 
trajet  de  la  plate ,  font  des  obftacles  à  l'introduction 
de  la  fonde.  Il  faut  s'abftenir  de  fonder  les  plaies  de 
poitrine ,  car  la  fonde  ne  peut  découvrir  que  la  pé- 
nétration ,  fans  faire  connoitre  s'il  y  a  quelque  par- 
tic  léfée  :  or  la  fimple  pénétration  d'une  plaie  ne  la 
rend  pas  fâcheufe.  Le  danger  des  plaies  pénétrantes 
confme  dans  la  léfion  des  parties  intérieures ,  léfion 
qui  occafionne  l'épanché  ment  ou  l'inflammation  ;  6c 
ce  ne  font  que  les  fymptômes  qui  nous  font  connoitre 
ces  accidens. 

Les  lignes  de  la  léfion  du  poumon  font  la  grartde 
difficulté  de  rcfpirer ,  la  fortie  d'un  fang  vermeil  6c 
écumeux,  le  crachement  de  fang,  la  douleur  inté- 
rieure que  le  blefle  lent  enrefpirant,  la  fièvre,  6'c. 

Les  plaies  du  coeur  6c  des  gros  vaiffeaux  font  tou- 
jours fuivics  d'une  mort  ordinairement  fubite ,  mais 
retardée  quelquefois  par  quelques  circonftances.  Un 
petit  caillot  de  fang ,  l'iiiftnuncnt  relie  dans  la  plaie , 
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la  fituation  de  la  plaît  derrière  une  des  valvules  du 
cœur  ,  &e.  ont  quelquefois  prolonge  la  vie  des  per- 
fonnes  bleffées  au  cœur  ou  aux  gros  vaiffeaux.  On  en 
a  vù  vivre  quelques  jours,  quoique  les  ventricules 
fuffent  percés  de  part  en  part. 

Les  fienes  des  plaies  du  diaphragme  font  différons , 
fui vant  h  différence  des  endroits  de  cette  partie  qui 
peuvent  être  bleffés.  La  difficultéde  refpirer ,  la  toux , 
la  douleur  violente,  la  fituation  &  la  direction  de  la 
plaie,  la  fièvre,  &c.  fourniffent  les  fignes  des  plaies 
du  corps  charnu  du  diaphragme.  La  phrénéfie ,  le  ris 
fardomque  ,  les  défaillances  ,  le  hoquet  ,  &c.  font 
les  fignes  des  plaies  du  centre  aponévrotique  de  cette 
partie. 

Nous  avons  détaille  les  lignes  de  l'épanchement  au 
mot  Empyème,  parce  que  ce  mot  fignihe  également 
la  collection  de  là  matière ,  &  l'opération  qui  con- 
vient pour  donner  iflue  aux  matières  épanchées. 

PoyrçfcMPYEME. 

Le  prognoltic  des  plaies  de  poitrine  fe  tire  des  ac- 
cidens.  Ledanger  confiée  dans  l'inflammation  &  dans 
l'épanchement.  On  remédie  à  l'inflammation  par  les 
faignéesôc  le  régime  (  ^^Inflammation,  Pleu- 
résie ,  Péripneumonie  ) ,  &  on  évacue  les  matiè- 
res épanchées  par  l'opération  de  l'empyème.  Nous  ne 
parlons  pas  de  la  cure  des  plaies  du  cotur  &  des  gros 
vaifleaux ,  parce  qu'elles  difpenfcnt  de  l'ufage  de 
tout  remède. 

L'ouverture  de  l'artère  intercoftalc  eft  un  accident 
affez  grave  des  plaies  de  poitrine  :  nous  en  avons  parlé 
à  ^article  LIGATURE. 

Des  plaies  du  bas- rentre.  Les  caufes  des  plaies  du 
bas-ventre  font  les  mêmes  que  celles  des  plaies  de 
poitrine. 

Les  plaies  du  bas-ventre  différent  les  unes  des  au- 
tres par  rapport  aux  régions  où  elles  fe  trouvent,  6c 
aux  parties  qu'elles  intérefTent  :  on  les  diftingue  en- 
core en  celles  qiù  ne  font  pas  pénétrantes ,  6i  en 
celles  qui  le  font. 

Les  plaies  pénétrantes  dans  la  capacité  de  l'abdo- 
men différent  entr'elles,  en  ce  que  les  unes  font  avec 
léfion  des  parties  contenues ,  6c  les  autres  fans  léfion  ; 
les  unes  avec  iflue ,  6c  les  autres  fans  iifue  defdites 
parties.  Celles  qui  font  avec  iffue  desparties  peuvent 
être  avec  étranglement  des  parties  forties  :  Vinftru- 
ment  perdu  dans  la  cavité ,  engagé  dans  les  chairs , 
ou  enclavé  dans  les  os ,  complique  certaines  plaies 
de  bas-ventre. 

Les  fignes  diagnoftics  des  plaies  de  l'abdomen  font 
connoître  fi  elles  font  pénétrantes,  6c  quelle  eft  la 
partie  léfée. 

La  fortie  de  l'épiploon  ou  de  l'inteftin  par  h  plaie, 
la  différente  largeur  de  Finftrument  comparée  avec 
celle  de  la  plait ,  l'introduction  du  doigt  dans  la  plau 
fi  fon  étendue  le  permet,  on  celle  d'une  fonde,  en 
font  connoître  la  pénétration.  Pour  fonder  le  bleffé, 
il  faut  le  mettre  dans  une  fituation  femblable  à  celle 
où  il  étoit  quand  il  a  reçu  le  coup.  Il  faut  fe  rappel- 
ler  ici  ce  que  nous  avons  dit  de  l'introduction  de  la 
fonde  pour  les  plaies  de  la  poitrine.  Les  mêmes  ob- 
ftaclcs  fe  préfentent  pour  les  plaies  du  bas  -  ventre , 
&  l'ufage  de  la  fonde  n'y  cil  pas  plus  utile  ;  les  fymp- 
tômes  luffifent  pour  nous  faire  juger  des  uns  6c  des 
autres. 

La  difficulté  de  refpirer ,  la  petitefle  &  la  dureté 
du  pouls ,  foo  intermiffion ,  la  pâleur  &  la  rougeur 
du  vifage,  la  teniion  6c  les  douleurs  de  ventre,  l'a- 
mertuine  6c  la  fechereffe  de  la  bouche ,  le  froid  des 
extrémités ,  la  fupprelTion  de  l'urine  ,  les  naufées , 
les  vomiffemens,  &c.  font  les  fymptômes  de  la  lélion 
de  quelques  parties  intérieures  du  bas-ventre. 

La  fituation  6c  la  direction  de  la  plaie  ,  la  fituation 
de  la  douleur ,  celle  où  étoit  le  bleflc,  ou  celui  qui  a 
blefTé  lorfquc  la  plaie  a  été  faite,  la  diftenfion  de  l'ef- 
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tomac  &  des  inteftins  par  les  alimens ,  &  celle  de  1* 
vellie  par  l'urine,  leur  affaiffement  au  moment  de  la 
blcff>ire,  donnent  lieu  de  conjecturer  quelle  eft  la 
partie  offcnlic. 

La  fortie  d'une  grande  quantité  de  fang  affez  ver- 
meil, &  une  douleur  piquante  qui  s'étend  jufqu'au 
cartilage  riphoïde,  font  connoître  la  léfion  du  toic; 
la  fortie  d'une  moindre  quantité  de  fang  que  l'on 
dit  devoir  être  fort  noire,  eft  un  figne  de  la  léfion 
de  la  ratte  :  le  hoquet ,  les  vomiffemens,  les  fticurs, 
les  froid  des  extrémités ,  &  l'iffue  des  alimens  déno- 
tent la  léfion  de  l'eftomac  :  la  fortie  de  la  bile  eft  un 
figne  bien  certain  de  la  léfion  de  la  véficule  du  fiel  : 
les  naufées,  les  fréquentes  foibleffes ,  des  inquiétu- 
des continuelles,  une  douleur  extrême,  une  foif 
infupportabtc ,  6c  principalement  la  fortie  d'une  iub- 
ftance  blanchâtre  fie  chyleufe ,  font  connoître  la  lé- 
fion des  inteftins  grêles  :  la  fortie  «les  matières  féca- 
les ,  annoncent  la  léfion  des  gros  boyaux  :  la  difficulté 
d'uriner,  le  mélange  d'un  lang  avec  l'urine,  ou  la 
fortie  d'un  fang  par  l'urethre ,  8c  une  douleur  à  la 
verge,  font  connoître  que  les  reins,  ou  les  uretères , 
ou  la  veffie  font  attaques. 

Il  faut  remarque  que  quand  les  inteftins  font  blef- 
fés ,  il  fort  quelquefois  par  l'anus  un  lang  plus  ou 
moins  fluide  &  plus  ou  moins  rouge. 

S'il  vient  des  inteftins  grêles  il  eft  de  la  couleur  du 
caffé  ;  s'il  vient  de  Piieon  ou  du  commencement  du 
colon ,  il  eft  caillé ,  6c  on  rend  fluide  celui  qui  vient 
de  l'extrémité  du  colon  ou  du  rectum. 

Le  prognoftic  des  plaies  du  bas  -  ventre  fe  tire  de 
la  partie  bleflcc,  delà  grandeur  de  la  divifion,  des 
fymptômes  &  des  accidens  qui  furviennent. 

Les  plaies  non  pénétrantes  qui  piquent  les  aponé- 
vrofes  des  mufcles  obliques,  6c  traverfent  les  inter- 
feâions  tendineufes  des  mufcles  droits,  font  accom- 
pagnées d'accidens  fort  graves,  qui  ne  ceffent  que  par 
les  incitions  6c  les  débridemens,  comme  nous  l'a-* 
vons  dit  aux  plaies  de  tête  par  la  léfion  du  péricrâm>, 
&  il  y  a  des  plaies  qui  pénètrent  dans  le  bas-ventre, 
qui  le  percent  même  de  pan-en-part,  lelquclles  ne 
font  fuivies  d'aucun  accident. 

Les  plaies  des  parties  contenues  ne  font  fàcheufes 
que  par  l'inflammation  6c  par  l'épanchement. 

Les  grandes  plaies  du  foie ,  de  la  ratte  ,  de  l'eftc- 
mac  ,  des  inteftins,  des  reins,  des  uretères,  de  la 
vclîic ,  de  la  matrice,  font  mortelles ,  mais  elles  ne  le 
font  pas  toujours  ;  l'épanchement  de  la  bile  ,  de 
l'urine,  &  des  matières  ftcrcorales  dans  la  capacité 
du  bas -ventre,  attirent  fort  promptement  une  in- 
flammation gangreneufe  aux  inteftins  :  les  plaies  des 
gros  vaiffeaux  6c  les  grandes  plaies  des  vifeeres  font 
mortelles  par  l'épanchement  du  fang. 

On  prévient  ou  on  calme  l'inflammation  dans  les 
pluies  du  bas  -  ventre  par  le  régime ,  les  faignées,  les 
fomentations  émollicntes ,  &c . 

Les  pluies  avec  iffue  des  parties  intérieures,  de- 
mandent qu'on  fàffe la  réduction  de  ces  parties:  le- 

[ùploon  «5c  les  inteftins  font  pour  l'ordinaire  les  feu- 
es parties  qui  font  à  la  fuite  des  plaies  du  bas-ventre  ; 
quelquefois  elles  fortent  enfemblc  &  quelquefois 
féparément.  Quand  l'épiploon  lé  trouve  altère ,  fi  la 
portion  eft  confidérable  on  en  fait  la  ligature  dans 
la  partie  faine,  on  retranche  la  partie  gâtée,  &  on 
a  foin  de  tenir  le  fil  affez  long  pour  qu'après  la  rédu- 
ction il  pende  un  bout  de  la  ligature  en  dehors:  loti'-, 
que  l'épiploon  &  l'inteftin  font  fortis  enfemblc, & 
qu'ils  ne  font  point  endommagés ,  on  les  réduit  en 
obfervant  de  taire  rentrer  le  premier  celui  qui  eft 
forti  le  dernier. 

Quand  il  eft  impoflible  de  faire  la  réduction  des 
parties ,  parce  que  a  plaie  forme  un  étranglement  qui 
t'ait  tomber  les  parties  en  mortification ,  on  ranpe 
les  parties  en  les  tirant  doucement  vers  l'angle  de 
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la  plaît  oppofee  à  celui  oii  on  doit  l'aggrandir  ;  on 
les  couvre  d'une  comprefic  trempée  dans  du  vin 
chaud;  on  pjifle  une  fonde  cannelée,  ou  la  fonde  ai- 
lée (  Voye\  Sonde  ,  &  les  Pl.  )  le  long  des  parties 
jufque  dans  le  bas -ventre;  on  coule  un  biflouri 
dans  la  cannelure  pour  étendre  la plaie,  arin  de  pou- 
.  voir  taire  la  réduction  des  parties ,  on  fait  eniuite 
1'opcration  de  b  gaftroraphie.  foye{  GastrORA- 
phie  ci- Suture. 

Lorfque  l'epiploon  6c  les  înteÛins  font  Méfiés ,  il 
faut  examiner  retendue 6i la  lituation  de  la  léfion:1 
fi  l'epiploon  n'ell  que  légèrement  blcffé,  fie  dans  la 
partie  membraneufe ,  il  tant  le  réduire  :  s'il  elt  bleflié 
dans  fes  bandes  graiffeufes,  6c  que  quelques-uns  de 
lès  vaifleaux  fanguins  loient  ouverts ,  on  fait  ligature 
de  cette  partie  au-deflus  de  l'ouverture  du  vaifieau, 
&  on  le  coupe  au-4efious  de  la  ligature.  V\ »y<{.  Liga- 
ture de  l'epiploon. 

Si  l'intefiin  n'ell  que  légèrement  bleflë, on  le  ré- 
duit :  fi  la  bleflure  elt  grande,  on  recommande  d'ai> 
rêter  à  la  plaie  des  parties  contenantes  l'extrémité  du 
boyau  oui  répond  à  l'cftotnac ,  ce  qui  fe  fait  par  trois 
points  a'éguille  qui  partagent  la  circonférence  de 
l'inteitin  en  trois  parues  égales  ;  il  relie  en  cet  en- 
droit un  anus  artificiel.  Quand  les  plaies  des  imefbns 
font  moyennes,  on  propofe  la  future  du  pelletier, 
c'eft-à-dire  de  coudre  les  deux  lèvres  de  la  plan  du 
boyau  comme  les  Pelletiers  coufent  leurs  peaux. 
Ceux  qui  confeillent  cette  future  difent  qu'il  faut 
oblerver  de  tenir  les  bouts  du  lïl  qui  a  fervi  à  la  fu- 
ture ,  aflez  longs  pour  pouvoir  approcher  l'inteitin 
du  bord  interne  de  la  plaie  des  parties  contenantes, 
afin  de  lui  faire  contracter  adhérence  dans  cet  en- 
droit, 6c  de  pouvoir  retirer  le  fil  après  la  réunion 
des  parties  divifées.  Sur  la  future  dcsinteftins&du 
bas-ventre ,  voye\  Suture. 

Quand  Peftomac  &  les  in  te  (lins  grèves  font  blef- 
fés ,  on  ne  fait  prendre  au  malade  des  alimens  qu'en 
très-petite  quantité ,  &  fouvent  même  que  des  bouil- 
lons nourri/Tans  en  lavemens  :  quand  les  gros  intef- 
tins  font  blcffés,  on  ne  doit  point  donner  de  lave- 
mens. 

Nous  parlerons  plus  amplement  des  ploies,  6c  fur- 
tout  de  celles  des  extrémités,  au  mot  SUTURE,  fur  les 
plaies  des  ancres.  Foyez_  Anévrisme. 

Les  plaies  d'armes  à  feu  mériteroient  un  article 
allez  étendu,  fi  les  bornes  où  nous  fommes  réduits 
le  permettoient:  ce  font  des  plaies  contufes,  dont 
les  grands  accidens  viennent  du  déchirement  impar- 
fait des  parties  membraneufes  &  tendineufes  aponé- 
vrotiques,  &e.  Quand  on  débride  bien  ces  plaies, 
on  en  fait  cclTer  ordinairement  les  accidens  :  on  les 
rnet  en  fuppuration  comme  les  ulcères  afin  d'en  faire 
tomber  les  chairs  meurtries  &  contufes  ;  on  les  panfe 
enfuitc  comme  des  plaies  ordinaires  :  on  fait  ufage 
avec  beaucoup  de  fuccès  des  faignées,  des  cataplaf- 
mes ,  &  autres  moyens  capables  de  relâcher  les  par- 
ties tendues ,  &c.  Voyez  le  Traite1  dts  plaies  a" armes  à 
feu  par  Paré ,  par  M.  le  Dran ,  par  M.  Defport ,  6c 
autres ,  &  les  Mémoires  de  l'académie  royale  dt  Chirur- 
gie. Nous  avons  parlé  de  l'extraction  des  corps  étran- 
gers au  mot  Corps  étranger  ,  Extraction.  (  Y) 

Plaies  d'Egypte,  (Hijl.facrêe.)  on  appelle  ainli 
les  châtimens  dont  Dieu  punit  parles  mains  dcMoïfe 
&c  d'Aaron ,  le  refus  obltiné  de  Pharaon  roi  d'Egypte, 
<jui  ne  vouloit  pas  permettre  le  retour  des  Ifraclitcs. 
Ha  première  plaie  fut  le  changement  des  eaux  du  Nil 
en  lang.  La  féconde  fut  la  quantité  innombrable  de 
"grenouilles  dont  le  pays  fut  rempli.  La  troifieme  fut 
l'abondance  de  moucherons,  qui  tourmentèrent 
-cruellement  les  hommes  &  les- betes.  La  quatrième 
■plaie  fut  une  multitude  de  mouches  qui  infecta  la 
-contrée.  La  cinquième  fut  une  pelle  fubite  qui  tua 
les  troupeaux.  La  fixieme  fut  des  ulcères  peÛiknciels 
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qui  attaquèrent  les  Egyptiens.  La  feptieme  fut  iine 
grêle  épouvantable,  qui  n'épargna  que  la  terre  de 
Geflën,  habitée  par  les  Ifraébtcs.  Par  la  huitième  les 
fauterelles  ravagèrent  tout  le  pays.  La  neuvième  fut 
des  ténèbres  épauTes  qui  couvrirent  l'Egypte  pen- 
dant trois  jours.  La  dixième  &  dernière  plai*  fut  la 
mort  des  premiers  nés  frappés  par  l'ange  extermina- 
teur. Cette  plaie  terrible  toucha  le  cœur  endurci  de 
Pharaon ,  qui  fe  détermina  finalement  à  laifler  partir 
les  Ilraélitcs.  Pour  retenir  plus  aifément  ces  iàxplaia^ 
on  les  a  exprimées  dans  les  cinq  vers  fuivans. 

Prima rubens  unia  e(l;  ranàrum  plaga  fecunda 
Inde  eultx  terris  ;poft  mufea  nocenùor  iflis. 
Quinta  pteus  Jlravit  ;  ajuftrates  fexta  creavit. 
Pofi  fcquitur  grando  ,  pofi  b.uehus  dente  ntfando  } 
Nona  Ugitfoltm;  primam  necat  ultima prolem. 
{D.J.) 

PLAJN  ,  fe  dit  dans  l' Ecriture  ,  dit  produit  total 
des  deux  angles  de  la  plume ,  qui  dans  l'on  action 
touche  le  papier  perpendiculairement.  Il  y  a  deux 
fortes  de  plains ,  le  parfait  6c  l'imparfait.  Le  parfait 
ell  celui  dont  nous  venons  de  parler  ;  l'impartait  elt 
celui  qui  part  d'un  degré  oblique,  gauche  ou  droit. 
fi»y«{  lt  volume  dts  Planches,  à  la  table  de  l'Ecriture  , 
degrés  obliques,  gauches  &  droits. 

Plain,  ou  Plein,  (  Tannerie.)  forte  de  grande 
cuve  profonde  de  bois  ou  de  pierre  malliquée  en 
terre ,  dont  on  fe  fert  dans  la  tannerie  pour  mettre 
les  cuirs  ou  peaux  que  l'on  veut  plamer ,  c'efl-à-dire, 
dont  on  veut  faire  tomber  le  poil  ou  bourre ,  par  le 
moyen  de  la  chaux  détrempée  dans  l'eau ,  pour  les 
mettre  enfuite  dans  la  fofie  au  tan.  Le  bord  du  plain 
fe  nomme  la  traite  :  on  dit  mettre  un  cuir  en  plain  t 
pour  dire  le  mettre  dans  la  cuve,  le  tirer  du  plain, 
ou  le  mettre  fur  la  traite  ;  pour  dire  le  tirer  de  la  cave 
pour  le  faire  égoutter  furie  bord  du  plain.  Savary. 

Plain  ,  un  oifeau  va  de  plain  lorfqu'il  vole  lésai-* 
les  étendues  &  fans  les  remuer. 

PLAINDRE ,  REGRETTER ,  (  Synon.)  on  plaint 
le  malheureux  ;  on  regrette  l'abfent  ;  l'un  ell  un  mou- 
vement de  la  pitié ,  6c  l'autre  ell  un  effet  de  l'atta- 
chement. 

La  douleur  arrache  nos  plaintes ,  le  repentir  excite 
nos  regrets. 

Un  bas  courtifan  en  faveur  eft  l'objet  du  mépris 
public  ;  6c  lorfqu'il  tombe  dans  la  difgrace,  perfonne 
ne  le  plaint.  Les  princes  les  plus  loués  pendant  leur 
vie ,  ne  l'ont  pas  toujours  les  plus  regrettés  après  leur 
mort. 

Le  mot  de  plaindre  employé  pour  foi -même, 
change  un  peu  la  fignificarion  qu  il  a ,  lorfqu'il  ell 
employé  pour  autrui.  Retenant  alors  l'idée  commu- 
ne 6c  générale  de  fenfibilité ,  il  cefle  de  repréfenter 
ce  mouvement  particulier  de  pitié  qu'il  fait  fentir , 
lorfqu'il  ell  quefiïon  des  autres  ;  6c  au  lieu  de  mar- 
quer un  fimple  femimem,  il  emporte  de  plus  dans  fa 
lignification,  la  manifestation  de  ce  fentùnent.  Nous 
plaignons  les  autres ,  lorfque  nous  fommes  touchés 
de  leurs  maux  ;  cela  fe  pafie  au-dedans  de  nous  ;  ou 
du  moins  peut  s'y  paner ,  fans  que  nous  le  témoi- 

(jnions  au-dehors.  Nous  nous  plaignons  de  nos  maux, 
orfque  nous  voulons  que  les  autres  en  foient  tou- 
chés ;  il  faut  pour  cela  les  taire  connoître. 

Ce  mot  ell  encore  quelquefois  employé  dans  un 
autre  fens  que  celui  dans  lequel  on  vient  de  le  défi- 
nir; au  lieu  d'un  fentiment  de  pitié,  il  en  marque  un 
de  repentir  :  on  dit  en  ce  fens  qu'on  plaint  fes  pas  ; 
qu'un  avare  fe  plaint  toutes  chofes,  jufqu'au  pain 
qu'il  mange. 

Quelque  occupé  qu'on  Ibitde  foi-même,  il  ell  des 
momens  où  l'on  plaint  les  autres  malheureux,  il  ell 
bien  difficile,  quelque  pbilofophie  qu'on  ait,  de  fbuf- 
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ifrir  long-tems  fans  fe  plaindre;  les  gens  intèreffés 
plaignent  tous  les  pas  qui  ne  mènent  à  rien.  Souvent 
on  ne  fait  femblant  de  regretter  le  paffé ,  que  pour  in- 
fultcraupréfent. 

Un  cœur  dur  ne  plaint  perfonne  :  un  ftoîcien  ne 
fe  fltùnt  jamais;  un  pareflcux  plaint  fa  peine  plus 
■qu'un  autre  ;  un  parfait  indifférent  ne  regrette  rien. 

La  bonne  maxime  feroit  de  plaindre  les  autres ,  fur- 
tout  lorfqu'ils  fouffrent  fans  l'avoir  mérité  ;  de  ne  fe 
plaindre ,  que  quand  on  peut  par-là  fe  procurer  du 
foulagement  ;  de  ne  plaindre  fes  peines ,  que  lorique 
la  fagefle  n*a  pas  difté  de  fe  les  donner  ;  Si.  de  regret- 
ter feulement  ce  qui  méritoit  d'être  eftimé.  S/Mny. 
mtsJtr*bbiG\nià.r\D.J.) 

PLAINE ,  PLANE ,  (  Marine.  )  vcye{  GalERE. 

Plaine  ,  f.  f.  {Gram.  )  grand  efpacc  de  la  furfàce 
de  la  terre ,  fans  élévation ,  &  fans  profondeur. 

Plaine  ,  en  terme  de  Blafon ,  fc  prend  quelquefois 
pour  la  pointe  del'écu,lorfqu*il  eu  coupe  en  quarté, 
&  qu'il  en  refte  fous  le  quatre  une  partie,  qui  eft 
d'autre  couleur  Ôr  émail  que  l'écu. 

Elle  a  fervi  quelquefois  ponr  marque  de  bâtardi- 
fe  ,  &  on  l'appelloit  champaigne;  car  lorfque  les  def- 
cendans  légitimes  des  bâtards  ontôté  la  barre ,  le  fi- 
let, outraverfe  cjuc  portoient  leurs  pères,  ils  doi- 
vent couper  la  pointe  de  leurs  ccus  d'un  autre  émail  ; 
ce  que  l'on  appelle  plaint. 

PLAIN-PIÊ ,  (ArchiuSure.  )  fe  dit  dans  une  mai- 
fon  d'une  fuite  de  plufieurs  pièces  fur  une  ligne  de 
niveau  parfait ,  ou  de  niveau  de  pente  fans  pas  ni 
refTauts ,  foit  au  rez-de-chauffée ,  ou  aux  autres  éta- 
ges de  defTus. 

PLAINTE,  (  Gram.  )  voyt[  PLAINDRE. 

Plainte  ,f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft  une  déclaration  que 
l'on  tait  devant  le  juge  ou  devant  lecommiflaire  dans 
les  lieux  oti  il  y  en  a  de  prépofés  à  cet  effet ,  par  la- 
quelle on  défère  à  la  juftice  quelque  injure ,  domma- 
ge ,  ou  autre  excès ,  que  l'on  a  fouffert  de  la  part  d'un 
tiers. 

Chez  les  Romains  on  diftinguoit  les  délits  privés, 
des  crimes  publics  :  pour  ces  premiers,  la  plainte  ou 
aceufation  n'étoit  recevable  que  de  la  part  de  ceux 
qui  y  avoient  intérêt ,  au  lieu  que  l'accufation  pour 
les  crimes  publics  étoit  ouverte  cuilibtti  populo. 

Parmi  nous  il  y  a  dans  tout  crime  ou  délit  deux 
fortes  de  perfonnes  qui  peuvent  rendre  plainte,  fa- 
voir  ceku  qui  a  été  offenfé ,  &lc  miniftere  public. 

Tout  procès  criminel  commence  par  une  plainte, 
ou  par  une  dénonciation. 

La  plainte  contient  bien  la  dénonciation  du  délit 
ou  quali  délit  dont  on  fe  plaint  ;  mais  elle  diffère  de 
la  fimple  dénonciation ,  en  ce  que  celle-ci  peut  être 
faite  par  un  tiers  qui  n'a  point  d'intérêt  perfonnel  à 
la  réparation  du  délit  ou  quafi  délit  ;  au  lieu  que  la 
plainte  ne  peut  être  rendue  que  par  celui  qui  a  été 
offenfé  en  fa  perfonne ,  en  fon  honneur,  ou  en  fes 
biens. 

Lorfqu'un  homme  a  été  homicidé,  fa  veuve ,  fes 
enfans ,  ou  autre  plus  proche  parent ,  peuvent  ren- 
dre plainte. 

Le  monaftere  peut  auffi  rendre  plainte  pour  les 
«xcès  commis  en  la  perfonne  d'un  de  fes  rebgicux. 

On  peut  rendre  plainte  par  un  fimple  aâe ,  fans 
présenter  requête  &  fans  fe  porter  partie  civile;  mais 
on  peut  auffi  rendre  plainte  par  requête,  &  en  ce  cas, 
la  plainte  n'a  de  date  que  du  jour  que  le  juge ,  ou  en 
fon  abfence ,  le  plus  ancien  praticien  du  lieu,  l'a  ré- 
pondue. 

Les  plaintes  peuvent  auffi  être  écrites  par  le  gref- 
fier en  prefence  du  juge  ;  mais  il  eft  défendu  aux 
huiffiers ,  fergens  &  archers,  de  les  recevoir, à  peine 
de  nullité  ;  &  aux  juges  de  les  leur  adreffer ,  à  peine 
d'interdiction. 

Les  commiûaires  au  cMtelet  doivent  remettre  au 
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greffe  dans  les  14  heures  les  plaintes  qu'ils  ont  re- 
çues avec  les  informations  &  procédures  par  eux 
faites ,  Se  en  faire  faire  mention  par  le  greffier  au-baj 
de  leur  expédition  ,  &  fi  c'eft  avant  ou  après  midi, 
à  peine  de  100  livres  d'amende ,  dont  moitié  pour  le 
roi ,  l'autre  pour  la  partie  qui  s'en  plaindra. 

Tous  les  feuillets  des  plaintes  doivent  être  fjgnés 
par  le  juge&  par  le  plaignant,  s'il  fait  ou  peut  figner, 
ou  par  fon  procureur  fondé  de  procuration  fpéciale; 
&  il  doit  être  fait  mention  expreli'e  fur  la  minute  & 
fur  la  grofle  de  fa  fignattrre  Se  de  fon  refus  :  la  mené 
chofe  doit  être  obfcrvée  par  les  commiflaires  au  châ- 
telet- 

Les  plaignans  ne  font  point  réputés  parties  civiles, 
à-moins  qu'ils  ne  le  déclarent  formellement  ou  par 
la  plainte,  ou  par  un  aâe  fubféquent  qui  fe  pourra 
faire  en  tout  état  de  caiùc,  dont  ils  pourront  fe  dé- 
partir dans  les  14  heures ,  &  non  après  :  &  en  cas  de 
déliftement,  ils  ne  font  point  tenus  des  frais  faits  de- 
pais  qu'il  a  été  ûgiùfié ,  fans  préjudice  néanmoins 
des  dommages  &  intérêts  des  parties. 

Dans  le  cours  de  la  procédure ,  &  lorfque  les  in- 
formations ont  été  décrétées ,  le  plaignant  eft  regar- 
dé comme  l'accufateur,  Se  celui  contre- qui  il  plaints 
eft  rendue,  demeure  aceufé. 

Les  aceufatcurs  ou  plaignans  qui  fe  trouvent  mal 
fondés ,  font  condamnes  aux  dépens ,  dommages,  &c 
intérêts  des  aceufés,  Se  à  plus  grande  peine,  s'il  y 
échet.  La  même  choie  a  lieu  pour  les  plaignans  qui 
ne  fe  feroient  point  portés  parties ,  ou  qui  s'étartt 
rendus  parties ,  fe  feroient  defiftés ,  fi  leurs  plaintes 
font  jugées  calomnieufes. 

Quand  le  plaignant  ne  fe  porte  point  partie  civile, 
&  qu'il  s'agit  d'un  délit  ou  quafi  délit ,  à  la  répara- 
tion duquel  le  public  eft  intérefTé ,  le  procès  doit 
être  pourfuivi  à  la  diligence  du  miniftere  public. 

Lorfqu'il  fz  plainte  refpective ,  le  juge  après  les 
interrogatoires  doit  commencer  par  juger  lequel  des 
deux  plaignans  demeurera  aceufeou  aceufateur;  & 
après  avoir  examiné  les  charges  &  informations ,  il 
doit  déclarer  aceufé  celui  contre  lequel  les  charges 
font  les  plus  fortes ,  &  déclarer  l'autre  l'accufateur. 

L'accufateur  ne  peut  par  fa  plainte  conclure  qu'à 
la  réparation  civile  du  crime  ou  délit ,  il  ne  peut  con- 
clure à  aucune  peine  corporelle  ;  mais  il  peut  requé- 
rir la  jonction  du  miniftere  public. 

Quand  on  a  pris  la  voie  civile ,  ou  que  l'on  a  tran- 
figé  fur  le  criminel ,  on  ne  peut  plus  rendre  plainte ,  à 
moins  qu'elle  ne  foit  faite  au  nom  de  quelque  autre 
partie  intéreûce  à  la  réparation  du  délit,  yoye^  le  <i- 
tre  3.  de  l'ordonnance  criminelle  ;  Bomier  le  flyU 
criminel;  Imbert;  Se  les  mots  Accusation  ,  Accu- 
sé, Crime,  Criminel,  Dénonciation,  &ci». 
après  Procédure  criminelle.  ÇA) 

Plainte,  ou  Querelle  d'inofficiosité,  qum- 
rela  inoffieiofi  ufiamtnti  :  c'eft  l'action  que  l'on  in- 
tente pour  attaquer  un  teftament,  par  lequel  on  eft 
prétérit  ou  exherédé. 

Cujas  a  prétendu  que  cette  plainte  fut  introduite 
par  la  loi  glicia  ;  mais  Hotman  &  autres  auteurs ,  ne 
font  pas  de  ce  fendment. 

Quoi  qu'il  en  foit,  elle  fut  établie  comme  un  remè- 
de extraordinaire,  auquel  on  ne  pouvoit  avoir  re- 
cours que  quand  le  teftament  étoit  d'ailleurs  en  bon- 
ne forme  ;  on  attaquoit  la  capacité  du  teftateur ,  com- 
me s'il  n'a  voit  pas  été  fan»  mentis. 

On  permit  donc  aux  enfans  injuftement  exhérédés 
par  leur  perc  ou  prétérits  par  la  mere,  de  fe  plain-. 
dre  du  teftament. 

Toutes  fortes  de  teftamens  étoient  fu  jets  à  la  plain- 
te d'inofficiofité ,  foit  que  l'héritier  inftituc  fut  un  en- 
fant ou  un  étranger.  On  excepta  feulement  le  tefta- 
ment du  foldat  fait  in  pntintlu  ;  ce  qui  fut  enfuite 
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étendu  à  celui  qui  difpofoit  de  fon  pécule  q uaji  ca~ 
finnfe. 

Cette  plainte  n'étoit  accordée  qu'aux  enfans  du 
premier  degré ,  où  aux  petits  enfàns  qui  venoiem  par 
repréfentation. 

Les  bâtards  pouvoient  Fintcntcr  contre  le  tefta- 
ment  de  leur  merc ,  mais  non  pas  contre  celui  du 
pere,  à-moins  qu'ils  n'euflent  étc  légitimes,  l'oit  par 
mariage  fubféquent,  foit  par  lettres  du  prince. 

On  accorda  au/fi  l'action  d'inofnciouté  aux  enfans 
poiVhumes,  prétérits,  ou  exhérédés. 

Elle  fut  pareillement  accordée  aux  enfans  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe ,  foit  qu'ils  fuflent  remariés  ou  non  ; 
bien  entendu  qu'ils  ne  pouvoient  l'interner  que  dans 
le  cas  où  il  n'y  avoit  point  d'enfans  ,  ou  loriquc  les 
enfans  étoient  jullement  exhérédés. 

A  l'égard  des  frères,  la  plainte  <Tïnofficiojîtl  n'avoit 
lieu  que  quand  leur  frère  ou  fœur  confanguins  ou 
germains ,  avoient  infthué  une  perfonne  intamc. 

Pour  prévenir  cette  plainte,  û  falloit  fuivant  l'an- 
cien droit ,  que  la  légitime  eût  été  laif  fée  entière  ; 
mais  il  n'importoit  pas  à  quel  titre. Juitinicn  changea 
cette  jurifprudencc ,  en  ordonnant  que  ceux  aux- 
quels il  auroit  été  laiflé  moins  que  leur  légitime ,  ne 
pourroient  attaquer  le  tefbuncnt  pour  caufe  d'inof- 
ficiofité,  faufà  demander  un  fupplément  de  légitime. 

La  plaint*  d'inoffiàofiû  ne  pouvoit  être  intentée 
avant  l'adition  de  l'héritier  ;  il  falloit  anciennement 
former  fon  action  dans  les  deux  ans ,  à  compter  de 
l'adition.  Depuis  on  fixa  ce  délai  à  cinq  années ,  Ô£ 
il  ne  couroit  point  contre  les  mineurs. 

Cette  action  ne  pafToit  pas  aux  héritiers  étrangers, 
à-moins  qu'elle  n'eût  été  intentée  ou  préparée  ;  mais 
pour  la  tranfmettre  aux  enfàns,  il  lurKloit  que  les 
chofes  tii fient  entières. 

L'effet  de  cette  plainte  étoit  de  faire  annuller  le  te- 
ilament ,  &  de  faire  adjuger  la  fucccllîon  au  plai- 
gnant ,  à  l'excluûon  de  l'héritier  uiltitué  ;  les  legs 
même  étoient  révoqués.  Mais  fi  la  prétention  qui  lé 
xrouvoit  dans  le  teftament  de  la  mère  avoit  été  faite 
par  ignorance  ,  l'inflitution  feule  étoit  annullée  ;  les 
legs  fubûftoient. 

Il  arrivoit  quelquefois  que  le  teftament  étoit  an- 
nuité pour  une  partie ,  &  fubfiftoit  pour  l'autre  ;  la- 
voir,  quand  de  deux  enfans  exhérédés,  un  feul  inten- 
toit  l'action,  ou  que  l'un  des  deux  feulement  réufJil- 
ibit  en  fa  demande. 

Quand  les  juges  étoient  partagés  fur  la  quefUon , 
on  devoit  décider  pour  la  validité  du  teftament. 

On  ne  pouvoit  intenter  la  plainte  d'inofjiciofui  lorf- 
qu'on  avoit  quelque  autre  aÛion  ,  ou  qu'on  avoit 
répudié  celle-ci  ;  il  en  étoit  de  même ,  lorfqu'on  ap- 
prouvoit  le  teftament  fcicmment,oulor1'qu  on  avoit 
laifTé  écoiderle  délai  de  cinq  années  depuis  l'inftitu- 
cution.  Elle  n'avoit  pas  lieu  non  plus,  comme  on  l'a 
«lit ,  contre  le  teftament  du  foldat ,  ni  lorfqu'il  avoit 
été  quelque  chofe  à  ceux  qui  avoient  droit  de  légi- 
time ,  foit  à  titre  d'inftitution ,  legs ,  fitlei-commis  , 
ou  autrement.  Dans  le  cas  de  la  lubftitution  pupil- 
faire  faite  par  le  pere,  lamere,  ni  le  fils,  ne  pou- 
voient attaquer  le  teftament.  Le  fils  prétérit  déclaré 
ingrat,  n'avoit  plus  Faction  d'i/ioffieiojiu'  ;  enfin ,  l'a- 
ction étoit  éteinte  par  la  mort  de  la  perfonne  prê- 
tante ou  exhérédée ,  à-moins  qu'elle  n'eût  laifTé  des 
enfàns ,  ou  préparé  l'action. 

Tel  étoit  l'ancien  droit  fur  cette  matière. 

Mais ,  fuivant  la  novelle  1 1 5 ,  &  la  difpofition  des 
initi tûtes ,  auxquels  l'ordonnance  des  teftamens ,  ar- 
ticles So  &  S 3  ,  fe  trouve  conforme  ;  la  prétérition 
étant  maintenant  regardée  comme  une  exhéréda- 
tion ,  &  le  teftament  étant  nul  quant  à  l'inftitution 
Se  aux  fubftitutions  &  fidei-commis  univerfcls  dans 
le  cas  de  la  prétérition  ou  du  défaut  d'inftitution,  la 
plainte  et ' inofjuiofiti  ne  doit  plus  avoir  lieu ,  puifque 
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ce  n'étoit  qu'un  remède  extraordinaire  quand  on 
n'avoit  point  d'autre  voie  pour  attaquer  le  terra-  ■ 
ment.  Poye^  au  digefit  &  au  code  les  titres  de  inoffit. 
ttftam.  la  novelle  115;  l'ordonnance  des  teftamens } 
le  traité  de  Furgoles ,  tome  III.  ch.  viij.  fe3.  4.  (  A  ) 

PLAINTIF ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  a  l'accent  de  la 
plainte.  Une  voix  plaintive ,  un  air  plaintif. 

PLAIRE ,  v.  n.  (  Gramm.  )  c'eft  avoir  des  qualités 
agréables  au  cœur  ,  à  l'efprit ,  ou  au  fens.  C'eft  une 
folie  que  de  vouloir  plaire  à  tout  le  monde.  Avec  les 

Eens  d'un  goût  délicat ,  l'art  de  plaire  manque  fon  but. 
es  mélancholiques  fe  pLaiJ'ent  dans  les  ténèbres.  Les 
failles  fcplaiftnt  dans  les  lieux  humides,  &c. 

PLAISANCE ,  (  Giog.  mod,  )  Les  Latins  l'appel- 
loient  Placentia;  ceux  du  pays  la  nomment  Ptatenta; 
6c  on  prétend  qu'elle  tire  le  nom  de  Pieté/once  de  ton 
agréable  fituation  dans  un  pays  tout  charmant.  Ville 
d  Italie ,  capitale  du  duché  de  même  nom ,  au  con- 
fluent du  Po  6c  de  la  Trebia,  à  11  lieues  nord-oueft 
de  Parme ,  à  1  j  fud-eft  de  Milan ,  à  10  au  couchant  de 
Mantoue  ,  &  à  30  cft  de  Turin. 

Ses  rues  font  droites  6c  fpacieufes  ;  la  grande  place 
eft  ornée  de  palais.  Ses  églifcs  font  belles ,  &  fur-tout 
celle  de  S.  Sixte.  Son  évêché  eft  fuffrag.int  de  celui 
de  Bologne.  On  compte  dans  cette  ville  environ 
15  mille'habitans ,  dont  un  dixième  eft  d'eccléliafti- 
ques.  Elle  a  fubi  les  mêmes  révolutions  que  Parme 
dans  les  différentes  guerres  d'Italie.  Long.  xj.  i&. 
lot.  46.  S1. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  Fhiftoire  de  cette  ville, 
peuvent  parcourir  les  memorie  JloHch*  di  Placent  a , 
par  M.  Poggiali,  à  Plaifanuen  1761  :  on  en  a  déjà 
9  volumes.  C'eft  un  ouvrage  prodigieufement  pro- 
lixe ,  car  le  neuvième  volume  ne  finit  qu'à  l'année 
1559,  6c  le  moindre  petit  livre  fuffiroit  pour  tracer 
complettement  l*hiftoire  de  cette  ville  ;  mais  elle  a 
produit  dans  les  lettres  un  homme  trop  célèbre  par 
fes  écrits  &  par  fa  mort  tragique ,  pour  oublier  fon 
nom  ;  c'eft  (  Ferrant*)  Pallavicmo ,  l'un  des  beaux  ef- 
prits  d'Italie  au  xvij.  ûeele ,  &  de  l'illuftre  maifon  de 
Pallavicini. 

On  conjecture  qu'il  naquit  vers  l'année  1615:  moins 
par  inclination  que  par  des  raifons  de  famille ,  il  en- 
tra dans  la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de 
Latran  ;  il  s'établit  enfuite  à  Venife  ,  d'où  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne.  De  retour  en  Italie ,  il  écrivit 
une  violente  fatyre  contre  le  pape  Urbain  VIII.  & 
contre  la  famille  des  Barberins ,  ce  qui  fut  la  trifte 
caufe  de  fa  perte.  Les  Barberins  extrêmement  irrités, 
&  ne  voyant  point  de  jour  à  fe  venger  de  lui  dans  un 
afyle  aum  avantageux  que  Venife ,  réfolurent  de  l'en 
tirer  par  trahifon  ;  ils  gagnèrent  un  françois  nommé 
Charles  de  Brecht ,  fils  d'un  libraire  de  Paris.  Ce  fran- 
çois lui  confeilla  de  venir  en  France  ;  le  malheureux 
Ferrante  goûta  le  confeil  du  fourbe  ;  6c  en  paflant  fur 
le  pont  de  Sorgues  ,  dans  le  comtat  Vcnaiffin  ,  des 
gensapoftés  l'arrêtèrent  6i  le  conduifirentà  Avignon, 
où  il  eut  la  tête  tranchée  le  5  Mars  1644.  Ses  amis 
vengèrent  fa  mort  ;  &  le  traître  qui  l'avoit  livré ,  ne 
jouit  pas  long-tems  du  fruit  de  fa  perfidie  :  le  cardinal 
Maiarin  le  fit  aflaflînerpar  un  nommé  Ganducci,  ita- 
lien ,  dans  une  hôtellerie  de  la  place  Maubert. 

Bmflbni  a  donné  la  vie  de  Palavicino  ;  cette  vie  , 
avec  les  œuvres  permifes  de  cet  écrivain ,  ont  été  im- 
primées à  Venife  en  1655  ,  en  quatre  petits  volumes 
in-Joure.  Les  défendues  l'ont  éte/fl  Villa-franca,  c'eft 
à-dire  à  Genève  en  1660  ,en  deux  volumes  in  doute , 
&  puis  en  Hollande  en  1666  &  en  1673  ,  indourey 
fous  la  même  infeription  d'in  Villa-franca ,  &  fous  le 
titre  (TOpere  fctltt  di  Ferrante  Pallavicino ,  tivl ,  la  pu- 
dieitia  fchernita  ,  la  rtttorica  délie  puttant ,  il  divottio^ 
eelefle  ,  il  torritro  fvalligiato ,  Ut  buttinata ,  dialogo  ira' 
due  foldatidelduca  di  Parma,  la  difgracLt  dtl  eonte  /O- 
livar*»,  /»««  di  Vulcano ,V Anima,  rigdia  I.  &  II .-. 
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tU  novo  rijtimpalo  ,  corrttto  ,  Cr  agiuntovi  la  vua  iti 
autore  ,  <  la  conùnuariont  dtl  corrico. 

On  lui  attribue  prcfqu'univerfellement  le  divor^io 
ttl*fl<  compris  dans  ce  recueil  ;  6c  je  ne  fâche  que 
Girolamo  Brufloni  &  M.  de  la  Monnoie  qui  foutien- 
nent  le  contraire. 

Cet  ouvrage  plein  de  feu ,  d'efprit  &  d'imagination, 
fut  imprimé  in  ï  illa-franca  en  1643  ,  in-dou^e  ;  il  dc- 
voit  être  divilc  en  trois  livres  >  dont  il  n'y  a  eu  que 
le  premier  de  la  main  de  Pallavicino.  On  y  fuppofe 
que  Jefus-Chrift ,  pouffé  à  bout  par  les  difiolutions  de 
F.églifc  romaine  fon  époufe ,  avec  plulieurs  papes,  & 
particulièrement  avec  Urbain  Vlll.  fc  refont  à  faire 
divorce  avec  elle;  que  le  Pere  éternel  envoie  S.  Paul 
fur  terre  pour  y  faire  les  informations  néceflàircs  ; 
que  cet  apôtre  fe  tranfporte  à  Lucqucs,  a  Parme ,  à 
Florence ,  à  Venife  6c  a  Rome ,  où  il  eft  épouvanté 
des  débordemens  horribles  qu'il  y  voit  commettre; 
que  découvert  à  Rome  par  un  poffédé  qu'on  exor- 
cifoit,  &  par  conféquent  obligé  de  s'enfuir,  il  ou- 
blie fon  épée ,  dont  le  pape  s'e;nparc ,  avec  menaces 
d'en  exterminer  tous  fes  ennemis  (  &  voilà  le  trait 
imputépar  tant  d'auteurs  au  furieux  Jules  H.  affez  in- 
géniculemcnt  employé)  ;  enfin,  que  fur  fes  informa- 
tions le  Pere  éternel  accorde  le  divorce  demandé  par 
Jefus-Chrift. 

Le  fécond  livre  devoit  traiter  des  bâtards  de  l'églife 
romaine ,  6c  le  troifieme  du  concours  des  autres  egli- 
fes  pour  les  fécondes  noces  de  Jofus-Chrift.  On  a  de- 
puis rempli  ce  deffein  ,  en  ajoutant  deux  nouveaux 
volumes  au  premier ,  6c  en  les  faifant  imprimer  tous 
trois  à  Genève  en  1679.  On  aflure  que  c'eft  Gregorio 
Leti  qui  a  fait  cette  continuation. 

Le  premier  de  ces  livres  a  été  traduit  en  diverfes 
langues  :  il  y  en  a  deux  traductions  françoifes  ;  l'une 
dont  on  ignore  l'auteur,  6c  qui  eft  intitulée  le  CiU(ie 
divorce ,  ou  la  féparation  de  Jefus-Chrift  d'avec  Pé- 
glifc  romaine  £>n  époufe ,  à  caufe  de  fes  diflblutions, 
a  été  imprimée  en  1644 ,  in-dourt  :  l'autre  qui  eft  de 
la  façon  de  M.  Brodeau  d'Oifcville ,  confciller  au  par- 
lement de  Metz, eft  intiiulée  le  Divorce  ce'lcflc,  caufé 
par  les  défordres  &  les  diflblutions  de  Fépoufe  ro- 
maine ,  6c  dédié  à  la  fimplicité  des  chrétiens  ferupu- 
leux,  avec  la  vie  de  l'auteur,  6i  imprimée  à  Cologne, 
ou  plutôt  à  Amfterdam  chez  Roger  6c  de  Lormc ,  6c 
1696,  in-douTt.  La  traduction  angloife  eft  intitulée , 
Ckrifi  divorced  ,  from  tht  curch  o]  Rome  ,  btcauft  of 
het  i'wdmfls ,  &  imprimée  à  Londres  en  1679  ,  in-%°. 

L'Anima  di  Ferrante  Pallavicino ,  qu'on  a  mile  aulfi 
dans  ce  recueil ,  eft  un  petit  ouvrage  qui  fut  fait  à 
Foccalion  de  fa  mort ,  6c  où  la  cour  de  Rome  eft  en- 
core moins  ménagée  que  dans  fes  écrits  ;  il  fut  im- 
primé inVilla-franca  en  1643  in-dou ^e,(o\is\e  nom  de 
Giorgio  Fatiardi  ;  mais  on  l'attribue  a  Jean  François 
Loredano. 

On  en  promettoit  fix  parties, dont  on  en  deftinoit 
une  contre  les  Jéfuites ,  mais  on  n'en  a  donné  que 
deux  alors ,  encore  la  dernière  n*a-t-c!le  prefque  au- 
cun rapport  avec  le  Pallavicino.  Fort  long-tems 
après ,  quelqu'un  s'avifa  d'y  ajouter  les  quatre  autres 
parties  que  l'auteur  avoit  promifes. 

La  troifieme  eft  intitulée  Yinfamia  de'Giefuiti  ;  U 
quatrième ,  Yathtifmo  di  Roma  ;  la  cinquième ,  il  Fra- 
vio  délit  /telle  aititre  regnanti  ntl  faticano  ;  6c  la  fi- 
xieme ,  l'ignorança  fuptrba.  Elles  ont  été  imprimées , 
conjointement  avec  les  deux  premières ,  in  Colonia , 
appnjfo  Lodov  'uo  Ftivaldo,  en  167  5,  en  deux  volumes 

Ul-doU{t, 

Le  eorriero  fualigiaio,  ou  courrier  dévalifé  de  Pal- 
lavicino ;  6l  fa  buecinaia  per  le  api  barberini  ,  ou  la 
trompette  pour  raflemblcr  les  abeilles  barberines  , 
furent  les  caufes  de  fa  perte  :  c'eft  un  malheur  qu'un 
homme  qui  avoit  beaucoup  d'efprit ,  en  ait  fa  it  un 
û  mauvais  ufage.  Plongé  dans  la  volupté,  &  avide 


de  gloire ,  le  feu  de  fâ  jeuneffe-  le  précipita  dam  tou- 
tes fortes  de  fautes  ;  il  compofa  des  ouvrages  indi- 
gnes de  fa  naiffance  6c  de  fa  profeffion ,  &  prouva 
de  plus  par  fa  conduite  cette  grande  vérité. 

E  tht  a'  volt  troppo  alù  e  rtptntini  , 
Sogltono  i  precipirji  tjjêr  vicini. 

Valla  (Laurent),  l'un  des  plus  favans  hommes  <1« 
fon  tems ,  avoit  précédé  de  deux  uecles  Pallavici- 
no ,  car  il  naquit  à  Plaifance  en  1  ^1 5  ,  &:  rut  l'un  t!e 
ceux  qui  s'oppoferent  le  plus  hciirculemcnt  à  la  bar- 
barie dont  Rome  avoit  été  infectée  par  les  Goths.  Il 
contribua  beaucoup  à  renouvellcr  en  Italie  la  beauté 
de  la  langue  latine,  6i  mourut  à  Rome  en  14^8,  âgé 
de  4}  ans.  Ses  traductions  de  Thucydide ,  d'Hérodote 
6c  d'Homère ,  prouvent  qu'il  n'etoit  pas  profondé- 
ment verfé  dans  la  langue  grecque  ;  mais  fes  fix  livres 
des  élégances  de  la  langue  latine ,  font  fort  eftimés. 

Le  pape  Grégoire  X.  étoit  natif  de  PUifance.  Il  tint 
environ  5  ans  le  fiégc  pontifical ,  6c  mourut  à  Arreio 
en  1 176.  C'eft  lui  qui  ordonna  le  premier  qu'après 
la  mort  du  pape  les  cardinaux  feroient  renfermés  dm 
un  conclave,  6c  n'en  fortiroient  point  qu'ils  n'euflent 
élu  un  fouverain  pontife,  afin  de  ne  pas  laifler  Icficge 
aufli  long-tems  vacant  qu'il  l'avoit  été  après  la  mort 
de  fon  prédéceffeur.  (  Le  chevalier  de  javcovkt.  ) 

Plaisance  ,  (  Glog.  mod.  )  baie  6c  port  de  l'Amé- 
rique feptentrionale ,  fur  la  côte  méridionale  de  nie 
de  Terre-neuve.  La  baie  a  18  lieues  de  profondeur; 
le  port ,  un  des  plus  beaux  de  l'Amérique ,  peut  con- 
tenir plus  de  cent  vaifleaux  à  couvert  de  tous  les 
vents.  La  France  l'a  cédé  à  l'Angleterre  par  le  traité 
d'Utrecht.  Long.3i5.  40'.  Latit.  47.  41'.  (D,  J.) 

PLAISANCE  ,  maijon  de plaifance  de  Pline  ,  (Arthit. 
anc.  )  La  maijon  de  plaijiime  de  Pline  le  jeune ,  dont 
Scamozzi  nous  a  donné  les  deffeins ,  offroit  un  féjour 
des  plus  délicieux  de  l'Italie.  Elle  étoit  fituée  k  17 
milles  de  Rome ,  fur  la  voie  Laurentinc  ;  elle  avoit 
fon  entrée  du  côté  du  nord;  fa  droite  vers  l'eu,  étoit 
embellie  par  de  magnifiques  jardins  ;  à  fa  gauche , 
vers  l'oueft ,  étoient  les  jardins  potagers  ,  &  ce  qui 
eft  néceffaire  au  ménage  ;  du  côté  du  fud  elle  avoit 
vue  fur  la  mer,  qui  baignoit  le  pié  de  fes  murailles. 

L'entrée  avoit  un  grand  perron  en  dehors,  dont  la 
couverture  du  palier  étoit  loutcnue  par  plufieurs  co- 
lonnes :  l'on  entroit  d'abord  dans  une  grande  fale ,  à 
chaque  côté  de  laquelle  il  y  avoit  une  cour  ornée 
d'un  fuperbe  portique  rond  à  colonnes  ,  entre  lel- 
quelles  il  y  avoit  des  fenêtres  de  pierre  tranl'paremcs; 
autour  du  portique  étoit  un  chemin  libre ,  avec  une 
entrée  6c  une  fortic  de  quatre  côtés. 

Les  quatre  angles  de  cette  cour  étoient  occupés 
les  uns  par  des  elcaliers  ,  6c  les  autres  par  des  cabi- 
nets. De  cette  cour  on  entroit  dans  un  fallon  a  cha- 
que côté  duquel  il  y  avoit  deux  chambres  &  un  eica- 
her  vis-à-vis  de  l'entrée  ;  il  y  en  avoit  une  féconde 
par  où  l'on  fe  rendoit  dans  une  vafte  cour  entourée 
de  logeroens  à  droite  6c  à  gauche ,  avec  un  paûage 
pour  aller  dans  les  jardins. 

A  l'autre  bout  de  cette  cour,  vers  le  fud  ,  on  trou- 
voit  un  veftibule  à  chaque  côté  duquel  il  y  avoit  deux 
chambres  dont  la  vue  etoit  fur  la  mer  ;  &  au  derrière 
du  veftibule ,  une  grande  falle  faillante  en  dehors 
fur  la  mer,  qui  la  baignoit  par  trois  côtes.  (D.  J-) 

PLAISANT ,  adj.  PLAIS Af^TERlE ,  f.  f.  (  Gram, 
main  &  Morale.  )  c'eft  une  manière  de  s'amufer  fi 
dangereufe ,  que  le  plus  fùr  eft  de  s'en  abftenir.  La 
religion  ,  les  matières  d'état,  les  grands  hommes,  les 
affaires  graves  des  particuliers ,  èn  un  mot  tout  ce  qui 
eft  digne  de  refpecl  ou  de  pitié ,  doit  être  privilégié 
de  la  pUifantcrie.  Son  fuccès  dans  les  cotterics _  dé- 
pend moins  de  la  fineffe  d'efprit  de  Fauteur  qui  les 
emploie ,  que  de  l'attention  qu'il  porte  à  ne  ridiculi- 
fer  que  les  hommes  ou  les  choies  qui  ne  font  pas  du 
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goût  de  la  COtterie  dont  il  eft  l'oracle.  H  en  eil  des 
plaifanttnts  comme  des  ouvrages  de  parti  :  elles  font 
toujours  admirées  de  la  cabale  ;  c'eft  pour  cela  que 
le  philofophe  eft  joué  par  le  plus  mauvais  bouffon. 

Quant  a  la  pUifanttr'u  du  ftyle  ,  elle  n'eft  jamais 
bonne  dans  le  genre  férieux,  parce  qu'elle  ne  porté 
que  fur  un  côte  des  objets  qui  n'eft  pas  celui  que  l'on 
confidere;  elle  roule  prefque  toujours  fur  des<rap- 

Eorts  faux  &  fur  des  équivoques  :  delà  vient  auffi  que 
:s plaifans  de  profeflion  ont  prefque  tous  l'efprit  faux 
«cfuperficiel.(  D.  /.) 

PLAISANTIN  le  ,  (Giog.  mod.  )  contrée  d'Italie, 
evec  titre  de  duebé ,  bornée  tant  au  nord  qu'au  cou- 
chant par  le  Milanez ,  &  au  midi  par  l'état  de  Gènes. 
sLe  Pô ,  la  Nura ,  la  Trebia ,  6c  d'autres  rivières ,  en 
arrofent  les  terres  ,  qui  font  très-fertiles.  11  y  a  des 
mines  d'airain  Se  de  fer,  outre  des  fontaines  falées, 
cl  oii  on  tire  du  fel  fort  blanc.  Plaifance  eft  la  capitale 
de  cette  contrée.  (D.  /.) 

PLAISIR  ,  DÉLICE,  VOLUPTÉ,  (Synoaym.) 
L'idée  du  plaifireû  d'une  bien  plus  vafte  étendue  que 
celle  de  débet  6c  de  volupti ,  parce  que  ce  mot  a  rap- 
port à  un  plus  grand  nombre  d'objets  que  les  deux 
autres  ;  ce  qui  concerne  l'efprit,  le  coeur ,  les  fens , 
la  fortune ,  enfin  tout  ce  qui  eft  capable  de  nous  pro- 
curer du  ptaifir.  L'idée  de  délia  enchérit  par  la  force 
«lu  fentiment  fur  celle  de  plaijir  ;  mais  elle  eft  bien 
moins  étendue  par  l'objet  ;  elle  fe  borne  proprement 
à  la  fenfàtion  ,  o£  regarde  fur-tout  celle  Je  la  bonne- 
chère.  L'idée  de  volupti  eft  toute  fenfuelle,  ôcfcmble 
défigner  dans  les  organes  quelque  choie  de^iélicat 
qui  ratine  6c  augmente  le  goût. 

Les  vrais  philofophes  cherchent  le  ptaljif  dans  tou- 
tes leurs  occupations ,  &  ils  s'en  font  un  de  remplir 
leur  devoir,  (/eft  un  délite  pour  certaines  perfonnes 
de  boire  à  la  glace ,  même  en  hiver ,  6c  cela  eft  in- 
différent pour  d'autres ,  même  en  été.  Les  femmes 
pouffent  ordinairement  la  fenfibilité  jufqu'a  la  volup- 
té ,  mais  ce  moment  de  fenfation  ne  dure  guère, 
tout  eft  chez  elles  audi  rapide  que  raviffant. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ne  regarde  ces  mots 
bue  dans  le  fens  oii  ils  marquent  un  fentiment  ou  une 
situation  eracieufe  de  l'amc  ;  mais  ils  ont  encore ,  fur- 
tout  au  pluriel ,  un  autre  fens ,  félon  lequel  ils  expri- 
ment l'objet  ou  la  caufe  de  ce  fentiment  ;  comme 
quand  on  dit  d'une  perfonne  qu'elle  fe  livre  entiere- 
inentfUx  pUiltrs ,  qu'elle  jouit  des  délita  de  la  cam- 
pagne, qu'elle  fe  plonge  dans  les  voluptés.  Pris  dans 
ce  dernier  fens ,  ils  ont  également,  comme  dans  l'au- 
tre ,  leurs  différences  &  leurs  dclicateûes  particuliè- 
res :  alors  le  mot  de  plaijîm  plus  de  rapport  aux  pra- 
tiques pcrfonnelles ,  aux  ulages  &  aux  paffe-tems  , 
tels  que  la  table,  le  jeu ,  les  fpeéracles  &  les  galante- 
ries. Celui  de  délita  en  a  davantage  aux  agrémens 
que  la  nature ,  l'art  &  l'opulence  fourniffent  ;  telles 
que  de  belles  habitations ,  des  commodités  recher- 
chées ,  &  des  compagnies  choifies.  Celui  de  voluptés 
défigne  proprement  des  excès  Oui  tiennent  de  la  raol- 
leffe ,  de  la  débauche  &  du  libertinage ,  recherchés 
par  un  goût  outré ,  affaifonnés  par  l'oulveté ,  6c  pré- 
parés par  la  dépenfe ,  tels  qu'on  dit  avoir  été  ceux 
où  Tibère  s'abandonnoit  dans  l'île  de  Caprée ,  &  les 
Sybarites  dans  les  palais  qu'ils  a  voient  bâtis  le  long 
du  fleuve  Crathès.  Girard.  (Z>.  /.) 

Plaisir,  (MoraU.)Lt  pUifir  eft  un  fentiment 
de  l'ame  qui  nous  rend  heureux  du-moins  pendant 
tout  le  tems  que  nous  le  goûtons  ;  nous  ne  fautions 
trop  admirer  combien  la  nature  eft  attentive  à  rem- 
plir nos  defirs.  Si  par  le  feul  mouvement  elle  con- 
duit la  matière ,  ce  n'eft  auffi  que  par  le pUifr  qu'elle 
conduit  les  humains  ;  elle  a  pris  foin  d'attacher  de 
l'agrément  à  ce  qui  exerce  les  organes  du  corps  fans 
les  affoiblir,  à  toutes  les  occupations  de  l'efprit  qui 
ne  l'é^juifent  pas  par  une  trop  vive  &  trop  longue 
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contention  ,  à  tous  les  mouvemens  du  cœur  que  là 
haine  &  la  contrainte  n'eropoifonnent  pas,  enfin  à 
l'accompli ffement  de  nos  devoirs  envers  Dieu,  tn^ 
vers  nous  -  mêmes ,  6c  envers  les  autres  hommes-. 
Parcourons  tous  ces  articles  les  uns  après  les  autres. 

i  *.  Il  y  a  un  agrément  attaché  à  ce  qui  exerce  les 
organes  du  corps ,  fans  les  affoiblir.  L  averfion  què 
les  enfàns  ont  pour  le  repos,  juftifie  que  les  mOu- 
vemens  qui  ne  fatiguent  point  le  corps ,  forît  natu- 
rellement accompagnés  d'une  forte  de  plaifir\  là 
chaffe  a  d'autant  plus  de  charmes  qu'elle  eft  plu* 
vive  ;  il  n'eft  guère  pour  de  jeunes  perfonnes  dé 
pLtiJtr  plus  touchant  que  la  daine  ;  &  la  fenfibilité 
au  pUtifîr  de  la  promenade  fe  conferve  même  dans 
un  âge  avancé,  elle  ne  s'émoufle  guère  que  par  la 
foibleffe  du  corps.  Les  couleurs  caracrèrifent  les  obfr 
jets  qui  s'offrent  à  nous  ;  celle  du  feu  eft  la  plut 
agréable ,  mais  à  la  longue  elle  fatigue  la  vue  ;  le 
verd  fait  une  impreûlon  douce  &  jamais  fatiguante  ; 
le  brun  &  le  noir  font  des  couleurs  trilles.  La  nature 
a  réglé  l'agrément  des  couleurs,  fur  le  rapport  de 
leur  force  à  l'organe  de  la  vue  ;  celles  qui  exercent 
davantage,  font  les  plus  agréables,  tant  qu'elles  ne 
le  fatiguent  point;  auffi  les  ténèbres  deviennent^ 
les  pour  nous  une  fource  d'ennui ,  dès  qu'elles  livrent 
les  yeux  à  l'inaftion.  Les  corps  après  s  être  annoncé» 

[tar  les  couleurs ,  nous  frappent  agréablement  par 
eur  nouveauté  6c  leur  ûngularité  :  avides  de  fenti- 
mens  agréables ,  nous  nous  flattons  d'ert  recevoir 
de  tous  les  objets  inconnus  qui  fe  préfentent  à  nous  ; 
d'ailleurs  leur  trace  n'eft  point  encore  formée  dans 
le  cerveau,  ils  font  alors  fur  fes  fibres  une  im^ 
prefuon  douce  qui  s'affoiblit,  dès  que  la  trace  trop 
ouverte  laiffe  un  chemin  libre  aux  efprits  ;  la  gran- 
deur 6c  la  variété  l'onrttncore  des  caufés  d'agrément. 
L'immenfité  de  la  mer,  ces  fleuves  qui  du  haut  des 
montagnes  fe  précipitent  dans  les  abymes ,  ces  canf- 
pagnes  où  la  vue  fe  perd  dans  la  multitude  des  ta- 
bleaux qui  s'offrent  de  toute  part  ;  tous  ces  objets 
font  fur  l'ame  une  impreffion  dont  l'agrément  feme- 
fure  fur  l'ébranlement  des  fibres  du  cerveau:  uné 
autre  fource  féconde  d'agrémens ,  c'eft  la  propor1 
tion ,  elle  met  à  portée  de  faifir  6c  de  retenu  la  po- 
sition des  objets.  La  fymmétriedans  les  ouvrages  de 
l'art,  de  même  que  dans  les  animaux  &  dans  lés 
plantes ,  partage  l'objet  de  la  vue  en  deux  moitiés 
femblables ,  &  fur  ce  fond ,  pour  ainfi  dire ,  d'uni- 
formité, d'autres  proportions  doivent  d'ordinaire 
y  porter  l'agrément  de  la  variété  ,  la  convenance 
des  moyens  avec  leurs  fins,  à  la  reffemblance  d'un 
ouvrage  de  l'art  avec  «in  objet  connu,  l'unité  de 
deffein  :fous  ces  différens  rapports,  la  nature  les  à 
revêtus  d'agrément,  ils  mettent  l'efprit  à  portée  dé 
faifir  6c  de  retenir  ce  qui  fe  préfente  à  nos  vpitx. 
L'Architecture  ,  la  Peinture,  la  Sculpture ,  la  décla- 
mation doivent  à  cette  loi  une  partie  de  leurs  char2' 
mes  ;  de  cette  même  fource  naît  en  partie  l'agréé 
ment  attaché  aux  grâces  du  corps ,  elles  confiftent 
dans  un  jufte  rapport  des  mouvemens  à  la  fin  qu'oit 
s'y  propofe ,  elles  font  comme  un  voile  tranlparent 
à-travers  lequel  l'efprit  fe  montre  :  les  lois  qui  re= 
glent  l'agrément  des  objets  à  la  vu* ,  influent  fur  les 
Ions,  le  gazouillement  d'un  ruiffeau,  le  murmuré 
d'un  vent  qui  fe  joue  dans  les  feuilles  des  arbres  j 
tous  ces  tons  doux  agitent  les  fibres  de  l'ouie  fans 
le  fatiguer.  Les  proportions,  la  variété ,  l'imitation  » 
l'unité  de  deffein ,  donnent  à  laMufique  des  charmes 
encore  plus  touchons  qu'aux  arts  qui  travaillent  pour 
les  yeux.  Nous  devons  à  la  théorie  de  la  Muûque  * 
cette  obfervation  importante,  que  les  cohfonnanccs 
font  plus  ou  moins  agréables ,  fuivant  qu'elles  forit 
de  nature  à  exercer  plus  ou  moins  les  fibres  de 
l'ouie  fans  les  fatiguer.  L'analogie  qui  règne  dans 
toute  là  nature,  nous  autorife  à  conjecturer  que  eeit* 
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loi  influe  fur  toutes  'les  fenfations  ;  il  eft  des  cou- 
leurs dont  l'afforriflement  plaît  aux  yeux ,  c'eft  que 
dans  le  fond  de  la  rétine,  elles  forment,  pour  ainfi 
dire ,  une  confonnance;  cette  même  loi  s'étend  appa- 
remment aux  êtres  qui  font  à  portée  d'agir  fur  l'o- 
dorat 6c  fur  le  goût;  leur  agrément  caracterife  ,  il  eft 
vrai ,  ceux  qui  nous  font  lalutaires ,  mais  il  ne  paroit 
point  parfaitement  proportionné  à  leur  degré  de 
convenance  avec  ta  fanté. 

i°.  Si  le  corps  a  fes plaijirs ,  l'efprit  a  auffi  les  fiens  ; 
les  occupations  foit  férieufes  foit  frivoles,  qui  exer- 
cent fa  pénétration  fans  le  fatiguer ,  font  accompa- 
gnées d'un  fentiment  agréable.  A  voir  un  joueur  d'é- 
checs concentré  en  lui-même ,  &  infenfible  à  tout 
ce  qui  frappe  fes  yeux  6c  fes  oreilles ,  ne  le  croi- 
roit-on  pas  intimement  occupé  du  foin  de  fa  fortune 
ou  du  fâlut  de  l'état?  Ce  recueillement  fi  profond  a 
pour  objet  le  plaifir  d'exercer  l'cfprit  par  La  pofition 
d'une  pièce  aiyoire.  C'ert  de  ce  doux  exercice  de 
l'efprit  q*e  naît  l'agrément  des  penlées  fines,  qui 
de  même  que  la  bergère  de  Virgile,  fe  cachent  autant 
qu'il  le  faut  pour  qu'on  ait  le  plaifir  de  les  trouver. 
Il  y  a  eu  des  hommes  à  qui  on  a  donné  le  nom  de 
pkilofopkts ,  &  qui  ont  cru  que  l'exercice  de  l'efprit 
n'étoit  agréable  que  par  la  réputation  qu'on  fe  flat- 
toit  d'en  recueillir.  Mais  tous  les  jours  ne  lé  livre-t- 
on pas  à  la  lcéfure  &  à  la  réflexion ,  fans  aucune 
vue  fur  l'avenir ,  6c  fans  autre  deffein  que  de  rem- 
plir le  moment  préfent  ?  Si  on  fe  trouvoit  con- 
damné à  une  iblitude  perpétuelle,  on  n'en  auroit 
que  plus  de  goût  pour  des  leûures  qu«  la  vanité  ne 
pourroit  point  mettre  à  profit. 

3°.  Le  cœur  comme  l'efprit  6c  le  corps  a  fes  mou- 
vemens  6c  eft  fou  des plaifirs.dès  qu'ils  ne  doivent 
point  leur  naiffance  à  la  vudN'un  mal  préfent  ou  à 
venir.  Tout  objet  eft  fur  de  nous  plaire ,  dès  que  l'on 
impreffion  confpire  avec  nos  inclinations  ;  une  fpé- 
eufation  morale  ou  politique ,  peu  amufante  dans  la 
ieuneffe,  intéreffe  dans  un  âge  plus  avancé,  6c  une 
hiftoire  galante  qui  ennuie  un  vieillard,  aura  des 
charmes  pour  un  jeune  homme.  Dans  la  peinture 
que  la  Poéfie  fait  des  pallions ,  ce  n'eft  point  la  fidé- 
lité du  portrait  qui  en  fait  le  principal  agrément; 
c'eftquc  telle  cft  leur"contagion,  qu'on  ne  peut  guère 
lès  voir  fans  les  reffentir  ;  la  trifteffe  même  devient 
quelquefois  délicieufe,  par  cette  douceur  fecrette , 
attachée  à  toute  émotion  de  l'ame.  La  tragédie  diver- 
tit d'autant  mieux , qu'elle  fait  coulerplusde  larmes; 
tout  mouvement  de  tendrcfTe ,  d'amitié ,  de  recon- 
noiflanec ,  de  généralité  &  de  bienveillance ,  eft  un 
fentiment  de  plaifir:  au/G  tout  homme  né  bienfài- 
fant  eft-il  naturellement  gai ,  6c  tout  homme  né 
gai  cft-il  naturellement  bienfaifant.  L'inquiétude , 
le  chagrin ,  la  haine ,  font  des  fentimens  néceflaire- 
ment  dcfagréables,  par  l'idée  du  mal  qui  nous  me- 
nace ou  nous  afflige  ;  aufli  tout  homme  malrailant  cft- 
il  naturellement  trifte.  On  trouve  cependant  une 
forte  de  douceur  dans  le  mouvement  de  l'amc ,  qui 
nous  porte  à  aflurer  notre  confervation  &  notre  fé- 
licité ,  par  la  deftruâion  de  ce  qui  fait  obftaclc  ;  , 
c'eft  qu  il  y  a  peu  de  fentimens  qui  ne  foient  pour 
ainfi  dire  compofés,  &  oh  il  n'entre  quelque  por- 
tion d'amour  ;  on  ne  hait  guère ,  que  parce  qu'on 
aime. 

4°.  Enfin,  il  y  a  du  plaifir  attaché  à  l'accomplifTe- 
ment  de  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  nous- 
mêmes  6c  envers  les  autres.  Epicure  fier  d'avoir  at- 
taqué le  dogme  d'une  caufe  intelligente,  fe  flattoit 
d'avoir  anéanti  une  puifTancc  ennemie  de  notre  bon- 
heur. Mais  pourquoi  nous  former  cette  idée  fuper- 
fhtieuie  d'un  être  qui  en  nous  donnant  des  goûts , 
nous  offre  de  toutes  parts  des  fentimens  agréables; 
qui  en  nous  compofant  de  divers  facultés ,  a  voulu 
qu'il  n'y  en  eût  aucune  dont  l'exercice  ne  fut  un 
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pUùfir ?  Les  biens  que  nous  pofledons  font-Us  donc 
empoifonnés  par  l'idée  que  ce  font  des  préfens  d'une 
intelligence  bienfailante?  N'en  doivent- ils  pas  plutôt 
recevoir  un  nouveau  pnx ,  s'il  eft  vrai  que  l'ame  ne 
foit  jamais  plus  tranquille  6c  plus  parfaite,  que 
quand  elle  lent  qu'elle  fait  de  ces  biens  un  ufage 
conforme  aux  intentions  de  fon  auteur?  Cette  idée 
qui  épure  nos  plaifirs ,  porte  le  calme  dans  le  cœur, 
OC  en  écarte  l'inquiétude  6c  le  chagrin.  Placés  dans 
l'univers  comme  dans  le  jardin  d'Eclen ,  fi  la  provi- 
dence nous  défend  l'ulage  d'un  fruit  par  l'impuiflan- 
ce  de  le  cueillir,  ou  par  les  inconvénit  m  qui  y  font 
attachés ,  n'en  acceptons  pas  avec  moins  de  recon- 
rioiflanec  ceux  qui  le  pre  tentent  à  nous  de  toutes 
parts  ;  jouiffons  de  ce  qui  nous  eft  offert ,  fans  nous 
trouver  malheureux  par  ce  qui  nous  eft  refufé  :  le 
defir  fe  nourrit  d'cfoérance ,  6c  s'éteint  par  l'impof 
fibilité  d'atteindre  à  ion  objet  :  nous  devons  à  la  puif 
fance  de  Dieu,  le  tribut  d'une  fourmilion  parfaite  à 
tout  ce  qui  réiultc  de  l'éiablificment  de  fes  lois  ; 
nous  devons  à  la  fagefle  l'hommage  d'une  perfuafion 
intime  ;  que  fi  nous  étions  admis  a  fes  conleils ,  nous 
applaudirions  aux  railons  de  fa  conduite.  Ces  fenti- 
mens refpecVueux,  un  fentiment  de  plaifirla  accom- 
pagne ,  une  heureufe  tranquillité  les  fuit. 

11  y  a  aufli  du  plaifir  attaché  à  l'accompliflement 
de  nos  devoirs  envers  nous-memes;  le  plaifir  naît 
du  fein  de  la  vertu.  Quoi  de  plus  heureux  que  de  fe 
plaire  dans  une  fuite  d'occupations  convenables  à 
fes  talens  6c  à  Ion  état  ?  La  fagefle  écarte  loin  de 
nous^s  chagrin,  elle  garantit  même  de  la  douleur, 
qui  dans  les  tempéramens  bien  conformés  ne  doit 
guère  fa  naiffance  qu'aux  excès:  lorlqu'elle  ne 
peut  la  prévenir,  elle  en  emoufle  du  moins  l'impref- 
lion ,  toujours  d'autant  plus  forte  qu'on  y  oppofe 
moins  de  courage.  Les  indiennes ,  les  fauvages ,  les 
fanatiques  marquent  de  la  gaitc  dans  le  fein  des  dou- 
leurs les  plus  vives;  ils  maitrifent  leur  attention  «u 
point  de  la  détourner  du  fentiment  défagréable  qui 
les  frappe ,  &  de  la  fixer  fur  le  phantome  de  perfec- 
tion auquel  ils  fe  dévouent.  Serait -il  poflîble  que  la 
railon  &  la  vertu  apriflent  de  l'ambition  6c  du  pré- 
jugé à  affbiblir  aufli  le  fentiment  de  la  douleur  par 
d'heureufes  diverfions  ? 

Si  nous  voulons  remplir  tous  nos  devoirs  envers 
les  autres  hommes ,  foyons  jultes  6c  bienfaifàns,  la 
morale  nous  l'ordonne,  la  théorie  des  fcntùnens 
nous  y  invite  ;  Pinjuftice,  ce  principe  fatal  deniaux 
du  genre  humain ,  n'afflige  pas  feulement  ceux  qui 
en  lont  les  victimes ,  c'en  une  forte  de  ferpent  qui 
commence  par  déchirer  Lf  fein  de  celui  qui  le  porte. 
Elle  prend  naiffance  dans  l'avidité  des  riche/Tes  ou 
dans  celle  des  honneurs ,  6c  en  fait  fortir  avec  elle 
un  germe  d'inquiétude  6c  de  chagrin.  L'habitude  de 
la  juftice  6t  de  la  bienveillance  qui  nous  rend  heu- 
reux ,  principalement  par  les  mouvemens  de  notre 
cœur,  nous  le  rend  aulfl  par  les  fentimens  qu'elle 
in(j>irc  à  ceux  qui  nous  approchent;  un  homme 
jufte  6c  bienfaifant ,  qui  ne  vit  que  pour  des  mou- 
vemens de  bienveillance,  eft  aimé  6c  eftimé  de  tous 
ceux  qui  l'approchent.  Si  l'on  a  dit  de  la  louange , 
qu'elle  étoit  pour  celui  à  qui  elle  s'adreflbit,  la  plus 
agréable  de  toutes  les  mufiques ,  on  peut  dire  de 
même  qu'il  n'eft  point  de  fpeâaclc  plus  doux  que 
celui  de  le  voir  aimé  ;  tous  les  objets  qui  s'offriront 
lui  feront  agréables ,  tous  les  mouvemens  qui  s'élè- 
veront dans  fon  cœur ,  feront  des  plaifîrs. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  plaifîrs  ;  favoir,  ceux  du 
corps  &  ceux  de  l'efprit ,  6c  ceux  du  cœur  ;  c'eft  une 
fuite  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  fe  préfénte 
ici  une  queftion  importante  ,  qui  bien  avant  la  naif- 
lance d'Epicure  &  de  Platon ,  a  partagé  le  genre  hu- 
main en  deux  fedes  différentes.  Les  plaifirs  des  fens 
l'emportcnt-ils  fur  ceux  de  l'ame  ?  Et  parmi  les  pUi- 
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jfrt  de  Famé ,  Ceux  de  l'efprit  font-ils  préférables  à 
ceux  du  cœur  ?  Pour  en  juger ,  imaginons-les  entiè- 
rement féparés  les  uns  des  autres  «  portés  à  leur 
plus  haut  point  de  perfeftion.  Qu'un  être  infeniîbte 
à  ceux  de  fefprit  goûte  ceux  du  corps  dans  toute  là* 
durée  ;  mais  que  privé  de  toute  connniffance ,  il  ne 
liî  fouvienne  point  de  ceux  qu'il  a  fentis ,  qu'il  ne 
prévoye  point  ceux  qu'il  fentira  ,  Se  que  renfermé 
pour  ainn  dire  dans  fon  écaille ,  tout  fon  bonheur 
coniifte  dans  le  fentiment  fourd  &  aveugle  qui  l'af- 
feâe  pour  le  moment  prêtent.  Imaginons  au  con- 
traire ,  un  homme  mon  à  tous  les  plaijîrs  des  fens , 
tnais  en  faveur  de  qui  fe  rafTembtent  tous  ceux  de 
l'efprit  Se  du  cœur  ;  s'il  eft  feu! ,  que  ITiiftoirc ,  la 
géométrie ,  les  belles-lettres ,  lui  fournifTent  de  bel- 
les idées ,  Se  lui  marquent  chaque  moment  de  fa  re- 
traite par  de  nouveaux  témoignages  de  la  force  Se 
de  l'étendue  de  fon  cfurit  ;  s*iffc  livre  à  la  fociété , 
que  l'amitié ,  que  la  gloire ,  compagne  naturelle  de 
Ij  vertu,  lui  fourniflent  hors  de  lui  des  preuves  tou- 
jours renaitfantes  de  la  grandeur  &  de  la  beauté  de 
fbn  ame ,  ô£  que  dans  le  fond  de  fon  cœur  (a  con- 
formité à  la  raiion  foit  toujours  accompagnée  d'une 
joie  fccrctc  que  rien  ne  puifle  altérer;  il  me  femble 
qu'il  eft  peu  d'hommes  nés  fenfiblcs  aux  plaijîrs  de 
l'efprit  6c  du  corps ,  qui  placés  entre  ces  deux  états 
de  bonheur ,  à-peu-près  comme  un  philofophe  l'a 
feint  d'Hercule ,  prétéraffent  au  fort  de  l'être  intelli- 
gent la  félicité  d'une  huitre. 

Les  plaijîrs  du  corps  ne  font  jamais  plus  vifs  que 
quand  ils  font  des  remèdes  à  la  douleur  ;  c'eft  l'ar- 
deur de  la  foif  qui  décide  du  plaifîr  qu'on  reffent  à 
l'éteindre.  La  plupnrt  des  plaijîrs  du  cœur  &  de  l'ef- 
prit ne  font  point  altérés  par  ce  mélange  impur  de  la 
douleur.  Ils  l'emportent  d'ailleurs  par  leur  agrément; 
ce  que  la  volupté  a  de  délicieux ,  elle  l'emprunte  de 
l'efprit  &  du  coeur;  fans  leur  fecours  elle  devient 
bientôt  fade  &  infipide  a  la  fin.  Les  plaijîrs  du  corps 
n'ont  guère  de  durée ,  que  ce  qu'ils  en  empruntent 
d'un  befoin  partager  ;  dès  qu'ils  vont  au-delà ,  ils  de- 
viennent des  germes  de  douleur  ;  les  plaijîrs  de  l'ef- 
prit &  du  coeur  leur  font  donc  bien  fupéneurs,  n'euf- 
ient-ils  fur  eux  que  l'avantage  d'être  bien  plus  de 
nature  à  remplir  le  vuide  de  la  vie. 

Mais  parmi  les  plaijîrs  de  l'efprit  Se  du  cœur ,  aux- 
quels donnerons-nous  la  préférence  ?  II  me  femble 
qu'il  n'en  eft  point  de  plus  touchant ,  que  ceux  que 
feit  naître  dans  l'amc  l'idée  de  perfection  ;  elle  eft 
comme  un  objet  de  notre  cidtc ,  auquel  on  facrific 
tous  tes  jours  les  plus  grands  établiflemens ,  fa  con- 
feience  même  Se  fa  perfonne.  Pour  fe  garantir  de  la 
flétriflure  attachée  a  la  poltronnerie ,  elle  a  préci- 
pité dans  le  fein  de  la  mort  des  hommes ,  flattes  d'a- 
cheter à  ce  prix  la  confervation  de  ce  qui  leur  étoit 
cher.  C'eft  elle  qui  rend  les  indiennes  infenfibics  A 
Thorreur  de  fe  brûler  vives ,  Se  qui  leur  ferme  les 
yeux  fur  tous  les  chemins  que  leur  ouvre  la  libéra- 
lité &  la  religion  de  leur  prince ,  pour  les  dérober  à 
ce  fupplice  volontaire  ;  les  vertus ,  l'amitié ,  les  paf- 
fions  ,  les  vices  mêmes  empruntent  d'elle  la  meil- 
leure partie  de  leur  agrément. 

Un  comique  grec  trouvoit  qu'on  ne  prenoit  pas 
d'aflez  juftes  mefures  ,  quand  on  vouloit  s'alTurer 
d'un  prifonnicr.  Que  n'en  confie  -t- on  la  garde  au 
plaijtr  }  Que  ne  l'enchaîne-t-on  par  les  délices  ?  Plau- 
te  oc  l'Arioftc  ont  adopté  cette  plaifanterie  ;  mais 
tous  ces  poètes  auraient  peu  connu  le  cœur  humain, 
s'Us  eulïent  cru  férieufement  que  jamais  leur  captif 
n'auroit  brifé  fes  chaînes.  Il  n'eût  pas  été  néceflaire 
de  faire  briller  à  fes  yeux  tout  l'éclat  de  la  gloire  ; 
qu'il  fe  fût  trouvé  méprifable  dans  fa  prifon ,  ou  qu'il 
y  eût  craint  te  mépris  des  autres  hommes  ,  il  eût 
bientôt  été  tenté  de  préférer  un  péril  illuftre  à  une 
volupté  honteufe.  La  gloire  a  plus  d'attrait  pour  les 
Tomt  XII. 
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amesbien  nées,  que  la  volupté;  tous  craignent  moins 
la  douleur  &  la  mort ,  que  le  mépris. 

Les  qualités  de  l'efprit ,  il  eft  vrai ,  fournuTent  a 
ceux  que  la  pamon  n'éblouit  pas ,  un  fpeâacle  en- 
core plus  agréable  que  celui  de  la  figure  ;  il  n'y  a 
que  1  envie  ou  la  haine  qui  puûTent  rendre  infenfi- 
bte  au d'appercevoir  en  autrui  cette  pénétra- 
tion vive ,  qui  (aifit  dans  chaque  objet  les  faces  qui 
s'aflbrtiflent  le  mieux  avec  la  lituation  où  l'on  cil  ; 
mais  la  beauté  de  l'efprit ,  quelque  brillante  qu'elle 
foit ,  eft  effacée  par  la  beauté  de  l'ame.  Les  faillies 
les  plus  ingénieufes  n'ont  pas  l'éclat  des  traits  qui 
peignent  vivement  une  ame  courageufe ,  défintéref- 
fee,  bienfiui'ante.  Le  genre  humain  applaudira  dans 
tous  les  fiecles ,  au  regret  qu'avoit  Titus  d'avoir  per* 
du  le  tems  qu'il  n'avoit  pas  employé  à  faire  des  heu- 
reux ;  Se  les  échos  de  nos  théâtres  applaudiffent  tous 
les  jours  aux  difeours  d'une  infortunée  ,  qui  aban- 
donnée de  tout  le  genre  humain  ,  interrogée  fur  les 
reflburecs  qui  lui  reftent  dans  fes  malheurs ,  moi  , 
répond  -  elle,  Sc^c'cft affir.  Il  eft  peu  de  perfonnes 
gui  foient  du  caractère  d'Alcibiade,qui  étoit  plus  fen- 
fîble  à  la  réputation  d'homme  d'efprit ,  qu'à  celle 
d'honnête  homme  ;  tant  il  eft  vrai  que  les  fentimens 
du  cœur  datent  plus  que  les  plaijîrs  de  l'efprit.  En  un 
mot ,  les  traits  les  plus  réguliers  d'un  beau  vifage 
font  moins  touchans  qiie  les  grâces  de  l'efprit ,  qui 
font  effacées  à  leur  tour  par  les  fentimens  Se  parles 
actions  qui  annoncent  de  l'élévation  dans  l'ame  &C 
dans  le  courage  :  l'agrément  naturel  des  objets  fe  gra- 
due toujours  dans  1  ordre  que  je  viens  d'expofer,  Se 
c'eft  ainfi  que  la  nature  nous  apprend  ce  que  l'èxpe- 
rience  confirme ,  que  la  beauté  de  l'efprit  donne  plus 
de  droit  à  la  félicité ,  que  celle  du  corps ,  Se  quelle 
en  donne  moins  que  celle  de  l'ame. 

Parmi  la  plaijîrs ,  il  y  en  a  qui  font  tels  par  feur 
jouùTance  ,  que  leur  privation  n'eft  point  douleur  : 
la  vapeur  des  parfums ,  les  fpeôades  de  l'Architec- 
ture ,  de  la  Peinture ,  Se  de  la  déclamation  ;  les  char- 
mes de  la  Muftque ,  de  la  Poéfie ,  de  b  Géométrie  , 
de  l'Hiftoirc ,  d  une  fociété  choifie  ;  tous  ces  plaijîrs 
font  de  ce  genre.  Ce  ne  font  point  des  fecours  qui 
foulagcnt  notre  indigence  ,  ce  font  des  grâces  qui 
nous  enrichirent  &  augmentent  notre  bonheur:  com- 
bien de  gens  qui  les  connoiffent  peu ,  Se  qui  jouùTent 
pourtant  d'une  vie  douce?  11  n'en  eft  pas  ainfi  de  quel- 
que autres  fortes  de  fentimens  agréables  ;  la  loi ,  par 
exemple,  qui  nous  invite  à  nous  nourrir  ne  fe  borne 
point  à  récompenfer  notre  docilité ,  elle  punit  notre 
défobéiflance.  L'auteur  de  la  nature  ne  s'eft  pas  re- 
pofé  fur  le  plaïjîr  feul  du  foin  de  nous  convier  à  no- 
tre confervation ,  il  nous  y  porte  par  un  reflbrt  en- 
core plus  puiftant ,  par  la  douleur. 

PLAIT,  f.  m.  (Jurijprud.)  du  latin placitum  ,  eft  . 
un  droit  feigncuriaL  connu  particulièrement  en  Dau- 
phiné  ;  c'eft  une  efpcce  de  relief  qui  eft-dû  aux  mu- 
tations de  feigneur  Se  de  vaffal ,  ou  emphitéote ,  ou 
aux  mutations  de  l'un  ou  de  l'autre  feulement ,  fui- 
vant  ce  qui  a  été  ftipulé  par  le  titre  d'inféodation  au 
bail  emphytéotique. 

Il  a  lieu  fur  les  fiefs ,  comme  fur  les  rotures. 

11  n'eft  dû  qu'en  vertu  d'une  ftipulation  exprefie," 
cependant  il  fe  divife  en  trois  fortes  ;  favoir  le  plaît 
conventionnel ,  le  plait  accoutumé  ,  &  le  pltit  à 
mercy. 

Le  plait  conventionnel  eft  celui  dont  la  quotité 
eft  réglée  par  le  titre  ;  il  peut  être  impofé  en  argent* 
en  grain  ou  en  plume. 

Le  plait  accoutumé  eft  celui  dont  la  quotité  fe  rè- 
gle fuivant  l'ufage  du  lieu  ,  ou  en  tout  cas ,  fuivant 
Piffagc  le  plus  général  du  Dauphiné. 

Le  plait  à  merci  eft  communément  le  revenu  d'un 
an ,  comme  le  relief  dans  la  coutume  de  Paris.  Voytt 
Salvaing  ,  de  fufage  des  Fiefs  ;  Guyot  en  fon  fécond 
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volume  des  Fît/s,  chap.xv.  dijl.  4m.  &  en  fes  infiitutes 
féodales ,  pag.  73  f>.  (A) 

PLAMÉE,f.  f.  ( Mégiflirie. )  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  la  chaux  dont  IcsTanneurs  fc  font  fervi  dans 
leur  tans ,  pour  faire  tomber  le  poil  de  leurs  cuirs , 
cette  chaux  n'eft  ni  fi  belle ,  ni  lî  bonne  que  de  la 
chaux  pure  ;  mais  lorfqu'on  bâtit  en  moellon ,  on  fe 
fert  volontiers  de  plantée ,  principalement  dans  les 
lieux  où  le  plâtre  eft  rare.  U>.  J.) 

PLAMER  un  CUIR  ,  (  tannerie.  )  c'eft  lui  faire 
tomber  le  poil  ou  bourre  après  qu'il  a  pa(Té  par  le 
plain  pour  le  difpofer  à  être  tanne.  Quelques-uns  di- 
ient  peler,  au  lieu  de  planter.  La  chaux  employée  à 
cet  effet  s'appelle  plamée. 

PLAMOTER ,  tn  urmeie  Rafintur,  c'ert  l'aftion 
de  tirer  les  pains  des  formes  en  les  frappant  fur  un 
bloc ,  voye{  Bloc  ,  pour  voir  s'ils  ne  contiennent 
plus  de  lîrop  à  leur  tête  ;  ce  qui  fe  connoît  quand  elle 
eft  blanche  quoique  humide.  Alors  on  les  remet  fur 
leurs  pots  pendant  quelques  jours  fans  leur  efquive , 
après  avoir  gratté  la  terre  des  bords  de  la  forme ,  &  l'a- 
voir netoyee  avec  une  brofle.  Maft  ceux  dont  la  tète 
eft  encore  un  peu  jaunâtre  ,  font  recouverts  de  leurs 
efquivcs,  que  l'on  rafraîchit ,  voyet  Rafraîchir, 
fi  l  on  juge  qu'elle  ncfoit  pas  affei  humide  pour  chaf- 
fer  ce  refte  de  firop  qui  colore  la  tête  du  pain. 

PLAN ,  f.  m.  en  Géométrie ,  fignine  une  furface  à 
laquelle  une  ligne  droite  fe  peut  appliquer  en  tout 
fens ,  de  manière  qu'elle  coïncide  toujours  avec  cette 
furface.  Y*yt{.  Surface. 

Comme  la  ligne  droite  eft  ladiftance  la  plus  courte 
qu'il  y  ait  d'un  point  à  un  aun  e ,  le  plan  eft  aulli  la 

!>lus  courte  furface  qu'il  puiffe  y  avoir  entre  deux 
ignés,  F~oye^  Courbe. 

En  Géométrie  ,  en  Agronomie ,  &c.  on  fc  fert 
fort  fouvent  de  plans  ,  &e.  pour  faire  concevoir  des 
furfaces  imaginaires ,  qui  font  fuppofces  couper  ou 
palTer  à-travers  des  corps  folides  ;  &  c'eft  de-là  qua 
dépend  toute  la  doctrine  de  la  fphere  ,  &  la  forma- 
tion des  courbes  appcllées  feSions  coniques  ou  ferions 
du  cône. 

Quand  un  plan  coupe  un  cône  parallèlement  à  l'un 
de  fes  côtés ,  la  feâion  eft  une  parabole  ;  s'il  la  c»u- 
pe  paraléllement  à  fa  bafe ,  c'eft  un  cercle,  f  oy^  Co- 
miques. 

Toute  la  fphere  s'explique  par  des  plans  que  l'on 
imagine  pafler  par  les  corps  céleftes ,  &c.  F~oyc\ 
Sphère  v  Cercle. 

Les  Aftronomes  démontrent  que  le  plan  de  l'orbite 
de  la  lune  eft  incliné  au  plan  de  l'orbite  de  la  terre  , 
ou  de  l'écliptique ,  fous  un  angle  d'environ  cinq  de- 
grés ;  &  que  ce  plan  paffe  par  le  centre  de  la  terre. 
roye[  Orbite. 

L'interfeâion  de  ce  plan  avec  celui  de  l'éclipti- 
que, a  un  mouvement  propre  d'orient  en  occident; 
de  manière  que  les  nœuds  répondent  fuccefiïvement 
à  tous  les  degrés  de  l'écliptique  ,  &  font  une  révo- 
lution au-tour  de  la  terre  dans  l'efpace  d'environ  19 
sns.  Voyt{  Nœud  &  Lune. 

Les  plans  des  orbites  des  autres  planètes,  comme 
celui  de  l'écliptique  ,  paffent  par  le  centrddu  folcil , 
&  font  différemment  inclinés  les  uns  aux  autres. 
Voyc[  Inclinaison. 

Comme  le  centre  de  la  terre  eft  dans  le  plan  de 
l'orbite  de  la  lune ,  la  feâion  circulaire  d«  ce  plan  fur 
le  difque  de  la  lune  nous  eft  repréfentée  fous  la  for- 
me d'une  ligne  droite  qui  pafle  par  le  centre  de  la  lu- 
ne, cetre  ligne  eft  inclinée  au  plan  de  l'écliptique, 
enfàifant  un  angle  de  50 ,  quand  la  lune  eft  dans  fes 
nœuds  ;  mais  cette  inclinaifon  diminue  ,  à  mefure 
que  cettcplancte  s'éloigne  des  nœuds  ;  &  lorfqu'flle 
en  eft  diftante  d'environ  90  degrés  ,  la  feûion  de 
Dorbite  de  la  lune  fur  fon  difque  devient  à-peu-près 
parallèle  au  plan  de  l'écliptique,  Les  plaacte*  du  pre- 
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mier  ordre  devraient  montrer  les  mên»  es  apparen- 
ces à  un  fpettateur  place  dans  le  (oltil. 

Mais  ces  apparences  font  différentes  dans  ces  mô- 
mes planètes  ,  lorfqu'clles  font  vues  d'une  autre  pla- 
hetc,  comme  de  la  terre,  \esplans  de  leurs  orbites  ne 
paroiffent  pafTcr  par  le  centre  de  la  terre ,  que  quand 
elles  font  dans  leurs  nœuds  ;  en  toute  autre  (ituation 
la  feâion  circulaire  du  plan  de  l'orbite  fur  le  difque 
ou  la  furface  de  la  planète  ,  ne  paraît  pas  une  ligne 
droite  ,mais  une  elhpfe  plus  large  ou  plus  étroite,  fé- 
lon que  la  terre  eft  plus  ou  moins  élevée  au-deffus 
du  pUn  de  l'orbite  de  la  planète. 

Plan  ,  en  méchanique.  Un  plan  horifontal  eft  un 
plan  de  niveau  ,  ou  parallèle  à  l*horifon.  foy*i  Ho- 
rison  6*  Horisontal. 

Tout  l'art  du  nivellement  confifte  à  déterminer 
de  combien  un  plan  donné  s'éloigne  du  plan  horifon- 
tal. Voye\  Nivellement. 

Plan  incliné,  en  méchanique,  eft  un  plan  qui  fait 
un  angle  oblique  avec  un  plan  horifontal.  foyet 
Oblique  &  Incline. 

La  théorie  du  mouvement  des  corps  fur  des  plan» 
inclinés  eft  un  des  points  principaux  de  la  méchani- 
que. 

Le  P.  Sebaftien  a  trouve  une  machine  pour  mefu- 
rer  l'accélération  d'un  corps  qui  tombe  fur  un  plan 
incliné ,  &  pour  la  comparer  avec  celle  que  l'on  dé- 
couvre dans  la  chute  des  corps  qui  tombent  en  li- 
berté. On  en  voit  la  defeription  dans  les  mémoires  dé 
l 'académie  royale  dis  Sciences  tG^.pag.  343.  Voyez 
aufii  Pesanteur. 

Lois  de  la  defeeme  des  corps  fur  des  plans  inclinés. 
i°.  Si  un  corps  eft  placé  fur  un  plan  incliné,  fape- 
fanteur  abfolue  fera  a  fa  pefanteur  relative ,  comme 
la  longueur  du  plan  AC  eft  à  fa  hauteur  A  B.  PU 
méch.  fig.  68. 

En  effet ,  un  corps  qui  eft  fur  un  plan  incliné  tend , 
en  vertu  de  fa  pefanteur  ,  à  tomber  fuivant  la  verti- 
cale Q  F  ;  mais  il  ne  peut  tomber  dans  cette  direc- 
tion à  caufe  du  pUn  qui  s'y  oppofe.  Or  l'aâion  de  U 
pefantevir ,  fuivant  Q  F,  eft  compofée  de  deux  au- 
tres actions  ;  l'une  fuivant  Q  G ,  perpendiculaire  a 
A  C  ;  l'autre  fuivant  Q  E ,  dans  la  direction  de  AC: 
l'effort  fuivant  Q  G ,  étant  perpendiculaire  à  A  C, 
eft  détruit  &  foutenu  par  le  plan  ;  &  il  ne  relie  plus 
que  l'effort  fuivant  Q  E ,  avec  lequel  le  corps  tend 
à  tomber  ou  à  griffer  le  long  du  plan ,  &  glifferoit  ef- 
fectivement fi  quelque  puilfancc  ne  le  rctenoit  pas. 
Or  l'effort  Q  E  avec  lequel  le  corps  tend  à  tomber, 
eft  plus  petit  que  l'effort  abfolu  de  la  pefanteur  fuivant 
Q  Ft  parce  que  l'hypothcnufe  Q  F  du  triangle  rec- 
tangle Q  FE  eft  plus  grande  que  le  côté  O  E  ;  ainfi 
on  voit  que  le  corps  D  tend  àgliffer  fur  le  plan  avec 
une  force  moindre  que  fa  pefanteur ,  &  que  le  plan 
en  foutient  une  partie.  De  plus  les  triangles  Q  E  F, 
AC  B  font  femblables  ;  car  les  angles  en  £  &  en  if 
font  droits ,  8c  l'angle  Q  eft  égal  à  l'angle  A  ;  d'où  il 
s'enfuit  que  Q  E  eft  à  Q  F,  comme  A  B  eft  à  A  C  ; 
donc  l'effort  du  poids  pourgliffer  eft  à  fon  poids  abfo- 
lu ,  comme  la  hauteur  du  plan  eft  à  fa  longueur  ;  donc 
la  puiffance  néceffaire  pour  vaincre  la  tendance  du 
poids  à  gliffer  ,  eft  au  poids  D  dans  le  même  rap- 
port de  la  hauteur  du  plan  à  fa  longueur. 

D'où  il  s'enfuit  i°.  que  le  corps  D  ne  pefant  fur  le 
plan  incliné  qu'avec  fa  pefanteur  refpcfhve  ou  rela- 
tive ,  le  poids  L  appliqué  dans  une  direction  verti- 
cale ,  le  retiendra  ou  le  foutiendra  ,  pourvu  que  fa 
pefanteur  foit  à  celle  du  corps  D  comme  la  hauteur 
du  plan  BA  eft  à  fa  longueur  A  C. 

i°.  Si  l'on  prend  pour  finus  total  la  longueur  du 
planCA,  A  B  fera  le  finus  de  l'angle  drincbnaifon 
A  C  B  ;  c'eft  pourquoi  la  pefanteur  abfolue  du  corps 
eft  à  fa  pefanteur  refpeftive ,  fuivant  le  plan  incline , 
&  le  poids  D  eft  auft  au  poids  L ,  aguXuit  fuivant  U 
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iirecYioni-^  ou  A  D  fur  le  poids  D  foutîent, 
comme  le  finus  total  eft  au  finus  de  1  angle  d'incli- 
naifon. 

j°.  Les  pefanteurs  refpectivcs  du  même  corps  fur 
différons  plans  inclinés ,  font  l'une  à  l'autre  comme 
les  (mus  des  angles  d'inclinaifon. 

4°.  Plus  l'angle  d'inclinaifon  eft  grand ,  plus  auiE 
eft  grande  la  pefanteur  refpective. 

5°.  Ainfi  dans  un  plan  vertical  où  l'angle  d'inclinai- 
fon eft  le  plus  grand ,  puifqu'il  eft  forme  par  une  per- 
pendiculaire ,  la  pefanteur  refpeâive  eft  égale  a  la 
pcfanteiir  <bfolue  ;  &  dans  un  plan  honlunral ,  où  il 
n'y  a  aucune  inclinaifon,  la  pefanteur  refpective  s'a- 
ncantit  totalement. 

II.  Pour  trouver  le  fxnus  de  l'angle  d'inclinaifon 
que  doit  avoir  un  plan  ,  afin  qu'une  puiflance  don- 
née y  puifle  foutenir  un  poids  donné ,  dites  :  le  poids 
donnécftàla  puiftàncc  donnée,  comme  le  finus  total 
eft  a£  finus  de  l'angle  d'inclinaifon  du  plan:  ainfi  fup- 
pofant  qu'un  poids  de  iooo  livres  doive  être  foutenu 
par  une  puiflance  de  50  ,  on  trouvera  que  l'angle 
d'inclinaifon  doit  être  de  i°.  fi'. 

Au  refte ,  nous  fuppofons  dans  toute  cette  théorie 
otte  la  puiflance  tire  parallèlement  à  A  C ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  la  longueur  du  plan  ;  &  c'eft  la  manière  la 
plus  avantageufe  dont  elle  puifle  être  appliquée.  Mais 
iî  elle  tire  dans  toute  autre  direction ,  il  ne  fera  pas 
fort  difficile  de  déterminer  le  rapport  de  la  puiflance 
au  poids.  Pour  cela  on  mènera  paY  le  point  de  con- 
cours de  la  direction  verticale  du  poids ,  &  de  la  di- 
rection de  la  puiflance ,  une  perpendiculaire  au  plan 
AC  i  or  pour  qu'il  y  ait  équilibre,  il  faut  i".  que 
cette  perpendiculaire  tombe  fur  la  bafe  du  corps ,  & 
non  au-delà  ou  en-deçà ,  car  autrement  le  corps  glif  • 
feroit  ;  i°.  qu'elle  foit  la  direction  de  la  force  relui- 
tante  de  l'action  du  poids  &  de  celle  de  la  puiflance  ; 
car  il  faut  que  la  force  réfultante  de  ces  deux  actions 
foit  détruite  par  la  réfiftance  du  plan ,  &  elle  ne  peut 
être  détruite  à  moins  qu'elle  ne  foit  pas  perpendicu- 
laire au  plan  \  on  fera  donc  un  parallélogramme  dont 
la  diagonale  foit  cette  perpendiculaire  ,  &  dont  les 
côtés  feront  pris  fur  les  directions  de  la  puiflance  & 
du  poids ,  &  le  rapport  des  côtés  de  ce  paraléîlo- 
gramme  fera  celui  de  la  puiflance  &  du  poids.  Ceux 
qui  voudront  voir  cette  matière  plus  approfondie 
peuvent  confulter  la  Mithaniquc  de  Varignon. 

III.  Si  le  poids  L  defeend  félon  la  direction  perpen- 
diculaire A  B ,  en  élevant  le  poids  D  dans  une  direc- 
tion parallèle  au  plan  incliné ,  la  hauteur  de  l'éléva- 
tion du  poids  Z>fera  à  celle  de  la  defeente  dupoids  L , 
Comme  le  finus  de  l'angle  d'inclinaifon  C  eft  au  finus 
total. 

D'où  il  s'enfuit  i°.  que  la  hauteur  de  la  defeente 
du  poids  £  eft  à  la  hauteur  de  l'élévation  du  poids  D 
réciproquement,  comme  le  poids  D  eft  au  poids  équi- 
valent L. 

i°.  Que  des  puiflànccs  font  égales  lorfqu'clles  élè- 
vent des  poids  à  des  hauteurs  qui  font  réciproque- 
ment proportionnelles  à  ces  poids  ;  &  c'eft  ce  que 
jDefcartes  prend  comme  un  principe  par  lequel  il  dé- 
montre les  forces  des  machines. 

On  voit  auflï  la  raifon  pourquoi  il  eft  beaucoup 
plus  difficile  de  tirer  un  chariot  chargé  fur  un  plan 
incliné ,  que  fur  un  plan  horifontal,  parce  qu'on  a  à 
vaincre  une  partie  du  poids  qui  eft  à  la  pefanteur  to- 
tale dans  le  rapport  de  la  hauteur  du  plan  à  fa  lon- 
gueur. 

IV.  Les  poids  E  F,  fig.  Jj.  n.  a.  qui  pefent  égale- 
ment fur  des  plans  inclinés  A  C,  CB,  de  mcme  hau- 
teur C  D ,  font  l'un  à  l'autre  comme  les  longueurs 
des  plans  A  C,  C  B. 

Scevin  a  donné  une  efpece  de  démonftration  expé- 
rimentale de  ce  théorème  :  nous  l'ajouterons  ici  à 
caufç  qu'elle  eft  facile  &  allez  ingénieufe.  Sur  un 
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triangle  G  Ift  mettons  une  chaîne ,  tiont  les  parties 
ou  chaînons  fuient  tous  uniformes  6c  également  pi— 
fans, /g.  J p.  il  eft  évident  que  les  parties  GIt,Klà 
fe  balanceront  l'une  l'autre.  Si  donc  Iff  ne  balançoit 
pas  G I ,  la  partie  plus  pefante  t'emporteroit ,  &  par 
conféquent  il  s'enfuivroit  un  mouvement  perpétue) 
de  la  chaîne  autour  du  triangle  GtH ;  mais  comme 
cela  eft  impofliblc ,  il  eft  clair  que  les  parties  de  la 
chaîne  1  H,  G 1 ,  6c  par  conféquent  tous  les  autres 
corps  qui  font  comme  les  longueurs  des  plans  1 H 
&£  /  G  fe  balanceront  l'un  l'autre. 

V.  Un  corps  pefant  defeend  fur  on  plan  incliné 
avec  un  mouvement  uniformément  accéléré.  En  effet 
il  doit  defeendre  fui  vaut  la  même  loi  que  les  corps 
graves  qui  tombent  vcrticalemem  »  avec  cette  feule 
différence  qu'il  defeend  avec  une  pefanteur  moin- 
dre.        Mouvement  &  Accélération. 

D'où  il  s'enfuit  i°  que  les  efpaces  de  la  defeente 
font  en  raifon  doublée  des  tems  ,  de  même  qu'en 
raifon  doublée  des  vîtefles ,  c'eft  pourquoi  les  efpa- 
ces parcourus  en  tems  égaux  ,  croiflent  comme  les 
nombres  impairs,  1,3,5,7,  9,  &c. 

i°.  L'efpace  parcouru  par  un  corps  pefant  qui 
dtfceiid  fur  un  pUn  incline,  eft  foufdouble  de  celui 
cm 'il  parcouroit  dans  le  même  tems  avec  la  vitefle 
acquife  à  la  fin  de  fa  chiite. 

î°.  Ainfi  en  général  les  cof ps  pcfans>en  defeen-» 
dant  fur  des  plans  inclinés  ,  fuivent  les  mêmes  lois 
que  s'ils  tomboient  perpendiculairement.  Cette  rai- 
ion  détermina  (îalilce,  qui  vouloit  découvrir  les  lois 
du  mouvement  des  corps  dont  la  chute  eft  perpen- 
diculaire, A  taire  fes  expériences  fur  des  p!ans  incli- 
née ,  à  caulé  que  le  mouvement  y  eft  plus  lent.  Les 
théorèmes  fui  vans  vont  nous  apprendre  celles  qu'il 
y  découvrit. 

VI.  Si  un  corps  pefant  defeend  fur  un  plan  incli- 
né ,  fa  vite<Te  a  la  lin  d'un  tems  donné  quelconque, 
eft  à  la  vitefîe  qu*il  acquéroit  eo  tombant  perpendi- 
culairement dans  le  même  tems ,  comme  la  hauteur 
du  plan  incliné  eft  à  la  longueur. 

VII.  L'efpace  parcouru  par  un  corps  pefant  fur 
un  plan  incliné  A  D  60,  eft  à  l'efpace  A  B  qu'il 
parcouroit  en  même  tems  dans  un  plan  perpendicu- 
laire ,  comme  la  vîtefie  du  corps  fur  le  pUn  incliné 
au  bout  d'un  tems  quelconque ,  eft  à  la  vîccfle  que  ce 
même  corps  aurait  acquife  en  tombant  perpenJicu- 
laircmetit  durant  le  mcme  tems. 

D'où  il  s'enfuit  i°  que  l'efpace  parcouru  fur  le 
plan  incliné ,  eft  à  l'efpace  qui  l?roit  parcouru  en 
tems  égal  dans  un  plan  perpendiculaire ,  comme  la 
hauteur  du  plan  AB  eft  à  l'a  longueur  A  C,  6c  par 
Conféquent  comme  le  finui»  de  l'angle  d'inclinaifon 
C1X  eft  au  finus  total. 

i°.  Or  fi  de  l'angle  droit  B  l'on  abaifle  une  per- 
pendiculaire fur  A  C,  l'on  aura  AC\  A  B;  :AB,ADt 
donc  un  corps  defeendant  fur  un  plan  incliné  vien- 
drait du  point  A  en  D  ,  dans  le  môme  tems  qu'il 
tomberait  en  ligne  perpendiculaire  du  point  A  au 
point  B. 

30.  C'eft  pourquoi  étant  donne  l'efpace  de  la  def- 
eente perpendiculaire  dans  la  hauteur  du  plan  A  B  ; 
fi  on  fait  tomber  une  perpendiculaire  du  point  B  fur 
A  C,  l'on  a  l'efpace  A  D  qui  doit  être  parcouru  dans 
le  même  tems  fur  le  plan  incliné. 

40.  Pareillement  étant  donné  l'efpace  A  D  par- 
couru fur  le  plan  incliné ,  l'on  a  l'efpace  A  B  qui  fe- 
roit  parcouru  perpendiculairement  dans  le  même 
tems ,  en  élevant  une  perpendiculaire  qui  rencontre 
le  phn  vertical  en  B. 

50.  D'où  il  s'enfuit  quedansledemi-<:ercIcCZ>£/i 
fig.  Ci ,  un  corps  defeendra  en  un  tems  égal  par  tous 
les  plans  AD,  A  E ,  A  F,  AC,  c'eft  à  dire  dans  le 
même  tems  qu'il  tomberoit  par  le  diamètre  A  5,  en 
le  fuppofant  perpendiçulair e  au  plan  horifontal  L  M» 
* 
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V IU.  L'efpace  A  D  ,fig.  60 ,  parcouru  fur  un  plan 
incliné  A  C  étant  donné ,  déterminer  l'efpace  qui  fe- 
rui:  parcouru  dans  le  même  tems ,  fur  un  autre  plan 
incliné.  Du  point  D  élevez  une  perpendiculaire  D  B 
qui  rencontre  la  verticale  A  B  au  point  B  ,  la  lon- 
gueur A  B  fera  l'efpace  que  le  corps  parcourt  pen- 
dant ce  tems  en  tombant  perpendiculairement  :  c'eft 

Eurqtioi  fi  du  point  B  l'on  abaifle  une  perpendieu- 
rc  B  E  fur  le  pian  A  F ,  A  E  fera  la  partie  de  ce 
plan  incliné  que  le  corps  parcourra  dans  le  même 
tems  qu'il  tomberait  perpendiculairement  du  point 
A  au  point  B  ,  &  par  conféquent  dans  le  même  tems 
qu'il  parcourait  la  partie  A  D  dans  l'autre  plan  in- 
cline A  C. 

Ainfi  puifque  A  B  eft  àAD  comme  le  finus  total 
eft  au  finus  de  l'angle  d'inclinaifon  C,  &  que  A  B  eft 
kAEcontme  le  fmus  total  eft  au  finus  de  1  angle  d'in- 
clinaifon F,  les  efpaces  AD,  A  E,  que  le  corps  par- 
court dans  le  même  tems  fur  différcns/»/<w»  inclinés, 
feront  comme  les  finus  des  angles  d'inclinaifon  C,  F, 
ou  comme  les  pe&nteurs  rcfpeftives  fur  les  mêmes 
plans  ;  &  par  conféquent  aufli  réciproquement, 
comme  les  longueurs  des  plans  d'égale  hauteur 
AC,AF:  d'oii  l'on  voit  que  le  problème  peut  être 
réfolu  de  différentes  manières  par  le  calcul. 

IX.  Les  vîtefles  acquifes  dans  le  même  tems  fur 
différens  plans  inclinés  font ,  comme  les  efpaces  par- 
courus dans  le  même  tems.  Il  s'enfuit  de-la  qu'elles 
font  aufli  comme  les  finus  des  angles  d'inclinaifon  (7, 
F,  ou  comme  les  pefanteurs  rcfpecrives  fur  les  mê- 
mes plans ,  &  réciproquement  comme  les  longueurs 
des  plans  A  C,A  F,  d'égale  hauteur. 

X.  Quand  un  corps  qui  defeend  fur  un  plan  incli- 
ne A  C  arrive  à  la  ligne  horifontale  CB ,  il  a  acquis 
la  même  vîtefle  qu'il  auroit  acquife  en  defeendant 
verticalement  jufqu'a  la  même  ligne  horifontale  CB. 

Cela  fe  peut  prouver  aifément  par  le  principe 

fde  =  ududc  {'article  FORCES  ACCÉLÉRATRICES  ; 

car  on  voit  que  u  u  eft  proportionnelle  à  9  e,  &  com- 
me les  forces  accélératrices  p  fur  AC&c  fur  AB  font 
entr'ellescn  raifon  inverfe  des  longueurs  parcourues 
A  Ctk  A  By  c*eft-à-dire  en  raifon  inverfe  de  e ,  il  s'en- 
fuit qu'aux  points  C'&  B  on  a  9 1  égal  de  part  &  d'au- 
tre. Donc,  &c. 

11  fuit  de-la  1 0  qu'un  corps  pefant  qui  defeend  par 
différens  plans  inclinés  AC,  A  G ,  A  F,  a  acquis  la 
même  vîtefle  quand  il  arrive  A  la  même  ligne  hori- 
fontale CF. 

XI.  Le  tems  de  la  defeente  le  long  d'un  plan  incli- 
né A  C  eft  au  tems  de  la  defeente  perpendiculaire  par 
A  B ,  comme  la  longueur  du  plan  AC  eft  à  fa  hau- 
teur A  B  ;  &  les  tems  de  la  defeente  par  différens 
plans  inclinés  d'égale  hauteur  AÇ,AG,  font  comme 
les  longueurs  des  plans  ;  car  dans  le  mouvement  uni- 
formément accéléré  lorfque  les  vîtefles  finales  font 
égales ,  les  tems  font  entr'eux  comme  les  efpaces 
parcourus.  C'eft  une  fuite  des  principes  pofes  au  mot 
Accélération.  • 

XII.  Si  le  diamètre  d'un  cercle  A  B  ,  fig.  Ci ,  eft 
perpendiculaire  à  la  ligne  horifontale  L  M,  un  corps 
defeendra  d'un  point  quelconque  delà  circonférence 
D  E  le  long  des  plans  inclinés  DB ,  E  B ,  CB ,  &c. 
dans  le  même  tems  qu'il  defeendroit  par  le  diamètre 
A  B  ;  cela  fe  déduit  aifément  des  propofitions  pré- 
cédentes. 

Toutes  ces  propofitions  fur  les  plans  inclinés  peu- 
vent fe  démontrer  aifément  par  la  méthode  fuivante  ; 
foit/>  la  pefanteur ,  h  le  finus  d'inclinaifon  du  plan , 
/  étant  le  finus  total,  p  h  fera  la  partie  de  la  pefan- 
teur qui  agit  pour  mouvoir  le  Corps  le  long  àwplan; 
&  fi  on  nomme  x  la  longueur  d'une  partie  quelcon- 
que du  plan ,  à  commencer  du  point  d'où  le  corps  eft 
parti ,  tk  u  la  vitefle  du  corps ,  on  aura  par  le  prin- 
cipe des  forces  accélératrices  (*oy<i  Forces  accé- 
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LÉRATRICES),  phdxz=.udu  ,  &  uu=lphx,  de 

plus  le  tems  dt  fera  =  ^  =  7r=f;  ;  donc  /  = 

"  y  fi 

On  remarquera  de  plus,  que  fi  un  corps  tomboit  de  la 

hauteur  x  perpendiculairement,  on  auroit  fa  vitefle 

—  Vxpx,  &letems  =  '-~.  En  voila  afiez  pour 

démontrer  aifément  toutes  les  propofitions  précé- 
dentes fur  les  plans  inclinés. 

Lois  dt  t'a/cenjîon  des  corps  fur  des  plans  inclinés. 
I.  Si  un  corps  monte  dans  un  milieu  cjtrl  ne  rcliile 
point ,  fuivant  une  direction  quelconque  perpendi- 
culairement ,  ou  le  long  d'un  plan  incliné,  fon  mou- 
vement fera  uniformément  retardé. 

D'oii  il  fuit  i°  qu'un  corps  qui  monte  perpendicu- 
lairement ou  obliquement  dans  un  milieu  de  cette 
nature,  parcourt  un  efpace  foufdouble  de  celuiqu'il 
parcourait  dans  le  même  tems  fur  un  plan  hdrVo-- 
tal  avec  une  vîtefle  uniforme ,  égale  à  celle  qu'il  a  au 
commencement  de  Ion  mouvement. 

i°.  Les  efpaces  parcourus  en  tems  égaux  par  un 
corps  qui  remonte  ainfi,  décroiflent  dans  un  ordre 
renverié,  comme  les  nombres  impairs  7,  y ,  3, 1  ;  & 
quand  la  force  imprimée  eft  épuilée,  le  corps  redef- 
cend  par  la  force  de  la  pefanteur. 

30.  C'eft  pourquoi  ces  efpaces  font  dans  un  ordre 
renverié  ,  comme  les  efpaces  parcourus  en  tems 
égaux ,  par  un  corps  qui  defeend  le  long  de  la  même 
hauteur.  Car  fuppofons  le  tems  divifé  en  quatre  par- 
ties ;  dans  le  premier  moment ,  le  corps  A  defeend 
par  l'efpace  1 ,  &  B  monte  par  7  ;  dans  le  fécond,  A 
defeend  par  3  ,  B  monte  par  j  ,  &c. 

40.  D  où  il  fuit  qu'un  corps  qui  s'élève  avec  une 
certaine  vîtefle ,  monte  à  une  hauteur  égale  à  celle 
d'où  il  faut  qu'il  tombe  pour  acquérir  à  (a  chûte  la 
vîtefle  initiale ,  avec  laquelle  il  a  monté. 

50.  Donc  réciproquement  un  corps  qui  tombe 
acquiert  par  fa  chute  une  force  propre  à  le  faire 
remonter  à  la  hauteur  d'où  il  eft  tombe.  Foyer  Pen- 
dule. 

II.  Etant  donné  le  tems  qu'un  corps  emploie  à 
monter  à  une  hauteur  donnée ,  déterminer  1  efpace 
parcouru  à  chaque  inftant  ;  fuppofez  que  le  corps  def- 
cende  de  cette  même  hauteur  dans  le  même  tems, 
&  trouvez  l'efpace  parcouru  à  chaque  inftant.  Voye^ 
Mouvement  ^Descente.  En  prenant  ces  efpaces 
dans  un  ordre  renverfé ,  ils  feront  les  mêmes  que 
ceux  que  l'on  cherche. 

Suppofez,  par  exemple,  qu'un  corps  jette  perpen- 
diculairement monte  à  une  hauteur  de  140  piés  pen- 
dant le  tems  de  quatre  fécondes,  &  que  l'on  demande 
les  efpaces  qui  font  parcourus  dans  les  différens  tems 
de  cette  afeenfion  ;  fi  le  corps  étoit  defeendu  ,  l'ef- 
pace parcouru  dans  la  première  minute  auroit  été 
1 5  pies ,  dans  la  féconde  45 ,  dans  la  troifieme  75 , 
dans  la  quatrième  105  ,  &c.  par  conféquent  l'efpace 
parcouru  en  remontant  dans  la  première  minute  fera 
1 05  ,  dans  la  féconde  7  s ,  &c. 

III.  Si  un  corps  defeend  perpendiculairement  par 
■ADyfig-C*-,  ou  dans  toute  autre  furface  FE  Z> ,  & 
qu'avec  la  vîtefle  qu'il  y  a  acquife,  il  remonte  le  long 
d'une  autre  furface  CD  à  des  points  d'égale  hauteur  ; 
par  exemple  ,  en  G  il  aura  ta  même  vitefle.  Cette 

[iropofition  eft  encore  une  fuite  des  précédentes  fur 
es  plans  inclinés. 

Lorlqu'un  corps  fe  meut  fur  un  plan  &  qu'il  ren- 
contre un  autre  plan ,  il  eft  facile  de  voir  par  le  prin- 
cipe de  la  décompofition  des  forces,  que  fa  vîtefle  le 
long  du  nouveau  plan  eft  à  fa  vîtefle  le  long  du  pre- 
mier plan ,  comme  le  cofinus  de  l'angle  des  plans  eft 
au  lieu  total  :  donc  la  vîtefle  perdue  eft  comme  le  fi- 
nus verfe  de  l'angle  des  plans  ;  or  li  cet  angle  eft  in- 
finiment petit ,  le  finus  verfe  eft  infiniment  petit  du 
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fécond  ordre.  Ainfi  lorsqu'un  corps  fe  meut  fur  une 
courbe ,  U  perte  de  vîteffe  qu'il  tait  à  chaque  infiant 
eft  infiniment  petite  du  fécond  ordre ,  &  par  confis- 
quent infiniment  petite  du  premier  ordre  ou  nulle 
dans  un  tems  fini. 

Le  plan  de  gravité  ou  de  gravitation  eft  un  plan 
que  l'on  fuppoie  paffer  par  le  centre  de  gravité  d'un 
corps  &  dans  la  direction  de  fa  tendance  ,  c'eft-à- 
dire  perpendiculaire  à  l'horifon.  Voyei  Gravité  & 
Centre. 

Plan  de  réflexion ,  en  Captoptrique ,  c'eft  un  pLm 
qui  pâlie  par  le  point  de  réflexion  yfic  qui  eft  perpen- 
diculaire au  plan  du  miroir  ou  à  la  furface  du  corps 
réfléchiflant.  V°yer  Réflexion. 

Plan  de  réfraciion  eft  un  plan  qui  pafle  par  le 
rayon  incident  &  le  rayon  réfraÛé  ou  rompu.  V oyt[ 
Refraction. 

Plan  du  tableau  ,  tn  PerfpeSive,  c'eftmne  furface 
plane  qu'on  imagine  comme  traniparente,  ordinaire- 
ment perpendiculaire  a  l'horifon  ,  &  placée  entre 
l'oeil  du  fpectateur  &  l'objet  qu'il  voit ,  on  fuppofe 
que  les  rayons  optiques  qui  viennent  des  différer  s 

Î>oints  de  l'objet  juiqu'a  l'œil  paffent  à  travers  cette 
urfàcc  ,  &  qu'ils  laiffent  dans  leur  paffage  des  mar- 
ques qui  les  repréfement  fur  le foy«jpERSPEC- 
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Tel  eft  le  plan  H  /,  Pl.  perfptB.  fig.  1 ,  que  l'on 
appelle  plan  du  tableau  ;  parce  que  l'on  fuppofe  que 
la  figure  de  l'objet  eft  tracée  fur  ce  plan. 

Plan  géométral ,  tn  PerfpeUive ,  eft  un  plan  paral- 
lèle à  l'horifon  ,  fur  lequel  on  fuppofe  placé  l'objet 
que  Ton  fe  propofe  de  mettre  en  pcrfpective.  Tel  eft 
le  plan  LM,  Pl.  perfp.  fig.  1  ;  ce  plan  coupe  ordinai- 
rement à  angles  droits  le  plan  du  tableau. 

Plan  honfontal ,  tn  Perfpedivc ,  eft  un  plan  qui 
pefle  par  l'œil  du  fpectateur  parallèlement  à  l'hori- 
fon ,  coupant  à  angles  droits  \cplan  du  tableau  quand 
■celui-ci  eft  perpendiculaire  au  plan  géométral. 

P  /an  vertical ,  enPerfpecit*e ,  c'eft  un  plan  qui  pafle 
.par  l'œil  du  fpeûatcur  perpendiculairement  au  plan 
eéométral ,  &  ordinairement  parallèle  au  plan  du  ta- 
bleau. f<{y<{  Vertical. 

PUn  de  projeôion  ,  dans  la  projection  ftéréogra- 
phique  de  la  Iphere,  elt  le  plan  Jur  lequel  on  fuppofe 

Se  les  points  de  la  iphcre  font  projettes ,  &  que  la 
,  it rc  eft  repréfentee.  AVy«r.  Projection  ,  6*c. 

Plan  d'un  cadran  ,  c'eft  la  furrace  fur  laquelle  un 
cadran  eft  tracé.  Voye^  Cadran. 

Déclinaifon  d'un  plan.  Voyt{  farticù  DÉCLINAI- 
SON. Lhambtrs.  (  O  ) 

Plan  ,  pris  fubftantivcment,fignifie  aufli ,  tn  Gèo* 
tnitrie ,  la  rtpriftntation  que  l'on  tait  fur  fe  papier  de 
la  figure  &  de  différentes  parties  d'un  champ,  d'une 
maiion ,  ou  de  quelqu'autrc  chofe  lemblable.  Voyt\ 
f  article  fuivant. 

Plan,  lever  UN  ,  che^  les  Arpenteurs,  c'eft  l'art 
de  décrire  fur  le  papier  les  différens  angles  &  les  dit» 
féremes  lignes  d'un  terrein ,  dont  on  a  pris  les  mefu- 
res  avec  un  graphometre ,  ou  un  infiniment  fembla- 
blc ,  &  avec  une  chaîne,  Yoyci  Arpentage. 

Quand  on  levé  un  terrein  avec  la  planchette ,  on 
n'a  point  befoin  d'en  faire  le  plan,  il  eft  tout  fait;  cet 
infiniment  donnant  fur  le  champ  les  différens  angles 
&  les  différences  en  môme  tems  qu'on  les  prend  fur 
le  terreift  f^oyei  Planchette. 

Mais  en  travaillant  avec  le  graphometre  ,  ou  le 
demi- cercle,  on  prend  les  angles  en  degrés ,  &  les 
diftances  en  chaînes  &:  en  chaînons.  Voyet  Grapho- 
metre, Demi -cercle,  Planchette  ronde, 
Equerre  d'Arpenteur  ,  &c.  Enforte  qu'il  refte  à 
faire  une  autre  opération  pour  réduire  ces  nombres 
en  lignes ,  &  lever  le  plan  pu  la  cane.  Voyet^  Carte. 

Cela  s'exécute  par  le  moyen  de  deux  inftnimens  , 
le  rapporteur  &  l'échelle.  Par  le  moyen  du  rappor- 


teur, les  différens  angles  que  l'on  a  obfervés  fur  le 
terrein  avec  le  graphometre  ou  infiniment  lembla- 
ble ,  6c  dont  on  a  écrit  les  degrés  fur  un  regiftre , 
font  tracés  fur  le  papier  dans  leur  jufte  grandeur. 
Voyer  Rapporteur. 

L'échelle  fert  à  donner  les  véritables  proportion» 
aux  différentes  diftances  mefurées  avec  la  chaîne, 
quand  il  s'agit  de  les  tracer  fur  une  carte,  foyer^ 
Echelle. 

Sous  ces  deux  articles  on  trouve  féparément  l'ufa- 
ge  de  ces  inftnimens  refpcctirs ,  pour  prendre  des  an- 
gles &  des  diftances  ;  nous  les  donnerons  ici  conjoin- 
tement, en  expofant  la  manière  de  taire  le  plan  aun 
terrein  ou  d'un  champ ,  que  l'on  a  levé  avec  la  plan- 
chette ronde ,  ou  avec  le  graphometre ,  l'un  oc  l'au- 
tre garnis  d'une  bouffole. 

Méthode  de  faire  un  plan  quand  on  a  fait  ufagt  fur  U 
terrtin  de  la  planchette  ronde.  Suppofons  que  l'on  ait 
levé  le  terrein  ABCDEFGHK  {Pl.  d'Arpent,  fig. 
21.),  que  l'on  ait  pris  les  différens  angles  avec  la  plan- 
chette ronde ,  en  tournant  tout-autour ,  que  l'on  en 
ait  mefuré  les  différentes  longueurs  avec  une  chaîne, 
&  que  l'on  ait  écrit  fur  un  regiftre  de  la  grandeur  des 
angles  des  diftances ,  tel  que  la  table  fuivante  le  rc-. 
préfente. 


I: 
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1  °.  Sur  un  papier  ou  fur  une  carte ,  dont  les  dimert- 
fions  (oient  convenables ,  tel  que  LMNO  {fig.  j  1 .) , 
tirez  un  nombre  de  lignes  parallèles  à  égale  difiance» 
qui  repréfentent  des  méridiens  exprimes  par  les  li- 
gnes ponctuées. 

L'ufage  de  ces  lignes  eft  de  diriger  la  pofition  du 
rapporteur ,  dont  le  diamettre  doit  toujours  être  pla- 
ce fur  l'une  de  ces  lignes,  ou  parallèlement  à  l'une 
d'elles. 

Après  avoir  ainfi  préparé  la  carte  ou  le  papier; 
prenez  un  point  fur  quelque  méridien ,  comme  A  ; 
placez-y  le  centre  du  rapporteur ,  &  couchez  l'on  dia- 
mètre le  long.de  ce  méridien,  t'oyez  après  cela  fur  le 
mémoire  ou  le  devis  de  votre  terrein  quelle  eft  la 
grandeur  du  premier  angle  ;  c'eft-à-dire  quel  eft  le 
nombre  de  degrés  coupés  par  l'aiguille  aimantée  de 
Pinftrument  au  point  A,  que  la  table  vous  donne  de 


ittr*t.  1 

I9I 

00 

10 

V 

197 

00 

6 

*î 

ll6 

30 

7 

8a 

3M 

00 

6 

96 

11 

M 

9 

7' 

5*5 

30 

7 

54 

98 

30 

7 

Ï4 

71 

00 

l 

78 

161 

30 

a» 

191  degrés. 

Préfentcment,puifque  191  degrés  font  plus  grands 
qu'un  demi-cercle  ou  que  1 80  degrés  ,  il  faut  mettre 
en  bas  le  demi-cercle  du  rapport ,  &  l'arrêtant  avec 
un  fiile  au  point  où  eft  placé  fon  centre ,  faites  une 
marque  vis-à-vis  191  du  point  A,  tirez  par  cette 
marque  la  ligne  indéfinie  A  t. 

Le  premier  angle  ainfi  tracé ,  confultez  encore  vo- 
tre mémoire ,  pour  favoir  quelle  eft  la  longueur  de 
la  première  ligne  AB ,  vous  y  trouverez  10  chaînes 
95  chaînons  ;  c'eft  poujquoi  d'une  échelle  convena- 
ble, conrtruitc  fur  l'échelle  d'arpenteur ,  prenez  l'é- 
tendue de  10- chaînes ,  75  chaînons  ;  avec  un  compas 
ordinaire ,  &  mettant  une  de  fes  pointes  au  point  At 
marquez  l'endroit  oii  l'autre  pointe  tombe  fur  la  li- 
gne Ab ,  fuppofons  que  ce  foit  en  B  ;  tirez  par  con- 
léquent  la  ligne  pleine  AB  ,.pour  le  premier  côté  de 
votre  terrein. 

Procédez  enfuite  au  fécond  angle  ,  &  mettant  la 
centre  du  rapport  au  point  Bt  avec  le  diamètre  dif- 
pofé  comme  ci-deflus,. faites  une  marque,  telle  qu« 
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« ,  vis-à-vis  de  197 ,  qui  exprime  les  degrés  coupés 
au  point  B,  &  tirez  la  ligne  indéfinie  Bc.  Sur  cette 
ligne  prenez ,  comme  ci-deflus ,  avec  l'échelle  d'ar- 

fenteur ,  la  longueur  de  votre  féconde  ligne  ,  c'eft- 
-dire ,  6  chaînes  ,  83  chaînons  ;  laquelle  s'etendant 
de  B  en  C,  tirer  la  ligne  B  C  pour  le  fécond  côté. 

Procédez  maintenant  au  troifieme  angle  ou  à  la 
troifieme  ftation  :  mettez  donc ,  comme  ci-dcuus ,  le 
centre  du  rapporteur  au  point  C;  faites  une  marque , 
telle  que</ ,  vis-à-vis  le  nombre  des  degrés  coupes  au 
point  C,  c'eft-à- dire,  vis-à-vis  xi6  ;  tirez  la  ligne  in- 
définie Ci ,  6c  prenez  deflus  la  troifieme  diftance  ou 
7 chaînes,  81  chaînons;  laquelle  fe  terminant  par 
exemple  en  D ,  tirez  la  ligne  pleine  CD,  pour  troi- 
fieme côté. 

Procédez  à  préfent  au  quatrième  angle  D ,  &  met- 
tant le  centre  du  rapporteur  fur  la  pointe  D ,  vis-à- 
vis  315  degrés  coupés  par  l'aiguille  aimantée  ,  fai- 
tes une  marque  *,  tirez  la  ligne  De  au  crayon ,  ÔC 
prenez  fur  elle  la  diftance  6  chaînes  ,  96  chaînons  , 
laquelle  fe  terminant  en  E ,  tirez  DE  pour  la  qua- 
trième ligne  ,  6c  allez  au  cinquième  angle ,  c'eit-à- 
dire  au  point  E. 

Les  degrés  qui  y  font  coupés  par  l'aiguille  aiman- 
tée étant  marqués  1 1°.  14'.  (  ce  qui  eft  plus  petit 
qu'un  demi-cercle  )  il  faut  placer  le  centre  du  rap- 
porteur au  point  E ,  6c  le  diamètre  fur  lé  méridien  , 
le  limbe  demi-circulaire  tourne  en-deffus.  Dans  cette 
fituation,  faites  une  marque  comme  ci-defTus ,  vis- 
à-vis  le  nombre  des  degrés  coupé  par  l'index  au 
point  E ,  c'eft-à-dire  vis-a-vis  1 i6. 14.  tirez  la  ligne 
Ef,  fur  laquelle  vous  n'avez  qu'à  prendre  la  cinquiè- 
me diftance ,  c'eft-à-dirc ,  9  chaînes  ,  71  chaînons  ; 
laquelle  s'étendant  de  £  en  F,  tirez  la  ligne  pleine 
EF  pour  le  cinquième  côté  de  votre  terrein. 

Procédant  de  la  même  manière  &  par  ordre  aux 
angles  F  ,G ,  H ,  K,  en  plaçant  le  rapporteur,  faites 
des  marques  vis-à-vis  les  degrés  reipectifs,  tirez  des 
lignes  au  crayon  indéfinies ,  fur  Icfqueltes  vous  n'a- 
vez qu'à  prendre ,  comme  ci-deflus ,  les  diftances 
refpeitives ,  vous  aurez  le  plan  de  tout  le  terrein 
ABC,  &t. 

Telle  eft  la  méthode  générale  de  ccnftruire  un  plan 
dont  le  terrein  a  été  le  ve  avec  la  planchette  ronde.  Mais 
il  faut  obferver  qu'en  procédant  de  cette  façon  les 
lignes  de  Ihrtion  ,  c'eft-à-dire ,  les  lignes  oii  l'on  a 
placé  rmftrument  pour  prendre  les  angles,  &  fur  lef- 
quelles  on  a  fait  courir  la  chaîne  pour  mefurer  les 
diftances  ou  les  longueurs  ;  il  faut  obferver ,  dis-jc, 
que  ce  font  proprement  ces  lignes  dont  on  a  tracé  le 
plan  ;  c'eft  pourquoi  lorfque  dans  un  arpentage  les 
lignes  de  ftation  font  à  quelque  diftance  des  haies 
ou  des  limites  du  terrein ,  &c.  on  reprend  les  parties 
négligées ,  c'eft-à-dire  qu'à  chaque  ftation  on  rae- 
fure  la  diftance  de  la  haie  à  la  ligne  de  ftation  ;  & 
même ,  s'il  fe  rencontre  dans  les  intervalles  quelques 
enfoncemens  confidérables ,  on  doit  y  avoir  égard. 

Ceft  pourquoi  après  avoir  tracé  les  lignes  de  fta- 
tion ,  comme  ci-deflus ,  il  faut  décrire  fur  le  papier 
les  bandes  ou  les  parties  du  terrein  qui  régnent  de- 
puis ces  lignes  jufqu'aux  limites  du  champ ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  faut  élever  fur  le  plan  des  perpendiculai- 
res, qui  en  marquent  les  véritables  longueurs  depuis 
les  lignes  de  ftation.  Si  l'on  joint  par  des  lignes  les  ex- 
trémités de  ces  perpendiculaires ,  elles  donneront  le 
plan  tel  qu'il  doit  être.  * 

'Si  au  heu  de  tourner  autour  du  champ ,  on  a  pris 
tous  les  angles  &  les  diftances  par  une  leule  ftation, 
l'exemple  ci-deffus  montre  évidemment  le  procédé 
que  l'on  doit  tenir  pour  lever  le  plan  ,  puifqu'il  fulfit 
en  ce  cas  de  tracer  ,  fuivant  la  manière  que  l'on  a 
déjà  décrite,  les  différens  angles  &  les  différentes 
diftances  que  l'on  a  prifes  fur  le  terrein  au  mê- 
me point  de  ftation  ;  de  les  tracer  ,  dis-je,  fur  le 
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papier ,  en  les  faifant  partir  du  même  point  ou  cen- 
tre En  joignant  par  des  lignes  les  extrémités  de  ces 
lignes  ainfi  déterminées ,  on  aura  le  plan  requis. 

Si  le  terrein  a  été  levé  par  deux  dations ,  on  doit 
d'abord ,  comme  ci-deflus ,  tracer  la  ligne  de  ftation; 
prendre  enfuite  les  angles  &  les  diftances  de  chaque 
point  de  ftation  fur  le  terrain ,  &  les  rapporter  fur  le 
plan  aux  points  rcfpecrifs. 

La  méthode  de  lever  des  plans,  quand  on  a  pris 
les  angles  avec  le  graphometre ,  eft  un  peu  différente. 
y oyt[  Graphometre. 

On  ne  fait  point  ufage  dans  cette  méthode  des  li- 
gnes parallèles ,  6c  au  lieu  de  mettre  conftammentle 
rapporteur  fur  les  méridiens  ou  fur  des  lignes  paral- 
lèles aux  méridiens ,  fa  direction  varie  à  chaque  an- 
gle. La  pratique  en  eft  telle  qu'on  peut  la  voir  dans 
la  defeription  fuivante. 

Suppofons  qu'on  ait  levé  le  terrein  ci-deftus  avec 
le  graphometre ,  6c  que  l'on  ait  trouvé  la  quantité  de 
changle  angle,  foit tirée  à  volonté  une  ligne  indéfi- 
nie ,  comme  AK,fy.ji.  6c  que  l'on  ait  pris  fur  cette 
ligne  la  diftance  mei'urée  ;  par  exemple ,  8  chaînes , 
zi  chaînons ,  ainfi  qu'on  l'a  exécute  dans  le  premier 
exemple. 

Maintenant ,  fi  la  quantité  de  l'angle  A  a  été  trou- 
vée de  140  degrés ,  on  doit  placer  fur  la  ligne  AK  le 
diamètre  du  rapporteur,  fon  centre  fur  A  ;  6f  vis-à- 
vis  le  nombre  des  degrés ,  c'eft-à-dire  ,  vis-à-vis  140 
faire  une  remarque  ;  tirer  par-là  au  crayon  une  line 
indéterminée ,  &  porter  fur  cette  ligne  avec  l'échelle 
la  longueur  de  la  ligne  A  B. 

On  va  de  même  au  point  B ,  fur  lequel  pofant  le 
centre  du  rapporteur ,  fon  diamètre  le  long  de  la  li- 
gne AB  ,  on  rapporte  l'angle  B,  en  faifant  une  mar- 
que vis-à-vis  le  nombre  de  fes  degrés ,  en  tirant  une 
ligne  au  crayon,  &  prenant  fur  cette  ligne  la  diftance 
BC ,  comme  ci-deflus. 

L'on  procède  enfuite  au  point  C,  en  mettant  le  di» 
metre  du  rapporteur  fur  BC,  fon  centre  fur  C,  rap- 
portez l'angle  C ,  &  tirez  la  ligne  CD  ;  en  procédant 
ainli  par  ordre  à  tous  U  s  angles  8c  à  tous  les  côlés, 
vous  aurez  \eplan  de  tout  le  terrein  ABC ,  fa.com- 
me  ci-deflus.  Chambtrs.  (£) 

Plan  ,  fe  prend  aufli  adjeéHvement  :  figure  plant , 
en  Giomètrit ,  c'eft  une  figure  décrite  fur  un  plan ,  ou 
qu'on  peut  fuppofer  avoir  été  décrite  fur  un  plan , 
c'eft-à-dire ,  une  figure  telle  que  tous  les  points  de  fa 
circonférence  font  dans  un  même  plan,  foyer  Figu- 
re, Plan. 

L'angle  plan  eft  un  angle  contenu  entre  deux  li- 
gnes droites  ou  courbes  tracées  fur  un  même  plan. 
Poytr  Ang*le. 

On  l'appelle  ainfi  pour  le  diftinguer  d'un  angle  fo- 
lide ,  qui  eft  formé  par  des  lignes  iituées  en  diffère» 
plans.  y<>yt{  Angle  solide. 

Un  triangle  plan  eft  un  triangle  renfermé  entre 
trois  lignes  droites  ;  on  l'appelle  ainfi  p^r  oppofition 
au  triangle  fphérique ,  qui  eft  renfermé  par  des  arcs 
de  cercle ,  6c  dont  tous  les  points  ne  font  pas  dans  le 
même  plan.  V oyeç  TRIANGLE. 

La  Trigonométrie  plane  eft  la  théorie  des  triangles 
plans,  de  leurs  mefures  ,  de  leurs  proportions,  &c. 
foyer  Trigonométrie. 

Verre  ou  miroir  plan ,  tn  Optique  ,  c'eft  un  verre 
ou  un  miroir  dont  la  furface  eft  plate  ou  vuée.  Cayt{ 
les  phénomènes  ôc  les  loix  des  miroirs  plans  à  Variait 
Miroir. 

Les  miroirs  plans  font  appellés  vulgairement  mi- 
roirs  tout  court. 

Carte  plant ,  en  Navigation ,  c'eft  une  carte  marine 
où  les  méridiens  6c  les  parallèles  font  représentés  par 
des  lignes  droites  parallèles,  6c  ou  par  conféquent  les 
degrés  de  longitude  font  les  mêmes  dans  tous  les  pa- 
rallèles de  latitude.  Voyt?  Carte  réduite,  Carte 
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de  Mf.rcator  ,  &c.  &  Navigation. 

Navigation  plane  ;  c'eft  l'art  de  calculer  par  le 
moyen  d'une  carte  plant ,  on  bien  de  repréfemer  for 
une  pareille  carte  les  différens  cas  fie  les  différentes 
circonltances  du  mouvement  d'un  vaiffeau.  yoyt{ 
Caiite  plane. 

La  navigation  plant  eft  fondée  fur  la  fuppofoion 
que  la  terre  l'oit  plate  :  quoique  cette  fuppofoion 
foit  manifeftement  fauffe  ,  néanmoins  en  plaçant  fur 
une  carte  les  lieux  conformément  à  cette  idée ,  fi  l'on 
divife  un  long  voyage  en  un  grand  nombre  de  petits, 
on  pourra,  avec  une  pareille  cane ,  naviguer  affez 
jufte.  Yoyn  Navigation.  Chambers.  (E) 

Nombre  plan  cil  celui  qui  peut  réfoltcr  de  la  mul- 
tiplication de  deux  nombres  l'un  par  l'autre  ;  ainfi  îo 
eu  un  nombre  plan ,  produit  par  la  multiplication  de 
j  par  4.  Voyt\  Nombre. 

Un  lieu  plan ,  tn  Géométrie ,  eft  un  terme  dont  fe 
fervoient  les  anciens  géomètres  pour  exprimer  un 
lieu  géométrique ,  à  la  ligne  droite  ou  au  cercle  par 
oppofition  à  un  lieujo/idt,  qui  étoit  une  parabole, 
une  élipfe  ou  une  hyperbole.  F oyt^  Lieu. 

Problème  plan ,  tn  Mathématiques,  c'eft  un  problè- 
me qui  ne  peut  être  réfolu  géométriquement  que  par 
l'interiection  d'une  ligne  droite  fie  d'un  cercle ,  ou  par 
rinteneÛion  des  circonférences  des  deux  cercles. 
Voyt{  Problème, Équation  &  Construction. 

Chambtrs.  (E) 

Plan  concave  &  Plan  convexe  ,  ttrmt  de 
Dïoptrlqut ,  verre  plan  concave  eft  celui  dont  une 
des  furtaecs  eft  plant ,  &  l'autre  concave.  V»y*\  Ver- 
re &  Concave. 

On  fuppofe  ici  que  la  concavité  foit  fphérique ,  à 
moins  que  l'on  ne  dife  expreffément  le  contraire. 
Sur  le  foyer  des  verres  plant  concaves ,  *o>*{  Verre. 

Plan  convexe ,  verre  plan  convexe  eft  celui  dont 
une  des  furfaces  eft  convexe ,  fie  l'autre  plane.  foyti 
Convexe. 

La  convexité  eft  fuppofée  fphérique ,  à  moins 
qu'on  ne  dite  expreffément  le  contraire.  Sur  le  foyer 
de  ces  verres ,  voyt^  Verre,  &c. 

Le  verre  plan  convexe  ou  plan  concave,  a  fa  fur- 
face  plane  tournée  vers  l'objet ,  &  fa  furtace  conve- 
xe ou  concave  vers  l'oeil  ;  fie  le  verre  convexe  plan 
ou  concave  plan ,  a  la  lurfkce  plant  tournée  vers 
l'œil ,  fie  la  furtace  convexe  ou  concave  vers  l'objet. 
(O) 

Plan  ,  (Ankit.  civilt.)  Un  plan  eft  la  repréfenta- 
tion  de  la  pofition  des  corps  folides ,  qui  compofent 
les  parties  d'un  bâtiment  pour  en  connoicre  la  diftri- 
bution. 

On  nomme  plan  giomitrml,  celui  dont  les  folides 
&  les  efpaces  font  représentés  dans  leur  naturelle 
proportion. 

Plan  rtUvé,  celui  oii  l'élévation  eft  élevée  fur  le 
gcométral ,  en  forte  que  la  diftribution  en  eft  cachée. 

Plan  perJpeStf,  celui  qui  eft  par  dégradation  félon 
les  règles  de  la  Perfpcttive,  pour  rendre  IcS  plans  in- 
telligibles. On  en  marque  les  maflîfs  d'un  lavis  noir, 
les  iallics  qui  pofent  à  terre  fe  tracent  par  des  lignes 
planes  ;  ficccllcsqui  font  fuppofées  au-deffus,par  des 
lignes  ponctuées.  On  diftingue  les  augmentations  ou 
réparations  à  faire ,  d'une  couleur  différente  de  ce  qui 
eu  conftruit;  fie  les  plaintes  ou  lavis  de  chaque  plan, 
fe  font  plus  clairs,  à  mefure  que  les  étages  s  élèvent. 

Plan  régulier,  eft  celui  qui  eft  compris  par  des  fi- 
gures parfaites,  dont  les  angles  fie  les  côtésoppofés 
font  égaux. 

Plan  irrégulitr ,  celui  qui  eft  au  contrairede  biais 
ou  de  travers ,  en  tout  ou  en  partie  par  quelque  fu- 
jétion. 

Plan  figuré ,  celui  qui  eft  hors  des  figures,  &  eft 
compote  de  plufieurs  retours  avec  enfoncemensquar- 
rés  ou  circulaires,  angles  fàillans,  pans  coupés,  & 
Tomt  XII. 
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autres  figures  capricieufes  qui  peuvent  tomber  dans 
l'imagination  des  architectes,  fie  qu'ils  mettent  en 
œuvre  pour  fe  diftinguer  par  des  productions  ex* 
traordinaires. 

Plan  en  grand,  eft  celui  qui  eft  tracé  aufïï  grand 
que  l'ouvrage,  ou  fur  le  terrein  avec  des  lignes  ou 
cordeaux  attachés  à  des  piques ,  pour  en  marquer  les 
encoignures ,  les  retours  fie  les  centres  ;  ôc  pour  faire 
la  couverture  des  fondemens,  ou  for  une  aire  pour 
fervir  de  parc  aux  appareilleurs ,  8e  planter  avec  exa- 
ctitude lebâtiment. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  d'archite£hire  de  Sca* 
mozzi, Palladio, Vignolc, Goldman  fie  Davilcr,  des 
modèles  de  plans  d'architecture  civile.  (D.  /.) 

Plan  ,  (Archit.  miltt.)  repréfentation  du  defTcin 
ou  trait  fondamental  d'un  ouvrage  de  guerre ,  fclon 
la  longueur  de  fes  lignes ,  félon  les  angles  qu'elles 
forment,  6c  félon  les diftances  qui  font  cnrr'clles, 
fie  qui  déterminent  les  largeurs  des  foffés,  8c  les 
épaiffeurs  des  remparts  ôi  des  parapets  ;  de  forte  que 
le  plan  repréfente  un  ouvrage  tel  qu'il  paroîtroit  à 
rez-de-chaufféc ,  s'il  étoit  coupé  de  niveau  fur  fes 
fondemens  :  mais  il  ne  marque  pas  les  hauteurs  fie 
les  profondeurs  des  parties  de  l'ouvrage,  ce  qui  eft 
le  propre  du  profil ,  qui  auffi  n'en  marque  pas  les 
longueurs ,  chacun  d'e 


ayant  cela  de 
fie  les  épaiffeurs  de  ces 


qu'Us  figurent  les  largeurs 
parties. 

Un  plan,  tn  terme  d' architecture  militaire,  eft  donc 
le  circuit  intérieur  d'une  fortereffe  accompagnée  de 
fes  ouvrages  extérieurs.  On  fépare  dans  les  plans  les 
parties  élevées  des  autres ,  par  des  ombres  grisâtres. 
On  donne  un  peu  de  rouge  aux  murailles ,  fie  un  peu 
de  jaune  au  terre-plein  ;  le  talus  extérieur  fe  peint 
en  verd  foncé  ;  les  parapets  font  un  peu  plus  clairs; 
le  glacis  fort  clair;  le  terre-plein  fie  le  chemin-cou- 
vert brun ,  fie  l'eau  du  foffé  bleuâtre.  Lorfquc  le  foffé 
eft  fec ,  on  le  teint  en  brun,  fie  on  le  ponctue. 

Plan,  (Jardinage.)  c'eft  le  deffein  fur  le  papier 
qu'on  fe  propofe  d'exécuter,  foit  d'un  bâtiment,  foit 
d'un  jardin,  d'un  bois,  d'un  potager  fie  autres. 

Plan,  en  Peinture,  lignifie  généralement  tous  les 
lieux  fur  lefquels  pofent  les  objets  qui  entrent  dans 
la  compofition  d'un  tableau.  On  dit  cette  figure ,  cet 
arbre ,  cette  colonne ,  ne  font  pas  fur  le  même  plan. 
Il  faut  qu'on  diftingue  les  plans  fur  lefquels  pofent  les 
objets. 

Plan  à  veue  d'oiSEÀU,  ttrmt  de  Deffein ,  c'eft 
un  objet,  un  deffeih  repréfenté  tel  qu'on  le  verroit 
fi  l'on  étoit  élevé  comme  cet  oifeau  :  on  dit  defllner 
une  ville  à  veut  a" oifeau.  (D.  J.\ 

PLAN  DE  JARDIN  ,  (Deffein  de  Perfpcél.)  plan  qui 
eft  ordinairement  relevé  fur  le  plan  géométral ,  8e 
dont  les  arbres ,  le  treillage  fie  la  broderie  font  colo- 
rés de  verd,  les  eaux  de  bleu,  fie  la  terre  de  gris,  ou 
d'une  couleur  rougeâtre. 

PLAN  A  RI  A,  (Géog.anc.)  i<>.  île  d'Italie  dans 
la  mer  de  Ligurie,  a  60  milles  de  l'île  de  Corfe ,  fé- 
lon Pline,  liv.  III.  ch.  vj.  Ce  nom  lui  avoit  été  don- 
fur  à  caufe  de  fa  figure  ;  car  elle  eft  unie  fie  baffe.  Elle 
conferve  encore  ton  nom,  car  on  l'appelle  aujour- 
d'hui Piannfa,  fie  en  françois  P/anouJe ,  île  fituee  au 
nord-oueft  de  111c  d'Ilva,  entre  la  Tofcane  fie  file  de 
Corfe.  x°.  Pline ,  liv.  VI:  ch.  xxxij.  donne  ce  nom  à 
une  des  îles  Fortunées.  Le  P.  Hardouin  dit  que  c'eft 
file  d'Enfer,  ou  l'île  Ténériffe.  (D.  J.) 

PLANCHE  ,  f.  f.  en  Archit.  voyer^  AlS. 

Planche,  (Commerce  de  bois.)  ais  ou  pièce  de 
bois  de  feiage ,  large  fie  peu  épaiffe.  Les  bois  dont  on 
fait  le  plus  ordinairement  les  planches ,  font  le  chêne, 
le  hêtre,  le  lapin,  le  noyer,  le  poirier  fie  le  peuplier. 

Planche  À  PAIN,  en  terme  de  Blanchifferie,  une 
planche  percée  jufqu'à  la  moitié  de  fon  épaiffeur  feu- 
lement ,  dé  deux  rangées  de  cinq  trous  du  moule , 
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dans  lefquels  la  cire  prend  la  forme  Je  pain.  Voye! 
Pain,  6-  Us  fig.  Pl.de  laBlanchif.  des  cires,  & 
tarùtU  Blanchir. 

Planche  de  plomb  ,  terme  &  outil  de  Cànturier, 
•fur  laquelle  ils  découpent  leurs  enjolivemens. 

Cette  planche  de  plomb  eft  de  la  longueur  d'envi- 
ron i  pies  fur  6  pouces  de  large,  &  i  pouces  d'é- 
.paiffeur. 

Planche,  terme  de  Charron,  c'eft  une  pièce  de 
bois  longue  de  j  pics ,  large  d'un  pié  &  épaiffe 
d'un  pouce,  qui  feri  aux  laquais  à  être  derrière  le 
carroffe.  Il  y  a  aufli  la  petite  planche  en  croix ,  qui  fe 
met  deffus  le  liffoir  de  derrière,  &  vient  s'appuyer 
fur  le  milieu  de  la  planche  de  derrière.  Il  y  a  aufli  une 
pareille  grande  planche  au-devant  du  carroffe;  der- 
rière le  fiege  du  cocher.  Voyxi  la  Pl.  du  Sellier. 

PLANCHE  À  SOUDER  ,  (Chauderonnier.)  les  Chau- 
deronniers  nomment  ainfi  une  planche  fur  laquelle 
ils  mettent  d'un  côté  leur  foudurc ,  &£  de  l'autre  l'c- 
cuelle  du  borax,  ou  celle  du  iinc,  du  fel  ammoniac 
ê£  de  la  poix  réfine ,  lorfqu'Us  fe  préparent  à  fouder 
quelque  pièce. 

Planches  à  movles,  (Ciritr.)  on  nomme  alnfi 
«lans  le  bhnchîffage  des  cires,  des  planches  d'un  pié 
de  large,  8c  de  trois  piés  &  demi  de  long ,  fur  les- 
quelles font  les  moules  pour  dreffer  les  pains  de  cire 
blanche.  Savary. 

Planche  ou  Plaque,  (Comm.  de  cuivre.)  dans 
Je  commerce  de  cuivre ,  on  nomme  ainfi  de  grandes 
.pièces  de  cuivre  plates,  plus  longues  que  larges, 
dont  les  Graveurs  en  tailledouce  fe  fervent  pour  gra- 
ver ,  &  que  les  Chauderonniers  emploient  à  divers 
de  leurs  ouvrages.  Il  y  en  a  de  différente  grandeur  6c 
de  différent  poids.  Savary.  (D.  J.} 

PLANCHE  DE  BOIS  GRAVÉE  ,  {Doreur  fur  cuir.) 
qui  fert  à  imprimer  les  cuirs.  Yoye\  la  Pl.  du  Doreur 
fur  cuir,  &  l'article  DOREUR  SUR  CUIR. 

Planche  rayée,  en  terme  d'Eventaillifie,  c'eft 
une  planche  cieufée  de  diftance  en  diftance,  en  for- 
me de  rayons ,  pour  former  les  plis  du  papier  d'un 
éventail, en  l'y  introduifant  avec  un  jerton  ou  autre 
chofe  fcmblable.  Voyt*.  I*  Pl.  de  t '  Eventadliffle. 

Planche  de  cuivre  rouge,  (Graveur.)  ce 
font  des  feuilles  de  cuivre  fort  minces ,  fur  lesquelles 
on  grave  pour  tirer  enfuit e  des  eûampes.  Cette  feuille 
s'appelle  aufli  planche  lorfqu'elle  eft  gravée  ;  ce  que 
Ton  imprime  deffus  fe  nomme  tflampt.  P~oyei  Gra- 
vure EN  TAILLE  DOUCE. 

Le  cuivre  dont  les  planches  pour  graver  doivent 
être  faites ,  &  qu'on  appelle  rofute ,  doit  être  doux , 
plein ,  fans  défaut  ;  on  le  plane  d'abord  fur  un  tas. 
foyer  Planer.  On  le  gratte  enfuitc  avec  un  grat- 
toir d'acier  du  côte  que  doit  être  la  gravure  ;  on 
achevé  enfuite  de  le  planer  avec  un  marteau  très- 
poli  ;  on  le  pofe  enfuite  fur  un  ai  s  qui  porte  d'un 
tout  au  fond  d'un  baquet ,  &  de  l'autre  fur  la  circon- 
férence du  même  baquet ,  qui  eft  rempli  aux  deux 
tiers  d'eau  ;  enforte  que  la  planche  de  cuivre  n'y  ell 
point  plongée.  La  planche  ainfi  arrêtée  fur  l'ais  par 
quelques  points ,  on  la  drefle  avec  un  grès  pour  ef- 
facer tous  les  coups  de  marteau  ,  en  frottant  le  grès 
mouillé  deffus  en  long  Si  en  large ,  jufqu'à  ce  que 
tous  les  coups  de  marteau  foient  effaces  ;  on  efface 
enfuite  les  traits  que  le  grès  a  faits  avec  une  pierre- 
ponce  rude ,  &  ceux  que  cette  pierre  fait,  avec  une 
autre  pierre-ponce  plus  douce  ;  on  finit  par  un  char- 
bon de  bois  de  faute  bien  doux,  qui  efface  tous  les 
traits  que  la  dernière  pierre  dont  on  s'eft  fervialaiffés 
fur  la  planche.  C'eft  en  cet  état  que  les  chauderonniers 
qui  fabriquent  ces  planches  les  livrent  aux  graveurs 
qui  les  ont  commandées ,  qui  les  bruniffent  avant  de 
s'en  fervir.  Voye^  Brunissoir  &  Gravure  en 
taillf.  douce. 

Planche,  {Graveur en  Bois.)  c'eft  un  petit  ais 
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plat  de  bois  de  poirier,  de  buis ,  ou  de  quelque  autre 
bois  dur,  uni ,  tk  làns  nœud ,  fur  lequel  on  grave  en 
relief  avec  des  canirs ,  des  échopes,  &  des  cifelets. 

Planche  de  jardin  ,  (Jardinage.)  c'eft  un  ef- 
pace  de  terre  plu  s  long  que  large ,  en  manière  de  plate- 
bandc  ifoléc ,  où  l'on  eleve  des  fleurs.  Les  planches 
d'un  jardin  fontféparées  les  unes  des  autres  d'un  fen- 
tier  ;  leur  largeur  ell  de  quatre  à  cinq  piés,  &  leur 
longueur  eft  terminée  par  celle  du  jardin ,  ou  le  quarré 
dont  elles  font  partie.  On  borde  ces  planches  de  fines 
herbes  dans  les  beaux  jardins  potagers  ;  dans  les  au- 
tres on  emploie  le  buis  ou  la  brique. 

On  appelle  planche  cofliere ,  celle  qui  eft  au  pié 
d'une  muraille  ou  d'une  paluTade.  (D.  J.~) 

Planches,  à  la  monnaie,  on  fe  fert  de  planches 
pour  tenir  les  moules  ;  on  en  place  une  fur  le  moule 
&  l'autre  de  flous  ;  elles  font  de  la  grandeur  des  chaf- 
fis  ,  &  on  les  ferre  avec  la  preffe  à  moule  Bc  le  coin. 

Il  y  a  aufli  à  la  monnoie  ce  que  l'on  appelle  plan- 
ches gravées  ;  elles  font  ainfi  que  la  figure  le  repré- 
fente ,  &  l'œil  dans  des  objets  fi  amples ,  en  dit  mille 
fois  plus  qu'un  long  détail  ;  il  y  a  affez  communé- 
ment 7  barres  liir  la  planche  gravée;  ces  barres  de  re- 
lief n'ont  point  de  largeur  détcrminée,leur  proportion 
étant  conséquente  du  métal  que  l'on  jette  en  moule. 

Planche  de  Harnois,«/ww  de  rivière  ;{otiK  celles 
fur  lefquelles  monte  le  pilote  d'un  bateau  foncet. 

Planche  sur  bord,  fe  dit  dela/Za/icAcquele» 
voituriers  des  coches  font  obligés  de  mettre  en  cer- 
tains endroits  Suivant  les  ordonnances. 

Planche  ,  (Serrurerie.)  efpece  de  petit  foncet  qui 
fe  place  dans  les  ferrures  benardes;  où  il  partage  la 
hauteur  de  la  clé  en  deux  parties  égales ,  Si  reçoit  le 
permis  qu'on  met  à  cette  forte  de  ferrure.  Il  y  a  des 
planches  foncées ,  hâtées  &  renverfées  en-dehors  ;  des 
planches  foncées  éc  hâtées  en  crochet  ;  des  plan- 
ehts  foncées  en  fût  de  villebrequiru  Des  planches 
hâtées  &  renverfées.  Après  qu'on  a  tourné  celles- 
ci  en  rond  comme  elles  doivent  être  ,  on  ob- 
ferve  de  fes  laifler  aflez  larges  pour  les  différentes  ' 
formes  qu'on  veut  leur  donner.  11  faut  prendre  des 
viroles  avec  un  mandrin  qu'on  ajufte  par -devant, 
puis  les  renverfer  deffus  du  côté  &  de  la  forme  qu'on 
aura  limé  les  viroles  au  mandrin.  On  ne  fait,  pas  au» 
trement  à  quelque  ferrure  que  ce  foit.  La plantheioh- 
cée  eft  une  forte  de  garde  ;  elle  paffe  entre  les  barbes 
du  pêne  &  ra  feuille  de  fauge ,  ou  le  reffort  qui  em- 
pêche qu'on  n'atteigne  avec  le  crochet  les  barbes  du 
pêne ,  la  feuille  de  fauge  &  le  reffort.  Elle  fert  aufli 
d'ornement.  Elle  tourne  autour  des  râteaux  8c  éto- 
chios ,  où  elle  eft  ajuftée.  Elle  ne  doit  point  excéder 
les  dents  du  râteau  par-dedans  le  panneton  de  la  clé, 
afin  de  ne  pas  empêcher  d'y  fendre  les  rouets  nécef* 
faires.  On  la  fait  d'un  morceau  de  fer  doux ,  d'épa if- 
feu  r  convenable;  on  l'élargit  des  deux  côtés,  on  la 
lime ,  on  la  place ,  on  fait  paffer  le  battant  par-der- 
riere ,  on  la  tourne  en  rond  de  la  hauteur  qui  con- 
vient ;  cette  dernière  façon  fe  donne  à  froid  ou  à 
chaud.  On  peut  la  mettre  d'épaiffeur  en  la  forgeant 
ou  après  qu'elle  eft  forgée. 

Planche  ,  (  Marine.  )  mets  la  planche.  C'eft  un 
commandement  que  l'on  fait  à  l' équipage  de  la  cha- 
loupe ,  de  mettre  une  planche  dont  un  bout  porte  fur 
le  bord  de  la  chaloupe  &  l'autre  a  terre ,  pour  fervir 
de  partage  à  ceux  qui  veulent  s'embarquer  dans  la 
chaloupe ,  ou  débarquer. 

La  planche  eft  halee ,  la  grande  planche  eft  halée  ; 
c'eft  une  manière  de  parler  pour  dire  qu'on  ne  va 
plus  à  terre ,  qu'on  eft  embarqué  pour  refter  à  bord 
du  navire.  Planche  eft  encore  une  autre  pièce  de  bois 
qui  flote  fur  l'eau  après  le  naufrage. 

Planches  ,(.Vo«r«.)  petits  plateaux  de  bois  très- 
minces  ,  percés  régulièrement  de  trous  où  l'on  fait 
paffer  les  branches  des  arcades,  foyer,  Arcades,  fj 
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y  a  auflî  des  plateaux  de  bois  très-minces ,  fur  les- 
quels on  plie  les  étoffes  fabriquées. 

Planche  ,  termt  de  Vinaigrier  ;  c'eft  une  forte  de 
folive  qui  prefle  la  lie. 

PLANCHEIER,  verb.  adr.  (Jrchitea.)  c'eft  cou- 
vrir un  plancher  d'ais  joints  à  rainure  &  languette , 
fit  cloues  fur  des  lambourdes.  C'eft  auflî  faire  un  pla- 
fond cFais  minces  de  fapin ,  cloués  contre  des  folives. 

PLANCHEIEUR,  f.  m.  (  Police  de  rivière.)  officier 
fur  les  ports  de  Paris ,  qui  depuis  le  bord  de  la  rivière 
jufquc  fur  les  bateaux  charges ,  a  foin  de  faire  mettre 
de  fortes  planches  fur  des  trétaux ,  afin  d'aller  &  de 
venir  fur  les  bateaux ,  6c  d'en  décharger  les  marchan- 
difes. 

PLANCHER,  f.  m.  (Architeil.)  certaine  épaifleur 
faite  de  folives ,  qui  fépare  les  étages  d'une  maifon  ; 
c'eft  auflî  l'aire  que  cette  épaifleur  forme ,  &  fur  la- 
truelle  on  marche.  La  première  attention  qu'on  doit 
avoir  lorfqu'on  fait  un  plancher,  c'eft  de  prendre 
garde  qu'il  ne  fe  rencontre  point  de  murs  au-def- 
lous  ,  comme  ceux  qui  ne  vont  pas  au  haut  de  l'é- 
difice ;  &  quand  il  y  en  a ,  on  doit  tenir  le  flancher 
un  peu  plus  haut  que  le  mur,  parce  que  s'il  venoit 
à  s'abaifler  des  deux  côtés ,  le  mur  le  briferoit. 

Cette  précaution  prife ,  voici  comme  on  fait  un 
■plancher  ;  on  pofe  des  folives  appuyées  fur  les  murs, 
&  fur  elles  on  cloue  des  planches  minces  des  deux 
côtés ,  afin  d'empêcher  qu'en  fe  tourmentant ,  elles 
lie  s'élèvent  par  les  bords  ;  on  couvre  ces  planches 
de  fougère  ou  de  paille ,  pour  les  garantir  de  la  chaux 
qui  les  gâterait  ;  après  quoi  on  met  une  couche  de 
grofle  maçonnerie ,  compofée  d'une  partie  de  chaux , 
ce  de  trots  de  caillous  neufs ,  au  moins  auflî  gros  que 
le  poing ,  ou  deux  parties  de  chaux ,  &  cinq  parties 
de  cailloux  qui  ont  déjà  fervi  ;  on  bat  cette  couche 
pendant  quelque  tems ,  de  forte  qu'elle  foit  d'envi- 
ron neuf  pouces  d'épaiffeur  ;  là-deflus  on  pofe  une 
Couche  de  ftx  doigts  d'épaiffeur ,  faite  d'une  partie 
de  chaux  &  de  deux  de  ciment  ;  ce  qu'on  appelle 
faire  le  noyau.  C'eft  fur  ce  noyau  qu'on  met  le  pavé 
bien  dreffé  avec  la  règle ,  foit  qu'il  y  ait  des  pièces 
rapportées ,  ou  feulement  des  car reaux ,  Ô£  le  plan- 
cher eft  fini. 

On  fait  encore  des  planchers  d'une  autre  façon  ', 
après  avoir  cloué  un  rang  de  planches ,  on  en  cou- 
che un  autre  par-deflus  en-t  ravers,quc  l'on  arrête  auflî 
avec  des  clous.  DefTus  ce  double  plancher,  on  met  la 
première  couche  faite  de  caillous  neufs ,  mêlés  avec 
une  troifieme  partie  de  tuileaux  piles ,  fur  cinq  par- 
ties de  ce  mélange,  &  de  deux  parties  de  chaux  ; 
cette  couche  fe  couvre  avec  une  autre  de  forte  ma- 
çonnerie. Vient  enfuite  le  noyau  qu'on  bâtit  comme 
nous  tenons  de  le  dire ,  &  on  y  attache  deflus  de 
grands  carreaux  épais  de  deux  doigts ,  &  pofés  en- 
forte  qu'ils  foient  élevés  parle  milieu  de  deux  doigts 
pour  fix  piés.  Ce  plancher  eft  meilleur  que  l'autre, 
mais  aufli  plus  difpendieux. 

Les  Grecs  fuivoient  une  autre  méthode  dans  la 
eonftruction  de  leurs  planchers.  C'eft  ainfi  que  Vi- 
truve  la  décrit  :  il  s'agtt  ici  d'un  plancher  du  premier 
étage.  On  fàifoit  un  creux  de  deux  piés  de  profon- 
deur ,  &  on  battoit  la  terre  avec  le  bélier;  ce  creux 
étoit  rempli  d'une  couche  de  mortier  ou  de  ciment , 
qui  étoit  un  peu  élevée  au  milieu.  On  couvroit  en- 
fuite  cette  couche  avec  du  charbon, que  l'on  battoit 
6c  entaflbit  fortement ,  &  ceci  étoit  couvert  d'un  au- 
tre enduit  compofé  de  chaux ,  de  fable  &  détendre , 
de  l'épaifleur  d'un  demi-pié.  On  drelToit  cet  enduit  a 
la  règle  &  au  niveau;  on  emportoh  le  deflus  avec  la 
pierre  à  aiguifer ,  &  on  avoit  un  plancher  fort  uni. 
Archit.  de  Vitruve ,  lh>.  VII.  chap.  iij. 

Selon  Pline ,  le  premier  plancher  de  cette  efpece 
fut  fait  par  Sofus  ,qui  en  eft  l'inventeur.  11  étoit  com- 
pofé d'une  infinité  de  petites  pièces  de  différentes 
Tome  XII. 
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couleurs ,  en  manière  de  mofaîquc,  qui  repréfen* 
toient  les  ordures  qui  peuvent  demeurer  fur  un  plan- 
cher  après  un  feftin ,  &  qui  le  faifoient  paroître  com- 
me n'étant  point  balaye. 

Plancher  aflaijfe,  ou  areni  ;  c'eft  un  plancher  qui  n'é1 
tant  plus  de  niveau,  panche  ou  d'un  côté  ou  d'un  au- 
tre ,  ou  qui  eft  courbe  vers  le  milieu,  à  caufe  que  fa 
charge  eft  trop  pelante ,  ou  que  fes  bois  font  trop 
foibles. 

Plancher  creux  ;  plancher  qui  eft  latté  par-deflus  à 
lattes  jointes ,  recouvert  d'une  faufle  aire  de  deux  4 
trois  pouces,  pour  porter  le  carreau ,  6c  enduit  par- 
defTous  de  plâtre  au  fas ,  fur  un  pareil  lattis  pour  le 
plafonner. 

Plancher  enfoncé  ;  plancher  dont  le  deflbus  eft  à  bois 
apparent ,  avec  des  entrevoux  couverts  d'ais,  ou  en-» 
duits  de  plâtre  fur  un  lattis. 

Plancher  hourdé  ;  plancher  dont  les  entrevoux  étant 
couverts  par  des  ais  ou  des  lattes  ,  eft  enfuite  ma- 
çonné groflierement  pour  recevoir  la  charge  6c  le 
carreau ,  ou  les  lambourdes  du  parquet. 

Plancher  plein  ;  plancher  dont  les  entrevoux  font 
remplis  de  maçonnerie ,  &  enduits  à  fleur  de  folive  , 
ou  dont  les  bê-is  reftent  apparens ,  ou  font  recou* 
verts  de  plâtre ,  comme  on  le  pratiquoit  autrefois  i 
mais  cette  forte  de  plancher  n*eft  plus  en  uTage ,  à  caufe 
que  la  grande  charge  fait  plier  les  folives. 

Plancher  ruiné  &  tamponne"  ;  plancha  dont  les  entrer 
voux  font  remplis  de  plâtre  &  de  plâtras ,  retenus  par 
des  tampons  ou  fentons  de  bois ,  avec  des  rainures 
hachées  aux  côtés  des  folives.  Ce  plancher  eft  ordi- 
nairement enduit  d'après  les  enduits  par-deflbus ,  6c 
quelquefois  par-deflus ,  fans  aire  ni  charge.  Daviler. 

Plancher  de  plate-formes  ,  (Anh.  kydraul.} 
c'eft  fur  un  efpacc  peuplé  de  pilots ,  une  aire  faite  de 
plate-formes  ou  madriers ,  pofés  en  chevauchure  fur 
des  patins  &  racinaux ,  pour  recevoir  les  premières 
aflifes  de  pierre  de  la  culée ,  ou  de  la  pile  d'un  pont* 
d'un  mole  d'une  digue ,  &c. 

Plancher  ,  charge  de  (Maçon.)  c'eft  la  maçonne* 
rie  de  certaine  épaifleur  qu'on  met  fur  les  folives,  6c 
ais  d'entrevou  x , ou  fur  le  nourdi  d'un  plancher ,  pour 
recevoir  l'aire  de  plâtre  ou  de  carreau.  On  la  nomme 
aufli  faujfe  aire ,  iorfqu'cllc  doit  être  recouverte  de 
quelque  pavé  ou  parquet. 

Plancher,«/«/»a*  ,  (Littérature.')  nom  donné  par 
les  Grecs  h  une  efpece  de  plancher  noir  de  leurs  falles 
à  manger  ;  il  avoit  cette  commodité  que  tout  liquide 
répandu  defTus , foit  quand  on  rinçoit  les  verres,  ou 
qu'on  fe  lavoit  la  bouche ,  étoit  incontinent  féché. 

La  defeription  que  Vitruve  fait  des  planchers  des 
Grecs  ,&  de  l'agrément  qu'ils  procuraient  enféchant 
&  buvant  les  liqueurs  répandues  deflus ,  fournit  quel- 
ques lumières  pour  deviner  l'origine  de  l'épitnete 
anptna  qu'on  donnoit  à  ces  fortes  de  planchers.  L'é- 
tymologie  que  les  Grammairiens  en  ont  apprife  de 
Pline ,  eft  bien  bifarre  ;  cet  auteur  dit  que  le  premier 
plancher  Atccnc  efpece  imaginé  par  Sofus ,  étoit  com- 
pofé d'une  infinité  de  petites  pièces  de  différentes 
couleurs  en  manière  de  mofaïque ,  qui  repréfentoient 
les  ordures  qui  peuvent  demeurer  fur  un  plancher 
après  un  repas,  &  qui  le  faifoit  paroître  comme  n'é- 
tant point  balayé,  il  eft  ce  me  fembleplus  croyable 
que  ces  planchers  noirs ,  qui  à  caufe  de  leur  féche- 
refle,  buvoient  tout  ce  qui  étoit  répandu  deflus,  de- 
vraient plutôt  être  appelles  «V«'/wt* ,  parce  qu'il  ne 
les  falloir  point  balayer,  ni  efluyer  avec  des  éponges 
comme  les  autres  planchers.  (D.  J.) 

PLANCHETTE ,  f.  f.  en  Géométrie ,  c'eft  un  in£ 
trament  dont  on  fe  fert  dans  l'arpentage  des  terres, 
&  avec  lequel  on  a ,  fur  le  terrain  même ,  le  plan  que 
l'on  demande ,  fans  être  obligé  de  le  conftmire  a 
part.  Voyc[  Arpentage,  Lever  un  plan,  &c. 
La  planchette  repréfentée  (Pl.  d* arpent,  fig. 
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a.),  confifteenunparaHelogtamme  de  bois,  long 
d'environ  quinte  ponces,  &  large  de  douze ,  entou- 
ré d'un  chartis  de  buis,  par  le  moyen  duquel  on  at- 
tache une  feuille  de  papier  bien  étendue ,  &  pour 
ainfi  dire  bien  collée  lur  \a  planchette,  de  forte  que 
l'on  peut  tirer  exactement  deffus  toutes  les  lignes 
dont  on  a  befoin. 

Sur  chaque  côté  du  chaflïs ,  oc  vers  le  bord  inté- 
rieur, il  y  a  des  échelles  de  pouces  fubdivifées,  outre 
cela  on  a  projetté  fur  un  côté  les  360  degrés  d'un 
cercle ,  en  partant  d'un  centre  de  cuivre ,  qui  cft  au 
milieu  de  la  planchette;  chaque  degré  ed  coupé  en 
deux  parties  égales ,  &  à  chaque  dixième  degré  font 
marques  deux  nombres ,  dont  l'un  exprime  le  degré 
&  l'autre  fon  complément  à  j6od.  afin  de  n'être  pas 
obligé  de  faire  la  foudraôion  :  fur  l'autre  côté  font 
projettes  les  180 degrés  d'un  demi -cercle,  en  par- 
tant d'un  centre  de  cuivre  qui  eft  au  milieu  de  la 
longueur  de  la  table  ,  &  a  un  quart  de  là  largeur  : 
chaque  degré  eft  divifé  en  deux ,  &  l'on  a  marqué 
deux  nombres  à  chaque  dixième  degré ,  c'eft-à-dire 
le  degré  avec  fon  complément ,  à  1  eo''. 

D'un  côté  de  la  planchette  cft  une  bouffole  qui 
fert  à  placer  l*inftrument  :  le  tout  eft  attaché  à  un 
genou  par  un  bâton  à  trois  branches ,  pour  le  foute- 
nir  ;  on  le  fait  tourner  ou  bien  on  le  fixe  par  le 
moyen  d'une  vis ,  fuivant  le  befoin.  Enfin  la  plan- 
chent eft  accompagnée  d'un  index  ;  c'eft  une  règle 
longue  de  feize  pouces  au  moins ,  &  large  de  deux, 
fur  laquelle  il  y  a  ordinairement  des  échelles ,  &c. 
elle  eft  accompagnée  de  deux  pimdes  placées  per- 
pendiculairement fur  fes  extrémités,  f oyrç  Pinules, 

Ufitgt  de  la  planchette.  Prendre  un  angle  avec  la 
planchette,  ou  bien  trouver  la  diftance  de  deux  en- 
droits accefliblcs  par  une  feule  &  même  ftation. 

Supposons  que  D  A,  DB  (Pl.tf  Arpent,  fig.  31. 
m.  2.)  foient  les  côtés  de  l'angle  cherché,  ou  bien 
que  A  B  foit  la  diftance  que  l'on  fouhaite  de  connoi- 
tre;  placez  l'inftrument  horifontalement ,  le  plus 
près  de  l'angle  qu'il  eft  poflible ,  &  prenez  un  point 
dans  le  papier  ou  la  carte  qui  eft  fur  la  planchette,  par 
exemple  le  point  c;  appliquez-y  le  bord  de  l'index , 
en  le  taifant  tourner  jufqu'a  ce  que  vous  apperceviez 
le  point  B  par  les  pinules:  la  règle  étant  dans  cette 
fituation ,  tirez  le  long  de  fon  bord  la  ligne  c  e  indé- 
finie. Faites  tourner  de  la  même  manière  l'index  fur 
le  même  point  jufqu'à  ce  que  vous  apperceviez  le 
point  A  à-travers  les  pinules ,  &  tirez  la  ligne  droite 
c  d  indéfiniment ,  on  a  par  cette  méthode  la  quantité 
de  l'angle  tracé  fur  le  papier. 

Mefurez  avec  une  chaîne  les  lignes  DA,  DB, 
(  voye{  Chaîne)  &prenant  ces  mêmes  mefures  fur 
une  échelle  (vow  Echelle  ) ,  portez- les  fur  les 
côtés  refpcûife  de  l'angle  tracé  fur  le  papier  ;  fuppo- 
fons  qu'elles  s'étendent  de  t  en  b,  &  de  c  en  a  ;  de 
cette  manière  ci  Se  c  a  feront  proportionnels  aux 
Côtés  D  B  &  D  A  fur  le  terrein. 

Portez  la  diftance  ab  fur  la  même  échelle,  & 
voyez  quelle  eft  fa  largeur  ;  l'étendue  que  vous  trou- 
verez fera  la  longueur  ou  la  diftance  de  la  ligne  A  B 
que  l'on  cherchoit. 

20.  Trouver  avec  la  planchette  la  diftance  de  deux 
endroits ,  dont  l'un  eft  inacceflible.  Suppofons  que 
A  B  foit  la  diftance  cherchée  {fie.  jj.),  &  que  A 
foit  le  point  acceflîble.  i°.  Placez  la  planchette  en  e , 
regardez  par  les  pinules  jufqu'à  ce  que  vous  apper- 
ceviez A  &  B,  &  tirez  a  c ,  ch.  Médirez  la  diftance 
de  votre  point  de  ftation  au  point  A ,  61  le  prenant 
fur  l'échelle,  portez -la  fur  c  a.  Tranfportez  iaplan- 
chtut  au  point  A  où  elle  doit  être  placée,  de  telle 
forte  que  le  point  A  repréfente  a,  &  que  l'index 
étant  mis  le  long  de  la  ligne  a  c ,  vous  apperceviez 
la  première  ftation  c  en  léns  contraire. 
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3°.  Après  avoir  arrêté  l'inftrument ,  tournez  lea 
pinules  vers  B ,  &  tirez  la  ligne  a  b. 

4°.  Mefurez  fur  l'échelle  l'intervalle  a  b ,  il  fera  U 
diftance  des  points  A ,  B  que  l'on  demande. 

J°.  Trouver  avec  la  planchette  la  diftance  de  deux 
roits  inaccefiîbles.  Suppofons  que  l'on  veuille 
connoître  la  diftance  AB  {Pl.  a" Arpent,  fig.  34.) 
i°.  après  avoir  choifi  deux  dations  en  C  &c  enZ>, 
placez  la  planchette  à  la  première  ftation  Cpar  les  pi- 
nules, vifez  aux  points!?, By  A,  6c  tirez  le  long 
du  bord  de  l'index  les  lignes  cdycb,ca;  i°.  mefurez 
la  diftance  des  dations  CD,  &  la  prenant  fur  une 
échelle  portez -la  fur  ci;  3e.  ôtant  la  planchette  du 
point  C,  fixez- la  eni?,  de  manière  que  le  point  i 
répondant  directement  au  deffus  de  l'endroit  D ,  & 
que  mettant  enfuite  l'index  le  long  delà  ligne  cd% 
vous  apperceviez  par  les  pinules  la  première  dation 
C.  L'indruinent  étant  ainli  fixé ,  dirigez  les  pinules 
aux  points^ ,  B ,  &  tirez  les  lignes  droites  da ,  db; 
enfin  trouvez  fur  l'échelle  la  longueur  a  by  elle  mar- 
quera la  diftance  A  B  que  l'on  demande. 

On  peut  trouver  de  la  même  manière  par  deux  da- 
tions la  diftance  d'un  nombre  quelconque  de  lieux 
propofés ,  &  par  ce  moy  en  lever  le  plan  d'un  champ, 
ou  même  d'une  partie  de  pays ,  &c. 

40.  Ufage  de  la  planchette  pour  lever  le  plan  d'un 
champ  par  une  feule  ftation ,  d'où  l'on  puiffe  voir 
tous  les  angles.  En  plaçant  1'inftrument  au  lieu  de 
ftation ,  prenez  un  point  dans  le  papier ,  pour  repré- 
fenter  le  point  O ,  par  exemple  ( fig.  2  » .  )  &  mettant 
le  bord  de  l'index  à  ce  point ,  dirigez  -  le  aux  diffé- 
rens  angles  du  champ  A,  B,  C,  Z>,  £,  F,  &e.  & 
tirez  le  long  de  fon  bord  des  lignes  indéfinies,  diri- 
gées à  chaque  angle,  c'eft-à-dire  les  lignes  Ca,Cb, 
Ce,  &c.  Mefurez  la  diftance  de  chaque  angle  au 
point  de  ftation,  c'eft-à-dire  mefurez  les  lignes  QAt 
O  B  ,0  C,  O  D ,  &c.  &  après  les  avoir  prifes  fur 
une  échelle ,  portez-les  fur  les  lignes  de  la  carte  qui 
leur  répondent  :  les  extrémités  de  ces  lignes  donne- 
ront des  points  ,  lefquels  étant  joints  par  d'autre* 
lignes  ab,bcy&c.  représenteront  le  champ  propofé» 
5°.  Ufage  de  la planchette  pour  lever  le  plan  d'ua 
champ ,  d'un  bois ,  &c.  en  allant  tout-autour.  Placez 
l'inftrument  horifontalcment  au  premier  angle,  par 
exemple  en  A  ;  prenez  un  point  fur  le  papier  pour 
repréîenter  le  point  A,  &  mettez-y  l'index  que  von» 
dirigerez  jufqu'à  ce  que  par  les  pinules  vous  apper- 
ceviez une  marque  placée  à  l'angle  B.  Le  long  de 
cet  index  tirez  une  ligne  indéfinie  ;  mefurez  la  dif- 
tance de  A  en  B,  &  après  l'avoir  prilè  fur  une 
échelle ,  portez-la  fur  la  ligne  indéfinie  que  vous 
venez  de  trouver  ;  l'extrémité  de  cette  diftance  re- 
préfentera  le  point  B.  Tranfportez  l'inftrument  au 
point  B,  où  vous  le  difpoferez  de  manière  que  l'in- 
dex étant  vu  le  long  de  la  dernière  ligne,  vous  apper- 
ceviez la  première  ftation  A  à-travers  les  pinules  : 
fixez-le  dans  cette  ftation,  menez  l'index  au  point  Bt 
&  faites-le  tourner  jufqu'à  ce  que  vous  apperceviex 
par  les  pinules  l'angle  fuivant  C:  tirez  alors  une  li- 
gne comme  ci-deflus ,  mefurez  1a  diftance  B  C,  pre- 
nez-la fur  une  échelle,  &  portez -la  fur  cette  der- 
nière ligne  de  la  carte.  Tranfportez  l'inftrument  au 
point  C ,  &  continuez  de  même. 

Ayant  tourné  de  cette  manière  tout -autour  du 
champ,  vous  aurez  exactement  le  plan  de  tout  fon 
contoupfur  la  planchent  :  on  peut  alors  le  toifer ,  ©« 
en  faire  le  calcul  6c  en  déterminer  l'aire. 

Manière  de  changer  le  papier  qui  eft  fur  la  plu* 
chttte.  Quand  on  trouve  que  dans  de  grandes  pièces 
de  terrein  le  plan  excède  les  diminuons  de  la  plan- 
chette ,  &  ou  il  s'étend  au  -  delà  du  papier  *  il  faut 
ôter  la  feuille  de  deffus  la  planchette  ce  y  ta  mettre 
une  nouvelle:  voici  la  manière  de  faire  ce  change- 
'''-iqueliraXtJf,£,(rir.ji.)i'-;' 
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les  limite*  de  la  planchtttt ,  de  manière  qu'ayarit 
tracé  le  champ  de  A  en  B ,  &  ieJk  en  C  jttfqu'cn  2> , 
la  place  vienne  à  manquer,  la  ligne  O  £  s'étendant 
au-delà  du  papier ,  tirez  la  partie  de  b  ligne  D  E 
nue  le  papier  pourra  contenir  ;  par  exemple,  la  par- 
tie D  0 ,  &  an  moyen  des  di virons  qui  font  fin*  le 
bord  du  chams  ;  tirez  par  le  point  O  la  ligne  P  Q 
parallèle  au  bord  de  la  planchette  H  M  ;  &  par  le 
même  point  O  rirez  O  jV  parallèle  liMZ.  Aprct  cela 
ôtez  le  chaffis ,  &  en  la  puce  de  la  feuille  de  papier 
qui  eft  fur  la  planchtttt ,  appliquez- en  une  nouvelle 
<j%.j6~.)^ttréz  fur  cette  feuille  une  ligne  RS  proche 
l'autre  bord ,  auquel  elle  foit  parallèle  :  placez  enntire 
Ja  première  feuille  fur  la  planxhtttt,àc  manière  que  la 
ligne  PQ  foit  exa élément  couchée  fur  la  ligne  K  S , 
-anti  que  l'opération  fe  faffe  le  plus  avanta^eufement 
qu'il  eft  poflible ,  comme  en  O  ;  enfin  tirez  lur  la  nou- 
velle feuille  la  partie  de  la  ligne  O  D  que  h  planchette 
pourra  contenir;  8c  du  point  O  prolongez  le  refte  de 
la  ligne  O  D  jufqu'en  £  :  du  point  £  continuel  l'ou- 
vrage comme  ri-deflus  aux  points  F,  G  tA. 

Ufage  de  la  piancktttt  quand  on  veut  s'en  fervir 
comme  d'un  er  aphometrt  ou  d'un  demi  -  cercle.  Le 
grand  inconvénient  de  la  planchtttt  eft  que  le  papier 
rend  cet  infiniment  impraticable  dans  un  tems  hu- 
mide ou  pluvieux,  on  s apperçoit  même  que  la  ro- 
fée  du  matin  ou  du  foir  enfle  ou  gonfle  confidcrable- 
tnent  le  papier ,  &  par  conséquent  qu'elle  déjette 
l'ouvrage.  Pour  éviter  cet  inconvénient  8c  rendre 
cet  infiniment  d'un  ufage  sûr  quelle  que  foit  la  tem- 
pérature de  l'air,  on  lupprimera  le  papier  en  éle- 
vant au  centre  un  fHIe  ;  il  en  naîtra  un  graphometre, 
un  demi-cercle  ou  un  cercle  entier ,  qui  aura  les 
mêmes  uiages  que  tous  ces  infhumens. 

La  planchette  dépouillée  de  fon  papier  devient 
me  un  graphometre  ou  un  demi  -  cercle.  Si  l'on 
eut  que  a pUmcktut  ferve  de  cercle  entier,  l'index 
doit  confhunment  tourner  autour  du  centre  de  cui- 
vre percé  au  milieu  de  la  pUnchtttt.  Si  Ton  veut  qu'- 
elle ferve  de  demi -cercle,  il  faut  qu'il  tourne  fur 
l'autre  centre  de  cuivre  qui  y  oft  percé  ;  ce  qui  fe 
fait  dans  l'un  &  l'autre  cas  par  le  moyen  d'un  ftile 
planté  dans  les  trous.  Quand  la  planchette  doit  fervir 
tTéquerre  d'arpenteur,  on  viffe  la  boufTole  à  l'index, 

&C. 

Prendre  un  angle  avec  la  pUnchtttt  cohndérée 
comme  un  cercle  entier.  Supposons  que  Ton  denuuv 
de  la  quantité  de  l'angle E  KG  {figure  ao.)  placez 
l'inftrument  en  K,  en  mettant  l'index  fur  le  diamè- 
tre :  faites  tourner  tout  l'inflrument ,  l'index  demeu- 
rant toujours  fur  le  diamètre  jufqu'a  ce  que  vous 
oblerviez  le  point  E  à-travers  les  pinuk». 

L'inflrument  étant  dans  cette  fituation,  arrêtez-le 
bien  ferme ,  8c  tournez  l'index  fur  fon  centre  iufqu'à 
ce  que  voua  apperceviez  le  point  G  par  les  pmulés  ; 
alors  le  degré  que  l'index  coupe  fur  le  chafus ,  eft  la 
quantité  de  l'angle  cherché  ;  on  peut  fe  tracer  fur  lé 
papier,  félon  la  méthode  commune  de  rapporter  des 
angles,  foy*?  RAPPORTEUR. 

Prendre  un  angle  avec  une  planchtttt,  conftdérée 
comme  un  demi- cercle.  Il  faut  agir  avec  cet  infini- 
ment, conûdéré  comme  un  demi-cercle,  de  la  même 
manière  qu'on  le  fait  en  le  confidérant  comme  un 
graphometre,  où  il  n'y  a  feulement  qu'à  faire  tour» 
ner  l'index  fur  l'autre  centre  percé  fur  milieu  de  h 
longueur  &  à  un  quart  environ  de  la  largeur  de  la 
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roi 


Prenez  un  angle  avec  la planchette,  conftdérée  com- 
me un  équerre  d'arpenteur,  ce  garnie  d'une  bcRnTole 
ou  comme  une  planchent  ronde ,  placez  Finlrrumcht 
M  X,  la  fleur-de-lys  tournée  de  votre  côté  :  dirigez  les 

ridules  au  point  E  ,  &  obfervez  le  degré  coupé  par 
extrémité  méridionale  de  l'aiguille  ;  fuppofons  que 
«e  foit  196 ,  tournez  l'inflrument,  ht  fieur-de-lys  tou- 


jours de  votre  côté,  &  dirigez  les  pinntesau  point  G, 
6c  remarquez  le  degré  que  coupe  l'autre  extrémité  de 
l'aiguille,  que  nous  fuppofons  ici  être  1 81  :  ôtez  fe  plus 
petit  du  phis  grand,  le  refte  1  i4d.  eft  la  quantité  de 
l'angle  cherché.  S'il  arrive  que  le  refte  foit  plus  grand 
que  180'.  on  doit  alors  le  fouftraice  encore  de  J'6o, 
ce  fécond  refte  fera  l'angle  cherché ,  qire  Ton  peut 
rapporter  fin-  le  papier ,  ainft  qu'il  eft  enfeigné  à  IW- 
tich  Rapporteur. 

L'on  peut  de  cette  manière  faire  avec  la  planchtttt 
tout  ce  que  l'on  exécute  avec  l'équerre  d'arpenteur 
ordinaire  ou  planchait  ronde.  feyt{  PLANCHtTrt 
RONDE.  Ckambtrs.  (£) 

Planchette  ronde  ,  c'eft  un  infiniment  de  Ma- 
thématiques,dont  les  Arpenteurs  font  un  grand  ufage 
pour  prendre  des  angles,  des  diftances,  des  hauteurs  , 
Cre. 

Cet  infiniment  fe  fait  de  plusieurs  manières ,  d'rffï- 
rens  auteurs  ayant  inventé  diftérens  moyens  de  te 
rendre  plus  ûmple,  plus  portatif ,  plus  exaÛ  ,  phrs 
expédiai*.  Celui  dont  nons  allons  rendre  compte ,  ne 
le  cède  en  rien  à  aucun  de  ceux  que  nous  avons  vus» 
Il  eft  compofé  d'un  cercle  de  cuivré  d'environ  uh 
pié  de  diamètre  ,  ainfi  qU'ôn  le  voit ,  fig.  ai.  Pl. 
d'Arpentage.  Son  timbre  eft  diviféen  j6b  degrés,  8t 
chaque  degré  eft  fubdivifé  en  minutes. 

Par-deflous  en  e  t  font  attachés  deux  petits  piliers 
*  *  »  fig'  2i  «.  a .  qui  portent  un  axe  fur  lequel  il  y  a 
un  télefeope  à  deux  verres  ,  renfermé  dans  un  tube 
de  cuivre ,  afin  d'appercevoir  les  objets  éloignés. 

Au  centre  du  cercle  fe  meut  l'index  ou  1'àhdade  C; 
c'eft  un  plan  circulaire  qui  a  une  bouffole  dans  le  mi- 
lieu ,  dont  la  ligne  méridienne  répond  à  k  ligne  de 
foi  a  a  :  en  a  a  font  attachés  des  piliers  pour  fouténir 
un  axe  qui  porte  un  télefeope  fembtable  an  premier , 
dont  la  ligne  de  collimatiort ,  ou  ligne  fuivant  laquellë 
on  vile ,  répond  à  la  ligne  de  foi  a  a.  A  chique  extré- 
mité de  l'un  8c  l'autre  télefeope  eft  attachée  une  pi>> 
nule.  yt>y*i  PinuLe. 

Les  extrémités  de  l'index ,  ou  de  l'alidade  a  à  , 
font  coupées  circulairement  pour  s'ajufter  aux  divi- 
sons du  limbe  B ,  fit  la  ligne  de  foi  montre  les  dé- 
grés 8c  les  minutes  fur  le  limbe.  Tout  l'inftrument  eft 
monté  fur  un  genou  foutenu  par  un  f'upport  à  trois 
branches. 

La  plupart  des  planchettes  rondes  n'ont  point  de  té- 
lefcopes ,  mais  feulement  quatre  pinulfcs  ;  il  y  en  a 
deux  attachées  fur  le  limbe  »  6c  les  deux  autres  aux. 
extrémités  de  l'index  ou  de  l'alidade. 

L'ufage  de  cet  inftrument  eft  aifé  à  connoître  par 
celui  du  demi-cercle ,  qui  en  eft  la  moitié.  Voye\  De» 
Ml-CERCLE ,  de  même  que  par  celui  de  la  plan- 
chette fimple ,  dont  on  fe  fert  dans  l'occafion ,  commè 
d\ihe  planchent  ronde  ou  graphometre.  yoyt^  Plan* 
CHETTE.  Charniers.  (£) 

Planchette,  (  terme  de  SetUtr.')  c'eft  une  efpece 
d'étrier  qui  fupporte  les  piés  des  femmes  qui  vont 
affifes  à  cheval.  La  planchttu  eft  de  bois  ,  &  eft  fou- 
tenue  par  les  deux  hàfe  avec  deux  courroies  de  cuir 
qui  font  attachées  4Pge ,  ou  à  la  feUe  faite  exprès 
pour  les  femmes. 

Planchette ,  f.  f.  {Tiffut,er-Rubin.)  c'eft  line 
petite  planche  de  bois  quarréc  &  très-mince  ,  qui 
fout  i  en  t  la  chaîne  à  l'endroit  Oh  le  tiffutier  travaille. 

Planchette ,  (  Ttrmede  Tomvtur  &  de  Vannitr. ) 
petite  planche  que  le  tourneur  8c  le  vannier  mettent 
devant  leur  eftomac  lorsqu'ils  percent  quelque  choffe 
un  peu  difficile  I  percer. 

Laplinchttte  ,  en  terme  de  ^àtiniet.  le  ditîfdfli  dfe 
certaines  hottes  ;  ce  font  trois  brins  cTofieT  debout,  8c 
travaillé  à  plein  dos  de  ces  thèmes  hottes.  (     J.  ) 

PLANE,  rtfwPuE. 

Plane,  f.  m.  (Botan.  )  vtyei  PLATANE. 

Plane  ,  (  Infirumtnt  ttuvriers.)  iitftrttment  qdi 
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fcrt  à  préparer ,  unir  &  polir  le  bois.  II  y  a  aufli  des 
plants  pour  rétain ,  pour  le  plomb  6c  pour  d'autres 
matières  ,  mais  oui  lont  différentes  de  la  plane  ordi- 
naire. On  en  parle  aux  articles  de  ces  métaux ,  ou  à 
ceux  des  ouvriers  qui  y  travaillent  :  on  en  a  au  fil  re- 
fervé  quelques-unes  pour  cet  article, 
s  La  plant  ordinaire  eft  de  deux  fortes  ,  c'eft-à-dire 
à  un  tranchant  ou  a  deux  tranchans.  L'une  &  l'autre 
font  de  fer  acéré,  longues  de  dix-huit  à  vingt  pou- 
ces, &  ont  deux  manches  pour  les  tenir  &  s'en  fer- 
vir  :  ces  manches  font  néanmoins  diverfement  tour- 
nés; ceux  des  plants  à  un  tranchant  plus  courbés, 
6c  les  manches  de  celles  à  deux  tranchans  prefque 
droits. 

Plufieurs  ouvriers  fe  fervent  de  la  plant,  particu- 
lièrement les  fàifeurs  de  treillages  en  échalats ,  les 
layetiers  &  les  tonneliers  ,  &c.  ces  derniers  outre  la 
plane  plate  dont  ils  préparent  leurs  douves ,  ont  en- 
core une  plane  ronde  dont  ils  réparent  leurs  futailles 
*n  dedans  quand  elles  font  montées. 

Les  planes  des  plombiers  font  de  trois  fortes  ;  la 
fiant  de  cuivre,  la  plant  droite  6c  la  plant  ronde  , 
qu'on  nomme  aufli  dibordoir  rond. 

La  plant  de  cuivre  n'eft  pas  un  infiniment  tran- 
chant ,  mais  une  petite  table  de  ce  métal  de  7  à  8  pou- 
ces en  quatre  ,  épaifle  d'un  pouce ,  plate  par-defl'ous , 
avec  une  poignée  aufli  de  cuivre  ;  cette  plane  a  deux 
ufages ,  l'une  pour  planer  ou  planir  le  table  après  qu'il 
a  été  labouré ,  &  battu  enfuite  avec  une  batte  ou  un 
maillet ,  afin  d'achever  de  l'unir  &  drefler  avant  d'y 
couler  la  table  de  plomb  ;  l'autre  eft  pour  unir  & 
drefler  cette  table  même  par-deflus ,  après  qu'elle  a 
été  coulée. 

On  fe  fert  de  la  plant  droite ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  la  plant  commune  dont  on  a  donné  ci  deflus  la 
defeription ,  pour  couper  les  bavures  des  bords  de 
la  table  nouvellement  fondue  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
.déborder  tint  table  :  on  l'emploie  aufli  pour  drefler  les 
morceaux  de  plomb  que  I  on  a  débités  pour  les  fou- 
der  enfemble.  La  plant  ronde  fert  à  l'un  ou  l'autre 
oifage. 

La  plant  des  arquebufiers  eft  la  plant  à  un  ou  à  deux 
tranchans ,  dont  on  a  parlé  ci-deffus.  Ils  la  nomment 
couteau  à  deux  manches  ;  c'eft  avec  cet  infiniment 
qu'ils  ébauchent  6c  dégrofliftent  les  fûts  des  armes 
qu'ils  veident monter.  UiHionn. du  Cornm.  J.\ 

Plane  ,  (  outil  <T  Arqutbujîcr.  )  cent  plane  n'a  rien 
.de  particulier,  eft  faite  comme  la  plane  des  tourneurs, 
&  fert  aux  arquebufiers  pour  dégroflir  les  bois  de  fufil 
avant  de  les  fculptcr  6i  de  les  polir.  Voyt\  lu  Pl. 
cTArquebuficr. 

Plane  ronde  ,  en  Boiffelerit ,  c'eft  un  infiniment 
de  fer  fort  tranchant ,  recourbé  en  demi-cercle ,  & 
garni  à  chaque  tour  d'une  petite  poignée  pour  le  ren- 
dre plus  aife  a  manier.  y°yt\  la  Pl.  du  Boijfetier. 

Plane,  (  Charptnt.  Minuif.}  outil  de  fer  qui  a 
deux  manches.  On  dit  planir  le  bois  ,  lorfqu'on  le 
dreflë  avec  ces  fortes  d'outils.  Voytt_  Rabot. 

Plane  grojje  &  petite ,  (  <h£W<  Charron.  )  c'eft  un 
morceau  d'acier  ou  de  fer  de^Hbgueurde  ipiés,& 
quelquefois  moins,  dont'unT^re  eft  un  peu  quarré 
en  bande  ,  l'autre  côté  eft  fort  tranchant.  Il  peut 
avoir  environ  1  pouces  de  large  fur  }  à  4  lignes  d'é- 
paifleur  du  côté  du  dos  ;  les  deux  bouts  font  ronds  «Se 
plus  menus,  repliés  cn-dedans  en  oreille,  quelque- 
fois cn-dchers ,  &  quelquefois  droits  ;  à  ces  deux 
oreillesl'on  y  met  deux  petits  morceaux  de  bois  ronds 
pour  fervir  de  poignée.  Les  charrons  fe  fervent  com- 
munément de  cet  outil  pour  polir  6c  planer  leurs  ou- 
vrages. Voyt\  la  Pl.  du  Charron. 

Plane  ,  parmi  les  Formurs ,  un  infiniment  tran- 
chant ,  long  &  étroit ,  6c  garni  par  un  bout  d'une 
poignée ,  &  attachée  de  l'autre  fur  un  banc  pour  lui 
donner  plus  d'aÛion.  Voyt{  les  fig%  Pl.  du  Formier. 
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L'ouvrier  s'a/fied  en  A ,  une  jambe  deçà  6c  l'autre 
de-là  ;  il  tient  le  manche  M  de  la  plane  de  la  main 
droite ,  l'autre  extrémité  de  cette  plan*  eft  accro- 
chée à  un  piton  tournant  O ,  quitraverfcla  table  dit 
banc ,  &  qui  y  eft  retenu  par  une  clé  ;  la  main  gau- 
che fert  à  tenir  l'ouvrage  ,  qui  eft  appuyée  contre 
l'entaille  B  d'une  pièce  de  bois  fortement  clouée  fur 
l'établi. 

Plane  ,  (  infiniment  de  Plombier.  )  les  plombiers 
ont  trois  fortes  de  plants  ;  favoir  la  plant  de  cuivre , 
la  plant  droite  ,  &  la  plant  ronde. 

La  plant  de  cuivre  eft  une  petite  table  de  cuivre 
de  7  ou  8  pouces  enquarré,  épaifle  d'un  pouce  ,  & 
plate  par  defTous ,  &  garnie  d'une  poignée  de  cuivre. 
Cette  plant  fert  à  planer  le  fable  après  qu'il  a  été  la- 
bouré  6c  battu  avec  un  maillet ,  ahn  de  l'unir  entiè- 
rement avant  que  d'y  couler  le  plomb.  Voyelles fig. 
Pl.  du  Plombier. 

La  plant  droite  eft  une  plant  ordinaire  dont  les 
plombiers  fe  fervent  pour  couper  les  bavures  de  la 
table  aufli-tôt  qu'elle  a  été  coulée ,  &  pour  unir  les 
morceaux  de  plomb  qu'on  veut  fouder  enfemble. 
y, oyt  \  Us figures. 

La  plane  ronde  eft  ce  qu'on  appelle  le  dibordoir 
rond.  foyt{  DÉBORDOtR  rond. 

Plane,  «a  terme  de  Potier  de  terre ,  c'eft  un  morceau 
de  bois  quarré  6c  uni  fur  toutes  fes  faces ,  avec  lequel 
on  unit  la  terre  dans  les  moules  à  carreau  ou  à  bri- 
que. Voy e^les  Pl. 

PLANER,  tn  terme  dt  Bijoutier,  c'eft  égalifer  avec 
un  maneau  plat  &  poli  fur  un  tas  prefque  plat  &  éga- 
lement poli  les  pièces  que  l'on  a  précédemment  éten- 
dues en  tout  fens  avec  un  marteau  tranchant  ;  cette 
opération  unit  la  pièce ,  enlevé  les  creux  que  peut  y 
avoir  briffé  la  tranche  du  marteau  dont  on  s'eft  fervi, 
&  achevé  d'égalifer  l'épaifTeur  de  la  pièce  ;  ce  qui 
n'eft  pas  une  des  moindres  attentions  que  doive  avoir 
l'artifte ,  attendu  que  plus  une  pièce  eft  également 
forgée ,  &  moins  elle  éprouve  ainconvémens  dans 
le  relie  des  opérations  qu'elle  a  à  efliiyer. 

PLANER,  tn  terme  de  Chaudtronnitr ,  eft  la  même 
chofe  que  chez  les  Orfèvres.  Voye^  donc  ce  terme  4 
fortuit  Orfèvrerie. 

PLANER  l'ÉTAIN,  (terme  d'Ouvrier  en  itain.)  c'eft 
le  battre  avec  le  marteau  fur  une  platine  de  cuivre 
placée  fur  une  enclume  avec  un  cuir  ou  deux  de 
carton  entre  l'enclume  6c  la  platine  ;  ce  qu'on  fait 
pour  le  rendre  uni  tant  deflus  que  defTous.  On  ap- 
pelle marteau  à  planer  ,  le  marteau  dont  on  fe  fert 
pour  battre  l'étain. 

PLANER  ,  (  ttrmt  dt  Fauconnerie.")  il  fc  dit  des  oi- 
feaux  qui  vont  de  plain ,  c'eft-à-dire  qui  fe  loutien- 
nent  dans  l'air  &  qui  le  rafent. 

Planer  ,  (  terme  de  Ferblantier.  )  c'eft  rabattre  fur 
le  tas  les  grains  du  fer  blanc  ,  &  lui  donner  une  face 
plus  brillante  &  plus  polie  en  le  planant  avec  un  mar- 
teau propre  à  cet  ouvrage.  y°yt\  Us  Planches  du  Fer' 
blantier. 

Planer,  en  ttrmt  de  Formier, c'eft  une  façon  qu'on 
donne  au  bois  pour  le  rendre  moins  matériel,  &  ôter 
la  plus  grande  partie  de  ce  qui  étoit  refté  de  trop 
après  avoir  été  ébauché. 

Planer  ,  marteau  à,  en  terme  d'Orfèvre  ,  eft  un 
marteau  bien  poli  des  deux  côtés  ,  ayant  deux  pla- 
nes ,  une  fort  plate,  6c  l'autre  un  peu  convexe. 

PLANER  LE  PLOMB,  (  terme  dt  Plombier.)  c'eft  Tu- 
nir  6c  le  drefler;  ce  qui  fe  fait  avec  une  plane  de  cui- 
vre. On  le  dit  aufli  de  la  façon  qu'on  lui  donne  après 
qu'il  a  été  fondu  en  coupant  &  dreflant  les  bavures 
avec  une  plane  de  fer  ;  ce  qu'on  appelle  plus  ordinai- 
rement diborder  ;  &  la  plane  donton  fe  fert  fe  nomme 
un  dibordoir.  Savary.  (D.  J.) 

Planer  le  sable  ,(mimt  initier.)  c'eftl'unir& 
le  drefler  avec  la  plane  de  cuivre  après  qu'il  a  été 
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mouillé  &  labouré  avant  qu'on  y  verfe  le  plomb. 

PLANER  UNE  FORME  ,  (  termt  de  Sucrerie  ,  c'eft  la 
mettre  fur  fon  pot ,  &  la  préparer  à  recevoir  la  terre 
qui  blanchit  la  caffonade. 

PLANER  ,  (  terme  de  TerraJJtcr.  )  planer  un  terrein  , 
une  allée ,  c'eft  l'unir. 

Planer  du  bois,  ([terme  dt  Tonnelier.')  planer 
du  bois ,  des  douves,  &c.  c'eft  les  préparer ,  les  unir 
&C  les  polir  avec  la  plane  plate.  On  dit  aufli  planer 
le  dedans  d'une  futaille ,  c'eft-à-dire  en  égaler  les 
joints  avec  la  plane  ronde. 

PLANETAIRE ,  adj.  (  Aflr.  )  fe  dit  en  général  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  planètes.  voyt[  Planète. 

Syflemt  planétaire  cft  le  fyftème  ou  l'aflcmblage 
des  planètes,  tant  premières  que  fecondaires,  qui 
Je  meuvent  chacune  dans  leurs  orbites,  autour  du  So- 
leil, comme  centre  commun.  yoye\  Système. 

Hauts  planétaires  ,  en  chronologie,  yoytr  Heure. 

Jours  planétaires.  Chez  les  anciens  la  femaine  étoit 
partagée  entre  les  fept  planètes  ,  &  chaque  planète 
avoit  un  jour  :  c'eft  ce  que  nous  apprennent  Dion 
CaiSusoC  Plutarque,  fyntpof.  L  Jy.  q.  y.  Hérodote 
ajoute  que  les  Egyptiens  avoient  les  premiers  décou- 
vert quel  dieu,  c'eft-à-dire  quelle  planète  devoit 
préfider  à  chaque  jour  ;  car  chez  ces  peuples,  les  pla- 
nètes préfidoient  à  tout.  Ceft  pour  cela  que  dans 
plufieurs  langues  modernes ,  les  jours  de  la  femaine 
portent  encore  des  noms  tirés  de  ceux  des  planètes  , 
comme  dits  Lu/lit,  dits  Martis,  dits  Mercurii  ,  &C. 
&  en  françois,  lundi,  mardi,  mercredi,  &c.  Voyti 
Semaine. 

Années  planétaires  font  les  périodes  de  tems  que 
les  planètes  emploient  à  fairclcurs  révolutions  autour 
«lu  Soleil  ou  de  la  Terre,  yoytr  An  ,  Révolution. 

Comme  l'année  folaire  cft  le  tems  que  la  Terre 
met  à  tourner  autour  du  Soleil,  de  même  le  tems  que 
les  différentes  planètes  mettent  à  tourner  autour  du 
Soleil ,  font  autant  d'autres  années  ;  par  exemple , 
Tannée  de  Saturne  cft  déterminéeparoannées  égyp- 
tiennes 174  heures,  58  minutes  :  ce  qui  équivaut  en 
nombres  ronds  à  30  années  folaires;  l'année  de  Ju- 

S'ter  eft  de  11  années  folaires  environ  ;  celle  de 
ars  de  z  années  folaires;  celle  de  Vénus  de  114 
jours  ;  celle  de  Mercure  de  87  jours.  foy<j  Satur- 
ne, Jupiter,  Mars,  &c. 

Quarrés  planétaires  font  les  quarrés  magiques  des 
fept  nombres  depuis  3  jufqu'â  9.  yoytr  Quarrk 

MAGIQUE. 

Cornélius  Agrippa ,  dans  fon  fameux  livre  de  ma- 
gie ,  a  donné  la  conftmftion  des7  quarrés  planétaires. 
JM.  Poignard,  chanoine  de  Bruxelles ,  dans  fon  traité 
des  quarrés  fublimes ,  a  donné  (  félon  qu'il  eft  rap- 
porte dans  rhift.  acad.  1 707  )une  méthode  nouvelle, 
facile  &  générale ,  pour  faire  les  7 quarrés planétaires 
6c  tous  autres  à  l'infini ,  par  des  nombres  qui  Auvent 
toutes  fortes  de  progremons.  Chambtrs.  (  O  ) 

PLANETE ,  f.  f.  tn  Aflronomit ,  c'eft  un  corps  eé- 
leftc ,  qui  fait  fa  révolution  autour  du  Soleil  comme 
centre ,  tk  qui  change  continuellement  de  pofition 
par  rapport  aux  autres  étoiles.  , 

Celt  de  là  que  lui  cft  venu  le  nom  de  vXarnJ»t , 
arrant,  par  oppofition  aux  étoiles  fixes  ;  aufli  les  pla- 
ntes s'appcllent-elles  quelquefois  étoiles  errantes, 
foyti  Etoile. 

Les  plantas  fe  diftingent  ordinairement  en  princi- 
pales &  fecondaires. 

Les  plantus  principales  ou  premières ,  auxquelles 
on  donne  le  Ample  nom  de  planètes,  font  celles  qui 
tournent  autour  du  Soleil;  quoique  la  durée  de  leurs 
révolutions  ne  foit  pas  la  même ,  elle  eft  conftante 
pour  chacune  ;  telles  font  Santrne ,  Jupiter ,  Mars , 
laTcrre ,  Vénus  &  Mercure. 

Nous  mettons  laTcrre  au  nombre  d*s  planttts ,  en 
luivant  le  fyftcme  qui  eft  atijoitrd'hui  le  plus  généra- 
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lement^dopté ,  &  prefque  le  feul  "qui  foit  reçu  par- 
mi les  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe.  Mais 
quand  on  fuppoferoit  que  la  Terre  eft  immobile ,  & 
que  c'eft  le  Soleil  qui  tait  chaque  année  une  révolu- 
tion dans  l'ecliptique  ,  il  ne  fera  pas  moins  vrai  de 
dire  qu'un  fpectateur  placé  dans  le  Soleil ,  verrait 
chaque  année  la  Terre  parcourir  le  cercle  de  réclip- 
tique. 

Toutes  les  planais  fe  meuvent  dans  leurs  orbites 
autour  du  Soleil ,  &  à-peu-près  dans  le  même  plan  ; 
leurs  mouvemens  fe  font  d'occident  en  orient ,  c'eft- 
à-dire  qu'elles  Auvent  toutes  une  môme  direction. 
Quand  nous  difons  néanmoins  que  leurs  orbites  font 
à-peu-près  dans  un  même  plan  ,  c'eft  qu'elles  font 
fort  peu  inclinées  l'une  à  l'autre ,  Se  que  la  ligne  ou: 
fe  coupent  les  plans  de  ces  orbites ,  pafTe  toujours 
par  le  centre  du  Soleil.  Or  il  fuit  dc-là  qu'un  obferva- 
teur  placé  à  ce  centre ,  ferait  toujours  dans  le  vrai 
plan  de  l'orbite  de  chaque  planète  ;  il  leur  verrait  fai- 
re exactement  leurs  révolutions  périodiques  dans  le 
plan  d'un  grand  cercle  de  la  furface  fphérique  con- 
cave du  ciel  ;  mais  il  ne  pourrait ,  à  la  vùc  Ample  ju- 
ger de  leur  plus  grande  ou  de  leur  plus  petite  diftance 
au  Soleil.  C'eft  pourquoi,  afin  de  mieux  reconnoître 
les  différentes  diftances  des  planètes  au  Soleil ,  aufli- 
bien  que  les  principales  inégalités  apparentes  de  leurs 
mouvemens ,  il  eft -à-propos  de  tranfporter  hors  du 
Soleil  l'œil  de  l'obfcrvateur.  On  peut  donc  le  fuppo- 
fer  élevé  au-defliis  du  plan  des  orbites  des  planètes, 
ou  plutôt  dans  la  ligne  perpendiculaire  à  l'orbite  de 
la  Terre ,  qui  paffe  par  le  centre  du  Soleil ,  Se  de  plus 
à  la  même  diftance  A  ce  centre  que  la  Terre.  L'obfer- 
vateur  placé  en  cet  endroit  du  ciel ,  pourra  juger  fa- 
cilement des  différentes  diftance»  des  planètes  au  So- 
leil ,  &  des  tems  de  leurs  révolutions. 

I-es  planètes  fecondaires  font  celles  qui  tournent 
autour  de  quelque  planète  principale ,  comme  cen- 
tre ,  de  la  même  manière  que  les  planètes  principales 
tournent  autour  du  Soleil  ;  telles  font  la  Lune,  qui 
tourne  autour  de  notre  Terre  ,  &  ces  autres  planètes 
qui  tournent  autour  de  Saturne  &  de  Jupiter,  &  que 
Pan  appelle  proprement  fattllitts.  yoyt\  la  théorie 
des  planètes  iecondaires  ,  aux  articles  Satellites 
&  Secondaires. 

Les  planètes  principales  fe  distinguent  encore  ea 
fupérieures  &  inférieures. 

Les  planètes  fupérieures  font  celles  qui  font  plus 
éloignées  du  SoleU  que  notre  Terre  .-telles  font  Mars, 
Jupiter  &  Saturne. 

Les  planètes  inférieures  font  celles  qui  font  plus 

1 «roches  du  Soleil  que  notre  Terre ,  &  muées  entre 
a  Terre  oc  le  Soleil ,  comme  Vénus  tk  Mercure. 
yoye[  l'ordre ,  la  pofition ,  &c.  des  planètes  dans  les 
Pl.  tfAJhon.  fig.  44. 

Cette  figure  repréfente  la  difpoAtion  des  planètes 
dans  le  fyftcrae  de  Copernic  ;  fyftcme  qui  cft  le  plus 
ancien  de  tous ,  &  qui  a  été  enfeigné  autrefois  par 
Pythagore  &  fes  difciples.  Ce  philofopbe  qui  l'avoit 
appris  dans  l'Orient  ,  le  répandit  bientôt  dans  la 
Grèce  ;  mais  le  commun  des  PhUofophes  embrafle- 
rent  long-tems  après  un  autre  fyftème,  qui  fuppofoit 
la  Terre  immobile,  &  qui  attnbuoit  aux  cLeux  tous 
les  mouvemens  apparens.  Ariftote  6c  ceux  de  fa  feàe 

Îjui  ont  enfeigné  dans  les  écoles  pendant  les  ficelés 
uivans ,  avoient  adopté  cette  opinion ,  &  l'ont  fou- 
tenue  long-tems ,  jufqu'à  ce  que  le  favant  alti  onome 
Copernic  eft  venu  tirer  de  l'oubli  l'ancien  fyftème  de 
Pythagore  ,  l'unique  Se  le  vrai  fyftcme  du  monde  9 
comme  il  étoit  aifé  à  tous  les  bons  efprits  de  i'en  con- 
vaincre ,  s'ils  euffent  réfléchi  fur  les  foUdes  raifons 
u'il  en  a  apportées.  Ce  fyftème  a  été  depuis  appellé 
e  fon  nom.  Environ  cent  ans  après,  la  découverte 
des  lunettes  d'approche  a  fait  connoitre  aux  hommes 
un  nouveau  ciei  :  on  y  a  apperçu  tant  de  phénomt- 
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nts  furprenans  fit  inconnus  aux  anciens ,  que  Je  fyf- 
tcme  de  Copernic  a  bientôt  été  reconnu  pour  le  vrai 
fyftème  du  monde.  yoyei  Copernic  0  Système. 

On  représente  les planats  avec  les  mêmes  caraûe- 
res  dont  fe  fervent  les  chimiftes  pour  déligner  leurs 
métaux,  à  caufe  de  quelque  analogie  ou  rapport  que 
l'on  fuppofoit  autrefois  entre  ces  corps  céleftes  fie 
les  métaux. 

Saturne  eft  repréfenté  par  le  caraftere  Tj ,  qui  en 
chimie  repréfenté  le  plomb.  Cette  planète  ne  paroit 
à  la  vue  Ample  ,  que  d'une  lumière  foible ,  à  caufe 
de  fa  grande  diftance.  Elle  achevé  là  révolution  au- 
tour du  Soleil ,  dans  l'efpace  d'environ  trente  années. 
Voyt\  Saturne. 

Jupiter  marqué  par  le  figne  % ,  qui  en  chimie  re- 
préfenté l'étain ,  eft  une  planttt  brillante ,  qui  tait 
fa  révolution  autour  du  Soleil  dans  l'efpace  d'envi- 
ron douze  ans.  f<>y«{  Jupiter. 

Mars  caraûérilé  par  le  figne     ,  qui  en  chimie 
repréfenté  le  fer ,  eft  une  planète  d'une  couleur  rou- 
;eatre,  qui  fait  fa  révolution  en  deux  ans  environ. 
'«yei  Mars. 

Venus  marquée  Ç  ,  qui  en  chimie  repréfenté  le 
cuivre ,  eft  la  plus  brillante  de  toutes  les  planètes  ;  elle 
accompagne  conftamment  le  Soleil  &  n'en  eft  jamais 
éloignée  de  plus  de  47  degrés  ;  elle  achevé  fa  révo- 
lution en  fept  mois  environ.  y»y<i  Venus. 

Quand  elle  précède  le  Soleil  ;  on  l'appelle  Phof- 
phoms  fie  Lucifer ,  &  quand  elle  le  fuit,  on  lui  donne 
le  nom  à'Hefperus.  Koye{  PhosphoruS,  &c. 

Mercure  caraûérifé  par  le  ligne  5 ,  qui  en  chimie 
repréfenté  ce  qu'on  appelle  auffi  mtrcweou  vif  argent, 
eft  une  petite  planète  brillante  qui  accompagne  conf- 
tamment le  Soleil  ;  fa  diftanec  du  Soleil  n'eft  jamais 
de  plus  de  iS  degrés  ,  moyennant  quoi  elle  eft  ordi- 
nairement cachée  dans  les  rayons  de  cet  aftre.  Elle 
achevé  fon  cours  en  trois  mois  environ.  Voyt\  Mer- 
cure &  Elongation. 

Au  nombre  de  ces  planètes ,  on  peut  mettre  à  pré- 
fent  la  Terre  marquée  5  »  faifant  la  révolution  au- 
tour du  Soleil ,  entre  Mars  fie  Vénus ,  dans  l'efpace 
d'une  année.  /^«{Terre. 

En  faifant  attention  aux  définitions  que  nous  ve- 
nons de  donner,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  puiffedif- 
tinguer  aifément  toutes  les  planètes;  car,  u  après  le 
Soleil  couché,  on  voit  une  planète  plus  prés  de  l'o- 
rient que  de  l'occident ,  on  peut  d'abord  conclure 
que  ce  n'eft  ni  Mercure  ni  Vénus ,  fit  l'on  peut  déter- 
miner par  la  différence  de  couleur  fie  de  lumière ,  fi 
c'eft  Saturne,  Jupiter  ou  Mars:  on  diftinguera par 
le  môme  moyen  Vénus  de  Mercure. 

Nature  des  planètes ,  en  obfervant  les  différentes 
phafes  fie  les  différentes  apparences  des  planètes  ,  on 
trouve  qu'elles  font  toutes  parfaitement  femblables  à 
la  Lune ,  que  l'on  a  démontré  à  l'article  Lune  ,  avoir 
une  reffemblance  parfaite  avec  notre  Terre,  d'oii 
il  fuit  que  les  planètes  font  auffi  des  corps  opaques  , 
fpheriques ,  &c.  de  même  que  la  Terre. 

Ce  que  l'on  dit  ici  des  planètes ,  peut  être  porté  à 
la  démonftration.  i°.  Vénus  obfervéc  avec  le  télef- 
cope  paroit  rarement  pleine  ;  on  lui  trouve  des  pha- 
fes variables ,  femblables  à  celles  de  la  Lune ,  fa 
partie  illuminée  toujours  tournée  vers  le  Soleil,  c'eft- 
a-dire ,  vers  l'orient  >  quand  elle  précède  le  Soleil , 
&  vers  l'occident ,  quand  clic  le  fuit.  On  obferve  la 
même  chofe  par  rapport  à  Mars  &  à  Mercure. 

1'.  Gaftendy  le  premier,  &  d'autres  après  lui,  ont 
obfervé  Mercure  fur  la  furfàce  du  Soleil ,  qu'il  pa- 
roiflbit  traverfer ,  femblable  à  une  tache  noire  fie 
ronde,  Poyct  Passage.  Horrofe,  en  1639,  obfcrva 
auffi  Vénus  fur  le  Soleil ,  où  elle  fît  voir  les  mêmes 
apparences  que  Mercure. 

3*.  De  la  Hire ,  en  1700,  obfervant  Vénus  avec 
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un  télefeope  de  16  piés ,  y  découvrit  des  montagnes 
plus  grandes  que  celles  de  la  Lune. 

40.  Caffini  a  obfervé  deux  taches  fur  Vénus ,  quatre 
fur  Mars ,  femblables  à  celles  que  Campani  y  avoit 
vues,  8:  plufieurs  à  la  fois  fur  Jupiter  ;  par  l'obfcr- 
vation  de  ces  taches  on  a  trouvé  que  ces  planètes 
tournoient  autourdeleur  axe:  on  a  même  déterminé 
la  viteflé  de  cette  rotation  ,  ou  de  la  période  dans 
l'efpace  de  laquelle  cette  rotation  s'achève.  Par  exem- 
ple ,  celle  de  Jupiter  fe  fait  en  9  heures  56  '  ;  celle  de 
Mars  en  14  heures  40  '  fie  celle  de  Venus  en  24  heu- 
res, foyei  Tache.  Et  puifquc  l'on  trouve  que  leSo- 
leil,  la  Lune,  Jupiter,  Mars,  Vénus  fie  la  Terre 
tournent  autour  de  leur  axe  ,  c'ell-à-dire ,  ont  une 
rotation  diurne,  il  ne  faut  pas  douterque  Mercure  6c 
Saturne  ne  faflent  la  même  chofe ,  quoique  la  grande 
proximité  de  Mercure  au  Soleil,  &  la  grande  diftance 
de  Saturne  empêchent  que  l'on  n'y  puifie  obferver 
quelques  taches ,  qui  ferviroient  à  démontrer  cette 
rotation. 

On  obferve  dans  Jupiter  deux  bandes  ou  deux 
efpeces  de  baudriers  plus  brillans  que  le  refte  de  fon 
difque ,  &  qui  font  mobiles  ;  on  les  voit  quelquefois 
d'un  côté ,  ÛC  quelquefois  d'un  autre ,  tantôt  plus 
larges,  fie  tantôt  plus  étroits.  Poyti  Bandes. 

6°.  En  1 609  Sim.  Marins  obferva  le  premier  trois 
petites  étoiles  ou  trois  petites  lunes ,  faifant  leurré- 
volution  autour  de  Jupiter  ;  &  en  16  to  ,  Galilée  fît 
la  même  obfcrvation  :  on  remarque  à  préfent  que 
ces  petites  étoiles  difparoiffent ,  quoique  le  ciel  loit 
très-clair  61  très-net ,  quand  Jupiter  le  trouve  placé 
diamétralement  entr'elles  6c  le  Soleil  ;  d'où  il  jwroît 
qu'elles  perdent  leur  lumière  ,  précisément  lorfque 
les  rayons  du  Soleil,  interceptés  par  Jupiter,  ne 
peuvent  pas  arriver  en  lignes  droites  jufqu'à  ces  étoi- 
les ,  fie  qu'ainfi  ce  font ,  comme  la  Lune ,  des  corps 
opaques  éclairés  par  le  Soleil  :  &  puifque  Jupiter  n  é- 
claire  point  fes  fâtcllies ,  quand  il  font  derrière  lui , 
il  s'enfuit  encore  que  Jupiter  lui-même  eft  privé  de 
lumière  dans  la  partie  de  fon  corps  qui  ne  regarde 
pas  le  Soleil. 

70.  Quand  les  lunes  ou  les  fatellites  de  Jupiter  font 
placés  diamétralement  entre  Jupiter  &  le  Soleil,  on 
apperçoit  fur  le  difque  de  Jupiter  une  tache  ronde; 
il  paroît  de  là  que  les  fatellites  font  des  corps  opa- 
ques éclairés  par  le  Soleil ,  qu'ils  jettent  une  ombre 
lur  le  Soleil,  6c  que  les  taches  rondes  obfervées  fur 
Jupiter  font  les  ombres  des  fatellites  ;  6c  comme  l'on 
trouve  que  la  figure  de  cette  ombre  projettée  fur  le 
difque  de  Jupiter  eft  un  cercle,  il  s'enfuit  auffi  que 
cette  ombre  doit  être  conique  ;  c'eft  pourquoi  les 
fatellites  ont  une  figure  fpherique ,  au  moins  fenli- 
blement. 

Maintenant  pour  réfumer  cette  démonftration, 
i°.  puifque  dans  Vénus ,  Mercure  fie  Mars  ,  on  ne 
voit  briller  que  cette  partie  de  leur  difque ,  qui  eft 
éclairée  par  le  Soleil  ;  fie  que  de  plus,  Venus  fie  Mer- 
cure paroùTent  fur  le  difque  du  Soleil  ,  comme  des 
taches  obfcurcs,  ,  quand  ils  font  entre  la  Terre  6c  le 
Soleil  ;  il  eft  évident  que  Mars  ,  Jupiter  fit  Mercure 
font  des  corps  éclairés  par  une  lumière  empruntée 
du  Soleil  :  fie  que  l'on  doit  dire  la  même  choie  de  Ju- 
piter ,  à  caufe  qu'il  eft  privé  de  lumière  dans  cette 
partie  de  fon  difque ,  fur  laquelle  s'étend  l'ombre  des 
fatellites  ;  auffi  -  bien  que  dans  cette  partie  qui  n'eft 
pas  tournée  vers  le  Soleil  ;  il  eft  donc  fuififamment 
démontré  que  les  fatellites  font  des  corps  opaques , 
fie  qu'ils  réfléchiffent  la  lumière  du  Soleil. 

C'eft  pourquoi ,  puifque  Saturne  avec  fon  anneau 
fie  fes  fatellites,  ne  donne  qu'une  foible  lumière,  fi: 
considérablement  plus  foible  que  celle  des  étoiles 
fixes  (  quoique  celles-ci  foient  infiniment  plus  éloi- 
gnées ),  fie  que  celles  de  toutes  les  autres  planats , 
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»)  eft  encore  hors  de  doute  que  Saturne  èc  (es  fatel- 
lites  font  des  corps  opaques. 

a".  Puifquc  Venus  &  Mercure  ne  tranftnettent  pas 
la  lumière  au  Soleil ,  lorfque  ces  planètes  font  placées 
vis-à  vis  de  cet  aftre  ,  il  eft  évident  que  ce  font  des 
corps  denfes,  opaques  :  ce  qui  eft  pareillement  évi- 
dent de  Jupiter ,  qui  cache  les  fatellites  dans  fon 
ombre  ;  ainfi  par  analogie ,  on  peut  conclure  la  même 
ehofe  de  Saturne. 

Quant  à  ce  que  la  Lune ,  qui  eft  aufli  un  corps 
denfe  opaque  comme  les  éclipies  de  Lune  &  de  So- 
leil le  démontrent ,  jette  une  fi  grande  lumière  en 
comparaifon  de  celle  de  toutes  les  autres  étoiles ,  & 
qu'elle  nous  paraît  d'une  grandeur  à-peu-près  égale 
à  celle  du  Soleil ,  cela  vient  uniquement  de  ce  qu'elle 
eft  fort  proche  de  la  terre  ;  car  fi  on  Fobfervoit  du 
Soleil ,  elle  ne  paroîtroit  pas  fous  un  angle  fenfible  , 
de  forte  qu'à  peine  ferait-elle  vifible.  Ce  feroit  donc 
la  même  choie  fi  elle*  étoit  aufli  éloignée  de  la  Terre 
qu'eft  le  Soleil  ;  on  ne  l'âppercevroit  guère  avec  la 
lunette  d'approche  que  comme  un  petit  point  kimi» 
neux. 

3°.  Les  taches  variablès  qui  paroiffent  fur  Vénus, 
Mars&c  Jupiter ,  femblent  prouver  que  ces  planètes 
ont  une  atmofpherc  changeante  ;  ainfi  en  rationnant 
toujours  par  analogie  ,  on  peut  conclure  la  môme 
choie  des  autres  planètes. 

4°.  Pareillement  on  peut  conclure  des  montagnes 
obfervées  fur  Vénus ,  qu'il  y  en  a  de  femblables  dans 
les  autres  planètes. 

5°.  Puilque  Saturne  ,  Jupiter  6c  leurs  fatellites  , 
Mars ,  Vénus  &  Mercure  font  des  corps  opaques  qui 
reçoivent  leur  lumière  du  Soleil ,  qui  font  couverts  d  e 
montagnes ,  &  environnés  d'une  atmofpherc  chan- 
geante ,  il  paraît  s'enfuivre  que  ces  planètes  ont  des 
taux ,  des  mers ,  &e.  aulfi-bien  que  des  terreins  fecs  ; 
en  un  mot ,  que  ce  font  des  corps  femblables  à  la 
Lune ,  &  par  conséquent  à  la  Terre.  Par  conféquent , 
félon  plulicurs  philofophes ,  rien  ne  nous  empêche 
de  croire  que  les plantus  font  habitées.  Huygens  dans 
fon  Cofmotlûoros  ,  a  préteifdu  donner  des  preuves 
très-fortes  de  l'cxiftance  des  habitans  des  planètes  : 
ces  preuves  font  tirées  de  la  refiemblance  des  pU~ 
net.s  avec  la  Terre  ,  &  de  ce  qu'elles  font ,  comme 
la  Terre ,  des  corps  opaques  ,■  denfes  ,  raboteux  , 
pefnns ,  éclairés  &  échauffes  par  le  Soleil  ;  ayant  leur 
nuit  &  leur  jour  ,  leur  été  &  leur  hy  ver. 

M.  de  Fontenclle  a  aufli  traité  cette  queftion  danc 
les  entretiens  fur  la  pluralité  des  mondes  ;  il  y  foutient 
que  chaque/»Aifl«/  eft  habitée ,  &  il  explique  chemin 
ta:(ant  avec  beaucoup  de  clarté ,  le  fyftème  de  Co- 
pernic 6c  les  tourbillons  de  Defcartes  ,  qui  étoient 
alors  tout  ce  qu'on  connoiflbit  de  mieux.  Ce  livre  a 
eu  la  plus  grande  réputation  ;  &  on  le  regarde  en- 
core aujourd'hui  comme  un  de  ceux  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  fon  auteur.  Voye{  Pluralité  des  mon- 
des ,  au  mot  Monde. 

Wolf  s'appuyant  fur  des  preuves  d'une  autre  ef- 
pece,va  jufqu'à  foire  des  conjectures  fur  les  habitans 
des  planètes  :  par  exemple ,  il  ne  doute  point  que  les 
habitans  de  Jupiter  ne  foient  beaucoup  plus  grands 
que  nous  ,  6c  de  taille  gigantefque.  La  preuve  qu'il 
en  dpnne  eft  fi  Singulière ,  qu'il  ne  fera  peut-être  pas 
inutile  de  la  rapporter  ici  :  onfe  fouviendra  que  c  eft 
M.Wolf  qui  parle.  «On  enfeigne  dans  l'Optique  que 
m  la  prunelle  de  l'oeil  eft  dilatée  par  une  lumière  foible, 
»  &  retraite  par  une  lumière  forte  :  donc  la  lumière 
»  du  Soleil  étant  beaucoup  moins  grande  pour  les 
»  habitans  de  Jupiter  que  pour  nous  ,  parce  que  Ju- 
»  piter  eft  plus  éloigne  du  Soleil ,  il  s  enfuit  que  les 
»  habitans  de  cette  planète  ont  la  prunelle  beaucoup 
»  plus  large  &  beaucoup  plus  dilatée  que  la  nôtre.  Or 
»  on  obferve  que  la  prunelle  a  une  proportion  con-' 
m 'fiante  avec  le  globe  de  l'oeil,  6c  l'otil  avec  le  refte 
JomtXlI% 
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w  du  corps  ;  de  forte  que  dans  les  animaux  i  plus  la 
»  prunelle  eft  grande  ,  plus  l'œil  eft  gros,  &  plu* 
»  aufli  le  corps  eft  grand» 

»  Pour  déterminer  la  grandeur  des  habita ns  de  Ju* 
w  piter,  on  peut  remarquer  que  la  diftance  de  Jupiter 
»  au  Soleil ,  eft  à  la  diftance  de  la  Terre  au  Soleil , 
»  comme  16  à  5  ;  &  que  par  conféquent  la  lumière 
h  du  Soleil ,  par  rapport  à  Jupiter ,  eft  à  fa  lumière 
>»  par  rapport  à  la  Terre  ,  en  rai  fon  doublée  de  J  à 
m  16  ;  or  on  trouve  par  l'expérience  ,que  la  prunelle 
»  fe  dilate  en  plus  grand  rapport ,  que  Pintenfité  de 
»  la  lumière  ne  croît  :  autrement  un  corps  placé  à  une 
».  grande  dillance ,  paroîtroit  auifi  nettement  qu'un 
»  autre  plus  ptès.  Ainfi  le  diamètre  de  la  prunelle  de» 
»  habitans  de  Jupiter ,  eft  au  diamètre  de  la  nôtre, 
h  en  plus  grande  raifon  que  celle  de  5  à  16.  Suppo* 
»  fons-le  de  10  à  16  ,  ou  de  <j  à  1 3  ;  comme  la  hau- 
»  teur  ordinaire  des  habitans  de  la  Terre ,  eft  de  cinq 
»  piés  quatre  pouces  environ,  (c'cftla  hauteur  que 
tt  M.  Wblf  s'eft  trouvée  à  lui-même  )  on  en  conclud 
»  que  la  hauteur  commune  des  habitans  de  Jupiter, 
»doit  être  de  14  piés  J.  Or  cette  grandeur  étoit  à 
»  peu  -  près  celle  de  Og  ,  roi  de  Balan  ,  dont  parle 
»  Moïfe ,  &  dont  le  lit  de  fer  étoit  long  de  neuf  con* 
»  dées ,  &c  large  de  quatre. 

Voilà  les  egaretnens  où  tombe  l'efprit  humain  , 
quand  il  fe  livre  à  la  tureur  de  faire  des  l'y  flèmes  ;  car 
lurquoi  M.  Volf  fe  fonde-t-il  pour  avancer  que  les 
habitans  de  Jupiter  ,  fuppofé  qu'ils  voient ,  ont  la 
prunelle  plus  grande  que  la  nôtre ,  &  que  la  grandeur 
de  leur  prunelle  eft  proportionnelle  a  la  hauteur  de 
leur  corps.  La  lumière  eft  plus  foible  dans  Jupiter  que 
fur  la  terre ,  il  eft  vrai ,  mais  les  habitans  de  Jupiter 
peuvent  être  d'une  telle  nature ,  que  cette"  lumière 
foit  aufli  forte  pour  eux  que  la  nôtre  l'eft  pour  nous. 
Il  fuffit  pour  cela  qu'ils  aient  l'organe  plus  fenfible  ; 
d'ailleurs  efl-il  vrai  que  la  grandeur  du  corps  foit  pro- 
portionnée au  diamètre  de  la  prunelle  f  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  le  contraire  dans  les  animaux  ? 
Les  chats  ont  la  prunelle  beaucoup  plus  grande  que 
nous  ;  les  cochons  l'ont  beaucoup  plus  petite  que 
les  chats ,  &e. 

M.  de  Fontenelle  eft  bien  étolgné  de  faire  des  con- 
jectures aufli  puériles  fur  la  figure  des  habitans  des 
planètes  ;  il  penfe  qu'elle  eft  fort  différente  de  la  no- 
tre ,  &  que  nous  n'en  avons  aucune  idée  ;  &  il  appuie 
cette  opinion  par  des  railons  ingenieufes.  «  Quelle 
»  différence  ,  dit-il ,  de  notre  figure,  de  nos  manie- 
»  res ,  ùc.  à  celle  des  Américains  ou  des  Africains  J 
»  Nous  habitons  pourtant  le  même  vaifleau ,  dont  ils 
»  tiennent  la  proue  &  nous  la  poupe  }  Combien  ne 
»  doit-il  pas  y  avoir  de  différence  de  nous  aux  habi-1 
»  tans  des  autres  planètes  ,  cVft-à-dire  de  ces  autres 
»  vaiffeaux  qui  flottent  loin  d:  nous  par  les  ciettx  »? 
Cela  eft  beaucoup  plus  vraisemblable  ;  mais  cepen- 
dant il  n'eft  pas  encore  bien  sûr  (voyt{_  Monde) 
que  les  planètes  foient  habitées. 

Mouvement  des  plantas.  Il  cil  évident  par  une  infi- 
nité de  phénomènes  ,  que  les  planètes  tournent  au- 
tour du  Soleil ,  comme  centre  ,  &  non  autour  de  la 
Terre. 

iQ.  L'orbite  dans  laquelle  Vénus  fe  meut ,  en- 
vironne certainement  le  Soleil ,  &  par  conféquent 
cette  planète  tourne  autour  du  Soleil  en  décrivant 
cette  orbite. 

On  prouve  aifément  que  cette  orbite  environne  le 
Soleil  ,  par  la  raifon  que  Venus  eft  quelquefois  au- 
deffus  du  Soleil ,  quelquefois  au-deflous ,  quelque- 
fois derrière ,  6c  quelquefois  du  même  cêté;  ce  qui 
eft  évident  par  les  différentes  circonftanccs  de  les 
phafes.  Voyet  Phase. 

Elle  parte  derrière  le  foleil  lorfque  vers  le  tems  de- 
fa  conjonction  ,  quand  elle  nous  paraît  fort  proche 
de  ce  corps  lumineux ,  on  l'apperçoit  parfaitement 
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ronde ,  fa  lumière  étant  également  vive  de  toutes  I 
parts.  Comme  cette  plantu  ne  reçoit  d'autre  lumière 
que  celle  du  Soleil  qui  l'éclairé  d'un  côté ,  pendant 
que  fon  hémifphere  oppofé  au  Soleil  demeure  dans 
lvs  ténèbres ,  il  eft  évident  que  toutes  les  fois  que 
cette  planett  nous  paroît  pleine  ou  parfaitement  ronde, 
la  furface  ou  la  moitié  de  cette  plantu  que  nous  ap- 
percevons ,  cft  precifément  la  même  qui  eft  tournée 
vers  le  Soleil ,  &  qu'ainfi  Vénus  cft  pour  lors  à  notre 
égard  bien  au-delà  du  Soleil.  Au  contraire ,  torique 
dans  fes  conjonctions  au  Soleil  elle  difparoîrra  tout-à- 
fait  ,  ou  qu'on  ne  la  verra  que  comme  un  croiflant 
fort  mince ,  on  en  doit  conclure  que  cette  planta  cft 
alors  entre  la  Terre  &  le  Soleil.  Aulîi  lorf'que  Vénus 
cft  entre  la  Terre  &  le  Soleil ,  il  doit  arriver  quelque- 
fois qu'elle  paflera  fur  le  difque  même  du  Soleil ,  où 
«lie  paroitra  comme  une  tache  noire.  y°yt\  Vénus. 

Il  n'eft  pns  moins  certain  qu'elle  ne  tourne  pas  au- 
tour de  la  Terre  ,  mais  autour  du  Soleil  ,  parce 
qu'on  l'obferve  toujours  dans  le  même  quart  de  cer- 
cle avec  le  Soleil ,  &  qu'elle  ne  s'en  éloigne  jamais 
beaucoup  au-de-là  de  450.  Elle  n'eft  donc  jamais  en 
oppofition  avec  le  Soleil ,  ni  même  en  quadrature  ; 
ce  qui  arriveroit  pourtant  fréquemment  }  fi  cette 
plantu  fe  mouvoit  autour  de  la  Terre  ,  6c  non  au- 
tour du  Soleil. 

i°.  On  peut  fe  convaincre  de  même  ,  que  Mer- 
cure tourne  «autour  du  Soleil ,  par  les  phafes  de  cette 
plantu  ,  qui  reflcmblcnt  à  celle  de  Vénus  &  de  la 
Lune  ;  fie  par  le  voifinage  de  cette  plantu  au  Soleil , 
dont  elle  s'éloigne  encore  moins  que  ne  fait  Vénus. 

D'où  il  fuit  que  Mercure  doit  avoir  par  cette  rai- 
fon  une  orbite  beaucoup  phis  petite ,  8c  que  cette 
orbite  renferme  le  Soleil  :  c'eft  la  même  preuve  que 
pour  Vénus ,  avec  cette  différence  que  l'orbite  de 
Mercure  doit  être  renfermée  dans  celle  de  Venus , 
parce  qu'elle  cft  plus  petite  ;  mais  le  Soleil  demeure 
conftamment  au  centre  de  l'une  &  de  l'autre  orbite. 
Une  autre  preuve  que  Mercure  eft  plus  proche  du 
Soleil ,  c'eft  que  fa  lumière  eft  très-vive  &  bien  plus 
éclatante  que  pelle  de  Vénus  &  des  autres  plant  tes. 

y".  11  eft  certain  que  l'orbite  de  Mars  renferme  le 
Soleil,  puifquc  Mars  s'obferve  en  conjonction  Se  en 
oppofition  avec  le  Soleil ,  &que  dans  l'un  &  l'autre 
cas ,  fa  face  entière  eft  éclairée.  11  eft  vrai  que  par 
ces  mêmes  circonftanccs  ,  l'orbite  de  Mars  paroît 
auiîi  renfermer  la  Terre  ;  mais  comme  le  diamètre  de 
Mars  paroît  fept  fois  aulfi  gros  dans  l'oppofition  que 
dans  la  conjonction ,  il  s'enfuit  que  dans  1  oppofition , 
cette  plantu  eft  fept  fois  plus  proche  de  la  Terre  que 
dans  la  conjonction.  Ainfi  il  s'en  faut  beaucoup  que 
la  Terre  ne  foit  le  centre  du  mouvement  de  Mars  , 
au  lieu  que  Mars  eft  toujours  à-peu-près  à  la  même 
diftance  du  Soleil.  De  plus ,  Mars  vit  de  la  Terre , 
paroît  fe  mouvoir  fort  irrégulièrement  ;  il  femble 
quelquefois  aller  fort  vite  ,  quelquefois  beaucoup 
plus  lentement ,  quelquefois  aller  en  avant  ,&  quel- 
fois  rétrograder.  Voyc{  Rétrogradation.  Mais 
cexteplantii  vueduSolcil jparoîtroitfe  mouvoir  à-peu- 
près  avec  une  égale  vîtefie  ;  d*où  il  faut  conclure  que 
c'eft  le  Soleil  &  non  la  Terre  qui  eft  le  centre  de  ion 
mouvement.  Quand  Mars  fe  trouve  éloigné  du  Soleil 
environ  de  90  degrés,  alors  fa  rondeur  eft  un  peu 
altérée  ,  parce  que  fon  hémifphere  éclairé  n'eft  pas 
entièrement  tourné  vers  nous  ;  Se  c'eft  le  feul  tems 
où  on  puifle  l'obferver  fous  cette  phafe  1  par-tout  ail- 
leurs il  paroît  allez  exactement  rond  ,  comme  il 
doit  en  effet  le  paraître. 

40.  Les  mêmes  phénomènes  qui  prouvent  que 
Mars  tourne  autour  du  Soleil ,  Se  non  autour  de  la 
Terre ,  prouvent  auffi  que  Jupiter  Se  Saturne  tour- 
nent autour  du  Soleil. 

Il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  quantité  dont  les 
diamètres  appareils  de  ces  planttet ,  Se  par  confé- 
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quent  leurs  diltances  à  la  Terre  ,  varient  dans  le 
cours  de  chaque  année  ;  car  l'inégalité  des  dianirm-s 
ou  des  diftances  eft  beaucoup  moins  confidérable 
dans  Jupiter  que  dans  Mars ,  &  beaucoup  moins  dans 
Saturne  que  dans  Jupiter.  Mais  il  fuit  néanmoins  de 
ces  variétés  de  diamètres  &  de  diftances ,  que  l'une 
&  l'autre  plantu  font  leurs  révolutions  autour  du  So- 
leil dans  des  orbites  qui  font  fort  au-delà  de  l'orbite 
de  Mars.  De  plus ,  lorfqu'on  obferve  de  la  Terre  les 
mouvemens  de  ces  deux  planètes  ,  ils  nous  paroiflent 
inégaux  Se  très-irréguliers,  ainfi  que  ceux  de  Mars. 

Enfin  il  cft  évident  que  la  Terre  tourne  autour  du 
Soleil, comme  centre ,  tant  parla  place  qu'elle  occu- 
pe entre  les  orbites  de  Mars  Se  de  Vénus ,  que  par 
les  phénomènes  des  plantta  fupérieures  vues  de  la 
Terre";  fi  la  Terre  étoit  en  repos ,  on  ne  verrait  les 
planttts ,  ni  ftationnaires,  ni  rétrogrades.  La  Terre  fe 
meut  donc  :  or  nous  avons  fait  voir  qu'elle  doit  fe 
trouver  entre  les  orbites  de  Mars  &  de  Vénus  :  donc 
le  Soleil  eft  à-peu-près  le  centre  :  donc  la  Terre  tour- 
ne autour  du  Soleil. 

Les  orbites  des  planttts  font  toutes  des  ellipfes , 
dont  le  foyer  commun  eft  dans  le  Soleil.  C'eft  ce  que 
Kepler  a  trouvé  le  premier ,  d'après  les  observations 
de  Tycho  :  avant  Un  tous  les  Aftronomes  avoient  cru 
que  les  orbites  des  planttts  étoient  des  cercles  ex- 
centriques, yoyti  Orbite,  Ellipse  ,  Excentri- 
que. Les  plans  de  ces  orbites  fe  coupent  tous  dans 
des  lignes  qui  pa fient  par  le  Soleil  ;  Se  ces  plans  ne 
font  pas  tort  éloignés  les  uns  des  autres  :  en  effet  ils 
ne  font  que  fort  peu  inclinés  entr'eux  ;  &  celui  qui 
fait  le  plus  grand  angle  avec  le  plan  de  l'écliptique  ; 
c'eft-à-direde  l'orbite  de  la  Terre  ,  eft  l'orbw  de  Mer- 
cure, qui  ne  fait  qu'un  angle  de  6°.  ji'.  celui  de 
l'orbite  de  Vénus  eft  de  30.  i}'.  celui  de  Mars  de  i\ 
celui  de  Jupiter ,  de  i°.  10'.  &  celui  de  Saturne, 
de  i°.  30'. 

La  ligne  dans  laquelle  le  plan  de  chaque  orbite 
coupe  l'écliptique,  eft  appellée  la  ligne  des  necuis, 
Se  les  deux  points  oîi  les  orbites  elles-mêmes  cou- 
pent le  plan  de  l'écliptique  font  appelles  nmudt.  Voyt{ 
N«ud. 

La  diftance  entre  le  centre  du  Soleil ,  &  le  cen- 
tre de  chaque  orbite ,  eft  appellée  Ctxctntruui  de  la 
plantu.  Voyt{  Excentricité  ;  &  l'angle  fous  lequel 
chaque  plan  coupe  l'écliptique,  eft  appelle intiinti- 
fon  Je  ce  plan.  Voy${  Plan,  INCLINAISON  ,  &  Eclip- 
TIQUE. 

Pour  expliquer  le  mouvement  des  planais  autour 
du  Soleil ,  il  ne  faut  que  fuppofer  qu'elles  ont  d'a- 
bord reçu  un  mouvement  de  projection  uniforme 
en  ligne  droite ,  &  qu'elles  ont  une  force  de  gravi- 
tation ou  d'attraction ,  telles  que  nous  l'obfervons 
dans  tous  les  grands  corps  de  notre  fy  ftème ,  car  un 
corps  A  (  Pl.  ajfr.fig.  Go.  n.  2.  )  qui  tend  à  avancer 
uniformément  le  long  d'une  ligne  A  B  doit  par  Ja 
force  d'un  corps  C  qui  l'attire  ,  être  détourné  à  cha- 
que moment  de  fon  chemin  rectiligne ,  &  obligé  de 
prendre  un  mouvement  curviligne,  félon  les  lois  des 
forces  centrales,  Voyvt^  Force  &  Central. 

Donc  fi  le  mouvement  de  projection  eft  perpen- 
diculaire à  une  ligne  C  A  tirée  du  corps  attirant  C 
&  que  la  vîteffe  de  ce  mouvement  fort  tellement 
proportionnée  à  la  force  d'attraction  du  corps  A 
que  les  forces  centrale  &  centrifuge  fbient  égales  , 
c'eft-à-dire  que  l'effort  pour  tomber  vers  le  corps 
central  Cen  ligne  droite,  Se  l'effort  pour  avancer 
dans  la  direction  de  la  tangente  A  B  fe  contreba- 
lancent l'un  l'autre ,  le  corps  A  doit  faire  fa  révolu- 
tion dans  une  orbite  circulaire,  *,  Bf/tf.  Foyt^ 
Centripète  6  Centrifuge. 

Si  le  mouvement  de  projection  'de  la  plantu  ne 
contrebalance  pas  parfaitement  l'attraction  du  Soleil, 
la  plantu  décrira  une  ellipfe;  fi  le  mouvement  de  U 
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planète  eft  ttop  prompt,  l'orbite  (era  plus  grande 
qu'un  cercle,  6c  le  foyer  le  plus. proche  fera  dans  le 
corps  central  même  :  lî  le  mouvement  crt  trop  lent, 
l'orbite  fera  moindre  qu'un  cercle ,  &  le  corps  cen- 
tral occupera  le  foyer  le  plus  éloigné. 

De  plus  la  forme  des  orbites  planétaires  dépend 
non-feulement  de  la  proportion  entre  le  mouve- 
ment de  projeâion ,  Se  la  force  attractive ,  mais 
auflî  de  la  direâion  fuivant  laquelle  ce  mouvement 
peut  être  ou  avoir  été  imprimé.  Si  la  direâion  étoit 
fuivant  la  tangente  A  B  comme  nous  l'avons  fup- 
pofe  jufqu'ici ,  Se  que  les  forces  centrales  fe  conye- 
balançaffent  exactement,  les  orbites  feroient  circu- 
laires ,  mais  fi  la  direction  étoit  oblique ,  d'une  obli- 
quité quelconque ,  l'orbite  de  la  pUntu  feroit  tou- 
jours une  elliple  ;  quelque  rapport  qu'il  y  eût  d'ail- 
leurs entre  l'attraction  6c  le  mouvement  de  projec- 
tion. 

Les  mouvemens  des plantus  dans  leurs  orbites  el- 
liptiques, ne  font  pas  uniformes ,  parce  que  le  Soleil 
n'occupe  pas  le  centre  de  ces  orbites,  mais  leur 
foyer.  Le*  plantas  Çt  meuvent  donc  tantôt  plus  vite, 
tantôt  plus  lentement,  félon  qu'elles  font  plus  pro- 
ches ou  plus  éloignées  du  Soleil  :  mais  ces  irrégula- 
rités font  elles-mêmes  réglées,  &  fiùvent  une  loi 
certaine. 

Ainfi  fuppofons  mie  l'ellipfe  BEP(Pl.  afir.  fig. 
€i .  n.  2.  )  foit  l'orbite  d'une  planta ,  Se  que  le  Soleil 
S  occupe  le  foyer  de  cette  elliple ,  foit  A  P  l'axe 
de  l'ellipfe  appellé  la  ligne  dis  apfidts ,  le  point  A 
l'apfide  fupéneure  ou  l'aphélie  P  l'apfide  inférieure 
ou  le  periphelie ,  S  C  1  excentricité ,  6c  £  S  la 
moyenne  diftance  de  la  plantu  au  Soleil.  Voyt\  Ap- 
side ,  Aphélie,  Périhélie,  &e.  Le  mouvement  de 
la  plantu  dans  fon  périhélie  eft  plus  prompt  que 
par-tout  ailleurs ,  Se  plus  lent  au  contraire  dans  Ion 
aphélie;  au  point  E  la  viteffe  du  mouvement  eft 
moyenne  auni-bien  que  la  diftance ,  c'eft-à-dire  ce 
mouvement  eft  tel  que  s'il  demeuroit  uniforme  ,  la 
planât  décrirait  fon  orbite  dans  le  même  tems  qu'elle 
«mploye  à  la  décrire  réellement.  La  loi  par  laquelle 
le  mouvement  eft  réglé  dans  chaque  point  de  l'or- 
bite ,  eft  qu'une  ligne  ou  un  rayon  tiré  du  centre  du 
Soleil  au  centre  de  la  plantu ,  &  qu'on  fuppofe  fe 
mouvoir  avec  la  plantu ,  décrit  toujours  des  aires 
elliptiques  proportionnelles  au  tems.  Suppofons  par 
ex.  que  la  plantu  foit  en  A  Se  que  de-là  elle  parvienne 
en  B  après  un  certain  tems  ;  l'efpacc  ou  l'aire  que 
décrit  le  rayon  S  A  eft  le  triangle  A  SB  :  fi  on  ima- 
gine enfuite  que  la  plantu  arrive  en  P ,  Se  que  tirant 
un  rayon  S  D  du  centre  du  Soleil ,  l'aire  elliptique 
PSD  foit  égale  à  l'aire  A  S  B,  la  plantu  décrira 
l'arc  PD  dans  le  même  tems  qu'elle  a  décrit  l'arc  A 
B  :  ces  arcs  font  inégaux ,  Se  iont  à-peu-près  en  rai- 
fon  inverfe  de  leurs  diftanecs  au  Soleil ,  car  il  fuit  de 
l'égalité  des  aires  que  PD  doit  être  à  A  B  à-peu-près 
comme  S  A  à  S  P. 

Kepler  eft  le  premier  qui  ait  démontré  cette  loi 
par  les  obfervations,  &  M.  Newton  l'a  depuis  expli- 
quée par  des  principes  phyfiques  :  tous  les  aftronomes 
admettent  aujourd'hui  Se  cette  règle,  Se  l'expli- 
cation que  M.  Newton  en  a  donnée ,  comme  étant 
la  plus  propre  à  réfoudre  les  phénomènes  des  pla- 
nètes. 

A  l'égard  du  mouvement  que  toutes  les  plantas  ont 
dans  le  même  fens  d'occident  en  orient ,  de  leur  mou- 
vement de  rotation  autour  de  leurs  axes,  &  del'incli- 
naifon  de  leurs  orbites  au  plan  de  l'écliptique ,  ces 
phénomènes  ne  font  pas  fi  faciles  à  expliquer  dans  le 
Même  newtonten ,  que  leur  mouvement  autour  du 
Soleil. 

Defcartes  s'étant  apperçu  que  les  plantus  alloient 
toutes  dans  le  même  lens,  imagina  de  les  faire  nager 
dans  un  fluide  très-lubùl  qui  tournoit  en  tourbillon 
Tomt  XII. 
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autour  du  Soleil,  &  qui  emportoit  toutes XeipUmus 
dans  la  même  direâion,  M.  Newton  ne  parou  point 
donner  d'acre  raifon  de  ce  mouvement  commun  , 
que  la  volume  du  Créateur.  ;I1  en  eft  de  même  du 
mouvement  de  rotation  6c  de  l'inclinaifon  des  orbi- 
tes desptanyes  au  plan  de  l'écliptique.  Tous  ces  mou- 
vement, dit-il  ,  nom  point  de  caufes  mccliamques. 
Ht  motus  originem  non  baient  ex  (aufts  »w*«».  La 
raifon  qu'il  m  apporte,  c'eft  que  les  comètes  fe  meu- 
vent autour  du  Soleil  dans  des  orbites  fort  excentri- 
ques, Se  vont  indifféremment  en  tous  fens,  les  unes 
d'orient  à  l'occident,  d'autres  du  midi  au  mird ,  6v. 
Il  eft  certain  que  fi  le  mouvement  commun  Jeton  tes 
les  plantus  d'occident  en  orient ,  étoit  caulé  ai 
tourbillon  dont  les  couches  les  entraînant** ,  les  co- 
mètes qui  defeendent  fort  loin  dans  ce  tourbillon  de- 
vraient aufli  fe  mouvoir  toutes  danâte  même  fens  : 
or  c'eft  ce  qui  n'arrive  pas.  A  l'égard  de  la  rotation 
des  plantus  autour  de  leurs  axes  ,  dans  le  mémefen» 
qu'elles  tournent  autour  du  Soleil ,  c'eft  un  phéno- 
mène que  Defcartes  a  tenté  d'expliquer  autfi  par  les 
tourbillons  ;  mais  la  plupart  de  le»  partifans  l'ont  a  ban- 
donné  là-defius.  On  lui  a  objeâe  qu'en  vertu  de  la 
conftruâion  de  les  tourbillons ,  la  planètes  devraient 
tourner  fur  elles-mêmes  en  fens  contraire ,  c'cil-a- 
dire  d'orient  en  occident  ;  Se  il  ne  parait  pas  que  juf- 
;  qu'à-préfeiU  lliypothefe  des  tourbillons  ait  pu  fatifi- 
taire  à  cette  partie  du  fyftéme  général  du  monde. 

M.  Bernoulli ,  dans  le  tom.  IV.  dt  fes  oeuvra  in-40. 
imprimées  à  Laufanne  en  1743  ,  explique  le  mouve- 
ment de  rotation  despta/tttts  dans  le  (ynènc  di- New- 
ton, d'une  manière  allez  ingénieufe.  Cet  auteur  re- 
marque que  tout  corps  à  qui  on  imprime  un  mouve- 
ment de  projeâion  fuivant  une  direction  qui  ne  paire 
pas  par  fon  centre  de  gravité  ,  doit  tourner  autour  de 
fon  centre  de  gravite,  tandis  que  ce  centre  va  en 
avant  ,  fuivant  une  direâion  parallèle  à  celle  de  la 
force  qui  a  imprimé  le  coup.  11  fuftit  donc  pour  im- 
primer la  rotation  des  planètes ,  de  fuppofer  que  le 
mouvement  de  projection  qui  leur  a  été  imprimé  d'a- 
bord ùiivant  l'idée  de  M.  Newton,  avoit  une  direâion 
qui  ne  paflbit  point  par  leur  centre  de  gravité.  A  l'é- 
gard de  l'inclinaifon  des  orbites  des  planètes  fur  le 
plan  de  l'écliptique,  rov<j Inclinaison  ;  &  fur  les 
aphélies  des  plantus ,  voyt[  Aphélie. 

Les  Cartéficns  font  fur  le  mouvement  des  planètes, 
une  objeâion  qu'ils  croient  viâorieufe  contre  le  New- 
tonianifme.  Si  le  Soleil ,  difent-ils ,  attirait  les  planè- 
tes ,  elles  devraient  s'en  approcher  fans  ceffe  ,  au  lieu 
que  tantôt  elles  s'en  approchent  ,  tantôt  elles  s'en 
éloignent.  Il  eft  facile  de  répondre  que  les  planètes  à 
la  vérité  tendent  à  s'approcher  du  Soleil  par  leur  gra- 
vitation  vers  cet  aftre,  mais  qu'elles  tendent  à  s'en 
éloigner  par  leur  mouvement  de  projeâion,  qui  les 
ferait  aller  en  ligne  droite  :  or  fi  le  mouvement  de 
projeâion  eft  tel,  que  les  plantus  en  vertu  de  ce  mou- 
vement s'éloignent  plus  du  Soleil  que  la  gravitation 
ne  les  en  approche  ,  elles  s'éloigneront  du  Soleil 
nonobftant  la  gravitation ,  mais  moins  à  la  vérité  que 
fi  la  gravitation  étoit  nulle.  C'eft  en  effet  ce  qui  arrive, 
comme  le  calcul  le  fait  voir,  quand  les  plantées  font 
arrivées  à  leur  périhélie,  où  leur  vîteife  de  projeâion 
eft  la  plus  grande  ,  Se  où  par  conféquent  elles  ten- 
dent à  s'éloigner  le  plus  du  foleil  en  vertu  de  cette 
vîteffe.  11  eft  vrai  que  le  Soleil  les  attire  aufti  davan- 
tage dans  ce  même  point  ;  mais  comme  le  calcul  le 
prouve  ,  il  ne  les  attire  pas  autant  que  leur  vîteffe  de 
projeâion  les  éloigne.  Voila  une  des  grandes  objec- 
tions cartéfiennes  réfolue  fans  réplique  ;  on  peut  en 
voir  une  autre  de  la  même  force  à  V  article  Flux  6» 
Reflux  de  la  mer,  tom.  VI,  />.  490.    .    *  > 

Calcul  du  mouvtmtnt  &  du  litu  d' unt  plantu.  Les  pé- 
riodes Se  les  vîteffes  des  plantus ,  ou  les  tems  qu'elles 
mettent  à  faire  leurs  révolutions,  ont  une  analogie 

VVwij 
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finguUere  avec  les  diftances  de  ces  plantas  avi  Soleil. 
Plus  une  planète  eft  proche  du  Soleil,  plus  fa  vîteffe 
«ft  grande,  &  plus  le  tems  de  fa  révolution  eft  court; 
la  loijgénéraleeft  que  lesquarrés  des  tems  périodi- 
ques font  comme  les  cubes  des  diftances  des  planètes 
aux  centres  de  leurs  orbites.  foye^  Période  ,  Dis- 
tance, &e. 

On  doit  la  découverte  de  cette  loi  à  la  fagacité  de 
Kepler ,  qui  la  trouva  pour  les  planent  premières  : 
les  Aflronomes  ont  trouvé  depuis  qu'elle  avoit  aufli 
lieu  pour  les  planètes  fecondaires.  V oye[  Satellite. 

Kepler  n'a  déduit  cette  loi  que  des  obfervations 
&  de  la  comparaison  qu'il  a  faite  entre  les  diftances 
des  planètes  «  leurs  tems  périodiques  ;  la  gloire  de 
la  découvrir  par  les  principes  phyfiques,  etort  ré» 
fervée  à  Newton ,  qui  a  démontre  que  cette  loi  eft 
une  fuite  deJ#gravitation.  foye^  Gravitation. 

Le  mouvement  ou  la  diftance  d'une  planète  par 
rapport  à  fon  apogée,  eft  appelle  V anomalie  Je  ta 
planète;  ce  mouvement  fe  melure  par  l'arc  ou  l'aire 
que  la  planète  a  décrite  depuis  fon  apogée.  P*y*{ 
Anomalie.  Quand  on  compte  le  mouvement  de  la 
planète  depuis  le  premier  point  d'aries ,  fon  mouve- 
ment eft  appellé  mouvement  en  longitude  ;  or  ce  mou- 
vement eft  ou  moyen ,  c'eft-à-dirc  égal  à  celui  que 
la  planète  auroit  fi  elle  fe  mouvoit  uniformément 
dans  un  cercle;  ou  vrai,  c'eft-à-dire,  celui  même 
par  lequel  elle  décrit  actuellement  fon  orbite ,  &  ce 
mouvement  eft  mefuré  par  l'arc  correlpondant  de 
l'écliptique.  foyt{  Longitude  ,  Oc. 

Par-là  on  peut  toujours  trouver  le  lieu  d'une  pla- 
nète dans  fon  orbite,  l'intervalle  de  tems  depuis 

r'elle  a  paffé  par  fon  aphélie ,  étant  donné ,  car 
^pofons  que  1  aire  de  l'cUipfe  foit  tellement  divifée 
par  la  ligne  S  G,  que  l'aire  elliptique  entière  foit 
a  l'aire  AS  G  comme  le  tems  de  la  révolution  de  la 
planète ,  eft  au  tems  donné  en  ce  cas  G  :  fera  le  lieu 
de  la  planète  dans  fon  orbite.  foye[  Anomalie  & 
Lieu.  Les  phénomènes  des  planètes  inférieures  font 
leurs  conjonctions ,  clongations ,  Mations ,  rétrogra- 
dations, phafes,  fit  écliples.  P~oyei  Conjonction  , 
Êlongation  ,  Station  ,  Rétrogradation  , 
Phase  O  Eclipse.  Les  phénomènes  des  planètes  fu- 
périeures,  font  les  mêmes  que  ceux  des  planètes  in- 
férieures; il  y  en  a  feulement  un  de  plus  dans  les 
fupérieures ,  lavoir  l'oppofition.  fovrçOpposiTiON , 
Oc. 

A  l'égard  des  phénomènes  particuliers  de  chaque 
planète, oa  les  trouvera  aux  articles  de  chacune.  P~oyt[ 
Jupiter,  Mars,  Oc. 

On  trouvera  de  même  aux  articles  Système  So- 
laire, Diamètre,  Demi-diametre,  &c.  les 
proportions  générales ,  les  diamètres ,  les  diftances 
des  différentes  planètes. 

Configuration  des  planètes.  Foyc^  CONFIGURATION. 
Volf  &  Chamters.  (O) 

PLANETE,  «i  terme  de  tannerie,  eft  un  infiniment 
dont  onfe  fert  pour  applatir  un  brin  d'ofierà  tel  degré 
qu'on  veut.  Cet  infiniment  eft  plat  &  d'environ  qua- 
tre pouces  de  long  fur  deux  de  large.  Son  tranchant  eft 
monté  fur  une  efpece  d'oreille  placée  de  côté ,  au- 
deflus  d'une  lame  de  fer  à  rcflbrt  qui  couvre  l'infini- 
ment  dans  toute  fa  longueur  &  toute  fa  largeur ,  &  eft 
près  ou  loin  de  cette  lame  à  proportion  qu'on  ferme 
ou  qu'on  ouvre  une  petite  vis  qiu  eft  deflbus  l'inftru- 
ment ,  &  fur  laquelle  eft  appuyée  cette  lame  à  reflbi*. 
Voye\  Us  Planches. 

PLANETER ,  en  terme  de  Tabletier-Cornetier ,  c'eft 
adoucir  6c  diminuer  le  morceau  de  corne  deftiné  i 
faire  un  peigne ,  jufqu'à  l'épaifTeur  qu'on  veut  lui 
doftner. 

PLANEUR,  f.  m.  terme  d'Orfèvre ,  c'eft  l'artifan  qui 

fagne  fa  vie  à  planer  la  vaifTel  le ,  c'eft-à-dire ,  à  l'unir 
force  de  pents  coups  de  marteau.  Ceux  que  les  Or- 
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fevres  appellent  planeurs  ,  les  Potiers  d'étain  les  ap- 
pellent forgeurs.  (D.J.) 

PL  ANGE ,  adj .  (  Marine.  )  La  mer  eft  plonge ,  c'eft 
im  terme  bas  dont  fe  fervent  les  matelots  de  Poitou , 
de  Xaintongec*  d'Aunis ,  pour  dire  que  la  mer  eft 
unie. 

PLAN1MÉTRIE,  f.  f.  (  Giom. )  c'eft  lapartic delà 
Géométrie ,  qui  conlidereles  lignes  6c  les  figures  pla- 
nes. Yoyt\  Géométrie;  voye^  auffi Ligne  6>  Fi- 
gure. 

La  Planimetrieeû  particulièrement  bornée  à  lame- 
fut»  des  plans  ou  furraces  ;  elle  eft  oppofée  a  la  Stè- 
reomitrU  ,  ou  mefure  des  folides.  Voyt^  Stéréo- 
métrie. 

La  Planimitrie ,  ou  l'art  de  mefurer  les  furfàces 
planes ,  s'exécute  par  le  moyen  de  quarrés  plus  ou 
moins  grands ,  comme  pics  quarrés ,  pouces  quar- 
rés, toiles  quarrées ,  perches  quarrées,  &c.  c'eft-à- 
dire  ,  par  des  quarrés  dont  les  cotés  font  un  pié ,  un 
pouce, une  toile ,  une  perche ,  6*«.  Ainfi  on  connoit 
la  valeur  d'une  furface  propofée ,  quand  on  fait  com- 
bien elle  contient  de  pics  quarrés ,  ou  de  pouces  quar- 
rés ,  ou  de  toiles  quarrees ,  ou  de  perches  quarrees , 
&e.  Foyei  Aire,  Su Rf  ace  ,  Figure  ,  Quarré, 
Mesurer  ,  &t.  Ckambers.  (£) 

PLANISPHERE ,  f.  m.  (  Agronomie.  )  eft  une  pro- 
jection de  la  fphere  &  de  fes  différens  cercles  fur  une 
furface  plane ,  comme  fur  du  papier  ,  &c.  foycti 
Plan  ,  Sphère  0  Projection. 

Dans  ce  fens  les  cartes  céleftes  &  terreftres ,  oh' 
font  représentés  les  méridiens  6c  les  autres  cercles  de 
la  fphere ,  font  appcllécs planijpheres.  P~oye[  Carte. 
Dans  les  projections  ordinaires,  le  plan  du  tableau 
eft  un  plan  de  projeôion  fitué  entre  l'œil  fie  l'objet , 
deforte  que  la  projection  fe  fait  par  le  moyen  des 
points  où  les  différens  rayons  menés  de  l'œil  à  l'objet 
coupent  ce  plan.  Vaye^  Plan  perspectif  ou  Plan 
du  tableau.  Mais  dans  les  planijpheres  ou  aftrola- 
besle  plan  de  projection  eft  placé  derrière  l'objet  qui 
eft  la  fphere ,  ôt  ce  plan  eu  toujours  celui  d'un  des 

Î;rands  cercles  de  la  fphere.  Voyt\  Cercle.  Dans  tous 
es  planijpheres  on  fuppofe  que  l'œil  eft  un  point  qui 
voit  tous  les  cercles  de  la  fphere,  6c  qui  les  rapporte 
au  plan  de  projection  fur  lequel  la  ma  fie  de  la  fphere 
eft  pour  ainfi  dire  applatie. 

Les  cartes  céleftes  oit  font  repréfentées  lesconflel- 
larions ,  font  des  cfpeces  de  plànifphert  ;  mais  on  ap- 
pelle plus  proprement  planifphere  la  reprefentation 
des  cercles  ou  orbites  que  les  planètes  décrivent ,  faite 
fur  un  plan ,  foit  en  dcflcin  ,  foit  en  cartons  concen- 
triques ou  appliqués  les  uns  fur  les  autres  :  les  cartes 
marines  font  aufli  appellées  planifpherts  nautiques. 
Poyei  Carte  marine. 

Planifphere  fe  dit  aufli  quelquefois  d'un  infiniment 
aftronomique ,  dont  on  fe  fert  pour  obferver  les  mou- 
vemens  des  corps  céleftes  :  il  confifte  dans  une  pro- 
jection de  la  fphere  céleftefurun  plan,  où  font  repré- 
fentées les  étoiles  8c  les  conftellations  avec  leurs  fi- 
tuations,  leurs  diftances,  &c.  Tel  eft  l'aftrolabe,  qui 
eft  le  nom  ordinaire  de  ces  fortes  de  projections. 
Voye{  Astrolabe. 

Dans  tous  les  planifpherts ,  on  fuppofe  que  l'œil  cil 
un  point  qui  voit  tous  les  cercles  de  la  fphere  ,  &  qui 
les  rapporte  au  plan  de  projection  fur  lequel  la  mafle 
de  la  lphere  eft  pour  ainfi  dire  applatie. 

Parmi  le  nombre  infini  de  planifpherts  que  peuvent 
fournir  les  différens  plans  de  projection  6c  les  diffé- 
rentes pofitions  de  l'œil ,  il  y  en  a  deux  ou  trois  qui 
ont  été  préférés  aux  autres.  Tel  eft  celui  de  Ptole- 
mée ,  dans  lequel  le  plan  de  projection  eft  parallèle  à 
l'équateur;  celui  de  Gemma  Frifius ,  dans  lequel  le 
plan  de  projection  eft  le  colure  ou  le  méridien  des 
folfbces ,  6c  oii  l'œil  eft  au  pôle  de  ce  méridien  ;  ce- 
lui de  Jean  de  Roy  as,  efpagnol,  dans  lequel  le  plan 


Digitized  by  Google 


PL  A 

«le  projection  eft  un  méridien ,  &  où  l'oeil  eft  place 
.  dans  l'axe  de  ce  méridien  à  une  diftance  infinie.  Cette 
dernicre  projection  eft  appellée  analemma.  foye^ 
Analemma. 

Toutes  ces  projections  ont  un  défaut  commun  :  fa- 
voir  que  les  figures  des  conftellations  y  font  conû- 
dérablement  altérées  6c  défigurées ,  deforte  qu'il  n'eft 
pas  ail"é  de  les  comparer  entr'elles  ;  &  quelques-unes 
tiennent  C  peu  de  place,  qu'on  peut  à-peine  s'en  fer- 
vir  pour  les  opérations. 

M.  de  la  Hirc ,  pour  remédier  à  ces  inconvéniens, 
a  imaginé  une  nouvelle  projection  de  la  fphere  ;  il 
propole  de  placer  l'œil  de  telle  manière  que  les  divi- 
fions  des  cercles  projettes  (oient  fenfiblement  égales 
dans  chaque  partie  de  l'inftrument.  Le  plan  de  projec- 
tion eft  un  méridien.  foyer  toutes  ces  choies  plus  au 
long  à  X article  Astrolabe. 

Plaivisphere  nautique,  royt  i  l'article  NAUTI- 
QUE. 

PLAN-ORBIS,(Ctf/»<Ay//o/.)  coquillage  univalve 
fluviatile  ;  il  ne  fe  trouve  point  dans  la  mer ,  mais  il 
cft  commun  dans  les  rivières  ;  il  eft  tout  noir  ou 
brun ,  avec  trois  contours  relevés  qui  fe  terminent  à 
l'œil  de  fa  volute.  Sa  tête  fort  d'une  ouverture  ronde , 
Se  cft  garnie  de  deux  cornes  fort  pointues  &  fort  lon- 
gues ,  tenant  à  une  conche  baveufe  qui  lui  fert  à  traî- 
ner fa  coquille.  Quand  il  eft  avance  autant  que  fes 
forces  le  lui  permettent ,  il  tire  à  lui  fa  coquille  qui  eft 
fort  mince ,  &  recommence  cette  manœuvre  pour 
continuer  fa  marche.  Il  n'y  a  nulle  cloifon  comme  à  la 
corne  d'ammon  &  au  nautile;  l'animal  eft  fait  com- 
me un  gros  ver  nageant  dans  une  eau  rouffe  :  fa  cou- 
che peut  lui  fervir  d'opercule  ;  mais  fi-tôt  qu'on  le 
touche,  ilfe  retire  tout  entier  au  milieu  de  fôn  pre- 
mier contour.  On  le  voit  quelquefois  fortir  prefque 
tout  (on  corps;  l'es  yeux  font  placés  à  l'ordinaire,  6c 
marqués  par  deux  points  noirs. 

Le  pUut-crbis  eft  le  coquillage  le  plus  aifé  à  décou- 
vrir dans  les  eaux  :  c'étl  une  forte  de  limaçon  dont  on 
connoît  huit  efpeccs  ;  (avoir  ,  le  grand ,  à  quatre  fpi- 
rales  rondes  ;  le  petit,  à  cinq  fpiràles  rondes  ;  le  troi- 
ficme ,  à  iix  fpiràles  auffi  rondes;  le  quatrième ,  à 
quatre  fpiràles  oh  arêtes  verticales  ;  le  cinquième ,  à 
fix  fpiràles  à  arêtes  ;  le  ûxieme ,  à  trois  fpiràles  à  arê- 
tes ;  le  feptieme  s'appelle  le  plan-orbis  à  arêtes  ;  le 
huitième  fe  nomme  le  plan-orbis  tuilé.  DargenvilU. 

(z>.  /.) 

PLANOIR,f.  m.  en  terme  d'Orfèvre  en  groffiric  , 
s'entend  d'un  cifclet  dont  l'extrémité  eft  applatie  & 
fort  polie.  On  s'en  fert  pour  planer  les  champs  qui 
font  enrichis  d'ornemens  de  cifelure  ou  de  gravure , 
oii  l'on  ne  pourroit  point  introduire  le  marteau. 
y> ayer  nos  Planches. 

PLANOUSE ,  île  DE ,  (Geog.  mod.)  en  latin  Pla- 
naria  ;  île  d'Italie ,  dans  la  mer  de  Tofcane ,  entre 
celle  d'Elbe  au  nord-eft ,  &  celle  de  Corfe  au  fud- 
oueft  ;  elle  a  environ  quatre  milles  de  longueur ,  6c 
une  demi-lieue  de  largeur.  Elle  eft  fort  baue  &  rem- 
plie de  brufeages  ;  on  mouille  à  un  quart  de  lieue  de 
l'île  par  douze  braffes  d'eau.  Lau  42. 4J.  (Z7.  /.) 

PLANT-D'ARBRES ,  f.  m.  {Jardin.)  efpace  plan- 
te  d'arbres  avec  fymmétrie ,  comme  font  les  ave- 
nues, quinconces ,  bofquets,  &c.  ce  mot  figtùfie  auf- 
fi une  pépinière  d arbriffcMx ,  plantés  fur  plufieurs  li- 
gnes parallèles. 

PLANTAGENETE ,  (  Hifi.  anc.  )  eft  un  furnom 
qui  a  été  donné  à  plufieurs  anciens  rois  d'Angleterre, 
Voy*{  Surnom  ,  &c. 

Ce  mot  a  fort  embarrafTé  les  critiques  &  les  anti- 
quaires ,  qui  n'ont  jamais  pu  en  trouver  l'origine  .& 
l'étymcjogie.  Tout  le  monde  convient  qu'il  fut  don- 
né d'abord  à  la  maifon  d'Anjou ,  que  le  premier  roi 
d'Angleterre  qui  le  porta  fut  Henri  II.  &  qu'il  pafiâ 
ie  ce  roi  à  fa  poftérité  jufqu'à  Henri  VIL  pendant 
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l'efpace  de  plus  de  quatre  cens  ans;  mais  on  n'eft 
point  d'accord  fur  celui  qui  a  le  premier  porté  ce 
nom.  .  Plufieurs  auteurs  anglois  croient  que  Henri  IL 
l'hérita  de  fon  pere  Geoffroy  V.  comte  d'Anjou,  fils 
de  Foulques  V ,  roi  de  Jérufalem ,  qui  mourut  en 
1 1 44  ;  ces  auteurs  prétendent  que  Geoffroy  eft  le 
premier  à  qui  on  a  donné  ce  nom ,  6c  que  Henri  IL 
lorti  de  Geoffroy  par  Maud ,  fille  unique  de  Henri  L 
eft  le  fécond  qui  l'ait  porté. 

Cependant  Ménage  foutient  que  Geoffroy  n'a  ja- 
mais eu  le  nom  de  PUuuagtnttt  ;  &  en  effet ,  Jean 
de  Bourdigné ,  l'ancien  annalifte  d'Anjou ,  ne  l'ap- 
pelle jamais  ainfi  ;  Ménage  ajoute  que  le  premier  a 
ui  on  a  donné  ce  nom ,  eft  Geoffroy ,  troiûeme  fils 
e  Geoffroy  V  ;  néanmoins  ce  nom  doit  être  plus 
ancien  qu'aucun  de  ces  princes ,  fi  ce  que  dit  Skin- 
ner  de  fon  origine  &  de  fon  étymologie ,  eft  vraL 
Cet  auteur  raconte  que  la  maifon  d'Anjou  reçut  ce 
nom  d'un  de  ces  princes ,  qui  ayant  tué  fon  frère  , 
pour  s'emparer  de  fes  états ,  s'en  repentit ,  &  fit  un 
voyage  à  la  Terre-Sainte  pour  expier  fon  crime;  que 
là  il  (e  donnoit  la  difcipfine  toutes  les  nuits ,  avec 
une  verge  faite  de  la  plante  appellée  genêt  ;  ce  qui 
le  fit  appeller  Ptantagenae. 

Il  eft  certain  que  notre  Geoffroy  fit  le  voyage  de 
Jérufalem ,  mais  il  n'avoit  point  alors  tué  fon  frère; 
de  plus  ,  il  ne  fit  point  ce  voyage  par  pénitence  , 
mais  feulement  pour  aller  au  fecours  de  fon  frère 
Amaury  :  quel  peut  donc  être  ce  prince  de  la  mai- 
fon d'Anjou  ?  Scroit-ce  Foulques  IV  ?  il  eft  vrai  que 
ce  prince  détrôna  Geoffroy ,  fon  frère  aîné ,  6c  le 
mit  en  prifon ,  mais  il  ne  le  fit  pas  mourir  :  de  plus  , 
comme  le  rapporte  Bourdigné ,  Geoffroy  fut  tiré  de 
prifon  par  Geoffroy  V  ,  fon  fils ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Il  eft  vrai  que  ce  Foulques  fit  le  voyage  de  Jéru- 
falem ,  en  partie  dans  des  vues  de  pénitence  ;  mais 
Bourdigné  allure  que  ce  fut  par  la  crainte  des  juge- 
mens  de  Dieu  &  de  la  damnation  éternelle ,  pour  la 
quantité  de  fang  chrétien  qu'il  avoit  répandu  dans 
ces  batailles.  Cet  hiftorien  ajoute  que  Foulques  fit 
un  fécond  voyage  à  Jérufalem ,  mais  qu'il  y  retour- 
na pour  remercier  Dieu  de  fes  grâces  :  de  plus ,  ce 
Foulques  ne  fut  jamais  appelle  P  lantagtntte  ;  ainfi  le 
récit  de  Skinner  paroît  être  une  fable. 

Il  y  a  encore  une  autre  opinion ,  qui  ,  quoique 
commune ,  n'eft  guère  mieux  fondée  :  on  croit  ordi- 
nairement que  tous  les  princes  de  la  maifon  d'An- 
jou ,  depuis  Geoffroy  V  ,  ont  eu  le  nom  de  Planta- 
gentte  ,  au  lieu  que  ce  nom  n'a  été  porté  que  par 
très-peu  de  ces  princes ,  qu'il  fervoit  à  diftinguer  des 
autres.  Bourdigné  ne  le  donne  jamais  qu'au  troific- 
me  fils  de  Geoffroy  V  ,  &  le  di  flingue  par  ce  fur- 
nom  des  autres  princes  de  la  même  famille  ;  cepen- 
dant il  eft  certain  que  ce  nom  fut  auffi  donné  à  Hen- 
ri II ,  roi  d'Angleterre ,  fon  frere  aîné. 

PLANTAIN  ou  PLANTIN ,  f.  m.  {Hifl.  nat.Bot.) 
plantage,  genre  de  plante  à  fleur  monopéta le  en  for- 
me de  foucoupe ,  &  ordinairement  divifée  en  qua- 
tre parties  ;  le  piftil  fort  du  fond  de  cette  fleur ,  en- 
touré le  plus  fouvent  de  longues  étamines ,  &  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  prêt  que 
ovoïde  ou  conique  qui  s'ouvre  tranlverlalemcnt  lorf- 
qu'elle  cft  mûre ,  en  deux  parties  ;  cette  coque  cft  di- 
vifée en  deux  loges  par  une  cloifon  mitoyenne,  6c 
elle  renferme  des  femences  oblongues ,  attachées  à 
un  placenta.  Tournefort ,  Infi.  ni.  kerb.  Voye^  Plan- 
te. 

M.  de  Tournefort  diftingue  trente-cinq  efpeces  de 
plantain  ,  indépendamment  de  celles  que  les  autres 
Botaniftes  nomment  plantains  aquatiques ,  6i  qui  (ont 
des  efpeccs  de  renuntults.  La  plus  commune  de  tou- 
tes les  efpeccs  de  vrai  plantain ,  eft  le  grand ,  le  lars 
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ge  plantain ,  plantago  Utifolia ,  finuau.  Infi.  tel  htrb. 

racine  eft  courte ,  grotte  comme  le  doigt ,  gar- 
nie de  fibres  blanchâtres  fur  les  côtés  ;  elle  pouffe 
des  feuilles  larges,  luifantes,  rarement  dentelées  en 
leurs  bords ,  ordinairement  glabres  ou  fans  poils  , 
inarquées  chacune  de  feot  nerfs  apparens  dans  leur 
longueur  ;  ces  feuilles  font  attachées  à  de  longues 
queues  &  couchées  à  terre. 

De  la  même  racine  &  du  milieu  des  feuilles ,  il 
s'élève  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  d'environ  un  pié , 
rondes,  difficiles  à  rompre ,  quelquefois  rougeâtres , 
un  peu  velues;elles  portent  au  fommet  un  épi  oblong, 
qui  ibutient  de  petites  fleurs  blanchâtres  ou  purpu- 
rines ;  chacune  de  ces  fleurs  eft  un  tuyau  fermé  dans 
le  fonds ,  évafé  en-haut,  découpé  en  quatre  parties, 
&  garni  de  plufieurs  étamines.  Lorfque  la  fleur  eft 
paflee ,  il  lui  fuccede  un  fruit  ou  une  coque  membra- 
neufe ,  ovale ,  pointue  ou  conique ,  qui  s'ouvre  en 
travers ,  comme  une  boetc  à  favonnette ,  &  qui  ren- 
ferme plufieurs femenecs  menues ,  de  figure  ovale, 
ou  oblôngue ,  &  de  couleur  rougeâtre. 

Cette  plante  croît  prelquc  par-tout  le  long  des  che- 
mins, des  haies  ,  dans  les  cours,  dans  les  jardins, 
aux  lieux  herbeux  &  incultes.  Elle  fleurit  en  Mai  & 
Juin ,  &  donne  fa  graine  en  Août  ;  on  l'emploie  beau- 
coup en  Médecine ,  ainfi  que  le  plantain  blanc ,  plan- 
tago  latifolia  ,  intana  ;  Si  le  plantain  étroit ,  plantago 
angujlifolia  ;  on  les  regarde  comme  déterlifs ,  aftrin- 
gens  &  réfolutifs. 

L'efpece  de  plantain  des  environs  de  Paris ,  nom- 
mé par  Tournefort  ,  plantago  palufiris  ,  graminco  fo- 
lio ,  monanthos  parijîenfis ,  a  deux  (insularités  ;  l'une 
que  fa  fleur  eft  à  étamines ,  c'ert-à-dire  mâle  Se  fté- 
nle  ;  Se  l'autre  qu'au  bas  du  pédicule  de  cette  même 
fleur ,  il  en  naît  deux  ou  trois  fleurs  à  piilil  ou  femel- 
les qui  font  fécondes  ;  on  peut  lire  à  ce  fujet  les  Ob- 
fervations  de  M.  de  Jufiïeu  dans  les  Mém.  de  CAcad. 
des  Scienc.  ann.  '742. 

Finiffons  par  remarquer  que  M.  Linnzus  renfer- 
me dans  la  claffe  de  ce  genre  de  plante ,  non-feule- 
ment les  différentes  efpcces  de  plantain  de  Tourne- 
fort  ,  mais  encore  le  piyllium ,  le  coronopus  ou  cor- 
ne de  cerfs ,  &  le  grame/i  junctum  ;  voici  brièvement 
comme  il  caractérife  ce  genre  de  plante. 

Son  calice  ,  quoique  droit  Se  court ,  eft  divife  en 
quatre  quartiers  dans  les  bords,  &  fubfifte  après  que 
la  fleur  eft  tombée.  La  fleur  eft  monopétale,  en  for- 
me de  tube  cylindrique  arrondi ,  avec  des  bords  dé- 
coupes en  quatre  parties  ;  les  fegmens  font  abaiffés 
Se  pointus  ;  les  étamines  forment  quatre  filets  capil- 
laires &  droits  ;  les  boffettes  font  oblongues ,  appla- 
ties  &  menues  ;  le  germe  du  piftil  eft  ovoïde ,  le  fty- 
le  eft  délié ,  Se  de  moitié  moins  long  que  les  étami- 
nes ;  le  ftigma  eft  (impie  ;  le  fruit  eft  une  capfulc 
ovale,  s'ouvrant  horifontalement,  &  contenant  deux 
femences ,  les  graines  font  oblongues  Si  nombreu- 
fes.  (/>./.) 

Plantain  ,  (Mat.  méd.)  grand,  moyen  &  petit  ;  on 
emploie  indifféremment  ces  trois  efpeccs  pour  l'ufa- 
ge  de  la  Médecine.  Le  plantain  eft  mis  au  rang  des 
plantes  vulnéraires  aftringentes  ;  Se  on  lui  accorde  de 
plus  une  qualité  fébrifuge.  On  emploie  le  fuc  des 
feuilles ,  la  décoction  de  la  racine  &  celle  de  la  fe- 
mcnce;l*extrait  &  l'eau  diftillée  àuptantainfont  aufli 
en  ufage  ;  &  enfin  on  en  retire  une  eau  diftillée  à 
Jaouelle  on  attribue  communément  les  mêmes  vertus 
qu'à  toutes  les  préparations  précédentes.  , 

Tous  ces  remèdes  font  employés  communément 
pour  l'ufage  intérieur ,  toutes  les  fois  que  les  aftrin- 
gens  font  indiqués,  comme  dans  la  dyflenterie ,  & 
toutes  les  efpeces  d'hémorrhagic  interne ,  &  beau- 
coup plus  rarement ,  mais  quelquefois  cependant 
contre  les  fièvres  intermittentes. 
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Le  plantain  étant  abfolument  privé  de  tout  priri« 
cipe  volatil ,  il  eft  démontré  que  fon  eau  diililke  ne 
poffede  aucune  vertu  médicamenteufe.  Cette  eau  eft 
cependant  un  excipient  affei  commun  des  juleps  af- 
tringens ,  quoique  de  toutes  les  propriétés  des  végé- 
taux ,  celle  qui  fe  tranfmet  le  moins  à  l'eau  qu'on  en. 
féparc  par  la  diftillation ,  loi t  évidemment  la  qualité 
aftringente.  L'ufage  le  plus  commun  de  cette  eau  eil 
pour  les  collyres  toniques  ôi  répercufGù ,  qu'on  em- 
ploie tres-fouvent  dans  les  ophtalmies.  Il  n'eit  pas 
inutile  de  répéter  que  l'eau  de  plantain  eft  un  ingré- 
dient abfolument  inutile  de  ces  collyres. 

La  racine  Si  les  feuilles  de  plantain  entrent  dam 
l'eau  vulnéraire ,  &  en  font  un  de»  ingrédiens  pue- 
rilcs ,  Si  pour  ainfi  dire  indécens ,  comme  on  peut  le 
déduire  facilement  de  ce  que  nous  venons  d'obfer- 
ver  fur  l'eau  diftillée  de  plantain.  Voye{  Vulnérai- 
re ,  eau.  Les  feuilles  entrent  dans  la  décoction  aftrin- 
gente  de  la  pharmacopée  de  Paris ,  dans  le  fyropd'alt 
théa  de  Ferncl ,  dans  celui  de  confoude ,  &<.  Ici  fe- 
mences dans  la  poudre  diarrhodon,  l'onguent  de  la 
comteffe ,  &c.  (h) 

PLANTAIRE ,  adj.  (Anat.)  eft  le  nom  d'un  m-.ifcle 
charnu  dans  fon  origine;  il  vient  de  la  partie  poftéricu- 
re  fupérieure  du  condile  externe  du  fémur, 6i  deteend 
un  peu  entre  les  jumeaux  Si  leslolaires ,  où  il  le  chan- 
ge en  un  tendon  long  Si  mince  ,  qui  s'avance  à  l'ex- 
térieur du  tendon  d'Achille  ,  Si  s'infère  à  la  partie 
fupérieure  &  poitérieure  du  calcaneum.  ko) ez  nos 
Planches  d'Anatomit.  Voyc^  aujfi  Pli,  Palmaire, 
&c. 

Quelques  auteurs  comptent  ce  mufclc  parmi  les 
extenfeurs  du  pié.,  foye^  Extenseur. 

C'ert  le  petit  jamhier  portérieur  de  M.  "WinftW. 

L'aponévrofe  plantaire  vient  des  deux  tubéroûtés 
qui  fe  remarquent  à  la  face  inférieure  du  calcaneum , 
Si  recouvrant  tous  les  inuicles  fitués  fous  le  pié,  va 
fe  terminer  aux  parties  latérales  &  lupérieures  des 
premières  phalanges.  • 

Les  artères  plantaires  font  la  continuation  de  l'ar- 
tère péronnierc  Si  de  la  tibiale  qui  s'anaftomolcnt 
dans  la  plante  du  pié  ,  Se  forment  un  arc  duquel  il 
part  différens  rameaux  qiù  fe  diftribucru  aux  doigts 
Se  aux  autres  parties  ;  celle  que  produit  la  peron- 
nicre  prend  le  nom  de  plantaire  externe  ;  Se  celle  qui 
eft  la  fuite  de  la  tibiale  fe  nomme  plantaire  exurnt. 
foye^  Peroniere  &  Tibiale. 

Les  nerfs  plantaires  font  des  branche?  du  nerffeia- 
tiquetibial.  foyer  Sciatique. 

Le  nerf  plantaire  externe  fe  diftribue  au  pié  en  fe 
portant  tout  le  long  de  la  partie  interne  de  la  plante 
du  pic, &  fournit  quatre  rameaux  pour  les  partie»  la- 
térales Se  inférieures  des  trois  premiers  orteils ,  Ce 
pour  la  partie  latérale  voifine  du  quatrième.  Ces  ra- 
meaux communiquent  par  leur  rencontre  de  leurs  ex- 
trémités au  bout  de  chaque  orteil. 

Le  nerf* plantaire  externe  fe  porte  vers  les  parties 
latérales  externes  en  inférieures  du  pié  ,  fe  diftribue 
aux  parties  voifines,&  forment  des  rameaux  aux  deux 
derniers  orteils. 

PLANTAS,  ou  PLANÇON,  f.m.  (Jardinage.) 
eft  un  rameau  que  l'on  coupe  fur  un  arbre  tel  que  le 
faule ,  Se  qu'après  avoir  éguifé  on  riche  en  terre ,  ou 
il  reprend  parfaitement  fans  racine. 

PLANTARD,  f.  m.  terme  d'Agriculture  ;  grofle 
branche  de  faule,  d'aube,  de  peuplier  ,  &c.  qu'on 
choifit  pour  planter  quand  on  éléte  ces  arbres. 

PLANTATION ,  f.  f.  (Moral.)  je  mets  les  plant*, 
tions  au  rang;  des  vertus ,  Se  j'appelle  ce  foin  une  vertu 
morale  nécelîaire  à  la  fociété  ,  Si  que  tout  légillatcur 
doit  preferire. 

En  effet ,  il  n'eft  peut-être  point  de  foin  plus  utile 
au  public  crue  celui  des  plantations  ;  c'ell  femer  l'a- 
bondance de  toutes  parts ,  Se  léguer  de  grands  biens 
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à  la  poftérité.  Que  les  princes  ne  regardent  point 
cette  idée  comme  au-deflbus  de  leur  grandeur.  11  y 
a  eu  des  héros  de  leur  ordre  dans  ce  genre ,  comme 
dans  l'art  de  la  deftruélion  des  villes ,  &  de  la  défo- 
lacion  des  pays.  Cyrus ,  dit  lliiftoire ,  couvrit  d'ar- 
bres toute  rAfic  mineure.  Qu'il  eft  beau  de  donner 
une  race  plus  belle  à  une  partie  du  monde  !  La  rem- 
plir de  cette  variété  de  feenes  magnifiques ,  c'eft  ap- 
procher en  quelque  forte  de  la  creation. 

Caton ,  dans  (on  livre  de  la  vie  rufiique ,  donne  un 
confeil  bien  fage.  Quand  il  s'agit  de  bâtir,  dit-il ,  il 
faut  long-tems  délibérer ,  &  Couvent  ne  point  bâtir  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  planter ,  il  feroit  abfurde  de 
délibérer,  il  faut  planter  fans  délai. 

Les  fages  de  l'antiquité  n'ont  point  tenu  d'autres 
difeours.  Us  femoient ,  ils  ptantoient  ;  ils  paflbient 
leur  vie  dans  leurs  plantations  &  dans  leurs  vergers; 
ils  les  cultivoient  i'oigneufement  ,  ils  en  parloient 
avec  tranfport. 

Hic  gelidi  fontes ,  hic  mollia  prata,  Lyori, 
Hii  ntmus  ,  hic  ipfo  ttcum  confumertr  etvo. 

Virg.  Eclog.X.  42. 

«  Ah  !  Lycoris  ,  que  ces  clairs  ruifleaux ,  que  ces 
m  prairies  &  ces  bois  forment  un  lieu  charmant!  c'eft 
»  ici  que  je  voudrais  couler  avec  toi  le  refte  de  mes 
»  jours. 

Ipfie  jam  carmina  rupts, 
Jpfa  fanant  arbufla. 

»  Les  rochers  &  les  arbuftes  que  tu  as  plantés  tout 
h  autour  de  ce  hameau ,  y  répètent  déjà  nos  chan- 
»»  fons. 

Virgile  lui-même  a  écrit  un  livre  entier  fur  l'art 
des  plantations. 

Jpfi  thymum  ,  pinofqut  firtns  de  montibus  altis 
TeHaferat  lati  ciraim,  eux  talia  cura  : 
Ipfe  labote  manum  dura  terat  :  ipft  féroces 
Figat  humo  plantas  ,  &  amicos  irriget  imbres, 

h  Que  celui  qui  préfide  à  vos  ruches ,  ne  manque  pas 
*»  de  femer  du  thym  aux  environs  ;  qu'il  y  plante  des 
r>  pins  &  d'autres  arbres ,  qu'il  n'épargne  point  fa 
s*  peine,  &  n'oublie  pas  de  les  arrofer! 

Atqut  tquidem  extrtmo  ut  jam  fub  fine  laborum 
Viia  traham ,  &  terris  fejhntm  advtrttrt  proram  , 
forfitan  &  pingues  korms  qu*  cura  colendi 
Ornant  canerem  

m  Si  je  n'étois  pas  à  la, fin  de  ma  courte ,  je  ne  corn- 
»  mencerois  pas  à  plier  déjà  mes  voiles  prêt  d'arriver 
»  au  port  ;  peut-être  enfeignerois-je  ici  l'art  de  cutti- 
*»ver  les  jardins  ,&  de  former  des  plantations  dans 
s»  les  terres  ftérijf  s. 

Namque  fub  (Sbalig  mtmini  me  turribus  altis, 
Quâ  niger  humectât  Jlaventia  culta  Galefus , 
Corycium  vidijftfentm  ,  cuipauca  relicii 
Jugera  ruris  trant  ;  nec  fertilis  Ula  juvencis , 
Ntc  pecori  opportuna  fegts  ,  nec.  commoda  Baccho. 
Hic  rarum  tamen  in  dumis  olus  ,  albaque  circum 
Lilia  verbenafque premens  ,  vefeumque  papaver  , 
Rigum  aquabat  opes  animis  ,  fetàqtu  revert ens 
Node  domum  dapibus  menfas  onerabat  inemptis. 
Primas  vert  rofam  ,  atqut  autumno  carpere  poma  : 
Et  cum  trifiis  hyems  edam  nunc frigort  faxa 
Rumpertty  &  glatit  curfus  franaret  aquantm  ; 
IIU  comam  mollis  jam  tùm  tondebat  acanthi , 
JEJlatem  increpitans  feram ,  Zcphyrofqut  morantts. 

Illi  lilia ,  atqut  uberrima  pinus  : 
Quoique  in  flore  novo  pomis  fe  fertilis  arbos 
Jnduerat,  totidem  autumno  matura  tenebat , 
Ille  etiam  feras  in  vtrfum  diflul'u  ulmos , 
Eduramqut  pyrum ,  &  fpinos  jam  pruna  ferentts  , 
Jamqut  minifiranum  platanum  potantibus  umbram. 
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Verùm  htte  ipfe  tquidtm  fpatiis  txdufus  iniquis , 
Pratereo. 

Georg.  liv.  IV.  11S.  tào, 

»»  Près  de  la  fuperbe  ville  de  Tarentc ,  dans  cette 
»  contrée  fertile  qu'arrofe  le  Galcfe ,  je  me  fouviens 
»  d'avoir  vu  autrefois  un  vieillard  de  Cilicie,  poffef- 
»  feur  d'une  terre  abandonnée  ,  qui  n'éîoit  propre 
»  ni  pour  le  pâturage,  ni  pour  le  vignoble;  cepen- 
»  dant  il  avoit  fait  de  ce  terrein  ingrat  un  agréable 
»  jardin ,  où  il  femoit  quelques  légumes  bordés  de  lys, 
»  de  vervene  &  de  pavots.  Ce  jardin  étoit  fon  royau- 
>»  me.  En  rentrant  le  foir  dans  fa.maifon ,  il  couvroit 
>»  fa  table  frugale  de  (impies  mets  produits  de  fes  tra-» 
»  vaux.  Les  premières  fleflrs  du  printems ,  les  pre- 
»  miers  fruits  de  l'autonnc  naiffoient  pour  lui.  Lorf- 
»  que  les  rigueurs  de  l'hiver  fendoient  les  pierres,  8c 
»  mfpendoicnt  le  cours  des  fleuves ,  il  émondoit  déjà 
n  fes  acanthes  ;  déjà  il  jouifToit  du  printems  ,  &  le 
n  plaignoit  de  la  lenteur  de  l'été.  Ses  vergers  étoient 
»  ornés  de  pins  &  de  tilleuls.  Ses  arbres  fruitiers  don- 
»  noient  en  automne  autant  de  fruits,  qu'au  printems 
»  ils  avoient  porté  de  fleurs.  Il  favoit  tranfplanter 
»  &  aligner  des  ormeaux  déjà  avancés ,  des  poiriers, 
»  des  pruniers  greffés  lur  l'épine ,  déjà  portant  des 
»  fruits ,  &  des  planes  déjà  touffus ,  à  l'ombre  def- 
»»  quels  il  rcgaloit  fes  amis.  Mais  les  bornes  de  mon 
h  fujet  ne  me  permettent  pas  de  m'arrêter  plus  long- 
>♦  tems  fur  cette  peinture  ». 

C'eft  pourquoi  je  me  contenterai  d'obferver  avec 
Virgile ,  que  Vamufement  des  plantations  ne  procure 
pas  feulement  des  plaifirs  innocens ,  mais  des  plaifirs 
durahles,& qui  renaiflent  chaqueannée. Rien  en  effet 
ne  donne  tant  de  fatisfaôion  que  la  vue  des  payfa- 
ges  qu'on  a  formés ,  &  des  promenades  délicieufes 
à  l'ombre  des  arbres  qu'on  a  plantés  de  fes  mains. 

On  pourroit  même ,  ce  me  lemble ,  charger  un  do- 
maine entier  de  plantations  différentes ,  qui  tourne- 
roient  également  au  plaifir  &  au  profit  du  propriétai- 
re. Un  marais  couvert  de  fautes,  un  coteau  planté  de 
chênes ,  feroit  fans  doute  plus  profitable  qu  en  aban- 
donnant le  terrein  à  fa  fterilite  naturelle.  Des  haies 
fortifiées  &  décorées  d'arbres  forment  un  rempart 
utile ,  agréable  &  folide. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  fe  montrer  trop  curieux  de  la 
fymmétric  des  plantations.  Tout  le  monde  eft  en  état 
de  remplacer  des  arbres  à  la  ligne  &  à  la  régit ,  en 
échiquier ,  ou  en  toute  autre  figure  uniforme  ;  mais 
doit-on  s'aftraindre  à  cette  régularité  fans  ofer  s'en 
écarter  ?  Et  ne  feroit-on  pas  mieux  de  cacher  quel- 
quefois l'art  du  jardinier  ?  Préfenter  toujours  des  ar- 
bres qui  s'élèvent  en  concs ,  en  globes ,  en  pyrami- 
des ,  en  éventail  .fur  chacun  defquels  on  reconnoît 
la  marque  des  cifeaux ,  eft  plutôt  l'effet  d'un  goût 
peigné ,  que  celui  de  la  belle  nature.  Ce  n'eft  pas 
ainii  qu'elle  forme  fes  admirables  fites.  Des  forêts  de 
citronniers  ne  font  pas  moins  fuperbes  avec  toute 
l'étendue  de  leurs  branches ,  que  taillés  en  figures 
mathématiques.  Un  grand  verger  dont  les  pommiers 
font  en  fleurs,  plait  bien  davantage  que  les  petits  la- 
byrinthes de  nos  parterres.  Qui  eft  celui  qui  ne  pre- 
fereroit  à  nos  arbres  nains ,  des  chênes  de  pluCeurs 
centaines  d'années ,  &  des  crouppes  d'ormes,  propres 
à  mettre  à  couvert  de  la  pluie  un  grand  nombre  de 
cavaliers.  « 

Quoi  qu|il  en  foit  des  plantations  fymmétriques  ou 
fauvages ,  je  ne  recommande  pas  les  unes  ou  les  au- 
tres aux  grands  3t  aux  riches ,  par  la  feule  raifon 
qu'elles  font  un  amufement  agréable ,  en  même  tems 
qu'une  décoration  de  leurs  ntaifons  de  campagne  ; 
j  ai  des  motifs  plus  nobles  à  leur  propofer  ;  je  leur 
recommande  les  plantations  de  toutes  parts  ,  parce1 
que  c'eft  un  emploi  digne  d'un  citoyen  vertueux,  & 
qu'il  s'y  doit  porter  par  des  principes  tirés  de  la  mo 
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raie,  &  entr'autrcs  par  celui  de  l'amour  du  genre 

humain. 

Ce  n'eft  pas  tout;  je  Contiens  qu'on  cft  inexcufable 
de  manquer  à  un  devoir  de  la  nature  de  celui-ci ,  Se 
dont  il  eft  fi  facile  de  s'acquitter.  Lorsqu'un  homme 
penfe  que  le  foin  de  mettre  chnquc  nnnéc  ,  tantôt 
d'un  coté ,  tantôt  de  l'autre ,  quelques  rejetions  en 
terre ,  peut  fervir  à  l'avantage  d'un  autre  qui  ne  vien- 
dra dans  le  monde  qu'au  bout  de  cinquante  ans  ;  lorf- 
qu'il  fonge  qu'il  travaille  peut-être  au  foutieu  ou  à 
l'aifance  d'un  de  fes  arrierc-ncveux  ;  s'il  trouve  alors 
quelque  répugnance  àfe  donner  cette  peine,  il  doit 
en  conclure  qu'il  n'a  nuls  principes,  nul  fentiment 
de  généralité. 

Quelqu'un  a  dit  d'un  citoyen  induflrieux  &  bien- 
faifant ,  qu'on  peut  le  fuivre  à  la  trace.  Ces  deux 
mots  peignent  à  merveille  les  foins  d'un  honnête  hom- 
me ,  qui  en  cultivant  des  terres,  y  a  biffé  des  mar- 
ques de  fon  induftric  &  de  fon  amour  pour  ceux  qui 
lui  fuccéderont. 

Ces  réflexions  ne  vicnncntquetropA-proposdans 
un  fiecle  où  les  arts  les  plus  utiles  à  la  conserva- 
tion de  la  fociété  font  entièrement  négligés ,  Ô£  les 
foins  de  la  poftérité  pleinement  abandonnés ,  fi  mê- 
me ils  ne  font  pas  tournés  en  ridicule.  Nos  forets  ne 
nous  fourniraient  plus  de  bois  pour  bâtir,  fi  nos  an- 
cêtres avoient  penfé  d'une  façon  ii  baffe  &  fi  mépri- 
fable. 

Les  Tartares  du  Daghcltsn  ,  tout  barbares  qu'ils 
font,  habitans  d'un  pays  Itcrilc,  ont  un»  coutume 
excellente  qu'ils  obfervcnt  foigneufement ,  &c  qui 
leur  tient  lieu  de  loi.  Perionnc  chez  eux  ne  fe  peut 
marier ,  avant  que  d'avoir  planté ,  en  un  certain  en- 
droit marqué ,  cent  arbres  fruitiers  ;  eniortc  qu'on 
trouve  actuellement  partout  dans  les  montagnes  de 
cette  contrée  d'Afic,  de  grandes  forêts  d'arbres  frui- 
tiers de  toute  cfpece.  On  ne  trouve  au  contraire  dans 
ce  royaume  que  des  pays  dénués  de  bois  dont  ils 
étoient  autrefois  couverts.  Le  dégât  &c  la  conforo- 
mation  en  augmentent  tellement ,  que  fi  l'on  n'y  re- 
médie par  quelque  loi  fembLablc  à  celle  de  l'ancienne 

Îtatric  des  Thaleltris ,  nous  manquerons  bien-tôt  de 
>ois  de  charpente  pour  nos  ufages  domeftiques.  On 
ne  voit  que  des  jeunes  héritiers  prodigues ,  abattre 
les  plus  glorieux  monumens  des  travaux  de  leurs  pè- 
res ,&  ruiner  dans  un  jour  la  production  de  plufieurs 
fiecl«. 

En  un  mot ,  nous  ne  travaillons  que  pour  nous  & 
nos  plaifirs ,  fans  être  aucunement  touchés  de  l'inté- 
rêt de  la  poltérité.  Ce  n'eit  pas  cette  façon  de  penfer 
que  la  Fontaine  prête  à  fon  octogénaire  qui  plantoit. 
On  fait  avec  quelle  fageffe  il  parle  aux  trois  jouven- 
ceaux furpris  de  ce  qu'il  fe  charge  du  foin  d'un  ave- 
nir qui  n'étoit  pas  fait  pour  lui.  Lé  vieillard  ,  après 
les  avoir  bien  écoutés  ,  leur  répond 

Mes  arrieres-neveux  me  dtvront  cet  ombrage. 

He  bien  défende  i-tous  au  fagt 
De  fe  donner  des  foins  pour  /<  plaifir  <f  autrui  ? 
Cela- même  efi  un  fruit  que  je  goûte  aujourd'hui , 
Ten  puis  jouir  demain ,  &  quelques  jours  encore. 

Le  Chevalier  DE  JaV  COURT. 

Plantation  ,  (Jardinage.")  fe  dit  d'un  jardin  en- 
tier à  planter  :  j'ai  une  grajide  plantation  à  faire. 

PLANTE,  f.  f.  corps  organifé ,  compofé  effentiel- 
lement  d'une  racine ,  &  vraisemblablement  d'une 
graine ,  &  qui  produit  ordinairement  des  feuilles , 
un  tronc  ou  une  tige ,  des  branches ,  &  des  fleurs 
deitinées  par  la  nature  à  quelque  ufage. 

On  peut  définir  une  plante  d'après  Bocrhaave ,  un 
corps  organifé ,  compofé  de  vaifieaux  &  de  liqueurs  ; 
qui  a  une  racine,  ou  une  partie  par  laquelle  il  s'atta- 
che à  un  autre  corps  ;  ôi  particulièrement  à  la  terre, 
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d'oii  il  tire  pour  l'ordinaire  fa  fubûltance  &  fon  ac» 
croùTement.  Voye^  Végétal. 

Les  plantes  font  distinguées  des  fofltles,  en  ce  qu'el- 
les font  des  corps  organifes,  compofés  de  vaiiTeaux 
&£  de  liqueurs  (  voye^  Fossile  )  ;  &  des  animaux ,  en 
ce  qu'elles  font  toujours  attachées  à  quelque  corps 
d'où  elles  tirent  leur  nourriture.  foye^  Animal. 

Plante  cil  un  nom  général  fous  lequel  font  com- 
pris tous  les  végétaux ,  comme  les  arbres ,  les  arbrif- 
feaux  &  les  herbes.  Voyt^  Arbre  ,  Arbrisseau  , 
Herbe. 

Par  les  obfervations  de  Malpighi ,  du  docteur 
Grcv,  de  MM.  Reneaume,  Bradley  ,  &  d'autres 
auteurs  ,  il  paraît  que  le  méchanifme  des  plantes  cil 
fort  femblable  à  celui  des  animaux  :  les  parties  des 
plantes  femblent  avoir  une  analogie  confiante  avec 
les  parties  des  corps  animés  ;  6c  l'économie  végétale 
paraît  formée  fur  le  modèle  de  l'économie  animale. 
Pour  donner  une  idée  de  cette  reffcmblance,  il  eft 
néceflairc  d'expliquer  &  de  décrire  les  parties  dont 
une  plante  cft  compofée. 

Les  parties  des  plantes  font  :  i.  la  racine,  corps 
fpongieux,  dont  les  porcs  font  difyofésdc  la  manière 
la  plus  convenable  pour  recevoir  certains  fucs  pré- 
parés dans  le  feinde  la  terre.  La  qualité  de  la  racine 
dépend  en  effet  beaucoup  de  la  grandeur  des  pores  & 
des  vaiiTeaux  qu'elle  contient ,  comme  le  prouve 
l'expérience.  Bocrhaave  confidere  la  racine  comme 
compofée  d'un  nombre  de  vaiiTeaux  abfof  bans ,  ana- 
logues aux  veines  lactées  des  animaux  ;  &  M.  Re- 
neaume prétend  qu'elle  fait  la  même  fonction  que 
toutes  les  parties  de  l'abdomen ,  deitinées  à  la  nutri- 
tion ,  comme  l'eftomac ,  les  inteftins,  &c.  foye^  Ra- 
cine. 

i.  Le  bois ,  confiltant  en  tuyaux  capillaires  paral- 
lèles entr'eux ,  qui  partent  de  la  racine  6e  s'étendent 
le  long  de  la  tige.  Les  ouvertures  de  ces  tuyaux  font 
ordinairement  trop  petites  pour  être  apperçues,  ex- 
cepté dan»  un  morceau  de  charbon  de  bois ,  de  can- 
ne ,  ou  d'autres  plantes  fcmblablcs.  M.  Bradley  ap- 
pelle ces  tuyau,  des  vaiffeaux  artériels ,  parce  qu'ils 
fervent  à  porter  la  levé  depuis  la  racine  jufqu'au  haut. 
fbyei  Bois. 

3.  Outre  cela ,  il  yades  vaiiTeaux  plus  larges,  dif- 
pofésau-dehors  de  ceux-ci,  entre  le  bois  &l'écorce 
intérieure,  6c  qui  defeendent  depuis  le  haut  de  la 
plante  jufqu'à  la  racine.  Le  même  auteur  appelle  ces 
tuyaux  vaifjcaux  veineux ,  &  croit  qu'ils  contiennent 
le  lue  liquide  qu'on  trouve  dans  les  plantes  au  prin- 
tems.  yoycr_  Veine, Seve,  &c. 

4.  L'écorcequi  elt  un  corps  d'un  tiflù  fpongieux, 
6c  qui  panant  entre  les  artères  par  plufieurs  petits  fi- 
lets, communique  avec  la  moelle.  Voyei  Écorce. 

j .  La  moelle  ou  pecten ,  qui  conffcTe  en  petits  glo- 
bules tranfparens ,  joints  cnlemble  à-peu-pres  com- 
me les  bouteiltes  dont  l'écume  d'une  bqucurefl  com- 
pofée. yoyei  Moclle. 

On  peut  ajouter  que  le  tronc  &  les  branches  d'un 
arbre  ont  quelque  reffemblance  avec  les  parties  & 
les  membres  extérieurs  d'un  animal ,  fans  lefquels 
l'animal  petit  abfolument  fubfifter,  quoique  la  perte 
de  ces  membres,  ou  les  accidens  qui  leur  arrivent, 
occasionnent  fouvent  la  destruction  entière  de  l'ani- 
mal; dans  les  arbres  qui  ont  été  endommagés ,  ou 
bleffés ,  ou  ébranchés,  on  obferve  des  effets  Jembla- 
bles  à  ceux  qui  arrivent  aux  membres  des  corps  ani- 
més ,  comme  l'extravafation ,  le  calus,  Oc. 

Economie  ou  ufage  des  parties  des  plantes.  La  raci- 
ne s'étant  imbibée  des  fucs  falins  &  aqueux  que  la 
terre  renferme ,  Se  s'étant  remplie  de  la  matière  qui 
doit  fervir  à  la  nourriture  de  l'arbre ,  ces  fucs ,  ou 
cette  matière ,  font  mis  en  mouvement  par  la  cha- 
leur, c'eft-à-dirc  font  changés  en  une  vapeur,  oui 
partant  de  la  racine  ,  entre  par  les  ouvertures  des 
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vaiffeaux  artériels,  &  monte  en-haut,  avec  une  for- 
ce proportionnée  à  la  chaleur  qui  la  met  en  mouve- 
ment. Par  ce  moyen  cette  vapeur  ouvre  peu-à-peu 
les  petits  vaiffeaux  roules  en  bourgeons ,  6c  les  epa- 
noiùffent  pour  en  former  des  feuilles. 

Or  comme  toutes  les  vapeurs  fc  condenfent  par 
le  froid ,  la  vapeur  dont  il  s  agit  étant  arrivée  àl'ex- 
trenrité  des  artères ,  c'efl-àdire  aux  bourgeons,  ÔC 
trouvant  en  cet  endroit  un  air  froid,  fe  condenfe  en 
une  liqueur,  &  fous  cette  forme  ,  elle  retombe  par 
fon  propre  poids  vers  la  racine;  en  traverfant  les 
vaifleaux  veineux ,  &  laifiànt  après  elle  une  partie 
de  fa  fubftancc,  telle  que  le  tiffu  de  l'écorce  puifTe  la 
eonferver ,  6c  la  retenir  pour  fa  nourriture. 

Cette  liqueur  continue  donc  ainfi  à  circuler ,  après 

Soi  le  froid  de  l'hiver  la  congelé  6c  la  réduit  en  une 
te  de  gomme  qui  demeure  ftagnante  au-dedans 
des  vaifleaux  ;  elle  refte  en  cet  état ,  jufqu'à  ce  que 
la  chaleur  renaiffante  du  printems  la  mette  en  mou- 
vement de  nouveau.  Alors  la  plant*  fe  remet  en  vi- 
gueur, poufle.de  nouvelles  branches  &  de  nouvelles 
feuilles ,  &c . 

Cette  evpofition  abrégée  de  l'économie  végétale 
demande  d'être  expliquée  plus  au  long,  parce  qu'elle 
renferme  plufieurs  points  curieux, "intéreffan- ,  8c 
dignes  d'être  approfondis.  La  caufe  par  laquelle  la 
racine  oblige  à  monter  la  liqueur  dont  elle  s'eft 
chargée ,  n  eft  pas  encore  bien  connue.  Quelques 
auteurs  l'attribuent  à  la  preffian  de  l'athmofphere, 
comme  l'élévation  de  l'eau  dans  les  pompes  :  mais 
cette  opinion  cil  fondée  fur  une  hypothèfe  gratuite , 
favoir  que  les  petits  tuyaux  de  la  pUnu  font  vuides 
d'air.  D'ailleurs  la  prethonde  l'athmofphere  ne  pour» 
roit  élever  la  feve  à  plus  de  3  x  piés  ;  au-lieu  qu'elle 
s'élève  beauçpup  plus  haut,  voyt\  Athmosphf.RE. 
D'autres  ont  recours  au  principe  de  l'attraction ,  6C 
croient  que  la  force  qui  élevé  la  feve  dans-les plantes 
eft  ta  même  qui  fait  monter  l'eau  dans  les  nivaux  ca- 
pillaires, ou  dans  des  monceaux  de  fable,  de  cen- 
dre ,  Oc.  Mais  cette  force  ne  hifiit  pas  non  plus  pour 
élever  la  feve  jul qu'au  haut  des  arbrcst.  rfatt  At- 
traction ,  Ascension, Capillaire,  Oc. 

On  peut  donc  croirç  que  In  première  réception  du 
fuc  nourricier,  &  fa  diftribution  dans  le  corpvde  la 
plante,  eft  produite  par  dhfércn*  moyens,  Ce  qui  eft 
confirmé  par  l'analogiî  des  animaux.  * «yrç  Nour- 
riture ,  Chaleur  ,  Nutrition  ,  6  c. 1 

Lcmouvcment  du  fuenottrt-icierdes ^/irrrwj  eft  pro- 
duit comme  celui  du  fang  des  animaux  ,p;rrl "action 
de  l'air.  En  effet,  on  remarque  dmstouteslcs ptan* 
tes  quelque  chofe  d'afîez  fcmblable  à  la  refpiration. 
Voye\  Respiration. 

Nous  devons  cette  découverte  à  l'admirable  Mal- 
pighi ,  qui  aobfcrvé  le  premier  que  les  vécetaux  font 
compotes  de  deux  fuites  ou  ordres  de  vaHTcaux ,  ira— 
voir.  1.  Ceux  dont  not:s  avons  parlé  ci-deflits ,  q\ri 
reçoivent  &  portent  les  fîtes  deftinés  à  la  nourriture 
de  la  plante,  de  qui  réyondent  aux  artère* ,  anx  vei- 
nes &  aux  vailTeairx  îaifés  des  animaux.  1.  tes  tra- 
chées ou  vaifleaux  qui  reçoivent  l'air  ;  'k  font  dé 
longs  tuyaux  creux ,  qui  pompent  6t  chaftent;  conti- 
nuellement l'air ,  c'eft-à-dire  qui  font  dans  une  inf- 
piration  6c  une  expiration  continuelle.  Ces  rra- 
chées ,  félon  la  remarque  du  mèmeauteur,  renfer- 
ment toutes  les  autres  tfpcces  de  vailîtaUx.  Voyt\ 
Trachée. 

De-là  il  s'enfuit  que  la  chaleur  de  l'année,  6tme  me 
celle  du  jour,  ou  d'une  heure,  ou  d'une  minute, 
doit  produire  un  effet  fur  Fair  renfermé  dans  ces  tra- 
chées, c*efl-à-dire  qu'elle  doit  le  raréfier,  6c  en  con- 
réquence  dilater  les  trachées  ;  ce  qui  doit  être  une 
(ource  perpétuelle  d'action  pour  avancer  la  circu- 
lation danses  plantes.  Fort:  Chaleur,  Raréfac- 
tion,"^: 
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Car  par  l'expanfion  des  trachées, les  vaifleaux  qui 
contiennent  le*  fucs  font  comprimes  ;  par  c«  moyen 
les  fucs  que  ces  vaifleaux  renferment  font  continuel* 
lement  pouffes  ôc  accélérés,  &  par  cette  même  im- 
pulfion  les  fucs  font  continuellement  raffinés, 6c ren- 
dus de  plus  en  plus  fubtiles ,  6c  par  conféquent  cap*» 
bles  d'entrer  dans  des  vaiffeaux  de  plus  en  plus  fins  ; 
tandis  que  leur  partie  la  plus  épaiffe  eft  féparée 
6c  dépolée  dans  les  cellules  latérales  ou  véfictt» 
les  de  l'écorcj,  pour  défendre  la  plants  contre  la 
froid ,  6c  contre  les  autres  injures  de  Pair.  foyi{ 

ÉCORCE. 

Le  fuc  nourricier  étant  ainfi  parvenu  du  bas  de  la 
racine  jufqu'à  l'extrémité  des  plus  hautes  branches  , 
6c  même  jufqu'à  la  fleur ,  6c  ayant  durant  ce  tenu  dé- 
pofé  une  partie  de  la  matière  qu'il  contient  pour 
nourrir  6c  défendre  les  parties  de  la  planu,  le  fuper- 
flu  paffe  dans  l'écorce,  dont  les  vaiffeaux  s'infèrent 
dans  ceux  oh  la  feve  monte  ;  &  ce  fuperfhi  redefeend 
enfuit"  vers  la  racine  à-travers  les  vaiffeaux  de  l'é- 
corce ,  pour  venir  regagner  la  terre.  Telle  eft  la 
circulation  qui  fe  fait  dans  les  plantts.  foye^  Circu- 
lation DE  LA  SEVE. 

Voilà  ce  qui  fe  paffe  dans  les  végétaux  pendant  le 
jour ,  fur-tout  lorfquc  la  chaleur  du  foleil  eft  confi- 
dérablc.  C'eft  ainfi  que  les  vaiffeaux  deftinés  à  char- 
rier la  feve  font  comprimés ,  que  la  feve  eft  élevée 
en-haut ,  6c  que  les  vaiffeaux  oui  la  contiennent  s'en 
déchargent.  Pendant  la  nuit,  les  trachées  étant  ref- 
ferrées  par  le  froid  de  l'air,  les  autres  vaiffeaux  fe  re- 
lâchent ,  6c  fc  difpofent  ainfi  à  recevoir  de  nouveau 
fuc  nourricier ,  pour  le  digérer  &  le  féparer  le  len- 
demain :  on  peut  donc  dire  en  ce  fens ,  que  les  plan- 
tts mangent  6c  boivent  pendant  la  nuit.  foyt{  Nu- 

TR1TION. 

Les  vaiffeeux  ou  les  parties  des  plantts  ne  font 
que  de  la  terre  liée  6c  conglutinée ,  pour  ainfi  dire , 
avec  une  huile  ;  cette  huile  étant  épuifée  parle  feu  , 
l'air,  Pflge,  &c.  la  plante  fe  réduit  en  poudre,  ou  re- 
tourne de  nouveau  en  terre.  Ainfi  dans  les  végétaux 
brûlés- par  le  feu  le  plus  violent ,  la  matière  des  vaif- 
feaux lé  conferve  entière ,  6c  eft  indiffokible  à  la 
plus  grande  force;  par  conféquent  cette  matière  n'eft 
ni  de  l'eau ,  ni  de  1  air ,  ni  du  fcl ,  ni  du  foufre ,  mais 
de  la  terre  feulement.  F«to  Terre. 

Le  fuc  nourricier  ou  la  feve  d'une  plante  eft  une 
limieur  fournie  par  la  terre ,  6c  qui  fe  transforme  en 
laîùbftance  de  la  plantt  ;  elle  eftcompofée  de  quel- 
ques parties  foflîtes  ,  de  quelques  autres  fournies 
par  Fait  6c  par  la  pluie,  6c  de  quelques  autres  encore 
qui  viennent  de  plantes  6c  d'animaux  putréfiés  ;  par 
conféquent  les  végétaux  contierment  toutes  fortes 
dé  fels ,  de  l'huile ,  de  Peau ,  de  la  terre ,  6c  proba- 
blement auffi  toutes  fortes  de  métaux ,  d'autant  que 
les  cendres  des:  végétaux  fburniffent  toujours  quel- 
que chofe  que  la  pierre  d'aimant  attire.  V oyt^  FER  , 

Le  fuc  nourricier  entré  dans  \apUtntt  fous  la  forme 
d'une  eau  fine  6c  fubtile ,  qui  conferve  d'autant  plus 
dé  fa  propre  nature  qu'elle  eft  phts  pifès  de  la  racine; 
plus  elle  s'éloigne  de  la  racine,  plus  elle  (buffre  d'aj- 
tération ,  6c  plus  elle  approche  de  la  nature  du  végé- 
tal. fe>y«- Digestion. 

Par  conféquent  lorfque  le  fuc  nourricier  entre  dans 
la  racine ,  dont  l'écorce  eft  remplie  de  vaiffeaux  ex- 
crétoires propres  à  rtjcttér  les  pàrties  excrémenteu- 
fes  de  ce  fuc  ;  il  eft  terreux ,  aqueux  ,  acide ,  a  pet* 
de  fubftance ,  6c  ne  contient  prefque  point  d'huile; 
Voye^Svc. 

Il  commence  enfuite  à  fe  préparer  dans  le  tronc 
8c  dans  les  branches  ;  cependant  il  continue  encore 
à  y  être  acide  ,  comme  on  le  voit  lorfqu'on  perce 
un  arbre  dans  le  mois  de  Février  ;  car  le  fuc  aqueux 
qui  en  décoide  a  un  goût  acide.  Voyt\  Perc  e*.  - 
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Le  lue  nourricier  étant  porté  de-là  jufqu'aux  bou- 
tons ou  bourgeons ,  il  s'y  cuit  davantage  ;  &  ayant 
développe  les  feuilles ,  elles  lui  fervent  comme  de 
poumon i  pour  y  circuler  &  pour  y  recevoir  une 
nouvelle  préparation  ;  car  les  feuilles  encore  tendres 
étant  expolées  i  l'action  alternative  du  froid  &  du 
chaud,  des  nuits  humides  &  de  la  chaleur  la  plus  con- 
fidérable  du  jour,  Ce  contractent  &  le  dilatent  alter- 
nativement ,  ce  qu'elles  peuvent  faire  avec  facilité 
à  caufe  de  leur  tifiu  réticulaire.  Voyei  Feuille. 

Par  tous  ces  moyens  le  lue  nourricier  (e  digère  & 
fe  prépare  de  nouveau  ,  6c  il  reçoit  encore  une  nou- 
velle perfection  dans  les  pétales  ou  feuilles  des  fleurs 
<jui  tranlinettent  aux  étamines  ce  lue  encore  fubti- 
Llé  de  nouveau.  Les  étamines  communiquent  le  fuc 
à  la  farine  ou  poufliere  des  fommets ,  où  ayant  reçu 
un  nouveau  degré  de  maturité ,  il  le  répand  fur  le 
piftil  ;  là  il  acquiert  le  dernier  point  de  perfection , 
&  donne  la  naifl'ance  a  un  nouveau  fruit  ,  .ou  à  une 
nouvelle  plume,  ^oye^  Pétales  ,  Étamines  ,  Som- 
mets ,  Farines,  Pistil,  &c. 

La  génération  des  plantes  a  auflî  une  analogie  par- 
faite avec  celle  des  animaux  ,  fur-tout  de  ceux  qui 
n'ont  point  de  mouvement  local ,  comme  on  le  re- 
marque d'une  infinité  de  poifl'ons  à  coquillage  qui 
font  hermaphrodites ,  &  lont  à-la-fois  mâles  &  te- 
mcltcs.  foyt{  Hermaphrodite. 

La  fleur  de  la  plante  paroît  être  le puJendum  ou  le 
principal  organe  de  la  génération  dans  la  plante ,  à 
caufe  de  fes  divers  ornemens  ;  mais  l'ufage  de  l'es 
différentes  parties  6c  la  manière  dont  s'opère  ce  mé- 
chanifme  n'ert  que  fort  peu  connue.  Nous  en  donne- 
rons un  exemple  dans  une  tulipe. 

La  fleur  elt  composée  de  lix  pétales  ou  feuilles, 
du  fond  desquelles  s'tleve  au  milieu  une  cfpece  de 
tuyau  ,,appcllé  piftil ;  autour  du  piftil  font  dilpofés 
des  filets  ,  appelles  étamines ,  qui  s'élèvent  aulfi  du 
fond  de  la  fleur  ÔC  qui  le  déterminent  en-haut  par  de 
petites  bofle*  appel  iicifommeis ,  remplies  d'une  pouf- 
iiere  très-line  qu'on  nomme  farine.  Pour  avoir  ime 
connoiil'ance  plus  étendue  des  parties  de  la  généra- 
tion des  planta  ,  \çyt[  Pistil  ,  Etamine  ,  Fari- 
re  ,  &c. 

. ,  Telle  eft  la  ftruchire  générale  des  fleurs  des  plan- 
tes,  quoique  diverliiiées  d'une  infinité  de  manières, 
detàçonque  certaines  ne  paru  illent  point  avoir  de 
piftils  ,  &  d'autres  point  d'étamines  ;  que  quelques- 
unes  ont  des  étamines  fans  fommets  ,  6c  qu'enfin  ce 

r"  elt  plus  lingulier  ,  quelques  plantes  ^om  pojnt 
tout  de  fleurs.  Mais  il  faut  convenir  que  laltruc- 
ture  générale  ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  eft  de 
beaucoup  la  plus  commune  ;  Se  fi  on  fuppole  que 
dans  les planusvu  on  ne  la  voit  point,  elle  ell  feu», 
lèguent  infenliblc  ,  quoiqu'exiltente  ,  on  pourra  ex- 
pliquer dans  ce  fyltcme  la  génération  des  plantes.  Le 
fruit  £11  ordinairement  à  la  bafe  du  ipiftil  ,  de  forte 
que  quand  le  piilil  tombe  avec  lé  relie  de  la,  fleur, 
le  fhrfiparoit  à  fa  place.  Le  piftil  cftfouvcntle  fruit 
même  ;  Se  quand  il  ne  l'cft  pas ,  le  pillil  &c  le  fruit 
font  tous  deux  placés  au  centre  de  la  fleur ,  dont  les 
feuilles  difpoiecs  autour  du  petit  embryon  leinblent 
nètre  deftirçéics  qu'à  préparer  une  liqueur  fine  dans 
leurs  petits  vailîeaux  ,  pour  conferver  6c  nouriyr  le 
£suit  autant  de,  tenu  qu'd  eft  néceflàire.  Cependant 
M.  lîradley  croit  que  le  principal  ufage  de  les  feuilles 
ell  de  détendre  le  pillil.  Les  lommets  des  étamines 
font  de  petites  capfiiles  ou  lacs  pleins  d'uhe  elpece 
de  farine  ou  de  poulîierc  ,  qui  tombe  lorfque  les  cap- 
fules  deviennent  mûres  6c  le  crèvent.  M.  Tourner 
fort  ero.o.t'cue  cette  pouffierc  n'étoit  que  l'excré- 
nicnt  de  ta  no.irr.titre  du  fjq'uif  ,  5k  que  les  étamines 
n'étoienc  qu'une  lone  de  conduit  excrétoire ,  qu'ifil- 
troient  cette  matière  inutilc.Sc en  déchargeaient  l'em- 
bryon. Mais  M.  Mprland,M.  Geolfroi,  Se  d'autres 
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donnent  de  plus  nobles  ufages  à  cette  poufliere.  Se-' 
Ion  ces  auteurs ,  c'ell  la  pouflierc  qui  féconde  le  grain 
ou  le  fruit  en  tombant  fur  le  pillil  où  il  ell  renfermé, 
&  pour  cette  railon  on  l'appelle  farina  fteundaris. 
Ainfi  l'étamine  ell  dans  leur  lyllème  la  partie  mâle 
de  la  plante ,  le  piflil  en  ell  la  partie  femelle ,  la  pouf- 
fierc en  ell  le  Iperme,  6c  l'on  peut  regarder  la  corolle 
comme  le  lit  nuptial. 

M.  Bradley  a  obfervé  au  fond  du  pillil  d'un  lys  un 
vailTeau  qu'il  a  appt. Hé  utérus  ou  matrice  ,  &  dans  le- 
quel il  y  a  trois  ovaires  pleins  de  petits  œufs  ou  prin- 
cipes de  femence  &  commencemens  de  graine  fenv 
blables  à  ceux  qu'on  trouve  dans  les  ovaires  des  ani- 
maux; il  ajoute  que  ces  oeufs  diminuent  toi. ti. nulle- 
ment 6c  s'anéantifient  enfin ,  à-moins  qu'ils  ne  l'oient 
imprégnés  de  la  farine  de  \aptantt  ou  de  c\\\<.  Iquc  autre 
de  la  même  efpece.  Les  étamines,  luisant  cet  auteur, 
fervent  à  porter  la  graine  mâle  de  la  pla  nte  dans  les 
fommets  pour  y  être  perfectionnée.  Quand  ces  fom- 
mets font  mûrs,  ils  le  crèvent  Se  répandent  !a  graine 
en  poufliere  tres-fine ,  dont  quelques  grains  tombent 
fur  l'ouverture  du  pillil,  Se  lont  portés  de-là  à  l'uiri- 
cule  pour  féconder  les  œufs  femelles  où  demeurent 
dans  le  piftil ,  Se  par  leur  vertu  magnétique  attirant 
des  autres  parties  de  la  plante  les  parties  convena- 
bles à  la  nourriture  de  l'embryon ,  ce  qui  fait  croître 
&c  groflir  le  fruit. 

La  difpolition  du  piflil  &  des  fommets  qui  l'envi- 
ronnent ell  toujours  telle  que  la  poulîierc  ou  farine 
peut  tomber  fur  l'ouverture  du  pillil.  Il  elt  ordinai- 
rement plus  bas  que  les  fommets  ;  &  quand  on  le 
trouve  plus  haut ,  on  peut  conjecturer  que  le  huit 
a  déjà  commencé  à  fe  former ,  oc  qu'il  n  a  plus  be- 
foin  de  la  poufliere  des  étamines.  A  quoi  il  faut  ajou- 
ter que  dès  que  la  génération  eft  finie ,  les  parties 
mâles  tombent  avec  les  feuilles ,  6c  le  tuyau  qui  mi  ne 
à  l'utérus  commence  à  diminuer.  On  doit  aulû  re- 
marquer que  le  haut  du  piftil  eft  toujours  couvert 
d'une  forte  de  membrane  ou  tunique  veloutée  ,  ou 
qu'il  eft  parfemé  d'une  liqueur  glutineufe  ,  pour 
mieux  conferver  la  poufliere  qui  tombe  des  lom- 
mets. Dans  les  fleurs  qui  le  tournent  vers  la  terre  , 
comme  l'acanthe,  le  cyclamen  Se  la  couronne  impé- 
riale ,  le  pillil  eft  beaucoup  plus  long  que  les  étami- 
nes ,  afin  que  la  poufliere  des  étamines  puifTe  y  tom- 
ber en  quantité  luflifante. 

Ce  lyllème  nous  donne  une  grande  idée  de  l'uni- 
formité que  la  nature  obferve  d,ans  tous  l'es  ouvra- 
ges ;  d  a  même  plufieurs  caractères  de  vérité  ;  mais 
l'expérience  feule  peut  le  conftater. 

M.  Geoftroi ,  qui  l'a  adopté ,  dit  que  dans  toute» 
les  obfervations  qu'il  a  faites  ,  les  plantes  font  deve- 
nues ftcriles ,  6c  les  fruit*  n'ont  été  que  des  avortons, 
lorfque  le  piftil  a  été  coupé  avant  que  d'avoir  été 
imprégné  ue  poufliere  ;  6c  ce  fait  elt  confirmé  pas 
d'autres  expériences  de  M.  liradley. 

Dans  plulieurs  lortes  de  plantes  ,  comme  le  faille, 
le  cbcae,  le  pin,  le  cyprès,  le  mûrier,  &c.  les  fleurs 
font  ftér iles  6c  féparees  du  fruit  ;  mais  ces  fleurs  , 
Cftrumjp  Geoffroi  l'obfervc  ,  ont  des  élimines  6c 
des  iummetit  dont  la  farine  peut  ailément  im.ireunec 
les,  teints  qui  n  en  lont  pas  éloignes. 
f'Jl  faii^avouer  qu'il  cil  un  peu  difficile  d'accommo- 
der ceJyftème  à  Jeux  el'peces  de  planta ,  dont  l'une 
porte  des 'fleurs,  fans  fruits  ;  l'autre  de  même  genre 
6c  de  même  norn  porte  des  fruits  fans  fleurs,  Se  qui, 
pour  cette  railon,  ont  été  appellées  malt  6c  fcmiU»  , 
comme  le  palmier,  le  peuplier ,  le  chanvre  ,  le  hou- 
blon: car  comment  la  farine  de  la  plante  mâleptut- 
elle  imprégner  la  femence  de  la  plante  femelle  ? 

M.  Tournefort  conjecture  que  les  filamens  tres- 
fjh^j.  6c  I'efpece  de  coton  ou  de  duvet  qu'on  trotiv* 
toujours  fur  les  fruits  de  enflantes,  peut  tenir  lieu 
de  fleuxs  6c ferv  ii  à  rvnpregnaùon  ;  mm  M.  Q<i*8r% 
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crok  plutôt  qite  le  vent  fait  l'office  de  véhicule  ,  & 
porte  la  poufliere  des  mâles  aux  femelles. 

11  confirme  fon  opinion  par  un  fait  qu'on  Ut  dans 
Jovianus  Pontanus.  Cet  auteur  rapporte  que  de  fort 
tems  il  y  avoit  deux  palmiers,  l'un  mâle ,  qu'on  ciil- 
tivoit  à  Brindes ,  l'autre  femelle  ,  dans  le  bols  d'C» 
tranto ,  éloigné  du  premier  de  1 5  lieues  ;  que-  c«  der- 
nier fut  quelques  années  fans  porter  du  tarif  ,  ^'qu'à 
ce  qu'enfin  s'étant  élevé  au-dèffus  des  autre»  arbres 
de  la  forêt ,  de  forte  qu'U  pouvoit ,  dit  le  poët» ,  vo'rf 
fe  palmier  mâle  de  Brindes ,  il  commençai  porter  des 
fruits  en  abondance. 

Auffi  M.  Geoffroy  eft  perùtadc  que  le  palmier  fe- 
melle ne  commença  à  porter  du  fruit  que  quand  il  fut 
afiez  élevé  pour  que  la  poufliere  du  mâle  lui  fut  ap- 
portée par  le  vent. 

Sur  la  manière  dont  la  poufliere  rend  lesarbres  fé- 
conds, M.  Geoffroy  avance  deux  opinions  :  1°.  que 
cette  poufliere  qui  eft  toujours  d'une  nature  fulphu- 
reufe  &  pleine  de  parties  fubtiles  &  pénétrantes  » 
comme  il  paraît  par  fon  odeur  forte ,  tombe  fur  la 
partie  des  fleurs ,  6t  s'y  refout  en  petites  parties . 
dont  les  plus  fubtiles  pénètrent  la  tu  bit  an  ce  du  piftil 
Se  du  fruit  encore  tendre ,  &  excitent  uae  fermenta- 
tion fuffifante  pour  ouvrir  &  développer  la  jeune 
plante  enfermée  dans  l'embryon  de  la  graine.  Dans 
«e  fyfteme  on  fuppofe  que  la  graine  contient  la  plan- 
te en  petit ,  &  pour  ainfi  dire ,  qu'elle  n'a  befoin  du 
tue  nourricier  que  pôur  en  développer  &  en  faire 
croître  les  parties. 

La  féconde  opinion  eft  que  la  poufliere  de  la  fleur 
eft  le  premier  germe  ou  le  premier  bourgeon  de  la 
nouvelle  plante ,  &  qu'elle  n  a  befoin  ,  pour  être  dé- 
veloppée &  pour  croître  ,que  du  fuc  nourricier  qu'cl? 
le  trouve  préparé  dans  les  embryons  de  la  graine. 

Le  leûeur  peut  remarquer  que  ces  deux  théories 
de  la  génération  des  végétaux  ont  une  analogie  tres- 
exaâe  avec  les  deux  théories  ordinaires  de  U  géné- 
ration des  animaux  ;  fuivant  l'une  ,  le  petit  animal 
eft  dans  la  femence  du  mâle,  &t  n'a  befoin  que  desli- 

Ïeurs  contenues  dans  la  matrice  pour  fe  développer 
pour  Croître  ;  fuivant  l'autre  ,  l'animal  eft  renfer- 
me dans  l'œuf  de  la  femelle ,  &  n'a  befoin  de  la  fe- 
mence du  mâle  que  pour  exciter  une  fermentation. 
Foyti  Conception, Génération  ,  &c. 

M.  Geoffroy  croit  que  la  propre  &  véritable  fe- 
mencceftplutôt  dans  la  poufliere  des  étamincs ,  parce 
qu'avec  les  meilleurs  microfeopes  on  ne  peut  dé- 
couvrir la  moindre  apparence  d'aucun  bourgeon  dans 
les  petits  embryons  des  graines ,  lorfqu'on  les  exami- 
ne avant  que  la  poufliere  des  étamincs  fc  foit  répan- 
due. Dans  les  plantes  légumineufes  ,fi  onôte  les  feuil- 
les &  les  étamines ,  &  que  le  piftil ,  ou  la  partie  qui  fe 
change  en  cofle  ,  foit  regardée  au  microlcope  avant 
que  les  fleurs  foient  épanouies ,  les  petites  véficules 
▼ertes  &  tranfparentes  qui  doivent  fe  changer  en 
graines  paraîtront  dans  leur  ordre  naturel  ;  mais  on 
n'y  voit  encore  rien  autre  chofe  que  la  fimple  tuni- 
que ou  peau  de  la  graine.  Si  on  continue  cette  obser- 
vation plufieurs  jours  de  fuite ,  on  verra  qu'à  mefure 
que  ces  fleurs  avancent  ,  les  véficules  s'enflent  &c  fe 
rempliflent  par  degrés  d'une  liqueur  limpide ,  dans 
laquelle  .  lorfque  la  poufliere  s'eft  répandue  &  que 
les  feuilles  de  la  fleur  font  tombées ,  on  remarque  une 
petite  tache,  ou  un  petit  lobule  verdâtre, qui  y  flotte 
en  liberté.  D'abord  on  ne  voit  aucune  apparence  d'or- 
ganifation  dans  ce  petit  corps ,  mais  enluite  à  mefure 
qu'il  croît ,  on  commence  à  y  diftinguer  deux  petites 
feuilles ,  comme  deux  cornes.  La  liqueur  diminue  in- 
ienfiblemcnt  à  mefure  que  le  petit  corps  croît ,  ]uf- 
qu'à  ce  qu'enfin  la  graine  devient  entièrement  opa- 
que ;  alors  fi  on  l'ouvre  ,  on  trouve  fon  intérieur 
rempli  par  une  petite  plante  ta  miniature ,  coofiftant 
Terne  XII. 
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en  nn  petit  germe  ,  une  petite  racine  &  les  lobes  dé 
la  feve  ou  du  pois. 

U  n'eft  pas  difficile  de  déterminer  la  manière  donf. 
le  germe  contenu  dans  les  fommets  des  étamines  eri; 
tu*  dans  la  véficule  de  la  graine.  Car  outre  que  la  ca- 
vité du  piftil  s'étend  depuis  le  hautdu  piftil  jufqu'aux 
embryons  des  graines ,  ces  graines  ou  véficules  ont 
une  petite  ouverture  correfpondante  à  l'extrémité  de 
la  cavité  du  piftil  ;  de  forte  que  la  petite  poufliere  où 
farine  peut  aifément  tomber  tout  le  long  de  cette  ca- 
vité dans  l'ouverture  de  la  véficule  qui  tû  l'embryon 
de  la  graine.  Cette  cavité  ou  cicatricule  eft  à-peu- 
près  la  même  dins  un  grand  nombre  de  graines  ,  & 
on  peut  fans  microlcope  la  voir  aifément  dans  les 
fèves ,  les  pois ,  &c.  La  racine  du  petit  germe  eft  pré- 
cifément  vis-à-vis  cette  ouverture  ,  &  c'eft  par-là 
qu'elle  paffe  quand  la  petite  graine  commence  à 
germer. 

Ce  procédé  de  la  nature  dans  la  Génération  des  vé- 
gétaux ,  &  les  différens  moyens  qu  elle  emploie  pour 
cela  font  fi  curieux  &  fi  peu  connus ,  qu'il  ne  fera 
pas  imttile  de  l'expliquer  plus  au  long  par  le  fecours 
de  quelques  figures.  Nous  prendrons  pour  exemple 
le  melon ,  dans  lequel  les  parties  de  la  génération 
font  fort  diftinâes.  On  doit  remarquer  en  paflhnt , 
que  quoique  le  melon  ait  les  deux  fexes ,  cependant 
la  difpofition  de  fes  organes  eft  différente  de  la  dif- 
pofition  générale  que  nous  avons  expliquée  ci-def- 
fiis ,  en  parlant  de  la  tulipe.  En  effet ,  il  y  a  dans 
le  melon  deux  fleurs  diftinôes,  dont  l'une  fait  l'office 
de  mâle ,  l'autre  de  femelle ,  &  que  nous  appellerons 
pour  cette  raifon  ,  l'une  fleur  mâle  t  l'autre  fleur  fe- 
melle. 

Dans  les  'Planches  a"  Hifloïre  naturelle  ,  on  voit 
la  fleur  mâle  de  la  courge  dont  les  feuilles  font 
ôtécsdu  cercle  FF;  A  BE  repréfente  la  tête  placée 
au  centre  de  la  fleur  ,  formée  de  la  circonvolution 
des  fommets  H  ,  &  foutenue  par  quatre  colonnes 
G  G  G  G.  La  partie  B  de  la  tête  repréfente  les  cir- 
convolutions des  fommets ,  tandis  qu'ils  font  fermés» 
&  la  partie  E  les  repréfente  ouverts ,  &  parfemés 
de  la  poufliere  qu'ils  renfermoient  auparavant,  &qui 
s'eft  répanducau-dehors  quand  la  plante  eft  parvenue 
à  fa  maturité.  Chaque  fommet  forme  une  forte  de  ca- 
nal féparé  en  deux.  D  repréfente  un  grain  de  pouf- 
liere. H  repréfente  le  pédicule  qui  foutient  la  fleur  , 
&  qui  dans  la  fleur  maie  ne  produit  rien. 
La  flg.  J'uiv.  repréfente  la  fleur  femelle  de  la  courge» 
ou  celle  qui  porte  le  fruit.  Les  feuilles  font  ôtées  du 
|   cercle  F  F,  comme  dans  l'autre ,  pour  mieux  laiffer 
i   voir  les  parties  intérieures.  Le  noeud  de  la  fleur ,  ou 
l'embryon  du  fruit  eft  repréfenté  par  A  ,  le  piftil  eft 
repréfenté  par  B  B  ,  &  n'eft  qu'une  continuation  de 
l'embryon  du  fruit  A.  Le  fommet  du  piftil  fe  divife  en 
B  Ben  plufieurs  corps  oblongs,dont  chacun  peut  fe 
féparer  en  deux  lobes.  Ces  corps  font  fort  raboteux  ; 
ils  font  garnis  de  poils  &  de  petites  véficules ,  ce  oui 
les  rend  propres  à  garder  la  poufliere  delà  fleur  mâle» 
&  à  la  conduire  j  m  qu'à  l'ouverture  des  canaux  qui 
communiquent  entr'eux  aufll  loin  que  les  cellules  des 
graines  contenues  dans  le  fruit  encore  tendre.  Si  on 
coupe  le  piftil  tranfverfalcmcnt  dans  fa  plus  petite 
partie ,  on  trouve  autant  de  canaux  qu'il  y  a  de  divi- 
fions  à  ta  tâte  du  piftil  ;  &  ces  canaux  correfpondent 
à  autant  de  petites  cellules  dont  chacune  renferme 
deux  rangs  de  graines  ou  de  femences  placées  dans 
un  placenta  fpongieux. 

Cette  théorie  de  la  génération  des  plantes  peut  nous 
faire  entrevoir  comment  on  altère  &  on  change  le 
goût ,  la  forme,  les  fleurs  &  la  qualité  d'un  fruit  en 
imprégnant  la  poufliere  de  ce  fruit  de  la  poufliere  d'un 
autre  de  la  même  clafle. 

C'eft  à  ce  mélange,  &  pour  ainfi  dire  cet  lu  com  - 
plément accidentel ,  qu'on  doit  attribuer  non-fçule- 
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ment  les  variétés  fans  nombre  qu'on  obferve  dans  les 
fruits  Se  les  fleurs  nouvelles  que  la  terre  produit  cha- 
que jour ,  mais  encore  beaucoup  d'autres  phénomè- 
nes du  règne  végétal.  Mulet. 

La  pcrpendkularité  qu'obfervent  Se  qu'affectent  en 
^quelque  manière  les  troncs  ou  tiges  des  planas,  aufli- 
bien  que  leurs  branches  &  leurs  racines ,  eft  un  phé- 
nomène fort  fingnlter ,  auquel  on  n'a  pris  garde  que 
«lans  ces  derniers  tems.  La  caufe  en  cil  fort  délicate , 
ic  a  exercé  la  fagacité  de  diffërens  philofophcs ,  prin- 
■cipalcmcnt  de  MM.  Aftntc  ,  Dodart ,  la  Hire  &  Pa- 
rent. Voyt\  leurs  différens  fyftèmes  à  l'artklt  Per- 
3PENDICULARITÉ. 

Le  paralléhfmc  confiant  que  les  touffes  des  arbres 
obfervent  avec  le  fol  ou  le  terrein  fur  lequel  ils  font 
plantés,  eftauiTi  un  phénomène  digne  d'attention. 
/W{  Parallélisme. 

Sur  la  fécondité  des  plantes ,  voyer  Fécondité. 

Les  ptantts ,  eu  égard  à  leur  manière  d'engendrer , 
peuvent  fe  divifer  en  : 

i .  Mâles  ,  qui  ne  portent  point  de  fruit  ni  de  grai- 
nes ,  &  qui  n'ont  que  l'organe  mafeulin  de  la  généra- 
tion ;  lavoir ,  les  ctamines  de  cette  efpece  font  : 

Le  palmier  mâle ,  le  iaule  mâle ,  le  peuplier  mâle , 
le  chanvre  mâle ,  l'ortie  mâle  Se  le  houblon  mâle. 

i.  Femelles  qui  portent  du  fruit ,  fie  qui  ont  força- 
tic  féminin  ,  fa  voir,  le  piftil,  ou  utérus,  mais  n'ont 
point  d'etamines  : 

Tels  font  le  palmier  femelle  ,  le  faule  femelle ,  le 
peuplier  femelle. 

3.  Hermaphrodites,  qui  ont  à-la-fois  les  parties  mâ- 
les &  les  parties  femelles ,  c'eft-àdire  le  piftil  &  les 
ctamines. 

Cette  dernière  efpece  fe  fubdivife  en  deux  autres. 
1.  Celles  dans  Icfqucîles  les  fleurs  des  deux  fexesfont 
unies ,  comme  les  lis  ,  la  giroflée,  la  tulipe  ,  &  la 
plus  grande  partie  des  cfpeces  végétales ,  dans  les- 
quelles le  piftil  eft  environné  d'etamines.  1.  Celles 
dont  les  parties  mâles  &  femelles  font  diftinguées  Se 
éloignées  les  unes  des  autres  :  telles  font  la  rofe  dont 
l'utérus  eftau-defibus  des  pétales ,  le  melon  &  toutes 
les  efpeces  de  concombres  dont  les  fleurs  mâles  &  fe- 
mel les  font  féparées,  &  tous  les  arbres  qui  portent  du 
fruit ,  des  noix  &  du  gland  ;  comme  là  po:nme  ,  le 
prunier ,  le  grofeiller  ,  le  noyer,  le  noifettier,  le 
chêne  ,  le  pin  ,  le  hêtre ,  le  cyprès ,  le  cedre  ,  le 
genièvre ,  le  mûrier ,  le  plantain  ,  &c. 

On  peut  encore  distinguer  les planus  eu  égard  à  la 
manière  dont  elles  fe  nourriflent  &  à  l'élément  où 
elles  vivent ,  en  terreftres ,  c'eft-à  dire  celles  qui  ne 
vivent  que  fur  terre,  comme  le  chêne ,  le  hêtre,  &c 
aquatiques ,  qui  ne  vivent  que  dans  l'eau  ,  foit  dans 
l:s  rivières,  comme  le  lis  d'eau,  le  plantin  d'eau, 
&t.  foit  dans  la  mer ,  comme  le  corail ,  la  coralline  : 
amphibies ,  qui  vivent  indifféremment  fur  la  terre  Se 
dans  l'eau ,  comme  le  faule ,  l'aune ,  la  mente. 

On  divife  encore  les  plantes  eu  égard  à  leur  âge  ou 
périodes ,  en 

Annuelles  dont  la  racine  fe  forme  &  meurt  dans  la 
même  année  ;  telles  font  les  plantes  légumineules ,  le 
froment,  le  riz,  &t. 

Bifannuellesqui  neproduifent  de  grains  &  de  fleurs 
que  la  féconde  ou  troifieme  année  après  qu'elles  fe 
font  élevées  ,  Se  meurent  enfuite  ;  telles  font  le  fe- 
nouil ,  la  mente,  &c. 

Eternelles ,  qui  ne  meurent  jamais  dès  qu'elles  ont 
une  fois  porté  de  graines.  De  ces  plantes  quelques- 
unes  font  toujours  vertes ,  comme  la  violette ,  &c. 
D'autres  perdent  leurs  feuilles  une  partie  de  l'année , 
comme  la  fougère  ,  le  pas  d'âne ,  &c. 

On  divife  encore  les  plantes, tu  égard  à  leurs  diffé- 
rentes grandeurs ,  en 

Arbres ,  comme  le  chêne,  le  pin,  le  fapin, 

l'orme ,  le  fycomore ,  &«. 
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Arbriffeaux  fuflhitices ,  comme  le  houx ,  le  buis 
le  lierre,  le  genièvre,  &c. 

Herbes ,  comme  la  mente ,  la  fange ,  Fofeille,  le 
thym,cW.  y<tytx_  Arbre  ,  Arbrisseau,  Herbe,  &t. 

On  les  divife  de  plus  ,  eu  égard  à  certaines  quali- 
tés remarquables ,  en 

Scnfitives ,  qui  femblent  donner  quelques  marques 
de  feadment. 

Ces  plantes  étoient  appellécs  par  les  anciens  plan- 
tes *chymomeneuJes,duverbe*ttxwtfuu,  être  honteux, 
Se  par  les  modernes  elles  font  nommées  planus  vi- 
vantes ,  ou  mimiques.  ■  < 

Mais  ces  diviftons  font  plutôt  populaires  que  ju- 
fles  &  philofophiques.  Les  Botaniftcs  ont  fait  des 
diflribuuons  plus  exactes  Ô£  plus  délicates  du  règne 
végétal ,  en  claffes ,  genres ,  efpeces ,  &c.  eu  égard 
h  la  nature ,  -Se  au  caractère  des  différens  végétaux. 
Ils  ne  font  point  encore  d'accord  entre  eux  fur  ce 
qui  doit  principalement  conftituer  la  différence  des 
genres.  Quelques-uns,  comme  Gcfner,  Columna, 
Tournefort,  choififlent  la  fleur  &  le  fruit  ;  d'autres 
prennent  les  racines, Ici  feuilles, les  tiges,  be.  Voyer 
l'article  Genre,  &c. 

L'ingénieux  botanifte  anglois ,  M.  Ray ,  diftribue 
les  plantes  en  15  genres  ou  claffes ,  fous  les  dénomi- 
nations fuivantes. 

1.  Plantes  imparfaites,  qui  paroiffent  n'avoir  ni 
fleur  ni  graine.  Telles  font  les  coraux,  les  éponges, 
les  fùngus,  les  truffes,  les  moufles ,  &c.  V*yez  Co- 
r  ail,  Eponge,  Champignon,  Truffe,  & 
Mousse. 

1.  Plantes  qui  produifent  une  fleur  imparfaite ,  Se 
dont  la  graine  eft  trop  petite  pour  être  difeernéeà 
la  vue  fimple  :  telles  lont  la  fougère  ,  le  polypode. 
roye[  Fleur. 

3.  Celles  dont  les  fleurs  font  fans  pétales  ;  telles 
font  le  houblon ,  le  chanvre ,  l'ortie ,  la  patience. 
Voye\  Pétale,  Houblon  ,  &c. 

4.  Celles  qui  ont  une  fleur  compofée ,  &  defquel- 
les  il  fort  une  liqueur  laiteufe  quand  on  les  coupe  ou 
qu'on  les  rompt  :  comme  la  laitue ,  la  dent  de  lion, 
la  chicorée.  Voye\  Fleur  composée. 

5.  Celles  qui  ont  une  fleur  compofée  en  forme  de 
diurne,  Se  dont  la  graine  eft  ailée  &  couverte  de 
duvet  :  comme  le  pas  d'âne ,  l'herbe  aux  puces,  &c. 
y~oye[  Ailé. 

6.  Herbte  eapitat* ,  ou  celles  dont  la  fleur  eft  cou- 
verte d'une  peau  écailleufc,  &  compofée  de  longues 
fleurs  fiftuleufes ,  qui  fe  terminent  par  une  tête  ronde 
formée  de  leur  réunion ,  comme  le  chardon ,  la  gran- 
de bardane ,  le  bluet ,  &c. 

7.  Les  plantes  corymbiferes ,  dont  la  fleur  eft  eft 
forme  de  difque ,  mats  n'a  point  de  duvet  :  comme 
la  marguerite,  le  mille-feuilles ,  le  foucL  Voyt^  Co- 

RYMBUS. 

8.  Les  plantes  umbelliferes,  qui  ont  une  fleur  de  cinq 
pétales  &  deux  graines  à  chaque  fleur.  Voyt{  Um- 
bellx..  Ce  genre  qui  eft  fort  étendu ,  fe  fubdivife 
en  fept  efpeces  ;  l'avoir ,  celles  dont  la  graine  eft  lar- 

Î;e ,  mince ,  &  fcmbUble  à  une  petite  feuille ,  comme 
e  panais  fauvage  de  jardin  ;  celles  dont  la  graine  ob- 
loneue  &  large ,  s'enfle  dans  le  milieu ,  comme  l'her- 
be de  vache. 

9.  Celles  dont  la  graine  eft  plus  petite ,  comme 
fangéhque  ;  celles  dont  la  racine  eft  pleine  de  tubc- 
rolités  ;  celles  dont  la  graine  eft  petite  Se  ftriée ,  com- 
me le  faxifrage ,  &  la  pimprenelle  ;  celles  dont  la 
graine  eft  raboteufe  Se  velue,  comme  le  perûl,  &la 
carrotte  fauvage  ;  celles  dont  les  feuilles  fe  fubdivi- 
fent  en  dentelures  ;  comme  la  fânicle. 

10.  Plantes  étoilées,  dont  les  feuilles  croiffent  au- 
tour de  la  tige  à  certaines  diftances  les  unes  des  au- 
tres ,  &  forment  des  efpeces  d'étoiles,  comme  la  g*-. 
rance.  Fvye^  Etoil*  ,  &c. 
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1 1 .  Plantes  qui  ont  leurs  faillies  placées  alterna- 
tivement ,  on  irrégulièrement  autour  de  la  tige,  com- 
me la  langue  de  chien ,  l'oreille  de  fouris,  &c. 

I  a.  Plantes  fuffruchecs  ou  vcrticillces ,  dont  les 
feuilles  viennent  par  paires  fur  leurs  tiges,  l'une  pre- 
stement vis-à-vis  de  l'autre.  La  fleur  de  ces  plantes 
cft  monopétale ,  &  ordinairement  en  forme  de  caf- 
que ,  comme  le  thym ,  la  mente ,  le  pouliot ,  la  ver- 
veine, foyci  Verticillée. 

ij.  Plantes  polyfpermes,  dans  lcfquelles  la  fleur 
eft  fuivie  de  plufieurs  graines  nues,  au  nombre  de 
cinq ,  comme  la  renoncule ,  la  mauve  de  marais ,  le 
quinte  feuille ,  la  fraife ,  &c.  Voyt{  Polyspermes. 

i  4.  Plantes  bacciferes ,  qui  portent  des  bayes , 
comme  la  brione,  le  chevre-feuille,  le  fceau  de  Sa- 
lomon ,  le  lis  des  jardins,  la  belle  de  nuit ,  l'alperge. 
Vayt\  Bacciferf,  6- Baye. 

1 5.  Plantes  à  pluficurs  cofles ,  ouplantes  à  cornes, 
dans  tefquelles  la  fleur  eft  fuivie  de  plufieurs  cofles 
longues  éi  minces ,  où  la  graine  ci  i  contenue  ;  com- 
me le  chicotin ,  le  nombril  de  Vénus  ,  la  branque- 
urfine ,  la  colombtne ,  &c.  Voye^  Plante  à  plufieurs 
cojj'es. 

16.  Plantes  vafeuliferes,  à  fleur  monopétale ,  dont 
la  fleur  eft  fuivie  d'une  efpece  de  vaiûeau  avec  fon 
calice,  qui  renferme  la  graine  ;  comme  la  jufquiamc, 
le  volubilis,  la  réponec,  la  gamelée,  l'eufraife,  &c. 
Poyei  Vascuufere. 

1 7.  Celles  qui  ont  une  fleur  uniforme  &  tétrapé- 
tale ,  &  qui  portent  leurs  graines  dans  des  cofles  ob- 
Iongucs  ;  comme  la  giroflée ,  la  mourarde  ,  la  rave  , 
&c. 

1 8.  Les  plantes  vafeuliferes  ,  dont  la  fleur  fernble 
tétrapétale ,  mais  eft  d'un  genre  incertain  &  anoma- 
le ,  &  n'eft  en  effet  que  monopétale ,  toutes  les  feuil- 
les étant  raflemblées  en  une;  comme  la  véronique, 
le  plantain,  le  pavot  jaune  &  fauvage ,  &e . 

19.  Les  plantes  vafeuliferes  avec  une  fleur  pen- 
tapétalc  a  cinq  têtes  ;  comme  l'œillet  virginal ,  l'her- 
be de  poulet ,  le  moût  de  faint  Jean ,  le  lin ,  la  prime- 
rofe ,  i'ofeille  de  bois. 

10.  Les  plantes  légumineufes  ou  qui  portent  des 
légumes,  avec  une  fleur  papilionacée ,  compofée  de 
quatre  parties  jointes  enlemble  par  leur  tranchant  ; 
comme  les  pois,  les  fèves ,  les  vefles ,  l'ivraie ,  les 
lentilles,  le  tréfcuille ,  &c.  Voye\  Léguminelx. 

ai.  Les  plantes  qxii  ont  une  racine  vraiment  bul- 
beufe  ;  comme  l'ail ,  l'afphodele ,  l'hyacinthe ,  le  faf- 
fran-,  &c.  Voyei  Bulbe. 

xx.  Celles  dont  les  racines  approchent  fort  de  la 
forme  bulbeufe  ;  comme  la  fleur  de  lis ,  la  pinte  de 
coucou,  l'ellébore  bâtard. 

13.  Les  plantes  culinifercs,  qui  ont  une  feuille ,  & 
la  fleur  imparfaite ,  dont  la  tige  eft  longue ,  creui'e , 
coupée  par  les  jointures ,  &  accompagnée  des  deux 
côtes  d  une  longue  feuille  pointue  ôc  piquante  ,  Se 
dont  la  graine  eft  renfermée  dans  une  cofle  pleine 
de  paille  ;  comme  le  froment,  l'orge ,  le  ris ,  l'avoi- 
ne,  &  plufieurs  fortes  d'herbes.  Voye^  Calmiferes. 

14.  Les  plantes  dont  la  feuille  eft  herbeufe,  mais  qui 
ne  font  point  culmiferes,  &  oui  ont  une  fleur  impar- 
faite ou  ftaminée  ;  comme  le  jonc  ,  la  queue  de 
chat,  &c. 

a5-  Les  plantes  qui  croiflent  dans  des  endroits  in- 
certains, principalement  les  plantes  aquatiques  ;  com- 
me le  lis  d'eau,  la  queue  de  fouris.  Sur  la  transmuta- 
tion d'une  efpece  de  plantes,  en  une  autre  efpece, 

■yoyei  TRANSMUTATION,  DEGÉNERATION,  &C. 

Quelques  naturaliftes  ont  remarqué  que  les  pro- 
priétés &  les  vertus  des  plantes,  ont  de  l'analogie 
avec  leurs  formes.  Dans  les  Tranfaâions  philofophi- 
ques,  on  lit  un  difeours  de  M.  Jacques  Pettivier ,  oii 
cet  auteur  fe  propofe  de  faire  voir  que  les  plantes  de 
même  ou  de  lfmklablc  figure,  ont  des  vertus  ou  des 


P  L  A  717 

ufages  qui  font  les  mêmes,  ou  qui  font  femblables. 
Ainti  la  tribune,  bellifere,  dit  cet  auteur,  a  un  goût 
&c  une  odeur  carminative  ,  eft  bonne  pour  chafler 
les  vents  ,  6i  en  général  pour  les  maladies  venteufes. 
L'cfpece  galeatt  ou  verticilîcc,  a  un  degré  de  cha- 
leur 8t  de  force  de  plus  que  la  précédente,  &  par 
conféquent  elle  peut  être  réputée  aromatique,  &c 
bonne  pour  les  maladies  des  nerfs.  L'efoece  tétrapé- 
tale  eft  chaude  comme  les  deux  autres;  mais  elle 
exerce  fa  vertu  d'une  autre  manière  ;  lavoir ,  par  un 
fcl  volatil,  diurétique,  qui  la  rend  bonne  pour  les 
maladies  chroniques ,  les  obllnittions ,  les  cacochy- 
mics,  &c. (Charniers.) 

Plantes  ,  (  Bot.  mèth.  )  on  fait  fur  le  rapport  de 
plufieurs  auteurs  anciens  ,  que  l'on  s'appliquoit  à  la 
connoiflance  des  plantes  dès  le  tems  de  Pithagore  , 
qui  avoit  lui-même  écrit  fur  ce  fuiet;  mais  il  ne  refte 
aucuns  des  ouvrages  qui  ont  été  faits  fur  les  plantes 
avant  Hippocrate:  ce  grand  médecin  a  traité  de  leurs 
vertus,  relativement  à  la  Médecine.  Il  n'y  avoit  alors 
qu'un  petit  nombre  de  plantes  connues  ;  Théophrafte 
qui  fuivit  de  près  Ariftotc,  n'en  connoiftbit  qu'en- 
viron cinq  cens  ;  Diofcoridc  n'a  fait  mention  que  de 
fix  cens.  Ces  progrès  étoient  fort  lents ,  puilqu'en 

Îuatre  fiedcs  gui  s'écoulèrent  depuis  le  tems  de 
'héophrafte  julqu'à  celui  de  Diofcoride ,  on  n'ajou- 
ta que  cent  r  nivelles  plantes  à  celles  qui  étoient  déjà 
connues.  Dans  les  quatre  ou  cinq  fiecles  fuivans ,  6c 
du  tems  de  Galien  dans  le  fécond  fiecle  de  notre  ère,' 
la  botanique  ne  fut  guère  plus  avancée;  elle  n'avoit 
point  de  principes  fixes.  Lei  médecins  qui  étoient  les 
fculs  botaniftes,  &  qui  n'a  voient  en  vue  que  les  pro- 
priétés médicinales  des  plantes ,  en  découvrirent 
dans  un  très-grand  nombre  ;  puifqu'a  préfent  même 
nous  ne  connoiflbns  pour  le  nombre  guère  plus  de 
plantes  ufuelles ,  quoique  la  découverte  du  nouveau 
monde  nous  en  ait  procuré  beaucoup  que  les  anciens 
ne  pouvoient  pas  connoître.  Mais  ces  mêmes  méde- 
cins ne  prenoient  aucunes  précautions  pour  aflurer 
la  connoiflance  des  propriétés  des  plantes  par  celle 
des  plantes  mêmes  ;  ils  n'en  faifoient  point  des  def- 
criptions  exatte?;ilsfe  contentoient  d'indiquer  celles 
qui  étoient  généralement  connues ,  &  ils  leur  rap- 
portoient  celles  qui  l'étoient  moins  ,  en  les  compa- 
rant les  unes  aux  autres.  Dès  ce  tems,  les  noms 
fe  multiplièrent  pour  chaque  plante  ;  à  mefure  que 
l'on  en  faifoit  mention  dans  les  écrits ,  pour  confta- 
ter  &  confirmer  les  propriétés  connues ,  &  pour  en 
faire  connoître  de  nouvelles ,  on  rendoit  ces  mêmes 
propriétés  inutiles ,  faute  d'indiquer  clairement ,  & 
de  décrire  exactement  les  plantes  qui  en  étoient 
douées.  Oribafc ,  dans  le  troiîieme  fiecle ,  Paul  d'E- 
gine  &  Aëtius ,  dans  le  cinquième ,  traitèrent  des 
propriétés  des  plantes  ;  mais  ils  ne  penferent  pas  à 
tranfmettre  à  la  poftérité  par  de  bonnes  deferiptions 
la  connoiflance  des  plantes  que  les  anciens  avoient 
connues.  Les  médecins  arabes  Serapion,  Rahzès, 
Avicennes ,  Mefué ,  Averroés ,  Abenbitar  depuis  le 
huitième  jufqu'au  treizième  fiecle,  répandirent  en- 
core une  nouvelle  obfcurité  fur  la  nomenclature  des 
plantes ,  en  traitant  de  leurs  vertus.  Après  ces  méde- 
cins arabes  ,  l'ignorance  répandit  fes  ténèbres  fur  la 
connoiflance  des  plantes ,  comme  fur  les  autres  de- 

Suis  le  commencement  du  treizième  fiecle  jufqu'à  la 
n  du  quiruieme.  On  en  a  pour  preuve  les  œuvres 
de  quelques  auteurs  qui  écrivirent  dans  ces  tems  de 
barbarie.  Au  commencement  du  feizieme  fiecle ,  & 
même  dès  la  fin  du  précédent ,  on  reprit  du  goût 
pour  la  botanique  avec  celui  des  lettres  en  général  ; 

Îiluficurs  auteurs  cultivèrent  cette  feience  ;  mais  ils 
ùivirent  une  très-mauvaife  méthode  dans  leurs  étu- 
des ;  ils  entreprirent  de  reftaurer  la  botanique  des 
anciens ,  en  interprétant  &  en  commentant  leurs 
ouvrages  :  aucun  ne  s'avifa  de  confulter  la  nature  par 
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préférence  aux  auteurs  anciens ,  8c  d'obferver  des 
plantes, aw  lieu  de  feuilleter  des  livres.  Quelles  con- 
noiffances  pouvoit-on  tirer  de  ces  ouvrages  qui 
ctoient  devenus  fautifs  &  incomplets  par  le  laps  des 
tems,  &  qui  n'avoient  jamais  contenu  que  des  noms 
de  plantes  ou  des  deferiprions  fi  imparfaites  qu'il  n'é- 
toit  pas  poffible  d'y  reconnoître  la  plupart  des  flan- 
us  dont  on  y  avoit  fait  mention  ?  H  auroit  fallu  par- 
courir ,  comme  on  l'a  fait  dans  la  fuite  ,  les  pays 
que  Théophraftc ,  Diofcoride  &  les  autres  auteurs 
anciens  avoient  habités ,  &  obferver  les  plantes  qui 
s'y  trouvent ,  pour  reconnoître  celles  qu'ils  avoient 
eu  pour  objet  dans  leurs  livres  ;  la  tradition  du  pays 
pouvoit  avoir  conferve  les  anciens  non»  de  quel- 
qUcs-uncs  de  ces  plantes ,  ou  la  connoiflance  de  leurs 
propriétés  anciennement  connues.  Mais  n'y  a  voit- il 
pas  en  Europe  un  aflez  grand  nombre  de  plantts  pour 
occuper  les  botaniftes ,  indépendamment  de  celles 
de  l'Afie  ?  Au  moins  falloir- il  commencer  par  con- 
noître  les  caractères  diftinâifsdcs  plantes  qui  étoient 
fous  leurs  yeux ,  avant  de  rechercher  celles  dont  les 
anciens  ont  fait  mention.  On  prit  ce  parti  fur  la  fin 
du  feizicme  fiecle  ;  Dodonée ,  Céfalpin  ,  Clufius , 
Lobel,  Colomna ,  Profper  Alpin  ,  les  deux  Bauhins, 
&t.  firent  des  recherches  fur  les  plantts  d'Europe , 
&  leurs  obfcrvations  furent  les  vrais  fondemens  de 
la  botanique. 

Les  matériaux  s'accumulèrent  bientôt  ;  mais  l'or- 
donnance manquoit  à  l'édifice.  Après  avoir  décrit 
exactement  un  grand  nombre  de  plantts,  il  falloit  en- 
core combiner  leurs  caractères ,  pour  trouver  des 
lignes  diftin&ifs  auxquels  on  pût  les  reconnoître  ai- 
fement  chacune  en  particulier  ;  ces  lignes  dévoient 
être  établis  fur  des  caractères  conlbms ,  &  fur  des 
différences  invariables  entre  diverfes  efpeces  déplan- 
ta ,  pour  prévenir  les  erreurs  que  des  variétés  dans 
les  individus  d'une  même  efpece  auraient  pû  caufer. 
Il  y  a  plus  de  deux  cens  ans  que  Gefner  donna  la  pré- 
férence aux  caractères  pris  fur  les  fruits ,  les  femen- 
ces  Si  les  fleurs  ;  Céfalpin ,  environ  vingt  ans  après 
Gefner ,  fut  de  la  même  opinion ,  en  difant  »  que  l'un 
m  avoit  eu  raifon  d'établir  plulieurs  genres  de  plan- 
ta us  fur  la  production  Se  fur  la  ftrucîure  des  fruits , 
&c  »  yqyti  Genre  ,  Méthode  ,  Botanique.  Au 
commencement  du  dix-feptieme  fieele ,  Colomna 
penfa,  comme  Gefner  &  Céfalpin  »  qu'il  falloit  juger 
»  des  caractères  génériques  par  la  fleur ,  par  la  cap- 
»  fuie ,  ou  pour  mieux  dire ,  par  la  femence  même. 
Mais  ce  plan  de  méthode  pour  la  nomenclature  des 
plantes  fût  négligé  jufqu'à  la  fin  du  fiecle  dernier  ; 
alors  cette  méthode  fut  renouvellée  par  Morifon , 
&  Rai  l'a  fuivi  dans  fon  hiftoirc  des  plantes  ;  il  les 
diitribua  en  vingt-huit  genres.  Comme  ces  divifions 
méthodiques  des  productions  de  la  nature  en  diffé- 
rons genres  font  toujours  établies  fur  des  conditions 
arbitraires  ,  on  peut  faire  grand  nombre  de  ces  mé- 
thodes fur  les  mêmes  principes,  c'eft-à-dirc,  en  ti- 
rant les  parties  génériques  des  mêmes  parties  des 
plantes  ;  auffi  en  a-t-on  déjà  fait  plufieurs  fur  les  par- 
ties de  la  frucu^ication.  Les  méthodes  de  M. de  Tour- 
nefort  &  de  M.  Linnxus  font  les  plus  célèbres;  nous 
avons  fuivi  celle  de  M.  Tournefort  dans  ce  Diction- 
naire. Ce  grand  botanifte  a  été  le  premier  qui  ait  dis- 
tribué les  genres  des  plantes  en  dalles ,  comme  on 
avoit  déjà  avant  lui  diflribué  les  efpeces  en  genres. 
Voye\  les  e'Umins  de  la  Botanique  16^4. 

Nous  allons  donner  quelqu'idée  des  principes  & 
de  la  divifion  générale  de  la  méthode  de  M.  Tourne- 
fort.  »  Une  plante,  félon  cet  auteur,  eft  un  corps  or- 
»  ganifé  quia  eflentiellement  une  racine ,  &  peut- 
-,  être  une  femence  :  &  ce  corps  produit  le  plus  fou- 
»  vent  des  feuilles ,  des  tiges  &  des  fleurs.  »  De  ces 
cinq  parties  M.  Tournefort  préfère  les  fleurs  &  les 
fruits  peur  t  araûérifcx  les  genres ,  ainfi  les  plantes 
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dont  les  fleurs  &  les  fruits  ont  la  même  figure  &  la 
même  difpofition ,  font  du  même  genre.  On  prend 
dans  chaque  genre  pour  efpeces  dittinétes  celles  qui 
différent  les  unes  des  autres  pour  les  racines ,  les  tiges 
ou  les  feuilles.  Voy*\  Racine  ,  Tige  ,  Feuille. 
Lorfque  les  fleurs  Se  les  fruits  ne  fuffifent  pas  pour 
déterminer  quelques  genres ,  l'auteur  emploie  des  ca- 
ractères pris  non-feulement  fur  les  racines ,  les  tiges 
ou  les  fleurs ,  mais  il  admet  auffi  les  propriétés  de  la 
planu,  fa  manière  de  croître  &  fon  port.  Les  claffes 
font  établies  fur  les  différences  des  figures  des  fleurs. 
y oye\  Fleur. 

Ces  claffes  font  au  nombre  de  vingt-deux  :  la  pre- 
mière comprend  les  herbes  &  tous  arbriffeaux  à  fleur 
monopétale  en  forme  de  cloches  &  de  rofertes. 

La  féconde ,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux  à  fleurs 
monopétalcs ,  en  forme  d'entonnoir  ou  de  rofette. 

Latroifieme,les  herbes  &  fous-arbrifieaux  à  fleur  j 
monopétalcs  anomales. 

La  quatrième ,  les  herbes  &  fous-arbrifieaux  à 
fleurs  monopétales  labiées. 

Lacinquieme,les  herbes  &  fous-arbriffeaux  à  fleurs 
polipétales  ,  en  forme  de  croix. 

La  fixieme ,  les  herbes  &  fous-arbrifieaux  a  fleurs 
polipétales ,  en  forme  de  rofe. 

Lafeptieme ,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux  à  fleurs 
polipétales ,  en  rofe  &  en  ombelles  ou  parafol. 

La  huitième ,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux  à  fleurs 
polipétales  ,  en  forme  d'œillet. 

La  neuvième ,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux  à 
fleurs ,  en  forme  de  lis. 

La  dixième ,  les  herbes  &  fous-arbrifieaux  à  fleurs 
polipétales  légumineufes. 

La  onzième ,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux  à  fleurs 
polipétales  anomales. 

La  douzième,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux  dont 
les  fleurs  font  compofées  de  fleurons. 

La  treizième  ,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux  dont 
les  fleurs  font  compofées  de  demi-fleurons. 

La  quatorzième,  les  herbes  oc  fous-arbriffeaux  à 
fleurs  radiées. 

La  quinzième ,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux  à 
fleurs ,  fans  pétales  ou  à  étamincs. 

La  feizicme ,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux  dont 
on  neconnoit  pas  les  fleurs ,  mais  feulement  les  fe- 
mences. 

La  dix-feptieme ,  les  herbes  St  les  fous-arbriffeaux 
dont  on  ne  connoit  ni  les  fleurs  ni  les  fruits. 

La  dix-huitieme ,  les  arbres  &  les  arbriffeauxdont 
les  fleurs  n'ont  point  de  pétales. 

La  dix-neuvieme ,  les  arbres  Se  les  arbriffeaux  à 
fleurs  à  chatons ,  fans  pétales. 

La  vingtième,  les  arbres  &  les  arbriffeaux  à  fleurs 
monopétales. 

La  vingt-unième ,  les  arbres  &  les  arbriffeaux  i 
fleurs  en  rofes. 

Enfin  la  vingt-deuxième  ebrfle  comprend  les  ar- 
bres &  arbriffeaux  à  fleurs  légumineufes. 

Ces  daflesfont  diviféesenfeâions,&  les feffioro 
en  fix  cens  foixante  &  treize  genres.  ÈUm.  dt  bot. par 
M.  Tournefort. 

La  méthode  de  M.  Tournefort  a  été  adoptée  par 
plufieurs  botaniftes  qui  y  ont  rapporté  grand  nombre 
de  genres  nouveaux.  Ces  botaniftes  font ,  le  P.  Plu- 
mier ,  minime ,  dans  le  livre  intitulé ,  nova  plant  arum 
amtricanarum  gênera,  in-fol.  1703 ,  in-40.  Pontedera, 
profeffeur  de  botanique  à  Padoue ,  dans  le  livre  qui 
a  pour  titre:  Ponuderm  anthologia ,  fivedt fioribtts  na- 
turel. Micheli ,  botanifte  du  grand  duc  de  Tofcane  , 
dans  le  livre  intitulé  :  nova  plantarum  gênera  ,/uxtm 
Turntfortii  meehodum  difpofita,  Sec.  in-fol.  173.9. 

On  a  fait  des  objections  contre  la  méthode  de  M. 
Tournefort ,  &  il  y  en  aura  toujours  à  faire  contre 
les  méthodes  ;  celle  de  M.  Tournefort  n'eft  pas  uni- 


PL  A 

Verfcllc,  puifqu'elle  eft  établie  fur  des  caraûerès 
qui  manquent  dans  plufieurs  plantes ;  il  s'en  trouve 
où  on  n'apperçoit  ni  fleurs  ni  femences  ;  M.  Tour- 
nefort  a  été  obligé  d'en  faire  des  genres  à  part.  La 
fleur  &  le  fruit  ne  lui  fufHfent  pas  toujours  w >ur  ca- 
ractérifer  les  genres;  il  faut  admettre  d'autres  carac- 
tères :  on  ne  peut  faire  ufage  de  cette  méthode  que 
dans  les  tems  où  les  plantes  portent  des  fleurs  ou 
des  femences ,  &c.  La  méthode  de  M.Tourncfort  eft 
fans  doute  défectueufe  à  bien  d'autres  égards  ;  mais 
au  lieu  d'infifter  fur  cette  critique ,  confidérons  que 
la  nature  fe  refufe  aux  conventions  des  hommes ,  & 
que  les  lois  font  indépendantes  des  méthodes  qu'ils 
peuvent  imaginer  pour  la  divifionde  fes  productions, 
en  clafles,  en  genres,  &c.  Pour  juger  du  mérite  de 
celle  de  M.  Tournefort ,  il  faut  la  comparer  aux  au- 
tres ;  on  verra  que  la  célébrité  de  l'auteur  &  de  fon  , 
ouvrage  eft  très-bien  fondée. 

M.  Linnxus  travaille  chaque  jour  à  perfectionner 
fonfyftème  de  diflribution méthodique  des  plantes, 

3u'il  appelle  mithodt  fcxutllt,  &  dont  il  a  déjà  donné 
ix  éditions  depuis  quinze  ans  avec  des  corrections 
&  des  augmentations  à  chaque  édition. 

Cet  auteur  diftingue  dans  les  plantes,  fix  parties 
principales  ;  favoir,  les  racines  ,  le  tronc  ,  les  flip- 
pons, les  feuilles,  les  fleurs  &  les  fruits.  Voye^  Ra- 
cine, Tronc,  Support,  Feuille,  Fleur, 
Fruit. 

»  Les  plantes  portent  des  fleurs  vifibles  ou  pref- 
»  que  invifibles. 

y>  Les  fleurs  vifibles  font  ou  hermaphrodites .  c'eft- 
»»  à-dire ,  garnies  chacune  d'étainines  &  de  piftils  en 
»  même  tems  ;  ou  d'un  feul  fexc,  c'eft-à-dire  toutes 
»  mâles ,  lorfqu'elles  n'ont  que  des  étamines  fans  pif- 
»  tils ,  ou  toutes  t .  melles  quand  elles  n'ont  que  des 
>.  piltils  fans  étamines. 

»  Les  étamines  font  détachées  les  unes  des  autres, 
»  ou  unies ,  foit  entr'elles  par  quelques-unes  de  leurs 
»  parties  ,  foit  avec  le  pilhl. 

»  Les  étamines  ne  gardent  entr'elles  aucune  pro- 
»»  portion  exacte  de  longueur,  ou  bien  il  y  en  a  conf- 
»  tamment  un  certain  nombre  qui  font  plus  courtes 
»  que  le  refte. 

»  Les  clafles  dans  la  méthodes  fexuelle  de  M. 
m  Linnxus ,  font  établies  fur  ces  principes,  &  ren- 
»  ferment  les  plantes  fuivant  le  nombre,  la  propor- 
#»  tion  &  la  fituation  des  étamines.  Savoir, 

»  Pour  les  plumes  qui  portent  des  fleurs  herma- 
>,  phrodites. 

>»  I.  Monandria,  monandrie ,  une  étaminé. 

nll,  DijnJria,  diandrie,  deux  étamines. 

»  III.  Triandria ,  triandrie,  trois  étamines. 

»  IV.  Tcirandria ,  tetrandric,  quatre  étamines. 

»  V.  Penundria ,  pentandrie ,  cinq  étamines. 

»  VI.  Htxtindria ,  hexandrie,  fix  étamines  égales  » 
»»  ou  alternativement  plus  longues  &  plus  courtes. 

»  VII.  Hcptandria ,  heptandrie ,  fept  étamines. 

»  VIII.  03andria,  ociandrie  ,  huit  étamines. 

>»  IX.  Enneandria ,  ennéandrie  ,  neuf  étamines. 

»  X.  Dtcandria ,  décandrie ,  dix  étamines. 

»XI./><MfcMA</ri4,dodécandrie,  douze  étamines. 

>»XII.  Icofandria  ,  icofandrie ,  plus  de  douze  éta- 
r>  mines  attachées  aux  parois  internes  du  calice ,  & 
»  non  pas  au  placenta. 

v>  XIII.  Polyandria,  polyandrie,  plus  de  douze 
»  étamines  attachées  au  placenta. 

»  Pour  les  plantes  qui  portent  des  fleurs  dans  Ief- 
»  quels  il  fc  trouve  couftamment  deux  étamines  plus. 
»  courtes  que  les  autres. 

'  »»  XIV.  Didirtamia ,  didinamie ,  deux  étamines 
p  plus  longues. 

»XV.  retradynamia,  tetradynanue)  quatre  éta- 
>»  mines  plu*  longues. 

»  Pour  lcs/Aw«-  dont  les  étamines,  font  unies, 


F  L  A  719 

m  foit  entr'elles  par  quelqu'unes  de  leurs  parties ,  foit 
»  avec  le  pirtii. 

m  XVI.  Monadelpkia ,  monadelphie,  toutes  le* 
>•  étamines  réunies  par  leurs  filets  en  un  feul  corps» 

»  XV 11.  P'utdelpkia  ,  diadelphie,  toutes  les  éta* 
»  mines  réunies  par  leurs  filets  en  deux  corps. 

»  XVIII.  Polyàdétphia,  polyadelpjûe ,  toutes  les 
.étamines  réunies  par  leurs  filets,"  en  trois  ou  en 
»  plufieurs  corps. 

t>  XIX.  Syngentfia,  fingénéfie  ,  toutes  les  étami- 
»  nés  unies  par  leurs  Commets  en  forme  de  cylindre. 

»  XX.  Gynandria ,  gynandrie,  les  étamines  por- 
»  tées  fur  le  pilhl  même ,  fie  non  pas  fur  le  placenta. 

»  Pour  les  plantes  qui  ont  des  fleurs  de  différent 
»foxe. 

»  XXI.  Moncuia ,  moncecie ,  fleurs  mâles  &  fleurs 
»  femelles ,  fur  le  même  individu. 

»  XXII.  DitKcia  ,  diœcic ,  fleurs  mâles  &  fleurs 
»  femelles  ,  chacune  fur  des  individus  féparés.  ■ 

»  XXIII.  Poly garni*  ,  polygamie,  fleurs  herma- 
»  phrodites  avec  fleurs  d'un  feul  fexe  maies  ou  fe* 
»  melles,  fur  le  même  individu. 

»  Pour  les  plantes  dont  les  fleurs  font  prefqucs  in* 
»  vifibles. 

«XXIV.  Criptogamia,  criptogamic ,  fleurs  ren- 
»  fermées  dans  le  fruit ,  ou  que  leur  petitefle  cm* 
»  pêche  d'appercevoir. 

»  Les  ordres  ou  fous-divifions  des  clafles  font 
»  établis  fur  les  piftils ,  comme  les  clafles  le  font  fur 
»  les  étamines. 

»  Le  nombre  des  piftils  fe  prend  à  labafe  du  Aile; 
»  &  quand  il  n'y  a  point  de  ftile,  on  compte  les 
»  ftigmates. 

»  Les  ordres  des  treize  premières  clafles,  font: 
h  1.  Monoginia ,  monoginic  ,  un  piftil. 
»  1.  Digynia,  digynie,  deux  piltils. 
>»  3.  Triginia ,  triginic,  trois  piftils. 
>»  4.  Tetraginia,  OCC. 

»  Polyginia ,  polvginie ,  piftils  fans  nombre." 
»  La  14'  dalle  (  didynamie  )  fe  divife  en  deux 
»  ordres. 

»  i.GymnoJpermid,  gymnofpermic, quatre  graines 
■  à  découvert  au  fond  du  calice. 

»  ».  Angiofpermta ,  angiofpermic ,  les  graines  ren- 
m  fermées  dans  un  péricarpe. 

v  La  1  f*  claffe  (  tétradinamie.  )  fc  divife  aufli  en 
»  deux  ordres. 

»  1 .  Siliculofa ,  à  filicules ,  péricarpe  fous-orbicu- 
»  laire  garni  d'un  ftile  à-peu-près  de  même  longueur. 

»  î.  Siliquofdy  îi  filiques,  péricarpe trcs  long avec 
»  un  ftile  peu  apparent. 

»  La  19e  clafle (fingénéfie)  fe  divife  en  cinq  or- 
ra dres. 

Polieamia ,  poligamic ,  fleurs  compofées  de  plu- 
fieurs fleurons. 

1 .  Poligamia  eequatis,  poligamie  égale ,  fleur  com- 
pofée  de  fleurons  hermaphrodites,  tant  dans  fon 
clifque  que  dans  fa  circonférence. 

»  1.  Poligamia  Jhperfua ,  poligamie  fuperflue  , 
»  fleur  compofée  de  fleurons  hermaphrodites  dans 
»  le  difquc,  &  de  fleurons  femelles  à  la  cir&nfé- 
»  renec. 

»  3.  Poligamia  fruflranca ,  poligamie  faufle,  fleur 
»  compofée  de  fleurons  hermaphrodites  dans  le  dif- 
»  que,  &  de  fleurons  neutres  a  la  circonférence. 

«  4.  Polygamia  nccejjaria ,  polygamie  néceflaire," 
»  fleur  compofée  de  fleurons  mâles  dans  le  difquc  , 
»  &  de  fleurons  femelles  à  la  circonférence. 

»  y  Monogamia ,  monogamie ,  fleur  qui  n'eft  point 
»  compofée  de  fleurons. 

»  La  16*  clafle  monadelphie;  la  17*,  diadelphie; 
»  la  18*,  polyadclphic  ;  la  xo*.  gynandrie;  la  ue, 
»,mon(SÇie;  la  11%  dioecie;  &  la  if ,  polygamie, 
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»  établirent  leurs  ordres  fur  les  cancer  es  des  elafles 
»  qui  les  précèdent. 

».  Enfin  la  dernière  dafle ,  cryptogamie ,  fe  divife 
»  en  autant  d'ordres  qu'il  y  a  de  ramilles  qui  la  corn- 
j>  pofent.  Flor.  par.  prod.  pag.  a8.  &  fiuv.  par  M. 
Dalibard. 

Plantes  ,  nombre  des  (  Botan.  )  il  y  a  dans  les 
lettres  philosophiques  de  Rai ,  un  morceau  curieux 
fur  le  nombre  des  plantes,  &  comme  ces  lettres  n'ont 
pas  paru  en  françois ,  nous  allons  donner  dans  cet 
ouvrage  un  extrait  des  réflexions  de  ce  lavant  bota- 
nifte  .  fur  cette  matière. 

S'il  n'eft  pas  abfolument  impofîîble,  dit-il,  de 
marquer  précisément  le  nombrt  des  plantes,  il  eft  du- 
moins  moralement  impoifible  de  le  taire  ;  mais  fans 
nous  arrêter  à  propofer  des  conjectures  fur  le  nom- 
bre des  plantes ,  il  eft  néceffaire  d'examiner  deux 
queflions.  i°.  Si  la  terre  a  produit  de  nouvelles  ef- 
peces  de  plantes,  ou  fi  elle  en  produit  tous  les  ans  , 
putre  celles  qui  furent  créées  au  commencement  du 
monde.  i°.  Si  quelques  efpeces  de  plantes  ont  péri , 
ou  s'il  y  en  a  qui  puiffent  périr:  fi  l'on  peut  affurer 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  chofes ,  il  leroit  inutile 
de  faire  des  recherches  fur  le  nombre  des  plantes  , 
puifquc  ce  nombre  feroit  incertain  ,  qu'il  varieroit 
tous  les  ans ,  8c  que  la  différence  en  pourroit  être 
fort  grande  ou  fort  petite ,  car  les  caufes  de  cette 
destruction ,  ou  de  cette  nouvelle  production  étant 
accidentelles  ,  il  n'y  a  aucune  raifon  qui  puiffe  nous 
faire  croire  que  l'un  balance  l'autre  exactement,  ou 
dans  une  affez  jufte  proportion. 

Ceux  qui  foutiennent  l'affirmative  de  la  première 
queftion,  allèguent  en  leur  faveur  l'expérience 
commune  :  chaque  année,  difent-ils,  ne  produit-elle 
pas  de  nouvelles  efpeces  de  fleurs  &  de  fruits ,  8e 
par  conféquent  de  nouvelles  efpeces  de  plantes  ;  nos 
jardins  ne  font-ils  pas  enrichis  tous  les  ans  de  nou- 
velles efpeces  de  tulipes  par  exemple,  &  d'anémo- 
nes ,  &  nos  vergers  de  nouvelles  efpeces  de  pom- 
mes 6c  de  poires?  Nos  jardiniers  ne  les  vendent-ils 
pas  fur  le  pié  de  nouvelles  efpeces ,  8c  les  herbo- 
rises ne  les  mettent-ils  pas  dans  le  même  rang  ?  Les 
livres  de  botanique  ne  font-ils  pas  les  œillets,  par 
exemple ,  8e  les  violettes  à  fleur  double ,  des  efpeces 
différentes  de  celles  qui  n'ont  qu'une  fleur  fimple? 

L'auteur  répond  que  cela  eft  vrai;  mais  lî  l'on 
examine  en  quoi  conliftcnt  ces  différences ,  on  aura 
lieu  de  douter  que  ces  plantes  foient  des  efpeces  dis- 
tinctes; 8e  l'on  en  conclura  plutôt  qu'elles  ne  le 
font  pas.  La  principale ,  pour  ne  pas  dire  la  feule 
différence  qui  fe  trouve  entre  ces  prétendues  nou- 
velles efpeces,  &  les  anciennes,  confifte  dans  la 
couleur  de  la  fleur ,  ou  dans  la  multiplicité  de  fes 
feuilles  ;  or  il  eft  évident  que  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  deux  chofes  ne  Suffit  pour  établir  ufie  différence 
Spécifique  ,  à  moins  que  l'on  n'admette  qu'un  euro- 
péen 8c  un  éthiopien  font  deux  efpeces  d'hommes, 
parce  que  Pun  eft  blanc  6e  l'autre  noir ,  ou  qu'un 
européen  &  un  indien  font  aulG  deux  différentes  ef- 
peces, parce  que  l'un  a  la  barbe  epaiffe  8e  l'autre 
n'en  a  point  du  tout ,  ou  qu'il  n'a  que  quelques  poils 
au  lieu  de  barbe.  La  diverfité  dont  nous  parlons , 
vient  uniquement  du  climat ,  du  terroir,  ou  des  ali- 
mens,  comme  l'on  voit  dans  les  autres  animaux. 

11  y  a  deux  manières  de  produire  ces  différences 
dans  les  plumes.  La  première  en  mettant  la  femence 
d'une  plante  dont  on  Souhaite  avoir  une  nouvelle 
epece,  dans  un  terroir  fertile,  ou  différent  de  celui 
dans  lequel  cette  plante  croît.  Si  l'on  met  dans  un 
bon  terroir  la  femence  de  certaines  fleurs  Gmples , 
elle. produira  outre  plusieurs  racines  qui  ne  porte- 
ront qu'une  fleur  Simple,  quelques  autres  racines 
porteront  des  fleurs  doubles,  &  d'une  couleur 
iliffcrenic  d*  leurs  mere*  plantes.  Les  planUs  qui  fe 
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dhrerfifient  aifément  de  cette  façon ,  font  les  ané- 
mones, les  primevères,  les  marguerites,  les  vio- 
lettes ,  &c.  c'eft  la  manière  ordinaire  d'avoir  des 
fleurs  doubles  de  toutes  les  fortes.  La  plûpart  des 
fleurs  rouées  6\T  pourprées ,  Se  quelques  fleurs  jau- 
nes ,  en  répandant  leur  graine  dans  un  jardin ,  pro- 
duifent  quelques  fleurs  manches  6e  de  différentes 
couleurs  :  6e  même  dans  les  champs,  à  peine  trou- 
ve-t-on  une  plante  à  fleur  rouge ,  pourprée ,  ou  bleue, 
qui  ne  varie  en  quelque  lieu ,  8c  qui  ne  produife 
une  fleur  blanche  ou  de  différentes  couleurs.  Les 
plantes  à  fleur  jaune  ne  varient  prefque  jamais  dans 
les  champs. 

La  féconde  manière  de  diverfifier  les  plantes ,  eft 
de  les  tranfporter  fouvent  d'un  lieu  dans  un  autre. 
C'eft  airdi  que  le  chevalier  Plot  faifoit  porter  des 
fleurs  doubles  à  des  plantes  qui  n'ont  que  des  fleurs 
Simples:  ce  moyen  paroît  naturel ,  parce  les  plantes 
qui  font  long-tems  dans  un  même  lieu  dégénèrent  in- 
fcnfiblement ,  ne  portent  qu'une  fleur  fimple  après 
avoir  porté  des  fleurs  doubles ,  6e  perdent  leurs  cou- 
leurs rares ,  qui  font  Suivies  de  couleurs  communes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  toutes  les  variétés  des  plantes 
ne  prouvent  point  que  ces  plantes  foient  des  efpeces 
difttnfctes  ;  8e  c'eft  ce  qu'on  peut  confirmer  par  deux 
raifons.  La  première  eft  que  fi  ces  plantes  font  long- 
tems  dans  un  même  lieu  fans  être  cultivées ,  elles  dé- 
génèrent comme  nous  venons  de  le  dire ,  elles  per- 
dent la  beauté  de  leurs  couleurs,  6e  ne  portent  qu  une 
fleur  fimple  au  lieu  d'une  fleur  double.  La  féconde 
raifon  eft  que  la  graine  de  ces  plantes  ne  donne  que 
des  plantes  qui  n  ont  qu'une  fleur  fimple  ,  8c  d'une 
couleur  commune ,  fi  elle  eft  femée  dans  le  lieu  6e 
dans  le  terroir  qui  leur  eft  naturel. 

Pour  ce  qui  eft  des  arbres  fruitiers ,  M.  Ray  ob- 
Serve  que  la  principale  différence  qui  fe  trouve  entre 
les  prétendues  efpeces  de  ces  arbres ,  confifte  dans  là 
figure  8e  le  goût  du  fruit ,  ce  que  l'on  doit  auifi  attri- 
buer à  la  différence  du  terroir,  8c  aux  différentes  ma- 
nières d'enter.  Le  Seul  moyen,  félon  l'auteur,  d'a- 
voir de  nouveaux  fruits,  eft  de  femer  dans  un  terroir 
des  pépins  de  pommes  6c  de  poires ,  qui  produiront 
des  fruits  Sauvages  d'une  autre  figure  8c  d'un  goût  dif- 
férent des  premiers  fruits  ;  mais  on  pourra  leur  don- 
ner un  meilleur  goût,  6c  les  perfectionner  fi  l'on  ente 
les  arbres  qui  les  produifent. 

A  l'égard  des  plantes  dont  les  feuilles  ont  diverfes 
couleurs ,  comme  le  houx ,  l'alatcrne  ,  le  romarin  , 
Fhyfopc  ♦  la  menthe  ,  le  thim  ,  elles  font  encore 
moins  de" différentes  efpeces  que  les  fleurs  8c  les  fruits 
dont  nous  venons  de  parler  ;  leurs  diverfes  couleurs 
ne  font  que  les  Symptômes  d'une  mauvaise  con- 
stitution ;  6c  quant  à  la  différence  de  groffeur  8e  de 

n'teffe  qui  fe  rencontre  entre  pîufieurs  plantes 
a  même  cfpecc ,  Ton  ne  doit  attribuer  cette 
différence  qu'à  la  fertilité  ou  à  la  Stérilité  du  terroir, 
à  l'humidité  ou  à  la  Séchereffe  de  la  faifon ,  à  la  froi- 
deur ou  a  la  chaleur  du  climat,  à  la  culture  plus  ou 
mcfms  favanie ,  ou  à  quelqu'autre  accident. 
La  féconde  queftion  eft, fi  quelques  efpeces  de  plan- 
tes ont  péri, ou  s'il  y  en  a  qui  puiffent  périr.  L'auteur 
répond  ,  1*.  que  quoiqu'il  foit  pofTible  abfolument 
8c  jihyfiquement  que  certaines  efpeces  Ae  plantes  pé- 
riffent ,  cela  eft  pourtant  fort  improbable;  i°.  que  fi 
quelques  efpeces  de  plantes  périffoient ,  il  Seroit  mo- 
ralement impoflible  de  s'en  affurer. 

Il  eft  peu  vraiffcmblable  qu'aucune  efpece  de  plan- 
«r  ait  péri.  M.Ray  ne  fauroit  fe  perfuader  qu'il  y  ait 
dans  le  monde  aucune  elpece  locale  de  plantes  , 
c'eft-i-dite  fi  particulière  à  un  lieu,  qu'on  ne  fauroit 
la  trouver  ailleurs  ;  il  n'a  obfcrvé  en  aucun  endroit 
de  la  Grande-Bretagne ,  aucune  plante  qu'il  n'ait  vue 
dans  les  pays  étrangers ,  oudu  moins  en  divers  lieux 
de  la  même  latitude  au-delà  de  la  mer. 

Quelques 
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Quelques  botanirtes  prétendent  que  certaines  plan- 
tes  font  particulières  à  certains  lieux ,  comme  le  bau* 
me ,  par  exemple ,  à  la  Judée ,  6V.  mais  M.  Ray  de- 
mande qu'il  lui  foit  permis  de  s'éloigner  de  leur  fen- 
riment ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  de  meilleures  preuves 
qu'un  argument  négatif.  D'ailleurs ,  fuppofé  qu'il  y 
ait  des plantes  locales,  on  ne  fauroit  prouver  qu'elles 
puffent  périr ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  dans  des 
îles  englouties  parla  mer.  Si  lesplantes locales  étoient 
détruites  par  les  hommes ,  ou  par  quelqu'accident , 
comme  diverfes  graines  réitéraient  dans  le  terroir  on 
ces  plantes  croulent ,  ce  terroir  produirait  de  nou* 
veau  les  mêmes  plantes  ;  &  fi  le  baume  cft  une  plante 
originaire  de  la  Judée,  fuppofé  qu'on  l'eût  transporté 
en  Egypte  ou  ailleurs ,  fon  ancien  terroir  l'auroit  re- 
produit ,  à  moins  que  la  conftitution  de  ce  terroir 
n'eût  été  fort  altérée  par  quelqu'accident,  ou  par 
quelque  caufe  furnaturelle. 

Secondement ,  fi  quelques  efpcccs  de  planta  pé- 
riflbiem ,  il  ferait  moralement  impoflible  de  s'en  af- 
furer.  On  ne  peut  favoir  qu'il  y  ait  des  plantes  loca- 
les ,  à  moins  qu'on  n'ait  vifité  toute  la  furfàcc  de  la 
terre  ,  ou  qu'on  n'en  foit  informé  par  des  perfonnes 
très-intelligentes  qui  connoiffent  (ans  exception  les 
plantes  de  tous  les  pays  ;  mais  ces  deux  chofes  font 
abl'olument  impoflibles.  S'il  n'y  a  point  de  plantes  lo- 
cales ,  comme  M.  Ray  en  eft  fortement  perfuadé ,  il 
eft  prefqu'impofliblc  que  certaines  caufes  concourent 
pour  faire  périr  quelque  efpece  de  plante  que  ce  foit; 
«  fuppofé  que  cela  arrivât ,  perfonne  ne  pourrait  le 
favoir ,  à  caufe  de  la  vafte  étendue  de  la  terre ,  dont 
une  très-grande  partie  eft  ou  deierte  ou  habitée  par 
des  nations  babares  qui  n'ont  aucune  connoiffanec  de 
la  Botanique.  Bibl.  angl.  tom.  IV.  p.  17-40.  (D.  J.  ) 

Plante  capillaire  ,  (Botan.  )  On  appelle  plan- 
tes capillaires,  celles  qui  n'ont  point  de  tiges  princi- 

Iialcs ,  &  qui  portent  leurs  femences  fur  le  dos  de 
eurs  feuilles.  Ce  nom  leur  a  pù  être  donné,  parce 
que  leurs  racines  font  garnies  de  fibres  chevelues  ;  la 
fougère ,  le  polypode ,  la  langue  de  cerf,  l'ofmon- 
dc  &  autres  ,  (ont  des  plantes  capillaires.  L'adiante 
de  Montpellier,  celui  du  Canada,  l'adiante  noir,  le 
blanc ,  le  rouge  ,  le  jaune ,  la  fauvevie ,  le  céterac , 
font  les  pUntes\capillaires  des  boutiques  de  Pharma- 
cie. L'Amérique  eft  féconde  en  plantes  capillaires , 
&  tous  les  Botaniftes  favent  que  le  P.  Plumier  en  a 
Élit  une  excellente  hiftoire  qu'il  a  intitulée  ,  hifl.  des 
fougères.  Dans  le  repli  de  leurs  feuilles  font  contenues 
des  capfules  membraneufes  ,  très-petites ,  qui  s'ou- 
vrent par  la  contraction  d'un  anneau  élaftique  ;  & 
on  a  découvert  par  le  microfeope ,  qu'elles  font  plei- 
nes d'une  fine  pouflierc  ;  mais  on  difpute  encore  fi 
cette  pou/fiere  eft  la  femence  ,  ou  une  pouflierc  d'é- 
tamines  femblable  à  celle  qui  le  trouve  dans  les  fom- 
mets  des  étamines  des  autres  fleurs.  (D.  /.) 

Plantes  eschynomeneuses  ,  voye^  Aschy no- 
meneuses. 

Plantes  étoilées  font  celles  dont  les  feuilles 
naiffent  fur  la  tige  à  de  certaines  diftanecs ,  en  forme 
d'étoiles  avec  des  rayons  :  ou  ce  font  des  fleurs  qui 
reffcmblent  à  des  étoiles ,  ou  qui  font  remplies  de 
boutons  femblables  à  des  étoiles  fur  le  bord.  V oye\ 
Plantes. 

M.  Ray  range  ces  fortes  de  plantes  dans  la  dixième 
claffe  des  plantes  d'Angleterre  :  telles  font  les  plantes 
appellécs  trojf-wort ,  mollugo ,  garante  Jauvage  ,  afpe- 
ntla  ou  woodrujf,  gallium  ou  ladies  btd-firaw ,  apaiint 
ou  cltavers  ,  rubia  tin3orumt  ou  garance  des  teinturiers. 
auxquelles  il  ajoute  ,  comme  approchantes  de  ce 
genre ,  le  nafiurùum  indUum ,  le  creflbn  des  Indes  ou 
pié  d'allouette  jaune. 

Plantes  A  ptujîeurs  eofes  font  les  mêmes  qu'on  ap- 
pelle autrement  corniculatm plantât*  Se  qui  après  cha- 
que fleur  ont  diverfes  cofles  pareilles  à  celles  des  lé- 
TomeXII. 
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gumes ,  toutes  diftingttees  les  unes  des  autres , ... 
Se  fréquemment  courbées ,  où  leur  graine  eft  renter» 
mée.  Quand  ces  cofles  font  mûres  ,  elles  s'ouvrent 
d'elles-mêmes ,  5c  biffent  tomber  la  graine,  foyer 

CoRXICULATE  &  ACTION  DE  SEMER.  aujt 

Plante. 

Plantes  marines,  productions  de  la  mer  qui  font 
formées  par  «les  infectes ,  &  qui  doivent  par  confé- 
quent  faire  partie  du  règne  animal.  Cependant  ces 
productions  ont  tant  de  reflemblance  par  leur  formé 
avec  les  végétaux ,  qu'on  les  a  prifes  pour  des plantes> 
Se  qu'on  les  a  placées  pendant  long-tems  dans  le  rè- 
gne végétal.  11  n'eft  pas  furpferiant  qu'il  y  ait  dans  la 
nature. des  efpcces  de  chofes  d'un  même  genre, ou 
des  genres  d'une  même  claffe  dont  tes  caractères  dif- 
tintliû  foient  équivoques  ;  mais  on  croirait  que  l'on 
ne  pourroit  pas  fe  tromper  dans  la  divifion  générale 
des  trois  règnes  de  I'Hiftoire  naturelle ,  au  point  de 
prendre  des  animaux  pour  des  minéraux  ou  des  vé- 

Sétaux.  Tous  les  Naturalises  ont  pourtant  été  pen- 
ant  long-tems  dans  cette  erreur  ;  on  a  cru  que  le 
corail ,  les  madrépores ,  &c .  étoient  des  pierres ,  des 
fubftances  qui  s'endurciffoient  lorfqu'eues  étoient 
hors  de  l'eau ,  ou  des  plantes  qui  devenoient  pierreu- 
fes;  &  en  obfervant  de  plus  près ,  on  fe  perfuada  de 
plus  en  plus  que  c'étoit  de  vraies  plantes.  En  1 706 , 
M.  le  comte  de  Marligli  fembla  en  donner  des  preu- 
ves convaincantes  ,  lorfqu'il  découvrit  fur  le  corail 
de  petits  corps  organifés  oc  découpés  en  plufieurs  par- 
ties, dans  lefquels  il  cru  trouver  tous  les  caractères 
des  fleurs  :  ces  prétendues  fleurs  avoient  environ  une 
ligne  Se  demie  de  longueur,  Se  étoient  foutenues  par 
un  calice  blanc ,  duquel  partoient  huit  rayons  de  la 
même  couleur  ;  ces  rayons  étbient  de  la  môme  lon- 
gueur &  à  la  même  diftance  l'un  de  l'autre ,  formant 
une  efpece  d'étoile.  Il  fuivit  ces  recherches ,  Se  il  vit 
encore  de  ces  prétendues  fleurs  fur  des  productions, 
de  même  nature  que  le  corail,  appellées plantes pUr- 
reufes  ,  Se  fur  beaucoup  d'autres ,  dont  quelques-unes 
font  molles ,  &  qui  toutes  ont  été  miles  au  rang  des 
vraies  plantes.  On  ne  doutoit  plus  que  le  corail ,  les 
madrépores ,  les  litophites,  &c.  ne  fuffentdes/»/*/z«,f) 
Se  même  des  plantes  qui  portoiem  des  (leurs  appa- 
rentes ,  lorfque  M.  Peiffonnel ,  médecin  botaniltedu 
roi  à  la  Guadeloupe  ,  «  délirant  que  l'idée  qui  réful- 
»  toit  de  la  découverte  ingénicule  du  comte  de  Mar- 
»»  figli ,  par  rapport  aux  fleurs  du  corail,  fe  vérifiât, 
»  s'embarqua  étant  à  Mari  ci  Ile  dans  l'année  1723, alla 
»  en  mer  avec  les  pêcheurs  du  corail ,  bien  inftruit 
»  de  ce  que  le  comte  de  Marfigli  avoit  obfervc,  Se  de 
»  la  manière  dont  il  s'y  ctoitpris  pour  foire  fes  obfer- 
»  varions.  Auflï-tôt  que  le  filet  avec  lequel  les  pê- 
»  cheurs  tirent  le  corail  fut  près  de  la  furface  de  l'eau» 
»  il  y  plongea  un  vafe  de  verre  dans  lequel  il  fit  en- 
y>  trer  quelques  branches  de  corail  ;  il  remarqua  quel* 
»  crues  heures  après  qu'il  paroiflbit  un  grand  nombre 
»  de  petits  points  blancs  de  tous  les  côtés  de  cette 
»  écorce  ;  ces  points  répondoient  aux  trous  qui  per- 
»  çoient  l'écorce ,  &  formoientune  figure  terminée 
»  par  des  rayons  jaunes  Se  blancs ,  dont  le  centre  pa- 
h  roiffoit  creux ,  mais  enfuite  s'étendoit  &  préfentoit 
»  plufieurs  rayons  rcffcmblans  à  la  fleur  de  l'olivier  : 
h  ce  font  les  fleurs  du  corail  décrites  par  M.  de  Marfi- 
»  gli.  Ayant  tiré  le  corail  hors  de  l'eau ,  les  fleurs  ren* 
»  trerent  dans  l'écorce  &  difparurent  ;  mais  ayant 
>»  été  remis  dans  l'eau ,  elles  reparurent  quelques  neu- 
tres après:  elles  ne  lui  fembloient  pas  aufli  larges 
»  que  te  comte  de  Marfigli  le  rapporte,  leur  diamètre 
»  excédant  à  peine  celui  de  la  tete  d'une  groffe  épin- 
»  gle  ;  elles  étoient  molles ,  &  leurs  pétales  difparoif- 
»  lent  lorfqu'on  les  touche  dans  l'eau ,  formant  alors 
»  des  figures  irrégulieres.  Ayant  mis  quelques-unes 
»  de  ces  fleurs  fur  du  papier  blanc  ,  elles  perdirent 
»  leur  tranfparence ,  &  devinrent  rouget  a  mefure 

YYyy 


7"        P  L  A 

h  qu'elles  fécherent.  Notre  auteur  remarque  que  ces 
h  fleurs  partoient  des  branches  dans  toutes  fortes  de 
h  direftions ,  des  branches  cafiees  comme  de  celles 
h  qui  étoient  entières  ;  mais  leur  nombre  diminuoità 
»  mefure  qu'on  approchoit  de  la  racine  ;  &  après 
m  nombre  a'obfervations ,  il  détermina  que  ce  que  le 
»  comte  deMarfigli  a  voit  pris  pour  des  fleurs,  étoient 
»  de  véritables  infectes. 

m  L'infecte  du  corail ,  que  l'on  appelle  une  petite 
»  orùe ,  pourpre  ,  polype ,  6c  que  le  comte  de  Marfigli  a 
»  pris  pour  fleur, fe  dilate  dans  l'eau ,  &  fe  contracte 
m  dans  l'air  ,  ou  lorfque  vous  le  touchez  dans  l'eau 
»  avec  la  main ,  ou  que  vous  verfez  deflus  des  liqueurs 
»  acides  ;  ce  qui  eft  ordinaire  aux  poi  fions  6c  inf  ectes 
w  de  l'efpecc  vermiculaire.  Notre  auteur  étant  fur  les 
»  côtes  de  Barbarie  en  1715 ,  eut  le  plaiftr  de  voir 
w  l'infecte  du  corail  mouvoir  les  bras ,  &  ces  petits 
»  infectes  s'étendre  dans  un  vafe  plein  d'eau  de  la  mer 
j»  qu'on  avoit  mis  auprès  du  feu  .  où  il  y  avoit  du  co- 
h  rail  ;  il  augmenta  le  feu ,  &  rît  bouillir  l'eau ,  &  par 
»  ce  moyen  les  tint  dans  leur  état  d'extenfion  hors  du 
m  corail ,  comme  il  arrive  lorfqu'on  fait  bouillir  des 
w  teftacés ,  foit  de  terre  ou  de  mer.  Ayant  répété  fes 
m  obfervations .  il  vit  clairement  que  les  petits  trous 
»  perceptibles  fur  l'écorce  du  corail ,  étoient  les  011- 
w  vertures  par  lefquelles  ces  infectes  fortoient  :  ces 
h  trous  correfpondent  à  ces  petites  cavités  ou  cellu- 
m  les  qui  font  moitié  dans  l'écorce  6c  moitié  dans  la 
m  fubftance  du  corail ,  ces  cavités  font  les  niches  que 
h  l'infecte  habite.  Dans  les  tubes  qu'il  avoit  obfervés, 
w  eft  contenu  l'organe  de  l'an' mal  :  les  glandules  font 
»  les  extrémités  de  fes  piés  ;  &  le  tout  contient  la  li- 
m  queur  ou  le  fuc  laiteux  du  corail ,  qui  eft  le  fâng  ou 
»  le  fuc  de  l'animal.  Lorfqu'il  preflbit  cette  petite  élé- 
»  vation  avec  les  ongles,  les  inteftins  &  tout  le  corps 
1»  de  l'animal  fortoient  enfemble , & reflembloient  au 
»  fuc  épaiftt ,  fourni  par  les  glandes  fébacées  de  la 
»  peau  ;  il  vit  que  lorfque  l'animal  vouloitfortir  de  fa 
»  niche ,  il  forçoit  le  fphinfter  fmié  à  fon  entrée ,  6c 
»  lui  faifoii  prendre  la  forme  d'une  étoile  avec  des 
m  rayons  blancs,  jaunes  ou  rouges.  Lorfque  l'infecte 
w  fort  fans  s'étendre  ,  fes  piés ,  fon  corps  forment 
w  cette  apparence  blanchûtre  obfervée  par  M.  Marfi- 
»  gli  ;  mais  lorfqu'il  fort  &  qu'il  s'étend ,  il  forme  ce 
»  que  ce  comte  &  notre  auteur  prirent  pour  les  pé- 
»»  taies  de  la  fleur  du  corail,  &  le  calice  de  cette  fleur 
m  fuppofée  étoit  le  corps  de  l'animal  forti  de  fa  ccl- 
j*  Iule.  Ce  fuc  laiteux  dont  on  a  déjà  parlé,  eft  le  fang 
w  ou  les  liqueurs  de  l'animal ,  &  il  eft  plus  ou  moins 
»  abondant  à  proportion  c'e  fa  fanté  ou  de  fa  vigueur. 
m  Lorfque  les  inleâes  font  morts,  ils  fe  corrompent 
t*  &  communiquent  à  l'eau  l'odeur  de  poiffon  pourri. 
»  Lafubftance  du  corail  fournit  à  peine  par  cette  ana- 
t*  lyfe  chimique  ,  de  l'huile ,  du  fel  ou  du  phlegme , 
»  pendant  que  le  corail  vivant  avec  fon  écorce ,  four- 
»  nit  de  ces  fubftances  environ  une  quarantième  par- 
»  tie  de  fon  poids  ,  &  que  l'écorce  du  corail  feul , 
m  dans  laquelle  font  contenus  les  animaux ,  en  four- 
»  nit  la  fixieme  partie.  Ces  principes  reffemblent  à 
»  ceux  que  l'on  tire  du  crâne  humain ,  des  cornes  de 
»»  cerf,  oc  des  autres  parties  d'animaux  ».  Extrait  d'un 
article  des  Tranf.  phil.  fur  le  corail,  ann.  if-Sj,  in-n. 
ij5G,p.  z%  &  fuiv. 

En  1716  ou  1717 ,  M.  Peyflbnnel  propofa  fon  fyf- 
tème  fur  les  plantes  marines  ,  mais  il  fit  contrarié  ; 
on  lui  oppofa  un  autre  fyftème  qui  réduifoit  la  végé- 
tation du  corail  à  fa  feule  écorce  :  on  la  regardoit 
feule  comme  une  plante  qui  fe  bâtiffoit  une  tige  en 
dépofant  des  grains  rouges  &  fablonneux  dont  on  l'a- 
voit  trouvée  remplie. 

En  1738  M.  Shaw,dans  la  relation  de  (es  voyages 
en  Afrique ,  mit  en  avant  un  autre  fyftème  fur  la  vé- 
gétation du  corail  ;  ilprétendoitque  ces  corps  appa- 
reils fur  toute  l'écorce  du  corail  6c  des  autres  litho- 
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phytons  ,  étoient  leurs  racines  qui  difparoifloient 
lorfque  ces  plains  fe  trouvoient  hors  de  la  mer. 

En  1741  M.  Bernard  de  Juflieu  rît  un  voyage  pour 
obfcrver  les  plantes  marines ,  fur  les  côtes  occidenta- 
les de  la  Normandie ,  avec  M.  Blot ,  alors  jeune  mé- 
decin de  Caen ,  &  maintenant  profeffeur  de  Botani- 
que dans  l'uni verûté  de  cette  ville  ,  qui  connoiflbit 

Sarfaitement  ces  côtes.  Ils  les  fuivirem  depuis  Hon- 
eur  jufqu'au-dcflbus  de  Bayeux  ;  ils  virent  fortir  des 
noeuds  ou  des  articulations  6c  des  bouts  de  toutes  les 
branches  de  plufieurs  efpcces  de  plantes  marin»  ,  de 
petits  animaux  qui  fe  mouvoient  plus  ou  moins  en 
différens  inftans,quis'épanouiflbient  en  certain  tems, 
&  qui  rentraient  en  entier  dans  leurs  petites  cellules. 
Enfin  M.  de  Juflieu  reconnut  que  plufieurs  cfpecei 
de  ces  prétendues  plantes  marines ,  dont  chacune  a 
en  effet  l'extérieur  d'une  très-belle  plante ,  ne  font 
que  des  aflemblaecs  de  loges  de  polypes:  ce  qui  con- 
firma le  fyftème  de  M.  Peyflbnnel.  Depuis  ce  tems , 
il  n'eft  refté  aucun  doute  à  ce  fujet.  Les  prétendues 
plantes  marina  ont  été  reftituées  au  règne  animal:  on 
a  même  voulu  changer  leur  faux  nom  de  plantes 
en  celui  de  polypiers  qui  leur  conviendrait  mieux. 
Mémoires  Je  ï académie  royale  des  Sciences ,  ann.  1J41. 
Préface  du  VI.  vol.  des  mémoires  pour  fervir  à  fkijloire 
des  inftclts.  On  trouvera  beaucoup  de  recherches 
fur  le  même  fujet  dans  le  livre  de  M.  Donati ,  qui  a 
pour  titre  :  Dtlla  floria  nsturale  marina  delf  adriatko 
faggio ,  6c  dans  celui  de  M.  Ellis. 

PLANTE  PARASITE ,  (  Boian.  )  plante  qui  croît  fur 
d'autres  plantes ,  &  qui  fe  nourrit  de  leur  fuc.  Le 
lierre  ,  la  vigne  de  Canada ,  le  jafmin  de  Virginie ,  la 
eu  feu  te  ,  le  gui ,  l'hypocifte ,  &  fur-tout  les  moufles , 
fe  nomment  avec  raifon  plantes pa> \tfites  }  ma  is  les  plus 
pernicieufes  font  les  lichens,  efpece  de  croûte  à  nos 
yeux  mêlée  de  jaune  6c  d'un  blanc  fale,  qu'on  voit 
fur  les  écorecs  des  arbres.  Toutes  ces  plantes  leur  font 
fatales ,  parce  qu'elles  en  dérobent  la  feve  par  une 
infinité  de  petites  racines  qui  la  fucent  &  l'intercep- 
tent. 

Les  femences  des  plantes  parafites  font  extrême- 
ment fines ,  6c  en  nombre  prefquc  infini ,  contenues 
ordinairement  dans  les  petites  capfules  qui  crèvent 
d'elles-mêmes  &  les  répandent  ;  le  vent  porte  ces  grai- 
nes au  hafard  fur  des  murs ,  fur  des  toîts ,  fur  des  ar- 
bres, où  des  rencontres  favorables  les  font  éclore. 

La  propriété  qu'ont  les  plantes  parafites  de  ne  de- 
voir qu'indirectement  à  la  terre  leur  nourriture ,  &c 
de  ne  pouvoir  goûter  qu'un  fuc  affine  6c  épuré  dans 
les  vaifleaux  des  autres  plantes ,  femble  indiquer  dans 
ces  parafites  une  délicatefle  plus  marejuée  que  dans 
les  planta  qui  les  nourriffent  :  celles-ci  cependant  en 
ont  une  que  les  parafites  n'ont  pas  ;  toute  forte  de  terre 
ne  leur  eft  pas  indifférente  comme  toute  forte  de 
plante  l'eft  aux  parafites  ,  pourvu  qu'elles  puiflent  s'y 
attacher,  6c  que  la  dureté  ou  la  délicatefle  de  l'écorce 
des  autres  ne  s'y  oppofe  pas.  Plufieurs  des  premières 
aiment  une  terre  légère ,  d'autres  prêtèrent  une  terre 
argilleufc&  forte,  où  périroient  celles  que  des  fables 
les  plus  arides  nourriûent  abondamment  :  mais  la 
eufeute  6c  les  plantes  de  cette  nature  s'accommodent 
de  toutes  les  plantes ,  qui  font  pour  elles  ce  que  la 
terre  eft  pour  celles  qui  y  jettent  leurs  racines. 

Les  Botaniftes  ont  établi  une  diftinlhon  entre  les 
diverfesplantes  parafites  ;  favoir ,  les  parafites  qui  fe 
fement  6i  vivent  fur  d'autres  plantes  comme  le  gui  ;  & 
celles  qui  fe  fement  en  terre, y  germent ,  &  s'atta- 
chent fur  les  racines  d'une  autre  plante,  comme  les 
orobanches  6c  l'hypocifte ,  la  dandeftinc  &  l'oro- 
bancoïde  ;  enfin ,  il  y  a  des  parafites  qui  vivent  fur  les 
autres  plantes,  mais  peut-être  fans  en  tirer  d'aliment , 
puisqu'elles  peuvent  vivre  fur  terre  également,  ou 
attachées  à  d'autres  corps  comme  à  des  rochers,  à 
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des  miiTS  :  telles  font  les  lichens,  les  fucus  de  mer ,  & 
plufieurs  autres.  (Z>.  J.) 

Plantes  pentapétales  ,  ce  font  celles  dont 
les  fleurs  font  composes  de  cinq  feuilles.  Voyt^ 
Plante. 

Plante  vénéneuse ,  (Botan.) plante  ntufible  ou 
morttllt.  Nous  ferions  heureux  de  connoître  nos  en- 
nemis du  règne  végétal,  ou,  pour  parler  plus  Ample- 
ment ,  les  plantes  venéneufts  :  on  fe  plaint  depuis  long- 
tems  de  ce  que  les  Botanirtes  femblent  s'attacher  uni- 
quement à  caraâérifer  Us  plantes,  fans  s'inquiéter  de 
leurs  propriétés  ;  mais  ce  n'eftpas  leur  faute  ,  il  a  fallu 
néceflàirement  s'affurer  du  caraûere  de  chaque 
plante ,  &  c'efl  au  teins  à  nous  en  apprendre  les  ver- 
tus ou  le  danger.  Ni  l'analyfe  chimique ,  ni  les  expé- 
riences faites  fur  les  animaux  vivans ,  ni  le  goût,  ni 
l'odeur,  ni  finalement  les  autres  qualités  feniiblcs  des 
pLuttes ,  ne  nous  découvrent  point  quels  effets  elles 
folu  capables  de  produire  fur  nous.  De  tous  ces 
moyens  ,  l'analy  le  chimique  eft  fans  doute  le  moins 
fidèle.  Quant  aux  eflais  faits  fur  les  animaux  ,*s  ne 
concluent  rien  pour  nous;  les  amandes  ameres,  le 
perfil ,  ruent  des  oifeaux ,  ôc  ne  laiffent  pas  de  nous 
fervir  d'alimens  ;  au  rebours  les  chèvres  broutent  le 
tithymalc  pour  réveiller  leur  appétit ,  Se  cette  même 
pLtnu  empoifonne  les  poiflbns ,  6c  n'eft  pas  moins 
dançcreule  aux  hommes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  qualités  fenfibles ,  elles  ne 
trompent  que  trop  fouvent.  La  reffemblance  des  ca- 
raûcrcs  botaniques ,  ou  leur  proximité  dans  les  étof- 
fes ,  ne  nous  aflure  pas  davantage  des  affinités  de  leurs 
vertus  ;  car  les  ciguës ,  les  phillandrium ,  les  aenan- 
ihe.fe trouvent  dans  la  même  famille  que  lesangéli- 
ques  ,  le  fenouil ,  &  autres  plantes  faïutaires. 

Ricnnenous  aflure  donc  des  bonnes  ou  mauvaifes 
propriétés  des  plantes  à  notre  égard ,  que  l'ufage  réi- 
téré que  nous  en  failons  ;  or  il  cil  peu  Ue  botaniftes , 
comme  Gcfner,  aflex  zélés  pour  le  bien  public ,  jul- 
qu'à  rifquer  leur  vie  en  éprouvant  fur  eux-mêmes  les 
vertus  des  plantes.  On  raconte  que  ce  lavant  homme 
mourut  pour  avoir  cflàyé  fur  lui  la  vertu  du  doronic 
à  racine  de  feorpion.  La  prudence  veut  donc  qu'on 
attende  patiemment  les  eflais  des  empyriques  témé- 
raires ,  ou  des  payfans  aflez  malheureux ,  pour  fe 
tromper  quelquefois  fur  le  choix  des  remèdes  6c  des 
alimens  tirés  des  végétaux. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la 
recherche  des  vertus  des  plantes  eft  très-rifqucufe  , 
&  que  c'efl  au  tems  &  à  des  hafards  heureux  ou  tu- 
neflesà  nous  inftruire  là-deflus.Ma'is  c'efl  des  plantes 
venineufts  que  la  connoiflanec  nous  inférefle  le  plus , 
car  elles  nous  trompent  fouvent  par  les  apparences 
«les  fruits  doux  &L  agréables  ;  témoins  la  bella  dona  , 
la  chriftophoriane ,  &c  fur-tout  le  coriaria,  ou  le  re- 
<loul ,  dont  nous  parlerons  ailleurs  :  il  eft  donc  avan- 
tageux de  faire  connoître  ces  poifons  afin  qu'on  les 
ivitc  foigneulément. 

Un  autre  motif  qu'on  ne  foupçonne  pas  d'abord, 
doit  encore  nous  engager  à  la  recherche  de  ces  fortes 
«le plantes ,  c'efl  à  caufe  de  leurs  vertus  médicinales  ; 
car  toutes  vénéneufes  que  font  plufieurs  de  cesptan- 
tes ,  elles  peuvent  fournir  des  remèdes  d'autant  plus 
efficaces  qu'elles  font  plus  dangereufes  ;  &  au  fond  , 
les  poifons  ne  différent  fouvent  des  remèdes  que  par 
la  dofe,  ou  par  la  manière  de  les  appliquer.  On  tire 
du  laurier-cerife  une  eau  très-vénéneufe,  &  cepen- 
«lant  les  feuilles  de  cet  arbre  donnent  aux  crèmes  un 
g*ût  d'amande  amere ,  qu'on  recherche  très-avide- 
ment ,  6z  dont  on  fe  trouve  bien.  Le  laurier-rofe , 
poifon  violent  même  pour  les  chevaux ,  purge  avec 
fuccès  certains  hommes  robuftes.  L'opium  ,  qui  eft 
un  violent  poifon,  devient  un  fouverain  remède,  ap- 
pliqué à-propos  6c  à  jufte  dofe.  (  D.  J.  ) 

Plantes  de  la  Bitle,  (  Boum.  )  On  appelle  ainfi 
Tome  XJI. 
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les  planas  dont  il  eft  parle  dans  la  Bible.  La  Botani- 
que a  éclairé  de  les  lumières  la  Critique  facrec  ,  & 
a  répandu  beaucoup  de  jour  fur  l'intelligence  des  en- 
droits de  l'Ecriture  où  il  s'agit  des  plantes.  Barreira, 
Cocquius,  Lemnius ,  Urfinus ,  ont  les  premiers  rom- 
pu la  glace  ;  mais  leurs  ouvrages  font  tombés  dans 
l'oubli  depuis  ceux  d'Hiller ,  abbé  de  •Royal-Fon- 
taine, &  du  médecin  Celfius.  Le  traite  d'Hiller  eft 
intitulé  Htlltri  kiero-pkyticon ,  &  a  été  imprimé  à 
Utrcchten  1715  ,  in-40.  L'ouvrage  de  Celfius  ,  Cel- 
fii  hierthbotanicon  ,  a  paru  Jmfttel.  ty+ft ,  en  2  vol. 
in-8o.(D.J.) 

Plantes,  maladies  des ,  (Jgricult.)  Tout  ce  oui 
végète  a  fes  maladies,  ou  ,  pour  parler  plus  Ample- 
ment, tous  les  corps  organifés  font  fujets  à  certains 
changemens ,  à  certaines  dégénérations ,  que  l'on' 
peut  appellcr  maladies ,  par  rapport  à  leur  état  natu- 
rel ;  un  arbre  ,  par  exemple ,  dont  le  tronc  fe  pour- 
rit, ou  qui  perd  fes  feuilles  avant  la  faifon,  eu  ma- 
lade, parce  qu'on  ne  l'appelle  foin  que  lorfquefes 
parties  font  bien  conditionnées. 

On  peut  rapporter  les  maladies  des  plantes  aux  cau- 
fes  fuivantes  :  1  °.  à  la  trop  grande  abondance  du  fuc 
nourricier  ;  ï°.  au  défaut ,  ou  manque  de  ce  fuc  ;  }°. 
à  quelques  mauvaifes  quabtés  qu'il  peut  acquérir;  40. 
à  ta  distribution  inégale  dans  ks  différentes  parties 
des  plantes  ;  5*.  enfin ,  à  des  accidens  extérieurs. 

La  trop  grande  abondance  de  fuc  nourricier;  le  fait 
fortir  de  lui-même  hors  de  fes  vaifleaux  :  ainli  les  ef- 
pcecs  de  pins  diftillent  naturellement  prefque  pen- 
dant toute  l'année.  L'épanchement  eft  encore  plus 
grand ,  fi  l'on  fait  des  inciiions  à  ces  arbres  à  coups 
de  hache  ou  autrement. 

La  liqueurqui  en  découle  s'appelle  léribenthinelorC- 
qu'elle  confervefa  fluidité ,  &  galipoi  ou  refîne  quand 
elle  devient  folide  :  mais  fi  ce  même  fuc,  faute  de  vî- 
tefle,  le  grumele  dans  fes  propres  tuyaux;  s'il  eft 
obligé  de  s'y  arrêter  parce  qu'ils  font  devenus  craf- 
feux,  &par  conféquent  plus  étroits  qu'ils  n'étoient  ; 
alors  le  lue  qui  continue  de  monter  delà  racine,  s'im- 
bibe peu-à-peu  dans  les  trachées  que  l'on  peut  appel' 
1er  les  poumons  des  plantes ,  il  en  interrompt  le  com- 
merce de  l'air;  &  la  circulation  étant  interceptée w 
ces  arbres  font  fuffoqués  &  meurent ,  par  la  même 
raifon  que  les  animaux  qu'on  étouffe. 

Dans  les  pays  chauds ,  la  trop  grande  abondance 
de  feve  produit  au  bout  des  branches  des  arbres  que 
l'on  taille  en  buiflbn ,  des  tumeurs  d'une  fubftaace 
fpongieufe  qui  fe  carie  facilement;  &  ces  arbres  en 
portent  bien  moins  de  fruit.  Si  l'on  coupe  du  bois  plus 
qu'il  ne  faut  aux  arbres  à  haute  tige ,  ils  donnent  peu 
de  fruit ,  parce  que  la  feve  trop  abondante  par  rap- 
portai! bois  qu'elle  doit  nourrir,  ne  fait  que  pouûer 
de  nouvelles  branches ,  au  lieu  de  faire  fleurir  les 
vieilles ,  dont  les  vaifleaux  font  plus  difficiles  à  pé- 
nétrer ;  ainfi  le  grand  fecret  dans  la  cidturc  des  ar- 
bres fruitiers,  c'eft  de  ne  couper  que  les  branches  qut 
fe  croifent ,  6c  qui  les  rendraient  difformes  :  mais  les 
mains  démangent  aux  curieux. 

La  langueur  6c  la  mort  de  plufieurs  plantes  mon- 
trent bien  que  le  fuc  nourricier  commence  à  leur  man- 
quer. Les  feuilles  ne  jauniflent,  ne  fe  fanent,  6c  ne 
tombent  hors  de  leur  faifon ,  que  faute  de  nourriture  ; 
foit  qu'elle  leurloit  dérobée  parles  petits  vers  qui  s'y 
attachent ,  foit  que  le  mal  vienne  des  racines  :  ces 
parties  perdent  peu-à-peu  leur  reflbrt  ;  elles  fe  ca- 
rient ,  fe  chancifient ,  &  leurs  couloirs  fe  rcmpliflent 
d'un  certain  limon ,  qui  empêche  la  hltration  des  fucs 
propres  pour  les  autres  parties.  Si  les  racines  fe  ca- 
rient ,  le  fumier  de  vache  ou  de  cochon  les  rétablit  Se 
arrête  la  carie,  de  même  que  le  ftorax  liquide  arrête 
la  gangrené  des  animaux.  Si  elles  font  enancies ,  if 
Éiut  les  bien  laver  dans  l'eau  claire ,  pour  détacher  Se 
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entraîner  tous  ces  petits  filets  de  moufles  qui  com- 
mencoient  à  s'y  nourrir. 

Quant  au  limon  qui  fait  le  relâchement  des  fibres  , 
&  enfuitc  des  obftructions,  le  terreau  6c  la  fiente  de 

£igcon y  remédient.  La  cendre  de  vigne,  la  chaux , 
i  fiente  de  poule  6c  de  pigeon, mêlées  avec  la  terre 
qui  couvre  les  racines  des  oliviers  6c  des  orangers 
pareffeux ,  les  excitent  à  fleurir  8c  à  porter  des  fruits  : 
mais  ces  fortes  de  remèdes  ne  conviennent  pas  à  tou- 
tes fortes  de  plantes.  L'urine,  l'eau  de  chaux  ,  l'eau 
du  fumier  un  peu  trop  forte ,  les  couches  même  trop 
chaudes ,  deffechent  6c  brûlent ,  comme  l'on  dit ,  le 
chevelu  des  racines. 

Il  feroit  trop  long  de  parler  ici  de  la  mauvaife  qua- 
lité de  la  feve,  qui  vient  du  défaut  des  terres ,  cette 
difeuflion  demanderoit  un  traite  d'Agriculture  rai- 
fonnéc  ;  mais  il  y  a  un  vice  qui  rend  les  plantes  ftc- 
riles  dans  les  meilleurs  fonds,  c'eft  quand  le  lue  nour- 
ricier Revient  fi  gluant,  qu'il  ne  fauroit  circuler,  ni 
faire  développer  les  parties  qui  doivent  paroître  fuc- 
ccffivement  les  unes  après  les  autres. 

Lafquille  ,  l'oignon  portant  laine,  les  cfpeces  d'a- 
loës  ,  &  plufieurs  plantes  greffes ,  flewriffrnt  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  dans  les  pays  chauds ,  parce 
que  la  terre  leur  fournit  un  fuc  affez  maigre ,  que  la 
chaleur  fait  couler  aifément  ;  au  lieu  que  dans  les  pays 
froids  ,  ce  fuc  eft  gluant,  6c  devient  comme  une  cf- 
pece  de  mucilage,  qui  ne  fauroit  faire  fortir  les  tiges 
du  fond  de  leurs  racines:  Le  feul  remède  eft  d'élever 
ces  fortes  de  plantes  liir  couche  &  dans  des  terres  fa- 
blonneufes. 

Malgré  cette  précaution,  les  oignons  qui  viennent 
des  Indes  ne  fleuriffent  qu'une  feule  fois  dans  ce  pays- 
ci  ,  parce  que  la  jeune  tige  qui  eft  dans  le  fond  de  la 
racine  fe  trouve  affez  développée  avant  le  tranfport 
pour  pouvoir  s'élever  6c  s'épanouir;  maisaprès  ci!a 
le  fuc  nourricier  qui  devient  trop  gluant ,  n'a  pas  la 
force  de  faire  développer  le  jeune  embryon  qui  eft 
dans  le  cul  de  l'oignon ,  6c  qui  ne  devoit  paroitre  que 
dans  un  an. 

La  plupart  des  narcifles  &  des  jacinthes  dont  on 
coupe  les  feuilles  après  que  leur  fleur  eft  paffée ,  ne 
flcuriflent  pas  bien  Vannée  d'après.  Il  l'emble  que  le 
fuc  glaireux  qui  étoit  en  mouvement  dans  les  racines 
de  ces  plantes ,  &  qui  paffoit  à  l'ordinaire  dans  les 
feuilles ,  fe  décharge  fur  la  jeune  tie.e  qui  eft  au  fond 
de  la  racine  ;  il  s'imbibe ,  il  s'épailnt ,  il  fe  fige  dans 
cet  embryon ,  6c  l'empêche  de  le  développer  au  prin- 
tems. 

La  ftérilité  de  plufieurs  plantes  ne  dépend  pas  tou- 
jours de  la  mauvaife  qualité  du  fuc  nourricier  ;  fou- 
vent  c'eû  une  maladie  qui  vient  de  la  diftnbution  im- 
parfaite de  ce  fuc  ;  il  faut  alors  ebrancher  la  plante , 
en  reflerrer  les  racines  dans  un  petit  terrein.Les  oran- 
gers 6c  les  figuiers  plantés  dans  des  petites  coiffes , 
donnent  beaucoup  plus  de  fruits  que  ceux  dont  la 
levé  trouve  à  s'étendre  dans  les  racines  ,  au  lieu  de 
faire  éclore  les  fleurs  6c  les  embryons.  C'eft  par  cette 
méthode  qu'on  a  de  bonnes  graines  de  pervenche  6c 
d'épimédium ,  qui  en  pleine  terre  s'amufent  à  tracer 
&  ne  nouent  pas. 

Pour  ce  qui  eft  des  maladies  caufées  par  les  acci- 
dens  extérieurs,  elles  furviennent  ordinairement  par 
la  grêle,  par  la  gelée ,  par  la  brouiture ,  par  la  moifif- 
fure ,  par  les  piantts  qui  naiffent  fur  d'autres  plantes  , 
par  la  piquure  des  iniettes ,  par  différentes  tailles  & 
încifions  que  l'on  fait  aux  plantes. 

La  grêle  qui  tombe  fur  les  feuilles  en  meurtrit  les 
fibres  ,  6c  fait  extravafer  le  fuc  nourricier  qui  forme 
une  dureté  élevée  en  tumeur.  Si  la  pluie  tombe  avec 
la  grtilej'impreflîonducoupeft  bien  moindre,  parce 
que  les  fibres  amollies  par  Peau ,  obéiffent  au  coup  ; 
d'ailleurs ,  cette  eau  détergeant  6c  emportant  te  lue 
qui  commence  à  s'épancher,  donne  lieu  aux  fibres  de 
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fe  rétablir  par  leur  reflbrt ,  à-peu-près  comme  il  arrive 
aux  parties  meurtries  que  l'on  étuve  fur  le  champ. 

La  gelée  au  contraire  fait  périr  les  plantes  lorl- 
qu 'elles  Ibnt  mouillées,  parce  que  l'eau  qui  le  gele 
dans  leurs  pores  les  déchire  en  le  dilatant ,  tout  com- 
me elle  fait  caffer  les  vaiffeaux  où  elle  eft  enfermée» 

La  brouiture,  en  latin  uredo,  eft  cet  accident  qui 
arrive  aux  plantes  en  été ,  loHqu'après  le  beau  tems 
il  furvient  quclqu'orage  accompagné  d'une  légère 
pluie ,  6c  que  le  loleil  paroit  immédiatement  après  : 
alors  il  brûle  les  feuilles  6c  les  fleurs  fur  lesquelles  la 
pluie  eft  tombée ,  ôc  ôte  l'eipérance  des  fruits.  Les 
naturaliftes  cherchent  la  caule  d'un  fi  étrange  effet , 
&  M.  Huet,  qui  n'étoit  point  phylicien,  mais  feule- 
ment homme  d'efprit,  paroît  l'avoir  imaginée  le  plus 
ingénieufement. 

Dans  les  jours  férains  de  l'été ,  dit-il ,  il  eft  vifible 
qu'il  s'aft'emble  fur  les  feuilles  6c  fur  les  fleurs,  corn- 
me  par-tout  ailleurs ,  un  peu  de  poulîiere  ;  quand  la 
pluie  tombe  fur  cette  pouiiiere,  les  gouttes  le  ramal- 
lcnt  «nfemble ,  6c  prennent  une  figure  ronde,  ou  ap- 
prochante de  la  ronde,  comme  on  voit  qu'il  arrive  fou- 
vent  fur  des  planchers  poudreux ,  lorfqu'on  y  répand 
de  l'eau  pour  les  balayer.  Or  ces  boules  d'eau  ramat- 
fées  fui*  ces  feuilles  6c  fur  ces  fleurs,  tiennent  lieu  de 
ces  verres  convexes ,  que  nous  appelions  miroirs  ar- 
dtns ,  6c  produilent  le  même  effet  fur  les  plantes  que 
produiraient  ces  verres  lï  on  les  en  approchoit  ;  li  la 
pluie  eft  groffe  6c  dure  long-tcms ,  le  loleil  1 ûrvenant 
ne  produit  plus  cette  brûlure,  parce  que  la  force  & 
la  durée  de  cette  pluie  a  abattu  toute  la  poiuiierequi 
arrondillbit  les  gouttes  d'eau ,  les  gouttes  perdant  leur 
figure  brûlante  ,  s'étendent  6c  fe  répandent  lâns  au- 
cun effet  extraordinaire. 

Les  plantes  font  encore  détruites  par  celles  qu'on 
appelle  para/ires, 6c  par  la  moififfure,  véritable  affem- 
blage  de  très-petites  plantes  paralites.  foyc^  Moisis- 
sure. Les  remèdes  feront  de  tenir  Implantes  au  fec , 
de  déraciner  les  parantes ,  de  les  arracher ,  de  racler 
avec  la  lerpette  l'écorce  des  arbres  auxquels  elles 
s'anachent ,  d'en  couper  des  branches ,  bc  de  faire 
des  inciiions  dans  l'écorce  julqu'à  fleur  de  terre. 

Parmi  les  tumeurs  dcsplantes ,  autre  genre  de  ma- 
ladie qui  les  attaque  ;  il  y  en  a  qui  leur  font  naturelles 
ou  viennent  d'une  méchante  conformation ,  &  d'au- 
tres qui  naiffent  de  la  piquure  des  inlecfes.  Ces  peins 
animaux  qui  n'ont  pas  la  force  de  bâtir  leurs  nids 
avec  de  la  paille ,  ou  d'autre  matière ,  comme  t'ont 
[  les  oifeaux ,  vont  décharger  leurs  œufs  cLanv  les  par- 
ties des  plantes  qui  les  accommodent  le  mieux.  La  pi- 
quure eft  fuivie  d'une  tumeur,  6c  cette  tumeur  cil 
une  fuite  de  l'épanchcment  du  fuc  nourricier ,  qui 
s'imbibant  dans  les  pores  voilïns ,  les  tait  gonfler  à 
mefure  qu'il  en  dilate  les  fibres ,  l'œuf  ne  manque  pas 
d  eclore  au  milieu  de  ce  nid ,  6c  le  ver  ou  le  pucerun 
qui  en  fort ,  y  trouve  fa  nourriture  toute  préparée. 
C'eft  ainfi  que  fe  forment  les  noix  de  galle,  6c  toutes 
I   les  tumeurs  que  l'on  obferve  fur  les  plantes  piquées. 

Pour  remplir  le  dénombrement  des  caules  aux- 
quelles l'on  a  rapporté  les  maladies  des  plantes  ,  il 
nous  refte  à  parler  des  boffes  qui  naiffent  autour  des 
greffes.  Comme  les  vaiffeaux  de  la  greffe  ne  répon- 
dent pas  bout  à  bout  aux  vaiffeaux  du  fujet  fur  lequel 
on  l'a  appliqué,  il  n'eft  pas  poffible  que  le  fuc  nour- 
ricier les  enfile  à  ligne  droite  ;  deforte  que  le  cal 
boffu  eft  inévitable  :  d'ailleurs  il  fe  trouve  oien  delà 
matière  inutile  dans  la  filtration  qui  fe  fait  de  la  feve , 
qui  paiTe  du  fujet  dans  la  greffe,  6c  cette  matière  qui 
ne  lauroit  être  vuidée  par  aucuns  vaiffeaux, ni  dcf<- 
rens ,  ni  excrétoires,  ne  laiffe  pas  d'augmenter  la  bolu . 

Les  lèvres  de  l'écorce  des  arbres  que  l'on  taille 
pour  enter  ,  ou  pour  émonder,fe  tuméfient  d'abord 
par  le  lue  nourricier  qui  ne  fauroit  paûer  outre  à 
caule  que  l'extrémité  des  v^ifl'eau*.  coupes ,  cil  pùv 
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*tée ,  &  comme  cautcriféc  par  le  reflbrt  de  l'air  ;  il 
s'y  fait  donc  comme  une  efpece  de  bourrelet  qui  s'é- 
tend infcnfiblement  de  la  circonférence  %'ers  le  cen- 
tre ,  par  l'alongement  des  fibres  ,  6c  la  bleflùrc  fe 
couvre  par  une  efpece  de  calotte  qui  enveloppe  le 
bois  coupé.  Les  fibres  du  chicot  au  contraire ,  ne 
pouvant  pas  s'alonger,  fe  deffechent ,  6c  deviennent 
extrêmement  dures  ;  c'eft  ce  qui  forme  les  noeuds 
dans  le  bois.  On  en  voit  fou  vent  dans  les  planches  de 
fapin  qui  s'en  détachent  comme  une  cheville  que 
l'on  charte  de  fon  trou.  Le  bois  des  arbres  qui  ont  été 
fouvent  taillés  ,  eft  revôche ,  comme  difent  les  ou- 
vriers ,  parce  qu'il  eft  tout  traverfé  de  gros  chicots 
endurcis ,  dont  les  fibres  n'ont  pas  la  même  direction 
que  celles  du  refte  du  corps  ligneux.  (D.  J.) 

Plantes  ,  tranfport  des  (stgrutiU,}  depuis  que  les 
Sciences  reparurent  fur  la  fin  du  xv.  fiecle ,  c'eft-à- 
<iire  depuis  que  la  raifon  revint  habiter  parmi  nous, 
la  botanique  n'a  pas  été  la  dernière  feience  qu'on  ait 
penfé  à  cultiver  ;  bientôt  les  hommes  rendus  plus  locia- 
bles,  parce  qu'ils ctoient  éclaires,  fe  communiquèrent 
leurs  lumières  ;  bientôt  le  commerce  6c  la  naviga- 
tion qui  répandent  par- tout  les  riche  fies  6c  l'abon- 
dance ,  portèrent  en  Europe  la  connoiflanec  de  quan- 
tité déplantes  exotiques  ;  dèllors  on  ne  longea  plus 
qu'à  s'en  procurer  ;  6c  l'art  de  leur  tranfport  &  de 
leur  cidture ,  furent  des  connoiflances  néceflàires  à 
acquérir. 

Je  ne  déciderai  point  avec  la  Quintinie ,  fi  un  jar- 
dinier eft  le  genre ,  6c  le  botanifte  une  efpece  ;  mais 
Celui  qui  le  contente  de  lavoir  le  nom  des  plantes ,  de 
les  diftingucr  par  clafl'e,  &  d'en  rechercher  les  ver- 
tus, n'elf  botanille  qu'à  demi.  S'il  veut  mériter  un 
titre  plus  difhngué,  il  doit  entendre  leur  cidture,  l'art 
de  les  multiplier ,  de  les  conferver ,  de  les  transpor- 
ter d'un  pays  à  l'autre.  Toutes  ces  connoiflances  tien- 
nent à  la  perfection  du  botanille.  Le  feul  article  du 
tranfport  dts  plantes  formerait  le  fujet  d'un  traité; 
mais  je  dois  ici  me  borner  à  quelques  remarques  gé- 
nérales ,  tirées  des  ouvrages  de  Miller. 

Quand  on  envoie  des  pUrucs  d'un  pays  à  l'autre , 
il  faut  principalement  avoir  attention  à  la  lâilbn  qui 
y  eft  la  plus  propre.  Par  exemple ,  s'il  faut  envoyer 
line  partie  de  plantes  d'un  pays  chaud  clans  un  pays 
froid ,  il  faut  le  faire  au  printems ,  afin  que  les  plantes 
arrivant  dans  un  pays  plus  froid ,  où  la  laiton  s'a- 
vance ,  elles  aient  le  tems  de  fe  rétablir  avant  l'hiver , 
au  cas  ce  qu'elles  aient  un  peu  fouffert  dans  le  trajet  ; 
au  lieu  que  celles  qui  arrivent  en  autonne  périflent 
fouvent  pendant  l'hiver,  parce  qu'elles  n'ont  pas  eu 
le  tems  de  fe  rétablir  Ô£  de  prendre  racine  avant  le 
froid  ;  au  contraire  ,  les  plantes  qu'on  envoie  d'un 
pays  froid  dans  un  chaud,  doivent  être  toujours  ex- 
pédiées en  autonne ,  afin  qu'elles  puhîent  arriver  à 
tems  pour  prendre  racine  avant  les  grandes  chaleurs, 
autrement  elles  périraient  bientôt.  * 

La  meilleure  manière  d'empaqueter  les  plantes 
pour  un  voyage,  eft  de  les  mettre  dans  des  cailles 

Itortativcs  ,  faites  avec  des  anfes  pour  les  manier  6c 
es  remuer  plus  aifémint  furie  navire  dans  le  mau- 
vais teins.  Ces  coiffes  doivent  être  percées  de  plu- 
fieurs  trous  :  il  faut  mettre  une  tuile  plate  ou  une  co- 
quille d'huitre  ,  pour  empêcher  la  terre  en  s'ébou- 
lam,  de  les  boucher.  On  remplira  ces  cailles  déterre; 
on  y  mettra  les  plantes  aufii  près  les  unes  des  autres 
ou'il  fera  poffible ,  pour  gagner  de  la  place ,  ce  qui  eft 
iouvent  abfolument  néceftairc,pour  qu'elles  n'incom- 
modent point  dans  le  vaiffeau.  Comme  le  feul  but 
qu'on  fe  propofe  ici  eft  de  leur  conferver  la  vie ,  & 
non  pas  de  les  faire  croître  dans  le  partage ,  il  eft  sûr 
qu'une  petite  caifl'e  contiendra  plusieurs  plantes  li  l'on 
fait  les  y  ranger  avec  adreffe. 

Il  faut  mettre  les  plantes  dans  la  caiffe  quinze  ou 
vingt  jours  avant  que  de  les  embarquer ,  afin  qu'elles 
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y  foient  plus  affermies  &  enracinées.  Pendant  le 
cours  du  partage,  on  les  laifTera  autant  qu'il  fera  pof- 
fible fur  le  tillac  ou  fur  le  pont ,  afin  qu'elles  foient 
airées.  Pendant  le  mauvais  tems  6c  la  tempête ,  on 
les  couvrira  d'une  tente  gaudronnée  ,  pour  les  pré* 
ferver  de  l'eau  lalée  de  la  mer ,  qui  les  détruirait  li 
elles  en  étoient  trop  mouillées. 

L'arrofement  que  demandent  ces  plantes  pendant 
le  voyage,  doit  être  proportionné  au  climat  d'où 
elles  viennent ,  6c  à  celui  où  on  les  tranfportc.  Si  elles 
vont  d'un  pays  chaud  dans  un  froid  ,  elles  requièrent 
peu  d'humidité ,  lorfqu'ellcs  ont  parte  le  tems  des 
chaleurs  :  mais  fi  elles  font  portées  d'un  pays  froid 
dans  un  chaud,  elles  ont  un  plus  grand  befoin  d'arro- 
fement  à  proportion  qu'on  s'avance  dans  un  climat 
plus  chaud.  Alors  il  faut  les  abricr  pendant  te  jour  de 
la  grande  chaleur  du  l'olcil ,  qui  lans  un  abri,  ne  man* 
queroit  pas  de  les  lécher  6c  de  les  détruire. 

Si  les  plantes  envoyées  d'un  pays  dans  un  autre 
font  telles  qu'elles  miiflent  vivre  hors  de  terre  un 
tems  confidérable  ,  ce  que  feront  toutes  celles  qui 
font  pleines  de  levé  ,  comme  par  exemple  les  jou- 
bardes,les  ficoidcs,les  euphorbium,  les  cierges,  c"<c. 
ces  fortes  de  plantes ,  dis-je ,  n'exigent  d'autre  foin 
que  de  les  bien  empaqueter  avec  de  la  moufle  dans 
une  caiffe  ;  on  oblérvera  de  les  mettre  aile/  ferrées 
pour  qu'elles  ne  fouffrent  pas  des  fbubrefauts  6c  des 
fecoufles  qui  les  briferoient ,  6c  pour  que  les  planta 
épineufes  ne  bleffent  pas  les  autres ,  fi  elles  lont  mê- 
lées enfemble.  La  caiAe  doit  être  placée  dans  un  en-« 
droit  à  l'abri  de  l'humidité  6c  des  rats ,  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  ronger  \cs  plantes  6c  de  les  détruire. 
Des  plantts  de  cette  efpece ,  empaquetées  avec  pré- 
caution ,  &  par  aflbrtiment ,  ne  manqueront  pas  de 
réunir,  quand  même  elles  feraient  quatre  ou  cinq 
mois  en  route ,  6c  elles  fouffriront  moins  que  plan- 
tées dans  des  pots ,  parce  que  les  matelots  les  font 
périr  généralement ,  l'oit  par  négligence ,  foit  en  les 
arrofant  outre  mefure, 

Il  y  a  aufli  diverfes  fortes  d'arbres  qu'on  peut  met* 
tre  en  caiffe  de  la  même  manière ,  en  les  enveloppant 
de  moufle  tout-au-tour  ;  &  ils  ne  foufrriront  point 
hors  de  terre  ,  pourvu  que  ce  foit  dans  la  fatfon  oit 
ils  ne  pouffent  point.  C'eft  ce  qu'on  expérimente  tous 
les  jours  par  l'exemple  des  orangers ,  des  jafmins , 
des  câpriers ,  des  oliviers ,  des  grenadiers ,  qu'on  en- 
voie chaque  année  d'Italie  en  Angleterre.  Peu  de  ce» 
arbres  foigneufement  empaquetés  viennent  à  man- 
quer ,  quoiqu'ils  aient  été  tres-fouveut  trois  ouquatra 
mois  hors  de  terre.  Fanons  aux  graines. 

Quand  on  tranfportc  des  granesdV.n  pays  dans  un 
autre ,  il  faut  faire  de  petits  paquets  de  chaque  graine 
bien  étiquetes ,  prendre  toutes  les  précautions  poïïi- 
bles  pour  les  préferver  de  la  vermine  ,  6c  pour  les 
conk-rver  bien  feches  ,  fans  quoi  elles  s'abatardi- 
roient  6c  fe  moifiroient. 

La  méthode  de  M.  Catcsby ,  connu  par  fon  amour 
pour  l'Hiftoire  namrclle ,  par  l'es  ouvrages ,  par  Ion 
voyage  de  la  Floride,  de  la  Caroline ,  6c  des  îles  Ba- 
hama  ,  étoit  d'empaqueter  dans  du  papier  ces  graines 
bien  feches ,  de  les  mettre  enfuite  dans  des  flacons 
fecs  de  calcbaffes  ,  6c  d'en  cacheter  l'ouverture  ;  de 
cette  manière,  il  a  envoyé  une  très-grande  quantité 
de  graines  de  la  Caroline  en  Angleterre ,  où  elles 
ont  rarement  manqué  de  produire. 

Il  y  a  quelques  perfonnes  qui  prétendent  qu'il  faut 
mettre  les  graines  dans  des  verres  qu'on  fcellera  bien 
hermétiquement ,  pour  empêcher  l'accès  de  l'air  ex* 
térieur;  mais  après  plufieurs  expériences  de  M.  Mil- 
ler à  ce  fujet ,  il  a  trouvé  que  de  telles  graines  ne 
réulfirtoient  point ,  dès  qu'elles  ont  été  renfermées 
pendant  un  tems  un  peu  confidérable  ,  6c  qu'elle» 
exigent  quelque  portion  d'air  pour  conferver  leuf 
qualité  végétative. 
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Quand  on  n'a  pas  de  commodités  pour  apporter 
ou  envoyer  des  graines,  le  plus  court  parti  cil  de  les 
mettre  dans  un  lac  qu'on  pendra  dans  un  lieu  sûr  Ôc 
fec  du  vaifteau  ;  ou  bien  on  les  mettra  dans  une  bonne 
•malle  hors  de  la  portée  des  rats  8t  tic  la  vermine  ; 
c'eft  le  moyen  le  plus  fimpic  de  les  conferver.  Ce- 
pendant la  plus  furc  méthode  pour  la  confervatien 
tle  toutes  fortes  de  graines ,  eft  <ie  les  taire  venir  dans 
la  coffe ,  goufle ,  ou  coque ,  dans  laquelle  elles  fe  font 
formées  ,  pourvu  qu'elles  l'oient  bien  lèches ,  parce 
que  la  propre  couverture  naturelle  des  graines  leur 
fournira  quelque  nourriture  ouand  elles  n'auront  pas 
«té  (eparees  du  placenta.  (D.  J.) 

Plante  ,  (Chimie.)  voye^  Végétal. 

Plante  du  PtÉ ,  en  Anatomie ,  eft  la  partie  in- 
férieure ou  bafe  du  pic  de  l'homme ,  renfermée  en- 
tre le  tarfe  Ôc  les  orteils.  Voyt\  Pié. 

PLANTÉ,  POIL  (Maréchalerit.)  voyei  Poil. 

PLANTER  UN  ARBRE,  verb.  act.  (Jardin.)  c'eft 
après  avoir  rafraîchi  les  racines  d'un  arbre,  le  mettre 
dans  un  trou  proportionné  à  fa  grofleur ,  en  garnir 
enfuite  les  racines  avec  de  la  terre  nouvelle ,  6c  com- 
bler Je  trou  au  niveau  du  terrein. 

Planter  en  motte  ou  en  mannequin  ;  c'eft  après  avoir 
levé  d'une  pépinière  un  arbre  en  motte ,  c'eft-à-dire 
avec  la  terre  qui  eft  au-tour  de  fes  racines ,  les  mettre 
dans  un  mannequin  d'ofier,  pour  pouvoir  le  tranf- 
porter  plus  facilement  où  l'on  veut,  avec  le  manne- 
quin même,  afin  que  les  racines  puiflent  s'étendre 
«lieux. 

Planter  un  parterre  ;  c'eft  former  des  compartimens 
&  rinceaux  de  broderie  avec  du  buis  nain ,  liir  un 
terrein  bien  drefie ,  en  fuivant  exactement  la  trace 
du  defieih.  (D.  J.) 

Avant  que  de  p/antervos  arbres  fauvages ,  habillez- 
les,  voyti  Habiller  ;  examinez  enfuite  la  qualité  de 
la  terre  qui  fc  trouve  dans  vos  trous  :  c'eft  luivant 
cet  examen  que  vous  devez  choifir  les  plantes. 
Necverb  terra  ferre  omnts  omnia  pofftun ,  dit  Virgile  , 
Géorg.  lib.  II.  y.  to(). 

Si  la  terre  ne  vous  préfente  qu'un  tuf,  faite»  creufer 
tic  quatre  à  cinq  pics  de  bas  :  vuidezenluite  toute 
cette  terre,  &  mette»,  au  fond  du  trou  un  lit  de  feuilles 
d'arbres  ,  de  grande  litière  ou  de  gafon  retourne  , 
couvert  d'un  demi-pic  de  bonne  terre  ;  enfuite  rache- 
vez  de  remplir  le  trou  de  la  meilleure  terre  du  pays. 

Cetaroandementprocurera  à  l'arbre  une  plus  sure 
reprife ,  6c  le  conlervcra  jul'qu'à  ce  qu'il  foit  allez 
fort  pour  gagner  le  fond  naturel  de  la  terre. 

Si  elle  eft  bonne  ,  on  ne  fera  le  trou  qu'à  deux  ou 
trois  piésde  bas  ;  on  jettera  au  fond  les  terres  de  defl'us 
comme  les  meilleures  ,  6c  on  remplira  le  trou  de  celles 
qui  étoient  dans  le  fond. 

Choififlez  un  tems  fec ,  afin  que  la  terre  fe  gliflc 
mieux  autour  des  racines  »  fans  y  laifler  aucun  vuide 
appelle  caves  ,  ÔC  c;u'il  ne  s'y  fafle  point  de  mortier 
qui  en  fc  durciflant ,  nuiroit  aux  nouvelles  racines  ; 
prenez  un  levier  pour  faire  entrer  la  terre  fous  les 
racines ,  fecouez  un  peu  les  arbres  pour  qu'elle  des- 
cende ,  Se  marchez  deffus  pour  la  plomber. 

Dans  les  terres  feches  il  faut  planter  avant  l'hiver , 
au  lieu  qu'on  attend  le  mois  de  Mars  dans  les  terreins 
humides,  crainte  que  la  trop  grande  humidité  ou  les 
pluies  fréquentes  en  hiver ,  ne  pourriflent  les  racines. 

La  protondeur  où  l'on  doit  mettre  les  arbres  dans 
les  trous ,  fera  réglée  fuivant  leur  nature  :  un  pié  or- 
dinairement leurluffit  ;  s'ils  tracent  fur  la  fuperficie 
de  In  terre  ,  il  faudra  les  planter  peu  avant.  A  l'égard 
de  leur  diftance ,  elle  fe  donne  luivant  leur  force  6c 
la  qualité  de  la  terre  ;  les  arbres  ifolés  auront  deux 
toiles  de  diftance  dans  les  jardins ,  6c  trois  à  quatre 
dans  la  campagne. 

Les  arbres  (auvages  fe  plantent  ,\  toute  expolition , 
fuivant  l'alignement  de  deuxou  trois  jalons  pofés  fur 
la  même  ligne. 
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Les  portiques  &  décorations  champêtres  fe phnttzi 
avec  beaucoup  plus  de  mcfuris ,  8t  demandent  des 
arbres  choifis  dans  les  pépinières.  Les  arcades  veu- 
lent des  charmilles  un  peu  fortes  ,  ÔC  des  ormes  dans 
les  trumeaux  pour  former  plutôt  la  corniche  &  les 
valcs  d'enhaut  :  on  foutient  le  tout  avec  des  treillages 
grofliers  ,  fur  lefquels  on  paliiTe  les  jeûnas  branches. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  arbres  fruitiers  ,1e  midi 
<-ft  l 'expolition  la  plus  favorable ,  ainfi  que  celle  du 
levant  pour  les  pêchers  ;  dans  les  terres  légères ,  l'ex- 
polition  du  couchant  eft  bonne  pour  les  pruniers  & 
les  poiriers  :  le  chafielas  &  le  mufeat  demandent  ls 
midi  ;  le  nord  eft  la  plus  mauvaife  de  toutes  les  expo, 
lirions  ,  cependant  on  y  plante  despruniers. 

Les,  arbres  d«  demi-tigefe  plantent  en  efpalierà 
douze  pics  l'un  de  l'autre  ,avec  un  nain  entre  deux, 
en  obfervant  de  ne  point  tourner  les  bonnes  raciocs 
du  côté  du  mur  :  quandees  arbres  font  de  haute  tige, 
ils  feront  efpacés  à  quatre  toifes  l'un  de  l'autre ,  auiû 
que  dans  un  verger.  Pour  les  buiflbns ,  neuf  pies  de 
diftance  fuffifent  ;  ces  derniers  ont  l'avantage  den'ètrc 
point  lujets  aux  tignes ,  6c  de  fru&ifier  plus  que  les 
efpaliers  ;  on  tiendra  leur  tête  un  peu  panchee ,  afin 
que  leurs  racines  ne  pivotent  point ,  6c  ne  courent 
que  dans  la  bonne  terre. 

Les  orangers ,  les  mirthes  8c  les  arbres  de  fleur» 
qu'on  élevé  dans  des  caifles  Ôc  des  pots ,  fc  peuvent 
mettre  à  toute  expolition  ;  on  les  plante  en  motte  dans 
le  milieu  de  ia  caifle  ,  6c  on  a  foin  de  plomber  les 
terres  ;  la  plus  grande  attention  eft  de  les planurbien 
d'aplomb ,  6c  dans  des  terres  préparées.  . 

Les  parterres  après  avoir  étc  drefles  &  maillés , 
fuivant  ce  qui  a  été  dit  ci -deffus  ,  feront  plantés  ta 
buis  nain  bien  habille  &  coupé  court  par  en  haut  : 
on  fe  fervira  pour  la  broderie ,  d'un  plantoir  ferré  , 
en  l'enfonçant  d'un  demi-pié ,  de  manière  qu'une  des 
berges  du  trou  fuive  toujours  la  trace  fur  laquelle  on 
accotera  le  buis  de  la  main  gauche ,  ÔC  on  le  garnira 
de  terre  avec  la  droite  ,  en  forte  qu'on  ne  voiefortir 
que  fes  feuilles. 

Les  buis ,  les  plates-bandes  &  plufieurs  plantes 
potagères  fe  plantent  encore  en  rigoles  couverte  s  à  la 
bêche ,  fuivant  la  trace,  6c  quelques-unes  au  plantoir. 

La  charmille  ,  l'érable  ,  6c  toutes  les  paliltades  fe 
plantent  dans  des  rigoles  ouvertes ,  fui  vant  un  cordeau 
tendu  fur  la  trace ,  en  les  foutenant  d'une  main ,  ôc 
les  couvrant  de  terre  avec  l'autre.  Ne  choififlez  point 
ces  plants  fi  forts ,  fur-tout  dans  les  terres  légères. 

Les  bob  6c  les  pépinières  h  plantent  auffi  en  rigoles 
de  deux  piés  en  deux  piés  ,  en  piquant  des  fruits  de 
fix  piés  en  fix  pics  ou  en  répandant  des  graines  dans 
une  terre  bien  préparée  :  ne  craignez  point  de  les 
planter  un  peu  dru  ,  afin  qu'en  groffiffant  ,  ils  s'élè- 
vent plus  droits  6c  fe  conduifent  l'un  l'autre. 

Si  on  avoit  coupé  des  bois  de  haute-futaie  qu'on 
voulut  rétablir  promptement  en  taillis  ;  pour  les  faire 
pouffer  fur  louche  ,  il  faudrait  garantir  les  troncs  des 
arbres  de  la  pluie  qui  en  pénètre  la  moelle  6c  les 
pourrit ,  en  les  couvrant  de  boufede  vache  mêlée  de 
gazon ,  ou  de  poix  préparée ,  alors  ces  troncs  repouf 
feront  vigoureufement  par  le  bas. 

Les  allées  des  bofquets  fe  plantent  en  alignement 
avec  des  arbres  un  peu  forts ,  &  de  la  charmille  au 
pié  :  on  peut  encore  faire  des  allées  dont  les  arbres 
f  oient  ifolcs,  6c  à  fix  ou  neuf  piés  de  diftance ,  tondre 
les  taillis  6c  broftailles  ,  ce  qui  eft  fort  agréable  ,  Ôc 
forme  deux  cfpecesde  contr'allécs  :  ces  lottes  de  pa- 
liftades  fe  confervent  plus  long  -  tems  que  les  char- 
milles qiù  s'otFufqucnt  à  la  longue ,  Ô£  périffent  fous 
une  futaie. 

Ne  mettez  jamais  de  fumier  dans  les  trous  de  vos 
arbres  ;  les  vers  qu'il  attire  les  font  lùrement  mourir  : 
jetiez  feulement  fur  la  fuperficie  de  la  terre  ,  de  la  li- 
tière peu  conlbmmée  pour  les  garantir  des  grandes 
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chaleurs  de  fêté  ;  ce  fumier  étant  rempli  de  fels  & 
d'efprits  végétaux  fondra  par  le  moyen  des  arrofe- 
mens  fur  les  racines  des  arbres. 

Planter  un  bâtiment,  v.  aft.  (Archit.)  c'eft  difpo- 
fer  les  première  aftîfcs  dès  pierres  dures  d'un  bâtiment 
lur  la  maçonnerie  des  fondemens  dreffée  de  niveau 
fuivant  les  cotes  &  mefures. 

Planter  des pieux  (Archit.  hydraul.)  c'eft  enfon- 
cer des  pieux  avec  la  ionnette  ou  l'engin  ,  jufqu'au 
refus  du  mouton  ou  de  la  hie. 

PLANTER  Us  formes ,  en  terme  de  Rafineur,  eft  l'a- 
âion  de  les  arranger  dans  l'emploi  fur  trois  files 
&  de  les  appuyer  les  unes  contre  les  autres ,  &  de 
foutenir  le  dernier  rang  par  de  mauvaifes  formes 
de  deux  en  deux  ,  pour  les  empêcher  de  tomber  : 
elles  font  plantées  la  pointe  en-emhas  ,  Se  d'aplomb. 

Planter  U /utre,  en  terme  de  Raftnerie,  c'eft  racfion 
de  drefferlcs  formes  fur  les  pots  dans  les  greniers  , 
toutes  à  môme  hauteur,  8c  le  plus  d'aplomb  qu'il  eft 
polCble  ,  afin  que  l'eau  de  la  terre  dont  on  couvre 
ces  formes ,  filtre  également  à  travers  tout  le  pain. 
Il  femble  que  les  formes  6c  les  pots  étant  faits  dans 
le  même  moule  propre  à  chacun  ,  cette  grande  atten- 
tion de  planter  a  la  même  hauteur  fur-tout ,  ferait 
inutile ,  puifque  les  uns  Se  les  autres  devraient  être 
également  grands.  On  répond  à  cela  que  malgré  la 
jufteffe  des  moules ,  &  les  foins  de  l'ouvrier  qui  les 
fait ,  la  terre  fe  cuit  6c  travaille  plus  ou  moins ,  félon 
le  degré  de  chaleur  qu'elle  trouve  dans  le  four  qu'il 
cft  impollible  de  chauffer  également  dans  tous  fes 
coins.  On  ne  peut  donc  remédier  à  cette  inégalité 
de  hauteur  &  de  grandeur  qui  fe  trouve  dans  les  pots 
&  dans  les  formes ,  qu'en  plantant  les  plus  grandes 
fur  des  petits ,  &  les  moindres  fur  de  plus  grands  , 
afin  de  donner  à  l'un  ce  que  l'autre  a  de  trop  ,  le 
feul  moyen  de  les  rendre  égaux.  On  évite  par  là  les 
malheurs  qui  pourraient  s'enfuivre  de  la  maladreffe 
des  ouvriers  qui  font  obligés  de  travailler  fans  celle 
au  -  deffus  de  ces  formes ,  &  même  fouvent  de  pouffer 
en  avant  fur  elles  des  fceaux  pleins  de  terre ,  quand 
ileftqueftion  découvrir.  Voyet Terre  &  Couvrir. 

PLANTE  -  VER ,  (Hift.  nat.)  nom  d'une  préten- 
due plante  envoyée  de  la  Chine  en  Europe.  Son  nom 
chinois  hia-  tfao  •  tom-tchom  iîgnih'e  plante  en  été  , 
Se  ver  en  hiver.  C'eft  une  racine  de  l'extrémité  de 
laquelle  fort  une  figure  d'un  ver  fec  6c  jaunâtre ,  de 
neuf  lignes ,  où  l'on  diftingue  fenfiblement  la  tête , 
les  pics  ,  le  ventre  de  l'animal ,  Se  jufqu'à  fes  yeux  6c 
les  plis  de  ion  dos  ;  mais  cela  même  qui  fait  la  mer- 
veille pour  les  Chinois  ,  6c  la  ferait  bien  auffî  pour 
le  commun  des  François ,  la  détruilitpour  l'académie: 
on  s'apperçut  bien  vite  que  c'étoit  une  vraie  dé- 
pouille de  quelque  chenille  ;  &  M.  de  Réaumur  s'en 
affura  pleinement  par  un  examen  plus  particulier. 
On  prend  la  figure  de  ver  pour  une  partie  6c  un  pro- 
longement de  la  racine  ,  parce  qu'en  effet  elle  y  tient 
étroitement  ;  &  par-là  on  croie  que  cette  portion  de 
la  racine  eft  devenue  ver  :  mais  en  y  regardant  de 
plus  près ,  M.  de  Réaumur  a  fort  bien  vu  que  la  fub- 
ftance  de  la  racine  ligneufe  à  l'ordinaire ,  «oit  toute 
différente  de  celle  qui  refle  du  ver.  Il  juge  que  la  che- 
nille prête  à  fe  metamorçhofer  en  nymphe  ou  en 
aurélie  ,  ronge  l'extrémité  de  la  racine  ,  y  fait  une 
cavité  oit  elle  introduit  fa  queue ,  qui  s'y  peut  atta- 
cher encore  par  quelque  vifeofité  du  corps  de  l'ani- 
mal ,  6c  qu'ainfi  ellefe  ménage  un  point  fixe ,  un  ap- 
pui pour  fe  débarraffer  plus  aifément  de  l'enveloppe 
qu'elle  doit  quitter. 

Il  n'eft  point  fingulier  qu'un  ver  qui  fe  transfor- 
mera ,  vive  jufques-là  fous  terre ,  on  en  a  plufieurs 
exemples  ;  ily  en  a  auffi  qui  ne  fe  cachent  fous  terre 
que  pour  fe  transformer  ;  la  chenille  de  la  Chine  fera 
dans  l'un  ou  l'autre  cas.  On  ne  peut  trop  remercier  les 
phyficiens  qui  nous  guériffent  de  notre  penchant 
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fuperftiticux  pour  les  fauffes  merveilles  ;  il  y  en  a 
tant  de  véritables ,  dignes  de  nous  occuper  !  (D.  /.) 

PLANTEUR,  ffm.  (Colon.  angl.\\es  Angloia 
nomment  planteurs  les  habitans  qui  patient  dans  de 
nouvelles  colonies  pour  établir  des  plantations ,  ce 
qui  les  diftingue  des  avanturiers ,  qui  font  ceux  qui 
prennent  des  actions  dans  les  compagnies  formées 
pour  foutenir  ces  colonies  :  les  planteurs  fe  nomment 
en  France  habiuns  ,  colons ,  ou  conctjjionnaircs  ,  Se 
les  avanturiers  actionnaires.  Savary.  (  D.  J.) 

PLANTOIR,  f.  m.  (  Jardinage.)  outd  de  jardinier 
en  forme  de  bâton  aiguifé ,  au  bout  duquel  il  y  a  du 
fer  pour  faire  un  trou  en  terre. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  le  grand  plantoir  qui  fert 
à  planter  les  bouis  des  parterres  dans  les  naiffances 
6c  contours  des  broderies  oh  l'on  ne  peut  planter  à 
la  rigole  :  celui-ci  eft  plat ,  large  d'un  pouce  Se  demi  » 
6c  armé  de  fer  par  le  bout  ;  fon  manche  eft  recourbé 
par  le  haut. 

Le  petit  plantoir  n'eft  qu'une  cheville  ronde  d'une 
médiocre  groffeur,  pointue  d'un  bout  6c  courbée  de 
l'autre  ;  c'eft  avec  ce  plantoir  qu'on  tranfplante  Se 
qu'on  met  en  place  les  plantes  qu'on  a  femees  6c  éle- 
vées fur  des  couches.  (  D.  J.  ) 

PIAKUM,  os  plan U M  ,  en  A natomie ,  comme 
qui  dirait  os  dont  la  furfate  efl  plate ,  c'eft  la  lame  qui 
fè  remarque  à  la  partie  latérale  externe  de  l'os  ethmoï- 
de,  à  laquelle  les  anciens  avoient  donné  ce  nom. 
Voyet  Etiimoïde. 

PLANURE ,  f.  f.  terme  d'Ouvriers  en  bois ,  c'eft  le 
bois  que  la  plane  coupe ,  Se  qui  tombe  aux  pics  de 
l'ouvrier  qui  plane.  (D.J.) 

PLAQUE ,  f.  f.  (  Conchyliol.  )  on  appelle  en  Con- 
chyliologie ,  plaque  ou  coiuhe,  la  membrane  charnue 
que  quelques  coquillages  font  fortir  de  leur  écaille 
pour  pouvoir  marcher.  (D.J.) 

Plaque,  (Anhit.)  Voye{  Contrecœur. 

Plaque  de  couche,  ttrme  d Arquebufier ,  c'eft 
une  plaque  de  fer,  de  cuivre,  ou  d'argent ,  que  les 
Arquebufiers  mettent  pour  garnir  le  bout  de  lacrofle 
de  fulil  ;  cette  plaque  eft  auffi  longue  6c  auflï  large 
d'un  côté  que  la  face  du  bois  qui  s'appuie  fur  l'épau- 
le ,  6c  le  coté  cui  revient  en-dctTus  de  la  croffe  finit 
en  pointe  6c  eft  façonné  ;  ces  deux  côtés  font  affu- 
jettis  fur  le  bois  avec  deux  vis ,  que  l'on  appelle  vis 
de  plaque. 

Plaque  de  barre  A  aiguille,  (Bas  au  mitier.) 
Voyet  MÉTIER  A  BAS, 

Plaque,  en  terme  de  Blanthifferie  de  cire,  eft  un 
morceau  de  fer-blanc  de  la  forme  d'une  portion  d'en- 
tonnoir, qu'on  attache  au  robinet  de  la  cuve ,  pour 
ramafter  la  cire  qui  en  tombe  au  même  point.  Voye^ 
nos  Planches  d*  la  B/anchitfcrie  des  cires ,  &  f  article 
Blanchir. 

Plaque  ,  eft  encore, parmi  les  CirUrs ,  une  efpece 
de  pocle  percée  6c  peu  profonde ,  qu'on  met  fur  le 
réchaut  de  feu  pour  modérer  la  chaleur,  qui  ferait 
jaunir  la  cire,  fi  elle  étoit  trop  vive.  Quand  elle  l'eft 
à  un  certain  point ,  on  met  la  plaque  le  fond  defibus  , 
pour  l'étouffer 6c  le  ralentir;  quand  elle  eft  montée 
a  un  degré  moindre,  on  met  la  plaque  le  fond  en-def- 
fus,  afin  d'empêcher  Amplement  de  pouffer  davan- 
tage. Voyet  nos  Planches  du  Cirier. 

PLAQUE  ,  en  terme  d'Epinglier,  fe  dit  d'ime  lame 
d'étain  coupée  en  rond,  un  peu  repliée  fur  les  bords, 
6c  fur  laquelle  on  étend  les  épingles  pour  les  étamer 
ou  blanchir.  Voyei  Blanchir.  Il  faut  que  les  plaques 
foient  de  l'étain  le  plus  fin  ;  elles  peuvent  fervir  juf- 
qu'à ce  qu'elles  foient  tombées  en  lambeaux  Voye^ 
les  Planches  de  C Êpinglier. 

Plaques,  (Comm.  des  Indes.')  nom  que  l'on 
donne  à  certains  morceaux  d'or  ou  d'argent  de  divers 
poids  6c  titres,  qui  ont  retenu  la  figure  des  vaiffeauz 
dans  lefquel*  ils  ont  été  fondus  ;  on  tire  des  Indes  6c 
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«FEfpagne  de  l'or  &  de  Partent  en  plaque. 

Plaque  ,  terme  d'Eaux  &  Fortts ,  c'eft  la  marque 
du  marteau,  qu'on  met  fur  des  arbres  pour  tirer  des 
aligemens  de  l'un  à  l'autre.  (  D.  J.) 

Plaque,  (  Ferrandtrit.  )  morceau  de  fer  ou  de 
fonte  figuré ,  épais  d'environ  un  bon  pouce,  haut 
d'un  pie  6c  demi ,  quelquefois  plus ,  6c  large  d'au- 
tant ou  environ ,  que  l'on  attache  avec  des  morceaux 
de  fer ,  que  l'on  appelle  pattes ,  au  contrecœur  de  la 
cheminée ,  afin  que  le  feu  ne  le  gâte  pas.  (  D.  J.  ) 

Plaque.  Les  Fourbiffturs  appellent  ainfi  la  partie 
de  la  garde  de  l'épée  qui  couvre  la  main  ;  elle  eft  or- 
dinairement ouvragée  &  treillifée.  Voy*{  Ép ée  6- 
Garde  ,  6c  la  Pl.  du  Circleur-Damafqum.  6c  la  Pl.  du 
Doreur fur  mltaux. 

PLAQUE,  parmi  les  Horlogers  lignifie  en  général 
une  pièce  de  métal  large  &  mince  ;  la  plaque  d'une 
pendule  eft  celle  fur  laquelle  on  fixe  le  cadran  d'un 
côté ,  &  qui  de  l'autre  s'attache  au  mouvement  au 
moyen  de  quatre  faux  piliers ,  on  l'appelle  aufli  fauf- 
fe  plaqut. 

Plaque  du  pouffoir  dans  une  montre  à  répétition  fe 
dit  d'une  pièce  d'acier ,  qui  par  le  moyen  de  trois  vis 
s'ajufte  dans  l'intérieur  de  la  boëte  contre  le  pouf- 
foir ,  voy*i  la  fig.  Sa.  Pl.  XI.  de  l'Horlogerie.  Cette 
plaque  par  fa  partie  en  deux  ,  partage  le  trou  du 
canon  de  la  boëte  dans  lequel  entre  le  pouflbir ,  par 
ce  moyen  elle  l'empêche  de  tourner  dans  ce  canon , 
&  môme  d'en  fortir.  Voye{  Poussoir. 

Plaque  ,  (Jardinage.)  eft  la  partie  de  la  fleur  qui 
foutient  (on  calice. 

Plaque,  (Lutherie.')  dans  les  orgues  on  appelle 
plaque ,  des  morceaux  de  plomb  de  forme  ronde  que 
l'on  fonde  fur  certains  tuyaux  pour  les  boucher ,  6c 
leur  faire  rendre  ainfi  un  fon  plus  grave  d'une  octa- 
ve ,  que  celui  qu'ils  rendroient  s'ils  étoient  ouverts, 
voyei  la  fig.  32.  B.  Pl.  d'Orgue,  qui  représente  un 
tuyau  des  tailles  du  bourdon  bouché  à  rafe  ;  3  eft  la 
plaque  à  fouder  fur  le  tuyau ,  4  une  autre  plaque  per- 
cée pour  le  tuyau  à  cheminée  C:  on  commence  par 
fouder  la  cheminée  z  à  la  plaque ,  6c  l'on  (bude  en- 
suite celle-ci  au  tuyau.  Voyc{  l'article  Orgue. 

Plaques  de  plomb,  (Marine.)  pour  divers  ufages, 
il  y  en  a  pour  couvrir  la  lumière  des  canons ,  & 
pour  en  boucher  l'ame,pour  étancher  les  voies  d'eau 
qui  fe  font  dans  un  combat. 

Plaque  ,  pièce  d'argenterie  ouvragée ,  au  bas  de  la- 

auelle  il  y  a  un  chandelier  ;  on  en  fait  aufli  de  glaces 
e  miroir ,  de  cuivre ,  &  de  fer-blanc.  (D.J.) 
Plaque  ,  (Papeterie.)  pièce  de  fer  dentelée ,  qui 
s'ajufte  dans  la  cuve  du  moulin  à  papier  à  cylindre; 
roy ei-cn  la  description  &  l'ufage  à  t article  Moulin 
A  PAPIER  À  cylindres,  6l  la  fig.  Pl.  de  Pape  terie. 

PLAQUE ,  terme  de  Perruquiers ,  qui  fe  dit  des  per- 
ruques en  bonnets ,  c'eft  la  partie  de  la  perruque  qui 
couvre  précifément  l'occiput. 

Plaque,  en  terme  de  Corne  lier ,  eft  une  pièce  de 
fer ,  plate  &  prefquc  quarrée ,  qui  aide  à  applatir  les 
gabins  dans  la  prefle  à  vis ,  comme  la  prefle  à  coins. 
r'oye{  Presse  a  vis  &  Presse  a  coins.  Voye{  PL 
du  Corneticr. 

Plaque,  (Monnoie.)  ancienne  monnoie  d'argent 
de  Flandres ,  &  qui  avoit  cours  dans  les  Pays-Bas  , 
d'où  fon  ufage  paflà  en  France.  M.  le  Blanc  dit ,  en 
parlant  de  Charles  VII ,  que  pour  monnoie  d'argent, 
on  fit  pendant  fon  règne  des  gros  d'argent  fin ,  ce  des 
plaques  à  l'imitation  de  celles  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne faifoit  faire  dans  les  Pays-Bas  ;  celles  du  roi  (e 
fabriquoient  à  Tournai  ;  elles  étoient  d'argent  fin ,  6c 
pefoient  foixante-huit  ou  foixante-neuf  grains  ;  il  y 
en  avoit  aufli  quelques-unes  de  billon ,  c'eft -à -dire 
au-deflbus  de  cinq  deniers  de  loi.  Il  eft  parlé  des  pla- 
ques dans  un  édit  d'Henri  VI ,  roi  d'Angleterre  ,  en 
date  du  z6  Novembre  1416  ;  ce  mot  sécrivoit  en 
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anglois  plaie ,  &  félon  Skinner ,  venoît  de  plaqui , 
qui  fignifioit  une  petite  lame  de  métal.  (D.  J.) 
Plaque -SEIN,  f.  m.  terme  de  Vitrier ,  efpecede 

fietite  écuelle  de  plomb  un  peu  en  ovale ,  dans  laquel- 
e  lesVitriers  détrempent  le  blanc  dont  ils  lignent  ou 
marquent  les  endroits  des  pièces  de  verre,qù*ils  veu- 
lent couper  au  diamant.  Savary.  (D.  J.) 

Plaques  antiques  ,  (Antiq.  Rom.)  il  nous  eft 
refté  de  l'antiquité  plufieurs  plaques  de  différens  mé- 
taux ,  &  même  d'or ,  lefquellcs  étoient  ornées  de  fi- 
gures en  relief,  ou  de  defleins  en  creux  ;  elles  fer- 
voient  à  différens  ufages  dont  la  plupart  nous  font 
inconnus ,  &  nous  ne  faifons  que  foupçonner  une 
partie  des  autres.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  travail  de 
ces  monumens  mérite  l'attention  des  curieux.  Vous 
en  trouverez  plufieurs  gravures  dans  le  recueil  des 
Antiq.  igypt.  itrufq.  grecq.  &  mm.  de  M.  de  Cay- 
lus ,  tom.  II. 

PLAQUÉ,  cuir  ,  (Conoyeur.)  on  appelle  cuirs 
plaqués ,  les  cuirs  forts  qui  ont  été  plainés  6c  tannés , 
&  qu'on  a  fait  fécher  après  avoir  été  tirés  de  la  fbfle 
au  tan. 

PLAQUER ,  v.  ad.  (  ArthiicU.)  Ce  terme  a  deux 
fignifications  dans  l'art  de  bâtir  ;  on  dit  plaquer  le  plâ- 
tre, pour  dire  l'employer  avec  la  main,  comme  pour 
gobeter  6c  hourder  ,  6c  plaquer  le  bois ,  qui  eft  l'ap- 
pliquer par  feuilles  minces  fur  un  aflêmblagc  d'au- 
tre bois ,  comme  le  pratiquent  les  Ebéniftes.  (D.J.) 

PlAQUER ,  (  terme  d'Ebénifie.  )  On  dit  plaquer  le 
bois  ,  pour  dire  l'appliquer  par  feuilles  déliées  fur 
un  aflcmblage  d'autre  bois. 

Plaquer,  (Jardinage.)  c'eft  le  vrai  terme  dont  on 
doit  fe  fervirpour  le  gazon ,  ic  non  pas  dire  pofer, 
Voye\  Gazon. 

PLAQULS ,  f.  m.  (  Arehit.  )  efpece  d'incruftation 
d'un  morceau  mince  de  pierre  ou  de  marbre ,  mal  fait 
&  fans  liaifon ,  qui  dans  l'appareil  eft  un  plus  grand 
défaut  qu'un  petit  claufoir  dans  un  trumeau  ou  un 
cours  d  aflifes. 

PLASENCIA ,  (Ge'og.  mod.)  ville  d*Efpaene  dans 
l'Eftramadure ,  au  milieu  des  montagnes ,  fur  la  pe- 
tite rivière  de  Xerte.  Elle  cû  dans  un  canton  admira- 
ble nommé  la  Vera  de  Plafcncia ,  à  30  lieues  au  midi 
de  Salamanque ,  &  à  34  au  couchant  de  Tolède. 

Cette  ville  fut  bâtie  l'an  1 170  par  Alfonle  III.  roi 
dé  Caftille ,  à  l'endroit  on  étoit  autrefois  un  village 
nommé  Ambratius.  Ce  prince  y  fonda  un  évêchéqui 
eft  fuffragant  de  Compoftelle ,  oc  qui  jouit  de  40  mille 
ducats  de  revenu.  Elle  a  titre  de  cité,  eft  bien  bâtie 
&  défendue  par  un  château.  Longit.  12. 28'.  latit.  33. 
52'. 

Le  canton  nommé  la  Verade  Plafcncia,  eft  un  pays 
de  montagnes  &  de  vallées  délicieux,  le  plus  peuplé 
&  le  plus  fertile  de  toute  I'Efpagne ,  après  l'Anda- 
loufie.  Il  a  1  z  lieues  de  longueur  fur  x  de  largeur.  Les 
campagnes  y  font  couvertes  de  jardins  ou  croiflent 
d'excellens  melons  ,  &  des  champs  qui  produifent  du 
çrain  en  abondance.  Les  vallons  o£  les  montagnes 
font  tapifles  de  forêts  d'arbres  fruitiers ,  chargés  de 
pêches ,  d'abricots ,  de  citrons  ,  d'oranges  ,  de  gre- 
nades ,  de  figues ,  &c.  qui  font  d'un  goût  exquis.  On 
y  fait  d'excellent  vin  ,  &  on  y  cultive  le  lin.  Les 
fontaines  y  donnent  de  belle  eau  vive ,  &  forment 
quantité  de  ruifleaux.  En  un  mot ,  tout  rit  dans  ce 
petit  pays ,  &  le  foleil  l'cmbelu't  de  fes  plus  doux 
rayons.  (D.  J.) 

PLASEHCtA  ,  (Giog.  mod.)  ville  d'Efpàgne,  dans 
le  Guipufcoa  ;  elle  eft  dans  la  vallée  de  Marquina,  au 
bord  de  la  rivière  de  Deva,  à  3  lieues  au-deflbus  de 
Mondragon,  à  iz  au  fud-oueft  de  Bilbao  ,  &  à  xç 
nord  oueft  de  Pampelune.  Il  y  a  beaucoup  de  mines 
de  fer  aux  environs,  &  on  y  fabrique  toutes  fortes 
d'armes.  Long.  1S.3.  lut.  43.  iS. 

PLASMES,  (Droguerie.)  émeraudes  brutes  pro- 
pres 
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près  à  broyer  pour  les  faire  entrer  dans  qiielqiiemé- 
dicamens.  Il  vaudrait  bien  mieux  les  employer  à 
quelqu'autre  ufage. 

PLASSAGE  ,  f.  m.  (  droit  de  feigntur.  )  droit  que 
l'on  paye  pour  pouvoir  occuper  une  place  dans  un 
marche  afin  de  vendre  &  étaler  la  marchandife.  Il  fau- 
droit  au  contraire  payer  celui  qui  vient  y  vendre  les 
denrées.  (D.  J.) 

PLASTIQUE  ,  (  Mitapkyfiqut.  )  nature  plafiiqut , 

rrincipe  que  quelques  philofophes  prétendent  lervir 
former  les  corps  organisés,  6c  qui  eft.  différent  de  la 
vie  des  animaux.  On  attribue  cette  opinion  à  Ariftote, 
Platon ,  Empédoclc ,  Heraclite  ,  Hippocrate  &  aux 
Stoïciens ,  auxquels  on  joint  les  nouveaux  Platoni- 
ciens ,  les  Féripatéticiens  modernes ,  &  même  les 
Paracetfiftes  qui  ont  donné  dans  le  corps  des  animaux 
le  nom  dWA«  à  ce  principe.  Mais  cette  hypothèfe  a 
été  fur-tout  ramenée  6c  étayée  de  toutes  les  preuves 
dont  elle  eft  fufceptible ,  par  M.  Cudvorth  dans  fon 
fyfitmc  inUlUthul. 

Tous  ces  Philofophes  difent  que  fans  ces  natures , 
il  faudrait  fuppofer  l'une  de  ces  deux  chofes  ,  ou  que 
dans  la  formation  des  corps organifés chaque  choie  fe 
fait  fortuitement  fans  la  direction  d'aucune  intelligen- 
ce, ou  que  Dieu  fait  lui-même,  &  pour  ainli  dire,  de 
fes  propres  mains  les  moindres  animaux  &  leurs  peti- 
tes parties.  Or,  fclon eux, ces  deux  fuppofitions  lbnt 
infoutenablcs  ;  car  i°.  affurer  que  tous  les  effets  de  la 
nature  fe  font  par  une  neceftîte  méchanique  ,  ou  par 
le  mouvement  fortuit  de  la  maricrc,fans  aucune  direc- 
tion d'un  autre  être  ,  c'eft  affurer  une  chofe  égale- 
ment derailbnnable  c-c  impie.  Non-feulement  on  ne 
fauroit  concevoir  que  l'infinie  régularité  qui  eft  dans 
tmit  l'univers  réfulte  conftamment  du  fimple  mouve- 
ment de  la  matière ,  mais  il  y  a  encore  plufieurs  phé- 
nomènes particuliers  qui  paflent  le  pouvoir  du  mou- 
vement méchanique ,  comme  la  respiration  des  ani- 
maux ,  &  il  y  en  a  même  qui  font  contraires  i  ces 
lois ,  comme  la  di  fiance  du  pôle  de  Péquateur  à  ce- 
lui de  l'écliptiqucHenriMorusadonné  divers  exem- 
ples de  ces  deux  cas  dans  fon  Enchiridion  mttaphyfi- 
cum,  imprimé  à  Londres  en  1699  aveclereftedefes 
oeuvres  en  avis  vol.  in-fol.  Outre  cela,  ceux  qui  veu- 
lent que  tout  fe  faffe  par  les  lois  de  la  méchanique  , 
font  de  Dieu  unfpeôateuroifîfde  ce  quiréfulterades 
mouvemens  fortuits  ou  néceflaircs  de  la  matière  > 
puifqu'il  n'agit  en  aucune  manière  au  dehors,  ils  ren- 
dent la  même  raifon  des  effets  de  la  nature ,  qu'un 
fculpteur,  par  exemple,  rendrait  de  la  manière  dont 
il  aurait  fait  une  ftatue  ,s*il  difoit  que  fon  cifeau  étant 
tombé  fur  tel  ou  tel  endroit ,  il  t'a  creufé  ,  que  les 
autres  font  demeurés  relevés ,  &  qu'ainfi  toute  la  fta- 
tue s'eft  trouvée  faite  ,  fans  qu'il  eût  deflein  de  la 
faire.  C'eft  tomber  dans  la  même  abfurdité  que  de 
dire ,  pour  rendre  raifon  de  la  formation  des  corps  des 
animaux ,  que  les  parties  de  la  matière  dont  ils  font 
formés,  fe  font  mues ,  en  forte  qu'elles  ont  fait ,  par 
exemple,  le  cerveau  en  tel  endroit  de  telle  manière, 
le  coeur  là  8c  de  cette  figure ,  &  ainfi  du  refte  des  or- 
ganes ,  fans  que  le  deffein  de  ce  mouvement  fût  de 
former  un  homme ,  tout  cela  étant  feulement  le  rélul- 
tat  immédiat  du  mouvement.  Dire  d'un  autre  côté , 

?ue  Dieu  eft  l'auteur  immédiat  de  tout ,  c'eft  faire  la 
rovidence  embarraffée ,  pleine  de  foins  &  de  dif- 
tra£hons ,  &  par  conféquent  en  rendre  la  créance  plus 
difficile  qu'eue  n'eft ,  &  donner  de  l'avantage  aux 
Athées.  C'eft  le  jugement  de  l'auteur  du  livre  de  mun- 
do ,  qui  croit  qu'il  eft  indigne  de  Dieu  de  faire  tout 
lui-même  jufqu'aux  moindres  chofes  :  «  puifqu'il  fe- 
*  roit ,  dît-il ,  an-deflbusde  la  grandeur  de  Xerxcs  de 
m  faire  tout  lui-même,  d'exécuter  ce  qu'il  fouhaite , 
»  &  d'adminirtrer  tout  immédiatement ,  combien  plus 
>♦  feroit-ce  une  chofe  peu  féante  pour  la  divinité  ?  11 


»  cent ,  qu'une  vertu  qui  (oit  répandue  par  tout  le 
»  monde  remue  le  foleil  &  la  lune  ».  D'ailleurs ,  di- 
fent nos  Philofophes  ,  il  ne  paraît  pas  conforme  à  la 
raifon ,  que  la  nature  confidérée  comme  quelque  cho- 
fe de  dirtinct  de  la  divinité ,  ne  fafle  rien  du  tout , 
Dieu  fàifant  toutes  chofes  immédiatement  &  miracu- 
leuièment.  Enfin  la  lenteur  avec  laquelle  tout  cil  pro- 
duit, paraîtrait  une  vaine  pompe  ou  une  formalité 
inutile ,  fi  l'agent  étoit  tout  puilîant.  On  ne  compren- 
drait pas  non  plus  comment  il  y  aurait  des  défordres 
dans  l'univers,  où  quantité  de  productions  réuffiftenr 
mal ,  parce  que  la  matière  ne  le  trouve  pas  bien  dif- 
pofée ,  ce  qui  marque  que  l'agent  n'a  pas  une  puiflan- 
ce  à  laquelle  rien  ne  peut  renfler ,  &  que  la  nature 
aufti-bienque  l'art  eft  une  chofe  qui  peut  quelquefois 
manquer ,  &  être  fruftrée  dans  ces  deffeins ,  à  caufe 
de  la  mauvaife  difpofition  de  la  matière  ,  comme  un 
agent  tout  puilîant  peut  faire  ce  qu'il  fe  propofe  en 
un  moment ,  il  arrive  toujours  infailliblement  à  fes 
fins  fans  que  rien  l'en  puiffe  empêcher. 

Ce  font-Ià  les  raifons  qui  font  conclure  les  philofo* 
phes  que  nous  avons  nommés ,  qu'il  y  a  fous  la  divi- 
nité des  natures  plaftiquts  ,  qui  comme  autant  d'inf- 
trumens ,  exécutent  les  ordres  de  fa  providence,  en 
ce  qui  regarde  les  mouvemens  réguliers  de  la  matière. 
Ces  natures,  à  ce  qu'ils  prétendent,  ne  doivent  point 
être  confondues  avec  les  qualités  occultes  des  Péri- 
pateticiens.  Ceux  qui  attribuent  un  phénomène  à 
quelque  qualité  occulte  ,  n'en  marquent  aucune 
caufe ,  ils  témoignent  feulement  qu'elle  leur  eft  ca- 
chée ;  mais  ceux  qui  difent  que  l'ordre  qu'on  voit 
dans  le  monde  vient  d'une  nature  plafiiqut ,  en  mar- 
quent une  caufe  diftincie  &  intelligible  ;  car  ce  ne 
peut  être  qu'une  intelligence  qui  l'oit  la  caufe  de  cette 
régularité ,  &  c'eft  ce  qu'affurent  ceux  qui  établiftent 
une  femblable  nature  ;  au  lieu  que  ceux  qui  établiftent 
un  méchanifme  fortuit,pour  parler  ainfi,  &  qui  ncre- 
cônnoifl'ant  aucune  caufe  finale ,  ne  veulent  pas  qu'- 
une intelligence  ait  part  à  la  formation  des  chofes  ; 
ces  gens  -  là  ne  rendent  aucune  raifon  de  l'ordre  de 
l'univers ,  à  moins  qu'on  ne  dife  que  la  confufion  eft 
caufe  de  l'ordre ,  &  le  hafard  de  la  régularité.  Il  y  a 
donc  une  grande  différence  entre  les  qualités  occultes 
&  les  natures  plafliquts.  Mais  les  defenfeurs  de  ces 
natures  conviennent  en  même  tems  qu'il  eft  très-diffi- 
cile de  s'en  faire  l'idée ,  &  qu'on  ne  peut  les  connoître 
que  par  une  efpece  de  description.  Ariftote  apprend  , 
rhyjîq.liv.  XVI.  ch.  viij,  comment  on  peuixoncevoir 
la  nature  plaâique  en  général,  en  difantquc  fi  l'art  de 
bdtir  des  vaifliaux  étoit  dans  le  bois ,  cet  art  agir  oit  com- 
me la  nature ,  c'eft-à-dire  qu'il  croîtroit  des  vaiffeaux 
tout  faits ,  comme  il  croît  des  fruits  &  d'autres  cho- 
fes femblables.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres 
arts.  Si  fart  de  bâtir  qui  eft  dans  l'cfprit  des  archite- 
ctes ,  étoit  dans  les  pierres,  dans  le  mortier  &  dans  les 
autres  matériaux ,  ils  fc  rangeraient  par  le  moyen  de 
ce  principe  intérieur  dans  le  même  ordre  auquel  nous 
le  mettons,  comme  les  Poètes  ont  dit  qu'Amphion  en 
jouant  de  la  lyre ,  attirait  les  pierres ,  en  forte  qu'el- 
les formoient  d'elles-mêmes  les  murailles  de  Thèbes. 
La  nature  plajliqut  eft  donc  une  efpece  d'artifan ,  mais 
elle  a  plufieurs  avantages  fur  l'art  humain.  Au  lieu 
que  celui-ci  n'agit  qu'en  dehors  &  de  loin  ,  fans  pé- 
nétrer la  matière ,  qu'il  fe  fert  de  beaucoup  d'inftru- 
mens ,  &  qu'il  travaille  à  grand  bruit  pour  imprimer 
avec  peine  dans  la  matière  la  forme  que  Partifan  a 
dans  l'efprit ,  la  nature  dont  on  parle ,  agit  intérieu- 
rement ficimmédiatement  fans  infiniment  &  (ans  au- 
cun fracas  ,  d'une  manière  cachée,  &  avec  beaucoup 
de  facilité.  M.  Cudvorth  dit  que  cet  art  eft  comme 
incorporé  dans  la  matière ,  &  nomme  fa  manière  d'a- 
gir vitale ,  &  même  magique,  pour  l'oppofer  à  la  mé- 
chanique dont  les  hommes  fc  fervent.  i°.  Au  lieu 
que  nosartifansfont  fouvent  obligés  de  chercher  corn- 
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ment  ils  feront  pour  venir  à  bout  de  leurs  defteins  , 
qu'ils  consultent ,  qu'ils  délibèrent ,  &  qu'ils  corri- 
gent Couvent  les  fautes  qu'ils  avoient  faites,  la  nature 
plaftique  au  contraire  ne  s'arrête  jamais ,  &  n'eft  point 
en  peine  de  ce  qu'elle  doit  taire;  elle  agit  toujours 
fans  jamais  changer  ou  corriger  ce  qu'elle  a  fait  ;  elle 
eft  une  empreinte  de  la  toute  puifiance  divine  qui  eft 
la  loi  &  la  règle  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
chaque  chofe. 

Néanmoins  il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  la 
sature  plaftique  avec  la  divinité  môme.  Ce  A  quelque 
chofe  de  tout  différent  6c  qui  eft  fort  au-deffous.  L'art 
de  la  divinité,  à  proprement  parler ,  n'eft  que  la  lu- 
mière ,  l'intelligence  &c  la  fagefle  qui  eft  en  Dieu  lui- 
même  ,  &  qui  eft  d'une  nature  fi  éloignée  de  celle  des 
corps,  qu'elle  ne  peut  être  mêlée  dans  la  nature  cor- 
porelle. La  nature  n'eft  pas  cet  art  arehetipe  ou  origi- 
nal qui  eft  en  Dieu  ,  elle  n'eft  qu'une  copie  ,  qui 
quoique  vivante  6c  femblablc  à  divers  égards  à  Ion 
original ,  conformément  auquel  elle  agit ,  n'entend 
pas  néanmoins  la  raifon  pour  laquelle  elle  agit.  On 
peut  exprimer  leur  différence  par  la  comparaifon  de 
la  raifon  intérieure ,  ou  du  difeours  intérieur ,  &  de  la 
raifon  proférée ,  ou  difeoun  extérieur ,  le  fécond  quoi- 
que image  du  premier ,  n'étant  qu'un  fon  articulé  , 
deftitué  de  tout  fentiment  &  de  toute  intelligence. 

L'activité  v<W«  des  natures  piaftiques  n'elt  accom- 
pagnée d'aucun  fentiment  clair  &  exprès.  Ce  font 
des  êtres  qui  ne  s'apperçoivent  de  rien ,  &  qui  ne 
jouiffent  pas  de  ce  quHls  poffedent.  On  allègue  diver- 
fes  raifons  pour  juftifier  cette  partie  de  l'hypothèfe, 
qui  eft  une  des  plus  difficiles  à  digérer. 

i0.LesPhilofophcs  memesqui  veulent  que  l'eflen- 
ce  de  l'ame  confine  dans  la  penfée ,  &  que  la  penfée 
foit  toujours  accompagnée  d'un  fentiment  intérieur, 
ne  fauroient  prouver  avec  quelque  vraisemblance 
que  l'ame  de  ïhomme  dans  le  plus  profond  fommeil, 
dans  les  léthargies ,  dans  les  apoplexies ,  &  que  les 
ames  même  des  enfans  dans  le  fein  de  leurs  mères 
penfent,  &  fentent  ce  qu'elles  penfent  ;  &  néanmoins 
ii  elles  ne  penfent  pas  ,  il  faut  que ,  félon  eux ,  elles 
ne  foient  pas.  Si  donc  les  ames  des  hommes  font  pen- 
dant quelque  tems  fans  ce  fentiment  intérieur ,  il  faut 
que  l'on  accorde  que  ce  fentiment-là  du  moins  clair 
oc  exprès  n'eft  pas  néceffaire  à  un  être  vivant. 

i°.  Il  y  a  une  certaine  apparence  de  vie  dans  les 
plantes  que  l'on  nomme  fenjieives ,  auxquelles  néan- 
moins on  ne  fauroit  attribuer  imagination  ni  fenti- 
ment. 

3°.  II  eft  certain  que  l'ame  humaine  ne  fentpas  tou- 
jours ce  qu'elle  renferme.  Un  géomètre  endormi  a  en 
quelque  forte  tous  fes  théorèmes  &  toutes  fes  con- 
noiffances  en  lui-même  :  il  en  eft  de  même  d'un  mu- 
iicien  accablé  d'un  profond  fommeil ,  &  qui  fait  alors 
la  mufique  &  quantité  d'airs  fans  le  fentir.  L'ame  ne 
pourroit-elle  donc  pas  avoir  en  elle-même  quelque 
.activité  qu'elle  ne  fut  pas  ? 

4°.  Nous  favons  par  l'expérience  que  nous  fàifons 
quantité  d'actions  animales  fans  y  faire  aucune  atten- 
tion ,  &  que  nous  exécutons  une  longue  fuite  de 
mouvemens  corporels ,  feulement  parce  nous  avons 
'  eu  intention  de  les  faire  fans  y  penfer  davantage. 

j°.  Ce  rapport  vital  par  lequel  notre  ame  eft  liée  fi 
étroitement  à  notre  corps  ,  eft  une  chofe  dont  nous 
n'avons  aucun  fentiment  direct ,  6c  que  nous  ne  con- 
noiffons  que  par  les  effets.  Nous  ne  pouvons  pas  dire 
non  plus  de  quelle  manière  les  différons  mouvemens 
de  noue  corps  produifent  divers  fentimens  dans  notre 
ame ,  ou  comment  nos  ames  agiffcntfur  les  efprits  ani- 
maux dans  notre  cerveau,  pour  y  produire  les  chan- 
gemens  dont  l'imagination  a  befoin. 

6°.  Il  y  a  une  forte  de  pouvoir  plaftique  dans  l'ame , 
s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  par  lequel  elle  forme 
fes  propres  penfées,  8c  dont  fouvent  elle  n'a  point  de 
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fentiment  ;  comme  lorfqu'en  fongeant  nous  formons 
des  entretiens  entre  nous  &  d'autres  perfonnes,  affei 
longs  6c  affex  fuivis  ,  6c  dans  lcfquels  nous  fommes 
furprisdes  réponfesqueecs  autres  perfonnes fembleftt 
nous  faire ,  quoique  nos  ames  forment  elles-mêmes 
cette  efpece  de  comédie. 

7°.  Enfin  non  -  feulement  les  mouvemens  de  nos 
paupières  Se  de  nos  yeux  fe  font  en  veillant  fans  que 
nous  les  appercevions ,  mais  nous  raifons  encore  di- 
vers mouvemens  endormant  fans  les  fentir.  La  refpi- 
ration  6c  tous  les  mouvemens  qui  l'accompagnent , 
dont  on  ne  peut  pas  rendre  des  raifons  mcchaniqties 
qui  fatisfaflent ,  peuvent  paffer  quelquefois  plutôt 
pour  des  allions  vitales ,  que  pour  des  action*  anima- 
les ,  puifque  perfonne  ne  peut  dire  qu'il  fent  en  lui- 
même  cette  activité  de  fon  ame  qui  produit  ces  mou- 
vemens quand  il  veille  ,  &  encore  moins  quand  il 
dort.  De  même  les  efforts  que  Defcartes  a  faits  pour 
expliquer  les  mouvemens  du  cœur  ,  fe  trouvent  re- 
futés par  l'expérience,  qui  découvre  que  la  fy fiole  eft 
une  contraction  mufculaire  caufée  par  un  principe 
vital.  Comme  notre  volonté  n'a  aucun  pouvoir  fur  la 
frftole  6c  la  dy a  foie  du  coeur,  nous  ne  fentons aufli en 
nous-mêmes  aucune  action  du  nôtre  qui  les  produi- 
re ;  &  nous  en  concluons  qu'il  y  a  une  activité  vitale 
qui  eft  fansimagination&  fans  fentiment  intérieur. 

Il  y  a  une  nature  plaftique  commune  à  tout  l'uni- 
vers. Il  y  a  des  natures  particulières  qui  fout  dans  les 
ames  des  animaux ,  &  il  n'eft  pas  impoflible  qu'il  n'y 
en  ait  encore  d'autres  dans  des  parties  confidérablcs 
du  monde ,  6c  que  toutes  ne  dépendent  d'une  ame 
universelle  ,  d'une  parfaite  intelligence  qui  préûde 
fur  le  tout.  Telle  eft  l'hypothèfe  des  natures  pudi- 
ques ,  contre  laquelle  on  a  forme  diverfes  objections. 
Voici  les  principales. 

i°.  On  lui  reproche  de  n'être  autre  chofe  que  la 
doctrine  des  formes  fubftantielles  ramenée  fous  une 
autre  face.  C'eft  M.  Bayle  qui  forme  cette  aceufa- 
tion,  dans  fa  continuation  des  penfées dtverfes^ch.  xxj. 
On  lui  a  oppofe  les  réponfes  fui  vantes.  i°.  Les  défen- 
feurs  des  natures  piaftiques  (vivent  la  philofophie  cor- 
pufculairc  ;  ils  dil'ent  que  la  matière  de  tous  les  corps 
eft  une  fubftance  étendue,  divifible ,  folide ,  capable 
de  figure  &  de  mouvement.  i°.  Ils  n'attribuent  au- 
cune autre  forme  à  chaque  corps  confidéré  Ample- 
ment comme  tel ,  qu'une  forme  accidentelle  qui  con- 
fifte  dans  la  grofleur .  la  figure ,  la  Situation  ;  &  ils 
tâc  hent  de  rendre  raifon  par-là  des  qualités  des  corps. 
3°.  Cette  doctrine  eft  tres-éloignée  de  celle  des  Peri- 
patéticiens  ,  qui  établifient  je  ne  fais  quelle  matière 
première ,  deftituée  de  toutes  fortes  de  qualités ,  6c 
a  laquelle  une  forme  fubftantielle  qui  lui  eft  unie , 
donne  certaines  propriétés.  Cette  forme  eft ,  félon 
leur  définition ,  une  fubflanie  fîmplt  6*  incempUu*  , 
qui  en  actuant  la  matière  (qui  n  'eft  autrement  qu'une puif- 
fance  )  eompefe  avec  elle  Cejfence  d'une  fubftance  coin- 
plette.  Une  pierre ,  par  exemple,  eft  compofée  d'une 
matière  qui  n'a  point  de  propriété ,  mais  qui  devient 
pierre  étant  jointe  à  une  forme  fubftantielle.  La  na- 
ture plaf  ique  n'eft  pas  une  faculté  du  corps  qui  y  eodf- 
te  comme  dans  fon  fujet ,  ainfi  que  la  forme  fubftan- 
tielle eft  appartenante  à  la  matière  qui  la  renferme 
dans  fon  idée.  C'eft  une  fubftance  immatérielle  qui 
eft  entièrement  diftinâe.  Elle  n'eft  pas  non  plus  unie 
avec  le  corps  pour  faire  un  tout  avec  lui.  Elle  n'eft 
pas  engendrée  &  ne  périt  pas  avec  le  corps ,  comme 
les  formes  fubftantielles. 

1°.  On  prétend  qu'elle  fàvorife  l'athéifme.  C'eft 
encore  M.  Bayle  qui  objecte  que  la  fuppofition  des 
natures  piaftiques ,  que  l'on  dit  agir  en  ordre  fans  en 
avoir  d'idée  ,  donne  lieu  aux  Athées  de  rétorquer 
contre  nous  l'argument  par  lequel  nous  prouvons 
qu'il  y  a  un  Dieu  qui  a  créé  le  monde  en  faifant  re- 
marquer l'ordre  qui  y  r«gne.  «  Cette  objection ,  dit-, 
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♦»  il ,  Tùfi.  tUs  Ssv,  Diumbrt ,  1704  ,  n°.  40.  efl  fon- 
»  déc  fur  ce  que  quand  même  par  un  tLto  ,-:on  comcjfo 
'»  on  accorderait  que  la  nature,  quoique  deftituéede 
»  connoiffance  &  de  plufieurs  autres  perfections  , 
»»  exifteroit  d'clle-mênie ,  on  ne  bifferait  pas  de  pou- 
»  voir  nier  qu'elle  fût  capabie  de  pouvoir  organifer 
»  les  animaux ,  vu  que  c'elt  un  ouvrage  dont  lacaufe 
»  doit  avoir  beaucoup  d'eîprit  ».  On  répond  qu'à  la 
vérité  nul  être  n'a  pu  concevoir  le  deffein  de  former 
les  animaux  tels  qu'ils  font ,  fans  avoir  beaucoup  de 
lumières;  mais  lacaufe  fuprème  &  fouverainement 
fage,  après  avoir  conçu  ce  deffein," a  pu  produire 
des  cailles  inférieures  qui  exécutent  fon  projet  fans 
en  favoir  les  raifons  ni  les  fins,  &  fans  avoir  d'idée  de 
ce  qu'on  appelle  ordre  ,  qui  eil  une  difpofition  de 
parties  rangées  enfemble  d'une  manière  propre  à  par- 
venu à  un  certain  but.  Pourquoi  Dieu  ne  pourrait -il 
pas  faire  un  être  immatériel  dont  il  borne  la  connoif- 
fance &  le  pouvoir  d'agir  félon  fon  plaifir  }  Il  elt  nécef- 
fàire  que  l'inventeur  d'une  machine  ait  beaucoup  d'ef- 
prit,maisiln'ef?pasnéceffaire  q\ie  ceuxà  qui  il  la  fait 
faire  en  fâchent  le  deffein  &£  les  raifons.  Il  fuffit  qu'ils 
exécutent  fes  ordres  fuivant  l'étendue  de  leurs  facul- 
tés. La  preuve  que  l'on  donne  de  l'évidence  de  Dieu 
par  l'ordre  que  ron  voit  dans  la  nature ,  n'elt  pas  ap- 
puyée fur  cette  fuppolition  ,  que  tout  ce  qui  contri- 
bue à  cet  ordre  le  comprend  ,  mais  feulement  fur  ce 
que  cela  ne  s'cilpu  faire  fans  qu'au  moins  la  catïfe  fu- 
prème en  ait  eu  une  idée,  &  l'on  démontre  par  -  là 
fon  exiflence.  Rien ,  dit -on  ,  ne  peut  agir  en  ordre 
fans  en  avoir  l'idée ,  ou  fans  avoir  reçu  cette  faculté 
d'un  être  qui  a  cette  idée.  Or,  fi  les  Athées  accor- 
dent cela  ,  il  faudra  néceffairement  qu'ils  reconnoif- 
feflt  un  Dieu ,  6c  ils  ne  pourront  point  rétorquer  l'ar- 
gument. Les  détenteurs  des  natures  phjliquts  y  don- 
neraient lieu  s'ils  difoient  que  Dieu  ne  s'ett  point  for- 
mé d'idée  de  l'univers  avant  qu'il  fut  fait ,  mais  qu'une 
certaine  nature  l'a  produit  fans  favoir  ce  qu'elle  fai- 
foit.  L'ordre  du  monde ,  qui  ferait  alors  un  effet  du 
hafnrd  ,  ne  prouverait  point  dans  cette  hypothèfe 
qu'il  y  a  un  Dieu  ;  mais  il  n'en  ef!  pas  de  même  lors- 
qu'on fuppofe  que  Dieu,  après  avoir  conçu  l'ordre 
du  monde,  a  produit  des  êtres  immortels  pour  l'exé- 
cuter fous  fa  direction. 

3  ".  On  regarde  enfin  comme  abfur  Je  la  fuppofition 
de  ces  natures  formatrices,  oui  ne  favent  ce  qu'elles 
font ,  &  qui  font  néanmoins  les  organes  des  plantes 
&  des  animaux.  Cette  troilieme  difficulté  fe  réduit  à 
cette  propofition  :  «  S'il  peut  y  avoir  une  nature  im- 
»  matérielle  8c  agiffante  par  elle-même ,  qui  forme  en 
»  petitpar  la  faculté  qu'elle  en  a  reçue  de  Dieu  ,  des 
wmachincstcliesquefont  les  coq>s  des  plantes  &  des 
w  animaux  ,  fans  néanmoins  en  avoir  d  idées  ».  Les 
Plafliciens  difent  qu'oui ,  en  fuppofant  toujours  que 
Celui  qui  a  fait  cette  nature  ,  a  en  lui-même  des  idées 
trcs-diflindtcs  de  ce  qu'elle  fait.  «  Mais ,  continue 
*>  Pantagonifte  ,  cette  nature  eil  donc  un  pur  inftru- 
»  ment  paffif  entre  les  mains  de  Dieu ,  ce  qui  revient 
»  à  la  même  chofe  que  de  fair^ieu  auteur  de  tout  ». 
On  répond  eue  non ,  parce  que  f  JÏvant  l'hvpothèle, 
c'eft  une  nature  agifiante  par  elle-même.  Ici  fe  pré- 
fente  l'exemple  des  bêtes ,  que  les  hommes  emploient 
pour  faire  diverfes  choies  qu'elles  ne  favent  pas  qu'- 
elles font ,  comme  des  irtûrurnensattifs pourexécuter 
des  choies  que  les  hommes  ne  pourraient  pas  faire 
immédiatement ,  ou  par  leurs  propres  forces.  Car 
tout  ce  que  font  les  hommes  dans  ces  occafions  ,  c'eîl 
d'appliquer  les  bêtes  d'une  certaine  manière  à  la  ma- 
tière par  des  cordes,  ou  autrement,  en  forte  qu'elles 
aeiffent  néceffairement  d'une  certaine  façon,  &  de  les 
obliger  de  marcher  en  les  piquant  ou  en  les  frappant. 
Ce  n'eit  pourtant  pas  que  M.  Cudvonh  ait  prétendu 
que  les  natures  formatrices  foient  tout-à-fait  fembla- 
bles  à  l'ame  des  bêtes  ,  puilqu'il  ôtc  tout  fentiment  à 
Tomt  XII,  m 
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c«  natures ,  àu-licU  que  les  bêtes  fe  nient.  On  ne  fe 

fèrtdonc  de  cet  exemple  que  pour  faire  voir  qu'il  ya 
des  inltrumens  actifs  ,  &  qui  agiffent  en  ordre  fans 
60  avoir  d'idée ,  lorsqu'ils  font  appliqués  aux  choies 
fur  lefqucllcs  ils  agiffent  par  Une  intelligence  qui 
fent  quel  cil  cet  ordre.  11  fe  peut  faire  ,  dit-on  ,  que 
Dieu  ait  créé ,  outre  les  intelligences  qui  font  au-def- 
fus  de  la  nature  humaine,  outre  les  3  mes  des  hommes 
qui  fentent  &  qui  raifonnenr ,  outre  les  ames  des  bê- 
tes qui  fentent,  &  qui  font  peut-être  quelques  raifon- 
iiemens  groiîiers ,  il  fe  peut  que  Dieu  ait  créé  des  na- 
tures immatérielles  qui  ne  fentent  ni  ne  raifonnent  ; 
înais  qui  ont  la  force  d'agir  en  un  certain  ordre ,  non 
comme  une  matière  qui  n'agit  qu'autant  qu'elle  clî 
pottffée  ,  mais  par  une  activité  intérieure ,  quoique 
néceffaire  :  il  n'y  a  rien-là  de  contradictoire  ,  ni  d'ab- 
iurde.  On  ajoute  que  cette  nature  aveugle  peut  être 
bornée ,  en  forte  qu'elle  agit  toujours  d'une  certaine 
façon  fans  pouvoir  s'en  éloigner. 

M.  rhyle  demandoit  à  ce  fujet ,  fi  Dieu  pourrait 
faire  une  nature  aveugle  qui  écrivît  tout  un  poëme 
fans  lefavoir  ;  &  ilprétendoit  que  la  machine  du  corps 
d'un  animal  etl  encore  plus  difficile  à  faire  fans  intel- 
ligence. Onrépondoir,  i°.  Quefi  l'on  avoit  vu  com- 
ment lesprincipes  des  animaux  fe  forment ,  on  pour- 
rait dire  ii  cette  formnîion  eil  plus  difficile  que  la 
compoiition  d'un  poëme ,  ou  que  l'action  de  l'écrire 
fans  le  favoir  ;  mais  que  comme  on  ne  l'a  point  vu  , 
perfonne  n'en  fait  rien.  iu.  Q  le  Dieu  peut  tout  ce 
qui  n'eit  pas  contradictoire,  &  qu'il  pourroitfii'c  une 
nature  qui  agrrait  fur  de  la  matière  dans  un  ceruin 
ordre  néceffaire  que  Dieu  aurait  conçu  ,  fans  que 
cette  nature  sût  ce  qu'elle  ferait,  en  autant  de  ma- 
nières &  pendant  autant  de  tems  que  Dieu  le  vou- 
drait :  cette  nature  donc  ne  pouroit  pas  écrire  d'elle- 
même  un  poème  dont  elle  n  aurait  aucune  idée ,  fans 
que  Dieu  en  eût  réglé  les  actions  d'une  certaine  ma- 
nière ,  dont  elle  ne  sût  s'écarter  ;  mais  elle  le  pour- 
rait dans  cette  fuppofition.  Dieu  ne  ferait  pas  pour 
cela  l'auteur  immédiat  de  chacune  de  les  actions , 
parce  qu'elle  agirait  d'elle-même  ;  ai.-ifi  Dieu  a  fait 
nos  ames  en  forte  qu'elles  iouhaitent  néceffairement 
d'être  heureufes  ,  fans  qu'elles  puiffent  s'en  empê- 
cher ,  mais  ce  n'ert  pas  Dieu  qui  produit  chaque 
fouhait  en  nous. 

Ces  raifons  n'empêchent  pas  cependant  que  la  fup- 
pofition de  ces  naturciformatricesnefoitfon  inutile, 
C'eft  une  vraie  multiplication  d'êtres  faite  fans  nécef- 
fité.  Les  réponfes  précédentes  peuvent  peut-être  met- 
tre cette  opinion  à  l'abri  du  reproche  d'abfuru'ité  & 
de  contradiction,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  "puiffe  y 
faire  fentir  de  grandes  utilités.  Je  fais  Lien  qu'on  a 
voulu  s'en  fervir  pour  expliquer  le  premier  principe 
de  la  fécondité  des  plantes  &  des  animaux  ,  &  pour 
rendre  raiton  de  leur  multiplication  prodi^ieuic.  Ce 
font,  dit-on  ,  les natures  pluji'tcjuts  qui  travaillent  im- 
médiatement ix  fans  ce  fie  les  femeriecs  des  plantes  &c 
des  animaux  ,  à  mefurc  que  la  propagation  fe  fait. 
Comme  elles  travaillent  fins  favoir  le  iuccès  de  leur 
travail ,  elles  tont  infiniment  plus  d'embryons  qu'il 
n'en  faut  pour  la  propagation  des  efpeces,  &  il  s'en 
perd  fans  conipar^ifon  plus  qu'il  n'y  en  a  qui  réuffif- 
fent.  Il  femble  que  li  ces  ouvrages  fortoient  immé- 
diatement de  la  main  de  Dieu  qui  fait  ce  qui  doit  ar- 
river, le  nombre  en  ferait  plus  réglé  it  la  conserva- 
tion plus  conltnntc  ;  mais  i!  mefemble  d'un  autre  côté 
que  l'on  met  Dieu  encore  plus  en  dépende  ,  fi  ie  puis 
m'exprimer  ainfi ,  dans  la  création  de  ce  nombre  in- 
fini de  natures  ouvrières,  que  dans  la  perte  d'une  pai  ■> 
tie  des  femenecs  dont  on  vient  de  parler.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  ceux  qui  voudront  achever  d'approfondir 
cette  matière  ,  peuvent  recourir  au  Syjhme  initlhc* 
met  de  M.  Cudvonh  ,  &  à  la  Bitliotkcquc  choifu  de 
M.  le  Clerc,  tomt  II.  art.  z.tomt  F.  an.  4  tomt  VI. 
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an.  7.  tome  VU.  art.  y.  &  tome  X.  article  dentier. 

PLASTIQUE  ,  PLASTICE,  (Sculpture.)  art  plajli.jue, 
c'elt  une  partie  de  la  Sculpture  qui  confiée  à  mode- 
ler toutes  fartes  de  figures  en  plâtre ,  en  terre ,  en 
ftuc ,  &c.  Les  artiftes  qui  s'exercent  à  ces  fortes  d'ou- 
vrage» s'appellent  en  latin  pl.'.f.cs.  La  Plafli^m  diifere 
de  la  Sculpture  ,  en  ce  que  dans  la  première  les  figu- 
res fc  font  en  ajoutant  de  la  matière, au  lieu  que  dans 
l'autre  on  les  tait  pour  ainii  du  bloc  en  ùtant  ce  qui 
eft  fuperflu. 

PLASTRON,  f.  f.  (ArchiuU.  &  Scutpt.)  orne- 
ment de  fculpture  en  manière  d'anfe  de  panier  avec 
deux  enroulemens  ,  imité  du  bouclier  naval  anti- 
que. (  D.  J.  ) 

Plastron,  outil  a" Arquthufur ,  c'eft  un  morceau 
de  bois  plat  fait  à-peu-près  comme  un  violon ,  mais 
un  peu  plus  petit ,  fur  le  milieu  duquel  e(l  un  mor- 
ceau de  f  er  de  la  largeur  du  doigt  &  moitié  plus  épais, 
qui  y  elt  arrêté  à  demeure  &  qui  eft  à  moitié  percé 
de  plulicurs  trous  ,  les  arquebuiiers  s'en  fervent  pour 
mettre  la  tête  du  foret  dans  un  de  ces  demi-trous  , 
cr.fuitc  ils  poknt  \zplaflron  fur  leur  eftomac ,  &  ap- 
puient l'autre  bout  fur  la  place  où  ils  veulent  percer 
le  trou  ,  &  font  tourner  le  foret  par  le  moyen  de  la 
boite  &  de  l'archet. 

Plastron  ,  (Cordonnerie.")  efl  unmorceau  de  buf- 
fle ,  que  les  Cordonniers  mettent  devant  eux  pour 
ne  pas  couper  leurs  habits.  11  efl  ordinairement  cou- 
fu  lur  la  bavette  de  leur  tablier.  Voye^  la  Planche  du 
Cordonnier-  Botùcr. 

Plastron  ,  (Efcrime.)  machine  dc^uir  rembour- 
ré qui  a  la  forme  d'une  cuirafle  ,  &  qui  s'attache  de 
même  par  des  courroies  qui  pafTent  autour  du  cou 
Bc  autour  de  la  ceinture. 

Les  maîtres  cn-fait-d'armes  mettent  ce  pta/lron 
pour  donner  leçon,  afin  de  recevoir  deflus  les  bottes 
que  les  écoliers  leur  portent. 

Plastron  d'une  tortue,  terme  de  relation  ,  on  ap- 
pelle de  ce  nom  toute  l'écaillé  du  ventre  de  cet  ani- 
mal ,  fur  lequel  on  laifle  trois  ou  quatre  doigts  de 
chair  avec  toute  la  graille  qui  s'y  rencontre.  Le  plaf- 
tron  fe  met  tout  entier  dans  le  four  ,  &  fe  fert  de 
même  tout  entier  fur  la  table.  Labat.  (D.J.) 

PLAT ,  voye  1  Palette. 

Plat  ,  adj.  (  G'amm.  )  uni ,  fans  inégalité  ;  c'eft 
Poppolé  de  creux  &  de  raboteux. 

Il  le  dit  au  fimple  &  au  figuré.  La  Bcauflc  eft  un 
pays  plat  ;  un  plat  homme  ;  un  plat  ouvrage  ;  il  eft 
tombé  plat  ;  un  ftyle  plat  ;  des  rimes  plates  où  deux 
vers  mafeulins  fuccedent  à  deux  vers  féminins ,  & 
ainfi  de'fuite  ;  le  plat  d'une  épée  ,  &c. 

Plat,  (Cuijîne.)  uftenfile  de  ménage,  fur  lequel 
on  fert  les  mets  ;  on  dit  un  plat  de  loupe  ,  des  plats 
d'entre-mets ,  &c . 

Il  y  a  les  plats  de  la  balance ,  ce  font  les  deux 
écuelles  où  l'on  met  les  ebofes  à  peler. 

Des  plats  de  verre,  ce  font  ces  grands  morceaux 
ronds  qu'on  coupe  pour  les  diftribuer  en  panneaux. 

Plat  de  l'équipage  ou  un  Plat  des  mate- 
lots, (Marine.)  c'eft  un  nombre  de  fept  rations  ou 
portions ,  foit  de  chair ,  foit  de  poifl'ons  ou  de  légu- 
mes ,  pour  nourrir  fept  hommes  qui  mangent  en- 
femble  ;  chaque  plat  de  l'équipage  étant  pour  fept 
hommes. 

Six ,  fept  ou  huit  hommes  à  chaque  plat ,  chez 
les  Hollandois.  Les  Anglois  ne  font  que  quatre  à 
chaque  plat ,  voye^  Gamelle.  Ceux  qui  mangent 
à  même  plat. 

Plats  de  bois ,  voye{  Gamelle. 

Plat  des  malades  ;  être  mis  au  plat  des  malades  par 
le  chirurgien  du  vaifleau  ,  c'eft  être  rangé  au  nom- 
bre des  malades ,  pour  avoir  la  fubûftancc  qui  leur  eft 
ordonnée. 
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Les  malades  font  foignes  par  ceux  qui  mangent 
ordinairement  à  même  plat  qu'eux. 

Pîai;  le  plat  de  la  maîrreue  varangue;  c'eft  la  par- 
tic  de  la  varangue  qui  eft  le  plus  eu  ligne  dro'te. 

Plat  A  vanner,  eft  parmi  Us  Clouticrt  d'épingles 
un  uftenfile  de  bois  rond  ,  peu  profond,  &i  amfi  ap- 
pelle ,  parce  qu'il  rcficmblc  affez  a  un  gr^nd plat, ht 
fert  a  vanner  les  doux  d'épingle.  V oyt{  Vanner  , 
&  les  Planches  du  Cloutier  d  épingles. 

Plat,  {Maréchal.)  un  cheval  plat  eft  celui  qui  a 
les  côtes  ferrés. 

Plat  d'argfnt,  rhomtus  patina,  (Hifl.  rom.)  le 
hue  des  Romains  pour  ia  grandeur  de  ces  fortes  de 
plats,  étoit  ii  cxcelîil,  queSylla en avoit  qui  pefoient 
deux  cens  marcs  ;  6c  f'line  obferve  qu'on  en  aiuroit 
trouvé  pour-lors  a  Rome  plus  de  cinq  cens  de  ce 
poids-la.  Cette  rurcur  ne  rit  qu'augmenter  dans  la 
fuite  ,  puifque  du  teins  de  l'empereur  Claudius  un 
de  fes  elllaves ,  iippcUc:  Drujîllanus  Uotundus  ,  avoit 
un  plat,  appelle  ptontuljîs ,  de  mille  marcs  peiàn:, 
qu'on  fervoit  au  milieu  de  huit  petits  plats  de  cent 
marcs  chacun.  Ces  neuf  plats  étoient  rangés  à  table 
fur  une  machine  qui  les  tôutenoit ,  Se  qui  du  nom  du 
grand  plat  s'appelle  promuljidarium.  On  connoit  le 
pUtt  de  Vitellius  qui,  à  caufe  de  fa  grandeur  énorme, 
fut  nommé  le  bouclier  de  Minerve.  Cent  boucliers  de 
Minerve  portés  a  l'hôtel  des  monnoies  de  Paris  en 
1759  auroient  fait  un  beau  produit  en  cfpeces  ;  mais 
le  plat  de  Vitellius  n'a  pas  paffe  jufqu'a  nous.  (D.  J.) 

PLATA  ou  Rio  de  la  Plata  ,  (Géog.  mod.)  pro- 
vince de  l'Amérique  méridionale  ,  dans  le  Paraguay, 
des  deux  côtés  de  la  rivière  de  la  Plata  qui  lui  a  don- 
né fon  nom.  Elle  eft  bornée  au  Nord  par  la  province 
de  Parana ,  au  Midi  par  le  pays  des  Pampas ,  au  Le- 
vant par  l'Urciguay,  &  au  Couchant  parleTucu- 
man.  On  y  trouve  les  villes  de  Buenos-Ayres  ,  de 
Santa-Fré ,  de  Corrientes ,  &  de  Santa-Lucia. 

Plata, la ,  autrement  ChuQUISATA,  (Géog.  mod.) 
ville  de  l'Amérique  méridionale  au  Pérou ,  capitale 
de  l'audience  de  Los-Charcas  au  nord-eft  du  Potofi 
fur  la  petite  rivière  deCachimayo.  Elle  fut  bâtie  l'an 
1539  par  Pedro- Amures ,  frère  de  François  Pizarro, 
&  il  la  nomma  la  Plata ,  c'eft-à-dire  f  argent ,  à  cautc 
des  mines  de  ce  métal  qui  font  dans  le  voifinage.  Elle 
a  environ  dix  mille  habitans ,  tant  indiens  qu'eipa- 
gnols,  au  nombre  defqucls  fe  trouvent  pluficurs  reli- 
gieux &  religieufes.  Son  évêché ,  établi  en  1  5  J  3 ,  fut 
érigé  en  archevêché  en  1608.  long.jtj.  lot.  mirid. 
>S-32' 

Plata  ,  rivière  de  la ,  ou  Rio  DE  LA  Plata,  (Géog. 
mod.)  grande  rivière  de  l'Amérique  méridionale, qui 
prend  la  fource  au  Pérou  dans  l'audience  de  Los- 
Charcas  ,  Ce  va  fe  jetter  dans  la  mer  du  nord  par  les 
35  degrés  de  lotit,  mértd.  à  Buenos-Ayres,  où  elle  a 
60  lieues  de  large ,  &  dans  le  refte  de  ton  cours  10 
à  30.  Elle  rut  découverte  en  1 5 1  j ,  &£  donne  fon  non» 
à  une  province  qui  s'y  eft  formée  par  des  colonies 
efpagnoles. 

Le  premier  qui  entra  dans  la  rivière  de  Ut  Plat» 
eft  Juan  Dias  de  Soles  en  1 5 1 5 ,  mais  il  y  fut  mafia- 
ère  par  les  fauvages.  Enfuite  Scbaftien  Cabot ,  an- 
glois ,  envoyé  par  Charles-Quint  aux  Moluques,  fut 
contraint ,  faute  de  vivre ,  d'entrer  dans  cette  rivière 
en  1516,  &  d'y  eflùyer  plufieurs  combats  avec  les 
fauvages.  II  y  bâtit  pour  la  détente  un  tort,  où  Die- 
go Garcias  ,  portugais  ,  -le  trouva  l'année  enfuite  ; 
comme  ils  recouvrèrent  par  leur  union  quelque  ar- 
gent des  fauvages  ,  &  qu'on  n'en  avoit  pas  encore 
apporté  de  l'Amérique  en  Efpa^ne ,  cette  rivière  tût 
nommée  rio  d*  la  Plata  ,  c'eft-a-dire  rivure  d'argent. 
Les  Efpagnols  y  envoyèrent  en  1  f  3  5  Pedro  de  Mere- 
doi'a  qui  mourut  en  chemin ,  &  en  1 540  Alvaro  N  un- 
nez.  Alors  le  pays  fe  découvrit  peu-à-psu ,  6c  les  Ef- 
pagnols y  formèrent  de*  colonies.  Le  P.  Feuillée  a 
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donné  un  plan  affez  exact  de  la  rivière  dé  !a  Pîata 
dans  Ion  Journal  d'obfcrvatiens  phyfijuu. 

Nos  fleuves  ne  l'ont  que  des  ruillcaux  en  compa- 
raison de  cette  rivière  iemblable  à  une  mer  ;  elle 
coule  dans  un  lîlcnce  majellueux  ,  6c  traverfc  des 
royaumes  inconnus  ,  des  mondes  de  folitude  où  le 
foleil  iourit  en  vain,  &où  les faifons (ont  infruclueu- 
foment  abondantes  ;  elle  nourrit  plusieurs  nations 
fauvages ,  &  entoure  plufieurs  îles  dans  fon  lèin. 
C'eft  le  liège  de  Pan  qui  cil  demeure  plufieurs  ficelés 
fans  être  trouble  par  les  crimes  des  cruels  enfans  de 
l'Europe.  (D.  J.) 

Plat  A ,  Ut  Je  Ut,  (Giog.  ntod.)  ile  de  l'Amérique 
méridionale  au  Pérou  ,  fur  la  cote  de  l'audience  de 
Quito,  à  5  lieues  du  cap  de  S.  Laurent.  El.e  a  4  mille» 
de  long,  Si  un  mille  Si  demi  de  large.  L'Ancrage  cil  à 
l'Orient  vers  le  milieu  de  l'île  »  on  y  trouve  18  ou 
19  brafles  d'eau  ,  lotit,  mérid.  1, 10. 

Plata  ,  (Commerce.)  ce  terme  efpagnol  fignifie  de 
l'argent ;  Si  de  même  le  mot  de  vellon  qu'on  prononce 
veillon ,  fignitie  du  cuivre.  On  ufe  de  ces  doit  t innés 
non-feulement  pour  exprimer  lesefpccesde  ces  deux 
me  taux  qui  font  fabriquées  en  Efpagne ,  ou  qui  y  ont 
cours ,  mais  encore  pour  mettre  de  la  différence  en- 
tre plufieurs  monnoies  de  compte ,  dont  les  Elpa- 
gnols  fe  fervent  pour  tenir  leurs  livres  (Lins  le  com- 
merce. 

L'on  dit  dans  cette  dernière  lignification  an  ducat 
de  pUta  Si  un  ducat  de  vellon ,  un  rcal  de  plat*  Si 
un  réal  de  vellon  ,  enfin  un  maravedis  de  pLtta  6c 
un  maravedis  de  vellon  ;  ce  qui  augmente  ou  dimi- 
nue les  fommes  de  prés  de  la  moitié  ;  34  maravedis 
de  plata  riùfant  6)  maravedis  de  vellon  ;  la  piaftre  ou 
pièce  de  huit  vaut  171  maravedis  de  plata,  Si  s,  10 
maravedis  de  vellon.  Savary.  (  Di  J.) 

Plata-Blanca,  ( Minerai.)  (orte  de  minerai  ou 
de  métal ,  comme  on  parle  au  Pérou  &  au  Chily,  qui 
fe  tire  des  mines  d'argent  du  Potofi ,  de  Lipcs  6i  quel- 
ques autres  montagnes  de  ces  deux  parties  de  l'Amé- 
rique efpagnole.  Ce  minerai  eft  blanc  ,  tirant  fur  le 
gris,  mêlé  de  quelques  taches  rouges  Si  bleuitres , 
d'où  apparemment  il  a  pris  fon  nom  ,  .plata-btanca 
lignifiant  argent  blanc  en  etpagnol.  Di3.  du  commerce. 
(D.J.) 

PLATAIN ,  PLATIN ,  (Marine.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  dans  le  pays  d'Aunix  à  une  cote  de  la  mer  qui 
eft  plate.  Il  y  a  prés  de  la  Rochelle  le  platin  d'An- 
goulin&  le  pUttn  de*  Chatellaillon ,  lieux  très-pro- 
pres à  faire  une  defeente. 

PLATAMON A ,  (  Giog.  mod.  )  rivière  de  la  Tur- 
quie européenne  ,  dans  le  Comenolitari.  Elle  a  fa 
lourcc  dans  les  montagnes.de  la  Macédoine  ,  a  l'o- 
rient d'Ochrida,  Si.  fe  rend  dans  le  golfe  de  Saloni- 
que ,  près  de  Stadia.  C'eft  VAliatomon  des  anciens. 
(D.J.) 

PLAT ANE,  plata  nus ,  f.  m.  (Hifi.nat.Bot.)  genre 
de  plante  a  (leur  en  chaton ,  en  forme  de  peloton  , 
Si  compoféde  plufieurs  étamines;  cette  fleuret)  ftc- 
*ile  ;  le  jeune  fruit ,  qui  n'cll  d'abord  qu'un  globule 
contenant  plufieurs  embryons  ,  devient  dans  la  fuite 
plus  gros  ,  6c  renferme  des  femenevs  qui  ont  un  peu 
de  duvet.  Tournefort ,  In/t.  rei  kerb.  ^oye;  PLANTE. 

Platane  >  platamus ,  (Jardinage.  )  très-grand  ar- 
bre qui  vient  naturellement  en  Alic  Si  dans  l'Amé- 
rique feptentrionale.  Après  le  cedre  du  Liban,  c'eft 
l'arbre  le  plus  vanté  de  1  antiquité.  Les  auteurs  de  ces 
tems  reculés  font  mention  d'arbres  de  cette  efpece, 
qui  ont  attiré  l'admiration  ,  par  leur  grande  ftature  , 
leur  prodigieule  groffeur ,  leur  vafte  étendue  Si  la 
beauté  de  leur  feuillage.  Us  citent  à  ce  fujet  des  faits 
finguliers  Si  mémorables.  Les  Poètes  Si  les  Orateurs, 
les  Hiftoriens,  les  Naturaliftes  &  les  Voyageurs  ont 
célébré  le  platane ,  &  nous  ont  tranfmis  des  détails 
fur  les  qualités  d'agrément  &  d'utilité  qu'on  lui  re- 
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connoit  aujourd'hui.  Cet  arbre  étoit  connu  en  Grè- 
ce des  les  tems  ;lurifians  de  cette  république  »  où 
chaque  citoyen  s'inltruilbit  à  la  plulotophie  :  toutes 
les  avenues  des  fameux  portiques  où  s'afiembloit  la 
jeuneflè  pour  dilFei  eus  exercices  étoient  plantés  de 
platams,  afin  de  réunir  la  commodité  à  HuT-ément 

[>ar  la  fraîcheur  de  l'ombrage  &  de  la  beauté  au  (ëutï 
âge.  Bien-lot  après  les  Romains,  dans  l'âge  éclatant 
de  leur  empire,  tirèrent  cet  arbre  de  l'A  fie.  Bs  enfai- 
foient  leurs  délices  Ô£  l'ornement  de  leurs  mail'ons  de 

[ilailancc.  Ils  n'épargnoient  ni  foins,  ni  déptnfe  pour 
e  cultiver  ;  jufqu'à*  prendre  pLaiiir  à  le  faire  arrofer 
ave*  du  vin:  ce  qui,  dit-on,  accélcroit  CORiîdérV- 
blement  Ion  accroiflement.  On  préter.d  que  cet  ar- 
bre fut  enfuite  apporté  en  France ,  oii  les  plujgrands 
feigneurs  fiùfoicitt  un  fi  gTund  ca  ;  de  fon  o:';L  rc^qu'on 
exijjeoitun  tribut  des  gens  qui  voulaient  s'y  repofer. 
Mais  il  11e  p.trott  pas  qui'  le  p  rat tut  .lors  ai»  été  fort 
répandu  dans  ce  royaume,  ni  qu'il  s'y  fait  foutemt 
bw-tems.  Quoi  qu'il  en  fuit,  cet  arbre  cl":  préfeme- 
ment  allez  commun  en  Italie  ,  el»  Eipayne  U  en  An- 
gleterre. A  ce  dernier  égard  ,  on  croit  que  c'cfl  le 
ciuncelier  Bacon  qui  a  tait  planter  les  premiers  ar- 
bres de  cette  elpece  dans  les  jardins  de  fon  château 
de  Vcrul.tm.  On  ne  date  pas  de  fi  loin  en  France  pour 
la  dejoier*  époque  du  retour  de  cet  arbre  :  le plat j  ni 
le  plus  ancien  que  l'on  y  connoifle  cil  au  Jardin  du 
R.0Ï  à  Paris  ,  il  peut  avoir  60  ans  ;  mais  ce  nVft  que 
depuis  trente  années  environ  que  quelques  curieux 
ont  commencé  à  tirer  d'Angleterre  des  plants  de  cet 
arbre ,  qui  refloit  concentre  dans  le  petit  cercle  des 
amateurs  de  collection  d'arbres  étrangers,  M.dc  Buf- 
tun  ,:  été  des  premiers  à  faire  ufage  des  plitantt  pour 
l'ornement  des  jarcins  ;  il  a  eu  la  latisfaéioo  de  les 
voir  profpéner  Si  donner  des  graines  fécondés ,  dans 
la.te.Te  de  Montbard  en  Bourgogne  :  on  a  f.:it  dans 
ce  canton  des  efiais  pour  la  multiplication  de  cet  ar- 
bre, qui  ont  parfaitement  réulfi,  Ce  donnent  lieu  à  en 
répandre  des  plants  dans  le  royaume.  Cependant  le 
plauift  n'etoit  pas  encore  allez  connu  pour  exciter 
unecurioiiié  plus  générale;  il  a  ft!èi  l'exemple  du 
pri  nce.  Depuis  qu'on  a  tait  venir  d'Angleterre  pour 
le  roi  une  allez  grande  quantité  de  pLitunes  ,  on  voit 
croître  tous  les  jours  le  goût  d'employer  cet  arbre 
d.ms  toutes  les  parties  qui  peuvent  contribuer  à  l'crn- 
bellitl'ement  des  jardins. 

Le  platane  etl  en  grande  efîimc  dans  la  Perfe,  0Î1 
on  le  cultive  avec  une  prédilection  finguliere  :  c'eft 
cependant  moins  pour  l'agrément  qu'il  procure,  que 
dans  dvrs  vues  plus  utiles  plus  grandes.  Les  Perlans 
prétendent  que  cet  arbre  contribue  à  la  pureté  de  l'air 
&  à  la  falubrité  du  priys.  Voici  ce  que  rapporte  le 
chevalier  Chardin  dans  la  relation  de  les  voyages, 
édit.  d'Amll.  171t.  «  Les  arbres  les  pî;:s  communs 
»  de  la  Perlé  font le^UtfAf, 6-1 .  Les  Perfans  tiennent 
»  qu'il  a  une  vertu  naturelle  contre  la  pelle  ,  Si  con- 
»  tre  toute  autre  infection  de  l'air  ;  Si  ils  nièrent  qu'il 
•»  n'v  a  plus  eu  de  contagion  à  Hifpahan  ,  leur  capi- 
»  taie  ,  depuis  qu'on  en  a  planté  pjrtout ,  comme  on 
»  a  fait  dans  les  rues  Se  dans  les  jardins.  Cet  arbre  ré- 
pand en  effet  une  odeur  douce,  baUàmiqtte  6\:  agréa- 
ble ,  qui  failît  légèrement  quand  on  approche  ;  mais 
qui  ne  fc  fair  pas  lentir  plus  vivement  lortque  l'on 
manie  fes  feuilles.  Cet!  1  enfemble  des  parties  de  l'ar- 
bre qui  répand  cette  odeur ,  Si  ce  n'eft  que  par  la 
quantité  des  plants  qu'elle  peut  fe  généralifer  &:  fe 
porter  au  loin. 

Le  platane  fait  de  lui-même  une  tiçe  droite  qui  s'e- 
leve  à  une  grande  hauteur.  IlgMîit  à  proportion.  Se 
fa  tête*  prend  une  belle  forme.  L'écorce  etl  de  diffé- 
rente couleur  dam  chaque  variété  de  Cît  arbre;  mais 
elle  eft  toujours  liffe  &  unie  à  tour  âge, parce  qu'elle 
le  renouvelle  chaque  année  pour  la  plus  grande  par- 
tie &  par  places  inégales  ;  il  s'en  détache  de  tems. 
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en-tcmï  des  lambeaux  qui  tombent  peu-à-peu.  Sa 
feuille  ell  découpée  en  cinq  partLs;  elle  diftere  pour 
la  forme  ,  la  grandeur  fie  la  nuance  de  verdure,  fui- 
vant  la  diveruté  desefpeces.  L'arbre  produit  au  com- 
mencement de  Mai  des  globales  qui  raflemblent  les 
fleurs  mâles  fie  les  fleurs  femelles  ;  ce  font  quantité 
de  petits  filets  qui  n'ont  nulle  belle  apparence  ;  ces 
filets  correfpondent  aux  graines  qui  font  raffemblées 
autour  d'un  noyau  dur  8e  ligneux.  Il  vient  trois,qua- 
tre  ou  cinq  de  ces  globules ,  le  long  d'un  lilet  com- 
mun ,  qui  a  lix  ou  fept  pouces  de  longueur;  oc  cha- 
que globule ,  qui  a  dans  ion  état  de  perfection  douze 
ou  quatorze  lignes  de  diamètre,  contient  cinq  à  lix 
cens  graines, qui  ont  quelque  reffemblancc avec  celle 
dclaïcabieufe. 

,  Cet  arbre  a  d'excellentes  qualités  ;  on  peut  le  mul- 
tiplier trés-aiiement ,  Ion  accroiffemen:  ell  extrême- 
ment prompt ,'a j)lu;>nrt  des  exportions  lui  convia*- 
nent ,  fie  il  réufut  même  dans  des  terreins  de  médio- 
cre qualité.  Il  ell  trèi-rubuiie ,  il  rcûik  dans  la  force 
de  l'âge  a  l'impéru»fit-J  des  vents  ;  il  fupporte  très- 
aifémer.t  la  transplantation,  fie  on  piuîle  tailler  dans 
toutes  les  faifons  (ans  aucun  inconvénient.  Enfin  ,  il 
n'efl  fujet  à  aucune  maladie  ;  il  n'occaftonne  point  de 
faleté,  fie  jamais  aucun  infede  que  ce  ibit  n'attaque 
ies  feuilles,  ni  même  ne  s'y  arrête. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  alllgner  au  plaunt 
un  terrein  gras  fie  humide  :  il  ell  vrai  qu'il  u  ptait 
dans  les  terres  qui  font  limonneufes,  fie  dans  le  voifi- 
jiage  des  eaux.  Mais  il  ne  faut  pas  que  la  terre  (bit 
trop  forte ,  trop  dure ,  ni  mêlée  d'argile  ou  de  glaile; 
j'ai  éprouve  que  cet  arbre  s'y  feutient  dii'icikment, 
que  ion  accroifiement  y  eu  retardé  de  moitié ,  fie 
qu'il  njy;  donne  pas  de  belles  feuilles.  Mais  j'ai  vu  au 
contraire  qu'^i  réufT.t  à  fouhait  ,  Se  qu'il  fait  les  pius 
grand»  progrès  dans  k-s  terres  meubles  fie  douces ,  le 
long  des  canaux  ,  fur  le  bord  de>  ruificaux  ,  fie  par- 
ticulièrement dans  les  coteaux  cxpoles  au  nord ,  qui 
ont  peu  de  pente,  Ci  où  il  y  a  des  fumtemens  d'eaux. 
Toutes  les  terres  qui  ont  de  la  iubitance  ,  de  la  fraî- 
cheur Se  de  la  légèreté  lai  conviennent,  quand  mi- 
me elles  feraient  mêlées  de  fable  &  de  pierraiiles.tCes 
circonibnces  jufqu'ici  font  préférables  pour  faire  le 
mieux  ;  mais  elles  ne  font  pas  indifpeni'ables  :  on  s'elt 
allure  que  le  pluUMt  fe  contente  d'un  fol  médiocre  fie 
élevé,  qu'il  ne  craint  pas  abfolument  les  terres  légè- 
res ,  même  un  peu  féches  ,  lorfqu'elles  ont  de  la  pro- 
fondeur; qu'il  vient  bien  partout  oii  le  tilleul  réuf- 
fit ,  &  que  même  on  l'a  employé  avec  fuCCCS  pour 
remplacer  dans  des  lieux  élevés  ce  dernier  arbre  qui 
ne  pourroit  y  profiter  ni  s'y  foutenir. 

11  y  a  differeas  moyens  de  multiplier  le platane.On 
petit  le  faire  venir  de  graine,  de  bouture,  de  bran- 
ches couchées  ,  &  même  par  les  racines.  La  femence 
eft  la  voie  la  plus  longue ,  la  plus  difficile  Se  la  plus 
délava  ntageuie.  La  bouture  ell  le  moyen  le  plus  lim- 
ple  &  le  plus  convenable  quand  on  veut  le  procurer 
beaucoup  de  plants.  La  branche  couchée  clt  le  parti 
le  plus  propre  à  accélérer  i'accroiffement.  A  l'égard 
des  racines,  c'ell  un  expédient  de  peu  de  reflburce. 
Nul  moyen  au  relie  de  multiplier  cet  arbre  par  les 
rejetions  ou  par  la  greffe  :  le  platane  ne  donne  au  nié 
aucuns rejettons  enracinés,  fie  il  ne  peut  le  greffer 
fur  aucune  autre  efpece  d'arbre.  Des  l'âge  de  7  ans, 
cet  arbre  commence  à  porter  des  graines  :  elles  ne 
font  en  maturité  que  dans  le  mois  de  Janvier  ;  ce  qui 
fe  manifelle  lorfqu'en  ferrant  le  lobule  avec  les 
doigts  ,  les  graines  fe  détachent  aifement  de  l'clpece 
de  noyau  qui  les  tient  raflcr.iblées.  Cette  graine  levé 
difficilement  &  en  bien  petite  quantité  ;  car  il  n'en 
réuflit  pas  la  dixième  partie.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
c'eft  qu'elle  ne  produit  que  des  plants  bâtards  :  non- 
feulement  ils  ne  font  pas  de  même  feuille  que  l'arbre 
dont  a  tiré  la  gra-ae^niais  il  y  a  tant  de  variété  par  de» 
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nuances  infenfibles  dans  la  découpure  des  feuilles  te 
dans  la  teinte  de  verdure,  que  prefque  tous  les  plants 
ont  entr'eux  de  la  différence.  L'incertitude  du  fuc- 
cès  des  graines  de  cet  arbre  vient  de  deux  circinfi- 
tances  ;  d'abord  de  la  configuration  de  la  graine  ;  elie 
elt  enveloppée  d'une  gaine  aflézlongue.qui  cft  garnie 
d'un  duvet  tenace,  ce  qui  l'empêché  de  percer  aife- 
ment la  terre.  Enluite  les  plants  qu'elle,  produit  font  fi 
petits ,  fi  minces,  li  toibles  dans  leur  première  venue, 
qu'ilsfont  trés-fujets  à  pourrir  dans  les  terres  humides, 
ou  à  être  brûlés  par  la  trop  grande  ardeur  du  foleil. 
Ce  n'eft  donc  qu'en  femant  avec  précaution  ,  fie  en 
foignant  les  jeunes  plants  lorfqu'ils  font  levés,  qu'on 
peut  les  garantir.  Il  s'enfuit  encore  que  cette  graine 
réulfit  rarement  en  la  femant  en  pleine  terre ,  Se  qu'il 
y  a  plus  d'avantage  a  la  lemer  dans  des  terreins  ou 
des  cailles  plates.  Pour  y  parvenir ,  on  emplira  jus- 
qu'à deux  pouces  du  bord  le  vafe  dont  on  fe  fervira, 
avec  de  la  bonne  terre  de  potager,  bien  meuble,  fie 
m.lée  d'une  moitié  de  terreau  de  vieilles  couches, 
bien  confommé.  On  commencera  par  détacher  les 
graines  du  noyau  qui  les  raffcmble  ,  Se  qu'il  faut  re- 
jetter  :  il  faut  une  bonne  poignée  de  graines  pour  fe- 
mer  une  terrine  :  on  en,  prendra  la  quantité  nece  flaire 
à  proportion  du  nombre  de  terrines  que  l'on  veut 
femer  :  enfuite  on  la  mêlera  avec  du  terreau  fec  fie 
bien  confommé ,  que  l'on  aura  paffé  dans  un  crible 
très-lin  :  puis  on  trottera  ce  mélange  entre  les  mains 
pendant  environ  un  quart-d'heure  ,  tant  pour  mêler 
les  graines  avec  la  terre  ,  que  pour  détacher  le  du- 
vet qui  les  environne.  Cette  opération  étant  faite 
avec  foin,  car  elle  elt  effentielle,  on  mettra  dans  les 
terrines,  qu'on  fuppofe  difpofées  comme  on  l'a  dit , 
un  pouce  depaifleur  environ  ,  de  ce  mélange  ,  fans 
qu'il  foit  befoin  de' le  couvrir  d'autre  terre. 

Le  tems  le  plus  propre  à  femer  cette  graine  eft  du 
10  au  10  Avril  :  elle  lèvera  au  bout  de  trois  femai- 
nes  ,  Ô£  tout  ce  qui  doit  venir  levé  en  6  ou  8  jours  ; 
après  quoi  d  n'y  a  plus  rien  à  attendre.  Il  faudra  en- 
tretenir les  terrines  dans  un  état  de  fraîcheur  par  des 
arrofemens  légers  fie  fréquens.  Dès  que  les  graines 
commencent  a  lever ,  il  faut  redoubler  d'attention 
en  les  abritant  foit  contre  les  pluies  de  durée  ,  ou 
contre  la  trop  vive  ardeur  du  foleil ,  en  les  arrofant 
au  befoin  fort  légèrement. 

Les  jeunes  plants  s'élèvent  des  la  première  année 
à  11  ou  15  pouces.  On  les  ftra  palier  l'hiver  dans 
l'orangerie  ,  fie  on  pourra  les  mettre  en  pépinière  au 
printems  fuivant.  lit  on  les  y  l'oigne  bien,  ils  feront 
en  état  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  d'être  tranf- 
plantés  à  demeure.  On  peut  élever  le  platane  de  bou- 
tures qui /éuffiffent  très-aifement.  f^oyt{  la  façon  de 
faire  ces  boutures  par  une  nouvelle  méthode,  eu  mot 
Meurier.  Elles  s'élèvent  des  la  première  année  juf- 
qu'à lix  fie  fept  piés,  fit  la  plupart  font  allez  de  ra- 
cines pour  être  miles  en  pépinière  dès  l'automne  fui- 
vante.  Au  bout  de  trois  ans  elles  feront  en  état  d'ê- 
tre tranfplantées  à  demeure  :  mais  li  elles  peuvent  ref- 
ter  dans  leur  première  place  fans  fe  nuire ,  on  gagnera 
encore  une  année. 

Un  grand  moyen  de  faire  venir  le  platane ,  c'ell 
de  le  multiplier  en  couchant  les  branches,  làns  qu'il 
foit  befoin  de  les  marcotter.  C'clt  le  parti  le  plus 
prompt,  le  plus  facile  fie  le  plus  avantageux.  La  plu- 
part des  plants  que  l'on  élevé  de  cette  façon  prennent 
dés  la  première  année  jufqu'à  dix  piés  de  hauteur  fur 
une  tige  droite  ,  forte  fie  vigonreufe,  qui  fouvcntfe 
trouve  fuffilamment  enracinée  pour  être  tranfplm- 
tée  l'automne  fuivante.  Mais  fi  on  les  laiffe  en  place, 
ils  s'élèveront  dans  la  féconde  année  jufqu'à  14  ou 
1 5  piés,  fur  4^5  pouces  de  circonférence.  Enfortc 
qu'en  18  mois  de  tems ,  car  on  fuppofe  que  les  bran- 
ches ont  été  couchées  au  printems  ,  on  a  des  arbres 
faits ,  qui  font  très-vigoureux  ,  bien  garnis  de  bran- 
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v  hes ,  &  fort  en  état  d'être  tranfplantés  à  demeure. 
U  faut  pour  cela  toucher  en  entier  des  arbres  de  trois 
ou  quatre  ans.  U  eft  vrai  que  toutes  les  branches  que 
l'un  couche  ne  donnent  pas  des  plants  d'égale  force, 
nais  il  ne  faudra  aux  plantes  foibles  qu  une  année 
de  plus  pour  atteindre  les  plus  forts  Sur  la  façon  de 
coucher  les  branches,  voy«i  le  mot  Marcotter. 

Cet  arbre,  fi  petit  foit-il,  eft  robu  (le  lorfqu'il  a  été 
élevé  de  graine ,  de  branches  couchées ,  ou  par  le 
moyen  des  racines.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
plants  qui  font  venus  de  bouture  ;  comme  ces  bou- 
tures ne  commencent  a  pouffer  vigoureuf  ément  qu'en 
été  ,  &  que  leur  feve  le  trouve  encore  en  mouve- 
ment jufque  bien  avant  dans  le  mois  d'Octobre  ;  le 
bois  ne  fe  trouvant  pas  alors  fuffifamment  faifonné , 
il  arrive  quelquefois  qu'elles  font  endommagées  par 
les  premières  gelées  d'automne  ;  8c  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fâcheux,  c'eft  que  pour  peu  que  les  plants  aient 
été  gelés  à  la  cime ,  il  en  relu  lté  une  corruption  dans 
la  feve  qui  les  fait  entièrement  périr  pour  la  plupart. 
Mais  outre  que  cet  accident  eft  rare,c'cft  qu'il  n'arrive 
que  dans  des  pays  montagneux ,  dans  des  vallons 
ferrés ,  dans  des  gorges  étroites ,  &  dans  le  voifinage 
des  eaux  où  les  gelées  fe  font  fentir  plus  prompte- 
ruent  &  plus  vivement  que  dans  les  pays  ouverts.  Au 
fur  plus ,  cet  inconvénient  n'eft  à  craindre  que  pour 
la  première  année  :  dès  qu'elle  eft  paffée ,  les  plants 
venus  de  bouture  font  aufli  robuftes  que  ceux  qui 
ont  été  élevés  d'autre  façon. 

Le  platane  réuffit  aifement  à  la  tranfplanration , 
parce  qu'il  fait  de  bonnes  racines  qui  font  bien  rami- 
fiées. Le  printems  eft  la  faifon  la  plus  convenable  à 
cette  opération ,  mais  il  faut  s'y  prendre  le  plutôt  que 
i  on  peut ,  &  auffi-tôt  que  la  terre  eft  praticable ,  à 
la  fin  de  Février  ou  au  commencement  de  Mars.  Ce 
n'eft  pas  que  cette  tranfplantation  ne  puiftè  aufli  fe 
faire  avec  fucecs  dans  l 'automne ,  pourvu  que  le  ter- 
rein  ne  foit  pas  humide  ,  &  qu'il  ne  s'agiffe  pas  de 
planter  des  arbres  d'une  première  jeuneffe ,  qu'un 
hiver  rigoureux  pourroit  endommager:  mais  on  peut 
parer  ce  dernier  accident  en  enveloppant  de  paille  la 
tige  des  jeunes  plants.  Le  pUtant  quoiqu'âgé ,  8c  déjà 
dans  fa  force  ,  peut  fe  tranfplanter  avec  luccès  :  on 
en  a  fait  l'effai  fur  des  arbres  qui  étoient  de  la  çrof- 
ieur  de  1a  jambe,  6c  qui  ont  bien  réulfi.  Quant  à  la 
forme  des  trous  8c  à  façon  de  planter ,  il  ne  faut  pas 
d'autre  précaution ,  que  celle  que  l'on  prend  ordi- 
nairement pour  les  ormes  &  les  tilleuls. 

On  peut  tailler  cet  arbre  autant  que  l'on  veut,  & 
dans  toutes  les  faifons  ;  même  lui  retrancher  de  gref- 
fes branches  fans  le  moindre  inconvénient.  Mais  fes 
rameaux  ne  font  pas  aflez  menus  pour  y  appliquer  le 
.volant  ;  d'ailleurs  la  tonte  que  l'on  fait  avec  cet  outil 
-dans  la  belle  faifon  ne  convient  pas  pour  les  arbres  à 
larges  feuilles.  U  faut  donc  fe  fervir  de  la  ferpette  ; 
plus  on  taillera  le  platane,  mieux  U  profitera  :  ce  fe- 
xours  eft  même  néceffaire  pour  le  rendre  branchu , 
&  le  faire  garnir  dans  les  commencemens,  parce  qu'il 
s'élance  trop  dans  la  première  fougue  de  la  jeuneffe: 
ainû ,  foit  qu'on  le  deftine  à  former  des  allées ,  des 
quinconces  >  des  l'allés ,  &c.  il  faut  le  tailler  pendant 
plufieurs  années  fur  deux  faces ,  en  arrêtant  à  envi- 
ron fix  pouces  ou  un  pie  de  la  ligne  les  branches  qui 
s'élancent  ;  c'eft-à-dire,  former  ces  arbres  en  hautes 
^alidades  fur  des  tiges  de  huit  ou  dix  piés.  Ce  loin  de 
culture  leur  eft  extrêmement  effentiel  ;  fi  on  le  né- 
glige ,  ce  fera  fort  aux  dépens  de  l'agrément.  Com- 
me on  eft  fouvent  obligé  de  mettre  des  bâtons  aux 
platanes  pour  les  dreffer  &  les  foutenir  dans  leur  jeu- 
neffe ,  il  arrive  prefque  toujours  deux  inconveniens: 
les  liens  étranglent  Tarbre  promptement ,  &  le  vent 
qui  a  beaucoup  de  prifefur  de  grandes  feuilles, caflè 
la  tige  au-deffus  du  bâton.  Il  faut  vifiter  &  changer 
deux  ou  trois  fou  les  liens  pendant  Vét£,  &  on  doit 
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fe  fervir  de  fortes  6c  grandes  perches ,  qui  foient  au 
moins  de  fix  piés  plus  hautes  que  l'arbre,  afin  de  pou- 
voir y  attacher  la  maîtreffe  tige  à  mefure  qu'elle  s'é- 
lève. Mais  dès  que  les  arbres  peuvent  fe  foutenir,  il 
faut  fupprimer  les  perches  ;  elles  ne  pourroient  que 
leur  nuire. 

Le  platane  a  plus  de  difpofirion  à  s'élever  qu'à  s'é- 
tendre :  &  il  en  eft  tout  autrement  de  fes  racines  , 
qui  pivotent  rarement.  On  peut  régler  la  diftance  de 
ces  arbre  à  1 5  ou  10  piés  pour  en  former  des  avenues 
oudesallées.felon  la  qualité  duterrein  ou  le  defir  de 
jouir.  A  l'égard  des  quinconces  Ô£  des  falles ,  il  faut 
le  ferrer  davantage ,  car  le  principal  objet  de  pareil- 
les difpofitions  étant  de  fe  procurer  de  l'ombre ,  on 
pourra  reftraindre  la  diftance  à  1 1  piés. 

Je  n'ai  dit  qu'un  mot  fur  la  greffe  du  platane;  il  eft 
bon  d'y  revenir  pour  détruire  les  faïuTes  notions  que 
peuvent  donner  à  ce  fujet  quelques  anciens  auteurs 
qui  ont  traité  de  l'Agriculture  8c  qui  ont  été  refpec- 
tés  par  plufieurs  écrivains  modernes.  Ils  ont  vanté 
les  prodiges  qu'opéroit  la  greffe  fur  le  platane;  à  les 
en  croire,  on  peut  faire  porter  à  cet  arbre  des  pom- 
mes ,  des  ceril'es  8c  des  figues  :  mais  la  nature  ne  fe 
prête  point  à  des  alliances  dénuées  de  tous  rapports 
analogues,  &  bien  loin  que  les  greffes  des  fruitiers 
en  queftion  puiûent  réulfir  fur  le  platane ,  on  s'eft 
allure  par  quantité  d'épreuves ,  que  c'eft  peut  -  être 
de  tous  les  arbres  celui  qui  eft  le  moins  propre 
à  fervir  de  fujet  pour  la  greffe.  Non -feulement  les 
arbres  fruitiers  que  l'on  a  cités  n'y  reprennent  pas  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant ,  c'eft  que  les 
écuûons  pris  fur  un  platane  8c  appliqués  furie  mène 
arbre  ne  réuffuTent  point  :  de  plus,  un  ceuffon  de 
figuier  pofé  fur  un  platane  le  fait  périr  entièrement 
l'hiver  fuivar.t ,  tant  il  y  a  d'oppoûtions  entre  les 
fucs  feveux  de  ces  deux  genres  d'arbres. 

il  n'eft  guère  poflible  encore  de  déterminer  bien 
précifément  la  qualité  du  bois  de  platane,  fa  force  , 
fa  durée,  fes  ufages  :  il  faudroit  de  gros  arbres  pour 
en  faire  l'effai ,  6c  les  avoir  employés  pour  en  pou- 
voir juger  :  tout  ce  qu'on  en  fait  à  préfent,  c'eft  que 
ce  bois  eft  blanc ,  affez  compacte ,  un  peu  pliant ,  8e 
d'une  force  moyenne  :  qu'il  eft  d'un  tiffu  ferré  6c 
fort  pefant  quand  il  eft  verd  ;  mais  qu'il  perd  beau- 
coup de  fon  poids  en  fechant  :  que  fi  dureté  reffem- 
ble  à  celle  du  bois  d'hêtre ,  6c  que  fon  effence  tient 
un  milieu  entre  celle  du  chêne  6c  du  hêtre.  On  affure 
que  les  Turcs  s'en  fervent  pour  la  conftruttion  de 
leurs  vaiffeaux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain ,  c'eft 
qu'en  Canada  on  emploie  avec  fuccès  aux  ouvrages 
de  charronage  le  bois  de  platane  d'occident. 

Les  auteurs  de  Botanique  6c  d'Agriculture  ne  font 
mention  julqu'à  préfent  que  de  trois  cfpeces  de  pla- 
tane. 

i.Le  vrai  platane  du  levant.  C'eft  l'efpcce  la  plus  an- 
ciennement connue ,  6c  dont  on  a  publié  de  (i  grands 
éloges  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  foit  le  plus  beau 
des  platanes,  ni  qu'il  prévale  par  fes  autres  qualités  : 
ion  écorce  eft  plus  brune,  fes  branches  plus  rameu- 
léî,  fes  feuilles  plus  petites,  plus  découpées,  d'un 
verd  plusobfcur,&  Ion  accroiffement  plus  long  de 
moitié  que  dans  les  deux  autres  fortes  de  platane. 

Le  platane  du  levant  fait  une  tige  droite ,  prodi- 
gieufement  groffe ,  s'élève  à  une  grande  hauteur ,  6c 
forme  une  belle  tête  très -garnie  de  branches,  qui 
s'étendent  au  large  ôc  donnent  beaucoup  d'ombrage  : 
fon  écorce  d'une  couleur  brune  6c  rougeâtre  eft  tou- 
jours liffe  6c  unie,  quoique  l'arbre  foit  âgé;  elle  fe 
détache  peu-à-peu  du  tronc  &  elle  tombe  par  lam- 
beaux, qui  reffemblent  à  des  morceaux  de  cuir:  fa 
feuille  eft  profondément  découpée  en  cinq  parties  , 
en  manière  d'une  main  ouverte  ;  elle  eft  de  médio- 
cre grandeur,  épaiffe,  dure,  8c  d'un  verd  foncé: 
elle  a  le  défaut  de  refter  fur  l'arbre  pendant  tout  l'hi- 
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ver ,  quoique  doflcchée  :  ce  platane  vu  d'un  peu  loin 
a  l'apparence  d'un  chûrtc. 

î.  Le  platane  d'occident  ou  de  Virginie,  Cet  arbre 
efl  très -commun  dans  la  Louifiane,  dans  la  plupart 
des  colonies  angloifes,  &  dans  la  partie  méridionale 
du  Canada,  oii  il  parvient  à  une  hauteur  &  à  une 
grofiair  prodigjeule ,  mats  on  le  trouve  fur-tout  dans 
les  lieux  bas  &  fur  le  bord  des  rivières.  C'eft  la  plus 
belle  efpece  de  platane,  &  l'arbre  le  plus  apparent 
que  l'on  puûTc  employer  pour  l'ornement  d'un  grand 
jardin;  il  fait  naturellement  une  tige  droite  &  bien 
proportionnée  ;  fes  branches  oui  fe  dreffent  &  oui  fe 
foutiennent  en  ligne  diagonale ,  forment  une  belle 
tête.  Son  écorce  luTe,  unie&  d'un  verd  jaunâtre  eft 
d'un  joli  afpeO.  Ses  feuilles  font  fermes,  unies  &  lui- 
fantes,  plus  larges  que  longues,  d'une  forme  auffi 
finguliere  qu'agréable,  &  de  la  plus  belle  verdure  : 
leur  largeur  va  fouvent  à  un  pic ,  &  quelquefois  juf- 
qu'à  un  pic  &  demi  ;  mais  elles  ont  communément 
huit  h  neuf  pouces  de  largeur.  L'accroiflement  de  cet 
arbre  eft  des  plus  prompts  ;  il  n'y  a  guère  que  le  peu- 
plier de  la  Caroline  qui  rafle  des  progrès  plus  rapides. 
On  voit  actuellement,  1 76 1 ,  dans  les  jardins  de  M.  de 
fiuffon,  que  l'on  a  déjà  cités,  une  grande  allée  de  cette 
efpece  de  platane ,  plantée  depuis  1 1  ans ,  dont  la  plu- 
part des  arbres  ont  trente-huit  à  quarante  pics  de  haut, 
iùr  environ  deux  piés  &  demi  de  circonférence.  Ce- 
pendant ces  jardins  font  au-deflùs  d'un  monticule, 
OHns  un  terrem  fec,  léger,  &  d'une  profondeur  afl'ei 
médiocre  ;  ces  arbres  y  rapportent  tous  les  ans  des 
graines  qui  font  fécondes  ;  îlyavoit  déjà  en  1718 
des  platanes  de  cette  force  à  Chclfea  en  Angleterre. 

Ce  platane  eft  très-propre  à  former  des  avenues , 
des  allées ,  des  quinconces ,  des  falles  de  verdure, 
&c.  il  fait  un  beau  couvert ,  donne  beaucoup  d'om- 
bre 6c  de  fraîcheur.  Il  ne  foufrre  aucun  infecte',  il 
n'occalionne  point  de  faleté ,  fon  feuillage  par  fa  ver- 
dure tendre ,  vive  &  brillante  eft  du  pins  grand  agré- 
ment pendant  tout  l'été  &  la  plus  grande  partie  de 
l'automne. 

3 .  Le  platane  du  levant  à  feuille  d érable.  C'eft  une  va- 
riété qui  reflemble  plus  au  platane  d'Occident  qu'à 
celui  du  levant ,  mais  elle  n'a  pas  la  beauté  du  pre- 
mier. 

Comme  les  graines  de  platane  lèvent  très-diffici- 
lement &  qu'on  a  vu  que  bien  des  tentatives  que 
l'on  a  faites  pour  le  multiplier  de  cette  façon  ne  réuf- 
(iflbient  pas ,  on  a  cru  pendant  long-tems  que  c'étoit 
la  faute  des  graines ,  que  celles  recueillies  en  France 
n'étoient  point  fécondes,  &  que  celles  qu'on  tiroh 
des  pays  étrangers  étoient  furannées  ou  dct'ei'tueu- 
fes;  mais  depuis  dix  ans  que  je  fais  femer  des  graines 
de  difterens  pays,  elles  n  ont  jamais  manqué  de  le- 
ver ,  &  elles  ont  produit  une  grande  quantité  de  va- 
riétés qui  font  toutes  bâtardes  &  dégénérées  pour  les 
feuilles,  l'écorce,  l'accroiflement, «déport  des  ar- 
bres. Les  plants  qui  font  venus  de  graines  recueil- 
lies fur  le  vrai  platane  du  levant,  ont  l'écorce  grife, 
le  bois  plus  gros ,  &  l'accroiflement  plus  prompt  : 
leurs  feuilles  font  plus  grandes ,  moins  profondé- 
ment découpées,  &  quelquefois  divifées  en  fept 
parties  au  lieu  de  cinq;  &  tout  cela  avec  prefque 
autant  de  variations  par  nuances  infenlîbles ,  qu'il 
eft  venu  de  plants.  Les  graines  au  contraire  pnfes 
fur  le  platane  d'Occident  ont  donné  des  plants  dont 
Técorce  fur  les  jeunes  branches  eft  roufle ,  grife ,  ou 
fougeâtre ,  &c  Leur  bois  eft  plus  menu ,  les  entre- 
noeuds plus  ferrés ,  les  boutons  tantôt  très-obtus,  & 
d'autres  fois  très -aigus,  &  leur  accroiflement  eft 
plus  lent.  Leurs  faillies  font  plus  petites,  de  diffé- 
rentes nuances  de  verd ,  tantôt  mates ,  tantôt  luifan- 
tes,  très-fonvent  plus  découpées  &  quelquefois  bien 
moins  échancrées ,  &  divifées  feulement  en  trois 
parues  :  enfin  la  graine  de  ce  platane  d'ocidertt  pro- 
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duit  tant  de  nuances  de  variétés  qu'il  n'eft  pas  poflî- 
ble  de  les  détailler ,  fie  ce  qu'il  y  a  tfhcore  de  parti- 
culier ,  c'eft  que  chaque  année  en  amené  d'un  nou- 
veau goût.  Malgré  cela  on  reconnoit  toujours  dans 
ces  feuilles  la  forme  capitale  qui  caractérife  le  pla- 
tane ,  mais  les  modifications  font  fans  nombre ,  tant 
la  nature  a  de  reflburces  pour  varier  fes  produc- 
tions ;  que  feroit  -  ce  encore  fi  Ton  femoit  ces  grai- 
nes dans  des  terreins  Se  fous  des  climats  différens  ! 

Parmi  toutes  ces  variétés ,  il  y  en  a  trois  qui  m'ont 
paru  mériter  d'être  multipliées  par  préférence. 

Le  platane  du  levant  à  jeiïdle  découpée  en  fept  par- 
ties. Sa  feuille  eft  plus  grande  que  celle  du  vrai  pla- 
tane ,  la  forme  en  eft  agréable  par  la  finefle  des  den- 
telures ,  &  la  verdure  en  eft  belle. 

Le  platane  d'occident  à  feuille  en  patte  doit.  C*t 
arbre ,  fans  avoir  la  beauté  de  l'efpece  d'où  il  dérive, 
a  une  apparence  finguliere  qui  le  diftingue  d'une  fa- 
çon marquée  de  toutes  les  autres  variétés.  Outre  les 
différences  de  l'écorce  qui  eft  grife ,  un  peu  rude,  & 
de  la  verdure  de  fon  feuillage  qui  eft  légère  &  mate, 
&  de  l'accroiflement  qui  eft  moins  prompt ,  fa  feuille 
dont  les  deux  côtés  fe  recourbent  en  -  dedans ,  ne 
laifle  voir  que  les  trois  pointes  de  l'extrémité,  ce  qui 
a  quelque  apparence  de  la  forme  d'une  patte  d'oie. 

Le  platane  d'occident  à  feuille  peu  découpé*.  C'eft  la 
plus  belle  de  toutes  les  variétés  qui  me  font  venues 
de  femence  jufqu'à  préfent;  il  eft  vrai  que  fa  feuille 
eft  plus  petite  &  fon  accroiflement  plus  lent  que 
dans  le  platane  d'occident  ordinaire  qui  l'a  produit  ; 
mais  cette  variété  ne  lui  cède  rien  pour  l'agrément  : 
fon  écorce  eft  rougeâtre  fur  les  jeunes  branches;  les 
boutons  font  obtus  ;  fa  feuille  eft  arrondie  par  le  bas, 
les  échancrures  font  moins  profondes,  &  les  dente- 
lures ou  iinuofités  de  la  bordure  font  très-peu  fenfi- 
bles.  C'eft  la  feuille  la  moins  échancrée  de  tous  les 
platanes,  &  dont  la  verdure  eft  la  plus  gaie,  la  plus 
vive ,  la  plus  brillante  &  la  plus  belle.  Comme  les 
nœuds  font  plus  ferrés  fur  les  branches,  ce  qui  don- 
ne plus  de  rameaux ,  &  par  conféquent  plus  de  feuil- 
lage ;  cet  arbre  réunit  à  la  beauté  du  platane  tout 
l'agrément  du  tilleul ,  attendu  qu'on  en  peut  tirer  le 
même  fervice ,  ce  platane  étant  encore  plus  propre 
que  les  autres  efpeces , à  former  des  quinconces ,  de 
hautes  paliflades ,  des  portiques,  des  falles  de  ver- 
dure, Se  toutes  les  autres  dil'poûtions  qui  peuvent 
contribuer  à  l'embeUiflement  des  jardins.  Article  de 

M.  B'AV BENTON  yfubdélégut. 

PLATANI  ou  PLATANO ,  (  Géog.  mod.)  rivière 
de  Sicile ,  dans  le  val  de  Mazzara.  Elle  a  la  fource 
dans  une  montagne  près  de  Caftro-Novo  ,&  va  fe 
perdre  dans  la  mer ,  (ûr  la  côte  méridionale  de  file» 
Cette  rivière  eft  le  Camicus  ou  Halycus  des  anciens» 

PLAT  ANISTE,  f.  m.  ( Antia . greca. )  le Plaia* 
ni  fit,  dit  la  Guilletiere ,  eft  fur  le  rivage  de  Vifilipo- 
tamos ,  au  fud-eft  du  Dromos ,  &  la  nature  produit 
encore  quelques  platanes,  à  la  place  de  ceux  de  l'an- 
tiquité. Il  n'y  a  guère  de  terrein  dans  la  Grèce  plus 
célèbre  que  celui  -là  ;  c'eft  dans  les  prairies  duPla- 
tanon ,  félon  le  poëteThéocrite,  qu'on  cueillit  au- 
trefois les  fleurs  qui  fervirent  à  faire  la  guirlande  , 
dont  la  helle  Hélène  fut  couronnée  le  jour  de  fes 
noces.  C'étoit  auflî  l'endroit  où  les  jeunes  Spartiates 
fàifoicnt  leurs  exercices  &  leurs  combats  ;  cet  en- 
droit formoit  une  plaine,  ainfi  nommée  de  la  quan- 
tité de  platanes  qu'on  y  cultivoit.  Elle  étoit  toute 
entourée  de  l'Euripe,  &  l'on  y  paflbit  fur  deux  ponts  : 
à  l'entrée  de  l'un,  il  y  a  voit  une  ftatue  d'Hercule; 
&  A  l'entrée  de  Pautre ,  on  trouvoit  celle  de  Lycur-, 
guc.  Voycr  Paufanias. 

PLATANRTUS  ou  PLATANtSTON ,  (Glom. 
anc.)  i°.  fleuve  de  l'Arcadie.  11  baignoit  la  ville  de 
Lycofura,  frlon  Paufamas ,  liv.  Vlll.  chap.  xjcxiav 
i°.  Promontoire  de  l'Elide ,  félon  Pline ,  tiv,  IV.  th.  r. 
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Le  pereHaroouin  remarque  fur  cet  endroit  de  Pline, 
crue  tous  les  manuferits  portent  Platanodes ,  &  il  ac- 
eufe  Hermolaus  d'avoir  corrompu  les  exemplaires  de 
Pline,  en  fubftituant/>/«w«*yî«i  pour  le  vrai  nom,  qui 
eft  Platanodes.  Le  fentiment  du  P.  Hardouin  eft  con- 
•  firmé  par  le  témoignage  de  Strabon,  liv.  VI II.  p.  3  48. 
quoique  pourtant  on  life  dans  ce  dernier  Platanodes, 
ce  non  Ptattnodcs;  }°.  lieu  de  la  Sitide ,  fur  le  bord 
de  la  mer  félon  Strabon ,  /.  XIV.  pag.  67To .  (  D.  J.  ) 

PLAT  -  BORD ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  l'extrémité 
du  bordage  qui  règne  par  en  haut  fur  la  liffe  du  vi- 
bord  autour  du  pont ,  &  qui  termine  les  alonges  de 
revers ,  ou  bien  plufieurs  pièces  de  bois  endentées 
tout  le  long  des  côtes  d'un  vaifleau ,  pour  empêcher 
que  l'eau  n'entre  dans  les  membres. 

Les  plats- bords  font  les  bouts  des  alonges  de  re- 
vers ,  contre  les  liffes ,  &  font  affemblés  à  joints  per- 
dus pour  tenir  plus  ferme  ;  on  y  fait  des  trous  pour 
des  chcvillots ,  ou  l'on  amare  des  manoeuvres. 

Le  plat-bord  d'un  vaifleau  de  cent  trente -quatre 
piés  de  long  de  l'étrave  à  l'étambord,  doit  avoir  huit 
pouces  de  large  &  quatre  pouces  &  demi  d'épais. 

Plat-bord,  c'eft- a  -  dire  vibord,  c'eft  ainfi  que  les 
gens  des  équipages,  &  la  plupart  des  autres  après 
eux,  ont  confondu  te  plat-bord  &  le  vibord,  &  ont 
donné  au  vibord  le  nom  de  plat-bord ,  oui  eft  devenu 
môme  plus  commun  en  ce  fens  que  celui  de  vibord. 
11  eft  pourtant  bon  de  les  dirtinguer,  parce  que  cela 
caufe  beaucoup  de  confufion  :  l'élévation  des  plat- 
bords  doit  être  telle  que  les  moufquetaires  puiflent 
tirer  commodément  par-deflus.  foyq.  ViBORD. 

Le  plat-bord  à  l'eau ,  c'eft  une  manière  de  parler  qui 
figninc  que  le  vaifleau  étoit  fi  fort  couché  fur  le  côté, 
que  le  plat-bord  touchoit  à  l'eau.  Notre  vaifleau  por- 
toit  li  rudement  les  voiles,  pour  parer  un  cap  fur  lequel 
nous  étions  affalés ,  qu'il  avoit  le  plat-bord  à  l'eau. 

Plat-bord  fignifie  aufïi  un  retranchement,  ou  bâ- 
tardeau  de  planches,  que  Ton  fait  fur  le  haut  du  côté 
d'un  vaifleau ,  pour  empêcher  que  l'eau  n'entre  fur 
le  pont  &  dans  le  vaifleau ,  lorfqu'on  le  met  fur  le 
côté  pour  le  caréner". 

PLATE,  adj.  f.  vqy*{  Plat. 

Plate  ,  (Géog.  mod.)  petite  île  de  France  en  Bre- 
tagne ,  fur  la  côte  de  l'évêché  de  Tréguier ,  &  une 
des  îles  appellées  par  les  anciens  S  'utdœ.  (Z>.  J.) 

Plate,  voye^  Bordeliere. 

PLATEAU ,  f.  m.  (Gramm.)  vaifleau  de  bois  à  l'u- 
fàge  de  l'économie  domeftique  &  ruftique. 

Plateau  ,  {An  milit.)  eu  un  morceau  de  bots  qui 
fert  quelquefois  dans  l'artillerie  aux  mortiers.  Voyt^ 
Mo  rtier  &  Tampon. 

Plateau  ,  eft  auflî  le  haut  d'une  montagne  où  l'on 
trouve  une  efpece  de  petite  plaine, ou  un  efpace  de 
terrein  à-peu-près  horifontal  ,  oh  l'on  peut  établir 
un  corps  de  troupes  &  de  l'artillerie.  (?) 

Plateau  ,  ttrmt  de  Balancier,  c'eft  It  fond  de 
bois  des  groftes  balances ,  propres  à  pefer  de  lourds 
fardeaux  :  chaque  balance  a  deux  plateaux;  on  met 
le  poids  fur  l'un ,  &  la  marchandise  qu'on  doit  pefer 
fur  l'autre. 

Plateau,  terme  de  Boulanger,  c'eft  une  manière 
de  petit  plat  de  bois  qui  n'eft  pas  fi  creux  que  les  pla- 
teaux ordinaires  de  métal  ou  de  fàyance,  &  qui  fert 
aux  boulangers  pour  mettre  le  pain  mollet.  J.} 

PLATEAU ,  en  terme  de  Carditr,  c'eft  une  planche 
quarrée,  environnée  d'une  bordure  haute  d'un  demi 
pouce,  au  milieu  de  laquelle  tient  un  fuppôt  de  bois 
qui, fur-tout  quand  le  fécond  doublet  y  eft  placé  , 
partage  la  planche  en  deux  parties  égales.  Dans  l'u- 
ne, à  droite,  font  les  pointes  pliées  au  premier  dou- 
blet ,  &  arrangées  par  petits  tas.  Dans  l'autre,  elles 
tombent  confufément  au  fortir  du  fécond  doublet , 
dans  lequel  on  les  a  pliées.  Voye^  DOUBLET  &  PUEft. 
Ftyei  les  Pl. 
Tome  XII. 
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Plateau  ,  terme  de  Ckafî,  ce  font  les  fumées  des 
bêtes  falivcs ,  qui  font  plates  &  rondes. 

Plateau  ,  (Ecrivain.)  c'eft  un  vaifleau  de  bois  ou 
de  fayance ,  ou  de  porcelaine ,  rempli  de  poudre  pro- 
pre à  mettre  fur  le  papier. 

Plateau  ,  terme  de  Jardinier ,  les  Jardiniers  nom- 
ment ainû  les  cofleî  des  pois  qui  ne  font  défleurics 
que  depuis  peu  de  jours.  Ces  cofles  font  tendres  & 
longuettes,  les  pois  n'étant  qu'à  peine  formés  dedans: 
on  dit  alors  les  pois  ne  font  encore  qu'en  plateau, 

PLATEAU  ,  en  terme  de  Metteur  en  ceuvrt ,  eft  une 
efpece  de  plat  de  fer-blanc,  échancré  comme  un  baf- 
fin  à  barbe ,  dont  le  milieu  un  peu  concave,  eft  per- 
cé de  plufieurs  trous  femblables  à  un  tamis;  Au-def- 
fous  du  plateau  eft  une  petite  boëte  de  métal  pour 
recevoir  la  limaille.  Poyt{  PL  du  Metteur  en  oeuvre. 

Cet  outil  peut  s'appcller  auflî  cueilloir  ou  cueille- 
peau  ,  parce  qu'il  fert  a  recueillir  dans  la  peau  les  li- 
mailles &  morceaux  d'or  ou  d'argent  qui  y  font  tom- 
bés en  travaillant. 

Plateau  a  rouler  les  étoffes  de  soie.  Le 
plateau  eft  une  planche  très-mince ,  arrondie  fur  les 
bords.  Il  eft  de  la  longueur  proportionnée  à  la  lar- 
geur des  étoffes,  &  de  fix  pouces  environ  de  large. 

Planches  à  conferver  les  étoffes  de  foie.  Les  planches 
ou  ais  propres  à  conferver  les  étoffes,  font  des  plan- 
chers de  bois  proportionnées  en  longueur  &  largeur 
aux  étoffes  que  l'on  veut  mettre  entre-deux  :  elles 
font  d'un  pouce  d'épaifleur  environ.  A  chaque  plan- 
che il  y  a  deux  litteaux ,  d'un  pouce  de  largeur  &  d'é- 
paifleur ;  ils  débordent  la  planche  de  chaque  côté  de 
deux  pouces  d'épaifleur.  Ces  bouts  qui  débordent 
fervent  à  y  attacher  des  ficelles,  avec  lefquelles  on 
ferre  les  étoffés  que  l'on  met  entre  les  deux  plateaux. 

PLATE  -  BANDE ,  f.  f.  (ArchitA  moulure  quar- 
rée ,  plus  haute  que  faillante.  Dans  l'ordre  dorique, 
la  platt-bandt  eft  la  face  qui  parte  immédiatement 
fous  les  triglyphes ,  &  qui  eft  à  cet  ordre  ce  que  I» 
cymaife  eft  aux  autres.  Ce  terme  eft  dérivé  des  deux 
mots  plat  &  bande ,  comme  lî  l'on  difoit  une  bande  qui 
.eft  plate. 

Plate-bande  arrafit ,  c'eft  une  plate-bande  dont  les 
carreaux  font  à  têtes  égales  en  hauteur ,  &  ne  font  pas 
liaifon  avec  les  aflifes  de  deflus. 

Platt-èande  bomble  &  réglée,  c'eft  la  fermeture  ou 
linteau  d'une  porte,  ou  d'une  croifée  qui  eft  bombée 
dans  l'embrauire  ou  dan*  le  tableau  ,&  droite  par  fon 
profil. 

Platt-bandt  circulaire ,  plate-bande  d'un  temple  OH 
d'un  porche ,  de  figure  ronde.  Telle  eft  la  plate-bandt 
de  l'entablement  ionique  de  l'églifëdeS.  André  fur  le 
mont  Quirinal  à  Rome,  qui  fubfifte  avec  beaucoup 
de  portée  par  l'artifice  de  fon  appareil. 

Plate-bande  de  baie ,  c'eft  la  fermeture  quarrée  qui 
fert  de  linteau  à  une  porte  ou  à  une  fenêtre ,  &  qui 
eft  faite  d'une  pièce ,  ou  de  plufieurs  claveaux  dont 
le  nombre  doit  être  impair ,  afin  qu'il  y  en  ait  un  au 
milieu  qui  ferve  de  clé.  Elle  eft  ordinairement  t ra- 
ve rfée  par  des  barres  de  fer ,  quand  elles  ont  une 
grande  portée  ;  mais  il  vaut  mieux  les  foulager  par 
des  arcs  de  décharge  bâtis  au-deffus. 

Plate-bande  de  compartiment,  c'eft  une  face  entre 
deux  moulures  qui  bordent  des  panneaux,  en  maniè- 
re de  cadres  de  plufieurs  figures ,  dans  les  comparti- 
mens  des  lambris  &  des  plafonds.  Les  guilloohis  font 
formés  de  plates-bandes  Amples. 

Plate-bande  d»  fer ,  barre  de  fer  entartrée  fous  les 
claveaux  d'une  plate-bandt  de  pierre,  dont  elle  foula- 
ge la  portée. 

Plate-bandt  de  parquet ,  c'eft  tin  aflemblage  long 
&  étroit,  avec  compartiment  en  lofange ,  qui  fert  de 
bordure  au  parquet  d'une  pièce  d'appartement» 

Platt-bandt  de  pari,  nom  général  qu'on  donne  à 
toute  dale  de  pierre,  outrant!*  de  marbre  ,  qui  dons 
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les  compartimens de  pave,  renferme  quelque  figure. 
On  nomme  aufli  plates-bandes  de  pavé ,  les  comparti- 
«nens  en  longueur,  qui  répondent  fous  les  arcs  dou- 
bleaux  des  voûtes.  Daviler.  (D.  J.) 

Après  avoir  donne  la  définition  des  diffërens  ou- 
vrages qui  portent  le  nom  de  plate-bandes,  nous  al 
Ions  parler  de  la  manière  dont  on  les  conftruit ,  dans 
l'article  fui vant  qui  appartient  à  l'article  de  couper 
les  pierres.  Voyer^donc  Plate  -  bande,  coupe  dit 
pierrts. 

Plate-bande,  c'eft  dans  la  coupe  des  pierres, 
une  voûte  droite  fie  plane,  de  niveau  ou  rampante, 
qui  fort  de  linteau  ou  de  fermeture  à  une  porte ,  à 
une  fenêtre ,  ou  à  toute  autre  baie ,  comme  d'archi- 
trave fur  les  entre-colonncmens.  Les  pierres  qui  en 
font  les  parties ,  s'appellent  claveaux ,  fit  non  pas 
vouloirs  t  comme  aux  autres  voûtes.  La  longueur  de 
la  plate-bande  entre  les  pics  droits ,  s'appelle  portée  ; 
c'eft  le  genre  de  voûte  qui  a  le  plus  de  pou  fiée,  c'eft- 
à-dire  oui  fait  le  plus  d'effort  pour  renverlér  les  pies 
droits,  Cet  effort  eft  d'autant  plus  grand  que  le  point 
E  fig.  22.  oû  fe  réuniffent  les  joints  de  lits ,  cft  plus 
éloigné  de  la  plate-bande  AB ,  &  il  eft  en  même  pro- 
portion que  l'aire  du  triangle  AEB. 

Comme  on  ne  peut  faire  les  angles  CCB,  que  font 
les  joints  avec  la  plate-bande,  aigus  que  julqu'à  un 
certain  point,parcc  qu'il  pourroit  s'y  faire  des  bale- 
vres,êe  qu'il eud'ailleurseffentieldediminuer  la  pouf- 
fée  autant  qu'il  eft  poflible ,  on  s'eftavifé  de  faire  les 
joints  de  lits  des  claveaux  de  deux  parties  ;  comme 
on  voit  du  côté  A  de  la  même  figure ,  en  biffant  un 
repos  horifontal  à  chaque  claveau  pour  recevoir  la 
faillie  de  fon  voifin.  Ce  qui  a  affez  bien  réuffi ,  fur- 
tout  depuis  qu'on  a  remédié  a  l'inconvénient  de  ne 
pas  pouvoir  facilement  ficher  les  joints ,  en  faifant 
une  grande  bréchet,  au  reûaut  qui  empechoit  l'in- 
troduction du  mortier ,  ainfi  que  l'on  peut  voir  à  la 
fg.  2.  qui  repréfente  un  claveau  féparé,  fie  un  en 
perfpective. 

Plate-bande,  dam  F  Artillerie ,  c'eft  une  partie 
de  la  pièce  de  canon ,  qui  a  un  peu  plus  d'élévation 
que  le  refte  de  la  pièce.  On  peut  la  confidérer  com- 
me une  efpece  de  gros  ruban  de  métal ,  qui  tourne 
autour  de l'épaifieur  du  métal:  cette  pièce  précède 
toujours  une  moulure. 

11^  a  ordinairement  trois  plans-bandes  fur  une  pie- 
ce  régulière  ;  la  plate-bande  £c  moulure  de  culaffe;  la 
plate  bande  fie  moulure  du  premier  renfort  ;  fie  la  pla- 
te-bandt  fie  moulure  du  fécond  renfort.  AW{  Canon. 

«>>  ,      •       ,  * 

Plate -bande  ,  (Jardinage.)  eft  une  efpece  de 

planche  ou  grande  longueur  de  terre  labourée  fie  fu- 
mée pour  y  élever  des  fleurs ,  des  ifs  &  des  arbrif- 
feaux  odorans. 

Les  plates-bandes  font  formées  par  un  trait  de  buis, 
&  elles  enclavent  ordinairement  les  parterres  ;  on 
les  place  auflî  le  long  d'un  bâtiment ,  quand  elles  ne 
font  que  de  gazon  ;  on  les  appelle  des  maflifs. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  plates-bandes ,  les  unes  con- 
tinuées autour  des  parterres ,  font ,  tantôt  droites  , 
tantôt  circulaires  ;  d'autres  font  coupées  en  compar- 
timent ;  les  troifiemes  font  plates  fie  toutes  de  gazon  ; 
les  quatrièmes  font  toutes  unies  fie  Amplement  la- 
biées ,  ainfi  qu'on  en  voit  dans  les  orangeries. 

On  voit  encore  des  plates- bandes  adoffees  contre 
des  murs ,  bornées  d'un  trait  de  buis  fie  remplies  de 
grands  arbres  ;  d'autres  font  ifolées ,  fie  leur  propor- 
tion eft  de  cinq  à  fut  piés  de  large  pour  les  grandes, 
&  de  trois  à  quatre  pour  les  petites. 

Dans  les  premières,  on  peut  arranger  quatre  rangs 
d'oignons  de  chaque  côté  en  lignes  tirées  au  cordeau 
&  recroifées  par  d'autres ,  de  quatre  à  cinq  pouces 
de  diftance  ;  dans  les  petites  deux  rangs  d'oignons  de 
chaque  côté  fiiffiiait,  fans  oublier  de  laifler  les  pla- 
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ces  du  milieu1  pour  les  plantes  &  racines  ;  enfmc 
que  les  oignons  l'oient  avec  les  oignons,  6c  les  plan- 
tes avec  les  plantes;  leur  beauté  eft  d'être  en  dos  de 
carpe  ,  bien  fardées ,  fie  que  la  terre  en  paroiffe 
bien  meuble  &  bien  noire. 

On  doit  toujours  les  diffinguer  &  féparer  des  au- 
tres pièces ,  par  des  fentiers  ou  des  allées. 

Dans  les  potagers,  les  plates-bandes  font  fou  vent 
formées  par  des  herbes  potagères;  te!  les  que  lethim, 
la  lavande ,  l'ofeille ,  le  perfil ,  le  cerfeuil ,  &c. 

On  peut  encore  dans  les  parterres  les  entourer  de 
mignardifës ,  de  ftaticées  fie  de  maroutes  ;  on  en  voit 
qui  l'ont  bordées  de  tringles  de  bois  peintes  en  verd  ; 
d'autres  de  pierres  plates ,  fie  d'autres  de  brique  pour 
y  élever  des  fleurs  ;  ces  bordures ,  à  ce  qu'on  croit , 
empêchent  la  trainafle  des  taupes ,  fie  conviennent 
mieux  aux  plates-bandes  que  le  buis ,  qui  ne  laide  pas 
de  manger  un  peu  la  terre  fie  d'y  attirer  du  chien- 
dent. 

Plate-bandf  ,  (Serrurerie.)  barre  de  fer  plat,  éti- 
ré de  longueur  fit  largeur  convenable  à  une  moulu- 
re ,  fur  les  deux  bords.  Elle  fe  pote  fur  les  barres  d'ap- 
pui des  balcons,  rampes  d'efcalier,  &e.  Pour  étirer 
les  plates-bandes  à  moulures  ,  on  fait  une  étampe  de 
la  figure  qu'on  veut  donner  à  la  plate-bande.  On  ar- 
rête cette  étampe  fur  l'enclume  avec  des  brides,  ouis 
on  prend  une  barre  de  fer  quarré  ;  on  la  chauffe  ;  on 
la  pîace  fur  l'étawpe ,  la  pofant  fur  l'angle ,  &  un  ou 
plufieurs  compagnons  frappent  &  étendent  la  barre 
dans  Pëtampe ,  ue  manière  toutefois  qu'elle  ne  forte 
pas  des  bords  de  l'étampc.  On  continue  ce  travail 
jufqu'à  ce  que  toute  la  barre  foit  étampée  fie  finie. 

PLATEE.,  f.f.  (Architcct.)  eft  un  maflif  de  fonde- 
menr  qui  comprend  toute  l'étendue  d'un  bâtiment , 
comme  aux  aqueducs  ,  arcs  de  triomphe  fie  autres 
bâtimens  antiques. 

PLATÉE  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Bœotie ,  dans 
les  terres ,  au  midi  de  Thèbes ,  aux  confins  de  l'Atti- 
que  fie  de  la  Mégaride ,  fur  le  fleuve  Afope ,  en  latin 
Plate* ,  félon  Cornélius  Nepos  ;  Si  Plaixa;  félon  Juf- 
tin ,  Pline ,  fie  la  plus  grande  partie  des  Grecs. 

Ce  fut  près  de  cette  ville,  que  les  Grecs  gagnèrent 
une  famoufe  bataille  contre  Mardonius ,  dans  la  foi- 
xanre  -  quinzième  olympiade,  l'an  275.  de  Rome. 
Paufanias  ,  roi  de  Sparte  ,  avoit  dans  ce  combat  !e 
titre  de  généraliflime  des  Grecs ,  fie  les  Athéniens 
étoient  commandés  par  Ariftidcs ,  cet  homme  admi- 
rable que  Platon ,  jufte  appréciateur  du  mérite  ,  dé- 
finit le  plus  irréprochable  fit  le  plus  accompli  de 
tous  les  Grecs. 

Après  la  défaite  de  Salamine,Xerxès,  roi  de  Pcrfr, 
fe  retira  dans  fes  états ,  fit  laifla  à  Mardonius ,  fon 
intendant  fie  fon  beau -frère ,  le  foin  de  dompter  La 
Grèce.  Dans  cette  vue,  Mardonius  fongea  à  corrom- 
pre les  Athéniens ,  qui  prêtèrent  l'oreille  à  fes  pro- 
pofitions  ;  mais  à  peine  le  fénateur  Lycidas  eut-il  ou- 
vert l'avis  de  les  accepter,  que  les  autres  fénatcurs 
&  le  peuple  l'entourèrent  pele-mêle,  fie  le  lapidè- 
rent. Si-tot  que  les  femmes  eurent  appris  fon  avan- 
turc ,  fie  ce  qui  l'avoit  caufé,  elles  coururent  en  foule 
à  la  maifon  de  Lycidas ,  fie  y  maffacrerent  fa  femme 
fie  fes  enfàns ,  comme  autant  de  complices  de  fa  per- 
fidie. 

Mardonius ,  irrité  d'avoir  fait  des  avances  honteu- 
fes  fie  inutiles ,  mit  à  feu  fie  à  fang  toute  l'Attique,  fie 
tourna  vers  la  Bceotie  ,  où  les  Grecs  fe  portèrent 
(pour  l'attendre.  La  bataille  s'étant  donnée,  Mardo- 
nius la  perdit  avec  la  vie ,  fie  l'on  tailla  aifément  en 
pièces  les  relies  d'une  armée  fans  chef.  Les  Athé- 
niens attachèrent  fa  lance  dans  un  de  leurs  temples. 
Ils  y  placèrent  auflî  le  trône  à  piés  d'argent ,  d'où 
Xerxcs  regardoit  le  combat  de  Salamine.  Beaucoup 
de  raonumens  femblables  paroient  les  temples  de  û 
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Grèce,  Si  rendoicnt  témoignage  des  grandes  actions 
dont  ils  pcrpétuoient  la  mcmoirc. 

La  ville  de  Platée  étoit  ennemie  des  Thébains ,  & 
û  dévouée  aux  Athéniens ,  que  toutes  les  fois  que 
les  peuples  de  l'Afrique  s'affembloient  dans  Athènes 
pour  la  célébration  des  facrifices  ;  le  héraut  ne  man- 
quoit  pas  de  comprendre  les  Platéens  dans  les  vœux 
qu'il  faifoit  pour  la  république. 

Les  Thébains  avoient  deux  fois  détruit  la  ville  de 
Platée.  Archidamus ,  roi  de  Sparte ,  la  cinquième  an- 
née de  la  guerre  du  Péloponnefc,  bloqua  les  Platéens 
&  les  força  de  fe  rendre  à  diferétion.  Ils  auraient 
eu  bonne  compofition  du  vainqueur;  mais  Thèbes 
unie  avec  Laccdémone,  demanda  qu'on  exterminât 
ces  malheureux,  &  le  demanda  li  vivement  qu'elle 
l'obtint. 

Le  traité  d'Antalcidas  dont  parle  Xénophon ,  liv. 
F.  les  rétablit  ;  ce  bonheur  ne  dura  pas ,  car  trois 
ans  avant  la  bataille  de  Leuûres ,  Thèbes  indignée 
du  refus  que  firent  les  Platéens  de  fe  déclarer  pour 
clic  contre  Laccdémone ,  les  remit  dans  le  déplora- 
ble état  qu'ils  avoient  éprouvé  déjà  par  (à  barbarie. 

Dans  le  lieu  même  où  les  Grecs  défirent  Mardo- 
nius ,  on  éleva  un  autel  à  Jupiter  éleuthérien  ou  li- 
bérateur ,  &  auprès  de  cet  autel  les  Platéens  célé- 
braient tous  les  cinq  ans  des  jeux  appelles  éleuthtria. 
On  y  donnoit  de  grands  prix  à  ceux  qui  couraient 
armés ,  &:  qui  devançoient  leurs  compagnons. 

Quand  les  Platéens  vouloient  brûler  leurs  capitai- 
nes après  leur  mort  ;  ils  faifoient  marcher  un  joueur 
d'inftrumens  devant  le  corps ,  &  enfuite  des  chariots, 
couverts  de  branches  de  lauriers  &  de  myrtes ,  avec 
plusieurs  chapeaux  de  fleurs.  Etant  arrivés  proche 
du  bûcher ,  ils  mettoient  le  corps  deflus ,  Se  offraient 
du  vin  Se  du  lait  aux  dieux.  Enfuite  le  plus  confidé- 
rablc  d'entr'eux  vêtu  de  pourpre ,  failoit  retirer  les 
efclaves,  ikimmoloit  un  taureau.  Le  facrifice  étant 
accompli ,  après  avoir  adoré  Jupiter  Se  Mercure  ,  il 
convioit  à  fouper  les  mercs  de  ceux  qui  étoient  morts 
à  la  guerre. 

Les  Platéens  célébraient  chaque  année  des  facrifi- 
ces folemncls  aux  Grecs  qui  avoient  perdu  la  vie  en 
leur  pays  pour  la  dcfenle  commune.  Le  feizieme 
jour  du  mois  qu'ils  appclloient  monaflérion  ,  ils  fai- 
foient une  proceflion  devant  laquelle  marchait  un 
trompette  qui  fonnoit  l'alarme  ;  il  étoit  fuivi  de  quel- 
ques chariots ,  chargés  de  myrte  &  de  chapeaux  de 
triomphe ,  avec  un  taureau  noir;  les  premiers  de  la 
ville  purtoient  des  vafes  à  deux  anfes  pleins  de  vin, 
&  d'autres  jeunes  garçons  de  condition  libre  tenoient 
des  huiles  de  fenteur  dans  des  phiotes. 

Le  prévôt  des  Platéens  à  qui  il  n'étoit  pas  permis 
de  toucher  du  fer ,  ni  d'être  vêtu  que  d'étoffé  blan- 
che toute  l'année ,  venoit  le  dernier  portant  une  faie 
de  pourpre ,  Se  tenant  en  une  main  une  buire  Se  en 
l'autre  une  épec  nue  ;  il  marchott  en  cet  équipage 
par  toute  la  ville  jufqu'au  cimetière,  où  étoient  les 
fépulchres  de  ceux  qui  avoient  été  tués  à  la  bataille 
de  Platée  ;  alors  il  puifoit  de  l'eau  dans  la  fontaine  de 
ce  lieu ,  il  en  lavoit  les  colonnes  Se  les  ftatues  qui 
étoient  fur  ces  fépulcres ,  &  les  frottoit  d'huiles  de 
fenteur.  Enfuite  il  immoloit  un  taureau ,  Se  après 
quelques  prières  faites  à  Jupiter  &  à  Mercure  ;  il 
convioit  au  feftin  général ,  les  ames  des  vaillans  hom- 
mes morts ,  Se  diloit  à  haute  voix  fur  leurs  fépultu- 
res  :  je  bois  aux  braves  hommes  qui  ont  perdu  la  vie 
en  défendant  la  liberté  de  la  Grèce.  (D.  /.) 

PLATE-FORME ,  f.  f.  (  Arckit.  )  manière  de  ter- 
rafle  d'où  l'on  découvre  une  belle  vue  ;  on  appelle 
auflî  plate  ■  forme ,  la  couverture  d'une  maifon  fans 
comble ,  &  couverte  enterrafle  de  pierre,  de  ciment, 
ou  de  plomb. 

Plate-forme  de  fondation,  (ArchU.hyJraul.) 
pièces  de  bois  plates ,  arrêtées  avec  des  chevilles  de 
Tome  XII, 


fer  fur  un  pilotage ,  pour  afleoir  la  maçonnerie  def- 
fus ,  ou  polées  fur  des  racinaux  dans  le  fond  d'un  ré- 
feryoir ,  pour  y  élever  un  mur  de  douve.  On  conf- 
truit  ainfi  une  plate-forme  fur  un  pilotage  ;  on  enfon- 
ce ,  le  plus  qu'il  eft  poflîble ,  des  pieux  de  bon  bois 
de  chêne  rond  ,  ou  d'aulne ,  ou  d  orme  ;  on  remplit 
tout  le  vuide  avec  des  charbons ,  &  par-deflus  les 
pieux  on  met  d'efpace  en  cfpace  des  poutres  de  huit 
à  neuf  pouces ,  que  l'on  cloue  fur  la  tête  des  pieux 
coupés  d'égale  hauteur.  Ayant  attaché  fur  ces  pou- 
tres de  grottes  planches  de  cina  pouces  d'épaifleur , 
on  a  une  efpece  de  plancher  qui  eft  ce  qu'on  appelle 
la  plateforme.  DavUer.  (/>.  /.) 

Plate-forme  ,  en  ttrmt  de guerre ,  eft  une  éléva- 
tion de  terre  où  l'on  place  le  canon  pour  tirer  fur 
l'ennemi.  Pojh  Rempart  ,  Batterie. 

La  plate  forme  eft  aufli  un  lieu  préparé  avec  de» 
madriers  ou  des  planches  de  bois ,  pour  recevoir  & 
placer  le  canon  que  l'on  veut  mettre  en  batterie  , 
foit  fur  des  remparts ,  l'oit  à  un  fiége. 

Pour  faire  une  plate -forme ,  on  commence  à  bien 
égalifer  le  terrain  qu'elle  doit  occuper.  Enfuite  on 
place  les  gifles ,  qui  font  cinq  pièces  de  bois  qu'on 
range  dans  l'efpace  fixé  pour  la  plate-forme ,  de  ma- 
nière qu'ils  puiflent  porter  Se  foutentir  les  planches 
ou  madriers  qui  la  compofent  On  arrête  les  gifles 
dans  les  endroits ,  où  on  les  place  par  des  piquets 
que  l'on  enfonce  à  côté  de  part  &  d'autre.  On  cou- 
vre les  gifles  des  madriers  qui  font  taillés ,  de  maniè- 
re que  la  plat* forme  étant  achevée  a  fept  piés  &  de- 
mi de  largeur  à  l'endroit  où  elle  touche  le  parapet 
ou  répaulement  de  la  batterie ,  i }  piés  à  fon  extré- 
mité ,  Se  18  ou  10  piés  de  longueur. 

Le  premier  de  ces  madriers,  c'eft-à-dire  celui  qui 
touche  le  pié  du  parapet  a  9  à  10  pouces  de  largeur 
Se  autant  d'épaifleur ,  on  le  nomme  heurtoir ,  parce 
que  lorfqu'on  tire  le  canon  les  roues  de  Taffut  vien- 
nent d'abord  heurter  ou  frapper  contre  ;  d'où  enfuite 
elles  fe  reculent  par  l'effort  que  la  poudre  imprime 
au  canon  vers  la  culaffe.  Pour  que  ce  recul  foit  moins 
confidérablc ,  on  élevé  un  peu  plus  la  plate  forme  fur 
le  derrière  que  fur  le  devant. 

On  conftruit  aufli  quelquefois  les  plate  formes,  fans 
Ce  fervir  de  gifles.  Pour  cela,  après  que  le  terrein  eft 
préparé ,  on  pofe  d'abord  le  heurtoir  au  pic  de  ré- 
paulement, puis  les  madriers  dans  l'ordre  qu'on  vient 
de  dire,  obfervant  toujours  que  la  plate -forme foit 
plus  élevée  à  fon  extrémité  qu'auprès  du  parapet.  • 

Les  mortiers  ont  aufli  des  plate -formes  comme  le 
canon  ;  elles  doivent  être  encore  plus  folides ,  c'eft- 
à-dire  confinâtes  avec  plus  de  foin ,  pour  qu'elles  ne 
s'afraiflent  point  dans  le  fervice  du  mortier.  M.  Béli- 
dor  prétend  que  pour  tirer  long-tems  fans  être  obli- 
gé de  rétablir  les  plates  formes ,  il  faut  pour  leur  conf- 
truâion  en  tirer  trois  madriers  de  huit  pouces  de  lar- 
geur fur  ûx  de  longueur.  Il  faut  en  placer  un  qui  ré- 
ponde au  milieu  de  la  plate  forme ,  &  les  deux  autres 
de  manière  qu'ils  déterminent  fa  largeur  à  droite  &  à 

Î;auche ,  tous  à-peu-près  perpendiculaires  à  l'épau- 
ement  de  la  batterie.  Sur  ces  madriers ,  on  en  pofe 
d'autres  de  travers  ou  parallèlement  à  l'épaulcment; 
il  faut  que  leur  fuperficie  foit  bien  unie  Se  qu'aucun 
ne  fe  trouve  plus  élevé  que  l'autre.  ( Q) 

Plate -formes  de  comble,  (  Charpenttrie.  ) 
pièces  de  bois  plates ,  aflcmblées  par  des  entretoifes; 
enforte  qu'elles  forment  deux  cours ,  ou  deux  rangs, 
dont  celui  de  devant  reçoit  dans  fes  pas  entaillés  par 
embrevement  les  chevrons  d'un  mur,  Se  qui  por- 
tent fur  l'épaifleur  des  murs.  Quand  ces  plate-formes 
font  étroites ,  comme  dans  les  médiocres  murs  ,  on 
les  nomme  fablieres.  (/)./.) 

Plate-forme, (Horlogerie.}  plaque  ronde,  rem- 
plie de  cercles ,  dans  lefquels  font  divifés  les  nom- 
bres dont  on  peut  avoir  befoin  dans  l'Horlogerie: 

AAaaaijj 
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cette  plaie-forme  fert  pour  divifer  les  roues.  (  D.  J.) 

Plate-forme  des  Jvifs,  {Critique  fierté.)  la 
vulgate  a  fort  bien  rendu  ce  mot  par  celui  des  La- 
tins,/â/dr/um.  Cétoit  une  efbcce  deterrafle  conftrui- 
te  au-haut  des  maifons  des  Hébreux,  expofée  au  fo- 
icil,  &  même  tout-autour  d'un  mur  à  hauteur  d'ap- 
pui, pour  empêcher  qu'on  ne  tombât  dc-là  dans  la 
nie,  Motic  qui  n'oublia  rien  de  la  police  des  villes, 
l'avoit  ainfi  ordonné  dans  le  Deutéronome ,  chap. 
xxviij.  8.  On  couchoit  ordinairement  fur  ces  terraf- 
fes ,  comme  nous  le  voyons  par  l'exemple  de  Saitl , 
I.  Rois,  ix.  2 5.  Il  y  avoit  au  milieu  de  cette  plaît' 
forme ,  une  ouverture  qui  répondoit  à  la  falle  qui  étott 
au-deflbus  ;  &  c'eft  par  cette  ouverture  qu'on  avoit 
oublié  de  fermer  d'une  baluftrade ,  que  le  roi  Ocho- 
lias  tomba  dans  la  falle  à  manger ,  IV.  Rois ,  /*.  a .  On 
pouvoit  defeendre  de  ces  plates-formes  jpar  des  efea- 
liers  qui  étoient  en-dehors  de  la  maifon  ;  c'eft  ce 
qu'on  voit  dans  l'évangile  où  il  eft  dit ,  que  ceux  qui 
ponoient  le  paralytique ,  ne  pouvant  le  faire  entrer 
par  la  porte  a  caufe  de  la  foule ,  le  portèrent  fur  la 
plate-forme ,  par  l'ouverture  de  laquelle  ils  le  défen- 
dirent dans  la  falle  où  étoit  J.  C.  &  notre  Seigneur 
ayant  vù  leur  foi ,  dit  au  paralytique  :  «  mon  fils , 
»»  vos  péchés  vous  font  pardonnés  ».  Marc ,  ij.  a. 
Quant  aux  plat  ts-formts  des  Romains ,  nous  en  avons 
parle  dans  la  defeription  de  leurs  bitimens.  (£>.  J.  ) 

PLATE-LONGE ,  f.  f.  (  Manège.  )  longe  de  fil  lar- 
ge de  trois  doigts ,  fort  épaifle ,  longue  de  trois  ou 
quatre  toifes ,  dont  on  fc  fert  pour  abattre  un  cheval, 
ou  pour  lever  fes  jambes  dans  un  travail,  afin  de  fa- 
ciliter plufieurs  opérations  du  maréchal. 

Plate-longe  ,  (  Chap.  )  bande  de  cuir  longue, 
qu'on  met  au  cou  des  chiens  qui  font  trop  vîtes ,  afin 
de  les  arrêter  :  ces  bandes  s'appellent  aufli  bricoles. 

PLATES ,  touches  plates  ,  (  Peinture.  )  fe  dit  d'une 
façon  de  toucher  la  couleur  en  l'applatiftant  avec  le 
pinceau  ;  ce  qui  forme  une  petite  cpaiûeur  prefque 
infenûble  à  chacun  de  (es  côtés;  mais  qui  néanmoins 
donne  un  grand  relief  aux  objets ,  lorfquc  ces  tou- 
ches partent  d'une  main  favante.  Rien  ne  caractérife 
tant  l'homme  certain  de  fes  coups ,  que  cette  façon 
de  faire ,  qui  n'eft  cependant  que  pour  les  petits  ta- 
bleaux. 

PLATERON ,  voytî  BORDELIERE. 
PLATEUR ,  f.  f.  (  Minéralogie.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  dans  les  mines  de  charbon  de  terre ,  la  partie 
oii  la  couche  de  ce  minéral ,  après  s'être  enfoncée  , 
foit  perpendiculairement ,  foit  obliquement ,  com- 
mence i  marcher  horifontalement,  &  enfuite  à  re- 
monter horifontalement  vers  la  furface  de  la  terre. 
Suivant  M.  deTilly,  les  placeurs  fe  trouvent  ordi- 
nairement à  trois  ou  quatre  cens  pies  de  profondeur  ; 
quelques  couches  ne  les  ont  qu'à  fept  cens  piés  ;  cel- 
les qui  font  le  plus  perpendiculaires ,  ont  leur  plateur 
à  une  très-grande  profondeur.  C'eft  dans  cet  état 
que  les  mines  de  charbon  font  plus  avantageufes  & 
plus  faciles  à  exploiter.  Vqye{  mémoire  fur  1  exploita- 
tion du  charbon  minéral ,  par  M.  de  Tilly.  (  —  ) 

PLAT1LLE ,  f.  f.  (  Toilerie.  )  on  appelle  platiUes , 
certaines  efpeces  de  toiles  de  lin  très-blanches ,  qui 
fe  fabriquent  en  plufieurs  endroits  de  France ,  par- 
ticulièrement dans  l'Anjou ,  &  en  Picardie. 

Les  plaùlles  fe  vendent  en  petites  pièces  de  cinq 
aunes  de  long ,  far  trois  quarts  &  demi  de  large ,  me- 
furc  de  Paris  ;  les  unes  plus  grofles ,  les  autres  plus 
fines.  Ce  font  les  Efpagnols  à  qui  elles  font  toutes  en- 
voyées, qui  leur  ont  donné  le  nom  deplatilles.  Elles 
font  pareillement  propres  au  commerce  qui  fe  fait 
en  quelques  endroits  des  côtes  d'Afrique,  au-delà 
de  la  rivière  de  Gambie. 

Il  fe  tire  de  Siléfie ,  particulièrement  de  BrefiW , 
capitale  de  cette  province  d'Allemagne,  quantité  de 
toiles  auxquelles  l'on  donne  pareillement  le  nom  de 
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platiUes.  Ces  fortes  de  toiles  qui  font  à-peu-près  fem* 
blables  à  celles  d'Anjou  &  de  Picardie,  font  aufli  de- 
ftinées  pour  les  mêmes  pays ,  c'eft-à-dire  pour  l'Ef- 
pagne ,  l'Amérique ,  &  PAfrique  ;  &  elles  y  font  por- 
tées par  les  Hambourgeois.  Savary.  (D.  /.  ) 

PLATINE  ,  ou  OR  BLANC ,  fTf.  (  Hijl.  nat.  Mi- 
néralogie &  Métallurgie.  )  en  efpagnol  plauna ,  plati- 
na  di  pinto ,  ou  juan  blanco.  Ce  nom  a  été  donné  à 
une  fubftance  métallique  blanche  comme  de  l'argent; 
autant  ûc  même  plus  pelante  que  l'or  ,  très-fixe  au 
feu  ;  qui  ne  fouffre  aucune  altération  ni  à  l'air,  ni  k 
l'eau  ;  aflez  peu  ductile ,  &  qui  feule  eft  absolument 
infafiblc  au  degré  de  feu  le  plus  violent ,  mais  qui 
s'allie  par  la  fafion  avec  tous  les  métaux. 

Le  mot  efpagnol  plaça,  fignifie  argent;  celui  de 
platina ,  lignifie  petit  argent  ;  il  paroît  que  ce  nom  a 
été  donné  à  la  fubftance  dont  nous  parlons  à  caufe 
de  fa  couleur  blanche.  Quelques-uns  cependant  l'ont 
appelle  or  blanc ,  parce  que  la  platine  a  plufieurs  pro- 
priétés communes  avec  le  plus  précieux  des  métaux  : 
c'eft  ce  que  nous  aurons  occafion  de  faire  voir  dans 
le  cours  de  cet  article. 

Il  n'y  a  que  peu  d'années  que  l'on  connoît  cette 
fubftance  ;  elle  le  trouve  dans  l'Amérique  efpagnole. 
Le  premier  auteur  qui  en  ait  parlé,  eft  dom  Antonio 
d'Ulloa  ;  dans  fon  voyage  du  Pérou ,  imprimé  à  Ma- 
drid en  1 74$ ,  il  dit ,  que  dans  la  province  de  Quito, 
au  bailliage  âe  Choco ,  il  fe  trouve  des  mines  d'or, 
que  l'on  a  été  obligé  d'abandonner  à  caufe  de  la  pla- 
ont  dont  le  minerai  eft  entremêlé.  Il  ajoute  :  «  la  pla- 
tt  line  eft  une  pierre  (pieJra  )  fi  dure ,  qu'on  ne  peut 
»  la  brifer  fur  l'enclume ,  ni  la  calciner ,  ni  par  con- 
séquent en  féparer  le  minerai  qu'elle  renferme, 
»  fans  un  travail  infini  &  fans  beaucoup  de  depen- 
»  fes  ».  Il  eft  aifé  de  voir  que  c'eft  très-impropre- 
ment que  l'auteur  appelle  cette  fubftance  une  pierre. 

Dès  l'an  1741,  M.  Charles  Wood,  métallurgifte 
anglois ,  avoit  déjà  apporté  en  Angleterre  quelques 
échantillons  de  cette  fubftance  ;  H  les  avoit  reçus 
dans  la  Jamaïque  ;  on  lui  avoit  dit  qu'ils  étoient  ve- 
nus de  Carthagène  ;  fans  lui  déterminer  précil'ément 
l'endroit  d'où  la  platine  avoit  été  tirée ,  on  lui  apprit 
feulement  qu'il  y  en  avoit  des  quantités  confidcra- 
bles  dans  l'Amérique  efpagnole.  On  dit  qu'il  s'en 
trouve  beaucoup ,  fur-tout  près  des  mines  de  Santa- 
fé ,  &  dans  celles  de  Popayan.  Quoi  qu'il  en  foit , 
on  allure  que  le  roi  d'Efpagne  a  fait  fermer  ces  mi- 
nes, &  a  fait  jetter  à  la  mer  une  très-grande  quantité 
de  platines,  pour  prévenir  le  abus  que  fes  fùjets  en 
faifoient.  En  effet,  des  perfonnes  de  mauvaife  foi 
meloient  cette  fubftance  dans  les  lingots  d'or,  qu'ils 
adultéroient  fans  changer  leur  poids.  Ce  font  ces 
mefures  fi  néceflàires,  qui  ont  rendu  la  platine  aflez 
rare  parmi  nous.  Quelques  hollandois  ayant  été 
trompes  de  cette  manière  ,  ne  tardèrent  point  à  fe 
venger  cruellement  des  auteurs  de  cette  fuperche- 
rie  ;  étant  revenus  une  féconde  fois  au  même  en- 
droit ,  ils  pendirent  fans  autre  forme  de  procès  aux 
mâts  de  leurs  vaifleaux  ,  les  Efpagnols  qui  leur 
avoient  vendu  de  For  fàliifié  avec  de  la  platine.  La 
fraude  fat  découverte ,  parce  que  les  premiers  lin- 
gots d'or  s'étoient  trouves  caftans  comme  du  verre. 
Cette  tromperie  eft  d'autant  plus  dangereufe,  que 
l'or  allié  avec  la  platine ,  ne  fouffre  aucun  change- 
ment dans  fon  poids ,  &  ne  peut  en  être  féparé  par 
aucun  des  moyens  connus  dans  la  Chimie.  Cepen- 
dant on  donnera  à  la  fin  de  cet  article  les  manières 
de  féparer  l'or  d'avec  la  platine. 

Les  Efpagnols  d'Amérique  ont  trouvé  le  fecret  de 
fondre  la  platine  pour  en  faire  des  gardes  d'épées  , 
des  boucles ,  des  tabatières ,  &  d'autres  bijoux  fem- 
blables ,  qui  font  très-communs  chez  eux,  &  qui  s'y 
vendent  à  un  prix  très  -  inférieur  à  celui  de  l'ar- 
gent. 
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En  1750  j  M.  Watfon  communiqua  à  la  Société 
royale  de  Londres,  dont  il  et  oit  membre ,  les  échan- 
tillons de  platine  apportés  par  M.  Wood,  ainti  gue 
quelques  expériences  qu'il  avoit  faites  fur  cette  lub- 
ftance  nouvelle  &  inconnue.  Yoye\  les  TranfaSions 
phitofophiques  ,  année  ijSo. 

En  1751,  M.  Théodore  SchefTer  lut  dans  l'acadé- 
mie royale  des  Sciences  de  Stockholm ,  deux  mé- 
moires contenant  les  différentes  expériences  qu'il 
avoit  eu  occaûon  de  faire  fur  la  platine  ;  maïs  la  pe- 
tite quantité  qu'il  avoit  reçue  de  cette  fubftance ,  ne 
lui  permit  pas  de  pouffer  les  recherches  aufti  loin 
qu'il  auroit  fouhaite.  Ce  môme  académicien  fuédois 
a  encore  publié  en  1757,  un  nouveau  mémoire  fur 
la  platine ,  dans  lequel  il  relevé  quelques  fautes  qui 
étoient  échappées  a  M.  Le  vis ,  lavant  chimifte  an- 
glais, à  qui  le  public  eft  redevable  d'une  fuite  com- 
plète d'expériences  qu'il  a  inférées  dans  les  Tranfa-' 
étions  philosophiques  de  l'année  17^4, &  dont  nous 
allons  donner  l'extrait.  Ces  mémoires  contiennent 
un  examen  fuivi  de  la  fubftance  dont  nous  parlons  : 
on  en  a  publié  en  1 7  5  8 ,  une  traduction  françoife ,  à 
laquelle  on  a  joint  tout  ce  qui  avoit  para  jufqualors 
fur  la  platine,  a  l'exception  du  dernier  mémoire  de  M. 
Scheffer,dont  on  ne  pouvoit  avoir  connoifiancedans 
le  tems  de  la  publication  de  cet  ouvrage ,  qui  a  pour 
titre,  la  platine  ,  C or  blanc  ,  ou  l*  huitième  métal ,  &c. 

On  ne  lait  point  pofirivement  comment  la  platine 
fe  trouve  dans  le  fein  de  la  terre,  c'eft-à-dire ,  fi  elle 
eft  par  mafles  ou  par  filons  Suivis ,  comme  Semble 
l'indiquer  le  récit  de  dom  Antonio  d'Ulloa.  Uneper- 
fonne  oui  a  fait  un  long  féjour  parmi  les  ESpagnols 
de Carthagcne  en  Amérique,  ma  amiré  n'avoir  ja- 
mais vil  de  la  platine  qu'en  particules  déliées ,  ou  fous 
la  forme  de  fable  ;  &  que  c'eft  ainli  qu'on  la  trouvoit 
dans  le  pays  où  on  ramafle  cette  cfpcce  de  fable 
pour  en  féparer  les  paillettes  d'or  qu'il  contient,  au 
moyen  du  mercure.  Cependant  M.  Bomare  de  Val- 
mont  a  reçu  en  Hollande  un  échantillon  de  mine 
qu'on  lui  a  dit  être  de  la  plat'mt ,  dans  lequel  ce  mi- 
néral eft  en  maSfe  attachée  à  une  gangue ,  de  même 
que  quelques  pyrites  lè  font  à  la  leur. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  plupart  de  la  platine  qui 
nous  eft  venue  en  Europe ,  eft  fous  la  forme  de  fa- 
ble ,  mêlé  de  particules  terrugineufes  noires ,  atti râ- 
bles par  l'aimant ,  parmi  lesquelles  on  trouve  quel- 
quefois des  paillettes  d'or;  a  l'égard  de  la  platine 
même ,  elle  eft  en  grains  blancs ,  de  forme  irrégu- 
liere ,  approchant  pourtant  de  la  triangulaire ,  &  Sem- 
blables à  des  coins  dont  les  angles  font  arrondis  ;  les 
facettes  qui  compofent  les  plans  de  ces  triangles  ou 
coins ,  examinées  au  microfeope,  ont  paru  raboteu- 
fes  &  inégales  en  quelques  endroits,  &  remplies  de 
petites  cavités  noirâtres  &  rabot  eu  fes  ;  quelques- 
uns  de  ces  grains  font  attirables  par  l'aimant  quoique 

Depuis ,  M.  Lewis  a  trouvé  dans  la  platine,  qu'il  a 
eu  occafion  d'examiner  quelques  petites  portions 
d'une  fubftance  noire  &  limante  Semblable  a  du  char- 
bon de  terre  ou  à  du  jayet ,  &  qui  mife  au  feu ,  en 
répandoit  la  fumée  &  rôdeur.  Il  y  a  découvert  des 
petites  particules  noirâtres ,  brunes  &  rougeâtres  , 
Semblables  à  des  petits  fragment  d'émeri  ou  craimant, 
dont  plufieurs  étoient  foiblement  attirés  par  l'aimant. 
H  y  a  remarqué  des  petits  feuillets  minces  &  tranf- 
parens,  femblables  à  du  fpath.  Enfin  il  y  a  découvert 
des  petits  globules  de  mercure  ;  de  toutes  ces  obfcr- 
vations  il  conclud  que  la  platine  ne  nous  vient  point 
d'Amérique  dans  fon  état  naturel ,  qu'on  la  tire  pro- 
bablement des  mines  en  grandes  mafles ,  que  l'on  bri- 
fe  ces  mafles  pour  les  traiter  avec  le  mercure ,  afin 
d'en  extraire  les  paillettes  &  les  grains  d'or. 

Les  grains  les  plus  purs  de  la  platine  s'étendent 
afle*  bien  fous  le  marteau ,  lorfqu'on  les  frappe  à 
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■  petits  coups  ;  cependant  ils  peuvent  fe  pulvérifer 
I  dans  un  mortier  de  ter  à  grands  coups  de  pilons ,  &c 

ces  grains  après  avoir  été  rougis ,  font  plus  caffans 

que  froids. 

On  prétend  que  la  pefanteur  fpécifîque  de  la  pla- 
tine eft  à  celle  de  l'eau  comme  18;-  eft  à  1 ,  à  en  ju- 
ger par  les  grains  les  plus  purs ,  fur  lefquels  on  dé- 
couvroit  pourtant  encore  au  microfeope  des  petites 
cavités  garnies  d'une  matière  étrangère  &  noirâtre, 
même  après  les  avoir  lavés  &  fait  bouillir  dans  de 
l'eau  forte  &  du  fel  ammoniac;  d'où  l'on  peut  pré- 
fumer que  fi  on  parvenoit  à  purifier  parfaitement  la 
platine ,  &  à  le  dégager  de  toute  matière  étrangère , 
elle  auroit  peut-être  un  poids  égal  ou  même  Supé- 
rieur à  cehu  de  l'or.  Ainfi  on  ne  fait  encore  rien  de 
certain  fur  la  pefanteur  fpécifîque  de  cette  fubftan- 
ce,  &  elle  ne  peut  être  déterminée  avec  exactitude 
par  la  balance  hydroftatique ,  vu  que  pour  la  pefer 
de  cette  manière  ,  il  faudrait  pouvoir  tondre  la  pta~ 
tinefeule,  afin  delà  réduire  enuncorpsdenfefic  com- 
pacte ;  mais  comme  on  ne  peut  la  pefer  que  fous  I» 
forme  d'un  fable ,  fes  grains  laiflent  entr'eux  de  pe- 
tits intervalles  vuides ,  &  occupent  un  plus  grand 
volume  que  s'ils  étoient  en  une  mafle. 

L'action  du  feu  le  plus  violent  ne  peut  point 
parvenir  à  faire  entrer  en  fufion  la  platine  feule  & 
lans  addition  ;  quelquefois  les  petits  grains  Semblent 
s'unir  les  uns  aux  autres ,  &  avoir  un  commencement 
de  fufion  ;  mais  cela  vient  des  particules  ferrugineu- 
fes  &  étrangères  qui  font  mêlées  avec  la  platine.  Elle 
ne  fe  fond  pas  davantage ,  lorfqu'on  y  joint  tous  les 
fonda  ns  ufités  dans  la  chimie ,  tels  que  les  Sels  alka- 
lis ,  le  flux  noir ,  les  matières  inflammables ,  les  ver- 
res ,  le  nitre ,  le  fourre ,  &c.  en  un  mot  cette  fubftan- 
ce réfifte  au  feu  le  plus  violent  qu'il  foit  pofïïble  de 
donner  dans  les  fourneaux  ordinaires ,  &  dans  les 
vaiffeaux  ,  foit  fermés ,  foit  lorfqu'on  l'expoSe  au 
contact  immédiat  des  charbons  ,  foit  qu'on  y  joigne 
tous  les  fbndans  connus.  Il  ne  paroît  point  que  Ton 
ait  encore  eflayé  d'expofer  cette  fubftance  au  miroir 
ardent.  Ainfi  que  l'or ,  la  platine  eft  diflbure  par  l'AA 
par  ou  le  foie  de  fourre  ,  &  par-là  elle  devient  mif- 
cible  avec  l'eau. 

La  platine  ne  fe  diflbut  nullement  dans  l'acide  vi- 
triolique ,  foit  chaud ,  fort  froid ,  foit  foiblc ,  foit  con- 
centré; elle  ne  fe  diflbut  pas  plus  dans  l'acide  du  fel 
marin  ,  foit  en  liqueur ,  foit  appliqué  dans  toute  fa 
force ,  comme  dans  la  cémentation ,  foit  concentré , 
comme  ill'eft  dans  le  Sublimé  corrofif.  Quand  on  met 
en  cémentation  un  alliage  d'or  &  de  platine ,  cette 
dernière  fubftance  ne  fouffre  aucun  déchet;  ainfi  ce 
qu'on  appelle  le  cément  royal ,  qui  a  toujours  paffé 
pour  purifier  l'or  de  toutes  les  matières  métalliques 
étrangères ,  eft  un  moyen  infuffifant  pour  dégager 
l'or  de  la  platine. 

La  platine  réfifte  pareillement  à  l'action  de  l'acide 
nitreux ,  de  quelque  façon  qu'on  le  lui  applique. 

L'eau  régale  ,  de  quelque  manière  qu  elle  ait  été 
faite,  diflbut  la  platine  ,  ainfi  que  l'or.  M.  Lewis  a 
trouvé  qu'une  partie  de  cette  fubftance  exigeoit  en- 
viron 4  \  parties  de  ce  diftblvant,  pour  que  fon  en- 
tière diflolution  fefafle.  Par-là  le  aiflblvant  devient 
d'abord  d'une  couleur  jaune  ;  à  meSure  qu'il  Se  char- 
ge de  platine  ,  il  jaunit  de  plus  en  plus ,  «  il  finit  par 
être  d'un  rouge  brun. 

Cette  diubhition  de  la  platine  évaporée  à  une  cha- 
leur douce  ,  &  miSe  dans  un  lieu  frais ,  a  donné  des 
cryStaux  preSqu'opaques ,  d'un  rouge  foncé ,  feuil- 
letés ;  en  les  lavant  avec  de  Pefprit  de  vin ,  la  cou- 
i  leur  en  eft  devenue  plus  légère  &  femblable  à  celle 
du  faffran  ;  expofés  au  feu  ces  cryftaux  ont  paru  fe 
fondre,  ils  ont  répandu  de  la  fumée  blanche ,  &  fe 
font  changés  en  une  chaux  çrifâtre. 

La  diflolution  de  la  platine  dans  l'eau  régale  ne 
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teint  point  en  pourpre  les  matières  animales  telles 
que  la  peau ,  les  os ,  les  plumes ,  &c.  ni  le  marbre , 
comme  on  l'ait  que  l'eau  fait  la  diflblution  d'or.  La 
platine  diflbute  ne  fe  précipite  pas  non  plus  d'une 
couleur  pourpre  par  le  moyen  de  l'étain  >  comme  la 
diflblution  d'or,  Luptatine  n'eft  point  dégagée  de  Ton 
diflblvant  ni  par  le  vitriol  martial,  ni  par  l'esprit  de 
vin,  ni  par  les  huiles  eflenticlles  ,  comme  il  arrive 
à  l'or. 

L'alkafifîxe  &C  l'alkali  volatil  précipitent  la  plati- 
ne diflbute  fous  la  forme  d'une  poudre  rouge  brillante 
femblable  à  du  minium  qui  ne  détonne  point  comme 
l'or  fulminant.  Cependant  les  fels  alalclis  ne  précipi- 
tent point  totalement  h  platine ,  &  le  diffolvant  refte 
toujours  colore  jufqu'à  un  certain  point. 

L'acide  vitriolique  précipite  la  platine  diflbute  : 
elle  eft  aufli  précipitée ,  quoique  fort  imparfaitement, 
par  Jeune,  par  le  fer,  par  le  cuivre,  par  le  mercure, 
par  l'or.  Les  précipités  que  l'on  obtient  de  ces  diffé- 
rentes manières  ,  ne  font  point  propres  à  colorer  le 
.verre,  comme  ceux  des  autres  métaux. 

La  platine  s'allie  par  la  fufion  à  tous  les  métaux  & 
demi-métaux  ;  ces  alliages  exigent  differens  degrés 
de  feu  qui  doivent  être  toujours  très-violens;  cepen- 
dant elle  marque  plus  de  difpofition  à  s'allier  à  quel- 
ques métaux  qu'avec  d'autres  ;  il  paroît  pourtant  que 
dans  ces  fortes  d'alliages  il  ne  fe  fait  qu  un  mélange, 
&  non  une  combinailon  intime  &  parfaite.  La  plati- 
ne durcit  tous  les  métaux  avec  lefquels  elle  eft  alliée, 
leur  ôte  leur  duôilité  ,  &  les  rend  caflans  ;  tous  ces 
alliages ,  lorfqu'on  les  pefe  à  la  balance  hydroftari- 
que ,  ont ,  fuivant  M.  Lewis,  un  poids  moindre  que 
Je  calcul  ne  l'annonçoit  ;  ce  favant  chi mille  a  donné 
une  table  des  pefanteurs  de  ces  differens  alliages  ; 
mais  M.  Scheffer  a  fait  voir  dans  l'on  dernier  mémoire 
que  fbuvent  il  s'eft  trompé  dans  fes  calculs,  fie  il 
prouve  que  la  plupart  des  alliages  métalliques  faits 
avec  la  platine  ont  une  pefanteur  Spécifique  plus  gran- 
de que  celle  qui  étoit  indiquée  par  le  calcu  I.  En  effet 
la  balance  hydroftatique  eft  un  moyen  très-peu  sur 
pour  connoître  la  pefanteur  des  alliages  métalliques. 
yoyt^  MÉTAUX. 

L'ctain  allié  avec  la  platine  donne  une  matierecaf- 
fante  ,  d'une  couleur  plus  foncée  que  celle  de  l'étain 
pur ,  fie  qui  devient  terne  à  l'air. 

Le  plomb  allié  avec  cette  fubftance  donne  une 
mafle  d'une  couleur  de  fer  foncée ,  ou  purpurine , 

Soi  fe  ternit  à  l'air ,  fit  qui  eft  d'un  tiflu  feuilleté  ou 
breux  ;  le  plomb  acquiert  par  cet  alliage  un  plus 
grand  degré  de  dureté  que  tpus  les  autres  métaux. 

La  platine  a  plus  de  peine  à  s'allier  avec  l'argent  ; 
ilya  même  une  portion  qui  ne  fait  point  d'union  avec 
lui ,  fie  qui  fe  précipite  au  fond  du  creufet  pendant 
qu'il  fe  refroidit.  Par  cette  union ,  l'argent  perd  fa 
malléabilité, mais  moins  qu'avec  l'étain  ou  le  plomb. 
La  couleur  de  l'argent  eft  altérée  très-foiblement  par 
cet  alliage. 

Un  alliage  de  parties  égales  de  platine  fie  d'or  eft 
d'un  jaune  plus  pâle  que  l'or  feul  ;il  eft  dur  à  la  lime, 
devient  aigre  fie  caftant;  mais  lorfqu'on  le  remet  au 
feu ,  l'alliage  devient  aflez  ductile.  S'il  y  a  quatre  par- 
lies  d'or  contre  une  de  platine ,  l'alliage  eft  aflez 
duâile  pour  pouvoir  être  battu  en  lames  très-minces 
fans  fe  cafler  ;  en  le  fondant  avec  du  borax  fie  du 
nitre ,  il  devient  fort  pâle. 

La  platine  augmente  la  dureté  du  cuivre ,  fans  lui 
éter  ni  fa  couleur  ni  fa  ductilité ,  lorsqu'elle  n'y  eft 
qu'en  petite  quantité  ;  mais  quand  on  en  met  beau- 
coup ,  l'alliage  éclate  fous  le  marteau.  Cet  alliage 
prend  un  très-beau  poli ,  fie  ne  fe  ternit  point  à  l'air 
aufli  prompt ement  que  le  cuivre  feul. 

Le  fer  forgé  ne  peut  s'allier  avec  la  platine  ;  mais 
«lie  s'unit  avec  le  fer  de  fonte  ou  le  potin;  elle  le 
fond  fi  dur  que  la  lime  n'a  point  de  prile  fur  lui  ;  il 
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devient  par-la  fi  tenace  fie  fi  duûile,  qu'il  eft  tres- 
difhcile  a  cafler.  Cet  alliage  eft  compofe  de  grains 
d'une  couleur  foncée  dans  la  fracture. 

La  platine,  fuivant  M.  Lewis,  paroît  former  un 
commencement  d'union  avec  le  mercure  ;  mais  félon 
M.  Scheffer ,  elle  ne  s'y  unit  pas  du  tout  ;  il  ajoute 
quel'on  peut  employer  ce  moyen  pour  féparer  l'or, 
lorfqu'il  eft  allié  avec  de  la  platine ,  le  mercure  s'a- 
malgamera avec  l'or  ,  fie  ne  touchera  point  à  la 
platine. 

Alliée  avec  le  bifrauth  ,  la  platine  ne  change  rien  à 
fa  confiftance  ;  la  maflè  eft  fragile ,  fé  ternit  à  l'air , 
fie  eft  d'un  gris  bleuâtre  dans  la  fraâurc  ;  alliée  avec 
le  zinc ,  elle  le  rend  plus  dur  fie  fi  aigre  qu'il  éclate 
fous  le  marteau.  Son  alliage  avec  le  régule  d'antimoi- 
ne eft  dur ,  réfifte  à  la  lime ,  fit  eft  d'une  nuance  plus 
foncée  que  le  régule  feul. 

Un  des  phénomènes  les  plus  finguliers  que  préfénte 
la  platine,  c'eft  la  facilité  avec  laquelle  l'arfenic  la  fait 
entrer  en  fufion  ;  elle  eft  au  point  qu'une  partie  de  ce 
demi-métal  fuffit  pour  fondre  14  parties  de  platine.  Il 
réfulte  de  cet  alliage  une  compofition caftante  fie  grife 
dans  la  fracture.  Cette  expérience  eft  due  à  M.  Schef- 
fer; M.  Le  vis  ne  l'avoit  point  tentée ,  ne  croyant 
pas  que  le  corps  le  plus  fixe  au  feu  delà  nature  put  fe 
fondre  à  l'aide  de  l'arfenic  qu'une  chaleur  aflez  rbible 
diflipe  Se  volatilife. 

La  platine  alliée  avec  le  laiton  ou  cuivre  jaune ,  le 
blanchit ,  le  durcit ,  le  rend  aigre ,  fie  forme  une  mafle 

3ui  prend  très-bien  le  poli.  Si  on  allie  la  platine  avec 
u  cuivre  fie  de  l'étain ,  l'alliage  qui  réfulte  eft  plus 
fiijet  à  fc  ternir  que  celui  du  cuivre  feul  fans  étain. 

La  platine  jointe  avec  du  plomb  réfifte  à  la  cou- 
pelle ,  comme  l'or ,  il  fe  fait  un  iris;  mais  l'éclair  ne 
le  forme  point  parfaitement ,  parce  que  la  platine 
retient  toujours  une  portion  du  plomb  ,  dont  elle 
empêche  l'entière  feorification ,  fie  l'on  ne  peut  plus 
féparer  cette  portion  de  plomb ,  quelque  degré  de 
feu  qu'on  emploie.  Pareillement  lorfqu  on  coupelle 
un  alliage  d'or  fie  de  platine ,  ou  bien  d'argent  fi:  de 
cette  fubftance,  le  bouton  qui  refte  fur  la  coupelle 
retient  une  quantité  de  plomb  aflez  confidérable. 

Si  on  fe  fert  du  bifinuth  pour  coupeller  la  platine , 
elle  en  retient  aufli  une  portion. 

Elle  réfifte  pareillement  à  l'antimoine,  fie  en  re- 
tient une  portion  qu'elle  garantit  contre  l'action  du 
feu  ,  fie  qu'elle  empêche  de  fe  difliper.  La  platine  re- 
tient aufli  une  portion  du  zinc  qui  s'eft  uni  avec  ellt 
par  la  déflagration. 

Ces  dernières  expériences  font  voir  que  la  cou- 
pelle fie  la  purification  par  l'antimoine ,  font  des 
moyens  infuffifans  pour  dégager  l'or  d'avec  la  pla- 
tine. Lorfqu'on  voudra  y  parvenir ,  on  n'aura  qu'à 
faire  diflbudre  l'or  allié  avec  de  la  platine  dans  de 
l'eau  régale ,  fie  mettre  du  vitriol  martial  dans  la 
diflblution ,  il  précipitera  l'or  feul ,  n'ayant  pas  la 
propriété  de  précipiter  la  platine;  on  édulcorera  le 
précipité,  on  l'amalgamera  avec  le  mercure  qui, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  ne  s'unit  point  non 
plus  avec  la  platine,  fit  par-là  l'or  feul  reftera  dans 
l'amalgame. 

De  toutes  les  expériences  qui  viennent  d'être  rap- 
portées, on  conclud  que  la  platine,  fie  par-là  l'or 
feul  reftera  dans  l'amalgame. 

De  toutes  les  expériences  qui  viennent  d'être  rap- 
portées, on  conclud  que  la  platine  eft  un  métal  par- 
ticulier ,  qui  a  plufieurs  propriétés  communes  avec 
l'or,  fie  qui  d'un  autre  côte  en  diffère  à  bien  des 
égards  ;  la  platine  n'a  point  fa  ductilité,  ni  fa  téna- 
cité ,  ni  fa  couleur  ;  elle  eft  beaucoup  plus  dure ,  8c 
n'entre  point  en  fufion  au  degré  de  feu  le  plus  vio- 
lent. Les  propriétés  qui  lui  font  communes  avec  l'or , 
font  fa  pefanteur,  fa  diflblution  dans  l'eau  régale  fie 
dans  le  foie  de  foufre,  la  faculté  de  réfifter  au  plomb 
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dans  la  coupelle  &  à  l'antimoine,  qui  jufqu'ici  paf- 
foit  pour  le  moyen  le  plus  iûr  pour  dégager  l'or  des 
fubftancts  métalliques  étrangères  avec  lcfquclîes  il 
croit  combiné.  Cette  elpece  d'analogie  que  la  plati- 
ne* avec  l'or,  eft  ce  qui  a  donné  lieu  de  l'appcller 
or  blanc  ;  les  Alchimifk'S  trouveront  peut-être  dsns 
cette  fiibftancc ,  cet  or  non  mur  fi  dt-ûré ,  à  qui  il  ne 
manque  que  l'orne,  ou  le  fourre  colorant  pour  être 
un  or  partait. 

Malgré  toutes  les  expériences  qui  ont  été  rap- 
portées, bien  des  chinùftes  doutent  encore  que  la 
platine  loit  un  métal  particulier  ;  ils  croyent  plutôt 
qu'on  doit  la  regarder  comme  une  combinaifon  par- 
ticulière dont  le  fer  eft  la  bafe ,  &  qui  cft  de  la  na- 
ture de  la  pvrite;  c'eft  au  tems  à  nous  apprendre 
ce  que  l'on  doit  penfer  de  ces  conjectures. 

Quant  aux  ufages  de  la  platine ,  nous  avons  déjà 
dit  que  les  Efpagnols  en  Amérique  en  font  différons 
bijoux  :  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  y  joignent 
pour  cela  (oit  du  cuivre ,  Ibit  de  l'argent ,  foit  quel- 
qu'autre  fubftance  métallique ,  que  1  on  pourroit  al- 
ternent découvrir  fi  la  platine  étoit  aflez  commune 
parmi  nous,  pour  pouvoir  être  employée  à  ces  ufa- 
ges.  Elle  paroît  fur-tout  très-propre  à  faire  des  mi- 
roirs de  réflexion  pour  les  télefeopes ,  par  la  faculté 
que  quelques  métaux  alliés  avec  elle,  ont  de  ne 
point  le  ternir  à  l'air.  Ceft  au  tems  à  nous  apprendre 
fi  cette  fubftance  fi  fingulierc  a  quelques  vertus  mé- 
dicinales, Se  fi  elle  peut  Être  employée  plus  utile- 
ment dans  la  fociétc.  (— ) 

Platine,  f.  f.  terme  d' Arquebufier ,  s'entend  de 
toutes  les  pièces  fie  reflbrts  montes  à  vis  fur  le  corps 
de  platine,  fie  qui  fervent  toutes  enfemblc  à  faire 
partir  un  fufil  ;  elle  fe  place  ordinairement  vers  la 
lumière  du  canon ,  dans  une  entaille  pratiquée  au 
fut  ou  bois  de  fufil  du  côté  droit. 

Les  tufils  à  deux  coups  ont  deux  platines,  l'une  à 
droite,  fie  l'autre  à  gauche,  qui  ont  chacune  leur 
détente. 

Platine,  {corps  de  )  terme  d 'Arquebufier ,  c'eft  un 
morceau  de  fer  taille  enlofange  qui  eft  percé  deplu- 
ficurs  trous  viffés  en  éc/ous ,  qui  font  faits  pour  re- 
cevoir les  vis  des  pièces  qui  compofent  la  platine  , 
qui  font  la  batterie,  le  reflbrt  de  la  batterie,  le 
grand  reflbrt,  la  noix ,  la  bride ,  la  gâchette  fie  le 
rcflbrt  de  gâchette. 

Platine  de  lumière,  (Artillerie.)  les  platines  de 
lumière ,  font  des  plaques  de  plomb  en  table ,  qui 
fervent  à  couvrir  la  lumière  du  canon.  (  D.  J.  ) 

Platine  ,  (  bas  au  métier.  )  il  y  a  les  platines  a  on- 
des ,  les  platines  a  plomb ,  les  barres  à  platines,  les 
gardeS-/>/tf«n«  ,1e  moule  à  platine  ;  toutes  ces  parties 
appartiennent  au  métier  à  bas.  Voyt\_  eu  article. 

PLATINES  ,  (  Fondeur  de  caractères  tf  Imprimerie.) 
deux  des  pièces  principales  du  moule,  lervant  à 
fondre  les  caractères  d'Imprimerie.  C'eft  la  platine 
qui  fert  de  point  d'appui  à  toutes  les  autres ,  fie  fur 
laquelle  elles  font  afliijctties  par  des  vis  fie  par  des 
écrous.  Voyt^  Moule  &  nos  Planches. 

Platine,  terme  d'Horlogerie,  cft  une  plaque  de 
laiton  a  laquelle  on  donne  une  épaifleur  iumfante, 
pour  qu'elle  ne  puifle  pas  ployer  ;  il  y  a  deux  plati- 
nes dans  chaque  montre  fie  dans  chaque  pendule. 
Les  Horlogers  appellent  platine  des  piliers ,"  celle  fur 
laquelle  ces  piliers  font  rivés,  fie  qui  porte  le  ca- 
dran, on  la  fait  toujours  un  peu  plus  forte  que  l'au- 
tre qu'on  appelle  platine  du  nom ,  platine  de  dtjfus  , 
ou  petite  platine ,  cette  dernière  porte  le  cocq ,  la 
coulifle ,  la  rofette ,  Cri.  elle  s'ajufte  fur  les  piliers , 
fie  on  l'y  fixe  par  le  moyen  de  coupilles  ;  les  platines 
ainfi  ajuftées,  font  ce  que  les  Horlogers  appellent 
cage.  ^oy^CAGE,  &  voye[  aufifi  nos  figures  ,  Pl.de 
f Horlogerie ,  oui  reprefenteat  les  platines  d'une  mon- 
tre vues  des  deux  cotés. 
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Platine  de prejfc  d1 Imprimerie,  c'eft  une  pièce  de 
cuivre  très-poli,  ou  de  bois  bien  uni  ;  fonufagceft 
de  rouler  fur  la  forme,  par  le  moyen  de  la  vis  qui 
preffe  deflits,  elle  ert  attachée  aux  quatre  coins  de 
la  boiitc  qui  enveloppe  la  vis,  avec  dss  ficelles, 
mais  dans  plufieurs  imprimeries  avec  des  tirans  de 
fer  à  vis.  La  platine  cft  limée  entre  les  deux  jumelles 
de  la  prefle ,  fie  fuit  tous  les  mouvemens  de  la  vis  : 
elle  foide  lorfquc  la  vis  defeend ,  fie  fe  relevé  lorf- 
que  la  vis  remonte  ;  c'eft  du  bon  ou  du  mauvais 
foulage  d'une  platine ,  que  dépend  fouvent  la  qua- 
lité de  l'impreflion:  une  platine  doit  être  pour  fes 
proportions,  telle  que  l'exige  le  corps  de  prefle  pour 
laquelle  elle  a  été  laite  :  c'eft  pour  cette  raifon  qu'il 
y  en  a  de  différente  grandeur.  Voycr^  nos  Pl.  de  l'Im- 
primerie. 

Plktisz,  (C/Jlenfile  de  minage.  )  cp  s'en  fert  pour 
étendre,  fecher,  fie  drefler  le  menu  linge;  la  platine 
cft  faite  d'un  rond  de  cuivre  jaune  fort  poli.  Unpié 
de  platine  eft  ce  qu'on  met  fous  les  vrais  pies  de  la 
platine  pour  l'élever. 

Platine  fe  dit  aufli  d'une  plaque  de  fer  ou  de  cui- 
vre qu'on  applique  en  pluiieurs  endroits  ;  une  pla- 
tine ou  éculion  de  porte  qu'on  met  au-devant  d'une 
ferrure;  une  platine  de  piftolet,  de  fufil,  où  s'atta- 
chent le  rcflbrt  fie  le  chien  ;  une  platine  de  montre 
qui  foutient  les  roues ,  les  reflbrts ,  les  piliers ,  l'ai- 
gïiWe.yoyc^ici  les  divers fens  du  mot  PLATINE.  (D.J.) 

Platine,  en  terme  de  Metteur-en-auvre ,  eft  cette 
partie  de  la  chaîne  d'une  montre ,  derrière  laquelle 
eft  le  crochet  pour  fufpendre  la  montre. 

Platines,  che\ltsRuban'urs,  ce  font  des  plaques 
de  plomb  ou  d'ardoife  qu'on  fufpendfur  chaque  hfle- 
ron  qui  termine  les  hautes  lifles  ;  quand  le  pié  de 
l'ouvrier  abandonne  une  marche ,  la  platine  fait  re- 
tomber la  haute  lifle  que  le  tirant  avoit  haufle. 

Platine,  ( Serrur. )  c'eft  une  petite  plaque  de 
fer  fur  Laquelle  eft  attachée  un  verrouil  ou  une  tar- 
gette. On  appelle  platine  à  panaches ,  celle  qui  eft 
chantournée  en  manière  de  feuillage  ;  fie  platine  cifi- 
lèe ,  celle  qui  eft  emboutie  ou  relevée  de  cifelures. 

Platine  de  loquet.  Manière  de  plaque  de  ter,  plate 
fie  déliée ,  qu'on  attache  à  la  porte  au-delïus  de  la 
ferrure  ;  on  l'appelle  aufli  entrée.  (D.  J.) 

Platine,  (Sucrerie.)  On  nomme  la  platine  d'un 
moulin  à  fucre ,  une  pièce  de  fer  acéré ,  longue  de 
fix  pouces  fie  large  de  trois ,  fur  le  milieu  de  laquelle 
on  a  pratiqué  deux  ou  trois  enlbncemens,  pour  rece- 
voir la  pointe  du  pivot  du  grand  rôle  ;  elle  s'emboîte 
dans  ce  qu'on  appelle  la  table  du  moulin.  Le  P.  Labat. 
(A/.) 

PLATON ,  voye{  Bordeliere. 
PLATONIQUE,  adj.  (Giom.  )  Les  corps  platoni- 
ques font  ceux  que  l'on  appelle  autrement  fie  plus 
communément  corps  réguliers.  Voyc\  RÉGULIER.  On 
les  appelle  ainfi ,  parce  qu'on  croit  que  la  première 
découverte  des  propriétés  de  ces  corps  eft  due  à  l'é- 
cole de  Platon ,  à  qui  la  Géométrie  a  d'ailleurs  tant 
d'autres  obligations.  Voyci  Géométrie.  (O  ) 

PLATONICIENS  &  ARISTOTELICIENS ,  guerre 
littéraire  entre  Us ,  (  Hifi.  de  la  Philof.  mod.  )  Fabri- 
cius  a  développé  trcs-diftinûement  cette  querelle  phi- 
lofophique  dans  (ibibl.  grac.  tom.  AT.  mais  M.  Boivin, 
dans  les  mim.de  l'acad.  des  Infcript.  tom.  III.  en  a  don- 
né un  détail  encore  plus  exaft ,  fie  dont  voici  le 
précis. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  quinzième  ûede  que  s'al- 
luma l'cfpece  de  guerre  civile  des  Platoniciens  fie  des 
Arifiotiluitns  entre  les  philofophes  grecs ,  qui  florif- 
foient  alors  en  aflez  bon  nombre  à  Venife,  à  Floren- 
ce ,  à  Rome  ,  fie  dans  le  refte  de  l'Italie. 

Gémifte  Pléthon ,  homme  favant ,  l'un  des  beaux 
gé  nies  de  fon  fiede ,  fie  grand  platonicien ,  entreprit  de 
décrier  Ariftote ,  qui  dominait  depuis  long-tems  dan* 
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les  écoles  d'occident ,  oîi  les  philofophes  arabes  | 
«voient  fott  accrédité  fa  philofophie.  11  publia  d'a- 
bord un  petit  livre  fous  le  titre  de  différence,  des  fenti- 
mens  d'Anjou  &  de  Platon  ,  n«pi  i»  'Aftmrîx»c  irpof 
nx«T<»'rji  fi*ç*pT*i.  Il  ne  fe  borna  pas  dans  cet  écrit , 
qui  a  été  imprimé ,  à  marquer  la  différence  qu'il  y 
a  entre  l'une  &  l'autre  philofophie ,  à  préférer  Pla- 
ton à  Ariftote ,  mais  il  déchira  impitoyablement  ce 
dernier.  (  . 

Il  fut  attaqué  par  trois  hommes  également  illuftres. 
Le  premier ,  nommé  George  Scholaritu  ,  qui  fut  de- 
puis patriarche  de  Conftantinople ,  connu  fous  le 
nom  de  Gennadius  ,  s'appliqua  particulièrement  à 
Élire  voir  que  les  principes  <r Ariftote  s'accordoient 
beaucoup  mieux  que  ceux  de  Platon  avec  la  théolo- 
gie chrétienne.  Nous  n'avons  de  cet  ouvrage  de  Gen- 
nade  ,  que  ce  que  Pléthon  lui-môme  nous  en  a  con- 
servé dans  l'écrit  intitulé ,  réponfe  aux  raiforts  que 
Sckolarius  a  aUèpties  pour  la  défénft  d'Ariflote.  Cette 
réponfe  n'a  point  été  imprimée ,  mais  elle  fc  trouve 
en  diverfes  bibliothèques.  Pléthon  y  parle  à  fon  ad- 
verfaire  avec  toute  l'aigreur  d'un  homme  piqué  au 
vif,  &  avec  toute  la  hauteur  d'un  maître  qui  fait  la 
leçon  à  un  écolier.  Gennadius  attendit  une  occafion 
favorable  pour  y  répondre  ;  elle  fe  préfenta  peu  de 
tenu  après ,  &  il  ne  la  laiffa  pas  échapper.  Il  lut  que 
Pléthon  compofoit  un  livre  à  l'imitation  de  la  répu- 
blique de  Platon,  &  que  dans  ce  livre  il  prétendoit 
établir  un  nouveau  fyftème  de  religion,  fie  une  théo- 
logie purement  payenne.  Il  laiflalà  Platon  fit  Arifto- 
tc ,  6e  attaqua  directement  l'auteur  du  nouveau  fyfté- 
me ,  l'acculant  de  vouloir  renverfer  la  religion  chré- 
tienne ,  fie  rétablir  le  paganifme.  Pléthon ,  effrayé  de 
cette  aceufation ,  n'ofa  publier  fon  livre ,  &  il  le  tint 
caché  tant  qu'il  vécut. 

Après  fa  mort ,  Démétrius ,  prince  grec  de  la  fa- 
mille des  Paléologues ,  chez  qui  apparemment  ce  li- 
vre avoit  été  depofé,  le  fit  remettre  entre  les  mains 
de  Gennadc  pour  lors  patriarche  ,  qui  le  parcourut 
promptement ,  Se  le  condamna  au  feu.  On  a  une  let- 
tre de  Gennade  à  Jean  l'Exarque ,  où.  ce  fait  eft  ra- 
conté tout  au  long ,  &  où  la  doctrine  contenue  dans 
le  livre  de  Pléthon  eft  réfutée.  Quoique  la  oenfuredu 
livre  de  Pléthon,  publiée  parGennade ,  n'attaquedi- 
rectement  ni  Platon  ni  les  Platoniciens ,  on  voit  bien 
cependant  que  le  patriarche  a  eu  deffein  de  juftificr 
ce  qu'il  avoit  écrit  autrefois  contre  la  philofophie  de 
Platon,  fie  de  montrer  combien  la  lecture  des  livres 
de  ce  philolbphe  étoit  dangereufe,  puifqu'elle  avoit 
tellement  gâté  l'efprit  de  Gémifte ,  qu'elle  lui  avoit 
fait  naître  l'idée  extravagante  de  réformer  le  gouver- 
nement &  la  religion. 

Théodore  Ga/a  fut  le  fécond  des  adverfaires  de 
Pléthon ,  qui  écrivirent  directement  contre  lui.  Mais 
George  de  Crète ,  connu  fous  le  nom  de  George  de 
Trébifonde ,  commença  par  attaquer  le  cardinal  BelTa- 
rion ,  qui  raconte  lui-môme  l'origine  de  cette  que- 
relle dans  fon  apologie  de  Platon.  Voici  le  fait.  Anfto- 
tc ,  dans  le  fécond  livre  de  fa  phyfique ,  dit  que  tout 
ce  que  fait  la  nature ,  elle  le  fait  pour  quelque  fin  ;  fie 
que  cependant  elle  ne  fait  rien  à  deflein ,  c  eft-à-dire , 


ec  préméditation,  avec  connoiffance,  avec  rai- 
fon.  Cette  thèfe  ayant  été  attaquée  par  Pléthon  , 


prétendoit  avec  Platon  que  la  nature  n'a  rien 

Îu'avec  raifon  &  avec  prudence ,  Gaza  prit  le  parti 
'Ariftote ,  &  en  écrivit  au  cardinal  Beflarion.  Le 
cardinal ,  qui  étoit  difciple  de  Pléthon ,  &  qui  le  con- 
fultoit  tous  les  jours  fur  des  matières  de  Philofophie , 
fit  une  réponfe  tres-fuccinfte ,  où  expliquant  les  ter- 
mes dont  Platon  fie  Ariftote  fe  font  fêrvis,  il  montra 
que  ces  deux  philofophes  n'étoientpasfi  éloignés  de 
(entiment qu'ils  le  parotflbient.  George  deTrébifonde 
en  vouloh  depuis  jong-tems  à  Beflarion ,  parce  qu'il 


■  •  ^„  ?  t  '  x    .» ,  „ 

iu»  avou  preitrc  wa/d , 


if  en 


vouloh  à  ce  dernier  dont  la  réputation  lui  faifoh  om- 
brage. La  réponfe  de  Beflarion ,  fur  la  queftion  dont 
nous  venons  de  parler  ,  lui  étant  tombée  entre  les 
mains ,  il  feignit  de  croire  que  cet  écrit  étoit  de  Ga- 
za ;  fit  l'ayant  réfuté,  iloffenfa  également  Beflarion, 
Gaza  ôc  Pléthon. 


La  querelle  s'étant  échauffée,  d'autres  grecs  de 
moindre  confidération  y  entrèrent.  Michel  Apofto- 
lius ,  attaché  à  Beflarion ,  écrivit  contre  Gaza  6c  con- 
tre Ariftote  :  fon  écrit ,  dit  M.  Boivin ,  n'étoit  qu'un 
tiflit  d'injures  groflieres,  &une  déclamation  de  jeune 
homme,  qui  décide  hardiment  fur  des  matières  qu'il 
n'entend  pas.  Andronic ,  fumommé  Cullifie ,  ou  fils  d* 
Collet,  y  fit  une  réponfe.  M.  Boivin  ne  croit  pas 
qu'il  nous  refte  rien  de  ces  deux  pièces  ;  mais  fi  l'on 
doit  s'en  rapporter  à  M.  Fabricius ,  l'écrit  d'Apofto- 
lius fe  trouve  enmanufcritdans  la  bibliothèque  impé- 
riale ,  fie  dans  la  bodléienne.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on 
en  fit  peu  de  cas  ;  au  lieu  que  la  réponfe  d'Andronic 
fut  approuvée  par  les  perfonnes  de  bon  goût ,  fie  fur- 
tout  par  Nicolas  Secondin ,  homme  de  beaucoup  d'eP 
prit,  qui  le  témoigna  à  Andronic  lui-même  par  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit,  datée  de  Viterbe,  du  5  de  Juin 
1461.  il  parle  de  l'ouvrage  d'Apoftolius  comme  d'un 
livre  rempli  d'injures  fie  de  calomnies; fie  de  celui 
d'Andronic  avec  de  grands  éloges. 

Andronic ,  péripatéticien  fage  fit  modéré ,  envoya 
l'écrit  d'Apoftolius  avec  fa  réponfe  au  cardinal  Befla- 
rion ,  protecteur  des  Platoniciens ,  fe  foumettant  en* 
tierement  à  ce  qu'il  plairoit  au  cardinal  de  décider 
fur  les  queftions  propofées. Beflarion ,  après  avoir  lû 
fie  examiné  avec  attention  ces  deux  nouvelles  pièces , 
condamna  Apoftolius ,  6c  approuva  fon  les  réponfe* 
d'Andronic.  On  a  dans  un  manuferit  de  la  bibliothè- 
que du  roi  de  France,  deux  lettres  de  môme  date  fur 
ce  fujet,  toutes  deux  de  Beflarion.  La  première  adref- 
féeà  Andronic,  n'eft  que  l'enveloppe  delà  féconde , 
qui  eft  fort  ample  6c  adreflec  à  Apoftolius  ;  elle  eft 
datée  des  bains  de  Viterbe ,  le  ta  Mai  146  a.  M.  Boi- 
vin l'a  donnée  toute  entière ,  en  françois  d'abord ,  fie 
enfuite  en  grec  &C  en  latin.  Elle  contient  d'excellen- 
tes leçons  touchant  la  vénération  que  l'on  doit  avoir 
pour  les  grands  hommes  qui  ont  invente  ou  perfec- 
tionné les  Arts  6c  les  Sciences ,  fie  fur-tout  pour  ceux 
dont  la  réputation  eft  en  quelque  façon  confacrée  par 
l'approbation  confiante  de  tous  les  ûecles. 

Comme  fa  longueur  nous  empêche  de  l'inférer  ici 
toute  entière ,  nous  nous  contenterons  d'en  rappor- 
ter quelques  traits  par  lcfqucls  le  lecteur  pourra  juger 
du  refte.  «  Ce  n'eft  point ,  dit-il ,  par  des  injures , 
»  c'eft  par  des  raifons  folides  fie  convaincantes  que 
»  l'on  doit  défendre  fes amis,  fie  combattre  fes ad- 
»  verfaires  ».  U  le  cenfure  enfuite  d'avoir  maltraité 
Théodore  Gaza.  «  J'ai  fouffert  avec  peine  que  vous 
h  aceufafliez  d'ignorance  un  homme  au/fi  favant  que 
»  l'eft  Théodore.  Mais ,  ajoute-t-il ,  que  vous  ayez 
»  traité  aufli  indignement  Ariftote  même ,  Ariftote 
»  notre  guide  6c  notre  maître  en  tout  genre  d'érudi- 
j»  tion  ;  que  vous  ayez  ofé  lui  dire  des  injures  grof- 
»  fieres ,  le  nommer  ignorant ,  extravagant,  ingrat, 
»  St  l'accufcr  de  mauvaife  foi. ...  je  ne  crois  pas 
»  qu'il  y  ait  d'audace  pareille  à  celle-là.  Je  voudrais, 
»  ajoute  le  cardinal ,  lorfque  Pléthon  attaque  Ariûo- 
»  te  ,  lorfque  d'autres  attaquent  les  deux  prince* 


»  l'avoient  précédé. ...  fie  nous  qui ,  encomparaifoa 
»  de  ces  grands  hommes ,  ne  fommes  que  de  tres-pe- 
w  tits  perfonnages ,  nous  avons  la  hardiefle  de  les 
»  traiter  d'ignorans,  fit  de  les  railler  d'une  manière 
1*  incivile. ...  en  vérité  ,  cette  conduire  eft  bien 
»  étrange  ÔC  bien  infenfée  ».  Il  feroit  à  fouhaiter 
I  qu'on 
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qu'on  répétât  Couvent  ces  leçons  de  refpeâ  pour  les 
grands  hommes. 

Dans  le  tems  que  cette  lettre  fut  écrite ,  Gémifte 
Pléthon  étoit  extrêmement  vieux,  6c  demeurait  dans 
le  Péloponnèfe  où  il  s'étoit  retiré  depuis  pluficurs  an- 
nées. Son  grand  âge ,  &  le  crédit  de  Scholarius  fon 
ennemi ,  qui  étoit  devenu  patriarche  de  Conftantuo- 
ple,  ne  lui  permettoient  pas  de  détendre  fa  caufe  aufli 
vivement  qu'il  l'avoit  fait  dans  le  commencement. 
Cependant  Tes  ennemis  mêmes  ,  ou  le  craignoient 
encore,  ou  le  refpectoient.  A  peine  fut-il  mort, qu'ils 
lé  déchaînèrent  auffi-tôt  contre  Platon  &  contre  lui. 
George  de  Trébifonde  publia  en  latin  :  comparaifon 
de  Platon  &  d' Ariftote,  comparatif)  Platonis  &  Ariflo- 
uli$ ,  V tntt.  ,  in-S°.  Il  ne  fc  peut  rien  de  plus 
amer  &  de  plus  violent  que  cet  ouvrage;  c'eft ,  dit 
M.  Boivin,  un  déluge  de  bile,  &  de  la  bile  la  plus 
ooire ,  contre  Platon  &  fes  défenfeurs. 

Un  écrit  de  cette  nature  ne  pouvoit  manquer  de 
faire  beaucoup  de  bruit  chez  les  Pluonieiens  ;  auffi  le 
cardinal  Bcfl'arion  crutdevoir  le  réfuter  dans  un  traité 
qui  parut  à  Venifc  en  1 5 16  ,  in-fol.  6c  qui  elt  divifé 
en  quatre  livres. 

Ce  tut  dans  ce  tems-làque  l'ouvrage  de  Pléthon  fut 
cenfuré  parGennade,  à  caufe  des  impiétés  6c  du  pa- 
ganifme  dont  ce  patriarche  prétendoit  qu'il  étoit  rem- 
pli. L'ouvrage  de  Pléthon  ,  condamné  par  Gennade , 
étoit  intitulé  en  grec  traité  des  Lois ,  en  trois  livres. 
L'auteur  le  propofoit  d'y  donner  une  théologie  con- 
forme à  celle  de  Zoroaftre  6c  de  Platon  ;  une  morale 

Îihilofophique  6c  ftoïcienne  ;  un  plan  de  république 
brmé  iur  celui  de  Lacédémonc,  adouci  par  les  prin- 
cipesde  Platon  ;  une  forme  de  culte  Se  de  cérémonies 
religieufss  ;  un  fyflème  de  Phyfique  tiré  principale- 
ment d'Atillote;  enfin,  des  règles  pour  vivre  heu- 
reufement.  Léon  Allatius  regrette  fort  la  perte  de  cet 
ouvrage  ;  il  foutient  que  le  deflein  de  l'auteur  n'étoit 
nullement  de  renverier  la  religion  chrétienne ,  mais 
feulement  de  développerle  fyftème  de  Platon ,  6c  d'é- 
daircir  ce  que  lui  6c  les  autres  phi  lofophes  avoient 
écrit  fur  les  matières  de  religion  Se  de  politique. 

Au  refte,  le  livre  du  cardinal  Betfarion  effaça  les 
mauvaifes  idées  que  celui  de  George  de  Trébifonde 
avoit  données  de  Platon  &  de  fa  phuofophie.  Les  fec- 
tatcurs  mêmes  d'Ariftote  revinrent  de  leur  prévention 
contre  Platon.  Les  invectives  cédèrent  de  part  6c 
d'autre,  &  la  paix  régna  pendant  plufieurs  années 
entre  les  philosophes  des  deux  fcc.es.  (  Le  Chevalier 

DE  JAV COURT.  ) 

PLATONISME  ou  Philosophie  de  Platon  , 
(Hifioire  de  la  Philofophie.)  de  toutes  les  fecîes  qui 
fouirent  de  l'école  dcSocrate ,  aucune  n'eut  plus  d'é- 
clat ,  ne  fut  auffi  nombreuic ,  ne  fe  foutint  auffi  long- 
tems  que  le  Platonijme.  Ce  fut  comme  une  religion 
que  les  hommes  profeflerent  depuis  l'on  étabfiue- 
ment,  fans  interruption,  jufqu'à  ces  4emicrs  tems. 
Elle  eut  un  fort  commun  avec  le  refte  des  connoii- 
fances  humaines  ;  elle  parcourut  les  différentes  con- 
trées de  l'Afîe  ,  de  l'Afrique  6c  de  l'Europe  ,  y  en- 
trant à  mefure  que  la  lumière  y  poignoit ,  &  s'en 
éloignant  à  mefurc  que  les  ténèbres  *'y  refor- 
moient.  On  voit  Platon  marcher  d'un  pas  égal  avec 
Ariftote ,  &  partageant  l'attention  de  l'univers.  Ce 
font  deux  voix  également  éclatantes  qui  fe  font  en- 
tendre l'une  daas  l'ombre  des  écoles ,  l'autre  dans 
l'obfcurité  des  temples.  Platon  conduit  à  fa  fuite  l'é- 
loquence ,  l'enthoufiafme ,  la  vertu ,  l'honnêteté ,  la 
décence  6c  les  grâces.  Ariftote  a  la  méthode  à  fa 
droite ,  &  le  fyfîogifme  à  fa  gauche  :  il  examine ,  il 
divife ,  il  diftingue ,  il  difpute ,  il  argumente ,  tandis 
que  l'on  rival  (émble  prophétiler. 

Platon  naquit  à  (Egine  :  il  fut  allié  par  Ariiton  fon 

Îiere  à  Codnis ,  &  par  fa  mere  PériéHoné  à  Solon.  Le 
éptieme  de  Thargelion  de  la  $7*  olympiade ,  jour 
Tome  XI t. 
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de  fa  naiffance,  fut  dans  la  fuite  un  jour  de  fetepour 
les  Philofophcs.  Ses  premières  années  furent  em- 
ployées aux  exercices  de  la  Gymnaftique ,  à  la  pra- 
tique de  la  Peinture ,  6c  A  l'étude  de  la  Mufîque  ,  de 
l'Eloquence  6c  de  la  Pocfie  dithyrambique ,  épi» 
que  6c  tragique  :  mais  ayant  comparé  fes  vers  avec 
ceux  d'Homcre,  il  les  brûla  6c  fe  livra  tout  entier  à 
la  Philofophie. 

On  dit  qu'Apollon ,  épris  de  la  beauté  de  fa  mere 
Périctioné,  habita  avec  elle,  &  que  notre  philo- 
fophe  dut  le  jour  à  ce  dieu.  On  dit  qu'un  fpeclre  fe 
repofa  fur  elle ,  &  qu'elle  conçut  cet  enfant  làns  ccf- 
fer  d'être  vierge.  On  dit  qu'un  jour  Ariiton  &  fa  fem- 
me  facrifîant  aux  mufes  fur  le  mont  Hymette ,  Péric» 
tioné  dépofa  le  jeune  Platon  entre  des  myrtes ,  où 
elle  le  retrouva  environné  d'un  effaim  d'abeiUes, 
dont  les  unes  voltigeoient  autour  de  fa  tête  &  le» 
autres  enduiloient  fes  lèvres  de  miel.  On  dit  queSo- 
cratc  vit  en  fonge  un  jeune  cigne  s'échapper  de  l'au-* 
tel  qu'on  avoit  confacré  à  l'Amour  dans  l'académie  , 
fe  repofer  fur  fes  genoux  ,  s'élever  dans  les  airs  ,  & 
attacher  par  la  douceur  de  fon  chant  les  oreilles  des 
hommes  6c  des  dieux  ;  8c  que  lorfqu'Arifton  préfenta 
fon  fils  à  Socrate  ,  celui-ci  s'écria  :  Je  rteonnois  le  li- 
gne Je  mon  Jbnge.  Ce  lonî  autant  de  fictions  que  des 
auteurs  graves  n'ont  pas  rougi  débiter  comme  des 
vérités ,  &  qu'il  y  auroit  peut  être  du  danger  à  con- 
tredire ,  fi  Platon  étoit  le  fondateur  de  quelque  fyf- 
tème  religieux  adopté. 

Il  s'attacha  dans  fa  jeuneffe  à  Cratile  &  à  Héra- 
clite.  Socrate ,  fous  lequel  il  étudia  pendant  huit  ans, 
lui  reconnut  bientôt  ce  goût  pour  le  fyncrotifme, 
ou  cette  efpece  de  philolophie  qui  cherchant  à  con- 
cilier entr'elles  des  opinions  oppofées  ,  les  adultéra 
6c  les  corrompt,  foyer  CaniiU  Syncrétisme. 

Il  n'abandonna  point  fon  maître  dans  la  perfécu- 
tion.  Il  lé  montra  au  milieu  de  les  juges  ;  il  entreprit 
fon  apologie  ;  il  offrit  <a  fortune  pour  qu'il  fût  iuriîs 
à  ta  condamnation  :  mais  ceux  qui  lui  avoient  fermé 
la  bouche  par  leurs  clameurs  lorlqu'il  fe  défendoit , 
rejetterent  fes  offres ,  &  Socrate  but  la  ciguë. 

La  mort  de  Socrate  laifia  la  douleur  Si  la  terreuf 
parmi  les  Philofophes.  Ils  fe  réfugièrent  a  Megare 
chez  le  dialecticien  Luclidc  ,  où  ils  attendirent  un 
tems  moins  orageux.  De-la  Platon  parla  en  Egvpte  » 
où  il  vilita  les  prêtres  ;  en  Italie ,  où  il  s'initia  dans  la 
doctrine  de  Pithagore  ;  il  vit  à  Cyrene  le  géomètre 
Théodore  ,  il  ne  négligea  aucun  moyen  d  augmen- 
ter fes  connoiffances.  De  retour  dans  Athènes  il  ou- 
vrit fon  école  :  il  choifit  un  gymnale  environné  d'ar- 
bres ,  &  fitué  fur  les  confins  d'un  fauxbourg  ;  ce  lieu 
s'appelloit  C académie  on  lifoit  à  I'  entrée,  K<ftJCtf>tu- 
fùtfwin  *n\it*  f  on  nefl  point  admit  ici  fans  être  géo* 
mètre. 

L'académie  étoit  voiline  du  Céramiqùe.  Là  il  y 
avoit  des  (lames  de  Diane ,  un  temple  ,  6c  les  tom- 
beaux de  Thralibide  ,  de  Périclès  ,  de  Chabrias ,  de 
Phormion ,  &  de  ceux  qui  étoient  morts  à  Marathon, 
6c  des  monumens  de  quelques  hommes  qui  avoient 
bien  mérité  de  la  république  ,  6c  une  ftatue  de  l'A- 
mour, &  des  autels  confacrésà  Minerve ,  à  Mercure, 
aux  Mufes  &  Hercule,  &â  Jupiter,  furnommé  K*- 
i«<0«T.f ,  6c  les  trois  grâces,  6c  l'ombre  de  quelques 
platanes  antiques.  Platon  lai/Ta  cette  partie  de  fon 
patrimoine  en  mourant  à  tous  ceux  oui  aimeroient 
le  repos ,  la  (blitude ,  la  méditation  Se  le  filence. 

Platon  ne  manqua  pas  d'auditeurs.  Speulippe ,  Xé- 
nocrate  6c  Ariftote  affilièrent  a  fes  leçons. 1 1  forma  Hy- 
peride  ,  Lvcurgue,  DémofthèneÔc  ifocrate.  La  cour- 
tifanc  Laithénie  de  Mantince  fréquenta  l'académie) 
Axiothéede  Phliafe  s'y  rendoit en  habit  d'homme.  Ce 
fut  un  concours  de  perlbnncs  de  tout  âge  ,  de  tout 
état ,  de  tout  fexe ,  &  de  toute  contrée.  Tant  de  cé- 
lébrité ne  permit  pas  à  l'envie  &  a  la  calomnie  d* 
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refter  aflbupics  :  Xénopbon,  Antifthènc ,  Dîogenc, 
Ariftippe,  jEfchine ,  Pnédon  s  'élevèrent  contre  lui , 
te  Athénée  s'eft  plu  à  tranfmettre  à  la  poftérité  les 
imputations  odieufes  dont  on  a  cherché  à  flétrir  la 
mémoire  de  Platon  ;  mais  une  ligne  de  fon  ouvrage 
lu  (fit  pour  faire  oublier  &  fes  défauts ,  s'il  en  eut,  & 
les  reproches  de  fes  ennemis.  H  l'emble  qu'il  foit  plus 
permis  aux  grands  hommes  d'être  méchans.  Le  mal 
qu'ils  commettent  paffe  avec  eux  ;  le  bien  qui  relu  lté 
de  leurs  ouvrages  dure  éternellement  :  ils  ont  affligé 
leurs  parens ,  leurs  amis  ,  leurs  concitoyens  ,  leurs 
contemporains,  je  le  veux,  mais  ils  continuent  d'inf- 
truire  &  d'éclairer  l'univers.  J'aimerais  mieux  Bacon 
grand  auteur  Se  homme  de  bien  ;  mais  s'il  faut  opter, 
je  l'aime  mieux  encore  grand  homme  Se  fripon, 
qu'homme  de  bien  &  ignoré  :  ce  qui  eût  été  le  mieux 
pour  lui  Si  pour  les  liens  ,  n'eft  pas  le  mieux  pour 
moi  :  c'eft  un  jugement  que  nous  portons  malgré 
nous.  Nous  liions  Homère ,  Virgile ,  Horace ,  Cicé- 
ron ,  Milton ,  le  Tafle ,  Corneille ,  Racine ,  &  ceux 
qu'un  raient  extraordinaire  a  placés  fur  la  même  li- 
gne ,  &  nous  ne  longeons  guère  à  ce  qu'ils  ont  été. 
Le  méchant  eft  fous  la  terre  ,  nous  n'en  avons  plus 
rien  à  craindre  ;  ce  qui  relte  après  lui  de  bien ,  iub- 
fifte  &C  nous  en  jouirions.  Voilà  des  lignes  vraies  que 
j'écris  à  regret ,  car  il  me  plairoit  bien  davantage  de 
troubler  le  grand  homme  qui  vit  tranquille  ftir  fa 
malfaifance ,  que  de  l'en  confoler  par  l'oubli  que  je 
lui  en  promets  ;  mais  après  tout,  cette  éponge  des 
fiecles  fait  honneur  à  l'cfpece  humaine. 

Platon  rut  un  homme  de  génie ,  laborieux ,  conti- 
nent Se  fobre  ,  grave  dans  Ion  difeours  6e  dans  fon 
maintien ,  patient ,  affable  ;  ceux  qui  s'offenfent  de 
la  liberté  avec  laquelle  Ion  banquet  eft  écrit ,  en  mé- 
connoiffent  le  but  ;  &  puis  il  n'eil  pas  moins  impor- 
tant pour  juger  les  moeurs  que  pour  juger  les  ouvra- 
ges ,  de  remonter  aux  tems  Se  de  fe  tranrporter  fu  r  les 
lieux  ;  nous  (bmmes  moins  ce  qvi'il  plaît  à  la  nature 
qu'au  moment  où  nous  naiflbns. 

Il  s'appliqua  toute  fa  vie  à  rendre  la  jeunefle  inf- 
truitc  oc  vertueufe.  Il  ne  fe  mêla  point  des  affaires 
publiques.  Ses  idées  de  légiilation  ne  quadroient  pas 
avec  celles  dcDracon  Se  de  Solon  :  il  partait  de  l'é- 
galité de  fortune  &  d'autorité  qu'il  eft  difficile  d'éta- 
blir ,  &  peut-être  impofliblc  de  conferver  chez  un 
peuple.  Les  Arcadiens,  lesThébains ,  les  Cyrénéens, 
les  Syracufains,  les  Cretois,  les  Eléens,  les  Pyrrhéens, 
&  d'autres  qui  travailloient  à  réformer  leurs  gouver- 
nemens  l'appellerent  ;  mais  trouvant  ici  une  répu- 
gnance invincible  à  la  commurtau  té  générale  de  toutes 
chofes ,  de  la  férocité ,  de  l'orgueil ,  de  la  fuffifance , 
trop  de  richeffes  ,  trop  de  puiflance ,  des  difficultés 
de  toute  efpece ,  il  n'alla  point ,  il  fc  contenta  d'en- 
voyer fes  difciplcs.  Dion,  Pithon  Se  Héraclide  qui 
avoient  putfé  dans  l'on  école  la  haine  de  la  tyran- 
nie ,  en  affranchirent  le  premier  la  Sicile  ,  les  deux 
autres  laThracc.  11  fut  aimé  de  quelques  fouverains. 
Les  fouverains  ne  rougiffoient  pas  alors  d'être  philo- 
fophes.  Il  voyagea  trois  ibis  en  Sicile  ;  la  pre- 
mière, pour  connoître  llle  &  voir  la  chaudière  de 
l'Etna  ;  la  féconde ,  à  la  follicitation  de  Denis  &  des 
Pythagoriciens  qui  avoient  efperé  que  fon  éloquence 
&  fa  fageffe  pourroient  beaucoup  fur  les  efprits  ;  ce 
fut  aufli  l'objet  de  la  troilieme  vifite  qu'il  fît  a  Denis. 
De  retour  dans  Athènes  ,  il  fe  livra  tout  entier  aux 
Mufes  &  à  la  Philoibphie.  Il  jouit  d'une  fanté  conf- 
iante &  d'une  lonoue  vie ,  recompenfe  de  fa  fruga- 
lité ;  il  mourut  âge  de  8 1  ans,  la  première  de  la  cent 
huitième  olympiade.  Le  perle  Mithridate  lui  éleva 
une  ftatue,  Ariltote  un  aurel  :  on  conlacra  par  la  fo- 
lemnité  le  jour  de  fa  naiffance  ,  &  l'on  frappa  des 
monnoics  à  fon  effigie.  Les  fiecles  qui  fe  font  écou- 
lés, n'ont  fait  qu'accroître  l'admiration  qu'on  avoit 
pour  fes  ouvrages.  Son  ftyle  elt  moyen  entre  la  proie 
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8c  la  poéfic  :  il  offre  des  modelés  en  tout  genre  d'é- 
loquence :  celui  qui  n'eil  pas  fcnfiblc  aux  charmes  de 
fes  dialogues ,  n'a  point  de  goût.  Perfonne  n'a  fu  éta- 
blir le  lieu  de  la  feene  avec  plus  de  vérité  ,  ni  mieux 
foutenir  fes  caractères.  Il  a  des  momens  de  l'enthou- 
1  val  me  le  plus  lublime.  Son  dialogue  de  la  fainteté  cil 
un  chef-d'œuvre  de  ri nelle  ;  fon  apologie  de  Socrate 
en  cft  un  de  véritable  éloquence.  Ce  n'clt  pas  à  la 
première  lecture  qu'on  faifit  l'art  &  le  but  du  ban- 
quet :  il  y  a  plus  à  profiter  pour  un  homme  de  génie 
dans  une  page  de  cet  auteur ,  que  dans  mille  volu- 
mes de  critique.  Homère  fit  Platon  attendent  encore 
un  traducteur  digne  d'eux  :  il  profeffa  la  double  doc- 
trine. Il  cft  difficile ,  dit-il  dans  IcTimée ,  de  remon- 
ter à  l'auteur  de  cet  univers  ,  &  il  feroit  dangereux 
de  publier  ce  qu'on  en  découvriroit.  Il  vit  que  le 
doute  étoit  la  baie  de  la  véritable  feience  ;  aufli  tous 
fes  dialogues  rcfpircnt-ils  le  fcepticifme.  Ils  en  ref- 
femblent  d'autant  plus  à  la  converfation  :  il  ne  s'ou- 
vrit de  les  véritables  fentimens  qu'à  quelques  amis. 
Le  fort  de  fon  maître  l'avoit  rendu  circonlpect  ;  il 
futpartifan  jufqu'à  un  certain  point  dufilence  pytha- 
goriaue  ;  il  imita  les  prêtres  de  l'Egypte ,  les  mortels 
les  plus  taciturnes  Se  les  plus  cachés,  il  cft  plus  occu- 
pé a  rcluter  qu'a  prouver ,  &  il  échappe  prcfquc  tou- 
jours à  in  malignité  du  lecteur  à  l'aide  d'un  çrand 
nombre  d'intertocu leurs  qui  ont  alternativement  tort 
&  raifon.  Il  appliqua  les  Mathématiques  à  la  Phiîofo- 
phie  ;  il  tenta  de  remonter  à  l'origine  des  choies  ,  Se 
il  fe  perdit  dans  fes  fpéculations  ;  il  eft  fouvent  obf- 
cur  ;  il  eft  pctit-Stre  moins  a  lire  pour  les  chofes  qu'il 
dit  que  pour  la  manière  de  le  dire ,  ce  n'eft  pas  qu'on 
ne  rencontre  chez,  lui  des  vérités  générales  d'une  Phi- 
lofophie  profonde  &  vraie.  Parle-t-il  de  l'harmonie 
générale  de  l'univers ,  celui  qui  en  fut  l'auteur  em- 
prunteroit  fa  langue  &  fes  idées. 

De  la philoj'ophii  de  Platon.  Il  difoit  : 

Le  nom  de  J'agt  ne  convient  qu'à  Dieu  ,  celui  de 
philofophe  fuffit  à  l'homme. 

La  fageffe  a  pour  objet  les  chofes  intelligibles  ;  la 
feience ,  les  chofes  qui  (ont  relatives  à  Dieu  &  à  l'ame 
quand  elle  eft  féparée  du  corps. 

La  nature  Se  l'art  concourent  à  former  le  philo- 
fophe. 

Il  aime  la  vérité  dès  fon  enfance ,  il  a  de  la  mé- 
moire &  de  la  pénétration ,  il  eft  porté  à  la  tempé- 
rance ,  il  fc  fent  du  courage. 

Les  chofes  font  ou  intelligibles  ou  actives ,  &  la 
feience  eft  ou  théorique  ou  pratique. 

Le  philofophe  qui  contemple  les  intelligibles  imitt 
l'Etre  fuprème. 

Ce  n'eft  point  un  être  oifif  ;  il  agira  ,  fi  I'occafion 
s'en  préfente. 

Il  laura  preferire  des  lois ,  ordonner  une  républi- 
que ,  appauer  une  fédition  ,  amender  la  vieilleffe  , 
inftruire  la  jeuneffe. 

Il  ne  néglige  ni  l'art  de  parler ,  ni  celui  d'arranger 
fes  penfées. 

Sa  dialeftique  aidée  de  la  géométrie  l'élcvcra  au 
premier  principe ,  Se  déchirera  le  voile  qui  couvre 
les  yeux  d%s  barbares. 

Platon  dit  quê  la  dialectique  eft  l'art  de  divifer,  de 
définir ,  d'inférer  &  de  railonner  ou  d'argumenter. 

Si  l'argumentation  eft  néceffaire ,  il  l'appelle  apo- 
dtHique  ;  fi  elle  eft  probable ,  Ipichirimatiquc  ;  lî  im- 
parfaite ou  mtrùmématique  ,  rithorique;  lî  fkuffe,yô- 
phtfmatiquc. 

Si  la  philofophic  contemp'ative  s'occupe  des  êtres 
fixes  ,  immobiles ,  conftans  ,  divins ,  exiltans  par 
eux  -  mêmes ,  &  caufes  premières  des  chofes ,  elle 
prend  le  nom  de  Théologie  ;  lî  les  aftres  Si  leurs  ré- 
volutions ,  le  retour  des  fubftances  à  une  feule  ,  la 
conftitution  de  l'univers  font  fes  objets ,  elle  prend 
celui  de  Philofophic  naturelle;  fi  elle  envilàge  les  pro  • 
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prêtés  de  ta  matière ,  elfe  s'appelle  Mathématique. 

La  philofophie  pratique  eft  ou  inorale,  ou  domef- 
tique ,  ou  civile  ;  morale ,  quand  elle  travaille  à  l'inf- 
liturion  des  mœurs  ;  doméftique ,  à  l'économie  de  la 
famille;  civile ,  à  la  confervatton  de  la  république. 

De  la  dialectique  dt  Platon.  La  connoiflance  de  la 
vérité  naît  de  la  (enfation ,  quoiqu'elle  n'appartienne 
point  a  la  fenfation ,  mais  à  Vcfprit  ;  c'eft  l'efprit  qui 
juge. 

L'efcrk  ou  l'entendement  a  pour  objet  les  chofes 
{impies ,  mtellinibies  par  elles-mêmes,  confiantes  ou 
«,ui  font  telles  qu'on  les  conçoit ,  ou  les  chofes  fenfi- 
bles ,  mais  qui  échappent  à  l'organe  ou  par  leur  pe- 
titeffe ,  ou  par  leur  mobilité  qui  font  en  viciflîhide 
ou  inconftantes  ;  &  il  y  a  feience  Se  opinion  ;  fcicncc 
des  premières ,  opinion  des  fécondes. 

La  fenfation  eft  une  affefration  de  l'ame  confé- 
quente  à  quelque  impreffion  faite  fur  le  corps. 

La  mémoire  eft  la  permanence  de  la  forme  reçue 
dans  l'entendement  en  conféquence  de  la  fenfation. 

Si  le  témoignage  de  la  mémoire  fe  confirme  par 
celui  de  la  fenfation ,  il  y  a  opinion  ;  s'ils  fe  contre- 
difent ,  il  y  a  erreur. 

L'ame  humaine  eft  une  table  de  cire  ,  oh  la  nature 
imprime  fon  image  ;  la  penfée  eft  l'entretien  de  l'ame 
avec  elle-même  ;  le  difeours  eft  renonciation  exté- 
rieure de  cet  entretien. 

L'intelligence  eft  l'acle  de  l'entendement  appliqué 
aux  premiers  objets  intelligibles. 

L'intelligence  comprend  ou  les  intelligibles  qui  lui 
font  propres  &  qui  étoient  en  elle ,  &  elle  les  com- 
prend avant  que  l'ame  fut  unie  au  corps ,  ou  les  mê- 
mes objets ,  mais  après  fon  union  avec  le  corps,  alors 
l'intelligence  s'appelle  tonnoijfante  naturtllt. 

Cette  connoiilance  naturelle  conftitue  la  reminif- 
cence  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  mémoire  ; 
la  mémoire  eft  des  chofes  fenfibles  ;  la  reminifeence 
eft  des  intelligibles. 

Entre  les  objets intelligibles;ily  enadcprcmiers, 
commclesidées;defecondaires ,  comme  les  attributs 
de  la  matière  ,  ou  les  efpeces  qui  n'en  peuvent  être 
féparées.  Pareillement  entre  les  objets  fenfibles ,  il  y 
en  a  de  premiers, comme  la  blancheur ,  fit  les  autres 
abftraits  ;  de  fecondaires  ,  comme  le  blanc  ,  &  les 
autres  concrets. 

L'entendement  ne  juge  point  des  objets  intelli- 
gibles premiers ,  fans  cette  raifon  qui  fait  la  teience. 
C'eft  de  fa  part  un  aéfe  limple  ,  une  appréhenfion 
pure  &  fans  difeours.  Le  jugement  des  objets  intel- 
ligibles fecondaires  fuppofeTa  même  raifon  &  le  mê- 
me aûe ,  mais  moins  fimple  ;  &  il  y  a  intelligence. 

Le  fens  ne  juge  point  des  objets  fenfibles  premiers 
ou  fecondaires  ,  fans  cette  raifon  qui  fait  l'opinion  ; 
le  jugement  des  concrets  la  fuppofe  ainfi  que  le  ju- 
gement des  abftraits  ;  mais  il  y  a  fenfation. 

On  eft  à  ce  qu'il  y  a  de  vrai  Se  de  faux  dans  la  fpé- 
culation  ;  à  ce  qu'il  y  a  de  propre  &  d'étranger  aux 
actions, dans  ta  pratique. 

C'eft  la  raifon  innée  du  beau  &  du  bon  ,  qui  rend 
le  jugement  pratique  :  cette  raifon  innée  eft  comme 
une  règle  dont  nous  faifons  conftamment  l'applica- 
tion pendant  la  vie. 

Le  dialetlicien  s'occupera  d'abord  de  l'effence  de 
la  chofe ,  enfuite  de  l'es  accidens. 

11  commencera  par  définir  ,  divifer,  refoudre  ; 
puis  il  inférera  &  raifonnera. 

Qu'eft-ce  que  la  diviiion  ?  Ccft  la  diftribution  d'un 
genre  en  efoeces  ,  d'un  tout  en  parties ,  d'accidens  en 
lujets ,  de  lujets  en  accidens.  On  ne  parvient  à  la  no- 
tion de  l'effence  ,  que  par  ce  moyen. 

Qu'eft-ce  que  la  définition  i  Comment  fe  fait-elle  ? 
En  partant  du  genre ,  panant  à  la  différence  la  plus 
prochaine ,  &  defeendant  de-là  à  l'efpece. 

Il  y  a  trois  fortes  dévolutions  ;  l'une  qui  remon- 
Tmt  XII. 
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te  des  fenfibles  aux  intelli^u)l<?s  ;  une  féconde  qui 
procède  par  voie  de  démoniiration  ;  une  troifiein» 
par  voie  de  fuppofition. 

11  faut  que  l'orateur  connoiffe  l'homme  ,  les  diffé- 
rences de  l'efpece  humaine  ,  les  formes  diverfts  de 
l'énonciation,  les  motifs  de  perfuafion  ,  &  les  avan- 
tages des  circonftances  :  c'eft  la  ce  qui  conftitae  l'art 
de  bien  dire. 

Il  ne  faut  pas  ignorer  la  manière  dont  le  fophifme 
prend  le  car.sôere  de  la  vérité. 

La  connoiflance  des  mots  &t  la  raifon  de  la  déno- 
mination ou  l'étimologie  ne  font  pas  érran" cres  à  la 
dialectique. 

De  la  philofopMe  contemplative  de  Platon  ,  &  pre~ 
mitrtmtnt  de  fa  théologie.  H  ne  fe  fait  rien  de  rien. 

Il  y  a  deux  caufes  des  chofes ,  l'une  dont  elles  font  ; 
l'autre  par  laquelle  elles  font.  Celle-ci  eft  Dieu  ;  l'au- 
tre eft  la  matière.  Dieu  &  la  matière  font  éternels  Se 
également  indépendans  ,  quant  à  leur  effence ,  à  leur 
exil  tance. 

La  matière  eft  infinie  en  étendue  &  en  durée. 
La  matière  n'eft  point  un  corps  ;  mais  tous  les  corps 
font  d'elle. 

Il  y  a  dans  la  matière  une  force  aveugle  ,  brute  , 
nécelfaire  ,  innée ,  qui  la  meut  témérairement ,  &C 
dont  elle  ne  peut  être  entièrement  dépouillée.  C'eft 
un  obftacle  que  Dieu  même  n'a  pu  furmonter.  C'eft 
la  raifon  pour  laquelle  il  n'a  pas  fait  ce  que  l'on  con- 
çoit de  mieux.  De-là  ,  tous  les  défauts  Ôc  tous  les 
maux.  Le  mal  eft  néceflaire  ;  U  y  en  a  le  moins  qu'il 
eft  poflible. 

Dieu  eft  un  principe  de  bonté  oppofé  à  la  méchan- 
ceté de  la  matière.  C'eft  la  caufe  par  laquelle  tout  cftj 
c'eft  lafource  des  êtres  exiftans  par  eux-mêmes ,  fpï- 
rituels  &  parfaits  ;  c'eft  le  principe  premier  ;  c'eft  lé 
grand  ouvrier  ;r'cft  l'ordinateur  univcrfel. 

U  eft  difficile  a  l'entendement  de  s'élever  jufqu'à 
lui.  11  eft  dangereux  à  l'homme  de  divulguer  Ce  qu'il 
en  a  conçu. 

On  peut  démontrer  évidemment  fon  exiftanec  fie 
fes  attributs. 

Elle  fe  manifefte  à  celui  qui  s'interroge  lui-même , 
&  à  celui  qui  jette  quelques  regards  attentifs  fur  l'u- 
nivers. 

Dieu  eft  une  raifon  incorporelle  qu'on  ne  faifit 
que  par  la  penfée. 

Il  eft  libre ,  il  eft  puiffant ,  il  eft  fage  ,  il  difpofc  dé 
la  matière ,  autant  que  l'effence  decello-ci  le  permet. 

Il  eft  bon  ;  un  être  bon  &  inaccelîible  à  l'envie  :  il 
a  donc  voulu  que  tout  fût  bon  ;  qu'il  n'y  eût  de  mal 
que  celui  qu'il  ne  pouvoit  empêcher. 

Qu'eft-ce  qui  l'a  dirigédaw  l'ordination  du  monde  ? 
Un  exemplaire  éternel  qui  étoit  en  lui ,  qui  y  eft  ,  te 
qui  ne  change  point. 

Cet  exemplaire  éternel ,  cette  raifon  première  des 
chofes  ,  cette  intelligence  contient  en  elle  les  exem- 
plaires ,  les  raifons  &  les  caufes  de  toutes  les  autres  : 
ces  exemplaires  font  éternels  par  eux-mêmes  ,  im- 
manens  ;  &  les  modèles  de  l'effence  des  chofes  paf- 
fageres  &  changeantes. 

LorfqueDicu  informa  la  matière ,  lorfqu'il  voulut 
que  le  mon  je  fût ,  il  y  plaça  une  ame. 

Il  y  a  des  dieux  increés  ;  il  y  en  a  de  produits. 

Ceux-ci  ne  font  par  leur  nature  ni  éternels ,  ni  im- 
mortels ,  ni  indiffolubles  ;  mais  ils  durent  Se  dureront 
toujours  par  un  acre  de  la  volonté  divine  qui  les 
conferve  6c  oui  les  confervera. 

U  y  a  des  démons  dont  la  nature  eft  moyenne  en- 
tre celle  des  dieux  &  de  l'homme. 

Ils  tranfmcttent  ce  qui  eft  de  Dieu  4  l'homme  ,  & 
ce  qui  eft  de  l'homme  a  Dieu.  Importent  nos  prières 
&  nos  facrifices  en  haut  ;  ils  delcendent  en  bas  les 
grâces  &  les  inlpirations. 

L'Etre  éternel ,  les  dieux  au-deffous  d  •  lui ,  mais 
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éternels  comme  lui  ;  les  dieux  produits  ,  les  démons  > 
les  hommes  ,  les  animaux ,  les  êtres  matériels  ,  la  ma- 
dère ,  le  de  Ain ,  voilà  la  chaîne  universelle. 

Dt  la phyjiqutdt  Platon.  Rien  ne  fc  fait  fans  caufe. 

L'ouvrier  a  en  foi  le  modelé  de  fon  ouvrage  ;  il  a  les 
yeux  fur  ce  modèle  en  travaillant  :  il  en  réaufe  l'idée. 

Puifque  le  monde  eft ,  il  eft  par  quelque  principe. 

C'eft  un  grand  automate. 

H  eft  un  ,  parce  qu'il  eft  tout. 

Il  eft  corporel  ,  vifible  &  tangible  ;  mais  on  ne 
voit  rien  fans  feu  ,  on  ne  touche  point  fans  folidité. 
Il  n'y  a  point  de  folidité  fans  terre  :  Dieu  produisit 
donc  d'abord  le  feu  &  la  terre ,  enfuite  l'eau  qui  fer- 
vit  de  moyen  d'union  entre  la  terre  ôc  le  feu. 

Puis  il  anima  la  mafle. 

L'a  me  ordonna  ,  la  mafle  obéit ,  la  mafle  dit  fen- 
fible.  L'ame  diffufeéchappaaux  fens  :  on  ne  la  conçut 
que  par  fon  action. 

Il  voulut  que  l'ame  du  monde  fût  éternelle  ;  que 
la  mafle  du  monde  fût  éternelle  ;  que  le  compofé  de 
l'ame  6c  de  la  mafle  fût  éternel.  Mais  comment  atta- 
cha-t-il  l'éternité  à  un  tout  produit  &  répugnant  par 
fa  nature ,  à  cet  attribut  ?  Ce  fut  par  une  image  mo- 
bile de  la  durée  que  nous  appelions  le  tems.  Il  tira 
cette  image  de  l'éternité  qui  eft  une,  6c  il  en  revêtit 
le  monde. 

Les  corps  ont  de  la  profondeur  :  la  profondeur  eft 
compofée  de  plans  ;  les  plans  fc  résolvent  tous  en 
triangle  :  les  élemens  font  donc  triangulaires. 

La  plus  folide  des  figures  ,  c'eft  le  cube.  La  terre 
eft  cubique  ;  le  feu  eft  pyramidal  ;  l'air  eft  en  octaèdre , 
Peau  en  icofaédre. 

Les  figures ,  les  nombres ,  les  mouvemens ,  les  puif- 
fances  furent  coordonnées  de  la  manière  la  plus  con- 
venable à  la  nature  de  la  matière. 

Le  mouvement  eft  un  :  il  appartient  à  la  grande 
intelligence  ;  il  fe  diftribue  en  fept  efpeces. 

Le  mouvement  ou  la  révolution  circulaire  du  mon- 
de eft  un  effet  de  la  préfence  du  mouvement  en  tout 
&  par  tout. 

Le  monde  a  fes  périodes.  A  la  consommation  de 
ces  périodes  ,  il  revient  à  fon  état  d'origine ,  &  la 
grande  année  recommence. 

La  lune  ,  le  foleil  ôc  le  refte  des  aftxes  ont  été 
formés  pour  éclairer  la  terre  &  mefurer  la  durée. 

L'orbe  au  -  deflus  de  la  terre  eft  celui  de  la  lune. 
L'orbe  au-deflus  de  la  lune  eft  celui  du  foleil. 

Un  orbe  général  les  emporte  tous  d'un  commun 
mouvement ,  tandis  qu'ils  fe  meuvent  chacun  en  des 
fens  contraires  au  mouvement  général. 

Cette  terre  qui  nous  nourrit  eft  fufpcndue  par  le 
pôle.  Ceft  le  fejour  de  la  lumière  6c  des  ténèbres. 
C'eft  la  plus  ancienne  des  divinités  produites  dans  la 
profondeur  du  ciel. 

La  caufe  première  abandonna  la  production  des 
animaux  aux  dieux  Subalternes.  Ils  imitèrent  fa  vertu 
génératrice  :  elle  avoit  engendré  les  dieux  ;  les  dieux 
engendrèrent  les  animaux. 

De  -  là  Platon  defeend  à  la  formation  des  autres 
corps.  Voyti  le  Timée. 

Dt  tamt  filon  Platon ,  ou  Je  fa  phyckologit.  Dieu 
ayant  abandonné  la  formation  de  l'homme  aux  dieux 
Subalternes ,  ilvcrfa  dans  la  mafle  générale  ce  germe 
immortel ,  divin ,  qui  devoit  en  être  extrait ,  6c  ani- 
ma l'être  deftiné  à  connoître  la  juftice  ,  6c  à  offrir 
des  Sacrifices. 

Ce  germe  fut  infecté  par  fon  union  avec  la  matière. 
De-là, l'origine  du  mal  moral,  les  pallions, les  vices, 
les  vertus ,  la  douleur  ,  les  châtimens  ,  les  peines  6c 
les  récompenses  à  venir. 

L'ame  a  trois  parties  différentes  ,  ôc  chacune  de 
ces  parties  a  fon  fejour  ;  une  partie  incorruptible 
placée  dans  la  tête  ,  une  partie  concupiscente  placée 
dans  le  cœur ,  une  partie  animale  placée  entre  le  dia- 
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phragme  &Pombilic.  Celle-ci  préfide  aux  fonctions 
animales  ;  la  précédente  aux  partions ,  la  Supérieure 
à  laraiSon. 

L'ame  eft  immortelle.  Elle  eft  le  principe  du  mou- 
vement :  elle  Se  meut ,  &  meut  le  refte.  Elle  eft  l'é- 
lément de  la  vie  ;  elle  s'occupe  des  choSes  perma- 
nentes ,  éternelles ,  immortelles ,  analogues  a  Sa  na- 
ture :  elle  Se  rappelle  les  connoiflances  qu'elle  avoit 
avant  que  d'être  unie  au  corps. 

Avant  que  de  les  enSermer  dans  ce  Sépulcre  ,  il  a 
dit  que  Si  elles  obéiflbient  fidellement  aux  lois  de  la 
néceflité  6c  du  deftin  auxquels  illesSoumettoit ,  elles 
Seraient  un  jour  récompenSées  d'un  bonheur  Sans  fin. 

Koyt[  ce  qu'il  dit  de  la  formation  du  corps  dans  le 
dialogue  que  nous  avons  déjà  cité. 

Platon  regardoit  les  Mathématiques  ,  comme  la 
fource  la  plus  propre  à  accoutumer  l'homme  aux  gé- 
néralités 6c  aux  abftraflions  ,&  à  l'élever  des  chofes 
fenûbles  aux  chofes  intelligibles. 

Il  s'en  manquoit  beaucoup  qu'il  méprifât  l'Aftro- 
nomie  6c  la  Mufique  ;  mais  la  perfection  de  l'enten- 
dement 6c  la  pratique  de  la  vertu  étoient  toujours  le 
dernier  terme  auquel  il  les  rapportoit.  Ce  fut  un 
théofophe  par  excellence. 

De  la  pktlofophu  pratique  Je  Platon  ,  &  prtmurt- 
mtnt  dt  fa  moral*.  Dieu  eft  le  Souverain  bien. 

La  connoiflance  6c  l'imitation  du  Souverain  bien 
eft  la  plus  grande  félicité  de  l'homme. 

Ce  n'eft  que  par  l'ame  que  l'homme  peut  acquérir 
quelque  fimilitude  avec  Dieu. 

La  beauté ,  la  Santé ,  la  Sorce  ,  les  richeffes ,  les 
dignités  ne  font  des  biens  que  par  l'ufage  qu'on  en 
Sait  :  ils  rendent  mauvais  ceux  qui  en  abuSent. 

La  nature  a  doué  de  certaines  qualités  Sublimes 
ceux  qu'elle  a  deftinés  à  la  condition  de  philofophe. 
Ils  Seront  un  jour  aflis  à  la  table  des  dieux  :  c'eft  -  là 

Sullsconnoîtront  la  vérité  ,6c  qu'ils  riront  de  la  folie 
e  ceux  qui  felaiflent  jouer  par  des  Simulacres. 
Il  n'y  a  de  bon  cjue  ce  qui  eft  honnête. 
Il  Saut  préférer  à  tout  la  vertu ,  parce  que  c'eft  une 
choSe  divine  :  elle  ne  s'apprend  point ,  Dieu  la  donne. 

Celui  qui  Sait  être  vertueux  ,  Sait  être  heureux  au 
milieu  de  l'ignominie  ,  dans  l'exil ,  malgré  la  mort 
6c  Ses  terreurs. 

Donne*  tout  à  l'homme ,  excepté  la  vertu ,  vous 
n'aurez  rien  fait  pour  Son  bonheur. 

Il  n'y  a  qu'un  grand  précepte  c'eft  de  s'aflimiler  à 
Dieu. 

On  s'affimile  à  Dieu  par  degrés  ,  6c  le  premier, 
c'eft  d'imiter  les  bons  génies ,  &  d'avoir  leur  pru- 
dence ,  leur  juftice  6c  leur  tempérance. 

Il  faut  être  perfuadé  de  la  matière  aûuelle  de  (à 
condition  ,  6c  regarder  le  corps  comme  une  pril'on 
dont  l'ame  tirée  par  la  mort  ,paflera  à  la  connoiflance 
de  la  nature  eflenticlle  &  vraie  ,  fi  l'homme  a  été 
heureufement  né  ,  s'il  a  reçu  une  éducation ,  des 
moeurs ,  des  fentimens  conformes  à  la  loi  générale  , 
6c  s'il  a  pratiqué  les  maximes  de  la  fagefle. 

L'effet  néceflaire  de  ces  qualités  fera  de  le  féparer 
des  choies  humaines  6c  fenûbles ,  6cde  l'attacher  à  la 
contemplation  des  intelligibles. 

Voilà  la  préparation  au  bonheur  :  on  y  eft  initié 
par  les  mathématiques. 

Les  pas  fuivans  confiftent  à  dompter  fes  partions, 
6c  à  s'accoutumer  à  la  tâche  du  philofophe ,  ou  l'exer- 
cice de  la  vertu. 

La  vertu  eft  la  meilleure  8c  la  plus  parfaite  affection 
de  l'ame  qu'elle  embellit ,  6c  où  elle  aflied  la  con- 
lbince  6c  la  fermeté ,  avec  l'amour  de  la  vérité  dans 
la  conduite  6c  les  difeours ,  feul  ou  avec  les  autres. 

Chaque  vertu  a  fa  partie  de  l'ame  à  laquelle  elle 

[>réfide  ;  la  prudence  préfide  à  la  partie  qui  raifonne  ; 
a  force ,  à  la  partie  qui  s'irrite  j  la  tempérance,  à  la 
partie  qui  deûre. 
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La  prudence  eft  la  connoiffance  des  biens ,  des 
maux  &  des  chofes  qui  tiennent  le  milieu  :  la  force 
eft  l'obfervation  légitime  d'un  décret  doux  ou  péni- 
ble ;  la  tempérance  eft  l'affujettiffement  des  pallions 
à  la  raifon.  La  jiirtice  eft  une  harmonie  particulière 
de  ces  trois  vertus ,  en  conléquence  de  laquelle  cha- 
que partie  de  l'ame  s'occupe  de  ce  qui  lui  eft  propre , 
de  la  manière  la  plus  conforme  à  la  dignité  de  ion 
origine:  la  raifon  commande,  &  le  refte  obéit. 

Les  vertus  font  tellement  enchaînées  entr'elles  , 
qu'on  ne  peut  les  féparer  :  celui  qui  pèche  eft  dérai- 
sonnable ,  imprudent  ôc  ignorant.  Il  eft  impoflîble 
que  l'homme  foit  en  même  tenu  prudent ,  intem- 
pérant ôc  pusillanime. 

Les  vertus  font  parfaites  ;  elles  ne  s'augmentent  & 
ne  fe  diminuent  point  :  c'eft  le  caractère  du  vice. 

La  paftton  eft  un  mouvement  aveugle  de  l'ame 
frappée  d'un  objet  bon  ou  mauvais. 

Lès  pallions  ne  font  pas  de  la  partie  raifonnable  , 
auflî  naiftent-clles  &  paffent-elles  malgré  nous. 

Il  y  a  des  pallions  fauvages  ôc  féroces  ;  il  y  en  a 
de  douces. 

La  volupté,  la  douleur,  la  colère,  la  commiféra- 
tion  ,  font  du  nombre  de  ces  dernières  ;  elles  font 
de  la  nature  de  l'homme  ;  elles  ne  commencent  à 
être  vicieufes  qu'en  devenant  excelfives. 

Les  pallions  fauvages  6c  féroces  ne  font  pas  dans 
la  nature  ;  elles  naiflent  de  quelque  dépravation  par- 
ticulière :  telle  eft  la  mifantropie. 

Dieu  nous  a  rendu  capables  de  plaifir  &  de  peine. 

Il  y  a  des  peines  de  corps ,  des  peines  d'ame ,  des 
peines  injuftes ,  des  peines  outrées ,  des  peines  rai- 
sonnables ,  des  peines  mefurées ,  des  peines  con- 
traires au  bien ,  6c  d'autres  qui  lui  font  conformes. 

L'amitié  eft  une  bienveillance  réciproque  qui  rend 
deux  éttes  également  foigneux  l'un  du  honneur  de 
l'autre  ;  égalité  qui  s'étabut  ôc  qui  fe  conferve  par  la 
conformité  des  mœurs. 

L'amour  eft  une  cfpecc  d'amitié. 

11  y  a  trois  fortes  d'amour  ;  un  amour  honteux  & 
brutal ,  qui  n'a  d'objet  que  la  volupté  corporelle  ;  un 
amour  honnête  &  célefte,  qui  ne  regarde  qu'aux 
qualités  de  l'ame  ;  un  amour  moyen ,  qui  fe  propofe 
la  jouiftance  de  la  beauté  de  l'ame  &  au  corps. 

Delà politique  de  Platon.  Les  (onctions  des  citoyens 
.dans  la  république ,  fcmblables  à  celles  des  membres 
du  corps ,  fe  réduitont  à  la  garder,  à  la  défendre  &  à 
la  fervjr.  Les  gardiens  de  la  république  veillent  ôc 
commandent  ;  les  défenfeurs  prennent  les  armes  ôc  fe 
battent  ;  fes  ferviteurs  font  répandus  dans  toutes  les 
autres  profef&ons. 

La  république  la  plus  heureufe  eft  celle  oii  le  fou- 
verain  philofophe  connoit  le  premier  bien. 

Les  hommes  vivront  miférables ,  tant  que  les  phi- 
lofophes  ne  régneront  pas ,  ou  que  ceux  qui  régnent 
privés  d'une  forte  d'infpiration  divine,  ne  feront 
pas  philofophes. 

La  république  peut  prendre  cinq  formes  différen- 
tes; l'ariftocratie ,  où  un  petit  nombre  de  nobles  com- 
mande ;  la  timocratie ,  où  l'on  obéit  à  des  ambitieux; 
la  démocratie ,  où  le  peuple  exerce  la  fouveraineté  ; 
l'oligarchie  ,  où  elle  eft  confiée  à  quelques-uns  ;  la 
tyrannie  ou  I'adminiftration  d'un  fcul ,  la  plus  mau- 
vaife  de  toutes. 

Si  radminiftration  pèche ,  il  faut  la  corriger  ;  c'eft 
Fufaged'un  nombre  d'hommes  de  tout  âge  &  de  toute 
condition ,  dont  les  différens  intérêts  fe  balanceront. 

L'ulage  commun  des  femmes  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  une  république  parfaite. 

La  vertu  de  l'homme  politique  confifte  à  diriger 
fes  penfées  &  fes  actions  au  bonheur  de  la  répu- 
blique. 

Des  Juccejfeurs  de  Platon.  Ceux  qui  fuccéderent  à 
Platon  ne  profeUcrcnt  point  tous  ngourçufement  la 
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doctrine.  Sa  philofophie  fouffrit  différentes  altéra- 
tions ,  qui  diftinguerent  l'académie  en  ancienne , 
moyenne  ,  nouvelle  6c  dernière.  L'ancienne  fut  de 
vrais  Platoniciens ,  au  nombre  defquels  on  compta 
Speufippe ,  Xénocrate ,  Polemon ,  Cratès  Ôc  Crantor. 
La  moyenne,  de  ceux  qui  retinrent  fes  idées,  mai» 
qui  élevèrent  la  queftion  de  l'imbécillité  de  l'enten- 
dement humain  ,  6c  de  l'incertitude  de  nos  connoif- 
fànces,  parmi  lefquels  on  nomme  Arcétilaiis,  Lacyde, 
Evandrc  6c  Egeline.  La  nouvelle,  qui  fut  fondée  par 
Carnéade  ÔC  Clitomaque ,  6c  qui  fe  divifa  dans  la 
fuite  en  quatrième  ÔC  cinquième  ;  celle-ci  fous  Phi- 
Ion  6c  Charmide ,  celle-là  fous  Antiochus. 

De  laeadimu  première  ou  ancienne  ,  ou  des  vrais 
Platoniciens.  De  Speufippc.  Ce  philofophe  occupa  la 
chaire  de  Platon  Ion  oncle  ;  ce  fut  tin  homma  d'un 
caractère  doux  ;  il  prit  plus  de  goût  pour  Lafthenie 
6c  pour  Axiothée  fes  difciples ,  qu'il  ne  convenoit  à 
nn  philofophe  valétudinaire.  Un  jour  qu'on  le  por* 
toit  à  l'académie  fur  un  brancard,  il  rencontra  Dio- 
gene ,  qui  ne  répondit  à  fon  falut  qu'en  lui  reprochant 
fa  honte  de  vivre  dans  l'état  miférérable  où  il 
étoit.  Frappé  de  paralyûe  ,  il  fe  nomma  pour  fùccef- 
feur  Xénocrate.  On  dit  qu'il  mourut  entre  les  bras 
d'une  femme.  II  exigea  un  tribut  de  fes  auditeurs.  It 
aima  l'argent.  11  a  voit  compofé  des  poemes  ;  on  les  lui 
faifoit  réciter  en  le  payant ,  quoiqu'ils  fùffcnt  peu 
conformes  aux  bonnes  mœurs.  Au  refte  on  peut  ra- 
battre de  ces  imputations  odieufes ,  qui  n'ont  d'au- 
tres garands  que  le  témoignage  de  Denis  de  Syracufe» 
qui  avoit  haï ,  pcrlccuté  ÔC  calomnié  Platon ,  &  qui 
peut-être  n'en  ul'a  pas  avec  plus  d'équité  pour  Speu* 
lippe ,  parent  de  Platon ,  ennemi  de  la  tyrannie ,  ÔC 
ami  de  Dion ,  que  les  terreurs  de  Denis  tenoient  en 
exil.  Ariftotc  acheta  les  ouvrages  de  Speulippe  trois 
talens ,  fomme  exorbitante ,  mais  proportionnée  ap- 
paremment au  mérite  qu'il  y  attachoit ,  ou  la  haine, 
qu'il  portoit  au  Platonijme ,  forte  de  philofophie  qu'il 
avoit  médité  d'éteindre  à  quelque  prix  6c  par  quelque 
moyen  que  ce  fut.  Speufippe  s'occupa  à  remarquer 
ce  que  les  Sciences  avoient  de  commun  ,  à  les  rap- 
procher ,  6c  à  les  éclairer  les  unes  par  les  autres.  Il 
marcha  fur  les  traces  de  Pythagore  ;  il  diftingua  les 
objets  en  fcntîbles  ÔC  en  intellectuels ,  8c  il  cofnpa- 
roit  les  fens  aux  doigts  expérimentés  d'une  joueufe 
de  flûte.  Du  relie  il  penfa  fur  le  bonheur  ,  fur  la  vé- 
rité ,  fur  la  vertu  ÔC  la  république ,  comme  Platon  , 
dont  il  différa  moins  par  les  idées  que  par  l'expref- 
fion. 

Xénocrate  naquit  dans  le  cours  de  la  9  5'  olympiade^ 
il  eut  l'intelligence  lente  ÔC  pefante.  Platon  le  compa- 
rait à  un  âne  parefieux  qui  avoit  befoin  d'éperons  ; 
ÔC  Ariftote  à  un  cheval  fougueux  à  oui  il  falloit  un 
mors.  Il  avoit  les  mœurs  dures,  l'extérieur  rebutant, 
ôc  fon  maître  lui  répétoit  fans  celle  de  facrifîer  aux 
grâces.  Il  fe  comparoit  lui-même  à  un  vafe  dont  le 
col  étoit  étroit,  qui  recevoit  difficilement ,  mais  qui 
recenoit  bien.  Il  montra  bien  à  la  cour  de  Denis  qu'il 
étoit  capable  d'attachement  ÔC  de  reconnoiffance  , 
en  difant  avec  hardieffe  au  tyran ,  qu'on  ne  difpofoit 
point  de  la  tête  de  Platon  fans  avoir  auparavant  dif- 
pofé  de  celle  de  Xénocrate.  Il  fe  conforma  rigoureu- 
femeat  à  la  dilcipline  ÔC  à  la  doctrine  de  l'académie  ; 
il  repréfenta  Platon  par  la  pureté  de  fes  mœurs  ôc  la 
gravité  de  fon  maintien  ÔC  de  fes  difeours.  Telle  fut 
l'opinion  qu'on  eut  de  la  véracité ,  qu'appellé  en  té- 
moignage ,  les  juges  le  difpenfercnt  du  ferment.  En- 
voyé en  ambaffade  à  Philippe  de  Macédoine  ,  les 
prefens  de  ce  fouverain  ne  le  tentèrent  point,  ÔC  il 
retùfa  conftamment  de  conférer  avec  lui  feerctemenr. 
Il  fervoit  utilement  fa  patrie  en  d'autres  dreonftancest 
non  moins  importantes ,  fans  qu'il  en  coûtât  rien  à 
fon  intégrité.  Il  remit  à  Alexandre  la  plus  grande  par- 
tie des  cinquante  talens  qu'il  lui  fit  offrir.  U  n'eû  p.4 
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qui  voyageoient  ;  mais  il  l'ell  beaucoup  que  faute  de 
payement  ces  Athéniens ,  dont  il  avoit  fi  bien  mérité 
l'eflime,  l'aient  vendu,  &  qu'il  n'ait  été  rendu  à  la 
patrie  que  par  la  bienfaifance  de  Démétrius  de  Pha- 
lere ,  qui  le  racheta.  Phryné ,  qui  avoit  fait  gageure 
avccquelques  jeunes  libertinsqu  elle  le  corromperoit, 
eût  perdu  la  haute  opinion  qu'elle  avoit  de  fe»  char- 
mes ,  le  préjugé  qu'elle  avoit  conçu  de  la  foibleffe  de 
Xenocrate,  &  la  Tomme  qu'elle  avoit  dépoféc;  mais 
elle  retira  Ton  argent ,  en  difant  qu'elle  s'étoit  engagée 
à  émouvoir  un  nomme  ,  mais  non  une  ilatue.  Il  fal- 
loit  que  celui  qui  réliftoit  A  Phryné  fut  ou  pafïïit  pour 
impuiflant.  On  crut  de  Xénocrate  qu'il  s'etoit  affuré 
de  lui-même ,  en  fe  détachant  des  organes  deftinés  à 
la  volupté ,  long-tems  avant  que  de  pafler  la  nuit  à 
côté  de  la  célèbre  courtifane.  Lès  enfniis  même  le 
refpe&oient  dans  les  rues,  &  l'a  préfence  fufpendoit 
leurs  jeux.  Ce  tut  un  homme  ûlencieux.  Il  difoit  qu'il 
s'étoit  quelquefois  repenti  d'avoir  parlé  ,  jamais  de 
s'être  tu.  Il  le  diftingua  par  fa  clémence  ,  fa  fobriété, 
&  toutes  les  vertus  qui  cara&érifent  l'homme  de 
bien  &  le  philofophe.  Il  vécut  de  longues  années  fans 
aucun  reproche.  Il  éloigna  de  fon  école  ,  comme  un 
vafe  fans  fes  anfes ,  celui  qui  ignoroit  la  Géométrie , 
l'Aftronomie  6c  la  Mufique.  Il  définit  la  Rhétorique 
comme  Platon.  Ildivifa  la  Philofophie  en  Logique  , 
Phyfique  &  Morale.  Il  prétendit  qu'il  falloit  commen- 
cer la  Dialeûique  par  le  traité  des  mots.  Il  diftingua 
les  objets  en  fenfibles ,  intelligibles  6c  compofés ,  6c 
la  connoiflance  en  feience  ,  fenfation  6c  opinion.  Il 
rapporta  fa  doctrine  des  dieux  à  celle  des  nombres ,  à 
la  monade  ou  l'unité  qu'il  appella  ditu ,  au  nombre 
deux ,  dont  il  fit  une  divinité  femelle ,  6c  à  l'impair , 
qui  fut  Jupiter.  Il  admit  des  puiffances  fubaltcrnes  , 
tels  que  le  ciel  6c  les  aftres  ;  6c  des  démons  diffus  dans 
toute  la  maffe  de  l'univers  ,  &  adorés  parmi  les  hom- 
mes fous  les  noms  de  Junon ,  de  Neptune ,  de  Pluton 
£c  Cures.  Selon  lui ,  l'ame  qui  fe  meut  d'elle-même 
fut  un  nombre.  Il  imagina  trois  denfes  differens  ;  il 
compofa  les  étoiles  &  le  foleil  de  feu ,  &  d'un  pre- 
mier denfe  ;  la  lune  d'un  air  particulier  &  d'un  fé- 
cond denfe  ;  &  la  terre  ,  d'air  ôc  d'eau,  &  d'un  troi- 
fieme  denfe.  L'ame  ne  fut  fufceptible  ni  de  denfité  ni 
de  rareté.  11  difoit ,  tout  ce  qui  eft,  eft  ou  bien  ou  mal, 
ou  indifférent  ;  la  vertu  eft  préférable  à  la  vie ,  le  plus 
grand  des  biens,  &c.  Il  mourut  âgé  de  81  ou  84 
juis. 

Poltmon  fut  un  de  ces  agréables  débauchés ,  dont 
la  ville  d'Athènes  fourmilloit.  Un  jour  qu'il  fortoit  au 
lever  du  foleil  de  chez  une  courtifane  avec  laquelle 
il  avoit  paffé  la  nuit ,  ivre  d'amour  8c  de  vin  ,  les 
cheveux  épars,  les  piés  chancelans ,  fes  vétemens  en 
défordre ,  la  poitrine  nue ,  fes  brodequins  totnbans  & 
à  moitié  détachés ,  une  couronne  en  lambeaux ,  6c 
placée  irrégulièrement  fur  fa  tête,  il  apperçut  la  porte 
de  l'école  de  Xénocrate  ouverte  ;  il  entra ,  il  s'aflit , 
il  plaifanta  le  philofophe  6c  fes  difciples.  Les  idées 
qu'on  avoit  là  du  bonheur,  quadroient  peu  avec  celles 
d'un  jeune  homme  qui  auroit  donné  fa  vie  pour  un 
verre  de  vin  de  Chio  6c  un  baifer  de  fa  maîtrdTc.  Xé- 
nocrate ne  fc  déconcerta  point  ;  il  quitta  le  fujet  dont 
il  entretenoit  fes  auditeurs ,  &  fc  mit  à  parler  de  la 
modeftie  &  de  la  tempérance.  D'abord  là  gravité  du 
jhilofophe  abattit  un  peu  la  pétulance  du  jeune 
libertin  ;  bientôt  elle  le  rendit  attentif.  Polemon  fc 
fut ,  écouta,  fut  touché ,  rougit  de  fon  état ,  &  on  le 
vit ,  à  mefurc  que  le  philofophe  parloit ,  embarrafle, 
fe  bailler  furtivement ,  rajufter  fon  brodequin ,  rame- 
ner fes  bras  nuds  fous  fon  manteau ,  6c  jetter  loin  de 
lui  fa  couronne.  Depuis  ce  moment  il  profeffa  la  vie 
la  phis  aufterc  ;  il  s'interdit  l'ufagc  du  vin  ;  il  s'exerça 
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à  la  fermeté,  &  il  réunît  au  point  que  ,  mordu  à  la 
jambe  par  un  chien  enragé,  il  conferva  fa  tranquillité 
au  milieu  d'une  foule  de  perfonnes  que  cet  accident 
avoit  raftcmblées ,  6c  qui  en  étoient  frappées  de  ter- 
reur. 11  aima  la  folitude  autant  qu'U  avoit  aimé  la  dif- 
ûpation.  11  fe  retira  dans  un  petit  jardin ,  &  fes  difci- 
ples fe  bâtirent  des  chaumières  autour  de  la  ûenne. 
Il  fut  chéri  de  fon  maître  &  de  fes  difciples,  &  honoré 
de  fes  concitoyens.  Il  forma  Crantor ,  Cratès  le  ftoi- 
cien  ,  Zénon  6c  Arcefilaiis.  Sa  philofophie  fut  prati- 
que. Il  faut  plus  agir ,  difoit-il ,  que  fpéculer  ;  vivre 
lelon  la  nature  ;  imiter  Dieu  ;  étudier  l'harmonie  de 
l'univers,  &  l'introduire  dans  fa  conduite.  H  mourut 
de  phtifie  dans  un  âge  fort  avancé. 
Cratès  l'athénien  fuccéda  à  Polemon  fon  maître  & 


fon  ami.  Jamais  deux  hommes  ne  furent  unis  d'un 
lien  plus  folide  &  plus  doux  que  ceux-ci.  Ils  eurent 
les  mêmesçoûts ,  les  mêmes  études ,  les  mêmes  exer- 
cices ,  les  mêmes  amufemens ,  les  mêmes  fentimens, 
les  mêmes  vertus  ,  les  mêmes  moeurs  ;  6c  quand  ils 
moururent ,  ils  furent  enfermés  dans  un  même  tom- 
beau. Cratès  écrivit  de  la  philofophie ,  compofa  des 
pièces  de  théâtre  ,  6c  laifla  des  harangues.  Arcélilaus 
6c  Bien  le  borifthenite  ,  le  diftinguerent  dans  Ion 
école.  Il  y  eut  pluficurs  phdofophes  de  Ion  nom,  avec 
lefquels  il  ne  faut  pas  le  confondre. 

Crantor  occupa  l'académie  après  Polemon.  II  fut 
philofophe&poéte  dramatique.  Son  ouvrage  dtluSu 
eut  beaucoup  de  réputation.  Ciceron  nous  en  a  tranf- 
mis  les  idées  principales  dans  fon  livre  de  la  confec- 
tion. Sa  doernne  ne  différa  guère  de  celle  de  Platon. 
Il  difoit:  la  vie  de  l'homme  eft  un  longtiffude  miferes 
que  nous  nous  faifons  à  nous-mêmes ,  ou  auxquelles 
la  nature  nous  a  condamnés.  La  fanté ,  la  volupté  & 
les  richeffes  font  des  biens ,  mais  d'un  prix  fort  diffé- 
rent. L'abfence  de  la  douleur  eft  un  avantage  qui 
coûte  bien  cher  :  on  ne  l'obtient  que  de  la  férocité 
de  l'ame  ou  de  la  ftupeur  du  corps.  L'académie  an- 
cienne ou  première  finit  à  Crantor. 

De  C académie  moyenne.  Atctjilaùs  ou  Arce  filas  en 
eft  le  fondateur.  11  naquit  la  première  année  de  la 
cent  feizieme  olympiade  ;  il  apprit  les  Mathémati- 
ques fous  Autohque  ,  la  Mufique  fous  Xanthe ,  la 
Géométrie  fous  Hipponique ,  l'art  Oratoire  8t  la  Poé- 
fie  fous  différens  maîtres  ;  enfin  la  Philofophie  dans 
l'école  de  Théophrafte ,  qu'il  quitta  pour  entendra 
Ariftote ,  qu'il  quitta  pour  entendre  Polemon.  Il  pro- 
feffa dans  1  académie  après  la  mort  de  Crantor.  Ce  fut 
un  homme  éloquent  6c  perfuafif.  Il  ménageoit  peu  le 
vice  dans  fes  difciples ,  cependant  il  en  eut  beaucoup. 
Il  les  aima  ;  il  les  fecourut  dans  le  befoin.  Sa  philoto- 
phie  ne  fut  pas  auftere.  Il  ne  fe  cacha  point  de  fon 
goût  pour  les  courtifancs  Théodorie  &  Philete.  On 
lui  reproche  aufli  le  vin  6c  les  beaux  garçons.  A  en 
juger  par  la  confiance  qu'il  montra  dans  fes  douleurs 
de  la  goutte,  il  ne  paroît  pas  que  la  volupté  eût  amolli 
fon  courage.  Il  vécut  loin  des  affaires  publiques ,  ren- 
fermé dans  fon  école.  On  lui  fait  un  crime  de  fes  liai- 
ions  avec  Hicroclès.Il  mourut  en  délire  âgé  de  7  5  ans. 
Il  excita  la  jaloufie  de  Zenon ,  d'Hyeronimus  le  pc- 
ripatéticien  ,  6c  d'Epicure.  La  philofophie  académi- 
que changea  de  face  fous  Arceulas.  Pour  fe  former 
quelqu'idée  de  cette  révolution,  il  faut  fe  rappellen 

1.  Que  les  Académiciens  n'admettoient  aucune 
feience  certaine  des  chofes  fenfibles  ou  de  la  matière, 
être  qui  eft  dans  un  flux  &  un  changement  perpé- 
tuel ;  d'oit  ils  inféraient  la  modeftie  dans  les  aler- 
tions ,  les  précautions  contre  les  préjugés,  l'examen , 
la  patience  &  le  doute. 

1.  Qu'ils  a  voient  la  double  doctrine,  l'éfoterique 
&  l'exotérique  ;  qu'ils  combattaient  les  opinions  des 
autres  philosophes  dans  leurs  leçons  publiques ,  1 
qu'ils  n'expofoient  leurs  propres  f'— 
le  particulier. 
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3.  Qu'au  tems  où  Socratc  parut ,  Athènes  étoit  in- 
fectée de  fophiftcs ,  &  que  Socrate  ne  trouva  pas  de 
meilleurs  moyens  de  détromper  fes  concitoyens  de 
ces  hommes  vains  ,  que  d'affecter  l'ignorance  o£  le 
doute,  que  de  les  interroger  fur  ce  qu'il  favoit  mieux 
qu'e  ux  ,  que  de  les  t:nbarraffer  ,  &  que  de  les  cou- 
vrir de  ridicule. 

4.  Que  ce  doute  affecté  de  Socrate,  devint  dans 
quelques-uns  de  l'es  dtfciples  le  germe  d'un  doute 
réel ,  fur  les  iéiii ,  ûir  la  conlcience  fit  fur  l'expérien- 
ce ,  trois  témoignages  auxquels  Socratc  en  appelloit 
fans  celle. 

5 .  Qu'il  en  réfult.i  une  forte  de  philofophie  incom- 
mode, mquifitive,  épineufe,  qui  fut  enfeignée  prin- 
cipalement dans  les  écoles  dialectiques,  mégariques 
&  crétriaques ,  oii  la  fureur  de  difputcr  pour  &  contre 
fubiifta  très-long-îems. 

6.  Que  Platon ,  homme  d'un  goût  fain ,  d'un  çrand 
jugement ,  d'un  génie  élevé  te  profond ,  femit  bien- 
tôt  la  frivolité  de  ces  diiputes  fcnolaitiques,fe  tourna 
vers  des  objets  plus  imponans ,  &  longea  à  rappeller 
dans  l'ufàge  de  la  raifon  une  forte  de  lobriété ,  diftin- 
guant  entre  les  objets  de  nos  réflexions  ceux  qu'il 
nous  étoit  permis  de  bien  connoître ,  6i  ceux  fur  lef- 
quels  nous  ne  pouvions  jamais  qu'opiner. 

7.  Qu'au  tems  d'Arcefilas ,  de  Xénocratc  &  d'Arif- 
tote ,  il  s'éleva  une  école  nouvelle  où  l'on  combat- 
toit  tous  les  fyftèmes  connus  ,&  où  l'on  élevoit  fur 
leurs  débris  la  doctrine  de  la  fbibleffe  abfolue  de 
l'entendement  humain,  &  de  l'incertitude  générale 
de  toutes  nos  connoiffances. 

8.  Qu'au  milieu  de  cette  foule  de  feeles  oppofées , 
la  philofophie  de  Platon  commença  à  tbuffrir  quelque 
altération  ;  que  le  lilence  fur  la  doctrine  éfoterique 
a  voit  été  mal  gardé;  que  ce  qu'on  en  a  voit  laide  tranf- 
pirer  étoit  brouillé  K  confus  dam  les  cfpritt,  &C  qu'on 
penfa  qu'il  falloit  mieux  delaprendre  ceux  qui  étoient 
mai  instruits  ,  que  d'inftruire  ceux  qu'on  ne  trouve- 
veroit  peut-être  pas  allez  dociles. 

Voilà  ce  qui  détermina  Arcelilas  à  revenir  a  la  mé- 
thode de  Socrate ,  l'ignorance  affectée ,  l'ironie  &  le 
doute.  Socrate  l'avou  employée  contre  les  fophiftes  ; 
Arcefilas  l'employa  contre  les  fémi-philofophcs  pla- 
toniciens ou  autres.  Il  dit  donc  : 

Principes  de  la  philofophie  d'Arcefilas.  On  ne  peut 
rien  favoir,  fi  ce  n'eft  la  choie  que  Socrate  s'éton  ré- 
fervée  ,  c'ell  qu'on  ne  fait  rien  ;  encore  cette  chofe- 
là  même  eft-elle  incertaine. 

Tout  eft  caché  à  l'homme  ;  il  ne  voit  rien  ;  il  ne 
conçoit  rien.  Il  ne  faut  donc  ni  s'attacher  à  aucune 
école  ,  ni  profclfer  aucun  fyftème ,  ni  rien  affirmer , 
mais  fe  contenir  &  le  garantir  de  cette  témérité  cou- 
rante ,  avec  laquelle  on  alfure  les  choies  les  plus  in- 
connues ,  on  débite  comme  des  vérités  les  chofes 
les  plus  faunes. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  honteux  dans  un  être  qui  a  de 
la  raifon, que  d'affurer  &  d'approuver  avant  que  d'a- 
voir entendu  &  compris. 

Un  philofophe  peut  s'élever  contre  tous  les  autres, 
&  combattre  leurs  opinions  par  des  raifons  au  moins 
aufïï  fortes  que  celles  qu'ils  avancent  en  preuves. 

Le  fens  eft  trompeur.  La  raifon  ne  mérite  pas  qu'on 
la  croie. 

Le  doute  eft  trcs-ràifonnable  quant  aux  queftions 
de  la  Philofophie  ;  mais  il  ne  faut  pas  l'étendre  aux 
chofes  de  la  vie. 

D'où  l'on  voit  qu'un  académicien  de  l'académie 
moyenne,  ou  un  fccpticjuc,different  très-peu  ;  qu'il  n'y 
a  pas  un  cheveu  de  différence  entre  le  fyftème  de  Pir- 
rhon  &i  celui  d'Arcefilas  ;  qu'Arcefilas  ne  permettoit 
pas  qu'on  appliquât  fes  principes  à  la  juftice,au  bien,au 
mal.aux  moeurs,  oc  a  la  fociéto  ;  mais  qu'il  les  regardoit 
feulement  comme  des  inftrumens  très-incommodes 
pour  l'orgueil  dogmatique  des  fophiftes  de  fon  tems. 
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Lacyde  de  Cyrtnt  embraffa  la  doctrine  d'Arcefilas. 
Il  étoit  établi  dans  les  jardins  de  l'académie  ta  qua- 
trième année  de  la  cent  trente-quatrième  olympiade. 
11  y  proteffa  pendant  vingt-cinq  ans.  Il  eut  peu  de  dif- 
ciplcs.  On  l'abandonna  pour  fuivre  Epicure.  On  pré-" 
féra  le  philofophe  qui  préchoit  la  voluptéde  Pame  &C 
des  fens  à  celui  qui  décrioit  la  lumière  de  l'une  Se  le 
témoignage  des  autres  ;  &  puis  il  n'avoit  ni  cette  élo- 
quence ,  ni  cette  lubrilité,  ni  cette  vigueur  avec  la- 
quelle Arcefilas  avoit  porté  le  trouble" parmi  les  dia- 
lectiques ,  les  ftoïciens  &  les  dogmatiques.  Lacyde 
céda  là  place  à  fes  deux  difciples,télecleof  Evandre. 
Evandre  eut  pour  fucceffewr  Egefine  de  Pergame ,  &£ 
celui-ci  Carnéade ,  qui  fut  le  chef  de  l'académie  nou- 
velle. 

De  l'académie  nouvelle  ,  ou  troijitmt ,  quatrième  & 
cinquième.  Les  Athéniens  furent  un  peuple  folâtre, 
oii  les  poètes  ne  perdoient  aucune  occanon  de  jetter 
du  ridicule  fur  les  philofophes ,  où  les  philofephes 
s'occupoient  à  faire  fortir  l'ignorance  des  poètes ,  ô£ 
à  les  rendre  mépritables ,  &  où  le  refte  de  la  nation 
les  prenoit  les  uns  &  les  auttes  au  mot,  &  s'en  amu- 
foit  ;  dc-là  cette  multitude  de  mauvais  contes  qu'A- 
thénée ôc  Diogene  de  Laercc,  &  ceux  quiomécrit  de- 
vantôc  après  eux  de  l'hiftoire  litrérairede  laGrece  , 
nous  ont  tranfmis.  Il  faut  convenir  qu'une  philolb-' 
phiequi  ravaloit  l'homme  au-deffousde  la  bête,  cri 
le  dépouillant  de  tous  les  moyens  de  connoître  la  vé- 
rité, étoit  un  fujet  excellent  de  plaifanterie  pour  des 
gens  oints  &  méchans. 

Carnéade  naquit  la  troifierae  année  de  la  cent  qua- 
rante &  unième  olympiade.  Il  étudia  la  dialectique 
fous  le  ftoicien  Diogene  ;  aufli  difoit-il  quelquefois 
dans  la  difpute  :  ou  je  vous  tiens ,  ou  Diogene  me 
rendra  mon  argent.  Il  fut  un  de  ceux  que  les  Athé- 
niens envoyèrent  à  Rome  à  l'occafion  du  fac  d'O- 
rope.  Son  éloquence  étoit  rapide  &  violente  ;  celle 
de  Critolaiis  folide  &  forte  ;  celle  de  Diogene  fobre 
ôc  modelte.  Ces  trois  hommes  parlèrent  devant  les 
Romains  ÔC  les  étonnèrent.  Carnéade  difj>uta  de  la 
juftice  pour&  contre  en  préfence  de  Galba  ôc  de  Ca- 
ton  le  cenfeur  ;  &  Ciccron  dit  des  raifons  que  Car- 
néade oppofaà  la  notion  du  jufte  ÔC  de  l'injulte,  qu'il 
n'oie  fe  promettre  de  les  détruire,  trop  heureux  s'il 
parvient  A  les  émouffer  &  à  raffurer  les  lois  &  l'ad- 
minirtration  publique  dont  le  philofophe  grec  a 
ébranlé  les  fondemens.  Quoi  qu'il  en  foit,  Carnéade 
fut  un  imprudent.  Son  fujet  étoit  mal  choifi  ;  ôc  il  n'é- 
toit  pas  à  préfumer  que  les  graves  magiftrats  romains 
fùpportaffent  un  art  qui  rendroit  problématiques  les 
ventés  les  plus  importantes.  Comment  Caton  le  cen- 
feur eut-il  la  patience  d'écouter  celui  qui  aceufoit  de 
iàufTeté  la  mefure  intérieure  des  actions  ?  ce  Carnéade 
fur  un  homme  terrible. 

Il  réunit  en  même  tems  la  fubtilité ,  la  force ,  la  ra- 
pidité, l'abondance,  la  feience,  la  profondeur;  en 
un  mot  toutes  les  qualités  avec  lefquelles  on  difpofe 
d'un  auditeur.  Ses  principes  différèrent  peu  de  ceux 
d'Arcéfilas.  Selon  lui: 

Nous  n'avons  aucun  moyen  inconteftable  de  re- 
connoitre  la  vérité ,  ni  la  raifon,  ni  les  fens,  ni  l'ima- 
gination ;  il  n'y  a  rien  ni  en  nous  ni  hors  de  nous  qui 
ne  nous  trompe. 

Il  n'y  a  aucun  objet  qui  affecte  deux  hommes  de  la 
même  manière  ,  ou  le  même  homme  en  deux  mo- 
mens  différens. 

Aucun  caractère  abfolu  de  vérité,  ni  relatif  à  l'ob- 
jet ,  ni  relatif  A  l'affection. 

Comment  s'en  rapporter  à  une  qualité  aufïï  incon- 
ftante  que  l'imagination  ? 

Point  d'imagination  fans  la  fenfation ,  point  de  rai- 
fon fans  l'imagination.  Mais  fi  le  fens  trompe  ,  fi  l'i- 
magination eu  infidelle ,  ou  s'ils  difent  vrai ,  ÔC  qu'il 
n'y  ait  aucun  moyen  certain  de  s'aflùrer  des  cas  où. 
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ils  ne  trompent  pas,  quepenfcrdc  la  raîfon? 

Tous  les  axiomes  de  Carnéade  fe  réduifent  à  dé- 
crier la  mémoire ,  l'imagination ,  les  fens  6c  la  raifon. 

D'où  il  s'enfuit  que  la  doctrine  de  l'académie 
moyenne  fut  à-peu-prèsla  même  que  celle  de  l'aca- 
démie nouvelle. 

Et  que  l'académie  différoit  du  pirrhonifme ,  en  ce 
qu'elle  laiffoit  au  philofophe  la  vraisemblance  6c  l'o- 
pinion. L'académicien  difoit ,  videre  mihi  videort  6c  le 
pirrhonien  ,  nihil  videre  mihi  videor. 

Carnéade  ne  reconnoiflbit  point  l'exigence  des 
dieux  ;  mais  il  foutenoit  contre  les  ftoïciens  que  tout 
ce  qu'ils  en  débitoient  étoit  vague  6c  incertain. 

Il  raifonnoit  de  la  même  manière  fur  le  deftin.  11 
démontroit  qu'il  y  a  des  chofes  en  notre  puiflance  ; 
d'où  il  concluoit  la  faufleté  de  la  concaténation  géné- 
rale ,  6c  l'impoffibilité  même  pour  Apollon  de  rien 
prédire  des  actions  de  l'homme. 

Il  faifoit  confifter  le  bonheur  a  imiter  la  nature ,  à 
fuivre  fes  confeils ,  &  à  jouir  de  (es  préfens. 

Le  carthaginois  Clitomaque  fuccéda  à  Carnéade  ; 
il  entra  dans Tacadcmie  la  deuxième  année  de  la  cent 
foixante-deuxicme  olympiade, &  l'occupa  environ 
trente  ans.  Celui-ci  fut  tout-à-tait  pirrhonien  ;  il  ne 
lailTa  pas  même  au  philofophe  le  choix  entre  les 
chofes  plus  ou  moins  vraisemblables.  Il  fit  un  énigme 
également  inexplicable  de  l'homme  6c  de  la  nature. 
Il  décria  6c  l'obfervation  ,  &  l'expérience ,  &  la  dia- 
lectique qu'il  comparoit  à  la  lune  qui  croît  &  décroît. 

Philon  étudia  plufieurs  années  fous  Clitomaque. 
Charmidas  lui  fuccéda ,  6c  l'académie  cefla  à  An- 
thiochus  l'Afcalonite. 

Les  académies  première ,  moyenne  &  nouvelle, 
eurent  des  fcOateurs  chez  les  Romains.  Poyt^  l'ar- 
ticle Philosophie  des  Romains. 

Le  Platonifmt  fc  renouvella  fous  les  empereurs. 
On  nomme  parmi  ces  nouveaux  Platoniciens  Thra- 
file  de  Mende,  qui  vécut  fous  les  règnes  d'Augufte 
&  de  Tibère  ;Théon  de  Smyrne  ;  Alcinoùs  ;  l'herma- 
phrodite ou  l'eunuque  Favorinus ,  qui  fe  diftingua 
lous  Trajan  &  fous  Adrien ,  parce  qu'étant  gaulois , 
il  parla  grec  ;  eunuque  il  fut  aceufé  d'adultère ,  rival 
en  philofophie  de  l'empereur,  il  conlèrva  fa  liberté 
&  la  vie;  Calvifms  Taurus  qui  parut  du  tems  d'An- 
tonin  le  Pieux  ;  Lucius  Apuleé  l'auteur  du  conte  de 
l'àne  d'or;  Atticus,qui  fut  contemporain  de  l'empe- 
reur philofophe  Marc-Aurele  Antonin  ;  Numemus 
d'Apamée ,  Maxime  de  Tyre ,  fous  Commode  ,  Plu- 
tarque  &:  Galien. 

Ce  fut  alors  que  le  Platonifmt  engendra  l'Eclcc- 
tifinc.  Voyci  C article  Eclectisme,  Philofophie. 

Le Chriftianilme  commençoit  à  s'établir,  y vyt{  aux 
article*  Philosophie  de  J( sus-Christ,  des  Apô- 
tres (T  dss  Pères  ,  quel  fut  le  fort  du  Platonifmt 
dansl'Eglife. 

Cette  philofophie  s'éteignit  ainfi  que  toutes  les 
autres  connoiflances.oc  ne  fe  renouvella  qu'au  tems 
OÙ  lesGrecspaflercnt  en  Italie.  Le  premier  nom  que 
l'on  trouve  parmi  les  reftaurateurs  de  la  doctrine  de 
Platon ,  eft  celui  de  George  Gemiftus  Plitho  ;  il  vivoit 
à  la  cour  de  Michel  Paleologue ,  douze  ans  avant  le 
concile  de  Florence ,  qui  fut  tenu  fous  Eugène  IV. 
l'an  1458,  &  auquel  il  affifta  avec  Théodore  Gaza 
&  Beuarion.  Il  écrivit  un  livre  des  lois  mie  le  pa- 
triarche de  Conftantinople  Gennade,  fit  brûler  après 
la  mort  de  l'auteur. 

Bedarion  fut  difciplc  de  Gemiftus,  &  fectateur  du 
Pluonifme.  La  vie  de  Gemiftus  6c  de  Befiarion  appar- 
tient plus  à  l'hiftoirc  de  l'Eglifc  qu'à  celle  de  la  Phi- 
lofophie. 

Mais  perfonne  dans  ce  tems  ne  fut  plus  Cncére- 
ment  platonicien  que  Marfillc  Ficin.  Il  naquit  à  Flo- 
rence en  1433.  Il  profefla  publiquement  la  philofo- 
phie. Il  forma  Ange  Poliikn  ,  Arétùi,  Cabalcante, 
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Calderin ,  Mercat ,  &  d'autres.  Il  nous  a  îaifle  une 
traduction  de  Platon  ,  fi  maigre ,  fi  lèche ,  fi  dure ,  fi 
barbare  ,  fi  décharnée ,  qu'elle  eft  à  ^original ,  com- 
me ces  vieux  barbouillages  de  peinture  que  les  ama- 
teurs appellent  des  croûtes ,  font  aux  tableaux  du  Ti- 
tien Ou  de  Raphaël. 

Jean  Pic  de  la  MirandoU,  qui  encouragea  fes  con- 
temporains à  l'étude  de  Platon ,  naquit  en  1 46  3 .  Ce- 
lui-ci connut  tout  ce  que  les  Latins  ,  tes  Grecs ,  les; 
Arabes  6c  les  Juifs  avoient  écrit  de  la  Philofophie.  Il 
fçut  prefque  toutes  les  langues.  L'amour  de  l'étude  6c 
du  plaifir  abrégèrent  fes  jours.  Il  mourut  avant  l'âge 
de  trente-deux  ans. 

Alors  la  Philofophie  prit  une  nouvelle  face,  Poye^ 
r article  de  la  PHILOSOPHIE  en  général. 

Platonisme, fubft.  m.  {Théologie.')  ce  terme  défi- 
gne ,  en  Théologie ,  la  doctrine  de  Platon  6c  des  Pla- 
toniciens, d'après  laquelle  les  Ami -trinitaires  pré- 
tendent que  le  dogme  de  la  Trinité  a  été  tranfporté 
dam  le  Chriftianilme.  Il  importe  de  les  entendre  par- 
ler eux-mêmes  pour  être  en  état  de  les  combattre  : 
voici  donc  en  abrégé  la  manière  dont  ils  établifTcnt 
leur  opinion. 

On  peut ,  difent-ils ,  ramener  au  dogme  chrétien 
de  la  Trinité  l'idée  de  Platon  touchant  les  trois  prin- 
cipes qu'il  femble  enfeigner.  Les  philolbphes  payens 
n'ont  point  agité  de  queftion  plus  importante  que 
celle  de  favoirfi  le  monde  eft  éternel  ;  mais  après  de 
longues  méditations ,  les  plus  fages  d'entre  eux  con- 
clurent de  la  contemplation  de  l'univers,  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  être  tout  iage  6c  tout  puiflànt  qui  put 
avoir  conftruit  un  ouvrage  fi  admirable.  Platon  étoit 
de  ce  nombre  ;  ne  concevant  pas  que  l'origine  du 
monde  fût  due  à  la  rencontre  fortuite-des  atomes ,  il 
comprit  que  c'étoit  la  production  d'une  profonde 
fagefTe.  Mais  comme  il  appréhendoit  le  fort  de  So- 
crate,  il  enveloppa  cette  vérité  fous  des  fiel  ions,  & 
n'ofant  s'oppofer  à  l'erreur  publique  ,  il  pcrfonniiia 
la  Raifon  du  créateur,  fa  S ageffe ,  fa  Puijfanet,  6c  en 
fit  des  divinités ,  pour  ne  pas  choquer  1  opinion  ré- 
gnante de  la  pluralité  des  dieux;  en  un  mot,  gêné 
par  la  fupcrftition  des  peuples ,  il  feignit  adroitement, 
pour  philofopher  en  fureté,  une  généalogie  de  dieux, 
un  peu,  un  fils  engendré,  6c  un  troifieme  dieu  ijfu  du 
ptre  &  du  fils. 

Cette  philofophie  orientale  jetta  naturellement 
dans  l'erreur  les  premiers  chrétiens  qui  prirent  à  la 
lettre  une  chofe  purement  allégorique.  lis  cher- 
choient  à  tirer  avantage  de  toutes  les  paroles  des 
Payens,  &  dans  cette  vue  ils  leur  donnoient  Couvent 
une  interprétation  forcée.  L'équivoque  des  mots 
peut  fouvent  faire  illufion  à  ceux  qui  n'v  réfléchif- 
fent  pas  aflez.  Il  elt  fur-tout  très-ailé  de  le  tromper 
dans  l'explication  de  la  doctrine  de  Platon ,  qui  n'eft 

|>as  claire  &  diftincte ,  foit  que  ce  philofophe  ait  vou- 
u  être  allégorique 6c myftcrieux  politiquement,  foit 
qu'il  n'ait  pas  été  bien  éclairé  lui-même  fur  les  idées 
qu'il  falloit  fe  former  de  la  divinité. 

Il  eft  arrivé  de  fa  doctrine ,  ajoutent  les  Anti  -  tri- 
nitaires, que  quelques  peres  entendant  mal  ce  qu'il 
a  dit  du  fécond  dieu,  terme  par  lequel  Platon  n  en- 
tendoit  fans  doute  autre  chofe  que  le  monde  créé  p-ir 
la  fagefTe  6c  la  toute  pu iftance  de  Dieu ,  ils  l'ont  ex- 
pliquée du  verte  proféré  6c  pouffé  au-dehors.  Dc-\\ 
font  venus  leurs  termes  de  génération  &  pro/atitn  ; 
concevant  qu'il  y  a  eu  un  tems  auquel  le  ptre  n' étoit 
point  ptrt,  6c  que  le  fils  a  commencé  à  être  fih.  Us 
fe  font  auffi  perfuadés  que  Platon  avoit  connu  trois 
ptrfonnts  ou  trois  hypoflafts  de  la  divinité ,  &  ils  ont 
porté  dans  le  Chriftianilme  ces  idées  de  l'école  de 
Platon. 

Il  eft  vTai  que  les  premiers  peres  n'étoient  point  à 
Tégardde  la  Trinité  dans  le  fentiment  où  tut  l'Eilile 
après  le  concile  de  Nicée.  Ils  conlbndoicnt  tellement 
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ïa  doctrine  d»  l'Ecriture  avec  celte  de  Platon ,  qu'il  » 
eft  bien  difficile  de  l'égarer  leurs  fubtilités  platoni-  j 
ciennes  d'avec  le  Chriftianifmc  ;  cherchant  à  ajufter 
la  philofophic  avec  la  religion,  ils  gâtoi.-nt  l'une  & 
l'autre.  Il>  vouvoient  éblouir  Ici  Phdotophes ,  en  leur 
montrant  !c  Chriltsanifme  dan?  Platon,  &  il  cft  ar- 
rive de-l.\,  difent  encore  les  Anti-trinitaires,  ci:e 
le  Platonifme ,  qui  ne  devoit  être  que  Yornement  de 
la  religion,  en  devint  infenfiblement  le  fond. 

On  voit,  ajoutent  les  Sociniens ,  que  les  pères  n'ont 
pas  tous  attache  une  lignification  confrar.Te  &  unifor- 
me aux  mêmes  termes;  &  l'on  toc  doit  pas  s'en  éton- 
ner ,  puifqu'on  ne  s'accorde  pas  encore  aujourd'hui 
furlefens  qu'on  doit  leurdonner.Lcs  uns  en  voulant 
fauver  la  Trinité,  ont  laiffc  échapper  IW»  ;  les  au- 
tres en  concevant  trois  perfonnes  de  la  Trinité  com- 
me trois  fubftances  dimnéics,  femblent  conftituer 
trots  dieux:  fénarés.  D'autres  pour  éviter  cette  erreur 
n'ont  regardé  la  dénomination  des  trois  perfonnes  que 
comme  des  modes  8c  des  attributs.  Quand  on  deman- 
de, dit  S.  Auguftin,  ce  que  c'cft  que  les  trois perfonnes , 
v  on  manque  de  termes  pour  les  exprimer.  On  a  pour- 
tant dit  trtii pcrjbnr.iSy  parce  qu'il  ne  faut  pas  demeu- 
rer muet. 

Nous  ne  femmes  ici  que  Amples  hiftoriens ,  ce  qui 
eft  une  choie  ailée;  mais  la  réfutation  du  fentimcr.t 
des  Anti-tri:ii:aires,  £c  la  difeuftion  de  tous  les  paf- 
fages  qu'ils  allèguent  pour  le  foutenir ,  eft  trop  tu- 
deflus  de  ncs  forces  pour  que  bous  crions  l'entrepren- 
dre; notre  crainte  cft  d'autant  mieux  fondée,  que 
d'habiles  gens  prétendent  que  le  P.  Baltus  lui-même, 
n'a  pas  auiÏÏ  bien  rét.ftl  qu'il  f'eroit  à  defirer  dans  (on 
examen  critique  de  cette  maiiere.  Je  leblâmerois  en 
mon  particulier  des  termes  injurieux  qu'il  emploie 
contre  fes  advt  rfaircs,  parce  qu'on  ne  tire  jamais  au- 
cun avantage  des  injures, &  qu'elles  gâtent  au  con- 
traire la  défenfe  d'une  bonne  caufe. 

Il  faut  donc  joindre  au  pere  Ealtus  Pierre  Poircl, 
dans  fesOpcn poJthumat  &  Jean  Frédéric  Méyer  dans 
fa  Diffcrtation  Je  »s'j«,  qui  ont  travaillé  fortement  à 
réfuter  le  Plaionifi:c  prétendu  dévoilé  par  les  Ami- 
ttinitaires.  D'un  autre  côté  Samuel  Creliius  a  entre- 
pris la  défenfe  de  fes  confrères  dans  ion  Ammonii 
inidum  Evangdù  fancli  Jounnis  illujlratum ,  imprimé 
à  Londres  en  deux  volumes  /«-Jf°.C'cft  par  la  lecture 
de  tous  les  ouvr.-gcs  -que  je  viens  de  citer ,  que  les 
critiques  fe  trouveront  en  état  d'approfondir  exacte- 
ment la  queftion  délicate  du  Platanijme,  que  les  Anti- 
trinitaircs  prétendent  s'être  gliftéc  dans  la  religion 
chrétienne. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'ajouter,  que  M.  Leclcrc 
eft  un  de  ceux  qui,  dans  ces  derniers  tems,  s'eft  dé- 
claré avec  plus  d'habileté  en  faveur  de  ce  fentiment, 
comme  il  paroît  par  la  lecture  de  <bn  An  critica ,  fit 
par  celle  île  plulieurs  tomes  de  fes  Journaux ,  par 
exemple,  dans  fa  Bibliothèque  univerfelle,  ton,,  h', 
tom.  X  ci  tom.  Xyill.  dans  fa  Bibliothèque  choifie, 
tom.  XIII.  dans  fa  Bibliothèque  ancienne  &  moder- 
ne ,  tom.  y.  &c  dans  les  Prolégomènes  de  fon  Htjloria 
tcc.'efiaflica.  C'cft  aufli  lui  qui ,  vraisemblablement  a 
faitimprimcr  en  1600,  in-g°.  le  livre  de  M.  Souve- 
rain intitulé  le  Ptatonifme  dévoilé ,  ou  Ejjai  fur  le  vtrbt 
platonicien  ;  mais  c'cft  Daniel  Zvickerus,  écrivain 
focinien ,  qui  s'eft  attaché  le  premser  ù  établir  que 
les  premiers  écrivains  chrétiens  ont  tiré  la  Trinité  6i 
le  >.c\m  ou  ><rf>< ,  des  écrits  de  Platon  mal  entendus. 
(  Le  chevalier  DE  J.iUCOUR  T.  ) 

PLATRAS  ,  f.  m.  pl.  (  Maçonnerie. )  morceaux  de 
plâtre  qu'on  tire  des  démolitions ,  &  dont  les  plus 
gros  fervent  pour  faire  le  haut  des  murs  de  pignons, 
les  panneaux  des  pans  de  bois  6i  de  cloifon ,  les  jam- 
bages de  cheminée,  6*c. 

Il  y  a,  pour  le  dire  en  partant,  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  Sciences  année  173 4, un  mémoire 
T,**XII, 
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curieux  de  M.  Petit,  médecin ,  fnr  Panalyfe  des  pj*- 
tras.  11  dit  n'avoir  trouvé  Jan.î  \cs  pLurm^\  fabetre 
ni  fel  marin  par  aucun  procédé,  &  qu'jTn'e il  p  is 
po/Jiblc  d'en  retirer  à  moins  d'y  ajouter  un  fel  fixe  ; 
mais  il  ajoute  que  cela  ne  démontre  pas  qu'il  n'y  en  a 
point  du  tout ,  parce  qu'il  y  en  peut  avoir ,  Se  qu'on 
n'ait  pas  l'art  de  l'en  retire;-  ;  mais  on  retire  des  pla- 
iras un  cl'prit  de  nitre  &:  ua  c'.prit  de  fel,  qui  avec 
des  fcls  volatils  urincux  forment  un  fel  armoniac 
nitreuv  &i  un  fel  armoniac  faiin.  (D.J.) 

PLATRE, f.  m.  (Arckitsiï.)  pierre  particulière, 
cuite  tk  îe.iic  en  poudre ,  qu'on  emploie  gâchée  aux 
ouvrages  de  maçonnerie:  on  trouve  cefîe  pierre 
aux  environs  de  Paris.  Elle  eft  g:  ilitre ,  &  a  de  pe- 
tits grains,  dont  les  furiàccs  font  polies.  C'eft  une 
choie  difficile  que  de  bien  cuire  cette  pierre.  Du  plâ- 
tn  trop  oli  trop  peu  cuit  eft  également  mauvais.  On 
connoit  fi  la  cuiHbn  a  été  bien  faite,  lorfquc  le  pl&. 
trt  a  une  certaine  cncVuoiité ,  &  une  graiffe  qui  colle 
aux  doigts  quand  on  le  manie.  Par  une  railon  corn- 
traire,  le  plâtre  mal  cuit  tft  rude,  fit  ne  s'attache 
point  aux  doigts  comme  l'autre. 

Afin  de  jouir  de  fa  banne  qualité  on  doit  l'employer 
immédiatement  après  fa  cuiiibn,  &  on  ne  doit  point 
trop  l'écrafer. 

Lorfqu'on  cft  obligé  de  faire  des  pro'-ifions  de 
plâtre,  parce  qu'on  nVft  p;:s  a  portée  des  fours  oh 
on  le  cuit,  en  doit  l'enfermer  dei'.s  des  tonr:cui;.\  bien 
fecs. 

l'ne  chofe  qui  eft  en  ufige  dans  l'emploi  ùu/\V/r,r, 
c'eft  de  s'en  lervir  dans  toutes  le-»  fa.fo.i  >.  Cependant 
les  ouvrages  faits  en  hiver  &  en  automne  font  tou- 
jours de  peu  de  durée,  &  tlijets  a  tomber  p;r  échr, , 
pirce  qu  alors  le  froid  l'aitir  tou:  d'un  coup  le pl.hr;, 
glace  l'humidité  de  l'eau  ,  &  amortit  par-lA  IViprit 
eu  la  chaleur  du  plâtre,  qui  dans  ce'  état  ne  p\-ut 
plus  le  lier  Se  fe  durcir.  Selon  M.  Lancebr,  le  mut 
plâtre  vient  du  f  rec  pU'.ls ,  propre  è  être  il»  mé. 
Nous  allons  conlidérer  le  plâtre  iclon  les  qualités  Hc 
félon  fon  emploi. 

Du  p.'dsrt  filon  fes  qualités.  Pldtre  Hane^pUtrt  qui 
a  été  râblé,  t'eil-ù-dire  dont  on  a  ôté*k-  charbon 
dans  la  plâtriere  ;  le pUtrt  gris  eft  celui  qui  n'a  pas 
tté  rabie. 

Pl<l:re  c(ttJ,  c'eft  la  pierre  de  plâtre,  propre  i 
cuire ,  dont  on  fe  fort  aaitt  quelqucfoi»,  aa  lieu  de 
moilon,  dans  les  fondations,  oc  dont  le  mci.leur  cft 
celui  qu'on  laiile  quelquefois  à  l'air  avant  que  de 
l'employer. 

Plâtre  éventé,  plâtre  qui  ayant  été  long-tems  à 
l'air,  a  perdu  fa  bonne  qualité,  fepulverile,  s'écaille, 
&  ne  prend  point. 

Plâtre  «rai, plâtre  qui  étant  cuit  à  propos,  eM  lo 
plus  ailé  à  manier,  &i  le  meilleur  à  l'ein/oi ,  p  .rce 
qu'il  fe  prend  aifement,  fe  durcit  de  même,  Se  tait 
bonne  liailon. 

Plâtre  mouillé ,  plâtre  qui  ayant  été  expofé  à  la 
pluie,  n'eft  de  nulle  valeur. 

Du  plâtre  félon  fon  emploi.  Plâtre  au  panier,  plâtre 
qui  eft  pallé  au  mr.ncquin  &  qui  fert  pour  les  crépis. 

Plâtre  ju  fue ,  01  plâtre  fin,  plâtre  qui  pafle  au  fa$ 
fert  pour  lev  enduits  d'architefturc  &  de  fculpfure. 

Plâtre  grjs  ou  gio< plâtre ,  c'eft  le  plâtre  qu'on  em- 
ploie comme  il  vient  du  f>ur  de  la  p'.âtriere ,  & 
dont  on  fe  fert  pour  épigeonner ,  &c. 

On  appelle  auiïi  gros  plâtre,  les  gravois  de  plâtre 
qui  ont  été  criblés ,  6c  qu'on  rebat  pour  s'en  fervir  à 
renform  i  r ,  hourd  ^  r ,  &;  pob  u  c  r. 

Plâtre  ferré ,  plâfc  où  il  y  a  peu  d'eau ,  &.*  qui  fert 
pour  les  loudures  des  enduits.  Au  contraire  ,  plâtre 
clair  eft  un  plâtre  où  il  y  a  beaucoup  d'uni ,  &  qui 
fert  pour  ragréer  les  moulures  traînées  ;&enfin  plâ* 
trt  noyé,  eft  un  plâtre  qui  nage  prelque  dans  l'eau ^ 
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qui  ne  fert  que  de  coulis  pour  ficher  les  joints.  DiS. 
<Tj4rchitt%.  (£>.J.)  . 

P  L  at  R  E  s ,  f.  m.  pl.  (Mtfonn.  )  on  nomme  ainfi 

Eénéralemcnt  tous  les  menus  ouvrages  de  plâtre  d'un 
âtiment ,  comme  les  lambris ,  corniches ,  manteaux 
de  cheminée  ;  &c.  On  marchande  ces  ouvrages ,  fé- 
parément  des  autres ,  à  des  compagnons  maçons. 

Plains  de  eouverturi ,  ce  font  des  plàtrtt  qui  fer- 
vent à  arrêter  les  tuiles ,  &  à  les  racecorder  avec  les 
murs  6c  les  lucarnes ,  comme  font  les  tuilées ,  folins, 
areftiers,  croffetes,  cacillicrs,  devantures,  pare- 
mens ,  filets ,  &c.  Daviltr.  (/?./) 

PLATRER,  v.  aÛ.  (Gram.)  enduire  de  plâtre. 
PLATRIER ,  f.  m.  (  Art  médian.)  ce  font  les  ou- 
vriers qui  travaillent  le  plâtre  à  cuire. 

Après  que  les  Carriers  ont  tiré  la  pierre  propre  à 
faire  du  plâtre  de  la  carrière ,  6c  qu'elle  a  été  appor- 
tée auprès  des  fours ,  les  Pla'rritrs  la  dîfpofent  ainfi 
qu'il  va  être  expliqué.  Un  four  à  plâtre  eft  un  paral- 
lelipipede  vuide ,  formé  de  trois  murs  de  ncut  à  dix 
piés  de  haut  ;  les  deux  plus  grands  ont  environ  vingt 
piés  de  largeur ,  le  troifieme  eft  un  quarré  ;  on  voit 
dans  nos  Planches  le  plan  de  trois  fours  ,  &  les 
trois  mêmes  fours  en  pcrfpeclive  ;  par  -  dcflîis  les 
fours  on  met  ordinairement  un  comble  en  patte 
d'oie  pour  empêcher  la  pluie  de  tomber  fur  ce  plâ- 
tre. Le  premier  four  qui  eft  prefque  vuide  fait  voir 
comment  le  plâtrier  difpofe  les  pierres  en  forme  de 
pont  de  pluficurs  arches,  chacune  aflez  grande  pour 
qu'un  homme  ordinaire  puifle  y  marcher  en  s'ap- 
puyant  fur  les  genoux  &  lùr  les  mains  ;  le  vuide  de 
chacune  de  ces  arches  forme  un  berceau  qui  s'étend 
jufqu'au  fond  du  four.  Le  troifieme  eft  entièrement 
rempli;  la  partie  antérieure  paroit  comme  un  mur; 
tout  l'intérieur  eft  rempli  de  petits  libages,  comme 
on  le  peut  voir  dans  la  figure  :  après  que  le  four  eft 
rempli,  on  met  du  bois  fous  les  arcades  ou  berceaux, 
&  on  y  met  le  feu,  que  l'on  entretient  jufqu'à  ce  que 
le  plâtré  foit  calcine  ;  on  le  laiffe  enfuite  refroidir 
pendant  plufieurs  jours  :  les  Plâtriers  reviennent  en- 
fuite  pour  le  battre ,  c'eft-à-dire  le  réduire  en  pou- 
dre ;  ils  fe  fervent  pour  cela  du  pic  &  du  teftu  (  voye^ 
Us  fig.  ) ,  alors  le  plâtre  eft  entièrement  achevé  6c 
en  état  d'être  vendu.  Ils  le  mettent  dans  des  facs  re- 

Eréfentés  dans  les  figures,  qui  doivent  contenir  deux 
oi  fléaux.  On  voit  aufli ,  même  Pl.  un  fac  rempli  de 
plâtre,  &  lié  avec  fon  cordon,  un  fac  vuide  6c  la 
pelle  qui  fert  à  mettre  le  plâtre  dans  les  facs  ,  à  le 
remuer  lorfqu'on  le  bat,  6i  à  plufieurs  autres  ufages. 

PLATRIERE ,  f.  f.  (  Maçonn.  )  nom  commun  6c  à 
la  carrière  d'où  l'on  tire  la  pierre  de  plâtre,  &  au 
lieu  où  on  la  cuit  dans  les  fours  :  les  meilleures  plâ- 
tr  'urts  font  celles  de  Montmartre  près  Paris.  (2>.  J.  ) 

PLATROUOIR,  f.  m.  utmt  de  Maçon  ,  outil  de 
maçon  pour  poufler  la  brique  ou  la  pierre  avec  le 
plâtre  dans  les  trous ,  quand  ils  font  quelqu'ouvrage. 
{D.J.) 

PLATUSE  ou  PLATTUSE.  Vaye^  Plie. 

PLATYSMA-M  YODES,  en  Anatomie.  Voye[ 
Peaussiers. 

PLAVEN,  (jGéog.  mod.)  ville  d'Allemagne,  au  cer- 
cle de  la  bafle  Saxe,  dans  le  duché  de  Mcckclbourg, 
fur  les  confins  de  la  marche  de  Brandebourg ,  fur  le 
bord  feptentrional  de  l'Elde ,  à  neuf  milles  de  Swe- 
rin ,  près  d'un  lac  qui  en  prend  le  nom  de  Plavencit, 
Long.  30.  iS.  lat. ij.  3 c>.  (D.J.) 

Plaven  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allemagne ,  dans 
l'éledorat  de  Saxe,  au  Voigtland ,  fur  l'Eftert ,  à  un 
mille  d'Olsnitz ,  &  à  i6  au  fud-eft  de  Drefde.  C'cft 
une  des  plus  confidérables  de  celles  qui  appartien- 
nent à  l'électeur  dans  le  Voigtland.  Long.  2$.  Sâ.  lat. 
£0.  28. 

Je  connou  deux  théologiens  nés  à  Plaven,  «n  Voig- 
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tland  :  le  premier  eft  P«?«£«#(Chriftophe),  mort  à 
Bremen  en  1604 ,  à  65  ans.  Il  a  publié  un  commen- 
taire latin  fur  la  genèfe,  6c  des  ouvrages  polémiques, 
qui  font  tombés  dans  l'oubli. 

L'autre  théologien  dont  je  veux  parler  eft  Fram- 
[un  (Wolfgang).  Il  mourut  profefleur  en  théologie 
à  Wittemberj»  en  1 618 ,  âgé  de  64  ans.  Il  publia  grand 
nombre  d'écrits  concernant  des  controverfes  theolo- 
giques,  mais  il  fit  un  livre  plus  recherché ,  c'eft  fon 
HiAoria  facra  animaitum  ,  imprimée  plufieurs  fois  en 
Allemagne.  (D.J.) 

PLAUSIBLE  ,  ad„  PLAUSIB1LITÉ  ,f.  £  (Gram.) 
terme  relatif  à  l'acquiefcement ,  au  consentement ,  à 
la  croyance  que  nous  donnons  à  quelque  chofe.  Ce 
fait  eft  plaufible.  Cette  doûrine  eft  plaufible.  Il  y  a 
quelque  plaufibdiù  dans  cette  aceufation. 
PLAYE,  f.f.  Voyt\  Plaie. 
PLÉBÉIEN  ,adj.  6c  fubft.  (ffifi.  rom.)  on  nommoit 
plébéiens  tous  ceux  qui  ne  defeendoient  pas  de  pre- 
miers fénateurs  dont  Romulus  forma  le  lénat ,  6c  de 
ceux  qui  y  titrent  appcllés  par  les  rois  qui  fuccéde- 
rent  à  Romulus.  Un  plébéien  pou  voit  devenir  féna- 
teur  par  le  choix  des  cenfeurs ,  lorfqu'il  avoit  la  quan- 
tité de  biens  ordonnée  par  les  lois  pour  être  du  corps 
du  fénat  ;  mais  il  ne  ceflbit  pas  d'être  plébéien  ,  putf- 
qu'il  ne  defeendoit  pas  des  anciens  fénateurs.  De 
même  un  patricien  qui  n'avoit  pas  aflei  de  bien  pour 
être  fénateur  pouvoit  être  mis  par  les  cenfeurs  dans 
l'ordre  des  chevaliers  ,  &  ne  ceflbit  pas  pour  cela 
d'être  patricien,  puifqu'il  fortoit  de  famille  patricien- 
ne. Enfin  un  patricien  qui  n'étoit  ni  chevalier ,  ni  fé- 
nateur ,  étoit  néce  flairent  ent  du  peuple  fans  être  pli- 
béien  ;  de  forte  qu'un  citoyen  pouvoit  être  en  mime 
tems  patricien  &  du  peuple ,  fenateur  6c  plébéien ,  pa- 
tricien &  fénateur ,  ou  tout  enfemble  patricien ,  fé- 
nateur 6c  chevalier ,  ou  plébéien ,  fénateur  6c  cheva- 
lier ,  ou  plébéien  6c  du  peuple,  &c. 

Originairement  les  feuls  patriciens  faifoient  le  corps 
de  la  nobleflc  romaine  ;  mais  dans  la  fuite  les  plébéiens 
qui  furent  admis  aux  grandes  charges  de  la  républi- 
que devinrent  nobles  en  même  tems,{5c  étirent  le  droit 
d'avoir  les  images  6c  les  portraits  de  leurs  ancêtres. 
Enfin ,  ceux  qui  n'en  avoient  point  ni  de  leurs  ancê- 
tres ,  ni  de  leur  chef,  comme  les  nouveaux  nobles 
qui  étoient  appcllés  rwi ,  ceux ,  dis-je ,  qui  n'avoient 
ni  les  unes ,  ni  les  autres ,  étoiçnt  ce  que  nous  appel- 
Ions  aujourd'hui  roturiers. 

Comme  depuis  la  feizieme  année  du  banniflement 
de  Tarquin  on  ne  voyoit  plus  dans  la  république  ro- 
maine que  des  dil'putes  continuelles  ;  ces  dilputes , 
qui  durèrent  plus  de  quarante  ans ,  donnèrent  lieu  à 
la  demande  que  firent  les  plébéiens  d'un  corps  de  droit 
félon  lequel  ils  puflent  être  gouvernés  ,  6c  être  à  l'a- 
bri des  vexations  des  patriciens. 

Il  paroit  par  ce  que  difent  Tite-Li  ve  &  Denis  d'Ha- 
licarnafte  que  les  plébéiens  feplaignoient  de  deux  cho- 
fes;  favoir,de  ce  qu'on  violoit  leurs  privilèges  dans 
toutes  les  occafions,  6i  de  ce  que  dans  le  gouverne- 
ment les  patriciens  fuivoient  plutôt  leur  volonté  que 
les  loix.  Ces  plaintes  donnèrent  occafion  à  de  grands 
troubles ,  &  a  la  création  des  tribuns  dont  l'autorité 
s'éleva  fur  celle  des  patriciens ,  &  les  força  d'accor- 
der aux  plébéiens  les  loix  qu'ils  demandoient.  Je  fuis 
entré  dans  les  principes  de  ces  révolutions  au  mot 
Patricien.  (Z).  /.) 

Plébéiens  jeux,  (Antiq.  rom.)  c'étoiént  des  jeux 
que  le  peuple  romain  célebroit  en  mémoire  de  la  paix 
qu'il  fit  avec  les  fénateurs  après  qu'il  fut  rentré  dans 
la  ville  d'où  il  étoit  forti ,  pour  fe  retirer  fur  le  mont 
Aventin.  D'autres  difent,  que  ce  fut  après  fa  pre- 
mière reconciliation  au  retour  du  mont  Sacré ,  l'an 
261  de  la  fondation  de  Rome ,  &  493  avant  Jefus- 
Chrift.  Quelques-uns  veulent  que  ces  jeux  aient  été 
initiâtes  pour  témoigner  une  rcjwiiftaiice  publique 
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ce  que  les  rois  a  voient  été  chartes  de  Rome  Pan 
145 ,  oC  509  avant  J.  C.  après  la  vitloire  remportée 
par  le  dictateur  Pofthumius  au  lac  Regille  fur  les  La- 
tins ,  &  de  ce  cjuc  le  peuple  avoit  commencé  alors 
de  jouir  de  la  liberté.  On  les  faifoit  dans  le  cirque 
pendant  trois  jours ,  &  on  les  commençoit  le  17  avant 
les  calendes  de  Décembre ,  qui  répond  au  1 5  de  No- 
vembre. Leur  nom  latin  ctoit  ludipltbtii.  Adrien  ins- 
titua des  jeux  pUbiitns  du  cirque  l'an  874  de  la  fonda- 
tion de  R  oinc ,  c'cfl-à-dire,  la  1 1 1  année  de  l'erc  chré- 
tienne. (D.  J.) 

PLÉBISCITE,  (Jurifprudtnct.)  ctoit  ce  que  le  peu- 
ple romain  ordonnoit  ieparement  des  fénatcurs  & 
des  patriecs  fur  la  réquihtion  d'un  de  Tes  magiflrats, 
c'eft-à-dirc ,  d'un  tribun  du  peuple. 

Il  y  avoit  au  commencement  plusieurs  différences 
entre  les  pUbifeitts  Se  les  loix  proprement  dites. 

i°.  Les  lois,  leges,  étoient  les  conftitutions faites 
par  les'rois  &  par  les  empereurs,  ou  par  le  corps  de  la 
t épublique ,  au  lieu  que  les  pUbifeitts  étoient  l'ouvra- 
ge du  peuple  fcul ,  c'cfl-à-dire,  des  plébéiens. 

i°.  Les  lois  faites  par  tout  le  peuple  du  tems  de  la 
république  étoient  provoquées  par  un  magiflrat  pa- 
tricien. Les  pUbifeitts  fe  faifoient  fur  la  réquifmon 
d'un  magiflrat  plébéien ,  c'eft-à-dire ,  d'un  tribun  du 
peuple. 

30.  Pour  faire  recevoir  une  loi ,  il  faltoit  que  tous 
les  différens  ordres  du  peuple  ruffent  afîcmblés ,  au 
lieu  que  le  pUbifcitt  émanoit  du  fcul  tribunal  des  plé- 
béiens ;  car  les  tribuns  du  peuple  ne  pouvoient  pas 
convoquer  les  patriciens ,  ni  traiter  avec  le  fénat. 

4».  Les  loix  le  publioient  dans  le  champ  de  Mars  ; 
les  pUbifeitts  fe  faifoient  quelquefois  dans  le  cirque 
de  Flaminius,  quelquefois  au  capitole ,  &  plus  fou- 
vent  dans  les  comices. 

j°.  Pour  faire  recevoir  une  loi ,  il  falloit  affembler 
les  comices  par  centuries  ;  pour  les  pUbifeitts  on  af- 
fembloit  feulement  les  tribuns,  &  l'on  n'avoitpas  be- 
fbin  d'un  fénatus-confulte  ni  d'arufpices:  il  y  a  cepen- 
dant quelques  exemples  de  pUbifeitts  pour  lefquels  les 
tribuns  examinoient  le  vol  des  oifeaux  ,&  obfcrvoient 
les  mou  vemens  du  ciel  avant  de  préfenter  le  pUbifcitt 
Ymx  tribus. 

6°.  C'étoicnt  les  tribuns  qui  s'oppofoient  ordinai- 
rement à  l'acceptation  des  lois ,  oc  c'étoient  les  pa- 
triciens qui  s'oppofoient  aux  pUbifeitts. 

Enfin ,  la  manière  de  recueillir  les  fuffrages  étoit 
fort  différente  ;  pour  faire  recevoir  un  pUbifcitt ,  on 
"recueillent  Amplement  les  voix  des  tribus ,  au  lieu 
que  pour  une  loi  il  y  avoit  beaucoup  plus  de  céré«- 
monie. 

Ce  qui  efl  de  fingulier,  c'efl  que  les  pUbifeitts,  quoi- 
que faits  par  les  plébéiens  feuls,  ne  lailToient  pas  d'o- 
bliger aufïi  les  patriciens. 

Le  pouvoir  que  le  peuple  avoit  de  faire  des  loix 
ou  p/tbifeiies  lui  avoit  été  accordé  par  Romulus,  le- 
quel ordonna  que  quand  le  peuple  feroit  aflemblé  dans 
la  grande  place  ,  ce  que  l'on  appelloit  VaffimbUt  des 
comices  ,  il  pourroit  faire  des  lois  ;  Romulus  vouloit 
par  ce  moyen  rendre  le  peuple  plus  fournis  aux  lois 
qu'il  avoit  faites  lui-même ,  &  lui  ôter  l'occaûon  de 
murmurer  contre  la  rigueur  de  la  loi. 

Sous  les  rois  de  Rome ,  &  dans  les  premiers  tems 
de  la  république,  les  pUbifeitts  n'avoient  force  de  loi 
qu'après  avoir  été  ratifiés  par  le  corps  des  fénateurs 
aflcmblés. 

Mais  fous  le  confulat  de  L.  Valerius ,  &  de  M.  Ho- 
ratius ,  ce  dernier  fit  publier  une  loi  qui  fut  appellée 
de  fon  nom  koratia  ;par  laquelle  il  rut  arrêté  que  tout 
ce  que  le  peuple  féparé  du  fénat  ordonnerait ,  auroit 
la  môme  force  que  fi  les  patriciens  &  le  fénat  l'euf- 
fent  décidé  dans  une  aflcmblcc  générale. 

Depuis  cette  loi ,  qui  fut  renouvelléc  dans  la  fuite 
par  plufieurs  autres ,  d  y  eut  plus  de  lois  faites,  dans 
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des  aflcmblécs  particulières  du  peuple ,  ique  dans  les 
aflemblées  générales  où  les  fénateurs  fe  trouvoitnt. 

Les  plébéiens  enflés  de  la  prérogative  que  leur 
avoit  accordé  la  loi  horaùa  ,  affectèrent  de  faire  un 
grand  nombre  de  pUbifeitts  pour  anéantir  (s'il  étoit 
poflîblc)  l'autorité  du  fénat  ;  ils  allèrent  même  juf- 
qu'à  donner  le  nom  de  lois  à  leurs  pUbifeitts. 

Le  pouvoir  légiftatif  que  le  fénat  &  le  peuple  excr- 
çoient  ainfi  par  émulation ,  fut  transféré  a  l'empereur 
du  tems  d'Augufle  par  la  loi  regia ,  au  moyen  de  quoi 
il  ne  fe  fit  plus  de  pUbifeitts. 

On  peut  voir  fur  cette  matière  le  lit.  2.  du  liv.'I; 
du  digc/ltleg.  2.  §.  2.?.  &aux  inAituts  le  §.  4.  du  tit.  2. 
liv.  I.  &C  la  jur  'tfpudtnet  romaine  de  M.  Terraffon. 

PLECTRONITjE  ,  (Hifl.  nat.)  nom  cmplové  par 
quelques  naturalises  pour  défigner  les  dents  de  poif- 
Ions ,  minces ,  &  fèmblables  à  des  ongles  d'oileaux 
pétrifiés. 

PLECTRUM ,  f.  m.  (  Mufiqut  inflrum.  ancunnt.) 
efpecc  d'archet  court ,  ou  baguette  faite  d'ivoire,  ou 
de  bois  poli ,  avec  laquelle  le  muficien  ton  choit  les 
cordes  d'un  infiniment  pour  en  tirer  les  fons:  ce  mot 
vient  de  wAaTTur,  frapper.  Les  anciens  avoient  des 
iuftrumens  à  cordes  fur  lefquels  on  jouoit  fans  pUt- 
trum ,  comme  le  magadis  ;  &  d'autres  où  on  s'en  fer- 
voit  toujours  comme  le  luth.  C'étoit  auffi  dans  les 
commencemens  l'ufage  de  ne  toucher  la  lyre  qu'avec 
le  pltSrum  ;  enfuite  la  mode  vint  de  n'en  pincer  les 
cordes  qu'avec  les  doigts. 

LeJefteur  curieux  trouvera  toutes  les  diverfes  for- 
mes de  pltélrts  dans  Pignorius  ,  dans  Montfaucon 
dans  Buonarroti ,  ojfcrvafione  fopra  i  Mtdaglioni ,  &C 
dans  d'autres  antiquaires.  (Z>.  /.) 

PLEIADES,  voyei  Fartitlt  Pleyades. 

PLEIBURG ,  (  Giog.  tnod.)  petite  ville  d'Allema- 
gne au  cercle  d'Autriche  ,  dans  la  Carinthie ,  fur  la 
Freyftri&z,  au  pié  d'une  haute  montagne  avec  un  châ- 
teau. 

PLEIGE ,  f.  f.  (Jurifprud.)  efl  un  ancien  terme  de 

Eiratique  ,  qui  lignifie  caution  ou  fidtjuffiur.  Ducange 
e  dérive  de  pltgius ,  terme  de  la  bafie  latinité  ,  qui 
fignifioit  la  même  chofe. 

Dans  quelques  coutumes  pleigt  s'entend  fingulie- 
rement  de  celui  qui  fe  porte  caution  judiciaire  ;  mais 
dans  d'autres, pltgt  fe  prend  pour  toute  caution  en 
général. 

L'article  des  placites  de  Normandie  porte  que  l'o- 
bligation du  pUigt  eft  éteinte  quand  la  dette  efl  payée 
parle  principal  obligé, lequel  néanmoins  peut  fiibro- 
ger  celui  qui  fournit  les  deniers  pour  acquitter  la 
dette  à  lTiypothcqued'icellcs  fur  fes  biens  feulement, 
&  non  fur  ceux  du  pUigt.  Voyt{  Caution  ,  Fide- 
jussf.ur,  Obligation  principale.  {A) 

PLEIN ,  REMPLI, adj.  (Synon.)  il  n'en  peut  plus 
tenir  dans  ce  qui  efl  pltin.  On  n'en  peut  pas  mettre 
davantage  dans  ce  qui  efl  rtmpli.  Le  premier  a  un 
rapport  particulier  à  la  capacité  du  vaifleau  ;  &  le  fé- 
cond à  ce  qui  doit  être  reçu  dans  cette  capacité. 

Aux  noces  de  Cana  les  pots  furent  remplis  d'eau 
&  par  miracles  ils  fe  trouvèrent  pltins  de  vin.  Girard. 
(D.J.) 

Plein  ,  f.  m.  tn  Phyfiqut ,  efl  un  terme  ufité  pour 
lignifier  cet  état  des  chofes  où  chaque  partie  de  l'ef- 
pace  ou  de  l'étendue  efl  fuppofée  entièrement  remplit 
de  matière.  y°yc\  Matière  (f  Espace. 

On  dit  le  plein ,  par  oppofition  au  vuide ,  qui  efl 
un  efpace  que  l'on  fuppofc  defHtué  de  toute  ma- 
tière. 

Les  Cartéfiens  foutiennent  le  plein  abfolu.  Leur 
principe  efl  que  l'effence  de  la  matière  confille  dans 
l'étendue;d'où  effectivement  il  efl  naturel  de  conclu- 
re ,  qu'il  y  a  de  la  matière  partout  où  il  y  a  de  l'efpà- 
ce.  ou  de  l'étendue.  Vtyti  Etendue. 

CCçcc  ij 
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Mais  fi  ce  principe  eft  faux ,  la  conséquence  qu'ils 
«ntirent  devient  nulle.  Sur  quoi  voye[  l'articU  Ma- 
tière. 

A  Vartielt  VuiDE  on  peut  voir  les  argumens  par 
Irfqurls  on  prouve  qu'il  y  a  du  vuide  dans  l'univers. 
4Skambers, 


Plein  ,  (Jurifprud.)  fe  dit  de  ce  qui  eft  entier ,  com- 
plet &  partait. 

Ainfi  plein  fief  eft  celui  qui  eft  entier  &  non  dé- 
membré, &  qui  relevé  nuement  d'un  feigneur. 

Plein  pofleflbire ,  c'eft  la  pltint  maintenue. 

PUint  puiflance  &  autorité  royale ,  ces  termes  qui 
font  de  flyle  dans  les  ordonnances ,  fervent  à  expri- 
mer une  puiflance  des  plus  étendues ,  &  à  laquelle  il 
ne  manque  rien  pour  fe  faire  obéir. 

P teint  main-levée  lignifie  une  main-levée  entière  & 
définitive.  (A) 

Plein,  f.  &  adj.  (Archit.)  on  dit  le  plein  d'un  mur 
pour  en  exprimer  le  maflif. 

Plein  ,  f.  m.  terme  d'Ecrivain  ;  c'eft  une  certaine 
largeur  ou  grofleur  du  trait  de  plume ,  félon  que  la 
plume  eft  maniée  différemment.  On  ai  flingue  quatre 
fortes  de  pleins  :  le  plein  partait ,  le  plein  imparfait , 
le  demi-//«'*,  &  le  délié.  Voyez  Barbtdor ,  traité  dt 
récriture.  (D.J.) 

Plein  ,  (Maréchal.)  le  flanc  plein,  les  jarrets  pleins , 
la  bouche  à  pleine  main,  Foye^  Flanc  ,  Jarrets  , 
itoucHE  PLEINE  ,  une  jument  pùine.  Voye{  Ju- 
ment. 

Plein  ou  Plain  ,  terme  de  Tanneur;  c'eft  une  cuve 
profonde  de  bois  ou  de  pierre  enfoncée  dans  la  ter- 
re ,  dans  laquelle  les  Tanneurs  mettent  les  peaux 
qu'ils  veulent  plamer,  c'eft-à-dire,  dépouiller  de  leur 

foil  par  le  moyen  de  la  chaux  détrempée  dans  de 
eau ,  pour  les  mettre  enfuite  dans  la  fofle  au  tan. 
Plein,  fe  dit  aulfi  de  la  chaux  même  qui  eft  dans 
la  cuve.  Ainfi  on  dit  un  plein  mort ,  ou  vieux  ,  pour 
exprimer  un  plein  dont  la  chaux  a  déjà  fervi  :  plein 
neuf  ou  vif  pour  celui  dont  la  chaux  eft  nouvelle. 

Les  Mégirtiers ,  Chamoifeurs  &  Maroquiniers  fe 
fervent  aufli  de pour  préparer  leurs  cuirs.  foyc[ 

MÉGISSI£RS,6y. 

Plein  ,  adj.  (Blafon.)  on  dit  en  terme  de  blafon , 
porter  les  armes  pleines  d'une  maifon ,  pour  lignifier 
en  porter  les  armes  fans  Us  écarteler  6*  fans  brifure.  On 
'dit  aufli  d'une  maifon  qui  ne  porte  qu'un  émail , 
ou  qu'une  feule  couleur  dans  l'écu  de  fes  armes, 
qu'elle  porte  d'or  plein  ou  d'or  pur,  de  gueule  plein, 
{D.J.) 

Plein  ,  jeu  du  ,on  nomme  ainfi  ce  jeu ,  parce  que 
les  joueurs  ne  cherchent  qu'à  remplir  ôc  faire  leur 
plein ,  c'eft-à-dire ,  à  mettre  douze  dames  couvertes, 
&  accouplées  dans  la  table  du  grand  jan,  qui  fe  nom- 
me au  trierrac  indifféremment  grand  /an ,  ou  grand 
plein.  Ce  jeu  ne  peut  être  joué  qu'entre  deux  per- 
fonnes.  H  fc  joue  dans  un  triâac  garni  de  trente  da- 
'mes ,  quinze  de  chaque  couleur.  On  ne  joue  qu'avec 
deux  dez,  &  chacun  fe  fert.  On  dilpofe  fon  jeu  tout 
de  même  que  fi  l'on  vouloit  jouer  au  trierrac  ;  enfuite 
chacun  empile  fes  dames  fur  la  première  cafe  la  plus 
éloignée  du  jour.  Vos  dames  étant  empilées ,  il  faut 
abattre  d'abord  beaucoup  de  bois  ;  enfuite  coucher 
fix  dames  toutes  plates  fur  les  flèches  du  grand  jan , 
parce  qu'il  eft  ailé  de  couvrir  après  qu'on  a  du  bois 
abattu.  Il  eft  permis  à  ce  jeu  de  mettre  une  feule  da- 
me dans  le  coin ,  qui  fe  nomme  au  triârac  coin  de  re- 
pos. Les  doublets  s  y  jouent  doublement  comme  au 
reverticr.  11  faut  bien  prendre  garde  de  ne  point  for- 
cer fon  jeu ,  &  tâcher  d'avoir  toujours  les  grands 
doublets  à  jouer.  Celui  qui  a  couvert  le  plutôt  toutes 
fes  dames  dans  fa  féconde  table ,  a  gagné  la  partie  ; 
mais  il  n'a  pas  le  dez  pour  la  revenche ,  ainfi  1  on  tire 
à  qui  l'aura. 

PLEIN-CHANT,  i.m.cantus,(Mufuiut.)  &  en  . 
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italien  canto  ferma ,  ou  Amplement  canto,  eft  le  chant 
en  ufage  dans  l'Egltle  pour  le  fervice  divin.  On  pré- 
tend que  S.  Ambroife  ou  S.  Miroclct  en  tut  llnvea- 
teur  ;  que  ce  chant  fut  perfectionné  par  le  pape  S. 
Grégoire ,  d'où  il  porte  encore  le  nom  de  chant  gré- 
gorien, &  que  Guy  Aretin  inftitua  les  notes  &  autres 
caraâeres  qu'on  y  emploie. 

Le  plein-chant  ne  fe  note  que  fur  quatre  lignes  :  on 
n'y  emploie  que  deux  clés ,  favoir,  la  clé  a  ut  &  la 
clé  de  fa  ;  qu'une  feule  tranfpofition  ,  favoir ,  un  bé- 
mol ;  6c  que  deux  figures  de  notes ,  favoir  la  le 
ou  quarree ,  &  la  brève ,  qui  eft  en  lofange. 

Le  plein-chant  eft  d'une  grande  fimplicité ,  in 
de  celle  des  inventeurs  ;  il  n'eft  point  à  plufieurs  par- 
ties ,  car  le  faux-bourdon  n'eft  pas  de  fon  inftitution. 
On  n'y  trouve  ni  changement  de  ton ,  ni  diefes ,  ni 
bémols  accidentels ,  fi  ce  n'eft  dans  quelques  compo- 
fitions  modernes  ;  mais  tout  cela  n'empêche,  point 

Suc  chanté  pofément  par  un  choeur  de  bonnes  voix, 
ne  plaile  par  cette  fimplicité ,  &  cette  gravité  mê- 
me fi  convenables  à  l'ufàge  auquel  il  eft  deftiné.  Voyct 
Tons  de  l'Eglise.  (S) 

Plein-jeu,  (Mujtaue.)  c'eft  le  huitième  diapafon 
de  lamufette  qu'onnomme  ainfi;  le  huitième,  le  qua- 
trième ,  le  fixieme ,  le  feptieme  &  le  neuvième ,  (ont 
des  diapafons  très-agréables  ;  mais  ils  ne  font  pas  û 
naturels  au  chalumeau  que  le  cinquième,  nommé 
l'entre-main,  ni  que  le  huitième  que  l'on  appelle  or- 
dinairement plein-jeu.  (D.  J.) 

Plein-pie  ,  f.  m.  (Jardinage.)  ce  qu'on  appelle 
ptein-pié  en  tait  de  terrafle  de  jardins, fe  nomme  dans 
les  fortifications  terre-plein  ;  c'eft  l'efpace  de  terre 
compris  entre  deuxterrafles,  c'eft-à  dire  la  plate-for- 
me (outenuc  par  des  murs  ou  des  talus  de  gazon.  Voye^ 
rarticlcPit. 

PLEINE,  adj.  f  voyer  le  mot  Plein. 
PLEINES ,  terme  de  Fondeur  de  caractères  d'Imprime- 
rie ,  qi  i  fait  connoitre  les  lettres  dont  la  figure  rem- 
plit tout  le  corps  ;  comme  on  appelle  longues  celles 

Jii  en  occupent  les  deux  tiers.  Les  pleines  j,Q.,ff, 
,  &  toutes  les  autres  lettres  qui  ne  laiflent  rien  i 
couper  aux  corps,  foit  par-defiùs  ou  par-deflbus» 
Voyet  Longues  ,  Courtes. 

Pleine-lune  ,  c'eft  cette  phafe  ou  état  de  la  lune; 
dans  lequel  elle  nous  préfente  toute  une  moitié  éclai- 
rée. La  terre  eft  alors  entre  le  foleil  &  elle  ,  &  la  lune 
elt  dans  le  figne  du  zodiaque ,  directement  oppofé  à 
celui  qu'occupe  le  foleil  ;  c'eft-à-dire  que  fi  le  foleil , 
par  exemple ,  eft  au  premier  degré  du  bélier,  la  lune 
eft  au  premier  degré  de  la  balance.  Les  éclipfesde  lu- 
ne n'arrivent  que  dans  les  pleines-lunes,  lorfque  la  lu- 
ne fe  trouve  precifement  en  ligne  droite  avec  la  ter- 
re &  le  foleil;  de  forte  que  la  terre  empêche  le  foleil 
de  l'éclairer.  La  face  de  la  lune  qui  eft  alors  tournée 
vers  nous ,  au-lieu  de  nous  paroitre  brillante ,  nous 
paroît  fombre  8c  obfcure.  Foyer  Lune  &  Phase. 

Pleine-CROIX  ,  f.  f.  (Serrurerie.)  garniture  qui  le 
met  fur  un  rouet  dans  une  ferrure.  Elle  forme  les 
deux  bras  de  la  croix,  &  le  rouet  en  forme  le  mon- 
tant. Pour  faire  la  pleine- croix ,oa  coupe  &  on  lime  le 
rouet  de  longueur;  on  pratique  au  milieu ,  à  la  hau- 
teur oii  la  pleine-croix  eft  fendue  dans  la  clé  ,  un  trou 
avec  un  inftrument  de  la  longueur  d'une  ligne  &  de- 
mie ,  &de  l'épaifleurde  la  fente  de  la  clé.  On  fend 
à  la  même  hauteur  les  deux  bouts  du  rouet  ;  on  tour- 
ne le  rouet  félon  qu'il  eft  tracé,  Se  on  le  met  en  pla- 
ce pour  le  faire  aller  dans  les  fentes  de  la  clé.  Puis 
on  l'ôte  ,  &  on  pique  fur  une  platine  de  fer  doux  , 
battu ,  mince,  droit  fur  le  palaftre ,  tout  autour ,  de- 
hors &  dedans ,  avec  une  pointe ,  marquant  le  lieu 
du  trou ,  afin  d'épargner  une  rivure.  Enfuite  on  mar- 
que pareillement  les  fentes  du  bout  du  rouet ,  afin  de 
ne  pas  les  fendre  dans  la  platine.  C'eft  par  ces  deux  ex- 


Digitized  by  Google 


PLE 


P  L  E 


trcmîtés  que  les  deux  faucillons  fe  tiennent.  Pour  la 
folidité,  on  ménage  un  tenon  au  faucillon  de  dedans. 
La  platine  ainfi  piquée,  on  l'ouvre  jufqu'au  droit  des 
piés ,  épargnant  les  tenons.  Cela  tait,  on  place  le 
rouet  en  courbant  en-dedans  les  piés  dans  la  pleine- 
croix,  &  Ton  fait  entrer  la  rivure  de  derrière  dans 
les  trous  du  rouet  ;  l'on  redrefle  les  piés  du  rouet  ;  on 
coupe  la  pleine-croix  à  la  hauteur  des  fentes  de  la  clé; 
on  la  lime  doucement  ;  on  la  remet  &t  elle  eft  finie. 

Il  y  a  des  pltines-troix  renverfées  en-dehors ,  ôc 
ce  font  celles  oh  le  faucillon  de  dehors  eft  renverfé. 
Elles  fe  font  comme  les  pleints-croix  renverfées  en- 
dedans,  excepté  que  les  viroles  font  poféesfurle 
dehors  du  rouet ,  &  que  l'on  a  laiffé  le  faucillon  de  de- 
hors plus  haut. 

Des  pleints-croix  renverfées  en-dedans ,  &  ce  font 
celles  où  le  faucillon  de  dedans  eft  renverfé.  Elles  fe 
font  comme  les  pleines-croix  fimples ,  excepté  que  le 
fuucillon  du  dedans  doit  être  renverfé,  &  qu'il  faut 
avoir  deux  viroles  faites  exprès  de  l'épaifteur  de  la 
renverfure ,  entre  lefquelles  on  place  le  faucillon  de 
dedans.  On  rabat  doucement  &  a  petits  coups  de  mar- 
teau ,  ce  qui  doit  être  renverfé,  en  commençant  par 
le  milieu.  De  peur  de  corrompre  le  fer,  on  remue 
plufieurs  fois  la  renverfure  pleine.on  la  lime  &  faffe 
dans  la  clé. 

On  dit  qu'une  ^/«n*-*/»/*  eft  renverfée  en-dehors 
&  en-dedans,  lorfque  les  deux  tàucillons  font  ren- 
verfés. 

On  appelle  pleine-croix  en  fond  de  cuve  à  bâton 
rompu ,  celle  qui  eft  montée  fur  un  fond  de  cuve  à 
bâton  rompu.  Pleine-croix  en  fond  de  cuve  fimple , 
celle  qui  eft  montée  fur  un  rouet  en  fond  de  cuve 
fimple. 

11  faut  à  la  pleine-croix  ha&ée  en-dehors  &  ren- 
verfée en-dedans ,  quatre  viroles ,  deux  pour  la  ha- 
iiure  &  deux  pour  la  renverfée  ;  l'une  des  viroles  de 
dvhors  fera  haftée,5c  celle  de  dedans  fera  toute  quar- 
rée  par-deflus. 

La  pleine-croix  haftée  cn-dedans  &  renverfée  en- 
dehors  fe  fait  comme  la  précédente  ,  excepté  que 
l'une  des  viroles  du  dedans  doit  être  haftée,  6c  celle 
de  dehors  toute  quarréc  par-deffus. 

La  pleine-croix  haftée  en-dedans  eft  celle  dont  le 
renverfement  double  forme  deux  angles  ;  elle  fe  fait 
comme  la  renverfée  avec  deux  viroles,  excepté  que 
la  virole  de  deflus  doit  être  affei  épaiffe  pour  y  pra- 
tiquer une  feuillure  quarrée ,  limée  juftement  de  la 
hauteur  de  la  fente  de  la  clé.  C'eft  fur  cette  virole 
que  la  pleine-croix  fe  pliera ,  fe  haftera  à  petits  coups 
de  marteau  ;  on  la  leftera  enfuite  avec  un  petit  cile- 
let  quarré  par  le  bout. 

Les  pleines-croix  hafiées  en-dehors  &  en  dedans  fe 
font  de  la  même  manière  ;  il  faut  aux  pleines-croix 
haftées  en-dedans  mettre  les  viroles  en-dedans  du 
rouet ,  &  aux  pleines-croix  haftées  en-dehors  mettre 
les  viroles  en-dehors  du  rouet. 

PLEION  ou  PAILLASSON,  (  Jardinage.  )  voye[ 
Paillasson. 

PLEMMYRE  ou  PLEMMYR1UM,  (  Géog.  anc.) 
promontoire  de  Sicile ,  fur  la  côte  orientale ,  vis-à- 
vis  de  Syracufe,  dont  il  formoit  le  port.  Virgile, 
JEneiâ.  LUI.  verf.  633.  Thucydide ,  /.  VII.  parlent 
de  ce  promontoire  \  on  l'appelle  aujourd'hui  Cabo  di 
majfa  OUviem  oad'Olivero.  Il  y  avoit  fur  ce  promon- 
toire un  château  quiappartenoit  aux  Syracuiàins. Vir- 
gile appelle  ce  cap  Undofum  à  caufe  que  le  pays  eft 
marécageux.  (D.  /.) 

PLEMPE ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'eft  une  forte  de  petit 
bateau  de  pêcheur. 

PLÉNIÉR  ,  adj.  (Gramm.  &  Théolog.")  ce  qui  eft 
plein  ou  complet  ;  ainii  l'on  dit ,  le  pape  accorde  des 
uidulgences/tôiitr»,  c'eft-à-dire  des  remifGons  plei- 
nes 8c  entières  des  peines  dues  à  tous  les  péchés.  . 
P'oyei  Indulgence. 
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Ce  mot  eft  formé  du  latinplenarius,  Aeplenus,  plein. 

Plenikr,  fe  dit  auffi  dans  l'hiftoire  eccléfiaftique, 
d  un  concile  général  œcuménique.  AinfiS.  Auguftin 
!u  <  ^e.T,<ïty°on  d"  baptême  des  hérétiques  avoit 
été  dccidce  dans  un  concile plénitr ,  ce  que  la  plupart 
d«  Th«)logiens  entendent  du  premier  concile  gêne- 
rai deNicee,  qui  avoit  ftatué  qu'on  ne  rebapriferoit 
que  ceux  qui  avoient  été  baptifés  par  des  hérétiques 
qui  avoient  corrompu  la  forme  du  baptême  ;  &  en 
ceiensplemer  figniheroit  la  même  chofe  que  général 
ouunéver/el.  Voye^  Concile. 

PLÉNIPOTENTIAIRE  ,  f.  m.  (Hift.  mod.)  celui 
qui  a  une  commifïïon  ou  un  plein  pouvoir  d'agir.  Ce 
mot  eft  compofé  Aeplenus ,  plein ,  &  potentia  ,  pou- 
voir ,  puiflànce. 

On  le  dit  particulièrement  des  ambafladeurs  que 
les  rois  envoient  pour  traiter  de  paix  ,  de  mariages 
ou  autres  affaires  importantes.  Voyez  Ministre,  Am- 
bassadeur. 

La  première  chofe  qu'on  examine  dans  les  confé- 
rences de  paix ,  c'eft  le  pouvoir  desplénipotentiaires, 
Voye^  Traité. 

PLÉNIPRÉBENDÊ ,  f.  m.  (Juri/prud.)  c'eft  celui 
qui  a  une  prébende  entière ,  à  la  différence  de  quel- 
ques chanoines  ou  chapelains  qui  n'ont  qu'une  demi- 
prébende,  &  qu'on  appelle  à  caufe  de  cela  femi-pré- 
bindés.  Voyc{  Prébende.  (A) 

PLÉNITUDE,  f.  f.  (GrammA  voye^ Pléthore. 

Plénitude  ,  (Critique  facréc.)  ce  mot  lignifie  dans 
I  Ecriture  i°  ce  qui  remplit  quelque  choie ,  Dominé 
efl  terra  &  plenitudo  e/us ,  If.  xxiij.  , .  la  terre  &  tout 
ce  qu'elle  contient  eft  au  Seigneur  ;  ainfi  plenitudo 
marts  eft  tout  ce  que  la  mer  renferme  :  i°  l'abondance 
de  quelque  chofe ,  defntgïbus  terra ,  &  de  plcnitudine 
tjus,  Deut.  xxxiij.  iG.  30  la  perfeftion  &  l'accom- 
pliffement ,  plenitudo  &  faptentia  ,  efl  timere  Deum 
Eccl.y.  ao.  la  perfection  de  la  (âgefle  confifte  à  crain- 
dre Dieu  :  40  une  affemblée  nombreufe  ,  in  plenitu- 
Awefanctâ  admirateur,  Eccl.  xxiv.i.  on  l'admirera 
dans  1  affemblée  des  faints  :  f  ce  qui  eft  entier ,  toi- 
lit  plcnitudinem  e/us  â  veflimento  ,  Matth. /'*.  tS.  la 
pièce  neuve  mife  à  un  habit  vieux  emporte  l'endroit 
même  qu'elle  devoit  remplir,  déchire  l'habit  davan- 
tage. (A/.) 

PLÉONASME ,  f.  m.(Gramm.)  c'eft  une  figure 
de  conftruaion  ,  difent  tous  les  Grammairiens,  qui 
eft  oppoféc  à  YeUipfe  ;  elle  fe  fait  lorfque  dans  le  dif- 
cours  on  met  quelque  mot  qui  eft  mutile  pour  le 
fens ,  &  qui  étant  ôté ,  laiffe  le  fens  dans  fon  i  ntégrité. 
C'eft  ainfi  que  s'en  explique  l'auteur  du  Manuel  des 
Grammairiens , part.'l.  ch.  xiv.  n.  6.  «  H  yipUonafme, 
>»  ditM.du  Mariais,  article  figure,  lorfqu'ily  a  dans  la 
»  phrafe  quelque  mot  fuperflu.enforte  que  le  fens  n'en 
»♦  ferait  pas  moins  entendu,  quand  ce  mot  ne  ferait  pas 
»  exprimé  ;  comme  quand  on  dit,/'*  l'ai  vu  de  mes yeux, 
y>je  l'ai  entendu  de  mes  oreilles  ,  j'irai  moi-mime  ;  mes 
h  yeux,  mes  oreilles,  moi-même  font  autant  de  plîonaf- 
»  mes  ».  Sur  le  vers  a  1 1  du  I.  livre  de  l'Enéide ,  talia 
vocertfert,  ôcc.  Servius s'explique  ainfi,  wx,«*,ui( 
eft  ,  qui  fa  quotiens  adduntur  fuperflua  ,  ut  alibi  ,  vo- 
cemque  his  auribus  haufi  :  Terentius,  his  oculis'ego- 
met  vidi. 

C'eft  d'après  cette  notion  généralement  reconnue 
que  l'on  a  donne  à  cette  figure  le  nom  de  pléonafmet 
qui  eft  grec  ;  wA««^è« ,  de  n*uràÇu,,  redundart  ou 
abundare  ;  R.  ,  plenus  ;  enforte  que  le  mot  de 
pltonafme  fignifie  ou  plénitude  ou  fuperfluité.  Si  on 
Teiftend  dans  le  premier  fens  ,  c'eft  une  figure  qui 
donne  au  difeours  plus  de  grâce,  ou  plus  de  netteté , 
ou  plus  de  force,  t^an,.  Si  on  le  prend  dans  le  fé- 
cond fens ,  c'eft  un  véritable  défaut  qui  tend  à  la  bat- 
tologic.  ^«{Battologie. 

Il  me  femble  i°  que  c'eft  un  défaut  dans  le  *— 
gage  grammatical  de  défigner  par  un  feul  & 
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mot  deux  idées  aufli  oppofées  que  le  font  celle  d\tne 
figure  de  conltruction  oc  celle  d'un  vice  d'élocution. 
A  la  bonne  heure ,  qu'on  eût  taillé  à  la  figure  le  nom 
de  pléonafme ,  qui  marque  iimplement  abondance  & 
richtjje  ;  mais  il  talloit  dcûgner  la  fuperfluité  des  mots 
dans  chaque  phrafe  par  un  autre  terme  ;  par  exem- 
ple ,  celui  de  pèriffologie  qui  eft  connu  ,  devoit  être 
employé  feul  dans  ce  fens.  Ce  terme  vient  de  tnp*- 
tit  ,fuptrfiuus ,  &de  a«>«,  diclio;  &  l'adjectif  «ip<r- 
tU  a  pour  racine  l'adverbe  j»»f«,  outre  mefure.  Je  ferai 
ufage  de  cette  remarque  dans  le  relie  de  l'article. 

i°.  Si  c'eft  un  défaut  de  n'avoir  employé  qu'un 
même  nom  pour  deux  idées  fi  difparates ,  celui  de 
vouloir  les  comprendre  fous  une  même  définition 
eft  bien  plus  grand  encore  ;  &  c'ell  cependant  en 
quoi  ont  péché  les  Grammairiens  même  les  plus 
exacts ,  comme  on  peut  le  voir  par  le  début  de  cet 
article.  11  faut  donc  tâcher  de  faiiir  &  d'affigner  les 
caractères  diftinctifs  de  la  figure  appcllée  pUonafmt, 
&  du  vice  de  fuperfluité  que  j'appelle  pèrifjologie. 

I.  Il  y  a  plionafmc  lorfque  des  mots  qui  paroi  (Tcnt 
fuperflus  par  rapport  à  l'intégrité  du  fens  grammati- 
cal ,  fervent  pourtant  à  y  ajouter  des  idées  acceflbi- 
res ,  furabondantes ,  qui  y  jettent  de  la  clarté  ou  qui 
en  augmentent  l'énergie.  Quand  on  lit  dans  Plaute, 
(  Milit.)  lim'ilc  fomnium  fomnitvit  ,  le  mot  /omnium  , 
dont  la  force  eft  renfermée  dans  fomniavit ,  femble 
furabondant  par  rapport  à  ce  verbe  ;  mais  il  y  eft 
ajouté  comme  fujet  de  l'adjectif/î/w/7* ,  afin  que  1  idée 
de  cette  fbnilitude  foit  rapportée  fans  équivoque  à 
celle  du  (onge,  fîmiU  fomnium;  c'eft  un  pUonafmt  ac- 
cordé à  la  clarté  de  l'expreflîon.  Quand  on  dit,/*  Vai 
vù  de  mes  y  eux  ,  les  mots  de  mes  yeux  font  effective- 
ment fuperflus  par  rapport  au  fens  grammatical  du 
verbe  j'ai  vù,  puilqu'onne  peut  jamais  voir  que  des 
yeux ,  &  que  qui  dit  j'ai  vû  ,  dit  aile*  que  c'eft  par 
les  yeux ,  &  de  plus  que  c'eft  par  les  fiens  ;  ainfi  il 
va,  grammaticalement  parlant ,  une  double  Iuper- 
fluité :  mais  ce  fuperflu  grammatical  ajoute  des  idées 
accciïbires  qui  augmentent  l'énergie  du  fens ,  &  qui 
font  entendre  qu'on  ne  parle  pas  fur  le  rapport  dou- 
teux d'autrui ,  ou  qu'on  n'a  pas  vû  la  choie  par  ha- 
fard  &  fans  attention ,  mais  qu'on  l'a  vûc  avec  réfle- 
xion ,  &  qu'on  ne  l'allure  que  d'après  fa  propre  expé- 
rience bien  conftatée  \  c'eft  donc  un  pUonafmt  nécef- 
faire  à  l'énergie  du  fens.  «  Cela  eft  fondé  en  raifon , 
»  dit  Vaugelas ,  Rem.  iSo.  parce  que  lorfque  nous 
»  voulons  bien  aflùrer  &  affirmer  une  choie  ,  il  ne 
»  fuffit  pas  de  dire  Amplement  je  l'ai  vû ,  puifque 
»  bien  (ouvent  il  nous  femble  avoir  vû  des  choies, 
»  que  fi  l'on  nous  prefioit  de  dire  la  vérité ,  nous  n'o- 
»»  ferions  l'aflùrer.  Il  faut  donc  dire  je  foi  vù  de  mes 
*>yeux,  pour  ne  laiffer  aucun  fujet  de  douter  que  cela 
»  ne  foit  ainfi  ;  tellement  qu'à  le  bien  prendre  (cette 
*»  conclufion  eft  remarquable  )  ,  il  n'y  a  point  là  de 
»  mots  fuperflus ,  puifqu'au  contraire  ils  font  nécef- 
»  faires  pour  donner  une  pleine  afïùrancc  de  ce  que 
■»  l'on  affirme.  En  un  mot ,  il  fuffit  que  l'une  des  phra- 
m  fes  dit  plus  que  l'autre  pour  éviter  le  vice  du  pléo- 
n  nafme ,  c'eft-à-dire  la  pèriffologie  ,  qui  confifte  à  ne 
»  dire  qu'une  même  choie  en  paroles  différentes  & 
»»  oifives ,  fans  qu'elles  ayent  une  figniheation  ni  plus 
»  étendue ,  ni  plus  forte  que  les  premières  ». 

Le  pUonafme  d'énergie  eft  très-commun  dans  la 
langue  hébraïque  ,  &  il  femble  en  faire  un  caractère 
particulier  &  propre,  tant  l'ufage  en  eft  fréquent  & 
néceflaire. 

i  °.  Un  nom  confinait  avec  lui-même  ,  comme  ef- 
(lave  des  efc'ctves  ,  cantique  des  cantiques  ,  vanité  des 
vanités ,  flamme  Je  flamme  ,  les  Jîecles  des  fades  ,  &c. 
eft  un  tour  très-ordinaire  dans  la  langue-fainte  ,  &c 
une  fuperfluité  apparente  de  mots:  mais  ce  ptéonafmt 
eft  trés-éncrt;icue  ,  &  il  fert  à  ajouter  au  nom  l'idée 
fie  fa  propriété  caractériftique  dans  un  grand  degré 
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dlntenfité  ;  c'eft  comme  fi  on  difoit,  tris-vil  efdavt  \ 
cantique  excellent ,  vanité  excefjive,fiatnme  tris-ardente, 
la  totalité  des  fades  ou  l'éternité. 

x°.  Rien  de  plus  inutile  en  apparence  à  la  pléni- 
tude du  fens  grammatical  que  la  répétition  de  l'ad- 
jectif ou  de  l'adverbe  ;  mais  c'eft  un  pléonafme  adopté 
dans  la  langue  hébraïque ,  pour  remplacer  ce  qu  on 
appelle  dans  les  autres  le  fuperUuif abfolu.  Koyt^ 
Amen  ,  Idiotisme  &  Superlatif. 

3°.  Un  autre  pléonafme  eft  encore  ufité  dans  le 
même  fens  ampliatif  ;  c'eft  lîunion  de  deux  mots  fy- 
nonimes  par  la  conjonction  copulative;  comme  verba 
orisejus  iniquitas  &  dolus ,  Pf  35  ,vulg.  ^6,habr. 
v.4.  c'eft-à-dire,  verta  oris  ejus  iniqulffima. 

4°.  Mais  fi  la  conjonction  réunit  le  même  mot  à 
lui-même ,  c'eft  un  pléonafme  qui  marque  diveriké  : 
in  corde  &  corde  locuti  funt.  Pf  II.  vulg.  I  1  hetbr. 
v.  f.  c'eft-à-dire,  cum  d'tverfts  fenjîbus , quorum  aller 
efi  in  ore ,  alter  in  mente.  Nous  difons  de  même  en 
françois ,  au-moins  dans  le  ftyle  fimple ,  il  y  a  coutu- 
me &  coutumt ,  il  y  a  donner  &  donner,  pour  marquer 
la  diverfité  des  coutumes  &  des  manières  de  donner. 
C'eft  dans  notre  langue  un  hébraïfme. 

f  °.  Si  le  même  nom  eft  répété  de  fuite  fans  con- 
jonction &  fans  aucun  changement  de  forme  ;  c'eft 
un  pUonafme  qui  remplace  quelquefois  en  hébreu 
Padject  if  diftributif  chaque ,  ou  l'adjectif  collectif tout  : 
nSO  XT*  1£W  btCW  (  Ijfral  aifaif mebith ,  en  lilànc 
comme  Mafdef  ) ,  ce  que  les  feptante  ont  traduit 

par  âtfyurttf  iytytrxH  fit  ùimr  iVpaa*  ,  homo  ,  homo 
ftliorum  Ifraël ,  &  la  Vulgate ,  homo  quilibtt  de  domo 
Ifraêl.  Levi.  xvij.  3.  ce  qui  eft  le  véritable  fens  de 
l'hébraîfme.  D'autres  fois  cette  répétition  eft  pure- 
ment emphatique  :  HK  HK  ,  Deus  meus  ,  Deus  meut\ 
ce  pUonafme  marque  l'ardeur  de  l'invocation.  Nous 
imitons  quelquefois  ce  tour  hébraïque  dans  la  même 
vue  ;  on  ne  fauroit  lire ,  fans  la  plus  vive  émotion , 
ce  qu'a  écrit  l'auteur  de  Télémaque,  liv.  XI.  fur  les 
acclamations  des  peuples  de  l'Hefpérie  au  fujet  de  la 
paix,  &  la  jonction  de  ces  deux  mots ,  ta  paix ,  la. 
paix ,  qui  fe  trouve  jufqu'à  trois  fois  dans  l'efpace  de 
quatre  a  cinq  lignes ,  donne  au  récit  un  feu  qui  porte 
Pembrafement  dans  l'imagination  &  dans  1  amc  du 
leûcur. 

6°.  C'eft  un  ufage  très-ordinaire  de  la  langue  hé-' 
braique  de  mettre  l'infinitif  du  verbe  avant  le  verbe 
même  :  bsHTl  hsH  ,  comedere  ou  comedendo  comedes  ; 
G  en.  ij.  16.  mort  TTO,  mori  ou  moriendo  morieris. 
Ib.  ij.  17.  Quelques  grammairiens  prétendent 
que  c'eft  dans  ces  exemples  une  pure  pèriffologie ,  & 
que  l'addition  de  l'infinitif  au  verbe  n'ajoute  à  fafi- 
pnification  aucune  idée  acceflbire»Pourmoi  j'ai  peine 
à  croire  qu'une  phrafe  eflentiellement  vicieufeait  pû> 
être  dans  la  langue  fainte  d'un  ufage  fi  fréquent  fans 
aucune  néceffite.  Je  dis  £  un  ufage  fréquent;  car  rien 
de  plus  commun  que  ce  tour  dans  les  livres  facrés  ; 
&  j'ajoute  que  ce  ferait  fans  aucune  néceffite ,  parce 
que  la  conjugaifon  fimple  fourniflbit  la  même  idée. 
Qu'on  y  prenne  garde  ;  l'ufage  des  langues  eft  beau- 
coup moins  aveugle  qu'on  ne  le  penfe ,  &  jamais  il 
n'autorife  fans  raifon  une  locution  irrcgulicrc  :  il  faut, 
pour  mériter  l'approbation  univcrfelle ,  qu'elle  fup- 
plée  à  quelque  formation  que  l'analogie  de  la  langue 
ne  donne  point,  comme  font  nos  tems  compofes 
par  le  moyen  des  auxiliaires  avoir,  venir,  devoir,  al- 
ler, ou  qu  elle  renferme  quelque  idée  acceflbire  dont 
ne  ferait  pas  fufceptible  la  locution  régulière ,  tels 
que  font  les  pléonafmes  dont  il  s'agit  ici.  Leclerc  ce- 
pendant Ç  Art.  critic.  Part.  Il.feSI.  cap.  4 ,  n"  3  ,  4  f 
S.  )  foutient  que  cette  addition  de  l'infinitif  au  verbe 
n'a  en  hébreu  aucune  énergie  propre  :  hac  additio 
tjufdem  verbi  .  .  .  nuUam  habet  in  hebraici . .  .  Ungui 
emfkafau  Mais  il  faudrait ,  avaat  que  d'adopter  cette 
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Opinion,  répondre  A  ce  que  je  viens  d'obfcrVer  fur 
la  c'irconlpedion  de  l'ui'age  qui  n'autorile  jamais  une 
locution  irréguliere  (ans  un  befoin  réel  d'analogie  ou 
d'énergie.  Si  d'ailleurs  on  s'en  rapporte  au  moyen 
propolé  par  Leclerc ,  il  me  femble  qu'il  ne  lui  four- 
nira pas  une  conclufion  favorable:  res  . . .  eertaerit, 
dit-il ,  de  hebraied  ,  fi  qui  s  expend&t  loca  feriptura  in 
quibus  oxcunit  taphtdjls.  N'eft-il  pas  évident  que  co- 
lien'~ 
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mtd<ndo  comtdts  ne  lignifie  pas  fimpk 
gere{  ,  mais  vous  aurc{  toute  liber  te  de  manger,  vous 
man«ere\  librement ,  tant  6  fi  fouvent que  vous  voudrer  .* 
C'eft  la  même  énergie  dans  morundo  morieris  ;  cela 
ne  veut  pas  dire  Amplement  vous  mourrez;  mais  la 
répétition  de  l'idée  de  mort  donne  à  l'affirmation 
énoncée  parle  verbe  une emphafe particulière ,  vous 
mourrei  certainement ,  infiUtible/tli/tt, indubitablement: 
&  de  là  vient  que  pour  donner  plus  de  poids  à  l'affir- 
mation contraire  ou  à  la  négation  de  cette  fentenec , 
le  ferpent  employa  le  mime  pléonaj'me:^nQn  HIC  vh, 
ntquaquam  moriendo  moriemini  -,  Gen.j ,  4.  il  eft 
certain  que  vous  ne  mourrez  point,  foyei au  furplus 
la  grammaire  hébraïque  de  Mafclef,  ch.  xxiv.§§  5  , 
8,9;  ch.  xxv.  §  8,  &  ch.  xxvj.  §§  7  ,  8. 

II.  J'avoue  néanmoins  qu'il fe  rencontre ,  Se  même 
afiez  fouvent,  de  ces  répétitions  identiques  où  nous 
ne  voyons  ni  emphafe ,  ni  énergie.  Dans  ce  cas  >  il 
faut  diftinguer  entre  les  langues  mortes  ÔC  les  langues 
vivantes ,  &  foudiftinguer  encore  entre  les  langues 
mortes  dont  il  nous  relie  peu  de  monumens ,  comme 
l'hébreu,  &  les  langues  mortes  dont  nous  avons  con- 
fervé  allez  d'écrits  pour  en  juger  avec  plus  de  certi- 
tude ,  comme  le  grec  &  le  latin. 

Par  rapport  à  l'hébreu,  quand  nous  n'apperce- 
vons  pas  les  idées  acceffoires  que  la  répétition  iden- 
tique peut  ajouter  au  fens ,  il  me  femble  qu'il  eft  rai- 
fonnablc  depenfer  que  cela  vient  de  ce  que  nous  n'a 
vons  plusaflez  defecours  pour  entendre  parfaitement 
la  locution  qui  fe  préfente  ;  &  c'eft  d'ailleurs  un  hom- 
mage que  nous  devons  à  la  majefte  de  l'Ecriture 
fainte.ôc  à  l'infaillibilité  du  S.  Efprit  qui  en  eft  le 
principal  auteur. 

Pour  les  autres  langues  mortes ,  il  eft  encore  bien 
des  cas  où  nous  devons  avoir  par  équité  la  même 
réferve;&  c'eft  principalement  quand  il  s'agit  de 
phrafes  dont  les  exemples  font  très-rares.  Mais  en 
général  nous  ne  devons  faire  aucune  difficulté  de 
reconnoîrrc  la  périjfologit ,  même  dans  les  meilleurs 
écrivains  de  l'antiquité ,  comme  nous  la  trouvons 
fouvent  dans  les  modernes.  i°.  Nous  entendons  aftez 
le  grec  6c  le  latin  pour  en  difeuter  le  grammatical 
avec  certitude  ;  Se  peut-être  Démoflhenc  &  Cicé- 
ron  feraient -ils  furpris ,  s'ils revenoient parmi  nous, 
&  que  nous  puflîons  communiquer  avec  eux  des  pro- 
grès que  nous  avons  faits  dans  l'intelligence  de  leurs 
écrits ,  quoique  nous  ne  puilfions  pas  parler  comme 
enx.  i°.  Le  refpeâ  que  nous  devons  à  l'antiquité , 
n'exige  pas  de  nous  une  adoration  aveugle  :  les  an- 
ciens étoient  hommes  comme  les  modernes ,  fujets 
aux  mêmes  méprifes ,  aux  mêmes  préjugés,  aux  mê- 
mes erreurs,  aux  mêmes  fautes  :  ofons  croire  une 
(bis ,  que  Virgile  n'entendoitpas  mieux  fa  langue,  & 
n'étoit  pas  plus  châtié  dans  fon  ftyle  que  ne  l'étoit 
notre  Racine  ;  &  Racine  n'a  point  été  entièrement 
difculpé  par  l'Abbé  des  Fontaines ,  qui  s 'étoit  chargé 
de  le  venger  contre  les  remarques  de  M.  l'Abbé  d'O- 
livet.  Diîons  donc  que  le  fie  ore  locutus  de  Virgile , 
6c  mille  autres  phrafes  pareilles  de  ce  poète  &  des 
autres  écrivains  du  bon  fiecle ,  ne  font  que  des  exem- 
ples de  pcriffologic ,  &  des  défauts  réels  plutôt  que 
des  tours  figurés.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

PLEROTIQUES,  adj.  en  Médecine,  une  efpece 
de  remèdes ,  que  l'on  appelle  autrement  intarnatifs 
«5c fanatiques.  Poy«{  Incarnat-if  O  Sarcotique. 
Ce  mot  eft  formé  du  mot  grec  «Aap*»  Je  remplis. 


PLESCOW,  ou  PLESKOW,™  PSKOW,  (  Ghg. 
mod.  )  ville  de  Rutile ,  capitale  du  duché  du  même 
nom ,  avec  un  archevêché  du  rit  raofcovite ,  Se  uxi 
château  bâti  fur  un  rocher.  Elle  fut  réunie  à  la  cou- 
ronne de  Raflie  par  le  grand  Duc  Jean  BafiIovitz,5c 
Etienne  Battori ,  roi  de  Pologne ,  fut  obligé  d'en  le- 
ver lefiege  en  1 5  07.  Cette  ville  eft  fituée  fur  la  rivière 
de  Muldow ,  près  de  fon  embouchure  dans  le  lac  de 
Plefcow,  à  60  lieues  nord-oueft  de  Riga ,  Se  à  égale 
diftance  de  Pctersbourc.  Long.  +5,  ig.  lotit.  Sy^ii 

PLESS  ,  ou  PSEZINA ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville 
de  Siléfie  fur  le  bord  feptcntrional  de  la  Viftule ,  aux 
confins  de  la  Pologne  ,  fur  la  route  de  Cracovie  à 
Vienne.  Les  Catholiques  y  ont  une  eglife,  &  les  Lu- 
thériens en  plus  grand  nombre  y  ont  leur  temple. 

PLESSIS-LEZ-TOURS ,  (  Gtog  mod.)  ancienne 
maifon  royale  de  France ,  prés  de  Tours  ,  bâtie  par 
Louis  XI.  qui  y  fonda  une  collégiale  &un  couvent 
de  Minimes,  le  premier  qu'ils  aient  eu  en  France. 

C'eft  au  Château  de  Pleffù-le^Tours  que  mourut 
Louis  XI.  le  }o  Août  1483  ,  âge  de  60  ans.  Peu  de 
tyrans ,  dit  M.  de  Voltaire ,  ont  fait  périr  plus  de  ci- 
toyens par  les  mains  des  bourreaux ,  Se  par  des  fup-« 
plices  plus  recherchés.  Les  cachots ,  les  cages  de  fer, 
les  chaînes  dont  on  chargeoit  ces  victimes,  font  les 
monumens  qu'il  a  laifTés  de  fon  caractère.  Le  fupplice 
de  Jaquet  d'Armagnac ,  Duc  de  Nemours ,  qu'il  fit 
juger  par  des  commiffaires,  les  circonftances  «  l'ap- 
pareil de  fa  mort ,  le  partage  de  fes  dépouilles ,  les 
prifons  où  il  enferma  fes  jeunes  enfans,  font  autant 
de  traits  odieux. 

On  avoit  vu  Fhéroifme  éclater  fous  Charles  VII  ; 
fous  Louis  XI ,  il  n'y  eut  nulle  vertu  ;  le  peuple  fut 
tranquille  comme  les  forçats  le  font  dans  une  galère» 
Cependant  ce  cœur  artificieux  &  dur  avoit  deux 
penchans  qui  auraient  dû  mettre  de  rhumaïuté  dans 
fes  mœurs  1  c'étoit  l'amour  Se  la  dévotion  ;  mais  fon 
amour  tenoit  de  fon  caractère,  Se  fa  dévotion  n'étoit 

3uc  la  crainte  d'une  ame  coupable.  Toujours  couvert 
e  reliques ,  Si  portant  à  l'on  bonnet  fa  notre-Dame 
de  plomb ,  on  prétend  qu'il  lui  demandoit  pardon 
de  fes  forfaits ,  avant  de  les  commettre.  Il  donna  par 
contrat  la  comté  de  Boulogne  à  la  Sainte  Vierge.  La 
piété  ne  conlïfte  pas  à  faire  la  Sainte  Vierge  Com- 
tefle ,  mais  à  s'abftenir  des  mauvaifes  actions. 

Sentant  fa  mort  approcher,  renfermé  dans  fon  châ- 
teau ,  inacceffible  à  fes  fujets ,  entouré  de  gardes , 
dévoré  d'inquiétudes,  il  fit  venir  de  Calabre  un  her- 
mite  nomme  François  Martorilio ,  révéré  depuis  fous 
le  nom  de  S.  François  de  Paute.  Il  fe  jette  à  fes  piés  ; 
il  le  fupplie ,  en  pleurant ,  d'intercéder  auprès  de 
Dieu ,  Se  de  lui  prolonger  la  vie;  comme  fi  l'ordre 
éternel  établi  par  l'être  luprème,  eût  dû  changer  à  la 
voix  d'un  calabrais  dans  un  village  de  France ,  pour 
laifter  dans  un  corps  ufé ,  une  ame  foible  &  perverfe. 
plus  long-tems  que  ne  comportoit  la  nature- 
Tandis  qu'il  demande  ainfi  la  vie  à  un  homme 
étranger ,  incapable  de  lui  être  utile ,  il  croit  en  rani- 
mer les  reftes ,  en  s'abreuvant  du  fang  qu'on  tire  à 
déjeunes  enfans,  dans  la  fauffe  efpérance  de  corriger 
l'âcreté  du  fien.  Enfin  on  ne  peut  éprouver  un  lort 
plus  trifte  dans  le  feindes  prospérités,  que  celui  d'un 
malheureux  prince  qui  n'a  d'autres  fentimens  que 
l'ennui ,  les  remords ,  la  crainte ,  &  le  défefpoir  d'ê- 
tre haï. 

Louis  XI,  dit  Comines,  étoit  léger  à  parler  des 
gens,  fauf  de  ceux  qu'il  craignoit  ;  car  il  étoit  aftez 
craintif  de  fà  propre  nature ...  Il  répétoit  fouvent 
que  tout  fon  coiueil  étoit  dans  fa  tête ,  parce  qu'en 
effet  il  ne  confultoit  perfonne  :  ce  qui  fit  dire  à  l'ami- 
ral de  Brezé,  en  le  voyant  monter  fur  un  bidet  très- 
foible ,  qu'il  fàlioit  que  ce  cheval  fût  plus  fort  qu'il 
ne  parouToit,  puifqu  il  portoit  le  roi  Se  tout  fon  con- 
feU.  11  étoit  jalou*  de  fon  autorité ,  au  point  qu'étant 
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revenu  d'une  grande  maladie  où  il  avoit  perdu  con- 
noilTancc  ,  6c  ayant  aj>r>rti  que  quelques-uns  de  (es 
officiers  l'avoient  empêché  de  s'approcher  d'une  fe- 
nêtre,  apparemment  dans  la  crainte  qu'il  ne  le  pré- 
cipitât ,  il  les  chafla  tous. 

Avare pargout,  6c  prodiguepar  politique,  mé;>ri- 
fcnt  les  bienséances,  incapable  de  fentimens ,  con- 
fondant l'habileté  avec  la  lincûe  ,  préférant  celle-ci 
à  toutes  les  vertus,  6c  la  regardant  non  comme  le 
moyen,  mais  comme  l'objet  principal,  enfin  moins 
habile  à  prév  enir  le  danger  qu'à  s'en  tirer ,  né  cepen- 
dant avec  de  grands  taiens  dans  Pefprit ,  6c  ce  qui  cil 
fingulicr  ,  ayant  relevé  l'autorité  royale,  tandis  que 
fa  forme  de  vie ,  fon  caraiiere,  6c  tout  l'on  extérieur 
auroient  femblé  devoir  l'avilir. 

Louis  XI.  avoit  augmenté  les  tailles  de  trois  mil- 
lions, 6c  levé  ,  pendant  vingt  ans,  quatre  millions 
fept  cens  mille  livres  par  an,  ce  qui  piuvoit  taire 
environ  vingt-trois  millions  d'aujourd'hui ,  au  lieu 
que  Chartes  VII.  n'avoir  jamaii  levé  par  an  que  dix- 
huit  cens  milles  francs. 

Il  avoit  une  plaifante  fuperuition  ;  il  ne  voulait 
point  entendre  parler  d'affaires  le  jour  des  Innocens , 
il  ne  vouloit  pas  non  plus  prêter  lérment  fur  la  croix 
de  S.  Lo  (  car  l'ufage  de  jurer  fur  les  reliques  fublif- 
roit  encore  )  ;  cette  croix  de  S.  Lo  Pemportoit  alors 
fur  toutes  les  reliques,  même  lùr  celles  de  S. Martin, 
fi  révérées  8c  fi  redoutables  fous  la  première  race. 

Le  prétexte  de  ce  prince  étoit  que  c'eût  été  man- 
quer de  refpecl  pour  l'inflrument  de  notre  falut  ; 
mais  un  de  fes  hiftoricns  nous  apprend  que  fa  ré- 
pugnance ne  venoit  que  d'une  vieille  croyance  de 
ion  tems  :  ceux  qui  le  parjuraient  en  ;unmi  liircette 
relique,  mouraient,  croy  oit-011  alors,  milérablement 
dans  l'année  ,  &  le  bon  prince  étoit  un  peu  plus  atta- 
ché à  la  vie  qu'à  fa  parole. 

C'eft  lui  qui  a  honoré  les  armoiries  des  Medicis  de 
l'écufiondc  France.  Il  eut  d'abord  intention  de  le  ren- 
dre chef  de  l'ordre  de  la  Toifon ,  8c  de  la  conférer  à 
la  mort  de  Charles  le  téméraire  ,  comme  étant  aux 
droits  de  h  maifon  de  Bourgogne;  mais  enlinte  il  le 
dédaigna ,  dit  Brantôme,  8cVie  crut  pas  qu'il  lui  con- 
vînt de  le  rendre  chef  de  l'ordre  de  l'on  vaflal.  Voilà 
ce  que  dit  de  ce  prince  M.  Hainault  dans  fon abrégé 
de  ITiiltoire  de  France.  Ajoutez-y  que  le  titre  de  roi 
très- chrétien  (ut  donné  à  Louis  XI.  en  1469. 

Jamais  prince  n'en  fut  moins  digne, &  l'a  donation 
de  Boulogne  à  la  Sainte-Vierge  doit  plutôt  être  ré- 
putée pour  artifice  que  pour  extravagance.  Le  fcul 
litre  du  contrat  qu'il  fit  femblejultifîer  cette  réflexion. 
Voici  le  titre  de  ce  contrat  :  «  Tranfport  de  Louis  XI. 
»  à  la  Vierge-Marie  de  Boulogne  du  droit  &  titre  du 
*  fief  6c  hommage  du  comté  de  Boulogne  ,  dont  re- 
»  levé  le  comté  de  Saint-Pol ,  pour  être  rendu  de- 
»  vant  l'image  de  ladite  Dame  parfesfucceffeurs  ,cn 
»  1478  ». 

Il  n'eft  point  néceflaire  de  rechercher  le  fond  des 
affaires  que  ce  prince  avoit  eues  pour  l'acquifition 
de  ces  deux  terres  :  ce  font  de  ces  fentimens  dont 
il  elt  ici  queftion  ,  &  non  pas  des  droits  de  la  cou- 
ronne. Il  fuffit  de  l'avoir  qu'il  crut  que  cet  afle  , 
tout  bizarre  qu'il  eft ,  étoit  utile  au  bien  de  fes  affai- 
res ,  puifqu'd  s'en  avifa  8c  qu'il  le  fit. 

II  n'y  a  rien  d'extraordinaire  deconfacrer, vouer, 
dédier  le  revenu  de  fes  terres  au  fervice  de  Dieu  ,  à 
l'ufage  de  l'es  miniflres ,  à  l'ornement  de  leurs  tem- 
ples 6c  de  leurs  autels  ;  mais  de  choifir  des  pu i (l'an ces 
célefles  pour  en  faire  les  objets  de  notre  libéralité  ; 
qu'au  lieu  de  leur  demander ,  ou  de  feindre  d'avoir 
reçu  d'elles,  011  fe  foit  ingéré  de  leur  donner ,  com- 
me ii  elles  avoientbelbin  de  nos  biens, ainli  que  nous 
avons  befoin  des  leurs  ;  qu'elles  en  puflent  jouir  effi- 
cacement, ainfi  que  nous  pouvons  jouir  des  leurs  , 
ie  leurs  lumières  6c  de  leur  intelligence,  quand  il  leur 
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plaît  de  nous  en  communiquer  quelque  rayon  ;  c^tte 
faillie  libéralité ,  dis  -  je  ,  ell  un  indjjne  artifice ,  & 
cependant  il  réunit  à  Louis  XI.  cur  nous  ne  voyons 
pas  que  de  fon  tems  on  ait  taxé  de  fraude  cette  action 
extraordinaire.  Perfcnne  ne  trouva  étrange  que  ce 
prince  contractât  avec  la  Sainte-Vierge  tout  comme 
il  auroit  contracté  avec  un  autre  prince  ,  &  qu'il  lui 
fit  du-moins  par  fiction  accepter  un  préû  nt  dont  il  ne 
demeurait  pas  moins  maître  après  celte  prétendue  li- 
béralité. 

Car  enfin  ,  efl-cc  que  les  baillifs  ,  prévôts  &  au- 
tres officiers  de  la  comté  de  Boulogne  ,  quand  on  les 
auroit  appellés  les  baillifs  de  la  ytc-i,  l'es  prévôts  & 
fes  officiers  ,  en  dévoient  moins  obéir  au  roi  ?  Eft- 
ce  que  l'cglife  de-  Boulogne  jouiflant  du  revenu 
de  la  terre  ,  en  étoit  mieux  dctTcrvte  ?  Elt  -  ce 
que  le  roi  en  étoit  moins  comte  pour  avoir  donné 
cette  comté  à  la  Vierge  ?  Non  alîiirément.  Mais  le 
peuple  d'alors  ne  voycit  pas  tout  cela  comme  nous 
le  voyons  ;  lés  vues  ne  portoient  pas  affez  loin.  Il  y  a 
eu  des  tems  où  l'on  a  pu  hafarder  fans  crainte  toutes 
fortes  d'artifices  prétendus  religieux.  (  Le  Cfovalitr 

DE  JaUCOVRT.) 

PLESTORE ,  f.  m.  (  Mythol.  )  nom  propre  d'un 
failli  dieu  des  anciens  Thraces.  On  ne  fait  ce  que  c'é- 
toit  que  ce  dieu  ;  tout  ce  que  l'on  en  apprend  d'Héro- 
dote, clique  les  Thraces  lui  facrifioient  des  hommes. 

PLÉTHORE ,  f.  f.  (  MéJec.  )  plénitude ,  en  MéJe- 
cint ,  lignifie  jurabondante  d:  Jhrtg  &  dhum:urs.  La 
pléthore  ef:  une  quantité  de  fang  louable,  plus.grande 
qu'il  ne  faut  pour  pouvoir  Supporter  les  changemens 
qui  font  inévitables  dans  la  vie  ,  fans  occafionner  des 
maladies.  C'efl  delà  pléthore  dont  parle  Hippocrate, 
lorsqu'il  dit  dans  le  troifteme  aphorifme  de  la  pre- 
mière fedtion  ,  «  que  les  perfonnes  qui  fe  portent  le 
»  mieux  font  dans  un  état  dangereux  .puifque  ne  pou- 
>»  vant  demeurer  dans  le  même  état  pendant  long- 
»  tems ,  ni  changer  pour  le  mieux ,  il  faut  néceffai- 
r>  rement  qu'elles  tombent  dans  un  état  pire ,  de  forte 
>•  qu'on  doit  les  en  tirer  le  plus  promptement  qu'il  cil 
»  poflible. 

La  pléthore  ne  confifte  point  dans  l'augmentation 
de  toutes  fortes  d'humeurs  indifféremment,  mais  feu- 
lement dans  celles  des  fucs  louables.  Audi  Galieri 
nous  apprend-il,  method.  medend.  lib.  XIII,  cap.  \). 
qu'on  donne  le  nom  de  /^Vfo/v à  l'a ugm création  mu- 
tuelle  6c  uniforme  des  fluides  ;  au  lieu  que  lorfque  le 
fang  abonde  en  bile  noire  ou  jaune  ,  en  pituite  ,  ou 
en  humeurs  féreufes  ,  on  appelle  cette  maladie  une 
cacoehimiiy  6c  non  une  pléthore. 

La  pléthore,  ou  la  quantité  augmentée  des  fluides, 
retarde  leur  circulation  ;  6c  les  fluides  languiiTant  dans 
leur  mouvement ,  tendent  bientôt  à  produire  des  ffa- 
fes ,  des  phlogofcs ,  des  embarras  ,  6c  enfin  des  in- 
flammations qui  emportent  en  peu  de  tems  les  ma- 
lades ,  fi  on  n'y  remédie  promptement  ;  c'elf  ainfi 
que  le  fang  fuperflii  qui  produit  la  pléthore  dans  les 
femmes  6c  dans  les  hommes ,  6c  qui  occalîonne  le 
flux  menftrucl  ouhémorrhoidal,  n'eft  point  mauvais 
en  lui-même  ;  mais  par  fon  féjour  Se  la  preffion  qu'il 
fait  fur  les  vaiiTeaux,  il  occalîonne  une  compreffion  , 
un  étranglement  dans  les  diamètres  des  vaiiTeaux 
collatéraux  ,  8c  de-là  viennent  les  obfiruifions,  les 
congédions  inflammatoires ,  6c  les  maladies  aiguës 
6c  chroniques. 

Les  anciens  diflinguoient  deux  fortes  de  p'éthore  f 
l'une  qui  affecle  le  vaiiTeaux,  6c  l'autre  qui  influe  fur 
les  forces  ,  lorfque  les  vaiiTeaux  font  tellement  rem- 
plis de  liqueurs  louables ,  6c  qu'ils  font  menacés  de 
rupture  ,  cela  s'appelle  Amplement  une  plénitude  ou 
pléthore  des  vaiiTeaux  ;  mais  lorfque  ces  vaiiTeaux  , 
fans  contenir  une  trop  grande  quantité  d'humeurs 
louables ,  en  renferment  cependant  plus  que  la  force 
vitale  n'eft  en  état  d'en  faire  circuler  ,  cela  s'appelle 
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pfin'ctiJe,  ou pléthort  ad vires.  Ceft  ainfi  que  Galien , 
en  parlant  de  la  plénitude ,  eh.  iij.  nous  apprend  qu'il 
y  a  deux  fortes  de  pléthore ,  l'une  qui  afrede  les  for- 
ces «c  les  facultés  vitales  ,  &  l'autre  les  vaiffeaux.  Et 
dans  ion  traité  de  la  façon  de  traiter  les  maladies  par  la 
faignét ,  eh.  9}.  H  dit  *>  que  plus  une  perfonne  fe  fent 
»*pefante ,  plus  la  pléthore ,  eu  égard  aux  forces  ,  eft 
»  conftdérabîle  ;  au  lieu  que  celle  des  vaine  aux  fe  ma- 
»  nifefte  par  un  fentiment  de  tenfion  ». 

On  n'entend  ordinairement  la  pléthore  qu'en  par- 
lant des  vaiffeaux ,  fie  c'efl  dans  ce  l'ens  que  nous  la 
çonfidérons. 

Cette  efoetede/>/V/Aer*devient  une  vraie  maladie. 
Cette  quantité  rrop  grande  de  fang  reconnort  pour 
caufe  tout  ce  qui  engendre  beaucoup  de  chyle  fie  de 
fang  louable ,  8c  empêche  en  môme  tems  l'atténua- 
tion Se  la  dirtrpation  de  la  tranfpiration  ;  car  alors  la 
recette  étant  plus  grande  que  la  dépenfe  ,  il  faut  de 
néceffité  que  te  fane  s'amaffe ,  qu'il  ftagne ,  qu'il  crou- 
piffe  ,  fie  qu'il  produife  la  pléthort. 

Les  fonctions  vitales  £e  naturelles  ufent  neceffaire- 
Tnera  les  folides,  fie  procurent  ta  diffipation  des  flui- 
des ;  de  forte  que  l'on  eft  obligé  de  les  réparer  tous 
deux  par  les  alimens.  Lorfqu'on  rend  tous  les  jours 
au  corps  autant  de  fubfrance  qu'il  en  perd,ilreful:e 
un  pariai:  équilibre  qui  eft  le  ligne  le  plus  parfait  6c 
le  pnusconfhrnt  de  lafanté;  car  Samoriusa  prouvé  par 
plufieurs  expériences  crue  le  corps  eft  dans  l'état  le 
plus  parfait  oit  il  puilfe  être  lorfqu'il  reprend  tous  les 
lônrsfon  poids  ordinaire  ;  après  que  la  digcifion  eft 
faite,  le  corps  répare  fes  pertes  à  l'aide  dVi  chyle 
louable ,  fie  d'un  fang  qui  en  eft  formé  :  lors  donc 
cru'il  s'engendre  une  plus  grande  quantité  de  chyle  fie 
de  iàne  qu'il  ne  faut  pour  réparer  la  diflipation  qui 
s'eft  faite,  1!  arrive  un  amas  de  fucs  fuperfJus  quiaug- 
mente  à  proportion  de  l'efficacité  des  fonctions. 

Les  caufes  de  h  pléthore  font  la  forte  contraction 
des  vifeeres  &  organes  chylifores  du  cœur  fie  des  ar- 
feres,  8r  en  même-  tems  fe  relâchement  des  veines 
&  des  autres  petits  vaiffcaux;  les  alimens  doux  qui  fe 
changent  àifement  en  chyle  ,  le  trop  long  fommeil , 
rirrattïon  des  mufcles ,  le  défaut  des  évacuations  or- 
dinaires du  fang ,  foit  naturelles  ou  artificielles  aux- 
quelles on  eftac'cOlirumcV" 

.  Depuis  que  l'homme  a  été  condamné  en  punition 
de  fon  péché ,  à  manger  fon  pain  à  la  foear  de  fon 
vifage ,  l'exercice  du  corps  eft  devenu  abfolument 
héce flaire  pour  la  confcrvation  de  lafanfé;aufli  voit- 
on  que  ceux-  qui  mènent  une  vie  oifive  font  affligés 
des  maladies  les-plus  terribles. 

Hippocrate  nous  apprend,  dans  fon  traité  de  ta  diè- 
te ,  âvi  t.  que  tout  homme  qui  mange  ne  fàuroit  fe 
fcicnporfer,  s'il  ne' travaille  a  proportion  de  la  nour- 
riture qu'il  prend  ;  car  le  travail  eft  deftiné  à  confù- 
jticr  ce  qiftf  y  a  de  fuperflu  dans  le  corps.  Il  ordonne 
dans  le  mime  traité  ,'/iV.  ///.  d'examiner  fi  la  nour- 
riture a  excédé  le  travail,  ou  le  travail  la  nourriture , 
«u  s'ils  font  fun  fie  l'autre  dans  la.juÛe  proportion  ; 
car  de  leur  inégalité  uaiffenf  les  maladies ,  comme  la 
fanté  vient  de^  leur  éqtiulbte  Ôr  de  leur  égalité. 

H  faut  donc  que  l'équilibre  entre  l'a  nourriture  fit  le 
travail  foit  tel  que  la  diflipation  journalière  égale  la 
«raantilé  d'àtimens  dont  on  ufe  ;  car  fi  Ton  prend  la 
"môme  quantité  de  nourriture  en  même  teins  qu'on 
fait  moins  d'exercice ,  il  faut  nécefiàirement  qu  il  en 
réfulte  une  pléthore.  Lorfquon  nourrit  des  chevaux 
dans  une  écurie  fans  les  faire  travailler ,  ils  s'engraif- 
fent  enpi.U  do  tems,  mais' on  ne  les  a  pas  exercés 
pendant  quelques  jours  ,  eue  leur  embonpoint  di- 
minue. 

Les  femmes  ont  tous  les  mois  une  évacuation  na- 
turelle de  fang  fuperflu  ,  de  môme  que  les  hommes 
qui  font  fu  jets 'au  tïuxhémorrhoidat  ;  ces  évacuations 
font  TéÊU  d'autant  de  faignées  ;  or  oiteft  convaincu 
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par  expérience  que  plus  un  homme  fe  fait  lâigncr , 
pourvu  que  fes  forces  ne  foient  pas  entièrement  af- 
foiblies,phis  fes  vaiffeaur  fe  rempliffent;  8c  les  per- 
fonnes  accoutumées  â  des  faignées  réitérées,  font  af- 
fligées vers  le  tems  auquel  elles  avoient  coutume 
crufer  de  la  fairnée  ,  des  mômes  maladies  que  les 
femmes  dont  les  règles  font  fupprimées  ;  au  moyen 
de  quoi  leurs  forces  dégénèrent ,  &  ils  acquièrent  une 
habitude  aulfi  lâche  fie  auffi  foible  que  celle  des 
femmes. 

Symptômes.  Tous  les  phénomenesde  la  pléthore  dé- 
pendent de  la  plénitude  des  vaiftéaux ,  ou  de  la  raré- 
faction qu'elle  caufe  dans  le  fang  ;  ce  qui  provient 
for-tout  de  l'augmentation  de  fa  vélocité  8c  de  la  cha- 
leur qui  en  rédîlte  ,  ou  d'autres  caufes  que  l'on  peut 
reconnoître  par  l'obfervarion  :  de-là  vient  la  force  , 
la  grandeur  fie  la  plénitude  du  pouls ,  la  dilatation  des 
vaiffcaux  tant  fanguins  que  lymphatiques ,  le  déran- 
gement des  fecrétions ,  la  compreffion  des  veines  fan- 
guines  fie  lymphatiques,  l'interruption  de  la  circula- 
tion ,  l'inflammation  fie  la  rupture  des  vaiffeaux ,  la 
fuppuration ,  la  gangrené  fie  la  mort. 

Diagnoflic.  On  cil  affûté  de  la  préfence  de  la  plé- 
thore ,  fi  les  caufes  qui  engendrent  une  trop  grande 
quantité  de  fang  louable  ,  fie  dont  on  a  parlé  ci-de- 
vant, ont  précédé  ;li  l'on  apperçoit  une  grande  rou- 
geur par  tout  le  corps ,  fur-tout  dans  les  parties  où 
les  vaiiit  aux  font  comme  à  découvert  ;  comme  dans 
les  coins  des  yeux  ,  fur  la  conjonctive  ,  dans  la  face 
interne  des  paupières ,  des  narines ,  de  la  bouche  „ 
de  la  gorge  fie  des  lèvres  ;  1!  l'on  lent  une  grande 
chaleur  môme  dans  les  extrémités  du  corps  ;  fi  les 
veines  font  gonflées ,  fie  le  pouls  fort  fie  plein  ;  fi 
après  un  exercice  violent,  des  chaleurs  excefltves^ 
Pufage  du  vin  ou  d'autre  liqueur  chaude  ou  fpiritueu- 
fe ,  les  malades  apperçoivent  dans  tous  leurs  mufcles 
une  tumeur  molle,  pleine  fie  diftenfive ,  accompa- 
gnéc  d'une  certaine  immobilité  qui  les  empêche  d« 
pouvoir  fermer  les  poings  ;  s'ils  commencent  à  apper- 
cevoir  en  eux  une  certaine  pareffe  fie  un  aiToupjfte» 
ment  accompagné  de  larmes. 

Progno/lic.Tovis  les  fymptomes  déjà  décrits  pour- 
ront être  prédits  ,  8e  on  pourra  même  annoncer  que 
les  fonctions  du  cerveau  leront  Iéfées,à  caufe  qu'il  y 
a  une  plénitude  naturelle  dans  toutes  les  parties  da 
la  tête  ;  dc-là  vient  que  lorfque  les  gros  vaifleaux 
remplis  de  fang  rouge  font  di /tendus  ,  les  vaifleaux 
les  plus  petits  fouffrent  une  compreffion ,  parce  que 
les  vaiffcaux  du  crâne  ne  peuvent  point  céder  ;  de 
forte  que  toutes  les  maladies  du  cerveau ,  depuis  le 
vertige  le  plus  léger  jufqu'à  l 'apoplexie  la  plus  funef- 
te ,  peuvent  venir  d'une  pléthore. 

La  curabilité  de  la  pléthort  dépend  de  fon  degré  , 
de  la  violence  fie  du  nombre  de  fes  fymptomes. 

Curation.  La  cure  de  la  pléthore  confifte  dans  la  faï- 
ence, le  travail  fie  les  veilles ,  à  fe  nourrir  d'alimens 
acres  après  les  évacuations  convenables ,  fie  à  eeûcv 
ou  omettre  pcu-à-peii  ces  mêmes  évacuations. 

i°.  La  faignée  eft  néceffairc,  clic  évacue  la  trop 
grande  abondance  de  faog  louable  qui  eft  la  caufe  d<s 
ious  les  accidens  dont  on  vient  de  parler  ;  d'où  il 
fuit  que  tout  ce  qui  eft  capable  de  la  diminuer ,  doit 
être  falutairc  fie  neceffaire  ;  mais  rien  n  eft  plus  pro- 
pre pour  cet  effet  que  la  faignée ,  qui  appaile  immé- 
diatement tous  les  fymptomes.  En  effet ,  le  méde- 
cin ne  peut  mieux  faire  que  de  fuivre  la  méthode  qua 
la  nature  fuit  fit  indique  elle-même  dans  la  pléthore. 
Or  on  fait  que  dans  toutes  les  maladies  qui  provien- 
nent delà  raréfaction  fie  de  la  pléthore,  rien  ne  gué- 
rit plus  sûrement  fie  plus  efficacement  que  les  hémor- 
rhagies  falutaires ,  for-tout  par  le  nei  ;  de  là  vient 
que  les  médecins  égyptiens  font  des  foarifications, 
dans  la  plupart  des  maladies. 
La  diète  aide  fie  achevé  ce  que  la  faignée  a  corn- 
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mencé;  aufli  voit-on  que  les  gens  qui  joignent  la  dicte 
à  l'exercice  font  moins  pléthoriques  &  plus  fains. 

Mais  quoique  la  faignée  diminue  la  redondance  du 
fang  ,  non-feulement  elle  laiffe  le  corps  aufli  fujet 
qu'auparavant  à  la  réplétion,  mais  elle  le  difpofe  en- 
core davantage  à  la  génération  d'une  nouvelle plitho- 
rt,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  obfervé.  D'où  il  fuit 
qu'il  faut  tellement  le  fortifier ,  qu'il  ne  puiffe  plus 
amafler  à  l'avenir  une  fi  grande  quantité  de  fang. 

L'exercice  non-feulement  diflipe  le  trop  de  fang  qui 
s'étoit  amaflë  dans  le  corps ,  mais  il  fortifie  encore  les 
folides  à  un  tel  point ,  qu'ils  ne  cèdent  plus  avec  la 
môme  facilité  aux  fluides  qu'ils  contiennent  ;  aufli 
voit-on  rarement  les  perfonnes  accoutumées  à  un  tra- 
vail pénible ,  fujettes  à  h  pléthore,  bien  qu'elles  pren- 
nent beaucoup  de  nourriture  :  mais  un  pareil  exer- 
cice ne  convient  qu'après  avoir  dégagé  les  yaifleaux 
par  le  moyen  de  la  faignée  ;  car  fans  cette  précaution, 
ils  ne  manqueraient  pas  de  le  diftendre  &  defe  rom- 
pre en  très-peu  de  tems. 

Les  veilles  font  un  grand  remède  contre  la  pléni- 
tude ,  fi  le  fommeil  eft  une  caufe  de  cène  même  plé- 
nitude ;  aufli  voit-on  que  ceux  qui  dorment  peu  font 
rarement  pléthoriques. 

L'ufage  des  alimens  âcres  ordonné  après  la  fai- 
gnée 6c  là  purgation  eft  fagement  indique  ;  car  com- 
me les  alimens  doux  fontune  caufe  de  notre  accroifle- 
ment ,  &  même  de  la  plithon ,  comme  il  le  paroît 
par  la  nutrition  6c  la  formation  du  foetus  qui  n'eft 
nourri  que  de  lait  &£  d'autres  nourritures  douces  6c 
humectantes ,  il  fuit  que  la  diète  oppofée  à  celle  des 
enfans ,  fera  falutaire  dans  le  cas  de  piithorc  ;  les  ali- 
mens les  plus  durs  à  digérer  ,  les  fubrtanccs  âcres , 
aromatiques  6c  irritantes  font  les  plus  falutaires ,  par- 
ce qu'ils  tourniflent  moins  de  chyle  ÔC  de  lang ,  6c  que 
les  humeurs  font  plus  fouettées  à  l'aide  de  Ces  fortes 
de  iubftances  ;  elles  ne  peuvent  d'ailleurs  s'accumu- 
ler dans  les  vaiûeaux  à  caufe  du  rcflbrt  de  ceux-ci  qui 
fe  trouve  augmenté. 

Les  évacuations  doivent  être  omifes  ou  cefleespar 
degré,  leur  continuation  augmenteroitLi/»/«VAo«,  de 
même  que  leur  ceflation  fubite  ;  il  faut  les  diminuer 
peu-à-peu,  quant  à  leur  quantité  ,  &  mettre  un  plus 
grand  intervalle  entr'elles  pour  pouvoir  y  renoncer 
infenfiblement  fans  danger;  en  prenant  ces  mefures  on 
imite  la  méthode  falutaire  dont  la  nature  fe  fert  vers 
le  tems  que  les  règles  commencent  à  cefler  dans  les 
femmes  ;  car  cette  évacuation  devient  fucceflivement 
moins  abondante ,  &  fes  retours  font  moins  fréquens 
hifqu'à  ce  qu'elle  ait  entièrement  ceffé;  mais  lorfque 
les  règles  viennent  à  cefler  tout-d'un-coup  ,  cet  ac- 
cident a  pour  l'ordinaire  des  fuites  très-fâcheufes. 

La  purgation  eft  un  remède  auffi  sûr  que  la  faignée  ; 
car  elle  diminue  les  humeurs  des  premières  voies  , 
elle  évacue  le  chyle  furabondant ,  il  s'en  porte  moins 
dans  le  fang ,  &  celui-ci  eft  néceflairement  diminué 
dans  fa  fource  ;  la  purgation  répétée  occafionne  moins 
la plithon  par  elle-même ,  que  la  faignée ,  car  elle  ne 
défemplit  pas  fpécialemcnt  les  vaiûeaux. 

Les  fudorifiques  6c  les  diurétiques  font  auffi  des 
remèdes  aflurés  ,  car  ils  augmentent  les  fecrétions , 
diminuent  la  mafle  totale  des  liqueurs.  Quelques  gens 
même  n'emploient  que  ces  remèdes. 
'  PUthort /auffi  eft  une  maladie  ou  le  fang ,  fans  être 
augmenté  dans  la  mafle ,  l'eft  dans  fon  volume  ;  de 
façon  que  vingt-cinq  livres  de  lang  équivalent  en  vo- 
lume à  trente  livres  ;c'eft  cet  état  que  l'on  nomme  ra- 
tl faction  des  fitùdti. 

La  caufe  de  cette  plithon  eft  différente  de  cellè 
de  la  vraie  ;  elle  dépend  de  la  raréfaction  même 
du  fang  ;  les  fourres  6c  les  autres  fluides  étant  fort 
développés  6c  divifés  prefentent  plus  de  furtace ,  ils 
émpliflent  davantage  les  vaifleaux ,  ceux-ci  font  plus 
dilatés ,  plustendns ,  plus  vibratifs ,  le  pouls  eft  plus 


plein,  plus  fréquent  :  mais  les  caufes  de  ces  raréfac- 
tions font  les  alimens  âcres  &  de  haut  goût  ;  les  re- 
mèdes chauds  &  atténuans  ordonnés  dans  l'épaiflif- 
fementou  dans  la  ptèthort  même,  la  plithon  elle-mê- 
me occafionnée  par  la  fuppreflion  des  évacuations . 
ordinaires,  6c  fur-tout  de  là  tranfpiration ,  le  défaut 
d'exercice ,  l'ufage  des  liqueurs  (piritueuf es ,  &  enfin, 
tout  ce  qui  peut  augmenter  l'acrimonie  ,  la  chaleur 
&  l'cxpanfion  des  liqueurs. 

Dans  la  plithon faMt  le  fang  eft  plus  fouetté,  plus 
divifé  6c  atténué;  aufli  le  pouls  eft  plus  plein,roais  plus  ' 
tendu  6c  plus  fréquent  ;  la  chaleur  y  eft  plus  mar- 
quée que  dans  la  plithon  vraie  ,  oit  le  lang  eft  plus 
étouffe ,  mais  moins  âcre  6c  moins  expanuble.  Les 
veilles  continuelles ,  l'excès  des  partions  6c  l'alkakf- 
cence  des  humeurs  font  les  vraies  caufes  de  cette 
maladie,  qui  eft  plus  dangereule  que  la  plithon 
vraie. 

Curaùon.  Les  indications  font  de  condenfer ,  d'a- 
doucir 6c  de  refferrer  la  mafle  6c  le  volume  du  faqg. 

Les  remèdes  convenables  font  la  faignée  moins  co- 
pieufe  8c  moins  fouvent  répétée  que  dans  les  pli' 
thons  vraies. 

Les adouciflans  font  le  petit-lait,  les  tifanes  d'or- 
ge ,  de  gruau ,  de  riz  &  de  fe  moule ,  les  crèmes  faî- 
tes avec  ces  graines  ,  les  bains  &  les  demi-bains. 

Les  rafraîchiflans ,  les  émulûons  avec  lesfemences 
froides  majeures  &  mineures. 

L'air  frais  ,  les  alimens  doux  &  balfamiques ,  les 
viandes  des  jeunes  animaux ,  les  bouillons  6c  les  ge- 
lées préparées  de  ces  viandes. 

L'eau  fimple  pour  boiflbn ,  ou  le  vin  vieux  fort 
trempé ,  l'exercice  modéré ,  le  repos  ou  le  fommeil 
prolongé  &  pris  dans  un  lieu  tempéré,  oùFairnefojt 
ni  trop  chaud  ni  trop  froid. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  plithon  fiifBt  pour 
faire  comprendre  que  cette  caufe  des  maladies  eft  la 
plus  générale  &  la  plus  ordinaire,  &  qu'on  ne  pourra 
les  traiter  ni  les  guérir  fans  combattre  cette  caufe  gé- 
nérale. 

Les  remèdes  anti-pléthoriques  font  en  général  les 
diurétiques  ,  les  fudorifiques ,  les  apéritifs ,  les  ce- 
phaliques ,  les  emmenagogues ,  les  hépatiques  ,  les 
fplcnctiques.  Voyt{  tous  ces  ariultf.  V~oyt{  MÉDICA- 
MENS. 

PLETHORIQUES  ,  mid'uamtns  qui  font  naître  de, 
la  chair  6c  rempliflcnt  les  bleflures.  On  donne  aufli 
le  nom  de  pléthoriques  à  toutes  les  caufes  de  la  plé- 
thore.  foit  vraie ,  loit  faufle.  f <yrç  Pléthore. 

PLETHRON ,  (  Arpentagjes  anc.  )  ,  efpace 
de  terrein  chez  les  Grecs ,  qui  contenoit  cent  pie*  en 
quârré;  ou  quarrédont  le  côté  étoit  de  cent  piés.Le 
jugerum  des  Latins  contenoit  deux  cens  pics  ,  c'eft-a» 
dire ,  l'efpace  renfermé  dans  un  parallélogramme  de 
deux  cens  piés  de  long  fur  cent  de  hauteur,  defortc 
que  vingt  -xittf*  des  Grecs  nefaifoient  que  àa  juger a% 
ou  arpens  des  Romains.  Pline  a  commis  perpétuell»- 
ment  cette  faute  dans  les  partages  qu'il  a  tirés  de 
Théophrafte.  Il  n'a  pas  fonge  que  fon  jugerum  étoit 
une  mefure  double  du  wkiifo*.  (/?.  /.) 

PLÉTHYPATE,  (  Caltnd.  de  Paphos.  )  nom  d'un 
mois  de  ceux  de  Paphos ,  fuivant  Gyraldus  &  le  pere 
Hardouin  ;  il  répondoit  au  mois  de  Juin.  (/>./.) 

PLEVINE,  f.  f.  (Jwifprud.  )  eft  un  terme  parti- 
culier à  la  coutume  de  Bretagne  pour  exprimer  un 
cautionnement.  Ce  terme  étoit  aufli  ufité  dans  Tan? 
cienne  coutume  de  Normandie,  foye^  Plece.  (_ A ) 

PLEC/MOSIl,  (  Giog.  anc.  ")  peuples  de  la  Gaule 
belgique,  dans  la  dépendance  dcsNerviens.  Comme 
Jules-Céfar ,  /.  V.  c.xxxix.  eft  le  feulqui  ait  nommé 
ces  peuples  ,  &  qu'il  ne  dit  rien  qui  puifle  faire  con- 
noître  où  ils  habitoient ,  on  s'eft  exercé  à  les  placer 
à  fantaifie.  Les  uns  ont  dit  que  c'étoient  les  habitans 
de  la  Flandre  ;  les  autres  les  ont  mis  dans  la  Flandre 
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orientale  :  «'autres  tlifcnt  que  ccfont  les  habttans  de 
Courtrai;  &  les  remarques  tle  M.  Samfon,  lur  Id  carte 
de  l'ancienne  Gaule,  dt!er.tque  c'elllepaysde  Pculc, 
au  diocèle  clc  Tournai  dans  la  Flandre  wallone  om 
gallicane.  (D.  J.) 

PLEVRE,  f.  f.  tn  J/iaromie  t  e(ï  une  membrane 
qui  paraît  compofée  de  deux  clpeces  de  facs  ou  vef- 
fies,dont  une  des  extrémités  enfoncée  vers  l'autre 
reçoit  de  chaque  côté  le  poumon  &  l'enveloppe  im- 
médiatement ,  tandis  que  l'autre  tapifle  par  fa  conve- 
xité l'intérieur  du  thorax.  Yoyt{  Thorax.  Ce  mot 
vient  du  grec  »>,iuf»,  qui  lignifie  originairement  coté; 
les  Latins  rappcllcnt/«(«rt£</w.  Ces  deux  facs  s'adof- 
fent  vers  la  partie  moyenne  de  la  poitrine ,  &  forment 
une  cloifotnju'on  appelle  le  medtaflin  ;  elles  laiflent 
cependant  cntr'ellcs  un  efpace  oit  eft  placé  le  péri- 
carde, le  thymus, bc  t'oyc^  Péricarde,  Thy- 
mus, Crc. 

Elle  cft  d'un  tifTu  fort  fcmblable  à  celui  du  péri- 
toine ;  &  fon  ufage  eft  de  défendre  l'intérieur  du  tho- 
rax &  d'empêcher  que  les  poumons  ne  foient  gênés 
dans  leur  mouvement.  Quoiqu'on  ait  trouvé  dans 
l'ouverture  de  ditfcrens  cadavres  cette  membrane 
remplie  de  corps  glanduleux ,  ils  ne  font  cependant 
pas  vifibles dans  l'état  naturel.  Cette  membrane  s'offi- 
ïie  quelquefois  en  partie. 

Plevrf  ,  maladies  de  la  ,  (  Mîdtc.  )  cette  mem- 
brane dcuée  o'un  fentiment  très-exquis  ,  qui  tapifle 
toute  la  cavité  interne  de  la  poitrine  ,  &  fe  continue 
jusqu'au  diaphragme  &  au  médiaftin ,  eft  fujette  à 
diticrente»  maladies  générales ,  parmi  lefquelles  la 
plcuréûe  tient  un  trille  rang. 

Les  bleflures  de  la  poitrine  qui  pénètrent  jufqu'à 
lt  pltvrt ,  ramaflent  du  l'ang ,  de  l'air,  &c  puis  du  pus 
dans  le  fac  dilaté  de  cette  membrane.  Pour  tirer  ce 
pus ,  il  faut  aveir  recours  à  une  refpiration  artifi- 
cielle ou  à  la  fufVion.  Les  bleflures  qui  vont  au-delà 
de  h  plèvre,  produiiént  les  mêmes  maladies  dans  Ut 
cavité  de  la  poitrine ,  dont  la  méthode  curative  ap- 
partient à  celle  des  maux  de  cette  partie. 
'  Souvent  il  s'amafle  du  pus  dans  les  cellules  de  la 
membrane  externe  de  hpltvre.  i°.  Après  unecontu- 
fion  de  la  poitrine,  ou  une  blcflurc  qui  ne  pénètre 
point.  i°.  A  la-fuite  d'une  afler.  violcnteplcurcfiefans 
crachement  de  pus ,  mais  dans  laquelle  la  difficulté  de 
refpircr  continue  toujours,  ainfiquela  douleur  quand 
on  y  touche  ;  fur-tout  fi  l'on  voit  en  même  tems  une 
tumeur  fie  un  changement  de  couleur  dans  les  tégu- 
mens,&  qu'on  s'apperçoive  qu'un  linge  mouillé  qui 
y  aura  été  applique  feche  trop  vite  dans  une  petite 
partie.  Quand  l'abfcès  perce  intérieurement ,  il  pro- 
cure d'abord  une  refpiration  plus  libre ,  &  bien-tôt 
après  plus  gence.  Avant  qu'il  creve ,  il  le  faut  ouvrir 
de  bonne  heure  ;  mais  quand  une  fois  ce  cas  cft  arri- 
vé, il  convient  de  le  traiter  comme  l'empycme. 

Lesautres  maladiesdela/>/*vrÉ ,  tellesque  l'inflam- 
mation ,  lafympathic,  le  catharre ,  le  rhumatifmc , 
lTi) dropific ,  la  concrétion,  fe  conçoivent  aifément 
par  la  connoiflimee  qu'on  peut  avoir  de  la  ftructure 
des  pat  tics  qui  compofent  la  poitrine.  (/?./.) 

PLEURER ,  v.  neut.  (  Gramm.  )  voyt^  f  article 
Pleurs. 

Pleurer  ,  {Jardinage.  )  on  dit  que  la  feve  pltun , 
pour  exprimer  qu'elle  eft  en  grand  mouvement , 
&  qu'étant  trop  abondante ,  elle  eft  obligée  defortir. 

PLEURES,  f.  f.  pl.  {Lainage.  )  ceiont  les  laines 
qui  fe  coupent  fur  la  bête  après  qu'elle  eft  morte;  el- 
les font  d'une  tres-mauvaife  qualité ,  auffi  ne  les  em- 
ploic-t-on  qu'à  la  fabrique  des  couvertures  les  plus 
croflîeres ,  en  les  mêlant  avec  les  laines  de  Barbarie. 
Il  en  vient  de  Mulhaufcn ,  de  Wifmar ,  du  Rhin ,  &c. 
Savary  (D.J.) 

PLEURESIE ,  f.  f.  (  Midtc.  )  fe  divife  en  vraie  & 
enraufle:la  vraie  que  Von  confond  avec  la  péripneu- 
Tome  XII. 
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monie,eft  une  inflammation  de  la  poitrine,  quia 
pour  fignes  une  fièvre  aiguë  &  continue ,  un  poids 
dur,  une  douleur  de  côté  aiguë,  inflammatoire ,  qui 
augmente  beaucoup  durant  1  inspiration,  qui  diminue 
dans  l'expiration ,  une  toux  feche  continuelle  qui 
caul'e  de  grandes  douleurs  ,  &  qui  met  le  malade  en 
danger  d'être  fuftoqué. 

Toutes  les  parties  de  la  poitrine  font  le  fiege  de 
cette  maladie: on  la  diftingue  en  vraie  &  en  faufft  , 
enftelu  6c  humide.  La  vraie  cft  celle  où  la  douleur  at- 
taque la  plèvre  &  fes  expanfions  qui  s'étendent  furie 
poumon.  Lxfjujft  cft  celle  où  la  douleur  eft  plus  pro- 
fonde ,  6c  attaque  les  mufcles  intercoftaux  &  les  par- 
tics  qui  les  recouvrent.  Si  les  crachats  abondent,  on 
la  nomme pleurifie  humide  ;  &  pleurifie  feche  ,  fi  les  cra- 
chats fortent  avec  peine. 

La pUurife  vient  d'ordinaire  aux  adultes,  qui  font 
d'un  tempérament  fanguin  &  qui  font  beaucoup  d'e- 
xercice ,  qui  font  expofés  alternativement  au  chaud 
&  au  froid.  On  la  nomme  idiopaiiqut ,  lorsqu'elle  eft 
produite  par  ie  vice  local  &:  la  Surabondance  des  hu- 
meurs; tifymptotmttqut^  lorfqu'elle  eft  la  fuite  d'une 
maladie  inflammatoire ,  dont  la  caufe  &  la  matière 
ont  été  tranfportées  de  quelque  autre  partie  fur  la  poi- 
trine. 

Les  catifes  éloignées  feront  donc  toutes  celles  de 
l'inflammation ,  appliquées  à  la  poitrine ,  à  fes  mem- 
branes ,  ou  à  fes  mufcles.  fbyrç  Inflammation. 

Les  Symptômes  font  d'abord  un  appétit  extraordi- 
naire ,  luiv»  de  froid,  de  friflbn  ,  de  toiblefle,  de  laf- 
fîtude ,  &  de  fièvre  violente  ;  dans  l'on  progrès ,  la 
chaleur  devient  infenfiblement  ardente,  la  douleur 
aiguë  de  foible  qu'elle  étoit,  la  relpiration  fort  diffi- 
cile ;  dans  fon  état ,  la  fièvre  eft  violente ,  mais  fe  ma- 
nifefte  moins ,  parce  que  la  relpiration  eft  çênéc  par 
la  violence  de  la  douleur;  elle  finit  de  différentes  fa- 
çons ,  ce  qui  dépend  du  fiege  de  l'inflammation.  Plus 
il  y  a  de  parties  affectées  à  la  fois,  plus  la  circulation 
fe  fait  avec  force  &  vîtefle ,  &  plus  la  refpiration  6c 
les  autres  fonctions  qui  en  dépendent  font  dérangées 
&  s'éloignent  de  leur  état  naturel. 

La  plturifit ,  de  même  que  toutes  les  autres  inflam- 
mations ,  le  guérit ,  dégénère  en  d'autres  maladies  , 
ou  caufe  la  mort.  On  parvient  à  la  guérir  par  réfolu- 
tion  lorfque  les  humeurs  qui  circulent  font  douces  6c 
que  leur  cours  eft  modéré  ;  &  fi  la  caufe  de  Pobftruc- 
tion  n'eft  pas  opiniâtre ,  dans  ce  cas  il  ne  faut  qu'aider 
la  nature  par  des  émollicns ,  des  réfolutifs ,  &  de  lé- 
gers apéritifs.  Elle  fe  guérit  par  la  coâion  6c  l'excré- 
tion de  fa  caufe  :  i°.  file  flux  hémorrhoïdal  ou  les  rè- 
gles furviennent  ;  i°.  fi  les  urines  font  chargées  6c 
critiques  avant  le  quatrième  jour ,  fi  elles  font  épaif- 
les,  li  elles  fortent  goutte  à  goutte ,  fi  elles  font  rou- 
ges ,  fi  elles  dépofent  unfédimcnt  blanc  &  calment  la 
maladie ,  ces  urines  font  un  ligne  de  guérifon ,  même 
dans  la pleurifie  feche  ;  5*.  lorfque  le  maladcell  fou- 
lage par  des  felles  bilieufes  avant  le  quatrième  jour  ; 
4  .  lorfqu'il  commence  à  paraître  avant  le  fixieme 
jour  autour  des  oreilles  ou  aux  jambes  des  abfcès 
ichoreux,  purulens,fiftuleuxqui  coulent  lone-tems  ; 
5".  lorfque  le  point  de  côté  pane  à  l'épaule ,  à  La  main , 
au  dos,  avec  un  engourdiflement oc  unepefanteur 
douloureufe  dans  ces  parties  ;  6°.  quand  les  crachats 
font  abondans,  foulagentle  malade  ,  ne  font  point 
accompagnés  de  catarres , reflemblent  à  du  pus,  ac- 
quièrent bien-tôt  ou  avant  le  quatrième  jour  une  cou* 
leur  blanche ,  quand  cette  évacuation  n'eft  point  in- 
terrompue ,  ou  reparaît  aufli-tôt  qu'elle  a  été  fuppri- 
mée  ;  car  par-là  le  malade  eft  hors  de  danger  le  neu- 
vième ou  le  onzième  jour. 

Lorfqu'après  avoir  obfervé  tous  ces  fignes ,  on  a  re- 
connu quelle  doit  être  la  terminaifon  de  cette  mala- 
die ,  il  faut  fuivre  les  vues  de  la  nature  6c  favorifer  les 
voies  qu'elle  prend  pour  délivrer  le  malade. 
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Ainfi  on  doit  favorîfer  l'écoulement  des  règles  ou  • 
•des  hémorrhoîdes  par  les  remèdes  propres ,  tels  que 
les  lang  uies ,  les  apéritifs  emmenagogues. 

Si  l'urine  eft  abondante,  on  emploie  les  diuréti- 
ques. 

Si  lesfelles  font  copieiffes  &  indiquées, on lcsfou- 
tient  par  des  remèdes  internes  qui  foient  laxatifs ,  & 
des  topiques  émollicns  appliques  fur  le  bas-ventre. 

S'il  le  forme  des  écoulemens  ou  des  dépôts  vers 
les  oreilles ,  on  les  aide  par  les  topiques  appropriés. 

Si  la  douleur  pafle  au  dos ,  à  l'épaule ,  à  la  main  , 
on  y  attire  la  maladie  par  des  frictions ,  des  emplâ- 
tres, C-c. 

La  méthode  curative  eft  la  fuivante.  Lorfque  la 
plturèfit  eft  récente ,  qu'elle  eft  accompagnée  de 
lymptomes  fâcheux  avant  la  fin  du  troifieme  jour  , 
qu'elle  eft  feche ,  qu'elle  fe  trouve  dans  un  corps  ro- 
bufte ,  accoutumé  a  un  exercice  violent ,  d'un  tem- 
pérament fec,que  la  coflion  paroît  impoflible,  on 
doit  fuivre  les  indications  fui  vantes: 

i°.  On  faigne  copiciifement  le  malade. 

i°.  On  fomente  la  partie  avec  des  décoctions  émol- 
lientcs ,  par  des  linimens  ,  des  embrocations ,  des 
cataplafmcs  réfolutifs. 

3°.  On  donne  intérieurement  lesmêmes  remèdes , 
&  fur-tout  les  réfolutifs ,  les  adouciffans.  foyt^  us 
articlts. 

4°.  On  doit  les  déterminer  fur  les  lieux  affectés, 
par  les  frictions  &.  les  topiques  adminiftrés  en  même 
tenis. 

5".  Le  régime  fera  humectant,  antiphlogifticjue  , 
rafrakhiflisnt  ;  on  év  itera  ce  qui  augmente  la  circula- 
tion ,  ce  qui  deffeche,  comme  la  chaleur  de  l'air , 
du  lit ,  desalimcns,  &  des  remèdes. 

Forutmatian  unie  dans  la  pUurifit.  Prenez  des  feuil- 
les de  mau\  e  ,  ;le  guimauve ,  de  pariétaire ,  de  cha- 

3uc  deux  poignées  ;  de  pavot  rouge,  de  jufquiame , 
c  chaque  une  poignée  ;  de  fleurs  de  fureau ,  de  ca- 
momille ,  de  mélilot ,  de  chaque  trois  onces  :  faites  du 
tout  une  décoction  dans  du  lait  doux  pour  fervir  de 
fomentation. 

Prenez  de  fuerc  de  Saturne ,  deux  gros  ;  de  vinai- 
gre ,  fix  gros  ;  d'huile  de  rofes  tirée  par  infufion  , 
une  once  :  faites-en  un  liniment. 

Ou ,  prenez-  d'onguent  populeum ,  deux  onces ,  ou 
d'emplâtre  diapomphohx ,  quantité  fuffifante  :  éten- 
dez-le fur  du  chamois ,  &  appliquez-le  fur  le  côté. 

Boijfon  dans  la  pteuréfie.  Prenez  des  feuilles  de  tuf- 
filagc  ,  de  mauve ,  de  chaque  deux  poignées  ;  de 
fleurs  de  pavot  rouge  &  d'althxa ,  une  poignée  & 
demie  ;  de  racine  de  perfil ,  de  falfe-pareiue ,  de  cha- 
que trois  onces  ;  de  graine  de  lin  broyée ,  quatre 
gros  ;  de  laitue ,  de  chardon  de  Notre-Dame ,  de 
chaque  une  once  :  mettez  le  tout  en  décoction  dans 
une  allez  grande  quantité  d'eau  pour  qu'il  enrefte  fix 
pintes  ;  le  malade  en  boira  deux  verres  par  heure. 

Les  empyriques  ordonnent  fur-tout  dans  la pUu- 
rifit les  iudorifiques  &  les  diaphorétiques,  tels  que 
tous  les  remèdes  volatils ,  les  tels  volatils  de  vipère , 
de  crâne  humain  ,  de  corne  de  cerf,  les  yeux  d'écre- 
viffe  ,  le  fang  de  bouquetin,  la  fiente  de  mulet,  &  au- 
tres remèdes  femblables  :  mais  ces  remèdes  font  dan- 
gereux fi  l'on  n'a  pas  eu  foin  de  faire  précéder  les  re- 
mèdes généraux  ;  &C  d'ailleurs  quand  cette  méthode 
feroit  bonne ,  il  eft  préjudiciable  de  faire  des  règles 
générales  en  Médecine ,  attendu  que  tous  les  tempé- 
ramens  n'étant  pas  les  mêmes ,  lesmaladies  font  efïen- 
tiellemtnt  différentes.  Et  de  plus ,  les  grands  méde- 
cins conviennent  eux-mêmes  que  la  tranlpiration  ne 
peut  le  rétablir  par  les  diaphorétiques  ,  qu'après 
avoir  relâché  &  détendu  les  pores  de  la  peau  ;  que 
rérétifmc,  produit  par  l'orgafme  &  le  rcflerrement 
•convulfif  de  la  peau,  empêche  la  tranfpiration ;  & 
que  cette  caule  augmenteront  encore  par  tous  les  re- 
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medes  chauds  &  ftimulans ,  tels  que  font  tous  tes  Ai  • 
dorifiques  &  diaphorétiques. 

Enhn,  les  fudorifîques  ne  peuvent  être  adminiftrés 
indifféremment  à  tout  le  monde  ;  on  doit  craindre 
leurs  effets  dans  les  perfonnes  feches  ,  arides  ,  dans 
les  vieillards ,  &  dans  tous  ceux  dont  les  humeurs 
font  déjà  épuifées  par  des  évacuations  trop  abondan. 
tes ,  par  des  fueurs  copieufes. 

Pleurésie  fausse,  (Midu.  )  c'eft  une  inflam- 
mation des  mufcles  intercoftaux ,  internes  Se  exter- 
nes ,  &  même  de  la  face  externe  de  la  plèvre ,  elle 
eft  accompagnée  d'une  douleur  de  côté  violente, 
de  fièvre  aiguë,  avec  un  pouls  dur ,  une  toux  fré- 
quente &  feche ,  une  difficulté  de  refpirer  des  plus 
confidérables. 

Les  caufes  font  les  mêmes  que  celles  de  la  pieu* 
réfte  vraie,  avec  cette  différence  qu'elles  l'ont  ap- 
pliquées plutôt  aux  enveloppes  de  la  poitrine,  qu'à 
la  plèvre  même,  ainli  le  nom  de  pUurifit  ne  lui  con- 
vient pas. 

Ses  fymptomes  font  les  mêmes  que  Ceux  de  la 
vraie  plturtfit,  elle  attaque  ordinairement  les  per- 
fonnes d'un  tempérament  robufte ,  les  ouvriers  , 
fur-tout  les  porte-faix ,  les  gens  occupés  aux  tra- 
vaux de  la  campagne.  Cela  eft  fort  connu,  &  il  eft 
rare  que  les  gens  oififs  ayent  des  plturifits ,  quoi- 
que cependant  cela  arrive  quelquefois;  (a  terminai- 
Ion  eft  la  même  que  celle  de  la  plturtfit  \Taie ,  &  de 
l'une  &C  de  l'autre  péripneumonie,  cependant  celle- 
ci  fc  termine  avec  moins  de  danger ,  oc  plus  fouvent 
par  fuppuration,  ce  qu'on  appelle  tmpytmt.  Voyt^ 
Empveme. 

Le  traitement  eft  le  même  que  celui  de  l'inflam- 
mation ,  il  faut  feulement  remarquer  que  l'on  doit 
plus  infifter  fur  les  faignées  du  bras;on  doit  outre  cela 
avoir  recours  aux  remèdes  béchiques  adouciffans,  il 
y  a  moins  à  expeûorer  que  dans  la  pUurifit  vraie  qui 
eft  fouvent  confondue  avec  la  péripneumonie  vraie. 

Les  topiques  émolliens  appliqués  fur  la  partie 
fouffrante ,  font  d'un  grand  ufage;  les  embrocations, 
les  cataplafmes  émolliens,  tiennent  le  premier  rang, 
les  velues  remplies  de  décoctions  des  plantes  de  mêj 
me  nature ,  ou  de  lait  tiède ,  font  d'une  grande  effi- 
cacité dans  cette  maladie. 

Limment  anodin.  Prenez  du  baume  de  Lucatel ,  2 
gros  ;  d'huile  d'amandes  douces ,  une  once  ;  d'huile 
de  Macis ,  tirée  par  expreffion,  de  l'onguent  de  gui- 
mauve &  de  baume  tranquille,  de  chaque  deux 
gros:  mêlez  le  tout  &  faites-en  un  liniment. 

Sot  a ,  1  °.  que  la  pUurifit  fauffe  ou  le  point  de  côté 
fc  confond  fouvent  avec  des  douleurs  qui  ont  pour 
caufe  des  affections  fpafmodiques ,  du  foie ,  de  la 
rate,  &  des  parties  voifines,  ou  des  vents  ramaffés 
dans  le  colon ,  ce  qui  mérite  une  attention  finguliere. 

i°.  Que  la  fuppuration  de  la  poitrine  eft  à  crain- 
dre ,  &  que  pour  la  prévenir  il  faut  réitérer  de  bon- 
ne heure  les  faignées ,  c'eft  l'ordinaire  des  mauvais 
praticiens,  &  d'autres  empyriques,  qui  fe  mêlent 
pour  la  plupart  de  traiter  ces  maladies  purement  in- 
ternes ,  d'innrter  davantage  fur  les  remèdes  externes , 
en  quoi  ils  ont  grand  tort,  car  la  fuppuration  qu'ils 
peuvent  déterminer  par  cette  manœuvre,  eft  une 
féconde  maladie  pire  que  la  première. 

j°.  Que  la  plturtfit  fauffe  étant  ordinaire  aux  gens 
robuftes  &  qui  ont  fait  beaucoup  d'exercice;  il  ne 
faut  point  ménager  les  remèdes  ,  &  ordonner  en 
même  tems' une  diète  6c  un  régime  conformes  à  l'é- 
tat du  pouls  &  des  forces  ;  quoique  la  diète  exacte 
ne  convienne  pas  à  tout  le  monde,  cependant  la  nourt 
riture  entretient  &  allume  la  fièvre.  Voyt{  Régime 
&  Diète. 

PLEURON  ,  (Giog.  ant.)  ville  d'Italie:  Homère 
en  parle,  ainfi  queSrrabon,  litre X. pag.  4J» ,  qui 
dit  qu'elle  étoit  bâtie  dans  un  terrein  gras  &  uni ,  au 
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voifinagc  de  Calydon.  Elle  fut  la  patrie  d'Alexandre 
dit  de  PUurort,parce  qu'il  lui  fit  honneur  ;  il  étoit  poè- 
te &  grammairien,  il  avoit  fait  des  tragédies,des  élé- 
gies, &  des  mimes  eftimés,  &c.  mais  il  ne  nous 
refte  de  tout  cela  que  quelques  fragmens  qui  font  ci- 
tés par  Strabon ,  par  Athénée ,  par  Aulu-gelle  &  par 
Macrobe. 

Il  y  eut  une  autre  ville  nommée  Pleuron ,  qui  fut 
bâtie  après  la  deftruâion  de  la  première  dans  un  au- 
tre endroit ,  favoir  au  pié  du  mont  Aracymbus.  Pline 
L\b.  IV,  e.  ij.  dit  que  cette  féconde  Fleuron  étoit  dans 
les  terres.  (  D.  J.  ) 

PLEURONIA,  (Géof  anc.)  canton  de  l'Etolie, 
ainli  nommé  de  la  ville  Fleuron.  Strabon,  M.  X.p. 
4GS ,  nous  apprend  que  ce  canton  s'appelloit  aupa- 
ravant Curétide,  parce  qu'il  étoit  habite  par  les  Cu- 
retés ,  anciens  colons  de  l'Etolie.  (Z>.  /.  ) 

PLEURS,  f.  m.  pl.  Aty^  Larme.  Par  les  pleurs, 
on  ne  doit  pas  entendre  de  fimples  larmes ,  car  outre 
ces  larmes ,  il  y  a  dans  l'action  de  pleurer,  plufieurs 
affections  de  la  poitrine ,  avec  grande  infpiration  ; 
le  thorax  dilate  &  comprimé  alternativement  & 
promptement ,  à-peu-près  comme  dans  le  ris ,  une 
grande  expiration  aufli-tôt  fuivie  du  retour  de  l'air 
dans  les  poulmons.  Lifez  Schreiber  de  fletu  pas.  8. 
Schaarîenude,  Berl.  Nachr.  1746 ,  n°  46  Walther, 
de  erubtfctnt.  pag.  4.  On  a  donc  en  pleurant  les  mê- 
mes anxiétés  qu'en  riant;  on  conferve  à-peu-près  la 
même  figure,  ii  ce  n'eft  que  les  yeux  font  plus  pouf- 
fés  en  avant ,  &  s'enflent  en  quelque  forte,  à  torce 
de  pleurer;  au  refte  on  pleure  un  peu  à  force  de 
rire. 

Pleurs,  (  Métaphyf)  voyt{  Larmes.  Les  pleurs 
font  l'effet  de  toute  violente  émotion  de  Pâme ,  car 
on  pleure  d'admiration ,  de  joie ,  de  triiteffe ,  &c.  Les 
plus  grands  héros  n'etoient  point  honteux  chez  les 
anciens  de  verfer  des  larmes.  Achille,  Alexandre  , 
Scipion,  Annibaiom  l'eu  pleurer.  Comment  les  pleurs 
deshonorcroiem-rlles  un  grand  homme ,  puifque  la 
fenfibilité  dont  elles  procèdent  eft  une  vertu  r  Les 
larmes  qu'Enée  vena  dans  le  mouvement  de  joie 
qu'il  reuentit  de  voir  l'honneur  qu'on  faifoit  à  fa  pa- 
,  trie  &  aux  braves  guerriers  qui  l'avoient  fi  coura- 
eeufement  défendue  ,  étoient  des  larmes  d'une  ame 
bien  née  ;  /uni  latb.ritnx  rerum ,  dit  Virgile ,  locution 
latine  qui  eft  d'une  élégance  admirable. 

Pleurs  de  terre  ,  (  Artlùttél.  hydraul.  )  on  ap- 
pelle ainfi ,  dit  Daviler ,  les  eaux  qu'on  ramaffe  de 
diverfes  hauteurs  à  la  campagne ,  par  le  moyen  des 
puilards  qu'on  fait  pour  les  découvrir ,  &  des  pierres 
glaifées  dans  le  fond ,  avec  goulotes  de  pierre  pour 
les  découvrir  à  un  regard  commun  appellé  récepta- 
cle ,  011  elles  fe  purifient  avant  que  d'entrer  dans  un 
aqueduc,  &c.  Dans  l'ufage  ordinaire,  on  nomme 
pleurs  de  terre  les  eaux  qui  coulent  &  qui  diftillent 
entre  les  terres.  (  D.  J.  ) 

Pleurs  ,  (  Gèog.  mod.  )  dans  la  langue  du  pays 
Piuri ,  bourg  d  Italie ,  au  comté  de  Chiavenne ,  l'une 
des  Grifons.  Je  ne  parle  de  ce  bourg  que  parce  qu'il 
étoit  magnifique,  par  defomptueux  édifices  qui  l'cm- 
belliffoient,  Iorfqu'cn  1 618 ,  le  15  d'Août,  la  mon- 
tagne voifine  fe  détacha ,  &  tombant  fur  ce  bourg , 
l'anima  au  point  qu'il  n'en  réchappa  perfonne  pour 
porter  la  nouvelle  de  cet  affreux  détartre.  On  dit 
qu'il  y  périt  quinze  cens  amés ,  &  de-la  vint  le  nom 
qu'on  lui  donna  tiré  des  pleurs  que  fa  ruine  fit  répan- 
dre aux  habitans  des  environs.  (/?.  /.) 

PLEUREUSES,  f.  f.  pl.  (  Antiquités  rom.  )  les  Ro- 
mains pour  s'épargner  la  peine  d'offrir  une  affliction 
extérieure  dans  les  funérailles  de  leurs  parens  &  de 
leurs  amis,  ou  pour  augmenter  l'afpcct  de  leur  deuil , 
établirent  l'ufage  d'un  chœur  de  pleureufes ,  qu'ils  pla- 
çoient  à  la  tête  du  convoi ,  &  qui  par  des  chants  lu- 
gubres, &  par  des  larmes  affeÉtés,  tâchoitnt  d'é- 
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mouvoir  le  public  en  faveur  du  mort  que  l'on  con: 
duifoit  au  bûcher.  Elles  avoient  à  leur  tete  une  {etn- 
me  qui  rcgloit  le  ton  furlequel  elles  dévoient  pleu- 
rer ;  on  les  appelloit  profit» ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  Feftus.  Profita  dituntur  mulierts  ad  lamen- 
tandum  moriuum  tonduUo  ,  quo  danl  ccettris  modurn 
plangendi ,  quafî  in  hoc  ipfum  prefc3a.  Le  poète  LUcir 
lius  en  a  fait  mention ,  au  rapport  de  Nonius. 

Merttdt  quo 
Condutlx  Sent  aliéna  in  funere  profita. 

Celle  qui  entonnoit  la  lamentation  étoit  nomméé 
profit* ,  du  terme  profari ,  parce  qu'elle  commen- 
çoit  à  pleurer  ta  première.  Les  autres  étoient  aufli 
nommées  profita ,  mais  plus  rarement  que  leur  maî- 
treffe  ;  &  c'eil  ce  qui  fait  croire  que  profita  ne  vient 
as  de  profari,  puifque  toutes  les  pleureufes  étoient 
onorées  de  cette  illuftre  qualité. 
Lorfque  les  Romains  vouloient  parler  d'eux-mê- 
mes avantageusement ,  ils  prévenoient  leurs  audi- 
teurs par  ce  mot  profifeine  ;  en  quoi  nous  les  unirons 
encore,  lorfque  nous  voulons  nous  donner  quel- 
ques louanges,  car  nous  difons  volontiers ,  cela foit 
dit  fans  vanité.  Nous  lifons  dans  VAfinaria  de  Plaute, 
ad.  1.  feen.  4.  que  Lconida  accule  de  quelque  tour 
de  fouplerte ,  commença  fa  nidification  par  profifei- 
ne ,  parce  qu'il  devoit  dire  du  bien  de  lui-même. 

Profifeine,  hoc  nunc  Jixcrim  ntmo  me  etiam  attufavitl 
Mtritomto,  nequt  me  Athtnis  tjl  alttr  kodie  cui  credi 
rtSe ,  aqui  putent. 

Et  comme  les  pleurtufes  affectaient  de  donner  dé 
grandes  louanges  au  mort,  elles  fe  fervoient  d'abord 
lelon  la  coutume ,  du  terme  jtrafifeinc ,  pour  préve^ 
nir  les  fpeâateurs,  &  attirer  leur  croyance;  d'oit 
l'on  a  fait  le  mot  prafica.  L'Ecriture  nous  fournit  des 
exemples  de  ces  pleurs  publiques;  il  eft  dit  dans  le 
chapitre  1 1  des  Nombres ,  que  l'on  pleura  trente 
jours  fur  le  corps  d*Aaron  :  omnis  auum  multitudo  vi- 
dens  occubuiji  Aaron3fievit  fuper  to  trigenté  diebus  per 
tunîlas  familias  fuas.  Moïfc  fut  pleuré  de  même 
pendant  trente  jours  par  tout  IfraéL 

Aulfi-tôt  que  le  malade  étoit  expiré ,  l'ufage  des 
Romains  étoit  d'appeller  les  pleureufes ,  que  l'on  pla- 
çoit  à  la  poite  de  la  maifon;  là  s'étant  inftnfites  par 
les  domelliques  des  circonftances  de  la  vie  du  dé- 
funt, elles  en  compofoient  un  éloge,  où  le  menfon- 
gc  &  la  flatterie  n'étoient  pas  épargnés. 

L'art  des  pleurs  confiftoit  dan*  faction  &  dans  lé 
chant.  Le  poiite  Lucilius  nous  l'apprend  par  ces  vers  ; 

In  funere ,  profita 
Multo,  &  capillos  fc  'mdunlj  &  clamant  magis. 

On  reconnoît  dans  ces  vers,  les  deux  parties  dë 
l'art  de  pleurer.  Capillos  fcinduntt  voilà  l'acrion  ;  & 
clamant  magis, voilà  le  chant  qu'elles  accommodoienf 
à  certains  vers  lugubres ,  que  l'on  nommoit  ntnict , 
félon  l'explication  de  Fcftus  :  nenia.  efi  carmtnyquoi 
in  funirt  laudandi  gratid  cantatur,  &  c'eft  ainfi  que 
Ciceron  en  parle  dans  le  fécond  livre  des  lois;  hono± 
ratorwn  virorum  laudes  in  concione  utemorant ,  tafqui 
etiam  ad  cantus,  ad  tibicinem  profequuntur ,  cui  ne* 
men  ntnict ,  quo  vocabulo  etiam  grmci  cantus  lugubrti 
nominant. 

On  comprend  aifément  que  ces  pleurtufes  étoient 
vêtues  de  l'habit  qui  marquoit  ordinairement  le  deuil 
&  l'affliclion  ;  c'etoit  une  robe  noire ,  que  les  Ro- 
mains appelloicnt  pulla ,  &  ceux  qui  en  étoient  vê* 
tus,  étoient  défignés  par  cette  épithete  ,pullati,  dont} 
Ju vénal  fait  mention  dans  fairoificme  fatyre. 

Si  magna  Arturici  cecidit  domusi  horrida  mater 
Pulùttos  proctrts  difftrt  vadimoma  prator. 

Augufte  au  rapport  de  Pétrone,  défendit  k  eetl$ 
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qui  portoient  cet  habit,  de  fe  prcfentcr  aux  fpefta- 
c!es.  Sanxil  ne  quis  ptdlatorum  in  medid  cavedjederet. 
Je  luis  du  fentiment  de  Saint-Evremont:  il  y  a,dit-il, 
une  certaine  douceur  à  pleurer  la  mort  de  celui 
qu'on  a  aimé  ;  votre  amour  vous  tient  lieu  de  votre 
amant  dans  la  douleur,  &  de-Ià  vient  l'attachement 
à  un  deuil  qui  a  des  charmes. 

Qui  me  confolt,  txciu  ma  colère  , 
Et  le  repos  ejl  un  bien  que  Je  crains; 
Mon  deuil  me  plan ,  &  doit  toujours  me  plaire , 
Il  mt  tient  Heu  de  celle  que  je  plains,      (D.  J.) 

Pleureuses,  {Hift.  des  Grecs  modernes.)  les 
Grecs  modernes ,  luivant  l'ancienne  coutume ,  ont 
à  la  fuite  des  enterremens  des  femmes  à  gage ,  dont 
la  principale  fonction  eft  d'hurler ,  de  pleurer ,  8c  de 
fe  frapper  la  poitrine,  tandis  que  quelques  autres 
chantent  des  élégies  à  la  louange  du  mort  ou  de  la 
morte;  ces  fortes  de  chanfons  tervant  pour  les  deux 
fexes ,  &  pour  toutes  fortes  de  morts ,  de  quelque 
âge  &  qualité  qu'ils  foient. 

Pendant  cette  efpcce  de  charivari ,  d'autres  per- 
fonnes  apoftrophoient  de  tems  en  tems  le  défunt  ou 
la  défunte ,  en  lui  dilant  :  «  te  vo iU  bien-heureule  ;  tu 
»•  peux  préfentement  te  marier  avec  un  tel  ;  &  ce  tel 
»  eft  un  ancien  ami  que  la  chronique  fcandalcufc  a  mis 
»  furlecompte  de  la  morte  ».Au  bout  de  ces  propos, 
ou  autres  (emblables ,  les  pleureufes  recommencent 
leurs  cris  8t  leurs  larmes. 

Enfin ,  dès  qu'une  perfonne  eft  morte ,  les  parens, 
les  amis,  les  pleureufes,  font  leurs  complaintes  autour 
du  corps  que  l'on  porte  à  l'églife ,  le  plus  fouvent 
fans  attendre  qu'il  (oit  froid;  cependant  on  l'inhume, 
après  avoir  recité  quelques  oraifons  accompagnées 
de  gemiflemens  feints  ou  véritables.  {\D.J.\ 

Pleureuses  ,  Pi.r ureurs  ,  (  Critique facr/e.  )  les 
Juifs  avoient  des  pleureurs  6c  des  pleureufes  à  gages 
dans  leurs  funérailles,  comme  on  le  voit  par  quel- 
ques endroits  de  l'Ecriture.  «  Allez  chercher  des 
»  f  Lur tuf  es  &  qu'elles  viennent  :  envoyez  quérir 
»  des  femmes  qui  favent  faire  des  lamentations  ; 
»  qu'elles  fe  hâtent ,  &  qu'elles  commencent  leurs 
»♦  lamentations  fur  le  malheur  de  Sion ,  dit  Jércmie , 
»  v.  16.  On  ne  verra  que  deuil  dans  toutes  les  pla- 
y>  ces  ;  c<c  par-tout  on  n  entendra  que  ces  mots ,  mat- 
»  heur ,  malheur  ;  on  appellera  le  laboureur  à  ce  deuil, 
»  &  on  fera  venir  pour  pleurer ,  ceux  qui  favent 
»  faire  les  plaintes  funèbres  ».  Amos ,  v.  /<f.  (P.  /.) 

Pleureuses  ,  terme  de  Lingeres  ;  elles  appellent 
pleureufes ,  de  larges  bandes  de  batifte  qu'on  met  en 
partie  fur  le  revers  delà  manche  d'un  jufte-au-corps, 
dans  les  premiers  tems  d'un  grand  deuil.  (D.J.) 

PLEUVOIR  ,  voye^  rartitle  Pluie.  Il  fè  prend  au 
(impie  &  au  figuré  :  il  pUm  du  fang ,  des  pierres , 
des  cailloux,  des  grenouilles;  \\ pleut  des  grâces  d'en- 
haut. 

PLEXAURE,  f.  f.  (  Mythol.)  une  des  océanides, 
&  de  celles  qui  préfidoicnt  à  1  éducation  des  enfans 
mâles ,  avec  Apollon  &  les  fleuves ,  félon  Héfiode. 
(Z>.  J.J 

PLEXUS ,  f.  m.  en  Anatomie ,  c'eft  un  nom  com- 
mun à  pluficurs  parties  du  corps  figurées  en  réfeau , 

5ar  l'entrelacement  de  petits  vaifleaux ,  ou  de  filets 
e  nerfs.  Voyt^  Vaisseau  &  Nerf. 
On  obferve  autour  des  parties  génitales  différens 
plexus  veineux  ;la  huitième  paire  torme  avec  le  nerf 
intercoftal  différens  plexus.  Yoye{  Vague  &  Inter- 
costal. 

PLEYADES ,  f.  f.  pl.  en  Agronomie ,  eft  une  af- 
femblage  de  fix  étoiles  dans  le  cou  de  la  conftclla- 
tion  du  taureau.  Yoyt\  Etoile. 

On  les  appelle  ainfi  du  mot  grec  **•«•,  navigare, 
naviguer , parce  que  les  anciens  regardoient  ces  étoi- 
les comme  fort  redoutablesaux  marins ,  par  les  pluies 
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qu'elles  excitoient  fçlon  eux ,  &  les  tempêtes  qu'ils 
croyoient  s'éltver  avec  elles. 

On  n'apperçoit  plus  à  préfent  que  fix  étoiles  dans 
la  conftcllation  des  pUyadts  :  il  y  a  apparence  qu'il 
y  en  a  une  qui  a  difparu  ;  car  les  anciens  en  comp- 
toientfept  :  peut-être  aufli  étoit-ce  une  erreur  de 
leur  part  11  eft  certain  que  du  tems  d'Ovide,  il  n'y 
en  avoit  que  fix  :  témoin  ce  vers , 

Qu&  feptem  dici  ,fcx  tamen  effe  foient.  (  O  ) 

PLEYADES,  {dans  la  Mythologie.)  c'étoit  ntlcs  fept 
filles  d'Atlas ,  dont  les  noms  propres  font  Maya , 
Eleilre,  Taygefe,  Afierope ,  Alcione,  Cileno  ,  cW  Me- 
rope.  Elles  titrent  aimées ,  dit  Diodore  ,  des  plus  cé- 
lèbres d'entre  les  dieux  &  les  héros ,  &  elles  en  cu- 
rent des  enfans  qui  devinrent  fameux  &  chefs  de 
plufieurs  peuples.  On  ajoute  qu'elles  ctox-r.t  in- 
intelligentes ,  &  qu'en  cette  confidération  ,  les  hom- 
mes les  diviniierent ,  &  les  placèrent  dans  le  ciel  fo;is 
le  nom  de  pliyaJts.  C'eft  une  conftellation  fepten- 
trionalc  de  fept  étoiles  affez.  petites ,  mais  fort  bril- 
lantes ,  placées  au  cou  du  taureau  &  au  tropique  du 
cancer;  la  plus  grande  de  toutes  eft  de  la  troifiemc 
grandeur,  &  s'appelle  Lucida pltyadum.  Les  Latins 
les  appelloient  VcreiHa,  du  mot  ver ,  printems  ;  par- 
ce que  c'eft  vers  l'equinoxe  de  cette  taifon ,  qu'elles 
commenccncent  à  paroître.  Le  vulgaire  les  appelle 
la  Pouffiniere  ;  la  fable  des  Atlantides  changées  en 
aftrcs,  vient  de  ce  qu'Atlas  fut  le  premier  qui  obfer- 
va  cette  conftcllation,  &  qui  donna  aux  fept  étol es 
dont  elle  eft  compofée,  le  nom  de  fept  filles.  Voye^ 
Taureau  &  Vergilies. 

Pleyade  ,  (  Poitiqut.  )  nom  que  les  Grecs  don- 
nèrent à  fept  poètes  célèbres  qui  florifi'oieni  fous  le 
règne  de  Ptolomée  Philadelphie. 

A  l'imitation  des  Grecs,  Ronfard  forma  une  plèya- 
dede  poètes  françois  fous  le  règne  de  Henri  II.  Ceux 
qui  la  compofoient  étoient  le  mime  Ronfard ,  Dau- 
rat ,  du  Bellai ,  Remi  Belleau ,  Baïf ,  Pontus  de 
Thiard  ,  &  Jodelle ,  tous  grands  hommes  pour  ce 
tcms-là  ;  mais  fi  fortement  infatués  du  grec  ,  qu'on 
en  trouve  prefque  autant  que  Je  françois  dans  leurs 
ouvrages. 

Dans  le  dernier  fiecle,  on  avoit  aufli  projetté  de 
faire  une  pléyade  de  ceux  de  nos  auteurs  modernes 
qui  ont  excellé  dans  lapoclie  latine  ;  mais  on  n'tfl 
encore  convenu  ni  des  noms  de  ceux  qui  doivent 
la  compofer ,  ni  des  rangs  qu'ils  occuperont ,  ni  du 
poète  a  qui  l'on  donnera  le  nom  de  la  plu;  brillante 
des  étoiles  qui  compofent  les  plcyades,  lucidtfjîma 
pltyadum.  M.  Baillet  nomme  pour  les  tu  jets  qu'elle 
devoit  comprendre  les  percs  Rapin ,  Commire ,  de 
la  Rue ,  metfieurs  de  Santeuil ,  Ménage ,  du  Perrier , 
ic  Petit. 

PLEYON ,  f.  m.  terme  dt  Jardinier ,  c'eft  de  la 
paille  de  feigle  longue  &  ferme  dont  on  couvre  les 
petites  falades  fur  couche ,  &  dont  on  fait  les  pail- 
laffons.  On  fe  fert  aufll  de  pleyons  ou  de  menus 
ofiers  pour  lier  la  vigne ,  ou  attacher  les  branches 
d'arbre.  (Z). /.) 

Pleyon  ,  terme  de  Nattier ,  les  Nattiers  de  Paris 
appellent  pleyon,  de  la  paille  bottée  que  vendent  ks 
Chandeliers,  pour  mettre  dans  les  paillafles  de  lit, 
&  dont  fe  fervent  les  Nattiers ,  pour  faire  les  nattes 
&  chaifesde  paille.  Les  gens  du  monde  difent  kotu 
depailU.  (D.J.) 

PLI ,  f.  m.  (  Gram.  )  il  fe  dit  de  l'endroit  où  une 
chofe  fe  plU  ;  le  pli  du  coude  ;  le  pli  de  la  jambe  ;  le 
pli  d'une  étoffe. 

Pli  ,  (  Architeél.  )  c'eft  l'effet  contraire  du  coude 
dans  la  continuité  d'un  mur. 

Pu  de  cable  ,  (  Marine.  )  c'eft  la  longueur  de  la 
noue  du  cable ,  de  la  manière  qu'il  eft  roué  dans  fa 
place ,  qu'on  nomme  la  fojfc  aux  cables. 


P  L  I 

Ne  mouille  qu'un  pli  de  cabU ,  c'eft-a-dire ,  qu'il 
ne  faut  filer  que  très-peu  de  cable  en  mouillant  1  an- 
cre ;  ce  qui  le  fait  quand  oh  mouille  en  un  lieu  où 
l'on  n'a  envie  de  demeurer  que  fort  peu  de  *ems. 

Plis  ,  (  Peinture.  )  voyez  Draperie. 

PLIAGE  ,  f.  m.  (  Manufadure.  )  manière  de  plier 
les  étoffes  :  le  pliage  des  étoffes  de  lainage  ,  fe  fait 
fur  une  efpece  de  table  ou  métier,  que  l'on  appelle 
plioir.  Lorfquc  le  pliage  eft  achevé ,  on  l'affure  en 
mettant  la  pièce  entre  deux  plateaux ,  fie  la  ferrant 
raifonnnblement  dans  une  preffe  :  on  plie  les  étoffes 
après  qu'elles  ont  été  fondées ,  &  devant  que  de  les 
appointer.  Savary. 

Pliage  des  chaînes* des  étoffes  de  foyt.  Pour  plier  les 
chaînes  fur  l'enfuple ,  il  faut  commencer  à  la  mettre 
fur  le  tambour,  qui  eft  une  roue  de  trois  piés  envi- 
ron de  diamètre;  &  enfuite  après  avoir  paffé  les 
portées  féparément  dans  chaque  dent  du  râteau,  on 
dévide  la  chaîne  fur  l'enfuple  ;  &c  au  moyen  de  ce 
râteau ,  au-travers  duquel  paffe  la  chaîne ,  on  la  de- 
vide  de  la  largeur  que  l'on  veut ,  &  les  portées  fe 
trouvent  toujours  les  unes  à  côté  des  autres.  On 
obfcrye  de  décharger  fuffifamment  le  tambour ,  afin 
que  l'a  chaîne  foit  pliée  ferme. 

PLIANT,  adj.  (  Gram.  )  qui  eft  fléxii»!e  fur  toute 
fa  longueur  :  il  fe  dit  bien  de  l'ofier  &  de  tout  autre 
corps  qui  fléchit  facilement  fans  fe  brifer ,  &  qui  fe 
reftitue  mollement  dans  fon  premier  état. 

Pliant  ,  (  Maréchal.  )  la  jointure  pliante  ,  fe  dit 
du  paturon.  Voyc^  Jointure.  Les  jarrets  pliant, 

PLICA  PO  LOS  ICA  ,  (Médecine  pratiq.)  c'eft 
line  maladie ,  dont  le  principal  fymptome  &  celui 
de  qui  elle  tire  fon  nom  eft  un  cr.irtlacement  indiflb- 
Iùble  des  cheveux  ;  le  mot  plka  eft  latin ,  il  lignifie 
entrelacement  ;  on  ajoute  communément,  même  en 
françois ,  Pépithcte  latine  polonica  ,  parce  que  cette 
ma';:dic  eft  très  -  familière  aux  Polonois,  &prefque 
endémique  dans  leur  pays  ;  ils  l'appellent  go^icc , 
gwoid{iec  OU  kolium. 

La  figure  que  prennent  les  cheveux  en  s'entrtla- 
<)ant,  &  le  plus  ou  moins  d'étendue  de  cet  entrelace- 
ment, ont  donné  lieu  à  une  diftinflion  afle7.  futile  du 
plka  en  mâle  fie  femelle  ;  lé  plica  mîle  confifte  dans 
des  efpcces  de  cordons  fort  ferrés,  fermes,  en  forme 
de  fpirale  ,  par  les  différens  contours  de  cheveux , 
&  qui  pendent  le  long  du  dos.  Dans  le  plica  femelle 
tons  les  cheveux  drclfés  ,  replies  &:  entrelacés  ,  cou- 
vrent entièrement  la  tête  comme  un  chapeau  ;  ils 
préfenteni  par-!a  un  fpeftacle  horrible  &  dégoûtant. 
Quoiquecette  maladie  puifle  être  regardée  comme' 
propre  aux  cheveux  ,  on  t'a  quelquefois  obfervé  af- 
fecter le  poil  qui  couvre  les  autres  parties  du  corps. 
M.Jean  Paterfdn  Hain  a  inféré  dans  les  mémoires  des 
curieux  de  la  nature  ,  ann.  j.  obferv.  23/.  l'obfcrva- 
fion  curîeufé  d'une  femme  qui  avoit  les  poils  du  pu- 
bis d'une  aune  &  demie  de  long  ôc  affectés  d'un  plie* 
confidérable  ;  elle  étoit  obligée  de  les  rouler  autour 
de  fa  cuifle  pour  empêcher  qu'ils  ne  traînaffent  par1 
terre.  Senriert  prétend  que  cette  maladie  n'eft  pas 
particulière  aux  hommes ,  &  qu'elle  attaque  aufïi  les 
animaux  ,  &  fur-tout  les  chevaux  ;  il  raconte  qu'un 
officier  mena  de  Hongrie  i  Drefde  ,  un  cheval  qui 
portoit  unplica  au  col  qui  lui  pendoit  jufqu'aux  piés. 

Cette  maladie  finguliere  s'annonce  ordinairement 
dans  les  hommes  par  un  abattement  extraordinaire , 
par  des  douleurs  vives  dans  tout  le  corps,  dans  les 
membres ,  les  jointures ,  la  tête  ;  les  os  paroifTent  bri- 
ïcs ,  le  vifage  eft  pâle ,  défait ,  un  bourdonnement 
incommode  fatigue  continuellement  les  oreilles  ;  il 
jTuiVient  quelquefois  des  convulfidns ,  les  membres 
fe  contournent ,  le  dos  eft  rec#urbé ,  le  malade  de- 
vient boffu i  après  ce  premier  tems ,  une  partie  des 

jy-mptomes  difparoît ,  &  toute  la  force  du  mal  fem- 
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blc  fe  porter  à  la  partie  extérieure  &  chevelue  de  la 
tête  ,  une  tueur  abondante  découle  de  cette  partie 
de  petites  écailles  comme  du  fon  s'en  détachent,  les 
cheveux  grolfiftent ,  s'alongcnt  rapidement  ;  ils  de- 
viennent gras ,  onctueux  ,  fales  ,  fétides.  Souvent 
alors  ils  font  infeôés  d'une  quantité  innombrable  de 
poux.  Voycr  Mal  pediculaire.  Ils  fe  crêpent  en- 
fuite  ,  le  replient  en  divers  fens;  de  leurs  porcs  fuin- 
te  une  humeur  tenace  &  glutineufe  ;  ils  fe  collent 
l'un  à  l'autre  ,  fe  compliquent ,  s'entrelacent  &  for- 
ment par  ce  moyen  diflérens  paquets ,  eirri ,  prcfque 
folides  &  fi  fortement  tiflus ,  que  tout  l'art  du  monde 
feroit  vainement  employé  à  les  démêler  &  les  dé- 
faire. Quelques  auteurs  ont  afl'uré  que  dans  cet  état 
les  cheveux  fe  gorgeoient  de  fang  &  en  laiflbient 
échapper ,  lorfqu'on  les  coupoit  ou  racloit ,  quel- 
ques gouttes ,  &  même  dans  certains  cas  une  quan- 
tité confidérable.  11  y  a  à  ce  fujet  une  obfcrvation 
cuticule  &  intéreflante  d'Helvigius  que  nous  rap- 
porterons plus  bas  ;  d'autres  ont  prétendu  que  jamais 
les  cheveux  ne  pouvoient  admettre  du  fang ,  &  que 
de  quelque  façon  qu'on  les  Coupât ,  il  n'en  fortoit  ja- 
mais une  goutte;&  cette  fauffe  prétention  n'eft  étay  ée 
que  fur  un  fimple  défaut  d'obfer  varions  qui  leur  foient 
propres.  Ils  ont  conclu  que  ce  qu'ils  ne  voyoient  pas 
ne  laurdit  exifter  ;  il  eft  peu  nécefTaire  de  prouver 
combien  cette  logique  qui  ne  laiffe  pas  d'être  affez 
fuivie  eft  fauffe  dans  fes  principes  ,  &  pernicieufe 
dans  fes  conféquences.  Pous  nous ,  nous  conclurons 
plus  juftement  fur  des  autorités  rcfpeâables  &  d'a- 
près des  obfervations  décifives  que  le  fait  eft  très- 
certain,  mais  qu'il  n'eft  fans  doute  pas  Confiant.  Dans 
le  même  tems  que  cet  entrelacement  fe  forme,  &  lorf- 
que  la  maladie  parvient  à  l'extrême  degré  de  vio- 
lence &  d'inteiuité ,  les  ongles  &  fur-tout  ceux  qui 
font  aux  pouces  des  piés  croiffent  très-promptement, 
deviennent  longs ,  raboteux ,  épais  &  noirs ,  fembla- 
bles  en  tout  à  ceux  des  boucs  ,  ils  tombent  fur  la  fia 
'de  la  maladie ,  &  reviennent  enfuite  naturels  quand 
elle  a  une  heureufe  iffue  &  que  les  cheveux  com- 
mencent à  fe  débrouiller  ;  ce  fait  rapporté  parSchult- 
zius ,  lui  a  été  atteftépar  la  comteffe  de  Donhoff  qui 
en  parloit  d'après  fa  propre  expérience. 

Cette  maladie  eft,comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, très-commune  &  endémique  en  Pologne  ;  elle 
a  commencé  ,  fuivant  le  rapport  des  hiftoriens  du 
pays ,  à  infefter  ce  royaume  par  la  partie  qui  con- 
fine la  Ruffie ,  d'où  elle  s'eft  répandue  dans  cet  em- 
pire ,  dans  la  Pruffc ,  dans  l'Allemagne,  la  Hongrie, 
le  Brifgav,  l'Allace  ,  la  SuifTc  ,  la  Flandre  rhena- 
Ie  ,  où  l'on  voit  quelques  veftiges  ,  mais  rares  de 
cette  maladie.  Ronderic  à  Fonfcca  dit  en  avoir  vù 
nn  exemple  à  Padouc. 

On  croit  communément  que  le  plica  n'a  pas  tou- 
jours exifté.  Roderic  Fonfeca ,  Hercule  Saxonia  & 
quctqu'autres  auteurs  affurent ,  fondés  fur  l'autorité" 
de  Stadler ,  qu'il  n'avoit  pas  paru  avant  l'année  1 564; 
quelques  autres  en  font  remonter  l'origine  plus  haut, 
Oc  en  fixent  l'époque  à  l'année  1187.  Sennert  pré- 
tend au  contraire  ,  que  cette  maladie  a  dû  être  de 
tout  tems ,  &  que  les  caufes  qui  la  produifent  étant 
très-anciennes,  elle  doit  l'être  aufïi;  que  fi  l'on  n'en! 
voit  aucune  mention  dans  les  anciens  auteurs ,  leur 
filencc  doit  être  uniquement  imputé  à  leurpetit  nom- 
bre ,  à  leur  inexactitude  ,  &  à  la  rareté  du  plica. 
Quelque  fpécieux  que  foient  ces  rarfonnemens  ;  ce 
ne  font  jamais  que  des  raifonnemens  oppofés  i  des 
faits  ,  6c  par  -  là  même  entièrement  détruits  ;  il  ne 
s'agiffoit  que  de  vérifier  le  filence  des  écrivains  fur 
cet  article  ;  s'il  eft  bien  conftaté ,  on  ne  peut  douter 
qu'U  ne  foit  occafionné  par  un  défaut  abfolu  d'ob- 
fervations  ;  car  cette  maladie  eft  affei  finguliere  pour 
devoir  frapper  la  curiofité  d'un  obfcrvateur  quelcon- 
que ,  médecin  ou  non ,  &  pour  mériter  d'être  1 
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«lie, décrite  6c  tranfmife  à  la  poftérité.  News  voyons 
dans  tous  nos  recueils  d'obi ervations  ce  goût  do- 
minant pour  le  merveilleux  ,  toujours  Contenu  au 
point  qu'on  y  a  fouvent  facrifié  l'utile.  On  trouve 
dans  quelques  anciens  auteurs  le  mot  latin plie*  ou 
plicatio ,  &  le  mot  grec  nMmar»  ,  qui  lui  répond  ; 
mais  ils  font  employés  dans  un  autre  fens  ;  lavoir , 
pour  déftgner  une  contorfion ,  avec  ramollifiement 
6c  fans  fracture,  des  côtes  6c  autres  os,  qu'on  obkrve 
fur-tout  dans  les  enfans. 

S'il  a  été  un  tems  où  le  plica  n'exiftoit  point,  les 
caufes  qui  le  produifent  actuellement  ont  donc  été 
pendant  tout  ce  tems  fans  force  ,  fans  action  ,  ou  ab- 
lolument  nulles.  Quelle  a  donc  été  leur  origine ,  ou 
qu'eft-ce  qui  a  réveillé  leur  activité  ?  Aoderic  Fon- 
feca  attribue  cet  effet  au  changement  opère  dans  l'at- 
mofphcrc  par  l'afpeft  firtillre  des  aftre»  ;  d'autres  ont 
eu  recoure  à  des  caufes  inluiHiantes ,  tirecs  de  quel- 
que erreur  dans  les  fix  chotes-non-naturelles ,  de  la 
malpropreté ,  de  la  négligence  à  te  peigner,  à  le  la- 
ver la  tète,  &c  Quelques-um  ont  acculé  des  caufes 
plus  ridicules,  chimériques,  que  la  crainte  entante, 
que  l'attrait  frivole  6c  pidii'aut  du  merveilleux  ac- 
crédite ,  &  que  l'ignorante  crédulité  foutient.  Un, 
vulgaire  infenfé  qui  eft  de  tous  les  paysa^iu,  6c 
«les  auteurs  encore  plus  fots ,  parce  qu'étant  éclaires 
ils  dévoient  Titre  moins ,  ont  écrit  ;  ceux-ci ,  que  le 
flic*  devoir  fon  origine  à  d.  s.  cnchant'eincus ,  des 
Opérations  magiques  ,  6c  qu'il  ne  pouvoit  être  diili- 
pé  que  par  des  lecours  furnaturels  ;  ceux-là,  que  l'en- 
irelacenuru  des  cheveux  étoiî  l'ouvrage  des  enfans 
.morts,  non  bapttfés ,  qui  venaient  travaillera  cela 
pendant  la  nuit  ;  6c  pour  perpétuer  celle  lottile ,  on 
a  donné  au  plie*  le  nom  allemand  de  wuhul  {o.pffï  ; 
wichtdn  fignihe  dans  l'ancien  langage  non  bjpttje,  6c 
iptpffz ,  noeud ,  tntrtUicmcru.  Les  uns ,  que  e'otoit  des 
incubes  qui  venoicnt  liicer  £c  nouer  ain.ll  les  che- 
veux ;  les  autres  ,  que  ces  incubes  paroiflbient  fous 
h  forme  d'une  femme  juive  ,  6c  cette  erreur  popu- 
laire eft  encore  marquée  dans  ce  nom  ,juJen •\ptp§*l 
&Cc.  6cc 

L'origine  de  cette  maladie  là  plus  probable ,  dont 
je  me  garde  bien  cependant  de  garantir  la  vérité ,  eft 
celle  qui  eft  fondée  fur  le  rapport  de  la  plupart  des 
hiftoriens  polonois,  Spondanus,  Biowius,  Cromc- 
rus  Dhigofms,  Joacluinus  Paftorius,  Se  fur  une  tra- 
dition confiante  6c  prefque  univerfelle  dans  le  pays; 
d'où  if  rélidte ,  que  l'époque  de  Poriginc  de  cette  ma- 
ladie doit  être  fixée  vers  l'année  1187  fous  le  règne 
de  Ltfcus  le  noir  en  Pologne ,  tems  auquel  les  "far- 
tares  firenf  une  irruption  dans  (a  Ruftie  rouge  :  tes 
peuples  ,  dit  Spondanus ,  naturellement  mechans , 
magiciens  Se  empoifonneurs ,  corrompirent  toutes 
les  eaux  du  pays  par  le  moyen  des  ctvurs  qu'ils 
avoient  arraches  de  leurs  prifenniers,  qu'ils  jetterent 
dans  les  rivières  après  les  avoir  remplis  d'herbes  vc- 
himeufes ,  &C  oit  ils  les  retenoient  avec  des  broches. 
Les  eaux  ainfi  infectées  donnèrent  la  mort  à  ceux  qui 
en  burent  d'abord ,  ou  portèrent  dans  leur  fang  les 
femences  de  la  tiinefle  maladie  dont  il  s'agit.  Cette 
difpolïtion  vicieufe  des  humeurs  a  dû  fe  tranlhiettre 
des  pères  aux  enfans ,  répandre  au  loin  &  multiplier 
beaucoup  le plk.i ,  elle  a  pu  être  tavorifée  par  la  na- 
ture de  l'air ,  du  climat ,  par  la  qualité  permanente 
des  eaux ,  des  aiimens ,  par  la  façon  de  vivre ,  par 
rirrégularité  de  régime ,  par  la  complication  avec  la 
vérole ,  ou  le  feorbut ,  maladies  avec  lefquelles  elle 
a,  comme  on  v  oit,  beaucoup  de  rapport,  6i  par  lef- 
quelles elle  eft  extrêmement  aigrie.  En  fouicrivant 
amli  au  témoignage  des  auteurs  que  nous  avons  ci- 
tés, on  explique  affez  plauiiblement  l'origine  ,'  Tin- 
vafion  &Z  l'endémicité  de  cette  maladie  ;  mais  il  relie 
jt  déterminer  encore  en  quoi  confifte  cette  maladie , 
quel  eft  le  méchani&ne  ,  la  fcçwn  d'agir  des  caufes 
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qui  la  produifent  ;  quel  changement  operent-elles  f.ir 
les  humeurs  6c  les  vaiffeaux  ;  problèmes  qui  ne  font 
point  encore  réfolus  d'une  manière  fatisfailanre  ;  la 
laine  philofophie  qui  fe  répand  avec  avantage  dans 
la  Médecine  ,  refluant  d'adopter  toutes  ces  explica- 
tions ridicules  6c  irriâginaires ,  fondées  fur  les  acri- 
monies de  différente  eipece ,  la  volatilisation  des  fou- 
tics,  l'exaltation  des  lels ,  6c.  6-e.  Guillaume  Da- 
vifton  a  coupé  le  nceud  fans  le  réfoudre  :  il  s'eft  épar- 
gné la  peine  de  chercher  des  explications  de  cette 
maladie ,  en  niant  qu'elle  exirtât  6c  qu'elle  eût  jamais 
exifté  autre  part  que  dans  la  tete  fêlée  de  quelques 
femmelettes  fuperftitieules ,  d'où  elle  a  été  tranfplan- 
tée ,  dit-il,  dans  le  cerveau  foible  de  quelques  médi- 
caftres  ignorans  ;  6c  priant  de  cette  idée ,  il  traite 
toutesles obfcrvations qu'on  arecueillies  furec  fujet, 
de  fables,  de  contes  de  vieilles,  de  chimères,  que  la 
crainte ,  l'ignorance ,  l'imagination  préoccupée ,  en 
fafeinant  les  yeux ,  ont  fait  prendre  pour  des  réali- 
tés. Mais  toutes  ces  vaines  déclamations ,  ces  for- 
ties  indécentes  ne  lauroient,  devant  un  juge  impar- 
tial ,  infirmer  le  témoignage  authentique  dun  grand 
nombre  de  médecins  6c  dmftoricns  refpeétable»  :  on 
ne  lait  de  quelque  titre  qualifier  la  prétention  ridi- 
cule de  cet  écrivain ,  d'ailleurs  célèbre ,  qui  feul  6c 
de  fon  autorité  privée  ,  s'oppofe  a  Talfenion  conf- 
iante de  pluficurs  peuples  fur  une  queftion  de  fait , 
&c  qui  ne  tend  pas  à  moins  qu'à  les  faire  pa/Ter ,  eux 
6c  les  auteurs  de  leur  pays  pour  des  lots  6c  des  fous. 
Poyc^  Comment,  feot.  in  pur.  Sèveri/t.  ideam  medicin. 
philoj'oph.  pag.  Vopifc  Fortunàt.  Pleinpius,  de 

aflutib.  capillor. 

On  ne  peut  pas  non  plus  tirer  de  grandes  lumières 
pour  la  connoiftance  intime  de  cette  maladie  ,  de  U 
;  prétendue  obfervation  de  Flovacius  ,  médecin  de 
CracovU,  qui  dit  avoir  trouvé  des  poils  trés-longs' 
i  dans  le  fang  d'une  perfonne  attaquée  du  plùa ,  6c  qui 
I  prédit  en  cdnféquence  que  la  maladie  cfoît  trop  en- 
racinée dans  le  fang  pour  pouvoir  céder  à  l'efficacité 
des  remèdes.  Cette  obfervation  a  cependant  donné 
lieu  à  Scultetus  de  penfer  que  tonte  la  difpolïtion 
vicieufe  du  fang  confiftoit  dans  cette  maladie  à  char- 
rier des  poils  âerts  6c  flimutans  ,  comme  il  dit  lui-mê- 
me ;  6c  il  allure  que  dans  les  cadavres  de  ceux  qui  (ont 
morts  du  plie* ,  ces  poils  font  fenfibles  à  la  vue. 
âat  judaus  apella ,  non  ego  ;  tant  il  cil  Vrai  qu'une  er- 
reur conduit  toujours  à  une  autre. 

Mais  fans  nous  arrêter  à"  toutes  ces  abfurdités ,  if 
paroît ,  en  examinant  avec  attention  les  fymptomes 
qui  précèdent  6c  accompagnent  le  plu* ,  ic  rappel- 
lant  les  obfervations  que  les  auteurs  nous  ont  tranf- 
mifes  fur  cette  maladie  ;  il  paroît ,  dis-je ,  que  c'eft 
une  cfpece  dé  fièvre  maligne,  bu  de  feorbut  aîgu  cul 
a  fa  caufe  fpécifique ,  &  pour  fymptom*  particuUcr 
cet  entrelacement  des  cheveux,  qui  pourroit  auffi  être 
regardé  comme  un  dépôt  critique  gui  fe  portant  2 
l'extérieur  débarrafle  les  parties  nobles ,  &  juge  falu- 
tairement  la  maladie.  i°.  On  peut  fe  reflou venir  qué 
nous  avons  remarqué  plus  haut  que  dès  que  les  che- 
veux commencent  à  être  affeélés ,  une  grande  partie 
des  fymptomes  fe  diftîpe;i0.  il  confie  par  plùfieurs  ob- 
fervations que  fi  l'on  empêche  Paffèftion  des  cheveux 
en  les  coupant,  par  exemple,  la  maladie  devient  plus 
férieufe,&  lesyeux  fur-tout  fontfur-Ie-chantp  attaqués 
par  des  (luxions  ppiniâu°es  ;  ou  bien  il  arrive,  comme 
Hclvigius  l'aobfcrvé,  qxie  le  fangdiffous  fort  goutte  â 
goutte  des  cheveux  coupés ,  fans  qu'il  foit  poflîble  de 
Parrêtcr  ;  le  malade  s'affaiffe,  éprouve  de  fréquentes 
fyncopes ,  6c  meurt  en  peu  de  jours.'  j".  La  crife  or- 
dinaire dans  les  maladies  malignes ,  venénoufes ,  fe 
fait  par  des  ablccs  a^x  parties  extérieures ,  comme 
Hippocratel'a  judicieufemement  remarqué.  40.  L'aug- 
mentation fubitc ,  la  noirceur ,  l'afpérité  des  ongles 
doivent  aufli  être  re«ard«es  comme  critiques ,  pare* 


4 


P  L  I 

qu'on  les  voit  fùrvenir  dans  le  m^mt  tems  que  l'en- 
trelacement des  cheveux  ;  5i  en  fécond  lieu ,  fi  on  les 
coupe  dans  cet  état ,  les  fluxions  des  yeux  8c  les  au- 
tres accident  fuccedent  auffi  promptemeut  que  fi  on 
coupe  les  cheveu*.  Quant  à  la  manière  dont  cette 
crife  s'opère ,  8c  la  caufe  qui  la  détermine  plutôt  vers 
cette  partie  que  vers  les  autres ,  nous  avouons  fincé- 
rement  que  nous  ne  favons  rien  de  pofitir'lA-deflus , 
&c  que  Ce  méchanifme  elï  aufTi  obfcur  8c  auffi  ignoré 
que  l'aitiologie  des  autres  crifes;  on  peut  feulement 
préfumer  que  la  nature  de  la  maladie,de  la  caufè  mor- 
Dtfique ,  ladifpofition  des  humeurs,  femblent  affecter 
&  déterminer  un  couloir  particulier  préférablement 
à  tout  autre  ;  qtie  de  même  qu'une  fluxion  de  poitrine, 
fe  juge  par  l'expectoration  ou  les  fueurs ,  une  mala- 
die de  la  tête  par  les  Telles,  une  fièvre  maligne  par  une 
parotide, de  même  le  plicai(fe&c  déterminément 
les  cheveux  &  les  ongles.  Il  y  a  lieu  de  penfer  avec 
le  dofteur  Derham ,  que  les  cheveux  8c  les  poils  fer- 
vent de  canaux  pour  une  infenfible  transpiration. 
Quelques  expériences  d'accord  avec  les  obfervations 
faites  fur  les  malades  attaqués  du  plica,  démontrent 
que  les  poils  ont  une  cavité,  qu'ils  font  arrofés ,  hu- 
mectés ,  lubréfiés ,  entretenus  ,  réparés  6c  nourris 
par  une  humeur  particulière  qui  circule  dans  leur 
tiffii  (  voye^  Poil  ,  Cheveux  )  ;  ils  tirent  cette  hu- 
meur par  une  racine  bidbeufe  implantée  dans  la  peau, 
de  façon  qu'ils  font  fur  le  corps  comme  des  plantes 
parafues  qui  vivent  avec  lui  &  fans  lui ,  qui  ont  une 
vie  commune  &  particulière.  Qu'on  fuppofe  que  par 
un  effort  critique  les  humeurs  foient  pouiTécs  abon- 
damment vers  leurs  bulbes ,  que  ces  petites  glandes 
foient  irritées ,  réveillées  ;  que  leur  jeu  foit  animé , 
leur  action  augmentée , elles  fuceront  une  plus  grande 
quantité  d'humeurs ,  elles  en  tranfmettront  davantage 
dans  les  cheveux  :  ceux-ci  s'alongcront ,  grofliront  ; 
leur  tranfpiration  deviendra  plus  fenûble  ;  ils  feront 
humides ,  gras,  onctueux  ;  l'irritation  qu'excitera  fur 
leur  rifiu  jïnfiblt  la  quantité  &c  peut-être  la  qualité 
des  humeurs  ,  les  fera  Crifper ,  replier  :  dc-là  cette 
complication ,  cet  entrelacement  aidé  ,  favorife  4c 
fortifié  par  ce  fuc  glutineux  qui  fuinte  de  leurs  pores , 
8c  qui  colle  les  cheveux  l'un  à  l'autre.  La  même  caufe 
qui  détermine  une  plus  grande  quantité  d'humeurs 
dans  les  bulbes  des  poils ,  y  peut  aulfi  faire  parvenir 
le  fang  rouge  ;  car  alors  les  vaifleaux  font  dilatés ,  & 
il  eft  probable  que  le  fang  eft  difTous.  C'eftpar  le  mê- 
me mcchanifme ,  par  l'abord  plus  confidérable  d'hu- 
meurs 6c  même  de  fang,  que  les  ongles  groffuTent , 
s'alongent ,  deviennent  noirs  8c  raboteux. 

Quelque  rapport  qu'ait  Cette  maladie  avec  la  vé- 
role &  le  feorbut,  il  eft  bien  facile  de  l'en  dilHnguer, 
foit  en  faifant  attention  aux  fymptomes  propres  a  ces 
maladies ,  ce  qui  eft  néceflàirc  dans  le  premier  pério- 
de du  plica ,  avant  l'affeâion  des  cheveux ,  toit  en 
confidérant  l'entrelacement  des  cheveux  &  l'altéra- 
tion des  ongles  ;  mais  ce  ligne  qui  eft  univoque  &  in- 
faillible ,  ne  peut  fervir  que  lorfque  la  maladie  eft 
tout-à-fait  décidée ,  ôc  qu'elle  tend  à  fa  fin. 

Tous  les  auteurs ,  à  l'exception  de  ce  Guillaume 
Daviflbn  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  s'accor- 
dent à  regarder  cette  maladie  comme  très-dangereu* 
fe  ;  mais  ils  conviennent  que  le  danger  eft  beaucoup 
moindre  lorfque  l'entrelacement  des  cheveux  eft  for- 
mé :  du  refte  il  varie  fuivant  le  nombre  &  l'intenfité 
des  fymptomes  ;  fi  la  crife  eft  parfaite,  c'eft-à-dire  fi, 
a  pris  que  le  plica  eft  décidé,  la  violence  des  accidens 
diminue ,  le  malade  peut  être  cenfé  hors  d'affaire. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  plica  femelle 
étoit  plus  grave  &  plus  dangereux  que  le  plie»  mâle  ; 
quelquefois  Vtntrtlaumtnt  des  cheveux  fubfifte  pen- 
dant trcs-long-tems,  la  dépuration  ne  fe  faifimt  que 
petit-à-petit  ÔC  par  degrés  ;  quelquefois  les  paquets 
formés  par  les  cheveux  entrelacés  tombent  en  peu  de 
Tint  Xll. 
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t£ms ,  mais  ils  reviennent  enfuitc,  8c  aJors  on  a  ob- 
fervé  que  pendant  le  tems  qui  s'écouloit  entre  là 
chûte  de  ces  paquets  &  leur  renouvellement ,  il  fur* 
venoit  de  fâcheux  accidens  qui  nefe  diffipoient  qu'a* 
près  la  formation  d'un  nouveau  plie».  Il  y  à  des  gens 
qui  ont  porté  toute  leur  vie  fans  incommodité  un  pa- 
reil entrelacement  de  cheveux  toujours  défagréable 
&  dégoûtant  ;  d'autres ,  après  avoir  fupporté  patiem- 
ment pendant  quelques  années  8c  ce  defagrémentâc 
la  malpropreté  qui  en  eft  infcparable ,  ont  été  parfai- 
tement guéris  par  la  chiite  fpontanéc  de  ces  paquets* 
Mais  le  danger  n'ell  jamais  li  prochain  que  lorfqu'ort 
veiit  s'en  débarrafier  mal-à  propos ,  qu'on  raie  les 
cheveux,  &  qu'pn  coupe  les  ongles.  On  a  vu  des 
malades  mourir  vi&imes  de  l'inexpérience  de  leur 
médecin  ou  de  leur  propre  iin prudence.  Les  fuites  les 
plus  ordinaires  font  la  cécité  ,  des  ophtalmies,  de* 
fluxions  opiniâtres  ;  quelques  -  uns  en  font  devenus 
boiïus ,  d'autres  ont  éprouvé  divers  accitivns,  fuivant 
la  nature  &  l'ufa'ge  de  la  partie  fur  laquelle  fe  jettoit, 
comme  on  dit ,  niumcur  morbifique ,  à  qui  on  ôtoit 
par  cette  indiferetre  précipitation  fon  ifliie  naturelle. 
On  aflurc  que  les  faignées  8c  les  purgations ,  les  feu- 
les armes  de  bien  des  médecins,  qu'a  juftement  ridi- 
culifés  Molière ,  ne  font  pas  moins  nuifibles.  Her- 
cule Saxonia  raconte  avoir  vû  furvenir  des  douleurs 
extrêmement  aiguës,  avec  des  tumeurs  œdémateufes 
au  bras  &  au  pié,  après  des  faignées  faites  dans  ces 
parties  au  commencement  du  pHt*. 

Quel  parti  doit  donc  prendre  le  médecin  pouf* 
guérir  furement  &  fans  danger  cette  maladie?  Quel 
fecours  doit-il  employer  ?  aucuns.  Il  n'a  dans  ce  cas, 
comme  dans  prclque  toutes  les  maladies,  qu'à  biffer 
faire  la  nature,  qu  à  la  fuivre ,  lui  obéir  fervilement^ 
6c  fe  bien  garder  dè  prétendre  la  maitrifer  ;  elle  eft  le 
vrai  médecin  ,  qui  quoique  peu  indrahe  de  la  fitua- 
tion  &  de  la  ftrutture  des  reffbrts  de  la  machine, 
fait  mettre  en  mouvement  les  plus  convenables  dans 
le  tems  le  plus  propre  &  de  la  façon  la  plus  fùre  ; 
elle  a  fil  ménager  une  voie  pour  la  terminailon  de  la 
maladie  dont  il  s'agit.  Si  le  médecin  ne  veut  pas  être 
tranquille  6c  oifif  foeâatcur  de  fes  opérations  ;  s'il 
veut  mettre  une  main  qui  ne  foit  qu'inutile  à  l'ou- 
vrage ,  qui  ne  foit  pas  pernicieufe  ;  qu'il  féconde  la 
nature ,  qu'il  pou  (le  doucement  les  humeurs  vers  le 
couloir  qu'elle  affecte  ;  bien  inftruit  de  cet  admirable 
axiome ,  quo  naiura  tendit ,  ÔCc.  fi  fouvent  répété  * 
mais  qui  ne  fauroit  l'être  aflez ,  6c  qui  devroit ,  au 
grand  avantage  des  malades ,  être  profondément  in- 
culqué dans  l'efprit  de  tous  les  Médecins  :  alors  il 
pourra  ufer  de  quelques  légers  fudorifiques ,  cor' 
diaux,  employer  l'émétiquc,  les  décoctions  de  falfe- 
pareille ,  de  houblon  ,  6c  de  la  thériaque  ;  quelque» 
gouttes  d'efprits  aromatiques  huileux.  Il  évitera  avec 
u  dernière  circonfpcttion  les  purgatifs  qui  détour' 
nent  6c  diminuent  puifiamment  la  tranfpiration.  les 
faignées ,  qui  font  le  même  effet ,  6c  qui  font  fure- 
ment mortelles  dans  les  maladies  malignes  ;  fecours 
qu'une  obfervation  plus  particulière  a  bannis  plus  fé- 
verement  du  traitement  de  cette  maladie.  Les  lotions 
de  la  tête  avec  les  décoctions  de  branche-urfine ,  d* 
houblon ,  de  moufle  terreftre ,  &c.  font  fort  ufitées 
dans  le  pays ,  6c  ne  font  furement  pas  fans  utilité  , 
pouvant  relâcher  les  pores  de  la  peau ,  6c  déterminer 
lafueurvers  Cette  partie.  Peut-être  pourroit-on  trou- 
ver un  antidote  fpecifique  dans  cette  maladie ,  com- 
me on  en  a  pour  la  vérole  8c  le  feorbut  ;  mais  en  at- 
tendant on  eft  obligé  de  s'en  tenir  à  cette  prudente 
inaâion ,  ou  à  Fufage  de  ces  foibles  fecours.  Quel- 
ques auteurs  ont  prétendu  que  la  moufle  terreffre 
avoit  1a  propriété  Ipécifique  do  guérir  cette  maladie; 
8c  on  l'a  appelle  en  confequence  plicmrU.  Il  eft  cer- 
tain qu'il  réfulte  de  plufieurs  obfervations  bien  attes- 
tées ,  que  des  perfonnes  atteintes  du  plica  en  font 
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guéries  pendant  fon  ufagc  ;  mais  n'auroient-filks  pas 
guéri  fans  cela  ?  La  vertu  de  cette  plante  n'auroit- 
elle  été  établie  que  fur  le  rapport  de  fa  figure  avec 
celle  des  cheveux  ,  fuivant  la  doôrine  ùtijignaturcs, 
fut  vie  par  Croilnts ,  Paracelfc ,  Rolfinkius ,  &c  ?  C'cft 
fur  la  même  reffemblance  qu'on  a  cru  que  la  vigne, 
le  lierre ,  la  brioine ,  fie  toutes  les  efpeces  de  liferons, 
dévoient  avoir  la  même  efficacité.  f^eye^  les  obferva- 
tions  de  Bernhardus  à  Bcrniz ,  Mïfctll.  geren.  curiof. 
dnn.  I.  obfcrv.  il.  Le  même  auteur  dit  avoir  fou- 
vent  éprouvé  que  le  mercure  eft  aufli  dans  le  plica 
un  remède  affuré  ;  mais  rien  n'égale  les  fuccès  de  la 
moufle  terreftre  employée  à  l'extérieur  en  fomenta- 
tion ,  &  prife  intérieurement  en  ■décoûion.  Il  me 
fembte  que  quand  le  dépôt  eft  formé,  que  \' entrelace- 
ment eft  bien  décidé ,  le  plus  prudent  fie  le  plus  sûr 
feroit  de  ne  rien  faire,  (m) 

PLIE ,  PLANE ,  PLATUSE ,  f.  f.  ( Hift.nat.  Mol.) 
pajfer ,  poifïbn  de  mer  qui  reffemble  par  la  forme 
du  corps  au  turbot  fie  à  la  foie  ;  mais  il  eft  plus  étroit 
que  le  premier ,  Se  plus  large  que  le  fécond  ;  les  yeux 
font  places  fur  la  face  fupérieure  de  la  tête  ;  la  bouche 
eft  petite,  dépourvue  de  dents ,  fie  femblable  à  celle 
de  la  foie.  Ce  poiflbn  n'a  qu'une  nageoire  qui  occupe 
toute  la  longueur  du  ventre  fie  du  dos  :  il  y  a  fur  les 
côtés  du  corps  un  trait  un  peu  tortueux  qui  s'étend 
depuis  les  ouïes  jufqu'à  la  queue.  Les  plies  cherchent 
les  endroits  limonneux ,  comme  la  plupart  des  autres 
poiffons  plats  ;  aufli  fentent-cllcs  prefque  toujours  la 
Doue  :  elles  remontent  dans  les  rivières  ;  celles  qu'on 
pêche  dans  la  mer  ont  la  chair  moins  molle  fie  moins 
numide,  fii  celles  qui  vivent  quelque  tems  dans  les 
eaux  douces,  deviennent  inlipides.  Rondelet ,  Hift. 
nat.  des  Poiffons  ,prcm.  pari.  liv.  XL  ch.  vj.  Voyc\ 

Poisson. 

PLIÉ  ,  participe  ,  (Gramm.)  Voyt{  PLIER. 

Plié  ,  en  ttrmt  dt  Blafon  ,  fe  dit  de  ce  qui  eft  Am- 
plement courbé ,  aufli-bien  que  des  oifeaux  qui  n'é- 
tendent pas  leurs  aîles ,  fit  fur-tout  de  l'aigle  qu'on 
dit  alors  au  vol  plié. 

PLIER,  v.  zQ.(Gramm.)  c'eftpar  l'emploi  de  la 
flexibilité  d'un  corps ,  lui  faire  prendre  une  direction 
contraire  à  celle  qu'il  affecte  naturellement ,  fie  cela 
fans  le  brifer.  On  plie  la  branche  d'un  arbre.  On  plie 
le  caraâere  d'un  enfant  au  bien  ou  au  mal. 

On  plie  aufli  une  étoffe  ;  plier ,  en  ce  fens  ,  lignifie 
former  des  plis. 

Il  femble  qu'on  confond  aflez  dans  l'ufage ,  les 
verbes  plier  fie  ployer,  fie  qu'on  pourroit  attacher  à 
plier ,  1  acception  de  faire  un  pli ,  8c  à  ployer,  l'ac- 
ception de  courber.  L'aile  droite  a  plie,  c'eft-à-dire 
qu  elle  s'eft  laiffée  enfoncer  ourenverfer. 

Plier,  ,  Courber  ,  (Synonymes.  )  ces  deux  mots 
figniiîent  proprement,  mettre  quelque  chofe  hors  de 
la  ligne  droite  :  tous  deux  s'emploient  également  au 
propre  fie  au  figuré ,  enprofe  fie  en  vers.  On  dit  :  ce 
miruftre  plie  ou  courb4  fous  le  poids  des  affaires.  Un 
de  nos  Poètes  a  dit  : 

Lâches  ambitieux  ,  nous  plions  les  genoux 
Devant  un  homme  faible  &  mortel  comme  nous. 

Tout  le  monde  connoît  ces  beaux  vers  de  Cor- 
neille dans  la  Toifon  d'or. 

A  vaincre  tant  dt  fois  ,  mu  forces  s'affiùbliffént  ; 
L'état  eft  fiorijfant ,  mais  les  peuples  gémiftènt. 
Leurs  membres  décharnés  courbent  fous  mes  hauts 
faits  , 

Et  la  grandeur  du  trône  attable  les  fujtts. 

Campiftron  les  a  traveftis  bien  clairement  dans  fa 
Tragédie  dt  Tiridate  ,  acTe  IL  frêne  ij. 

Je fais  qu'en  triomphant  les  états  s'affoU'tijfcnt  ; 
Le  monarque  eft  vainqueur  ,&  les  peuples  gémijftnt  : 
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Dans  le  rjpidt  cours  de  fes  vafta  projets  , 

La  gloin  dont  il  trille  accable  les  fujtts.   (  D.  J.  ) 

Plier  LES  etoftes,  {Commerce.  )  c'eft  leur  faire 
prendre  un  pli  au  milieu  dans  toute  leur  longueur  , 
fie  leur  en  faire  enfuite  phifieurs  dans  leur  largeur, 
également  diftans  les  uns  des  autres  ,  qu'on  range 
alternativement  en  dedans  fie  en  dehors. 

Plier  fe  dit  aufli  chez  les  Marchands  ,pour  remettre 
une  étoffe  dans  fes  premiers  plis. 

On  plie  aufli  les  foies  ,  les  fils  ;  c'eft-à-dire  les  cche- 
veaux  de  foie  fie  de  fil  en  deux  ou  trois ,  félon  la  lon- 
gueur qu'on  veut  donner  aux  bottes.  Dicl.  de  comm. 

Puer  ,  en  terme  cTEpinelier  -  AiguUlelicr ,  c'eft  ra- 
menar  l'extrémité  d'une  aiguille  ,  de  manière  qu'elle 
vienne  entrer  dans  la  châflc  ,  en  formant  un  angle. 
On  fe  fertpour  cela  d'un  outil  de  grandeur  propor- 
tionnée à  celle  de  la  pièce  ,  nommé  plioir.  foyci 
Pnom. 

Plier,  en  terme  de  fsifeurde  cardes ,  c'eft  courber  le 
fil  d'abord  en  deux  ,  de  manière  que  la  courbure 
forme  deux  angles  diftans  l'un  de  l  autre  d'environ 
une  ligne ,  fie  deux  branches  qui  font  pliées  de  nou- 
veau toutes  deux  à  la  même  hauteur.  On  fe  fert  des 
doublets  pour  cette  opération.  Voye^  Doublets. 

Plier  un  éventail,  terme d'Eventaillifie  ,  c'eft 
le  monter  ,  y  mettre  le  bois.  Il  fe  dit  quelquefois 
feulement  des  plis  qui  fe  font  au  papier  ,  pour  le 
mettre  en  état  de  recevoir  la  monture. 

Plier  les  jarrets  ,  en  terme  de  Manège  ,  fe  dit 
d'un  cheval  qui  manie  fur  les  hanches.  Plier  les  han- 
ches ,  voye[  Hanches.  Plier  un  cheval  à  droite  ou  à 
gauche ,  c'cft  l'accoutumer  à  tourner  fans  peine  à  ces 
deux  mains.  Plier  le  col  d'un  cheval ,  c'eft  le  rendre 
Couple  ,  afin  que  le  cheval  obéifie  plus  promptement 
quand  on  veut  le  tourner  ;  mais  c'eft  une  tres-mau- 
vaife  maxime,  lorfqu'on  ne  fait  pasfuivrelcs  épaules. 

Plier  les  pièces  de  bois  ,  (Marine.)  c^eft  les  faire 
courber  en  les  chauffant:  on  dit  les  frais  du  feu  pour 
chauffer  le  brai  fie  le  goudron ,  fie  pour  plier  les  pie- 
ces  de  bois. 

Plier  le  côté.  Un  vaiffeau  qui  pliele  côté  ,  c'eft-à- 
dire  que  ce  vaiffeau  a  le  côté  foible ,  fie  qu'il  porte 
mal  la  voile.  Ainfi  Une  demeure  pas  droit  ;  mais  ilfe 
couche  lorfque  le  vent  eft  frais.  Notre  navire  porte 
mal  la  voile  ,car  ïlplie  le  côté  au  moindre  vent. 

Plier  le  pavillon  ,  plier  les  voiles ,  c'eft  les  attacher, 
fie  ne  laifler  ni  voltiger  le  pavillon ,  ni  les  voiles 
étendues. 

Plier  ,  (Relieur.)  c'eft  mettre  les  feuilles  de  la 
grandeur  que  le  livre  doit  avoir  ;  in-folio  ,  la  feuille 
fe  plie  en  deux  ;  wj-40.  elle  fe  plie  en  quatre  ;  in  -  8°. 
elle  fe  plie  en  huit  ;  in- 12 ,  ellcfe  plie  en  douze ,  ain- 
fi des  autres  grandeurs  :  on  fe  fert  de  plioir.  f^oyt{ 
Plioir. 

Plier  fur  la  main  ,  v.  aâ.  terme  de  Marchand  de 
galons ,  c  eft  faire  tenir  les  mains  fufpendues  fie  un 
peu  éloignées  Tune  de  l'autre-,  fie  faire  pafler  tout  au- 
tour du  galon  ou  delà  foie ,  pour  en  faire  un  écheveau. 

PLIEUR  ,  f.  m.  (Comnu)  celui  dont  le  métier  ou 
l'occupation  n'eft  que  de  plier.  C'eft  le  nom  qu'on 
donne  dans  les  manufactures  de  lainage ,  à  des  ou- 
vriers uniquement  occupés  àfairc  le  pliage  des  étoffes. 

Il  y  a  aufli  des  pliturs  de  foie  fie  des  pUeurs  de  fil 
qui  n'ont  d'autre  occupation  que  de  faire  le  pliage  de 
ces  ma.chandifes ,  fie  de  les  mettre  en  bottes.  Ces 
pliturs  ont  de  grofles  fie  longues  chevilles  de  bois  fur 
lefquclles  ils  dreflent  fie  plient  leurs  foies  fie  leurs  fils , 
en  les  fecouantôe  les  tirant plufieurs fois  keux.Di3. 
de  commerce. 

PLIMOUTH ,  (Géog.  mod.)  ville  de  l'Angleterre; 
dans  le  Dévonshire  ,  fur  la  côte  méridionale  ,  à 
l'embouchure  du  Plim  qui  lui  donne  fon  nom ,  à  96 
nulles  au  fud-oueft  de  Londres.  Son  port  eft  un  des 
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meilleurs  Si  des  plus  fréquentes  de  tout  le  royaume. 
Il  eft  défendu  par  trois  forts  &  une  citadelle.  Le 
chevalier  Drake  partit  de  ceport  en  1 577 ,  pour  faire 
le  tour  du  monde.  Cette  ville  a  titre  de  comté ,  Se 
envoie  deux  députés  au  parlcmcnnt.  Long.  13.  30. 

la  lit.  60.  22. 

G lanvill  (}o(eçh)  favant  &  fpirimel  écrivain  du 
icvij.  ficelé ,  naquit  à  Plimouth  ,  &  fît  des  ouvrages 
trés-eftimables.  Il  publia  en  1661  un  livre  intitulé 
la  vanité dts  Dcciftons ,  prouvée  par  l'imperfcéHon  de 
nos  connoiuanccs.  Il  joignit  à  ce  difeours  quelques 
reflexions  contre  le  péripatetifmc ,  &  une  apologie 
pour  la  Philofophic.  L'année  liiivante  il  mit  au  jour 
l'on  livre  intitule  Lux  oritntalis  ,  ou  Recherches  fur 
l'opinion  des  faces  de  l'orient  ,  touchant  la  préexif- 
tence  des  ames.  En  i66f ,  parut  un  autre  de  fes  ou- 
vrages fous  le  titre  de  Scepjis  feientifica  ,  London  , 
1665 ,  /fl-40.  En  1666 il  donna  fon  Plus  ultra,  ouïes 
progrès  des  Sciences  depuis  le  tems  d'Ariftote.  Il 
prouve  dans  cet  ouvrage  que  les  deux  principales 
votes  d'avancer  les  feiences  .  font  i°,  d'augmenter 
l'hiitoirc  des  faits  ;  i° ,  de  multiplier  le  commerce  & 
la  communication  des  connoiflances.  En  1670  il  mit 
au  jour  une  brochure  rare  &  précieufe  ,  intitulée 
Elogt  Se  Dé/en/e  de  la  raifon  en  matière  de  religion; 
contre  l'incrédulité  ,  le  fcepticiûne  Se  letanatifme  de 
toutes  lesefpcces.  L'année  luivante  1671  ,  parut  fa 
Philofophia  pia  ,  ou  difeours  fur  le  caractère  St  fur  le 
but  naturel  de  la  Philofophie  expérimentale ,  culti- 
vée par  lafociété  royale ,  in-S°.  Ces  divers  ouvrages 
Se  quelques  autres  du  même  auteur  ,  mériteroient 
d'être  recueillis  en  un  feul  corps.  Il  y  règne  du  çénie , 
du  favoir ,  une  imagination  vive ,  belle  Se  agréable , 
outre  que  l'auteur  polïédoit  parfaitement  fa  langue , 
Se  qu'il  eft  le  premier  qui  a  établi  que  la  religion 
chrétienne  eft  fondée  fur  la  raifon.  H  mourut  en 
1680 ,  a  l'âge  de  44  ans.  Son  article  eft  très-inftni- 
flifdans  le  dictionnaire  de  M.  de  Chaufepié.  (£>./.) 

PLIMOUTH  ,  LA  NOUVELLE  ,  (Gtog.  mod.)  tke 
ntw-Plimoutk  ,  ville  de  1* Amérique  fcptentrionale  , 
dans  la  nouvelle  Angleterre ,  fur  la  côte  méridionale 
d'une  baie  que  forme  le  cap  de  Cod ,  yxrs  le  midi  de 
fiofton.  La  première  colonie  angloife  qui  s'y  établit , 
partit  de  Plimouth  en  Devonshire  en  ijio;  cette 
colonie  s'augmenta  bientôt  par  la  venue  d'autres  ha- 
bitans  qui ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  étoient  pu- 
ritains. (D.  J.) 

PLINGER  la  CHANDELLE  ,  {Chandelier.)  c'eft 
donner  la  première  trempe  à  la  chandelle  commune , 
c'eft-à-dire  ,  à  celle  qu'on  fait  en  plongeant  les  mè- 
ches dans  lefuif  fondu.  La  féconde  couche  fe  nomme 
rttoumtr  ;  la  troifieme,  remettre;  pour  la  pénultième, 
on  dit  mettre  prêtes  ,  fie  pour  la  dernière  ,  ratktver. 
Entre  la  troifieme  trempe  qu'on  appelle  auffi  temife , 
fie  la  pénultième ,  il  y  en  a  quantité  d'autres  ,  fuivant 
la  groffeur  fie  le  poids  des  chandelles  ;  mais  qui  n'ont 
point  de  nom  particulier.  Savary. 

PLINE  ,  plinla ,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Botan.)  genre  de 
plante  A  fleur  monopétale ,  campaniforroe  ,  ouverte 
fie  profondément  découpée.  Le  piftil  fort  du  calice 
Se  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mol ,  rond  Se  ftrié , 
qui  contient  une  femence  de  la  même  forme.Plumicr, 
nova  plant,  amer.  gen.  foye^  PLANTE. 

Ce  genre  de  plante  a  été  décrit  par  Plumier  fie 
linnaeus  :  en  voici  les  caraûeres.Le  calice  de  la  flair 
eft  petit ,  applati ,  fie  connue  en  une  feule  feuille  ;  la 
fleur  eft  auflt  compofée  d'un  feul  pétale  qui  eft  ùivilé 
en  cinq  parties  égales.  Les  étamines  font  des  filets 
nombreux,  très-déliés ,  fie  de  la  longueur  de  la  fleur  ; 
les  boflettes  des  étamines  font  fort  menues  ;  le  germe 
du  piftil  l'eft  auffi  ;  le  ftile  eft  pointu  fie  de  la  lon- 
gueur des  étamines  ;  le  ftigma  eft  Ample  ,  le  fruit  eft 
«ne  baie  greffe ,  ronde  ,  fillonnéc,  contenant  une 
feule  loge  dans  laquelle  eft  une  graine  groffe  ,  lifte, 
Tome  XII, 
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fie  fphérique.  Liiuisei ,  gin.  plant,  ajo.  Plumier, 
g*n.  u.  (D.J.) 

PLINTHE,  f.f.  (Anhit.)  mot  dérivé  du  grec 
»A«3^{ ,  brique.  C'eft  une  table  quarrée  fous  les  mou- 
lures des  bafes  d'une  colonne  fie  d'un  piédeftal. 

Plinthe  arrondie ,  c'eft  une  plinthe  dont  le  plan  eft 
rond ,  ainfi  que  le  tore ,  comme  le  tofean  de  Vi- 
tnive. 

Plinthe  de  figure,  c'eft  la  bafe  plate,  ronde  ou  quar- 
rée qui  porte  une  ftatue. 

Plinthe  de  mur ,  moulure  plate  fie  haute,  qui  dans 
les  rnurs  de  face  marque  les  planchers ,  Se  fort  à  por- 
ter i'égoût  d'un  chaperon  de  mur  de  clôture ,  fie  Ic.lar- 
mier  d'une  fouche  de  cheminée. 

Plinthe  ravalée iplinthe  qui  a  une  petite  table  refouil- 
lée, quelquefois  avec  des  ornemens,  comme  des  por- 
tes, guillochis,  entrelas,  &c. 

Il  y  a  de  cet  plinthes  au  palais  Farnèfe,  à  Rome. 
(D.J.) 

Plinthe  ,  (Mcnuiferu.)  fe  dit  d'une  planche  min- 
ce ,  6e  de  la  largeur  convenable,  qui  règne  au  bas  des 
lambris  tout  au  pourtour.  Voye^  nos  Planches  d' Ar- 
chitecture. 

Plinthe  fe  dit  encore  d'une  pierre  quafréequi  eft  au 
bas  des  chambranles  des  portes  Se  des  cheminées ,  fie 
auffi  au  bas  des  portes  à  placard.  Voyc^  nos  Plantk.  dt 
Menuiferit  &  Us  Planch.  dArchiuS. 

Plinthes ,  font  auffi  de  petits  quartés  de  bois  qui 
recouvrent  l'afTemblage  des  petits  bois  des  croilées. 

Plinthes  élégies  ,  font  les  mêmes  plinthes  que  celles 
ci-deffus ,  avec  cette  différence  qu'elles  ne  font  point 
rapportées  comme  les  autres ,  mais  refery&s  dans  la 
maffe ,  ce  qui  rend  l'ouvrage  plus  folide. 

PLINTHINE ,  (Géog.  anc.)  dansStrabon  Plinthy 
na ,  ville  que  Ptolomée ,  Uv.  1Y.  ch.  v.  place  dans  la 
M  ar manque  fur  la  côte  du  Nôme  maréotique  en 
Egypte.  Cette  ancienne  ville  s'appelle  préfentement 
UTourdet  Arabes.  (D.J.) 

PLINrHITIS ,  (ïfifl.  nat.)  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à  un  efpece  d'alun  qui  fe  trouve ,  dit-on, 
dans  l'Archipel ,  fous  la  forme  de  feuillets, ce  qui  l'a 
auffi  fait  appeller  placiûs. 

PLINTHIUM,  f.  m.  (CkirurgU  anc.)  machine  de 
chirurgie  des  anciens  pour  les  luxations.  Oribafe  l'ap- 
pelle plint/iium  Nilci,  parce  qu'elle  avoit  été  inventée 
par  Nileus. 

Elle  confifte  dans  une  manière  de  cadre  plus  long 
que  large ,  les  côtés  les  plus  longs  ayant  4  palmes  de 
longueur,  Se  un  pouce  d'epaiffeur,  Se  tes  plus  courts 
ayant  une  palme  de  long  fur  la  même  épaiffeur;  ceux- 
ci  ,  qui  fervent  de  traverfiers ,  ont  dans  leur  milieu 
un  trou  par  où  partent  des  lacs  ,  Se  les  plus  longs  ont 
un  trou  rond  allez  ouvert  nour  paffer  un  effieu,  dont 
la  tôte ,  qui  excède  le  côte  gauche,  a  un  manche  ou 
manivelle.  Ils  ont  aufîi  quatre  anneaux  de  fer  avec 
autant  de  courroies  pour  attacher  le  plinthium  à  une 
échelle.  L'e.Tieu  a  à  fes  deux  extrémités  deux  roues 
remplies  de  crans ,  &  des  arrêts  pour  arrêter  ferme- 
ment l'eflîen,  en  tournant  avec  le  manche.  Lorfquo 
l'os  du  coude  luxé  ne  pouvoir  pas  être  remis  par  une 
bande  pafTéc  fous  raîfleile ,  ni  par  un  linge  roulé  en 
peloton,  on  attachoit  le  plinthium  à  l'échelle ,  Se  le 
coude  ferré  étoit  étendu  par  les  lacs  de  la  machine. 
On  en  trouvera  la  figure  dans  l'arfenal  de  Scultet , 
t.tb.  xri/.  c'eft  tout  ce  qu'il  faut  favoir  de  cette  ma- 
chine des  anciens ,  dont  on  ne  fait  plus  d'ufage  depuis 
long  tems.  (D.J.) 

PLIOIR ,  f.  m.  en  terme  tTEpinglitr  AiguilUthr,  eft 
un  outil  compofé  d'une  lame  de  fer  pliée  fur  ekV-nè- 
me,  qui  fe  termine  par  une  queue  qui  entre  dans  tin 
manche  de  bois ,  on  met  l'aiguille  dans  ce  plioir  pour 
la  plier  à  la  longueur  que  fon  numéro  ex:ç;c  ;  ce  qui 
fait  qu'il  faut  autant  dt  plioirs  qu'il  y  a  de  diiférens 
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numéros  en  efpeces  d'aiguilles.  F eyt[  les /g.  Pl.  de 
f  A  iguitlitr- Bonnetier. 

Plioir ,  en  terme  de  Cirier;  c'eft  une  petite  planche 
de  bois  plus  ou  moins  longue  8c  large ,  &  fur  laquelle 
on  plie  la  bougie  filée.  Cette  planche  eft  garnie  d'un 
morceau  de  bois  plus  étroit ,  oc  percé  dans  fon  épaif- 
feur  d'une  morraife  du  même  calibre  que  la  planche, 
afin  d'y  pouvoir  entrer  pour  reflcrrerles  rangs  de  la 
bougie  qu'on  plie. 

PLIOIR  ,  {Galerie.}  le  fabriquans ,  marchands ,  fai- 
seurs de  gaze  appellent  plioir  ou  lanterne  un  infini- 
ment compofé  de  plufieurs  légers  morceaux  de  bois 
qui  fert  à  ourdir  oc  monter  les  oies  dont  ils  font  la 
chaîne  de  leur  gaie.  Savary.  {D.  /.) 

Plioir,  {Lainage.)  métier  ou  infiniment  qui  fert 
à  plier.  Dans  les  manufactures  de  lainage ,  il  y  a  deux 
fortes  de  plioirs,  l'un  qui  eft  pour  les  draps  8c  les  étof- 
fes qui  font  larges  ;  c'eft  une  efpece  de  table  ou 
de  métier  fur  lequel  on  les  met  pour  en  faire  le 
pliage  ;  l'autre  plioir  qui  fen  aux  petites  étoffes ,  eft 
une  lame  ou  couteau  de  bois  très-mince ,  large  de 
quatre  ou  cinq  pouces ,  &  long  de  deux  piés  8c 
davantage,  avec  une  poignée  ronde  aullt  de  bois. 
C'eft  fur  ce  couteau  ou  plioir,  qu'on  dreffe  les  plis , 
en  les  mettant  entre  les  deux  parties  de  l'étoffe  qui 
compofent  chaque  pli.  Les  Drapiers  fe  fervent  aufli 
de  ce  plioir.  Diction,  de  comm.  {  D.  J.) 

Plioir  ,  {Layetier.)  efpece  de  pince  de  fer  en  for- 
me de  tenailles,  de  fept  à  huit  pouces  de  longueur, 
de  laquelle  les  Layetiers  fe  fervent  pour  couper  8c 
plier  le  fil  de  fer,  dont  ils  ufent  prefque  toujours  au 
fini  de  doux.  (  D.  J.  ) 

Plioir,  {Relieur.)  les  Relieurs  8d  les  marchands 
Merciers-Papetiers  ont  aufli  des  plioirs  ;  les  uns  pour 
plier  des  cahiers  &  des  feuilles  de  livres  qu'ils  pré- 
parent pour  la  reliure  ;  les  autres  pour  plier  le  papier 
qu'ils  veulent  battre  &  rogner ,  particulièrement  le 
grand  8c  petit  papier  à  lettres.  Les  plioirs  des  uns  & 
des  autres  font  d'ivoire  ,  de  buis  ,  ou  d'autres  bois 
qui  prennent  le  poli  :  ils  font  en  forme  de  régie  très- 
mince  ,  arrondie  par  les  deux  bouts ,  de  huit  ou  dix 
pouces  de  long ,  6c  d'un  pouce  8c  demi  de  large.  Sa- 
vary. {D.J.) 

PLIS ,  f.  m.  pl.  (  Lainage.  )  fortes  de  laines  de  la 
moindre  qualité ,  qui  fe  lèvent  de  deflus  les  bêtes 
tuées  à  laboucherie.  Il  y  a  de  trois  fortes  deplis;de 
fini ,  de  moyens  &  de  gros.  Les  fins  s'emploient  dans 
des  ratines,  des  ferges  &  des  reveches  de  certaines 
qualités  ;  les  autres  fervent  à  faire  des  cordeaux  8c 
lifieres  des  étoffes. 

PLISSER,  v.  acl.  terme  de  couture;  ce  mot  de  tail- 
leur &  de  couturière ,  veut  dire  faire  plufieurs  pe- 
tits plis  à  une  étoffe  ou  à  de  la  toile ,  de  rang  &  en 
long  avec  l'aiguille. 

PL1SSON  ue  Poitou,  {Art.  culinaire.)  c'eft  un 
mets  fort  délicat  qui  fe  fait  avec  du  lait  &c  de  la  crè- 
me. On  prend  une  pinte  de  crème  nouvelle,  que  l'on 
mêle  avec  une  terrinée  de  lait  frais  tiré  ;  le  tout  bien 
remué  ,  on  le  laifTe  repofer  quelques  heures  dans  un 
lieu  frais, puis  on  le  met  furie  feu  pendant  une  demi- 
heure  fans  bouillir  ,  &  on  le  remet  encore  au  frais 
pendant  trois  heures.  Enfuite  on  le  met  fur  le  feu  un 
bon  quart-d'heure  ,  puis  on  le  remet  refroidir  pen- 
dant trois  heures  ;  après  cela  on  remet  un  quart- 
d'heure  fur  le  feu  ,  d'où  on  le  retire  pour  le  laitier 
refroidir.  Pour  lors  il  fe  forme  un  plijfon  deflus,  épais 
de  trois  doigts  ;  on  le  levé  8c  on  le  laupoudre  de  lu- 
cre. 11  faut  prendre  garde  dans  toutes  ces  opérations 
de  les  faire  fi  promptement ,  que  leplijj'on  qui  fe  for- 
me ne  fe  rompe  pas  en  remuant  la  terrine.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  plijfon  de  Poiton.  Trévoux.  (D.  /.) 

PLISTODOLINDE ,  f.  f.  {Hifi.anc.)  jut  de  dez  où 
celui  qui  amenoit  le  plus  de  points  avoit  gagné. 

PLOC ,  f.  m.  {Marine.)  le  ploc  eft  proprement  du 
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poil  de  vache  ou  de  beuf  ;  mais  comme  il  fait  la  prin- 
cipale partie  d'une  forte  de  couroi  ou  de  courée ,  qui 
eu  une  compofition  qu'on  met  entre  le  doublage,& 
le  franebord  d'un  navire  ;  on  confond  ces  deux  ter- 
mes ,  &  l'on  donne  le  nom  de  ploc  au  couroi.  On  dit 
de  même  plaquer  pour  donner  le  couroi.  Poye^  Cou- 
RÉE. 

Ploc  ,  terme  de  Couverturitn  ;  le  ploc  de  vache  fert 
particulièrement  à  faire  des  couvertures.  Il  y  a  de 
ces  couvertures  qu'on  appelle  couvertures  à  ploc ,  Se 
d'autres  couvertures  à  poils.  {D.  J.) 

PLOCO.UER,  PLOQUER  ,  {Marine.)  c'eft  met- 
tre du  poil  de  vache  entre  le  doublage  8f  le  bordage 
des  vaifTeaux ,  qu'on  double  pour  la  navigation  qui  fe 
fait  entre  les  tropiques,  où  il  s'engendre  des  vers 
dans  le  bordage  qu'ils  percent.  On  plocque  pour  em- 
pêcher que  ces  vers,  qui  s'attachent  premièrement 
au  doublage  ,  ne  gagnent  aufîi  jufqu'au  franc  bord  ; 
ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  lorsqu'il  y  a  du  ploc  entre 
deux ,  8c  ce  ploc  fert  aufli  à  empêcher  que  le  bordage 
&  le  doublage ,  qui  font  l'un  foûs  l'autre ,  ne  s'échauf- 
fent. 

PLOCSKO ,  {Gèog.  mod.)  ville  de  la  grande  Po- 
logne, avec  un  évêche  fondé  en  965  ,  &  qui  eft  fuf- 
fragant  de  Gnefne.  Cette  ville  elt  limée  fu-  la  rive 
feptentrionale  de  la  Viftule,  dans  1-'  palatinaï  du  mê- 
me nom,  à  10  lieues  nord  de  Varlovie.  Long.  jj. 
ai.  lat.  Si.  30. 

Le  palatinat  de  Plocsko  eft  borné  au  nord  par  le 
royaume  de  PnifTe ,  au  midi  par  la  Viftule  ,  au  levant 
par  le  palatinat  de  Mazovie,  6c  au  couchant  par  celui 
d'InovladifW.  (  D.  J.) 

PLOEN  ,  (  Giog.  mod.  )  ville  du  duché  de  Ho!f- 
tein,  dans  la  Wagrie  ,  chef-licu  de  la  principauté  de 
même  nom ,  fur  le  lac  de  Ploen  qui  l'environne  pref- 
que de  tous  les  côtés ,  à  4  milles  au  fud-cfl  de  Kiel , 
«  à  6  au  nord-ouvft  de  Lubeck,avcc  un  château.  Ses 
deux  portes  répondent  à  deux  ponts ,  par  lefquels  la 
ville  communique  avec  le  continent. 

Elle  eft  très-ancienne  ,  car  elle  exiitoit  déjà  dans 
letems  que  les  Véncdes,  maîtres  de  la  Vagrie ,  re- 
connurent pour  prince  Crucon  ,  qui  étoit  idolâtre 
comme  eux.  Adolphe  ,  comte  de  Holftein  ,  y  éleva 
une  citadelle,  8c  en  1151  ,  S.  Vicolin  y  fît  bâtir  la 
première  églife.  Plotn  a  été  plufieurs  fois  réduite  en 
cendres,  tantôt  comme  en  1^4,  par  les  habitans  ce 
Lubeck,  8c  tantôt  par  des  incendies  fortuits,  com- 
me en  1 574.  La  pêche  eft  le  feu!  commerce  des  ha- 
bitans. long.  2<y.  4.  Ut.  Sa.  14  {D.  J.) 

PLOERMEL ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  la  Bretagne,  au  diocélè  de  S.  Malo,  proch; 
la  rivière-  d'Oueft ,  à  8  lieues  de  Vannes.  Cette  petite 
ville  députe  aux  états  de  la  province,  ôc  a  un  gouver- 
neur. Long.  iS.  14.  lat.  47.  Sy.  {D.J.) 

PLOK.-PENIN  ,  f.  m.  (Commerce.)  un  terme ufité 
à  Amftcrdam  dans  les  ventes  publiques ,  pour  expri- 
mer une  petitefomme  ou  gratification  que  l'on  donne 
au  dernier  enchérifleur. 

Le plok-penin  eft  une  efpece  d'arrhes  ou  de  denier- 
adieu  ,  par  lequel  on  fait  connoître  que  la  nurchan- 
dife  eft  adjugée.  y»yc{  Arrhe. 

Le  phkpenin  diffère  fuivant  la  qualité  de  la  m?r- 
chandife ,  &  le  prix  des  lots.  Il  eft  quelquefois  arbi- 
traire, 8c  à  la  volonté  de  l'acheteur  ;  quelquefois  il 
eft  réglé  par  les  ordonnances  des  bourguemeftres. 

Par  exemple ,  les  plok-penins  des  vins  de  France, 
font  fixés  a  deux  florins;  ceux  de  Frontignan  A  vingt 
fols;  ceux  du  Rhin  a  deux  florins  ;  ceux  de  vinaigre 
à  vingt  fols ,  oc  ceux  d'eau-de-vie  à  trente  fols. 

Il  y  a  aufli  des  marchandifes  où  il  n'y  a  point  de 
plok-penins ,  &c  d'autres  oit  il  eft  double  de  celui  dont 
nous  avons  fait  mention.  Diction»,  de  conrn. 

PLOMB ,  f.  m.  (  H:jl.  n*t.  Min.  &  Mitait.  )  en  latin, 
plumbum,  faturrws,  plumtum  nigrum,C'çi\  un  tuéul 
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;trwmpatÊût ,  d'un  blanc  bleuâtre  fort  brillant,  lorf- 
qu'il  a  été  fraîchement  coupe ,  mais  qui  devient  d'un 
gris  mat  lorfqu'il  eft  relié  long-tems  expofé  à  l'air  ; 
il  eft  très-mou,  6c  fi  tendre ,  qu'on  peut  aifément 
le  tailler  ;  c'eft  après  l'or ,  te  mercure  &  la  platine, 
le  corps  le  plus  pefant  de  la  native  ;  il  n'eft  ni  fonore 
ni  élaltique  ;  il  s'étend  aifément  fous  le  marteau , 
mais  fes  parties  ont  très-peu  de  ténacité;  il  f'e  fond 
avec  beaucoup  de  promptitude  à  un  feu  médiocre , 
&  fa  furrace  fc  couvre  d'une  efpece  de  craffe  ou  de 
chaux  ;  il  fe  vitrifie  avec  beaucoup  de  facilité ,  ôi  il 
a  la  propriété  de  changer  pareillement  en  verre  les 
autres  métaux ,  à  l'exception  de  l'or  &  de  l'argent  ; 
il  change  autfi  en  vcrreles  terres  &  les  pierres  avec 
qui  on  le  mêle  ;  l'air ,  l'eau ,  les  huiles  ,  les  fcls  ,  en 
un  mot,  tous  les  diffolvans  agifiem  fur  lui. 

L*  plomb  fe  trouve  en  differens  états  dans  le  fein 
de  la  terre.  Les  Mihéralogiftes  ne  font  point  encore 
d'accord ,  pour  fa  voir  s'il  fc  trouve  du  plomb  vierge 
ou  natif  dans  la  nature  ,  c  'eft-à-dire ,  fi  l'on  rencon- 
tre ce  métal  .tout  pur  &  fans  être  minéralifé.  On 
trouve  à  MalTel  >  en  Siléiie ,  des  grains  &  des  mafles 
de  plomb ,  dufhlcs  &  malléables  ;  ces  grains  font  re- 
couverts d'une  fubftance  blanche ,  femblablc  à  de  la 
cérufe ,  mais  on  foupçonne  que  ce  plomb  a  été  porté 
par  accident  dans  l'endroit  où  on  le  rencontre. 

Quant  aux  mines  de  plomb ,  elles  font  très-com- 
munes ,  &c  très-univerfellement  répandues  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde.  On  les  trouve  ordinaire- 
ment par  filons  fuivis  ,  qui  l'ont  plus  riches  à  mefure 
qu'ils  s'enfoncent  plus  profondément  en  terre  ;  ce- 
pendant on  en  rencontre  auflî  par  martes  détachées. 
La  mine  de  plomb  la  plus  ordinaire  ,  eft  ; 

i°.  La  galène  ;  c'elt  une  mine  de  plomb  compofçe 
d'un  aflcmblage  de  cubes  qui  ont  la  couleur  brillante 
du  métal  qu'ils  renferment  lorfqu'il  eft  fraîchement 
coupé.  Ces  cubes  font  compotes  de  lames  ou  de  feuil- 
lets luiians ,  placés  les  uns  fur  les  autres ,  &  faciles  à 
diftinguer  lorfque  les  cubes  font  grands.  En  effet,  ces 
cubes  varient  pour  la  grandeur ,  &  quelquefois  ils 
font  fi  petits,  que  l'œil  ne  peut  point  diftinguer  leur 
figure.  11  y  a  même  des  mines  de  plomb  compofées 
de  particules  ii  fines ,  qu'elles  refiemblent  à  du  fer 
ou  a  de  l'acier  dans  l'endroit  de  ta  fracture.  Dans 
d'autres  ces  particules'  font  difpofccs ,  de  manière 
que  la  mine  paroît  ftriée ,  ou  par  aiguilles.  Les  cubes 
dont  la  galène  eft  compofée  ,  font  quelquefois  fi 
abondans  en  plomb ,  qu'on  peut  les  couper  avec  un 
couteau.  Dans  toutes  ces  mines  ,  le  plomb  eft  miné- 
ralifé avec  le  fouffre  ;  il  y  en  a  qui  font  fi  riches  , 

Su'cllcs  donnent  jufqu'à  50,  60,  6c  même  75  livres 
e  plomb  par  quintal ,  mais  elles  ne  l'ont  point  tou- 
tes ,  à  beaucoup  près ,  fi  chargées  de  métal.  Ces  mi- 
nes de  plomb  ou  galènes  f  contiennent  plus  ou  moins 
d'argent.  On  a  obfervé  que  celles  qui  font  compo- 
fées de  gros  cubes ,  font  moins  riches  en  argent, 
que  celles  qui  font  en  petites  particules  déliées  ;  les 
premières  n'en  donnent  guère  qu'une  ou  deux  onces 
d'argent  par  quintal ,  tandis  que  les  dernières  en  don- 
nent fouvent  le  double  ,  6c  même  davantage.  Parmi 
les  mines  de  plomb  d'Europe ,  on  ne  connoît  que 
celle  de  Villach  en  Efclavonie  qui  ne  contienne  point 
d'argent. 

1.0.  De  la  mine  de  plomb ,  quin'afFeâe  point  défigure 
régulière ,  la  couleur  eft  fouvent  la  même  que  celle 
du  plomb  pur,  6c  quelquefois  elle  eft  fi  tendre,  qu'on 
peut  la  couper  avec  un  couteau.  Cette  mine  eft  com- 
pofée de  plomb  minéralilé  avec  du  foutre  6c  de  l'ar- 
lenic  ;  elle  eft  quelquefois  tres-riche  ,  au  point  que , 
félon  M.  de  Jufti ,  on  en  a  trouvé  dans  les  mines  du 
Hartz,  qui  donnoit  81 ,  6c  jufqu'à  84 livres deplomb 
au  quintal.  Les  Allemands  appellent  cette  mine plty- 
Jckwtif. 

3°.  La  mine  de plomb  çryftalifée  ;  elle  eft  ou  verte , 
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ou  blanche;  elle  forme  des  groupes  de  cryftaux 
oblongs ,  &  prilmatiques  comme  des  fels  ;  c'eft  l'ar* 
fenic  qui  met  le  plomb  dans  l'état  où  il  eft  dans  ce* 
fortes  de  mines;  elles  contiennent  une  grande  quan- 
tité de  ce  métal ,  &  quelquefois  jufqu'à  70  &C  80  li« 
vres  par  quintal.  M.  de  Jufti  croit  que  cette  mine 
eft  une  efpece  de  fuerc  de  faturne  naturel  ,  c'eft- 
à-dire  un  plomb  qui  a  été  diflbut  par  un  acide, 
6c  cryftallifc  à  la  manière  des  fels.  II  conjefrureque 
quelques-unes  de  ces  mines  ont  pu  autfi  fe  former 
comme  le  plomb  corné,  c'cfKà-dire ,  par  une  ditfb- 
lution  de  plomb  précipitée  parlefel  marin.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  ce  fentiment ,  la  mine  de  plomb  cryftalli- 
fée  verte,  eft  d'un  verd  plus  ou  moins  vif  ;  fes  cryl* 
taux  font  tantôt  des  prilmes  très-bien  formés ,  tantôt 
ils  font  moins  apparens ,  6e  reftemblcnt  à  la  moufle 
fine  qui  s'attache  au  pié  des  arbres;quelquefois  elle  eft 
poreufcoc remplie  de  creux  comme  une  feorie.  Cette 
mine  eft  communément  accompagnée  d'une  terre 
rougeâtre  ou  jaune,  femblablc  à  de  l'ochre.  A  l'égard 
delà  mine  de  plomb  cryftalli  fée  blanche,  elle  eft  autfi 
formée  par  un  affcmblae  e  de  prifmes  blancs  &c  lui" 
fans  comme  le  gypfe  ftrié  ,  ou  comme  l'asbefte.  On 
trouve  quelquefois  ces  cryftaux  blancs ,  mêlés  avec 
les  cryftaux  verds  dont  on  vient  de  parler.  Ces  deux 
fortes  de  mines  de  plomb  font  aifez  rares,  6c  plus 
propres  à  orner  les  cabinets  des  curieux  ,  qu'à  être 
traitées  pour  en  tirer  le  métal.  Cependant  on  en 
trouve  à  Zfchoppau  5c  à  Freyberg  en  Saxe ,  ainû 
que  dans  quelques  mines  de  tiohcme  6c  du  Hartz. 
Quant  à  la  mine  de  plomb  verte ,  il  y  en  a  une  grande 
quantité  dans  les  mines  du  Brifgau  ,  qui  font  à  peu 
de  diftance  de  Fribourg.  Les  Directeurs  vendent 
cette  mine  aux  poticrs-dc-tcrrc ,  qui  ne  font  que 
l'écrafer  poux  en  vernifler  leurs  poteries. 

4°.  La  mine  de  plomb  fpathique  ;  c'eft  une  mine 
de  plomb  compoiee  de  lames  ou  de  feuillets  opaques , 
comme  le  fpath ,  à  qui  elle  rcflemble  beaucoup.  Ce- 
pendant elle  en  diffère ,  en  ce  qu'elle  ne  fait  point 
efFervefcence  avec  l'eau  forte ,  comme  lait  le  fpath  , 
qui  eft  une  pierre  calcaire.  Cette  mine  eft  ou  blanche 
ougrife,  oujaunStre;  elle  varie  pour  la  figure  6d 
l'arrangement  de  fes  feuillets  ;  elle  eft  plus  pelante 
que  le  lpath  ordinaire. 

f  °.  La  terre  de  plomb ,  que  l'on  pourroit  appelles 
ciruft  foffitt.  Elle  rcfieiribie  à  de  la  craie  ou  à  de  la 
marne  ;  il  y  en  a  de  blanche,  de  jaune ,  61  de  rouée  ; 
ces  couleurs  font  dues  vraisemblablement  à  de  l'o- 
chre avec  qui  cette  terre- eft  mêlée;  on  peut  la  rei 
connoître  à  fon  poids.  Ces  fortes  de  terre*  font  pro- 
digieufement  rares  ;  on  en  a  cependant  trouvé  à  Jo- 
hann-Georgen-Stadt  en  Milhie ,  ainfi  qu'en  Pologne 
&  dam  la  baffe  Autriche.  M.  de  Jufti  conjecture  qu'- 
elles ont  été  précipitées  des  eaux  qui  tenoient  le 
plomb  en  diflblution  par  un  fel  alkali ,  vù  que  ces- 
terres  font  effervefeence  avec  les  acides ,  mais  cela, 
pourroit  venir  des  autres  terres  avec  qui  elles  l'ont 
mêlées.  U  paroit  certain  qu'elles  ont  éta  charrites  Se 
transportées  par  des  eaux. 

Outre  cela  la  mine  de  plomb  cubique  ou  la  galène 
fe  trouve  mêlée  avec  prefque  toutes  les  mines  des 
autres  métaux,  dans  lesquelles  on  voit  fouvent  très- 
fenfiblement  que  la  première  cil  répandue.  Quant 
aux  pierres  qiu  lui  fervent  de  matrice  oude  minière, 
c'eft  tantôt  du  quaru ,  tantôt  du  fpath.  LaaareErcker> 
parle  d'un  grais  qui  concenoit  du  plomb ,  ce  qui  pa- 
roit fort  extraordinaire  ;  peut  -  être  étoit  -  ce  une 
pierre  de  la  nature  du  fpath  compoiee  de  petits- 
grains. 

A  l'égard  du  traitement  des  mines  de  plomb,  oa 
commence  par  les  piler  6c  les  laver  ;  celles  qui  font 
pures  peuvent  être  portées  au  fourneau  de  fuiion 
fans  avoir  été  grillées  ;  d'autres,  fur-tout  celles  qui 
font  arfénicales  &  chargées  de  beaucoup  de  foufic  , 
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ou  mêlées  de  fubftances  étrangères ,  exigent  d'être 
grillées,  &  même  quelquefois  à  plufieurs  reprifes, 
avant  que  d'être  mites  en  fufion.  Lorsque  les  mines 
de  plomb  ont  été  ainfi  préparées,  on  les  porte  au  four» 
neau  de  fufion.  Ce  fourneau  eft  plus  étroit  que  ceux 
qui  fervent  à  la  fonte  des  mines  de  cuivre  ;  on  le  dif- 
pofe  à  l'ordinaire  en  le  garniflant  d'une  brafque, 
ç'eft-à-dire  d'un  enduit  de  terre  de  de  charbon  piles. 
Il  en  effentiel  que  ce  fourneau  foit  conftruit  de  pier- 
res folides  Ô£  qui  réfiftent  au  feu ,  parce  que  le  plomb 
vitrifie  aifément  toutes  les  pierres.  On  échauffe  pen- 
dant quelques  heures  le  fourneau  avec  des  charbons, 
pour  achever  de  fecher  l'enduit  dont  il  a  été  revêtu 
intérieurement.  On  arrange  la  tuyère  de  manière 
qu'elle  dirige  le  vent  des  ibuflUcts  horifontalement. 
Les  chofes  ainfi  difpofécs ,  on  commence  par  char- 
ger le  fourneau  avec  du  charbon,  enûiite  on  met 
alternativement  des  couches  de  minerai  &  de  char- 
bon ;  on  y  joint  des  feories  fraîches  des  dernières 
opérations ,  de  la  litharge ,  de  la  chaux  de  plomb,  6c 
des  crânes  qui  ont  été  produites  dans  les  fufions 

Krécédentes.  Quand  le  fourneau  eft  rempli ,  on  l'at- 
ime  Se  l'on  fond  durant  neuf  heures  la  première 
fois ,  &  enfuite  pendant  fix  heures  pour  les  fontes 
îubféquentes;  au  bout  de  ce  tems  on  laine  couler  la 
matière  fondue  par  l'œil  du  fourneau,  c'eft-à-dire 
par  une  ouverture  qui  eft  au  bas  de  la  partie  anté- 
rieure du  fourneau  ,  6c  que  l'on  a  tenue  bouchée 
avec  de  la  glaife  pendant  la  fonte  ;  cette  matière  fon- 
due eft  reçue  dans  le  baflin  concave  qui  eft  au  pié 
du  fourneau ,  &  cette  matière  eft  ce  qu  on  appelle  la 
nu»  dt  plomb  ;  c'eft  un  mélange  de  plomb ,  de  fou- 
rre, d'arfenic,  d'argent ,  &c.  en  un  mot  de  toutes 
les  fubftances  qui  ctoient  contenues  dans  la  mine 
qui  a  été  fondue,  &  que  le  grillage  n'a  point  p(i 
entièrement  debarraffer.  On  prend  une  portion  de 
cette  marte  pour  en  taire  l'eflai  en  petit,  afin  de 
s'aflurer  de  ce  qu'elle  contient.  A  Freybcrg  on  fait 
trente -fix  fontes  en  une  femaine.  Les  différentes 
martes  qtû  réfultent  de  ces  fontes  fe  grillent  de  nou- 
veau, pour  achever  d'en  dégager  le  loufre  &  l'arfe- 
nic;  on  eft  oblige  pour  cela  de  les  faire  palfer  par 
trois  ou  quatre  feux  de  grillage  différens,  après  quoi 
on  les  remet  de  nouveau  en  fufion  dans  un  fourneau 
femblable  au  premier 

On  donne  alors  de  l'inclinaifon  à  la  tuyère  qui 
dirige  le  vent  du  foufflet.  On  joint  à  ces  martes  gril- 
lées delà  nouvelle  mine  de  plomb  grillée,  des  Icories 
■chargées  de  plomb ,  de  la  litharge  oc  des  crânes ,  &c . 
êc  l'on  procède  à  une  nouvelle  fonte  en  fàifant  des 
couches  alternatives  de  différentes  matières  avec  du 
charbon;  on  laine  fondre  le  tout  pendant  quinze 
heures  la  première  fois ,  6c  pendant  huit  heures  feu- 
lement pour  les  fontes  fuivantes.  Au  bout  de  ce  tems 
on  laine  couler  le  plomb  fondu  dans  le  baflin  qui  eft 
au-bas  du  fourneau.On  referme  l'œil  ou  le  trou  aiuH- 
tôt  qu'on  s'apperçoit  qu'il  fe  forme  de  la  matte  ou 
du  laitier  au-defliis  du  plomb  qui  a  coulé  ;  on  enlevé 
cette  fubftancc  avec  un  crochet  de  fer  ;  pour-lors  on 
verfe  le  plomb  fondu  qui  eft  chargé  d'argent ,  6c  que 
l'on  nomme  plomb  d'auvre,  dans  des  badines  de  fer 
enduites  d'un  mélange  de  glaife  6c  de  charbon  ;  alors 
l'eflàyeur  prend  des  échantillons  de  ce  plomb  d'œu- 
vre  pour  en  faire  l'eflai  6c  pour  lavoir  combien  il 
contient  d'argent.  Pour  enrichir  encore  davantage  ce 
plomb  d'oeuvre ,  on  le  remet  de  nouveau  en  fonte  au 
fourneau  à  manche  ;  on  y  joint  des  mattes  de  plomb 
grillées ,  des  feorics  encore  chargées  de  métal ,  6c  des 
Icories  vitrifiées  ou  du  laitier,  de  la  litharge,  &c.  6c 
on  fait  fondre  ce  mélange  de  la  manière  qui  a  été 
décrite  en  dernier  lieu.  Lorfquc  le  plomb  eft  fuffifam- 
ment  enrichi ,  c'eft-à-dire  chargé  d'argent,  on  le  1c- 
pare  au  fourneau  de  grande  coupelle ,  oit  l'on  réduit 
te  plomb  en  litharge,  8c  l'argent  refte  pur  6i  dégagé 
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de  toute  fubftance  étrangère.  Foyt{  CouP&LLK 
Comme  par  cette  opération  le  plomb  a  perdu  fa  for- 
me métallique ,  on  eft  obbgé  de  le  faire  fondre  de 
nouveau  par  les  charbons  dans  le  fourneau  de  fufion, 
par  ce  moyen  la  litharge  qui  s'étoit  faite  dans  l'opé- 
ration de  la  grande  coupelle  fe  réduit  en  plomb  ;  mais 
comme  ce  métal  n'eft  point  parfaitement  pur ,  vû 
qu'il  s'eft  chargé  des  fubftances  métalliques  qui 
etoient  jointes  à  l'argent  qui  a  été  coupelle,  on  le  re- 
fond de  nouveau.  Cette  fonte  fe  fait  à  l'air  libre  dans 
un  foyer  entouré  de  murs  peu  élevés  ;  on  y  forme 
des  lits  avec  des  fagots ,  6c  l'on  y  jette  le  plomb  qui 
fe  fond  fufSfainment  6c  va  couler  dans  le  baflin  def- 
tiné  à  le  recevoir;  c'eft  dans  ce  baflin  qu'on  le  puife 
avec  des  cuillères  de  fer,  &  on  le  verfe  dans  des 
moules  de  fer ,  pour  hii  donner  la  forme  de  malfes 
ou  de  faumons  qui  font  alors  propres  au  débit.  Voilà 
la  manière  dont  fe  traite  le  plomb  à  Freyberg  en  Mif- 
nie.  La  facilité  avec  laquelle  le  feu  diflipe  ce  métal 
eft  caufe  qu'il  fouffre  du  déchet  dans  chaque  opéra- 
tion par  laquelle  il  parle;  cette  perte  eft  inévitable, 
c'eft  à  l'intelligence  du  métallurgifte  à  faire  enforte 
que  cette  perte  foit  la  moindre  qu'il  eft  poffibie. 

Lorfque  la  mine  de  plomb  fe  trouve  jointe  avec 
de  la  mine  de  cuivre  aflex  riche  en  métal  pour  qu'on 
veuille  le  retirer,  le  plomb  uni  avec  l'argent  fe  iépa- 
rera  du  cuivre  par  la  liquation.  Si  la  mine  de  cuivre 
ne  contenoit  point  de  plomb  par  elle-même,  on  fe- 
roit  obligé  de  lui  en  joindre,  afin  qu'il  fe  charge  de 
l'argent  qui  peut  y  être  contenu.  Voytt  Liquation 
6 Rafraîchir.  Foyt^nosPl.  de MètallurgU. 

Examinons  actuellement  les  propriétés  que  les  ex- 
périences chimiques  font  découvrir  dans  le  plomb. 
Ce  métal  fe  fond  très-promptemertt  6c  avant  que 
d'avoir  rougi;  il  n'y  a  que  l'étain  qui  entre  en  fufion 
plus  prompt  ement  que  lui;  il  fe  calcine  avec  beau- 
coup de  facilité ,  pour  cet  effet  on  n'a  qu'à  le  faire 
fondre,  il  fe  formera  perpétuellement  une  pellicule 
grife  à  fa  furace ,  qui  Te  reproduit  aufli-tôt  qu'on  Ta 
enlevée;  c'eft  une  vraie  chaux  de  plomb,  mais  elle 
n'eft  que  foiblemcnt  privée  de  fon  phlogiftiquc; 
cette  chaux  eft  fous  la  forme  d'une  poudre  grife  ;  û 
on  l'cxpole  à  un  teu  plus  violent  elle  devient  d'un 
beau  jaune,  6c  forme  la  couleur  que  les  Peintres 
nomment  mojji(ot.  Si  on  calcine  cette  chaux  au  feu 
de  réverbère,  clic  devient  d'un  rouge  très-vif  tirant 
un  peu  fur  le  jaune  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  mmumt 
ou  le  vermillon. 

Le  plomb  mis  dans  un  creufet  avec  partie  égale  de 
foutre,  fe  réduit  en  une  poudre  noire,  que  l'on  nom- 
me plomb  brûlé, plumbum  ujlum.  Par  cette  opération 
le  plomb  loin  d'être  réduit  en  chaux,  comme  quel- 
ques-uns fe  l'imaginent,  devient  plus  difficile  à  cal- 
ciner, car  alors  ce  métal  eft  dans  le  même  état  que 
la  matte  qui  réfulte  de  la  première  fonte  des  mines 
de  ce  métal. 

En  fàifant  fondre  de  la  chaux  de  plomb  dans  un 
cretifet  à  grand  feu ,  on  obtient  une  matière  fem- 
blable à  du  verre  d'une  couleur  jaune  par  écailles, 
6c  qui  a  peu  de  liaifon ,  c'eft  ce  qu'on  nomme  de  la 
litbarge;  on  obtient  auûî  cette  matière  par  l'opéra- 
tion de  la  coupelle. 

Si  on  mêle  trois  parties  de  chaux  de  plomb  avec 
une  partie  de  fable  ou  de  caillou  calciné  6c  pulvé- 
rife ,  ôc  qu'on  mette  ce  mélange  en  rufion  dins  un 
creufet,  on  aura  un  verre  jaune  Se  tranfparent,  que 
l'on  appelle  verre  dt  plomb.  Le  plomb  eft  un  des  plus 
puiflàm  fondans  de  la  Chimie  ;  non-feulement  il  en- 
tre très -alternent  en  fufion  lui-même,  mais  encore 
il  vitrifie  6i  fait  entrer  en  ftilion  les  autres  fubftan- 
ces auxquelles  on  le  joint  ;  c'eft  à  caufe  de  cette  pro- 
priété du  plomb  qu'on  le  fait  entrer  dans  les  couver> 
tes  ou  les  émaux  dont  on  couvre  les  poteries  ÔC  la 
t'avance.  ''<9"î  Fayancs  &  PoTSRiE.  Mais  la  gra»- 
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ele  fûfibilité  du  plomb  fait  qu'il  perce  très  -  aïfemcnt 
les  creufets  dans  Iefquels  on  le  traite  dans  les  four- 
neaux. 

Lorfque  le  plomb  a  été  mis  dans  l'état  d'une  chaux, 
on  peut  lui  rendre  fa  forme  métallique ,  ou  réduire 
cette  chaux,  en  lui  joignant  une  matière  inflamma- 
ble quelconque ,  telle  que  de  la  poudre  de  charbon , 
de  la  limaille  de  fer  ,  du  fuif ,  du  flux  noir ,  &e. 

Le  plomb  fe  diflbut  à  l'air  ;  il  y  perd  fon  éclat  &  fe 
ronge  peu  à  peu  ;  il  s'y  réduit  en  une  poudre  grifâ- 
tre  ;  la  même  chofe  lui  arrive  dans  l'eau.  Si  on  fait 
bouillir  ce  métal  dans  de  l'huile,  il  fe  fait  une  effer- 
vefeence ,  &  l'huile  le  diflbut  ;  cette  diflblution  fc 
fait  plus  promptement ,  fi  au  lieu  de  plomb  on  prend 
de  la  litharge  ou  du  minium ,  ou  quelque  autre  chaux 
de  ce  métal;  par  ce  moyen  l'huile  prend  une  confif- 
tence  épaifie,  qui  fert  de  bafe  à  tous  les  emplâtres 
de  la  Pharmacie.  Cette  huile  eft  suffi  d'un  grand  ufage 
dans  la  peinture ,  où  l'on  emploie  de  l'huile  de  Lui 
«paiffie  par  l'ébuÛition  avec  la  litharge. 

Le  plomb  fe  diflbut  dans  le  vinaigre.  Si  on  fait  bouil- 
lir du  vinaigre,  &  que  l'on  y  jette  de  la  litharge ,  elle 
s'y  diflbut  avec  cffërvefcence ,  &  il  fe  précipite  une 
poudre  blanche ,  qui  eft  un  fel  infoluble ,  &  fuivant 
M.  Rouelle,  demande  800  parties  d'eau  pour  être 
mis  en  diflblution.  Si  on  filtre  la  liqueur  qui  fumage 
à  cette  poudre ,  &  qu'on  la  fafle  évaporer ,  on  aura 
un  fel  en  cryftaux  que  l'on  appelle  fucre  de  Saturne. 

Des  lames  de  plomb  expofées  à  la  vapeur  acide  du 
vin  aigri  que  l'on  a  mis  fur  des  grappes  de  raifin,  fc 
convenaient  en  une  poudre  blanche  que  l'on  nomme 
clruft.Les  peintres  font  ufage  de  cette  fubftancequi 
eft  un  vrai  leul  neutre  ;  mais  cette  couleur  eft  fujette 
à  varier  avec  le  tems  ,  &  à  fe  gâter. 

Si  l'on  verfc  de  l'alkali  fixe  fur  une  diflblution  de 
lucre  de  faturne ,  il  fc  fera  un  précipité  que  l'on  nom- 
me magiflere  de  faturne. 

Cefttur  la  facilité  avec  laquelle  le  plomb  fe  diflbut 
dans  l'acide  du  v in, qu'eft  fondé  le  fecret  funefte  que 
mettent  en  pratique  un  grand  nombre  de  marchands 
de  vin  pour  adoucir  les  vins  qu^iUvoy  ent  tirer  i  l'aigre; 
fouvent  ils  remédient  à  cet  inconvénient  en  y  met- 
tant de  la  litharge.  De  plus  les  cabaretiers  diftribuent 
ordinairement  le  vin  dans  des  vaifleaux  d'un  étain 
allié  avec  beaucoup  de  plomb  ;  ils  font  auflî  doubler 
d'une  lame  de  plomb  les  comptoirs  fur  iefquels  ils  me- 
iiirent  leur  vin  ;  par  ce  moyen  ils  diftribuent  au  peu- 
ple un  poifon  lent ,  qui  peu  à  peu  détruit  entière- 
ment fa  famé.  Ces  fortes  de  pratiques  devraient  être 
rigoureufement défendues;  «  les  contrevenans  mé- 
riteroient  d'être  traités  comme  des  empoifonneurs 
publics  contre  qui  le  gouvernement  ne  fauroit  fé- 
vir  avec  aflez  de  rigueur.  En  Allemagne ,  &  furtout 
fur  les  bords  du  Rhin  0Î1  il  croît  desvins  aflez  acides, 
il  y  a  peine  de  mort  contre  ceux  qui  adoucifient  Se 
faJfificnt  les  vins  avec  du  plomb  &  de  la  litharge.  En 
effet  le  plomb ,  furtout  quand  il  eft  diflbut ,  eft  un  poi- 
fon très-vif,  éc  aucunes  de  fes  préparations  ne  peu- 
Vent  être  prifes  innocemment  ;  elles  occafionnent 
des  coliques  très-dangereufes  &  très-doulourcnfcs , 
des  tremblemens  dans  les  nerfs ,  &  fouvent  la  mort. 
Pour  reconnoître  fi  du  vin  a  été  falfifié  par  du  plomb 
ou  par  de  la  litharge ,  on  n'a  qu'à  y  verfer  quelques 
gouttes  de  la  diflblution  du  foie  de  fourre  arfénical,ou 
ce  qu'on  appelle  de  Centre  de  Jympatkit.  Ceft  une  li- 
queur faite  avec  une  partie  d'orpiment  &  deux  par- 
ties de  chaux  vive  fur  Iefquels  on  verfe  cinq  ou  fix 
parties  d'eau  bouillante,  fert;  Or  pi  ment.  Pour  peu 
qu'on  verfe  de  cette  liqueur  dans  du  vin  qui  a  été  fre- 
laté avec  de  la  litharge  ou  du  plomb,  il  deviendra 
noir;  s'il  n'en  contient  point ,  il  reliera  rouge ,  &  ne 
fera  que  fe  troubler. 

L'acide  nitreux  agit  auflî  fur  le  plomb  ;  mais  il  faut 
que  cet  acide  foit  étendu  dans  beaucoup  d'eau  ; 


,  fe  change 


on  fait  chauffer  le  mélange  ;  il  fc  fait  une  légère  effer- 
vefeence;  en  faifant  évaporer  cette  diflblution ,  on 
obtient  des  cryftaux  en  pyramides  tronquées.  Ces 
cryftaux  d  titilles  à  grand  ieu  dans  les  vaifleaux  fer- 
més font  une  détonation  très-vive  &  très-dangereu- 
fepour  celui  qui  opère,  comme  Kunckci  l'a  éprouvé. 
Quelques  chimifles  ont  prétendu  que  ce  fel  formé 

Îjar  la  combinaifon  de  l'acide  nitreux  &  du  plomb 
burait  un  moyen  de  tirer  le  mercure  de  ce  métal. 
Glauber  fait  cette  mercurificaùon ,  en  joignant  beau- 
coup de  fel  alkali  &  de  la  chaux  vive  à  ce  fel  nitreux 
uni  au  plomb  ;  il  diftille  enfuite ,  6c  dit  <f avoir  obte- 
nu de  cette  façon  quelques  gouttes  de  mercure  cou- 
lant. M.  Grofle  de  l'académie  des  Sciences  a  prétendu 
tirer  le  mercure  du  plomb  par  un  autre  moyen  ;  mais 
M.  Rouelle  regarde  avec  raifon  fon  procédé  comme 
fufpcéi. 

L'acide  du  fel  marin  verfé  fur  du  plomb  divifé  en 
petits  morceaux  le  diflbut  avec  effervefcencc,&  il 
s'élève  beaucoup  de  vapeurs  blanches.  Si  on  met  ce 
mélange  en  diftillation  dans  une  cornue  au  bain  de 
fable, l'acide  du  fel  marin  s'élèvera,  &  entraînera 
avec  lui  le  plomb,  fous  la  forme  d'une  matière  épaifle 

Ïie  l'on  appelle  le  plomb  corné  ou  le  beurre  de  fat  - 
*cft  un  vrai  fel  qui ,  û  on  le  fait  fondre,  fe  ch 
en  une  matière  fcmblable  à  de  la  come. 

En  faifant  bouillir  du  plomb  dans  de  l'acide  vitrio- 
liquc ,  ce  métal  en  fera  diflbut.  On  peut  auflî.  combi- 
ner le  plomb  avec  l'acide  vitriolique  d'une  manière 
plus  fini  pie  ;  il  n'y  a  pour  cela  qu  à  verfer  cet  acide 
fur  du  fel  ou  du  fucre  de  faturne ,  il  cbaûera  l'acide 
du  vinaigre,  &  s'unira  en  fa  place  avec  le  plomb. 

Le  plomb  s'u  nit  très-aifément  avec  le  mercure.  Cefl 
pour  cette  raifon  que  quelques  marchands  fe  fervent 
de  plomb  pour  falfifler  le  mercure  ;  û  l'on  joint  du 
biftnuth  à  cet  amalgame ,  il  devient  plus  fluide ,  au 
point  de  pafler  avec  le  mercure  au-travers  d'une  peau 
de  chamoi.  Mercure.  On  fent  que  le  mercure 
ainfi  falfifié  peut  avoir  des  mauvaifes  qualités  que  le 
plomb  lui  communique. 

Telles  font  les  propriétés  que  la  Chimie  découvre 
dans  le  plomb  ;  de  toutes  fes  qualités  M.  Rouelle  en 
concludavecbeaucoup  de  vraisemblance  que  ce  mé- 
tal approche  beaucoup  de  la  nature  des  fels ,  par  la 
facilite  avec  laquelle  il  fe  diflbut ,  par  fa  fufibiuté ,  par 
fa  volatilité  &  par  fa  vitrification. 

Plufieurs  chimifles  ont  regardé  le  plomb  comme  de 
l'argent  qui  n'étoit  point  encore  parvenu  à  maturité  ; 
ils  fe  font  fondés  fur  l'affinité  fingulierc  qui  fe  trouve 
entre  ces  deux  métaux  ;  en  effet  il  y  a  prefque  tou- 
jours de  l'argent  dans  les  mines  de  />/o*£;&  d'ailleurs 
le  plomb  fc  charge  dans  la  fufion  de  l'argent  qui  eft 
joint  à  d'autres  métaux  ;  mais  ce  qui  femble  encore 
plus  fortifier  cette  conjecture ,  c'eft  que  toutes  les 
fois  qu'on  parte  du  plomb  à  la  coupelle ,  on  en  obtient 
de  nouvel  argent  :  phénomène  qui  eft  conflaté  par 
une  infinité  d'expériences. 

Quant  à  l'idée  de  ceux  qui  prétendent  que  le  plomb 
dont  quelques  édifices  &  quelques  églifes  font  cou- 
verts ,  fe  convertit  à  la  fin  en  argent ,  après  avoir 
été  long-tems  expoféi l'air,  elle  n'eft  nullement  fon- 
dée: ce  qui  peut  y  avoir  donné  lieu,  c'eft  que  dans 
les  tems  auxquels  on  a  employé  ce  plomb ,  l'on  ne 
favoit  point  dégager  l'argent  de  ce  métal  avec  autant 
d'exactitude  qu'aujourdfhui ,  &  l'on  y  laiflbit  celui 
qui  y  étoit  contenu ,  fort  parce  qu'on  ignqroit  qu'il 
en  contînt ,  foit  parce  qu'on  ne  favoit  pas  la  manière 
de  l'en  féparer. 

On  a  déjà  fait  remarquer  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle, que  le  plomb  étoit  un  poifon  très-violent.  Il  fait 
fentir  fes  mauvaifes  qualités  non-feulement  quand  il 
eft  mis  en  diflblution  dans  quelque  acide ,  mais  en- 
core fa  vapeur  eft  très-nuifible ,  comme  on  peut  en 
les  maladies  auxquelles  font  expofés  ceux 
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quitravaillcnt  ce  métal.  En  effet  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent dans  lesfonderies  de  plomb ,  font  fujets  à  des 
coliques  fpafmodiques  très-violentes,  Se  accompa- 
gnas de  douleurs  infupportables.LcsAllemans  nom- 
ment cette  maladie  huuen-katft,  ce  qui  ûenifie  U  chat 
des  fonderies.  Les  plombiers  qui  fondent  Su  plomb,  Se 
les  peintres  qui  emploient  beaucoup  de  cerufe  parmi 
leurs  couleurs,  font  fujets  à  la  même  maladie  que 
l'on  nomme  en  France  taliaut  des  plomhitrt  ou  cofiqu* 
des  peintres.  Les  Anglois  nomment  cette  maladie 
mi/lrteh.  En  voici  les  fy  mptomes  ;  elle  commence  par 
une  pefanteur  fur  l'eftomach ,  &  quelquefois  par  une 
colique  vive  dans  lès  inteftins  ;  les  malades  fentent 
un  goût  douçâtre  dans  la  bouche ,  leur  pouls  eft  toi- 
ble,  leurs  jambes  s'affoibliuent  Se  font  comme  en- 
gourdies ,  ils  éprouvent  des  laffitudes  par  tout  le 
corps  ;  l'appétit  fe  perd ,  les  digeflions  Je  font  mal  ; 
quelquefois  il  furvient  une  diarrhée  qui  peut  foula- 

Î;er  le  malade  ,  pourvu  qu'elle  ne  dure  point  trop 
ong-tems.Si  Tonne  remédie  à  ces  premiers  fympto- 
mes,  le  mal  augmente; on  fent  une  douleur  fixe  dans 
I'eftomac  Se  les  inteftins ,  furtout  dans  la  partie  in- 
férieure de  l'abdomen.  On  eft  fortement  refferre , 
on  fent  fes  entrailles  comme  déchirées,  le  pouls  de- 
vient très-vif ,  U  peau  eft  brûlante, il  furvient  un 
grand  mal  de  tête  accompagné  d'un  délire  qui  eft 
f uivi  de  tremblcmcns,  de  convulfions  &  d'une  cfpe- 
ce  de  fureur  qui  fait  que  les  malades  fe  déchirent  & 
fe  mordent  aux  bras  Se  aux  mains  ;  le  pouls  devient 
intermittent ,  &  ils  meurent  dans  une  elpece  de  coma 
ou  d'apoplexie. 

On  attribue  avec  raifon  cette  funefte  maladie  à  la 
fumée  du  plomb  que  le  feu  en  dégage;  c'eft  une  vraie 
chaux  de  plomb  que  les  ouvriers  relpirent  perpétuel- 
lement, &  qui  eft  portée  dans  I'eftomac  &  les  in- 
teftins, oii  elle  ne  trouve  que  trop  d'acides  propres 
à  la  diflbudre  Se  à  lui  donner  de  l'aâivité.  On  allure 
que  cette  vapeur  n'eft  pas  moins  funefteaux  animaux. 
On  dit  que  les  oifeaux  qui  traverlent  la  fumée  des 
fonderies  de  plomb ,  tombent  morts  ;  les  beftiaux  Se 
les  troupeaux  ne  peuvent  paître  fans  danger  dans  les 
prairies  du  voifinage  fur  lefquelles  retombe  cette  fu- 
mée pernicieuie  ;  les  eaux  mêmes  des  environs  en 
font  empoifonnées ,  Se  les  chiens  qùi  en  boivent  ont 
des  fymptomes  de  la  rage. 

Pour  fe  garantir  d'une  maladie  fi  terrible ,  il  faut 
furtout  que  les  ouvriers  qui  s'occupent  de  ces  tra- 
vaux dangereux  ,  s'abftiennent  foieneufement  de 
nourritures  acides  Se  vinaigrées,  de  falincs,  6*c.  ainfi 
que  d'excès  dans  le  vin  &  dans  les  liqueurs  fortes.  Il 
eft  à  propos  qu'ils  ne  travaillent  jamais  à  jeun ,  qu'ils 
faftentufage  de  beurre,  de  laitage,  &:  d'ahmens  gras. 

Lorfqu'ils  feront  attaques  de  cette  maladie,  if  fau- 
dra fans  délai  leur  faire  prendre  des  vomitifs  très- 
violens  pour  évacuer  les  premières  voies. On  pourra 
encore  appaifer  les  coliques  des  inteftins  en  leur  ap- 
pliquant des  fomentations  fur  le  ventre.  U  refte  quel- 
quefois long-tems  après  la  cure ,  des  douleurs  dans 
les  jambes  lemblables  à  celles  que  caufent  les  rhuma- 
tifmes  ;  on  pourrales  faire  paffer  au  moyen  de  l'exer- 
cice du  cheval. 

C'eft  vraifemblablemcnt  au  plomb  qu'il  faut  attri- 
buer beaucoup  de  coliques  Se  de  maladies  dont  fou- 
vent  on  fe  trouve  attaqué ,  fans  en  deviner  la  caufe. 
En  effet  la  plupart  de  nos  alimens  font  préparés  dans 
des  caflèroles  de  cuivre  qui  font  déjà  dangereufes 
par  elles-mêmes,  yoy*\  Cuivre.  Pourfe  garantir  de 
ces  dangers ,  on  les  étarne,  c'eft-à-dire ,  qu'on  dou- 
ble le  cuivre  avec  de  l'étain,  qui  eft  communément 
f. iHifïé  Se  mêlé  avec  une  grande  quantité  de  plomb. 
Les  graines ,  les  fels ,  le  vinaigre ,  &c.  agifïcnt  fur  ce 
plomb,  Se  font  qu'il  s'en  môle  une  portion  dans  nos 
alimens.  Le  même  danger  fubfiftc  pour  les  poteries 
de  terre  verniflecs  ;  en  effet  le  vernis  ou  la  couverte 
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dont  on  les  enduit  par  dedans  &  par  dehors ,  eft  un 
véritable  verre  de  plomb,  fur  lequel  le  vin ,  le  vinai- 
gre Se  les  acides  peuvent  agir  ;  par  là  on  travaille 
peu  à  peu  à  fe  détruire.  (  —  ) 

Plomb  ,  (  fharmac.  &  Mat.  midic.  )  la  première 
confidération  médicale  fur  ce  métal  doit  fe  déduire 
d'une  de  fes  propriétés  chimiftes  ;  favoir ,  de  fa  dif- 
folubilité  par  les  acides ,  par  les  alkalis  &  par  les  hui- 
les ,  voye{  Plomb  ,  Chimie  ;  en  forte  que  toutes  les 
fubftances  faunes,  à  l'exception  des  fels  parfaitement 
neutres ,  &  les  fubftances  huileufes  qui  ont  été  en- 
fermées dans  des  vaiffeaux  de />/o/n£,doiventtoujours 
être  foupçonnées  contenir  quelques  particules  de  ce 
métal.  Cependant  il  ne  faudroit  pas  en  inférer  que 
l'eau  de  fontaine  ou  de  rivière  qu'on  garde  dans  des 
refervoirs  de  plomb ,  ou  qui  coulent  à-travers  des  con- 
duits de  ce  métal  pour  fervir  aux  ufàges  économiques, 
foit  altérée  par  cette  imprégnation  ;  car  l'eau  com- 
mune ne  contient  aucun  acide  ,  aucun  alkali  falin 
nud  ;  Se  en  fuppofant  même  qu'elle  fût  chargée  d'un 
pareil  menftrue ,  la  croûte  de  terre  fcleniteulèquine 
tarderait  pas  à  fe  former  dans  l'intérieur  de  ces  con- 
duits ou  refervoirs,préfcrvcroit  l'eau  contre  un  pareil 
accident. 

Les  fels  parfaitement  neutres  qu'on  prépare  dans 
des  chaudières  de  plomb ,  comme  l'alun ,  dont  la  pré- 
paration eft  la  même  dans  prefque  tous  les  pays,  la 
cuite  du  fel  marin  qui  fe  fait  au  feu  artificiel  fur  les 
côtes  de  la  Bretagne  &  autres  contrées  maritimes,  où 
l'air  eft  humide  oie  le  ciel  ordinairement  nébuleux  , 
les  fels  d*E"îfum  &  de  Seidlitz ,  tous  ces  fels ,  dis-jc  , 
parfaitement  neutres  n'empruntent  aucune  qualité 
mal-fàifante  de  ces  chaudières  de  plomb ,  n'en  déta- 
chent &  n'en  entraînent  rien. 

Les  differens  produits  du  plomb  employés  le  plus 
communément  en  Médecine ,  font  la  chaux  jaunâtre 
de  plomb  ou  ma  ffîcot.  la  chaux  rouge  ou  minium  ,  la 
chaux  à-demi  vitrifiée  ou  la  litarge ,  qu'on  divife  mal- 
à-propos  en  litarge  d'or  Se  litarge  d'argent ,  attendu 
que  là  première  n'eft  pas  un  produit  de  l'affinage  de 
1  or  ,  ni  la  féconde  un  produit  confiant  de  l'affinage 
de  l'argent ,  Se  qu'enfin  elles  ne  différent  point  effen- 
ticllement  entrVlles  ;  le  verre  de j?lomb,  les  f  els  neu- 
tres préparés  avec  les  acides  végétaux  Ô£  le  plomb,  le 
fçl  imparfait  qui  provient  de  l'acide  du  vinaigre  ,  Se 
qu'on  appelle  cirufi ,  ou  fuivant  quelques  auteurs ,  Se 
comme  on  le  trouve  dans  la  pharmacopée  de  Paris , 
plomb  blanc ,  dénomination  équivoque ,  puisqu'elle 
défigne  ordinairement  l'étain  ;  le  fel  neutre  parfait , 
autrement  appelle  fuert  ou  fit  de  Saturne ,  qu'on  retire 
des  acides  végétaux  quelconques  fermentes ,  Se  dont 
la  propriété  ipéciale ,  de  même  que  celle  du  fel  for- 
me du  plomb  Se  de  l'acide  nitreux  ,  eft  d'avoir  une 
faveur  douce  finguliere ,  fuivie  d'un  arrière  goût  auf- 
tere-ftiptique  ;  les  magiftercs  ou  précipités  de  ces  di- 
vers fels ,  un  baume  réfultant  d'une  diffolution  dans 
les  huile  éthérées  du  plomb,  foit  dans  fon  intégrité, 
foit  calciné ,  ou  du  fucre  de  Saturne ,  enfin  différen- 
tes chaux  de  plomb  unies  par  une  véritable  mixtion  & 
des  huiles  greffes  ,  fournirent  à  la  Médecine  des  em- 
plâtres fimples ,  Se  les  bâtes  de  plufïeurs  emplâtres 
compofés  :,  on  peut  mettre  encore  au  nombre  des 
médicamens  retirés  du  plomb ,  le  bhnc  rhalis  ,  qui  eft 
un  compofé  de  cire  Ô£  d'huile  par  exprefhon ,  &  de 
cérufe,&  le  nmritum  commun,  qui  fe  prépare  avec 
du  vinaigre  de  Saturne  Se  l'huile  d'olive. 

Les  remèdes  qu'on  tire  du  plomb  pou  r  les  employer 
à  l'extérieur ,  font  vantés  par  les  venus  fuivantes  ï 
ceux  qui  font  fous  forme  de  poudre,  entr'autres  1* 
minium  Se  la  cérufe,  &  les  emplâtres  préparés  avec 
ces  dernières  fubftances ,  ont  une  vertu  deuicative  , 
vulnéraire,  difeuffive ,  abforbante;  l'acide  ou  le  fu- 
cre de  Saturne  ,  foit  en  lotion ,  foit  employé  dans  les 
onguens ,  a  une  qualité  repercurfive  ,  tonique ,  ra- 

frai  chinante, 
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fraîcnifTaflte  ,  antiphlogiftiqiie ,  fédative  ou  calman- 
te ;  il  eft  particulièrement  recommandé  dans  les  oph- 
talmies ,  les' brûlures  ,  les  dartres  ulcérées ,  avec  iup- 
puration  &c  démangeaifon  conlïdérable  :  à  l'ceard  du 
baume ,  il  parte  pour  un  bon  mondificatif  &  un  léger 
aftringent  ;  néanmoins  les  médecins  fages  «C  expéri- 
mentes redoutent  non-feulement  cette  qualité  reper- 
curfive  qui  eft  commune  à  tous  les  remèdes  tirés  du 
plomb;  mais  ils  font  encore.à  ces  remèdes  le  repro- 
che de  renfermer  un  venin  particulier,  au  point  que 
l'application  des  lames  ou  plaques  de  plomb  fur  le  pu- 
bis ,  à  litre  de  càntun  de  chafiat ,  fi  ridiculement 
vanté  par  quelques  auteurs,  n'eftpas  même  (ans  d»n« 

fer,  fi  l'on  en  croit  ces  médecins,  qui  ddappryuvent 
plus  forte  raifonles  gargarifmcs  dans  les  angine  s,& 
les  irréel  ion*  dans  la  gortorrhée,  préparées  avec  les 
fel  de  Saturne  ;  mais  il  parokque  cette  exclufion  que 
ces  médecins  veulent  donner  au\  préparations  du 
plomb  pour  les  ufâgos  externes  ^  eil  trop  générale  & 
trop  abfolue  ;  on  a  conftamment  éprouve  au  con- 
traire que  l'adminiftration  de  ces  remèdes  faite  avec 
art  &  avec  foin  dans  les  cas  énonces ,  n  eft  non-feu- 
lement pas  dangereufe .  mais  encore  qu'elle  a  tes  uti- 
lités ;  nous  en  exceptons  cependant  les  gargaritmes 
&  les  injechous  déjà  mentionnées  ,.  comme  appro- 
chant trop  d'une  application  intérieure  de  ces  re- 
mèdes. 

Les  préparations  de  plomb  deftinées  à  l'ufage  inté- 
rieur font ,  i°.  le  vinaigre  ,  l'htrile  &  k  fnerc  de  Sa- 
turne ,  qui  ne  différent  entr'eux  qu'en  confiftence , 
attendu  que  le  vinaigre  eft  une  leliive  d'une  diffolu- 
tion  de  fel  de  Saturne  ;  l'huile ,  la  même  liqueur  con- 
centrée ,  &  le  tucre  un  fel  concret  provenant  des  mô- 
mes liqueurs ,  lequel  doitprclquc  être  regardé  comme 
étant  toujours  un  ou  le  même ,  foit  qu'on  le  prépare 
avec  le  vinaigre  non  diftillé ,  luit  avec  le  vinaigre  dif- 
tillétfoit  enfin  avec  le  tartre.  A  ces  derniers  remèdes  on 
petit  joindre,comme  leur  étant  très-analogue^a  t  eintu- 
re anti-phylique  de  Gennanus,  qui  a  été  long-tems  en 
vogue  en  Allemagne,&  qui  eft  une  fobrtion  ou  extrac- 
tion par  l'tfprit-de-vin,du  fel  âeplomb  vitriolique  &du 
iel  de  Mars  acéteux:  tous  ces  remèdes  font,  au  rapport 
de  Boerrhaave  ,  très-tàlutaircs  dans  niéroophthific, 
les  hémorragies  proprement  dites ,  le  piffement  de 
fang ,  les  gonorrhées  ,  les  fleurs  blanches  &  autres 
maladies  de  cette  cfpece  ;  cependant ,  de  l'aveu  de 
Bœrrhaave  lui-même ,  &  de  plufieurs  autres  méde- 
cins très-cclebres,  ils  doivent  être  proferits  de  l'art, 
comme  dangereux ,  infidèles ,  8c  bien  éloignés  d'ail- 
leurs de  tenu  ce  qu'ils  promettent.  Nous  rapporte- 
rons ,  à  l'appui  de  cette  affertion,  une  remarque  de 
Junckcr ,  qui ,  à  notre  avis,  n'eft  pas  des  moins  gra- 
ves. Voici  ce  que  dit  ce  fameux  auteur  :  «  Les  diffé- 
»  rens  accidens  funeftes ,  dont  nous  avons  fait  men- 
*»  tion ,  diffuadent  de  l'ufagc  intérieur  du  plomb  ;  &  il 
m  eft  fur-prenant  qu'après  la  févérhé  des  defenfes 
»  qu'on  a  faites  de  la  dulcification  des  vins  par  la  li- 
h  tbarge ,  &  qu'on  a  porté  jufqu'à  faire  punir  de 
»  mort  il  y  a  quelques  années ,  un  marchand  de  vin 
»  convaincu  d  une  pareille  fraude,  malgré  ces  defen- 
w  fes ,  dis-je ,  le  fiicre  de  Saturne  foit  regardé  comme 
»  un  remède  falutaire  dans  plufieurs  maladies ,  tan- 
»  dis  qu'il  n'eft  point  de  chimifte  intelligent,  pas mê- 
»»  me  a'apprenti,qui  ne  s'apperçoive ,  d  après  une  ju- 
»  fie  analogie  ,  qu'il  doit  y  avoir  un  danger  égal  à 
n  employer  des  remèdes  qui  proviennent  de  la  même 
»  fou  r  ce  ».  F  traits  eafus  pajjim  notait  inttrnum  tfus 
(  phtmbi  fiUicet  )  ufum  dijjuadtnt  ,  &  mirum  tfl  cum 
vina  lithargyrio  dulcificata  adto  damnât  a Jint  ,  ut  qui- 
dam doit  un  ut  ob  hanc  fraudtm  fupplicio  capitis  antt  ali- 
attot  an  nos  ajfUtretur  ,  tamtn  fatcharum  Saturai  multis 
in  merbis  falubrt  rtmtdium  pradicari ,  cum  quivis  induf- 
trius  chimicus  (  &  quidtm  vtl  rudiffimus  tùo)  facile  per- 
"  U  ex  todtm  fonte  hic  juxta 
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noxam  txpttià't  oppartere,  foye{  Junckér  ,  ConfptU. 
thtrap.  gentr.  Quant  aux  accidens  que  défigne  l'au- 
teur ,  il  n'eft  perfbnne  qui  ait  fait  quelque  féjour  dans 
les  pays  où  l'on  fait  des  vins  verts ,  ou  qui  tirent  des 
pareils  vms  des  contrées  voifiacs  *  qui  n'ait  été  a  por* 
tée  de  les  obferver  :  on  accule  les  marchands  de  vin 
allemands  d'être  dans  l'ufage  de  mafquer  par  une 
manœuvre  vraiment  pimtffablc  c  l  rte  acidité  défagrea- 
ble  qui  annonce  dans  le  vin  une  difpofttion  à  tourner 
au  vinaigre.  .Cette  manœuvre  conlifte  à  mêler  dans 
ces  vins  delà  lithatge  ou  du  mimum,  qui  en  fe  ma- 
riant à  l'acide  du  vin ,  deguife  non-feulement  fa  fa- 
veur propre ,  mais  lui  donne  encore  un  goût  fucré  , 
en  fanant  avec  cet  aeida  un  véritable  fel  de  Saturne. 
L'obfervation  journalière  démontre  que  les  terribles 
fymptomes  qui  aecompitgnent  la  colique  du  Poitou, 
lont  dus  bien  louvent  à  la  boilfon  de  ces  vins  lithar- 
gircs.  11  eft  tort  commun  devoir  dans  les  hôpitaux  de 
Pans  de  ces  coliques  dont  la  plupart  font  occafion* 
nées  par  une  pareille  boiffon. 

Apres  av  oir  parlé  de  la  manière  de  fophiftiquer  les 
vins  par  la  litharge  ,  il  ne  fera  pas  inutile  d'indiquer 
les  moyens  chimiques  qu'on  peut  employer  à  décou- 
vrir cette  fraude.  i°. Leeoùt  feulchez  les  perfonnes 
qui  ont  les  organes  tant-ioit-peu  exercés  par  l'habitu- 
de des  expériences  chimiques ,  découvre  cette  dou- 
ceur particulière  aux  vins  lithargirés  ;  cependant  quoi- 
que ce  témoignage  des  fens  foit  quelquefois  d'une 
certitude  qui  va  jufqu'anprodigc,il  nefauroit  former 
dans  de  pareilles  occurrences  un  témoignage  légal  ; 
ainfi  pour  s'affurcr  de  la  manière  la  moins  équivoque 
de  cette  introduction  du  plomb  dans  les  vint ,  on  n'a 
qu'à  y  verfer  du  foie  d 'arfenic  préparé  avec  l'eau  de 
chaux  ;  pour  lors  fi  les  vins  font  réellement  lithargi- 
rés, ils  le  troubleront  par  l'apparition  d'un  précipité 
noirâtre.  On  a  le  complément  de  cette  démonft ra- 
tion en  décantant  avec  foin  ,  ou  en  féparant  par  le 
filtre  ce  précipite ,  &  le  convertiffant  en  plomb  par  le 
moyend'un  léger  phlogiftique,  comme  par  exemple , 
le  fuit,  6-c.  yoy<i  ENcat  sympathique. 

Revenons  maintenant  à  l'ufage  médicinal  interne 
des  fels  retirés  du  plomb.  Nous  penfons ,  malgré  les 
déclamations  des  auteurs  contre  l'adminiftraaon  de 
ces  remèdes,  qu'ils  pourront  être  employés  comme 
fecours  externes  dans  certaines  maladies  .rebelles  , 
maie  nodo ,  malus  tuntus,  toutes  les  fois  qu'un  maître 
de  l'art ,  après  une  expérience  rationnée ,  fuivic  & 
variée  de  ces  remèdes ,  aura  donné  la  manière  de  les 
employer  à  d'autres  observateurs  prudens  ôc  circonf- 

Îtects  comme  loi ,  c'eft-à-dire  aux  vrais  médecins,  qui 
èuls  peuvent  légitimement  confiât er  fit  évaluer  Fu- 
tilité de  pareilles  obfcrvations  ,  ou  enfin ,  après  que 
ces  préparations  de  plomb  auront  été  unanimement 
déclarées  d'un  ulage  sûr ,  &  qu'on  pourra  les  regarder 
fur  le  pié  des  remèdes  uniques ,  lpécifiques ,  &  qui 
méritent  la  préférence  fur  les  vulgaires  ;  mais  en  at- 
tendant que  des  expériences  de  cette  légitimité  &  au- 
torité viennent  enrichir  l'att&  rafTurerPartiftc,ileft 
d'un  médecin  raifonnable,  Ôc  qui  a  lame  honnête, 
de  s'abftenir  religieufement  de  l'adminiftration  d'un 
remède  qui  de  fa  nature  eft  manifèftement  vénéneux, 
ou  tottt-au-moàris  fufpeÔ ,  6c  qu'aucun  fucecs ,  du- 
moins  d'une  évidence  reconnue,  n'a  jufqu'ici  pû  fau- 
ver  du  reproche  d'être  dangereux. 

NousOTiironspaTConfidererle/»/owA  comme  com- 
pris dans  la  claffe  des  chofes  appellécs  non  naturelles , 
c'eft-à-dire ,  à  l'infhiencedefquelles  plufieurs  perfon- 
nes font  expofées  ,  foit  fortuitement ,  foit  habintel- 
lcment  ou  par  état.  Nous  avons  déjà  touché  quelque 
chofe  des  qualités  mal-f'aifantes  du  vinlithargiré ,  ou 
dans  lefquels  on  a  diffout  du  fucre  de  Saturne,  Se  des 
dangers  d'une  pareille  boiffon  ;  le  plomb  entier  &  fes 
produits  quelconques ,  introduits  fous  forme  de  va- 
peurs ou  de  pouffiere  très-fine, très-volatile ,  dans  le 
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poumon  ou  dans  l'eftomac  ,  ainfi  que  les  particules 
groflîcres  des  chaux  de  plomb  qu'on  détache  impru- 
demment ,  (bit  en  léchant  des  corps  peints  infeâcs 
<le  ces  Ml ,  foit  eu  mordant  fur  les  corps ,  6c  qu'on 
avale  avec  la  falive ,  comme  cela  eft  ordinaire  aux 
fondeurs  des  mines  6c  aux  cuayeurs  qui  travaillent  le 
jtlomb,  ou  qui  s'occupent  a  l'affinage  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent ,  les  plombiers ,  les  potiers  d  étain,  les  ouvriers 
qui  préparent  les  dragées  de  plomb  ,  les  broyeurs  des 
couleurs,  les  barbouilleurs  qui  emploient  une  grande 
quantité  de  couleurs  liquides  qu'ils  broyent  eux-mê- 
mêmes  ,  tous  ceux  enfin  qui  font  dans  "la  dangereufe 
habitude  d'affiler  ou  nettoyer  du  bout  des  lèvres  ou 
de  la  langue  l'extrémité  des  pinceaux  ,  les  apothi- 
caires imprudens ,  les  potiers  de  terre,  les  lapidaires, 
les  polifleurs  de  glaces  de  miroir  &  de  verre ,  les 
cordonniers  qui  blanchirtent  les  talons  des  fouliers  de 
femme  avec  une  préparation  de  cérufe ,  ou  qui  tirent 
avec  les  dents  les  peaux  colorées  avec  du  minium  ou 
du  mafficot  ;  tous  ces  ouvriers ,  en  un  mot ,  dont  le 
dénombrement  exaft  cft  néceffaire  pour  mettre  un 
médecin  appelle  par  quelqu'un  de  ces  ouvriers  qui  fe 
plaint  actuellement  de  quelque  maladie  extraordinai- 
re ,  fur  la  voie  de  foupçonner  l'origine  de  la  maladie 
dans  cet  ouvrier,  d'en  découvrir  la  caufe  qui  devient 
pour  lui  évidente ,  &c.  6c  de  fonder  fur  toutes  ces  no- 
tions un  traitement  méthodique  &  fui v  i  d'un  heureux 
fuccès  ;  tous  ces  ouvriers  ,  dis-je  ,  font  quelquefois 
attaqués  d'afthmes  terribles  &  incurables  provenant 
de  cette  caufe  ,  &  tombent  plus  ou  moins  vite  dans  la 
colique  appcllée  des  Peintres  ,  des  Poilus ,  dts  Poite- 
vins ,  colique  minérale  ,  ÔC  qu'on  appelle  plus  conve- 
nablement encore  colique  des  Plombiers  ou  de  plomb, 
Foye[  Colique  du  Poitou  au  mot  général  Coli- 
que. Cet  article  eft  extrait  des  leçons  de  Matière  médicale 
de  M.  y EN  KL  ,  profejfeur  en  Médecine  de  la  faculté  de 
Montpclier ,  &  l'un  des  auteurs  de  ce  Dictionnaire ,  par 
M.  H.  FovqUET,  docteur  en  Médecine  de  la  mime  fa- 
culté, 

Plom  b  ,  {Géom.)  ligne  à  plomb ,  cft  la  même  chofe 
que  ligne  verticale  ou  perpendiculaire  à  l'horifon. 
Voyt^  Verticale  &  Horison  ,  voye[  *ffi  Niveau 

Niveler.  (O) 

Plomb  ,  avec  /on  fouet  &  fon  chat ,  c'eft  dans  C  Ar- 
tillerie un  petit  morceau  de  plomb  pendu  à  une  ficelle 
ou  cordelette ,  qui  fert  aux  mineurs  pour  prendre  les 
hauteurs  dans  les  galeries  ôc  les  rameaux  des  mines. 

(C) 

Plomb, {Archit.)  les  Menuifiers,  Charpentiers, 
Maçons  &  autres  art  il  ans  qui  font  obligés  de  placer 
leurs  ouvrages  d'à-plomb,  c  cft- à-dire  perpendiculai- 
rement furrhorifon,ontdiverfes  fortes  d'inftrumens 
qu'ils  appellent  />/o«£,àcaufe  d'un  petit  morceau  de 
ce  métal  qui  en  tait  partie,  quoique  pourtant  on  y 
mette  le  plus  fouvent  du  cuivre  ou  du  ter. 

Le  plomb  des  Maçons  ÔC  des  Menuifiers  eft  ordi- 
nairement de  cuivre,  en  forme  de  petit  cylindre ,  de 
fix  ou  fept  lignes  de  diamètre ,  &  d'un  pouce  de  hau- 
teur. 11  pend  à  une  ficelle  qui  fe  nomme  la  corde  ou 
cordeau ,  qui  parte  à-travers  une  petite  platine  auffide 
cuivre ,  quarrée  &  très-mince,  appellec  le  chat.  Cette 
plaque  qui  n'a  que  la  largeur  du  cylindre ,  monte  ôc 
defeend  à  volonté  le  long  du  cordeau ,  ÔC  fert  à  ap- 
puyer contre  l'ouvrage  qu'on  veut  mettre  d'à-plomb. 

Le  plomb  des  Charpentiers  n'a  point  de  chat,  il  eft 
plat  en  forme  de  rofe  à  jour ,  de  2  pouces  environ  de 
diamètre:  on  le  fait  de  plomb ,  de  fer  ou  de  cuivre.  Il 
cil  ainfi  percé  pour  donner  partage  à  la  vûe ,  &  que 
l'ouvrier  puifte  mieux  adreffer  à  l'endroit  où  il  veut 
piquer  le  bois ,  c'eft-à-dire  le  marquer. 

Le  plomb  à  niveau ,  qui  eft  un  véritable  niveau ,  6c 
un  plomb  dont  la  corde  defeend  le  long  d'une  règle 
ou  de  bois  ou  de  cuivre ,  dreffée  perpendiculairement 
fur  une  autre. 
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Le  plomb  à  talus ,  n'eft  autre  chofe  que  le  niveau 
plein ,  dont  la  corde  fe  déplace. 

Le  plomb  a  règle,  eft  une  ample  règle  qui  a  une 
échancrure  à  fa  bafe ,  ôc  une  ligne  perpendiculaire 
tracée  du  haut,  en  bas ,  laquelle  tient  la  corde  où  eft 
attaché  le  plomb.  {D.J.) 

Plomb  ,  arrefiier  de ,  {Archit.)  c'eft  un  bout  de  ta- 
ble de  plomb  au  bas  de  Varrefiier  de  la  croupe  d'un 
comble  couvert  d'ardoife.  Dans  les  grands  bitimens 
fur  les  combles  en  dômes ,  ces  arreftius  revêtent  tou- 
te l'encoignure ,  ÔC  font  faits  de  diverfes  figures ,  ou 
en  manière  de  pilaftre ,  comme  au  château  de  Cla- 
gny,  ou  en  manière  de  chaîne  de  bortàges,  ou  pier- 
res de  refend, comme  on  en  voit  au  gros  pavillon  du 
Louvre. 

Plomb  d'enfaîtement  ,  c'eft  le  plomb  qui  cou- 
vre le  faîte  d'un  comble  d'ardoife.  Il  doit  avoir  une  li- 
gne ou  une  ligne  ÔC  demie  d'épaiffeur,  fur  18  à  io 
pouces  de  largeur.  Le  plomb  des  lucarnes  a  une  ligne 
d'épaùTeur,fur  15  pouces  de  largeur. 

Plomb  de  revêtement ,  c'eft  le  plomb  dont  on  couvre 
la  charpente  des  lucames-demoifcllcs.  Il  ne  doit  avoir 
qu'une  ligne  d'épaiffeur ,  pour  former  le  contour  des 
moulures.  Daviltr.  {D.  J.\ 

PLOMB ,  {bas  au  initier .1  plomb  à  aiguilles  ,  plomb 
à  platine,  moule  de  plomb,  à  platine  oc  à  aiguilles , 
inftrumens  ou  parties  du  métier  à  bas.  f*y*r  cet  ar- 
ticle. 

Plombs  ,  f.  m.  pl.  terme  de  Coïfeuf*,  elles  appcl- 
loient  plombs,  dans  le  fiecle  dernier,  des  pyramides 
ou  cônes  de  plomb,  d'argent  ou  d'autre  métal,  dont 
elles  fe  fervoient  pour  coëfter.  Ces  plombs  de  toilet- 
te tenoient  par  la  cime  à  un  ruban  que  les  femmes  at- 
tachoient  à  leur  bonnet ,  pour  le  maintenir  pendant 
qu'on  ajuftoit  le  refte  de  la  coëfRire. 

PLOMB,  {Commerce.)  en  terme  de  Fabrique,  cft  un 
cachet  de  plomb  qu'on  appofe  aux  étoffes  après  qu'el- 
les ont  été  vifitées  6c  examinées  par  les  jurés  gardes 
ou  efgards ,  lequel  vaut  certificat  qu'elles  font  bien 
6c  duement  fabriquées. 

Plomb  ,  eft  enfin  un  morceau  de  plomb  fondu  ex- 
près ,  de  figure  ronde  6c  plate,  marqué  de  quel- 
qu'empreinte  qui  s'applique  fur  les  étoffes  d'or,  d'ar- 
gent,  de  foie ,  de  laine ,  &c.  même  fur  les  balles, 
ballots ,  caùTes ,  paquets  de  marchandifes  dont  les 
droits  de  douane  ont  été  payés.  Yoyt^  Marque. 

PLOMB  D'ARRETS,  {Police  de  manufac.)  fe  dit  des 
plombs  ou  marques  que  l'on  appofe  fur  les  étofTcs  de 
laine  défeéhieufes ,  que  les  maîtres  &  gardes ,  jurés 
ou  efgards ,  arrêtent  lors  de  leurs  vifites  dans  les  bu- 
reaux ,  halles  6c  foires.  Savoy. 

PLOMB  d'à UNAGE ,  {Pratiq.  de  commerce.)  c'eft  un 
plomb  que  les  jurés  Auneurs,  les  Prefleurs ,  les  Mar- 
chands fabriquai» ,  &c  appliquent  aux  étoffes  pour 
faire  connoître  le  nombre  d'aunes  qu'elles  contien- 
nent ,  fuivant  l'aunage  qui  en  a  été  fait.  Savaiy. 
{D.J.) 

Plomb  de  loyauté  ,  {Commerce.)  c'eft  le  nom 

Îi'on  donne  dans  la  manufacture  de  la  fayetterie 
Amiens ,  aux  plombs  qui  s'appliquent  fur  les  étoffes 
apprêtées ,  que  les  jures  Sayetteurs  ou  HauteliiHers 
trouvent  loyales  6c  marchandes. 

Plomb  de  visite  ,  {Police  de  manufac.)  ou  plomb 
forain,  c'eft  un  plomb  appofé  furies  étoffes  après  que 
la  vifite  en  a  été  faite  par  les  maîtres  6c  gardes ,  dans 
les  foires,  halles  6c  bureaux  des  villes  6c  lieux  où 
elles  ont  été  envoyées  ou  apportées  par  les  mar- 
chands forains  ou  manufacturiers ,  pour  y  être  ven- 
dues ou  débitées.  Savary. 

PLOMB  DE  CHEF-d'(IUVRE,  terme  de  jurande,  on 
appelle  plomb  de  chef-d'œuvre ,  le  plomb  le  plus  étroit 
6c  le  plus  propre ,  qui  fert  pour  les  pièces  d  expérien- 
ces 6c  les  chefs-d'œuvres. 

Plomb  de  contrôle, {Police  de  commerce.)  c'eft 
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un  plomb  s'appofe  aux  étoffes  de  laine  dans  les 
foires  8c  marchés  ,  ou  lieux  de  fabrique,  par  ceux 
qui  ont  droit  de  les  contrôler ,  &  de  percevoir  quel- 
ques droits  fur  chaque  pièce. 

Plomb  ,  (Coutellerie.)  les  maîtres  Couteliers  ap- 
pellent le  plomb ,  une  maffe  de  ce  métal  fur  laquelle 
ils  coupent  avec  le  rofettier,  ces  petites  roCettesdont 
ils  fc  fervent  pour  monter  les  lancettes  &  les  raloirs. 

(z>.y.) 

PLOMB  A  LA  MAIN,  terme  des  Graveurs  en  médail- 
les, c'eft  une  manière  de  tirer  l'épreuve  du  coin  qu'ils 
gravent.  Pour  cet  effet  ils  font  fondre  du  plomb  qu'ils 
verfent  fur  un  morceau  de  papier  ,ôc  fur  lequel  avant 

X*îl  ait  celle  d'être  coulant,  ils  appliquent  le  quarré 
côté  de  la  gravure ,  ils  frappent  en  même  tems 
avec  la  paume  de  la  main  fur  le  côté  oppofé ,  le  coin 
s'enfonce  facilement  dans  le  plomb  fondu ,  que  l'on 
laiffe  prendre  en  cet  état;  on  ôte  enfui  te  le  coin ,  6c 
on  a  une  épreuve  fidèle  de  la  gravure. 

Plomb,  (MonnA  ce  mot  eft  pris  bien  Couvent 
pour  Ugnifier  toute  la  fonde ,  parce  que  la  principale 
partie  eft  de  ce  métal  :  on  dit ,  les  côtes  de  Hollande 
font  fi  dangereufes ,  qu'il  faut  toujours  avoir  le  plomb 
à  la  main.  f«yt{  Sonde. 

Plomb  de  sonde  ,  c'eft  un  plomb  fait  en  cône ,  & 
attaché  à  une  corde  nommée  ligne ,  avec  lequel  on  , 
fonde  à  la  mer ,  pour  lavoir  combien  il  y  a  de  brafles 
d'eau,  8c  de  quelle  qualité  eft  le  fond ,  s'il  eft  de  ro- 
che ,  de  vafe  ou  de  fable ,  &c  Plomb  dé  6 ,  de  i  x ,  de 
aj  ,de  36,  &c. 

Plomb  ,  urme  Je  Miroitiers.  L'on  appelle  plomb, 
parmi  les  ouvriers  de  ce  métier  qui  mettent  les  glaces 
au  teint ,  des  plaques  de  plomb  longues  d'un  pié , 
larges  de  cinq  à  fit  pouces  ,  6c  de  trois  à  quatre  li- 
gnes d'épaiffeur ,  avec  une  poignée  de  fer  par-dcfTus 
pour  les  prendre  8c  manier  commodément. 

Ces  plombs  fervent  à  charger  la  glace  quand  elle  a 
été  placée  fugle  vif-argent,  après  néanmoins  avoir 
pris  la  précaution  de  la  couvrir  de  revôche  ou  de 
molleton ,  de  crainte  qu'ils  ne  la  rayent  ou  ne  la 
gâtent.  Quelques-uns  mettent  des  boulets  de  canons 
pofés  dans  des  cfpeces  de  fébilies  de  bois ,  â  la  place 
des  plombs;  mais  les  bons  ouvriers  ne  fe  fervent  de 
boulets  que  pour  arrêter  les  glaces,  &  non  pour  les 
charger.  Savtuy.  (D.  /.) 

Plomb  ,  en  terme  de  marchand  de  modes ,  eft  une 
efpece  de  coffret  de  bois  garni  d'un  tiroir ,  couvert 
d'une  étoffe  quelconque,  6c  terminé  en  dos-d'âne  en 
deffus ,  lequel  eft  chargé  de  plomb  pour  l'appcfantir , 
de  fon  pour  y  piquer  les  épingles  ou  aiguilles ,  & 
d'un  cordon  attaché  à  chaque  bout ,  devant  6c  der- 
rière le  plomb ,  qui  fert  de  poignée  pour  le  prendre 
8c  lestranfporter.  Cesfortes  de  plomb  s  fervent  à  rete- 
nir l'ouvrage  qu'on  travaille,  foit  en  lesplaçant  deffus , 
foit  en  attachant  des  ouvrages  creux. 

Plom  b  de  Monoyage ,  fert  à  l'affinage  de  l'argent , 
&  cet  affinage  s'exécute  dans  une  grande  coupelle 
que  l'on  fait  dans  un  fourneau ,  couvert  d'un  chapi- 
teau de  brique  pour  déterminer  la  flamme  à  réver- 
bérer fur  les  matières ,  ce  qu'on  appelle  fiu  de  réver- 
bère. On  chauffe  ce  fourneau  par  un  grand  feu  de  bois , 
6c  l'on  met  du  plomb  dans  la  coupelle,  à  proportion 
de  la  quantité  8c  de  la  qualité  des  matières  à  affiner. 
Quand  le  plomb  a  bouilli  quelque  tems ,  on  jette  les 
matières  dans  la  coupelle  ,  ce  qu'on  appelle  charger 
la  coupelle  ;  &  quand  elles  ont  bouilli ,  on  fe  fert  d'un 
gros  foufflet  pour  fouffler  la  furface  des  matières , 
afin  de  les  faire  tourner  &  circuler,  &  qu'en  circu- 
lant elles  chaffent  la  litharge  ou  l'impureté  des  mé- 
taux qui  vient  en  écume  au  bord  de  la  coupelle  ; 
cette  écume  coule  par  un  conduit  que  l'on  tait  au 
bord  de  la  coupelle ,  6c  l'échancrant  en  un  endroit , 
on  continue  le  vent  du  foufHct  ufqu'à  ce  que  l'argent 
ait  paru  de  couleur  d'opale  ,  ce  qui  fait  connoître 
Tome  XII. 
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que  tout  l'impur  en  a  été  chafle ,  &  que  l'argent  eft 
pur  ,  c'efl-a-dire,  à  onze  deniers  dix-neuf  à  vingt 
grains. 

Plomb  m inér al, (Poterie.)  Il  y  en  adediverfes 
fortes  ;  celui  que  l'on  nomme  ordinairement  alaui- 
foux ,  n'a  autre  ufage  en  France  que  pour  les  Potiers- 
de-terre  qui  s'en  fervent,  après  l'avoir  pulvérifé ,  à 
vernir  leur  poterie.  (D.J.) 

Plomb  blanchi,  (Plomberie.)  Les  Plombiers 
appellent  du  plomb  blanchi ,  les  tables  de  plomb  qu'ils 
ont  étamées  ou  colorées  avec  de  l'étain  ,  de  même 
que  le  fer  blanc.  Dans  les  bârimens  neufs,  les  Plom- 
biers font  obligés ,  fuivant  l'article  3  j  de  leurs  nou- 
veaux ftatuts ,  d'employer  du  plomb  blanchi  fur  les 
enfàîrures,  énufures  8c  amortiflemens ,  chefneaux, 
cuvettes ,  tuyaux  de  defeente ,  8c  autres  endroits 
qui  font  en  vue. 

Le  plomb  en  culot  eft  du  vieux  plomb  qui  a  fervi ,  iC 
u'on  a  fait  refondre  &  épurer  dans  une  pocle  de  fer. 
>n  lui  donne  le  nom  de  plomb  en  culot ,  à  caufe  de  la 
forme  ronde  de  culot ,  que  le  fond  ou  cul  de  la  poêle 
lui  a  donnée ,  ou  pour  le  diftinguer  du  plomb  neuf, 
qui  s'appelle  du  plomb  en  faumon  ,  ou  navette.  Il  eft 
défendu  en  France  à  toutes  perfonnes  autres  que  les 
maîtres  Plombiers ,  d'acheter ,  fondre ,  6c  mettre  en 
culot  les  vieux  plombs. 

Plomb  en  poudre,  (Arts  méchan.)  Les  Potiers- 
de-terre  s'en  fervent  au  lieu  de  i'alquifoux,  ou  plomb 
minéral  pour  vernir  leurs  ouvrages.  11  fe  fait  en  jet— 
tant  du  charbon  pilé  dans  du  plomb  bien  fondu  ,  6c 
en  les  remuant  long-tems.  Pour  en  féparer  le  char- 
bon ,  Ton  n'a  qu'à  le  laver  dans  l'eau ,  6c  le  faire  fé- 
cher.  Les  Potiers  fè  fervent  auffi  de  la  cendre  ou 
écume  de  plomb,  qui  n'eft  autre  chofe  que  les  feories 
du  plomb  que  l'on  a  purifié  pour  quelque  ufage  ,  ou 
qu'on  a  employé  pour  faire  du  même  plomb ,  8c  de 
là  dragée.  DiS.  du  Coatm. 

Plomb  en  table,  (Plomberie.) plomb  fondu  6c 
coulé  de  plat  fur  une  longue  table  couverte  de  fable 
bien  uni.  Sa  largeur  ordinaire  eft  depuis  quinze  pon- 
ces de  roi ,  jufqu'à.  foixante  &  douze ,  Se  fon  épaif- 
feur  plus  ou  moins  forte,  fuivant  les  chofes  à  quoi  il 
peut  être  deftiné. 

Les  maîtres  Plombiers  font  tenus,  fuivant  l'article 
3  5  de  leurs  ftatuts  ,  de  jetter  le  plomb  en  table  avec 
telle  égalité ,  que  tous  les  bouts  ,  endroits  6c  côtés 
foient  d'une  épaiffeur pareille, fans  qu'ils  enpuiffent 
vendre  ,  ni  mettre  en  œuvre ,  qu'elles  ne  foient  dé« 
bordées,  c'eft-à-dire,  que  les  deux  côtés  ou  bords 
des  tables  n'ayent  été  coupés,  6c  unis  avec  la  plane, 
qui  eft  un  outil  tranchant ,  propre  à  cet  ufage.  Saya- 
y.(D.J.) 

PLOMB ,  terme  de  Saline ,  efpece  de  chaudière 
plate  6c  quarrée ,  6c  faite  de  plomb  ,  dans  laquelle 
on  travaille  au  fel  blanc  dans  les  falines  de  Norman- 
die. Chaque  plomb  eft  environ  de  trots  piés  de  long  , 
de  deux  de  large ,  &  de  fix  pouces  de  profondeur  ; 
quatre  plom*  font  une  faline.  (D.  J.) 

Plom  B  quijert  à  rouler  les  étoffes  de  foie.  Ce  qu'on 
appelle  communément  plomb  à  rouler,  eft  une  caifle 
de  bois  très-forte ,  de  huit  pouces  de  large  fur  deux 
piés  de  long ,  de  la  hauteur  de  quatre  pouces ,  dans 
laquelle  on  met  environ  cent  livres  de  plomb  ;  cette 
caifle  bien  apée ,  eft  enveloppée  de  peau  de  veau  , 
6c  bien  rembourrée.  Il  y  a  d  un  côté  deux  fors ,  au 
bout  defquels  il  y  a  deux  roulettes,  6c  de  l'autre  deux 
poignées,  avec  lefquels  on  fouleve  cette  machine  ; 
6c  au  moyen  defdites  roulettes  ,  une  perfonne  feule 
la  fait  mouvoir  d'un  bout  d'une  banque  à  l'autre  ,  6c 
enfuiteon  la  laiffe  aller  fur  l'étoffe  qui  eft  étendue 
fur  cette  banque  ;  enfuite  on  roule  l'étoffe  à  l'autre 
bout  de  banque  fur  un  plateau  ,  6c  à  mefurc  que 
l'étoffe  fe  roule  fur  le  plateau ,  le  plomb  avance  du 
bout  de  la  banque  à  Tautre ,  6c  au  moyen  des  rou- 
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lettes ,  on  le  tranfportc  facilement,  &  jufqu'à  la  fin 
de  la  pièce. 

Plombs  ,terme  de  Tondeur. LcsTondeurs  de  draps 
&  autres  étoffes  de  laine ,  appellent  plombs ,  certai- 
nes malles  de/»/ow£ ,  ordinairement  du  poidsde cinq, 
dix  &  vingt  livres ,  dont  ils  le  fervent  pour  charger 

Elus  ou  moins  les  forces  dont  ils  tondent  les  étoffes, 
lus  la  force  eft  chargée  de  ces  plombs ,  &  plus  elle 
tond  de  près.  (/>./.) 

Plomb  de  vitres  ,  (  Pinent.  )  Plomb  fondu  par 

Îietits  lingots  ou  bandes  dans  une  ungotiere ,  &C  en- 
uite  étiré  par  verges  à  deux  rainures  dans  un  tire- 
plomb ,  pour  fervtr  à  entretenir  8c  former  les  pan- 
neaux des  vitres  ;  ou  a  une  rainure  pour  les  grands 
carreaux  ;  mais  on  ne  s'en  fert  prefque  plus,  parce 
qu'il  ne  défend  pas  du  vent  coulis. 

La  meilleure  manière  d'employer  le  plomb ,  cft 
d'arrêter  ces  carreaux  avec  une  cfpece  de  maftic  qui 
s'endurcit  à  Pair,  &  qui  couvre  la  vitre  de  deux  ou 
trois  lignes  au  circuit ,  comme  on  le  pratique  dans 
la  plupart  des  grands  hôtels  ,  ou  bien  avec  des  poin- 
tes &  des  bandes  de  papier. 

Un  tire-plomb  cft  la  machine  avec  laquelle  les  Vi- 
triers forment  le  plomb  qu'ils  emploient  pour  aflem- 
bler  les  vitres  enfcmblc.  Cette  machine  eft  compofée 
des  pièces  qui  fuivent  ;  favoir ,  de  deux  jumelles  de 
fer ,  A  B  C  Z> ,  de  deux  arbres  ou  axes  ,  E  F  a  un 
bout  de  chacun  de  fes  pignons  IK,&ck  l'autre  bout 
de  l'arbre  de  deffous,  de  la  manivelle  Ar,  qui  fert  à 
faire  tourner  ledit  arbre ,  lequel  fait  mouvoir  celui 
de  de  (Tu  s  par  le  moyen  de  l'engrenemcnt  des  deux 
pignons,  de  deux  étoquiaux  L  M , ayant  visà  écroux 
a  chaque  bout ,  fervent  à  affembler  leldites  deux  ju- 
melles de  deux  couffincts  d'acier  O  P  :  entre  lefdits 
couffinets  font  les  deux  roues  R  Q ,  qui  fervent  a  for- 
mer les  fentes  &  cœur  du  plomb  t  elles  font  montées 
fur  lefdits  arbres  E  F. 

PLOMBAGINE,  f.  f.  (  Jîifi.  nat  Min.  )  plumbago 
fcriptoria.C'cft  le  nom  que  l'on  donne  à  une  fubftanee 
minérale ,  plus  connue  fous  le  nom  de  crayon  ou  de 
mine  de  plomb }  on  s'en  fert  pour  deflincr.  Lapins 
pure  eii  celle  qui  vient  d'Angleterre  ;  celle  d'Alle- 
magne ,  cft  beaucoup  plusgrofficre,  Ôcparoît  mêlée 
de  fubftances  étrangères  ,  &  même  de  foufre ,  ce  qui 
empêche  que  l'on  ne  puifïe  la  tailler  avec  la  même 
facilité  que  celle  d'Angleterre  qui  cft  tres-luifante , 
très-tendre ,  quoique  d'un  tiffu  ucompacf  c ,  que  l'on 
ne  peut  diftinguer  les  parties  dont  clic  cft  compofée. 
Voye{  C  article  CRAYON. 

Cette  fubftance  qui  rélifte  à  l'action  du  feu  ,  pa- 
roît  une  combinaifon  de  fer,  de  foufre  &  de  zinc  , 
de  la  nature  de  celle  qui  continue  la  blende.  Voye^ 
Blende.  (— ) 

PLOMBATEUR  ,(.m.(Jurifpntd.)  eft  unofficier 
de  la  chancellerie  romaine  ainfi  appelle* ,  parce  qu'il 
fcelle  les  bulles  en  plomb.  Voye^  Bulles. 

PLOMBÉ, participe, *ç>*î Plomber  ù  Plomb. 
PLOMBÉ,  mm qui avec  un  plomb ,  (Comm.)  on  ap- 
pelle étoffe,  marchandât ,  balle plomblt ,  celles  fur  lef- 
qucllcs  îla  été  appofé  un  plomb  ou  marque  particu- 
lière. Voyti  Plomb. 

Les  réglemens  des  manufactures  de  France  veu- 
lent Que  toutes  les  étoffes  de  laine  qui  fe  fabriquent 
dans  le  royaume  (oient  plombées  des  plombs  &  mar- 
ques de  fabrique ,  Se  des  plombs  de  vifite  ou  de  vue. 

Les  caiftes  oc  balles  de  marchandifes  qui  ont  été 
une  îoisplombées  dans  les  bureaux  de  douanes  ou  trai- 
tes ,  ne  doivent  point  être  ouvertes  en  chemin ,  fi  ce 
n'eft  au  dernier  bureau  de  la  route  où  elles  doivent 
fitre  contrôlées ,  pour  connoître  s'il  n'y  a  point  eu 
de  fraude.  Dulion.  de  comm. 

Plombe,  terme  de  Relieur  ;  terme  en  ufagechet  les 
marchands  Libraires  &  parmi  les  Relieurs  ;  ilfe  dit 
d'une  certaine  compoution  faite  de  min»  de  plomb 
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&  de  colle  détrempée  &  broyée  avec  de  l'eau  ,  qui 
fert  à  plomber  6i  colorer  la  tranche  de  quelques  livres 
d'églife  ou  de  prières ,  particulièrement  de  ceux  def- 
tines  pour  les  religieux  &  religieufcs  ,  ou  pour  le» 
perfonnes  qui  font  en  deuil.  (£>.  J.) 

PLOMBER  ,  en  terme  de  Pèche  ;  on  dit  plomber  des 
filets ,  c'eft  y  attacher  des  plombs  pour  les  taire  def 
cendre  au  fond  de  l'eau. 

PLOMBER  ,  opération  de  Chirurgien  dentifle  ,  qui 
confifte  ù  mettra  du  plomb  en  feuille  dans  le  creux 
d'une  dent  cariée  ,  pour  la  conferver. 

Pour  plomber  une  dent,  il  faut  nettoyer  le  creux 
que  la  carie  a  fait  :  on  fe  fert  à  cet  effet  d'un  infini* 
ment  d'acier  convenable.  Enfuite  on  introduit  à  dif- 
férentes reprifes  un  petit  bouton  de  coton  propor- 
tionné à  l'ouverture  ,  afin  d'emporter  les  ordures , 
les  débris  d'alimens  qui  pourroient  s'y  être  intro- 
duits. Cela  étant  ainfi  difpofé,on  porte  un  peu  de 
coton  imbibé  d'eflence  de  canelle  dans  le  fond  de  la 
carie, pour  deffecher  le  nerf,  qui  pourroit  fouffrir 
fans  cette  précaution ,  de  la  prefïion  du  plomb.  Quand 
le  nerf* n'eft  pas  douloureux  ,  c'eft-i-dire  ,  lorfqu'ott 
l'a  deffeché,  ou  dans  les  caries,  qui  n'ont  pas  encore 
aflex  fait  de  progrès  pour  le  mettre  à  découvert , 
on  procède  à  l'intromilfion  du  plomb  ,  qu'on  ferre 
dans  le  creux  de  la  dent  avec  un  efpece  de  fouloir , 
afin  qu'il  en  rcmplifle  bien  tout  le  vuide.  Une  dent 
bien  plombée  refte  ainfi  fans  faire  de  douleur  jufqu'à 
ce  que  l'action  des  alimens  contre  les  dents  Si  l'air  , 
la  fubftance  mêment  de  plomb,  oblige  à  replomber  la 
dent  de  nouveau.  La  carie  eft  quelquefois  placée  fi 
defavantageufement ,  &  le  trou  eft  fi  peu  propre  à 
retenir  le  plomb ,  qu'on  ne  peut  compter  fur  la  con- 
fervation  de  la  dent  par  ce  moyen.  Le  plus  court 
alors  eft  d'en  faire  faire  l'extraction,  (î') 

Plomber  ,  v.  aft.  {Commerce.)  mettre  ,  appliquer 
ou  appoferun  plomb  ,  une  marque  à  une  pièce  d'é- 
toffe ,  à  une  balle  de  marchandife.  Voyn  Plomb. 

Les  marchands,  manufacturiers,  ouvriers  font  obli- 
gés de  faire  plomber  ou  inarquer  leurs  étoffes  dans 
les  bureaux ,  halles,  foires,  6c  lieux  où  doit  s'en  faire 
la  vilite. 

A  Amiens  au  lieu  de  dire  plomber  une  étoffé  ,  on 
dit  la  ferrer;  ailleurs  on  dit  la  marquer.  l'oyc\  FER- 
RER. 

Si  les  marchands  veulent  que  le  balles ,  ballots  eu 
cailles  de  marchandifes  ne  foient  point  ouvertes  ni 
vifitées  en  chemin  ,  il  faut  qu'ils  les  faftent  acquitter 
&  plomber  dans  les  bureaux  des  fermes  du  roi.  DuL 
de  comm. 

Plomber  ,  (Archiîl.)  c'eft  juger  par  un  plomb  de 
de  lalituation,  foit  verticale,  foit  inclinée  ,  d'un  ou- 
vrage de  maçonnerie  ,  d'un  mur  ,  par  exemple. 
(/>./.) 

Plomber,  (Jardinage.")  fe  dit  d'une  terre  meuble 
\iue  l'on  prefle  ,  &  que  l'on  foule  avec  les  piés  pour 
1  affermir. 

Plomber  un  navire  ,  (Marin*.)  c'eft  voir  avec 
un  instrument  ou  avec  de  l'eau  fi  le  navire  cft  droit, 
s'il  eft  fur  l'arriére ,  ou  s'il  cft  fur  l'avant. 

Plomber  les  écubiers ,  c'eft  coudre  ou  clouer  du 
plomb  en  table  tout-au-tour  des  écubiers ,  tant  pour 
leur  confervation  que  pour  la  confervation  des  ca- 
bles qui  y  patient.  En  clouant  ce  plomb  il  faut  faire 
enforte  qu  il  foit  retourné  l'un  fur  l'autre  ,  &  attaché 
avec  de  bons  clous  à  tête  large  ;  ce  qui  empêche  le 
plomb  de  fe  cafter,  par  le  grand  froid  ;  &  il  faut  ob- 
ferver  la  même  chofe  dans  tous  les  endroits  où  l'on 
en  doit  coudre. 

PLOMBER ,  terme  tTEmailleur.  Les  Emailleurs  di- 
fent  que  les  émaux  clairs  mis  fur  un  bas  or  plombent 
&  deviennent  louches ,  pour  dire  qu'il  y  a  certain 
noir  comme  une  fumée  qui  obfcurcit  la  couleur  de 
l'émail ,  ôte  de  fa  vivacité  ôi  la  burdoi»,  fe  rangeant 
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tout-autour ,  comme  fi  c'étoit  du  plomb  noir,  y eyt^ 

BoRDOYER,  BORDtMENT. 

Plomber  un  arbre,  (Jardinagt.)  c'eft  après 
qu'un  arbre  cft  planté  d'alignement  dans  la  terre ,  & 
comblé  jufqu'au  niveau  de  l'allée ,  pefer  du  pié  fur 
la  terre  pour  l'affermir  &  l'affurer  à  demeure.  (DJ.) 

Plom  DER ,  en  terme  dt  Potier  de  ttrrt  ;  c'eft  vemil- 
fer  de  la  vaiflelle  de  terre  avec  de  la  mine  de  plomb. 
Les  Potiers  emploient  ordinairement  à  cet  ulage,  de 
falqujfoux  ou  plomb  minéral ,  du  plomb  en  poudre, 
qui  fe  fait  en  jettant  du  charbon  pilé  dans  du  plomb 
en  fufion ,  &  des  cendres  de  plomb ,  qui  ne  font  au- 
tre chofe  que  fon  écume  8c  les  feorics.  feyt-i  Al- 
çvitovx ,  Plomb  en  poudre  &  Potier  de  ter- 
re. 

PLOMBERIE ,  f.  f.  (  Àrtmtchaniaut.)  Dt  U  plom- 
berie en  général.  Sous  le  nom  de  plombait  on  entend 
l'art  d'employer  le  plomb ,  de  lui  donner  des  formes 
convenables  aux  lieux  où  il  doit  être  placé.  Ce  mot 
vient  du  latin  plumbus  plomb ,  métal  qui  fait  le  prin- 
cipal objet  de  cet  art. 

Ce  métal  eft  un  minéral  qui  fe  tire  en  France  de 

Suclques  mines  fort  peu  abondantes ,  encore  n'eft- 
queftion  que  de  celles  du  Limofin  ;  celles  de  Li- 
mares  en  Elpagne  ne  le  font  pas  beaucoup  davanta- 

te.  Il  en  vient  d'Allemagne  par  la  voie  de  Cham- 
ourg  fous  la  forme  de  navette.  Les  Hollandois  en 
tirent  aufli  de  Pologne  qu'ils  envoient  en  différons 
pays  ;  mais  prelquc  tout  celui  que  l'on  voit  en  Fran- 
ce ,  vient  d'Angleterre  fous  la  forme  de  faumons , 
(Jig.  2.  )  &  fe  tire  des  mines  deNeucaftel ,  du  Der- 
by, de  Combmartin,  &  fur-tout  de  celles  de  Péak, 
ou  la  pierre  minérale  fe  trouve  prefque  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  ;  ce  qui  fait  que  ces  mines  s'exploi- 
tent fort  facilement  &  le  plus  fouvent  de  plain-pié 
&  à  découvert.  Le  plomb  que  l'on  en  tire  ,  eft  Uns 
Contredit  le  plus  pur  &  le  plus  fain  de  tous ,  8c  par 
conl'équent  le  meilleur. 

La  mine  de  plomb  que  l'on  nomme  aufli  plomb 
minéral,  eft  noire,  quoique  cependant  en  la  cariant 
elle  femble  être  remplie  intérieurement  d'une  infi- 
pité  de  petits  filets  blancs  qui  reflemblent  à  ceux 
que  l'on  voit  dans  l'antimoine.  On  en  tire  d'affez 
gros  morceaux  quelquefois  purs  ,  mais  le  plus  fou- 
vent  mêlés  de  roche. 

Poui  fondre  cette  mine  on  la  met  dans  un  four- 
neau fait  exprès  avec  beaucoup  de  feu  &  de  char- 
bon par-demis.  Le  plomb  fondu  coule  par  un  canal 
pratiqué  à  côté,  oc  la  terre  &  les  pierres  reftent 
avec  les  cendres  du  charbon.  On  le  purifie  enfuite 
avant  qu'il  foit  figé  en  écumant,  &  en  y  jettant  des 
fuifs ,  grailles  ou  réfines  ;  cette  écume  appellée  plomb 
dts potiers  dt  «/valeur  eft  de  grande  utilité  pour  leurs 
ouvrages  ;  les  moules  on  on  le  reçoit  ont  la  forme  de 
navette  ou  de  faumons  (fig .  i.  &  a.)  noms  que  Tort 
donne  aux  maffes  de  plomb  qu'on  en  tire ,  dont  les 
unes  pefent  environ  deux  cens  livres ,  &  les  autres 
cent  vingt  ou  cent  trente  livres;  il  fe  vend  ainfi  chez 
les  marchands  de  fer  depuis  vingt-cinq  jufqu'à  trente 
francs  le  cent  pefant,  6c  pefe  environ  huit  cens  li- 
vres le  pié  cubique  :  on  appelloit  autrefois  les  mar- 
chands faumons,  ic  les  plombiers  navettes. 

Quoique  le  plomb  foit  fort  facile  à  fondre ,  les  fon- 
deurs anglois  y  emploient  cependant  de  grands  feux, 
6t  font  très-attentifs  à  ne  placer  leurs  fourneaux  que 
fur  des  lieux  élevés ,  &  à  les  expofer  au  vent  d'oueft, 
pour  en  rendre,  par  cette  expofition,  la  chaleur  plus 
vive  ,  plus  grande ,  exploiter  plus  de  mine ,  &  con- 
fommer  moins  de  bois.  D'habiles  Phyficiens  ont 
cm  que  le  poids  du  plomb  augmentait  à  l'air; 
d'autres  ont  cru  qu'il  pourrait  fe  produire  dans  les 
mines  déjà  epuifées,  en  les  laiffant  long-tcms  repo- 
ser inexpérience  nous  a  appris  depuis  qu«  les  uns  8t 
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le<  autres  s'étoient  également  trompés ,  8c  que  rien 
nVtoit  plus  faux  que  leur  fyflèmc. 

Quvtqites  favans  qui  l'ont  analylc ,  ont  trouvé  qu'il 
etoit  compofé  d'un  peu  de  (outre  &  de  mercure  ; 
mais  de  beaucoup  de  terre  bitumineuiè.  Les  Chimif- 
tes  l'appellent  futume  :  en  général ,  c'eft  de  tous  les 
métaux  le  plus  mou  8c  le  plus  facile  à  fondre  lorf- 
qu'il  eft  purifié. 

Le  plomb  eft  d'une  grande  utilité ,  non -feulement 
dans  les  bâtimens  pour  les  couvertures  ,  terrafles  , 
réfervoirs,  conduites  d'eau,  ainfi  que  pour  les  figu- 
res ,  ftatues  6i  ornemens  d'architeéhirc ,  mais  encore 
pour  l'affinage  de  tous  les  métaux ,  comme  le  cui- 
vre ,  l'argent  Si  l'or,  auxquels  on  prétend  qu'il  com- 
munique fon  humidité  :  on  s'en  lert  encore  dans  les 
ouvrage*  do  vitrerie,  balancerie,  chauderonnerie, 
bimbeloterie  ,  poterie  de  terre  &£  d'étain  ,  ainfi  que 
pour  la  guerre  &  la  chaffe  ,  où  l'on  ne  ne  laiffe  pas 
que  d'en  faire  une  grande  confommation. 

Les  anciens ,  tel  que  Pline  8c  quelques-autres  é 
confondoient  le  plomb  avec  un  autre  minerai  à-peu- 
pres  femblable  ,  qu'ils  ne  diftinguoient  que  p;ir  la 
couleur.  Cette  autre  dpece  eft  l'étain  ,  que  l'on  tire 
des  mêmes  mines ,  mais  en  beaucoup  plus  petite 
quantité  ;  raifon  pour  laquelle  il  eft  infiniment  plus 
cher  ;  il  eft  plus  blanc  ,  plus  dur  8c  plus  facile  ;\  fon- 
dre que  le  précédent.  On  l'emploie  à  fbutlcr  le 
plomb  &  tons  les  autres  métaux  ;  il  eft  évident  que 
quelques  modernes  ne  fe  fontpas  moins  trompés  pour 
avoir  adopté  le  fentiment  des  anciens,  ou  pouravoir 
mal  inteqjrété  la  favant  naturalifte ,  qui ,  d*ns  l'on 
traité  des  propriétés  de  ce  minéral  «rapporte  qu'il  eft 
propre  à  fouder  les  autres  métaux  cnlemble ,  &  à 
d'autres  opérations  chimiques,  ce  qui  ne  peut  mieux 
convenir  qu'à  l'étain. 

La  plomberie  eft  donc  l'art  de  donner  au  plomb  les 
formes  que  l'on  juge  à-propos  ,  félon  les  différentes 
ccafions  que  l'on  a  de  l'employer  :  on  la  divife  en 
trois  efpeces  ;  la  première  eft  la  fonte  du  plomb  ,  la 
féconde  en  cft  le  couler  ,  &  la  troifieme  eft  la  ma- 
nière de  le  fouder. 

De  la  fonte  du  plomb.  La  fonte  du  plomb  n'eft  point 
mcrveilleufe  ;  elle  eft  au-contraire  trcs-fimple ,  le 
plomb  étant  de  tous  les  métaux  le  plus  facile  à  fon- 
dre :  on  n'eft  pas  obligé  pour  cela  d'employer  une 
chaleur  aufli  grande  &C  aufli  vive  que  pour  tous  les 
autres  métaux  :  tout  cet  art  ne  confifte  qu'A  mettre 
le  plomb  que  l'on  veut  tondre  dans  un  vailTeau  de 
fer  quelconque  capable  de  le  contenir,  tel  par  exem- 
ple qu'une  cuilliere  de  fer  {figure 3.)  6f  le  préfemer 
enfuite  au  feu  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  liquide.  Si 
cette  quantité  monte  beaucoup  au-defl'us  de  vingt' 
cinq  ou  trente  livres ,  qu'on  ne  pourrait  porter  faci- 
lement à  la  main ,  on  eft  obligé  alors  d'avoir  recours 
à  une  marmite  (figure  4.)  ou  poolc  (figure  à.)  de 
fer  ou  de  fonte  que  l'on  pofe  à  terre ,  6c  au  premief 
endroit  ,  dans  laquelle  on  met  le  plomb:  on  enve- 
loppe enfuite  le  tout  d'un  feu  de  bois  ou  de  charlxjrt 
pour  échauffer  &  faire  fondre  plus  promptement  la 
mafle  du  plomb  ;  &  c'cft-là  la  manière  dont  les  Plom- 
biers fe  fervent  le  plus  lbuvent ,  lorlqu'ils  n'en  ont 
befoin  que  d'une  petite  quantité ,  furtout  lorlqu'ils 
travaillent  en  ville  (<j).  Si  l'on  a  beibin  pour  de  cer- 
tains ouvrages  d'entretenir  liquide  cette  même  quan- 
tité de  plomb  ,  on  fe  fert  a  cet  effet  (  ce  qui  écono- 
mife  beaucoup  le  charbon  )  d'une  autre  el'pece  de 
poêle  de  fer,  fig.  6*.  ù  7.  appellée polaftn,  plus  gran- 
de ,  de  forme  quarrée ,  circulaire  ou  ovale  ,  dans  la- 
quelle (fig.  7.)  on  met  le  feu  &  la  marmite  qui  con- 
tient le  plomb  ;  ce  feu  ainfi  concentré  contient  plus 
de  chaleur  8c  confomme  moins  de  charbon  :  ce  po- 

(a)  Oadit  commuoémeni  quun  homme  travaille  en  ville, 
torique  foo  i/image  le  tait  chez  le  propr.éuire  &  1mm  du 
lattelier. 
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îaftrc  fert  aufli,  &  Tonvcnt  en  marne  tems  à  faire  j 
chauffer  les  fers  à  fouder  {fig.  32.6-34.)  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite ,  que  l'on  place  chacun  dans 
une  échancrure  W,  pratiquée  de  diftance  à  autre  au- 
tour du  polaftre  ;  mais  lorfque  l'on  a  befoin  d'une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  plomb  fondu  à- 
la-fois ,  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent  dans  l'atteher 
des  plombiers  ;  ils  ont  alors  chacun  chez  eux  un  four- 
neau 

piés  &  demi  à  trois  pies  de  hauteur  iur  quatre ,  cinq 
8c  quelquefois  fix  piés  en  quarré  ,  compofé  d'une 
grande  marmite  de  ter  B ,  en  forme  de  chaudière  ca- 
pable de  contenir  depuis  cinq  cens  jufqu'à  trois  ou 
quatre  milliers  pefant  dc  ptomb,  arrafée  par-deffus  le 
fourneau ,  enclavée  8c  foutenue  dans  la  maçonnerie 
de  brique  A ,  par  des  armatures  dc  gros  ter  à  envi- 
ron quinze  pouces  au-deffus  du  fond  du  fourneau  t , 
fi».  8.  ce  qui  forme  par-deffous  un  vuide  oit  l'on  fait 
un  feu  de  bois  à  brûler ,  dont  la  fumée  fort  par  une 
ouverture  D  d'environ  huit  pouces  dc  largeur,  pra- 
tiquée fort  près  de  la  chaudière ,  8c  s'élève  enliute 
dans  un  tuyau  de  cheminée  E,  fig.  10.  dont  la  hotte 
fe  trouve  au-deffus  du  fourneau  ;  c'eft  dans  cette  ef- 
pecc  de  chaudière  que  l'on  met  le  plomb  F ,  fig.  S. 
que  l'on  veut  fondre ,  comme  navettes ,  fig.  1.  fau- 
mons  \fig.  a.  tels  qu'ils  arrivent  des  mines. 

Du  plomb  coulé.  Le  plomb  fe  coule  de  quatre  ma- 
nicres  ,  qui  fe  réduifent  en  deux  principales ,  l'une 
que  l'on  appelle  plomb  en  table  ,  &  l'autre  plomb 
moulé. 

La  première  fe  fait  en  forme  de  table  dont  les  di- 
-menfions  varient  félon  les  circonftances  :  cette  for- 
me de  plomb  fert  pour  l'intérieur  des  réfervoirs ,  les 
baflins ,  les  bains ,  les  couvertures  des  bâtimens ,  pla- 
tesformes,  terraffes ,  gouttières,  chameaux ,  hottes, 
lucarnes ,  cuvettes ,  bavettes  de  fontaines  ,  6-c .  8c 
quelquefois  dans  la  maçonnerie  pour  les  joints  des 

Fierres ,  on  en  fait  aufli  des  tuyaux  de  defeente  pour 
écoulement  des  eaux ,  chaudes ,  aifances,  6*c  le  pié 
quarré  fur  une  demi-ligne  d'épaiffeur  pefe  environ 
2  livres  14  onces;  fur  une  ligne,  environ  5  livres  3 
quarts ,  6c  le  refte  à  proportion. 

La  féconde  ,  qu'on  appelle  plomb  moulé ,  fe  coule 
dans  des  moules  faits  exprès  ,  foit  pour  des  tuyaux 
dont  la  groffeur  intérieure  varie  depuis  6  lignes  juf- 
qu'à 6  pouces  de  diamètre ,  6c  l'épaiffeur  à  propor- 
tion ,  depuis  x  lignes  6c  demie  jufqu'à  6  :  je  dis  grof- 
feur intérieure  ,  parce  qu'en  général  les  tuyaux  ne 
fe  mefurent  jamais  par  l'extérieur  ,  mais  bien  par  l'in- 
térieur; leurs  longueurs  ne  partent  jamais  18  ou  10 
piés ,  non  qu'on  ne  puiffe  les  faire  beaucoup  plus 
longs,  fi  on  le  jugeoit  à  propos ,  maisparce  que  cette 
grande  longueur  feroit  trop  embarraflante  pour  leur 
tranfport,  8c  feroit  finette  à  les  tourmenter,  carter  ou 
rompre ,  foit  encore  pour  des  figures ,  rtatues  8c  or- 
nemens  d'architeâurc  6c  de  fculpture. 

Du  plomb  en  table.  Le  plomb  en  table  fe  divife  en 
trois  efpeccs  différentes  ;  la  première ,  que  l'on  ap- 
pelle plomb  moulé  en  table  ;  la  féconde ,  plomb  laminé; 
&  la  troilieme  ,  plomb  coulé  fur  toile. 

Pour  couler  le  plomb  en  table ,  félon  la  première 
efpece ,  il  faut  d'abord  employer  à  cet  ufage  une  ta- 
ble ,fig.  <»,  appellée  moult  en  table  ,  que  tous  les 
Plombiers  ont  chacun  dans  leurs  atteliers ,  faite  cn 
bois  dc  chêne  dc  15  à  18  lignes  d'épaiffour  ,  4  à  5 
piés  de  largeur  fur  environ  10  piés  de  longueur ,  po- 
tée lur  trois  ou  quatre  forts  fupports  ou  tréteaux  de 
bois  A  folidement  affcmblés,  en  obfcrvant  de  lui  don- 
ner environ  1  z  à  1 5  lignes  de  pente  par  toile  pour 

(>rocurer  aplomb  une  plus  grande  facilité  de  couler; 
c  pourtour  de  cette  table  fe  trouve  bordé  d'une 
efpece  de  chafîïs  de  planches  BDAe  même  bois  de 
pareille  épaifleur  fur  5  à  10  pouces  de  hauteur,  qu'on 
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appelle  éponge ,  dont  l'intérieur  C  eft  rempli  d'un  fa- 
ble jaune  d'environ  5  à  6  pouces  d'épaiffeur ,  fur  le- 
quel étant  préparé ,  on  coule  1»  plomb  dont  il  eft  ici 
queftion  :  il  faut  remarquer  que  pour  donner  aux  ta- 
bles de  plomb  la  largeur  que  l'on  juge  à  propos ,  on 
enfonce  dans  le  fable  une  autre  éponge  D  mobile, 
que  l'on  foutient  par  derrière  avec  des  martes  de  fer 
ou  dc  plomb. 

Lors  donc  qu'il  s'agit  de  préparer  le  fable  à  rece- 
voir le  plomb ,  on  commence  par  l'humecter  un  peu 
cn  y  jettant  de  l'eau  dcfliis  en  forme  d'afperfion  ;  ce 
fable  ainfi  humcâé,  s'unit  beaucoup  plus  facilement; 
on  le  dreffe  enfuite  dc  niveau  cn  partant  6c  repartant 
le  rable  E  à  différentes  reprifes  fur  toute  fa  longueur: 
ce  rable  ,fig.  12 ,  n'eft  autre  chofe  qu'une  planche  A 
de  bois  de  chêne  d'environ  1  j  lignes  d'épaiffeur ,  8c 
dont  la  longueur  eft  égale  à  la  largeur  des  tables  que 
Ton  veut  faire  :  cette  planche  A  eft  échancrée  par 
chaque  bout  que  l'on  fait  gliffer  le  long  des  éponges 
B  D,fig.  11,  par  le  moyen  d'un  bâton  C ,  fig.  12. ,  de 
435  piés  de  long  emmanché  dedans  :  l'intervalle 
des  échancrures  a  s'enfonce  dans  la  profondeur  du 
moule  y  fig.  a  ,  relativement  à  l'épaiffeur  que  l'on 
veut  donner  à  ces  mêmes  tables  :  le  fable  ainfi  dref- 
fé ,  on  le  plane  aufli  fur  toute  fa  longueur  avec  la 
plane,  fig.  13,  que  l'on  a  foin  de  chauffer  un  peu, 
afin  que  le  table  humide  ne  puiffe  s'y  attacher,  ce 
qui  y  formerait  autant  dc  niions  :  ceci  fait ,  fie  le 
plomb  fondu  dans  la  grande  chaudière ,fig.8,$  fr«o, 
il  faut  prendre  la  précaution  avant  que  de  le  couler, 
de  le  purifier  avec  des  rétines  ,  fuit  ou  autres  gra'tf- 
fes ,  oc  de  l'écumer  avec  la  cuillère  percée  ,fig .  ij , 
c'ert-à-dire  en  fupprimer  toutes  les  ordures  que  ces 
graiffes  ont  dû  attirer  :  enfuite  lorfqu'il  s'agit  de  le 
couler ,  deux  hommes  en  verfent  alternativement  8c 
par  cuillerée  au-moins  autant ,  mais  toujours  un  peu 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  la  table  que  l'on  veut  faire , 
dans  un  auget,  JÎ£.  14,  appelle  poêle  à  verfery  placé 
au  Commet  du  moule  ,fig.  1  / ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  première  Plancht.  La  quantité  de  plomb  étant 
fuffifante  ,  les  deux  mêmes  hommes  tenant  la  pocl» 
à  verfer  ,fig.  14 ,  par  la  queue  C,  la  foulevent  dou- 
cement ,  6c  font  ainfi  couler  le  plomb  qu'elle  con- 
tient fur  le  fable  C  ,fig.  1  » ,  tandis  qu'un  autre  à  1  ou 
j  piés  plus  loin  le  reçoit  furie  rable  E  ,même  figure^ 
qu'il  parte  prefque  dans  le  même  d'un  bout  à  l'autre 
du  moule  lur  le  plomb  avant  qu'il  foit  figé  pour  don- 
ner à  la  table  une  égale  épaifleur  par-tout ,  6c  le  fur- 
plus  du  plomb  va  le  loger  dans  une  cavité  F  prati- 
quée dans  le  fable  :  au  bout  du  moule ,  il  faut  pren- 
dre garde  lorfque  la  table  vient  d'être  coulée  ,  d'en 
féparer  promptement  le  furplus  du  plomb  ;  parce  que 
comme  le  plomb ,  ainfi  que  tous  les  autres  métaux , 
fe  retire  à  mefure  qu'il  fe  refroidit ,  la  table  n'auroit 
pas  affez  de  force  en  fe  retirant  pour  amener  avec 
loi  la  marte  du  plomb  qui  refte ,  6c  fe  romperoit  çà 
8c  là  en  différens  endroits  :  on  a  foin  encore  avant 
que  cette  même  maffe  de  plomb  foit  figée,  d'y  placer 
intérieurement  les  branches  d'un  crampon  de  ter  re- 
courbé,/^. iS  ,  afin  de  procurer  par-là  la  facilité  de 
l'enlever  avec  des  leviers,/g.  5 1, pour  la  remettre  de 
nouveau  à  la  fonte  :  cette  table  ainfi  faite ,  on  la  roule 
fur  fa  largeur  ,fi g.  24,  pour  qu'elle  occupe  moins  de 
place,  &  avec  des  leviers , fig. Si ,  on  là  tranfporte 
ailleurs  où  elle  ne  puiffe  être  embarraflante  ;  enfuite 
on  humeéte  de  nou veaule  fable ,  qui  par  la  chaleur  du 
plomb  que  l'on  coule  perpétuellement  deflus ,  fe  fe- 
che  toujours  ;  on  le  laboure  d'environ  un  pouce  d'é- 
paifleur avec  le  bout  A  d'un  bâton  à  labourer  ,fi$. 
Jo,  bien  également  par-tout  ;  car  fi  on  l'enfonce 
plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  le  fable  devient  par 
conféquent  plus  fbible ,  ÔC  forme  les  tables  dc  plomb 
d'une  inégale  épaifleur  :  on  le  dreffe  enfuite  avec  le 
rable,  fig.  12,  &©rçleplact  dc^ouveauavecla  plane, 
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fs.    ,  pour  y  couler  cnfuitc  le  plomb  comme  aupa- 
ravant. 

11  faut  obferver  que  le  meilleur  ouvrier  &  le  plus 
intelligent  ne  l'eft  pas  trop  pour  cette  opération  :  trop 
de  hardieffe  ôc  trop  de  timidité  feroient  également 
Duiûbles  dans  cette  manœuvre  ;  mais  beaucoup  de 
précaution ,  de  prudence  ,  &  fuMout  d'ufage  font 
feuls  capables  de  procurer  le  moyen  de  foire  de  bon 
ouvrage. 

La  féconde  efpece  de  plomb  en  table  eft  le  plomb 
laminé.  Cette  partie  inventée  par  les  Anglois  re- 
garde plus  particulièrement  une  manufacture  privi- 
Fégiere  établie  à  Paris  à  cet  effet ,  que  les  Plombiers 
auxquels  elle  fait  beaucoup  de  tort,  &  qui  n'ont  pas 
moins  de  talent,  ÔC  ne  font  pas  moins  en  état  qu'elle  de 
foire  ce  qu'elle  foit;cette  forte  de  plombfe  coule  d'abord 
d'environ  18  lignes  d' épaiffeur  Ôc  4  à  4  piés  &  demi 
en  quarré  fur  une  table  ou  moule ,  de  même  forme 
ôc  grandeur ,  bordé  comme  celui  ,fig.  1 1 ,  que  nous 
avons  déjà  vu  précédemment ,  que  l'on  fait  palier 
enfuite  au  laminoir,  dont  on  peut  voir  la  description 
en  fon  lieu.  Foyt^  V  article  Laminoir. 

Comparai/on  du  plomb  coalé  en  table  avec  le  plomb 
laminé.  Toute  forte  de  plomb  nouvellement  coulé 
eft  Ai  jet  à  une  infinité  de  pores  très-ouverts  que  le 
laminoir  feu!  peut  refferrer  ;  ce  mèmeplomb  eft  beau- 
coup plus  roide  &  plus  caffant ,  lorfqu'il  n'y  a  point 
pane  :  il  eft  vrai  que  quelques-uns  ,  pour  refferrer 
ces  pores  &  tenir  lieu  par-là  du  laminoir  qu'ils mépri- 
foient ,  ont  imaginé  de  le  forger  (£)  ;  mais  l'ont  ren- 
du ,  ainfi  que  tous  les  métaux  que  l'on  frappe  à  froid, 
encore  plus  roide  ôc  plus  cafTant,  ôc  n'ont  pu  en  ren- 
dre Pépaiflëur  auffi  parfaitement  égale  que  le  lami- 
noir le  peut  foire. 

Si  le  plomb  qui  a  paffé  au  laminoir  eft  beaucoup 
plus  liant  que  le  précédent ,  auffi  eft-il  beaucoup  plus  1 
feuilleté  ,  &  moins  capable  ,  félon  le  fentiment  des  I 
Cbimiftes ,  de  réfifter  au  foleil ,  à  la  gelée  &  aux  in-  I 
tempéries  des  faifons  ;  la  raifon  eft  que  la  maffe  du  I 
plomb  que  l'on  deftine  à  paflër  au  laminoir ,  eft  fu- 
jette  ,  comme  toute  efpece  de  plomb  qui  vient  d'être 
coulé  d'une  affez  forte  épaiffeur ,  à  être  compofée 
d'une  infinité  de  globules  d'air  plus  grandes  les  unes 
que  les  autres  :  plus  cette  rnaffe  paffe  de  fois  au  lami- 
noir ,  &  plus  toutes  ces  globules  s'élargiffent ,  ôc  en 
s'élargiffant  fe  traverfent ,  ce  qui  forme  quantité  de 
feuilles  pofées  les  unes  fur  les  autres  qui  s'élèvent 
fucceffivement  ,  foit  parles  grandes  gelées  ou  les 
grandes  chaleurs  du  foleil. 

Latroifieme  manière  de  couler  ler/om*  entablc, 
eft  de  le  couler  fur  toile ,  pour  en  faire  des  tables 
auffi  minces  que  le  papier.  Cette  efpece  de  plomb  eft 
fort  difficile  à  bien  faire,  ôc  d'un  ufage  affez  rare,  rai- 
fon pour  laquelle  on  en  foit  très-peu,  auffi  eft-il  fort 
cher  ;  on  ne  s'en  fert  que  pour  des  couvertures  ex- 
trêmement légères ,  ôc  qui  n'ont  pas  befoin  d'une 
longue  durée  ou  pour  des  modèles ,  les  fadeurs  d'or- 
gue font  ceux  qui  en  emploient  le  plus  pour  leurs 
tuyaux. 

Dt  la  manière  de  couler  le  plomb  fur  toile.  Lorfque 
l'on  veut  couler  le  plomb  fur  toile  ,  il  fout  fe  fervir 
pour  cela  d'une  table  ou  planche  A  ,fig.  zS ,  d'envi- 
ron 18  pouces  de  large  fur  9  à  10  piés  de  long,  gar- 
nie de  chaque  côté  B  d'un  petit  bord  pour  empê- 
cher que  le  plomb  ne  s'échappe  ,  ôc  couverte  fur  fa 
fuperneie  d'une  toile  de  couru  A ,  bien  ferrée  ôc  bien 
tendue ,  attachée  de  petits  doux  tout-autour  :  cette 
planche  ainfi  féparée ,  on  la  pofe  fur  deux  tréteaux 
C,  dont  l'un  eft  plus  élevé  que  l'autre ,  afin  de  don- 
ner à  la  tablé  une  obliquité  convenable  ;  enfuite  le 
plomb  étant  fondu  ,  on  le  verfe  Amplement  defl'us  en 
paflant  ôc  rcpaflant  le  rable  D  autant  qu'il  eft  nécef- 

(4)  On  appelle  forger,  frapper  m  métal  quelconque,  pour 
enreffcircrle»  poret. 
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faire ,  pour  approcher  le  plus  qu'il  eft  poffibte  d'une 
égale  épaiffeur  :  il  faut  obferver  que  c'eft  non  -  feu- 
lement de  l'obliquité  de  cette  table,  mais  encore  du 
degré  de  chaleur  du  plomb  fondu  que  dépend  ['épaif- 
feur de  la  table  que  l'on  veut  faire  ;  c'eft  auffi  de  l'in- 
telligence de  l'ouvrier  que  déoend  la  bonne  façon 
de  cet  ouvrage  qui ,  quoique  foit  avec  beaucoup  de 
précaution  8c  d'adreffe ,  n'en  eft  pas  moins  difficile  , 
ÔC  ne  réuffit  pas  auffi-bien  qu'on  pourrait  le  defirer  ; 
c'eft  ce  qui  a  fait  prendre  le  parti  aux  affocics  de  la 
manufoâure  du  plomb  laminé  d'en  foire  venir  d'An- 
gleterre tout  laminé ,  d'une  épaiffeur  parfaitement 
égale  ,  auffi  mince  ôc  auffi  uni  que  le  papier  le  plus 
mince  &  le  plus  uni. 

Du  plomb  moulé.  Le  plomb  moulé  n'eft  autre  chofe 
que  du  plomb  fondu  jetté  dans  des  moules  faits  ex- 
près, &  de  la  forme  que  l'on  juge  à-propos.  Il  s'en 
fait  de  deux  efpeces  ;  l'une  conufte  principalement 
dans  les  tuyaux  de  toutes  groffeurs  ,  dont  les  moules 
font  ordinairement  en  cuivre  ;  &  l'autre  dans  lesor- 
ncmens,  comme  armes,  armoiries,  blafons,  trophées, 
figures,  ftatues,  &  toutes  fortes  d'amortiffemens , 
avec  dorure  ou  fans  dorure  ,  où  l'on  veut  éviter  la 
dépenfe  du  bronze ,  ôc  dont  les  moules  fe  font  en 
terre  le  plus  fouvent  par  les  fondeurs ,  qui  connoif- 
fent  plus  particulièrement  que  perfonne  cette  partie. 

Pour  foire  des  tuyaux  moules  ,  il  faut  d'abord  la- 
voir comment  eft  tait  le  moule  :  c'eft  une  efpece  de 
cylindre  de  cuivre  A ,Jîg.  iG.  ij.  &  18,  d'environ 
deux  piés  &  demi  .\  trois  piés  de  longueur ,  creufé  en 
dedans  en  forme  de  tuyau  d'environ  cinq  k  fix  lignes 
d'épaiffeur ,  proportionnément  à  fa  groffeur ,  dont  le 
diamètre  intérieur  eft  relatif  à  la  groffeur  extérieure 
des  tuyaux  B  que  l'on  veut  mouler.  Le  milieu  de  ce 
moule  eft  furmonté  d'un  jet  Ccn  forme  d'entonnoir, 
auffi  de  cuivre ,  &  tenant  a  la  même  pièce  par  où  l'on 
verfe  le  plomb ,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  Pl.  //. 
Ce  moule  eft  fait  en  deux  morceaux ,  reffemblans  cha- 
cun à  celui  fig.  <<?,  feparé  par  le  milieu  fur  fà  longueur, 
dont  le  joint  travenant  le  milieu  du  jet  C ,  le  touche 
hermétiquement  par-tout ,  pour  empêcher  par  ce 
moyen  le  plomb  de's'évader.  Il  eft  effentiel  d'y  prati- 
quer des  ouvertures  fur  fa  longueur ,  afin  que  l'air 
remplacé  par  le  plomb  puiffe  s^chapper  facilement. 

Comme  cette  pièce  de  cuivre  eft  toujours  fort 
échauffée ,  qu'elle  a  befoin  de  l'être  pour  empêcher 
que  le  plomb  que  l'on  y  coule  ne  fe  fige  trop  promp- 
tement,  ôc  que  par  conféquent  il  n'eft  pas  poflîble 
alors  de  la  manœuvrer  facilement ,  on  y  pratique  par 
les  deux  bouts  &  de  chaque  côté  quatre  efpeces  de 
gougeons  D,  même  fig.  pris  à  même  la  maffe  du  mou- 
le ,  percés  chacun  d'un  trou  pour  y  arrêter ,  par  le 
moyen  d'un  clavette,  un  collier  de  fer  plat  auffi  D , 
à  charnière  par  en  bas ,  ÔC  à  branche  par  en-haut  ; 
ce  collier  de  fer  (fig.  15.)  à  charnière  en  D  eft  garni  * 
d'une  efpece  de  boulon  E ,  arrêté  à  demeure  par  un 
bout  fur  le  collier  ,  ôc  percé  d'un  trou  plat  par  l'au- 
tre ;  ce  boulon  E  traverfe  l'extrémité  uipérieure  du 
collier,  ôc  fe  trouve  arrêté  ôc  fermé  par  une  clavette  , 
&  c'eft  par  les  branches  /"que  l'on  peut  foire  agir  le 
moule ,  foit  pour  l'ouvrir  ou  le  fermer.  Dans  fon  in- 
térieur (  fig.  16  &  ij.  )  eft  un  mandrin  ou  boidon  G 
H ,  fig.  20,  arrondi ,  à-peu-pres  de  la  longueur  du 
moule ,  foit  pour  que  le  tuyau  B  fe  trouve  évidé  inté- 
rieurement ;  ce  mandrin  G  H  eft  quelquefois  plein  ÔC 
quelquefois  creux  ;  plein ,  lorfqu  il  ne  paffe  pas  en- 
viron deux  pouces  de  diamètre ,  ôc  alors  il  eft  de  fer 
bien  arrondi,  bien  dreffé,&  creux  ;  lorfqu'il  paffe 
cette  groffeur ,  on  le  fait  en  ce  cas  de  cuivre,  comme 
étant  plutôt  foit ,  coûtant  beaucoup  moins  ,  ôc  étant 
moins  pefant.  Ce  mandrin  ou  boulon  G  H  porte  par 
une  de  les  extrémités  G  un  anneau  ou  moufle  /,  dans 
lequel  paffe  un  crochet  ou  moufle  K ,  retenu  avec  un 
boulon  claveté  :  à  fon  extrémité  font  de  fortes  ban- 
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des  on  (angles  de  cuir  L ,  qui  avec  le  fecours  du  mou- 
linet fa.  22  ,  font  retirer  le  mandrin  ou  boulon  (.  H 
de  l'intérieur  du  tuyau ,  relTerré  alors  par  le  rétro»- 
diiTcmcnt  du  plomb;  &  pour  mieux  lui  en  procurer 
la  facilite ,  on  a  foin  de  le  grailler,  6c  de  tenir  Ion  ex- 
trémité H  un  tant-loit-peu  plus  petite  que  celle  G. 

M  fig  <<>■  17-  &  *'  »  font  dcs  viroleS  ae  cmvre  dont 
le  côté  tf,  plus  mince ,  entre  de  tome  fon  épaiftcur 
dans  le  moule  A ,  tel  qu'on  le  voit  dans  la  fie.  >G,  oc 
le  bout  du  tuyau  B  vient  fe  terminer  droit  fur  1  une 
de  ces  viroles ,  &  obliquement  fur  l'autre,  afin  que 
lorfque  l'on  vient  à  verler  du  nouveau  plomb  par  le 
iet  tv  il  puifle  fc  joindre  avec  le  précédent ,  &  faire 
corps' avec  lui ,  en  le  fàifant  fondre.  La  première  ne 
£m  que  pour  commencer  un  tuyau,  &  fe  place  à  1  ex- 
trémité du  moule  en  P. 

Nous  venons  de  voir  que  le  boulon  G  H  le  retuoit 
du  moule  par  le  fecours  d'un  moulinet,/*.  2  2.  G  eft 
donc  le  boulon  cideflus  expliqué  ;  L ,  la  bande  ou 
far.gle  de  fort  cuir  qui  le  tient  accroché  en  A.  Les 
tuv^ux  moulés  fe  font  toujours  fur  une  forte  table  A; 
fir.  22  ,  pbfée  fur  de  forts  tréteaux  B ,  fondement  at- 
femblés.  Cette  table  fert  non  feulement  à  foiitcnir  le 
moule  pous  faire  les  tuyaux ,  mais  encore  à  foutenir 
le  moulinet  qui  fert  à  retirer  le  boulon ,  C?  ;  ce  mou- 
linet eft  compofé  d'un  rouleau  C  de  fer  bien  arrondi , 
portant  par  chacune  de  fes  extrémités  un  tourillon 
rond  qui  roule  dans  des  couflinets  D  de  cuivre ,  ar- 
rêté avec  des  vis  à  demeure  fur  la  table  ;  au  bout 
d'un  de  ces  tourillons  eft  un  moulinet  £  à  quatre  bran- 
ches percé  d'un  trou  quarre  au  milieu ,  &  retenu 
par  une  clavette  ,  par  lelquellcs  branches  on  fait  agir 
avec  force  le  rouleau  C,  autour  duquel  tourne  la  fan- 
«le  de  cuir  L  qui  tire  le  mandrin  G  hors  du  moule , 
pour  que  le  moule  A  ne  vienne  pas  avec  le  mandrin  G. 
Loriqu'on  le  retire  avec  le  moulinet,  on  a  foin  de. 

pratiquer  "»r  b  table  des  hauffes  011  ^  r"en„ues 
\  demeure ,  contre  lefqucllcs  le  moule  vient  s'arrêter 
par  les  charnières  des  colliers. 

De  la  mamirt  dt  faire  Us  tuyaux  moulés.  Le  moule 
préparé  de  la  manière  qu'il  vient  d'être  expliqué ,  on 
le  uofe  de  niveau  &  bien  droit  fur  une  table  ou  plan- 
che (fa.  22.  )  appuyée  bien  folidement  fur  plufieurs 
tréteaux  ;  enluitc  deux  hommes  verfent ,  ainfi  qu'on 
le  voit  dans  la  Pl.  U.  alternativement  &  fans  inter- 
ruption dans  le  jet  C  Jg.  iS ,  du  plomb  liquide  qu'ils 
prennent  tour-a-tour  dans  la  grande  chaudière  du 
fourneau,  &  cela  jufqu'à  ce  que  le  jet  foit  plein, 
parce  que  le  plomb  en  refroidiflant  fe  retire  de  ma- 
nière à  laifler  toujours  au  milieu  un  petit  trou  qu'on 
appelle  fiufiure ,  qui,  s'il  n'étoit  pas  plein,  percerait 
le  tuyau  dans  cet  endroit.  Le  moule  étant  plein  ,  on 
laite  refroidir  le  tout  fufnfamment  ,  pour  que  le 
plomb  ne  puifle  fe  rompre  en  le  remuant  ;  enfurte 
«n  appuyant  fur  les  branches  du  moulinet fig.  22,  on 
retire  la  boulon  du  moule  Jfg.  »G;  on  défait  les  cla- 
vettes £  ,  8c  par  les  branches  F  des  colliers,  on  ou- 
vre le  moule  en  deux  parties  ,  comme  on  le  voit^g. 
17  &  refte  au  milieu  le  tuyau  B ,  portant  la  mafle 
du  plomb  qui  étoitdans  le  jet  C.par  où  on  raccroche 
povfr  le  retirer  du  moule.  Cette  opération  finie ,  on 
n'a  encore  que  deux  piés  &  demi  à  trois  pies  de 
tuvau  ;  &  pour  en  prolonger  la  longueur  ,  on  en 
lanTc  environ  lix  pouces  de  long  de  celui  qui  eft  fait 
dans  le  moule ,  en  plaçant  fon  extrémité  oblique  au- 
delious  du  jet  C ,  afin  que  lorfque  l'on  vient  à  verler 
du  nouveau  plomb  fur  l'ancien,  il puifle  en  le  faiiant 
fondre  fe  joindre  à  lui ,  &  ne  faire  qu  un  corps.  Ceci 
fait ,  on  remet  le  boulon  dans  fa  place ,  dont  un  bout 
entre  dans  les  ûx  pouces  de  tuyaux  deja  fats;  on  re- 
ferme le  moule  ,  &  on  recommence  I  opération 
comme  auparavant ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  on  loit  arrivé 
à  laloncueur  d'environ  1 1  piés ,  qui  eft  la  plus  grande 
lon£ucur  que  l'on  donne  ordinairement  aux  tuyaux. 


Il  faut  obferver  que  tout  ce  qui  dépend  du  moule 
foit  bien  ajufté  ,  car  autrement  fi  le  moule  n'eft  pas 
bien  arrondi ,  le  tuyau  devient  mal  fait  ;  fi  le  man- 
drin ou  boulon  n'eft  pas  aufli  bien  arrondi ,  ou  fe 
trouve  placé  plus  d'un  côté  que  de  l'autre ,  le  tuyau 
eft  aufli  plus  épais  d'un  côté  que  de  l'autre ,  &  prend 
une  mauvaife  forme.  Ainfi  toutes  ces  observation» 
font  abfolument  néceflaires  pour  bien  opérer. 

Il  faut  encore  remarquer  avant  de  couler  le  plomb, 
de  le  bien  purifier  dans  la  chaudière ,  &  que  lorfque 
l'on  vient  à  le  couler ,  il  foit  allez  chaud  pour  faire 
fondre  l'ancien ,  ann  que  par-U  il  puifle  fc  lier  plus 
intimement  avec  lui.  il  ne  faut  pas  qu'il  foit  trop 
chaud,  car  en  général  le  plomb  trop  échauffé  fe  brûle, 
ce  qui  forme  une  infinité  de  pores  très-ouverts  ,  par 
où  l'eau  fe  perd  quelquefois ,  fur-tout  lorfqu  e  lie  fe 
trouve  forcée  par  des  refervoirs  fort  élevés  :  &  c'eft 
là  le  plus  Couvent  le  défaut  qui  occafionne  les  répa- 
rations continuelles  des  tuyaux  de  conduite. 

La  féconde  efpece  de  plomb  moulé  eft ,  comme 
nous  l'avons  dit,  celle  que  l'on  emploie  pour  toutes 
fortes  d'ornemens  d'architecture  &c  de  lculpture  , 
dont  les  moules  fe  font  en  terre  exprès  pour  chaque 
pièce ,  &  ne  peuvent  fervir  qu'une  fois.  Cette  partie 
ne  regarde  en  aucune  manière  les  Plombiers  ,  mais 
plutôt  les  Fondeurs  en  cuivre,dont  la  plus  grande  diffi- 
culté confifte  dans  la  façon  des  moules,  6c  devient 
par  conséquent  étrangère  à  notre  objet. 

Du  plomb  félon  fis  façons.  Plomb  en  table  eft  celui 
qui  a  été  fondu  &  coulé  fur  une  table  appellée  mouU, 
couverte  d'un  fable  très-uni. 

Plomb  laminé  e&  celui  qui  a  été  prefle  également 
entre  deux  cylindres ,  qui  par  cette  compreffion  uni- 
forme acquiert  une  épaifleur  parfaitement  égale  , 
qualité  que  n'a  pas  Iepf  emier,  dontrépaifleur  ett  tou- 
jours fort  inégale.  li  , 

Plomb  coule'  fur  la  toile  eft  un  plomb  en  table  très- 
mince  ,  très-rare ,  fort  difficUe  à  faire ,  &  dont  on  fe 
fert  aufli  très-rarement. 

Plomb  en  culot  eft  du  vieux  plomb  qui  a  fenrc  ,  & 
que  l'on  jette  à  la  fonte. 

Plomb  alquifoux  eft  l'écume  du  premier ,  que  les 
Potiers  de  terre  emploient  dans  leurs  ouvrages. 

Plomb  de  mine  ou  mine  de  plomb ,  eft  une  pierre  que 
l'on  taille ,  &  dont  on  fait  de»  crayons  pour  le  def- 

fein.  . ,  . 

Plomb  Ihorhgts  font  des  poids  ou  contrepoids  qui 
fervent  à  les  faire  mouvoir  ou  à  en  régler  le  mouve- 

ment. 

Plomb  fe  dit  des  1 
ees  d'armes  à  feu. 

Plomb  de  vitre  eft  du  plomb  fondu  en  petits  hngots 
dans  une  lingotiere  (  c  )  ,  5c  enfuite  tiré  par  verges  à 
deux  rainures  dans  un  petit  moulin  appelle  tirt-ptomk, 
à  l'ufage  des  compartimens  de  panneaux  de  vître. 

Plomb  de  chefif  oeuvre  eft  le  plus  étroit  &  le  plus 
proche  à  l'ufage  des  pièces  d'expérience  &  les  chets- 
d'onivres.  Voye\  le  Diâionn.  dt  DavUer. 

Plomb  fe  dit  encore  d'une  efpece  de  chaudière 
plate  &  quarrée  faite  de  plomb,  dont  on  fait  ufage 
dans  les  falines  de  Normandie.         .    .  . 

Plombs  font  encore  des  morceaux  de  plomb  ronds 
pelant  près  d'une  livre,  que  l'on  place  dans  lesman- 
ches  des  robes  des  femmes  pour  leur  faire  prendre  le 
pli  qu'on  juge  à-propos. 

Plombs  dttoiUtu  étoient  autrefois  des  efpeces  de 
petits  cônes  en  forme  de  pain  de  focre ,  de  plomb, 
d'argent  ou  d'autre  métal,  qu'on  appelloit  amti ,  « 
don?  les  femmes  fe  fervoient  pour  fe  coefler  en  les 
attachant  par  le  Commet  à  un  ruban  qui  tcnprt  à  leur 


(ri  On  appelle  une 
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bonnet  ;  pour  lc'  rendre  ferme  tandis  qu'elles  a)uf- 
toient  le  relie  de  la  coetfure. 

Plomb  eft  un  morceau  de  plomb  que  Ton  fufpend 
au  bout  d'une  ficelle  pour  prendre  des  à-plombs ,  des 
niveaux  &  autres  chofes  Semblables ,  à  l'ufage  des  ou- 
vriers  dans  les  bâtimens. 

Aplomb,  ligne  droite  qui  eft  fufpcndue  perpendi- 
culairement ,  fie  dont  l'extrémité  inférieure  tend  au 
centre  de  la  terre. 

Plomb  ou  niveau  à  règle,  tb.  lorfquele  plomb  pen- 
t  au  bout  d'un  fil  tendu  arrêté  au  Commet  d'une 


règle ,  bat  d'un  bout  à  l'autre  fur  fon  échancrure. 

Plomb  ou  niveau  à  taùu ,  eft  celui  qui  étant  arrêté 
au  fbmmet  d'un  triangle ,  bat  fur  la  bafe. 

Ces  deux  dernières  efpeces  font  employées  par 
les  Maçons  ,  &  prefque  tous  les  ouvriers  du  bâti- 


Plomb  à  chas  eft  celui  qui  pafle  par  le  trou  d'un 
petit  ais. 

Plomb,  ou  niveau  de  Paveurs ,  eft  celui  dont  fe  fer- 
vent les  paveurs ,  fie  qui  eft  fufpendu  au  bout  d'une 
ri- g  le  qui  fe  levé  à  angle  droit  furie  milieu  d'une  autre 
de  cuivre  ou  de  bois. 

Plomb ,  ou  niveau  des  Mathématiciens ,  eft  celui  qui 
fe  trouve  placé  dans  prefque  tous  les  étuis  dits  étuis 
de  mathématique  ;  ce  n'eft  autre  chofe  qu'une  équerre 
à  deux  branches  de  long,  d'une  defquelles  eft  fuf- 
pendu un  petit  plomb  par  une  foie. 

Plomb  de  fonde ,  eft  en  terme  de  marine,  un  plomb 
fait  en  cône  attaché  au  bout  d'une  corde  appellée  li- 
gne ,  avec  lequel  on  fonde  dans  la  mer ,  fou  pour  en 
mefurer  la  profondeur ,  foit  pour  distinguer  la  qua- 
lité du  fond. 

Plomb ,  eft  auflî  le  nom  que  l'on  donne  à  une  ma- 
ladie dont  font  quelquefois  attaques  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  vuidanges  des  foftes  d'aifance.  Lorfque 
l'on  n'y  eft  pas  fait ,  elle  eft  fuffocante ,  &  reflémble 
par  fes  fy  mptomes  à  l 'apoplexie  ;  on  rifque  beaucoup 
d'en  mourir ,  fi  on  n'ert  promptement  fecouru  en  pre- 
nant l'air  fie  en  vomiftant. 

Plomb  blanc ,  en  terme  de  philofophie  herméti- 
que, c'eft  le  plomb  liquide  :  le  plomb  tondu ,  dit-on , 
eft  la  matière  des  fages  ;  lorfqu'il  eft  parvenu  au  noir 
très-noir,  c'eft  le  plomb  des  philofophes  ;  c'eft  l'ou- 
vrage de  la  pierre  des  fages ,  ou  le  mercure  herméti- 
que. Quelques-uns  d'eux  appellent  leur  plomb  la  ma- 
tière qui  fe  cuit  dans  l'oeuf,  lorfqu'elle  eft  devenue 
comme  de  la  poix  tondue  :  c'eft-là  l'explication  la 
plus  véritable  de  leur  fens  caché. 

Plombs  de  Rome,  ou  bulles  fous  plomb,  étoient 
autrefois  des  efpeces  de  fceaux  d'or,  d'argent,  de 
cire  ou  de  plomb ,  appofés  fur  des  papiers  df  confé- 
quence  :  il  y  en  avoit  de  deux  fortes ,  Tune  que  l'on 
nommoit  plomb  de  la  chambre ,  étoit  ordonne  par  le 
pape  ;  on  lui  apportoit  les  bulles  auxquelles  il  don- 
noit  fa  bénédiction  ;  l'autre  appellée  plomb  de  la  chan- 
cellerie ,  étoit  ordonnée  par  quelques  prélats  qui  y 
préfidoient.  Le  plomb  de  Rome  étoit  très-cher  :  les 
officiers  du  plomb  étoient  le  préfident,  les  collecteurs, 
les  maîtres,  fie  le  receveur  cauTier. 

Des  foudures.  La  plomberie  ne  confifte  pas  feule- 
ment dans  l'art  d'employer  le  plomb  des  différentes 
manières  que  nous  l'avons  vu ,  mais  encore  dans 
celui  d'yfàire  les  foudures  néceflaires  fur  divers  plans 
inclinés  ou  de  niveau  ,  pour  le  joindre  avec  d'autres 
métaux ,  &  même  pour  joindre  les  métaux  homogè- 
nes ou  hétérogènes  eiuemble ,  ainfi  que  dans  celui 
de  compofer  une  foudure  analogue  à  chacun  d'eux. 

De  Ut  foudure  en  général.  Lorfque  l'on  a  des  mé- 
taux à  fouder  enfemble ,  On  eft  oblige  pour  cela  d'em- 
ployer le  même  métal ,  ou  au-moins  un  autre  qui  ap1 
proche  le  plus  qu'il  eft  poffible  de  fa  nature,  pour 
que  ce  nouveau  métal  puifle  bien  lier  les  autres  en- 
ienible ,  ilfaut  qu'étant  tçhauifc  il  puuft  Ignore  ayant 
Tome  XII, 
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eux,  Se  en  coulant  s'étendre  fie  s'agra/Ter  à  leurs^ur- 
faces ,  &  faire  un  corps  folide  lorfqu'il  eft  figé.  Ainfi 
un  métal  de  même  nature  que  celui  que  l'on  veut 
fouder,  nefbndoit  pas  plutôt,  ce  qui  ne  pourroit 
réunir.  On  eft  donc  alors  obligé  d'en  allier  un  autre 
avec  lui  plus  facile  à  fondre,  &  qui  le  fafle  couler 
plus  promptement  ;  c'eft  ce  que  l'on  fait  dans  les  fou- 
dures de  chaque  métal,  ainhque  dans  la  plomberie, 
pour  fouder  le  plomb. 

De  la  foudure  en  particulier.  Le  métal  qui  appro- 
che le  plus  de  la  nature  du  plomb  ,  eft  comme  nous 
l'avons  vu ,  l'étain  que  les  marchands  vendent  de- 
puis vingt-huit  fols  jufqu'à  trente-deux  fols  la  livre, 
félon  fa  qualité;  c'eft  celui  que  lcsanciensappelloient 
autrefois  plomb  blanc  ,  pour  le  diftinguer  de  celui 
qu'ils  appelloient  plomb  noir,  fie  que  nous  appelions 
maintenant  plomb;  mais  ce  métal  feul  étant  fondu, 
devient  prefque  aurtï  liquide  que  de  l'eau ,  coule  trop 
facilement ,  fie  ne  peut  par  conféquent  demeurer  en 
place  1ers  de  fon  emploi ,  quoique  cependant  avec 
un  peu  d'art  on  en  puifle  venir  à  bout.  D'ailleurs , 
étant  froid ,  il  feroit  u  dur ,  qu'il  feroit  cafter  le  plomb 
dans  l'endroit  où  l'un  fie  l'autre  fe  joignent  ;  ce  qui 
arrive  encore  quelquefois  maigre  les  précautions 
que  l'on  a  prifes  lorsqu'on  veut  l'employer  ;  il  cil 
trcs-facile  de  corriger  ce  défaut  en  l'alliant  avec  du 
plomb.  Cet  alliage  eft  encore  un  art  félon  les  lieux 
où  on  l'emploie  ;  car  comme  les  foudures  fe  font 
également  fur  des  plans  hoiifontaux,  verticaux ,  ou 
obliques ,  la  foudure  qui  eft  trop  facile  à  couler  pour 
les  uns ,  eft  très-bonne  pour  les  autres  ;  fie  la  dole  de 
l'un  fie  de  l'autre  eft  une  connoiffance  néceflaire  pool 
remédier  à  ces  fortes  d'inconvéniens. 

Autrefois  cette  dote  étoit  de  mêler  enfemble  au- 
tant de  plomb  que  d'etain  ;  mais  le  tems  ayant  ren- 
chéri l'un  fie  l'autre  en  proportion ,  les  ouvriers  plus 
avides  maintenant  du  gain ,  ne  mettent  plus  guère 
qu'un  tiers  d'etain  fur  deux  tiers  de  plomb ,  fie  tort 
souvent  un  quart  de  l'un,  fie  les  trois  quarts  de  l'au- 
tre ;  ce  qui  fait  une  foudure  beaucoup  plus  difficile 
à  fondre  fie  à  employer ,  qui  cependant  devient  con- 
venable en  certains  cas ,  comme  nous  le  verrons  par 
la  fuite. 

Des  différentes  foudures  ,&dela  manière  de  lesfaîrei 
Il  y  a  plusieurs  manières  de  faire  les  foudures;  les 
unes  (é  font  fur  des  plans  horifontaux ,  fie  ce  font  les 
plus  faciles  ;  les  autres  fur  des  plans  verticaux,  fie  ce 
tbnt  les  plus  difficiles  ;  d'autres  fur  des  plans  qui  par- 


toujours  en  Ion  pouvoir  i 
difficiles  qu'autant  que  l'obliquité  du  plan  approche 
de  la  perpendiculaire  ;  c'eft  dans  ce  dernier  cas ,  que 
l'on  emploie  la  foudure  la  plus  dure  à  fondre,  com- 
me coulant  plus  difficilement,  fie  demeurant  plus  fa- 
cilement en  place. 

Les  foudures  fe  divifent  en  deux  efpeces  ;  les  unes 
appellées  'rf  côte,  fervent  pour  joindre  les  tables  de 
plomb  enfemble  par  leurs  extrémités ,  foit  pour  dour 
bler  l'intérieur  des  réfervoirs ,  la  fuperfkie  des  ter- 
raffes,  plate-formes,  Oc.  foit  pour  des  tuyaux  que 
l'on  appelle  alors  tuyaux  fouies ,  dont  nous  verrons 
l'explication  ci-après  ;  les  autres  appellées  à  noeuds  » 
fervent  non-feulement  à  joindre  des  tuyaux  les  uns 
au  bout  des  autres  pour  des  conduites  d'eau ,  mais 
encore  des  corps  de  pompe ,  portes ,  clapets ,  calo- 
tes,  ou  brides  de  cuivre  au  bout  de  ces  mêmes  tuyaux, 
dont  on  fait  auffi  des  enfourchemens  de  pompes ,  Ô£ 
autres  chofes  femblables. 

Des  foudures  à  cotes.  Lors  donc  que  l'on  a  deux 
tables ,  A ,  fig.  26*.  à  fouder  enfemble  par  leurs  ex- 
trémités ,  on  commence  par  gratter  le  plomb  avec  un 
grattoir,/^,  ji,  3 6,  ou  37;  fie  de  la  largeur  que 
doit  être  la  foudure  convenablement  à  l'épaifieur  du 
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plomb  ,  jufqui  ce  qu'il  devienne  très-clair  &  très- 
brillant.  Si  le  plomb  n'a  qu'une  ligne  d'épaiffîtir ,  une 
foudure  d'environ  deux  pouces ,  eft  afiez  large  ;  fi  le 
plomb  en  a  deux  ,  la  (budurc  doit  avoir  environ  trois 
pouces ,  &le  refte  à  proportion.  C'eft  la  même  chofe 
pour  des  tuyaux  foudés ,  figure  iy ,  qui  ne  font  autre 
choie  que  du  plomb  en  table,  dont  la  largeur  relative 
à  la  circonférence  du  tuyau  que  l'on  veut  faire,  eft 
arrondie  &  repliée  fur  elle-même ,  6c  foudée  à  coté, 
comme  dans  la  figure  précédente. 

Si  le  plomb  qui  a  été  gratte  eft  d'une  forte  épaif- 
feur ,  il  eft  nécefTaire  avant  que  de  le  fouder  de  l'é- 
chauffer ,  foit  avec  des  torches  de  paille  ou  des  char- 
bons de  feu  placés  deflus  &  autour  de  l'endroit  que 
l'on  veut  fouder,  foit  avec  des  polaftrcs,  (fig.  35. 
&  40.  )  remplis  de  charbons  allumés  que  l'on  pouffe 
dans  Tintérieur  des  tuyaux  :  enfuite  après  avoir  frotte 
l'endroit  de  poix-réline ,  on  jette  demis  une  ou  plu- 
fieurs  cuillerées  de  foudure  liquide  qui  l'échauffé  en- 
core plus ,  &  en  frottant  les  fers  à  fouder  (/{g.  j.î. 
&  3  4,  )  fur  le  plomb ,  en  maniant  6c  pétri/Tant  à  di- 
verses reprifes  avec  un  porte-foudure  (fig.  38.  ),  la 
foudure  en  forme  de  pâte  mêlée  toujours  de  tems  en 
tems  de  poix-réfine ,  qui  attire  à  foi  les  ordures  &  les 
crades  qui  empêcheroient  la  foudure  de  s'agraffer. 
On  étamc  bien  le  plomb  ;  on  lie  bien  toute  la  foudure 
enfemble ,  dont  on  ôtc  le  fuperflu  en  lui  donnant  la 
forme  de  côte  B,fig.  26",  27  ,  20  & 30 ,  d'où 
elle  tire  fon  nom. 

Il  faut  remarquer  que  s'il  eft  tombé  par  hafard  de 
l'eau  ou  de  la  pouflîere  fur  le  plomb  gratte  ,  ou  fi  on 
l'a  laine  trois  ou  quatre  heures  gratte  fans  l'étamer , 
la  foudure  alors  ne  peut  plu;  s'y  agraffer ,  &  il  faut 
absolument  le  regratter  de  nouveau  pour  pouvoir  l'é- 
tamer. 

Il  faut  favoir  encore  qu'un  feul  homme  ne  peut 
•  fouder  &  faire  chauffer  les  fers  en  même  tems ,  fur- 
tout  pour  des  ouvragesun  peu  longs;  il  lui  faut  alors* 
un  aide  qui  fafle  ce  dernier  ouvrage ,  &  qui  lui  porte 
de  momens  à  autres  un  fer  chaud ,  en  reprenant  l'an- 
cien qu'il  fait  chauffer  de  nouveau. 

Des  foudures  à  noeuds.  Lorfquc  l'on  veut  faire  des 
foudures  à  nœuds ,  dites  nzuds  de  foudure ,  comme 
par  exemple  fi  c'eft  pour  joindre  deux  tuyaux  de 
plomb  A&L  B  ,  fig.  2a.  enlemblc  bout  à  bout ,  il  faut , 
pour  les  préparer,  les  amincir  fur  leur  circonférence 
chacun  par  le  bout  A6c  B  que  l'on  veut  fouder,  en- 
fuite  les  gratter  extérieurement  de  la  longueur  que 
l'on  veut  faire  le  nœud,  qui  doit  être  proportionnée 
à  lagroffeur  des  tuyaux  :  on  les  joint  «■nkmblcbout 
à  bout  en  les  faifant  entrer  un  peu  l'un  (Lins  l'autre  , 
on  verfe  de  la  foudure  deflus  6c  avec  les  fers  à  fouder 
on  les  étame ,  on  broie  bien  la  foudure  avec  leportc- 
foudure,^jp.  j<?.  en  en  ôtant  le  fuperflu  &obfervant, 
comme  nous  l'avons  vû,  de  les  fouder  auffi-tôt  après 
qu'ils  ont  été  grattés  :  fi  leur  groffeur  extérieure  ne 
paffe  pas  quatre  pouces  de  diamètre ,  la  foudure  li- 
quide quel  on  verfe  deffus  font  feule  pour  les  échauf- 
fer ;  mais  fi  elle  va  au-delà  de  quatre  pouces, on  eft 
obligé  alors  d'aveir  recours  à  un  feu  étranger. 

Les  nœuds  de  foudure ,  fig.  3  o.  faits  pour  joindre 
le  plomb  A  avec  le  cuivre  C,  ou  le  cuivre  avec  le 
cuivre,  différent  feulement  en  ce  que  le  cuivre  étant 

{dus  difficile  à  étamer ,  il  faut  le  faire  par  avance  en 
i mant  d'abord  la  partie  extérieure  qui  doit  être  fou- 
dee avec  la  lime  ou  rape ,  fig.  43 .  en  rétamant  en- 
fuite,  foit  en  le  frottant  avec  des  étoupes  (<i)  ou 
les  fers  à  fonder,  fig.  3  2.  &  3  4.  on  joint  l'un  6c  l'au- 
tre bout  à  bout  ôc  on  fait  le  nœud. 

Toutes  les  foudures  de  Plomberie  ne  différent  pref- 
que  point  de  celles  que  nous  venons  de  voir,  ce  font 
toujours  des  foudures  à  côte  ou  à  nœuds ,  ce  font 
tou  jours  pour  tels  ouvrages  que  ce  foit  le  porte-fou- 
(4)  Des  étoupei  l'ont  Ocs  taœpoos  de  dlaûe. 


dure  ,  fig.  38.  les  fers  à  fouder  ,fig.  3  a.  &  34.  la  fou- 
dure liquide  que  l'on  verfe  deflus  la  poix  réfine  dont 
on  fe  fert  ;  il  eft  vrai  que  celles  qui  fe  font  fur  des 
plans  inclinés  non-feulement  font  plus  difficiles ,  mais 
encore  font  perdre  beaucoup  de  loudure. 

De  la  manière  de  féparer  la  foudure  des  vieux  plombs. 
La  manière  de  féparer  la  foudure  des  vieux  plombs  eft 
fort  fimple  :  elle  ne  conliûe  qu'à  les  environner  de 
paille  à  laquelle  on  met  le  feu,  ce  feu  échauffe  la  fou- 
dure au  point  de  la  faire  cafter  &  fe  détacher  d'elle- 
même  du  plomb ,  enûiitc  on  la  ramafie  pour  la  mettre 
à  part;  carquoiqu'ayant  déjafervi  6c  n  ayant  plus  au- 
tant de  qualité  que  h.  nouvelle ,  elle  ne  faiffe  pas  en- 
core d'avoir  une  certaine  valeur  :  d'ailleurs  fi  on  ne  la 
féparoit  pas  6c  qu'on  la  mit  indiftinctçment  à  la  fonte 
avec  le  vieux  plomb ,  clic  ne  manquerait  pas  de  lui 
ôter  fa  pureté  ,  &  de  le  rendre  dur  6c  caftant. 

Explication  des  infimmens  de  Plomberie  &  de  toutes 
les  parties  qui  y  ont  rapport.  La  fig.  première  Se  la  fig.  1. 
font  les  formes  des  inaflcs  deplomb ,  telles  qu'elles  ar- 
rivent des  mines.  Quoiqu'il  y  en  ait  de  plusieurs  au- 
tres formes ,  ce  font  cependant  1A  les  plus  ordinaires , 
plus  groffes  ou  plus  petites  ;  leur  poids  diffère  depuis 
environ  cinquante  livres  jufqu'à  cent  cinquante  6c 
deux  cens  livres.  Cette  fig.  premiertjc  nomma  nateue, 
&  cette  fig.  2.  faumon  ;  néanmoins  fous  cette  der- 
nière dénomination  on  comprend  tpute  forte  de  mal- 
les de  plomb.  Les  maffes  d'etain  ont  à-peu-presla  même 
forme  &  le  même  poids  ;  la  différence  eft  que  comme 
ce  dernier  eft  beaucoup  plus  cher ,  6c  que  l'on  en  em- 
ploie moins  à  la  fois ,  on  le  réduit ,  pour  |a  facilité  du 
détail,  à  toute  forte  de  poids,  jufqu'à  des  efpeces  de 
petits  chapeaux  quarrés  qui  pefent  environ  fix ,  huit 
&dix  livres. 

Lajfg.  3.  eft  une  cuillère  de  fer  pour  la  commodité 
du  traniport  du  plomb  liquide.  11  y  en  a  de  pluûcurs 
grandeurs  félon  le  befoin  que  l'on  en.a,  mais  les  plus 
grandes  ne  doivent  guère  contenir  plus  de  quarante 
livres  de  plomb ,  poids  qui  feroit  alors  trop  lourd 
pour  la  force  d'un  feul  homme.  Son  extrémité  infé- 
rieure eft  en  forme  de  crochet,  pour  pouvoir  Ja/uf- 
pendre  dans  les  atteliers. 

La  fig.  4.  eft  une  marmite  de  fer  dans  laquelle  on 
peut  faire  fondre  une  certaine  quantité  de  plomb  ;  elle 
eft  pofee  fur  trois  piés  avec  deux  anfes  A  ,  par  Ici- 
quels  on  la  tranfporte  lorfqu'elle  cfl  pleine. 

La  fig.  5.  eft  une  poêle  auflî  pofee  fur  trois  piés, 
avec  deux  anfes  ^pour  la  tranfporter,cmployéeauffi 
aux  mêmes  ufages. 

La  fig.  G.  eft  un  inftrutnent  de  fer  mince ,  ou  de 
forte  tôle ,  appelle  polaflre ,  dans  lequel  on  met  de  la 
braile  qu  charbon  de  bois  allumé, pour  faire  chauffer 
les  fers  à  fouder  fig.  Ja.  &  34.  çn  les  plaçant  tout- 
autour  dans  les  échan entres  A  le  gros  bout  en-dedani 
6c  la  queue  en-dehors.  Cet  infiniment  peut  être  quar- 
ré ,  rectangulaire  ,  circulaire  ,  ovale  ,  ou  d'autre 
forme  que  l'on  juge  à-propos. 

La  fig.  7.  eft  un  autre  polaftre  dans  lequel  on  peut 
auiiï  mettre  la  marmite  à  fondre  le  plomb  ;  Se  alors  il 
fert  aux  deux  ufages  à-la-fois ,  c'eft-a rdire ,  à  chauf- 
fer les  fers  &  à  fondre  \e plomb. 

La  fig.  A",  eft  la  coupe ,  Ufig.  y.  le  plan  géomètre  I , 
&  la  fig .  iq.  l'élévation  perfpeôtve  du  fourneau  &de 
la  chaudière  où  on  fait  fondre  le  plomb ,  dont  nous 
avons  déjà  vû  ci-devant  la  defeription. 

La  fig.  1 1.  eft  le  moule  où  l'on  coule  h  plomb  en 
table  ;  il  eft  inutile  de  répéter  l'explication  que  nous 
en  avons  déjà  vit  ci-devant. 

La  n.  eft  un  inftniment  appelle r«W«,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit ,  n'efl  autre  choie  qu'une 

É anche  de  bois  de  chêne  A ,  échancrée  par  chaque 
mt  B ,  pour  le  faire  entrer  dans  le  moule  qu'on  meut 
d'un  bout  àl'autre  par  le  manche  C\  6c  donner  parce 
moyen  à  la  table  de  plomb  lepauTeur  que  l'oa  juge  à- 
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propos  ;  la  longueur  de  la  planche  A  de  ce  rable  ne 
pouvant  varier  comme  la  largeur  des  tables  de  plomb 
dont  on  a  befoin ,  on  eft  oblige  pour  cela  d'en  avoir 
un  pour  chaque  largeur  différente. 

Lu  fig.  ij.  eft  un  inftrument  appelle  plant,  qui  fert 
à  planer  le  Table  Cdu  moule  ,  fig.  pour  le  rendre 
uni  après  y  avoir  paflé  le  rable  ,fig.  12.  Cette  plane 
«ft  une  planche  de  cuivre  A  d'environ  fix  à  huit  li- 
gnes d'épaifleur ,  bien  unie  par-deflbus ,  portant  une 
poignée  B aufïi de  cuivre,  &  arrêtée  à  demeure lur la 
planche  A,  par  laquelle  on  la  tient  pour  planer.  On  a 
loin ,  avant  que  de  s'en  iervir,  de  la  taire  chauffer  un 
peu, afin  que  le  fable  humide  ne  puiffe  s'y  attacher. 

La  fig.  14.  eft  un  inftrument  appelle  poëU  à  va  fer. 
C'eft  une  efpece  d'auget  de  cuivre  rouge  A ,  contenu 
pour  le  foutenir  dans  un  chaftîs  de  fer  B  à  plulieurs 
branches,  réunies  à  une  feule  C  qu'on  appelle  queue 
de  U  poêle.  Cet  inftrument  eft  fait  pour  contenir  la 
quantité  de  plomb  dont  on  a  befoin  pour  faire  la  table 
dans  le  moule  ,  fig.  u.  au  fommet  duquel  il  eft  tou- 
jours placé  fur  un  fort  tréteau  de  bots ,  folidement 
affemblé ,  &c  capable  de  foutenir  fa  pefanteur. 

Les  fig,  iG.  17. 18,  ig.  20  font  tout  ce  qui  dé- 
pend des  moules  propres  à  faire  les  tuyaux  moulés  , 
dont  nous  avons  déjà  vù  ci-devant  l'explication. 

La  fig.  1  a.  eft  la  table  fur  laauelle  on  fait  les  tuyaux 
moulés ,  dont  nous  avons  aufli  vû  l'explication. 

La  fig.  13.  eft  une  cuillère  percée,  ou  ,  pour  la 
mieux  nommer ,  poilt  à  marrons,  C'eft  vraiment 
d'une  telle  poêle  qu'on  fe  fert  pour  écumer  le  plomb 
lorfcju'il  eft  fondu.  Pour  s'en  iervir,  on  la  tient  par  la 
queue  A y  on  prend  une  quantité  d'ordure  ou  de  c  rafle 
qui  nage  fur  le  plomb,  on  Jecoue  la  poêle,  le  plomb 
coule  par  tes  trous  &  l'écume  refte ,  que  l'on  met  à 
part  pour  les  Potiers-de-terre;  la  queue  A  de  la  poêle 
le  termine  par  en-haut  d'une  douille  creufe.fl  ,  dans 
laquelle  on  peut  enfoncer  un  bâton  pour  alongcr  le 
manche  en  cas  de  néceflité. 

La  fig.  24.  eft  un  rouleau  de  plomb  en  table,  que 
l'on  roule  ainti  lorsqu'il  a  été  coulé  pour  être  plus  por- 
tatif &  moins  embarraflânt.  Lot  (que  l'on  veut  trans- 
porter ces  fortes  de  rouleaux ,  on  pafle  de  chaque  cô- 
té A  le  bout  d'un  levier  ,fig.  5 1.  que  plufieurs  hommes 
tranfportent  à  bras  (  a  ) ,  ou  fur  leurs  épaules. 

La  fig.  ai.  eft  une  table  de  toile  pofée  tur  deux 
tréteaux  ,  fur  laquelle  on  coule  le  plomb,  dit  plomb 
toulè  fur  toilt ,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

La  fig.  2  G.  font  deux  fragment  de  table  de  plomb  A 
fondés  a  côte  B. 

La  fig.  27.  eft  une  table  de  plomb,  recourbée  fur 
elle-même  en  forme  de  tuyau ,  aufG  fou  de  à  côte  B. 

La  fig.  28.  font  deux  fragmens  de  tuyaux  amincis 
par  le  bout  Aie  B,  ôt  préparés  à  être  foudésà  nœuds. 

ha  fig.  29.  font  lesdeuxbouts  de  tuyaux  précédens 
fondés  à  nœuds  en  B. 

La  fie.  3  o.  eft  aufli  un  nœud  de  foudurc  B ,  qui 
joint  un  bout  de  tuyau  indéfini  A  avec  une  calottede 
cuivre  C  à  l'ufaee  des  pompes. 

Nous  avons  déjà  vù  l'explication  de  ces  dernières 
figures,  ainfi  il  eft  inutile  de  s'y  étendre  davantage. 

La  fig.  32.  6-  3  4.  font  deux  fers  à  fouder ,  dont  le 
premier  eft  plus  camus  félon  les  différens  endroits  où 
l'on  s'en  fert  :  chacun  d'eux  fe  font  chauffer  alterna- 
tivement dans  le  polaftre,^.  G.  &  y.  rempli  de  feu 
par  les  échancrures  Ai  leur  degré  de  chaleur  propre 
a  fouder  eft  toujours  lorsqu'ils  commencent  à  rougir; 
fi  on  les  laiffe  davantage  au  feu ,  ils  fe  briffent ,  c  eft- 
à-dire ,  que  les  pores  du  fer  s'ouvrent ,  6c  qu'il  fe 
forme  demis  des  écailles.  On  peut  à-la-vérité  les  ré- 
parer en  les  frottant  avec  du  grès ,  mais  c'eft  un  tems 
perdu  que  les  foudures  ne  peuvent  permettre ,  parce 
que,  dit-on,  lorfyu*  U  ftr  ejl  chaud ,  il  faut  U  battre. 

(a)  On  ar?rc!lc  trj/>ffomr  i  bras  ,  lorfquc  les  hommes  em- 
ploie»'U  force  rte-  leurs  bras  pou*  Iciutiipon  o«  tiudcMW. 
JomtXlK 
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IÀuflï  lorfquc  le  tuyau  que  l'on  foude  &  îa  foudurë 
qui  eft  déjà  deiTus  font  échauffés ,  il  faut  finir  fans  per» 
dre  de  tems  ;  néanmoins,  comme  on  a  toujours  foin 
d'en  mettre  cinq ,  fix ,  ou  huit  à-la-fois  au  feu ,  s'il 
s'en  brûle  quelques-uns ,  on  a  le  tems  de  les  réparer 
pendant  le  lervice  des  autres. 

Lesfig.31.  6-33.  font  deux  demi-manches  de  bois» 
arrondis  en-dehors  &  en-dedans,  qui  enfemble  font 
le  manche  entier,  avec  lequel  on  prend  les  fers  a  fou- 
der par  la  queue ,  qui  ordinairement  font  toujours 
très-chauds ,  &  que  pour  cela  on  ne  fauroit  prendre 
à  la  main. 

La  fig.  3-5\  eft  un  inftrument  appelle  grattoir  ;  c'eft 
une  efpece  de  triangle  equilatcral  A  dont  le  périmètre 
eft  tranchant ,  pôle  &  rivé  par  le  milieu  fur  une  tige 
de  fer  B  à  pointe  emmanchée  dans  un  manche  de 
bois  par  lequel  on  le  tient  pour  s'en  fervir.Son  ufage 
eft  de  gratter  le  plomb  que  l'on  veut  fonder ,  pouf 
le  rendre  clair  &  brillant ,  afin  que  la  foudure  puifle 
mieux  s'y  agraffèr. 

Les  fig.  3  6. 6c  37.  font  aufli  deux  autres  grattoirs  i 
deux  tranchans  employés  aux  mêmes  ufages. 

La  fig.  38.  eÛ  un  infiniment  appelle  porte  -  foudure  ; 
c'eft  un  morceau  de  routil  bien  ferré ,  plie  en  fix  , 
huit  ou  dix  ,  formant  un  quarré  ou  rectangle  d'envi- 
ronhuit  pouces  de  large,dont  la  fuperficie  eft  frottée 
de  graine  ou  de  poix  -réfine,de  peur  que  la  foudure 
nes'y  attache  :  il  fert  à  manier  la  foudure  toute  chau- 
de en  forme  de  pâte ,  &  à  lui  donner  la  forme  que 
Ton  juge  à  propos. 

Ltifig.  39.  &  40. font  des  polaftrcs  de  différentes 
longueurs ,  faits  de  tole  ,  remplis  de  feu  que  l'on 
glifîe  dans  les  tuyaux  que  l'on  veut  fouder,  pour  les 
échauffer.  Ils  font  percés  de  trous  d'un  bout  à  Vautre» 
afin  que  la  chaleur  puifTe  en  fortir  plus  facilement,  t 

Lnfig.  41.  cil  un  inftrument  appellé  trancktl ,  qui 
fert  a  couperle  plomb  par  le  tranchant  aciéré  en 
le  tenant  par  le  manche  B  d'une  main ,  &  frappant 
de  l'autre  fur  le  dos  Cavec  la  batte  ,  (fig.  4G.) 

La  fig.  42.  eft  un  inftrument  appellé  ftrpt ,  qui 
fert  à  couper  du  bois  pour  différens  ufages  par  le  tran-* 
chant  aciére  A ,  en  le  tenant  par  le  manche  B. 

Il  y  a  encore  d'autres  ferpes  beaucoup  plus  petites 
qu'on  appelle  pour  cela ferptttes, am^\oyèQ%  aux  mê- 
mes ufages. 

La/g-  43  -.cft  unc  lime  ou  rape  qui  fert  à  limer  ou 
râper  toutes  fortes  de  chofes ,  commecuivre,  plomb  » 
bois  ,  &c.  pour  les  outils  dont  on  a  befoin. 

La  fis-  44-  eft  un  inftrument  appellé  gouge  ,  dont 
le  taillant  aciéré  A  eft  circulaire  ,  emmanché  dans 
un  manche  de  bois ,  &  dont  on  fe  fert  pour  couper" 
le  plomb  ou  le  bois  ,  félon  les  occafions  que  l'on  a  de 
s'en  Iervir  ,  en  frappant  fur  le  manche  B  avec  la 
batte  ,  (fig.  4G.  ) 

La  fig.  46.  èû  un  cifean  aufli  aciéré  ,  fervant  aux 
mêmes  ufages  que  la  gouge  précédente ,  fur  la  tête  A 
duquel  on  trappe  aufli  avec  la  batte ,  fig.  4  G, 

La  fig.  4G.  eft  un  infiniment  de  bois  appellé  batte,  à 
demi-arrondi  &  fans  précaution  ,  dont  on  fe  fert  en 
le  tenant  par  le  manche  A  ,  pour  frapper  fur  les 
outils  qui  coupent  le  plomb.  Cet  inftrument  a  beau- 
coup plus  de  coup  (a)  &  frappe  beaucoup  plus  fore 
qu'un  marteau ,  (fig.  55  )  qui  leroit  de  fa  grofleur  » 
6l  eft  beaucoup  moins pefant,&  par  conséquent  plus 
commode  :  on  a  foin  de  prendre  pour  cela  du  bois 
noueux ,  &  qui  fe  fende  difficilement ,  comme  l'orme» 
le  frêne  &  autres. 

Les  fig.  47.  48.  &  49.  font  trois  inftnimens-  qui 
fervent  a  monter  fans  échelle  &  fans  échaffaud  lux" 
les  bàtimens  :  celui  -  ci  eft  une  corde  ou  cordage, 
dite  cor de  nouée ,  d'environ  un  pouce  de  diamètre,  ou 

(  .1)  On  dit  qiTune  mafTe  ou  marteau  a  plu»  de  coup  r,u  iw 
aune  ,  lorfq u  étant  plus  léger  uu  de  mime  poiùi,  Ces  cour/» 
I  font  plus  liVffat, 

*  CGsggij 
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trois  pouces  de  tour  (  a  )  nouée  d'environ  quinze 
pouces  en  quinze  pouces  de  diftance  que  Ton  fuf- 
pend  ,  6c  que  l'on  attache  bien  fblidement  au  haut 
du  bâtiment ,  ou  de  l'endroit  où  l'on  doit  monter. 

La jig.*8.  eftun  autre intlmmcnt appelle  jambttu , 
parce  qu'il  fe  parte  dans  les  jambes  :  c'eft  une  forte 
courroie  qui  paffe  dans  une  eue  A  arrêtée  avec  de 
la  ficelle  en  B ,  à  laquelle  font  attachées  deux  autres 
courroies  C  qui  traverfent,  y  ayant  à  chacune  une 
boucle.  On  place  un  pareil  infiniment  dans  chaque 
jambe ,  en  obfervant  de  mettre  la  partie  D  de  la 
courroie  fous  la  plante  du  pié  :  ces  deux  inftrumcns 
étant  amfi  boucles,  6c  la  corde  nouée  (/si.  45  )  étant 
attachée  ,  on  accroche  alternativement  les  efles  A 
de  chaque  jambette  (Jig.  4^7)  dans  chaque  noeud  de 
la  corde  ;  Ôc  de  noeud  en  noeud ,  comme  u'echelon  en 
échelon ,  ou  de  degré  en  degré ,  on  arrive  enfin  au 
haut  de  l'endroit  où  l'on  a  beioin  de  travailler  :  on  a 
foin  de  porter  avec  foi  en  montant  l'inftrumcnt 
(Jig.  4j  )  appelle  fellettt  qui  eft  compofé  d'une  plan- 
chette A  nripendue  par  quatre  cordes  B  ,  6c  fixée 
aufli  à  une  eue  C  pour  l'accrocher  dans  un  nœud  de 
la  corde  nouée  ,  lorfque  l'on  elt  arrivé  au  lieu  où 
l'on  a  affaire  ;  ÔC  ainu  accrochée ,  on  peut  s'afleoir 
forteommodément  demis ,  6i  travailler  fort  à  fonaife. 

La  Jig.  S  o  eft  un  infiniment  appelle  bâton  à  labou- 
rer :  on  s'en  fert  par  le  bout  A  qui  eft  un  peu  aminci 
pour  labourer  le  fable  fur  lequel  on  coule  le  plomb 
en  table. 

La  Jig.  Si.  eft  un  levier  de  bois  d'environ  quatre , 
cinq  ou  fix  pouces  de  grofleur  fur  quatre ,  iix  &  huit 
pies  de  long.  11  y  en  a  de  pluficurs  efpcces  dans  les 
atteliers ,  &  ils  fervent  tous  pour  lever  des  fardeaux 
de  plomb  ,  ou  pour  tranfporter  des  rouleaux  en 
table  ou  autrement, 

La/;.  Si.  eft  un  infiniment  appelle  batte  plate  : 
c/eft  une  efpece  de  demi  -  cylindre  A  de  bois,  portant 
dans  fon  milieu  un  manche  de  bois  B  par  lequel  on 
le  tient  :  on  s'en  fert  peur  drefler  des  tables  de  plomb 
en  frappant  à  plat  defl'us. 

La  jig.  S  y  eft  une  autre  batte  faite  pour  arrondir 
des  tuyaux  ou  autres  ouvrages  de  cette  efpece  :  le 
côté  A  qui  eft  circulaire  ,  eft  fort  commode  pour  les 
drefler  en  frappant  intérieurement. 

La  Jig.  S  4.  eft  encore  une  batte  d'une  autre  forme 
aufli  employée  à-peu-près  aux  mêmes  ufages. 

La Jig.  SS.  eft  un  marteau  dit  marteau  de  Plombier  , 
parce  qu'il  diffère  de  celui  des  autres  arts  ,  en  ce  que 
fon  manche  eft  retenu  dans  l'œil  du  marteau  par  des 
petites  plates-bandes  A  à  queue  d'aronde  attachées 
6c  ri  vées  fur  le  manche  :  te  côté  B  de  ce  marteau 
eft  appelle  comme  les  autres ,  tête  du  marteau  ;  6c  le 
côté  C  panne  du  marteau. 

La  Jig.  SS.  eft  un  infiniment  appellé  compas  fait 
pour  prendre  des  di fiances  égales. 

La  Jig.  Sy.  eft  un  infiniment  de  fer  appellé  plant , 
garni  d'un  tranchant  A  aciéré  :  cet  inltniment  eft  à 
pointes  coudées  par  chaque  bout  B  emmanché  dans 
un  manche  de  bois  :  on  s'en  fert  en  le  tenant  à  deux 
mains ,  pour  planer  ou  couper  du  bois  propre  à  faire 
des  caltes,  ferres ,  ou  autres  chofes  néceûaircs  pour 
s*équipper.  (b) 

La  Jig.  S8.  elt  un  infiniment  appellé  niveau ,  qui 
fert  à  placer  fur  les  chaîneaux,  gouttières ,  6-e.  pour 
leur  donnerune  pente  convenable  pour  l'écoulement 
des  eaux ,  en  tailant  porter  defius  les  piés  A  :  au  mi- 
lieu eft  un  petit  plomb  B  fufpendu  à  une  ficelle  qui 
marque  le  degré  dlnclinaifon  du  plan  fur  lequel  il 
eft  pofé. 

La  Jig.  S$.  eft  un  infiniment  de  fer  appellé  dtbor- 

(j)  On  appelle  it^ulpptr ,  prtpsrcr  tout  ce  qu'.I  6ut  pour 
un  genre  d'ouvrage. 

(A)  On  dit ,  en  terme  de  Cordier  ,  qu'une  corde  ou  cor- 
dige  a  tant  de  tour ,  c'eft-a-duc  de  circonférence  ;  fit  c'eft . 
ami  qu'Os  le»  œelureot  toujours. 
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âoir  rond,  avec  un  tranchant  aciéré  A  à  pointe  par 
chacune  de  fes  extrémités ,  &  emmanché  comme  la 
plane  (Jig.  S?.)  dans  deux  manches  de  bois:  on  s'en 
fert  aufli  de  la  même  manière  pour  de  pareilles  chofes. 

La Jig .  60.  eft  un  plomb  A  fufpendu  à  une  ficelle  B 
qui  fert  à  jauger  fi  les  ouvrages  que  l'on  pofe ,  font 
perpendiculaires. 

Les  Jig.  61  ,  62  ,  6*3  ,  6*4 ,  6~S ,  66  font  divers  ou- 
vrages de  plomberie  les  plus  ordinaires ,  6c  dont  nous 
n'avons  point  encore  parlé. 

La  première  (Jig.  61.)  eft  appe!lée/»/W*,&  com- 
munément dans  les  maifons  plomb  :  elle  fert  pour  les 
tuyaux  de  del'cente  pour  l'écoulement  des  eaux ,  6c 
pour  la  commodité  des  locataires ,  on  en  place  ordi- 
nairement une  à  chaque  étage  ,  attachée  fur  le  mur 
avec  des  crampons  de  fer  6c  des  doux  ;  le  tuyau  in- 
férieur va  defeendre  dans  la  hotte  de  l'étage  inférieur, 
6c  de  hotte  en  hotte ,  les  eaux  s'écoulent  jufqu'en  bas- 
La  Jig.  6a.  efiun  chaineau  de  plomb  de  la  longueur 
que  l'on  a  befoin  ,  6c  d'une  grandeur  proportionnée 
a  la  quantité  des  eaux  qui  y  partent ,  fait  pour  tranf- 
porter celles  qui  viennent  d'un  tuyau  dans  un  atitre  , 
6c  qui  aflez  fouvent  dans  les  maifons  vont  s'écouler 
dans  les  hottes  dont  nous  venons  de  parler. 

La  Jig.  6*3.  eft  une  goutierc  qui  n'eft  autre  chofe 

3u'une  table  de  plomb  pliée  en  trots ,  qui  excède  de 
eux  ou  trois  piés  les  bâtimens ,  pour  jetter  dehors 
les  eaux  qui  s'amaffent  fur  les  combles  :  comme  ce 
plomb  ne  fauroit  fe  foutenir  fcul ,  ayant  autant  de 
faillie ,  on  le  fupporte  par  deflbus  avec  une  barre  de 
fer  plat. 

La  Jig.64.  eft  une  gouttttere  d'une  autre  efpece  qui 
n'eft  autre  chofe  qu'une  table  de  plomb  pliée  angu- 
lairement  dans  le  milieu ,  fupportée  par  une  pièce  de 
bois  de  même  forme  qui  fert  comme  la  précédente  à 
jetter  dehors  les  eaux  des  combles . 

La  Jig.  CS.  eft  une  lucarne  de  plomb  que  l'on  place 
fur  les  combles ,  pour  éclairer  l'intérieur  ,  ou  donner 
de  l'air  dans  les  greniers ,  pour  empêcher  la  charpente 
de  fe  pourrir. 

La  Jig.  66.  eft  une  portion  de  comble  dont  le  faî- 
tage A ,  les  arreftiers  B  &  le  poinçon  C  font  couverts 
de  plomb  en  table. 

Cette  forte  de  plomb  fert  pour  toutes  les  efpeces 
de  couverture  de  comble  ,  fort  en  entier,  foit  en  par- 
tie ,  les  plates  •  formes  ,  terrafles ,  6c  la  plupart  des 
lieux  d'une  certaine  importance  ,  où  l'on  a  befoin 
d'être  à  l'abri  des  pluies  ou  autres  intempéries  de  l'air. 
Article  de  M.  LUCOTE. 

PLOMBEUR,  f.  m.  (  Chancellerie  rom.  )  on  appcl- 
loit  autrefois  plombturs ,  ceux  qui  mettoienr  les 
plombs  ou  les  bulles  de  plomb  aux  diplômes  des 
papes ,  c'eft  -  à  -  dire  qui  mettoient  les  1  ceaux  ;  ces 
fceaux  étoient  de  quatre  fortes,  d'or,  d'argent ,  de 
cire,  6c  de  plonfis.  Les  papes  ne  mettoient  le  fceau  à 
la  bulle  de  plomb ,  qu'aux  actes  6c  aux  diplômes  de 
conféquence. D'abord  ils  avoient,  dit-on,  deux  reli- 
gieux de  Cîteaux ,  qui  étoient  chargés  d'imprimer 
réfugie  fur  cts  plombs ,  6c  qu'on  appelloit  à  caufe  de 
cela  les  frères  du  plomb  ;  enfuite  on  en  chargea  des 
eccléfiafiiqucs  féculiers,  qui  furent  appelles  plom- 
bturs. (D.  J.) 

PLOMBEUR,  (Commerce.  )  celui  qui  plombe,  qui 
applique  les  plombs  ou  marques  aux  étoffes  6c  autres 
marchandifes.  Yoyt{  Plomb  e>  Plombier. 

A  Amiens  on  dit  f  erreur ,  6c  en  d'autres  endroits 
marqueur.  Yoyt\  F erreur  ty  Marqueur.  DtHionn. 
de  Comm. 

PLOMBIER,  f.  m.  ouvrier  qui  fond  le  plomb , 
qui  le  façonne,  qui  le  vend  façonne  ôc  le  met  en  œu- 
vre dans  les  bâtimens,  les  fontaines ,  c>c. 

Les  Plombiers  forment  à  Paris  une  communauté  , 
dont  les  derniers  ftatuts  font  du  mois  de  Juin  1648 , 
ôc  contiennent  quarante  articles. 
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Suivant  ces  ftatuts ,  la  communauté  doit  être  ré- 
nic  par  trois  chefs,  l'un  qui  eft  nommé principal,  6c 
les  deux  autres  jurés  ;  tous  les  ans  on  doit  élire  un 
nouveau  principal  &  un  des  jurés. 

Il  faut  pour  parvenir  à  la  maîtrife  être  né  fujet  du 
rot  ou  naturalue  rrançois,  &  avoir  fait  quatre  ans 
d'apprentiffage,  6c  le  chef  -  d'œuvre  preferit  par  les 
jurés. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  d'appremuTagc  Se 
du  chef-d'œuvre  ,  pourvu  qu'ils  aient  travaillé  du 
métier  pendant  deux  ans  chez  leur  père,  &  lbnt 
reçus  fur  une  fimple  e  xpérience. 

Les  apprentis  qui  ne  font  point  de  Paris  ne  peu- 
vent être  admis  a  la  maîtrife  qu'ils  n'aient  juftirîé  de 
leur  brevet  d'apprentiffage,  &  travaillé  à  Paris  pen- 
dant deux  ans  chez  les  maîtres. 

Les  veuves  peuvent ,  tant  qu'elles  font  en  viduité, 
faire  travailler  &  tenir  boutique  ouverte,  pourvu 
qu'elles  aient  pour  la  conduite  de  leurs  travaux  un 
compagnon  capable. 

Les  maîtres  plombitrs  font  tenus  de  marquer  de 
leurs  coins  tous  les  plombs  qu'ils  vendent  ou  qu'ils 
emploient ,  &  cette  marque  doit  être  appofée  avant 
que  le  plomb  fotte  de  leurs  boutiques. 

H  eft  défendu  aux  Plombiers  de  jetter  du  plomb  fur 
toile ,  6c  de  l'employer ,  non  plus  que  celui  qui  a 
paffé  par  le  moulin. 

PLOMBIERES ,  (  Géog.  mod.")  petite  ville  de  Lor- 
raine; dans  k  Voge ,  &  fans  murailles  ;  elle  eft  à  * 
lieues  de  Remiremont,  à  4  de  Luxnilx ,  6c  à  1 5  au- 
deffous  de  Langres ,  entr*  deux  montagnes  efear- 

E'es ,  fans  rochers  ni  bois  qui  lui  fervent  de  clôture, 
s  bains  qui  ont  rendu  Plombières  renommée ,  font 
les  eaux  chaudes  qui  fortent  de  ces  deux  montagnes. 
11  y  en  a  de  trois  fortes ,  favoir  pour  le  bain ,  pour 
fuer ,  &  pour  boire  ;  mais  c'eft-là  l'objet  d'un  article 
particulier.  Il  fuflit  de  dire  que  Plombières  eft  un  lieu 
bas,  étroit,  qui  ne  contient  qu'une  petite  paroifle, 
&  un  couvent  de  capucins.  On  y  trouve  deux  grands 
bains  ;  le  particulier  qui  eft  ouvert ,  &  ordinaire- 
ment réfervé  pour  les  femmes ,  appartient  aux  cha- 
noineffes  de  Remiremont ,  comme  dames  6c  patro- 
nes  de  ce  lieu.  Long.  24.  14.  Ut.  47.  68.  (Z?.  /.  ) 

PLOMÊE,  f.  f.  (  strchiteil.)  félon  le  pere  Derand , 
par  corruption  de  plo'mbic ,  eft  une  ligne  tirée  à 
plomb. 

PLOMMER  ,  terme  de  Pottier  de  terre,  c'eft  la  même 
choie  que  plomber,  c'eft-A-dire  vernfflcr  la  poterie 
de  terre,  parce  que  le  vernis  fe  donne  avec  du 
lomb ,  ou  du-moins  des  minéraux  qui  en  tiennent 
eu ,  6c  des  drogues  tirées  de  ce  métal. 
Les  Potiers  fe  fervent  ordinairement  à  cet  ufage 
de  l'alquifoux  ou  plomb  minéral ,  du  plomb  en  pou- 
dre ,  qui  fe  fait  en  jet  tant  du  charbon  pilé  dans  du 
plomb  en  fufion,  6c  des  cendres  de  plomb ,  qui  ne 
ïont  autre  chofe  que  fon  écume  &  fes  feories. 

PLOMO-RONCO ,  (  Minéral.  )  les  Elpagnols  ap- 
pellent plomo-ronco  le  plus  riche  de  tous  les  minerais 
d'argent  qui  fe  tirent  des  mines  du  Chily  &  du  Pé- 
rou ,  le  plus  facile  à  exploiter ,  &  qui  coûte  le  moins 
de  frais.  Il  eft  noir  &  mêlé  de  plomb,  d'où  il  a  pris 
ion  nom.  On  le  fond  fans  avoir  recours  au  vif  argent  ; 
le  plomb  pouffe  au  feu  s'évapore,  &  l'argent  refte 
aulTi  net  que  fi  on  l'avoit  amalgamé.  (Z>.  /) 

PLONGÉE ,  f.  f.  (  Forùf.  )  on  dit  la  plongée  du  pa- 
rapet, pour  la  pente ,  la  defeente  de  fon  talus  ou  gla- 
cis. 

PLONGEON, PETIT  PLONGEON  DE  RIVIE- 
RE, PLONGEON  CASTAGNEUX,  ZOUCET. 
yoyt\  Castagneux. 

Plongeon  huppé,  (  Omithol.  )  colymbus  majw 
<riflatus,  oifeau  dont  les  plumes  du  derrière  de  la 
tfite  fit  de  la  partie  fuperieure  du  cou  font  droites  6c 
forment  une  huppe.  Le,  deffiu  de  ces  plumes  eft  noir 
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&  les  côtes  font  roux  ;  le  menton  &  l'efoace  qui  eft 
autour  des  yeux  ont  une  couleur  blanche  entourée 
de  roux;  la  poitrine  6c  le  ventre  font  d'un  blanc 
mêle  de  roux  ;  le  dos  eft  noirâtre ,  à  l'exception  de 
quelques  plumes  qui  font  cendrées  ;  les  grandes  plu- 
mes des  ailes  ont  une  couleur  brune,  61  les  petites 
font  blanches.  Rai  ,fyops  met.  avium.  Foye{OiSEAV. 

PLONGEON  DE  RIVIERE, grand,  colymbus  major, 
Aid.  Will.  oifea  u  qui  pefe  une  livre.  Il  a  environ  un 
pic  neuf  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  &  autant  d'enver- 
gure ;  la  longueur  du  bec  eft  à -peu -près  de  deux 
pouces  depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bou- 
che. Les  plumes  de  cet  oifeau  font  courtes,  minces, 
molles ,  6C  fort  ferrées  les  unes  contre  les  autres.  Il  a 
la  tête  &  le  cou  de  couleur  brune  ;  le  dos  eft  plus 
noirâtre  ;  les  cotés  du  corps  6c  le  bas  -  ventre  lont 
bruns  ;  la  poitrine  a  une  couleur  blanche  argentée  ; 
la  queue  eft  fi  courte  qu'on  la  voit  à  peine.  ify  a  en- 
viron trente  grandes  plumes  dans  chaque  afle  ;  les 
douze  extérieures  font  entièrement  noires ,  la  trei- 
zième a  la  pointe  blanchâtre;  cette  couleur  occupe 
plus  d'efpace  fucceffivement  dans  les  autres  plumes 
jufqu'à  la  vingtième  :  les  quatre  qui  fuivent  font  en- 
tièrement blanches  ;  la  vîngt-cinquieme  a  un  peu  de 
brun  à  la  pointe  ;  les  petites  plumes  des  aîles  font 
blanches  par-deflbus.  Le  bec  eft  noir,  applati  fur  les 
côtés ,  6c  jaunâtre  près  des  coins  de  la  bouche  ;  toute 
la  pièce  inférieure  a  la  même  couleur.  La  langue  eft 
longue  6c  un  peu  fourchue  ;  les  ongles  font  larges  6c 
reficmblent  à  ceux  de  l'homme;  leur  couleur  eft 
noire  d'un  côté  &c  d'un  Wanc  bleuâtre  de  Pautre.  Les 
pattes  font  larges  &  applaties  ;  elles  ont  par-derriere 
un  double  rang  de  pointes  difpofccs  comme  les  dents 
d'une  feie.  Les  doigts  font  larges;  ils  ont  de  chaque 
côté  une  large  membrane  en  torme  d'appendice,  & 
ils  ne  font  point  unis  les  uns  aux  autres.  Willughbi , 
Omit.  yoy<i  Oiseau. 
Plongeon  tacheté,  grand.  Foyer  Colimo. 
Plongeon  de  mer  ;  Albin  a  donne  ce  nom  à  la 
piette.  Voyt^  PlETTE. 

ProNGF.ON ,  f.  m.  (Areificur.  )  on  appelle  ainfi  un 
artifice  qui  fe  plonge  dans  l'eau  6c  en  reffort  encore 
allumé;  on  pourrait  appeller  de  ce  nom  les  genouil- 
lères ,  mais  les  plongeons  font  moins  agités  Ôi  pref- 
que  fiables.  * 

Cet  artifice  confifte  en  une  fitfée  maflive ,  fufpen- 
due  par  la  gorge  à  un  collet  de  bois  qui  flotte  fur  l'eau 
en  fituation  verticale. 

On  fait  une  fufée  fort  longue ,  comme  de  huit  à 
neuf  diamètres  ;  on  l'étrangle  à  un  tiers  près ,  6c  on  la 
charge  d'une  compofition  de  fiifées  volantes ,  mêlée 
d'une  moitié  de  celle  des  lances  à  feu,  ou  fi  l'on  veut 
de  celle  des  étoiles  ;  on  en  met  deux  ou  trois  char- 
ges bien  foulées  Ôt  bien  battues,  enfuite  la  valeur  de 
celle  d'un  piftolct  de  poudre  grenée ,  continuant  ainfi. 
jufqu'à  ce  que  le  cartouche  loit  plein  à  un  diamètre 
près;  alors  on  achevé  de  le  remplir  de  fable,  pour 
le  rendre  fi  pefant  par  ce  bout,  qu'il  s'enfonce  dans 
l'eau ,  après  l'avoir  bouché  avec  un  tampon. 

PLONGER ,  v.  n.  (  Pkyf.  )  eft  l'art  ou  l'aftion  de 
defeendre  dans  Peau  jufqu'à  une  profondeur  confidé- 
rable ,  &  d'y  refter  affez  long-tems. 

L'art  de  plonger  eft  d'une  très-grande  utilité ,  fur- 
tout  pour  la  pêche  des  perles ,  des  coraux ,  des 
éponges,  Oc. 

On  a  imaginé  différentesméthodes  &  différens  inf- 
tntmens  pour  rendre  l'art  de  plonger  plus  fur  6c  plus 
aifé. 

Le  grand  point  eft  de  procurer  au  plongeur  un  air 
frais,  fans  quoi  il  n'eft  pas  poflible  qu'il  refte  long- 
tems  dans  Peau  ;  car  il  y  periroit. 

Ceux  qui  plongent  dans  la  Méditerranée  pour  y 
pêcher  des  éponges ,  ont  coutume  d'avoir  dans  leurs 
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bouches ,  lorfqulls  font  au  fonds  de  Peau,  des  épon- 
ges trempées  dans  l'huile.  Mais  fi  l'on  confiderc  d'un 
cùtc,  la  petite  quantité  d'air  qui  eft  renfermée  dans 
les  porcs  d'une  éponge,  &  de  l'autre ,  combien  cette 
petite  quantité  d'air  eft  comprimée  par  l'air  qui  l'en- 
vironne ,  il  n'eft  pas  poflible  qu'un  pareil  fecours 
fâfle  long-tems  l'umifter  le  plongeur;  car  il  eft  dé- 
montré par  l'expérience  qu'une  certaine  quantité 
d'air  renfermé  dans  une  vettîe,  &  que  par  le  moyen 
d'un  tuyau  l'on  a  alternativement  rcfpiré&  fait  fortir 
des  poumons  ,  ne  peut  fuffire  à  la  refpiration  que 
pour  très-peu  de  tems ,  parce  que  fon  élafticité  cft 
altérée  en  paftant  dans  les  poumons ,  6c  qu'outre 
cela  ,  l'air  perd  fes  efprits  vivifians  6c  cft  épuife. 

Un  plongeur  qui  cft  tout  nud ,  &  qui  n'a  point 
d'éponge  dans  la  bouche ,  ne  peut ,  fuivant  M.  Hal- 
Icy ,  refter  plus  de  deux  minutes  dans  l'eau  fans  être 
fuffoqué  ;  &  s'il  n'a  pas  un  long  ufage  de  fon  métier , 
il  y  reftera  beaucoup  moins  de  tems ,  une  demi-mi- 
nute fuifilànt  pour  étouffer  ceux  qui  ne  font  point 
dans  cette  habitude.  De  plus,  fi  l'endroit  eft  protond, 
la  preflion  de  l'eau  fur  les  vaifteaux  du  corps  remplit 
les  yeux  de  fang ,  &  en  occafionnc  ordinairement  le 
crachement. 

C'cft  pour  cette  raifon  que  pour  pouvoir  refter 
long-tems  au  fond  de  l'eau,  quelques  perfonnes  ont 
imaginé  deux  tuyaux  d'une  matière  flexible ,  pour 
faire  circuler  l'air  jufqu'au  fond  de  l'eau  dans  la  ma- 
chine ou  le  plongeur  eft  renfermé  comme  dans  une 
armure  ;  par  ce  moyen  on  lui  procure  l'air  qui  lui  eft 
néceftaire,  on  le  garantit  de  la  preflion  de  Veau,  & 
fa  poitrine  fe  dilate  librement  pour  refpirer.  L'effet 
de  cette  machine,  qui  fait  entrer  avec  des  foufflets 
l'air  par  l'un  des  tuyaux,  &  le  fait  fortir  par  l'autre, 
cft  le  même  que  celui  des  artères  &  des  veines. 

Mais  cette  invention  ne  peut  fervir  dans  les  en- 
droits où  la  profondeur  de  I  eau  eft  de  plus  de  trois 
braffes,  parce  que  l'eau  reflerre  fi  étroitement  les 
parties  qui  font  à  découvert ,  qu'elle  y  empêche  la 
circulation  du  fang ,  &  elle  prefle  fi  violemment  fur 
toutes  les  jointures  de  l'armure  qui  ne  font  faitesque 
de  cuir ,  que  s'il  s'y  rencontre  le  moindre  défaut , 
l'eau  s'y  fait  un  paflage ,  remplit  dans  un  inftant  toute 
la  machine ,  &  met  la  vie  du  plongeur  dans  un  grand 
danger. 

La  cloche  du  plongeur  eft  une  machine  que  l'on  a 
inventée  pour  remédier  à  tous  les  inconvéniens  dont 
on  vient  de  parler  ;  on  fait  defeendre  le  plongeur  en 
fûreté  dans  cette  machine  jufqu'à  une  protondeur 
laifonnable ,  &  il  peut  refter  plus  ou  moins  de  tems 
dans  l'eau,  fuivant  que  la  cloche  eft  plus  ou  moins 
grande.  Voyt{  Cloche. 

Le  plongeur  aflis  fous  cette  cloche  s'enfonce  avec 
l'air  qui  y  eft  renfermé ,  jufqu'à  la  profondeur  qu'il 
veut  ;  &  fi  la  cavité  du  vailfeau  peut  contenir  un 
tonneau  d'eau,  un  feul  homme  peut  refter  une  heure 
entière  à  une  profondeur  de  cinq  ou  fix  braffes,  fans 
aucun  danger. 

Mais  plus  le  plongeur  s'enfonce  dans  l'eau ,  plus 
l'air  eft  refferré  par  la  pefanteur  de  l'eau  qui  le  com- 
prime ;  l'inconvénient  principal  qui  en  réfulte,  pro- 
vient de  la  preflion  qui  s'exerce  furies  oreilles  dans 
lefquelles  il  y  a  des  cavités  dont  les  ouvertures  font 
en  dehors  :  c'eft  ce  qui  fait  que  dès  que  la  cloche 
commence  à  defeendre  dans  1  eau ,  on  lent  une  pref- 
lion fur  chaque  oreille,  qui  par  degrés  devient  plus 
incommode,  (ufqu 'à  ce  que  la  force  de  la  preflion  fur- 
montant  l'obftacle ,  &  laiflant  entrer  quelque  peu 
d'air  condenfé ,  le  plongeur  fe  trouve  alors  à  fon  aife. 
Si  on  fait  defeendre  la  cloche  plus  avant,  l'incommo- 
dité recommence  6c  ceffe  de  même. 

Mais  le  plus  grand  inconvénient  de  cette  machine, 
c'cft  que  l'eau  y  entrant  reflerre  le  volume  d'air  dans 
un  il  petit  efpacc  qu'il  s'échauffe  proroptemem,  & 
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n'eft  plus  propre  à  la  refpiration,  de  forte  qu'il  faut 
néceflairement  remonter  cette  machine  pour  en  rc- 
nouvcller  l'air,  le  plongeur  ne  pouvant  d'ailleurs 
refter  prcfqu'entierement  couvert  d'eau. 

Pour  remédier  à  ces  défauts  de  la  cloche  de  plon- 
geur ,  M.  Halley  a  trouvé  des  moyens  non-leulc- 
ment  de  renouveller  6c  rafraîchir  l'air  de  tems  en 
tems ,  mais  encore  d'empêcher  que  l'eau  n'entre  dans 
la  cloche ,  à  quelque  profondeur  qu'on  la  fafle  def- 
eendre. Voici  ce  qu'il  a  fait. 

Il  fît  faire  une  cloche  de  plongeur  de  bois  qui  avoit 
environ  6o  piés  cubiques  dans  fa  concavité  ;  elle  étoit 
revêtue  en  dehors  d'une  affez  grande  quantité  de 
plomb ,  pour  qu'elle  pût  s'enfoncer  vuide  dans  l'eau  ; 
&  il  mit  au  bas  une  plus  grande  quantité  de  plomb , 
pour  qu'elle  ne  pût  defeendre  que  perpendiculaire- 
ment ;  au  haut  il  y  avoit  un  verre  pour  donner  du 
jour  dans  l'intérieur  de  la  cloche  ,  avec  un  petit  ro- 
binet pour  laiffer  fortir  l'air  chaud  ;  6c  en-bas ,  envi- 
ron une  toife  au-deflous  de  la  cloche,  il  y  avoit  un 
plateau  attaché  à  la  cloche  même  par  trois  cordes , 
qu'il  avoit  chargées  d'un  poids  de  cent  livres  pour  le 
tenir  ferme. 

Pour  fournir  l'air  néceflaire  à  cette  cloche ,  lors- 
qu'elle fut  dans  l'eau,  il  fefervit  de  deux  barrils gar- 
nis de  plomb,  de  manière  qu'ils  pou  voient  defeendre 
vuides  :  au  fond  de  chacun ,  il  y  avoit  un  bondon 
pour  laiffer  entrer  l'eau ,  lorfqu'ils  delcendoient ,  & 
our  la  laiffer  fortir ,  lonqu'ii  les  avoit  retirés  ;  au 
autde  ces  barrils  il  y  avoit  un  autre  trou  auquel  étoit 
attaché  un  tuyau  de  cuir  affez  long  pour  pendre  au- 
deflbus  du  bondon,  étant  abbaiflé  par  un  poids  qu'on 
y  attachoit  ;  en  forte  que  l'air ,  à  mefure  que  l'eau 
entroit,étant  pouflé  dans  la  partie  fupérieure  du  bar- 
ril ,  ne  pouvoit ,  lorfque  le  baril  defeendoit ,  s'é- 
chapper par  le  haut  du  tuyau ,  à  moins  que  l'extré- 
mité qui  pendoit  en  bas  ne  fût  relevée. 

Ces  barils  pleins  d'air  étoient  attachés  à  des  cor- 
dages pour  les  faire  monter  6c  defeendre  alternative- 
ment ,  comme  deux  fceaux  ;  de  petites  cordes  atta- 
chées au  bord  de  la  cloche  fervoient  à  les  diriger 
dans  leur  defeente  ,  de  manière  qu'ils  fe  préfentoient 
fous  la  main  du  plongeur  qui  fé  mettoit  fur  le  pla- 
teau pour  les  recevoir ,  6c  qui  relevoit  les  extrémi- 
tés des  tuyaux;  alors  tout  l'air  renfermé  dans  la  par- 
tic  fupéricure  des  barrils  s'élançoit  avec  violence 
dans  là  cloche ,  &  étoit  remplacé  par  l'eau. 

Lorfqu'on  avoit  ainfi  vuidé  un  des  barrils,après  un 
fignal  donné  ,  on  le  rctiroit ,  &  on  en  faifoit  defeen- 
dre un  autre  fur  le  champ ,  &  par  le  moyen  de  cette 
alternative  continuelle  on  renouvelloit  l'air  avec  tant 
d'abondance  que  M.  Halley  fut  lui-même  un  des  cinq 
plongeurs  qui  defeendirent  dans  l'eau  ju("q«i';\  la  pro- 
fondeur de  9  ou  io  braffes ,  &  qui  refterent  une  heu- 
re Se  demie  fans  le  moindre  danger,  l'intérieur  de  la 
cloche  ayant  toujours  été  parfaitement  fec. 

Toute  la  précaution  qu'il  eut ,  fut  de  laiffer  defeen- 
dre la  cloche  peu  à  peu  &C  de  fuite  jufqu'à  la  profon- 
deur de  1 1  pics  ;  il  la  fit  arrêter  enfuitc  ,  prit ,  avant 
que  de  defeendre  plus  avant,  de  l'air  frais  dans  qua- 
tre ou  cinq  barrils ,  &  fît  fortir  toute  l'eau  qui  etoit 
entrée  dans  la  cloche  ;  lorfqu'il  fut  arrivé  à  la  pro- 
fondeur qu'il  vouloit,illaiflà  fortir  parlerobinet  qui 
étoit  au  haut  delà  cloche,  l'air  chaud  qui  avoit  été 
rcfpirc,  &  en  fit  entrer  du  frais  qu'il  tira  de  chaque 
barril  ;  quelque  petite  que  lût  cette  ouverture  ,  l'air 
en  fortit  avec  tant  de  violence  qu'il  fît  bouillonner  la 
furfacc  de  la  mer. 

Par  ce  moyen  il  a  trouvé  le  fecret  de  pouvoir  faire 
au  fond  de  l  eau  tout  ce  que  l'on  veut ,  &  de  faire 
en  forte  que  dans  un  efpace  aufli  large  que  toute  la 
circonférence  de  la  cloche ,  on  n'eût  point  d'eau  par- 
deflus  les  fouliers.  De  plus ,  par  le  moyen  de  la  pe- 
tite ^nêtre  pratiquée  avec  un  verre  au  haut  de  la 
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cloche ,  il  y  entra  un  jour  affez  confidérable  pour  que 
dans  un  teins  où  la  mer  eft  bien  nette ,  &  furtout  lorf- 
qu'il  fait  un  beau  folcil ,  on  puiffe  lire  &C  écrire  très- 
facilement;  lorfqu'on  retirait  les  barrils  d'air,  il  en- 
voyoit  des  ordres  écrits  avec  une  plume  de  fer  fur 
une  plaque  de  plomb  pour  demander  qu'on  le  chan- 
.  gcâtdc  place.  D'autres  fois  lorfque  l'eau  ctoit  trouble 
6c  falc  ,  &  qu'il  v  faifoit  aufli  obfcur  que  s'il  eût  été 
cuit,  il  avoit  la  facilité  de  tenir  dans  la  cloche  une 
bougie  allumée. 

Le  même  auteur  aflitre  que  par  un  autre  moyen 
Qu'il  a  inventé ,  il  a  procuré  au  plongeur  la  liberté 
de  fortir  de  la  cloche ,  &  de  s'en  éloigner  a  une  aflèz 
grande  diftance ,  en  lui  fourniffant  un  courant  d'air 
continuel  par  de  petits  tuyaux  qui  lui  fervent  de  gui- 
des, pour  le  ramener  vers  la  cloche.  Foye^  f 'article 
Cloche. 

Le  célèbre  Corn.  Drebell  a  trouvé  un  feeret  fort 
fupérieur  à  celui  dont  on  vient  de  parler  ,fi  ce  qu'on 
en  dit  eft  vrai  :  il  a  imaginé  non-(eulement  un  vaif- 
feau  propre  à  erre  conduit  à  la  rame  fous  l'eau ,  mais 
encore  une  liqueur  que  l'on  peut  porter  dans  le  vaif- 
feau ,  fie  qui  lupplée  à  l'air  frais. 

Ce  vaiffeau  a  été  tait  pour  le  roi  Jaques  I.  il  con- 
tenoit  douze  rameurs,  lans  les  paffagers.  L'effai  en 
fut  fait  dans  la  Tamife ,  &  un  de  ceux  qui  étoient  de 
cette  navigation  fous  l'eau ,  vivoit  encore  ,  lorfque 
M.  Boy  le  en  a  écrit  la  relation. 

Quant  à  la  liqueur ,  M.  Boy  le  dit  qu'elle  a  été  in- 
ventée par  un  pnyficien  qui  avoit  époufé  la  fille  de 
Drebell ,  qu'il  en  faifoit  ufage  de  tems  en  tems,  lorf- 
que l'air  du  vaiffeau  étoit  échauffé  par  l'haleine  de 
ceux  qui  y  étoient ,  lorfqu'il  ne  pouvoit  plus  fervirà 
la  refpiration;  dans  cet  inftant  il  débouchoit  le  vafe 

.  plein  de  cène  liqueur ,  &  rendoit  à  l'air  une  allez 
grande  quantité  d  cfprits  vitaux  pour  qu'on  put  en- 
core le  reipirer  un  tems  affez  confidérahle.  Drebell 
n'a  jamais  voulu  révéler  fon  feeret  qu'à  une  feule 
pertonne  qui  l'a  dit  à  M.  Boyle.  Chanéers. 

Plonger  (ffydraul.)  eit un  terme  de  terminer, 

.  qui  fignifie  qu'il  faut  creufer  un  endroit  élevé  pour  y 

.  pratiquer  quelqu'ouvrage. 

Plonger,  (£r7/?.  mod.  )  l'aâion  de  plonger  quel- 

?u'un  dans  l'eau  en  punition  de  quelque  faute,  Yoyt? 
-ALLE. 

SelLà  plonger ,  dans  les  anciennes  coutumes  d'An- 
gleterre ,  voytr  Cage  a  plonger. 

Plonger,  (Afarw«.)c*eft  mettre  &  enfoncer  quel- 
que choie  dans  l'eau. 

Plonger,  c'eft  s'enfoncer  dans  l'eau,  de  façon  qu'on 
ne  paroiffe  pas.  Les  bons  nageurs  prennent  plaifir  à 
plonger  louvent. 

Le  canon  plonge ,  ç'eft  quand  les  décharges  fc  font 
.  de  haut  en  bas.  Faire  plonger. 

PtOtiGt R  de  la ekandelle,  (  Chandelier.)  c'eft  lui 
donner  pluficurs  couches  de  fuif  en  la  trempant  dans 
l'abyime  ,  ou  moule  qui  en  eft  rempli. 

Plonger,  (  Jardinage. )  les  Terraffiers  s'en  fer- 
vent pour  faire  entendre  qu'il  faut  creufer  dans  une 
.terre. 

PLONGET ,  *oye{  Castagneux. 

PLONGEUR  ,  f.  m.  (  Marine  &  Pkyjtq.  )  on  ap- 
pelle ainfi  ceux  qui  defeendent  dans  la  mer  pour  y 
chercher  quelque  chofe ,  6c  qui  ont  contracté  l'habi- 
tude d'y  refter  affez  long-tems  fans  être  étouffes .  foyer 
JPlonger  &  Cloche. 

Plongeurs ,  Plongeons  ,  f.  m.  (  Marine.  )  on 
appelle  plongeur!  certains  navigateurs  qui  defeendent 
.au  fond  de  l'eau ,  6c  trouvent  le  moyen  d'y  demeu- 
j"er  quelque  tems  pour  y  chercher  les  chofes  que  l'on 
-Voudrait  retirer ,  ou  pour  faire  quelque  chofe  de  ûn- 

Slicr ,  fait  en  radoube  de  vaiffeau ,  foit  à  deffein  de 
re  périr  un  vaiffeau  ennemi ,  ou  pour  pêcher  des 
.ferles ,  Se  ceux-ci  s'appellent  suffi  urumuurs. 
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PLONGEUR  ,  f.  m.  (  Comm.  &  Conehyliol.  )  on  fe 
fert  beaucoup  de  plongeurs  dans  les  Indes  ,  &  c'eft  !e 
meilleur  moyen  d'avoir  de  beaux  coquillages  ;  leurs 
belles  couleurs  ne  fe  confervent  qu'autant  qu'ils  ont 
été  péché*  vivans  en  pleine  mer  ou  à  la  rade.  jCeux 
que  les  flots  amènent  fur  le  rivage  font  roulés  ou  frui- 
tés ,  fie  les  bivalves  font  ordinairement  dépareillées. 

Les  nègres  de  l'Amérique ,  fur-tout  à  la  Martini- 
que &  à  S.  Domingue ,  vont  en  canot ,  plonger  fans 
aucune  précaution  à  une  demi-lieue  du  rivage,  &  à 
plufieurs  braffes  d'eau.  Dans  un  calme  ,  l'eau  eft  lî 
claire  qu'ils  voient  diftinâementà  huit  &  à  dix  braf- 
fes d'eau  les  coquillages  &  les  productions  marines 
qui  font  au  fond.  Ils  les  vont  détachera  la  main  l'une 
après  l'autre ,  n'ayant  point  de  paniers  comme  les 
plongeurs  de  perles.  Quand  les  plantes  tiennent  fur  le 
rocher ,  deux  plongeurs  vont  palier  un  bâton  &  une 
corde  deffous  pour  les  tirer.  A  S.  Domingue,  &  dans 
l'ile  de  Cay  enne ,  les  huîtres  s'attachent  lur  les  bran- 
ches pendantes  du  manglier ,  arbrifleau  qui  vient  au 
bord  de  la  mer. 

Il  n'y  a  que  les  jeunes  nègres  qui  puiffent  retenir 
affez  long-tems  leur  haleine  pour  être  propres  au  mé- 
tier de  plongeur.  Ils  fe  remplirent  la  bouche  d'huilede 
palmier  ,  afin  de  rejetter  cette  huile  dans  l'eau  ;  ce 
qui  leur  procure  un  moment  de  refpiration.  C'eft  un 
métier  qu'Us  ne  peuvent  faire  que  quatre  ou  cinq  ans 
de  fuite  ;  ils  ne  font  prefque  plus  maîtres  de  retenir 
fuffifamment  leur  haleine  a  vingt-quatre  ans.  Un  bon 
plongeur  mange  peu ,  &  toujours  des  viandes  feches. 

Les  plongeurs  qui  vont  à  cinq  ou  fix  lieues  du  riva- 
ge pécher  des  huîtres  6c  des  coquillages ,  portent  des 
paniers  appelles  canots ,  dans  lefqucls  ils  mettent  les 
coquillages  ,  6c  ce  qu'ils  rencontrent.  Ils  plongent 
huit  à  neuf  fois  de  fuite  ,  ordinairement  a  ti  braffes 
d'eau.  Ce  qui  les  incommode  le  plus  c'eft  la  froideur 
de  l'eau  ;  ils  craignent  encore  un  poiftbn  appelle  iiio- 
ron ,  grand  comme  un  marfouin ,  lequel  coupe  tout 
ce*  qu  il  rencontre.  Pour  prévenir  ce  danger,  ils  por- 
tent avec  leur  panier  un  bâton  ferré  pour  l'enfoncer 
dans  la  gorge  du  poiffon. 

D'autres  plongeurs  defeendent  au  fond  de  l'eau  fous 
une  cloche  de  verre ,  fie  font  obligés  quelque  tems 
après ,  de  remonter  pour  refpirer  un  air  plus  frais. 

Quand  on  veut  pécher  les  huîtres  qui  portent  des 
perles  dans  le  golfe  perfique ,  à  1  o  ou  1 1  braffes  d'eau, 
fur  des  bans  éloignes  de  terre  de  cinq  à  fix  lieues  ,  la 
barque  oii  eft  unplongtur  &  deux  rameurs,  part  de  la 
côte  avant  le  lever  du  foleil ,  avec  un  vent  de  terre 
qui  dure  environ  jufqu'à  dix  heures.  Le  plongeur  fe 
met  du  coton  dans  les  oreilles  ,  6c  fe  garantit  le  nez 
pour  empêcher  que  l'eau  n'y  entre  ;  enfuiteonlui  lie 
fous  le  bras  une  corde,  dont  les  rameurs  tiennent  le 
bout;  il  s'attache  au  gros  doigt  dupié  une  pierre  d'en- 
viron vingt  livres  pefant ,  dont  la  corde  en  tenue  par 
les  mêmes  hommes.  Le  plongeur  prend  un  réfeau  tait 
comme  un  fac ,  qu'un  cerceau  tient  toujours  ouvert , 
lequel  eft  attaché  à  une  corde ,  dont  le  bout  eft  en- 
core retenu  dans  la  barque.  Alors  il  defeend  dans  la 
mer ,  oii  la  pefanteur  de  la  pierre  l'entraîne  au  fond 
de  l'eau  ;  il  détache  aulfi-tût  la  pierre ,  que  ceux  qui 
font  dans  la  barque  retirent.  Le  plongeur  remplit  Ion 
réfeau  d'huitres  fie  des  coquillages  qu'il  trouve.  Si-lot 
qu'il  manque  d'haleine,  il  en  donne  le  fignal  en  tirant 
la  corde  qui  eft  liée  fous  fes  bras  :  alors  on  le  remonte 
le  plus  vite  que  l'on  peut.  On  retire  enfuite  le  rets 
rempli  de  coquilles  d'huîtres.  Le  manège  peut  durer 
environ  un  demi-quart-d'heure ,  tant  à  tirer  le  réfeau, 
qu'à  donner  au  plongeur  le  tems  de  fe  repofer  &  de 
reprendre  haleine  :  il  retourne  enfuite  avec  les  mômes 
précautions.  Cette  pêche  dure  fept  à  huit  heures , 
pendant  lefquelles  il  plonge  une  douzaine  de  ibis. 

Quand  les  huîtres  perheres  font  tirées  de  la  mer , 
on  attend  qu'elles  s'ouvrent  d'eUesméoies;  car  fi  on 
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les  ouvToit  comme  on  ouvre  nos  huîtres  à  récaille , 
on  pourroit  endommager  fie  tendre  les  perles.  Mais 
dès  que  les  huitres  font  ouvertes  naturellement ,  ce 
qui  arrive  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours ,  on  en 
rerire  les  perles  fans  aucun  accident. 

Les  habitansdesîles  de  l'Archipel  font  prefquc  tous 
de  bons  plongeurs;  fie  dans  l'île  de  Samos ,  on  ne  ma- 
rie guère  les  garçons,  félon Tournefort,  qu'ils  ne 
puiflent  plonger  fous  l'eau  au  moins  à  huit  bradés  de 
profondeur. 

Hérodote,  AV.  Vllï.  rapporte  queScyllias  macé- 
donien ,  rendit  fon  nom  célèbre  fous  le  règne  d'Ar- 
taxerxès  Memnon ,  en  faifant  fous  les  eaux  de  la  mer 
un  trajet  de  huit  ftades  ,  pour  porter  aux  Grecs  la 
nouvelle  du  nauffrage  de  leurs  vaifleaux.  (Z).  /.  ) 

Plongeur  pigeon  ,  (  Hifl.  ntu.  )  on  a  donné  ce 
nom  à  un  oileau  fort  beau  qui  fe  trouve  fur  les  côtes 
de  Spitibcrg.  Il  eft  de  la  groffeur  d'un  canard  ;  fon 
bec  eft  long ,  mince ,  pointu  &  recourbe  vers  le  bout , 
&  rouge  par-dedans;  fes  pattes  font  rouges  fie  cour- 
tes ,  fie  la  queue  n'eft  pas  longue.  Il  y  en  a  de  noirs , 
de  mouchetés  fie  de  blancs  vers  le  milieu  du  corps  ;  le 
deflbus  des  ailes  eft  d'une  blancheur  eblouiftante.  Ils 
ont  le  cri  d'un  pigeon  ;  c'eft  la  feule  chofe  par  laquelle 
ils  reffemblent  a  cet  oifeau.  Ils  rafent  la  iurface  de  la 
mer  en  volant ,  6c  fe  tiennent  long-tcms  fous  l'eau. 
Leur  chair  eft  d'un  bon  goût ,  pourvu  qu'on  en  fépare 
la  grauTe. 

Plongeur  ,  (Papeterie.)  ouvrier  dont  la  feule  oc- 
cupation eft  de  plonger  les  formes  ou  moules  dans  la 
cuve  où  eft  la  pâte ,  6c  de  les  remettre  entre  les  mains 
du  coucheur. 

PLOT ,  f.  m.  (  Soin*.  )  plâtre  de  l'ourdi  floir. 

PLOTflE ,  (  Gcog.  anc.  )  îles  de  la  mer  Ionienne , 
autrement  nommées  Strophudet,  fie  qui  font  au  nom- 
bre de  deux.  On  les  appelle  aujourd'hui  Strv/adi  fie 
Strtvali. 

PLOT1NOPOLIS ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  Thrace 
fur  le  fleuve  Hébrus  ,  fur  la  route  d'Andrinopolis  à 
Trajanopolis ,  prefque  à  égale  diftance  de  ces  deux 
villes ,  a  14  milles  de  la  première ,  fie  à  il  de  la  fé- 
conde. Elle  fin  ainfi  nommée  en  l'honneur  de  Plotine 
femme  de  Trajan.  Les  notices  6i  Conftantin  Porphy- 
rogenete  nous  apprennent  qu'elle  a  fait  partie  de  la 
province  ou  prélecture  nommée  H  ami  nous ,  dont  An- 
drinopolis  étoit  la  métropole  ;  elle  fut  auflî  le  liège 
d'un  evêque. 

Les  villes  de  Thrace  ordinairement  ne  gravoient 
point  fur  leurs  médailles  les  noms  de  leurs  premiers 
magiftrats,  mais  celui  du  gouverneur  de  la  province. 

On  lit  fur  une  médaille  de  Plotinopolis  frappée  fous 
Antoine  Pie,  Hji^orcç  vtftTtiutu  tutvmn,,/ouf  le  gou- 
vernement de  Pompeius  Popifcus. 

Les  médailles  de  Plotinopolis  font  rares  :  M.  Vail- 
lant n'en  a  donné  que  trois ,  fie  n'en  a  pas  connu  une 
quatrième  de  moyen  bronze  (inguliere  par  le  revers , 
qui  repréfente  Minerve  avec  les  attributs  de  la  déefle 
Salus.  En  ce  cas  on  peut  dire  Minervafalutaris ,  com- 
me on  lit  fur  les  marbres  Ifidis  ftltuaru  ,  Jovi  f  'alu- 
tari,  (te.  Cette  ville  honorait  Efculape  ,  qui  eft  re- 
présenté avec  le  ferpent  entortillé  autour  d'un  bâ- 
ton fur  une  de  fes  médailles  frappées  fous  Caracalla. 
(D.J.) 

PLOYE-RESSORT,  outil  <t  Arquehufier  y  c'eftun 
cifeau  de  la  longueur  de  fix  pouces ,  plat  6c  un  peu 
large  qui  fert  aux  Arquebufiers  pour  ployer  le  grand 
reflort  à  l'épaiffeur  qu'il  eft  ncceflàire  :  quand  il  eft 
plus  d'à-moitié  ployé,  ils  mettent  le  cifeau  ou  ploye- 
rejfort  dans  les  deux  branches  ,  fit  frappent  defiusjuf- 
qu'à  ce  que  ces  deux  branches  touchent  au  ployé- 
reffbrt. 

PLOYER ,  v. ad.  (  Gramm.  )  courber,  fléchir.  Il 
y  a  peu  de  juges  aflez  iniques  pour  enfreindre  ouver- 
tement les  lois,  mais  Us  Itsploye/u  quelquefois  à  leurs 
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intérêts.  On  dit  au  Ample  fie  au  figuré  ployer  le  genou 
devant  quelqu'un ,  fie  mes  jambes/>û«w  fous  moi ,  fie 
non  ployent. 

PLOYON ,  f.  m.  (  Art  mich.  )  efpece  d'ofier  qui 
fert  aux  Couvreurs  en  chaume,  aux  Tonneliers  fie 
autres  ouvriers  pour  lier  leurs  chaumes  ,  leurs  cer- 
ceaux. Les  gerbes  de  ployon  doivent  avoir  quatre 
piés  de  long. 

PLUBIUM  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'île  de  Sardai- 
gne.  Ptolomée ,  iiv.  M.  c.  ii/.  la  place  fur  la  côte  fep- 
tentrionale  ,  entre  Erebentium  promontorium  ,  6c  Ju- 
UoU  thritas.  Niger  penfc  que  c'eft  aujourd'hui  Safa- 
ri. On  croit  communément  que  c'eft  le  bourg  de  Ploa- 
gue ,  qui  a  été  ci-devant  le  fiegc  d'un  évèché.  Ce- 
pendant Ploague ,  au-lieu  d'être  fur  la  côte ,  fc  trou- 
ve dans  les  terres  :  de  forte  que  s'il  n'y  a  pas  fauto 
dans  Ptolomée  ,  il  faut  dire  que  la  ville  épifcopale 
de  Plubium  étoit  différente  de  celle  à  laquelle  Ptolo- 
mée donne  le  même  nom. 

PLUDENTZ. , ( Géog.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  le  Tirol  ,  chef-lieu  du  comté  de  même 
nom ,  fur  la  rive  droite  de  l'IU ,  dans  une  plaine. 

PLUIE,  f.  f.  (Phyfiq.)  amas  de  petites  gouttes 
d'eau ,  qui  tombent  en  différens  tems  de  l'atmofphe- 
re  fur  notre  globe ,  la  pluie  vient  le  plus  fouvent  des 
nuées  ,  dont  les  particules  aqueufes  ,  tant  qu'elles 
font  féparées  les  unes  des  autres ,  demeurent  iiifpen- 
dues  en  l'air.  Mais  lorfque  ces  particule*  s'appro- 
chent davantage ,  enforte  qu'elles  puiflent  s'attirer 
mutuellement  ;  elles  fe  joignent  fie  forment  une  pe- 
tite goutte,  laquelle  commence  à  tomber,  dès  qu'elle 
eft  devenue  plus  pefante  que  l'air.  Cette  petite  gout- 
te rencontrant  dans  fa  chute  un  plus  grand  nombre 
de  particules  ,  ou  d'autres  petites  gouttes  d'eau  qui 
font  auflî  fufpendues  plus  bas  dans  l'air  ;  elle  fe  réu- 
nit encore  avec  elles  fie  augmente  en  groffeur ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  acquierre  celle  que  nous  lui  remar- 
quons ,  lorfqu'ellc  tombe  fur  notre  globe. 

Nous  difons  que  la  pluie  vient  le  plus  fouvent  des 
nuées  ;  car  il  pleut  aufli  en  été,  quoiqu'il  ne  paroiffe 
en  l'air  aucun  nuage.  Mais  cette  pluie  n'eft  pas  abon- 
dante ,  fie  elle  ne  tombe  qu'après  une  chaleur  excef- 
five  fie  prefquc  étouffante ,  laquelle  eft  fuivic  d'un 
grand  calme  qui  dure  quelque  tems.  Cette  grande 
chaleur  fait  alors  monter  plus  de  vapeurs ,  que  Pair 
n'en  peut  contenir  fie  foirtenir  ;  de  forte  que  ces  va- 
peurs s'étant  un  peu  refroidies  fe  réunifient  d'abord, 
fie  retombent  eniuite ,  après  s'être  changées  en  gout- 
tes ,  fi  toute  la  nuée  fc  charge  par-tout  également  , 
mais  lentement,  enforte  que  les  particules  de  vapeur 
fe  réunifient  infcnfiblcment ,  elles  forment  de  très- 
petites  gouttes  ,  dont  la  pefanteur  fpecifique  n'eft 
prefque  pas  différente  de  celle  de  l'air.  Ces  petites 
gouttes  ne  tombent  alors  que  fort  lentement  fie  for- 
ment une  bruine.  Poyt^  Bruine. 

Diverfes  caufes  font  retomber  fur  la  terre  les  va- 
peurs ,  voici  les  principales  ;  i°.  toutes  les  fois  que 
la  denfité ,  fie  par  confequent  la  pefanteur  fpecifique 
de  l'air  fe  trouve  diminuée  par  quelque  cauie  que  ce 
foit ,  les  exhalaifons  ,  qui  étoient  auparavant  en 
équilibre  avec  l'air ,  perdent  cet  équilibre  fie  s'affaif- 
fent  par  l'excès  de  leur  pefanteur.  i°.  Lorfque  les 
exhalaifons ,  qui  ont  été  fort  raréfiées  fie  élevées  par 
le  feu  viennent  à  fe  refroidir,  elles  fe  condenfent, 
elles  deviennent  plus  compaâes,  fie  par  confequent 
plus  pefantes  que  l'air.  30.  Les  corps  qui  fe  font  éle- 
vés en  l'air  à  l'aide  du  feu ,  ou  de  auelqu'autre  cau- 
fe  doivent  auflî  retomber  ;  lorfqulls  ont  perdu  tout 
leur  mouvement ,  tant  par  leur  propre  poids ,  que 
par  la  refiftance  de  l'air.  40.  Lorfque  plufieurs  par- 
ties élevées  dans  l'air  font  pouffées  les  unes  contre 
les  autres  par  des  vents  contraires  ,  ou  qu'elles  fe 
trouvent  comprimées  par  des  vents  qui  foument  con- 
tre des  montagnes  ou  autres  éminencesi  elles  fe  rcu- 
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•niffent  &  acquièrent  par-là  une  pefanteur  Spécifique 
beaucoup  plus  grande  qui  les  fait  retomber.  j*.  A  y 
a  certaines  exhâlaifons  qui  font  de  tejle  nature,  que 
lorfqu'elles  viennent  à  le  rencontrer ,  elles  fermen- 
tent cnfcmblc  ,  d'où  il  arrive  que  quelques-unes  fe 
précipitent.  6°.  Il  pleut ,  torique  les  exhâlaifons  font 

f>ouflees  en  -  bas  par  des  vents ,  en  même  tems  que 
'air  dans  lequel  elles  étoient  fufpendues.  70.  Lorf- 
que  les  vents  foufHent  dans  une  direction  horifonta- 
le ,  &  qu'ils  chaflent  l'air  de  l'endroit  au-deffus  du- 
quel les  vapeurs  font  fufpendues  ;  car  alors  il  faut 
que  la  partie  fupérieure  de  l'atmofphcre  tombe  par 
ion  poids  avec  tout  ce  qui  s'y  trouve,  &  qu'elle 
rcmpliffe  la  place  inférieure  que  l'air  vient  de  quit- 
ter. 8°.  Lorlque  le  folcil  fc  levé ,  il  darde  fur  notre 
globe  fes  rayons,  qui  rencontrent  les  exhâlaifons  fuf- 

1 tendues  dans  l'air ,  &  les  déterminent  à  tomber  vers 
a  terre  ;  &  comme  ces  rayons  raréfient  l'air  parleur 
chaleur,  &  le  rendent  par  confequent  beaucoup  plus 
léger  que  les  exhâlaifons ,  il  faut  que  le  poids  de  cel- 
les-ci l'emporte ,  6c  qu'elles  fe  précipitent  en  traver- 
fant  l'air.  90.  Enfin  ,  quand  il  s'élève  dans  I'atmof- 
phcre plus  de  vapeurs  que  l'air  n'en  peut  foutenir , 
tout  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu  retombe  aufli-tôt  qu'il  a 
perdu  le  premier  mouvement ,  à  l'aide  duquel  il  s'é- 
toit  élevé. 

Le  vent  doit  tenir  le  principal  rang  entre  les  cau- 
fes  de  la  ptutt  ;  pour  le  prouver ,  aux  observations 
précédentes ,  ajoutons  celles-ci.  i°.  Lorfque  le  vent 
fouffle  en-bas  &  qu'il  rencontre  en  même  tems  une 
nuée  ,  il  faut  qu'il  la  comprime  ,  qu'il  la  condenl'e  , 
qu'il  la  pouffe  vers  la  terre ,  qu'il  rorce  fes  parties  a 
fe  réunir ,  &  par  confequent  qu'il  la  change  en  pluie. 
î*.  Lorfque  le  vent  rencontrant  quclqucs-nuécs  de 
vapeurs  qui  viennent  de  la  mer ,  &  qui  font  fufpen- 
dues au-deffus ,  les  chaffe  vers  la  terre  &  les  pouffe 
contre  les  hauteurs,  les  montagnes  ou  les  bois,  il  les 
condenfe  6i  les  réduit  en  pluie.  C'eft  pour  cela  que 
les  pays  de  montagnes  font  beaucoup  plus  fujets  à  la 
pluie  que  les  pays  plats ,  où  les  nuées  roulent  avec 
bien  plus  de  liberté.  3".  De  même  que  les  monta- 
gnes rompent  les  nuées ,  deux  vents  qui  ont  une  di- 
rection contraire  ,  les  pouffent  auffi  les  unes  contre 
les  autres ,  &  les  compriment.  4".  Comme  il  fe  for- 
me beaucoup  de  nuées  des  vapeurs  de  la  mer ,  les 
vents  qui  viennent  de  la  mer  vers  notre  continent , 
font  ordinairement  accompagnés  de  pluie  ;  au  lieu 
que  les  autres  vents  qui  foufflent  fur  La  terre  ferme , 
n'emportent  avec  eux  que  peu  de  nuées,  &  ne  font 
par  confequent  pas  pluvieux. 

La  pluie  n'eft  pas  une  eau  pure ,  mais  elle  eft  im- 
prégnée de  fels ,  d'efprits ,  d'huile ,  de  terre ,  de  mé- 
taux ,  &c.  parmi  lefquels  il  fe  trouve  une  grande  dif- 
férence ,  fuivant  la  nature  du  terrein ,  d'oii  partent 
les  exhâlaifons,  &  fuivant  les  faifons;  c'eft  pour  cela 
que  la  pluie  du  printems  eft  bien  plus  propre  à  exci- 
ter des  fermentations ,  que  celle  qui  tombe  en  d'au- 
tres tems.  La  pluie  qui  tombe  après  une  longue  & 
grande  fechereffe  eft  beaucoup  moins  pure,  que  celle 
qui  fuit  d'après  une  autre  pluie.  M.  Boerhaave  a  re- 
marqué ,  que  la  pluie  qui  tombe ,  lorfqu'il  fait  fort 
chaud ,  &  beaucoup  de  vent ,  eft  la  plus  fale  &  la 
plus  remplie  d'ordures,  fur-tout  dans  les  villes  & 
dans  les  lieux  bas  &  puans.  Il  flotte  au/S  dans  l'air 
des  femences  de  très-petites  plantes,  &  de  petits 
ceufs  d'un  nombre  infini  cTinfeâcs  qui  tombent  de 
l'air  à  terre  en  même  tems  que  les  pluies.  De-là  vient 
qu'on  voit  croître  dans  cette  eau,  non -feulement 
ces  plantes  vertes ,  mais  qu'on  y  découvre  auffi  un 
nombre  prodigieux  de  petits  animaux  &  de  vers,  qui 
la  font  comme  fermenter ,  &  lui  communiquent  une 
mauvaife  odeur  par  leur  corruption.  Puifque  la  pluie 
fe  trouve  mêlée  avec  un  fi  grand  nombre  de  corps 
étrangers ,  il  n'eft  pas  difficile  de  comprendre,  pour- 
Tom  XI l. 
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quoi  l'eau  de  pluù  confervée  dans  une  bouteille  bien 
fermée  ,  fc  change  bientôt  en  de  petits  nuages  blan- 
châtres, qui  augmentent  infcnfiblcment,  quis'épaif- 
fiffent ,  &  fe  changent  enfin  en  une  humeur  vifqueu- 
fe  qui  tombe  au  fond. 

fi  eft  rare  que  les  gouttes  de  pluie  aient  plus  d'un 
quart  de  pouce  de  diamètre.  On  prétend  qu'en  Afri- 
que ,  dans  la  Nigritie ,  il  tombe  des  gouttes  d'eau  de 
la  groffeur  d'un  pouce ,  &  même  que  dans  le  Mexi- 
que les  ondées  font  fi  terribles,  que  les  homme:,  font 
quelquefois  écrafés  par  leur  chute  ;  mais  ces  rela- 
tions lbnt  un  peu  fuipectes. 

Les  gouttes  de  pluie  tombent  quelquefois  fort  pro- 
che les  unes  des  autres ,  &  d'autres  fois  a  une  plus 

(;rande  diftance ,  cela  pourrait  venir  de  la  drnfitc  de 
a  nuée.  Lorfqu'une  nuée  n'eft  pas  denfe ,  &  quo  les 
parties  fe  réunifient  en  gouttes ,  il  faut  qu'il  y  ail  ua 
certain  efpace  dans  lequel  ces  parties  puiffent  former 
une  goutte ,  fit  alors  elles  doivent  être  éloignées  les 
unes  des  autres  en  tombant.  Si  au  contraire  la  nuée 
eft  épaiffe ,  il  peut  tomber  beaucoup  de  parties  fupé- 
rieures  immédiatement  fur  les  inférieures ,  les  gout- 
tes fe  forment  beaucoup  plus  vite ,  &  font  plus  voi- 
fines.  On  peut  examiner  a  cette  occafion ,  pourquoi 
les  gouttes  de  pluie  font  plus  groffes  en  été ,  mais 
plus  éloignées  les  unes  des  autres ,  &  pourquoi  elles 
lbnt  plus  petites  en  hiver ,  mais  moins  éloignées.  Il 
ell  certain,  que  l'air  eft  plus  ra  relié  en  «té,  6c  qu'il 
rélifte  inoinsaux  corps  quife  meuvent  à-travers.  Le* 
gouttes  de  pluie  peuvent  donc  être  plus  groffes,  puif- 
qu'elles  lourfrent  moins  de  refiftance  dans  leur  chu- 
te ;  mais  en  hiver,  l'air  eft  plus  denfe ,  il  fait  plus  de 
rélïftance ,  &C  dél'unit  par  confequent  plutôt  les  gout- 
tes d'eau. 

Lorfque  dans  le  vuide ,  on  laiffe  tomber.une  goutte 
d'eau  de  la  hauteur  de  quinze  piés  fur  un  morceau 
de  papier  ou  fur  une  feuille  d'arbre.,  die  fait  un 
grand  bruit ,  fans  pourtant  rompre  la  feuille  ;  mais  fi 
cette  même  goutte  tornbpit  d'une  nuée  haute  de  fix 
mille  piés ,  elle  auroit  vingt  fois  plus  de  vit  die ,  èc 
par  conséquent  quatre  cens  fois  plus  de  force  ;  de 
forte  qu'elle  mettrait  en  pièces  les  tendres  fleurs  6c 
les  feuilles  des  plantes.  Heureufement  la  réftftance 
de  l'air  empêche  la  goutte  de  tomber  fur  la  terre  avec 
tant  de  rapidité  ,  &  elle  en  diminue  d'autant  la  vi- 
teffe ,  qui  n'eft  alors  guère  plus  grande ,  que  fi  la 
goutte  ctoiî  tombée  de  la  hauteur  de  1  j  piés. 

Si  l'on  fuppofe  deux  gouttes  d'eau,  dont  l'une  foit 
huit  fois  plus  groffe  que  l'autre ,  la  furfâce  de  la  pe- 
tite goutte  étant  à  celle  de  la  groffe  comme  1  à  4  &C 
la  refiftance  de  l'air  contre  les  corps  qui  tombent , 
étant  comme  la  grandeur  des  furfàces,  divifée  par 
les  maffes ,  il  s'enfuit  que  la  réfiftance  de  l'air  contre 
la  plus  petite  goutte  eft  double  de  la  même  réfil'- 
tance contre  la  plus  groffe  goutte.  Si  la  bruine  étoit 
compofée  de  petites  gouttes,  qui  fuffent  cent  quinze 
mille  fois  plus  menues  que  la  groffe  goutte ,  leurs 
furfaces  feraient  cinquante  fois  plus  petites ,  &  ren- 
contreraient par  conféquent  cinquante  fois  plus  de 
refiftance  de  la  part  de  l'air ,  ce  qui  les  ferait  tom- 
ber fort  lentement. 

Il  pleut  rarement  lorfqu'il  fait  un  gros  vent,  à- 
moins  que  la  direction  du  vent  nt  fon  de  haut  en- 
bas.  Dans  ce  cas  il  peut  toujours  pleuvoir,  car  la 
pluie  eft  pouffée  par  le  vent  ;  mais  fi  le  vent  a  une 
direction  norifontale,  &  qu'il  fouffle  avec  une  viteffe 
qui  lui  fâffe  parcourir  feize  piés  en  une  féconde ,  il 
ne  tombera  pas  de  pluie ,  parce  que  ce  vent  pouffe 
horifbntalement  chaque  goutte  avec  beaucoup  de 
rapidité.  La  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  les 
différens  pays  eft  fort  différente  ,  &  on  en  peut  ap- 
porter différentes  caufes.  Telles  font  la  proximité  ou 
î'éloignemcnt  de  la  mer,  des  lacs ,  des  rivières ,  la 
fituatton  des  lieux .  félon  qu'ils  font  plus  élevés  04 
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plus  bas ,  le  voifinagc  des  montagnes ,  des  collines 
&  des  bois ,  qui  forment  certaines  chaînes ,  dont  les 
unes  font  propres  à  repoufier  les  vents  humides , 
tandis  que  les  autres  leur  donnent  paffage ,  &  nous 
en  parlerons  plus  en  détail  à  la  fin  de  cet  article. 

Nous  tirons  divers  avantages  de  la  pluie.  i°.  Elle 
humecte  &  ramollit  la  terre  qui  fe  trouve  defféchée, 
&  durcie  par  la  chaleur  du  foleil  :  la  terre  ainli  hu 
meûée  par  la  pluit  devient  fertile  ;  de  forte  qu'on 
peut  y  lemer  des  graines  que  l'humidité  fait  croître, 


i  qui  pc 

refpiration  ;  &  c'en  pour  cela  que  l'air  paroît  plus 
léger  après  la  pluit  quand  on  le  rcfpire.  }°.  La  pluit 
modère  la  chaleur  de  l'air  près  de  notre  globe ,  car 
elle  tombe  toujours  en  été  d'une  région  de  l'air  plus 
haute  &  plus  froide ,  &  nous  remarquons  toujours 
à  l'aide  du  thermomètre,  que  l'air  dcvicntplus  froid 
en  été  proche  de  la  furfacc  de  la  terre  auffi-tôt  qu'il 
a  un  peu  plu.  4°.  Enfin  la  pluie  eÙ  la  principale  caufe 
de  toutes  les  fources ,  des  fontaines  &  des  rivières  ; 
car  ce  qui  vient  de  la  rofée  ou  des  vapeurs ,  ci\  très- 
peu  de  chofe  en  comparaifon  de  la  pluie.  Article  de 
M.  Formey,  qui  l 'a  tiré  de  M.  Mufi'chenbrock,  Ejfai 
dePhyf.%.  iS47. 
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Sur  les  phénomènes  de  la  pluie  qui  ont  i 
baromètre,  foye^  Baromètre  &  Tem  s. 

Quant  à  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  ,  en  quelle 
proportion  elle  tombe  à  différens  lieux  en  même 
tems  ,  &  au  même  endroit  en  différens  tems:  on  le 
trouve  déterminé  par  des  obfervations  &  des  jour- 
naux exafts ,  dans  les  mémoires  de  l'académie  royale 
des  Sciences  de  Paris ,  dans  les  TranùÛions  Phifofo- 
phiques  de  Londres ,  &c. 

Pour  mefurer  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  chaque 
année ,  il  en  faut  prendre  la  hauteur  comme  on  le 
voit  pratiqué  dans  les  tables  fuivantes. 

Hauteur  dt  Peau  de  pluie  tombie  en  un  an  en  digèrent 
lieux. 

A  Tovnley  dans  le  Lancashire  ,  M.  Town-  f9Mt. 
ley  a  obfcrvé  ,  41 7. 

A  Upmunfter  dans  le  comté  d'Eflex ,  M. 
Derham  en  a  obfervé ,  195. 

A  Zurich  en  Suifte ,  M.  Scheuchier  en  a  ob- 
fervé ,  

A  Pife  en  Italie ,  M.  Mich.  Ang.  Tilli  en  a 
obfervé,  4}  5. 

A  Paris ,  M.  de  la  Hire  en  a  obfervé ,    .  .19. 

A  Lille  en  Flandre,  M.  de  Vauban  en  a  ob- 
fervé,  14. 
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Ajoutons  aux  pluies  naturelles  quelques  obferva- 
tions fur  certaines  pluies  tout-à-fait  finguliercs  que 
ton  a  vu  tomber,  &  qui  doivent  leur  origine  aux  ex- 
halaifons  qui  fe  mêlent  avec  la  pluie ,  &  tombent  de 
l'air  avec  elle.  Telles  font,  par  exemple  ,lopluies  de 
foufre,  celles  de  fane,  ou  d'une  liqueur  rouge  com- 
me le  fane;  celles  de  fer,  de  laine,  de  pierres,  de 
poiflpns ,  de  grenouilles,  de  lait ,  de  chair,  de  terre, 

On  peut  ajouter  divers  exemples  de  pluie  de  foufre 
â  celui  que  Moue  nous  fournit  dans  la  fubverfion  de 
Sodôme.  Spangenberg  rapporte  qu'il  y  eut  en  1658, 
une  pluie  de  foufre  qui  tomba  dans  le  duché  de  Mans- 
feld.  Nous  apprenons  d'Olaiïs  Wormîus  qu'il  vit 
tomber  en  1046  ,  à  Copenhague  ,  une  groUc  pltùt 
qui  fentoit  le  foufre  ;  de  qu'après  que  1  eau  fe  fût 
écoulée ,  on  pouvoit  ramaffcr  ce  fourre  en  divers  en- 
droits. M.  Siegesbeck  fait  mention  dans  les  mémoires 
de  Brejlau ,  Oaobrt  iyzi ,  d'une  pluie  de  foufre  tom- 
Jbée  à  finuuVick,  6c  qui  étoit  un  vrai  foufre  miné- 


ral. Quelques  chimiiles  nient  la  pofïibilité  du  fait, 
alléguant  oour  raifon  que  le  foufre  a  befoin  d'une 
grande  quantité  de  feu,  avant  que  de  devenir  volatil. 
Scheuchzer  ,  parlant  d'une  poudre  jaune  combulti- 
ble ,  qui  tomba  à  Zurich  en  1 677 ,  foupçonne  que  ce 
n' étoit  autre  chofe  que  la  poumeredes  fleurs;  des  jeu- 
nes pins ,  que  le  vent  avoit  enlevé  des  arbres  d'une 
forêt  voifine.  Af.  Formez. 

A  l'égard  des  pluies  de  fang,  on  auroit  tort  d'adop- 
tertous  les  récits  des  poètes,  &  même  des  hiftoriens, 
fur  de  pareils  phénomènes  ;  mais  il  y  a  pourtant  des 
faits  de  cette  nature  bien  avérés.  Du  tems  de  M.  de 
Pcirefe  il  tomba  en  France  une  pluie  rouge,  qui  jetta 
une  fi  grande  épouvante  parmi  les  payfans ,  qu'ils 
abandonnèrent  les  champs  pour  fc  fauver  dans  leurs 
maifons.  Peirefe ,  qui  fe  trouvoit  alors  à  la  campa- 
gne ,  rechercha  avec  foin  la  caufe  de  ce  phénomène. 
Il  trouva  que  les  gouttes  de  pluie  étoient  effective- 
ment de  couleur  rouge  ;  mais  qu'elles  fe  trouvoient 
remplies  de  certains  petits  infères  rouges,  qui  vo- 


Digitized  by 


El 


PLU 

loient  dans  ce  terns-la  en  grande  quantité  dans  l'aîn 
Cette  découverte  le  porta  à  conclure  que  la  pluie  qui 
étoit  tombée,  n'étoit  pas  une  pinte  de  iang,  mais  feu- 
lement d'eau;  &  que  fa  teinture  ne  venoit  que  des 
petits  infeâes  en  queftion.  D'autres  phyficicns  ont 
tait  à-peu-près  les  mêmes  obfervations  ;  ûc  toutes  ces 
iameufes de  fang  dépendent  uniquement  de  par 
reilles  caufes  naturelles. 

Pour  les  pluies  de  fer,  de  laine  >  &c.  on  doit  regar- 
der prefque  tout  cela  comme  de  pures  fiûions  ;  car  il 
eft  abfolument  impoflible  que  ces  fortes  de  corps  fe 
forment  dans  l'air,  ou  s'y  foutiennent  long-tems.  Le 
vent  fcul  peut  quelquefois  par  fa  force  enlever  de 
certains  lieux, &  tranfporter  dans  d'autres  aflczéloi- 
és ,  des  corps  qui  tombent  alors  naturellement  de 
'air  ;  mais  fans  y  avoir  été  produits.  Par  exemple  , 
lyrique  ceux  qui  tondent  les  brebis  viennent  à  raf- 
ïembler  leur  laine,  &  à  l'expofer  à  terre,  un  tourbil- 
lon peut  en  enlev  er  quelques  flocons  en  l'air ,  &  les 
charrier  loin  de  là.  De  même,  un  vent  orageux  élè- 
vera fort  haut  les  eaux  d'un  lac  poifîbnneux,  6c 
les  brifant  enfuite  contre  les  côtes,  les  digues  , 
les  rochers,  éparpillera  dans  l'air  de  petits  poiûons, 
ou  des  grenouilles,  qui  après  avoir  été  emportés  à 
quelque  diftance  de-là ,  retombent  enfin  à  terre  ;  de 
iorte  qu'on  dirait  qu'il  pleut  des  poiflbns  ou  des  gre- 
nouilles dans  les  endroits  où  cela  tombe.  On  a  tort 
parlé  de  pluies  de  pierres,  &  l'on  ne  fauroit  nier 
qu'il  ne  toit  effectivement  tombé  des  pierres  de  l'air; 
mais  on  n'en  fauroit  conclure  qu'elles  y  ayent  été 
formées  :  car  il  arrive  dans  les  tremblcmcns  de  terre 
que  le  feu  fouterrain  la  fait  crever  avec  violence  »6c 

2u11  la  tait  fauter  en  l'air  avec  tout  ce  qui  repofe  fur 
i  furface.  H  en  eft  comme  d'un  roc  tous  lequel  on 
à  creufeune  grande  mine ,  que  l'on  emplit  de  poudre 
canon  ;  dès  qu'on  met  le  feu  à  cette  poudre ,  on  voit 
fauter  le  roc  avec  tout  ce  qui  fe  trouve  deflus ,  &  il 
retombe  enfuite  par  ton  propre  poids  ;  mais  tout  en 
pièces  ôt  en  morceaux  qui  fc  difpericnt  çà  ôt  là.  On 
ne  peut  guère  rapporter  rien  de  plus  remarquable  à 
ce  lujct,  que  la  naiflance  de  la  nouvelle  île  de  Santo- 
rino ,  qui  s'éleva  de  defl'ous  terre  dans  l'Archipel  en 
1707.  On  entendit  d'abord  pendant  quelques  jours 
un  bruit  affreux,  comme  celui  du  tonnerre  ou  du  ca- 
non ,  Ô£  l'on  vit  continuellement  une  quantité  de 
pierres  ardentes  qui  fortoient  de  la  mer ,  &  fe  lan- 
çoient  en  l'air  comme  des  fufées  à  perte  de  vue  :  ces 

Eierres  retombèrent  enfuite  dans  la  mer  à  cinq  mil- 
•s  de  l'endroit  d'où  elles  avoient  été  jettées.  Pen- 
dant tout  ce  tems-là  l'air  fe  trouva  rempli  d'une  épailfe 
vapeur  fidfurcufc  mêlée  de  cendres  ;  tout  cela  for- 
moit  un  nuage  affreux,'  entremêlé  de  petites  pierres , 
qui  retombèrent  fi  drues  6e  en  fi  grande  quantité,  que 
tout  le  pays  d'alentour  fe  trouva  couvert.  Le  père 
Wonrt.iucon  rapporte  qu'il  arriva  quelque  choie  de 
ffemblable  en  1538,  proche  du  village  de  Tripcrgola 
en  Italie.  Cardan  nous  apprend  qu  il  tomba  dans  le 
voiûnage  d'Abdua  environ  1 100  pierres,  qui  etoient 
de  couleur  de  fer,  liffes  &  fort  dures,  &  qui  fen- 
toient  le  foufre  ;  elles  tombèrent  avec  un  violent 
tourbillon  de  vent  qui  reffembloit  à  un  globe  de  feu. 
Une  de  ces  pierres  pefoit  1 10  livres, &  une  autre  60. 
On  conferve  encore  aujourd'hui  dans  la  paroiffe  de 
d'Enfisheim  en  Alface ,  une  pierre  de  cette  nature , 
Elle  eft  nbirâtre ,  du  poids  d'en- 
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viron  3  00  livres  ;  &  on  peut  remarquer  qiie  le  feu  en 
a  détaché  tout-au-tour  quelques  éclats.  Toutes  ces 
pluies  de  pierres  ne  peuvent  le  rapporter  qu'à  la  mê- 
me caule ,  c'eft-à-dire  aux  tremblemcns  de  terre ,  qui 
font  produits  par  un  feu  fouterrain. 

Il  tomba  dans  la  partie  occidentale  de  l'Angleterre, 
au  mois  de  Décembre  de  l'année  1671 ,  une  efpece 
de  pluie  fort  finguliere.  Nous  avons  plufieurs  raémoi- 
r es  fur  cette  pluie  dans  lçs  TranfaUions  phtlofophiquts. 
Tomt  XII, 


LorfqXte  cette  pluie  touchoit,  eh  tombant,  quel-' 
que  choie  d'élevé  fur  la  terre ,  comme  des  branenes , 
ou  autre  chofe  fcmblablc,  auflt-tôt  elle  fecongeloit; 
&  les  petits  glaçons  augmentant  fenfiblement ,  deve- 
noient  fi  pelants,  qu'ils  rompoient  6f  entraînoient 
avec  eux  tout  ce  fur  quoi  ils  étoient  attachés.  La  pluie 
qui  tomboit  fur  la  neige  ne  s'y  enfonçoit  point,  mais 
cllefc  congeloitàia  lurrace. 

Il  eft  prefque  incroyable  quel  nombre  d'arbres  elle 
a  détruits ,  &  fi ,  à  ce  que  rapporte  une  pertonne  qui 
étoit  fur  les  lieux ,  •«  elle  avoit  été  accompagnée  de 
»  vent ,  elle  aurait  produit  des  effets  terribles. 

»  J'ai  pelé ,  dit  cette  pertonne ,  une  branche  de 
»  frêne  qui  petoit  exactement  trois  quarts  de  livres, 
>•  la  glace  qui  s'y  étoit  attachée  pefoit  feize  livres. 
h  Quelques-uns  furent  fort  effrayés  du  bruit  qu'ils 
»•  entendirent  dans  l'air,  &  leur  terreur  ne  fe  dilfipa 
»  que  quand  ils  apperçurent  que  ce  n'étoit  que  le 
»  tracas  de»  branenes  glacées  qui  fc  beurtoient  les 
»  unes  contre  les  autres  ». 

On  remarque  que  pendant  cette  pluie ,  il  n'y  avoit 
pas  de  forte  gelée  fur  la  terre  ;  d'où  on  conclut  que 
la  gelée  peut  être  très-violente &trcs-dangereulc4ur 
les  fommetsde  quelques  montagnes,  &  dans  quel- 
ques plaines  «tandis  qu'en  d'autres  endroits  ellefe 
tient  comme  fufoenduc  à  la  hauteur  de  3  ou  4  piés , 
au-deffus  de  la  fuperficie  de  la  terre,  des  rivières, 
des  lacs ,  &c.  Cette  glace  a  été  fuivie  de  grandes  cha- 
leurs ,  &  les  fleurs  &  les  fruits  furent  beaucoup  plus 
précoces  qu'à  l'ordinaire.  Charniers. 

Pluie  prodigieuse,  (  Hijloire.  )  nous  nommons 
avec  les  anciens  pluies  prod'igieufes ,  prodigia  f  toutes 
celles  qui  font  extraordinaires,  6c  qu'ils  attribuoient  k 
des  caufes  furnaturel  les,  parce  qu'ils  n'en  apperce- 
voient  point  les  caufes  phyfiques.  Leurs  hiltoriens 
parlent  de  pluliturs  fortes  de  pluies  prodigieufcs ,  com- 
me de  pluie  de  pierres ,  de  cendres ,  de  terre ,  de  fer  , 
de  briques, de  chair, de  fang 6c  autres fetnblables. 

La  plus  ancienne  pluie  de  pierres  dont  il  toit  fait 
mention  dans  l'hilloire  romaine ,  eft  celle  qui  arriva 
fous  le  règne  de  Tullus  Hoftilius,  après  la  mine  d'Al- 
be.  Nunttatum  régi,  ptur'ibusque efl ,  dit  Tite-Live ,  li- 
vre 1.  chap.  xxxj.  in  monte  Alba.no  Upidibus  pluijft  ; 
quodeum  tredi  vix  pojjit,  mijjis  adid  videndum  prod'f 
gium  in  tonfpeSu,  hutud  aliter  quant  cum  grandinem 
vend  glomeratam  in  terras  agunt ,  trebri  ccteidtre  cctlo 
lapides.  Et  quelques  lignes  plus  bas  il  ajoute:  manjtt 
folemne  tu  quandoeumque  idem  prodigium  nuntiamur  , 
ferict  per  novem  dits  agerentur.  Les  circonftances  rap- 
portées par  Tite-Live  femblent  affurer  la  vérité  de  ce 
fait  d'une  manière  inconteflable  ;  Ô£  il  s 'efl:  répété 
tant  de  fois  aux  environs  du  même  mont  Albanus, 
qu'il  n'eft  guère  poflibte  de  le  révoquer  en  doute  :  il 
n'eft  pas  même  bien  difficile  d'en  déterminer  la  caufe 
phyfique,  puifque  l'on  peut  fuppofer  avec  beaucoup 
de  vraiflemblance ,  qu'il  y  a  eu  dans  les  premiers 
tems  un  volcan  furie  mont  Albanus,  &  cette  conje- 
ffure  efl  aflez  fortement  appuyée  pour  la  faire  tour- 
ner en  certitude.  On  fait  que  c'eft  un  effet  ordinaire 
aux  volcans  de  jetter  des  pierres  &  de  la  cendre  dans 
l'air,  qui  retombant  enfuite  fur  terre,  peuvent  être 
pris  par  le  peuple  groflicr ,  pour  une  pluie  prodigieu- 
Je.  Quoique  le  mqnt  Alban  ne  jettât  ordinairement  ni 
flammes  ni  fumée ,  le  foyer  de  ce  volcan  fubfifloit 
toujours,  &  la  fermentauon  des  matières  fulphureu- 


fes&  métalliques  qui  y  étoient  contenues,  avoit  aflez 
de  force  pour  jetter  en  l'air  des  pierres ,  de  la  terre  & 
divers  autres  corps  qui  retomboient  du  ciel  dans  les 
campagnes  voifmes. 

Le  Véfuve  &  les  autres  volcans  qui  en  font  pro- 
ches ,  caufoient  un  effet  tout  femblable  dans  l'Italie 
inférieure  ;  mais  comme  leur  embrafement  étoit  con- 
tinuel ,  ôc  ces  évacuations  affez  fréquentes ,  les  peu- 
ples qui  s'étoient  accoutumés  à  ce  fpcaacle,  n'é* 
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toient  plus  effrayés  que  des  évaporations  qui  vomif- 
foient  ces  matières  en  plus  grande  quantité,  ou  qui 
les  poufl'otent  à  une  plus  grande  dilhnce. 

C'cft  à  cette  dernière  caule ,  c'elt-a-dire  aux  em- 
bral'emens  6c  aux  évacuations  du  Véfuve ,  que  l'on 
doit  rapporter  ces  pluies  de  terre  dont  il  ett  l'eurent 
fait  mention  dans  TiteLive ,  6c  dans  la  compilation 
de  Julius  Obtequens.  Caio  Martio  III.  &  Tito  Man/io 
Torq.  cojf.  dit-il ,  lapidihus  pluh  ,  &  nox  vifa  efl  in- 
terdiu  in  urbe  Rornâ.  Cette  pluie  de  pierres  étoit 
donc  accompagnée  d'un  nuage  de  cendres  affez  épais 
pour  cacher  la  lumière  aux  habitans  de  la  ville  de 
Rome. 

Dans  les  embrafemens  confidérables  du  Véfuve  & 
du  mont  Etna ,  les  cendres  6c  les  pierres  calcinées 
font  portées  à  une  diltance  très-confidérable.  Dion 
Caflius  rapporte  que  lors  du  fameux  embrafement  du 
Véfuve  ,  arrivé  fous  l'empereur  Vefpafien ,  le  vent 
porta  les  cendres  Si  la  fumée  que  vomiffoit  cette 
montagne ,  non  feulement  jufqu'à  Rome ,  mais  même 
jufqu'en  Egypte. 

La  chronique  du  comte  Marcellin  obferve  a  l'an- 
née-471,  c'elt- à-dire  fous  le  confulat  de  Marcicn  & 
de  Fellus ,  que  cette  même  montagne  s'étant  embra- 
fée,les  cendres  qui  en  fortirentle  répandirent  par 
toute  l'Europe ,  6c  cauferent  un  fi  grand  effroi  à  Con- 
ftantinople ,  que  l'on  célebroit  tous  les  ans  la  mémoi- 
re de  cet  événement,  par  une  tete  établie  le  viij.  des 
ides  de  Novembre. 

Dans  l'embrafement  du  mont  Etna ,  arrivé  en 
1  f  37  ,  6c  décrit  dans  la  Sicile  de  Fazelli ,  Si  dans  le 
dialogue  latin  du  cardinal  Bembo ,  la  cendre  tilt  por- 
tée à  plus  de  100  lieues  de  la  Sicile. 

L'hirtoire  romaine  n'eft  pas  la  feule  qui  nous  four- 
niffe  des  exemples  de  pierres  tombées  du  ciel  ;  on  en 
trouve  de  femblables  dans  l"ni(toire  grecque ,  &  mê- 
me dans  lesécrits  des  phllofonhcs  les  plus  exacts.  Per- 
fonne  n'ignore  que  la  féconde  année  de  la  Ivxviij. 
olympiade,  il  tomba  du  ciel  en  plein  jour,  une  pier- 
re auprès  du  fleuve  Egos  dans  la  Thrace.  Pline  allure 
que  1  on  montroit  encore  de  fon  tems  cette  pierre  , 
OC  qu'elle  étoit  ma jnimdtnc  vehis ,  colore  aduflo.  Cet 
événement  devint  îi  fameux  dans  la  Grèce ,  que  l'au- 
teur de  la  chronique  athénienne,  publiée  par  Selden 
avec  les  marbres  du  com;c  d'Arondel ,  en  a  fait  men- 
tion fur  l'article  58  ,  à  l'année  1 1 1 3  de  l'ère  attique 
ou  de  Cécrops. 

Cette  pierre  qui  tomba  dans  la  Thrace ,  étoit  ap- 
parement  pouffée  par  le  volcan  qui  en  fit  tombertrois 
autres  dans  le  même  pays  pluiieurs  lieclcs  après , 
c'etî-à-dire  l'an  de  J.  C.  4^  1 ,  l'année  même  de  la  rui- 
ne d'Aquilée  par  Attila.  Hue  tzmpore,  dit  la  chroni- 
que du  comte  Marcellin ,  très  magni  lapides  i  calo  in 
Thracià  cecidere. 

On  pourroit  peut-être  attribuer  à  la  même  caufe 
la  chute  de  cette  pierre  qui  tomba  du  ciel  au  mots  de 
Janvier  1706 ,  auprès  de  Lariffe  en  Macédoine;  elle 
pefoit  environ  71  livres,  dit  Paul  Lucas  qui  étoit 
alors  â  Lariffe.  Elle  fentoit  le  foutre ,  6c  avoit  affev  de 
l'air  de  mâchefer:  on  l'avoit  vu  venir  du  coté  du 
nord  avec  un  grand  (ifflement,  Se  elle  fembloit  être 
au  milieu  d'un  p'tit  nuage  qui  le  tendit  avec  un  très- 
grand  bruit  loriqu'elle  tomba. 

Le  fameux  Galîendi  dont  l'cxaftimde  cft  auffi  re- 
connue quelelâvotr,  rapporte  que  le  17  Novembre 
1617  ,  le  ciel  étant  très-fercin,  il  vit  tomber  vers  les 
10  heures  du  matin,  fur  le  mont  Vaiiien ,  entre  les 
villes  de  Guillaumes  &  de  Peine  en  Provence,  une 
pierre  enflammée  qui  paroi flbit  avoir  4  piésde  dia- 
mètre ;  elle  étoit  entourée  d'un  cercle  lumineux  de 
dwerlcs  couleurs ,  à-peu-près  comme  l*arc-en-ciel  : 
fa  chiite  fut  accompagnée  d'un  bruit  (enviable  à  ce- 
lui de  pluiieurs  canons  que  l'on  rireroit  à  la  fois.  Cet- 
te pierre  peloit  jo  livres  ;  elle  étoit  de  couleur  obf- 
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cure  &  métallique ,  d'une  extrême  dureté.  La  pefan- 
tcur  étoit  à  celle  du  marbre  ordinaire,  comme  14  i 
1 1 .  Si  l'on  examine  ces  différons  exemples ,  on  con- 
viendra qu'il  n'y  a  rien  que  de  naturel  dans  ces  pluies 
de  pierres  rapportées  dans  les  anciens. 

La  pluie  de  fer  qui  tomba  dans  la  Lucanie ,  l'année 
qui  précéda  la  mort  6c  la  défaite  de  Craffus ,  fut  re- 
gardée comme  un  prodige  dans  cette  province  ;  &c 
peut  être  aux  environs  du  Véfuve  n'y  eût-on  fait  au- 
cune attention ,  ces  peuples  étant  accoutumés  dans 
ces  cantons  à  voir  fouvent  tomber  des  marcaffites  cal- 
cinées,  femblables  à  ce  que  l'on  nomme  mâchefer  ; 
car  le  fer  qui  tomba  en  Lucanie  étoit  de  cette  eipece: 
fpongiantm  feri  Jîir.ilis,  dit  Pline. 

Quelquefois  un  ouragan  a  pouffé  des  corps  pefans 
du  haut  d'une  montagne  dans  la  plaine.  Telle  étoit 
cette  pluie  de  miles  ou  de  briques  cuites ,  qui  tomBfk 
l'année  de  la  mort  de  T.  Annius  Milo ,  Luenbus  codis 
pluiffe. 

A  l'égard  de  cette  pluie  de  chair  dont  Pline  parle 
au  même  endroit,  &  qu'il  dit  être  tombée  plusieurs 
fois  ;  il  n'ett  pas  facile  de  déterminer  la  nature  des 
corps  que  l'on  prit  pour  de  la  chair ,  n'ayant  aucune 
relation  circonftanciée  :  on  peut  cependant  affurer 
que  ces  corps  n'étoient  pas  de  la  chair,  puifque  ce 
qui  rerta  expofé  à  l'air  ne  fe  corrompit  pas,  comme 
Pline  l'obferve  au  même  lieu. 

Quant  aux  pluies  de  fang ,  on  cft  aujourd'hui  bien 
convaincu  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  pluie  de  fane  ;  Se 
que  ce  phénomène  ne  vient  d'ordinaire  que  d'une 
grande  quantité  de  certaines  efpeces  de  papillons  qui 
ont  répandu  des  gouttes  d'un  lue  rouge  fur  les  en- 
droits où  ils  ont  paffé ,  ou  que  ce  font  feulement  de 
petits  pucerons  aquatiques  qui  fe  multiplient  pen- 
dant l'été  dans  les  canaux  &  foffés  bourbeux  ,  en  fi 
grande  quantité  qu'ils  rendent  la  furfacc  de  l'eau  tou- 
te rouge.  On  a  bien  raifon  de  penfer  qu'il  n'en  a  pas 
fallu  davantage  pour  donner  lieu  au  vulgaire  igno- 
rant de  croire  qu'il  a  plu  du  fang  ;  &  pour  en  tirer 
toutes  fortes  de  préfages  finiftres.  Mais  ces  généra- 
lités quoique  très-vraies,  ne  fuffifent  pas  aux  natu- 
ralises ;  ils  ont  examiné  tous  ces  faits  attentivement, 
&  ont  communiqué  au  public  le  détail  de  leurs  dé- 
couvertes ,  dont  voici  le  réfulrat. 

11  eft  très-ordinaire  aux  mouches ,  &  à  toutes  for- 
tes de  papillons .  tant  diurnes  que  noéhirnes  ,  qu'a- 
près s'être  dégagés  de  leurs  enveloppes  de  nymphes 
6c  de  chryfalides,  6c  que  leurs  aîles  fe  font  déployée  s 
6c  affermies ,  au  moment  qu'ils  fe  difpofcnt  à  vokr 
pour  la  première  fois,  ils  jettent  par  la  partie  porte - 
rieure  quantité  d'humeurs  furabondantes ,  dont  la 
fecrétion  s'eft  faite  lorfqu'ils  étoient  encore  en  nym- 
phes &  en  chryfalides.  Ces  humeurs  ne  reffemblcnt 
en  rien  aux  excrémens  de  ces  infectes  ;  elles  font  de 
différentes  couleurs,  6c  il  y  en  a  très-fouvent  de  rou- 
ges parmi  les  papillons  diurnes  :  telles  font ,  par  exem- 
ple, celles  de  la  petite  chenille  éptneufe  qui  vit  en 
ibeiété  fur  l'ortie. 

Les  chenilles  de  ces  ppillons  Se  d'autres ,  quand 
elles  doivent  fubir  leurs  changemens ,  s'écartent  <ic 
la  plante  qu'elles  habitent,  6c  fe  l'ufpcndent  volontiers 
aux  murailles  lorfqull  y  en  a  dans  le  voifinage.  C'elt 
ce  qui  a  fait  qu'on  a  trouvé  contre  les  murailles  ces 
taches  rouges  qu'on  a  prîtes  autrefois  pour  des  gout- 
tes de  pluie  de  tang. 

M.  de  Peirefe  ell ,  ft  je  ne  me  trompe ,  le  premier 
qui  s'eft  donné  la  peine  d'examiner  ce  phénomène  ; 
Se  au  mois  de  Juillet  de  l'an  1608,  on  affura  qu'il 
étoit  tombé  une  pluie  de  fang.  Ce  récit  le  frappa  Se 
l'engagea  à  ne  rien  négliger  pour  l'éclairciffement 
d'une  chofe  aulfi  finguliere.  U  te  fit  montrer  cesgrol- 
fes  gouttes  de  fang  a  la  muraille  du  cimetière  de  la 
grande  églife  d'Aix  ,ÔC  à  celle  desmaifons  des  bour- 
geois 6c  des  payfans  de  tout  le  dirtricl,  à  un  mille  à 
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la  ronde.  Il  les  eonfidéra  attentivement;  &  après  un 
mûr  examen ,  il  conclut  que  tontes  les  folies  qu'on 
débitoit  de  cette  pluit  de  fang ,  n'etoient  qu'une  table. 
Cependant  il  n'en  avoit  point  encore  découvert  la 
caiife  ;  un  hafard  le  lui  fit  trouver.  Il  avoit  renfermé 
dans  une  boite  une  belle  &  grande  chryfalide.  Un 
jour  il  entendit  qu'elle  rendoit  un  fon  ;  il  ouvrit  la 
boîte,  &C  il  en  fortit  incontinent  un  beau  papillon 
qui  s'envola  ,  laiiî'ant  au  tond  de  la  boîte  une  affex 
greffe  goutte  rouge. 

Il  avoit  paru  dans  le  commencement  du  mois  de 
Juillet  une  grande  quantité  de  ces  papillons.  D'où 
M.  de  Peirvfe  concluoit  que  ces  taches  rouges  qui 
paroiflbient  fur  les  murailles,  h'étoient  autre  chofe 
que  les  excrémens  de  ces  infeâes.  Il  fut  confirmé 
dans  fa  conjeihire  en  examinant  les  trous  dans  lef- 
qtiels  ces  forres  dWeétes  fe  cachent  ordinairement. 
D'ailleurs  il  remarqua  que  les  murailles  des  mai- 
fons  du  milieu  de  la  ville  où  les  papillons  ne  volent 
point  ,  n'avoirnt  aucune  de  ces  tach?s  ;  on  n'en 
voyoit  que  fur  celles  qui  tomboient  à  la  campagne , 
fufqit'où  ces  infcâes  poiwoient  s'être  avancés.  Enfin, 
il  n  en  remarqua  point  fur  le  fommet  des  maifons  , 
mais  feùlement  depuis  les  étages  du  milieu  en  bas  ; 
ce  qui  eft  la  hauteur  à  laquelle  ces  papillons  s'élè- 
vent ordinairement.  D'autres  curieux  ont  fait  depuis 
les  mêmesobfervations;  erttr'autres  Becman  dans  une 
differtation  de  prodig.  fang. 

Pour  ce  qui  eft  des  pucerons  aquatiques  qui  mul- 
tiplient dans  l'été  en  fi  grande  quantité,  qu'ils  rou- 
girent la  furface  de  l'eau ,  nous  renvoyons  le  lec- 
teur aux  ouvrages  de  Swammerdam  qui  eft  entré 
dans  tous  les  details  de  ce  phénomène ,  &  qui  a  ob- 
fervé  ces  gouttes  rouges  dans  la  plupart  des  infectes, 
quand  ils  le  changent  en  nymphes.  (  D.J.) 

Pluie  artificielle,  (tiijt.  def/pccfucl. de  Romt.) 
les  anciens  avoient  foin  de  tempérer  la  chaleur  cau- 
fée  par  la  tranfpiration  &  les  haL-ines  de  l'afTcmblée 
nombreitfc  qui  afliftoit  à  leurs  fpeâacles ,  en  Enfant 
tomber  fur  les  fpeclateurs  une  efpece  de  pluie  ,  dont 
ils  faii  oient  monter  l'eau  jufqu'au-di'ffitî  des  porti- 
ques ,  &  qui  retombant  en  forme  de  rofée  par  une 
infinité  de  tuyaux  cachés  dans  les  flatucs  qui  rc- 
gnoient  autour  du  théâtre  ,  fervoit  non-fculemcnt 
a  y  répandre  une  fraîcheur  agréable  ,  mais  encore  à 
y  exalter  Ksparfun  s  les  plus  exr.uis;  car  cette  pluie 
croit  toujours  d'eau  de  fenteur.  Àinli  ces  flatucs ,  qui 
fembloient  n'être  mifes  au  haut  des  portiques  que 

)>our  l'ornement ,  étoient  encore  une  foiircc  de  dé- 
ices  pour  l'affemblée  ,  &  cnchérifTant  pr.r  Lurs  in- 
fluences fur  la  température  des  plus  beaux  jours , 
mettoient  le  comble  à  la  magnificence  dif  théâtre ,  &c 
fevoient  de  toute  manière  à  en  faire  le  couronnement. 
(D.J.) 

Pluie  ,  (  Cntiquefacrie.)  il  eu  dit  dans  les  aftes  des 
Apôtres  »/.  3 .  vtnia  quajî  imber  voèis  ttir.pomr.sus  & 
Jïrotinus.  Lcfccoiirs  du  ciel  defeendra  fur  vous ,  com- 
me la  pluie  de  l'automne  &  du  printems  viennent  fur 
la  terre.  (1  y  avoit  deux  fortes  de  plûtes  favorables 
dans  la  Paleftine  ;  les  premières  qui  tomboient  après 
les  Semailles,  cV  qui  failoientque  les  crains  prenoierit 
racine;  les  dernières  marquées  parle  moi/iw'sw, 
étoient  celles  du  primems,  qui  ache voient  de  mûrir 
le  grain.  Pluie  au  figuré,  marque  un  grand  malheur, 
une  grande  a/Diftion  ,  cru  in  àbfconfioncm  à  turbine  & 
àpiuvia,  If.  jv.  6~.  Il  fera  votre  rerraite  pour  vous 
mettre  à  couvert  des  tempêtes  &:  des  afflictions.  Ce 
mot  défigne  auiîi  la  manne  que  Dieu  donnoit  dans  le 
défert  aux  Ifraélites.  f/'.lxnj.  10.  Enfin  dans  Joël,  ij. 
â.î.  il  indique  l'abondance  des  bienfaits  de  Dieu. 
(Z>/.) 

Pllie  df  feu,  les  Artificiers  appellent  ainfi  une 
garniture  de  feules  étincelles ,  dont  on  remplit  un 
pot  pour  en  faire  une  pluit  dt  feu.  On  peut  y  em- 
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ployer  de  la  feieure  de  bois  tendre  &  combuftible, 
comme  le  pin ,  le  laurier,  le  peuplier,  le  fureau,  &e. 
qu'on  fait  bouillir  dans  de  l'eau  oii  l'on  a  détrempé 
du  Salpêtre  ;  6c  pendant  qu'elle  eft  humide  on  la  mêle 
avec  du  pouflier  qui  s'y  attache ,  &  l'amorce  pour 
prendre  teu  dans  les  pots  des  fufées. 

Pluie  de  feu  ,  même  métier  ;  ontfait  des  fufée* 
volantes  qui  en  tombant  font  des  petites  ondes  en 
l'air ,  comme  des  cheveux  à  demi  frifés.  On  les  ap- 


pelle firjèes  chevelues  ;  elles  finiffent  par  une  efpece  de 
pluie  de  feu ,  qu'on  a  appellée pluie  <ft>',  qui  fe  fait  de 
la  manière  fuivante. 

Prenez  une  partie  de  foufre ,  irnc  partie  de  falpê- 
tre ,  une  partie  de  poudre  ;  ou  trois  parties  de  fou- 
fre ,  trois  de  falpêtre ,  &  quatre  de  poudre  ;  ou  qua- 
tre parties  de  foufre,  fix  de  falpêtre ,  &  huit  de  pou. 
dre.  Batte*  fortement  les  matières  A  part  ;  fondez 
après  ce  foufre  dans  un  pot  de  terre  plombé,  ou  dans 
un  pot  de  cuivre,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  ;  Se 
après  qu'il  fera  fondu ,  mettez-y  peu-à-peu  le  falpê- 
tre en  braffant  toujours,  enfuite  la  poudre,  ôcque 
ce  foit  à  petit  peu  ;  il  faut  prendre  garde  en  bradant 
que  le  feu  n'y  prenne.  Ces  trois  matières  étant  bien 
fondues  &  mêlées  cnfcmble  ,  c*  ne  faifant  plus 
qu'un  corps ,  verfei-en fur  du  papier oufurune  plan- 
che :  cette  composition  s'endurcira  ;  &  quand  vous 
voudrez  faire  de  la  pluie  de  feu ,  vous  en  prendrez, 
la  briferez  en  petits  morceaux ,  &  les  mêlerez  parmi 
la  poudre  du  pétard  de  votre  fufée.&ce  iéraune/>.W« 
de  feu. 

Pluie  ,  (Manufaclun.)  efpece  de  droguet  dont  la 
chaîne  eft  de  foie  ou  de  poil ,  6c  la  treme  en  partie 
d'or  ou  d'argent.  On  lui  donne  le  nom  de  p  u:e ,  à 
caufe  de  petits  brillans  dont  la  Superficie  de  cette 
étoffe  eft  toute  parfemée  v«|»«  paroilTcm  comme  une 
légère  brouine  qui  y  léroit  tombée.  Diction,  dt  comm. 
(D.J.) 

PLU  KN ETE ,  f.  f.  (Hifi.  nat.  Bot.)  plukmti*;  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compofés  le  plus  (ouvent 
de  quatre  pétales  difpofés  en  rond.  Cette  fleur  eft 
fténlc,  les  embryons  naifTem  féparement  des  fleurs 
fur  les  mêmes  individus  ;  ils  font  quadrangulaires  ; 
ils  ont  une  efpece  de  trompe  ,  8c  dans  la  luite  ils  de- 
viennent des  fruits  membraneux ,  quadrangulaires, 
&  divifés  en  quatre  loges  ,  qui  contiennent  chacune 
une  femence  arrondie  &  applatie.  Plumier,  nor. 
pUnt.  glfier.  I^yei  PLANTE. 

Ce  genre  de  plantes  a  été  ainfi  nommé  par  le  P. 
Plumier  en  l'honneur  de  Plukner ,  grand  botanifte 
anglois.  Voici  les  caracicres  de  ce  genre  de  plante. 
Il  produit  des  fleurs  maies  &  femelles  fur  les  mêmes 
pies.  Les  fleurs  mâles  n'ont  point  de  calice ,  mais  font 
composes  de  quatre  pétales  de  forme  ovale  Se  dé- 
ployée; au  lieu  des  étamines  le  centre  de  la  fleur  eft 
occupé  par  un  petit  corps  chevelu  6c  pyramidal.  Les 
fleurs  femelles  manquent  auffi  d'un  calice  ;  leurs  pé- 
tales font  difpofés  de  même  que  dans  les  fleurs  mâ- 
les ;  le  genre  du  piftiï  eft  cuarré.  Le  ftile  eft  célié, 
long  Se  crochu  ;  le  ftigmat  eft  au  centre ,  &  divifé  eu 
quatre  fegmens ,  qui  font  obtus  ,  applatis ,  Se  qui  ont 
chacun  au  milieu  une  tache  remarquable  :  le  fruit  eft 
une  capfule  plate  ,  quarrée  ,  creufée  dnn;  tous  fes 
angles;  elle  contient  quatre  loges  partagées  endeu» 
cloifons;les  graines  font  arrondies,  apptaties , Si  ob- 
tufement  pointues  à  un  des  bouts. 

Linnxus  obferve  fur  cette  description' du  P.  Plu- 
mier ,  que  comme  c'eft  une  fructification  nvs-fingu- 
liere,  il  defireroit  que  quelque  botanifte  curieux 
voulut  examiner  avec  foin  cette  plante  dans  fon  ac- 
croilTement ,  parce  qu'il  Soupçonne  que  le  boian;(;e 
françois  ,  quoique  trcs-hab'le,  a  pu  ftirc  ici  quelque 
méprife.  Linncci, gen.plun:  p.  5>y.  (D.J.) 

PLUMARD  ,  f.  in.  (  Lkarpcnt.)  c 'eft  une  pièce  de 
bois  Scellée  dts  deux  bouts  en  murs,  dans  \t  milieu 
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«de  laquelle  eft  un  trou  qui  reçoit  le  tourillon  d'an 
moulinet. 

PLUMAR1UM  OPUSy  (Crhia.  facrée.)  ouvrage 
<en  broderie.  Ooliab  artifex  Hgnorum  tgregius  fuie,&  po- 
lymitarius  atque  plumarius,£:rc</.  xxxviij.  x  î. Ooliab 
«oit  un  excellent  ouvrier  en  bois,  en  étoffes  tiiTues 
de  différentes  couleurs ,  Ô£  en  broderie.  Ces  fortes 
d'ouvrages  $'appeUoicnt/»/*wM/7Hai ,  parce  qu'ils  imi- 
toient  par  leur  variété  les  nuances  des  couleurs  des 
plumes  des  oifeaux  ;  &  comme  cet  art  demande  beau- 
coup d'induftrie ,  il  eft  nommé  dans  l'Ecriture  opus 
«tgitantis.  Le  voile  déployé  à  l'entrée  du  faint ,  celui 
de  l'entrée  du  tabernacle ,  &  la  ceinture  du  grand- 
prêtre  ,  étoient  des  ouvrages  en  broderie  faits  avec 
des  laines  précieuies  teintes  des  plus  belles  couleurs. 

PLUMASSE  AU,  f.  m.  terme  dt  Chirurgie  ;  arrange- 
ment de  plufieurs  brins  de  charpie,  qui  fe  fait  beau- 
coup plus  large  qu'épais ,  propre  à  être  mis  dans  une 
plaie  ou  à  la  couvrir.  Les  plumaceaux  doivent  être 
proportionnés  à  la  grandeur  de  la  plaie.  Ce  mot  vient 
du  latin  pluma ,  plume  ;  parce  que  les  anciens  cou- 
foient  des  plumes  entre  deux  linges  pour  le  même 
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i  couvre  les  plumaceaux  d'onguens,  de  baumes, 
&  autres  médicamens  de  confiilance  molle ,  ou  on 
les  trempe  dans  quelques  liqueurs  appropriées  à  l'é- 
tat de  la  plaie  ou  de  l'uJccrc  fur  lequel  on  les  applique. 
Voye  i  lu  /g.  7.  &  10.  Pl.  II. 

PLUMASSEAU  ,  f.  m.  terme  de  Rotijfeur  ;  c'eft  le 
bout  de  l'aîle  d'une  oie ,  dont  le  rotiffeur  fe  fert  quel- 
quefois pour  fouffler  doucement  les  charbons  fur  lef- 
quels  il  fait  revenir  fa  viande. 

PLUM ASSER1E ,  f.  f.  eft  l'art  de  teindre ,  de  blan- 
chir &  dé  monter  toutes  (jprtcs  de  plumes  d 'oifeaux. 
Quoique  cet  art  ne  foit  que  de  pur  agrément ,  on  ne 
peut  nier  que  la  fociété  ne  tire  des  avantages  parti- 
culiers de  l'induftrie  6c  du  goût  de  ceux  qui  l'exer- 
cent ;  les  ambaffadeurs ,  les  rois ,  &  les  temples  mê- 
mes lui  doivent  leursprincipaux  ornemens,  &  il  n'eft 
point  de  cérémonie  importante  qui  n'emprunte  de 
lui  une  belle  partie  de  fa  magnificence. 

PLUMASS1ER,  f.  m.  {Art.  mechaniq!)  eft  celui  qui 
fait  &  vend  des  ouvrages  de  toutes  fortes  d'oifeaux, 
comme  capelines  ,  panaches  ,  bouquets  de  lits 
de  dais  ,  tours  de  chapeaux  ,  bt.  voye^  Cape- 
lines ,  Bouquets  ,  Panaches  ,  Tours  de  cha- 
peaux ,  &c.  Les  PlumaJJters  prennent  auflï  le  nom  de 
panacher*  de  celui  de  panache,  qui  eft  un  des  princi- 
paux objets  de  leur  art. 

Leur  négoce  conûfte  en  plumes  d'autruche  ,  de 
héron ,  d'aigrettes  de  queues  de  paon ,  &  de  toutes 
fortes  d'autres  plumes  fines  qui  fervent  à  la  parure 
&  à  l'ornement. 

Telles  font  à-peu-pres  les  principales  opérations 
des  Plumajjicrs ,  tk  les  différentes  façons  qu'ils  don- 
nent aux  plumes  avant  de  les  monter ,  félon  Tordre 
dans  lequel  on  va  les  lire. 

Après  avoir  reçu  les  ptumes  de  la  première  main, 
ils  les  favonnent  dans  plufieurs  eaux  pour  les  dégraif- 
fer ,  les  lavent  dans  une  eau  claire ,  les  teignent ,  les 
blanchiffcnt  pourôter  le  gros  de  la  teinture,  les  met- 
tent en  craie ,  les  relavent  encore  dans  plufieurs 
«aux,  les  mettent  au  bleu ,  les  enfouirent;  enfuite 
ils  les  drellcnt  pour  écarter  les  franges  &  voir  leur 
largeur,  les  frifent  s'il  le  faut ,  les  ailortilTcnt  félon  la 
grandeur  &  la  couleur  qui  leur  convient  ;  &  enfin 
les  montent  en  tel  ouvrage  que  ce  foit.  Verye^chacun 
M  us  mots  à  fon  artieje. 

Les  maîtres  Plumajjicrs  n'ont  été  érigés  en  commu- 
nauté &  en  corps  de  jurande  que  fous  le  règne  de 
Henri  IV.  Leurs  lettres  d'éreclion  &  leurs  ftatuts 
font  du  mois  de  Juillet  1 confirmés  par  Louis 
XlU.  en  1 6 1 1 ,  &  par  Louis  XIV.  en  1 644.  Ils  n'ont 


PLU 

que  deux  jurés ,  dont  l'un  s'élit  tous  les  ans.  Leur 
fonction  eft  de  prendre  foin  des  affaires  de  la  commu- 
nauté ,  de  faire  les  vifites ,  de  veiller  fur  les  appren- 
tis ,  de  leur  donner  chef-iToeuvrc ,  fit  d'aflillcr  au 
ferment  qu'ils  prêtent  devant  le  procureur  du  roi  au 
châtelet ,  s'ils  iont  jugés  capables,  &  de  leur  délivrer 
des  lettres  de  maîtrile. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprenti  obli- 
gé pardevant  notaire  ,  au-moins  pour  fix  ans  ;  ils 
peuvent  toutefois  en  recevoir  un  fécond  à  U  fin  de 
la  quatrième  année  du  premier. 

Pour  qu'un  apprenti  qui  fe  préfente  pour  ta  maî- 
trifefoit  admis  au  chef-d'œuvre  ,  il  doit  avoir  fervi 
chez  les  maîtres  en  qualité  de  compagnon  pendant 
quatre  ans  après  fon  apprentiffage.  Les  fils  de  maître 
font  difpenfes  du  chef-d'œuvre  ,  ainfi  que  ceux  qui 
époufent  leurs  veuves  ou  leurs  filles. 

Les  affemblées  générales  font  compofées  des  juré» 
qui  y  préfident ,  de  tous  les  bacheliers ,  c'eft-à-dire, 
de  tous  ceux  qui  ont  paffé  par  la  jurande,  de  fix  maî- 
tres qui  ont  été  adminiftrateurs  de  la  confrérie  &  des 
deux  modernes.  Les  jeunes,  maîtres  peuvent  aulfi  y 
afiifter  ,  mais  on  n'eft  point  tenu  de  les  avenir. 

Enfin ,  il  n'y  a  que  les  maîtres  de  cette  commu- 
nauté qui  aient  la  faculté  de  faire  tout  ouvrage  de 
plumes  de  quelques  oifeaux  que  ce  puiffe  être. 

U  leur  eft  néanmoins  défendu  de  mêler  aucunes 
plumes  de  héron  faux  parmi  celles  de  héron  fin ,  & 
des  plumes  de  vautour ,  de  héron ,  d'oie ,  avec  celles 
d'autruche ,  fi  ce  n'eft  dans  les  ouvrages  de  balle: s  6c 
de  mafearades. 

PLUMBAGO ,  f.  f.  (HiJI.  nat.  Bot.)  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale ,  en  forme  d'entunnoir  profondé- 
ment découpé  :  le  calice  a  auffi  la  forme  d'un  enton- 
noir. Les  piftii  fort  du  calice  ;  il  eft  attaché  comme 
un  clou  à  la  partie  inférieure  de  la  fleur ,  &  il  de- 
vient dans  la  fuite  une  fcmcncc  oblongue  ,  &  plu» 
fouvent  pointue,  qui  meurit  dans  fon  calice.  Tour- 
nefort,  infl.  ni  herb.  Voye^  PLANTE. 

La  racine  de  ce  genre  de  plante  eft  fibreufe, gref- 
fe ,  charnue ,  chaude  fie  vivace  ;  fes  feuilles  font  al- 
ternes &  entières.  L'extrémité  du  pédicule ,  qui  eft 
fort  court ,  fe  déploie  en  un  calice  d'une  feule  pièce, 
découpée  en  cinq  fegmens ,  velu ,  &  fait  en  forme 
de  tuyau ,  dans  le  centre  duquel  on  trouve  l'ovaire 
muni  de  fon  piftii.  Ce  dernier  contient  une  fleur  d'ur 
ne  feule  pièce  faite  en  forme  de  tuyau  ou  d'entonnoir, 
dont  l'extrémité  fupéricure  eft  difpofée  en  manière 
de  rayons  ;  ce  qui  la  fait  reffembler  au  jafmin;  ce* 
fleurs  font  rangées  en  épies.  La  femence  eft  oblongu* 
&  pointue. 

Tournefért  en  compte  quatre  efpeces  ;  i°.  la  com- 
mune ,  nommée  dentillarta ,  Rondel  ;  i".  la plumbag» 
à  fleur  blanche  ;  3 °.  l'américaine  à  larges  feuilles, 
femblables  à  celles  de  la  bette  ,  4°.  l'américaint 
rampante  &c  piquante ,  à  petite  feuille  de  bette. 

L'efpece  qu'on  nomme  la  dentillaire  de  Rondelet , 

i'ette  des  tiges  foibles ,  grêles  &  couvertes  de  feuil- 
cs,  longues,  étroites  ,  vertes  Ô£  blanchâtres.  Ses 
fleurs  font  difpofées  en  épis f  petites,  purpurines, 
d'une  feule  pièce ,  divifées  en  cinq  fegmens  ;  il  leur 
fuccede  des  femences  nues,  rudes  &  folitaires.  Sa 
racine  eft  groffe ,  épaiffe  ;  toute  la  plante  eft  d'un 
goût  chaud  fie  moruicant ,  de  même  que  le  Itpi- 
dium. 

On  lit  dans  les  mim.  de  F  académie  des  Science ,  an- 
née 173$  ,p.  4jt.  que  c'eft  un  cauftique  fi  fort ,  qu'u- 
ne fille  qui  s'en  étoit  frottée  pour  fe  guérir  de  la 
gale ,  fût  écorchée  vive  ;  l'auteur  de  ce  récit  ajoute, 
qu'en  conféquence  de  la  même  vertu  de  cette  plan- 
te,il  a  vu  trois  cancers  invétérés  &  cenfés  incurables 
par  leur  adhérence  à  des  parties  ofleufes ,  radicale- 
ment guéris.  Ce  remède, continue-t-il,  dont  le  pof- 
fefleur  fiùioit  un  grand,  feçret,  n'étoit  autre  cfwfe 
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qu'une  halle  d'olive ,  dans  laquelle  il  avoit  fait  thfu-  " 
ter  les  feuilles  de  plumbago ,  oc  de  cette  huile  on  oi- 
gnoit  trois  Ibis  par  jour  1  ulcère  chancreux ,  en  répé- 
tant cette  application  jufqu'à  ce  que  l'efcarre  noue 
le  rut  aflez  encroûtée ,  pour  que  le  malade  ne  fouf- 
frit  plus  de  vives  douleurs  par  l'application  du  re- 
mède ,  ce  qui  prenoit  environ  trois  femaines  :  mats 
.comment  ce  prétendu  guérifleur  de  cancers  n'a-t-il 
pas  fait  fortune  ?  (  D.  J.  ) 

PLUMBATA ,  f.  f.  (  Hïfl.  anc.  )  infiniment  de 
jupplicc  fait  de  cordes  garnies  à  leurs  extrémités  de 
balles  de  plomb.  On  en  frappoit  les  Chrétiens ,  lors- 
qu'ils étoient  gens  d'un  rang  dilhngué.  Onappliquoit 
les  autres  fur  le  chevalet.  A  la  guerre  on  éntendoit 
par  ptumabata  des  javelots  chargés  de  morceaux  de 
plomb  qui,  leur  donnant  plus  de  poids ,  les  rident  pé- 
nétrer plus  avant  dans  les  cuirartes. 

PLUMES  des  oiseaux  ,  (  Ornitkol.  )  Les  pluma 
des  oifeaux  ont  beaucoup  de  beautés  particulières , 
&C  différent  les  unes  des  autres  non-feulement  dans 
leurs  couleurs  6c  formes  générales ,  mais  encore  dans 
la  conllruûion  de  chaque  partie  qui  les  compofe  , 
comme  leurs  barbes ,  leurs  tuyaux,  &c.  11  eft  aile  de 
«'en  convaincre  en  examinant  les  plumes  d'autruche, 
du  paon ,  de  l'aigle ,  du  cygne ,  du  perroquet,  de  la 
chouette ,  enfin  de  toutes  les  cfpeccs  d'oilcaux  que 
nous  connoùTons. 

Le  tuyau  de  chaque  plumt  eft  roide  &  creux  vers 
le  bas ,  ce  qui  le  rend  en  même  tems  fort  6c  léger  ; 
Vers  le  haut  il  n'eft  pas  feulement  moins  dur,  mais  de 

[dus  il  eft  rempli  d'une  efpece  de  moelle  huileufe  qui 
e  nourrit ,  &  contribue  en  même  tems  à  fa  force  Se 
à  fa  légèreté. 

La  barbe  des  plumes  eft  rangée  régulièrement  des 
deux  côtés  ,  mais  avec  cette  différence  qu'elle  eft 
large  d'un  côté  &  étroite  de  l'autre ,  pour  mieux  ai-  I 
der  au  mouvement  progreflif  des  oifeaux  dans  l'air.  I 
Les  bords  des  filets  extérieurs  Se  étroits  de  la  barbe,  I 
fe  courbent  en  bas ,  au  Ueu  que  les  intérieurs  font 
plus  larges  &  fe  courbent  en  haut  ;  par  ce  moyen  les 
Blets  tiennent  fortement  enlembic ,  ils  font  clos  6c 
ferrés  lorfquc  l'aile  eft  étendue  :  de  forte  qu'aucune 
plumt  ne  perd  rien  de  fa  force ,  ou  de  l'impreffion 
qu'elle  fait  fur  l'air. 

On  doit  encore  obferver  la  manière  artificieufe 
avec  laquelle  les  pluma  font  coupées  à  leur  bord  :  les 
intérieures  vont  en  s'étréciffant ,  6c  fe  terminant  en 
pointe  vers  la  partie  fiipérieure  de  l'aile  ;  les  exté- 
rieures fe  rétréci fTent  en  un  fens  contraire  de  la  partie 
fupérieur e  de  l'aile  vers  le  corps ,  du-moins  dans  beau- 
coup d'animaux  :  celles  du  milieu  de  l'aile  ayant  une 
barbe  par-tout  égale ,  ne  font  guère  coupées  de  biais; 
mais  l'aile  étendue  ou  refferréc  eft  toujours  taillée  I 
aufiiexacrement  que  fi  elle  avoit  étécoupée  induftrieu- 
leineut  avec  des  cifeaux. 

La  riffure  de  la  barbe  des  plumes  eft  compofée  de 
flets  fi  artifiement  entrelacés ,  que  la  vûe  n'en  peut 
qu'exciter  notre  admiration ,  fur-tout  lorfqu'on  les 
regarde  au  uucroicope  ;  cette  barbe  ne  confine  pas 
dans  une  foule  membrane  continue ,  car  alors  cette 
membrane  étant  une  fois  rompue ,  ne  fe  remettrait 
en  ardre  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  mais  elle  eft 
compofée  de  quantité  de  petites  lames  ou  de  filets 
minces  6c  roi  des,  &  qui  tiennent  un  peu  de  la  nature 
d'un  petit  tuyau  déplume.  Vers  la  tige  ou  le  tuyau  , 
fox-tout  dans  les  grofles  plumes  de  l'aile ,  ces  petites 
lames  font  plus  larges  te  «eufées  dans  leur  largeur 
en  demi-cercle ,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  leur 
force,  &  à  ferrer  davantage  ces  lames  les  unes  fur  les 
autres  torique  l*aîl«  fait  des  battemens  fur  l'air.  Vers 
fe  partie  fiipérieure  de  la  plumt,  ces  lames  deviennent 
tocs-minces ,  &  fe  terminent  en  pointe  ;  à  la  partie 
inférieure  elles  font  minces  6c  polies ,  &  leur  extré- 
mité fe  djvj&èn  deux  parties  garnies  de  petits  poils  , 
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chaque  côté  ayant  une  différente  forte  de  poils  :  le* 
uns  font  larges  à  leur  bafe  ;  leur  moitié  fuperieure  eft 
plus  menue  6c  barbue.  Comme  les  barbes  crochues 
d'une  lame  font  toujours  couchées  auprès  def  barbes 
droites  de  la  lame  prochaine ,  elles  fe  tiennent  par  ce 
moyen  les  unes  aux  autres;  &  s'il  arrive  que  la  barbe 
de  la  plume  fe  dérange ,  l'oifeau  a  l'induftne  de  la  rac 
commoder  facilement. 

Je  parte  à  d'autres  obfervations.  Je  remarque  d'a- 
bord que  les  plumes  allant  de  la  tête  à  la  queue  dans 
un  ordre  exact,  &  étant  bien  ferrées  les  unes  contre 
les  autres,  &  rendues  Couples  6c  polies  par  l'huile  qui 
les  humecte  &  les  nettoie ,  trouvent  un  partage  aifé 
par  l'air ,  de  la  même  manière  qu'une  chaloupe  nou- 
vellement nettoyée  6c  bien  dreffée  s'avance  facile- 
ment dans  l'eau.  Si  au  contraire  les  plumes  euftent  été 
rangées  dans  un  ordre  oppofé ,  ou  d'une  autre  ma- 
nière quelconque ,  comme  elles  auraient  été  placées 
indubitablement  fi  le  hafard  y  avoit  préfidé  unique- 
ment ,  elles  auraient  ramafô  trop  d'au- ,  6c  caufe  de 
grands  obftacles  au  vol  des  oifeaux. 

Non-lculement  lespltmts  font  placées  avec  beau- 
coup d'art  pour  faciliter  le  mouvement  du  corps  de» 
oifeaux,  mais  elles  lui  fourniflent  en  même  tems  une 
couverture  propre  à  le  garantir  des  injures  du  dehors. 
Pour  cet  effet  la  plupart  Anplumts  font  renverfées 
en  arrière ,  6c  couchées  les  unes  fur  les  autres  dans 
un  ordre  régulier  :  du  côté  du  corps  elles  font 
garnies  d'un  duvet  mou  &  chaud;  du  côté  de  l'air, 
elles  font  fermes  6c  fortement  ferrées  les  unes  contre 
les  autres  ,  6c  tout-à-fait  propres  à  défendre  le  corps 
contre  la  rigueur  du  froid  6c  du  mauvais  tems.  Dans 
le  même  delfein ,  comme  auffi  pour  rendre  le  corps 
d'autant  mieux  difpofé  à  paiTer  6i  à  glirter  au-travers 
de  l'air ,  on  voit  une  autre  précaution  admirable  de 
la  nature  dans  la  bourfe  qui  contient  l'huile,  dans  les 
glandes ,  &  dans  tout  l'appareil  qui  fert  à  grailler  les 
plumes  ;  cette  bourfe  huileufe  a  un  mamelon  percé  i 
6c  lorfquc  l'oifeau  le  prefle  avec  le  bec ,  il  diftde  une 
efpece  d'huile  liquide  dans  quelques-uns ,  &  dans 
d'autres  ,  femblable  à  une  graille  onclueufe.  On  fait 
l'adrelîe  que  les  oifeaux  emploient  pour  humecter 
leurs  plumes  de  cette  huile. 

Ce  n'eft  pas  une  feule  efpece  d'oifeau  qui  ait  la 
bourfe  huileufe  dont  nous  venons  de  parler  ;  elle  fe 
rencoptre  dans  tous  les  genres  volatiles,  ayant  les  uns 
une ,  6c  les  autres  deux  petites  glandes  fur  leur  crou- 
pion ^avec  des  vairteaux  excrétoires  autour  dcfqueU 
il  croît  des  plumes  en  forme  de  pinceau. 

Enfin  le  renouvellement  des  plumes  des  oifeaux 
qui  fe  fait  chaque  année ,  eft  un  autre  phénomène  qui 
mérite  notre  attention,  &  dont  nous  avons  parlé  au 
mot  Mue. 

On  peut  lire  encore  fur  les  plumes  des  oifeaux ,  la 
micrographie  de  Hook ,  les  observations  de  Leeuven- 
hock  ;  Derham ,  théolog.  phyjfique  ;  Grev ,  cofmologie; 

les  TranfaS.  philofoph.  en  divers  endroits  ;  6c  Vkiftoi-  i 
re  de  l'atadémU  des  Sciences,  année  i€<)<}.  (£>.  /,) 

Plume ,  f.  f.  (  Hift.  nos.  Botan. )  c'eft  la  partie  fu- 
perieure du  germe  d'une  graine  qui  commence  à  fe 
développer  fenfibfement.  II  faut  (avoir  qu'outre  les 
deux  globes  de  la  graine ,  on  découvre  une  efpece  de 
tuyau  dont  la  partie  intérieure  qui  contient  en  petit 
la  véritable  racine ,  s'appelle  la  radicule;  6c  la  partie 
fuperieure  de  ce  même  germe,  qui  renferme  en  pe- 
tit la  tige  6c  tout  le  refte  de  la  plante ,  fe  nomme  la 
plume ,  à  caufe  qu'elle  reffemble  quelquefois  a  un  pe- 
tit bouquet  de  plumes.  (D.  J.) 

Plume  de  mer,  Panache  de  mer,  infecte 
de  mer  de  la  clarté  des  zoopkitts ,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  plume  de  mer ,  parce  qu'il  a  de  chaque  côté 
environ  fur  la  moitié  de  la  longueur ,  une  rangée  de 
barbes  ferablables  à-  celle*  d'une  plume  à  écrire.  Cet 
infefte  eft  lumineux  pe  ndant  la  nuit.  Miji.  des  rocpki-. 
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ki  par  Rondelet,  chap.  xxi}.  Voye\  Zoophitk.' 

Plume  ,  la  ,  (  Gieg.  moi.)  petite  ville  de  France 
«la os  le  bas  Armagnac,  avec  une  juilice  royale.  Long. 
iS.  io.lat.44.8'. 

Plume  a  écrire,  {Ecriture.)  Les  pliants  à  écrire 
4bnt  desplumes  de  cygnes ,  de  corbeaux ,  6c  de  queU 
-ques  autres  oiféaux ,  mais  particulièrement  d'oies , 
<mi  fervent  étant  taillées  à  l'écriture  à  la  main.  Ces 
plumes  que  vendent  les  Papetiers,  au  millier ,  au  cent, 
au  quarteron ,  &  mime  en  détail  à  la  pièce  ,  taillées 
ou  non  taillées ,  fe  tirent  toutes  des  allés  de  l'oie.  On 
*n  diftingue  <le  deux  fortes ,  les  groues/»/»BM  &  les 
bouts  d'allés.  (Z>./.) 

Choix  de  la plume.  Je  choifis  la plume  d'une  moyenne 
ÇroiTeur,  plus  vieille  que  nouvellement  apprêtée ,  de 
celles  que  l'on  appelle/i«wii« ,  6c  qui  ne  (bit  ni  trop 
•dure  ni  trop  foible.  H  faut  qu'elle  foit  ronde ,  bien 
claire  6c  bien  nette ,  comme  tranfparentc ,  fans  qu'il 
s'y  rencontre  aucune  tache  blanche,  qui  d'ordinaire 
■empêche  qu'elle  ne  fe  fende  bien  nettement ,  &caufe 
de  petites  pellicules  qui  fe  féparem  du  corps  du  tuyau 

Î>ar-dedans ,  qu'on  peut  bien  enlever  à  la  vérité  avec 
a  lame  du  canif,  mais  toujours  avec  peine  6c  perte 
de  tems ,  joint  à  'ce  qu'elle  ôte  à  la  plume  fa  netteté 
&  fa  force  première ,  de  forte  qu'elle  ne  refte  plus 
après  celad'*uui  bonfervicc  qu'elle  étoit  auparavant. 
Beaucoup  de  perfonnes  préfèrent  les  bouts  d'ailes  à 
toutes  autres  plumes,  parce  qu'elles  fe  fendent  d'or- 
dinaire plus  nettement.  C'en  pour  cette  raifon  que 
les  maîtres  Ecrivains  6c  leurs  élevés  s'en  accommo- 
dent mieux. 

Plume ,  (  Commerce.")  Plufieurs  marchands  &  arti- 
lans  en  trafiquent ,  les  apprêtent  ou  les  emploient. 

Les  maîtres  Plumaffiers  font  le  commerce  des  plu- 
mes d'autruches  ,  du  héron ,  des  aigrettes ,  &  de  tou- 
tes fortes  d'autres  pluma  précieufes ,  qui  fervent  à  la 
parure  &  aux  ornemens.  Les  Merciers-Papetiers  ven- 
dent les  plumts  d'oie  ,  de  cygne  6c  de  corbeau ,  qui 
font  propres  pour  l'écriture  &  pour  les  defleins  à  la 
main.  Les  Merciers-fcrroniers  font  négoce  en  gros 
de  duvet  ou  plume  à  lit.  Les  Fourreurs  préparent  & 
vendent  les  peaux  de  cygne  6c  de  vautours  garnies  de 
leur  duvet,  en  font  des  manchons  &  palatines ,  &c. 
Enfin  les  Tapifiiers  emploient  en  lits  de  plume ,  en 
travertins  &  autres  meubles ,  le  duvet  6c  l'aigledon  ; 
les  Chapeliers  la  laine  fine  ou  poil  d'autruche ,  dans 
la  fabrique  de  quelques-uns  de  leurs  chapeaux  ;  & 
les  Manufacturiers  de  draps  fe  fervent  du  gros  d'au- 
truche pour  faire  les  lifieres  de  ces  fortes  d'étoffes 
(D.J.) 

Plumes  ,  (  MarUhall.)  Donner  des  plumts  à  un 
cheval,  c'eft  une  opération  que  les  Maréchaux  prati- 
quent de  la  manière  fuivante  : 

On  commence  par  abbattre  le  cheval  fur  quelqu'cn- 
droit  mol,  6c  on  l'affujettit  de  façon  qu'il  ne  puuTe 
fe  mouvoir ,  après  quoi  on  lui  broie  l'épaule  avec  un 
gres  ou  une  brique ,  affez  fort  pour  la  meurtrir ,  en  la 
mouillant  de  tems  en  tems  avec  de  l'eau.  On  y  fait 
enfuite  deux  ouvertures  larges  d'un  pouce  au  bas , 
une  à  côté  de  l'endroit  oii  touche  le  poitrail ,  &  trois 
doigts  loin  de  la  jointe ,  l'autre  contre  le  coude ,  der- 
rière l'épaule,  contre  les  côtes,  prenant  garde  qu'elles 
ne  foiciit  point  à  l'endroit  du  mouvement  ou  eft  la 
jointe ,  parce  qu'on  y  attireroit  de  la  matière  ,  ce 
qu'il  faut  éviter.  Il  faut  enfuite  détacher  la  peau  avec 
1  efpatule ,  6c  par  ces  deux  trous  fouffler  entre  cuir 
&  chair ,  pour  détacher  la  peau  de  l'efpatule  jufqu'à 
la  crinière ,  en  broyant  avec  la  main  à  mefure  qu  on 
foufRera.  Lorfqu'on  trouve  avec  une  grande  fpatule 
de  bois  que  la  peau  eft  détachée  tout  au  long  6c  au 
large  de  l'épaule,  on  introduit  par  les  ouvertures  des 
plumes  d'oie  frottées  de  bafilicum  jufqu'au  haut ,  en 
les  pofant  de  façon  qu'elles  ne  puiffent  point  fortir 
d'elles-mêmes. 
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Il  faut  tirer  les  plumes  tous  les  jours ,  faire  écouler 
la  matière  ,  remettre  les  plumts  frottées  de  vieux- 
oing  ,  de  graifTc  blanche  ou  de  bajîlicum ,  6c  conti- 
nuer le  même  traitement  durant  1 5  ou  10  jours ,  fé- 
lon la  quantité  de  matière ,  puis  ôter  les  plumes  tout- 
à-âut ,  après  quoi  les 
mes.  SoUeyfel. 

PLUMES ,  en  terme  de  marchand  de  modes ,  font  des 
efpeces  d'aigrettes  compofées  ou  d'une  feule  plume, 
ou  de  plufieurs  montées  fur  des  branches  de  laiton , 
diverfement  deffinées  &  colorées.  foye{  Aigrette. 

Plume  perpétuelle,  {Papetier.)  c'eft  une  ef- 
pece  de  plume  faite  de  manière  à  contenir  une  grande 
quantité  d'encre  qui  coule  petit  à  petit ,  &  par  ce 
moyen  entretient  fort  long-tems  l'écrivain,  fans  qu'il 
foit  obligé  de  prendre  de  nouvelle  encre.  La  plumt 
perpétuelle  (  mauvais  injlrumcnt  )  eft  compofee  de 
différentes  pièces  de  cuivre ,  d'argent ,  &e.  dont  la 

fiece  du  milieu  porte  la  plume  qui  eft  vïffée  dans 
intérieur  d'un  petit  tuyau  ,  foudé  lui-même  à  un 
autre  canal  de  même  diamètre,  comme  le  couvercle; 
on  a  foudé  à  ce  couvercle  une  vis  mâle ,  afin  de  pou- 
voir le  fermer  à  vis ,  de  boucher  auffi  un  petit  trou 
qui  eft  en  cet  endroit  ,  6c  d'empêcher  l'encre  d'y 
paner.  A  l'autre  extrémité  de.  la  pièce  eft  un  pent 
tuyau  ,  fur  la  face  extérieure  duquel  on  peut  vifTer 
le  principal  couvercle  .•  dans  ce  couvercle  eft  un  por- 
te-crayon qui  fe  viffe  dans  le  dernier  tuyau  dont 
on  vient  de  parler  ,  afin  de  boucher  l'extrémité  du 
tuyau  ,  dans  lequel  on  doit  verfer  l'encre  par  le 
moyen  d'un  entonnoir. 

Pour  faire  ufage  de  cette  plume ,  il  faut  ôter  le  cou- 
vercle &fecouer  la afin  que  l'encre  y  coule 
plus  librement. 

Plume  hollandée,  terme  de  Papetier,  on  appelle 
plumes  hoUandèes  des  plumes  à  écrire ,  préparées  a  la 
'  manière  d'Hollande ,  c'eft-à-dire  dont  on  a  pafië  le 
tuyau  fous  la  cendre  pour  l'affermir ,  6c  en  faire  fortir 
la graille.  (D.J.) 

PLUMES  d'aUTRUCHE  ,  en  terme  de  Ptumafficr; 
font  celles  qu'ils  employent  en  plus  grande  quantité, 
ils  en  comptent  de  plufieurs  fortes  ,  entrautres  les 
premières ,  les  fécondes ,  les  tierces  ,  les  claires  fe- 
melles ,  les  femelles  obfcurcs ,  les  bouts  de  queue  , 
les  bailloques ,  le  noir  grand  &  petit ,  &  le  peut-gris. 
V t>YCT  ces  termes  chacun  à  l'on  article. 

Les  plumes  d'autruche  naturellement  noires  ne  fe 
teignent  jamais,  on  en  augmente  feulement  le  luftre 
6c  Te  noir  en  leur  donnant  une  eau. 

Plumes  premières,  ce  font  des  plumes  tirées  des 
ailes  de  l'autruche ,  qui  font  plus  jeunes,  mieux  four-, 
nies ,  &  moins  ufées. 

Plumes  secondes  ,  ce  font  des  plumes  qui  font 
plus  vieilles  que  les  premières ,  &  qui  fe  font  par  con- 
icquent  ufées  davantage  fur  le  corps  de  l'oifeau. 

Plumes  d'autruches  apprêtées,  ce  font  des 
plumes  teintes  ou  blanchies ,  qui  ont  reçu  les  façons 
néceffaires ,  &  qui  font  montées  en  bouquets  ou  au- 
tres ouvrages ,  ou  qui  font  prêtes  à  l'être. 

Plumes  brutes  ,  en  Ptumaflerie ,  ce  font  des  plu- 
mes qui  n'ont  reçu  aucune  façon ,  qui  font  telles  que 
l'oifeau  les  portoit,  6c  qui  n'ont  point  encore  eu  au- 
cun des  apprêts  que  les  Plumaffiers  ont  coutume  de, 
leur  donner  avant  que  de  les  mettre  en  oeuvre. 
Plumes  de  chapeau,  voyc[  Plumet. 
Plume  de  paon,  (Pierres  précieufis.)  c'eft  une 
pierre  fine  de  couleur  verdâtre.  Elle  eft  rayée  com- 
me les  barbes  d'une  plume ,  6c  quoiqu'elle  foit  ver- 
dâtre ,  elle  paraît  pourpre  à  la  lumière  ;  c'eft  une 
agate  tendre,  quoiqu'onentale.  Le  parfait  jouaillicr. 

Plume  ,  deffein  à  la,  (Peint.)  les  différentes  façons 
de  deffincr  fe  réduifent  ordinairement  à  trois ,  lavoir 
au  crayon,  au  lavis  6c  à  la  plume. 
Dan*  les  deffeins  à  la  plume ,  tous  les  coups  por- 
tent, 
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tènt  &  ne  peuvent  plu»  s*effacer  ;  ainfi  U  paraît  que 
cette  manière  de  defliner  convient  mieux  a  ceux  qui 
exécutent  librement ,  qu'à  ceux  qui  commencent. 
Pour  apprendre  à  bien  manier  h  plume ,  les  e Hampes 
des  Carraches  font  d'excellens  modèles.  Quant  à' 
leurs  deflieins  à  la  plumt ,  ils  font  touchés  avec  tant 
d'efprit  &  de  goût ,  qu'il  faut  être  bien  avance  pour 
en  profiter.  Il  y  a  plufieurs  fortes  d'encres  employées 
par  ceux  qui  deltinent  à  la  pliant  ;  il  y  en  a  de  noire , 
de  verte  ,  de  bleue ,  de  rouge ,  mais  l'encre  de  la 
Chine  eft  celle  dont  on  fait  le  plus  d'ufage.  (D.  J.\ 

PLUMÉE  ou  GOUTTIERE,  (Coup*  du  pierres.) 
eft  une  excavation  faite  dans  la  pierre  au  marteau , 
ou  avec  le  cifeau ,  fuivant  une  cherche  ou  une  règle 
en  quelque  pofition  qu'elle  foit.  Ce  nom  vient  appa- 
remment de  la  refl'emblance  de  la  découverte  que 
l'on  fait  de  la  peau  d'un  oifeau  en  ôtant  la  plume. 

PLUMER,  v.  acr.  c'eft  dépouiller  de  les  plumes  ; 
on  plumt  les  oies  tous  les  ans  fur  la  poitrine ,  fous  les 
ailes ,  6c  cette  plume  s'emploie  en  coullins ,  en  oreil- 
lers ,  en  matelats. 

PLUMER! A ,  f.  f.  (Hift.  nat.  Botan.)  genre  de 
plante  auquel  Tournefort  a  donné  ce  nom  en  l'hon- 
neur du  R.  P.  Plumier ,  qui  a  employé  plufieurs  an- 
nées à  la  recherche  des  plantes  américaines ,  dont  il 
a  publié  un  catalogue,  outre  deux  volumes  in-fol.  fur 
le  même  fujet. 

La  plume ria  rcflemble  à  Yapocynum  ,  &  contient 
beaucoup  de  lait.  L'extrémité  du  pédicule  pénetre 
dans  un  petit  calice  d'une  feule  feuille ,  d'où  fort  la 
fleur  de  même  que  dans  le  atrium  ,  avec  cène  diffé- 
rence qu'elle  n'a  point  de  couronne.  L'ovaire  qui 
croît  au  fond  du  calice  fe  change  en  un  gros  fruit , 
oblong ,  fait  comme  une  gaine ,  s'ouvre  dans  là  lon- 

Seur  ,  &  contient  une  grande  quantité  de  femences 
"pofées  de  la  même  manière  que  dans  Yapocynum, 
mais  ailées. 

Le  piflil  de  ce  genre  de  plante  s'élève  du  calice , 
&  eft  fixé  en  manière  de  clou  à  la  partie  du  derrière 
de  la  fleur.  Le  fruit  dans  lequel  il  (e  change  cil  ordi- 
nairement double  :  les  femences  font  placées  comme 
des  écailles  les  unes  fur  les  autres  dans  leurs  gaines , 
&  attachées  au  placenta. 

•  Tournefort  compte  trois  efpcccs  de  ce  genre  de 
plantes  ;  favoir  ,  une  à  fleur  tres-odorante ,  couleur 
de  rofe  ;  la  féconde,  à  fleurs  d'un  blanc  de  neige,  & 
à  longues  feuilles  étroites  &  pointues;  &  la  troiûeme 
à  fleurs  blanches  ,  mais  à  feuilles  courtes  6i  obtufes. 

Ces  plantes  crouTent  fans  culture  aux  Indes  espa- 
gnoles ,  d'où  elles  ont  été  tranfportécs  dans  les  co- 
lonies angloifes ,  où  on  les  cultive  dans  les  jardins. 
La  première  efpccc  eft  plus  commune  à  la  Jamaïque 
&  aux  Barbades  :  fes  fleurs  répandent  une  excellente 
odeur  :  elles  naiffent  en  bouquets  à  l'extrémité  des 
tiges ,  &C  parouTent  une  grande  partie  de  l'année  ; 
mais  le  fuc  laiteux  de  ce  genre  de  plante  eft  très- 
cauftique,  &  parte  pour  un  violent  poil  on.  (/>.  /.) 

PLUMET ,  f.  m.  en  ttrmt  de  Plumafferie ,  n'eft  fou- 
vent  qu'une  iimple  plume  d'autruche  ,  placée  à  plat 
&  courue  fur  les  bords  du  chapeau  ,  de  forte  qu'elle 
paroit  au-deûus  du  chapeau ,  dont  elle  fait  à-peu-près 
tout  le  tour. 

Plumet,  f.  m.  (Comm.)  c'eft  airui  qu'on  nomme  à 
Paris  des  gagne-deniers  ou  gens  de  peine  qui  travail- 
lent fur  les  ports ,  places  &  halles  de  la  v  ille ,  à  porter 
fur  la  tête  le  charbon ,  les  grains ,  la  farine,  &c .  ce  font 
proprement  les  aides  des  jurés-porteurs  de  grains  , 
farine  &  charbon.  Diclionn.  de  commerce. 

Plumet  de  pilote  ou  panon  ,  (Marine.)  ce  font 
plufieurs  plumes  que  l'on  met  dans  un  petit  morceau 
de  liège ,  &  qui  voltigeant  au  gré  du  vent ,  font  con- 
noitre  d'où  il  vient  plus  précilément  que  les  girouet- 
tes. Les  mariniers  nollandois  ne  s'en  fervent  point: 
ils  ne  favent  ce  qu'on  veut  dire  quandon  leur  en  parle. 
Tout*  Xi I. 
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PlUMET ,  ttrmt  d*  Muletier ,  ils  appellent  plumet^ 
des  plumes  de  coq ,  qu'ils  mettent  lur  la  couverture 
des  mulets. 

PLUMETÉ ,  adj.  en  ttrmt  de B la/on  ,  eft  la  même 
chofe  que  le  moucheté  ou  papillonné,  Ctba  à  Gènes , 
plumet*  d'argent  &  d'azur. 

PLUMITIF ,  f.  m.  (Jurifprud.)  qu'on  appelloit  au- 
trefois plumitif,  eft  un  regiftre  ou  cahier ,  fur  lequel 
les  greffiers  écrivent  les  jugemens  fur  le  champ  à 
mefure  que  le  juge  les  prononce ,  ce  qu'ils  ne  peuvent 
faire  qu'a  la  hâte,  &  même  communément  par  abré- 
gé, en  attendant  qu'ils  en  écrivent  la  minute  tout  au-, 
long  6c  au  net. 

On  appelle  greffier  ou  plumitif  celui  qui  tient  la 
plume  à  l'audience.  Voyer  au  mot  Greffier. 

Les  experts  font  aufïi  fur  les  lieux  une  efpccc  de 
plumitif  ou  fommairc  ,  qui  leur  fert  enfuite  à  dref- 
fer  la  minute  de  leur  rapport  à  tête  repofée.  Lorf- 
que  les  juges  font  préfens  à  la  vifite  ,  ils  ne  lignent 
guère  ce  plumitif,  à-moins  que  les  parties  ne  le  re- 
quièrent. l'oyc{  ce  que  dit  Ferrieres  à  ce  fujet  fur  faf 
ticle  184.  &  i#A.  de  la  coutume  de  Paru.  (A) 

PLUMOTAGE,  f.  m.  (  Raffinage  de fuen.  )  il  lé  dit 
d'une  façon  que  l'on  donne  à  la  terre  qui  fert  au  raf- 
finage en  la  rafraîchiffant  &  la  paitriiïànt ,  fans  l'olcr  > 
de  deflus  le  lucre ,  &  en  y  verfant  dclTùs  une  ou 
deux  cucillcrécs  de  terre-claire.  Les  connoilïcurs  dé- 
fendent aux  Raifincurs  de  faire  le  plummage ,  à  caulé 
du  dommage  que  le  maitre  de  la  fuenrric  en  reçoit 
ordinairement  par  la  précipitation  du  coulage  ,  qui 
rend  les  pains  plus  légers  qu'ils  ne  devraient  être  à 
proportion  de  la  matière  qu'on  a  mile  dans  les  for- 
mes. Le  P.  Labat. 

PLUNTERIES ,  (Antiq.  grea.)  tête  que  Us  Athé- 
niens célébroient  tous  les  ans  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve, adorée  fous  le  nom  d'Agraulé ;  c'ell  ce  qui  a 
trompé  Héi'ychius  &  autres ,  qui  ont  cru  que  cette 
tête  étoit  célébrée  en  l'honneur  if  Asiauté ,  tille  de 
Cécrops.  A  cette  fétc  on  ué^ouilloit  la  llatue  de  la 
déefie  &  on  la  lavoit ,  ce  qui  lui  donna  le  nom  de 
Plunteria.  Ce  jour  étoit  regardé  comme  un  des  jours 
malheureux  :  on  environnoit  les  temples  d'un  cor- 
don pour  marquer  qu'ils  étoient  fermés ,  comme  cela 
fc  pratiquoit  dans  tous  les  jours  funeftes,  &t  o;i  por- 
toit  en  procelîion  des  ligues  feches ,  parce  que  c'etoit 
le  premier  fruit  que  les  Athéniens  avoi.  nt  cultivés, 
&  ils  attribuoient  cette  laveur  à  Minerve.  Solon  or- 
donna que  dans  la  célébration  de  cette  fete  on  ne 
jurerait  que  par  les  trois  noms  de  Jupiicr  propice , 
Jupiter cxptatcui  &  Jupiter  defenj'tur.  Xciiophon  ajoute 
qu'il  étoit  défendu  de  faire  aucun  ouvrage  dans  les 
pluntaics.  (D.  J.) 

PLURALITÉ,  f.f.  (Jurifprud.)  quantité  diferete, 
qui  conliftc  en  deux  ou  en  un  plus  grand  nombre 
d'unité,  Foyer  Unité. 

M.Huyghensaprétenduprouver  lapolTibiiité  de  la 
pluralité dei  mondes  dans  (onCoftnotUèorts.  \\.  de  Fon- 
tenelle  a  fait  un  traité  de  la  pluralité  des  inondes. 

V oye^  le  principal  argument  dont  on  s'eft  Jervi  pour 
prouver  la  pluralité dts  mondes auxmotsLvxE,  I'la- 
nete,  Terre. 

La  plus  grande  abfurdité  de  la  religion  païenne 
étoit  la  pluralité  des  dieux,  foyc^  Dieu. 

Pluralité  de  bénéfices  ,  terme  Je  droit  *cclî* 
futfl'tqu* ,  eft  la  poftelfion  de  deux  ou  un  plus  crand 
nombre  de  bénéfices  à  charge  d'ames ,  par  un  même 
eccléiiaftique.  foytr  Bénéfice. 

L'Eglile  n'a  pas  approuvé  la  pluralité  des  bénéfi- 
ces, quoiqu'elle  l'ait  tolérée.  Foyer  Bénéfice. 

La  modicité  des  bénéfices  a  fervi  d'abord  de  pré- 
texte à  leur  pluralité.  Un  eccléiiaftique  ne  pouvant 
fubliftcravccunleul  bénéfice,  il  fut  permis  d'en  avoir 
plufieurs,  &  ce  nombre  à  la  fin  n'eut  plus  de  bornes. 

On  voulut  réprimer  cet  abus  fous  Alexandre  ilL 
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au  troifieme  concile  de  Latran ,  lequel  fit  dcfenfe  de 
poffeder  plus  d'un  bénéfice  ,  &  le  quatrième  concile 
de  Latran  fous  Innocent  III.  confirma  la  même  règle  ; 
mais  le  même  canon  ayant  permis  au  pape  d'en  dif— 
penlcr  en  faveur  des  personnes  diftinguees ,  les  dif- 
penfes  devinrent  fi  fréquentes  que  la  dcfenfe  devint 
inutile. 

En  Allemagne ,  le  pape  ne  laine  pas  d'accorder  des 
difpenfes  de  pofféder  plufieurs  ôvéchés  enfemble , 
fous  prétexte  que  les  princes  eccléfiaftiques  ont  be- 
foinde  grands  revenus  pour  fe  foutenir  avec  les  prin- 
ces proteftans.  INCOMPATIBILITÉ. 

PLURIEL,  le  ,  adj.  c'eft  un  titre  particulièrement 
propre  à  la  Grammaire  ,  pour  caracrériier  un  des 
nombres  deftinés  à  marquer  la  quotité.  foye{  Nom- 
bre. On  dit  aujourd'hui  ,  le  nombre  pluritt ,  une 
terminaifon pluriele.  -  H  eft  certain ,  dit  Th.  Corneille 
»  fur  la  Rem.  442.  de  Vaugelas ,  que  c'eft  feulement 
•»  depuis  la  remarque  de  Ni.  de  Vaugelas  ,  qu'on  a 
»  commencé  à  dire  pluriel:  le  grand  ufage  a  toujours 
*  été  auparavant  d'écrire  plurier  n.  M.  de  Vaugelas 
lui-même  reconnoît  l'unanimité  de  cet  ufage  contrai- 
re au  fien  :  auflî  trouva-t  il  des  contradicteurs  dans 
Ménage  &  dans  le  P.  Behours  (  Foyt\  la  note  de 
Th.  Corneille  ,  &  les  Rem.  nouv.  du  P.  Behours , 
tom.  I.pag.  597-}  i  &  les  grammaires  de  P.  R.  font 
pour  plurier.  Aujourd'hui  f'ufage  n'eft  plus  douteux , 
&  les  meilleurs  grammairiens  écrivent  pluriel ,  com- 
me dérivé  du  lattn  pluralis ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  du  mot 
de  la  baffe  latinité  plurialis.  C'eft  ainfi  qu'en  ufent  M. 
l'abbé  Régnier ,  le  P.  Buffier ,  M.  l'abbé  d'Olivet ,  M. 
Duclos  ,M.  l'abbé  Girard ,  &  la  plupart  de  ceux  dont 
l'autorité  peut  être  de  quelque  poids  dans  le  langage 
grammatical. 

On  peut  réduire  à  quatre  règles  principales ,  ce 
qui  concerne  le  pluriel  des  noms  6c  des  adjectifs 
françois. 

ié.  Les  noms  &  les  adjeâifs  terminés  au  fingulier 
par  l'une  des  trois  lettres  i,{oux,ne  changent  pas 
de  terminaifon  au  pluriel  ;  ainfi  l'on  dit  également  le 
fut  ces ,  les  fucces  ;  le  Jf/j ,  les/fo  ;  le  «rç ,  les  /*{ ;  le  prix , 
les  prix  ;  la  voix ,  les  voix ,  &c. 

i°.  Les  noms  &  les  adjeâifs  terminés  au  fingulier 
par  au  &  tu  prennent  x  de  plus  au  pluriel  :  on  dit 
donc  au  fingulier ,  beau ,  chapeau  ,/eu ,  lieu  ,  &c.  &  au 
pluriel  on  dit  beaux  ,  chapeaux ,  feux ,  lieux. 

30.  Plufieurs  mots  terminés  au  fingulier  par  al  ou 
ail  ,  ont  leur  terminaifon  pluriele  en  aux  :  on  dit  au 
fingulier  travail ,  cheval  ,  égal ,  général  ,  &c.  &  au 
pluriel  on  dit  travaux  ,ehivauxt  égaux  ,  généraux.  Je 
dis  que  ceci  regarde  plufieurs  mots  terminés  en  al  ou 
ail ,  parce  qu'il  y  en  a  plufieurs  autres  de  la  même 
terminailon,qui  n'ont  point  dcpluriel,  ou  qui  Auvent 
la  règle  fuivante  qui  eft  la  plus  générale. 

40.  Les  noms  &  les  adj  écrits  qui  ncfont  point  com- 
pris dans  les  trois  règles  précédentes  ,  prennent  au 
pluriel  un  s  de  plus  qu  au  fingulier  :  on  dit  donc  le  bon 
pert ,  les  bons  pères  ;  ma  chère  feeur  ,  mes  chères  Jceurs  ; 
un  roi  clément ,  des  rois  cléments ,  &C. 

Je  n'infifte  point  fur  les  exceptions  qu'il  peut  y 
avoir  à  ces  quatre  règles ,  parce  que  ce  détail  n'ap- 
partient pas  à  l'Encyclopédie ,  &  qu'on  peut  l'étu- 
dier dans  toutes  les  Grammaires  françoifes  ,ou  l'ap- 
prendre de  l*ufagc:mais  j'ajouterai  quelques  obfer- 
vations ,  en  commençant  par  une  remarque  du  père 
Buffier.  {Gramm.fr.  n.jo/.) 

»  L'* ,  dit-il ,  n'eft  proprement  qu'un  es  o\sg\ ,  & 
»  le  {  qu'une  s  foible  ;  c'en  ce  qui  leur  donne  fouvent 
»  dans  notre  langue ,  le  même  ufiige  qu'à  IV  ».  C'eft 
affigner  véritablement  la  caufe  pourquoi  ces  trois 
lettres  font  également  employées  pour  marquer  le 
pluriel  ;  mais  ce  n'eft  pas  juftiner  l'abus  réel  de  cette 
pratique.  Il  ferait  à  defirerque  la  lettre  s  fût  la  ieule 
qui  caractérisât  ce  nombre  dans  les  noms ,  les  pro- 
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noms  Se  les  adjeâifs  ;  &  affurément ,  il  n'y  aumrit 
point  d'inconvénient,  fi l'ulage  le  permettoit  ,  d'é- 
crire beau*  y  chtvaus,  fuureus  ,ftus ,  un  né  au  fingu- 
lier ,  &  des  nés  au  pluritt,  &c.  Du  moins  me  fetn- 
ble-t-il  que  c'eft  de  gaieté  de  cœur  renoncer  à  la  net- 
teté de  1  expreftion  oc  à  l'analogie  de  l'orthographe , 
que  d'employer  le  {  final  pour  marquer  le  pluriel  des 
noms ,  des  adjeâifs  ÔC  des  participes  dont  le  fingulier 
eft  terminé  par  un*  fermé ,  &  d'écrire ,  par  exemple , 
de  bonnes  qualité^ ,  des  hommes  fenfet  ,  des  ouvrages  bien 
compofa ,  au  lieu  do  qualités  ,f en/es  ,  compojes.  Puif- 
quel'ufage  contraire  prévaut  parle  nombre  des  Ecri- 
vains qui  l'autorifent ,  c'eft  aujourd'hui  une  faute 
d'autant  plus  inexcufable ,  que  c'eft  fouftraire  cette 
efpece  de  mots  à  l'analogie  commune,  &  en  confbn- 
:  dre  l'orthographe  avec  cette  de  la  féconde  perfbnne 
:  des  terns  fimplesdenos  verbes  dont  la  voyelle  finale 
eft  un  e  ferme  ,  comme  vous  life{  ,  vous  ,  vous 
UrU[  ,  vous  luffiei ,  vous  lirt[  ,  &c. 

On  trouve  dans  le  journal  de  l'académie  franç  oife , 
par  M.  l'abbé  de  Choify  (Opufc.  pag.  305.)  ,  que 
l'académie  ne  s'eft  jamais  départie  du  {  en  pareil  cas  : 
cela  pouvoit  être  alors  ;  mais  il  y  a  aujourd'hui  tant 
d'académiciens  octant  (fauteurs  dignes  de  Pêtre,  qui 
s'en  font  départis,  que  ce  n'eft  plus  un  motif  fuftïant 
pour  en  conferver  l'ufage  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Une  féconde  obfervation ,  c'eft  que  plufieurs  écri- 
vains ont  affecté ,  je  ne  fais  pourquoi ,  de  retrancher 
au  pluriel  des  noms  ou  des  adjeâifs  en  ont  ou  «« ,  la 
lettre  *  qui  les  termine  au  fingulier  ;  ils  écrivent  «7*. 
mens  ,  patiens  ,  «ompUifans  ,  6CC.  au  lieu  de  éléments  t 
patients,  compLùfants.  *t  J'avoue,  dit  à  ce  fujet  M. 
»  l'abbé  Girard  (tom.  I.  dife.  v.p*g.27i.),<me  le  plus 
»  grand  nombre  des  écrivains  polis  ÔC  modernes  s'é- 
»  tant  déclarés  pour  la  fuppreffion  du  t ,  je  n'ofe  les 
»  fronder ,  malgré  des  railons  très-capables  de  don-* 
»  ner  du  penchant  pour  lui.  Car  enfin  il  épargne roit 
»  dans  la  méthode  une  règle  particulière ,  &  par  con- 
»  féquent  une  peine.  11  foutiendroit  le  goût  de  l'éthi- 
»  mologie ,  ô£  l'analogie  entre  les  primitifs  &  les  dé- 
»  rivés.  Il  ferait  un  lecours  pour  diftinguer  la  ditTé- 
»  rente  valeur  de  certains  fubftantits  ,  comme  de 
>»  plans  defiincs ,  &  de  plants  plantés  :  d'ailleurs  fon 
»  abfence  paraît  défigurer  certains  mots  tels  que  dens 
>»  &  vens  ».  Avec  des  raifons  fi  plaufibles  ,  cet  acadé- 
micien n'auroit-il  pas  dù  autorifer  de  ion  exemple 
la  confervation  du  t  dans  ces  mots  ?  Il  le  devoit  fins 
doute ,  &  il  le  pouvoit ,  pu  il  qu'il  reconnoît  un  peu 
plus  haut  (pag.  270.) ,  que  l  ufage  eft  partagé  entre 
deux  partis  nombreux  ,  dont  le  plus  fort  ne  peut  pas 
fe  vanter  encore  d'une  viftoire  certaine. 

Je  ne  voulois  d'abord  marquer  aucune  exception  : 
en  voici  pourtant  une  que  je  rappelle ,  à  caufe  de  la 
réflexion  qu'elle  fera  naître.  <Sil  fait  y eux  au  pluriel  t 
pourdéfigner  l'organede  la  vue  ;  mais  on  dir  en  archi- 
tecture ,  des  ctits  de  bauf,  pour  fignificr  une  forte  de 
fenêtre.  Ciel  fait  pareillement  titux  au  pluriel ,  quand 
il  cil  queftion  du  fens  propre  ;  mais  on  dit  des  ciels  de 
lit ,  &  en  peinture ,  des  ciels ,  pour  les  nuages  peints 
dans  un  tableau.  Ne  feroit-il  pas  poffible  que  quel- 
ques noms  latins  qui  ont  deux  terminaifons  diffé- 
rentes au  pluriel ,  comme  joctts  qui  fait  joci  &  joca  , 
les  duflent  à  de  pareilles  viies ,  plutôt  qu'à  Tincon- 
féquence  de  l'ulage  ,  qui  aurait  fubfiitué  un  nom 
nouveau  à  l'ancien ,  fans  abolir  las  terminaifons  plu~ 
rieles  de  celui-ci  ?  Comme  en  fait  de  langage  ,  des 
vûes  femblables  amènent  prefque  toujours  des  pro- 
cédés analogues  ,  on  eft  niifonnablement  fondé  à 
croire  que  des  procédés  analogues  fuppofent  à  leur 
tour  des  principes  femblables. 

Il  n'y  a  rien  a  remarquer  fur  les  terminaifons  plu* 
rieles  des  temps  des  verbes  françois, parce  que  cela 
s'apprend  dans  nos  conjugaisons.  Je  finirai  donc  par 
une  remarque  de  fyntaxe. 
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Dans  toutes  les  langues  il  arrive  fouvent  qu'on 
««ploie  un  nom  fingulier  ponr  un  nom  pluriel  :  com- 
me ni  la  eotere  ni  ta  Joie  du  foldat  ne  font  jamais  mo- 
dirits  ;  le  payfan  fe  fauva  dans  les  bois  ;  le  bourgeois 
prit  les  armes  ;  le  magiftrat  6*  !c  citoyen  a  Cenvi  con- 
fpirent  à  CcmbeUiffement  de  nos fpeUacUs.  C'eft ,  dit-on , 
une  fynecdoque  ;  mais  parler  ainfi ,  c'eft  donner  un 
nom  feientifique  à  la  phrafe  »  fans  en  taire  connoître 
le  fondement  :  le  voici.  Cette  manière  de  parler  n'a 
lieu  qu'à  l'égard  des  noms  appelants ,  qui  prdentent 
a  l'cfprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  d'une  nature 
commune  à  pluficurs  :  cette  idëe  commune  a  une 
compréhenfion  &  une  étendue  ;  ôc  cette  étendue 
peut  fe  reftraindre  à  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'individus.  Le  propre  de  l'article  eft  de  déterminer 
l'étendue  ,  de  manière  que ,  fi  aucune  autre  circon- 
ftance  du  difeours  ne  fert  à  la  reftraindre ,  il  faut  en- 
tendre alors  l'efpcce  ;  fi  l'article  eft  au  fingulier  ,  il 
annonce  que  le  iens  du  nom  eft  appliqué  à  l'efpece , 
fans  dèfignation  d'individus  ;  fi  l'article  eft  au  pluriel , 
il  indique  que  le  fens  du  nom  eft  appliqué  diftributi- 
vement  à  tous  les  individus  de  l'efpece.  Ainfi  C horreur 
Je  ces  lieux  étonna  le  foldat ,  veut  faire  entendre  ce 
qui  arriva  à  l'efpece  en  général ,  fans  vouloir  y  com- 
prendre chacun  des  individus  :  &  û  l'on  difoit  l'hor- 
reur de  ces  lieux  étonna  les  foldats ,  on  marquerait 
plus  pofitiveraent  les  individus  de  l'efpece.  Un  écri- 
vain correâ  &  précis  ne  fera  pas  toujours  indifférent 
fur  le  choix  de  ces  deux  expreflions.(  B.  E.  R.  M.) 

PLUS ,  DAVANTAGE ,  ( Synonymes.)  Il  eft  bon 
de  diftinguer  ces  deux  adverbes.  Plus  ne  fe  doit  ja- 
mais mettre  à  la  fin  ;  davantage  s'y  met  d'ordinaire  : 
exemple  ,  les  Romains  ont  plus  de  bonne  foi  que  les 
Grecs  :  les  Grecs  n'ont  guère  de  bonne  foi  ;  les  Ro- 
mains en  ont  davantage.  Ce  ne  feroit  pas  bien  dit , 
les  Romain* ont  <&mwi/<i£<  de  bonne  foi  que  les  Grecs, 
les  Romains  en  ont  plus.  Il  y  a  des  endroits  ou  l'on 
peut  mettre  davantage  devant  que  ,  auffi-bien  que 
plus  ;  par  exemple  :  vous  avez  tort  de  me  reprocher 
que  je  fuis  emporté ,  je  ne  le  fuis  pas  davantage  que 
vous  ;  fi  l'on  répétoit  emporté ,  il  faudrait  dire ,  je 
ne  fuis  pas  plus  emporté  que  vous. 

Quand  davantage  eft  éloigné  du  que ,  il  a  bonne 
grâce  au  milieu  du  difeours  ;  par  exemple  :  il  n'y  a 
rien  qu'il  faille  éviter  davantage  en  écrivant ,  que 
les  équivoques  :  lorfqu'il  n'y  a  point  de  que  qui 
fuive  ,  on  met  davantage  au  milieu  &  à  la  nn. 
Bouhours.  (D.  J.) 

Plus  ,  prép.  (Géom.)  on  fe  fert  de  ce  mot  en  algè- 
bre ,  pour  lignifier  l'addition.  Son  caraétere  eft  +. 
Voyt\  Caractère..  Ainfi  l'expreflion  algébrique 
4+10=  14,  lignifie  que  quatre ,  plus  dix ,  font  égaux 
à  quatorze,  Foye^  Addition. 

Toute  quantité  qui  n'a  point  de  ligne ,  eft  cenfée 
avoir  le  ligne  +.  L'oppofé  de  ce  ugne  eft  moins. 
Voyt\  Moins.  Voye^  aufli  Positif  &  Négatif.(O) 

Plus -pétition  ,  f.  £  (Jurifprud.)  c'eft  lorfque 
quelqu'un  demande  plus  qu'il  ne  lui  eft  dû. 

La  plus-pétition  a  lieu  en  pluficurs  manières  ;  lavoir, 
pour  la  quantité ,  pour  la  qualité  ,  pour  le  tems  , 

}>our  le  heu  du  payement ,  oC  pour  la  manière  de 
'exiger  ;  par  exemple ,  fi  on  demande  des  intérêts 
d'une  chofe  qui  n'en  peut  pas  produire  ,  ou  que  l'on 
conclue  à  la  contrainte  par  corps  dans  un  cas  oit  elle 
n'a  pas  lieu. 

Par  l'ancien  droit  romain,la plus-pétition  étoit  punie; 
celui  qui  demandoit  plus  qu'il  ne  lui  étoit  dû ,  étoit 
déchu  de  fa  demande  ,  avec  dépens. 

Dans  la  fuite  cette  rigueur  du  droit  fut  corrigée  par 
les  ordonnances  des  empereurs  :  la  loi  }.  au  code , 
liv.  III.  tit.  x.  dit  qu'on  évite  la  peine  de  la  plus-pé- 
tition ,  en  reformant  fa  demande  avant  la  contefta- 
tion  en  caufe. 
En  France , les  peines  établies  par  les  lois  romaines 
Tome  XII, 


P  LU 


803 


r  contre  céux  qui  demandent  plus  qu'il  ne  leur  eft  dû  » 
n'ont  jamais  eu  lieu  ;  mais  fi  celui  qui  eft  tombé  dans 
le  cas  de  la  plus-pétition ,  eft  jugé  avoir  fait  une  mail* 
vail'e  confellîon  ,  on  le  condamne  aux  dépens.  (J) 
PLUS-QUE-PARFAIT,  adj.  (Gram.)  quelquefois 
pris  fubftantivement  :  on  dit  ou  le  prétérit  plus  que- par* 
fait, ou  fimp\ztncnt  le  plus-que-parfait  Sueram  ,j'avois 
été  ,  eft  le  plus-que-parfait  de  l'indicatif;  fuijfem ,  que 
j'euffeété,  eft  le  plus-que-par  fait  du  fubjonfh£  On 
voit  par  ces  exemples  que  ce  tems  exprime  l'anté- 
riorité de  l'exiftence  à  l'égard  d'une  époque  anté- 
rieure elle-même  à  latte  de  la  parole  :  ainfi  quand 
je  dis ,  ccenaveram  eùmintravit ,  j 'a  vois  foupé  lorfqu'il 
eft  entré  ;  cetnaveram ,  j'avois  foupé  ,  exprime  l'anté- 
riorité de  mon  fouper  à  l'égard  dë  l'époque  défignée 
par  intravit ,  il  eft  entré  ;  &  cette  époque  eft  elle-mê- 
me antérieure  au  tems  où  je  le  dis.  On  verra  ailleurs 
(  art.  Tems.  ) ,  par  quel  nom  je  crois  devoir  défigner 
ce  tems  du  verbe  :  je  remarquerai  feulement  ici  que 
la  dénomination  du  plus-que-parfait  a  tous  les  vices  les 
plus  propres  à  la  faire  proferire. 

i°.  Elle  ne  donne  aucune  idée  de  la  nature  du 
tems  qu'elle  difigne  ,  puifqu'elle  n'indique  rien  de 
l'antériorité  de  l'exiftence ,  à  l'égard  d'une  époque 
antérieure  elle-même  au  moment  où  l'on  parle. 

x°.  Elle  implique  contradiâion,  parce  qu'elle  fup- 
pofe  le  parfait ,  fufceptible  de  plus  ou  de  moins ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  de  mieux  que  ce  qui  eft  parfait. 

}°.  Elle  emporte  encore  une  autre  fuppofition  éga- 
lement faune  ;  lavoir,  qu'il  y  a  quelque  perfectio/ 
dans  l'antériorité  ,  quoiqu'elle  n'en  admette  ni  plus 
ni  moins  que  la  fimultanéité  ou  la  poftériorité. 

Ces  conlidérations  donnent  heu  de  croire  que  les 
noms  de  prétérits  parfait  &  plus-que-parfait  n'ont  été 
introduits  que  pour  les  diftinguer  fenfiblcment  du 
prétendu  prétérit  imparfait.  Mais  comme  on  a  remar- 
qué {are.  Imparfait.)  que  cette  dénomination  ne 
peut  fervir  qu'à  déligner  l'imperfection  des  idées  des 
premiers  nomenclateurs  :  il  faut  porter  le  même  ju- 
gement des  noms  de  parfait  ÔC  de plus- que-parfait  qui 
ont  le  même  fondement.  (  B.  £.  R.  M.  ) 

PLUTON  ,  f.  m.  (MytÀolog.)  roi  du  vafte  empire 
ténébreux,  dont  tous  les  hommes  doivent  un  jour 
devenir  les  fujets. 

Du  monarque  du fombrt  tord  , 
Tout  ce  qui  vit  fent  la  puijpince  ; 
Et  C infiant  de  notre  naijjanu 
Fut  pour  nous  un  arrêt  de  mort. 

Pluton  ,  fils  de  Saturne  &  de  Rhéa ,  étoit  le  plus 
jeune  des  trois  frères  Titans.  Il  fut  élevé  par  la  Paix  ; 
on  voy  oit  à  Athènes  une  ftatuc  où  la  Paix  allaitoit  Plu- 
ton-,  pour  faire  entendre  que  la  tranquillité  règne 
dans  l'empire  des  morts. 

Dans  le  partage  du  monde  ,les  enfers  furent  ali- 
gnes à  Pluton  ;  c'eft-à-dire  ,  félon  plufieurs  mytho- 
logues ,  qu'il  eut  pour  fa  part  du  vafte  empire  des  Ti- 
tans ,  les  pays  occidentaux  qui  s'étendotent  jufqu'à 
l'Océan  ,  que  l'on  croit  être  beaucoup  plus  bas  que 
la  Grèce. 

D'autres  s'imaginent  que  Pluton  s'appliqua  à  faire 
valoir  les  mines  d  or&  d  argent  qui  étoientdans  l'Ef- 
pagne  ,  où  il  fixa  fa  demeure  ;  oc  comme  les  gens 
demnésà  cctravailjfort  obligés  de  fouiller  bien  avant 
dans  la  terre ,  Se  pour  ainfi  dire  jufqu'aux  enfers ,  on 
débite  que  Pluton  habitoit  au  centre  de  la  terre.  Ajou- 
tons que  ceux  qui  travaillent  aux  mines ,  ne  vivent 
pas  long-tcms ,  6c  meurent  aflez  fouvent  dans  leurs 
fouterreins  ;  ainfi  Pluton  pou  voit  être  regardé  comme 
le  roi  dés  morts. 

On  donne  plufieurs  noms  à  ce  dieu  :  les  uns  l'appel- 
lent Ades  ou  Aéiés  ;les  Latins  ,  Pluto,  Diopater ,  ou 
Dio/paw,  Jupiter  infernalyAédoneus,Onus.hes  cyclo- 
pes  lui  donnèrent  un  calque ,  célèbre  dans  la  fable  par. 
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.  fa  vertu  roervcilleufe  ;  c'eft  crue  quiconque  l'avoit  ftir 
la  tête ,  voyou  tout  le  monde ,  &  n  "étoit  vu  de  per- 
fonne  :  Homère  dit  que  Pallas  elle-même  en  fît  uiage , 
pourfe  dérober  aux  yeux  de  Mars  ;  Ovide  le  fait  prê- 
ter à  Perfée  dans  une  expédition  contre  Médule  &c 
contre  Phinée.  Il  ya  bien  de  l'apparence  que  c'eft  ce 
cafquc  qui  depuis  a  donné  aux  poètes  &  aux  roman- 
ciers ,  l'idée  de  ces  nuages  &  deces  armes  enchantées 
qui  rendent  les  héros  inviiiblcs  ,  &  leur  laiffent  la 
liberté  de  voir. 

Comme  Plu  ton  étoit  difforme ,  &  que  (bn  empire 
refpiroit  la  trifteffe  ,  il  ne  trouva  point  de  femme  qui 
voulût  le  partager  avec  lui  :  il  fut  donc  oblige  d'ufer 
de  furprife ,  &  d'enlever  de  force  celle  qui  n'auroit 
jamais  voulu  de  lui,  fi  on  l'avoit  laiffée  a  fa  liberté. 

On  appclloit  Pluton,  fummanus  ,  c'cft-a-dire/«/»- 
mus manium ,\e  fouverain  des  mânes  ou  des  ombres; 
&  les  anciens  lui  dévouoient  leurs  ennemis. 

Il  étoit  repréfenté  dans  un  char  tiré  par  quatre  che- 
vaux noirs  ,  dont  les  noms  font ,  félon  Claudien  , 
Orphnius ,  Aîtkon  ,  Nyfliut  &  Alafior  ,  noms  qui 
marquent  tous  quelque  chofê  de  ténébreux  Si  de  tu- 
nefte  ;  l'on  feeptre  cft  un  bâton  à  deux  pointes  ou  a 
deux  fourches ,  à  la  différence  du  trident  de  Neptune , 
qui  avoit  trois  pointes.  Quelquefois  on  mettoit  des 
clefs  auprès  de  lui  ,  pour  fignifier  que  fon  royaume 
eteit  fi  bien  fermé ,  <ju'on  n  en  revenoit  jamais. 

Ce  dieu  étoit  généralement  haï ,  ainfique  tous  les 
dieux  infernaux  ,  parce  qu'on  le  croyoit  inflexible  , 
&  qu'il  ne  felaiffoit  jamais  toucher  aux  prières  des 
hommes.  C'eft  pour  cela  qu'on  ne  lui  érigeoit  ni 
temple ,  ni  autel ,  &  qu'on  ne  compofoit  point  d'hym- 
ne en  fon  honneur. 

On  ne  lui  immoloit  que  des  victimes  noires ,  &  la 
victime  la  plus  ordinaire  étoit  le  taureau.  La  prin- 
cipale cérémonie  dansfes  facrifices ,  confiftoit  a  ré- 
pandre le  fang  des  victimes  dans  des  foffes  près  de 
rautel ,  comme  s'il  avoit  dû  pénétrer  jufqu'au  royau- 
me fombre  de  ce  dieu.  Tout  ce  qui  étoit  de  mauvais 
augure,  lui  étoit  fpécialement  confacré  ,  comme  le 
fécond  mois  de  l'année ,  le  fécond  jour  du  même  mois  ; 
auffi  le  nombre  deux  paffoit  pour  le  plus  malheureux 
des  nombres. 

Tous  les  Gaulois  fe  vantent ,  dit  Céfar  dans  fes 
Commentaires ,  de  defeendre  de  Pluton ,  fuivant  la 
doctrine  de  leurs  druides  ;  c'eft  pourquoi  ils  comptent 
les  efpaces  dutems  ,non  parles  jours,  mais  par  les 
nuits  :  les  jours  de  la  nauTance  ,  les  mois  &  les  années 
commencent  chez  eux  par  la  nuit ,  &  finiffent  par  le 
jour.  Il  faut  que  Pluton  ait  été  un  des  principaux 
dieux  des  anciens  Gaulois ,  quoique  Céfar  ne  le  dife 
pas ,  puisqu'ils  le  croyoient  leur  pere  ,  &  fe  glori- 
fioient  de  lui  devoir  leur  origine. 

On  mettoit  fur  le  compte  de  Pluton ,  les  tonnerres 
oui  grondoient  pendant  la  nuit.  Sa  tète  fuivoitimmé- 
dtatement  celle  des  faturnales  ;  elle  étoit  appcllée 
fi  pilaire ,  à  caufe  de  petites  figures  qu'on  prenoit  foin 
de  lui  offrir. 

Epùnénidc  fit  pofer  dans  le  temple  des  Euménides , 
les  ftatucs  de  Pluton ,  de  Mercure  &  de  la  Terre  ; 
elles  étoient  d'une  forme  agréable  ,  dit  Paufanias. 
Chacune  d'elles  étoitplacée  lur  un  autel  différent. 

Au  revers  d'une  médaille  de  Gordien  Pie ,  on  voit 
une  figure  de  Jovisditis  ,  double  divinité  adorée  fous 
la  forme  d'une  feule  ;  laquelle  repréfentoitd'un  côté 
Jupiter,  qui  commande  au  ciel  &  à  la  terre  ,  &  de 
l'autre  ,  le  dieu  Plutus  ou  Pluton  qui  préfide  aux  en- 
fers ,  &  à  tous  les  lieux  fouterreins  ,  fur-tout  aux 
mines  :  c'eft  auffi  à  caufe  de  ces  deux  différons  rap- 
ports ,  qu'on  repréfenté  ce  dieu  fur  d'autres  médailles, 
tantôt  avec  un  aigle  à  la  main  droite ,  tantôt  avec 
cerbère  à  fes  pics.  (Z>.  /.) 

PLUTONIUM ,  (  Géoe.  anc.  )  lieu  aux  environs 
d'Hiérapous  dePhrygie.  Strabon,  iir.  XIF.p.  Ç*9, 
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dit  qu'on  y  voyoit  un  bois  facré ,  avec  un  temple  dé- 
dié à  Pluton  &  à  Junon,  ou  plutôt  à  Proferpine, 
comme  quelques  -  uns  prétendent  qu'on  doit  lire. 

(/>.y.) 

PLUTUS,  f.  m.  (  Mythol.  )  dieu  des  richeffes , 
étoit  mis  au  nombre  des  dieux  infernaux ,  parce  que 
les  richeffes  fe  tirent  du  fein  de  la  terre ,  féjour  de 
ces  divinités.  Héfiode  le  fait  naître  de  Cérès  &  de 
Jafion  dans  l'île  de  Crète ,  peut-être  parce  que  ce» 
deux  perfonnages  s'étoient  appliqués  toute  leur  vie 
à  l'agriculture,  qui  proaire  les  plus  fol  ides  richeffes. 

Ariftophane,  dans  fa  comédie  de  Plutus,  dit  que 
ce  dieu  dans  fa  jeuneffe  avoit  très  -  bonne  vue,  mais 
qu'ayant  déclaré  à  Jupiter  qu'il  ne  vouloit  aller 
qu'avec  la  vertu  &  la  fcience,  le  pere  des  dieux,  ja- 
loux des  gens  de  Lien,  l'avoit  aveugle  pour  lui  ôter 
le  difcernemer.t;  Lucien  ajoute  que  depuis  ce  tems-là 
il  va  prefquc  toujours  avec  les  méchans  ;  car  «  com- 
»  ment  un  aveugle  comme  moi  pourrait  -  il  trouver 
m  un  homme  de  bien,  qui  ell  une  chofe  fi  rare  ?  au  lieu 
h  que  les  méchans  font  en  grand  nombre,  &  fe  trou- 
»•  vent  par-tout,  ce  qui  fait  que  j'en  rencontre  rou- 
»  jours  quelqu'un  ».  Lucien  fait  encore  Plutus  boi- 
teux; «c'eft  pourquoi,  dit-il ,  je  marche  lentement 
»  quand  je  vais  chez  quelqu'un,  je  n'arrive  que  fort 
»  tard ,  &  fouvent  quand  on  n'a  plus  befoin  tfe  moi  ; 
»  au  contraire ,  loriqu'il  efl  queftion  de  retourner  je 
»  vais  vite  comme  le  vent,  &  l'on  eft  tout  furpris 
m  qu'on  ne  me  voit  plus.  Mais ,  lui  dit  Mercure,  il  y 
»  a  des  gens  à  qui  les  biens  viennent  en  donnant. 
»  Oh  alors  je  ne  marche  pas,  répond  Plutus,  l'on 
»  me  porte  ».  Toutes  ces  allégories  s'entendent  fans 
peine,  &  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter. 

Plutus  avoit  une  ftatue  à  Athènes  fous  le  nom  de 
Plutus  clairvoyant  :  elle  étoit  fur  la  citadelle ,  dans  le 
fort ,  derrière  le  temple  de  Minerve ,  on  l'on  tenoit 
les  tréfors  publics  ;  Plutus  étoit  placé  là  comme  pour 
veiller  à  la  garde  de  ces  tréfors.  Dans  le  temple  de 
la  Fortune  a  Thébes  on  voyoit  cette  déeffe  tenant 
Plutus  dans  fes  bras  fous  la  forme  d'un  enfant,  comme 
fi  elle  étoit  fa  nourrice  ou  fa  mère.  A  Athènes  la  fta- 
tue de  la  Paix  tenoit  le  petit  Plutus  dans  fon  fein, 
fymbole  des  richeffes  que  donne  la  paix.  (D,J.\ 

PLUVIAL,  f.  m.  (Hifl.  ectlif.  )  c'eft  une  grande 
chappe  que  portent  le  chantre  &  le  fous-chantre ,  à 
la  meffeof  à  vêpres,  ainfi  que  l'officiant  quand  ilcn- 
cenfe.  Le  pluvial  entoure  toute  la  perfonne ,  &  cft 
attaché  par  le  devant  avec  deux  agraphes.  Autre- 
fois c'étoit  la  chappe  ou  manteau  que  les  cccléfiafti- 
ques ,  &  fur- tout  les  religieux,  portoient  à  la  campa- 
gne pour  fe  défendre  de  la  pluie;  c'eft  de-la  que  lui 
vient  fon  nom.  (/>./.) 

Pluvial,  (  Jurifprud.  )  eaux  pluviales ,  ce  font 
les  eaux  qui  tombent  du  ciel.  Voye-  Eaux,Egout. 

PLUVIER ,  PLUVIER  VERT,  f.  m.  (  Hifi 


Ornithot.  }pluvialis feu pardaiis  pluvialis  viridîs.  Vil. 
oifeau  de  la  groffeur  du  vanneau ,  ou  un  peu  plus 
gros.  Le  deffus  de  la  tête,  le  cou,  les  épaules,  le 
dot ,  6c  en  général  toute  la  face  Supérieure  de  l'oi- 
feau  cft  noire,  &  a  beaucoup  de  taches  éparfes, 
d'un  jaune  verdâtre;  cette  couleur  occupe  les  bords 
de  chaque  plume ,  &  le  milieu  eft  noir  ;  le  bec  a  un 
pouce  de  largeur  ;  il  eft  noir  &  droit.  Le  cou  eft  peu 
court  &  reffemble  à  celui  du  vanneau.  La  poitrine  a 
une  couleur  brune  mêlée  d'un  jaune  verdâtre.  Le 
ventre  cft  blanc  ;  les  plumes  des  côtés  du  corps  ont 
l'extrémité  brune  &  font  traverfées  par  des  lignes  de 
la  même  couleur.  Les  grandes  plumes  des  aîles  font 
toutes  brunes ,  excepte  les  cinq  intérieures  qui  ont 
la  même  couleur  que  le  dos;  les  dix  premières  plu- 
mes ont  les  barbes  extérieures  terminées  en  pointe; 
la  onzième  ell  obtufe  :  dans  celles  qui  fuivent  ce  font 
au  contraire  les  barbes  intérieures  qui  ont  i 
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te.  La  queue  eft  courte  fle  compoféc  de  douze  plû- 
mes de  la  même  couleur  que  le  dos.  Les  pics  &  les 
ongles  font  noirs.  Cet  oifeau  n'a  point  de  doigt  de 
derrière;  ce  caractère  le  rend  tris-différent  des  au- 
tres oileaux  de  l'on  gen»e.  Villughbi ,  OrnùJwUgie. 
royt{  Oiseau. 

Pluvier  gris  ,  pluvialis  cirurea.  Vil.  oifeau  qui 
cil  de  la  grofleur  du  pluvier  verd  ;  il  a  le  bec  long 
de  plus  d  un  pouce  ;  6c  lis  pics  ont  Une  couleur 
verte  obfcurc  ;  les  plumes  de  la  tète ,  du  dos ,  &C  les 
petites  plumes  des  ailes  font  entièrement  noires,  à 
l'exception  de  la  pointe  qui  eft  d'un  cendre  verdâ- 
ire;  le  menton  elt  blanc,  &  il  y  a  fur  la  gorge  de 
petites  lignes  ou  des  taches  oblongues  brunes  ;  la  poi- 
trine, le  ventre  &  les  jambes  font  blancs;  chaque 
aile  a  vingt-fix  grandes  plume  ;  la  queue  eft  trayer- 
l'ée  alternativement  par  des  bandes  blanches  cV  par 
des  bandes  noires,  w  illughbi ,  Omit,  f'oyti  Oiseau. 

Pluvier,  (  Dicte.)  ce  que  nous  avons  obfervé  des 
qualités  diététiques  du  vanneau  convient  de  la  même 
manière  aux  deux  efpeces  de  pluviers  que  l'on  man- 
ge communément  parmi  nous ,  lavoir  le  jaune  ou 
doré ,  &  le  gris  ou  cendré.  foyt^  V anneau  ,  Dittt. 
11  faut  en  excepter  l'obfervation  que  nous  avons 
faite  fur  la  rareté  des  bons  vanneaux ,  car  au  con- 
traire les  pluvitn  font  prefque  toujours  gras  &  ten- 
dres. (*) 

Pluviers  ,  (  Giog.  mod.)  petite  ville  de  France, 
dans  la  Beauce ,  à  6  lieues  de  Janville ,  à  7  dTEilam- 
pes,  à  8  de  Montargis.à  9  d'Orléans, &c  à  18  «le 
Paris ,  fur  un  petit  nulTeau ,  &c  près  de  la  forêt  d'Or- 
léans. Cette  petite  ville,  dont  l'évêquc  d'Orléans  cil 
feig^neur ,  eft  le  fiége  d'une  élcûion  «Se  d'une  charel- 
lenic  ;  fon  territoire  produit  feulement  du  blé. 

Pluviers  fe  nomme  aufli  Ptihiviers  ,  Petivitrs  ,  &C 
Puvicrs,  en  latin  moderne  Pithiverium ,  caflrum  Piti- 
veris;  on  dit  qu'elle  a  pris  fon  nom  de  Pluvitn,  de 
l'abondance  des  pluviers  aux  environs  ;  d'où  vient 
que  Robert  Cafal  rappelle  Aviarium.  Long,  fuivant 
Caifini  ,</.4o'.3i' -l"t.  4^-30'.  So".  (D.J.) 

PLUVIEUX,  adj.  (Gramm.')  on  dit  d'un  tems  qu'il 
eft  pluvieux,  lorfque  les  pluies  font  fréquentes  pen- 
dant ce  tems  ;  une  faifon  pluvieuft.  Pluvieux  fignihe 
aulfi  qui  amené  U  pluit ,  qui  menace  dt  pluit  ;  un  vent 
pluvieux ,  un  ciel  pluvieux. 

PLUVIUS,  (Hifl.  mt.)  nom  donné  à  Jupiter  par 
les  anciens,  qui  dans  les  tems  de  féchcrcITc  l'invo- 
quoient  pour  obtenir  de  la  pluie.  Ce  fut  par  ce  motif 
que  l'armée  de  Trajan  ,  prête  à  périr  faute  d'eau  ,  fit 
un  voeu  à  Jupiter  Pluvius ,  qui ,  dit-on ,  ne  tarda  pas 
;t  l'exaucer  par  une  pluie  abondante.  En  mémoire 
de  cet  événement  on  grava  depuis ,  fur  la  colonne 
irajane ,  la  figure  de  Jupiter  Pluvius ,  &  les  foldats 
romains  recevant  de  l'eau  dans  le  creux  de  leurs  bou- 
cliers. Le  dieu  y  eft  repréfenté  lôus  Ja  figure  d'un 
vieillard  à  longue  barbe;  avec  des  ailes,  tenant  les 
deux  bras  étendus  &  la  main  droite  un  peu  élevée; 
l'eau  paroit  fortir  à  grands  flots  de  l'es  bras  &  de  la 
barbe. 

PLYE.  #Vî  Plie. 

PLYNTER1ES ,  f.  f.  pl.  (ffijl.  anc.)  fôrcs  à  Athè- 
nes en  l'honneur  de  Minerve ,  qu'on  comptoit  ce- 
pendant parmi  les  jours  malheureux.  En  ces  jours 
Solon  permit  de  jurer  par  ces  trois  noms ,  de  Jupiter 
le  propice,  Jupiter  l'expiateur,  &C  Jupiter  le  defen- 
feur.  Xénophon  affurc  qu'aux  plynteries  on  fermoit 
Je  temple  de  Minerve,  &  qu'il  étoit  défendu  ce  jour- 
là  de  faire  quoique  ce  foit,  même  en  cas  de  necef- 
fité;  on  dépouilloit  la  ftatue  de  la  décile ,  mais  on  la 
couvrait  aufli -tôt  pour  ne  pas  l'expoler  nue ,  &  on 
la  lavoit  ;  outre  cela  on  environnoit  tous  les  temples 
d'un  cordon,  pour  marquer  qu'ils  étoient  fermés, 
cérémonie  mitée  dans  les  jours  funeftes  ;  enfin  on 
portoit  en  proceflion  des  figues  feches ,  fur  ce  fon- 
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dément  que  les  figues  étoient  le  premier  fruit  que 
les  Grecs  enflent  mangés  aprè  le  gland,  dit  un  au- 
teur moderne  qui  donne  à  ces  fêtes  le  nom  de  plun- 
uria.  Yayt\  l'anith  Plunterjes. 

PLYTHANI ,  (  Giog.  anc.)  peuples  de  l'Inde.  Ar-*j 
r'icn,pjg.  ay.  dans  fon  périple  de  la  mer  Rouge,  dit 
qu'on  apportoit  quantité  de  pierres  d'onyx  de  leui* 
ville ,  qu'on  croit  avoir  été  nommée  Plytkana. 
</>./.) 

PN 

nNEu'MA,  (CrtV/f.  facrtt.)  tfprit;  ce  mot  eft  fort 
équivoque,  &  reçoit  différentes  acceptions;  il  con-~ 
vient  d'en  faire  la  remarque  pour  l'intelligence  de 
plufieurs  pafTages  de  l'Ecriture.  Les  Juifs  appelloient 
e/prit,  toute  caufe  qui  agit ,  &  même  caufe  inanimée, 
comme  le  vent ,  le»  tempêtes  Pf.  txlviij.  Il  y  a  des 
efprits,  içt  ïmt^«T«  ,  eft- il  dit  dans  l'EccL  xxrix.  ji. 
créés  pour  la  vengeance,  &  qui  ont  affermi  les  mala- 
dies qu'ils  ont  caufées.  Qui  font  ces  tfprits?  L'auteur 
U  dit  plus  bas ,  v.  37.  $8.  le  feu,  la  grêle,  la  famine, 
la  mort  ;  il  ajoute,  v.  30.  les  bêtes  farouches,  les 
feorpions ,  les  vipères ,  <x  le  glaive. 

Grotius  obferve  fur  le  mot  *vn/** ,  qu'il  faut  en- 
tendre par-là  dans  l'Ecriture  toute  qualité  active 
dont  une  chofe  eft  douée ,  &  qui  en  émane ,  comme 
le  foufïïe  émane  'd'un  homme.  On  en  trouvera  cent 
exemples  dans  Ariftote  ,  Plutarque ,  Thucydide  , 
Xénophon;  mttùf**r<t  défigne  encore  dans  les  auteurs 
les. parties  nobles  nécelTaires à  la  vie,  le  poumon, 
les  vents ,  la  difficulté  de  refpirer  ;  c'eft  dans  ce  fens 
qu'on  donne  dans  l'Ecriture  le  nom  d'ejprit  aux  ma- 
ladies ,  fans  que  nous  prétendions  nier  l'interpréta- 
tion des  paflages  oii  il  eft  manifefte  qu'il  s'agit  de 
l'opération  des  démons  ;  faint  Marc  &  faim  Luc  par- 
lent d'un  jeune  homme  qui  étoit  poffédé  d'un  e/prit 
muet ,  «f  ma.  mnip*  <!> dha  ,  lequel  le  jettoit  par  terre 
fubitement  ;  alors  ce  jeune  homme  écumoit,  grin- 
çoit  des  dents,  &c.  voilà  les  fymptômes  de  l'épilep- 
lie  ;  mais  le  miracle  de  Jefus-Cnrift  n'en  étoit  pas  . 
moins  grand  :  enfin  puifqu'il  s'agit  ici  de  critique , 
nous  finirons  par  oblerver,  que  tuv/it  veut  dire  en- 
core dans  les  auteurs,  une  période  ,ftnttnùa  mtmbrif 
conJ}a/ii.b\\d.e\UcTtnog.tom.iy.p.ao.  (/>./.) 

PNEUMATIQUE ,  U.'Phyfa.)  que  l'on  appelle 
auffi  Pntumatologit ,  &  c'eft  proprement  la  feience 
qui  s'occupe  des  efprits  &  des  fubftances  fpirituelles. 
Foyt[  Esprit. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  mlf**, /piritus,  fouffle 
ou  air  ;  c'eft  pourquoi  de  la  différente  acception  de 
ce  mot ,  pris  comme  une  fubftance  incorporelle  pour 
fignifier  l'air,  il  en  naît  deux  fortes  de  feience  pntw 
matiqut. 

Mais  on  fe  fert  plus  communément  du  mot  pneu- 
matique pour  fignifier  la  feience  des  propriétés  de 
l'air ,  &  les  lois  que  fuit  ce  fluide  dans  fa  condenfa- 
tion ,  fa  raréfaction ,  fà  gravitation ,  &e .  foytx  AlR. 

Quelques  écrivains  regardent  la  pneumatique  com- 
me une  branche  des  racchanioues ,  à  caufe  que  l'on 
y  confidere  le  mouvement  de  l'air  &  les  effets.  H 
faut  avouer  que  cette  feience  eft  tout-à-fait  fembla- 
ble  à  l'hydroftatique ,  l'une  confidérant  l'air  de  la 
même  manière  précifément  que  l'autre  confidere 
l'eau.  Voye{  Mechanique  6-  Hydrostatique. 

Volf ,  au  lieu  du  mot  pntumatiqut ,  fe  fert  du  mot 
aétoméirie,  ou  airomèuit,  qui  lignifie  l'air.  Fm'er 
AÉRUMETRIE.  ^, 

On  trouve  la  dodrrine  8c  les  lois  des  pneumatiques 
aux  articles  AIR,  ATMOSPHERE  ,  POMPE,  SVPHON 

Raréfaction,  &t. 

Pneumatique,  machine,  {Phyjîque.)  nitrc- 
ment  appellée  machin*  à  pomper  l'air ,  ou  machine  de 
Boylt ,  ou  mach  'uu  du  vuide ,  eft  une  machine  par  la> 
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quelle  on  vuide ,  ou  du-moins  on  raréfie  confidéra- 
blement  l'air  contenu  dans  un  vafe, 

La  machine  pneumatique  fut  inventée  vers  l'année 
1654  par  Otto  de  Guericke ,  conful  de  Magdebourg , 
qui  la  mit  le  premier  en  ufage.  L'archevêque  3e 
Mayence  ayant  vû  cette  machine  &  fes  effets  à  R ans- 
bonne  ,  oi>  l'inventeur  l'avoit  portée  ,  engagea  Otto 
de  Guericke  à  venir  chez  lui ,  &  à  faire  apporter  fa 
machine  en  fon  palais  de  Wurtxbourg  ;  c'eft-là  que 
le  favant  pere  Schott ,  jéfuite ,  qui  profeffoit  les  Ma- 
thématiques dans  cette  univerfité ,  «  pluûeurs  autres 
favans ,  fa  virent  pour  la  première  fois. 
-  Le  bruit  de  ces  premières  expériences  fe  répandit 
auffi-tôt  par  les  grandes  corrcfpondances  que  le  pere 
Schott  entretenoit  avec  tous  les  favans  de  l'Europe  : 
mais  fur-tout  l'an  1657  ,  quand  il  publia  fon  livre, 
intitulé  :  mtctiamca-hydrauUco-pneutnatica,  auquel, 
comme  dans  un  appendtx ,  il  a  ajouté  un  détail  cir- 
conftancté  des  expériences  de  Magdebourg  (c'eft  ainfi 
qu'on  les  appelloit  ).  En  1664 ,  il  publia  ta  technica 
curiofa,  dans  laquelle  on  trouve  les  expériences  nou- 
velles qu'on  avoit  faites  depuis  l'impreffion  de  fon 
premier  ouvrage.  Enfin ,  Otto  de  Guericke  fe  déter- 
mina à  donner  lui-même  un  recueil  complet  de  fes 
expériences ,  dans  un  livre  qu'il  intitula  :  expérimenta 
nova  magdeiurgica  de  vacuofpatio. 

La  machine  pneumatique  a  été  fi  généralement  con- 
nue fous  le  nom  de  machine  de  Boy  le  ,  ou  vuide  de 
Boylt,  que  cela  a  fait  croire  à  bien  des  gens  qu'on  en 
devoit  1  invention  à  ce  philofophe  :  il  y  a  eu  certaine- 
ment grande  part ,  tant  pour  1  avoir  beaucoup  per- 
fectionnée ,  que  pour  l'avoir  appliquée  le  premier  à 
des  expériences  curieufès  6c  utiles. 

Quant  à  l'invention  de  l'inflniment ,  il  avoue  in- 
génument qu'd  n'en  a  pas  la  gloire  ,  dans  une  lettre 
écrite  deux  ans  après  la  publication  du  livre  du  pere 
Schott. 

Il  paroît  par  cette  lettre  que  la  première  machine 
dont  s'eft  fervi  M.  Boyle ,  eft  de  l'invention  de 
M.  Hook  ;  elle  eft  certainement  beaucoup  plus  par- 
.fàite  que  celle  que  le  pere  Schott  a  décrite  dans  fa 
muhanicahydrauIico-pneumatica.Cependante\le  avoit 
encore  plufieurs  défauts,  &  n'étoit  pas  à-bcaucoup- 
près  auffi  commode  qu'on  aurait  pû  le  defirer ,  parti- 
culièrement en  ce  que  l'on  ne  pouvoit  fe  fervir  que 
d'un  feul  récipient  qui ,  étant  toujours  fixé  à  la  ma- 
chine ,  devoit  être  par  conféquent  très-grand  pour 
fervir  commodément  a  toute  lortc  d'expériences  :  or 
cette  grande  capacité  du  récipient  faifoit  qu'il  falloit 
un  tems  confidcrablepour  le  vuider,  &  c'etoit  un  in- 
convénient qu'on  ne  pouvoit  aifément  éviter  dans 
beaucoup  d'expériences  qui  demandoient  une 
prompte  évacuation  ;  c'eil  ce  qui  engagea  M.  Boyle , 
après  qu'il  eut  fait  fes  premières  expériences  ,  & 
qu'il  les  eut  publiées  dans  un  ouvrage ,  intitulé  :  ex- 
périmenta phyfico-mechanica  de  vis  acris  etajlicd  &  ejus 
afeSibus  ,  &c.  à  chercher  à  corriger  cette  machine. 
On  peut  voir  la  description  de  cette  féconde  machine 
pneumatique  dans  la  première  continuation  de  fes  ex- 
périences phyfico-méchaniques  ;  elle  n'a  comme  la 
première  qu'un  feul  corps  de  pompe ,  mais  il  eft  ap- 
pliqué de  façon  qu'il  plonge  dans  l'eau  de  tous  côtes, 
ce  qui  empêche  le  retour  de  l'air  ;  les  récipients  qui 
font  de  différentes  figures  &  grandeurs ,  pofent  Air 
une  platine  de  fer  fur  laquelle  ils  font  fixés  par  le 
moyen  d'un  ciment  mou ,  ainfi  on  en  peut  changer 
autant  de  fois  qu'il  eft  néceffaire.  Il  paroît  qu'il  n'a- 
voit  pas  encore  perde  à  cet  expédient  fi  (impie,  de  les 
fixer  à  la  platine  par  le  moyen  d'un  cuir  mouillé. 

Les  expériences  rapportées  dans  la  féconde  conti- 
nuation ,  ont  été  faites  avec  une  machine  différente 
des  deux  premières ,  elle  eft  de  l'invention  de  M.  Pa- 
pin ,  qui  a  beaucoup  aidé  M.  Boyle  dans  toutes  fes 
recherches;  cette  troifieme  machine  eft  beaucoup 
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plus  parfaite  que  la  précédente ,  fon  avantage  con-' 
fifte  principalement  en  ces  deux  points.  Première- 
ment ,  au  lieu  que  la  dernière  machine  n'avoit  qu'un 
feul  corps  de  pompe  &  qtfunfeu!  pifton,  celle-ci  en 
a  deux  auffi-bien  que  deux  corps  de  pompes  ;  ces  deux 
piftons  qui  fe  hauffent  &  baiffent  alternativement , 
font  une  évacuation  d'air  continuelle  &  non-inter- 
rompuc,  effet  qu'on  ne  pouvoit  efpcrer  avec  un  feïi| 
pifton  :  car  dans  les  autres  on  ne  fauroit  le  difpcnfer 
d'interrompre  l'évacuation  de  l'air ,  tandis  qu'on  re- 
monte le  pifton  vers  le  fond  de  la  feringue  ;  mais  ou- 
tre cet  avantage  de  faire  l'opération  dans  la  moitié  du 
tems  qu'il  faudrait  employer  fi  l'on  n'avoit  qu'un  feul 
pifton,  la  peine  eft  aufli  confidérablement  diminuée. 
Le  grand  inconvénient  qu'on  reprochoit  aux  machi- 
nes à  un  feul  coqis  de  pompe ,  etoit  la  grande  ré'if- 
tance  que  fait  l'air  extérieur  fur  le  pifton  quand  on 
l'abaifle,  réfiftaneequi  augmente  à  mefurc  que  le  ré- 
cipient fe  vuide  ;  car  l'équilibre  de  l'air  intérieur 
avec  l'extérieur  diminue  toujours  de  plus  en  plu? , 
deforte  que  fi  le  corps  de  pompe  eft  d'un  diamètre  un 
peu  confidérablc,  la  force  d'un  homme  fufHt  ;\-pe  ne 
pour  abaifler  tant-foit-peu  le  pifton  :  or  cette  réfif- 
tance  de  l'air  s'évanouit  entièrement  en  employant 
deux  piftons ,  ils  font  ajuftés  de  façon  que  quand  l'un 
monte  l'autre  defeend  ;  par  conféquent  la  preffion 
de  l'air  extérieur  empêche  autant  l'un  de  monter , 
qu'elle  aide  l'autre  à  defeendre;  ainfi  ces  deux  forces 
fe  détruifent  mutuellement  par  des  effets  contraires. 

Un  autre  avantage  de  cette  nouvelle  machine ,  ce 
font  les  valvules  :  dans  les  deux  autres ,  quand  le  pif- 
ton étoit  remonté  tout  au  haut,  on  étoit  oblige  de 
tourner  le  robinet  pourlaifler  paner  l'air  du  récipient 
dans  le  corps  de  pompe ,  &  de  le  fermer  quand  on 
vouloit  l'en  faire  fortir ,  d'ôter  la  cheville'  pour  le 
laiffer  pafler ,  &  de  répéter  cette  manœuvre  à  chaque 
coup  de  pompe  ;  or  les  valvules  de  la  dernière  ma- 
chine fuppléent  à  ce  bouchon  &  au  robinet ,  &  font 
infiniment  plus  commodes.  Voye{  Us  leçons  de  Phyf. 
txpe'r.  dt  M.  Cottes ,  treizième  leçon  ,  d'oii  ceci  a  été 
tiré  ,  ainfi  que  l'explication  fuivante. 

Explication  des  part  ies  de  la  machine  pneumatique. 
La  figure  iS.  pneum.  repréfente  la  machine  pneumati- 
que de  M.  Hauksbée ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  der- 
nière de  M.  Boyle  dont  on  vient  de  parler.  A  A ,  deux 
corps  de  pompe  d'un  pié  de  haut ,  oc  de  deux  pouces 
de  diamètre.  B  Bt  manches  des  piftons  ,  qui  font 
deux  efpeces  de  crics  capables  de  recevoir  la  lan- 
terne de  la  manivelle.  C ,  la  manivelle  ;  la  lanterne 
eft  enfermée  dans  la  boîte.  DDDD>U  tuyau  qui 
conduit  l'air  du  récipient  au  corps  de  pompe.  E ,  le 
récipient.  E  F,  boîte  de  fer  blanc  garnie  de  cuirs  hui- 
lés,  au-travers  defquels  paffe  une  verge  de  fer,  pour 
mouvoir  ou  fufpendre  différens  corps  dans  le  réci- 
pient. G  G  G ,  la  jauge  mercuriclle ,  qui  eft  un  tuyau 
de  verre  ouvert  par  fes  deux  extrémités ,  dont  l'une 
paffe  au-travers  de  la  platine  &  communique  avec  le 
récipient ,  &  l'autre  eft  plongée  dans  une  cuvette  qui 
contient  du  mercure.  H ,  la  cuvette  ;  fur  la  furface 
du  mercure  qu'elle  contient ,  nage  un  morceau  de 
liège  percé  d'un  trou  à  fon  centre  ;  on  y  a  inféré  une 
règle  de  buis  verticale ,  divifée  en  pouces  ,  lignes  8c 
quarts  de  lignes,  enforte  que  le  mercure  hauflant  & 
baiffant  dans  la  jauge,  le  liège  &  la  règle  baifle  ou 
hauffe  en  même  tems.  ////,  les  fupports  &  la  table. 

Depuis  les  additions  &  les  corrections  que  M. 
Hauksbée  a  faites  à  la  machine  pneumatique  de  Gue- 
ricke &de  Boyle,  cette  même  machine  a  encore  re- 
çu divers  changemens.  On  trouve  à  la  fin  des  effâis  de 
Phyftque  de  M.  Muffchenbroenck  ,  la  defeription  de 
deux  machines  pneumatiques ,  l'une  double  ,  l'autre 
fimple  ,  c'eft-à-dire,  dont  l'une  a  deux  corps  de 
pompe  &  l'autre  n'en  a  qu'un.  Ces  deux  machines  ont 
été  inventées  ou  plutôt  perfectionnées  parle  cék-bt* 
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M.  Gravefand'e ,  profeffeur  de  Mathématiques  à  Ley-  j 
de ,  mort  depuis  peu  d'années.  La  pompe  dont  on  Te 
fert  communément  en  Allemagne,  fe  trouve  décrite 
dans  les  élément  d*  Phyfiqu*  de  M.  Techmeiet,  pro- 
feffeur  à  lene. 

La  machine  pneumatique  dont  on  fe  fert  au  jour- 
d'haï  le  plus  communément  en  France ,  confifte  dans  \ 
un  tuyau  ou  corps  de  pompe  vertical ,  auquel  eft  > 
adapté  un  pifton  terminé  par  un  étrier  dans  lequel  I 
on  met  le  pié  pour  faire  defeendre  le  pifton;  on  re- 
levé le  pifton  par  le  moyen  d'une  efpecede  levier  re- 
courbé en-haut ,  lequel  eft  attaché  à  l'extrémité  du 
pifton  &c  terminé  par  un  manche;  le  cylindre  ou 
corps  de  pompe  communique  par  un  tuyau  avec  le 
récipient  ;  ce  tuyau  eft  traverfc  en  fon  milieu  par  un  1 
robinet  percé  d'un  trou  d'outre  en  outre  ,  6c  outre  ; 
cela  traverfé  d'une  rainure  qui  eft  environ  à  quatre- 
vingt-dix  degrés  du  trou  dont  le  robinet  eft  percé. 
Lorsqu'on  veut  raréfier  l'air  du  récipient ,  on  tourne  ; 
d'abord  le  robinet  de  manière  que  le  trou  qui  y  eft  j 
pratiqué  réponde  à  l'ouverture  du  cylindre ,  ôc  que  | 
par  conséquent  l'air  du  cylindre  communique  avec 
l'air  du  récipient ,  (ans  communiquer  avec  l'air  exté*  ! 
rieur  ;  on  tire  enfuite  le  pifton  en-bas ,  &  par  ce 
moyen  on  dilate  l'air  contenu  dans  le  récipient  oc  dans 
le  cylindre,  en  lui  faifant  occuper  un  plus  grand  ef- 
pace.  Enfuite  on  tourne  le  robinet  de  manière  que  la 
rainure  réponde  à  l'ouverture  du  cylindre ,  par-là  il 
arrive  que  l'air  du  cylindre  a  communication  avec 
l'air  extérieur.  On  pouffe  enfuite  le  pifton  en  en-haut 
&  on  chaffe  dehors  l'air  qui  étoit  contenu  dans  la  ca- 
vité du  cylindre  ;  on  retourne  enfuite  le  robinet  de 
manière  que  fon  trou  réponde  à  la  cavité  du  cylin- 
dre ,  on  abaiffe  le  pifton  une  féconde  ibis  ;  6c  il  eft 
clair  que  par  cette  opération  on  ôte  continuellement 
<iu  récipient  une  certaine  portion  d'air ,  laquelle  fe 
répand  dans  la  cavité  du  cylindre  quand  on  abaiffe  le 
pifton ,  pour  être  enfuite  jetté  dehors  quand  le  pifton 
le  relevé;  par  conséquent  on  raréfie  continuellement 
l'air  du  récipient;  le  récipient  pofe  fur  une  platine , 
&  cette  platine  eft  couverte  d'un  cuir  mouillé  auquel 
le  récipient  s'attache  fortement  quand  on  a  commen- 
cé à  pomper  l'air;  de  manière  que  Pair  extérieur  ne 
fauroit  rentrer  dans  le  récipient,  parce  qu'il  ne  peut 
trouver  aucun  efpace  entre  le  récipient  &  le  cuir 
mouillé  auquel  le  récipient  s'attache  très-exactement. 
Ce  cuir  mouillé  tient  lieu  du  mairie  qu'on  feroit  obli- 
gé de  mettre  à  l'extrémité  inférieure  du  récipient 
pour  rattacher  à  la  platine ,  ôc  pour  boucher  tous  les 

Eetits  interfaces  par  lefquels  l'air  pourroit  rentrer, 
ne  fera  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  ici  une  figure 
de  cette  machine  pneumatique  fimple  :  quoique  la  des- 
cription que  nous  venons  d'en  donner  foit  fort  facile 
à  entendre,  Se  que  cette  machine  foit  aujourd'hui  ex- 
trêmement connue,  on  la  voit  représentée  avec  tou- 
tes fes  parties;  Planche  pneumatique  ,  fig.  >6~.  *°.  a. 
Voyez  la  defeription  plus  détaillée  de  la  machine  pneu- 
matique ,  tant  double  que  fimple,  ÔC  de  fes  parties, 
dans  les  minmires  de  ["académie  des  Sciences  de  tjao. 

Nous  dirons  feu  le  me  nt,  pour  faciliter  l'intelligence 
du  refte  de  cet  article ,  que  cette  machine  pneumatique 
eft  coaipofée  de  cinq  parties  principales ,  favoir ,  i  •. 
d'un  corps  de  pompe  de  cuivre  A  :  i°.  d'un  pifton 
dont  le  manche  eft  terminé  en  forme  d'étrier  B ,  pour 
être  abaiffé  avec  le  pié ,  &  garni  d'une  branche  mon- 
tante avec  une  poignée  C,  pour  être  relevé  avec  la 
main  :  30.  d'un  robinet  dont  on  avoit  la  clé  en  D  : 
40.  d'une  platine  couverte  d'un  cuir  mouillé ,  fur  le- 
quel on  pofe  le  récipient  ou  la  cloche  de  verre  E  : 
50.  d'un  pié  PGt  avec  deux  tablettes  H  H ,  qui  peu- 
vent fe  hauffer  &  fe  baiffer  à  volonté. 

Il  paraît  d'abord  probable  qu'à  chaque  coup  de 
pompe ,  il  doit  toujours  fortir  une  égale  quantité 
d'air  ,  &  par  conféquent ,  qu'après  un  certain  nom- 
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bre  de  coups  de  pompe ,  lerédpientpèrrcèrre  entie* 
rement  évacué;  mais  fi  nou  raiiêns  attention ,  nous 
trouverons  qu'il  en  arrive  bien  diffère  m  nient.  Pour 
le  prouver ,  nous  allons  df abord- démontrer  le  théo- 
rème fidvant ,  d'après  M.  Cottes,  que  nous  ne  fe- 
rons qu'abréger,  i 

La  quantité  d'air  qu'on  fait  fortir  du  récipient  à 
chaque  coup  de  pompe ,  eft  à  la  quantité  que  conte-* 
noit  le  récipient  avant  le  coup ,  comme  la  capacité 
de  la  pompe  dans  laquelle  Pair  paffe  en  fottant  du 
récipient ,  eft  à  la  fbmme  des  capacités  du  corps  de 
la  pompe  &  du  récipient. 

Pour  voir  la  vérité  de  ce  principe ,  il  faut  obfer- 
ver ,  qu'en  élevant  le  pifton ,  &e  l'éloignant  du  fond 
de  la  pompe ,  il  doit  fe  faire  un  vuide  dans  ce  nouvel 
efpace  ;  mais  ce  vuide  eft  prévenu  par  Pair  qui  s'y* 
tranfporte  du  récipient;  cet  air  fait  effort  de  tous  co- 
tés pour  fe  répandre;  or  il  arrive  de-là  qu'il  paffe 
dans  la  partie  vuide  du  corps  de  pompe  que  le  pifton 
vient  d'abandonner,  6c  il  doit  continuer  ainfi  a  paffer 
jufquà  ce  qu'il  fort  de  même  derrfiré  dans  la  pompe 
6c  dans  le  récipient  ;  ainfi  l'air  qui  immédiatement 
avant  le  coup  de  pompe ,  étoit  renfermé  feulement 
dans  le  récipient  6c  toutes  fes  dépendances ,  eft  à 
préfent  uniformément  diftribué  dans  le  récipient  ÔC 
le  corps  de  la  pompe  :  d'oh  il  eft  clair  que  la  quan- 
tité d'air  contenue  dans  la  pompe,  eft  a  celle  que 
contiennent  la  pompe  6c  le  récipient  tout  enfemble  ^ 
comme  la  capacité  de  la  pompe  eft  à  celle  de  la  pom- 
pe 6c  du  récipient  tout  enfemble  ;  mais  l'air  que  con- 
tient la  pompe ,  eft  celui-là  même  qui  fort  du  réci- 
pient à  chaque  coup ,  6c  l'air  contenu  dans  la  pompe 
6c  le  récipient  tout  enfemble ,  eft  celui  que  contenoit 
le  récipient  immédiatement  avant  le  coup  r  donc  hr 
vérité  de  notre  règle  eft  évidente. 

Nous  allons  démontrer  à  préfent  que  la  quantité 
d'air  qui  refte  dans  le  récipient  après  chaque  coup  de 
pompe ,  diminue  en  procreffion  géométrique.  Ert 
effet ,  puifque  la  quantité  d'air  du  récipient  diminue 
à  chaque  coup  de  pompe,  en  raifon  de  la  capacité 
du  récipient,  à  celle  du  même  récipient  6c  de  la  pom- 
pe jointes  enfemble  ;  chaque  refte  eft  donc  toujours 
moindre  que  le  refte  précédent  dans  la  même  raifon 
donnée  ;  d'où  il  eft  clair  qu'ils  font  tous  dans  une 
progrcfTion  géométrique  decroiffante. 

Si  les  reftes  décroiffent  en  progreffion  géométri- 
que ,  il  eft  certain  qu'à  force  de  pomper ,  on  pourra 
les  rendre  auffi  petits  qu'on  voudra ,  c'eft-à-dire  , 
qu'on  pourra  approcher  autant  qu'on  voudra ,  du 
vuide  parfait  ;  mais  on  voit  en  même  tems  qu'on  ne 
pourra  tout  évacuer. 

Outre  les  effets  6c  les  phénomènes  de  la  machine 
pneumatique ,  dont  on  a  parlé  aux  articles  VuiDE, 
Air  ,  &c.  on  peut  y  en  ajouter  quelques  autres:  par 
exemple,  la  flamme  d'une  chandelle mife  dans  le  vui- 
de s'éteint  en  une  minute  ,  quoiqu'elle  y  fubfifte 
quelquefois  pendant  deux  ;  mais  la  mèche  continue 
d'y  être  en  feu,  6c  même  il  en  fort  une  fumée  qui 
monte  en-haut.  Du  charbon  allumé  s'éteint  totale- 
ment dans  l'efpace  d'environ  cinq  minutes ,  quoiqu'ert 
plein  air  il  ne  s'éteigne  qu'après  une  demi-heure  ; 
cette  extinction  fe  fait  par  degrés ,  en  commençant 

Iiar  le  haut  6c  par  les  cotés  extérieurs.  L'abfence  de 
'air  n'affecte  point  le  fer  rougi  au  feu  ;  ÔC  néanmoins 
le  foufre  ou  la  poudre  à  canon  ne  prennent  point 
flamme  dans  le  vuide ,  ils  ne  font  que  s'y  fondre.  Une 
mèche, après  avoir  paru  longtems  totalement  étein- 
te dans  le  vuide ,  fe  ranime  lorfqu'on  la  remet  à  l'air. 
Si  l'on  bat  le  fufil  dans  le  vuide ,  on  y  produit  des 
étincelles  auffi  abondamment  qu'en  plein  air  :  ces 
étincelles  faillcnt  dans  toutes  les  directions ,  en-def- 
f  us ,  en  deffous ,  &c .  comme  dans  l'air  :  l'aimant  6c  les 
aiguilles  aimantées  ont  les  mêmes  propriétés  dans  le 
vuide  que  dans  l'air.  Après  qu'un  flambeau  eft  éteint 
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dans  un  récipient  épuifed'ih;  »  la  fumée  defcend  par 
degrés  au  fond,  où  elle  forme  un  corps  noirâtre ,  en 
laiflantla  partie  fupérieure  claire  &  tranfparente  ; 
ôc  û  l'on  incline  le  vafe ,  tantôt  d'un  côté  8e  tantôt 
d'un.autre,  la  furfàce  de  la:  fumée  fe  tient  horifonta- 
lemcnt  femblable  aux  autres  fluides.  Le  fyphon  ne 
coule  point  dans  le  vuide.  L'eau  s'y  gele.  Dans  un  ré- 
cipient épuifé  d'air  on  peut  produire  de  la  chaleur 
par  le  frottement.  Le  camphre  ne  prend  point  feu 
dans  le  vuide»  Quoique  quelques  grains  d'un  monceau 
de  poudre  s'allument  dans  le  vuide  par  le  moyen  d'un 
miroir  ardent ,  ils  ne  communiquent  point  le  feu  aux 
grainsqui  leur  font  contigus.  Les  vers  luilans perdent 
leur  lumière  à  mefure  que  l'air  s'épuife ,  fie  à  la  fin  ils 
s'obfcurciflent  totalement ,  mais  ils  recouvrent  fur  le 
champ  tout  leur  éclat ,  quand  on  les  remet  à  l'air.  Le 
phofphore  que  l'on  fait  avec  de  l'urine  ne  ceffe  pas 
d'être  lumineux  dans  le  vuide  ;  on  remarque  aufli  que 
l'efprn  de  nitre  de  Glauber  mêlé  avec  de  l'huile  de 
carvi ,  s'enflamme  dans  le  vuide ,  8c  met  en  pièces 
la  fiole  où  il  a  été  renfermé.  Les  vipères  fie  les  gre- 
nouilles s'enflent  beaucoup  dans  le  vuide;  mais  elles 
y  vivent  une  heure  &  demi  ou  deux  heures  f  6c  quoi- 
qu'alors  elles  paroiffent  tout-à-fait  mortes ,  quand  on 
les  remet  à  l'air  pendant  quelques  heures ,  elles  fe  ra- 
niment. Les  limaçonsy  vivent  dix  heures  ;  les  léfards , 
deux  ou  trois  jours  ;  les  fangfues ,  cinq  ou  fix  jours; 
leshuilres  vivront  dans  le  vuide  pendant  vingt-quatre 
heures  fans  aucun  accident.  Le  cœur  d'une  anguille 
détaché  de  fon  corps  continue  de  battre  dans  le  vuide 
avec  plus  d'agilité  que  dans  l'air  ,  fie  cela  pendant 
près  d'une  heure.  Le  fang  chaud ,  le  lait ,  le  fiel  éprou- 
vent dans  le  vuide  une  effervefeencefieune  ébullition 
confidérable.  On  peut  parvenir*  faire  vivre  une  fou- 
risoud'autrcsanimauxdansun  air  raréfié,  pluslong- 
tems  qu'ils  ne  vivroit  namrcllement ,  û  l'on  fait  bien 
ménager  les  degrés  de  raréfaction.  Si  on  enferme  un 
animal  tous  un  récipient  dont  on  ne  pompe  l'air  qu'en 
partie  ,  il  y  vit  à  la  vérité  plus  long-tems  que  fi  on 
pompoit  1  air  entièrement ,  mais  il  ne  laine  pourtant 
pas  d'y  mourir.  Les  oifeaux  ont  à  cet  égard  quelque 
avantage  fur  les  animaux  terreftres  ;  car  ils  peuvent 
mieux  lupporter  un  air  raréfié ,  étant  accoutumés  de 
s'élever  à  une  hauteur  fouvent  très-confidérable ,  où 
ils  rencontrenr  un  air  beaucoup  moins  épais  que  ce- 
lui que  nous  refpirons.  On  a  cependant  obfervé  que 
fi  on  pompe  les  i  de  l'air  d'un  récipient ,  ils  ne  peu- 
vent plus  vivre  dans  l'air  qui  refte ,  parce  que  cet  air 
fe  trouve  trop  fubtil.  On  voit  par-là  que  les  oifeaux 
ne  peuvent  s'élever  que  jufqu'à  une  certaine  hauteur; 
car  s'ils  voloient  trop  haut ,  ils  ne  relpireroient  qu'a- 
vec peine ,  comme  l'ont  expérimenté  plufieurs  voya- 
geurs qui  ont  monté  de  fort  hautes  montagnes  ;  par 
exemple ,  le  pic  de  Ténériffe. 
.  Lorlqu'on  veut  priver  les  poiflbns  d'air ,  on  les 
met  dansun  grand  verre  plein  d'eau  qu'on  place  fous 
le  récipient  ;  au  moment  qu'on  pompe  l'air ,  les  poif- 
lbns viennent  flotter  fur  1  eau  ,  &  ne  peuvent  redef- 
cendre  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  parce  qu'ils  ont 
au-dedans  de  leurs  corps  une  veflie  pleine  d'air  qui 
venant  à  fe  dilater,  les  gonfle  6e  les  rend  plus  légers  ; 
auflitôt  qu'on  tait  rentrer  l'air  dans  le  verre,  ils  s'en- 
foncent ,  comme  d'eux-mêmes  ;  mais ,  fi  on  continue 
à  pomper,  la  veflie  pleine  d'air  fc  creve  fouvent  dans 
leurs  corps.  11  y  a  diverfes  fortes  de  poiflbns  qui  vi- 
vent aflez  long-tems  dans  le  vuide  ,  comme  les  an- 
guilles; d'autres  qui  y  meurent  allez  vite.  Les  infectes 
peuvent  aulli  vivre  allez  long-tems  fans  air;  quelques- 
uns  meurent,  d'autres  femblent  refluiciter,  lorlqu'on 
a  fait  rentrer  l'air  ;  mais  ils  paroillent  toujours  fort 
Languiffans  dans  le  vuide. 

L'air  peut  y  conferver  fa  preflion  ordinaire ,  après 
être  devenu  incapable  de  fervir  à  la  refpiration.  Les 
«ufs  des  vers  à  ibie  éclorront  dans  le  vuide,  &e. 
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'  Lorfqu'ona  tiré  le  pifton  de  la  machine  J  en  bas  * 
l'air  extérieur  qui  le  prefle  par  fon  poids ,  6c  qui  a 
plus  de  force  que  l'air  du  dedans  de  la  machine ,  fait 
remonter  le  prlton  de  lui-même  ,  Ôc  fouvent  même 
on  a  befoin  de  modérer  la  viteflè  avec  laquelle  le  pif- 
ton  efl  repouffé  en  haut. 

Il  faut  avoir  foin  de  mettre  fur  la  platine  un  réci- 
pient convexe ,  fie  propre  par  conféquent  par  fa  fi- 
gure à  rélifter  à  la  preflion  de  l'air  extérieur  ;  car  fi 
on  y  met  un  récipient  dont  la  furface  foit  applatie , 
comme  une  bouteille  plate ,  elle  fe  brife  en  mille 
morceaux. 

Le  fon  ne  fauroit  fc  répandre  dans  le  vuide  ;  car 
fi  on  fufpend  dans  le  récipient  une  petite  cloche ,  le 
fon  de  cette  cloche  devient  plus  foible  à  mefure  qu'on 
1  pompe  l'air,  Ôe  à  la  fin  il  devient  fi  foible  qu'on  ne 
l'entend  plus  du  tout. 

.  Dès  qu'on  a  commencé  à  donner  quelques  coups 
de  piflon ,  il  paroît  dans  le  récipient  une  vapeur  plus 
ou  moins  épaiffe  qui  obfcurcit  l'intérieur  du  vafe,  6c 
qui  après  quelques  petits  mouveniens  en  forme  de 
ci  rcon  v  olutions,1eprécipitcversla  parti  e  i  nférieure. 
Plufieurs  phyftciens  l'ont  attribué  à  l'humidité  des 
cuirs  dont  on  couvre  la  platine  pour  aider  l'applica- 
tion exaâe  du  récipient ,  fans  examiner  en  détail 
pourquoi  les  particules  d'eau  feroient  détachées  fie 
déterminées  à  fe  mouvoir  de  haut  en  bas  à  l'occalion 
d'un  air  raréfié  au-deffus  ;  mais  ces  philofophes  fe 
feroient  bientôt  détrompes ,  s'ils  3Voient  remarqué 
qu'un  récipient  pôle  fur  une  platine  fie  lutté  avec  de 
la  cire  ou  au  tnaltic  ,  fait  voir  la  même  vapeur  qu'on 
a  coutume  d'appercevoirdans  un  récipient  polc  lur 
un  cuir  mouille.  M.  Mariotte  efl  le  premier  qui  ait 
expliqué  ce  phénomène  d'une  manière  plus  fatisûi- 
fante  ;  félon  lui  la  vapeur  qui  obfcurcit  le  récipient , 
vient  des  petites  parties  aqueules  ou  hétérogènes  , 
répandues  dans  l'air,  fie  qui  ne  pouvant  plus  être 
foutenuespar  l'air,  dès  qu  il  commence  à  être  raré- 
fié à  un  certain  point,  font  obligés  de  retomber  fie  * 
de  s'attacher  aux  parois  du  récipient,  f'oy  er  fon  trai- 
té du  mouvement  des  eaux  ,  fteonde  partit ,  premier 
diftours ,  pog.  de  l'édition  de  Leyde  1717. 

Voyc^  aufli  les  mémoires  de  l'académie  de  1740  , 
pag.  143 .  On  peut  voir  aufli  le  détail  d'un  grand 
nombre  d'autres  expériences  faites  avec  la  machine 
pneumatique  dans  l'cfiai  de  phyfique  de  M.  Muflchen- 
broeck ,  tout  à  la  fin.  Nous  nous  fommes  contente; 
de  rapporter  ici ,  d'après  ces  habiles  phyficiens ,  Ls 
plus  nmplcs  fie  les  plus  communes  qui  fe  font  avec 
la  machine  dont  il  s  agit. 

PNE.UM ATOCELE ,  f.  f.  mu.ii«W> ,  (  terme  Je 
Chirurgie.  )  c'eft  une  tumeur  venteufe  du  ferotum. 
Les  vapeurs  renfermées  caufent  quelquefois  de  la 
douleur  par  la  tenfion  qu'elles  occabonnent. 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  vmuya ,  «tirou  vent,  6c 
x»A»  ,  tumeur. 

Il  y  a  deux  fortes  de pneumatotele  ;  dans  l'une  l'air 
efl  répandu  entre  le  dartos  fie  la  peau  :  elle  fe  connoit 
par  un  bourfoufflement  femblable  à  celui  qu'on  voit 
aux  chairs  des  animaux  que  les  bouchers  ont  fom- 
flés  immédiatement  après  les  avoir  tués  ;  voye^  Em- 
physème, 6e  dans  l'autre  les  vents  font  contenus 
dans  la  cavité  du  dartos  ;  alors  la  tumeur  réûfte ,  6c  le 
ferotum  eft  tendu  comme  un  balon. 

On  obferve  que  quelquefois  les  vents  n'occupent 
qu'un  des  deux  côtes  du  dartos  ,  fie  d'autres  fois  ils 
rcmpliffent  les  deux  cavités  de  cette  membrane  muf- 
culeufe.  foyei  Dartos. 

Dionis  dit  avoir  vu  des  petits  gueux  qui  fe  per- 
çoient  le  ferotum  ,  fie  qui  en  foufflant  au-dedans  par 
le  moyen  d*un  chalumeau  de  paille,  PempHflbienî 
tellement  de  vent ,  qu'il  devenoit  d'une  grofteur  ex- 
traordinaire. Ilsfccouchuicntcnfuitcà  la  porte  d'une 
éjililc,  le  ferotum  découvert,  6c  exciioient  la  pin? 
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des  paflans  dont  ils  reccvoient  les  charités. 

Le  pneumatocelt  fe  guérit  par  les  fomentations  8i 
les  cataplafmes  rcfolutifs ,  &  par  Tufag  cintérieur  des 
remèdes  qui  fortifient  Si  augmentent  la  chaleur  na- 
turelle. Si  ces  moyens  font  adminirtrés  fans  fuccés  , 
on  peut  avoir  recours  à  la  ponction ,  &  enfuitc  à  l'ap- 
plication des  comprefles  trompées  dans  le  vin  aro- 
matique chaud ,  qu'on  contient  avec  le  fufpenfoir 
qui  eft  d'une  grande  utilité  dans  cette  occaiion.foyej 

SlTSPENSOIR.  (f) 

PNEUMATOMAQUE& ,  f.  m.  pl.  (  Ni»,  teel.)  du 
grec  nnvftaTOfjLaxoe ,  en  latin  Pncumatomachi  ,  anciens 
hérétiques ,  qui  ont  été  ainft  appelles  parce  qu'ils 
combattoient  la  divinité  du  Saint-Efprit ,  qu'ils  met- 
toient  au  nombre  des  créatures,  Yoyer  Macédo- 
niens &  Semi-Ariens. 

PNEUMATOMPHALE  ,  f.  f.  (terme  Je  Chirurgie.) 
tumeur  venteufe  de  l'ombilic.  Ce  mot  eft  grec ,  OC 
Vient  de  wvîi+ut ,  air  ,  vent  ,  &  de  «]up«A*s ,  umbilicus, 
nombril.  /  çv<î  Ombilic. 

Les  fignes  &  les  moyens  curatifs  du pntumatompha- 
le  font  les  mêmes  que  du  pneumatoccle.  Voytr  Pneu- 

MATOCELE.  ( 

Il  faut  obferver  bien  attentivement  que  les  auteurs 
fcholaftiques  oui  ont  beaucoup  trop  multiplié  les  ef- 
peces  des  maladies  par  des  noms  particuliers  ,  ont 
prétendu  parler  d'une  tumeur  venteufe  ikns  déplace- 
ment des  parties  ;  alors  on  entendoit  par  pneumatom- 
phalty  une  tumeur  emphyfcmateufe  au  nombri!,v<y<^ 
Emphysème.  L'hernie  ombilicale ,  formée  par  une 
portion d'inteftin,pa{Téc  à-travers  l'anneaude  l'ombi- 
lic ,  forme  une  tumeur  venteufe  par  l'air  contenu  dans 
l'inteftin  ;  alors  les  moyens  curatifs  ne  doivent  être 
relatifs  qu'à  la  réduction  de  l'inteftin.  Yoycr  Exom- 
PHALE,  &  HeRNIEi 

PNEUMATOSE ,  f.  f.  eft  un  terme  dont  quelques 
agteurs  fe  fervent  pour  défigncr  la  formation  ou  la 
génération  des  efpnts  animaux  dans  le  cerveau,  foyer 
Esprit  O  Cerveau. 

PNEUMONIQUES ,  adj.  (  Médec.  )  médicamens 
propres  pour  les  maladies  du  poumon ,  torique  la 
refpiration  eft  affeftée.  foyer  Poumon  &  Respira- 
tion. De  ce  nombre  font  le  foufre,  le  tufiilage  ,  le 
lierre  terreftre  &  le  pié-de-chat ,  que  l'on  emploie 
dans  la  phthifie ,  l'aftnme  ,  ta  péripneumonie  &  la 
pleuréfie.  Y*yt\  Asthmatique,  Anti -phthisi- 
QUE,  &e.  Voyt{  Be CHIQUES. 

PSIGITIS  TERRA  y  (MJÏ.  nat.)  nom  par  le- 
quel M.  Hill  croit  que  Galien  &  les  anciens  ont  vou- 
lu défigner  une  argille  noire ,  pefante ,  onéhicufe , 
aflex  tenace ,  douce  au  toucher ,  qui  fe  durcit  &  de- 
vient rouge  au  feu. 

D'autres  auteurs  ont  cru  au  contraire  que  fe  pni- 
gitis  de  Galien  étoit  une  craie  noire  ,  creta  nigra. 
V.  Em.  Mtnder  d Acofta  ,  nat.  hijlory  ef  fojjîls.  Foye^ 
"  Noire  (pierre.  ) 

PNYCE ,  (  Littéral,  grée,  )  lieu  célèbre  de  la  ville 
d'Athènes,  où  lepeuples'aflembloit  poury  délibérer 
des  afFaires  publiques ,  &  où  tant  de  grands  orateurs 
ont  prononcé  leurs  éloquentes  haranguev  On  n'ou*- 
blicra  jamais  le  Pnyce  tant  qu'on  fe  (buviendra  de 
Démofthènc.  wvu|  fignific  Heu  plein  ;  il  fe  nommoit 
ainfi  à  caufe  du  grand  nombre  ou  de  fieges  qu'il  con- 
tenoit ,  ou  d'hommes  qui  s'emprefibient  de  les  rem- 
plir. Au-tour  du  tribunal  érigé  au  milieu  de  cette  pla- 
ce, it  y  avoit une  petite  étendue  de  terrein  nommée 
perifeunifina ,  parce  qu'elle  étoit  environnée  de  cor- 
dages ,  pour  empêcher  que  la  foule  du  peuple  n'in- 
commodât les  juges.  Le  lytos ,  c'eft-à-dire  la  grande 
pierre  où  montoit  le  crieur  public  pour  faire  faire  fi- 
ience,  étoit  à  côté.  Plus  loin  il  y  avoit  un  cadran  fo- 
laire  ,  &  au  bout  du  Pnyct  ctoit  un  temple  dédié  aux 
Mufes.  J>.  J.  ) 
Tonu  XII. 
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PO ,  Lfe,  (  Giog.  mod.  )  en  latin  Padus,  Eridanus* 
c'eft  le  fleuve  le  plus  considérable  d'Italie.  Il  a  fa  four- 
ce  dans  le  Piémont ,  au  marquifst  de  Saluces,dans  le 
montV'ifo,&prcndfon  cours  en  ferpentant  d'occident 
en  orient.  Apres  avoir  paHé*la  vallée  du  Po,  une  par- 
tie du  marquifat  de  Saluces  ,  il  arrofe  le  Mont  ferrât  , 
le  duché  de  MiUn  ,  coule  entre  te  Crémonois  &  le 
Parméfan ,  traveric  le  duché  de  Mantoue ,  entre  dans 
l'état  de  l'Eglilc ,  &  fe  jette  enfin  dans  le  golfe  de  Ve- 
nife  par  plulieurs  embouchures.  Le  Tarie  parlant  de  la 
rapidité  .ivec  laquelle  il  le  rend  dans  la  mer  ,  dit  en 
poète  de  génie ,  qu'il  lémble  porter  la  guerre  ;  6c  non 
pas  un  tribut  ù  la  mer: 

E  part 

Cht  gturra  porti  ,  t  non  tributo  al  mare. 

Virgile  appelle  purpttrtum  le  golfe  de  Vcnifé  où  le 
Po  le  précipite.  On  fait  que purpureum  ne  fignifie  pas 
toujours  la  couleur  de  pourpre  ,  &  qu'il  a  quelque- 
fois L  lignification  de  candidum.  Le  même  poëte  ap- 
pelle l'Èridanj 

Gemini  aurams  Taurino  cornu*  cornu. 

C'étoit  peut-être  ainft  qu'on  repréfentoit  ce  fleuve 
à  caufe  des  nombreux  troupeaux  de  bœuf  qui  paifc 
foient  fur  fes  bords ,  &  qui  enrichiflbient  le  payik 
Dryden  en  a  fait  une  belle  peinture: 

There  Vùfirfl  ijfues  from  his  dark  abodts  t 
Aud  awful  in  his  cradlt ,  rulet  the Jloods., 
Two  golden  horris  on  lus  /jrg.Jront^t  1fttn% 
And  his  g'im  face  a  bulCs  rej/emblunce  leurs  : 
W'tth  rapid courfe  he fctksthe j'acred  ■■■  ain  , 
And  juliens  as  ht  runs  the  ftùtful  pLin. 

Un  favant  de  l'académie  des  Be'les-Lettrcs  de  Pa- 
ris ,  prétend  qu'il  y  avoit  deux  flVuves  qui  portotent 
le  nom  i'EriJan,  l'un  en  Italie,  l'autre  en  Allema- 
ne  ,  qui  eft  la  Vifiult.  Il  fonde  Ion  opinion  fur  l'ant- 
re que  quelques  atitturs  anciens  ont  dit  fe  trouver 
fur  les  bords  de  l'Eridaii.  Mais  cela  vient  de  ce  que 
les  népocians  d'Italie  faifoient  venir  l'ambre  du  nord  ; 
&  l'embarquant  fur  le  Po  pour  letranfptjrtcr  dans  la 
Grèce  par  la  mer  Adriatique  ,  les  Grecs  s'imagine-» 
rent  qu'il  croifloit  fur  les  bords  de  ce  fleuve.  (Z>.  7.) 

POA  ,  (Botan.)  nom  d'un  genre  de  plante  grami- 
née ,  dont  voici  les  caractères  ,  dans  le  lyiteme  de 
Linnscus.  Le  calice  eft  une  balle  contenant  plulieurs 
fleurs  difpofées  en  un  épi  oblong  ;  la  fleur  elt  formée 
de  deux  pièces  ovales,  pointues,  creufes,  appla- 
tics  &  (ans  barbes  ;  les  étamines  font  trois  filets  ca- 
pillaires ;  les  anthères  font  fendues  à  leur  extrémité  ; 
le  germe  du  piftileft  arrondi;  les  ftilcs  font  chevelus 
&  recourbés  ;  les  ftigmats  font  auffi  très-fins  ;  la 
fleur  adhère  fermement  à  la  femence,  &  ne  s'ouvre 
point  pour  la  laifl'er  échapper  ;  cette  femence  eft  uni- 
que ,  oblongue ,  pointue  aux  deux  bouts ,  &  en  quel- 
que manière  applatic.  Linna;i  gen.  plant,  p.  30. 

POAILL1ER, f.  m.  (terme Je Fondeur.)gro{fc pièce 
de  cuivre  ,  dans  laquelle  porte  le  tourillon  du  fom- 
micr  de  la  cloche  qui  la  tient  fufpenduc  en  l'air;  de- 
là on  a  appellé  par  extenfionou  hgurément  poaillierf 
le  clocher  d'une  églife.  On  a  aufli  appellé  autrefois 
polaillier  ,  la  lifte  ou  inventaire  de  tous  les  bénéfi- 
ces de  France ,  d'où  eft  veau  par  corruption  le  mot 
de  pouillè  des  bénéfices. 

POCATàJETTl ,  (.  m.  (  Botan.  txot.~)  nom  qu'on 
donne  dans  l'Norius  malabaritus  ,  à  un  petit  arbrif- 
feau  du  Malabare.  Les  habitans  emploient  fes  feuilles 
pour  déterger  les  ulcères  ,  &  préparent  de  la  racine 
pulvérifée  &  mêlée  avec  de  l'huile,  un  onguent  pour 
la  gale.  (D.J.)  -  -^i. 

POCHE,  POCHE-CUILLIER,  voye{  Palitte. 
POCiiE,  f.  f.  en  général  lac  ,  ou  fachet  de  toile, 
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on  de  peau  oit  l'on  enferme  quelque  chofe.  ^oyt^  les 
artu/ts  Juivans.  Nos  vertes ,  nos  culotes  ,  nos  fur- 
touts  ont  des  poches ,  quelquefois  doubles  &  triples  ; 
les  unes  pour  les  mouchoirs,  les  clés  ;  les  autres  pour 
les  choies  précieufes ,  comme  étuis,  tabatières,  qu'on 
ne  veut  pas  lai  (1er  frotter  contre  des  corps  durs  qui 
gâteraient  leurs  formes.  * 

Poche,  terme  de  Lhutitr ,  c'efl  une  efpece  de  fac 
dans  lequel  on  vend  différentes  fortes  de  broquettes. 
Chaque  poche  doit  «contenir  foixante  livres  pefant  de 
broquettes ,  à  la  referve  de  celles  dont  le  millier  ne 
pcfe  qu'un  quarteron  ;  la  poche  de  ces  fortes  de  bro- 
quettes ne  doit  pefer  que  trente  livres.  Dc-1.1  on  a 
fait  le  mot  pochée  ,  qui  fe  dit  de  la  quantité  de  bro- 
quettes qui  peut  tenir  dans  une  poche  d'une  certaine 
grandeur.  Ce  n'efl  qu'à  Tanchcbray  en  baffe  Nor- 
mandie que  les  broquettes  fe  vendent  à  la  poché*, 
■l'oyci  Clous. 

Poche  ,  terme  d'Ecrivain  ,  marque  plus  groffe  &C 
plus  ronde  que  le  trait  que  fait  le  corps  de  la  lettre. 

Poche  ,  (  Luthier.  )  infiniment  de  Mulique  à  cor- 
des ,  de  la  claffe  des  violons.  Il  a  quatre  cordes  mon- 
tées comme  celles  du  violon ,  &  fe  joue  avec  l'archet. 
Il  ne  diffère  de  cet  infiniment  que  par  la  forme  de  fon 
corps.  Le  violon  eft  applati ,  le  corps  en  ell  large  Ô£ 
arior.di  parle  bout  &  du  coté  du  manche ,  au  lieu  que 
la  poche  efl  longue  &  arrondie  dans  là  longueur  , 
comme  un  cylindre  ,  qui  diminue  infcnfiblemcnt  en 
avançant  du  côté  du  manche.  foye^  **H'  9-  Pl-  M- 
Je  Lutherie. 

On  n?  fe  fert  point  de  la  poche  dans  les  concerts  ; 
mais  elle  ell  fort  utile  aux  maîtres  de  danfe ,  qui  por- 
tent cet  infiniment  dans  leur  poche  lorfqu'ils  vont 
donner  leçon  à  leurs  écoliers.  C'cll  cet  ulagcquilui 
a  faïï  donner  le  nom  de  poche. 

.La  poche  fonne  Poclave  du  violon ,  &  elle  a  la  infi- 
me tablature,  Yoyc-^  V iolon. 

PûCHr.  de  ndvc!tt,(  Manufaïlutt.'')  c'eft  la  partie 
creufe  qui  eft  au  milieu  de  la  navette  ,  dans  laquelle 
l'ouvrier  place  l'efpoulle  ou  petit-tuyau  de  rofeau  fur 
lequel  on  dévide  le  fil  de  la  trame  des  étoffes  ou  des 
toiles.  On  l'appelle  aufiî  boite  de  tuvettt. 

Poche  ,  C  f.  (  urne  de  Meunier.  )  fac  qui  contient 
un  fac  de  grains  ou  de  farine.  Il  y  a  à  Paris  fur  les  ports 
&  dans  les  halles  6c  marches  où  le  vendent  les  grains, 
des  perfonnes  qui  ne  vivent  que  du  gain  qu'elles  font 
en  louant  des  poches  ou  lacs  aux  marchands  meuniers 
ou  aux  particuliers  pour  le  tranfport  des  blés  ,  fari- 
nes ÔC  autres  grains  qu'ils  y  achètent. 

Poche,  en  terme  de  Rafiineur ,  n'efl  autre  chofe 
qu'un  morceau  de  groffe  toile ,  au  milieu  duquel  on 
a  coufu  une  poche  de  la  grandeur  des  paniers  à  écu-.' 
mes.  Voyci  Pa-K'ERS  à  écumes  ,  &  Ecumes.  Voyc? 

Poche,  (terme  de  RotifliurJ)  efpecc  de  peau  en 
forme  de  bourfe  qui  efl  dam  la  gorge  des  volailles  ; 
c'efl  leur  jabot.  (D.J.) 

Poche,  terme  de  Tailleur,  efpece  de  petit  fac  de 
toile  ou  de  cuir ,  qui  <*i!  attaché  à  quelques  habille- 
mens  des  hommes,  &  des  femmes ,  &  qui  fert  à  met- 
tre &  porter  diverfes  choies  qu'on  veut  avoir  fur  foi. 
Il  y  a  ordinairement  des  poches  aux  julics-aux-corps, 
aux  furtous ,  aux  vefles ,  6c  aux  culottes  :  celles  4cs 
culottes  fe  font  de  cuir  de  mouton  parte  en  mégie  ; 
ce  font  les  maîtres  Bourâtrs  qui  les  taillent  5c  fabri- 
quent ,  d'où  ils  ont  pris  un  de  leurs  noms.  (D.J.) 

Poche ,  (  Verrerie.  )  efpece  de  grande  cuillère  de 
fer,  dont  on  fe  fert  à  ter|etter  le  verre  en  fiilion  , 
c'efl-à-dirc ,  à  le  vuider  d'un  pot  dans  un  autre ,  fui- 
▼ant  fon  degré  de  cuiffon.  foyer  l'article  de  la  Ver- 
rerie, (D.  J.) 

Poches  ,  okPochettes  ,  (Chajfe.)  ce  font  des 
filets  faits  en  forme  de  fac  ou  de  bourfe  qu'on  tend 
jpour  prendre  dus  lapins,  des  perdrix,  &c  des  faifans; 
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on  les  fait  toutes  en  mailles  à  lofanges ,  larges  de  deux 
pouces  chacune,  fur  vingt  mailles  de  levure  ;  mais 
les  poches  à  faifan  doivent  être  de  fil  fin  retors ,  à 
trois  fils  6c  plus  longues  ;  on  leur  donne  quatre  à 
cinq  pies  entre  les  deux  boucles. 

Poches  ,  (  Pêcherie.  )  les  poches ,  en  terme  de  pê- 
cheurs ,  fignihcnt  certaines  parties  creufes  qui  fe  fôot 
autour  du  filet  qu'on  nomme  épervier,  en  les  relevant 
avec  de  la  lienette  :  c'efl  dans  ces  poches  que  fe  prend 
le  poiffon.  Xd.  J.  ) 

POCHETER ,  v.  aû.  (  Gram.  )  c'en  garder  dans 
fa  poche  :  il  ne  fc  dit  guère  que  des  oliv  es ,  qui  po- 
chettes ,  prennent  du  goût,  &  font  meilleures  à  man- 

POCHETIER  ,  f.  m,  terme  de  Tailleur ,  c'efl  pro- 
prement celui  qui  taille  &  fait  des  poches  de  cuir. 

POCILLATEURS ,  f.  m.  (  Hift.  anc.  )  échaxifons, 
ou  jeunes  gens  prépofés  autour  des  tables  pour  ver- 
lcr  a  boire.  Les  dieux  avoient  Ganimede;  chez  les 
Grecs  ,  c'étoient  des  garçons  bien  nés  &  bien  élevés; 
chez  les  Romains  ,  des  valets  ,  mais  jeunes ,  vêtus  de 
blanc ,  l'habit  retroufîc  avec  des  ceintures ,  fie  les  che- 
veux frifés. 

POCOAiRft ,  (  Hift.  nat.  Botan.)  efpece  <Tar- 
briffeau  du  Bréfil ,  qui  s'élève  ordinairement  de  dix 
ou  douze  pies  de  haut  ;  mais  dont  la  tige  eft  très- 
tendre  :  on  dit  que  fes  feuilles  &  fon  fruit  reffem- 
blent  à  ceux  du  platane  commun  d'Amérique. 

POCZAP,  (  Géog.  mod.  )  ville  détmite  de  l'em- 
pire Tuflien ,  daas  la  Sévérie ,  fur  la  rive  orientale  de 
l'Ubiecz ,  aux  confins  du  duché  de  Smolensko  :  c'é- 
toit  une  opulente  ville  dé  la  Sévérie,  lorfquelle rut 
prife  Se  réduite  en  cendres  par  les  Polonoij  en  1 564. 
(  D.  J.  ) 

PODAGRE ,  f.  f.  en  terme  de  Médecine ,  c'efl  la 
goutte  au  pié.  foye^  Goctte.  Elle  efl  ainfi  appellée 
des  mots  grecs  ,  pié,  «jf« ,  c.ipture,  faijijjtmey. 
On  fe  f  ert  quelquefois  ,  quoiqu'affez  improprement, 
des  mots  podagra  dentium ,  pour  fignifier  le  mal  a* 
dents.  Voyti  OdOKT ALGIE  ,  &  MAL  DE  DENTS. 

PODALI A ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  J'Afie  mineure, 
dans  la  Lycie ,  province  où  elle  efl  placée  par  Pline , 
liv.  y.  c.  xxvij.  Se  par  Ptoloméc ,  liv,  y.  c.  iij.  qui 
la  nomme  Podalia  Mrliadis ,  parce  que  la  Myliade 
étoit  line  partie  de  la  Lycie.  D.  J.  ) 
PODÈÀÈ ,  (Critique  facrée.)  mot  grec,  qui  fignifie 
une  robe  qui  defeendoit  jufqu'aux  pies  ,  jufqu'aux  ta- 
lons :  c'étoit  la  robe  dont  les  prêtres  juifs  étoient  re- 
vêtus durant  leur  fervice  dans  le  temple.  La  robe  du 
grand-prêtre  ne  traînoit  pas  feulement  jufqu'aux  pies  ; 
mais  tout  le  monde,  Ôak  ■  *it/Mi,  y  étoit  repréfenté, 
Sap.  xviij.  24.  On  ne  nommoit  pas  Amplement  cette 
robe  Trtft»ay  mais  la  robe  de  gloire;  U*eJ»f*  éeç»e,Sap. 
c.xxvi/.g.  Jofephedit  qu'elle  avoit  quatre  couleurs, 
qui  repréfentoient  les  quatre  élémens.  Les  magiflrats 
portoicnt  auffi  de  longues  robes ,  ntttfmt ,  pour  mar- 
que de  leurdicmté.  £{éch.  ix.  2.  &  j.  (/)./.) 

PODESTAT,  f.  m.  {Hift.  mod.  ) magifrrat ,  offi- 
cier de  jultice  &  de  police  dans  une  ville  libre. 

Ce  mot  efl  italien ,  podcfla ,  &  fc  ditfpécialement 
des  mauillrats  de  Gènes  6c  de  Venifé ,  dont  la  fon- 
Qion  elt  d'adminiflrer  la  juflice. 

Cette  charge  répond  A  celle  de  préteur  à  Rome  : 
il  y  a  appel  de  leurs  fentences  aux  auditeurs  nou- 
veaux ,  ou  à  la  garantie  civile  nouvelle.  yoyc\  Ga- 
rantie. 

PODHAICE ,  (  Géog.  mod.  )  Podajecia ,  on  latin 
par  Ceîlarius,  petite  ville  de  la  petite  Polocne,  au 
palatinat  de  Ruflie,  dans  le  territoire  d'Hahez,  fur 
le  Krcpiecz.  (  D.  J.  ) 

PODI ,  (  Commerce.  )  c'efl  le  nom  qu'on  donne 
aux  Indes  orientales  à  une  efpece  de  farine  ou  de 
fleur  de  farine ,  dont  les  habitans  fé  frottent  le  corps, 
pour  fe  garantir  des  maux  que  caufent  Je  froid  &  lot 
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vents.  En  quelques  endroits  des  Indes ,  cette  farine 
fc  nomme  Jari. 

PODIUM  y  tn  ArchittBart ,  voyt\  ÂcousoiR. 

Podivm  ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  )  endroit  du  cirque 
eu  de  l'amphithéâtre ,  feparé  &  élevé  de  douze  à 
quinze  piés ,  &  borde  dWc  baluftrade.  C'étoit-Ià 
que  l'empereur  avoit  (on  fiége ,  &  d'où  il  voyoit  le 
Ipeâacle.  Avant  les  empereurs,  le  même  endroit  étoit 
occupé  par  les  confuls  &  les  préteurs ,  environnes 
des  hâeurs  ;  il  y  avoit  au-devant  une  grille  qui  en 
défendoit  l'accès  aux  bêtes  féroces.  Les  empereurs 
étoient  aflis  fur  le pvJium  ;  Néron  avoit  coutume  de 
s'y  coucher. 

Podium,  (  Géog.  diu.  )  mot  latin ,  qui  fignirte  ha- 
tu/bade  ,  ou  appui ,  le  lieu  du  théâtre  ou  jouoient  les 
mimes ,  &c  la  place  deftinée  au  théâtre  pour  les  con- 
fias &  pour  les  empereurs.  On  l'a  employé  dans  le 
moyen  âge ,  pour  lignifier  un  lieu  qui  eft  tur  le  haut 
d'une  montagne, particulièrement  lorfquc  cette  mon- 
tagne eft  tellement  d'un  des  côtés  voilins  du  lieu  en 
queftion,,  que  l'oh  n'y  puide  point  monter  :  à-peu- 
près  comme  ce  que  l'on  appelle  fur  le  bord  de  la  mer 
tint  faUife.  Plusieurs  villes ,  bourgs ,  &  villages  de 
France ,  entr'autres  du  côté  de  la  Provence  &  du 
Languedoc ,  où  la  langue  latine  a  fubfifté  plus  long- 
tetns ,  en  ont  emprunté  le  nom.  C'eft  de  ce  nom  po- 
dium y  que  les  François  ont  leur  mot  puy ,  qui'  veut 
dire  la  même  chofe  :  comme  le  Puy  en  Vclay  Po- 
dium :  le  Puy  fainte  Marie ,  Podium  Jltnfta  Mari*  : 
Puy  Laurent,  Podium  Laurtmii  ,  8c  tant  d'autres.  Ce 
mot  eft  différemment  prononcé  dans  la  plupart  des 
provinces.  Dans  le  Languedoc  &  dans  les  provin- 
ces voifin  es,  on  dk  tantôt  Puy ,  tantôt  Pech,  ou 
h  Puech  ;  en  Berri  on  prononce  PUj  en  Poitou  le 
Peut;  en  Dauphiné  Pott,  Ôt  en  d'autres  lieux  Poeh, 
Peu ,  Puis  yPtyOu  Pis ,  &c.  (D.J.) 

PODLAQUIE,  (Géog.  mod.  )  duché  &  palatinat 
de  Pologne ,  borné  au  nord  par  la  Prufle  &  la  Li- 
thuanie ,  au  midi  par  le  Palatinat  de  Lublin ,  au  le- 
vant encore  par  la  Lithuanie ,  &  au  couchant  pr  le 
palatinat  de  Marovie.  Il  eft  compofé  de  trois  di- 
ftriffs ,  favoir  de  Drogieczin ,  de  Mielnick ,  k  de 
Biclsk.  Par  rapport  au  temporel ,  ce  pays  eft  gouver- 
né par  un  palattn  &  par  un  caftellan  ;  oc  pour  le  fpi- 
rituel ,  il  eft  fournis  à  l'évêque  de  Lukao.  (  D.  J.  ) 

PODOLIE ,  (  Géog.  mod.  )  palatinat  de  la  petite 
Pologne,  borné  au  nord  par  celui  de  Volhinie,  au 
midi  par  la  Moldavie  &  la  Pokucie ,  au  levant  par  le 
palatinat  de  Braclav ,  &  au  couchant  par  celui  de 
Rutile.  On  y  trouve  des  carrières  de  marbre  de  di- 
verfes  couleurs  ;  les  bœufs  &  les  chevaux  qu'on  y 
nourrit ,  font  eftimés  :  ce  pays  eft  arrofé  dans  ces 
deux  extrémités  par  le  Bogh  &  le  Nicfter  ;  il  rentèr- 
me  trois  territoires ,  celui  de  Kaminieck ,  de  Fram- 
blova ,  &  de  Lahiczov.  (  D.  J.) 

PODOMETRE,  f.  m.  (Gram.  (r  Mathém.  )  comp- 
te-pas, machine  à  rouage  qu'on  attache  dans  une 
voilure  ;  par  fa  correspondance  avec  les  roues  de  la 
voiture,  ion  aiguille  fait  un  pas  à  chaque  tour  de 
roue ,  &  la  route  fe  trouve  mefurée. 

PQLCILASIVM  y  (Géog.  anc.  )  ville  de  Rie  de 
Crète  ,  fituée  fur  la  côte  méridionale ,  félon  Ptolo- 
mée,  /.  ///.  e.  xvij.  Mercator  la  nomme  Pentato ,  & 
Niger  l'appelle  Selino.  (D.  J.) 

PŒCILE,le,(  Amiqnit.  d'Athènes.  )  De  tant  de 
différens  portiques  ou  galeries  couvertes  qui  embel- 
Luoient  la  ville  d'Athènes,  celui-ci  étoit  le  plus  con- 
fidcrable  ;  &  pour  le  diftinguer  des  autres  on  le  nora- 
moit  tout  court  le  portique  par  excellence  y  auparavant 
on  l'appelloit  Pifannetios.  Pendant  la  fplendeur  d'A- 
thènes ,  les  premiers  peintres  de  la  Grèce  avojjmt  re- 
préfenté  àl'envidans  ce  portiqueles  actions  ndémora- 
bles  des  grands  capitaines  de  la  république  ;  &  l'ar- 
tifte  que  les  auteurs  grecs  ont  tant  vante ,  le  célèbre 
Tomt  XII. 
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Porygnote ,  y  fit  des  chefs-d'ecuvre  dont  il  ne  voun 
hit  point  de  récompenfe.  Mais  li  Pon  en  croit  les  Sa- 
vans ,  la  réputation  du  portique  lui  eft  venue  du  phi- 
lofophe  Zenon  ,  qui  y  établit  l'école  des  ftoïciens  ; 
car ,  ajoutent-ils ,  le  mot  grec  floa ,  d'où  s'eft  formé 
celui  de  ftoïciens,  lignifie  un  portique.  Outre  le  parité, 
il  y  avoit  hors  d'Athènes  quantité  d'autres  portiques 
qui  fèrvoient  de  promenades  ou  de  rendez-vous  aux 
beautés  effrontées ,  au  point ,  dit  Lucien  dans  fes  dia- 
logues ,  que  fur  les  colonnes  qui  ornoient  ces  porti- 
ques ,  on  n'y  voyoit  que  leurs  noms  &  ceux  de  leurs 
amans  entrelacés enfemble.  (D.  J.) 

PCECILÉ ,  (Géog.  anc.)  portique  de  la  ville  d'A- 
thènes qu'on  appelloit  auparavant  pifianaBea  }  c'étoit 
l'école  des  ftoïciens. 

P<SDJCl/LI ,  (  Géog.  anc.  )  ou  PcedUli ,  peuples 
d'Italie  ,  félon  Pline ,  /.  ///.  cap.  xj.  Ils  habitaient  la 
plus  grande  partie  de  la  terre  de  Bari ,  &po<Tédoient 
trois  villes ,  favoir  Kudim ,  Egnaiiet  &  Barium.  Les 
Grecs  ont  défigné  les  Pttdiculi  fous  le  nom  de  Peuce- 
tii ,  à  caufe  des  forêts  de  pins  dont  eft  rempli  le  bras 
de  l'Apennin  qui  traverfe  le  pays.  M.  Freret  diftingue 
trois  principales  branches  de  Liburaes  fixées  dans  la 
portion  de  l'Italie  que  les  Romains  nommèrent  Apu- 
lut  6i  les  Grecs  lapygia  :  ce  font  les  Apttli  propre- 
ment dits  ,  les  Pmdiculi  ou  Patdicli,  &  les  Cataires. 
Ces  trois  peuples  parloient  la  même  langue  ;  dans  la 
fuite  ils  adoptèrent  la  langue  latine ,  mats  fans  renon- 
cer à  leur  ancien  jargon  ;  &  c'eft  à  caufe  de  cet  alliage 
qu'Horace ,  tiv.  If.  feB.  /  o  ,  les  nomme  bilingues. 
Pline  alfure  des  Pxduuli  qu'ils  étoient  Illyriens. 
(/>./.) 

PŒLCHER ,  (  Commerce.  )  petite  monnoie  de  Po- 
logne dont  il  entre  60  dans  un  florin  polonois  ,  & 
1K0  dans  un  ryxihaler  ou  écu  d'Allemagne.  Ainfi  un 
paUchtr  vaut  environ  deux  liards  de  notre  monnoie. 

En  Pruffe  le  palcher  vaut  deux  liards  &  demi ,  & 
il  n'en  faut  que  cent  vingt  pour  faire  un  ccu  d'Alle- 
magne. 

POELE ,  f.  m.  (Fonderie  &  Poterie.)  grand  fourneau 
de  terre  ou  de  métal,  pofé  fur  des  pics  embellis  fou- 
vent  d'ornemens  &  de  petites  figures  ,  qui  a  un  con- 
duit par  où  s'échappe  la  fumée  du  feu  qu'on  y  fait , 
&  qui  fert  à  échauffer  une  chambre  fans  qu'on  voie 
le  feu. 

Les  poêles  font  néceffaires  dans  les  antichambres  ; 
tant  pour  chauffer  les  domeftiques ,  qu'afin  que  l'air 
froid  ne  s'introduife  pas  dans  la  chambre  du  maître. 
On  s'en  fert  dans  les  pays  froids,  &  on  en  voit  de 
magnifiques  &  d'une  grande  dépenfe  en  Allemagne , 
où  on  donne  le  même  nom  aux  chambres  qu'échauf- 
fent les  poêles.  (D.  J.) 

Poe  LE ,  (  Littéral,  amiq.  rom.  )  Les  Romains  con- 
noiffoient  deux  fortes  de  poêles  pour  échauffer  leurs 
chambres  &  les  autres  appartenons  de  leurs  maifons. 
Les  premiers  étoient  des  fourneaux  fous  terre  bâtis 
en  long  dans  le  gros  mur ,  &"ayant  de  petits  tuyaux 
à  chaque  étage  qui  répondoient  dans  les  chambres  : 
on  les  nommoit  fornaces ,  vaporaria.  Mais  les  Romains 
avoient  encore  comme  nous  des  poêles  portatifs ,  ky- 
potaujla,  qu'ils  changeoient  de  place  quand  ils  vou- 
loient.  Ciceron  écrit  qu'il  venoitdc  changer  (es poêles 
de  place  ,  parce  que  le  tuyau  par  où  fortoit  le  feu 
étoit  fous  la  chambre.  Hypocaufta  IW  alterum  apody- 
terii  angulum  promovi ,  propttrea  quod  ira  ersnt  pofita  , 
ut  eorum  vaporarium  ex  quo  ignis  erumpit,'Jf(t fubjeBum 
cubiculo.  (D.J.) 

Poêle  A  feu  ,  (  HydrJ)  Poye{  outil  de  fontainier, 
au  mot  Fontainier. 

Poêle  à  chandelles ,  {Chandel.\  Les  maîtres  Chan- 
deliers nomment  ainfi  en  terme  du  métier ,  ce  qu'on 
appelle  communément  une  chaudière.  Cette  poêle  , 
dans  laquelle  ils  font  fondre  leur  fuif ,  eft  de  cuivre 
jaune  ,  avec  bord  de  deux  ou  trois  pouces  de  large  , 
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&  d*un  demi  '-  pouce  d'enfoncement.  (  D.J.  ) 

Poell  ,  (  Chauderonnitti)  Les  Chauderonaicrs ap- 
pellent ainfi  ujnepoeltde  fonte  garnie  delà  cuillère  de 
fer,  pour  faire  fondre  l'étaindont  ils  font  l'ctamure 
des  marmites ,  cafleroles,  Cv  autres  uftenfiles  de  cui- 
vre qui  fervent  à  la  cuiùne. 

11  raut  remarquer ,  à  legard  de  cette  étamure,  que 
le  cuivre  rouge  s'érame  avec  la  poix  rétine  ,  &  le 
jaune  avec  le  tel  ammoniac. 

Poêle,  f.  f.  (  Ciricr.)  On  nomme  indifféremment 
poêle  ou  badine  le  grand  baflin  de  cuivre  fur  lequel 
les  Gritn  travaillent  leurs  ouvrages  à  la  cuilliere. 

Poêle  ,  (  UflenfUe  de  cuifine.')  Cet  uftenlile  eft  tait 
de  tole  ou  fer  battu ,  avec  une  longue  queue  aufli  de 
1er  ;  elle  fert  a  cuire,  fricaffer  &  frire  divers  fortes 
de  mets  &  de  ragoûts  que  les  cuitiniers  apprêtent. 

La  poêle  à  confiture  eft  de  çijivre,  fans  queue ,  mais 
avec  deux  mains  ou  poignées  de  fer  pour  la  mettre 
fur  le  fourneau  ou  l'en  ôter. 

Il  y  .1  au'Ji  des  poêles  dans  les  hôtels  des  monnoies, 
pour  y  foire  recuire  les  lames  &  les  flaons.  (Z>.  /.) 

Poêle  |  terme  de  Gainier,  c'eft  une  poêle  de  fonte 
à  deux  oreilles  ,  montée  fur  trois  piés  ,  dans  laquelle 
on  met  de  la  cendre  &  du  feu.  Les  Gainiers  font  obli- 
gés d'en  avoir  toujours  une  fur  leur  établi  avec  du 
l'eu  dedans  pour  entretenir  leur  colle  chaude ,  parce 
qu'ils  s'en  lervent  très-fouvent. 

POELE  ,  terme  de  Peintre  fur  verre.  La  poêle  du  four- 
neau des  Peintres  fur  verre  eit  de  terre  bien  cuite,  Ô£ 
propre  à  rclifter  au  feu ,  de  forme  quarrée  ,  comme 
le  fourneau  même  ,  profonde  de  fept  à  huit  pouces. 
C'eft  dans  cette  poêle  que  fe  mettent  les  pièces  de 
verre  après  qu'elles  font  peintes,  pour  y  incorporer 
les  couleurs.  (  D.  J.  ) 

Poêle  des  Plombiers ,  c'eft  un  uftenfilc  de  fonte  ou 
de  fer  battu  garni  d'une  longue  queue  aufli  de  fer  , 
dont  ces  ouvriers  fe  feront  pour  fondre  le  plomb , 
ou  -pour  le  verfer  quand  il  eft  fondu. 

Les  Plombiers  le  fervent  de  plulieurs  fortes  de 
petits  ;  ils  en  mettent  une  au  fond  de  la  grande  folle , 
elle  eft  de  fonte ,  affei  fcmblable  à  une  marmite  ,  & 
fert  à  ralTembler  le  plomb  quand  la  folïe  en  eft  épui- 
dèe.  Voyei  lei  Pl.  du  Plombier. 

La  poêle  à  fondre  le  plomb  pour  jetter  en  moule 
les  tuyaux  fans  foudure ,  eft  une  elpece  de  chaudière 
de  fonte  large  &  profonde  ,  foutenue  fur  un  trépié 
de  fer,  tk  maçonnée  tout-au-tour  avec  du  plâtre  en 
forme  de  fourneau.  Voyti  Plombier,  à  l'endroit  où 
on  explique  la  manière  de  fondre  les  tuyaux  lans  fou- 
dure.  Voyet  les  Pl.  du  Plombier. 

La  poêle  dont  les  Plombiers  fe  fervent  pour  verfer 
le  métal  quand  ils  coulent  les  grandes  tables ,  eft  aufli 
de  fonte  :  fa  figure  eft  triangulaire;  clic  eft  plate  en- 
deflbus  ,  évafée  par  en-haut ,  plus  longue  que  large, 
6c  garnie  par  derrière  d'une  forte  queue ,  au  moyen 
de  laquelle  on  la  levé  quand  on  veut  verfer  le  plomb. 
VoYU  l'endroit  de  Yartitle  PLOMBIER  où  on  détaille 
La  méthode  de  couler  les  grandes  tables  de  plomb. 
Foyt!  les  Pl. 

L'es  Plombiers  ont  encore  des  poêles  ordinaires  de 
fonte  à  trois  piés,  dans  lelquels  ils  allument  du  char- 
bon pour  faire  chauffer  le  fer  à  fouder  ,  ou  pour  fon- 
dre leur  foudure  dans  une  cuillère.  Foy.  Plombier  , 
&  Pl.  du  Fontainitr. 

Pof.LE,  f.  m.  urmt  tfEglife  ;  dais  fous  lequel  on 
porte  le  faint  facrement  aux  malades  &:  dans  le»  pro- 
ceflions.  Ce  mot  fe  dit  encore  du  voile  qu'on  tient 
fur  la  téte  des  mariés  durant  la  bénédiction  nuptiale. 
{D.J.) 

Pofle  ,  (  Droits'konorifiquts.)  dais  qu'on  prefente 
aux  rois,  aux  princes ,  &  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces, lorfqu'ils  font  leur  entrée  dans  une  ville,  ou 
dans  d'autres  cérémonies.  (/>./.) 

POELETTES,  f.  f.  pl.  <n  terme  de  Rajfineur,  ce  font 
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de  petits  badins  de  cuivre  difpofés  devant  les  grandes 

chaudières ,  pour  recevoir  ce  qui  s'en,  répand.  Elles 
font  au  niveau  du  plomb  qui  couvre  le  devant  du 
fourneau.  Ftyer  FOURNEAU  ,  &  les  Pl. 

POELON  ,  f.  m.  (  Uflenfile  de  cuifutt.  )  eft  une  pe- 
tite poêle  qui  a  la  même  forme  qu'une  poêle ,  s'il  eft 
de  fer  ;&  qui  eft  prefque  aufli  large  au  fond  que  vers 
les  bords,  s'il  eft  de  cuivre. 

Poêlon  ,  (  Ckaudtronmer.  )  On  appelle  chez  les 
Chauderonniers  ,  poêlon  à  poix  réfine ,  un. petit  poêlon 
de  cuivre  dans  lequel  ils  tiennent  leur,  poix  rétine 
toute  écrafée ,  lorlqu'ils  veulent  étamer  ou  fouder. 
{D.J.) 

POEMANISUM,  {Gêoçr.  <tnc*) .petite  contrée 
de  l'île  de  Cyfique  ,  felpn  Etienne  le  géographe  ,  qui 
connoît  aulfi  une  ville  de  même  nom.  La  notice  de 
Léon  le  fage ,  &  celle  d'Hiéroclès ,  mènent  la  ville 
dans  la  province  de  PHcllcfpont;  &  Pline,  liv.  F. 
c.  xxx.  appelle  fes  habitans  Pamaneni.  (D.  Jé) 

POEME ,  f.  m.  (  Poéfie.)  Un  poème  eft  une  imita- 
tion de  la  belle  nature ,  exprimé  par  le  difeours  me- 
furé. 

La  vraie  poéfie  confiftant  cffennelletnent  dans 
Y  imitation ,  c'eft  dans  l'imitation  même  que  doivent 
fe  trouver  l'es  différentes  divilions. 

Les  hommes  acquièrent  la  connoiffance  de  ce  qui 
eft  hors  d'eux-mêmes,par  les  yeux  ou  parles  oreilles, 
parce  qu'ils  voient  les  choies  eux-mêmes,  ou  qu'ils 
les  entendent  raconter  par  les  autres.  Cette  double 
manière  de  connoître  produit  la  première  divilion 
de  la  Poétie  ,  &  la  partage  en  deux  efpeces ,  dont 
l'une  eft  dramatique ,  où  nous  entendons  les  difeours 
directs  des  perfonnes  qui  agiflent  ;  l'autre  épique , 
où  nous  ne  voyons  ni  n'entendons  rien  par  nous- 
mêmes  directement ,  où  tout  nous  eft  raconté. 

A  ut  agitur  rts  in  f  cents  ,  attt  acla  refertur. 

Si  de  ces  deux  efpeces  on  en  forme  une  troifieme  qui 
foit  mixte ,  c'eft-a-dire  mêlée  de  l'épique  8c  du  dra- 
matique ,  où  il  y  ait  du  fpectacle  &  du  récit  ;  toutes 
les  règles  de  cette  troifieme  efpecc  feront  contenues 
dan:,  celles  des  deux  autres. 

.  Cette  divilion ,  qui  n'eft  fondée  que  fur  la  manière 
dont  la  Poéfie  montre  les  objets,  eft  fuivie  d'une  au- 
tre qui  eft  prife  dans  la  qualité  des  objets  mêmes  que 
traite  la  Poéfie. 

Depuis  la  divinité  jufqu'aux  derniers  infectes  ; 
tout  ce  à  quoi  on  peut  fuppofer  de  l'action ,  cil  fou- 
rnis a  la  Poéfie ,  parce  qu'il  Pcfl  à  l'imitation.  Ainli , 
comme  il  y  a  des  dieux ,  des  rois ,  de  fimplcs  ci- 
toyens ,  des  bergers ,  des  animaux ,  6c  que  l'art  s'eft 
lu  à  les  imiter  dans  leurs  actions  vraies  ou  vra'uTem- 
lables  ,  il  y  a  aufli  des  opéra  ,  des  tragédies  ,  des  co- 
médies ,  des  paftorales ,  des  apologues  ;  &  c'eft  la 
féconde  divilion  dont  chaque  membre  peut  être  en- 
core fous-divifé,  félon  la  divertité  des  objets ,  quoi- 
que dans  le  même  genre- 
Ces  diverfes  efpeces  de  poèmes  ont  leur  ftyle  & 
leurs  règles  particulières  dont  il  eft  parle  fous  cha- 
que article  :  c'eft  aflez  d'obferver  ici  que  tous  Ivspoê- 
mes  font  deftinés  a  inftruirc  ou  à  plaire  ,  c'eft-à-dire 
que  dans  les  uns  l'auteur  lé  prd|H>fe  principalement 
d'inftruire,  &  dans  les  autres  de  plaire,  fans  qu'un 
objet  exclue  l'autre.  L'utile  domine  dans  le  prt^nicr 
genre ,  ragrcme.it  dans  le  fécond  ;  mais  dans  l'un  l'u- 
tile a  befoin  d'être  paré  de  quclqu'agrément  ;  &  dans 
l'autre  l'agrément  doit  être  foutenu  par  l'utile ,  fans 
quoi  le  premier  paraît  dur ,  fec  &  trille ,  l'autre  fade  , 
inlipide  &  vuide.  (  D.  J.  ) 

POEME  BUCOLIQUE,  voyet  PASTORALE,  Poifie. 

Poe  me  comique  ,voyer  Comédie  comique,  £ 
Poete'^omique. 

Poème  cyclique  ,  (Poéfie.)  il  y#en  a  de  trois 
fortes.  Le  premier  eft  lonque  le  poète  poufo  l'on  fu-. 
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jtt  depuis  un  certain  tettis  jufqu'à  un  autre ,  tontine 
depuis  le  commencement  du  monde  jufqu'au  retour 
d'UlyfTe ,  Ô£  quULlic  tous  les  évenemens  par  une  en- 
chaînure  indutoluble ,  de  manière  que  l'on  puiffe  re- 
monter de  la  fin  au  commencement ,  comme  on  eft , 
ailé  du  commencement  à  la  fin.  C'eft  de  cette  manière 
que  les  métamorphoses  d'Ovide  font  un  poème  cy- 
clique ,  perpetuum  carmen ,  parce  que  la  première  ta- 
ble eft  la  caufe  de  la  féconde  ;  que  la  féconde  produit 
la  troificme ,  que  la  quatrième  naît  de  celle-ci  ;  6c 
ajnfi  des  autres.  Ceft  pourquoi  Ovide  a  donné  ce 
nom  à  (oa  poème  dès  l'entrée. 

Primaque  ab  origine  munii 
In  tnea  perpetuum  deduclte  tempora  tarmtn, 

.  A  cette  forte  de  poëme  étoit  directement  oppofée 
la  conipofition  que  les  Grecs  nommoient  atacTe ,  c'elt- 
à-dirc  ,  fans  liaifon ,  parce  qu'on  y.voyoit  plufieurs 
hiltoircs  fans  ordre  ,  comme  dans  la  mopjbnie  d'Eu- 
phor ion  qui  contenoit  prefque  tout  ce  qui  s'étoit  pafTe 
dans  l'Attique. 

L'autre  efpece  de  poimt  cyclique  eft  ,  lorfque  le . 
poète  prend  un  feul  fujet  &  un*  ièule  action  pour  lui 
donner  une  étendue  raifonnable  dans  un  certain  nom- 
bre de  vers  ;  dans  ce  fens  l'Iliade  &  l'Enéide  font 
aufli  des  poèmes  cyclique* ,  dont  l'un  a  en  vue  de  chan- 
ter la  colère  d'Achille ,  fatale  auxTroycns ,  6c  l'au- 
tre rétablùTcmcnt  d'Enée  en  Italie. 

On  compte  encore  une  troifieme  efpece  de  poimt 
ey clique  y  lorfque  le  poète  traite  une  hiftoire  depuis 
fun  commencement  jufqu'à  la  fin  :  comme  par  exem- 
ple Fauteur  de  la  théfeide  dont  parle  Ariftote  ;  car  il 
avoit  ramafte  dans  ce  feul  poème  tout  ce  qui  étoit  ar- 
ri  v  é  à  ion  héros  ;  comme  Antimaque ,  qui  avoit  fah 
la  thcbaide,qui  a  été  appellée  cyclique  par  les  an- 
ciens ,  6c  celui  dont  parle  Horace  dans  l'art  poétique. 

Nec fie  incipies  ut  feriptor  cydicus  olim , 
Fortunam  Priami  cantabo  &  nobile  letkum. 

Ce  poète  n'avoit  pas  feulement  parlé  de  la  guerre 
de  Troye  des  fon  commencement  ;  mais  il  avoit 
épuifé  toute  l'hiftoire  de  ce  prince ,  fans  oublier  au- 
cune de  fes  avantures ,  ni  la  moindre  particularité  de 
fa  vie  ;  il  nous  refte  aujourd'hui  un  poème  dans  ce 
goût  :  c'eft  l'achilléide  de  Stace  ;  car  ce  poète  y  a 
chanté  Achille  tout  entier.  Homère  en  avoit  laifle  à 
dire  plus  qu'il  n'en  avoit  dit  ;  mais  Stace  n'a  voulu 
rien  oublier.  Celt  cette  dernière  efpece  de  poème 
qu' Ariftote  blâme  ,  avec  raifon ,  à  caufe  de  la  mul- 
tiplication vicieufe  dcfables.qui  ne  peut  être  exeufée 
par  l'unité  du  héros. 

Il  réfulte  de  ce  détail ,  que  les  poètes  cycliques 
font  ceux  qui ,  fans  emprunter  de  la  poéfie  cet  art 
de  déplacer  les  événemens  pour  les  faire  naître  les 
uns  des  autres  avec  plus  de  merveilleux ,  en  les  rap- 
portant tous  à  une  feule  ôc  même  action  ,  fuivoient 
dans  leurs  poèmes  l'ordre  naturel  ôc  méthodique  de 
llhiltoire  ou  de  la  fable ,  ÔC  fe  propofoient ,  par  exem- 
ple ,  de  mettre  en  vers  tout  ce  qui  s'étoit  paiTé  de- 
puis un  certain  tems  jufqu'à  un  autre ,  ou  la  vie  en- 
tière de  quelque  prince,  dont  les  avantures  avoient 
quelque  choie  de  grand  ô:  de  ûngulier.  (/>./.) 

Poème  didactique  ,  (PoéJîeT)  poïme  où  l'on  fe 
propofe  par  des  tableaux  d  après  nature ,  d'inftruire, 
de  tracer  les  lois  de  la  raifon ,  du  bon  fens  ,  de  gui- 
der les  arts ,  d'orner  ôc  d'embellir  la  vérité ,  iàns  lui 
faire  rien  perdre  de  fes  droits.  Ce  genre  eft  une  lbrte 
d'ufurpation  que  la  poéfie  a  fait  fur  la  proie. 

Le  fond  naturel  de  celle-ci  eft  l'inftruâion.  Com- 
me elle  eft  plus  libre  dans  fes  expreflions  ôc  dans  fes 
tours ,  Ôc  qu'elle  n'a  point  la  contrainte  de  l'harmo- 
nie poétique ,  il  lui  eft  plus  ailé  de  rendre  nettement 
les  idées  ,  ÔC  par  conséquent  de  les  faire  pafler  tel- 
Us  qu'elles  font  dans  l'eiprit  de  ceux  qu'où  inftruir. 
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Aiiftl  les  récits  de  l'hiftoire,  les  feiences,  les  arts 
font-ils  traites  en  profe.  La  railon  en  eft  liniple  :  quand 
il  s'agit  d'unfervice  important,  on  en  prend  le  moyen 
le  plus  lùr  ôc  le  plus  facile  ;  ôc  ce  moyen  en  làitdW- 
traction  eft  fans  contredit  la  profe. 

Cependant ,  comme  il  s'eft  trouvé  des  hommes 
qui  rcuniffoient  en  même  tems  les  connoilTances  ÔC 
le  talent  de  taire  des  vers  ,  ils  ont  entrepris  de  join- 
dre dans  leurs  ouvrages  ce  qui  étoit  joint  dans  leur 
perfonne ,  ôc  de  revêtir  de  ,1  expreifion  ôc  de  l'har- 
monie de  la  poéfie ,  des  matières  qui  étoient  de  pure 
doctrine.  C'eft  de-l.\  que  font  venus  les  ouvrages  & 
les  jours  d'Héûode ,  les  fenteners  de  Théognis.,  la 
thérapeutique  de  Nicandre ,  la  cha/Tc  ôc  la  pèche 
d'Oppicn  i  ôc  pour  parler  des  Latins ,  les  poèmes  de 
Lucrèce  fur  la  nature ,  les  géorgiques  de  Virgile ,  la 
pharfale  de  Lucain  ôc  quelques  autres. 

Mais  dans  tous  ces  ouvrages,  il  n'y  a  de  poétique 
que  la  forme.  La  matière  étoit  faite  ;  il  ne  s'agiiToit 
que  de  la  revêtir.  Ce  n'eft  point  la  fiction  qui  a  fourni 
leschofes,  félon  les  règles  de  limitation  y  c'eft  la 
vérité  même.  Atrffi  l'imitation  ne  porte-t-elle  fes  rè- 
gles que  fur  l'expreflion.  C'eft  pourquoi  le  poïme 
didactique  en  général  peut  fe  définir  :  La  vérité  mife 
en  vers  :  ôc  par  oppofition  ,  l'autre  efpece  de  poéfie  : 
la  fiction  mile  en  vers.  Voilà  les  deux  extrémités  t 
le  didactique  pur,  ôc  le  poétique  pur. 

Entre  ces  deux  extrémités ,  il  y  a  une  infinité  de 
milieux,  dans  lefquels  la  fiction  Se  la  vérité  fe  mê- 
lent ôc  s'entr'aident  mutuellement  ;  ôc  les  ouvrages 
qui  s'y  trouvent  renfermés  font  poétiques  ou  didac- 
tiques ,  plus  ou  moins ,  à-proportion  qu'il  y  a  plus 
ou  moins  de  fiction  ou  de  vérité.  Il  n'y  a  pref- 
que  point  de  fiction  pure ,  même  dans  les  poèmes  pro- 
prement dits;ôc  réciproquement  il  n'y  a  prefque  point 
de  vérité  fans  quelque  mélange  de  fiction  dans  les^»o<- 
tr.a  didaHïqucs.  II  y  en  a  même  quelquefois  dans  la 
profe.  Les  interlocuteurs  des  dialogues  de  Platon  , 
ceux  des  livres  philofophiques  de  Cicéron  font  faits; 
Ôc  leur  catactere  foutenu  eft  poétique.  Il  en  eft  de 
même  des  difeours  dont  Tite-Live  a  embelli  fon  hif- 
toire.  Ils  ne  font  guère  plus  vrais  que  ceux  de  Ju- 
non  ou  d'Enée  dans  le  poimt  de  Virgile.  Il  n'y  a  en- 
tr'eux  de  différence  qu'en  ce  que  Tite-Live  a  tiré  les 
fiens  des  faits  hiftonques  ;  au  lieu  que  Virgile  les 
a  tirés  d'une  hiftoire  fabuleufe.  Ils  font  les  uns 
&  les  autres  également  de  la  façon  de  l'écri- 
vain. 

Le  poimt  didactique  peut  traiter  autant  d'efpc- 
ces  de  fujets  que  la  vérité  a  de  genres  :  il  peut 
être  hiftorique  ;  telle  eft  la  pharfale  de  Lucain  ;  voyez 

POEME  HISTORIQUE  ,  POEME  PHILOSOPHIQUE,  il 

peut  donner  des  préceptes  pour  régler  les  opérations 
dans  ua  art ,  comme  dans  1  agriculture ,  dans  la  poé- 
fie j  &c.  telles  font  les  géorgiques  de  Virgile  ,  ÔC  l'art 
poétique  d'Horace ,  qu'on  nomme  fimplement/'Mmc 
didactique. 

Mais  toutes  ces  efpeccs  de  poèmes  ne  font  pas  tel- 
lement féparées ,  qu'elles  fe  prêtent  quelquefois  un 
fecours  mutuel.  Les  feiences  ôc  les  arts  font  frères  6c 
fœurs  ;  c'eft  an  principe  qu'on  ne  fauroit  trop  répé- 
ter dans  cette  matière.  Leurs  biens  font  communs 
entr'eux  ;  ôc  ils  prennent  partout  ce  qui  peut  leur 
convenir.  Ainfi ,  dans  la  poéfie  philofophique  il  en- 
tre quelquefois  des  faits  hiftoriques,  ôc  des  obferva- 
tions  tirées  des  arts.  Pareillement  dans  les  poèmes 
hiftoriques  6c  didactiques  ,  il  entre  fouvent  des  rai- 
fonnemens  6c  des  principes.  Mais  ces  emprunts  ne 
conftituent  pas  le  fond  du  genre.  Ils  n'y  viennent  que 
comme  auxiliaires ,  ou  quelquefois  comme  délalTe- 
mens ,  parce  que  la  variété  eft  le  repos  de  l'efprit. 
Quand  l'efprit  eft  las  du  genre ,  d'une  couleur ,  on 
lui  «n  offre  une  autre  qui  exerce  une  autre  faculté,  6e 
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tpi  donne  à  celle  qui  étgit  fatiguée  le  tems  de  répa- 
rer fes  forces. 

Il  y  a  plus  ;  car  queues  libertés  ne  fe  donnent  pas 
Jet  Poètes  ?  Quelquefois  ils  fc  biffent  emporter  au 
gré  de  leur  imagination  ;  &  las  de  U  vérité,  qui  fem- 
ble  leur  faire  porter  le  joug ,  ils  prennent  Peffor , 
s'abandonnent  a  la  fiction ,  6c  jcmiffent  de  tous  les 
droits  du  génie.  Alors  ils  ceffent  d'être  hiftoriens , 
philofophtî ,  artiftes.  Ils  ne  font  plus  que  poè- 
tes. Ainli  Virgile  ceffe  d'être  agriculteur  quand  il 
raconte  les  tables  d'Ariftée  &  d'Orphée.  Il  quitte  la 
vérité  pour  le  vraiffemblable  ;  il  eft.  martre  &  créa- 
teur de  fa  matière.  Ce  qui  pourtant  n'empêche  pas 
que  la  totalité  de  fon  poimt  ne  foit  dans  le  genre  di- 
deSique.  Son  épifode  «ft  dans  fon  point*  ,  ce  qu'une 
ftatue  eft  dans  une  maifon  ;  c'eft-à-dire  un  morceau 
de  pur  ornement  dans  un  édifice  fait  pour  l'ufage. 

Les  poimts  didaSiquts  ont ,  comme  tous  les  ouvra- 
ges ,  des  qu'ils  font  achevés  &  finis ,  un  commence- 
ment, un  milieu  &  une  fin.  On  propofc  le  fujet ,  on 
le  traite,  on  l'achevé.  Voilà  qui  peut  firffire  fur  la 
matière  du  poimt  duUtiiqut  ;  venons  à  la  forme. 

Les  Mules  favent  tout ,  non-feulement  ce  qui  eft, 
maïs  encore  ce  qui  peut  être ,  fur  la  terre ,  dans  les 
enfers ,  au  ciel ,  dans  tous  les  efpaces  foit  réels ,  foit 
poûlbles.  Par  conféquent  fi  les  poètes,  quand  ils  ont 
voulu  feindre  des  chofes  oui  rt'étoient  pas ,  ont  pu 
les  mettre  dans  la  bouche  des  Mutes ,  pour  leur  don- 
rfer  par-là  plus  de  crédit  ;  ils  ont  pu  a  plus  forte  rai- 
fon,  y  mettre  les  chofes  vraies  oc  réelles,  &  leur 
fjirc  dicter  des  vers  foit  fur  les  feiences  ,  foit  fur 
rhiftoire ,  foit  fur  la  manière  d'élever  &  de  perfec- 
tionner les  arts.  C'eft  là-defïus  qu'eft  fondée  la  for- 
me poétique  qui  conftituc  le  poimt  dïiaUïqut  ou  de 
doctrine. 

.  Il  a  toujours  été  permis  à  tout  auteur  de  choifir  la 
forme  de  fon  ouvrage  ;  &  loin  de  lui  faire  un  crime 
d'employer  quelque  tour  adroit  pour  rendre  le  fujet 
qu'il  traite  plus  agréable ,  on  lui  en  fait  gré  ,  quand 
il  foutient  le  ton  qu'il  a  pris ,  &  qu'il  eft  fidèle  à  fon 
plan. 

Les  poètes  didactiques  n'ont  pas  jugé  à-propos  de 
£ùrc  parler  de  iimplcs  mortels.  Ils  ont  invoqué  les 
divinités.  Et  comme  ils  fe  font  fuppofés  exaucés ,  ils 
ont  parlé  en  hommes  infpircs ,  &  à-peu-pres  comme 
ils  s  imaginoient  que  les  dieux  l'auroient  fait.  C'eft 
for  cette  fuppolition  que  font  fondées  toutes  le  règles 
générales  du  poimt  didactique  quant  à  la  forme.  Voici 
les  règles  générales. 

.  i°.  Les  poètes  didactiques  cachent  Tordre  jufqu'à 
un  certain  point.  Ils  femblcnt  fc  laifler  aller  à  leur  gé- 
nie ,  &  fuivre  la  matière  telle  qu'elle  fe  préfente,  (ans 
s'emba  trader  de  la  conduire  par  une  forte  de  métho- 
de qui  avouerait  l'art.  Ils  évitent  tout  ce  qui  auroit 
l'air  compaffé  6c  mefuré.  Ils  ne  mettront  cependant 
point  la  mort  d'un  héros  avant  fa  naiflance ,  m  la  ven- 
dange avant  l'été.  Le  defordre  qu'ils  fe  permettent 
n'elf  que  dans  les  petites  parties  ,  ou  il  paroît  un  ef- 
fet de  la  négligence- &  de  l'oubli  plutôt  que  de  l'i- 
gnorance. Dans  les  grandes ,  Us  Auvent  ordinaire- 
ment l'ordre  naturel. 

i°.  La  féconde  règle  eft  une  fuite  de*  la  première. 
En  vertu  du  droit  que  fe  donnent  les  poètes ,  de  trai- 
ter les  matières  en  écrivains  libres  &  fupérieurs ,  ils 
mêlent  dans  leurs  ouvrages  des  chofes  étrangères  à 
leur  fujet ,  qui  n'y  tiennent  que  par  occafion  ;  &  cela 
pour  avoir  le  moyen  de  montrer  leur  érudition ,  leur 
îupériorité ,  leur  commerce  avec  les  mufes.  Tels  font 
les  épifodes  d'Ariftée  &  d'Orphée ,  les  métamorpho- 
fes  de  quelque  nymphe  en  fouci ,  en  rivière  ,  en  ro- 
cher. 

}°.  La  troifieme  regarde  l'expreflion.  Ils  s'arro- 
gent tous  les  privilèges  du  ftyle  poétique.  Ils  char- 
^•nt  les  idées  en  prenant  des  termes  métaphoriques, 
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au  lieu  des  termes  propres,  en  y  ajoutant  des  idées 
acceflbires  par  les  épithètes  qui  fortifient ,  augmen- 
tent ,  modifient  les  idées  principales.  Ils  emploient 
des  tours  hardis ,  des  conftruâions  bcentieufes ,  des 
figures  de  mots  &  de  penfées  qu'ils  placent  d'une  fa- 
çon finguliere.  Ils  fement  des  traits  d'une  érudition 
détournée  &  peu  commune.  Enfin ,  ilsprennent  tous 
les  moyens  de  perfuader  à  leurs  lecteurs ,  que  c'eft 
un  géme  qui  leur  parle ,  afin  d'étonner  par-là  leur  et 
prit ,  &  de  maîtriitr  leur  attention. 

La  quatrième  règle  &  la  plus  importante  à  fuivre; 
eft  de  rendre  le  poimt  didaSique  le  plus  intércflànt 
qu'il  eft  poflible.  Tous  les  auteurs  de  goût  qui  ont 
compote  de  tels  poimts ,  &  qui  ont  employé  les  vers 
à  nous  donner  des  leçons  ,  fc  font  conduits  fur  ce 
principe.  Afin  de  foutenir  l'attention  du  lecteur ,  ils 
ont  femé  leurs  vers  d'images  qui  peignent  des  objets 
touchans  ;  car  les  objets  ,  qui  ns  font  propres  qu'à 
fatisraire  notre  curioiité ,  ne  nous  attachent  pas  au- 
tant que  les  objets  qui  font  capables  de  nous  atten- 
drir. S'il  m'eft  permis  de  parler  airui ,  l'efprit  eft  d'un 
commerce  plus  difficile  que  le  cœur. 

Quand  Virgile  compofa  les  géorgiques ,  qui  font 
un  poi/m  didaîîiqut ,  dont  le  titre  nous  promet  des 
inftruthons  fur  l'agriculture  &  fur  les  occupations  de 
la  vie  champêtre ,  il  eut  attention  à  le  remplir  d'i- 
mitations faite»  d'après  des  objets  qui  nous  auraient 
attachés  dans  la  nature.  Virgile  ne  s'eft  pas  même 
contenté  de  ces  images  répandues  avec  un  art  infini 
dans  tout  l'ouvrage.  11  place  dans  un  de  fes  livres  une 
diflertation  faite  a  l'occafion  des  préfages  du  foleil , 
&  il  y  traite  avec  toute  l'invention  dont  la  poéiîe  eft 
capable ,  le  meurtre  de  Jules-Céfar ,  &  le  commen- 
cement du  règne  d'Augufte.  On  ne  pouvoit  pas  en- 
tretenir les  Romains  d  un  lùjet  qui  lès  iméreflât  da- 
vantage. 

Virgile  met  dans  un  autre  livre  la  fable  miracu- 
leufe  d'Ariftée ,  6c  la  peinture  des  effets  de  l'amour. 
Dans  un  autre  c'eft  un  tableau  de  la  vie  champêtre 
qui  forme  un  payfage  riant  &  rempli  des  figures  les 
plus  aimables.  Enfin ,  il  infère  dans  cet  ouvrage  l'a- 
venture tragique  d'Orphée  6c  d'Euridke ,  capable 
de  faire  fondre  en  larmes  ceux  qui  la  verraient  véri- 
tablement. 

Il  eft  fi  vrai  que  ce  font  ces  images  qui  font  caufe 
qu'on  fe  plaît  tant  à  lire  les  géorgiques ,  que  l'atten- 
tion fc  relâche  fur  les  vers  qui  donnent  les  préceptes 
que  te  titre  a  promis.  Suppolé  même  que  l'objet  qu'un 
poimt  didaîliqut  nous  prefente  fût  fi  curieux  qu'on  le 
lût  une  fois  avec  plaiiir ,  on  ne  le  reliroit  pas  avec  1a 
même  fatisfaction  qu'on  relit  une  églogue.  L'efprit  ne 
fauroit  jouir  deux  fois  du  plaifir  d'apprendre  la  mê- 
me choie  ;  mais  le  cœur  peut  jouir  deux  fois  du  plai- 
fir de  fentir  la  même  émotion.  Le  plaifir  d'appren- 
dre eft  confommé  par  le  plaifir  de  {avoir. 

Les  poïmts  dtdaUiquts ,  que  leurs  auteurs  ont  dé- 
daigné d'embellir  par  des  tableaux  pathétiques  aflex 
f ré  a  uens ,  ne  font  guère  entre  les  mains  du  commun 
des  nommes.  Quel  que  foit  le  mérite  de  ces  poimts , 
on  en  regarde  la  lecture  comme  une  occupation  fé- 
rieufe,  6c  non  pas  comme  un  plaifir.  On  les  aime 
moins ,  &  le  public  n'en  retire  'guère  que  les  vers  qui 
contiennent  des  tableaux  pareils  à  ceux  dont  on  loue 
Virgile  d'avoir  enrichi  les  géorgiques. 

lïn'eft  perfonne  qui  n'admire  le  génie  &  la  verve 
de  Lucrèce ,  l'énergie  de  fes  expreffions ,  la  manière 
hardie  dont  il  peint  des  objets  pour  lefquels  le  pin- 
ceau de  la  poéfie  ne  paroiilbit  point  fait,  enfin  fa  dex- 
térité pour  mettre  en  vers  des  chofes  que  Virgile  lui- 
même  auroit  peut-être  défcfperc  de  pouvoir  dire  en 
langage  des  dieux  :  mais  Lucrèce  eft  bien  plus  admiré 
qu'il  n'eft  lu.  11  y  a  plus  à  profiter  dans  fon  poimt  dt 
natures  rtrum ,  que  dans  l'énéide  de  Virgile  :  cepen- 
dant tout  le  monde  lit  &  relit  Virgile  ;  6c  peu  de  per- 
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fonnes  font  de  Lucrèce  leur  livre  favori.  On  ne  fit 
ion  ouvrage  que  de  propos  délibère.  It  n'eft  point , 
comme  l'cnéide  ,  un  de  ces  livres  fur  lefcucls  un  at- 
trait inft  rffiblc  fait  d'abord  porter  la  main  quand  on 
veut  lire  une  heure  ou  deux.  Qu'on  compare  le  nom- 
bre des  traditions  de  Lucrèce  avec  le  nombre  des 
traduirions  de  Virgile  dans  toutes  les  langues  polies, 
&  l'on  trouvera  quatre  traductions  de  l'cnéide  de 
Virgile  j  contre  une  traduction  du  poème  de  natura 
rersim.  Les  hommes  aimeront  toujours  mieux  les  li- 
vrcs'qui  les  toucheront  que  les  livres  qui  inlrruiront. 
Comme  l'ennui  leur  eil  plus  à  charge  que  l'ignorance, 
ils  préfèrent  le  plailir  d'être  émus  ,  au  plailir  d'être 
inrtruits.  (D.  /.) 

Poème  dramatique,  (Poêjït.}  repréfentation 
dations  mcrveilleufes ,  héroïques  ou  bourgeoifes. 

Le  potmt  dramatique  eft  ainfi  nommé  du  mot  grec 
tf*y* ,  qui  vient  de  l'éolique ,  /f*r<r  ou  Ifir ,  lequel 
fignifie  agir;  parce  que  dans  cette  efpece  de  pointe, 
on  ne  raconte  point  l'aclion  comme  dans  l'épopée, 
mais  qu'on  la  montre  elle-même  dans  ceux  qui  (a  rc- 
préfentent-L'aciion  dramatique eftfoumife  aux  yeux, 
&  doitfe  peindre  comme  la  vérité:  or  le  jugement  des 
yeux,  en  tait  de  fpccracle,  eft  infiniment  plus  redou- 
table que  celui  des  oreilles.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  dans 
les  draines  mômes ,  on  met  en  récit  ce  oui  leroit  peu 
vraifTcniblabk-  en  fpcâaclc.  On  dit  qu  Hippolyte  a 
été  attaqué  par  un  monftre  &C  déchiré  par  les  che- 
vaux ,  p.irce  que  fi  on  eût  voulu  repréfenter  cet  évé- 
neme  ut  plutôt  que  de  le  raconter ,  il  y  auroit  eu  une 
infinité  de  petites  circonftances  qui  auroient  trahi 
l'art  &C  changé  la  pitié  en  riféc.  Le  précepte  d'Ho- 
race y  eft  formel  ;  &  quand  Horace  ne  l'auroit  point 
dit ,  la  raifon  le  dit  afiez. 

On  y  exige  encore  non-feulement  que  l'action  foit 
une,  niais  qu'elle  fe  pafle  toute  en  un  même  jour, 
en  un  même  lieu.  La  raifon  de  tout  cela  eft  dans  l'i- 
mitation. 

Comme  toute  action  fe  pafle  en  un  lieu ,  ce  lieu 
doit  être  convenable  à  la  qualité  des  acteurs.  Si  ce 
l'ont  des  bergers ,  la  fcëne  eft  en  payfage  :  celle  des 
rois  eft  un  palais ,  ainfi  du  refte. 

Pourvu  qu'on  conferve  le  caractère  du  lieu ,  il  eft 
permis  de  1  embellir  de  toutes  les  richefles  de  l'art  ; 
les  couleurs  fie  la  perfpccrivc  en  font  toute  la  dépen-  ' 
fa  Cependant  il  faut  que  les  mœurs  des  acteurs  foient 
peintes  dans  la  feene  même  ;  qu'il  y  ait  une  jufte  pro- 
portion entre  la  demeure  fie  le  maître  qui  l'habite  ; 
qu'on,  y  remarque  les  ufages  des  tems ,  des  pays,  des 
nations.  Un  américain  ne  doit  être  ni  vétu ,  ni  logé 
comme  un  françois  ;  ni  un  françois  comme  un  ancien 
romain  ;  ni  même  comme  un  efpagnol  moderne.  Si 
on  n'a  point  de  modèle, il  faut  s'en  figurer  un,  confor- 
mément à  l'idée  que  peuvent  en  avoir  les  fpectateurs. 

Les  deux  principales  efpcccs  de  poèmes  dramatiques 
font  la  tragédie  &  la  comédie,  ou  comme  difoient 
les  anciens ,  le  cothurne  &  le  brodequin. 

La  tragédie  partage  avec  l'épopée  la  grandeur  & 
l'importance  de  l'action  ,  fie  n'en  diffère  que  par  le 
dramatique  feulement.  Elle  imite  le  beau  ,  le  grand  ; 
la  comédie  imite  le  ridicule.  L'une  élevé  Famé  & 
ferme  le  coeur  ;  l'autre  polit  les  moeurs ,  oc  corrige  le 
dehors.  La  tragédie  nous  humanife  par  la  compaf- 
fion ,  &i  nous  retient  par  la  crainte ,  <t*&.i  x«î  «>.•'<* :  la 
comédie  nous  ôte  le  mafque  à  demi,  &  nous  préfente 
adroitement  le  miroir.  La  tragédie  ne  fait  pas  rire , 
parce  que  les  fottifes  des  grands  font  prefque  des  mal- 
heurs publics  : 

Quidquid  délirant  regts  ,  pUSuntmr  athiv'i. 

* 

La  comédie  fait  rire  ,parcc  que  les  fottifes  des  pe- 
tits ne  font  que  des  fottifes  :  on  n'en  craint  point  les 
fuites.  La  tragédie  excite  la  terreur  &  la  pitié ,  ce  qui 
«Il  lignifié  par  le  nom  même  de  la  tragédie.  La  co- 
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medic  fait  rire  ,  fie  c'eft  ce  qui  la  rend  comique  ou 
comédie.  . 

Au  refte ,  la  poéfie  dramatique  fit  plus  de  progrès 
depuis  1635  juiqu'en  1665;  cllefe  perfectionna  plus 
en  ces  30  années-là ,  qu'elle  ne  l'avoit  fait  dans  les 
trois  lice  les  précédent.  B  otrou  parut  en  même  tems 
que  Corneille ,  Racine,  Molière  &  Quinaut  vinrent 
bientôt  après.  O^iels  progrès  a  fait  depuis  parmi  nous 
cette  même  poulie  dramatique  ?  aucun.  Mais  il  eft 
inutile  d'entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails,  Voyt^ 
Comédie, Tragédie,  Drame,  Dramatique, 
Opéra,  frf.(Z>./.) 

Poème  épique  ,  {Poéjte.')  récit  poétique  de  quel- 
que grande  aôion  qui  intérefTe  des  peuples  entiers, 
ou  même  tout  le  genre  humain.  Les  Homère  &c  les 
Virgile  en  ont  fixé  l'idée  jufqu'a  ce  qu'ils  vienne 
<les  modèles  plus  accomplis. 

Le  poëme  épique  eft  bien  différent  de  l'hiftoire, 
quoiqu'il  ait  avec  elle  une  reflemblance  apparente. 
L'hiftoire  eft  confacree  à  la  vérité ,  mais  l'épopée  peut 
ne  vivre  que  de  menfonges  ;  elle  ne  connoit  d'autres 
bornes  que  celles  de  la  poflibilité. 

Quand  l'hiftoire ,  continue  M.  le  Batterac ,  a  rendu 
fort  témoignage ,  tout  eft  fait  pour  clic  ;  on  ne  lui  de- 
mande rien  au-delà.  On  veut  au  contraire  que  l'épo- 
pée charme  le  lecteur,  qu'elle  excite  l'on  admiration, 
qu'elle  occupe  en  même  tems  la  raifon ,  l'imagina- 
tion ,  l'efprit  ;  qu'elle  touche  les  cœurs,  étonne  les 
fens ,  &  fafle  éprouver  à  l'amc  une  fuite  de  litua- 
tions  dcîicieufes  ,  qui  ne  foient  interrompues  quel- 
ques inftans  que  pour  les  renouvciler  avec  plus  de 
vivacité. 

L'hiftoire  préfente  les  faits  fans  fonger  à  plaire  par 
la  fingularité  des  caufes  ou  des  moyens.  C'eft  le  por- 
trait des  fcms  &t  des  hommes  ;  par  conféquent  l'image 
de  l'inconftance  6c  du  caprice  ,  de  mille  variations 
qui  femblont  l'ouvrage  du  hafard  &  de  la  fortune. 
L'épopée  ne  raconte  qu'une  action ,  &  non  plusieurs. 
Cette  action  eft  client  tellement  inturclfante  ;  les  par- 
ties font  concertées  ;  les  caufes  font  vraiflcmblables: 
les  acteurs  ont  descaracîeres  marques ,  des  mœurs 
foutemtes  ;  c'eft  un  tout  entier,  proportionné,  or- 
donné ,  parfaitement  lié  dans  toutes  ft-s  parties. 

Enfin  l'hiftoire  ne  montre  que  les  caufes  naturel- 
les ;  elle  marche ,  fes  mémoires  fie  fes  dates  à  la  main  ; 
ou  li ,  guidée  par  la  philofophie ,  clic  va  quelquefois 
dans  le  cœur  des  hommes  chercher  les  principes  fe- 
crets  des  événemens ,  que  le  vulgaire  attribueà  d'au- 
tres caufes  ;  jamais  elle  ne  remonte  au-delà  des  for- 
ces ,  ni  de  la  prudence  humaine.  L'épopée  eft  le  récit 
d'une  mufe  ,  c'eft-à-dire  d'une  intelligence  eclefte, 
laquelle  a  vît  non-feulement  le  jeu  de  toutes  les  caufes 
naturelles ,  mais  encore  l'action  des  Canfes  furnatu- 
relles  ,  qui  préparent  les  rcflbrts  humains ,  qui  leur 
donnent  Fimpulfion  &  la  direction  pour  produire 
l'action  qui  eft  l'objet  du  poème.  • 

La  première  idée  qui  fe  préfente  à  un  poëte  qui 
veut  entreprendre  cet  ouvrage ,  c'eft  dlrnmortalifer 
fon  génie ,  c'eft  la  fin  de  l'ouvrier  ;  cette  idée  le  con- 
duit naturellement  au  choix  d'un  fujet  qni  irrtérefle 
un  grand  nombre  d'hommes  ,  6c  qui  fou  en  même 
tems  capable  de  porter  le  merveilleux  :  ce  fujet  ne 
peut  être  qu'une  action. 

Pour  en  dreffer  toutes  les  parties  &  les  rédiger  en 
un  feul  corps ,  il  fait  comme  les  hommes  qui  aguFent , 
il  fe  propoîc  un  but  où  fe  portent  tous  les  efforts  de 
ceux  qu'il  fait  agir  î  c'eft  la  fm  de  l'ouvrage. 

Toutes  les  parties  étant  ainfi  ordonnées  vers  un 
feul  terme  marqué  avec  pfécilion ,  le  poète  fait  va- 
loir tous  les  privilèges  de  fon  art.  Qtfoique  Ion  firjet 
foit  tiré  de  l'hiftoire ,  il  s'en  rend  lç  maître  ;  il  ajoute, 
il  retranche,  il  tranfpofe ,  il  crée ,  il  dreffe  les  machi- 
nes à  fon  gré ,  il  prépare  de  loin  des  reflbrf  s  fecrets , 
des  forces  mouvantes-;  it  deffine  d'après  les  idées 
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la  belle  nature  les  grandes  parties  ;  il  détermine  les 
caractères  de  fes  peribnnages  ;  il  forme  le  labyrinthe 
de  l'intrigue  ;  il  difpole  tous  les  tableaux  fclon  f  in- 
térêt de  1  ouvrage ,  6C  condtiilant  Ton  lecteur  de  mer- 
veilles en  merveilles  ,  il  lui  laide  toujours  apperce- 
voir  dans  le  lointain  uneperfpcciive  plus  charmante, 
qui  réduit  fa  curiofité  ,  &  l'entraine  malgré  lui  jus- 
qu'au dénouement  fie  à  la  fin  du  poïmt. 

Il  eft  vrai  que  ni  la  fociété  ni  l'hiftoire  ne  lui  of- 
frent point  de  tableaux  fi  parfaits  fie  li  achevés.  Mais 
il  fuffit  qu'elles  lui  en  montrent  les  parties ,  &  qu'il 
ait  lui  en  foi  les  principes  qui  doivent  le  guider  dans 
la  compofition  du  tout. 

Le  plan  de  toute  l'action  étant  drefle  de  la  forte , 
il  invoque  la  mufe  qui  doit  l'infpirer  :  aurïï-tôt  après 
cette  invocation  il  devient  un  autre  homme. 

 Ctù  talia  fanti 

....    Subito  non  vultuf ,  non  cotor  unus  ; 
Et  rabit  fera  corda  tumtnt ,  ma /orque  videri , 
Ntc  mariait  fonant  ,  afllatur  numint  quandb 
Jam  propiort  dei  Trot  Ancltikadt. .  . . 

Il  eft  autant  dans  le  ciel  que  fur  la  terre  :  il  parent 
tout  pénétré  de  l'efprit  divin  ;  fes  diicours  refiem- 
blent  moins  au  témoignage  d'un  hillorien  ferupu- 
leux  qu'à  l'extafe  d'un  prophète.  Il  appelle  par  leurs 
noms  les  chofes  qui  n'exiilcnt  pas  encore  :  il  voit 
glufieurs  fiecles  auparavant  la  mer  Cafpienne  qui 
trénùt,  fie  les  fept  embouchures  du  Nil  qui  fe  trou- 
blent dans  l'attente  d'un  héros. 

Ce  ton  majeftueux  fc  ibutient  :  tout  s'annoblit 
dans  fa  bouche  ;  les  penfées ,  les  exprelfions ,  les 
tours,  l'harmonie,  tout  eft  rempli  de  hardiefic  ûc  de 
pompe.  Ce  n'eft  point  le  tonnerre  qui  gronde  par  in- 
tervalle ,  qui  éclate  Se  qui  fe  tait  ;  c  cil  «un  grand 
fleuve  qui  roule  fes  flots  avec  bruit ,  &  qui  étonne 
le  voyageur  qui  l'entend  de  loin  dans  une  vallée  pro- 
fonde :  en  un  mot ,  c'eft  un  dieu  qui  tait  récit  à  des 
dieux.  , 

Je  ne  difeuterai  point  ici  ce  qui  concerne  le  plan  de 
Vtpoptt, ion  choix ,  fon  action,  Ion  nœud,  l'on  dénoue- 
ment, fes  epifodes,  fes  peribnnages  fie  fon  ftyle  :  toutes 
ces  chofes  ont  été  traitées  profondément  au  mot  Epo- 
pée. J'y  renvoie  le  lecteur ,  fie  je  me  borne  aux  re- 
marques générales  les  plus  importantes  qu'on  trou- 
vera ingenieufement  détaillées  dans  un  difeours  de 
M.  de  V  oltaire  fur  cette  matière. 

Que  l'action  du  pointe  épique  foit  fimple  ou  com- 
plexe ,  dit  ce  beau  génie  ;  qu'elle  s'achève  dans  un 
mois  ou  dans  une  année ,  ou  qu'elle  dure  plus  long- 
tems  ;  que  la  feene  foit  fixée  dans  un  feul  endroit , 
comme  dans  l'Iliade  ;  que  le  héros  voyage  de  mers 
&  en  mers  ,  comme  dans  l'Odyflce  ;  qu'il  foit  heu- 
reux ou  infortuné ,  furieux  comme  Achille ,  ou  pieux 
comme  Enée  ;  qu'il  y  ait  un  principal  perfoanage 
ou  plufieurs  ;  que  l'action  fc  patTc  fur  la  terre  ou  lur 
la  mer  ,  fur  le  rivage  d'Afrique  comme  dans  la  Lu- 
ziada  ,  dans  l'Amérique  comme  dans  l'Araucana , 
dans  le  ciel ,  dans  l'enfer ,  hors  des  limites  de  notre 
inonde,  comme  dans  le  paradis  de  Milton  :  il  n'im- 
porte, le  poïmt  fera  toujours  un  poïmt  épique,  un 
potmt  héroïque ,  à-moins  qu'on  ne  lui  trouve  un  nou- 
veau titre  proportionné  à  fon  mérite. 

Si  vous  faites  fcrupulc ,  difoit  le  célèbre  M.  Adif- 
fon ,  de  donner  le  titre  de  poïmt  épique  au  paradis 
perdu  de  Milton  ,appellez-le,  fi  vous  voulez,  un potmt 
divin  ;  donnez-lui  tel  nom  au'il  vous  plaira ,  pourvu 
que  vous  confefliez  que  c'eft  un  ouvrage  auiîi  admi- 
rable en  fon  genre  que  l'Enéide  ;  ne  diiputons  jamais 
fur  les  noms ,  c'eft  une  puérilité  impardonnable. 

Mais  le  point  de  la  queltion  &  de  la  difficulté  eft 
defavoir  fur  quoi  les  nations  polies  le  réunifient, fie 
fur  quoi  elles  différent.  Un potmt  épique  doit  par-tout 
Être  fondé  fur  ht  jugement ,  fie  embelli  par  l'imagina- 
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tion  ;  ce  qui  appartient  au  bon  fens  ,  appartient  éga- 
lement a  toutes  les  notions  du  monde.  Toutes  vous 
diront  qu'une  aâion  ,  une  fie  fimple  qui  fe  développe 
aifément  fie  par  degré ,  6c  cjui  ne  coûte  pqjnt  une  at- 
tention fatiguante  ,  leur  plaira  davantage  qu'un  amas 
confus  d'aventures  monftnieufes.  On  louîuïtc  géné- 
ralement que  cette  unité  fi  fage  foit  ornée  d'une  va- 
riété d'éphodes,  qui  l'oient  comme  les  membres  d'un 
corps  robufte  fie  proportionné. 

Plus  l'action  fera  grande ,  plus  elle  plaira  à  tous  les 
hommes  dont  la  foiblcflc  eli  d'être  feduite  par  tout 
ce  qui  eft  au-delà  de  la  vie  commune.  Il  faudra  fur- 
tout  que  cette  action  foit  intéreflanre  ;  car  tous  les 
coeurs  veulent  être  remués,  6c  un  potmt  parfait  d'ail- 
leurs ,  s'il  ne  touchoit  point ,  ferait  infipide  en  tout 
tems  Si  en  tout  pays.  Elle  doit  être  entière ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  puifie  être  fatisfait ,  s'il 
ne  reçoit  qu'une' partie  du  tout 'qu'il  s'eft  promis 
d'avoir. 

Telles  font  à-peu-près  les  principales  règles  que 
la  nature  (lifte  à  toutes  les  nations  qui  cultivent  les 
lettres  ;  mais  la  machine  du  merveilleux  ,  l'interven- 
tion d'un  pouvoir  célefte  ,  la  nature  des  cpilodcs, 
tout  ce  qui  dépend  de  la  tyrannie  de  la  coutume  & 
de  cet  infiniment  qu'on  nomme  goût  ;  voila  fur  quoi 
il  y  a  mille  opinions ,  8c  point  de  règles  générales. 

Nous  devons  admirer  ce  qui  eft  univerfcllement 
beau  chez  les  anciens ,  nous  devons  nous  prêtera  ce 
qui  étqit  beau  dans  leur  langue  fie  dans  leurs  mœurs, 
mais  ce  ferait  s'égarer  étrangement  que  de  les  vou- 
loir fuivre  en  tout  à  la  pifte.  Nous  ne  parlons  point 
la  même  langue';  la  religion  qui  eft  pretquc  toujours 
le  fondement  de  la  poéfu  épiqut,  eft  parmi  nous  l'op- 
pofé  de  leur  mythologie.  Nos  courunfes  font  plus 
différentes  de  celles  des  héros  du  fiege  de  Troie  que 
de  celles  des  Américains.  Nos  combats ,  nosfieges, 
nos  flottes  n'ont  pas  la  moindre  rcfiemblancc  ;  notre 
philofophie  eft  en  tout  le  contraire  de  la  leur.  L'in- 
vention de  la  poudre  ,  celle  de  la  boufible ,  de  l'Im- 
primerie ,  tant  d'autres  arts  qui  ont  été  apportés  ré- 
cemment dans  le  monde  ,  ont ,  en  quelque  façon , 
changé  la  face  de  l'univers ,  enfortc  qu'un  poète  épi- 
qut entouré  de  tant  de  nouveautés  doit  avoir  un  gé- 
nie bien  ftérilc  ,  ou  bien  timide ,  s'il  n'ofe  pas  être 
neuf  lui-même. 

Qu'Homère  nous  repréfente  fes  dieux  s'eny  vrant 
de  neclar,  fie  riant  fans  fin  de  la  mauvaife  grâce  dont 
Vulcain  leur  fert  à  boire,  cela  étoit  bon  de  fon  tems, 
où  les  dieux  étoientec  que  les  fées  font  dans  le  nôtre. 
Mais  aflùrément  perfonne  ne  s'avifera  aujourd'hui 
de  représenter  dans  un' poïmt  une  troupe  d'anges  & 
de  faints  buvant  fie  riant  à  table.  Que  diroit-on  d'un 
auteur  qui  irait ,  après  Virgile,  introduire  des  har- 
pies enlevant  le  dîner  de  fon  héros? 

En  un  mot ,  admirons  les  anciens  ;  mais  que  notre 
admiration  ne  foit  pas  une  fuperftition  aveugle  :  ne 
faifons  pas  cette  injuftice  à  la  nature  humaine  fie  à 
nous-mêmes,  de  fermer  nos  yeux  aux  beautés  qu'elle 
répand  autour  de  nous ,  pour  ne  regarder  fie  n'aimer 
que  l'es  anciennes  productions  dont  nous  ne  pouvons 
pas  juger  avec  autant  de  fureté. 

Il  n  y  a  point  de  monumens  en  Italie  qui  méritent 
plus  l'attention  d'un  voyageur  que  la  Jcrafalcm  du 
Taflc  ;  Milton  fait  prefque  autant  d'honneur  à  l'An- 
gleterre que  le  grand  Newton.  Le  Camoëns  eft  en 
Portugal  ce  que  Milton  eft  en  Angleterre. 

C'ell  fans  doute  un  grand  plaiur  pour  un  homme 
qui  penfe  de  lire  attentivement  tous  ces  poïmts  epi- 
quts  de  différente  nature  nés  en  des  fiecles  fie  dans 
des  pays  éloignés  les  uns  des  autres.  En  les  exami- 
nant impartialement,  on  n'ira  point  demander  à  Arif- 
totc  ce/pi'il  finit  penfer  d'un  auteur  anglois  ou  por- 
tugais ,  ni  à  M.  Perrault ,  comme  on  doit  juger  de 
l'Iliade.  On  ne  fc  laiflera  point  tyrannifer  parScali- 
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ger  &  parle  Boflii ,  mais  on  tirera  fes  règles  de  la  na- 
ture 6:  îles  exemples  frappans  ,  &:  pour-lors  on  ju- 
gera entre  les  dieux  d'Homère  &  le  vrai  Dieu  chante 
par  Milton  ,  entre  Calypfq  6i  Didon ,  Armide  & 
Eve. 

De  beaux  génies  &  de  grands  maîtres  de  l'art  fe 
font  ainfi  conduits  pour  juger  fainement  tes  puetes 
épiques  ;  &,  comme  j'ai  leurs  écrits  fous  les  yeux,  je 
puis  aifctnenr  poncer  ici  quelques-uns  des  princi- 
paux traits  de  leurs  defleins.  Commençons  par  Ho- 
mère. 

Ce  grand  poète  vivoit  probablement  environ  850 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  Il  étoit  contemporain 
d'Héuodc  ,  &  fleurifloit  trois  générations  après  la 
guerre  de  Troie  ;  ainfi  il  pou  voit  avoir  vu  dans  fon 
enfance  quelques  vieillards  qui  avoient  été  à  ce 
ficgc  ;  &  il  divoit  avoir  parlé  Couvent  à  des  Grecs 
d'Europe  &  d'Afie,  qui  avoient  vu  Ulyfïe  &  Méné- 
las.  Quand  il  compofà  l'Iliade  6i  l'Odyflëe,  il  ne  fit 
donc  que  mettre  en  vers  une  partie  de  l*hiftoire  & 
des  fables  de  fon  tems. 

Les  Grecs  n'avoient  alors  que  des  poètes  pour  hif- 
loricns  Se  pour  théologiens  ;  ce  ne  fut  même  que 
400  ans  après  Héliodc  &  Homère  qu'on  fe  rv'duifit  à 
écrire  Phirtoirc  en  profe.  Cet  ufage  qui  paroîtra  bien 
ridicule  à  beaucoup  de  leéleurs,  étoit  très-raifonna- 
blc.  Un  livre  en  ces  tems-là  étoit  une  chofe  aufli  rare 
qu'un  bon  livre  l'eft  aujourd'hui  :  loin  de  donner  au 
public  l'hiftoîre  in-folio  de  chaque  village  ,  comme 
on  a  fait  à  préfent ,  on  ne  tranftnettoit  à  la  poftérité 
cnielesgrandsévéncmensqui  dévoient  l'intérefler.  Le 
culte  des  dieux&  l'hiftoire  des  grands  hommes  étoient 
les  feuls  fujets  de  ce  petit  nombre  d'écrits  :  on  les 
compolà  long-tcms  en  vers  chez  les  Egyptiens  & 
chez  les  Grecs ,  parce  qu'ils  étoient  deffinés  à  être 
retenus  par  cœur  &  à  être  chantés  :  telle  étoit  la  cou- 
tume de  ces  peuple";  li  différens  de  nous.  Il  n'y  eut 
jufqu'à  HéroJote  d'autre  hiftoire  parmi  eux  qu'en 
vers ,  &  i!s  n'eurent  dans  aucun  tems  de  poeûe  fans 
mufiaue. 

Cc\le  d'Homère  fe  chantoit  par  morceaux  déta- 
chés ,  auxquels  on  donnoit  des  titres  particuliers, 
Comme  le  eombjt  dis  v,ii(jtuux ,  la  Painxlie ,  la  grotte 
de  Calypj'o;  on  lesappelfoit  rjpjbaïcs,  &  ceux  qui  les 
chantoi(.ntr.t/»/oi//?.5.  Ccfu;  PiliiTratc,  roi  d'Athènes, 
qui  rafTembla  ces  morceaux  ,  qui  les  arrangea  dans 
leur  ordre  naturel,  fie  qu  i  en  compofa  les  deux  corps 
de  pociic  que  nmis  avons  fous  le  nom  A' Iliade  & 
à'Odyjjïc.  On  en  fit  cnfu.te  p'uficurs  éditions  fameu- 
fes.  Ariltote  en  fit  une  povir  Alexandre  le  Grand ,  qui 
la  mit  dans  une  précieufe  cafictte  qu'il  avoit  trouvée 
panni  les  dépouilles  de  Darius ,  &  qu'on  nomma  fê- 
ditinn  de  la  cajfiite.  Enfin  Ariftaxquc  ,  que  Ptolomée 
Philomttor  avoit  fait  gouverneur  de  fon  fils  Ever- 
gctes ,  en  fit  une  fi  correfte  &  fi  cxaâe,  que  fon  nom 
eft  devenu  celui  de  la  faine  critique.  On  dit  un  Arif. 
tafue  pour  dire  un  bon  juge  en  matière  de  goût  ;  c'eft 
Ion  édition  qu'on  prétend  que  nous  avons  aujour- 
d'hui. 

Autant  les  ouvrages  d'Homère  font  connus,  autant 
eft-on  dans  l'ignorance  fur  fa  perfonne.Tout  ce  qu'on 
fait  de  vrai ,  c'eft  que  long-tcms  après  fa  mort  on 
lui  a  érigé  des  ftatucs  &  élevé  des  temples.  Sept 
villes  puiflantes  fe  font  difputé  l'honneur  de  l'avoir 
vu  naître  ;  mais  la  commune  opinion  eft  que  de  fon 
vivant  il  fut  expofé  aux  injures  de  la  fortune ,  qu'il 
avoit  à  peine  un  domicile  ,  &  que  celui  dont  la  pof- 
térité a  fait  un  dieu,  a  vécu  pauvre  6c  miférable,  deux 
choies  très -compatibles  ,  &  que  plulieurs  grands 
hommes  ont  éprouvé  dans  tous  les  tems  &  dans  tous 
les  lieux.  On  admire  les  qualités  de  fon  coeur  qu'il  a 
peint  dans  fes  c cit  fa  modcltie,  fa  droiture ,  la  fim- 
plicité  &  i\LvT;tn>n  de  fes  fen'imens. 

L'Iliad.  nui  eftfon  grand  ouvrage,  eft  plein  de  dieux 
Tome  AU. 
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&  de  combats.  Ces  fujets  plaifcnt  naturellement  aux 
hommes  ;  ils  aiment  ce  qui  leur  paraît  terrible  ;  ils 
font  comme  les  enfans  qui  écoutent  avidement  ces 
contes  de  forciers  qui  les  effrayent.  Il  y  a  des  fables 
pour  tout  âge  ,  &  u  n'y  a  point  de  nation  qui  n'ait 
eu  les  fienncs. 

De  ces  deux  fujets  qui  remplifTcnt  l'Iliade  naiflent 
les  deux  grands  reproches  que  l'on  fait  à  Homère  » 
on  lui  impute  l'extravagance  de  fes  dieux  &  la  gro(- 
fiereté  de  fes  héros  ;  c'eft  reprocher  à  un  peintre 
d'avoir  donné  à  fes  figures  des  habillemens  de  fon 
tems.  Homère  a  peint  les  dieux  tels  qu'on  les  croyoit, 
&  les  hommes  tels  qu'ils  étoient.  Ce  n'eft  pas  un 
grand  mérite  de  trouver  de  l'abfurdité  dans  la  théo- 
logie païenne,  mais  il  faudrait  être  bien  dépourvu  de 
goût  pour  ne  pas  aimer  certaines  fables  d'Homère. 
Si  l'idée  des  trois  grâces  qui  doivent  toujours  ac- 
compagner la  déefle  de  la  beauté  ,  fi  la  ceinture  de 
Vénus  font  de  fon  invention ,  quelles  louanges  ne 
lui  doit-on  pas  pour  avoir  ainfi  orné  cette  religion 
que  nous  lui  reprochons  ?  Et  fi  ces  fables  étoient  dé- 
jà reçues  avant  lui ,  peut-on  méprifer  un  fiecle  qui 
avoit  trouvé  des  allégories  fi  juftes  &  fi  charmantes  ? 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  \yoffLreti  dans  les  héros 
d'Homère ,  on  peut  rire  tant  qu'on  voudra ,  de  voir 
Patrocle  préparer  le  dîner  avec  Achille.  Achille  & 
Patrocle  ne  perdent  rien  à  cela  de  leur  héroïfme  ;  6c 
la  plupart  de  nos  généraux  qui  portent  dans  un  camp 
tout  le  luxe  d'une  cour  efféminée,  n'égaleront  jamais 
ces  héros  qui  faifoient  leur  cuifine  eux-mêmes.  On 
peut  fe  moquer  de  la  princefle  Naufica  ,  qui ,  fui- 
vie  de  fes  femmes ,  va  laver  fes  robes  &c  celles  du 
roi  &  de  la  reine.  Ceftefimplicité  fi  rcfpeûable,  vaut 
bien  mieux  que  la  vaine  pompe  &  Poiuveté  dans  les- 
quelles îesperfonnes  d'un  haut  rang  font  nourries. 

Ceux  qui  reprochent  à  Homère  d'avoir  tant  loué 
la  force  de  fes  héros,  ne  favent  pas  qu'avant  l'inven- 
tion de  la  poudre ,  la  force  du  corps  décidoit  de  tout 
dans  les  batailles.  Ils  ignorent  que  cette  force  eft 
l'origine  de  tout  pouvoir  chez  les  hommes  ,  &  que 
c'eft  par  cette  fupériorité  feule,  que  les  nations  du 
Nord  ont  conquis  notre  hémifphere,  depuis  la  Chine 
jufqu'au  mont  Atlas.  Les anciensfc  tàifoient  unegloire 
d'être  robuftes  ;  leurs  plaifirs  étoient  des  exercices 
violens  ;  ils  ne  pafloient  point  leurs  jours  à  fe  faire 
traîner  dans  des  chars  mollement  fufpcndus ,  à  cou- 
vert des  influences  de  l'air ,  pour  aller  porter  languif- 
famment ,  d'une  maifon  dans  une  autre ,  leur  ennui 
&  leur  inutilité.  En  un  mot ,  Homère  avoit  à  repré— 
fenter  un  Ajax  &  un  Hector  ,  non  un  courtifan  de 
Vcrfailles  ou  de  Saint-James. 

Je  ne  prétens  pas  cependant  juftifier  Homère  de 
tout  défaut  ;  mais  j'aime  la  manière  dont  Horace  le 
juge  ;  c'eft  un  foupçon  ,  plutôt  qu'une  aceufation  ; 
&  il  eft  même  fâché  d'avoir  ce  foupçon.  Les  beautés 
de  fes  ouvrages  font  fi  grandes ,  que  j'oublie  les  mo- 
mens  oii  il  me  paraît  fommeiller.  On  retrouve  par- 
tout dans  fes  poéfies  un  génie  créateur ,  une  imagi- 
nation riche  &  brillante  ,  un  enthoufiafme  prefque 
divin,  lia  réuni  toutes  les  parties;  le  gracieux  ,  le 
riant,  le  grave  &  le  fublime  ;  &  à  ce  dernier  égard 
il  eft  bien  fupérieur  a  Virgile. 

Je  ne  m'attacherai  point  à  montrer  fon  talent  dans 
l'invention ,  fon  goût  dans  la  difpofition ,  fa  force  Se 
fa  juftefle  dans  Pexprcflïon  ;  on  peut  lire  tout  ce  qu'en 
dit  l'auteur  des  principes  de  ta  Littérature.  Je  me 
contenterai  feulement  de  remarquer,  que  le  plus 
grand  mérite  d'Homère ,  eft  de  porter  par-tout  l'em- 
preinte du  génie.  Nous  ne  fommes  plus  en  état  de 
juger  de  fon  élocution,  que  toute  l'antiquitégrecque 
&  latine  admiroit.  Nous  favons  tout  au  plus  la  va- 
leur des  mots  :  nous  ne  pouvons  juger  s'ils  font  no- 
bles, &  à  quel  point  ils  le  font  ;  fi  chaque  mot  étoit 
le  njot  unique  dans  l'endroit  oit  il  eft  placé.  Nous  n* 
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tommes  point  sûrs  de  la  prononciation  ;  notre  organe 
n'y  eft  point  fait  :  de  forte  que  fi  Homère  nous  en- 
chante ,  nous  n'en  avons  prcfque  obligation  qu'à  la 
beauté  des  chofes ,  &  à  l'énergie  de  fes  traits  ,  qui , 
quoiqu'à  demi  effacés  pour  nous ,  nous  paroiffent 
encore  plus  beaux  que  la  plupart  des  modernes ,  dont 
le  coloris  eft  fi  frais. 

S'il  décrit  une  armée  en  marche ,  «  c*eft  un  feu  dé- 
j»  vorant ,  qui  pouffé  par  les  vents,  confume  la  terre 
»  devant  lui.  »  Si  c'en  un  dieu  qui  le  tranfported'un 
lieu  à  un  autre  >  «  il  fait  trois  pas ,  fie  au  quatrième , 
m  il  arrive  au  bout  du  monde.  »  On  entend  dans  les 
deferiptions de  combats,  le  bruit  de  guerre,  le  cli- 
quetis des  armes  ,  le  fracas  de  la  mclée ,  le  tonnere 
de  Jupiter  qui  gronde ,  la  terre  qui  retentit  fous  les 
pics  des  combattans.  On  n'en  point  avec  le  poète  , 
on  eft  au  milieu  de  fes  héros.  On  ne  ht  point  fon 
Ouvrage  ;  on  croit  être  préfent  à  tout  ce  qu  il  racon- 
te. L'efprit ,  l'imagination ,  le  cœur ,  toute  la  capa- 
cité de  rame  eft  remplie  par  la  grandeur  des  intérets , 
par  la  vivacité  des  images,  fit  par  la  marche  harmo- 
rûeufe  de  ht  poéfie  du  ftyle. 

Quand  il  décrit  la  ceinture  de  Vénus ,  il  n'y  a 
point  de  tableau  de  l'Albane  qui  approche  de  cette 
peinture  riante.  Veut-il  fléchir  la  colère  d'Achille , 
il  perfotmifîelesPrieres.  «  Elles  font  filles  du  maître 
»  des  dieux ,  elles  marchent  triftement ,  le  front  cou- 
»  vert  de  confufion ,  les  yeux  trempés  de  larmes , 
»  fie  ne  pouvant  fe  foutenir  fur  leurs  piés  chancela ns , 
w  cires  furvent  de  loin  l'Injure ,  l'Injure  altiere  qui 
»  court  fur  la  terre  d'un  pie  léger ,  levant  fa  tête  au- 
»  dacieufe.  » 

Si  quelques-unes  des  comparaifons  d'Homère  ne 
nous  paronTent  pas  affez  nobles ,  la  plùpart  n'ont  pas 
ce  défaut.  Une  armée  couverte  de  fes  boucliers , 
defeend  de  la  montagne  ;  c'en  une  forêt  e»  feu  ; 
elle  s'avance ,  fie  fait  lever  la  pouffiere  ;  c'eft  une 
nuée  qui  apporte  l'orage.  Un  jeune  combattant  eft 
atteint  d'un  trait  mortel;  c'eft  un  pavot  vermeil  qui 
lai  (Te  tomber  fa  tête  mourante.  En  un  mot ,  l'Iliade 
eft  un  édifice  enrichi  de  figures  majeftueufes ,  rian- 
tes ,  agréables ,  naïves ,  touchantes ,  tendres,  délica- 
tes. Plus  on  la  lit ,  plus  on  admire  l'étendue ,  la  pro- 
fondeur ,  fie  la  grandeur  du  génie  de  l'architecte. 

11  n'eft  plus  permis  aujourd'hui  de  révoquer  tou- 
tes ces  chofes  en  doute.  II  n'eft  plus  qucltion ,  dit 
fort  bien  Defpréaux  .  de  favoir  fi  Homère ,  Platon , 
Cicéron ,  Virgile  ,  font  des  hommes  merveilleux. 
C'eft  une  choie  fans  conteftation ,  puifque  vingt  fie- 
cles  en  font  convenus  ;  Se  après-  des  futrrages  fi  conf- 
tans,  il  y  aurait  non-feulement  de  la  témérité,  mais 
même  de  la  folie ,  à  douter  du  mérite  de  ces  écrivains. 

Panons  à  Virgile  t  le  prince  des  poètes  latins ,  fie 
Fauteur  de  PEneïdc. 

En lifant Homère,  dit  M.  le  Batteux,  nous  nous 
figurons  ce  poète  dans  fon  fiecle  ,  comme  une 
lumière  unique  au  milieu  des  ténberes,  feul  avec  la 
feule  nature,  fans  confeil ,  fans  livres ,  fans  focictes 
de  favans ,  abandonné  à  fon  feul  génie ,  ou  inftruit 
uniquement  par  les  mufés. 

En  ouvrant  Virgile,  nous  featons  au  contraire, 
que  nous  entrons  dans  un  monde  éclairé,  que  nous 
tommes  chez  une  nation  oit  règne  la  magnificence 
&  le  goût,  où  tous  les  arts  ,  la  Sculpture ,  la  Pein- 
ture ,  rArchireôure  ont  des  chefs-d'eeuvres ,  ou  les 
talens  font  réunis  avec  les  lumières. 

Il  y  avoit  dans  le  fiecle  d'Augufte ,  une  infi- 
nité de  gens  de  lettres ,  de  philofophes,  qui  connoif- 
foient  la  nature  fie  les  arts ,  qui  avoient  lu  les  auteurs 
anciens  8e  les  modernes,  qui  les  avoient  comparés  , 
qui  en  avoient  difeuté,  fit  qui  en  difeutoient  tous  les 
jours  les  beautés  de  vive  voix  fie  par  écrit.  Vir- 
gile devoit  profiter  de  ces  avantages,  fie  on  fent  en 
fe  lifant ,  qu'il  en  a  réeUemement  profité.  On  y  re- 
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marque  le  foin  d'un  auteur  qui  connoît  des  règles, 
cVqu  i  craint  de  les  bleffer;  qui  polit  &  repolit  fans 
fîn ,  fie  qui  appréhende  la  cenfitre  des  connoiffeurs. 
Toujours  riche,  toujours  correct ,  toujours  élégant  ; 
les  tableaux  ont  un  coloris  auifi  brillant  que  jufte  ; 
en  artifte  inftruit ,  il  aime  mieux  fe  tenir  fur  les  bords, 
que  de  s*expofer  à  l'orage.  Homère,  plein  de  fécurité , 
fe  laide  aller  à  fon  génie.  Il  peint  toujours  en  grand, 
au  rifque  de  paffer  quelquefois  les  bornes  de  l'art  ;  la 
nature  feule  le  guide. 

Le  premier  pas  que  devoit  taire  Virgile ,  entre- 
prenant un  pot  me  éjnquet  étoit  de  choifir  un  fujet  qui 
pût  en  porter  l'édifice  ;  un  fujet  voîfin  des  tems  fa- 
buleux ,  prcfque  fabuleux  lui-même ,  fie  dont  on 
n'eût  que  des  idées  vagues ,  demi-formées ,  fie  ca- 
pables par-là  de  fe  prêter  aux  fictions  épiques.  En 
fécond  lieu ,  il  talion  qu'il  y  eût  un  rapport  intéref- 
fant  entre  ce  fujet  ,fic  le  peuple  pour  qui  il  entrepre- 
noit  de  le  traiter.  Or  ces  deux  points  fe  réunif- 
fent  parfaitement  dans  l'arrivée  o'Enée  en  Italie. 
Ce  prince  paffo'rt  pour  être  fils  d'une  déefie.  Son  hif- 
toire  fe  perdoit  dans  la  fable.  D'ailleurs  les  Romains 
prétendoient  qu'il  étoit  le  fondateur  de  leur  nation , 
fie  le  pere  de  leur  premier  roi.  Virgile  a  donc  fait  un 
bon  choix  en  prenant  pour  fujet  l'etabliffernent  d'E- 
nce  en  Italie. 

Pour  jetter  encore  un  nouvel  intérêt  dans  cette 
matière ,  le  poïtt  ufant  des  droits  de  fon  art ,  a  jugé 
à  propos  de  faire  entrer  dans  fon  poime  plufieurs 
traits  à  la  louange  du  prince  fie  de  la  nation ,  fie  de 
préfenter  des  tableaux  allégoriques  ou  ils  puffent  fe 
reconnoitre  avec  plaifir.  Tout  le  monde  fut  enchanté 
de  fon  poimt  dès  qu'il  vit  le  jour.  Les  fuJrrages  &  l'a- 
mitié d'Augufte ,  de  Mécène ,  de  Tucca ,  de  Pollion, 
d'Horace ,  de  Gallus  ne  fervirent  pas  peu,  fans  doute, 
à  diriger  les  jugemens  de  fes  contemporains  ,  qui 
peut-être  fans  cela  ne  lui  auraient  pas  rendu  fi-tôt 
jiiftice.  Quoi  qu'il  en  foit ,  telle  étoit  la  vénération 
qu'on  avoit  pour  lui  à  Rome ,  qu'un  jour  comme  il 
vint  paraître  au  théâtre  après  qu'on  y  eut  récité 
quelques-uns  des  vers  de  l'Enéide ,  tout  le  peuple  le 
leva  avec  de  grandes  acclamations ,  honneur  qu'on 
ne  rendoit  alors  qu'à  l'empereur. 

La  critique  la  plus  vraie  ,  la  plus  générale  fie  la 
mieux  fondée  qu'on  puiffe  faire  de  l'Enéide,  c'eft  que 
les  fix  derniers  chants  font  bien  inférieurs  aux  fir 
premiers  ;  cependant  on  y  reconnoît  par-tout  la  main 
de  Virgile ,  fie  l'on  doit  convenir  que  ce  que  la  force 
de  fon  art  a  tiré  de  ce  terrein  ingrat  eft  prcfque  in- 
croyable. Il  eft  vrai  que  ce  grand  poète  n'avoit  voulu 
réciter  à  Augufte  que  le  premier,  le  fécond,  le  qua- 
trième fie  le  fixieme  livres ,  qui  font  effectivement  la 
plus  belle  partie  de  (ôa poimt.  C'eft-là  que  Virgile  a 
epuifé  tout  ce  que  l'imagination  a  de  plus  grand  dans 
la  defeente  d'Enée  aux  enfers ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  dans 
le  tableau  des  my  fteres  d'Eleulis.  Il  a  dit  tout  au  ccau  r 
dans  les  amours  de  Didon.  La  terreur  fie  la  compaf- 
fion  ne  peuvent  aller  plus  loin  que  dans  fa  description 
du  fiege ,  de  la  prife  fie  de  la  ruine  de  Troie.  De  cette 
haute  élévation  où  il  étoit  parvenu  au  milieu  de  fon 
voi  ,  il  étoit  bien  difficile  de  ne  pas  descendre. 

Mais  il  eft  affez  vraiffemblable  que  Virgile  fentoit 
lui-même  que  cette  dernière  partie  de  fon  ouvrage 
avoit  befoin  d'être  retouchée.  On  (ait  qu'il  ordonna 
par  fon  nftament  que  l'on  brûlât  fon  Enéide  dont  il 
n'étoit  point  fatisfait  ;  mais  Augufte  fe  donna  bien  de 
garde  d'obéir  à  fa  dernière  volonté,  fie  de  priver  le 
monde  du  poème  le  plus  touchant  de  l'antiquité.  H 
tient  aujourd'hui  la  balance  prefque  égale  avec  l'Ilia- 
de :  on  trouve  quelquefois  dans  Homère  des  lon- 
gueurs ,  des  détails  qui  ne  nous  paroiffent  pas  affez 
choilis.  Virgile  a  évité  ces  petites  fautes,  fie  a  mieux 
aimé  refter  en-deçà  que  d'aller  au-delà. 

Enfin  les  Grecs  ÔC  les  Latins  n'ont  rien  eu  de  plus 
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beau  &  de  plus  parlait  en  leurs  langues  crue  les  poé- 
fics  d'Homère  fie  de  Virgile  ;  c'eft  la  fource  ,  le  mo- 
dèle fit  la  règle  du  bon  goût.  Ainfi  il  n'y  a  point 
d'homme  de  lettres  qui  ne  doive  ("avoir  ,  fie  lavoir 
bien  les  ouvrages  de  ces  deux  poètes. 

Ils  ont  tous  deux  dans  l'expreftion  quelque  chofe 
de  divin.  On  ne  peut  dire  mieux,  avec  plus  de  force , 
de  noblefle ,  d'harmonie ,  de  précifion ,  ce  qu'ils  di- 
rent l'un  fie  l'autre  :  fie  plutôt  que  de  les  comparer 
dans  cette  partie ,  il  faut  prendre  la  penféc  du  petit 
Cyrus  8t  dire  :  «  Mon  grand-pere  eft  le  plus  grand 
m  des  Mcdes,  fie  mon  pere  le  plus  beau  des  Pênes». 
Domhius  Afer  répondit  à  peu-près  la  môme  chofe 
à  quelqu'un  qui  lui  demandoit  fon  opinion  fur  le  mé- 
rite des  deux  poètes  :  Virgile ,  dit-il ,  eft  le  fécond , 
mais  plus  prés  du  premier  que  du  troifieme. 

Après  avoir  levé  les  yeux  vers  Homère  8c  Virgile, 
il  eft  inutile  de  les  arrêter  long-tems  fur  leurs  copiftes. 
Je  paflerai  donc  légèrement  en  revue  Statuts  &  Si  lius 
Italiens  ;  l'un  inégal  8c  timide  ,  l'autre  imitateur  en- 
core plus  (bible  de  l'Iliade  «£  de  l'Enéide. 

Stace ,  ou  plutôt  Publius  Papinius  Statius ,  vivoit 
fous  le  règne  de  Domiticn.  11  obtint  les  bonnes  grâces 
de  cet  empereur,  &  lui  dédia  la  Thébaïde  poème  de 
douze  chants.  Quelques  louanges  que  lui  ait  donné 
Jules  Scalîgcr ,  tous  les  gens  de  gout  trouvent  qu'il 
pèche  du  côté  de  l'art  fie  du  génie  :  fa  diction ,  quoi- 
ôu'aflez  fleurie  ,  cft  très-inegale  ;  tantôt  il  s'eleve 
fort  haut ,  fie  tantôt  il  rampe  à  terre.  C'eft  ce  qui  a 
fait  dire  aile/  ingénieufement  à  un  moderne,  qu  il  fe 
repréfentoit  Itir  la  cime  du  Parnafie  ,  mais  dans  la 
polhire  d'un  homme  qui  n'y  |xmvant  tenir ,  étoit  fur 
le  point  de  fe  précipiter.  Ses  vers  cadencent  à  l'oreille 
fans  aller  jamais  au  cœur.  Son  poème  n'eft  ni  régu- 
lier ,  ni  proportionné  »  ni  même  épique ,  car  les  fic- 
tions qui  s'y  trouvent  fentent  moins  le  poète  que 
l'orateur  timide ,  ou  lluflorien  méthodique.  Ses  fyl- 
ves ,  recueil  de  petites  pièces  de  vers  fur  diflerens 
fujets,  plaifent  davantage ,  parce  que  le  ftyle  en  elt 
pur  &  naturel.  Son  Achilléide  eft  le  moindre  de  fes 
écrits ,  mais  c'eft  un  ouvrage  auquel  il  n'a  point  mis 
la  dernière  main.  La  mort  le  furprit  vers  la  centième 
année  de  Jefus-Chrift  ,  dans  le  tems  qu'il  retouchoit 
le  fécond  chant.  Enfin  lui-même  reconnoit  qu'il  n'a 
fuiviJj'irgilequc  de  fort  loin ,  fie  qu'en baiiant  fes  traces 
qu'il  adoroit  ;  c'ell  un  (èntiment  de  modeltie ,  dont  il 
faut  lui  tenir  compte.  Nous  avons  une  belle  Se  bonne 
édition  de  fes  oeuvres  faite  à  Paris  en  1 6 1 8  in-40. 
M.  de  Marolles  en  a  donné  une  traduction  françoife, 
mais  beaucoup  trop  négligée  fie  a  laquelle  il  manque 
les  notes  d'érudition. 

SUius  lu/itus  parvint  aux  honneurs  du  confulat , 
Se  finit  fa  vie  au  commencement  du  règne  deTrajan, 
âgé  de  75  ans.  11  le  lailïa  mourir  de  faim ,  n'ayant  pas 
la  conftance  de  lupporter  la  douleur  de  fes  maux.  Son 
ftyle  eft  à  la  vérité  plus  pur  que  celui  de  fes  contem- 
porains ;  mais  Ion  ouvrage  de  la  féconde  guerre  pu- 
nique eft  ft  foiblc  fie  fi  protaique ,  qu'il  doit  plutôt 
avoir  le  nom  d'hirtoire  écrite  en  vers ,  que  celui  de 
potnu  épique. 

Lucain  (  M.  Annetus  Lucanus  )  eft  digne  de  nous 
arrêter  davantage  que  Stace  fie  Silius  Italiens  qu'il 
avoit  précèdes.  Son  génie  original  ouvrit  une  route 
nouvelle.  Il  n'a  rien  imité ,  fie  ne  doit  à  perfonne  ni 
fes  beautés ,  ni  fes  défauts  ,  6c  mérite  par  cela  feul 
une  grande  attention.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  de  Vol- 
taire. 

Lucain  étoit  d'une  ancienne  maifon  de  l'ordre  des 
chevaliers.  Il  naquit  à  Cordoue  en  Efpagne  fous  l'em- 
pereur Caligula.  Il  n'avoit  encore  que  huit  mois  lorf- 

3u'on  l'amena  à  Rome ,  où  il  fut  élevé  dans  la  maifon 
e  Séneque  Ion  oncle.  Ce  fait  fuffit  pour  impoier  fi- 
krnee  à  des  critiques  qui  ont  révoqué  en  doute  la  pu- 
reté de  ton  langage.  Ils  ont  pris  Lucain  pour  un  e<pa- 
Tom*  XIlt 
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gnol  qui  a  fait  des  vers  latins.  Trompés  par  ce  préju- 
gé ,  ils  ont  cru  trouver  dans  fon  ftyle  des  barbarif- 
mes  qui  n'y  font  pas  ,  Se  qui,  fuppofé  qu'ils  y  fuflent, 
ne  peuvent  «librement  être  apperçus  par  aucun  mo- 
derne. 

Il  fut  d'abord  favori  de  Néron ,  jufqu'à  ce  qu'il  etit 
la  noble  imprudence  de  difputer  contre  lui  le  prix  do 
la  poclic ,  6c  l'honneur  dangereux  de  le  remporter. 
Le  fujet  qu'ils  traitèrent  tous  deux  étoit  Orphée.  La 
hardie/Te  qu'eurent  les  Juges  de  déclarer  Lucain  vain- 
queur ,  cft  une  preuve  bien  forte  de  la  liberté  dont 
on  jouiftbit  dans  les  premières  années  de  ce  règne. 

Tandis  que  Néron  fit  les  délices  des  Romains ,  Lu- 
cain crut  pouvoir  lui  donner  des  éloges ,  il  le  loue 
même  avec  trop  de  flatterie  ;  Se  en  cela  feul  il  a  imité- 
Virgile,  quiavoit eu  la  foiblcffedc donnerà  Augufte 
un  encens  que  jamais  un  homme  ne  doit  donner  a  un 
autre  homme  tel  qu'il  foit. 

Néron  démentit  bien -tôt  les  louanges  outrées 
dont  Lucain  l'avoit  comblé.  Il  força  Séneque  à  conf- 
pirer  contre  lui;  Lucainentra  dans  cette  t'ameute  con- 
juration ,  dont  la  découverte  coûta  la  vie  à  trois  cens 
romains  du  premier  rang.  Etant  condamné  à  la  mort , 
il  fe  fit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain  chaud ,  &  mou- 
rut on  récitant  des  vers  de  fa  Phartalc ,  qui  expri- 
moient  le  genre  de  mort  dont  il  expiroit. 

Il  ne  fut  pas  le  premier  qui  choiiit  une  hiftoire  ré- 
cente pour  le  fujet  d'un  poim<  épique,  Varius  ,  con- 
temporain ,  ami  fie  rival  de  Virgile  ,  mais  dont  les 
ouvrages  ont  été  perdus ,  avoit  exécuté  avec  fuccés 
cette  dangereuiè  entreprife. 

La  proximité  des  tems,  la  notoriété  publique  de  la 
guerre  civile  ,  le  lîecle  éclairé,  politique  6c  peu  fu- 
perftitieux  où  vi  voient  Cefar  fie  Lucain ,  la  folidité  de 
fon  fujet  ôtoient  à  fon  génie  toute  liberté  d'invention 
fabuleufe.  • 

La  grandeur  véritable  des  héros  réels  qu'il  falloit 

Eeindre  d'après  nature ,  étoit  une  nouvelle  difficulté, 
.es  Romains ,  du  tems  de  Céfar,étoient  des  perlbn- 
nages  bien  autrement  important  que  Sarpédon ,  Dio- 
roede ,  Mézence  6c  Tur nus.  La  guerre  de  Troie  étoit 
un  jeu  d'enfans  en  comparaifon  des  guerres  civiles  de 
Rome,  0Î1  les  plus  grands  capitaines ,  6c  les  plus  puif- 
fans  hommes  qui  aient  jamais»  été  ,  difptUoient  de 
l'empire  de  la  moitié  du  monde  connu. 

Lucain  n'a  olé  s'écarter  de  ITiiftoire  ;  par-là  il  a 
rendu  fon  poimt  fec  &c  aride.  Il  a  voulu  fupplécr  au 
défaut  d'invention  par  la  grandeur  des  fentimens;  mais 
il  a  caché  trop  fou  vent  la  fécherefie  fous  de  l'enflure: 
aintl  il  eft  arrivé  qu'Achille  &  Enée ,  qui  étoient  peu 
important  par  eux-mêmes,  font  devenus  grands  dans 
Homère  Se  dans  Virgile  ,  &  que  Céfar  Ce  Pompée 
font  quelquefois  petits  dans  Lucain. 

Il  n'y  a  dans  Ion  poimt  aucune  dcfciïption  brillan- 
te ,  comme  dans  Homère.  11  n'a  point  connu ,  com- 
me Virgile  ,  l'art  de  narrer  ,  &  de  ne  rien  dire  de 
trop  ;  il  n'a  ni  fon  élégance,  ni  fon  harmonie  ;  mais 
aufli  vous  trouvez  dans  la  Pharfale  des  beautés  qui  ne 
font  ni  dans  l'Iliade  ,  ni  dans  l'Enéide.  Au  milieu  de 
fes  déclamations  cmpoulécs  il  y  a  de  ces  penfées  mâ- 
les fie  hardies ,  de  ces  maximes  politiques  dont  Cor- 
neille eft  rempli  ;  quelques-uns  de  ces  difcoursontla 
majefté  de  ceux  de  Tite-Live ,  fie  la  force  de  Tacite. 
Il  peint  comme  Salufte  ;  en  un  mot ,  il  eft  grand  par- 
tout où  il  ne  veut  point  être  poète.  Une  leule  ligne 
telle  que  celle-ci ,  en  parlant  de  Céfar,  nilaSumrt- 
piuam,Jî  quid fuptrtfftt  agtndum ,  vaut  une  descrip- 
tion poétique. 

Virgile  fie  Homère  avoient  fort  bien  fait  d'amener 
les  divinités  fur  la  fcène.  Lucain  a  fait  tout-aufli-biea 
de  s'en  pafler.  Jupiter ,  Junon,  Mars ,  Vénus ,  étoient, 
des  embelliflcmens  néceffaires  aux  actions  d'£a|p  6c 
d'Agameinnon.  On  favoit  peu  de  choie  de  cesWros 
fàbukux  ;  ils  étoient  comme  ces  vainqueurs 1  des  jeux 
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olympiques  qrte  Pindare  chantoit,  &  dont  il  n'avoit 
prefque  rien  à  dire.  Il  falloit  qu'il  fe  jcttât  fur  les 
louantes  de  Caftor,  de  Pollux&£  d'Hercule.  Les  foi- 
bles  commencemens  de  l'empire  romain  avoient  be- 
foin  d'être  relèves  par  l'intervention  des  dieux  ;  mais 
Céfar,  Pompée  ,  Caton  ,  Labicnusvivoientdans  un 
autre  fiecle  qu'Enée  :  les  guerres  civiles  de  Rome 
étoient  trop  férieufes  pour  ces  jeux  d'imagination. 
Quel  rôle  Céfar  joueroit-il  dans  la  plaine  de  Pharfale. 
fi  Iris  venoit  lui  apporter  fou  épée ,  ou  fi  Venus  del- 
Cendoit  dans  un  nuage  d'or  A  l'on  fecoursr 

Ceux  qui  prennent  les  commencemens  d'un  art 
pour  les  principes  de  l'art  mcine,font  perfuades  qu'un 
poème  ne  fauroit  fublifter  lans  divinités ,  parce  que 
l'Iliade  en  eft  pleine  ;  mais  ces  divinités  font  li  peu  ef- 
fentielles  au  poimt  ,  que  le  plus  bel  endroit  qui  foit 
dans  Lucain,  &  peut-être  dans  aucun  pocte  ,  eft  Je 
difeours  de  Caton  ,  dans  lequel  ce  floïque  ennemi  des 
fables ,  refufe  d'entrer  feulement  dans  le  temple  de 
Jupiter  Hammon. 

Ce  n'eft  donc  point  pour  n'avoir  pas  fait  ufage  du 
miniftere  des  dieux  ,  mais  pour  avoir  ignore  l'art  de 
bien  conduire  les  aflàires  des  hommes,que  Lucain  cft 
fi  inférieur  à  Virgile.  Faut-il  qu'après  avoir  peint  Cé- 
far, Pompée  ,  Caton  avec  des  trais  fi  forts  ,  il  foit  fi 
foible  quand  il  les  fait  agir  ?  Ce  n'eft  prelque  plus 
qu'une  gazette  pleine  de  déclamations  ;  il  me  femble, 
ajoute  M.  de  Voltaire,  que  je  vois  un  portique  hardi 
ic  immenfe  qui  me  conduit  à  des  ruines. 

Le  Triffïn  (  Jtan- George  )  naquit  à  Vicence  en 
1 478  ,  dans  le  tems  que  le  Taffe  étoit  encore  au  ber- 
ceau. Après  avoirdonné la  fameufe  Sophonii.be ,  qui 
ert  la  première  tragédie  écrite  en  langue  vulgaire,  il 
exécuta  le  premier  dans  la  même  langue  un  poimt 
épique  ,  hait*  tibcraia ,  divifé  en  vingt-fept  chants, 
dont  le  fujet  cft  l'Italie  délivrée  des  Goths  par  Béli- 
faire ,  fous  l'empereur  Juftinien.  Son  plan  cil  fnge  & 
bien  defiW,  mais  la  poéfie  du  rtyle  y  eft  très-foi- 
ble.  Toutefois  l'ouvrage  réufltt ,  fié  cette  aurore  du 
bon  goût  brilla  pendant  quelque  tems,  jufqu'a  ce 
qu'elle  Mit  abforbec  dans  le  grand  jour  qu'apporta  le 
Taffe. 

Le  Triflln  joignoit  à  beaucoup  d'érudition  une 
grande  capacité.  Léon  X.  l'employa  dans  plus  d'une 
affaire  importante.  11  fut  ambafl'adeur  auprès  de  Char- 
les-Quint ;  mais  enfin  il  facrirîa  l'on  ambition  ,  6c  la 
prétendue  foliditc  des  affaires  publiques  à  fon  goût 
pour  les  lettres.  II  étoit  avec  raifon  charmé  des  beau- 
tés qui  font  dans  Homère,  &  cependant  la  grande 
faute  eft  de  l'avoir  imité  ;  il  en  a  tout  pris  hors  le 
génie.  11  s'appuie  fur  Homère  pour  marcher ,  fie  tom- 
be en  voulant  le  fuivre  :  il  cueille  les  fleurs  du  poème 
grec  ,  mais  elles  fe  flétriffent entre  les  mains  de  l'imi- 
tateur. Il  femble  n'avoir  copié  fon  modèle  que  dans 
le  détail  des  deferiptions ,  6c  même  fans  images.  Il 
cft  très-cx»a  à  peindre  les  habillcmcns  6c  le  meubles 
de  les  héros ,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  leurs  ca- 
ractères. Cependant  il  a  la  gloire  d'avoir  été  le  pre- 
mier moderne  en  Europe  qui  ait  fait  un  poimt  épique 
régulier  fif  ivnfé  ,  quoique  foible  ,  fie  qui  ait  olé  fc- 
couer  le  joug  de  la  rime  en  inventant  les  ver»  libres, 
vtrjt  fciolit.  Déplus  ,  il  eft  le  l'eul  des  poètes  italiens 
dans  lequel  il  n  y  ait  ni  jeux  de  mots  ,  ni  pointes ,  fie 
celui  de  tous  qui  a  le  moins  introduit  d'enchanteurs 
&  de  héros  enchantés  dans  les  ouvrages  ;  ce  qui  n'é- 
toit  pas  un  petit  mérite. 

Tandis  que  Je  Triflln  en  Italie  fuivoit  d'un  pas  ti- 
mide &  foible  les  traces  des  anciens ,  le  Camoëns  en 
Portugal ,  ouvroit  une  carrière  toute  nouvelle ,  & 
s'acquerrort  une  réputation  quidure encore  parmi  les 
compatriotes ,  qui  l'appellent  le  Virgilt  portugais. 

L#  Camoëns  \  Luigi  )  naquit  dans  les  derniercs  an- 
nées du  règne  célèbre  de  Ferdinand  fie  d'Ifabelle ,  tan- 
dis que  Jcaa  II.  régnoit  en  Portugal.  Après  la  mort 
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de  Jean  ,  il  vint  à  la  cour  de  Lisbonne ,  la  première 
année  du  règne  d'Emmanuel,  le  grand  héritier  du  trô- 
ne &  des  grands  deffeins  du  roi  Jean.  C'ctoit  alors  les 
beaux  jours  du  Portugal ,  6c  le  tems  marqué  pour  la 
gloire  de  cette  nalion. 

Emmanuel ,  déterminé  à  fuivre  le  projet  qui  avoit 
échoué  tant  de  fois,  de  s'ouvrir  une  route  aux  Indes 
orientales  par  l'Océan ,  fit  partir  en  1497  Vafco  de 
Gama  avec  une  flotte  pour  cette  fàmculc  entreprife, 
qui  étoit  regardée  comme  téméraire  &  impraticable 
parce  qu'elle  étoit  nouvelle  :  c'eft  ce  grand  voyage 
qu'a  chanté  le  Camoëns. 

La  vie  &  les  aventures  de  ce  poète  font  trop  con- 
nues de  tout  le  monde  pour  en  faire  le  récit  ;  d'ail- 
leurs j'en  ai  déjà  parlé  fous  V artide  de  LISBONNE.  On 
fait  qu'il  mourut  à  l'hôpital  dans  un  abandon  général, 
en  1 579 ,  Agé  d'environ  50  ans. 

A  peine  rut -il  mort ,  qu'on  s'empreffa  de  lui  faire 
des  épitaphes  honorables ,  fie  de  le  mettre  au  rang 
des  grands  hommes.  Quelques  vill  ?s  fe  dif,iutercnt 
l'honneur  de  lui  avoir  donné  la  naiffance  ;  ainfi  il 
éprouva  en  tout  le  fort  d'Homère.  Il  voyaga  comme 
lui ,  il  vécut  fie  mourut  pauvre ,  &  n'eut  de  réputa- 
tion qu'après  fa  mort.  Tant  d'exemples  doivent  ap- 
prendre aux  hommes  de  génie  que  ce  n'eft  point  par 
le  génie  qu'on  fait  l'a  fortune ,  fie  qu'en  vit  heureux. 

Le  fujet  de  la  Lufiadt  traité  par  un  génie  aulfi  vif 
que  le  Camoëns ,  ne  pouvoir  que  produire  une  nou- 
velle efpcce  d'épopée.  Le  tond  de  (on poème  n'eft  ni 
une  guerre ,  ni  une  querelle  de  héros ,  ni  le  monde 
en  armes  pour  une  femme  ;  c'eft  un  nouveau  pays 
découvert  à  l'aide  de  la  navigation. 

Le  poète  conduit  la  flotte  portugaife  à  l'embou- 
chure du  Gange ,  décrit  en  partant  les  cotes  occiden- 
tales ,  le  midi  fie  l'orient  de  l'Afrique ,  fie  les  Jufcrcns 
peuples  qui  vivent  liir  cette  côte  ;  il  entremêle  avec 
art  Phiftoire  du  Portugal.  Onyvoitdansletroifieme 
chant  la  mort  de  la  célèbre  Inès  de  Caftro ,  époufedu 
roi  doni  Pedre ,  dont  l'aventure  déguifée  a  été  jouée 
dans  ce  lîccle  fur  le  théâtre  de  Paris.  C'eft  le  plus  beau 
morceau  du  Camoëns  ;  il  y  a  peu  d'endroits  dans 
Virgile  plus  attendriflàns  6c  mieux  écrits. 

Le  grand  défaut  de  ce  poème  eft  le  peu  de  liaifon 
qui  règne  dans  toutes  fes  parties.  Il  rcffcmblc  aux 
voyages  dont  il  eft  le  fujet.  Le  pocte  n'a  djiutre 
art  que  de  bien  conter  le  détail  des  aventures  xjui  fe 
fuccedent  ;  mais  cet  art  feul  par  le  plaifir  qu'il  donne , 
tient  quelquefois  Ucu  de  tous  les  autres.  Il  eft  vrai 
qu'il  y  a  des  fictions  de  la  plus  grande  beauté  dans 
cet  ouvrage ,  &c  qui  doivent  réunir  dans  tous  les 
tems  &C  chez  tous  les  peuples  ;  mais  ces  fortes  de  fic- 
tions font  rares ,  &  la  plupart  font  un  mélange  monf- 
trueux  du  paganifme  fie  du  chriftianifmc  :  Bacchus  Se 
la  Vierge-Marie  s'y  trouvent  enfemble. 

Le  principal  but  des  Portugais  ,  après  Tétabliffe- 
mero  de  leur  commerce ,  eft  la  propagation  de  la  foi , 
&  Vénus  fe  charge  du  fuccès  de  l'entreprifc.  Un  mer- 
veilleux fi  abfurde  défigure  tellement  tout  l'ou- 
vrage aux  yeux  des  lecteurs  fenfés ,  qu'il  femble  que 
ce  grand  défaut  eût  dû  faire  tomber  ce  poimt  ;  mais  la 
poeûc  du  II  y  le  &  l'imagination  dans  l'exprefllon  l'ont 
ibutenu ,  de  même  que  les  beautés  de  l'exécut  ion  ont 
placé  Paul  Véronèfe  parmi  les  grands  peintres. 

Le  Taffe  né  à  Sorrento  en  1544 ,  commença  la 
GierufaLm  tibtrata  dans  le  tems  que  la  Lufiade  du  Ca- 
moëns commençoit  à  paraître.  Il  entendoit  aftez  le 
portugais  pour  lire  ce  poimt ,  &  pour  en  être  jaloux. 
Il  difoit  que  le  Camoëns  étoit  le  leul  rival  en  Europe 
qu'il  craignit.  Cette  crainte  ,  fi  elle  étoit  fincere  , 
etoit  très  -  mal  fondée  ;  le  Taffe  étoit  autant  au- 
deffus  du  Camoëns ,  que  le  portugais  étoit  fupé- 
rieur  à  fes  compatriotes.  Il  eût  eu  plus  de  raifon  d'a- 
vouer qu'il  étoit  jaloux  de  l' Ariorte ,  par  qui  fa  répu- 
tation fut  fi  long-tems  balancée ,  fie  qui  lui  eft  encore 
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préféré'  par  bien  des  italiens.  Mais  pour  ne  point  trop 
charger  cet  article ,  je  parlerai  de  l'Ariolte  a»  liai 
de  fa  naiftancc  qui  elt  Ktggioy  voyt[  donc  Reggio, 
(  Gtog.  mod.  ) 

Ce  ïut  à  l'âge  de  %  i  ans  que  le  Taffe  donna  fa  Jé- 
rufalcm  délivrée.  11  pouvoit  dire  alors ,  comme  un 
grand  homme  de  l'antiquité:  J'ai  vécu  affez  pour  le 
bonheur  &c  pour  la  gloire.  Le  refte  de  fa  vie  ne  rut 
plus  qu'une  chaîne  de  calamités  fie  d'humiliations. 
Enveloppé  des  l'âge  de  huit  ans  dans  le  banniffement 
de  fon  pere,  fans  patrie,  fans  biens,  fans  famille ,  per* 
fécuté  p^ir  les  ennemis  que  lui  fufeitoient  fes  taîens  ; 
plaint ,  mais  négligé  par  ceux  qu'il  appelloit  fes  amis  ; 
il  fouffrit  l'exil ,  la  prifon  ,  la  plus  extrême  pauvreté , 
la  faim  même  ;  fie  ce  qui  devoit  ajouter  un  poids  in- 
fupportable  à  tant  de  malheurs ,  la  calomnie  t'attaqua 
fie  l'opprima. 

Il  s'enfuit  de  Ferrare ,  ou  le  protcâeur  qu'il  avoit 
tant  célébré  ,  l'avoit  fait  mettre  en  prifon  :  il  alla  à 
pié ,  couvert  de  haiBbns ,  depuis  Ferrare  jufqu'à  Sar- 
rento  dans  le  royaume  de  Naplei,  trouver  une  fœur 
dont  il  efpéroit  quelque  fecours  ;  mais  dont  proba- 
blement il  n'en  reçut  point ,  puifqtr*il  rut  obligé  de 
retourner  à  pié  à  Ferrare,  oit  il  fut  encore  empnfon- 
né.  Le  délefpoir  altéra  fa  conftitution  rqbufte,  fie  le 
jetta  dans  des  maladies  violentes  &  longues ,  qui  lui 
ôterent  quelquefois  l'ufage  de  la  raifon. 

Sa  gloire  poétique ,  certe  confolation  imaginaire 
dans  des  malheurs  réels ,  fut  attaquée  par  l'académie 
de  la  Crufca  en  1 585  ,  mais  il  trouva  des  détenteurs  ; 
Florence  lui  fit  toutes  fortes  d'accueils  ;  l'envie  ceffa 
de  l'opprimer  au  bout  de  cinq  ans, fie  fon  mérite  fur- 
monta  tout.  On  lui  offrit  des  honneurs  fie  de  la  for- 
tune ;  ce  ne  fut  toutefois  que  lorfque  fon  efprit  fati- 
gué d'une  fuite  de  malheurs  étoit  devenu  infenfible 
à  tout  ce  qui  pouvoit  le  flatter. 

11  fiit  appellé  à  Rome  par  le  pape  Clément  VIII.  qui 
dans  une  congrégation  de  cardinaux  avoit  rcfolu  de 
lui  donner  la  couronne  de  laurier  fie  les  honneurs  du 
triomphe  ,  cérémonie  qui  paroît  bizarre  aujourd'hui 
fur-tout  en  France ,  fie  qui  étoit  alors  trés-férieiife  fie 
très-honorable  en  Italie.  Le  Taffe  fût  reçu  à  un  mille 
de  Rome  par  les  deux  cardinaux  neveux ,  &  par  un 
grand  nombre  de  prélats  fie  d'hommes  de  toutes  con- 
ditions. On  le  conduifit  à  l'audience  du  pape  :  «  Je 
#»  defire,  lui  dit  le  pontife ,  que  vous  honoriez  la  cou- 
w  ronne  de  laurier  ,  oui  a  honoré  jufqu'ici  tous  ceux 
-  qui  l'ont  portée  ».  Les  deux  cardinaux  Aldobran- 
dins  neveux  du  pape  ,  qui  admiroient  le  Taffe,  fe 
chargèrent  de  l'appareil  de  ce  couronnement  ;  il  de- 
voit fe  faire  au  capitole:  chofe  affez  finguliere,  que 
ceux  qui  éclairent  le  monde  par  leurs  écrits,  triom- 
phent dans  la  même  place  que  ceux  qui  l'avoient  dé- 
lolé  par  leurs  conquêtes  ! 

Il  tomba  malade  dans  le  tems  de  ces  préparatifs  ; 
fie  comme  fi  la  fortune  avoit  voulu  le  tromper  juf- 
u'au  dernier  moment,  il  mourut  la  veille  du  jour 
eftiné  à  la  cérémonie  ,  l'an  de  Jetus-Chrift  1 59V  ,  à 
l'âge  de  5  1  ans. 

Le  tems  qui  (appela  réputation  des  ouvrages  mé- 
diocres, a  affuré  celle  du  Taffe.LaJérutàlem  délivrée 
elt  aujourd'hui  chantée  en  plufieurs  endroits  de  l'I- 
talie,  connut  les  poimti  d'Homère  Pétoient  en  I 
Grèce. 

Si  la  Jérufalem  paroît  A  quelques  égards  imitée  de 
l'Iliade ,  il  faut  avouer  quec* eftunebelle  chofe  qu'une 
imitation  oii  l'auteur  n'eft  pas  au-deffous  de  fon  mo- 
dèle. Le  Taffe  a  peint  quelquefois  ce  qu'Homère  n'a 
fait  que  crayonner.  Il  a  perfectionné  l'art  de  nuer  les 
couleurs,  fie  de  diftinguer  les  différentes  efpeces  de 
vertus ,  de  vices  fie  de  pallions ,  qui  ailleurs  lèmblent 
être  les  mêmes.  AinGGodefroieft  prudent  fie  modéré. 
L'inquiet  Aladin  a  une  politique  cruelle  ;  la  géné- 
Tcufe  valeur  de  Tancrède  eft  oppofée  à  la  fureur 
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d'Argan  ;  l'amour  dans  Armide  eft  un  mélange  de  co- 
quetterie Se  d'emportement.  Dans  Ht  rmini?  ,  c'eft 
une  tendreffe  douce  de  aimable  ;  il  n'y  a  pas  jufqu'à 
rhermite  Pierre ,  qui  ne  fatie  un  perfonnage  dans  le 
tableau ,  Se  un  beau  contrat  e  avec  l'enchanteur  If- 
menc  :  fie  ces  deux  figures  font  affu rémeut  au-deffus 
de  Calcas  fie  deTaltibius. 

Il  amené  dans  fon  ouvrage  les  aventures  avec  beau- 
coup d'adreffe  ;  il  diftribuc  fagement  les  lumière;  fie 
les  ombres.  Il  fait  palier  le  lecteur  des  allarmes  de  la 
guerre  aux  délices  de  l'amour;  fie  de  la  peinture  de» 
voluptés,  il  le  ramené  aux  combats  ;  il  excite  la  fen- 
fibilitépar  degré;  il  s'élève  au-deffus  de  lui-même  de 
livre  en  livre.  Sonftyle  elt  par-tout  clair*:  élégant; 
&  lorfque  fon  fujet  demande  de  l'élévation ,  onert 
étonné  comment  la  molleffe  de  la  langue  italienne 
prend  un  nouveau  caractère  fous  fes  mains ,  fie  fe 
change  en  majefté  fie  en  force. 

Voila  les  beautés  de  ce  poèmt,  mais  les  défauts  n'y 
font  pas  moins  grands.  Sans  parler  des  épilodes  mal- 
couius ,  des  jeux  de  mots ,  fie  des  tontttù  puérils , 
efpece  de  tribut  que  l'auteur  payoit  au  goût  de  fon 
fiecle  pour  les  pointes,  il  n'eft  pas  poffible  d'exeufer 
les  fables  pitoyables  dont  (on  ouvrage  elt  rempli.  Ces 
forciers  chrétiens  fie  mahométans  ;  ces  démons  qui 
prennent  une  infinité  de  formes  ridicules;  ces  princes 
métamorphofés  en  poiffons;  ce  perroquet  qui  chante 
des  chantons  de  fa  propre  compotition  ;  Renaud 
deltiné  par  la  Providence  au  grand  exploit  d'abat- 
tre quelques  vieux  arbres  dans  une  forêt;  cette  forêt 
qui  elt  le  grand  merveilleux  de  tout  le  point  ;  Tan- 
crède qui  y  trouve  û  Clorinde  enfermée  dans  un 
pin  ;  Armide  qui  fè  préfente  à-travers  l'écorec  d'un 
myrthe  ;  le  d.able  qui  joue  le  rôle  d'un  miférable 
charlatan  :  toutes  ces  idées  font  autant  d'extrava- 
gances également  indignes  d'un  poemi  ipi^m.  Enfin  , 
l'auteur  y  donne  imprudemment  aux  mauvais  cfprits 
les  noms  de  Pluton  fie  d'Aleéron ,  confondant  ainii  Ici 
idées  payennes  avec  les  idées  chrétiennes. 

Sur  la  fin  du  leizicme  fiecle ,  l'Efpagne  produifit  un 
poemt  épiqut ,  célèbre  par  quelques  beautés  particu- 
lières qui  s'y  trouvent ,  par  la  tingularité  du-fujet  , 
&  par  le  caractère  de  fauteur.  •'  1 

On  le  nomme  don  Alon^o  tTEmlla  y  Cunéga.  Il 
fut  élevé  dans  la  mail'on  de  Philippe  II.  fuivk  le  parti 
des  armes ,  fie  fe  diftingua  par  fon  courage  à  la  bataille 
de  Saint-Quentin.  Entendant  dire,  étant  à  Londres, 
que  quelques  provinces  du  Chily  avoient  pris  les  ar- 
mes contre  les  El'pagnols  leurs  conquérons  fie  leurs 
tyrans,  il  le  rendit  dans  cet  endroit  du  nouveau 
monde  pour  y  combattre  ces  américains. 

Sur  les  frontières  du  Chily  ,  du  côté  du  fud ,  eft 
Hne  petite  contrée  montagneufe ,  nommée  Araucan a  , 
habitée  par  une  race  d'hommes  plus  robuftes  fie  plus 
féroces  que  les  autres  peuples  de  l'Amérique.  Us  dé- 
fendirent leur  liberté  avec  plus  de  courage  fie  plus 
long-tems  que  les  autres  américains. 

Alonzo  loutint  contre  eux  une  pénible  fie  longue 
guerre. Il  courut  des  dangers  extrêmes;  il  vit,  fie  fit 
des  actions  étonnantes ,  dont  la  feule  récompenfe  fut 
l'honneur  de  conquérir  des  rochers ,  6c  de  réduire 
quelques  contrées  incultes  fous  l'obéiffancc  du  roi 
d'Efpagne.  >■  ■ 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre ,  Alonzo  conçut 
le  deffein  d'immortalifer  fes  ennemis  en  slmmorta- 
lifant  lui-même.  Il  fut  en  même  tems  le  conquérant  fie 
le  poète  :  il  employa  les  intervalles  de  loitir  que  la 
guerre  laiffoit ,  à  en  chanter  les  événemens. 

Il  commence  par  une  defeription  géographique  dit 
Chily,  6c  par  la  peinture  des  mœurs  fir  des  coutumes 
des  habitans.  Ce  commencement  qui  feroitinfuppor- 
table  dans  tout  autre  poime,  eft  ici  néceffaire  6c  ne 
déplaît  pas ,  dans  un  fujet  oh  lafeene  elt  par-delà  l'au- 
tre tropique ,  fie  où  les  héros  font  des  lauvages,  qui 


Digitize 


le 


Su  POE 

nous  auroient  été  toujours  inconnus  s'il  ne  les  avoit 
pas  conquis  &  célébrés. 

Le  fujet  qui  étoit  neuf  a  fait  naître  à  l'auteur  quel- 
ques penfées  neuves  &  hardies.  On  remarque  aufli  de 
réioquence  dans  quelques-uns  de  fes  difeours ,  ôc 
beaucoup  de  feu  dans  les  batailles  ;  mais  fon  peinte 
peche  du  côté  de  l'invention.  On  n'y  voit  aucun 
plan ,  point  de  variété  dans  les  deferiptions ,  point 
d'unité  dans  le  deffc'in.  Enfin ,  ce  poimt  eft  plus  fau- 
vage  que  les  nations  qui  en  t'ont  le  fujet.  Vers  la  fin 
de  l'ouvrage  ,  l'auteur  qui  eft  un  des  premiers  héros 
du  point ,  fait  pendant  la  nuit  une  longue  &  en- 
nuyeufe  marche ,  fuivi  de  quelques  foldats  ;  6c  pour 
paffer  le  tems ,  il  fait  naître  entr'eux  une  diipute  au 
fujet  de  Virgile  ,  6c  principalement  fur  l'épifode  de 
Didon.  Alonzo  faifit  cette  occafion  pour  entretenir 
les  foldats  de  la  mort  de  Didon ,  telle  qu'elle  eft  rap- 
portée par  les  anciens  hiftoriens  ;  6c  afin  de  reftituer 
a  la  reine  de  Carthage  là  réputation,  il  s'amufe  à  en 
difeourir  pendant  deux  chants  entiers.  Ce  n'eft  pas 
d'ailleurs  un  défaut  médiocre  de  fon  poimt  d'être  com- 
pofé  de  trente-fix  chants  :  on  peut  fuppofer  avec  rai- 
Ion  qu'un  auteur  qui  ne  fait ,  ou  qui  ne  peut  s'arrê- 
ter ,  n'eft  pas  propre  à  fournir  une  telle  carrière. 

Mi/ton  (  Jean  )  naquit  à  Londres  en  1608.  Sa  vie 
eft  à  la  tête  de  fesceuvres,  mais  il  ne  s'agit  ici  que  de 
fon  poimt  épique ,  intitulé  :  le  paradis  perdu ,  th:  para- 
d'sft  li'fl.  Il  employa  neuf  ans  à  la  compofition  de  cet 
ouvrage  immortel;  mais  à-peine  l'eut-il  commencé 
qu'il  perdit  la  vue.  Il  étoit  pauvre ,  aveugle ,  &  ne  fut 
point  découragé.  Son  nom  doit  augmenter  la  lifte  des 
grands  hommes  perfécutés  de  la  fortune.  11  mourut 
en  1674 ,  fans  fe  douter  de  la  réputation  qu'auroitun 
jour  fon  poème,  fans  croire  qu'il  furpaflbit  de  beau- 
coup celui  du  Tafle ,  6c  qu'il  égaloit  en  beautés  ceux 
de  Virgile  6c  d|Homcrc. 

Les  François  noient  quand  on  leur  difoit  que  l'An- 
gleterre avoit  un  poème  épique  ,  dont  le  fujet  étoit  le 
diable  combattant  contre  Dieu ,  6c  un  ferpent  qui 
perluadoit  à  une  femme  de  manger  une  pomme.  Ils 
imaginoient  qu'on  ne  pouvoit  faire  fur  ce  fujet  que 
des  vaudevilles  ;  mais  ils  font  bien  revenus  de  leur 
erreur.  Il  eft  vrai  que  ce  poimt  fineulierafes  taches  6c 
fes  défauts.  Au  milieu  des  idées  fublimes  dont  il  eft 
rempli ,  on  en  trouve  plufieurs  de  bifarres  6c  d'où- 
trées.  La  peinture  du  péché  ,  monftre  féminin ,  qui 
après  avoir  violé  famere  ,  met  au  monde  une  multi- 
tude d'enfans  (ortant  fans cefle  de  fes  entrailles,  pour 
y  rentrer  Se  les  déchirer ,  révolte  avec  raifon  les  ef- 
prits  délicats  ;  c'eft  manquer  au  vraifl'em blable  que  d'a- 
voir placé  du  canon  clans  l'armée  de  fatan,  6c  d'avoir 
armé  d'épées  des  efprits  qui  ne  pouvoient  fe  blelïcr. 
C'eft  encore  le  contredire  que  de  mettre  dans  la  bou- 
che de  Dieu  le  pere,  un  ordre  à  fes  anges  de  pour- 
fuivre  fes  ennemis ,  de  les  punir  6c  de  les  précipiter 
dans  le  Tartare  :  cependant  Dieu  parle  &  manque  de 
puiflance  ;  la  victoire  de  les  anges  refte  indecife ,  & 
on  vient  à  leur  réiifter. 

Mais  enfin  ces  fortes  de  défauts  font  noyés  dans 
le  grand  nombre  de  beautés  mcrveilleules  dont  le 
poème  étincelle.  Admirei-y  les  traits  majeftueuxavec 
lef  quels  l'auteur  peint  l'Etre  luprème,  6c  le  carafierc 
brillant  qu'il  ofe  donner  au  diable.  On  eft  enchanté 
de  la  description  du  printems,  de  celle  du  jardin  d'E- 
den ,  6c  des  amours  iimocens  d'Adam  6c  d'Eve.  En  . 
effet ,  il  eft  bien  remarquable  que  dans  tous  les  autres 
poèmes  l'amour  crt  regardé  comme  une  foiblefle  ;  dans 
Milton  feul  l'amour  eft  une  vertu.  Ce  poète  a  fu  lever 
d'une  main  chafte  le  voile  qui  couvre  ailleurs  les 
plailirs  de  cette  paftion.  Il  tranfporte  le  lecteur  dans 
le  jardin  de  délices  ;  il  femble  lui  taire  goûter  les  vo- 
luptés pures  dont  Adam  6i  Eve  font  remplis.  Il  ne 
s'dcve  pas  au-deffus  de  la  nature  humaine ,  mais  au- 
deflus  de  la  nature  humaine  corrompue  ;  6c  comme 
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il  n'y  a  point  d'exemple  d'un  pareil  amour,  il  n'y  tn 

a  point  d'une  pareille  poéûe. 

Ce  génie  fupérieur  a  encore  réuni  dans  fon  ou- 
vrage ,  le  grand ,  le  beau ,  l'extraordinaire.  Perfonne 
n'a  mieux  fu  étonner  6c  agir  fur  l'imagination.  Son 
poimt  reflcmble  à  un  fuperbe  palais  bâti  de  briques , 
mais  d'une  architecture  fublime.  Rien  de  plus  grand 
que  le  combat  des  anges,  la  majefté  du  Même, la 
taille  6c  la  conduite  du  démon  &  de  fes  collègues. 
Que  peut-on  fc  reprélénter  de  plus  augufte  que  le 
pandsmonium  (  lieu  de  l'aflèmblée  des  démons  ),  le 
paradis  ,  le  ciel ,  les  anges ,  &  nos  premiers  paréos  r 
Qu'y  a-t-il  déplus  extraordinaire  que  fa  peinture  de 
la  création  du  monde,  des  différentes  métamorphoses 
des  anges  apoftats ,  &  les  avanturcs  qu'éprouve  leur 
chef  en  cherchant  le  paradis  ?  Ce  font-li  des  feenes 
toutes  neuves  6c  purement  idéales;  &  jamais  pocte 
ne  pouvoit  les  peindre  avec  des  couleurs  plus  vives  6c 
plus  frappantes.  En  un  mot,  le  paradis  perdu  peut  être 
regardé  comme  le  dernier  effort  de  l'efprit  humain , 
par  le  merveilleux  ,  le  fublime ,  les  images  iùperbes, 
les  penfées  hardies ,  la  variété ,  la  force  6c  l'énergie 
de  la  poélie.  Toutes  ces  chofes  admirables  ont  fait 
dire  ingénieufement  à  Dryden ,  que  la  nature  avoit 
formé  Mihjpn  de  l'ame  d'Homère  6c  de  celle  de 
Virgile. 

La  France  n'a  point  eu  de  poème  épique  jttfqu'au  dix- 
huitieme  ficelé.  Aucun  des  beaux  génies  qu'elle  a  pro- 
duits n'avoit  encore  travaillé  dans  ce  genre.  On  n'a- 
vott  vù  que  les  plus  foibles  ofer  porter  ce  grand  far- 
deau ,  &  ils  y  ont  fuccombé.  Enfin ,  M.  de  Voltaire , 
âgé  de  joans,  donna  la  Henriadccn  1713  fous  le  nom 
de  poimt  dt  U  ligue. 

Le  fujet  de  cet  ouvrage  épique  eft  le  fiege  de  Paris , 
commencé  par  Henri  de  Valois  &  Henri  le  Grand,  & 
achevé  par  ce  dernier  feul.  Le  lieu  de  la  feene  ne  s'é- 
tend pas  plus  loin  que  de  Paris  à  Ivry ,  où  fc  donna 
cette  tameufe  bataille  qui  décida  du  lort  de  la  France 
6c  de  la  maifon  royale. 

Le  poème  eft  fondé  fur  une  hiftoire  connue ,  dont 
l'auteur  a  confervé  la  vérité  dans  les  principaux  évé- 
nement Les  autres  moins  refpectablcN  ont  été  ou  re- 
tranchés ,  ou  arrangés  fuivant  la  vraisemblance  qu'e- 
xige un  poimt. 

Celui-ci  donc  eft  compofé  d'événemens  réels  &  de 
fictions.  Les  événemens  réels  font  tirés  de  l'Hiftoire  ; 
les  fictions  forment  deux  dalles.  Les  unes  font  putfécs 
dans  le  fyftème  merveilleux ,  telles  que  la  prédiclion 
de  la  converfion  d'Henri  IV.  la  protection  que  lui 
donne  faint  Louis,  fon  apparition,  le  feu  du  ciel  dé- 
taillant les  opérations  magiques  q\ii  étoient  alors  ti 
communes,  &e.  Les  autres  lont  purement  allégori- 
ques :  de  ce  nombre  font  le  voyage  de  la  Difcorde  a 
Rome,  la  Politique  ,  le  Fanatifme  perfonnifîcs ,  le 
temple  de  l'Amour ,  enfin  les  pallions  Se  les  vices  : 

Prenant  un  corps ,  une  orne ,  un  efprit  ,un  vifj*t. 

Telle  eft  l'ordonnance  de  la  Henriade.  A-peine  eut- 
elle  vù  le  jour  que  l'envie  6c  la  jaloufie  déchirèrent 
l'auteur  par  cent  brochures  calomnieufes.  On  jovia  la 
Henriade  fur  le  théâtre  de  la  comédie  italienne  6c  fur 
celui  de  la  foire;  mais  cette  cabale  6c  cet  ôdieux 
acharnement  ne  purent  rien  contre  la  beauté  du  poè- 
me. Le  public  indigné  ne  l'admira  que  davantage.  On 
en  fit  en  peu  d'années  plus  de  vingt  éditions  dans 
toute  l'Europe  ;  6c  Londres  en  particulier  publia  la 
Henriade  par  une  foufeription  magnifique.  Elle  fut 
traduite  en  vers  anglois  par  M.  Lockman  ;  en  vers 
italiens,  par  MM.  Maffey ,  Ortolani  6c  Nénei;  en 
vers  allemands ,  par  une  aimable  mufe  madame 
Gotfched  ;  ôc  en  vers  hollandois ,  par  M.  Faiteina. 
Quoique  les  actions  chantées  dans  ce  pottu  regardent 
particulièrement  les  François ,  cependan'  comme  el- 
les font  limplcs,  intéreflante» ,  6c  peintes  avec  le 
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plus  brillant  coloris ,  il  étoit  difficile  qu'elles  man- 
quaient de  plaire  à  tous  les  peuples  policés. 

L'auteur  a  choifi  un  héros  véritable  au  lieu  d'un 
héros  fabuleux  ;  il  a  décrit  des  guerres  réelles  &  non  j 
des  batailles  chimériques.  Il  n'a  ofé  employer  que  des  i 
-fictions  qui  fiuTent  des  images  fenfibles  de  la  vérité  ;  ' 
ou  bien  il  a  pris  le  parti  deles  renfermer  dans  lesbor-  ; 
ncs  de  la  vraisemblance  8c  des  facultés  humaines,  i 
Ceft  pour  cette  raifon  qu'il  a  placé  le  rfanfpOrt  de  ! 
fon  héros  au  ciel  6c  aux  enfers  dans  un  fonge  *  où  ces 
fortes  de  vifions  peuvent  paraître  naturelles  6c  croya- 
bles. 

Les  êtres  invifibles  fans  Fentremife  defquels  les 
maîtres  de  l'art  n'oferoiettt  entreprendre  un  poimt 
épique ,  comme  Famé  de  faim  Louis  &  quelques  paf- 
fions  humaines  perfbnnifiées ,  font  ici  mieux  ména- 
gées que  dans  les  autres  épopées  modernes  ;  6c  Fou- 
vrage  entier  foutient  ton  éclat,  fans  être  charge  d'une 
infinité  d'agens  fumaturels. 

L'auteur  n'a  fait  entrer  dans  fon  poimt  que  le  mer- 
veilleux convenable  à  une  religion  auflipure  que  la 
nôtre ,  8c  dans  un  fierle  où  la  raifon  eft  devenue  auffi 
févere  que  la  religion  même. 

Tout  ce  qu'il  avance  fur  la  conftirution  de  l'uni- 
vers, les  lois  de  la  nature  &  de  la  morale ,  dévoilent 
un  génie  lupérieur ,  aufli  {âge  philofophe  qu'excel- 
lent phyucien.  Son  ouvrage  ne  rcfpire  que  l'amour 
de  l'humanité  :  on  y  dételle  également  la  rébellion  ôt 
la  perfécution. 

L'a  fageffe  dans  la  compofrtion ,  la  dignité  dans  le 
deflein ,  le  goût ,  l'élégance ,  la  correction  8e  les  plus 
belles  images ,  y  régnent  éminemment.  Les  idées  les 
plus  communes  y  font  ennoblies  par  le  charme  de  la 
poefie ,  comme  elles  l'ont  été  par  Virgile.  Quel  poimt 
enfin  que  la  Hcnriade,  dit  un  de  nos  collègues  (  au 
mot  Épopée  ) ,  fi  l'auteur  eut  connu  toutes  les  forces 
lorfqu'ilcnforma  !c  plan;  s'il  y  eût  déployé  le  pathé- 
tique de  Mérope  &  d'Alure,  F artdes  intrigues  &  des 
fituations  !  Mîus  c'eft  autems  feul  qu'il  appartient  de 
confirmer  le  jugement  des  vivans ,  &  de  tranfmettre 
à  la  poftérkc  les  ouvrages  dont  ils  font  l'éloge. 

Comme  je  n'ai  parlé  dans  ce  difeonrs  que  des  poè- 
tes épiques  de  réputation ,  je  ne  devois  rien  dire  de 
Chapelain  Se  de  quelques  autres ,  dont  les  ouvrages 
font  promptement  tombés  dans  l'oubli. 

Chapt!<un(  Jean  ) ,  né  à  Paris  en  t  j ,  8c  l'un  des 
premiers  de  l'académie  françoife,  mourut  en  1674. 
il  fut  penfionné  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  par  le 
duc  de  Longueville ,  8c  par  te  cardinal  Mazarin.  Cet 
homme  comblé  des  préfens  de  là  fortune ,  fur  cinq  ans 
à  méditer  fon  prime  de  la  Ptuelle.  Il  Favoh  divife  en 
Vingt-quatre  chants,  dont  H  n'y  a  jamais  eu  que  les 
douze  premiers  chants  d'imprimés.  Quand  ils  paru- 
rent ,  ils  avoient  pour  eux  les  fuffrages  des  gens  de 
lettres,  8c  entr'aurres  de  Pévêque  d'Avranches.«  Les 
h  bienfaits  des  grands  avoient  déjà  couronné  ce  poê- 
»  m<,  &  le  monde  prévenu  par  ces  éloges  l'attendoit 
»>  l'encenfoir  à  la  main.  Cependant  fi-tôt  que  le  pu- 

blîc  eut  lû  la  Puctlle ,  il  revint  de  fon  préjugé ,  & 
>»  la  méprifa  même  avant  qu'aucun  Critique  lui  eût 
>»  enfeigné  par  quelle  raifon  elle  étoit  méprifable.  La 
»  réputation  prématurée  de  l'ouvrage ,  fut  calife  feu- 
»  lement  que  le  public  inftruifit  ce  procès  àvec  plus 
»»  d'emprenement.  Chacun  apprit  fur  les  premières 
»  informations  qujU  fît ,  qu  on  bâilloit  comme  lui 
»  en  la  lifant ,  &  la  rac tilt  devint  vieille  au  berceau  ». 
(  Le  Chevalier  DE  JAV COV RT.  ) 

POEME  HISTORIQUE ,  (  Poifit  didàftiqtu.  "S  cfpcce 
de>w««didaflîqucqui  n'eipofeque  des  actions  6c 
des  évenemens  réels ,  &  tels  qu'ils  font  arrivés ,  fans 
en  arranger  les  parties  félon  les  règles  méthodiques, 
Se  fans  s^lever  plus  haut  que  les  caufes  naturelles  ; 
tels  font  les  cinquante  livres  de  Nonnus  fur  la  viefic 
les  exploits  de  Baccbus ,  laPharfale  d«  Luçain  ,  la  , 
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Guerre  punique  de  SiJius  Italiens,  &  quelques  au- 
tres. 

Les  poèmes  Mfioriques  ont  des  «fiions ,  des  partions 
&  des  acteurs,  aufli  bien  que  les  primer  de  fiction.  Ils 
ont  le  droit  de  marquer  vivement  les  traits,  de  les  ren* 
dre  hardis  &  lumineux.  Les  objets  doivent  être  peints 
d'un  coloris  brillant,  c'eft  une  divinité  qui  eft  cenfée 
peindre.  Elle  voit  tout  fans  obfcurité,  fans  confufion, 
8c  fon  pinceau  le  rend  de  même.  Il  lui  eft  aifé  de  re- 
monter 'aux  caufes ,  d'en  développer  les  refforts  ; 
quelquefois  même  elle  s'élève  jufqu'aux  caufes  furna- 
turelles.  Tite-Live  racontant  la  guerre  punique,  en 
a  montre  les  évenemens  dans  le  récit ,  &  les  caufes 
politiques  dans  les  difeours  qu'il  fait  tenir  à  fes  ac- 
teurs ;  mais  il  a  dû  refter  toujours  dans  les  bornes 
des  connoiflànces  naturelles ,  parce  qu'il  n'étoit  qu'- 
hiftorien, Silius  Italicus  qui  eft  poète,  raconte  de 
même  que  le  fait  Tite-Live  ;  mais  il  peint  par  -  tout  ; 
il  tâche  toujours  de  montrer  les  objets  eux-mêmes, 
au  lieu  que  l'hiftorien  fe  contente  fouvent  d'en  par- 
ler &  de  les  defigner. 

Le  poème  de  la  Guerre  civile  de  Pétrone,  peint 
les  évenemens  de  Fhiftoire  avec  ce  ftyle  mâle  &  ner- 
veux que  l'amour  de  la  liberté  fait  aimer.  M.  le  pré- 
fident  Bouhier  a  traduit  ce  /wW  en  vers  francois, 
8e  c'eft  ainfi  qu'il  faut  rendre  les  Poètes.  (D.  J.) 

Poe  me  lyrique  ,  f.  m.  (Latérat.)  les  Italiens  ont 
appellé  le  poëme  lyrique  ou  le  fpeftacle  en  mufique, 
Opéra ,  &  ce  mot  a  été  adopté  en  françois. 

Tout  art  d'imitation  eft  fondé  fur  un  menfonge  : 
ce  menfonge  eft  une  efpece  d'hypothefe  établie  8c 
admife  en  vertu  d'une  convention  tacite  entre  Par- 
ti fle  fit  fes  juges.  Paflci-moi  ce  premier  menfonge. 
a  dit  l'artifte,  6e  je  vous  mentirai  avec  tant  de  vérité 
que  vous  y  ferez  trompés ,  malgré  que  vous  en  ayez. 
Le  pocte  dramatique,  le  peintre,  le  ftatuaire,  le 
danlcur  ou  pantomirne ,  le  comédien,  tous  ont  une 
hypothefe  particulière  fous  laquelle  ils  s'engagent 
de  mentir,  8e  qu'ils  ne  peuvent  perdre  de  vue  un 
feul  inftant ,  fans  nous  ôter  de  cette  illufion  qui  rend 
notre  imagination  complice  de  leurs  fupercheries  ; 
car  ce  n'eu  point  la  vérité,  mais  l'image  de  la  vérité 
qu'ils  nous  promettent  ;  6c  ce  qui  fait  le  charme  de 
leurs  productions ,  n'eft  point  la  nature ,  mais  limi- 
tation de  la  nature.  Plus  un  artifte  en  approche  dans 
l'hypothefe  qu'il  a  choifie,  plus  nous  lui  accordons 
de  talent  6c  de  génie. 

L'imitation  de  la  nature  par  le  chant  a  dû  être  une 
des  premières  qui  fe  foient  offertes  à  l'imagination. 
Tdut  être  vivant  eft  follicité  par  le  fentiment  de  fon 
exiftence  à  pouffer  en  de  certains  momens  des  ac- 
cens  plus  ou  moins  mélodieux,  fuivant  la  nature  de 
fes  organes  :  comment  au  milieu  de  tant  de  chanteurs 
l'homme  feroit  -  il  refté  dans  le  filence  ?  La  joie  a 
vraiffemblablemcnt  infpiré  lés  premiers  chants  ;  on 
a  chanté  d'abord  fans  paroles  ;  cnfnitc  on  a  cherché 
à  adapter  au  chant  quelques  paroles  conformes  au 
fentiment  qu'il  devoit  exprimer  ;  le  couplet  6c  la 
chanfon  ont  été  ainfi  la  première  mufique. 

Mais  l'homme  de  génie  ne  fe  borna  pas  long-tems 
à  ces  chanfons ,  enfans  de  la  fimple  nature  ;  il  conçut 
un  projet  plus  noble  6c  plus  hardi,  celui  de  faire  du 
chartt  un  infiniment  d'imitation.  Il  s'apperçut  bien- 
tôt que  nous  élevons  notre  voix,  6t  que  nous  met- 
tons dans  nos  difeours  plus  de  force  6c  de  mélodie  , 
à  mefure  que  notre  amc  fort  de  fon  afljerte  ordinai- 
re. En  étudiant  les  hommes  dans  différentes  fitua- 
tions ,  il  les  entendit  chanter  réellement  dans  toutes 
les  ocCafions  importantes  de  la  vie  ;  il  vit  encoré 
que  chaque  paflion,  chaque  arTecrion  de  Famé  avoit 
fon  accent,  fes  inflexions,  fa  mélodie  6c  fon  chant 
propres. 

De  cette  découverte  naquit  la  mufique  imitative 
6c  l'art  du  chant  qui  devint  une  forte  de  poéfie ,  w\p 
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langue,  un  art  d'imitation,  dont  l'hypothefe  fut 

d'exprimer  par  la  mélodie  &  a  l'aide  de  l'harmonie 
toute  clpecc  tic  difeours ,  d'accent ,  de  palfion ,  tk 
d'imiter  quelquefois  jufqu'à  des  effets  phyliqucs.  La 
réunion  de  cet  art ,  aulfi  fublime  que  voùin  de  la 
nature,  avec  l'art  dramatique ,  a  donné  nai fiance  au 
Spectacle  de  l'Opéra ,  le  plus  noble  &  le  plus  brillant 
d'entre  les  fpcctaclcs  modernes. 

Ce  n'eit  point  ici  le  lieu  d'examiner  fi  le  caraûcre 
du  fpetlacle  en  mufique  a  été  connu  de  l'antiquité  ; 
pour  peu  qu'un  réfléchiffe  l'ur  l'importance  des  fpec- 
taclcs  chez  les  anciens ,-fur  l'inunenlitéde  leurs  théâ- 
tres, Air  les  effets  de  leurs  repréfentations  dramati- 
ques fur  un  peuple  entier,  on  aura  de  la  peine  à  re- 
garder ces  effets  comme  l'ouvrage  de  la  fimple  dé- 
clamation 6c  du  difeours  ordinaire,  dépouille.1:  de 
tout  preltigc.  Il  n'y  a  guère  aujourd'hui  d'homme  de 
coût,  ni  de  critique  judicieux,  qui  doute  que  la  mé- 
lopâs  ne  tut  une  cfpcce  de  récitatif  noté. 

Mais  fans  nous  embarraffer  dans  des  recherches 
qui  ne  font  point  de  notre  fujet,  nous  ne  parlerons 
ici  que  du  fpectacle  en  mufique ,  tel  qu'il  eft  au- 
jourd'hui établi  en  Europe,  8c  nous  tâcherons  de 
lavoir  quelle  forte  de  poème  a  dû  réfulter  de  la  réu- 
nion de  la  Poéue  avec  la  Mufique. 

La  Mufique  eft  une  Lingue.  Imaginez  un  peuple 
d'intpirés  6c  d'enthoufiaftes ,  dont  la  tête  feroit  tou- 
jours exaltée ,  dont  l'aine  feroit  toujours  dans  Pi  vrefle 
8c  dans  l'extafe;  qui  avec  nos  partions  6c  nos  princi- 
pes ,  nous  feroient  cependant  (iipérieurs  par  la  fub- 
tilité ,  la  pureté  &i  la  délicaterte  des  lens ,  par  la  mo- 
bilité ,  la  fïneffe ,  &  la  perteilion  des  organes ,  un 
tel  peuple  chanteroit  au  lieu  de  parler,  là  langue 
natunUc  feroit  la  mufique.  Le  poème  lyrique  ne  re- 
préfente  pas  des  êtres  d'une  organifation  différente 
de  la  nt'jtrc,  mais  feulement  d'une  organifation  plus 
parfaite.  Ils  s'expriment  dans  une  langue  qu'on  ne 
lauroit  parler  fans  génie,  miiis*  qu'on  ne  fauroit  non 
plus  entendre  fans  un  goût  deiicat,  fans  des  organes 
exquis  &  exercés.  Ainfi  ceux  qui  ont  appelle  le  chant 
le  plus  fabuleux  de  tous  les  langages,  &  qui .fç  font 
moqués  d'un  fpectacle  où  les  héros  meurent  en  chan- 
tant, n'ont  pas  eu  autant  de  raifon  qu'on  le  croirait 
d'abord  ;  mais  comme  ils  n'apperçoivent  dans  la  mu- 
fique ,  que  tout  au  plus  un  bruit  harmonieux  &  agréa- 
ble, une  fuite  d'accords  &  de  cadences ,  ils  doivent 
le  regarder  comme  une  langue  qui  leur  eft  étrangère; 
ce  n'eft  point  à  eux  d'apprécier  le  talent  du  compo- 
lueur  ;  il  faut  une  oreille  attique  pour  juger  de  l'élo- 
quence de  Démofthene.  . 

La  langue  du  muficien  a  fur  celle  du  poète  l'avan- 
tage qu'une  langue  univerfclle  a  fur  un  idiome  parti- 
culier ;  celui  -  ci  ne  parle  que  la  langue  de  fon  ûecle 
&:  de  l'on  pays,  l'autre  parle  la  langue  de  toutes  les 
nations  Se  de  tous  les  fieclcs. 

Toute  langue  univerfclle  eft  vague  par  fa  nature; 
ainfi  en  voulant  embellir"  par  fon  art  la  repréfenta- 
tion  théâtrale ,  le  muficien  a  ete  obligé  d'avoir  re- 
cours au  poète.  Non-feulement  il  en  a  befoin  pour 
l'invention  de  l'ordonnance  du  drame  lyrique ,  mais 
il  ne  peut  fc  parte r  d'interprète  dans  toutes  les  ocea- 
iions  où  la  précifion  du  difeours  devient  indifpenfa- 
ble ,  où  le  yague  de  la  langue  muficale  entraînerait 
le  fpeclateur  dans  l'incertitude.  Le  muficien  n'a  be- 
foin d'aucun  fecours  pour  exprimer  la  douleur ,  le 
defcfpoir ,  le  délire  d'une  femme  menacée  d'un  grand 
malheur  ;  mais  fon  poète  nous  dit  :  cette  femme  éplo- 
réc  que  vous  voyez,  eft  une  mere  qui  redoute  quel- 
que cataflrophe  fiinefte  pour  un  fils  unique...  Cette 
fncre  eft  Sara,  qui  ne  voyant  pas  revenir  fon  fils  du 
facrif  ce,  (c  rappdie  le  myftere  avec  lequel  ce  facri- 
f,c:  été  préparé,  &  le  foin  avec  lequel  elle  en  a 
été  icartée;  le  porte  a  queftionner  les  compagnons 
tic  (on  fils,  conçoit  de  l'effroi  de  leur  embarras  &  de 
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leur  filence ,  &  monte  ainfi  par  degrés  des  foupçont 
â  l'inquiétude,  de  l'inquiétude  à  la  terreur ,  julqu'à 
en  perdre  la  raifon.  Alors  dans  le  trouble  dont  elle 
eft  agitée,  ou  elle  fe  croit  entourée  lorfqu'clle  eft 
feule ,  ou  clic  ne  reconnoit  plus  ceux  qui  font  avec 
elle. . . .  tantôt  elle  les  prefle  de  parler ,  tantôt  elle  les 
conjure  de  fc  taire. 

Deh ,  parlate  :  ehe  for^e  ta  cendo 

Par  piti.:  t-idifï     c   •  ...  m"  <m  vous  tailant , 

Met  pieto/î ,  più  barbari  Jîeie. 

Vous  cti's  n .">«,>  atinf  atin. ni  |uc  barbares. 

Ah  v'irutndo.  Tacete,  tacite, 

Ah,  je  vous  entends  !  Tai^z-vtws  ,  taifez-you» , 

Non  mi  dite  cht'l  figlio  morï. 

Ne  me  dites  point  que  mon  bis  eft  mort. 

Après  avoir  ainfi  nommé  le  fujet  &  créé  la  fini*! 
tion ,  après  l'avoir  préparée  &  tondée  par  les  dif- 
cours ,  le  poète  n'en  fournit  plus  que  les  martes  qu'il 
abandonne  au  génie  du  compofiteur;  c'eft  a  celui-ci 
à  leur  donner  toute  l'exprertion  8c  à  développer 
toute  la  fineffe  des  détails  dont  elles  font  fufeepti- 
bles. 

Une  langue  univerfelle  frappant  immédiatement 
nos  organes  &  notre  imagination ,  eft  aurtî  par  fa  na- 
ture la  langue  du  fentiment  &  des  partions.  Ses  ex- 
portions allant  droit  au  coeur,  fans  pafterpour  ainfi 
dire  par  l'efprit ,  doivent  produire  des  effets  incon- 
nus à  tout  autre  idiome ,  &  ce  vague  même  qui  l'em- 
pêche de  donner  à  fes  accens  la  précifion  du  -dif- 
cours, en  confiant  à  notre  imagination  le  foin  de 
l'interprétation  ,  lui  fait  éprouver  un  empire  qu'au- 
cune langue  ne  (aurait  exercer  fur  elle.  C  eft  un  pou- 
voir que  la  mufique  a  de  commun  avec  le  gefte, 
cette  autre  langue  univerfelle.  L'expérience  nous 
apprend  que  rien  ne  commande  plus  impérieufement 
a  l'ame ,  ni  ne  l'émeut  plus  fortement  que  ces  deux 
manières  de  lui  parler. 

Le  drame  en  mufique  doit  donc  faire  une  impref- 
fion  bien  autrement  profonde  que  la  tragédie  8c  la 
comédie  ordinaires.  Il  feroit  inutile  d'employer  l*in- 
ftrument  le  plus  puiflant,  pour  ne  produire  que  des 
effets  médiocres.  Si  la  tragédie  de  Mérope  m'atten- 
drit, me  touche, me  fart  verfer  des  larmes,  il  faut 

3uc  dans  l'Opéra  les  ançoiffes,lcs  mortelles  allarmes 
e  cette  merc  infortunée  partent  toutes  dans  moo 
ame  ;  il  faut  que  je  fois  effrayé  de  tous  les  fantômes 
dont  elle  eft  obfédée,  que  la  douleur  8c  fon  délire 
me  déchirent  8c  m'arrachent  le  cœur.  Le  muficien 
qui  m'en  tiendrait  quitte  pour  quelques  larmes  , 
pour  un  attendriffement  partager ,  feroit  bien  au- 
deflbus  de  fon  art.  Il  en  eft  de  même  de  la  comédie. 
Si  la  comédie  de  Térence  8c  de  Motiere  enchante  » 
il  faut  que  la  comédie  en  mufique  ravifle.  L'une  re- 
préfente  les  hommes  tels  qu'ils  font ,  l'autre  leur 
donne  un  grain  de  verve  8c  de  génie  de  plus  ;  ils 
font  tout  prés  de  la  folie  :  pour  fentir  le  mérite  de 
la  première,  il  ne  faut  que  des  oreilles  8c  du  bon 
fens  ;  mais  la  comédie  chantée  parait  être  faite 
pour  l'élite  des  gens  d'cfprit  &  de  goût  ;  la  mufique 
donne  aux  ridicules  &  aux  mœurs  un  caractère  d'ori- 
ginalité, une  fïneffe  d'exprertion ,  qui  pour  être  faifis 
exigent  un  taû  prompt  8c  délicat,  8c  des  organes 
très-exercés. 

Mais  la  partion  a  fes  repos  8c  fes  intervalles ,  8c 
l'art  du  théâtre  veut  qu'on  (\ti4t  en  cela  la  marche 
de  la  nature.  On  ne  peut  pas  au  fpeclacle  toujours 
rire  aux  éclats ,  ni  toujours  fondre  en  larmes.  Orefte 
n'eit  pas  toujours  tourmente  par  les  Eumcnides;  An- 
dromaque  au  milieu  de  fes  allarmes  apperçoit  quel- 
ques rayons  d'efpérance  qui  la  calment  ;  il  n  y  a 
qu'un  pas  de  cette  fécurité  au  moment  affreux  où  elle 
verra  périr  fon  fils  ;  mais  ces  deux  raomens  font  dif- 
férens,  ÔC  le  dernier  n,e  Ueviçnt  que  plus,  tragique 
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par  la  tranquillité  du  précédent.  Les  perfonnages 
Tubalternes ,  quelque  intérêt  qu'ils  prennent  à  l'ac- 
tion,ne  peuvent  avoir  les  accens  paffirwioés  de  leurs 
héros  ;  enfin  la  fuuation  la  plus  pathétique  ne  devient 
touchante  4:  terrible  que  par  degrés  ;  il  faut  qu'elle 
foit  préparée ,  &  fon  effet  dépend  en  grande  partie 
de  ce  qui  l'a  précédé  &  amené. 

Voilà  donc  deux  momens  bien  diftinfts  du  drame 
lyrique ,  le  moment  tranquille,  &  le  moment  paf- 
fionné  ;  &  le  premier  foin  du  compofiteur  a  dû  con- 
ïifter  à  trouver  deux  genres  de  déclamation  effen- 
tiellement  différons  &  propres ,  l'un  à  rendre  le  dif- 
cours  tranquille ,  l'autre  à  exprimer  le  langage  des 
pallions  dans  toute  fa  force ,  dans  toute  fa  variété  , 
dans  tout  fon  défordre.  Cette  dernière  déclamation 
porte  le  nom  de  l'air,  aria  ;  la  première  a  été  appcl- 
!éc  le  récitatif. 

Celui-ci  eft  une  déclamation  notée .  foutenuc  & 
conduite  par  une  fimple  baffe ,  qui  fc  taifant  enten- 
dre à  chaque  changement  de  modulation ,  empêche 
l'acteur  de  détonner.  Lorfque  les  perfonnages  rai- 
fonnent ,  délibèrent ,  s'entretiennent  &  dialoguent 
enfcmble,  ils  ne  peuvent  que  réciter.  Rien  ne  feroit 
plus  faux  que  de  les  voir  difeuter  en  chantant ,  ou 
dialoguer  par  couplets,  enforte  qu'un  couplet  devint 
la  réponfe  de  l'autre.  Le  récitatif  eft  le  ieul  inftnt- 
ment  propre  à  la  feenc  &  au  dialogue  ;  il  ne  doit  pas 
Être  chantant.  Il  doit  exprimer  les  véritables  infle- 
xions du  difeours  par  des  intervalles  un  peu  plus  mar- 

2ués  &  plus  fenfibles  que  la  déclamation  ordinaire  ; 
u  refte,  il  doit  en  conferver  &  la  gravité  &  la  rapi- 
dité, &z  tous  les  autres  caractères,  n  ne  doit  pas  être 
exécuté  en  mefure  exacte;  il  faut  qu'il  foit  aban- 
donné à  l'intelligence  &  à  la  chaleur  de  l'ait  cur  qui 
doit  le  bâter  ou  le  ralentir  Gavant  l'efprit  de  fon  rôle 
&:  de  fon  jeu.  Un  récitatif  qiii  n'auroit  pas  tous  ces 
caractères,  ne  pourrait  jamais  être  employé  fur  la 
feenc  avec  fucecs.  Le  récitatif  eft  beau  pour  le  peu- 
ple, lorfque  le  poète  a  fait  une  belle  feene,  &  que 
l'acteur  l'a  bien  jouée  ;  il  eft  beau  pour  l'homme  de 

{;oût,  lorfque  le  muficien  a  bien  laid ,  non-feulement 
e  principal  caractère  de  la  déclamation ,  mais  en- 
core toutes  les  fineffes  qu'elle  reçoit  de  l'âge ,  du 
fexe,  des  mœurs,  de  la  condition,  des  intérêts  de 
ceux  qui  parlent  &  agiffent  dans  le  drame. 

L'air  &  le  chant  commencent  avec  la  paflion  ;  dés 
qu'elle  fe  montre  ,  le  muficien  doit  s'en  emparer 
avec  toutes  les  reffources  de"  fon  art.  Arbace  expli- 
que à  Mandane  les  motifs  qui  l'obligent  de  quitter 
la  capitale  avant  le  retour  de  l'aurore,  de  s'éloigner 
de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  :  cette  tendre 
princefle  combat  les  raifons  de  fon  amant  ;  mais  lorf- 
qu'clle  en  a  reconnu  la  folidité,  elle  confent  à  fon 
eloignement,non  fans  un  extrême  regret;  voilà  Iç 
fujet  de  la  feene  &  du  récitatif.  Mais  elle  ne  quittera 
pas  fon  amant  fans  lui  parler  de  foutes  les  peines  de 
î'abfence,  fans  lui  recommander  les  intérêts  de  l'a- 
mour leplus  tendre , & c'eft-là  le  moment  de  la  paf- 
lion &  du  chant. 


ConftrvatifuUlt  : 
Conferve-toifidete, 


Pt*j/aeh'ù>  nftotptxo; 
Songe  que  je.  rdic  &  que 
E  qualch*  volta  almtno 


je  peine; 


fiefl'ouviens-toi  de  moi. 


H  eût  été  feux  de  chanter  durant  l'entretien  de  la 
feene  ;  il  n'y  a  point  d'air  propre  à  pefer  les  raifons 
de  la  néceffite  aun  départ  ;  mais  quelque  fimple  6c 
touchant  que  foit  l'adieu  de  Mandane,  quelque  ten- 
dreffe  qu'une  habile  actrice  mît  dans  la  manière  de 
déclamer  c«^uaû"e  vers,  ils  ne  fer  oient  que  froids 
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Se  infipides ,  fi  l'on  fe  bornoit  à  les  réciter. 

C'eft  qu'il  eft  évident  qu'une  amante  pénétrée  qui 
fetrouve  dans  la  fuuation  de  Mandane  ,  répétera  à 
ion  amant ,  au  moment  de  la  réparation  ,  de  vin^t 
manières  paffionnées  6c  différentes ,  les  mots  :  Confir- 
vattpjth :  Kkordati  Ji  mt.  Elle  les  dira  tantôt  avec 
un  attendnffemcnt  extrême ,  tantôt  avec  réfienation 
&  courage  tantôt  avec  l'efpérance  d'un  meilleur 
fort,  tantôt  fans  la  confiance  d'unheureu*  retour. 
Elle  ne  pourra  recommander  à  fon  amant  de  fonder 
quelquefois  à  fa  lolitude  &  à  fes  peines,  fans  etre 
frappée  elle-même  de  la  fuuation  où  elle  va  fe  trou- 
ver dans  un  moment  :  ainfi  les  mots,  Wi  ch'io  r;fl„ 
<ptno  prendront  le  caradere  de  la  plainte  la  plus  tou- 
c.iantc  A  laquelle  Mandane  fera  peut-être  fuccéder 
un  effort  ltibit  de  fermeté ,  de  peur  de  rendre  à  Ar- 
bace ce  moment  aufli  douloureux  qu'il  l'eft  pour  elle. 
C«  effort  ne  fera  peut-être  fuivi  que  de  plus  de  fi», 
blefle,  ÔOine  plainte  d'abord  peu  violente  finira  par 
des  langlots  &  des  larmes.  En  un  mot ,  tout  ce  que  la 
paflion  la  plus  douce  6c  la  plus  tendre  pourra  fnfpi- 
rcr  dans  cette  pofmon  à  une  ame  fenfible  ,  convo- 
iera les  clcmcns  de  l'air  de  Mandane;  mais  quelle 
plume  feroit  affez  éloquente  pour  donner  une  idée 
de  tout  ce  que  contient  un  air.»  Quel  critique  feroit 
allez  hardi  pour  aflïgner  les  bornes  du  génie  > 

J'ai  choilipour  exemple  une  paflion  douce  une 
lituation  intereffante ,  mais  tranquille.  Il  eft  aifé  de 
juger ,  d'après  ce  modèle ,  ce  que  fera  l'air  dans  des 
fituations plus  pathétiques,  dans  des  momens  tragi- 
ques &  terribles.  ° 

Suppofons  maintenant  deux  amans  dans  une  fitua- 
tion  plus  cruelle ,  qu'ils  foient  menacés  d'une  répa- 
ration éternelle,  au  moment  où  ils  s'attendoient  à  un 
fort  bien  différent;  cette  circonilancc  donneroit à 


-  -    ........,^w  uUiUH-ll 

1  air  un  caractère  plus  pathcuque.il  ne  feroit  pas  na- 
turel non  plus  qu  également  touchés  l'un  &  fautre 
~  -:  qu'un  qui  chandt.  Aiuû  l'amant  s'adref- 
delolee  ,  lui  diroit  : 


La  dtflra  ti  thitJo, 
Je  te  demande  la  main, 
Mio  Jolce  fosttgno  , 
O  mon  doux  louticn, 
Ptr  ulumo  ptgno 
Pour  le  dernier  té 
D'amorc  t  difi. 
Dauiour  &i  de  fidélité  ! 


Un  tel  adieu  prononcé  avec  une  forte  de  fermeté 
par  un  amant  vivement  touché  ,  feroit  I'écueil  dil 
courage  de  fon  amante  éplorée  ;  elle  fondroit  fans 
doute  en  larmes   ou  frappée  d'un  témoignage  «Ta- 


Ah ,  qutjlo fit  il  fegno 
Ah,  ce  rut  jadis  le  ligne 
Dtl  noflro  conunto  ; 
De  notre  bonheur  ; 
Ma  ftnto  cht  adtffo 
Mais  je  fens  trop 


Cen  eil  pas  la  même  ebofe. 


Je  n  ai  pas  befoin  de  remarquer  quelle  exprefîion 
forte  &  touchante  ces  quatre  vers  allez  foibles  pren- 
draient en  mulique.  Le  refte  de  l'air  ne  ferait  plus  crue 

&£r"" de  dou,a,r  *  de  tendreL  lT- 


L'autre:  ° 

Aidiojpofiamatol 

Adieu,  dpuux  adoré'! 

M  M  m  m  ta 
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A  la  fin ,  leur  douleur  Se  leurs  acecens  fe  confon- 
draient (ans  doute  dans  cette  exclamation  li  limple 
&  fi  touchante  : 

Cht  baiharo  addio  ! 
Quel  ratai  adieu  ! 
Che  fatocrudtl\ 
Quel  lort  cruel  ! 

Le  duo  ou  duttto  eft  donc  un  air  dialogué  ,  chanté 
par  deux  perfonnes  animées  de  la  même  pafTîon  ou 
île  parlions  oppolées.  Au  moment  le  plus  pathétique 
de  1  air  ,  leurs  accens  peuvent  le  confondre  ;  cela  eft 
dans  la  nature  ;  une  exclamation  ,  une  plainte  peut 
les  réunir;  mais  le  reftede  l'air  doit  être  en  dialo- 
gue. Il  ne  peut  jamais  être  naturel  qu'Armide  Se  Hi- 
draot,  pour  s'animer  à  la  vengeance,  chantent  en 
couplet  : 

Pourfuivons  jufijtt  'au  trépas , 
L'ennemi  aui  nous  ojfenfc  ; 
Qu'il  n'ichapp't  pas 
A  notre  vengeance  ! 

Ils  recommenecroient  ce  couplet  dix  fois  de  fuite 
avec  un  bruit  &  des  mouvemensde  forcenés ,  qu'un 
homme  de  coût  n'y  trouverait  que  la  même  décla- 
mation faufle  fàftidieufemcnt  répétée. 

On  voit  par  cet  exemple  de  quelle  manière  les  airs 
à  deux  ,  à  trois  &  même  à  plulieursaâeurs  peuvent 
être  placés  dans  le  drame  lyrique. 

On  voit  aufli  partout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
ce  que  c'eft  que  l'air  ou  Varia  ,  Se  ouel  cil  fon  génie. 
Il  confifte  dans  le  développement  d'une  fituation  in- 
téreiTante.  Avec  quatre  petits  vers  que  le  poetc  four- 
nit ,  le  muficien  cherche  à  exprimer  non-feulement 
la  principale  idée  de  la  paffion  de  fon  perfonnage  , 
mais  encore  tous  fes  acccffoircs  Se  toutes  fes  nuan- 
ces. Mieux  le  compofiteur  devinera  les  mouveinens 
les  plus  feercts  de  l'ame  dans  chaque  fituation ,  plus 
fonair  fera  beau,  plus  ilfc  montrera  lui-même  homme 
de  génie.  C'eft-là  oii  il  pourra  déployer  aufli  toute  la 
richeffe  de  fon  art ,  en  réunifiant  le  charme  de  l'har- 
monie au  charme  de  la  mélodie,  &  l'enchantement 
des  voix  au  preftige  des  inilrumens.  L'exécution  de 
l'air  fe  partagera  entre  le  chant  &  le  gefte;  elle  fera 
l'ouvrage  non  feulement  d'un  habile  chanteur ,  mais 
d'un  grand  afteur  ;  car  le  compofiteur  n'a  guère  moins 
d'attention  à  défignerles  mouvemens  Se  h  pantomi- 
me, qu'à  marquer  les  accens  de  la  paflion  dont  Ion  air 
préfentele  tableau. 

Suivant  la  remarque  d'un  philofophe  célèbre,  l'air 
eft  la  récapitulation  Se  la  perorailbn  de  la  feenc,  Se 
voilà  pourquoi  l'acteur  quitte  prcfque  toujours  la  fçe- 
ne  ,  après  avoir  chanté  ;  les  occafions  de  revenir  du 
langage  delà  paffion  a  la  déclamation  ordinaire,  au 
fimple  récitatif,  doivent  être  rares. 

Le  génie  de  l'air  eft  effenticlleroent  différent  du 
couplet  Se  de  la  chanfon  :  celle-ci  eft  l'ouvrage  de  la 
gaieté ,  de  la  fatyre ,  du  fentiment ,  fi  vous  voulez , 
mais  jamais  de  la  déclamation ,  ni  de-la  mufique  imi- 
tative.  La  chanfon  ne  peut  donner  aux  paroles  qu'un 
caractère  général ,  qu'une  cxprclïion  vague  ;  mais  le 
retour  périodique  du  même  chant  à  chaque  couplet, 
s'oppole  à  toute  cxpièJfion  partieuherc,  a  tout  déve- 
loppement, Se  un  chant  fyrnmétriquement  arrangé 
ne  peut  trouver  place  dans  la  mufique  dramatique 
que  comme  un  fouvenir.  Anacréon  peut  chanter  des 
couplets  au  milieu  de  fes  convives  ;  forfquc  Life  veut 
faire  entendre  à  Dorval  les  fentimensde  fon  cœur , 
la  préfeuce  de  fa  furvcillante  l'oblige  à  les  renfermer 
dans  une  chanfon  qu'elle  feint  d'avoir  entendu  dans 
fon  couvent;  cette  tournure  eft  ingénicuf'e  Si  vraie  ; 
mais  dans  tous  ces  cas  les  couplets  ibnt  hiftoriques  ; 
c'eft  une  chanfon  qu'on  fait  par  eccur ,  Se  qu'on  fe 
rappelle,  Dans  la  comédie,  les  ocçalious  de  placer  .j 
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des  couplets  peuvent  être  fréquentes  ;  je  n  en  con. 
çois  guere  dans  la  tragédie.  Pour  nous  en  tenir  aux 
exemples  déjà  cité*,  fi  Mandant-  eût  fait  des  parole*, 
tonfervati ftJelt ,  un  couplet  au  lieu  d'un  air,  quelcpie 
tendre  que  tut  ce  couplet ,  il  eût  été  froid  ,  intipide 
&  taux.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  combk-de 
l'abfurdiré  Se  du  mauvais  goût  feroit  de  fe  fervir  du 
couplet  pour  le  dialogue  de  la  feene  &:  l'entretien  dej 
acteurs. 

L'air,  comme  le  plus  puiflant  moyen  du  compo» 
fiteur ,  doit  être  réftrvé  aux  grands  tabka.ix  Si  s.ix 
momens  fublimes  du  drame  lyrique.  Pour  faire  tout 
fon  effet,  il  faut  qu'il  (oit  placé  avec  goût  Si  avecju- 
gement:  l'imitation  delà  nature  ,  la  vérité  du  fptcU- 
cle  Se  l'expérience  font  d'accord  fur  cette  loi.  Il  eneft 
de  la  mufique  comme  de  la  peinture.  Le  fecret  du 
grands  effets  confifte  moins  dans  la  force  des  couleurs 
que  dans  l'art  de  leur  dégradation  ,  &  les  procédés 
d'un  grand  colorifte  font  differens  de  ceux  d'un  habile 
teinturier.  Une  fuite  d'airs  les  plus  cxprcfiîfs  Se  K-j 
plus  variés,  fans  interruption  Se  fans  repos,  lalTcroit 
bientôt  l'oreille  la  mieux  exercée  &  la  plus  pafîion- 
née  pour  la  mufique.  Ceft  le  paflage  du  récitatif  à 
l'air,  &  de  l'air  au  récitatif ,  qui  produit  les  grands 
effets  du  drame  lyrique  ;fanscette  alternative  1  opéra 
ferait  certainement  le  plus  afiommant,  le  phisrafti- 
dieux  ,  comme  le  plus  taux  de  tous  les  fpcûacles. 
Il  feroit  également  faux  de  faire  alternativement 

Karler  Se  chanter  les  perfonnaees  du  drame  lyrique, 
fon-feulement  le  partage  du  difeours  au  chant  &  le 
retour  du  chant  difeours  auraient  quelque  choie 
de  défagréable  Si  de  brxifque  ,  mais  ce  feroit  un  mé- 
lange monftrueux  de  vérité  Se  defauffeté.  Dans  nulle 
imitation  le  menfonge  de  l*hypothefe  ne  doit  dilpa- 
roître  un  inftant  ;  c'eft  la  convention  fur  laquelle 
l'illulion  eft  fondée.  Si  vous  laifiez  prendre  à  vosper- 
fonnagesune  fois  le  ton  delà  déclamation  ordinaire, 
vous  en  faites  des  gens  comme  nous  ,  Se  je  ne  vois 
plus  de  raifon  pour  les  faire  chanter  fans  bleffcr  le 
bon  fens. 

On  peut  donc  dire  qu»  c'eft  l'invention  &  le  ca- 
raflere  diftinctif  de  l'air  Se  du  récitatif  qui  ont  créé  le 
poème  lyrique  ;  quoique  celui-ci  marche  fans  le  fe- 
cours  des  inftrumens,  &  ne  diffère  de  la  déclamation 
ordinaire  qu'en  marquant  les  inflexions  du  difeours 
par  des  intervalles  plus  fenfibles  Se  fufccptibles  d'être 
notés,  il  n'en  eft  pas  moins  digne  de  l'attention  d'un 
grand  compofiteur  qui  faura  y  mettre  beaucoup  de 
génie ,  de  (inerte  Se  de  variété.  Il  pourra  même  le  fai- 
re accompagner  de  l'orcheftre ,  &  le  couper  dans  lis 
repos  de  différentes  penfées  mulicales  dans  tous  les 
cas  où  le  difeours  de  l'acteur,  fans  devenir  encore 
chant,  s'animera  davantage ,  Si  s'approchera  du  mo- 
ment oit  la  force  de  la  paillon  le  transformera  en  air. 
Cette  économie  intérieure  du  fpeûacle  en  mufi- 
uc  fondée  d'un  coté  fur  la  vérité  de  l'imitation ,  Se 
e  l'autre  ,  fur  la  nature  de  nos  organes  ,  doit  fervir 
de  poétique  élémentaire  au  poète  lyrique.  Il  faut  à 
la  vérité  qu'il  fefoumette  en  tout  au  muficien  ;  il  ne 
peut  prétendre  qu'au  fécond  rôle;  mais  il  lui  refte 
d'affez  beaux  moyens  pour  partager  la  gloire  de  fon 
compagnon.  Le  choix  oc  la  difpotition  du  fujet ,  l'or- 
donnance Se  la  marche  de  tout  le  drame  font  l'ou- 
vrage du  poète.  Le  fujet  doit  être  rempli  d'intérêt, 
&  dilpofc  de  la  manière  la  plus  fimple  6c  la  {dus  in- 
térertante.  Tout  y  doit  être  en  aéfion ,  Se  viler  aux; 
grands  effets.  Jamais  lepoétc  ne  doit  craindre  de  don- 
ner à  fon  muficien  une  tâche  trop  forte.  Comme  la 
rapidité  eft  un  caractère  inféparable  de  la  mufique, 
Se  une  des  principales  caufes  de  fes  prodigieux  effets, 
la  marche  dupoëme  lyrique  doit  être  toujours  rapide. 
Les  difeours  longs  Se  oififs  ne  feraient  nulle  part  plus 
déplacés, 

Stmptr  *d  htr.tum  fefinat. 
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ït  doit  fe  hâter  vers  fon  dénouement,  en  fe  dévelop- 
pant de  Ces  propres  forces,  fans  embarras  &  l'am in- 
termittence. Rien  n'empêchera  que  le  poète  ne  defîi- 
nc  fortement  fes  caractères,  afin  que  la  mufique 
puiffe  afligner  à  chaque  perf'onnage  le  ftyle  6c  le  lan- 
gage qui  lui  font  propres.  Quoique  tout  doive  être 
en  ait  ion  ,  ce  n'eft  pas  une  fuite  d'actions  coufues 
l'une  après  l'autre ,  que  le  compofiteurdemande  à  fon 
poète.  L'unité  d'aâion  n'eft  nulle  part  plus  indifpen- 
lablc  que  dans  ce  drame;  mais  tous  fes  développe- 
mens  fucceflifs  doivent  fe  pafler  fous  les  yeux  du 
fpeâatcur.  Chaque  feene  doit  offrir  une  fituation , 
parce  qu'il  n'y  a  que  les  lituations  qtii  offrent  les  vé- 
ritables occanons  de  chanter.  En  un  mot,  le  poème 
lyrique  doit  être  une  fuite  de  lituations  intéreffantes 
tirées  du  fond  du  fujet ,  &  terminées  par  une  cataf- 
tere  mémorable. 

Cette  fimplicité  &  cette  rapidité  néceffaires  à  la 
marche  &  au  développement  du  poème  lyrique  font 
auffi  indifpcnfables  au  ftyle  du  poète.  Rien  ne  feroit 
plus  oppoi'é  au  langage  mufical  que  ces  longues  tira- 
des de  nos  pièces  modernes,  &  cette  abondance  de 
paroles  que  l'ufage  &  la  néceflité  de  la  rime  ont  in- 
troduites fur  nos  théâtres.  Le  fentiment  &  la  paffion 
font  précis  dans  le  choix  des  termes.  Ils  haiffent  la 
profufion  des  mots.  Us  emploient  toujours  l'expreflion 
propre  comme  la  plus  énergique.  Dans  les  inftans 
paflionnés,  ils  la  répéteraient  vingt  fois  plutôt  que 
de  chercher  à  la  varier  par  de  froides  périphrafes. 
Le  ftyle  lyrique  doit  donc  être  énergique,  naturel  & 
facile.  11  doit  avoir  de  la  grâce ,  mais  il  abhorre  l'é- 
légance étudiée.  Tout  ce  qui  fentiroit  la  peine ,  la 
facture  ou  la  recherche  ;  une  épigramme ,  un  trait 
d'efprit  ,  d'ingénieux  madrigaux  ,  des  fentimens 
alambiqués,  des  tournures  compaffées ,  feroient  la 
croix  &  le  defefpoir  ducompofitcur;  car  quel  chant, 
quelle  expreflîon  donner  à  tout  cela  ? 

Il  y  a  même  cette  différence  effenticlle  entre  le 
poète  lyrique  6c  le  poète  tragique  ,  qu'à  mefure 

rï  celui-ci  devient  éloquent  6c  verbeux ,  l'autre 
t  devenir  précis  &  avare  de  paroles ,  parce  que 
l'éloquence  des  momens  paflionnés  appartient  toute 
entière  au  muficien.  Rien  ne  feroit  moins  fufeepti- 
ble  de  chant  que  toute  cette  fublime&  harmonieufe 
éloquence  par  laquelle  la  Clytemneftre  de  Racine 
cherche  à  fouftrairc  fa  fille  au  couteau  fatal;  le  poète 
lyrique  en  plaçant  une  mere  dans  une  fituation  pa- 
reille ,  ne  pourra  lui  faire  dire  que  quatre  vers. 

Rtndimi  U figlio  mio. . . . 
Rends -moi  mua  hls. .  . . 
Ah)  mi  fi fpt\\a  il  cor  : 
Ah ,  mon  carur  le  fend  : 
Non Jon  più  madré t  oh  dio, 
Je  n.-  lï  is  p'u .  more ,  6  Cid  ! 
Non  b  più  figlio! 
Je  n'ai  plus  de  fils. 

Mais  avec  ces  quatre  petits  vers  la  mufique  fera 
en  un  inftant  plus  d'effet  que  le  divin  Racine  n'en 
pourra  jamais  produire  avec  toute  la  magie  de  la 
poéfie.  Ah ,  comme  le  compofiteur  faura  rendre  la 
prière  de  cette  merc  pathétique  par  la  variété  de  la 
déclamation  !  Son  ton  fuppliant  me  pénétrera  jus- 
qu'au fond  de  l'ame.  Ce  ton  humble  augmentera  ce- 
pendant à  proportion  de  l'efpérance  qu  elle  conçoit 
de  toucher  celui  dont  le  fort  de  fon  fils  dépend.  Si 
cette  efpérance  s'évanouit  de  fon  cœur,  un  accès 
d'indignation  &  de  fureur  l'accédera  à  la  fupplique , 
&  dans  fon  délire ,  ce  rtndimi  il  figlio  mio ,  qui  étoit  il 
n'y  a  qu'un  moment  une  prière  touchante,  devien- 
dra un  cri  forcené.  Cet  inftant  d'oubli  de  fon  état , 
li  ra  réparé  par  plus  de  foumiflîon ,  6c  rtndimi  U  fi- 
glio mio  redeviendra  une  prière  plus  humble  6c  plus 
preffante.  Tant  d'efforts  &  de  dangers  feront  enfin 
Tomt  XII. 
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tomber  cette  infortunée  dans  un  état  d'angoifle  6C 
de  défaillance ,  où  fa  poitrine  oppreffée  &  fa  voix  à 
demi  éteinte  ne  lui  permettront  plus  que  des  fan- 
glots,  &  oii  chaque  lyllabe  du  vers  rtndimi  U  figlio 
mio  f  era  entrecoupée  par  des  étouffemens  qui  m'op- 
preflèront  moi-même,  5c  me  glaceront  d'effroi  &  de 
pitié.  Jugeons  d'après  ce  vers  ce  que  le  muficien 
faura  faire  de  l'exclamation  douloureufe  :  non  fon 
più  madré  !  avec  quel  art  il  f  aura  varier  &  mêler  tous 
ces  différens  cris  de  douleur  ôc  de  defefpoir  1  &  s'il 
y  a  un  cœur  affe*  féroce  qui  ne  le  fente  déchirer , 
lorfqu'au  comble  de  fes  maux  cette  mere  s'écrie  :  ah 
mt /'  fPKV  't cor-  V°i'à  une  foible  exquifle  des  effets 
que  la  mufique  opère  par  un  feul air;  elle  peut  dé- 
fier le  plus  grand  pqète,  de  quelque  nation  6c  de 
quelque  ftecie  qu'il  ioit ,  de  faire  un  morceau  de  poé- 
fie qui  puiffe  foutenir  cette  concurrence. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations ,  que  le  poète ,  quel- 
que talent  qu'il  ait  d'ailleurs,  ne  pourra  guère  fe 
flatter  de  réuffir  dans  ce  genre ,  s'il  ne  fait  lui-même 
la  mufique  ;  il  dépend  trop  d'elle  à  chaque  pas  qu'il 
fait  pour  en  ignorer  les  élemens ,  le  goût,  &  les  dé- 
licateffes.  Il  faut  qu'il  diflingue  dans  fon  poeme  le  ré- 
citatif 6c  l'air  avec  autant  de  foin  que  le  compofi- 
teur ;  le  plus  beau  poerne  du  monde  où  cette  diftinc- 
tion  fondamentale  ne  feroit  point  obfervée ,  feroit 
le  moins  lyrique  &  le  moins  fufceptible  de  mufique. 
Dans  les  airs  le  muficien  eft  en  droit  d'exiger  de  fon 
poète  un  ftyle  facile ,  brifé ,  aifé  à  décompofer  ;  car 
le  defbrdre  des  pallions  entraîne  néceffaircment  la 
décompofition  du  difeours,  qu'une  méchanique  de 
vers  trop  pénible  rendrait  impraticable.  Les  vers 
alexandrins  ne  feroient  pas  même  propres  à  la  feene 
&  au  récitatif,  parce  que  leur  rythme  eft  beaucoup 
trop  long,  &  qu'il  occafionne  des  phrafes longues  6c 
arrondies  que  la  déclamation  muUcalc  abhorre.  On 
conçoit  que  des  vers  pleins  d'harmonie  6c  de  nom- 
bre pourraient  cependant  être  très  -  peu  propres  à 
la  mufique ,  6c  qu'il  pourrait  y  avoir  telle  langue,  où 
par  un  abus  de  mots  affe?.  étrange ,  on  aurait  appellé 
lyrique  ce  qu'il  y  a  de  moins  fufceptible  d'être 
chanté*. 

Trois  caractères  font  effentiels  à  la  langue  dans 
laquelle  le  poeme  lyrique  fera  écrit. 

U  faut  qu'elle  foit  limple,  6c  qu'en  employant 
préférablement  le  terme  propre,  elle  ne  ceffe  point 
pour  cela  d'être  noble  &  touchante. 

Il  faut  donc  qu'elle  ait  de  la  grâce  &  qu'elle  foie 
harmonieufe.  Une  langue  on  l'harmonie  de  la  poélie 
confifteroit  principalement  dans  l'arrondifTement  du 
vers,  où  le  poète  ne  feroit  harmonieux  qu'à  force 
d'être  nombreux,  une  telle  langue  ne  feroit  guère 
propre  à  la  mufique. 

Il  faut  enfin  que  la  langue  du  poème  lyrique,  fans 
perdre  de  fon  naturel  &  de  fa  grâce,  fe  prête  aux  in- 
versons que  l'expreffion ,  la  chaleur,  6c  le  défordre 
des  pariions  rendent  à  tout  inftant  indifpcnfables. 

Il  y  a  peu  de  langues  qui  réunifient  trois  avanta- 
ges U  rares  ;  mais  il  n'y  en  a  aucune  que  le  poète  ly- 
rique ne  puiffe  parler  avec  fuccès ,  s'il  connoit  bieo 
la  nature  de  fon  drame  &  le  génie  de  la  mulique. 

Dans  le  cours  du  dernier  ûecle  l'opéra  créé  en 
Italie  fut  bien  -  tôt  imité  dans  les  autres  parties  de 
l'Europe.  Chaque  nation  fit  chanter  fa  langue  fur  fes 
théâtres  ;  il  y  eut  des  opéra  cfpagnols,  françois ,  an- 
glois,  allemands.  En  Allemagne  fur -tout,  il  n'y  eut 
point  de  ville  confidérable  qui  n'eût  fon  théâtre  d'o- 
péra, &  le  recueil  des  poèmes  lyriques  repréfentés  fur 
différens  théâtres ,  formerait  feul  une  petite  biblio- 
thèque ;  mais  le  pays  qui  avoit  vu  naître  ce  beau  6c 
magnifique  fpecïacle ,  le  vit  auffi  fe  perfectionner ,  il 
y  a  environ  cinquante  ans  ;  toute  l'Europe  s'eft  alors 
tournée  vers  l'Italie  avec  l'acclamation  : 
Gratis  mu/a  dédit. . . . 
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Cette  acclamation  a  été  le  fienal  de  la  chute  de 
tous  les  fpeflacles  lyriques.,  &  l'opéra  italien  s'eft 
-emparé  de  tous  les  théâtres  de  l'Europe.  Cette  foule 
de  grands  compofiteurs  qui  font  fortis  d'Italie  & 
-d'Allemagne  depuis  ce  tcms-là,  n'a  plus  voulu  chan- 
ter que  dans  cette  langue,  dont  la  fupériorité  a  été 
universellement  reconnue.  La  France  feule  a  con- 
fervé  fon  opéra,  fon  poïmt  lyrique ,  &  famufique, 
mais  fans  pouvoir  la  taire  goûter  des  autres  peuples 
de  l'Europe ,  quelque  prévention  qu'on  ait  en  géné- 
ral pour  les  arts,  les  goûts  &  fes  modes.  Dans  ces 
derniers  tems  fes  enfans  même  fc  font  partagés  fur 
fa  mufique,  &  la  mufique  italienne  a  compté  des 
françois  parmi  fes  partifans  les  plus  pamonnés.  Il 
nous  refte  donc  à  examiner  eç  que  c'eft  que  l'opéra 
françois ,  &  ce  que  c'eft  que  l'opéra  italien. 

De  l'opéra  françois.  Selon  la  définition  d'un  écri- 
vain célèbre ,  l'opéra  françois  eil  l'épopée  mife  en 
aftion  6c  en  fpeôacle.  Ce  que  la  diferetion  du  poète 
épique  ne  montre  qu'à  notre  imagination ,  le  poète 
lyrique  a  entrepris  enFrance  de  le  repréfenter  à  nos 
yeux.  Le  poète  tragique  prend  fes  fujets  dans  Phif- 
toire  ;  le  poète  lyrique  a  cherché  les  liens  dans  l'épo- 
pée ;  &  après  avoir  épuifé  toute  la  mythologie  an- 
cienne &  toute  la  forcellerie  moderne  ;  après  avoir 
mis  fur  la  feene  toutes  les  divinités  poûlbles  ;  après 
avoir  tout  revêtu  de  forme  &  de  figure ,  il  a  encore 
créé  des  êtres  de  tàntaifie ,  &  en  les  douant  d'un  pou- 
voir furnafurcl  6c  magique,  il  en  a  fait  le  principal 
refl'ort  de  fon  poïmt. 

C'eil  donc  le  merveilleux  vifible  qui  eû  l'ame  de 
l'opéra  françois  ;  ce  font  les  Dieux,  lesDéefles,  les 
Demi-dieux  ;  des  Ombres ,  des  Génies,  des  Fées ,  des 
Magiciens ,  des  Vertus ,  des  Panions ,  des  idées  abs- 
traites ,  &  des  êtres  moraux  perfonrufîés  qui  en  font 
ksaâcurs.  Le  merveilleux  vifible  a  paru  fi  cflcntid 
à  ce  draine ,  que  le  poète  ne  croiroit  pas  pouvoir 
traiter  un  fujet  hiftonquc  fans  y  mêler  quelques  in- 
cidens  furnaturcls  &  quelques  êtres  de  tauaifie&de 
là  création. 

Pour  juger  fi  ce  genre  peut  mériter  le  tutfra°;e 
d'une  nation  éclairée ,  les  critiques  &  les  gens  de 
goût  examineront  &  décideront  les  qucltions  fui- 
vanres. 

Ne  feroit-ce  pas  une  entreprife  contraire  au  bon 
Cens,  que  le  génie  a  toujours  faintement  refpcâé 
dans  les  arts  <fimitation ,  que  de  vouloir  rendre  le 
merveilleux  fufceptible  de  la  repréfentation  théâ- 
trale ?  Ce  qui  dans  l'imagination  du  poète  &  de  fes 
leûeurs  étoit  noble  &  grand,  rendu  ainfi  vifible  aux 
yeux,  ne  deviendra-t-iï  point  puérile  6c  mefquin? 

Sera-t-il  aifé  de  trouver  des  aâeurs  pour  les  rôles 
du  genre  merveilleux ,  ou  fupportera-t-on  un  Jupi- 
ter, un  Mars,  un  Plutonfous  la  figure  d'un  aûeur 
plein  de  défauts  &  de  ridicules?  Ne  faudrait -il  pas 
au-moins-,  pour  de  telles  repréfentations ,  des  iâlles 
immenfes ,  où  le  fpedateur  placé  à  une  jufle  diilance 
du  théâtre ,  ferait  forcé  de  laiffer  au  jeu  des  machi- 
nes 6c  des  mafques  la  liberté  de  lui  en  impofer  ;  où 
(on  imagination  fortement  frappée  ferait  obligée  de 
concourir  elle-même  aux  effets  d'un  fpeôacle  dont 
elle  ne  pourrait  faifir  que  les  malles?  La  préfence 
des  dieux  pourra-t-dle  être  rendue  fupportable  dans 
un  lieu  étroit  6c  refferré  où  le  fpeftateur  le  trouve , 
pour-ainii'dire,  fous  le  nez  de  l'acteur,  où  les  plus 
petits  détails ,  les  nuances  les  plus  fines  font  remar- 
qués du  premier,  où  le  fécond  ne  peut  mafqucr  ni 
dérober  aucun  des  défauts  de  fa  voix ,  de  fa  démar- 
che, de  fa  figure?  L'obfervation  d'Horace, 

Major  i  ionginquo  revtrentla  , 

qui  n'eft  pas  moins  vraie  des  lieux  que  des  tems, 
n'eft-elle  pas  ici  d'une  application  fenfible  ?  Suppo- 
sons donc  qu'on  eût  pu  mettre  des  dieux  fur  ces 
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théâtres  anciens  &  immenfes  qui  recevoient  un  peu* 
pie  entier  pour  fpeâatcur,  ne  feroit-ce  pas  là  préci- 
sément une  raifon  pour  les  bannir  de  nos  petits  théâ- 
tres ,  qui  ne  repréfentent  que  pour  quelques  cotte- 
ries  qu'on  a  appellées  le  public  ? 

Si  un  fpeélacle  rempli  de  dieux  étoit  le  fruit  du 
goût  naturel  d'un  peuple  ,  d'une  paflîon  nationale 
pour  ce  genre ,  ce  peuple  ne  commenceroit-il  pas 
par  mettre  fur  fes  théâtres  les  divinités  de  fa  religion? 
Des  dieux  de  tradition ,  dont  il  ne  connoit  la  mytho- 
logie qu'imparfaitement  ,  pourraient  -  ils  l'émou- 
voir 6c  l'interefier  comme  les  objets  de  fon  culte  6c 
de  fa  croyance  ?  L'opéra  ne  deviendrait-il  pas  né- 
ceflàiremcnt  une  tête  rcligieufe  ? 

N'exigeroit-on  pas  du-moins  d'un  tel  peuple  d'être 
connouTeur  profond  6c  pafJionné  du  nud ,  des  belles 
formes ,  de  l'énergie  &  de  la  beauté  de  la  nature  ;  & 
que  fàudroit-il  penfer  de  fon  goût  s'il  pquvoit  fouf- 
irir  fur  fes  théâtres  un  Hercule  en  taffetas  couleur  de 
chair,  un  Apollon  en  bas  blancs  6c  en  habit  brodé? 
Si  le  précepte  d'Horace  , 

Mec  Dtus  inttrjît 

eft  fondé  dans  la  raifon ,  que  penfer  d'un  fpeâacle 
où  les  dieux  agifTent  à  tort  6c  a  travers ,  où  ils  arran- 
gent 6c  dérangent  tout  félon  leur  caprice ,  où  ils 
changent  incontinent  de  projets  &  de  volonté?  Qu'on 
fe  rappelle  avec  quelle  diferétion  les  tragiques  an- 
ciens eraployent  les  dieux  dans  des  pièces,  qui  après 
tout  étoient  des  aûes  de  religion  !  Ils  montraient  le 
dieu  un  inftant,  au  moment  decifif  „  tandis  que  notre 
poète  lyrique  ne  craint  point  de  le  tenir  lans  ceiTe 
tous  nos  yeux.  En  en  ufant  ainfi,  ne  rifque-t-  il  pas 
d'avilir  la  condition  divine,  fi  l'on  peut  s'exprimer 
ainfi  ?  Pour  qu'un  dieu  nous  imprime  une  idée  conve- 
nable de  fa  grandeur,  ne  faut-il  pas  qu'il  parle  peu,  & 
qu'il  fe  montre  auffi  rarement  que  ces  monarques 
d'Afie,  dont  l'apparition  eft  une  chofe  fi  auguûe  6c 
fi  folemnelle ,  que  perfonne  n'ofe  lever  les  yeux  fur 
eux ,  dans  la  feule  occafion  où  il  eft  permis  de  les 
envifàger?  Seroit-il  poffiblc  de  conferver  ce  rcfpcct 
pour  un  Apollon  qui  fe  montrerait  trois  heures  de 
fuite  fous  là  figure  8c  avec  les  talens  de  M.  Muguet  ? 

Quand  il  ferait  poflîble  de  repréfenter  d'une  ma- 
nière noble ,  grande  6c  vraie  les  divinités  de  l'ancienne 
Grèce ,  qui  font  après  tout  des  personnages  hiftori- 
ques,  quoique  fabuleux  ;  le  bon  goût  8c  Ut  bon  fens 
permettraient-ils  de  perfonnifier  également  tous  les 
êtres  que  l'imagination  des  poètes  a  enfantés?  Ungé- 
nie  aérien ,  un  jeu ,  un  ris ,  un  plailir ,  une  heure  , 
une  conftcllation  ,  tous  ces  êtres  allégoriques  8c  bi- 
farres ,  dont  on  lit  avec  étonnement  la  nomenclature 
dans  les  programmes  des  Opéra  françois ,  pourraient- 
ils  paraître  fur  la  feene  lyrique  avec  autant  de  droit 
&  de  fucecs  qu'un  Bacchus ,  qu'un  Mercure,  qu'une 
Diane?  8c  quelles  feraient  les  bornes  do  cette  étrange 
licence  ? 

Qu'on  examine  fans  prévention  les  deux  tableaux 
fui  vans  qui  font  du  même  genre  ;  dans  l'un ,  le  poète 
nous  montre  Phèdre  en  proie  à  une  paflîon  infurmon- 
table  pour  le  fils  de  fon  époux  ,  luttant  vainement 
contre  un  penchant  funefte ,  8c  fuccombant  enfin, 
malgré  elle,  dans  le  délire  6c  dans  des  convulfions , 
à  un  amour  effréné  8c  coupable  que  fon  Aie  ces  même 
ne  rendrait  que  plus  criminel.  Voilà  le  tableau  de  Ra- 
cine. Dans  l'autre ,  Armide ,  pour  triompher  d'un 
amour  involontaire  que  fa  gloire  &  fes  intérêts  défa- 
vouent  également,  a  recours  à  fon  art  magique.  Elle 
évoque  là  Haine  :  à  fa  voix,  la  Haine  fort  de  l'enfer, 
&  paraît  avec  fa  fuite  dans  cet  accoutrement  bilarre, 
qui  eft  del'éti  quette  de  l'Opéra  françois.  Après 
avoir  fait  danfer  &  voltiger  fes  fui  vans  long-tems 
autour  d'Armide,  après  avoir  fait  chanter  par  d'autres 
fuivans  qui  ne  lavent  pas  dan/er,  un  couplet  en 
choeur  qui  affure  que 
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Plus  On  connaît  C  amour,  &  plus  on  le  dètejie , 

Et  quand  on  veut  bien  s'en  défendre  , 
Qu'on  peut fe  garantir  de  fes  indignes  fus. 

Après  toutes  ces  cérémonies  fans  but ,  fans  goût  & 
lansnobleffe,la  Haine  fe  met  à  conjurer  l'Amour  dans 
les  formes ,  de  fortir  du  cœur  d'Armidc ,  &  de  lui 
céder  la  place ,  précifément  comme  nos  prêtres  n'a- 

rere  avoient  la  coutume  d'exorcifer  le  diable.  VoilA 
tableau  deQuinaulf.  Nous  ne  dirons  point  qu'il  n'y 
a  qu'un  homme  de  génie  qui  nui  rte  réunir  dans  le  pre- 
mier, 6c  qu'un  homme  ordinaire  peut  fc  tirer  du 
fécond  avec  fuccès  ;  mais  nous  nous  en  rapporterons 
à  la  bonne  foi  de  ceux  qui  ont  vu  la  reprefentation 
des  deux  piéces.Qu'ils  nous  difent  fi  cette  Haine  avec 
fa  perruque  de  vipères ,  avec  fon  autre  paquet  de 
ferpens  en  fa  main  droite,  avec  fes  gants  &  les  bas  rou- 
ges à  coins  étineelans  de  paillettes  d'argent ,  les  a  ja- 
mais fait  frémir  de  terreur  ou  de  pitié  pour  Armide, 
&  fi  Phèdre  mourante  d'amour  6i  de  honte  ,  feule 
dans  les  bras  de  fa  vieille  nourrice ,  ne  déchirent  pas 
tous  les  cœurs  ?  Le  deftin  dont  la  main  invifible  règle 
le  fort  des  mortels  irrévocablement ,  ce  deftin  qu'au- 
cun grand  poète  n'a  ofé  tirer  des  ténèbres  dont  il  s'ert 
enveloppé  ;  n'cft-il  pas  bien  autrement  effrayant  & 
terrible  que  ce  deftin  à  barbe  blanche  que  le  poète 
de  l'Opéra  françois  nous  montre  fi  indiferettement , 
6c  qui  nous  avertit  en  plein -chant  que  toutes  les 
puiflànces  du  ciel  Se  de  la  terre  lui  font  fournîtes? 

Le  merveilleux  vifible  ainfi  repréfenté  ,  n'auroit- 
il  pas  banni  tout  intérêt  de  la  frêne  lyrique  ?  Un  Dieu 
peut  étonner ,  il  peut  paraître  grand  &  redoutable  ; 
mais  pcttt-il  intérefler  ?  Comment  s'y  prendra-t-il 
pour  me  toucher  ?  Son  caractère  de  divinité  ne 
rompt-il  pas  toute  efpecc  de  liaifon  &  de  rapport 
entre  lut  &  moi?  Que  me  font  fes  partions,  (es  plain- 
tes ,  fa  joie ,  fon  bonheur  ,  fes  malheurs  ?  Suppofé 
eue  fa  colère  ou  fa  bienveillance  influe  fur  le  fort 
d'un  héros,  d'une  il  lu  tire  héroïne  du  drame ,  lefquels 
ayant  les  mêmes  affections  ,  les  mêmes  foiblcrtcs ,  la 
même  nature  que  moi ,  ont  droit  de  m'interefier  à 
leur  fort,  quelle  part  pourrois-je  prendre  à  une  action 
où  rien  ne  fc  patte  en  conféquence  de  la  nature  &de 
li  néceflîtédes  chofes,où  la  fituation  la  plus  déplora- 
ble peut  devenir  en  un  clin  d'a  il ,  par  un  coup  de 
baguette,  par  un  changement  de  volonté  fouùain  & 
imprévu  ,  la  fituation  la  plus  heureufe ,  &  par  un  an- 
tre caprice  redevenir  fùnefte?  Ne  feroit-ce  pas-là  des 
j  *ux  propres,  tout  au  plus ,  à  émouvoir  des  enfans  ? 

L'unité  d'action  eflcntielle  à  tout  drame,  &  fans 
laquelle  aucun  ouvrage  de  l'art  ne  tauroit  plaire ,  ne 
Jeroit-clle  pas  continuellement  bletTée  dans  l'Opéra 
merveilleux  ?  Des  êtres  qui  font  au-defl'us  des  lois  de 
notre  nature,  qui  peuvent  changer  à  leur  gré  le  cours 
desévenemens,  ne  diflbudroicntils  pas  tout  le  nœud 
dans  lespiecesde  ce  genre?  Un  Opéra  ne  feroit  donc 
<ju*une  tuite  d'i.icidens  qui  fe  fuccedent  les  uns  aux 
autres  fans  néceûîté ,  &  par  conféquent  fans  liaifon 
véritable.  Le  poète  pourroit  les  alonger ,  abréger , 
fupprimer  à  fa  fantailie ,  fans  que  fon  lu  jet  enfouffrît. 
Il  pourroit  changer  fes  acres  de  place ,  faire  du  pre- 
mier lé  troifiemc ,  du  quatrième  le  fécond ,  fans  au- 
cun bouleverfemcnt  confidérable  de  fon  plan.  U  pour- 
Toit  dénouer  fa  pièce  au  premier  acte,  fans  que  cela 
l'empêchât  défaire  fuivre  cet  acte  de  quatre  autres  où 
il  dénoueroit  &  renoucroit ,  autant  de  fois  qu'il  lui 
plairoit  :  ou  pour  parler  plus  exactement ,  il  n'y  au- 
roit  dans  le  fait,  ni  nœud,  ni  dénouement. Tout  fujet 
de  cette  efpece  ne  peut-il  pas  être  traité  en  un  afle , 
en  trois,  en  cinq ,  en  dix ,  en  vingt,  félon  le  caprice 
&  l'extravagance  du  poète  lyrique  ? 

Si  ce  genre  n'a  pu  enfanter  que  des  drames  dénués 
de  tout  intérêt  &  de  toute  vérité,  n'auroit-il  pas  airfi 
empêché  les  progrès  de  la  mufique  en  France ,  tandis 
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rpte  cet  art  a  été  porté  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion dans  les  autres  parties  de  l'Europe  ?  Comment 
le  ftyle  mufieal  te  (croit-il  formé  dans  un  pays  où  l'on 
ne  fait  chanter  que  des  êtres  de  fantaifie  dont  les  ac- 
cens  n'ont  nul  modèle  dans  la  nature  ?  Leur  déclama* 
tion  étant  arbitraire  &  indéterminée  ,  n'auroit-clle 
pas  produit  un  chantfroid  &  foporitîquc ,  une  mono* 
tonic  infuppomblcauxquels  perfonne  n'auroit  réfirté 
fans  le  fecours  des  ballets  ?  Toute  l'exprclïion  mufi- 
calc  ne  fc  fcroit^ellc  pas  ainfi  réduite  à  jouer  fur  le 
mot,  enforte  qu'un  acteur  ne  pourroit  prononcer  le 
mot  forints,  fans  que  le  muficien  ne  le  fit  pleurer , 
quoiqu'il  n'eîit  aucun  fujet  d'affliction ,  &  que  dans  la 
fituation  la  plus  trifte  il  ne  pourroit  parler  d'un  état 
brillant  fans  que  le  muficien  ne  fe  crut  en  droit  de 
faire  briller  la  voix  aux  dépens  de  la  difpofition  de 
fon  ame  ?  Ne  feroit-il  pas  réfulté  de  cette  méthode  un 
dictionnaire  des  mots  réputés  lyriques ,  dictionnaire 
dont  un  compofiteur  habile  ne  manquerait  pas  de 
faire  prefent  à  fon  poète ,  afin  qu'il  eût ,  en  un  feul 
recueil ,  tous  les  mots  dont  la  mufique  ne  fauroit  rien 
faire ,  &  qu'il  ne  faut  jamais  employer  dans  le  point 
lyrique  ? 

Si  vous  choififlez  deux  compofiteurs  ;  que  vous 
donnieta  l'un  à  exprimer  le  défefpoir  d'Andromaque 
lorlqu'on  arrache  Aftyanax  du  tombeau  où  fa  piété 
l'avoit  caché,  ou  les  adieux  d'Iphigénic  qui  va  fe  fou- 
mertre  au  couteau  de  Calchas,  ou  bien  les  fureurs  de 
fa  mere  éperdue  au  moment  de  cet  affreux  facrifice  ; 
&  que  vous  difiei  à  l'autre ,  faites-moi  une  tempête, 
un  tremblement  de  terre ,  un  chœur  d'aquilons ,  un 
débordement  de  Nil, une  defeentede  Mars ,  unecon- 
juration  magique,  un  fabat  infernal,  n'eft-ce  pas  dire 
à  celui-ci,  je  vous  choifis  pour  faire  peur  ou  plaifir 
aux  enfans,  &  à  l'autre ,  je  vous  choifis  pour  être  l'ad- 
miration des  nations  &  des  fiecles  ?  N'eft-il  pas  évi- 
dent que  l'un  a  dit  refier  barbare ,  &  fans  mufique , 
fans  ftyle ,  fans  exprefCon  ,  fans  caractère  ,  8c  que 
l'autre  a  dû ,  ou  renoncer  à  fon  projet,  ou,  s'il  y  a 
réurti ,  devenir  fublime  ? 

Deux  poïtes  qu'on  auroit  ainfi  employés ,  ne  fe- 
roicn:-ils  pas  dans  le  même  cas  ?  L'un  n'auroit-il  pas 
appris  à  parler  le  langage  du  fentiment ,  des  partions, 
de  la  nature  ;  l'autre  ne  feroit-il  pas  rerte  foible  , 
froid  &  maniéré  ?  Quand  il  auroit  eu  le  talent  de  la 
poéfie,  fon  faux  genre  l'auroit  trompé  fur  l'emploi 
qu'il  en  faut  faire.  La  pompe  épique  auroit  pris  dans 
Ion  ftyle  la  place  du  naturel  de  la  poéfie  dramatique. 
Au  lieu  de  lcenes  naturellement  dialoguées ,  nous  au* 
rions  eu  des  recueils  de  maximes ,  de  madrigaux  , 
d'épigrammes,  de  tournures  &  de  cliquetis  de  mots 
pour  lefquels  la  mufique  n'a  jamais  connu  d'expref- 
lion.  Le  goût  fe  feroit  fi  peu  formé  qu'on  n'auroit 
point  fend  la  différence  de  l'harmonie  poétique  &  de 
l'harmonie  muficalc  ,ni  compris  que  le  plus  beau  mor* 
ceaude  Tibulle  feroit  déplacé  dans  le  poème  lyrique, 
précifement  par  ce  qui  le  rend  fi  beau  &  fi  précieux. 
On  auroit  vu  enfin  l'étrange  phénomène  d'un  poète 
lyrique,  plein  de  douceur  Se  de  nombre,  plein  de 
charme  à  la  lecture  ,  cV  dont  il  feroit  cependant  im- 
portible  de  mettre  les  pièces  en  mufique. 

Ce  faux  genre  où  rien  ne  rappelle  à  la  nature ,  n'au- 
roit-il pas  empêché  le  muficien  françois  de  connoitre 
&  de  lentir  cette  diftinûion  fondamentale  de  l'air  ce 
du  récitatif?  Un  chant  lourd  &c  traînant,  fembktble 
au  chant  gothique  de  nos  églifes,  feroit  devenu  le 
récitatif  de  l'opéra.  Pour  lui  donner  de  Pexpretfion , 
on  l'auroit  furchargé  de  ports  de  voix ,  de  trilles ,  de 
chevrottemens  ;  &  malgré  ces  laborieux  efforts ,  on 
ne  fc  feroit  pas  feulement  douté  de  l'art  de  ponctuer 
le  chant,  de  faire  une  interrogation ,  une  exclama- 
tion en  chantant.  La  lenteur  inioutenablc  de  ce  réviJ 
tarif,  fon  caractère  contraire  à  toute  efpece  de  décla- 
mation, auroient  d'ailleurs  rendu  l'exécution  d'une 
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véritable  feene  împoffible  fur  ce  théâtre.  L'air ,  cette 
autre  partie  principale  du  drame  en  mufiqiie ,  feroit 
encore  fi  peu  trouve  que  le  mot  même  ne  s'enten- 
droit  que  des  pièces  que  le  muficien  tait  pour  la  dan- 
fe ,  ou  des  couplets  dans  lefquels  le  poetc  renferme 
des  maximes  qu'il  fait  fervir  au  dialogue  de  la  feene  , 
&  dont  le  compofiteur  fait  des  chantons  que  l'acteur 
chante  avec  une  forte  de  mouvement.  On  auroit  pu 
ajouter  aux  di  vertiffemens  de  ce  fpcctacle,  des  ariettes, 
mais  qui  ne  font  jamais  en  fituation  ,  qui  ne  tiennent 
point  au  fujet ,  6c  dont  la  dénomination  même  indi- 
que la  pauvreté  &  la  puérilité.  Ces  ariettes  auraient 
encore  merveilleufement  contribué  à  retarder  les 
progrès  de  la  mufique  ;  car  il  vaut  fans  doute  mieux 
que  la  mufique  n'exprime  rien  que  de  la  voir  fe  tour- 
menter autour  d'une  lance,  d'un  murmure ,  d'un  volti- 
ge ,  d'un  enthaint ,  d'un  triomphe ,  &CC. 

Par  l'idée  d'expofer  aux  yeux  ce  qui  ne  peut  agir 
que  fur  l'imagination  ,  Ô£  ne  faire  de  l'effet  qu  en 
reftant  invifible,  le  poëte  n'auroit-il  pas  entraîné 
le  décorateur  dans  des  écarts  &  dans  des  bifar- 
Tcr  tes  qui  lui  auraient  fait  méconnoître  le  véritable 
«mploi  d'un  art  fi  précieux  à  la  repréfentation 
théâtrale  r  Quel  modèle  un  jardin  enchanté,  un  pa- 
lais de  fée  ,  un  temple  aérien ,  &c.  a-t-it  dans  la  na- 
ture ?  Que  peut-on  blâmer  ou  louer  dans  le  projet  & 
l'exécution  d'une  telle  décoration ,  a  moins  que  le  dé- 
corateur ne  paroiffe  fublime  à  proportion  qu'il  cil 
extravagant  ?  Ne  lui  faut-il  pas  cent  fois  plus  dégoût 
&  degénie  pour  nous  montrer  un  grandi*  belédificc, 
un  beau  payfaee,  une  belle  ruine ,  un  beau  morceau 
d'architecture  ?  Serait-ce  une  entreprife  bien  fenfée 
de  vouloir  imiter  dans  les  décorations  les  phénomè- 
nes phyfiques  6c  la  nature  en  mouvement  ?  Les  agi- 
tations ,  les  révolutions,  celles  qui  attachent  &  qui 
effrayent ,  ne  doivent-elles  pas  plutôt  être  dans  le  lu- 
jet  dé  l'action  &  dans  le  cœur  des  acteurs  que  dans 
le  lieu  qu'ils  occupent  ? 

Quand  il  ferait  poiïible  de  repréfenteravec  fuccès 
les  phénomènes  de  la  nature ,  8c  tout  ce  qui  accom- 
pagnerait l'apparition  d'un  dieu  fur  un  théâtre  de 
grandeur  convenable ,  l'hypothèlc  d'un  fpectacle  où 
les  perfonnages  parlent  quoiqu'en  chantant ,  n'eft-clle 
pas  beaucoup  trop  voifine  de  notre  nature  pour  être 
employée  dans  un  drame  dont  les  acteurs  font  des 
dieux  t  Le  bon  goût  n'ordonneroit-il  pas  de  réferver 
de  tels  fujets  au  fpectaclc  de  la  danfe  &  de  la  panto- 
mime ,  afin  de  rompre  entre  les  acteurs  &  le  Ipecta- 
teur,  le  lien  de  la  parole  qui  les  rapprocherait  trop  , 
6c  qui  empêcherait  celui-ci  de  croire  les  autres  d'une 
nature  fupérieure  à  la  ftenne  ?  Si  cette  obfervation 
étoit  jufte  ,  il  faudrait  confier  le  genre  merveilleux  à 
l'éloquence  muette  &terrible  du  gefte,  Refaire  fervir 
la  mufique  dans  ces  occafions  à  la  traduction  ,  non 
des  difeours ,  mais  des  mouvemens. 

Voilà  quelques  -unes  des  queffions  qu'il  faudrait 
éclaircir  fans  prévention  ,  avant  de  prononcer  fur  le 
mérite  du  genre  appelle  merveilleux  ,  6c  avant  d'en- 
treprendre la  poétique  de  l'Opéra  françois.  Les  arts 
6c  le  coût  public  ne  pourraient  que  gagner  infini- 
ment à  une  difcuflîon  impartiale. 

De  F  Opéra  italien.  A  près  la  renaiflance  des  Lettres , 
l'art  dramatique  s'efl  rapidement  perfectionné  dans 
les  différentes  contrées  de  l'Europe.  L'Angleterre  a 
eu  fon  Shalcefpearc  ;  la  France  a  eu  d'un  coté  fon  im- 
mortel Molière  ,  6i  de  l'autre  ,  fon  Corneille ,  fon 
Kacine  6c  fon  Voltaire.  En  Italie ,  on  s'eff  aufli  bien- 
tôt débarraffé  de  ce  faux  genre  appelle  merveilleux  , 
que  la  barbarie  du  goût  avoit  introduit  dans  le  fiecle 
dernier  fur  tous  les  théâtres  de  l'Europe  ;&  dès  qu'on 
a  voulu  chanter  fur  la  feene  ,on  afenti  qu'il  n'y  avoit 
que  la  tragédie  &C  la  comédie  qui  partent  être  milev 
en  mufique.  Un  heureux  ha  fard  ayant  fait  naître  au 
fiiéine  inlUnt  le  poëte  lyrique  le  plus  facile  ,  le  plus 
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fimple,  le  plus  touchant,  le  plus  énergique  ,1'illuftre 
Metaftafio ,  Se  ce  grand  nombre  de  muficiens  de  génie 
que  l'Italie  6c  l' Allemagne  ont  produits ,  6c  à  la  tête 
defqucls  la  poftérité  lira  en  caractères  ineffaçables  , 
les  noms  de  Vinci ,  de  Haffe  6c  de  Pcrgolcfi  ;  le  drame 
en  mufique  a  été  porté  en  ce  fiecle  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  Tous  les  grands  tableaux ,  les  fituations 
les  plus  intéreffantes  ,  les  plus  pathétiques  ,  les  plus 
terribles  ;  tous  les  rcflbrts  de  la  tragédie ,  tous  ceux 
de  la  véritable  comédie  ont  été  fournis  à  l'art  de  la 
Mufique ,  6c  en  ont  reçu  un  degré  d'cxpreflkm  fie 
d'cnthoufiafmc  ,  qui  a  par  tout  entraîné  6c  les  gens 
d'efprit&C  de  goût,  6c  le  peuple.  La  Mufique  ayant 
été  confacréccn  Italie  dès  fa  naiffance  à  fa  véritable 
deftination  ,  à  l'expreffion  du  fentiment  6c  des  paf- 
fions ,  le  poëte  lyrique  n'a  pu  fc  tromper  fur  ce  que 
lecoropolitcuraitendoitde  Iui;il  n'apu  égarer  celui- 
ci  a  fon  tour ,  6c  lui  faire  quitter  (a  route  de  la  nature 
6c  de  la  vérité. 

En  revanche  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  dans  la 
patrie  du  goût  6c  des  arts  ,  la  tragédie  (ans  mufique 
ait  été  entièrement  négligée.  Quelque  touchante  que 
foit  la  repréfentation  tragique ,  elle  paraîtra  toujours 
fbible  6c  froide  à  côté  de  celle  que  la  mufique  aura 
animée;  &  en  vain  la  déclamation  voudrait -elle 
lutter  contre  les  effets  du  chant  6c  de  fes  impreffions. 
Pour  fe  confoler  de  n'avoir  point  égalé  fes  voifins  en 
Mufiquc,la  France  doit  le  dire  que  fes  progrès  dans  cet 
art  l'auraient  peut-être  empêché  d'avoir  fon  Racine. 

Pourquoi  donc  l'Opéra  italien  avec  des  moyens  fi 
puiflans  n'a-t-il  pas  renouvellé  de  nos  jours  ces  ter- 
ribles effets  de  la  tragédie  ancienne  dont  lliiftoire 
nous  a  confervé  la  mémoire  ?  Comment  a -t- on  pu 
affilier  à  la  repréfentation  de  certaines  feenes ,  fans 
craindre  d'avoir  le  cceur  trop  douloureufcment  dé- 
chiré ,6c  de  tomber  dans  un  état  trop  pénible  &  m>p 
voilin  de  la  fituation  déplorable  des  héros  de  ce  fpe- 
ctacle ?  Ce  n'eft  ni  le  poëte  ni  le  compofiteur  qu'un 
critique  éclairé  aceufera  dans  ces  occafions  d'avoir 
été  au  -  défions  du  fujet  :  il  faut  donc  examiner  de 
quels  moyens  on  s'efl  fervi  pour  rendre  tant  de  fu- 
biimes  efforts  du  génie ,  ou  inutiles ,  ou  de  peu  d'effet. 

Lorfqu'un  fpectaclc  ne  fert  que  d'amufement  à  un 
peuple  oilif ,  c'eft-à-dire  à  cette  élite  d'une  nation, 
qu'on  appelle  la  bonnt  compactât ,  il  eft  impoffible 
qu'il  prenne  jamais  une  certaine  importance  ;'6c  quel- 
que génie  que  vous  accordiez  au  poète ,  il  faudra  bien 
que  l'exécution  théâtrale  ,  6c  mille  détails  de  fon 
poème  fc  reffentent  de  la  frivolité  de  fa  deflinatîon. 
Sophocle  en  faifant  des  tragédies ,  travailloit  pour  la 
patrie ,  pour  la  religion ,  pour  les  plus  auguftes  folera- 
nités  de  la  république.  Entre  tous  les  poètes  mo- 
dernes ,  Metaftafio  a  peut  -  être  joui  du  fort  le  plus 
doux  6c  le  plus  heureux  ;  à  l'abri  de  l'envie  &  de  la 
perfécution ,  qui  font  aujourd'hui  aflez  volontiers  la 
récoinpenfcdu  génie ,  comme  elles  l'étoient  quelque- 
fois chez  les  anciens  ,  des  vertus  6c  des  ferviecs  ren- 
dus à  l'état ,  les  talens  du  premier  poëte  d'Italie  ont 
été  constamment  honorés  de  la  protection  de  la  nuri- 
fond'Autriche  :  que  fon  rôle  à  Vienne  eft  cependant 
différent  de  celui  de  Sophocle  à  Athènes  !  Chet  les 
anciens ,  le  fpectacle  étoit  une  affaire  d'état  ;  cher 
nous  ,  fi  la  police  s'en  occupe  ,  c'eff  pour  lui  faire 
mille  petites  chicanes ,  c'eff  pour  le  faire  plier  à  mille 
convenances  bizares.  Le  fpeâateur  ,  les  acteurs,  les 
entrepreneurs  ,  tous  ont  ufiirpé  fur  le  poème  lyrique  , 
un  empire  ridicule  ;  6c  fes  créateurs ,  le  poëte  &  le 
muficien ,  eux  -  mêmes  victimes  de  cette  tyrannie  , 
ont  été  le  moins  confultés  fur  fon  exécution. 

Tout  le  monde  fait  qHen  Italie  ,  le  peuple  ne 
s'affe-mble  pas  feulement  aux  théâtres  pour  voir  le 
fpectaclc;  mais  que  les  loges  font  devenues  autant  de 
cercles  de  converfation  qui  fe  renouvellent  plu- 
fiuirs  fois  pendant  la  durée  de  la  repréfentation.  LV 
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fageeA  de  paffer  cinq  ou  fix  heures  à  l'Opéra ,  m  nw 
ce  n'tft  pas  pour  lui  donner  cinq  ou  fix  heures  d'at- 
tention  On  n'exige  du  piwte  que  quelques  Situations 
tres-pathetiques  ,  quelques  icenes  t.-es-betles  ,  &  l'on 
fe  rend  facile  Sur  le  relie.  Quand  le  mulicien  a  réuSTi 
de  rendre  ces  fameux  morceaux  que  tout  le  monde 
lait  par  coeur ,  d'une  manière  neuve  &  digne  de  fou 
art ,  on  eltravi ,  on  s'extaiie ,  on  s'abandonne  à  l'en- 
thoufiatme ,  mais  'a  Scène  paflée  ,  on  n'écoute  plus. 
Ainfi  deux  ou  trois  airs,  un  beau  duetto  ,  une  Scène 
extrêmement  belle,  fnffifent  au  Succès  d'un  Opéra,  & 
l'on  cSt  indiffèrent  fur  la  totalité  du  drame  ,  pourvu 
qu'il  ait  donné  trois  ou  quatre  inStansJravuTans  ,  & 
qu'ildure  d'ailleurs  le  teins  qu'on  s'elt  dciliné  a  paffer 
■à  la  fallc  de  l'Opéra. 

Chez  une  nation  paSfionnée  pour  le  chant ,  qui  fait 
-au  charme  de  la  voix  le  plus  grand  des  lacnhces  ,  6c 
où  le  chant  eft  devenu  un  art  qui  exige  ,  outre  la  plus 
Ireureufe  difpofition  des  organes,  l'étude  la  plus  lon- 
-gue  &  la  plus  opiniâtre,  le  chanteur  a  dû  bien -tôt 
iilurperun  empire  illégitime  lur  le  compofiteur  & 
■fur  le  pocte.  Tout  a  c:c  Sacrifié  à  fes  talcns  &  à  fes 
esprices.  On  s'elt  peu  choqué  des  imperfections  de 
l'action  théâtrale  ,  pourvu  que  le  chant  rîit  exécute 
avec  cette  Supériorité  qui  féduit  Se  enchante.  Le 
chanteur, fans  s'occuper  de  !a  Situation  &  ducarnftere 
<lc  ton  rôle ,  a  borné  tous  fes  foins  à  l'exprcfuon  du 
chant  ;  la  feene  a  été  récitée  &  jouée  avec  une  négli- 
gence honteule-  Le  public  ,  de  fpeelateur  qu'il  doit 
être,  n'ell  refte  qu'auditeur.  Il  a  fermé  les  yeux ,  Se 
ouvert  les  oreilles;  6clai(îant  à  Ion  imagination  le 
loin  de  lui  montrer  la  vcritableartitude  ,  levraigeSlë, 
les  traits  &£  la  figure  de  la  veuve  d'Hector ,  ou  de  la 
fondatrice  de  Carthage ,  il  s'eil  contenté  d'en  enten- 
dre les  véritables  accens. 

Cette  indulgence  du  public  a  laifféd'un  côté  l'action 
théâtrale  dans  un  état  très-imparfait ,  &  de  l'autre  , 
elle  a  rendu  le  chanteur,  maître  de  fes  maitres.  Pour- 
vu que  ton  rôle  lui  donnât  occaSion  de  développer 
les  reflources  defon  art, & de  faire  briller  fa  feience, 
peu  luiimportoit  que  ce  rôle  tïu  d'ailleurs  ce  que  le 
drame  vouloit  qu'il  tilt.  Le  poète  tiit  obligé  de  quitter 
le  Style  dramatique  ,de  faire  des  tableaux ,  de  coudre 
à  fon  poimt  quelques  morceaux  polliches  de  compa- 
raisons Ôi.  de  poelie  épique  ;  &  le  mulicien  ,  d'en 
faire  des  airs  dans  le  Style  le  plus  figuré  ,  6c  par  con- 
séquent le  plusoppofé  a  la  mulique  théâtrale ,  Si  pour 
déterminer  le  chanteur  à  fc  charger  de  quelques  airs 
fimples &  vraiement  lublimes  que  Iafituation  rendoit 
indilpcnfables  au  fond  du  fujet ,  il  fallut  acheter  fa 
complaifance  par  ces  brillans  écarts ,  aux  dépens  de 
la  vérité  6c  de  l'effet  général.  L'abus  fut  porté  au 
point  eue  lorfque  le  chanteur  ne  trouvoit  pas  fes  airs 
-à  fa  fantaifie  ,  il  leur  en  fubftituoit  d'autres  qui  lui 
«voient  déjà  valu  des  applaudillcmens  dans  d'autres 
pièces  &  fur  d'autres  théâtres  ,  &  dont  il  changeoit 
les  paroles  comme  il  pouvoit  ,  pour  les  approcher 
de  ta  Situation  ÔC  defon  rôle,  le  moins  mal  qu'il  étoit 
-poflible. 

Enfin  l'entrepreneur  de  l'Opéra  devint  de  tous  les 
tyrans  du  porte  ,  le  plus  injulle  6c  le  plus  abfurde. 
Ayant  étudié  le  goût  du  public,  fa  paffion  pour  le 
chant ,  l'on  indifférence  pour  les  convenances  &  l'en- 
•  Semble  du  Spectacle ,  voici  à-peu-près  le  traité  qu'il 
.propofa  au  pocte  lyrique  ,  en  conléquence  de  fes  dé- 
couvertes. 

«  Vous  êtes  l'homme  du  monde  dont  j'ai  le  moins 
»  befoin  pour  le  fuccès  de  mon  fpeâacle  :  après  vous , 
.»  c'eSt  le  compofiteur.  Ce  qui  m'eSl  cflentiel  ,  c'eSt 
.«d'avoir  urfou  dcuxfujets  que  le  public  idolâtre  ;  il 
»  il  n'y  a  point  de  mauvais  Opéra  avec  un  CatTarelli, 
.  »  avec  une  Gabrieli.  Mon  métier  cil  de  gagner  de 
»  l'argent.  Comme  je  fuis  obligé  d'en  donner  prodi- 
»  gieufement  à  mes  chanteurs  ,  vous  (cnm  qu'il  ne 
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«m^enrefte  que  très- peu  pour  îe  edmpo/ïteur ,  8£ 
»  encore  moins  pour  vous  :  longez  que  votre  panade. 
»  cil  la  gloire  >^ 

»  Voici  quelques  conditions  fondamentales  fous 
»  lesquelles  je  confens  He  hafàrder  votre  poi-nc  ,  dé 
»  le  faire  mettre  eu  mufique ,  6c  de  le  faire  exécuter 
»  par  mes  chanteurs  ». 

<«  i. Votre polmc doit  être  en  trois  actes,&ccs  troi« 
»  aétes  cnfcinble  doi  vent  durer  aumoins  cinq  heures» 
«  y  compris  quelques  ballets  que  je  ferai  exécuter 
»  dans  les  entractes  ». 

»  î.  Au  milieu  de  chaque  aôe  il  me  faut  un  ehan-» 
»  cernent  de  Scène  &  de  heu ,  enforte  qu'il  y  ait  deux 
»  décorations  par  aâc.  Vous  me  dire/,  que  c'efl  j>ro- 
»  prement  demander  un  poeme  en  lix  actes ,  puilqu'il 
»  faut  laiûvr  la  feene  vuide  au  moment  de  chaque 
»  changement  ;  mais  ce  font  des  Subtilités  de  métier 
»  dont  je  ne  me  mêle  point. 

*»  3.  Il  laut  qu'il  y  ait  dans  votre  pièce  fix  rôles  » 
»  jamais  moins  de  cinq ,  ni  plus  de  fept  :  Savoir  un 
»  premier  acleur  &  une  première  actrice ,  un  fécond 
»  acteur  &  unefeconde  actrice  ;  ce  qui  fera  deux  cou- 
»  ple%  d'amoureux  qui  chanteront  le  foprano,  ou  dont 
»  un  le.il ,  foit  homme ,  foit  femme  ,  pourra  chanter 
»  le  contralio.  Le  cinquième  rôle  eSl  celui  de  tyran  , 
»  de  roi ,  de  per«,  de  gouverneur,  de  vieillard  ;  il 
>j  app  .rtient  à  l'acteur  qui  chante  le  unore.  Au  Surpl  is 
»  vous  pouvez  employer  encore  à  des  rôles  de  confi- 
»  dent  un  ou  deux  acteurs  Subalternes. 

»  4.  Suivant  cet  arrangement  judicieux  &  confacri 
»  d'ailleurs  par  Fufage.il  vous  tant  un  double  amour. 
»  Le  premier  acleur  doit  être  amoureux  de  la  pre- 
»  micre  aclrice  ,  le  fécond  de  la  féconde.  Vous  aurc* 
»  Soin  de  former  l'intrigue  de  toutes  vos  pièces  fur  ce 
1»  plan-là ,  fans  quoi  je  ne  pourrai  m'en  Servir.  Je  n'e- 
»  xige  point  que  la  première  aclrice  réponde  précis 
»  fément  à  l'amour  du  premier  aiteur  ;  au  contraire, 
»  je  vous  permettrai  toute  combinaifon  &  tou'e  li- 
»  berté  à  cet  égard  ,  car  je  n'aime  pns  à  faire  le  diffi- 
»  ciîc  fans  fujet  ;  &  pourvu  que  l'intrigue  (bit  double, 
»  afin  qu?  mes  (econds  acleurs  ne  difent  pas  que  j»  leur 
»  fuis  jouer  des  rôles  Subalternes ,  je  ne  vous  chica- 
»  nerai  point  fur  le  relie.  Chaque  acleur  chantera 
»  deux  lois  dans  chaque  aile  ,  excepté  peut-être  au 
y>  troisième  ,  où  l'action  te  hâtant  ver>  fa  fin  ,  ne  vous 
»  permettra  plus  de  placer  autant  d'air:,  qae  dans  les 
»  actes  précédens.  L'acteur  Subalterne  pourra  autS 
m  moins  chanter  que  les  autres. 

»  6.  Je  n'ai  beSoin  que  d'un  Seul  dttutn:  i!  appartient 
»  de  droit  au  premier  acleur  &  à  la  première  afrriceî 
»  les  autres  acteurs  n'ont  pas  le  privilège  de  chantet" 
»  enfemhlv.  Il  ne  faut  pas  que  ce  Jmtto  foit  piacé  au 
»»  troisième  acte  ;  il  faut  tâcher  de  le  mettre  à  la  fin  du 
»»  premier  ou  du  fécond  ,  ou  bien  au  milieu  d'un  de 
»  ces  ades ,  immédiatement  avant  le  changement  de 
»  la  décoration. 

»»  7.  Il  faut  que  chaque  acleur  quitte  la  feene  immé- 
t»  diatement  après  avoir  chanté  Son  air.  Ainfi  torique 
»  l'action  les  aura  rafl'emblés  fur  le  théâtre  ,  ils  défi- 
»  leront  l'un  après  l'autre ,  après  avoir  chanté  chacun 
»  à  fon  tour.  Vous  voyez  que  le  dernier  qui  relie  a 
»  beau  jeu  de  chanter  un  air  brillant  qui  contienne 
»  Une  réflexion ,  une  maxime  ,  une  comparaifon  re- 
»  lative  à  fa  Situation  ou  à  celle  des  autres  perSon- 
>♦  nages. 

»  8.  Avant  de  faire  chanter  à  un  acleur  fon  fécond 
»  air ,  il  faut  que  tous  les  autres  aient  chanté  leurpre- 
nmier;  &  avant  qu'il  puifle  c!i  uiter  fon  t^oiSieme, 
»  il  faut  que  tous  les  autres  aient  chanté  leur  fécond, 
»  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  fin  ;  car  vou>  l'entez  qu'il 
»  ne  faut  pas  confondre  les  rangs ,  ni  bleffer  le*  droits 
»  d'aucun  acleur  -. 

A  ces  étranges  articles  on  peut  ajouter  celui  que 
l'averlion  de  l'empereur  C  Uarles  VI.  |>our  les  cataf- 
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«rophes  tragiques ,  rendit  <Tunc  obfervation  indifpen- 
fable.  Ce  prince  voulut  que  tout  le  inonde  fortît  de 
l'Opéra  content  ôc  tranqudlc,  &  Metaftafio  fut  obligé 
<k  raccommoder  tout  fi  bien  que  vers  le  dénouement 
tous  les  adeurs  du  drame  fuffent  heureux.  On  par- 
donnoit  aux  méchans  ,  les  bons  renonçoient  à  la  paf- 
iion  qui  avoit  caufé  leur  malheur  ou  celui  des  autres 
dans  le  cours  du  drame ,  ou  bien  d'autres  obftacles 
^iiparoiffoient:  chaque  aîreur  fe  prétoit  un  peu  ,  & 
tout  étoit  pacifié  à  la  fin  de  l'Opéra. 

Voilà  les  principes  fur  lefquels  on  fonda  la  poé- 
tique de  l'Opéra  italien.  Le  poète  lyrique  fut  traité 
à-peu-pres  comme  un  danfeur  de  corde  à  qui  on  lie 
les  pies  ,  afin  de  rendre  fon  métier  plus  difficile  6c 
fes  tours  de  force  plus  éclatans. 

Si  Metaftafio,  mal  gré  fes  entraves, a  pu  conferver 
«ncorc  à  l'es  pièces  du  naturel  ôi  de  la  vérité ,  on  en 
eft  juûement  furpris;  mais  l'enfemble  du  potmt  lyri- 
que a  du  néceffairement  fc  reffenrir  de  ces  lois  bifar- 
res  ôc  abfurdes  ;  la  force  des  mœurs  a  dû  difparoître 
avec  celle  de  l'intrigue  ;  le  fécond  couple  d'amou- 
reux a  dû  entraîner  cet  amour  épifodique  qui  dépare 
prefque  tous  les  Opéra  d'Italie.  De  cette  manière ,  le 
poème  lyrique  eft  devenu  un  problème  où  il  s'agiffoit 
de  couper  toutes  les  pièces  fur  le  même  patron,  de 
traiter  tous  les  fujets  hiftoriques  6c  tragiques  à-peu- 
pres  avec  les  mômes  perfonnages. 

L'Opéra-comédie  ou  bouffon  n'a  pas  été  fujet,  à  la 
vérité ,  à  toutes  ces  entraves  ;  mais  il  n'a  été  traité 
en  revanche  que  par  des  farceurs  ou  des  poètes  mé- 
diocres, qui  ont  tout  facrifié  à  la  faillie  du  moment. 
Ces  pièces  font  ordinairement  pleines  de  fituations 
comiques ,  parce  que  la  néceffité  de  placer  l'air  pro- 
duit la  ncceiEté  de  créer  la  fituation  ;  mais  pourvu 
qu'elle  fût  originale  ôc  plaifante ,  on  pardonnoit  au 
poète  l'extravagance  du  plan  ôc  de  l'enfemble,  &  les 
moyens  pitoyables  dont  il  fe  fervoit  pour  amener  les 
fituations. 

Ce  qu'il  faut  avouer  à  la  gloire  du  poëte  Se  du 
compohteur  ,  c'eft  qu'ils  ne  fe  font  jamais  trompés 
un  inftant  fur  leur  vocation  ni  fur  la  deitination  de 
leur  art  ;  ôt  fi  l'Opéra  italien  eft  rempli  de  défauts 
qui  en  affoibliffent  l'imprefuon  &  l'effet ,  heureufe- 
ment  il  n'y  en  a  aucun  qu'on  ne  puiffe  retrancher 
fans  toucher  au  fond  6c  à  l'effencc  du  peime  lyrique. 

Dtqutlquts  &caJJoirti  du  potmt  lyrique.  Nous  avons 
dit  ce  qu'il  faut  penfer  des  couplets  ,  des  duo  ,  ôc  de 
la  manière  dont  on  peut  faire  chanter  deux  ou  plu- 
fieurt  acteurs  enfemWe  fans  Mener  le  bon  fens  &  la 
vraiffemblance  ;  il  nous  refte  à  parler  des  chœurs ,  qui 
font  rrès-fréquens  dan»  les  Opéra  françois,  &  très- 
rares  dans  les  Opéra  italiens.  Celui-ci  cil  ordinaire- 
ment terminé  par  un  couplet  que  tous  les  acteurs  réu- 
nis chantent  en  choeur,  oc  qui  ne  tenant  point  au  fu- 
jet ,  difparoîtra  dès  qu'il  fera  permis  au  poète  de  dé- 
nouer fa  pièce  comme  le  fujet  l'exige.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  coudre  un  couplet  au  choeur  après  l'Opéra 
de  Didon  abandonnée.Dans  l'Opéra  françois  chaque 
aôe  a  fon  diverriffement ,  &  chaque  diverriffement 
confifte  en  danfes  ôc  en  chœurs  chantans;  4c  les  par- 
lifans  dè  ce  fpectacle  ont  toujours  compté  les  chœurs 
parmi  fes  principaux  avantages. 

Pour  juger  quel  cas  il  en  faut  faire ,  on  n'a  qu'à  fe 
fouverur/Jc  ce  qui  a  été  dit  puis  haut  au  fujet  du 
couplet, 'que  le  bon  goût  n'a  jamais  permis  de  regar- 
der comme  une  parue  de  la  mufique  théâtrale.  S'il 
eft  contre  le  bon  fens  qu'un  acteur  réponde  à  l'autre 
par  une  chanfon ,  avec  quelle  vraisemblance  une  af- 
fembléc  entière  ou  tout  un  peuple  pourra-t-il  mani- 
fefter  fon  fentiment ,  en  chantant  enfemble  &  en 
choeur  le  même  couplet ,  les  mêmes  paroles ,  le  mê- 
me air  ?  Il  faudra  donc  fuppofer  qu'ils  fe  font  con- 
certés d'avance,  ôc  qu'ils  font  convenus  entrYux  de 
l'air  Ôc  des  paroles,  par  lelqucU  ils  exprimeraient 
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leur  fentîment  fur  ce  qui  fait  le  fujet  de  la  feene ,  8c 
ce  qu'ils  ne  pouvoient  favoir  auparavant  ?  Que  dans 
une  cérémonie  religieufe  le  peuple  afTemblé  chante 
une  hymne  à  l'honneur  de  quelque  divinité  ,  je  le 
conçois  ;  mais  ce  couplet  eft  un  cantique  facré  que 
tout  le  peuple  fart  de  tout  tems  par  cœur;  &  dans 
ces  occafions  les  chœurs  peuvent  être  auguftes  fit 
beaux.  Tout  un  peuple  témoin  d'une  feene  intérêt 
fante ,  peut  pouffer  un  cri  de  joie ,  de  douleur ,  d  ad- 
miration ,  d  indignation ,  de  frayeur ,  &c.  Ce  choeur 
qui  ne  fera  qu'une  exclamation  de  quelques  mots  ,& 
plus  fouvent  qu'un  cri  inarticulé ,  pourra  être  du  plus 
grand  effet.  Voilà  à-peu-près  l'emploi  des  choeurs 
dans  la  tragédie  ancienne  ;  mais  que  ces  chœurs  font 
differens  de  ces  froids  &  bniyans  couplets  que  débi- 
tent les  cho rifles  de  t'Opéra  françois  fans  action  ,  les 
bras  croifés ,  ôc  avec  un  effort  de  poumons  à  i 
dir  l'oreille  la  plus  aguerrie  I 

Le  bon  coût  proferira  donc  les  chœurs 
lyrique ,  jufqu'à  ce  que  l'Opéra  fe  foit  affez  i 
ché  de  la  nature  pour  exécuter  les  grands  t 
&  les  grands  mouvemens  avec  la  vérité  qu'ils  exi- 
gent. A  ce  beau  moment  pour  les  Arts ,  qu'on  m'a- 
mène l'homme  de  génie  qui  fait  le  langage  des  paf- 
fions  ôc  la  feience  de  l'harmonie  ,  &  je  ferai  fon 
poëte ,  &  je  lui  donnerai  les  paroles  d'un  chœur  que 
perfonne  ne  pourra  entendre  fans  friffonner.  Suppo- 
sons un  peuple  opprimé  ,  avili  fous  le  règne  d'ua 
odieux  tyran.  Suppofons  que  ce  tyran  foit  maflacré, 
ou  qu'il  meure  dans  fon  lit  (  car  qu'importe  après 
tout  le  fort  d'un  méchant  ?  ) ,  ÔC  que  le  peuple  ivre 
de  la  joie  la  plus  effrénée  de  s'en  voir  délivré ,  s'af- 
femWc  pour  lui  proclamer  un  fucceffeur.  Pour  que 
mon  fujet  devienne  hiftorique ,  j'appellerai  le  tyran 
Commode ,  fie  fon  fucceffeur  à  l'empire ,  Ptrtinax  f 
ôc  voici  le  chœur  que  je  propofe  au  muficien  de  faire 
chanter  au  peuple  romain. 

«  Que  l'on  arrache  les  honneurs  à  l'ennemi  de  la 
»  patrie ....  l'ennemi  de  la  patrie  !  le  parricide  !  le 
»  gladiateur  ! . .  Qu'on  arrache  les  honneurs  au  par- 
»  ricide ....  qu'on  traîne  le  parricide ....  qu'on  le 
»  jette  à  la  voirie  ....  qu'il  foit  déchiré ....  l'enne- 
»  mi  des  dieux  1  le  parricide  du  fénat  i . . .  à  la  voirie, 
»  le  gladiateur  ! . . .  l'ennemi  des  dieux  !  l'ennemi  du 
»  fénat  2  à  la  voirie ,  à  la  voirie  ! ...  Il  a  maflacré  le 
»  fénat,  à  la  voirie  I ...  Il  a  maflacré  le  fénat ,  qu'il 
m  foit  déchiré  à  coups  de  crocs  î ...  D  a  maflacré  l'in- 
»  nocent  :  qu'on  le  déchire  ....  qu'on  le  déchire  » 

m  qu'on  le  déchire  Il  n'a  pas  épargné  fon  propre 

»  fang  ;  qu'on  le  déchire  Il  avoit  médité  ta  mort; 

»  qu'on  le  déchire. ...  Tu  as  tremblé  pour  nous ,  tu 
»  as  tremblé  avec  nous  ;  tu  as  partagé  nos  dangers.... 
w  O  Jupiter ,  fi  tu  veux  notre  bonheur ,  cooferve 
»  nous  Pertinax  !  .  .  .  Gloire  à  la  fidélité  des  préto- 
»  riens  ! . . .  aux  armées  romaines! ...  à  la  pieté  du 
»  fénat  ! . . .  Pertinax ,  nous  te  le  demandons,  que  le 
m  parricide  foit  traîné ....  qui!  foit  traîné,  nous  te  le 
m  demandons. . . .  Dis  avec  nous,  que  les  délateurs 
w  foient  expofés  aux  bons. . . .  Dis ,  aux  lions  le  gla- 
»  diateur  . . .  Viôoire  à  jamais  au  peuple  romain  ! .. . 
*  liberté  !  viâoire  ! . . .  Honneur  a  la  fidélité  des  fol- 
»  dats  ! . . .  aux  cohortes  prétoriennes  ! . . .  Que  les 
»  fia  tu  es  du  tyran  foient  abattues  ! . . .  partout ,  par- 
»  tout  ! .  .  .  Qu'on  abatte  le  parricide ,  le  gladia- 
»  teur  1 . .  .  Qu'on  traîne  l'affanm  des  citoyens .... 

»  qu'on  brife  fes  ftatues  Tu  vis,  tu  vis ,  tu  nous 

»  commandes ,  &  nous  fommes  heureux ....  ah  oui, 
»  oui ,  nous  le  fommes ....  nous  le  fommes  vraiment, 
w  dignement ,  librement. . . .  nous  ne  craignons  plus» 
»  Tremblez,  délateurs  i . , .  notre  falut  le  veut. . . . 
»  Hors  du  fénat,  tes  délateurs! . .  à  la  hache,  aux  ver». 
»  ges ,  les  délateurs  ! . .  aux  lions ,  les  délateurs  !  . . 
»  aux  verges ,  tes  délateurs  ! . .  Périflè  la  mémoire  du 
»  parricide ,  du  gladiateur  ! . .  .périffent  les  ftatues 
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»  du  gladiateur  I ...  à  la  voirie ,  le  gladiateur  ! . .  :  Cê- 
»  far ,  ordonne  les  crocs . . .  que  le  parricide  du  fé- 
wnat  Ibit  déchiré. ..  ordonne ,  c'eit  l'utage  de  nos 
>•  ayeux ...  Il  fin  plus  cruel  que  Domitien . . .  plus 
*♦  impur  que  Néron . . .  qu'on  lui  fafle  comme  il  a 
**  fait  {...Réhabilite  les  innocens ..  .rends  honneur  a 

»  la  mémoire  des  innocens  Qu'il  foit  traîné, 

■*>  qu'il  lbit  traîne  ! . . .  ordonne  ,  ordonne ,  nous  te 
**  le  demandons  tous. . .  Il  a  mis  le  poignard  dans  le 
»♦  fein  de  tous.  Qu'il  foit  traîné  ! .  . .  Il  n*a  épargné 
»  ni  âge ,  ni  face  ;  ni  fes  parons ,  ni  fes  amis.  Qu'il  foit 
w  traîné  ! ...  Il  a  dépouillé  les  temples.  Qu'il  foit  traî- 
»  né  !..  .11  a  violé  lesteftasieos.  Qu'il  foit  traîné  !  . . . 
»♦  11  a  ruiné  les  familles.  Qu'il  foit  traîné  ! ...  Il  a  mis 
y  les  têtes  à  prix.  Qu'il  foit  traîné  ! ...  Il  a  vendu  le 
m  fénat.  Qu  il  (bit  traîné  ! ...  Il  a  fpolié  l'héritier. 
»  Qu'il  foit  traîné  ! . . .  Hors  du  fénat ,  fes  efpions  ! . . . 
»  hors  du  fénat ,  fes  délateurs  1 . . .  hors  du  fénat ,  les 
#>  corrupteurs  d'efclaves  !  ...  Tu  as  tremblé  avec 
»  nous  ...  tu  fais  tout ...  tu  connois  les  boas  Se  les 
m  médians.  Tu  fais  tout . . .  punis  qui  Ta  mérité.  Ré- 
»  pare  les  maux  qu'on  nous  a  faits . . .  nous  avons 
»  tremblé  pour  toi . . .  nous  avons  rampé  fous  nos  ef- 
>»  claves . . .  Tu  règnes.  Tu  nous  commandes.  Nous 
»  fommes  heureux ...  oui ,  nous  le  fommes . . .  Qu'on 
»  fafle  le  procès  au  parricide  ! . . .  ordonne ,  ordonne 
»  fon  procès . . .  Viens  ,  montre-toi ,  nous  attendons 
»  ta  préfence  . . .  Hélas ,  les  innocens  font  encore 
m  fans  fépulture  ! . . .  que  le  cadavre  du  parricide  foit 
»  traîné  J . .  .Le  parricide  a  ouvert  les  tombeaux.  Il 
»  en  a  fait  arracher  les  morts . . .  que  fon  cadavre 
w  foit  traîné»! 

Voilà  un  choeur.  Voilà  comme  il  convient  de  faire 
parler  un  peuple  entier  quand  on  ofe  le  montrer  fur 
la  feenc.  Qu'on  compare  cette  acclamation  du  peuple 
romain  à  l'élévation  de  l'empereur  Pertinax ,  avec 
l'acclamation  des  peuples  des  Zéphirs ,  lorfqu'Atys 
ell  nommé  grand  facrijuauur  dt  Cybtlt  : 

Qut  devant  vous  tout  s'abaiffi  6*  tout  trtmblt. 
Ptv«l  hturtux ,  vos  Jours  Jvtt  notre  tfpoir  : 

Rien  n'efl  fi  beau  qut  de  voir  tnftmblt 
Un  grand  mérite  avec  un  grand  pouvoir. 
Que  ton  btnïffe 
Le  àel  propice , 
•     Qui  dans  vos  maint 
Met  U  fort  du  humains. 

Ou ,  qu'on  lui  compare  cet  autre  choeur  d'une  troupe 
de  dieux  de  fleuves  ; 

Que  r on  chante  ,  qut  ton  danfe  f 
Rions  tous  ,  lorf qu'il  h  faut  : 
C*  n'efi  jamais  trop-tôt 
Que  le  plaifir  comme  rue. 
On  trouve  bien- tôt  la  fut 
Des  jours  dt  rtjouiffantt  ; 
On  a  beau  chaffer  le  chagrin, 
Il  revient  plutôt  qu'on  ru  penft. 

Quel  peuple  a  jamais  exprimé  fes  tranfports  les 
plus  vifs  d'une  manière  aufli  plate  fie  aufli  froide? 
Qu'on  fe  rappelle  maintenant  l'air  encore  plus  plat 
que  Lully  a  tait  fur  ces  couplets ,  &  l'on  trouvera 
que  le  muucien  a  furpafTé  l'on  poète  de  beaucoup. 

Que  les  gens  de  goût  décident  entre  ces  chœurs 
fie  celui  que  je  propofe ,  &  ils  feront  forcés  de  m'ad- 
juger  le  rang  fur  le  premier  poète  lyrique  de  France. 
Ceft  que  le  tendre  Quinaùlt  a  cherché  fes  chœurs 
dans  un  genre  infipide  &  faux  ;  fie  moi ,  j'ai  pris  le 
mien  dans  la  vérité  &  dans  l'Hiftoire  où  Lampride 
nous  l'a  confervé  mot  pour  mot. 

Ce  chœur  pourra  paraître  long  ,  mais  ce  ne 
fera  pas  à  un  compofiteur  habile  qui  fentira  au  pre- 
mier coup  d'œil  avec  quelle  rapidité  tous  ces  cris  doi- 
vent fc  fuccéder  fie  fe  répéter.  U  me  reprochera  plu- 
Tomt  *//. 
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tôt  «Favoir  empiété  fur  fes  droits  ;  &  au  lieu  de  m'en 
tenir,  comme  le  poète  le  doit,  4  une  fimple  efquifle 
des  principales  idées,  dont  l'interprétation  appartient 
à  la  Mufique,  d'avoir  déjà  mis  dans  mon  chœur  toute 
forte  de  acclamations ,  tout  le  défordre,  tout  le  tu- 
multe ,  toute  la  confufion  d'une  populace  effrénée  ; 
d'avoir  diftribué,  pour  ainfi  dire ,  tous  les  rôles  & 
toute  la  partition  ;  d'avoir  marqué  les  cris  qui  ne 
font  pouffés  que  par  une  feule  voix ,  tandis  qu'un  au- 
tre reproche  pan  d'un  autre  côté ,  ou  qu'une  impré- 
cation eft  interrompue  par  une  acclamation  de  joie  ; 
ou  qu'on  fe  met  a  rappeller  tous  les  forfaits  du  tyran 
l'un  après  l'autre  ;  que  l'un  commence  ,iln'a  ipargni 
ni  âge  ,  ni  fexe  ;  qu'un  autre  ajoute ,  ni  fes  partns  : 
qu'un  troifieme  achevé ,  ni  fes  amis  ;  que  tous  fe  réu- 
nifient à  crier  :  qu'il  foit  trainil  voira  des  entreprîtes 
dignes  d'un  homme  de  génie.  Quel  tableau  !  je  me 
fens  frappé  des  cris  d'un  million  d'hommes  ivres  de 
fureur  fie  de  joie  ;  je  frémis  à  l'afpeâ  de  l'image  la 
plus  effrayante  fie  la  plus  terrible  de  l'enthouuafme 
populaire. 

De  tadanfe.1adan(c  eft  devenue  dans  tous  les  pays 
la  compagne  du  fpecraclecn  Mufique. 

£11  Italie  &  fur  les  autres  théâtres  de  l'Europe,  on 
remplit  les  entfactes  du  poème  lyrique  par  des  ballets 
qui  n'y  ont  aucun  rapport.  Si  cet  ufage  eft  barbare ,  il 
cft  encore  de  ceux  qu'on  peut  abolir ,  fans  toucher 
au  fond  du  fpectacle  ;  &  cela  arrivera  dès  que  le  poème 
lyrique  fera  délivré  de  fes  épifodes ,  fie  ferré  comme 
fon  efprit  fie  fa  conftitution  l'exigent. 

En  France ,  on  a  aflbcié  le  ballet  immédiatement 
avec  le  chant  Se  avec  le  fond  de  l'opéra.  Arrive-t-il 
quelque  incident  heureux  ou  malheureux ,  aufli-tôt 
il  eft  célébré  par  des  danfes ,  &  l'action  cft  fufpendue 
par  le  ballet.  Cette  partie  poftiche  eft  même  devenue 
en  ces  derniers  tems  la  principale  du  poème  lyrique  ; 
chaque  .acre  a  befoin  d'un  divertiflement ,  terme  qui 
n'a  jamais  été  pris  dans  une  acception  plus  propre  fie 
plus  ftricte ,  fie  le  fucecs  d'un  opéra  dépend  aujour- 
d'hui ,  non  pas  précifément  de  la  beauté  des  ballets  , 
mais  de  l'habileté  des  danfeurs  qui  l'exécutent. 

Rien,  ce  ferable,  ne  dépofe  plus  fortement  contre 
le  poème  fie  la  muuâie  de  l'opéra  françois ,  que  lebe- 
foin  continuel  &  urgent  de  ces  ballets.  Il  faut  que  l'ac- 
tion de  ce  poème  foit  dénuée  d'intérêt  &  de  chaleur  , 
puifquc  nous  pouvons  fouffrir  qu'elle  foit  interrom- 
pue Se  fulbenduc  à  tout  inftant  par  des  menuets  fie 
des  rigaudons  ;  il  faut  que  la  monotonie  du  chant  foit 
d'un  ennui  insupportable ,  puifque  nous,  n'y  tenons 
qu'autant  qu'il  eft  coupé  dans  chaque  acte  par  un  di- 
vertiflement. 

Suivant  cet  nfage  ,  l'opéra  françois  cft  devemi  un 
fpeâacle  où  tout  le  bonheur  fie  tout  le  malheur  des 
perfonnages  fe  réduit  à  voir  danfer  autour  d'eux. 

Pour  juger  fi  cet  ufàge  mérite  l'approbation  des 
gens  de  goût ,  Se  fi  c'eft  un  avantage  ineftimable  , 
comme  on  l'entend  dire  fans  cefle ,  que  l'opéra  fran- 
çois a  fur  tous  les  fpetlacles  lyriques ,  de  réunir  la 
dau/e  à  la  Poéfie  ficila  Mufique ,  il  fera  necefiaire  de 
réfléchir  fur  les  obfervations  fuivantes. 

La  danfe,  ainli  que  le  couplet,  peut  quelquefois 
être  hiftorique  dans  le  poème  lyrique.  Roland  arrive 
au  rendez-vous  que  la  perfide  Angéliquelui  adonné. 
Après  l'avoir  vainement  attendue  pendant  quelque 
tems,  il  voit  venir  une  troupe  de  jeunes  gens  qui , 
en  chantant  fie  en  danfant ,  célèbrent  le  bonheur  de 
Médor  fie  d'Angélique  qu'ils  viennent  de  conduire  au 
port.  C'eft  par  ces  expreflions  de  joie  d'une  jeunefle 
innocente  fie  vive  que  Roland  apprend  fon  malheur 
fie  la  trahifon  de  fa  maîtreflê.  Cette  fituarion  cft  très- 
belle,  fie  c'eft  avec  raiion  qu'on  a  regardé  cet  acre 
comme  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  lyrique  en  France. 
Voyons  fi  l'exécution  A  la  repréfentation  théâtrale 
répondent  à  l'idée  fublime du  poète,  fie  fi  Quinaùlt 
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n'a  pas  été  çbligé  lui-même  de  la  gâter  pour  fe  con- 
former à  l'utage  de  1  opéra.  Roland,  après  avoir  at- 
tendu long-tems,  après  avoir  examine  les  chiffres  & 
les  inferiptions ,  6i  réprimé  les  foupçons  que  Ton 
cœur  jaloux  en  a  conçus ,  entend  une  muliqite  cham- 
pêtre. C'eft  la  jeunefle  qui  revient  fur  fes  pas,  après 
avoir  conduit  Médor  &  Angélique.  Roland, dans  l'ef- 
pérance  de  trouver  fa  maîtrefl'e  parmi  cette  troupe 
joyeufe ,  quitte  la  feenc  &£  va  au-devant  du  bruit.  A 
i'inftant  meme  la  jeuneffe  danlante  &  chantante  pa- 
roit.  Roland  devToit  reparoître  avec  elle  ;  mais  appa- 
remment qu'il  s'eft  déjà  apperçu  qu'Angélique  n'y  eft 
point.  Ainli  il  va  la  chercher  dans  les  lieux  d'alen- 
tour, &  abandonne  la  place  aux  danfeurs  &  aux  cho- 
riftes.  Ce  n'eft  qu'après  que  ceux-ci  nous  ont  diverti 
pendant  une  demi-heure  par  leurs  couplets  &  leurs 
rigaudons ,  que  le  héros  revient  &  s'écfaircit  fur  fon 
malheur.  Il  eu  évident  qu'en  ne  confultant  fur  ce  bal- 
let que  le  bon  goût ,  la  jeunelTe  ne  fera  autre  chofe 
que  traverser  le  théâtre  en  danfant  ;  que  dans  le  pre- 
mier inftant  ils  nommeront  Médor  &  Angélique  ;  que 
dès  cet  inftant  Roland  s'éclaircira  fur  fon  malheur  en 
rVcrnuTant ,  6i  qu'il  n'aura  pas  plus  que  nous  la  patience 
d'attendre  que  les  entrées  6c  les  contre-danles  (oient 
finies  pour  apprendre  un  fort  qui  nous  intérelTe  uni- 
quement. J'avoue  qu'il  n'eft  pas  contre  la  vraiffem- 
blance  qu'une  jeuneffe  pleine  de  tendrclTe  &c  de  joie 
s'arrête  dans  un  lieu  délicieux  pour  danfer  &  chanter; 
mais  c'eft  feulement  fufpendrc  l'action  du  pdcmt  au 
moment  le  plus  intéreffant  :  car  ce  ne  font  ni  les 
amours  d'Angélique  &  de  Médor,  ni  leur  éloge ,  qui 
font  le  fu jet  de  la  feene.  Eh  que  nous  font  tous  les 
froids  couplets  qu'on  chante  a  cette  occafion  ?  c'eft 
le maiheurde Roland  &  la  manière  naturelle  ôenaive 
dont  il  en  eft  inftruit,  qui  font  le  charme  &  l'intérêt 
de  cette  foliation  vraiment  admirable. 

Je  me  fuis  étendu  exprès  fur  le  ballet  le  plus  heu- 
reufement  placé  qu'il  y  ait  fur  le  thc.kre  lyrique  en 
France ,  &  l'on  voit  à  quoi  le  goût  Se  le  bon  fens  ré- 
duifent  ce  ballet.  Que  feront-ils  donc  de  ceux  que  le 
poète  amené  à  tout  propos  ;  &  li  leur  voix  eft  jamais 
écoutée  lur  ce  théâtre ,  fcra-t-il  permis  a  un  héros 
de  l'opéra  de  prouver  à  fa  maîljplîe  l'excès  de  fes 
feux  par  une  troupe  de  gens  qui  danferont  autour 
d'elle?  • 

Mais  l'idée  d'alTocier  dans  le  même  fpecfacle  deux 
manières  d'imiter  la  nature ,  ne  feroit-elle  pas  effen- 
tiellement  oppoféeau  bon  fens  Ô£  au  vrai  goîit?  Ne 
feroit-ce  pas-la  une  barbarie  digne  de  cestems  gothi- 
ques oii  le  devant  d'un  tableau  étoit  exécuté  en  re- 
lief, où  l'on  barbouilloit  une  belle  fiante  pour  lui 
faire  des  yeux  noirs  ou  des  cheveux  châtains?  Seroit- 
il  permis  de  confondre  deux  hypothèfcs  différentes 
dans  le  même  potmt ,  &  de  le  faire  exécuter  moitié 
par  des  gens  qui  difent  qu'ils  ne  favent  parler  qu'en 
chantant ,  moitié  par  d'autres  qui  prétendent  n'avoir 
d'autre  langage  que  celui  du  gefle  &  des  mouve- 
mens  ? 

Pour  exécuter  ce  fpedaclc  avec  fuccès ,  ne  fau- 
droit-il  pas  du-moins  avoir  des  acteurs  également 
habiles  dans  les  deux  arts ,  aufli  bons  danfeurs  qu'ex- 
cellens  chanteurs  ?  Comment  feroit-il  poflible  de  fup- 
porter  que  les  uns  ne  danfalTent  jamais  >  &  que  les 
autres  ne  chantaflènt  jamais?  Seroit-il  bien  agréable 
pour  un  Dieu  de  ne  favoirpas  danfer  le  plus  méchant 
couplet  d'une  chacone,  6c  d'être  oblige  de  céder  fa 
place  à  M.  Veftris  ,  qui  n'eft  qualifie  dans  le  pro- 

Samme  que  du  titre  de  fuivant ,  mais  qui  écrafe  fon 
ieu  en  un  inftant  parla  grâce  &  la  noblcffe  de  fes  at- 
titudes, tandis  que  celui-ci  eft  relégué  avec  fon  rang 
fuprème  fur  une  banquette  dans  un  coin  du  théâtre  ? 

Une  exécution  ou  puérile  ouimpoflible,  voilà  un 
des  moindres  inconvéniens  de  cette  confufion  de 
deux  talens,  de  deux  manières  d'imiter ,  qu'on  a  ofé 
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regarder  comme  un  avantage ,  &  qui  a  certainement 
empêché  les  progrès  de  la  danfe  en  France. 

A  en  juger  par  l'emploi  continuel  des  ballets,  on 
feroit  autorifé  à  croire  que  l'art  de  la  danfe  eft  porté 
au  plus  haut  degré  de  pertcâion  fur  le  théâtre  de 
l'opéra  François  ;  mais  lorfqu'on  confidere  que  le  bal- 
let n'eft  employé  à  l'opéra  françois  qu'à  danfer  & 
non  à  imiter  par  la  danle ,  on  n'eft  plus  furpris  de  la 
médiocrité  où  l'art  de  la  danfe  eft  rené  en  France ,  8c 
l'on  conçoit  qu'un  françois  plein  de  talens  6i  de  vues 
(  M.  Noverre  ) ,  a  pu  être  dans  le  cas  d'aller  créer  le 
ballet  loin  de  fa  patrie. 

11  eft  vrai  qu'en  lifant  les  programmes  des  différens 
opéra ,  on  y  trouve  une  variété  merveilleufe  de  tètes- 
&  de  divertiflèmens  ;  mais  cette  variété  fait  place 
dans  l'exécution  à  la  plus  trifte  uniformité.  Toutes 
les  fêtes  fe  réduifent  à  danfer  pour  danfer  ;  tous  les 
ballets  font  compofés  de  deux  files  de  danfeurs  &  de 
danfeufes  qui  fe  rangent  de  chaque  côté  du  théâtre , 
Se  qui  fe  mêlant  entuite ,  forment  des  figures  &  des 
grouppes  fans  aucune  idée.  Les  meilleurs  danfeurs 
cependant  font  réfervés  pour  dan(er  tantôt  feuls  , 
tantôt  deux  ;  dans  les  grandes  occafkms  ils  forment 
des  pas  de  trois ,  de  quatre  »  &  même  de  cinq  ou  de 
fix ,  après  quoi  le  corps  du  ballet  qui  s'eft  arrêté  pour 
laitier  la  place  à  fes  maîtres,  reprend  fes  danles  juf- 
qu'à  la  fin  du  ballet.  Pour  tous  ces  différens  divertif- 
lèmens ,  le  muficien  fournit  des  chaconnes,  des  lou- 
res  ,  des  farabandes  ,  des  menuets,  des  paffe-piés, 
des  gavottes  ,  des  rigaudons ,  des  contredanfes.  S'il 
y  a  quelquefois  dans  un  ballet  une  idée,  un  inftant 
d'action,c'oft  un  pasdedeuxou  de  trois  qui  l'exécute, 
après  quoi  le  corps  du  ballet  reprend  incontinent  la 
danfe  infipide.  La  feule  différence  réelle  qu'il  y  a 
d'une  fôte  à  une  autre ,  fe  réduit  à  celle  que  le  tail- 
leur de  l'opéra  y  met ,  en  habillant  le  ballet  tantôt  en 
blanc ,  tantôt  en  verd ,  tantôt  en  jaune ,  tantôt-  en 
rouge  ,  fuivant  les  principes  &  l'étiquette  du  ma- 
gafin. 

Le  ballet  n'eft  donc  proprement  dans  l'opéra  fran- 
çois qu'une  académie  Je  danle ,  où  fous  les  yeux  du 
public  les  fujets  médiocres  s'exercent  à  figurer ,  à 
fe  rompre ,  à  fe  reformer ,  &  les  grands  danfeurs  à 
nous  montrer  des  études  plus  difficiles  dans  différen- 
tes attitudes  nobles ,  gracieufes  &  lavantes.  Le  poète 
donne  à  ces  exercices  académiques  cinq  ou  lix  noms 
différens  dans  le  cours  de  fon  poeme  ;  il  fait  donner 
à  fes  danfeurs  tantôt  des  bas  blancs  ,  tantôt  des  bas 
rouges  ,  tantôt  des  perruques  blondes  ,  tantôt  des 
perruques  noires  ;  mais  l'homme  de  goût  n'apperçoit 
d'ailleurs  aucune  diverfité  dans  ces  ballets  ,  &  ne 
peut  que  regretter  que  tant  d'habiles  danfeurs  ne 
loient  employés  qu'à  faire  fur  un  théâtre  des  pas  & 
des  tours  de  falle. 

C'eft  en  effet  avoir  méconnu  trop  long-tems  l'u- 
fage  de  l'art  qui  agit  fur  nos  fens  avec  le  plus  d'em- 
pire ,  &  qui  produit  les  impreflions  les  plus  profon- 
des &  les  plus  terribles.  Que  dirions-nous  d'une  aca- 
démie de  peintres  &  de  ftatuaires  qui  dans  une  ev- 
pofition  publique  de  leurs  ouvrages  ne  nous  montre- 
raient que  des  études,  des  têtes,  des  bras,  des  jambes, 
des  attitudes,  fans  idée,  (ans  application ,  fans  imita- 
tion précife  ?  Toutes  ces  chofes  ont  fans  doute  du 
prix  aux  yeux  d'un  connoiffeur  éclairé  ;  mais  un  fol- 
Ion  d'expofition  eft  autre  chofe  qu'un  attelier. 

Il  en  eft  de  la  danfe  comme  du  chant  :  la  joie  doit 
avoir  créé  les  premières  danfes  comme  elle  a  infpiré 
les  premiers  chants  ;  mais  un  menuet ,  une  contre- 
danfe,  &  toute  la  danle  récréative  d'un  bal ,  font 
precifement  aufli  déplacés  fur  le  théâtre  que  la  chan- 
fon  Si  le  couplet.  Ce  n'eft  que  torique  I  homme  de 
génie  s'eft  apperçu  qu'on  pouvoit  faire  de  la  danfe  un 
art  d'imitation  propre  à  exprimer  fans  autre  langue 
que  celle  du  gefte  &  des  mouvemens  tous  les  fenti- 
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mens  &  toutes  les  pallions ,  ce  n'eft  qu'alors  que  la 
dan  le  eft  devenue  digne  de  fe  montrer  ilir  h  l'cene  : 
Il  eft  vrai  que  ce  fpcaaclc  c'.l  celui  de  tous  qui  a  fait 
le  moins  de  progrès  parmi  les  modernes  ;  &  fi  nous 
en  avons  vu  quelques  eflàis  en  Italie ,  en  Angleterre, 
en  Allemagne ,  il  faut  convenir  qu'il  eft  encore  loin 
de  ces  effets  prodigieux  des  pantomimes  dont  lluf- 
toire  ancienne  nous  a  confervé  la  mémoire. 

Le  fpecracle  en  danfe  a  befoin  d'un  poète  ,  d'un 
muficien ,  &  d'un  maître  de  ballets.  Son  hypothef  e 
eft  d'imiter  la  nature  par  le  gefte  &  par  la  pantomi- 
me, fans  autre  difeours  ,  fans  autre  accent  que  celui 
que  la  mufique  inftrumentatc  fournira  à  l'interpréta- 
tion defes  mouvemens.  Le  poïtnc  danfé ,  ou  ballet , 
doit  Être  fuivi ,  noué ,  dénoué  ,  comme  le  poemt  ly- 
riqut. Il  exige  encore  plus  que  lui  la  rapidité'de  l'ac- 
tion &  une  grande  variété  de  fifuations.  Comme  le 
difeours  ne  peut  être  exprimé  dans  ce  drame  que  par 
le  gefte ,  rien  n'y  feroit  plus  déplace  que  des  fcènes 
de  raifonnement  Se  de  converfation ,  fie  le  dialogue 
en  général  n'y  peut  être  employé ,  foit  dans  la  tragé- 
die ,  foit  dans  la  comédie ,  qu'autant  qu'il  fert  indif- 
penfablementdepaflage  &  de  préparation  aux  grands 
tableaux  &  3ux  fituations  intérefiantes. 

Toute  la  poétique  du  poimt  lyriqut  s'applique  na- 
turellement &  d'elle-même  au  point  ballet.  Comme 
rien  n'eft  moins  naturel  qu'un  opéra  où  l'on  chante 
d'un  bout  à  l'autre ,  rien  aufli  ne  feroit  plus  faux  qu'un 
ballet  oh  l'on  danferoit  toujours.  Le  créateur  du  poè- 
me ballet  a  dû  connoître  fie  diftinguer  dans  la  nature 
le  moment  tranquille  &  le  moment  paûlonné,  celui 
de  la  fcène  &  celui  de  l'air.  Il  a  dît  chercher  deux  ma- 
nières diftinftes  pour  exprimer  deux  momens  fi  dif- 
férera ,  &  partager  fon  poemt  entre  la  marche  &  la 
danfe ,  comme  le  muficien  partage  le  fien  entre  le  ré- 
citatif &  l'air. 

Suivant  ces  principes ,  les  perfonnages  du  poemt 
ballet  ne  danferont  qu'au  moment  de  U  paflion,  parce 
que  ce  moment  eft  réellement  dans  la  nature  celui  des 
mouvemens  violens  &  rapides.  Le  refte  de  l'aâion 
ne  fera  exécuté  que  par  des  geftes  fimples ,  par  une 
marche  cadencée ,  plus  marquée ,  plus  poétique , 
que  la  démarche  ordinaire  dont  il  n'y  auroit  pas 
moyen  de  paffer  naturellement  Se  avec  vérité  au  mo- 
ment de  la  danfe. 

Ce  moment  tiendra  dans  le  poème  ballet  la  place 
que  l'air  occupe  dans  le  poimt  lyrique  ;  mais  l'on  ju- 
gera aifémeot  que  ce  moment  ne  peut  être  employé 
âdanfer  des  menuets  ,  des  gavottes  ou  des  couplets 
de  chaconne.  Tous  ces  airs  de  danfe  ne  fignifîentrien, 
n'imitent  rien ,  n'expriment  rien.  L'air  du  moment  de 
la  danfe  dont  le  poète  aura  indiqué  le  fujet  &  la  fitua- 
tion  ,  fera  de  lâ  part  du  muficien  le  dévelopemcnt 
de  la  paillon  &  de  tous  fes  mouvemens.  Le  maître 
des  ballets  fie  le  danfeur  intelligent ,  s'ils  entendent 
cette  langue ,  comme  la  profeffion  de  leur  art  l'exige , 
trouveront  dans  l'air  du  muficien  tous  leurs  geftes 
notés  avec  la  fuccefiion  fie  les  nuances  de  tous  les 
mouvemens. 

Lorfque  le  poète  aura  créé  un  tel  poimt,  Se  que  le 
fpeÛacle  en  danfe  aura  acquis  le  degré  de  perfection 
dont  il  eft  fufceptible ,  un  grand  compofiteur  ne  dé- 
daignera plus  de  mettre  le  poimt  ballet  en  mufique , 
parce  que  ce  ne  fera  plus  un  recueil  de  jolis  menuets 
&  d'autres  petits  airs  de  danfe,  plus  dignes  de  la  guin- 
guette que  du  théâtre ,  fie  qu'on  abandonne  en  Italie 
oc  en  Allemagne  avec  raifon  au  premier  petit  violon 
del'orcheftre.  Cette  fuite  de  grandes  fie  belles  fitua- 
tions ,  puifée  dans  le  fujet  d'une  aâion  unique ,  8c  ter- 
minée par  une  cataftrophe  convenable ,  ouvrira  au 
contraire  au  compofiteur  une  vafte  fit  brillante  car- 
rière ,  où  il  pourra  déployer  fes  talens ,  fie  concou- 
rir à  l'effet  du  fpeÛacle  le  plus  noble  fie  le  plus  inté- 
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refTant  qu'on  puifle  offrir  à  une  nation  paifioniiée 
pour  les  beaux  arts. 

Le  maître  des  ballets  fie  le  danfeur  fentiront  de 
leur  côté  que  l'exécution  de  ce  poîme  demande  au- 
tre chofe  que  des  pirouettes  fie  des  gargouillades  ; 
que  des  attitudes  fortes  ou  gracieufes ,  des  à-plombs 
fie  tout  le  détail  des  exercices  académiques  fie  des 
tours  de  falle  ,  n'ont  de  prix  fur  le  théâtre  qu'autant 
qu'ils  font  placés  à-propos ,  avec  goût  fie  avec  intel- 
ligence ,  qu'ils  fervent  à  Fexpreffion  d'une  fituation 
touchante ,  d'une  aflion  intereffante  fie  pathétique  , 
fie  qu'on  apperçoit  dans  le  danfeur  ,  indépendam- 
ment de  cette  fcience ,  une  étude  profonde  de  la  nar 
titre  fie  de  la  vérité  de  fes  mouvemens. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  ne  contient  que  les  premiers 
élémens  d'une  poétique  de  la  danfe ,  mais  qui  méri- 
teroient  pour  les  progrès  d'un  art  bien  peu  perfection- 
né ,  d'être  développes  avec  plus  de  foin  fie  dans  un 
plus  grand  détail.  Les  lettres  pleines  de  chaleur  fie 
de  vues  que  M.  Noverre  a  publiées  fur  la  danfe ,  il  y 
a  quelques  années ,  paroiffent  lui  impofer  le  devoir 
d'écrire  cette  poétique ,  fie  de  rendre  à  fon  art  l'em- 
pire qui  lui  eft  dû  fie  qu'il  a  exercé  chez  les  anciens 
par  la  magie  fie  l'cnthoufiafme  de  fon  langage. 

De  l'txètution  du  poimt  lyriqut.  La  réunion  du 
chant  fie  de  la  danfe  dans  le  même  poimt  ne  feroit 
point  impoffible ,  fie  feroit  peut-être  une  chofe  defira- 
ble  ;  mais  cette  afîbciation  feroit  bien  différente  de 
celle  qu'on  a  imaginée  dans  l'opéra  françois  ,  fie  que 
le  bon  goût  femblé  proferire. 

Le  chant  eft  un  art  fi  difficile  ,il  demande  tant  d'ap- 
plication fie  d'étude ,  qu'il  ne  faut  pas  efpérer  qu'un 


v  ,  qu  11  ne  taut  pas  eiperer  qu'un 
rand  chanteur  puifle  aufli  être  grand  acteur.  Ce  cas 
feroit  du-moins  trop  rare  pour  n'être  pas  regardé 
comme  une  exception.  L'exécution  du  chant  fie  l'ex- 
preffion  qu'il  exige  occupent  déjà  trop  un  chanteur 
pour  lui  permettre  de  donner  le  même  foin  à  l'aâion. 
Très  -  fouvent  les  mouvemens  que  la  fituation  de- 
mande ,  font  fi  violens ,  qu'ils  ne  permettraient  guè- 
re de  chanter  avec  grâce ,  ni  même  avec  la  force  né- 
cefiaire  ;  fie  je  crois  impolïïble  qu'au  dernier  période 
de  la  paflion ,  le  même  aÛeur  oui  (Te  chanter  avec  la 
chaleur  fie  l'enthoufiafme  qu'il  exige ,  fie  s'abandon- 
ner en  même  teins  au  délire  fie  au  plus  grand  défor- 
dre  delà  paflion ,  fans  que  la  précifion  de  fon  chant 
en  fouffre. 

D'un  autre  côté ,  en  réfléchiftànt  fur  le  génie  de 
Yair  ou  aria  des  Italiens ,  on  voit  évidemment  qu'il 
eft  dans  fon  principe  autant  deftiné  à  l'expreflion  du 
gefte  qu'à  celle  du  chant  ,  fie  un  pantomime  intelli- 
gent trouvera  dans  la  partie  inftrumentale  de  l'air 
tous  fes  geftes,  toute  la  fuccefiion  de  fes  mouvemens 
notés  avec  la  plus  grande  finefle.  La  mufique  a  encore 
fur  ce  point  mcrveilleufement  fuivi  la  nature.  Car 
la  paflion  n'élevé  pas  feulement  la  voix  ,ne  varie  pas 
feulement  les  inflexions  ;  elle  met  la  même  variét  eSc 
la  même  chaleur  aufli  dans  le  gefte  Se  dans  les  mou 
vemens  :  ainfi  le  moment  de  la  paflion  doit  être  en  ef- 
fet la  réunion  de  ces  deux  expreffions.  Comment  les 
rendrons-nous  donc  fur  nos  théâtres ,  (ans  que  l'une 
fouffre  par  l'autre  ? 

Les  plus  grandes  découvertes  font  toujours  l'ou- 
vrage du  hafard.  A  Rome ,  Andronicus ,  fameux  ac- 
teur ,  c'eft-à-dire  chanteur  Se  pantomime  à-la-fois  , 
eft  enroué  un  jour  à  force  de  bis,rcvocatus  obtudlt  vo- 
ttm.  Le  public  ne  veut  pas  fc  paffer  d'un  aâcur  chéri  : 
Andronicus  continue  donc  les  jours  fuivans  de  dan- 
fer  la  pantomime  ,  agit  camicum  ;  mais  comme  fon 
enrouement  ne  lui  permet  pas  de  chanter,  il  place 
un  enfant  devant  le  Auteur  ou  l'orcheftre ,  Se  cet  en- 
fant cljante  pour  lui  iputrum  anu  tib'uintm  Jlatuuad 
tantndum. 

Cet  expédient  plaît  au  peuple.  Andronicus  difperu* 
par  unaccidentde  chanter,  ^abandonne  avec  plus  de 
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chaleur  au  gefte  &  à  la  pantomime  ;  &  depuis  ce  mo- 
ment l'opéra ,  tantkum  ,  eft  exécute  par  deux  fortes 
d'acteurs  qui  repréfentent  un  même  fujet  en  même 
tems,  fur  les  mêmes  airs,  fur  les  mêmes  mefures ,  fur 
la  même  fcène ,  les  uns  par  le  chant,  les  autres  par  là 
danfc  ou  pantomime.  L  hiftrion  ,  ou  le  pantomime 
ne  chante  plus  que  de  ta  main  ,  hifliionibus  fabularuai 
nétus  relinquitur  ;  &  le  chanteur  ne  joue  plus  que  de  la 
voix.  La  voix  d'accord  avec  la  flûte  explique  enchan- 
tant le  fujet ,  tandis  que  la  danfe  d'accord  avec  la 
mefure  du  chant ,  l'exécute  en  gefticulant.  Ad  ma- 
numeantatur....  Diverbia  voci  relida.  Voye*  TUc-Live. 

Ce  que  le  hafard  établit  jadis  fur  le  théâtre  de  Ro- 
me ,  une  imitation  réfléchie  devroit  nous  le  faire 
adopter  dans  l'exécution  de  notre  poème  lyrique.  Par 
ce  moyen  nos  caftrats  qui  font  ordinairement  des 
chanteurs  fi  excellens,  &  des  acteurs  fi  médiocres  , 
ne  feroient  plus  que  des  inftrumens  parlans  placés 
dans  l'orchêftre  &  le  plus  près  de  la  fcène  qu'il  fe- 
roit  pofliblc.  Ils  exécuteroient  la  partie  du  chant 
avec  une  fupériorité  dont  rien  ne  pourroit  les  dif- 
traire,  tandis  qu'un  habile  pantomime  exécuterait  la 
partie  de  l'action  avec  la  même  chaleur  &  la  même 
expreflion. 

Plus  on  pénétrera  l'efprit  du  pointe  lyrique  ,  plus 
on  fera  engoué  de  cette  idée.  L'opéra  ainfi  exécuté 
ne  feroit  plus  reftreintànecharmerqu'unpetitnom- 
bre  d'hommes  cxccflivemcnt  fenfibles  6c  qui  enten- 
dent le  langage  de  la  mufique.  Le  plus  ignorant  d'en- 
tre le  peuple  feroit  aufli  avancé  que  le  plus  grand 
connouTcur,  parce  que  le  pantomime  auroit  foin  de 
lui  traduire  la  mufique  mot  pour  mot ,  &  de  rendre 
intelligible  à  l'es  yeux  ce  qu  il  n'a  pu  entendre  de  l'es 
oreilles. 

Cette  manière  d'exécuter  le  poème  lyrique  rendrait 
aufli  au  poëte  &  au  compoliteur  l'empire  que  le  chan- 
teur &  l'entrepreneur  ont  ui'urpé  uir  eux.  Tout  ce 
qui  ne  tient  pas  au  fond  du  fujet  ne  feroit  plus  fup- 
portablc  fur  ce  théâtre.  Tout  le  ftyle  figuré  &  épi- 
que difparoitroit  des  ouvrages  dramatiques  :  car  quel 
gefte  le  pantomime  trouveroit-il  pour  l'expreflion  de 
telles  paroles  &  de  tels  airs  ?  &c  comment  noirs  fe- 
roit-il  fentir ,  fans  devenir  ridicule ,  qu'il  rcflemble  à' 
Un  courtier  indompté  &C  fier ,  ou  qu'il  fe  compare  à 
un  v  ai  fléau  battu  par  la  tempête  ?  Les  fmiations  les 
plus  pathétiques  ne  feroient  plus  énervées  par  des 
^pifodes  froids  &  fubaltcrnes.  Le  poëte  ,  peu  em- 
barrafle  de  la  durée  du  fpectade  &  du  nombre  des 
acteurs,  conduirait  fon  fujet  par  une  intrigue  fimple, 
forte  &  rapide  à  lacataftrophe  que  l'hiftoirc  ou  la  na- 
ture des  chofes  auroit  indiquée.  Je  ne  fais  combien 
d'actes ,  combien  de  décorations ,  combien  d'acteurs 
il  faudrait  pour  l'opéra  d'Andromaque  ou  de  Didon 
ainfi  conftniit  &  exécuté  ;  mais  je  fais  que  ces  fujets 
dépouillés  de  tout  ce  qui  les  défigure  6c  les  énerve , 
feroient  les  impreflions  les  plus  profondes  &  les  plus 
terribles.  Le  muficien  n'aurait  rien  changé  à  fon  tai- 
re ;  le  poète  auroit  rapproché  Je  lien  delà fimplicité 
&  de  là  force  du  théâtre  d'Athènes ,  &  la  représen- 
tation théâtrale  auroit  acquis  une  vérité  &c  un  char- 
me dont  il  feroit  téméraire  de  marquer  les  effets  & 
les  bornes. 

Suppofé  que  la  durée  d'un  drame  ainfi  ferré  ne 
remplifle  pas  le  tems  confacré  au  fpectacle,  rien  n'em- 
pêcheroit  d'imiter  encore  l'ufage  d'Athènes  en  repré- 
sentant plus  d'une  pièce.  Le  poème  lyrique  chante  & 
danfé  feroit  fuivi  du  poëme-ballet  :  celui-ci  leul  feroit 
peut-être  propre  a  représenter  quelques  inflans  d'un 
merveilleux  vifible. 

Mais  le  fort  de  l'homme  veut  que  fa  petitefle  pa- 
roifle  toujours  à  côté  de  fes  plus  lublimes  efforts  de 
génie  ;  &  nous  mettons  dans  les  affaires  les  plus  fé- 
rieufes  tant  de  négligence  6c  d'inconféquenec ,  qu'il 
ne  faut  pas  nous  crove  capables  de  l'obilinarion  & 
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èe  la  perfévérance  néceflàires  à  la  perfection  d'un 
fimple  art  d'amulement.  Et  le  fort  des  empires, &  le 
fort  des  théâtres  font  l'ouvrage  du  hafard  :  tout  dé- 
pend de  ce  concours  de  circonftances  qu'un  heureux 
ou  un  mauvais  hafard  raffcmble.  Qu'il  paroifle  quel- 
que part  en  Europe  un  grand  prince  ;  &  après  avoir 
acqius  par  fes  travaux  le  droit  de  confacrer  un  glo- 
rieux loifir  à  la  culture  des  Beaux  Arts  ,  qu'il  porte 
fes  vues  fur  le  plus  beau  de  tous ,  &  fart  dramatique 
deviendra  fous  fon  règne  le  plusgrnnd  monumenteri- 
gé  à  la  félicité  publique  &  à  la  gloire  du  génie  de 
rhoir.n:c. 

Les  Italiens  ont  un  poemt  lyrique  qu'ils  appellent 
oratorio  ;  ce  font  des  drames  dont  le  fujet  eft  tiré  de 
nos  livres  facrés.  On  les  a  quelquefois  joués  fur  des 
théâtre*  élevés  dans  les  églifes  ;  mais  ces  exemples 
font  rares ,  &  communément  on  ne  fait  aucun  uîage 
de  ces  pièces.  Il  eft  étonnant  que  la  puifTance  fpiri- 
tuelle  ,  qui  favorife  fi  fort  en  Italie  les  pompes  reli- 
gieufes,  n'ait  pas  fécondé  la  Pocfie  &c  la  Mufique dar^ 
le  deflein  de  le  conlacrer  à  la  Religion.  De  tels  fpec- 
tacles  auraient  pu  devenir  très  -  auguftes  &  très  -ir^ 
téreflans  dans  la  célébration  des  lolemnités  de  l'E- 
glife. 

11  ne  feroit  pas  fmgulier  qu'un  homme  de  goût  fît 
plus  de  cas  des  oratorio  de  Mctartafio  ,  que  de  fts 
opéra  les  plus  célèbres.  On  s'apperçoit  bien  que  le 
poète  n'y  a  pas  été  afliijetti  à  une  foule  de  lois  arbi- 
traires &  abfurdes  ,  qui  n'ont  tendu  qu'à  le  gêner  & 
qu'à  défigurer  le  poème  lyrique. 

Le  compofiteur  pourroit  fe  permettre  clans  l'ora- 
K>rio  un  flyle  plus  élevé ,  plus  figuré  que  celui  de  t*o- 
péra.  La  religion  qui  rend  ce  drame  facré ,  femble 
autfi  autorifer  le  muficien  d'éloigner  fes  perfonnages 
un  peu  plus  de  la  nature  pat  des  accens  moins  tarni-" 
tiers  à  l'homme ,  &  par  une  plus  forte  poélie.  Cet  ar* 
ticlt  eft  de  M.  G  RI  MM. 

Poe  ME  PHILOSOPHIQUE  ,  (  Poifte  didaSiq.)  ef- 
pece  de  poème  didactique  dans  lequel  on  emprunte- 
le  langage  de  la  Poélie ,  pour  traiter  par  principes  des 
fujets  de  morale ,  de  phyfiquc  ou  de  métaphylique. 
On  y  raifonne  ,  on  y  cite  des  autorités ,  des  exem* 
pfes ,  on  tire  des  conféquenecs.  Tel  cft  l'ouvrage  de 
Lucrèce  parmi  les  anciens,  celui  de  Pope  parmi  les 
modernes. 

Le  poème  philosophique  doit  tendre  fur  toutes  cho* 
fes  à  la  lumière ,  parce  que  le  but  des  feienecs  eft 
d'éclairer.  Ainfi  la  méthode  doit  y  être  plus  fcniiblc 
que  dans  les  autres  poèmes  didactiques  Si  dans  les 
poèmes  de  pure  fiction.  Ceux-là  échauffent  le  cœur, 
ceux-ci  éclairent  l'efprit  ou  dirigent  fes  facultés.  Il 
eft  donc  moins  permis  d'y  jetter  des  digreffions  qui 
empêchent  de  fuivre  le  ni  du  raifonnement.  Par  la 
même  raifon ,  on  s'attachera  moins  à  y  mettre  des  fi- 
gures vives  &  poétiques,  à  moins  qu'elles  ne  concou- 
rent à  la  clarté  en  donnant  du  corps  aux  penf'ées;  car 
autrement ,  il  y  auroit  de  la  petitefle  A  facrifier  la, 
netteté  &  la  prccifion  à  l'éclat  d'un  beau  mot  ;  aufli 
Lucrèce  fuit-il  constamment  fon  objet.  On  ne  le  voit 
point  au  milieu  d'un  raifonnement ,  s' égarer  dans  des 
deferiptions  inutiles  à  fon  but.  11  en  a  quelques-unes 
dont  ù  matière  pourroit  fe  pafler  ;  mais  il  les  place 
tellement,  foit  devant,  foit  après  fes  argumens,  qu'el- 
les fervent ,  ou  à  préparer  1  cfprit  à  ce  qu'il  va  dite, 
ou  à  le  délaffer,  après  lui  avoir  fait  faire  des  efforts. 
Princtp.dtlitlèrat.  (/?./.) 

POEME  EN  PROSE,  (Belles-Lettres.}  genre  d'ou- 
vrage où  l'on  retrouve  la  fiction  &  le  flyle  de  la  poé- 
fie ,  &C  qui  par-là  font  de  vrais  poèmes  ,  à  la  mefure 
&  à  la  rime  près  ;  c'eft  une  invention  fort  heureufe. 
Nous  avons  obligation  à  la  poéfie  en  profe  de  quel- 
ques ouvrages  remplis  d'avanturcs  vrahTemblables  , 
&c  mcrveilleufes  à  la  fois,  comme  de  préceptes fages 
fit  praticables  en  même  tems ,  qui  n'auroient  pçur- 
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ferré  Jamais  vû  le  jour ,  s'il  eût  fallu  que  les  auteurs 
euffent  aûujetti  leur  génie  a  la  rime  &  à  la  mefure. 
L'eftimable  auteur  de  Télémaque  ne  nous  auroit  ja- 
mais donné  cet  ouvrage  enchanteur,  s'il  avoit  dû  l'é- 
crire en  vers  ;  il  eft  de  beaux  poèmes  fans  vers ,  com- 
me de  beaux  tableaux  fans  le  plus  riche  coloris. 
{D ./.) 

POEME  SECULAIRE  ,  (fiet/ts- Lettres.)  carmin  Jicu- 
lart\  n&m  que  donnoient  les  Romain*  à  uneelpece 
d'hymne  qu'on  chantoit  ou  qu'on  recitoit  aux  icux 
que  l'on  célébrait  à  la  fin  de  chaque  fiecle  de  la  fon- 
dation de  Rome ,  qu'on  appclloit  pour  ctchjtuxjitu- 
lairtS.  Voyt\  JEUX  SECULAIRE1». 

On  trouve  un  poimt  de  cet:e  cfpcce  dan*  le*  ou- 
vrages d'Horace  ,  c'eû  une  ode  en  vers  faphiques 
qu'on  trouve  ordinairement  à  lu  fin  de  fes  epoues , 
6c  qu'il  compofa  par  l'ordre  d'Augufte  l'an  737  de 
Rome,  félon  le  pere  Jouvtncy.  Il  paraît  par  cette 
pièce  que  [epoëmt  fétulairt  étoit  ordinairement  chan- 
té par  deux  chœurs ,  l'un  de  jeunes  garçons  ,  6c  l'au- 
tre de  jeunes  filles.  Oeil  peut-être  par  la  même  rai- 
fon  ,  que  quelques  commentateurs  de  ce  poète  ont 
regardé  comme  un  poimt  Jïcu/airt  la  vingt-unième 
ode  de  l'on  premier  livre ,  parce  qu'elle  commence 
par  ces  vers  : 

Dianam  tenir*  die  Ut  virgines, 
Intonfum  pueri  dititt  Cymhium. 

Mais  la  dernière  ftrophe  prouve  que  ce  n'étoit 
qu'un  de  ces  cantiques  qu'on  adreffoit  A  ces  divinités 
dans  les  calamités  publiques  ,  Ou  pour  les  prier  de 
détourner  des  fléaUx  ni  nèfles ,  lorfque  le  peuple  fai- 
foit  des  vœux  dans  les  temples  de  toutes  les  divini- 
tés adorées  a  Rome ,  ce  qu'on  appclloit  fuppiieart  ad 
emnia  pulvinaria  dtorum. 

PŒONIDjE  ,  (  Géog.  ara.  )  municipe  de  l'Atti- 
que ,  dans  la  tribu  Léontienne ,  félon  Suidas,  qui  re- 
marque que  ces  peuples  différaient  des  Panienftt  6c 
des  rctonidi ,  deux  autres  municipes  des  Athéniens , 
dans  la  tribu  Pandionidc.  (/?.  J.) 

POÉSIE,  {Beaux  Arts.)  c  eft  l'imitation  de  la 
belle  nature  exprimée  par  le  difeours  mefuré  ;  la 
profe  ou  l'éloquence ,  cil  la  nature  elle-même  expri- 
mée par  le  difeours  libre» 

L'orateur  ni  l'hiflorien  n'ont  rien  à  créer ,  il  ne 
leur  faut  de  génie  que  pour  trouver  les  faces  réel- 
les qui  font  dans  leur  objet  :  ils  n'ont  rien  à  y  ajou- 
ter, rien  à  en  retrancher;  à  peine  oient -ifs  quel- 
quefois tranfpofer,  tandis  que  le  poète  fe  forge  à  lui- 
même  fes  modèles ,  fans  s'embarraffer  de  la  réalité. 

De  forte  que  fi  l'on  vouloit  définir  la  poifit ,  par 
Oppofition  à  la  profe  ou  à  l'éloquence ,  que  je  prens 
ici  pour  la  même  choie  ;  on  s'en  tiendrait  à  notre  dé- 
finition. L'orateur  doit  dira  le  vrai  d'une  manière  qui 
le  falTe  croire ,  avec  la  force ,  6c  la  fimplicité  qui 
perfuadenr.  Le  poète  doit  dire  le  vraisemblable  d'une 
manière  qui  le  rende  agréable ,  avec  toute  la  grâce 
&  toute  l'énergie  qui  charment ,  6c  qui  étonnent  ; 
cependant  comme  le  plaifir  prépare  le  coeur  à  la  per- 
fuafion,  &  que  l'utilité  réelle  flaite  toujours  l'hom- 
me ,  qui  n'oublie  jamais  fon  intérêt  ;  il  s'enfuit  que 
l'agréable  &  l'utile  doivent  fc  réunir  dans  la  poilit 
&  dans  la  profe  ;  mais  en  s'y  plaçant  dans  un  ordre 
conforme  a  l'objet  qu'on  fe  propofe  dans  ces  deux 
genres  d'écrire. 

Si  l'on  objeûoit  qu'il  y  a  des  écrits  en  profe  qui 
ne  font  l'expreffion  que  du  vraiffemblable ,  6c  d'au-» 
1res  en  vers  qui  ne  font  l'expreffion  que  du  vrai  ;  on 
répondrait  que  la  profe  6c  la  pot  fie  étant  deux  langa- 
ges voiiîns ,  6c  dont  le  tonds  eft  prefque  le  même , 
elles  fe  prêtent  mutuellement ,  tantôt  la  forme  qui 
les  diftingue,  tantôt  le  fonds  même  qui  leur  eft  pro- 
pre ;  de  forte  que  tout  parait  traveftL 

U  y  a  des  fiâions  poétiques  qui  fe  s»ontrent  avec 
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l'habit  fimple  de  la  profe  ;  tels  font  les  romans  &  tout 
ce  qui  ell  dans  1  ur  genre.  Il  y  a  même  des  matières 
vraies,  qui  paroifient  revêtues  ÔC  parées  de  tous  les 
charmes  de  l'harmonie  politique  ;  tels  font  les  poë- 
mes  didactiques  &  hiiloriqucs.  Mais  ces  fictions  en 
proie ,  Se  ces  hifloircs  en  vers ,  ne  font  ni  pure  pro- 
ie ,  ni  poijie  pure  ;  c'cll  un  mélange  des  deux  natu- 
res ,  auquel  la  définition  ne  doit  point  avoir  égard  ; 
ce  font  des  caprices  faits  pour  être  hors  de  la  règle , 
&  dont  l'exception  v(i  abiolument  fans  conféquence 
pour  les  principes.  Nous  connuiffons ,  dit  l'Litarque, 
des  lacririccs  qui  ne  font  accompagnés  ni  de  chœurs, 
ni  do  fyinphonics  ;  mais  pour  ce  qui  eft  de  la po*fie, 
nous  n'en  connoiuons  point  fans  fables  &C  (ans  fic- 
tion. Les  vers  d'Empédocles,  ceux  de  Parménide, 
de  Nicander,  k.%  kntonce*  de  Ihéognide,  ne  font 
point  de  la  poifit ,  ce  ne  font  que  des  difeours  or*!'- 
naires ,  qui  ont  emprunté  la  verve  fSc  la  mefure  poé- 
tique ,  pour  relever  leur  llyle  Se  l'infirmer  plus  ailé- 
ment. 

Cependant ,  il  y  a  différent'  s  opinions  fur  l'effence 
de  la  poifit  ;  quelques-uns  font  conlillcr  cette  efience 
dans  1<«  fiction  II  ne  s'agit  que  d'expliquer  le  terme  * 
6i  de  convenir  de  la  (i^niheation.  Si  par  fiction,  ils 
entendent  la  même  choie  que  findrt  ou  fingere  chez 
les  Latins  ;  le  mot  de  fiBion  ne  doit  lignifier  que  l'imi- 
tation artificielle  des  caractères ,  des  mœurs ,  des  ac- 
tions ,  des  difeours ,  &c  tellement  que  fondre  fera 
la  même  chofe  que  repiéftmer  ou  contrefaire  ;  alors 
cette  opinion  rentre  dans  celle  de  l'imitation  de  la 
belle  nature  que  nous  avons  établie  en  dériniffant  la 
poifit. 

Si  les  mêmes  perforâtes  refferrent  la  lignification 
de  ce  terme,  &  que  parjulwn,  ils  entendent  le  mi- 
nifterc  des  dieux  que  le  poète  fait  intervenir  pour 
mettre  en  jeu  les  refforts  fecrets  de  fon  poeme  ;  il 
eft  évident  que  la  fiction  n'eft  pas  tflentielle  à  la  poi- 
fit; parce  qu'autrement  la  tragédie,  la  comédie,  la 
plupart  des  odes  cefferoient  d'être  de  vrais  poèmes, 
çe  qui  feroit  contraire  aux  idées  les  plus  univcrfel- 
lement  reçues. 

Enfin  ,  fi  par  fi3ion  on  veut  lignifier  les  figures 
qui  prêtent  de  la  vie  aux  choies  inanimées ,  6c  des 
corps  aux  chofes  iruènfibles ,  qui  les  font  parler  ÔC 
agir ,  telles  que  font  les  métaphores  6c  les  allégories; 
la  fiction  alors  n'eft  plus  qu  un  tour  poétique  ,  qui 
peut  convenir  à  la  profe  même  ;,c'eft  le  langage  de: 
la  paffion  qui  dédaigne  l'exprelfion  vulgaire  ;  c'elt 
la  parure  ,  oc  non  le  corps  de  la  potfic. 

D'autres  ont  cru  que  la  poifit  confiftoit  dans  la 
verfification  ;  ce  préjugé  eft  auffi  ancien  que  la  poifit 
même.  Les  premiers  poèmes  furent  des  hymnes  qu'on 
chantoit,  6c  au  chant  dcfquels  on  afl'ocioit  la  danfe; 
Homère  &  Tite-Live  en  donneront  la  preuve.  Or  * 
pour  former  un  concert  de  ces  trois  expreffions ,  des 
paroles ,  du  chant ,  6c  de  la  danfe  ;  il  falloit  nécessai- 
rement qu'elles  euffent  une  mefure  commune  qui  les 
fit  tomber  toute»  trois  enfemblc  ;  fans  quoi  l'harmo- 
nie eut  été  déconcertée.  Cette  mefure  étoit  le  colo- 
ris ,  ce  qui  frappe  d'abord  tous  les  hommes  ;  au  lieu 
que  l'imitation  qui  en  ctoitle  fonds  6c  comme  le  def- 
lein ,  a  échappe  à  la  plupart  des  yeux  qui  la  voient 
fans  la  remarquer. 

Cependant  cette  mefure  ne  cbnftitua  jamais  ce 
l'on  appelle  un  vrai  poème  ;  6c  fi  elle  fuffifoit ,  la  pot' 
fie  ne  feroit  qu'un  jeu  d'enfant ,  qu'un  frivole  arran- 
gement de  mots  que  la  moindre  tranfpofition  feroit 
dil  paraître. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  vraie  poifit  ;  on  a  beau 
renverfer  l'ordre ,  déranger  les  mots  *  rompre  la  me- 
lure  ;  elle  perd  l'harmonie  ,  il  eft  *rai ,  mais  elle  ne 
perd  point  fa  nature  ;  la  poifit  des  chofes  refte  tou- 
jours ;  on  la  retrouve  dans  fes  membres  difperfés , 
cela  n'empêçùe  point  qu'on  ne  convienne  qu'un  poe- . 
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me  fans  verfification  ne  ferait  pas  un  poeme.  Les  me- 
fures  &  l'harmonie  (ont  les  conteurs,  fans  lcfqurlles 
la  poifit  n'eft  qu'une  eftampe.  Le  tableau  repréfen- 
terà ,  fi  vous  le  voulez  ,  les  contours  ou  la  forme , 
ic  tout  au  plus  les  jours  &  les  ombres  locales  ;  mais 
on  n'y  verra  point  (e  coloris  parfait  de  l'art.  » 

La  troificme  opinion  eft  celle  qui  met  l'cflence  de 
la  poijît  dans  l'cnthoufiafme  ;  mais  cette  qualité  ne 
convient -elle  pas  également  à  la  profe ,  puifque  la 
paffion  avec  tous  fes  degrés  ne  monte  pas  moins  dans 
les  tribunes  que  fur  les  théâtres  ;  Se  quand  Périclès 
tonnoit ,  fouaroyoit ,  &  renverfoit  la  Grèce ,  l'en- 
thounafmc  régnoit-il  dans  fes  difeours  avec  moins 
d'empire ,  que  dans  les  odes  pindariques  ?  S'il  falloir 
que  Penthoufiafme  fe  foutînt  toujours  dans  la  poijît , 
combien  de  vrais  poèmes  cefleroient  d'être  tels  r  La 
tragédie ,  l'épopée ,  l'ode  même ,  ne  feroient  poéti- 
ques que  dans  quelques  endroits  frappans  ;  dans  le 
refte  n'ayant  qu'une  chaleur  ordinaire  ,  elles  n'au- 
roient  plus  le  caraéterc  diftinÛif  de  la  poifu. 

Mais,  dira-t-on ,  l'enthoufiafme  Se  le  fentiment 
font  une  même  chofe ,  &  le  but  de  la  poifu  eft  de 

[►roduire  le  fentiment ,  de  toucher  &  de  plaire  ;  d'ail- 
eurs,  \î  poëte  ne  doit-il  pas  éprouver  le  fentiment 
qu'il  veut  produire  dans  les  autres }  Quelle  conclu- 
fion  tirer  de-là ,  que  les  fentimens  de  l'enthoufiafme 
font  le  principe  &  la  fin  de  la  poijît  ;  en  fera-ce  l'ef- 
fence  >  Oui ,  fi  l'on  veut  que  la  caufe  &  l'effet ,  la  fin 
Se  le  moyen  foient  la  même  chofe  ;  car  il  s'agit  ici 
de  précifion. 

Tenons  nous-en  donc  à  établir  l'effence  de  la  poi- 
jît dans  l'imitation ,  puifqu'elle  renferme  l'enthou- 
fiafme ,  la  fiction ,  la  verfification  même,  comme  des 
moyens  necefiaires  pour  peindre  parfaitement  des 
objets. 

De  plus ,  les  règles  générales  de  la  poijît  des  cho- 
fes  font  renfermées  dans  l'imitation  ;  en  effet,  fi  la 
Nature  eût  voulu  fe  montrer  aux  hommes  dans  toute 
ù  gloire ,  je  veux  dire  avec  toute  fa  perfcûion  pof- 
fibïe  dans  chaque  objet  ;  ces  règles  qu'on  a  décou- 
vertes avec  tant  de  peine ,  Se  qu'on  fuit  avec  tant  de 
timidité ,  &  fouvent  même  de  danger ,  auraient  été 
inutiles  pour  la  formation  &  le  progrès  des  Arts.  Les 
artiftes  auraient  peint  fcrupuleufcment  les  faces  qu'ils 
auraient  eues  devant  les  yeux ,  fans  être  obliges  de 
choifir.  L'imitation  feule  aurait  fait  tout  l'ouvrage , 
Se  1  a  comparaifon  feule  en  aurait  jugé. 

Mais  comme  elle  s'eft  fait  un  jeu  de  mêler  fes  plus 
beaux  traits  avec  une  infinité  d'autres ,  il  a  fallu  faire 
un  choix  ;  &  c'eft  pour  faire  ce  choix  avec  plus  de 
fureté ,  que  les  règles  ont  été  inventées  &  propofées 
par  le  goût. 

La  principale  de  tout  eft  de Joindre  l'utile  avec  l'a- 
gréable. Le  but  de  la  Poijît  eft  de  plaire ,  Ô£  de  plaire 
en  remuant  les  panions  ;  mais  pour  nous  donner  un 
plaifir  parfait  &  folide ,  elle  n'a  jamais  du  remuer  que 
celles  qu'il  nous  eft  important  d'avoir  vives ,  &  non 
celles  qui  font  ennemies  de  la  fageffe.  L'horreur  du 
crime  ,  à  la  fuite  duquel  marche  la  honte ,  la  crainte, 
le  repenti  r,  fans  compter  les  autres  fupplices  ;  la  com- 
p  aifion  pour  les  malheureux ,  qui  a  prelque  une  utilité 
suffi  étendue  que  l'humanité  même  \  l'admiration  des 
grands  exemples ,  qui  laifient  dans  le  cœur  l'aiguillon 
oc  la  vertu  ;  un  amour  héroïque  &  par  conlequent 
légitime  :  voilà ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  les  par- 
lions que  doit  traiter  la  Poijît ,  qui  n'eft  point  faite 
pour  fomenter  la  corruption  dans  les  coeurs  gâtés , 
mais  pour  être  les  délices  des  ames  vertueufes.  La 
vertu  déplacée  dans  de  certaines  fituations ,  fera  tou- 
jours un  fpeâacle  touchant.  Il  y  a  au  fond  des  cœurs 
les  plus  corrompus  une  voix  qui  parle  toujours  pour 
elle  ,  Se  que  les  honnêtes  gens  entendent  avec  d'au- 
tant plus  de  plaifir ,  qu'ils  y  trouvent  une  preuve  de 
leur  perfeûion.  Quand  la  Poifu  fe  proftitue  au  vice , 
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elle  commet  une  forte  de  profanation  qui  la  désho- 
nore :  les  poètes  licencieux  fe  dégradent  eux-mêmes; 
il  ne  faut  pas  blâmer  leurs  beautés  d'élocution  ,  ce 
ferait  injurtice  ou  manque  de  gotit  ;  mais  il  ne  faut 
pas  en  louer  les  auteurs ,  de  peur  de  donner  du  crédit 
au  vice. 

Il  y  a  plus  :  les  grands  poètes  n'ont-ils  jamais  pré- 
tendu que  leurs  ouvrages ,  le  fruit  de  tant  de  veilles 
&  de  travaux,  fuffent  uniquement  deftinés  àamufer 
la  légèreté  d'un  cfprit  vain ,  ou  à  reveiller  l'anoupif- 
fement  d'un  Midas  défœuvré  ï  Si  c'eût  été  leur  but , 
feraient-ils  de  grands  hommes  ? 

Ce  n'eft  pas  cependant  que  ta  Poijît  ne  puiffe  fe 
prêter  à  un  aimable  badinage.  Les  mules  font  riantes, 
6c  furent  toujours  amies  des  grâces  ;  mais  les  petits 
poèmes  font  plutôt  pour  elles  des  dclaflemens  que 
des  ouvrages  :  elles  doivent  d'autres  fervices  aux 
hommes ,  dont  la  vie  ne  était  pas  être  un  amufement 
perpétuel  ;  &  l'exemple  de  la  nature  qu'elles  fe  pro- 
pofént  pour  modèle ,  leur  apprend  à  ne  rien  faire  de 
confiderabtc  fans  un  deffein  faee  ,  Se  qui  tende  à  la 
perfection  de  ceux  pour  qui  elles  travaillent.  Ainfit 
de  même  qu'elles  imitent  la  nature  dans  fes  principes, 
dans  fes  goûts ,  dans  fes  mouvemens  ,  elles  doivent 
auffi  l'imiter  dans  les  vûes  Se  dans  la  fin  qu'elle  fe 
propofe. 

On  peut  réduire  lesdiffércntesefpeces  depoijîttfàxs 
quatre  ou  cinq  genres.  Les  Poètes  racontent  quelque» 
foiseequi  s'effpafle,en  fe  montrant  eux-mêmes  com- 
me hiftoriens  ,  mais  hiftoriensinfpiréspar  les  mufes  ; 
quelquefois  ils  aiment  mieux  faire  comme  les  Pein- 
tres ,  Se  préfenter  les  objets  dans  les  veux ,  afin  que 
le  fpefl ateur  s'inftruife  par  lui-même,  Se  qu'il  foit  plut 
touché  de  la  vérité.  D  autres  fois  ils  allient  leur  ex- 
preffion  avec  celles  de  la  Mufiquc ,  Se  fe  livrent  tout 
entiers  aux  partions ,  qui  font  le  feul  objet  de  celle-ci. 
Enfin  il  leur  arrive  d'abandonner  entièrement  la  fic- 
tion ,  Se  de  donner  toutes  les  grâces  de  leur  art  à  des 
fûjcts  vrais  ,  qui  femblent  appartenir  de  droit  à  la 
profe  :  d'où  il  réfulte  qu'il  y  a  cinq  fortes  de  PoiJus\ 
la  poifU  tabulaire  ou  de  récit  ;  la  poijît  de  fpeâacle  , 
ou  dramatique  ;  la  poijît  épique  ,  fa  poijît  lyrique , 
&  la  poijît  dida&ique.  Voyt^  Apologue,  Poésie 

DRAMATIQUE,  ÉPIQUE,  LYRIQUE,  DIDACTIQUE, 
&c. 

Par  cette  divifion  nous  ne  prétendons  pas  faire 
entendre  que  ces  genres  foient  tellement  féparés  les 
uns  des  autres,  qu'ils  ne  fe  réunifient  jamais,  car  c'eft 
précifément  le  contraire  qui  arrive  prefque  par-tout» 
rarement  on  voit  régner  feul  le  même  genre  d'un 
bout  à  l'autre  dans  aucun  poème.  Il  y  a  des  récits 
dans  le  lyrique ,  des  paffions  peintes  fortement  dans 
les  poijîts  de  récit  :  par-tout  la  Fable  s'allie  avec  l'His- 
toire ,  le  vrai  avec  le  faux  ,  le  poffible  avec  le  réeL 
Les  Poètes  obligés  par  état  de  plaire  Se  de  toucher  , 
fe  croient  en  droit  de  tout  ofer  pour  y  réuffir. 

La  Poijît  fe  charge  en  conféquence  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  brillant  dans  l'Hiftoire  ;  elle  s'élance  dans 
les  cieux  pour  y  peindre  la  marche  des  aftres  ;  elle 
s'enfonce  dans  les  abîmes  pour  y  examiner  les  fecrets 
de  la  nature  ;  elle  pénètre  jufque  chez  les  morts,  pour 
décrire  les  récompenfes  des  juftes  Se  les  fupplices  des 
impies  ;  elle  comprend  tout  l'univers:  fi  ce  monde  ne 
lui  fuffit  pas ,  elle  crée  des  mondes  nouveaux  qu'elle 
embellit  de  demeures  enchantées ,  qu'elle  peuple  de 
mille  habitans  divers  :  c'eft  une  efpece  de  magie  ;  elle 
fait  illufion  à  l'imagination, à  l'efprit  même,  Se  vient 
à  bout  de  procurer  aux  hommes  des  plaifirs  réels  par 
des  inventions  chimériques. 

Cependant  tous  les  genres  de  poifu  ne  plaifent  St 
ne  touchent  pas  également  ;  mais  chaque  genre  nous 
touche  à-proportion  que  Pobjet qu'il  eft  de  (on  effence 
de  peindre  Se  d'imiter ,  eft  capable  de  nous  émou- 
voir.  Voilà  pourquoi  le  genre  élegiaque  &  le  g«nre 


Digitized  by  Google 


POE  P  O  E  839 


bucolique  ont  plus  d'attraits  pour  nous  que  le  genre 
dogmatique. 

Les  phantômes  de  partions  que  la  Poifie  fait  exci- 
ter, en  allumant  en  nuits  des  partions  artificielles, 
fatisfont  au  befôiri  0(1  nous  fomme  s  d'être  occupés. 
Or  les  Poètes  excitent  en  nous  ces  partions  artificiel- 
les ,  en  préfentant  à  notre  aine  les  imitations  des  ob- 
jets capables  de  produire  en  nous  des  partions  veri* 
tables  ;  mais  comme  Pimpreffion  que  1  imitation  fait 
ifelt  pas  ailffi  profonde ,  qUe  l'irhprc'flion  que  l'objet 
même  auroit  faite  ;  comme  l'impreflïon  faite  par  l'i- 
mitation n'eft  pas  férieufe  ,  d'autant  qu'elle  ne  va  pas 
jlifqu'à  la  faiion  ;  pour  laquelle  il  n'y  a  point  d'illu- 
fion  dans  Tes  fenJations  ;  enfin  t  comme  Timprelïion 
faite  par  l'imitation  n'affeele  vivement  que  Pamefen- 
iltive  ,  elle  s'efface  bientôt.  Cette  imprertion  fuperfi- 
delle  faite  par  une  imitation  artificielle,  difparoît  fans 
avoir  des  fuites  durables ,  comme  en  aurait  une  im- 
prertion faite  par  Pobjet  même  que  le  poète  a 
unité. 

Le  plaîfir  qu'on  fent  à  voir  les  imitations  mie  les- 
Poètes  favent  faire  des  'objets  quiauroient  excité  en. 
nous  des  partions  dont  la  réalité  nous  auroit  été  à 
charge ,  eu  un  plaifir  pur:  il  n'eft  pas  fuivi  des  incon- 
véniens  dont  les  émotions  férieufes  qui  auraient  été 
caulées  par  l'objet  même ,  feraient  accompagnées. 

Voilà  d'oii  procède  le  plaifir  que  fait  la  Poifit; 
voilà  encore  pourquoi  nous  regardons  avec  conten- 
tement des  peintures  dont  le  mérite  confine  à  mettre 
fous  nos  yeux  des  avantures  fi  funeftes ,  qu'elles  nous 
auraient  fait  horreur  fi  nous  les  avions  vues  vérita- 
blement. Une  mort  telle  que  la  mort  de  Phèdre  ;  une 
jeufie  princerte  expirante  avec  des  convulfions  aî- 
freufes ,  en  s'aceufant  elle  -  même  des  c  imes  atro- 
ces ,  dont  elle  s'eft  punie  par  le  poifon ,  ferait  un 
objet  à  fuir.  Nous  ferions  plufieurs jours  av  un  que  de 
pouvoir  nous  diftraire  des  idées  noires  &  funeftes 

Ju'un  pareil  fpeétacle  ne  manquerait  pas  d'emprein- 
re  dans  notre  imagination.  La  tragédie  de  Racine, 
qui  nous  préfonte  l'imitation  de  cet  événement  / 
nous  émeut  tk  nous  touche ,  fans  lai  (Ter  en  nous  la 
femence  d'une  trifterte  durable.  Nous  jouirtbns  de 
notre  émotion,  fans  être  allarinés  parla  crainte  qu'elle 
dure  trop  bng-tems.  Ce»  fans  nous  attrifter  réelle-" 
ment  que  la  pièce  de  Racine  tait  couler  des  larmes 
de  no>  yeux  ;  &  nous  fenton.  bien  que  nos  pleurs  fi- 
riirorît  avec  la  repréfentation  de  la  fiction  ingénieufe 
qui  les  fait  couler.  U  s'enfuit  dc-là  que  le  meilleur 
poème  eft  celui  dont  ta  lecture  ou  doqt  la  repréfenta- 
tion nous  émeut  &  nous  intérefle  davantage.  Or  c'eft 
à  proportion  des  charmes  de  la  Poifit  du  ftylc,  qu'un 
poème  nous  intérefle  &  nous  émeut.  foye^  Jonc  Poi- 
nt DU  STYLE.  (  D.J.) 

Poésie  dramatique  ,  wjyrç  Poeme  drama- 
tique. 

Poésie  épique  ,  voyrç  PoeMe  épique. 

Poésie  des  Hébreux  ,  (  Cntique  facrU.  )  Les 
pfeaumes ,  les  cantiques ,  le  livre  de  Job ,  partent 
pour  être  en  vers ,  cela  fe  peut  ;  mais  nous  ne  le  fen- 
tons  pas.  Aurti  malgré  tout  ce  que  les  modernes  ont 
écrit  fur  la  poifit  da  Hibrtux  ,1a  matière  n'en  eft  pas 
plus  éclaircie ,  parce  qu'on  n'a  jamais  sû  &  qu'on  ne 
faura  jamais  la  prononciation  de  la  langue  hébraïque; 
par  conféquent  il  n'eft  pas  poftible  de  fentir  ni  l'har- 
monie des  paroles  de  cette  langue,  ni  la  quantité  des 
fyllabes  qui  condiment  ce  que  nous  nommons  des 
vers.  (  u.  J.  ) 

Poésie  LYRiQue  ,  (  Poifit.  )  Parlons-en  encore 
«Taprcs  M.  le  Battéux.  C'eft  une  efpccc  de  poifit  toute 
çonfacrée  au  fentiment  ;  c'eft  fa  matière ,  fon  objet 
eflcr.tiel.  Qu'elle  s'élève  comme  un  trait  de  flamme 
en  fréraifiant  ;  qu'elle  s'infinue  peu-à-peu ,  &  nous 
échauffe  fans  bruit;  qtic  ce  foit  un  aigle ,  un  papillon, 
une  abeille ,  c'eft  toujours  le  fentiment  qui  la  guide 
ou  qui  remporte» 


La  poifu  lyrique  en  général  eft  deftinée  à  être  mife 
en  chant  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  l'appelle  lyrique ,  & 
parce  qu'autrefois  quand  on  la  chant  oit ,  la  lyre  ac- 
compagnait 1;:  voix.  Le  mot  odt  a  la  même  origine  ; 
il  fignihe  ch.int ,  chanfon  ,  hymnt ,  cantique. 

Il  fuit  delà  que  h  poifie  l}riqu<  &  la  Mufique  doi- 
vent avoir  entr'elles  un  rapport  intime ,  fondé  dans 
les  choies  mêmes ,  puifqu'elles  ont  l'une  &  l'autre  les 
mêmes  objets  à  exprimer  ;  tk  fi  cela  eft,  la  Mufique 
étant  une  expreffion  des  fentimens  du  cœur  par  les 
forts  inarticulés,  h  poifu  mulicale  ou  lyrique  fera  l'ex- 
preffion  des  fentimens  par  les  fons  articulés  ,  ou,  ce 
qui  eft  la  même  chofe ,  par  les  mots. 

On  peut  donc  définir  la  poifie  lyrique  ,  celle  qui 
exprime  le  fentiment  dan.  une  forme  de  vérification 
qui  eft  chantante";  or  comme  les  fentimens  font 
chauds  ,  partionnés ,  énergiques ,  ta  chaleur  domine 
néceffairement  dans  ce  genre  d'ouvrage.  Do-là  ttaif- 
fent  toutes  les  règles  de  la  poifit  lyrique ,  aufli  bien 
que  fes  privilèges  :  c*ell-là  ce  qui  autorité  lahardiefle 
des  débuts ,  les  emportemens ,  les  écarts  ;  c'eft  de-là 
qu'ellctire  cefublime,qui  lui  appartient  d'une  façon 
particulière  ,  &  cet  cntnoufufrac  qiù  l'approche  de 
la  divinité. 

La  poéfit  lyrique  eft  aufli  ancienne  que  le  inonde. 
Quand  l'homme  eut  ouvert  les  yeux  fur  l'univers  , 
fur  les  impreflions  agréables  qu  il  recevoit  par  tous 
fes  fens  ,  fur  les  merveilles  qui  l'envir  mnoient ,  il 
éleva  (a  voix  pour  payer  le  tribut  de  gloire  qu'il  de- 
voit  au  fouverain  bienfaiteur.  Voilà  l'origine  dos  can- 
tiques ,  des  hymnes ,  des  odes ,  en  un  mot  de  la  poi~ 
fit  lyrique.  * 

Les  payens  avoient  dans  le  fond  de  leurs  fêtes  le 
même  principe  que  les  adorateurs  du  vrai  Dieu,  Ce 
rut  la  joie  &:  la  reconnoilHince  qui  leur  fit  inftitucr 
des  jeux  folemncls  pour  céle.  rcr  les  dieux  auxquels 
ilsfe  croyoient  redevables  de  ltur  récolte.  De  là  vin- 
rent ces  chants  de  joie  qu'ils  confacre  ient  au  dieudes 
vendantes,  &  à  celui  de  l'amour.  Si  les  dieux  bien- 
failans  ctoient  l'objet  naturel  de  ta  pqtfîi  lyrique ,  les 
héros  enfans  des  dieux  dévoient  naturellement  avoir 
part  à  cette  efpece  de  tribut ,  fans  compter  que  leur 
vertu ,  leur  courage  ,  leurs  fervices  rendus  foit  à 
quelque  peuple  particulier ,  foit  à  tout  le  genre  hu- 
main ,  étoientdes  traits  dî  reffemblance  avec  la  divi- 
nité. C'eft  ce  qui  a  produit  les  poèmes  d'Orphée ,  de 
Linus ,  d  Alcée ,  de  Pindare ,  &d  de  quelques  autres 
qui  ont  touché  la  lyre  d'une  façon  trop  brillante  pour 
ne  pas  mériter  d'être  réunis  dans  un  article  particu- 
lier, foyer  donc  Ode  ,  Poète  lyrique. 

Nous  remarquerons  feulement  ici  que  c'eft  parti- 
■  culierement  aux  poètes  lyriques  qu'il  eft  donné  d'inf- 
truire  avec  dignité  tk  avec  agrément.  La  poifit  drama- 
tique tk  fabulaire  réunifient  plus  rarement  ces  deux 
avantages  ;  l'ode  fait  refpecfer  une  divinité  morale 
par  la  fublimité  des  penfées ,  la  majefté  des  cadences, 
la  hardierte  des  figures  ,  la  torec  des  exprertions  ;  en 
même  tems  elle  prévient  le  dégoût  par  la  brièveté  , 
par  la  variété  de  fes  tours ,  &  par  te  choix  des  orne- 
mens  qu'un  habile  poète  fait  employer  à  •  propos. 

Poésie  orientale  moderne,  (Poijîe.)  Les 
Beaux-Arts  ont  été  long-tems  le  partage  des  Orien- 
taux. M.  de  Voltaire  remarque  que  comme  les poifits 
du  perfan  Sady  font  encore  aujourd'hui  dans  la  bou- 
che des  Pcrfans ,  des  Turcs  tk  des  Arabes  ,  il  faut 
bien  qu'elles  aient  du  mérite.  Il  étoit  contemporain 
de  Pétrarque  ,  tk  il  a  autant  de  réputation  que  lui.  Il 
eft  vrai  qu'en  général  le  bon  gout  n'a  guère  régne 
chez  les  Orientaux  :  leurs  ouvrages  rertemblcnt  aux 
titres  de  leurs  fouverains,  dans  lefquels  il  eft  fouvent 
queftion  du  foleil  tk  de  la  lune.  L'efprit  de  tervitude 
paraît  naturellement  empoulé ,  comme  celui  de  la  li- 
berté eft  nerveux ,  &  celui  de  la  vraie  grandeur  eft 
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fircple.  Ils  n'ont  point  de  délicateffc ,  par  ce  que  les 
femmes  ne  font  point  admifes  dans  la  focictc.  Ils 
ti'ont  ni  ordre  ni  méthode ,  parce  que  chacun  s'aban- 
donne à  ion  imagination  dans  la  foutude  oii  ils  panent 
une  partie  de  leur  vie ,  &  que  rimagination  paf  elle- 
même  eft  déréglée,  fis  n'ont  jamais  connu  la  véritable 
«loquence,  telle  que  celle  de  Démofthènc  8c  de  Ci- 
céron.  Qui  auroit-on  eu  à  perfuader  en  Orient  ?  des 
«fdaves.  Cependant  ils  ont  de  beaux  éclats  de  lumie- 
Te  :  ils  peignent  avec  la  parole  ;  8e  quoique  les  figu- 
res (oient  Souvent  gigantefques  &  incohérentes ,  oo 
y  trouve  du  fnblime.  M.  de  Voltaire  ajoute  pour  le 
prouver  une  tradu&ion  qu'il  a  faite  en  vers  blancs 
d'un  pafiage  du  célèbre  Sadi  :  c'eft  une  peinture  de  la 
grandeur  5e  Dieu  ;  lieu  commun  à  la  vérité.,  mais  qui 
fait  connoître  le  génie  de  la  Perfe. 

//  fait  diftmâemtnt  et  qui  ne  fut  Jamais. 
De  et  eu  on  n'entend  point  fort  ortilk  tft  remplie. 
Prince  ,  U  ri  a  pas  brfoin  qu'on  U  ftnrt  à  genoux. 
Juge ,  il  n'a  pas  btfoin  eut  fa  loi  fou  écrite. 
De  C  éternel  burin  dt  fa  prévifion, 
11  a  tract  nos  traits  dans  Uftin  dt  nos  mères, 
Dt  l'aurort  au  couchant  U  porte  U  faltil  ; 
//  ftmt  dt  rubis  Us  maffts  dts  montagnes  j 
11  prend  deux  gouttes  d'eau  :  de  tune  U  fait  un 
homme  ; 

De  Vautre  il  arrondit  la  perle  au  fond  des  mers. 
L'être  au  fon  de  fa  voix  fut  tiré  du  niant. 
Qu'il  parle ,  &  dans  Pin  fiant  t 'univers  va  rentrer 
Dans  Us  inimenfitis  de  l'efpact  &  du  vuide. 
Qu'il  parU ,  &  l'univers  repaffe  en  un  chn-d'ttil 
Des  abîmes  du  rien  dans  les  plaints  de  l'être. 

Voltaire ,  Effai  fur  l'Hifioîrt.  (/>./.) 
POÉSIE  PASTORALE,  VOyt[  PASTORALE  POÉSIE. 

POESIE  PROVENÇALE  ,  (  Poéfie.  )  la  poéfie  pro- 
vençale cil  le  langage  roman ,  6c  mérite  un  article  à 
part. 

Lorfquc  la  langue  latine  fut  négligée ,  les  trouba- 
dours ,  les  chanterres ,  les  conteurs ,  &  les  jongleurs 
de  Provence, '&  enfin  ceux  de  ce  pays  qui  exer- 
çpient  ce  qu'on  y  appelloit  la  feiencteaye ,  commen- 
cèrent dès  le  tems  (le  Hugues  Capet  a  romanifer,  8c 
à  courir  la  France ,  débitant  leurs  romans  &  leurs 
fabliaux ,  compofés  en  langage  roman  :  car  alors  les 
Provençaux  avoient  plus  d'ufage  des  Lettres  &  de 
la  Poéfie ,  que  tout  le  refte  des  François. 

Ce  langage  roman  étoit  celui  que  les  Romains  in- 
troduiiirent  dans  les  Gaules ,  âpres  les  avoir  conqui- 
ses ,  6c  qui  s'étant  corrompu  avec  le  tems  par  le  mé- 
lange du  langage  gaulois  qui  l'avoit  précédé,  &  du 
franc  ou  tudefque  qui  l'avoit  fuivi ,  n'étoit  ni  latin , 
ni  gaulois ,  ni  franc ,  mais  quelque  chofe  de  mixte  , 
où  Te  romain  pourtant  tenoit  le  dédits ,  8e  qui  pour 
cela  s'appelloit  toujours  roman ,  pour  le  difUnguer  du 
langage  particulier  &  naturel  de  chaque  pays  ;  foit 
le  franc ,  foit  le  gaulois  ou  celtique,  ioit  l'aquitani- 
que ,  foit  le  belgique  ;  car  Céfar  écrit  que  ces  trois 
langues  étoient  différentes  entre  elles  \  ce  que  Stra- 
bon  explique  d'une  différence,  qui  n 'étoit  que  com- 
me entre  diverfes  dialeâes  d'une  même  langue. 

Les  Efpagnols  fe  fervent  du  mot  de  roman,  au 
même  fens  que  nous  ;  &  ils  appellent  leur  langue  or- 
dinaire romance.  Le  roman  étant  donc  plus  univer- 
fellement  entendu ,  les  conteurs  de  Provence  s'en 
Servirent  pour  écrire  leurs  contes ,  qui  de-là  furent  I 
appelles  romans.  Les  trouverres  allant  ainfi  par  le 
monde ,  étoient  bien  payés  de  leurs  peines ,  8c  bien 
traités  des  feigneurs  qu'ils  vifitoient,  dont  quelques- 
uns  étoient  fi  ravis  du  plaifir  de  les  entendre ,  qu'ils 
fe  dépouilloient  quelquefois  de  leurs  robes  pour  les 
en  revêtir. 

Les  Provençaux  ne  furent  pas  les  fculs  qui  fe  plu- 
rent a  cet  agréable  exercice  ;  prefque  toutes  les  pro- 
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vinces  de  France  eurent  leurs  romanciers,  jufqn'i  la 
Picardie ,  oit  Ton  compofoit  des  fervantois ,  piecei 
amoureufes,  8c  quelquefois  fatyriques.  M.  Huet  ob- 
ferve ,  qu'il  eft  allez  croyable  que  les  Italiens  furent 
portés  à  la  composition  des  romans ,  par  l'exemple 
des  Provençaux  ,  lorfqueles  papes  tinrent  leur  fiege 
à  Avignon  ;  &  même  par  l'exemple  des  autres  fran- 
çois ,  lôrfque  les  Normands ,  fie  enîuite  Charles  ,  com- 
te d'Anjou ,  frère  de  S.  Louis,  prince  vertueux ,  6e 
poète  lui-même ,  firent  la  guerre  en  Italie  :  car  les 
Normands  fe  mêloient  aufli  de  la  Science  gaye. 

Les  poètes  provençaux  s'appelloient  troubadours , 
ou  trouverres ,  fie  furent  en  France  les  princes  de  la 
romancerie ,  dès  1a  fin  du  dixième  ficelé.  Leur  mé- 
tier plut  à  tant  de  gens ,  que  toutes  les  provinces  de 
France  eurent  leurs  trouverres.  Elles  produifirent 
dans  l'onzième  fiecle  8c  dans  les  fuivans ,  une  grande 
multitude  de  romans  en  profe  8e  en  vers ,  6c  le  pre- 
fident  Fauchet,  parle  de  cent  viagt-fept  poètes,  qui. 
Ont  vécu  avant  Pan  1 300. 

M.  Rymer ,  dans  fa  short  vie»  of  tragedy  ,  dit  que 
les  auteurs  italiens ,  comme  Bembo ,  Speron  Spero- 
ne ,  fie  autres ,  avouent  que  la  meilleure  partie  de 
leur  langue  fit  de  leur  poéfie ,  vient  de  Provence  ; 
8e  il  en  eft  de  même  de  I'efpagnol  &  de  la  plupart 
des  autres  langues  modernes.  Il  eft  certain  que  Pé- 
trarque ,  un  des  principaux  8c  des  grands  auteurs  ita- 
liens ,  feroit  moins  riche ,  fi  les  poètes  provençaux 
revehdiquoient  tout  ce  qu'il  a  emprunte  d'eux.  En 
un  mot,  toute  notre  poéfie  moderne  vient  des  Pro- 
vençaux :  jamais  on  ne  vit  un  goût  fi  général  parmi 
les  grands  6c  le  peuple  pour  la  Poéfie ,  que  dans  ce 
tems-là  pour  la  poéfie  provençale  ;  ce  qui  fitit  dire  à 
Philippe  Mouskes,  un  de  leurs  romanciers,  que  Char- 
lemagnc  avoit  fait  une  donation  de  la  Provence  aux 
Poètes,  pour  leur  fervir  de  patrimoine. 

M.  Rymer  ajoute ,  qu'il  infifte  particulièrement 
fin'  cet  article,  pour  prévenir  l'impreflion  que  les 
moines  de  ce  tems-là  pourraient  faire  fur  les  le- 
cteurs ,  fit  fur-tout  Roger  Hovedcn ,  qui  nous  ap- 
prend que  le  roi  Richard  I.  qui  avoit  avec  Geoffroy 
ion  frère  demeuré  dans  plufieurs  cours  de  Provence 
6c  aux  environs ,  8c  avoit  goûté  la  langue  8c  la  poé- 
fie provençale ,  achetoit  des  vers  flatcurs  à  fa  louan- 
ge ,  pour  fe  faire  un  nom ,  8c  failbit  venir  à  force 
d'argent,  des  chanteurs  8c  des  jongleurs  de  France , 
pour  le  chanter  dans  les  rues  ,  6c  l'ondifoit  partout 
qu'il  n'avoit  pas  ion  pareil. 

Il  eft  faux  que  ces  chanteurs  6c  ces  jongleurs  vinf- 
fent  de  France  ;  les  provinces  dont  ils  venoient , 
étoient  fiefs  de  l'empire.  Frédéric  I.  avoit  donné  à 
Raimond  Berenger,  les  comtés  de  Provence ,  de  For- 
calquier,  6t  autres  lieux  voifins  ,  à  titre  de  fief.  Rai- 
mond ,  comte  de  Touloufe ,  étoit  le  grand  patrtm  de 
ces  poètes ,  8c  en  même  tems  le  protecteur  des  Albi- 
geois ,  qui  alarmèrent  fi  fort  Rome  ,  8c  qui  coûtè- 
rent tant  de  croifades  pour  les  extirper.  Guillaume 
d'Agoult,  Albert  de  Sifteron ,  Rambaud  d'Orange, 
(  nom  que  le  duc  de  Savoie  a  fait  revivre  )  étoient  des 
poètes  diftingués.  Tous  les  princes  ligués  en  faveur 
des  Albigeois  contre  la  France  8c  le  pape,  encoura- 
geoient  6c  protégeoient  ces  poètes.  Or  il  eft  aifépar 
cet  expofé,  de  juger  de  la  raifon  qui  irritoit  fi  tort 
les  moines  contre  les  chanteurs  8e  jongleurs ,  8c  qui 
leur  faifoit  voir  avec  chagrin ,  qu'ils  euffent  une  û 
grande  familiarité  avec  le  roi. 

Le  même  critique  obferve  enfuite  t  que  de  toutes 
les  langues  modernes,  la  provençale  eft  la  première 
qui  ait  été  propre  pour  la  Mufique ,  8c  pour  la  dou- 
ceur de  la  rime  ;  8c  qu'ayant  paffé  par  la  Savoie  au 
Montferrat,  elle  donna  occafion  aux  Italiens  de  polir 
leur  langue  ,8c  d'imiter  la  poéfie  provençale.  Les  con- 
quêtes des  Anglois  de  ce  côté-là ,  fie  leurs  alliances 
avec  ceux  de  ces  pays,  leur  procurèrent  plutôt  en- 
core 
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eore  la  connoiflanc  e  de  la  langue  Se  de  la  poèfie  des Pro- 
vençaux ;  Se  ceux  des  Anglois  qui  s'appliquèrent  à  la 
Poèfie ,  comme  le  roi  Richard,  Savary  de  Mauléon , 
&  Robert  Grofletête ,  trouvant  leur  propre  langue 
trop  rude ,  fe  portèrent  aifément  a  fc  fervir  de  celle 
de  Provence ,  comme  étant  plus  douce  Se  plus  flexi- 
ble. Chaucer  a  pris  tous  les  termes  provençaux, 
françois ,  &  latins ,  qu'il  a  pu  trouver ,  oc  les  a  mêlés 
avec  l'anglois,  après  les  avoir  habillés  a  l'angloife. 

On  appelloit  les  poètes  provençaux ,  troubadours, 
jongleurs  fir  chanttrrts  :  ce  dernier  nom  n'eft  pas  étran- 
ger dans  nos  cathédrales.  Roger  Oveden  rend  le  fé- 
cond par  /oculatores ,  ou  joueurs ,  comme  on  pour- 
roit  traduire  le  premier  par  tromperies.  Mais  les  trou- 
badours s'appelloient  auffi  rrouverres,  comme  qui  di- 
roit  trouvt-irejor.  Les  Italiens  les  nomment  trovatori  ; 
le  nom  de  jongleurs ,  leur  venoit  apparemment  de 
quelque  infiniment  de  mufique  (  vraisemblable- 
ment la  harpe  )  alors  en  ufage ,  comme  les  Latins  Se 
les  Grecs  fe  nommoient poires  lyriques.  Du  Verdier, 
Van  Privas,  Se  la  Croix  du  Maine ,  vous  feront  con- 
noître  les  principaux  poètes  provençaux  ;  je  n'en  in- 
diquerai que  deux  ou  trois  d'entre  les  plus  anciens. 

Belvezcr  f  Aymeric  de)  floriflbit  vers  l'an  i  ioj  , 
&  fit  quantité  de  vers  à  la  louange  de  fa  maîtrefle, 
qui  vivoit  à  la  cour  de  Réniond  comte  de  Provence. 
Enfuite  il  devint  amoureux  d'une  princeue  de  Pro- 
vence qui  s'appelloit  Barboffe  ;  cette  dame  ayant  été 
nommée  abbcflè  d'un  monaflere ,  Bclvezer  en  mou- 
rut de  douleur  en  1 164 ,  parce  qu'il  ne  lui  étoit  plus 
permis  de  la  voir.  Il  lui  envoya  peu  de  tems  avant 
fa  mort,  un  petit  ouvrage  intitulé  las  amours  de  /on 
ingrau. 

Arnaud  de  Meyrvtilh ,  poète  provençal  du  xiij.  fic- 
elé ,  entra  au  fervice  du  vicomte  de  Beziers ,  &  de- 
vint épris  de  la  comtefle  de  Burlas  (on  époufe.  Com- 
me il  étoit  très-bien  fait  de  la  personne ,  chantoit 
bien ,  &  lifoit  les  romans  en  perfection ,  la  comtefle 
le  traitoit  avec  beaucoup  de  bonté.  Enfin,  il  s'enhar- 
dit à  lui  déclarer  fon  amour  par  un  fonnet  intitulé , 
les  thafies  prières  d'Arnaud  :  La  comtefle  les  écouta 
gracieulernent ,  &  fit  au  poète  des  préfens  conftdé- 
râbles.  Il  mourut  l'an  1110;  Pétrarque  a  tait  mention 
de  lui  dans  Ion  triomphe  de  f  yimour. 

Arnaud  di  Coutignac,  poète  provençal  du  xiv.  fie- 
cle  ,  devint  amoureux  d'une  dame  nommée  Yfnarde, 
à  la  louange  de  laquelle  il  fit  plulieurs  vers  ;  mais 
n'ayant  rien  pu  gagner  lur  fon  efprit,  il  alla  voyager 
dans  le  Levant ,  afin  de  le  guérir  de  la  paillon  par 
l'abfence ,  Se  d'oublier  une  pertbnne  qui  paroiflbit 
prendre  plaifir  à  fes  peines.  Il  lui  aorerta  un  ouvrage 
intitulé,  las  ftiffrenfas  d'amour,  Se  mourut  à  la  guerre 
en  1 3  J4.  (  Le  Chevalier  de  JavcourT.) 

Poésie  satyrique  ,  y«y*\  Satyre. 

Poésie  du  style  ,  voye\  Style  ,  Poéjîedu,  (  Poé- 
fe.) 

Poésie  du  vers,  ( Poèfie.)  voyer  Vers,  Poifu 
du  ;  car  la  lettre  P  eft  (1  chargée ,  qu'il  faut  permet- 
tre ces  fortes  de  renvois ,  pourvu  qu'on  n'ait  pas  ou- 
blié de  les  remplir.  (  D.  J.) 

POET  ,  f.  m.  (Poids.  )  gros  poids  dont  on  fe  fert 
en  Mofcovie ,  particulièrement  a  Archangel  ;  il  pefe 
quarante  livres  du  pays,  qui  reviennent  à  environ 
trente-trois  livres  de  Paris. 

POETE ,  f.  m.  (  Belles-Leurts.  )  écrivain  qui  com- 
pote des  ouvrages  en  vers.  Le  mot  grec  *m»t«,  fi- 
pùht:  faijiur ,  inventeur ,  de  ,  facto ,  fingo  ;  c'efl 
pourquoi  l'on  appelloit  autrefois  les  poètes ,  fatifies  ; 
&  nos  ancêtres  les  nommoient  troubadours  ou  trou- 
veuxs ,  c'ell-à-dire  inventeurs ,  fans  doute  à  caufe  des 
fut  ions  qu'ils  imaginent,  6c  pour  lesquelles  Horace 
leur  accorde  les  mêmes  privilèges  qu'aux  Peintres  : 

PiUoribus  atque  Pot  lis 
T,me  XII. 
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Quidlibtt  audendi  femper  fuit  mqud  pote  Pas. 

Art  poétique. 

Les  Romains  les  appelaient  vates ,  c'efl>à-dir<» 
prophètes ,  hommes  infpiris  :  auffi  Cicéron  rapporte- 
t-il  comme  un  mot  deDémocrite  Se  de  Platon ,  qu'on 
ne  fauroit  être  poète  fine  afflatu  furoris,  c'eft-à-dirc 
fans  un  grain  de  folie ,  &  Horace  attelle  que  Démo* 
crite  banniflbit  de  l'Hélicon  tous  les  gens  (âges  : 

Excludit  fanos  helicone  Pottas 
Dtmocritus.  Art  poétique. 

•  Malgré  cette  prévention,  les  Poètes  ont  été  efti- 
més  fie  honorés  dans  tous  les  fiecles  ;  ils  ont  été  les 
premiers  hiftoriens.  Anciennement  ils  récitoient  ou 
chantoient  leurs  ouvrages  ou  fur  les  théâtres,  ou 
dans  les  jardins  fit  les  jeux  publics,  ou  dans  les  ther- 
mes ;  Se  ils  étoient  en  même  tems  atfcurs  Se  mufi- 
ciens.  On  a  même  regardé  leurs  noms  comme  fyno- 
nymes  à  ceux  de  néotore  &c  de  panègyrijle  des 
dieux.  yoye{  NÉOCORE.  On  regarde  même  les  pre- 
miers d'entre  eux ,  tels  qu'Homère ,  Héfiode ,  Ov. 
comme  les  théologiens  du  paganilme.  Prefque  tous 
fe  font  propofé  d'envelopper  fous  leurs  fictions  Se 
leurs  allégories,  des  vérités  ou  de  morale  ou  de  phy- 
fique  ;  les  autres  n'ont  eu  en  vue  que  l'amufement.  It 
y  avoit  a  Delphes  des  poètes  en  titre  d'office  ,  dont 
l'emploi  étoit  de  mettre  en  vers  les  oracles  que  les 
prêtres  recueilloient  de  la  bouche  de  la  Pithie  ;  mais 
ces  vers  n'étoient  pas  toujours  dignes  d'Apollon,  le 
dieu  de  la  Poéfie. 

M.Spanheim  prétend  que  les  auteurs  arabes  font 
beaucoup  plus,  poètes  que  ceux  des  autres  peuples  ,  Se 
qu'il  v  a  plus  de  vers  écrits  dans  leur  langue  feule, 
que  dans  celles  de  toutes  les  autres  nations. 

La  Grèce  décernott  des  ftatues  Se  des  couronnes 
aux  P dites  ;  on  n'en  taifoit  pas  moins  de  cas  A  Rome  ; 
Horace  Se  Virgile  tenoient  un  rang  dillin^ué  a  la 
cour  d'Aurçufte  ;  mais  foit  que  les  Poètes  fe  fulVcnt  avi- 
lis par  la  fuite ,  (bit  qu'on  ne  les  regardât  point  com- 
me des  gens  fort  utiles ,  on  voit  par  une  loi  de  l'em- 
pereur Philippe,  inférée  dans  le  code,  lit.  X.  tit. 
iSz ,  que  les  Poètes  font  exclus  des  immunités  accor- 
dées aux  autres  profelleurs  des  Sciences.  Les  mo- 
dernes fcmblent  les  avoir  dédommagés  de  ce  mépris, 
en  introduifant  l'ufage  de  couronner  avec  pompe  les 
grands  poètes.  On  nommoit  poètes  lauréats ,  ceux  à 
qui  l'on  accordoit  cet  honneur  ;  tels  ont  été  Pétrar- 
que, Enéas  Sylvius,  Arias  Montanus,  Obrecht,  le 
chevalier  Pertetti  ;  Se  en  Angleterre  Jean  Kay ,  Jean 
Gower,  Bernard  André ,  Jean  Skelton  ,  Dryden , 
Cyber.  On  peut  voir  fur  cette  matière  une  diflerta- 
tion  de  M.  1  abbé  du  Refnel,  dans  les  mém.  de  l'a- 
cadémie des  Belles- Lettres ,  tome  X. 

On  diftinçue  les  Poètes,  i°.  par  rapport  au  tems 
où  ils  ont  vécu ,  en  deux  clafles,  les  anciens  Se  les 
modernes  ;  i*.  par  rapport  aux  climats  qui  les  ont 
produits,  Se  où  ils  ont  vécu ,  ou  par  rapport  à  la  lan- 
gue dans  laquelle  ils  ont  écrit ,  en  poètes  grecs ,  la- 
tins ,  italiens ,  efpagnols ,  françois ,  anglois ,  &c.  j°. 
par  rapport  aux  objets  qu'ils  ont  traités  ;  en  poètes 
épiques,  tels  qu'Homère  oc  Virgile ,  leTaflè ,  &  Mil- 
ton  ,  6V.  poètes  tragiques,  comme  Sophocle,  Eurypi- 
dc,  Shakefpear,  Otvai ,  Corneille ,  Se  Racine ,  &e. 
pnètes  comiques,  Ariftophane,  Ménandre  ,  Plante, 
Térence,  Fletcher,  Jonhfon,  Molière  ,  Renard; 
poètes  lyriques ,  comme  Pindare ,  Horace ,  Anacréon, 
Cowley,  Malherbe,  Roufleau,  &c. poètes  fanriquts , 
Ju vénal,  Perfe ,  Régnier,  Boileau  ,  Dryden  ,  Old- 
ham,  &c. poètes  ilégiaques,  &c.  Voye\  EPIQUE,  Co« 

mique,  Lyrique, 6-e. 

Poète  bucolique,  (Poéfie.')  la  poètes  butotiquei 
font  ceux  qui  ont  décrit  en  vers  la  vie  champêtre,  fes 
amufemens  &  fes  douceurs.  L'effcncede  leurs  ouvra- 
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fts  confifte  à  emprunter  des  prés ,  des  bois ,  des  ar- 
res ,  des  animaux ,  en  un  mot ,  de  tous  les  objets  qui 
parent  nos  campagnes ,  les  métaphores,  les  compa- 
raifons  &  les  autres  figures  dont  le  ftyle  des  poèmes 
bucoliques  cil  fpécialcment  forme.  Le  fond  de  ces 
efpeces  de  tableaux  doit  toujours  être ,  pour  ainfi  di- 
re ,  un  payfàge  ennobli.  Le  ledeur  trouvera  les  ca- 
ractères des  plus  excellens  peintres  en  ce  genre ,  aux 
mots  Éclogue  ,  Idylle  ,  &  fur-tout  au  mot  Pasto- 
rale ,poéfie.  (Z>.  /.  ) 

Poète  comique,  {An  dramat.')  la  tragédie  imite 
le  beau,  le  grand;  la  comédie  imite  le  ridicule.  De-là 
vient  la  dilbnâion  de  poètes  tragiques  &  comiques. 
Comme  dans  tous  les  tems  la  manière  de  traiter  la  co- 
médie étoit  l'image  des  mœurs  de  ceux  pourlefquels 
on  ir.ivailïoit ,  an  reconnoh  dans  les  pièces  d'Arifto- 
phane,  de  Mcnandre,  de  Plaute,  de  Térencc,  de 
Molière  ,  &  autres  célèbres  comiques, \e  goût  du  fie- 
cle  de  chaque  peuple ,  8c  celui  de  chaque  poète. 

Le  peuple  A  Athènes  étoit  vain ,  léger ,  inconftant, 
fans  moeurs,  (ans  rcfpeû  pour  les  dieux ,  méchant  & 
plus  prêt  à  rire  d'une  impertinence ,  qu'à  s'inftniire 
d'une  maxime  utile.  Voilà  le  public  à  qui  Arijhphane 
fc  propofoit  de  plaire.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'eut  pu  s'il 
eût  voulu ,  réformer  en  partie  ce  caractère  du  peuple, 
en  ne  le  natant  pas  également  dans  tous  fes  vices  ; 
mais  l'auteur  lui-même  les  ayant  tous,  il  s'eft  livré 
fans  peine  au  goût  du  public  pour  qui  il  écrivoit.  Il 
étoit  fatyrique  par  mécnancete,ordurier  par  corrup- 
tion de  mœurs ,  impie  par  goût  ;par-dcfTus  tout  cela 
pourvu  d'une  certaine  gaieté  d  imagination  qui  lui 
fourniflbit  des  idées  folles,  ces  allégories  bifarres 
qui  entrent  dans  toutes  fes  pièces,  ÔC  qui  en  conlH- 
tuent  quelquefois  tout  le  fond.  Voilà  donc  deux  cau- 
ses du  carattere  des  pièces  d'Arillophane,  le  goût  du 
peuple  &  celui  de  l'auteur. 

Le  gue  ni  moqueur ,  par  mille  jeux  plaifans 
D  ifiila  le  venin  de  fes  traits  médifans  ; 
Aux  aecis  info  Uns  d'une  bouffonne  joie  > 
Lafigtfft,  rtjprit,  l'honneur  furent  en  proie. 
On  vit ,  par  le  public  un  poète  avoué, 
S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joui; 
Et  Sotrate  par  lui  dans  un  choeur  de  nuées , 
D'un  vil  amas  d*  peuple  attirer  les  huées. 
Le  Plutus  d'Ariftophanc  qui  eft  une  de  fes  pièces 
les  plus  mclurces,peut  taire  fentir  jufqu'à  quel  point 
ce  poète  portoit  la  licence  de  l'imagination,  &  le  li- 
bertinage du  génie.  Il  y  raille  le  gouvernement , 
mord  les  riches, berne  les  pauvres,  le  mocque  des 
dieux,  vomit  des  ordures;  mais  tout  cela  fc  fait  en 
traits ,  8c  avec  beaucoup  de  vivacité  &  d'efprit  :  de 
iorte  que  le  fond  paroît  plus  fait  pour  amener  Se  por- 
ter ces  traits ,  que  les  traits  ne  font  faits  pour  orner 
&  revêtir  le  fond. 

Ariflophane  vivoit  436  ans  avant  J.  C.  Les  Athé- 
niens qu'il  avoit  tant  amuies,  lui  décernèrent  la  cou- 
ronne de  l'olivier  facré.  De  50  pièces  qu'ils  rît  jouer 
iur  le  théâtre,  il  nous  en  relie  1 1 ,  dont  nous  devons 
à  Kufter  une  édition  magnifique ,  mife  au  jour  en 
1710  in-fol.  La  comédie  d'Ariftophane  intitulée  les 
Cuepts,  a  été  fort  heureufement  rendue  par  Racine 
dans  les  Plaideurs. 

Mcnandre ,  un  peu  plus  jeune  qu' Ariflophane ,  ne 
donna  point  comme  lui  dans  une  fâtyre  dure  ÔC  grof- 
fiere ,  qui  déchire  la  réputation  des  plus  gens  de  bien; 
au  contraire  ilalfaifonna  fes  comédies  aune  plailkn- 
terie  douce ,  fine ,  délicate  ôc  bienféante.  La  licence 
ayant  été  reformée  par  l'autorité  des  magiftrats: 
Le  théâtre  perdit  fin  antique  fureur, 
La  comédie  apprit  à  rire  farts  aigreur, 
Sans  fiel  &  fans  venin  fçut  infiruire  &  reprendre  , 
Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandre. 
La  mufe  d'Arillophane,  dit  Plutarque ,  rçffcrnble  à 
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une  femme  perdue;  mais  celle  de  Mcnandre  relTcnv* 
ble  à  une  honnête  femme.  De  80  comédies  que  cet 
aimable  poète  avoit  faites,  &  dont  8  furent  couron- 
nées, il  ne  nous  en  relie  que  des  fragmens  qui  ont  été 
recueillis  par  M.  le  Clerc  Ménandre  mourut  à  l'âge 
de  5 1  ans ,  admiré  de  fes  compatriotes. 

Les  Romains  avoient  fait  des  tentatives  pour  le  co- 
mique, avant  que  de  connoître  les  Grecs.  Ils  avoient 
des  hifirions,  des  farceurs,  des  difeurs  de  quolibets, 
qui  amufoient  le  petit  peuple  ;  mais  ce  n'étoit  qu'une 
ébauche  groiuere  de  ce  qui  eft  venu  après.  Liviut 
Andronicus,  grec  de  naiflance ,  leur  montra  la  comé- 
die à-peu-près  telle  qu'elle  étoit  alors  à  Athènes , 
ayant  des  aâeurs ,  une  action ,  un  nœud ,  un  dénoue- 
ment, c'eft-à-dire  les  parties  effentielles.Quantà  l'ex- 
preffion,elle  fe  reffentit  néceffairement  de  la  dureté 
du  peuple  romain  qui  ne  connoifToit  alors  que  la 
guerre  oc  les  armes ,  oc  chez  qui  les  fpeôades  d'amu- 
iemens  n'avoient  d'abord  été  qu'une  forte  de  combat 
d'injures.  Andronicus  fut  fuivi  de  Mévius  &  d'Ennuis, 
qui  polirent  le  théâtre  romain  de  plus  en  plus ,  auffi 
bien  que  Pacuvius,  Cecilius,  Attius.  Enfin  vinrent 
Plaute  8c  Térencc  qui  portèrent  la  comédie  latine 
auffi  loin  qu'elle  ait  jamais  été. 

Plaute  (Marcus  Attius  Plautus) ,  né  à  Sarfine  ville 
d'Ombrie ,  ayant  donné  la  comédie  à  Rome,  immé- 
diatement après  les  fâtyres  qui  étoient  des  farces  mê- 
lées de  grodieretés ,  fe  vit  obligé  de  fàcrifier  au  goût 
régnant.  Il  falloit  plaire ,  ÔC  le  nombre  des  connoif- 
feurs  étoit  fi  petit ,  que  s'il  n'eût  écrit  que  pour  eux , 
il  n'eût  point  du  tout  travaillé  pour  le  public.  De-là 
vient  qu'il  y  a  dans  ces  pièces  de  mauvaifes  pointes , 
des  bouffonneries ,  des  turlupinadcs ,  de  petits  jeux 
de  mots.  L'oreille  d'ailleurs  n'étoit  pas  de  fon  tems 
allez  fcrupuleufe  ;  fes  vers  font  de  toutes  efpeces  ÔC 
de  toutes  mefures.  Horace  s'en  plaint ,  8c  dit  nette- 
ment qu'il  y  avoit  de  la  fotife  à  vanter  fes  bons  mots 
ôc  la  cadence  de  fes  vers;  mais  ces  deux  défauts  n'em- 
pêchent pas  qu'il  ne  foit  le  premier  des  comiques  la- 
tins. Tout  eft  plein  d'action  chez  lui ,  de  mouvemens 
&  de  feu.  Un  génie  aifé ,  riche,  naturel,  lui  fournit 
tout  ce  dont  il  a  befoin  ;  des  refforts  pour  former  les 
nœuds  &  les  dénouer;  des  traits ,  des  penfecs  pour 
caraâérifer  fes  aâeurs;  des  expreflions  naïves,  for- 
tes, moëlleufes,  pour  rendre  les  penféesoc  les  fenti- 
mens.  Par-deffus  tout  cela,  il  a  cette  tournure  d'ef- 
prit qui  fait  le  comique ,  qui  jette  un  certain  vernis 
de  ridicule  fur  les  chofes  ;  talent  qu' Ariflophane  pof- 
fédoit  dans  le  plus  haut  degré.  Son  pinceau  efl  libre 
ÔC  hardi;  fa  latinité  pure ,  aifée ,  coulante.  Enfin c'eft 
un  poète  des  plus  rians  6c  des  plus  agréables.  Il  mou- 
rut l'an  184  avant  J.  C.  Entre  les  10  comédies  qui 
nous  relient  de  lui\  on  eftime  fur-tout  fon  Amphy- 
trion ,  C Epidicus  &  f  A ululairc. Les  meilleures  éditions 
de  cet  auteur  font  celles  de  Douza,  de  Cruter  6c  de 
Gronovius. 

Tirence  (Publius  Terentius ,  afer) ,  naquit  à  Cartha- 
ge  en  Afrique ,  l'an  de  Rome  5  60.  Il  fut  efclavc  de  Te- 
rentius Lucanus  fénateur  romain ,  qui  le  fît  élever 
avec  beaucoup  de  foin,  &  l'affranchit  fort  jeune.  Ce 
fénateur  lui  donna  le  nom  de  Tr>«n«,fuivant  la  cou- 
tume qui  voulut  que  l'affranchi  portât  le  nom  du  maî- 
tre dont  il  tenoit  fa  liberté. 

Térence  a  un  genre  tout  différent  de  Plaute  :  fa 
comédie  n'eft  que  le  tableau  de  la  vie  bourgeoife  ;  ta- 
bleau où  les  objets  font  choifis  avec  goût ,  difpofés 
avec  art,  peints  avec  grâce  ÔC  avec  élégance.  Décent 
partout ,  ne  riant  qu'avec  réferve  ÔC  modeftie ,  il  fem- 
me être  fur  le  théâtre,  comme  la  dame  romaine  dont 
parle  Horace,  efl  dans  une  danfe  facréc ,  toujours 
craignant  la  cenfure  des  gens  de  goût.  La  crainte  d'al- 
ler trop  loin  le  retient  en-deçà  des  limites.  Délicat , 
poli ,  gracieux,  que  n'a-t-il  la  qualité  qui  fait  le  co- 
mique :  Utinam  ftr'iptis  adjunâa  foret  vit  ttmica  !  C'é- 
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toît  Céfar  qui  fàifoir  ce  vœu;  il  gérnifloit,  il fôchoif 
de  dépit,  maceror,  de  voir  que  cela  manquoit  à  des 
drames  d'une  élocution  fi  parfaite.  Térence  étoit 
homme  trop  bon  pour  avoir  cette  partie  ;  car  elle  ren- 
ferme en  foi  avec  beaucoup  de  finefle,  un  peu  de  ma- 
lignité. Savoir  rendre  ridicules  les  hommes,  eft  un 
talent  voifin  de  celui  de  les  rendre  odieux.  Ce  poète* 
imprime  tellement  fon  caractère  perfonnel  a  fes  ou- 
vrages ,  qu'il  leur  a  prcfque  ôté  celui  de  leur  genre. 
Il  ne  manque  à  l'es  pièces  dans  beaucoup  d'endroits , 
que  l'atrocité  des  évenemens  pour  être  tragiques ,  & 
l'importance  pour  être  hétoïques  :  c'eft  un  genre  de 
drames  prefquc  mitoyen. 

Rien  de  plus  fimple  &  de  plus  naïf  que  fon  ftyle  ; 
rien  en  môme  tems  de  plus  élégant.  On  a  foupçonné 
Lclius  tk  Scipion  l'Africain  d'avoir  perfeûionné  fes 
pièces,  parce  que  ce  poète  vivoit  en  grande  familiari- 
té avec  ces  illuftres  romains ,  &  qu'ils  pouvoient 
donner  lieu  à  ces  foupçons  avantageux  par  leur  rare 
mérite  &  par  la  fincue  de  leur  cmrit.  Ce  qu'il  y  a 
de  sur,  de  l'aveu  de  Cicéron ,  c'elt  que  Térence  eft 
l'auteur  latin  qui  a  le  plus  approché  de  l'Atticifme , 
c'eft-à-dire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  &  de  plus 
fin  chez  les  Grecs ,  foitdans  le  tour  des  penfées ,  l'oit 
dans  le  choix  de  l'expreflion.  On  doit  furtfout  admi- 
rer l'art  étonnant  avec  lequel  il  a  fçu  peindre  les 
moeurs,  Ô£  rendre  la  nature  :  on  lait  comme  en  parle 
Defpréaux. 

Contemple^  de  quel  air  un  pere  dam  Térence , 
Kent  d'un  fils  amoureux  gourmanderl 'imprudence  ; 
De  quel  air  cet  amont  écoute  fes  leçons , 
Et  court  ehe[fa  maitreffe  ouolier fes  chanfons  ; 
Ce  n'eft  pas  un  portrait ,  une  image  femblable  , 
Cefl  un  amant ,  un  fils  ,  un  pere  véritable. 

Térence  fortit  de  Rome  a  3  5  ans ,  &  mourut  dans  un 
voyage  qu'il  alloit  faire  en  Grèce,  vers  l'an  160 
avant  J.  C.  Suétone ,  ou  plutôt  Donat,  a  fait  fa  vie. 
Il  nous  refte  de  lui  fix  comédies  que  madame  Dacier 
a  traduites  en  françois ,  &  qu'elle  a  publiées  avec  des 
notes. 

Jean-Baptifle  Pocquelin ,  fi  célèbre  fous  le  nom  de 
Molière ,  ne  à  Paris  en  t6io,  mort  en  1673 ,  a  tiré 
pour  nous  la  comédie  du  chaos ,  ainfi  que  Corneille 
en  a  tiré  la  tragédie.  11  rut  aâeur  diilingué,  &  eft  de- 
venu un  auteur  immortel. 

Epris  de  paflion  pour  le  théâtre ,  il  s'aflbeia  qucl- 

3 ues  amis  qui  avoient  le  talent  de  la  déclamation,  & 
s  jouèrent  au  fauxbourg  S.  Germain  &  au  quartier 
S.  Paul.  La  première  picce  régulière  que  Molière 
compofa  fut  ['Etourdi y  en  cinq  aâcs,  qu'il  repréfenta 
à  Lyon  en  165}  ;  mais  fes  Préeieufes  ridicules  com- 
mencèrent là  gloire.  11  alla  jouer  cette  pièce  à  la  cour 
qui  fe  trouvoit  alors  au  voyage  des  Pyrénées.  De  re- 
tour à  Paris ,  il  établit  une  troupe  accomplie  de  co- 
médiens ,  formés  de  la  main,  &  dont  il  étoit  l'ame  : 
mais  il  s'agit  ici  feulement  de  le  confidérer  du  côté 
de  fes  ouvrages, &  d'en  chanter  tout  le  mérite. 

Né  avec  un  beau  génie ,  guidé  par  fes  obferva- 
tions ,  par  l'étude  des  anciens ,  &  par  leur  manière 
de  mettre  en  œuvre,  il  a  peint  la  cour  &  la  ville,  la 
nature  &  les  mœurs,  les  vices  &  les  ridicules,  avec 
toutes  les  grâces  de  Térence ,  le  comique  d'Ariftopha- 
nc, le  feuotl'aftivitéde  Plaute.  Dans  les  comédies  de 
caractère ,  comme  le  MiJ'antrope ,  le  Tartuffe ,  les  F :m- 
mts y^tfflm,  c'eft  un  philofopheôi  un  peintre  admira- 
ble. Dans  fes  comédies  d'intrigues  il  y  a  une  fouplcl- 
fe ,  une  flexibilité ,  une  fécondité  de  génie ,  dont  peu 
d'anciens  lui  ont  donné  l'exemple.  Il  a  fçu  allier  le 
piquant  avec  le  naïf,  &  le  finguuer  avec  le  naturel , 
ce  qui  eft  le  plus  haut  point  de  perfection  en  tout  gen- 
re. On  diroit  qu'il  a  enoiû  dans  fes  maîtres  leurs  qua- 
lités éminentes  pour  s'en  revêtir  éminemment.  Il  eft 
plus  naturel  qu'Ariftophane ,  plus  refferré  &  plus  dé- 
Toau  Jtll, 
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certt  que  Plaute ,  plus  agiflant  &  plus  animé  que  Té- 
rence. Aufli  fécond  en  reûbrts ,  aufli  vif  dans  l'expreÉ 
fion ,  auflî  moral  qu'aucun  des  trois. 

Le  poète  grec  fongeoit  principalement  à  attaquer  ; 
c'eft  une  forte  de  fatyre  perpétuelle.  Plaute  tendoit 
fur-tout  à  faire  rire  ;  il  fe  plaifoit  à  amufer  &  à  jouer 
le  petit  peuple.  Térence  fi  louable  par  fon  élocution, 
n'eft  nullement  comique  ;  tk  d'ailleurs  il  n'a  point 
peint  les  mœurs  des  Romains  pour  lefquels  il  travail1 
loit.  Molière  fait  rire  les  plus  auftere;.  Il  inftruit  tout 
le  monde ,  ne  fâche  pertonne  ;  peint  non  feulement 
les  mœurs  du  fiecle  ,  mais  celles  de  tous  les  états  Se 
de  toutes  les  conditions.  11  joue  Lacour,  le  peuple  fie 
la  noblefic,  les  ridicules  &  les  vices ,  fans  que  per- 
fonne  ait  un  jufte  droit  de  s'en  offenfer. 

On  lui  reproche  de  n'être  pas  fouvent  heureux 
dans  fes  dénouemens  ;  mais  la  perfeflion  de  cette  par- 
tic  eft-elle  auffi  eflenticlle  à  1  action  comique ,  fur- 
tout  quand  c'eft  une  pièce  de  caractère,  qu'elle  l'eft 
à  l'aâion  tragique  ?  Dans  la  tragédie  le  dénouement 
a  un  effet  qui  reflue  fur  toute  la  picce  :  s'il  n'eft  point 
parfait,  la  tragédie  eft  manquée.  Mais  qu'Harpagon 
avare ,  cède  fa  maîtrefle  pour  avoir  fa  canette,  ce 
n'eft  qu'un  trait  d'avarice  de  plus,  fans  lequel  toute 
la  comédie  ne  laifleroit  pas  de  fubfifter. 

Quoi  qu'il  en  foit.on  convient  généralement  que 
Molière  eft  le  meilleur  poite  comique  de  toutes  les  na- 
tions du  monde.  Le  lecteur  pourra  joindre  à  l'élo- 
ge qu'on  vient  d'en  feire ,  &  qui  eft  tiré  des  Principes 
de  littérature ,  les  réflexions  de  M.  Marmontel  aux 
mots  Comique  &  Comédie. 

Cependant  les  meilleures  pièces  de  Molière  efluye- 
rent ,  pendant  qu'il  vécut ,  l'amere  critique  de  fes 
rivaux,  fie  lui  firent  des  envieux  de  fes  propres  amisf 
c'eft  Defpréaux  qui  nous  l'apprend. 

Mille  de  fes  beaux  traits  ,  aujourd'hui  fi  vantés  , 
Furent  des  fott  efprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'ignorance  &  t erreur  à  ces  naiffàntes  pièces  ,  ' 
En  habits  de  marquis ,  en  robes  de  eomteffes , 
Penoient  pour  diffamer  fon  chef  a" oeuvre  nouveau  , 
Et  fecouoient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur  voulait  la  fetne  plus  exa3e  ; 
Le  vicomte  indigné  fortoit  au  fécond  ade. 
L 'un  diftnftur  reli  des  bigots  mis  en  jeu , 
Pour  prix  de  fes  bons  mou  te  condamnait  au  fett  ; 
L'autre  ,  fougueux  marquis ,  lui  déclarant  la  guerre, 
Vouloit  venger  la  cour  immolée  au  parterre. 
Mais  fitôt  que  d'un  trait  de  fes  fatales  mains, 
La  Parque  Ctùt  rayé  du  nombre  des  humains  , 
On  reconnut  le  prix  de  fa  mufe  éclipfce. 
L'aimable  comédie  avec  lui  terraffée, 
En  vain  d'un  coup  fi  rude  ejpéra  revenir, 
Et  fur  fes  brodequins  ne  put  plus  fe  tenir. 

Epître  vij. 

En  effet  le  Mifanthropt ,  le  Tartuffe  ,  les  Femmes  fa- 
vantes,  V Avare,  les  Préeieufes  ridicules  &  le  Bour- 
geois gentilhomme ,  font  autant  de  pièces  inimitables. 
Toutes  les  œuvres  de  Molière  ont  été  imprimées  à 
Paris  en  1734,  en  6  volumes  1/1-4°.  Mais  cette  belle 
édition  eft  fort  fufceptible  d'être  perfectionnée  à  plu- 
fieurs  égards. 

Enfin  je  goûte  tant  cet  excellent  poète,  que  je  ne 
puis  m'empecher  d'ajouter  encore  un  mot  fur  fon  ai- 
mable caradere. 

Molière  étoit.  un  des  plus  honnêtes  hommes  de 
France ,  doux ,  comptaient ,  modefte  &  généreux. 
Quand  Defpréaux  lui  lut  l'endroit  de  là  féconde  fa- 
tyre, où  il  dit  au  vers  91  : 
• 

Mais  un  efprit  fuhtime  en  vain  veut  s'élever,  &CC. 

«  Je  ne  fuis  pas ,  s'écria  Molière,  du  nombre  de 
h  ces  efprits  fublimes  dont  vous  parlez;  mais  tel 
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»»  que  je  fuis ,  je  n'ai  rien  fait  en  ma  vie  dont  je  fois 
m  véritablement  content  >». 

J'ai  dit  qu'il  étoit  généreux ,  je  ne  citerai  qu'un 
trait  pour  le  prouver.  Un  pauvre  lui  ayant  rapporté 
une  pièce  d'or  qu'il  lui  avoit  donnée  par  mégarde  : 
a  Ou  la  vertu  va-t-elle  fc  nicher ,  s'écria  Molière  , 
*  tiens ,  mon  ami ,  je  te  donne  la  pièce,  &  j'y  joins 
m  cette  féconde  de  même  valeur;  tu  es  bien  digne 
h  de  ce  petit  préfent  »  ! 

Il  apprit  dans  fa  jeuneffe  la  Philofophie  du  célèbre 
Caflendi ,  &  ce  fut  alors  qu'il  commença  une  tra- 
duction de  Lucrèce  en  vers  françois.  Il  n'étoit  pas 
feulement  philofophe  dans  la  théorie ,  il  l'étoit  en- 
core dans  là  pratique.  C'eft  cependant  à  ce  philofo- 
phe,  dit  M.  de  Voltaire ,  que  l'archevêque  de  Paris , 
Harlay ,  fi  décrié  pour  fes  mœurs,  refufa  les  vains 
honneurs  de  la  fépulture.  Il  fallut  que  le  roi  engageât 
ce  prélat  à  fouffrir  que  Molière  fût  dépofé  fecréte- 
roent  dans  le  cimetière  de  la  petite  chapelle  de  faint 
Jofeph ,  fauxbourg  Montmartre.  A  peine  fut-il  enter- 
ré ,  que  la  Fontaine  fit  l'on  épitaphe,  fi  naïve  &  fi 
fpirituelle. 

S  oui  et  tombiaa  gifent  Plante  &  Térenct, 
Et  cependant  le  feul  Molière  y  gît. 
Lturi  trois  talens  ne  formaient  qu'un  efprit 
Dont  fort  bel  art  enrickiffoit  U  France. 
Ils  font  partis,  &  j'ai  peu  tTefpérance 
De  Its  revoir.  Ma/gré  tous  nos  efforts, 
Pour  un  long-tems  jeton  toute  apparence, 
Plautt,  Tèrence  &  Molière  font  morts. 
(/>./.) 

Poète  couronnI  ,  (  Liitérat.)  i'ufagede  cou- 
ronner les  poètes  eft  prcfquc  auffi  ancien  quelapoé- 
fie  même  ;  mais  il  a  tellement  varié  dans  tous  les 
tenu ,  qu'il  n'eftpas  aifé  d'établir  rien  de  certain  fur 
cette  matière.  On  fe  contentera  d'obfervcr  que  cet 
ufage  fubfifta  jufqu'au  regne  de  Théodofe.  Ce  fut 
alors  que  les  combats  cap'uolins ,  dans  Lfqucls  tes 
poètes  étoient  couronnés  avec  éclat ,  furent  abolis 
comme  un  refte  des  fuperftitions  du  paganifme.  Vin- 
rent après  les  inondations  des  barbares  qui  pendant 
plufieurs  fiecles  défolerent  l'Italie  &  l'Europe  entière. 
Les  beaux  arts  furent  enveloppés  dans  les  ruines  de 
l'ancienne  Rome.  On  vit  à  la  vérité  dépuis  ce  tems 
fbrtir  encore  quelques  poète  fie  fes  débris  ;  mais  com- 
me il  n'y  avoit  prcfquc  plus  perfonne  qui  fût  en  état 
de  les  lire ,  &  que  d'ailleurs  ils  ne  méritoient  guère 
d'être  lus ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  pendant  plufieurs 
fiecles  les  poètes  foient  reftés  fans  honneur  &  fans  dif- 
tindiion. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  tems  de  Pétrarque  que  la 
poéfie  repritavec  un  peu  de  luftrc  quelques-unes  des 
prérogatives  qui  y  étoient  autrefois  attachées.  Il  eft 
vrai  qu'au  milieu-même  de  la  barbarie  du  xij.  fiecle  il 
y  avoit  des  poètes  couronnés  ,  mais  ces  poètes  doivent 
«tre  regardés  comme  l'opprobre  de  leurs  lauriers. 

Vers  ce  tems ,  c'eft-à-dirc  au  commencement  du 
xiij.  ficelé  fut  formé  l'établiffement  des  divers  de- 
grés de  bachelier ,  de  licencié  &  de  docteur  dans  les 
univcrlités  ;  ceux  qui  en  étoient  trouvés  dignes  , 
étoient  dits  avoir  obtenu  le  laurier  de  bachelier ,  de 
docteur , laurea baccalaurtatus , laurea dodoratus :  non- 
feulement  les  docteurs  en  Médecine  de  l'univerfité 
de  Salcrne  prirent  le  titre  de  doUcurs lauréats  ,  mais  à 
leur  réception  on  leur  mettoit  encore  une  couronne 
de  laurier  fur  la  tête. 

Les  poètes  ne  furent  pas  long-tcms  fans  revendi- 
quer un  droit  qui  leur  appartenoitinconteftablement. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  recevoir  dans  les  univcrfités  des 
diftincrions  &  des  privilèges  à-peu-près  femblables  à 
ceux  qui  venoient  d'être  établis  en  faveur  des  théolo- 
giens ,  des  jurifconfultes ,  des  médecins,  &c.  La  poé- 
fie fut  donc  comme  aggrégée  aux  quatre  facultés , 
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mais  cependant  confondue  dans  la  faculté  de  Philo- 
fophie ,  avec  laquelle  on  lui  trou  voit  quelque  rapport. 

Du  deflein  qu'on  prit  infcnfiblement  d'égaler  les 
poètes  aux  gradués  ,  naquirent  les  jeux-floraux  qui 
furent  inftitués  à  Touloufe  en  1 3 14 ,  &  quelques  an- 
nées après  Tufage  d'y  donner  des  degrés  en  poéfie ,  i 
l'imitation  de  ceux  qu'on  recevoit  dans  les  univcrli- 
tés. Il  fuffifoit  d'avoir  remporté  un  prix  aux  jeux-flo- 
raux pour  être  reçu  bachelier;  mais  il  talloit  les  avoir 
obtenus  tous  trois  ;  car  pour  lors  il  n'y  en  avoit  pas 
davantage ,  pour  mériter  le  titre  de  dodt eur.  Dans 
leur  réception  ,  au-lieu  de  les  couronner  de  laurier , 
on  leur  mettoit  le  bonnet  magiftral  fur  la  tête ,  tk  on 
y  fuivoit  les  autres  cérémonies  qui  fe  pratiquoient  en 
pareille  occafion  dans  les  univerlités  ;  avec  cette  dif- 
férence que  les  lettres  de  ces  docteurs  en  gaie  feienct, 
c'eft  ainii  qu'on  appelloit  la  poéfie  dans  leur  acadé- 
mie, étoient  expédiées  en  vers,  &  qu'il  n'y  étoit 
point  permis  de  s'exprimer  autrement. 

A-peu-près  dans  le  même  tems  on  voit  par  un  paf- 
fage  de  Villani ,  que  la  qualité  de  poète  entrainoit  avec 
elle  certaines  diftinctions  qui  lui  étoient  particuliè- 
res. Cet  hiftorien  obferve  que  le  Dante,  qui  mourut 
en  1  j  1  j ,  fut  enterré  avec  beaucoup  d'honneur  tk  en 
habit  de  fipèle.  Fù  fepeluo  à  grande  honore  in  habtto  di 
poëta.  Quel  étoit  cet  habit  de  poète  ?  Par  quelle  auto- 
rité Dante  le  portoit-il  ?  Doit-on  le  compter  parmi 
les  poètes  couronnés?  C'eft  ce  qu'on  laine  à  d'autres 
à  examiner. 

Il  eft  du  moins  certain  qu'on  ne  peut  refufer  ce  ti- 
tre àAlbertinus  Muflatus  qui  ne  furvécutle  Dante  que 
de  quatre  ans.  L'évêque  de  Padouc  lui  donna  la  cou- 
ronne poétique  ,  Se  il  fut  arrêté  que  tous  les  ans  au 
jour  de  Noël ,  les  docteurs ,  régens  &  pr.  fcfT.urs 
des  deux  collèges  de  Padoue,  un  cierge  à  la  main  , 
iroient  comme  en  proceflion  à  la  maiton  de  Mufla- 
tus ,  lui  offrir  une  triple  couronne. 

Après  ce  couronnement  vint  immédiatement  ce- 
lui de  Pétrarque ,  honneur  qu'il  n'accepta  que  pour 
fc  mètre  A  l'abri  des  perfécutions  dont  lui  &  fes  con- 
frères étoient  menacés.  Il  fuffifoit  de  faire  des  vers 
pour  devenir  fufpect  de  magie.  C'étoit  tout  à-la-fois 
avoir  une  grande  idée  de  la  poéfie,  &  une  bien  mau- 
vaises opinion  des  poètes. 

François  Philcphe  reçut  l'honneur  du  couronne- 
ment en  1453.  Environ  dans  le  même  tems ,  Publius 
fauftus  Andrclini  fut  couronné  par  l'académie  de  Ro- 
me ,  à  l'âge  de  iz  ans. 

Quelques-uns  placent  le  Mantouan  parmi  les  poètes 
couronnés  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  1  ait  été  de  fon 
vivant.  Il  eft  du  moins  certain  qu'après  fa  mort  quel- 
ques-uns de  fes  compatriotes  s'aviferent  de  lui  raire 
ériger  une  ftatue  couronnée  de  laurier  ;  &  au  feati- 
dale  de  toute  la  nation  poétique  ,  ils  la  placèrent  à 
côté  de  celle  de  Virgile  oc  fous  une  même  arcade. 

Arioftc  &  leTrifun  n'ambitionnèrent  point  le  lau- 
rier poétique.  Le  Taflc  n'eut  point  leur  faune  dé- 
licatefle.  Il  confentit  au  defir  qu'on  avoit  de  le  lui 
donner  ;  mais  ce  grand  homme  qui  avoit  toujours  été 
malheureux  ,  ceffa  de  vivre  lorsqu'il  commençoit  à 
efpérer  de  voir  finir  fes  infortunes.  Il  mourut  la  veil- 
le même  du  jour  que  tout  étoit  préparé  pour  la  cé- 
rémonie de  fon  couronnement. 

Depuis  ce  tems  il  n'y  eut  aucun  poète  diftingué 
qu'on  ait  couronné  en  Italie  jufqu'en  l'année  17x5  , 
où  l'on  a  cflayé  de  faire  revivre  a  Rome  la  dignité  de 
poète  lauréat  en  faveur  du  chevalier  Bernardin  Per- 
fetti ,  célèbre  par  fa  facilité  à  mettre  en  vers  fur  Je 
champ  tous  les  fujets  qu'on  ait  pû  lui  préfenter.  Son 
couronnement  s'eft  fait  avec  beaucoup  de  pompe ,  & 
fur  le  modèle  de  celui  de  Pétrarque. 

Charles  Pafcal ,  dans  fon  traité  des  ttmionnes ,  dit 
expreflément  que  de  fon  tems ,  cYft-à-dirc  foits  Henri 
IV.  iljie  connoiflbit  plus  que.  l'Allemagne  où  l'ufage 
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de  couronner  les  poètes  fubfiftât  encore.  On  y  a  vu 
un  poitt  touronni  par  Frédéric  I.  Cependant  plufieurs 
favans  prétendent  que  les  poètes  y  doivent  le  rétablif- 
fement  de  cet  ufage  à  Frédéric  III.  &  ils  regardent 
Protuccius ,  comme  le  premier  des  allemans,  qui  ait 
reçu  la  couronne  poétique. 

jEnéas  Sylvius ,  qui  occupa  le  faint  liège  fous  le 
nom  de  Pie  II.  fut  encore  déclaré  poète  par  le  môme 
empereur  Frédéric  à  Francfort ,  long^ms  avant  l'on 
exaltation  au  pontificat. 

Maximilien  I.  fonda  à  Vienne  un  collège  poétique , 
ainli  nommé  parce  que  le  profeffeur  en  poéfic  y  re- 
çut la  prééminence  fur  tous  les  autres ,  &  le  privilège 
de  créer  des  poitts  lauréats.  Ce  titre  proftitué  à  des 
gens  fans  mérite ,  a  inondé  l'Allemagne  de  légions  de 
poitts  lauréats  dont  il  feroit  ennuyeux  de  taire  le  dé- 
nombrement. 

L'Eipagne ,  cette  nation  qui  plus  qu'une  autre  a  la 
foiblefle  «Pambitionner  les  titres  d'honneur,  a  été  très- 
jaloufc  de  celui  dont  il  cft  quellion.  Arias  Montanus 
l'a  reçu  dans  l'académie  d'Alcala  ;  celle  de  Sévillc  ob- 
ferve  encore  le  mime  ufage ,  dit  Nicolas  -  Antoine 
dans  fa  bibliothèque  des  auteurs  cfpagnols  ;  mais  cet 
auteur  n'entre  là-deflus  dans  aucun  détail. 

L'Angleterre  offre  quelques  exemples  de  poètes 
couronnés.  Jean  Kay  ,  dans  fon  hiftoire  du  fiege  de 
Rhodes ,  écrite  en  profe ,  &  dédiée  à  Edouard  IV. 
qui  mourut  à  la  fin  du  xv.  fiecle ,  prend  le  titre  d'hum- 
ble poitt  lauréat  de  ce  pfince  ,  ois  humble  poets  lau- 
réate. On  voit  dans  l'églifc  de  Sainte-Marie  Overies  à 
Londres  la  (lame  de  Jean  Gover ,  célèbre  poitt ,  qui 
fleuriflbit  dans  le  ficclc  fuivant ,  fous  Richard  II.  Go- 
ver  y  eftrepréfenté avec  un  collier,  comme  cheva- 
lier ,  <Sc  avec  une  couronne  de  lierre  mêlée  de  rofes 
comme  poète.  Il  y  a  dans  les  aûes  deRymer  une  char- 
te d'Henri  VII.  lous  ce  feul  titre  ypro  poita  laureato , 
pour  un  poète  lauréat.  Elle  cft  en  faveur  de  Bernard- 
André  qui  étoit  de  Touloufe  ,  ûc  religieux  augufbn. 
Jean  Skelton  a  joui  du  même  titre. 

Il  ne  paroit  pas  néanmoins  que  parmi  les  Anglois 
les  poètes  aient  jamais  été  couronnés  avec  autant  de 
folemnité  qu'ils  l'ont  été  en  Italie  &  en  Allemagne. 
Il  cft  certain  que  les  rois  d'Angleterre  ont  eu  de  tems 
immémorial  un  poète  a  leur  cour,  quLprenoit  la  qua- 
lité de  poète  du  roi.  C'étoit  comme  une  cfpece  de 
charge  à  laquelle  il  y  avoit  quelques  appointemens 
attachés.  Dans  les  comptes  de  l'hôtel  d'Henri  III.  gui 
vivoit  au  commencement  du  xiij.  fiecle  ,  il  eft  fait 
mention  d'une  fomme  d'argent  payée  au  vcrfificateur 
du  roi ,  vtrjîficatori  régis.  Il  y  a  donc  apparence  que 
dans  la  fuite  ,  ceux  qui  ont  porté  ce  titre ,  pour  fe 
donner  plus  de  relief,  y  ont  ajouté  celui  de  poète 
lauréat ,  lorfquc  l'ufage  t'eut  rendu  éclatant. 

L'ilhrftre  Dryden  ra  porté  comme  poète  du  roi , 
&  c'eft  en  cette  qualité  que  le  fieur  Cyber ,  comé- 
dien &  auteur  de  plufieurs  pièces  comiques  ,  s'eft 
trouvé  de  nos  jours  en  poueflion  du  titre  de  poète 
lauréat ,  auquel  eft  attaché  une  pcnfion  de  100  liv. 
fterling ,  à  la  charge  de  préfenter  tous  les  ans  deux 
pièces  de  vers  à  la  famille  royale. 

L'empereur  a  auflî  fon  poète  d'office.  M.  Apoftolo 
Zeno  connu  par  fon  érudition  &  par  fon  talent  pour 
la  poéfic ,  a  eu  cet  honneur.  Il  s'eft  qualifié  feulement 
de  poète  &  d'hiftoriographe  de  la  majefté  impériale  ; 
mais  une  penfion  toujours  jointe  à  ce  titre  ,  l'a  dé- 
dommagé de  celui  de  poète  touronnni  qu'on  ne  lui 
donnoit  point ,  &  de  trois  opéra  qu'il  étoit  obligé  de 
taire  chaque  année. 

Ce  titre  n'a  pas  été  absolument  inconnu  en  France. 
L'univcrfité  de  Paris  fe  croyoit  en  droit  de  l'accor- 
der. Elle  l'offrit  même  à  Pétrarque. 

Quoique  Ronfard  foit  ordinairement  repréfenté 
avec  une  couronne  de  laurier ,  il  n'y  a  cependant 
point  d'apparence  qu'il  l'ait  reçue  dans  les  termes  ; 


POE  84J 

maïs  jamais  poète  ne  fut  peut-être  plus  honoré  que 
lui.  Charles  IX.  ne  dédaigna  pas  de  compofer  à  fa 
louange  des  vers  qui  font  honneur  au  prince  &  i 
Ronfard.  On  les  connoît. 

L'art  de  faire  des  vers,  dût-on  s'en  indigner. 
Doit  être  à  plus  haut  prix  que  celui  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  4 
Mais  roi  je  les  reçois  ,  poète  tu  les  donnes  

Les  faveurs  de  nos  rois,  &  les  récompenfes  quais 
accordent  aux  poètes  en  les  élevant  aux  dignités  de 
l'églife  &  de  l'état ,  leur  infpirent  fans  doute  de  l'in- 
différence pour  une  vaine  couronne  qu'on  n'accor- 
doit  ailleurs  aux  poitts  ,  que  parce  que  l'on  n'avoit 
communément  rien  de  mieux  à  leur  donner. 

Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  nous  ayons  eu 
parmi  nous  des  poètes  tels  qu'Adrelini ,  Dorât ,  Ni- 
colas Bourbon ,  &c.  qui  fe  foiAt  glorifiés  du  titre  de 
poète  du  roi ,  tandis  que  nous  n'en  connoiffons  aucun 
qui  ait  pris  celui  de  poète  lauréat.  (  D.  J. 

Poète  dramatique  ,  voyet  Poète  comique  » 
Drame,  Tragédie  ,  Comédie, &c. 

Poète  épique  ,  (Poéfic.)  on  nomme  poètes  épi* 
ques ,  les  auteurs  des  poëmes  héroïques  en  vers  :  tels 
font  Homère ,  Virgile ,  Lucain ,  Statius,  Silius Itali- 
cus ,  le  Triffin ,  le  Camoëns ,  le  TalTe  ,  dom  Alonze 
d'Ercilla ,  Milton  &  Voltaire.  Nous  avons  parlé  de 
chacun  d'eux  &  de  leurs  ouvrages  au  mot  Poème 
Épique. 

Poète  fabuliste  ,  (Poéjie.  )  vous  trouverez  le 
caractère  de  ceux  qui  fe  font  le  plus  diftingues  en  ce 
genre  depuis  Efope  jufqu'i  nos  jours ,  au  mot  Fable 
v  Fabuliste. 

Poète  ly  rique  ,  (Poéjîe.)  tous  les  gens  de  lettres 
connoifient  les  poètes  lyriques  du  premier  ordre  ,  an- 
ciens &  modernes  ;  mais  M.  le  Batteux  en  a  tracé  le 
caractère  avec  trop  de  coût  pour  ne  pas  raffembler 
ici  les  principaux  trais  de  fon  tableau. 

Pindare  eft  à  la  tête  des  lyriques  ;  fon  nom  n'efj: 
guère  plus  le  nom  d'un^oir* ,  que  celui  de  Tenthou- 
iiafme  même.  Il  porte  avec  lui  l'idée  de  tranfports  , 
d'écarts  ,  de  délurdre ,  de  digreffions  lyriques.  Ce- 
pendant il  fort  beaucoup  moins  de  fes  fujcis  qu'on  ne 
le  croit  communément.  La  gioiredes  héros  qu'il  a  cé- 
lébrés ,  n'etoit  point  une  gloire  propre  au  héros  vain- 
queur. Elle  appartenoit  de  plein  droit  à  fa  famille  ,  8c 
plus  encore  à  la  ville  dont  il  étoit  citoyen.  On  difoit 
une  telle  ville  a  remporté  tous  les  prix  aux  jeux  olym- 
piques. Ainfi  lorfque  Pindare  rappelloit  des  traits  an- 
ciens ,  foit  des  aïeux  du  vainqueur ,  foit  de  la  ville  à 
laquelle  il  appartenoit,  c'étoit  moins  un  égarement 
du  poète  ,  qu'un  effet  de  fon  art. 

Horace  parle  de  Pindare  avec  un  cnthouiialme 
d'admiration  qui  prouve  bien  qu'il  le  trouvoit  fubli- 
me.  Il  prétena  qu'il  eft  téméraire  d'entreprendre  de 
l'imiter.  Il  le  compare  a  un  fleuve  groffi  par  les  tor- 
rens  ,  &  qui  précipite  fes  eaux  bruyantes  du  haut  des 
rochers.  Il  ne  méritoit  pas  feulement  les  lauriers  d'A- 
pollonpar  les  dithyrambes  &£  par  les  chants  de  vic- 
toire ;  il  favoit  encore  pleurer  le  jeune  époux  enlevé 
à  (à  jeune  époufe ,  peindre  l'innocence  de  l'âge  d'or, 
ôc  fauver  de  l'oubli  les  noms  qui  avoient  mérité  d'ê- 
tre immortels.  Malheureufement  il  ne  nous  relie  de 
ce  poète  admirable  que  la  moindre  partie  de  fes  ou- 
vrages ,  ceux  qu'il  a  faits  à  la  gloire  des  vainqueurs. 
Les  autres  dont  la  matière  étoit  plus  riche  &  plus  in- 
téreftante  pour  les  hommes  en  général  ne  font  point 
parvenus  iufqu'à  nous. 

Ses  poeûes  nous  parouTent  difficiles  poux  plufieurs 
raiforts  ;  la  première  eft  la  grandeur  même  des  idées 
qu'elles  renferment  ,  la  féconde  la  hardieffe  des 
tours ,  la  troifieme  la  nouveauté  des  mots  qu'il  fabri- 
que fouvent  pour  l'endroit  même  oit  il  les  place ,  en- 
ta il  eft  rempli  d'une  érudition  détournée  tirée  de 
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llùftoire  particulière  de  certaines  familles  tk  de  cer- 
taines villes  qui  ont  eu  plus  de  part  dans  les  révolu- 
tions connues  de  l*hiftoire  ancienne. 

Pindare  naquit  à  Thebes  en  Boeotiela  65  olympia- 
de ,  500  ans  avant  Jefus-Chrift.  Quand  Alexandre 
mina  cette  ville ,  il  voulut  que  la  ir.aifon  où  ce  poète 
avoit  demeuré  fut  confervée. 

Avant  Pindare  la  Grèce  avoit  eu  plufieurs  lyri- 
ques ,  dont  les  noms  font  encore  fameux  ,  quoique 
les  ouvrages  de  la  plupart  ne  fubfiftent  plus.  Alcman 
fut  célèbre  à  Lacédemone  ,  Stlfichore  en  Sicile  ;  Sa. 
pho  fit  honneur  à  Ton  fexe  ,  6c  donna  l'on  nom  au 
vers  faphique  qu'elle  inventa.  Elle  étoit  de  l'île  de 
Lesbos ,  auffi-bien  c\\\Atcte  qui  fleurit  dans  le  même 
tems ,  6e  qui  fut  l'inventeur  du  vers  alcaïque ,  celui 
de  tous  les  lyriques  qui  a  le  plus  de  majefté. 

Anacrion ,  de  Tro%,  ville  d'ionie,  s'étoit  rendu  cé- 
lèbre plufieurs  fiecles  auparavant.  Il  fin  contempo- 
rain de  Cynis ,  &  mourut  la  vj.  olympiade  ,  âgé  de 
83  ans.  11  nous  relie  encore  un  aflez  grand  nombre  de 
Ces  pièces  ,  qui  ne  refpirent  toutes  que  le  plaifir  8c 
I'amufement.  Elles  font  courtes.  Ce  n'eft  le  plus  fou- 
vent  qu'un  fentiment  gracieux  ,  une  idée  douce  ,  un 
compliment  délicat  tourné  en  allégorie  :  ce  font  des 
grâces  Amples ,  naïves ,  demi-vêtues.  Sa  Colombe  eft 
un  chef-d  œuvre  de  délicateffi?.  M.  le  Fevre  difoit 
qu'il  ne  fembloit  pas  que  ce  fut  l'ouvrage  d'un  hom- 
me ,  mais  celui  des  Mufes  mêmes  6c  des  Grâces. 

Quelquefois  fes  chanfons  ne  préfentent  qu'une 
feene  gracieufe ,  que  l'image  d'un  gazon  qui  invite  à 
fe  repofer  : 

«  Mon  cher  Batylle,  afleyez-vous  à  l'ombre  de  ces 
m  beaux  arbres.  Les  zéphyrs  agitent  mollement  leurs 
»  feuilles.  Voyez  cette  claire  fontain»  qui  coule ,  6c 
*  qui  femble  nous  inviter.  Hé  qui  pourroit,en  voyant 
j»  un  fi  beau  lieu  ,  ne  point  s'y  repofer  »} 
Quelquefois  c'eft  un  petit  récit  allégorique  : 
«  Un  jour  les  Mufes  furent  l'Amour  prifonnier.  El- 
fe les  le  lièrent  aufli-tôt  avec  des  guirlandes  de  fleurs , 
«  &  le  mirent  fous  la  garde  de  La  Beauté.  La  déefle 
»  de  Cythère  vint  pour  racheter  fon  fils  ;  mais  les 
n  chaînes  qull  porte  ne  font  plus  des  chaînes  pour 
m  lui  ;  il  veut  refier  dans  fa  captivité  «». 

Rien  n'eft  plus  ingénieux  &  en  même  tems  plus  dé- 
licat que  cette  fiction.  L'Amour  apparemment  avoit 
dreflé  des  embûches  aux  Mufes  ;  1  ennemi  eft  pris , 
lié  &  mis  en  prifon.  C'eft  la  Beauté  qui  eft  chargée 
d'en  répondre.  On  veut  lui  rendre  la  liberté ,  il  n  en 
veut  plus ,  il  aime  mieux  être  prifonnier.  On  fent  com- 
bien il  y  a  de  chofes  vraies ,  douces  6e  fines  dans  cette 
image.  Rien  n'eft  fi  galant. 

flotau  le  premier  8c  le  feul  des  latins  qui  ait  réuf- 
fi  parfaitement  dans  l'ode,  s'étoit  rempli  de  la  lec- 
ture de  tous  ces  lyrique  t  grecs.  U  a,  félon  les  fujets , 
la  gravité  8c  la  noblefle  d'Alcée  8c  de  Stéfichore , 
l'élévation  8e  la  fougue  de  Pindare ,  le  feu  8e  la  vi- 
vacité de  Sapho ,  La  mollette  &  la  douceur  d'Ana- 
créon.  Néanmoins  on  fent  quelquefois  qu'il  y  a  de 
Fart  chez  lui ,  &  qu'il  fonge  à  égaler  (es  modèles. 
Anacréon  eft  plus  doux ,  Pindare  plus  hardi ,  Sapho 
dans  les  deux  morceaux  qui  nous  reftent ,  montre 
plus  de  feu  ;  &  probablement  Alcée ,  avec  fa  lyre 
d'or,  étoit  plus  grand  encore  &  plus  majeftueux.  Il 
femble  même  qu'en  tout  genre  de  littérature  8e  de 
coût ,  les  Grecs  ayent  eu  une  forte  de  droit  d'aînefle. 
Ils  font  chez- eux  auand  ils  font  fur  le  Parnafle.  Vir- 
gile n'eft  pas  fi  riche ,  fi  abondant ,  fi  aifé  qu'Homè- 
re. Tcrence ,  félon  toutes  les  apparences ,  ne  vaut 
pas  tout  ce  que  valoit  Ménandre.  En  un  mot ,  s'il 
m'eft  permis  de  m'exprimer  ainfi  ,  les  Grecs  paroif- 
fent  nés  riches ,  8c  les  autres  au  contraire  reflcmblent 
un  peu  à  des  gens  de  fortune. 

On  peut  appliquer  au  lyrique  d'Horace  ce  qu'il  a 
dit  lui-même  du  deftin;  »  Qu'il  refiemble  à  un  fleu- 
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h  ve ,  qui  tantôt  paifible  au  milieu  de  fes  rives,  mar- 
»  che  fans  bruit  vers  la  mer ,  6e  tantôt  quand  les  tor- 
»  rens  ont  grofli  fon  cours,  emporte  avec  lui  les  ro- 
»  chers  qu'il  a  minés ,  les  arbres  qu'il  déracine  ,  les 
»  troupeaux  6e  les  matfons  des  laboureurs ,  en  fai- 
»  fant  retentir  au  loin  les  forêts  &  les  montagnes  ». 

Quoi  de  plus  doux  que  fon  ode  fur  la  mort  de  Quin- 
tilius  !  Iules  Scaliger  admiroit  tellement  cette  pièce , 
qu'il  difoit  qu'il  atmeroit  mieux  l'avoir  faite  que  d'ê- 
tre roi  d'Arragon.  Le  fentiment  qui  y  domine  eft  l'a- 
mitié compatiflante.  Virgile  avoit  perdu  un  excellent 
ami  :  pour  le  confoler ,  Horace  commence  par  pleu- 
rer avec  lui  ;  8e  enfuite  il  lui  infinue  qu'il  faut  mettre 
fin  à  fes  larmes.  Il  y  a  des  réflexions  très-délicates  à 
faire  fur  ce  tour  adroit  du  poète  confolateur.  Le  ton 
de  fa  pièce  eft  celui  de  la  douleur ,  mais  d'une  dou- 
leur qui  fait  pleurer  ;  c'eft-à-dire  qu'elle  eft  mêlée 
de  foiblefle ,  de  langeur,  d'abattement  ;  tout  y  eft  trif- 
te  6c  négligé.  Les  idées  femblent  s'être  arrangées  à 
mefurc  qu'elles  ont  pafle  dans  le  cœur. 

Malherbe  eft  le  premier  en  France  qui  ait  montré 
l'ode  dans  fa  perfection.  Avant  lui  nos  lyriques  fài- 
foient  paroître  aflez  de  génie  8c  de  feu.  La  tête  rem- 
plie des  plus  belles  expreffions  des  poètes  anciens ,  ils 
faiioicnt  un  galimatias  pompeux  de  latinifmes  6c 
d'hcllénifmes  enids  6c  durs,  qu'ils  mêloient  de  poin- 
tes ,  de  jeux  de  mots ,  de  rodomontades.  Au/fi  vains 
ôf  auffi  romanefques  fur  leur>  péu-iies,  que  nos  preux 
chevaliers  l'étoient  dans  leurs  joutes  6c  dans  leurs 
tournois ,  «  ils  décochoient  leurs  tempêtes  poétiques 
»  défais  la  longue  infinité;  6c  vainqueurs  des  fiecles , 
»  monftres  à  cent  têtes ,  ils  gravoient  les  conquêtes 
»  fur  le  front  de  l'éternité  ». 

Malherbe  réduifit  ces  mufes  effrénées  aux  règles 
du  devoir  ;  il  voulut  qu'on  parlât  avec  netteté,  juf- 
tefle  ,  décence  ;  que  les  vers  tombaûent  avec  grâce. 
Il  fut  en  quelque  forte  lepere  du  bon  goût  dans  notre 
poéfie  :  oc  fes  lois  prifes  dans  le  bon  fens  6c  dans  la 
nature ,  fervent  encore  de  règles,  comme  l'a  dit  Dcf. 
préaux  ,  même  aux  auteurs  d'aujourd'hui.  Malherbe 
avoit  beaucoup  de  feu  ;  mais  de  ce  feu  qui  eft  chaud 
Ôc  qui  dure.  Il  travail loit fes  versavec  un  foin  infini  , 
6c  ménageoit  la  chutedesftances.de  manière  que  leur 
éclat  fût  h  demi  enveloppé  dans  le  tiflii  même  de  la 
période.  Ce  n'eft  point  un  trait  épigrammatique  qui 
eft  tout  en  faillie  ;  c'eft  une' penfec  folide  qui  ne  fe 
montre  à  la  fin  de  la  fiance  qu  autant  qu'il  le  faut  pour 
l'appuyer ,  6c  empêcher  qu'elle  ne  foit  traînante. 

Pour  trouver  Malherbe  ce  qu'il  eft ,  il  faut  avoir  la 
force  de  digérer  quelques  vieux  mots  ,  6c  d'aller  à 
l'idée  plutôt  que  de  s'arrêter  à  l'expreflion.  Ce  poiu 
eft  grand ,  noble,  hardi ,  plein  de  chofes  ;  tendre  6c 
gracieux  quand  la  matière  le  demande. 

Rdcan ,  difciple  de  Malherbe ,  a  fait  auffi  quelques 
odes.  Les  chofes  n'y  font  point  auffi  ferrées  que  dans 
celles  de  fon  maître.  Cctoit  aflez  le  défaut  de  fes 
pièces.  La  forme  en  étoit  douce ,  coulante,  aifee  ; 
c'étoit  la  nature  feule  qui  le  guidoit  ;  mais  comme  il 
n'avoit  point  étudié  les  fources,  iln'y  avoit  pas  tou- 
jours au  fond  aflez  de  ce  poids  qui  donne  la  confif- 
tence. 

Il  a  traduit  les  pfeaumes  :  &  quoique  fa  traduc- 
tion foit  ordinairement  médiocre,  il  y  a  des  endroits 
d'une  grande  beauté  :  tel  eft  celui-ci  dans  la  para- 
phrafe  fui  vante  du  pfeaume  91. 

L'empire  du  Seigneur  eft  reconnu  par-tout , 
Le  monde  eft  embelli  de  Cun  à  f  autre  bout , 

De  fa  magnificence. 
Sa  force  ta  rendu  le  vainqueur  des  vainqueurs  ; 
Mais  c'eft  par fon  amour,  plus  qus  par fa  puijfanct  9 

Qu'il  règne  dans  Us  eaurt. 

Sa  gloire  étale  aux  y  eux  fes  vifibtes  appas  1 
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Le  foin  qu'il  prend  pour  nous  fait  connaître  ici  bas 

Sa  prudence  profonde  : 
De  la  main  dont  il forme  &  le  foudre  &  F  éclair  , 
L'imperceptible  appui  foutient  la  terr*  &  fond* 

De  la  nuit  du  chaos ,  quand  l'audace  des  yeux 
Ne  marquait  point  encor  dans  le  vague  des  lieux 

De  finit  ni  de  tone, 
Uimmtnfui  dt  Dieu  comprenait  tout  en  foi , 
El  de  tout  ee  grand  tout ,  Dieu  feul  croit  le  trône , 

Le  royaume  &  le  roi. 

On  vante  fon  ode  au  comte  de  BufTy.  Elle  cft  toute 
philofophique.  Il  invite  ce  feigneur  à  méprifer  la 
vaine  gloire ,  &  à  jouir  de  la  vie. 

Bujfy,  notre  primems  s'en  vaprefque  expiré  ; 
Il  efl  tenu  de  jouir  du  repos  affùrt, 

Où  l'âge  nous  convie. 
Fuyons  donc  ces  grandeurs  qu  "tnftnfis  nous  fuivons, 
Etfanspenfer  plus  loin,  joui  ffons  de  la.  vie 

Tandis  que  nous  l  avons. 

Que  te  fen  dt  chercher  les  tempêtes  de  Mars , 
Pour  mourir  tout  en  vit  au  milieu  des  hafards 

Où  la  gloire  te  mené  .* 
Cette  mort  qui  promet  un  fi  digne  loyer, 
tV cft  toujours  que  ta  mort  qu'avecque  moins  de  peine 

L'on  trouve  enjon  foyer.  &c. 

Après  Malherbe  &  Racan  eft  venu  le  célèbre 
Rpujftau,  oui  par  la  force  de  fes  vers ,  la  beauté  de 
fes  runes ,  la  vigueur  de  fes  penfees ,  a  fait  prcfque 
oublier  nos  anciens  ,  fur-tout  à  ceux  dont  la  délica- 
tefle  s'offenfe  d'un  mot  furanné.  Le  vieux  Corneille 
pouvoit  -  il  tenir  contre  le  jeune  Racine  ?  Roufleau 
eft  fans  doute  admirable  dans  lés  vers  ;  fon  ftyle  eft 
fublime  &  parfaitement  foutenu  ;  fes  penfées  le  lient 
bien  ;  il  pouffe  là  verve  avec  la  même  force  depuis  le 
début  jufqu'à  la  fin  :  peut-être  lui  manque-t-il  quel- 
quefois un  peu  de  cette  douceur  qui  donne  tant  de 
grâces  aux  écrits  ;  mais  quel  enthoufiafme  ,  quelle 
harmonie ,  quelle  richefl'e  de  ftyle ,  quel  coloris  règne 
dans  Ùl  poéfie  lyrique  profane  ôc  facrée  î  II  eft  le  Pin- 
dare  de  la  France  !  Il  a  fini  comme  lui  fes  jours  hors 
de  fa  patrie  en  1741 ,  âgé  de  71  ans.  Il  ne  publia  fes 
odes  qu'après  la  Motte  ;  mais  il  les  fit  plus  belles , 
plus  variées,  plus  remplies  d'images,  foyer  Ode. 
\d.J.) 

Poète  satyrique,  (Poéfie.)  poète  qui  a  écrit  des 
fàtyres ,  tels  ont  été  chez  les  Romains  Livius  Andro- 
niais ,  Ennius ,  Pacuvius ,  Terentius  Varron ,  Luci- 
lius, Horace,  Juvcnal  &  Perfe  ;  &  parmi  les  Fran- 
çois Régnier  &  Boileau.  On  donnera  le  caractère  de 
tous  ces  poètes  fatyriques  au  mot  Satyre.  (D.  /.) 

PoiTE  TRAGIQUE  ,(Poéfie  dramatiq)  poète  am  a 
compofé  des  tragédies  :tels  ont  été  Sophocle, Elcnile, 
Euripide,  Sénequc ,  Corneille,  Racine,  &c.  on  n'ou- 
bliera point  de  tracer  le  caraclere  de  chacun  d'eux  au 
mot  Tragédie. 

POETES  ,  liberté  des ,  (Poéfie.)  la  liberté  des  poètes 
dont  tout  le  monde  parle ,  tans  s'en  être  formé  une 
idée  julte ,  confifte  à  ôter  des  fujets  qu'ils  traitent , 
tout  ce  qui  pourrait  y  déplaire,  Ôc  à  y  mettre  tout 
ce  qui  peut  y  plaire ,  fans  être  obligé  de  fuivre  la  vé- 
rité. Ils  prennent  du  vrai  ce  qui  leur  convient ,  & 
remplinent  les  vuides  avec  des  fiâions.  Et  pourvu 
que  les  parties  foit  feintes,  foit  vraies ,  aient  un  jufte 
rapport  cntr'clles ,  &  qu'elles  forment  un  tout  qui 
paroifTe  naturel ,  c'eft  tout  ce  qu'on  leur  demande. 

Le  poëu  peut  encore  réunir  dans  fes  fierions  ce  qu. 
eft  féparé  dans  le  vrai ,  féparer  ce  qui  cft  uni.  11  peu' 
tranlpofer,  étendre,  diminuer  quelques  partie*1 
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mais  i!  faut  toujours  que  la  nature  le  guide.  I!  n'ira 
point  nous  peindre  dès  îles  dans  les  airs  :  ce  n'eft 
pas-là  leur  place  dans  la  nature  :  ou  fi  par  une  con- 
ceffion  toute  gratuite ,  on  lui  permet  d'en  feindre 
dans  quelque  jeu  d'imagination  ,  fuppofé  qu'il  y 
mette  des  villes ,  des  plantes ,  on  ne  lui  permettra 
pas  de  dire  que  les  ferpens  s'accouplent  avec  les  oi- 
feaux,  &  les  brebis  avec  les  tigres.  (D.J.) 

POÉTIQUE  ,  ART,  (Paéju.)  L'art  poétique  peut 
être  défini  un  recueil  de  préceptes  pour  imiter  la  na- 
ture d'une  manière  qui  plaife  à  ceux  pour  qui  on  fait 
cette  imitation. 

Or  pour  plaire  dans  les  ouvrages  d'imitation,  il 
faut  i6.  faire  un  certain  choix  des  objets  qu'on  veut 
imiter  ;  a°.  les  imiter  parfaitement  ;  30.  donner  à  l'cx- 
preffion  par  laquelle  on  fait  l'imitation ,  toute  la  per- 
fection qu'elle  peut  recevoir.  Cette  expreuion  fc  fait 
par  les  mots  dans  la  poéfie  ;  donc  les  mots  doivent 
y  avoir  toute  la  perfection  poffible.  C'eft  à  ces  trois 
objets  que  fe  rapportent  toutes  les  règles  de  la  poéti- 
que d'Horace. 

De  ces  trois  points ,  les  deux  premiers  font  com- 
muns à  tous  les  arts  imitateurs  :  par  confequent  tout 
ce  qu'Horace  en  dira ,  peut  convenir  exactement  à  la 
Mufique,  à  la  Danfe,  a  la  Peinture.  Et  même  com- 
me l'Eloquence  &  l'Architecture  empruntent  quel- 
que choie  des  beaux  arts  ,  il  peut  aulfi  leur  conve- 
nir jufqu'à  un  certain  point.  Quant  au  troifieme  ar- 
ticle ,  11  l'on  en  confidere  les  règles  détaillées ,  elles 
conviennent  à  la  poéfie  feule ,  de  même  que  les  rè- 
gles du  coloris  ne  conviennent  qu'à  la  Peinture,  celle 
de  l'intonation  qu'à  la  Mufique  ,  celle  du  gefte  qu'à 
la  Danfe.  Cependant  les  règles  générales, Tes  princi- 
pes fondamentaux  de  l'exprcffion  font  encore  les 
mêmf.s.  Il  faut  que  tous  les  arts  ,  quelque  moyen 
qu'ils  emploient  pour  l'exprimer ,  l'expriment  avec 
jufteflë ,  clarté ,  aifance ,  décence.  Ainfi  les  précep- 
tes généraux  de  rélocution  poétique  font  les  mêmes 

Pour  la  Mufique,  pour  la  Peinture  &  pour  la  Danfe. 
1  n'y  a  de  différence  que  dans  ce  qui  tient  cfTentiel- 
lement  aux  mois ,  nux  tons ,  aux  geftes ,  aux  cou- 
leurs. Voilà  quel  le  eft  l'étendue  de  l'art  poétique  ,  6c 
furtout  de  celui  d'Horace  ;  parce  que  l'auteur  s'élève 
fouvent  jufqu'ai:,\  principes,  pour  donner  à  fes  lec- 
teurs une  lumière  plus  vive ,  plus  sùrc,  &  leur  mon- 
trer plus  de  choies  à-la  tbis ,  s'ils  ont  affez  d'cfprit 
pour  les  bien  comprendre. 

Cependant ,  quoique  l'ouvrage  d'Horace  ait  pouf 
titre  1  art  poétique ,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'il 
contient  les  relies  détaillées  de  tous  les  genres.  L  au- 
teur a  traité  IV.  matière  en  homme  fupéricur.  S'éle- 
vant  par  des  iroes  philofophiques  au-defTus  des  me- 
nues analyfc!. ,  il  s'eft  porté  tout  d'un  coup  aux  prin- 
cipes,^ laiiTé  au  lecteur  inteltigent  à  tirer  les  confl- 
uences. Il  neparle  ni  de  l'apalogue.ni  de  réglogue,ni 
e  l'épopée,m  même  de  la  comcdie;ou  s'il  en  parle,ce 
n'eft  que  par  occafion,  &  relativement  à  la  tragédie, 
qu'il  a  choifie  pour  en  faire  l'objet  de  fes  régies. 
Ayant  étudié  fa  matière  à  fond ,  il  avoit  compris 
qu'un  feul  genre  renfermoit  à-peu-près  tous  les  au- 
tres ;  que  le  vraificmblable  feul  contenoit  l'univers 
poétique,  &  toutes  les  loix  qui  le  règlent  ;  &  qu'ainfi 
en  traitant  bien  cet  objet ,  quoique  (ur  un  feul  genre» 
il  expliquerait  aïïcz  les  autres ,  fur-tout  fi  ce  genre 
étoit  de  nature  à  (es  renfermer  prefque  tous  :  c'eft  ce 
qu'il  a  trouvé  dans  la  tragédie.  Héroïque  comme 
l'épopée ,  dramatique  comme  la  comédie ,  en  vers 
comme  tous  les  autres  poèmes ,  formant  tous  fes  ca- 
ractères d'après  nature ,  &  prenant  un  ftyle  décent 
félon  les  caractères  ;  elle  a  toutes  les  parties  qui  font 
l'objet  de  la  poétique  ;  par  confequent  elle  fuifiroit 
pour  en  porter  toutes  les  règles. 

11  nous  refte  à  parler  de  Vart  poétique  de  Vida  &C 
de  Dcfpréaux, 
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Marc-Jerôme  Vida  naquit  à  Crémone ,  ville  dlta» 
lie  l'an  de  J.  C.  i 507.  Il  fut  éveque  d'Albc ,  &  mou- 
rut en  1 566.  Il  vivoit  dans  le  beau  fiecle  de  Léon  X. 
quiavoit  pour  les  lettres  tous  les  fentimens  qui  étoient 
héréditaires  dans  la  maifon  des  Médicis.  Et  ce  fut  à 
la  follicitation  de  ce  pontife  &  de  Clément  VII.  qu'il 
entreprit  d'écrire  un  an  poétique.  Il  a  fait  aufli  des 
hymnes  facrées ,  un  poeme  fur  la  paflion  de  Notre 
Seigneur ,  8c  un  autre  fur  les  vers-a-(bie  &  fur  les 
échecs. 

On  reconnoît  dans  fes  ouvrages  un  cfprit  aifé,  une 
imagination  riante,  une  élocution  légère ,  facile ,  mais 
quelquefois  trop  nourrie  de  la  lecture  de  Virgile:  ce 
qui  donne  à  quelques  endroits  de  fes  pièces  une  ap- 
parence de  centons. 

Son  art  poétique  eft  agréable  par  fa  vérification  ; 
mais  il  femble  fait  pour  les  maîtres  moins  que  pour 
les  commençans.  Il  prend  au  berceau  l'élevé  des  mu- 
les ;  il  lui  forme  l'oreille ,  lui  montre  des  modèles,  & 
l'abandonne  enfuite  à  fon  propre  génie.  Horace  a  fait 
beaucoup  mieux  ;  il  remonte  jusqu'aux  principes,  & 
fe  place  dans  un  point  fi  haut ,  qu'il  peut  donner  la 
loi  à  tous  les  artirtes,  quelque  grands  qu'ils  foient  :  il 
preferit  même  les  règles  de  l'art ,  au  lieu  que  Vida 
n'offre  que  la  pratique  desartiftes.  Cependant  on  ne 
laine  pas  de  trouver  chez  ce  dernier  des  préceptes  Se 
confeilsqui  font  très-utiles.  Ce  qu'il  dit  fur  l'élocu- 
tion  eft  d'une  netteté  charmante  ;  &  la  poéfie  latine 
eft  aufli  bonne  qu'un  moderne  en  peut  faire  dans  cette 
langue. 

S'il  eft  un  poëme  françois  qui  ait  droit  d'entrer 
dans  l'étude  des  belles-lettres  ,  c'eft  Yan  poétique  de 
Dcfpréaux.  Horace  n'a  traité  que  la  tragédie;  Vida, 
à  proprement  parler ,  ne  traite  que  le  ftyle  de  l'épo- 
pée ;  mais  Dcfpréaux  fait  connoitre  en  peu  de  mots 
tous  les  genres  féparément ,  &  donne  les  règles  gé- 
nérales qui  leur  font  communes.  Non-feulcmcnt  les 
jeunes  gens  doivent  le  lire  ,  mais  l'apprendre  par 
ca'ur  comme  la  règle  &  le  modèle  du  bon  goût.  Le 
comre  d'Ericeyra ,  le  digne  héritier  du  Tite-Live  de 
fa  patrie ,  a  traduit  ce  bel  ouvrage  en  vers  portugais. 
{D.J.) 

Poétique  harmonie  ,  {Poéfie.)  il  y  a  trois  for- 
tes d'harmonie  dans  là  poéfie  :  la  première  eft  celle 
du  ftyle,  qui  doit  s'accorder  avec  le  fujet  qu'on  trai- 
te ,  qui  met  une  jufte  proportion  entre  l'un  &  l'au- 
tre. Les  arts  forment  une  efpcce  de  république,  où 
chacun  doit  figurer  félon  fon  état.  Quelle  différence 
entre  le  ton  de  la  tragédie  ÔC  celui  de  la  comédie , 
de  la  poéfie  lyrique,  de  la  paftorale!  &c. 

Si  cette  harmonie  manque  a  quelque  poëme  que  ce 
foit ,  il  devient  une  mafearade  :  c'eft  une  forte  de  gro- 
tefque  qui  tient  de  la  parodie  :  6c  fi  quelquefois  la 
tragédie  s'abaifle  où  la  comédie  s'élève  ,  c'eft  pour 
fe  mettre  au  niveau  de  leur  matière ,  qui  varie  de 
teins  en  teins;  &  l'objection  même  fe  retourne  en 
preuve  du  principe. 

Cette  harmonie  poétique  eft  cflentielle  ;  mais  on  ne 
peut  que  la  fentir ,  fie  malheureufement  les  auteurs 
ne  la  (entent  pas  toujours  affez.  Souvent  les  genres 
font  confondus.  On  trouve  dans  le  même  ouvrage 
des  vers  tragiques,  lyriques  ,  comiques ,  qui  ne  font 
nullcrrîcnt  autorites  par  la  peniée  qu'ils  renferment. 

Une  oreille  délicate  reconnoît  prefque  par  le  ca- 
ractère feul  du  vers ,  le  genre  de  la  pièce  dont  il  eft 
tiré.  Cite/.-lui  Cormille  ,  Molière  ,  la  Fontaine ,  Sé- 
grais,  Rouflcau  ,  etie  ne  s'y  méprend  pas.  Un  vers 
d'Ovide  fe  diftingue  entre  mille  de  Virgile.  Il  n'eft 
pas  néceflaire  de  nommer  les  auteurs  :  on  les  recon- 
noît à  leur  ftyle ,  comme  les  héros  d'Homcrc  à  leurs 
actions. 

La  féconde  forte  d'harmonie  poétique  confifte  dans 
le  rapport  des  fons  &  des  mots  avec  l'objet  de  la  pen- 
fcc.  Les  écrivains  en  proie  même  doivent  s'en  taire 
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une  règle  ;  à  plus  forte  raifon  les  Poètes  doivent  ils 
l'obferver.  Aufli  ne  les  voit-on  pas  exprimer  par  des 
mots  rudes ,  ce  qui  eft  doux  ;  ni  par  des  mots  gra- 
cieux ,  ce  qui  eft  défagréable  &  dur.  Rarement  chez 
eux  l'oreille  eft  en  contradiction  avec  l'efprit. 

La  troifieme  efpcce  d'harmonie  dans  la  poéfie  peut 
être  appellée  artificielle ,  par  oppofition  aux  deux 
autres  efpcccs  ;  parce  que  quoique  fondée  dans  la 
nature,  aufli-bien  que  les  deux  autres,  elle  ne  fe  mon- 
tre bien  fenfiblcmcnt  que  dans  la  poéfie.  Elle  con- 
fifte dans  un  certain  art ,  qui ,  outre  le  choix  des  ex- 
prcflïons  &  des  fons  par  rapport  à  leurs  fens,  lesaf- 
fortit  entr'eux  de  manière  que  toutes  les  fyllabcs  d'un 
vers ,  prifes  cnfemble  ,  produifent  par  leur  fon ,  leur 
nombre ,  leur  quantité ,  une  autre  forte  d'expreflion 
qui  ajoute  encore  à  la  fignification  naturelle  des  mou. 

La  poéfie  a  des  marches  de  différentes  efpcccs  pour 
imiter  les  différens  mouvemens,&  peindre  à  l'oreille 
par  une  forte  de  mélodie  ,  ce  qu'elle  peint  à  l'eiprit 
par  les  mou.  C'eft  une  forte  de  chant  mufical ,  qui 
por:e  le  caractère  non-feulement  du  fujet  en  général, 
mais  de  chaque  objet  en  particulier.  Cette  harmo- 
nie n'appartient  principalement  qu'a  la  poéfie  ;  Se 
c'eft  le  point  exquis  de  la  verfification. 

Qu'on  ouvre  Homère  &  Virgile  ,  on  y  trouvera 
prelque  par-tout  une  expreflion  muficalc  de  la  plupart 
des  objets.  Virgile  ne  l'a  jamais  manquée  :  on  la  lent 
chez  lui ,  lors  même  qu'on  ne  peut  aire  en  quoi  elle 
confifte.  Souvent  elle  eft  fi  fenfible ,  qu'elle  frappe  les 
oreilles  les  moins  attentives  : 

Continuo  ventis  furgentibus  ,  aut  fréta  pond 
Inctpiunt  agita  u  tumefeere,  &  aridus  altis 
Montibus  audirifragor,  aut  refonanùa  longe 
Ltttora  mifetri ,  &  rumorum  increbefeere  mumur. 

Et  dans  l'Enéide ,  en  parlant  du  trait  foible  que  lance 
le  vieux  Priam  : 

Sic  fa  tus  fenior  :  telumque  imbelle fine  iclu 
Conjeùt ,  rauco  quod prounus  are  rtpulfum  , 
Et  ftimmo  clypci  nequic^uam  umbont ptpendit. 

Nous  n'omettrons  point  cet  exemple  tiré  d'Horace  ; 

Qua  pi  nus  ingens  ,  attaque  populus 
ïfmbram  hofpitalem  conjbciare  amant 
Ramis  ,  &  obliquo  laborat 
Lympka  fugax  trepidart  rivo. 

S'agit  il  de  décrire  un  athlète  dans  le  combat;  les 
vers  s  élèvent ,  fe  courbent ,  fe  dreflent ,  fe  brifent , 
fe  hâtent ,  fe  roidiflent ,  s'alongent  ;\  l'imitation  de 
celui  dont  ils  repréfentent  les  mouvemens. 

S'agit-il  de  baillemens ,  d'hiatus ,  de  peindre  quel- 
que monftre  à  cinquante  gueules  béantes  : 

Quinquaginta  atris  immanis  hiaùbus  hydra> 
Intus  habet  fedemt. 

Faut-il  peindre  les  cris  de  douleurs  qui  fe  perdent 
dans  les  airs,  les  cliquetis  des  chaînes  : 

Hint  exaudiù  gemitus  ,  &  fa  va  fonare 

F obéra  :  mm  firidor  ferri  ,  traéteequt  latente, 

Citerai-je  ces  vers  de  Defpréaux  : 

Les  chanoines  vermeils  &  brillans  de  fan  té  , 
S'cngraiJJoient  d'une  longue  &  fainte  otflvtté. 

Le  premier  de  ces  deux  vers  eft  riant;  l'autre  eft  lent 
&  pareûeux. 

Citerai-je  les  vers  de  la  mollefle  : 

Soupire  ,  étend  Ut  bras  ,  ferme  l'ail  &  s'endort. 

Mais  j'en  appelle  à  ceux  qui  ont  de  l'oreille  ;  Se  s'il  y 
a  des  gens  a  qui  la  nature  a  refiifé  le  plaifir  de  cette 
fenfation ,  ce  n'eft  point  pour  eux  qu'on  a  cité  ces 
exemples  d'harmonie  poétique  entre  tant  d'autres. 

Quant 
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Quant  à  ce  qui  regarde  l'harmonie  du  vers,  en  tant 
qtfc  compofé  de  fyltabes  réglées  par  des  mefures,  & 
toumifes  à  des  règles  fixes  oc  pobtives ,  voyez  Vers 
(D.J.) 

Poétique,  style,  (Poéfie.)  il  confifte  dans  des 
images  ou  des  figures  hardies ,  par  lcfquelles  le  poète 
imitateur  partait  peint  tout  ce  qu'il  décrit;  6c  don- 


P  O  G 


*49 


fiy 

tingue  cffenticllcment  de  la  profe,ert  le  ftyle  &c  le  lan- 
gage de  la  paillon  ;  c'eft-à-dire ,  de  cet  enthouûalme 
dont  les  Poètes  le  difent  remplis. 

Le  ftyle  poétique  doit  non-feulement  frapper  ,  en- 
lever ,  peindre  ,  toucher ,  mais  même  ennoblir  des 
choies  qui  n'en  paroiffent  pas  fufceptibles.  Rien  de 
plus  (impie  que  de  dire  que  le  vers  ïambe  ne  con- 
viendroit  pas  à  la  tragédie ,  s'il  n'étoit  mêlé  defpon- 
dées  ;  c'en  ainfi  qu'on  parleroit  en  profe  ;  mais  Ho- 
race, en  qualité  de  poète  ,  perfonnifie  l'iambe ,  qui, 
pour  arriver  aux  oreilles  d'un  pas  plus  lent  &  plus 
majeftueux ,  fait  un  traité  avec  le  grave  fpondée,  qu'il 
aflbcie  à  l'héritage  paternel  ;  à  condition  qu'il  n'u- 
iiirpera  ni  la  féconde ,  ni  la  quatrième  place. 

Tardior ,  ut  paulo  ,  graviorque  veniret  ad  aures 
Spondaos  ftabiles ,  in  jura  pattrna  rtetpit , 
Commodus  &  patiens  ,  non  ut  de  fede  ftcundd 
Cèdent  y  aut  quand  focialittr. 

De  même  lorfque  Boileau  veut  nous  apprendre  qu'il 
a  58  ans ,  il  fe  plaint  que  la  vieillcffe 

Sous  ces  faux  cheveux  blonds ,  déjà  toute  chenue 
A  jette  fur fa  tête  avec  fts  doigts  ptfans 
Onrt  lu/lres  complets furchargés  de  trois  ans. 

Le  ftylepoétiqueabznàoime  les  termes  naturels  pour 
en  emprunter  d'étrangers  :  il  parle  le  langage  des 
dieux  dans  l'olympe  ;  6c  quand  il  chante  les  combats, 
on  croit  voir  Mars  ou  Bellone.  Enfin  dans  le  ftyle 
poétique  qui  efl  fait  pour  nous  enchanter , 

Tout  prend  un  corps ,  une  aine ,  un  efprit ,  un  vifage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  * 
Minerve  efl  lit  prudence ,  &  Vinus  la  btauti; 
Ce  n'eft plus  la  vapeur  qui  produit  te  tonnerre  t 
Ceft  Jupiter  arm  i  pour  effrayer  ta  terre. 
Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots, 
Ceft  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 
Echo  n'ejl  plus  un  fon  qui  dans  fuir  rettntifte  : 
Ceft  une  nymphe  en  pleurs  qui  fe  plaint  de  Narcijft. 
jltnjt  dans  cet  amas  de  nobles fikions  , 
Le  poète  s'égaie  en  mille  inventions  , 
Orne ,  élevé ,  embellit ,  agrandit  toutes  chofes  ; 
Et  trouve  fous  fa  main  des  fleurs  toujours  éclofes. 
(2)./.) 

Poétique,  composition  ,  (Peint.1)  la  compéti- 
tion poétique  d'un  tableau  eft  un  arrangement  ingé- 
nieux de  figures  ,  inventé  pour  rendre  l'action  qu'il 
repréfente  plus  touchante  &  plus  vraisemblable. 
Elle  demande  que  tous  les  perfonnages  foient  liés  par 
une  action  principale  ;  car  un  tableau  peut  contenir 
pluficurs  incidens, à  condition  que  toutes  ces  actions 
particulières  le  réunifient  en  une  ait  ion  principale  , 
6c  qu'elles  ne  faffent  toutes  qu'un  feid  &  même  fujet. 
Les  règles  de  la  Peinture  font  autant  ennemies  de  la 
duplicité  d'aâion  que  celles  de  la  poéfie  dramatique. 
Si  la  Peinture  peut  avoir  des  épifodes  comme  la  Poé- 
fie ,  il  faut  dans  les  tableaux ,  comme  dans  les  tra- 

Sédies,  qu'ils  foient  liés  avec  le  fujet ,  6c  que  l'unité 
'action  lbit  confervée  dans  l'ouvrage  du  peintre 
comme  dans  le  poeme. 

Il  faut  encore  que  les  perfonnages  foient  placés 
jvec  difeernement  &  vêtus  avec  décence ,  par  rap- 
port a  leur  dignité ,  comme  a  l'importance  dont  ils 


font.  Le  pere  d'iphigenie ,  par  exemple,  ne  doit  pas 
être  caché  derrière  d'autres  figures  au  facrifice  oit 
l'on  doit  immoler  cette  prinecûe.  Il  doit  y  tenir  la 
place  la  plus  remarquable  après  celle  de  la  viâime. 
Rien  n'cil  plus  inf'upportable  que  des  figures  indiffé- 
rentes placées  dans  le  milieu  d'un  tableau.  Un  foliat 
ne  doit  pas  être  vétu  au/fi  richement  que  fon  général, 
à  moins  qu'un»  circonflance  particulière  ne  deman- 
de que  cela  (oit  ainfi.  En  un  mot ,  tous  les  perfonna- 
ges doivent  faire  les  démonftrations  qui  leur  convien- 
nent ;  6c  l'cxpreflion  de  chacun  d'eux  doit  être  con- 
forme au  caractère  qu'on  lui  fait  foutenir.  Surtout  il 
ne  faut  pas  qu'il  fe  trouve  dans  le  tableau  des  figures 
oifeufes ,  6c  oui  ne  prennent  point  de  pan  à  l'adion 
principale.  Elles  ne  fervent  qu'à  diftraire  l'attention 
du  fpectateur.  Il  ne  faut  pas  enfin  que  l'artifte  choque 
la  décence  ni  la  vraisemblance  pour  favorifer  fon 
deffein  ou  fon  coloris ,  6c  qu'il  facrifie  la  poéfie  à  la 
méchanique  de  fon  art.  Du  Bot.  (D.J.) 

POGE,  f.  m.  (Com.)  droit  de  coutume  qui  eft  dû 
à  l'évèque  de  Nantes  lur  le  hareng  ou  fardine  blanc 
ou  foret  panant  le  trépas  S.  Mazatre  ;  ce  droit  eft  de 
demi-obole  par  millier.  Didion.  de  comm. 

Poge  ou  Pouce  ,  (  Marine.  )  c'eft  un  terme  de 
commandement  dont  les  levantins  fe  fervent  fur  mer, 
6c  qui  lignifie  arrive-mut.  L'officier  prononce  ce  mot 
poge ,  quand  il  veut  que  le  timonnier  pouffe  fa  barre 
fous  le  vent ,  comme  fi  on  vouloit  faire  vent  arrière. 
Voyt^  Pouger. 

POGGIO ,  (  Gtog.  mod.  )  bourg  d'Italie,  dans  la 
Tolcane ,  à  dix  milles  de  Florence ,  6c  à  égale  diftan- 
ce  de  Piftoie.  Poggio  eftfameuxpar  la  mailon  de  plai- 
fance  des  grands-ducs.  Ce  palais  fut  commence  par 
Laurent  de  Médicis  furnommé  le  magnifique ,  conti- 
nué par  Léon  X.  6c  achevé  par  h?  grand-duc  Fran- 
çois de  Médicis.  André  del  Sarto ,  Jacques  Pontor- 
no ,  6c  Alexandre  Allori ,  l'ont  enrichi  de  leurs  pein- 
tures qui  font  autant  d'allufions  aux  événemens  de  la 
vie  de  Médicis.  (D.J.) 

POIDS ,  f.  m.  (  Phyf.  )  eft  l'effort  avec  lequel  un 
corps  tend  à  dcfccndrc ,  en  vertu  de  fa  pefanteur  ou 
gravité,  lly  a  cette  différence  entre  lepoids  d'un  corps 
6c  la  gravité ,  que  la  gravité  eft  la  force  memeoucau- 
fe  qui  produit  le  mouvement  des  corps  pcfàns,  6c  le 
poids  comme  l'effet  de  cette  caufe ,  effet  qui  eft  d'au- 
tant plus  grand  que  la  maffe  du  corps  eft  plus  grande, 
parce  que  la  force  de  la  gravité  agit  fur  chaque  par- 
ticule du  corps.  Ainfi  le  poids  d'un  corps  eft  double 
de  celui  d'un  autre  >  quand  fa  maffe  eft  double  ;  mais 
la  gravité  de  tous  les  corps  eft  la  même ,  en  tant 
qu  elle  agit  fur  de  petites  parties  égales  dé  chaque 
corps.  yoye\  Gravité,  Pesauteur. 

M.  Newton  a  prouvé  que  le  poids  de  tous  les  corps 
à  des  diftances  égales  du  centré  de  la  terre  eft  pro- 
portionnel la  quantité  de  matière  qu'ils  contiennent; 
6c  il  fuit  de  là  que  le  poids  des  corps  ne  dépend  en  au- 
cune manière  de  leurs  formes  ou  de  leur  texture ,  6c 
que  tous  les  efpaces  ne  font  pas  également  remplis  de 
matière.  Voyt\  Vuide. 

Le  même  M  Newton  ajoute  que  le  poids  du  même 
corps  eft  différent  à  differens  endroits  de  la  furfaco 
de  la  terre  à  caufe  qu'elle  n'eft  point  fpherique ,  mais 
fphéroide.  En  effet  l'élévation  de  la  terre  à  l'équateur 
fait  que  la  pefanteur  y  eft  moindre  qu'aux  pôles , 
parce  que  les  points  de  l'équateur  font  plus  éloignés 
du  centre  que  les  pôles  ;  c'eft  ce  qu'on  a  vérifie  par 
les  expériences  des  pendules.  Voye\_  Figure  de  la 
Terre. 

Un  corps  plongé  dans  un  fluide  qui  eft  d'une  pe- 
fanteur fpécifique  moindre  que  lui,  perd  de  fonpoids 
une  partie  égale  à  celle  d'un  pareil  volume  du  fluide; 
en  effet ,  fi  un  corps  étoit  du  tnetnepoids  que  l'eau  , 
il  s'y  foutiendroit  en  quelque  endroit  qu'on  le  plaçât, 
puitquUleroit  alors  dans  le  même  cas  qu'une  portion 
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de  fluide  qui  loi  ferait  égale  Se  femblable  en  groffeur  & 
en  volume.  Ainfi  dans  ce  cas  il  ne  ferait  aucun  effort 
pour  defeendre  ;  donc  loriqu'il  eft  plus  pelant  qu'un 
pareil  volume  de  fluide ,  l'effort  qu'il  fait  pour  def- 
eendre eft  égal  à  l'excès  de  l'on  poids  fur  celui  d'un 
égal  volume  de  fluide,  foy'î  Çluide. 

Par  conféquent  un  corps  perd  plus  de  fon  poids 
dans  un  fluide  plus  pefant  que  dans  un  fluide  qui  l'eft 
moins,  &  pefe  par  conféquent  plus  dans  un  fluide 
plus  léger  que  dansun  plus  pelant.  foye^  Pesanteur 
Spécifique,  Gravite,  Fluide,  Hydrostati- 
que, &c.  De  plus ,  toutes  choies  d'ailleurs  égales, 
plus  un  corps  a  de  volume ,  plus  il  perd  de  fon  poids 
dans  un  fluide  où  on  le  plonge.  De  a  il  s'enfuit  qu'une 
livre  de  plomb  &  une  livre  de  lieçe  qui  lbnt  égale- 
ment pefantes  lorfqu'elles  font  pofées  dans  l'air ,  ne 
le  feront  plus  dans  le  vuide:  la  livre  de  liège  fera 
alors  plus  pelante  que  la  livre  d'or ,  parce  que  la 
mafle  de  liege  qui  pcfoit  une  livre  dans  l'air ,  perdoit 
plus  de  fon  poids  que  la  mafle  d'or  qui  avoit  moins 
de  volume.  Si  le  corps  ell  moins  pefant  qu'un  égal 
volume  de  fluide ,  alors  il  ne  s'enfonce  pas  tout-à- 
fait  dans  le  fluide  ;  il  fumage ,  &  il  s'enfonce  dans  le 
fluide  jtilqu'à  ce  eue  fa  partie  enfoncée  occupe  la  pla- 
ce d'un  volume  de  fluide  qui  ferait  d'une  pefanteur 
égale  à  celle  du  corps  entier. 

Trouver  le  poids  d'une  quantité  donnée  de  fluide,  par 
exemple ,  du  vin  contenu  dans  un  muid.  Trouvez 
d'abord  la  quantité  de  liqueur  par  les  règles  de  jau- 
geage; fufpendcz  enfuke  dans  cette  liqueur  un  pouce 
cube  de  plomb  par  le  moyen  d'un  crin ,  Se  voyez  a 
l'aide  de  la  balance  hydronatique  ce  que  ce  pouce 
cube  de  plomb  perd  de  fon  poids,  Se  vous  aurez  par 
ce  moyen  le  pends  d'un  pouce  cube  du  fluide  donné. 
Cela  fait ,  le  fluide  étant  fuppofc  homogène ,  &  par 
conféquent  proportionnel  au  volume ,  vous  aurez  le 
poids  total  par  la  règle  de  trois.  Si ,  par  exemple  ,  la 
capacité  du  muid  en  de  Z6  oies  cubes ,  &  que  le  pic 
cube  de  vin  pefe  68  livres,  le  poids  de  tout  le  vin  fera 
de  5984  livres. 

Le  poids  du  pic  cube  d'eau  a  été  déterminé  par  plu- 
sieurs perfonnes  ;  mais  comme  dans  les  différentes 
fontaines ,  &c.  les  poids  de  l'eau  eft  différent ,  Se  que 
le  poids  de  la  même  eau  ne  refte  pas  conftamment  le 
même  dans  tous  les  tems ,  les  differens  auteurs  oui  en 
ont  parlé,  ne  fc  font  pas  accordés.  On  fixe  ordinai- 
rement le  poids  du  pié  cube  d'eau  commune  ou  douce 
à  70  livres.  Le  pic  cube  d'eau  de  mer  pefe  environ  1 
livres  de  plus. 

Poids  de  /'air.  On  a  trouvé  par  plufieurs  expérien- 
ces non-feulement  que  l'air  pefe ,  mais  auflî  la  quan- 
tité précife  du  poids  d'une  certaine  portion  d  'air  dé- 

Trouver  le  poids  d'un  pouce  cube  d'air.  Pcfcz  unvaif- 
feau  rond  rempli  d'air  commun  avec  toute  l'exaclitu- 
depoflibte:  tirez enfuite  l'air,  &  pefez  le  vaiffeau 
dont  l'air  aura  été  tiré  :  fouftrayez  le  dernier  poids  du 
premier ,  Se  le  refle  fera  le  poids  de  l'air  été.  De  plus , 
trouvez  l'cfpace  que  contient  le  vaiffeau  par  les  lois 
de  la  ftéréométrie  (  foye{  Sphère.  )  Se  la  proportion 
qui  eft  entre  l'air  actuel  du  vaiffeau  Se  l'air  naturel  tel 
eu  'il  étoit  d'abord,par  les  moyens  enfeignés  à  l'article 
de  la  machine  pneumatique  ;  cela  fait,  vous  aurez  le 
volume  de  l'air  reliant  par  la  règle  de  trois ,  Si.  fouf- 
trayant  ce  volume  de  la  capacité  du  vaiffeau  ,  vous 
aurez  le  volume  de  l'air  qui  a  été  ôté.  Si  on  a  une  ex- 
cellente machine  pneumatiqucavec  laquelle  on  puiffe 
pouffer  fi  loin  l'exhauflion  que  l'air  qu'on  laiffe  dans 
le  ballon  puiffe  être  négligé,  on  prendra  pour  le  vo- 
lume d'air  ôté  la  capacité  même  du  vaiffeau. 

Ayant  donc  par  ce  moyen  le  poids  St  le  volume  de 
l'air  ôté  qu'on  a  tiré ,  on  aura  par  la  règle  de  trois  le 
poids  d'un  pouce  cube  d'air. 

Otto  Guericke  eft  le  premier  qui  ait  employé  cette 


P  O  I 

méthode.  Burcher  de  Volder  s'en  eftfervi  cnfuite,&: 
a  donné  les  circonftances  fuiv.mtcs  de  fon  expérien- 
ce. Le  poids  du  vaifleau  fpherique  plein  d'air  commun 
étoit  de  7  livres  1  once  1  drachmes  48  crains  ;  lori- 
qu'il étoit  vuide,  de  7  livres  1  once  1  drachme  3 1 
grains  ;  l'ayant  rempli  d'eau ,  il  étoit  de  1 6  livres  1  z 
onces  7  drachmes  14  grains.  Le  poidi  de  l'air  étoit 
donc  de  1  drachme  1  z  grains  ou  77  grains.  Le  poids 
de  l'eau  de  9  livres  1 1  onces  5  drachmes  43  grains , 
ou  de  74743  grains  ;  confequemment  la  proportion 
entre  la  gravité  fpécilîque  de  l'eau  &  de  l'air  étoit  de 
74743  à  77  ou  de  970U  à  1.  De  plus  le  poids  d'un 
pic  cube  d'eau  étant  connu  ,  on  dira  :  comme  970  à 
1  ,  ainfi  le  poids  d'un  pié  cube  d'eau  à  un  quatrième 
terme,  &  on  aura  par  la  règle  de  trois,  le  poids  du 
pié  cube  d'air.  Voye^  Air  &  Atmosphère. 

Poids  de  Ceau  de  mer.  Le  poids  de  l'eau  de  mer  va- 
rie fuivant  les  climats.  M.  Boyle  ayant  recommande 
à  un  habile  phyiicicnqui  alloit  en  Amérique ,  de  pefer 
de  tems  en  tems  l'eau  de  mer  pendant  le  cours  de  fon 
voyage  avec  une  balance  hydroftatique  qu'il  lui  four- 
nit ,  apprit  par  ce  phyûcien  qu'il  avoit  trouvé  l'eau 
de  mer  plus  pefante ,  à  mefure  qu'il  approchoit  de  la 
ligne  jui'qu'à  ce  qu'il  fut  arrive  à  la  latitude  d'envi- 
ron 30  degrés ,  après  quoi  elle  refta  conflamment  du 
même  poids  jufqu'à  ce  qu'il  arrivât  aux  Barbades. 
foye^  Tranf.  phij',  n°"  18.  Wolf  &  Chambers.  (  O  ) 

Poids  fedit  auflî  en  général  pour  marquer  un  corps 
pefant  ;  ainfi  on  dit  cet  homme  porte  fur  fes  épaules 
un  poids  très-confidérablc  ;  on  donne  auflî  le  nom  de 
poids  à  un  corps  d'une  certaine  pefanteur  connue , 
dont  on  fc  fert  pour  pefer  les  autres ,  comme  la  livre, 
l'once  ,  le  marc  ,  ùc.  Poids  fe  dit  auffi  dans  un  fens 
figuré ,  des  chofes  pénibles  &  difficiles  :  ce  prince  , 
dit-on ,  foutient  avec  beaucoup  de  capacité  le  poids 
des  affaires  :  cet  homme  eft  accablé  du  poids  de  fes 
malheurs ,  &c. 

Poids  en  méchanique  fe  dit  de  tout  ce  qui  doit  être 
élevé ,  foutenu  ou  mu  par  une  machine,  ou  de  ce  qui 
renfle ,  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  au  mouve-i 
ment  qu'on  veut  imprimer.  Voye^  Mouvement  ; 
Machine  ,  &c 

Dans  toutes  les  machines  il  y  a  une  proportion 
neceffaire  entre  le  poids  Se  la  puiflanec  motrice.  Si 
on  veut  augmenter  le  poids  ,  il  faut  auflî  augmenter 
la  puiflance,  c'eft-à  dire,  que  les  roues  ou  autres 
agens  doivent  être  multipliés,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  que  le  tems  doit  être  augmenté  ou  la  viteffe 
diminuée.  foy*{  Puissance. 

Le  centre  de  gravité  F  (  Planche  de  la  Méchanique 
Jîg.  SS  )d'un  corps///,aveclc/>oiJidecccorps étant 
donnés  ,  trouver  le  point  M  par  lequel  il  doit  porter 
fur  un  plan  horifontal,  afin  qu'un  poids  donné  fufpen- 
du  en  L  ne  puiffe  pas  faire  écarter  le  corps  /  H  de  1» 
fituation  horifontal. 

Imaginez  qu'il  y  ait  au  centre  de  gravité  F,  un 
poids  égal  à  celui  du  corps  H,  Se  trouvez  le  centre 
commun  de  gravité  M  de  ce  poids  Se  du  poids  G ,  le 
point  M  fera  le  point  qu'on  demande. 

Suppofons ,  par  exemple,  que  F  (oit  le  centre  de 
gravite  d'un  bâton  éloigné  de  18  pouces  de  l'on  ex- 
trémité, le  poids  du  fceau  d'eau  G  de  14  livres,  le 
poids  du  bâton  de  x  livres ,  on  aura  L  M  —  L  F.  F  z. 
(G  +  F)  =  1  8.  z  :  z6  =  1 8  :  13;  c'eft-à-dire  ,  en- 
viron un  pouce  &  demi  ;  il  n'efl  donc  pas  étonnant 
que  le  fceau  pende  après  le  bâton  qui  eft  couché  fur 
la  table  fans  le  faire  tomber.  Si  on  met  un  poids  fur? 
l'extrémité  d'une  table,  il  ne  tombera  point, tant  que 
le  centre  de  gravité  de  ce  corps  fera  appuyé  fur  la  ta- 
ble ;  car  le  centre  de  gravité  eft  le  point  où  fe  réunit 
tout  l'eflort  de  la  pefanteur.  Ainfi  un  fort  long  bâton 
peut  fe  foutenir  lùr  une  table,  pourvu  que  la  partie 
de  ce  bâton  qui  eft  hors  de  la  table ,  foit  un  peu  moins 
longue  que  celle  qui  porte  fur  la  table  ;  car  le  centre, 
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de  gravité  du  bâton  eft  à  ion  point  de  milieu,  &  par 
conicquent  dans  la  fituatiun  dont  nous  parions,  le 
centre  de  gravité  du  bâton  le  trouvera  appuyé  fur  la 
table.  Le  centre  de  gravité  C  (ftg.  3  Cf.  )  d'un  corps 
A  B ,  avec  fon  poids  G  étant  donnés  déterminer  les 
points  L  &  M,  oii  des  appuis  étant  placés,  les  par- 
ties du  poids  total  portées  par  chacun  de  ces  appuis 
foient  en  raifon  donnée. 

Prenez  dans  la  li?,nc  horifontale  A  B  qui  pafle  par 
le  centre  de  gravité  C ,  les  droites  M  C  &  CL,  qwi 
fuient  dans  la  raifon  donnée ,  &  les  points  Af  6c  L 
feront  ceux  qu'on  demande  ;  il  fuit  de  là  que  fi  aux 
points  M  &  L  on  place ,  au  lieu  d'appuis ,  les  épaules 
ou  les  bras  de  deux  porte-raix ,  ils  Apporteront  le 
poids  donné,  fi  les  parts  qu'ils  doivent  en  fupporter 
ne  f  ont  pas  plus  grandes  que  leurs  forces.  Par  exem- 

Fle,  fi  l'un  des  porte-faix  peut  porter  1  jo  livres,  & 
autre  100 ,  &  que  le  poids  pefe  350  livres ,  on  pren- 
dra C  L  à  C  M  comme  4  à  3 ,  &  le  plus  fort  des  por- 
te-faix étant  placé  en  Af,  ©d'autre  en  X,  ils  porteront 
le  poids  donné.  Ainli  nous  avons  une  manière  de 
partager  une  charge  fuivant  une  proportion  donnée. 

Poids  ,  (Hydr!)  les  liqueurs  ne  uefent  que  félon 
leur  hauteur  &  la  bafe  qui  les  foutu-nt  ;  ainli  dans 
une  pompe  on  évalue  la  réfiftance  de  l'eau  ôc  fon 
poids,  en  multipliant  la  fuperfîcie  de  la  baie  du  corps 
de  pompe  où  eft  le  pilton  ,  par  la  hauteur  perpendi- 
culaire du  tuyau  montant. 

Le  poids  oh  la  pefanteur  des  eaux  jailliffantes  de 
même  fortic  &  conduite  avec  différentes  hauteurs  de 
réfervoirs  ,  font  équilibre  avec  des  poids  qui  font  l'un 
à  l'autre  en  la  railon  des  hauteurs  des  mêmes  rélcr- 
voirs.  Deux  jets  de  fix  lignes  de  diamètre  ayant  une 
même  conduite  de  trois  pouces  dont  l'eau  vient  d'un 
réfervoir  élevé  de  dix  pics  ,  &  l'autre  de  trente ,  fe- 
ront équilibre  avec  un  poids  de  cent  cinq  livres  pour 
le  jet  venant  de  trente  pics ,  &  de  trente-cinq  livres 
pour  celui  de  dix  piés.  On  peut  dire  que  trente  con- 
tient trois  fois  le  nombre  dix,  comme  cent  cinq  com- 
prend trois  fois  trente-cinq. 

Les  jets  d'eau  de  même  hauteur  te  de  différentes 
for ties  foutiennent  des  poids  par  leur  choc  qui  font 
l'un  a  l'autre  en  raifon  doublée  des  diamètres  des 
ajutages.  Un  j«t  de  fix  lignes  de  diametre ,  &  l'autre 
de  dotuc  venant  tous  deux  d'un  même  réfervoir  de 
trente  piés  de  haut,  feront  équilibre  avec  un  poids  de 
trente-fix  livres  pour  le  jet  de  fix  lignes ,  &i  pour  celui 
de  douze  lignes  avecun  poids  de  cent  quarante-quatre 
livres  ;  Se  on  dira  le  poids  correfpondant  à  l'ajutage 
de  fix  lignes  fera  au  poids  correfpondant  à  l'ajutage 


de  douze  lignes ,  comme  j  6  eft  à  144 ,  ou 

eft  à  4. 

Quand  on  veut  mefurer  la  folidité  du  cylindre  ou 
de  la  colonne  d'eau  renfermée  dans  un  tuyau  ,  en 
même  tems  que  fon  poids ,  poury  proportionner  dans 
une  pompe  la  force  du  moteur ,  on  doit  favoir  qu'une 
pinte  d'eau  pefe  deux  livres  moins  7  gros ,  qu'une 
ouverture  circulaire  d'un  pouce  qui  par  minute  donne 
environ  i4pintes  pefe  18  livres, qu'un piécube con- 
tient 36  pintes.huitieme  de  188  valeur  du  muid  d'eau, 

6  que  ces  3  6  pintes  à  2  ttvres  moins  7  gros  chacune  , 
pèlent  70  livres.  Cependant  le  pié  cylindrique  qui 
eft  un foiide, ayant  une fuperficie  de  144 ponces  cir- 
culaires ,  eft  toujours  plus  petit  que  le  quarré  de  fon 
diametre  n'ayant  que  113  pouces  1  lignes  quarrées 
provenant  de  la  proportion  du  pié  quarré  au  pié  cir- 
culaire qui  eft  de  1 4  a  11.  Ainfi  les  70  livres  que  pefe 
le  pié  cube  étant  calculées  fuivant  le  même  rapport 
de  14  à  1 1  qui  eft  celui  du  cercle  au  quarré  ,  il  vient 
au  quotient  55  livres  pour  le  poids  d'un  pié  cylin- 
drique. 

Le  poids  d'une  colonne  d'eau  &  fa  réfiftance  fe 
trouvent  en  multipliant  la  fuperficie  de  la  bafe  du 
tuyau  par  fa  hauteur  perpendiculaire.  Suppofons  que 
la  bafe  du  tuyau  ait  fix  pouces  de  diametre  &  30  piés 
de  haut ,  011  réduira  d'abord  les  3opiés  en  pouces  en 
les  multipliant  par  12 ,  ce  qui  donnera  360  pouces  ; 
&c  l'on  dira  fix  fois  6  font  36  pour  la  fuperficie  de  la 
bafe  du  tuyau ,  qui ,  multipliée  par  3  60  pouces  valeur 
des  30  pic»  de  haut,  vous  donnera  11960  que  l'on 
divifera  par  1718  pouces  que  contient  le  pié  cylin- 
drique ,  6c  le  quotient  fera  7  piés  j  cilindriques  que 
l'on  multipliera  par  55  livres,  pefanteur  du  pié  cyfin. 
drique  ,&  l'on  aura  pour  le  poids  de  la  colonne  d'eau 
411  livres  &  7  pefant  ;  ainli  un  tuyau  de  6  pouces  de 
diamètre  ,  montant  ou  defeendant  d'un  refervoir  de 
30  piés  de  haut ,  contiendra  une  colonne  d'eau  de 

7  piés  i  cylindriques  pefant  41 2  livres  7.  (K  ) 
Poids  et  Mesures  des  Grecs  &  des  Romains» 

{L'utèrat.  ^ttq.  &  /wn.)  Je  ne  puis  rien  faire  de  mieux, 
en  confervant  les  mots  grecs  fit  latins ,  que  de  tranf- 
porter  ici  les  tables  de  M.  Arbuthnot ,  qui  indique- 
ront d'un  coup-d'ceil  les  poids  &  les  mefures  or- 
dinaires des  Grecs  &  des  Romains ,  avec  leur  rédu- 
ction aux  poids  &  mefures  anglcifes.  Ces  tables 
donneront  encore  la  connoiffance  des  anciens  poids 
des  Arabes  ,  réduits  à  ceux  de  la  livre  de  troys  ou 
de  douze  onces. 
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Les  plus  anciens  poids  grecs  réduits  aux  poids  troyens  ,  ou  de  dou\e  onces  à  la  livre. 

Littct.  Cikci.  Dtolfri.  Cillai. 
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Réduction  des  poids  grecs  &  romains  moins  anciens  aux  mêmes  poids 
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L'once  romaine  qui  répond  à  l'once  anjloife  avoir  du  poids ,  fe  partageoit  en  fept  deniers  ou  huit  drag- 
mes.  Chacun  de  ces  deniers  équivaloit  à  la  dr.igme  atùque  ;de  forte  que  la  dragme  attique  plus  j ,  confidéree 
comme  poids ,  etoit  égale  à  la  dragme  romaine. 
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Sot  a  que  les  Grecs  divifoient  l'obole  en  ehalci  &  en  >tmà.  Dîodore  &  Suidas  partagent  l'obole  "en  fix 
<hjld ,  &  chaque  chalcus  en  fept  a  w* .  D'autres  cotnptoient  huit  ehalci  dans  l'obole ,  &  huit  x«wt«  ou  minuta 
daru  chaque  chalcus. 

Les  plus  grands  poids  réduits  à  ceux  de  doup  oncts  à  la  livre  ,  qui  en  Angleterre  s'appelle  livre  de  Troye 

ou  Troyenne. 

Lhwi.  Orci.  D*w»M.  Cn'iM. 

Livre ,  <■   o    10    18    13  y 

Mine  attique  commune   o    11     7    16  f 

1  ~    Mine  attique  médicinale ,   1      i    11     10  V 

60  1 46 1 1  Talent  attique  commun  ,   56 
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Nota.  [1  y  avoit  un  autre  talent  attique ,  qui  félon  les  uns  confiftoit  en  80 ,  &  félon  d'autres  en  100  mines.' 
Notez  encore  que  chaque  mine  contient  100  dragmes ,  &  chaque  talent  60  mines  ;  mais  que  les  talens 
différent  en  poids  félon  la  différence  du  titre  de  la  dragme  ou  de  la  mine.  La  différente  valeur  des  différentes 
mines  &  talens ,  par  rapport  à  celle  des  mines  &  talens  attiques ,  Se  des  poids  troyens  ou  de  douze  onces  à  la 
livre ,  eft  marquée  dans  la  table  fuivante. 


Mite. 


fd'Egypi 
Id'Antioche , 
}  ptolémaïquc  < 
^d'Alexandrie 


te,   7- 

iche ,  >  {  . 

aïque  de  Cléopatre ,  .  .  .  .f . 
indric ,  félon  Diofcoride ,  .} . 


XiVT*».  Onc«i.  D«iù«*«,  Gfflbl, 


contient  de  dragmes 


{"d'Egypte, 


.d'Antioche,  

_  .      lptolémaïque  de  Cléopatre,  .  .  .  .1 .  contient  de  mines 

\ d'Alexandrie,  [ .  .  .  .  attiques 

m  infulanum  ,  

\_Atuiothi* ,  


«33  i  •  • 

•  • 

I 

5 

6 

"  H 

'33  î  •  • 

■  • 

I 

l 

6 

144    .  . 

•  • 

1 

>4 

16  p 

160    .  . 

•  • 

I 

8 

16 

7  h 

80    .  . 

•  • 

86 

8 

16 

8 

80  .. 

•  • 

86 

8 

16 

86  y  .  . 

93 

11 

11 

0 

96     .  ; 

104 

0 

'9 

«4 

ixo 

•  • 

130 

1 

4 

IX 

360  .  . 

•  • 

390 

3 

«3 

11 

Les  and, 

ms  poids  </«  ^ra^cs  r&Wtt  i  ceux  de  la  Bvrt  de  Troye  ,  ou 

de  doute  on 

IJvrci 

'es. 

Omm. 

0 

O 

t.  Ciù»u 

«H 

0 

0 

3îT 

4 

0 

O 

6 

5 

'i 

O 

O 

9h 

i8tV 
67* 
M  H 

ii 

6 

3 

z 

Garmc . 

0 

0 

36 

18 

9 

6 

3 

Darchimi,  .  . 

0 

X 

41  ; 

XOy 

.oT 

6$ 

34 

1  Denarius 

0 

1 

144 

7» 

36 

14 

ii 

4 

0 

9 

188 

144 

4« 

14 

8 

1  7 

1  1 

0 

18 

34^ 

1718 

864 

576 

188 

96 

1  «4 

1  *4 

10 

18 

46c» 

1304 

768 

384 

118I  IIX 

'  3* 

16  |  1  T  |  Mar 

X 

11 

•0* 

Grain 

Les  poids  de 

France  réduits  au 

x  mimes  poids. 

0 

0 

rt.  Cnttti 

0 

0 

»H 

«4* 

X 

0 

0 

»4 

î! 

>T 

Denier. 

0 

0 

«9  H 
*3* 

18  f 

4 

Z 

0 

0 

7» 

10 

5 

»î 

Gros ,  . 

0 

X 

576 

80 

40 

Z4 

10 

8 

Once,  . 

0 

'9 

IX 

4608 

640 

320 

191 

160 

64 

8 

7 

«7 

9116 

1180 

640 

384 

3 10 

1x8 

16 

1  1 

3 

•S 

Q 

Les  Romains  divifoient  Cas,  la  livre  ,  ou  tout  autre  entier,  de  la  manière  fuivante. 
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Mefurts  et  tique  s  ferrant  à  cortttnir  dis  chofu  liquida  ,  riduitts  à  des  mefures  connues  , 
comparai/on  ctllts  qui  tn  Angleterre  fervent  à  mtfurtr  U  vin. 
Xor*  que  le  gallon  revient  à-peu-près  à  quatre  pintes ,  mefure  de  Paris ,  &  la  pinte  d'Angleterre  à  1* 
chopinc  de  Paris ,  moyennant  quoi  il  eft  aifé  d'évaluer  les  mefures  attiqucs  fur  les  nôtres. 
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Mefurts  astiques  pour  les  fubflanCcs  fichu  riduitts  aux  mefurts  qui  font  d'ufage  t*  Angleterre  pour  mtfurtr 

Us  grains. 

Nota  que  le  picotin  eft  la  quatrième  partie  du  boifleau  ;  que  le  gallon  contient  quatre  pintes ,  mefure  de  Paris  f 
&  que  la  pinte  d'Angleterre  revient  à  la  chopine  de  Paris,  ainû  qu'il  a  été  dit  ci-defius  :  ce  qui  rend  la 
réduction  des  mefures  attiques  aux  nôtres  aifée. 

«JtWptr,  ;  k  O     O     O  CVI76 

000  1,763  ± 
000  4,144! 
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Nota  i°.  qu'outre  le  medimnus  qu'on  appelloit  mtdicus ,  il  y  en  avoitun  autre  qu'on  nommoit  mtdimnvi 
géorgiens,  Se  qui  équivaloit  à  6  modii  romains. 

Nota  1*.  qu'il  eft  fait  mention  d'autres  mefures  dans  quelques  auteurs ,  dont  la  valeur  ignorée  peut  4tr« 
 par  le  moyen  de  ces  tables. 

pour  Itsfithflancts  liquides  riduitts  i  ctllts  d'Angltttrrt  qui  fervent  pour  U  vin* 

Nota  que  le  gallon  contient  à-peu-près  quatre  pintes  mefure  de  Paris,  &  que  la  pinte  angloife  revient  à 

notre  chopine. 
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^TénCZnVLH^  le«w*i«muf  &  le  dolium  ne 

denotoient pas  des  mefures  particulières. 

Ja°"  T  u  ^omain?l  **Hoi"t  ,  ainfi  que  la  livre ,  en  douze  parties  égales ,  qu'ils  appelaient 

dT^qu^^ 

Mefurts  romaines  pour  les  fubfiancts  fiches  riduitts  as 

Nota  que  le  picotin  d'Angleterre  eft  la  quatrième  partie  de  notre  boifTeau;  que  le 
pintes ,  &  la  pinte  d'Angleterre  une  chopine  de  Paris. 
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dicaùons  des  cara&rcs  qui  font  principalement  en  ufage  dans  Us  Auteurs  grecs  &  latins  ,  pour  dtfgnct 

ivj  poius  <j  nicjtirti 
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S  j-Z  deunx. 

Qw  thatcus. 
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O  fiauut. 

13  biwzfexudœ. 

X*  denarius. 

Alix  tables  qu'on  vient  de  lire ,  il  faut  joindre  les 
détails  particuliers  qui  fe  rapportent  à  chaque  arti- 
cle ,  &  d'autres  détails  généraux  énoncés  au  «w 
Mesure.  (Z?./.) 

Poids  des  Hébreux ,  {Hift.des  Juifs.)  lesanciens 
Hébreux  n'ayant  pas  l'ufage  de  lamonnoie  frappée  à 
un  coin ,  pefoient  tout  l'or  &  l'argent  dans  le  com- 
merce. Le  nom  général  dont  ils  fe  fervoient  pour 
marquer  un  poids ,  étoit  une  pierre:  n'ayez  point  dans 
votre  tac  ,  une  pierre  &  une  pierre  ,  cu-il  dit  dans  le 
1)  tu  ter.  xxv.  33.  (  ce  qui  fignifie  différent  poids  ,  un 
jafte  6c  un  faux  )  mais  feulement  une  pierre  de  per- 
fection &  de  juftice  ,  c'eft-à-dire  un  poids  jufte  6c  fi- 
dèle. Le  ficle ,  le  demi-ficle  ctoient  non-feulement 
des  noms  de  monnoie  ,  mais  aufli  des  noms  de  poids; 
on  lit  dans  les  livres  des  rois,  que  les  cheveuxd'Ab- 
jalon  pefoient  cent  ficles  ,ce  qui  revient  à  environ 
19  onces.  Moïfe  diftingue  deux  fortes  de  poids  ;  le 
poids  du  lanctuaire  ,  qui  ctoit  l'étalon  fur  lequel  on 
jugeoit  les  autres  poids  ;  &  le  poids  ordinaire.  Quel- 
ques interprètes  imaginent  qu'il  y  avoitune  différence 
réelle  entre  ces  deux  poids  ;  &  que  le  poids  du  fan- 
étuaireétoitplus  fort  que  les  autres  ;  mais  les  meil- 
leurs critiques  font  periuades  que  cette  dirtincHon  eft 
chimérique  ,  &  qu'il  n'y  avoir- d'autre  différence  en- 
tre ces  deux  poids ,  qu'en  ce  que  le  premier  étoit  gar- 
dé dans  le  temple ,  pour  fervir  de  modèle  aux  poids 

Kiblics.  Cette  pratique  n'étoit  pas  particulière  aux 
ébreux  ;  elle  étoit  en  ufage  cher,  les  Égyptiens  , 
chez  les  Grecs,  chez  les  Romains.  Nous  liions  dans 
le  premier  livre  desParafypomines ,  xxiij.  2_a.  qu'il  y 
avoit  un  prêtre  chargé  de  l'intendance  des  poids  6c 
desmefures.  (D.J.) 

Poids  du  roi  ,  (Critiq.facrée.)  poids  d'ufage  dans 
les  états  du  roi  de"  Babylone ,  6c  qui  pe l'oit  un  certain 
nombre  de  ficles. 

On  lit  dans  le  //.  liv.  de  Samuel ,  t.  xv.  que  quand 
Abfalon  faifoit  couper  fes  cheveux  ;  ce  qui  arrivoit 
une  fois  l'an  ,  parce  qu'il  étoit  incommodé  de  leur 
poids  :  les  cheveux  de  la  tête  pefoient  deux  cens  licles 
au  poids  du  roi.  Il  y  a  bien  des  difficultés  dans  ce  paf- 
fage  ;  i°,  li  Abfalon  coupoit  fes  cheveux  toutes  les 
années  ;  i°,  s'il  coupoit  tous  fes  cheveux,  ou  feule- 
ment une  partie  ;  }°,  fi  le  poids  de  deux  cens  ficles 
ctoit  le  poids  de  toute  la  chevelure ,  ou  feulement  de 
ce  qu'il  faifoit  couper  ;  40,  ce  que  c'étoit  que  le  poids 
du  roi. 

Il  y  a  dans  l'hébreu ,  depuis  la  fin  des  jours  jufquaux 
jours ,  fansfpécifieraucun  jour  particulier.  Lesfeptan- 
te  ont  rendu  l'hébreu  mot  à  mot ,  «W  tia*  «  n'/Ateur , 
»i<  K/M  fae .  Le  targum  traduit ,  à  des  tems  rigUs  ;  c'eft- 
A-dire  , quand  ils  devenoient  trop  longs  &  trop  épais  ; 
ce  qui  pou  voit  arriver  une  fois  en  deux  ans  ,  plus  ou 


Les  Ifraélites  portoient  les  cheveux  fort  longs 
ainfi  qu'il  paraît  par  l'Ecriture  &  par  Jofephe,/<V. 
V III.  c.  1.  qui  nous  dit  que  les  gardes  du  roi  Salomon 
avoient  de  longs  cheveux  flottans  fur  leurs  épaules  , 
&  qu'ils  les  poudroient  tous  les  jours  de  petites  pail- 
lettes d'or,  quilesfailbient briller,  torique  les  rayons 
du  foleil  donnoient  dçtTus.  Il  n'eft  donc  pas  vraiflem- 
blable  qu' Abfalon  coupât  tous  l'es  cheveux ,  qui  fei- 
foient  {on  principal  ornement. 

On  voit  par  expérieneeque  les  cheveux  ne  crouTent 
dans  un  an,  qu'environ  quatre  pouces  en  longueur  ; 
ainfi  ce  qu'il  faifoit  couper  ne.  pou  voit  pas  pefer  deux 
cens  ficles  des  Juifs  ,  puifque  dans  cette  fuppoution  , 
ce  qui  reftoit  aurait  au  pefer  du  moins  cinq  fois  au- 
tant ,  ce  qui  eft  impoftiblc  de  pan  6c  d'autre. 

Ainfi  la  plus  grande  difficulté  confifte  à  déterminer 
ce  que  c'eft  que  le  poids  du  roi  ,  ou ,  comme  porte 
l'hébreu ,  la  pierre  du  roi.  M.  Pelletier  croit  que  la  dif- 
férence entre  le  poids  du  roi  6c  le  poids  ordinaire ,  n'a 
été  connue  qu'après  que  les  Juifs  ont  été  fournis  aux 
Chaldéens  ;  &  que  l'auteur  des  deux  livres  de  Samuel , 
vivoit  vers  la  fin  de  la  captivité  de  Babylone  ,  ou 
peu-après ,  lorfque  les  Juifs  ctoient  accoutumés  de- 
puis 60  ou  70  ans  aux  poids  babyloniens ,  &  igno- 
raient les  poids  hébreux  ,  qui  depuis  long-tcms  n'e- 
toient  plus  en  ufage  :  que  cet  auteur  ,  pour  fe  faire 
mieux  entendre ,  afiibftitué  le  poids  connu  à  la  place 
de  celui  qu'il  trouvoit  marqué  dansles  mémoires  fur 
lefquels  il  travailloit  ;  ce  qui  lui  a  tait  dire  que  les 
cheveux  d' Abfalon  pefoient  deux  cens  licles ,  poids 
de  Babylone  ,  poids  du  roi,  auquel  les  Juifs  étoient 
alors  fujets.  Or  le  ficle  de  Babylone  pefoit  le  tiers 
du  ficle  juif,  qui  étoit  égal  à  219  grains,  poids  d'An- 
gleterre ;  ainfi  le  ficle  babylonien  pefoit  73  grains. 

Les  Rabins  &  quelques  autres  écrivains  qui  pré- 
tendent que  ces  deux  cens  ficles  étoient  le  prix  que 
valotent  les  cheveux  d' Abfalon ,  &  non  ce  qu'ils  pe- 
foient ,  difent  que  fes  ferviteurs  vendoient  fes  cne- 
veux  aux  femmes  de  Jérufalcm.  Mais  Bochart  pré- 
tend qu'il  n'eftpas  vrauTemblable  qu'on  ait  vendu  les 
cheveux  d'un  fils  de  roi  ,  ni  que  perfonne  ait  voulu 
les  acheter  à  un  fi  haut  prix. 

D'autres  imaginent  qu'Abfalon  ayant  coupé  fes 
cheveux  en  divers  tems,  les  avait  eardésjufqu'à  ce 
qu'il  y  en  eût  le  poids  de  deux  cens  ucles.  Mais  outre 
que  cette  fiction  eft  contraire  au  texte ,  elle  rend  la 
remarque  de  l'Ecriture  puérile  ,  puifqu'il  n'y  aurait 
rien  d'extraordinaire  en  cela. 

Bochart  conjecture  que  les  cheveux  d' Abfalon  ne 
pefoient  deux  cens  ficles  ,  que  parce  qu'il  les  pou- 
droit  d'une  poudre  d'or  ;  ce  qui  étoit  tort  ordinaire 
dans  ce  tems-là  ,  ô;  ce  qui  devoit  augmenter  fort  le 
poids  des  cheveux  ;  &  il  démontre  que  ces  deu  x  cens 
ficles  ne  faifoient  pas  plus  de  trois  livres  &  deux 
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onces  de  notre  poids.  Mais  l'Ecriture  parie  du  poids 
réel  des  cheveux ,  &  non  d'un  poids  purement  acci- 
dentel. Les  feptante  ont  réduit  ce  poids  de  deux  cens 
ficles  à  la  moitié  :  ils  ne  parlent  que  de  cent  ficles  ; 
ce  qui  s'accorde  avec  le  fentiment  de  ceux  qui  pré- 
tendent qu'il  s'agit  de  iiclcs  d'or ,  oudcsficlesdu  roi , 
qui  n'avoient  que  la  moitié  du  poids  de  ceux  du  fan- 
thiaire.  Mais  il  raudroit  prouver  auparavant  cette 
différence  entre  !e  poids  ordinaire  &  celui  du  fancniai- 
rc  ,  entre  le  liclcd'or  &  cetui  d'argeut. 

De  unîtes  les  hypothèics  qu'on  vient  de  citer, 
celle  do  M.  Pelletier  nous  paroit  la  plus  (impie  ,  la 
plus  naturelle  ,  6c  cependant  elle  ne  levé  pas  la  dif- 
ficulté du  poids  énorme  de  la  coupe  des  cheveux 
d'Abfalon  ;  dans  l'on  fyftème  même ,  je  croirois  plu- 
tôt qu'il  s'eft  gliffc  quelque  grofficre  erreur  de  chiffre 
dans  la  copie  du  livre  de  Samuel  ;  &  il  faut  bien  que 
cela  l'oit  ainfi ,  puifqu'au  lieu  de  deux  cens  ficles ,  les 
feptante  difenteent  ;  ce  qui  feroit  encore  ,  en  adop- 
tant le  fyflèmede  M.  Pelletier,un  poids  cinq  fois  trop 
grand  pour  approcher  de  la  vnùfferoblance.  (Z?.  /.) 

Poids  dt  l'Europe ,  &c.  (Commerce.)  chaque  pays 
a  fes  poids  différens ,  non-feulement  en  Europe ,  mais 
dans  les  échelles  du  levant ,  en  Afîe  &  en  Afrique , 
&c.  Cependant  je  n'en  ferai  qu'un  article  fort  abrégé. 

Le  quintal ,  la  livre ,  le  marc ,  l'once ,  le  gros ,  le 
denier  ,  le  grain  ,  font  \cs  poids  d'ufage  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe ,  pour  toutes  fortes  de 
marchandises.  Chacun  de  ces  poids  a  fes  divifions  ; 
par  exemple  il  y  a  le  demi-quintal ,  le  quart  de  quin- 
tal ,  la  demi-livre ,  le  quarteron,  le  demi-quarteron , 
la  demi-once  ,  le  demi-gros ,  Si  ainfi  du  refte.  On  fc 
fort  de  Mus  ces  poids  dans  la  plus  grande  partie-de 
l'Europe,  mais  fous  différens  noms,  fous  différentes 
divifk:iiï&  différentes  pcfânteurs. 

L'Efpagnc  a  en  particulier  fon  quintal  macho  ,  fes 
arob es,les  ada rmc s  ;  &i  pour-lors  fes  caftillans 8c  fes  to- 
mins.L'Angleterre  a  fes  hundreds,  -fes  jods  ,fes  ftortes 
&  fon  pound.  L'Italie  ,  particulièrement  V'cnifc ,  fe 
fert  de  miglieri ,  de  mirn  £c  defageLLe  Portugal  pefe 
à l'arate, au  chego &  au  faratelle ;ila encore ,  comme 
en  Sicile  fes  rottolis.  L'Allemagne,  le  Nord ,  &  les 
villes  Aniéatiquesontleursfchifponds.leurslyfponds 
&  leurs  Ùéens  ;  pvcfquc  toutes  ,  à  la  vérité ,  de  diffé- 
rens poids. 

A  Conflantinople ,  à  Smyrne ,  &  dans  la  plupart 
des  échelles  du  levant ,  on  pefir  les  marchanoifès  au 
batteman,  àl'ocos  &au  chequi,  àjarote  Se  aurouo- 
lis ,  dont  il  y  a  de  trois  fortes- 
La  Chine  a  pour  poids ,  le  pic  ,  le  piool ,  lé  bahaf , 
le  tael ,  le  catis  ,  le  mas  &  lc$  condonns  ;  lé  Tunquin 
a  tous  les  poids  ,  les  mefures  &c  les  monnoies  delà 
Chine.  Le  Japon  n'a  qu'un  fcul  poids  qui  eft  le  cal  if , 
différent  pourtant  de  celui  dqlaChinecc  du  Tumruifi. 

A  Surate ,  à  Agra ,  &  danstous  |es  états  du  Mogol , 
on  fait  ufage  de  la,  ferre  ôe  du  meiii  (autrement  nom- 
mé par  quelques-uns  ,  mari  te  par  d'autres ,  La 
ferre  eft,  à  proprement  parler  ,  la  livre  indienne., 

Les  poids  de  Siam  qu'ils  nomment  deingt ,  n'ont 
point  d'autre  nom  que  leurs  monnoies. 

Bautan  ,  l'île  de  Java  ,  Golcondc ,  Vifâpour  & 
Goa  ont  des  poids  particuliers ,  pour  pefèr  les  dia- 
mans  &  autres  pierreries  ;  d'autres  pour  pefer  les 
piafrres  &  les  ducats  ,  d'autres-  enfin  pour  pefer  les 
foies  &  marchandifes.  En  Pcrfe  Fon  fe  fert  de  bat- 
mans  ou  mans ,  &  de  faheheray  f  qui  font  aurTi  en 
grand  ufage  clans  toutes  Jcs  villes  du  golfe  perfique. 

Les  nations  européennes  qui  occupent  l'Amérique, 
fe  fervent  dans  leurs  colonies ,  des  poids  des  princes 
de  l'Europe  dont  ces  colpniçs  dépendent  ;  car  pour 
la  rote  du  Pérou  qui  pefe  15  livres,  on  voit  allez  que 
ce  n'eft  autre  chofe  que  Tarobc  efpajgnoje  avec  un 
nom  un  peu  déguifé  à  l'indienne.  A  l'égard  des  poids 
de  l'Afrique  ,  il  n'y  a  que  r'Egyptc  &  les  côtes  de 
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Barbarie  qui  en  aient  ;  &  ce  font  les  mêmes  que  ceux 
des  échelles  du  levant  &  des  états  du  grand-lcigncur. 

L*ile  de  Madagafcar  a  pourtant  les  tiens  ,  mais  qui 
ne  paflênt  point  le  gros ,  &  qui  ne  fervent  qu'à  peler 
l'or  &  l'argent  ;  les  autres  chofes ,  marchandais  ÔC 
denrées  ne  fe  pefent  point  dans  cette  île. 

On  trouvera  dans  Savary  ,  Ricard  &  autres  ,  le 
rapport  des  poids  d'Amftcrdam ,  ou  de  fon  quintal 
avec  ceux  des  villes  du  plus  grand  commerce  de  l'Eu- 
rope ;  mais  quelque  foin  que  l'on  prenne  pour  trou- 
ver cette  égalité  des  poids  entre  une  ville  &  une  autre , 
il  arrive  rarement  qu'on  y  réuffiffe  dans  la  pratique  , 
Se  qu'on  ne  trouve  du  mécompte  fur  les  marchan- 
da (es  qu'on  tire  d'un  lieu ,  ou  qu  on  y  envoie.  ( D.  J.) 

Poids  d'Angleterre  ,  (  Commerce.  )  dans  tout  le 
royaume  de  la  grande  Bretagne  il  y  a  deux  poids  ; 
l'un  qu'on  nomme  poids-  de  -foye,  &  l'autre  avoir- 
du- poids.  Au  poids- de -troye  vingt -quatre  grains 
font  le  denier  fterling  d'Angleterre,  vingt  deniers 
l'once,  &  douze  onces  la  livre  ;  on  fe  fert  de  ce  poids 
pour  pefer  les  perles,  les  pierreries,  l'or,  l'argent, 
le  blé ,  &  toutes  fortes  de  grains  ;  c'en  aufli  le  poids 
des  apoticaires,  mais  qui  fe  divife  autrement;  vingt 
crains  font  un  lcrupule ,  trois  fcnrpules  une  dragme, 
«  huit  dragmes  une  once. 

V avoir -du -poids  eft  de  feize  onces;  mais  il  s'en 
faut  près  d'un  douzième ,  c'eft-à-dire  quarante-deux 
grains ,  que  l'once  à'avoir-du-poids  foit  aufli  pefante 
que  l'once  du  poids-de-troye.  C'eft  à  Yavoir-du-poids 
que  fe  pefent  toutes  les  greffes  marchandifes,  comme 
hlaffe,  cuir,  cire ,  beurre ,  trommage ,  fer ,  &c .  Cent 
douze  livresd\»v<Mr-/i!-^ot^  font  le  quintal ,  qu'en 
Angleterre  on  appelle  hindred. 

Poids,  dans  U  Commerce ,  eft  un  corps  d'une  pefan- 
tcur  connue ,  &  qui  fert,  par  le  moyen  d'une  balan- 
ce ,  à  connoître  ce  que  pefent  les  autres  corps,  foyer^ 
Balance,  Peser.  ' 

Les  poids  font  communément  de  plomb ,  de  fer ,' 
ou  de  cuivre ,  quoique  dans  différens  endroits  des 
Indes  orientales  on  fe  ferve  de  cailloux ,  &  dans  quel- 
ques lieux  de  petites  fèves. 

La  fureté  du  commerce  dépendant  en  grande  par- 
tie de  l'exactitude  des  poids ,  il  n'y  a  prefquc  aucune 
nation  qui  n'ait  pris  des  précautions  pour  prévenir 
toutes  les  falfificauons  qu'on  y  pourrait  introduire. 
Le  plus  sur  moyen  eft  de  prépofer  des  officiers  parti- 
culiers pour  marquer  ces  poids,  &  pour  les  régler 
d'après  des  modèles  ou  étalons  fixes. 

Cet  expédient  eft  très-ancien ,  &  plufieurs  auteurs 
penfent  que  ce  qu'on  appelloit  ficles  du  fanctuairc 
chez  les  Juis  n'étoit  autre  chofe  qi?une  forte  de  poids 
qu'on  confervoit  dans  le  fanâuaire  pour  forvir  de 
règle  aux  poids  communs.  JtyrçSiCLE  &  Poids  du. 

SANCTUAIRE. 

C'eft  ainfi  qu'en  Angleterre  les  étalons  des  poids 
font  confervés  à  l'échiquier  par  un  officier  particulier 
appellé  le  clac  ou  le  contrôleur  du  marché.  Eh  France 
l'étalon  des  poids  eft  gardé  fous  plufieurs  clés  dans 
le  cabinet  de  la  cour  des  monnoies.  foyer^  Étalon. 

La  plupart  des  nations  chez  qui  le  commerce  ftcu- 
;  rit  ont  leurs  poids  particuliers,  &  fouvent  même  diffé- 
rens poids,  fuivant  les  différentes  provinces  ,  &  fui- 
vanties  différentes  efpeces  de  denrées. 

La  diverfité  des  poids  fait  un  des  articles  des  plus 
embarraflans  dans  le  commerce ,  mais  c'eft  un  incon- 
vénient irrémédiable.  Non  -  feulement  la  réduction 
des  poids  de  toutes  les  nations  à  un  feul  eft  une  chofe 
impoffible  ,  mais  la  réduction  même  des  différens 
poids  établis  dans  une  feule  nation  n'eft  pas  pratica- 
ble ;  témoin  les  efforts  inutiles  qu'on  a  faits  en  France 
pour  réduire  les  poids  fous  Charlemagne,  Philippe- 
le-Long ,  Louis  XL  François  I.  Henri  U.  Charles  IX. 
HenrilîI.LDuîsXlV. 

Les  poids  peuvent  être  diftingnés  en  anciens,  mof 
dernes ,  étrangers  &  domefbques. 
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Poids  modernes ,  ufitcs  dans  les  différentes  partie» 
de  l'Europe  &  dans  le  Levant. 

Poids  anglais.  Par  le  vingt-feptieme  chapitre  de  la 
grande  charte ,  les  poids  iont  les  mêmes  dans  toute 
^Angleterre,  mais  fuivant  les  différentes  marchan- 
dilcs  on  emploie  de  deux  fortes  de  poids  ;  l'un  poids- 
de-troie,  de  12  onces  à  la  livre  ;  l'autre  poids  d'avoir- 
du-poids,  de  1 6  onces  à  la  livre;  l'origine  de  l'une  & 
de  l'autre  de  ces  mefures  ell  rapportée  aux  grains  de 
blé  contenus  dans  l'épi.  Ditisïespoids  dc-troyc  14  de 
ces  grains  font  un  denier  de  poids  fterling ,  20  deniers 
une  once ,  &  iz  onces  une  livre.  yoy<{  Once, 
Poids. 

C'cft  avec  ces  poids  qu'on  pefe  l'or,  l'argent ,  les 
pierreries ,  les  grains,  &  les  liqueurs.  Les  apoticai- 
Tes  emploient  aufli  le  poids -de-*  roi* ,  l'once  &  le  grain, 
mais  ils  ont  quelque  choie  de  particulier  quant  aux 
divifions  intermédiaires.  Ils  divifent  l'once  en  8  dra- 
chmes ,  la  drachme  en  3  fcrupules,  &  le  fcrupule  en 
ao  grains,  fiyrj  DRACHME,  SCRUPULE,  &c. 

Dans  les  poids  avoir-du-poids  la  livre  contient  16 
onces ,  mais  l'once  eft  moindre  d'un  ~  que  l'once 
de  troye ,  cette  dernière  contenant  490  grains,  &  la 
première  feulement  448. 

L'once  contient  16  drachmes  ;  80  onces  avoir  du- 
poids  valcnt73  onces  de  troye,  &  17 livres  de  troye 
valent  14 livres  avoir-du-poids.  yoyc{  Livre. 

C'cft  avec  les  poids  avoir-du-pois  qu'on  pcfe  le 
mercure,  les  épiceries,  les  métaux  bas,  la  lame,  le 
fuif,  le  chanvre,  k-s  drogues,  le  pain,  &c.  foye^ 
Avoir-du-;>oius. 

Table  pour  It  poids  de  trou. 
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Les  monnoyeurs  &  les  jouailliers  ont  des  poids 
particuliers;  pour  pefer  l'or  6c  pour  les  pierreries,  ils 
le  fervent  du  karat  6c  du  grain  ;  ôf  pour  l'argent  ils 
te  fervent  de  denier  6c  de  grain,  yoy*i  Karat  ,  O» 
&  Argent. 

Les  monnoyeurs  ont  encore  une  manière  particu- 
lière de  foudivifer  le  grain  de  troie. 

Le  grain  en  10  pi  tes ;  la  pite  en  14  droits, le  droit 
en  ao  périt  ;  le  périt  en  24  flans. 

Les  marchands  de  laine  ont  aufli  leurs  efpeces  de 
poids  particulières  ;  le  fac ,  le  neigh ,  le  tod ,  ftone , 
&c.  toutes  mefures  angloiies  fans  termes  françois. 
y oyei  Neige  6c  les  proportions  de  ces  poids  à  l\i/- 
àclt  précèdent. 

Poids  employés  en  France.  La  livre  commune  à  Paris 
eft  de  16  onces ,  &  on  la  foudivife  de  deux  manières 
différentes.  Dans  la  première  on  fait  de  la  livre  a 
marcs  ,  du  marc  8  onces ,  de  l'once  8  gros,  du  gros 
3  deniers ,  du  denier  14  grains  ;  le  grain  étant  équi- 
valent à  un  grain  de  froment.  Dans  la  féconde  dtvi- 
fion ,  la  livre  fe  partage  en  deux  demi-livres ,  la  de- 
mi livre  en  deux  quarterons,  le  quarteron  en  deux 
demi-quarterons ,  le  demi-quarteron  en  deux  onces , 
l'once  en  deux  demi-onces. 

On  emploie  la  première  diviuon  pour  les  mar- 
chandifes  de  prix ,  la  féconde  pour  celles  de 
valeur. 
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Mais  la  livre  n'eft  pas  la  même  par  toute  la  France  : 
à  Lyon  par  exemple ,  la  L vre  poids  de  ville ,  n'eft  que 
de  quatorze  onces  ;  enforte  que  100  livres  de  Lyon, 
ne  valent  que  88  livres  de  Paris.  D'ailleurs  outre  la 
livre  poids  de  ville  à  Lyon ,  on  en  emploie  une  autre 
pour  la  foie ,  qui  eft  de  quinze  onces  :  on  appelle  ce 
poids ,  poids  de  foie. 

A  Touloufe  &  dans  tout  le  haut  Languedoc,  la 
livre  qu'on  nomme  poids  de  table ,  n'eft  que  de  1 3  £ 
onces  du  poids  de  Paris.  A  Marfcifle&  dans  toute  la 
Provence ,  la  livre  eft  de  13  onces  du  poids  de  Paris. 
A  Rouen ,  outre  la  livre  commune  de  Paris ,  ils  ont 
le  poids  de  vicomté  ,  qui  eft  de  demi-once  lix  cin- 
quièmes plus  fort  que  le  poids  de  marc. 

Les  poids  dont  ou  vient  de  parler  à  l'article  de 
France  &  d'Angleterre  ,  font  les  mêmes  que  ceux 
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dont  on  fc  fert  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope; ce  n'cft  guère  que  par  des  noms  particuliers, 
ou  par  d'autres  foudWifions  qu'il  peut  y  avoir  quel- 
que différence,  foyer  Livre  ,  Gros  ,  Denier  , 
Marc  ,  &*. 

Chaque  nation  a  cependant  quelques  fortes  de 
poids  particuliers.  En  Efpagne,  par  exemple ,  il  y  a 
tics  arrobes  qui  contiennent  xj  livres  d'El pagne,  ou 
un  quart  de  quintal  ;  des  quintaux  machos  qui  font 
de  i  ^o  livres ,  ou  d'un  quintal  6c  demi  ou  de  lix  ar- 
robes; des  adarmes ,  qui  font  la  feizieme  partie  d'une 
once.  Et  pour  l'or ,  il  y  a  le  caftillan  ou  la  centième 
partie  de  la  livre  ;  le  tomin ,  qui  eft  de  i  x  grains,  ou 
d'un  huitième  de  caftillan.  Tous  ces  poids  font  les 
mêmes  dans  la  nouvelle  Efpagne. 

Dans  le  Portugal  il  y  a  aum  des  arrobes  qui  font 
de  3 xarates  de  Lisbonne,  c*eft-à-dire  de  ji  livres. 
Savary  parte  auflï  du  raratelle  qui  cil  de  1  livres  de 
Lisbonne,  &C  du  rottoli  qui  eft  de  1 1  livres  ;  à  l'égard 
de  l'or  on  le  fert  du  chego  qui  eft  de  4  karats  ;  &  ce 
font  les  mêmes  poids  dans  les  lieux  de  l'Orient  fournis 
aux  Portugais. 

En  Italie,  &  particulièrement  à  Venife,  on  a  le 
migliaro  qui  eft  de  4  mirres,  la  mine  qui  eft  de  30 
livres  de  Venife.  Le  faggir  qui  eft  de  la  fixieme  par- 
tie d'une  once.  A  Gènes  on  emploie  deux  fortes  de 
poids;  les  grands  poids  pour  la  douane,  le  poids  de 
caiffepour  les  piaftres  oc  autres  efpeces,  la  cantafa 
ou  quintal  pour  les  marchandifes  grolïeres,  la  grande 
balance  pour  la  foie  crue,  &  la  petite  pour  les  mar- 
chandifes plus  précieufes. 

En  Sicile  on  a  le  rottolo  qui  pefe  3  x  livres  &  demi 
de  Me/une.  Savary. 

En  Allemagne,  en  Flandre,  en  Hollande,  dans  les 
villes  hanfeatiques,  en  Suéde ,  en  Danemarck ,  en 
Pologne ,  &c.  on  a  des  febipponds  qui  font  à  Anvers 
&  à  Hambourg  de  300  livres,  à  Lubec  de  3 10 ,  &  à 
Konisbcrg  de  400  livres.  En  Suéde  le  fchippond  de 
cuivre  eft  de  3 10  livres ,  Se  le  fchippond  ordinaire  de 
400  livres.  A  Riga  &  à  Revel  le  fchippond  eft  de  400 
livres,  à  Dantzic  de  340,  en  Norvège  de  300,  &  à 
Amfterdam  le  fchippond  eft  de  300 livres,  &  fedivife 
en  xo  tyfponds,  lelquels  valent  chacun  1 5  liv.  Idem. 

En  Mofcovie  on  compte  les  marchandifes  en  gros 
par  bercheroâ  ou  berkeutz,  qui  (ont  de  400  de  leurs 
livres.  Ils  ont  encore  le  poët  ou  poëde,  qui  eft  de 
40  livres ,  c'eft-à-dire  -rV  du  bercheroô.  Idem. 

En  Turquie  à  Smirne  ,  &c.  on  dompte  par  batt- 
man  ou  battemant  qui  font  de  fw  occos  ;  l'occo  eft 
de  3  livres  6t  7  d'Angleterre.  Ils  on  un  autre  battman 
beaucoup  moindre ,  qui  conûfte,  ainû  que  le  pre- 
mier, en  6  occos  ;  mais  ce  (ont  des  occos  qui  ne  pè- 
lent que  1 6  onces  d'Angleterre  ;  44  occos  de  la  pre- 
mière efpece  font  un  quintal  turc. 

Au  Caire,  i  Alexandrette,  à  Alep,  &  à  Alexan- 
drie on  fe  fert  de  rotto ,  rotton,  ou  rotoli.  Le  rototi 
au  Caire  &  dans  les  autres  lieux  de  l'Egypte ,  eft  de 
144  drachmes,  &  pefe  un  peu  plus  que  la  livre  an- 
gloife.  A  Alep  il  y  a  trois  fortes  de  rotoli ,  le  premier 
d«  7x0  drachmes ,  vaut  environ  7  livres  d'Angle- 
terre ,  &  fert  pour  le  cotton ,  la  noix  de  galle ,  & 
autres  marchandifes  en  gros  ;  le  fécond  de  624  dra- 
chmes, &  fert  pour  la  foie,  excepté  la  blanche,  pour 
laquelle  on  emploie  le  troifieme  rotoli,  qui  excède 
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A  Seyde  le  rotto  eft  de  600  drachmes. 
Dans  les  autres  ports  du  Levant  que  nous  ne  nom- 
mons pas  ici  ».  on  fe  fert  des  mêmes  poids,  particu- 
lièrement de  l'occo ,  ou  ocqua ,  du  rotoli  ou  rotto. 
-  Afin  de  faire  voir  la  proportion  de  ces  dhTérens 
poids  entre  eux  ;  nous  ajouterons  une  réduction  des. 
différentes  livres  dont  on  frit  ufege  en  Europe,  & 
qui  fervent  de  règle  fixe  pour  y  rapporter  tous  les 
,,res  ;  le  calcul  ieççs  poids  Aciv  tau  avec  beaucoup 
Tome  XJI. 


de  foins  par  M.  Ricard,  &  a  été  publié  dans  la  nou- 
velle édition  de  fon  excellent  traité  de  commerce , 
17XX. 

Proportion  des  poids  des  principales  villes  de  f  Europe  , 
à  ceux  d' Jmfierdam. 

Cent  livres  d' Amfterdam  valent 

108    d'Alicant.  106  i  de  Lisbone. 

105  d'Anvers.  109  de  Londres ,  poids 
1  xo    livres  d'Arcangel ,  d'avoir-du-poids. 

ou  3  poédes.  105  deLouvain. 

105    d'Arfchot.  105  deLubek. 

ixo    d'Avignon.  141  i  de  Luques  ,  poids- 

98    de  Balle.  léger. 

100    de  Bayonne.  116    de  Ly  on,  poidsde- 
166    de  Bergame.  ville. 

97    deBergopfom.  114    de  Madrid. 

95  *f  de  Berg  en  Nor-  105    de  Malines. 

vege.  1x3  7  de  Marfeille. 

151    de  Bologne.  M4   de  Mefline,jo£&- 
100    de  Bordeaux.  léger. 

104  de  Bourg-en-Breffe.  168    de  Milan. 

103  de  Brème.  110  de  Montpellier. 

1x5  deBreftan.  1x5  befeherots  de Mof- 

105  de  Bourges.  covic. 
10  \  de  Bruxelles.  100  de  Nantes. 
111  de  Berne.  106  de  Nancy. 
100  de  Befançon.  169  deNaples. 
100  de  Bilbao.  98  de  Nuremberg. 
105  deBois-lc-Duc.      100  de  Paris. 

105    de  Cadis.  1 1  x  f  de  Revel. 

105  de  Cologne.  109    de  Riga. 

107  -  de  Copenhague.  100  de  la  Rochelle. 

87    de  Conftantinople.  146  de  Rome. 

113  r  de  Dant/ic.  100  de  Rotterdam. 
100    de  Dort.  96  de  Rouen,  poids 

97  de  Dublin.  de  vicomié. 

97  d'Edimbourg.  100    de  Saint-Malo. 
143  de  Florence.  100    de  Saint-Sebaftien. 

98  de  Francfort  -  fur-  1 56  ~  de  Saragoftc. 

Mein.  106  de  Séville. 

ioj    deGand.  114  de  Smirne. 

89    de  Genève.  110  deStettin. 

163    deGcnes  ,poids~dt-  81  de  Stockholm. 

caijfe.  118  deTouloufc  Se 
iox    de  Hambourg.  haut  Langue- 

1x5    de  Koenigsberg.  doc. 

106  de  Leyde.  151  de  Turin. 
ioj    de  Leypfic.  1  f  8  7  de  Valence.  > 
ioj  T  de  Liège.  i8x  de  Venife,  pttu 

114  de  Lifte.  poids. 
143    de  Livourne. 

Poids  des  diffèrent  lieux  des  lndts  orientales.  Dans 
la  Chine  on  emploie  pour  les  marchandifes  en  gros 
le  pico ,  qui  eft  de  100  catis  ou  cattis,  quoique  quel- 
ques auteurs  le  font  de  1  %6.  Le  cati  fe  divife  en  1 6 
taels  ou  taies ,  chacun  valant  1  \  d'once  d'Angle- 
terre, ou  le  poids  d'un  rial  &rr ,  Se  fc  divifant  en 
10  mas  ou  mafles,  lefquelles  mafles  valent  chacune 
10  condrins  ;  de  forte  que  le  pico  chinois  monte  à 
137  livres  angloifes  avoir-du-poids ,  &  que  le  cati 
pefe  1  livre  8  onces  ;  le  pico  pour  la  foie  eft  de  66 
catis      le  batias,bakaifè  ou  bars  contient  300  catis. 

Les  Tonquinois  fe  fervent  des  mêmes  poids  &:  des 
mêmes  mefures  que  les  Chinois.  Les  Japoonois  n'ont 
qu'une  forte  de  poids  qui  eft  le  catt  ;  mais  il  diffère 
du  cati  des  Chinois ,  en  ce  qu'il  contient  xo  taels. 

A  Surate, à  Agra,  &  dans  les  autres  lieux  de  l'o- 
béiflance-du  Grand -Mogol,  on  fe  fert  du  mari  ou 
maund ,  qui  font  de  deux  efpeces  ;  le  man  royal  ou 
poids  de  roi ,  &  le  man  ordinaire.  Le  premier  eft  em- 
ployé à  pefer  toutes  les  denrées  communes-,  &  con- 
tient 40  feerfon  ou  ferres  équivalentes  aux  livres  de 
Paris  ^«EcdqueTavcnùcr  prétende  qu'elles  ' 
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moindres  d\tn  feptîeme.  Le  men  commun  qui  fert  à 
pefer  les  marchandifes ,  confifte  pareillement  en  40 
ferres ,  chaque  ferre  valant  1  %  onces  de  Paris ,  ou  les 
£  des  autres  ferres. 

Le  man  peut  être  regarde  -comme  le  poids  com- 
mun des  Inacs  orientales ,  quoiqu'il  change  de  nom 
ou  plutôt  de  prononciation.  A  Cambaye  on  l'appelle 
mao,  &  dans  les  autres  lieux  mein  6c  matin.  Le  feer 
eft,  à  proprement  parler,  la  livre  indienne,  6c  eft 
d'un  ulagc  général;  on  en  peut  dire  autant  du  bahar, 
tad,  &  du  cati  ci  -  deflus  mentionnes. 

Les  poids  de  Siam  font  les  pices  oui  contiennent 
deux  khans  ou  catis.  Quant  au  cati  de  Siam ,  il  n'eft 
que  la  moitié"  de  celui  du  Japon,  ce  dernier  conte- 
nant 10  taels ,  tandis  que  le  premier  n'en  contient 
que  10  ;  quelques  auteurs  font  le  cati  chinois  de  16 
taels ,  6c  celui  de  Siam  de  8. 

Le  tael  contient  4  baats  ou  ticals ,  chacun  d'envi- 
ron une  once  de  Paris  ;  le  baat  contient  4  félins  ou 
mayohs,  le  mayon  1  fouangs , le  fouang  4  payes,  la 
paye  1  clans,  le  (bus -paye  la  moitié  du  fouang. 
Savary. 

Il  faut  remarquer  que  ces  noms  conviennent 
également  aux  monnoies  6c  aux  poids  ,  parce  que 
l'or  &  l'argent  dans  ces  pays-là  fe  vendent  aux  poids 
comme  les  autres  marchandifes.  Voyc^  Monnoie. 

Dan<  11k-  de  Java,  &  particulièrement  à  Bantam, 
on  fe  fert  du  ganfart  qui  pcfc  a  -  peu  «  près  3  livres 
hollandoifes.  A  Gokonde, à  Vifapour&  à  Goa ,  on 
a  la  ruratëlle ,  qui  eft  du  poids  de  1  livre  &  14  onces 
d'Angleterre  ;  le  mangalis  ou  mangelin  qui  fert  à  pe- 
fer  le  diamant ,  les  pierres  précieufes ,  6c  dont  le 
poids  eft  à  Goa  de  5  grains ,  &  à  Gokonde  de  5  £ 
grains.  On  a  aufli  le  rotolo  valant  14  7  onces  d'An- 
gleterre ,  le  metricol  qui  eft  la  fixieme  partie  d'une 
once ,  le  vatl  pour  les  piaftrcs&c  les  ducats,  &  qui 
vaut  la  foixante-treizieme  partie  d'un  rial. 

Dans  la  Perte  on  fe  fert  de  deux  fortes  de  batmans 
ou  mans,  l'un  appcllé  cahi  ou  thtray,  qui  eft  le  poids 
du  roi ,  6c  l'autre  eft  appelle  batman  de  Tauris ,  d'un 
nom  des  principales  villes  de  Perfe. 

Le  premier,  fuivantTavernier, pefe  13  livres  iz 
onces  d'Angleterre ,  le  fécond  6  \  livres.  Suivant  le 
chevalier  Chardin  le  batman  du  roi  eft  de  1 3  livres 
14  onces,  6t  le  batman  de  Tauris  de  6  ~  livres:  on 
les  divife  en  vatel ,  qui  en  font  la  feizieme  partie  ;  en 
derhem  ou  drachme  ,  qui  font  la  cinquantième  par- 
tic  ;  en  mefchal  moitié  du  derhem  ;  en  dung,  qui  eft 
la  fixitmc  partie  du  mefchal,  ôc qui  équivaut  à  6 
grains  de  carat ,  6c  enfin  en  grain ,  qui  eft  la  quatriè- 
me partie  du  dung.  11  y  a  aufli  le  vaktc ,  qui  excède 
un  peu  l'once  d'Angleterre ,  le  fabeheray  valant  la 
1 170*  partie  du  derhem,  &  le  toman  qu'on  emploie 
pour  faire  de  grands  payemens  fans  parler  ;  fon  poids 
-eft  celui  de  50  abattis.  Savary.  Poyt{  Toman. 

Poids  d'Afrique  (y  d' Amérique.  Nous  avons  peu  de 
choté  à  dire  des  poids  qu'on  emploie  en  Amérique, 
oarce  que  dans  les  différentes  colonies  qui  y  font 
établies  oh  emploie  les  mêmes  poids  que  ceux  des 
pays  de  l'Europe  auxquels  elles  font  fournîtes. 
Quant  à  la  roue  du  Pérou ,  qui  eft  de  17  livres ,  c'eft 
évidemment  le  même  poids  que  l'arrobe  efpagnol , 
•dont  le  nom  a  été  un  pou  altéré. 

Quant  à  l'Afrique,  il  y  a  peu  d'endroits  où  l'on  fc 
ferve  de  poids ,  excepté  en  Egypte  6c  dans  les  côtes 
de  l'Afrique,  dont  les/W<  ont  été  comptes  parmi 
ceux  des  ports  du  Levant,-  &c.  . 

Sur  les  côtes  qui  font  par-delà  le  Cajvverd,  com- 
me la  Guinée,  le  Congo  ',  à  Stofala ,  Mozambique,  il 
n'y 'a  pas  de  poids  particuliers;  mais  les  Anglois,  les 
François,  les  Hollandois,  les  Portugais  y  ont  intro-. 
duit  leurs  poids,  chacun  dans  leur  établiflemcnt. 

Dans  l  ile  de  Madagascar  il  y  a  des  poids  particu- 
lier»,  mais  aucun  de  <*s  poids  n'excède*»*  dra- 
:  ■ 

*      .      .  - 
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chme,  ils  ne  fervent  qu'à  pefer  l'or  6c  l'argcrii ,  car  iU 
ne  pèlent  jamais  les  autres  chofes  ;  le  gros  s'y  nom- 
me Jompi ,  le  demi-gros  vari,  ht  lcmpule  ou  dcnii  r 
facare,  le  demi-fcrupule  ou  obole  nanqui ,  les  lîx 
grains  naague  ou  nanqut;  pour  le  grain  il  n'a  point 
de  nom  propre.  On  trouvera  dans  ce  Dictionnaire 
tous  les  noms  de  ces  ditférens  poids  expliques ,  & 
leur  évaluation  avec  les  poids  de  France  ou  d'Angle- 
terre. yoye{  chaque  nom  de  poids  fous  fon  titre  par- 
ticulier. 

Poids  ,  bon  poids,  (Comm.)  on  appelle  bon  poids 
en  Hollande ,  &  particulièrement  à  Amftcrdam  ,  un 
excédent  de  poids  que  le  vendeur  accorde  à  l'ache- 
teur par  gratification. 

Cet  excédent  eft  de  deux  fortes  ;  l'un  qui  eft  établi 
depuis  iong-teins  6c  qu'on  paye  toujours  fans  comef- 
tation  ;  l'autre  qui  eft  nouveau ,  &  qui  eaufe  fou- 
vent  des  difputes.  La  déduction  pour  le  bon  poids  an- 
ciennement établie ,  va  pour  l'ordinaire  à  un  pour 
cent ,  ôc  au  plus  à  deux  ,  fuivant  la  nature  des  mar-« 
chandifes.  On  peut  conlulter  fur  cette  matière  la  ta-< 
ble  qu'en  a  donnée  le  fieur  Ricard  dans  fon  traite'  du 
négoce  d'Amfterdam  ,  imprimé  en  1711.  Quant  au 
nouvel  excédent  de  bàn  poids ,  c'eft  aux  acheteurs  à 
le  folbciter  6c  à  l'obtenir,  6c  aux  vendeurs  à  fe  dé- 
fendre de  Taccorder.  DiSionnairt  de  commerce  1 

Potus  du  Roi  ou  Poids-le-Roi  ,  c'eft  en  France 
une  balance  publique  établie  dans  la  douane  de  Paris, 
pour  pefer  toutes  les  marchandifes  qui  y  arrivent , 
&  qui  font  contenues  dans  les  tarifs  dreftes  à  cet 
effet. 

L'établiflement  du  poidt-le-roi  à  Paris  eft  d'une 
grande  antiquité  ,  6c  l'on  en  trouve  des  traces  des 
avant  le  tems  de  Louis  Vll.Jufqu'au  règne  de  cd 
prince ,  il  avoit  été  du  domaine  royal ,  mais  en  1069 
il  fut  aliéné  à  des  particuliers  à  la  charge  néanmoins 
de  la  foi  &  hommage.  Il  paraît  qu'en  1 13  8  les  droits 
du poids-le-roi  éroient  retournes  au  domaine ,  ce  qui 
dura  plus  d'un  (îecle  ;  après  quoi  ayant  été  de  nou- 
veau aliéné  ,  une  partie  pafTà  au  chapitre  de  Paris  en 
1384,  ce  corps  en  acquit  l'autre  moitié  en  1417,  8c 
il  en  a  été  depuis  en  pofieffion  jufqu'en  1693  qu'il 
fut  de  nouveau  réuni  au  domaine. 

Sauvai  remarque  que  {tendant  très-long-tems  les 
poids  dont  on  le  fervoit  pour  pefer  les  marchandifes 
au  poids-U-roi  n'étoient  que  des  cailloux  d'où  l'aide 
du  pefëur  étoit  appel  lé  litve- caillou ,  ce  qui  lui  fait 
conjecturer  qu'alors  les  étalons  n'étoicot  eux-mêmes 

Sue  de  pierre ,  ce  que  paroiflent  autoril'er  les  poids 
e  quelques  cantons  6c  villes  d'Allemagne,  qui  con- 
fèrvent  encore  le  nom  de  pierre.  Y»yt\  Pierre. 

Le  droit  de- potds-le- roi  dont  il  eft  tenu  regiftre  par 
les  commis  du  poids,  eft  de  deux  fortes  ;  l'un  qui  eft 
de  10  fols  5  deniers  par  cent  pelant,  &  du  plus  ou 
du  moins  par  proportion  jufqu'à  une  livre ,  le  paye 
fur  tout  us  les  drogueries  6c  épiceries  ;  &  l'autre  qui 
n'eft  qtte  de  3  fols  auifi  le  cent  pefant ,  &  du  plus  ou 
du  moins  fur  toutes  les  autres  marchandifes  commu- 
nes d'œuvre-de-paids,  comme  parlent  les  ordonnan- 
ces. Voyt\  CEUVRE-DE-POIDS. 

Amfterdam  a  aufli  fes  poids  publics  ,  dont  l'un  eft 
établi  dans  la  place  du  Dam  devant  l'hôtel-de-ville, 
on  il  y  a  fept  balances  pour  pefer  les  gtortes  marchan- 
difes, comme  lucres  ,  prunes,  fanons ,  laines,  &*. 
6c  une  pour  pefer  les  marchandifes  fines  ,  telles  que 
les  foies ,  la  cochenille ,  indigo ,  &c  nn  fécond  poids 
public  établi  dans  le  marché-neuf  à  cinq  balances,  £c 
un  rroineme  dans  le  marché  au  beurre  en  a  feukmenr 
quarre.  :-  ,"w  "  >  »  osv.- 

On  ne  s'y  fert  que  du  poids  de  marc.  Depuis  une 
livre  jufqu'à  15  livres  le  droit  du  poids  eft  comme  de\ 
15-  livres  ;  depuis  x*  livres  jufqu'à  50  livres  comme» 
de  jo ,  depuis  50  jufqu'è7$  commç  de-75-,  ftc depuis- 
7;  juiqu'à  100comme.de  i-bo,  Oivpe'ut  voir  dans  le* 
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traite  du  nigoct  d'Amfterdam  de  Jean-Pierre  Ricard , 
un  tarif  des  droits  du  poids  de  toutes  les  marchan- 
dées qui  y  l'ont  iujettes ,  te  quelques  tarifs  particu- 
liers  pour  quelques  efpeces  de  marchandifes ,  entre 
autres  les  fromages ,  beurres  t  firops.  Ces  droits ,  dont 

Sortie  appartient  à  la  ville  6c  partie  à  la  province , 
ont  régis  par  des  fermiers  qu'on  renouvelle  de  trois 
ans  en  trois  ans.  Us  ont  fous  eux  des  pefeurs  qui  ne 
font  que  mettre  les  marchandifes  dans  les  balances 
&  eftimer  le  poids ,  &  auxquels  il  eft  défendu  de  tou- 
cher les  cordes  defdites  balances  pour  les  faire  pan- 
cher  à  leur  gré.  Toute  marchandée  qui  fe  vend  au 
poids  cil  fujette  au  droit  de  ce  poids ,  aucun  marchand 
ne  pouvant  avoir  chei  foi  de  grandes  balances  fans 
tine  permiflion  du  fermier ,  pour  laquelle  on  paye 
10 ,  30,  jufqu'à  70  florins  plus  ou  moins,  fans  préju- 
dice des  droits  dûs  pour  le  poids  public.  Quand  ils 
veulent  en  vendre,  ils  font  obliges  de  les  (aire  tranf- 

Eortcr  à  quelqu'une  des  places  dont  nous  avons  par- 
:,  ou  bien  les  pefeurs  publics  les  pefent  devant  leur 
porte  i  l'aide  d'une  machine  qu'on  nomme  prikel, 
ce  qui  ne  coûte  que  3  florins  3  lois  pour  le  droit  du 
bureau,  &  6  à  8 1.  pour  le  port  de  la  machine.  Voye\ 
Prikel. 

En  Angleterre  ,  les  droits  de  poids-U  ni  font  de 

5  fols  fterlings  pour  une  pefée  d'un  millier  ,  6c  de 
i  fols  pour  une  pefée  de  deux  cens ,  Ôc  dont  les  Fran- 
çois payent  deux  tiers  plus  que  les  Anglois.  * 

Dans  les  anciennes  archives  d'Angleterre,  poids t 
pondus ,  lignine  un  droit  que  l'on  paye  au  roi ,  fui- 
vant  le  poids  des  marchandifes.  yoy*\  Pokdage. 

Poids  du  roi, pondus  ngis,  c'eftle  nom  qu'on  donne 
en  Angleterre,  à  ce  qu'on  appelle  ailleurs  étalon,  c'eft- 
à-dire  à  un  poids  original  qui  étoit  anciennement  ré- 
glé par  le  roi  ;  ce  poids  eft  de  1 1  onces  à  la  livre. 
Koyei  Poids  &  Etalon.  Savary  ,  Did.  dt  commerce 
dt  CkambtTS. 

Poids,  (Commï)  confidérés  par  rapporta  leurma- 
tiere,  font  ou  de  cuivre ,  ou  de  fer ,  ou  de  plomb ,  & 
il  y  en  a  d'autres  qu'on  appelle  clocha. 

Les  poids  de  cuivre  ou  de  marc  font  des  poids  de 
cuivre  qui  viennent  pour  la  plupart  de  Nuremberg, 

6  qui  étant  fubdivifes  &  emboîtés  l'un  dans  l'autre , 
fervent ,  en  les  léparant ,  à  pefer  les  marchandifes  les 
plus  précieufes  ;  on  les  appelle  poids  dt  marc ,  parce 
que  tous  enfemble,  la  boite  comprife ,  ils  pefent  jufte 
huit  onces  ou  le  marc.  Voyt{  Marc. 

Les  poids  de  fer  font  ordinairement  carrés,  &  ont 
an  anneau  auflï  de  fer  pour  les  prendre  plus  commo- 
dément ,  fur-tout  ceux  dont  la  pefanteur  eft  confidé- 
rable.  On  les  fabrique  dans  les  forges  à  fer.  Il  y  en  a 
depuis  un  quarteron  jufqu'à  cent  livres  :  on  s'en  fert 
pour  pefer  les  marchandifes  les  plus  pelantes  &  du 
plus  grand  volume. 

Les  poids  de  plomb  fervent  au  contraire  à  pefer  les 
marchandifes  les  plus  légères ,  ou  celles  qui  font  en 
plus  petite  quantité. 

Les  poids  qu'on  appelle  clocha  de  la  figure  qu'ils 
ont  approchante  de  celle  d'une  cloche  ,  font  pleins 
&  malufs.  Ils  fe  font  par  les  fondeurs,  &  s'achèvent 
par  les  balanciers  qui  ajuftent  auûTtous  les  autres  , 
on  les  étalonne  fur  ceux  de  la  cour  des  monnoies. 
foy*{  Étalon. 

L'ordonnance  du  mois  de  Mars  1673  enjoint  a 
tous  negocians  &  marchands ,  tant  en  gros  qu'en  dé- 
tail ,  d'avoir  chacun  à  leur  égard  des  poids  étalonnés, 
&  leur  fait  défenfes  de  s'en  fervir  d'autres ,  à  peine 
de  faux  oc  de  1 50  livres  d'amende.  Dulionn.  dt  com- 
merce. 

Poids  dormant,  (  Comm. )  on  appelle  aînfi  en 
Flandre  &  dans  le  refte  des  pays  conquis  le  poids  ou 
marc ,  matrice  &  étalon  que  l'un  garde  dans  la  mon- 
noie  de  Lille.  Il  fut  reformé  fous  le  règne  de  Louis 
Tomt  XII. 
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XIV.  en  1686  ,  &a  depuis  pour  marque  une  L  à  la 
place  du  foleil  &  de  la  fleur  de  lys  qu'il  avoir  aupa- 
ravant, foyei  MARC  &  ÉTALON.  Di3.  dt  commerce, 
tome  M.  p.  $04. 

Poids  étalonné  ,  eft  un  poids  qui  a  été  marqué 
par  les  officiers  de  la  cour  des  monnoies,  après  avoir 
été  vérifié  &c  peféfur  le  poids  matrice  ou  original, 
qui  fe  garde  dans  le  cabinet  de  cette  cour.  L'étalon* 
nage  fe  fait  avec  un  poinçon  d'acier.  Poye{  Étalon, 
ÉTALONNAGE.  Dictionnaire  de  commerce  ,  tome  III. 

Poids  de  marc  ,  (Coww.)  poids  de  huit  onces  ; 
c'eftpar  cette  raifon  qu'à  Paris  &  dans  toutes  les  vil- 
les de  l'Europe,  quand  on  parle  d'une  livre  poids  de 
marc,  on  l'entend  toujours  d'une  livre  de  feize  onces 
ou  de  deux  marcs.  En  Hollande ,  particulièrement 
à  Amfterdam ,  le  poids  de  marc  fe  nomme  poids  dt 
Troie. 

P01 DS ,  (  Docimafliqut.  )  1  °.  Un  eflayeur  bien  oc- 
cupé de  fon  art ,  a  befoin  d'autant  d'efpeccs  de  poids 
qu  un  artillc  eft  obligé  d'en  avoir  pour  pefer  les  mi- 
nes qu'il  travaille  en  grand  ,  autrement  il  feroit  cx- 


pas  tous  ncceiiaires,  parce  que  les  qu; 
communes  de  quelques-uns  d'entr'eux  facilitent  leur 
réduction  ou  comparaifon.  La  différence  qu'il  y  a 
entre  les  poids  ordinaires  ou  réels,  &  ceux  des  cfiàis 
fictifs,  imaginaires  ou  repréfentans,  c'eft  que  ceux- 
ci  font  millefoisplus  petits  que  les^OiVfj  réels,  devant 
ferviràpeferde  très-petites  quantitesde  métaux  oude 
mines  dont  on  veut  avoir  l'eflai.  Ces  poidt  en  petit 
fe  divifent  en  autant  de  parties  de  même  nom  que 
les  poids  réels  employés  dans  les  travaux  en  grand. 

Comme  les  noms  &  les  foudiviftons  de  ces  fortes 
de  poids  varient  félon  les  différera  pays  ,  nous  ne 
nous  amuferons  pas  à  entrer  dans  le  détail, immenfe 
oh  cette  matière  nous  /etteroit.  Nous  ne  parlerons 
feulement  que  des  efpeces  les  plus  ordinaires.  Ceux 
qui  en  fouhaiteront  davantage  pourront  examiner 
les  poids  en  ufage  dans  les  différera  pays ,  &  les  com- 
parer avec  ceux  qui  leur  font  connus.  On  trouve 
dans  les  traités  des  monnoies  6c  dans  plufieurs  Ouvra- 
ges d'arithmétique  leurs  noms  &  leurs  proportions. 

i°.  Le poidsle  plus  commun  dans  les  fonderies, 
oii  les  métallurgistes  rirent  les  métaux  des  minerais 
&  des  terres  métalliques ,  eft  le  quintal.  On  le  divife 
en  cent  parties  égales ,  quelquefois  en  cent  dix  ,  Se 
même  en  un  plus  grand  nombre ,  qu'on  appelle  des 
livres ,  en  allemand  p/tutd.  La  livre  fê  divife  en  trente- 
deux  parties  nommées  demi-onces ,  loth  ;  le  loth  ou 
demi-once  en  deux  ficiliques ,  &  le  ficilique  en  deux 
demi-lîciliques  ou  drachmes ,  quintlein.  On  ne  fe  fert 
pas  de  poids  plus  petits  que  ceux-ci ,  excepté  pour- 
tant que  les  eflayeurs  divifent  encore  le  demi-licilique 
en  deux ,  parce  qu'on  eft  quelquefois  obligé  d'avoir 
égard  à  ces  fortes  de  minuties.  Mais  pour  pefer  toutes 
les  parties  dont  nous  venons  de  parler  ,  outre  un 
poids  de  cent  livres ,  il  faut  encore  avoir  tous  ceux 
qui  font  néecuaircs  pour  les  différentes  portions  de 
ce  quintal.  Peu  importe  qu'on  rafle  ufage  d'un  quin- 
tal de  plus  de  cent  livres ,  la  divifion  eft  toujours  la 
même.  On  doit  donc  avoir , 

~  100  livres  ou  quintal. 


livres, 
livres. 
16  hvres. 
8  livres, 
livres, 
livres. 

livre  ou  31  demi-onces. 
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vp     i-  livre  ou  io".  *\ 

p     5  livre  ou  8.  # 

~     i  livre  ou  4.    \  loths  ou  demi-onces. 

P  livre  ou  1.  I 
^  livre  ou  1.  J 
£     £  loth  ou  ».  n 

JX,     7  loth  ou  1.    V  demi-ficilique  ou  gros. 
^     £  loch  ou  f.  3 

39.  Voici  quelles  font  les  divifions  &  les  noms 
des  poids  employés  par  les  Métatlurgiftes  &  les  Ef- 
fayeurs ,  avec  cette  différence  que  le  quintal  des  mé- 
tallurgiftes ,  ou  celui  dont  on  le  fert  dans  la  fociété 
pefe  100  livres  réelles  ou  plus ,  (  §.  précédent  ) ,  & 
que  celui  des  elTayeurs  ne  pefe  qu'un  gros  ou  demi- 
ficilique  ,  enforte  qu'il  n'eu  tout-au-plus  que 
du  quintal  ordinaire  ou  réel. 

4°.  Comme  les  derniers  des  poids  fiftifs  ou  d'ef- 
fais  font  très-petits  (§.  précédent)  ,  6c  conféquém- 
ment  très-fujets  à  fe  perdre  ;  8c  que  l'on  ne  trouve 
pas  par-tout  das  ouvriers  capables  de  les  réparer ,  un 
effayeur  doit  les  favoir  faire  lui-même  :  c'eft  ce  dont 
je  vais  parler. 

50.  Ces  fortes  de  poids  (  §.  x.  )  fc  font  de  lames 
d'argent  quarrées  affez  étendues  pour  recevoir  la 
marque  de  \eui  poids.  On  commence  par  le  poids  de 
64  livres,  qui  eft  environ  le»  deux  tiers  du  gros  réel, 
8c  on  lui  imprime  la  marque  qui  lui  convient  ;  celui- 
ci  fert  à  régler  tous  les  autres.  On  met  ce  poids  (  foi- 
xante-quatre  livres)  dans  la  balance  d'effai  garnie 
de  fes  baftins  ;  &  du  côté  oppofé  de  la  grenaille  de 
plomb  très-menue ,  ou  du  fable  fin  bien  lavé ,  féché, 
o£  paffé  à-travers  un  tamis  ferré  juiqu'à  ce  qu'on  en 
ait  l'équilibre ,  on  ôte  enfuite  le  poids  8c  on  partage 
également  la  grenaille  ou  te  fable  :  on  vuide  l'un  des 
badins ,  fe  gardant  bien  d'y  rien  laiffer  de  la  grenaille  : 
on  met  à  la  place  un  poids  qui  n'eft  que  la  moitié  du 
précédent  ;  on  le  marque  3 1  livres  :  on  peut  l'avoir 
réalablement  ébauche  dans  une  balance  moins  dé- 
cate.  Si  ce  fécond  poids  furpaffe  de  beaucoup  la  pe- 
fanteur  de  la  grenaille  ,  on  lui  ôte  fon  excédent  avec 
une  lime  fine  ;  mais  fi  cet  excès  eft  peu  de  chofe ,  on 
fe  fert  d'une  pierre  fine  à  aiguifer  ,  fur  laquelle  on  le 
frotte  jufqu'à  ce  qu'on  l'ait  rendu  capable  de  faire  un 
équilibre  parfait  avec  la  grenaille ,  obfervant  de  le 
lui  comparer  de  temsen  teins.  On  change  pour-lors 
les  badins  pour  voir  fi  on  n'eft  point  tombé  dans  l'er- 
reur ,  ou  u  la  balance  n'a  point  de  défauts. 

L'on  continue  la  même  manœuvre  par  tous  les  au- 
tres poids  jufqu'à  celui  d'une  livre.  Quant  à  celui  du 
quintal ,  on  met  enfemble ,  pour  le  régler  ,  ceux  de 
ioixante-quatre,  de  trente-deux  &  de  quatre  livres , 
&  on  le  marque.  La  diviiion  des  demi-onces  le  tait 
aifément  en  prenant  toujours  leur  moitié  ,  ainfi  qu'il 
fuit.  Le  poids  d'une  livre  étant  une  fois  bien  réglé , 
l'on  mettra  en  équilibre  avec  lui  un  fil  d'argent  très- 
droit,  recuit  au  feu  ,  8c  parfaitement  cylindrique. 
On  le  divifera  en  deux  parties  épies,  à  l'aide  d'un 
rapporteur  &  d'un  coin  bien  tranchant  .chaque  moitié 
feraun^oz&de  demi-livre,  ou  de  feize  demi -onces.  Si 
l'on  en  divife  une  en  deux,  chaque  nouvelle  divifion 
fera  un  poids  de  huit  demi-onces  ou  loths ,  6c  ainfi  de 
fuite  jufqu'au  gros ,  voy*{  U  table  du§,i.  On  fe  fer- 
vira  des  iegmens  de  ce  cylindre  pour  ajufter  les  pe- 
tites lames  d'argent  fur  lelqueiles  on  aura  empreint 
ic  caraftere  des  demi-onces. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  d'avoir  des  divifions  de  poids 
au-delà  d'une  demi-once  ;  car  les  drachmes  font  dé- 
jà de  très-petits  fegmens  du  (il  d'argent  que  l'on  eft 
obligé  d'applatir  légèrement ,  &  de  courber  pour 
avoir  l'auance  de  les  prendre.  On  fe  fert  de  points 
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pour  marquer  le  nombre  des  drachmes  *  ou  bien  Ton 
fe  contente  de  reconnoître  leur  poids  au  rang  qu'ils 
occupent  8c  à  leur  grandeur.  On  a  aufli  une  quan- 
tité de  poids  affez  conûdérable  pour  faire  aifément 
toutes  les  parties  du  quintal. 

6°.  On  a  fouvent  befoin  d'un  quintal  qui  pefe  plus 
d'un  gros  réel  :  on  peut  facilement  en  faire  un ,  félon 
les  règles  que  nous  avons  preferites  au  §.  précédent, 
de  tel  poids  que  l'on  voudra.  Il  eft  cependant  à  pro- 
pos qu'il  foit  en  proportion  avec  le  petit  quintal 
fictif,  comme  ,  par  exemple  ,  qu'il  lui  foit  comme 
deux  ou  quatre  font  à  un ,  parce  qu'alors  le  plus  pe- 
tit peut  en  faire  partie  avec  toutes  fes  divifions. 

70.  On  vérifie  les  poids  neufs ,  ou  l'on  s'alîùre  fi 
les  vieux  n'ont  contracté  aucun  défaut  parl'ufageen 
comparant  les  grandes  quantités  aux  petites  ;  comme, 
par  exemple  ,  le  quintal  avec  les  poids  de  foixante- 
quatre  ,  trente-deux  8c  quatre  livres  ;  celui  de  foi- 
xante-quatre  livres  avec  celui  de  trente-deux  ,  6c 
deux  autres  de  feize  livres  ,  8c  ainli  des  autres.  U  ell 
à  propos  d'avoir  deux  poids  pour  clvaque  divifion  du 
quintal  ;  ôcl'on  doit  goûter  cet  avis  que ,  comme  l'on 
a  beaucoup  de  peine  6c  d'ennui  à  ajufter  la  grenaille, 
il  n'en  coûte  prefque  pas  davantage  pour  faire  deux 
poids  femblables  que  pour  un  feul. 

8°.  Ces  poids ,  §.  5  &  6  ,  feront  tenus  renfermés 
dans  une  petite  boite  plate ,  munie  d'une  fermeture , 
6c  divifée  en  petits  cail'etins  garnis  de  cuir  ou  de 
drap  ;  chacun  aura  fon  rang  marqué,  afin  qu'on  puiffe 
l'avoir  fous  fa  main.  On  le  gardera  bien  d'en  mettre 
deux  enfemble ,  car  le  frottement  ne  manquerait  pas 
de  leur  faire  perdre  leur  jufteffe. 

Quelques  artifles  ont  coutume  de  faire  leurs  poids, 
§.  5  ,  en  commençant  par  le  plus  petit ,  6c  d'aller 
ainfi  en  le  multipliant  jufqu'au  quintal.  Mais  il  arrive 
qu'ils  multiplient  aulli  en  même  tems  l'erreur  qu'ils 
peuvent  avoir  coinmife  des  le  premier,  quoique  peu 
l'enfible ,  6c  qu'ils  perdent  ainli  toutes  leurs  peines: 
d'autres  au  contraire  commencent  par  le  plus  grand, 
&  éprouvent  beaucoup  de  difficultés  pour  trouver 
les  petits  ;  car  en  partageant  toujours  par  moitié , 
on  ne  pafle  guère  aifément  le  poids  de  vingt-cinq  li- 
vres. C'eft  la  raifon  pour  laquelle  on  doit  commen- 
cer par  foixante-quatre  livres ,  &  ne  taire  point  de 
poids  de  cinquante  livres  ni  de  vingt-cinq ,  vû  qu'on 
les  peut  compofer  de  l'aiTemblage  des  autres. 

9".  Le  quintal  réel  diffère  en  pluiieurs  endroits. 
Souvent  il  contient  plus  de  cent  livres ,  6c  va  même 
jufqu'à  cent  dix  6c  au-delà.  Lors  donc  qu'un  effayeur 
fera  obligé  de  faire  un  eflài  de  quelque  matière  dont 
le  poids  loit  en  proportion  avec  celui  du  quintal  réel, 
il  ajoutera  au  quintal  repréfentant  autant  de  livres 
que  le  quintal  réel  en  contient  en  fus. 

io°.  On  le  fert  d'un  poids  de  marc  ou  de  demi- 
livre  pour  les  effais  d'or  6c  d'argent  ;  8c  pour  con- 
noitre  le  titre  des  monnoies  d'argent  allié  au  cuivre 
ou  à  quelqu'autre  métal.  On  le  divife  en  feize  demi- 
onces  ou  loths ,  chaque  loth  en  quatre  demi-ficili- 
ques  yqiùntkin;  le  demi-ficilique  en  quatre  deniers, 
pfenniog  ;  6c  le  denier  en  deux  mailles  ,  htUtr.  On 
donne  à  cette  fuite  repréfentant  le  marc  le  nom  de 
poids  de-fcmtlle  ,  pfenning-gtwicht. 

1 1  °.  Lç poids  marc  du  §.  précédent  n'eft  pasab- 
folument  néceffairc ,  parce  qu'on  peut  fe  fervir  à  la 
place  du  quintal  d'effai  (  §.  1.  6c  j.  ) ,  en  prenant  le 
poids  de  leize  livres  de  celui-ci  pour  les  feize  demi- 
onces  du  poids  de  femelle  ,  qui  y  eft  reprefenté  dans 
toutes  lès  parties.  Chaque  livre  du  quintalh'tlif répon- 
dra donc  a  une  demi-onec  du  poids  de  marc  repréfen- 
tant :  huit  demi-onces  à  un  demi-ficilique  :  deux  demi- 
onces  à  un  denier ,  6c  une  demi-once  à  une  maille. 

il". Si  l'on  veut  avoir  un  poids  de  marc  rîdif  pour 
allier  le  cuivre  à  l'argent,  on  le  divile  ainfi  que  le 
précédent  en  feize  loths.  Mais  chique  loth  eft.  fous- 
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divifé  en  dix-huit  grains ,  Se  félon  Georges  Agricola 
en  quatre  Gciliques  ;  chaque  grain  en  quatre  parties. 
Le  plus  fort  poids  de  cette  fuite  eft  donc  le  marc ,  le- 
quel peut,  comme  celui  du  §.  précédent,  être  repré- 
fenté  par  celui  de  feize  livres  du  quintal  d'eftai,  au- 
quel cas  la  livre  de  celui-ci  vaudra  un  lot  h  de  celui-  là. 

Le  fécond  poids  de  ce  marc  e  A  petit ,  c'eft-à-dire ,  le 
plus  fort  après  le  premier  fera  de  huit  loths;  le  troi- 
sième, de  quatre;  le  quatrième,  de  deux;  le  cin- 
quième, d'un  feul  ou  de  dix-huit  grains;  le  iixicme  , 
d'un  demi-loth  ou  de  neuf  grains.  On  peut  encore 
fuMituer  à  ce  dernier  la  demi-livre  du  quintal  fictif. 
Quant  à  la  divifion  des  grains  Ah  poids  en  queftion  , 
on  aura  recours  aux  mêmes  expédiens  que  pour  les 
demi-onces  du  quintal  en  petit ,  c'eft-à-dire ,  au  cylin- 
dre d'argent  (  §.  5.  ).  Son  fepticme  poids  fera  donc 
de  fix  grains  ;  le  huitième  ,  de  trois  ;  le  neuvième , 
de  deux  ;  le  dixième ,  d'un  leul  ;  l'onzième ,  d'un  de- 
mi; &  le  douzième  enfin ,  d'un  quart  de  grain.  Ces 
grains  auront  des  cales  particulières,  de  peur  qu'on 
ne  les  confonde  avec  les  demi-onces  du  quintal  ima- 
ginaire. 

Au  refle ,  s'il  prenoit  fantaific  à  quelque  artifte  de 
fe  faire  un  poids  particulier  en  fuivant  notre  divifion  , 
nous  n'avons  pas  d'autres  avis  à  lui  donner  que  ceux 
que  nous  avons  expofés  au  §.  K.  6c  fuivans  ;  excepté 
pourtant  que  fon  principal  poids  de  marc  ne  doit  être 
tout-au-plus  que  de  l'équivalent  de  celui  de  feize 
livres  du  quintal  d'eflai,  comme  nous  l'avons  dit  auffi. 
Il  eft  arbitraire  à-la-vérité  de  choifir  tel  poids  ablolu 
qu'on  voudra,  pour  lui  donner  les  divilions  reçues  : 
mais  suffi  un  poids  tropconfidérable  eft  contraire  aux 
vûes  de  l'art ,  puifqifil  ne  s'occupe  que  de  travaux  en 
petit  &  non  en  grand.  On  fait  principalement  ufage  en 
Allemagne  des  deux  poids  de  marc  du  §.  5.  &  de  ce- 
lui-ci. 

Dans  la  Flandre ,  au  lieu  des  poids  expofés 
aux  §.  10  &  1 1.  on  fe  fert  d'un  poids  de  femelle  que 
l'on  divile  idéalement  en  douze  deniers,  chacun  def- 
quels  eftfous-divifê  en  vingt-quatre  grains.  Ces  dou- 
ze deniers  pèlent  un  demi-gros  réel  ;  c'eft  donc  le 
poids  que  l'on  donne  au  premier  de  la  fuite.  Le  fécond 
eft  de  fix  deniers  ;  le  troilieme ,  de  trois  ;  le  qua- 
trième ,  de  deux  ;  le  cinquième  ,  d'un  f'cul  ;  le  fixie- 
me ,  de  douze  grains  ;  le  feptieme ,  de  fix  ;  le  huitiè- 
me, detrois;  le  neuvième,,  de  deux;  6c  le  dixième , 
d'un  feul.  On  néglige  les  autres  divilions. 

1 40.  Quant  à  l'alliage  de  l'or  par  l'argent  6c  le  cui- 
vre ,  on  y  fait  ufàge  d'un  poids  de  femelle  (  carath- 
gtw'ukt  ) ,  que  l'on  divife  idéalement  en  vingt-quatre 
karats  (carath.). Chaque  karat  fe  divife  auffi  îmaginai- 
rement  en  douze  grains  ;  le  premier  poids  de  la  fuite 

{>efedonc,  ainfi  qu'il  convient ,  vingt-quatre  karats  ; 
c  fécond ,  douze  ;  le  troifieme,  lix;  le  quatrième, 
trois  ;  le  cinquième ,  deux  ;  le  fixieme ,  un  feul  ;  le 
fepticme ,  un  demi  ou  fix  grains  ;  le  huitième,  trois  ; 
le  neuvième  ,  deux  ;  le  dixième ,  un  grain.  • 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  d'efpeces  de  poids , 
différentes  de  celles  dont  nous  venons  de  parler  §.  1 . 
&  fuivans.  Mais  toute  l'étendue  dont  cette  matière 
eft  fufceptible  n'eft  point  de  notre  plan.  On  peut  con- 
fultcr  à  ce  fujet  le  feptieme  livre  de  la  métallique  de 
Georges  Agricola;  Docimajliq.  «fcCrammer.  {D.  /.) 

Po  1 DS ,  (  Pharmacie.  )  Les  Àpoticaircs  fc  fervoient 
autrefois  de  la  livre  de  Médecine ,  qui  étoit  compo- 
fée  de  douze  onces ,  chacune  moindre  d'un  Iixicme 
que  l'once  poids  de  marc  ufité  à  Paris.  Car  cette  once 
de  Médecine  étoit  compofée  de  huit  gros  ou  dragmes 
qui  n'étoient  chacune  que  de  foixante  grains ,  au  lieu 
que  le  gros  poids  de  marc  contient  ïoixante-douze 
des  mêmes  grains. 

Aujourd'hui  les  Apothicaires  nefe  fervent  plus  en 
France  6c  dans  prefque  tous  les  pays  de  l'Europe , 
que  de  la  livre  civile  ou  marchande  ufilée  dans  cha- 
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que  pays  ;  Se  lorfque  quelques  auteurs  défienentune 
quantité  de  quelque  remède  parla  livre  de  Médecine , 
ils  ont  foin  d'ajouter  l'epithete  medica  au  mot  lit ra. 
Relie  donc  à  favoir  feulement  quelle  eft  la  livre  ufitee 
en  chaque  pays.  Voyc{  Livre  ,  Commerce. 

La  livre  fe  défigne  ainfi  dans  les  formules  de  Mé- 
decine par  ce  caradere  fc  ;  l'once  ,  par  celui-ci  5  ;  le 
gros,  par  celui-ci  3  ;  le  tiers  du  gros,  que  les  Méde- 
cins appellent  faupuU,  par  celui-ci  9;  ôc  enfin  le 
grain ,  par  les  lettres  initiales  gr.  (b  \ 

Poids,  terme  de  Monnoit,  c'eft  l'épreuve  de  la 
bonté  des  efpcces  de  monnoie. 

Ces  poids  font  ordinairement  de  cuivre ,  de  plomb 
ou  de  ter  ;  dans  quelques  endroits  des  Indes  orienta- 
les ,  ils  ne  font  que  de  pierre  :  mais  comme  la  sûreté 
6c  la  bonne  foi  du  commerce,  dépendent  en  partie  de 
la  fidélité  6c  de  la  juftefle  des  poids ,  il  n'y  a  guère  de 
nation ,  pour  peu  qu'elle  foit  policée,  qui  n'ait  pris 
des  précautions  pour  en  empêcher  la  fallification.  La 
plus  sûre  de  ces  précautions  eft  ce  qu'on  appelle  com- 
munément l'étalonnage ,  c'eft-à-dire ,  la  vérification 
6c  la  marque  despoids,  par  des  officiers  publics  fur  un 
poids  matrice  6c  original,  qu'on  appelle  étalon ,  dé- 
pofé  dans  un  lieusûr,  pour  y  avoir  recours  quand  on 
en  a  bcfoin.Cct  ufage  eft  de  la  première  antiquité.  En 
Angleterre  ,  l'étalon  eft  gardé  à  l'échiquier  ;  6c  tous 
les  poids  de  ce  pays-là  font  étalonnés  fur  ce  pic  origi- 
nal,  conformément  à  la  grande  charte.  En  France  , 
le  poids-étalon  fc  garde  dans  le  cabinet  de  la  cour  des 
monnoies.(Z>.  f.) 

Poids  originaux  ,  {Monnoie.  )ce  font  despoids 
de  cuivre  avec  leurs  boîtes  de  même  métal,  aflez  pro- 
prement travaillés ,  6c  que  le  roi  Jean  qui  régnoit  en 
1 350  fit  faire.  On  lésa  mis  en  dépota  la  cour  des 
monnoies  à  Paris ,  6c  on  s'en  fert  en  cas  de  néceffité 
pour  régler  tous  les  autres  poids.  (£>./.) 

Poids  ,  clous  ou ,  (  Clouterie.  )  Les  clous  au  poids  , 
dans  le  négoce  de  Clouterie,  font  plus  forts  que  les  ' 
broquettes ,  &  commencent  où  elles  finiffent  ;  ils 
vont  depuis  deux  livres  jufqu'à  quirante  livres  au 
millier.  Ils  s'achètent  prefque  tous  a  la  fom  me,  com- 
pofée de  douze  milliers;  dans  le  ditail  en  les  vend 
ou  à  la  livre  ,  ou  au  compte.  (  D.  J.) 

Poids  du  sanctuaire,  (  Théologie.  )  expreffior» 
fort  ufitee  dans  l'Ecriture.  Moïfe  parle  fouvent  du 
poids  du  fanamire ,  lorl'qu'il  eft  queftion  de  marquer 
un  poids  jufte ,  public  &  sûr. 

Plufieurs  favans  ont  prétendu  que  poids  du  fine 
tu  aire  étoit  plus  fort  que  le  poids  ordinaire.  D'autres 
au  contraire  ont  donné  un  plus  grand  poids  au  poids 
commun  çiu'zupoids  du  fancluaire.  Us  lont  encore  par- 
tagés fur  la  valeur  &  lier  h  poids  de  ces  deux  ficles  , 
&  fur  la  diftinâion  qu'il  y  a  à  faire  entre  le  ficle  du 
fanchiaire  &c  le  ficle  public ,  ou  le  licle  du  roi  ou  le 
ficle  commun,  foytf  Sicle. 

Les  uns  croient  que  le  poids  du  fanHuairc  6c  le  poids 
du  roi  font  mis  par  oppolition  au  poids  des  peuples 
étrangers  comme  les  Egyptiens,  les  Chananéens  , 
les  Syriens.  D'autres  veulent  que  le  poids  du  roi  ligni- 
fie le  poids  babylonien ,  6c  que  par  le  poids  du  fant- 
ttuire  il  faut  entendre  le  poids  des  Juifs. 

Les  meilleurs  critiques  foutiennent  que  la  diftinc- 
tion  du  poids  du  faniluaire  6c  du  poids  public  eft  chi- 
mérique ;  que  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  poids  eft  celle  qui  fe  trouve  entre  les  étalons  qui 
fe  confervent  dans  un  temple  ou  dans  une  inaifon  de 
ville ,  6c  les  poids  étalonnés  dont  fe  fervent  les  mar- 
chands 6c  les  bourgeois.  On  voit  par  les  Paraltpom. 
liv.  I.  c.  xxij.  v.  29.  qu'il  y  avoit  un  prêtre  dans  le; 
temple  qui  avoit  foin  des  poids  &C  des  mcfiires  :Juper 
omne  pondus  &  menfuram.  Et  Moïfe  ordonne ,  Levi- 
tic.  xxvij.  ai.  que  toutes  chofes  ertimablcs  à  prix 
d'argent  feront  eftimées  furie  pic  du  poids  du  fane 
autre.  D'ailleurs  il  ne  marque  point  de  différence  en» 
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trc  ce  poids  Se  le  poids  public.  Ni  Jofephe,  ni  Phtlon,  ni 
faim  Jérôme,  ni  aucun  ancien  ne  marquent  cette  dif- 
tinâion  prétendue  du  poids  du  temple  &  du  poids  du 
peuple. 

Au  refte  la  coutume  de  conferver  les  étalons  des 
poids  fit  des  mefures  dans  les  temples  n'étoit  pas  par- 
ticulière aux  Hébreux.  Les  Egyptiens ,  au  rapport  de 
ûùnt  Clément  d'Alexandrie ,  avoient  dans  le  collège 
de  leurs  prêtres  un  officier  dont  la  fonction  étoit  de 
reconnoître  toutes  les  mefures ,  &  d'en  conferver  les 
mefures  originales.  Les  Romains  .avoient  la  même 
coutume.  Fannius ,  parlant  de  l'amphore ,  dit  : 

Amphora  fit  cubitis ,  quant  ne  violart  liceret  , 
Sacravére  Jovi  Tarpeio  in  monte  Quirites. 

Et  Jurtinien  ,  par  fa  novelle  CXXVIIl.  c.  xv.  or- 
donna que  l'on  garderoit  les  poids  &l  les  mefures  dans 
les  églifes  des  Chrétiens.  Calmet,  Die!,  de  la  Bibl. 
tom.  III.  pag.  240. 

Poids  du  fancluaire  fe  prend  auffi ,  dans  un  fens  fi- 
guré &  moral ,  pour  un  jugement  exact  &  rigoureux. 
Pefcr  fes  aûions  au  poids  du  fancluairt ,  c'eft  exami- 
ner fcrupulcufcment  li  elles  font  conformes  à  la  loi , 
fans  les  flatter ,  ou  fe  deguifer  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  de  vicieux. 

Poids  ,  (  Critiq.  facrée.)  dans  la  vulgate  pondus  , 
enus  ;  ce  mot  fe  prend  au  figuré  pour  la  grandeur  des 
choies;  cette  grandeur,  en  parlant  du  bonheur  à  ve- 
nir, eft  oppofee  à  la  lègtretèavi  affliâions  de  cette  vie , 
dans  la  //.  aux  Corinthiens  ,  iv.  ij.  Les  Helléniftes  fe 
fervent  de  ce  mot  pour  marquer  la  force ,  la  puiffan- 
cc,  le  nombre.  Une  ptfante  troupe ,  c^xt't  Lfcc;I. 
Match,  j.  18.  c'eft  une  puiffante  armée.  Ailleurs,  je 
lo;:crui  Dieu  parmi  un  grand  peuple;  Pf.  xxxv.  xviij. 
&  Pf.  xxxn  .  ielon  les  leptante  :  il  y  a  dans  l'original 
un  peuple pefant ,  tr  *■«  Cs^ï;  voye{  Pesant. 

Poids  veut  dire  auffi  travail ,  fatigue  ;  Malt.  xx. 
12.  nous  avons  fupporté  toute  la  fatigue  du  jour  ,  por- 
tavimus  pondus  d>ci ,  to  Cafte  tî«  */*it*e.  30.  Ce  motàè- 
fignc  une  charge ,  une  commiffion  pénible  :  pourquoi 
foutiens-je  feul  la  charge  de  tout  le  peuple  r  pondus 
univerfi populi.  40.  Il  Ggnifie  punition  ,  châtiment:  j'é- 
tendrai fur  Jcrufalem  la  punition  de  la  maifon  d'A- 
chab;  If.  des  Rois,  xxj.  13.  pondus  domûs  Ackab. 

Il  marque  auffi  la  proportion  des  peines  :  je  vous 
jugerai  dans  un  rapport  jufte  entre  la  peine  &  la 
faute  ,  ponam  in  pondère  judicium  ;  Ifait  ,  xxviij.  iy. 
(D.J.) 

POIG ,  (Géog.  Hifi.  nat.  )  rivière  de  la  Camiole, 
qui  prend  fa  fource  dans  une  montagne  qui  eft  à  une 
Leue  de  Adelsberg ,  &  qui  fe  perd  tout-d'un-coup  fous 
terre  dans  une  grotte  fouterreine  d'une  étendue  im- 
menfe,  Se  dans  laquelle  on  peut  fe  promener  l'cfpace 
de  plufietirs  lieues.  Le  bruit  que  font  les  eaux  de  cette 
rivière  ainfi  abforbée  eft  très-fort  ;  elle  va  de-là  repa- 
roître  dans  un  endroit  appelle  Planina,  après  quoi 
elle  fe  perd  encore  une  fois  fous  une  roche ,  &  enfin 
elle  fe  remontre  encore ,  Se  alors  elle  prend  le  nom 
de  Laubach, 

POIGNARD, f.  m.  {Hifi.  mod.)  dague  ou  petite 
arme  pointue  que  l'on  porte  à  la  main ,  à  la  ceinture, 
ou  qu'on  cache  dans  la  poche. 

C>  uiot  vient  de  poignée.  Le  poignard  étoit  autre- 
fois fort  eu  ufn^  ,  mais  aujourd'hui  il  n'y  a  que  des 
affadir.-,  s-ui  s'en  fervent,  *'oy<{  Assassin. 

1  et  diteliftes  fol  «ittoient  ci-devant  à  l'épée  &  au 
poignard  ;  les  l.^aî-nols  s'y  battent  encore.  Le  manie- 
ment de  l'épée  ci.  an  poignard  fait  encore  une  partie 
de  l'exercice  que  Ton  apprend  des  maîtres  en  fait 
d'armes.  ■ 

Les  Turcs ,  &  for-tout  les  Janiffaircs ,  portent  à  la 
ceinture  un  poignard. 

Poignard  ,  (Liaérat.')  Le  poignard  étoit  la  mar- 
gue  du  pouvoir  iouverain  des  empereurs  ;  ils  le  rai- 
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foient  porter  par  le  préfet  du  prétoire.  En  effet  Lan> 
pride  a  remarqué  dans  la  vie  de  Commode ,  que  ce 
prince  fît  trois  préfets  du  prétoire  ,  contre  la  coutu- 
me ,  l'un  defquels  étoit  affranchi,  &  portoit  le  poi- 
gnard devant  lui  ;  enforte  qu'on  l'appelloit  Ubtrtus  à 
pugione. 

Quelquefois  l'empereur  portoit  lui-môme  ce  poi- 
gnard, comme  on  peut  le  voir  dans  Tacite ,  on  Vitel- 
lius  fe  dépofant  lui-même  de  l'empire ,  tira  le  poi- 
gnard qu'il  portoit  à  fon  côté ,  comme  un  titre  qu'il 
avoit  fur  la  vie  des  citoyens,  Se  le  remit  entre  les 
mains  du  conful  Cclius  Simplex ,  qui  étoit  préfent  à 
cette  action. 

Galba,  dans  Suétone ,  portoit  fort  poignard  pendu 
au  col.  Si  nous  en  croyons  Xiphilin,  on  fe  moquoit 
k  Rome  de  voir  ce  prince  tout  caffé  &  tout  ulé  de 
vieilleffé ,  Se  d'ailleurs  tout  noué  de  gouttes ,  portant 
une  arme  qu'il  ne  pouvoit  manier ,  &  qui  ne  lui  fer- 
voit  que  d'un  fardeau  inutile  Si.  embarraffant.  Et  cer- 
tes il  ne  fied  guère  qu'à  un  jeune  prince  de  répondre, 
comme  fit  Charles  PC.  aux  principaux  feigneurs  de 
fa  cour ,  qui  follicitoient  ardemment  la  charge  de 
connétable  après  la  mort  d'Anne  de  Montmorency  : 
Je  n'ai  que  faire  de  perfonne  pour  porter  mon  épéc ,  je 
la  porterai  bien  moi-même.  Cet  exemple  de  Galba  peut 
fervir  à  confirmer  la  vérité  de  ces  beaux  vers  : 

Ceux  à  qui  U  chaleur  ne  bout  plus  dans  le  veines, 
En  vain  dans  Us  combats  ont  des  foins  diligens. 
Mars  ejl  comme  l'Amour  ,  fes  travaux  & fa  peints 
Veulent  de  jeunes  gens. 
Richelet.  (/>./.) 
POIGNÉE,  f.  f.  (  Gramm.  )  ce  que  la  main  peut 
contenir.  Prenez  une  poig nie  de  laitue,  &c.  une  poi- 
gnée de  gens ,  &c. 

Poignée  fe  dit  auffi  de  la  pa  rtie  par  laquelle  on  prend 
une  epéc ,  une  canne ,  6*c . 

Poignée  ,  Barre  a  poignée  ,  partie  du  métier  A 
bas.  Voyei  Cartide  MÉTIER  a  BAS. 

Poignée  ,  terme  a" Emballeur.  Ce  terme  fignifie  une 
certaine  oreille  ou  pointe  de  toile  que  les  emballeurs 
biffent  aux  quatre  coins  d'un  ballot ,  pour  le  pouvoir 
remuer  facilement. 

Poignée,  en  terme  de  Fottrbijfeur,  eft  proprement 
cette  partie  ovale  d'une  garde  que  la  main  embraffe 
en  tenant  l'épée.  Les  poignées  etoient  autrefois  tou- 
tes remplies  de  trèfles  d'or  ou  d'argent  ;  mais  i  cette 
mode  ont  fuccédé  les  poignées  pleines  ou  de  même 
matière,  qui  font  encore  aujourd'hui  les  plus  recher- 
chées. 

On  fait  aujourd'hui  les  poignées  de  bois,  que  Ton 
entoure  d'un  ni  d'or  ,  d'argent  ou  de  cuivre  ;  ces  fils 
d'or  ou  d'argent  font  filés  "un  fur  l'autre  ,  &  entou- 
rent en  fpirale  le  corps  de  la  poignée ,  laquelle  par 
ce  moyen  eft  remplie  d'inégalités  femblables  A  celles 
d'une  lime ,  ce  qui  l'affermit  d'autant  plus  dans  la 
main' de  celui  qui  s'en  veut  fervir.  C'eft  auflï  pour 
cette  raifon  que  l'on  fait  le  noyau  quarré.  Les  poignées 
de  métal  au  contraire  par  leur  poli ,  échappent  des 
mains  plus  facilement. 

Poignée,  (Gravtur-Gfeleur.)  Les  graveurs  en  ca- 
chets appellent  poignée  un  morceau  de  bois  rond  de 
deux  à  trois  pouces  de  diamètre ,  &  de  trois  à  quatre 
pouces  de  longueur ,  fur  le  bout  duquel  ils  mettent 
le  ciment  dans  lequel  ils  enfoncent  à  chaud  le  cachet, 
qui  fe  trouve  par  ce  moyen  folidement  affermi  fur  la 
poignée,  foyi^dans  les  Planches  &  leur  explication  ? 
la  poignée,  le  cachet ,  dont  la  queue  eft  dans  la  poi- 
gnée ;  le  ciment  qui  l'environne ,  qui  eft  compofé 
d'une  partie  de  poix  grecque ,  fie  d'une  autre  de  bri- 
que pulvérifée.  Toutes  les  matières  bitumineufesmS- 
lces  avec  des  Ésbles  ,  font  également  propres  à  faire 
ce  ciment ,  qui  doit  être  facile  à  fondre ,  6c  très-dur 
après  qu'il  eft  refroidi  ;  nuis  on  choiût  celle  donc 
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Rôdeur  eft  plus  fupportable  ,  ou  qui  eft  à  meilleur 
marché. 

C'eft  une  chofe  digne  de  remarque,  que  dans  tous 
les  arts  lorfque  les  ouvriers  ont  à  opérer  fur  de  peti- 
tes pièces ,  ou  que  leurs  doigts  ne  lauroient  tenir  fer- 
mement ,  qu'ils  fe  fervent  de  différentes  tenailles  , 
poignées ,  valets ,  ou  autres  inventions  ,  dont  les  uns 
retiennent  le  petit  corps  fur  lequel  ils  veulent  opé- 
rer par  une  forte  de  foudure ,  comme  par  exemple  la 
poignée  des  Graveurs ,  qui  eft  le  fujst  de  cet  article  ; 
d'autres  feulement  par  la  prefiîon  Je  quelques  parties 
de  l'ouvrage  entre  d'autres  parties  de  la  machine  qui 
fert  à  les  tenir ,  comme ,  par  exemple ,  l'étau ,  vayt{ 
Et  a  v.  Le  même  befoin  qui  tait  que  nos  ouvriers  fe 
fervent  encore  de  ces  inventions,  eft  celui  qui  jadis 
les  a  fait  inventer. 

Poignées  dont  les  Faéleurs  d'orgue  fe  fervent  pour 
tenir  les  fers  à  fouder  avec  lefquels  ils  foudent  les 
tuyaux  &  autres  pièces  de  plomb  ou  d'étain  dont  l'or- 
gue eft  compofée  ,  font  des  demi-cylindres  de  bois 
D  E  ,fi~g.  xS.  Pl.  d'orgue,  convexes-concaves.  Pour 
faire  des  poignets  on  prend  une  petite  bûche  de  bois 
de  chêne  bien  ronde ,  &  aflez  grofle  pour  remplir  la 
main;  on  coupe  cette  bûche  par  tronçons  d'environ 
un  demi-pié  de  long  :  chaque  tronçon ,  que  l'on  fend 
en  deux  parties  égales , félon  le  fil  du  bois  8e  le  dia- 
mètre de  la  bûche,  Éùt  une  poignée.  Lorfque  les  deux 
moitiés  font  féparées ,  on  creufe  dedans  avec  un  ci- 
feau  une  efpece  de  gouttière  E  qui  doit  occuper  toute 
la  longueur  de  la  poignée  ;  ces  gouttières  reçoivent 
le  manche  ou  la  queue  du  fer  a  fouder  ABC,  qui 
doit  entrer  jufte  dedans,  afin  que  lorfque  l'on  ferre 
les  deux  poignées  l'une  vers  l'autre ,  le  fer  ne  punie 
échapper.  Après  que  les  deux  moitiés  de  la  poignée 
font  faites ,  on  colle  un  morceau  de  peau  qui  joint 
les  deux  parties  enfemble ,  afin  de  ne  point  les  dépa- 
reiller. 

PoiGNtE,  en  terme  de  Metteur  en  auvre ,  eft  une 
moitié  de  fiifeau  fur  le  gros  bout  de  laquelle  on  met 
du  ciment  pour  y  affermir  les  pierres  qu'onveut  tra- 
vailler ;  l'autre  bout  allant  toujours  en  diminuant , 
entre  dans  la  boule  à  fertir,  voye{  Bovle  A  SERTIR. 
Voye\  Pl.  du  Metteur  en  auvre. 

POIGNÉE,  en  terme  tfOrftvre  en  grojferie,  c'eft  la 
partie  d'un  chandelier  fur  laquelle  eft  la  place  de  la 
main  quand  on  veut  le  tranfporter.  La  poignée  com- 
mence ordinairement  &  finit  par  un  panache,  foye^ 
Panache. 

Poignée  ,  (  Salines.  ]  Ce  terme  eft  un  uftge  dans 
le  négoce  de  la  faline ,  «  iîgnifie  deux  monta.  Ainfi 
l'on  dit  une  poignée  de  morue ,  pour  dire  deux  morues. 
En  France  les  morues  fe  vendent  fur  le  pié  d'un  cer- 
tain nombre  de  poignées  au  cent ,  &  ce  nombre  eft 
plus  ou  moins  grand ,  lui  van  t  les  lieux.  A  Paris,  le 
cent  eft  de  cinquante-quatre  poignées  ou  cent  huit 
morues  ;  à  Orléans ,  à  Rouen ,  &  dans  tous  les  porta 
de  Normandie ,  le  cent  eft  de  foixante-fix  poignées , 
ou  cent  trente-deux  morues.  A  Nantes ,  &  dans  tous 
les  autres  ports  du  royaume ,  le  cent  eft  de  foixante- 
deux  poignées,  ou  cent  vingt-quatre  morues.  Diction, 
de  Comm.  {D.  J.) 

POIGNET  ,tm.(  Gramm.  )  l'endroit  oii  la  main 
finit  &  où  le  bras  commence,  &  où  fe  fait  le  mouve- 
ment de  la  main. 

Poignet,  terme  de  Lingere ,  c'eft  la  partie  de  la  che- 
mife  ou  d'autre  ouvrage  de  toile  où  font  les  arriéres- 
points  &  les  pommettes. 

On  appelle  au/fi poignets  des  fauITes  manches  qu'on 
met  dans  quelques  pays ,  pour  conferver  propres  les 
manchettes  ôi  Us  poignets  des  ckemi/es.  (D.J.) 

POILS,  f.  m.  (Anatornie.)  ce  qui  croit  fur  ta  peau 
de  l'animal  en  forme  de  filets  déliés.  *oy<î  PfeAU. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  poils  ;  les  uns  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  aaiflent.de  kur  propre  bulbe 
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dans  la  graifte  ;  les  autres  font  plus  Courts ,  Ô£  ne  per- 
cent pas  la  peau ,  ils  paroiftent  venir  des  papihes;  . 
mais  foit  qu'ils  en  viennent  ou  de  plus  loin ,  c'eft-à- 
dire  de  la  membrane  cellulaire  ,  ils  ont  une  tige 
molle  qui  fe  diftingue  fous  l'épiderme  ,  s'élève  au- 
deflus  de  la  peau ,  trouve  une  propre  foffette  dans 
l'épiderme,  entre  dans  un  entonnoir  quelquefois  long 
de  deux  lignes  ,  &  de  la  furface  de  l'épiderme  nrrive 
au  poil  ;  &  ne  tatfant  qu'un  tout  avec  ce  même  petit 
entonnoir,  devenu  cylindrique ,  fe  change  ainli  en 
poil,  qui  pour  cette  raifon  fuit  l'épiderme  lorfqu'on 
l'arrache. 

Prefque  tous  les  auteurs  n'ont  décrit  que  les  poils 
plantés  dans  la  graiiR-  ;  ils  fe  démontrent  beaucoup 

f)tus  facilement  qu'ailleurs,  à  la  tête  6l  au  pubis  ;  &C 
es  animaux  n'en  ont  que  de  cette  efpece  ,  fuivant 
Malpighi ,  Chirac,  &c.  Il  y  a  dans  la  membrane  adi- 
peufe  des  bulbes  ou  follicules  propres ,  d'où  le  poil 
prend  fon  origine  ,  étant  d'abord  elliptique  ;  ils  de- 
viennent pointus  8e  grêles  vers  la  peau ,  ou  ronds  de 
toutes  parts.  Le  bulbe  reçoit  des  artérioles ,  de  peti- 
tes veines ,  des  nerfs  qui  fe  di  vifent  tous  dans  la  mem- 
brane du  bulbe  ;  6c ,  fuivant  Chirac ,  des  fibrilles  ten- 
dineufes  qui  viennent  de  la  peau.  Du  fein  du  bulbe 
s'élève  la  tige  cylindrique  &  molle  du  poil  que  for- 
ment la  membrane  extérieure  du  biilbe  &  la  moelle 
contenue  en  dedans ,  avec  les  parties  internes  du 
bulbe ,  de  laquelle  naiftent  divers  filaments  très-fins  t 
qui  fe  joignent  en  une  feule  tige.  Cette  moelle  eft, 
dit-on,  coupée  de  rides  tranfvcries  &  inégales  quand 
la  tige  parvient  à  la  peau  ;  elle  fe  fait  un  trou  ou  dans 
la  peau ,  ou  au-trav trs  de  quelque  papille ,  ou  d'une 
glande  febacéc  ,  &  alorj  elle  entre  dans  fa  gaîne  , 
comme  on  l'a  dit  ;  elle  a  deux  enveloppes ,  dont  l'ex- 
terne eft  fournie  par  l'épiderme,  l'autre  eft  fournie 
par  le  bulbe  ;  ce  que  je  ne  crois  pas  qu'ait  obfervé 
Malpighi,  lui  qui  a  cependant  vu  les  tuyaux  élémen- 
taires de  l'enveloppe  du  poil.  Les  poils  viennent  foli- 

taires  le  plus  fou  vent  dans  l'homme ,  par  paquets  dans  • 

les  oifeaux  ;  ils  ne  nairtent  pas  feulement  dans  la 

graifte  fous  cutanée ,  mais  fouvent  dans  celle  qui  fe 

trouve  dans  les  diverfes  parties  internes  du  corps  , 

dans  l'ovaire ,  dans  l'épiploon ,  dans  la  matrice ,  dans 

l'eftomac  &  ailleurs. 

Tous  les  quadrupèdes  font  des  animaux  à  poils;  par- 
mi les  oifeaux ,  les  uns  ont  des  poils  qui  pou  fient  tou- 
jours ,8t  aux  autres  ils  ne  pouffent  que  lorfqu'ils  font 
jeunes.  L'homme  n'a  qu'un  petit  nombre  de  poils 
courts,  excepté  à  la  tête.  Les  gens  malpropres  qui  ne 
changent  pas  de  linge  ,  qui  vivent  dans  les  forets  , 
font  velus  comme  des  fatyres  :  c'eft  par  cette  raifon 
qu'on  voit  quelquefois  des  femmes  qui  ont  de  la  bar- 
be :  on  en  a  vu  qui  avoient  tout  le  vifage  &  tout  le 
corps  couverts  de  poils.  Dans  les  pays  chauds ,  les 
animaux  ont  peu  de  poils ,  qui  tombent  facilement  ; 
Se  C'eft  dans  lés  pays  froids  qu'on  trouve  ces  belles 
peaux  d'ours  8f  de  renards.  Les  nègres  qui  habitent 
la  zone  torride  ont  peu  de  poils;  ils  iont  courts  &  co-» 
tonneux.  L"hiftoire  ne  nous  fapporte  cependant  pas 
que  les  Laponois  &£  ceux  de  la  Grocntande  foient 
plus  velus  que  nous ,  quoique  la  barbe  ,  Se  fur-tout 
les  cheveux  foient  plus  abondans  6e  plus  clairs  dans 
le  Nord. 

M.  WinflW  fait  venir  l'huile  qui  enduit  les  poils 
du  bord  même  de  la  foffette  qui  lui  donne  partage  ;  &C 
cela  paraît  devoir  être  toutes  les  fois  que  le  poil  fe 
fait  jour  par  un  follicule.  Porrius  cite  des  trous  très- 
fins  ,  par  lefquels  tranftude  la  moelle  interne  même; 
il  met  les  plus  grands  au  bulbe ,  8e  les  petits  vers  la 
pointe  du  poil  :  mais  perfonne  ne  les  a  vîis ,  ni  l'au- 
\  teur  même ,  fi  ce  n'eft  dans  les  poils  de  cochon.  Chj. 
rac  dit  que  la  membrane  même  du  bulbe  eft  glandu. 
Ieufc  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  une  les  glandes 
cutanées  abondent  par  tout  qù  il  y  a.  des  poils.  Ce  \\. 
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nimcnt  gras  dont  j'ai  parlé  étoit  néceffaire  aux  poils  ; 
s'ils  fc  fechent ,  ils  fc  Fendent  6c  meurent ,  ce  qui  s'ob- 
ferve  fréquemment  dans  les  cochons.  Mais  qu  arrive- 
t-il  dans  cette  autre  maladie  nommée  plica  t  II  fc  fait 
une  fi  grande  fecrétion  aux  bulbes  des  cheveux,  qu'ils 
deviennent  d'une  longueur  demefurée ,  longs  de  qua- 
tre aunes  quelquefois  ;  6c  fe  fendant  faute  de  nourri- 
ture ,  ils  laiffent  paner  le  fang  :  preuve  certaine  qu'il 
fe  fait  une  fucceffion  continuelle  d'une  très-grande 
partie  de  la  moelle  qu'ils  reçoivent  du  bulbe.  L'ac- 
croiffement  naturel  des  cheveux  vient  de  cette 
moelle  qui  pouffe  fans  ceffe  6c  monte  par  la  lrructure 
vaicu  lcufcdcla  moelle ,  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment dans  les  plantes  ,  ôc  prend  elle-même  un  ac- 
croiffernent  continuel  de  celui  de  Pépidermc ,  de  fon 
enveloppe  extérieure.  L'augmentation  de  la  réfiftance 
fait  que  les poils  fe  refferrent  infcnfiblement  en  pointe 
conique  :  ces  figures  qu'on  nous  donne  de  poils  bran- 
chus  ou  à  nœuds,  font  des  fautes  des  obierwateurs , 
ou  des  effets  de  maladies  ;  à  moins  que  ces  nœuds  ne 
foient  peut-être  dans  quelques  antmaux.  Les  crins 
dont  certains  auteurs  font  mention ,  neparoiffent  pas 
plus  vraiffemblables.  La  couleur  des  cheveux  vient 
de  celle  de  la  moelle  qui  les  nourrit  ;  leur  écorce  eft 
de  la  même  couleur  que  l'épidcrmc.  Lorfqu'on  vient 
au  monde ,  les  cheveux  font  blonds  ,  8c  blanchiffent 
dans  la  vieilleffe  ,  avec  une  tranfparence ,  effet  du 
'  defféchement.  Dans  les  lièvres ,  les  ours  6c  les  re- 
nards des  Alpes  8c  du  Nord ,  on  voit  affez  communé- 
ment les  poils  devenir  blancs  peu-à-peu  en  hiver ,  & 
reprendre  en  été  leur  première  couleur.  Le  cheveu 
au  refte  devient  peu-à-peu  de  blanc  jaune ,  brun  , 
cendré ,  noir ,  à-moins  que  ces  gradations  ordinaires 
ne  foient  interrompues  6c  troublées  par  des  accidens 
Subits,  comme  la  terreur,  qui  fit  blanchir  les  che- 
veux dans  une  feule  nuit ,  Suivant  Boyle  8c  Borclli. 

La  tête  tranfpirc  bien  autrement  que  les  autres 
parties ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  des  follicules. 
Comme  les  poiis  retiennent  la  matière  de  la  trans- 
piration ,  ils  forment  une  chaleur  humide  fort  amie 
des  poux  qui  s'y  amaffent,  quand  on  néglige  ;'e  fe 
peigner.  Les  poiis  tranfpircnt-ils  eux-mêmes  ?  Telle 
eft  la  conjecture  de  Kaav.  Porrius  tâche  de  le  dé- 
montrer ,  mais  la  nature  même  de  la  chofe  Suffit  pour 
nous  en  convaincre.  Si  le  fuc  médullaire  qui  par- 
court toute  l'étendue  du  poil ,  depuis  fa  racine  juf- 
qu'à  fon  extrémité  ne  s'exhaloit  pas ,  que  devien- 
droit-il  ?  Cela  n'eft-il  pas  prouvé  par  les  places  vui- 
des  des  poils ,  que  Malpighi  a  vûs  pleins  d'air?  On 
a  vù  dans  les  poils  mêmes ,  non-feulement  des  ani- 
maux chauds  ,  tels  que  les  chats ,  mais  dans  ceux  de 
la  tête  de  l'homme  ;  on  a  vù ,  dis-je ,  fortir  des  étin- 
celles d'une  lueur  tranfparente  ;  phénomène  ûngu- 
lier  obfervé  par  nombre  d'auteurs ,  8c  dont  la  caufe 
n'eft  pas  encore  connue.  On  connoît  cette  maladie 
nommée  athhémt;  elle  a  fon  fiége  dans  les  ampoules 
des  poils ,  ou  huileufes ,  ou  fébacées ,  qui  ne  déchar- 
ge point  leurs  fucs,  parce  que  leurs  orifices  font  bou- 
ches ;  &  comme  il  en  vient  toujours  de  nouveaux 
par  les  artères ,  elles  fe  gonflent  d'une  façon  énor- 
me. Dans  la  phrénéfie ,  dans  les  maux  de  tête  ;  en 
un  mot ,  fi  on  fent  trop  de  chaleur ,  il  eft  utile  de  fe 
faire  raSer  les  cheveux  ;  il  faut  s'en  donner  garde  à 
ce  qu'on  dit  dans  la  plica  ,  parce  que  la  liqueur  qui 
fe  confumoit  en  cette  moelle  Superflue  de  cheveux , 
croupit ,  rentre ,  &  va  attaquer  les  yeux  6c  autres 
parties  nobles ,  &  les  os  mêmes.  Et  cette  théorie  eft 
fondée  ,  ajoute-t-on  ,  fur  l'expérience.  Un  auteur 
parle  d'un  moine  aveugle  qui  le  guérit  en  fe  faifant 
taire  la  barbe ,  fans  la  lâiffer  jamais  croître ,  fuivant 
fa  coutume.  Eft-U  bien  vrai  que  les  poils  foient  en- 
tre chaque  partie  ,  comme  autant  de  piquets  faits 
pour  les  tenir  féparées  8c  ne  pas  troubler  leurs  fonc- 
tions ?  Je  crois  plutôt  qu'il  n'y  a  aucuns^//*  ,  où  le 
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tac!  eft  très  -  fin ,  oii  l'on  fue  Souvent,  Se  oit  par  con- 
séquent l'arrangement  des  papilles  8c  des  vaiffeaux 
cutanés  eft  fort  néceffaire.  L'homme  a -t- il  eu  des 
poils  ,  pour  le  couvrir  comme  les  bêtes ,  quand  la 
Société  lui  rcfufbit  d'autre  habit?  je  le  crois  au  pu- 
bis comme  à  l'anus ,  cette  intention  de  la  nature  me 
paroîi  évidente.  Spigel  a  obfervé  autrefois ,  que  le 
dos  des  brutes  8c  la  poitrine  de  l'homme  font  cou- 
verts de  poils  ;  chacun  pour  fe  gararrir  des  injures  de 
la  pluie  &  des  vents  quiagiffent  toujours  plus  fur  la 
poitrine  de  l'homme  que  fur  le  dos. 

Poil,  (A  nat.  )  lés  poils  contre  nature  ,  qu'on 
trouve  quelquefois  en  différent  endroits  du  corpi 
dans  les  parties  intérieures  de  l'homme ,  ne  fe  nour- 
rirent point  comme  les  poils  de  la  peau;  ils  n'ont 
point  de  racines  ;  ils  ne  font  point  adhérera  aux  par- 
ties ;  ils  y  font  Amplement  colles ,  &  on  les  en  déta- 
che facilement.  Enfin, 'on  les  trouve  dans  des  par- 
ties graffes ,  ou  confufément  mêlés  avec  une  matière 
onÛucufe.  Ainfi  l'origine  de  ces  poils  pourroit  bien 
être  une  matière  graffe  8c  onâueufe ,  qui  ayant  Sé- 
journé dans  des  follicules ,  s'épaiflit  au  point  nécef- 
faire pour  taire  des  brins  velus  ou  foyeux ,  lorfque 
cette  matière  a  été  filée  par  des  trous  excréteurs,  ou 
par  des  pores.  (D.J.) 

Poil,  (Sc'untt  micro/hop.")  Malpighi  a  trouvé  que 
les  poils  des  animaux  ctoient  compofés  d'un  grand 
nombre  de  tubes  extrêmement  petits  ;  c'eft  en  exa- 
minant la  crinière  &  la  queue  d'un  cheval ,  &  les 
foies  d'un  verrat,  qu'il  a  tait  cette  découverte.  Oa 
diftingue  fort  aifément  ces  tubes  vers  le  bout  des 
poils  où  ils  paroiffent  plus  ouverts ,  &  il  en  a  quel- 
quefois compté  plus  de  vingt.  Dans  les  pointes  des 
hériffons  qui  font  de  la  nature  des  poils ,  il  apperçut 
ces  tubes  tort  clairement ,  &  il  y  vit  des  valvules  6c 
&  des  cellules  médullaires. 

Il  y  a  auffi  dans  les  poils  de  plufieurs  animaux,  des 
lignes ,  qui  dans  les  uns  font  tranfverfales ,  dans  les 
autres fpirales,  6cde  couleur  noirâtre.  Les  ^xw/i  d'un 
rat  font  de  cette  efpece,  ils  paroiffent  comme  s'ils 
ayoient  des  articulations  fëmblables  à  celles  de  l'é- 
pine du  dos  ;  ils  ne  font  pas  unis  ,  mais  dentelés  par 
les  côtés ,  &  terminés  par  une  pointe  d'une  finette 
inconcevable.  Les  poils  du  ventre  font  moins  opa- 
ques 6c  plus  propres  au  microfeope. 

Les  poils  des  hommes ,  des  chevaux ,  des  brebis  , 
des  cochons ,  &c.  font  compofés  de  fibres  creuSces 
en  tubes ,  longues  8c  minces ,  ou  de  plus  petits  poils 
entourés  d'une  écorce  ;  par  ce  moyen  un  poil  fendu 
paroît  Semblable  à  un  bâton  qui  s'efl  rompu  en  frap- 
pant \  ils  ont  des  racines  de  différentes  figures  en  dif- 
férera animaux  ;  ils  s'alongent  par  impulfion ,  &  font 
plus  épais  au  milieu  qu'aux  deux  bouts. 

Les  poils  des  cerfs  indiens  font  percés  de  part  en 
pan  ;  ceux  des  cerfs  d'Angleterre  paroifient  couverts 
d'une  écorce  écailleufc.  Les  mouftaches  des  chats  , 
coupées  en  travers  ,  ont  quelque  chofe  an  milieu 
qui  reffemble  à  la  moelle  du  furcau.  Les  pointes  du 
porc-épic  ou  du  hériffon ,  ont  auffi  une  moelle  blan- 
châtre &  ctoilée  ;  6c  le  poil  de  l'homme  coupé  de  la 
même  manière,  préfente  une  grande  variété  de  vaif- 
feaux qui  ont  des  figures  tort  régulières. 

Les  poils  tirés  de  la  tête,  des  fou rc ils  ,  des  nari- 
nes ,  de  la  main ,  6c  des  autres  parties  du  corps  pa- 
roiffent différera ,  tant  dans  les  racines  que  dans  les 
poils  même  ,  6c  varient  comme  les  différentes  efpe- 
ces  d'un  même  genre  de  plante.  (Z>.  /.) 

Poil  des  insectes,  (Sàtnc. mkrofeop.')  on 
trouve  plufieurs  elpeces  d'infeûes  qui  font  revêtus 
de  poils  ;  quelquefois  trcs-vifibles ,  oc  quelquefois  fit 
fins  qu'on  ne  peut  les  voir  qu'à  l'aide  d'une  bonne 
loupe.  Les  inleâes  n'ont  pas  de  poils  dans  toutes  les 
parties  de  leurs  corps.  Quelques-uns  en  ont  à  la  tê- 
te ,  où  ils  l'ont  l'effet  que  les  barbes  font  aux  plumes; 
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dans  d'autres  le  corcelet  eft  toitt  couvert  de  poil»  an» 
terieurement  ;  d'autres  ont  la  partie  pofterieure  de 
leur  dos  toute  velue.  L'on  découvre  encore  dans 
quelques-uns  des  poils  fur  leurs  aîles  ,  tant  inférieu- 
res que  fupérieures  ,.  6c  fur  leurs  jambes.  Les  poils 
de  divers  infectes  font  roides  &  caftans  ;  c'eft  ce  qui 
rend  les  piquures  de  ceux  des  chenilles  fi  incommo- 
des ,  Ôi  qui  a  dit  regarder  ces  infeÛes  comme  veni- 
meux» 

Ces  poils  font  de  différentes  couleurs ,  qui  chan- 
gent cependant  lorfquc  les  infectes  vieillirent  ,  8c 

Su'ils  (ont  prêts  à  tonner  leur  coque  ;  c'eft  fur-tout 
ans  ces  derniers  cas ,  où  les  infectes  cefient  de  man- 
ger ,  &  vont  fe  difpofer  à  changer  d'état ,  qu'il  arri- 
ve quelquefois  des  changemens  trés-confulérablcS  à 
leurs  poils.  De  bons  oblervateurs  ont  remarqué  des 
chenilles  d'un  poil  naturellement  très-blanc  ,  &  qui 
fe  change  alors  en  noir  en  moins  de  quelques  heu- 
res. 

Les  poils  font  clsir-femés  fur  quelques-uns  ;  fur 
d'autres  afTei  abonclans ,  &  d'autres  en  font  hériffés. 
Il  y  a  des  infectes  qui  font  ornés  de  broffes ,  les  unes 
quarrées,les  autres  rondes;  en  d'autres  Icspoils éga- 
illes par  le  haut,  reffemblent  aux  aigrettes  de  verre 
que  les  Turcs  portent  à  leurs  turbans,  ou  fe  termi- 
nent en  pointe  comme  l'extrémité  d'un  pinceau.  L'on 
en  voit  dont  les  poils  font  fi  gros  ,  fi  piquons,  qu'on 
les  peut  appeller  des  épines. 

Chacune  de  ces  épines  fe  divife  encore  quelque- 
fois en  pInHeurs  branches  dures  ,  ôc  fouvent  fi  peti- 
tes, qu'elles  ne  tombent  pas  fous  les  fens.  Elles  font 
pareillement  de  différentes  couleurs  ,  comme  on  le 
remarque  dans  les  diverfes  efpeces  de  chenilles  épi- 
neufes  :  chacune  de  ces  épines  n'a  pas  le  même  nom- 
bre de  branches  ;  les  unes  en  ont  trois ,  d'autres  qua- 
tre, ou  même  plus;  leur  polition  eft  aufli  très-diffé- 
rente. Dans  les  uns ,  les  épines  font  placées  autour 
de  chaque  anneau  fur  une  mime  ligne  ;  dans  d'au- 
tres ,  elles  y  font  placées  fur  deux  lignes  différentes, 
obliquement,  ÔC  toujours  à  des  diftanccs  fi  égales  , 
qu'on  diroit  qu'elles  ont  été  mefurées  dans  la  der- 
nière exactitude. 

Ces  poils  Se  ces  épines  ont  leur  ufage  ;  ils  garan- 
tiffent  tels  infectes  d  un  trop  grand  frottement ,  qui 
ne  pourroit  qu'endommager  leur  peau  ;  ils  fervent 
d'armes  aux  autres  qui  les  emploient  à  piquer  leurs 
ennemis  avec  alTe*  de  force.  Enfin ,  parmi  ceux  qui 
vivent  fous  l'eau  ,  il  y  en  a  qui  y  renferment  entre 
leur  poil  une  bulbe  d'air  qui  leur  fert  pour  remonter 
plus  facilement  fur  l'eau.  (£>.  /.) 

Poils,  (Ciimie.)  poils  ôc  cheveux.  f«*y<{  Subs- 
tances ant  m  ali;  s. 

PoiL,  (  Comment.  )  filets  déliés ,  qui  fortent  par 
les  pores  de  la  plupart  des  animaux  a  quatre  piés , 
&  qui  fervent  de  couverture  à  toutes  les  parties  de 
leur  corps. 

Il  fe  fait  en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande 
8c  ailleurs,  un  commerce  8c  une  coiilommation  pro- 
digieufe  de  pluficurs  fortes  de  poils  ,  qui  s'emploient 
en  diverfes  efpeces  ue  manufactures.  Les  uns  font 
filés ,  &  les  autres  encore  tels  qu'ils  ont  été  levés  de 
deftus  la  pe;:u  des  animaux  qui  les  ont  fournis. 

Les  principaux  font  le  caftor  ou  bievre,  la  chèvre, 
le  chameau  ,  le  lapin ,  le  lièvre ,  le  chien ,  le  bœuf, 
la  vache  8c  le  veau.  Sjvjry.  (D.  /.) 

Poils  ,  (Jardinage?)  les  poils  qu'on  voit  à  nombre 
de  végétaux  ,  ne  lont  peint  furc-ment  des  parties  fu- 
perflues  ,  ainfi  que  plufîeurs  jardiniers  le  l'imagi- 
nent ;  elles  fervent  ainfi  que  dans  les  animaux ,  pour 
la  tranfpiration  de  leurs  trachées  8c  pour  l'écoule- 
ment de  leurs  fuperfhiités  ;  rien  ,  comme  l'on  lait , 
n'tft  inutile  dans  la  nature. 

Poil  de  cheval:  le  poil  que  les  Académiftes  5c 
les  Maréchaux  appellent  vulgaircrocut  la  rôtie  du  eht- 
Tome  XII. 
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val,  fait  un  des  principaux  objets  de  leur  fcier.ee. 
AWij  Cheval. 

Si  le  poil  d'un  cheval ,  6c  fur-tout  celui  qui  eft  au- 
tour du  cou ,  6c  fur  les  parties  découvertes ,  fe  trouve 
line, poli  8c  ferré,  c'eft  une  marque  de  fanté  6c  d'em- 
bonpoint :  mais  s'il  eft  nide ,  hériffé  6c  bigarré ,  il 
marque  de  la  froideur  ,  de  la  pauvreté,  ou  quelque 
défaut  interne.  Pour  lifter,  polir  6c  adoucir  le  poil  d'un 
cheval ,  il  faut  le  tenir  chaud ,  le  faire  fuer  fouvent 
&  le  bien  étriller  chaque  fois. 

Le  fanon  ou  toupet  de  poil  qui  vient  au  derrière 
du  boulet  de  pluficurs  chevaux,  fert  a  en  défendre  la 
partie  qui  s'avance  quand  il  marche  dans  des  chemins 
pierreux ,  ou  dans  le  teins  de  gelée.  Quand  il  y  avoit 
quelqu'endroit  chauve  ou  dégarni ,  ou  que  le  poil  y 
ctoit  trop  court ,  le»  anciens  maréchaux  avoient  cou- 
tume de  le  laver  avec  de  l'urine  d'un  jeune  homme, 
6c  enfuixe  avec  une  leflive  de  chaux  vive ,  de  cénife 
6c  de  litharge.  Les  modernes  ont  pluficurs  méthodes 
différentes  :  les  uns  lavent  ces  parties  avec  une  dé- 
coction de  racine  d'althéa  ou  de  guimauve ,  les  au- 
tres avec  du  lait  de  chèvre,  dans  lequel  on  a  broyé 
de  l'agrimoine.  Quelques-uns  frottent  les  parties  avec 
de  la  lcmcncc  d'ortie  pilée ,  avec  de  l'eau  de  miel  6c 
du  fcl;  d'autn-s les  baiîincnt  avec  du  jus  d'oignon  ou 
de  rave  ;  d'autres  avec  une  compofition  d'alun ,  de 
miel ,  de  crotte  de  chèvre ,  8c  de  fang  de  porc;  d'au- 
tres avec  la  racine  de  ils  blancs  bouillie  dans  l'huile  : 
d'autres  avec  du  goudron ,  de  l'huile  d'olives  6c  du 
miel;  &  d'autres  enfin  avec  des  coquilles  de  noix 
pulvéùféos ,  ce  mêlées  avec  du  miel ,  de  l'huile  & 
du  vin. 

Pour  ôter  le  poil  de  quelqu'endroit ,  on  y  appli- 
que un  emplâtre  fait  de  chaux  vive  bouillie  dans 
l'eau ,  auquel  l'on  ajoute  de  l'orpiment. 

La  largeur  d'un/Wtaitla  quarante-huitième  partie 
d'un  pouce,  en  fait  de  mefure. 

Poil  planté  ou  poil  piavé ,  fc  dit  quand  on  voit  le 
poil  du  cheval  tout  droit ,  au  lieu  d'être  couche  à  l'on 
ordinaire,  c'eft  figne  que  le  cheval  a  froid ,  ou  qu'il 
eft  malade. 

Poil  la-  é  ,  \oyt{  Lave.  Souffler  au  poil ,  voye^ 
Souffler. 

jiroir  toujours  teptron  au  poil,  fe  dit  du  cavalier 
qui  picote  fans  cefle  le  poil  de  fon  cheval  avec  les 
éperons  ,  ce  qui  eft  un  défaut. 

Poil  de  laine  ,  (Plumtfp.tr?)  duvet  que  fournit 
l'autruche  :  il  y  en  a  de  deux  fortes ,  l'un  fin  6c  l'au- 
tre gros ,  dont  le  premier  entre  dans  la  fabrique  des 
chapeaux  communs,  6c  l'autre  fert  à  faire  les  litières 
des  draps  blancs  les  plus" fins,  pour  être  detlinés  à 
teindre  en  noir.  (D.  J.) 

Poil  de  velours;  on  appellera'/  U  velours,  la 
chaîne  qui  fert  à  faire  la  barbe  du  velours.  foy<{  Fa- 

BRIQC'fc  DE  VELOURS. 

PoiL  des  étoffes  en  foie  &  en  dorure  ;  on  appelle  poil 
des  ttojfs  de  foie  ,  la  chaîne  qui  fert  a  faire  le  figuré 
des  étoffes  oit  l'on  en  a  befoin ,  ou  celle  qui  fert  à- 
lier  les  dorures. 

Poil  ,  terme  de  Fauconnerie;  mettre  l'oifeau  h  poil, 
c*eft  le  drefter  à  voler  le  gibier  a  poil. 

POILLIER ,  f.  m.  (Àrchittcl.)  groffe  pièce  de  fer 
qui  porte  la  riit ce  6c  la  meule  dans  un  moulin  ;  c'eft 
fur  cette  pièce  que  pofe  la  poiiettc ,  qui  eft  un  vaif- 
feau  de  gros  fer  dans  lequel  on  met  la  graille.  (D.  J.) 

POINCILLADE  ,  f.  t.  poinàana ,  (H  jl.  nai.  Bot.) 
genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  compofée  ordinaire- 
ment de  cinq  pétales  difcnfcs  en  rond  ,6c  au  milieu 
defquels  il  y  a  une  touffe  d'étamines  recourbée;.  Le 
piftil  fort  du  calice  qui  eft  divife  en  cinq  feuilles, 
dont  l'inférieure  eft  crochue  6c  pliee  en  gouttière;  ce 
calice  devient  dans  la  fuite  une  lilique  applatie  6C 
dure,  qui  s'ouvre  en  deux  parties,  6c  qui  r  en  terme 
des  femences  arrondies ,  minces  6c  teparees  les  unes 
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-des  autres  par  des  cloifons.  Toumcfort ,  injl.  m  it*. 
Voyti  Plante. 

Ce  genre  de  plante ,  remarquable  par  la  beauté  de 
fes  fleurs,  e(tle  fruttx  pavoninus,  five  enfla pavonis, 
de  Brcy  vins ,  cent.  ).  61.  acacia  orbis  amerkani  altt~ 
ra  tfi)rt  putekerrirno ,  hort.  reg.  Parif.  Erythraxylon 
induum  minus  ,fpinofum  ,  coluue  foliis ,filiquis  anguf- 
tioribus ,  jiort  ex  ituco  Ù  rubro  eUganter  vantgatis  f 
Parad.  bat.  prodr.  î}}. 

Cet  arbriilcau  étranger  a  fix  ou  fept  ptés  de  haut. 
Son  écorec  eft  unie  ôt  purpurine  pendant  qu'il  eft 
jeune.  Ses  feuilles  t'ont  oblongues,  attachées  plulieurs 
fur  une  côte  de  couleur  purpurine ,  6c  toutes  armées 
dans  le  haut  d'une  épine  crochue  en  manière  d'ha- 
meçon. Ses  fleurs  font  d'une  grande  beauté ,  &  ran- 
gées juiqu'à  cinquante  en  un  long  épi ,  crut  vient  aux 
iommités  des  branches  ;  elles  brillent  par  leur  cou- 
leur purpurine  tirant  fur  le  rouge.  Chacune  de  fes 
fleurs  portée  fur  un  pédicule  purpurin ,  eft  compoféc 
de  plulieurs  pétales  difpoiés  en  rond,  avec  dix  eta- 
mines  au  milieu ,  fort  longues,  courbes,  purpurines, 
foutemtes  d'un  calice  découpé  profondément  en  cinq 
parties,  il  leur  fucccdc  une  grande  Clique  ,  plate  , 
dure ,  couleur  de  châtaigne  en-dehors ,  blanche  en- 
dedans,  formée  de  deux  coffes  qui  contiennent  des 
femences  prcfque  rondes ,  rougeatres ,  enfermées  fé- 
parément  dans  une  loge  ,qui  eft  féparéc  par  des  cloi- 
fons. Cette  plante  croit  en  plulieurs  lieux  de  l'Amé- 
rique. (D.  J.) 

POINÇON,  ow'l  de  divers  artifans  ;  les  Relieurs 
de  livres  *  Papetiers ,  Tailleurs ,  Tapifliers ,  Selliers, 
F!ourrelicrs ,  Cr  uurieres ,  &c.  ont  un  petit  outil  de 
fer  emiranché  <U-  bois  ,  qu'ils  appellent  un  poinçon , 
dont  i!s  fc  fervent  pour  percer  des  trous  dans  les  dif- 
férentes matière* ,  cuirs ,  étoffes ,  canons ,  qu'ils  em- 
ploient dan»  leurs  ouvrages. 

Les  Couteliers  nomment  pareillement  un  poinçon 
ce  petit  outil  d'acier  poli ,  quelquefois- percé  par  le 
haut  en  tonne  d'aiguille ,  qu'ils  mettent  afiez  fouvent 
dans  un  même  étui  avec  une  paire  de  cil'eaur. 

Le  pù>on  Je  s  maîtres  Layetticrs  eft  ordinairement 
un  bout  de  vieille  lame  d'épée  tres-appointée  &  af- 
fûtée fur  le  grés,  evec  un  manche  de  bois  groiïiere- 
ment  fait.  Savary.  Voyez  les  articles fuiv  ans.  (D.  /.) 

Poinçon  DKMAÇON,(W'cA/r«/.)eft  un  outil  fait 
en  forme  de  clou  fans  tète ,  pointu  quarrément  par 
un  bout ,  de  la  longueur  de  vingt  à  trente  pouces ,  ou 
plus, félon  le  bcloin,  pour  faire  des  petits  trous  dans 
ur.  mur. 

Poinçon  a  tiquer  ,  outil  <C  Arqutbuficr  ;  c'eftun 
poinçon  quarré  fort  aigu  qui  fert  aux  Arquebuficrs 
pour  marquer  un  trou  avant  de  le  percer ,  ils  pofent 
ce  poinçon  fur  la  pitet ,  &  avec  un  marteau  ils  frap- 
pent détins  juiqu'à  ce  que  le  poinçon  ait  marqué  un 
petit  trou. 

Poinçon  a  arrêt.  Les  Artificiers  appellent  ainfi 
lui  instrument  qui  ne  diffère  d'un  poinçon  ordinaire 
que  p  rce  qu'il  eit  traverfé  près  d?  fa  pointe  par  une 
grofleur  qui  l'empêche  de  pénétrer  pius  avant  qu'il 
ne  faut  pour  percer  un  carton  d'une  certaine  épaif- 
feur,  fans  entrer  dans  la  matière  combuftiblc  qu'il 
contient. 

Poinçon  A  AIGUILLE  ou  i  rapttiffer.  Voyc^  t ar- 
ticle MÉTIER  A  BAS. 

Poinçon  ,  en  terme  de  Bijoutier  ;  cet  outil  arrondi 
un  bout  eft  une  pointe  très-courte  ,  dont  on  fe 
pour  marquer  la  place  oh  l'on  doit  percer  ôc 
commencer  les  troui  ùans  les  pièces  minces.  Voyer 
Pl.  d'Horlogerie. 

Poinçon  ,  irjlrutr.tni  de  Bourrelier;  c'eft  un  outil 
de  fer  d'environ  vingt  ]>ouces  de  longueur  fait  com- 
me une  eipece  de  boute n  garni  d'une  tête  ronde  par 
unb<^it,&  ôt  l'autre  terminé  en  pointe.  Le  poinçon 
cfl  a-peu-pre;  de  la  grofleur  du  pouce  par  en-haut , 
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&  va  en  dlmiînitant  de  grofleur  jufqu'à  l'autre  extré- 
mité: cet  infiniment  iert  pour  agrandir  les  trous 
des  foufpentes,qui  ont  déjà  été  formés  par  l'emporte- 
pièce.  Yoye\  les  fi  g.  Pl.  du  Bourrelier. 

Poinçon,  en  terme  de  Carditr;  c'eft  un  morceau  de 
fer  pointu  &  garni  d'un  manche  de  bois  .dont  on  fe 
lert  pour  faire  les  trous  par  lefquels  les  peaux  font 
accrochées  avix  pointes  qui  régnent  le  long  du  poin- 
teur, t'oyez^  PoiNTfcl/R.  Payez  les  figures. 

Poinçon  a  arrière-point  ,  terme  &  outil  d» 
Ceinturier,  qui  leur  fert  pour  marquer  la  diftance  à 
laquelle  il  faut  piquer  en  arrière-point.  Ce  poinçon  eft 
tait  comme  les  autres ,  &  a  les  dents  placées  toute» 
droites ,  rondes  &  point  tranchantes.  Voye^  lesfig. 
Pl.  du  Ceinturier. 

Poinçon  en  coquille  ,  qui  leur  fert  a  découper  en 
fefton  dentelé  des  enjolivemens  pour  les  cartouches. 
Cet  outil  eft  fait  par  en-haut  comme  les  autres  pom~ 
çons ,  mais  le  bas  eft  fait  en  demi-cercle ,  &  a  des  pe- 
tites dents  tranchantes  qui  découpent  &  forment  des 
ferions  dentelés  à  de  la  peau  qui  fe  colle  fiir  les  car- 
touches. Voye^  Us  fig.  Pl.  du  Uinlurier. 

Poinçon  à  croifette  ,  outil  qui  fert  aux  Ceinturiers 
pour  former  fur  leur  ouvrage  un  deflein ,  pour  en» 
iuite  le  faire  piquer.  Cet  outil  eft  exaâement  fait 
comme  le  poinçon  à  dent  de  rat ,  excepté  que  les 
dents  font  tranchantes ,  &  que  les  dents  du poinçon 
à  croifette  ne  font  faites  que  pour  marquer. 

Poinçon  à  dent  de  rat ,  autre  outil  de  ceinturier  , 
qui  lui  fert  pour  faire  des  enjolivemens  pour  les  car- 
touches. C'eft  un  morceau  de  fer  de  la  longueur  de 
quatre  pouces,  rond  par  la  tête ,  gros  d'environ  un 
pouce ,  large  &  plat  par  en-bas  de  la  largeur  de  trois 
pouces,  qui  eft  garni  de  petites  dents  tranchantes» 
reflcmblantes  à  des  dents  de  rat.  foyer  U fg.  PL 
du  Ceinturier. 

Poinçon  à  onde ,  à  croifette ,  outil  de  ceinturiers  qui 
leur  fert  pour  former  des  defleins  fur  leurs  ouvrages, 
pour  enfuit e  les  faire  piquer.  Cet  outil  eft  exacte- 
ment fait  comme  les  autres  poinçons,  6c  ne  diffère  que 
par  la  figure  qu'il  donne  à  l'ouvrage,  &  qu'il  n'a  point 
les  dents  tranchantes. 

Poinçon  à  faire  des  plumes ,  outil  qui  leur  fert  pour 
marquer  fur  leur  ouvrage  un  deflein  qui  reflemble  à 
la  barbe  d'une  plume ,  &  qu'ils  font  couvrir  enfirite 
avec  de  l'or  ou  de  l'argent. 

Poinçon  ou  aiguille,  (Charpent.)  c'eft  la  pièce  de 
bois  de  bout  où  font  aflemblées  les  petites  forces  Se 
le  faîte  d'une  forme.  C'eft  auflî  en-dedans  des  vieil- 
les églifes  qui  ne  font  pas  voûtées ,  une  pièce  de  bois 
a  plomb ,  de  la  hauteur  de  la  montée  du  ceintre ,  qui 
étant  retenue  avec  des  étriers  &c  des  boulons,  fert  à 
lier  l'entrait  avec  le  tirant. 

On  nomme  encore  poinçon  l'arbre  d'une  machine 
fur  lequel  elle  tourne  verticalement ,  comme  d'une 
gnie ,  d'un  gruau  ,  &e.  ÇD.  /.) 

Poinçon  ,  en  terme  de  Chauderonnier ,  eft  un  mor- 
ceau de  fer  acéré  à  tête ,  &  dont  l'autre  extrémité 
pointue  fert  à  percer  les  pièces  qu'on  veut  clouer  en- 
femble ,  comme  calendes ,  &c.  Yoyc^Us  PL  du  Chau- 
deronnier &  leur  explie. 

Poinçon  ,  (Manufiéi.)  chaque  marchand  dra- 
pier a  l'on  poinçon ,  fur  lequel  eft  gravé  fon  nom 
ou  fon  chiffre  pour  marquer  les  étoffes  qu'ils  en- 
voyent  aux  apprêts ,  afin  d'empêcher  qu  elles  ne 
foient  changées  contre  d'autres  par  inadvertance  ou 
par  malice. 

II  y  a  auflî  des  poinçons  dans  chaque  manufacture 
pour  appofer  aux  draps  &  autres  étoffes  le  plomb  de 
fabrique.  DiUion.  de  tomm. 

Poinçon,  (Commerce?)  eft  en  quelques  endroits 
de  France ,  &  particulièrement  à  Nantes  &  en  Tou- 
raine,  une  mefurc  pour  les  liquides. , 

Le  poinçon  dans  la  Touraine  &  lé  Blaifo'is  eft  La 
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Woitîé  d*un  tonneau  d'Orléans  &  d'Anjou. 

A  Paris  c'eft  la  môme  choie  que  la  dcmi-queuci 
Poy'l  Q^tUE.  A  Rome  il  contient  treize  boifleaux. 
Voye\_  Boisseau.  Diction.  de  cvmm. 

Poinçon  ,  fe  dit  dans  l'Ecriturt ,  d'un  infiniment 
propre  à  percer  toutes  les  pièces  d'un  doflier  pour  y 
inférer  des  baffes,  &  les  unir  enfemble  :  le  manche 
de  cet  infiniment  reflemble  affei  à  un  cône ,  &  le  fer 
ou  l'acier  qui  y  eft  attaché  à  une  groffe  aiguille 
de  tapifferie ,  à  l'exception  qu'il  a  à  fa  partie  fupé- 
heure  un  bouton  au  heu  d'une  fente. 

Poinçon,  eft  parmi  Us  Cloutiers  tTipingU,  un 
morceau  d'acier  à  un  des  bouts  duquel  on  a  prati- 
qué un  trou  creux  &  exactement  concave ,  pour  y 
taire  les  clous  à  tête  ronde.  Voye^  Ctovs  a  tète 
RONDE. 

Po  inçon  ,  tkti  Us  mêmes  ouvriers ,  fe  dit  d'un  mor- 
ceau de  fer  enfoncé  dans  une  pelée  de  plomb ,  dont 
la  tête  gravée  d'un  petit  trou,  tombe  directement 
fur  l'enclume ,  &  forme  la  tête  de  l'épingle  en  la 
prêtant  fortement.  *W*J  Métier  ,  &  Us  fig.  PI, 
de  l'Epinglier.  Le  poinçon  entre  par  fa  partie  fupé- 
rieure  dans  le  canon  du  contre  -  poids ,  figure  de  U 
me'mt  Planche. 

Poinçon  ,  fe  dit  encore  parmi  Us  Epingliers ,  de 
petites  pointes  de  fer  de  différentes  groffeurs,  dont 
on  fc  fert  pour  faire  les  trous  aux  filières  pour  le 
tirage. 

Poinçon  ,  eft  aufl!  en  terme  £  Epingliers ,  un  outil 
d'acier  rond,  dont  la  pointe  qui  n'efl  pas  aiguë,  mais 
un  peu  arrondie ,  fert  à  former  dans  les  enclumes  & 
les  poinçons  du  métier  une  cavité  hémifphérique  qui 
fort  à  former  la  tête  de  l'épingle.  Foye[  Us  figures  , 
Planches  de  CEpinglier. 

Poinçon  ,  en  terme  d'Eperonnier ,  fignifie  un  mor- 
ceau de  fer  obtus  dont  on  fe  fert  pour  rapprocher 
deux  parties  éloignées,  &  qu'on  veut  rabattre  l'une 
fur  l'autre. 

POINÇON  d'enLF.vurE ,  cher  Us  mêmes  ouvriers  , 
fignifie  encore  un  poinçon  monté  fur  fon  manche , 
comme  la  tranche  l'cft  fur  le  fien.  foye{  Tranche. 
On  s'en  fert  pour  former  un  trou  dans  la  branche 
d'enlevure,  fie  à  ébaucher  le  banquet.  fpy<{  Ban- 
quet. 

POINÇONS  A  DÉCOUPER ,  (outiUdc  Ferblantiers.') 
ce  font  des  petits  morceaux  de  fer  longs  de  deux 
pouces ,  ronds  &  gros  d'un  demi-pouce  par  en-haut; 
il  y  en  a  qui  reprefentent  des  cœurs ,  des  étoiles , 
des  croiffans,  des  carreaux,  des  fleurs-de-lis,  &t.  Ils 
font  tous  tranchans  par  en-bas,  fie  fervent  pour  en- 
tailler les  figures  qu'ils  portent  fur  des  feuilles  de 
fer  blanc.  Foyer  Us  figures  ,  Planches  du  Ferblantier  , 
ou  l'on  a  représenté  les  différentes  fortes  de  poin- 
çons. 

Les  Ferblantiers  fe  fervent  encore  d'un  poinçon 
qui  eft  un  petit  morceau  de  fer  long  de  deux  pou- 
ces ,  &  gros  comme  le  petit  doigt ,  qui  a  la  tête  ronde 
&  plate ,  &  le  bas  fort  aigu  ;  il  fert  pour  piquer  les 
grilles  de  râpes. 

Poinçons  a  lettre,  gravure  ves,  pour  Us 
taraderes  d'Imprimerie.  La  beauté  de  l'impreflion  dé- 
pend principalement  de  celle  des  caractères  qui  fer- 
vent à  les  former;  celle  des  caractères  dépend  de  la 
perfection  des  poinçons  ;  c'eft  une  affaire  de  goût  fie 
de  deffein. 

Pour  graver  les  poinçons ,  qui  font  du  meilleur 
acier  que  l'on  puiffe  trouver,  le  deffein  de  la  lettre 
étant  arrêté ,  comme  on  le  voit  dans  les  fig.  à  la  let- 
tre B  majufeuleque  nous  avons  prifepour  exemple  , 
qui  eft  compofée  de  parties  blanches  fie  de  noires  ; 
les  premières  font  creufes  fie  les  fécondes  faillantes. 
Pour  former  les  parties  creufes ,  on  commence  par 
former  un  contre  poinçon  d'acier  de  la  forme  des 
parties  blanches.  Voye\  Us  figures  dans  Us  Planches  de 
Tome  XII. 
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la  Gravuri  \  qui  repréfente  le  conttt-potnfô»  de  lâ 
lettre  B.  Ce  contre-poinçon  bien  dreffé  fur  la  pierre 
à  l'huile ,  fie  trempé  dur  8c  un  peu  revenu  du  recuit* 
pour  qu'il  ne  s'égrenc  pas  facilement,  eft  entière* 
ment  achevé. 

Préfentement  pour  faire  le  poinçon  »  on  pretid  dé 
bon  acier  d'une  groffeur  convenable ,  que  Ton  faif 
rougir  au  feu  pour  le  ramollir  ;  on  le  coupe  par  tron- 
çons  de  deux  pouces  «£  demi  ou  environ  de  loh« 
guevtr;  on  arrondit  un  des  bouts  qui  doit  fervir  de 
tête ,  fit  on  drefle  bien  à  la  lime  l'autre  bout  ;  en  forte 
que  la  face  foit  bien  perpendiculaire  à  l'axe  du  pain* 
çon  ;  c«  qu'on  connoît  en  le  paflànt  dans  l'équerre  à 
drefler  fur  la  pierre  a  l'huile ,  ainfi  qu'il  fera  expli- 
qué ci-après. 

On  obferve  auflî  de  bien  drefler  deux  longues  fe» 
ces  du  poinçon ,  qui  font  celles  qui  doivent  s'appli- 
quer  contre  les  parois  internes  de  l'équerre  à  drefler  ; 
on  fait  quelque  marque  de  repère  fur  une  de  ces  fa- 
ces.  Cette  marque  a  deuxufages;  i°.  celui  de  fairo 
connoître  le  haut  ou  le  bas  de  la  lettre ,  félon  qu'elle 
eft  placée  à  l'un  de  ces  deux  côtés  du  poinçon  ;  »°.  à 
faire  que  les  mêmes  faces  du  poinçon  regardent  à  cha- 
rpie fois  qu'on  le  remet  dans  l'équerre ,  les  faces  de 
1  équerre  vers  lefquellcs  elles  étoient  tournées  la  pre- 
mière fois ,  ce  qu'il  eft  tres-effentiel  d'obfervef ,  fans 
quoi  on  ne  parviendroit  jamais  à  dreffer  la  face  du 
poinçon  où  doit  être  la  lettre. 

Le  poinçon  ainfi  préparé ,  On  le  fait  rougir  au  feu  } 
on  le  met  enfulte  dans  un  fort  était  de  ferrurier  oit 
on  l'affermit  en  ferrant  la  vis  ;  on  prélente  enfuite 
fur  la  face  du  poinçon  qui  eft  en-haut ,  le  contre-/©/*- 
çon  qu'on  enfonce  à  coups  de  marte  d'une  ligne  ou 
environ ,  dans  le  corps  du  poinçon  ,  qui  reçoit  ainlî 
l'empreinte  du  creux  de  la  lettre.  Cette  opération 
faite,  on  retire  te  contre-poinçon  fit  le  poinçon  de 
dedans  l'étau  ;  on  le  drefle  fur  la  pierre  i  l'huile 
avec  l'équerre,  6c  on  deffine  avec  une  pointe  d'a- 
cier bien  aiguë ,  le  contour  extérieur  des  épaiffeu» 
de  la  lettre ,  fie  on  emporte  l'excédent  avec  des  li- 
mes, obfervant  de  ne  point  gâter  le  contour  de  la 
lettre  que  l'on  drefle  fur  la  pierre  à  l'huile  pour  em- 
porter les  rebarbes  que  la  lime  fait  autour  de  U  let- 
tre, que  l'on  finit  à  la  lime  fie  au  burin,  jufqu'à  ce  qu'il 
ne  refte  de  la  face  qui  eft  la  bafe  du  poinçon  ,  que  la 
figure  B,  ou  autre ,  fi  c'eft  une  autre  lettre.  Voye^  Ut 
figure  qui  repréfente  le  poinçon  de  la  lettre  5,  en- 
tièrement achevé ,  où  on  voit  que  la  lime  a  abattu 
en  talud  l'excédent  du  poinçon  fur  la  figure  exté- 
rieure de  la  lettre. 

L'équerre  à  drefler,  repréfentée  dans  les  fig.  eft  tin 
morceau  de  bois  ou  de  cuivre  formé  par  deux  paral- 
lélipipedes  A  B  CD,  AB  E  F ,  qui  fe  joignent  à 
angle  droit,  à  la  ligne  MB;  en  forte  que  Torique 
l'équerre  eft  pofée  fur  un  plan ,  comme  Us  figures 
le  représentent ,  cette  jSgKf*  AB.y  foit  perpendicu- 
laire ;  la  partie  inférieure  de  l'équerre ,  eft  une  fe- 
melle d'acier  bien  dreffée  fur  la  pierre  à  huile ,  qui 
doit  être  elle-même  parfaitement  droite.  On  place 
le  poinçon  dans  le  vuide  de  l'équerre ,  où  on  l'affu- 
jettit  en  le  preflànt  avec  le  pouce ,  pendant  que  les 
autres  doigts  preffent  l'équerre  extérieurement.  On 
feit  gliffer  le  tout  fur  la  pierre  à  huile,  fur  laquelle 
eft  étendue  une  légère  couche  d'huile  d'olive;  la 
pierre  ufe  à-la-fois  la  femelle  de  l'équerre  6c  la  par- 
tie du  poinçon  qui  porte  fur  elle  ;  mais  comme  1  axe 
du  poinçon  conferve  toujours  le  paralléliûne  avec 
l'arrête  angulaire  A  B  de  l'équerre ,  qui  conferve 
parfaitement  à  caufe  de  la  grande  étendue  de  fa  bafe, 
la  direction  perpendiculaire  au  plan  de  la  pierre ,  il 
■  fuit  que  le  poinçon  la  conferve  auflî ,  &  qu'il  eft 
drefle,  en  forte  que  le  plan  de  la  lettre  eft  perpen- 
diculaire à  fon  axe. 
On  trempe  enfuite  le  poinçon  pour  le  durcir  ;  on 
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le  fait  un  peu  revenir  pour  qu'il  ne  (bit  pas  fujet  à 
s'jgrener,  en  marquant  les  matrices.  C'eft  de  cette 
op  -ration  que  dépend  la  bonté  ;  carli  il  eft  trop  dur, 
il  1c  brife  facilement ,  6c  c'eft  du  tems  perdu  que  ce- 
lui qu'on  a  employé  à  le  façonner.  Si  il  eft  trop  ten- 
dre ,  les  angles  de  la  lettre  s'émouflent  ;  il  faut  re- 
commencer à  le  tailler  6c  limer. 

Tousles/wi«>-o/w  des  lettres  maju&ulesd'un  même 
corps ,  doivent  avoir  exactement  la  même  hauteur  ; 
on  les  égalité  au  moyen  d'un  calibre  qui  eft  un  mor- 
ceau de  léton  plat ,  dans  lequel  eft  une  entaille  d'une 
longueur  égale  à  la  hauteur  qu'on  veut  donner  au 
caractère ,  &  que  la  lettre  du  poinçon  doit  remplir 
exactement  ;  en  forte  qu'après  que  les  caraâcres  font 
fondus,  leurs  fommets  6c  leurs  bafes  le  trouvent  pré- 
cifément  dans  les  mimes  lignes ,  ainfi  que  l'exemple 
fuivant  te  fut  voir.  ABCDEFGHIKLMN 
OPQRSTVUXYZ.  Les  lettres  minufcules 
doivent  être  calibrées  aulïi  très-exactement  ;  en  forte 
que  toutes  celles  qui  n'ont  point  de  queues  ,  foient 
en  ligne  droite,  &C  que  les  queues  de  celles  qui  en 
ont ,  ayent  toutes  la  même  longueur  :  a  b  c  d  e  f  g 
h  i  k  1  m  n  o  p  q  r  s  t  u  x  y  y  z ,  &c.  Les  poinçous 
fervent  aux  Fondeurs  decaraûeres,  pour  imprimer 
les  matrices  qui  font  des  morceaux  de  cuivre  de  ro- 
fette  bien  drefles  fur  toutes  leurs  faces,  dans  l'une 
ddqaellcson  fait  entrer  le  poinçon  à  coups  de  mar- 
teau d'une  ligne  ou  un?  ligne  &  demie  de  profon- 
deur :  le  métal  n'ert  enfoncé  que  par  les  parties  fail- 
lites du  poinçon  ;  ce  qui  fait  un  creux  au  fond  du- 
qi.tl  eft  la  face  de  la  lettre,  parfaitement  femblable 
à  celle  du  poinçon.  On  drefie  enfuite  les  faces  de  la 
matrice ,  en  forte  que  la  face  fupérieure  foit  exacte- 
ment parallèle  à  celle  de  la  lettre ,  &  les  deux  faces 
latérales  perpendiculaires  à  celle-ci ,  6c  parallèles 
entre  elles  ;  celle  de  deflbus  eft  parallèle  à  celle  de 
deflus ,  &  a  deux  entailles.  Voyc{  led figures  dans  Us 
Pl.  de  la  fonte  des  caraûeres  d'Imprimerie ,  &  l'ar- 
ticle Matrice  &  Moule  des  Fondeurs  de  caractè- 
res ,  dans  lequel  les  matrices  doivent  s'ajufter  exa- 
ctement. 

Poinçons  ,  on  appelle  ainfi  tu  terme  de  Fondeur  de 
caraatrti ,  un  petit  barreau  d'acier  d'environ  i  pou- 
ces de  long ,  au  bout  duquel  eft  gravée  une  lettre  en 
relief  ,  c'eît-à-dire  que  les  parties  qui  forment  la  let- 
tre font  plus  élevées  que  les  autres  qui  font  plus  baf- 
fes. Yoyn  Us  figures ,  Pl.  de  la  gravure ,  qui  repré- 
fentent  le  poinçon  de  la  lettre  B,  &  1\jw/«Gravu- 

JIE  DES  POINÇONS  A  LETTRE. 

Poinçon  ,  pour  les  monnaies  ou  médailles ,  quand 
on  fait  des  médailles  au  marteau ,  &  fans  le  fervir  du 
balancier,  ou  autres  machines.  On  appelle  piU,  coins 
ÔC  trou  feau,  les  poinçons  avec  le  fouets  on  les  marque. 

Po  i  nions  ,  dont  fc  fervent  les  G raveurs  en  cxcluts , 
ce  (ont  des  morceaux  d'acier  qui  font  de  différentes 
tonnes  &  grofleurs ,  &  dont  l'un  des  bouts  eft  gravé 
en  relief,  lis  reprélentent  tous  différera  objets,  com- 
me fleurs  de  lys,  fleurons  de  couronnes,  houppes 
de  chapeaux  de  cardinaux ,  calques  de  front ,  de  trois 
quarts  ,  ou  de  cotés  ou  de  profils,  en  réfinetes ,  pe- 
tites feuilles ,  iéui:lfs  de  panaches ,  fuppôts  de  toutes 
fortes,  pièces  de  blalbn,  &c.  Ces  ouvriers  en  ont 
tous  en  grande  imantité,  &  font  néanmoins  obligés 
d'e  n  laite  tous  les  jours  de  nouveaux  pour  le  befoin. 
f-'oye^  les  fi».  Pt.  de  la  Gravure,  qui  représentent 
un  pninçon  fur  lequel  eft  gravé  une  fleur  de  lys  en  re- 
lief. Ces  poinçons  f  ont  fabriqués  au  cifelet  &  à  la  li- 
me ,  &  font  trempes  aprè>  qu'Us  font  achevés. 

Poinçon  a  Hiver  ,  (  Horlogerie.  )  Pl.  deCHor- 
lo'crie  tr  leur  explic.  les  Horlogers  font  ufage  de  cet 
o-.it:l  pour  river  les  roues  fur  leurs  pignons  :  voici 
comment  ils  s'en  fervent.  Ils  appuient  fa  partie  F  fur 
lu  rivurc,  &  prcîlcnt  avec  un  doii>t  la  rainure  r,  con- 
tre la  tige  du  pignon  i  enfuite  Us  frappent  fur  le  poin- 
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çon  en  A  à  petits  coups  de  marteau,  &  en  tournant 
la  roue.  Voye^  Banc  a  hiver. 

Il  y  a  deux  fortes  de  poinçons  à  river;  les  uns ,  que 
l'on  appelle  poinçons  à  couper,  font  trancha ns  en  r; 
dans  les  autres ,  que  l'on  nomme  poinçons  à  rabattre, 
la  partie  r  f ,  comme  dans  la  fig.  tonne  un  angle  droit 
avec  la  longueur  VA. 

Poinçon  ,  en  terme  de  Layetterie ,  c'eft  un  morceau 
de  lame  d'épee  monté  fur  un  manche  de  bois ,  dont 
les  Laycttiers  fc  fervent  pour  percer  leurs  planches. 
Voyt{  Us  fig.  Pl.  du  Layettitr. 

Poinçon  ,  terme  de  Manège ,  pointe  de  fer  fichée 
dans  un  manche  de  bois,  pour  piquer  un  cheval  a  la 
croupe  ;  c'eft  ainfi  qu'on  donne  les  aides  à  un  cheval 
fauteur.  (D.  J.) 

Poinçon,  {Maréchal.)  on  appelle  ainfi  dans  les 
manèges  un  petit  bout  de  bois  rond ,  long  de  j  à  6 
pouces  ,  pointu  par  le  bout,  &  quelquefois  armé  Se 
terminé  par  une  pointe  de  fer,  dont  on  fe  fert  pour 
exciter  les  chevaux  à  fauter  entre  deux  piliers.  Voyez 
Pilier. 

Poinçon,  (Marine.)  c'eft  la  principale  pièce  de 
bois  qui  foutient  les  grues ,  engins  &  autres  machi- 
nes à  élever  des  fardeaux.  Ce  poinçon  eft  aflemblé 
par  le  bout  d'en-bas ,  à  tenon  6c  à  mortaife  dans  ce 
qu'on  appelle  la  fit:  ajfembU*  à  la  fourchette ,  6c  U  eft 
appuyé  par  l'échelier  6c  par  deux  liens  en  contrefi- 
cne.  Voye[  Gruau. 

Poinçon  a  découvrir,  en  terme  d*  Metteur  en 
auvre ,  c'eft  un  morceau  de  fer  quarré ,  &  aigu  par 
le  bout  dont  on  fe  fert  pour  découvrir  un  ouvrage. 
V oye{  DÉCOUVRIR,  voyez  Us  Pl.  du  Metteur  en 
oeuvre. 

Poinçon  a  sertir,  c'eft  uneefpecc  de  cife'et 
grainé  dont  les  Metteurs  en  ouvre  fe  fervent  pour  rabat- 
tre &  ferrer  les  fertiflures  avec  le  marteau  à  fertir, 
fur  le  tileti  des  pierres.  V oyei  Us  Pl.  du  Metteur  en 
auvre. 

Les  Metteurs  en  œuvre  fe  fervent  encore  d'un 
poinçon  à  grains  ;  c'eft  un  poinçon  rond,  &C  creux  en 
forme  de  perloir,  avec  lequel  on  forme  les  grains 
d'entre-deux  du  ferti ,  &C  les  têtes  des  griffes  :  il  y  en 
a  de  toutes  grofleurs.  Cette  opération  fe  fait  avec  U 
main ,  en  appuyant  la  main  fur  le  manche  du  poinçon, 
6i  non  avec  le  marteau; n'étant  queftion  que  d'ache- 
ver de  donner  la  forme  exacte  à  ces  petits  grains  qui 
font  déjà  tous  formés  à  l'outil. 

Poinçon,  à  la  monnaie,  fur  lequel  on  a  gravé  en 
relief  les  différentes  figures ,  effigies,  armes,  inferip- 
tions ,  lettres ,  &c.  qui  doivent  produire  &  être  dans 
les  quarrés  ou  matrices  avec  lefquels  les  flancs  doi* 
vent  être  frappés  ou  marqués. 

Les  Monnoyeurs  ont  trois  fortes  de  poinçons  ;  les 

firemiers  contiennent  en  entier  &  relief  l'effigie  ;  les 
éconds  qui  (bat  plus  petits,  contiennent  chacun  une 
partie  des  armes ,  comme  une  fleur  de  lys,  la  couron- 
ne, la  branche  de  lauriers,  &c  Se  la  troitieme  cfpcce 
de  poinçon ,  contient  les  lettres ,  chiffres ,  defferens , 
&c.  Par  J'afTemblage  de  toutes  ces  empreintes  la  ma- 
trice eft  formée. 

Quant  à  la  manière  de  graver,  tremper  &  cftam- 
per  ies poinçons  ,yoyt[la  Gravure  en  acier. 

Poinçon,  (Art  numifmatùpte  cht{  Us  anciens.)  la 
formï  des  poinçons  qu'on  employoit  pour  les  médail- 
les étoit  ronde ,  ovale  ou  quarrée ,  de  3  &  de  4  à  5  li- 
gnes de  diamètre.  Ces  poinçons  étoient  graves  en 
creux  6c  à  rebours,  afin  que  leur  imprefBon  rendit  en 
relief  &  dans  le  fens  naturel,  les  figures  &  les  lettres 
dont  ils  étoient  chargés.  (D.J.) 
Poinçon  a  point,  {Orfèvre.)  c'eft  un  morceau 
•  de  fer  aigu  fur  lequel  on  cherche  le  milieu  d'une  pie- 
ce  en  la  mettant  en  équilibre.  V oyc{  Point  ,  voyelles 

Poinçon,  outil  dont  l«$Ktlieursk  fervent  pour 


Digitized  by  Googl 


P  O  I 

piquer  les  cartons  &  pour  endoffer;  ils  doivent  Être 

d'acier. 

Poinçon,  (OutU de  Sculpteur.)  les  Sculpteurs ,  Air- 
tout  ceux  qui  travaillent  fur  les  métaux,  &  qui  jet- 
tent des  ftatues  en  fonte  ou  en  plomb ,  ont  des  poin- 
tons d'acier  bien  acérés ,  pour  les  reparer  au  fortir 
des  moules.  Les  Sculpteurs  en  marbre  fit  en  pierre  en 
ont  auûl;  mais  ils  les  appellent  communément  des 
pointes.  Il  y  en  a  néanmoins  un  qu'Us  appellent  fpé- 
cialemcnt  poinçon,  qui  cli  d'acier  renforcé  par  le 
bout  par  lequel  on  le  frappe ,  &é  pointu  en  demi  rond 
par  l'autre.  (  D.  /.  ) 

Poinçon,  (Outil  de  Serrurier.)  les  Serruriers  font 
ceux  de  tous  les  ouvriers  qui  fe  krvent  de  poinçons, 
qui  en  ont  d.»  plus  de  différentes  fortes.  Ils  en  ont 
pour  percer  à  troid,  ceux-ci  confervent  le  nom  de 
poinçons  ;  pour  les  autres ,  on  les  appelle  des  «m*- 
drins. 

Des  poinçons  à  froid ,  il  y  en  a  de  quarrés ,  de 
ronds  fit"  en  ovale,  pour  percer  les  ouvrages  chacun' 
fuivant  fa  figure.  Les  poinçons  plats,  qu'on  appelle 
communément  poinçom  a  piquer,  fervent  a  piquer 
les  rouets  des  ferrrurcs ,  Si  autres  pièces  limées  en 
demi  rond.  Il  y  a  d'autres  poinçons  à  piquer,  dont  fe 
fervent  les  Arquebufiers ,  avec  letqucls  ils  ouvrent  les 
trous  des  pièces  qu'ils  veulent  forer  ou  frafer.  Ceux- 
ci  ont  une  petite  pointe,  ou  cône  pointu  tres-acéré, 
qui  tait  unv  ouverture  raisonnable  à  la  pièce  fur  la- 
quelle on  le  frappe. 

Les  poinçom  barlongs  fervent  à  percer  les  trous 
des  pies  des  raiforts ,  dès  coques ,  fit  autres  pièces  de 
cette  façon.  Les  contre  poinçons  des  Serruriers  ont  au- 
tant de  f..çuns  qu'il  y  a  de  poinçons,  Si  fervent  à  con- 
tre-percer  les  trous  &  à  river  les  pièces.  Outre  ces 
poinçons  a  percer ,  il  y  a  encore  ceux  qu'ils  appellent 
poinçons  à  emboutir,  fie  poinçons  à  relever  rofettes  :  cet 
deux  fortes  leur  fervent  à  travailler  le  fer  en  relief 
fur  le  plomb,  ou  fur  quelqu'autre  matière ,  comme  eft 
Je  maliic  des  Orfèvres  :  ce  font  des  efpeccs  de  cil'e- 
lets.  (D.  J.) 

Poinçon  ,  (  Soierie.  )  pointe  de  fer  qui  fert  à  pi- 
quer les  enfuples ,  afin  d'y  mettre  les  pointes  d'ai- 
guille. 

Poinçon  ,  (  Sucrerie.  )  ou  un  bâton  long d'un  pié  , 
avec  lequel  on  perce  la  tete  des  formes  àVucre  pour 
les  faire  purger.  (D.J.) 

Poinçon  ,  en  tirent  de  Cornetier-Tableit'ur ,  eft  un 
outil  de  fer  trempé ,  aigu  par  fon  extrémité,  large 
un  peu  plus  haut  &  tourné  en  demi-cercle  ,  Si  fe  ter- 
minant par  une  queue  qui  pafle  dans  une  poignée 
placée  a  plat  ou  tranfverfiilement ,  fi  le  poinçon  a  la 
pointe  en-bas.  Cet  outil  fert  principalement  à  percer 
les  galiers  pour  les  mettre  en  paquets.  Foye^  Ga- 
1IF.RS.  t'oyci  Us  Planches. 

Poinçon  ,  (  Tatlland.  )  Le  poinçon  du  taillandier 
eft  un  outil  fait  d'un  morceau  deferacéré  par  le  bout , 
ix  qu'il  emploie  à  percer  tant  à  froid  qu'A  chaud.  11 
en  a  de  différentes  formes  fit  groiïeurs. 

En  général,  on  donne  le  nom  As  poinçon  à  tout  inf- 
trument  pointu ,  qui  fert  à  former  une  marque  ou 
une  empreinte  fur  quelque  chofe  que  ce  l'oit.  11  y  en 
a  un  qu'on  appelle  poinçon  à  emboutir.  Foye^  ÉM- 

BOUTIK. 

Le  poinçon  fe  fait  comme  les  cifeauxà  couper  les 
métaux.  On  prend  une  barre  de  ter  de  la  longueur  Se 
de  la  grolTcur  convenable.  Ou  l'aciere  d'un  bout  fit 
on  lui  donne  la  forme  qu'on  veut.  Gela  fait ,  on  le 
trompe,  &  l'on  s'en  fert. 

Poinçon  ,  (  Tailleur.)  eft  un  petit  outil  de  fer 
d'une  certaine  longueur ,  rond ,  fit  qui  fe  termine  en 
|>ointe.  Les  poinçons  font  emmanchés  de  bois  Se  fer- 
vent aux  Tailleurs,  SeUiers ,  Tapiffiers,  Couturières, 
Oc.  pour  faire  des  trous  dans  les  différentes  matières 
qu'ils  travaillent. 
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Poinçon,  outil  de  Vannier ;  c'eft  une  greffe  che- 
ville  de  fer,  pointue  par  un  bout ,  avec  une  forte  tête 
de  l'autre. 

POI N  DRE ,  v.  neut.  (  Gram.  )  Il  fe  dit  du  jour  & 
de  l'herbe.  Le  jour  commence  à  poindre.  L'herbe 
commence  a  poindre  ou  à  fortir  de  terre.  Je  ne  fai  s'il 
ne  fe  dit  pas  aulfi  de  la  douleur.  J'ai  au  côté  une  doit" 
leur  qui  taepoind,  écrit  le  Dicl.  de  Trév.  mais  il  faut 
écrire  pwng;  car  ce  root  poing  \  te  at  de  pungere ,  poi« 
gner  Se  non  poindre. 

POING  ,  1.  m.  Il  fe  dit  de  la  main  fermée.  Donner 
un  coup  de  poing.  Il  le  dit  auffi  de  la  main  ouverte  » 
Si  le  poing  eft  la  partie  comprife  depuis  l'endroit  oh 
la  main  s  attache  &  fe  meut  jufqu'à  l'extrémité  des 
doigts.  Couper  le  poing.  Il  eft  quelquefois  fynonyme 
à  paigner. 

On  dit  un  flambeau  de  poing,  pour  un  flambeau 
qu'on  porte  à  la  main.  Un  oifeau  de  poinç,  Sec. 

Poing,  on  dit,  en  Fauconnerie ,  voler de/>o;/i»  ert 
fort. 

POINT,  f.  m.  (Gramm.)  ce  mot  vient  du  verbe 
poindre,  qui  ûgnihe  piquer  ;  Se  il  conferve  quelque 
choie  de  cette  lignification  primitive  dans  tous  les 
fens  qu'on  y  a  attachés.  On  dit  le  point  ou  la  pointe  du 
jour  pour  en  marquer  le  premier  commencement , 
parce  que  le  commencement  frappe  les  yeux  comme 
une  pointe ,  ou  qu'il  cil  à  l'égard  du  jour  entier ,  ce 
que  le  point  eft  à  l'égard  de  la  ligne.  L'extrémité  d'une 
ligne  s'appelle  point ,  parce  que  lî  la  ligne  étoit  d'une 
matière  inflexible ,  ion  extrémité  pourrait  fervir  X 
poindre.  Un  point  de  côté  caufe  une  douleur  Sembla- 
ble à  celle  d'une  piquure  violente  6c  continue,  &c. 

En  Grammaire ,  c'eft  une  petite  marque  qui  fc  fuit 
avec  h  pointe  de  la  plume  pofée  fur  le  papier  comme 
pour  le  piquer.  On  fc  l'en  de  cette  marque  à  bien  des 
ulages.  '  ' 

t".  On  termine  par  an  point  toute  la  propofition 
dont  le  fens  eft  entièrement  ablblu&  indépendant  de 
la  propofttion  fui  vante  ;  fie  il  y  a  pour  cela  trois  forte* 
de  points  :  le  point  limple  ,  qui  termine  une  propor- 
tion purement  expofuive  ;  le  point  interrogatif ,  oit 
d'interrogation  ,  qui  termine  une  propofition  inter- 
rogative ,  &  qui  fe  marque  ainfi  r  ;  enfin  le  point  ad-* 
miratif ,  ou  d'admiration  ,  que  l'on  nomme  encore 
txclamati/ow  d'exclamation,  &  que  j'aimerais  mieux 
nommer  point  pathétique ,  parce  qu'il  fe  met  à  la  fin 
de  toutes  les  proportions  pathétiques  ou  qui  énon- 
cent avec  le  mouvement  de  quelque  paiCon;  il  fe 
figure  ainii  !. 

i°.  On  fe  fert  de  deux  points  pofés  verticalement, 
ou  d'un  point  fur  une  virgule  ,  à  la  fin  d'une  propofi- 
tion expofttive ,  dont  le  fens  grammatical  eft  com- 
plet &  fini;  mais  qui  a  avec  la  propofition  fuivante 
une  liaifon  logique  ôcnéceflaire.  Pour  ce  qui  regarde 
le  choix  de  ces  deux  ponctuations  ficTufage  des  deux 
points  dont  on  vient  de  parler.  Foyer^  ^Ponctua- 
tion. * 

3°.  On  met  deux  points  horizontalement  au-defius 
d'une  voyelle,  pour  indiquer  qu'il  faut  la  prononcer 
féparément  d'une  autre  voyelle  qui  la  précède,  avec 
laquelle  on  pourrait  croire  qu'elle  ferait  une  diphton- 
gue ,  fi  l'on  n'en  étoit  averti  par  cette  marque  qui 
s'appelle  ditrife  ,  comme  dans  Saiil ,  qui  fans  la  clic— 
rèle,  pourrait  fe  prononcer  Saul ,  comme  nous  pro- 
nonçons Paul.  J'ai  expofé  en  parlant  de  la  Itttrt  I , 
l'ufage  de  ladiérèfe,  &  j'y  ait  dit  qu'un  fécond  ufage 
de  ce  figne  tft  d'indiquer  que  la  voyelle  précédente 
n'eft  point  muette  comme  elle  a  coutume  de  l'être  en 
pareille  pofition ,  6c  qu'elle  doit  fe  faire  entendre 
avant  celle  où  l'on  met  les  deux  points  ;  qu'ainfi  il 
finit  écrire  aiguille ,  contiguitè,  afin  que  l'on  prononça 
ces  mots  autrement  que  les  mots  anguille ,  guide  y  où 
l'a  eft  muet.  Mais  c'en  de  ma  part  uni?  corredion  ab  • 
five  a  l'orthographe  ordinaire  :  fi  l'on  écrit  aiguillé 
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comme  tontiguiti  ,on  prononcera l'un  comme  Tau- 
tre ,  ou  en  divifant  la  diphtongue  ui  du  premier  de 
ces  mots ,  ou  en  l'introduifant  mal-à-propos  dans  le 
fécond.  Il  faut  donc  écrire  contiguïté ,  ambiguë ,  à  la 
bonne  heure  ;  Vu  n'y  eft  point  muet ,  6c  cependant  il 
n'y  a  pas  diphtongue  :  mais  je  crois  maintenant  qu'il 
vaut  mieux  écrire  aiguille ,  Giiifc  (ville)  ;  en  mettant 
la  diérèfe  fur  l'a,  elle  fervira  à  marquer  fans  équi- 
voque que  Vu  n'eft  point  muet  comme  dans  anguille , 
guiji  (fantaifie) ,  &  n'empêchera  point  qu'on  ne  pro- 
nonce la  diphtongue ,  parce  qu'elle  ne  fera  pas  fur  la 
féconde  voyelle.  Cu/ufvis  kominis  eft  errart ,  nullius 
nifi infipientis  in  trrore  ptrfevtrare.  Cic.  Pkilipp,  XII.  i. 

4e.  On  difpofe  quelquefois  quatre  points  horifon- 
talement  dans  le  corps  de  la  ligne ,  pour  indiquer  la 
tuppreflion ,  foit  du  refte  d'un  difeours  commencé , 
&  qu'on  n'achevé  pas  par  pudeur,  par  modération , 
ou  par  quelqu'autre  motif,  foit  d\ine  partie  d'un 
texte  que  l'on  cite,  ou  d'un  difeours  que  l'on  rap- 
porte. Quos  ego.. .  .fed  motos  prttflatcomponere  fuHus. 
Virg.  JEn.  I.  ijo. 

50.  Enfin  la  crainte  qu'on  ne  confondît  l'î  écrit 
avec  un  jambage  d'u ,  a  introduit  l'ufage  de  mettre  un 
point  au-deffus  :  c'eft  une  inutilité  qu'on  ne  doit  pour- 
tant pas  abandonner ,  puifqu'eile  eft  confacrée  par 
l'ufage. 

Les  Hcbraîfans  connoiflent  une  autre  efpece  de 
point  qu'ils  appellent  points-voyetles ,  parce  que  ce 
font  en  effet  des  points  ou  de  très-petits  traits  de  plume 
qui  tiennent  lieu  de  voyelles  dans  les  livres  hébraï- 
ques. On  connoît  l'ancienne  manière  d'écrire  des  Hé- 
breux ,  des  Chaldéens,des  Syriens, des  Samaritains, 
qui  ne  peignoient  guère  que  les  conformes ,  parce  que 
l'ufage  très-connu  de  leur  langue  fîxoit  chez  eux  les 
principes  de  la  leâure  de  manière  à  ne  s'y  pas  mé- 
prendre. Depuis  que  ces  langues  ont  ceffé  d'être  vi- 
vantes ,  on  a  cherché  à  en  fixer  ou  à  en  revivifier  la 
prononciation ,  &  l'on  a  imaginé  les  points-voyelUs 
pour  indiquer  les  fons  dont  les  confonnes  écrites 
marquoient  l'explofion.  Ainft  le  mot  "OT,  dbrt  fe 
prononce  de  différentes  manières  &  à  des  fens  diffé- 
rens ,  félon  la  différence  des  points  que  l'on  ajoute 
aux  confonnes  dont  il  eft  compofé  :  "Ol ,  dâbir  figni- 

fie  chefs  &  parole  ;  W ,  tSUrt  fignifie  ptfie ,  ruines 

lûh,  dôUr ,  veut  dire  Urtait,  &e.  Avant  l'invention 

des  points-voyelles,  l'ufage ,  la  conftruâion  ,  le  fens 
total  de  la  phrafe ,  la  fuite  de  tout  le  difeours ,  fer- 
voient  i  fixer  le  fens  &  la  prononciation  des  mots 
écrits. 


Il  yatroisclaffesclifférentesde^«»tiw*^wy«//«5,  cinq 
longs ,  cinq  brefs ,  &  quatre  très-brefs.  Les  cinq  longs 
-font  appelles: 


Kamas  ,ouâ long,  comme 

3,W; 

Tftrt,  Ou  /  long,  comme 

3 ,  bi  s 

Chirik  long ,  ou  1  long  ,  comme 

Kholtm ,  ou  6  long ,  comme 

Sehourtk ,  qui  eft  ou ,  comme 

Les  cinq  brefs  font  appelles  : 
P  fia  tac  h ,  ou  a  bref,  comme 

|3,W; 

•p,  iou. 
3,  bâ: 

Segol ,  oui  bref,  comme 

3,  US 

Chirik  bref,  ou  «  bref,  comme 

3,  US 

Kjmets-kauph ,  ou  6  bref ,  coins 

ne  3,  Mi  . 

• 

Kibbuft ,  ou  à  bref,  comme 

3,  bu. 

Les  quatre  très-brefs  font  appelles  : 

Sthéva,  ou  «  bréviflime,  comme   3, i*s 

*• . 
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KdHpkphatath  ,ou*très-bref ,  comme  S, ta  s 

Kauph-fegot ,  ou  i  très-bref,  comme  3 ,  U  ; 

Kateph-kamets ,  ou  6  très-bref ,  comme  3 ,  tà. 

Outre  qu'il  eft  très-aifé  dans  un  fi  grand  nombre 
de  lignes  fipeu  ferifibles,  de  confondre  ceux  qui  font 
les  plus  différencies ,  il  y  en  a  qui  différent  très-peu , 
ÔC  le  kamtts  ou  à  long  eft  precil'ément  le  même  que 
le  kameis-kateph ,  ou  o  bref.  D'ailleurs  l'emploi  de 
tous  ces  lignes  entraine  des  détails  innombrables  Se 
des  exceptions  lans  fin ,  qu'on  ne  faifit  &  qu'on  ne 
retient  qu'avec  peine ,  6c  qui  retardent  prodigieuse- 
ment les  progrès  de  ceux  qui  veulent  étudier  la  lan- 
gue fainte. 

Après  avoir  examiné  en  détail  toutes  les  difficul- 
tés 6c  les  variations  de  la  lecture  de  l'hébreu  par  les 
points-voyelles ,  Louis  Cappel  (Crit.ftcr.  I.  VI. t.  ij.)  t 
remarque  que  los  points  étant  une  invention  des  Maf- 
forèthes,  dont  l'autorité  ne  doit  point  nous  fubju- 
guer ,  les  règles  de  la  grammaire  hébraïque  doivent 
être  d'après  les  mots  écrits  fans  points ,  6c  qu'il  faut 
conféquemment  retrancher  toutes  celles  qui  tiennent 
à  ce  fyftème  faâice.  Il  ajoute  que  dans  la  lecture  il 
ne  faudrait  avoir  égard  qu'aux  lettres  matrices ,  ma- 
ires kHionis ,  r)rw»  ma's  1ue  comme  elles  manquent 
très-fréquemment  dans  le  texte ,  cette  manière  de 
lire  lui  paraît  difficile  à  établir.  Voici  fa  conclufion: 
Age  fane  puntLuioni  mafforethicai  ententes  adhsreamus  » 
quatenùs  neque  certior  ,  neque  commodior  votâtes  ad  vo- 
tum  enutttiationem  neetffarias  dtftgnandi  ratio  ufqtte 
hoJii  inventa  efl  ;  atque  ex  confequenti  eam  tradendx  & 
dottndet  grammatic»  rationtm  fcquantut  quoi  illi  pttn- 
Bationi  innititury  neque  t.meri  eam  convellamm  aut  fol- 
liutemus  ,  nifi forte  aliqais  a.'iam  rationtm  ctràortm  & 
tommodiorem  inveniret  punBandi. 

Au  lieu  d'imaginerun  fyftème  plusfimple  de  points- 
voyelles  ,  M.  Malclef,  chanoine  de  la  cathédrale  d'A- 
miens, inventa  une  manière  de  lire  l'hébreu  fans 
points.  Cette  méthode  confifte  à  fuppofer  après  cha- 
que conforme  la  voyelle  qu'on  y  met  dans  l'épella- 
tion  alphabétique.  Ainû  comme  le  3  fe  nomme  beth , 
on  fuppofe  un  i  après  cette  conforme  ;  comme  le  "I 
s'appelle  daltth ,  on  y  fuppofe  un  a ,  &e.  *OT ,  ou  dbr 
doit  doncfe  lire  daber.  Ce  fyftème  révolta  d'abord  les 
fa  vans  ,6c  cela  devoit  être  ainfi  :  i°.  Cétoit  une  nou- 
veauté ,  6c  toute  nouveauté  allarmc  toujours  les  ef- 
prits  jaloux ,  6c  ceux  qui  contractent  fortement  6c 
aveuglément  les  habitudes  :  z°.  ce  fyftème  réduiût 
à  rien  toutes  les  peines  qu'il  en  avoit  coûté  aux  éru- 
dits  pour  être  initiés  dans  cette  langue ,  6c  il  leur  fem- 
bloit  ridicule  de  vouloir  y  introduire  de  plain-pié  6c 
fans  embarras ,  ceux  qui  viendraient  après  eux.  On 
fit  pourtant  des  objections  que  l'on  crut  foudroyan- 
tes ;  mais  dans  l'édition  de  la  grammaire  hébraïque 
de  Mafdef,  faite  en  175 1  par  les  foins  de  M.  de  la 
Bletterie ,  on  trouve  dans  le  fécond  tome ,  fous  le  titre? 
de  nova  grammatiat  argumenta  ac  vindiei* ,  tout  ce  qui 
peut  fervir  à  établir  ce  fyftème  &  a  détruire  toutes 
les  objedions  contraires.  Auflî  le  Mafclefifme  fait-il 
aujourd'hui  en  France ,  6c  même  en  Angleterre ,  une 
feéte  confidérable  parmi  les  hcbraîfans  :  6c  il  me  fenv 
ble  qu'il  eft  à  fouhaiter  d'en  voir  hâter  les  progrès. 

Les  Mafforethes  avoient  encore  imaginé  d'autres 
fignes  pour  la  diftinaion  des  fens  6c  des  paufes ,  lef- 
quels  font  appelles  dans  les  grammaires  hébraïques 
écrites  en  latin ,  tueentus  pesufantes  &  difiinguentes  , 
6c  gardent  en  françpis  le  nom  de  points.  Ils  ont  en- 
core ,  pour  la  plupart,  tant  de  reflemblance  avec  les 
points-voyelles ,  qu'ils  ne  fervent  qu'à  augmenter  les 
embarras  de  la  leâure  ;  6c  Mafclef ,  en  fouhaitant 
qu'on  introduisît  notre  pon&uation  dans  l'hébreu ,  en 
a  donné  l'exemple.  Puifquc  nos  fignes  de  ponctuation 
n'ont  aucun  équivoque ,  6c  font  d'un  uiage  facile  : 
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us  mm  tw  ,  dit  Mai'clef  (  Gmmm.  kth.  esp.  J.  tfi.  J.) 
nihU  almd  ejl  quÀm  ,  ùtvcnto  pant ,  glande  vtfci.  (  B. 
E.  R.  M.  ) 

Point  ,  en  Giomitrie ,  c'eft ,  félon  Eudide ,  une 
quantité  qui  n'a  point  de  parties ,  ou  qui  eft  indivili» 
hle.yoyti Quantité 6 Indivisible,  &c. 

Wolfaénnit  le  point  ce  qui  fc  termine  foi-mc me 
de  tous  côtés ,  ou  ce  qui  n'a  d'autres  limites  que  foi- 
même.  C'eft  ce  que  l'on  appelle  autrement  le  point 
matkimatLiut  ;  quelques-uns  prétendent  qu'on  ne  le 
conçoit  que  par  imagination ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'e- 
xifte  pas  réellement  hors  de  fefprit  ;  mais  qu'y  a  t-il 
de  plus  réel  dans  la  matière  ou  dans  les  dimenuons  des 
corps  que  leurs  limites  ou  leurs  extrémités  ?  Une  li- 
gne n'a-t-elle  pas  deux  bouts  ou  deux  termes  ;  or  ce 
font  ces  termes  que  l'on  appelle  points  }  foye^  la-def- 
fus  le  premier  tome  des  inftitutions  de  Géométrie , 
imprimées  en  1 746 , pag.  26o.(E) 

On  peut  dire  cependant  dans  un  autre  fens ,  & 
avec  beaucoup  de  vérité ,  que  le  point ,  la  ligne ,  la 
surface  n'exiftent  que  paruneabftractionde  l'el'prit , 
pmfqu'il  n'exifte  point  réellement  dans  la  nature  de 
furface  fans  profondeur,  de  ligne  fans  largeur ,  &  de 
point  tans  étendue.  Tout  ce  qui  exifte  a  néceûaire- 
ment  les  trois  dimenfions.  Voye\  Dimension.  Ce 
n'eft  que  par  abftraction  de  l'efprit  qu'on  regarde  une 
ou  deux  de  ces  dimenfions  comme  non-exiftante.  Sur 
«juoi  voye^  P^nidt  GÉOMÉTRIE.  (  O  ) 

Si  l'on  fe  repréfente  qu'un  point  coule  ,  il  tracera 
une  ligne  ;  oc  une  ligne  qui  coulerait  engendrerait 
une  furface ,  6*e.  Cette  manière  de  conftdcrcr  la  gé- 
nération des  dimenuons  ou  des  propriétés  des  corps , 
paraît  être  le  premier  fondement  de  la  G  éométrie  mo- 
derne, c'eft-à-dire,  de  la  Géométrie  analytique  qui 
fait  ufage  du  calcul  différentiel  &  intégral  ;  ufemble 
auffi  que  la  méthode  des  indivifibles  foit  dans  le  mô- 
me cas  :  cependant ,  malgré  les  cfpeces  de  miracle  que 
produifont  ces  deux  méthodes,  il  fubûfte  contre  leurs 
principes  des  difficultés  fi  fortes ,  que  les  génies  les 

Îlus  fins  ou  les  plus  fublimes  n'ont  pù  juiqu  à-préfent 
•s réfoudre  directement;  auffi  beaucoup  de  perfon- 
n  es  s'en  fervent -elles  comme  de  ces  machines  qui  nous 
montrent  la  durée  du  tenu ,  &  dont  il  eft  fi  commun 
d'ignorer  les  refibrts  :  on  ne  fauroit  croire  combien 
ces  fortes  de  nuages  ralentiflent  le  progrès  des  Scien- 
ces ,  &  par  confequent  combien  ils  font  contraires  à 
l'utilité  publique  ;  il  eft  impoffible  d'inventer  dans  les 
chofes  que  l'on  ne  comprend  pas.  Si  Defcartes  avoit 
manifefté  tout  le  fecret  de  fà  géométrie  en  la  mettant 
au  jour ,  on  n'aurait  pas  eu  le  défagrément  de  la  voir , 
pendant  près  de  cent  ans ,  être  l'objet  des  commen- 
taires de  très- bons  efprits,  lefquels,aprèsavoir  épui- 
fé  la  vigueur  de  leur  génie  à  expliquer  des  découver- 
tes avec  une  jufte  étendue ,  font  devenus  incapables 
d'en  faire  :  combien  d'autres ,  qui  avoient  très-bien 
compris  les  élémens  de  Géométrie ,  ont  renoncé  à 
cette  belle,  feience ,  ou ,  pour  ainû  dire ,  à  cette  uni- 
que feienec  de  la  raifon,  parce  qu'ils  ont  fenti  que  de 
vouloir  pénétrer  dans  fes  profondeurs,  c'eft  s'enfon- 
cer dans  dcsobfcurités. 

Si  l'on  veut  donc  que  les  Sciences  marchent  à 
grands  pas  vers  leur  perfection ,  il  faut  en  rendre  la 
route  la  plus  unie  qu'il  eft  poffible,&  être  intime- 
ment convaincu  que  de  perfectionner  une  décou- 
verte ,  c'eft  en  faire  une  nouvelle: il  ferait  donc  de 
la  très-grande  utilité  publique  que  nos  fublimes  géo- 
mètres voulurent  bien  le  rabattre  vers  les  premiers 
principes  des  nouvelles  méthodes  ;  qu'ils  les  éclair- 
cuTent  avec  tout  le  fom  imaginable,  &  qu'ils  y  truffent 
toute  U  fagacité  &  la  pénétration  dont  ils  font  capa- 
bles; il  nous  femble  qu'il  eft  bien  auffi  glorieux  d'ê- 
tre utile  au  public  qu'à  un  petit  nombre  de  particu- 
liers, dont  on  ne  doit  guère  attendre  que  de  la  jalou- 
sie ;  par-là  le  mérite  de  ces  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
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troÙn  étant  plus  connu ,  ferait  suffi  mieux  récompen- 
fe.  Revenons  a  nôtres/if. 

Une  ligne  n'en  peut  couper  une  autre  qu'en  un 
point.  Trois  points  quelconques  étant  donnés ,  pour- 
vu qu'ils  ne  lbientpas  en  ligne  droite ,  on  pourra  tour 
jours  y  faire  paffer  un  cercle  ou  une  partie  de  cercle. 
Voyt[  Cercle. 

Ce  font  des  problèmes  fort  communs  que  de  tirer 
une  parallèle,  une  perpendiculaire,  une  tangente, 
bc.  d'un  point  donné,  foyrç  Parallèle  ,  Perpen- 
diculaire, Tangente,  &e.  (£) 

On  appelle ,  dans  la  haute  Géométrie,  point  d'in- 
flexion, celui  où  une  courbe  fe  plie  ou  fe  fléchit  dans 
un  fens  contraire  à  celui  ou  elle  étoit  auparavant  ; 
quand  elle  tourne ,  par  exemple ,  fa  convexité  vert 
ton  axe  ou  quclqu'autre  point  fixe  du  côté  duquel  elle 
tournoitfa  concavité.  Voye^ Courbe  &  Inflexion. 

Quand  la  courbe  revient  vers  le  côté  d'où  elle  eft 
partie,  le  point  où  elle  commence  ce  retour  eft  ap- 
pellé point  de  rebrouffemeju.  Voyt{  Rebroussement 
&  Courbe. 

En  Phyfique ,  on  appelle  point ,  pundum,  le  plus 
petit  objet  lenûble  à  la  vûeton  le  marque  avec  une 
plume ,  la  pointe  d'un  compas ,  crc. 

C'eft  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  un  point 
phyfique,  qui  a  réellement  des  parties  ;  quoique  l'on 
n'y  ait  pas  d'égard ,  toutes  les  grandeurs  phylîques 
font  compofées  de  ces  points,  ^oyt^  Grandeur. 

Ce  point  phyfique  eft  ce  que  M.  Locke  appelle  le 
point fenfiblt,  U  ce  qu'il  dénnit  la  moindre  particule 
de  la  matière  ou  de  l  etpace,  que  nous  puilfions  dif- 
cerner.  foye^  Vision.  Clutmbtrt. 

Point fonpte dune courbt ,  eft  un  point  tel  que, 
quelque  direction  qu'on  donne  à  l'ordonnée  ,  elle 
n'aura  jamais  en  ce  point  qu'une  feule  valeur  à-moins 
qu'elle  ne  foit  tangente ,  auquel  cas  elle  aura  deux 
valeurs  feulement,  f '«^Tangente. 

Point  fingulitr,  eft  un  point  où  l'ordonnée  étant 
fuppolée  touchante,  peut  avoir  plus  de  deux  valeurs. 
Tels  font  les  points  d'inflexion ,  de  ferpentement,  de 
rebroufleroent,  6*c.  foye^  ces  mots. 

Point  double,  triple,  quadruple,  &c.  ou 
en  général  point  multiple,  fe  dit  du  point  commun  , 
où  deux ,  trois  ,  quatre  >  &c.  fie  en  général  pluficure 
branches  d'une  courbe  fe  coupent.  Il  eft  d'abord  évi- 
dent que  fans  un  pareil  point  l'ordonnée  a  plufieurs 
valeurs  égales  ,  (avoir  deux  fi  le  point  cft  double  , 
trois  s'il  eft  triple ,  &c.  cependant  il  n'en  faut  pas 
toujours  conclure  que  fi  l'ordonnée  a  plufieurs  va- 
leurs égales,  le  point  eft  un  point  multiple  ;  car  fi 
l'ordonnée  touche  la  courbe  en  un  point  fimple ,  elle 
y  aura  deux  valeurs  égales  ;  û  elle  touche  la  courbe 
en  un  point  d'inflexion ,  elle  aura  trois  valeurs  égales. 

Le  caraftere  du  point  multiple  eft  qu'en  ce  point 
£  ait  différentes  valeurs  repréfentées  par  une  équa- 
tion de  cette  forme,  dJ^+éiCZl  +  l^l^ 

&e. .  +  D  —o,  car  alors  donne  par  les  diffé- 
rentes valeurs  la  direction  des  différentes  branches 
de  la  courbe.  C'eft  là-deffus  qu'eft  fondée  toute  la 
théorie  des  points  multiples.  La  nature  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre  davantage 
fur  ce  fujet.  Il  nous  fulfit  d'avoir  donné  le  principe  ; 
on  trouvera  tout  ce  qu'on  peut  defircr  fur  ce  fujet 
dans  V introduelwa  à  ranalyfc  des  lignes  courbes ,  par 
M-  Cramer ,  ckap.  x.  &  xiij. 

Dans  le  cas  où  le  point  cft  multiple ,  fi  on  diffé- 
rencie l'cquation  de  la  courbe  à  la  manière  ordi- 
naire ,  on  trouvera  j£  =  ,  ce  qui  ne  fait  rien  con- 
noître  ;  mais  alors  au  lieu  de  différencier  à  l'ordi- 
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naire ,  il  faudra  fubftituer  au  lieu  de  y  ,y +dy ,  & 
les  puilTances  fans  rien  négliger,  &  de  même  au  lieu 
de*,  x  +  Jx,  fit  les  puiflances  fans  rien  négliger; 
&  fi  le  point  eft  double  ,  on  aura  une  équation  du 

fécond  degré  dont  ~~  fera  le  premier  terme  ;  (eu  né- 
gligeant les  plus  hautes  puiflances  de  j{ ,  comme 
4i) ,  fi  le  point  eft  triple,  l'équation  fera  du  troi- 

fieme  degré ,  &  ^~  fera  fon  premier  terme ,  les 

puiflances  plus  baffes  fe  détruifant,  6c  ainfi  de  fuite. 

Veut -on  l'avoir  à  préfent  fi  une  courbe  a  des 
points  multiples ,  il  n'y  a  qu'à  fubftituer  dans  fon 
équation  y  +  dyb.  fes  puiflances  à  y ,  x  +  d  x  6c  fes 
puiflances  à  *;&  voir  s'il  y  a  des  valeurs  corres- 
pondantes de  x  &  dey  qui  donnent  le  coefficient  de 
dx  6c  celui  de  dy ,  chacun  =  o.  Si  cela  eft ,  il  y  a 
au  moins  un  point  d'oubli  ;  fi  le  coefficient  de  dy' , 
celui  de  dx*  6c  celui  de  dxdy  font  aufil  =  o;  le 
point  eft  au  moins  triple ,  &  ainfi  du  refle  ;  mais  en- 
core une  fois ,  il  feroit  trop  long  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  cette  théorie  ,  nous  renvoyons  à  l'ouvrage 
cité  qui  contient  là-deflus  tout  ce  qu'on  peut  déli- 
rer. (O) 

Point  ,  en  terme  de  Navigation  &  de  Géographie  , 
Points  de  l'horifon  ou  du  compas ,  ce  font  certains 
points  formes  par  les  interférions  de  l'horifon  avec 
Jcs  cercles  verticaux.  foy<{  Horison. 

Le  nombre  .de  ces  points  eft  réellement  le  mime 
que  celui  des  points  que  l'on  conçoit  dans  l'horifon , 
c*eft-à-dire  qu'il  eft  infini ,  quoique  dans  la  pratique 
on  n'en  diftingue  que  trente-deux.  Voyt\  Compas 
DE  MER. 

Ces  points  font  marqués  ou  vus  par  des  lignes 
droites  ,  tirées  d'un  point  pris  dans  un  plan  hori- 
fontal. 

.  Un  point  du  compas  de  mtr  eft  pris  vulgairement 
pour  la  trente-deuxième  partie  de  tout  le  compas  , 
ou  pour  un  arc  de  1 1  degrés  i  5  minutes ,  dont  la  moi- 
tié, c*eft-à-dire  5  degres  37  minutes  6c  ~  s'appelle 
un  demi-point ,  6c  la  moitié  de  ce  dernier  ou  x  de- 
grés 48  minutes  6c  y  eft  appelle  un  quart-de-point. 
P~oyc{  Compas  de  mer. 

Ces  points  du  compas  fe  divifent  en  points  cardi- 
naux 6c  points  collatéraux. 

Les  points  cardinaux  font  les  interfections  de  l'ho- 
rifon &  du  méridien ,  appellés  points  du  nord  *y  de 
fttd ,  &  les  interfections  de  l'horifon  avec  le  premier 
vertical  qnc  l'on  appelle  Cejl  &  Couejl.  P"oye^  Nord, 
Sud,  &e. 

Ce  font  ces  points  que  les  latins  appellent  tardines 
mundi ,  ils  font  éloignes  les  uns  des  autres  d'un  quart- 
de-cercle  ou  de  00  degrés. 

Les  points  collatéraux  ou  intermédiaires  font  ceux 
qui  font  entre  les  points  cardinaux  ,les  premiers  points 
collatéraux  ou  de  la  première  efpece,  font  également 
diftans  de  deux  points  cardinaux ,  tels  l'ont  le  nord-eft 
ic  le  fud-oueft  ;  les  points  fecondaires  ou  de  la  fé- 
conde efpece  font  ou  du  premier  ordre ,  comme  ceux 
qui  font  à  égale  diftance  d'un  point  cardinal  6c  d'un 
point  de  la  première  divifion ,  tel  que  le  nord-nord- 
cft,  ou  du  fécond  ordre ,  c'eft-a-dire  à  égale  diftance 
d'un  point  cardinal  ou  d'un  point  del  a  première  divi- 
fion ,  &  d'un  fecondaire  du  premier  ordre ,  tel  que  le 
nord-eft  quart-dc-nord. 

Les  premiers  points  collatéraux  font  donc  à  45  de- 
grés des  points  cardinaux  ;  les  points  fecondaires  du 
premier  ordre  font  à  11  degrés  30  minutes  d'un  car- 
dinal tx  d'un  premier  collatéral  qui  fuit  immédiate- 
ment ;  6i  les  points  fecondaires  du  fécond  ordre  f  ont 
a  1 1  degrés  1  j  minutes  d'un  cardinal  ou  d'un  pre- 
mier collatéral,  fie  d'un  fécond  collatéral. 
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PdlNt  d'un  pilote  ,  (  Marine.  )  c'eft  le  lieu  mar- 
que fur  la  carte  de  l'endroit  où  le  pilote  croit  être  à 
1  la  mit. 

Points  du  tas  delà  voile.  C'eft  le  coin  ou  l'angle  du 
bas  de  la  voile  ;  les  points  du  grand  6c  petit  paefi  por- 
tent des  écoutes  ,  des  couets  6c  des  cargues-^oi/iu. 
Point  du  haut  cit  la.  voile. 

Points  de  station,  dans  C  Agronomie ,  font  les 
degrés  du  zodiaque ,  dans  lcfquels  une  planète  paroît 
être  abfolument  ftationnaire  6c  ne  fc  mouvoir  point 
du  tout,  y.oyti  STATION.  Charniers. 

Point  d'été  ,  (  Cofmogr.  )  point  de  l'écliptique, 
dans  lequel  le  foleil  s'approche  le  plus  du  zénith  au 
midi  :  ce  qui  arrive  dans  la  partie  feptcntrionale  de 
la  terre  ,  lorfque  le  foleil  entre  dans  l'écrevifle;  & 
dans  la  partie  méridionale ,  quand  il  eft  dans  le  Ca- 
pricorne. 

Point  d'hiver  ,  (Cofmogr.) point  de  l'écliptique 
auquel  le  foleil  eft  le  plus  éloigné  du  7.énith ,  ou  dans 
lequel  la  hauteur  méridienne  du  foleil  eft  la  moindre  : 
cela  arrive  quand  le  foleil  eft  dans  le  capricorne 
pour  les  peuples  de  la  partie  fept entrions  le  de  la 
terre,  6c  quand  il  eft  dans  l'écrevifle  pour  les  autres. 

Points  cardinaux  ,  (Cofmogr.)  les  Cofmogra- 
phes  entendent  par  points  cardinaux  quatre  points  de 
l'horifon ,  qui  le  divifent  en  quatre  parties  égales. 
Un  de  ces  points  eft  celui  où  le  iblcil  f  c  levé  au  vrai 
orient.  Le  fécond  eft  au  vrai  occident  où  le  foleil 
fe  couche.  Les  deux  autres  points  font  éloignés  de 
ceux-ci  de  90  lieues ,  6i  fe  trouvent  au  vrai  midi  6t. 
au  vrai  nord. 

Points  horisontaux  ,  (  Cofmogr.  )  ce  font  des 
points  également  éloignés  du  centre  de  la  terre  ;  par 
exemple  ,  lorfqu'on  doit  continuer  une  ligne  hori- 
fontale  fur  le  bord  d'une  rivière ,  &  que  cette  ligne 
s'y  trouve  interrompue  par  plufieurs  inégalités ,  alors 
\ts  points  horifontattx  font  les  points  de  la  ligne  hori- 
fontale ,  où  il  faut  la  rompre  &  la  divifer  en  plufieurs 
autres. 

Points  solstitiaux  ,  (  Cofmogr.  )  points  de  l'é- 
cliptique les  plus  éloignés  de  l'équateur  ;  ce  font  les 
points  d'été  6c  les  points  d'hiver  ;  voyez  ces  deux  mots. 
(D.J.) 

1  POINT,  dans  la  PerfpeSive ,  eft  un  mot  dont  on  fait 
ufage  pour  marquer  les  différentes  parties  ou  les  dif- 
férens  endroits  qui  ont  rapport  au  plan  du  tableau. 
l'oyc\  Plan  du  tabUau. 

Le  point  de  vue  eft  un  point  F  ou  plan  H 1 ,  ut>. 
perfped.fig.  /a ,  eft  coupé  par  une  ligne  droite  O  Ft 
tirée  de  l'œil  perpendiculairement  au  plan. 

Ce  point  eft  dans  l'interfeâion  du  plan  horifontal 
avec  le  plan  vertical.  Poyc[  Plan. 

Quelques  auteurs  appellent  ce  point  le  point  prin- 
cipal ,  &  ils  donnent  le  nom  de  point  de  vite  ou  de 
vtf  on  au  point  où  l'œil  eft  actuellement  placé ,  6i  où 
tous  les  rayons  fe  terminent  tel  que  O. 

Point  accidentel,  (Opt.)  voye^  Accidentel. 

POINT  ,  dans  U  Catop trique  &  la  Dioptrique  ,  le 
point  de  concours  eft  celui  où  les  rayons  convcrçens 
fc  rencontrent ,  appelle  plus  ordinairement  le  foyer. 
'  foyer  Foyer. 

Point  d'incidence  ,  (  Opt.  )  eft  un  point  fur  la 
furface  d'un  miroir  ou  d'un  autre  corps  où  tombe  un 
rayon.  foye{  Incidence. 

Point  de  difperfion  eft  celui  d'où  les  rayons  com- 
mencent à  être  divergcns,  on  l'appelle  ordinairement 
le  foyer  virtuel.  Koye^  Foyer  virtuel. 

Point  de  dijlantc ,  c'eft  un  point  comme  P  Qtfig> 
st.ptrfpetl.  dans  la  ligne  horifontale P  F%  qui  eft  éloi- 
gné du  point  F  autant  que  l'œil  O  eft  éloigné  de  ce 
même  point. 

Point  objectif y  c'eft  un  point  fur  le  plan  géométral 
dont  on  demande  la  repréfeotation  fur  le  plan  du  ta- 
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Point  rayonnant  ou  radieux  eft  le  point  qui  envoie 
on  duquel  partent  des  rayons. 

Point  de  ri  fraction  ,  eft  le  point  où  un  rayon  fe 
rompt  fur  la  furfacc  d'un  verre ,  ou  fur  toute  autre 
furface  retlringcnte.  Voytt  Réfraction. 

Point  Je  reflexion ,  eft  le  point  d'où  un  rayon  eft 
réfléchi  fur  la  furfacc  d'un  miroir  ou  de  tout  autre 
corps. 

Point  LACRYMAL ,  en  terme d 'Anatomic ,  fignifie 
un  petit  trou  qui  eft  dans  chaque  paupière  ,  &  qui 
s'ouvre  dans  un  fac  appelle  fac  lacrymal.  Poye^  La- 
crymal 

Point  ,  ou  Power,  f.  m.  (  Mujîqut.  )  Le  point  fi- 
gnifie plufieurs  chofes  différentes. 

Dans  nos  mufiques  anciennes  il  y  a  point  de  per- 
fection ,  point  d'impcrfeâion  ,  point  de  divifion  , 
point  d'altération  ,  point  de  translation ,  &c.  Il  faut 
donner  une  idée  de  ces  différens points. 

i .  Dans  la  mefure  appellée  ttmt  parfait ,  voye^ 
Tems  ,  une  brève  ou  quarrée,  fuivie  d'une  autre 
note  égale  ou  de  plus  grande  valeur ,  vaut  ordinaire- 
ment trois  femi-breves  ou  une  mefure  entière  ;  mais 
fuivie  de  quelque  note  de  moindre  valeur,  elle  ne 
vaut  plus  que  deux  tems  ;  de  forte  que  pour  qu'elle 
vaille  alors  la  mefure  entière ,  il  faut  lui  ajouter  un 
point  qu'on  appelle  par  cette  raifon  point  de  perfec- 
tion. 

x.  Le  point  d'imperfeflion  eft  celui  qui  placé  à  la 
gauche  de  la  longue ,  diminue  fa  valeur  quelquefois 
d'une  ronde,  quelquefois  de  deux.  Dans  le  premier 
cas ,  on  met  une  ronde  entre  la  longue  &  le  point  ; 
dans  le  fécond ,  on  met  deux  rondes  à  la  droite  de 
la  longue. 

3.  Le  point  de  divifion  a  à-peu  ^>rcs  un  fens  fem- 
blable  ;  à  la  gauche  d'une  ronde  fuivie  d'une  brève 
ou  quarrée  dans  le  tems  parfait ,  il  ôte  un  tems  à 
cette  brève ,  &  fait  qu'elle  ne  vaut  plus  que  deux 
rondes. 

4,  Un  point  entre  deux  rondes  fuuées  elles-mê- 
mes entre  deux  brèves  ou  quarrées,  ôte  un  tems  à 
chacune  de  ces  deux  brèves  ;  de  forte  que  chaque 
brève  n'en  vaut  plus  que  deux.  C'eft  le  point  d  al- 
tération. 

Ce  même  point  devant  une  ronde ,  laquelle  eft 
fuivie  de  deux  autres  rondes  enfermées  entre  deux 
brèves  ou  quarrées ,  double  la  valeur  de  la  dernière 
de  ces  rondes. 

j.  Si  une  ronde  entre  deuc  points  fe  trouve  fui- 
vie  de  deux  ou  plufieurs  brèves  ,  le  fécond  point 
transfère  fa  fignification  à  la  dernière  de  ces  brèves, 
&  la  tait  valoir  trois  tems  :  c'eft  le  point  de  tranfia- 
tion. 

Comme  tout  cela  n'a  lieu  que  dans  le  tems  par- 
fait ,  qui  forme  des  divifions  triples ,  &  que  ces  divi- 
fions  ne  font  plus  d'ufage  dans  la  Mufique  moderne; 
toutes  ces  fignifications  du  point,  qui ,  a  dire  le  vrai , 
font  fort  embrouillées ,  fe  (ont  abolies  depuis  long- 
Aujourd'hui  le  point  pris  comme  valeur  de  note , 
vaut  toujours  la  moitié  de  celle  qui  le  précède  ;  ainfi 
après  la  ronde ,  le  point  vaut  une  blanche  ;  après  la 
blanche  ,  une  noire;  après  la  noire,  une  croche,  &c. 
Mais  cette  manière  de  fixer  la  valeur  du  point,  n'eft 
certainement  pas  la  meilleure  qu'on  eût  pu  imagi- 
ner ,  &  caufe  louvent  bien  des  embarras  inutiles. 

Point  d'orçue ,  ou  point  de  repos  ,  eft  une  autre 
efpccc  de  point  dont  j'ai  parlé  au  mot  Couronne. 
C'eft  relativement  à  ce  point ,  qu'on  appelle  géné- 
ralement point  d'orgue,  ces  fortes  de  chants  &de  fuc- 
ceifions  harmoniques  qu'on  fait  paner  fur  une  feule 
note  de  baffe ,  toujours  prolongée. 

Enfin ,  il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  point  qui 
fe  place  immédiatement  au-deffus  ou  au-deffous  du 
corps  des  notes  ;  on  en  met  toujours  plufieurs  de 
Tome  XII, 
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fuite  ,  &  cela  montre  que  les  notes  ainfi  ponûuées  , 
doivent  être  marquées  par  des  coups  de  langue  on 
d'archet  égaux,  fecs  Si  détachés.  (S) 

Point  d'honneur  ,  (  Morale  du  monde.  )  c'eft  pro- 
prement le  carafterc  de  chaque  profeflion  ;  mais  il  eft 
plus  marqué  chez  les  gens  de  guerre ,  61  c'eft  le  point 
d' honneur  par  excellence.  11  feroit  difficile  de  le  pein- 
dre ,  car  les  règles  &  les  maximes  qui  le  constituent 
font  variables.  Autrefois  la  noblefic  fuivoit  en  ce 
Çenre  d'autres  lois  qu'au jourd'hui,& ces  lois étoient 
li  feveres  qu'on  ne  pouvoit  fans  une  peine  plus 
cruelle  que  la  mort ,  je  ne  dis  pas  les  enfreindre  , 
mais  en  éluder  la  plus  petite  difpofition.  Lettres  ptr- 
fanes.(D.J.)  r 

Point,  (  BUfon.  )  Il  fe  dit  de  la  divifion  de  l'écu 
en  plufieurs  quarres  ,  tantôt  au  nombre  de  neuf,  tan-" 
tôt  de  quinze  ,  dont  les  uns  font  d'un  émail,  &C  les 
autres  de  l'autre ,  qu'on  appelle  aulîi  points  iauipollés. 
On  nomme  pareillement  points  les  divifions  de  la  com- 
ponure.  lly  a  aulli  une  autre  divifion  de  l'écu  en  plu- 
fieurs points ,  où  fe  trouvent  le  point  d'honneur  ,  le 
nombril ,  6-c. 

Le  point  d'honneur  fe  dit  de  la  place  qui  eft  dans 
un  écu ,  répondant  au  milieu  du  chef  &  au  deffous. 

On  appelle  le  nombril  de  l'écu,  un  foùuquieftau 
milieu  du  deffous  de  la  face  ,  ik  qui  la  fépare  de  la 
pointe.  Ainfi  on  dit  N.  porte  d'or  à  un  écuffon  de 
gueules  mis  au  nombril.  (  D.  J.  ) 

Point  d'appui  ,  (  Archlteîl.  )  voyt[  Orgueil. 
Point  eCafped.  C'ell  l'endroit  où  l'on  s'arrête  à  une 
diftance  fixée,  pour  jouir  de  l'afpecl  le  plus  avanta- 
eux  d'un  bâtiment.  Ce  point  fe  prend  ordinairement 
une  diftance  pareille  à  la  hauteur  du  bâtiment. 
Exemple.  On  veut  juger  de  l'enfemble  de  l'églife  des 
Invalides.  Comme  la  hauteur  eft  de  trente-cinq  toi- 
les, on  doit  d'abord  s'en  éloigner  de  cette  diftance. 
On  vient  enfuite  à  l'ordonnance  de  fa  façade ,  &  à  la 
régularité  de  les  ordres ,  &  on  s'en  éloigne  autant  que 
le  portail  a  de  hauteur ,  qui  eft  de  feize  toifes  ou  en- 
viron. Enfin,  pour  examiner  les  corrections  des  pro- 
fils 6c  le  goût  de  la  fculpture ,  on  ne  doit  en  être 
éloigné  que  félon  l'élévation  de  l'ordre  dorique ,  la- 
quelle elt  de  fept  toifes  tic  demie,  parce  que  fi  on  en 
étoit  plus  près,  les  parties  racourciesne  paroîtroient 
plus  de  proportion. 

Le  point  £ afpeil  eft  oppofé  au  point  vaçuc  ,  d'où 
regardant  un  bâtiment  d'une  diftance  indéterminée , 
on  ne  peut  que  fe  former  une  idée  de  la  grandeur  de 
fa  malfc,  par  rapport  aux  autres  édifices  qui  lui  font 
contigus. 

Point  de  vue.  C'eft  un  point,  dans  la  ligne  horifon- 
tale  d'un  bAtiment ,  où  le  termine  le  principal  rayon 
viïuel ,  fie  auquel  tous  les  autres  qui  lui  font  paral- 
lèles vont  aboutir. 

Points  perdus.  Ce  font  trois  points  qui  n'étant  pas 
donnés  fur  une  même  ligne ,  peuvent  être  compris 
dans  une  portion  de  cercle ,  dont  le  centre  fe  trouve 
par  une  opération  géométrique  :  ce  qui  fert  pour  les 
cherches  ralongées. 

On  appelle  autfi  points  perdus  des  centres  de  cer- 
cle qui ,  étant  recroilés  ,  forment  des  lofanges  cur- 
vilignes ,  qu'on  rend  différens  par  les  couleurs  des 
marbres  fie  par  la  variété  des  ornemens.  Le  pavé  qui 
eft  fous  la  coupole,  &  dans  les  chapelles  du  Val-de- 
Grace,  tk  celui  de  l'Affomption ,  rue  faint  Honoré  , 
à  Paris ,  lont  faits  de  cette  manière.  Daviler.  (D.J.) 

P01  nt  de  partage,  (Hydr.  )  eft  le  baffui  où  l'eau 
s'étant  rendue ,  fe  diftribue  par  plufieurs  conduites 
en  différens  endroits,  tels  quefont  les  châteaux-d'eau 
oubaffins  de  diftribution.(  K  ) 

Point  de  sujétion  ,  (  Hydr.  )eft  le  point  dé- 
terminé d'où  part  un  nivellement ,  oc  celui  où  il  doit 
finir  dans  un  nivellement  en  pente  douce.  Dans  un  au- 
tre nivellement ,  le  point  dt  fujèiion  eft  la  hauteur 
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déterminée  d'où  l'on  part,  ou  la  hauteur  du  lieu  ou 
doit  fe  rendre  l'eau.  (  À  ) 

Point,  en  terme  de  Brodtufe ,  cVft  un  compofé  de 
pluficurs  coups  d'aiguille ,  lefquels  diverfement  com- 
binés &c  arranges  représentent  fur  un  morceau  de 
mouffeline  la  figure  qu'on  veut.  Tous  ces  différens 
tours  &  paffages  d'aiguilles  forment  un  point  qui 
prend  le  nom  ou  de  l'objet  naturel  avec  lequel  il  a 
quelque  reffemblancc ,  ou  du  point  de  dentelle  fur 
lequel  il  a  «hé  fait.  On  dit  point  de  tartelette , point  de 
croix  de  chevalier ,  point  de  Saxe  &  d'Hongrie, 
d'autant  plus  difficile  de  donner  un  dénombrement  de 
tous  les  points  de  broderie,  qu'ils  changent  comme  la 
mode  ;  ainfi  des  recherches  à  cet  égard  feroient  fans 
utilité  comme  fans  fucecs.  Nous  nous  contenterons 
d'en  donner  un  certain  nombre  qui  fervent  de  bafe  à 
ceux  qu'on  a  inventés  &  qu'on  inventera.  Que  peut- 
on  faire  de  mieux  dans  une  matière  fujette  à  tant  de 
révolutions? 

POINT  ALONCÉ  ,  en  terme  de  Broderie  au  métier  , 
fe  fait  avec  de  la  foie  plate  fur  du  fatin  ,  à-peu-près 
comme  le  point  fendu  ,  mais  en  v  mettant  la  moitié 
moins  de  nuances.  Ce  point  n'ert  guère  d'ufage  que 
pour  les  meubles. 

Point  d'amande,  en  terme  de  Brodettfe  ,  trois 
rayures  en-haut  fie  en-bas,  huit  fils  entr'elles.  On 
prend- le  premier  de  ces  fils  fur  l'aiguille ,  on  conti- 
nue d'un  fil  à  l'autre  jufqu'à  huit.  On  recommence 
une  autre  amande  à  côté,  a  huit  fils  de  la  première. 
On  remplit  les  intervalles  du  haut  &  du  bas  par  d'au- 
tres amandes  qui  fc  font  de  même. 

Point  d'Angleterre  broché  ,  en  terme  de  Bro- 
dtufe ,  cft  compofé  d'une  rangée  d'Angleterre  uni,  & 
une  autre  rangée  qui  n'en  eft  différente  que  parce  que 
l'on  pafle  l'aiguille  dans  l'un  des  points  latéraux  de  ht 
première  rangée  ,  &  que  ce  fil  ainfi  amené  vers  le 
milieu  du  trou  forme  une  croix.  Voyt\  Angleterre 
uni. 

Point  d'Angleterre  uni  ,  en  terme  de  Brodtufe , 
fc  fait  en-travers,  en  prenant  cinq  fils  de  long  &  cinq 
de  travers ,  en  paflant  l'aiguille  deux  fois  fur  les  cinq 
de  travers  &  une  feulement  fur  ceux  de  long  ;  ainfi  de 
même,  dans  la  féconde  rangée ,  en  obfcrvant  de  paf- 
fer  dans  les  trous  latéraux  de  la  première.  Quand  on 
a  fait  quatre  rangs  de  cette  forte  ,  &  qu'on  en  fait 
deux  autres  de  point  turc,  cela  s'appelle  de  1' 'Angle- 
terre rayi.  Foye[  PoiNT  TURC. 

Point  d'annelet  ,  en  terme  de  Brodeufe  ,  c'eft  un 
point  monté  fur  fix  d'oeillet  de  hauteur,  en  quatre. 
On  pafié  l'aiguille  au  milieu  du  carreau  ;  on  tourne 
tout-autour  dans  les  trous  d'œillet,  excepté  vers  les 
angles  haut  &  bas  où  l'on  ne  plante  l'aiguille  qu'à  qua- 
tre fils  loin  d'eux. 

Point  d'arrêté  DOUBLÉ ,  en  terme  de  Brodtufe  , 
fe  fait  en  comptant  trois  fils  de  travers  &  en  prenant 
fix  fur  l'aiguille ,  en  portant  d'abord  l'aiguille  en  long 
&  coupant  cette  portée  précisément  au  milieu.  Ce 
point  eft  monté  fur  cinq  de  haut  &  rempli  de  trois 
mouches, deux  à  quatre  fils  en-travers, &  de  fix 
tours  d'aiguille  ;  &  la  troifieme  au  milieu  fur  douze 
fils  de  travers ,  &  de  feize  tours  d'aiguille. 

Point  à  carreaux  ,  fe  monte  fur  quatre  de 
long  &  quatre  de  travers  ,  enfuite  on  croile  ce  point 
en  paflant  par  le  même  trou  &  fur  la  même  rayure. 
On  tait  une  féconde  rayure  à  quatre  fils  de  la  pre- 
mière; puis  une  troifieme  en-travers  fur  les  pre- 
mières ,  qui  reprélente  en  effet  un  carreau. 

Point  de  croix  de  chevalier  ,  cft  monté  fur 
quatre  de  tous  côtés ,  deux  points  de  hauteur,  ou 
point  riche.  fqy*{  Point  riche.  Vous  defcendezde 
côté  &C  plus  bas  à  droite,  en  raifant  encore \m point  ri- 
che; de-la  vous  paffez  l'aiçuille  dans  le  trou  du  point 
de  l'autre  angle ,  vous  la  ramenez  dans  celui  de  l'an- 
gle vis-à-vis,  vous  la  portez  deffus ,  vous  la  repailez 
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deffous  par  le  trou  qu'a  laiffé  le  point  riche  fait  foui  la 
croix. 

Point  d'esprit,  fc  monte  fur  cinq  fils  de  long 
&  cinq  de  travers,  en  laiflànt  à  chaque  fois  deux  fils 
qui  font  une  croix.  Les  cinq  fils  ,  en  tous  fens ,  font 
embraffés  d'un  point  noué. 

Point  k  GERBE,  en  terme  de  Brodeufe  ,  fe  monte 
fur  quatre  faces.  On  pafle  l'aiguille  à  fil  double  pour 
les  remplir  de  trous  eu  trous  par  en-haut ,  &  toujours 
dans  le  même  en-bas ,  ce  qui  forme  la  gerbe. 

POINT  d'Hongrie  ,  en  terme  de  Brodeufe  ,  font 
trois  rayures  fans  intervalles.  On  fait  au-deffous  de 
la  troifieme  une  cfpccc  de  piqué  qui  commence  par 
quatre  fils  fur  l'aiguille  en  defeendant ,  puis  cinq , 
puis  fix  ,  ainfi  des  autres  en  remontant,  errforte  qu'il 
y  ait  toujours  un  fil  de  long  entr'eux  par  en-haut,  ce 
qui  forme  le  triangle.  On  recommence  fur  la  même  li- 
gne ;  &  la  place  qui  f  efte  entre  deux  triangles  en-haut 
en-bas ,  fc  remplit  par  d'autres  de  la  même  façon. 

Point  de  lentille  ,  en  terme  de  Brodeufe,  fe  fait 
fur  quatre  fils  embraffés  en  long  ,  à  quatre  fils  l'un 
de  l'autre ,  &c  autant  entre  les  deux  rayures.  De  fa- 
çon qu'au  premier  tour  il  y  a  quatre  fils  embraffés  Se. 
quatre  qui  ne  le  font  pas.  Les  uns  &  les  autres  vis-à- 
vis  de  ceux  qui  font  ou  embraffés  ou  vuides.  Ces  der- 
niers font  embraffés  au  fécond  tour  par  une  troifieme 
rangée  en  travers;  ceux  qui  fe  trouvent  en  ce  fens  le 
font  de  même,  ce  qui  forme  une  lentille  affez  fem- 
blable  au  légume  de  ce  nom. 

Point  de  m arly  ,««  urmt  de  Brodeufe,  fe  monte 
fur  quatre  fils  de  long  &  quatre  de  travers ,  en  reve- 
nant une  féconde  fois  fur  les  rayures  pour  croifer  le 
point  ;  ces  rayures  font  près  l'une  de  l'autre  fans  in- 
tervalc. 

Point  de  MIGNONETTE,  en  terme  de  Brodtufe  tn 
mouffeline ,  repréfente  un  carreau  parfait ,  &  fc  for- 
me en  comptant  trois  fils  de  travers ,  &  en  en  pre- 
nant huit  après  fur  l'aiguille;  enforte  néanmoins  qu'il 
y  ait  de  gauche  à  droite  toujours  quatre  fils  de  lon- 
gueur entre  les  points ,  parce  qu'on  laiffe  tant  à  droite 
qu'à  gauche  deux  fils  de  côté.  La  féconde  rangée  fe 
fait  de  même ,  &  fe  commence  trois  fils  au-deffous 
de  la  première.  Enfuite  au  milieu  du  carreau  com- 
pofé de  huit  fils  on  en  met  quatre  fur  l'aiguille  en  tra- 
vers &  quatre  au  long ,  &  on  en  fait  un  point  riche. 
Prenant  de  l'autre  cote  deux  fils  de  derrière  l'aiguille 
&  deux  devant ,  ce  qui  forme  les  quatre  dont  ce 
point  elt  fait.  Foye^  Point  riche  ;  ainfi  des  autres 
rangées.  Ces  rangées ,  dans  quelque  point  que  ce  foit, 
fe  font  toujours  de  bas  en-haut. 

Point  MORDU ,  en  terme  de  Brodeur  au  métier ,  ce 
font  d'affez  grands  points  dont  le  fécond  mord  fur  le 
premier  ;  ainfi  du  refte. 

Point  de  mousseline  ,  en  terme  de  Brodtufe,  fe 
fait  en-travers.  On  prend  cinq  fils  de  longueur,  à 
côté  defquels  en  paflant  l'aiguille  pour  en  aller  pren- 
dre cinq  autres  de  travers ,  on  en  laiffe  deux  de  mê- 
me fens.  La  féconde  rangée  fe  fait  comme  la  premiè- 
re ,  en  paflant  l'aiguille  fur  une  branche  de  celle-ci 
vis-à-vis  des  deux  fils  qu'on  a  laiffés ,  ce  qui  répété 
dans  cette  féconde  rangée  forme  un  petit  cercle  à 
quatre  rayons  en  croix. 

Point  de  mousseline  RAYÉE  ,  en  terme  de  Bro- 
deufe ,  s'appelle  ainfi  ,  parce  qu'il  cil  compofé 
d'une  rangée  ou  raie  de  points  d'Angleterre  unis, 
&  d'une  autre  de  points  de  mouffeline  unis.  Foytç 
Point  d'Angleterre  uni  £>  Point  de  mousse- 
line. On  laiffe  toujours  entre  chaque  raie  neuf  fils 
de  di  fiance. 

Point  d'œillet  ,  en  terme  de  Brodeufe,  fc  monte 
fur  fix  points  de  hauteur  en  tout  fens ,  quatre  fils  de 
long  fur  l'aiguille  ,  &  deux  en-travers  ;  le  carreau 
formé,  on  paflè  l'aiguille  du  centre  dans  tous  les  trous 
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ie  point  de  la  circonférence  ,  ce  qui  fait  autant  de 
rayons  que  de  points. 

Point  plaqu  E  ,  au  urine  de  Brodeur  au  métier ,  ce 
font  trois  couleurs  mal  nuées  dont  les  partages  mai 
ménagés  produisent  des  fleurs  baroques  >  ou  qu'on 
fuppofe  étrangères. 

Point  de  quadrille  ,  tn  terme  de  Brodeufe  :  pre- 
nez quatre  fils  en  long  6c  autant  en  travers  fur  rai» 
guille  ;  ce  qui  fc  répétant  en  defeendant ,  forme  un 
quarré  oblong.  Ce  point  fe  monte  fur  quatre  points  de 
hauteur  qui  achèvent  la  figure. 

Point  riche  ,  en  terme  de  Brodeufe  en  mouffiline, 
c'eft  un  ouvrage  qui  ferait  en  pouffant  l'aiguille  fous 
quatre  fils  en  long  &  quatre  fils  en  travers  de  droite 
à  gauche ,  &  de  gauche  à  droite.  Ce  point  reprefente 
une  efpece  d'échelle.  Il  fe  fait  de  plufieurs  rangées  à 
côté  l'une  de  l'autre.  La  féconde  le  forme  en  paffant 
l'aiguille  fous  les  quafre  points  de  travers  de  la  pre- 
mière, en  prenant  deux  fils  du  premier  chaînon  6c 
deux  du  fécond  ;  enforte  que  le  fécond  rang  defeend 
de  deux  fils  plus  bas  que  le  fécond ,  aiml  des  autres 
rangs. 

POINT  RICHE  a  CROIX  ,  en  terme  de  Brodeufe;  on 
prend  huit  fils  a  droite  &  huit  fils  à  gauche ,  en  bif- 
fant toujours  un  de  ces  fils  pris  derrière  l'aiguille  &c 
un  devant.  La  même  chofe  répétée  en  montant  ou 
defeendant  le  long  de  la  première  rayure  6c  vis-à- 
vis  des  points ,  6i  des  deux  fils  laiffés  l'un  derrière 
&  l'autre  devant  l'aiguille,  forme  une  croix  dans  le 
point  riche,  foyc^  (et  article. 

Point  de  Saxe  ,  en  terme  de  Brodeufe ,  commence 
par  un  point  de  tartelette  en  travers.  foyc^  Point 
de  tartelette  ;  trois  de  hauteur ,  deux  rayures  en 
zig-zag  ,  diffames  de  feize  fils  l'une  de  l'autre.  Ces 
feize  fils  font  partagés  en  trois  parties  une  de  fut ,  en- 
bas  ,  une  de  quatre  au  milieu ,  6c  une  de  fix  en-haut. 
On  prend  celle  de  quatre  fur  l'aile ,  on  continue  en 
defeendant  d'un  fil,  6c  en  montant  de  même,  jufqu'à 
ce  que  les  feize  foient  pris.  On  recommence  en  di- 
minuant ce  qui  forme  la  pomme  ;  on  fait  enluite  qua- 
tre points  lans  hauffer  ni  baiffer  ,  qui  repréfentent 
la  queue  d'une  pomme  que  l'on  fait  comme  la  pre- 
mière ,  ainfi  du  relie. 

POINT  de  grand  Saxe  ,  en  terme  de  Brodeufe  ;  on 
fait  des  points  d'oeillet  fur  quatre  fils  en  long  &  en 
travers.  Voye\  Point  d'<xillet.  On  met  fixdchaut 
le  carreau  que  ces  points  forment  d'un  trou  de  point 
d'oeillet  à  un  autre  ;  on  jette  un  tour  de  fil  à  piquer, 
&  commençant  à  l'angle  de  travers  on  finit  par  l'au- 
tre ,  6c  on  remplit  le  ca  rreau . 

Pointue  tartelette  petite,  enterme  de  Brodeu- 
fe, le  fait  fur  quatre  fils,Ô£  de  quatre  en  quatre  à  deux 
faces  feulement  ;  les  deux  points  de  ces  faces  font  un 
peu  inclinés  ;  le  troifiemc  s'applique  près  d'eux  en 
arrondifiant  vers  fes  extrémités  ;  6c  le  quatrième  en- 
dettons. 11  fe  monte  fur  trois  points  en  tous  fens ,  &C 
reprél  ente  un  carreau  un  peualongé. 

Point  de  tartelette  rempli,  monté  fur  huit 
points  de  hauteur  formant  un  quarré  rempli  de  points 
de  petit  tas  :  on  part  du  point  du  milieu ,  par  lequel 
on  a  fijrmé  le  carreau  en  point  de  tartelette,  vovc{ 
ces  article.  On  fait  deux  points  riches  du  même  fens , 
puistrois ,  puis  deux ,  voyc{  Point  riche.  Dans  le 
fécond  carreau  on  fait  du  point  de  mignonette,  ex- 
cepté qu'on  ne  prend  que  deux  fils  de  travers.  Le 
point  de  mignonnette  fe  fait  le  long  du  tartelette,  firyrç 
Point  de  mignonnette. 

Point  de  petit  tas  ,  en  terme  de  Brodeufe;  pre- 
nez vingt  fils  de  longueur  6c  quatre  de  travers  en  paf- 
fant l'aiguille  deux  fois  fur  l'un  6i  l'autre  ;  fiiites  huit 
rangées ,  la  première  d'un  point ,  la  féconde  de  deux, 
la  troifiemc  de  trois ,  la  quatrième  Ôc  cinquième  de 
fix ,  la  fixicme  de  fix ,  I»  lepticme  de  deux ,  6c  la  nui- 
Tome  XII. 
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tieme  d'un.  11  y  a  toujours  quatre  fils  éntre  chaque  - 
quarré. 

POINT  DE  TRAVERS  ,  en  terme  de  Brodeufe,  fc  fait 
fur  quatre  fils  de  long  6c  quatre  de  travers ,  en 
fichant  l'aiguille  de  quatre  fils  en  quatre  fils  ,6c  en  et» 
prenant  toujours  quatre  fur  l'aiguille. 

Point  turc  ,  le  fait  fur  cinq  fils  de  tong  &  autant 
de  travers,  en  faifant  quatre  faces  couvertes  toutes 
d'un  point  noué.  La  dernière  faite,  on  rapporte  l'ai- 
guille fur  la  croix ,  &  on  la  riche  fous  un  de  fes  brins) 
de- là  on  prend  cinq  autre  fils  comme  en  comment 
çant ,  &  on  fait  l'on  fécond  point. 

Point  de  zig-zag  ,  en  terme  de  Brodeufe  ;  trois 
rayures croifécs,  vffr^ Point  de  carreau;  au- 
deffouson  laiffe  feize  fils,  puis  trois  autres  rayures 
au  milieu ,  on  prend  fix  fils  fur  l'on  aiguille  en  zig- 
zag. 

Point,  terme  de  Cartier,  c'eft  une  marque  qui  eft 
rouge  ou  noire  fur  les  cartes ,  &  qu'on  appelle  piquet 
trèfle  ,  ceeur  ou  carreau ,  parce  que  ces  points  ont  quel- 
que rapport  avec  le  coeur,  le  trèfle ,  le  carreau  6s.  les 
fers  d'une  pique.  (Z).  J.) 

Point  ,  terme  de  Cordonnier,  ce  mot  défigne  diffé- 
rentes dimenfions  de  la  longueur  des  fouliers. 

Point,  (Dentelle.)  ce  mot  fe  dit  de  toutes  fortes 
de  dentelles  &  paffemens  de  fil  faits  à  l'aiguille ,  com- 
me points  de  France ,  point  de  Paris ,  point  de  Venife, 
6-e.  quelquefois  il  s'entend  auîli  de  celles  qui  font  fai- 
tes au  fufeau,  comme  point  d'Angleterre ,  point  de 
Malines ,  point  du  Havre  ;  mais  ces  dernières  cipecc* 
s'appellent  plus  ordinairement  denultes. 
Points  cour  ans,  f.  m.  p.  ^Jard.)  petites  lignes  en 
manière  de  hachures,  qui  fervent  à  marquer  dans  le* 
plans ,  les  filions  des  terres  labourées  6c  les  couches 
de  jardin. 

Point  ,  {MarUkal.')  on  appelle  ainfi  des  trous  faits 
avec  le  poinçon  aux  étrivieres  6c  aux  courroies  des 
fangles,  pour  y  faire  entrer  les  ardillons  des  boucle* 
qui  les  tiennent.  Ainfi  allonger  ou  raccourcir  Us  êf  i- 
vteres  a" un  point,  c'ei\  mettre  l'ardillon  à  un  trou  plus, 
haut  ou  plus  bas  qu'il  n'etoit  auparavant.  Meure  la 
gourmette  à  jon  point, c'eil  faiie  entrer  l'uivant  le  cas» 
la  première  ou  la  féconde  maille  dans  le  crochet  qui 
tient  à  l'œil  de  la  brid?.  f»ye{  Gou  «mette.  On 
dit  que  les  étrivieres  font  au  point  du  cavalier ,  lorl- 
qu'elles  font  proportionnées  à  la  longueur  de  l  es  jain- 
bes.  Voyt^  Chapelet,  Etriviere. 

POINT  SECRET,  terme  de  Monnaie ,  c'eft  un  petit 
point  qui  fe  met  ordinairement  fous  les  lettres  des  lé- 
gendes, pour  marquer  le  lieu  de  la  fabrication. 

Points  ,  (  Art  numijhat.  )  marque  qu'on  voit 
fur  quelques  médailles ,  6c  par  conléquent  fur  des 
monnoies  romaines:  elle  eft  faite  ainli.  On  trouve 
fur  les  médailles  romaines  un  cerrain  nombre  da 
points  mis  des  deux  côtés,  mais  qui  ne  paffent  pas 
quatre ,  pour  marquer  U  troifiemc  partie  de  l'as  qui 
le  divifoit  en  douze  parties  :  uncia  ,  fext ans ,  dodrar.s, 
quadrans,  triens.  Le  ftxtans  fe  marquoit  . .  le  quj- 

drans  ...  le  triens  £c.  par  O  ou  par  L  Lira ,  qui 

en  fpécifie  le  poids. 

On  trouve  des  points  marqués  principalement  fur 
les  médailles  confulaires,  mais  ce  ne  font  pas  les  feu» 
les  fur  lefquelles  on  en  trouve  ;  on  en  voit  auffi  fur 
quelques  médailles  d'argent  de  Tribonie.i  Galle, tan- 
tôt un ,  tantôt  deux ,  tantôt  trois ,  &  jamais  plus  de 
quatre  :  toujours  en  nombre  pareil,  tant  «Lins  l'exer- 
gue du  revers ,  que  derrière  le  bufte  du  prince  ,  du 
côté  de  la  tête.  Ces  points  fe  trouvent  avec  différens 
revers,  comme  jEqaitas  Au».  Félicitas  puhlica.  PaX 
Au".  Viîlo'ia  Auç.  Scecutlum  novttm.  Ubirtas  Aug4 
6cc.  Dans  le  cabinet  de  M.  l'abbé  de  Rothelin ,  il  y 
avoit  quatre  de  ces  médailles  de  Gallus,  dont  le  re- 
vers repréfente  un  temple, avec  la  légende  Sacutlunt 
novum  ;  la  première  n'a  qu'un  point  en  bas ,  6c  un  atf- 
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tre  derrière  le  bulle  ;  la  féconde  deux  points;  la  troî- 
fi'.-me  trois  ;  &  la  quatrième  quatre ,  &C  toujours  au- 
tant derrière  le  bulle,  que  dans  l'exergue  du  revers. 
Cette  remarque  de  M.  le  baron  de  la  Baltie ,  n'eft 
peut  être  pas  indigne  de  l'attention  des  curieux.  Il 
ajoute  que  la  médaille  même  de  Gai  lus  paraîtrait  co- 
piée ou  à  detfein ,  ou  par  méprife  Air  la  médaille  de 
Philippe,  fi  elle  n'étoit  pas  aflex  commune,  &  fi  fa- 
cullum  n'etoit  pas  toujours  écrit  par  deux  //,  pendant 
que  le  même  mot  eft  écrit  avec  une  feule  /  fur  les 
médailles  de  Philippe.  (Z>.  /.) 

Points,  f.  m.  pl.  terme  de  faifeufede  points, ce  font 
plufieurs petits  points  qui  font  faits  à  l'aiguille,  rangés 
proprement  les  uns  auprès  des  autres,  &  dont  le  difFé- 
fent  arrangement  fait  autant  de  diverfes  figures.  11  y 
a  le  point  clair ,  le  point  ferme ,  le  point  riche ,  le 
point  de  deux,  le  point  de  lofange ,  le  peint  vitré, 
Oc. 

Point  ,  tn  terme  d'Orfèvre  en  groflerie ,  c'eft  l'en- 
droit où  une  pièce  dont  on  cherchoit  le  milieu  fur 
le  poinçon,  eft  reliée  en  équilibre.  Payti  Poinçon. 

Points, f.  m.  y\.  terme  de  StliUr  &  dt  Boumlitr, 
petits  trous  que  ces  artifans  font  à  des  érriviercs,  à 
des  courroies,  ou  à  des  foufpentes  de  carrofles,  pour 
y  palier  l'ardillon.  (D.  J.) 

Point  ,  (/«.)  ce  mot  a  deux  acceptions  au  jeu  : 
par  exemple  au  piquet,  on  dit  combien  avez-vous  de 
point?  Pai  le  point ,  &  j'ai  fait  30  points.  Dans  ce 
dernier  cas ,  le  nombre  des  points  elt  celui  de  tout  le 
coup  joué;  &  dans  le  premier,  c'eft  la  valeur  d'un 
certain  nombre  de  cartes  d'une  même  couleur. 

POINTAGE  DE  LA  carte,  {Marine)  c'eft  la  dé- 
ftgnation  que  dit  le  pilote  fur  la  carte  marine  du  lieu 
où  il  croit  qu'eft  arrivé  le  navire.  Cette  défignation 
fc  fait  par  le  moyen  de  deux  compas  communs,  ou 
d'une  rofe  de  vent  faite  de  corne  tranfparente ,  &  ap- 
pliquée fur  la  carte  fur  laquelle  le  pilote  établit  oc 
marque  le  point  de  longitude  &  de  latitude ,  oii  fes 
eftimes  lui  font  préfumer  que  le  vaifleau  doit  être 
arrivé. 

POINT  AL ,  f.  m.  (Charpent.)  c'eft  toute  pièce  de 
bois  qui  mife  en  œuvre  à-plomb,  fertd'étaie  aux 
poutres  qui  menacent  ruine,  ou  à  quelque  autre  ufa- 
ge.  Ce  mot  vient  de  l'italien  puntale ,  poinçon. 

POINTE  ,  f.  f.  (Gram.)  fe  dit  en  général  de  l'ex- 
trémité aiguë  de  quelque  corps  que  cefoit. 

Selon  cette  définition ,  on  dit  U  peinte  d'une  ai- 
guille, d'une  lance,  d'une  épée ,  d'un  couteau ,  &c. 
mais  on  s'en  fert  quelquefois  dans  l'Aftronomie  pour 
exprimer  les  cornes  du  croifiant  de  la  lune,  ou  d'un 
autre  aftre.  Il  ell  vrai  nue  le  mot  latin  eu/pis,  ou  le 
root  françois  cornu ,  eft  beaucoup  plus  en  ufage  pour 
cela  que  le  mot  françois  pointe.  ?oyt\  Lune  ,  Crois- 
sant, Cornes  ,  Eclipse  ,  &c.  (O) 

Pointe,  {Géom.)  les  pointa  d'un  compas  font 
les  extrémités  aiguës  de  cet  inftrumcnt  ,avec  lesquel- 
les on  trace  des  lignes. 

Pointes  ,  (Conchyl.)  en  latin  aculei ,  tnucronis , 
fpma ,  dota ,  épines;  tous  termes  fynonymes,  pour 
lignifier  les  piquans  qui  fe  trouvent  fur  la  fuperheie 
d  une  coquille, comme  par  exemple, fur  l'huître  épi- 
neufe.  (  D.  J.  ) 

Pointeau  cœur ,  mucro  cordis,  (Anatomie.)  eft 
l'extrémité  inférieure  &  pointue  du  cœur.  Voye^ 
Cœur. 

Pointe  ,  (Art  de  parler  &  d'écrire.)  jeu  d'efprit  qui 
roule  fur  les  mots. 

Jadis  dt  nos  autours  les  pointes  ignorées  , 
Furent  dt  C Italie  en  nos  vers  attirées. 
La  raijbn  outragé*  ouvrant  enfin  tes  y  eux, 
La  bannit  pour  Jamais  des  difeours  firitux, 
£t  dans  tous  fes  écrits  la  déclarant  infime  , 
Par  g'ace  lui  laijja  C entrée  tn  l'épigramme i 
Pourvu  que  faftneffe  éclatant  à-propos  t 
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Ce  n'étoit  pas  feulement  dans  les  ouvrages  d'efprit 
qu'on  imaginoit  devoir  donner  place  aux  pointu,  el- 
les faifoient  les  plus  riches  ornemens  de  nos  fermo- 
naires.  Un  prédicateur  de  ces  tems-là,  parlant  de  S. 
Bonavcnture  .promit  de  montrer  dans  les  deux  par- 
ties de  fon  difeours ,  qu'il  avoit  été  le  docteur  des 
feraphins ,  &  le  féraphin  des  doâeurs.  Le  P.  Cauflut 
dans  fa  Cour  faintt ,  dit  que  les  hommes  ont  bâti  la 
tour  de  Babel,  &  les  femmes  la  tour  de  babil.  «Tout 
h  eft  fouple  devant  vous ,  dit  le  P.  Coton  à  Henri 
1»  IV.  votre  feeptre  eft  un  caducée  qui  conduit ,  in- 
»  duit  &  réduit  les  ames  à  ce  qu'il  veut  ».  Mais  pour 
venir  à  des  exemples  plus  modernes ,  ce  que  dit 
Mafcaron  dans  VOraifon  funèbre  de  Henriette  d  Angle- 
terre ,  ne  doit-il  pas  palier  pour  une  pointe  des  plus 
ridicules?  «  Le  grand,  l'invincible,  le  magnanime 
m  Louis  à  qui  l'antiquité  eût  donné  mille  coeurs, 
»  elle  qui  les  multiplioit  dans  les  héros  félon  le  nom- 
»  bre  de  leurs  grandes  qualités ,  fc  trouve  fans  cœur 
m  à  ce  fpeûacle  ». 

Le  moyen  de  découvrir  fi  une  pointt  eft  bonne  ou 
mauvaife ,  c'eft  de  la  tourner  dans  une  autre  langue; 
lorfqu'elle  fout  i  en  t  cette  épreuve ,  on  peut  la  regar- 
der pour  être  de  bon  aloi  ;  mais  c'eft  tout  le  contrai- 
re quand  elle  s'évanouit  dans  l'opération.  On  pour- 
rait appliquer  à  la  véritable  pointe  ingénieufe ,  l'élo- 
ge qu'Ariftcnite  faifoit  d'une  belle  femme,  qu'il  trou- 
voit  toujours  belle ,  foit  qu'elle  lût  parée  ou  en  def- 
habillé. 

On  nefubftitue  fouvent  les  pointes  à  la  force  du  dif- 
eours, que  parce  qu'il  eft  plus  facile  d'avoir  de  Pefprit, 
que  d'être  à  la  fois  touchant  &  naturel.  Quand  on  ne 
fut  plus  capable  d'admirer  1?  ftyle  noble  &  fimpledes 
écrivains  du  fiecle  d'Augufte ,  on  goûta  le  llyle  hé- 
rifle  de  pointes  des  écrits  de  Séneque.  C'eft  ainfi  que 
parmi  nous ,  nous  voyons  ta  décadence  des  feiences 
fortir  de  ce  nouvel  efprit  de  pointes  6c  de  frivolités, 

aui  caufa  celle  dont  on  commençoit  à  fe  plaindre  à 
.orne  immédiatement  après  le  fiecle  d'Augufte. 
Je  ne  prétens  pas  cependant  qu'il  foit  toujours  dé- 
fendu,dans  quelques  petits  ouvrages,  de  donner  pla- 
ce à  des  penfées  qui  fuppléent  par  leur  vivacité  à  ce 
qui  leur  manque  du  côté  de  la  juftefle.  Il  en  eft  de 
ces  traits  comme  des  faux  brillans  qu'on  a  quelque- 
fois ingénieul'ement  mis  en  œuvre ,  &  qu'on  ofe 
porter  fans  deshonneur  avec  de  vrais  diamans. 
(D.J.) 

Pointe  de  l'épigramme ,  (Poéfie.)  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  la  penfée  de  l'épigramme  qui  pique  le  lec- 
teur &  qui  l'intéreffe.  Toute  épigramme  a  deux  y 
ties ,  l'expofition  dufujct ,  &  la  penfée  ou  lape 
qui  en  réfiilte. 

Cygit  ma  femme  !  Voilà  l'expofition  du  fujet  : 
Ah  ,  quelle  eft  bien  pour  fon  repos  &  pour  le  mien  ! 

Voila  la  pointe.  Cette  pointe  doit  être  préfentée  heu- 
reufement  &  en  peu  de  mots  :  elle  doit  être  intéref- 
fante,  foit  par  le  tond,  foit  par  le  tour  :  elle  intérefte 
encore  par  la  finefle  de  l'idée ,  comme  dans  l'épi- 
gramme de  l'Anthologie  renfermée  en  un  fcul^ers  : 

Je  chamois  ,  Homère  écrivait. 


Quelquefois  la  plaifanterie  fait  la  pointt  de  l'épi- 
unme,  comme  dans  celle  du  chevalier  deCaiily. 


Dis-jt  quelque  choft  ajft[  belle  f 
L'antiquité  toute  en  cervelle 
Me  dit  :  Je  Cai  dit  avant  toi. 
Ceft  une  plaifante  donrtUe  ; 
Que  ne  venoit-elle  après  moi* 
J' aurais  dit  la  ckofe  avant  elle. 

Dans  quelques  occafioas ,  c'eft  le  jeu  de  mots; 


Digitized  by  Google 


P  O  I 

Huiffien ,  qu'on  ftfft fiitiut , 
Dit,  en  tenant  r  audience , 
Un  préjtdtnt  de  Baugi  ; 
Ctfl  un  bruit  à  titt  fendre; 
Nous  avons  déjà  jugé 
Dix  caufesffans  les  entendre. 

D'autresfbis  c'eft  la  malignité  :  il  eft  inut3e  d*eii 
rapporter  des  exemples.  Quelquefois  c'eft  une  abfur- 
qui  n'étoit  pas  attendue.  Tel  eft  ce  bon  mot  de 
Caton ,  rapporte  par  S.  Auguftin. 

Autrefois  un  Romain  s'tn  vint  fortaffigé , 
Raconter  à  Coton  que  la  nuit  précédente 
Sam  foulitr  des  foteris  avoit  été  rongé  : 
Ckofe  qui  luijtmbloit  tout-à-fait  effrayante  ; 
Mon  ami  ,  die  Caton ,  ttprtnt\  vos  efprits  : 
Cet  accident  en  foi  n'a  ritn  a"  épouvantât  le  : 
Mais  Jivotrt  foulitr  eût  rongé  les  fouris , 
Ç'auroit  été  fans  doute  un  prodige  effroyable, 

Barraton. 

Mais  de  toutes  les  cfpeces  de  pointes  épigramma- 
tiques ,  il  n'y  en  a  guère  qui  frappent  plus  que  les  re- 
tours inattendus  : 

Un  gros  ferpent  mordit  Aurele , 
Que  croyez-vous  qu'il  arriva  ? 
Qu'Aurele  en  mourut  f  bagatelle. 
Ce  fut  le  ferpent  qui  creva. 

Pointe  ,  (Géog.  mod.)  mot  employé  dans  laGco* 
graphie  ,  comme  dans  la  Marine ,  pour  dëfigner  une 
longueur  de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer.  On  dit, 
par  exemple ,  la  pointe  de  Peft ,  de  l'oueft ,  du  f  ud 
ou  du  nord ,  pour  dire  h  pointe  d'une  terre  qui  re- 
garde quelqu'une  de  ces  différentes  parties  du  monde. 
Affez  fouvent  on  prend  le  mot  pointe  pour  dire  une 
langue  de  terre ,  &  même  im  cap  :  il  repond  alors  aux 
mots  promontorio ,  capo  ou  ponta  des  Italiens  ,  &  aux 
mots  promontorio ,  eabo  ic  punta  des  Efpagnols. 

Ainfi  on  appelle  pointe  de  S.  Pierre ,  la  partie  la 
plus  orientale  de  l'île  de  Cadix  fur  la  côte  d'Efpagne. 
Ce  lieu  fc  nommoit  anciennement  Heraclium  à  caufe 
du  fameux  temple  d'Hercule  qu'on  y  avoit  bâti. 

On  appelle  pointe  de  S.  Sëbaftien  la  partie  la  plus 
occidentale  de  Cadix  ,  nommé  autrefois  Cnnium ,  à 
caufe  d'un  temple  de  Saturne  qui  y  étoit.  (/?./.) 

Pointe,  terme  de  Blafon,  là  partie  inférieure  de 
l'écu  qui  aboutit  ordinairement  à  une  petite  pointe. 
C'eft  auffi  une  pièce  qui  monte  du  bas  de  l'écu  en- 
haut  ,  &  qui  étant  plus  étroite  dans  fa  largeur  que  le 
chappé  ,  occupe  feulement  le  tiers  de  la  pointe  de 
l'écti.  On  appelle  pointe  en  bande  ,  pointe  en  barre  , 
celle  qui  eft  pofée  dans  la  fituation  de  la  bande  ou 
de  la  barre.  Pointe  en  face  eft  celle  qui  eft  mouvante 
d'un  des  flancs  de  fécu  ;  6c  pointe  renverfée  celle  qui 
étant  mouvante  du  chef  contre-bas ,  occupe  les  deux 
tiers  du  chef  en  diminuant  jufqu'à  la  pointe  de  l'écu, 
fans  la  toucher  néanmoins. 

Pointe,  f.  f.  (Archit.)  c'eft  l'extrémité  d'un  angle 
aigu  ,  comme  l'encoignure  d'un  bâtiment,  du  bout 
d'une  île ,  d'un  mole , 

On  appelle  auflï  pointe  le  fommet  d'un  clocher , 
d'une  obclifque,  d'un  comble,  &c. 

Pointe  ,  f.  f.  terme  générique  d'ouvriers,  extrémité 
d'un  corps  aigu ,  propre  à  percer  ou  à  trancher  quel- 

3ue  chofe.  Il  y  a  plufieurs  ouvriers  6c  artifans  qui 
onnent  le  nom  de  pointes  A  quelques-uns  de  leurs 
outils ,  mais  qui  font  bien  différens  les  uns  des  autres, 
ft>it  pour  la  forme ,  foit  pour  l'ufàge.  Voye^  Us  arti- 
cles Juivans.  ( D.  J.) 

Pointe  a  tracer  ,  outil  eCArquebufier,  c'eft  un 
morceau  de  fer  quarré  par  le  milieu ,  &z  tort  pointu 
de  deux  côtés  y  cet  ©util  eft  environ  long  d'un  demi- 
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pîé  ;  les  Arquebufiers  s'en  fervent  pour  tracer  de* 
ornemens  fur  les  bois  de  fufil  &  autres. 

POINTE  ,  (Ardoiftrie.)  voyer  Tarticle  ARDOISE. 

Pointe ,  coupât,  (Métier à  bas.)  voyet  cet  artidei 

Pointe  ,  en  terme  de  Boutonnier,  eft  une  lame  ai- 
guë ,  taillée  en  langue  de  ferpent ,  6c  montée  fur  urt 
mandrin  de  bois ,  qui  s'enfonce  dans  une  poupée  juf- 
qu'à une  efpeie  de  bourrelet ,  qui  termine  ce  man- 
drin du  côté  du  fer.  La  pointe  fert  à  percer  diverfes 
prifes  d'ouvrages  qui  ont  befoin  de  l'être ,  &  elle  eft 
fortement  emmanchée  dans  fon  mandrin. 

Pointe  ,  c'eft  un  infiniment  de  fer  aigu ,  mais  en 
langue  de  ferpent,  montée  fur  une  mollette.  Cet  ou- 
til fert  à  taire  les  quatre  trous  pour  la  corde  à  boyau. 

Pointes ,  ce  font  des  aiguilles  fans  tûte  que  l'on 
fiche  dans  le  bas  du  moule  le  plus  près  du  bord  qu'il 
eft  poffible  à  diftances  égales ,  pour  affeoir  les  pre- 
miers jets  de  poil ,  foie  ou  Or.  C'eft  fur  ces  pointes 
que  fe  font  les  coins.  Voye^  COINS. 

POINTE  A  TRACER  ,  en  terme  de  Bijoutier ,  c'eft 
une  efpcce  de  petit  cifelct  dont  on  fe  fert  pour  for- 
mer légèrement  dans  l'ouvrage  les  traits  qu'on  n'a 
fait  que  marquer  avec  les  crayons. 

Pointe  ,  en  terme  de  Bourferie  ,  eft  un  morceau 
d'étoffe  coupé  en  triangle,  qui  entre  dans  la  fabriqua 
d  un  bonnet  ou  d'une  calotte. 

Pointes  pour  trier  ,  terme  de  Cartier ,  ce  font 
des  petits  bouts  de  lames  de  couteau  garnies  de  leurs 
manches ,  dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  éplucher 
le  papier  avec  lequel  ils  fabriquent  les  canes ,  &  en 
ôter  toutes  les  faletés  &  les  inégalités. 

Pointe  ,  (Cifeleur.)  lcsCifcleurs  appellent  pointe* 
de  petits  cifelets  pointus ,  dont  ils  fe  fervent  pour 
achever  les  figures ,  &  leur  donner  plus  de  relief. 

POINTE,  fTf.  terme  de  Cloutier,  clou  fans  tête ,  dont 
lcsTapifliers ,  &c .  fe  fervent  peur  attacher  les  tapifle- 
ries  au  mur. 

Pointe  ,  f.  f.  terme  de  Coïjfeufe ,  c'eft  la  partie  de 
la  coëffure  qui  vient  fur  le  front. 

Pointe  ,  f.  f.  terme  de  Coutelier ,  c'eft  la  partie  la 
plus  eroffe  &  la  plus  larce  du  rafoir  qui  eft  vers  le 
boutez)./.)  V        h  4 

Pointe  ,  en  terme  d 'Epinglitr ,  s'entend  de  l'extré- 
mité aiguë  de  l'épingle  qui  fe  fait  fur  une  meule  de 
fer  dentelée  ,  fans  avoir  aucun  égard  au  degré  de  fi- 
nefTc  qu'elle  y  acquière.  KoyeiMiVLi  ,p*ute  & groffi 
Pointe. 

Greffe  pointe ,  eft  celle  que  forme  ta  greffe  meule 
dans  1  ebauchage  ;  elle  eft  coune  &  épiffe  ,  au  lieu 
que  la  petite  pointe  eft  alongée  &  fort  fine. 

Pointe  fine,  s'entend  de  la  perfection  où  l'on  met 
la  pointe  d'une  épingle  après  l'ébauchage ,  ce  qui  s'ap- 
pelle proprement  repaffer.  Voyer^  Ebaucher  6r  Re-. 
passer. 

Pointe,  (Fourbiffeur.  )  c'eft  un  morceau  de  fer," 
de  bon  acier ,  de  dix  à  onze  pouces  de  long ,  de  forme 
triangulaire ,  dont  les  angles  qui  font  très-tranchans 
fc  terminent  en  pointe  d'un  côté ,  &  en  une  queue  de 
l'autre,  qui  fert  à  le  monter  dans  un  manche  de  bore. 
Cet  outil  fert  à  percer  Se  ouvrir  le  pommeau ,  qui  eft 
la  dernière  pièce  de  la  monture  d'une  épée.  (D.  /.) 

POINTES, petites,  outil  AtGraveUr  à  l'eau  forte,{ont 
des  aiguilles  a  coudre  de  la  meilleure  qualité ,  c'eft- 
à-dire  de  bon  acier,  qu'ils  emmanchent  dans  un  petit 
bâton ,  &  qui  leur  fervent  à  emporter  le  vernis  dont 
la  planche  eft  couverte ,  &  y  former  les  traits  les  plus 
fins.  Voyti  Gravure  a  l  'eau  -  forte  ,  &  les  ftg. 
Planches  de  la  Gravure.  On  aitjuife  les  pointes  fur 
la  pierre  à  l'huile  comme  tous  les  autres  outils  qui 
font  à  leur  ufàgc.  Le  petit  bâton  qui  fert  de  manche 
aux  pointes  eft  de  quatre  pouces  de  long ,  &  a  une 
pointe  à  chaque  bout  ;  on  fc  fert  des  pointes  greffes  oit 
petites  comme  d'un  crayon  ,  avec  lefqucfles  on  déc- 
line fur  le  vernis  ce  qu'on  î'eft  propofe  de  faire, 
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Pointes  dont  fe  fervent  les  Graveurs  en  taille- 
douce  ;  les  ouvriers  font  eux-mêmes  ces  pointes  avec 
des  aiguilles  caffées  de  différentes  groflèurs.  On  les 
emmanche  au  bout  d'un  petit  morceau  de  bois  ou  de 
canne ,  &  on  leur  fait  la  pointe  fur  la  pierre  à  huile , 
faifant  attention  à  les  rendre  bien  vives  &  bien  ron- 
des ,  afin  qu'en  gravant  on  puiffe  s'en  fervir  en 
tout  fens. 

On  fait  aufli  des  pointes  émouffées  qui  fervent  à 
calquer,  voyt[  Calquer  ,  à  graver  de  grands  fujets 
&  des  payfagcs. 

Outre  ces  pointes,  on  en  fait  encore  de  plusgroffes 
avec  des  burins  paffés  ,  que  l'on  appetle  pointes  fe- 
ches  :  elles  fervent  à  graver  fur  le  cuivre  à  cru  des 
objets  délicats  &  qui  ne  font  point  fufceptiblcs  de 
grande  force,  comme  les  lointains ,  les  montagnes, 
les  bâtimens ,  les  nuées ,  &c.  llva  une  façon  d'ébar- 
ber  cette  gravure  ;  c'eft  de  l'ébarber  pofitivement 
dans  le  fens  qu'elle  a  été  faite.  V oye\  Êbarrer  ,  & 
les fig.  Planches  de  la  Gravure, 

Pointe  à  graver  en  bois ,  qu'aucun  dictionnaire 
(excepté celui  des  monogrammes  )  n'appelle  de  fon 
véritable  nom  ,  le  confondant  avec  le  burin  ,  ell  un 
infiniment  compofé  «Tune  lame  d'acier  mife  dans 
un  manche  de  bois  fendu  &  tortillé  d'une  ficelle.  Cet 
outil  a  plutôt  la  forme  d'un  canif  que  de  tout  autre 
infiniment.  Voye{  à  Gravure  en  bois  fa  deferip- 
tion  &  fon  uftge. 

Pointe  à  mettre  un  diamant ,  outil  qui  fert  aux 
Graveurs  en  pierres  fines.  C'eft  une  tige  de  cuivre  à 
l'extrémité  de  laquelle  eft  monté  un  diamant ,  dont 
l'ulâgc  eft  (  après  que  la  pointe  eft  montée  fur  le  tou- 
ret  )  de  creuler  diligemment  les  parties  des  pierres 
que  l'on  grave,  qui  doivent  être  profondes ,  Si  que  la 
poudre  tPémëril  ou  de  diamant  n'uferoit  qu'en  beau- 
coup de  tems. 

Pointe  , uftenfile  A' Imprimerie  dont  fe  fert  le  com- 
pofiteur  pour  corriger  les  formes  ;  c'eft  un  ferrement 
aigu,  de  la  figure  d'une  groffe  aiguille  ou  carrelet, 
monté  fur  un  petit  manche  de  bois  tendre;  avec  cette 
pointe  l'ouvrier  piq\ie  le  deflbus  de  l'œil  de  la  lettre 
qu'il  a  deffein  d'ôter,  &  y  fupplée  à  l'inftant  celle  qui 
doit  la  remplacer.  Les  ouvriers  de  la  preffe  fc  fervent 
aufli  de  la  pointe  pour  compter  le  papier  dans  les  pe- 
tits nombres,  mais  plus  ordinairement  pour  enlever 
les  ordures  qui  furviennent  dans  l'œil  de  la  lettre 
pendant  le  tems  même  qu'ils  travaillent. 

POINTE  du  tympan  ,  terme  d'Imprimerie ,  elle  eft 
compofée  d'une  branche  &  d'un  aiguillon  ,  &  eft  at- 
tachée au  tympan  avec  deux  vis ,  afin  d'aider  à  faire 
le  rcgillre. 

Pointes-naïves,  (  Joaillerie.)  c'eft  le  nom  que 
les  Diamantaires  &  Lapidaires  donnent  à  certains 
diamans  bruts  d'une  forme  extraordinaire ,  qui  fe  ti- 
rent particulièrement  de  la  mine  de  Soumelpont ,  au- 
trement de  la  rivière  de  Goncl ,  au  royaume  de  Ben- 
gale. 

Pointes  ,  outils  de  Lapidaires  ,  ce  font  de  petits 
morceaux  ou  pièces  de  fer  que  les  Lapidaires  rap- 
portent fur  leur  tour,  Se  au  bout  delqucls  ils  cn- 
chaffent  une  pointe  de  diamant  ;  elles  fervent  à  per- 
cer des  pierres  précieufes  quand  ils  en  ont  beloin. 

(z>.y.)' 

Pointe  a  gratter  ,  dont  les  Fadeurs  d'orgue  fe 
fervent  pour  gratter  les  tuyaux  &  toutes  les  pièces 
cTétain  &  de  plomb ,  qu'il  faut  fouder  dans  la  partie 
où  la  foudure  doit  être  appliquée ,  eft  une  moitié  de 
cifeaux  que  l'on  emmanche ,  comme  on  voit  à  la  fit*. 
€G.  Planche  d'Orgue  ;  on  tienteet  outil  enlorte  qui.- le 
manche  B  paffe  entre  le  petit  doigt  6c  le  doigt  annu- 
laire de  la  main  droite  ;  le  pouce  Si  le  doigt  indica- 
teur de  la  même  main  étant  appliqués  fur  la  partie 
C ',  ou  même  plus  avant  fur  le  fer  pour  le  tenir  plus 
fermement.  Voyelles  articles  Soudure  &  Okoue. 
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Pointe,  terme  dt  manège:  un  chenal  fait  une  pointe, 
lorfqu'en  maniant  fur  les  voltes ,  il  ne  fuit  pas  régu- 
lièrement ce  rond,  6c  que  fortant  un  peu  de  fon  train 
ordinaire  ,  il  fait  une  efpece  d'angle  ou  de  pointe  à 
fa  pifte  circulaire.  Pour  empêcher  qu'un  cheval  failè 
des  pointes .  &  faire  enfortc  qu'il  s'arrobdiffe  bien,  il 
faut  avoir  foin  de  hâter  la  main. 

Pointe  de  l'arcon  ,  font  les  parties  qui  forment  le 
bas  de  l'arçon  de  devant  d'une  felle.  Yoyt^  StLte  & 
Arçon. 

Pointe  ,  (Marine.  )  ce  mot  fc  dit  d'une  longueur 
de  terre  qui  avance  dans  la  mer ,  comme  la  pointe  de 
Scage  en  Sutlandc.  La  pointe  d'un  mole ,  d'une  digue, 
eft  La  partie  de  ces  constructions  la  plus  avancée  dans 
l'eau. 

A  /«pointe  de  fefl,  dt  l'ouefl ,  du  nord  ,  du  fud  ; 
c'eft-à-dire ,  à  la  pointe  d'une  terre  qui  regarde  quel- 
qu'une de  ces  différentes  oarties  du  monde. 

Pointe  dt  f  éperon  ;  c'en  la  dernière  piecî  de  bois 
&  la  plus  avancée  au-devant  du  vaiitcau ,  tur  la- 
quelle quelque  figure  d'un  monftre  marin  ou  d'un 
lion  eft  ordinairement  appuyée.  Yoyt\  Eperon. 

Pointes  de  compas  dt  mer ,  ou  de  bouffo'.i  ,  ou  traits 
de  compas  ;  c'eft  chacune  des  marque  6c  des  divi- 
fions  de  la  bouffolc ,  ou  du  compas  de  mer.  Il  y  en 
a  trente-deux  qui  marquent  les  vents.  Un  nimb  de 
vent  vaut  quatre  pointes  ;  un  demi-rumb  vaut  d'.ux 
pointes  ;  ik  un  quart  de  nimb  en  vaut  une ,  en  fup- 
polant  huit  rumb  de  vents  principaux. 

Pointe  a  tracer  ,  (Marqutterie.)  outil  d'ebe- 
nifte  ;  c'eft  une  pointe  d'acier  ,  par  exemple ,  d'une 
trës-groffe  aiguille  à  coudre ,  ou  d'un  bout  de  lame 
d'épee ,  emmanchée  d'un  petit  manche  de  bois,  garni 
d'une  frette  ;  il  fert  à  ces  ouvriers  pour  tracer  fur 
les  feuilles  de  bois^  dont  le  placage  doit  être  fait , 
le  contour  des  dciîeins ,  félon  lequel  elles  doivent 
être  découpées.  Voy*\  les  fig.  Planches  de  Marque- 
terie. 

Pointe  de  pavé  ,  (Maçonnerie.')  c'eft  la  jonction 
en  manière  de  fourche  ,  des  deux  ruiffeaux  d'une 
chauffée  en  un  ruiffeau ,  entre  deux  revers  de  pavé. 

Pointe  a  tracer,  (Menufirie.)  les  nvenuiiiers  de 
placage  &  de  marqueterie  s'en  fervent  pour  tracer 
leurs  deffeins  fur  les  feuilles  de  métaux  ou  de  bois , 
qu'ils  veulent  contourner  avec  la  feic  ;  clic  a  encore 
quelques  autres  ufages  dont  on  parle  ailleurs.  Cet 
outil  eft  une  efpece  de  poinçon  d'acier,  avec  un  man- 
che de  bois  proportionné  à  fa  petiteffe.  (D.  /.) 

Pointe  de  cheveux  ,  (  Pertuauier.)  c'eft  cette 
extrémité  de  cheveux  par  où  les  Perruquiers  com- 
mencent à  tourner  la  boucle  de  la  trifure  :  l'autre 
bout  s'appelle  la  tc'te  ;  c'eft  par  la  tête  que  Ici  che- 
veux fe  treffent. 

Pointe  ,  terme  de  Plumaflier;  on  nomme  dans  le 
commerce  des  plumes  d'autnichc  noires ,  fin  à  poin- 
te ,  les  grandes  plumes  noires  qui  l'ont  propres  à  faire 
des  panaches  ;  les  moindres  de  cette  qualité  s'ap- 
pellent petit  noir  à  pointe  plate.  (D.  J.) 

Pointe  ,  urme  de  Reliure ,  outil  qui  fert  à  couper 
le  carton  de  la  couverture ,  d'une  largeur  Ô£  longueur 
convenables  à  la  tranche  ;  il  eft  de  fer  avec  un  man- 
che de  bois ,  de  dix-huit  ou  vingt  pouces  de  long ,  y 
compris  le  manche.  Le  bout  de  l'outil  eft  coupé  en 
chantrain  &  très-tranchant. 

Pointe  ,  (Outil de  Stulpt.  &  dt  Tailleur  de  pient.) 
la  pointe  des  Sculpteurs  en  marbre,  ik  des  Tailleurs 
de  pierre ,  eft  une  efpece  de  cifeau  de  fer  acéré,  aigu 

f»ar  un  bout ,  avec  une  tête  de  l'autre.  Ils  fervent , 
es  uns  pour  ébaucher  leur  ouvrage,  ce  qu'on  ap- 
pelle approcher  à  la  poime  ;  les  autres  pour  percer 
des  trous ,  &  travailler  dans  les  endroits  étroits  & 
profonds ,  où  les  cifeaux  quarrés  ne  pourroient  ap- 
procher. Les  Sculpteurs  nomment  poinu  double  ou 
dsnt  de  chien ,  un  cifeau  quarré  partage  en  deux  par 
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le  bas  en  forme  de  dents  ;  ils  s'en  fervent  après  avoir 
approché  à  la  pointe.  (Z>.  JA 

Pointe,  (Sculpture.)  c  eft  un  outil  de  fer  bien 
acéré ,  dont  les  Sculpteurs  en  marbre  fe  fervent  pour 
ébaucher  leurs  ouvrages  ;  après  que  le  marbre  a  été 
dégroffi  oi!  épanelé ,  ce  qu'ils  appellent  approcher  à 
la  pointe.  Quand  on  a  travaille  avec  cet  outil ,  on  en 
prend  un  autre  qui  a  double  pointe  pour  ôter  moins 
de  matière  ;  &  enfuite  lorfque  l'ouvrage  eft  plus 
avancé,on  fe  fert  du  cifeau ,  ce  que  l'on  nomme  auffi 
approcher  du  cifeau.  V oyt{  Us  Pl. 

Pointes  ,  f.  f.  pl.  (Stmtr.)  ce  font  des  clous  longs 
&  déliés ,  avec  une  petite  tête  ronde ,  qui  fervent  à 
attacher  les  targettes ,  les  verroux ,  &c .  &  dont  on 
ferre  les  grandes  fiches. 

Pointes  ,  terme  de  Serrurier,  ce  font  des  clous  qui 
n'ont  point  de  tête  ;  ils  fervent  aux  Serruriers  à  fer- 
rer les  fiches  qui  s'attachent  aux  portes,  croifées  & 
guichets.  On  les  acheté  en  gros  ou  à  la  fomme,  qui 
eft  de  douze  milliers  ,  ou  au  compte  quand  ce  font 
celles  qu'on  appelle  fiches  au  poids  ;  dans  le  détail , 
on  les  vend  à  la  livre  ÔC  au  compte.  Savary.  (D.J.) 

Pointes,  (  Tireurs  d'or.)  les  Tireurs  d'or  nom- 
ment ainfi  certains  petits  poinçons  d'acier ,  très -fins 
fie  très-pointus,  qui  vont  toujours  en  diminuant  de 
grofleur ,  dont  ils  fe  fervent  pour  polir  les  pertuis  ou 
trous  neufs  de  cette  forte  de  petite  filière  ,  qu'ils  ap- 
pellent fer  à  tirer.  Il  y  a  de  ces  pointa  fi  fines ,  que 
le  fil  d'or  que  l'on  tire  par  les  pertuis  qu'ils  ont  poli, 
n'a  pas  la  grofleur  d'un  cheveu. 

Pointe,  (Outil de  Tourneur.  )  les  tourneurs  don- 
nent le  nom  de pointts  à  deux  pièces  de  fer  pointues 
par  un  bout ,  qui  s'entaillent  dans  les  poupées  de 
leur  tour.  Elles  forment  à-peu-près  la  figure  d'un  Z , 
dont  la  ligne  du  milieu  ferait  perpendiculaire,  &  non 
diagonale.  (/?.  /.) 

Pointe  ,  en  terme  de  Vannier;  c'eft  cet  intervalle 
plein  qu'il  y  a  de  la  première  torche  à  la  féconde , 
d'où  on  commence  à  nommer  combles ,  tous  les  cor- 
dons qui  font  au-deffus. 

Pointes,  terme  de  Vitrier  ;  les  pointes  dont  les 
Vitriers  fe  fervent  pour  attacher  les  panneaux  ficcar- 
rcaux  de  verre  ,  fur  les  bois  des  crottées  6c  chaffîs , 
ne  font  pas  ordinairement  des  clous  faits  exprès,  mais 
feulement  le  bout  des  clous  que  les  maréchaux  cm- 
ployent  a  ferrer  les  chevaux. 

Pointe  df.  diamant,  (  Vitrerie.  )  c'eft  un  petit 
morceau  de  diamant ,  taillé  en  prime  ,  &  enchâflé 
dans  du  plomb  &  dans  du  bois  ,  dont  les  vitriers  fe 
fervent  pour  tailler  le  verre. 

POINTE  ,  f.  f.  terme  de  Fauconnerie  ;  on  dit  qu'un 
oifeau  fait  pointe ,  lorfqu'il  va  d'un  vol  rapide  en  s'é- 
levant  ou  en  s'abaiffant. 

Pointe,  adj.  (BUfon.)  On  appelle  écu  pointé 
fafcé,  un  écu  chargé  de  plufieurs  pointes  en  fafees, 
qui  font  en  nombre  égal,  d'émaux  différens.  Pointé 
le  dit  auffi  d'un  écu  marqué  de  pointures  ou  piquu- 
res,  comme  les  pointes  qui  fervent  de  maffe  à  la 
rôle ,  tandis  qu'elle  eft  en  bouton.  Il  porte  trois  ro- 
fes  boutonnées  d'or  &  pointées  de  finoplc. 

POINTEAU,  f.  m.  outil  d  Horloger.  C'eft  un 
poinçon  d'acier  trempé,  pointu  par  le  bout,  qui  fert 
à  marquer  ou  faire  des  trous  dans  des  pièces  de  lai- 
ton ou  de  cuivre.  C'eft  ordinairement  avec  cet  ou- 
til qu'ils  font  les  trous  dans  les  pointes  de  leur  tour. 
foyei  Tour  d'Horloger. 

POINTER  fe  dit  dans  l'Artillerie  d'une  pièce  de 
canon  ou  un  mortier,  quand  on  la  met  en  mire  pour 
la  tirer,  Voye^  Canon,  Mortier  &  Jet.  11  y  a 
dans  l'Artillerie  des  officiers  pour  pointer  le  canon. 
On  les  nomme  officiers  pointeurs.  C'eft  le  premier 
grade  d'officier  de  ce  corps. 

Manière  de  pointer  le  canon,  Pour  pointer  ou  dirU 
ger  le  canon  ver»  un  endroit  où  l'on  veut  faire  por- 
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ter  le  boulet ,  on  élevé  fa  culafle  par  le  moyen  d'un 
coin  O,  que  l'on  place  défions  fur  la  femelle  de  l'af- 
fût ;  ce  coin  le  n;>mmc  coin  de  mire. 

En  l'avançant  fous  la  culafle,  il  éleve  &  fait  baif- 
fer  la  volée  ;j>n  l'avance  autant  qu'il  en  eft  befoin 
pour  que  la  volée  foit  dans  la  direction  que  l'on 
veut.  On  met  quelquefois  plufieurs  de  ces  coins  les 
uns  furies  autres,  lorfqifon  veut  faire  plonger  le 
canon  de  haut  en  bas. 

Le  canon  étant  plus  gros  vers  la  culafle  que  vers 
la  bouche,  fie  faifant  une  efpccc  de  cône  tronqué , 
la  ligne  que  l'on  imagine  pafler  par  le  milieu  de  fon 
ame  ,  comme  la  ligne  A  H ,  n'eft  pas  parallèle  à  la 
partie  fupéricure  du  canon  C'G  :  c'eft  pourquoi  fi 
on  aliçnott  le  canon  félon  le  prolongement  de  CG, 
le  boulet,  au  lieu  d'aller  en  O  ,  prolongement  de 
CG ,  iroil  en  /?,  prolongement  del'/f  ff,  c'elt-à-dire 
qu'il  porteroit  plus  haut  que  le  point  d'alignement 
oûlèrvé.  Pour  remédier  k  cet  inconvénient  ,  on 
adapte  liir  l'extrémité  de  la  volée  une  pièce  de  bois 
concave  dans  fa  partie  intérieure ,  de  manière  qu'- 
elle  puiffe ,  pour  aintî  dire ,  être  achevalée  fur  l'ex- 
trémité de  la  volée ,  6i  que  fa  hauteur  ou  la  partie 
fupéricure  réponde  à  la  quantité  d'épaiffeur  que  le 
métal  de  la  culafle  a  de  plus  que  celui  de  la  volée. 

Cette  pièce  fe  nomme  fron'euu  de  mire  f  voyeç 
Fronteau  de  mire.  Il  fert ,  comme  on  le  voit , 
a  faire  porter  le  boulet  dans  l'endroit  defiré  ;  car 
par  fon  moyen  la  ligne  de  mire  eft  parallèle  à  la 
ligne  que  l'on  imagine  pafler  au  milieu  du  canon, 
c  eft-à-dire  à  celle  que  doit  décrire  le  boulet ,  fup- 
pofant  qu'il  fuive  la  direction  de  cette  ligne  qui  eft 
droite.  Ainiï  alignant  la  partie  fupérieure  de  la  cu- 
lalfe  &  celle  du  fronteau  avec  un  point  quelconque, 
le  boulet  charte  dans  cette  direction  ,  fera  porté 
vers  ce  point ,  mais  plus  bas ,  de  la  quantité  feule- 
ment du  demi-diametre  de  la  culafle  ;  en  forte  que  fi. 
on  aligne  le  caion  à  un  pomt  plus  élevé  delà  quan- 
tité de  ce  demi-diametre,  le  boulet  donnera  dans  le 
point  on  l'on  veut  le  faire  porter.  On  fait  ici  abrtrac- 
tion  de  toutes  les  caufes  qui  peuvent  déranger,  &C 
qui  dérangent  effectivement  dans  la  pratique  la  juf- 
Ulfe  du  coup. 

Pour  ce  qui  concerne  le  pointage  du  mortier, 
voye{  Mortier.  (j>) 

Pointer  ,  v.  aÔ.  (  Architecl.  )  On  dit  pointer  une 
pit*e  dt  trait  ;  c'eft ,  fur  un  deffein  de  coupe  de  pierre, 
rapporter  avec  le  compas  le  plan  ou  le  profil  au  dé- 
veloppemenr  des  panneaux.  C'eft  auffi  faire  la  même 
opération  en  grand  avec  la  fàufle  équerre ,  fur  des 
cartons  féparés ,  pour  en  tracer  les  pierres,  (Z>.  /.) 

Pointer  une  aiguille ,  terme  d'Aiguiller,  c'eft  for- 
mer la  pointe  d'une  aiguille  avec  la  lime. 

Pointer,  (  AUnufjSure.  )  en  terme  de  manufac- 
ture, c'eft  faire  quelques  points  d'aiguille  avec  de  la 
foie  ,  du  fil  ou  de  la  ficelle ,  h  une  pièce  de  drap  ou 
autre  étoffe  ,  pour  conferver  les  plis ,  &  empêcher 
qu'elle  ne  fe  chiffonne. 

Pointer  ,  (Mjrinc.  )  c'eft  fe  fervir  du  compas 
pour  trouver  fur  la  carte  en  quel  pa rage  le  vaiffeau 
peut  être,  ou  quel  air  de  vent  il  faut  faire  pour  arri- 
ver au  lieu  où  l'on  veut  aller. 

Pointer,  en  Fauconnerie  ;  on  dit  qu'un  oifeau 
pointe  lorfqu'il  va  d'un  vol  rapide  ,  foit  en  s'abaif- 
fant ,  foit  en  s'élevant.  On  dit  auffi  voler  en  pointe. 

POINTEUR ,  f.  m.  terme  d'Egtfe.  Dans  la  plupart 
des  é^lifes  cathédrales  &  collégiales,  on  nomme  pain, 
ttur  celui  qui  marque  fur  un  regilrre  les  noms  de  ceux 
qui  font  abfcns  de  tel  ou  tel  office  du  choeur.  Ce  re- 
gistre fe  nomme/watt ,  &  l'aâion  du  pointeur,  poin- 
ter. (D.  J.)  ■ 

POINTIL,  f.  m.  (  Verrerie.)  Lepoinàlca  une  lon- 
gue &  forte  verge  de  fer ,  à  l'un  des  bouts  de  laquelle 
il  y  a  une  traverfe  auffi  de  fer  ,  qui  avec  la  verge 
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forme  une  cfpecc  de  T.  Quand  on  veut  pointillerune 
glace ,  on  enfonce  le  pointil  du  coté  de  la  traverfe 
dans  un  des  pots  à  cueillir;  &  avec  le  verre  liquide 
u'on  en  rapporte  ,  on  l'attache  par  les  deux  bouts 
e  cette  traverfe  à  l'extrémité  de  la  gjace  qui  a  éié 
coupée. 

Lorfque  le  pointil  eft  fuffifamment  affuré  ,  on  fé- 
pare  de  la  telle  l'autre  extrémité  de  la  place,  &  l'on 
le  fert  du  pointil  au  lieu  d'elle  ,  pour  la  porter  aux 
fuiirs  dertincs  à  cet  ufage ,  <>ù  par  plulicurs  chauffes 
qu'on  lui  donne  ,  on  achevé  de  l'élargir  également 
osns  toute  fa  longueur.  Cefl  après  cette  façon  qu'on 
coupe  la  glace  avec  des  force»,  non-feulement  du 
côte  qu'elle  a  tenu  A  la  telle ,  mais  encore  dans  toute 
la  longueur  du  cylindre  qu'elle  forme  ;  afin  qu'ayant 
été  futfifammcnt  chauffét  ,  on  puifie  parfaitement 
l'ouvrir,  l'étendre  &  l'anplatir  ,  ce  qui  le  fait  à-peu- 
près  comme  au  verre  de  Lorraine.  Voytz  Verre. 
(/>./.) 

POINTILLAGE,  f.  m.  {Peinture  en  miniature.) 
Ce  font  les  petits  points  qu'on  fait  dans  les  ouvrages 
de  miniature  ,  6c  cela  s'appelle  pointiller ,  travailler 
par  point. 

POINTILLÉ ,  c'eft ,  dans  la  gravait  en  bois ,  faire 
les  petits  points  qui  s'exécutent  fur  les  chairs  ou  au 
bout  des  tailles  lur  certaines  parties  d'ouvrage  ;  de- 
la  on  dit  chairs  pointiUits ,  tailles pointiUits. 

POINTILLEll.  Les  peintres  en  miniature  fe  fervent 
de  ce  terme  pour  exprimer  l'action  de  travailler  leurs  ■ 
ouvrages.  En  effet ,  la  miniature  ne  fe  fait  que  par 
l'affeniblagc  de  différens  points  que  l'on  marque  fur 
le  vélin  avec  différentes  couleurs,  &  par  l'arrange- 
ment &  variété  ddquels  on  forme  A  ion  gré  des  figu- 
res ,  des  payfages ,  &c. 

Avant  que  de  donner  un  coup  de  pinceau  pour 
pointiller  inr  le  vélin,  on  le  porte  fur  les  lèvres  pour 
fentir  s'il  a  affezou  trop  de  couleurs ,  6c  encore  mieux 
pour  lui  taire  la  pointe,  qui  s'accommode  parfaite- 
ment bien  fur  les  lèvres. 

Pointiller  fe  dit  encore  des  ouvrages  qu'on  poin- 
tillé fur  le  vélin ,  le  papier ,  avec  une  pointe  d'argent. 
Portraits  pointillés  à  la  pointe  d'argent. 

POINTICELLE  ,  f.  m.  (  Soient.  )  petite  broche 
qui  retient  la  canntttc  dans  la  navette  ou  l'efpolin. 

POINTU  ,  ad}.  (  Grjmm.  )  aigu ,  qui  fe  termine  en 
pointe.  Un  difeours  pointu,  un  infiniment  pointu ,  un 
chapeau  pointu.  l'oye{  Pointe. 

Pointu  fe  dit  en  Botanique  des  fleurs  dont  les 
feuilles  fe  terminent  par  une  pointe  femblable  A  celle 
d'une  lance. 

POINTURE,  en  terme  de  Formitr,  c'eft  la  longueur 
de  la  forme ,  ou  ,  pour  parler  plus  clairement ,  la 
forme  prife  dans  toute  fa  longueur ,  depuis  le  talon 
jufqu'A  la  pointe. 

PoiNTL'FtEs.  Les  Imprimeurs  appellent  ainfi  deux 
petites  languettes  de  ter  plat ,  longues  depuis  deux 
pouces  julqu'A  cinq  ou  fix  pouces;  une  des  deux  ex- 
trémités fe  termine  en  deux  branches  un  peu  diftan- 
tes;  l'autre  eft  armée  d'un  petit  aiguillon  ou  pointe  , 
pour  percer  les  marges  de  la  feuille  que  l'on  imprime. 
C'cft  par  le  fecours  de  ces  deux  pointes  ,  attachées 
aux  deux  côtés  &  vers  le  milieu  du  tympan  par  des 
vis  qui  fe  montent  6c  le  démontent  A  volonté,  que 
l'on  fait  venir  en  regiftte  la  deuxième  imprelfion  qui 
fe  tait  au  dos  de  celle  faite  d'abord  en  papier  blanc  ; 
&  de  façon  que  de  quelque  côté  que  l'on  examine 
une  teuille  imprimée ,  on  ne  puiffe  appercevoir  une 

Ege  déborder  celle  qui  eft  derrière  ,  ni  la  furpafler 
ris  les  extrémités ,  foit  pour  la  longueur  égale  des 
lignes  ,  foit  pour  la  hauteur  des  pages. 

Pointure  ,  (  Alarme.  )  c'ert  un  raccourcifferncnt 
de  la  voile  dont  on  ramaffe  &  trouffe  le  point  pour 
l'attacher  a  la  vergue  6c  bourfer  la  voile ,  afin  de  ne 
prendre  qu'un  peu  de  vent  ;  ce  qui  fe  fait  de  gros  terns 
à  l'animon  6c  A  la  mil'ene.  1 


POINTUS,  f.  m.  ttrmsdeChjptlier.  C'cft  ainfi  qu'on 
appelle  les  quatre  petits  morceaux  d'étoffe  pl-.ts  fins 
ordinairement  que  le  rerte  du  chapeau ,  qu'on  appli- 
que fur  les  capades.  Cela  s'appelle  aufli  parmi  ces  ou- 
vriers ,  faire  le  dorage  du  chapeau,  P"oye\  Cha- 
peau. 

POIRE,  f.  f.  (  Botan.)  c'cft  un  fruit  charnu  ,  plus 
mince  ordinairement  vers  la  queue  que  vers  l'autre 
bout ,  où  il  eft  garni  d'un  nombril  formé  par  les  dé- 
coupures du  calice.  On  trouve  dans  fon  intérieur  cinq 
loges  remplies  de  pépins ,  c*eft-à-dire  des  femences 
couvertes  d'une  peau  cartilagineufc 

Quoiqu'on  ne  voie  dans  une  poire ,  à  l'exception 
des  pépins  ,  qu'une  chair  ,  un  parenchime  uniforme 
qui  n'a  point  de  parties  diftinttes  les  unes  des  autres, 
cependant  quelques  grands  obfcrvateurs  ont  trouvé 
par  la  macération  &  par  d'autres  voies  ,  l'art  de  fé- 
parcr  fes  panies,  ÔC  d'en  faire  ladiffection.  M.  Duha- 
mel diftingue  quatre  membranes  dans  la  poire  ;  il  ap- 
pelle la  première  épidémie ,  la  féconde  tiffu  muqueut  , 
a  caufe  d'une  certaine  vifeofité;  la  troiueme  tiffu  pier- 
reux  ,  &  la  quatrième  tijfu  fibreux. 

L'cpiderme  de  la  poirt  femble  deftinc  A  la  défendre 
des  injures  du  dehors  ,  6c  A  réduire  la  tranfpiration 
du  fruit  à  être  de  la  quantité  néceflaire  ,  parce  que 
fon  tiffu  ferré  en  empêche  l'excès ,  &  parce  que  le 
grand  nombre  de  pores  dont  il  eft  percé  ouvre  affet 
de  paflages.  Cet  épiderme  tombe  par  petites  écailles 
comme  celle  de  l'homme ,  8c  fe  régénère  de  mime 
fans  laiffer  de  cicatrice. 

Le  tiffu  muqueux,  immédiatement  pofé  fousl'épi- 
derme ,  6c  très-difficile  à  s'en  détacher,  eft  peut-être 
formé  par  un  entrelacement  de  vaiffeaux  tres-déliés, 
&  pleins  d'une  liqueur  un  peu  vifqueufe.  Il  eft  verd 
naturellement  ;  mais  quand  la  poire  a  pris  du  rouge 
par  le  foleil ,  quelquefois  cette  couleur  ne  paffe  pas 
l'cpiderme ,  quelquefois  clic  pénétre  jufqu'au  tiffu 
muqueux ,  &  le  pénètre  même  tout  entier.  Il  cftfujet 
à  des  accidens  &  à  des  maladies  ;  les  coups  de  grêle 
le  meurtriffent  &  le  defféchent,  la  trop  grande  humi- 
dité le  corrompt  ;  quelques  chenilles  s'en  nourriffent: 
après  avoir  détruit  l'épidermc  ,  une  très-petite  mitte 
qui  n'a  point  entamé  l'épiderme  ,  va  le  manger. 
Quand  il  eft  détruit  dans  toute  fon  épaiffeur ,  il  ne  fe 
régénère  point ,  il  fc  forme  à  fa  place  une  cfpcce  de 
gale  gommeul'e. 

La  troifieme  enveloppe  ou  partie  de  la  peau  totale 
de  la  poire ,  eft  le  tiffu  pierreux.  On  fait  affez  ce  que 
c'eft  que  ce  qu'on  appelle  pierres  dans  la  poire  ,  ces 
grumeaux  plus  durs  que  le  refte  de  fa  fubftance  ,  tan- 
tôt pl-js  ,  tantôt  moins  gros,  6c  quelquefois  amonce- 
lés c.i  petits  rochers.  On  nomme  les poirts  eaffantes 
ou  fondantes  ,  félon  qu'elles  en  ont  ou  n'en  ont  pas  , 
ou  en  ont  moins.  Ces  pierres  n'appartiennent  pas  feu- 
lement à  cette  enveloppe  ,  qui  eu  le  tiffu  pierreux , 
elles  fe  trouvent  répandues  dans  tout  le  refte  du  fruit; 
mais  elles  font  arrangées  dans  ce  tiffu  plus  régulière- 
ment les  unes  à  côté  des  autres ,  &  enfin  elles  le  font 
d'une  manière  A  former  une  enveloppe ,  ce  qui  fufit 
ici.  Comme  elles  font  de  la  même  nature  que  les  au- 
tres ,  il  fera  A-propos  de  les  confidérer  toutes  cn- 
femble. 

Elles  commencent  dès  la  queue  de  la  poirt ,  &  s'é- 
tendent fur  toute  fa  longueur ,  polées  entre  les  togu- 
mens  de  cette  queue ,  6c  un  faifeeau  de  vaiffeaux  qui 
en  occupent  l'axe.  Quand  elles  font  entrées  dans  fon 
fruit ,  il  y  en  a  une  partie  qui  s'épanouit  &  va  for- 
mer le  tiffu  pierreux ,  en  tapiffant  toute  la  furiâce 
intérieure  du  tiffu  muqueux  ;  l'autre  partie  fe  tient 
ferrée  le  long  de  la  queue  prolongée ,  ou  de  l'axe  de 
la  poire ,  &  y  forme  un  gnmd  canal  pierreux  d'une 
certaine  largeur.  Ce  canal  arrivé  A  la  région  des  pé- 
pins ,  fe  partage  A  droite  Ô£  A  gauche,  prend  plus  de 
largeur  de  part  tk.  d'autre ,  &  enluite  va  fe  réunir  au- 
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deffus  des  pépins ,  fie  reprend  la  forme  de  canal  pour 
aller  aboutir  à  l'ombilic  ou  à  la  tète  de  la  poire  ;  il  y 
trouve  le  tiffu  pierreux  auquel  il  s'unit  ,  fie  tous 
deux  cnfemble  forment  un  rocher  très-fenfible. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  parties  jettées 
çà  fie  là  moins  régulièrement  dans  le  refte  du  corps 
de  la  poirt  ;  elles  font  liées  par  une  fubftance  plus 
molle  Se  plus  douce  ;  il  y  en  a ,  mais  de  beaucoup 
plus  petites  ,  j nique  dans  les  poires  que  l'on  appelle 
fondantes.  Ces  pierres  ne  font  pas  fcnfiblcs  dans  les 
fruits  nouvellement  noues  ;  ce  ne  font  que  de  petits 
crains  blancs  fans  folidité ,  mais  ils  durciffem  enûtitc 
o£  eroiluTcnt  à  tel  point ,  que  les  fruits  encore  fort 
petits ,  ne  font  prelque  que  des  pierres ,  moins  dures 
cependant  qu'au  teins  de  la  maturité  ,  mais  en  plus 

Îrand  nombre  ,  par  rapport  au  volume  du  fruit  ;  car 
mefure  que  le  fruit  croît  depuis  un  certain  point , 
les  pierres  ou  croiffent  moins  ou  ne  croillcnt  plus ,  fie 
même  il  en  difparoît.  Quand  elles  font  dans  leur  par- 
faite groffeur,  on  peut  voir  quantité  de  filets  ou  qui 
y  entrent  ou  qui  en  fortent  ;  leur  fubftance  n'eft 
point  formée  par  lames  ou  par  couches ,  mais  par 
grains. 

La  quatrième  enveloppe  qui  fait  partie  de  la  peau 
de  la  poire ,  Se  qui  cil  poicc  lur  le  tiflit  pierreux ,  pa- 
roît  formée  d'un  entrelacement  perpétuel  de  vaif- 
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anaftomolés  les  uns  avec  les  autres  ;  nous  les 
I  vaiffeaux  par  analogie ,  car  on  n'y  voit  au- 
cune cavité ,  mais  leulement  une  cfpcce  de  duvet 
rempliffant  l'intérieur  de  ce  vaifleau ,  qui  n'eft  donc 
plus  qu'un  limple  filet  folide  ;  cependant  l'idée  de 
vaiffeaux  cft  trop  néceffaire  pour  être  abandonnée. 

il  nous  refte  a  confidérer  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  tout  le  fruit ,  celle  à  laquelle  tout  le  refte 
paroît  fubordonné ,  parce  qu'elle  allure  la  perpétuité 
de  l'efpece:  ce  font  les  pépins  ou  femenecs  de  U  poire 
dont  je  veux  parler.  Ils  font  logés  deux  à  deux  en 
cinq  capfules ,  vers  le  milieu  de  l'axe  ,  fie  même  de 
tout  le  corps  du  fruit.  Il  eft  à  remarquer  que  les  filets 
ou  vaiffeaux  qui  font  de  ce  milieu  une  efpece  de 
globe  qu'ils  enveloppent  ,  ont  dix  branches  plus 
gruffes  que  les  autres  ,  dont  cinq  répondent  affez 
exactement  aux  capfules  des  pépins,  &  les  cinq  au- 
tres aux  intervalles  qu'elles  laiffent  entr'ellcs  :  de 
forte  que  toute  la  poire  divifée  félon  la  pofition  fie 
dans  le  fens  de  ces  vaiffeaux  ,  le  ferait  en  dix  parties 
égales.  Mais  la  mechanique  des  pépins  &  de  tout  ce 
qui  leur  appartient ,  n'eft  point  connue  ;  le  fin  de  tout 
le  myftere  ,  la  manière  dont  fe  fait  la  génération  du 
fruit,  échappe  à  tous  les  yeux.  Cependant  le  lefteur 
trouvera  des  chofes  bien  curieufes  fur  cette  matière, 
dans  Malpighi ,  dans  Grew ,  Lecrcnhock ,  Ruyfch  , 
&  dans  trois  mémoires  fur  l'anatomie  de  la  poire,  par 
Il  Duhamel ,  inférés  dans  le  recueil  Je  l'académie  des 
Sciences  ,  années  1J3  o  ,  17J/ ,  &  iy\  2  ,  avec  figures. 

Poire  des  Indes,  (  Bouru  exot.  )  nom  donné  par 
divers  botaniftes  au  fruit  d'un  grand  arbre  des  Indes 
orientales.  L'écorce  de  cet  arbre  cft  fort  unie  ,  rou- 

Î'eâtre  en-dehors  fie  blanche  en-dedans.  Ses  feuilles 
ont  petites  ,  épaiffes ,  d'un  verd  pâle.  Sa  fleur  eft 
compofée  de  trois  longs  pétales  irréguliers ,  qui , 
quand  ils  font  fermés,  repréfentent  une  efpece  de 
fauffe  pyramide ,  dont  l'odeur  eft  très-défagréable. 
Son  fruit  eft  de  figure  conique  ,  de  la  groffeur  du 
doigt ,  fie  d'une  contexture  ligneufe  ;  il  fe  partage  en 
plulieurs  filamens  qui  s'étendent  8e  percent  dans 
toute  fa  fubftance.  Ce  fruit  acquiert  en  mùriffant  une 
«îcorce  ou  plutôt  une  peau  rouge ,  liffe  fie  fine  ,  ce 
qui  cft  tout  le  contraire  des  autres  fruits  des  Indes , 
l  qui  ont  prefquc  toujours  la  peau  fort  épaiffe  ,  pour 
les  mettre  en  état  de  foutenir  la  grande  chaleur  du 
climat.  L'intérieur  de  ce  fruit  eft  une  pulpe  bbnche , 
douce  au  toucher,  fucrée,  agréable  au  goût*  fit  qu'on 
'  rve  avec  une  cuiller;  :< 
Tome  XII. 


me  nos  poires  européennes .  plulieurs  pépins  liffes  fie 
noirs.  Quand  ce  fruit  a  paffé  le  tenu  de  fa  parfaite 
maturité  ,  fa  partie  puipeufe  s'échappe  de  fes  fibres , 
lefquelles  demeurent  dans  cet  état  long  •  tenu  atta- 
chées ,  Se  pendantes  au  pédicule.  (D.  J. ) 

Poire  de  une,  (Boun.  )  voyc{  Topinambour  & 
Pomme  de  terre, Bot  an. 

Poire,  (  Balancier.  )  ou  autrement  dite  maffe  ott 
contrepoids ,  cft  ce  morceau  de  métal  ordinairement 
de  cuivre  ou  de  fer,  attaché  à  un  anneau,  qu'on  coule 
le  long  de  la  verge  romaine  ou  pefon ,  pour  trouver 
la  pefanteur  des  marchandifes  qu'on  met  au  crochet 
de  cette  balance. 

Poire  à  bourfe ,  en  terme  de  Bout  on  nier ,  c'eft  une 
pièce  d'ouvrage  tournée  en  ventre  diminué  d'un  bout, 
fie  long  fie  étroit  par  l'autre.  On  s'en  fert  pour  faire 
des  glands  de  bourfes ,  dont  elles  ont  tiré  leur  nom. 

Poires  fecretes,  (terme  d' Epcronnicr.  )  c'eft  une 
forte  d'embouchure  du  mords  d'un  cheval. 

Poires  ,  f.  f.  (  terme  de  Chaffeur.  )  fournimens  faits 
de  carton  couvert  d'un  cuir  mince  coloré ,  qui  fert  à 
mettre  de  la  poudre  à  canon  ou  à  giboyer.il  y  a  de 
groffes  fie  de  petites  poires  ;  les  unes  qu'on  met  dans 
la  poche  ,  les  autres  qu'on  porte  pendues  en  échar- 
pe  avec  une  groffe  treffe  de  foie.  On  les  nomme 
poires ,  parce  qu'elles  ont  affez  la  figure  du  fruit  à 
qui  on  a  donné  ce  nom.  Ce  font  les  marchands  mer- 
ciers- quincailliers  qui  en  font  le  négoce.  Ils  les  tirent 
prefque  toutes  de  Rouen.  (/>./.) 

POIRÉ ,  ou  Cidre  de  poire  ,  f.  m.  (  BaiJJbn  ar* 
tific.  )  liqueur  vineufe  ,  claire ,  approchante  en  cou- 
leur fie  en  goût  du  vin  blanc;  elle  cft  faite  avec  lefuc 
tiré  par  cxprcflïon  de  certaines  poires  acerbes  fie 
âpres  à  la  bouche  ,  lefquelles  on  cultive  en  Norman- 
die. Ce  fuc  en  fermentant  devient  vineux  comme  le 
cidre  fie  le  vin  ,  parce  que  fon  fel  effentiel  atténue  , 
raréfie ,  fie  exalte  fes  parties  huileufes  fie  les  conver- 
tit en  cfprit  ;  il  enivre  prefqu'auffi  vite  que  fait  le  vin 
blanc ,  6e  l'on  en  tire  une  eau-de-vie  par  la  diltilla- 
tion.  Il  contient  un  fel  tartareux  qui  peut  le  réduire 
en  vinaigre  par  une  féconde  fermentation  quand  il  eft 
vieux.  Le  poiré  cft  apéritif.  (  D.  J.) 

POIREAU ,  f.  m.  (ffift-  nat.Botan.)  porrum,  gen- 
re de  plante  à  fleur  liliacée  ,  prefque  en  forme  de 
cloche ,  fie  compofée  de  fix  pétales.  Le  piftil  occupe 
le  milieu  de  cette  fleur,  fie  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  arrondi  fie  divifé  en  trois  loges  ,  qui  renferme 
des  femences  arrondies.  Ajoutez  aux  caracleres  de 
ce  genre  que  les  étamines  font  larges ,  applaties  fie 
terminées  par  trois  filamens  ;  celui  du  milieu  a  un 
fommet.  Les  fleurs  font  raffemblées  en  un  bouquet 
prefque  rond  :  enfin  les  racines  font  longues  ,  cylin- 
driques fie  compoféès  detuniquesqui  deviennent  des 
feuilles  plates  ou  quelquefois  pliées  en  gouttière. 
Tounlefort ,  Infl.  rei  kerh.  Foyer  Plante. 

Le  poireau  cft  incifif ,  pénétrant ,  apéritif,  refolu- 
tif  ;  il  excite  le  crachat,  les  urines  Se  les  mois  aux 
femmes  ;  il  eft  propre  contre  la  morfure  des  ferpens, 
pour  guérir  la  brûlure,  les  hémorrhoides  ,  lebruiffe- 
ment  d'oreille ,  pour  aider  à  la  fuppuration  :  on  s'en 
fert  à  l'intérieur  fie  à  l'extérieur. 

Poireau  ,  (  Markhell.  )  k-s  Maréchaux  appellent 
ainfi  une  verrue  ou  excroiffance  de  chair  fpongieufe 
qui  vient  aux  paturons  de  derrière  des  chevaux  ;  elle 
eft  groffe  à-peu-près  comme  une  noix  ,  fie  jette  fie 
fuppure  des  eaux  rouflés  Se  puantes.  Le  poireau  ne 
fe  guérit  que  pour  un  tems ,  il  revient  toujours. 

POIRÉE,  f.  f.  (Hift.  nat.  Botan.)  betn ,  genre  de 
plante  dont  la  fleur  eft  compofée  de  plulieurs  étami- 
nes qui  fortent  d'un  calice  à  cinq  feuilles.  Plulieurs 
fleurs  fe  réunifient  en  forme  de  tête ,  fie  leurs  calices 
deviennent  clans  la  fuite  un  fruit  prefque  rond  qni 
renferme  des  femences.  Tournefort ,  Inftit.  rti  htri>. 

Foyer  PLANTE. 

TTttt 


Digitized  by  Google 


88i  P  O  I 

PoiRÉÊ  blancht  Ou  rouge  (Bofan.)  ht*  tlta  feu  r* 
ha ,  ny  r{  Bette. 

POIRIER ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  bottn.  )  pynts  ,  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe ,  coinpofée  de  plulieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond-  Le  calice  de  cette  fleur  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  plus  petit  ordinairement 
du  côte  de  la  queue  qu'à  l'autre  bout.  Ce  fruit  a  un 
ombilic  ;  il  eft  divifé  en  loges  Se  il  renferme  desfe- 
mentes  oblongues.  Ajoutez  aux  caraâeres  de  ce 
genre  le  port  particulier  dapoirier.  Tournefbrt,  InJI. 
reiherb.  Voyn  PLANTE. 

Poirier,  (  Jardinage.  )  pynts ,  grand  arbre  qui  fc 
trouve  plus  communément  dans  Les  climats  tempérés 
de  l'Europe  que  dans  les  autre*  parties  du  monde.  La 
France  en  particulier  femble  être  le  fol  le  plus  favo- 
rable à  cet  arbre.  On  s'eft  attaché  avec  fuccès  depuis 
un  fiecle  à  raffembler  les  meilleures  efpeces  de  poi- 
res &  à  les  perfectionner  par  la  greffe.  Le poiritt  s'é- 
lcve  beaucoup  Se  s'étend  peu.  Il  fait  une  tige  droite 
&  dégagée  dont  la  tête  elt  garnie  de  beaucoup  de  ra- 
meaux qui  font  épineux.  Ses  racines  tendent  A  pivo- 
ter, oc  pénètrent  à  une  grande  profondeur.  Son  écor- 
ce ,  des  que  l'arbre  eft  dans  fa  force ,  devient  fillon- 
née  6e.  extrêmement  rude.  Sa  feuille  eft  oblongue , 
pointue ,  de  médiocre  grandeur  Si  d'un  verd  fort  lui- 
lant.  Ses  fleurs  font  blanches  .elles  viennent  par  bou- 
quets &  paroiffcnt  au  mois  d'Avril.  Son  fruit  eft  com- 
munément pyramidal ,  quelquefois  rond  ,  mais  de 
différente  forme  Se  grofleur  ,  félon  la  diverfité  des 
efpeces.  La  couleur ,  le  goût  &  le  teins  de  la  matu- 
rité varient  aulïï  par  la  même  raifon. 

Le  poirier  c  ft  le  plus  eftimé  des  arbres  fruitiers  à  pé- 
pin. Il  fait  le  plus  grand  nombre  dans  les  jardins  po- 
tager* &  fruitiers  des  particuliers  qui  font  au-dtlliis 
de  la  médiocrité  ,  au  lieu  que  c'ert  le  pommier  qiii 
abonde  dan  s  les  vergers  des  gens  du  commun.  La  rai- 
Ibn  de  préférence  à  ce  dernier  égard  vient  de  ce  que 
l'acide  qui  domine  dans  les  pommes  &  f  ur-tout  dans 
les  reinettes  que  l'on  cultive  le  plus  ,  fait  qu'elles  le 
gardent  long-tcms  ,  &  qu'on  peut  les  manger  même 
avant  leur  maturité ,  parce  que  l'acide  corrige  le  verd; 
au-iieu  que  les  poires  ne  font  mangeables  qu'a-peu- 
pres  dans  le  tems  de  leur  maturité.  Mais  les  bonnes 
efpeces  de  poires ,  par  leur  variété ,  par  les  dilférens 
tems  de  leur  maturité  ,  Si  par  le  goût  relevé  Si  exalté 
de  la  plupart,  font  infiniment  fupéricures  aux  med- 
leures  efpeces  de  pommc,s. 

On  peut  multiplier  le  poiritr  de  femenec,  Se  par  la 
greffe.  Le  premier  moyen  n'eft  propre  qu'à  procu- 
rer des  fujets  pour  la  greffe  ;  car  en  femant  les  pépins 
d'une  bonne  poire,  non-feulement  ils  ne  produitent 
pas  la  mèmeefpece,  mais  les  poires  qui  en  viennent 
font  communément  bâtardes&C  dégénérées  ;  il  eft  vrai 
qu'il  s'en  peut  trouver  quelques-unes  de  bonne  quali- 
té; mais  c'eftunhafardquiarrive  fi  rarement, qu'on  ne 
peut  y  compter  :  ce  n'eft  donc  que  par  la  greffe  qu'on 
peut  le  procurer  fùrement  la  même  efpece  de  poire. 

Le  poirier  le  greffe  en  fente,  ou  en  êeuffon  fur  le 
poiritr  fauvage  ,  fur  le  poiritr  franc ,  fur  le  coignaf- 
ficr ,  ou  fur  Paubepin.  On  ne  fe  fert  pas  de  ce  dernier 
fùjct  parce  qu'il  deffeche  le  fruit.  On  n'emploie  le 
premier  que  quand  on  ne  peut  faire  autrement ,  parce 
que  le  poiritr  fauvage  conferve  toujours  une  âcreté 
qui  fe  communique  aux  fruits  que  l'on  y  a  greffés. 
Mais  on  greffe  ordinairement  fur  Ie/wô/</Tranc ,  pour 
élever  les  arbres  que  l'on  veut  mettre  à  plein  vent, 
Se  fur  le  coignaftier  pour  former  les  poiriers  que  Ton 
veut  mettre  en  cfpalicr ,  ou  tenir  en  buiffon. 

Pour  avoir  des  liijets  de  poiritr ,  il  faut  (emer  des 
pépins  de  toutes  fortes  de  poires  bonnes  à  manger  ; 
Se  pourfe  procurer  des  lu  jets  de  coignaftier,  on  les 
élevé  de  bouture , ou  débranches  couchées.  Lorfque 
les  fujets  font  afTez  forts ,  on  greffe  en  fente ,  ou  en 
écuffon  les  poiriers  francs ,  &  toujours  en  écuffon  les 
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eoignaffiers.  Sur  le  tems  &  la  façon  de  faire  route* 
ces  différentes  opérations  ,  voy:^  U  mot  P  E  P  I- 

N1ERE. 

Pour  défigner  la  qualité  du  terrein  qui  convient  an 
poiritr  ,  il  faut  considérer  cet  arbre  fous  deux  faces  ; 
le  poiritr  lauvage  &C  le  poiritr  franc  veulent  un  autre 
terrein  que  le  coignaftier:  car  quand  on  plante  un 
poiritr  greffé  fur  coignaftier  ,  ce  n'eft  pas  un  poirtu 
qu'on  plante  mais  un  coignaftier. 

Le  poiritr  fauvage  fe  plaît  dans  les  lieux  froids  &c 
humides,  &  toutes  les  exportions  lui  conviennent; 
les  plaines  ,  les  cùtcaux,  les  montagnes;  il  vient  par- 
tout ,  même  dans  les  endroits  ferrés  6c  ombragés.  Il 
n'eft  pas  plus  difficile  fur  la  qualité  du  fol  ;  il  fe  plaît 
dans  des  terres  greffes  ,  fortes  Si  groflieres ,  mêlées 
d'argille  ou  de  glaife.  Souvent  on  le  voit  réuirîr  dans 
des  terreins  fées  ,  mêlés  de  pierres  ,  de  fable  ou  de 
gravier ,  Se  profiter  aufti-bien  dans  l'argiile  bleue  la 
plus  compacte.  Ses  racines  pénètrent  julquc  dans  les 
rochers  :  il  n'y  a  guère  que  le  tuf  qui  puifte  arrêter 
cet  arbre  &  l'afrbibïir. 

Le  poirier  greffé  fur  franc  ,  demande  une  terre 
franche ,  limonneufe ,  douce  6i  fertile  ;  en  un  mot , 
une  terre  à  froment. 

Quant  au  poiritr  greffé  fur  le  coignaftier ,  il  lui  faut 
un  lieu  frais  &  humide  ;  le  coteau  eft  la  meilleure  ex- 
poiition  qu'on  puiffe  lui  donner;  il  fe  plaît  dans  une 
terre  douce  Si  noirâtre  ,  plutôt  mêlée  de  fable  que 
d'argille.  Mais  il  craint  les  terreins  fecs  &  légers  , 
•■  trop  maigres  Si  trop  fuperficiels  ;  il  y  jaunit  Si  dépé- 
rit bien-tôt. 

Les  poiriers  greffés  fur  coignaflïer  donnent  fouvent 
du  fruit  au  bout  de  trois  ans  ;  mais  ces  arbres  font  de 
moindre  durée  que  ceux  qui  font  greffés  fur  le  poirier 
franc.  Le  coignaftier  eft  un  fujet  extrêmement  con- 
venable pour  les  poires  fondantes  &  beurrées  ;  elles 

!r  prennent  un  degré  de  perfection  qu'elles  n'ont  pas 
orf'quc  la  greffe  a  été  faite  fur  le  poirier  franc  ,  qui 
d'ailleurs  ne  donne  du  fruit  qu'au  bout  de  iz  ou  I  f 
ans;  mais  il  faut  convenir  auffi  que  quand  on  veut 
planter  des  poir'ws  dans  un  terrein  fec  Si  aride ,  les 
arbres  fur  franc  y  conviennent  mieux  que  ceux  fur 
coignaflier;tls  y  pouffent  plus  vigoureufement,  Si  ils 
fe  foutiennent  mieux  dans  les  lieux  élevés  ;  d'ailleurs 
les  efpecesde  poires  qui  font  caffantesoupierreufes, 
deviennent  meilleures  fur  un  fujet  franc  ;  &  il  y  a 
même  plufieurs  efpeces  de  poires  qui  ne  reuflifient 
pas  fur  le  coignaftier. 

On  pourroit  encore  greffer  \e  poirier  (ut  l'aubepin, 
dont  on  ne  fert  pl.ts  parce  qu'il  rend  les  fruits  fecs  Se 
cotonneux,  fur  le  pommier  &fur  le  néflier;  mais  ces 
fujets  ne  donnent  que  des  arbres  foibles,  languiffans 
Se  de  courte  durée.  Il  en  eft  de  même  de  quelques  ar- 
bres que  l'on  peut  greffer  fur  le  poiritr ,  comme  le 
pommier  ,  le  néilier  Se  l'azerolier;  il  n'y  a  que  le 
î  coignaftier  qui  réulfit  bien  fur  le  poiritr ,  mais  cela  ne 
fert  d'aucune  utilité. 

On  élevé  le  poirier  fous  différentes  formes  ;  tantôt 
on  lui  laiffe  prendre  h  fon  gré  une  haute  :igc  ;  fouvent 
on  le  retient  en  efpalier,  au  moyen  de  la  taille ,  Se 
quelquefois  on  lui  donne  la  forme  d'unbuifTon.  Pour 
les  hautes  tiges ,  les  poiriers  fur  franc  ou  fur  fauvage  , 
font  les  plus  convenables.  Mais  on  fe  fert  plus  ordi- 
nairement des  poiriers  fur  coignaflïer  pour  mettre  fes 
arbres  dans  un  état  de  contrainte  Se  de  rabaiftôment. 

Lorfqu'on  tirs  de  la  pépinière  despoirieri  de  bal'te. 
tige  pour  les  planter  à  demeure,  il  faut  choifir  des 
plants  vigoureux ,  d'une  écorce  unie ,  Se  dont  la  grefte 
foit  bien  recouverte.  Ceux  d'un  an  de  greffe ,  font  or- 
dinairement trop  toiblei.  A  trois  ans  ils  font  fouvent 
trop  formés  ;  mais  ceux  de  deux  ans  font  prelque  tou- 
jours les  plants  qu'il  faut  préférer.  Cet  arbre  eftii 
robufte,  qu'il  vaut  toujours  mieux  le  tranfplanter  en 
automne ,  la  reprife  eaeft  plus  affuréc  que  quand  un 
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attend  le  prîntems  ;  &  il  pouffe  vigoureusement  des 
la  première  année  :  ce  qui  eft  avantageux  pour  dif- 
pofer  la  direction  des  jeunes  arbres.  On  peut  donner 
ao  ou  14  piés  de  diftance  à  ceux  qu'on  veut  élever 
à  haute  tige  ;  iz  à  1 5  à  ceux  qu'on  fcpropofede  for- 
mer en  buiffon  ,6c  10  ou  1 1  pour  ceux  qu'on  deftine 
à  l'efpalier  :  c'eft  la  qualité  6c  la  profondeur  du  ter- 
rein  qui  doit  en  décider. 

Le  poirier  iouffre  tres-aifément  la  taille  ;  on  peut 
lui  couper  en  tout  tems  6c  à  tout  âge  des  branches 
d'une  groffeur  moyenne  fans  inconvénient.  Il  faut 
tailler  dès  l'automne  les  arbres  foibles ,  &  attendre  le 
printems  pour  ceux  qui  font  trop  vigoureux.  On  ne 
taille  les  arbres  de  haute  tige  que  les  premières  an- 
nées ,  pour  en  façonner  la  tête  ';  cnfiute  on  fc  con- 
tente d'ôter  le  bois  mort  &  les  branches  Surabon- 
dantes ou  nuifibles.  Pour  donner  une  belle  difpofi- 
tion  aux  arbres  que  l'on  veut  mettre  euefpalier,  ceux 
qu'on  deftine  à  remplir  le  haut  de  la  muraille  ,  doi- 
vent avoir  une  tige  de  j  à  6  piés  ;  à  l'égard  de  ceux 
qui  font  deftinés  a  garnir  le  bas,  il  faut  Tes  tenir  tout 
près  de  terre.  Enfuite  on  doit  diriger  de  part  &  d'au- 
tre une  quantité  fuffifante  de  fortes  branches  à  dif- 
tances  a-peu-près  égales  pour  former  exactement  l'é- 
ventail,  en  forte  quil  n'y  ait  aucun  vuide,  ni  bran- 
ches qui  fe  croifent  ;  enfin  que  le  tout  foit  arrêté  à  fa 
jufte  place  pour  donner  aux  arbres  l'agrément  de  la 
forme ,  6t  les  préparer  à  une  production  utile.  On 
s'applique  a  ménagerie  cours  de  la  feve  ,  de  manière 
qu'elle  ngiffe  également  fur  toutes  les  branches.  On 
retranche,  ou  on  accourcit  celles  qui  fe  nuifent,  qui 
fe  croilent,  qui  s'élancent  trop  ,  6c  qui  font  inutiles 
ou  défectueufes;  mais  on  laine  plutôt  les  branchesfc 
croifer  que  de  fouffrir  un  vuide. 

Quant  aux  arbres  que  l'on  veut  former  en  buiffon , 
la  beauté  de  cette  figure  confifte  à  ce  que  la  tige  foit 
fort  baffe  ,  le  grouppe  du  buiflbn  parfaitement  arron- 
di ,  exactement  évuidé  dans  le  milieu ,  &  bien  formé 
en  vafe  ,  a  ce  qu'il  ait  une  égale  épaiffeur ,  à  ce  qu'il 
foit  garni  uniformément  dans  fon  contour  ,  &  a  ce 
qu'ifne  s'éleve  pas  à  plus  de  6  ou  7  piés.  Aufurplus, 
comme  en  cherchant  l'agrément  des  formes  ,  on  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  rutilitc  qui  peut  en  réfulter , 
l'attention  du  jardinier  doit  auffi  fe  porter  à  ména- 
ger la  taille,  de  façon  qu'il  laiffe  fur  les  arbres  une 
quantité  de  fruit  relative  à  leur  force  6c  à  leur  éten- 
due. On  n'entrera  pas  ici  dans  le  détail  des  règles  que 
l'art  du  jardinage  preferit  pourl'cxactitudc  de  la  tail- 
le ;  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  le  permet  pas.  Voytt 
U  /no; Taille. 

L'accroiffcment  Awpoirier  eft  plus  lent  que  celui  du 
pommier  ,  mais  il  eft  bien  moins  difficile  fur  la  quali- 
té du  terrein  ;  il  eft  de  plus  longue  durée ,  6c  fon  bois 
a  plus  d'utilité. 

Le  bois  du  poirier fauvage  eft  dur,  pefant ,  com- 
pacte ,  d'un  grain  très-fin  ,  6c  d'une  couleur  rougeâ- 
tre.  Il  prend  un  beau  poli ,  &  il  n'eft  point  fujet  à 
Être  piqué  par  les  inlcctes.  Les  chaq>enticrs  l'em- 
ploient pour  des  jumelles  des  preffes  6c  pour  les  me- 
nues pièces  des  moulins.  Il  efl  recherche  par  les  Me- 
nuiliers ,  les  Tourneurs,  les  Ebéniftes ,  les  Luthiers , 
les  Graveurs  en  bob  &  les  Relieurs  de  livrcs.Ce  bois 
prend  fi  bien  la  couleur  noire ,  quil  reffcmble  à  l'é- 
benc ,  &  qu'on  a  peine  à  les  diftinguer  l'un  de  l'au- 
tre ;  mais  il  a  le  défaut  d'être  un  peu  fujet  à  fe  tour- 
menter ,  &  il  n'eft  pas  fi  bon  à  brûler  que  celui  du 
pommier. 

En  exprimant  le  Aie  des  poires ,  on  fait  une  boif- 
fon  que  1  on  connoît  fous  le  nom  de  poiré;  elle  eft  af- 
fe/  agréable  dans  la  nouveauté  ,  mais  elle  ne  fc  con- 
ferve  pas  auffi  longtems  que  le  cidre.  Le  marc  des 
poires  peut  fervir  à  faire  des  mottes  à  brûler. 

Nul  genre  d'arbres  que  l'on  connoiffe  ,  n'a  pro- 
duit dans  fes  fruits  autant  de  variétés  que  le  poirier. 
Tenu  Xllt 
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Nos  jardiniers  françois  qui  ont  écrit  fur  la  fin  du  der- 
nier liedc  ,  font  mention  de  plus  de  fept  cent  fortes 
de  poires  qui  ont  pour  le  moins  quinze  cent  noms  • 
françois;  mais  il  y  a  bien  du  choix  a  faire  ,  fi  l'on  ne 
veut  que  de  bonnes  poires  :  celles  qui  panent  pouf 
avoir  cette  qualité ,  vont  tout-au-plus  au  nombre  de 
quarante  ;  on  en  compte  autant  qui  ne  font  que  mé- 
diocres ;  toutes  les  autres  ne  valent  guère  mieux  que 
la  plupart  de  celles  que  l'on  trouve  dans  les  forêts.  II 
n'eft  guère  poflible  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  tou- 
tes ces  variétés ,  qui  d'ailleurs  font  rapportées  dans 
prefque  tous  le  s  livres  qui  traitent  du  jardinage  ;  mais 
voyc[  fur-tout  à  ce  fujet  les  catalogues  des  R.R.  P.  P. 
Chartreux  de  Paris ,  (r  de  AI.  folié  Nolin. 

Il  y  a  quelques  poiriers  qui  peuvent  être  interef- 
fans  pour  l'agrément ,  comme  l'efpece  à  fleur  dou- 
ble ,6c  une  autre  variété  que  l'on  nomme  la  doubl* 
fleur, qui  eft  différente  ;  enfin ,  le  poirier  à  feuilles  pa- 
nachées dont  la  rareté  fait  le  plus  grand  mérite.  (Ar~ 
ticle  de  M.  D'AuBENTOS  ,  Subdéléguè. 

Poirier  ,  (Commerce  de  bois.)  il  fe  fait  un  grand 
négoce  de  bois  de  poirier,  &  on  l'emploie  en  divers 
ouvrages  de  menuiferic  ,  de  tabletterie,  détour.  On 
s'en  fert  auffi  pour  faire  des  inftruraens  de  mufique 
à  vent ,  particulièrement  des  baffons  6c  des  flûtes. 

Une  de  fes  principales  qualités  eft  de  prendre  un 
auffi  beau  poli  &  un  noir  prefqu'auffi  brillant  que 
Pébene  ;  ce  qui  fait  qu'on  le  fubftitue  à  ce  dernier 
en  bien  des  occaltons. 

Les  marchands  de  bois  le  fout  débiter  pour  l'or- 
dinaire en  planches  ,  poteaux  6c  membrures.  Les 
planches  font  d'onze  à  douze  pouces  de  large  ,  fur 
treize  lignes  d'épaiffeur  franc-lciées ,  6c  fix,  neuf  ou 
douze  piés  de  longueur  :  le  poteau  a  quatre  pouces 
de  gros  en  quatre  ,  depuis  fix  jufqu'à  dix  piés  de 
long;  la  membrure  a  vingt  cinq  lignes  franc -fciées 
d'épaiffeur  ,  fur  fix,  fept  oc  huit  pouces  de  large ,  6c 
fix ,  neuf  &  douze  piés  de  long ,  ainfi  que  les  p  tanches. 
DiH.  du  commerce.  (D.  J.) 

POIS, f.  m.  (Hift.  nat.  Bot.)  genre  déplante  à 
fleur  papilionacées Le  piftil  fort  du  calice,  Rede- 
vient dans  la  fuite  une  longue  lilique  qui  renferme 
des  femences  arrondies.  Ajoutez  aux  caractères  de 
ce  genre  ,  que  les  tiges  font  creufes  ,  &  le  plus  four 
vent  foibles  ;  il  y  a  des  feuilles  qui  embraffent  les 
tiges,  de  façon  qu'elles  femblcnt  les  traverfer;  les 
autres  feuilles  naiffent  par  paires  fur  des  côtes  ter- 
minées par  des  mains.  Tourncfort ,  infi.  rci  herb. 
Voyei^  Plante. 

Tournefort  compte  vingt-deux  efpecesdecegenre 
de  plante  à  fleurs  Icgumincufcs  ;  celle  qu'on  cultive 
davantage  eft  le  pois  des  jardins ,  qu'on  nomme  petit 
pois  ,pifum  hortenfc  ma) us  ,  flore  tfru3uo;ue  aibo.  C. 
B.P.  i4i,I.R.H.  324. 

Sa  racine  eft  grêle ,  fibreufe  ;  elle  pouffe  des  tiges 
longues  ,  creufes  ,  fragiles ,  d'un  verd  blanchâtre  , 
rameufes ,  lefquelles  fc  répandent  à  terre ,  fi  on  ne 
les  foutient  par  des  échalnts.  Ses  feuilles  font  obion- 
gues  6c  delà  couleur  des  tiges  ;  les  unes  quiparoiffent 
être  enfilées  par  1  a  tige ,  s'embrafient  à  chaque  nœud  ; 
6c  les  autres  naiffent  comme  par  paires ,  fur  des  côtes 
terminées  par  des  mains  ou  vrilles ,  qui  s'attachent  à 
tout  ce  qu  elles  rencontrent.  Ses  fleurs  qui  fortent 
des  aiffclles  des  feuilles ,  deux  ou  trois  enfemble  fur 
le  même  pédicule ,  font  légumineufes  6c  en  forme  de 
papillon ,  blanches ,  marquées  d'une  tache  purpu- 
rine. Cette  plante  fe  cultive  dans  les  jardins  &  dans 
les  champs  ;  elle  fleurit  au  mois  de  Mai ,  &  fon  fruit 
eft  excellent  à  manger  en  Juin.  Il  lui  faut  une  terre 
meuble  6c  bien  amandée. 

Pois  verds,  Petits  pois  ,  (Dicte.}  ce  légume 
dont  l'ufage  eft  fi  familier  parmi  nous ,  eft  un  «les  plus 
lalutaires .  comme  un  des  plus  agréables  ;  fur-tout  les 
pois  ecoffes  qu'on  mange  frais  ,  n'ayant  pas  atteint 
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leur  degré  de  maturité  ,  ayant  la  peau  très-tendre , 
verte  fit  tranfparente  ,  Se  la  chair  jucctdenu ,  fucrée  , 
point  encore  farintufe  ;  en  un  mot  dans  l'état  qui  les 
tait  appeller  à  Paris  petits  Se  fins. 

Une  cfpece  de  pois  qu'on  mange  avec  leur  gouffç 
qui  eft  tendre  ,  fucculente  ,  grallc  8c  alfez  fucrée  , 
paffe  pour  moins  falutaire  ;  mais  il  paroît  qu'elle  n'eft 
que  moins  agréable. 

Les  pois  mûrs  Se  fiées  font  un  des  légumes  qui  four- 
nirent la  purée  la  plus  délicate  ,8e  l'aliment  le  moins 
groffier.Au  relie  à  peine  le  pois  poffédc-t-il  quelques 
qualités  diététiques  particuliers ,  du  moins  bien  con- 
nues; ce  que  nous  en  favons  de  plus  pofitif  ,  c'eft 
ce  que  nous  avons  dit  des  légumes  en  générai  à  IV- 
ticlt  LÉGUME.  Voyt^ctt  article. 

Les  botaniftes  n'ont  pas  manqué  de  lui  trouver 
plufieurs  vertus  médicamenteufes ,  tant  pour  l'inté- 
rieur que  pour  l'extérieur;  mais  ces  prétendues  pro- 
priétés font  absolument  méconnues  ou  négligées.  (*) 
Pois  <fAngol,  f.  m.  (Botan.)  arbufte  originaire  de 
la  côte  d'Angol  en  Afrique ,  Se  très  -  commun  dans 
les  Antilles.  Il  s'élève  de  fix  à  fept  piés ,  produifant 
beaucoup  de  branches  rameufes ,  allez  droites ,  me- 
nues ,  liantes ,  garnies  de  feuilles  longuettes ,  fléx  iblcs, 
d'un  verd  cendré ,  fie  d'une  odeur  aromatique  qui 
n'eft  pas  defagréable  :  aux  petites  fleurs  dont  ces 
branches  font  prefque  couvertes  en  tout  tems ,  fuc- 
cedent  des  gouffes  longues  d'un  pouce  &  demi  ou 
environ,  plates  ,  velues ,  Couples ,  coriaces  comme 
du  parchemin  mouillé ,  Se  difficiles  à  rompre  ;  elles 
renferment  quatre  ou  c'mqpois  de  moyenne  grolTeur , 
à-peu-près  ronds  ,  fie  d'une  couleur  brune-verdâtre. 
Ces/où  fontexceliens  lorfqu'ils  font  cuits  fie  accom- 
modés comme  des  lentilles  :  leur  goût  eft  difficile  à 
comparer,  &  leur  qualité  eft  fi  parfaite  ,  qu'ils  n'in- 
commodent jamais*.  Les  bourgeons  des  branches  étant 
infufes  dans  de  l'eau  bouillante  ,  comme  du  thé ,  font 
une  boiffon  afin  agréable ,  étant  prife  avec  un  peu 
de  fucre  ou  de  fyrop  de  capillaire  ;  onl'eltime  très- 
bonne  pour  la  poitrine. 

Pois  chiche  ,  citer ,  genre  de  plante  à  fleur  pa- 
pilionacée.  Le  piftil  fort  du  calice  fie  devient  dans  la 
fuite  une  filique  courte  fie  femblable  à  une  veffie  gon- 
flée :  cette  filique  renferme  des  femences  qui  ont  en 
quelque  manière  la  forme  d'une  tête  de  bélier.  Tour- 
ncfort  ,  infr.  rei  herb.  Voye^  PLANTE. 

On  cultive  dans  les  jardins  plufieurs  efpecesde  pois 
ttithes  ,  qui  ne  différent  que  parla  couleur  des  fruits 
ou  même  des  fleurs  ;  il  y  en  a  fur-tout  deux  efpeces 
qui  font  d'ufage  en  Médecine ,  Se  dans  les  cuiunes  ; 
(avoir ,  les  pois  chiches  à  fleur  blanche ,  fie  les  rouges 
que  plufieurs  botaniftes  regardent  comme  une  fimple 
variété  de  la  même  plante. 

Les  pois  chiches  à  fleur  blanche ,  font  le  ticerjâti- 
vum  flore  candido,  t.  R.  H.  J^J-  Les  pois  chiches  rou- 


ges  lont  le  citer  fioribus  &  j'eminibus  ex  purpura  rubef- 
tentibus  ,  de  C.  B.  P.  J47. 

La  racine  de  l'une  fie  l'autre  de  ccsplantes  eft  me- 
nue ,  blanchâtre  ,  tirant  fur  le  roux  ,  fibreufe  fie  che- 
velue. La  tige  eft  droite ,  branchue ,  velue.  Les  feuilles 
font  arrondies ,  dentelées ,  cotonneufes,  rangées  par 
paires  fur  une  côte  terminée  par  une  impaire.  Les 
fleurs  font  légumineufes  ,  blanches  ou  purpurines  , 
&  naiffent  des  ai/Telles  des  côtes  qui  portent  les 
feuilles ,  foutenues  fur  des  pédicules  grêles.  Leur  ca- 
lice eft  velu,  divifé  en  fix  parties  pointues.  Le  piftil 
fe  change  en  un  fruit  gonflé  en  manière  de  velue  , 
long  d'environ  un  pouce ,  fie  terminé  par  un  filet 
grêle  ;  il  renferme  une  ou  deux  graines  arrondies  , 
plus  grofTes  que  le  pois  ordinaire,  n'ayant  qu'un  angle 
aigu  ;  blanches  ou  rougrAtrcs  ,  fie  prefque  de  la  fi- 
gure d'une  tête  de  bélier  :  pour  l'ulage  de  la  Méde- 
cine ,  on  préfère  les  pois  chiches  rouges.  On  les  feme 
dans  les  champs  en  plufieurs  province*  méridionales 
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de  la  France  ,  co  Italie  ScenEfpagne. 

Le  pais  fAic/w  s'appelle  kaii  en  hébreu.  Il  eft  dit  au 
ly.  Itv.  des  rois ,  ch.  vj.  ji.  que  pendant  le  fiegc  de 
Samarie ,  fous  le  règne  d'Achab ,  roi  d'ifrael ,  la  famine 
rut  fi  grande  ,  que  l'on  vendit  jufqu'à  cinq  ficles , 
c'eft-a-dire  quinie  fchelings  ,  ou  environ  dix -huit 
livres  de  notre  monnoie  ,  le  quart  d'un  cab  de  fiente 
de  pigeon  (  le  cab  étoit  une  mclure  qui  tenoit  un  demi 
feptier ,  un  poiffon ,  un  pouce  cube ,  fie  un  peu  plus)  ; 
mais  on  n'entend  pas  pourquoi  la  fiente  de  pigeon  fe 
vendoit  fi  cher  :  aufli  eft  -  ce  une  ridicule  interpréta- 
tion de  l'original.  11  s'agit  ici  de  pois  chiches  ,  nommés 
par  les  Arabes  u/nen  ou  kaii.  Or  les  Hébreux  appel- 
toient  kaii ,  les  pois  chichis  rôtis  à  la  poêle  ,dont  on 
ufe  encore  beaucoup  dans  l'orient ,  fie  dont  il  y  a 
des  boutiques  au  Caire  fie  à  Damas  ,  où  l'on  ne  fait 
autre  chofe  que  frire  des  pois  chiches  pour  la  provi- 
fion  des  voyageurs.  (D.JA 

Pois  chiches  ,  (D'ute  et  Mat.  mîd.^ce  n'eft  que 
la  femence  de  cette  plante  qui  eft  d'ufage  ;  aufli  cft-ce 
à  cette  partie  qu'appartient  proprement  le  nom  de 
pois  chiche ,  que  la  plante  a  emprunté  de  fa  femence. 
Lespois  chiches  mûrs  fi:  fecs  fe  mangent  cuits  dans  le 
bouillon  fie  dans  l'eau,  &:  aflaifonnes  dans  ce  dernier 
cas ,  avec  le  beurre  ou  l'huile ,  c'eft  -à- dire  fous  la 
forme  du  potage  gras  ou  maigre  :onen  prépare  aufli 
des  purées  ;on  les  mange  avec  des  viandes  rôties, 
&c .  Ceux  qui  croiflent  dans  les  pays  froids  fie  les  ter- 
reins  gras  fie  humides  ,tels  que  les  potagers  ou  marais 
fie  dans  les  bonnes  terr  es ,  ont  un  goût  acerbe  fie  fau- 
vage ,  Se  un  tiffu  denfe  Se  ferré ,  qui  les  rend  très- 
difficile  à  cuire  ;  aufli  ce  légume  eft  -  il  abfolument 
rejetté  des  bonnes  tables  ,  fie  même  prefqu'ablblu- 
ment  inufité  à  Paris  fie  dans  les  provinces  voifines  : 
au  lieu  que  ceux  qui  croiflent  dans  les  pays  chauds  fie 
dans  les  terreins  maigres  Se  arides ,  font  d'un  très- 
bon  goût,  fiefe  ramolliflent  facilement  parla  cuite. 
Ils  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  légumes  fecs 
dans  les  provinces  méridionales  du  royaume  ;  fie  ceux 
qu'on  y  apporte  (TEfpagne  font  encore  meilleurs. 

Il  eu  écrit  dans  les  ouvrages  de  Médecine ,  que  ce 
légume  fournit  une  nourriture  abondante ,  mais  grof- 
fiere  ,  venteufe  ,  fie  un  peu  laxative.  On  n'obferve 
rien  de  tout  cela  dans  les  fujets  ordinaires  fie  fains  , 
qui  font  cependant  les  feuls  fur  qui  il  faille  évaluer 
les  propriétés  diététiques. 

La  décoction  de  pots  chiches  eft  comptée  parmi  les 

f>Ius  puiffans  diurétiques ,  fie  même  parmi  ceux  dont 
'activité  peut  devenir  funefte  dans  les  cas  oh  les 
voies  urinaires  peuvent  être  ulcérées  ou  déchirées 
par  des  graviers ,  ou  même  Amplement  irritées  fie  de- 
venues très  -  fenfibles.  Les  anciens  médecins  ont 
pouffé  l'opinion  qu'ils  avoient  de  cette  inefficacité  , 
jufqu'à  avancer  qu'elle  portoit  même  jufque  fur  la 
fubftance  du  calcul ,  que  le  pois  chiche  étoit  un  lithon- 
triptique  des  plus  actifs.  Au  refte ,  fi  on  peut  compter 
au  moins  fur  la  qualité  diurétique ,  on  ne  doit  pas  la 
chercher  dans  les  pois  chiches  préparés  dans  les  cui- 
fines ,  parce  que  leur  première  préparation  confifte  à 
les  faire  bouillir  dans  une  eau  qu'on  rejette ,  fie  que 
c'eft  vraiffemblablement  dans  cette  première  déco- 
ction que  doit  paffer  le  principe  diurétique.  (£) 

Pois  à  gratter,  {Bot4n.")aota  d'une  cfpece  depha- 
féole  d'Amérique ,  appeilée  t>ar  le  P.  Plumier ,  pha- 
ftoius  flliquis  lat  'is  ,  hijpidis  v  rugofis  ,  fruclu  nigro. 
y<ryc{  Mucuna.  (  D.  J.  ) 

POIS  DE  MERVEILLE  ,  corindum  ,  genre  de  plante 
à  fleur  papilionnacée ,  compofée  de  quatre  grands 
pétales  appofés  en  forme  de  croix  ,8e  de  quatre  petits 
oui  font  le  plus  fouvent  crochus  fie  fitués  au  milieu 
de  la  fleur.  Le  piftil  fort  du  calice  qui  eft  compofé  de 
quatre  feuilles ,  fie  devient  dans  la  fuite  un  fruit  fem- 
blable à  une  veffie ,  fie  divifé  en  trois  loges  ;  ce  fruit 
renferme  des  femences  prefque  rondes  qui  ont  une 
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tache  de  la  figure  d'un  coeur.  Towrnctenjnfi.reihcrb. 
foyt{  Plante. 

Tournefbrt  compte  trois  efpeccs  de  ce  genre  de 
plante,  dont  la  principale  cil  le  corindum  a  larges 
feuilles,  &  à  gros  fruit,  corindum  amphore  folio, 
fruHu  majore. 

Cette  efpecc  pouffe  des  tiges  menues  &  branchies, 
hautes  de  trois  ou  quatre  pics  ,  fans  poil ,  cannelées  , 
foiblcs ,  ayant  beloin  d'être  loutenues  ;  fes  feuilles 
font  divifecs  à  peu  près  comme  celles  de  Tache ,  d'une 
belle  couleur  verte ,  d'un  goût  vifqueux;  il  fort  de 
leurs  aiffelles  des  pédicules  chargés  de  fleurs,  com- 
posées chacune  de  huit  feuilles  blanches,  quatre 
grandes ,  &C  quatre  petites  diSpoSées  en  croix ,  foute- 
nues  parun  calice  h  quatre  feuilles;  quand  ces  fleurs 
font  paffées ,  il  leur  luccede  des  fruits  en  veffics  à 
trois  coins ,  divifecs  chacune  en  trois  loges  qui  ren- 
ferment des  femences  fcmblables  à  des  petits  pois  , 
en  partie  noirs ,  en  partie  blancs ,  &  marqués  ordi- 
nairement d'un  coeur  ;  fa  racine  eft  grofle  comme  le 
doigt ,  mais  plus  courte ,  ligneufe ,  auez  dure ,  ftbreu- 
fe.  Aucune  des  trois  efpeces  de  ce  genre  de  plante 
n'eft  d'ufage  en  Médecine.  (/?./.) 

Pois  arbre  aux ,  {Hifl,  rute.  Botan.)  robinia  Linruei. 
AfpjîaniSy  cetragana  jiberica ,  pfcudo-aiacia,  C'eft  un 
arbre  de  la  même  famille  que  celui  que  l'on  trouvera 
décrit  fous  le  nom  de  pfeudo-acacia.  On  le  nomme 
arbre  aux  pois ,  parce  qu'il  produit  des  iiliqucs  qui 
renferment  un  fruit  Semblable  aux /wù,  qui  lbnt  pré- 
cédées de  fleurs  d'un  beau  jaune  ;  il  croît  fans  culture 
en  Sibérie,  furtout  dans  unterrein  léger  &  dans  le 
voiSinagc  des*  rivières.  Le  plus  grand  troid  ne  le  fait 
point  périr;  on  peut  le  multiplier  de  graine  &  de  bou- 
tures ;  il  eft  ordinairement  de  la  grandeur  d'un  bou- 
leau moyen.  Les  habitans  de  la  Sibérie  nommés  Tun- 
gufcs  ,  nourriffent  leurs  beftiaux  avec  la  feuille  de  cet 
arbre  ;  on  mange  auffi  le  fruit  ou  les  pois  qu'il  ren- 
ferme dans  fes  filiques  ;  mais  il  faut  pour  cela ,  les  faire 
bouillir  dans  une  première  eau ,  pour  leur  enlever 
une  certaine  amertume  que  l'on  y  trouve.  M.  Bielcke 
de  l'académie  de  Stockholm ,  a  effayé  de  faire  mou- 
dre ce  fruit ,  &  en  a  fait  faire  des  galettes  ou  gâteaux 

Juiétoient  d'un  très-bon  goût.  Il  prétend  que  le  fruit 
e  cet  arbre  eft  plus  léger  fur  l'eltomac  que  les  pais 
ordinaires. 

Le  même  M.  Bielcke  a  trouvé  que  les  feuilles  de 
cet  arbre  pouvoient  à  l'aide  de  la  putréfaction ,  don- 
ner une  couleur  bleue  auffi  propre  à  la  teinture  que 
l'indigo  &  le  pafteL  FoyC{  Us  mémoires  de  Vacadtmit 
de  Suéde,  année  1750,  &  voyc[  C  article  PsEUDO- 

ACACIA.(— ) 

Pois  martiaux,  (  Hift.  nat.)  c'eft  le  nom  que 
quelques  naturalises  donnent  à  une  mine  de  fer  en 
petits  globules  femblables  à  des  pois  que  l'on  appelle 
en  latin pijk  firrta.  Il  paraît  que  c'eft  une  mine  de  fer 
oui  n'eft  compofée  que  d'un  aflemblage  de  petites 
étites  ou  pierres  d'aigle.  Il  y  en  a  de  différentes  gran- 
deurs. Près  de  Baycux  en  Normandie ,  on  trouve  des 
cornes  d'ammon  remplies  de  ces  fortes  de  pois  ferru- 
gineux. Quand  ces  étites  font  ovales  ou  atongées , 
on  les  nomme  mine  de  fer  en  fèves ,  minera  feni 
[abolis.  Il  ftf  trouve  de  la  mine  de  fer  de  cette  efpece 
en  Allemagne ,  dans  la  principauté  de  Hefle-Hom- 
bourg. 

POISON ,  f.  m.  (  Littéral.  )  le  mot  venenum  des  la- 
tins ne  lignifie  pas  toujours  du  poifon  ;  il  déftgne  en- 
core allez  fou  vent  ces  drogues  dont  les  Peintres  &  les 
Teinturiers  fe  fervent  ;  c'eft  dans  ce  fens ,  par  exem- 
ple ,  que  Virgile  l'emploie  au  fécond  livre  des  géor- 
giques , 

Alba  neque  ajjyrio  fucatur  Un*  veneno. 

»  L'étoffe  n'eft  pas  teinte  en  couleur  de  pourpre,  h 
Horace ,  ode  .27,  liv.  L  dit  : 
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Quis  te  fotvert  theffalis 
Magus  venenis  .*  Quis  poterie  deus  ? 

»  Quel  enchanteur  avec  toutes  les  herbes  de  Theffa- 
w  lie,  toute  la  force  de  les  charmes  ,  que  dis-je, 
»  quel  dieu  pourra  vous  tirer  de  ce  mauvais  pas?  »» 
Les  theffala  venena  d'Horace  font  des  lues  d'herbes 
magiques  ,  propres  à  corriger  la  malignité  du  plus 
puiflant  poifon. 

Du  tems  d'Horace  ,  on  n'avoit  point  encore  ou- 
blié l'hiftoire  que  Titc-Livc,  dec.  1.  L  FUI.  raconte 
de  pluficurs  dames  romaines  qui  compoferent  des 
poijons ,  6c  qui  furent  découvertes  par  une  efclave. 
Sur  les  recherches  que  fit  l'édile ,  on  trouva  i_7_o  pa- 
triciennes coupables  d'empoifonneinent ,  &  qui  fu- 
rent condamnées  aux  derniers  fupplices.  Les  morts 
qu'elles  avoient  caufées  étoient  en  fi  grand  nombre, 
qu'on  attribua  d'abord  ce  malheur  à  l'intempérie  pcf- 
tilentielle  de  l'air,  &  l'on  nomma  exprès  un  dictateur 
qui  alla  attacher  en  cérémonie  un  clou  au  temple  de 
Jupiter ,  ainfi  qu'on  le  pratiquoit  dans  une  calamité 
publique.  (D.  ).) 

Poison,  (  Mèdec .  )  les  chofes  prifes  intérieure- 
ment, ou  appliquées  de  quelque  manière  que  ce  Soit, 
fur  un  corps  vivant ,  capables  d'éteindre  les  fonctions 
vitales ,  ou  de  mettre  les  parties  folides  &  fluides 
hors  d'état  de  continuer  la  vie ,  s'appellent  poifins. 
Dans  ce  fens ,  on  peut  rapporter  à  cette  clafle  grand 
nombre  d'autres  corps  qui  ne  peuvent  nuire  qu'au- 
tant que  l'ulage  immodéré  qu'on  en  fait,  empêche 
ou  détruit  les  fonctions  vitales. 

Les  corps  âcres ,  méchaniques ,  qui  en  Menant  ou 
en  détruifant  les  parties  folides,  menacent  de  la  mort, 
lorfqu'on  les  a  avalés,  ne  peuvent  être  évacués  d'a- 
bord que  par  le  fecours  des  onctueux ,  qui  pris  en 
grande  quantité ,  enveloppent  leurs  parties  nuifibles. 

Tout  ce  qui  eft  capable ,  en  coagulant  les  humeurs, 
d'arrêter  la  circulation,  doit  être  délayé  à  la  faveur 
des  aqueux  faponacés ,  &  dès  qu'on  connoît  la  na- 
ture de  la  coagulation ,  il  faut  employer  les  contre- 
poisons convenables  pour  la  diflîpcr. 

A  l'égard  des  coq»  qui  détruifent  l'union  qui  te 
trouve  dans  les  parties  folides  &  les  fluides ,  ils  font 
très-dangereux;  l'ufage  des  acides  &  des  doux  aftrin- 
gens  eft  capable  d'arrêter  le  progrès  de  leur  action. 

Dans  la  pefte  &  les  autres  maladies  contagieufes , 
la  nature  préfente  des  po'fons  d'une  efpecc  incompré- 
henfiblc ,  qui  paroiflent  feulement  attaquer  les  actions 
vitales  :  on  ne  peut  venir  à  bout  de  les  détruire  par 
l'application  des  principes  de  la  médecine  rationeile, 
mais  uniquement  par  un  contrepoison  que  l'expé- 
rience a  découvert. 

On  connoît  encore  de  femblables poifons  qui  chan- 
gent tellement  la  nature  de  l'air,  qu'il  devient  mon 
tel  à  l'économie  animale.  Telle  eft  la  fumée  des  char- 
bons ,  du  Soufre ,  celle  d'une  liqueur  fermentante , 
ces  vapeurs  fortes  &  Suffocantes  que  les  auteurs  ont 
nommées  ef pries  fairvages;  il  faut  éviter  toutes  o-.s 
chofes,  ou  y  remédier  à  l'aide  du  feu,  ou  de  quel- 
qu'autre  vapeur  qui  y  foit  contraire. 

Poison,  (Jurifprud.  )  ou  crime  de  poifon  eft  le 
crime  de  ceux  qui  font  mourirquelqu'un  par  le  moyen 
de  certaines  chofes  venimeufes ,  foit  qu'on  les  mêle 
dans  tes  alimens  ou  dans  quelque  breuvage ,  foit  qu'on 
infinue  le  poifon  par  la  refpiraàon  ou.  par  la  transpira- 
tion ,  foit  par  une  plaie  ou  morfure  de  quelque  bête. 

Cette  manière  de  procurer  la  mort  eft  des  plus 
barbares  &  des  plus  cruelles;  &  la  loi  1  &  3  au  code 
ad  legem  corneliam  dejlcariis  &  veneficiis,  duent  que 
plus  eft  hominem  extingutre  veneno  quàm  gtad'to.  La  . 
raifon  eft  que  l'on  fe  défie  ordinairement  &  que  l'on 
peut  fe  précautionner  contre  l'homicide  qui  le  com- 
met par  le  fer,  au  lieu  que  l'homicide  qui  fe  commet 
par  le  poifon,  fc  fait  Sourdement ,  &  eft  Souvent  cou-. 
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mis  par  ceux  dont  on  fc  défie  le  moins ,  de  manière 
qu'il  eft  plus  difficile  de  s'en  garantir. 

Ce  crime  a  toujours  été  en  norreur  chei  toutes  les 
nations  policées. 

G  ravina  a  avancé  mal  à-propos  qu'avant  l'an  411 
de  la  fondation  de  Rome ,  on  n'avoit  point  encore 
fait  de  loi  contre  les  empoifonneurs. 

H  eft  vrai  que  dans  les  premiers  tems  de  Rome  ou 
l'innocence  des  moeurs  s'etoit  encore  confervée ,  on 
ne  connoiflbit  point  l'ufagc  Au  poifon,  au  moyen  de 
quoi  l'on  n'avoit  point  établi  de  peines  contre  ce 
crime. 

Mais  ta  fréquentation  des  nations  voifines  ayant 
peu-à-peu  corrompu  les  moeurs,  la  loi  des  1 1  tables, 
laquelle  fut  affichée  à  Rome  en  304,  prononça  des 
peines  contre  les  empoifonneurs. 

Ce  qui  a  fans  doute  induit  Gravira  en  erreur,  eft 
que  ce  fut  vers  l'an  411 ,  fous  le  confulat  de  Valerius 
Flaccus  &  de  M.Claudius  Marcellus,  qu'on  vit  pa- 
raître pour  la  première  fois  dans  Rome  une  troupe 
de  dames ,  qui  par  des  poifons  qu'elles  débitoient , 
firent  un  grand  ravage  dans  la  république. 

La  mort  fubite  de  plufieurs  perfonnes  de  toutes 
Portes  de  qualités  ayant  rempli  la  ville  d'étonnement 
ti  de  crainte ,  la  caufe  de  ce  défordre  fut  révélée  par 
une  efclave  qui  en  avertit  le  magiftrat ,  &  lui  décou- 
vrit que  ce  qu'on  avoit  cru  jufqu 'alors  être  une  pefte 
caul'ee  par  l'intempérie  de  l'air,  n'étoit  autre  chofe 
qu'un  effet  de  la  méchanceté  de  ces  dames  romaines 
lefquellcs  préparaient  tous  les  jours  des  poifons,  & 
que  fi  on  vouloit  la  faire  fuivre  ,  elle  en  ferait  con- 
coure la  vérité. 

Sur  cet  avis ,  on  fit  fuivre  cette  efclave ,  &  l'on 
/urprit  en  effet  plufieurs  dames  qui  compofoient  des 
poifons  &c  quantité  de  drogues  inconnues  que  l'on 
apporta  dans  la  place  publique;  on  y  fitauffi  amener 
Vingt  de  ces  dames  ;  il  y  en  eu  deux  qui  foutinrent 

3ue  ces  médicamens  n'etoient  pas  des  poifons ,  mais 
es  remèdes  pour  la  fanté  ;  mais  comme  l'efclave 
qui  les  avoit  aceufées  ,  leur  foutenoit  le  contraire , 
•on  leur  ordonna  de  boire  les  breuvages  qu'elles 
avoient  compofés  :  ce  qu'elles  firent  toutes  &  en 
moururent.  Le  magiftrat  fe  faifitde  leurs  complices  , 
de  forte  qu'outre  les  10  dont  on  vient  de  parler ,  il 
yen  eut  encore  170  punies. 

Une  femme  de  Smyrne  fut  aceufée  devant  Dota- 
bella ,  proconful  dans  l'Afie ,  d'avoir  empoifonné  fon 
mari,  parce  qu'il  avoit  tué  un  fils  qu'elle  avoit  eu  d'un 
premier  lit  ;  Dolabella  fe  trouva  embarafle ,  ne  pou- 
vaot  abfoudrcune  femme  criminelle;  mais  ne  pou- 
vant auffi  fc  réfoudre  à  condamner  une  merc  qui  n'é- 
toit devenue  coupable  que  par  un  jufte  excès  de  ten- 
dreffe,  il  renvoya  la  connoiffance  de  cette  affaire  à 
l'aréopage  qui  ne  put  la  décider,ilordonna  feulement 
que  l'accufatcur  oc  l'acculée  comparaîtraient  dans 
cent  ans  pour  être  jugés  en  dernier  reflbrt. 

L'empereur  Tibère  ayant  lait  empoifonner  Ger- 
manicus  par  le  minifterv  de  Pilon ,  gouverneur  de 
Syrie ,  lorlqifon  brûla  le  corps  de  Germanicus  ,  fé- 
lon la  coutume  des  Romains  ,  fon  cœur  parut  tout 
entier  au  milieu  des  flammes;  on  prétend  que  l'on  vit 
lamêmechofeà Rouen, iorfquc  fa  pucelle d'Orléans 
y  rutbrûlée.  C'elt  une  opinion  commune  que  le  cœur 
étant  une  fois  imbu  de  venin  ,  ne  peut  plus  être  con- 
i'umé  par  les  flammes. 

Les  médccinîregardent  suffi  comme  un  indieccer- 
îain  de  poifon  dans  un  corps  mort ,  lorfqu'il  fe  trouve 
un  petit  ulcère  dans  la  partie  fupérieure  del'eflomac; 
<ependant  le  doclcur  Scbaftiano  Rotari  en  fon  traité 
quia  pour  titre  st{ttg.i{ioni  mtdicophyfite  ,  foutien 
•  que  cet  incice  eft  fort  trompeur  ,  6Ï  que  ce  petit 
ulcère  peut  venir  de  plufieurs  autres  caules  qu'il  ex- 
plique. 

Pour  revenir  aux  peines  prononcées  contre  les 
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empoifonneurs  :  environ  100  ans  après  le  fait  des  da- 
mes romaines ,  Lucius  Cornélius  Sylla  fît  une  loi  ap~ 
pellée  de  fon  nom  Comelia  de  veneficis ,  par  laquelle 
il  prononça  la  même  peine  contre  les  empoifonneurs 
que  contre  les  homicides ,  c'eft-à-dirc ,  l'exil  &  le 
banniffement  qui  font  la  même  chofe  que  l'interdic- 
tion de  l'eau  M  du  feu  ;  cette  loi  fin  préférée  à  celle 
que  Céfar,  étant  diâateur,  publia  dans  la  fuite  fur 
la  même  matière. 

Il  y  eut  aufli  quelques  fenatus-confultes  donnés 
en  interprétation  de  la  loi  Cornetiade  veneficis ,  &  dont 
Pefprit  eft  le  même.  On  voit  dans  la  loi '  ad  Ug. 
cornet,  dt  fie.  &  vent/,  qu'un  de  ces  fenatus-confultes 
prononçoit  la  peine  d'exil  contre  ceux  qui  fa  tu  avoir 
eu  deflein  de  caufer  la  mort  d'une  femme,  l'a  voient 
cependant  fait  mourir  en  lui  donnant  des  remèdes 
pour  faciliter  la  conception. 

Le  paragraphe  fuivant  fait  mention  d'un  autre  fe- 
natus-confulte  qui  décerne  la  peine  portée  par  la  lot 
Cornelia  contre  ceux  qui  auraient  donné  ou  vendu 
des  drogues  Se  des  herbes  malfailàntes ,  fous  prétex- 
te de  laver  ou  purger  le  corps. 

Enfin  la  loi  0  ,  au  même  titre ,  enjoignoit  aux  pré- 
fidens  des  provinces  d'envoyer  en  exil  les  femmes 
qui  faifoient  des  efforts  furnaturcls  ,  ou  qui  cm- 
ployoient  de  mauvaifes  pratiques  pour  fe  procurer 
î'avortement.Ces  drogues  &  autres  moyens  contrai- 
res à  la  nature  étoient  regardes  comme  des  poifons, 
&  ceux  qui  s'en  fervoient ,  traités  comme  des  em- 
poifonneurs. 

En  France  ,  le  crime  de poifon  eft  puni  par  le  feu; 
&  lorfqu'il  s'eft  trouvé  des  empoifonnenrs  qui  avoient 
nombre  de  complices ,  on  a  quelquefois  établi  une 
chambre  ardente  pour  faire  le  procès  à  ces  coupables. 

La  déclaration  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Juillet 
1681 ,  eft  la  règle  que  l'on  fuit  fur  cette  matière. 

Elle  porte  que  ceux  qui  feront  convaincus  de  s'ê- 
tre fervt  de  poifon ,  feront  punis  de  mort ,  foit  que  la 
mort  des  perfonnes  auxquelles  ils  auront  voulu  faire 
prendre  le  poifon ,  fe  foit  enfuivie  ou  non. 

Ceux  qui  font  convaincus  d'avoir  compofé  &  di- 
flribué  du  poifon  pour  empoifonner ,  font  punis  des 
mêmes  peines. 

Ceux  qui  ont  connoiffance  que  l'on  a  travaillé  a 
faire  du  poifon,  qu'il  en  a  été  demandé  ou  donné  , 
font  tenus  de  dénoncer  inccfTamment  ce  qu'ils  en  fa- 
vent  au  procureur  général ,  ou  à  fon  fubftitut ,  &  en 
cas  d'abience,  au  premier  officier  public dcsl  icuv,  à 
peine  d'être  procédé  contre  eux  extraordinairement, 
&  d'être  punis  félon  les  circonftances  &:  l'exigence 
des  cas, comme  fauteurs  &  complices  de  ces  crimes, 
fans  que  les  dénonciateurs  foient  fujets  a  aucune  pei- 
ne, ni  même  aux  intérêts  civils ,  lorfqu'ils  auront 
déclaré  &  articulé  des  faits  ou  indices  confidcrables 
qui  feront  trouvés  véritables  &  conformes  à  leur 
dénonciation;  quoique  dans  la  fuite  les  perfonnes 
comprifes  dans  lefdites  dénonciations,  foient  dé- 
chargées des  aceufations ,  dérogeant  a  cet  effet  à  l'ar- 
ticle 7)  de  l'ordonnance  d'Orléans ,  pour  l'effet  du 
poifon  feulement ,  fauf  à  punir  les  calomniateurs  fé- 
lon la  rigueur  de  l'ordonnance. 

La  peine  de  mort  a  lieu  contre  ceux  qui  font  con- 
vaincus d'avoir  attenté  à  la  vie  de  quelqu'un  par  poi- 
fon ;  en  forte  qu'il  n'ait  pas  tenu  à  eux  que  ce  crime 
n'ait  été  confommé. 

L'édit  réputé  au  nombre  des  poifons ,  non-feule- 
ment ceux  qui  peuvent  caufer  une  mort  prompte  6c 
violente ,  mais  auffi  ceux  qui  en  altérant  peu-à-peu 
la  fanté,  caufent  des  maladies,  foit  que  les  poifons 
foient  fimples ,  naturels ,  ou  compofés. 

Il  eft  défendu  en  conféquence  à  toutes  perfonnes, 
à  peine  de  la  vie ,  même  aux  Médecins ,  Chirurgiens, 
&  Apothicaires , à  peine  de  punition  corporelle ,  d'a- 
voir &  garder  de  tels  poifons  amples  ou  préparés, 
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qui  retenant  toujours  leur  qualité  de  vênîn ,  &  11'en- 
tranr  en  aucune  compoiition  ordinaire,  ne  peuvent 
fervir  qu'A  nuire  ,  étant  de  leur  nature  pernicieux  & 
mortels. 

A  l'égard  de  l'arfenic,  du  realgal ,  de  l'orpiment, 
&  du  fublimé  ,  quoique  ce  (oient  des  poifont  dange- 
reux', comme  ils  entrent  dans  plufteurs  comportions 
néceltaires-,  pour  empêcher  qu'on  n'en  abu(e ,  l'ant- 
cl«7  ordonne  qu'il  ne  fera  permis  qu'aux  marchands 
qui  demeurent  dans  les  villes,  d'en  vendre  ôc  d'en 
délivrer  eux-mêmes  feulement  aux  Médecins ,  Apo>- 
thicaires ,  Chirurgiens ,  Orfèvres  ,  Teinturiers ,  Ma- 
réchaux ,  &  autres  perfonnes  publiques  ,  qui  par 
leur  profelîîon  lont  obligés  d'en  employer,  lefquels 
néanmoins  en  les  prenant,  écriront  fur  un  rcgiltre 
du  marchand ,  leur  nom ,  qualité ,  &C  demeure ,  &  la 
quantité  qu'ils  auront  pris  de  ces  minéraux. 

Les  perfonnes  inconnues  aux  marchands,  telles 
que  les  chirurgiens  &  maréchaux  des  bourgs  6c  vil- 
lages ,  doivent  apporter  un  certificat  du  juge  des 
lieux ,  ou  d'un  notaire  &:  deux  témoins ,  ou  du  curé 
6c  de  deux  principaux  habitans. 

Ceux  auxquels  il  eft  permis  d'acheter  de  ces  miné- 
raux ,  doivent  les  mettre  en  lieu  sûr  &  en  garder  la 
clé,  ÔC  écrire  fur  un  regiftre  l'emploi  qu'ils  en  ont 
fait. 

Les  Médecins ,  Chirurgiens ,  Apothicaires  ,  Epi- 
ciers-Droguilles,  Orfèvres ,  Teinturiers,  Maréchaux, 
&  tous  autres ,  ne  peuvent  diftribucr  des  minéraux 
en  fubftancc  à  quelque  perfonne,  ni  tous  quelque  pré- 
texte que  ce  (oit ,  fous  peine  corporelle. 

Ils  doivent  compofer  eux-mêmes,  ou  faire  com- 
pofer  en  leur  prefence  par  leurs  garçons,  les  remè- 
des où  il  doit  entrer  des  minéraux. 

Perfonne  autre  que  les  Médecins  &  Apothicaires, 
ne  peut  employer  aucuns  infectes  venimeux,  com- 
me ferpens,  vipères,  &  autres  femblables,  même 
fous  prétexte  de  s'en  fervir  A  des  médicamens,  ou  à 
faire  des  expériences ,  à-moins  qu'ils  n'en  ayent  la 
permiftioii  par  écrit. 

Il  eft  au  (fi  défendu  a  toutes  personnes  autres  que 
les  médecins  approuvés  dans  le  lieu ,  aux  profeficurs 
de  Chimie ,  &  aux  maîtres  Apoticaircs ,  d'avoir  au- 
cuns laboratoires ,  &  d'y  travailler  a  aucune  prépa- 
ration de  drogues  ou  diftillation ,  lbus  quelque  pré- 
texte que  ce  (oit,  fans  enavoir  la  permitf.on  par  let- 
tres du  grand  fceau ,  &  qu'après  en  avoir  fait  leur 
déclaration  aux  officiers  de  police. 

Enfin,  les  dilHllateurs  même  &  vendeurs  d'eau- 
de-vie,  ae  peuvent  faire  aucune  diftillation  que  celle 
de  l'eau-dt-vie,  faufà  être  choili  entre  eux  le  nom- 
bre qui  fera  jugé  nécclTairc  pour  la  confection  des 
eaux-fortes ,  dont  t'ufage  eft  permis  ;  Se  ils  ne  peu- 
vent y  travailler  qu'en  obfervant  les  formalités  dont 
il  eft  parlé  dans  l'article  précèdent. 

Cette  déclaration  de  1681a,  comme  onvoit,pour 
objet  non-feulement  de  punir  ceux  qui  leroient  con- 
vaincus de  s'être  fervis  de  poifon  ,  pour  attenter  à  la 
vie  de  quelqu'un ,  mais  aulîi  d'ôter  toutes  les  occa- 
iïons  de  s'en  pouvoir  fervir  pour  un  pareil  deflein. 
y vyt\  U  traitt  tic  Linder ,  dt  vtntnis ,  Se  Zachias ,  la 
Rocheflavin,  la  biblioth.  canon.  Duperier. 

POISSER,  v.neut.  &  quelquefois  aûif ,  (  Gram.) 
Poisser  ,  v.  act.  c'eft  enduire  de  poix  :  Poissfr  ,  v. 
m.  c'eft  laitier  aux  mains  une  vifeoûté  qui  les  attache  ; 
On  dit  ce  corps  poiffe. 

Poisser.,  c'eAcht^lts  Vtrgm'un ,  coller  les  foies 
des  balets  dans  des  trous  qui  ne  percent  pas  d'outre 
en  outre  du  bois.a  vec  de  là  poix ,  de  la  poix  de  Bour- 
gogne fondue. 

POISSON  ,  f.  m.  (  H,p.  tut.  imiologit.  )  animal 
qui  manque  de  piés,  mais  qui  a  des  nageoires.  Les 
poijfons  ont  des  ouies  ou  des  poumons;  ils  reftent 
ordinairement  dans  l'eau,  8c  y  nagent  par  le  moyen 
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de  leurs  nageoires  feules,  ouer.s'aidant  aufit  du  mou- 
vement des  indexions  de  leur  corps.  Il  y  a  des  poif- 
J'ons  qui  liment  quelquefois  de  l'eau  pour  fe  mettre 
A  terre;  d'autres  s'élèvent  en  l'air,  &:  valent  en  agi- 
tant leurs  nageoires  pectorales  comme  des  ailes. 

_  Les  nageoires  font  des  membranes  l'aillantes  A  1'ex- 
tencur  du  corps  des  poijfons,  6i  foutenues  par  de* 
rayons  durs  ou  cartilagineux.  Les  poi/forts  différent 
les  un»  des  autres  par  le  nombre ,  la  lituation ,  la  fi- 
gure ,  &  les  proportions  de  leurs  nageoires  ;  car  il  y 
a  des  poitfons  qui  n'en  ont  qu'une ,  y  compris  la 
queue;  ÔM  d'autre  en  ont  deux,  trois ,  quatre,  cinq, 
lix ,  fept ,  huit ,  neuf,  ou  dix,  &  même  un  plus  grand 
nombre.  Les  nageoires  font  placées  de  chaque  côté 
du  corps  fur  le  dos  6c  fous  le  ventre  de  la  plupart  des 
poijjons  ;  il  s'en  trouve  qui  n'en  ont  que  fur  le  dos 
ou  feulement  fous  le  ventre  ;  celles  du  dos  &  du  ven- 
f  e  font  placées  plus  en-avant  &l  plus  en-arricre  fur 
ditîérens  poijfons.  Les  nageoires  lont  triangulaires , 
rondes ,  parallélogrammes ,  ou  d'autres  figures  :  elles 
font  plus  ou  moins  grandes,  relativement  à  la  gran- 
deur  du  ptiffon. 

Le  plan  île  la  quelle  eft  vertical  dans  la  plupart  des 
/w.^twMj&horilbntal  dans  quelques-uns;  il  s'en  trou- 
ve qui  n'ont  point  de  queue;  l'extrémité  de  cette 
parLe  eft  ronde  ou  en  ligne  droite,  ou  pointue,  ou 
concave;  la  queue  eft  fourchue  dans  certains  poif- 
font ,  6i  faite  en  forme  de  faulx  dans  d'autres. 

La  tête  des  poijfons  eft  comprimée  fur  les  côtés , 
applatic  par  le  defliis  &  par  le  d-Uous  ,  ou  à  peu- 
pres  cylindrique  ;  elle  eft  hife  ou  hérillêe  de  piquans, 
plus  eiroite ,  plus  large,  ou  à-peu-près  autfi  large  que 
le  milieu  du  corps. 

La  plupart  des  poijfons  ont  la  bouche  placée  au 
bout  dclatetc,OkquekjUïs-uns  fur  la  face  inférieure; 
la  direction  de  l'ouverture  de  h  bouche  ert  tranfvcr- 
fale  d.'.ns  la  plupart  des  poijfoiv-  ,  Si  olilique  dans 
d'autres;  la  figure  de  cette  ouverture  ell  plus  ou 
moins  longue,  A  proportion  de  la  largeur  de  la  tête. 

Le  bec  des  poijfons  a  différentes  f  jrmes  ;  il  cil  ap- 
plati  cn-delïui  <Jc  cn-dellôus,  en  quelque  façon  trian- 
gulaire, conique,  ou  terminée  en  pointe  longue  ÔC 
à-peu-pres  cylindrique. 

Les  dents  des  poijjons  de  différentes  efpeccs ,  font 
placées  ou  feulement  dans  la  gorge  qui  eft  dans  ces 
animaux  l'entrée  de  l'eitomac  ;  ou  (eulement  dans 
les  mâchoires;  ou  dans  les  mâchoires  &  fur  la  lan- 
gue ;ou  dans  les  mâchoires ,  fur  la  langue  &  fous  le 
palais;  ou  dans  les  mâchoires  fur  la  langue ,  fous  le 
palais ,  &  dans  la  gorge  (eulement  ;  ou  enfin  dans  les 
mâchoires  fous  le  palais  &  dans  la  gorge.  Il  y  a  auftï 
de  grandes  différences  dans  la  forme  des  dents  des 
poijjons  ;  elles  font  pointues  dans  la  plupart  :  dans 
d'autres  poijjons,  les  dents  ont  le  bout  obtus  &  même 
terminé  par  une  face  plate  ;  il  y  en  a  qui  font  coni- 
ques ou  applaties  fur  les  côtés ,  ou  droites  ou  cour- 
bes ,  ou  convexes  feulement  d'un  côté,  ou  liftes,  ou 
dentelées  fur  les  côtés  :  le  >  dents  font  de  grandeur 
égale  ou  inégale  dans  le  tneme  poijfin. 

Il  y  a  peu  de  poijfons  qui  aient  de  vraies  lèvres. 
.  Il  fc  trouve  de  chaque  côté  un  ou  deux  orifices  de 
narines  dans  la  plupart  des piijfons ,  &  il  y  en  a  qui 
n'ont  point  de  narines.  La  (igure  de  l'ouverture  des 
narines  eft  ronde  ,  ovale ,  ou  oblongue  ;  elles  font 
placées  à  égale  diftanec  du  bec  &  de  l'oril ,  ou  plus 
prés  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  parties. 

Dans  la  plupart  des  poijjons  les  yeux  font  appla- 
tis  ;  il  y  en  a  aulii  de  convexes  comme  ceux  des  qua- 
drupèdes ;  il  s'en  trouve  d'arrondis  &  d'oblongs  : 
dans  le  plus  grand  nombre  des  poijfons  les  yeux  (ont 
finies  fur  les  côtés  de  la  tête ,  &  dans  d'autres  fur  la 

Partie  fupérieure;ils  font  placés  fort  près  ou  fort  loin 
un  de  l'autre  ;  ils  paroilfent  plus  ou  moins  grands  , 
A  proportion  de  la  grandeur  du  corps  ;  Us  yeux  font 
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à  découvert ,  ou  couverts  en  partie  ou  en  entier  par 
la  peau  de  la  tête  :  les  poiffons  n'ont  point  d'autres 
paupières ,  excepté  les  cetacées  qui  font  aufli  les  feuls 
qui  aient  un  cou. 

Il  y  a  des  différences  dans  la  forme  du  dos  ;  confi- 
derc  dans  fa  longueur  il  eft  droit,  ou  convexe  & 
boflu  ;  conftderé  dans  fa  largeur ,  il  eft  plat,  conve- 
xe ,  ou  aigu-  Les  côtés  du  corps  ont  aufli  des  différen- 
ces dans  Feur  largeur  &  leur  convexité  relativement 
aux  autres  parties  du  corps  ;  la  poitrine  &  le  ventre 
font  plats ,  convexes  ou  aigus  ;  dans  quelques  poif- 
fons le  ventre  eft  aigu  entre  les  nageoires  ventrales  & 
l'anus  ;  tandis  que  le  refte  du  ventre  &  la  poitrine 
font  plats. 

L'anus  fe  trouve  placé  plus  près  de  la  queue,  ou 
plus  près  de  la  tète  6c  fous  le  ventre ,  dans  prefque 
tous  les  poiffons. 

Les  poiffons  ovipares  n'ont  point  de  parties  exté- 
rieures de  la  génération  ;  mais  le  mâle  a  des  véficu- 
ies  féminales  au-dedans  du  corps ,  &  la  femelle  un 
Ovaire.  Parmi  les  poiffons  vivipares,  tels  que  les  ec- 
tacées &  la  plûpart  des  cartilagineux ,  le  mâle  a  au- 
dehors  une  verge,  &  la  femelle  une  vulve  comme 
les  quadrupèdes. 

Les  écailles  font  des  corps  plats  demi-tranfparens, 
de  fubftance  analogue  à  celle  de  la  corneÔC  des  ongles; 
elles  fc  trouvent  fur  le  corps  dtspoiffons,  des  ferpens, 
6c  des  lézards ,  cependant  il  y  a  des  poiffons  qui  n'en 
ont  point,  &  d'autres  n'en  ont  que  peu.  Elles  font  fé- 
parces  les  unes  des  autres ,  ou  placées  les  unes  furies 
autres ,  6V.  Elles  font  arrondies  ou  ovales,  ou  de  fi- 
gure irréguliere ,  6c  de  différentes  grandeurs  :  il  y  en 
a  de  molles  6c  de  liffes ,  de  dures  6c  rudes  qui  ont  de 
petits  piquans. 

Il  y  a  te  long  des  cotés  du  corps  de  la  plûpart  des 
poiffons  une  ligne  formée  par  une  fuite  de  points  ou 
de  petites  ouvertures ,  ou  par  une  conformation  par- 
ticulière de  quelques  écailles  :  certains  poifons  ont 
deux  de  ces  lignes  de  chaque  côté  :  elles  fe  trouvent 
dans  différens  poiffons  fituées  près  du  dos  ou  du  ven- 
tre ,  ou  au  milieu  des  côtés  du  corps  :  elles  font  droi- 
tes ou  courbes ,  unies  ou  rudes. 

Les  barbillons  font  des  pendans  charnus  qui  ref- 
femblent  à  des  vers ,  &  qui  tiennent  à  la  mâchoire 
inférieure  ou  à  quelqu'autre  partie  de  la  bouche  ;  il 
y  en  a  qui  font  creux  près  de  leur  racine  ;  mais  ils 
n'ont  point  d'orifice  à  leur  extrémité ,  6c  on  n'en  peut 
faire  fortir  aucune  humeur.  La  plupart  des  poiffons 
n'ont  point  de  barbillons  ;  il  ne  s'en  trouve  qu'un 
dans  quelques  poiffons ,  6c  d'autres  en  ont  plufieurs  : 
ce«  barbiilons  tiennent  à  la  mâchoire  du  deffous  aux 
angles  de  la  bouche  ou  aux  deux  mâchoires.  Ils  font 
petits  &  plus  courts  que  la  tête,  ou  plus  longs. 

Outre  les  piquans  qui  font  fur  la  tete  de  certains 
poiffms  6c  les  offelets  pointus  des  nageoires ,  il  y  a 
fur  le  corps  de  plufieurs  poiffons  des  tiibcrculcs  &  des 
piquans  ,  comme  dans  les  raies ,  l'efturgeon ,  &c. 

Il  n'y  a  crue  les  poiffons  cetacées  qui  aient  des  con- 
duits auditifs;  on  ne  voit  rien  de  pareil  dans  les  au- 
tres poiffons ,  excepté  dans  la  raie  &  dans  la  lamproie, 
6c  on  cloute  beaucoup  qu'ils  entendent ,  puifqu'ils 
font  privés ,  tout  au-moins  en  apparence,  des  organes 
de  l'ouie.  Cependant  M.  Klein  a  donné  la  figure  & 
le  dénombrement  de  certains  petits  offelets  qui  fe 
trouvent  dans  le  crâne  de  plufieurs  efpeces  de  poif- 
fons y  6c  qu'il  conjecture  pouvoir  conftituor  l'organe 
de  l'ouie  ;  d'ailleurs  il  y  a  des  faits  qui  pourraient 
faire  croire  que  les  poiffons  entendent.  Lorfque  les 
pêcheurs  veulent  les  furprendre,  ils  gardent  le  filcnce 
&  agiffent  fans  bruit  ;  Pline ,  Rondelet ,  Boyle ,  &c. 
rapportent  que  des  poiffons  domertiques  s'affem- 
bloicnt  au  bruit  d'une  cloche  ou  de  quelqu'autre  inf- 
trument,  lorfqu'on  vouloit  leur  donner  à  manger; 
Pline  ajoute  que  lespoiffons  que  l'on  gardoit  à  Baies, 
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aujourd'hui  Pouzole  ,dans  les  viviers  de  Domitîen, 
accouraient  lorfqu'on  les  appelloit  par  leur  nom  ;on 
fait  que  les  grands  bruits ,  turtout  celui  du  tonnerre, 
enraient  les  poiffons.  Mais  cela  ne  prouve  pas  qu'ils 
entendent  ;  le  trémouffement  de  l'eau  peut  les  aver- 
tir de  certains  bruits  ;  une  vue  fubtile ,  ou  quelqu'au- 
tre fenfation  peut  fuppléer  à  l'ouie  dans  certain  cas; 
enfin  il  y  aura  toujours  à  douter  lî  les  poiffons  enten- 
dent véritablement  jufqu'à  ce  que  Ton  ait  découvert 
en  eux  quelqu'organe  auditif  qui  rcffemble  au  nôtre. 
L'eau  ne  mettrait  aucun  obftacle  à  la  fenfation  de  cet 
Organe.  Ruueil  de  l'acad.  r oyait  des  Scitntes  ,  année 
1743-  Mémoire  fur  Fouit  dts  poiflbns  &  fur  latranf- 
miffton  dts  fans  dans  F  tau  par  M.  l'abbé  Mollet.  Voyei 
Us  mém.  prifenlis  à  la  mimt  académie ,  tom.  II.  mém. 
fur  f  organe  de  C ouit  dts  reptiles, & de  aueJquts  poiflbns, 
&c.  par  M.  Geoffroy ,  dodtur  en  médecine. 

Tous  les  poiffons ,  excepté  les  lamproies  &  les  ce- 
tacées, ont  desouies;  ce  font  des  organes  que  l'on 
croit  tenir  lieu  de  poumons  ;  ils  fe  trouvent  de  cha- 
que côté  de  la  gorge ,  &  ils  communiquent  au-dc- 
hors  par  un ,  par  cinq  ou  par  fept  ouvertures  de  cha- 
que côté.  Yoyt[  Ouïes. 

Les  poiffons  cetacées  ont  une  langue  dont  ils  fe 
fervent,  comme  les  quadrupèdes  ;  mais  celle  des  au- 
tres poiffons  eft  fort  différente  :  elle  eft  immobile  & 
adhérente  à  la  partie  inférieure  de  la  bouche  ;  aufli 
elle  ne  contribue  pas  aux  inflexions  de  la  voix ,  les 
poiffons  n'en  ayant  point.  Cette  langue  ne  paraît 
guère  plus  propre  à  goûter  les  alimens  qu'à  les  cha- 
rier  dans  la  bouche ,  puifqu'elle  eft  non-feulement 
immobile ,  mais  aufli  cartilagineufe.  Elle  peut  facili- 
ter la  déglutition  par  l'élévation  qu'elle  forme  dans 
U  bouche  ;/lorfqu  elle  eft  hérifféc  de  piquans ,  elle 
peut  aufli  retenir  les  alimens  dans  la  bouche  ,  prin- 
cipalement la  proie  vivante  que  le  poiffon  a  f.ufie. 

Il  n'y  a  qu'un  ventricule  &  qu'une  oreillette  dans 
le  cœur  des  poiffons  qui  ont  des  ouics. 

La  plûpart  des  poiffons  épineux  ont  une  veffie  rem- 
plie d'air  placée  dans  l'intérieur  du  corps  ;  cette  veflîe 
communique  à  l'eftomac  ou  à  l'orifice  de  l'eftomac 
par  un  conduit  que  l'on  appelle  pneumatique ,  parce 
qu'il  feit  de  partage  à  l'air.  Plus  il  y  a  d'air  dans  la 
veffie ,  p\us\e  puiffon  a  de  facilité  à  s'élever  au-def- 
fus  de  l'eau  ;  moins  il  y  a  d'air ,  plus  le  poiffon  def- 
cend  vers  le  fond  de  l'eau.  On  fait  que  ceux  qui  n'ont 
plus  cette  veffie ,  ne  peuvent  pas  s  élever  dans  l'eau; 
6c  l'on  a  éprouvé,  que  lorfqu'elle  a  été  percée  dans 
un  poiffon  qui  en  eft  pourvu  ;  il  ne  peut  plus  quitter 
le  fond  de  reau.  Cette  veflîe  a  différente*  formes , 
différentes  grandeurs ,  &e.  dans  diverfes  efpeces  dt 
po:tj"ons, 

La  plupart  des  vifeeres  des  poiffons  correfpondent 
à  ceux  des  animaux  quadrupèdes  ;  mais  ils  ont ,  fur- 
tout  dans  la  tête  &  dans  les  mufcles  du  corps ,  un 
très-grand  nombre  d'os  6c  d'offelets  qui  manquent 
aux  quadrupèdes  ;  par  exemple ,  on  en  a  compté 
quatre-vingt  dans  la  tête  de  la  perche  ;  on  ne  fait  que 
trop  que  la  chair  de  plufieurs  clbcces  de  poiffons  eft 
traverfée  par  un  grand  nombre  de  petits  os ,  que  l'on 
appelle  des  arêtes ,  &  qui  ne  Ce  trouvent  dans  aucun 
des  autres  animaux. 

Les  poiffons  fe  nourriflent  de  plantes ,  «Tinfcâes 
aquatiques,  de  grenouilles ,  de  couleuvres,  6c  mê- 
me de  poiffbns,  tre  on  croit  qu'il  y  en  a  qui  vivent 
très-longtems. 

Il  y  a  plufieurs  méthodes  fur  la  nomenclature  des 
poiffons.  Oppien,  Rondelet,  Aldrovande , Jonfton , 
Charleton  ont  établi  la  divifion  méthodique  des  poif- 
fons fur  la  différence  de  lieux  ou  ils  fe  trouvent. 
Ariftote  les  a  divifés  en  cetacées, cartilagineux.^  épi- 
neux ;  Volton  a  fuivi  à,-peu-prcs  la  même  méthode; 
Willughby  6c  Rai  ont  ajouté  pour  les  poiffons  épi- 
neux d'autres  caraâeres  tirés  des  nageoires. 

Amdi 
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Artedi ,  dans  fon  ichthyologic ,  diftingue  \tspoif- 
fonspar  la  fttuation  de  leur  queue,  qui  eft  verticale 
dans  la  plupart ,  &c  horifontale  dans  les  autres  ;  l'au- 
teur  a  donne  à  ceux-ci  le  nom  de  plagiuri ,  ce  font  les 
cetacées. 

Parmi  ceux  dont  la  queue  eft  verticale ,  les  rayons 
des  nageoires  font  offeux  ou  cartilagineux.  Les  poif 
fins  qui  ont  ces  rayons  offeux  font  nommes  chon> 
dropttrygii. 

Les  poijfons  dont  les  rayons  des  nageoires  font  of- 
feux ont  auffi  des  os  dans  les  ouies  ou  n'y  en  ont 
point  :  ceux  qui  n'ont  point  d'os  dans  les  ouies  font 
defignés  par  le  nom  trancJiiofiegi. 

Les  nageoires  des  poijfons  qui  ont  des  os  dans  les 
ouies  font  piquantes  ou  non-piquantes  :  les  poijfons 
à  nageoires  piquantes  portent  le  nom  Sacanihopu- 
rygii. 

Enfin  ceux  dont  les  nageoires  ne  font  pas  piquan- 
tes ont  le  nom  de  malacopterygii.  Voyez  Pttri  Artedi 

ichthyoloçia, 

M.  Linnsus  qui  avoit  adopte  la  méthode  d* Artedi 
pour  les  poijfons  ,  en  a  donné  une  nouvelle  dans  la 
dixième  édition  du  fy fiant  namra.  Il  exclud  les  ce- 
tacées du  nombre  des  poijfons ,  &  les  range  avec  les 
quadrupèdes.  Suivant  la  nouvelle  méthode  de  M. 
Linnatus,  les  poijfons  ont  l'ouverture  des  ouies  garnie 
ou  dépourvue  d'opercules  &  de  nagcoircs;ceux  dont 
l'ouverture  des  ouïes  eft  dépourvue  d'opercules  ou  de 
nageoires  font  appelles  branchioûegi. 

Parmi  les  poijfons  dans  lelquefs  ces  opercules  &  ces 
nageoires  fe  trouvent  à  l'ouverture  des  ouies  ,  les 
uns  n'ont  point  de  nageoires  ventrales ,  l'auteur  les 
déligne  par  le  nom  d'apodes;  d'autres  ont  les  nageoi- 
res ventrales  firuées  au-devant  des  nageoires  pe- 
ctorales, ils  font  appelles  jugulaires;  d'autres  ont 
les  nageoires  ventrales  firuées  au-deffous  dcs>»<- 
Sorales ,  ils  font  nommés  thoracici  ;  d'autres  enfin 
ont  les  nageoires  ventrales  fituées  derrière  les  peûo- 
rales ,  ils  font  appelles  at  dominait  s. 

Poisson  armé  ,  PoRC-ipic  de  mer  ,  otbis  echi- 
natus ,  muritatus.  Ce  poiffon  fe  pèche  dans  l'Océan 
feptentrional  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de  poiffon  armé, 
parce  qu'il  a  le  corps  couvert  de  piquans  longs  & 
durs ,  fernblables  à  des  pointes  de  fer.  Il  n'a  point 
d'autres  nageoires  que  celle  de  la  queue.  Le  corps 
eft  plus  rond  &  plus  grand  que  celui  du  fuetoà.  Ron- 
delet ,  hiji.  nat.  dis  poijfons  ,  prtm.  pan.  I.  XF.  c.  iij. 
foyn  Poisson. 

Poisson  d'Avril  ,  voyc[  Maquereau. 

Poisson-bœuf,  (/eAiAio/.)jedeffinai  d'après  na- 
ture à  S.  Paul  d'Omagnas ,  dit  M.  de  la  Condaminc , 
le  plus  grand  des  poufont  connus  d'eau  douce ,  à  qui 
les  Efpagnols  &  les  Portugais  ont  donné  le  nom  de 
ptxt ,  poiffon-botuf,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  phoca  ou  veau-marin.  Celui  dont  il  eft  queftion , 
paît  l'herbe  des  bords  de  la  rivière  ;  fa  chair  &  fa 
graiffe  ont  affez  de  rapport  à  celles  du  veau.  La  fe- 
melle a  des  mamelles  qui  lui  fervent  à  alaiter  fes  pe- 
tits. * 

Le  P.  d'Acunna  rend  la  reffemblance  avec  le  boeuf 
encore  plus  complette,  en  attribuant  à  et  poiffon  des 
cornes  dont  la  nature  ne  l'a  pas  pourvu.  Il  n'eft  pas 
amphibie,  à  proprement  parler ,  puifqull  ne  fort  ja- 
mais de  l'eau  entièrement  &  n'en  peut  fortir,  n'ayant 
que  deux  nageoires  affez  près  de  la  tête ,  plates  & 
rondes ,  en  forme  de  rame,de  i  j  à  1 6  pouces  de  long, 
lefquelles  lui  tiennent  lieu  de  bras  &  de  pics ,  fans  en 
avoir  la  figure ,  comme  Laet  le  fuppofe  fàuffement', 
en  citant  Clufius.  Il  ne  fait  qu'avancer  fa  tète  hors 
de  l'eau  pour  atteindre  l'herbe  fur  le  rivage. 

Celui  que  vit  M.  de  la  Condamine  étoit  femelle} 
fa  longueur  étoit  de  fept  piés  &  demi  de  roi ,  &  fa 
plus  grande  largeur  de  deux  pics.  Il  y  en  a  de  plus 
«rands.  Les  yeux  de  cet  animal  n'ont  aucune  pro- 
Tom  XII. 
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portion  avec  la  grandeur  de  fon  corps ,  ils  font  ronds, 
oc  n'ont  que  trois  lignes  de  diamètre  ;  l'ouverture  de 
fes  oreilles  eft  encore  plus  petite  ,  fit  ne  paroit  qu'un 
trou  d'épingle. 

Quelques-uns  ont  cm  ce  poiffon  particulier  à  la 
rivière  des  Amazones ,  mais  il  n'eft  pas  moins  com- 
mun dans  l'Orinoquc.  Il  fe  trouve  auflî,  quoique 
moins  fréquemment  dans  TOyapor,  &  dans  plufieurs 
autres  rivières  des  environs  de  Cayenne ,  de  la  côte 
de  la  Guyane  &  des  Antilles.  C'eft  le  même  qu'on 
nommoit  autrefois  manati ,  &  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui lamtntin  dans  les  îles  Françoifes  d'Amérique  , 
l'cfpece  de  la  rivière  des  Amazones  eft  peut-être  un 
peu  différente.  Il  ne  fe  rencontre  pas  en  haute-mer  ; 
il  eft  même  rare  d'en  voir  près  des  embouchures  des 
fleuves ,  mais  on  le  trouve  à  plus  de  mille  lieues  de 
la  mer ,  dans  le  Guatlaga  ,  le  Paftuca ,  &c.  Il  n'eft 
arrêté  dans  l'Amazone  que  par  le  Pongo ,  au-deffus 
duquel  on  n'en  trouve  plus.  Ment.  deVacad.an,  iraj, 
{D.  J.) 

Poisson  juif  ,  v oyt{  Maquereau. 

Poisson  rond,  flascopsaro,  orbis  (Pl.XIIf. 
fig.  S.")  ce  poijfon  fe  pêche  dans  la  haute-mer ,  on  eri 
trouve  auffi  aux  bouches  du  Nil  ;  il  à  le  corps  rond 
comme  une  boule  ;la  peau  n'eft  pas  couverte  d'écail- 
les  ;  elle  eft  dure  &  hériffée  de  petits  tubercules  poin- 
tus. Ce  poijfon  n'a  que  quatre  dents  ;  elles  font  lar- 
ges ;  l'ouverture  de  la  bouche  eft  petite  ;  il  y  a  deux 
nageoires  près  des  ouies ,  Se  deux  autres  près  de  l'ex- 
trémité de  la  queue ,  l'une  fur  la  face  fupérieure ,  ôc 
l'autre  cn-deffou$.  On  ne  mange  pas  ce  poiffon.  Ron- 
delet ,  hiji.  nat.  des  poijfons  ,  prtm,  part.  I.  Xy.  ch./. 
Voyer^  PotSSON. 

Poisson  volant,  Hirondelle,  Arondellf.  , 
Ratepenade,  Rondole,  hirundo , poiffon  de  mer 
dont  la  tète  eft  dure  &  prefqu'entierement  offeufe  ; 
elle  a  par-derricre  deux  aiguillons  dirigés  du  côté  de 
laqueue.  Les  yeux  font  grands,  ronds  &  rougeâtres. 
Tout  le  corps  eft  couvert  d'écaillés  roides  &  dures 
comme  des  os.  La  tête  &  la  queue  font  quarrés,&  le 
corps  eft  rond.  Le  ventre  a  une  couleur  blanche,le  dos 
eft  d'un  noir  mêlé  de  rougeâtre.  La  couleur  de  ces  poif- 
fons  varie;on  trouve  des  individus  de  cette  efpece  qui 
fonf  prefqu'entierement  rouges;  cependant,  pour 
l'ordinaire,  ils  ont  beaucoup  plus  de  noir  que  de  rou- 
^e.  Les  nageoires  des  ouies  font  très-longues  àc  fort 
arges  ;  elles  s'étendent  prefque  jufqu'à  la  queue  ;  el- 
les ont  une  couleur  noirâtre  parfemée  de  taches  en 
forme  d'étoiles  de  différentes  couleurs.  Les  deux  na- 
geoires du  dos  ont  auffi  de  pareilles  taches.  11  y  a  près 
des  ouïes  deux  barbillons  cartilagineux ,  le  dedans 
de  la  bouche  eft  rouge.  On  diftingue  plufieurs  fortes 
de  poijfons  volans  ;  celui-ci  a  les  plus  grandes  aîles , 
auffi  ilvole  le  plus  long-tems  ;  il  ne  s'élève  pas  beau- 
coup au-deffus  de  l'eau  ,  &  il  fe  foutient  en  l'air  juf- 
qu'à ce  que  fes  aîles  foient  defféchées.  Sa  chair  eft 
dure ,  feche  &  nourriffante  ,  mais  difficile  à  digérer. 
Rondelet ,  hiji.  nos.  des  poijfons ,  prtm.  part.  I.  X.  c.j. 
yoyt\  Poisson. 

Poissons  ,  écailles  des ,  (  Science  microfeop.  )  les 
écailles  ou  couvertures  extérieures  des  potjjons  font 
d'une  beauté  &  d'une  régularité  furprenante ,  Ô£  elles 
préfentent  dans  les  différentes  efpeces  de  poiffvns  une 
variété  infinie  de  figures  &  d'arrangement.  Quelques- 
unes  font  un  peu  longues ,  quelques-unes  rondes , 
d'autres  triangulaires ,  d'autres  quarrées ,  &i  d'autres 
de  toutes  les  figures  que  l'on  peut  imaginer  ;  quel- 
ques-unes encore  font  armées  de  pointes  acerces 
comme  celles  de  la  perche ,  de  la  foie ,  bc  d'autres 
ont  le  tranchant  fort  uni,  comme  celles  du  merlus  j 
de  la  carpe ,  de  la  tanche ,  &c . 

Ily  a  également  une  grande  variété  dans  un  même 
poiffon  ;  car  les  écailles  tirées  du  ventre ,  du  dos ,  des 
côtés ,  de  la  tête  &  des  autres  parties  du  corps  font 
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fort  différentes  ;  &  certainement ,  quant  à  la  variété, 
beauté ,  régularité  fit  ordre  de  leur  arrangement ,  les 
écailles  des  poijfons  ont  beaucoup  de  reffemblance 
avec  les  plumes  qui  font  fur  le  corps  &  fur  les  ailes 
<lcs  teignes  &  des  papillons. 

On  ne  croit  pas  que  ces  écailles  tombent  toutes 
les  années  ,  ni  qu'elles  foient  les  mêmes  pendant 
toute  la  vie  du  poiflon  ;  mais  ilfe  iàittouslesansune 
addition  d'une  nouvelle  ècaiUe  ,  qui  vient  au-deftous 
de  la  précédente ,  fie  s'étend  de 'tous  côtés  au-delà 
du  tranchant  de  celle-là ,  à-proportion  de  l'accroiflc- 
ment  du  poijfon ,  à-peu-près  de  la  même  manière  que 
le  bois  des  arbres  s'élargit  annuellement ,  par  l'addi- 
tion d'un  nouveau  cercle  auprès  de  l'écorce  ;  fie  com- 
me on  peut  connoître  l'âge  d'un  arbre  par  le  nom- 
bre des  anneaux  dont  le  tronc  eft  compofé ,  ainfi 
dans  les  poijfons ,  le  nombre  des  plaques  qui  com- 
pofent  leurs  écailles,  nous  marque  l'âge.  Il  eft  égale- 
ment probable ,  que  comme  il  v  a  un  tems  de  l'an- 
née ou  les  arbres  ceffent  de  croître  ou  d'avoir  une 
addition  nouvelle  à  leur  mafle ,  la  même  chofe  doit 
arriver  aux  écailles  des  poijfons  ;  fie  qu'enfin  dans  un 
autre  tems  de  l'année ,  il  fe  fait  une  nouvelle  addition 
ou  accroifement.  Les  plumes  des  oifeaux  8e  les  poils 
des  animaux  terreftres,  nous  font  voir  quelque  chofe 
de  femblable. 

M.  Lcenvenhock  tiraplufieurs  écailles  d'une  carpe 
extraordinairement  grotte  ;  elle  avoit  41  pouces  & 
demi  de  long  fie  33  &  un  quart  de  large  au  milieu , 
mefure  de  Rhynlande  ;  les  écailles  croient  auffi  épaif- 
fes  qu'une  rixdale  :  il  les  fit  macérer  dans  l'eau  chau- 
de pour  pouvoir  les  couper  plus  aifement ,  fie  il  en 
coupa  une  obliquement,  en  commençant  par  la  très- 
petite  écaille,  qui  avoit  été  formée  la  première ,  fie 

5|ui  étoit  près  du  centre  ;  il  découvrit  clairement  avec 
on  microfeope  quarante  petites  lames  ou  écailles, 
collées  les  unes  fur  les  autres ,  d'où  il  conclut  que  le 
poijfon  étoit  âgé  de  40  ans. 

On  croit  communément  que  l'anguille  n'a  point 
d'écaillés;  mais  fi  on  la  nettoie  bien ,  &  qu'on  lui  ôtc 
toute  la  boue ,  on  verra  au  microfeope ,  que  fa  peau 
eft  toute  couverte  de  très-petites  écailles ,  rangées 
avec  beaucoup  d'ordre ,  fie  fort  joliment  ;  il  fefnble 
donc  qu'on  a  droit  de  penfer  qu'il  y  a  peu  de  poijfons 
qui  foient  fans  écailles ,  excepté  ceux  à  coquilles. 

La  manière  de  préparer  les  écailles ,  eft  de  les  tirer 
proprement  avec  une  paire  de  pinces ,  de  les  bien  la- 
ver ,  fit  de  les  placer  fur  un  papier  uni  ;  entre  les 
feuilles  d'un  livre ,  pour  les  applatir  en  les  féchant, 
&  empêcher  qu'elles  ne  fe  rident  ;  il  faut  enfuite  les 
mettre  entre  vos  talcs  dans  les  glùToirs ,  fie  les  garder 
pour  l'obfervation  ;  mais  le  ferpent ,  la  vipère  ,  les 
lézards ,  &e.  présentent  une  nouvelle  variété  d'écail- 
les  différente  de  celles  des  poijfons ,  quoique  les  Phy- 
ficiens  n'aient  pas  encore  daigné  les  examiner. 
(A4) 

Poissons  ,  Us ,  (  Aflronom.  )  conftellation  qui  elt 
le  douzième  figne  du  zodiaque,  f'.-ye:  Signe  & 
Constellation. 

Les  poijfons  ont,  dans  le  catalogue  de  Ptolomée, 
trente-huit  étoiles ,  trente-trois  dans  celui  de  Ticho, 
&  dans  le  catalogue  britanique.  (0) 

Poisson  volant,  en  Aflronomie ,  c'eft  une  petite 
conftellation  de  Phémifphere  méridionale,  inconnue 
aux  anciens,  fie  qui  n'eft  pas  vifible  dans  nos  con- 
trées feptentrionales.  fw  Constellation.  (O) 

Poisson  austral,  (AJlronomie.)  conftellation 
de  l'hcmilphere  méridional;  on  ne  peut  la  voir  à 
notre  latitude.  Poyt{  Constellation. 

Poisson  de  mer,  (Commerce.)  on  en  fait  un 
grand  commerce ,  &  on  tire  de  pluficurs  diverfes 
marchandifes  fie  drogues. 

Les  poijfons  fàlcs,  comme  faumon,  morue,  ha- 
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reng,  fardinc,  anchois,  maquereau  ,  trc.  comp<> 
fent  le  commerce  de  falines. 

Le  poijfon  mariné  eft  du  poijfon  de  mer  frais,  roti 
fur  le  gril ,  cndiitc  frit  dans  de  Phuile  d'olive ,  fie  mis 
dans  des  barrils ,  avec  une  faucc  compofée  de  nou- 
velle huile  d'olive ,  d'un  peu  de  vinaigre ,  du  fel ,  du 
poivre  &  des  feuilles  de  laurier;  les  meilleurs  poif> 
jfons  marines  font  le  thon  fie  Pefturgcon. 

Les  poijfons  fecs  font  des  poijjons  qui  ont  été  falé» 
&  deficchés ,  foit  par  l'ardeur  du  foleil ,  foit  par  le 
feu  ;  tels  font  la  morue  que  l'on  nomme  merluche ,  le 
ftockfish  ,  le  harang  for,  &  la  fardine  forette. 

Les  poijfons  que  l'on  appelle  en  France  poijfons 
royaux,  font  les  dauphins,  les  efturgeons,  les  fau- 
mons ,  &  les  truites  ;  on  les  nomme  royaux  parce 
qu'ils  appartiennent  au  roi  quand  ils  fe  trouvent 
échoués  fur  les  bords  de  la  mer. 

Les  poijfons  à  lard  font  les  baleines ,  les  marfouins, 
les  thons ,  les  l'ouffleurs ,  les  veaux  de  mer ,  &  autres 
poijfons  gras  ;  lorfqu'il  s'en  rencontre  d'échoués  fur 
les  grèves  de  la  mer,  ils  font  partagés  comme  épa- 
ves ,  ainfi  que  les  autres  effets  échoués.  (D.  J. ) 

Poisson  de  somme  ,  (  Commtr.  de  poijfon.)  dans 
ce  commerce  on  appelle  poiJp>n  de  fommt ,  le  poifjon 

3u'on  affomme,  fie  qu'après  avoir  empaillé  ,  &  mis 
ans  un  panier  d'ofier,  on  tranfportc  fur  des  chevaux 
ou  fur  des  fourgons  &  charettes. 

POISSON,  huile  de ,  (Comm.)  Y  huile  de  poijfon  , 
n'eft  autre  chofe  que  de  la  graifle  ou  du  lard  Avpoifi 
fon  fondu ,  ou  que  Pon  a  tire  du  poiffon ,  foit  en  le 
preflant ,  foit  par  le  feu  ;  &  c'eft  de  la  baleine  dont 
on  en  tire  le  plus.  (  D.  J.  ) 

Poisson  ,  (  Critiq.  facrie.  )  Moïfc  met  les  poijfont 
au  nombre  des  reptiles  ;  l'Hiftoire  naturelle  n'étoit 
pas  encore  cultivée  chez  les  Juifs  dans  le  tems  du 
règne  de  ce  légiflateur.  Comme  il  y  a  des  poijfons 
qui  ont  des  écailles  fans  nageoires,  fie  d'autres  qui 
n'ont  ni  nageoires  ni  écailles,  Moife  fonda  fur  cette 
différence  fa  diftinction  des  poijfons  purs  fie  immon- 
des. Il  mit  ceux  qui  n'ont  ni  nageoires  ni  écailles  au 
rang  des  poijfons  impurs,  &  défendit  d'en  manger, 
ne  permettant  l'ufage  que  des  poijfons  qui  ont  des 
nageoires  &  des  écailles. 

L'Ecrittire  défigne  quelquefois  figurément  les 
hommes  fous  le  nom  de  poijfons;  les  poijfons  de  vos 
rivières  tiendront  à  vos  écailles,  ditEzechiel  xxix. 
4.  c'eft-à-dire  la  perte  de  vos  fujets  fera  inféparable 
de  la  vôtre. 

La  porte  des  poijfons ,  Sophon.  /'.  2.  étoit  une  porte 
de  Jérufalem ,  ainfi  nommée  parce  que  c'étoit  par- 
là  qu'on  apportent  le  poijfon  dans  la  ville. 

Poissons  ,  (  Mythol.  J  la  mythologie  envifage  ce 
figne  du  zodiaque  d'une  autre  manière  que  l'Aftro- 
nomie;  ce  n'eft  point  une  conftellation  compofée 
d'un  grand  nombre  d'étoiles  ;  ce  n'eft  point  ce  figne 
du  zodiaque ,  lorfque  le  foleil  y  entre  dans  le  mois 
de  Février,  mais  c  eft  Vénus  SeCupidon  qui  fe  jet- 
terent  dans  PEuphrate ,  fie  fe  métamorphoferent  en 
poijfons ,  pour  fe  dérober  à  la  fureur  du  frere  d'Ofi- 
ris.  (D.J.) 

Poissons  ,  les ,  (  Littérature.')  plufieurs  de  ces  ani- 
maux furent  l'objet  d'un  culte  uiperftitieux,  chez  les 
Egyptiens,  chez  les  Syriens,  fie  dans  quelques  con- 
trées de  la  Lydie.  En  certaines  villes  d'Egypte,  les 
uns  plaçoient  fur  leurs  autels  des  tortues,  fié  d'autres 
des  monftres  marins  auxquels  ils  offroient  de  l'en- 
cens. 

Poisson  ,  (Blafon,  J  on  le  diftingue  diverfement 
en  blafon.  Les  dauphins  font  toujours  courbés,  les 
bars  ou  barbeaux  adoffis  ,  les  chabots  péris  en  pal. 
Quand  ils  font  en  fàfce,  on  les  repréfente  nageant, 
fie  on  n'exprime  point  leur  afliete ,  mais  feulement 
lorfqu'ils  (ont  en  pal  ou  en  bande. 

Poisson  ,  f.  01.  {Mefure  de  liautur.)  c'eft  l'une  des. 
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petites  mefures  pour  les  liqueurs  ;  elle  ne  contient 
que  la  moitié  d'un  demi-feptier,  ou  le  quart  d'une 
chopine  ,  ou  la  huitième  partie  dune  pinte ,  mefure 
de  Paru.  Le  poijfon  eft  de  fix  pouces  cubiques  ;  on 
lui  donne  encore  les  noms  de  pojfon  ou  de  ro^uilU. 

Poijfon  fc  dit  auili  d'une  liqueur  melurée  ;  un  poif- 
fin  de  vin ,  un  poijjon  d'eau-de-vie ,  &c.  Savary, 

POISSONNIERE,  f.  f.  (Ckaudcronnaie.)c\b  un 
uftcnfile  de  cuilîne  qui  fert  à  cuire  le  poiflbn.  Cet 
tiftenfile  eft  un  vaifilau  de  cuivre  fait  en  long ,  mé- 
diocrement creux ,  avec  des  rebords  tk.  une  anfe , 
qu'on  étame  proprement. 

POISSONNIERE  ,  f.  f.  (  P~endeufe  de  poijfon.  )  à  Paris 
les  poiJJ'onnitres  t-talent  dans  les  halles  &C  marchés 
dans  des  baquets  qu'elles  ont  devant  elles,  où  le 
poiffou  vivant  nage  6i  fc  conferve  dans  l'eau ,  dont 
cvs  baquets  font  remplis;  le  nom  de  poijfonn'ure  ne 
fe  donne  >)u'à  des  marchandes  de  poiflbn  d'eau 
douce;  les  autres  le  nomment  marchandes  de  marée, 
fi  leur  commerce  eft  de  poiflbn  de  mer  trais;  ou 
marchandes  de  jaiine,  fi  elles  font  commerce  de  poif- 
lbn de  mer  (aie. 

PO  ISS  Y  (  Géog.mod.}  petite  ville  de  l'île  de 
Tronce ,  au  bord  de  la  foret  de  Saint-Germain ,  fur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  à  une  lieue  au-deflbus  du 
confluent  de  l'Oyfc  avec  la  Seine.  Il  y  a  un  mona- 
ftere  de  rcligieuics  de  S.  Dominique, que  Philippe- 
le-Bel  commença ,  &  qui  fut  achevé  par  Philippe  de 
Valois  en  1 3  30  ;  mais  le  f;u  du  ciel  tomba  Air  l'églifc 
en  i695,&conluma  la  pyramide  îevctuede  plomb, 
qui  avoit  quarante-cinq  toiles  de  haut.  Il  y  a  encore 
à  Poijjy  une  collégiale,  une  pareille,  un  couvent 
de  Capucins,  un  d'Urfelines,  &  un  hôpital. 

Cette  ville  ,  où  fe  tient  aujourd'hui  un  gros  mar- 
ché de  beftiaux  pour  l'approvilionnemcnt  de  Paris, 
eft  connue  dans  l'hiltoirc  par  rafiemblée  de  Catho- 
liques tk  de  Protefïa  n  5  qui  y  fut  convoquée  en  1 5  6 1 , 
&  où  fc  rendirent  Charles  IX.  Catherine  de  Médi- 
cis  fa  mere,  tk  toute  la  famille  royale.  Cette  aflem- 
blée  appclléc  le  volhqut  de  Poijjy ,  n'eut  aucun  lùc- 
cès  ;  la  vanité  du  cardinal  de  Lorraine  qui  comptoir 
y  briller ,  fut  la  feule  caul'e  qui  procura  cette  aflem- 
blée,& Théodore  de  Bezcs'y  diftingua  en  portant 
la  parole  pour  les  Protcftans.  Lo/i».  ue  Poijjy  m.  40. 
Ut.  48.  SS. 

Ce  lieu  qui  eft  fort  ancien  fe  nomme  en  latin  Pin- 
(iacum ,  comme  il  eft  marqué  dans  les  Chartres  & 
dans  les  capitulaircs  des  rois.  Le  pays  des  environs 
s'appelle  pagus  Pintiacenfts ,  &  en  rrançois  le  Pince- 
rais nos  ancien»  rois  ont  quelquefois  demeuré  à 
Poijjy ,  8c  y  avoient  lui  château  dés  le  tenu»  même 
que  celui  de  Saim-Gcrmain-en-Laye  fut  bâti. 

Louis  IX.  y  naquit  le  15  Avril  l  il  5.  Il  a  été  un 
des  plus  grands  hommes  &  des  phis  fingulicrs ,  dit 
le  père  Daniel!  «En  effet,  ajoute  M.  Henault,  ce 
«prince  d'une  valeur  éprouvée  ,n'étoit  courageux 
»  que  pour  de  grands  intérêts.  Il  falloit  que  des  ob- 
»  jets  pui flans ,  la  juftice ,  ou  l'amour  de  Ion  peuple, 
»  excitaflent  (on  ame,  qui  hors  de  -  là  fembloit  toi- 
»  blc ,  fimple  Se  timide  ;  c'eft  ce  qui  faifoit  qu'on  le 
w  voyoit  donner  des  exemples  du  plus  grand  courage, 
»  quand  il  combattoit  les  rebelles,  les  ennemis  de 
»  lion  état,  ou  les  infidèles  ;  c'eft  ce  qui  faifoit  que  tout 
»  pieux  qu'il  étoit ,  il  favoit  réfilier  aux  emreprifes 
m  des  papes  &C  des  évoques,  quand  il  pouvoit  craindre 
»  qu'elles  n 'excitaflent  des  troubles  dans  fou  royau- 
»  me  ;  c'eft  ce  qui  failoit  que  fur  l'adminillration  de 
»  la  juftice,  U  étoit  d'une  exactitude  digne  d'admira- 
»  tion  ;  mais  quand  il  étoit  rendu  à  lui-même ,  quand 
«iln'étoit  plusjaue  particulier,  alors  fes  domefti- 
»  ques  devenoient  fes  maîtres ,  fa  mere  lui  comman- 
»  doit,  &  les  pratiques  de  la  dévotion  la  plus  fimple 
1»  rempliffoient  fes  journées  ;  à  la  vérité ,  toutes  ces 
*  pratiques  étoient  annoblics  par  les  venus  foli.dcs 
Tomt  XII. 
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«jamais démenties,  qui  formèrent  fon  caractère  ». 

Le  lecteur  fera  oien  aile  de  trouver  encore  ici  la 
peinture  que  M.  de  Voltaire  a  faite  de  ce  prince ,  Se 
de  fes  aftions. 

Il  paroiffoit,  dit -il,  deftiné  à  rendre  la  France 
triomphante  &  policée ,  tk  à  être  en  tout  le  modèle 
des  hommes.  Sa  piété,  qui  étoit  celle  d'un  anacho- 
rète, ne  lui  ôra  aucune  vertu  de  roi  ;  fa  libéralité  ne 
déroba  rien  à  une  façc  économie  ;  il  fut  accorder 
une  politique  profonde  avec  une  juftice  esacle  ;  pru- 
dent &  ferme  dans  le  confeil,  intrépide  clans  les  com- 
bats fans  être  emporté ,  compatiflant  comme  s'il  n'a- 
voit  jamais  été  que  malheureux  ;  il  n'eft  pas  donné  à 
l'homme  de  porter  plus  loin  la  vertu. 

Conjointement  avec  la  régente  fa  mere  qui  favoit 
régner,  il  modéra  la  puifîancc  de  la  jurifdiction  trop 
étendue  des  eccléfiaftiques  :  diftinguant  fagement  en- 
tre les  lois  civiles  auxquelles  tout  doit  être  fournis ,  Se 
les  lois  de  l'Eglife,  dont  l'empire  doit  ne  s'étendre  que 
fur  les  confciences,  il  ne  laiflà  pas  plier  les  lois  du 
royaume  fous  l'abus  des  excommunications.  Ayant  dès 
le  commencement  de  fon  adminiftration ,  contenu  les 
prétentions  des  évéques  &  des  laïcs  dans  leurs  bornes, 
il  avoit  réprimé  les  faâions  de  la  Bretagne  ;  il  avoit 
gardé  une  neutralité  prudente  entre  les  emportc- 
mens  de  Grégoire  IX.  tk  les  vengeances  de  Frédé- 
ric II. 

Son  domaine  déjà  fon  grand ,  s'accrut  de  plufieurs 
terres  qu'il  acheta.  Les  rois  de  France  avoient  alors 
pour  revenus  leurs  biens  propres,  &  non  ceux  des 
euples  ;  leur  grandeur  dépendott  d'une  économie 
ien  entendue,  comme  celle  d'un  feigneur  particu- 
lier. 

Cette  adminiftration  le  mit  en  état  de  lever  de  for- 
tes années  contre  le  roi  d'Angleterre  Henri  III.  Se 
contre  des  vaflaux  de  France  unis  avec  l'Angleterre. 
Henri  III.  moins  riche,  moins  obéi  de  fesAnglois, 
n'eut  ni  d'aufli  bonnes  troupes,  ni  d'airffi-tôt  prêtes. 
Louis  le  battit  deux  fois,  &  fur-tout  à  la  journée  de 
Taillcbourg  en  Poitou  en  1141.  Cette  guerre  fut 
fuivie  d'une  paix  utile ,  dont  Henri  III.  paya  les  frais, 
&  les  vallaux  de  France  rentrés  dans  leurs  devoirs, 
n'en  fortirent  plus.  Quand  on  fonge  que  Louis  IX. 
n'avoit  pas  vingt  -quatre  ans  lorfqu'if  fe  conduifit 
ainfi ,  8c  que  fon  caractère  étoit  fon  au  -  deflus  de  fa 
fortune,  on  voit  ce  qu'il  eût  fait,  s'il  fût  demeuré 
dans  fa  patrie,  &  on  gémit  que  la  France  ait  été  fi 
maiheureufcparces  venus  mêmes  qui  dévoient  faire 
fon  bonheur. 

L'an  1 144,  Louis  attaqué  d'une  maladie  violente 
crut,  dit-on,  dans  une  létargic,  entendre  une  voix 
qui  lui  ordonnoit  de  prendre  la  croix  contre  les  infi- 
dèles. A  peine  put-il  parler  qu'il  fît  vœu  de  fe  croi- 
fer.  La  reine  fa  mere ,  la  reine  fa  femme ,  fon  con- 
feil ,  tout  ce  qui  l'approchoit ,  fentit  le  danger  de  ce 
vœu  funefte,  l'évêque  de  Paris  même  lui  en  repré- 
fenta  les  conféqucnccs  ;  mais  Louis  regardoit  ce  vœu 
comme  un  lien  facré,  qu'il  n 'étoit  pas  permis  aux 
hommes  de  dénouer.  Il  prépara  pendant  quatre  an- 
nées l'on  expédition  ;  enfin  laiflarrt  à  fa  mere  le  gou- 
vernement du  royaume ,  il  partit  avec  fa  femme  & 
fes  trois  frères ,  que  fuivirent  aufli  leurs  époufes ,  & 
prefque  toute  la  chevalerie  de  France  l'accompagna. 
La  flotte  qui  portoit  tant  de  princes  &  de  fokîats, 
fortit  de  Marfcillc ,  &  d'Aiguemortcs ,  qui  n'eft  plus 
un  port  aujourd'hui. 

Si  la  fureur  des  croifades  &  1a  religion  des  fer- 
mens  avoient  permis  à  Louis  d'écouter  la  raifon, 
non-feulement  il  eût  vû  le  mal  qu'il  faifoit  à  fon 
pays  en  l'appauvrinantâcle  dépeuplant,  mais  il  eût 
vû  encore  l'injuftke  de  cet  armement  qui  lui  paroif- 
foit fi  jufle.  Il  mouilla  dans  l'île  de  Chypre ,  &  abor- 
da en  Egypte ,  où  après  la  mort  de  fon  trerc ,  Robert 
d'Artois,  il  fut  pris  par  le  foudan  d'Egypte  en  iijq 
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avec  fes  deux  autres  frcrcs ,  &  leur  rançon  coûta 
huit  cens  mille  belans. 

Saint  Louis  délivre  de  captivité ,  revint  dans  fa 
patrie,  pour  former  une  croilade  nouvelle.  Pendant 
Ion  féjour  en  France  il  augmenta  les  domaines  de 
l'acquifitionde  Namur,  de  Peionne,d'Avranches,  de 
Morragne,  du  Perche.  Il  pouvoit  ôter  aux  rois  d'An- 
gleterre tout  ce  qu'ils  pofi'édoicr.t  dans  ce  royaume, 
les  querelles  d'Henri  111.  &  de  Ces  barons  lui  en  faci- 
litoient  les  moyens  ;  mais  il  préféra  la  jufticc  à  l'unir- 
pation.  Il  les  laiiïa  jouir  de  la  Guienne ,  du  Périgord  , 
du  Limoufin,  &  fe  contenta  de  les  faire  renoncer 
pour  jamais  à  la  Touraine ,  au  Poitou ,  &  à  la  Nor- 
mandie, réunis  à  la  couronne  parPhilippe-Augufte; 
ainii  la  paix  fut  affermie. 

Il  établit  le  premier  la  juftice  de  reffort  ;  &  les  fu- 
jets  opprimés  par  les  fentenecs  arbitraires  des  juges 
desbaronnies  commencèrent  a  pouvoir  porter  leurs 
plaintes  à  quatre  grands  bailliages  royaux  ,  créés 
pour  les  écouter.  Sous  lui  des  lettres  commencèrent 
à  être  admis  aux  féances  des  parlcmcns ,  dans  lef- 
quels  des  chevaliers,  qui  rarement  favoient  lire , 
décidoient  de  la  fortune  des  citoyens.  Il  joignit  à  La 
piété  d'un  religieux  la  fermeté  éclairée  d'un  roi ,  en 
réprimant  les  entrepriies  de  la  cour  de  Rome ,  par 
cette  fameufe  pragmatique,  qui  conterve  les  anciens 
droits  de  l*Eglife ,  nommés  libtrùs  Ut  Cêslijt  gulli- 

Treize  ans  de  fa  préfence  réparoient  en  France 
tout  ce  que  fon  ablence  avoit  ruiné ,  lorfque  fa  paf- 
fion  pour  les  croifades  l'entraîna.  11  partit  une  fé- 
conde fois,  non  du  coté  de  la  Palcftine  ni  du  côré 
de  l'Egypte,  mais  il  fit  cingler  fa  flotte  vers  Tunis, 
où  il  lut  bien-tôt  affiégé  lui-même  par  les  Maures. 
Les  maladies  que  l'intempérance  de  les  fujets  tri- 
plantes ,  &  le  changement  de  climats ,  avoient  atti- 
rées dans  l'on  camp  en  Egypte  ,  défolercnt  fon  camp 
de  Carthage.  Un  de  fes  fils ,  né  à  Damiette  pendant 
la  captivité,  mourut  de  cette  cfpccc  de  contagion 
devant  Tunis.  Enfin  le  roi  en  fut  attaqué  ;  i!  le  fit 
étendre  fur  la  cendre ,  &  expira  le  15  Août  1 170 ,  à 
l'âge  de  cinquante-fix  ans,  avec  la  piété  d'un  reli- 
gieux, &  le  courage  d'un  grand  homme.  Ce  n'eft 
pas  un  des  moindres  exemples  des  jeux  de  la  for- 
tune ,  que  les  ruines  de  Carthage  aient  vû  mourir 
un  roi  chrétien  qui  venoit  combattre  des  Mufiil- 
mans ,  flans  un  lieu  oii  Didon  avoit  apporté  les  dieux 
des  Syriens. 

Joinville ,  M"  de  la  Chaife  &  de  Choifi ,  ont  écrit 
la  vie  de  faint  Louis ,  car  Bonifiée  VI II.  canonifa  ce 
prince  à  Orviete  le  1 1  Août  1  z^-j.  Il  le  méritoit  par 
la  foi ,  qui  étoit  fi  grande  ,  dit  M.  Boffuet,  qu'on  au- 
roit  cru  qu'il  voyoit  plutôt  les  mjileres  divins  qu'il 
ne  les  croyoit. 

Je  ne  connois  qu'un  homme  3e  lettres  nèàPoifly, 
c'eft  Mercier  (  Nicolas  ) ,  qui  mourut  A  Karis  en  1656. 
On  a  de  lui  un  manuel  des  Grammairiens  imprimé 
plufteurs  fois,  &  un  traité  latin  de  l'Epigramme , 
ouvrage  cftimé,  dont  Baiîlet  a  eu  tort  de  faire  hon- 
neur a  M.  le  VcnicT,  puifquc  celui-ci  a  comblé  l'au- 
teur d'éloges ,  &:  que  Mercier,  qui  étoit  très  en  état 
de  compoler  un  pareil  ouvrage,  étoit  incapable  de 
s'en  attribuer  un  qui  ne  fût  pas  de  lui.  (  D.  /.) 

POITIERS ,  (  Gtog.  mod.  )  ville  de  France ,  capi- 
tale du  Poitou ,  fur  une  colline ,  à  la  rive  gauche  de 
la  petite  rivière  de  Clain ,  a  ^o  lieues  au  lud  -  oueft 
de  Tours,  45  fud-oueft  d'Orléans,  48  nord-eft  de 
Bordeaux ,  74  fud-oueft  de  Paris.  Long,  fuivant  Cal- 
fini,  17.  46".  30.  lat.  46.34. 

On  compte  dans  Poitiers  outre  la  cathédrale  ,  4 
chapitres,  Xîparoifïcs,  9  couvents  d'hommes  ,  n 
de  filles ,  1  féminaires. 

L'évêquc  établi  vers  l'an  160  ,  eft  fuffragant  de 
Bordeaux  ;  cet  cvêché  vaut  plus  de  40000  livres  de 
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revenu.  L'uni verfué  de  Poitiers  fut  fondée  en  1431 
par  Charles  VII  ;  elle  a  les  quatre  facultés ,  dont  au- 
cune n'eft  brillante.  Il  y  a  outre  cela  ,  intendance  , 
bureau  des  finances ,  préfidial ,  élection ,  maréchauf- 
fée ,  hôtel  des  monnoics  ;  mais  il  n'y  a  prefque  au- 
cun commerce ,  Se  cette  ville  malgré  Ion  enceinte 
confidérable ,  eft  une  des  plus  dét'ertes  &  des  plus 
ruinées  du  royaume. 

Les  relies  de  murai!lcs,les  fouterreins  qu'on  trou- 
ve au  vieux  Poitiers ,  font  une  preuve  qu'il  y  a  exifto 
anciennement  un  château  fortifié  ;  fa  (îtuation  entre 
les  rivières  de  Vienne  &  du  Clain ,  6c  près  de  leur 
confluent ,  étoit  fort  avantageufe  pour  une  place  de 
défenfe  ;  mais  fes  ruines  ôc  la  dénomination  du  lieu, 
ne  prouvent  point  que  ce  foit  l'emplacement  de  l'an- 
cienne capitale  des  peuples  PiSavi. 

La  wle  de  Poitiers  a  été  décorée  par  des  ouvra* 
ges  des  Romains ,  d'un  amphithéâtre  ,  &  d'un  ma- 
gnifique aqueduc ,  dont  on  voit  encore  des  vefliges; 
on  ne  découvre  au  vieux  Poitiers  aucun  monument 
de  la  grandeur  romaine. 

La  ville  de  Poitiers  étoit  au  quatrième  fiecle,  le 
fiége  de  l'éveque ,  la  capitale  du  peuple ,  &  une  des 
plus  célèbres  de  l'Aquitaine  ;  enfin  ,  il  eft  démontré 
qu'elle  eft  l'ancienne  Limonum  ou  Limonum  Piclavo- 
ittm ,  ville  confidérable  au  fécond  ficelé  du  tems  de 
Piolumce  ,  &C  place  importante  lors  de  la  conquête 
des  Gaules.  Il  eft  donc  confiant  que  Poitiers  n'eft 
point  une  ville  nouvelle  ,  Ô£  que  depuis  le  fiecle  de 
Jules-Ccfar,  elle  a  toujours  exifté  dans  la  fituation, 
je  ne  dis  pas  dans  le  trifte  état,  oii  elle  eft  préfeme- 
ment. 

LTiiftoire  moderne  a  rendu  fon  nom  célèbre ,  par 
la  bataille  qui  fut  donnée  dans  fon  territoire  le  lundi 
1 9  Septembre  1356,  entre  le  roi  Jean  &  Edouard , 
prince  de  Galles ,  que  le  gain  de  la  bataille  de  Crccy 
avoit  déjà  rendu  fameux.  Ce  prince  furpris  a  deux 
lieues  de  Poitiers  dans  des  vignes  ,  dont  il  ne  pou- 
voit fe  fauver,  demanda  la  paix  au  roi  Jean,  offrant 
de  rendre  tout  ce  qu'il  avoit  pris  cri  France ,  &  une 
trêve  de  fept  ans.  Le  roi  Jean  refufa  toutes  ces  con- 
ditions ,  attaqua  huit  mille  hommes  avec  quatre- 
vingt  mille  ;  fut  vaincu ,  fait  prifonnier ,  conduit  à 
Bordeaux  ,  &c  l'année  fuivante  en  Angleterre. 

Poitiers  a  produit  quelques  hommes  de  lettres  , 
que  je  me  hate  de  nommer ,  &  je  fouhaitc  que  ce 
ne  foient  pas  les  derniers.  S.  Hilabe  y  eft  né  dans 
le  quatrième  fiecle  ;  mais  j'ai  parlé  de  ce  célèbre  doc- 
teur de  l'Eolife  à  VariicU  Pksfs  df.  l'Eglise. 

Aubtrt  (Guillaume)  naquit  dans  cette  ville  vers 
Fan  1534.  Il  paroît  par  fes  ouvrages,  qu'il  avoit 
cultive  les  belles-  lettres  &  la  poéfie ,  conjointement 
avec  le  droit  ;  vous  trouverez  fon  article  dans  les 
Mém.  Ju  P.  Niceron,  tnm.  XXXV. 
_  Rtnr.'tr  ( Pierre )  difciple  d'Abailard  ,  fit  l'apo- 
logie de  fon  maitre  ,  contre  fiiint  Bernard.  Elle  fe 
trouve  dans  les  œuvres  d'Abailard ,  ôi  ne  demande 
pas  ici  de  plus  grands  détails. 

Billtttts  (Gilles  Ftlleau  des)  né  en  1634 ,  pofîe- 
doitlc  détail  des  Arts,  oefut  aegrégé  par  cette  rai- 
fort à  l'académie  des  Sciences  ,  il  mourut  en  1710, 
âgé  de  quatre-vingt-fix  ans. 

Baif  (  Philippe  Goibaut  du  )  de  l'académie  Fran- 
çoife  ,  naquit  l'an  1616,  devint  gouverneur  du  duc 
de  Guife,  <ic  mourut  en  1694.  Il  a  traduit  plufieurs 
ouvrages  de  S.  Auguftin ,  &  quelques-uns  de  Cicc- 
ron.  La  monotonie  du  ftyle  &  l'empreinte  du  travail 
fontvifibles  dans  fes  écrits;  pcut-5trc  que  la  belle 
clocution  de  Ciceron  l'ayant  fouvent  défefpéré ,  &: 
celle  de  S.  Auguftin  l'ayant  dégoûté  plus  fouvent  en- 
core ,  il  s'eft  cru  permis  de  leur  prêter  à  l'un  &  A 
l'autre  fon  ftyle  perfonncl  qui  eft  toujours  uniforme, 
quoique  le  langage  de  l'orateur  de  Rome  &  du  rhé- 
teur de  Tagafte,  foient  fi  différens  l'un  de  l'autre. 
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Soucie}  (  Jean  )  s'eft  fait  honneur  par  fes  annales 
d'Aquitaine ,  qui  fubfifter.t  encore,  au  lieu  que  tous 
fes  ouvrages  en  vers  font  tombés  dans  l'oubli. 

NuJal  (Auguftin)  étoit  de  l'académie  des  infcrij>- 
tions  tk  belles-lettres  ,  où  il  a  djnrvi  quelques  mé- 
moires allez  intéreffans  ;  celui  des  vcll.ilcs  a  été  im- 
prime à  part.  Il  3  aufii  compofe  des  tragédies ,  mais 
qui  n'ont  point  eu  de  fucecs;  il  entra  dans  l'état  ec- 
cléfiafhque.  Se  mourut  dans  fon  pays  natal  en  1740 
à  l'oixante-fix  ans. 

Omntinic  (Jean  de  la)  ne  en  1616 ,  a  la  gloire 
d'avoir  créé  en  France  l'art  de  la  culture  des  jar- 
din, perfectionne  depuis  en  Angleterre  &  en  Hol- 
lande. J'ai  fait  ailleurs  réloge  de  cet  habile  homme 
dans  fon  art  ;  j'ajouterai  feulement  ici  que  fes  talcns 
furent  réco.upenfés  magnifiquement  par  Louis  XIV. 

Aux  hommes  de  lettres  dont  on  vient  de  lire  les 
noms ,  je  joins  deux  mufes  de  Potitrs ,  célèbres  dans 
leur  patrie  au  feirieme  ficelé  ;  je  veux  parler  de  Ca- 
therine du  Rtxlus  &  de  fa  fille  ,  qui  l'une  &  l'autre 
compoferent  divers  ouvrages  en  profe  6i  en  vers. 
Leur  maifon  ,  dit  Scevole  de  Sainte  -  Marthe  ,  étoit 
une  académie  d'honneur ,  où  tous  ceux  qui  faifoient 
profeffion  des  feiences  6i  des  lettres ,  étoient  accueil- 
lis ;  ces  deux  dames  vécurent  eniemble  dans  la  plus 
étroite  union ,  jufqu'au  moment  où  la  perte  qui  ra- 
vagea Poiùtrs  en  1 587  ,  termina  leur  vie  dans  un 
même  jour.  {LtCktvalitr  deJjucourt.) 

POITOU ,  le,  (Gèog.mod.}  province  de  France, 
bornée  aii  nord  parla  Bretagne  6c  l'Anjou;  au  midi, 
par  l'Angoumois  6i  la  Sainionge  ;  au  levant ,  par  la 
Tourainc,  le  Rcrri  tk  la  Marche  ;  au  couchant,  par 
la  mer  de  Gafcogne.  Elle  375  liîucs  du  levant  au 
couchant,  &  15  du  midi  au  nord. 

Le  Poitou  comprend  deux  évèchés ,  celui  de  Poi- 
tiers &  celui  de  Luçon  ;  il  fe  divife  en  haut  6i  en 
bas.  Le  haut  Poitou  eil  la  partie  orientale ,  qui  tou- 
che à  la  Touraine  &  au  Berri.  Le  bas  Poitou  eil  la 
partie  occidentale,  qui  conrîne  avec  l'Océan  &  le 
pays  Nantois. 

Quant  au  temporel ,  le  Poitou  ert  du  reflbrt  du 
parlement  de  Paris  ,  &  il  n'y  a  qu'un  leul  préùdial 
établi  a  Poitiers,  mais  qui  eil  d'une  grande  étendue. 
Le  Poitnu  fe  divife ,  par  rapport  aux  finances  &C  aux 
importions ,  en  neut  élections. 

Il  y  a  un  gouverneur  général  6i  deux  lieutenans 
de  roi  pour  le  haut  Poitou  ;  6c  un  lieutenant-général 
avec  deux  lieutenans  de  roi  pour  le  bas  Poitou.  Le 
fiégc  d'amrrauté  ert  établi  aux  labiés  d'Olonne  ,  & 
le  bureau  des  finances  fe  tient  à  Poitiers. 

Cette  province  produit  du  blé,  nourrit  quantité 
de  beftiaux ,  &  tait  d'ailleurs  peu  de  commerce.  La 
Vienne  &  la  Sevré  Niortoifc ,  font  les  deux  leules 
rivières  navigables.  Le  Clain  l'étoit  autrefois  de  Poi- 
tiers à  Chatelleraut  ;  cette  navigation  ferait  facile  à 
rétablir. 

Le  Poitou  t>i  Poitiers  fa  capitalc,ont  pris  leur  nom 
des  anciens  peuples  ,  Piilavi  ,  qui  étoient  célèbres 
entre  les  Celtes  du  tenu  de  Jules-Céfar,  &c  enfuite 
Augurtc  les  attribua  à  l'Aquitaine.  Leur  territoire 
ctoit  de  beaucoup  plus  grande  étendue  que  n'eft  lePoi- 
t.iu ,  parce  qu'il  comprenoit  celui  des  Camboleârcs 
Agefniates  qui  leur  ctoient  joints ,  comme  Pline  l'af- 
furc;  &  outre  cela,  les  Poitevins  s'étendoient  julqu'à 
la  rivière  de  Loire  ,  qui  les  féparoit  des  Nantois  , 
comme  nous  l'apprenons  de  Strabon. 

Du  tems  qu'Ammien  Marccllin  faifoit  la  guerre 
dans  les  Gaules ,  il  n'y  avoit  alors  qu'une  Aquitaine 
dont  le  Poitou  faifoit  partie  ;  mais  fous  l'empire  de 
Valentinien  I.  l'Aquitaine  ayant  été  divifée  en  deux, 
le  Poitou  fut  attribué  à  la  féconde ,  &C  fournis  à  la 
métropole  de  Bordeaux. 

Après  l'invafion  des  Barbares  dans  les  terres  de 
I  empire  Romain ,  au  cinquième  fiecle ,  Us  Vifigots 
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fe  rendirent  les  maîtres  du  Poitou ,  que  les  Francs 
conquirent  lorfque  Alaric  eut  été  tué  en  bataille  par 
Clovis ,  près  de  Poitiers. 

On  voit  dans  Grégoire  de  Tours ,  &  les  autres  an- 
ciens mnnumensde  notre  hilloire,  que  par  le  par- 
tage qui  fut  fait  de  l'Aquitaine ,  entre  les  fils  &  pe- 
tns-iils  de  Clovis  ;  le  Poitou  obéiflbii  aux  rois  d'Auf- 
trjfie ,  qui  jouirent  toujours  de  ce  pays  julqu'au  tems 
de  Childeric  II,  lequel  réunit  les  deux  royaumes. 
On  ne  trouve  point  que  les  Poitevins  ni  les  autres 
Aquitains  fe  l'oient  feparés  de  l'obéiflimce  de  ces 
rois  &c  de  leurs  maires ,  avant  la  mort  de  Pépin  le 
Gros  ;  c'eit  dans  ce  tems- 1A,  qu'on  voit  qu'Eudes 
étoit  duc  de  l'Aquitaine,  dont  il  fe  maintint  toujours 
en  polTcnion ,  nonobrtant  les  efforts  de  Charles  Mar- 
tel ,  aufli-bien  que  Hunaud ,  fils  d'Eudes  ;  mais  Gai- 
fre ,  fils  de  Hunaud  ,  ayant  été  attaque  par  Pépin  , 
perdit  fes  états  6t  la  vie. 

Ce  roi ,  pere  de  Charlemagne ,  fe  rendit  maitre 
du  Poitou  ,  qui  fut  gouverné  fous  les  Carlovingiens 
par  plufieurs  comtes  oui  n'étoient  que  de  fimpîes 
gouverneurs.  Enfin  ,  les  rois  de  cette  race  ayant 
perdu  leur  autorité ,  ce  fut  fous  Louis  d'Outremer, 
que  Guillaume  s'empara  de  Poitiers ,  dont  il  Fut  fait 
comte  par  le  roi  Louis  d'Outremer ,  auili-bien  que 
de  Limoges ,  d'Auvergne  &  du  Vélay. 

Ses  fuccelTeurs  acquirent  enfuite  les  pays  qui  font 
entre  la  Garonne  6c  les  Pyrénées ,  avec  la  ville  de 
Bordeaux.  Le  dernier  duc  d'Aquitaine  eut  une  fille 
&  unique  héritière  ,  nommée  Aliinor  ou  Elànor  , 
qui  ayant  été  répudiée  par  Louis  le  jeune ,  roi  de 
France,  fon  premier  mari ,  époufa  Henri,  roi  d'An- 
gleterre ,  6i  lui  apporta  en  mariage  le  Poitou  avec 
fes  autres  grands  états  ,  qui  furent  conquis  pour  La 
plupart  fur  Jean  Sans-terre  par  Philippe  Augulle. 

Alphonfc  fon  petit-fils ,  frère  de  S.  Louis ,  eut  le 
Poitou  en  partage,  &  Henri  III.  roi  d  Aeleterre,  céda 
cette  province  à  la  France,  par  le  traite  de  Tan  1x19. 
Philippe  k-  Bel  donna  le  comté  de  Poitou  a  fon  fils 
Phiiippe,  dit  le  Long ,  qui  fut  roi  de  France ,  cin-f 
quieine  du  nom.  Il  ne  laiira  que  trois  filles,  pour  l'aî- 
née delquelles  Eudes ,  duc  de  Bourgogne ,  demanda 
le  Poitou  >  mais  il  ne  pue  venir  à  bout  de  fes  préten- 
tions ;  6c  ce  pays  ayant  été  conquis  après  h  défaite 
&  la  prife  du  roi  Jean  par  les  Anglots ,  il  leur  fût 
cédé  en  toute  fouveraineté  par  le  traité  de  Brétigny. 

Après  là  mort  du  roi  Jean ,  Charles  V  reconquit 
le  Poitou ,  qu'il  donna  à  lbn  frère  Jean ,  duc  de  Ber- 
ry  ,  pour  lui  &  fes  fuccelTeurs  mâles.  Ce  duc  n'eut 
que  des  filles ,  6c  après  fa  mort,  Charles  V{  donna  le 
Poitou  à  fon  fils  Jean ,  qui  mourut  jeune  &  (ans  en- 
fans  ;  depuis  ce  tems-là ,  le  Poitou  n'a  pas  été  féparé 
du  domaine.  (  Lt  Chtvalitr  dm  Jjivcovr  t.  ) 

Poitou,  Colique  dt ,  (Mtdec.)  y*yt{  Colique 
de  Poitou  ,  ou  plutôt  lifez  Tronchin ,  dt  toIUa  PU- 
tontuti ,  Gcmvtt  lyiy.  in-H  \  vous  y  trouverez  fur  ce 
fujet ,  J'cxpoûtion  abrégée  d'une  profonde  théorie  , 
&c  l'indication  d'une  vraie  méthode  curative ,  dont 
la  ville  d'Amrterdam  n'oubliera  pas  fitôt  les  brillait* 
fucecs.  Je  fais  qu'on  a  donné  a  Paris  de  faux  expofés 
de  cet  excellent  livre,  indépendamment  de  quelques 
libelles  injurieux,  mais  les chanfonslatyriquesétoient 
à  Rome  du  cortège  des  triomphateurs.  On  n'appli- 
quera pas  du-moins  à  l'auteur  de  l'ouvrage  fur  le 
colique  dt  Poitou ,  l'extrait  du  vaudeville  qui  fut  fait 
pour  Vintidius  Bartus  :  mulot  quifabricat ,  eom/ul 
fiâus  tll  ;  aufli  les  princes ,  les  rois ,  &  les  fils  des 
rois,  nont  pas  dédaigné  d'attacher  quelques  guir- 
landes de  fleurs  au  chapeau  de  M.  Tronchin.  (A  /.) 
POITRAIL ,  (AUritJu/.)  partie  du  cheval ,  com- 

Iirife  entre  fes  deux  épaules  au-defibus  de  l'enco- 
ure. La  mauvatfe  qualité  du  poitrail  ert  d'être  trop 
ferré ,  il  faut  qu'il  ait  une  largeur  proportionnée  à 
la  figure  5c  à  la  raille  du  chevaL 
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Poitrail,  tttmtitBourrtlkr ;  c'eft  une  pièce  du 
liarnois  des  chevaux  de  tirage ,  qui  re^nc  horifonta- 
lement  devant  leur  poitrine.  Il  confifto  en  une  large 
-bande  de  cuir  tort ,  qui  fe  termine  tics  deux  bouts 
aux  anneaux  faits  en  boucles ,  où  aboutiffent  les  re- 
-culemens ,  Se  eft  encore  foutenu  des  deux  côtés  par 
deux  bandes  de  cuir  ou  montant  qui  descendent  du 
couffinct.  Le  poitrail  fert  en  partie  à  aftujettir  les 
autres  pièces  du  harnois,  Se  en  partie  à  faire  recu- 
ler l'équipage  au  moyen  de  la  chaînette  qui  y  eft 
p  allée.  y«y*i  les  Pl.  du  Bourrelier. 

Poitrail  ,  f.  m.  (Ckarpent.)  grotte  pièce  de  bois, 
comme  une  poutre  ,  deftinée  à  porter  fur  des  pics- 
droits  ,  ou  jambes  étriercs ,  un  mur  de  face  ou  un 
pan  de  bois.  Elle  doit  être  pofée  un  peu  en  talut  par 
dehors  ,  pour  empêcher  le  déverfement  du  pan  de 
bois.  (D.J.) 

POfTRINAL ,  f.  m.  ([Âme.)  c'étoit  une  arme  qui 
tenoit  le  milieu  entre  l'arquebufe  6:  le  piftolet;  on 
6'en  fervoit  fous  François  1 ,  &  il  en  eft  fait  mention 
dans  une  relation  du  fiége  de  Rouen ,  par  Henri  IV. 
en  i  792.  Cette  arme  plus  courte  que  le  moulquet , 
mais  d'un  plus  gros  calibre ,  étoit  portée  à  cauic  de 
fa  pefântcur  à  un  baudrier,  Se  couchée  fur  la  poi- 
trine de  celui  qui  la  vouloit  tirer ,  c'eft  pourquoi 
elle  étoit  appellce  poiirinal.  (£>.  /.) 

POITRINE ,  on  comprend  communément  fous 
ce  nom ,  tout  ce  qui  répond  à  l'étendue  du  fternum , 
des  côtes,  des  vertèbres  du  dos,  l'oit  au-dehors ,  Soit 
au-dedans  :  les  Anatomiftes  l'appellent  thorax. 

On  divife  le  thorax  en  partie  antérieure ,  nommée 
partieulierement/><M//ï/K  ;  en  partie  poftérieure ,  fous 
le  nom  de  Jos;  Se  en  parties  latérales,  appellces  fim- 
plement  eotis,  Ôc  diuin^uées  en  cote  droit  Se  en  coté 
gauthe. 

Les  parties  externes  du  thorax ,  outre  la  peau  8c  la 
membrane  graifl'eulé ,  font  principalement  les  ma- 
melles Se  les  mufcles  qui  couvrent  la  furracc  externe 
des  côtes,  8c  rempli/lent  leurs  intervalles.  Les  muf- 
cles font  principalement  ceux-ci:  les  grands  &  les 
petits  pectoraux,  les  fous-claviers ,  les  grands  dente- 
lés, les  dentelés  poftérieurs  fupéfieursjcs  grands  dor- 
fâux ,  les  vertébraux  ,  auxquels  on  peut  ajouter  ceux 
qui  couvrent  les  omoplates.  Aty'î  Sous-clavier, 
Dentelé  ,  &c. 

Les  parties  internes  du  thorax  font  renfermées 
dans  la  grande  cavité  de  cette  portion  du  tronc,  à 
laquelle  cavité  les  anciens  ont  donné  le  nom  de  yen- 
trt  moyen ,  comme  j'ai  dit  ci-demis ,  &  à  laquelle  les 
modernes  donnent  Amplement  celui  de  cavité  de  U 
poitrine.  Cette  cavité  eft  tapiffée  d'une  membrane 
appelléc  pkvrt.  Voyi\  PLEVRE. 

Ces  parties  font  principalement  le  cœur ,  le  péri- 
carde, le  tronc  de  l'aorte,  la  grande  courbure  de 
l'aorte,  le  tronc  des  artères  carotides,  les  artères 
fous-clavieres ,  les  troncs  des  artères  vertébrales , 
des  artères  axillaires ,  la  portion  fupéricùrc  de  l'aor- 
te dépendante.,  les  artères  intercoftales ,  la  veine  ca- 
ve Supérieure ,  la  veine  azigos ,  les  veines  fous-cla- 
vieres ,  les  troncs  des  veines  jugulaires,  des  veines 
vertébrales ,  des  veines  axillaires,  une  portion  de  la 
trachée-art  ère,  une  portion  de  rccfophagc  ,  le  con- 
duit lactée  ou  canal  thorachique ,  les  poumons,  l'ar- 
tère pulmonaire ,  les  veines  pulmonaires ,  &c.  Voyc{ 
CauR,  Poumon,  &c. 

Les  artères  ou  les  veines  particulières  propres  du 
thorax, font  les  artères  Se  les  veines  thorachiques 
Supérieures  &  inférieures ,  les  artères  Se  les  veines 
mammaires  internes  Se  externes ,  les  artères  &  les 
veines  intercoftales  Supérieures  Se  inférieures ,  les 
artères  6c  les  veines  fpinalcs ,  avec  les  linus  veineux 
du  canal  de  l'épine  vertébrale,  Voye^  Artère, 

Les  nerfs  qui  fe diftribuent  au  thorax,  font  les 
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lymphatiques  moyens  ou  la  huitième  paire,  les  lym- 
phatiques univerfels  ou  grands  lymphatiques ,  com- 
munément dits  nerfs  intercofhtix ,  la  dernière  paire 
cervicale ,  les  1 1  paire;,  dorfales ,  les  nerfs  diaphrag- 
matiques.  Poye{  NERF. 

La  cavité  de  la  poitrine  fe  termine  en  bas  par  le  dia- 
phragme >  qui  la  fépare  d'avec  celle  du  bas-ventre. 
Vinllov.  Yoyei  Diaphragme. 

La  poitrintioctae  dans  l'homme  une  efpece  de  fpbé- 
roïde  applati  lur  le  devant  ;  mais  dans  les  animaux 
elle  eft  applatie  fur  les  côtés  :  les  efforts  violens  que 
font  ces  animaux  en  fautant  fur  lespiés  de  «levant, 
demandoiem  néceffaircment  cette  figure.  Foye^ 
Saut. 

Les  côtes  font  tellement  difpofées  que  celles  du 
côté  droit  ne  peuvent  fe  baifler  fans  avancer  vers  le 
côté  gauche  ;  il  en  eft  de  même  par  ripport  à  celles 
du  coté  gauche  :  c'eft  donc  une  néceflîté  qu'elles 
fuppofent  un  obftacle  mutuel  fur  le  fternum ,  car  el- 
les s'y  foutiennent  comme  autant  de  cintres  ;  mais  ce 
n'eft  pas  la  feule  caufe  qui  fufpende  la  poitrine.  La 
première  côte  forme  fur  l'épine  un  cercle  d'un  dia- 
mètre fort  petit  ;  le  cercle  que  forme  la  féconde  côte 
eft  beaucoup  plus  grand  :  il  eft  donc  évident  que  le 
premier  Cercle  ne  fauroit  fuivre  le  fécond,  puifque 
la  partie  antérieure  du  fécond  parcourrait  un  plus 
grand  arc ,  au  lieu  que  ce  premier  cercle  ferait  obligé 
d'abandonner  le  fternum  :  donc  la  poitrine  doit  être  fuA 
pendue  par  fa  propre  ftruthire.  Voyt\  Sternum  , 
<yc. 

Les  intercoftaux  font  prefque  les  feuls  mufcles  qui 
élèvent  les  côtes;  car  quand  on  a  dépouillé  la  poitrine 
d'un  chien  des  mufcles  qui  pourraient  agir  extérieu- 
rement fur  les  côtes ,  la  relpiration  marche  comme 
auparavant.  Foye^  Intercostal. 

L'uiage  du  plan  interne  ÉSc  du  plan  externe  n'a  pas 
paru  facile  à  déterminer.  Quelques  phyûciens  ont 
cru  que  le  plan  externe  Sert  à  Pinfpiraùon ,  Se  que  le 
plan  interne  fert  à  l'expiration  ;  mais  foient  deux 
plans  parallèles ,  luit  un  de  ces  plans  mobile  &  l'au- 
tre immobile ,  loient  joints  ces  deux  plans  par  deux 
cordes  qui  fe  croil'ent  obliquement  ;  il  eft  certain  que 
fi  ces  cordes  fe  raccourci Aent ,  le  plan  mobile  s'ap- 
prochera de  l'immobile,  Se  que  l'action  des  deux 
cordes  croifées  concourra  à  rapprocher  ces  plans  : 
or  prenez  deux  côtes,  la  première  Se  la  féconde  par 
exemple ,  les  mufcles  intercoftaux  par  l'action  de 
leurs  deux  plans  élèveront  toujours  la  féconde  côte. 

Laraifonpour  laquelle  le  plan  externe  des  muf- 
cles intercoftaux  finit  aux  cartilages,  n'eft  pas  diffi- 
cile à  trouver ,  puifque  les  côtes  s'éloignent  par  la 
contraction  des  mufcles  intercoftaux ,  Se  que  les  deux 
plans  approchent  de  la  perpendiculaire,  &  font  par 
conféquent  prefque  parallèles ,  à  proportion  qu'ils 
arrivent  plus  prés  du  fternum.  C'ctoit  donc  une  né-, 
ceflité  que  la  nature  terminât  ce  plan  avant  qu'il  ar- 
rivât au  fternum,  puifqu'il  eft  évident  que  deux  pie- 
ces  parallèles ,  jointes  enfemble  par  deux  cordes  pa- 
rallèles, doivent  s'approcher  quand  les  cordes  fe  rac- 
courcirent; Se  que  les  côtes  au  contraire  font  éloi- 
gnées lorfquc  ces  deux  plans  des  mufcles  intercoftaux 
le  contractent. 

Telle  eft  la  caifle  qui  renferme  les  poumons  ;  elle 
eft  bandée  par  les  mufcles  intercoftaux ,  Se  la  force 
avec  laquelle  ils  agiflent  paraîtrait  furprenante  fi  on 
en  jugeoit  par  certains  tours,  qui  ont  Couvent  attiré 
l'admiration  du  public.  Il  y  a  des  hommes  qui  ayant 
une  enclume  fur  la  poitrine ,  fouffrent  qu'on  cafte  fitr 
cette  enclume  une  barre  de  fer  à  grands  coups  de 
marteau  ;  c'eft  dans  l'enclume  Se  dans  le  marteau 
qu'il  faut  chercher  le  nœud  de  la  difficulté.  Soit  un 
marteau  pefant  un  quart  de  livre ,  Se  ayant  un  degré 
de  vitefle  ;  l'oit  une  enclume  qui  pefe  éoo  livres ,  l'en- 
clume frappée  aura  400  fois  moins  de  vitefle  que  le 
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marteau  :  on  voit  par^là  que  le  coup  de  marteau  peut 

être  aflëz  violent  fans  que  i'endume  parcoure  plus 
d'une  ligne  :  or  ia  poitrine  en  s'applat  iffant  &  dimi- 
nuant d'une  ligne  ton  petit  diamètre,  ne  foufirira  pas 
beaucoup. 

Pour  trouver  la  caiife  de  ia  force  de  la  poitrine 
pour  Soutenir  un  poids  aufli  énorme  que  le  poids  d'u- 
ne enclume ,  on  n'a  qu'à  le  Souvenir  qu'une  veflie 
gonflée,  Se  qui  s'ouvre  par  un  tuyau  fort  étroit, fou- 
tiendra  un  poids  fort  pelant ,  lorsqu'une  force  infi- 
niment plus  petite  que  ia  pefânteur  du  poids  com- 
primera le  tuyau.  Les  poumons  doivent  être  regar- 
dés dans  le  cas  dont  il  s  agit .  comme  une  vdfie  gon- 
flée d'air,  lk  la  glotte  représente  Se  petit  tuyau.  Une 
force  tres-petite  qui  reuërrera  la  glotte,  retiendra 
l'air  dans  les  poumons ,  Se  l'air  étant  retenu  dans  la 
poitrine,  elle  pourra  Soutenir  des  corps  tres-pefans  : 
de-là  vient  que  ceux  qui  font  cette  rude  épreuv  e  ne 
parlent  -point  durant  le  terns  qu'ils  font  chargés  de 
l'enclume.  ..i 

La  capacité  delà  poitrine  croît  fitcceflîvement  dans 
le  feetus  ;  mais  les  poumons  ne  croiûVnt  pas  propor- 
tionnellement ,  on  les  trouve  à  la  partie  poltcneure 
du  thorax ,  formant  un  volume  ires-  reflet  i é  ;  cet  eS- 
pace  eft  donc  occupé  par  le  thymus.  Hcril.  Anat. 
avec  des  cflàis.  foye^  Thymus. 

Poitrine  ,  maladies  dela,(  Médee.  )  Les  maladies 
qui  attaquent  différentes  parties  de  la  poitrine ,  exi- 
gent une  cure  particulière.  Les  bleflures  qui  ne  pénè- 
trent point ,  forment  un  fac  qui  fe  rompt  intérieure- 
ment comme  dans  la  contufion  de  cette  partie  i  cel- 
les au  contraire  qui  font  pénétrantes,  deviennent  dan- 

Sereufes  à  raiSon  de  l'ethitiondu  fang  ,  &  de  la  léfion 
es  organes  intérieurs.  La  fifhile  dchpoitrine  eft  diffi- 
cile à  guérir  ;  pour  y  reuflir  ,  il  faut  empêcher  l'air 
d'y  entrer.  La  déformité  alors  plus  fréquente  tant 
dans  les  côtes  que  dans  les  vertèbres  &C  le  fiemum  , 
le  prévient  &  le  guérit  par  le  moyen  des  machines 
propres  au  rétabiiffcmcnt  de  ces  parties.  On  trouve 
dans  la  Chirurgie  ce  qui  concerne  la  luxation  des  os , 
&  la  fracture  de  cette  partie. 

L'amas  de  quelque  humeur  que  ce  foh  dans  la  ca- 
vité de  la  poitrine ,  s'évacue  plus  difficilement  que 
par-tout  ailleurs.  Son  enflure  extérieure,  Signe  d'une 
nydropifie  de  poitrine  ordinairement  difficile  à  con- 
noître,ou  de  l'empyème ,  ne  permet  guère  une  com- 
preilion  extérieure ,  mais  elle  exige  les  diurétiques. 
On  remédie  à  la  fréquence  de  la  respiration  qu'on  y 
remarque  alors ,  par  la  fuéfion  de  l'humeur  amaffée , 
&  par  une  refpiration  artificielle ,  enfuite  il  faut  avoir 
foin  de  couvrir  l'ouverture  extérieure. 

L'échymofc  &  l'abfcès  dans  les  parties  extérieures 
veulent  être  ouvertes  plutôt  qu'ailleurs.  LamétaftaSe 
qui  fc  tait  à  l'extérieur  n'eft  point  dangereufe ,  mais 
celle  qui  arrive  intérieurement  l'eft  extraordinaire- 
ment.  On  connoît  les  crachats,  le  pus ,  &  l'eau  con- 
tenus dans  l'intérieur  par  leurs  fignes  propres  &  par- 
ticuliers. 

La  matière  arthritique ,  catharreufe,  rhumatique, 
podagrique ,  6c  toutes  les  douleurs  qui  attaquent  les 
parties  extérieures  de  la  poitrine,  rendent  la  maladie 
plus  difficile  que  dans  les  extrémités ,  fans  cependant 
qu'elle  foit  absolument  dangereufe.  Mais  fi  la  matière 
vient  une  fois  à  fe  porter  à  l'intérieur ,  le  danger  aug- 
mente considérablement. 

Il  y  a  une  très-grande  fympathic  entre  la  poitrine , 
les  voies  urinaires ,  &.  les  extrémités  inférieures  ; 
c'efi  pourquoi  la  matière  morbifique  de  cette  partie 
doit  y  être  attirée.  Les  battemens  de  la  poitrine  pro- 
gnoffiquent  quelquefois  l'iuemophtyfie  :  mais  la  pal- 
pitation fe  trouve  Couvent  jointe  aux  maladies  con- 
vulfives  &  à  celles  du  cœur.  L'inflammation  &  l'éré- 
lipellc  extérieures  fuivent  lacure  générale.  La  Sueur 
qui  dans  les  maladies  phtyfiques ,  empyématiques  , 
i  • 
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&  certaines  autres  aiguës,  ne  paraît  que  fur  la  poi- 
trine ,  annonce  du  danger. 

Les  maladies  aiguës  de  l'intérieur  de  la  poitrine  pré- 
fentent  contre  l'ordinaire  un  pouls  foible&mou  :  les 
chroniques  plus  que  toutes  les  autres,  rendent  l'urihe 
épaiffe  &  trouble.  (  D.  J.  ) 

POITRINtERE,  la  , Ct  ( Rukannitr.  )  traverfc 
qui  pafle  d'un  montant  à  l'autre  à  l'endroit  oii  eft  la 
poitrine  de  l'ouvrier  ;  à  cette  poitrinien  eft  attacha 
un  rouleau ,  fur  lequel  pafle  l'ouvrage  à  mefùre  que 
l'on  fait  tourner  l'enfouple  dedevant  fur  laquellelW 
vrage  s'enroule  ;  c'eft  aufS  à  cette  poitrinitre  qtie  font 
attachées  les  bretelles  par  leurs  bouts  d'en-bas.  Voytt 
Bretelles. 

POIVRADE ,  f.  f.  (  Cuifint.  )  fauce  que  les  Cuîu- 
niers  font  avec  du  vinaigre ,  du  fel,  de  l'oignon  ou 
des  fiboules,  del'écorce  de  citron  ou  d'orange,  {tdu 
poivre  ;  le  tout  enfemble. 

POIVRE ,  f.  m.  (  Hift .  des  drog.  exot.  )  efpece  d'a- 
romate qui  a  toujours  été  recherché  dans  tous  les  fie- 
cles  6c  dans  tous  les  pays  pour  affaiforiner  les  ali  mens. 
Il  eft  aufli  connu  qu'employé  par  les  anciens  gtecs 
lesarabes ,  &  les  modernes.  DiçScoride,  Galien  ,'6c 
d'autres  auteurs ,  en  distinguent  trois  fortes  ;  fa  voir  ,: 
le  noir ,  le  blanc  6c  le  long  ,  qu'ils  croient  être  les 
mêmes  fruits,  mais  feulement  différens  erttr'eux  par 
le  degré  de  maturité  :  mais  le  poivre  noir  6c  le  poty-rt 
long  que  nous  connoiflbns  font  des  fruits  de  différen- 
tes plantes ,  que  nous  confidérerons  aufli  Séparément. 

Les  Grecs  appellent  cet  aromate  w*wift ,  les  Arabes 
fulfel,  6c  nos  botaniftes  latins  piper.  On  en  diftingue 
différentes  efpeces  que  nous  décrirons  féparément 
en  nous  bornant  ici  à  quelques  remarques  fur  cet  aro- 
mate en  général.  {D.  J.  ) 

Poivre  noir  ,  (  Hift.  des  drog.  exot.  )  Le  poivre 
noir  eft  le  piper  rotundum  de  C.  B.  P.  41 1.  Ccft  un 
fruit ,  ou  une  graine  deflechée,  petite,  de  la  groffeur 
d'un  pois  moyen,  fphérique,  6c  revêtue  d'une  écorce 
ridée,  noire  ou  brune  ;  cette  écorce  étant  ôtée,  on 
voit  une  Sub  flan  ce  un  peu  dure  &  compacte ,  dont  l'ex- 
térieur  eft  d'un  verd  jaune  6c  l'intérieur  blanc.  Elle 
larfle  unefoffette  vuide  à  fon  milieu;  cette  graine  eft 
âcre ,  vive,  brûlant  la  bouche  6c  le  gofier.  On  nous 
l'apporte  des  parties  des  Indes  orientales  qui  font  fous 
la  domination  des  Hollandois.  On  choifit  le  plus 
gros  ,  le  pluspefant,  6c  le  moins  ridé. 

La  plante  fur  laquelle  ce  fruit  croît,  s'appelle  en 
françois  poivrier  ;  par  PiSon  ,  Uda  ;  aliis ,  molang* 
fye  piper  aromatitum  ;  Pifen.  mant.  arom.  180.  mou- 
go-coddi  :  hort.  malab.  tom.  VII,  xxiij. 

Sa  racine  eft  petite ,  fibreufe ,  flexible ,  noirâtre  ; 
elle  pouffe  des  tiges  farmenteufes  en  grand  nombre  , 
Souples,  pliantes,  grimpantes,  vertes  ,  ligneufes , 
qui  fe  couchent  fur  la  terre  comme  fait  le  houblon  , 
lorsqu'elles  ne  font  pas  foutenues  par  des  échalas;  el- 
les ont  plufieurs  nœuds,  de  l'entre-deux  defqucls  Sor- 
tent des  racines  qui  entrent  dans  la  terre ,  lorsqu'el- 
les Sont  couchées  deffus.  De  chaque  nœud  naiffent 
des  feuilles  Solitaires ,  diSpofées  alternativement  ; 
elles  font  à  cinq  nervures,  arrondies,  larges  de  deux 
ou  trois  pouces  ,  longues  de  quatre ,  terminées  en 
pointe,  épaiffes  ,  fermes ,  d'un  verd  clair  en-deffus  ; 
portées  par  des  queues  courtes  ,  épaiffes ,  vertes , 
6c  cannelées  intérieurement. 

Les  fleurs  viennent  en  grappes  foutenues  par  un 
feul  pédicule  ;  elles  font  monopétales ,  partagées  en 
trois  à  leur  bord.  Quand  elles  font  tombées,  il  leur 
fuccede  des  fruits,  ou  des  grains  tantôt  plus  gros, 
tantôt  plus  petits  ,  fpheriques ,  de  la  groffeur  d'un 
pois  moyen  ;  il  y  en  a  jufqu'à  vingt ,  6c  même  jufqu'à 
trente  attachés  fur  un  petit  pédicule  commun;  ils  lor.t 
verds  d'abord ,  rouges  lorsqu'ils  font  mûrs ,  unis  à 
leur  fuperficic ,  laquelle  Se  ride  &  Se  noircit  lorSqu'on 
les  feche.  Tantôt  ces  grappes  viennent  à  l'extrémité 
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des  tiges ,  &  ce  font  celles  que  le  vulgaire  appelle  yî- 
mclles  :  tantôt  elles  naiflent  dans  la  partie  moyenne 
des  tiges  fur  les  nœuds ,  &  oppofées  a  la  queue  des 
feuilles  i  celles-ci  font  nommées  fours  moles. 

Cette  plante  fleurit  tous  les  ans ,  &  même  deux 
fois  lorsqu'elle  cft  vigoureufe.  On  recueille  fes  fruits 
mûrs  quatre  mois  après  que  les  fleurs  font  tombées , 
&  on  les.expofe  au  foleil  pendant  fept  ou  huit  jours , 
pendant  lefquels  l'écorce  fe  noircit.  On  trouve  cette 
plante  dans  les  îles  de  Java  &  de  Sumatra ,  &  dans 
tout  le  Malabar.  On  la  cultive  en  plantant  dans  la 
terre  des  morceaux  de  fes  branches  que  l'on  a  coupes, 
ÔC  que  Ton  met  à  la  racine  des  arbres  ;  ou  bien  on  la 
foutient  avec  des  échalas  comme  la  vigne. 

En  ôtant  l'écorce  du  poivre  noir ,  on  fait  par  Part 
le  poivre  blanc  qui  eft  le  feul  que  l'on  nous  apporte 
aujourd'hui.  On  enlevé  celte  écorec  en  finfant  macé- 
rer dans  l'eau  de  la  mer  le  poivre  noir  ;  l'écorce  exté- 
rieure s'enfle  &  s'ouvre  par  la  macération ,  &  on  en 
retire  très-facilement  le  grain  qui  eft  blanc,  oc  que 
l'on  feche  ;  il  efl  beaucoup  plus  doux  que  le  noir,  & 
lui  eft  préférable. 

Ce  n'eft  pas  feulement  les  grains  de  poivrt  qui  ont 
de  l'acrimonie ,  c'eft  encore  toute  la  plante  ;  car  les 
feuilles  foit  vertes ,  foit  feches ,  les  farmens ,  oc  la 
racine  quand  on  les  miche ,  brûlent  la  langue  ôc  le 
goiier ,  oc  excitent  la  falive.  (  D.  J.  ) 

Poivre  blanc  ,  (  Hifi.  du  drog.  txot.  )  ht  poivrt 
liant ,  p'tptr  album ,  &  Uttcopiper  on.  piptr  rotundum  , 
album ,  C.  B.  P.  4 1 3 .  eft  de  deux  fortes  :  l'un  naturel 
que  l'on  nous  apporte  très-rarement ,  l'autre  factice 
très-commun  ;  ce  n'eft  autre  chofe  que  le  poivrt  noir 
dont  on  a  ôtc  l'écorce  avant  de  le  fécher.  Il  ne  diffère 
du  noir  que  par  la  couleur  grife  ou  blanchâtre. 
,  On  ne  découvre  aucune  différence  entre  la  plante 

Ïui  porte  le  poivrt  noir ,  &  celle  qui  porte  le  blanc  ; 
e  la  même  manière  que  la  vigne  qui  porte  le  raifin 
noir,  n'eft  diftinguée  de  celle  qui  porte  le  raifin  blanc, 
que  torique  les  raifins  y  font  encore  arrachés,  &  mê- 
me qu'ils  font  mûrs  :  mais  les  plantes  qui  portent  le 
poivrt  blanc  font  tres-rares ,  &  ne  naiflent  que  dans 
quelques  endroits  du  Malabar,  oc  deMalaca  ,  &  en- 
core en  petite  quantité.  Etienne  de  Flacourt ,  dans  fa 
deicription  de  1  île  de  Madagafcar ,  raconte  qu'il  y 
vient  une  efpece  de  poivrier  blanc  ;  mais  comme  il 
ne  l'a  pas  décrite ,  nous  ne  pouvons  affurer  fi  c'eft  la 
même  plante  que  celle  qui  porte  notre  poivrt  blanc  , 
ou  fi  elle  en  eft  différente.  {D.  J.) 

Poivre  long  ,  (  Hifi.  du  drog.  txot.  )  Le  poivrt 
long ,  piptr  longum ,  ÔC  macropiptr  off.  piptr  longum , 
orientale,  C.  B.  P.  41  z.  eft  un  fruit  defféché  avant  fa 
maturité ,  long  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  &  demi , 
femblabk  aux  chatons  de  bouleau  ;  il  eft  oblong ,  cy- 
lindrique ,  &  cannelé  obliquement  comme  en  lpirale 
avec  des  tubercules  placés  en  forme  de  réfèau.  Il  eft 
partagé  intérieurement  en  plufieurs  petites  cellules 
membraneufès ,  rangées  fur  une  même  ligne  en 
rayons  ;  chacune  de  ces  cellules  contient  une  feule 
graine,  arrondie,  large  à-peine  d'une  ligne ,  noirâ- 
tre en-dehors ,  blanche  en-dedans ,  d'un  goût  âerc , 
brûlant,  un  peu  amer.  Ces  chatons  font  attachés  à  un 

(tédicule  grêle  d'un  pouce  de  longueur.  On  choifit  ce- 
uiqui  eft  gros ,  entier,  récent,  qui  ne  pique  pas  la 
langue  auflt-tôt ,  mais  dont  l'impreflion  dure  long- 
-tems  ;  on  rejette  celui  qui  eft  percé ,  carié ,  ou  fal- 
fifîc. 

La  plante  qui  porte  le  poivrt  long ,  s'appelle /i*y*"- 
lim  ,Jtvt  piptr  longum ,  par  Pilon ,  mantiff.  arom. 
181.  catta.tirpaliy  hort.  malab.  tom.  fJI.  p.  27.  Elle 
diffère  du  poivrier  à  fruit  rond  par  fes  tiges  qui  font 
moins  ligneufes,  par  les  queues  des  feuilles,  &  .par 
les  feuilles  même  qui  font  plus  longues ,  d'un  verd 
plus  fonce ,  découpées  vers  leur  bafe ,  plus  minces  Se 
plus  molles ,  ayant  deux  ou  trois  petites  nervures  ou- 
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tre  la  côte  qui  règne  dans  le  milieu  ;  ces  nervure» 
font  taillantes  des  deux  côtés ,  s'étendent  depuis  la 
bafe  jufqu'à  la  pointe,  &t  la  nervure  extérieure  jette 
en  fe  courbant  d'autres  petites  nervures  tranfverfale» 
qui  fe  répandent  vers  le  bord. 

Les  fleurs  font  monopétales ,  partagées  en  cinq  ou 
foc  lanières,  &  fort  attachées  au  fruit.  Ce  fruit  eft  cy- 
lindrique ,  cannelé  par  des  fpirales  obliques  6c  paral- 
lèles ,  couvert  dans  les  interfecrions  comme  par  de 
petites  feuilles  arrondies  en  forme  de  bouclier  :  par- 
mi ces  fpirales  il  paraît  des  boutons  for  lelquels  les 
fleurs  étoient  appuyées  ;  ils  font  ânllans ,  marqués 
d'unpointnoir,  verd,  jaune  d'abord ,  d'un  blanc  jau- 
nâtre en-dedans,  enfuite  d'un  verd  foncé,  &  enfin 
étant  mûrs  45c  fecs ,  ils  font  d'un  gris  noirâtre.  Lors- 
qu'on coupe  ces  fruits  tranfverfalement,on  y  remar- 
que des  cellules  diipofées  en  rayons ,  lefquelles  cel- 
lules contiennent  des  graines  oblonsues  &c  noirâtres. 
On  cueille  ces  fruits  avant  qu'ils  foient  mûrs ,  &  on 
les  fait  fécher  pour  l'ufaee.  (D.J.) 

Poivre  d'Afrique,  (Hifi.  des  drog.  txot.  )  il  eft  au- 
trement nommé  poivrt  de  Guinée ,  poivrt  indien ,  ma- 
nigutut ,  maloguttity  méltgutttt ,  &  cardamomt  cCJfn- 
que ,  car  il  a  tous  ces  noms.  Cordus  l'appelle  en  latin 
meleguetu  ,  feu  tetrdamomum  piptratum.  Ceft  une 
graine  luifante ,  anguleufc ,  plus  petite  que  le  poivrt  t 
roufle  ou  brune  à  ta  fuperficie ,  blanche  en  dedans  , 
âcre  ,  brûlante  comme  le  poivrt  &  le  gingembre , 
dont  elle  a  auffi  l'odeur.  On  nous  en  apporte  en 
grande  quantité ,  &  on  s'en  fert  à  la  place  du  poivrt 
pour  aflàifonner  les  nourritures.  Cette  graine  croît 
en  Afrique  ÔC  dans  111c  de  Madagafcar,  droù  les  Hol- 
landois  l'apportent  en  Europe.  J'ai  lu  dans  le  recueil 
des  voyages ,  les  deferiptions  de  la  plante  qui  pro- 
duit ce  pot vrt  ;  on  ne  peut  y  ajouter  aucune  foi ,  par- 
ce qu'elles  font  toutes  inndelles ,  6c  fe  contredifent 
les  unes  les  autres.  (  D.  J.  ) 

Poivre  d'Ethiopie ,  (  Hifi.  des  drog.  txot.  )  en  latin 
piper  jEtkiopicum  ,  Jîlicofum.  J.  B.  piptr  nigntm  ,  O 
granuat  retins ,  Serap.  On  trouve  fous  ce  nom  de  poi- 
vrt d'Ethiopie  dans  quelques  boutiques  de  droguifles 
curieux ,  plufieurs  gonfles  attachées  à  une  tête ,  lon- 
les  de  deux ,  trois ,  quatre  pouces,  cylindriques,  de 
gro fleur  d'une  plume  d'oie ,  noirâtres  ,  un  peu 
courbées ,  divifées  en  pentes  loges ,  félon  le  nombre 
de  graines  qu'elles  contiennent  ;  ridées,  compofées 
de  fibres  longues ,  pliantes ,  difficiles  à  rompre  ,  & 
d'une  fubfbmce  rouge-cendrée.  Les  graines  for.r  ova- 
laires ,  6c  chacune  eft  dans  une  loge  féparée  par  des 
cloifons  charnues  ;  il  eft  difficile  de  les  tirer  de  leur 
gonfle.  Elles  font  de  la  groffeur  de  la  plus  petite  fève, 
noires  en-dehors  &  butantes ,  d'une  fubftance  un  peu 
dure ,  rouffâtre ,  à  texture  en  manière  de  réfeau ,  fèm- 
blable  à  un  rayon  de  miel.  Le  goût  tant  de  la  gonfle 
que  des  graines ,  approche  de  celui  du  poivrt  noir.  Ce 
poivrt  naît  en  Ethiopie  ;  c'eft  de-là  que  lui  vient  le 
nom  qu'il  a  parmi  les  Arabes.  Les  Ethiopiens  s'en  fer- 
vent pour  les  douleurs  de  dents  ;  ils  pourraient  en 
faire  un  meilleur  ufage.  (/>.  J.) 

Poivre  dt  Gmnce,(  Boum.  )  autrement  nommé 
poivrt  d'Inde ,  poivre  du  Brifil ,  pimtnt,  occ.  Ce  n'eft 
point  un  fruit ,  une  graine ,  une  baye  ;  c'eft  le  genre 
déplante  que  les Botainfles  appellent  £.i/>/îcjuj».  Voici 
fes  caractères  félon  Ray. 

La  fleur  cft  une  rofette  à  cinq  pointes  ;  fon  fruit  eft 
une  capfule  compofée  d'une  feule  peau  charnue,  par- 
tagée en  trois  loges ,  quelquefois  en  deux ,  qui  ren- 
ferment des  femences  plates.  M.  de  Tournetort  ca- 
racterife  le  capficum  de  la  manière  fuivante  : 

Sa  fleur  eft  monopétale,  découpée  en  divers  feg- 
roens  fur  les  bords  \  le  piftil  qui  s'élève  du  calice  cil 
fixé  en  manière  de  clou  au  centre  de  la  fleur  ;  il  mû- 
rit infenfiblement  en  un  fruit  doux  ôc  membraneux , 
qui  contient  plufieurs  graines  applaties ,  6c  taillées  en 

forme 
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forme  de  rein.  Le  môme  boranifte  diftingue  26  efpe- 
ces  tic  (iipficum  ;  la  plus  commune  eft  celle  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  poivre  de  Guinée, &C  en  Botanique 
capfuum  vulgare ,  Jîliquis  longis  ,  piopendentikus.  I.  K. 
H.  iâa. 

La  racine  de  cette  plante  cfl  cou rf e,  grêle  ,  garni? 
fur  les  côtés  d'un  grand  nombre  de  libres  ;  elle  poutre 
une  tige  à  la  hauteur  d'un  ou  deux  piés,  anguleuf-- , 
dure,  velue,  rameufe  ;  fes  feuille1»  font  longues ,  poin- 
tues ,  plu»  larges  que  celles  de  la  pcrlicaire  ,  un  peu 
épaifTes  &  charnues  ,  glabres  ou  fans  poil  ,  d'un 
verd  brun ,  tirant  quelquefois  fur  le  jaune  ,  attachées 
à  des  queues  longues  d'un  pouce  ou  deux ,  fans  den- 
telures. 

Sa  fleur ,  qui  fort  des  ahTelîes  des  feuilles  &  A  la 
naiffance  des  rameaux ,  cil  une  roferte  à  plufteurs 
pointes ,  de  couleur  blanchâtre ,  rcffemblante  à  celle 
de  la  morelle  commune ,  mais  plus  grande ,  louienue 
par  un  pédicule  allez  long,  charnu  6c  rouge.  Apres 
que  ccae  fleur  eft  paflee ,  il  lui  fuccede  un  fruit  qui 
eft  une  capfu'.e  longue  &  grolTe  comme  le  pouce  , 
droite  ,  formée  par  une  peau  luiiante,  pcLe  ,  verte 
d'abord,  puis  jaune  ,  enfin  rouge  comme  du  corail 
ou  purpurine  quand  elle  eil  en  maturité.  Cette  cap- 
iide  eil  diviiée  intérieurement  en  deux  ou  trois  lu- 
es, qui  renferment  beaucoup  de  femences  applaties 
e  couleur  blanchâtre  tirant  liir  le  jaune  ,  formées 
ordinairement  comme  un  petit  rein. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  beaucoup 
d'âcreté ,  mais  particulièrement  l'un  fruit ,  qui  brûle 
fa  bouche  ;  elle  croit  naturellement  en  Guinée  Se  au 
Brélil  :  on  la  cultive  lie  on  l'élevé  aifément  de  graine 
dan*  les  pays  chauds  ,  comme  en  Elpagne  &  en  Por- 
tugal ,  en  Languedoc  ,  en  Provence  ôc  dans  nos  jar- 
dins ,  où  la  couleur  rouge  de  fes  capfttlcs  fait  pl  n!ir  à 
voir.  On  les  confit  au  lucre  pour  les  adoucir" ,  tfc  les 
Vinaigriers  en  mettent  dans  leur  vinaigre  pour  le  ren- 
dre fort  &  piquant.  (/?.  /.) 

Poivre,  de  Guinée ,  (  Hiffl.  des  drogues  txot.  )  c'ell 
encore  le  poivre  autrement  nommé  poivre  d'Afrique  , 
voyei  Poivre  d'Afrique. 

Poivre  de  la  Chine ,  (Hi/l.  dti  d'og.  exot.')  Le  P.  le 
Comte  dans  fes  mémoires  dit  eue  le  pvivre  de  la  Chine 
a  les  mêmes  propriétés  que  celui  des  Indes.  L'arbre 
quile  produit  eil  grand  comme  nos  noyers.  Son  fruit 
eft  de  la  grofleur  d'un  pois ,  de  couleur  grife  mêlée 
de  quelques  filets  rouges.  Quand  il  cfl  mûr ,  il  s'ou- 
vre de  lui  même  ,  &  fait  voir  un  pelit  noyau  noir 
comme  du  jay.  Après  qu'on  l'a  cueilli ,  on  l'expofe 
au  foletl  pour  le  lécher,  Si  l'on  jette  le  noyau  ,  qui 
eil  d'un  goût  trop  fort,  ne  rélervant  que  l'écorce. 
L'odeur  de  ces  arbres  ;\  poivr:  cil  fi  violente ,  qu'il 
en  faut  cueillir  le  fruit  a  plulieurs  reprifes ,  crainte 
d'en  être  incommodé.  (D.  J.) 

Poiv  re  de  la  Jamaïque ,  (  Htft  des  drog.  exot.  )  On 
appelle  en  françois  poive  de  ia  Jamaïque ,  poivre  de 
Tiens ,  pinunt  de  la  Jamaïque ,  amomi ,  ou  toutes  épi- 
ces  ,  un  fruit  ou  une  certaine  baie  aromatique ,  que 
l'on  apporte  depuis  quelque  teins  de  l'île  de  la  Jamaï- 
que ,  <5c  dont  les  Anglois  font  un  très-grand  ulage 
dans  leurs  fauecs  Cette  baie  eil  entièrement  diffé- 
rente des  efpeces  de  poivre  dont  nous  venons  de  par- 
ler :  celui-ci  cil  nommé  pimienta  ou  tke  Jamaiea-pep- 
per  iree  en  anglois  ;  piper  jamalanfe  quibujdam  par 
Dale  ,  pharmacol.  411  ;  piper  odoratum  jamattenj'e 
nojlraiibus  ,  par  Ray,  hill.  1  $07  ;  coceuli  in d ici  ,  aro- 
omhVi,  dans  le  muf.  reg.foe.  Land.  in 8. 

C'ell  un  fruit  défiché  avant  fa  maturité ,  orbicu- 
laire ,  ordinairement  plus  gros  qu'un  grain  de  poivre  ; 
fon  écorce  eft  brune ,  ridée  ;  il  a  un  ombilic  ou  petite 
couronne  au  haut  partagée  en  quatre ,  contenant  deux 
noyaux  noirs ,  verdâtres ,  féparés  par  vas  paroi  mi- 
toyenne ,  d'un  goût  un  peu  âcre ,  aromatique  ,  & 
qui  approche  du  clou  de  girofle. 
Tome  XII. 


P  O  I  897 

L'arbre  qui  porte  ce  fruit  eft  appelle*  par  le  che- 
valier Hans  Sîoane  ,  dans  Ion  cat.il.  p!...m.  jainaïc. 
msrthus  arla-ca,  iifom^iica,j'„tts  lauru.ts  l .ti./rwn  £> 
Jutroiur.dis  ;  6c  par  le  P.  Plumier,  botan.  Americ.  nAT. 
inynusciborejl/hs  -citriJoLis  glubris  ,f,uiiu  raeemnjb, 
Ciiryophlili  Japare. 

Cet  arbre  lurpalTe  en  hauteur  nos  novers  d'Eu- 
rope lorfqu'il  eit  dans  une  bonne  te:  re  ;  mais  comme 
il  <e  plait  dans  les  forets  lèches,  il  ne  s'tleve  alors 
que  métiiyerement  ;  il  cil  branchu  &  roufu  ;  ion 
tronc  eft -le  plus  touvent  droit  &c  haut;  fo.)  bois  eft 
dur,  pelant,  d'un  rouge  noirâtre  d'abord  ,  cr.iuita 
devenant  avec  le  tem>  noir  comme  IcUm-  ,  ce  que 
l'on  don  entendre  du  cuetir.  11  eil  couvert  d'un  obier 
épais,  blanchâtre,  6t  d'une  éeorce  lifle  ,  mince  ,  & 
qui  tombe  quelquefois  par  b  ries.  L'arbrè  entier  tâit 
une  belle  figure ,  par  h  dilpolit'.on  de  les  b.aiicne*  «Se 
par  fon  reuulage.  • 

Ses  feuille*  tont  très-lifles  &Z  d'nn  verd  fort  agréa- 
ble ;  elles  nament  deux-à-J-.ux,  &  ontiofées  ^cha- 
que noeud  des  rameaux  ;  elles  font 'de  différente! 
grandeurs  :  les  plu:»  amples  font  longues  de  quatre  , 
cinq  ou  fix  pouces ,  larges  de  irois  ou  quatre  ,  de  la 
ligure  d'une  langue  ,  termes  ,  d'un  verd  toncé  ,  lui- 
tantes,  pariémées  de  petite  veines  parallèles  &  obli- 
ques ,  que  l'on  a  peine  à  appercevoir,  &  portées  fur 
des  queues  d'un  pouce  de  longueur  ;  elle»  font  d'une 
odeur  c«c  d'une  laveur  qui  approche  beaucoup  de  la 
cannelle  3c  du  clou  de  giroïle ,  légèrement  allongeâ- 
tes ,  fie  d'une  amertume  qui  n'elt  p  is  djl agréable. 

L'extrémité  des  tiges  eft  terminée  par  plulieurs 
pédicules  longs  d'un  pouce  ,  portant  chacun  une  pe- 
tite îk'tir  eompolée  de -cinq  pétales  blancs,  arron- 
die ,  concave ,  6c  dilpolee  en  rôle  ;  du  fo.-id  du 
calice  de  la  fkur,  s'élève  un  piîilt  puin:u,  accompa- 
gné d'étamines  blanches.  Quand  ces  fleurs  font  tom- 
bées ,  il  leur  luccede  beaucoup  de  bai';*  oironnccs 
Ou  creulées  en  manière  de  nombril;  ciles  lont  d'abord 
petites  6i  verdâtres;  mai;  dins  leur  initurité  elles 
font  plus  grollés  eue  les  baies  de  genièvre ,  noire»  , 
litfes  6c  huiantes  ;  elles  contiennent  une  pulpe  humi- 
de ,  verdàtre ,  acre  ,  aromatiqu*. 

Cette  pulpe  renferme  le  plu»  iouv?nt  J  :n.  le  cen- 
tre deux  graines  hcmilphériques,  feparées  par  une 
membrane  mitoyenne  ,  cnfor;e  qa'  l  es  forment  en- 
femble  un  petit  globe  ;  c'ell  pourquoi  Clufuis  ,  qui  a 
décrit  le  premier  cet  aromate,  ne  lui  aiirioue  qu'une 
feule  graine  divilée  en  deux  parties. 

Cet  arbre  vient  dans  les  îles  Antilles  ;  le  K.  P.  Plu- 
mier l'a  obiérve  dans  les  îles  de  Sainte -Croix ,  de 
Saint-Domingue  ,  6c  les  Grenadines  ;  mnis  il  croît 
par-tout  dans  les  forêts  qui  lont  fur  les  montagnes  de 
la  Jamaïque,  &i  en  particulier  du  côté  du  iVptentrion, 
où  il  porte  des  feuilles  tantôt  p'tis  larges,  tantôt  plus 
étroites.  On  le  cuiiive  aujourd'hui  précieulèinent  à 
la  Jamaïque  ;  il  fleurit  en  Juin,  Juillet  &  Août,  fui- 
vant  les  pluies  &  l'cxpofition,  mais  le  fruit  mûrit  bien- 
tôt enfuite. 

Les  nègres  montent  fur  quelques-uns  de  ces  arbres 
pour  cueillir  le  fruit  ;  ils  en  coupent  d'autres  &:  les 
abattent;  i!>  prennent  les  rejetions  chargés  de  fruits 
verds  ,  qu'ils  lép^rent  des  petites  branches  des  feuil- 
les &  des  baies  qui  font  mûres  ;  enfuité  ils  les  expo- 
fent  fur  de  l'étoffe  pendant  pluficurs  jours  aux  rayons 
du  foleil ,  depuis  ion  lever  jufqu'à  fon  coucher,  pre- 
nant garde  qu'ils  ne  loient  mouillés  de  la  rofée  du 
matin  &  du  loir.  Ces  baies  étant  ainfi  léchées ,  fe 
rident, &  de  vertes  qu'elles  étoient ,  elles  deviennent 
brunes  &  en  état  d'être  vendues.  Les  Anglois  les 
regardent  comme  un  des  meilleurs  aromates  qui 
foient  en  ufage  ;  &  Ion  goiit  agréable ,  &C  qui  lient  du 
clou  de  girolle,  de  la  cannelle  &  du  poi\rcyavcc  plus 
de  douceur,  tait  qu'ils  lui  donnent  un  nom  qui  ligni- 
fie tous  les  aromates  eniemble. 
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Ce  fruit  diftUlé  dans  un  ballon ,  fournît  une  huile 
•éflentifllc  qui  va  au  fond  de  l'eau ,  &L  dont  l'odeur  cft 
agréai,  le.  On  emploie  ce  fruit  pour  affaifonner  les  ali- 
nicns  ;  il  fortifie  l'eftomac ,  il  aide  la  digellion,  il  re- 
crée les  efprits  ,  &  augmente  le  moulinent  du  fang. 
Les  chirurgiens  du  pays  emploient  les  feuilles  de  cet 
arbre  dans'les  bams  pour  les  |ambes  deshydropiqiies, 
&  pour  faire  des  fomentations  fur  les  membres  para- 
lytiques. PùU.  tranf.  n°.  191.  (  D.  /.  ) 

Poivré,  à  qtuut ,  (  ffifl.  des  drog.  txot.  )  Les  habi- 
tans  de  l'île  Bourbon  appellent  poivre  a  queue  une 
graine  aromatique  qui  n'eft  guère  plus  grotte  qu'un 
grain  de  millet  ;  cette  graine  a  un  eoùt  piquant  & 
poivré  ;  elle  vient  en  bouquets  à  l'extrémité  des 
tranches  d'une  plante  farmenteufe  qui  croît  aux  In- 
des dans  les  bois ,  &  s'entortille  autour  des  arbres 
comme  nos  vignes  fauvages.  (D.J.) 

Poivre  prrtT,  (  Botan.)  nom  vulgaire  donné  à 
la  lemence  de  Vagnus  caput.  Cette  femence  eft  pref- 
que ronde ,  grife ,  groffe  comme  le  poivre,  ayant  un 
goût  un  peu  acre  fie  aromatique. 

Poivre  ,  EAU  DE,  (Scùnce  mierofeop.)  Le  microf- 
cope  a  découvert  quantité  de  fortes  de  petits  ani- 
maux dans  de  Wiu  de  poivre  factice  :  voici  la  manière 
de  la  préparer  &  d'examiner  les  infcâes  qu'elle  con- 
tient. 

Jertez  du  poivre  noir  ordinaire ,  grofficrement  pul- 
verifé ,  dans  un  vaiffeau  ouvert ,  enlorte  que  le  rond 
en  foit  couvert  de  la  hauteur  environ  d'un  demi-pou- 
ce :  verte,  -y  de  l'eau  de  pluie  ou  de  rivière,  enlorte 
qu'elle  s'éleve  au-deffus  du  poivre  d'un  pouce  ou  à- 
peu-pres  :  «.gitez  bien  l'eau  &  le  poivre  la  première 
fuis  que  vous  les  mêlez  enfemble  ,  mais  n'y  touchez 
plu-,  dans  la  fuite:  expofez  votre  vaiffeau  à  l'air  fans 
le  c-  ■ .  rir,  &  dans  peu  de  jours  vous  y  verrez  une 
petite  pellicule  qui  couvrira  toute  la  furface  de  l'eau, 
oc  qui  réfléchira  les  couleurs  du  prifme.  Vous  trou- 
verez au  microfeope  que  cette  pellicule  contient  des 
raillions  de  petits  animaux  que  vous  aurez  peine  à 
diftinguer  au  commencement ,  même  avec  la  plus 
forte  lentille ,  mais  qui  deviennent  tous  les  joars  plus 
gros  ,  jufqu'a  ce  qirtls  aient  pris  leur  grandeur  natu- 
relle. Quoique  leur  nombre  croifle  exceflivement 
chaque  jour ,  jufqu'à  ce  qu'à  la  fin  prefque  tout  le 
fluide  paroiffe  en  vie ,  cependant  ce;  animaux  relient 
principalement  (ùr  la  furficc  de  l'eau ,  &  ne  s'y  en- 
foncent pas  beaucoup ,  à-moins  qu'ils  ne  foient  ef- 
frayés ou  détournés  ;  mais  lorfauc  cela  arrive  ils  s'y 
précipitent  quelquefois  tous  à-ta-fois ,  &  ne  paroif- 
fent  plus  de  quelque  teins.  Dans  les  chaleurs  tic  l'été 
cette  pellicule  s'eleve  plutôt  fur  la  furface ,  &  l'on 
s'apperçoit  qu'elle  cil  plu*  ferrée  que  dans  un  tems 
froid ,  quoique  cependant  au  milieu  de  l'hiver  l'ex- 
périer.cc  réufliffe  fi  l'eau  n'eft  pas  glacée. 

Si  vous  prenez  de  cette  écume  environ  la  grofleur 
de  la  tête  d'une  épingle ,  avec  le  bec  d'une  plume 
nouvellement  taillée ,  ou  avec  un  petit  pinceau ,  &C 
fi  vous  l'appliquez  à  un  morceau  de  talc ,  vous  ver- 
rez d'abord  avec  la  trotfîeme  lentille,  enfuite  avec  la 
première,  dilFérentes  fortes  d'infectes  plus  petits  les 
uns  que  les  autres,  &  qui  différent  confidérablement 
non-lculemcnt  en  «ran  leur  ,  mais  en  efpeces. 

Voici  ceux  que  l'on  a  obfervé.  i°.  La  longueur  de 
la  première  cipcce  eft  d'environ  le  diamètre  d'un 
cheveu ,  &  leur  larçcur  trois  ou  quatre  fois  plus  pe- 
tite ;  leurs  corps  font  fort  minets  &  tranfparens , 
mais  le  côté  qui  paroît  en-detîbus  cft  plus  noir  que 
l'autre.  Ils  ie  tournent  eux-mêmes  dans  l'eau  très-K>u- 
vent,  ôi  préfentent  tantôt  le  dos,  &  tantôt  le  ventre. 
Leur  contour  cfl  comme  garni  d'une  frange  ou  d'un 
«rund  nombre  de  piés  extraordir.aircment  petits ,  qui 
f-  diftinguent  fur-tout  aux  deux  extrémités  ;  dans 
l'une  on  voit  suffi  certaines  foies  plus  longues  que  les 
j)iés,  &  qui  relftmblent  4  une  queue  :  leurmo  uve- 
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ment  eft  rapide  ;  &  comme  ils  tournent  ,  retournent 
&  s'arrêtent  fubitement ,  il  femble  qu'ils  font  conti- 
nuellement occupés  à  charter  leur  proie.  Ils  peuvent 
fc  fervir  de  leurs  piés  pour  marcher  ,  comme  pour 
nager  ;  car  lorsqu'on  met  un  cheveu  parmi  eux ,  on 
"  les  voit  fouvent  courir  fur  ce  cheveu  d'un  bout  à 
l'autre  ,  &c  prendre  différentes  poflures  extraordi- 
naires. 

i°.  Une  cfpece  aflez  commune ,  cft  celle  de  ceux 
dont  la  longueur  eft  environ  le  tiers  de  l'épaiffeur  d'un 
cheveu,&  qui  ont  des  queues  cinqouux  fois  auffi lon- 
gues que  le  corps.  Quelquefois  lorfqulls  font  fans 
mouvementés  pouffent  en-dehors  une  langue  frangée 
ou  barbue,  &  l'on  voit  continuellement  un  courant  qui 
coule  vers  eux ,  &  qui  eft  caufé  vraisemblablement 
par  le  mouvement  précipité  de  quelques  nageoires 
fines ,  ou  de  quelques  jambes  trop  fubtilcs  pour  être 
difeernées. 

3°.  Une  autre  cfpece  de  la  grandeur  delà  dernière, 
mais  fans  queue  ,  paroît  quelquefois  fous  une  figure 
ovale ,  femblable  au  poiffon  plat  nommé  carrelet.  On 
peut  voir  leurs  piés,  qui  font  fort  petits,  &  c'eft 
lorfque  l'eau  eft  lur  le  point  de  s'évaporer ,  car  alors 
ils  les  mou  vent  fort  promptement.  De  tems  en  tems 
on  en  voit  deux  joints  enfemble. 

4°.  Une  quatrième  cfpece  paroît  femblable  à  des 
vers  fort  minces,  environ  cinquante  fois  auffi  longs 
que  larges  ;  leur  épaifleur  eft  à-peu  près  la  centième 
partie  oe  celle  d'un  cheveu  ;  leur  mouvement  eft  uni- 
forme 6i  lent ,  balançant  leur  corps  ordinairement , 
mais  fort  peu  en  s'avançant  ;  ils  nagent  auffi  facile- 
ment en  avant  qu'en  arrière ,  mais  il  eft  difficile  de 
déterminer  l'extrémité  où  leur  tête  cft  placée. 

j".  Une  cinquième  forte  eft  fi  prodigieufement 
petite ,  que  le  dwmctre  d'un  grain  de  fable  en  con- 
tiendroit  plus  de  cent  bout-à-bout ,  &  qu'il  en  fau- 
drait par  conféquent  plus  d'un  million  pour  égaler 
un  grain  de  fable  en  volume  :  leur  figure  eft  prefque 
ronde. 

6°.  Une  fixieme  forte  cft  environ  dePépauTeur  des 
précédentes ,  mais  ils  font  prefque  doubles  en  lon- 
gueur. Il  y  en  a  furcment  d'autres  efpeces ,  qu'il  n'eft 
pas  poffible  de  diftinguer. 

Il  eft  aflez  agréable  pendant  que  ces  petits  ani- 
maux font  devant  le  microfeope  ,  d'obferver  les  dif- 
férens  effets  que  produifent  parmi  eux  les  différentes 
mixtions  :  par  exemple ,  fi  l'on  y  verfe  la  plus  petite 
goutte  qu'on  puifle  imaginer  d'efprit  de  vitrioiavec 
la  pointe  d'une  épingle,  on  voit  ces  animaux  s'éten- 
dre immédiatement  après ,  &  tomber  morts.  Le  fel 
diftillé  les  tue ,  mais  avec  cette  différence,  qu'au  lieu 
de  s'applatir  comme  dans  le  premier  cas ,  ils  fe  rou- 
lent en  figure  ovale.  La  teinture  de  fel  de  tartre  les 
jette  dans  des  mouvemens  convulfifs ,  après  quoi  ils 
deviennent  tbibles  ,  languifl'ans ,  &  meurent  fans 
changer  de  figure.  L'encre  les  tue  auffi  promptement 
que  1  efprit  de  vitriol ,  mais  elle  femble  les  refferrer 
en  différentes  manières.  Le  fucre  difious  les  fait  auffi 
périr ,  mais  alors  quelques-uns  meurent  plats ,  &  les 
autres  ronds. 

Si  l'on  laifie  évaporer  l'eau  fans  aucun  mélange , 
quelques-uns  de  ces  infectes  périffent  d'abord  ,  mais 
d'autres  non  ;  &  fi  l'on  y  verfe  une  goutte  d'eau  fraî- 
che, en  peu  de  tems  plufieurs  de  ces  derniers  revi- 
vent &  le  mettent  à  nager  de  nouveau.  (/?./.) 

POIVRER,  v.  aû.  (Cuifine.  )  c'eft  affaifonner  de 
poivre. 

POIVRER ,  terme  de  Fauconnerie  ;  on  dit  poivrer  l'oi- 
feau  ;  c'eft  le  laver  avec  de  l'eau  &  du  poivre  quand 
il  a  la  gale  ou  la  vermine  ;  on  poivre  auffi  J'oifeau 
pour  l'affûter. 

POIVRIER,  f.  m.  (Jwm.  exot.  )  c'eft  l'arbre  ou 
l'arbriueau  qui  produit  le  poivre  ;  mais  comme  cette 
graine,  ce  fruit ,  cette  baie  eft  fort  variée  fuivantles 
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pays,  vous  trouvère*  aux  différentes  efpeces  de  poi- 
vré la  defeription  de  la  plante  qui  les  produit  ;  ainfi 
voye{  PoiVRK  NOIR  ,  Poi VRE  LONG  ,  Poi  VRE  de  ta 
Jamaïque,  PoiVRF.  d'Afrique  ,  <S-c. 

Poivrier  du  Pérou,  (Botan.)  nom  de  relation 
donné  à  Pefpece  de  lentifque  du  Perçu  ,  que  Ray, 
Clufiusf,  fie  autres  JbotaniiU-s  appellent  moiii  ou 
molle,  foyei  MOLLE.  (D.  J.) 

POIVRIERE ,  f.  f.  (  Gramm.)  uftenfile  de  table; 
petit  vafe  ou  de  porcelaine  »  ou  de  fayence ,  ou  de 
1er  blanc ,  ou  d'argent ,  de  la  forme  de  la  faliere  ,dans 
lequel  on  fert  le  poivre. 

POIX ,  pix  ;  «Il  une  cfpece  de  fuc  ou  de  gomme 
tenace  oui  le  tire  des  bois  gras  ,  principalement  des 
pins  Se  des  fapins ,  dont  on  fe  fert  pour  la  conftruc- 
tion  des  vaifleaux  ,  en  Médecine  Se  en  pluûcurs  au- 
tres  arts. 

La  poix  cil  proprement  un  fuc  de  l'éeorcc  de  l'ar- 
bre appelle  pieta  ,  pejfe ,  Se  l'on  conçoit  que  ce  n'ell 
autre  chofe  quê  l'huile  de  cet  arbre ,  beaucoup  plus 
épaiffie  ,  Se  devenue  beaucoup  plus  noire  que  dans 
le  baume.  foyer^  Ecorcf  &  Baume. 

Pour  tirer  la  poix  on  tend  l'arbre  en  petites  bûches, 
que  l'on  met  dans  un  four  qui  a  deux  ouvertures; par 
l'une  on  met  le  feu,  fie  par  l'autre  on  recueille  la 
poix,  laquelle  fuintant  du  bois, coule  fur  le  plancher 
du  four,  &  tombe  dans  des  baflins  que  l'on  y  met 
pour  cet  effet  ;  la  fumée,  qui  y  eft  fort  épaule,  la 
rend  noire  comme  on  la  voit.  Quelques-uns  préten- 
dent que  notre  poix  commune  n'elt  que  le  fuc  qui 
vient  le  dernier ,  &  que  le  goudron  eft  celui  qui  dé- 
coule d'abord,  foy^  Goudron. 

Wheclcr  nous  donne  une  autre  méthode  de  tirer 
la  poix  que  l'on  pratique  dans  le  levant;  on  fait  un 
creux  dans  la  terre  qui  a  deux  aunes  de  diamètre  par 
le  haut,  mais  qui  fc  rétrécit  à  mefurc  qu'il  devient 
plus  profond  ;  on  le  remplit  de  branches  de  pin  fen- 
dues en  morceaux  ;  enfuite  on  recouvre  de  feu  le 
haut  de  ce  creux  ;  le  feu  brûlant  jufqu'au  fond ,  la  poix 
fe  diftille  &  coule  par  un  trou  qui  y  ell  pratiqué. 

La  poix  reçoit  différen*  noms  luivant  fes  diffé- 
rentes préparations ,  lelon  fa  couleur  Se  fes  natalités. 
On  l'appelle  barras  quand  elle  diftille  du  bois,  mais 
cnnùtc  elle  prend  un  nom  double;  la  plus  tine  fie  la 
plus  claire  fe  nomme  gaiipot ,  Se  La  plus  groffierc  bar- 
ras martrJ. 

Avec  le  gal'tpot  on  fait  ce  que  l'on  appelle  de  la 
poix  blanche  ,  ou  de  la  poix  de  Bourgogne ,  qui  n'ell 
que  dugalipot  fondu  avec  de  l'huile  de  térébenthine; 
quoique  ce  foit ,  félon  quelciucs-uns,  une  poix  natu- 
relle qui  diflilîe  d'un  arbre  refineux  qui  vknt  ou  croît 
dans  les  montagnes  de  Franche-Comté. 

Ce  même  gaiipot  fert  pareillement  à  taire  une  pré- 
paration de  ce  que  l'on  appelle  rtfine  ou  poix  réjme  , 
en  fhifant  bouillir  la  poix  julau'à  une  certaine  confif- 
tence,  Se  en  la  mettant  en  gâteaux.  Voy<i  Résine. 

La  poix  noire ,  qui  eft  ce  que  l'on  appelle  propre- 
ment poix  félon  quelques-uns ,  ell  le  sali  pot  liquide» 
brûlé  Se  réduit  à  la  forme  &  à  la  confluence  que  nous 
y  voyons ,  en  y  mêlant  du  goudron  lorsqu'il  ell 

La  meilleure  ell  celle  qui  vient  de  Suéde  fie  de 
Norvège  ;  on  juge  de  fa  bonté  par  une  couleur  noire, 
lullrée  ou  brillante ,  fie  lorfqu  clic  cil  bien  fechc  fie 
bien  caftante. 

La  poix  navale ,  pix  navalis ,  fe  tire  de  vieux  pins , 
que  l'on  arrange  fie  que  l'on  brûle  de  la  même  ma- 
nière que  l'on  tait  le  charbon,  en  y  mêlant  des  ctou- 
pes  fie  des  cables  battus  ;  clic  fert  à  poiffer  les  vaif- 
leaux. 

On  appelle  aufïi  poix  navale  celle  qui  eft  raclée  des 
côtés  des  vieux  navires  ;  Se  que  l'on  croit  avoir  ac- 
quis une  vertu  aflringente  par  le  moyen  de  l'eau  de 
la  mer;  on  s'en  fert  a  fairç  des  emplâtres,  quoi- 
Tomt  XII. 
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qu'il  foit  certain  crue  le-.  Apothicaires  donnent  ordi- 
nairement en  fa  place  df  la  poix  noire  commune. 

La  poix  grrqiic  ou  la  poix  d'Efpagne  ,  <si\  celle 
que  l'on  a  fait  cuire  ou  uouiliir  dar*s  l'eau  jufqu'à  ce 
qu'ayant  perdu  Ion  odeur  naturelle  ,  elle  devienne 
feche  fie  friable. 

Les  anciens  l'appelloicnt  cchphore  à  caufe  qu'il 
en  venoit  une  grande  quantité  d'une  ville  de  Grèce 
nommée  Colcpkon.  Paye*  ColoI'HONE. 

L'huile  de  poix,  ohnm  picinum  ,  eft  une  huile  qui 
vient  de  la  poix,  en  féparant  la  matière  uqueufe,  ou 
l'aquoiité  qui  nage  fur  ia  poix  fondue.  On  l'appelle 
aujli  baume  de  poix,  à  caufe  des  grandes  vertus  qu'on 
lui  attribue. 

Poix,  (Are  méchan.)  voici  comme  en  Provence 
on  recueille  différentes  fortes  de  poixik  autres  pré- 
parations rélineufes  du  pin  fauvage,  nommé  pinus 
fylvtjlris  par  C.  B.  P..491. 

On  fait  à  cet  arbre  p  Lutteurs  incifions  par  degrés, 
d'abord  d'un  côté  près  de  lu  racine,  l'année fttivante 
plus  liant ,  &  ainfi  de  fuite ,  jufqu'à  la  hauteur  de  dix 
à  douze  p:és,  Se  julqu'à  ce  que  la  liqueur  ceffe  de 
couler  de  ce  côté-là  ;  alors  on  tait  des  incifions  de 
la  même  manière  aux  autres  côtés  de  l'arbre  ;  la  li- 
queur qui  en  découle  ell  reçu-.-  dansde  petites  fortes; 
fa  partie  (upéricure  s'épailîit  par  la  chaleur  du  folcil, 
Se  elle  fe  change  en  une  certaine  croûte  rétineul'e, 
que  l'on  appelle  communément  barras.  Si  cette 
croûte  ell  blanche  fie  fans  ordures,  elle  s'appelle  ga- 
iipot ,  g&ripoi ,  rtjine  blanche ,  encens  blanc  ;  ma  i>  fi  elle 
ell  brune  ou  pleine  d'ordures  ,  on  l'appelle  encens 
madré ,  ou  eucens  de  village.  Les  ciriers  emploient 
bien  fbuvent  la  réfme  blanche  ou  le  gaiipot ,  avec  la 
cire  pour  faire  des  cierges. 

Quand  on  a  retiré  cette  liqueur  des  fofles ,  on  la 
palïe  au-travers  de  certains  paniers  ;  la  partie  la  plus 
fluide  coule  ,  fie  on  l'appelle  térébenthine  :  celle  qui 
eft  plus  grolîiere ,  Se  qui  r^fte  dans  les  paniers,  eft 
mifc  dans  les  alembics  a'vec  deux  ou  trois  fois  autant 
d'eau ,  fie  elle  donne  par  la  diftillation  un  tfprit  fie 
une  huile  de  térébenthine.  Il  rerte  au  fond  du  vaif- 
feau  une  inafl'c  dure ,  friable ,  rouffâtre ,  nommée pa- 
limpijfa ,  poix  feche  ,  fie  communément  arcancon ,  ou 
bray  fec. 

On  cor.ipofe  une  efpccc  de  poix  noire  avec  le  bray 
fec  fie  la  poix  noire  liquide  commune  ;  avec  cette 
poix  noire  artificielle  ,  le  bray  fec  ,  le  luit  de  boeuf, 
fie  la  poix  noire  liquide  6e  commune  .  fondues  en- 
semble ,  on  prépare  la  poix  navale  dont  on  a  cou- 
tume d'enduire  les  vaifleaux  avant  de  les  lancer  à 
l'eau.  Mais  cette  poix  étant  reliée  long-tems  fur  les 
vaifleaux, Se  ayant  contracté  quelque  falin  de  l'eau 
de  la  mer ,  s'appelle  {opifa.  La  réfme  blanche  étant 
fondue  avec  de  la  térébenthine  fie  de  l'huile  de  téré- 
benthine ,  fait  la  poix  que  l'on  appelle  poix  de  Bour- 
gogne- 
Dans  quelques  endroits ,  on  fait  des  creux  au- 
tour des  vieux  pins, que  l'on  brûle,  fie  il  en  découle 
une  liqueur  noire ,  refineufe  Se  huileufe ,  que  l'on 
appelle  poix  noire  ,  fie  communément  tare,  goudron 
fie  bray  liquide.  Dans  d'autres  endroits  on  coupe 
des  morceaux  de  ce  que  l'on  appelle  torche  ,  fie  on 
les  place  dans  un  fourneau  de  pierre  ou  de  briques 
fait  exprès ,  auquel  on  laiffe  un  trou  pour  y  mettre 
lcfen,iSe  paroii  la  flamme pitifle  fortir  d'abord.  Lors- 
que ces  morceaux  de  bois  lont  allumés ,  on  ferme  le 
tout  exactement.  Alors  il  fort  par  la  violence  du  feu 
beaucoup  de  liqueur  noire  ,  qui  coule  dans  des  ca- 
naux faits  avec  art,  par  lefquels  cette  poix  eft  con- 
duite dans  des  creux, ou  dans  des  vaifleaux  propres 
à  la  recevoir. 

La  poix  noire  liquide  étant  repofée  affei  long- 
tems  dans  des  vaifleaux  convenables,  il  nage  au- 
dedans  une  liqueur  fluide,  noire,  huileufe ,  que  l'oa 
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appelle  bide  de poix,  ôc  improprement  huile  dtcadt. 
Quelques-uns  font  cuire  la  partie  la  plus  grofliere  de 
la  poix  jufqu'à  ficcité ,  6c  ils  forment  une  autre  ef- 
pece  de  poix  feche ,  ou  de  bray  fec. 

De  toutes  ces  fubftances  réfineufes  brûlées ,  on 
retire  une  fuie  noire  &  légère ,  que  l'on  appelle 
communément  noir  de  fumit ,  6c  que  l'on  emploie 
très-fouvent  pour  préparer  quelques  couleurs ,  ou 
l'encre  dont  le  fervent  les  Imprimeurs.  (D.  J.) 

Poix  MINÉRALE ,  (Hïfl.  nat.)pix  mineralis  ;  c  eft 
le  nom  qu'on  donne  à  une  efpece  de  bitume  folide 
ou  d'afpnalte ,  qui  a  la  confidence  de  la  poix ,  ôc  qui 
comme  elle ,  s'attache  fortement  aux  doigts.  Voye^ 
Asphalte,  Bitume,  &c. 

Poix  ,  (Géog.  anc.)  bourg  de  France  en  Picardie, 
fur  un  nufleau  de  môme  nom ,  au  bailliage  d'A- 
miens ,  érigé  en  duché-pairie,  fous  le  nom  de  Cre- 
qui,en  1651.  Elle  s'éteignit  cp  1687; mais  Poix» 
confervé  le  titre  de  principauté,  quoiqu'il  n'y  ait 
jamais  eu  d'acte  d'érection  de  ce  lieu  en  principauté  ; 
il  cft  vrai  que  les  anciens  feigneurs  de  cet  endroit 
prenoient  la  qualité  de  domini  &C  principes  de  cajicllo 
de  Poix  ;  mais  ce  titre  principes  ne  dit  rien  de  plus 
que  domini.  11  y  a  dans  ce  bourg  deux  paroifles  6c 
un  prieuré. 

POKJCOE,  (Hifl.  nat.)  oifeau  fingulier  oui  fe 
trouve  en  Afrique,  &  qui  eft ,  dit  on ,  particulier  à 
la  côte  de  Guinée.  Il  eft  de  la  groffeur  d'une  oie  ; 
fes  ailes  font  d'une  grandeur  prodigieufe  ôc  cou- 
vertes de  plumes ,  qtu  reflemblent  plutôt  à  des  poils 
d'une  couleur  brune.  Il  a  au-deflbus  du  bec  une  ef- 
pece de  poche  qui  a  environ  neuf  pouces  de  lon- 
gueur ,  dans  laquelle  il  amaffe  fa  nourriture  ;  cette 
poche  reffemble  à  la  membrane  de  la  tête  d'un 
coq  d'Inde.  Son  cou  eft  fort  long ,  6c  foutient  une 
tête  fi  grande ,  qu'elle  n'a  point  de  proportion  avec 
le  refte  du  corps.  Ses  yeux  font  grands,  noirs ôc  vifs. 
Il  fe  nourrit  de  poiffons ,  dont  il  confomme  une 
quantité  prodigieufe ,  fie  qu'il  avale  tout  entiers  ;  il 
en  fait  autant  des  rats ,  dont  il  eft  ,  dit-on  ,  très- 
friand.  Bofman  dit  avoir  apprivoifé  un  de  ces  oi- 
feaux  qui  le  fuivoit  par-tout.  On  les  trouve  commu- 
nément dans  les  environs  de  la  rivière  de  Bourtry , 
près  domina. 

POKUTI ,  (Giogr.  mod."\  contrée  delà  petite  Po- 
logne ,  dans  le  palatinat  de  Ruffic ,  au  nord  de  la 
Tranfylvanie ,  oc  à  l'occident  de  la  Moldavie.  Elle 
fait  partie  du  territoire  dUalicz ,  6c  fut  vendue  aux 
Polonois  par  Alexandre  Vaivode  de  Valaquie,  pour 
foixante  marcs  d'argent.  La  Pruth  eft  la  principale 
rivière  qui  l'aiTofe.  Il  y  a  quelques  bourgs  &  quel- 
ques fortereflës. 

POLA ,  (Giogr.  anc.  &  mod.  )  en  latin  Pola ,  ville 
d'Italie  dans  la  partie  méridionale  de  l'Iftrie ,  fur  la 
côte  occidentale,  au  fond  d'un  golfe, a  30  lieues 
S.  E.  de  Venife. 

Apollonius.de  Rhodes  raconte  qu'une  troupe  de 
Colques ,  envoyée  à  la  pourfuite  des  Argonautes 

Sour  retirer  Médée  de  leurs  mains, n'ayant  pù  réuf- 
r  dans  ce  prajet ,  prirent  terre  en  Iftrie ,  où  ils  fon- 
dèrent le  fameux  port  de  PoU ,  fi  connu  depuis  fous 
le  nom  de  Julia  Pittas.  Ce  port  devint  pour  ainfi 
dire  le  rendez-vous  des  nations  qui  négocioicnt  tant 
fur  les  côtes  du  golfe  Adriatique ,  qu'au  pays^des 
Noriques ,  fie  dans  les  contrées  voifines. 

Pola  cft  donc  une  des  plus  anciennes  villes  de  l'If- 
trie ;  mais  s'il  n'y  reftoit  pas  quelques  marques  de 
fon  ancienne  grandeur ,  perfonne  ne  l'imaginerait  ; 
car  c'eft  aujourd'hui  un  endroit  délabré,  qui  contient 
à  peine  700  habitans.  Les  Vénitiens  y  ont  bâti  une 
petite  citadelle  imparfaite, où  ils  tiennent  dix  à  douze 
foldats ,  qui  craignent  plus  la  famine  que  la  guerre. 
Ce  n'eft  plus  le  tems  que  PoU  ctoit  une  république 
riche  ,  floriflante ,  6c  où  le  culte  de  toutes  les  divini- 
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tés ,  jufqu'à  celui  d'Ifis ,  étoit  accueilli.  On  a  décou- 
vert une  inscription  gravée  fur  la  bafe  d'une  ftatue  de 
l'empereur  Severe ,  où  cette  ville  cft  appclléc  rt/pu- 
blicA  PoUnfis.  Ce  marbre  eft  à  la  cour  du  dôme,  au- 
trement dit  l'églife  cathédrale ,  &  on  faillit  à  le  mettre 
aux  fondemens  du  clocher. 

Les  autres  antiquités  de  Pola  font  du  tems  des  em- 
pereurs romains.  Il  y  avoit  fur  le  fronton  d'un  petit 
temple  Pinfcription  de  fa  dédicace ,  à  Rome  &  à  Au- 
gufte.  L'efpecc  d'arc  de  triomphe  ,  qui  fert  mainte- 
nant de  porte  à  la  ville  ,  la  porta  dorata ,  avoit  été 
érigée  à  l'honneur  d'un  certain  Sergius  Lephdus ,  par 
les  foins  de  là  femme.  Palladio  a  donné  dans  fon  ar- 
chitecture le  plan  6c  les  dimenfions  de  l'ancien  am- 
phithéâtre de  Pola.  Il  étoit  tout  bâti  de  belles  pierres 
d'iftrie ,  à  trois  rangs  de  fenêtres  l'une  fur  l'autre  , 
6c  au  nombre  de  71  à  chaque  rang. 

Pola  eft  érigée  en  évêche ,  dont  l'évêque  eft  niffra- 
gant  d'Udine.  Long.  3 1.  42.  lot.  44.  J4.  (D.  J.) 

POLAINE,  veytç  Poulaine.  « 

POLAIRE,  adj.  (Aftron.)  fe  dit  en  général  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  pôles  du  monde.  Voycr^ 
Pôle. 

Les  cercles  polaires  font  deux  petits  cercles  de  la, 
fphere ,  parallèles  à  l'équateur ,  éloignés  de  13  de- 
grés 7  de  chaque  pôle  ;  on  en  fait  ufage  pour  marquer 
le  commencement  des  zones  froides.  royc{  Zone. 

Les  cercles  polaires  font  ainû  nommés  de  leur  voi- 
finage  avec  les  pôles  arctique  6c  antarctique,  foyc^ 
Arctique  &  Antarctique.  Les  habitans  de  ces 
polaires  ont  un  jour  dans  l'année  de  14  heures ,  où 
le  foleil  ne  fe  couche  point ,  6c  une  nuit  de  14  heu- 
res ,  ou  le  foleil  ne  fe  levé  point.  Le  jour  de  14  heures 
cft  celui  de  notre  folftice  d'été,  pour  les  habitans  du 
cercle  polaire  arcfcque  ou  Septentrional ,  6c  le  jour 
du  folftice  d'hiver  pour  les  habitans  du  cercle  polaire 
antarctique  ou  méridional  ;  6c  la  nuit  de  14  heures  eft 
pour  les  premiers ,  le  jour  de  notre  folftice  d'hiver , 
6c  pour  les  autres ,  le  jour  de  notre  folftice  d'été. 

Cadrans  polaires ,  ce  font  ceux  dont  les  plans  font 
parallèles  à  quelque  grand  cercle  qui  parte  par  les 
pôles ,  ou  à  quelqu'un  des  cercles  horaires;  en  forte 
que  le  pôle  cft  cenfc  dans  le  plan  de  ce  cadran. 

Ceft  pourquoi  un  pareil  cadran  ne  (aurait  avoir 
de  centre ,  l'axe  de  la  terre  lui  étant  parallèle ,  6c  par 
conféquent  les  lignes  horaires  y  font  aufti  parallèles. 
Voyt\  Cadran. 

Un  cadran  polaire  eft  un  cadran  horifontal  par  rap- 
port à  quelques-uns  de  ceux  qui  habitent  fous  Yi- 
quateur  ou  fous  la  ligne. 

Pour  conftruire  un  cadran  polaire  ,  voye^  t article 
Cadran. 

ProjeHion  polaire  eft  une  repréfentation  de  la  terre 
ou  du  ciel  projettes  fur  le  plan  de  l'un  des  cercles /v- 
laireSy  voye[  PROJECTION,  MAPPEMONDE  ,  &c. 
Ckambers.  (y) 

Polaire, (  Afir.)  eft  l'étoile  qui  eft  la  dernière 
ie  la  queue  de  la  petite  ourfe  ,  6c  fut  ainfi  nommée 
par  ceux  qui  i'obierverent  les  premiers ,  parce  qu'é- 
tant très-peu  éloignée  du  pôle,  ou  du  point  fur  le- 
quel tout  le  ciel  paraît  tourner,  elle  décrit  à  l'entour 
un  cercle  fi  petit ,  qu'il  eft  prefqu'infenfible ,  en  forte 
qu'on  la  voit  toujours  vers  le  même  point  du  ciel  ; 
cependant  la  di  (tance  de  l'étoile  polaire  au  pôle  chan- 
ge annuellement. 

Feu  M.  Caiïini  &  le  P.  Riccioli  obferverent  à  Bo- 
logne en  1 686 ,  le  diftance  de  cette  étoile  au  pôle  de 
z°.  3 1 .30".  Le  détail  de  fes  obfervations  cft  rapporté 
par  le  P.  Riccioli  dans  fon  Hydrographie ,  Uv,  f/f. 
ch.  xv.  M.  Ma  raidi  détermina  en  Décembre  173»  , 
cettediftanceà  10./.  9".  La  diftance  de  l'étoile/w/tftV* 
au  pôle  eft  donc  diminuée  en  76  ans ,  intervalle  en- 
tre les  obfervations  de  M.  Maraldi  6c  celles  de  M. 
Caffini  6c  du  P.  Riccioli ,  de  2  j'.  1".  ce  qui  eft  à  rai- 
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fon  de  10  fécondes  par  an.  Ticho  -  Brahé  avoit  trou- 
ve la  même  diminution  annuelle  par  des  obferva- 
tions immédiates  ,  voyer  l'es  Prcgymn.  liv.  I.  p.  j6*j. 
Cette  variation  de  la  diftance  entre  l'étoile  polaire  & 
le  pôle  du  monde  ,  cfl  parfaitement  conforme  aux 
obfervations  du  mouvement  des  autres  étoiles  fixes. 
Les  obfervations  de  Tycho  prouvent  qu'elle  a  été  de 
même  depuis  1^5  ans.  Car  fi  on  compare  la  diftance 
de  l'étoile  polaire  au  pôle  obfervée  par  Tycho  l'an 
1 577,  qui  étoit  de  i°.  58'.  50".  à  la  diftance  obfervée 
en  1751  de  i°.  7.9".  la  différence  qui  eft  de  57 .  41". 
étant  divifée  par  155,  donne  précifément  10  '.  pour 
le  mouvement  annuel  de  l'étoile  polaire  verslepolç 
du  monde  pendant  ce  tems.  Ce  mouvement  ne  fera 
pas  toujours  de  la  même  quantité  ,  il  diminuera  à 
mefure  que  l'étoile  polaire  approchera  du  commen- 
cement du  cancer,  où  ce  mouvcmentfcra  impercep- 
tible pendant  plufieurs  années.  Suivant  les  hypothè- 
fes  du  mouvement  des  étoiles  fixes  ,  la  diftance  de 
l'étoile  polaire  au  pôle  diminuera  encore  pendant 
361  années,  après  lesquelles  elle  fera  le  plus  proche 
du  pôle  qu'elle  puifïe  être.  Si  elle  n'étoit  pas  plus 
éloignée  du  pôle  de  l'écliptique  que  l'eft  le  pôle  du 
monde  ,  elle  auroit  été  fc  placer  au  pole-même  du 
monde ,  ainfi  que  quelques  aftronomes  anciens  l'ont 
cru  devoir  arriver  ;  mais  .comme  elle  eft  éloignée  du 
pôle  de  l'écliptique  de  26'  ~  plus  que  ne  l'eft  le  pôle 
du  monde,  elle  ne  peut  s'approcher  plus  près  de  ce 
pôle  que  de  i6't  ,  pourvu  que  la  diftance  entre  ces 
deux  pôles  &  la  latitude  de  l'étoile  ne  changent  point. 
Si  Scaliger  avoit  été  exercé  dans  ces  fortes  d'obfer- 
vations ,  il  n'auroit  pas  nié  fi  hardiment  ce  mouve- 
ment de  l'étoile  polaire  &  des  autres  étoiles  fixes  vers 
le  pôle  du  monde ,  ni  infultc  h  tous  les  aftronomes 
qui  le  fodtiennent.  Il  eft  tombé  dans  cette  erreur ,  par- 
ce qu'il  étoit  perfuadé  que  cette  étoile  ,  qui  eft  à  1  ex- 
trémité de  la  queue  de  la  petite  ourfe ,  qui  eft  pré- 
sentement la  polaire ,  comme  la  plus  proche  du  mon- 
de ,  avoit  toujours  été  la  plus  boréale  de  cette  conf- 
tellation.Le  P.Petau  qui  a  réfuté  très-favamment  l'er- 
reur de  Scaligcr ,  a  fait  voir  que  la  dernière  étoile  de 
la  queue  de  la  petite  ourfc,qui  eft  préfentement  la  po- 
laire ,  étoit  du  tems  d'Eudoxus ,  la  plus  éloignée  du 
pôle ,  &  que  la  plus  proche  étoit  une  de  l'épaule  , 

Îii'il  appelle  fuperior  pratcedtntium  in  laurctdo.  V~oye\ 
RÉCESSION.  Article  de  M.  FoRMLY. 
POLAQUE ,  ou  POLACRE,  f.  f.  (  Marine.  )  vaif- 
feau  levantin ,  dont  on  fe  fert  fur  la  Méditerranée  ;  fa 
voile  d'avanteft  latine,  mais  la  maiftre&  le  hunier 
font  quarrés.  Il  porte  couverte ,  &  va  à  voiles  &  à 
rames.  Il  eft  armé  de  cinq  ou  Gx  canons ,  &  de  pier- 
riers ,  &  monté  de  vingt-cinq  à  trente  matelots.  II 
eft  employé  à  faire  des  découvertes  quand  il  eft  au 
fervice  des  grands  navires. 

POLARD ,  f.  m.  {Monnaie.)  nom  donné  par  quel- 
ques hiftoriens  à  une  petite  monnoie  •  courante  de 
cuivre  mêlé  d'un  peu  d'argent,  &  qu'on  nommoit 
plus  communément  troquan.  Cette  petite  monnoie 
de  France  pafla  en  Irlande  fous  le  règne  d'Edouard  I. 
On  la  nommoit  auffi  rofaire ,  mitre  lionine  ,  fuivant 
fes  marques;  mais  comme  elle  refterabloit  aux  fous 
du  pays  où  il  y  avoit  beaucoup  plus  d'argent ,  elle 
fervit  à  contrefaire  la  monnoie  courante  du  royau- 
me.  Pour  y  porter  remède ,  le  prince  ordonna  que 
dans  chaque  livre  d'argent  pefant  1 1  onces ,  il  entre- 
roit  1 1  onces  &c  plus  d'argent,  &  proferivit  tout  ar- 
gent au  moindre  titre.  La  monnoie  d'Irlande  fut  ré- 
glée de  la  même  manière ,  elle  fe  trouva  la  mime  que 
celle  d'Angleterre  ;  &  l'an  1 300  les  croquarts ,  po- 
lards&C  autres  monnoiesde  bas  aloi,  furent  décriées, 
avec  peine  de  mort  &  confifeation  de  biens  pour 
quiconque  en  traofporteroit  dans  le  royaume.  Tel 
hit  le  commencement  du  bon  argent  qu'on  vit  en  Ir- 
lande, &  l'an  1304.  l'Angleterre  y  envoya  tous  les 
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outils  nécefiaires  pour  y  frapper  monnoie.Les  fous  & 
les  demi-fous  avoient  pour  marque  la  tête  du  roi 
mife  en  triangle  ;  le  fou  pefoit  n  grains,  &  les  demi- 
fous  1  o  grains  &  demi  :  mais  les  farthings  de  ceteins- 
là  font  fi  rares ,  qu'il  n'eft  prcfque  plus  poffible  d'en 
trouver  dans  les  cabinets  des  perfonnes  les  plus  cu- 
rieufes en  cegenre.  (  Z>.  /. ) 

POLA  RITE ,  f.  f.  (  Phyfiq.)  c'eft  la  propriété  qu'a 
l'aimant  ou  une  aiguille  aimantée  de  fc  diriger  vers  l*s 
pôles  du  monde. 
POLASTR  E,  f.  m.  terme  de  Plombier ,  c'eft  une  efpece 
de  poclcdc  cuivre  fort  mince  ,  longue  de  deux  à  trois 
piés  ,  large  &  haute  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  quar- 
rée  par  fon  ouverture  &  arrondie  par  le  bas  ,  &  gar- 
nie d'un  long  manche  de  bois.  Cet  mftrument  fert  aux 
plombiers  pour  chauffer  en-dedans  les  grands  tuyaux 
de  plomb  qu'ils  veulent  fouder.  Voye^  Tuyau  de 
PLOMB,  yoyei  les  fig.  Pl.  du  Plombier. 

POLAJl , ou  PULATI ,{GèoS.  mW.) peuples  des 
états  du  Turc  en  Europe  dans  la  haute  Albanie.  Ils 
habitent  a  l'orient  du  lac  de  Scutari ,  6i  au  nord  du 
Drin-noir.  lis  ne  pofledent  que  cinq  méchans  bourgs 
&  villages  où  fc  trouvant  des  chrétiens  ,  mais  tous 
fous  la  puiftance  des  Turcs. 

POLDRACK  ,  (  Commerce.  )  petite  monnoie  de 
Pologne.  Cinq  poldr.icks  font  un  gros  d'Allemagne  ; 
60  poldracks  tbnt  un  écu  d'Allemagne ,  c'eft-à-dire  , 
environ  3  livres  1 5  fous  argent  de  France  ;  ainfi  le 
poldrack  vaut  environ  cinq  liards  de  notre  monnoie. 

POLE ,  f.  m.  en  terme  d  Agronomie ,  fc  dit  de  cha- 
cune des  extrémités  de  l'axe  fur  lequel  la  fphere  du 
monde  efteenfée  faire  fa  révolution,  fbyrç  Sphère. 
Ce  mot  vient  du  grec  vtUti ,  verure ,  tourner. 

Ces  deux  points  éloignés  de  l'équateur  de  90  de- 
grés chacun  ,  font  aufll  appcltés  les  pôles  du  monde. 
Tels  font  les  points  P&cQ  ,  Pl.aflronom.Jig.  2/ .  celui 
des  deux  qui  nous  eft  vifible, comme  P,  c'eft-à-dire , 
qui  eft  élevé  fur  notre  horifon,  s'appelle  le  pôle  arc- 
tique ou ftptemrional ,  &  celui  qui  lui  eft  oppofé ,  tel 
que  Q  ,  eft  appelle  amarSique  ou  méridional,  Poye^ 
Arctique  &  Antarctique. 

Pôle  ,  en  terme  de  Géographie ,  eft  l'extrémité  de 
l'axe  de  la  terre ,  ou  l'un  des  points  fur  la  furfàce  de 
notre  globe  par  lefquels  paffe  l'axe. 

Tels  font  les  points  P,  Q  ,  Pl.géograph.  fig.  1.  ce- 
lui des  deux  qui  eft  élevé  lur  notre  horifon  ,  eft  ap- 
pellé  le  pôle  arilique  ou  feptentrional  ;  &  fon  oppofé 
Q  s'appelle  pote  antarctique  ou  méridional,  ferye^ 
Globe. 

M.  Halley  prétend  que  le  jour  du  folftice ,  fous  le 
pôle ,  eft  auffi  chaud  que  fous  la  ligne ,  quand  le  (bleil 
eft  au  zénith.  A  toutes  les  heures  de  ce  jour ,  fous  le 
pôle  ,  les  rayons  du  foleil  font  inclinés  à  lTiorifon , 
avec  lequel  ils  font  un  angle  de  23  degrés  &  demi; 
au  lieu  que  fous  la  ligne ,  quoiqu'il  foit  vertical ,  il 
n'éclaire  pas  plus  de  1 1  heures  ,  &  il  eft  abfent  au» 
tant  ;  outre  que  pendant  3  heures  8  minutes  de  ces  1  x 
heures  qu'il  eft  fur  Phonfon  de  la  ligne ,  il  n'eft  pas 
autant  élevé  que  fous  Icpole.  Voye^  CHALEUR. 

La  hauteur  ou  l'élévation  du  pôle  eft  un  arc  du  mé- 
ridien intercepté  entre  le  pôle  &  lTiorifon.  Voyet^ 
Hauteur  ,  Elévation. 

La  manière  de  trouver  cette  élévation  eft  un  pro- 
blème très-commun  dans  l'Aftronomie ,  la  Géogra- 
phie &  la  Navigation,  la  hauteur  du  pôle  &  la  latitu- 
de d'un  lieu  étant  la  même  chofé ,  c'cft-à-dire,  l'un 
donnant  l'autre,  foye^  Latitude. 

Pour  obferver  la  hauteur  du  pote ,  on  fe  fert  d'un 
quart  de  cercle ,  avec  lequel  on  ob/erve  la  plus  grande 
oc  la  plus  petite  hauteur  méridienne  de  l'étoile  po- 
laire. P"oye^  Méridien. 

On  ôte  enfiiite  la  plus  petite  hauteur  de  la  plus 
grande ,  &  on  divife  cette  différence  par  i  ;  le  quo- 
tient eft  la  diftance  de  l'étoile  iupoU;  cette 
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ajoutée  à  la  plus  petite  hauteur  trouvée,  donne  l'é- 
lévation du pôle  que  l'on  demandoit. 

Ainfi  M.  Couplet  étant  à  Lisbonne  en  1697  fur  la 
fin  de  Septembre ,  obfcrva  que  la  plus  grande  hauteur 
méridienne  étoit  de  410.  8  .  40".  &  l'a  plus  petite  de 
56°.  18'.  o".  dont  la  ditFérencc  cil  4".  37'.  40".  &:  la 
moitié  de  cette  différence  i°.  18'.  yf.  ajoutée  à  la 
pluspetite  hauteur,  donne  -fi1*.  46'.  50''.  pour  la  hau- 
teur du poit  à  Lisbonne.  y»yer  Hauteur. 

La  hauteur  du  polc  £c  la  ligne  méridienne  étant 
cnfemble  la  bafe  de  toutes  les  observations  aftrono- 
miquos ,  pour  les  déterminer  le  plus  exactement  qu'il 
eft  poiTib'e  ,  on  doit  corriger  les  hauteurs  méridien- 
nes par  la  doctrine  des  réfractions.  Voyt^  Réfrac- 
tion. 

Moyennant  quoi ,  M.  Couplet  fouftrayant  1'.  35''. 
dans  l'exemple  propofé  ,  réduit  la  hauteur  corrigée  à 
380.  45'.  15".  La  hauteur  du  poit  otée  de  90  degrés  , 
t'ait  connoître  la  hauteur  de  l'équateur ,  c'eft-à-dire , 
l'angle  de  l'équateur  avec  l'horilbn.  Voyi\  Equa- 
teur. 

-Si  la  plus  grande  hauteur  méridienne  de  l'étoile 
polaire  ou  d'une  autre  étoile  quelconque  de  l'hémif- 
phere  feptentrional ,  e  x  :cdc  la  hauteur  de  l'équateur , 
en  lbullravant  cette  dernière  de  la  première ,  on  aura 
la  déclinaifon  feptentrionale  de  l'étoile.  Si  la  hauteur 
de  l'étoile  cft  plus  petite  que  celle  de  l'équateur,  la 
première  étant  fouitraite  de  la  dernière ,  donne  la  dé- 
clinaison méridionale  de  l'étoile.  Voyt\  Déclinai- 
son. 

Si  au  lieude  quart  de  cercle ,  on  fc  veut  fVrvir  de 
gnomon  pour  avoir  la  hauteur  du  p°tt  ,  en  y  em- 
ployant les  observations  du  foleil,  il  faudra  calculer 
fa  déclinaifon  ,  laquelle  fuppofc  qu'on  connoiuc  l'on 
vrai  lieu  déduit  des  tables  ou  éphémerides  ;  &  mar- 
quant fur  la  ligne  méridienne  le  centre  de  l'image,  on 
aura  par  conicquent  fa  diftanec  au  zénith.  Cette  dif- 
tance  au  zénith  étant  connue  ,  on'  y  ajoutera  ou  on 
en  retranchera  la  déclinaifon  du  foleil,  félon  que  cet 
aftrc  cft  au  fud  ou  au  nord  de  l'équateur  ;  &  l'or,  aura 
ainfi  la  diftanec  de  l'équateur  au  zénith  ,  laquelle  eft 
toujours  égale  à  la  hauteur  du  polc.  Au  refte,  fi  la  dé- 
clinaifon du  foleil  excède  la  hauteur  du  pôle  du  lieu  , 
ce  qui  peut  arriver  dans  la  zone  torride  ,  lorfque  le 
iolcil  cil  moins  éloigné  du  poit  que  le  zénith  du  lieu , 
alors  la  différence  entre  la  déclinaifon  du  foleil  &  fa 
diftance  au  zénith  fera  la  hauteur  du  pôle  du  lieu. 
yoye{  Latitude. 

M.  Hook  8c  quelques  autres  croient  que  la  hau- 
teur du  /W«r,  &  la  pofition  des  principaux  cercles 
dans  le  ciel ,  ont  une  fttuation  différente  de  celle 
qu'ils  avoient  anciennement  ;  niais  M.  Cafiini  croit 
eue  cette  conjecture  n'eft  pas  fondée ,  &  que  toute  la 
différence  que  l'on  trouve  dans  les  latitudes  des  lieux , 
&c.  par  rapport  aux  anciennes  fupputations,  vient  de 
l'inexactitude  des  anciennes  obfervations  ;  fur  quoi 
yoye^  au  mot  Ec  l  IPTIQUE  &  OBLIQUITÉ  la  queftion 
de  l'obliquité  de  l'écliptique  qui  revient  à  celle-ci. 

Pôle  dans  les  fphénques ,  cft  un  point  également 
éloigné  de  toutes  les  parties  de  la  circonférence  d'un 
grand  cercle  de  la  fphere ,  comme  eft  un  centre  dans 
une  ligne  plane. 

Le  pôle  eft  un  point  éloigné  de  90  degrés  du  plan 
d'un  cercle  ,  &  qui  cft  dans  une  ligne  qui  pafTe  per- 
pendiculairement par  le  centre,  appellée  axe. 

Le  zénith  5c  le  nadir  lont  les poltsdç  l'horifon.  Les 
potes  de  l'équateur  font  les  mêmes  que  ceux  de  la 
fphere  ou  du  globe,  f<jy«{  Zénith  ,  Nadir  ,  &e. 

Pôles  de  l'écliptique  font  deux  points  fur  la  furface 
de  la  fphere,  éloignés  des  pôles  du  monde  de  13". 
30'.  &  de  90  degrés  de  tous  les  points  de  l'écliptique. 
Voye[  Ecliptique  ,  ffc. 

Dans  la  géométrie  des  courbes ,  on  appelle  pôle 
un  point  fixe  par  lequel  partent  des  lignes  tirées  à 
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cette  courbe ,  &  qui  ont  fervi  à  fa  defeription.  Ainfi 
on  dit  le  pôle  de  la  tonchoide.  Voyer^  C0NCHO1DE. 

L'étoile  du  pôle ,  ou  l'étoile  polaire ,  cft  une  étoile 
de  la  féconde  grandeur  ,  qui  eft  la  dernière  de  la 
queue  de  la  petite  ourfe.  yoyti  Ourse  &  Polaire. 

Le  voiûnage  de  cette  étoile  au  poit ,  qui  fait  qu'- 
elle ne  fc  couche  jamais ,  cft  d'un  grand  fecours  dan* 
la  navigation ,  &c.  pour  déterminer  le  méridien ,  l'é- 
lévation du  paie ,  &  par  conféquent  la  latitude ,  &t. 
Voyez  MÉR!I>IEN  &  LATITUDE.  Charniers.  (O) 

Pôles  ,  dans  f aimant ,  ce  font  deux  points  de  l'ai- 
mant qui  correfpondent  aux  pôles  du  monde  ,  dont 
l'un  regarde  le  nord ,&  l'autre  le  fud.  f'oye^  Aimant. 

Si  l'on  rompt  l'aimant  en  tant  de  parties  que  Pon 
voudra  ,  chaque  fragment  aura  fes  dmvpo/ei.  Si  l'on 
coupe  un  aimant  par  une  ligne  perpendiculaire  ài'avc, 
les  deux  parties  qui  fe  touchoient  auparavant ,  de- 
viendront les  deux  pôles  oppofés  dans  chaque  feg- 
ment. 

Pour  aimanter  une  aiguille ,  6*c.  la  partie  que  l'on 
veut  diriger  vers  le  nord  ,  doit  être  touchée  avec  le 
pôle  méridional  de  l'aimant ,  &  avec  fon  pôle  fepten- 
trional ,  l'extrémité  qui  doit  être  tournée  au  midL 
y»yei  Aiguille. 

Un  morceau  de  fer  acquiert  des  pôles  en  reliant 
long-tems  debout  &  dans  une  fituation  confiante  ; 
mais  ces  pôles  ne  font  pas  fixes. 

Gilbert ,  dans  fon  t'aiti  de  C aimant ,  dit  que  fi  l'on 
chauffe  l'extrémité  d'une  verge ,  6c  qu'on  la  laifte  re- 
froidir dans  une  direction  leptcrtmonale ,  elle  de- 
viendra un  pôle  fixe  fcptcntrional  ;  &  fi  on  la  met 
dans  une  direction  méridionale ,  elle  fera  un  pôle  fixe 
méridional  :  néanmoins  cela  n'arrive  pas  dans  tous 
les  cas. 

Si  l'on  tient  en  bas  ou  vers  le  nadir  l'extrémité  re- 
froidie ,  elle  acquiert  un  peu  plus  de  magnétilme 
que  fi  elle  le  refrotdiiToit  dirigée horifontalcment  ven 
le  nord  ;  mais  le  meilleur  eu  de  la  laifler  un  peu  in- 
clinée vers  le  nord.  Il  n'eft  pas  plus  avantageux  de  la 
chauffer  plufieurs  fois  qu'une  foule. 

D'autres  ajoutent  que  fi  l'on  tient  une  verge  diri- 
gée vers  le  nord,  &  que  dans  cette  pofition  l'on  frap- 
pe à  coups  de  marteau  l'extrémité  feptentrionale  , 
elle  deviendra  un  pote  fixe  fcptcntrional  ;  &:  que  le 
contraire  arrivera  fi  l'on  frappe  à  coups  de  marteau 
l'extrémité  méridionale.  Ce  que  l'on  dit  des  coups 
de  marteau  doit  pareillement  s  entendre  de  l'effet  de 
la  lime ,  de  la  meule  ,  de  la  feie  ,  &e.  &  même  un 
frottement  doux ,  pourvu  qu'il  foit  continué  long- 
tems  ,  fera  naître  des  pôles. 

Plus  ics  coups  font  forts ,  le  refte  égal ,  plus  auflt 
le  magnétifme  a  de  force.  Un  petit  nombre  de  coups 
bien  appliqués ,  produifent  autant  d'effet  qu'un  grand 
nombre.  Les  vieux  forets  &  les  poinçons  qui  ont  fer- 
vi long-tems  ont  leur  pôle  fixe  Septentrional ,  à  ratifie 
qu'on  les  met  prefque  toujours  dans  une  pofition  ver- 
ticale ,  quand  on  en  fait  ufage.  Les  forets  nouveaux 
ont  des  pôles  changeans ,  ou  le  pôle  feptentrional  fort 
léger.  Si  l'on  fore  norifontalement  avec  quelqu'un  de 
ces  inftrumens  dirigé  vers  le  fud ,  il  eft  rare  que  l'on 
produite  un  pôle  méridional  fixe  ,  &  encore  plus 
rare  fi  l'on  incline  vers  le  bas  rinftrument  dirigé  au 
fud  ;  mais  fi  en  le  frottant  on  l'incline  en  haut ,  en  le 
dirigeant  toujours  vers  le  fud  ,  on  fera  un  pôle  méri- 
dional fixe,  yoyei  à  l'article  Aimant  un  plus  grand 
détail  fur  les  pôles  de  cette  pierre.  Ckambers. 

POLES  de  la  terre ,  (Geo",  mod.)  les  pôles  de  ta  terne 
font  deux  points  fixes ,  oppofés  diamétralement  & 
placés  à  l'extrémité  de  l'axe  autour  duquel  la  terre 
tourne  ;  ils  répondent  exactement  aux  deux  points 
des  cieux ,  autour  defquels  les  étoiles  paroiflent  faire 
leur  révolution.  Le  pôle  qui  cft  fous  la  grande  ouHc 
eft  le  poit  arctiqueou  feptentrional,  l'autre  fe  nom- 
me antartliqut  ou  méridional.  Chacun  de  capolts  eft 
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à  pod.  de  l'équateur.  Tout  cela  fc  comprend  encore 
mieux  à  l'infpeflion  du  globe  que  par  des  explica- 
tions. Le  mot  pôle  vient  du  grec  ,  je  tourne  , 
parce  que  c'eft  par  rapport  à  l'action  de  tourner  que 
ces  deux  points  ont  été  ainfi  nommes.  (  D.  J.  ) 

Pôle  ,  poiflbn  de  mer  qui  eft  une  efpece  de  foie, 
à  laquelle  il  rcflcmble  par  la  forme  du  corps  ;  il  eft 
cependant  plus  épais  «  moins  allongé  ;  Tes  écailles 
font  aufli  plus  petites ,  tk  découpées  fur  les  bords. 
On  diftineue  encore  aifémcm  ce  poiflbn  de  la  foie 
en  ce  qu'il  a  un  mauvais  goût  dclagréable.  Ronde- 
let ,Hifi.  nat.  des.  poiffons  ,  part.  I.  liv.  XL  ckop.  xij. 
Voyt[  Sole,  Poisson. 

POLÊMARQUE ,  {Hifi.  Me.)  magiftrat  d'Athè- 
nes. Cétoit  le  troifieme  des  neuf  archontes ,  &  fon 
département  étoit  le  militaire  fur-tout  pendant  la 

Suerte ,  ce  qui  n'empêchoit  pas  qu'il  ne  connût  auûl 
es  affaires  civiles  avec  l'es  autres  collègues.  On  lui 
donnoit  aufli  le  titre  d'arckifirotequt  ou  de  ginirolif- 
jîmt  dans  les  guerres  importantes.  Dans  celles  de 
moindre  con(equence,on  le  contentoit  de  créer  dix 
•  ltratequcs  ou  généraux  ,  autant  qu'il  y  avoit  de  tri- 
bus à  Athènes.  Le  polémarque  devoit  conlV.lter  ces 
ftrateques.  Il  avoit  outre  cela  fous  lui  deux  hippar- 
ques  ou  généraux  de  la  cavalerie  ,  &  dix  phylarques 
qui  en  étoient  comme  les  meftres  de  camp  ,  dix  ta- 
'xiarques  ou  colonels  qui  commandoient  1  infanterie. 
Dans  la  fuite  ,  le  polémarque  devint  un  magiftrat  pu- 
rement civil ,  dont  les  fondions  furent  renfermées 
dans  le  barreau.  Chez  les  Etoliens  on  donnoit  ce 
nom  a  celui  qui  avoit  la  carde  des  portes  de  la  ville. 

POLÉMIENS,  f.  m.  (Htjl.  tccléfiajl.  )  hérétiques 
qui  parurent  dans  le  iv.  fiecle ,  &  qui  furent  ainfi 
nommes  de  leur  chef  Polémus  ,  dilciple  d'Apolli- 
naire. Ils  foutenoient  entr'autres  chofes  que  dans  l'in- 
carnation le  verbe  &  la  nature  humaine  avoient  été 
unis  fi  étroitement,  qu'ils  s'étoient  confondus  l'un 
dans  l'autre.  On  les  a  regardés  comme  un  branche 
des  Apollinariflcs.  foyt{  Apollinaristes.  Théo- 
doret ,  tib.  i f.  hareùc.  fabuUr.  fiaronius ,  ad  anrt.  Ch. 

373- 

POLEMIQUE,  (Thtolog.)  titre  ou  épithete  qu'on 
donne  aux  livres  de  controverfe  ,  principalement  en 
matière  de  théologie. 

Ce  mot  vient  du  grec  woXyiM  ,  guerre ,  combat ,  parce 
que  dans  ces  fortes  d'ouvrages  on  dilpute  fur  quel- 
que point  de  dogme  ou  d'hiftoirc.  Ainli  l'on  dit  théo- 
logie polémique ,  pour  lignifier  une  théologie  de  contro- 
verfe. La  queftion  des  ordinations  angloifes  dans  ces 
derniers  tems  a  produit  pluficurs  écrits  polémiques 
de  part  SA  d'autre. 

On  donne  aufli  ce  nom  dans  la  littérature  à  tout 
écrit ,  où  l'on  entreprend  la  défenfe  ou  la  cenfure  de 
quelque  opinion.  Les  exercitations  de  Scaligcr  con- 
tre Cardan  font  un  livre  purement  polémique. 

POLÉMONIUM ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale ,  en  rofette  &  profondf 
ment  découpée.  Le  piftil  fon  du  calice,  il  eft  attaché 
comme  un  clou  au  milieu  de  la  fleur,  &  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  arrondie  qui  s'ouvre 
ordinairement  en  trois  parties ,  &  qui  eft  divifé  en 
trois  loges ,  dans  lefquellcs  on  trouve  des  femenecs 
le  plus  fouvent  oblongues.  Tournefbrt ,  Infi'u.  rei 
htrb.  foyer  PLANTE. 

POLEMOSCOPE ,  f.  m.  terme  d'Optique ,  c'eft  une 
efpece  detélefcopeou  de  lunette  d'approche,  qui  eft 
recourbée.pour  voir  les  objets  qui  ne  font  pas  direc- 
tement oppofés  à  l'œil. 

Il  a  été  inventé  par  Hévélius  en  1 63  7 ,  qui  le  nom- 
ma ainfi  des  mots  grecs  ,  combat ,  &  ni*t«/uif 
je  vois ,  parce  que  l'on  peut  s'en  fervir  à  la  guerre , 
dans  les  batailles,  &e. 

On  a  préfentement  quelque  chofe  de  femblable 
dans  ce  que  l'on  appelle  forgneats  ou  lorgnettes  d* ope- 
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ra  î  avec  Icfqudles  on  peut  voir  une  perfonne  lorA 
que  l'on  paroît  en  regarder  une  autre,  foyer  Lor- 
gnette» 

LonfiruBion  du  poblmofiope.  Tout  télefeonc  fera 
un  polémofiope ,  fi  l'on  en  fait  un  tube  recourbé  fem- 
blable au  fyphon  rectangulaire  AB DM ,  fig.  yo. 
Opt.  6c  qu'entre  le  verre  objectif  AB  &i  le  premier 
oculaire  G  H,  (  s'il  y  a  pluficurs  oculaires  ) ,  on  dif- 1 
pofeen  K  un  miroir  plan  de  manière  qu'il  loit  incli- 
ne à  l'horifon  de  45  degrés ,  &  que  l'image  réfléchie 
foit  au  foyer  du  verre  oculaire  G  H. 

Car,  par  ce  moyen,  les  objets  fitués  vis-à-vis  lé 
verre  ou  la  lentille  A  B  paraîtront  vis-à-vis  le  verre 
occulaire  6' 7/ dans  la  direction  GC,  de  même  que 
s'il  n'y  avoit  point  de  miroir  K ,  6c  que  le  verre  ob- 
jectif&t  le  verre  oculaire  6t  les  objets  fuflent  dans 
une  même  ligne  droite. 

Si  l'on  veut  regarder  par  0 ,  Si  non  par  Af ,  il  faut 
ajouter  un  autre  miroir  plan  en  N.  Wolfb  Cham- 
btrs.(T) 

POLENTA ,  f.  f.  Colum,  (DUtttiq.)  orge  nouveau 
rôti  médiocrement ,  &  enfuite  moulu.  Nous  appre- 
nons de  Pline  que  les  anciens  compofoient  leur 
polenta  de  différentes  manières  ;  les  uns  arrofbient 
l'orge  ,  le  faifoient  fécher  pendant  une  nuit ,  le  fri- 
cafloient  le  lendemain  ,  &  d'abord  après  le  rédui- 
foient  en  farine.  D'autres  prenoient  de  l'orge  cueilli 
fraîchement ,  enfuite  battu  ;  6c  l'ayant  arrolé  d'eau  » 
ils  le  lavoient ,  le  féchoient  au  foleil ,  le  pi  loi  ent  dans 
un  mortier  ou  le  faifoient  moudre  ;  d'autres  faifoient 
rôtir  l'orge  tout  fimplement,  &  enfuite  moudre  bien 
menu  avec  un  peu  de  millet  :  d'autres  y  ajoutoient  de 
la  coriandre ,  du  moût ,  de  l'hydromel,  &e.  Quoi  t:u'il 
en  l'oit ,  leur  polenu  fervoit  de  nourriture  au  peuple, 
6c  particulièrement  aux  foldats.  Les  Grecs  l'appel- 
loient  Hippocrate  preferit  louvcnt  à  les  ma- 

lades Vtlxairtr  préparé  fans  lel.  Paul  d'Egine  en  re- 
commande l'ufage  dans  de  l'eau  pour  appaifer  la 
foif.  Il  paroît  par  les  livres  laints  que  les  Juifs  s'en 
fervoient  déjà  du  tems  de  David.  Les  Syriens  cm- 
ploy  oient  l'orge  rôti  dans  leur  boiflbn,  pour  corriger 
la  qualité  de  l'eau. 

11  eft  aflez  vraisemblable  que  les  Arabes  qui  étoient 
voifins  des  Syriens ,  6c  qui  habitoient  un  .pays  fec  qui 
produifoit  peu  d'orge ,  mais  beaucoup  de  caffé ,  1.1ns 
prefque  aucune  culture ,  imaginèrent  de  faire  leur 
polenta  avec  les  baies  de  caffé  ;  mais  les  effets  de  ces 
deux  boiflbns  font  tout  oppofés  ;  l'un  humecte ,  ra- 
fraîchit ;  l'autre  échauffe ,  agite ,  &  met  les  efprits  en 
mouvement.  (  D.  J.  ) 

P0LENT1NA-PLEBS ,  (Liai™,  giorgr.)  on 
trouve  ce  nom  dans  Suétone ,  in  Tiberio ,  qui  veut 
défigner  par-là  les  habitans  de  Polentia  :  giais  comme 
il  y  a  eu  plufieurs  villes  de  ce  nom,  favo;r  l'une  dans 
une  des  îles  Baléares ,  uneautre  dans  le  Picenum,  Se 
une  autre  dans  les  Alpes  ;  voilà  la  difficulté  de  déci- 
der te  laquelle  Suétone  entend  parler.  U  femble 
néanmoins  qu'il  doit  être  queftion  de  cette  dernière. 
Ce  que  Suétone  ajoute  un  peu  plus  bas ,  du  royau- 
me de  Cottus ,  paroit  le  prouver,  car  ce  royaume 
étoit  dans  le  quartier  des  Alpes  appelle  les  Alpes  cof 
titnnW.  tp.Jt) 

POLE5IN,  le  (  Géog.  mod.  )  quelques-uns  écri- 
vent la  Polefine  ,  &  l'on  dit  aufli  le  Polefin  ou  la  Po* 
lefine  de  Rovigo;  c'eft  une  province  d'Italie  dans  les 
états  de  Venile.  Elle  eft  ainli  nommée  de  fa  fituatioit 
entre  le  Pô,  l'Adige ,  Se  l'Adigefto,  qui  en  font  une 
prefqu'île  ;  car  Polefin  6c  prelqu'ile  ugnifient  à-peu- 
près  la  même  chofe. 

Cette  province  eft  bornée  au  nord  par  le  Padouan^ 
au  midi  par  le  Ferrarois ,  au  levant  par  le  Dogadoj 
&  au  couchant  par  le  Véronnois.  Son  étendue  eft 
de  50  milles  du  levant  au  couchant,  6c  de  20  dtf 
midi  au  nord.  Le  blé  &  le  bétail  font  la  riehefiè  à4 
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Tes  habitans.  Elle  eft  gouvernée  par  quelques  nobles 
Vénitiens  que  la  république  y  envoyé.  Rovigo  eft 
la  capitale  du  PoUJin;  on  y  trouve  autfi  l'ancienne 
ville  d'Adria,  ÔC tout  ce  pays  étoit  fujet  aux  ducs  de 
Fcrrare ,  avant  que  les  Vénitiens  l'euflènt  conquis. 

POLETES,  f.  m.  pl.  (  Antiq.grecq.  )  , 
étoient  chez  les  Athéniens  dix  magiftrats  qui ,  con- 
jointement avec  les  trois  chargés  de  l'argent  confa- 
cré  aux  pompes  publiques,  avoient  la  direction  de 
l'argent  des  impôts,  Si  de  la  vente  des  biens  confîf- 
ques.  En  outre ,  leur  pouvoir  s'étendoit  encore  juf- 
qvfà  vendre  à  l'encan  ceux  qui  n'avoient  pas  payé  le 
tribut nommcTmwxiecPotter,  Arth.  gnte.  I.  l.c.  xiv. 

POLI,  CIVIL,  HONNETE,  AFFABLE,  GRA- 
CIEUX, (  Synon.  )  nous  tommes  honnêtes  par  Pob- 
fervation  des  ufages  de  la  lociété  ;  nous  femmes  ci- 
vils par  les  honneurs  que  nous  rendons  à  ceux  qui 
fe  trouvent  à  notre  rencontre  ;  nous  lommes polis  par 
les  façons  flatteufes  que  nous  avons  dans  la  conver- 
fation  &  dans  la  conduite,  pour  les  perfonnes  avec 
qui  nous  vivons  ;  nous  lommes  gracieux  par  des  airs 
prevenans  pour  ceux  qui  s'adreflent  a  nous;  nous 
fommes  affables  p..r  un  abord  doux  6c  facile  à  nos 
inférieurs,  qui  ont  à  nous  parler. 

Les  manières  honnêtes  lont  une  marque  d'atten- 
tion ;  les  civiles  font  un  témoignage  de  relpecV,  les^>t>- 
lies  font  une  marque  ou  démonftration  d'ettime  ;  les 
gsjcicujcs  font  un  moyen  de  prévenance  flatteufe  ;  les 
affables  (ont  une  infinuation  de  bienveillance  :  tou- 
tes ces  choies  s'acquièrent  par  Pufage  du  monde,  & 
ne  font  que  l'écorce  de  la  vertu. 

Poli  d'une  glace,  ÇMunufacl.  Je  glaces.)  on  appelle 
le  poli  d'un*  g!ace ,  la  dernière  façon  qu'on  lui  donne 
avec  l'émeril  ou  la  potée ,  6c  l'on  nomme  dans  les 
manufactures ,  l'attèlier  du  poli ,  le  lieu  delliné  à  don- 
ner aux  glaces  cette  dernière  façon.  (D.J.) 

Poli,  (Orfev. )  le  poli  de  l'argent  fe  fait  prefque 
tout  à  l'huile ,  avec  de  la  pierre  ponce  à  l'huile ,  & 
du  tripoli  à  l'huile  ;  il  fe  termine  par  la  potée  à  fec. 

Poli  &  Polir  l'étais  ,  (  Potier  d'étain. )  c'eft  la 
même  façon  que  pour  l'argent  ;  on  fe  fert  de  ponce 
en  poudre  &  de  tripdli  a  l'huile ,  q*'on  appelle  rouge 
d'Angleterre  ;  cnfuite  on  cfluie  l'ouvrage  avec  un 
linge  &  du  blanc  d'Efpagne  en  poudre.  Polir  c'eft 
dégraifler  &  ôter  le  fuif  qu'on  a  mis  fur  la  vaifl'elle 
d'étain  avant  de  la  forger,  avec  un  linge  &  du  blanc 
d'Efpagne  ;  &  à  la  poterie  &  menuiferie  d'étain,  c'eft 
l  'efluyerfur  le  tour  après  avoir  été  brunie ,  avec  un 
linee  qu'on  nomme  pour  cela  poliffoir. 

POLIA,  (  Hifl.  nat.)  nom  qui  a  été  donné  à  Pa- 
mianthe  qui  eft  compofé  de  hls  ou  de  fibres  paral- 
lèles &  flexibles. 

P  O  L  I  a  , .(  Giog .  mod.  )  petite  ville  des  états  du 
Turc,  en  Alie,  fur  la  route  de  Conftantinople  à  If- 
pahan.  Cette  ville ,  dont  Tavernier  vous  donnera 
de  plus  grands  détails,  eft  principalement  habitée 
par  des  Grecs.  (D.J.)  • 

POLI  A  DE ,  (  Mythol.)  Minerve  eut  deux  temples 
dans  la  Grèce  fous  le  nom  de  Minerve  Poliade;  l'un  à 
Erythrcs  en  Achaïe,  6c  l'autre  à  Tégce  dans  l'Arca- 
die.  La  rtatue  de  Minerve  Poliade  à  Ery  thrès  éjgit  de 
bois,  d'une  grandeur  extraordinaire,  affile  fur  une 
efpecc  de  trône,  tenant  une  quenouille  des  deux 
mains ,  &  ayant  fur  la  tête  une  couronne  furmontée 
de  l'étoile  polaire.  Dans  le  temple  de  Minerve  Polia- 
de àTégée,  on  confervoit  des  cheveux  de  Médufe, 
dont  Minerve  avoit  fait  préfent  aux  Tégéates ,  di- 
foit-on ,  en  les  affurant  que  par-là  leur  ville  devien- 
drait imprenable;  le  temple  étoit  défervi  par  un  prê- 
tre qui  n'y  entroit  qu'un  fois  l'année.  Poliade  figni- 
fie  celle  qui  habite  dans  les  villes ,  ou  la  patrone 
d'une  ville. 

POLICANDRO,  (Géog.  mod.  )  île  de  l'Archipel , 
&  l'une  des  Cyclades ,  à  l'orient  de  111c  de  Miio ,  à 
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l'occident  de  celle  de  Siquino,  &  au  midi  de  celle 
de  l'aros  &  d'Antiparos. 

11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Policandro  ell 
l'île  nommee  Pliolcganaios  par  St;abon  6i  par  Pline  : 
outre  la  relTemblance  des  noms,  le  premier  de  cej 
auteurs  marque  précifement  que  navigant  d'Ios  vers 
le  couchant,  on  rencontre Sicenos, Layula  ,&  Pho- 
legandro*.  Ce  qu'Aratus  dit  de  Pholcgànoros ,  dans 
Strabon,  convient  bien  à  Policandro,  lavoir  qu'on 
Fappelloit  une  île  de  fer,  car  elle  eft  toute  hériflee  de 
rochers;  Etienne  le  géographe,  qui  cite  le  même 
patiage  d'Aratus  ,  allure  qu'elle  a  pris  fon  nom  de 
Pholegandros,  l'un  des  fils  de  Minos. 

Cette  île  n'a  point  de  port  :  le  bourg  qui  en  eft  à 
trois  milles  du  coté  du  noi«d-eft,  aile?  près  d'un  ro- 
cher effroyable,  n'a  d'autres  murailles  que  celles 
qui  forment  le  derrière  des  maifons ,  6c  contient  en- 
viron cent  familles  du  rite  grec ,  lefquelies  en  1700, 
payèrent  pour  la  capitation  &  pour  la  taille  réelle 
1000  écus. 

Quoique  cette  île  foit  pierroiife  ,  feche ,  pelée  , 
on  y  recueille  aflez  de  blé  &  allez  de  vin  pour  l'ufa-  * 
gc  des  habitans.  Ils  manquent  d'huile ,  6c  l'on  y  taie 
toutes  les  olives  pour  les  jours  maigres.  Le  pays  eft 
couvert  du  tithymale ,  arbrifl'eau  que  l'on  y  brûle 
faute  de  meilleur  bois.  L'île  d'ailleurs  eft  aflez  pau- 
vre, &:  l'on  n'y  commerce  qu'en  toiles  de  cotpn:  la 
douzaine  de  ferviettes  n'y  vaut  qu'un  écu  ;  mais  elle» 
n'ont  guère  plus  d'un  pic  en  quarré  :  pour  le  même 
prix  on  en  donne  huit  qui  font  un  peu  plus  grandes, 
6c  bordées  de  deux  côtes  d'un  paflement. 

Cette  île  ne  manque  pas  de  papas  &  de  chapelles; 
celle  de  la  Vierge  eft  aflez  jolie ,  fituée  fur  la  grande 
roche,  tout  près  des  ruines  de  Caftro,  vieux  châ- 
teau des  ducs  de  Naxie ,  bâti  fans  doute  fur  les  rui- 
nes de  l'ancienne  ville ,  laquelle  portoft  le  nom  de 
Philocandros ,  lin  va  r>.t  Ptolomée.  Il  refte  dans  cette 
chapelle  quelques  morceaux  de  colonnes  de  marbre. 
Pour  la  flatuc  ancienne  dont  parle  M.  Thevenot,  on 
nous  aflura ,  dit  Tournefort ,  qu'elle  avoit  été  fciée, 
6c  employée  à  des  montans  de  porte  :  on  y  décou- 
vrit ,  dans  le  dernier  fiecle ,  le  pié  d'une  heure  de 
bronze,  que  l'on  fondit  pour  faire  des  chandeliers  i 
Pufage  de  la  chapelle.  Au  refte,  cette  ile  paroit  aflre 
gaie  dans  la  fecherelle.  11  y  a  un  conlul  de  France  , 
qui  tait  aufli  lès  fondions  d'adminiftrateur  &  de  vai- 
vode.  Il  y  a  encore  dans  cette  effroyable  roche ,  dont 
on  vient  de  parler,  une  tort  belle  grotte,  long,  du 
bourg  de  Pile,  3  j.  tut.  46.  ji. 

POL1CASTRO,  (  Gêog.  mod.)  ville  ruinée  d'Ita- 
lie ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la  principauté  ci- 
térieure.iur  la  côte  méridionale  du  golfe  de  même 
nom,  à  11  lieues  fud-eft  de  Salerne ,  &  i4fud-efl 
de  Naples.  Cette  ville  fe  nommoit  autrefois  Palcto- 
caftrum  ,  6c  à  ce  qu'on  croit ,  avoit  été  bâtie  des  rui- 
nes de  l'ancienne  Buxentum,  ville  de  Lucanic  ;  fon 
W'êquc,  fuffragant  de  Salcrne,  réfide  A  Orfaïa,  bourg 
voifin  ;  l'évéche  de  Policaflro  étoit  érigé  dès  l'an  500. 
Long.  33.  14.  lat.  40.  7.  (/?./.) 

POLICE ,  f.  f.  (  Gouvern.  )  Ce  moi  vient  de  ».'>«, 
ville ,  dont  les  Grecs  ont  fait  ,  6c  nous  poUct. 

Il  a  différentes  acceptions  oui  demandent  quelque  dé- 
tail pour  être  bien  entendues.  La  vie  commode  & 
tranquille  tut  le  premier  objet  des  fociétés  :  mais  les 
erreurs  étant  plus  communes  peut-être ,  l'amour  pro- 
pre plus  ratine,  les  partions,  linon  plusviolentes,  du- 
moins  plus  étendues  dans  les  hommes  rafiemblés  que 
dans  les  hommes  épars  ,  d  eft  prefque  arrivé  le  con- 
traire de  ce  qu'on  s'étoit  propofé  ;  oc  celui  qui  n'en- 
tendant que  la  valeur  des  mots,  tâcheroit,  fur  celui 
de  faciêeé ,  de  le  former  une  idée  de  la  chofe  ,  devi- 
neroit  exactement  le  contraire  de  ce  que  c'eft.  On» 
cherché  des  remèdes  à  ce  terrible  inconvénient ,  & 
l'on  a  fait  les  lois.  Les  lois  font  des  règles  de  conduite 
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tirées  de  la  droite  raifort  &  de  l'équité  naturelle  que 
les  bons  fuivent  volontairement ,  6c  auxquelles  la 
force  contraint  les  méchâns  deféfoumettre  du-moins 
en  apparence.  Entre  les  lois ,  les  unes  tendent  au  bien 

S encrai  de  la  fociété  ;  les  autres  ont  pour  but  le  bien 
es  particuliers.  La  connoiflance  des  premières  eft 
ce  qu'on  entend  par  la  leience  du  droit  public.  La 
feienec  du  droit  privé  a  pour  objet  la  connoiflance 
des  fécondes. 

Les  Grecs  donnoient  le  nom  de  polict  à  la  première 
branche  :  lcur:reXi7»<«is'«tcndoit  donc  à  toutes  lesfbr- 
mes  différentes  de  gouvernement  :  on  pouvoit  même 
dire  en  ce  fens  la  polict  du  monde ,  monarchique  ici , 
ariftocratique  ailleurs  ,  esc .  6c  c'étoit  l'art  de  procu- 
rer à  tous  les  habitans  de  la  terre  une  vie  commode  & 
tranquille.  En  rellreignant  ce  terme  il  un  feul  état,  à 
une  leule  fociété ,  la  police  étoit  l'art  de  procurer  les 
mêmes  avantages  à  un  royaume  >  à  une  ville,  &c. 

Le  terme  poitec  ne  fe  prend  guère  parmi  nous  que 
dans  ce  dernier  tens.  Cette  partie  du  gouvernement 
eft  confiée  à  un  magittrat  qu'on  appelle  lieutenant  de 
policc.C\-l\  lui  qui  cil  particulièrement  chargéde  l'e- 
xécution des  lois  publiées  pour  procurer  aux  habi- 
tans d'une  ville ,  de  la  capitale  par  exempte ,  une  vie 
commode  &  tranquille ,  malgré  les  etlorts  de  l'er- 
reur 6c  les  inquiétudes  de  l'amour  propre  6c  des  par- 
lions. /  'oyc^  l  article  Juivant. 

On  voit  évidemment  que  la  police  a  du  varier  chez 
les  différens  peuples.  Quoique  ion  objet  tut  le  môme 
par-tout ,  la  commodité  6c  la  tranquillité  de  la  vie  ; 
c'cltlc  génie  des  peuples,  la  nature  des  lieux  qu'ils 
habitoient,  les  conjonctures  dans  k-fqucls  ils  fe  trou- 
voient ,  i/c.  qui  ont  décidé  des  moyens  propres  à 
obtenir  ces  avantages. 

Les  Hébreux ,  les  premiers  peuples  de  la  terre , 
ont  été  les  premiers  policés.  Qu'on  ouvre  les  livres 
de  Moile,  on  y  verra  des  lois  contre  l'idolâtrie,  le 
blaiphemc ,  l'impureté  ;  des  ordonnances  fur  la  fanc- 
titication  du  jour  du  repos  6c  des  jours  de  fêtts  ;  les 
devoirs  réciproques  des  pères,  des  mères,  des  en- 
fans  ,  des  maîtres  £c  des  krviteurs  fixés ,  des  décrets 
fomptuaires  en  faveur  de  la  modcllie  &  de  ta  fruga- 
lité; le  luxe,  l'intempérance,  la  débauche,  lesprof- 
titutions,  6-c,  ^ulcrites  :  en  un  mot, un  corps  de 
lois  qui  tendent  à  entretenir  le  bon  ordre  dans  les 
états  ccclcli;it:K|iies,  civils  &  militaires;  à  confer- 
ver  la  reliai  n  6c  les  mœurs  ;  à  taire  lleurir  le  com- 
merce 6c  L  i  art>;  à  procurer  la  faute  6c  la  sûreté  ;  h 
entretenir  S:  >  édifices  ;  à  iûbftcnter  les  pauvres  ;  Se  à 
favorifer  l'hoipitalité. 

Chez  les  Grecs,  la polite  avoit  pour  objet  la  con- 
fervation,  la  bonté,  6c  les  agrémensde  la  vie.  Ils  en- 
tendirent par  la  conservation  de  la  vie  ce  qui  con- 
cerne la  naiffance ,  la  lanté  &  les  vivres.  Ils  travail- 
loient  à  augmenter  le  nombre  des  citoyens  ,  A  les 
avoir  fains,  un  air  falubre,  des  eaux  pures  ,  de  bons 
alimens ,  des  remèdes  bien  conditionnés  ,  &  des  mé- 
decins habiles  6c  honnêtes  gens. 

Les  Romains ,  en  3  1 1 ,  envoyèrent  des  ambafla- 
deurs  en  Grèce  chercher  les  lois  &  la  fageffe.  De-là 
vient  que  leur  police  fuivit  à-peu-prés  la  même  divi- 
fion  que  celle  des  Athéniens. 

Les  François  &  la  plupart  des  habitans  actuels  de 
l'Europe  ont  puifé  leur  police  chez  les  anciens.  Avec 
cette  différence ,  qu'ils  ont  donné  à  la  religion  une 
attention  beaucoup  plus  étendue.  Les  jeux  6c  les  fpec- 
tacles  éloientehez  les  Grecs  6c  les  Romains  une  par- 
tie importante  de  la  police:  fon  but  étoit  d'en  augmen- 
ter la  fréquence  6c  la  fomptuofité  ;  chez  nous  elle  ne 
tend  qu'à  en  corriger  les  abus  &  à  en  empêcher  le  tu- 
multe. 

Les  objets  particuliers  de  la  police  parmi  nous  font 
la  religion ,  les  mœurs  ,  la  fante,  les  vivres ,  la  sûre- 
té, la  tranquillité,  ia  voirie,  les  Sciences  &  arts  hbé- 
Tome  XII. 
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raux  ;  le  commerce,  les  manu  falhtrcs  &  arts  mécha* 
niques, les  domeftiqvK  s,  manœuvres  &  pauvres. 

Nous  venons  de  voir  quels  étoient  les  objets  delà 
police  chez  les  différens  peuples ,  palibns  aux  moyens 
dont  ils  ont  ufc  pour  la  ti.irv. 

L'an  1904  du  monde,  Menés  partagea  l'Egypte  en 
trois  parties  ,  chaque  partie  en  dix  provinces  ou  dy- 
nafties ,  S:  chaque  dyiuitie  en  trois  préfectures.  Cha- 
que préfefture  fut  compofée  de  dix  juges,  touschui- 
fis  entre  les  prêtres  ;  c'etoit  la  nobicllé  du  pays.  On 
appelloit  de  la  fentenec  d'une  préfecture  h  celle  d'un 
nomos,  ou  delà  jurifdidion  ou  parlement  d'une  des 
trois  grandes  parties. 

Hermès Trifmegiftc,  fecrétaire  de  Menés,  dîvifa 
les  Egyptiens  en  trois  dalles  ;  le  roi ,  les  prêtres,  & 
le  peuple  :  &  le  peuple  en  trois  conditions  ;  le  fotdat , 
le  laboureur ,  &  l'artifan.  Les  nobles  ou  les  prêtres 
potivoient  feuls  entrer  au  nombre  des  miniftres  de  la 
juftice  6c  des  officiers  du  roi.  11  falloit  qu'ils  euffent 
au-moins  vingt  ans,  &  des  moeurs  irréprochables. 
Les  enfans  étoient  tenus  de  hiivre  la  profellion  de 
leurs  percs.  Le  reite  de  la  police  des  Egyptiens  étoit 
renfermée  dans  les  lois  fuivantes.  Première  loi ,  les 
parjures  feront  punis  de  mort.  Seconde  loi ,  fi  l'on 
rue  ou  maltraite  un  homme  en  votre  prétence  ,  vous 
le  fecourrez  fi  vous  pouvez ,  A  peine  de  mort  :  linon , 
vous  dénoncerez  le  malfaiteur.  Truifieme  loi ,  l'ac- 
eufateur  calomnieux  tubira  la  peine  du  talion.  Qua- 
trième loi ,  chacun  ira  chez  le  magilïrat  déclarer  Ion 
nom ,  fa  protelîion  :  celui  qui  vivra  d'un  mauvais 
commerce ,  ou  fera  une  faune  déclaration ,  fera  puni 
de  mort.  Cinquième  loi ,  fi  un  maitre  tue  fon  férvi- 
tcur ,  il  mourra  ;  la  peine  devant  fe  régler  ,  non  fur 
la  condition  de  l'homme ,  mais  fur  la  nature  de  l'ac- 
tion. Sixième  loi ,  le  pere  ou  la  mere  qui  tuera  fon 
entant ,  fera  condamné  à  en  tenir  entre  fes  bras  le  ca- 
davre pendant  trois  jours  Se  trois  nuits.  Septième  loi , 
le  parricide  fera  percé  dans  tous  les  membres  de  ro- 
feaux  pointus ,  couché  nud  tur  un  tas  d'épines ,  & 
brûlé  vif.  Huitième  loi,  le  lûpplicc  de  la  femme  en- 
ceinte fera  différé  jufqu'aprés  ton  accouchement  :  en 
agir  autrement,  ce  feroit  punir  deux  innocens ,  le 
pere  6c  l'enfant.  Neuvième  loi ,  la  lâcheté  6c  la  défo- 
béiffance  du  foldat  feront  punies  à  l'ordinaire  :  cette 
punition  confiitoit  à  être  expofé  trois  jours  de  fuite 
en  habit  de  femme. rayé  du  nombre  des  citoyens,  & 
renvoyé  à  la  culture  des  terres.  Dixième  loi,  celui 
qui  révélera  à  l'ennemi  les  lécrets  de  l'état,  aura  la 
langue  coupée.  Onzième  loi ,  quiconque  altérera  la 
monnoie ,  ou  en  fabriquera  de  fauffe ,  aura  les  poings 
coupés.  Douzième  loi ,  raiii]>utation  du  membre  vi- 
ril fera  la  punition  du  viol.  Treizième  loi ,  l'homme 
adultère  fera  battu  de  verges,  &  lafemme  aura  tenez 
coupé.  Quatorzième  loi ,  celui  qui  niera  une  dette 
dont  il  n'y  aura  point  de  titre  écrit,  fera  (Sris  à  fon 
ferment.  Quinzième  loi ,  s'il  y  a  titre  écrit ,  le  débi- 
teur payera  ;  mais  le  créancier  ne  pourra  faire  excé- 
der les  intérêts  au  double  du  principal.  Seizième  loi , 
le  débiteur  infolvable  ne  fera  point  contraint  par 
corps  :  la  fociété  partagerait  la  peine  qu'il  mérite. 
Dix-fcptiemc  loi ,  quiconque eml>ra(Tera  la  prof cfSon 
de  voleur,  ira  fe  faire  inferire  chez  le  chef  des  vo- 
leurs qui  tiendra  regiftre  des  chofes  volées  6c  qui  les 
rellitueraà  ceux  qui  les  réclameront,  en  retenant  un 
quart  pour  fon  droit  6c  celui  de  fes  compagnons.  Le 
vol  ne  pouvant  être  aboli ,  il  vaut  mieux  en  taire  un 
état ,  6c  conferverune  partie  que  de  perdre  le  tout. 

Nous  avons  rapporté  ces  règles  de  la  police  des 
Egyptiens ,  parce  qu'elles  font  en  petit  nombre ,  6c 
qu'elles  peuvent  donner  une  idée  de  la  juftice  de  ce» 
peuples. Il  ne  fera  paspoiîible  d'enrrer  dans  le  mime 
dé:a-l  fur  la  p  </«<  des  Hébreux.  Mais  nous  aurons  ici 
ce  qui  nous  manque  d'un  autre  coté  ;  je  veux  dire  un  a 
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connoiflance  aflez  exacte  des  miniftres  à  qui  l'exéeu- 
liondes  lois  fut  confiée. 

Moïfe ,  fur  les  avis  de  Jéthro  Ton  beau-pere ,  Te- 
connoiffiuit ,  malgré  l'étendue  de  fes  lumières  &  la 
capacité,  fon  infuffifance  pour  l'exercice  entier  de  la 
police,  confia  une  partie  de  Ton  autorité  à  un  certain 
nombre  d'hommes  craignant  Dieu ,  ennemis  du  men- 
fonge  &  de  l'avarice  ;  partagea  le  peuple  en  tribus  de 
IOOO  familles  chacune ,  chaque  tribu  en  département 
de  ioo  familles,  chaque  département  en  quartiers 
de  50,  &  chaque  quartier  en  portions  de  10  ;  fie  créa 
un  officier  intendant  d'une  tribu  entière ,  avec  d'au- 
tres employés  fubalternes  pour  les  départemens  fié 
leurs  divifions.  Cet  intendant  s'appella  fara  alaphtm , 
ou  préfet ,  ou  intendant  de  tribu  ;  fes  fubalternes,  fera 
meot ,  préfet  de  100  familles  ;  fara  hhamifchtin ,  pré- 
fet de  50  familles  ;  far*,  kararoth  ,  préfet  de  10  fa- 
milles. 

Il  forma  de  plus  un  confeilde  foixante-dix  person- 
nes, appellées,  de  leur  âge  &  de  leur  autorité,  {<- 
ktmni ,  ftniorts  &  magijfri  populi.  Ce  confeil  étoit 
nommé  le  fonhedrin.  Le  grand-prêtre  y  préfidoit.  On 
y  connoifToit  de  toutes  les  matières  de  religion.  Il 
veilloit  à  Tobfervation  des  lois.  Il  jugeoit  feul  des  cri- 
mes capitaux;  &  on  y  portoit  appel  des  jurifdiftions 
inférieures. 

Au-deflbus  du  fanhedrin ,  il  y  avoit  deux  autres 
confeils  où  les  matières  civiles  fie  criminelles  étoient 
portées  en  première  inftance  :  ces  tribunaux  fubalter- 
nes étoient  compofés  chacun  de  fept  juges  entre  lef- 
quels  il  y  avoit  toujours  deux  lévites. 

Tel  fut  le  gouvernement  &  la  police  du  peuple 
dans  le  defert  :  mais  lorfque  les  Hébreux  furent  fixes , 
l'état  des  fart  changea;  ils  ne  veillèrent  plus  fur  des 
familles ,  mais  fur  des  quartiers  ou  portions  de  ville, 
fie  s'appellcrcnt fart  ptlakim  ,  le  kireiah. 

Jérufalem  qui  fervit  de  modèle  à  toutes  les  autres 
villes  de  la  Judée, fut  difrribuée  en  quatre  régions  ap- 
pellées ptUk  btthacaram ,  ou  le  quartier  de  la  maifon 
de  la  vigne  ;  ptltk  htthfur ,  le  quartier  de  la  maifon 
de  force  ;  ptltk  mal  phi ,  le  quartier  de  la  guérite  ;  ptltk 
ceila,  le  quartier  de  la  divifion.  Il  y  eut  pour  chaque 
quartier  deux  officiers  chargés  du  loin  de  la  pcéce  fie 
au  bien  public  ;  l'un  fupérieur  qui  avoit  l'intendance 
de  tout  le  quartier,  on  l'appelloit fart  ptltk ,  préfet  du 
quartier,  Le  farahktfi  ptltk y  l'officier  fubalterne,  n'a- 
voit  infpcâion  que  fur  une  portion  du  quartier. 
Cétoit  à-peu-pres  comme  le  commifTaire  ancien  & 
les  nouveaux  commiflaires  parmi  nous  ;  fie  leurs  fonc- 
tions étoient,  à  ce  qu'il  paroit,  entièrement  les  mê- 
mes. Voilà  en  général  ce  qui  concerne  la  police  fie  le 
gouvernement  des  Hébreux. 

Police  des  Grecs  dans  Athènes.  Ce  fut  auffi  chez  les 
Grecs  la  maxime  de  partager  l'autorité  de  la  magif- 
trarurc  entre  plufieurs  perfonnes.  Les  Athéniens  for- 
moient  iln  fénat  annuel  de  cinq  cens  de  leurs  princi- 
paux citoyens.  Chacun  préfidoit  à  fon  tour ,  fie  les  au- 
tres membres  de  cette  affcmblée  fervoient  de  confeil 
au  préfident. 

Ces  cinq  cens  juges  fe  diflribuoient  en  dix  clartés 
qu'on  appelloit  prytanes  ;  fie  l'année  étant  lunaire  fie 
fe  partageant  auffi  chez  eux  en  dix  parties,  chaque 
prytane  gouvernoit  8c  faifoit  la  police  pendant  3  j 
jours  ;  les  quatre  jours  reftans  étoient  difhibués  entre 
les  quatre  premiers  prytanes  qui  avoient  commencé 
l'année. 

Entre  les  cinquante  juges  qui  étoient  de  mois ,  on 
en  élifoit  dix  toutes  les  femaines  qu'on  nommoit  pré- 
Jidtns ,  proeres  ;  &  entre  ces  dix  on  en  tiroit  fept  au 
fort ,  qui  partageoient  entr'eux  les  jours  de  la  fe- 
maine;  celui  qui  étoit  de  jour  s'appelloit  l'archai.  Voi- 
là pour  la  police  de  la  ville. 

Voici  pour  l'adminiflration  de  la  république.  Entre 
les  dix  prytanes  ils  en  prenoientune  pour  cesfonc- 
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lions.  Le*  neuf  autres  leur  fourniflbicnt  chacune  un 
magiftrat ,  qu'on  appelloit  archonte.  De  ces  neuf  ar- 
chontes, trois  étoient  employés  à  rendre  au  peuple 
la  jufiiee  pendant  le  mois  :  l'un  avoit  en  partage  les  af- 
faires ordinaires  &  civiles ,  avec  la  police  de  la  ville  ; 
on  le  nommoit  poliaraae ,  préfet  ou  gouverneur  de 
la  ville  :  l'autre ,  les  affaires  de  religion,  ÔC  s'appelloit 
tafiltus ,  le  roi  :  le  troiuemc  ,  les  affaires  étrangères 
&  militaires,  d'où  il  tiroit  le  nom  de  pôle  marque  ou 
commandant  des  armées.  Les  fix  autres  archontes  fbr- 
moient  les  confeils  du  poliarque ,  du  roi  &  du  polc- 
marque.  Ils  examinoient  en  corps  lesnouvelleslois.ôe 
ils  en  faifoient  au  peuple  le  rapport;  ce  qui  les  fit  nom- 
mer du  nom  générique  de  thtimotetts. 

Tous  ces  officiers  étoient  amovibles  &  annuels. 
Mais  il  y  avoit  un  tribunal  toujours  compolédes  mi- 
mes perfonnes,  c'étoit  l'aréopage.  Cétoit  une  artem- 
blée  formée  de  citoyens  qui  avoient  paffe  par  l'une 
des  trois  grandes  magiflratures ,  fie  toutes  les  autres 
jurifdictions  leur  étoient  fubordonnées.  Mais  ce  n'é- 
toient  pas  là  les  feuls  officiers  ni  du  gouvernement  ni 
de  la  police  ;  les  Grecs  avoient  conçu  qu'il  n'étoit  guère 
poffiblc  d'obvier  aux  inconvénient  qu'à  force  defùb- 
diviiions;  auffi  avoient-ils  leurs  doejtfmattt  ou  explo- 
ra tores  ,  leurs  panepifeopts  ou  infpeclores  omnium  rtrum , 
leurs  ehorepifeopes  ou  infpeclores  regionum  urbis.  Les 
Lacédémoniens  comprennent  tous  ces  officiers  fous 
le  nom  commun  de  nomophtdaques ,  dépofitaires  &C 
gardiens  de  l'exécution  des  lois. 

Les  autres  villes  de  la  Grèce  étoient  pareillement 
diviféesen  quartier»,  les  petites  en  deux,  les  moyen- 
nes en  trois ,  fie  les  grandes  en  quatre.  On  appelloit 
les  premières  dipolis ,  les  fécondes  eripolts  ,  fie  les 
troifiemes  tttrapolis.  Dans  Athènes,  chaque  quartier 
avoit  fon  fophronifle,  fie  dans  Lacédémone ,  fon  ar- 
mofin ,  ou  infpetleur  de  la  religion  fie  des  moeurs  ; 
un  gunaiconome ,  ou  infpcâeur  de  U  décence  S:  des 
habits  des  femmes  ;  un  opfinome ,  ou  infpecteur  des 
feitins;  un  aftunome,  ou  infpecteur  delà  tranquillité 
fie  commodité  publique  ;  un  agoranome ,  ou  inlpcc- 
teur  des  vivres  ,  marchés  fie  commerce  ;  un  métro- 
nome, ou  infpecteur  des  poids  fie  mefures.  Tels  fu- 
rent les  officiers  fie  l'ordre  delà  police  des  Grecs. 

Les  Romains  eurent  la  leur,  mais  qui  ne  fut  pas 
toujours  la  mime  :  voyons  ce  qu'elle  fut  fous  les 
rois  fie  ce  qu'elle  devint  fous  les  confuls  fie  les  empe- 
reurs. Les  Romains  renfermés  dans  une  petite  ville 
qui  n'avoit  que  mille  maifons  fie  douze  cens  pas 
de  circuit ,  n'a  voient  pas  befoin  d'un  grand  nombre 
d'officiers  de  police  ;  leur  fondateur  fumfoit ,  fie  dans 
fon  abfence  un  vice-gérent ,  qu'il  nommoit  fous  le 
titre  de  préfet ,  prafeilus  urbis. 

Il  n'y  avoit  que  les  matières  criminelles  qui  fùf- 
fent  exceptées  de  la  jurifdiâion  du  fouverain  ou  du 
préfet  de  la  ville  ;  les  rois  qui  fe  réferverent  la  dif- 
tribution  des  grâces ,  renvoyoient  au  peuple  la  pu- 
nition des  crimes  ;  alors  le  peuple  s'aflembloit  ou 
nommoit  des  rapporteurs. 

Il  n'y  avoit  encore  d'autre  juge  de  police  que  le 
fouverain  fie  fon  préfet,  car  le  fénateur  n'étoit  qu'un 
citoyen  du  premier  des  trois  ordres ,  dans  lelqucls 
Romains  avoit  divifé  le  peuple  romain  ;  mais  la  ville 
s'agrandiffant ,  fie  le  peuple  devenant  nombreux, 
on  ne  tarda  pas  à  fentir  la  ncceflïté  d'en  créer  d'au- 
tres. On  inftitua  donc  deux  officiers  pour  la  recher- 
che des  crimes  ,  fous  le  nom  de  quxjlturs  ;  voilà  tout 
ce  qui  fe  fit  fous  les  rois,  foit  jaloufic  de  leur  part, 
foit  peu  de  befoin  d'un  plus  grand  partage  de  l'auto- 
rité. 

Tarquin  fut  charte  fie  on  lui  fubftitua  deux  confuls. 
Les  conliils  tinrent  la  place  du  fouverain,  fie  créèrent, 
à  fon  exemple,  un  préfet  de  la  ville ,  en  cas  d'abfenco. 
Les  chofes  demeurèrent  cent  feize  ans  dans  cet  état  ; 
mais  le  peuple  Us  de  ne  donner  aucun  magiftrat  k 
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l'état ,  fit  des  efforts  pour  fortir  de  cet  aviliffemcnt. 
Il  demanda  des  tribuns  tirés  de  fon  ordre  ;  il  étoit  le 
plus  fort,  8c  on  lui  en  accorda  deux.  Les  tribuns  de* 
manderont  des  aides,  &  les  édiles  furent  crées  :  les 
tribuns  veilloient  à  la  confervation  des  droits  du 
peuple ,  8c  les  édiles  à  celle  des  édifices. 

Cependant  les  confuls  étoient  toujours  les  fculs 
législateurs  de  l'état.  Le  peuple  exigea ,  par  la  bouche 
des  tribuns,  des  lois  écrites  auxquelles  il  pût  fe  con- 
former. Il  fallut  encore  céder  8c  envoyer  en  Grèce 
des  députés,  pour  en  obtenir  de  ces  peuples  policés. 

Les  députés  féjournerent  trois  ans  dans  la  Grèce, 
8c  en  apportèrent  un  recueil  de  ce  qu'ils  a  voient  ob- 
fervé  de  plus  fage.  On  en  forma  dix  tables ,  aux- 
quelles deux  autres  furent  ajoutées  dans  la  fuite ,  8c 
1  on  eut  la  loi  des  douze  tables. 

Cependant  Rome  s'étendoit ,  8c  les  officiers  fc 
mulriplioicnt  au  point  que  deux  confuls  n'y  fuffi- 
foient  plus.  On  créa  donc  deux  nouveaux  officiers 
fous  le  nom  de  etnfeurs.  L'emploi  des  cenfeun  étoit 
de  faire  tous  les  cinq  ans  le  dénombrement  du  peu- 
pic  ,  de  veiller  aux  édifices  confidérables ,  au  parc ,  h 
la  propreté  des  rues,  aux  réparations  des  grands 
chemins,  aux  aqueducs ,  au  recouvrement  des  reve- 
nus publics ,  à  leur  emploi ,  8c  à  tout  ce  qui  concerne 
les  mœurs  8c  la  difciplinc  des  citoyens. 

Ce  diftriét  étoit  étendu ,  &  les  cenfeurs  fe  choifi- 
rent  des  édiles  comme  ils  en  avoient  le  droit ,  fur 
lefquels  ils  fc  déchargèrent  du  foin  des  rues  8c  du 
parc.  On  fut  fi  content  de  ces  officiers  qu'on  ajouta 
a  leur  intendance ,  celle  des  vivres ,  des  jeux  &  des 
ipcélacles,  &  leur  emploi  fut  le  premier  degré  aux 
randes  charges  de  la  république.  Ils  prirent  le  titre 
e  curatorts  uriis,  celui  d'édiles  ne  leur  convenant 
plus. 

Les  édiles  étoient  tirés  de  l'ordre  plébéien  ;  l'im- 
portance de  leur  charge  excita  la  jaloufie  des  féna- 
tcurs ,  qui  profitèrent  d'une  demande  du  peuple , 
pour  leur  ravir  une  partie  de  «et  avantage.  Le  peu- 
ple demandoit  aull  y  eût  un  conful  de  1  ordre  plé- 
béien ,  8c  les  fenateurs  en  revanche  demandèrent 
deux  édiles  de  l'ordre  patricien.  Le  peuple  fut  éton- 
né de  cette  démarche  du  fénat  ;  mais  les  édiles  fc 
trouvant  alors  dans  rimpoffibilité  de  donner  au  peu- 
ple les  grands  jeux  dont  la  dépenfe  excédoit  leurs 
moyens,  la  jeune  nobleffe  s'offrit  à  en  faire  les  frais , 
à  condition  de  partager  la  dignité.  On  accepta  cette 
propofrtion,  8c  il  y  eut  un  conful  plébéien  tk  deux 
édiles  patriciens  ou  curules  ;  ils  tenoient  ce  nom 
d'un  petit  fiégc  d'ivoire  qu'ils  faifoient  porter  dans 
leur  char. 

L'autorité  des  confuls  fe  bornoit  à  la  réprimande, 
ignominia  :  lorfque  la  fentenec  des  juges  confirmoit 
cette  réprimande ,  la  perte  entière  de  la  réputation , 
ou  l'infamie ,  infamia ,  s'enfuivoit. 

L'accroiflcmcnt  des  affaires  occafionna  une  nou- 
velle création  d'officiers.  On  fepara  les  affaires  de  la 
république  8c  du  gouvernement  de  celles  de  la  police 
8c  de  la  jurifdiffion  contentieufe ,  8c  il  y  eut  un  pré- 
teur ;  ce  magiflrat  rendit  la  juftice ,  8c  fît  pour  les 
confuls  ce  que  les  rois  avoient  fait  par  eux  -  mûmes 
pendant  deux  cens  quarante  ans,  8r  les  confuls  pen- 
dant cent  quarante-quatre. 

Le  préteur  devint  donc,  pour  ainfi  dire ,  collègue 
des  confuls ,  8c  fut  diftingue  par  les  mêmes  marques 
de  dignité,  8c  eut  droit ,  ainu  que  les  quefteurs ,  de 
fe  donner  des  aides  ;  les  édiles  lui  furent  fubordon- 
nés ,  8c  n'agirent  jamais  que  par  fes  ordres  8c  comme 
fes  commis. 

Les  lois  s'accumulèrent  néceflairement  à  mefure 
que  le  nombre  des  magiftrats  differens  augment*.  Il 
fallut  du  tems  pour  s'en  inftruirc ,  8c  plus  de  favoir 
qu'un  feul  homme  n'en  pouvoit  acquérir  :  ce  fut  par 
cette  raifon  que  le  préteur  créa  les  cemumvirs,  de 
Tome  XII. 
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? nommes  pris  dans  chacune  des  trente-cinq  tribus. 
I  avoir  recours  à  ce  conieil  dans  les  affaires  de  droit. 
Il  fe  nommoit  dans  celles  de  fait  tels  affeffeurs  qu'il 
jugeoit  à  propos:  quant  aux  matières  criminelles, 
c'etoit  l'affaire  des  quefteurs  d'en  informer  le  peu- 
ple à  qui  il  avoir  appartenu  de  tout  tems  d'en  juger. 

Mais  l'inconvénient  d'aflembler  le  peuple  d;;ns 
toute  occafion  capitale ,  donna  lieu  à  la  création  des 
quefteurs  perpétuels,  8c  au  renvoi  de  la  plainte  des 
quefteurs ,  au  tribunal  du  préteur ,  qui  fit  par  con- 
fequent  la  police  pour  le  civil  &  pour  le  criminel. 
Les  quefteurs  qui  jufqu'alors  avoient  dépendu  dit 
peuple ,  commencèrent  donc  à  être  fournis  au  pré- 
teur ,  qui  eut  fous  lui  les  édiles  8c  les  quefteurs. 

On  donna  aux  édiles  des  aides  au  nombre  de  dix; 
fous  le  nom  de  dtcemvirs  ;  ces  aides  fans  titres  trou- 
vèrent de  la  difficulté  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, 8c  ils  obtinrent  celui  d'édiles ,  mais  reftraints 
aux  incendies ,  adilts  incendiorum  ixtingutndorum.  Ju- 
les Céfâr  en  créa  dans  la  fuite  deux  pour  les  vivres  , 
adilts  ctrtalcs:  il  y  eut  donc  feue  édiles,  deux  plé- 
béiens ,  deux  curules  ,  dix  inetndiorum  txtinguendo- 
rum, 8c  deux  ctrtalts;  mais  tous  furent  fournis  au  pré- 
teur ,  ils  agirent  (eulemenidelegetione  &  vite prxtoris. 

Ces  officiers  firent  dans  la  fuite  quelques  tentati- 
ves pour  fe  fbuflrairc  à  cette  iurifdiction  8c  former 
un  corps  indépendant  ;  ils  réunirent  au  point  de  jouir 
du  droit  de  publier  en  leur  nom  collectif,  un  édit 
fous  le  titre  A'eJiclum  udilium  ;  mais  ce  defordro 
dura  peu  :  ils  rentrèrent  dans  leur  devoir  ;  8c  pour 
les  empêcher  dorénavant  d'en  fortir,  on  écrivit  dan9 
les  lois  que  ,  edi'âa  adilium  funt  pars  jurii  prtttorii  f 
mais  que  tdul.t  prxtorum  habtnt  vint  legis. 

Ce  fut  ainfi  que  l'autorité  du  préteur  fe  conferva 
pleine  8c  entière  jufqu'au  tems  où  des  raclions  fe  pro- 
pofant  la  ruine  de  la  république ,  8c  s'appercevant 
quel  obftacle  faifoit  à  leurs  deffeins  la  puiffance  de 
ce  magiftrat,  fe  propoferent  de  Pafrbiblir  d'abord, 
puis  de  l'anéantir  entièrement  en  la  divifant.  Le  pré- 
teur de  Rome  avoit  un  collègue  pour  les  affaires 
étrangères ,  fous  le  titre  de  prator  ptregrinus.  Les 
mécontens  parvinrent  à  lui  faire  donner  fix  adjoints 
pour  les  affaires  criminelles.  Ces  adjoints  furent  pris 
du  nombre  des  préteurs  défignés  pour  les  provin- 
ces, fous  prétexte  qu'ils  avoient  befoin  d'inftruc- 
tion.  On  ajouta  encore  dans  la  fuite  deux  préteurs 
pour  les  vivres  ;  enfin  le  partage  fut  pouffe  fi  loin 
que  fous  le  triumvirat ,  qrti  acheva  la  ruine  de  la 
police  8c  du  bon  ordre,  on  comptoit  jufqu'à  foixante- 
1  quatre  préteurs ,  qui  tous  avoient  leurs  tribunaux  ; 
Ce  fut  alors  que  recommencèrent  les  attentats  des 
édiles ,  8c  comme  fi  l'on  eut  eu  peur  que  ce  fût  fans 
fuccès,  on  continua  d'affbiblir  les  préteurs  en  les 
multipliant. 

Tel  étoit  l'état  des  chofès  lorfqu'Augufte  parvint 
à  l'empire.  Il  commença  la  réforme  par  la  réduction 
du  nombre  des  préteurs  à  feize ,  dont  il  fixa  la  corn- 
1  pétence  aux  feules  matières  civiles  en  première  inf- 
!  tance.  Il  les  fubordonna  à  un  préfet  de  la  ville ,  dont 
•  la  jurifdiâion  s'étendoit  fur  Rome  8c  fur  fon  terri- 
toire jufqu'a  cinquante  ftades  aux  environs,  ce  qui 
revient  i  trente  -  cinq  de  nos  Keues.  Il  fut  le  feul 
magiftrat  de  police ,  8C  cette  préfecture,  qui  avoit 
toutes  les  prérogatives  de  notre  lieutenance  de  po- 
lice, fut  un  pofte  fi  important  qu'Augufte  en  pour- 
vut, pour  la  première  fois,  fon  gendre  Agrippa ,  qui 
eut  pour  fucceffeurs  Mécène,  Meflala/Corvinus; 
StatiliusTaurus ,  &c. 

Le  nouveau  magiftrat  fut  chargé  de  tout  ce  qui 
concerne  l'utilité  publique  8c  la  tranquillité  des  ci- 
toyens, des  vivres,  des  ventés,  des  achats,  des 
poids  8c  mefures,  des  arts,  des  fpcetaclcs,  de  Pim- 
,  portatiort  des  blés ,  des  greniers  publics ,  des  jeux, 
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«les  bâtimcns ,  du  parc.de  la  réparation  des  rues  & 
.grands  chemins ,  &c . 

Augufte  attaqua  enfuite  le  corps  remuant  des  édi- 
les; il  en  retrancha  dix,  8c  ôta  A  la  jurifdiction  de 
ceux  qui  reftoient  ce  qu'ils  avoient  ufurpé  fur  le 
dernier  préteur,  qu'il  fupprima.  Il  fubftitua  aux  pré- 
teurs &  aux  édiles  quatorze  curatores  urbis ,  infpec- 
•teurs  de  ville,  ou  commiflaircs ,  qui  fervirent  d'aides 
au  préfet  de  la  ville ,  adjutores  prafeHi  urbis.  Il  infti- 
tua  autant  de  quartiers  dans  Rome  qu'il  avoit  créé 
<le  commiflaircs  ;  chaque  commiftàire  eut  un  quartier 
pour  fon  diftriû. 

L'innovation  tPAugufte  entraîna,  fous  Conftan* 
tin,  la  fuppreflion  des  édiles.  Les  quatorze  commif- 
faires  ctoient  plébéiens.  Ce  nombre  rut  doublé  par 
Alexandre  Sévère,  qui  en  choifit  quatorze  autres 
dans  l'ordre  patricien  ,  ce  qui  fait  préfumer  que 
R«mc  fut  fubdivifée  en  quatorze  autres  quartiers. 

Les  Romains  convaincus  de  la  nécelfité  d'entrete- 
nir foigneufement  les  greniers  publics  ,  avoient 
créé,  lous  Jules  Céfar ,  deux  préteurs  Se  deux  édi- 
les, pour  veiller  à  l'achat ,  au  tranfport,  au  dépôt, 
&  à  la  diftribution  des  grains.  Augufte  fupprima  ces 
quatre  officiers ,  Se  renvoya  toute  cette  intendance 
au  préfet  de  la  ville,  à  qui  il  donna  pour  foulagement 
un  fubdélégué ,  qu'il  nomma  prafeclm  annonce ,  le 
préfet  des  provifions  ;  cet  officier  rut  tiré  de  l'ordre 
des  chevaliers. 

La  fureté  de  la  ville  pendant  la  nuit  fut  confiée  a 
trois  officiers  qu'on  appelloit  triumvirs  nodurnes.  Ils 
faifoient  leurs  rondes,  &i  s'afluroient  fi  les  ptcbenns 
charges  du  guet  étoient  à  leur  devoir.  Les  édiles  fuc- 
céderent  à  ces  triumvirs  nocturnes,  Se  pour  cet  effet 
leur  nombre  fut  augmenté  de  dix  ,  ou  Augufte  fup- 
prima, comme  nous  avons  dit.  (I  préfera  à  ce  fervice 
celui  de  mille  hommes  d'élite  dont  il  ht  lept  cohortes 
qui  eurent  chacune  leur  tribun.  Une  cohorte  avoit 
par  conféquent  la  garde  de  deux  quartiers  ;  tous  ces 
tribuns  oboiflbient  à  un  commandant  en  chef  appelle 
prtfcclus  vigilum ,  commandant  du  guet,  cet  officier 
étoit  fubordonné  au  préfet  de  la  ville.  Il  ajouta  a  ces 
officiers  fubordonnéî  au  préfet  de  Rome ,  un  com- 
miflairc  des  canaux  &  autres  ouvrages  confiants, 
foit  pour  la  conduite ,  foit  pour  la  confervation  des 
eaux ,  un  commiflàire  du  canal  ou  lit  du  Tibre  & 
des  cloaques  ;  quant  à  la  cenfure ,  il  s'en  referva  l'au- 
torité ,  confiant  feulement  à  un  officier  qui  portoit 
le  thre  de  magifltr  etnjus,  le  foin  de  taxer  les  ci- 
toyens &  de  recouvrer  les  deniers  publics.  Il  créa 
un  commiflàire  des  grands  ouvrages,  un  commiflàire 
des  moindres  édifices ,  un  commiflàire  des  fia  tu  es , 
un  infpedteur  des  rues  8c  de  leurnettoyement,  ap- 
pelle prafccJus  rcrum  nitcnùum. 

Pour  que  les  commiflaircs  de  quartiers  fuflentbien 
inftniits,  il  leur  fubordonna  trois  fortes  d'officiers , 
des  dénonciateurs ,  des  vicomaires ,  &  des  ftation- 
naires.  Les  dénonciateurs  au  nombre  de  dix  pour 
chaque  quartier  inftruifoient  les  commiflaires  des 
défordres  ;  pour  (avoir  ce  que  c'étoit  que  les  vico- 
maires, il  faut  obferver  que  chaque  quartier  étoit 
fubdivifé  en  département;  quatre  officiers  annuels 
avoient  l'infpection  de  chaque  département.  Ils  mar- 
eboient  armés  Se  prêtaient  main  forte  aux  commif- 
faircs  :  tel  étoit  l'emploi  des  vicomaires.  Il  y  avoit  à 
Rome  quatorze  quartiers  ;  chaque  quartier  fe  fubdi- 
vifoit  en  quatre  cens  vingt-quatre  departemens,  vicl. 
Il  y  avoit  donc  pour  maintenir  l'ordre  Scia  tranquil- 
lité publique  Se  faire  la  police  dans  cette  étendue ,  foi- 
xante  8c  dix-huit  commiflaires,  vingt-huit  dénoncia- 
teurs ,  Se  mille  fut  cens  quatre-vingt-leize  vicomaires. 
Les  ftationaires  occupoient  des  portes  fixés  dans  la 
ville ,  Se  leur  fonction  étoit  d'appaifer  les  l'éditions. 

Voilà  pour  la  polict  de  Rome ,  mais  quelle  fut  celle 
flu  refte  de  l'empire  ?  Les  Romains  maîtres  du  mon- 
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de,  poferent  pour  premier  principe  d'un  sûr  &  fo- 
lide  gouvernement ,  cette  maxime  cenfée ,  omius  ci- 
viques debtnt  fiqui  confttctudincm  urbis  Romot.  Ils  en- 
voyèrent donc  dans  toutes  les  provinces  fubjuguées 
un  proconful  ;  ce  magiftrat  avoit  dans  la  province 
l'autorité  8e  les  fonctions  du  préfet  de  Rome ,  Se  du 
conful.  Mais  c'en  étoit  trop  pour  un  feul  homme; 
on  le  foulagea  donc  par  un  député  du  proconful, 
Itgatus  proton/ulis.  Le  proconful  faifoit  la  polict  6c 
rendoit  la  juftice.  Mais  dans  la  fuite  on  jugea  a  pro- 
pos ,  pour  l'exactitude  de  la  police ,  qui  demande 
une  préfence  Se  une  vigilance  ininterrompue ,  de  fixer 
dans  chaque  ville  principale  des  députés  du  procon- 
ful ,  fous  le  titre  de  ftrvatores  locorum.  Augufte  rte 
toucha  point  à  cet  établiflement,  il  fongea  feulement 
à  le  perfectionner,  endivifant  les  lieux  dont  les  dé- 
putés du  proconful  étoient  les  confervateurs ,  en 
des  départemens  plus  petits,  &  en  augmentant  le 
nombre  de  ces  officiers. 

Les  Gaules  furent  partagées  en  dix  •  fept  provin- 
ces ,  en  trois  cens  cinq  peuples  ou  cités ,  Se  chaque 
peuple  en  plufieurs  départemens  particuliers.  Cha- 
que peuple  avoit  fa  capitale,  Se  la  capitale  du  pre- 
mier peuple  d'une  province  s'appella  la  métropole  dt 
la  province.  Oa  répandit  des  (unes  dans  toutes  les 
villes.  Le  magiftrat  dont  la  juriuliction  comprenoic 
une  des  dix- fept  provinces  cntieres,s'appclla/>r^£&/M 
ou  proconful^  félon  que  la  province  étoit  du  partage 
de  l'empereur  ou  du  ténat.  Les  autres  juges  n'avoient 
d'autres  titres  que  celui  de  juges  ordinaires ,  judices 
oriinar'ù ,  dans  les  grandes  villes  ;  de  juges  pedanés, 
judices  pedantiy  dans  les  villes  moyennes  ;  6c  de  mai- 
res  des  bourgs  ou  villages,  magiflri pagorum,  dans 
les  plus  petits  endroits.  Les  affaires  fe  portoient  des 
maires  aux  juges  ordinaires  de  la  capitale ,  de  la  ca- 
pitale à  la  métropole,  Se  de  la  métropole  à  la  prima- 
tie,  Se  de  la  primatie  quelquefois  a  l'empereur.  La 
primatie  rut  une  jurifdiction  établie  dans  chacune  des 
quatre  plus  anciennes  villes  des  Gaules,  à  laquelle  ht 
jurifdiction  des  métropoles  étoit  fubordonnoc. 

Mais  tous  ces  appels  ne  pouvoient  manquer  de 
jetter  les  peuples  dans  de  grands  frais.  Pour  obvier  à 
ces  inconvéniens  ,  Conftantin  fournit  tous  ces  tribu- 
naux a  celui  d'un  préfet  du  prétoire  des  Gaules ,  où 
les  affaires  étoient  décidées  en  damier  reflbrt ,  fans 
fortir  de  la  province. 

Les  juges  romains  conferverent  leurs  anciens  noms 
jufqu'au  tems  d'Adrien  ;  ce  fut  fous  le  règne  de  cet 
empereur  qu'ils  prirent  ceux  de  ducs  Se  de  comteiz 
voici  à  quelle  occafion.  Les  empereurs  commencè- 
rent alors  à  fe  former  un  confeil  ;  les  membres  de  ce 
confeil  avoient  le  titre  de  comtes ,  comités.  Ils  en  fu- 
rent tellement  jaloux  que ,  quand  ils  paflerent  du 
confeil  de  l'empereur  à  d'autres  emplois,  ils  jugè- 
rent à  propos  de  le  conferver,  ajoutant  feulement  le 
nom  de  la  province  où  ils  étoient  envoyés  ;  mais  il 
y  avoit  des  provinces  de  deux  fortes;  les  unes  paci- 
fiques, Se  les  autres  militaires.  Ceux  qu'on  envoyojt 
dans  les  provinces  militaires  étoient  ordinairement 
les  généraux  des  troupes  qui  y  réfidoient  ;  ce  qui 
leur  fit  prendre  le  titre  de  ducs ,  duces. 

Il  y  avoit  peu  de  chofe  à  reprocher  à  la  police  de 
Rome;  mais  celle  des  provinces  étoit  bien  impar- 
faite, il  étoit  trop  difficile,  pour  ne  pas  dire  impofti- 
ble ,  à  des  étrangers  de  connoître  allez  bien  le  génie 
des  peuples,  leurs  moeurs,  leurs  coutumes ,  les  lieux, 
une  infinité  d'autres  chofes  eflenticlles  ,  qui  de- 
mandent une  expérience  confommée  ,  Se  de  ne  pas 
faire  un  grand  nombre  de  fautes  confidcrables.  A  un7» 
cela  arriva-t-il  ;  ce  qui  détermina  1  empereur  Augu- 
fte ,  ou  un  autre ,  car  la  date  de  cette  innovation  n'eft 
pas  certaine,  à  ordonner  que  les  députés  des  con- 
fuls  Se  les  confervateurs  des  lieux  feraient  tirer  du 
corps  même  des  habitans,  un  certain  nombre  d'ai- 
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des  qui  les  éclaircroient  dans  leurs  fondions.  Le 
choix  do  ces  aides  fut  d'abord  a  la  diferétion  des  pré- 
fidens  ou  premiers  magiftrats  des  provinces  ;  mais 
ils  en  abuferent  au  point  qu'on  fut  oblige  de  le  trans- 
férer à  l'affemblee  des  évoques,  de  leur  clergé, 
des  magiftrats,  &  des  principaux  citoyens.  Le  pré- 
fet du  prétoire  confinnoit  cette  élection.  Dans  la 
fuite  les  empereurs  fe  réferverent  le  droit  de  nom- 
mer à  ces  emplois. 

Ces  aides  eurent  différens  noms  ;  ils  s'appellcrent 
comme  à  Rome ,  cuntores  urbis ,  commiflaires  -.ferva- 
torts  lecorum ,  défenfeurs  des  lieux  ;  vicarii  m*çijlra- 
tuum ,  vicc-gérens  des  magiftrats  ;  parentes  plebis  , 
pères  du  peuple  ;  defenfores  difeiplina  ,  inquijîiores , 
difcujforts  ;  &  dans  les  provinces  greques ,  irenarchi  , 
modérateurs  ou  pacificateurs.  Leur*  ibnÛions  étoient 
très-étendues,  &  afin  qu'ils  l'exeiçafl'ent  furcment, 
on  leur  donna  deux  mufliers  :  les  huifliers  des  bar- 
rières ,  appariions  ftationarii ,  avoient  aufli  ordre  de 
leur  obéir. 

0  y  eut  entre  ces  nouveaux  officiers  de  poilu ,  & 
les  officiers  romains ,  des  démêlés  qui  auraient  eu  des 
fuites  fâcheufes ,  fi  les  empereurs  ne  les  euflent  pré- 
venues ,  en  ordonnant  que  les  aides  des  députés  des 
confitls  &  des  confervateurs  des  lieux  feraient  pris 
entre  les  principaux  habit  ans ,  ce  qui  écarta  d'eux  le 
mépris  qu'en  faifoient  les  officiers  romains.  L'hiftoire 
de  la  police  établie  par  les  Romains  dans  les  Gaules , 
nous  conduit  naturellement  à  celle  de  France  oh 
nous  allons  entrer. 

Police  de  France.  Il  y  avoit  470  ans  que  les  Gaules 
etoient  fous  la  domination  des  Romains ,  lorfque 
Pharamond  pana  le  Rhin  à  la  tête  d'une  colonie ,  s'é- 
tablit fur  fes  bords, &  jetta  les  fondemens  de  la  mo- 
narchie françoife  à  Trêves ,  où  il  s'arrêta.  Clodion 
s'avança  jufqu'à  Amiens  :  Mérouée  envahit  le  refte 
de  la  province  ,  la  Champagne ,  l'Artois ,  une  partie 
de  l'ilede  France ,  &  la  Normandie.  Childeric  te  ren- 
dit maître  de  Paris  ;  Clovis  y  établit  fon  féjour ,  & 
en  fit  la  capitale  de  fes  états.  Alors  les  Gaules  prirent 
le  nom  de  Frotte ,  province  d'Allemagne  ,  d'où  les 
François  font  originaires. 

Trois  peuples  partageoient  les  Gaules  dans  ces 
commencemens  :  les  Gaulois ,  les  Romains  ôc  les 
François.  Le  feul  moyen  d'accorder  ces  peuples ,  que 
la  prudence  de  nos  premiers  rois  mit  en  uliige  ,  ce 
fut  de  maintenir  la  police  des  Romains.  Pour  cet  effet 
ils  dillribucrent  les  primaties,  les  duchés  &  les  com- 
tés du  premier  ordre  a  leurs  officiers  généraux  ;  les 
comtés  du  fécond  ordre  à  leurs  meftres-dc-camp  & 
colonels,  6c  les  mairies  à  leurs  capitaines,  lieute- 
nans,  6c  autres  officiers  fubalternes.  Quant  aux  fonc- 
tions elles  demeurèrent  les  mêmes  ;  on  accorda  feu- 
lement à  ces  magiftrats  à  titre  de  récompense ,  une 
partie  des  revenus  de  leur  jurifdidrion. 

Les  généraux ,  meftr«s-de-camp  6c  colonels ,  ac- 
ceptèrent volontiers  les  titres  de  pattice ,  primat, duc 
&  comte;  mais  les  capitaines  &  autres  officiers  ai- 
mèrent mieux  conferver  leurs  noms  de  cuutnitrt  , 
cinquanttnitrs  &  dixainiers ,  que  de  prendre  ceux  de 
juges  pédanés  ,  ou  maires  de  village.  La  juridiction  des 
dixainiers  fut  fubordonnée  à  celle  des  cinquante- 
niers ,  &  celle-ci  à  celle  des  centeniers  ;  6c  c'eft  de 
là  que  viennent  apparemment  les  diftin&ons  de 
haute ,  moyenne  &  baffe  jufticc. 

On  fubftitua  au  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  dont 
le  tribunal  dominott  toutes  ces  jurifdicîions,lc  comte 
du  palais,  cornes  palatii ,  qui  s'appella  dans  la  fuite 
maire  du  palais  ,  duc  de  France  ,  duc  des  ducs. 

Tel  étoit  l'état  des  chofes  fous  Hugues  Capet.  Les 
troubles  dont  fon  règne  fut  agité ,  apportèrent  des 
changemens  dans  la  police  du  royaume.  Ceux  qui  pof- 
fédoient  les  provinces  de  France  s'aviferent  de  pré- 
tendre que  le  gouvernement  devoit  en  être  hérédi- 
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taire  dans  leur  famille.  Ils  étoient  les  plus  forts,  &c 
Hugues  Capet  y  confentit,  à  condition  qu'on  lui  en 
ferait  foi  &  hommage ,  qu'on  le  1er  virait  en  guerre  , 
6c  qu'au  défaut  d'entans  mâles ,  elles  feraient  reverfi- 
bles  à  la  couronne.  Hugues  Capet  ne  put  mieux  faire. 

Voilà  donc  le  roi  maître  d'une  province ,  &  les 
feigneurs  fouverains  des  leurs.  Bientôt  ceux-ci  ne  fe 
foucierent  plus  de  rendre  la  juftice;  ils  fe  déchargè- 
rent de  ce  loin  fur  des  officiers  fubalternes ,  &  de  là 
vinrent  les  vicomtes ,  les  vice-comites ,  les  prévôts  , 
prxpofiti  juridicundo  ;  les  viguicr* ,  vicarii  ;  les  châ- 
telains ,  cafiillorum  euftodes  ;  les  maires ,  majores  villa- 
rum ,  premiers  des  villages. 

Les  ducs  6c  comtes  qui  s'étoient  réfervé  la  fupé- 
riorité  fur  ces  officiers ,  tenoient  des  audiences  fo- 
lemncllcs  quatre  fois  ou  fix  fois  l'année , ou  plus  fou- 
vent  ,  ôc  préfidoient  dans  ces  affemblées  compofées 
de  leurs  pairs  ou  principaux  vaffaux ,  qu'ils  appel- 
aient ajfifts. 

Mais  les  affaires  de  la  guerre  les  demandant  tout 
entiersjils  abandonnèrent  abfolument  la  difeuffton  des 
matières  civiles  aux  baillis  ;  bailli  eft  un  vieux  mot  gau- 
lois qui  fignifie  prottcUur  ou  gardien;  en  effet  les  Sail- 
lis n'étoient  originairement  que  les  dépolitaires  ou 
gardiens  des  droits  des  ducs  oc  comtes.  On  les  nom- 
ma dans  certaines  provinces Jînéchaux  ;  fénéchal  eft 
un  terme  allemand  qui  fe  rend  en  françois  par  ancien 
domejlique,  ou  chevalier ,  parce  que  ceux  à  qui  les  ducs 
8c  comtes  confiaient  préférablement  leur  autorité, 
avoient  été  leurs  vaffaux.  Telle  eft  l'origine  des  deux 
degrés  de  jurifdicrion  qui  fubfiftent  encore  dans  les 
principales  villes  du  royaume,  la  vicomte,  viguerie, 
ou  prévôté ,  &  le  bailliage  ou  la  fénéchauffée. 

La  création  des  prévôts  fucceda  à  celle  des  baillis. 
Les  prévôts  royaux  eurent  dans  les  provinces  de  la 
couronne  toute  l'autorité  des  ducs  oc  des  comtes  , 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  a  en  abuler.  Les  prélats  ôc 
chapitres  élevèrent  leurs  cris  ;  nos  rots  les  entendi- 
rent ,  ôc  leur  accordèrent  pour  juge  le  feul  prévôt  de 
Paris.  Voila  ce  que  c'eft  que  le  droit  de  garde-gar- 
dienne ,  par  lequel  les  affaires  de  certaines  perfonnes 
&  communautés  privilégiées  font  attirées  dans  la  ca- 
pitale. 

On  eut  auffi  quelqu'égard  aux  plaintes  de  ceux  qui 
ne  jouiffoient  pas  du  droit  de  garde-gardienne.  On 
répandit  dans  le  royaume  des  conuniffaires  pour  re- 
drcfferles  torts  des  prévôts,  des  ducs  ôc  des  comtes, 
ce  que  ces  feigneurs  trouvèrent  mauvais  ;  6c  comme 
on  manquoit  encore  de  force ,  on  fe  contenta  de  ré- 
duire le  nombre  des  commiflaires  à  quatre ,  dont  on 
fixa  la  rélidence  à  Saint-Quentin, autrefois  Verman- 
de,ù  Sens ,  à  Maçon  &  à  Saint-Pierre-le-Moutier. 
Aufli-tôt  plufieurs  habitans  des  autres  provinces  de- 
mandèrent à  habiter  ces  villes,  ou  le  droit  de  bour- 
geoise ,  qui  leur  fut  accordé  à  condition  qu'ils  y  ac- 
querraient des  biens  ÔC  qu'ils  y  féjourneroient.  De 
la  viennent  les  droits  de  bourgeoifie  du  roi,  6c  les 
lettres  de  bourgeoifie. 

Ces  quatre  commiflaires  prirent  le  titre  de  baillis  r 
ôc  le  feul  prévôt  de  Paris  rut  excepté  de  leur  jurif- 
diétion.  Mais  en  moins  de  deux  ficelés,  la  couronne 
recouvra  les  duchés  ÔC  comtés  aliénés;  les  bailliages 
6c  fénéchauffées  devinrent  des  juges  royaux,  &  il  en 
fut  de  même  de  ces  jufticv-s  qui  ont  retenu  leurs  an- 
ciens noms  de  vicomtéi ,  duchés  ,  &  prévôtés. 

Les  titres  de  bailli  ÔC  de  fénéchal  ne  convenaient 
proprement  qu'aux  vice-gérens  des  ducs  ce  des  com- 
tes ;  cependant  de  petits  leigneurs  fubalternes  en  ho- 
norèrent leurs  premiers  officiers ,  ÔC  l'abus  fubfifta  ; 
6c  de  là  vint  la  diftincHon  des  grands  ,  moyens  ÔC  pe- 
tits bailliages  fubordonnés  les  uns  aux  autres ,  ceux 
de  villages  à  ceux  des  villes ,  ceux-ci  à  ceux  des  pro- 
vinces. De  ces  petits  bailliages  il  y  en  eut  qui  de- 
vinrent royaux,  mais  £uu  perdre  leur  fubordmation. 
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Les  baillis  &  fénéchaux  avoient  droit  de  fe  choifir 
des  lieutenans ,  en  cas  de  maladie  ou  d'abfcnce  ;  mais 
les  lois  s'étant  multipliées ,  &  leur  connoifîance  de- 
mandant une  longue  étude ,  il  fut  ordonné  que  les 
lieutenans  des  baillis  &  fénéchaux  feraient  licentiés 
en  droit. 

Tel  étoit  à  peu  près  l'état  de  la  police  de  France. 

Ce  royaume  étoit  divifé  en  un  grand  nombre  de 
furifdictions  {"upérieures ,  Subalternes ,  royales  &  fei- 
encuriales;  &  ce  fut  à-peu-prcs  dans  ces  tems  que  le 
bon  ordre  pcnfâetre  entièrement  bouleverfépar  ceux 
qui  manioient  les  revenus  du  roi.  Leur  avidité  leur 
ht  comprendre  dans  l'adjudication  des  domaines 
royaux ,  les  bailliages  &  fénéchaufTées.  La  prévôté 
de  Paris  n'en  fut  pas  même  exceptée. 

Mais  pour  bien  entendre  le  refte  de  notre  police, 
ic  fes  révolutions ,  il  faudrait  examiner  comment  les 
conflits  perpétuels  de  ces  jurifdidions  donnèrent 
lieu  à  la  création  des  bourgeois  intendans  de  police  , 
&  fe  jetter  dans  un  dédale  d'affaires  dont  on  au- 
rait bien  de  la  peine  à  fe  tirer ,  &  fur  lequel  on  peut 
confulter  l'excellent  ouvrage  de  M.  de  ta  Marc.  Il 
fuffira  feulement  de  fuivre  ce  que  devint  la  police 
dans  la  capitale ,  &c. 

Elle  étoit  confiée  en  175  ,  fous  l'empereur  Auré- 
Ken ,  à  un  principal  magiftrat  romain ,  fous  le  titre 
de  prafeefus  urbis ,  qu'il  changea  par  oftentation  en 
celui  de  comte  de  Paris ,  cornes  parijitnfis.  Il  fe  nom- 
moit  en  cas  de  maladie  ou  d'abfcnce  ,  un  vicc-gé- 
rent ,  fous  le  titre  de  vicomte ,  victeomts. 

Hugues  le  Grand  obtint  en  554  de  Charles  le  fim- 
plc  fon  pupile ,  l'inféodation  du  comté  de  Paris,  à  la 
charge  de  reverfion  au  défaut  d'hoirs  mâles.  En  1 08  z 
Odon ,  comte  de  Paris ,  mourut  fans  enfant  mâle  ; 
le  comté  de  Paris  revint  a  la  couronne ,  tk  Falco  fut 
le  dernier  vicomte  de  Paris.  Le  magiftrat  que  la  cour 
donna  pour  fuccefleur  à  Falco ,  eut  le  titre  de  pré- 
vôt ,  avec  toutes  les  fondions  des  vicomtes  dont  le 
nom  ne  convenoit  plus. 

Saint  Louis  retira  la  prévôté  de  Paris  d'entre  les 
mains  des  fermiers ,  &  la  finance  fut  féparée  de  la 
rnagiftrature  dans  la  capitale.  Philippe  le  Bel  &  Char- 
les VU.  achevèrent  la  réforme  dans  le  refle  du  royau- 
me ,  en  féparant  des  revenus  royaux ,  les  fénéchauf- 
fées ,  bailliages ,  prévôtés ,  &  autres  juftices  fubal- 


L'innovation  utile  de  faint  Louis  donna  lieu  à  la 
création  d'un  receveur  du  domaine ,  d'un  fcelleur  & 
de  foixante  notaires.  Originairement  le  nom  de  no- 
taire ne  fignifioit  point  un  officier ,  mais  une  per- 
fonne  gagée  pour  écrire  les  ades  qui  fe  pafToient  en- 
tre des  particuliers.  On  ne  trouve  aucun  aâe  paffé 
par-devant  notaire  comme  officier  avant  1 170  ;  ces 
écritures  étoient  enfuite  remiles  au  magiftrat ,  qui 
leur  donnoit  l'autorité  publique  en  les  recevant  inttr 
«Ba ,  tk  qui  en  délivrent  aux  parties  des  expédi- 
tions fcellees. 

La  prévôté  de  Paris  fut  un  polie  important  juf- 
qu'à  la  création  des  gouverneurs.  Louis  XII.  en  avoit 
établi  dans  fes  provinces.  François  I.  en  donna  un 
a  Paris;  &  ce  nouveau  magiftrat  ne  laiflà  bien-tôt  au 
prévôt  de  toutes  fes  fondions,  que  celle  de  convo- 
quer tk  conduire  l'arriere-ban;  ce  fut  un  grand  échec 
pour  la  jurifdi&ion  du  châtelet.  Elle  en  Souffrit  un 
autre ,  ce  fut  la  création  d'un  magiftrat  fupérieur , 
fous  le  titre  de  Bailli  de  Péris,  à  qui  l'on  donna  un 
lieutenant  confervateur ,  douze  confeillers ,  un  avo- 
cat ,  un  procureur  du  Roi ,  un  greffier  ôt  deux  au- 
dienciers.  Mais  cet  établiftement  ne  dura  que  quatre 
ans,  &  le  nouveau  fiége  fut  réuni  à  la  prévôté  de 
Paris. 

Le  prévôt  de  Paris ,  les  baillis  tk  les  fénéchaux  ju- 
geoient  autrefois  en  dernier  reffort  ;  car  le  parlement 
alors  ambulatoire,  ne  s'aflerabloit  qu'une  ou  deux 


fois  l'année  au  lieu  que  le  roi  lui  dcûgnoit ,  &  tenoit 
peu.  de  jours.  H  ne  connoiflbit  que  des  grandes  af- 
faires ;  mais  la  multitude  des  affaires  obligea  Philippe 
le  Bel ,  par  édit  de  1  roi ,  de  fixer  fes  féances ,  &  d'é- 
tablir en  différens  endroits  de  femblables  cours,  tk 
l'ufage  des  appels  s'introduit:!. 

Le  prévôt  de  Paris  avec  fes  lieutennns ,  y  exer- 
çoient  la  jurifdiction  civile  &  criminelle  en  140c; 
mais  il  furvint  dans  la  fuite  des  cor.teftations  entre 
les  lieutenans  même  de  ce  magiftrat ,  occasionnées 
par  les  ténèbres  qui  couvrent  les  limites  de  leurs 
charges.  Ces  conteftations  durèrent  jufqu'cn  1630, 
que  ta  police  fut  conlervée  au  tribunal  civil  du  châ- 
telet. Les  choies  demeurèrent  en  cet  état  jufque  fous 
le  règne  de  Louis  XIV.  ce  monarque  reconnoiffant 
le  mauvais  état  de  la  police,  s'appliqua  à  la  réformer. 
Son  premier  pas  fut  de  la  feparer  de  U  jurifdiûon  ci- 
vile contentieufe ,  &  de  créer  un  magiftrat  exprès 
qui  exerçât  feul  l'ancienne  jurifdidion  du  prévôt  de 
Paris.  A  cet  effet  l'office  de  lieutenant  civil  du  prévôt 
de  Paris  fut  éteint  en  1667,  &  l'on  créa  deux  offices 
de  lieutenans  du  prévôt  de  Paris,  dont  l'un  fut  nom- 
mé tk  qualifié  confùHtr  (y  lieutenant  civil  de  ce  pré- 
vôt ,  &  l'autre  confcUter  &  lieutenant  du  môme  prévôt 
pour  ta  police.  L'arrêt  qui  créa  ces  charges  fut  fuivi 
d'un  grand  nombre  d'autres  ,  dont  les  uns  fixent  les 
fondions ,  d'autres  portent  défenfes  aux  baillis  du 
palais  de  troubler  les  deux  nouvelles  jurifdidions  du 
châtelet.  Il  y  eut  en  1674  réunion  de  l'office  de  lieu- 
tenant de  police  de  1667  avec  celui  de  la  même  an- 
née 1674 ,  en  la  perfonne  de  M.  de  la  Rey nie.  Voilà 
donc  un  tribunal  de  police  érigé  dans  la  capitale ,  tk 
ifolé  de  tout  autre. 

Après  avoir  conduit  les  chofes  0(1  elles  font ,  il 
nous  refle  un  mot  à  dire  des  officiers  qui  doivent 
concourir  avec  ce  premier  magiftrat ,  à  la  conferva- 
tion  du  bon  ordre. 

Les  premiers  qui  fe  prefentent  font  les  commif- 
faires;  on  peut  voir  à  Yartkit  Commissaire  &  dans 
le  traité  de  M.  de  la  Marc ,  l'origine  de  cet  office ,  & 
les  révolutions  qu'il  a  lbuffcrtes.  Je  dirai  feulement 
que  très-anciennement  les  commiffaires  afliftoient 
les  magiftrats  du  châtelet  dans  l'exercice  de  la potke  ; 
qu'il  y  avoit  184  ans  qu'ils  étoient  fixés  au  nombre 
de  feize, par  l'édit de  Philippe  de  Valois,  du  11  Avril 
1 3  J7 ,  lorfque  François  I.  doubla  ce  nombre  ;  qu'on 
en  augmenta  encore  le  nombre  ;  que  ce  nombre 
fut  enfuite  réduit  ;  enfin  qu'il  fut  fixe  à  5  y  Je  ne  fini- 
rois  point  fi  j'entrais  dans  le  détail  de  leurs  fonctions  : 
c'eft  ce  qu'il  faut  voir  dans  le  traité de  M.  de  la  Marc» 
pag.  220  ,  tom.  I.  où  cette  émimératîon  remplit  plu- 
sieurs pages.  On  peut  cependant  les  réduire  a  la  con- 
fervation  de  la  religion,  à  la  pureté  des  mœurs ,  aux 
vivres  &  à  la  fante  ;  mais  ces  quatre  tiges  ont  bien 
des  branches. 

Les  commiffaires  font  aidés  dans  leurs  fondions 
par  des  infpcfteurs,  des  exempts,  des  archers ,  &c. 
dont  ont  peut  voir  leurs  fondions  aux  articles  dz  ce 
Dictionnaire  qui  les  concernent. 

Quelques  perfonnes  defireroient  peut -être  que 
nous  entraffions  dans  la  police  des  autres  peuples  de 
l'Europe.  Mais  outre  que  cet  examen  nous  mènerait 
trop  loin,  on  y  verrou  à-peu-près  les  mêmes  offi- 
ciers fous  des  noms  différens  ;  la  même  attention 
pour  la  tranquillité  &  la  commodité  de  la  vie  des  ci- 
toyens; mais  on  ne  la  verrait  nulle  part  peut-être 
pouffée  auffi  loin  que  dans  la  capitale  de  ce  royaume. 

Je  fuis  toutefois  bien  éloigné  de  penfer  qu'elle  foit 
dans  un  état  de  perte dion.  Ce  n'eu  pas  affez  que  d'a- 
voir connu  les  defordres,  que  d'en  avoir  imaginé  les 
remèdes  ;  il  faut  encore  veiller  à  ce  que  ces  remèdes 
foient  appliqués  ;  &  c'eft  là  la  partie  du  problème 
qu'il  Semble  qu'on  ait  négligée;  cependant  fans  elle, 
les  autres  ne  font  rien. 
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11  en  eftdu  code  de  la  polict  comme  de  l'amas  des 
maiibns  qui  compofentla  ville.  Lorfquc  la  ville  com- 
mença à  fc  former ,  chacun  s'établit  dans  le  terrein 
qui  lui  convenoit ,  fans  avoir  aucun  égard  à  la  régu- 
larité ;  &  il  fe  forma  de  là  un  affcmblage  monftnieux 
d'édifices  que  des  fiecles  entiers  de  foins  &  d'atten- 
tion pourront  à  peine  débrouiller.Pareillement  lorf- 
que  les  fociétés  fe  formèrent ,  on  fît  d'abord  quelques 
lois ,  félon  le  befoin  qu'on  en  eut  ;  le  befoin  s'accrut 
avec  le  nombre  des  citoyens  ,  &  le  code  fe  groffit 
d'une  multitude  énorme  d'ordonnances  fans  luite  , 
fans  Iiaifon,  &  dont  le  defordre  ne  peut  être  com- 
paré qu'à  celui  des  maifons.  Nous  n'avons  de  villes 
régulières  que  celles  qui  ont  été  incendiées  ;  &  il 
fembleroit  que  pour  avoir  un  fyflcmcde  polictb'itn 
lié  dans  toutes  les  parties ,  il  faudroit  brûler  ce  que 
nous  avons  de  recueilli.  Mais  ce  remède ,  le  feul  bon , 
efl  peut-être  encore  impraticable.  Cependant  une  ex- 
périence que  chacun  oit  à  portée  de  taire,  &  qui  dé- 
montre combien  notre polict  efl  imparfaite,  c'eft  la 
difficulté  que  tout  homme  de  fens  rencontre  à  remé- 
dier d'une  manière  folide ,  au  moindre  inconvénient 
qui  furvient.  11  efl  facile  de  publier  une  loi;  mais 
quand  il  s'agit  d'en  affurer  l'exécution ,  fans  augmen- 
ter les  inconvéniens ,  on  trouve  qu'il  faut  prefque 
tout  boideverfer  de  fond  en  comble. 

Police,  (  Jurijprudence.  )  les  François  onteon- 
fervé  le  même  ordre  que  les  Romains  ;  ils  ont  com- 
me eux  établi  différens  magift  rats  pour  maintenir  une 
bonne  point  dans  le  royaume,  &  en  particulier  dans 
chaque  ville. 

Mais  au  lieu  que  les  payens  fc  propofoient  pour 
premier  objet  de  la  polict,  la  conservation  de  la  vie 
naturelle ,  les  premiers  empereurs  chrétiens ,  &  nos 
rois  après  eux ,  ont  rapporté  le  premier  objet  de  la 
police  à  la  religion. 

La  polict  ew.  exercée  dans  les  justices  feigneuria- 
les  par  les  juges  des  teigneurs ,  &  autres  officiers  éta- 
blis a  cet  effet. 

L'édit  de  Cremieu ,  du  19  Juin  1^6,  avoit  attri- 
bué h  police  en  première  infiance  aux  prévôts  royaux 
dans  l'étendue  de  leurs  prévôtés. 

Il  fut  ordonné  par  l'article  71  de  l'ordonnance  de 
Moulins ,  que  dans  les  villes  on  éliroit  des  bourgeois 
tous  les  ans  ou  tous  les  fix  mois,  pour  veiller  à  la 
polict  fous  la  jurifdiâion  des  juges  ordinaires  ;  &  que 
ces  bourgeois  pourraient  condamner  en  l'amende 
jufqu'à  60  fols  fans  appel. 

Des  édits  poftéricurs  ordonnèrent  détenir  desaf- 
ficmblées  frcôuentes  dans  les  villes,  pour  délibérer 
avec  les  notables  fur  les  reglcmcns  qu'il  convenoit 
faire  ;  mais  les  inconvéniens  qui  en  rcfultoicnt  firent 
abroger  ces  aflemblëes. 

La  police  étoit  exercée  à  Paris  en  première  infian- 
ce par  les  lieutenans  civil  &  criminel  du  châtelet, 
qui  avoient  Couvent  des  conteftarions  pour  leur  com- 
pétence dans  ces  matières. 

Il  arrivoit  la  même  chofe  entre  les  officiers  des 
bailliages ,  ceux  des  prévôtés  royales ,  les  juges  des 
feigneurs,  &  les  juges  municipaux. 

Par  edit  du  mois  de  Mars  1667,  il  fut  créé  un  lieu- 
tenant général  de  polict  pour  Paris  ;  &  par  un  autre 
édit  du  mois  d'Octobre  1 699 ,  il  en  fut  crée  de  même 
pour  les  autres  villes. 

Dans  celles  oh  il  y  a  un  juge  royal  &  quelque 
juftice  feigneuriale ,  la  police  générale  appartient  au 
|uge  royal  feul  ;  6c  pour  la  polict  particulière  dans  la 
juftice  feigneuriale,  le  juge  royal  a  la  prévention. 
Edit  élu  mois  de  Décembre  1  G66\ 

Outre  les  lieutenans  généraux  de  police ,  il  y  a  dans 
quelques  villes  des  procureurs  du  roi  de  police  >  des 
commiflaires  de  police ,  des  inspecteurs  de  polict ,  & 
des  huiffiers  particuliers  pour  la  police. 

Un  des  principaux  foins  du  magiflrat  de  police,  e& 
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défaire  publier  les  reglemens  de  police  ;  il  peut  lui' 
même  en  faire ,  pourvu  qpTd  n'y  ait  rien  de  contraire 
à  ceux  qui  font  émanés  d'une  autorité  fupérieure  ; 
il  ert  prépolé  pour  tenir  la  main  à  l'exécution  des  re- 
glemens. 

Il  cil  aidé  dans  fes  fonctions  parles  commiflaires 
de  police,  tk.  autres  officiers.  f-'oye{  Commissai- 
res. 

Les  foins  de  la  police  peuvent  fe  rapporter  à  onze 
objets  principaux  ;  la  religion  ,  la  ciifciplinc  des 
mceUrs ,  la  f  ànté ,  les  vivres ,  la  sûreté ,  fie  la  tran- 
quillité publique,  la  voirie,  les  Sciences  &  les  Arti 
libéraux ,  le  Commerce ,  les  Manufactures  &  les  Ans 
méchaniques,  les  fervitcurs  domeitiques,  les  ma- 
nouvriers,  &  les  pauvres. 

Les  fonctions  de  h  police  par  rapport  à  la  religion, 
continrent  à  ne  rien  louffrir  qui  lui  loit  préjudiciable, 
comme  d'écarter  toutes  les  faunes  religions  &  prati- 
ques fupcrftitieufcs  ;  faire  rendre  aux  lieux  famts  le 
refpect  qui  leur  elt  dû  ;  foire  obferver  exactement 
les  dimanches  tk  les  tètes;  empêch«r  pendant  le  ca- 
rême la  vente  &  dilfribution  des  viandes  défendues  ; 
faire  obferver  dans  les  procédions  tk  autres  cérémo- 
nies publiques ,  l'ordre  tk  la  décence  convenable  ; 
empêcher  les  abus  qui  fe  peuvent  commettre  à  Toc- 
cation  des  confrairies  tk  pèlerinages  ;  enfin  ,  veiller 
à  ce  qu'il  ne  fe  faffe  aucuns  nouveaux  ctabliflemens, 
fans  y  avoir  obiérvé  les  formalités  néceffaires. 

La  difeipline  des  mœurs,  qui  fait  le  fécond  objet 
de  la  police ,  embrafle  tout  ce  qui  efl  néceflaire  pour 
réprimer  le  luxe,  llvrogneric,  Ô£  Ja  fréquentation 
des  cabarets  à  des  heures  inducs,  l'ordre  convena- 
ble pour  les  bains  publics ,  pour  les  fpectacles ,  pour 
les  jeux,  pour  les  loteries,  pour  contenir  la  licence  des 
femmes  de  mauvaifc  vie ,  les  jureurs  tk  blafphéma- 
teurs ,  &  pour  bannir  ceux  qui  abufent  le  public  fous 
le  nom  de  magiciens,  devineurs  ,  &  pronojliqueurs. 

La  tânté ,  autre  objet  de  la  police ,  l'oblige  d'éten- 
dre fes  attentions  fur  la  conduite  des  nourrices  tk  des 
rceommandarefles ,  fur  latalubrité  de  l'air,  la  pro- 
preté des  fontaines ,  puits  &  rivières ,  la  bonne  qua- 
lité des  vivres ,  celle  du  vin ,  de  la  bière ,  tk  autres 
boilTons ,  celle  des  remèdes  ;  enfin ,  fur  les  maladies 
épidéiniques  oc  contagieufes. 

Indépendamment  de  la  bonne  qualité  des  vivres  , 
la  police  a  encore  un  autre  objet  à  remplir  pour  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  confervation  tk  au  débit  de 
cette  partie  du  néceflaire  ;  ainû  la  police  veille  à  la 
confervation  des  grains  lorfqu'ils  font  fur  pié  ;  elle 
preferit  des  règles  aux  moiffonneurs ,  glaneurs,  la- 
boureurs ,  aux  marchands  de  grain ,  aux  blatiers ,  aux 
mefureurs-portcurs  de  grains  ,  meuniers ,  boulan- 
gers ;  il  y  a  même  des  lois  particulières  pour  ce  qui 
concerne  les  grains  en  tems  de  cherté. 

La  police  étend  pareillement  fes  attentions  fur  les 
viandes ,  tk  relativement  à  cet  objet  fur  les  pâtura- 
ges ,  fur  les  bouchers ,  fur  les  chaircuitiers ,  fur  ce 
qui  concerne  le  gibier  tk  la  volaille. 

La  vente  du  poiflbn ,  du  lait ,  du  beurre ,  du  fro- 
mage ,  des  fruits  &  légumes ,  font  auffi  foumifes  aux 
lois  de  la  police. 

Il  en  efl  de  même  de  la  compolttion  &  le  débit 
des  boitions ,  de  la  garde  des  vignobles ,  de  la  pu- 
blication du  ban  de  vendanges ,  &  de  tout  ce  qui 
concerne  la  profefGon  des  Marchands  de  vin ,  des 
Brafleurs  &  Diflillateurs. 

La  voierie  qui  efl  l'objet  de  la  polict,  embraffe 
tout  ce  qui  concerne  la  folidité  &  la  sûreté  desbâti- 
mciis ,  les  règles  à  obferver  à  cet  égard  par  les  Cou- 
vreurs, Mâçons,  Charpentiers,  Plombiers,  Serruriers, 
Menuifiers. 

Les  précautions  que  l'on  doit  prendre  au  fujet  des 
périls  eminens  ;  celles  que  l'on  prend  contre  les  in- 
cendies ;  les  fccoursûue  l'on  donne  dam  ces  cas  d'ac* 
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cidens  j  les  mefures  que  l'on  prend  pour  la  confer- 
vation  des  effets  des  particuliers ,  font  une  des  bran- 
ches de  la  voierie. 

Il  en  eft  de  môme  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
propreté  des  rues,  comme  l'entretien  du  pavé  ,  le 
ncttoyement  ;  les  obligations  que  les  habitans  &  les 
entrepreneurs  du  nettoyement,ont  chacun  a  remplir 
à  cet  égard  le  nettoyement  des  places  &  marchés , 
les  égouts ,  les  voiries ,  les  inondations  ;  tout  cela  eft 
du  rèffort  de  la  polict. 

Elle  ne  néglige  pas  non  plus  ce  qui  concerne  l'em- 
belliffement  &  la  décoration  des  villes,  les  places 
vuides,  l'entretien  des  places  publiques,  la  faillie 
des  bâtimens,  la  liberté  du  partage  dans  les  rues. 

Ses  attentions  s'étendent  aufli  fur  tous  les  voitu- 
riers  de  la  ville  ou  des  environs ,  relativement  à  la 
ville,  fur  l'ufage  des  carroffes  de  place ,  fur  les  char- 
retiers &  bateiiers-pafl'eurs  d'eau,  fur  les  chemins , 
ponts  &  chauffées  de  la  ville  &  fauxbourgs  &c  des 
environs,  fur  les  portes ,  chevaux  de  louage,  &  fur 
les  meflageries.  • 

La  sûreté  &  la  tranquillité  publique,  qui  font  le 
fijrieme  objet  de  la  police ,  demandent  qu'elle  pré- 
vienne les  cas  fortuits  8c  autres  accidens  ;  qu'elle 
empêche  les  violences ,  les  homicides ,  les  vols ,  lar- 
cins, &  autres  crimes  de  cette  nature. 

C'eft  pour  procurer  cette  môme  sûreté  &  tranquil- 
lité ,  que  la  police  oblige  de  tenir  les  portes  des  mai- 
foiu  clofes  paffé  une  certaine  heure  ;  qu'elle  défend 
les  ventes  fufpectcs  &  clandeftines;  qu'elle  écarte 
les  vagabons  &  gens  fans  aveu  ;  défend  le  port  d'ar- 
mes aux  perfonnes  qui  font  lans  qualité  pour  en  avoir; 

Su'clle  preferit  des  règles  |>our  la  fabrication  &  le 
ébit  des  armes ,  pour  la  vente  de  la  poudre  a  canon 
&  à  giboyer. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  ;  pour  la  tranquillité  publi- 
que ,  il  tàut  empêcher  les  affeinblées  illicites ,  la  di- 
itribution  dts  écrits  féditieux  ,  fcandaleux ,  6c  diffa- 
matoires ,  6c  de  tous  les  livres  dangereux. 

Les  magiftrats  de  polict  ont  aufli  infpcâion  fur  les 
aubcrg*s,  hôtelleries,  Se  chambres  garnies,  pour 
faveur  ceux  qui  s'y  retirent. 

Le  jour  fini ,  il  faut  encore  pourvoir  à  la  tranquil- 
lité &  sûreté  de  la  ville  pendant  la  nuit  ;  les  cris  pu- 
blics doivent  ceffer  à  une  certaine  heure,  félon  les 
différons  terni  de  l'année  :  les  gens  qui  travaillent 
du  marteau  ne  doivent  commencer  6c  finir  qu'à  une 
certaine  heure  ;  les  foldats  doivent  fc  retirer  chacun 
dans  leur  quartier  quand  on  bat  la  retraite  ;  enfin ,  le 
guet  tk  les  patrouilles  bourgeoifes  Ce  autres  veil- 
lent à  la  sûreté  des  citoyens. 

En  tems  de  guerre ,  &  dans  les  cas  de  trouble  & 
émotion  populaire ,  la  polict  eft  occupée  à  mettre 
l'ordre,  oc  à  procurer  la  sûreté  6c  la  tranquillité. 

Les  Sciences  6c  les  Arts  libéraux ,  qui  font  le  fep- 
tieme  objet  de  la  police  ,  demandent  qu'il  y  ait  un 
ordre  pour  les  univerûtés,  collèges,  &  écoles  publi- 
ques, pour  l'exercice  de  la  Médecine  6c  de  la  Chi- 
rurgie, pour  les  Sages-femmes ,  pour  l'exercice  de 
la  Pharmacie ,  &  pour  le  débit  des  remèdes  particu- 
liers ,  pour  le  commerce  de  l'Imprimerie  &  Je  la  Li- 
brainc,  pour  les  eftampes,  pour  les  colporteurs ,  6c 
généralement  pour  tout  ce  qui  peut  iméreflér  le  pu- 
blic dans  l'exercice  des  autres  lciences  6c  arts  libé- 
raux. 

Le  Commerce  qui  fait  le  huitième  objet  de  la  poli- 
ce ,  n'eft  pas  moins  intéreflant  ;  il  s'agit  de  régler  les 
poids  &  mefures,  &:  d'empêcher  qu'il  ne  lott  com- 
mis aucune  rraude  par  les  marchands,  commiflion- 
naires  ,  agens  de  change  ou  de  banque,  6c  par  les 
courtiers  de  marchandes. 

Les  manufactures  6c  les  arts  méchaniques  font  un 
objet  a  pan  :  il  y  a  des  reglcmens  particuliers  con- 
cernant les  manufactures  particulières  ;  d'auires  con- 
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cernant  les  manuiàâures  privilégiées  :  il  y  a  suffi 
une  difeipline  générale  à  obferver  pour  les  arts  mé- 
chaniques. 

Les  ferviteurs ,  domeftiques  &  manouvriers,  font 
aufli  un  des  objets  de  la  police ,  foit  pour  les  contenir 
dans  leur  devoir,  foit  pour  leur  affurer  le  payement 
de  leurs  fiuaires. 

Enfin,  les  pauvres  honteux ,  les  pauvres  malades 
ou  invalides ,  qui  font  le  dernier  objet  de  la  police , 
excitent  aufli  fes  foins,  tant  pour  difliper  les  men- 
dians  valides,  que  pour  le  renfermement  de  ceux  qui 
font  malades  ou  inlîrmcs,  &  pour  procurer  aux  uns 
oc  aux  autres  les  fecours  légitimes. 

Nous  pafferions  les  bornes  de  cet  ouvrage ,  fi  nous 
entreprenions  de  détailler  ici  toutes  les  règles  que  la 
police  preferit  par  rapport  à  chacun  de  ces  différens 
objets.  Pour  s'inftruire  plus  à  fond  de  cette  matière, 
on  peut  confulter  l'excellent  traité  de  la  Police,  du 
commiffaire  de  la  Mare ,  continué  par  M.  le  Clerc 
du  firillct ,  &c  le  code  de  la  Police  ,  de  M.  Ducheûie 
lieutenant  général  de  police  à  Vitry  le  François.  (A) 

Police,  en  terme  de  Commerce ,  fe  prend  pour  les 
ordonnances ,  ftatuts  &  réglemens  dreffés  pour  le 
gouvernement  &  difeipline  des  corps  des  marchands 
&  des  communautés  des  arts  &  métiers ,  &c  pour  la 
fixation  des  taux  &  prix  des  vivres  &  denrées  qui 
arrivent  dans  les  halles  &c  marchés  ,  foit  dans  les 
halles  Ôi  marchés ,  foit  dans  les  ports  des  grandes 
villes ,  ou  qui  fe  débitent  à  la  fuite  de  la  cour,  & 
dans  les  camps  &c  années. 

Polict  fe  dit  encore  des  conditions  dont  des  con- 
tractons conviennent  enfemble  pour  certaines  fortes 
d'affaires  ;  ce  qui  pourtant  n'a  guère  lieu  que  dans 
le  commerce  ;  en  ce  fens  on  dit  une  police  d'affu. 
rance,6i  prefque  dans  le  même  fens,  une  police  de 
chargement,  Voye-^  POLICE  D'ASSURANCE  &  POLICE 
DE  CHARGEMENT. 

Police  lignifie  aufli  quelquefois  un  état,  un  ta- 
rif, fur  lequel  certaines  choies  doivent  fe  régler. 
C'eft  de  ces  fortes  de  polices  qu'ont  les  Fondeurs  de 
caractères  d'Imprimerie ,  pour  fixer  le  nombre  des 
caraacres  que  chaque  corps  &  fonte  de  lettres  doi- 
vent avoir.  Voyez  Police  en  terme  de  Fondeur.  Di3. 
du  Commerce. 

^  POLICE  D'ASSURANCE  ,  ttrme  de  Commerce  de  mer. 
C'eft  un  contrat  ou  convention ,  par  lequel  un  par- 
ticulier que  l'on  appelle  a  fureur,  fe  charge  des  ni- 
ques qui  peuvent  arriver  à  un  vaiffeau,  à  fes  agrès, 
apparaux,  victuailles,  marchandises  ,  foit  en  tout, 
loit  en  partie  ,  fuivant  la  convention  qu'ils  en  font 
avec  les  affurés ,  &  moyennant  la  prime  qui  lui  en 
eft  par  eux  payée  comptant,  foyer  Assuré,  Assu- 
reur &  Prime. 

Letenne  de  police  en  ce  fens  eft  dérivé  de  I'efpa- 
gnol polka  ,  qui  lignifie  eidule  ;  &  celui  ci  eft  venu 
des  Italiens  &  des  Lombards,  &  peut-être  originai- 
rement du  latin  pollicitaiio  ,  promeffe.  Ce  font  les 
négocians  de  Marfeille  qui  l'ont  mis  en  ufage  dans  le 
commerce  parmi  nous. 

Autrefois  on  faifoit  des  polices  amplement  de  pa- 
role qu'on  appelle  police  de  confiance ,  parce  qu'on 
luppofoit  que  l'aflureur  les  écrivoit  fur  fon  livre  de 
railon  ;  mais  maintenant  on  les  fait  toujours  par 
écrit.  Voyei  Assurance. 

On  trouve  dans  le  Diclionnaitt  de  Commerce  de  Sa- 
vari,  de  qui  nous  empruntons  ceci ,  tout  ce  qui  con- 
cerne les  polices  eTajfurance  à  Amfterdam  tant  fur  les 
marchandes  que  |x>ur  la  liberté  des  perl'onnes, 
avec  la  forme  ordinaire  de  ces  fortes  de  conven- 
tions. *'oy<{  cet  ouvrage. 

POLICE  DE  CHARGEMENT ,  terme  de  Commerce  de 
mer,  qui  fignifie  la  même  chofe  fur  la  Méditerranée  , 
que  connoijjcmeni  fur  l'Océan.  C'eft  la  reconnoif- 
fance  des  marchandifes  qui  font  chargées  dans  un 

vaiiL-.u. 
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vaiffeau.  Elle  doit  être  fignée  par  le  maître  ou  par 
l'écrivain  du  bâtiment.  Voye^  Connoissement. 
Diclionn.  dt  Commtrct. 

Polict  lignifie  aufli  billtt  de  change  ;  mais  ce  terme 
n'eft  en  ulage  que  fur  mer  ou  fur  les  eûtes.  Voyt\ 
Billet  de  change.  DiSionn.  de  Comm. 

Police ,  (  Fondtur dt  caractères d'Imprimerie.')  elle 
fert  pour  connoitre  la  quantité  qu'il  faut  de  chaque 
lettre  en  particulier ,  pour  faire  un  caraûere  com- 
plet &  propre  à  imprimer  un  livre.  Cette  polict  eft 
un  état  de  toutes  las  lettres  fervant  à  Pimpreflion  , 
où  eft  marqué  la  quantité  qu'il  faut  de  chacune 
d'elles  relative  à  leur  plus  ou  moins  d'ufage ,  &  à 
la  quantité  de  livres  pelant  que  l'Imprimeur  voudra 
avoir  de  caractère. 

Il  demandera,  par  exemple  ,  un  caractère  de  ci- 
céro  propre  à  compofer  quatre  feuilles ,  ce  qui  fera 
.huit  formes.  Pour  cet  effet  on  fera  une  fonte  dont  le 
nombre  de  toutes  les  lettres  montera  à  cent  mille, 
qui  peferont  trois  cens  vingt  à  trois  cens  trente  li- 
vres ,  qui ,  avec  les  quadrats  &  efpaces ,  feront  en- 
viron quatre  cens  livres ,  parce  que  la  feuille  eft  ef- 
timée  cent  livres.  Pour  remplir  ce  nombre  de  iooooo 
lettres  ,  on  fera  cinq  mille  a.,  mille  b ,  trois  mille  c , 
dix  mille  <,  fis  cens  6* ,  deux  mille  virgules,  trois 
cens  A  capitaux ,  deux  cens  de  chaque  des  chiffres, 
&  ainfi  des  autres  lettres  à  proportion. 

POLICHNA  ,  {Giog.  anc.)  il  y  a  quatre  villes  de 
ce  nom  ;  favoir ,  i°.  celle  de  la  Troade ,  près  de  Pa- 
hcfccplis ,  qui  étoit ,  comme  nous  l'apprend  Strabon, 
liv.  XIII.  pag.  6*oj.  au  fommet  du  mont  Ida.  Il  eft 
parlé  de  cette  ville  dans  Thucydide,  /.  VIII.  p.  lyt. 
ainfi  que  dans  la  notice  d'Hieroclès ,  oui  la  place 
dans  la  province  de  l'Hellefpont.  Les  nabitans  de 
Polichna  font  nommés  Pol'uhnai  par  Pline  ,  liv.  V. 
ch.  xxx.  i°.  Celle  de  Crète ,  félon  Etienne  le  géo- 
graphe ;  Hérodote  ,  /.  Vil.  ch.  clxv.  nomme  les  na- 
bitans de  cette  ville  Polichnitani. }°.  Celle  de  l'Argie; 
Polybc ,  /.  IV.  «°.  3  G.  dit  qu'elle  fut  prife  par  Ly- 
curgue.  40.  Enfin  ,  celle  de  Sicile  au  voifinage  de 
Siracufc ,  félon  Diodore  de  Sicile ,  /.  Xlll.  &  XIV. 
(D.J.) 

POLICHNION ,  {Giog.  anc.)  félon  Denis  de  By 
zance,  6c  fanum  EuropaByysntinorum ,  félon  Strabon 
&  Polybe.  Aujourd'hui  on  nomme  cette  petite  ville 
Jtron  Romtlias ,  parce  qu'elle  eftfituée  en  Europe 
dans  la  Romélie  ;  elle  eft  au  voifinage  de  Conftanti- 
nople.  Parus  G  Mus  ,  de  Bofphoro  Thracio  ,  liv.  II. 
ch.  xix. 

POLIÊES,f.  f.  pl.  {Antiq.  grecq.)  voAmn ,  fête 
folcmnclle  qu'on  célébrait  à  Thèbes  en  l'honneur 
d'Apollon,  lurnommé  woxîoc,  c'eft-à-dire  le  gris  , 
parce  que  par  un  ufage  contraire  à  celui  de  toute  la 
Grèce ,  ce  dieu  étoit  repréfenté  dans  cette  ville  avec 
des  chcvèux  gris.  Potter ,  Archaol.  grâce,  tom.  I.  p. 
4  a  (t. 

POLICHINELLE ,  f.  m.  {Littir.)  forte  de  bouf- 
fon ,  bofTu ,  contrefait ,  imbécille ,  qu'on  employé 
dans  les  farces,  &  dont  le  perfonnage  contraire  s'ap- 
pelle le  compère. 

POLIECIN,  f.  m.  tn  terme  dt  Tabletier  corntiitr , 
eft  un  morceau  de  feutre  ou  gros  chapeau  plié  en 
plulieurs  doubles ,  dont  on  fe  fert  pour  polir  les  pei- 
gnes. Voyc{  Polir  ,  voye^  Us  Pl. 

POLIEUS ,  {Mythol.)  Jupiter  avoit  un  temple 
dans  la  citadelle  d'Athènes  fous  le  nom  de  polieut , 
c'eft-à-dire  protecteur  de  la  ville.  Lorfqu'on  lui  fa- 
crifioit,  on  mettoit  fur  fon  autel  de  l'orge  mêlé  avec 
du  froment ,  &  on  ne  lailToit  perfonne  auprès  ;  le 
bœuf  qui  devoit  fervir  de  victime ,  mangcoit  un  peu 
de  ce  grain  en  s'approchant  de  l'autel  ;  le  prêtre  def- 
tiné  à  l'immoler  ,  VafTommoit  d'un  coup  de  hache , 
puis  s'enfuyoit;  &  les  affiftans,  comme  s'ils  n'avoient 
pas  vu  cette  aétion ,  appclloient  la  hache  en  juge- 
Tonu  XII. 
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ment.  Paufanias  qui  raconte  cette  cérémonie ,  n'en 
rend  aucune  raifon.  (Z>.  /.) 

POLIGNANO ,  (Géog.mod.)  en  latin  Polinianum 
&  Pulianum  ;  petite  ville  d'Italie  ,  au  royaume  de 
Naples ,  dans  la  terre  de  Bari ,  fur  le  golfe  de  Veni- 
fe  ,  oii  elle  avoit  un  port  qui  fut  comblé  par  les  Vé- 
nitiens ;  elle  eft  à  8  milles  au  fud-eft  de  Bari ,  dont 
fon  eveché  établi  au  douzième  fiecle  ,  eft  fuffragant. 
Long.  3  4.  ,5o.  lat.  40.  âS. 

POLIGNY  ,  {Giog.  mod.)  petite  ville  de  France , 
dans  la  Franche -Comté ,  chef- lieu  d'un  bailliage  de 
môme  nom  fur  un  rui  fléau  qui  va  fe  perdre  dans  le 
Doux ,  a  6  lieues  au  fud-oucft  de  Salins  ,  &  à  douze 
de  Befancon.  Elle  eft  jolie ,  &  compoféc  d'environ 
3000  habitans.  Il  y  a  une  collégiale  exempte  de  la 
Hirifdidion  archiépifcopalc ,  une  maifon  des  PP.  de 
l'Oratoire,  quatre  couvens  d'hommes ,  &  un  d'Ur- 
fulincs. 

Poligny  eft  appelle  PoUmniacum  dans  le  partage  de 
Lothaire ,  entre  Louis  le  germanique  &  Charles  le 
chauve  en  l'année  870.  Dans  le  fiecle  fuivant ,  il  eft 
nommé  Poliniacttm  ;  c'eft  un  lieu  ancien  qui  étoit  fi- 
tué  dans  le  pays  de  W arafche ,  pag us  Warafcus,  ainfî 
nommé  des  peuples  Warafci ,  qui  failbicnt  partie  des 
Séquanicns ,  &  étoient  établis  fur  le  Doux  des  deux 
côtés  de  la  rivière.  Long,  de  Poligny ,  2 3.  21.  latit. 
4C.  3o. 

Oucin  (Gadde)  dominicain  ,  poëte  &  écrivain 
du  quatorzième  ûecle,  étoit  de  Poligny ,  &  traduifit 
en  vers  françois  la  confolation philosophique  de  Boiice 
en  1336;  traduction  que  divers  écrivains  de  nos 
jours  attribuent ,  je  crois ,  mal-à-propos  a  un  autre 
dominicain  du  même  tems  nommé  frère  Regnauli  de 
Loucns ,  poète  inconnu  à  Fauchet ,  la  Croix  du  Mai- 
ne ,  du  Verdier ,  Sorcl ,  Goujet ,  Ô£  autres  biblio- 
thequaircs  trançois. 

C'eft  par  une  aflez  plaifante  équivoque  que  les  PP. 
Quctif  6c  Echard ,  les  plus  récens  bibliographes  des 
écrivains  de  leur  ordre  de  S.  Dominique ,  ont  fait 
Cad  de  Oucin  polonois ,  au  lieu  de  françois  &  bour- 
guignon. F.  Gad  de  Oucin  ,  dilent-ils  ,  natione  polo, 
nus  ,  nnftris  nomenclatoribus  hacltnùs  incognitus ,  hoc 
eodem  anno  M.  CCC.  XXXVI.  in  Galliis  agebat.  Pa- 
rifios  fone  dt  more  pro  ratione  provincice  fua  mijfus  ad 
Cymndjïum  fan-jacobeum  ,  linguam  gallican ,  qstalem 
tune  loquebantur ,/amiliarem  fibifteit;  &  cela  en  con- 
féquence  de  ces  vers  qu'ils  ont  lus  à  la  fin  d'un  ou- 
vrage qu'ils  lui  attribuent  : 

Fut  cil  romans  à  Poloignxt 
Dont  li  frerts  s'tfl  pourloignit , 
•  Qui  le  romans  en  rime  a  mis  , 
Dieu  gart  au  frère  fes  amis. 

Or  ce  Pouloignie  pris  pour  la  Pologne  par  le^  PP. 
Quetif  &c  Echard,  n'eft  autre  chofe  que  la  petite  ville 
de  Poligny  en  Franche-Comté.  Cette  bévue  eft  d'au- 
tant plus  furprenante  de  la  part  de  ces  deux  habiles 
bibliographes ,  qu'ils  n'ignoroient  point  avoir  une 
maifon  ou  un  couvent  de  leur  ordre  à  Poligny ,  do- 
mus  poUnianenfis ,  &  qu'ils  en  ont  fait  eux-mêmes 
mention  deux  ou  trois  fois  dans  leurs  écrits  ;  c'eft 
d'ailleurs  ce  qu'ils  auraient  appris  de  Borel  &  de  du 
Verdier,  qui  ayant  vù  le  Boéce  en  manuferit,  dit 
qu'il  eft  d'un  moine  de  Poligny ,  &  en  copie  fes  fix 
vers  de  la  fin. 

Van  mil  trois  cens  fix  avec  trente , 
Le  derrain  Jour  de  Mai  prene\  , 
Si  fçaurer^  quand  à  fin  mene^ 
Fut  ce  roman  à  Polienv. 
Donc  le  frère  eft  de  Poligny  , 
Qui  ce  romans  en  rime  a  mis. 

Au  refte ,  la  tradition  en  vers  françois  de  Boccc  ; 
par  le  frère  Oucin ,  n'eft  pas  la  première ,  car  elle 
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«voit  été  précédée  de  tout  un  fiecle  par  celle  qu'a- 
voit  faite  de  cet  ouvrage  Jean  de  Meun ,  furnommé 
Clopintl ,  parce  qu'il  clopinoit  ou  boitoit ,  mais  plus 
■connu  encore  par  fa  continuation  du  fameux  roman 
«le  la  Rofe  commence  par  Guillaume  de  Lorris  ;  il 
dédia  fa  traduction  de  la  confolation  philofophique  de 
Boéce  à  Philippe  le  Bel,  en  ces  termes  :  »  A  ta  roya« 

h  le  majefté  jaçoit  ce  que  entendes  bien  le  la- 

»  tin,  &c.  (Le  Chevalier  DbJavcovrt.) 

POLllFOUUM,  (Botan.)  genre  déplante  dé- 
crit par  Buxbaum  ;  fes  fleurs  font  monopétales ,  du 

{;enre  de  celles  qui  font  faites  en  cloches  fphéroïdes; 
e  vaiffeau  féminal  eft  divifé  en  cinq  parties ,  fie  con- 
tient plufieurs  femences  arrondies.  Les  feuilles  font 
femblables  à  celles  du  polium  de  montagne ,  d'oti  lui 
vient  fon  nom  ;  les  fleurs  reffemblent  à  celles  de  l'ar- 
boifier ,  fie  le  fruit  à  celui  de  cirte.  Cette  plante  eft 
connue  depuis  long  -  tems ,  mais  mal  nommée ,  fie 
confondue  avec  d'autres  genres  ;  c'eft  celle  que  Ray 
nomme  fedum  arbuù  flore  ;  ce  genre  appartient  pro- 
prement à  celui  des  plantes  qui  s'élèvent  en  arbrif- 
feaux ,  fie  qui  portent  des  fruits  fecs  ;  ainfi  on  peut 
le  placer  communément  après  les  chameerhododen- 
dros.  Il  y  en  a  une  autre  efpece  africaine ,  dont  les 
fleurs  font  plus  courtes  fit  plus  arrondies. 

POUMATRIUM  ou  POLIMARTIUM,  (Géog. 
une.)  ville  d'Italie,  l'une  de  celles  dont  les  Lombards 
fe  rendirent  maîtres ,  8c  que  l'exarque  de  Ravenne 
reprit.  Elle  fubfifte  encore  aujourd'hui ,  Se  fe  nom- 
me par  corruption  Bornarzo. 

POLIMENT  ,  {Art.  michan.  &  Gram.  )  l'art  de 
polir ,  confifte  à  donner  aux  chot'es  un  vernis  ou  un 
îuftre ,  particulièrement  aux  pierres  précieufes ,  au 
marbre,  aux  glaces,  aux  miroirs,  ou  à  quelque  chofe 
defemblable.  Voye\  Lustre,  c>c. 

Lejoliment  ou  poli  des  glaces ,  des  lentilles ,  ire. 
le  fait  après  qu'on  lésa  bien  frottées  pour  en  ronger 
les  inégalités.  Voye\  Action  de  moudre  ,  voyt{ 
««^Glaces,  Lentille,  &e. 

Le  poliment  ou  poli  eft  la  dernière  préparation  que 
reçoit  un  miroir ,  avec  de  la  poudre  d'émeri  ou  de 
la  potée.  Voye\  Miroir  ,  quant  au  poli  des  diamans, 
&e.  foye{  Lapidaire  ,  &c. 

Poliment,  f.m.  (Joaill.  Sculpt.  6»c.)  c'eft  l'afrion 
oui  donne  le  Iuftre  fie  l'éclat  à  quelque  pierre  ;  il  fe 
dit  aufli  du  Iuftre  même  fie  de  l'éclat  qu  une  chofe  a 
reçu  de  l'ouvrier  qui  l'a  polie.  Cette  émeraude  a 
pris  un  beau  poliment;  le  poliment  de  ces  marbres  eft 
parfait.  (D.J.) 

Poliment  des  flatuts,  (  Sculpt.  antiq.  )  il  n'eft  pas 
-douteux  qu'on  donnoit  chez  les  anciens  le  poli'  aux 
ftatues  de  marbre  en  les  cirant.  Pline  nous  l'apprend 
liv.  Fil.  eh.  ix.  mais  nous  ne  connoiflbns  plus  cette 
pratique  ;  plus  cette  couche  de  cire  étoit  mince,  plus 
les  ftatues  confervoient  l'efprit  du  travail  du  fculp- 
teur  :  fie  c'étoit  apparamment  dans  ce  fens ,  que  Pra- 
xitclle  donnoit  la  préférence  à  celles  de  fes  ftatues 
auxquelles  Nicias ,  artifte  expérimenté ,  avoit  ainft 
donné  cette  efpece  de  poli.  Il  eft  vrai  que  nous  ne 
voyons  dans  les  ftatues  antiques  qui  fubfiftent ,  au- 
cune trace  de  cette  efpece  de  poliment  ;  mais  cela  ne 
doit  point  furprendre;  le  tems  l'a  dû  effacer;  la  croûte 
étoit  trop  mince  pour  être  de  durée.  J'ajouterai  néan- 
moins que  le  poliment  des  anciens  paroît  préférable  à 
celui  dont  nous  nous  fervons  ;  car  il  étoit  exempt  de 
frottement  dans  l'opération,  fie  différent  en  cela  de 
celui  de  la  pierre-ponce  que  nous  pratiquons ,  qui 
doit  néccflairement  émouffer  certaines  petites  arê- 
tes ,  dont  la  vivacité  ne  contribue  pas  peu  à  rendre 
un  travail  ferme  fie  fpirituel.  (Z>.  /.) 

POLIMITES,  f.  m.  (  Manu/aH.)  nom  que  les  Fla- 
mands donnent  a  certaines  étoffes  fort  légères  ,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  des  efpeces  de  petits  came- 
lots delà  fabrique  de  Lille  ,  dont  la  largeur  eft  d'un 
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quart  Se  demi ,  ou  trois  huitièmes  d'aune  de  Paris.  H 
s  en  fait  de  différentes  longueurs ,  tes  unes  toutes  de 
laine ,  les  autres  de  laine  mêlées  de  fil  de  lin ,  d'autres 
dont  la  chaîne  eft  de  laine  5c  la  trame  de  poil,fic  d'au- 
tres toutes  de  poil  de  chèvre. 

POL1MUR  ,  ou  POLINEUR  ,  (  Giogr.  mod.  ) 
ville  des  états  du  Turc  dans  l'Anatolie  fur  le  bord  de 
la  mer  de  Marmora,  au  fond  du  golfe  de  Montagna, 
à  l'occident  d'Ifnich ,  ou  Nicée. 

POL1NO,  ou  L'ILE  BRÛLÉE,  (Gêog.  W.)pe. 
tite'île  de  l'Archipel ,  fur  la  côte  de  Pile  de  Milo,  du 
côté  de  l'orient  fcptentrional  ;  elle  s'appelloit  ancien- 
nement Polyegos.  (  D.  J.  ) 

POLIR ,  v.  aû.  (Gramm.)  en  général  c'eft  ôrer  les 
inégalités  ,  applanir  la  furtace  ,  oc  lui  donner  de  l'é- 
clat. Ce  mot  le  dit  au  fimple  fie  au  figuré.  On  polit  le 
marbre ,  on  polit  l'acier  ;  on  polit  les  moeurs,  on  polit 
l'efprit;  on  ne  polit  pas  le  coeur,  on  en  exerce  Se  aug- 
mente la  fenfibilite. 

Polir  LES  aiguille», terme tt Aiguillitr ,  qui  fi- 
gnifie  leur  donner  le  poli  néceflàirc  pour  qu'elles 
piaffent  gliffer  aifémentdans  les  étoffes  ou  toiles  lorf- 
qu'on  s'enfert  pour  coudre.  Voye^  Aiguille. 

POLIR  ,  en  terme  lEpinglier-Aiguilletier  ,  eft  l'ac- 
tion d'ôter  tous  les  coups  dé  la  lime  douce  d'une  ai- 
guille :  voici  comme  on  s'y  prend.  On  enferme  les 
aiguilles  dans  un  morceau  de  treillis  neuf,  on  entait 
un  rouleau  que  l'on  lie  avec  des  cordes  ferrées  le  plus 
qu'il  a  été  poflible.  On  y  met  de  l'huile  fie  de  l'émcri  ; 
enfuite  ,  à  l'aide  d'une  planche  attachée  Se  fufpen- 
due  par  chaque  bout  à  une  corde  qui  tombe  du  plan- 
cher ,fic  recouverte  d'une  groffe  pierre  ,  on  le  frotte 
fort  long- tems  en  roulant  cette  planche  fur  les  aiguil- 
les qui  font  pofées  fur  une  table. 

Polir,  terme  d' Arquthufitr ,  c'eft  rabattre  les  iné- 
galités qui  font  fur  le  bois  d'un  fulil  ou  d'un  piftolet 
après  qu'il  a  été  fculpté.  Les  arquebufiers  le  fervent 
pour  cela  de  pierre-ponce  fie  de  prêle. 

Polir  ,  en  terme  de  Boutonnitr  ,  c'eft  l'aclion  de 
rendre  unis  8e  égaux  les  moules  de  boutons  planés 
en  les  frottant  tous  enfembleàforce  de  bras  dans  une 
corbeille  avec  de  la  cire  jaune. 

Polir  ,  en  terme  de  Bijoutier ,  c'eft  comme  dans  tout 
autre  art,  effacer  les  traits  que  peuvent  avoir  faits  les 
différens  outils  dont  on  s'eft  fervi  ;  toutes  les  pierres, 
potées ,  ou  autres  ingrédiens  dont  on  fe  fert  à  cet  ef- 
fet ,  ne  font  que  fubftituer  des  traits  plus  fins  à  ceux 
qu'ils  enlèvent ,  fie  tout  l'art  confifte  à  fe  fervir  de 
pierres  ou  poudres  qui  en  laiffent  de  tellement  fins  8c  y 
tellement  raccourcis  que  l'ail  ne  puiffe  les  apperce- 
voir. 

Le  poliment  de  l'or  fe  fait  ainfi.  On  fe  fert  d'abord 
de  pierres  vertes  qui  fe  tirent  de  Bohème ,  pour  dre£» 
fer  les  filets ,  gravures ,  ornemens  fit  les  champs  d'i» 
ceux  du  deffus  des  tabatières. 

Pour  les  dedans  des  tabatières,  également  de  gran- 
des pierres  vertes  8e  larges ,  8e  de  greffes  pierres  de 
ponce  ;  après  cette  opération,  qui  a  enlevé  les  traits 
de  la  lime  8e  les  inégalités  de  l'outil  ,  on  fe  fert  de 
pierre  -  ponce  réduite  en  poudre ,  broyée  Se  amal- 
gamée avec  de  l'huile  d'obve  qui  adoucit  les  trais  de 
U  pierre  ,  8e  de  la  groffe  ponce  ;  à  certe  féconde 
opération  fuccede  celle  du  tnpoli  :  rien  n'eft  plus  dif- 
ficile que  le  choix  de  la  pierre  de  tripoli  &  là  pré- 
paration; il  faut  lachoifir  douce ,  fie  cependant  mor- 
dante ;  il  faut  la  piler  bien  proprement ,  la  laver  de 
même  ,  fie  ce  n'elt  que  du  réfultat  de  fept  à  huit  lo- 
tions faites  avec  grand  foin ,  dont  on  fe  fert ,  Se  crue 
l'on  conferve  bien  proprement  ;  le  moindre  mélange 
de  mal-propreté  nuit ,  fie  fait  qu'on  crt  fouvent  obli- 
gé de  recommencer:  on  emploie  cette  poudre  fine  de 
tripoli  avec  du  vinaigre,  ou  de  l'eau-dc-vie  ;  lort- 
qu  on  a  avec  cette  poudre  effacé  les  traits  de  la  ponce 
à  l'huile,  on  termine  par  donner  le  vif  à  l'ouvrage. 
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On  fe  fervoit  autrefois  pour  cette  dernière  opération 
de  la  corne  de  cerf  réduite  en  poudre  &  employée 
avec  l'eforit-de-vin;  mais  depuis  quelques  années  on 
s'eft  fixe  à  une  poudre  rouge ,  qu'on  appelloit  d'a- 
bord rouge  £ Angleterre ,  mais  qui  s'eft  depuis  multi- 
pliée à  Paris ,  &  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  caput 
mortuum  des  acides  nitreux  qui  compofent  l'eau  forte  ; 
cette  poudre  employée  avec  l'eau-de-vie  ou  l'cfprit- 
de-vin  donne  un  beau  vif,  fie  termine  le  poliment  de 
for. 

Polir  ,  (Cou/*/.)  c'eft  effacer  les  trais  de  la  meule 
fur  la  poliflbire.  foyer  Poussoire. 

Pour  ,  en  terme  de  Doreur  ,  c'eft  effacer  les  traits 

3ui  ont  pu  refter  fur  la  pièce  après  le  gratage ,  fie  lui 
onner  un  beau  luftre. 
Pour  ,  en  terme  tTEperonnier ,  c'eft  adoucir  les 
coups  de  lime  d'une  pièce ,  fie  lui  donner  un  certain 
éclat  par  le  moyen  du  poliflbir.  foyc^  Poussoir  ,  & 
la  fig.  qui  la  repréfente. 

Polir  une  glace,  (  Manufacture  de  glace.")  c'eft  lui 
donner  fa  dernière  façon  avec  l'émeril ,  de  l'eau  &  de 
la  potée  qui  eft  une  terre  rouge.  L'ouvrier  qui  polit 
tes  glaces  s'appelle  polijjtur ,  fie  l'inftrument  dont  il 
fe  fort ,  polÛfoir. 

Polir  ,/er  à ,  (outil de  Gatnier.)  c'eft  un  morceau 
de  fer  large  de  deux  pouces ,  long  environ  de  trois 
ou  quatre ,  plat  &  recourbé  dans  fa  longueur ,  for- 
mant uneefpece  de  demi-cercle ,  dont  le  bas  eft  fait 
en  mèche  pour  s'emmancher  dans  un  petit  morceau 
de  bois  de  la  longueur  de  deux  pouces ,  &  gros  à 
proportion.  Les  Gaîniers  font  chauffer  un  peu  ce  fer , 
tk  poliffent  leurs  ouvrages.  Voye{  les  figures,  Planches 
duGaîuier. 

Polir  ,  lignifie  tn  Horlogerie ,  rendre  une  pièce  de 
métal  unie ,  douce  &  brillante.  11  eft  de  la  dernière 
conféquence  que  certaines  pièces  des  montres  fie 
pendules  foient  bien  polies  :  de  ce  genre  font  les  pi- 
vots ,  les  pignons ,  les  dentures ,  fie  toutes  les  parties 
de  l'échappement. 

Pour  bien  polir  une  pièce ,  les  Horlogers  commen- 
cent par  l'adoucir  le  mieux  qu'ils  peuvent ,  voyc[ 
Adoucir  ;  enfuite ,  fi  ce  corps  eft  de  laiton ,  comme 
les  roues  ,  la  potence,  lesbarettes,  &c.  ils  prennent 
un  bois  doux ,  tel  que  le  fùfin  ,  le  bois  blanc  ,  &c. 
qu'ils  enduifent  de  pierre  pourrie  fie  lavée ,  mêlée 
avec  un  peu  d'huile  ;  ils  la  frottent  enfiùte  jufqu'à  ce 
que  fa  furfàce  fie  celle  du  bois  foient  feches  fie  brillan- 
tes. Si  les  pièces  à  polir  font  d'acier  fie  plates ,  com- 
me celles  des  quadratures ,  les  refforts  de  quadran > 
les  petits  corps ,  &c.  ils  prennent  de  la  potée  d'étain , 
ou  du  rouée  d'Angleterre  ;  ils  frottent  enfuite  avec 
des  Urnes  de  fer  ou  de  cuivre ,  comme  nous  l'avons  vu 
ci-devant ,  jufqu'à  ce  que  la  pièce  fie  la  lime  foient 
feches  fie  brillantes  :  mais  fi  la  pièce  d'acier  eft  fort 
délicate  ;  fi ,  comme  les  pignons ,  elle  a  des  finuofi- 
tés  qu'une  lime  de  fer  ou  de  cuivre  ne  pourroit  rem- 
plir que  très-difficilement,  pour  lors  ils  prennent  un 
bois  dur ,  tel  que  le  buis ,  avec  du  rouge ,  ou  de  la 
potée  fie  de  l'huile;  puis  ils  frottent ,  ainfi  qu'il  a  été 
dit  ci-deffus.  Lorfque  les jparties.parleur  ftrucïure  ou 
leur  difpofirion ,  font  difficiles  à  polir ,  les  Horlogers 
ont  alors  recours  à  différens  outils ,  tels  font  les  outils 
à  faire  des  faces,  à  polir  les  vis ,  ffc. 

Polir,  en  terme  dt  Lapidaire,  c'eft  l'action  de 
donner  le  brillant  fie  l'éclat  à  une  pierre  en  la  frottant 
fur  une  roue  plus  ou  moins  dure ,  félon  la  qualité  de 
la  pierre,  laquelle  roue  eft  humectée  de  tems  en  tenu 
d'eau  fie  de  tnpoli.  foyer  TRiPOLt. 

POLIR  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  groferie  ,  c'eft  au 
moyen  de  la  pierre  ponce ,  du  tripolt  fie  de  la  potée , 
adoucir  jufqu'aux  plus  petits  traits  du  nfloir  ou  de  la 
lime  douce ,  dont  on  s'eli  lervi  au  reparage.  foyei 
Reparage. 

Pour  au  papier,  (Luiuùtr.)  c'eft  après  qu'un  ver- 
lome  2Llin 
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rc  a  été  travaillé  au  baffin,  fie  poli  avec  l'éméril  ou  la 
potée ,  on  achevé  le  poliment  fur  un  morceau  de  pa- 
pier qu'on  colle  au  fond  du  baffin  où  il  a  été  fait. 

Polir  ,  en  terme  de  Tablciitr-Corntùer ,  eft  unir  fie 
rendre  luifant  les  peignes  qui  ont  reçu  toutes  leurs  au- 
tres façons  ;  ce  qui  s  opère  en  les  frottant  avec  force 
à  l'aide  d'un  policien  detripoli  fie  d'urine.  foyer  Po- 

LICIEN. 

POLIS,  (Giog.  anc.  )  mot  grec  qui  répond  pro- 
prement a  ce  que  nous  appelions  une  ville.  Ce  nom  a 
été  donné  à  diverfes  villes ,  quelquefois  feul ,  quel- 
quefois joint  avec  un  autre  dont  il  étoit  tantôt  précé- 
dé ,  fie  tantôt  fuivi.  Il  y  a  divers  endroits  ainfi  nom- 
mes; favoir  i°.  un  village  qu'Etienne  le  géographe 
dit  être  dans  les  îles ,  fans  dire  de  quelles  îles  il  en- 
tend parler;  i°.  un  village  dans  le  pays  des  Locres 
Ozoles ,  que  Thucydide ,  ti*.  llf.pag.  2  40.  donne 
au  peuple  Niai;  j».  une  ville  d'Egypte,  félon  Etien- 
ne le  géographe ,  &c.  (D.  J.) 

POLISSOIRE  ,(.(.(  terme  général.  )  Les  poli  foires 
font  différentes ,  fuivant  les  ouvrages  6c  les  ouvriers. 
Les  Doreurs  fur  métal  en  ont  de  fer  pour  préparer 
les  métaux  avant  que  de  les  dorer,  6i  de  pierre  fan- 
guine  pour  les  brunir  a  clair ,  après  qu'ils  font  dorés. 
Les  Doreurs  en  détrempe  fe  lervent  aufli  de  la  fan- 
guine  ,  fie  encore  de  dent  de  loup  ou  de  chien ,  em- 
manchées dans  du  bois. 

Polissoire  ,  (Aiguitlicr.)  c'eft  fouvent  le  lieu  ou 
l'établi,  où  fefait  le  poliment  des  aiguilles;  c'eft  ainfi 
que  les  Aiguilliers  appellent  la  table  fur  laquelle  ils 
dérouillent  leur  marchandife,  Se  donnent  le  poli  à 
leurs  aiguilles  ,  épingles ,  Oc. 

Polissoire  des  Couteliers ,  leurs  polifoires  font  des 
efpeces  de  meules  de  bois  de  noyer  d'un  pouce  en- 
viron d'épaifleur ,  fie  d'un  diamètre  à  volonté  :  c'eft 
fur  ces  meules  que  la  grande  roue  fait  tourner ,  qu'ils 
adouciffent  8e  poliffent  leur  ouvrage  avec  de  l'émeril 
fie  de  la  potée ,  fuivant  l'ouvrage.  (  D.J.) 

Polissoir  ,  en  terme  de  Doreur ,  eft  un  morceau 
d'acier  pointu  fans  être  tranchant ,  fort  poli  ;  il  eft 
monté  lur  un  bâton ,  fie  fert  à  polir  les  pièces  quand 
elles  ont  été  gratées.  V »yf{GRATER.  Il  y  en  a  de  tou- 
tes formes  fie  de  toute  groffeur.  foyer  Planches  du 
Doreur,  des  ouvriers  occupés  à  polir  différens  ou- 
vrages. 

Polissoir.  Les  Ebénifits  appellent  ainfi  un  infini- 
ment dont  ils  fe  fervent  pour  polir  leurs  ouvrages.  Il 
confifte  en  un  faifeeau  de  jonc  fortement  ficelé , 
comme  une  efpece  de  gratte-boffe  :  on  s'en  fert  pour 
polir  l'ouvrage  après  qu'il  a  été  frotté  de  cire.  11  eft 
repréfenté  dans  les  Pl.  de  Marqueterie. 

POLISSOIR  de  l'Eperotinier.Lc  polij/oir  o\Utuniffoir 
des  Eperonniers,  eft  un  outil  avec  lequel  il,  poliffent 
ou  bruniffent  les  ouvrages  étames.  Cet  outil  eft  com- 
pofé  de  deux  pièces  principales ,  de  l'archet  fie  du 
poliffoir. 

L'archet ,  qui  eft  de  fer ,  eft  d'un  pié  fie  demi ,  re- 
courbé par  les  deux  bouts ,  dont  l'un  cil  emmanché 
dans  du  bois  pour  lui  fervir  de  poignée,  fie  l'autre  eft 
fait  en  crochet ,  pour  y  recevoir  un  piton  à  queue  ; 
au  milieu  de  l'archet  eft  ce  polij/oir,  qui  eft  une  petite 
pièce  d'acier  ou;de  fer  bien  aciéré ,  large  par  en-bas 
de  deux  pouces ,  fie  longue  de  trois,  qui  eft  rivée  à 
l'archet,  fie  qui  le  traverfé. 

Pour  fe  fervir  de  cet  outil ,  l'on  met  dans  le  grand 
étau  de  l'établi  un  morceau  de  bois  quatre  par  le 
bout,  par  où  le  mords  de  l'étau  le  ferre  ;  le  piton  de 
l'archet  ayant  été  cntbncé  par  fa  queue  dans  un  trou 
que  ce  bois,  qu'on  appelle  bois  i  polir  s  a  du  côté  qu'il 
eft  engagé  dans  l'étau  ,  l'ouvrier  prend  de  la  main 
droite  l'archet  par  fon  manche  ;  fie  tenant  de  la  gau- 
che l'ouvrage  qu'il  veut  polir ,  qu'il  appuie  fur  "ex- 
trémité arrondie  du  bois,  il'y  paffe  à  plufieurs  repti- 
les le  polijjoir  qui  tient  à  l'archet  ;  c'eft  ce  qu'il  réitère 
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jufqu'à  ce  que  l'ouvrage  étamc  ait  ce  brillant  qu'on 
appelle  poli  ou  brunijjurt.  (  D.  J.  ) 

Poussoirs,  (  Ltmtwer.  )  morceaux  de  bols  d'un 

Eié  fie  plus  de  longueur  ,  de  fept  ou  huit  pouces  de 
irgeur ,  fie  de  dix-huit  lignes  ou  environ  d  épa'tffeur , 
couverts  par-deffus  d'  un  vieux  feutre  ce  enspedu  uc 
caftor  ,  fur  lequel  les  maîtres  Miroitiers-Lunetriers 
iliffent  les  chaflis  d'écaillé  ou  de  corne  qui  fervent 
monter  leurs  lunettes. 

Poussoir  ,  (  ManufaH.  dis  glaces. )  Les  polijfoirs 
dont  on  le  fert  dans  les  manufactures  des  glaces,  pour 
leur  donner  le  poli ,  n'ont  rien  de  femblable  aux  po- 
uvoirs des  autres  ouvriers.  Ceux-ci  font  compofés  de 
deux  pièces  de  bois ,  l'une  plate  ,  qu'on  appelle  la 
plaque ,  qui  eft  doublée  de  chapeau  épais  ;  l'autre 
plus  longue  6c  demi-ronde ,  eft  attachée  par-deffus  la 
plaque  :  celle-ci  s'appelle  le  nuncht.  Cette  dernière 
pièce  qui  excède  la  plaque  de  quelques  pouces  des 
deux  cotés  ,  afin  que  le  poliffeur  la  puiffe  empoigner, 
a  par-deffus  un  trou  ,  où  quand  on  travaille  au  poli- 
ment ,  on  fait  entrer  ce  qu  on  appelle  le  bouton  de  la 
fia  h:.  11  y  a  de  ces  polijfoirs  de  diverfes  grandeurs  ; 
les  plus  grands  ont  huit  à  dix  pouces  de  longueur,  6c 
les  plus  petits  trois  ou  quatre  :  ceux-ci  ne  fervent 
qu'au  poli  des  bifeaux.  (/>./.) 

Poussoir  des  Serruriers  ;  il  eft  tout  de  fer ,  mais 
ains  compofé  que  celui  des  Eperonniers.  (/>.  /.  ) 
POLITESSE ,  f.  f.  (  Morale.  )  Pour  découvrir  l'ori- 
le  de  la  polittjft ,  il  faudrait  la  favoir  bien  définir , 
ce  n'ert  pas  une  chofe  aifée.  On  la  confond  prefque 
toujours  avec  la  civilité  6c  la  fixtter'u  ,  dont  la  pre- 
mière eft  bonne ,  mais  moins  excellente  6c  moins  rare 
que  la  poHtcJfc  ,  Se  la  féconde  mauvaife  6c  infuppor- 
tablc ,  lorfque  cette  même  polittjft  ne  lui  prête  pas  fes 
agrémens.  Tout  le  monde  eft  capable  d'apprendre 
la  civilité  ,  qui  ne  confifte  qu'en  certains  termes  & 
certaines  cc-rémonies  arbitraires ,  fujettes ,  comme  le 
langage  ,  aux  pays  6c  aux  modes  ;  mais  la  politejfe  ne 
s'apprend  point  fans  une  difpofition  naturelle  ,  qui  à 
la  vérité  a  befoin  d'être  perfectionnée  par  l'infl-ruc- 
tion  &  par  l'ufage  du  monde.  Elle  eft  de  tous  les 
terris  6c  de  tous  les"  pays  ;  6c  ce  qu'elle  emprunte 
d'eux  lui  eft  fi  peu  effentiel ,  qu'elle  fc  fait  fentir  au- 
«ravers  du  fty  le  ancien  6c  des  coutumes  les  plus  étran- 
gères. La  flatterie  n'eft  pas  moins  naturelle  ni  moins 
indépendante  des  teins  &  des  lieux,  puifquc  les  paf- 
fions  qui  la  produifent  ont  toujours  été  6c  feront  tou- 
jours dans  le  monde.  Il  femble  que  les  conditions  éle- 
vées devraient  garantir  de  cette  baffeffe  ;  mais  il  fe 
trouve  des  flatteurs  dans  tous  les  états,  quand  l'efprit 
&  l'ufage  du  monde  enfeignent  à  déguifer  ce  défaut 
fous  le  malque  de  Upoliitjfe ,  en  fe  rendant  agréable, 
il  devient  plus  pernicieux  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il 
fe  montre  à  découvert ,  il  inl'pire  le  mépris  6c  le  dé- 
goût ,  fouvent  même  aux  perfonnes  en  faveur  def- 
qucllcs  il  eft  employé  :  il  eft  donc  autre  chofe  que  la 
politejfe,  qui  plait  toujours  &  qui  eft  toujours  eftiméc. 
En  effet,  on  juge  de  û  nature  par  le  terme  dontt>n  fe 
fert  pour  l'exprimer ,  on  n'y  découvre  rien  que  d'in- 
nocent 6c  de  louable.  Polir  un  ouvrage  dans  le  lan- 
je  des  artifans  ,  c'eft  en  oter  ce  qu  il  y  a  de  rude 
d'ingrat ,  y  mettre  le  luftre  6c  la  douceur  dont  la 
itiere  qui  le  compofe  fe  trouve  fufccptible ,  en  un 
mot  le  finir  &  le  perfectionner.  Si  l'on  donne  à  cette 
expreflion  un  fens  fpirituel ,  on  trouve  de  même  que 
ce  qu'elle  renferme  eft  bon  6c  louable.  Un  difeours, 
un  fens  poli ,  des  manières  6c  des  converfations  po- 
lies, cela  ne  fignifie-t-il  pas  que  ces  choies  font  exemp- 
•tes  de  l'enflure ,  de  la  nideffe ,  6c  des  autres  défauts 
contraires  au  bon  Cens  6c  h  la  fociété  civile,  6c  qu'el- 
les font  revêtues  de  la  douceur ,  de  la  modertie ,  6c 
de  la  juftice  que  l'efprit  cherche  ,  6c  dont  la  fociété 
a  befoin  pour  être  paifiblc  6c  agréable  ?  Tous  ces  ef- 
fets renfermés  dans  de  juftes  bornes,  ne  font-ils  pas 
Jwns  ,  6c  ne  couduilent-ils  pas  à  conclure  que  la 
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caufe  qui  les  produit  ne  peut  aufli  erre  que  bonne  > 
Je  ne  fai  ft  jelaconnoisbien ,  mais  il  me  femble  qu'elle 
eft  dans  l'ame  une  inclination  douce  Se  bienfaifante , 
qui  rend  l'efprit  attentif,  &c  lui  fait  découvrir  avec 
délicateffe  tout  ce  qui  a  rapport  avec  cette  inclina- 
tion ,  tant  pour  le  fentir  dans  ce  qui  eft  hors  de  foi , 
que  pour  le  produire  foi-même  fuivant  fa  portée  ; 
parce  qu'il  me  paroit  que  la  polinjfe  ,  auffi  bien  que 
le  goût ,  dépend  de  l'efprit  plutôt  que  de  fon  étendue; 
&  que  comme  il  y  a  des  cfprits  médiocres,  qui  ont 
le  goût  tres-fûr  dans  tout  ce  qu'ils  font  capables  de 
connoître ,  6c  d'autres  trés-élevés,  qui  l'ont  mauvais 
ou  incertain ,  il  fc  trouve  de  même  des  clprit>  de  la 
première  claffe  dépourvus  de  pohttfjt,  6c  de  communs 
qui  en  ont  beaucoup.  On  ne  finirait  point  fi  on  exa- 
minoit  en  détail  combien  ce  défaut  de  polittjje  fe  fait 
fentir ,  6c  combien  ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainlî , 
clic  embellit  tout  ce  qu'elle  touche.  Quelle  attention 
ne  faut-il  pas  avoir  pour  pénétrer  les  bonnes  choies 
fous  une  enveloppe  grofliere  6c  mal  polie?  Combien 
de  gens  d'un  mérite  folide ,  combien  d'écrits  &  de 
difeours  bons  6c  favans  qui  font  fuis  6c  rejettes ,  Se 
dont  le  mérite  ne  fe  découvre  qu'avec  travail  par  un 
petit  nombre  de  perfonnes ,  parce  que  cette  aimable 
polittjft  leur  manque  ?  Et  au  contraire  qu'eft-ce  que 
cette  même potiujfc  ne  fait  pas  valoir?  Un  gefte,  une 
parole ,  le  filence  même ,  enfin  les  moindres  choies 


guidées  par  elle  ,  font  toujours  accompagnées  deera- 
ces  ,  &  deviennent  fouvent  conlidérables.  En  effet , 
fans  parler  du  relie ,  de  quel  ufage  n'eft  pas  quelque- 
fois ce  filence  poli ,  dans  les  converfations  même  les 
plus  vives  ?  c'eft  lui  qui  arrête  les  railleries  précife- 
ment  au  terme  qu'elles  ne  pourraient  pafler  lans  de- 
venir piquantes ,  Se  qui  donne  aufli  des  bornes  aux 
difeours  qui  montreraient  plus  d  cfprit  que  les  gens 
avec  qui  on  parle  n'en  veulent  trouver  dans  les'  au- 
tres. Ce  même  filence  ne  fupprime-t-il  pas  aufli  fort 
à  propos  plufieurs  réponfes  fp:  rituelles ,  lorfqu'elles 
peuvent  devenir  ridicules  ou  dangereufes ,  foit  en 
prolongeant  trop  les  complimens,  fou  en  évitant  quel- 
ques dilputes?  Ce  dernier  ufage  de  la  polittjft  la  relevé 
infiniment ,  puifqu'il  contribue  à  entretenir  la  paix. 
Se  que  par-là  il  devient ,  fi  on  l'ofe  dire ,  une  efpece 
de  préparation  à  la  charité.  Il  eft  encore  bien  glorieux 
à  la  polittjft  d'être  fouvent  employée  dans  les  écrits 
Se  dans  les  difeours  de  morale ,  ceux  mêmes  de  la 
morale  chrétienne ,  comme  un  véhicule  qui  diminue 
en  quelque  forte  la  pefanteur  Se  l'auftérité  des  pré- 
ceptes 6e  des  corrections  les  plus  féveres.  J'avoue  que 
cette  même  politejfe  étant  profanée  6c  corrompue  , 
devient  fouvent  un  des  plus  dangereux  inftrumensde 
l'amour-propre  mal  réglé  ;  mais  en  convenant  qu'elle 
eft  corrompue  par  quelque  chofe  d'étranger ,  oa 
prouve ,  ce  me  femble ,  que  de  fa  nature  elle  eft  pure 
6c  innocente. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  décider ,  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  croire  que  la  polietfftùrc  fon  origine 
de  la  vertu  ;  qu'en  fe  renfermant  dans  l'ufage  qui  lui 
eft  propre,  elledemeure  vertueufe  ;  6c  que  lorfqif  elle 
fert  au  vice ,  elle  éprouve  le  fort  des  meilleures  cho- 
fes  dont  les  hommes  vicieux  corrompent  l'ufage.  La 
beauté ,  l'efprit ,  le  favoir ,  toutes  les  créatures  en  un 
mot ,  ne  font-elles  pas  fouvent  employées  au  mal ,  6c 
perdent  elles  pour  cela  leur  bonté  naturelle?  Tous 
les  abus  qui  naiffent  de  la  politejfe  n'empêchent  pas 
qu'elle  ne  foit  cflenticllcmcnt  un  bien  ,  tant  dans  ion 
origine  que  dans  les  effets ,  lorfque  rien  de  mauvais 
n'en  altère  la  limplicité. 

11  me  femble  encore  que  la  polittjft  s'exerce  plus 
fréquemment  avec  les  hommes  en  général ,  avec  les 
indiffcrens ,  qu'avec  les  amis ,  dans  la  maifon  d'un 
étranger  que  dans  la  fienne  ,  fur-tout  lorfqu'on  y  eft 
en  famille ,  avec  fon  pere ,  fa  mere  ,  fa  femme  ,  les 
enfans.  On  n'eft  pas  poli  avec  la  maîtrefié  ;  on  eft 
tendre ,  paflionne ,  galant.  La  polittjft  n'a  guère  lieu 
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avec  fon  perc ,  avec  fa  femme  ;  on  doit  à  ces  erres 
d'autres  fentimens.  Les  fentimens  vifs, qui  marquent 
l'intimité,  les  liens  du  fang ,  laiflent  donc  peu  de  cir- 
conftances  à  la polittjfe.  C'cft  une  qualité  peu  connue 
du  lauvage.  Elle  n'a  guère  lieu  au  tond  des  forêts , 
entre  des  hommes  &  des  femmes  nuds ,  &  tout  en- 
tiers à  la  pourfuite  de  leurs  beioins  ;  fie  chez  les  peu» 
pies  policés ,  elle  n'eft  louvent  que  la  démonstration 
extérieure  d'une  bienfaifanec  qui  n'eft  pas  dans  le 
cœur. 

POLÎTIO  ou  Pollizi,  {Giog .  moéi)  petite  ville  de 
la  Sicile,  dans  la  vallée  de  Mazzara  ,  lur  les  contins 
de  celle  de  Demona ,  au  pié  du  mont  Madonia ,  à  1 5 
lieues  au  fud-cft  de  Palerme.  Il  y  a  un  collège  de  jé- 
fuites,  iix  couvens  d'hommes  &C  deux  de  filles.  Long. 
3:44'- 1*'-  37-  V-  $D.J.) 

POLITIQUE,  {Hhilojhpkic.  )  La  philofophie poli- 
tique  ert  calle  qui  enfeigne  aux  hommes  à  le  conduire 
avec  prudence ,  foit  à  la  tète  <Tun  état ,  (oit  à  la  tûte 
d'une  famille.  Cette  importante  partie  de  la  Philofo- 
phie n'a  point  été  négligée  parles  anciens,  &  fur-tout 
par  l'école  d'Ariftotc.  Ce  philofophe  élevé  à  la  cour 
de  Philippe ,  6c  témoin  de  ces  grands  coups  de  politi- 
que qui  ont  rendu  ce  roi  (i  célèbre  ,  ne  manqua  point 
une  occafion  fi  favorable  de  pénétrer  les  fecrets  de 
cette  feienceû  utile  6i  fi  dangereufe;  mais  il  ne  s'amufa 
point ,  a  l'exemple  de  Platon  l'on  maitre  ,  à  enfanter 
une  république  imaginaire ,  ni  à  faire  des  lois  pour 
des  hommes  qui  n'extftent  point  :  il  fe  fervit  au  con- 
traire des  lumières  qu'il  puila  dans  le  commerce  fa- 
milier qu'il  eut  avec  Alcxandre-le-grand ,  avec  Anti- 
pater ,  &  avec  Aniiochus  ,  pour  preferire  des  lois 
conformes  a  l'état  des  hommes ,  &  a  la  nature  de  cha- 
que gouvernement.  foye{  fa  morait  (?  fa  politique. 
Cependant  quelque  eftiniables  que  foient  les  précep- 
tes qu'on  trouve  dans  les  écrits  de  ce  philofophe  ,  il 
faut  avouer  que  la  plupart  feraient  peu  propres  à 
gouverner  les  états  qui  partagent  maintenant  le  mon- 
de. La  face  de  la  terre  a  éprouvé  tant  de  révolutions, 
&  les  mœurs  ont  fi  fort  changé ,  que  ce  qui  étoit 
très-fage  dans  le  tenis  où  Ariftotc  écrivoit,  ne  feroit 
rien  moins  que  cela  fi  on  le  mettoit  maintenant  en 
pratique.  Et  voilà  fans  doute  la  raifon  pourquoi  de 
toute  ^  les  parties  de  la  Philofophie  la  politique  eft 
celle  qui  a  le  plus  éprouvé  de  changemens,  &  pour- 

rsi ,  parmi  le  grand  nombre  d'auteurs  qui  ont  traité 
cette  feience  ,  il  nV  en  a  pasunfeul  qui  n'ait  pro- 
pofé  une  manière  différente  de  gouverner.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  de  ceux  d'entre  les  modernes  qui  fe 
font  rendus  les  plus  célèbres  par  leurs  ouvrages  lur  la 
politique. 

Jean  Bodin  né  en  Anjou ,  fut  d'abord  religieux  de 
l'ordre  des  Carmes  ;  mais  comme  il  avoit  fait  fes 
vœux  dans  fa  première  jeunefle ,  il  en  fut  difpenfé , 
&  il  s'adonna  à  l'étude  avec  beaucoup  d'affiduité.  Il 
avoit  l'efprit  fi  étendu ,  qu'après  avoir  acquis  une 
connoiffanec  extraordinaire  des  langues,  il  embraffa 
tous  les  arts  &£  toutes  les  feiences.  D'abord  il  s'atta- 
cha au  barreau  de  Paris;  mais  ennuyé  de  cette  guerre 
de  paroles  &  d'écrits ,  il  s'appliqua  tout  entier  à  la 
compofition ,  &  il  fit  fon  coupd'eflai  furies  cynégéti- 
ques tfOppian  qu'il  traduifit  en  latin  avec  élégance , 
&  qu'il  explique  par  de  favans  commentaires.  Le  roi 
Henri  III.  s'entretint  plusieurs  fois  avec  lui,  &  ces 
««ret  iens  lui  firent  beaucoup  d'honneur  ;  car  comme 
il  avoi:  l'efprit  préfent,  &  que  pour  ainfi  dire  il  avoit 
en  argent  comptant  toutes  les  richefles  de  fon  efprit, 
il  étaloit  une  incroyable  abondance  de  chofes  curieu- 
fi'S,quc  fon  excellente  mémoire  lui  fourniflbit  fur- 
ie-champ. Depuis ,  la  jaloufic  de  quelques  perfonnes 
lui  ayant  attiré  la  difgrace  du  roi ,  il  fe  retira  auprès 
«lu  duc  d' Alençon ,  à  qui  quelque  tems  après  les  Hol- 
landois  déférèrent  la  fbuverainetc  de  leurs  provin- 
ces, &  il  fut  extrêmement  conûdéré  de  ce  prince , 
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à  caufe  de  fa  rare  érudition  &  de  fes  belles  connoif- 
fances.  Il  accompagna  ce  duc  dans  fon  voyage  d'An- 
gleterre ,  &  après  fa  mort  il  fe  retira  ;\  Laon.'dont  on 
lui  donna  la  judicature  ;  &  il  y  rendit  la  julticc  avec 
beaucoup  d'intégrité  jufqu'à  Tannée  1588.  Enfin  il  y 
mourut  de  la  pefte  âgé  de  plus  de  70  ans.  DeThou, 
lit.  CXVIl. 

M.  Diecman  (  Diccman ,  de  naiwalifno  Bodirti  ) 
découvrit  dans  le  dernier  fiede  un  manuferit  de 
Bodin  intitulé ,  Colloquium  heptaplomeres  de  abditis  rt- 
rum  fublimium  areanis.  Chaque  interlocuteur  a  fa  tâ- 
che dans  cet  ouvrage  ;  les  uns  attaquent ,  les  autres 
défendent.  L'Eglife  romaine  eft  attaquée  la  première, 
les  Luthériens  viennent  enfui  te  fur  les  rangs;  le  troi- 
fieme  choc  tombe  fur  toutes  les  feâes  en  général  ;  le 
quatrième  fur  les  Naturalises  ;  le  cinquième  fur  les 
Calviniftes  ;  le  fixiemtf  fur  les  Juifs  ;  &  le  dernier  fur 
les  feclatcurs  de  Mahomet.  L'auteur  ménage  de  telle 
forte  fes  combattons  ,  que  les  chrétiens  font  toujours 
battus  :  le  triomphe  eft  pour  les  autres ,  &  fur-tout 
pour  les  Naturaliftes  &  pour  les  Juifs.  Bodin  acheva 
ce  mauvais  ouvrage  l'an  1 588 ,  âgé  d'environ  63  ans, 
&  mourut  l'an  1 596, fans  qu'il  ait  paru  renoncer  aux 
fentimens  qu'il  avoit  expofés  dans  fon  livre.  On  dit 
au  contraire  qu'il  mourut  juif. 

Le  plus  confidérable  de  fes  ouvrages,  fie  celui  qui 
lui  a  fait  le  plus  d'honneur,  ce  font  fes  livres  delà  r&- 
publique  ,  dont  M.  de  Thou  parle  en  ces  termes  : 
Oput  magnum  de  republkd  Galliei  publicavit ,  in  quot 
ut  omni  feientiarum  génère ,  non  tinHi  ,fcd  imbuti  Mge- 
nii  fidem  fteit ,  fie  nonnuliis  ,  qui  rcâè  judicant,  non. 
omnino  ab  opentationis  innato  genti  vitio  vacuum  fe  pro- 
bavit.  U  fou  tint  parfaitement  dans  fa  conduite  les  ma- 
ximes dont  il  avoit  rempli  fon  ouvrage  ;  car  ayant 
été  député  en  1 576  par  le  tiers-état  de  Vermandois 
aux  états  de  Blois ,  il  y  foutint  fortement  les  droits 
du  peuple.  «Ily  remontra ,  dit  Me/ c rai ,  avec  une 
»  liberté  ganloifé ,  que  le  tonds  du  domaine  royal  ap- 
»  partenoit  aux  provinces ,  ôf  que  le  roi  n'en  étoit 
»  que  le  fimplc  ufager.  Ce  que  le  roi  Henri  III.  ne 
m  trouva  pas  mauvais,  difantque  Bodin  étoit  homme 
w  de  bien  ». 

Quelques  auteurs  ont  difputé  a  Bodin  la  qualité 
d'écrivain  exact  tk  judicieux, mais  du-moins  ne  lui 
a-ton  pu  refufer  un  grand  génie  ,  un  vafte  lavoir  , 
une  mémoire  &  une  lecture  prodigieufes.  Montagne 
dit  qu'il  étoit  accompagné  de  beaucoup  plus  de  jugement 
que  la  tourbe  des  écrn  Ailleurs  de  fon  ftecle ,  &  qu'il  mi- 
rite  qu'on  le  life  &  qu'on  le  confidere.  ^oye^  Bayle,  Die 
tionn.  ton.  11.  p.  33  ,  dcc. 

Balthafar  Gracian,  jéfuite  cfpagnol ,  mourut  l'an 
1658  a  l'âge  de  54  ans.  Ses  ouvrages  font  l'homme  de 
cour ,  le  héros  ,  le  criticon  &  le  diferet.  Le  premier  efl 
une  efptce  de  rudiment  de  cour ,  dit  M.  Amelot  de  la 
Hguâaic  ,  qui  l'a  traduit ,  &  de  code  politique,  ou  ut 
recueil  des  meilleures  &  des  plus  délicates  maximes  de  la 
vie  civile  &  de  la  vie  de  cour.  Dans  le  fécond ,  Gracian 
a  entrepris  de  former  le  cœur  d'un  grand  homme.  Le 
troifieme  n'eft  qu'une  cenfure  allez  ingénieufe  des 
vices  ;  &  dans  le  dernier  l'auteur  a  tâché  de  donner 
l'idée  d'un  homme  parfait.  Cet  auteur  a  certainement 
de  très-bonnes  chofes ,  mais  fes  ouvrages  font  rem» 
plis  d'idées  peu  naturelles ,  &  d'exprelhons  trop  re- 
cherchées &  trop  guindées.  L'homme  de  cour  eft  fon 
meilleur  ouvrage.  «  On  peut  le  regarderait  Bayle, 
»  comme  la  quinteflenee  de  tout  ce  qu'un  long  ufage 
j»  du  monde ,  &  une  réflexion  continuelle  fur  l'efprit 
w  &  le  cœur  humain ,  peuvent  apprendre  pour  fe 
»  conduire  dans  une  grande  fortune  ;  &  il  ne  faut  pas 
»  s'étonner  fi  la  favante  comteffe  d'Aranda,  donna 
»  Louifa  dt  PadilU ,  fe  formalifoit  de  ce  que  les  belles 
»  penféesde  Gracian  devenoient  communes  par  l'un» 
»  preflion  ;  enforte  que  le  moindre  bourgeois  pou  voit 
»  avoir  pour  un  écu  des  chofes ,  qui  à  caufe  de  leur 
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■»  excellence  ,  ne  fauroient  être  bien  en  de  telles 
m  mains.  On  pourrait  appliquer  à  cet  auteur  l'éloge 
»  qu'il  a  donné  à  Tacite  ,  de  n'avoir  pas  écrit  avec  dt 
*  t'entre,  mois  avte  la  futur  pritituft  dt  fort  vigoureux 
tfprit. 

Trajan  Boccalln  étoit  natif  de  Rome  ;  l'inclination 
qui  le  portoit  à  la  fatyre  fe  découvrit  de  bonne  heure, 
&  fes  premiers  e  fiais  furent  dansce  genre  pernicieux. 
Ccft  a  fon  humeur  enjouée  &  méditante ,  que  nous 
devons  fes  relations  du  Parnaflè ,  ouvrage  recom- 
tnandable  par  la  variété  des  matières ,  par  l'agré- 
ment du  ftyle ,  &  par  la  façon  ingénieufe  dont  il  cri- 
tique les  vices.  Il  tomba  dans  le  défaut  ordinaire  des 
fatyriques  ;  &  après  avoir  attaqué  impunément  les 
vices  en  général ,  il  ofâ  s'élever  contre  les  têtes  cou- 
ronnées ,  &  fur-tout  contre  l'Elpagne.  11  prétendit 
démontrer  que  la  haute  idée  qu'on  avoit  des  forces 
de  cette  couronne  n'étoit  qu'un  préjugé  ;  &  il  indi- 
qua des  moyensaffez  propres  pourabaifler  cette  puif- 
tanec.  y«y<i  fon  ouvrage  intitulé  lapis  lyd'tus  politi- 
<us.  La  fagacité  avec  laquelle  il  en  découvrit  la  foi- 
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bleffe ,  lui  mérita  le  nom  de  grand  politique ,  mais  elle 
lui  fut  funefte.  Il  fut  afiaffiné  à  Vernie  par  quelques 
foldats.  Au  refte  cet  homme  qui  trouvoit  des  défauts 
dans  tous  les  gouvernemens,  &  qui  cenfuroit  toute 
la  terre  ,  fit  voir  qu'il  efl  plus  facile  d'inventer  des 
règles  que  de  les  appliquer.  La  jurifdittion  qu'il  exerça 
dans  quelques  lieux  de  l'état  eccléfiaftique ,  fouleva 
tout  le  monde  contre  lui.  Voici  comment  Nieius  Ery 
«tus  qui  a  écrit  fa  vie ,  en  parle  :  quamobrtm  fitbat  ut 
Romam  crtbrtt  dt  ipfius  in j unis  quttimonitt  dtftrrentur  ; 
tu  lotus  proverbio  fora,  que  dteitur  ,  tria  efj'e  hominum 
gtntta ,  qui  nihilftri  ligibus ,  quas  ipft  aliis  imponunt, 
utanatr ,  nimirum  jutifconfultos ,  mtdicos  atout  thtoio- 
got  .*  nulli  tnim  magis  in  negociis  ab  jure ,  ab  etquitatc 
dijeedunt  y  quant  jurifconfulti  ,*  ntttli  tutndtt  valttudinis 
rationtm  minus  ftrvant  quant  medici  :  nulli  confeientut 

acultos  minus  menatnt  quant  thtologi  quod  tamtn  dt 

iis  tantum  inulligendum  qui  ta  fiudia  non/trio  eu  fe- 
dulb  ,  vtrum  ii  fpetitm  ,  &  dici  taufa ,  profiuntur. 

Sicolas  Machiavtl  naquit  à  Florence  ;  il  reçut , 
dit-on  ,  de  la  nature  un  efprit  fi  vif  &  fi  pénétrant , 
qu'il  n'eut  pas  befoin  de  le  cultiver  par  l'étude  des 
lettres  greques  &  latines.  Cependant  on  a  de  la  peine 
à  le  perfuader  qu'il  fut  aulfi  ignorant  qu'on  ledit.  On 
fait  qu'il  fit  quelques  comédies  à  l'imitation  de  celles 
d'Anllophane  ôi  de  Plante ,  qui  lui  méritèrent  les 
éloges  de  Léon  X.  D'ailleurs  les  difeours  fur  Tîte- 
Live  ne  laiifent  aucun  lieu  de  douter  qu'il  ne  fût  très- 
au  fait  de  l'hiftoire  ancienne ,  &  qu'il  nç  l'eût  par 
conséquent  étudiée  avec  attention.  Son  génie  brilla 
principalement  dans  fa  manière  de  traiter  l'hiftoire 
moderne.  Il  ne  s'attacha  point,  à  l'exemple  des  au- 
teurs de  fon  tems ,  à  toutes  ces  minuties  niftoriques 
qu  rendent  cette  étude  fi  dégoûtante  ;  mais  il  laifit 
par  une  fupériorité  de  génie ,  les  vrais  principes  de 
ta  constitution  des  états,  en  démêla  les  refforts  avec 
fincue,  expliqua  les  caufesde  leurs  révolutions  ;  en 
un  mot ,  il  fe  fraya  une  route  nouvelle ,  &  fonda 
toutes  les  profondeurs  de  la  politique.  Pour  ramener 
les  hommes  à  l'amour  du  devoir  &  de  la  vertu ,  il 
faudrait  méprifer  jufqu'aux  talens  qui  ofent  en  violer 
les  règles.  Les  louanges  qu'on  donna  à  Machiavel 
échauffèrent  fon  génie  naturellement  trop  hardi,  & 
l'engagèrent  à  établir  des  principes  qui  ont  fait  un 
art  de  la  tyrannie  ,  &  qui  enfeignent  aux  princes  à 
fe  jouer  des  hommes.  Son  zele  pour  l'état  républicain 
lui  attira  la  haine  de  la  maifon  de  Medicis ,  contre  la- 
quelle il  s'étoit  déclaré.  Il  fut  foupçonné  d'être  entré 
dans  une  fiction  oppofée  à  cette  puiiïante  maifon  ; 
en  conféquence  il  fut  mis  en  prifon,  &  enfuhe  ap- 
pliqué à  la  queftion  ;  mais  n'ayant  rien  avoué,  il  hit 
mis  en  liberté.  On  le  chargea  d'écrire  l'hiftoire  de  la 
fà  patrie  «  &  on  lui  donna  des  appointenicns  confi- 


dcrables.  Mais  de  nouveaux  troubles  l'arrachèrent  à 
fon  travail ,  &  lui  firent  perdre  fa  penfion.  U  fe  forma 
une  conjuration  contre  les  Medicis ,  qu'on  aceufoit 
de  vouloir  élever  leur  puiflaace  fur  les  ruines  de  la 
liberté  publique.  Cette  conjuration  ayant  été  décou- 
verte ,  on  accula  Machiavel  d'en  avoir  animé  les  ref- 
forts ,  en  propofant  aux  conjurés  les  exemples  fa- 
meux de  Brut  us  fit  de  Caftius.  Il  ne  fut  point  con- 
vaincu ,  mais  le  foupçon  refta  ;  &  la  penfion  ne  lui 
ayant  point  été  rendue ,  il  tomba  dans  la  dernière 
mifere.  Il  mourut  quelques  années  après  à  l'âge  de 
48  ans. 

Nous  avons  de  Machiavel  plufieurs  ouvrages  qui 
ont  été  traduits  en  toutes  fortes  de  langues  ;  telles 
font  fes  divinations  fur  Titt-Livt ,  &  l'on  hifioirt  de 
Flortna,  qui  fut  eftimée  des  connoitTeurs.  Mais  ce- 
lui qui  a  fait  le  plus  de  bruit ,  c'eft  celui  qui  eft  inti- 
tulé U  prince  de  Machiavtl.  C'eft  là  qu'il  a  développé 
les  principes  de  politique  ,  dont  fes  autres  ouvrages 
ne  renferment  que  les  germes.  C'eft  là  qu'on  l'ac- 
cule d'avoir  réduit  la  trahifon  en  art  &  en  feience , 
d'avoir  rendu  la  vertu  efclavc  d'une  prévoyance  à  la- 
quelle il  apprend  à  tout  facrifier ,  &  d'avoir  couvert 
du  nom  de  politiqut  la  mauvaife  foi  des  princes.  Fu- 
nefte aveuglement ,  qui  fous  le  voile  d'une  précau- 
tion affectée ,  cache  la  fourbe ,  le  parjure  &  la  dilE- 
mulation.  Vainement  objeetc-t-on  que  l'état  des  prin- 
ces demande  de  la  dilfimulation  ;  il  y  a  entre  la  mau- 
vaife foi  &  la  façon  fage  &  prudente  de  gouverner, 
une  grande  différence.  Quel  monarque  eut  plus  de 
candeur  &  de  bonne  foi  que  Henri  IV  ?  la  franchife 
&  la  fincéritc  de  ce  grand  roi  ne  détnuûrent-ils  pas 
tous  les  vains  projets  de  la^e/irxfxMefpagnolc?  Ceux 
qui  fe  figurent  qu'un  prince  n'eft  grand  qu'autant 

au'il  eft  fourbe ,  donnent  dans  une  erreur  pitoyable, 
y  a,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  grande  dif- 
férence entre  la  prudence  &  la  mauvaife  foi  ;dcquoi- 
que  dans  ce  ûecle  corrompu  on  leur  donne  le  même 
nom ,  le  fage  les  diftingue  très-aifément.  La  véritable 
pnidence  n'a  pas  befoin  des  règles  qui  lui  appren- 
nent le  moyen  de  fecouer  le  joug  de  la  vertu  &  de 
l'honneur.  Un  roi  n'eft  point  obligé  à  découvrir  fes 
defleins  à  fes  ennemis  ,  il  doit  même  les  leur  cacher 
avec  foin  ;  mats  il  ne  doit  point  au/H  fous  de  vaines 
promeftes ,  fous  les  appâts  d'un  raccommodement 
teint ,  &  fous  le  voile  d'une  amitié  déguifée ,  faire 
réuffir  les  embûches  qu'il  veut  leur  tendre.  Un  grand 
cœur ,  dans  quelqu'état  qu'il  foit  placé ,  prcnJ  tou- 
jours la  vertu  pour  guide.  Le  crime  eft  toujours  cri- 
me, 6c  rien  ne  lui  fait  perdre  fa  noirceur.  £ue  de 
maux  n'éviteroit-on  pas  dans  le  monde ,  fi  les  hom- 
mes étoient  efclaves  de  leurs  fermens  !  quelle  paix , 
quelle  tranquillité  ne  régnerait  point  dans  l'univers  ! 
les  rois  auroient  toujours  des  lu  jets  fidèles,  &  fournis 
i  l'obéiffance  qu'ils  leur  ont  jurée; les  fouverains 
d'un  autre  côté ,  attentifs  à  remplir  les  conditions 
qu'ils  ont  promis  d'exécuter  en  montant  fur  le  trône, 
deviendraient  les  pères  d'un  peuple  toujours  prêt  à 
obéir,  parce  qu'il  n'obéirait  qu'à  la  jufhce  &  à  l'é- 
quité. 

Les  Antimach'tavtlijles.  Nous  ne  devons  point  ou- 
blier ici  les  auteurs  qui  ont  allez  aimé  le  bonheur  des 
peuples  ;  &  en  même  tems  la  véritable  grandeur  des 
princes,  pour  mettre  dans  tout  fon  jour  Te  faux  d'une 
doctrine  fi  oppofée  à  ces  deux  objets.  Nous  en  fe- 
rions ici  un  catalogue  afiez  long ,  fi  notre  but  étoit 
de  faire  une  bibliothèque  philofophique.  On  peut 
confulter  fur  ce  fujet,Struvius, Bibl.  Phil.  t.  vij.  Rein- 
hardiu ,  in  thtatro  prudentitt  civilis.  Budé.  Ifagog.  hijl. 
tkeol.  annot.  in  hifi.  pkil.  Nous  indiquerons  feulement 
ceux  qui  fe  font  les  plus  diftingues.  i°.  De  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  contre  Machiavel ,  Poflcvin  8c 
Thomas  Boflïus  font  ceux  qui  l'ont  le  plus  maltraité. 
Le  premier  dans  fon  livre  uxùxvlé  jugement  fur  quatr*. 
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tuteurs  ;  le  fécond  dans  pluiieurs  ouvrages ,  &  fur- 
tout  dans  celui  qui  porte  pour  titre,  l'empire  de  U 
vertu. 

i°.  Machiavel  a  eu  encore  un  advcrfàire  redoutable 
dans  un  auteur  anonyme  qui  nous  a  donné  trois  livres 
dt  commeniairet pour  apprendre  à  bien  gouverner  quelque 
état  que  ce foit ,  contre  Machiavel.  Ce  livre  fut  imprimé 
à  Laufane ,  &  eut  pUificurs  éditions  confécutives.  On 
conjeâure  qn'il  eft  de  Vincent  Gentillet ,  natif  du 
Dauphiné. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  qu'on  a  faits  contre  Ma- 
chiavel ,  le  plus  eftimable  fans  contredit ,  foit  par  la 
folidité ,  foit  par  le  nom  rclpcâable  de  l'on  auteur , 
c'en  l'antimachiavel,  qu'on  attribue  communément  à 
un  homme  dont  la  moindre  qualité  cft  d'être  mo- 
narque. Le  but  que  nous  nous  pfopolbns  ici  nous 
empêche  de  nous  étendre  fur  le  mérite  de  cet  excel- 
lent ouvrage  :  nous  dirons  feulement  avec  Platon , 
heureux  un  état  lorfque  fon  roi  fera  philofophe ,  ou 
qu'un  philofophe  fera  fon  roi  ! 

Politique"  arithmétique  ;  c'eft  l'application 
des  calculs  arithmétiques  aux  fu jets  ou  aux  ufages  de 
la  politique  ;  comme  aux  revenus  publics,  au  nombre 
des  habitans,  à  l'étendue  &  à  la  valeur  des  terres, 
aux  taxes  ,  aux  arts ,  au  commerce ,  aux  manufac- 
tures ;  à  tout  ce  qui  regarde  1a  puiûance ,  la  force , 
les  richclfcs ,  bc.  de  quelque  nation  ou  république. 
foyei  Arithmétique. 

Les  principaux  auteurs  qui  ont  effayé  des  calculs 
de  cette  efpece  ,  font  M.  Guillaume  Petty  ,  Mayor 
Grand,  Hallcy,  Davenant  &  King;  ce  qu'ils  ont 
principalement  déterminé  fe  réduit  à  ce  qui  fuit. 

Suivant  les,  fupputations  de  M.  Guillaume  Petty, 
quoique  le  territoire  de  Hollande  &  Zélande  ne  con- 
tienne pas  plus  de  1000000  d'acres ,  fit  que  celui  de 
France  n'en  contienne  pas  moins  que  8000000 , 
néanmoins  la  Hollande  en  prefque  un  tiers  aufli  ri- 
che fit  auifi  forte  que  la  France.  Il  fuit  du  même  cal- 
cul  que  les  rentes  ou  les  revenus  des  terres  en  Hol- 
lande font  à  celles  de  France  ,  comme  7  ou  8  à  1  ; 
que  le  peuple  d'Amfterdam  cft  les  }  de  celui  de  Paris 
ou  de  Londres  ;  car  à  fon  compte ,  le  peuple  de  Lon- 
dres fit  celui  de  Paris  nedifferent  pas  plus  d'un  vingtiè- 
me. Que  la  valeur  des  flotes  de  l'Europe  monte  à 
deux  millions  de  tonneaux ,  dont  l'Angleterre  en  a. 

J 00000,  la  Hollande  900000,  la  France  100000. 
lambourg,  Danemarc,  laSuedefit  Dantzick.ifoooo; 
l'Efpagne ,  le  Portugal ,  l'Italie ,  &c.  environ  autant. 
Que  la  va  leur  des  marchandifes  que  l'on  exporte  tous 
les  ans  de  France  dans  toutes  les  parties  du  monde , 
eft  quadruple  de  celle  que  l'on  exporte  de  France 
dans  l'Angleterre  feule  ,  &  par  conféquent  l'expor- 
tation en  tout ,  monte  à  {,000000  liv.  Que  ce  qui 
ito\t  alors  exporté  d'Hollande  en  Angleterre,  mon- 
toit  à  300000  liv.  fie  que  ce  qui  en  étoit  exporté  dans 
tout  le  monde  alloit  à  1 8000000  liv.  Que  l'argent 
levé  tous  les  ans  par  le  roi  de  France ,  cft  d'environ 
6  !  millions  de  livres  fterling.  Que  l'argent  levé  en 
Hollande  fit  Zélande,  eft  environ  »  100000  liv.  fit 
dans  toutes  les  provinces  enfemble,  environ  3000000 
Hv.  Que  le  peuple  d'Angleterre  monte  environ  à  fis 
millions  ;  que  leur  fubfide  à  7  liv.  par  tête  chaque 
année ,  eft  de  41000000  liv.  ou  de  800000  liv.  la 
femainc.  Que  la  rente  des  terres  eft  d'environ  8  mil- 
lions ;  que  les  intérêts  6c  les  profits  des  biens  mobi- 
liaires  vont  à  autant.  Que  la  rente  des  maifons  en  An- 
gleterre eft  de  4000000  liv.  Que  les  revenus  du  tra- 
vail de  tout  le  peuple  montent  à  16000000  liv.  par 
an.  Qu'il  y  a  environ  en  Irlande  1 100000  ames.  Que 
le  grain  dépenfé  en  Angleterre  à  5  f.  le  boiffeau  pour 
le  froment ,  6c  à  1  f.  6  d.  pour  l'orge  ,  monte  a  dix 
millions  par  an.  Que  de  fon  tems ,  la  marine  d'An- 
gleterre avoit  beloin  de  36000  hommes  pour  mon- 
ter fes  vaiffeaux  ;  que  les  autres  métiers  6c  la  naviga- 
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tîon  en  demandoient  environ  48000.  Qu'en  France  ,* 
toute  la  navigation  en  général  n'employoit  pas  plus 
de  1 5000  hommes.  Que  tout  le  peuple  de  France 
confifte  environ  en  treize  millions  &  demi  d'hom- 
mes; 6c  celui  d'Angleterre,  d'Ecoffc  6c  d'Irlande  en- 
femble ,  monte  environ  à  neuf  millions  &  demi.  Que 
dans  les  trois  royaumes  d'Angleterre ,  il  y  a  environ 
10  mille  prêtres,  fie  en  France  environ  170  mille. 
Que  dans  toute  l'étendue  des  états  d'Angleterre  ,  il 
y  a  environ  40  mille  hommes  de  mer,  fit  en  France 
pas  plus  de  10  mille.  Qu'en  Angleterre  ,  PEcoffe  8c 
l'Irlande,  fit  dans  toutes  les  autres  parties  qui  en  dé- 
pendent ,  il  y  avoit  alors  environ  60  mille  tonneaux 
d'embarquement  ;  ce  qui  fait  environ  la  valeur  de 
quatre  millions  fit  demi  d'argent.  Que  le  circuit  de 
l'Angleterre ,  de  l'Ecoffe,  de  (Irlande ,  fit  des  îles  ad- 
jacentes ,  eft  d'environ  3  800  milles.  Que  dans  tout  lé 
monde  il  y  a  environ  300  millions  d'hommes,  parmi 
lefqucls  ceux  avec  qui  les  Anglois  fit  les  Hollandois 
ont  quelque  commerce ,  ne  vont  pas  à  plus  de  80 
millions.  Que  la  valeur  des  marchandifes  de  négoce 
en  tout ,  ne  va  pas  att-defTus  de  45  millions.  Que  les 
fabriques  qu'on  fait  fortir  d'Angleterre  montent  en- 
viron à  5000000  liv.  par  an.  Le  plomb ,  l'étain,  le 
charbon  de  terre,  eft  évalué  500000  liv.  par  an.  Que 
la  valeur  des  marchandifes  de  France ,  que  l'on  ap- 
portoit  alors  en  Angleterre,  n'excédoit  pas  1100000 
liv.  par  an.  Que  toute  la  caiffe  d'Angleterre  en  mon- 
noie  courante  ,  montoit  de  fon  tems  environ  à 
6000000  liv.  fterling. 

M.  Davenant  donne  de  bonnes  raifons  par  lef- 
quelles  il  paroît  que  l'on  ne  doit  pas  compter  entière- 
ment fur  tous  les  calculs  de  M.  Guillaume  Petty  ; 
c'eft  pourquoi  il  en  produit  d'autres  de  l'on  chef» 
fondées  fur  les  obfervations  de  M.  King. 

Voici  quelques-uns  de  fes  calculs.  Le  territoire 
d'Angleterre  contient  39  millions  d'acres;  le  nom- 
bre du  peuple  eft  d'environ  5545030  ames,  l'aug- 
mentation qui  s'en  fait  chaque  année  étant  d'environ 
9000  hommes  ,fans  compter  ce  qu'emporte  la  pelle, 
la  guerre ,  la  navigation  ,  les  colonies ,  &c.  Il  évalue 
le  peuple  de  Londres  à  5  30000  ;  celui  des  autres  ci- 
tés fit  des  villes  oii  il  y  a  marché  ,  à  870000  ;  celui 
des  villages  fit  des  hameaux ,  à  4100000.  Il  fait  mon- 
ter la  rente  annuelle  des  terres  à  1 0000000  liv.  celle 
des  maifons  fit  des  édifices  à  1000000  liv.  par  an.  U 
compte  que  le  produit  de  toutes  fortes  de  grains  eft 
de  907 5000  liv.  année  commune.  Que  le  revenu  des 
terres  à  grain  produit  annuellement  1000000  liv.  fie 
que  leurs  bœufs  produifent  plus  de  9000000  liv.  que 
le  revenu  des  pâturages ,  des  prairies,  des  bois  ,  des 
forêts  ,  des  communes,  des  bruyères  ,  &c.  eft  de 
7000000  liv.  Il  penfe  que  le  produit  annuel  des  bef- 
tiaux  ,  en  beurre ,  en  fromage  ,  lait ,  eft  d'environ 
1500000  liv.  Que  la  valeur  de  la  laine  qu'on  tire 
des  animaux  chaque  année  eft  d'environ  îoooooo  I. 
celle  des  chevaux  que  l'on  y  nourrit ,  eft  d'environ 
150000  liv.  par  an.  Que  la  viande  que  l'on  y  dépenfe 
tous  les  ans  pour  la  nourriture  ,  monte  environ  à 
3  3  50»oo  liv.  que  la  valeur  des  fuifs  fit  des  cuirs  eft 
d'environ  600000  liv.  que  celle  du  foin  que  les  che- 
vaux confomment  tous  les  ans  eft  d'environ  1300000 
liv.  que  ce  qui  en  cft  confommé  par  les  autres  bef- 
tiaux  monte  à  îoooooo  liv.  Que  la  valeur  du  bois 
que  l'on  coupe  tous  les  ans  pour  la  conftruftion  des 
édifices  eft  de  500000  liv.  celle  du  bois  que  l'on  brûle, 
&c.  eft  d'environ  500000  liv.  Que  le  terrein  d'An- 
gleterre par  rapport  h  fes  habitans ,  eft  à  préfent  d'en- 
viron fept  acres  par  tête,  l'un  portant  l'autre.  Que  la 
valeur  du  froment ,  du  feigle ,  de  ,1'orgc,  néceflaires 
pour  la  fubfiftance  de  l'Angleterre ,  ne  monte  pas  à 
moins  que  6000000  liv.  fterling  par  an.Que  la  valeur 
des  manufactures  dé  lame  que  1  on  y  fait ,  eft  d'en- 
viron 8000000  liv.  par  an  -,  que  nos  exportations  do 
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toutes  fortes  Je  manufactures  tic  laines  montent  à 
plus  de  zooocoo  liv.  par  an.  Que  le  revenu  annuel 
d'Angleterre ,  fur  quoi  tout  le  peuple  vit  &  fubfifte , 
&  dont  on  paye  les  taxes  de  toute  efpece,  eft  a  pré- 
fent  d'environ  45000000  liv.  que  celui  de  France  eft 
de  81000000  liv.  &  celui  d'Hollande  de  18150000 
livres. 

M.  Grand ,  dans  l'es  obfervations  fur  les  liftes  des 
morts  ,  compte  que  le  terrein  d'Angleterre  contient 
39000  milles  quarrés  ;  qu'en  Angleterre  &  dans  le 
pay  s  de  Galles ,  il  y  a  4600000  d'aines  ;  que  le  peuple 
de  Londres  eft  d'environ  640000  d'hommes ,  ce  oui 
fait  une  quatrième  partie  du  peuple  de  toute  l'Angle- 
terre. Qu'en  Angleterre  6c  dans  le  pays  de  Galles,  il 
y  a  environ  10000  paroiflês  ;  que  l'Angleterre  6c  le 
pays  de  Galles  contient  15  millions  d'acres ,  c'eft-à- 
dire  environ  quatre  acres  par  tête ,  l'un  portant  l'au- 
tre. Que  fur  100  enfans  depuis  leur  naiftanec  jufqu'à 
Page  de  6  ans ,  il  n'y  en  a  que  64  qui  vivent  ;  qu'il 
n'y  en  a  que  40  fur  100  au  bout  de  16  ans  qui  lub- 
firtent  ;  15  fur  100  au  bout  de  x6  ans  ;  16  au  bout  de 
36  ans  ;  10  au  bout  de  46  ans  ;  6  au  bout  de  56  ans  ; 
3  au  bout  de  66  ans;  6c  qu'enfin  fnr  100  hommes, 
il  n'y  en  a  qu'un  qui  fubfifte  au  bout  de  76  ans  :  & 
que  le  peuple  de  Londres  devient  double  de  ce  qu'il 
etoit  après  64  ans  révolus. 

M.  Guillaume  Pctty,  dans  fon  traité  de  la  pro- 
portion doublée,  nous  apprend  de  plus  qu'il  eft  dé- 
montré par  l'expérience  qu'il  y  a  plus  de  perfonnes 
qui  vivent  entre  1 6  &  16  ans ,  que  dans  tout  autre 
âge;  6c  pofant  cela  comme  un  tait,  il  en  infère  que  les 
racines  quarrees  de  chaque  nombre  d'âges  d'hom- 
mes au-deffous  de  1 6  (  dont  la  racine  ^narrée  eft  4), 
montrent  la  proportion  de  probabilité  qu'il  y  a  que 
ces  perfonnes  atteindront  l'âge  de  70  ans. 

Ainfi  il  eft  quatre  fois  plus  probable  qu  un  hom- 
me âgé  de  16  ans ,  vivra  70  ans  ,  qu'un  enfant  d'un 
an.  Il  eft  trois  fois  aufli  probable  qu'une  perfonne 
de  9  ans  en  vivra  70 ,  qu'un  enfant  qui  vient  de 
naître,  &c.  que  le  rapport  de  certitude  qu'une  per- 
fonne de  15  ans  mourra  avant  une  de  16 ,  eft  com- 
me 5  eft  à  4  ;  que  le  rapport  de  certitude  qu'une  per- 
fonne  âgée  de  36  ans  mourra  avant  celle  qui  n'en  a 
que  15,  eft  comme  6  eft  à  5  (  toujours  conformé- 
ment au  rapport  des  racines  quarrees  des  âges  )  & 
ainf»  de  fuite  jufqu'à  70  ans  ,  en  comparant  chaque 
âge  avec  un  nombre  pris  entre  4  Se  j,  ou  l'on  doit 
trouver  à-peu-près  la  racine  quarrée  de  1 1  ,  qui  eft 
le  tems  où  la  loi  établit  que  l'on  eft  majeur. 

M.  Hallcy  fait  une  eftime  très-exafte  des  degrés 
de  mortalité  de  l'homme ,  qu'il  établit  fur  une  table 
très-curieufe  des  naiflances  &  des  enterremens  de 
la  ville  de  Brefla»',  capitale  de  Siléfie ,  avec  un  ef- 
fai  pour  fixer  le  prix  des  annuités  fur  la  durée  de  la 
vie  ,fuivantune  table  qu'il  en  a  calculée  &  publiée 
dans  lesTranfactions  philofophiqucs ,  où  l'on  déduit 
les  ufages  fuivans. 

1  °.  Pour  trouver  dans  un  corps  qnclconque  de 
peuple  la  proportion  des  hommes  propres  à  porter 
les  armes ,  qu'il  prend  depuis  18  jufqu'à  56  ans  ;  6c 
il  en  compte  environ  la  quatrième  partie  du  tout. 
i°.  Pour  montrer  les  differens  degrés  de  mortalité , 
ou  plutôt  de  la  durée  de  la  vie  dans  tous  les  âges,  il 
trouve  par  ce  moyen  le  degré  de  certitude  qu  il  y  a 
qu'une  perfonne  d'un  âge  quelconque,  ne  mourra 
point  dans  un  certain  nombre  d'années,  ou  avant 
qu'elle  ait  atteint  un  tel  âge.  30.  Pour  montrer  le 
nombre  d'années  où  il  y  a  à  parier  avec  un  égal 
avantage,  qu'une  telle  perfonne  ne  mourra  point  ; 
&  il  trouve ,  par  exemple ,  qu'il  y  a  un  égal  avan- 
tage à  parier  qu'un  homme  âgé  de  30 ans,  vivraen- 
tre  17  6c  18  ans.  40.  Pour  régler  le  prix  des  aflu- 
rances  fur  les  vies  ;  50.  l'évaluation  des  annuités  fur 
les  vies  ;  6°.  comment  on  peut  évaluer  deux  ou 
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trois  vies,  en  fuivant  la  même  méthode.  Voyt^  AN- 
NUITÉ. 

De  tout  cela  il  en  tire  deux  excellentes  obferva- 
tions. i°.  Combien  eft  injufte  la  coutume  où  l'on  eft 
de  le  plaindre  de  la  brièveté  de  la  vie  ;  car  il  pa- 
roît  que  la  moitié  de  ceux  qui  font  nés  ,  ne  vivent 
pas  plus  de  1 7  ans. 

a.  .  Que  de  tout  ce  qui  compofe  notre  nature, 
il  n'y  a  rien  qui  s'oppofè  plus  à  l'accroiffement  &  à 
la  multiplication  des  nommes ,  que  les  difficultés  re- 
cherchées que  font  la  plupart  des  hommes  à  propos 
des  inconveniéns  auxquels  on  s'expofe  dans  l'état 
du  mariage  ;  &  c'eft  pour  cette  rai  Ion  que  tous  les 
gouvernemens  fages  doivent  établir  un  ordre  tel 
qu'd  y  ait  très-peu  à  gagner  pour  ceux  qui  vivent 
dans  le  célibat  ;  mais  que  l'on  encourage  par  tous 
les  moyens  poflibles  ceux  qui  ont  un  grand  nombre 
d'enfans.Tel  étoit  leya*  trium  liberorum,  6cc.  chez 
les  Romains. 

De  plus ,  cet  auteur  fait  des  obfervations  parti- 
culières, qui  concernent  le  nombre  des  naiftances 
6c  des  enterremens ,  la  proportion  des  mâles  &  des 
femelles ,  &c.  Voyt{  Us  articles  Mariage  ,  Mor- 
talité, &c 

Critique  politique.  Voyt{  Critique. 

Politique, grâce,  f.  f.  ce  mot  a  des  acceptions 
différentes  ;  l'ufage  les  a  fixées  ;  il  a  voulu  que  l'on 
dît  dans  de  certaines  circonftances  y  faire  grâce  ;  dans 
d'autres  ,  faire  un*  grâce  :  ce  qu'un  grammairien  de- 
voit  démêler ,  6c  qu'un  philofophe  devoit  voir  6c 
fentir ,  le  monde  l'a  foupçonné  ;  mais  il  faut  lui  mon- 
trer ce  qu'il  a  entrevu. 

Faire  grâce  ;  on  entend  par-là  fufpendre  &  empê- 
cher l'effet  d'une  loi  quelconque.  Il  eft  évident  qu'il 
n'y  a  que  le  légiftatenrqui  puifte abroger  une  loi  qu'il 
a  portée.  Une  loi  n'eft  telle  ,  &  n'a  de  force ,  que  la 
force  que  le  peuple  lui  en  a  donnée  en  la  recevant. 
Les  lois  qui  gouvernent  un  peuple  font  donc  à  lui  ;  il 
eft  donc  le  même  tant  que  ces  lois  font  les  mêmes  :  i! 
eft  donc  modifié  quand  fes  lois  font  changées.  Je  re- 
marquerai que  c'eft  dans  le  gouvernement  où  ces  lois 
peuvent  fouffrir  plus  de  modifications ,  qu'elles  peu- 
vent être  anéanties  plutôt ,  6c  que  par  conféquent  ce 
feront  les  lois  moins  intimes  entr'elles  &  moins  né- 
ceflaires  qui  feront  plus  fujettes  aux  révolutions. 
Lorlque  les  hommes  Soient  gouvernés  feulement  par 
les  lois  de  la  fociabilité ,  la  fociété  ferait  détruite ,  fi 
l'exécution  des  lois  qui  la  forment  étoit  fufpendue  ; 
d'où  nous  conclurons  que  torfqu'une  loi  peut  être 
abolie  fans  bouleverfer  le  gouvernement ,  que  ce 
gouvernement  eft  lâche  ;  6c  que  fi  elle  peut  être 
abolie  fans  y  produire  un  grand  effet ,  que  ce  gouver- 
nement eft  monftrueux. 

Les  recherches  qui  nous  conduiraient  à  découvrir 
dans  quel  état  les  lois  fondamentales  peuvent  être 
détruites  par  d'autres  lois ,  ou  par  le  changement  des 
moeurs,  ne  font  pas  de  mon  fujet.  Je  dirai  feulement 
que  lorfque  les  moeurs  ne  découlent  pas  des  lois  , 
qu'alors  on  peut  frapper  les  lois  ;  6c  que  lorfqu 'elles 
en  découlent ,  c'eft  la  corruption  des  mœurs  qui  les 
changent.  Il  réfulte  de  ceci  qu'il  eft  abfurde  de  dire 
qu'un  feul  homme  puifie  faire  une  loi  ;  qu'il  eft  dan- 
gereux d'en  faire  de  nouvelles  ;  plus  dangereux  en- 
core d'arrêter  l'exécution  des  anciennes  :  6c  que  le 
pouvoir  le  plus  effrayant  eft  celui  de  l'homme  qui  re- 
vêt l'iniquité  du  fceau  de  la  juftice.  Les  deipotes  n'en 
peuvent  pas  venir  à  ce  point  ;  aufli  certains  déclama- 
teurs  contre  les  defpotes  ont  bien  fervi  les  tyrans. 

Faire  des  grates  }  grâce  dans  ce  fens  fignifie  dons  „• 
faveurs ,  dilhnctions ,  &c.  accordés  aux  hommes  qui 
n'ont  d'autres  prétentions  pour  les  obtenir  que  d'en 
être  fufcepribles  par  leur  naiflance  ou  leur  état. 

Les  grâces  font  en  rapport  des  principes  qui  meu- 
vent les  gouvernemens  :  l'amour  de  l'égalité  qui  pro- 
duit. 
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duit  la  liberté  des  républiques ,  exclut  les  grâces  ;  &c 
comme  la  vertu  qui  en  eft  le  principe ,  eft  étroitement 
lice  à  l'amour  de  laliberté,ces  gouverncmens  ne  com- 
portent qu'une  feule  efpece  de  grâce  ,  celle  d'être 
nourri  6c  enterre  aux  dépens  du  public  ,  ou  de  rece- 
voir des  dons  du  fiie.  En  effet ,  que  manque-t-il  à 
un  homme  vertueux }  que  donneraient  des  hommes 
libres  à  un  homme  libre  comme  eux  ?  Le  citoyen  qui 
avoit  (àuvé  la  vie  à  un  citoyen  avoit  droit  à  la  cou- 
ronne civique  ;  le  foldat  qui  avoit  monté  le  premier  à 
l'aiTaut  d'une  ville  ennemie  avoit  droit  a  la  couronne 
murale ,  &c.  Ces  récompenfes  à  Rome  6c  dans  lâ 
Grèce  n'avoient  rien  d'arbitraire ,  les  ferviecs  rendus 
avoient  leur  prix. 

Dans  les  états  defpotiques  les  grâces  font  identi- 
fiées avec  les  charges  ;  il  faut  que  le  defpote  choi- 
fiffe  un  efclave  pour  gouverner  d'autres  efclaves  , 
6c  il  l'appellera  vifir  ou  hacha  :  comme  la  nature 
de  ce  gouvernement  exclut  les  droits ,  il  faut  que  l'on 
principe  établifle  les  grâces  que  la  nature  de  ce  gou- 
vernement exige  :  elles  ne  peuvent  pas  devenir  abu- 
fives ,  parce  que  ce  gouvernement  eft  lui-même  l'ex- 
cès de  tous  les  abus. 

C'eft  dans  les  monarchies  que  les  grâces  font  plus 
intimement  liées  avec  le  principe  de  ce  gouverne- 
ment ;  l'honneur  eft  relatif  ;  il  fuppofe  donc  des  dif- 
tinâions  :  la  vertu ,  principe  des  républiques ,  les 
exclut ,  pour  ainû  dire  ;  l'honneur  en  exige ,  mais  il 
en  dédaigne  plufieurs  :  il  faut  auffi  que  la  nature  des 
grâces  fuive  la  marche  de  l'honneur ,  fans  quoi  Y  en- 
chantement de  ce  gouvernement  ne  fubliftera  plus  , 
l'opinion  ferait  détruite.  Un  roi  peut  établir ,  par 
exemple  ;un  ordre  dans  fon  royaume;  c'eft  l'opinion 
des  hommes  fufceptibles  de  cet  honneur  qui  a  rendu 
cette  marque  diftincriveplusou  moins  dcûrable:  mais 
elle  la  rena  toujours  l'objet  de  l'ambition  la  plus  déré- 
glée, parce  qu'elle  donne  aux  hommes  une  grandeur 
plus  idéale ,  6c  par  conséquent  plus  éloignée  de  celle 
qu'ils  partageront  avec  leurs  égaux.  Dans  cet  état 
tous  les  ordres  qui  le  compofent  tendent  vers  le  mo- 
narque ;  il  eft  élevé  au  fommet  de  la  pyramide ,  fa 
bafe  moyennant  cela  n'eft  pas  écrafée  ;  mais  auffi  les 
malheurs  qui  peuvent  renverfer  l'édifice  monarchi- 
que font  peut  être  innombrables.  Je  vais  jetter  feu- 
lement ici  un  regard  fur  les  malheurs  Se  fur  le  bien 
que  peuvent  porduire  les  çraces. 

Nous  avons  dit  qu'il  n*étoit  point  d'honneur  fans 
diftinelions ,  6c  moyennant  cela ,  qu'il  falloit  que  les 
diftinérions  fuiviûent  la  marche  de  l'honneur  ;  en 
effet,  fi  elles  le  dénaturent,  le  gouvernement  fera 
bouleverfé;  les  diftùiâions  renferment  toutes  les 
grâces  poffibles ,  les  biens,  les  charges  qui  en  rappor- 
tent ,  6c  auxquelles  font  joints  des  honneurs ,  les 
places  du  royaume ,  6c  les  marques  honorables  fans 
biens.  Tant  que  le  luxe  n'aura  point  corrompu  les 
âmes ,  l'aiiance  fera  générale  ,  au  moins  il  y  aura 
une  proportion  établie  dans  la  fortune  des  particu- 
liers ;  alors  les  hommes  auront  encore  cette  force 
élaftique  qui  les  fera  remonter  où  ils  étaient  avant 
d'être  pliés.  L'ordre  de  l'Etoile  fut-il  avili ,  il  fallut 
créer  celui  de  S.  Michel  ;  celui-ci  fut-il  proftitué ,  il 
fallut  qu'Henri  III.  créât  celui  du  Saint-Eiprit.Gequi 
peut  introduire  inévitablement  le  luxe ,  6c  pis  enco- 
re,  la  foit'de  l'or ,  dans  un  état  monarchique ,  c'eft  la 
diftribution  des  grâces  6i  leur  nature.  Si  l'on  ne  dif- 
tingue  pas  les  bienfaits ,  les  dons,  les  récompenses  , 
les  grâces  proprement  dites,  par  lefquelles  je  n'en- 
tends déformais  que  les  marques  purement  honora- 
bles ,  tout  fera  perdu.  Louis  XIV.  a  fenti  une  partie 
de  ce  que  je  dis  :  il  répandoit  fes  bienfaits ,  ils  tien- 
nent à  la  généralité  ;  il  accorda  des  dons  à  ceux  qui 
étoient  attachés  aufervice  de  fa  perfonne ,  cela  tient 
à  la  recontoiflance  ;  récompenla  les  artiftes  célè- 
bres 6c  les  «nsde  lettres  Uluftres ,  cela  tient  à  la 
7mm  XU% 
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gloire  ;  lit  des  grâces  aux  fcïgncurs  de  fa  cour ,  et  la 
tient  à  la  dignité  :  il  eût  tout  fait  s'il  n'avoit  pas  a*ta* 
ché  au  bonheur  de  lui  pbire  des  grâces  que  parra- 
geoient  ceux  qui  avoient  l'honneur  de  fervir  dans  fe» 
armées ,  &  qu'il  n'eût  pas  donné  à  fes  coitrtifans  des 
biens  immenles  qui  les  renvoient  l'objet  de  la  jalon- 
lie  de  ceux  dont  à  leur  tour  ils  envioiem  les  grades.  Le 
danger  de  ce  mal  étoit  moins  voiûn ,  que  s'il  eût  tout 
confondu  ;  il  en  étoit  prefque  le  maître  :  mais  ce  mal 
devoit  jetter  des  racines  profondes  ,  &  qui  ébranle- 
raient la  machine  fi  on  vouloit  les  déraciner.  C'eft  le 
luxe  qu'il  devoit  produire  ;  quand  il  fera  pouffé  à 
l'excès,  on  demandera  lcschargespour  jouir  de  leurs 
émolument.  Alors  on  pourra  proflituer  les  honneurs; 
on  les  defirera  ces  honneurs  ,  &  on  les  partagera 
avec  des  gens  qui  les  dégradent,  parce  que  le  teins 
fera  venu  de  demander  combien  avez»vousd'an>entr 
ftrù  tamifeis ,  quantum  hoteas.  C'étoit-là  le  leau  fic- 
elé d'Augufte.  Il  eft  pourtant  un  moyen  de  reculer 
ces  tems  détcftablcs ,  c'eft  de  n'attacher  aux  grades , 
aux  marques  ,  aux  places  honorifiques  nul  revenu  ; 
cela  arrêterait  le  luxe  ;  on  ne  fe  ruinerait  plus  pour 
avoir  un  gouvernement ,  mais  on  ferait  un  bon  ul'age 
de  fon  bien  pour  fe  rendre  digne  de  commander  une 
province.  icJ  tandem  fit  finis  quxrendi. 

Politiques  ,  f.  m.  pl.  {Hift.  mod.)  nom  d'un  parti 
qui  fe  forma  en  France  pendant  la  ligue  en  1574. 
C'ctoient  des  catholiques  mécontens ,  qui  fans  tou- 
cher à  la  religion  ,  proteftoient  qu'ils  ne  prenoient 
les  armes  que  pour  le  bien  public ,  pour  le  foulage- 
ment  du  peuple ,  fit  pour  reformer  les  défordres  qui 
s'étoient  gliflés  dans  l'état  par  la  trop  grande  puifl'an- 
ce  de  ceux  o,ui  abufoient  rie  l'autorité  royale;  on  les 
nomma  auflî  royaliflis ,  quoique  dans  le  fond  ils  ne 
fuffent  pas  trop  fournis  au  fouverain.  Ils  fejoignirent 
aux  Huguenots ,  fous  la  conduite  d'Henri  de  Mont- 
morenci ,  maréchal  de  Dam- Ville  &  gouverneur  de 
Languedoc ,  qui  pou rfe  ma  intenir  dans  fa  place  avoit 
formé  ce  parti ,  oc  y  avoit  attiré  le  vicomte  de  Tu- 
renne  fon  neveu  ,  qui  fut  depuis  duc  de  Bouillon. 

POLITORIUM ,  (Gcog.  anc)  ville  d'Italie  dans  le 
Latin  m  ,  6c  félon  Pline ,  liv.  III.  ch.  v.  dans  la  pre- 
mière région.  Tite-Live ,  liv.  I.  ch..  xxxiij.  dit  que 
cette  ville  fut  prife  par  le  roi  Ancus.  On  ne  fait  point 
aujourd'hui  fa  polition. 

POLIUM,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Botan^gtnrc  de  plante 
à  fleur  monopétale  &  labiée  ;  les  ctamines  fe  trou- 
vent fur  la  lèvre  fupérieure  ;  la  lèvre  d'en-bas  eft  di- 
viféeen  cinq  parties  comme  dans  les  fleurs  dclager- 
mandrée.  Le  piftil  fort  du  calice ,  il  eft  attaché  com- 
me un  clou  à  la  partie  poftérieurc  de  la  fleur,  &  en- 
touré de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la 
fuite  autant  de  femences  renfermées  dans  une  cnpfule 
qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Ajoutez  aux  caractè- 
res de  ce  genre  que  les  fleurs  naiffent  fur  1rs  bran- 
ches &  fur  les  tiges  ,  6c  qu'elles  font  réunies  en  for- 
me de  tête.  Tourncfort,  Inflitut.  rei  kerhar.  foye^ 
Plante. 

Ce  genre  de  plante ,  en  anglois  tht  momain-palcy  t 
eft  bien  nombreux  en  efpeces.  Tourné-fort  en  compte 
trente-fept  ;  il  y  en  a  deux  employées  principale- 
ment en  Médecine ,  le  jaune  &  le  blanc. 

Le  polium  jaune ,  polium  montanum  ,  tuteur ,  /.  R. 
H.  xo6.  a  la  racine ligntufc,garnie de  quelques  fibre1. 
Elle  pouffe  pluiieurs  tiges  grêles  ,  dures  ,  hautes 
d'environ  un  demi-pié ,  colonncufes  ,  dont  les  unes 
fe  tiennent  couchées  fur  terre ,  6c  les  autres  redref* 
fées.  Ses  feuilles  font  petites,  oblongucs ,  épaiffes , 
dentelées  fur  leurs  bords  ,  garnies  en-deffus  &  en- 
de flous  d'un  duvet  ou  coton  blanchâtre. 

Ses  fleurs  naiflent  au  fommet  des  tiges  &  des  bran- 
ches ;  elles  font  formées  en  gueules ,  parités ,  rnma£ 
fées  plufieurs  enfemble  en  manière  de  tête  ,  de  cou- 
leur^aune comme  de  l'or,  d'une  odeur  pénétrante  6c 
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aromatique ,  d'un  goût  amer  :  chacune  de  fes  fleurs 
eft  un  tuyau  évafé  par  le  haut  Si  prolonge  en  une  lè- 
vre découpée  en  cinq  parties  ;  la  lèvre  iupéricure  eft 
fi  courte  qu'on  ne  la  voit  point ,  &  fa  place  eft  occu- 
pée par  quelques  étamines.  Après  que  les  fleurs  font 
paflees ,  il  leur  fuccctjc  des  femences  menues  ,  pref- 
uue  rondes ,  renfermées  dans  une  capfule  qui  a  lervt 
de  calice  à  la  fleur. 

Cette  plante  croît  dans  les  pays  chauds  fur  les  mon- 
tagnes ,  les  collines  &  autres  lieux  élevés ,  fecs  & 

Ë terreux ,  comme  en  Languedoc ,  en  Provence  ,  en 
lauphiné.  On  la  cultive  dans  les  jardins  où  elle  fleu- 
rit en  été,  ordinairement  en  Juillet  &  Août.  Clulius 
dit  qu'en  Eipagne  ,  aux  royaumes  de  Grenade  Si  de 
Valence ,  elle  fleurit  dès  le  mois  de  Mars. 

Le  polium  a  fleur  blanche ,  polium  montanum  ,  tU- 
tum,  l.  R.  H.  206.  ne  diffère  du  précèdent  qu'en  ce 
oue  fes  feuilles  font  plus  petites  &:  moins  cotonneu- 
fes,  Si  en  ce  que  fes  fleurs  font  blanches  de  même  que 
fes  têtes. 

Le  polium  réfifre  à  la  putréfaction  ;  il  eft  amer ,  & 
approche  beaucoup  de  la  nature  de  la  germandréc  ; 
il  eft  apéritif  ,  fudoritique,  eniménagogue.  Il  entre 
dam  plufieurs  confections ,  dans  les  opiates  Se  dans  la 
thériaque;  on  emploie  particulièrement  fes  fommités 
fleuries  ,  qu'on  appelle  coma  polii,  /««  contant  polia- 
tam  ;  mais  on  ne  connoît  point  le  polium  des  anciens. 

Il  y  a  une  efpece  à:pc!ium  rare  dans  les  boutiques , 
Si  plus  odorant  que  les  autres ,  c'eft  le  polium  de 
Crète,  nommé  polium  rr.jritimum,  crtclum,  monfpclia- 
tum  ,  par  C.  0.  P.  121.  Rai ,  Hijl.  1.  324.  Tourne- 
fort  ,  /.  R.  H.  20C. 

Cette  efpece  a  environ  un  pic  de  haut  ;  elle  eft 
fort  branchuc ,  &:  poufle  des  tiges  quarrées  Si  ve- 
lues, des  nceuds  def  quelles  fortent  deux  petites  feuil- 
les blanches,  cotonneufes ,  d'environ  demi-pouce  de 
long  Si  d'environ  trois  lignes  de  large ,  moufles  Si 
découpées  vers  leurs  extrémités.  Les  fleurs  naiflent 
aux  fommcis  des  tiges  dans  des  épis  ronds ,  coton- 
neux ,  épais  ;  elles  font  petites  Se  de  couleur  blan- 
che ,  en  gueule  ,  fans  calque ,  Si  portées  fur  un  ca- 
lice blanc ,  velu ,  à  cinq  fegmens.  Les  fleurs  &  les 
feuilles  ont  une  odeur  aromatique ,  fort  agréable.  Elle 
croit  en  Italie  Si  dans  les  provinces  méridionales  de 
France ,  Si  fleurit  au  mois  de  Juillet.  (D.  J.) 

POUUM  DE  MONTAGNE,  {Mat.  mid.)  les  fommités 
fleuries  de  cette  plante  entrent  dans  les  fameux  anti- 
dotes des  anciens ,  tels  que  le  mithridate  Si  la  théria- 
que.  Elles  entrent  aufli  dans  l'hierc  de  coloquinte. 
Elle  eft  encore  un  des  ingrcdiens.de  l'eau  générale  de 
la  pharmacopée  de  Paris ,  &  de  plufieurs  compor- 
tions officinales  analogues ,  mais  inulitées parmi  nous. 
On  ne  l'emploie  point  communément  dans  les  pref- 
criptions  magiftrales.  Ses  fommités  fleuries  Si  fes 
feuilles  infufees  à  la  manière  du  thé ,  font  recom- 
mandées cependant  par  des  botaniilcs  comme  diuré- 
tiques ,  emménagogues ,  dcibbftniant.es  Si  alexiphar- 
maques.  (*) 

POLIC/S ,  (  MythoL  )  *txît(  ,  nom  fous  lequel 
les  Thébains  honoraient  Apollon  ;  il  lignifie  te  blanc 
Si  le  Uau  ,  parce  que  ce  dieu  étoit  toujours  repré- 
fente  avec  la  fleur  de  la  jeunefle.  On  lui  facrifioit  un 
taureau  ;  mais  un  jour ,  a  la  fîte  du  dieu ,  comme 
ceux  qui  étoient  charges  d'amener  la  victime  n'arri- 
voient  point,  &  que  fe  tems  prefToit ,  un  chariot  at- 
telé de  deux  bœufs  étant  venu  à  pafler  par  ha- 
fard ,  dans  le  befoin  où  on  étoit,  on  prit  un  de  ces 
bœufs  pour  l'immoler  ;  Si  depuis  il  palta  en  coutume 
de  làcrifier  un  bœuf  qui  eût  été  fous  le  joug. 

POLLARD ,  f.  m.  ( Comm.)  nom  d'une  faufTe  mon- 
noie  d'Angleterre,  qui  eut  cours  dans  le  xiij.  fiecle. 
Le  roi  Edouard  la  décria  en  lyot.  On  préfume  qu'- 
elle portoit  le  nom  de  celui  qui  i'avoit  fabriquée. 
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POLLENTIA  ,  f.  f.  (  Gram.  Mythot.)  déefle  de  U 
puiCance  chez  les  Romains. 

Pollentia  ,  (  Géog.  ant.  )  i°.  Ville  d'Italie  dans 
le  Picenum.  Tite-Live  lui  donne  le  nom  de  colonie 
romaine.  a°.  Pollentia,  ville  de  la  Ligurie.  Ptolomée, 
liv.  III.  cA./.qui  écrit  poltntia ,  place  cette  ville  dans 
les  terres.  Selon  Columelle ,  liv.  Vil.  ch.  ij.  on  fâiloit 
cas  anciennement  des  laines  noires  &  brunes  de  Pol- 
lentia :  ce  qui  a  fait  dire  à  Martial ,  AV.  IV.  Ep.  i5y. 

Non  tantum  Pullo  lugentes  vellere  Lxnas. 

Et  à  Silius  Italicus  ,  liv.  VI II.  v.  ioo. 

Fufcique  fttax  Polentia  vi/lî. 

Cette  ville  conferve  fon  ancien  nom.  On  l'appclit 
préfentement  Polenta.  Elle  eft  au  confluent  du  Ta- 
naro  &  de  la  Stura.  30.  Pollentia  eft  aufli  une  ville 
qui  étoit  la  plus  grande  des  îles  Baléares.  Les  anciens 
lui  donnent  le  titre  de  colonie  romaine.  On  l'appelle 
aujourd'hui  Puglien^a.  (Z).  J.  ) 

POLLIKA  ,  (  Gc'og.  moJ.  )  rivière  de  Sicile  au  val 
Demona  ;  elle  a  fa  fource  dans  les  montagnes  de  Ma- 
donia ,  Si  fon  embouchure  fur  la  côte  Septentrio- 
nale ,  entre  le  cap  de  Ceralu  Si  celui  de  Mariazo.  U 
Pollina  eft  le  Monalus  des  anciens. 

POLLINCTEURS ,  f.  m.  pl.  (Hifi.  a*c.)  hommes 
dont  le  métier  étoit  de  laver  &  d'embaumer  les  morts. 
Les  Grecs  les  appelloient  nicrocofmts.  C'étoicntdes 
gens  aux  gages  des  libitinaires. 

POLLUCTUM,  f.  m.  (  Hift.  anc.  )  facrifice  à  Ju- 
piter Dapales  1  ou  à  Hercule,  ou  quclqu'autre dieu  ; 
il  étoit  fuivi  d'un  repas.  PolluBum  vient  de  poûuccn, 
offrir.  Dtcimam  parum  Hcrtuli  potluurt ,  c'étoit  don- 
ner la  dixme  à  Hercule.  Le  repas  quifuivoit  le  facri- 
fice étoit  fomptueux.  D'où  l'on  a  fait  les  exprefBons 
obfetrare  pollùribiïutr  ,  pour  vivre  ou  fervir  fplendi- 
dément  ;  pollttcitilis  cetna ,  pour  un  repas  fplendide. 

POLLUSTINI,  (t?A>g. anc.) peuples  d'Italie,  que 
Pline  /.  ///.  c.  v.  met  dans  la  première  région  ;  c'é- 
toient  les  habitans  de  Polufca. 

POLLUTION ,  f.  f.  POLLUER , v.  aa.  (  Morale.  ) 
enuûon  de  femence  hors  l'ufage  du  mariage.  Les  théo- 
logiens moraliftes  endiftinguent  de  deux  fortes:  l'une 
volontaire  ,  Si  l'autre  involontaire. 

La  pollution  volontaire  eft  celle  qu'on  fe  procure 
parmollefle  ;  les  cafuiftes  la  nomment  molluies ,  im- 
mundiùa.  Tous  conviennent  que  c'eft  un  péché  con- 
tre-nature. Les  rabbins  la  mettent  au  rang  des  homi- 
cides ;  Si  faint  Paul  dit  que  ceux  qui  tombent  dans  ce 
crime  n'entreront  point  dans  le  royaume  de  Dieu. 
/.  Cor.  v/.  10. 

La  pollution  involontaire  eft  celle  qui  arrive  pen- 
dant le  fommeil ,  en  conféquence  de  quelque  fonge 
qui  a  troublé  l'imagination.  On  l'appelle  autrement  il- 
tu/ton;  Se  elle  ne  rend  pas  coupable  la  perfonne  à  qui 
elle  arrive ,  à-moins  qu'elle  n'y  ait  donné  occafion  en 
s'arr étant  avec  compWance  à  quelque  penfée  im- 
pure. ' 

Pollution  noctvwne,  (  Midecinepratia.)  ma- 
ladic  dont  le  fymptome  caraâeriftique ,  Si  celui  d'ofc 
elle  tire  fon  nom  ,  eft  une  éjaculation  involontaire , 
plus  ou  moins  fréquente ,  de  la  femence ,  qui  fe  fait 
pour  l'ordinaire  pendant  la  nuit  à  l'occafion  des  fon- 
ges  voluptueux.  Les  Grecs  l'ont  appellée  en  confé- 
quence »niftr)f*c(  OU  miftytt<  ,  mot  compofé  d\riipcç  , 
fongt  ,  Si  >«r»t ,  ftmtnct ,  qui  fignifie  littéralement 
fonge  vinirien  j  c'eft  fous  ce  nom  que  Coslius  Aure- 
lianus ,  un  des  plus  anciens  auteurs  qui  ait  parlé  de 
cette  maladie,  en  donne  une  defeription  aflèz  impar- 
faite. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  l'affection  dont  il  s'a- 
git ici  une  efpece  de  pollution  qui  n'eft  du  tout  point 
maladive,  &  qui  fert  plutôt  à  entretenir  la  fante  par 
l'excrétion  néceffiûre  d'une  humeur  fuperflue.  C%eft 
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celle  qui  eft  familière  aux  perfonnes  de  l'un  6c  l'autre 
(exe  qui  vivent  dans  une  continence  trop  rigoureufe  : 
la  nature  qui ,  au  grand  avantage  de  l'humanité,  ne 
perd  jamais  Tes  droits ,  les  trompe  par  des  menfonges 
heureux  dans  des  rêves  agréables ,  pourvoit  à  leur 
befoin ,  &  leur  fait  goûter  les  plaifirs  dont  ils  ont  la 
cruauté  ou  la  vertu  de  fe  priver ,  6c  qui  les  dédom- 
magent tbu  vent  avec  ufure  de  la  réalité  ;  ces  perfon- 
nes ,  après  avoir  éprouvé  pendant  la  nuit  une  de  ces 
pollutions  innocentes  6c  fa  (maires ,  loin  d'en  être  af- 
faiblies, n'en  font  que  mieux  portantes,  plus  alertes , 
&  plus  difpos. 

11  n'en  eft  pas  ainfi  de  ceux  qui  ont  des  pollutions 
noîltunts  ,  excitées  moins  par  le  befoin  que  par  une 
difpofition  vicieufe  des  parties  de  la  génération  ou  du 
cerveau ,  &  qui  méritent  à  fi  jufte  titre  le  nom  affreux 
c\c  maladie:  ces  éjaculations  plus  ou  moins  réitérées, 
que  le  befoin  n'a  point  préparées ,  que  l'appétit  ou  les 
defirs  n'ont  i>ointa(Tailonnces,n'occalioniient  lbuv'cnt 
aucun  plaiur  même  momentané  ;  elles  caufent  au 
contraire  dans  plulieurs  des  douleurs  cuifantes ,  il 
leur  femble  que  la  femence  brûle  &C  dévore  toutes  les 

S tardes  qu'elle  traverfe.  Mais  les  fuites  font  bien  plus 
ûneftes  :  après  ces  éjaculations  qui  interrompent  fon 
fommeil ,  le  malade  eft  plongé  dans  une  efpece  d'a- 
néantùTement ,  fes  yeux  s'obfcurciflent  ,  une  lan- 
gueur extrême  s'empare  de  tous  fes  fens,  il  lui  fem- 
ble n'exifler  qu 'à-demi  ;  cette  terrible  idée  qui  lui  re- 
trace fans  celle  fa  foiblefle  6c  l'on  néant,  qui  fouvent 
entraîne  avec  elle  l'image  d'une  mort  prochaine,  qui 
la  lui  repréfente  le  bras  levé,  la  taux  déployée  prête 
à  moiflbnner  fes  jours ,  le  plonge  dans  une  triftefle 
accablante  ,  &C  jette  peu-à-pculcs  fbndemcns  d'une 
affreufe  mélancolie  ;  le  fommeil  vient-il  de  nouveau 
fermer  la  paupière ,  le  dérober  à  lui-même ,  mettre 
fin  à  fes  cruelles  réflexions ,  ce  n'eftque  pour  lui  en 
procurer  une  nouvelle  matière  ;  à-peine  cft-il  endor- 
mi ,  que  les  longes  les  plus  voluptueux  préfentent  à 
fon  imagination  échauffée  des  objets  lafeifs,  la  ma- 
chine fuit  fa  pente  naturelle  ,  des  foibles  defirs  naif- 
fent  aulTi-tôt,  mais  plus  promptement  encore  les  par- 
ties qui  doivent  les  latisfaire  obéilfent  à  ces  impref- 
fions,  &  plus  encore  à  la  difpoliri<  >n  maladive  dont  el- 
les font  attaquées  ;  le  nouveau  feu  qui  s'allume  ne 
tarde  pas  à  procurer  l'évacuation  qui  en  ell  le  fceau 
&  la  fin  ;  le  malade  fe  réveille  par  le  plaifir  ou  par  la 
douleur,  6c  retombe  avec  plus  de  force  dans  l'.méan- 
tiffement  horrible  qu'il  avoit  déjà  éprouvé.  Dans  quel- 
ques-uns ,  un  nouveau  fommeil  préparc  encore  de 
nouvelles  éjaculations  6i  de  nouveaux  tourmens  en- 
core plus  terribles.  Apres  avoir  parlé  de  pareilles 
nuits,  quelle  doit  être  la  fmiation  des  malades  pen- 
dant le  jour  ?  on  les  voit  pâles ,  mornes ,  abattus  , 
ayant  de  la  peine  à  fe  foutenir,  les  yeux  enfoncés  , 
fans  force  &  fans  éclat,  leur  vûes'aftbiblit  ,une  mai- 
greur épouvantable  les  défigure ,  leur  appétit  fe  perd , 
les  digeftions  font  dérangées ,  prelque  toutes  les  fonc- 
tions s'altèrent ,  la  mémoire  n'a  plus  fa  vivacité ,  & 
ce  n'eft  pas  le  plus  grand  mal;  il  feroit  même  à  fon- 
haiter  qu'ils  en  fuffent  dépourvus  au  point  d'oublier 
tout-à-fait  les  fautes  qui  les  ont  ordinairement  plongés 
dans  cet  effroyable  état  ;  bien-tôt  des  douleurs  va- 
gues fe  répandent  dans  différentes  parties  du  corps , 
un  feu  intérieur  les  dévore  ,  des  ardeurs  d'urine  s'y 
joignent ,  la  fièvre  lente  furvient ,  &  enfin  la  phthi- 
iie  dorfale ,  fuite  fùneftedes  excès  dans  l'évacuation 
de  la  femence.  Voyt\  Mànustvpration.  Je  ne  mets 
pas  au  nombre  de  leurs  maux  la  mort  à  laquelle  ils 
échappent  rarement,  parce  qu'elle  eft  plutôt  un  re- 
mède le  feul  fouvent  qui  leur  refte  ,  &  qui  fe  rend 
toujours  trop  tard  à  leurs  defirs.  Le  portrait  que  je 
viens  de  tracer  eft  fans  doute  affreux ,  mais  il  eft  fait 
d'après  nature  ;  il  n'y  a  malheureufement  que  trop 
U'occafions  d'en  apperçevoir  la  conformité.  J'aiob- 
Tomt  XJJ, 
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fervi  tous  ces  fyropromes  dans  un  homme  d'un  tem* 
perament  vif,  très-fenfible ,  dont  la  vie  n'avoit  étd 
qu'un  tiffu  de  débauches ,  qui,  après  lui  avoir  attiré 
plufieurs  fois  des  maladies  vénériennes,  l'a  voient  en* 
fin  jette  clans  cette  cruelle  maladie  :  il  m'aflùroit  que 
loin  de  goûter  du  plaiur  dans  la  confommation  d'un 
acte  pour  l'ordinaire  fi  voluptueux, il  n'en  refléntoit 
que  des  douleurs  fi  aiguës  qu'il  en  poullbit  les  hauts 
cris  ;  il  éprouvoit  pendant  l'éjaculation  ,  aux  envi- 
rons des  proftates  6c  dans  le  refte  du  canal  de  l'ure- 


thre ,  une  fenfation  femblable  à  celle 
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faire  un  fer  ardent  placé  dans  ces  endroits.  Confié  aux 
foins  de  M.  de  Lamure ,  célèbre  profeffeur  de  Mont- 
pellier ,  il  en  tilt  traité  avec  tant  de  prudence  qu'il 
recouvra  enfin  une  parfaite  fanté.  J'ai  vù  un  autre  ma- 
lade decette  efpece ,  &  je  n'en  rappelle  qu'avec  hor- 
reur le  fouvenir.dont  la  fin  fut  plus  déplorable  :  cloué 
depuis  plufieurs  mois  fur  un  lit  de  douleur  où  ilétoit 
retenu  par  une  extrême  foiblefle  ,  il  y  ctoit  en  proie 
au  plus  cruel  martyre;  il  éprouvoit  même  pendant 
le  jour  &  étant  bien  éveillé  des  atteintes  de  cettema-' 
ladie  auxquelles  il  lui  étoit  impoffible  de  réfifter  ;  mal* 
gré  tous  fes  efforts ,  fa  verge  entroit  dans  une  violente 
érection  ,  des  mouvemens  convulfifs  appropriés  agi- 
toient  tout  fon  corps,  fes  yeux  choient  hagards,  fa 
mine  égarée ,  des  cris  plaintifs  fortoient  de  fa  bou- 
che, &  enfin  il  éjaculoit  avec  les  plus  vives  douleurs 
quelques  gouttes  de  femence  ;  alors  il  tomboit  dans 
un  aftaiflement  qui  paroiffoit  mortel ,  dont  il  ne  for- 
toit  que  pour  renouveller  l'horrible  (cene  qu'il  venoit 
de  jouer;  il  fc  paffoit  vers  les  derniers  jours  de  fa  vie 
peu  d'heures  qu'il  n'eût  ainfi  quelque  pollution  :  on 
peut  juger  à  quel  point  de  foibleffe  tk.  de  maigreur , 
&t .  il  ctoit  réduit  ;  mais  il  eft  impoffible  de  fe  lepré- 
fenter  toute  l'horreur  du  défefpoir  qui  l'agita  dans 
fes  derniers  momens. 

On  regarde  ordinairement  une  continence  outrée' 
&  l'excès  dans  les  plaifirs  vénériens  ,  comme  caufes 
de  la  pollution  noBurnc  ;  fur  quoi  nous  remarquerons 
que  la  continence  ne  produit  que  la  pollution  natu- 
relle ,  qui  n'a  lieu  qu'autant  que  la  quantité  de  la  fe- 
mence ell  trop  conliderable,  6c  qu'elle  irrite  par-là 
les  véficules  (cininales  &  les  parties  corrcfpondan- 
tes:  mais  la  pollution  natlurni  vraiment  maladive  eft 
toujours  l'ctf.'t  des  débauches  immodérées  &C  de 
corps  &C  d'efprit ,  torique  non-content  de  le  livrer 
fans  evcès  aux  plaifirs  vénériens,  on  fe  repair  conti- 
nuellement l'imagination  d'images  lalcives  ,  volup- 
tueufes,  par  des  convvrfâtions  laies  ,  des  lethires  li- 
bertines oedeshonniies  ;  abrs  les  fongesquirte  font 
fouvent  qu'une  repréfentation  des  objets  qui  ont  le 
plus  occupé  l'cfpnt  pendant  le  jour ,  roulent  fur  les 
mêmes  matières;  les  parties  de  la  génération,  qu'un 
exercice  fréquent  &c  une  imagination  échauffée  tien' 
nent  dans  une  tenfion  continuelle ,  font  beaucoup 
plus  fufceptibles  des  imprefiions  iafcives,  elles  obéil- 
fent avec  facilité  au  moindre  aiguillon  ,  6c  les  mou- 
vemens deftinés  à  l'éjaculation  de  la  femence ,  deve- 
nus prefquc  habituels ,  s'exécutent  fans  effort.  Ces 
mêmes  caufes  continuant  d'agir  avec  plus  de  force  , 
à  mefurc  qu'elles  a^iflent  plus  fouvent,  enracinent 
le  mal  6z  le  portent  au  point  où  nous  l'avons  vù  fi 
terrible  ;  la  chaleur  du  lit  contribue  beaucoup  à  l'aug- 
menter, fur-tout  de  ces  lits  de  duvet  préparés  pouf 
la  molleffe  ,  où  tout  le  corps  ell  comme  enfeveli  la 
fituation  du  corps  couché  fur  le  dos ,  favorife  atilli 
les  pollutions ,  fans  doute  à  caufe  do  la  chaleur  plus 
conlidérable  des  reins,  il  arrive  fouvent  que  la  ten- 
fion des  parties  génitales  cil  augmentée  beaucoup 
au-deffus  de  l'état  naturel  ;  alors  le  chatouillement  vo- 
luptueux, occalionné  par  l'éjaculation  delà  femence, 
dégénère  en  douleur  qui  eft  d'autant  plus  aigue  que 
cette  tenfion  ell  plus  forte,  &  que  la  femence  ell  plus 
active,  plus  chaude, plus  irritante,  tant  la  douleur 
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eft  voiiine  du  plaifir  !  Quant  aux  autres  fymptomes , 
ils  font  une  fuite  naturelle  de  l'évacuation  d'une  hu- 
meur précieufe  qui  prive  les  parties  de  leur  nourri- 
nire  &  de  leur  force  ;  mais  de  tous  les  excès  véné- 
rien1, lamanuftupration  eft  celui  qui  produit  6f  plutôt 
&plus  conftamment  ces  effets  :  voyeç  cet  article.  Les 
perfonnes  livrées  à  cette  infâme  paflion,  &  facrifiant 
îans  mefure  à  cette  tàufle  Vénus ,  en  font  plus  cruel- 
lement tourmentées  ;  par  où  Ton  voit  que  la  nature 
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:ces  pour  faire  expier  les  cri- 


mes commis  contre  les  lois  ,  6c  qu'elle  peut  en  pro- 
portionner la  violence  à  la  gravité  du  mal. 

Il  n'eft  pas  befoin,  je  pente  ,  de  nous  arrêter  ici  à 
retoucherles  fignes  qui  peuvent  faire  connoître  cette 
maladie ,  il  n'elt  pas  poflîblc  de  s'y  méprendre  ;  ni  à 
retracer  le  tableau  effrayant  des  maladies  qu'elle  peut 
entraîner  à  (a  fuite,  on  peut  facilement  en  juger  par 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  :  nous  nous  borne- 
rons à  obferver  que  ce  qui  ajoute  encore  au  danger 
attaché  au x  pollutions  notlurncs  ,  c'ert  la  difficulté  de 
trouver  des  remèdes  convenables.  Comme  la  mala- 
die s'eft  formée  peu-à-peu ,  elle  a  eu  le  tems  de 
pouffer  des  profondes  racines  avant  qu'on  ait  penfc 
à  les  arracher  ;  elle  attaque  d'ailleurs  la  machine  par 
le  côté  le  plus  foible  &  par  où  les  ravages  font  les  plus 
funeftes ,  c'eften  empêchant  la  nutrition.  Il  cftaifé 
d'appercevoir  combien  ce  défaut  eft  difficile  a  répa- 
rer ;  ainfi ,  quoiqu'on  puiffe  guérir  cette  maladie ,  le 
tempérament  en  eft  affoibli  pour  toujours. 

Les  remèdes  qu'une  expérience  la  moins  malheit- 
reufea  confacrés,font  r°.  les  fecours  moraux  qui 
doivent  tendre  àéloigner de  l'cf'prit  des  malades  toute 
idéelafeive,  en  écartant  lei  livres  deshonu^ies  ,  les 
objets  voluptueux,  les  amis  libertins  ,  6c  y  liibfti- 
tuant  des  leûurcs  agréables  &  décentes ,  car  il  faut 
annuler  le  malade,  l'ennui  ne  pourroit  qu'augmenter 
fon  mal  :  voilà  pourquoi  les  livres  de  morale  &c  de 
piété ,  quoique  dans  le  fond  meilleurs  ,  feroient 
inoins  convenables ,  d'autant  mieux  que  le  change- 
ment étant  trop  rapide  ne  feroit  pas  naturel;  on 
pourroit  aufli  remplir  le  tems  par  des  parties  de  jeu , 
par  des  concerts  ;  dans  l'état  où  font  nos  fpeâacles, 
ils  ne  me  paroiffent  pas  propres  à  détourner  l'efprit 
des  idées  voluptueufes.  i".  Les  fecours  diététiques 
oui  doivent  être  propres  à  nourrir  légèrement  ca  ra- 
fraichiffant ,  en  tempérant  le  feu  &  l'agitation  des  hu- 
meurs ;  en  conféquence  on  peut  nourrir  ces  malades 
avec  la  viande  des  jeunes  animaux ,  &  s'en  fervir 
pour  faire  leurs  bouillons  &  potages  dans  lefqucls  il 
.faut  faire  entrer  le  ri?. ,  l'orge ,  ou  les  herbes  rafraî- 
chiffantes ,  la  laitue ,  la  chicorée ,  le  pourpier  ,  &c. 
On  doit  éviter  avec  beaucoup  de  circonfpection  tous 
les  mets  falés  ,  épicés,  les  liqueurs  fortes  ,  aromati- 
ques, 6c  le  vin  même  ,  à-moins  que  l'eftomac  affai- 
bli ne  l'exige  :  fine  Baceho  ù  Ctrert  friget  y tnus ,  dit  le 
proverbe.  Au  nombre  des  fecours  diététiques  cft  en- 
core l'attention  qui  n'elt  pas  indifférente  qu'il  faut 
avoir  au  lit  du  malade;  il  doit  être  aufli  dur  que  le 
malade  pourra  le  foutenir,  &  fort  large  ,  afin  qu'il 
puiffe  changer  fouvent  de  place  6c  chercher  les  en- 
droits frais  ;  du  relie  il  aura  foin  de  fe  tenir  couché 
fur  le  côté ,  ou  fur  le  ventre ,  quand  il  fera  prêt  à  s'en- 
dormir. 30.  Les  remèdes  que  la  Pharmacie  fournit , 
font  les  rafraîchinans  employés  de  différentes  façons  : 
parmi  les  remèdes  intérieurs,  le  nymphéa  pafle  pour 
le  plus  propre  à  calmer  les  irritations  vénériennes  ; 
on  pourra  s'en  fervir  en  tifane,  en  julep,  en  fyrop  , 
faire  prendre  tous  les  foirs  en  fe  couchant  des  émul- 
fions  compofées  avec  la  décoction  ou  le  fyrop  de 
cette  fleur  aquatique  ;  on  pourra  y  joindre  les  femen- 
ces  d'agnus  caûus,  &  toutes  les  autres  plantes  rafrai- 
chiffantes:  il  faudra  prendre  garde  cependant  qu'elles 
ne  dérangent  pas  l'eftomac  ;  6c  pour  parer  à  cet  in- 
convénient, comme  pour  donner  du  ton  aux  parties 
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génitales  »  on  peut  confeillerl'ufage  de  quelque  léger 
tonique ,  comme  du  mars  ou  du  quinquina.  A  l'exté- 
rieur ,  les  remèdes  généraux  font  les  bains  fur-tout  un 
peu  froids  :  on  peut  enfin  tenter  la  vertu  des  applica- 
tions extérieures  qui  paffentpour  modérer  le  feu  vé- 
nérien, telles  font  les  ceintures  avec  l'herbe  de  «y«- 
phaut ,  les  fomentations  fur  les  reins  avec  des  linges  ou 
des  éponges  imbibées  d'oxicrat,  d'extrait  de  Saturne» 
de  décoction  de  nymphéa,  de  balauftcs,  d'hypocif- 
tis ,  (re,  telle  eft  auffi ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  l'appli- 
cation d'une  plaque  de  plomb  fur  la  région  des  lom- 
bes. Lorfque  La  maladie  commencera  à  s'appaifer ,  il 
faudra  graduellement  diminuer  les  rafraîchuTans,  & 
infifter  fiir  les  toniques  amers  ou  martiaux,  (m) 

Pollution,  (furifprud.)  fignitie  fouitlure:  [a pol- 
lution d'une  églife  arrivc,lorfqu'on  y  a  commis  quel- 
que profanation ,  comme  quand  il  y  a  eu  effufion  de 
fane  en  abondance. 

En  cas  de  pollution  des  églifes ,  les  évêques  avoient 
coutume  autrefois  de  les  confacrer  de  nouveau;  mais 
préfentement  la  fimple  réconciliation  fuflfit.  fewj 
Réconciliation  &  les  Mém.  du  Clergé,  tom.  Vl. 

POLLUX  ,  en  terme  tPÀflronomit  ;  c'eft  la  parue 
poftérieure  de  la  conftcllation  des  gémeaux  ou  gémi- 
ni.  foyeç  GÉMEAUX. 

Pollux  cft  aufli  une  étoile  fixe  de  la  féconde  gran- 
deur dans  la  même  conftel'ation  ;  elle  cft  placée  dans 
la  tête  du  gémeau  poftéricur,^o//jur.  Chmmbers.  (O) 
POLLUX  ,  (Mythol.)  nom  propre  d'un  demi-dieu , 
félon  la  Mythologie  ;  Pollux  étoit  cenfé  fils  de  Jupi- 
ter &  de  Léda ,  au  lieu  que  fon  trere  Caftor  n'étoit 
fils  que  de  Tyndare;c'eft  pourquoi  celui-ci  étoit  mor- 
tel ,  tandis  que  le  fils  de  Jupiter  devoit  jouir  de  l'im- 
mortalité ;  mais  l'amitié  qui  regnott  entre  les  deux 
frères ,  fut  mettre  de  l'égalité  dans  deux  conditions 
fi  dùTemblables  ;  Pollux  demanda  à  Jupiter  que  fon 
frère  participât  à  fa  divinité  ,  6c  obtint  que  tour-à- 
tour  l'un  feroit  parmi  les  dieux  ,  tandis  que  l'autre 
feroit  parmi  les  morts  ;  ainfi  les  deux  frères  ne  fe 
trouvoient  jamais  de  compagnie  dans  l'affcmblée  de 
l'olympe.  La  conftellation  des  gémeaux  qui  font 
Caftor  &  Pollux ,  a  pu  donner  naiffance  à  cette  fa- 
ble, parce  que  quand  l'un  des  gémeaux  entre  dans  les 
rayons  du  foleil ,  l'autre  en  fort  6i  paroît.  L'hiftoire 
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dit  que  Pollux  étoit  un  excellent  athlète  ;  il 
au  combat  du  celle  Amycus ,  fils  de  Neptune. 

Quoique  les  deux  frères  allaffent  prefque  toujours 
cnfcmble  clans  les  honneurs  &  dans  le  culte  qu'on 
leur  rendit  après  leur  mort  ;  cependant  on  trouve 
que  Pollux  avoit  un  temple  à  lui  feul,prcs  de  la  ville 
de  Téraphné  en  Laconie ,  outre  une  fontaine  du  mê- 
me endroit  qui  lui  étoit  fpécialement  conlacrce  ,  &C 
qu'on  appclloit  Polydoeit ,  ou  la  fontaine  de  Pollux. 
(D.J.) 

POLNA ,  (Giog.  mod.)  petite  ville  de  Bohème  , 
fur  les  confins  de  la  Moravie ,  près  de  la  fourec  de  la 
Sazava.  Long,  ja.  22.  latit.  So.  10. 

POLOCZK.I  ou  POLOCZK ,  (  Géog.  moi.  )  ville 
du  grand  duché  de  Lithuanie  ,  capitale  du  palatinat 
de  même  nom  ,  au  confluent  de  la  Dwine  6c  de  la 
Polotta ,  à  30  lieues  au  levant  de  Braflaw ,  à  10  fud- 
oueft  de  Witepsk ,  à  50  milles  au  nord  oriental  de 
Vilna ,  avec  deux  châteaux.  Les  Mofcovites  s'en  em- 
parèrent en  1 563.  Les  Polohois  la  reprirent  en  1 579. 
Long.  47.  î<ï.  lut.  3 S.  32. 

POLOCZK.O ,'(  Géog.  mod.  )  palatinat  du  grand 
duché  de  Lithuanie  ,  dans  fa  partie  feptentrionatc , 
borné  au  nord  ,  par  la  Mofcovie  ;  au  midi ,  par  la 
Dvina  ;  au  levant  ,  par  le  palatinat  de  Witepsk  ; 
&  au  couchant ,  par  la  Livonie.  Il  avoit  autrefois  le 
titre  de  duché ,  6c  avoit  des  princes  particuliers  ;  c'eft 
un  pavs  rempli  de  bois.  Poicc{ki  cft  la  capitale. 

POLOGNE,  (Giog.  mod.)  grand  ro/amc d'E-.t- 
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rope ,  borne  au  nord ,  par  la  mer  Baltique  qui  le  fé- 
•vtre  de  la  Suéde;  à  l'orient,  par  la  Tartarie  &  la 
Mufcovic  ;  au  midi,  par  le  Pont-Euxin,  la  Va  la- 
chic ,  la  Moldavie,  la  Tranflylvanic&  la  Hongrie; 
à  l'occident ,  par  la  Poméranie  ,  le  Brandebourg , 
la  Silélie  &  la  Moravie. 

Ce  royaume  ctoit  autrefois  plus  vafte  ;  car  il  oc- 
cupoit  encore  la  Siléfie,  la  Livonie,  le*  duchés  de 
Smolcnsko ,  de  Séverie  ,  de  Cxernichovic ,  le  pa.la- 
tinat  de  Kiov ,  &c.  il  eft  malgré  cela  trés-étendit  ;  ia 
longueur  depuis  l'extrémité  du  Margraviat  de  Bran- 
debourg ,  jufqu'aux  frontières  de  Mofeovie ,  eft  de 
110  lieues  polonoifes.  Sa  largeur  depuis  le  fond  de 
la  Pokucie  jufcju'au  Parnau ,  en  Livonie ,  eft  de  près  1 
de  îoo  lieues  du  même  pays;  c'eft  en  grande  partie 
ce  qu'on  appelloit  autrefois  Sarnuuit. 

Ce  vafte  état  fe  divife  en  trois  parties  principales, 
la  grande  Pologne  au  nord  ,  la  petite  Polognt  au  mi- 
lieu ,  fie  le  grand  duché  de  Lithuanie  ,  au  fud-eft  ; 
Ces  trois  parties  contiennent  vingt-fept  palatinats  , 
qui  ont  chacun  un  gouverneur  fie  un  càftellan. 

Les  principales  rivières  de  la  Polognt  font  la  Vif- 
tule ,  le  Bogn ,  la  Vartc ,  la  Niémen ,  le  Nieper ,  fie 
le  Nicfter.  Cracovie  eft  la  capitale  du  royaume ,  fie 
Varlovie  la  réfidcnce  la  plus  ordinaire  des  rois  polo- 
nois  de  naiiîance.  Long,  depuis  le  3jd.  jufqu'au  ^3. 
Ut.  du  47d.  jufqu'au  56. 

L'hiftoire  fie  te  gouvernement  de  la  Polognt ,  de- 
mandent un  article  à  part  ;  mais  les  curieux  qui  for- 
ment des  bibliothèques  tonfidcrables  ,  oit  ils  font 
entrer  l'hiftoire  de  toutes  les  monarchies  du  monde , 
peuvent  recueillir  fur  la  Polognt  les  livres  fuivans  ; 
d'abord  pour  la  géographie ,  Ortelius ,  Bertius ,  Cla- 
vier, Brut ,  Alexandre  Guagnini  de  Vérone,  formai, 
turop.  itfcnpùo ,  &  mieux  encore  Andréa  Cellarii , 
nnvij}'.  dtfiript.  Polon  'm.  Pétri  Rzaczinfchi ,  hift.  na- 
turalis  rtgni  Polonue ,  Sandomiria  lyio.  in-40. 
Plufteurs  auteurs  ont  compilé  l'hïftoire  de  ce  royau- 
rrfe ,  entr'axitres  Matthias  Mickow ,  in  ckronicis;  Sar- 
nic ,  minai.  Polon.  Neughbaveri  ret  Polonorum  ;  K.ed- 
lubek  ,  hifi.  Polon.  Les  luivans  font  plus  eftimés,  Dlu- 
cloff,  hifi.  Polon.  Martini  Cromer,  hip.  Polon.  Hart- 
knock ,  de  rtpublicd polonuâ.  Simon  Okolski ,  orbit 
polonus  ;  enfin ,  on  a  recueilli  en  un  corps  les  meil- 
leurs hiftoriens  de  Polognt. 

Les  François ,  comme  le  Laboureur ,  Davity ,  Ro- 
chefort ,  Hauteville  ,  Beauieu ,  Maftuet ,  &e.  n'ont 
fait  qu'effleurer  très-fupcrncicllcment  l'hiftoire  dit 
gouvernement  de  Pologne  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  l'auteur  de  la  vie  de  Sobieski  ;  il  a  recouru 
aux  fourecs ,  fie  a  peint  avec  goût,  foyti  YartUU fui- 
vont.  (Z?.  y.) 

Pologne,  hifloire  & gottvtrntmtnt de ,  ( Hi(l.  & 
Droit  politique.  )  un  tableau  général  de  l'hiftoire  fie 
gouvernement  de  la  Pologne ,  ne  peut  qu'être  utile  ; 
mais  quand  il  eft  aufii-bien  defliné,  que  l'a  fait  M. 
l'abbé  Coyer  à  la  tête  de  fa  vie  de  Sobieski ,  il  plate 
encore  ;  il  inftruit ,  il  intérefl'e ,  il  offre  des  réflexions 
en  foule  au  philofophc  fie  au  politique  ;  on  en  jugera 
par  l'efquifle  que  j'en  vais  crayonner.  Qu'on  ne  la 
regarde  pas  cette  cfqtiiffc  comme  une  fuperfluité , 
puifque  ce  royaume  eft  beaucoup  moins  connu  que 
les  Pays-Bas  ,  l'Allemagne ,  la  Suéde  fit  le  Dane- 
marck. 

D'ailleurs ,  l'hiftoire  des  royaumes  héréditaires  fie 
abfolus,  ne  produit  pas  ordinairement  le  grand  in- 
térêt que  nous  cherchons  dans  les  états  libres.  La 
monotonie  d'obéiflance  paffive  ,  telutairc  fi  le  mo- 
narque eft  bon  ,  ruineufe  s'il  eft  méchant ,  ne  met 
guère  fur  le  théâtre  de  l'hiftoire ,  que  des  acteurs  qui 
n'agiffent  qu'au  gré  d'un  premier  acteur;  fie  quand 
ce  premier  a£teur  eft  fans  crainte ,  il  n'a  pas  le  pou- 
voir lui-même  de  nous  intérefler  vivement. 

Il  n'en  eft  pas  aioû  d'un  pays  dont  le  roi  eft  élec- 
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tif;  ou  fes  vertus  le  portent  liir  le  trône ,  ou  c'eft  la 
force  qui  l'y  place.  S'ils'élcvc  par  fes  vertus,  le  fpec- 
tacle  eft  touchant  ;  li  c'eft  par  la  force ,  il  attire  en- 
core les  regards  en  triomphant  desobftacles  ;  fie  torf' 
qull  eft  au  laite  de  la  puiflance ,  il  a  un  beioin  con- 
tinuel de  conteil  fie  d'aihon  pour  s'y  maintenir.  Le 
roi ,  la  loi ,  &  la  nation ,  trois  forces  qui  pefent  fans 
cède  Tune  fur  l'autre ,  équilibre  difficile.  Li  nation 
fous  le  bouclier  de  la  loi  ,  penle  ,  parle ,  agit  avec 
cette  liberté  qui  convient  à  îles  hommes.  Le  roi,  en 
iuivant  ou  en  violant  la  loi ,  eft  approuvé  ou  contre- 
dit ,  obéi  ou  défobéi ,  paifibte  ou  agité. 

Les  Polonois  avant  le  foicme  liede  ,  lorfqit'ils 
ctoient  encore  Sarmates,  n'avoient  point  de  rois.  Ils 
vivoit  nt  libres  dans  les  monî.igncs  Se  les  forêts ,  fans 
autres  maisons  quedts  chariots,  toujours  méditant 
quelque  nouvelle  in vafion  ;  mauvaifes  troupes  pour 
fe  battre  à  pié ,  excellentes  a  cheval.  11  eft  aflez  éton- 
nant qu'un  peuple  barbare ,  fans  chef  fie  fans  lois , 
ait  étendu  Ion  empire  depuis  le  Tanais  jufqu'à  la  Vil- 
tule,  fie  du  Pont-Euxin  à  la  mer  Baltique;  limites 
prodigieufement  diftantes,  qu'ils  reculèrent  encore 
en  occupant  la  Bohème,  la  Moravie,  la  Siléfie,  la 
Luiace,  la  MiCnid  le  Mecklenbourg ,  la  Poméranie 
&  les  Marches  Brandebourgeoifes.  Les  Romains  qui 
foumettoient  tout,  n'allèrent  point  affronter  les  Sar- 
mates. 

Ce  paradoxe  hiftorique  montre  ce  que  peuvent  la 
force  du  corps ,  une  vie  dure ,  l'amour  njturel  de  la 
liberté,  fie  un  inftintt  fauvagequi  fert  de  lois  6:  de 
rois.  Les  nations  policées  appelloient  les  Sarmates 
des  brigands  ,  fans  faire  attention  qu'elles  avoient 
commencé  elles-mêmes  par  le  brigandage. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  Polonois ,  qui  prirent 
ce  nom  au  milieu  du  fixicme  fiecle,  aient  cojitervé 
tout  l'héritage  de  leurs  pères.  Il  y  a  long-tems  qu'ils 
ont  perdu  la  Siléfie  ,  la  Lu  face  ,  une  grande  partie 
de  la  Poméranie ,  la  Bohème ,  Se  tout  ce  qu'ils  pof- 
fédoient  dans  la  Germanie.  D'autres  fiecles  ont  en- 
core amené  de  nouvelles  pertes;  la  Livonie,  la  Po- 
dolie ,  la  Volhinie ,  fit  les  vaftes  campagnes  de  l'U- 
kwine  ont  patte  à  d'autres  puiftances  ;  c'eft  ainfi  que 
tant  de  grands  empires  fe  font  brifés  fous  leur  pro- 
pre poids. 

Vers  l'an  550,  Leck  s'avila  de  civilifer  les  Sar- 
mates; farmate  lui-même,  il  coupa  des  arbres,  6c 
s'en  fît  une  maifon.  D'autres  cabanes  s'élevèrent  au- 
tour du  modèle.  La  nation  jufqu 'alors  errante  fe  lî- 
xa  ;  fie  Gncfnc ,  la  première  ville  de  Pologne ,  prit  la 
place  d'une  forêt.  Les  Sarmates  apparemment  con- 
noifloient  mal  les  aigles  ;  ils  en  trouvèrent ,  dit-on  , 

Flufieurs  nids  en  abattant  des  arbres  ;  c'eft  de-là  que 
aigle  à  patte  dans  les  entei^nes  polonoifes.  Ces  fiers 
oiteaux  font  leurs  aires  fur  les  plus  hauts  rochers  , 
fie  Gnefne  eft  dans  une  plaine.  Leck  attira  les  regards 
de  fes  égaux  fur  lui ,  6c  déployant  des  talens  pour 
commander  autant  que  pour  agir ,  il  devint  leur  maî- 
tre ,  fous  le  nom  de  duc  ,  pouvant  prendre  égale- 
ment celui  de  roi. 

Depuis  ce  chef  de  la  nation  jufqu'à  nos  jours ,  la 
Pologne  a  eu  d'autres  ducs,  des  vaivodes,  aujourd'hui 
palatins  ,  des  rois  ,  des  reines ,  des  régentes  Se  des 
interrègnes.  Les  interrègnes  ont  été  prefqu 'autant 
d'anarchies  ;  les  régentes  te  font  fait  haïr  ;  les  reines 
en  petit  nombre  n'ont  pas  eu  le  tenu»  de  fe  montrer; 
les  vaivodes  ne  forent  que  des  opprefteurs.  Parmi 
les  ducs  fie  les  rois ,  quelques-uns  ont  été  de  grands 
princes  ;  les  autres  ne  furent  que  guerriers  ou  tyrans. 
Tel  fera  toujours  à-peu-près  le  fort  de  tous  les  peu- 
ples du  inonde,  parce  que  ce  font  des  hommes  fie  non 
les  lois  qui  gouvernent  ! 

Dans  cette  longue  fuite  de  fiecles  ,  la  Pologne 
compte  quatre  claffes  de  fouverains  ;  Leck ,  Piaft  t 
Jagellon,  voilà  les  çhefc  des  trois  premières  races. 
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La  quatrième  qui  commence  à  Henri  de  Valois ,  for- 
me une  claffe  à  part  ,  parce  que  la  couronne  y  a 
paffé  d'une  maifon  à  une  autre  ,  fans  fe  fixer  dans 
aucune. 

La  fuccclîion  dans  les  quatre  clatTes  montre  des 
fingularités  ,  dont  quelques  -  unes  méritent  d'être 
connues. 

L'an  750  les  Polonois  n'avoient  pas  encore  exa- 
miné li  une  femme  pouvoit  commander  à  des  hom- 
mes ;  il  y  avoit  long-tems  que  l'Orient  avoit  décidé 
que  la  femme  eft  née  pour  obéir.  Venda  régna  pour- 
tant &  glorieufcment  ;  la  loi  ou  l'uiage  falique  de  la 
France  tut  enfuite  adopté  par  la  Pologne  ;  car  les 
deux  reines  qu'on  y  a  vues  depuis  Venda ,  favoir  , 
Hedwige  en  1381  &  Anne  Jagellon  en  157 f  ,  ne 
montèrent  fur  le  trône ,  qu'en  acceptant  les  époux 
qu'on  leur  déligna  pour  les  foutenir  dans  un  porte 
li  élevé.  Anne  Jagellon  avoit  foixante  ans  ,  lorf- 
qu'tlle  fut  élue.  Etienne  Battori,  qui  l'époufa  pour 
régner ,  penla  qu'une  reine  étoit  toujours  jeune. 

Des  fiecles  antérieurs  avoient  ouvert  d'autres  che- 
mins à  la  fouveraincté.  En  804,  les  Polonois  furent 
embarrafles  pour  le  choix  d'un  maître  ;  ils  propofe- 
rent  leur  couronne  à  la  courfc  :  pratique  autrefois 
connue  dans  la  Grèce ,  &  qui  ne  leur  parut  pas  plus 
finguliere ,  que  de  la  donner  à  la  naifiance.  Un  jeune 
homme  nourri  dans  l'oblcurité  la  gagna,  &  il  prit  le 
nom  de  Lcsko  11.  Les  chroniques  du  tems  nous  ap- 
prennent qu'il  conferva  fous  la  pourpre,  la  modelhe 
&  la  douceur  de  la  première  fortune;  fier  feulement 
&  plein  d'audace  lorfqu'il  avoit  les  armes  à  la  main. 

Prelque  tous  les  polonois  foutiennent  que  leur 
royaume  fut  toujours  éleûif  :  cette  queftion  lesin- 
tériffc  peu  ,  puifqu'ils  jouuTcnt.  Si  on  vouloit  la  dé- 
cider par  une  fuite  défaits  pendant  lixoufept  fiecles, 
on  la  déciJeroit  contre  eux ,  en  montrant  que  la  cou- 
ronne clans  les  deux  premières  clalTes,  a  patTécon- 
flaminent  des  pères  aux  enfans  ;  excepte  dans  les  cas 
d'une  entière  extinûion  de  lamailbu  régnante.  Si  les 
Polonois  alors  avoient  pû  choifir  leurs  princes,  ils 
auroient  pris  parmi  leurs  palatins  des  fages  tout  dé- 
cidés. 

Les  eût-on  vu  aller  chercher  un  moine  dans  le  fond 
d'un  cloître ,  pour  le  porter  fur  le  trône ,  uniquement 
parce  qu'il  étoit  du  lang  de  Piafî  ?  Ce  fut  Calimir  I. 
fils  d'unpere  dételle,  Miecillaw  II.  &  d'une  mère  en- 
core plus  exécrable.  Veuve  &  régente,  elle  avoit  rut 
avec  (on  fils  ;  on  le  chercha  cinq  ans  après  pourk  cou- 
ronner :  la  France  l'avoir,  reçu.  Les  ambaiiadeurs  po- 
lonois letrouverent  fous  le  froc  dans  l'abbaye  de  Ou- 
gny ,  oii  il  étoit  profés  &  diacre.  Cette  vue  les  tint 
d'abord  en  fufpcns  :  ils  craignirent  que  ton  aine  ne 
fût  flétrie  fous  la  cendre  &  le  cilice  ;  mais  faifant  ré- 
flexion qu'il  étoit  du  fanç  royal,  &  qu'un  roi  quel- 
conque etoit  préférable  a  l'interrègne  qui  les  défo- 
loit ,  ils  remplirent  leur  ambalTadc.  Un  obftacle  ar- 
rêtoit  ;  Calimir  étoit  lié  par  des  vœux  &  par  les  or- 
dres facrés;  le  papeClcment  II.  trancha  le  nœud,  & 
le  cénoliite  rut  roi.  Ce  n'eft  qu'A  la  fin  de  la  féconde 
clafl'e,  mie  le  droit  héréditaire  périt  pour  taire  place 
à  l'élection. 

Le  gouvernement  a  eu  auffi  les  révolutions  :  il  fut 
d'abord  abfolu  entre  ks  mains  de  Leck,  peut-être 
trop  :  la  nation  fentit  lés  forces  ,  &  fecoua  le  joug 
d'un  kul  ;  elle  partagea  l'autorité  entre  des  v  aivodes 
ou  généraux  d'.irmee,  dans  le  dcll'ein  de  l'alfoiblir. 
Ces  vaivodes  allîs  fur  les  débris  du  trône ,  les  ralTem- 
blerent  pour  en  former  douze,  qui  venant  à  fe  heur- 
ter les  uns  les  autres,  ébranlèrent  l'état  jufque  dans 
fes  fuiidcmcns.  Ce  ne  fut  plus  que  révoltes ,  faclions, 
oppreiLon,  v.oknce.  L'état  dans  ces  terribles  le- 
cou/ks,  regretta  le  gouvernement  d'un  leul,  fans 
ti':>;i  ptnler  à  ce  qu'il  en  avoit  lôutfert  :  mais  les  plus 
frnlcs  cherchèrent  un  homme  qui  fût  régner  fur  un 
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peuple  libre ,  en  écartant  la  licence.  Cet  homme  fe 
trouva  dans  la  perfonne  de  Cracus ,  qui  donna  fon 
nom  à  la  ville  de  Cracovie ,  en  la  fondant  au  com- 
mencement du  feptieme  fiecle. 

L'extinûion  de  fa  pollérité  dès  la  première  géné- 
ration ,  remit  le  feeptre  entre  les  mains  de  la  nation, 
qui  ne  fâchant  à  qui  le  eonfier ,  recourut  aux  vaivo- 
des qu'elle  avoit  proferits.  Ceux-ci  comblèrent  les 
defordres  des  premiers  ;  6c  cette  ariftocratie  mal  con- 
ltiruée  ne  montra  que  du  trouble  &  de  la  foibleûe. 

Au  milieu  de  cette  confufion ,  un  homme  fans 
nom  &  fans  crédit,  penfoit  à  fauver  fa  patrie  :  il  at- 
tira les  Hongrois  dans  un  défilé  où  ils  périrent  pref- 
que  tous.  Przémiflas  (  c'eft  ainfi  qu'on  le  nommoit  ) 
devint  en  un  jour  l'idole  du  peuple  ;  &  ce  peuple  lau- 
vage  qui  neconnoiffoit  encore  d'autres  titres  à  la  cou- 
ronne que  les  vertus,  la  plaça  fur  la  tête  de  fon  libé- 
rateur, qui  la  foutint  avec  autant  de  bonheur  que  de 
gloire,  tous  le  nom  de  Ltsko  I.  dans  le  huitième 
ùecle. 

Ce  rétablilTcment  du  pouvoir  abfolu  ne  dura  pas 
long-tems, fans  éprouver  une  nouvelle  fecoulfe.  Po- 
piel  1 1.  le  quatrième  duc  depuis  Przémitlas,  mérita 
par  fes  crimes  d'être  le  dernier  de  fa  race  ;  l'anarchie 
fuccéda  ,  &  les  concurrens  au  trône  s'aflemblerent 
à  KrufVic ,  bourgade  dans  la  Cujavie.  Un  habitant 
du  lieu  les  reçut  dans  une  maifon  ruftique,  leur  fer- 
vit  un  repas  trugal ,  leur  montra  un  jugement  fain , 
un  cœur  droit  &  compatiftant ,  des  lumières  au-def- 
fus  de  fa  condition ,  une  ame  ferme ,  un  amour  de 
la  patrie ,  que  ces  furieux  ne  connoiftoient  pas.  Des 
ambitieux  qui  defefpercnt  de  commander  ,  aiment 
mieux  fe  foumettre  a  un  tiers  qui  n'a  rien  difputé, 
que  d'obéir  à  un  rival.  Ils  fe  déterminèrent  pour  la 
vertu  ;  &  par-là  ils  réparèrent  en  quelque  forte  tous 
les  maux  qu'ils  avoient  faits  pour  parvenir  au  trône  ; 
Piafl  régna  donc  au  neuvième  fiecle. 

Les  princes  de  fa  maifon ,  en  fe  fuccédant  les  uns 
aux  autres ,  affermuToient  leur  autorité  ;  elle  parut 
même  devenir  plus  abfolue  entre  les  mains  de  Bo- 
leflas  I.  dans  le  dixième  fiecle.  Jufqu'à  lui  les  fouve- 
rains  de  Pologne,  n'avoient  eu  que  le  titre  de  duc  : 
deux  puilTances  fe  difputoient  alors  le  pouvoir  de 
faire  des  rois ,  l'empereur ,  6c  le  pape.  A  examiner 
l'indépendance  des  nations  les  unes  des  autres,  ce 
n'eft  qu'à  elles-mêmes  à  titrer  leurs  chers.  Le  pape 
échoua  dans  fa  prétention  :  ce  fut  l'empereur  Othon 
III.  qui  touché  des  vertus  de  BolefLas,  le  revêtir  de 
la  royauté  ,  en  traverfant  la  Pologm. 

On  n'auroit  jamais  cru  qu'avec  cet  infiniment  du 
pouvoir  arbitraire  (  un  diplôme  de  royauté ,  donné 

Etarun  étranger),  le  premier  roi  de  Pologne  eût  jette 
es  premières  lemences  du  gouvernement  républi- 
cain. Cependant  ce  héros,  après  avoir  eu  l'honneur 
defe  lignaler  par  des  conquêtes,  &  la  gloire  bien 
plus  grande  d'en  gémir ,  femblable  à  Servins  Tullius, 
eut  le  courage  de  borner  lui-même  ton  pouvoir ,  en 
établiiïant  un  confeil  de  dôme  fénatcurs ,  qui  put 
l'empêcher  d'être  injulle. 

La  nation  qui  avoit  toujours  obéi  en  regardant  du 
côté  de  la  liberté ,  en  apporçut  avec  plaiiir  la  pre- 
mière image  :  ce  confeil  pouvoit  devenir  un  final. 
Nous  avons  vu  que  des  les  commcnccmens  elle  avoir 
quitté  le  gouvernement  d'un  feul  pour  fe  confier  à 
douze  vaivodes.  Cette  idée  paflàgerc  de  république 
ne  l'avoit  jamais  abandonnée;  &C  quoique  les  pnn- 
ces  ,  après  fon  retour  à  fa  première  conllitution,  fe 
lûccétiall'ent  les  uns  aux  autres  par  le  droit  du  lang , 
elle  relioit  toujours  perfuadée  qu'il  étoit  des  cas  où 
elle  pouvoit  reprendre  fa  couronne.  Elle  elfaya  fon 
pouvoir  fur  Miccitlaw  III.  prince  cruel,  fourbe, 
avare ,  inventeur  de  nouveaux  impôts  :  elle  le  dé- 
pofa.  Ces  dépolirions  fe  renouvelèrent  plus  d'une 
fois;  Uladillas  Laskonogi,  Uladiflas  Loketek,  f«  vi; 
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rent  forcés  à  descendre  du  trône,  &  Cafîmir  [V. 
auroit  eu  le  même  fort,  s'il  n'eût  fléchi  fous  les  re- 
montrances de  fes  fujets.  Pouffes  a  bout  par  la  tyran- 
nie de  Bolcflas  1 1.  dans  le  treizième  fucle ,  ils  s'en 
délivrèrent  en  le  chaffanr. 

Une  nation  qui  eft  parvenue  à  dij>oferfes  rois, 
n'a  plus  qu'à  choifir  les  pierres  pour  ciever  l'édifice 
de  la  liberté,  &  le  tems  amené  tout.  Cafimir  le  grand, 
an  quatorzième  ficelé,  preffé  de  finir  une  longue 
guerre ,  fit  un  traite  de  paix ,  dont  fes  ennemis  exi- 
gèrent la  ratification  par  tous  les  ordres  du  royaume. 
Les  ordres  convoqués  rehifcrcnt  de  ratifier;  &  i!s 
fentirentdès  ce  moment  qu'il  n'étoit  pas  impoflible 
d'établir  une  république  en  corfervant  un  roi. 

Les  fondemens  en  furent  jettes  avant  la  mort  mê- 
me de  Cafimir;  il  n'avoit  point  de  fils  pour  lui  fuc- 
céder  ;  il  propofa  fon  neveu  Louis ,  roi  de  Hongrie. 
Les  Polonois  y  confentirent  ;  mais  à  des  conditions 
qui  mettoient  des  entraves  au  pouvoir  abfolu  :  ils 
avoient  tenté  plus  d'une  tbîîdele  diminuer  par  des 
révoltes  ;  ici  c'eft  avec  des  traités.  Le  nouveau  maî- 
tre les  déchargeoit  prefque  de  route  contribution; 
il  y  avoit  un  ulàge  établi ,  de  défrayer  la  cour  dans 
fes  voyages  ;  il  y  renonçoit.  Il  s'engageoit  pareille- 
ment a  rembourfer  à  fes  fujets  les  deponfc;  qu'il  fe- 
roit  contraint  de  taire ,  6c  les  dommages  même  qu'ils 
auraient  à  foufrrir  dans  les  guerres  qu'il  entrepren- 
drait contre  les  puiflances  voilines  :  rien  ne  coûte 
pour  arriver  au  trône. 

Louis  y  parvint,  &  les  fujets  obtinrent  encore 
que  les  charges  &  les  emplois  publics  feraient  défor- 
mais donnés  à  vie  aux  citoyens ,  à  l'exclufion  de 
tout  étranger,  8c  qu;  la  garde  des  forts  &  des  châ- 
teaux ne  ferait  plus  confiée  à  des  feigneurs  fupé- 
rieurs  au  refte  de  la  noblefl'e ,  par  une  naiffanec  qui 
leurdonnoit  trop  de  crédit.  Louis  poffeffeur  de  deux 
royaumes,  prêterait  le  féjour  de  la  Hongrie,  ou  il 
commandoit  en  maître ,  à  celui  de  la  Pologne  ,  où 
l'on  travailloit  à  faire  des  lois.  N  envoya  le  duc  d'Op- 
pellen  pour  y  gouverner  en  fon  nom  :  13  nation  en 
rut  extrêmement  choquée ,  6c  le  roi  fut  oblige  de  lui 
fubftituer  trois  feigneurs  polonois  agréables  au  peu- 
ple :  Louis  mourut  fans  être  regrette. 

Ce  n'étoit  pas  allez  a  l'cfprit  républicain ,  d'avoir 
mitigé  la  royauté  ;  il  frappa  un  autre  grand  coup , 
en  afioliflant  la  fucceifion  ;  6c  la  couronne  fut  défé- 
rée à  la  fille  cadette  de  Louis  ,  à  condition  qu'elle 
n'accepterait  un  époux  que  delà  m;iin  de  l'état.  Par- 
mi les  concurrens  qui  Ce  présentèrent ,  Jagellon  fit 
briller  la  couronne  de  Lithuanie,  qu'il  promit  d'in- 
corporer à  celle  de  Voient.  C'ctoit  beaucoup  :  mais 
ce  n'étoit  rien ,  s'il  n'avoit  fouferit  a  la  forme  répu- 
blicaine. C'cft  à  ce  prix  qu'il  époufa  Hcdwigc ,  &c 
qu'il  fut  roi. 

Il  y  eut  donc  une  république  compofée  de  trois 
ordres  :  le  roi,  lefénat,  l'ordre  équcilrc,  qui  com- 
prend tout  le  refte  de  la  noblefîe ,  6c  oui  donna  bien- 
tôt des  tribuns  fous  la  dénomination  de  nonces.  Ces 
nonces  représentent  tout  Tordre  émieftre  dans  les 
affembtees  générales  de  la  nation  qu  on  nomme  dit- 
us,  6c  dont  ils  arrêtent  l'activité,  quand  ils  veulent, 
par  le  droit  de  veto.  La  république  romaine  n'avoit 
point  de  roi  :  mais  dans  fes  trois  ordres,  elle  comp- 
toit  les  plébéiens,  qui  partageoient  la  fouveraineté 
avec  lefénat  &  l'ordre  equeffre;  &  jamais  peuple  ne 
fût  ni  plus  vertueux ,  ni  plus  grand.  La  Pologne  diffé- 
rente dans  fes  principes,  n'a  compté  fon  peuple  qu'a- 
vec le  bétail  de  fes  terres.  Le  fenat  qui  tient  la  ba- 
lance entre  le  roi  &  la  liberté ,  voit  fans  émotion  la 
fervitude  de  cinq  millions  d'hommes ,  autrefois  plus 
heureux  lorfqu'ils  étoient  Sarmates. 

La  république  polonoife  étant  encore  dans  fon 
enfance ,  Jagellon  parut  oublier  à  quel  prix  il  re- 
çoit :  un  affe  émané  du  tronc  fe  trouva  contraire  à 
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ce  qu'il  a  voit  juré;  les  nouveaux  républicains  foui 
fes  yeux  même ,  mirent  l'acte  en  pièce  avec  leurs 
labres. 

Les  rois,  qui  avant  la  révolution  décidoient  de  li 
guerre  ou  de  la  paix ,  faifoient  les  lois ,  changeoient 
les  coutumes,  abrogeoient  les  continuions ,  étoblif* 
lbicnt  des  impôts ,  difpofoicnt  du  tréfor  public ,  vi- 
rent palier  tous  ces  rclforts  de  puiûance  dans  les 
mains  de  lanobleffe;  &  ils  s'accoutumèrent  à  être 
contredits.  Mais  ce  fut  fous  Sigifmond  Augufte ,  au 
fi  iiieme  fiecle ,  que  la  fierté  républicaine  fe  monta 
fur  le  plus  haut  ton. 

Ce  prince  étant  mort  fans  enfans  en  1 C73  ,  on 
penfa  encore  à  élever  de  nouveaux  remparts  à  la  li- 
berté; on  examina  les  lois  anciennes.  Les  unes  fu- 
rent reftraintes,  les  autres  plus  étendues,  quelques* 
unes  abolies  ;  6c  après  bien  des  difcudïons ,  on  ht  un 
décret  qui  portoit  que  les  rois  nommes  par  la  na- 
tion ,  ne  tenteraient  aucune  voie  pour  fe  donner  un 
fuccefleur;  Scqueconféquemmeru  ils  ne  prendraient 
jamais  la  qualité  d'héritiers  du  royaume  ;  qu'il  y  au- 
roit toujours  auprès  de  leur  peHbnne  feize  fénateurs 
pour  leur  fervir  de  confeil;  &  que  fans  leur  aveu, 
ils  ne  pourraient  ni  recevoir  des  miniltres  étrangers, 
ni  en  envoyer  chez  d'autres  princes  ;  qu'ils  ne  levé* 
raient  point  de  nouvelles  troupes ,  6c  qu'ils  n'ordon- 
neraient point  à  la  nobleffe  de  monter  à  cheval  fans 
l'aveu  de  tous  les  ordres  de  la  république;  qu'ils  n'ad- 
mettraient aucun  étranger  au  confeil  de  (a  nation  ; 
6c  qu'ils  ne  leur  conféreraient  ni  charges ,  ni  digni- 
tés ,  ni  ftarofties  ;  6c  qu'enfin  ils  ne  pourraient  point 
fe  marier,  s'ils  n'en  avoient  auparavant  obtenu  la 
permilîion  du  fenat ,  6c  de  l'ordre  équeftre. 

Tout  l'interrègne  fe  paffa  a  fe  prémunir  contre  ce 
qu'on  appelloit  let  alternats  du  trône.  Henri  de  Va- 
lois fut  révolté  à  fon  arrivée  de  ce  langage  républi- 
cain qui  dominoit  dans  toutes  les  aflemblées  de  l'é- 
tat. Lareligion  proteftante  étoit  entrée  dans  le  royau- 
me fous  Sigifmond  l.  &  fes  progrès  augmentoi.'nt  à 
proportion  des  violences  qu'on  exerço"it  contre  elle. 
Lorfque  Henri  arriva  à  Cracovic ,  on  y  favoit  que 
Charles  IX.  fon  frere  venoir  d'afTàlnner  une  partie 
de  fes  fujets  pour  en  convertir  une  autre.  On  crai- 
gnoit  qu'un  prince  élevé  dans  une  cour  fanatique  6t 
violente ,  n'en  apportât  l'efprit  :  on  voulut  l'obli- 
ger à  jurer  une  capitulation  qu'il  avoit  déjà  jurée  en 
France  en  préfenec  des  ambaffadeurs  de  la  républi- 
que, &  fur-tout  l'article  de  la  tolérance,  qu'il  n'a- 
voit juré  que  d'une  façon  vague  &  équivoque.  Sans 
l'éloquent  Pibrac ,  on  ne  fait  s'il  eût  été  couronné  ; 
mais  quelque  mois  après ,  le  caftellan  de  Scndomir 
Offotenski,  fut  chargé  lui  fixicme,  de  déclarer  à 
Henri  fa  prochaine  dépofition ,  s'il  ne  rcmpliffoic 
plus  exactement  les  devoirs  du  trône.  Sa  fuite  préci- 
pitée termina  les  plaintes  de  la  nation ,  6c  fon  règne. 

C'eit  par  tous  ces  coups  de  force ,  frappes  en  dif- 
férens  tems,  que  la  Pologne  s'eft  confervé  des  rois 
fans  les  craindre.  Un  roi  de  Pologne  à  fon  facre  mê- 
me ,  &  en  jurant  les  paRu  convenu  ,  difpenfe  les  fu- 

I'ets  du  ferment  d'obeiffance ,  en  cas  qu'il  viole  les 
ois  de  la  république. 

La  puiflanec  Icgillativeréfideeffentiellement  dans" 
la  dicte  qui  fe  tient  dans  l'ancien  château  de  Varfo- 
vie ,  6c  que  le  roi  doit  convoquer  tous  les  deux  ans. 
S'il  y  manquoit ,  la  république  a  le  pouvoir  de  s'af- 
fembler  d'eue-même  :  les  diétines  de  chaque  palati- 
nat ,  précèdent  toujours  la  diète.  On  yprépare  les 
matières  qui  doivent  fe  traiter  dans  l'aflémblée  gé- 
nérale ,  6c  on  y  choifit  les  repréfentans  de  l'ordre 
éqncftre  :  c'eft  ce  qui  forme  la  chambre  des  nonces. 
Ces  nonces  ou  ces  tribuns  fontfi  facrés,  que  fous  le 
règne  d'Augufle  1 1.  un  colonel  faxon  en  ayant  blcffé 
un  légèrement  pour  venger  une  infulte  qu'il  en  avoit 
reçue ,  fut  condamné  à  mort  &  exécuté,  malgré 
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toute  la  protection  du  roi  :  on  lui  fit  feulement  grâce 
du  bourreau  ;  il  paffa  par  les  armes. 

Pour  connoître  le  fcnat  qui  eft  l'ame  de  la  diète , 
il  faut  jetter  les  yeux  fur  les  évêques,  les  palatins, 

les  caftellans.  Ces  deux  dernières  dignités  ne  (ont 
pas  aufll  connues  que  l'épifcopat  :  un  palatin  eft  le 
chef  de  la  noblefle  dans  (on  palatinat.  Il  préiide  à  fes 
aflëmblées  ;  il  la  mené  au  champ  électoral  pour  taire 
fes  rois,  &  à  la  guerre  lorfqu'on  aflemble  la  pofpo- 
lite  ou  l'arriere-ban.  Il  aaufliledroit  de  fixer  le  prix 
des  denrées,  &  de  régler  les  poids  Se  mefures;  c'eft 
un  gouvernement  de  province.  Un  caftellan  jouit 
des  mêmes  prérogatives  dans  fon  diftriô ,  qui  (ait  tou- 
jours partie  d'un  palatinat,  &  il  représente  le  pala- 
tin dans  fon  abfence.  Les  caftellans  autrefois  étoient 

Î;ouvemeur$  des  châteaux  forts ,  &c  des  villes  roya- 
cs.  Ces  gouvernemens  ont  paffé  aux  ftaroftes  qui 
exercent  auflî  la  juftice  par  eux-mêmes,  ou  par  ceux 
qu'ils  commettent.  Une  bonne  inftitution ,  c'eft  un 
regiftre  dont  ils  font  dépolitaircs  :  tous  les  biens  du 
diftriâ  libres  ou  engagés,  y  font  conûgncs  :  quicon- 
que veut  acquérir ,  acheté  en  toute  sûreté. 

On  ne  voit  qu'un  (larofte  dans  le  fénat ,  celui  de 
Samogitie;  mais  on  y  compte  deux  archevêques, 
quinze  évêques,  trente -trois  palatins,  &  quatre- 
vingt-cinq  caftellans  ;  en  tout  cent  trente-fix  féna- 
teurs. 

Les  miniftres  ont  place  au  fcnat  fans  être  fcnat curs  ; 
ils  font  au  nombre  de  dix ,  en  fc  répétant  dans  l'u- 
nion des  deux  états. 

Le  grand  maréchal  de  la  couronne. 

Le  grand  maréchal  de  Lithuanie. 

Le  grand  chancelier  de  la  couronne. 

Le  grand  chancelier  de  Lithuanie. 

Le  vice-chancclicr  de  la  couronne. 

Le  vice-chancelier  de  Lithuanie. 

Le  grand  tréforicr  de  la  couronne. 

Le  grand  tréforier  de  Lithuanie. 

Le  maréchal  de  la  cour  de  Pologne. 

Le  maréchal  de  la  cour  de  Lithuanie. 

Le  grand  maréchal  eft  le  troifieme  perfonnage  de 
la  Poloent.  Il  ne  voit  que  le  primat  &  le  roi  au-def- 
fus  de  lui.  Maître  du  palais ,  c'eft  de  lui  que  les  am- 
baiïadcurs  prennent  jour  pour  les  audiences.  Son  pou- 
voir eft  prefque  illimité  à  la  cour ,  6c  à  trois  lieues 
de  circonférence.  Il  y  veille  a  la  fureté  du  roi ,  &  au 
maintien  de  Tordre.  Il  y  connoît  de  tous  les  crimes, 
&  il  juge  fans  appel.  La  nation  feule  peut  réformer 
fes  jugemens.  C'eft  lui  encore  qui  convoque  le  fénat, 

qiu  reprime  ceux  qui  voudraient  le  troubler.  11  a 
toujours  des  troupes  a  fes  ordres. 

Le  maréchal  de  la  cour  n'a  aucun  exercice  de  ju- 
risdiûion  que  dans  l'abfcncc  du  grand  maréchal. 

Le  grand  chancelier  tient  les  grands  fecaux  ;  le 
vice-chancelier  les  petits.  L'un  des  deux  eft  évêque, 

four  connoître  des  affaires  eccléliaftiques.  L'un  ou 
autre  doit  répondre  au  nom  du  roi  en  polonois  ou 
en  latin,  félon  l'occafion.  C'eft  une  choie  finguliere 
que  la  langue  des  Romains,  qui  ne  pénétrèrent  ja- 
mais en  Polognttk  parle  aujourd'hui  communément 
dans  cet  état.  Tout  y  parle  latin  jusqu'aux  domefti- 
ques. 

Le  grand  tréforier  eft  dépofitaire  des  finances  de 
la  république.  Cet  argent ,  que  les  Romains  appel- 
aient le  tréfor  du  peu  le ,  ararium popu/tf  la  Pologne 
fe  garde  bien  de  le  laùTera  la  direction  des  rois.  C'eft 
la  nation  aflembléc ,  ou  du  moins  un  fénatus-confulte 
qui  décide  de  l'emploi  ;  &  le  grand  tréforier  ne  doit 
compte  qu'à  la  nation. 

Tous  ces  miniftres  ne  rcficmblenr  point  à  ceux  des 
autres  cours.  Le  roi  les  crée  ;  mais  la  république 
feule  peut  les  détruire.  Cependant,  comme  ils  tien- 
nent au  trône,  la  fource  des  grâces  ,  &  qu'ils  font 
hommes,  la  république  n'a  pas  voulu  leur  accorder 
voix  délibcrative  dans  le  fcnat. 
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On  donne  aux  fénateurs  le  titre  d 'ixallena ,  te  ils 
prétendent  à  celui  dé  monfiigneur ,  que  les  valets  « 
les  ferfc ,  &  la  pauvre  noblefle  leur  prodiguent. 

Le  chef  du  fenat  eft  l'archevêque  de  Gnefne ,  qu'on 
nomme  plus  communément  le  primat ,  &  dont  nous 
ferons  un  article  à  part  :  c'eft  nflez  de  dire  en  paflant 
qu'il  eft  aufli  chef  de  l'églife ,  dignité  éminente  qui 
nonne  à  ce  miniftre  de  1  humble  chriftianùme  tout 
le  fafle  du  trône,  &  quelquefois  toute  fa  puiflance. 

Le  fénat  hors  de  la  diète ,  remue  les  refforts  du 
gouvernement  fous  les  yeux  du  roi  :  mais  le  roi  ne 
peut  violenter  les  fuffraçes.  La  liberté  fc  montre  juf- 
que  dans  les  formes  extérieures.  Les  fénateurs  ont 
le  fauteuil ,  &  on  les  voit  fe  couvrir  dès  que  le  roi  le 
couvre.  Cependant  le  fénat  hors  de  la  dicte ,  ne  dé- 
cide que  provifionncllement.  Dans  la  diète,  il  de- 
vient légillateurconjointcmcnt  avec  le  roi  8c  la  cham- 
bre des  nonces. 

Cette  chambre  refTcmblcroit  à  celle  des  c  ommu- 
nes  en  Angleterre,  fi,  A  lieu  de  ne  repréfenter  que 
la  noblefle,  elle  repréfentoit  le  peuple.  On  voit  a  fa 
tête  un  officier  d'un  grand  poids ,  mais  dont  l'office 
n'eft  que  paflâger.  Il  a  ordinairement  beaucoup  d'in- 
fluence dans  les  avis  de  la  chambre.  C'eft  lui  qui  les 
porte  au  fénat,  Ôc  qui  rapporte  ceux  des  fénateurs. 
On  le  nomme  maréchal  de  U  diett ,  ou  marlthal  des 
noncts.  Il  eft  à  Varfovie  ce  qu'étoit  le  tribun  du  peu- 
ple à  Rome  ;  &  comme  le  patricien  à  Rome  ne  pou- 
voit  pas  être  tribun ,  celui  qui  étoit  eft  le  tribun  de* 
tribuns  doit  être  pris  dans  l'ordre  équeftre.&non 
dans  le  fénat. 

Lorfque  la  diète  eft  aflemblée,  tout  eft  ouvert, 
parce  que  c'eft  le  bien  public  dont  on  y  traite.  Ceux 
qui  n'y  portent  que  de  la  curiofité  font  frappés  de  la 

Srandeur  du  fpectade.  Le  roi  fur  un  trône  élevé, 
ont  les  marches  font  décorées  des  grands  officiers  de 
la  cour  ;  le  primat  difputant  pretque  toujours  de 
fplcndcur  avec  le  roi  ;  les  fénateurs  formant  deux  li- 
gnes auguftes  ;  les  miniftres  en  face  du  roi ,  les  non- 
ces en  plus  grand  nombre  que  les  fénateurs ,  répan- 
dus autour  d'eux ,  &  fe  tenant  de  bout  :  les  a  mba  (fa- 
deurs &  le  nonce  du  pape  y  ont  aulfi  des  places  mar- 
quées ,  fauf  à  la  dicte  à  les  faire  retirer ,  lorsqu'elle 
le  juge  à-propos. 

Le  premier  acte  de  la  dicte ,  c'eft  toujours  la  lec- 
ture des pa3a  convtnta  qui  renferment  les  obligations 
que  le  roi  a  contractées  avec  fon  peuple  ;  6t  s'il  y  a 
manqué  ,  chaque  membre  de  l'aflcmbléc  a  droit  d'en 
demander  l'obfervation. 

Les  autres  féances  pendant  fix  femaines,  durée  or- 
dinaire de  la  diète ,  amènent  tous  les  intérêts  de  la 
nation  ;  la  nomination  aux  dignités  vacantes,  la  dif- 
pofition  des  biens  royaux  en  faveur  des  militaires  qui 
ont  fervi  avec  diftinction  ,  les  comptes  du  grand 
tréforier,  la  diminution  ou  l'augmentation  des  impôts 
félon  la  conjoncture,  les  négociations  dont  les  ambaf- 
fadeurs  de  la  république  ont  été  chargés ,  &  la  ma- 
nière dont  ils  s'en  font  acquittés ,  les  alliances  à  rom- 
pre ou  à  formcr,la  paix  ou  la  guerre ,  l'abrogation  ou 
la  fandrion  d'une  loi ,  Paffenniflement  de  la  liberté, 
enfin  tout  l'ordre  public. 

Les  cinq  derniers  jours  qu'on  appelle  la  grands 
jours  ,  font  deftinés  à  réunir  les  fuffrages.  Une  deci- 
fion  pour  avoir  force  de  loi ,  doit  être  approuvée  par 
les  trois  ordres  d'un  contentement  unanime.  L'op- 
pofition  d'un  feul  nonce  arrête  tout. 

Ce  privilège  des  nonces  eft  une  preuve  frappante 
des  révolutions  de  l'efprit  humain.  Il  n'exiftoir  pas 
en  1651,  lorfque  Sià/tfki,  nonce  d'Upita ,  en  fit  le 
premier  ufage.  Chargé  de  malédictions ,  il  échappa 
avec  peine  aux  coups  de  fabre;  &  ce  même  privilège 
contre  lequel  tout  le  monde  s'éleva  pour  lors ,  eft 
aujourd'hui  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  dans  la  répubti» 
que.  Un  moyen  (tir  d  être  mis  en  pièces,  feroit  d'en 
propofer  l'abolition.  On 
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On  eft  obligé  de  convenir  que ,  s'il  produit  quel- 
quefois le  bien ,  il  fait  encore  plus  de  mal.  Un  nonce 
peut  non-feulement  anéantir  une  bonne  décifion  ; 
mais  s'il  s'en  prend  à  toutes ,  il  n'a  qu'à  protefter  6c 
difparoître:  la  diète  eft  rompue.  Il  arrive  môme  qu'on 
n'attend  pas  qu'elle  (bit  formée  pour  penfer  à  la  dif- 
foudre.  Le  prétexte  le  plus  frivole  devient  un  inftru- 
ment  tranchant.  En  1751  les  nonces  du  palatinatde 
Kiovie  avoient  dans  leurs  inftruôions  d'exiger  du 
roi ,  avant  tout ,  l'extirpation  des  francs-maçons ,  So- 
ciété qui  n'effraie  que  les  imbécilles  6i  qui  ne  faifoit 
aucune  fenfation  en  Pologne. 

Le  remède  aux  diètes  rompues ,  c'eft  une  confé- 
dération dans  laquelle  on  décide  à  la  pluralité  des 
voix ,  fans  avoir  égard  aux  protestations  des  nonces; 
&  fouvent  une  confédération  s 'élevé  contre  l'autre. 
Ceft  enfuite  aux  diètes  générales  à  confirmer  ou  à 
carter  les  actes  de  ces  confédérations.  Tout  cela  pro- 
duit de  grandes  convuliions  dans  l'état ,  fur-tout  fi  les 
armées  viennent  à  s'en  mêler. 

Les  affaires  des  particuliers  font  mieux  jugées.  C'eft 
toujours  la  pluralité  qui  décide  ;  mais  point  de  juges 
permanens.  La  noblefife  en  crée  chaque  année  pour 
former  deux  tribunaux  fouverains  :  1  un  à  Petrikvw 
pour  la  grande  Polognt,  l'autre  à  Lublin  pour  la  pe- 
tite. Le  grand  duché  de  Lithuanic  a  aufîi  l'on  tribu- 
nal. La  juftice  s'y  rend  fommairement  comme  en 
Afie.  Point  de  procureurs  ni  de  procédures  :  quel- 
ques avocats  feulement  qu'on  appelle,/  urijles ,  ou  bien 
on  plaide  fa  caufe  foi-même.  Une  meilleure  difpofi- 
tion  encore,  c'eft  que  la  juftice  fe  rendant  gratuite- 
ment,  le  pauvre  peut  l'obtenir.  Ces  tribunaux  lont 
vraiment  fouverains  ;  car  le  roi  ne  peut  ni  les  préve- 
nir par  évocation  ,  ni  cafter  leurs  arrêts. 

Puiique  j'en  fuis  fur  la  manière  dont  la  juftice  s'e- 
xerce en  Pologne ,  j'ajouterai  qu'elle  le  rtnd  félon 
les  rtatuts  du  royaume ,  que  Sigifmond  Augufte  fit 
rédiger  en  un  corps  en  1  j  10  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
droit  polonois.  Et  quand  il  arrive  certains  cas  qui  n'y 
lont  pas  compris ,  on  fe  fert  du  droit  faxon.  Les  juge- 
mens  fe  rendent  dans  trois  tribunaux  fupérieurs,  à  la 
pluralité  des  voix ,  &  on  peut  en  appeller  au  roi.  Ces 
tribunaux  jugent  toutes  les  affaires  civiles  de  la  no- 
blette.  Pour  les  criminelles,  un  gentilhomme  ne  peut 
être  emprifonné,  ni  jugé  que  par  le  roi  &  le  fé- 

II  n'y  a  point  de  confiscation ,  &  la  profeription 
n'a  lieu  que  pour  les  crimes  capitaux  au  premier 
chef,  qui  font  les  meurtres ,  les  artartinats ,  6c  la  con- 
juration contre  l'état.  Si  le  criminel  n'eft  point  arrêté 
prifonnier  dans  l'action,  il  n'eft  pas  befoin  d'envoyer 
des  foldats  pour  l'aller  inveftir  ;  on  le  cite  pour  iubir 
le  jugement  du  roi  &c  du  fénat.  S'il  ne  comparoit  pas, 
on  le  déclare  infâme  8c  convaincu  ;  par-là  il  eft  prof- 
crit ,  &  tout  le  monde  peut  le  tuer  en  le  rencontrant. 
Chaque  ftaroftie  a  fa  jurifdiâion  dans  l'étendue  de 
fon  territoire.  On  appelle  des  magiftrats  des  villes  au 
chancelier,  &  la  diète  en  décide  quand  l'affaire  eft 
importante. 

Les  crimes  de  leze-majefté  ou  d'état  font  jugés  en 
diète.  La  maxime  que  l'églife  abhorre  le  fane ,  ne 
regarde  point  les  évêques  polonois.  Une  bulle  de 
Clément  VJII.  leur  permet  de  confeiller  la  guerre , 
d'opiner  à  la  mort ,  &  d'en  figner  les  décrets. 

Une  chofe  encore  qu'on  ne  voit  guère  ailleurs , 
c'eft  que  les  mêmes  hommes  qui  délibèrent  au  fénat, 
qui  font  des  lois  en  diète ,  qui  jugent  dans  les  tribu- 
naux, marchent  à  l'ennemi.  On  apperçoit  par-là 
qu'en  Polognt  la  robe  n'eft  point  féparée  de  1  épée. 

La  noblerte  ayant  faifi  les  rênes  du  gouvernement, 
les  honneurs  &  tous  les  avantages  de  l'état  a  penfé 
que  c'etoit  à  elle  feule  A  le  défendre ,  en  laiflant  aux 
terres  tout  le  refte  de  la  nation.  Ceft  aujourd'hui  le 
fcul  pays  où  l'on  voie  une  cavalerie  toute  compofée 
Tom  XII. 
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de  gentilhomme;,  dont  le  grand  duché  de  Lithuanie 
fournit  un  quart ,  &  la  Polognt  le  refte. 

L'armée  qui  en  refuite, ou  plutôt  ces  deux  armées 
polonoifc  &  lithuanienne,  ont  chacune  leur  grand  gé- 
néral indépendant  l'un  de  l'autre.  Nous  avons  dit 
que  la  charge  de  grand  maréchal ,  après  la  primatie, 
eft  la  première  en  dignité  :  le  grand  général  eft  fu*- 
périeur  en  pouvoir.  Il  ne  connoît  prefquc  d'autres 
bornes  que  celles  qu'il  fe  preferit  lui-même.  A  l'ou- 
verture de  la  campagne ,  le  roi  tient  confeil  avec  les 
fénateurs  &  les  chefs  de  l'armée  fur  les  opérations  à 
faire  ;  &  dès  ce  moment  le  grand  général  exécute 
arbitrairement.  Il  aiTemble  les  troupes  ,  il  règle  les 
marches,  il  décide  des  batailles  ,  il  diftribue  les  ré- 
compenfes  &  les  punitions ,  il  élevé ,  il  cafte ,  il  rair 
couper  des  têtes ,  le  tout  fans  rendre  compte  qu'à  la 
république  dans  la  diète.  Les  anciens  connétables  de 
France  qui  ont  porté  ombrage  au  trône,  n'étoient 
pas  fi  ablblus.  Cette  grande  autorité  n'eft  fufpendue 
que  dans  le  cas  où  le  roi  commande  en  perfonne. 

Les  deux  armées  ont  auffi  refpetrivcment  un  géné- 
ral de  campagne ,  qui  fe  nomme  petit  général.  Celui- 
ci  n'a  d'autorité  que  celle  que  le  grand  général  veut 
lui  laitier;  6c  il  la  remplit  en  fon  ablence.  Un  autre 
perfonnage ,  c'eft  le  ftragénik  qui  commande  I'avant- 
garde. 

La  Pologne  entretient  encore  un  troifîeme  corps 
d'armée ,  infanterie  6c  dragons.  L'emploi  n'en  eft  pas 
ancien.  Ceft  ce  qu'on  appelle  l'armée  étrangère  , 
prefqu'cntiercment  compofée  d'allemands.  Lorfque 
tout  eft  complet ,  ce  qui  arrive  rarement ,  la  garde 
ordinaire  de  la  Polognt  eft  de  quarante  -  huit  mille 
hommes. 

Une  quatrième  armée ,  la  plus  nombreufe  &  la  plus 
inutile  c'eft  la  pofpolite  ou  l'arricre-ban.  On  verroit 
dans  un  befoin  plus  de  cent  millegentilhommes  mon- 
ter à  cheval ,  pour  ne  connoitre  que  la  difeiplinc  qui 
leur  conviendrait  ;  pour  fe  révolter,  (i  on  vouloit  les 
retenir  au-delà  de  quinze  jours  dans  le  lieu  de  raflem- 
blée  fans  les  faire  marcher  ;  &  pour  refluer  le  fervi- 
ce  ,  s'il  falloit  pafler  les  frontières. 

Quoique  les  Polonois  reflemblcnt  moins  aux  Sar- 
mates  leurs  ancêtres  ,  que  les  Tartares  aux  leurs ,  ils 
en  confervent  pourtant  quelques  traits.  Ils  font  francs 
&  fiers.  La  fierté  eft  afiez  naturelle  à  un  gentilhom- 
me qui  élit  fon  roi ,  &  qui  peut  être  roi  lui-même. 
Ils  font  emportés.  Leurs  repréfentans.dans  les  aflem- 
blées  de  la  nation ,  décident  fouvent  les  affaires  le  fa- 
bre  à  la  main.  Ils  font  apprendre  la  langue  latine  à 
leurs  enfans  ;  &  la  plupart  des  nobles ,  outre  la  lan- 
gue cf'clavonne,  qui  leur  eft  naturelle,  parlent  alle- 
mand, françois  &  italien.  La  langue  polonoife  eft 
une  dialeôe  de  l'cfclavonne  ;  mais  elle  eft  mêlée  de 
plufieurs  mots  allemands. 

Ils  ont  oublié  la  fimplicité  &  la  frugalité  des  Sar- 
mates  leurs  ancêtres.  Jufqu'à  la  fin  du  règne  de  So- 
bieslci ,  quelques  chaifes  de  bois  ,  une  peau  d'ours  , 
une  paire  de  piftolets ,  deux  planches  couvertes  d'un 
matelas,  meubloit  un  noble  d'une  fortune  honnête. 
Aujourd'hui  les  vêtemens  des  gentilhommes  font  ri- 
ches :  ils  portent  pour  la  plupart  des  bottines  couleur 
de  foufre ,  qui  ont  le  talon  terré ,  un  bonnet  fourré, 
6c  des  veftes  doublées  de  zibeline  ,  qui  leur  vont  juf- 
qu'à mi-jambe  ;  c'eft  ainfi  qu'ils  paroiflent  dans  les 
diètes  ou  dans  les  têtes  de  cérémonies.  D  'autres  ob- 
jets de  luxe  fe  font  introduits  en  Pologne  fous  Augufte 
IL  6c  les  modes  françoifes  déjà  reçues  en  Allemagne, 
fe  font  mêlées  à  la  magnificence  orientale ,  qui  mon- 
tre plus  de  richeffe  que  de  goût.  Leur  tarte  eft  monté 
fi  haut ,  qu'une  femme  de  qualité  ne  fort  guère  qu'en 
carofle  à  fix  chevaux.  Quand  un  grand  Seigneur  voya- 
ge d'une  province  à  une  autre ,  c'eft  avec  deux  cens 
chevaux ,  &  autant  d'hommes.  Point  d'hôtelleries  ; 
il  porte  tout  avec  lui;  mais  il  déloge  les  plébéiens 
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3 ni  ne  regardent  cette  haute  nobleiTe  que  comme  un 
éau;  elle  eft  de  bonne  heure  endurcie  au  froid  6c  à 
la  fatigue  ;  parce  que  tous  les  gentilhommes  fc  lavent 
le  vitage  Si  le  cou  avec  de  l'eau  froide,  quelquetems 
qu'il  faffe.  Ils  baignent  aufli  les  enfans  dans  l'eau  froi- 
de de  très-bonne  heure ,  ce  qui  endurcit  leurs  corps 
à  l'àpreté  des  hivers  dès  la  plus  tendre  jeunefle. 

Un  ufage  excellent  des  (eigneurs ,  c'eft  qu'ils  paf- 
fent  la  plus  grande  partie  de  1  année  dans  leurs  ter- 
res. Us  le  rendent  par-là  plus  indépendans  de  la  cour, 
qui  n'oublie  rien  pour  les  corrompre  ,  &  ils  vivifient 
les  campagnes  par  la  dépenfc  qu'ils  y  font. 

Ces  campagnes  feraient  peuplées  fit  florifiantes,  fi 
elles  étoient  cultivées  par  un  peuple  libre.  Les  ferla 
de  Pologne  font  attachés  à  la  glèbe  ;  tandis  qu'en  Afie 
même  on  n'a  point  d'autres  elclaves  que  ceux  qu'on 
acheté ,  ou  qn  on  a  pris  à  la  guerre  :  ce  font  des  étran- 
gers. La  Pologne  frappe  fes  propres  entans.  Chaque 
feigneur  eft  obligé  de  loger  ion  ferf.  C'eft  dans  une 
tres-pauvre  cabane ,  oii  des  enfans  nuds  fous  la  ri- 
gueur d'un  climat  glacé ,  pêle-mêle  avec  le  bétail , 
femblent  reprocher  à  la  nature  de  ne  les  avoir  pas 
habillés  de  même.  L'efclave  qui  leur  a  donné  lejour 
verrait  tranquillement  briller  fa  chaumière,  parce 
que  rien  n'ert  à  lui.  U  ne  ("aurait  dire  mon  champ, 
mes  enfans ,  ma  femme  ;  tout  appartient  au  feigneur, 
qui  peut  vendre  également  le  laboureur  6t  le  boeuf.  Il 
eft  rare  de  vendre  des  femmes, parce  que  ce  font  elles 
qui  multiplient  le  troupeau;  population  milcrable  : 
le  froid  en  tue  une  grande  partie. 

Envain  le  pape  Alexandre  111.  proferivit  dans  un 
concile  la  fervitude  au  xij.  fieclc,  la  Pologne  s'eft  en- 
durcie à  cet  égard  plus  que  le  rclte  du  chriftianifme  : 
malheur  au  ferf  lî  un  feigneur  ivre  s'emporte  contre 
lui.  On  dirait  eue  ce  que  la  nature  a  rerufé  à  de  cer- 
tains peuples,  c  ell  précifément  ce  qu'ils  aiment  avec 
le  plus  de  fureur.  L'excès  du  vin  fit  des  liqueurs  for- 
tes font  de  grands  ravages  dans  la  république.  Les 
cafuifks  partent  lcgcremnnt  fur  l'ivrognerie,  comme 
une  fuite  du  clùrut  ;  &  d'ailteurs  les  arlaires  publiques 
ne  s'arrangent  que  le  verre  à  la  main. 

Les  femmes  difputent  aux  hommes  les  jeux  d'exer- 
çice ,  la  chalTe ,  Se  les  plaifirs  de  la  table.  Moins  déli- 
cates fit  plus  hardies  que  les  beautés  du  midi ,  on  les 
voit  faire  fur  la  neige  cent  lieues  en  traîneau ,  (ans 
Craindre  ni  les  mauvais  gîtes,  ni  les  difficultés  des 
chemins. 

Les  voyageurs  éprouvent  en  Pologne  que  les  bon- 
nes mœurs  valent  mieux  que  les  bonnes  lois.  La 
quantité  des  forêts ,  l'éloignement  des  habitations , 
la  coutume  de  voyager  de  nuit  comme  de  jour,  l'in- 
différence des  llarortes  pour  la  fureté  des  routes, 
tout  tavorife  le  vol  &  l'affaflinat;  dix  ans  en  mon- 
trent à  peine  un  exemple. 

La  Pologne  avoit  déjà  cette  partie  des  bonnes 
moeurs  avant  que  de  recevoir  le  chriftianifme.  Elle 
fut  idolâtre  plus  long-tems  que  le  refte  de  l'Europe. 
Elle  avoit  adopté  les  dieux  grecs  qu'elle  défigura , 
parce  qu'ignorant  les  lettres,  fie  ne  (c  doutant  pas  de 
f'exiftence  d'Homerc  ni  d'Héfiode ,  elle  n'avoit  ja- 
mais ouvert  les  archives  de  l'idolâtrie  ;  elle  marchoit 
au  crépufcule  d'une  tradition  confiife. 

Vers  le  milieu  du  dixième  ficelé,  le  duc  Miéciflaw, 
premier  du  nom ,  cédant  aux  follicitations  de  la  belle 
Dambrovka  fa  femme ,  née  chrétienne,  embrafla  la 
foi ,  fie  entreprit  de  la  répandre.  Dieu  fe  fert  de  tout, 
adorable  en  tout.  Ce  font  des  femmes  fur  le  trône , 
qui  en  engageant  leurs  maris  à  fe  faire  baptifer ,  ont 
converti  la  moitié  de  l'Europe  ;  Gilelle ,  la  Hongrie  ; 
la  feeur  d'un  empereur  grec  ,  la  Ruflie  ;  la  fille  de 
Childebert,  l'Angleterre;  Clotilde,  la  France. 

Cependant  fi  le  chrilhanifme ,  en  s'établiflant , 
avoit  été  par -tout  aufli  violent  qu'en  Pologne,  il 
manquerait  de  deux  caraâcrcs  de  vérité  qui  le  fài- 
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foient  triompher  dans  les  trois  premiers  fiecles ,  la 
douceur  &  la  perluafîon.  L'évêque  de  Merfêbourg, 
qui  vivoit  au  tems  de  Miccinaw ,  nous  apprend 
'on  arrachoit  les  dents  à  ceux  qui  avoient  mangé 
la  viande  en  carême  ;  qu'on  fui pendoit  un  adul- 
tère ou  un  fornicateur  à  un  clou  par  l'inftrument  de 
fon  crime,  &  qu'on  racttoit  un  rafoir  auprès  de  lui, 
avec  la  liberté  de  s'en  fervir  pour  fe  dégager ,  ou  de 
mourir  dans  cette  torture.  On  voyoit  d  un  autre  côté 
des  pères  tuer  leurs  eufàns  imparfaits,  ôt"  des  entans 
dénaturés  afTommer  leurs  pères  décrépits  ;  coutume 
barbare  des  anciens  Sarmates ,  que  les  Polonois 
n'ont  quittée  qu'au  treizième  fiecle.  Le  terrible  chré- 
tien Miéciflaw  avoit  répudié  fept  femmes  payennes 
pour  s'unir  à  Dambrovka,  fie  lorfqu'il  l'eut  perdue, 
il  finit,  fi  l'on  en  croit  Baronius  6c  Dithmar,  par 
époufer  une  religieufe ,  qui  n'oublia  rien  pour  éten- 
dre la  foi. 

Son  fils  &  fon  fucccfleur,BoleflasL  étouffa  fans 
violence  les  relies  de  l'idolâtrie.  Humain ,  acceffible, 
f.un:l:cr,  il  traita  fes  fujets  comme  des  malades.  Ecs 
armes  qu'il  employa  contre  leurs  préjugés,  furent 
la  raifon  fie  la  manfuétude  ;  le  pere  leur  avoir  or- 
do*né  d'être  chrétiens ,  le  fils  le  leur  perfuada. 

Cet  efprit  de  paix  fit  de  douceur  dans  les  rois, 
paiïj  à  la  nation.  Elle  prit  fort  peu  de  part  à  toutes^ 
les  guerres  de  religion  qui  défolerent  l'Europe  au  xvj. 
fie  xvij.  fiecle.  Elle  n'a  eu  dans  fon  fein  ni  confpira- 
tion  des  poudres ,  ni  faint  Barthélémy ,  ni  fenat 
égorgé,  m  rois  aflaflinés,  ni  des  frères  armés  con- 
tre des  frères  ;  fie  c'eft  le  pays  où  l'on  a  brûlé  moins 
de  monde  pour  s'être  trompé  dans  le  dogm.\  La 
Pologne  cependant  a  été  barbare  plus  long-tems  que 
l'Efpagne ,  la  France ,  l'Angleterre ,  &  l'Allemagne  ; 
ce  qui  prouve  qu'une  demi-feience  eft  plus  orageute 
que  la  grofficre  ignorance;  8c  lorlque  la  Pologne  a 
commencé  à  difeourir,  un  de  fes  rois ,  Sigifmond  I. 
prononça  la  peine  de  mort  contre  la  religion  pro- 
tefbnte. 

Un  paradoxe  bien  étrange,  c'eft  que  tandis  qu'il 
pour  lui  voit  avec  le  fer,  des  nommes  qui  contelloicnt 
la  prefence  de  Jefus-Chrift  fur  les  autels,  il  lahToit 
en  paix  les  Juifs  qui  en  nioient  la  divinité.  Le  fang 
couloir,  fie  devoir  couler  encore  plus  ;  mais  la  répu- 
blique ftatua  que  déformais ,  les  rois  en  montant  fur 
le  trône,  jureraient  la  tolérance  de  toutes  les  reli- 
gions. 

On  voit  effectivement  en  Pologne  des  calviniftes, 
des  luthériens,  des  grecs  fchifmatiques ,  des  maho- 
metans  fit  des  juits.  Ceux-ci  jouiflent  depuis  lor.g- 
tems  des  privilèges  que  Cafimir- le -grand  leur  ac- 
corda en  faveur  de  fa  concubine,  la  juive  Efther. 
Plus  riches  par  le  trafic  que  les  naturels  du  pays ,  ils 
multiplient  davantage.  Cracovie  feule  en  compte 
plus  de  vingt  mille ,  qu'on  trouve  dans  tous  les  bc- 
l'oins  de  l'état  ;  ÔC  la  Pologne  qui  tolère  près  de  tro:* 
cens  fynagogues,  s'appelle  encore  aujourd'hui  le 
paradis  des  Juifs  :  c'eft  -  là  qu'ils  femblent  revenus 
au  règne  d'Afiuérus,  fous  la  protection  de  Mardo- 
chée. 

Il  n'eft  peut-être  aucun  pays  oh  les  rites  de  la  re- 
ligion romaine  foient  obfervés  plus  (Incrément.  Les 
Polonois ,  dès  les  premiers  teins ,  ne  trouvèrent 
point  ces  rites  affe7.  aufteres  ,  fie  commencèrent  le 
carême  à  la  feptuagéfimc  ;  ce  fut  le  pape  Innocent  IV. 
qui  abrogea  cette  furerogation  rigoureufe ,  en  ré- 
corapenlc  des  contributions  qu'ils  lui  avoient  four- 
nies pour  faire  la  guerre  à  un  empereur  chrétien , 
Ferdinand  II.  A  i'abftinence  ordinaire  du  vendredi 
fie  du  famedi ,  ils  ont  ajouté  celle  du  mercredi. 

Les  confréries  fanglantes  de  Flagellans  font  aufli 
commîmes  dans  cette  partie  du  nord  que  vers  le 
midi;  c'eft  peut-être  de -là  que  le  roi  de  France, 
Henri  III.  en  rapporta  le  goût. 
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Aucune  hiftoire,  dans  la  mime  étendue  de  fiedes, 
ne  cite  autant  de  miracles.  On  voit  à  cinq  milles  de 
Cracovie  les  falines  de  Bochnia  ;  c'eft  fainte  Cuné- 
gonde ,  femme  de  Boleflas  le  charte ,  dilent  toutes  les 
chroniques,  qui  les  a  tranlportées  de  Hongrie  en 
Pologne  Comme  l'étude  de  la  nature  y  eft  moins 
avancée  que  dans  tout  le  relie  du  nord ,  le  merveil- 
leux, qui  hit  toujours  la  raifon  du  peuple,  y  conferve 
encore  plus  d'empire  qu'ailleurs. 

Leur  refpeâ  pour  les  papes  s'eft  fait  remarquer 
dans  tous  les  tems.  Lorfque  Clément  II.  releva  de  fes 
vœux  le  moine  Caiimir,  pour  le  porter  du  cloître 
fur  le  troue  en  1041,  il  impofa  aux  Polonois  des  con- 
ditions fingulieres,  qui  furent  obfervées  tres-reli- 
gieufemem.  Il  les  obligea  à  porter  déformais  les  che- 
veux en  fov-ne  de  couronne  monachale,  à  payer  par 
tête  tons  les  ans  \  perpétuité ,  une  fomme  d'argent 
pour  l'entretien  d'une  lampe  très-chère  dans  la  bafi- 
lîque  de  faint  Pierre;  &  il  voulut  qu'aux  grandes 
fêtes,  durant  le  teins  du  facrificc,  tous  les  nobles 
euffent  au  cou  une  étolc  de  lin  pareille  à  celle  des 
prêtres  :  la  premic:  e  condition  fe  remplit  encore  au- 
jourd'hui. 

Ce  dévouement  outré  pour  les  décrets  de  Rome, 
fe  déborda  jufqu'à  engloutir  la  royauté.  Boleflas  I. 
avoit  reçu  le  titre  de  roi  de  l'empereur  Othon ,  l'an 
1001.  Rome  s'en  fouvint  lorfquc  Boleflas  II.  verfa  le 
fang  de  l'évêque  Staniflas.  Dans  ce  tems -là  Hilde- 
brand,qui  avoit  pafl*é  de  la  boutique  d'un  charron 
fur  la  chaire  do  laint  Pierre ,  fous  le  nom  de  Gré- 
goire VII.  fe  rendoit  redoutable  à  tous  les  fouve- 
rains.  Il  venoit  d'excommunier  l'empereur  Henri  IV. 
dont  il  avoit  été  précepteur.  Il  lança  fes  foudres  fur 
Boleflas ,  excommunication ,  dégradation  ,  interdit 
fur  tout  le  royaume ,  difpenfe  du  ferment  de  fidélité , 
&  défenfe  aux  évêques  de  Pologne  de  couronner 
jamais  aucun  roi  fans  le  confentement  exprés  du 
faint  fiege.  On  ne  fait  ce  qui  étonne  le  plus ,  la  dé- 
fenfe du  pontife ,  ou  l'obéiflancc  aveugle  des  Polo- 
nois. Pas  un  évêque  n'ofa  facrer  le  fucceffeur ,  & 
cette  crainte  (iipcrftitieufe  dura  pendant  dcuxfieclcs, 
dans  les  fujets  comme  dans  les  princes,  jufqu'à  Przé- 
miflas,  qui  aflembla  une  dicte  générale  a  Gnefne, 
s'y  fit  facrer ,  &  reprit  le  titre  de  toi ,  fans  prendre 
les  aufpices  de  Rome. 

Aujourd'hui  les  papes  ne  tenteroient  pas  ce  qu'ils 
ont  exécuté  alors; mais  il  eft  encore  vrai  que  leur 
puiflance  eft  plus  reipeÛée  en  Pologne  que  dans  la 
— 1  des  états  catholiques.  Une  nation  qui  a  pris 


fur  elle  de  faire  fes  rois,  n'a  pas  ofé  les  proclamer 
fans  la  pcrmiiïion  du  pape.  C  eft  une  bulle  de  Sixte 
V.  qui  a  donné  ce  pouvoir  au  primat.  On  voit  conf- 
tamment  à  Varfovie  un  nonce  apoftolique  avec  une 
étendue  de  puiflânee  qu'on  ne  fouffre  point  ailleurs. 
Il  n'en  a  pourtant  pas  aflez  pour  foutenir  l'inditTo- 
lubilité  du  mariage.  Il  n'eft  pas  rare  en  Polognt  d'en- 
tendre dire  à  des  maris ,  ma  femme  qui  n'eft  plus  ma 
femme.  Les  évêques  témoins  &  juges  de  ces  divor- 
ces ,  s'en  confolent  avec  leurs  revenus.  Les  fimples 
prêtres  paroiflènt  très- refpcûueux  pour  les  faints 
canons,  &  ils  ont  pluficurs bénéfices  à  charge  d'a- 

La  Polognt ,  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui  dans  le 
moral  &  dans  le  phyfique ,  préfente  des  contraires 
bien  frappans  ;  la  dignité  royale  avec  le  nom  de  ré- 
publique; des  lois  avec  l'anarchie  féodale;  des  traits 
informes  de  la  république  romaine  avec  la  barbarie 
gothique  ;  l'abondance  6c  la  pauvreté. 

La  nature  a  mis  dans  cet  état  tout  ce  qu'il  faut 
pour  vivre ,  grains ,  miel ,  cire  ,  poilTon ,  gibier  ;  &i 
tout  ce  qu'il  faut  pour  l'enrichir ,  blés,  pâturages, 
beftiaux, laines,  cuirs,  falines, métaux,  minéraux; 
cependant  l'Europe  n'a  point  dépeuple  plus  pauvre  ; 
Tome  XII, 
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la  plus  grande  fource  de  l'argent  qui  roule  en  Polo- 
gnt, c'eft  la  vente  de  la  royauté. 

La  terre  &  l'eau  ,  tout  y  appelle  un  grand  coin- 
merce ,  &  le  commerce  nç  s'y  montre  pas.  Tant  de 
rivières  &  de  beaux  fleuves,  la  Duna,le  Bog,  le 
Niefter,  la  Viftulc,  le  Niémen,  le  Boryfthène,  no 
fervent  qu'à  figurer  dans  les  cartes  géographiques. 
On  a  remarqué  depuis  long-tems ,  qu'il  leroit  ailé  de 
joindre  par  des  canaux  l'Océan  leptentrional  &  la 
mer  Noire,  pour  embraller  le  commerce  de  l'Orient 
«  de  l'Occident  ;  mais  loin  de  conftruire  des  vaif- 
feaux  marchands ,  la  Polognt ,  qui  a  été  infultée  plu- 
fieurs  fois  par  des  flottes,  n'a  pas  même  penlé  à  une  - 
petite  marine  guerrière. 

Cet  état,  plus  grand  que  la  France,  ne  compte 
que  cinq  millions  d'habitans ,  &  laille  la  quatrième 
partie  de  fes  terres  en  friche;  terres  excellentes, 
perte  d'autant  plus  déplorable. 

Cet  état  large  de  deux  cens  de  nos  lieues,  &  long 
de  quatre  cens,  auroit  befoin  d'armées  nombreufes 
pour  garder  fes  vaftes  frontières  ;  il  peut  à  peine  fou- 
doyer  quarante  mille  hommes.  Un  roi  qui  l'a  gou- 
verné quelque  tems,  &  qui  nous  montre  dans  une 
province  de  France  ce  qu'il  auroit  pu  exécuter  dans 
un  royaume  ;  ce  prince  fait  pour  écrire  &  pour  agirj 
nous  dit  qu'il  y  a  des  villes  en  Europe  dont  le  trtlor 
eft  plus  opulent  que  celui  de  la  Pologne,  &  il  nous 
fait  entendre  que  deux  ou  trois  commerçons  d'Am- 
fterdam,  de  Londres ,  de  Hambourg ,  négocient  pour 
des  fommes  plus  confidérables  pour  leur  compte, 
que  n'en  rapporte  tout  le  domaine  de  la  république. 

Le  luxe,  cette  pauvreté  artificielle ,  eft  entré  dans 
les  maifons  de  Polognt, %c  les  villes  font  dégoûtan- 
tes par  des  boues  atlrailcs  ;  Varfovie  n'eft  pavée  que 
depuis  peu  d'années. 

Le  comble  de  l'efclavage  &  l'excès  de  la  liberté 
femblent  difputer  à  qui  détruira  la  Polognt  ;  la  no- 
blefle  peut  tout  ce  qu'elle  veut.  Le  corps  de  la  na- 
tion elt  dans  la  fervitude.  Un  noble  polonois,  quel- 
que crime  qu'il  ait  commis,  ne  peut  être  arrêté 
qu'après  avoir  été  condamné  dans  l'aflcmblée  des 
ordres  :  c'ell  lui  ouvrir  toutes  Ie%portes  pour  fe  fau- 
ver.  Il  y  a  une  loi  plus  affreufe  que  l'homicide  même 

Î|u'elle  veut  réprimer.  Ce  noble  qui  a  tué  un  de  fes 
erfs  met  quuue  livres  fur  la  folle,  &  fi  le  payfan  ap- 
partient à  un  autre  noble ,  la  loi  de  l'honneur  l'oblige 
leulement  à  en  rendre  un  ;  c'eft  un  bœuf  pour  un 
bœuf.  Tous  les  hommes  font  nés  égaux,  c'ert  une 
vérité  qu'on  n'arrachera  jamais  du  cœur  humain  ;  &c 
fi  l'inégalité  des  conditions  eft  devenue  néceflaire , 
il  faut  du-moins  l'adoucir  par  la  liberté  naturelle  &C 
par  l'égaiité  des  lois. 

Le  tibtrum  veto  donne  plus  de  force  à  un  feul  no 
ble  qu'à  la  république.  Il  enchaîne  par  un  mot  les 
volontés  unanimes  de  la  nation  ;  &  s'il  part  de  l'en- 
droit oii  fe  tient  la  diète,  il  faut  qu'elle  le  fépare. 
C'ctoit  le  droit  des  tribuns  romains  ;  mais  Rome  n'en 
avoit  qu'un  petit  nombre,  Si  ce  furent  des  maeit- 
trats  pour  protéger  le  peuple.  Dans  une  dicte  polo- 
noife  on  voit  trois  ou  quatre  cens  tribuns  qui  l'op- 
priment. 

La  république  a  pris ,  autant  qu'elle  a  pû ,  toutes 
les  précautions  pour  conferver  l'égalité  dans  la  no- 
blelfe ,  &  c'^t  pour  cela  qu'elle  ne  tient  pas  compte 
des  décorations  du  faint  empire  qui  feme  l'Europe 
de  princes.  U  n'y  a  de  princes  reconnus  jxmr  tels 
par  les  lettres  d'union  de  la  Lithuanie ,  que  les  Cur- 
toriski ,  les  Sangusko,&  les  Wicçnoviecki ,  Se  en- 
core le  titre  A'dluJ/i  ne  les  tire  pas  de  l'égalité  ;  les 
charges  feules  peuvent  donner  des  préfeances.  Le 
moindre  caftellan  précède  le  prince  fans  charge, 
pour  apprendre  à  rclpectcr  la  république  ,  plus  que 
les  titres©;  !a>naïffance:  malgré  tout  cela,  rien  .'.s 
fi  rampant  que  la  petite  noblèfle  devant  la  urand>. 
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Puifque  le  royaume  eft  électif,  il  femble  que  le 
peuple ,  qui  eft  la  partie  la  plus  nombreufe  &  la  plus 
néceflaire ,  devrait  avoir  part  à  1'éleâion  :  pas  la 
inoindre.  Il  prend  le  roi  que  la  noblefle  lui  donne  ; 
trop  heureux  s'il  ne  portoit  pas  des  fers  dans  le  fein 
de  la  liberté.  Tout  ce  qui  n'eft  pas  noble  vit  fans 
confidération  dans  les  vdles ,  ou  efclave  dans  les 
campagnes  ;&  Ton  fait  que  tout  eft  perdu  dans  un 
état ,  lorique  le  plébéien  ne  peut  s'élever  que  par  un 
boulverfcment  général.  Auflî  la  Pologne  n'a -t -elle 
qu'un  petit  nombre  d'ouvriers  &  de  marchands ,  en- 
core font  ils  allemands ,  juifs ,  ou  françois. 

Dans  les  guerres,  elle  a  recours  à  des  ingénieurs 
étrangers.  Eile  n'a  point  d'école  de  Peinture ,  point 
de  théâtre  ;  l'Architecture  y  eft  dans  l'enfance  ;  l'Hif- 
toire  y  eft  traitée  fans  goîit;  les  Mathématiques  peu 
cultivées  ;  la  faine  Philofophie  prcfque  ignorée  ;  nul 
monument, nulle  grande  ville. 

Tandis  qu'une  trentaine  de  palatins ,  une  centaine 
de  caftellans  &  flaroftes ,  les  evêques  &  les  grands 
officiers  de  la  couronne  jouent  les  fatrapes  afiatiques, 
i  oo  mille  petits  nobles  cherchent  le  néceflaire  comme 
ils  peuvent.  L'hiftoirc  eft  obligée  d'infifterfur  la  no- 
blefle polonoife ,  puifque  le  peuple  n'eft  pas  compté. 
Le  droit  d'élire  fes  rois  eft  celui  qui  la  flatte  le  plus, 
&  qui  la  lért  le  moins.  Elle  vend  ordinairement  fa 
couronne  au  candidat  qui  a  le  plus  d'argent  ;  clic 
crie  dans  le  champ  électoral  qu'elle  veut  des  princes 
qui  gouvernent  avec  fagefle  ;  6c  depuis  le  règne  de 
Cafimir  le  grand ,  elle  a  cherché  en  Hongrie  ,  en 
Tranfilvanie ,  en  France  &  en  Allemagne,  des  étran- 
gers qui  n'ont  aucune  connoiflance  de  fes  mœurs , 
'  de  fes  préjugés ,  de  fa  langue ,  de  fes  intérêts ,  de  fes 
lois  ,  de  fes  ufages. 

Qui  verroit  un  roi  de  Pologne  dans  la  pompe  de  la 
majefté  royale,  le  croiroit  le  monarque  le  plus  riche 
&  le  plus  abfolu  :  ni  l'un  ni  l'autre.  La  république  ne 
lui  donne  que  fix  cens  mille  écus  pour  l'entretien  de 
fa  mail'on  ;  &  dans  toute  conteftation ,  les  Polonois 
jugent  toujours  que  le  roi  a  tort.  Comme  c'eft  lui  qui 
préfide  aux  con(cils& qui  publie  les  décrets,  ils  l'ap- 
pellent la  bouche ,  if.  non  famé  de  la  république.  Ils 
le  gardent  à  vile  dans  l'adminiftration  :  quatre  féna- 
teurs  doivent  l'obfervcr  par-tout ,  fous  peine  d'une 
amande  pécuniaire.  Son  chancelier  lui  rctufe  le  fceau 
pour  les  chofes  qu'il  ne  croit  pas  jultes.  Son  grand 
chambellan  a  droit  de  le  fouiller  ;  auflî  ne  donnc-t-il 
cette  charge  qu'à  un  favori. 

Ce  roi ,  tel  qu'il  eft ,  joue  pourtant  un  beau  rôle 
s'il  fait  fc  contenter  de  faire  du  bien  ,  fans  tenter  de 
nuire.  Il  difpofc  non-feulement ,  comme  les  autres 
fouverains,  de  toutes  les  grandes  charges  du  royaume 
&  de  la  cour ,  des  évechés  6i  des  abbayes ,  qui  font 
prefque  toutes  en  commande ,  car  la  republique  n'a 
pas  voulu  que  des  moines  qui  ont  renoncé  aux  ri- 
chefles  fie  à  l'état  de  citoyen ,  poffédaflent  au-delà  du 
néceflaire  ;  il  a  encore  un  autre  trefor  qui  ne  s'épuife 
pas.  Un  tiers  de  ce  grand  royaume  eft  en  biens 
royaux ,  ternîtes ,  advocaties ,  ftarofties ,  depuis  fept 
mdle  livres  de  revenu  jufqu'à  cent  mille;  ces  biens 
royaux  ,  le  roi  ne  pouvant  fe  les  approprier ,  eft 
obligé  de  les  diftribuer,  fie  ils  ne  panent  point  du  père 
au  fus  aux  dépens  du  mérite.  Cette  importante  loi  eft 
une  de  celles  qui  contribuent  le  plus  au  foutien  de 
la  république.  Si  cette  république  n'eft  pas  encore 
détruite ,  elle  ne  le  doit  qu'à  fes  lois  :  c'eft  une  belle 
chofe  que  les  lois  !  Un  état  qui  en  a  &  qui  ne  les  en- 
freint point ,  peut  bien  éprouver  des  fecouffes  ;  mais 
c'eft  la  terre  qui  tremble  entre  les  chaînes  de  rochers 
qui  l'empêchent  de  fe  diflbudre. 

Refumons  à-préfent  les  traits  frappans  du  tableau 
de  la  Pologne ,  que  nous  avons  defliné  dans  tout  le 
cours  de  cet  article. 

Cette  monarchie  a  commencé  l'an  jjo,  dans  la 
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perfonne  de  Lcck ,  qui  en  fut  le  premier  duc.  Au  neu- 
vième fiecle,  l'anarchie  qui  déchirait  l'état  finit  par 
couronner  un  fimpte  particulier  qui  n'avoit  pour  re- 
commandation qu'une  raifon  droite  fie  des  vertus. 
C'eft  Piaft  qui  donna  une  nouvelle  race  de  fouverains 
qui  tinrent  long-tcms  le  feeptre.  Quelques-uns  abu- 
lerentde  l'autorité ,  ils  furent  dépofés.  On  vit  alors 
la  nation ,  qui  avoit  toujours  obéi ,  s'avancer  par  de- 
grés vers  la  liberté ,  mettre  habilement  les  révolu- 
tions à  profit ,  &  fe  montrer  prête  à  favorifer  le  pré- 
tendant qui  relâcherait  davantage  les  chaincs.  Ainft 
parvenue  pcu-.'t-peu  à  donner  une  forme  républicaine 
a  l'adniiniftration ,  elle  la  cimenta ,  lorfque  fur  la  fin 
du  xiv.  liccle  fes  nobles  firent  acheter  à  Jagellon , 
duc  de  Lithuanie ,  l'éclat  de  la  couronne  par  le  facri- 
fice  de  fa  puilîance. 

Le  Chriftianifmc  ne  monta  fur  le  trône  de  Poiognt 
que  dans  le  x.  fiecle  ,  fie  il  y  monta  avec  cruauté.  Cette 
augufte  religion  y  a  repns  finalement  l'cfprit  de  dou- 
ceur qui  la  caractérile  :  elle  tolère  dans  l'état  des  fec- 
tes  que  mal-à-propos  elle  avoit  bannies  de  fon  fein; 
mais  en  même  tems  la  Pologne  eft  reliée  fuperftitieu- 
fement  foumife  aux  décrets  du  pontife  de  Rome,  dont 
le  nonce  à  Varfovic  a  un  pouvoir  très-étendu.  Un 
archevêque  ,  celui  de  Gnefne  ,  eft  le  chef  du  fénat 
comme  de  l'égîil'e  ;  les  autres  prélats  polonois  munis 
comme  lui  du  privilège  d'un  pape ,  ont  par  ce  privi- 
lège le  droit  de  teindre  leurs  mains  pacifiques  du 
fang  de  leurs  enfans ,  en  les  condamnant  à  la  mort.  Il 
n'y  a  dans  toute  la  Poiognt  que  trois  ou  quatre  villes 
qui  puiflVnt  poiféder  dus  terres  ;  &  quoiqu'on  ioit 
accoutumé  à  voir  dans  Phiftoire  de  ce  pays  le  mal- 
heureux fort  des  paylans ,  on  frémit  toujours  en  con- 
templant cette  dégradation  l'humanité  ,  qui  n'a 
pas  encore  cédé  au  chriftian'ifme  mal  épuré  de  ce 
royaume. 

La  puilîance  fouveraine  réfide  dans  la  noblefTe  ; 
elle  clt  repréfentée  par  fes  nonces  ou  députés  dans 
les  diètes  générales.  Les  lois  le  portent  dans  fes  aflem- 
blées ,  &  obligent  le  roi  même. 

Dans  l'intervalle  de  ces  parlemcns  delà  nation,  le 
fénat  veille  à  l'exécution  des  lois.  Dix  miniflrcs  du 
roi,  qui  font  les  premiers  officiers  de  la  couronne  , 
ont  place  dans  ce  confeil,  mais  n'y  ont  point  de  voix. 
Les  rois  de  Pologne  en  nommant  à'  toutes  les  charges, 
peuvent  faire  beaucoup  de  bien  ,  8c ,  pour  ainû  dire, 
point  de  mal. 

Le  gouvernement  eft  en  même  tems  monarchique 
&  ariltocratique.  Le  roi ,  le  fénat  fie  la  noblefTe  , 
forment  le  corps  de  la  république.  Les  évêques  ,  qui 
font  au  nombre  de  quinze  fous  deux  archevêques, 
tiennent  le  fécond  rang  ,  Se  ont  la  prefteance  au 
fénat. 

On  voit  dans  ce  royaume  des  grands  partageant 
la  puilîance  du  monarque,  fie  vendant  leurs  funraçes 
pour  fon  élection  &  pour  foutenir  leur  pompe  taf- 
tueufe.  On  ne  voit  en  même  tems  point  d'argent  dans 
le  tréfor  public  pour  foudoyer  les  armées ,  peu  d'ar- 
tillerie ,  peu  ou  point  de  moyens  pour  entretenir  les 
fubfides  ;  une  foible  infanterie ,  prefqu'aucun  com- 
merce :  on  y  voit  en  un  mot  une  image  blafarde  des 
moeurs  &  du  gouvernement  des  Gotns. 

En  vain  la  Pologne  fe  vante  d'une  noblefle  beffi- 
queufe ,  qui  peut  monter  à  chevnl  au  nombre  de  cent 
mille  hommes  :  on  a  vû  dix  mille  rufles,  après  l'é- 
lection du  roi  Staniflas ,  difperfer  toute  la  noblefle 
polonoife  aflemblée  en  faveur  de  ce  prince ,  &  lui 
donner  un  autre  roi.  On  a  vu  dans  d'autres  occaftons 
cette  armée  nombreufe  monter  à  cheval ,  s'affemblcr, 
fe  révolter ,  fe  donner  quelques  coups  de  labres  ,  fie 
fe  féparer  tout  de  fuite. 

L'indépendance  de  chaque  gentilhomme  eft  l'objet 
des  lois  de  ce  pays  ;  &  ce  qui  en  réfulte  par  leur  litt-m 
rum  rao,  eft  1  opprefuou  de  tou>. 
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Enfin  ce  royaume  du  nord  de  l'Europe  ufe  fi  mal 
de  la  liberté  6i  du  droit  qu'il  a  d'élire  fes  rois  ,  qu'il 
fcmblc  vouloir  confoler  par-là  les  peuples  les  voi- 
fins ,  qui  ont  perdu  l'un  &  l'autre  de  ces  avantages. 

Pour  achever  complètement  le  tableau  de  la  Polo- 
gne,  il  ne  nous  relie  qu'à  crayonner  les  principaux 
d'entr'eux  qui  l'ont  gouvernée  depuis  le  vj.  fieele  juf- 
qu'à  ce  jour.  Dans  ce  long  efoacc  de  tems  elle  compte 
des  chefs  intelligens,  aâils  &  laborieux,  plus  qu'au- 
cun autre  état  ;  6c  ce  n'eft  pas  le  hafard  qui  lui  a  donné 
cet  avantage  ,  c'eft  la  nature  de  fa  conititution.  Dès 
le  xiv.  fieele  elle  a  fait  les  rois  :  ce  ne  font  pas  des 
enfans  qui  naiflent  avec  la  couronne  avant  que  d'a- 
voir des  vertus ,  Se  oui  dans  la  maturité  de  l'âge  peu- 
vent encore  fommeillcr  lur  le  trône.  Un  roi  de  Polo- 
(•rte  doit  payer  de  l'a  perfonne  dans  le  l'énat ,  dans  les 
diètes,  &  à  la  tête  des  armées.  Si  l'on  n'admire  que  les 
vertus  guerrières ,  la  Pologne  peut  fc  vanter  d'avoir 
eu  de  grands  princes  ;  mais  fi  l'on  ne  veut  compter 
que  ceux  qui  ont  voulu  la  rendre  plus  heureufe 
qu'elle  ne  l'eft ,  il  y  a  beaucoup  à  rabattre. 

Leck  la  tira  des  forêts  &i  de  la  vie  errante ,  pour 
la  fixer  &  la  civililer.  L'Hiftoire  ne  nous  a  pas  con- 
l'trvc  fon  caraâcre ,  mais  on  fait  en  général  que  les 
fondateurs  des  empires  ont  tous  eu  de  la  tête  &  de 
l'exécution. 

Cracus,  dans  le  vij.  fieele,  leur  donna  les  premières 
idées  de  la  juftice,  en  établifiant  des  tribunaux  pour 
décider  les  différends  des  particuliers.  L'ordre  régna 
ou  la  licence  diininuoit.  Cracovie  idolâtre  honora 
long-tems  fon  tombeau  :  c'éioit  fon  palladium. 

Au  jx.  fieele  ,  Piaô  enfeiena  la  vertu  en  la  mon- 
trant dans  lui  même:  ce  qu'il  ne  pouvoir  obtenir  par 
la  force  du  commandement ,  il  le  perfuadoit  par  la 
raifon  &  par  l'exemple.  Son  règne  s'écoula  dans  la 
paix  ,  Si  des  barbares  commencèrent  à  devenir  ci- 
toyens. 

Dans  le  x.  ficelé,  Bolcfias  Chrobrt,  plein  d'en- 
trailles ,  les  accoutuma  à  regarder  leur  fouverain 
comme  leur  pere ,  &c  l'obciflance  ne  leur  coûta  rien. 

Cafimir  1.  fit  entrevoir  les  Sciences  Se  les  Lettres 
dans  cette  terre  (àuva^e,  où  elles  n'étoient  jamais  en- 
trées. La  culture  groflïere  qu'on  leur  donna  attendoit 
des  fiecles  plus  favorables  pour  produire  des  fruits  : 
ces  fruits  font  encore  bien  âpres  ;  mais  le  tems  qui 
mûrit  tout ,  achèvera  peut-être  un  jour  en  Pologne  ce 
qu'il  a  perfectionné  en  d'autres  climats. 

Dans  le  fieele  fuivant,  Cafimir  II.  qui  ne  fait  nom- 
mé le  jujlt  qu'après  l'avoir  mérité  ,  commença  à  pro- 
téger les  gens  de  la  campagne  contre  la  tyrannie  de 
lanobtcfle. 

Au  xiv.  ficelé  ,  Cafimir  III.  ou  Cafimir  le  grand  , 
qu'on  appelloit  auflî  le  roi  dts  payfans  ,  voulut  les 
mettre  en  liberté  ;  Si  n'ayant  pu  y  réunir,  il  deman- 
doit  à  ces  bonnes  gens  lorfqu'ils  venoient  fe  plain- 
dre ,  s'il  n'y  avoit  chez  eux  ni  pierres  ni  bâtons  pour 
fe  défendre.  Cafimir  eut  les  plus  grands  fuccès  dans 
toutes  les  autres  parties  du  gouvernement.  Sous  fon 
règne  ,  des  villes  nouvelles  parurent ,  6i  fervirent  de 
modèle  pour  rebâtir  les  anciennes.  C'eft  à  lui  que  la 
Pologne  doit  le  nouveau  corps  de  lois  qui  la  règle  en- 
core à-préfent.  Il  fut  le  dernier  des  Piaft,  race  qui  a 
régné  5x8  ans. 

Jagellon  fît  tout  ce  qu'il  voulut  avec  une  nation 
d'autant  plus  difficile  à  gouverner,  que  fa  liberté 
nailfante  étoit  toujours  en  garde  contre  les  entrepri- 
ses de  la  royauté.  Il  ell  étonnant  que  le  trône  tou- 
jours éleâif  dans  fa  race  ,  n'en  ioit  pas  forti  pendant 
près  de  400  ans  ;  tandis  qu'ailleurs  des  couronnes  hé- 
réditaires paflbicnt  à  des  familles  étrangères.  Cela 
montre  combien  les  événemens  trompent  la  lâgciie 
humaine. 

Le  fils  de  Jngellon  ,  Uladiflas  VI.  n'avoit  que  10 
ans  lorfqu'on  l 'éleva au  trône, chofe  bien  finguliere 
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dans  une  nation  qui  pouvoit  donner  la  couronne  à 
un  héros  tout  formé  ;  c'eft  qu'on  en  appercevoit  déjà 
l'ame  à-travers  les  nuages  de  l'enfance.  La  république 
nomma  autant  de  régens  qu'il  y  avoit  de  provinces, 
&  des  Burrhus  fe  chargèrent  d'inftruire  l'homme  de 
la  nation.  Il  prit  les  renés  de  l'état  à  18  ans  ;  &  en 
deux  ans  de  règne  il  égala  les  grands  rois.  Il  triompha 
des  forces  de  la  maifon  d'Autriche  ;  il  fe  fit  couronner 
roi  de  Hongrie  ;  il  fut  le  premier  roi  de  Pologne  qui 
ofa  lutter  contre  la  fortune  de  l'empire  Ottoman. 
Cette  hardiefie  lui  fut  fatale  ;  il  périt  à  la  bataille  de 
Varnc,  à  peine  avoit-il  10  ans  ;  Si  la  Pologne  regret- 
tant également  l'avenir  Si  le  pafle ,  ne  verfa  jamais 
de  pleurs  plus  amers. 

Elle  n'efluya  bien  fes  larmes  que  dans  le  xvj.  fieele, 
fous  le  règne  de  Sigifinond  I.  Ce  prfnce  eut  un  bon- 
heur rare  dans  la  diète  d'élection  ;  il  fut  nommé  roi 
par  acclamation,  fans  divifion  de  fufFrages.  Une  autre 
faveur  de  la  fortune  lui  arriva ,  parce  que  les  grands 
hommes  favent  la  fixer.  11  abattit  la  puilTance  d'un 
ordre  religieux  qui  défoloit  la  Pologne  depuis  trois 
fiecles;  je  parle  des  chevaliers  teutoniques.  Sigifmond 
étoit  doué  d'une  force  extraordinaire,  qui  le  fâiloit 
pafler  pour  l'Hercule  de  fon  tems  ;  il  briloit  les  mé- 
taux les  plus  durs ,  &  il  avoit  l'ame  autfi  forte  que  le 
corps.  11  a  vécu  8i  ans  ,  prefquc  toujours  victorieux, 
refpcâé  Si  ménagé  par  tous  les  louvcrains  ,  par  So- 
liman même ,  qui  ne  ménageoit  rien.  11  a  peut-être 
été  Cupérieur  à  François  I.  en  ce  que  plus  jaloux  du 
bonheur  de  fes  peuples  que  de  fa  gloire ,  il  s'appliqua 
constamment  à  rendre  la  nation  plus  équitable  que 
fes  loi> ,  les  mœurs  plus  fociablcs ,  les  villes  plus  no- 
ridantes,  les  campagnes  plus  cultivées  ,  les  Arts  Se 
les  Sciences  plus  honorés  ,  la  religion  même  plus 
épurée. 

Perfonne  ne  lui  refiembla  plus  pirmi  fes  fuccef- 
feurs,  qu'Etienne  Battori ,  prince  de  Tranfilvanie  , 
à  qui  la  Pologne  donna  la  couronne ,  après  la  fuite 
d'Henri  de  Valois.  Il  fe  fit  une  loi  de  ne  diftribuer  les 
honneurs  Se  les  emplois  qu'au  mérite  ;  it  réforma  les 
abus  qui  s'étoient  accumulés  dans  l'adminillration 
de  la  juftice  ;  il  entretint  le  calme  au-dedans  Si  au- 
dehors.  Il  régna  dix  ans  :  c'etoit  aflt*  pour  la  gloire  , . 
pas  afiez  pour  la  république. 

Sigifmond  111.  prince  de  Suéde ,  lui  fucceda  fans 
le  remplacer  ;  il  n'eut  ni  les  mêmes  qualités  ni  le  mê- 
me bonheur;  il  perdit  un  royaume  héréditaire  pour 
gagner  une  couronne  élective;  il  laifia  enlever  h  la 
Pologne,  par  Gu  lia  ve»  Adolphe,  l'une  de  fes  plus  belles 
provinces ,  la  Livonie.  Il  avoit  deux  défauts  qui  cau- 
sent ordinairement  de  grands  malheurs  ;  il  étoit  borné 
Se  obftiné. 

Cafimir  V.  (Jean)  fut  le  dernier  de  la  race  des 
Jagcllons.  Rien  de  plus  varié  que  la  fortune  de  ce 
prince.  Né  fils  de  roi ,  il  ne  put  réfifter  à  l'envie  d'ê- 
tre religieux, efpece  de  maladie  qui  attaque  la  jeu- 
nefle ,  dit  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  Si  qull  appelle  la 
petite  vérole  de  C ç/prit.  Le  pape  l'en  guérit  en  le  tai- 
fant  cardinal.  Le  cardinal  le  changea  en  roi  ;  &  après 
avoir  gouverné  un  royaume  ,  il  vint  en  France  pour 
gouverner  des  moines.  Les  deux  abbayes  que  Louis 
XIV.  lui  donna ,  celle  de  S.  Gcrmain-des-Prés  & 
celle  de  S.  Martin  de  Nevers ,  devinrent  pour  lui  une 
fubfiftance  néceflaire ,  car  la  Pologne  lui  refufoit  l.i 
penfion  dont  elle  étoit  convenue  ;  Si  pendant  ce 
tcm$-là  il  y  avoit  en  France  des  murmures  contre  un 
étranger  qui  venoit  ôter  le  pain  aux  enfans  de  la 
maifon.  Il  voyoit  fouvent Marie  Mignot,  cette  blan- 
chifl'eufe  que  le  caprice  de  la  fortune  avoit  d'abord 
placée  dans  le  lit  d'un  confeiller  du  parlement  de 
Grenoble ,  &  enfuite  dans  celui  du  maréchal  de  l'Hô- 
pital. Cette  femme  finguliere ,  deux  fois  veuve ,  fou- 
tenoit  à  Gourville  qu'elle  avoit  époule  fecrettement 
lC  roi  Cafimir.  Elle  étoit  avec  lui  à  Nevers  lorfqu'il 
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y  tomba  malade  &  qu'il  y  finit  fes  jours  en  167». 

Miche!  Wiecnoviecki  fut  élu  roi  de  Potogaten 
1 669,  après  l'abdication  de  Cafunir.  Jamais  roi  n'eut 
plus  betoin  d'être  gouverné  ;  &  en  pareil  cas  ce  ne 
font  pas  toujours  les  plus  éclairés  &  les  mieux  inten- 
tionnés qui  gouvernent.  Au  bout  de  quelques  années 
il  fe  forma  une  ligue  pour  le  détrôner.  Les  Polonois 
ont  pour  maxime  que  tout  peuple  qui  peut  faire  un 
roi,  peut  le  défaire.  Ainficc  qu'on  appellerait  ailleurs 
conjuration ,  ils  le  nomment  1  exereie*  d'un  droit  natio- 
nal. Cependant  les  feigneurs  ligués  ne  pouffèrent 
pas  plus  loin  leur  projet ,  par  la  crainte  de  l'empe- 
reur ,  Sien  confédération  de  la  miférable  fanté  du  roi, 
qui  finit  fes  jours  l'année  fuivante  fans  poftérité,  à 
râge  de  3  5  ans  ^après  quatre  ans  de  troubles  &  d'a- 
gitations. Si  le  feeptre  peut  rendre  un  mortel  heu- 
reux ,  c'eft:  feulement  celui  qui  le  fait  porter.  L'inca- 
pacité du  roi  Michel  fit  fon  malheur  &  celui  de  l'état; 
ïcs  yeux  fe  fermèrent  en  167}  la  veille  de  la  vidoire 
de  Choczin. 

Jean  Sobieski ,  qui  remporta  cette  victoire ,  fut 
nommé  roi  de  Pologne  l'année  fuivante, &  fe  montra 
un  des  grands  guerriers  du  dernier  lieclc.  C'eft  à  l'ar- 
titlt  Olesko  ,  lieu  de  fa  naiflance  ,  que  vous  trou- 
verez fon  caractère.  Il  mourut  à  Varfovie  dans  la  66e 
année  de  fon  âge. 

Frédéric  Augufte  1.  électeur  de  Saxe  ,  devint  roi 
de  Polognt  au  moyen  de  fon  abjuration  du  Luthéra- 
nifme ,  &  de  l'argent  qu'il  répandit.  11  fe  ligua  en 
1700  avec  le  roi  de  Danemarck  &  le  czar  ,  contre 
Charles  XII.  11  fe  propofoit  par  cette  ligue  d'aflujet- 
tir  la  Polognt ,  en  fe  rendant  plus  puiflant  par  la  con- 
quête de  la  Livonie  ;  mais  les  Polonois  le  dépotèrent 
en  1704  ,  &  élurent  en  fa  place  Staniflas  Leiczinski , 
palatin  de  Pofnanie  ,âgé  de  x6  ans.  Les  Saxons  ayant 
été  battus  par  ce  prince  &  par  le  roi  de  Suéde ,  Au- 
çufte  fe  vit  obligé  de  figner  un  traité  de  renonciation 
à  la  couronne  polonoile.  La  perte  de  la  bataille  de 
Pultoura  en  1709,  fut  le  terme  des  profpérités  de 
Charles  XII.  Ce  revers  entraîna  la  chute  de  l'on  parti. 
Augufte  rentra  dans  la  Polognt ,  &  le  C/ar  victorieux 
l'y  i'uivit  pour  l'y  maintenir.  Le  roi  Stanisilas  ne 
pouvant  réfifter  a  tant  de  forces  réunies  ,  fe  rendit 
a  Bcnder  auprès  du  roi  de  Suéde. 

Les  événemens  de  la  vie  du  roi  Staniflas  font  bien 
remarquables.  Son  pere  Raphaël  Lefcrinski  avoitété 
grand  général  de  la  Polognt ,  &  ne  craignit  jamais  de 
déplaire  à  la  cour  pour  leivir  la  république.  Grand 
par  lui-même ,  plus  grand  encore  dans  fon  fils ,  dont 
Louis  XV.eft  devenu  le  gendre  \  les  Polonois  témoins 
de  fa  valeur,  &  charmés  de  la  lagcffc  &  de  la  douceur 
de  fon  gouvernement ,  pendant  le  court  efpacc  qu'a- 
voit  duré  fon  règne ,  l'élurent  une  féconde  fois  après 
la  mort  d'Augufte  (  en  1733  ).  Cette  éle£Hon  n'eut 
pas  lieu ,  par  1  oppolition  de  Charles  VI.  que  foute- 
noient  fes  armes ,  &  par  celles  de  la  Rufiîe.  Le  fils  de 
l'électeur  de  Saxe  qui  avoit  époufé  une  nièce  de  l'em- 
pereur ,  l'emporta  de  force  fur  fon  concurrent  ;  mais 
Staniflas  confervant  toujours  de  l'aveu  de  l'Europe 
le  titre  de  roi ,  dont  il  étoit  fi  digne ,  fut  tait  duc  de 
Lorraine ,  &  vint  rendre  heureux  de  nouveaux  fujets 
qui  le  fouviendront  long-tcms  de  lui. 

L'Hiftoire  juge  les  princes  fur  le  bien  qu'ils  font. 
Si  jamais  la  Polognt  a  quelque  grand  roi  fur  le  tronc 
pour  la  rétablir,  ce  fera  celui-là  feul ,  comme  le  dit 
M.  l'abbé  Coyer ,  «  qui  regardant  autour  de  lui  une 
>♦  terre  féconde ,  de  beaux  fleuves ,  la  mer  Baltique 
»  6i  la  mer  Noire,  donnera  des  vaiffeaux ,  des  manu- 
»  factures ,  du  commerce ,  des  finances  &£  des  hommes 
»  a  ce  royaume  ;  celui  qui  abolira  la  puiflance  tribu- 
n  nitienne  ,  le  Ubtrum  vtto,  pour  gouverner  la  nation 
w  par  la  pluralité  des  funrages  ;  celui  qui  apprendra 
„  aux  nobles  que  les  ferfs  qui  les  nourrifrent ,  ifliis 
*dcs  S  armâtes  leurs  ancêtres  communs,  font  des 
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»  hommes  ;  &  qui ,  à  l'exemple  d'un  roi  de  France 
»  plus  grand  que  Clovis  Se  Charlemagne  ,  bannira  la 
»  fervitude ,  cette  pefte  civile  qui  tue  l'émulation  , 
»  l'indufh-ie,  les  arts,  les  feiences  ,  l'honneur  ot  la 
»  profpérité  :  c'eft  alors  que  chaque  polonois  pourra 
«dire: 

»  Nam  qut  trit  ille  mihi  ftmper  dtus  ». 

(  Lt  Chevalier  DE  JaVCOVKT.  ) 

POLOGNE,  fatrt  des  roif  dt ,  (f/ifl.  des  cérémonies 
de  Pologne.")  la  Pologne ,  pour  le  choix  de  la  feene  du 
couronnement ,  fait  comme  la  France.  Au  lieu  de  fa- 
crer  fes  rois  dans  la  capitale ,  elle  les  mené  à  grands 
frais  dans  une  ville  moins  commode  &  moins  belle, 
a  Cracovie ,  parce  que  Ladiflas  Loketek  ,  au  iv.  fie- 
cle,  s'y  fit  couronner. 

Ceux  qui  aiment  les  grands  fpectacles ,  fans  penfer 
à  ce  qu'ils  coûtent  aux  peuples ,  feraient  frappés  de 
celui-ci.  On  y  voit  la  magnificence  afiatique  fe  mêler 
au  goût  de  l'Europe.  Des  efclaves  éthiopiens ,  des 
orientaux  en  vêtemens  de  couleur  du  ciel ,  de  jeunes 
polonois  en  robes  de  poupre ,  une  armée  qui  ne  veut 
que  briller  ;  les  voitures ,  les  hommes  &  les  chevaux 
difputant  de  richeffes  ,  for  effacé  par  les  pierreries  : 
c'eft  au  milieu  de  ce  cortège  que  le  roi  élu  paraît  fur 
un  chevat  magnifiquement  harnaché. 

La  Polognt ,  dans  l'inauguration  de  fes  rois  ,  leur 
préfente  le  trône  &C  le  tombeau.  On  commence  par 
les  funérailles  du  dernier  roi ,  dont  le  corps  refle  en 
dépôt  jufqu'a  ce  jour  ;  mais  comme  cette  pompe  fu- 
nèbre reûemble  en  beaucoup  de  chofes  à  celle  des 
autres  rois  ,  je  n'en  citerai  qu'une  fingularité.  Aufli- 
tôt  que  le  corps  eft  pofé  fur  le  catafalque  dans  la  ca- 
thédrale, un  hérault  à  cheval ,  armé  de  pié  en  cap, 
entre  par  la  grande  porte  ,  court  à  toute  bride  ,  Se 
rompt  un  feeptre  contre  le  catafalque.  Cinq  autres 
courant  de  même,  brifent  l'un  la  couronne ,  1  autre  le 
globe  ,  le  quatrième  un  cimeterre ,  le  cinquième  un 
javelot,  le  fixieme  une  lance ,  le  tout  au  bruit  du  ca- 
non ,  des  trompettes  &  des  tymbales. 

Les  reines  de  Pologne  ont  un  intérêt  particulier  au 
couronnement.  Sanscette  folemnité ,  la  république  , 
dans  leur  vuidité ,  ne  leur  doit  point  d'apanage, 
(cet  apanage  ou  douaire  eft  de  deux  mille  ducats 
affignés  fur  les  falines  Se  fur  les  ftaroftics  de  Spiz  Se 
de  Grodeck) ,  Se  même  elle  celle  de  les  traiter  de 
reines.  Il  s'eft  pourtant  trouvé  deux  reines  cnu  ont 
facrifîé  tous  ces  avantages  à  leur  religion  ,  l'epoufe 
d'Alexandre  au  xvj.  fiecle  ,  Se  celle  d^Augurte  II.  au 
xvij.  fiecle  :  la  première  profefioit  la  religion  gre- 
oue  ,  la  féconde  le  luthéranifme  qu'Auguite  venoit 
d'abjurer  ;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  furent  couronnées. 

La  pompe  finit  par  un  ufage  afTei  finguber.  Un 
évêque  de  Cracovie  aflailiné  par  fon  roi  dans  l'on- 
zième fiecle,  étant  à  fon  tribunal ,  c'eft-à-dire  dans 
la  chapelle  oii  fon  fang  fut  verfé ,  cite  le  nouveau  roi 
comme  s'il  étoit  coupable  de  ce  forfait.  Le  roi  s'y 
rend  à  pié,  A:  répond  comme  fesprédécefleurs  «  que 
»  ce  crime  eft  atroce ,  qu'il  en  eft  innocent ,  qu'il  le 
«  dételle ,  &  en  demande  pardon  en  implorant  li 
»  protcet  ion  du  faint  martyr  fur  lui  Se  fur  le  rovau- 
»  me  ».  Il  ferait  à  fouhaiter  que  dans  tous  les  états , 
on  confervât  ainfi  les  monumens  des  crimes  des  rois. 
La  flatterie  ne  leur  trouve  que  des  vertus. 

Enfuitc  le  roi ,  fuivi  du  fenat&  des  grands  officiers 
tous  à  cheval ,  fe  rend  à  la  place  publique.  Là  fur 
un  théâtre  élevé ,  couvert  des  plus  riches  tapis  de 
l'Orient ,  il  reçoit  le  ferment  de  fidélité  des  maeiftrats 
de  Cracovie  ,  dont  il  ennoblit  quelques-uns.  C'eft  la 
feule  occafion  où  un  roi  de  Pologne  puiffe  faire  des 
nobles.  La  noblefle  ne  doit  fe  donner  que  dans  une 
di  te  après  dix  ans  au-moins  de  fervice  militaire. 
J/i -foire  de  Sobitski  ,parM.  l'abbé  Coyer.  (D.  /.) 

POLOGRAPHIE,  f.  f.  {Gramm.)  defcnption  a f- 
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Xronomiçue  du  cicL  Ce  nom  eft  fait  de  wé>  k  ,  ciel ,  & 
de  >       ,  y  e  j&cris. 

POLON ,  «*r.  -Bai»».)  c'eft  une  cfpçce  d'ar- 
bre particulier  au  royaume  de  Jiiida  en  Afrique  ;  it 
produit  un  duvet  femblable  au  coton ,  mais  beaucoup 
plus  fin  ;  les  voyageurs  ailùrent  que  l'on  pourrait 
en  faire  des  étoffes  d'une  grande  beauté  &  d'une 
grande  force.  On  croit  même  que  préparé  convena- 
blement ,  ce  duvet  deviendrait  propre  à  faire  des 
chapeaux. 

POLONCA ,  (Ifift.  nat.)  ferpent  fort  dangereux, 
qui  fe  trouve  dans  l'île  de  Ceylan  ;il  y  en  a  de  verds, 
&  d'autres  d'un  gris  rougeâtre  tacheté  de  blanc.  11 
attaque  fuMout  les  befhaux. 

POLOSUM  ,  f.  m.  (  Fondait.  )  efpece  de  cuivre 
rouge  que  l'on  allie  avec  de  l'ttain  pour  en  faire  ce 
métal  compofé  que  l'on  appelle  de  la  fonte  vent. 

POLTEN ,  saint,  (Geog.  mod.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  baffe  Autriche ,  fur  le  ruiffeau  de 
Drafam ,  à  3  milles  du  Danube  &  à  6  de  Vienne.  Elle 
appartient  à  l'évêquc  de  Paffau. 

POLTRON ,  LACHE,  (  Synon.  )  le  Utht  recule  ; 
le  poltron  n'oie  avancer.  Le  premier  ne  fe  défend 
pas  ;  il  manque  de  valeur.  Le  lecond  n'attaque  point, 
il  peche  par  le  courage. 

11  ne  faut  pas  compter  fur  la  réliftance  d'un  lâche, 
ni  fur  le  fecours  d'un  poltron.  Le  mot  lâche  fe  prend 
hgurément  pour  un  homme  qui  manque  de  cœur  fit 
de  fentiment. 

Quiconque  pour  f  empire  tut  la  gloire  de  naître, 
Lfi  un  lâche  s'il  n'oft  ou  fe  perdre  ou  régner. 

Lâche  dclîgne  encore  au  figuré  ce  qui  eft  bas ,  hon- 
teux ,  infâme.  Une  loche  complaifance  dégénère  en 
fadeur.  La  trahifon  eft  une  des  plus  lâches  actions 
qu'on  connoiffe.  (  D.  J.  ) 

Poltron  fe  dit,  en  Fauconnerie,  d'un  oifeau  au- 
quel on  a  coupé  les  ongles  des  pouces  qui  font  les 
doigts  de  derrière  où  font  fes  armes  ÔC  fa  force ,  pour 
lui  oter  le  courage  &  empêcher  qu'il  ne  vole  le  gros 
gibier  ;  on  le  dit  encore  en  un  autre  fens.  *Vy<{ 
Vilain. 

POLVLLLA ,  (Commerce.)  c'eft  le  nom  que  lesEf- 
pagnols  de  la  nouvelle  El  pagne  en  Amérique  don- 
nent à  une  poudre  d'une  odeur  délicieufe ,  dont  il  fe 
fait  un  débit  furprenant  dans  toutes  les  provinces  du 
Mexique  &  du  Pérou.  Elle  fe  vend  très-cher ,  &  il 
n'y  a  ,  dit -on,  que  les  rcligieufcs  de  Gnaxaca  qui 
ayent  le  fecret  de  fa  compolition. 

POLUSCA ,  (  Giogr.  anc.)  ville  d'Italie  dans  le 
pays  des  Volfques ,  &  peu  éloignée  de  Longula ,  au- 
tre ville  de  Volfque.  (lie  fut ,  lelon  Titc-Livc ,  /.  //. 
c.  xxxix.  une  des  places  que  Coriolan  enleva  au  peu- 
ple romain.  Denis  dlialicarnaffc  appelle  les  habitans 
Polufcani ,  fit  Pline  ,  /.  ///.  c.  v.  le  nomme  Polluflini. 
(D.J.) 

POLUSKE,  (  Commerce.)  monnoie  de  cuivre  en 
ufage  dans  l'empire  ruffien ,  qui  vaut  un  liard  mon- 
noie de  France.  Quatre  poluskt  font  un  kopeck  ou 
un  fol ,  fit  cent  kopecks  font  un  rouble  ou  un  écu  de 
Unifie ,  qui  vaut  cinq  livres  de  notre  monnoie. 

POLYAC  ANTHUS,f.m.  (Bot.)  c'eft  une  desbelles 
efpeces  de  chardons  qu'on  cultive  dans  les  jardins , 
&  qui  eft  nommée  par  Toumefort  carduus ,  Jîve  po- 
lyacantha  vulgaris.  Cette  plante  eft  haute  d'environ 
trois  pics  ;  fa  tige  eft  ronde ,  blanche ,  douce  au  tou- 
cher ;  fes  feuilles  font  longues  de  près  d'un  pié ,  poin- 
tues ,  armées  au  côté  d'epines  fines  ,  longues ,  pi- 

Î liantes ,  jaunâtres ,  rangées  par  intervalles  deux-à- 
eux,  ou  trois-à-trois ,  ou  quatre-à-quarre  ;  fa  fleur 
eft  à  pluficurs  fleurons  purpurins  évafés  par  le  haut , 
découpés  en  lanières ,  foutenus  par  un  calice  com- 
pofé  de  pluficurs  feuilles  potées  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  &  terminées  chacune  par  un  piquant.  Lorfque 
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la  fleur  eft  paffée  ,  cet  embryon  devient  une  petite 
graine  oblongue,  noire,  luitante  ,  garnie  d'une  ai- 
grette. Cette  plante  eft  apéritive.  (  D.  J.  ï 

POLYACOUSTIQUES ,  adj.  (  Wv/j.')  font  des 
inftrumens  qui  fervent  h  multiplier  les  fons  ,  comme 
les  lunettes  à  facettes  ou  polyfcopes  multiplient  les 
objets.  Voye^  Phonique,  Scn,  &c. 

Ce  mot  eft  compolé  du  Grec  t»xv  ,  beaucoup ,  fie 
«eu» ,  /'entends,  foye^  AcOfSTlQL'f  S. 

POLYiEGOS,  (Gêog.  anc.  )  île  que  Pline,  /.  IK 
c.  xi/,  met  au  nombre  des  îles  Sporades.  Pomponius 
Mêla ,/.//.  c .  vi/.  connoît  cette  île  ;  &  dans  le  tréfor 
dcGoltriuson  trouve  une  médaille  avec  cette  inf- 
cription,  n»>i«»5  Le  P.  Hardouin  dit  que  c'eft: 
aujourd'hui  l'île  Polégafa  ,  près  de  celle  de  Standia. 
(D.J.) 

POLYANDRIE  ,  f.  f .  (  Hifi.  morale  &  politique.  ) 
ce  mot  indique  l'état  d'une  femme  qui  a  phtneurs 
maris. 

L'hiftoire ,  tant  ancienne  que  moderne,  nous  four- 
nit des  exemples  de  peuples  cher  qui  il  ctoit  permis 
aux  femmes  de  prendre  pluficurs  époux.  Quelques 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  Droit  naturel ,  ont  cru 
que  la  polyandrie  n'avoit  rien  de  contraire  aux  lois 
de  la  nature  ;  mais  pour  peu  que  l'on  y  faffe  atten- 
tion ,  on  s'appercevra  aifement  que  rien  n'eft  plus 
oppofé  aux  vues  du  mariage.  En  effet ,  pour  la  pro- 
pagation de  l'cfpcce  une  femme  n'a  befoin  que  d'un 
mari ,  puilque  communément  elle  ne  met  au  monde 
qu'un  enfant  à -la  fois  :  d'ailleurs  la  multiplicité  des 
maris  doit  anéantir  ou  diminuer  leur  amour  pour 
les  enfans ,  dont  les  pères  feront  toujours  incertains. 
Concluons  de-là  que  la  polyandrie  eft  une  coutume 
encore  plus  impardonnable  que  la  polygamie  ;  qu'elle 
ne  peut  avoir  d'autre  motif  qu'une  lubricité  très-in- 
décente de  la  part  des  femmes ,  à  laquelle  les  lëgifla- 
reurs  n'ont  point  dû  avoir  égard  ;  que  rien  n'eft  plus 
propre  à  rompre  ou  du-moins  à  relâcher  les  liens 
qui  doivent  unir  les  époux  ;  enfin  que  cette  coutume 
eft  propre  à  détruire  l'amour  mutuel  des  parens  ÔC 
des  enfans. 

Chez  les  Malabares ,  les  femmes  font  autorifées 
par  les  lois  à  prendre  autant  de  maris  qu'il  leur  plaît, 
fans  que  l'on  puiffe  les  en  empêcher.  Cependant  quel- 
ques voyageurs  prétendent  que  le  nombre  des  maris 
qu'une  femme  peut  prendre  eft  fixé  à  douze  ;  ils  con- 
viennent entr'eux  du  tems  pendant  lequel  chacun 
vivra  avec  l'cpoufe  commune.  On  afïïire  que  ces  ar- 
rangerons ne  donnent  lieu  à  aucune  méfintelligence 
entre  les  époux  ;  d'ailleurs  dans  ce  pays  les  mariages 
ne  font  point  des  engagemens  éternels,  ils  ne  durent 
qu'autant  qu'il  plaît  aux  parties  contractantes.  Ces 
mariages  ne  font  pas  fort  ruineux ,  le  mari  en  eft; 
quitte  pour  donner  une  pièce  de  toile  de  coton  à  la 
femme  qu'il  veut  époufer  ;  de  fon  côté ,  elle  a  rempli 
fes  devoirs  en  préparant  les  alimensde  fon  mari,  fit  en 
tenant  fes  habits  propres  8c  fes  armes  bien  nettes. 
Lorfqu'eile  devient  groffe  ,  elle  déclare  de  qui  eft 
l'enfant,  c'eft  le  pere  qu'elle  a  nommé  qui  en  de- 
meure chargé.  D'après  des  coutumes  fi  étranges  Si  fi 
oppofées  aux  nôtres ,  on  voit  qu'il  a  fallu  des  lois 
pour  affûrer  l'état  des  enfans  ;  ils  fuivent  toujours  la 
condition  de  la  mere  qui  eft  certaine.  Les  neveux 
par  les  femmes  font  appelles  aux  fucceftions  comme 
étant  les  plus  proches  parens ,  fie  ceux  dont  la  naif- 
fance  eft  la  moins  douteufe. 

POLYANTHE ,  terme  de  Fleurijle,  plante  qui  pro- 
duit beaucoup  de  fleurs,  foye^  Plante  &  Fleur. 
Ce  mot  eft  compofé  de  wtXu  ,  beaucoup  ,  fie  «rS»c  , 
fleur. 

POLYCÊPHALE  ,  nome  ,  (  Poifte  anc.  )  c'étoit 
chez  les  Grecs  un  fameux  air  de  flûte  inventé  en  l'hon- 
neur d'Apollon  ou  de  Pallas.  Plutarque  dit  qu'Olympe 
compofa  fur  la  flûte  en  l'honneur  d'Apollon  l'air  ou 
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le  nome  appelle  polyciphak ,  *i\v*t  »**o».  Pindare ,' 
dans  fa  demiere  ode  pythique ,  parle  de  ce  cantique 
polyciphalt ,  ou  à  plufieurs  têtes,  Se  l'appelle 
wo**«»  «Vor.  11  en  fait  Pallas  l'inventrice ,  ainfi  que 
de  la  flûte  même  qu'elle  fabriqua  pour  imiter  les  gé- 
miflemens  des  foeurs  oc  Médule ,  après  quePerfée  lui 
eut  coupe  la  tête. 

Le  fcholiafte  de  Pindare  ,  en  cherchant  l'origine 
de  la  dénomination  du  cantique  polyciphale ,  en  allè- 
gue ces  trois  raifons.  i*  Les  ferpens  qui  couvroient  la 
tête  de  Médufe  fiffloicnt  fur  différens  tons ,  &  parce 
que  la  flûte  imitoit  cette  variété  de  fifflemens  dans  le 
cantique  en  queftion  ,  on  l'appclla  polyciphak  ,  (  à 
plufieurs  tétts  ).  a°  D'autres  prétendent  que  c'étoit  à 
caufe  que  cet  air  s'cxécutoit  par  un  choeur  de  cin- 
quante rcHificiens ,  auxquels  un  joueur  de  flûte  don- 
noit  le  ton.  30  Quelques-uns  entendent  par  ce  mot 
ctp«Aa< ,  tites ,  des  poemes  ,  des  hymnes  ou  prélu- 
des ,  &  aflùrent  que  ce  cantique  en  avoit  plufieurs 
qui  précédoient  apparemment  les  différentes  ftrophes 
dont  il  étoit  compofé  ;  Se  ces  derniers  en  attribuoient 
la  composition  à  Olympe ,  en  quoi  ils  etoient ,  com- 
me l'on  voit ,  d'accord  avec  Plutarquc  ;  mais  celui-ci 
ajoute  que  cet  air  étoit  confacre  au  culte  d'Apollon , 
&  nullement  à  celui  de  Pallas.  ^oy'i  M.  Burette  dans 
les  Mémoires  des  Infcriptions ,  tome  X.  (  D.  J.  ) 

POLYCOMBUS ,  (  Botan.  anc.  )  nom  donné  par 
Néophytus  Se  autres  anciens  à  la  plante  que  les  Bo- 
taniftes  appellent  polygonum ,  &  en  françois  La  re- 
itouie ,  le  (tntinode  ;  comme  le  nom  de polycombus  crt 
formé  de  deux  mots  grecs,  irux-ln ,  plufieurs ,  Se  tv/nflU, 
rueud ,  ce  terme  n'elt  pas  feulement  applicable  à  la 
renouée  ,  mais  à  toutes  les  autres  plantes  nouées  ; 
c'eft-à-dire ,  dont  les  tiges  font  garnies  de  nœuds  d'ef- 
pace  en  efpace.  Telle  eft  ,  par  exemple ,  ïequifemm 
ou  laprefte.  (D.J.) 

POLYCRESTE  ,  adj.  (Gramm.)  a  plufieurs  ufa- 
ges  ;  les  Chimistes  ont  des  fourneaux/o/yer^fcj  ;  La 
Pharmacie  a  des  fels  polycrefles. 

POLYCRONE  ,  f.  m.  (  ffift.  anc.  )  c'étoit  dans 
Pcelife  greque  un  hymne,  par  lequel  on  demandoit 
à  Dieu  une  vie  longue  pour  les  empereurs.  Onprioit 
pour  les  empereurs  gentils  dans  la  primitive  eglife, 
mais  l'hymne  polyeront  n'eft  pas  de  cette  date. 

POLYDEUCEA,  (Gïog.  anc.}  fontaine  de  la 
Laconie,  près  de  la  vdle  Téraphee.  Quelques-uns 
veulent,  dit  Paufanias,  /.  ///.  c.  xx.  que  cette  fon- 
taine ait  été  autrefois  nommée  Meffïides. 

POLYEIDjE  sphraCIS,  (Mu.  mid.  dts  anciens.') 
forte  de  trochifques  ou  de  pauille  fort  en  ufage  chez 
les  anciens.  On  compofoit  ce  trochifquc  d'alun  qua- 
tre drachmes,  de  myrrhe  Se  d'aloës  de  chacun  cinq 
drachmes ,  d'écorec  de  grenade  Se  de  fiel  de  taureau 
defleché  de  chacun  Six  drachmes  ;  le  tout  étant  bien 
pulvérifé ,  étoit  formé  en  trochifquc  avec  quantité 
JufRlante  du  vin  le  plus  rude  6c  le  plus  acerbe.  Celfe. 
(D.J.) 

POLYGALA  ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale  &  anomale  en  forme  de 
mafqtie  ,  la  partie  antérieure  qui  n'eft  pas  percée  par 
derrière  a  deux  lèvres,  dont  la  fupérieure  eft  fendue 
«n  deux  parties ,  Se  l'inférieure  cil  frangée.  Le  piftil 
fort  du  fond  de  cette  fleur ,  &  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  applati  Se  divifé  en  deux  loges ,  qui  s'ouvre 
en  deux  pièces  Se  qui  renferme  des  lemences  oblon- 
gues  :  ordinairement  ce  fruit  eft  enveloppé  du  calice 
qui  eft  compofé  de  cinq  feuilles ,  dont  il  y  en  a  trois 
"petites  Se  deux  grandes  ;  celles-ci  embraffent  le  fruit 
en  forme  d'ailes.  Tournefort ,  infl.  ret  herb.  foye{ 
Planté.. 

Le  même  botanifte  établit  1 8  efpcccs  de  polygala , 
du  nombre  defquelles  nous  allons  d'écrire  la  commu- 
ne ,  polygala  vulgaris ,  C.B.  P.  115.  /.  R.  H.  174.  Po- 
Jygala  Joliistintaribus,lanuolaus  taulibusdiffujU  htr* 
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iactis.  Lînn.  Hort.  CLiffort  3  5 1.  en  anglois,  tht  cotai 
mon  blew-flavtrtd  Milkwort. 

Cette  plante  a  la  racine  ligneufe,  dure,  menue, 
vivacc ,  d'un  goût  amer ,  un  peu  aromatique.  Elle 
poufle  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  d'un  demi-pic ,  prè- 
les, les  unes  droites,  les  autres  couchées  a  terre;  â'un 
verd  un  peu  rouge  ;  revêtues  de  petites  feuilles  ran- 
gées alternativement.  Ses  fleurs  font  petites,  difpo- 
lées  en  manière  d'épi ,  depuis  le  milieu  des  tiges  nif- 
qu'au  fommet,  6c  d'une  couleur  bleue:  chacune  de 
ces  fleurs  eft  un  tuyau  fermé ,  dans  le  fond  évafé ,  & 
découpé  par  le  haut  en  deux  lèvres  dont  la  fupérieu- 
re eft  echancrée,  Se  l'inférieure  frangée.  A  ces  fleurs 
fuccede  un  fruit  ou  une  bourfc  applatie ,  divifée  en 
deux  loges,  remplies  de  femences  oblongues;  ce 
fruit  eft  enveloppé  du  calice  de  la  fleur,  compofée 
de  cinq  feuilles, trois  petites  &  deux  grandes,  qui 
font  comme  deux  ailes  qui  embraflent  le  fruit. 

Cette  plante  croit  par-tout  aux  Lieux  champêtres, 
fleurit  en  Mai  Se  en  Juin.  On  dit  que  fon  nom  lui  vient 
de  la  quantité  de  lait  qu'elle  procure  auxbeftiaux  qui 
en  mangent.  (O.  J. 

Polygala,  (Mat.  mid.)  M.  Duhamel  de  l'acadé- 
mie des  Sciences,  a  donné  en  1739,  un  mémoire  à 
l'académie  royale  desScicnce$,dans  lequel  il  rappor- 
te plufieurs  obfervations  médicinales  par  lefquclles 
il  paroît  que  la  décoction ,  ou  l'infuuon  dans  l'eau 
bouillante ,  de  cette  plante  entière ,  à  la  dofe  d'une 
poignée  fur  une  pinte  d'eau,  donnée  pour  boiflbn 
odrdinairedans  la pleuréfieôc  la  fluxion  de  poitrine, 
fourniflbit  un  fecours  très-efficace  contre  ces  mala- 
dies. Gefner  allure  que  cette  plante  infufée  dans  du 
vin,  purge  la  bile  fort  doucement.  (A) 

Polygala  de  Virginie,  (Botan.)  oyc{  Séne- 
ka. 

POLYGAME,  f.  m.  (Gram.)  celui  qui  a  époufé 
plufieurs  femmes,  foit  qu'il  les  ait  eues  fucceflïve- 
ment ,  foit  qu'il  les  ait  eues  enfemble. 

POLYGAMJAy(.  f.  (Hitl. nat.  Botan.)  nom  heu- 
reufement  trouvé  pour  défigner  la  clafle  générale 
des  plantes  qui  ont  une  diverfité  de  combinaifon  de 
parties  mâles  Se  femelles  de  leurs  fleurs ,  Se  plufieurs 
manières  de  fructification  dans  la  même  efpece  ;  quel- 
ques-unes ont  des  fleurs  mâles,  d'autres  des  fleurs  fe- 
melles, chacune  diftincles  Se  parfaites  dans  leur  gen- 
re ;  Se  d'autres  ont  des  fleurs  hermaprhodites ,  avec 
les  parties  mâles  &  femelles  de  fructification  réunies 
dans  chacune.  On  compte  dans  les  plantes  de  cette 
claficl'arrochc ,  la  pariétaire ,  La  pluknetia  6c  quan- 
tité d'autres. 

POLYGAMIE,  (Thiolog.  &  Criti*.  fatrie.)  h  plu- 
part des  théologiens  &  des  commentateurs  de  l'E- 
criture, prétendent  que  Lantech  fut  le  premier  qui 
donna  l'exemple  de  là  polygamie ,  parce  que>Moïtc, 
Gen.  c.  iv.  "jfr.  3 .  4.  raconte  que  Lantech  prit  deux 
femmes ,  l'une  nommée  Adha,  l'autre  Tfilla;  6e  qu'il 
ne  dit  La  même  chofe  d'aucun  autre  homme  avant  te 
déluge,  ce  qui  forme,  ajoutent  les  Théologiens, 
une  preuve  aflex  vraiflcmblable  que  Lantech  enfrei- 
gnit le  premier  la  loi  de  la  monogamie;  cependant 
on  peut  répondre  que  dans  une  hifloirc  aufli  peu  cir- 
constanciée que  l'cft  celle  de  la  Genefe  ;  il  n'eft  pas 
raifonnable  de  conclure  de  ce  qu'une  action  eft  ta 
feule  dans  fon  efpece  dont  il  foit  tait  mention ,  qu'el- 
le foit  la  feule ,  ou  la  première  de  fon  efpece  qui  ait 
étéfaite.  Par  exemple, Moîfeditd'Ifaac,/,*/i/ifl/  crut, 
&fut  fevri.  La  même  chofe  n'eft  dite  d'auain  autre , 
Se  cependant  perfonne  ne  s'imagine  qu'lfaac  ait  été 
le  premier  entant  qu'on  ait  fevre.  Pour  ne  pas  fortir 
du  fujet  de  la  polygamie ,  perfonne  ne  doute  qu'elle 
ne  tut  d'un  ufage  aflez  fréquent  parmi  les  Juifs  de* 
les  premiers  tems;  Se  quoique  la  famille  d'Abraham, 
Se  en  particulier  de  la  poftérité  de  Jacob  jufqu'au 
tenu  des  rois ,  nous  ait  été  confervée  dans  les  Livres 
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de  Moïfe,  de  Jofué,  des  Juges,  de  Ruth  fie  de  Sa- 
muel, d'une  manière  fans  comparaifon  plus  détail  1  ce 
que  ne  Tell  celle  du  genre  humain  dans  les  premiers 
chapitres  de  la  Genele,  Elkana ,  perc  de  Samuel,  et} 
l'unique  dans  ce  période  de  tems,  dont  il  foit  dit 
qu'il  ait  eu  deux  femmes.  Si  .Mode  eût  eu  de  (Te  in  de 
deiigncr  Lamcch  fur  le  pic  de  novateur, il  eft  proba- 
ble qu'il  eût  ajouté  A  ce  qu'il  dit  de  ce  bigame ,  quel- 
que exprelîîon  propre  à  fuite  connoitre  Ion  deflein  ; 
mais  au  contraire  il  s'exprime  dans  des  termes  au  (fi 
fimples  qu'il  l'avoit  fait  quelques  verfets  plus  haut , 
en  parlant  d«s  oblations  de  Cain  fie  d'Abel. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  difeours  que  Lamech  tint  à 
fes  deux  femmes ,  en  les  apoftrophant  par  ces  paro- 
les :  Femmes  de  Lamech  enttnde^  ma  voix ,  j'ai  tué  un 
homme  pour  ma  bitjjure ,  &  un  jeune  homme  pour  ma 
meurtrtjjitre  ;  &  Cain  fera  vengé  fept  fois ,  &  Lamech 
foixanie  Odix  fois.  Ce  difeours,  dis-je,  cil  une  énig- 
me beaucoup  plus  difficile  à  expliquer  que  la  polyga- 
mie de  l'époux  d'Agha  Ô£  de  Tulla.  Cependant  je  ne 
puis  taire  A  cette  occafion,  l'explication  qu'en  a  don- 
née M.  ShucLford  dans  Ion  ht'ioire  facrée  &  profane , 
tome  I. 

Les  defeendans  de  Cain ,  dit  ce  judicieux  hiflo- 
rien,  craignirent  pendant  quelque  tems  que  le  refte 
de  la  famille  d'Adam  n'entreprit  de  fe  venger  fur  eux 
de  la  mort  d'Abel.  On  croit  que  ce  fiit  pour  cette  rai- 
fon  que  Cain  bâtit  une  ville ,  afin  que  fes  entans  de- 
meurant près  les  uns  des  autres,  fiiflent  mieux  en 
état  de  fe  réunir  pour  leur  commune  détente.  La- 
mech tâcha  de  bannir  leurs  craintes  ;  c'eft  pourquoi 
ayant  afiemblé  fa  famille ,  il  parla  A-pcu-prcs  d»  cette 
manière.  »«  Pourquoi  troublerions- nous  la  tranquillité 
>•  de  notre  vie  par  des  défiances  mal  fondées  ;  quel 
»  mal  avons-nous  fait  pour  que  nous  l'oyons  toujours 
»  dans  la  crainte?  Nous  n'avons  tué  perfonne  ;  nous 
»  n'avons  pas  fait  la  moindre  injure  à  nos  frères  de 
»  l'autre  famille,  &C  certainement  la  raifon  doit  leur 
»  apprendre  qu'ils  ne  peuvent  avoir  aucun  droit  de 
r>  nous  nuire.  Il  cil  vrai  que  Gain, un  de  nos  ancê- 
»  très,  tua  Abel  fon  frère.  Mais  Dieu  a  bien  voulu 
»  pardonner  ce  crime  jufqu'A  menacer  de  punir  fept 
»  fois  au  double  ,  quiconque  oleroit  tuer  Cain.  S'il 
m  cil  ainfi-,  ceux  qui  auraient  la  hardiefle  de  tuer 
»  quelqu'un  de  nous ,  devraient  s'attendre  a  une  pu- 
»  nition  beaucoup  plus  rigoureufe  encore  ;  fi  Gain 
m  eft  vengé  fept  fois ,  Lantech ,  ou  qui  que  ce  foit 
»  de  fon  innocente  famile,  fera  vengé  foixante  fit 
»  dix -fept  fois  »».  J'ai  tué  un  homme ,  doit  donc  être 
traduit  d'une  manière  interrogative  ,  ai-je  tué  un 
homme c.  à.  d.  je  n'ai  pas  tue  un  homme ,  ni  un  jeune 
homme,  pour  que  je  doive  recevoir  du  mal, ou  être 
puni.  Le  targum  d'Onkelos  jullifîe  cette  explication 
du  paflâge  ;  car  elle  le  rend  ainfi  :  «  Je  n'ai  pas  tué  un 
»  homme,  pour  que  le  crime  m'en  foit  imputé;  ni 
w  un  jeune  homme ,  pour  que  ma  pollérité  doive  être 
h  retranchée  par  cette  raifon  ». 

Un  anonyme  a  donné  une  autre  explication  fort 
ingénieufe  du  même  partage  de  la  Genefe ,  t.  h:  -fr. 
23.  Il  foupçonne  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  quelque 
légère  faute  de  copifte,  fit  il  croit  être  parvenu  à  dé- 
couvrir la  véritable  manière  en  laquelle  Moife  a 
écrit.  La  fimplc  infpeûion  des  caractères  hébreux 
fuffit,  dit-il,  pour  fe  convaincre  de  la  rcflemblance 
qu'il  y  a  entre  les  mots  WJnn ,  8c  VTTVi  ;  le  pre- 
mier qui  lignifie  f  ai  tué,  fe  trouve  aujourd'hui 
dans  le  texte ,  &  y  caufe  beaucoup  d'embarras  ;  le 
fécond  qui  lui  reflemblc  fort ,  &  qui  fignifie  j'ai  en- 
gendré, formerait  un  fens  aifé  &  très-intelligible. 
Cette  maniçre de  traduire,  qui  porte  avec  elle  l'ex- 
plication du  palTage,  fatisfuit  à  toutes  les  règles  qu'on 
s'eft  preferites ,  fie  a  outre  cela  divers  avantages. 

I.  La  liaifon  entre  la  première  fie  la  féconde  partie 
du  difeours  de  Lamech,  eft  fcnjjble.  Il  a  un  fils  pro- 
Tomt  XII. 
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pre  à  le  défendre  Si  à  le  venger  ;  ainfi  il  a  lieu  de  s'at-  . 
tendre  que  fi  quelqu'un  ofc  attenter  à  fa  vie  ,ïa  mort 
ne  demeurera  point  impunie.  Peut-être  Lamec!)  s'i- 
maginoit-ii  que  Tubalcain  étoit  celui  que  la  provi- 
dence avoit  deltiné  A  erre  le  vengeur  de  Cain  ;  ÔC 

rîribnne  en  effet,  ne  femble  avoir  été  plus  propre 
être  le  vengeur  des  torts  oc  le  réparateur  des  orien- 
tes ,  que  celui  qui  avoit  inventé  les  inftrumens  d'ai- 
rain fi£  de  fer  ,  dont  on  fait  un  fi  grand  ufage  dans  la 
guerre,  &£  qui  félon  le  témoignage  de  Jofephc,  étoit 
lui-même  un  grand  guerrier.  Jofcphe,  annq.  l.  I.  c. 
v.  Or  Tubalcain  ayant  des  relations  bien  plus  pro- 
ches avec  Lamech  qu'avec  Cain,  puifcjuc  l'un  étoit 
ton  père,  &£  l'autre  lentement  fon  cinquième  aïeul, 
il  étoit  naturel  de  penfer  qu'il  prtndroit  les  intérêts 
de  l'un  encore  plus  à  cœur  que  ceux  de  l'autre ,  & 
qu'il  vengerait  là  mort  bien  plus  féverement.  II.  Si 
la  confiance  de  Lamech  a  été  fondée  fur  la  bravoure 
de  fon  fils,  8c  non  pas  fur  la  fienne  propre ,  elle  a  dû 
être  de  la  même  efpecc  que  celle  de  Cain ,  qui  ne 
s'attendoit  pas  A  fe  venger  foi-mime,  mais  à  être 
vengé  par  un  autre.  III.  On  conferve  l'affirmation. 
IV.  Le  fujet  eft  intérelTant ,  glorieux  pour  Lamech , 
fie  digue  de  toute  l'emphafe  avec  laquelle  il  parle; 
furtout  fi  Ton  fe  tninlporte  dans  ces  tems  reculés, 
où  l'ulage  fréquent  des  arts  les  plus  utiles  ne  les 
ayant  point  encore  avilis,  on  fentoit  tout  le  prix  de 
l'invention.  La  gloire  de  fon  fils  eft  d'ailleurs  une 
gloire  domcllique ,  dont  il  eft  naturel  qu'il  fe  félicite 
au  milieu  de  fa  famille.  V.  En  luivant  cette  interpré- 
tation, le  difeours  de  Lamech  roule  fur  le  fujet  dont 
Moife  parle  immédiatement  avant  de  le  rapporter. 
Ainli  l'on  voit  pourquoi,  fie  A  quelle  occafion  il  le 
fait.  Chauffepie,  didwn.  htjl.  &  crie.  (D.J.") 

Polygamie,  f.  f.  (Théolog.)  mariage  d'un  feul 
homme  avec  pluficurs  femmes. 

Ce  mot  ell  compofé  du  Grec  v<>i>t,  pluficurs ,  & 
yufit( ,  mariage. 

On  dillingue  deux  fortes  de  polygamie  ;  l'une  fimul* 
tance  6c  l'autre  futceffivt.  La  polygamie  fimultancc  eft 
lorfqu'un  homme  a  tout  A  la  fois  pluficurs  femmes. 
La  polygamie  fucceffive  e(l  lorfqu'un  homme  épouf  e 
pluficurs  femmes  Tune  après  l'autre,  après  h  mort  de 
la  première ,,de  la  féconde,  &c.  ou  qu'il  convole  .1 
des  fécondes,  troiliemes,  quatrièmes  noces,  /'«jye- 
Mariage. 

La  pluralité  des  hommes  pour  une  feule  femme  eft 
quelque  chofe  de  mauvais  en  foi;  elle  eft  contraire 
par  cllc-mêm«  à  la  fin  principale  du  mariage,  qui  eft 
la  génération  des  enfans  :  aufli  voit-on  par  l'hilioire 
ou  il  a  toujours  été  défendu  aux  femmes  d'avoir  plu- 
heurs  maris.  Il  faut  mitonner  tout  autrement  de  la 
polygamie  fimultanée  par  rapport  aux  hommes;  par 
elle-même  elle  n'eft  point  oppoféc  aif  droit  naturel, 
ni  à  la  première  fin  du  mariage. 

Cette  efpece  de  polygamie  étoif  tolérée  parmi  les 
Hébreux ,  6c  autoriféc  par  l'exemple  Les  patriarches. 
On  ne  la  voit  établie  par  aucune  loi ,  fit  l'Ecriture 
qui  nous  donne  le  nom  du  premier  bigsme  (La- 
mech) fie  de  fes  deux  femmes,  femble  inlinuer  que 
fon  action  ne  fut  pas  approuvée  des  gens  de  bien,&£ 
qu'il  en  craignoit  les  fuites. 

Les  Rabbins  foutiennent  que  la  polygamie  étoit  en 
ufage  des  le  commencement  du  monde,  &£  qu'avant 
le  déluge  chaque  homme  avoit  deux  femmes.  Ter- 
tulicn  croit  au  contraire  que  ce  fut  Lamech ,  qu'il  ap- 
pelle un  homme  maudit ,  qui  pervertit  le  premier  l'or- 
dre établi  de  Dieu.  Le  pape  Nicolas  I.accufe  Lamech 
d'adultère  A  caufe  de  (a  polygamie;  fit  le  pape  Inno- 
cent III.  cap.  gaudtmus  extra  de  divorth  ,  foutient 
qu'il  n'a  jamais  été  permis  d'avoir  pluficurs  femmes 
à  la  fois ,  fans  une  permiffion  fit  une  révélation  par- 
ticulière de  Dieu. 

C'cft  par  cette  raifon  qu'on  juftifie  la  pofygamit 
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des  patriarches.  On  croit  que  Dieu  la  leur  permît , 
ou  du  «oins  qu'il  la  toléra  pour  des  vûes  fupérieu- 
res.  S.  Aueuftin  ne  la  condamna  qu'autant  qu  elle  eft 
interdite  dans  la  loi  nouvelle  par  des  lois  pofitives. 
«  La  polygamie  ,  dit  ce  père ,  lit.  II.  cont.  fuufi.  c. 
»  xlv'tj.  nxtoit  pas  un  crime  lorfqu'clle  étoit  en  ufa- 
w  ge.  Si  elle  eft  aujourd'hui  criminelle,  c'eft  que  IV 
»  toge  en  eft  aboli.  11  y  a  différentes  fortes  de  pé- 
»  ches ,  continue-t-il  ;  j!  y  en  a  contre  la  nature ,  il 
»  y  en  a  contre  les  ufages  &  coutumes ,  &  il  y  en  a 
»  contre  les  lois.  Cela  pofé,  quel  crime  peut-on  faire 
»  au  S.  homme  Jacob  d'avoir  eu  plusieurs  femmes? 
*  Si  vous  confultez  la  nature ,  il  s'eft  fervi  de  ces 
»  femmes  pour  avoir  des  enfans ,  &  non  pour  con- 
tt  tenter  fa  paffion.  Si  vous  avez  égard  à  la  coutume, 
»  la  coutume  autorifoit  la  polygamie.  Si  vous  écou- 
»  tez  la  loi ,  nulle  loi  ne  lui  défendoit  la  pluralité 
»  des  femmes.  Pourquoi  donc  la  polygamie  eft-clle 
»  aujourd'hui  un  péché  ?  c'eft  qu'elle  ell  contraire  à 
»  la  loi  &  à  la  coutume  ». 

Les  lois  de  Moïfe  fuppofent  manifeftementeetufa- 
ge ,  &  ne  le  condamnent  point.  Les  Rabbins  permet- 
tent au  roi  jufqu'à  dix-huit  femmes,  à  l'exemple  de 
Roboam  roi  de  Juda  qui  en  avoit  autant  ;  &c  ils  per- 
mettent aux  Ifraélites  d'en  époufer  autant  qu'ils  en 
peuvent  nourrir.  Toutefois  les  exemples  de  polyga- 
mie parmi  les  particuliers,  n'étoient  pas  trop  com- 
muns, les  plus  fages  en  voyoient  trop  les  inconve- 
niens.  Mais  au  lieu  de  femmes  on  prenoit  des  concu- 
bines ,  c'eft-à-dire  des  femmes  d'un  fécond  rang ,  ce 
qui  n'étoit  pas  fujet  aux  mômes  défordres.  On  met 
cette  différence  entre  une  femme  &t  une  concubine, 
félon  les  Rabbins ,  qu'une  femme  étoit  époufee  par 
contrat,  &  qu'on  lui  donnoit  fa  dot  ;  au  lieu  que  les 
autres  fe  prenoient  fans  contrat,  qu'elles  demeu- 
roient  dans  la  foumiffion  &  la  dépendance  de  la  mè- 
re de  famille ,  comme  Agar  envers  Sara ,  &  que  les 
enfans  des  concubines  n'héritoient  pas  des  biens 
fonds ,  mais  d'un  préfent  que  leur  faifoit  leur  perc. 

Jéfus-Chrift  a  rétabli  le  mariage  dans  fon  premier 
&  légitime  état ,  en  révoquant  la  permiffîon  qui  to- 
lérait la  polygamie  &  le  divorce,  il  ne  permet  aux 
Chrétiens  qu'une  feule  femme,  félon  ces  paroles  de 
de  la  Genefe  :  Dieu  cria  au  commencement  l'homme 
mole  &  femelle  ;  P  homme  s'attachera  à  fa  femme  t&  ils 
ne  feront  enftmile  qu'une  feule  chair. 

La  polygamie  n'eft  plus  permife  à-préfent  aux 
Juifs ,  ni  en  Orient ,  ni  en  Occident.  Les  empereurs 
Théodofe ,  Arcade  &  Honorius ,  la  leur  défendirent 
par  leurs  referits  de  Tan  393.  Les  Mahomctans  qui 
ne  fe  réfutent  pas  cette  liberté ,  ne  l'accordent  point 
aux  Juifs  dans  leur  empire.  Les  Samaritains  fort  at- 
tachés aux  lois  de  Moïfe ,  n'époufent  qu'une  feule 
femme,  8c  font-un  crime  aux  Juifs  de  leur  polygamie 
fecrete  en  Orient 

Un  auteur  nommé  Ly feras ,  natif  de  Saxe ,  &  dé- 

rifé  fous  le  nom  de  Theophilus  Alethcus ,  donna  fur 
fin  du  Cède  dernier,  un  gros  ouvrage  ou  il  préten- 
doit  prouver  que  la  polygamie  étoit  non  feulement 
permife,  mais  néceflaire ,  &  qui  fut  imprimé  à  Lun- 
den  en  Scanie,  vers  1 68  3 .  On  peut  voir  dans  les  nou- 
velles Je  la  république  des  lettres  de  Baylt ,  ann.  16% 5 , 
mois  d'Avril,  l'extrait  qu'il  a  donné  de  cet  ouvrage 
extravagant ,  que  quelques  auteurs ,  &  entre  autres 
Brufmannus  ,  miniftre  de  Copenhague ,  ont  pris  la 
peine  de  réfuter  férieufement.  Le  livre  de  ce  dernier 
«fl  intitulé  :  Moaogatnia  triumphatrix ,  par  oppofilion 
au  titre  de  Poiygamia  triumphatrix,  que  porte  celui  de 
Lyferus. 

Les  Calviniftes  &  les  Luthériens  font  extrême- 
ment oppofés  fur  le  fait  de  la  polygamie,  les  premiers 
foutenant  qu'elle  eft  contraire  à  la  loi  naturelle ,  & 
taxant  en  conféqucncc  d'adultère  tous  les  anciens  pa- 
triarches qui  ont  eu  en  même  tems  plufieurs  femmes. 
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Luther  au  contraire  prétendoit  que  la  polygamie 
ét  oit  permife  de  droit  naturel ,  &  même  qu'elle 
n'avoit  pas  été  abolie  par  l'Evangile  ;  puifque  par 
une  confultation  fignée  de  lui,  de  Mélanâhon  ,  de 
Buccr  &  de  plufieurs  autres  docteurs  de  fon  parti, 
&  qu'on  peut  voir  dans  Yhifioirt  des  variations  de  M, 
Boffuct,  il  permit  en  1  j 39 ,  à  Philippe  lantgrave  de 
Heffe ,  d'époufer  une  féconde  femme  du  vivant  de  fa 
première. 

La  polygamie  fucceffive  eft  autorifée  par  les  lois 
civiles ,  &  tolérée  dans  l'Eglife ,  quoiqu  avec  afin 
de  répugnance ,  les  conciles  &  les  pères  ayant  fou- 
vent  témoigné  qu'ils  ne  louoient  pas  les  fécondes  no- 
ces,  &  les  canons  ne  recevant  pas  dans  les  ordres 
facrés  les  bigames ,  à  moins  qu'ils  n'ayent  difpenfe. 
On  lit  dans  Athénagorc ,  que  les  fécondes  noces  font 
un  adultère  honorable ,  adulterium  décorum  ;  Se  dans 
S.  Bafile ,  qu'elles  font  une  fornication  mitigée ,  caBU 
gaiam  fornitationcm ,  expreilions  trop  fortes.  Les 
Montaniftes  &  les  Novatiens  condamnoient  auffi  les 
fécondes  noces  ;  mais  l'Eglife  fans  en  faire  l'éloge, 
ni  les  confciller,  ne  les  a  jamais  blâmées.  Je  déclare 
hautement,  dit  S.  Jérôme,  epijl.  xxx. ad  Pammach. 
qu'on  ne  condamne  pas  dans'  1  Eglife  ceux  qui  fc  ma- 
rient deux ,  trois ,  quatre,  cinq  oc  fix  fois ,  &  même 
davantage  ;  mais  fi  on  ne  prolcrit  pas  cette  répéti- 
tion, on  ne  la  loue  pas.  Calmet,  dtcUonn.  de  la  Ml. 
t.  III.  page  244. 

Polygamie,  (Jurifprud.)  eft  le  mariage  d'un 
homme  avec  plufieurs  femmes,  ou  d'une  femme  avec 
plufieurs  hommes  ;  ainfi  la  polygamie  comprend  la  bi- 
gamie», qui  eft  lorfqu'un  homme  a  deux  femmes ,  ou 
une  femme  deux  maris. 

Le  mariage ,  qui  eft  d'inftitution  divine  ,  ne  doit 
être  que  d'un  homme  &  d'une  femme  feulement  j 
mafeulum  (r  fetminam  creavit  eos  ,  dit  l'Ecriture  :  & 
ailleurs  il  eft  dit ,  £  tntnt  duo  in  carne  unâ. 

Cette  loi  fi  fainte  fut  bientôt  violée  par  Lamechje- 
quel  fut  le  premier  qui  eut  plufieurs  femmes.  Son 
crime  parut  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu  que  le  fra- 
tricide même,  puifque  l'Ecriture  dit  que  le  crime  de 
Lamech  ferait  puni  jufqu'à  la  77  génération ,  au-lku 
que  pour  le  meurtre  d'Abet  il  eft  dit  feulement  qu'il 
fera  vengé  jufqu'à  lafeptieme.  Cependant  la  polyga- 
mie continua  «fêtre  pratiquée ,  les  patriarches  même 
de  l'ancien  Teftament  ne  s'en  abfbnrent  pas. 

La  pluralité  des  femmes  fut  pareillement  en  ufage 
chez  les  Perfes ,  chez  les  Athéniens ,  les  Parthes,  les 
T  h  races  ;  on  peut  même  dire  qu'elle  l'a  été  prcfque 
par  tout  le  monde ,  &  elle  l'eft  encore  chez  plufieurs 
nations. 

Elle  étoit  ainfi  tolérée  chez  les  Juifs  à  caufe  de  la 
dureté  de  leur  coeur  ;  mais  elle  fut  hautement  reprou- 
vée par  J.  C. 

Les  Romains ,  féveres  dans  leurs  mœurs ,  ne  pra- 
tiquoient  point  d'abord  la  polygamie ,  mais  elle  étoit 
commune  parmi  les  nations  de  l'orient.  Les  empe- 
reurs Théodofe ,  Honorius  &  Arcadius  la  défendi- 
rent par  une  loi  expreffe  l'an  393. 

L'empereur  Valentinien  I.  fit  un  édit  par  lequel  il 
permit  a  tous  les  fujets  de  l'empire  d'époufer  plu- 
fieurs femmes.  On  ne  remarque  point  dans  lliiftoire 
eccléfiaftique  que  les  évêques  fe  fôient  recriés  contre 
cette  loi  en  faveur  de  la  polygamie  ;  mais  elle  ne  fut 
pas  obfervéc. 

Saint  Germain ,  évêque  d'Auxerre ,  excommunia 
Cherebert  fils  de  Lothaire,  pour  avoir  époufé  en  mê- 
me tems  deux  femmes ,  &  même  qui  étoient  fœurs  ; 
il  ne  voulut  pourtant  pas  les  quitter,  mais  celle  qu'if 
avoit  époufee  en  fécond  lieu  mourut  peu  de  tems 
après. 

Charlemagne  ordonna  que  celui  qui  épouferoit 
une  féconde  tomme  du  vivant  de  la  première ,  ferait 
puni  comme  adultère. 
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Athalaric  roi  des  Goths  &  des  Romains ,  fit  aufli 
unédit  contre  la  polygamie. 

Il  y  a  chez  les  Ruflicns  un  canoo  de  Jean ,  leur  mé- 
tropolitain, quiefthonoré  chez  eux  comme  un  pro- 
phète ,  par  lequel  celui  qui  quitteroit  une  femme, 
pour  en  époufer  une  autre ,  doit  être  retranche  de  la 
communion. 

Mais  le  divorce  eft  encore  un  autre  abus  différent 
de  la  poly garnit ,  le  divorce  conciliant  A  répudier  une 
femme  pour  en  prendre  un  autre  ;  au  lieu  que  la  po- 
lygamie confirtc  à  avoir  plufieurs  maris  ou  plufieurs 
femmes  à-la-fois. 

Nous  ne  parlons  point  ici  delà  communauté  des 
femmes ,  qui  cil  un  excès  que  toutes  les  nations  po- 
licées ont  eu  en  horreur. 

Four  ce  qui  eft  de  la  pluralité  des  maris  pour  une 
même  femme ,  il  y  en  a  bien  moins  d'exemples  que 
de  la  pluralité  des  femmes. 

LeliusCinna,  tribun  du  peuple ,  avoua  qu'il  avoit 
eu  ordre  de  Cétar  de  publier  une  loi  portant  permif- 
fion  aux  femmes  de  prendre  autant  de  maris  qu'elles 
voudroient  :  l'on  objet  étoit  la  procréation  des  en- 
fans  ;  mais  cette  loi  n'eut  pas  lieu. 

Innocent  III.  dans  le  canon  gaudemus ,  dit  que  cette 
coutume  étoit  ufitée  chez,  les  Payens. 

En  Lithuanie ,  les  femmes ,  outre  leurs  maris , 
avoient  plulieurs  concubins. 

En  Angleterre ,  les  femmes,  au  rapport  de  Céfar , 
avoient  jufqu'à  dix  ou  douze  maris. 

Parmi  nous,  la  peiné  de  lu  polygamie  eft  le  bannif- 
fement  ou  les  galères ,  félon  les  circonftanccs. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  polygamie  font  Ter- 
tulicn ,  Ellius,  Bellarmin  ,  Toftat ,  Gerfon ,  Didier , 
&c.         Bigamie,  Mariage.  (A) 

POLYCAMISTES,  f.  m.  (Hift.eul.)  hérétiques 
du  xvj.  ftecle ,  qui  permettoient  a  un  homme  d'avoir 
plufieurs  femmes.  Bernardin  Ochin  ,  qui  après  avoir 
été  général  des  Capucins ,  étoit  paflé  chez  les  Héré- 
tiques ,  fut,  dit-on ,  l'auteur  de  cette  infâme  fecte  , 
qui  ne  parott  pas  s'être  fort  étendue.  Conluttez ,  mats 
avec  précaution  ,  Sandere  ,  h&r.  a  oj .  prauole  ,  f. 
polyptm.  Florimonddc  Raimond  ,  In:  Itl.  ckap.  v. 
n.  4.  cVrc. 

POLYGLOTTA  ,  (Ornitbolog.)  oifeau  de  Indes , 
a'mfi  nommé  dans  Jonlton.  Il  eft ,  dit-il ,  grand  com- 
me un  étourneau ,  blanc  &  rougeâtre,  marqué  prin- 
cipalement lur  la  tête  &  vers  la  queue  de  taches  blan- 
che» imitantdescouronncs.il  habite  les  pay  s  chauds, 
s'apjmvoile  en  cage ,  vit  de  graines ,  6i  chante  à 
ravir.  (  D.  7.  ) 

POLYGLOTTE  ,  f.  f.  en  termes  de  Théologie  &  de 
C'itiqiu ,  lignifie  une  bible  imprimée  en  diverles  lan- 
gues. b-oye{  Bible.  Il  vient  du  grec  wc>«  oc  >*mtî»  , 
langue ,  langage.  La  première  eft  celle  du  cardinal 
Ximcncs ,  impriméé  en  1 5 1 5  à  Alcala  de  Hen  are ,  & 
on  l'appelle  communément  ta  bible  de  Complute. 

Elle  contient  le  texte  htbreu  ,  la  paraphrale  chal- 
daique  d'Onkelos  lur  le  Pentatcuque  feulement,  la 
verlion  grequedes  feptante ,  &  l'ancienne  veriion 
latine.  *"ye{  P^ntateuque ,  Paraphrase,  &c 

Il  n'y  a  point  d;:ns  cette  polyglotte  d'autre  verlion 
latine  fur  l'hébreu ,  que  cette  dernière  ;  mais  on  en 
a  joint  une  littérale  au  grec  des  leptante.  Le  texte 
grec  du  nouveau  Tefiamtnt  y  cil  imprime  lans  ac- 
cens,pour  repréfenter  plus  exactement  l'original  des 
Apôtres  ,  ou  au  meins  les  plus  anciens  exemplaires 
grecs  où  les  acetns  ne  font  point  marqués,  b'oye^ 
Accent. 

On  a  ajouté  à  la  fin  un  apparat  des  Grammairiens, 
des  dictionnaires  ,  &  des  indices  ou  tables.  François 
Ximenès  de  Cineros ,  cardinal  &  archevêque  de  f  o- 
lede  ,  qui  eft  le  principal  auteur  de  ce  grand  ouvra- 
ge, marcue  dans  une  lettre  écrite  au  pape  Léon  X. 
qu'il  ctoit  à  propos  de  donner  l'Ecriture-laintedans 
Tome  XII. 
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les  originaux ,  parce  qu'il  n'y  a  aucttnc  tradition  , 
quelque  parfaite  qu'elle  fbit ,  qui  les  repréfente  par- 
faitement. 

La  féconde  polyglotte  eft  celle  de  Philippe  II.  im- 
primée par  Plantin  à  Anvers  en  1 571,  par  les  foins 
d'Arias  Montanus. 
On  y  a  ajouté  outre  ce  qui  ctoit  déjà  dans  la  Bible  de 
Complute ,  les  paraphrafes  chaldaîques  fur  le  refte 
de  l'Ecriture ,  outre  le  Pentatcuque ,  avec  l'interpré- 
tation latine  de  ces  paraphrafes.  Il  y  a  aufli  dans  cette 
polyglotte  uneverfion  latine  fort  littérale  du  texte  hé- 
breu, pour  l'utilité  de  ceux  qui  veulent  apprendre  la 
langue  hébraïque. 

Et  à  l'égard  du  nouveau  Tcftament ,  outre  le  grec 
&  le  latin  de  la  bible  d'Alcala,  on  a  mis  dans  cette 
édition  l'ancienne  verfion  fyriaque ,  en  caraâeres 
fyriaques,  &  en  caraâeres  hébreux,  avec  des  points 
voyelles  pour  en  faciliter  la  lecture  à  ceux  qui  ét oient 
accoutumés  à  lire  l'hébreu.  On  a  aufli  joint  à  cette 
veriion  fyriaque  une  interprétation  latine  compofée 
par  Guy  le  FevTe ,  qui  étoit  chargé  de  l'édition  fy- 
riaque du  nouveau  Tcftament. 

Enfin  l'on  trouve  dans  la  Polyglotte  d'Anvers  un 
plus  grand  nombre  de  grammairiens  &  de  diction- 
naires, que  dans  celle  de  Complute, & l'on  y  a  ajouté 
plufieurs  petits  traités  qui  ont  été  jugés  néceffaircs 
pour  éclaircir  les  matières  les  plus  difficiles  du  texte. 
La  troineme  polyglotte  eft  celle  de  M.  le  Jay  ,  im- 
rimée  à  Paris  en  1645.  Elle  a  cet  avantage  fur  la 
iblc  royale  de  Philippe  II.  que  les  verfions  fyria- 
que fie  arabe  de  l'ancien  Tcftament  y  font  avec  des 
interprétations  latines.  Elle  contient  de  plus  fur  le 
Pentatcuque  le  texte  hébreu  famaritain ,  &  la  verlion 
famaritaine  en  caractères  famaritains. 

A  l'égard  du  nouveau  Teftament ,  on  a  mis  dans 
cette  nouvelle  polyglotte  tout  ce  qui  eft  dans  celle 
d'Anvers  ;  &i  outre  cela  ,  on  y  a  ajouté  une  traduc- 
tion arabe  avec  une  interprétation  latine.  Mais  il  y 
manque  un  apparat,  &  les  grammaires  &  les  diction- 
naires nui  font  dans  les  deux  autres  polyglottes  ,  ce 
qui  rend  ce  grand  ouvrage  imparfait. 

La  quatrième  polyglotte  eft  celle  d'Angleterre  im- 
primée à  Londres  en  1657,  que  quelques-uns  nom- 
ment la  bible  de  H'alton ,  parce  que  Walton  ,  de- 
puis évoque  de  Winchcfter ,  prit  foin  de  la  faire  im- 
primer. 

Elle  n'eft  pas  à  la  vérité  fi  magnifique,  tant  pour 
la  grandeur  du  papier  ,  que  pour  U  beauté  des  cara- 
ctères ,  que  celle  de  M.  le  Jay  ,  mais  elle  eft  plus  am- 
ple &  plus  commode. 

On  y  a  mis  la  vulgate ,  félon  l'édition  revue  &  cor- 
rigée par  Clément  VIII.  ce  qu'on  n'a  pas  fait  dans  celle 
de  Paris ,  oii  la  vulgate  eft  telle  qu  elle  étoit  dans  la 
bible  d'Anvers  avant  la  correction.  V oye{  Vulgate. 

Elle  contient  de  plus  une  verfion  latine  interlinéai- 
re du  texte  hébreu  ;  au  lieu  que  dans  l'édition  de  Pa- 
ris il  n'y  a  point  d'autre  verlion  latine  fur  l'hébreu 
que  notre  vulgate.  Le  grec  des  feptante  qui  eft  dans 
la  polyglotte  d'Angleterre  n'eft  pas  celui  de  la  bible 
de  Complute ,  qu  on  a  gardé  dans  les  éditions  d'An- 
vers &  de  Pans ,  mais  le  texte  grec  de  l'édition  de 
Rome ,  auquel  on  a  joint  les  diverfes  leçons  d'un  au- 
tre exemplaire  grec  fort  ancien ,  appcllé  alexandrin , 
parce  qu  il  eft  venu  d'Alexandrie.  foyer  Skptante. 

La  verfion  latine  du  grec  des  feptante  eft  celle  que 
Flaminius  Nobilius  a  fait  imprimera  Rome  par  l'auto- 
rité du  pape  Sixte  V.  Il  y  a  de  plus  dans  la  pjlygloit* 
d'Angleterre  quelques  parties  de  la  Bilble  en  éthio- 
pien 6c  en  perfan  ,  ce  qui  ne  fe  trouve  point  dans 
celle  de  Pans.  Enfin  cette  édition  a  cet  avantage  fur 
la  bible  de  M.  le  Jay ,  qu'elle  contient  des  dilcours 
préliminaires , qu'on  nomme  prolégomènes,  furie  texte 
des  originaux  ci  fur  les  venions,  avec  un  volume  de 
diverfes  leçons  de  toutes  ces  différentes  éditions. 

CCCcccij 
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On  peut  auflî  mettre  au  nombre  des  polyglottes 
deux  Pcntateuques ,  que  les  Juifs  de  Conftantinoplc 
ont  fait  imprimer  en  quatre  langues,  mais  en  carac- 
tères hébreux. 

On  voit  dans  l'un  de  ces  Pentateuqucs  imprimé  en 
1 5  ï  i  ,  le  texte  hébreu  en  gros  caractères ,  qui  a  d'un 
côté  la  paraphrafe  chaldaïque  d'Onkelos  en  caractères 
médiocres ,  &  de  l'autre  côté  une  paraphrafe  en  per- 
fan ,  compofée  par  un  Juif  nommé  Jacob  avec  le 
furnom  de  fa  ville. 

Outre  ces  trois  colonnes ,  la  paraphrafe  arabe  de 
Saadias  eft  imprimée  au  haut  des  pages  en  petits 
caractères  ;  on  y  a  de  plus  ajouté  au  bas  des  pages 
le  commentaire  de  Rafch. 

L'autre  Pentateuque  polyglotte  a  été  imprimé  à 
Conftantinoplc  en  1 547 ,  fur  trois  colonnes ,  comme 
le  premier.  Le  texte  hébreu  de  la  loi  eft  au  milieu  ; 
à  un  des  côtés  c*rt  une  traduction  en  grec  vulgaire , 
&  à  l'autre  une  verfion  en  langue  efpagnole.  Ces  deux 
verfionsfont  en  caraûeres  hébreux  ,  avec  les  points 
voyelles  qui  fixent  la  prononciation.  On  a  mis  au 
haut  des  pages  la  paraphrafe  chaldaïque  d'Onkelos  , 
&  au  bas  des  mêmes  pages  le  commentaire  de  Rafch. 

On  ajoutera  pour  feptieme  polyglotte  le  Pfautier 
qu'Auguflin  Juitinien  ,  religieux  dominicain  Si  évê- 
ctuc  de  Nebio  ,  a  fait  imprimer  en  quatre  langues  à 
Cènes  en  1 5 16.  Ce  pfeauticr  contient  l'hébreu,  l'a- 
rabe ,  le  grec  &  le  chaldéen,  avec  les  interprétations 
latines  Si  des  glofcs.  Voyer  Pseautier. 

Il  y  a  plulieurs  autres  éditions  de  la  Bible,  foit  en- 
tière ,  foit  par  parties ,  qu'on  pourroit  appcller  po- 
lyglottes. La  bible  de  Gutter ,  imprimée  à  Hambourg, 
en  hébreu,  en  chaldéen,  en  grec  ,  en  latin,  en  alle- 
mand ,  en  faxon  ,  en  françois ,  en  italien  ,  en  Icla- 
von,  en  danois ,  doit  être  placée  au  rang  des  Bibles 
polyglottes. 

Telles  fontencore  les  Hexaples  Si  les  Odaplcs  d'O 
rigene.  Voyez  Hexaple  &  Octaples. 

On  a  encore  les  Bibles  polyglottes  de  Vatable  en 
hébreu ,  grec  Si  latin  ,  &  de  Volder  en  hébreu  , 
grec ,  latin  Si  allemand.  Celle  de  Polkcn ,  imprimée 
en  1546  ,  en  hébreu,  en  grec,  en  chaldéen ,  ou  plu- 
tôt en  éthiopien  &  en  latin.  Celle  de  Jean  Draco- 
nits  de  Carloftad  en  Franconie ,  qui  en  1 565  donna 
les  Pfcaumes ,  les  Proverbes  de  Solomon  ,  les  pro- 
phètes Michée  &  Joël  en  cinq  langues  ;  en  hébreu  , 
en  chaldéen,  en  grec  ,  en  latin  Si  en  allemand.  Le 
pere  le  Long  de  l'oratoire  ,  a  traité  avec  foin  des  Po- 
lyglottes dans  un  vol.  in-ti  qu'il  a  publié  fur  ce  fujet. 

Polyglotte  de  Ximenès,  (Littérat.)  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  l'édition  de  la  Bible  procurée  par  les 
foins  &  aux  depenf  de  François  Ximenès,  archevê- 
que de  Tolède  ,  &  premier  miniftre  d'Efpagne  fous 
Ifabelle  &  le  roi  Ferdinand.  L'hiftoire  de  fa  vie  eft 
intéreflante  parce  qu'elle  eft  fans  cefle  liée  avec  celle 
du  royaume.  Cet  homme  célèbre  naquit  à  Torrela- 
guna  en  1437,  Si  mourut  en  1517  dans  un  bourg 
voifm  de  fa  patrie  nommé  Bos-Eguillas ,  après  avoir 
gouverné  l'Efpagne  pendant  vingt-deux  ans.  foyc^ 

ToRRFLAGL'NA,  (Géog.  mod.") 

Dans  l'épître  adreffée  au  pape  Léon  X.  Ximenès 
marque  les  raifonsqui  l'avoicnt  déterminé  à  cette  en- 
trcpnfe;  c'eft  qu'il  etoit  à  propos  de  donner  l'Ecritu- 
re-fainte  dans  les  originaux ,  parce  qu'il  n'y  a  aucune 
traduction  de  la  Bible  qui  puifle  reprélénter  parfaite- 
ment ces  mêmes  originaux.  11  ajoute  qu'en  outre  il  a 
cru  devoir  fe  conformer  à  l'autorité  de  S.  Jérôme ,  de 
S.  Auguftin ,  Si  des  autres  Pères ,  qui  ont  penfé  qu'il 
falloit  avoir  recours  au  texte  hébreu  pour  les  livres 
du  vieux  Tcftament,  Si  au  texte  grec  pour  le  nou- 
veau. 

Afin  d'exécuter  fon  deffein  il  prit  les  mefures  les 
plus  fages  ;  voici  ce  que  fon  hiftorien  Cornez  ,  que 
M.  Flcchier  a  fuivi ,  nous  en  apprend.  Il  fît  venir  les 
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plus  habiles  gens  de  ce  tems-là  ;  Démétrîus  de  Crète," 
grec  de  nation,  Antoine  de  Ncbrifla  ,  LopésdcStu- 
nica ,  Fernand  Pincian ,  profeûeurs  des  langues  grec- 
que &  latine  ;  Alfonié  ,  médecin  d'Alcala  ,  Paul  Co- 
roncl  &  Alfonte  Zamora  ,  favans  dans  les  lettres  hé- 
braïques  ,  qui  a  voient  autrefois  profefTé  parmi  les 
Juifs ,  &  quiavoient  depuis  embrafle  le  Chriftianif- 
me.  Il  leur  expofa  fon  projet,  leur  promit  de  fournir 
à  toutes  les  dépenfes,  Si  leur  allîgna  de  bonnes  pen- 
fions  à  chacun.  Il  les  exhorta  fur-tout  à  la  diligence , 
de  peur  que  lui  ne  vint  à  leur  manquer,  ou  qu'eux 
ne  lui  manquaient.  Il  les  excita  fi  bien  par  (es  dif- 
cours  Si  par  fes  bienfaits  ,  que  depuis  ce  jour  -  la , 
jufqu'a  ce  que  l'ouvrage  fut  achevé  ,  quinze  ans 
après,  ils  ne  cefferent  de  travailler.  Il  fit  chercher 
de  tous  côtés  des  manuferits  de  l'ancien  Teftament, 
fur  lefquelson  pût  corriger  les  fautes  des  dernières 
éditions ,  reftitucr  les  partages  corrompus ,  &  éclair- 
cir  ceux  qui  feroient  obfcurs  ou  douteux. 

Le  pape  Léon  X.  lui  communiqua  tous  les  manuf- 
erits de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  tira  de  divers 
pays  licpt  exemplaires  manuferits ,  qui  lui  coûtèrent 
quatre  mille  écus  d'or ,  fans  compter  les  grecs  qu'on 
lui  envoya  de  Rome ,  Si  les  latins  en  lettres  gothi- 
ques ,  qu'il  fit  venir  des  pays  étrangers ,  Si  des  prin- 
cipales bibliothèques  d'Efpagne,  tous  anciens  de  fept 
ou  de  huit  cens  ans  ;  en  un  mot ,  les  pendons  des  fa- 
vans ,  les  gages  des  copiftes ,  le  prix  des  livres ,  les 
frais  des  voyages  Si  de  l'impreflion  ,  lui  coûtèrent 
plus  de  cinquante  mille  écus  d'or. 

Cette  bible  contient  le  texte  hébreu ,  la  paraphrafe 
chaldaïque  pour  le  Pentateuque  feulement ,  la  veriion 
grecque  desfeptante ,  &  la  vulgate  latine;  on  a  joint 
au  grec  des  feptante  une  verfion  littérale  faite  en  par- 
tie par  d'habiles  gens  d'Alcala ,  formes  fous  Demd- 
trius  Si  Pincian  ,  Si  en  partie  par  Démétrius  lui-mê- 
me Si  par  Lopés  de  Stunica.  Pour  le  nouveau  Tefta- 
ment ,  le  texte  grec  bien  correct ,  fans  aucuns  accens, 
&  la  vulgate.  Il  voulut  qu'on  ajoutât  un  volume 
d'explications  des  termes  hébreux ,  Se  des  façons  de 
parler  hébraïques. 

Le  nouveau  Teftament  parut  en  1 5 1 4 ,  le  vocabu- 
laire en  1 5  ij ,  Si  l'ancien  Teftament  en  1 5 1 7 ,  peu 
de  tems  avant  la  mort  de  Ximenès.  Voici  le  titre  de 
l'ouvrage  tel  que  nous  le  fournit  le  pere  le  Long  : 
BlBLlA  SACRA  ,  vêtus  Teftamentum  multipliai lingud  , 
nunc  primo  imprejfum.  Ét  imprimis  PentateucJuts  he- 
braïco  atque  chaldaïco  idiomate. 

Adjuncla  unicuique  fui  latind  interpretatione  ,  IV. 
vol.  in-fol.  ad  quorum  calcem  legunturhxc  verba  : 

Explitat  quart*  &  ultima  pars  tonus  veteris  Tefla- 
menti  hebraïco  ,  gracoque  &  latino  idiomate  nunc  pri- 
mùm  imprejfb  ,  in  hdc  preetlarij/îmd  Complutenji  uni- 
vtrjitate. 

De  mandato  &  fttmptibus  reverendifftmi  in  Ckrijlo  pa- 
tris  Domini,  Domini  Francifii  Ximenii  de  Cimeros , 
tituli finila  Baibina,facrofanîla  remonte  Ecclefia pref- 
biteri  cardinalis ,  &  H'fpaniarum primatis  ,  &  tegnorum 
Cafîelli  archicancellarii  ,  archiepifeopi  Toletani.  Inditf- 
trid  &  Jblertid  honorabilis  viri  Arnoldi  -  Gulielmi  de 
Broeano,  artis  Imprefforice  magifiri.  Anno  Domini  mil- 
lelîmo  quingentejimo  decimo  ftptimo  ,  menjîs  Julii  dit 
decimo.  NOVUM  TESTAMtNTUM£r«fi  ty  latine  no- 
viter  imprejfum. 

In  fine  voluminis  reperiuntur  hxc  verba  :  Ad  Ltu- 
dem  &  gloriam  Dei  &  Domini  Jcfu-Çhrijli  JacroJanSum 
opus  novi  Teftamtnti  &  libri  vit*, gratis  latinij'que  cha- 
ratlcribus  noviter  imprejfum  ,  atque  fludiojijfimi  etnen- 
datum  ,  feliti  fine  abfolutum  ejl  in  hdc  prsclarîjjîma 
Computtnfî  univerjitate.  De  mandato  Cf  fumptibui ,  Sic. 
Anno  Domini  millefimo  quingenttfuno  decimo  quarto  t 
men/is  Januarii  die  decimo. 

Telle  eft  l'hiftoire  de  la  polyglotte  de  Ximenès  , 
qui  a  été  depuis  effacée  par  d'autres  polyglottes  beau- 
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coup  plus  belles ,  celles  de  Paris  &  de  Londres.  (le 

Chtvaiur  DE  JuVCOUXT.)  . 

POLYGONATUM  ,  (Botan.)  on  nomme  vulgai- 
rement cctTe  planteycMa  de  Salomon. 

Tournefbrt  compte  douze  efpeccs  de  ce  genre  de 
plante ,  dont  la  principale  eft  à  larges  feuille*  ,  poly- 
gonatum  latifohum  vu/gare  ,  C.  B.  P.  j  03.  I.  R.  H. 
y8.  en  anglois  th*  common  broad ,  Uav  d  Salomon  s 
féal. 

Sa  racine  eft  longue,  fibreufe  ,  fituée  tranfverfale- 
ment,  à  fleur  de  terre  ,  greffe  comme  le  doigt ,  gc- 
nouillée  d'cfpace  en  efpace  par  de  gros  noeuds  fort 
blancs  ,  d'un  goût  douçâtre.  Elle  pouffe  des  tiges  à 
la  hauteur  d'un  à  deux  pies ,  rondes ,  liffes ,  fans 
rameaux ,  un  peu  recourbées  en  leur  fommité  ;  d'une 
odeur  agréable ,  fi  on  les  froiffe  ou  qu'on  les  coupe 
par  morceaux  ;  revêtues  de  plufieurs  feuilles  dilpo- 
fées  alternativement ,  oblongues ,  larges ,  affez  fem- 
blablcs  à  celles  du  muguet  ;  nerveufes ,  d'uo  verd 
brun  luifant  en  -  deffus ,  &  d'un  verd  de  mer  cn- 
deffous. 

Ses  fleurs  naiffent  des  aiffelles  des  feuilles  le  long 
de  la  tige ,  attachées  à  de  courts  pédicules  ,  une  I 
une ,  deux  a  deux,  ou  trois  à  trois,  rangées  pluficurs 
de  fuite  du  môme  côte  ;  chacune  de  ces  fleurs  eft 
une  cloche  alongée  en  tuyau  ,  &  découpée  en  fix 
crenelures  fans  calice ,  de  couleur  blanche ,  mais  ver- 
dâtre  dans  fes  bords. 

Quand  les  fleurs  font  tombées,  il  leurfuccede  des 
baies  greffes  comme  celles  du  lierre ,  prefque  rondes, 
un  peu  molles,  vertes ,  purpurines  ou  noirâtres  ,  les- 
quelles renferment  ordinairement  trois  femences 
greffes  comme  celles  de  la  vefee,  ovales,  dures, 
blanches.  Cette  plante  croit  prefque  par-tout,  aux 
lieux  ombrageux  ,  le  long  des  haies  ,  dans  les  bois  6c 
les  forets ,  ou  elle  fe  multiplie  par  fes  racines  qui  tra- 
cent ,  &  dont  les  nœuds  ont  une  figure  approchante 
de  celle  d'un  l'ceau  ou  cachet  qu'on  y  auroit  impri- 
mé :  elle  fleurit  en  Mai  &  Juin ,  &  fes  baies  font  mû- 
res au  mois  d'Août.  Sa  racine  paffe  en  Médecine  ap- 
pliquée extérieurement  pour  vulnéraire-aftringent. 
On  en  tire  par  fa  dirtillation  une  eau  cofmétiquc  , 
bonne  pour  adoucir  &  embellir  la  peau.  (Z>.  J.  ) 

POLYGONE ,  f.  m.  tn  terne  dt  Géométrie  ;  fe  dit 
d'une  figure  de  plufieurs  côtés ,  ou  d'une  figure  dont 
le  contour  ou  le  périmètre  a  plus  que  quatre  côtés  & 
quatre  angles.  Ce  mot  eft  formé  du  grec  Tt&i,  plu- 
fieurs ,  &  ■} »cid ,  angle. 

Si  les  côtes  Se  les  angles  en  font  égaux,  la  figure 
eft  appellée  polygone  régulier,  Fayt[  RÉGULIER. Sur 
la  polygones  femblablcs,  voye^  SEMBLABLE. 

On  ai  (lingue  les  polygones  iuivant  le  nombre  de 
leurs  côtés  ;  ceux  qui  en  ont  cinq  s'appellent  penta- 
gones ;  les  hexagones  en  ont  fix ,  les  heptagones  fept , 
les  odogones  huit,  &c.  Sur  les  propriétés  particulières 
de  chaque  polygone,  confultez  les  articles  Penta- 
gone ,  Hf  xagone  ,  &(. 

Propriétés  généra/es  des  polygones.  Euclide  dé- 
montre les  propriétés  fuivantes  :  t°.  que  tout  poly- 
gone petit  être  divifé  en  autant  de  triangles  qu'il  a  de 
côtés.  Voyt?  Triangle. 

Ce  qui  le  fait  en  prenant  un  point  comme  F 
{PL  Geomet.fig.  %8.~) ,  en  quelqu'cndroit  que  ce  foit 
au-dedans  du  polygone ,  d  où  l'on  tire  des  lignes  à 
chaque  angle  Fa,  Fi,  Fe ,  Fd,  &c. 

t*.  Que  les  angles  d'un  polygone  quelconque ,  pris 
enfemble ,  font  deux  fois  autant  d'angles  droits,  moins 
quatre ,  que  la  figure  a  de  côtés  ;  ce  qui  eft  ailé  à  dé- 
montrer; car  tous  les  triangles  font  deux  fois  autant 
d'angles  droits  que  la  figure  a  de  côtés;  &  il  faut  re- 
trancher de  cette  fomme  les  angles  au-tour  du  point 
F,  qui  valent  quatre  angles  droits. 

Par  conféquent  fi  le  polygone  a  cinq  côtés  ,en  dou- 
blant on  a  dix  ,  d'où  ôtant  quatre,  il  refte  fix  angles 
-  droits. 
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3°.  Tout  polygone  circonferit  a  un  crrclc ,  eft  éçal 
à  un  triangle  rcilan^le ,  dont  un  des  côtés  e(l  le  rayon 
du  cercle ,  &  l'autre  eft  le  périmètre  ou  la  fomme  de 
tous  les  côtés  du  po.ygont. 

D'où  il  fuit  que  tout  polygone  régulier  eft  égal  à  un 
triangle  reclanglc,  dont  un  des  côtés  ell  le  périmètre 
du  polygone ,  ci  l'autre  côté  une  perpendiculaire  ti- 
rée du  centre  fur  l'un  dus  côtés  du  polygone,  f'oyei 
Triangle. 

Tout  poly^ne  circonferit  à  un  cercle  eft  plus  grand 
que  le  cercle,  &T  tout  polygone  inferit  e  ft  plus  petit 
que  le  cercle ,  par  la  raiion  que  ce  qui  contient  eft 
toujours  plus  grand  que  ce  qui  eft  contenu. 

11  fuit  encore  que  le  périmètre  de  tout  polygone 
circonferit  à  un  cercle  eft  plus  grand  que  la  circon- 
férence de  ce  cercle ,  &  que  le  périmètre  de  tout 
polygone  inferit  à  un  cercle  eft  plus  petit  que  la  cir- 
conférence de  ce  cercle  ;  d'où  il  fuit  qu'un  cercle  eft 
égal  à  un  triangle  reclanglc  ,  dont  la  baie  eft  la  cir- 
conférence du  cercle ,  6c  la  hauteur  eft  le  rayon , 
puifque  ce  triangle  eft  plus  petit  qu'un  polygone  quel- 
conque circonferit,  6c  plus  grand  qu'un  inferit. 

C  eft  pourquoi  il  n'eft  befbin  pour  la  quadrature 
du  cercle  que  de  trouver  une  ligne  égale  a  la  circon- 
férence d'un  cercle,  foy^ Cercle, Quauraturf, 

Pour  trouver  Paire  d'un  polygone  régulier ,  multi- 
pliez un  côté  du  polygone  comme  A  B ,  par  la  moitié 
du  nombre  des  côtés,  par  exemple  le  côté  d'un  hexa- 
gone par  3 , multipliez  encore  le  produit  par  une  per- 
pendiculaire abaiffée  du  centre  du  cercle  circonlcrit 
fur  le  côté  A  B ,  le  produit  eft  l'aire  que  l'on  de- 
mande. V<*ye\  Aire. 

Ainfi  fuppofons  A  B=  54,  &  la  moitié  du  nombre 
des  côtes  =  1  î ,  le  produit  ou  le  demi-périmetre  — 
1 3  5  ;  fuppolant  alors  que  la  perpendiculaire  foit  19  , 
le  produit  39 1 5  de  ces  deux  nombres  eft  l'aire  du  pen- 
tagone cherché. 

Pourtrouvcr  l'aire  d'un  polygone  irrégulier  ou  d'un 
trapefe ,  réfolvez-le  en  triangle  ;  déterminez  les  dif- 
férentes aires  de  ces  différons  triangles  (vov^Trian-; 
gle),  la  Comme  de  ce*  aires  eft  l'aire  du  polygone 
propolé.  Foyer  Trapese. 

Pour  trouver  la  fomme  de  tous  les  angles  d'un  po- 
lygone quelconque ,  multipliez  le  nombre  des  côtés 
par  1 8od  ;  ôtez  de  ce  produit  le  nombre  360 ,  le  relie 
eft  la  fomme  cherchée. 

Ainli  dans  un  pentagone,  180  multipliés  par  f  , 
donne  900  ;  d'où  lôuftrayant  360 ,  il  refte  540 ,  qui 
eft  la  fomme  des  angles  d'un  pentagone  ;  d  où  il  fuit 
que  fi  l'on  divife  la  fomme  trouvée  par  le  nombre  des 
côtés ,  le  quotient  fera  l'angle  d'un  polygone  régulier. 

On  trouve  la  fomme  des  angles  d'une  manière  plus 
expédicive,  comme  il  fuit  :  multipliez  180  par  un 
nombre  plus  petit  de  deux  que  le  nombre  des  côtés 
du  polygone  ;  le  produit  eft  la  quantité  des  angles 
cherchés  :  ainfi  1 80  multipliés  par  3  ,  qui  eft  un  nom- 
bre plus  petit  de  deux  que  le  nombre  des  côtés ,  donne 
le  produit  540  pour  la  quantité  des  angles,  ainfi  que 
ci-îdeffus. 

La  table  fuivante  repréfente  la  fomme  des  angles 
de  toutes  les  figures  reâilignes ,  depuis  le  triangle 
jufqu'au  dodécagone  ;  6c  elle  eft  utile  tant  pour  la 
delcription  des  figures  régulières  que  pour  vérifier  fi 
l'on  a  trouvé  exactement  ou  non  la  quantité  des  an- 
gles que  l'on  a  pris  avec  un  infiniment. 


Nombre 

des 
côtés. 

Somme 

des 
angles. 

Angle 

des 
fit- "g. 

Nombre 
des 
cotés. 

Nombre 

des 
angles. 

Angle 
des 

fig-'Jg- 

III. 

1800. 

60. 

VIII. 

10800. 

«35- 

IV. 

360. 

90. 

IX. 

1160. 

140. 

V. 

540. 

108. 

X. 

144O. 

144. 

VI. 

720. 

110. 

XI. 

t6io. 

VII. 

900. 

n8i. 

XII. 

1800. 

t^o. 
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Pour  infcrire  un  polygone  régulier  dans  un  cercle ,  I 
divilez  3  60  par  le  nombre  des  cotés  Au  polygone  pro-  I 
pofé ,  afin  d'avoir  la  quantité  de  l'angle  EFD ,  pre-  I 
nez  cet  angle  E  FD  au  centre ,  &  portez-en  la  corde 
E  D  fur  la  circonférence  autant  de  fois  qu'elle  pourra 
y  aller  ;  de  cette  manière  on  aura  le  polygone  inferit 
au  cercle. 

Quoique  la  réfolution  de  ce  problème  foit  mécha- 
nique  ,  on  ne  doit  pas  la  méprifer  à  caule  qu'elle  eft 
ailée  6c  générale.  Euclide  à  la  vérité  nous  donne  la 
conftniaion  du  pentagone ,  du  décagone ,  6c  du  pen- 
tadécagone  ;  6c  d'autres  auteurs  donnent  celles  de 
î'eptagone ,  de  l'ennéagone ,  de  l'endécagone  ;  mais 
ces  dernières  conftrudions  s'éloignent  trop  de  la  ri- 
gueur géométrique;  6c  celles  d'Euclide  ,  qui  font 
fondées  fur  la  defeription  du  pentagone ,  font  moins 
commodes  qu'une'defcription  méchanique  faite  avec 
un  bon  rapporteur.  y<>ye\  Rapporteur. 

Pour  circonfcrirc  un  cercle  à  un  polygone  régu- 
lier ,  ou  pour  circonferire  un  polygone  régulier  à  un 
cercle ,  coupez  deux  des  angles  du  polygone  donné , 
comme  A  6c  £ ,  en  deux  également ,  par  les  lignes 
droites  A  F  6c  EF,  qui  concourent  en  F;  6c  du 
point  de  concours  avec  le  rayon  EF,  décrivez  un 
cercle. 

Pour  circonferire  un  polygone  à  un  cercle ,  divilez 
360  par  le  nombre  des. côtes  requis,  afin  d'avoir  l'an- 
gle C  F;  formez  cet  angle  au  centre  F,  &  tirez  la 
ligne  eg  quife  divife  en  deux  également ,  tirez  enfuite 
la  tangente  e  g  a ,  &  fur  cette  ligne  conftruifez  un  po- 
lygone,       qu'on  l'enfeigne  dans  le  problème  fui- 

vant.  . 

Sur  une  ligne  donnée  ED  conftruire  un  polygone 
régulier  quelconque  donné.  Cherchez  dans  la  table 
l'angle  de  ce  polygone,  &  conftruifez-cn  un  angle  qui 
lui  foit  égal,  en  traçant  EA=.ED.  Par  les  trois 
points^ , E ,  D , décrivez  un  cercle (voye{  Cercle), 
appliquez-y  la  ligne  droite  donnée  autant  de  fois 
quelle  pourra  v  aller  ;  par  ce  moyen  on  aura  décrit 
la  figure  requile. 

Pour  infcrire  ou  circonferire  trigonometnquement 
un  polygone  régulier ,  trouvez  le  finus  de  l'arc ,  qui 
vient  en  divifant  la  demi-circonférence  1 80  par  le 
nombre  des  côtés  du  polygone;  le  double  de  ce  linus 
eft  la  corde  de  l'arc  double ,  &  par  conféquent  le 
côté  A  E  qui  doit  être  inferit  au  cercle  :  donc  fi  le 
rayon  d'un  cercle ,  dans  lequel  on  doit  infcrire  un 
pentagone ,  par  exemple ,  crt  donné  en  une  certaine 
mefure,  comme  345 ,  on  trouvera  le  côté  du  penta- 
gone en  même  mefure  par  la  règle  de  trois ,  en  faifant, 
comme  le  rayon  1000  eft  à  1 176 ,  ainfi  3450  eft  a 
4057  ,  qui  eft  le  côté  du  pentagone  j  c'eft  pourquoi 
avec  le  rayon  donne ,  décrivez  un  cercle,  6c  portez 
fur  la  circonférence  de  ce  cercle  le  côté  du  polygone 
autant  de  fois  que  vous  le  pourrez  ;  vous  aurez  de 
cette  manière  un  polygone  inferit  au  cercle. 

Afin  d'éviter  l'embarras  de  trouver  par  les  tables 
des  finus  le  rapport  d'un  côté  du  polygone  à  l'on  rayon, 
nous  ajouterons  une  table  qui  exprime  les  côtés  des 
polygones  en  parties  ,  dont  le  rayon  en  contient 
100000000.  Dans  la  pratique  on  retranche  autant  de 
figures  de  la  droite  que  l'on  en  juge  de  fuperflues  par 
les  circonftances  du  cas  propofé. 


Nombre 

Quantité 

Sombre 

Quantité 

descotés. 

du  cote. 

des  cotés. 

du  coté. 

III. 

17310508. 

VIII. 

7653668. 

IV. 

1414x13V 

IX. 

6840401. 

V. 

11755705. 

X. 

6180339. 

VI. 

1 0000000. 

XI. 

5634651. 

1  VII. 

8677674. 

XII. 

5176380. 

Pour  décrire  trigonométriquement  un  polygone  ré- 
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gulier  fur  une  ligne  droite  donnée,  &  pour  circonf- 
erire un  cercle  autour  d'un  polygone  donné,  en  pre- 
nant dans  la  table  le  rapport  du  côté  au  rayon ,  dé- 
terminez le  rayon  fur  la  même  échelle  que  le  côté 
donné  ;  or  ayant  un  côté  6c  le  rayon  ,  on  peut  dé- 
crire un  polygone  par  le  dernier  problème  ;  donc  fi 
avec  l'intervalle  du  rayon  6c  des  extrémités  de  la 
ligne  donnée,  on  trace  deux  arcs  qui  le  coupent ,  le 
point  d'interfection  fera  le  centre  du  cercle  circonf- 
crit. 

Ligne  des  polygones;  c'eft  une  ligne  fur  le  compas 
de  proportion ,  qui  contient  les  côtés  des  neuf  pre- 
miers polygones  réguliers  inferits  au  même  cercle, 
c'eft-à-dire  depuis  le  triangle  équilatéral  jufqu'au  do- 
décagone. Yoye{  Compas  de  proportion. 

Sombre  polygone  en  Algèbre ,  c'eft  la  fomme  d'une 
rangée  de  nombres  en  proportion  arithmétique ,  qui 
commencent  depuis  l'unité.  On  les  appelle  ainfi ,  à 
caufeque  les  unités  dont  ils  font  compofés ,  peuvent 
être  cuïpoiées  de  manière  à  former  une  figure  de 
plusieurs  côtés  fie  de  plufieurs  angles  égaux.  V vyt\ 
C  Article  Figure  où  cela  eft  expliqué- 

On  divife  les  nombres  polygones  eu  éèard  au  nom- 
bre de  leurs  termes ,  en  triangulaires ,  dont  la  diffé- 
rence des  termes  eft  1  ;  en  quadrangulaires  ou  quar- 
rés ,  dont  la  différence  eft  1  ;  en  pentagone ,  oii  la 
différence  eft  3  ;  en  hexagone ,  où  elle  eft  4  ;  eahep- 
tagone,où  elle  eft  y,  en  octogone,  où  elle  eft  6,6*. 

Les  exemples  fuivans  peuvent  faire  concevoir  la 
génération  de  plufieurs  efpeces  de  nombres  polygones 
formés  par  plufieurs  progreffions  arithmétiques. 

Progrcff.  arithmét.  1,1,3,4,5,6,7,  8. 

Nombres  triangul.  1,3,  6,10,15,11,18, 

Progrcff.  arithmét.  1,3,  5,  7,  9,11,13,  15. 

Nombres  quarrés  ,  1,4,  9,16,15,36,49,  64. 

Progrt-ff.  arithmét.  1,4,  7,10,13,16,19,  11. 

Nombres  pentagon.  1 , 5 , 1 1 , 11 , 3  5 ,  5 1 , 70 ,  91. 

Progreff.  arithmét.  1,5,  9,13,17,11,15,  19- 

Nombres  exagon.  1,6,15,18,45,66,91,110. 

Le  côté  d'un  nombre  polygone  eft  le  nombre  de 
termes  de  la  progreflïon  arithmétique  qui  le  com- 
pofe  ;  fie  le  nombre  des  angles  eft  ce  qui  tait  connoi- 
tre  combien  cette  figurca  d'angles, 6c  c'eft  de-laque 
le  nombre  polygone  a  pris  fon  nom. 

Ccft  pourquoi  il  y  a  trois  angles  dans  les  nombres 
triangulaires ,  quatre  dans  les  tetragones  ou  les  qua- 
drangulaires ,  cinq  dans  les  pentagonaux ,  &c.  par 
conféquent  le  nombre  des  angles  lurpafle  de  deux  la 
différence  commune  des  termes. 

Pour  trouver  un  nombre  polygone ,  le  côté  &  le 
nombre  de  fes  angles  étant  donné ,  voici  la  règle.  Le 
nombre  polygone  eft  la  demi-différence  des  produits 
du  quarre  du  côté  par  le  nombre  des  angles ,  moins 
deux  unités;  &  du  même  côté  par  le  nombre  des  an- 
gles, moins  quarre  unités. 

En  effet  un  terme  quelconque  d'une  des  progref- 
fions  arithmétiques-  ci-deffus ,  eft  évidemment  1  + 
(a— 1)  («  —  1  )  en  nommant  «  le  nombre  des  ter- 
mes, &  m  l'expofant  du  nombre  polygone  (voyt{ 
Progression);  de  plus  la  fomme  de  tant  de  ter- 
mes qu'on  voudroit  de  cette  progreffion  eft  égale  à 
la  fomme  des  deux  termes  extrêmes  multipliés  par  la 

moitié  du  nombre  des  termes ,  c'eft-à-dire  à  ";donc 

la  fomme  cherchée ,  ou  le  nombre  polygone  eft  =  ~ 

(  .  *7=l)  =»JLi-"-'-  <';cequirevient 

à  l'énoncé  de  la  règle. 

Les  fommes  des  nombres  polygones  raffemblées  de 
la  même  manière  que  les  nombres  polygones  eux- 
mêmes  ,  pris  des  progreflions  arithmétiques ,  lbnt 
appellées  nombres  pyramidaux.  Voye\  Pyramidal 
&  Figuré.  (O) 
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Polygone  extérieur  ,  fe  dit  dans  ta  fortifica- 
tion du  polygone ,  dans  lequel  la  fortification  eft  en- 
fermée ,  &  dont  le  fommet  des  angles  de  la  circonfé- 
rence du  polygone  elt  aufli  celui  des  angles  flanqués 
des  battions,  ou  c'eft  celui  qui  elt  formé  par  les  cô- 
tés intérieurs.  Yoyt{  CÔTÉ  extérieur. 

Polygone  intérieur  ,  c'eft  aulïi  dans  la  fortifi- 
cation le  polygone  formé  par  les  côtés  intérieurs ,  ou 
celui  fur  les  côtés  duquel  font  formées  Us  courtines. 

POLYGONOIDE, f.  f.  (Hifi. nae.Bot.)polygonoi- 
des ,  «enre  de  plante  à  fleur  monopétale ,  en  tonne 
de  rofètte ,  &  profondément  découpée.  Le  piftil  fort 
du  milieu  de  cette  fleur,  &  devient  dans  la  fuite  un 
fnùt  ftric,  ailé,  &  le  plus  fou  vent  hérifle  de  poils. 
Tournefort ,  torol.  infi.  rtiherb.  foyt{  Plante. 

11  y  a  une  plante  exotique,  ainli  nommée  ,  &  dé- 
crite par  Tournefort,  qui  la  découverte  dans  la  plaine 
de  l'Araxe  en  Arménie. 

C'eft  un  arbufte  de  trois  ou  quatre  piés  de  haut , 
fort  touâu  &  fort  étendu  fur  les  côtés  ;  fon  tronc  eft 
tortu  ,  dur ,  caffant ,  épais  comme  le  bras ,  couvert 
d'une  écorce  roufïàtre,  divifé  en  branches  &£  ra- 
meaux ,  d'où  naiffent ,  au  lieu  de  feuilles ,  des  brins 
cylindriques  ,  compofés  de  pluficurs  pièces  articu- 
lées bout-à-bout,  fi  l'emblables  aux  feuilles  de  Ciphi- 
dra ,  qu'il  n'eft  pas  poflible  de  les  diftinguer  fans  voir 
les  fleurs.  Des  articulations  de  ces  brins  pouffent 
quelques  fleurs  de  trois  lignes  de  diamètre.  Ce  font 
des  ba/fins  découpés  en  cinq  parties.  Du  fond  de 
chaque  baffin  fort  un  piftil  entouré  d'éta mines  blan- 
ches ,  dont  les  fommets  font  purpurins.  Le  piftil  de- 
vient un  fruit  long  d'environ  demi-pouce ,  épais  de 
quatre  lignes,  de  figure  conique,  cannelé  profondé- 
ment dans  fa  longueur.  Quand  on  coupe  le  fruit  en- 
travers ,  on  découvre  la  partie  moëlleuie  ,  laquelle 
eft  blanche  &  angulaire  ;  tes  fleurs  ont  l'odeur  de  cel- 
les du  tilleul ,  ne  fe  fannent  que  tard,  &  reftent  à  la 
bafe  du  fruit  »  comme  une  efpece  de  rofette.  (D.J.  ) 

POLYGONUM ,  (Botan.)  fa  racine  eft  fibreufefic 
rampante  ;  fes  tiges  &  fes  rameaux  font  pleins  de 
nœuds  ;  le  calice  eft  profondément  découpé  en  cinq 
fegmens ,  qui  font  verds  dans  leur  partie  inférieure, 
&  couleur  de  chair  dans  la  fupéricure.  Lorfque  cette 
plante  eft  mûre ,  la  calice  fe  change  en  une  capfule 
rcmplienlc  femences.  Ses  fleurs  fortent  des  aiflellcs 
des  feuilles ,  &  font  cachées  quand  elles  commen- 
cent à  paraître  dans  une  membrane  extrêmement 
mince.  Sa  femenec  eft  triangulaire. 

Tournefort  compte  douze  cfpeces  de  potygonsun, 
dont  la  première ,  qu'il  fuftira  de  décrire ,  eft  le poly- 
gonum  Utifolium  I.  R.  H.  5 10  ;  le  vulgaire  l'appelle 
en  françois,  rtnouit  ou  irainajfe  ,  en  anglois  tht  broad 
knot-graffl 

Sa  racine  eft  longue ,  aflez  greffe  pour  la  grandeur 
de  la  plante ,  fimple,  dure,  ligneufe ,  tortue ,  garnie 
de  planeurs  fibres  ;  elle  eft  difficile  à  arracher ,  ram- 
pante,&  d'un  goût  aftringent.  Elle  pouffe  pluficurs  ti- 
ges longues  d'un  pié  ou  d'un  pic  6c  demi,grèles,rondes, 
iolides,  tenaces,  quelquefois  droites,  mais  le  plus  fou- 
vent  couchées  à  terre ,  liffes  ,  ayant  beaucoup  de 
noeuds  affe».  près  les  uns  des  autres  ;  elles  font  revê- 
tues de  feuilles  oblongucs ,  étroites,  pointues ,  d'un 
verd  de  mer ,  attachées  à  des  queues  fort  courtes , 
&  rangées  alternativement.  Ses  fleurs  fortent  de  l'aif- 
f'elle  des  feuilles  ,  petites,  compofées  chacune  d'un 
feul  pétale,  divifées  en  cinq  parties ,  &  de  huit  éta- 
mines  blanches  ou  purpurines  à  fommet  jaunâtre, 
fans  calice.  Après  que  la  fleur  elt  paffée,  il  lui  i'ucCéde 
une  femence  affez.  groffe  ,  triangulaire  ,  de  couleur 
de  châtaigne,  renfermée  dans  ur.t  c  ipfule. 

Cette  plante  croît  indifférern-r  in  prefque partout 
aux  lieux  incultes  ou  cultives,  principalement  le  long 
des  chemins  ;  c'eft  une  des  plu.  communes  de  la  cam- 


pagne ;  elle  fleurit  en  été ,  ôc  demeure  verte  prefque 
toute  l'année,  excepté  durant  l'hiver.  Elle  paUe  pour 
rafraîchiffante  ,  deflicative ,  aftringente&  vulnérai- 
re. Linnxus  obferve  après  Rai ,  que  le polygonum  va- 
rie par  fes  feuilles  qui  font  plus  ou  moins  alongées  , 
plus  ou  moins  étroites,  &  que  ces  variétés  qui  vien» 
nent  du  terrain ,  ne  doivent  pas  établir  des  efpeces 
différentes.  (D.  /.) 

POLYCRAPHE,  f.  f.  (Gram.)  art  d'écrire  de  dif- 
férentes manières  fecrettes ,  dont  on  ne  vient  à  bout 
que  par  l'art  de  deffiner. 

POLYGRAMME ,  f.  m.  (GiomA  mot  employé  par 
les  anciens  géomètres ,  &  qui  n  eft  plus  en  ulàge  * 
line  %ure  géométrique  compofée  de  pUifieurs  côtés 
Barris.  (£) 

POLYGRAMMOS,  (Hifi.  Mt.)  nom  par  lequel 
quelques  auteurs  ont  défigné  un  jafpe  rouge ,  mou- 
cheté 6c  rayé  de  blanc  ,  qui  fe  trouve  aufli  nommé 
garamantiamn  grammaùas. 

POLYHEDRE ,  f.  m.  cnttrmt  dt  Giomitrie,eû  un 
corps  compris  fous  pluûeurs  faces  ou  plans  reâili- 
gnes.  Aoy«{  Corps  &  Solide.  Ce  mot  eft  formé  du 
grec  we^v,  pluficurs,  &  Uf*  ,Jttgt  ou  face. 

Si  les  faces  du  polyhidre  font  des  polygones  régu- 
liers ,  tous  femblablcs  &  égaux ,  le polyhidre  eft  un 
corps  régulier ,  qui  peut  être  inferit  dans  une  fphe- 
rc,  c'eft-à-dire,que  l'on  peut  lui  circonferire  une 
fphere ,  dont  la  furface  touche  tous  les  angles  folides 
de  ce  corps.  Poyeç  Corps  réguliers  ,  Oc.  U  n'y  a 
que  cinq  corps  réguliers  au  polyhédic  ;  favoir,  le  té- 
trahédre ,  l'exahédre  ou  le  cube ,  Todahédre ,  le 
dodécahédre ,  &  l'icofahedre.  foyer  ces  mots. 

Un  polyhidrt  gnomoniqut,^  une  pierre  à  plufîeurs 
faces ,  fur  lefquelles  on  a  fait  la  projeûion  de  diffé- 
rentes cfpeces  de  cadrans,  feyn  Cadran. 

Tel  étoit  celui  de  cet  endroit  de  Londres  que  les 
Anglois  appellent  privy  gardtn ,  qui  a  été  détruit ,  Se 
qui  étoit  autrefois  le  plus  beau  qu'il  y  eût  en  Europe. 

PolyhÉDRE  ou  PoLYSCOPE ,  ou  verre  à  facettes, 
tn  utmt  <f  Optique  y  eft  un  verre  dont  la  furface  eft 
compofée  de  plufîeurs  furfàces  plates ,  fàifànt  en- 
tr'elles  différens  angles. 

Phénomènes  dt  polyhidre.  Si  plufîeurs  rayons  tels 
que  EFy  AB ,  CD,  (Pl.  Opt.fig.  71.)  tombent  pa- 
rallèlement fur  une  des  furfàces  d'un  polyhidrt,  ils 
continueront  d'être  parallèles  après  h  réfraction.  Voy. 
Rayon  &  Réfraction. 

Si  l'on  fuppofe  donc  que  le  polyhidre  eft  régulier 
les  lignes  La ,  NI,  IM,  feront  comme  des  tangentes 
àune  des  lentilles  convexes  fphériques  en 
par  confequent ,  les  rayons  qui  tombent  fur  le  point 
de  contaô ,  coupent  l'axe  ;  c'eft  pourquoi ,  puifque 
tous  les  autres  rayons  leur  font  parallèles,  ils  s'entre- 
coupent; les  rayons  rompus  par  les  différentes  faces, 
s'entre-couperont  mutuellement  en  G. 

D'où  il  mit  que  fi  l'oeil  eft  placé  à  l'endroit  où  les 
rayons  parallèles  fe  croifent ,  les  rayons  du  même 
objet  feront  réunis  en  autant  de  différens  points  de 
la  rétine*,  b,  c ,  que  le  verre  a  de  faces. 

.Par  conféquent  l'œil ,  à  travers  un  polyhidre ,  voit 
les  objets  répétés  autant  de  fois  qu'il  a  de  faces  ;  & 
ainfi  ,puifque  les  rayons  qui  viennent  des  objets  éloi- 
gnés font  parallèles  ;  on  voit ,  à  travers  un  polyhidre, 
un  objet  éloigné  aufli  fouvent  répété,  que  le polyhi- 
drt  a  de  faces. 

x.  Si  les  rayons  AB,  AC,AD,(fig.  72.)  qui 
viennent  d'un  point  rayonnant  A ,  tombent  fur  diffé- 
rentes faces  d'un  polyhidre  régulier,  après  la  réfrac- 
tion ils  fe  croiferont  en  G. 

D'où  il  fuit  que  ,fi  l'œil  eft  placé  à  l'endroit  où  les 
rayons,  qui  viennent  de  dinérens  plans,  fe  croi- 
fent ,  les  rayons  feront  réunis  en  autant  de  différens 
points  de  la  rétine  a,  b,  c,  que  le  verre  a  de  faces;  par 
conféquent  l'oeil  étant  placé  au  foyer  G  verra  même 
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un  objet  proche  à-travers  le  po/yhèdrt, autant  de  fois 
répété  que  le  polyhèdre  a  de  faces. 

Ainfi ,  l'on  peut  multiplier  les  images  des  objets 
dans  une  chambre  obfcure  ,  en  plaçant  un  polyhèdre 
à  ion  ouverture ,  &  en  y  ajoutant  une  lentille  con- 
vexe à  une  dilianec  convenable.  feyrr.  Chambre 

ORSCURF.. 

Pour  faire  une  anamorphofe,  c'eft-à-dire,  un  ima- 
ge défigurée ,  qui  paroille  régulière  Si  bien  faite  a- 
travers  un  polyhèdre  on  un  verre  qui  multiplie  les  ob- 
jets, à  une  extrémité  d'une  table  norilbntale  élevez- 
en  un  autre  à  angles  droits ,  où  l'on  puilïe  deliiner 
une  figure  ;  &  fur  l'autre  extrémité  elevez-cn  une 
féconde ,  qui  ferve  comme  d'appui  ou  de  (apport,  iSc 
qui  l'oit  mobile  fur  la  table  horilontalc  appliquez  à  la 
,  table ,  qui  fert  de  fupport ,  un  polyhèdre  plan  conve- 
xe ,  coniiftant ,  par  exemple ,  en  14  triangles  plans  ; 
ajoute»  le  polyhèdre  dans  un  tube  qui  fe  tire ,  c  elt-à- 
dire,  qui  peut  s'alonger  &  (c  raccourcir^'cxtrémité 
tournée  vers  l'œil  ne  doit  avoir  qu'une  trts-petite  ou- 
verture, &  être  un  peu  plus  éloignée  que  le  foyer. 
Eloigne!  la  table  d'appui  de  l'autre  table  perpendi- 
laire  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  hors  de  la  diltancc  du 
foyer ,  &  cela  d'autant  plus ,  que  l'image  doit  être 
plus  grande  ;  au-devant  de  la  petite  ouverture  placez 
une  lampe  ;  Si  fur  le  plan  vertical  ou  fur  du  papier 
que  l'on  y  appliquera ,  mettez  au  trait  avec  du  noir 
de  plomb  les  aréoles  lumineufes  qui  viennent  des  fa- 
ces du  polyhèdre. 

Dans  ces  différentes  aréoles ,  deflîncz  les  différen- 
tes parties  d'une  image  de'maniere  qu'étant  jointes 
cnfcmblv  elles  faflent  un  tout ,  ayant  loin  de  regar- 
der de  tems-en-tems  à -travers  le  tube,  pour  guider 
&  corriger  les  couleurs ,  &  pour  voir  li  les  différen- 
tes parues  fe  répondent  ou  s'alTortilTcrtit  bien  exacte- 
ment. 

Rempliffez  lesefpaces  intermédiaires  de  toutes  for- 
tes de  figures  ou  de  delfeins  à  volonté  que  vous  ima- 
ginerez ,  de  manière  qu'à  l'oeil  nud  le  tout  talTe  voir 
une  apparence  fort  différente  de  celle  que  l'on  fe  pr«- 
pofe  de  rcprtfénter  avec  le  polyhèdre. 

Si  l'on  le  remet  à  regarder  par  la  petite  ouverture 
du  tube,  on  verra  les  différentes  parties  ou  les  diffé- 
rons membres,  qui  font  difperfés  dans  les  aréoles  , 
repréfenier  une  image  continue  ;  parce  que  tous  les 
objets  intenntdiaircs  dil'paroitïent  totalement.  y"oye\_ 
ANAMORPHOSE.  Wotf '&  Chambtrs.  (0) 

POLYHYMNIE,  ou  POLYMNIE,  (Myikol.)  de 
«8*1! ,  beaucoup ,  Si  ti/urt';,  hymnt  ;  c'elt  une  des  nui- 
fes,  ainfi  nommée  de  la  multiplicité  des  chanfons; 
on  la  regarde  comme  l'inventrice  de  l'harmonie ,  c'ell 
pourquoi  on  lareprefente  avec  une  lyre,  ou  unbar- 
biton ,  félon  Horace.  Héfiode  &  plufieurs  autres  la 
nomment  Polymnit ,  Si  alors  on  dérive  fon  nom  de 
fitàsfxai  ,Ji  rejfouvtnir ,  pour  la  faire  prélidcr  à  la  mé- 
moire &  à  l'niftoirc  qui  en  dépend.  On  la  peint  avec 
une  couronne  de  perles ,  la  main  droite  étendue , 
comme  à  un  orateur  ,  &  à  la  gauche  un  rouleau  , 
fur  lequel  on  lit  fuadere ,  peri'uader  :  en  ce  cas  elle 
prélidoit  à  l'éloquence.  (  D.  J.  ) 

POLYMATHIE ,  f.  f.  (BdUs-Lettres.)  connoiflan- 
ce  de  plufieurs  artsôf  feiences,  grande  &  valte  éten- 
due de  connoifTances  différentes,  foycj  Encyclo- 
PF.dif..  Ce  mot  vient  du  grec  «eXu,  multum  ,Si  (m- 
6«>«,  dijlo,  j'apprends. 

Jufte  Lipfe ,  Scaliger  ,  Saumaife  ,  Pétant ,  Kir- 
ker ,  Groflius  Si  Léibniiz  étoient  de  grands  polyma- 
thts.  Les  anciens  appelaient  ces  fortes  de  gens  poly- 
hijions. 

La  potymathit  n'clt  fouvent  qu'un  amas  confus  de 
connoiflànces  inutiles,  qu'on  débite  a-propos  &  hors 
de  propos  pour  en  faire  parade.  La  véritable  poly- 
mathu  elt  une  valte  érudition,  une  connoiffanec  d'un 
grand  nombre  de  chofes,  bien  pénétrées ,  bien  digé- 
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rées,  que  l'on  applique  à-propos ,  &  pour  la  néceflîté 
feule  du  fujtt  c,ue  l'on  traite. 

POLYMl  f  H1E,  1. 1.  (Belles-Lettres.)  terme  de  poé- 
tique qui  lignifie  une  multipliât*!  de  tables  dans  un 
poème  épique  ou  dramatique ,  au  lieu  de  l'unité  d'ac- 
tion qui  doit  y  régner.  foye^  t  aule ,  Unité,  Ac- 
tion. 

La  polymithit  e(t  un  des  plus  grands  défauts  qui 
pui&nt  le  rencontrer  dans  un  poeme.  Car  outre 
qu'élit  y  jette  la  confufion  en  compliquant  des  fables 
ou  des  actions  qui  ne  concourent  pas  à  un  mjne  aut, 
elle  partage  neccllaireinent  l'intérêt ,  Si  par  conlé- 
quent  elle  l'affoiblit.  ï'oyci  Action. 

Telle  feroit  l'idée  d'une  thcleide ,  d'une  héracléï- 
de ,  d'une  achilléide  ou  d'autres  poèmes  lémbl.iblo, 
qui  comprendroient  toutes  les  actions,  toute  la  vie 
des  héros  qui  en  feroient  le  fujet ,  comparées  à  l'Ilia- 
de ou  à  l'Enéide.  foye{  Htuos  ,  Epique. 

Quelques  pièces  de  notre  ancien  théâtre ,  de  to- 
pe, de  Vega,  de  Shakelpear  pèchent  par  la  polymi- 
thit, l'Henri  VI.  Se  le  Richard  III.  de  ce  dernier  n* 
font  point  de  ces  pièces  oit  règne  l'unité  d'action ,  ce 
font  des  hiltoires  d'événemens  arrives  dans  le  c  Juti 
de  plufieurs  années. 

POLYMITUM  OPVS ,  (Critique  fa crît. )  -»« >  v'^"" 
t*c  ,  a  ,  »» ,  ouvrage  tiffu  de  hls  ou  de  foies  de  diver- 
fes  couleurs.  Fuit  ti  tunicam  poly.nit.im,Gcn.  xxx\:j. 
J.  Jacob  fit  à  Jofeph  une  tunique  de  différentes  cou- 
leurs. Ezéehicl  voulant  reprocher  à  la  ville  de  Jéru- 
falemfon  luxe  Si  l'es  débauches,  lui  dit,  qu'elle  s'é- 
toit  parée  d'habits  Se  de  robes  prccicufesdedivcr'.es 
couleurs  :  ornata  ejl  auto  &  argento  ,  &  vejlita  hjo 
ac  poly  mi  to.  Exod.  v.  18.  6.  1 

Polymiurius  dans  l'Ecriture  ,  elt  l'ouvrier  qui  f  it 
des  ouvrages ,  des  voiles ,  de  divers  fils  Se  de  diver- 
ses couleurs.  Ceux  qui  excelloient  dans  cet  art  que 
Mo'tfc  vouloit  encourager  parmi  les  Juifs ,  font  dits 
y  avoir  été  formés  par  Dieu  même  :  cunSos  ttuJivtt 
fapientia ,  ut  /sciant  opéra  abicurii ,  polymitarii ,  plu- 
mar'ti ,  de  hyaànto  ,  purpura  excoque  lin  'âo  ,  Ù  byjfj. 
Exod.  xxxv'tij.  2  j.  (Z).  7.) 

POU  MITIVS  LAPIS,  (  Hijl.  nat.  )  pierre  dans 
laquelle  on  voit  un  grand  nombre  de  couleurs. 

POLYNOME ,  (  Giom.  )  V oyti  Multinome. 

POLYOPTKE,  f.  m.  ttrnu  dOptiqut,  qui  ledit 
d'un  verre,  à -travers  lequel  les  objets  paroiiTcnt 
multipliés ,  mais  plus  petits  ;  ce  mot  elt  formé  du 
grec  <*i\i  ,  beaucoup ,  6c  de  i&itfxai ,  je  vois. 

Le  polyoptre ,  tant  dans  fa  ltrudture  que  dans  fes 
phénomènes ,  diffère  des  verres  ordinaires ,  qui  mul- 
tiplient les  objets  ,  &  que  l'on  appelle  polyheJre. 
/'oyrç  Poly  heure. 

ConfliuSion  du  polyoptrt.  Prenez  un  verre  A  B  plan 
des  deux  côtés,  dont  le  diamètre  foit  d'environ  trois 
pouces  (  Pl.  d'Opt.fig.  7j.),  faites  dans  fon  épaif- 
feur  des  fegmens  fphériques ,  dont  la  largeur  ait  à 
peine  la  cinquième  partie  d'un  doigt. 

Alors  fi  vous  éloignez  le  verre  de  votre  œil ,  juf- 
qu'à ce  que  vous  puilfiez  embraffer  toutes  les  conca- 
vités d'un  fcul  coup  d'oeil ,  vous  verrez  le  même  ob- 
jet comme  à -travers  d'autant  de  verres  concaves 
qu'il  y  a  de  concavités  ;  mais  cet  objet  vous  paroi- 
tra  ton  petit. 

Ajullez  ce  verre  de  la  même  manière  qu'un  verre 
objeftif ,  à  un  tube  A  B  C  D,  dont  l'ouverture  A  B 
foit  égale  au  diamètre  du  verre ,  Si  l'autre  ouverture 
CD  toit  égale  à  celle  d'un  verre  oculaire  c  ,a,  d, 
d'environ  la  largeur  d'un  pouce. 

La  longueur  du  tube  A  Cdoit  être  égale  à  la  dif- 
tance  que  l'on  trouvera  par  expérience  entre  le 
verre  objectif,  ôc  le  verre  oculaire. 

Ajuftez  en  D  un  verre  oculaire  convexe ,  ou  en 
fa  place  un  menifquc ,  dont  la  diltancc  du  foyer  prin- 
cipal foit  un  peu  plus  grande  que  la  loogueur  <iu 
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tube ,  afin  que  le  point  d'où  les  rayons  commentent 
à  être  divergens  après  leur  réfraction  dans  le  verre 
objectif  puilTc  être  au  foyer  de  l'oculaire.  A!ors  fi 
l'on  approche  l'œil  du  verre  oculaire,  on  verra  un 
fcul  objet  répété  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  conca- 
vités dans  le  verre  objectif,  mais  il  fera  fort  dimi- 
nué. Woifù  Chambtrs.  (  T) 

POLYPE,  POULPE,  polypuit  f.  m.  (Hijl  nat.  ) 
infecte  aquatique,  du  genre  des  vers  zoophytes.  !1  y 
a  plulieurs  cfpeces  de  polypes  ;les  uns  lont  uans  l'euu 
falée ,  8e  les  autres  dans  l'eau  douce.  Les  plus  grands 
polypes  de  mer  reffemblent  au  calmar  &  à  la  lèche  , 
par  la  bouche,  les  yeux ,  &  les  vifeercs  ,  6c  par  le 
nombre  des  cornes,  que  l'on  peut  regarder  comme 
des  bras  ou  comme  des  jambes,  car  l'animal  s'en 
fert  comme  de  mains  6c  de  piés  ;  ces  bras  différent 
de  ceux  de  la  feche  &  du  calmar ,  en  ce  qu'ils  font 
tous  d'égale  longueur,  &  qu'ils  ont  deux  rangs  de 
fuçoirs.  Les  polypes  n'ont  point  de  nageoires  ;  ils 
dînèrent  auffi  des  autres  animaux  mous ,  en  ce  que 
leur  ventre  eft  plus  petit  &  que  leurs  bras  font  plus 
longs.  Ils  ont  dans  une  veflic  fituée  au-defibas  de 
Pclfomac  une  liqueur  rougeâtre ,  comme  la  feche  a 
une  liqueur  noire.  On  trouve  de  ces  polypes  dans  la 
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haute  me 


itres  fur  les  côtes.  Ils  fortent  de 


l'eau  ;  leurs  bras  renailfent  lorfqu'ils  ont  été  mutilés  ; 
ces  animaux  vivent  de  coquillages  Se  de  feuilles  de 
figuier  6c  d'olivier  ;  leur  chair  elt  dure  &  indigefte. 

Les  polypes  de  la  féconde  efpcce  ont  moin»  de  vo- 
lume que  ceux  de  la  première  ;  ils  font  mouchetés , 
6c  ils  ne  valent  rien  à  manger. 

Ceux  de  la  troilicme  clpece  ont  le  corps  plus 
court  &  plus  arrondi  que  les  autres ,  8c  les  bras  plus 
longs;  il  n'y  a  qu'un  rang  de  fuçoirs  fur  chaque 
hras:  ces  polypes  ont  une  odeur  de  mule. 

On  a  donné  le  nom  de  polype  à  l'animal  du  coquil- 
lage appelle  nautile,  l'oye^  Nauti  LE.  Rondelet, 
Af.  des poiffons  ,  AV.  XV IL 

Les  polypes  d'eau  douce  ont  été  connus  dans  le 
Commencement  du  fiecle  préfent  ;  il  en  a  été  tait 
mention  dans  les  Tranfactions  philofophiques  pour 
l'année  1703  ,  par  Lccnwcnhock,  8e  par  un  auteur 
anglois  anonyme,  qui  avoient  des  notions  de  la  ma- 
nière naturelle  dont  les  polypes  fe  multiplient  ;  mais 
ce  n'a  été  qu'en  1740  que  M.  Trembley ,  de  la  fo- 
ciété  royale  de  Londres,  a  découvert  cette  repro- 
duction mervcilleufe  qui  le  lait  dans  toutes  les  par- 
tics  d'un  polype  après  qu'en  les  a  fé  parées.  M.  Trem- 
bley a  décrit  trois  cfpeces  de  polypes  qui  font  doués 
de  cette  propriété ,  ôc  qu'il  appelle  polypes  d'eau  dou- 
ce, à  bras  en  forme  ce  cornes. 

Les  polypts  de  la  plus  petite  de  ces  trois  cfpeces 
font  d'un  allez  beau  verd  ;  lorfqu'on  les  voit  attachés 
a  la  tige  d'une  plante  aquatique  &  immobile  ,  ilsref- 
femblcnt  a  une  plante  paralite,  à  des  brins  d'herbes, 
ou  à  l'aigt ette  de  la  femenec  de  dent  de  lion  ;  mais 
lorfqu Ils  retirent  leurs  bras  &  qu'ils  les  font  difpa- 
roître ,  lorfqu'ils  fc  contractent  lubitement  8e  fi  tort 
que  le  corps  ne  paroit  être  qu'un  grain  de  matière 
verte,  lorl'qu'enluite  les  bras  reparoirten:  6c  s'éten- 
dent ,  6c  que  le  corps  reprend  la  première  forme , 
enfin  lorfqu'on  les  voit  marcher,  on  ne  peut  plus 
douter  qu'ils  ne  foient  des  animaux.  Leur  corps  eft 
affez  délié;  de  l'une  de  l'es  extrémités  fottent  des 
cornes  qui  fervent  de  piés  8c  de  bras  6e  qui  font  en- 
core plus  déliés  que  le  corps  :  on  peut  donner  a  cette 
extrémité  le  nom  de  «'«,  parce  que  la  bouche  s'y 
trouve.  Le  corps  &  mûme  les  bras  des  polypes  s'ac- 
courciflent  8e  deviennent  plus  gros  en  fe  contrac- 
tant; ils  le  réduifent  quelquefois  a  une  ou  deux  lignes 
de  longueur.  Ils  s'alongent  &e  deviennent  plus  min- 
ces en  le  dilatant.  Le  corps  de  la  plupart  des  polypes 
verds  a  cinq  ou  fix  lignes  de  longueur  lorfqu'il  eft 
étendu.  La  longueur  du  corps  de»  polypes  de  |a  (e- 
TomeXIl. 


tonde  &  de  la  troifieme  efpece,  eft  long  au  moin» 
de  huit  lignes  6c  au  plus  d'un  pouce  &  demi  ;  la  cou- 
leur de  ces  polypes  eft  teinte  de  rouge  èv  de  brun. 
Le  nombre  des  bras  varie  dans  les  polypes  de  ces 
trois  cfpeces ,  depuis  fix  jufqu'à  douze  ou  treize ,  6c 
même  dix-huit  ;  céax  Acs  po'ypts  verds  n'ont  que 
trois  lignes  de  longueur  ;  les  bras  des  polypes  de  la 
féconde  efpece  font  ordinairement  longs  d'un  pou- 
ce, Se  s'étendc-nt  jufqu'à  deux  8c  même  trois  pouces  ; 
les  bras  ont  jufqu'à  huit  pouces  8c  demi  de  longueur 
dans  les  polypes  de  la  trouieme  efpece  ;  aulfi  M.'l  rcm- 
bley  les  a-t  il  appelles  polypes  à  longs  bris. 

Tous  les  inlcctes  fe  contractent  lorfqu'on  les  tire 
de  l'eau  ;  la  chaleur  les  anime ,  le  froid  les  engourdit, 
mais  il  en  faut  un  degré  approchant  de  celui  de  la 
congélation  pour  le*  recuire  à  une  parfaite  inac- 
tion; alors  ils  relient  plus  ou  moins  contractés  dans 
l'état  où  ils  étoient  lorlque  le  froid  les  a  faifts. 

Les  polypes  renflent  leur  corps  8e  le  courbent  à 
leur  gré  ;  ils  fléchuTent  auiTi  burs  bras  en  tout  fens  ; 
ils  marchent  comme  les  chenilles  appcllces  arpen- 
uufes ,  8c  divers  autres  infectes  aquatiques.  Lorf  qu'un 
polype  fufpendu  dans  l'eau  par  la  partie  poftérieure 
de  ton  corps  à  la  tige  d'une  plante  veut  changer  de 
place,  il  courbe  fon  corps  en  arc  de  cercle,  6c  il  ap- 
plique la  partie  antérieure,  ou  feulement  un  bras, 
ou  tous  les  bras  contre  la  même  ti^e  ;  il  approche  la 
partie  poftérieure  de  l'antérieure  ;  enfuite  il  éloigne 
l'antérieure  de  la  poftérieure,  &  par  ce  moyen  il  lait 
un  pas.  En  répétant  cette  manteuvre  les  polypes  fe 
tranfportent  d'un  lieu  à  un  amie,  mis  fon  lente- 
ment ;  ils  ne  parcourent  qu'une  longueur  de  fept  à 
huit  pouces  en  une  iournée  d'été,  6e  lorfqu'il  fait 
moins  chaud  ils  font  encore  p'us  lents.  Ces  infectes 
ont  différentes  façons  de  marcher;  ils  font  quelque- 
fois des  culbutes  au-lieu  deliiire  de»  pas  :  lorfqu'ils 
font  fixés  par  les  deux  extrémités  de  l?urs  corps 
étant  courbés  en  arc,  ils  relèvent  l'une  des  extrémi- 
tés en  s'étendant  en  ligne  droite ,  6c  la  font  retomber 
de  l'autre  côté  en  fe  recourbant  en  fens  contraire. 
11  peuvent  marcher  fous  la  furtàce  de  l'eau ,  en  s'y 
attachant  comme  à  un  corps  folide  ;  pour  cet  effet 
ils  font  palier  une  des  extrémités  de  leur  corps  ou 
de  leurs  bras  au-deffus  de  l'eau  6c  l'y  lailfcnt  lécher  ; 
étant  feche  clic  s'y  foutient,  6c  l'infetle  y  trouve 
un  point  d'appui  de  la  même  façon  qu'une  épingle 
que  l'on  couche  doucement  fur  l'eau  y  refte  :  le  po- 
lype marche  en  faifant  fortir  &  rentrer  fucceffive^ 
ment  les  extrémités  de  fon  corps  à  différens  points 
de  la  furfàce  de  l'eau. 

Le  corps  des  polypes  eft  un  tuyau  creux  d'un  bout 
à  l'autre;  l'orifice  qui  fe  trouve  à  l'extrémité  anté- 
rieure du  corps  eft  la  bouche ,  comme  il  a  déjà  été 
dit  ;  il  y  a  aulfi  un  orifice  à  l'extrémité  poftérieure 
mais  il  ne  s'ouvre  que  rarement  ;  il  ne  tait  pas  les 
fonctions  d'un  anus ,  car  les  polype*  rendent  leurs 
excrémens  par  la  bouche.  Les  bras  font  creux ,  6c 
leurs  cavités  communiquent  avec  celles  du  corps.  Les 
polypes  fe  nourriflent  de  petits  infectes  ;  ils  les  arrê- 
tent ÔC  ils  les  laififlcnt  avec  leurs  bras,  qui  ont  la  pro- 
priété de  fe  coller  6c  d'adhérer  aux  différent  corps 
qu'ils  rencontrent,  6c  de  s'en  féparcr  au  gré  de  l'ani- 
mal. Loii'qu'un  polype  a  faifi  un  infecte  avec  fes  bras* 
il  les  contracte  6c  les  raccourcit  pour  l'attirer  vers  fa 
bouche;  dès  qu'elle  touche  à  la  poitrine ,  elle  fe  di- 
late ;  les  lèvres  s'étendent  pour  envelopper  ce  qui  fie 
préfente  8e  l'attirent  dans  le  corps  du  polype  par  une 
forte  de  luâion.  M.  Trembley  a  nourri  des  polyptt 
en  leur  donnant  des  mille-piés  allez  déhés ,  longs  de 
fept  à  huit  lignes ,  qui  ont  une  trompe  ou  dard  char- 
nu au-devant  de  la  tête;  de  petits  pucerons  bran-' 
chus ,  qui  ont  été  ainfi  nommés  parce  qu'ils  ont  deux 
bras  ramifiés  qui  s'étevent  au-dciïus  de  leur  tête,  6c 
qui  leur  fervent  de  nageoire  ;  de  petits  vers  6c  d'à*: 
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très  infectes  aquatiques.  Les  polypes  en  avalent  qui 
font  plus  longs  &£  plus  gros  que  leur  corps  ;  la  bou- 
che &  le  corps  le  dilatent ,  &  le  ver  fc  trouve  replie 
de  manière  qu'il  n'en  relie  aucune  partie  au  -  dehors 
du  corps  des  polypes.  Lorfque  deux  de  ces  infcâes 
attaquent  un  même  ver,  ils  i'avalent'chacun  par  une 
de  fes  extrémités  ;  &  lorfque  leurs  bouches  fc  ren- 
contrent fur  le  milieu  du  ver ,  il  arrive  quelquefois 
que  l'un  des  polypes  n'eft  pas  arrêté  par  cet  obfta- 
de,  il  avale  l'autre  polype  avec  la  portion  du  ver 
<jui  fc  trouve  dans  fon  corps;  mais  au  bout  d'une 
heure  ce  polype  fort  fain  &  fauf  du  corps  de  celui 
qui  Pavoit  englouti  ;  il  n'y  perd  que  fa  proie.  On  a 
vù  auffi  des  polypes  avaler  leurs  bras  lorfqu'ils  étoient 
entrelacés  avec  leur  proie  ;  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  le  bras  fortoit  du  corps  du  polype  fans  paroî- 
tre  y  avoir  été  altéré.  Ces  faits  prouvent  que  les 
polypes  ne  fe  mangent  pas  les  uns  les  autres,  ou  au- 
moins  qu'ils  ne  peuvent  pas  digérer  leurs  fembla- 
bles.  M.Trembley  eft  parvenu  à  introduire  des  poly- 
pes vivans  dans  1  eftomac  d'autres  polypes.  Après  y 
être  reftés  pendant  quatre  ou  cinq  jours ,  ils  en  font 
toujours  fortis  vivans,  au-Heu  que  les  autres  animaux 
qui  leur  fervent  de  nourriture  n'y  peuvent  pas  vivre 
plus  d'un  quart-d'heure.  Les  polypes  mangent  plus  en 
été  qu'en  hiver;  le  volume  des  alimens  qn'ils  peu- 
vent prendre  en  une  feule  fois  eft  triple  ou  quadru- 
ple de  celui  de  leur  corps.  Ils  fe  parlent  de  nourri- 
turc  pendant  long  -  tems  ;  M.  Trembley  en  a  eu  qui 
ont  vécu  pendant  quatre  mois  fans  aucun  aliment , 
mais  le  volume  de  leur  corps  étoit  diminué  ;  au  con- 
traire ,  l'accroiffement  des  polypes  eft  fort  prompt 
lorfqu'ils  mangent  beaucoup  &  fouvent.  La  couleur 
des  alimens ,  leur  préfence  ou  leur  abfence,  la  con- 
traction ou  la  dilatation  du  corps  des  polypes,  font 
varier  leur  couleur ,  6c  la  rendent  plus  ou  moins  fon- 
cée. 

M.  Trembley  a  nourri  des  polypes  qui  vivoient 
encore  après  deux  ans;  ces  infettes  (ont  fujvts  à 
avoir  de  petits  poux,  très-communs  dans  les  eaux , 
qui  les  incommodent ,  &  qui  même  les  mangent  6c 
les  font  mourir.  Pour  avoir  des  polypes  il  faut  les 
chercher  dans  les  recoins  que  forment  les  foffés , 
les  mares  &  les  étangs ,  dans  ces  endroits  où  le  vent 
pouffe  &  raffemble  les  plantes  qui  flottent  fur  l'eau  ; 
on  les  trouve  indifféremment  fur  toutes  fortes  de 
corps ,  fur  toutes  le;  plantes  aquatiques;  ils  font  po- 
fés  fur  le  fond  des  foffés ,  ou  lufpcndus  à  la  fuperfi- 
cie  de  l'eau.  ItcA  plus  difficile  de  les  trouver  en 
hiver  qu'en  été ,' parce  qu'ils  relient  au  fond  de  l'eau 
avec  les  plantes. 

Leeuvenhock&  l'auteur  anonyme,  dont  il  a  déjà 
été  fait  mention ,  avoient  découvert  au  commence- 
ment de  ce  fiecle  la  génération  naturelle  des  polypes. 
M.  Trembley  n'ayant  aucune  connoiffanee  de  ces  ob- 
fervations ,  fit  la  même  découverte  en  1741  ;  il  ap- 
perçut,  le  15  Février,  fur  le  corps  d'un  polype  une 
petite  excrefeence  d'un  verd  foncé  ;  des  le  lende- 
main ,  cette  excrefeence  avoit  environ  un  quart  de  li- 
gne de  longueur  &  une  figure  à-peu-près  cylindri- 
que ;  le  18  ,  elle  étoit  longue  au-moins  d'une  demi- 
ligne  ;  le  même  jour,  quatre  bras  commencèrent  à 

(KHiffcr  fur  cette  excrefeence  ;  ils  avoient  déjà  trois 
ignes  de  langueur  le  1 8  de  Mars ,  lorfque  le  jeune 
polype  fe  fépara  de  fa  mère.  Cette  féparation  le  fait 
ailcment ,  parce  qu'alors  les  deux  polypes  ne  tiennent 
l'un  à  l'autre  que  par  un  fil  très-délié;  ils  s'appuient 
fur  quelque  corps,  &  le  moindre  effort  qu'ils  font  en 
fe  contractant,  luffit  pour  rompre  le  foiblc  lien  qui 
les  uniffoit.  Les  bras  ne  pouffent  pas  tous  cnfemble  ; 
il  n'en  paroit  d'abord  que  quatre  ou  cinq;  les  autres 
fortent  dans  la  fuite ,  &c  même  après  que  le  jeune  po- 
lype eft  féparé  du  corps  de  la  mère.  C'eft  ainû  que 
M.  Trembley  appelle  le  polype  ,  qui  produit  ou  qui  a 
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produit  des  petits  ;  il  eft  auffi-bien  le  perc  que  la 
mere ,  comme  on  le  dira  dans  la  fuite.  Avant  que  le 
jeune  polype  foit  féparé  de  fa  merc ,  il  prend  des  ali- 
mens ;  il  lailit  la  proie  quife rencontre;  il  l'approche 
de  fa  bouche  &c  l'avale.  11  croît  très-promptement , 
lorfqu'il  fait  chaud  &  que  les  alimens  ne  manquent 
pas  :  vingt-quatre  heures  fuffifent  pour  fon  accroiffe- 
ment, &  deux  jours  après  avoir  paru  fur  te  corps  de 
fa  mere ,  il  s'en  détache  ;  mais  en  hiver  il  y  en  a  qui 
ne  prennent  leur  accroiffement  qu'en  quinze  jours , 
&  qui  ne  fe  féparent  de  leur  merc  qu'après  cinq  ou 
fix  lemaincs  :  lorfque  la  nourriture  manque  au  jeune 
polype  ,  il  quitte  fa  mere  plutôt  qu'il  ne  le  feroit,  s'il 
n'étoit  pas  preffé  par  la  faim.  La  cavité  du  corps  du 
jeune  polype  communique  avec  celle  du  corps  de  la 
mere;  il  cil  formé  par  un  prolongement  de  la  peau 
de  cette  mere.  Les  alimens  qu'il  prend,  après  avoir 
paffé  d'un  bout  à  l'autre  de  fon  eftomac ,  c'eft-à-dire, 
de  la  cavité  de  l'on  corps,  car  il  n'y  a  point  de  vifee- 
res,  entrent  dans  celui  de  la  mere,  &  réciproque- 
ment ceux  qu'elle  prend  entrent  dans  l'eftomac  du 
jeune  polype.  S'il  y  a  plusieurs  polypes  fur  la  même 
mere ,  il  fuffit  que  l'un  d'eux  ou  la  mere  prennent  des 
alimens  pour  qu'ils  foient  tous  nourris  ;  mais  lorfqu'ils 
ont  pris  leur  accroiffement ,  &  qu'ils  approchent  du 
teins  où  ils  doivent  fc  féparer  de  leur  merc ,  le  diamè- 
tre de  la  partie poftériîure  de  leur  corps ,  qui  tient  à 
celui  de  la  merc ,  s'accourcit  ;  l'orifice  qui  lervoit  de 
communication  entre  la  cavité  du  corps  de  la  mere  8c 
celle  du  corps  du  jeune  polype ,  fe  ferme,  &C  alors 
les  alimens  ne  peuvent  plus  paffer  du  corps  de  l'un 
dans  celui  de  l'autre. 

Les  polypes  font  très-féconds  lorfqu'il  fait  chaud 
&  que  les  alimens  font  abondans.  Un  feul  polype  en 
produit  environ  vingt  en  un  mois ,  &  chacun  de  ces 
vingt  commence  à  en  produire  d'autres  quatre  ou 
cinq  jours  après  fon  apparition  fur  le  corps  de  fa  mere. . 
M.Trembley  en  a  vû  une  qui  portoit  fa  troifieme  gé- 
nération ;  du  petit  qu'elle  produifoit  fortoit  un  autre 
petit ,  &  de  celui-ci  un  troifieme.  Un  polype  à  ]on^s 
bras ,  que  le  même  auteur  a  obfervé,  quinze  jours 
après  avoir  commencé  à  fortir  du  corps  de  fa  mere  &C 
neuf  jours  après  s'en  être  fgparé  ,  avoit  un  pouce  & 
un  quart  de  longueur  lorfqu'il  étoit  bien  étendu  ;  dix 
jeunes  polypes  forioicnt  en  même  tems  de  fon  corps , 
&  quatre  ou  cinq  de  ces  jeunes  étoient  longs  de  lept 
à  huit  lignes  ;  il  y  en  avoit  huit  d'entr'eux  qui  étoient 
parfaitement  formés  &  en  état  de  manger;  de  plus, 
cinq  de  ces  derniers  produifoient  des  petits;  de  l'un 
de  ces  cinq  il  en  fortoit  trois ,  de  deux  autres  il  en 
fortoit  deux ,  6c  enfin  les  deux  derniers  en  pouffoient 
chacunun.  Quelques-uns  despolypes  de  cet  c  féconde 
génération  avoient  déjà  des  bras  &  prenoient  même 
des  pucerons  :  M.  Trembley  en  fourniffoit  en  abon- 
dance à  ce  groupe  de  polypes  qu'il  nourriffoit  chez 
lui.  Ceux  qui  n'ont  pas  tant  d'alimens  ne  font  pas  fi 
féconds  :  M.  Trembley  n'en  a  jamais  trouve  dans  des 
foffés  qui  eufient  plus  de  fept  petits  attaches  à  leur 
corps.  Il  s'eft  allure  par  un  grand  nombre  d'expérien- 
ces que  tous  les  polypes  prodwiCent  des  petits,  qu'ils 
fe  multiplient  par  rejettons  (ans  accouplement ,  fans 
aucune  communication  des  uns  avec  les  autres.  On  a 
apperçû  fur  ces  infectes  des  corps  fnhériquesque  l'on 
pourrait  regarder  comme  des  œufs  ;  M.  Trembley  a 
foupçonné  qu'un  de  ces  corps  étoit  devenu  un  po- 
lype ;  M.  Allamandaeu  le  même  foupçon.-mais  ni 
fun  ni  l'autre  n'a  vérifié  ce  fait.  M.  Trembley  a  vù 
quelques  polypes  qui  fe  féparent  d'eux-mêmes  en  deux 
parties  qui  deviennent  chacune  un  polype  entier.  Il  y 
a  des  polypes  qui  ont  un  ou  deux  liras  fourchus  ;  d'au- 
tres ont  deux  têtes  l'une  à  côté  de  l'autre .  M.  Trem- 
bley en.avû  un  qui  avoit  une  tête,  des  bras,  6c 
une  bouche  à  chacune  de  fes  extrémités,  &qui  man- 
geoit  indifféremment  par  l'une  ou  par  l'autre  de  fes 
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bouches  :  le  corps  étoh  creux  dans  toute  foo  éten- 
due. 

Lorfau'on  a  coupe  un  polype  en  deux  parties  par  le 
milieu  de  fa  longueur ,  il  arrive  Couvent  que  la  partie 
antérieure  marche  &inange  dès  le  jour  même  de  l'o- 
pération ,  fi  elle  a  été  faite  en  été.  Dans  le  fort  de 
cette  faifon,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  fé- 
conde partie  du  polype,  qui  acte  coupée,  commence 
a  pouffer  des  bras  ,  &  en  deux  jours  elle  eft  en  état 
démanger;  mais  dans  un  tenu  froid ,  la  tête  ne  fe  for- 
me qu'en  quinze  ou  vingt  jours.  Si  l'on  coupe  tranf- 
verfalement  un  polyp*  qui  pouffe  des  petits ,  ils  conti- 
nuent à  croître  après  la  fcéhon;  quelquefois  même  il 
s'en  forme  de  nouveaux  avant  que  la  partie  coupée 
ait  pù  manger.  Quelque  petites  que  loient  les  par- 
ties coupées,  quel  que  foit  le  nombre  de  ces  parties, 
elles  deviennent  chacune  un  polypt  parfait  :  mais 
lorfqu'on  n'a  coupé  que  les  bras,  Us  ne  font  pas  de- 
venus itspolypts.Lcs  portions  du  corps  de  ces  infec- 
tes ,  coupées  longitudinalemeot ,  produifent  un  po- 
lypt entier  comme  celles  qui  ont  été  coupées  tranf- 
verfalement.  Lorfqu'un  polyp*  entier  n'a  été  coupé 
[ii'en  deux  portions  longitudinales ,  chacune  ayant 
es  bras  prend  bien-tôt  la  forme  d'un  polype  parfait  ; 
en  une  heure  chaque  portion  fc  plie  en  gouttière ,  a|>- 
proche  fes  bords  latéraux  l'un  de  l'autre ,  &  les  réu- 
nit de  façon  qu'il  n'y  refte  aucune  cicatrice,  &,  pour 
l'ordinaire  ,  au  bout  de  vi«gt-quatre  heures  le  nou- 
veau polype  eft  en  état  de  faifir  fa  proie  &  de  l'avaler. 
En  quelque  nombre  de  portions  longitudinales  que 
Ton  coupe  un  polype,  chacune  produit  un  polype  en- 
tier. Si  1 on  divife  les  deux  extrémités  du  corps  d'un 
polype  ,  ou  feulement  l'une  ou  l'autre  en  plufieurs 
parties,  fans  les  détacher  du  refte  du  corps ,  ces  par- 
ties ne  fe  réunifient  pas ,  mais  elles  deviennent  cha- 
cune une  tête  ou  une  queue  félon  leur  fituation  :  M. 
Trembley  a  fait  croître  jufqu'à  huit  têtes  fur  un  feul 
polype.  Si  on  coupe  ces  têtes,  il  s'en  forme  de  nou- 
velles fur  le  polype ,&c  les  têtes  coupées  deviennent 
chacune  un  polype  entier.  Si  l'on  hache  un  de  ces  in- 
feâes  par  morceaux ,  chacun  des  morceaux  fe  gonfle 
d'abord  &  forme  une  cavité  dans  l'on  intérieur  oc  une 
bouche  à  l'une  de  fes  extrémités  :  en  peu  de  jours 
c'eft  un  polype  en  état  de  manger  de  petites  parcelles 
de  vers.  Tous  ces  polypes  qui  n'ont  pour  origine  que 
des  portions  de  polypes,  ne  différent  en  aucune  ma- 
nière de  ceux  qui  ont  été  produits  naturellement  par 
un  polype  entier ,  &  prodtufent  aufli  d'autres  polypes. 
Il  a  déjà  été  dit  que  le  corps  des  polypes  eft  creux  d'un 
bout  à  l'autre:  M.Trembley  a  trouvé  le  moyen  de  le 
retourner  comme  un  gant,deforte  que  fes  parois  in- 
ternes le  trouvaffent  a  l'extérieur ,  6c  les  externes  à 
l'intérieur.  Mais  l'infecte  le  remettoit  bien-tôt  dans 
f«n  premier  état  ;  il  a  fallu ,  lorfque  le  corps  étoit  re- 
tourne ,  paffer  une  foie  de  fànglier  à-travers  près  des 
lèvres,  pour  l'empêcher  de  reprendre  fon  premier 
état;  car  c'eft  en  rabattant  les  lèvres  en-dehors  vers 
l'extrémité  poftérieuredu  corps,  qu'un  polype  quia 
été  retourne  commence  à  cefTer  de  l'être.  Les  polypes 
que  M.  Trembley  a  retournés  &  traversés  par  une 
foie ,  mangeoient  trois  ou  quatre  jours  plus  ou  moins 
après  l'opération  ;  ils  crouToient  &  multiplioient 
comme  les  autres.  Si  le  polype  que  l'on  retourne  porte 
un  jeune  polype  qui  foit  déjà  grand ,  il  fe  trouve  après 
l'opération  en  partie  dans  l'eftomac  de  la  mère ,  & 
«n  partie  au-dehors ,  car  la  tête  &  les  bras  du  jeune 
polype  paflent  au-dehors  de  labouche  de  la  mère  :  mais 
il  fe  détache  bientôt.  Si  ce  jeune  polype  eft  fort  pe- 
tit ,  l'eftomac  delà  mere  le  renferme  en  entier  au  mo- 
ment qu'elle  eft  retournée ,  mais  dans  l'efpace  de 
quelques  minutes  il  fe  retourne  de  lui-même ,  &  en 
le  retournant  il  pafle  au-dehors  de  l'eftomac  de  la 
mere  par  l'ouverture  qui  fervoit  de  communication 
entre  la  cavité  de  fon  corps  &  celle  du  corps  de  la 
Tome  XII. 


,  avant  qu'ils  ne  fuflent  retournés  ni  l'un  ni  l'au- 
il  continue  à  croître ,  6c  il  fe  détache 


tre; 

comme  ceux  qui  n'ont  pas  été  retournés.  Lorfqu'un 
polype  retourné  a  rabattu  fes  lèvres  en-dehors  fur  fon 
corps,  il  fe  forme  à  l'endroit  où  fe  trouvent  fes  lè- 
vres ,  une  ou  plufieurs  bouches  ,  6c  ir  arrive  des 
changemens  fort  extraordinaires  à  ce  polype,  M. 
Trembley  a  introduit  un  polype  dans  le  corps  d'un 
autre  polype ,  mais  il  en  fortoit  quoiqu'ils  fuflent  tra- 
verfés  tous  les  deux  par  une  foie  de  fànglier  :  le  po- 
lype intérieur  fendoit  le  polype  extérieur  &  fe  trou, 
voit  placé  à  côté  de  lui,  étant  toujours  traverfés  l'un 
&  l'autre  par  la  foie  de  fànglier  :  il  eft  arrivé  qu'ils  ne 
fe  font  pas  féparés  en  entier  mais  feulement  en  par- 
tie ,  &  qu'ils  reftoient  en  partie  unis  l'un  A  l'autre  Se 
pour  ainfi  dire  entés  l'un  fur  l'autre.  M.  Trembley 
ayant  retourné  un  polype  &  l'ayant  introduit  dans  le 
corps  d'un  autre ,  de  manière  que  la  tête  du  polype  in- 
térieur fortoit  au-dehors  de  la  bouche  du  polype  exté- 
rieur, les  detix  polypes  étant  traverfés  par  une  foie  de 
fànglier,  ils  font  reftés  l'un  dans  l'autre  ;  la  bouche  du 
polype  extérieur  s'eft  collée  fur  le  cou  du  polypt  inté- 
rieur:M.Trembley  n'a  pCi  l'avoir  fi  le  refte  du  corps  de 
ce  polype  avoit  été  di flous  dans  l'eftomac  du  polype  ex- 
térieur ,  ou  s'il  s'étoit  incorporé  avec  fa  fubftance. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  de  deux  polypes 
on  n'en  fait  qu'un  par  ce  moyen ,  tandis  qu'au  con- 
traire on  fait  plufieurs  polypes  d'un  feid  en  les  cou- 
pant par  morceaux.  On  peut  réunir  deux  portions 
d'un  polype  ou  dedifférens  polypes  de  la  même  efpece, 
car  il  eft  douteux  que  cette  réunion  fc  fafle  fur  des 
portions  de  polypes  de  différentes  efpeces:  pour  cette 
opération ,  on  place  les  deux  portions  de  polypes  l'une 
contre  l'autre;  fi  elles  s'écartent ,  on  les  rapproche  fie 
on  les  maintient  de  façon  qu'elles  fe  touchent  ;  après 
que  les  deux  bouts  fe  font  touchés  pendant  un  quart- 
d'heure,  une  demi-heure  ou  une  heure,  on  com- 
mence à  s'appercevoir  qu'ils  s'attachent  l'un  à  l'au- 
tre. Ment,  pour  ferv.  à  Chip,  d'un  genre  de  polypes  d'eau 
doue*  à  bras  en  forme  de  cornes,  par  M.  Trembley. 
V oyez  dans  cet  ouvrage  la  defeription  d'un  polype  à 
p;mnche. 

Polype  ,  c'eft  un  nom  générique  commun  à  diffé- 
rens  corps ,  qui  n'ont  d'autre  analogie  que  la  multi- 
tude de  pies,  de  branches,  ou  de  ramifications.  C'eft 
cette  figure ,  ce  caractère  qui  a  donné  lieu  à  leur  dé- 
nomination :  le  mot  polypt  eft  tiré  du  grec  niXvrtc  , 
compote  de  »c*« ,  plufieurs pi*  ;  il  ûgnifie 
aufli  littéralement ,  oui  a  plufieurs  pics.  H  y  a  un  in- 
fecté fingulier  &  merveilleux  de  ce  nom  ;  on  trouve 
quelquefois  dans  le  coeur  &c  les  gros  vaifleaux  des 
concrétions  que  l'on  a  appellées  ainfi  ;  il  s'en  pré- 
fente aufli  dans  les  narines ,  afiez  différentes ,  aux- 
quelles on  a  donné  le  même  nom;  &  ainfi  polype  en- 
vifagé  fous  ces  trois  points  de  vie ,  eft  l'objet  parti- 
ailier  du  médecin,  du  naturalifte,  fie  du  chirur- 
gien. 

Polype  du  cour ,  (  Médecine  praùq.  )  Nous  allons 
extraire  cet  article  du  traité  du  cœur  du  célèbre  M. 
de  Scnac  ,  ouvrage  excellent  qui  ne  laide  rien  à  defi- 
rer  fur  la  ftruchirc,  l'action,  &  les  maladies  de  cet 
organe  eflentiel  &  auparavant  peu  connu  :  nousfonv 
mes  fâchés  d'être  réduits  a  ne  donner  qu'un  extrait 
des  détails  intéreffans  où  il  entre  fur  la  queftion  pré- 
fente  ;  &  ce  n'eft  pas  un  léger  embarras  que  de  pou- 
voir fc  décider  judicieufement  fur  le  choix  de  ce 
qu'il  faut  omettre  ou  rapporter.  Nous  renvoyons  le 
leâeur,  curieux  de  s'inftruire  plusà  fond ,  à  l'ouvrage 
même  qui  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  Uv. 
lV.chap.  x.  tom.  II. pag.  442.  &  fuiv. 

Définition  &  nature  du  polype.  Les  concrétions 
qu'on  trouve  par  l'ouverture  des  cadavres ,  foit  dans 
le  cœur,  foit  dans  les  gros  vaifleaux ,  font  défignées 
par  différeas  auteurs  fous  les  noms  de  caroncule ,  de 
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graijfe ,  de  mucofiii ,  de  fuhfiances  charmes ,  de  Um- 
keaux  charnu* ,  de  majjes  dt  chair  noire,  de  membra- 
nes longues  &  tenues  ,  &£C.  Baxtholet  pafle  pour  le 
premier  qui  leur  a  dorme  le  nom  de  polype*  <»«*• 
titre  polypeufe:  cette  dénomination  tirée  de  fa  figure , 
a  été  adoptée  par  Piftinuî ,  Tulpius ,  BarthoUn ,  Mal- 
pighi ,  &  tous  les  auteurs  qui  les  ont  fuivis. 

La  matière  dont  les  polypes  font  compofés  ne  peut 
être  que  des  fluides  privés  de  leur  état  de  fluidité, 
épaiftts  ôc  condenlés  plus  ou  mo'insfermcment  :  à  en 
juger  par  les  différens  noms  que  les  polypes  ont  reçu  , 
ils  font  tantôt  des  excrefeences  charnues ,  tantôt  des 
matières  pitu'rteufes ,  quelquefois  ils  ne  font  qu'une 
gelée  ou  une  concrétion  muqueufe ,  &c.  mais  ces 
noms  tirés  des  variétés  accidentelles  dans  la  couleur 
&  la  forme  de  ces  excrefeences,  plutôt  que  d'un  exa- 
men attentif  Se  des  expériences  certaines ,  ne  doivent 
rien  décider  fur  la  nature  des  polypes.  On  peut  tirer 
plus  de  lumières  de  deux  différences  générales  qu'on 
obferve  dans  leur  couleur ,  Ôc  auxquelles  doivent  fe 
rapporter  toutes  les  autres  variétés  ;  les  uns  font 
blancs ,  les  autres  font  rouges  ;  ceux-ci ,  plus  fembta- 
bles  au  làng ,  paroiffent  être  en  grande  partie  un  tiflu 
de  globules  rouges  ;  ceux-là,  analogues  à  la  fubflance 
lymphatique  ôc  gélatineufe  qui  fait  partie  du  fane , 
parouTent  en  Être  entièrement  compofés:  la  diffé- 
rente corobinailbn  de  ces  parties  produira  les  varié- 
tés dans  la  confiftance  &  les  couleurs  ;  le  fang  eft  quel- 
quefois tout  blanc, félon  les  obfervationsdeLowcr, 
de  Borcl ,  de  Rhodius,  de  M.  de  Senac ,  &c.  alors  fa 
coagulation  formera  des  polypes  de  la  même  couleur  : 
dans  les  cas  même  ou  il  conferve  fa  couleur  natu- 
relle, la  partie  lymphatique  qui  contient  des  matiè- 
res gélatineufes  en  forme  de  velue ,  de  la  graifle ,  de  la 
mucoûté,  n'a  qu'à  fe  féparer  de  la  partie  rouge,  elle 
s'épaiflira  ,  fe  condenfera ,  les  concrétions  qui  en  fe- 
ront compofées  feront  blanches  :  fi  cette  même  fubf- 
tance ,  facile  à  fe  coaguler  par  le  repos  ôc  le  froid , 
retient  les  globules  rouges  enveloppés  dans  fon  tiflu 
vifqueux ,  elle  donnera  naiflance  aux polypts  rouges  : 
il  ne  paroit  pas  en  effet  que  le  fane  dépouillé  de  cette 
partie  lymphatique ,  pût  fe  coaguler  au  point  de  for- 
mer une  fubftance  compacte  ;  les  globules  rouges 
fculs  ne  peuvent  fe  raflembler  en  une  maffe  qui  ait 
tant  de  confiftance  ,  ils  confervent  auflî  leur  fluidité 
pendant  long-tems ,  dès  qu'on  leur  a  enlevé  cette  ef- 
pece  de  lien  qui  les  enchaîne  &  les  rapproche. 

L'arrangement  des  parties  qui  compofent  \t  polype 
ne  paroît  pas  fortuit ,  il  rcflcmble  au  tiflu  d'une  toile; 
cette  efpece  de  réfeau  eft  également  formé  par  les 
parties  blanches  ôc  par  les  globules  rouges  ;  cette 
difpoûtion  finguliere  avoit  fait  regarder  ces  concré- 
tions comme  un  tiflu  organique.  Trompés  par  quel- 

rîs  traînées  de  globules  rouges,  plufieurs  auteurs 
Manget  entr'autres ,  avoient  cru  que  des  vaifleaux 
fanguins  concouraient  à  former  ôc  entretenir  ces  ex- 
crète en  ces;  c'eft  à  la  plus  ou  moins  grande  facilité 
qu'ont  les  différentes  parties  à  s'unir.à  leur  différent 
degré  de  cohéfion,  à  leur  hétérogénéité ,  qu'on  doit 
attribuer  la  ftrufture  de  ce  tiflu  réticulaire  ;  le  mou- 
vement du  fang  &  l'action  des  vaifleaux  en  agitant 
les  concrétions,  ferrent  Ôc  alongent  les  aires  qui  ré- 
fultentdes  fiïamens  croifés,  Se  rendent  ces mafles plus 
compactes  en  leur  donnant  plus  d'étendue.  La  plu- 
part des  polypes  ôc  même  tous,  fuivant  Bartholet, 
peuvent  être  divifés  en  plufieurs  membranes  ;  ils  font 
compofés  de  plufieurs  couches ,  ou  lames  comme 
membraneufes,  roulées  les  unes  fur  les  autres  à-peu- 
prés  comme  dans  les  racines  bulbeufes.  La  ftrufcture 
ôc  la  difpofition  de  ces  couches ,  confirmées  par  l'a- 
natomie  que  Malpighi  fît  d'un  polype  de  la  grofleur  des 
deux  poings ,  trouvé  par  Borelli  dans  Paorte ,  ne  peu- 
v  ent  dépendre  que  de  la  diveriité  des  tems  où  arri- 
vent ces  coagulations  ;  il  fe  fait  d'abord  une  couche 
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fur  les  matières  auxquelles  le  polype  eft  attaché ,  en- 
fuite  il  s'en  depofe  une  autre  fur  là  féconde ,  ôc  ainfi 
de  fuite  :  c'eft  ainfi  que  fe  forment  les  calculs  biliai- 
res, c'eft  ainfi  qu'étoient  formées  les 
que  Malpighi  trouva  j 
mac  d'une  poule. 

y  a  ni  Us  des  polypes.  La  diverfité  des  matières  qui 
fe  condenfent ,  ôc  des  endroits  où  fe  forme  le  polype, 
donnent  lieu  aux  variétés  qu'on  obferve  dans  leur 
fubflance ,  leur  dureté ,  leur  couleur,  leur  attache , 
leur  figure  ôc  leur  étendue;  les  parties  lymphatiques 
font  la  bafe  de  toutes  les  concrétions  polypeufes  ; 
mais  elles  peuvent  être  mêlées  avec  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  matières  graifieufes ,  mu- 
queufes  ,  ou  de  globules  rouges  ;  de  là  les  polypes , 
qu'on  appe  Lie  graiffitux ,  muaueux ,  ou  fanguins  ;  de  là 
ces  'dénominations  qu'ont  employé  Vormius ,  Ve- 
(àle ,  Skenkius ,  Spigel ,  Riolan ,  Severin ,  Ambroife 
Paré ,  ùc.  par  lefquelles  ils  ont  prétendu  indiquer  la 
nature  des  concrétions  qu'ils  ont  trouvées  dans  le 
coeur.  On  a  cru  avoir  vû  des  polypes  pierreux ,  mais 
de  tcHesobfervations  font  incertain tfs  ;  on  ne  trouve 
qu'un  feu!  exemple  rapporté  par  Pofternius,  de  polype 
dont  la  fubflance  fût  friable.  Leur  confiftenec  varie 
beaucoup,  ôc  augmente  à  proportion  de  la  quantité 
de  parties  lymphatiques  qu'ils  renferment ,  ôc  de 
leur  ancienneté ,  d'où  l'on  peut  tirer  un  ligne  affuré 
pour  diftinguer  s'ils  font  vrais  ou  faux.  On  appelle 
faux  polype ,  ceux  qui  fe  forment  fur  la  fin  des  mala- 
dies,  ou  après  la  mort  ;  ils  font  mollafles ,  faciles  à 
divifer ,  peu  différens  du  fan  g  coagulé  ;  les  vrais  po- 
lypes font  ceux  qui  fe  font  formés  long-tems  avant  la 
mort  des  malades ,  ôc  qui  ont  même  occafionné  une 
partie  des  accidens ,  ôc  rendu  la  maladie  plus  dange- 
reule  ;  ils  font  plus  durs,  plus  élaftiquas ,  plus  mem- 
braneux. La  couleur  des  polypes  fera  d'autant  plus 
blanche ,  qu'il  y  aura  moins  de  mélange  dans  la  lym- 
phe ;  elle  tirera  fur  le  rouge  ou  le  noir ,  le  gris  ou  le 
jaune,  fuivant  qu'il  y  aura  plus  de  globules  rouges  ôc 
qu'ils  feront  plus  preffés  ,  ôc  fuivant  le  mélange  de 
la  férofité  de  la  gelée  de  la  bile.  Riolan ,  Bartholîn  Se 
Malpighi  a  fuirent  avoir  obfcrvéque  les  polypes  qui 
naiflem  dans  le  ventricule  droit  font  ordinairement 
blancs ,  femblables  au  lardon ,  à  la  pituite ,  ôc  qu'ils 
font  noirâtres  dans  le  ventricule  gauche  ;  ces  obfer- 
vations  vraies  le  plus  Couvent,  ne  fouffrent  que  des 
exceptions  très-rares. 

Les  variétés  qu'on  remarque  dans  les  polypes ,  re- 
lativement à  leurs  attaches,  viennent  de  ce  que  les 
uns  font  attachés  plus  ou  moins  fortement  aux  parois 
du  coeur  ou  des  vaifleaux  ;  d'autres  fuivant  les  obfer- 
vations  rapportées  dans  les  acres  de  Berlin ,  font  flot- 
tans,  ôc  peuvent  changer  de  place  à  chaque  inftant. 
Parmi  ceux  qui  font  adhérans ,  il  y  en  a  qu'on  ne 
peut  féparer  que  très-difficilement  du  coeur;  telles 
étoient  les  concrétions  polypeufes  dont  parle  Pofter- 
nius ,  qui  étoient  incorporées  aux  parois  des  venrrir 
cul  es ,  de  façon  qu'on  ne  put  bien  les  détacher  fans 
déchirer  la  fubflance  du  coeur  ;  telles  étoient  auflî  les 
polypes  que  Kiftemius  appelle  innés.  La  plupart  des 
polypes  ont  des  branches  on  des  appendices  qui  s'at- 
tachent aux  colonnes  des  ventricules  ou  à  fes  val- 
vules ;  les  membranes  forment  quelquefois  des  an- 
neaux ,  comme  l'a  obferve  M.  de  Senac  ;  elles  fe  pro- 
longent fouvent  dans  les  cavités  voiûnes.  On  a  vû 
des  polypes  extrêmement  allongés  s'étendre  du  cœur 
dans  les  vaifleaux  qui  s'y  abouchent  jufques  à  une  di- 
ftance  très-confidérable.  On  en  voit  d'autres  renfer- 
més dans  les  ventricules  ôc  les  oreillettes  ;  mais  dans 
ces  cavités  leur  volume  n'eft  pas  moins  différent  ;  il 
eft  quelquefois  exceflîf.  Vefalc  dit  avoir  trouvé  dans 
le  cœur  deux  livres  de  chair  noirâtre.  Les  différens 
endroits  du  cœur  où  naiflent  les  polypes  font  comme 
autant  dt  moules  qui  en  diverfinent  les  figures  à  Tut- 
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fini  ;  ainfi  fuivant  ces  fituations  fortuites ,  il  y  en  a 
d'applatis  ,  d'alongés  ,  de  cylindriques  ,  &c.  il  n'eft 
point  de  formes  qu'ils  ne  prennent  ou  ne  puiflent 
prendre  ;  rien  de  plus  varie  &  de  plus  arbitraire  que 
ces  figures  ;  rien  auffi  de  plus  inutile  que  celles  que 
Kerkringius,  Bartholin  oc  Tulpius  ont  fait  deiTiner 
des  polypes  qu'ils  ont  obfçrvés  ;  mais  parmi  toutes 
ces  figures,  les  plus  finguliercs  ibnt  celles  des polypes 
creux  ;  la  matière  dont  ils  font  tifîus  s'applique  quel- 
quefois aux  parois  du  cœur ,  &  forment  une  cavité; 
leurs  branches  qui  paffent  dans  les  vaiffeaux ,  font  en 
certains  cas  des  canaux  où  le  fang  coule  comme  dans 
les  arreres  &  les  veines.  Tel  étoit  le  polype  que  Mal- 
pighi  trouva  dans  le  cœur  d'un  jeune  homme. 

Caufes  des  polypes.  Il  y  a  dans  la  lymphe  &  dans 
le  fang ,  un  principe  de  cohéfion  qui  tend  à  rappro- 
cher leurs  parties  6c  k  les  condenfer  en  une  mafle  fo- 
nde; mais  le  dernier  effet  de  ce  principe  eft  dans  l'é- 
tat de  fanté ,  empêché  par  le  mouvement  progreflif 
du  fang ,  &  par  1  agitation  intefline  de  fes  globules  ; 
dans  le  fang  tiré  dans  une  palette  nous  voyons  la 
coagulation  fuivre  à  l'infant  la  cefTation  du  mouve- 
ment progrefCf  ;  mais  en  même  tems  on  obferve  que 
la  coagulation  diminue  &  fc  diflipe  tout-à-fàit  lorf- 
que le  mouvement  inteftin  parvenu  à  fon  dernier  pé- 
riode, a  mis  le  fang  dans  fêtât  de  putréfaction.  Elt-ii 
nécefTairc  que  le  fang  foit  tout-à-fait  arrêté  pour  don- 
ner naiifance  aux  polypes  ?  6c  ces  concrétions  ne  fe 
forment-elles ,  comme  l'a  penfé  Kerkringius  ,  que 
torique  le  froid  de  la  mort  s'eft  répandu  dans  tous 
les  membres  &  a  fait  ceffer  tout  mouvement?  Les  ob- 
fervations  fur  lefquelles  cet  auteur  ctaye  fon  fenti- 
ment  font  peu  concluantes,  &  fes  expériences  fau- 
tives. Il  a  trop  généralifé  fon  affertion  :  il  aurait  eu 
fans  doute  raifon  s'il  fe  fût  contenté  de  prétendre 
que  toutes  les  concrétions  polyptuftt  n'exiftent  pas 
avant  la  mort ,  que  la  plupart  font  l'ouvrage  du  froid 
ou  de  quelque  maladie  dans  les  derniers  efforts  de 
la  machine  qui  fe  détruit  ;  mais  il  y  a  de  ces  concré- 
tions extrêmement  dures  &  tenaces ,  que  nous  avons 
appelle  polypes  vrais,  qui  fe  font  formés  pendant  la 
Vie,  qui  ont  altéré  la  tanté  &  fe  font  manifeftés  par 
-un  dérangement  confidérable dans  l'afèon  du  cœur, 
un  trouble  confiant  dans  le  mouvement  du  fang.  Les 
polypes  naiffent  ordinairement  dans  les  cavités  du 
cœur  ou  des  gros  vaiffeaux ,  fur-tout  quand  ces  vaif- 
feaux  font  dilatés  par  quelque  anévrifme  ;  mais  ils 
ibnt ,  fuivant  la  remarque  Je  Morgagni ,  beaucoup 

(>lus  fu  jets  à  former  des  concrétions pofypeu/ts  lorfque 
eur  furface  interne  devient  inégale  6c  raboteufe  par 
quelque  léfion  ou  par  quelque  déchirement;  la  preuve 
en  eft  que  ces  coagulations  ne  s'obfcrvent  pas  dans 
des  artères  qui  ne  font  que  dilatées  fans  que  leurs  pa- 
rois foient.  aéchirés  ;  cette  inégalité  fert  à  arrêter 
quelques  parties  de  fane  qui  ont  plus  de  difpofitions 
a  fe  coaguler  ;  celles-ci  forment  une  efpece  de  noyau 
autour  duquel  les  autres  parties  mues  très  -lente- 
ment viennent  fe  coller  ;  la  matière  de  ces  noyaux 
ou  la  bafe ,  &  le  premier  fondement  des  polypes , 
font  pour  l'ordinaire  les  parties  lymphatiques  qui  fe 
figent  le  plus  aifement  ;  plus  la  lymphe  durcira  promp- 
tement ,  &  plus  elle  retiendra  de  parties  rouges  ;  la 
différente  coagulation  faite  en  divers  tems  du  fang 
ou  de  la  lymphe,  formera  les  couches  plus  ou  moins 
nombreufes  de  polypes  ;  la  multiplicité  des  colonnes 
dont  le  cœur  eft  rempli  &  compofé ,  font  autant  d'ob- 
ftaclcs  qui  arrêtent  le  mouvement  du  fang,  6c  autant 
de  caufes  qui  fàvorifent  la  génération  des  polypes 
dans  le  cœur  ;  le  fang  s'arrête  facilement  dans  tous 
les  interftices  que  ces  piliers  taillent  entr'eux ,  lorf- 
que le  cœur  ne  fc  vuide  pas  entièrement ,  que  fes  con- 
tractions font  infennbles;  lorfqu'il  y  a  quelqu'obfta- 
cle  dans  l'artère  pulmonaire ,  1  aorte ,  les  oreillettes, 
6t  les  ventricules  ;  ces  obftacles  étant  plus  multipliés 
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dans  le  ventricule  droit  &c  fon  oreillette ,  les  polypts 
doivent  y  être  plus  fréquens  ;  le  fang  qui  y  aborde 
continuellement  en  grande  quantité  eu  épais,  peu 
mêlé  avec  la  lymphe  ;  il  trouve  dans  le  ventricule 
droit  beaucoup  de  colonnes  fort  entrelacées  ;  ce  ven- 
tricule n'a  pas  une  grande  force ,  il  doit  pouffer  le 
fang  à-travers  le  poumon ,  qui  lui  réfifte  fouvent  à 
caufe  des  maladies  auxquelles  il  eft  fujet ,  &  à  caufe 
des  mouvemens  dont  il  eft  agité.  Les  polypts  qui  fe 
forment  dans  les  grands  anévrilraesdes  artères,  ceux 
qui  naiffent  dans  le  cœur  prouvent  démonftrative- 
ment  qu'il  arrive  des  concrétions  polypeufes  dans  le 
fein  même  des  agens ,  qui  font  dans  un  mouvement 
continuel,  &  qui  mettent  en  jeu  tous  les  autres  ref- 
forts  des  corps  animés ,  Se  par  conféquertt  qu'il  n'eft 
pas  néceflàire  pour  la  génération  des  polypes ,  que 
les  humeurs  foienr  dans  un  repos  abfolu;  une  dimi- 
nution de  mouvement  fuifit;  6c  c'eft  à  quoi  fe  réduit 
l'effet  de  la  plupart  des  cauf  es  éloignées  de  ces  con- 
crétions ,  ou  des  maladies  à  la  ■fuite  defquelles  on  les 
trouve. 

Ces  caufes  font,  fuivant  des  observations  cadavé- 
riques fouvent  répétées  ,  les  partions  violentes ,  une 
colère  vive ,  une  frayeur  fubrte ,  des  craintes  conti- 
nuelles, des  chagrins  exceffifs,  des  efforts  trop  grands; 
toutes  les  maladies  du  poumon ,  fans  en  excepter  la 
phtiiic  ,  pluficurs  affeéHons  coirvurûves ,  6c  fur-tout 
la  fyncope  cardiaque.  Lorfque  le  poumon  eft  affecté, 
le  fang  acquiert  plus  de  difpoution  à  fe  figer  ;  pour 
l'ordinaire  il  devient  coeneux  ;  il  a  d'ailleurs  de  la 
peine  à  circuler  par  tous  les  petits  vauTeaux  de  ce  vif- 
cere  :  double  caufe  qui  fâvorife  la  génération  des po- 
lypes.li  fe  rencontre  encore  dans  les  afthmatiques  une 
autre  caufe  qu'a  manifeftée  l'ouvcrtare  des  cada- 
vres ;  c'eft  la  dilatation  des  ventricules  6c  des  oreil- 
lettes ,  très-ordinaire  dans  cette  maladie ,  fuivant  les 
aûes  de  Berlin  &c  de  Bauhin ,  qui  donne  hen  à  l'accu- 
mulation 6c  à  la  coagulation  du  fang  ;  mais  cette 
dilatation  contre  nature  ne  ferait -elle  point  une 
fuite  des  obftacles  qu'apportent  à  la  circulation  l'en- 
gorgement ou  la  conftriôion  des  vaifTeaux  pulmonai- 
res d'un  afthrnatiquc  ?  Les  polypes  fréquens  dans  les 
phtifiques  doivent  furprendre  ceux  qui  penfent  que 
dans  cette  maladie  le  làng  eft  extrêmement  diffous  ; 
mais  eft-il  bien  certain  que  le  fait  foit  vrai  ?  N"a-t-on 
pas  confondu  un  peu  plus  de  fluidité  avec  une  diflblu- 
tiou }  Ne  pourroit-on  pas  penfer  que  cet  excès  de 
fluidité  dépend  de  l'immifcibilité  de  la  lymphe  avec 
la  partie  rouge ,  comme  il  arrive  aux  hydropiques  &c 
aux  perfonnes  attaquées  des  pâles  couleurs ,  qui  ne 
font  pas  moins  fujettes  aux  concrétions  polypeufes  f 
Et  dans  ces  cas  le  défaut  de  mouvement  intefHn ,  ht 
iéparation  trop  facile  des  parties  lymphatiques  nulle- 
ment diffoutes,  la  langueur  de  la  circulation,  fonpaf- 
fage  difficile  dans  les  poumons  phtïfiques ,  ne  font<e 
pas  autant  de  caufes  qui  doivent  concourir  à  la  for- 
mation des  polypes  i* 

Effets  &■  jïgnes  des  polypes.  L'amas  du  fang  dans  les 
ventricules  ,  ou  dans  les  oreillettes ,  ou  dans  les  vei- 
nes ,  eft  le  premier  effet  qui  doit  fuivre  la  formation 
des  polypes  ;  il  variera  fuivant  leur  groffeur  &  leur  C- 
tuation  :  cet  effet  eft  commun  à  tous  les  obftacles  qui 
gênent  6c  retardent  la  circulation  des  humeurs.  Les 
malades  fentirontdonc  une  pefanteur  ou  une  oppref- 
fion  dans  la  région  du  cœur ,  qui  eft  la  fource  des  in- 
quiétudes 8c  des  angoùTes  familières  aux  pofyptux 
dont  pluûears  écrivains  ont  «parlé.  A  ces  accidens  fe 
joindra  un  fentiraent  douloureux ,  comme  Vefàle  & 
Hartmann  l'ont  obfervé.  De  ces  obftacles  oppofés  au 
cours  du  fang  dans  le  cœur ,  naîtront  ces  mouvemens 
irréguliers ,  ces  efforts  redoublés  pour  les  emporter» 
6c  1  efpece  d'inquiétude  de  cet  organe ,  connus  fous 
le  nom  de  palpitation  de  ectur,  voyez  ce  mot.  Quoique 
les  polypts  produifent  des  palpitations  ,  on  les  a  fou* 
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vent  attribuées  fans  raifon  aux  concrétions  qu'on  a 
trouvées  dans  le  cœur;  c'eft  une  erreur  dans  laquelle 
Vieuffens  eft  tombé,  comme l'obferve M.  de  Senac. 
L'inégalité  du  pouls  doit  fuivre  &  manifefter  le  défaut 
d'uniformitéquifetrouvedans  l'action  du  cœur  &  des 
vaiffeaux  ,  &  dans  le  mouvement  du  fang  ;  cette  iné- 
galité fera  d'autant  plus  marquée  ,  que  les  polypes 
pourront  avoir  divers  mouvemens  :  félon  qu'ils  fe 
présenteront  aux  orifices  du  cœur ,  ou  qu'ils  s'éloi- 
gneront ,  le  (an  g  pailéra  diverfement  ;  de  plus ,  la  fub- 
itance  de  ces  concrétions  peut  céder  &  changer  un 
peu  de  figure  ;  ces  changemens  doivent  néceffaire- 
ment  varier  les  pulfations  des  artères,  &  produire 
dans  le  pouls  une  inégalité  variable  ;  cet  effet  ne  pou- 
vant être  produit  que  par  ces  concrétions,  en  devient 
un  des  fignes  les  plus  affurés.  Pour  avoir  un  diagnos- 
tic exact ,  il  faut  auffi  confulter  cetix  qu'on  peut  tirer 
des  autres  accidens,  &  fur-tout  remonter  à  l'examen 
des  caufes  qui  ont  précédé. 

Les  divers  dérangemens  produits  par  -les  polypes 
dans  les  voies  de  la  circulation ,  en  doivent  auffi  oc- 
cafionner  dans  les  organes  qui  fervent  à  la  refpiration. 
En  effet ,  ces  malades  ont  preSque  toujours  une 
grande  difficulté  de  refpirer ,  Souvent  fans  toux  ;  il  y 
en  a  môme  qui  ont  un  crachement  de  fang  habituel , 
qui  font  menacés  de  Suffocation ,  qui  éprouvent  des 
«Speces  d'attaques  d'afthme  ;  ces  effets  font  toujours 
plus  marqués  lorfque  lespolypes  occupent  les  cavités 
gauches  du  cœur ,  parce  que  le  fang  fort  des  poumons 
avec  plus  d«  difficulté.  Les  fyncopes  fréquentes  font 
une  fuite  très-ordinaire  des  polypts ,  fur-tout  Jorf- 
•qulls  font  parvenus  à  une  certaine  groffeur  ;  &  enfin 
ta  mort  futile  en  eft  le  dénouement  le  plus  familier  : 
par  où  l'on  voit  combien  cette  maladie  eft  dange- 
reuSe ,  &  comment ,  lorfque  le  polype  eft  bien  décidé, 
on  doit  établir  le  prognoitic. 

Curation  du  polype.  Plus  le  danger  eft  grand  -,  & 
plus  il  eft  important  de  le  difliper  ;  mais  par  une  fa- 
talité attachée  à  la  nature  humaine ,  les  maladies  les 
plus  graves  font  les  plus  difficiles  à  guérir  ;  inftmits 
des  moyens  par  lel'quels  on  peut  prévenir  ou  affoiblir 
certaines  caufes  qui  produilent  des  polypes ,  nous  ne 
connoiflbns  aucun  remède  affuré  pour  les  emporter 
quand  ils  font  formés;  &c  ce  qui  augmente  encore  l'i- 
nutilité des  remèdes  qu'on  emploie  fi  fouvent  fans 
Succès  dans  cette  maladie ,  c'eft  qu'on  ne  la  connoit 
que  tard  ,  que  lorfque  le  mal  rendu  plus  opiniâtre 
par  l'ancienneté ,  n'eft  plus  fufccptible  de  guerifon. 

On  pourra  prévenir  la  formation  des  polypes  à  la 
lutte  des  partions  violentes ,  d'une  colère  vive,  d'une 
joie  excertive ,  d'une  frayeur  fubite ,  d'un  chagrin 
cuilant,  d'un  effort  immodéré,  par  une  ou  plufieurs 
fa  ignées  ,  &  par  des  coiffons  incifives  ,  aqueufes  : 
dans  la  trifteffê  habituelle  ou  la  mélancholie ,  les  Sai- 
gnées ,  à  l'exception  de  quelque  cas  de  pléthore  très- 
rares  ,  (croient  déplacées  ;  les  remèdes  les  plus  ap- 
propriés font  les  remèdes  moraux ,  qui  tranquillisent 
cV:  diffipcnt  l'efprit,  qu'on  peut  féconder  par  les  eaux 
minérales  fernieincufcs ,  i'ufagc  du  mars  6c  des  dé- 
layans  convenables.  Ces  mêmes  remèdes  peuvent 
aufli  être  employés  dans  les  maladies  chroniques , 
où  les  concrétions  pofypeufes  font  à  craindre.  Quoi- 
que dans  ces  maux  qui  gênent  le  paffage  du  fang  elles 
oe  méritent  l'attention  que  comme  des  objets  éloi- 
gnés ou  des  effets  rares ,  il  eft  très-important  de  ne 
}amais  les  perdre  de  vue. 

Quand  les  polypes  font  formés ,  on  peut  oppofer  à 
leur  accroiffement  les  remèdes  généraux  dont  nous 
avons  parlé;  pour  empêcher  que  le  fang  n'ajoute  de 
celles 


couches  ,  on  ne  peut  que  faciliter  fon 
tours ,  en  diminuant  fa  quantité  par  les  faignées ,  en- 
tretenir les  excrétions ,  dont  les  dérangemens  pro- 
duiroient  de  nouveaux  obftacles.  Les  accidens  que 
caufent  les  polypes ,  deviennent  plus  fréquens  &plus 


dangereux  lorfque  le  corps  eft  agité  par  les  partions 
ou  les  mouvemens  violens  ;  les  excès  de  table  ,  6c 
l'ufàge  des  liqueurs  fptritueufes ,  ne  font  pas  moins 
redoutables.  C'eft  fur  ces  considérations  qu'on  doit 
établir  le  régime  de  ces  malades,  leur  recommander 
une  agitation  légère  de  corps ,  une  diète  plus  ou 
moins  forte ,  mais  appropriée  ,  6c  une  grande  tran- 
quillité d'efprit.  Par  ce  moyen  on  écarte ,  on  dimi- 
nue les  accidens,  &  on  empêche  l'augmentation  des 
polypes. 

Mais  'pour  les  fondre  entièrement ,  il  fàudroit 
avoir  un  diffol  vant  convenable  ;  il  n'eft  point  encore 
connu.  M.  de  Senac  s'eft  appliqué  à  cette  recherche 


de  cochléaria ,  l'eau  de  miel ,  la  décoction  d*arifto~ 
loche ,  leur  ont  donné  plus  de  confiftence  &  de  blan- 
cheur. Les  feuls  agens  qui  ont  fait  une  diflblution  de 
la  lymphe  figée  6c  durcie ,  font  l'efprit  volatil  de  fcl 
ammoniac  ,  Te  fel  de  tartre ,  le  favon ,  l'eau  de  chaux, 
6c  les  eaux  de  la  Mothe.  L'efprit  de  fel  ammoniac  a 
paru  le  plus  efficace  6c  le  plus  prompt  ;  mais  on  ne 
peut  pas  en  faire  intérieurement  beaucoup  d'ufage  , 
6c  en  donner  une  quantité  affez  confidérable  pour  en 
Obtenir  un  effet  fcnfible.  Les  autres  remèdes  pour- 
raient être  tentés  ;  il  n'eft  cependant  pas  décidé  fi  , 
ayant  paffé  par  les  premières  voies ,  ces  diffol  vans 
conferveroient  leur  efficacité  :  les  expériences  qu'on 
a  faites  fur  l'eau  de  chaux ,  employée  comme  lithon- 
triptiques  en  conftatant  cette  vertu ,  ont  prouvé 
qu  elle  paffoit  prefqu'rnaltérée  dans  le  fang.  Au  refte 
ce  n'eft  qu'un  effai  qu'on  propofe ,  diûé  par  l'amour 
de  l'humanité  ;  on  doit  (avoir  très-bon  gré  à  l'auteur 
des  reffources  qu'il  offre,  quelques  légères  qu'elles 
foient ,  puifqa'elles  préfentent  toujours  une  lueur 
tTcfpcrance  dans  une  maladie  qui  parte  pour  défef- 
péree ,  &  qui  à  chaque  inftant  menace  d'une  mort 
fubhc.  (m) 

Polype  ,  terme  de  Chirurgie ,  tumeur  qui  fe  forme 
dans  les  narines  par  l'engorgement  de  là  membrane 
piruitairc  ,  ou  par  une  congeftion  d'humeurs  dans  le 
tiffu  fpongieux  de  cette  membrane.  Le  nom  de  polypt 
a  été  donné  à  cette  maladie ,  parce  qu'elle  rcffcmble, 
félon  quelques-uns ,  à  la  chair  du  poiffon  po.ypt  par 
fa  couleur  &  par  fa  confiftance  ;  fie  d'autres  la  nom- 
ment aittfi,  à  caufe  de  la  pluralité  de  fes  racines,  Sera- 
blables  à  celles  des  piés  de  ce  poiffon. 

Cette  dénomination  ne  tombe  donc  que  furies  dif- 
férences purement  accidentelles  ;  6c  effectivement 
le  polype  n'eft  point  un  germe  de  maladie  ,  mais 
efpece  qu'on  doit  ranger  dans  la  clarté  des  far- 


cornes. 


Les  polypts  différent  en  ce  que  les  uns  font  mois 
&  charnus ,  d'autres  ont  une  mollefle  muqucuSe  ; 
les  uns  font  indolens,  d'autres  font  douloureux  ;  il  f 
en  a  de  skirrheux,  descarcinamuteux ,  &e.  les  uns 
font  accompagnés  d*hémorrhagie  ;  il  y  en  a  dont  la 
caufe  eft  bénigne ,  d'autres  font  caufés  par  un  virus 
fcropbuleux ,  vérolique ,  6c  autres,  Les  uns  reftent 
long-teros  petits ,  d'autres  croiffent  beaucoup  en  peu 
de  tems  ;  ceux  qui  ont  acquis  un  volume  confidéra- 
ble font  voûter  la  cloifon  du  nez  dans  l'autre  narine.' 
rempliffent  tout  l'efpace  qui  eft  derrière  la  luette, 
jettent  le  voile  du  palais  en  devant  ;  ils  bouchent  la 
trompe  d'Euftachc  ;  en  appuyant  Sur  les  cornets  ou 
lames  fpongieufes  inférieures  du  nez ,  ils  les  affaiffenc 
peu-a  peu  contre  les  os  maxillaires  Supérieurs  ,  ce 
qui  comprime  &  oblitère  l'orifice  du  conduit  lacry- 
mal :  alors  les  larmes  ne  pouvant  plus  couler  dans  le 
nez ,  l'œil  eft  larmoyant ,  le  Suc  lacrymal  Se  dilate , 
&  peut  former  par  fa  rupture  8c  celle  des  tégumeos 
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cni'ilc  recouvrent ,  une  filiale  lacrymale,  foye^  Fis- 

TV  LU  LACRYMALE. 

l.cs  fiiyies  diagnofttcs  des  polypes  du  nez  ne  font 
point  difficiles  ;  la  difficulté  du  paffage  de  l'air  par  les 
narines  lorfque  le  polype  ert  petit ,  le  vice  de  la  voix 
qui  en  eft  l'effet ,  l'impoSTibilité  abfoluc  de  refpircr 
fans  avoir  la  bouche  ouverte  quand  \e  polype  eft  gros; 
la  préfence  d'un  corps  étranger  dont  le  malade  fe 
plaint ,  l'ont  des  fymptomes  fuffilàns  pour  déterminer 
A  faire  l'examen  d'une  maladie  qu'on  reconnoît  a  la 
fimple  vîie. 

Pour  juger  des  différences  accidentelles  des  poly- 
p.'i,  il  faut ,  outre  les  fignes  rationcls  qui  en  indiquent 
beaucoup  à  un  chirurgien  éclairé ,  avoir  recours  à  la 
fonde  flexible  &  moufle ,  pour  fentir  où  eft  l'attache 
principale  de  la  tumeur  ,  Si  elle  a  des  adhérences  à  la 
voûte  du  palais ,  à  la  cloiibn  des  narines  ,  aux  cor- 
nets fupéneurs  ou  inférieurs  du  net ,  &c.  les  connoif- 
fances  qu'on  tire  de  cet  examen,  doivent  diriger  l'ha- 
bile chirurgien  dans  l'opération. 

Le  proenoftic  eft  différent ,  fuivant  la  nature  ,  les 
accidens,  les  complications  du  polypt  :  ceux  qui  font 
blancs  ou  rougeàtres ,  d'une  conîiftance  charnue  ot 
imblcns  ,  font  ceux  dont  on  doit  le  plus ,  toutes  cho- 
fes  d'ailleurs  égales ,  efpérer  la  guérilbn. 

Elle  s'obtient  par  la  cautérisation ,  la  feûion,  l'ex- 
tirpation &  la  ligature.  La  difcudîon  des  avantages 
6c  des  inconvéniens  de  ces  différens  moyens,  qui 
peuvent  être  utilement  employés  félon  les  circons- 
tances, tburnit  matière  à  un  grand  traité  ;  nous  allons, 
fuivant  les  bornes  qui  nous  lbnt  preferites ,  dire  un 
mot  fur  chacun  d'eux. 

La  caucérifation  eft  rejettée  mal-à-propos  par  la 

rlùpart  des  praticiens.  J'ai  vu  réiillir  en  portant  par 
s  moyens  méthodiques,  du  beurre  d'antimoine  fur 
rexcroiflknce.  foyc{  Porte  bougie  ,  fous  VarticL 
Porte-aiguille.  L'impreflion  du  cauftique  pro- 
duit une  petite  efearre,  oc  la  réitération  peut  conl'u- 
mer  totalement  la  maladie.  Il  ferait  peut-être  dange- 
reux de  prendre  cette  voie  pour  un  polypt  carcino- 
matcux ,  car  on  fait  que  l'application  des  cauftiques 
effarouche  beaucoup  l'humeur  cancéreuie.  Voy*[ 
Cancer. 

La  fection  a  été  propofée  par  les  anciens  ;  ils  con- 
feilloient  d'introduire  dans  les  narines  une  petite  Ipa- 
tule  tranchante  pour  couper  les  racines  du  polypt.  On 
fent  allez  que  ces  auteurs  n'avoient  fur  la  Chirurgie 
que  des  connoiffances  fpcculatives  :  un  inftniment 
tranchant  ne  doit  ôc  ne  peut  jamais  être  porté  a  nud 
dans  aucun  endroit  loutirait  à  la  vue  ,  à-moins  qu'il 
ne  foit  guidé  par  la  préfence  du  doigt.  Fabrice  d'A- 
quapendente  a  cependant  trouvé  un  moyen  de  faire 
avec  affurance  la  ieûion  des  polypes  du  nez  ;  il  a  ima- 
giné  des  pincettes  dont  les  extrémités  recourbées  en 
dedans  font  tranchantes ,  Se  qui  par  conséquent  cou- 
pent la  portion  du  polype  qu'elles  ont  faifie  ,  fans  rif- 
que  d'endommager  l'organe  du  nez  dans  aucune  de 
tes  parties. 

L'auteur  auure  s'être  fervî  plusieurs  fois  de  cet 
infiniment  avec  Succès  ;  &C  fon  autorité  eft  d'un  fi 
grand  poids,  fur -tout  dans  les  chofes  pratiques, 
qu'on  pourrait ,  je  penie ,  fe  fervir  bien  utilement , 
du-moins  en  bien  des  circonftances,  de  cet  instrument 
entièrement  abandonné. 

L'extirpation  ou  l'arrachement  eft  le  moyen  le  plus 
ufité  pour  la  cure  radicale  des  polypes.  Le  malade , 
qu'on  a  préparé  par  les  remèdes  généraux  &  particu- 
bers  convenables  à  fon  état ,  s'aiCct  fur  une  chaife , 
un  peu  penché ,  ôc  tourné  de  façon  que  le  jour  per- 
mette de  voir  autant  dans  la  narine  qu'il  ert  potable. 
Un  aide-chirurgien  tient  le  malade  dans  cette  litua- 
tion  ,  en  pofant  les  mains  croifées  dctl'us  fon  front  ; 
&  d'autres  aides  lui  tiennent  les  bras.  L'opérateur 
prend  les  pinces  fcnéuées  (  voyt[  Plncette  à  po- 
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lypf.  )  ;  il  les  tient  avec  la  main  droite ,  &  en  intro- 
duit l'extrémité  dans  la  narine  ;  il  enibrafle  la  tumeur 
le  plus  avant  qu'il  peut  ;  &  quand  il  l'a  ferrée,  il  fait 
deux  ou  trois  tours  pour  tordre  le  pédicule ,  &  il 
l'arrache  en  donnant  des  demi-tours  de  main. 

M.  de  Garengeot  ne  confeille  pas  qu'on  détache 
violemment \e polypt  par  l'extirpation.  Lorfqu'il  y  en 
a  quelque  peu  hors  de  la  narine ,  on  y  dv»it  taire ,  fé- 
lon lui ,  une  ligature  avec  un  rxl  double  &i  ciré  ,  puis 
embralîer  la  tumeur  avec  les  pinces  pour  1 1  tirer  en- 
core un  peu  :  on  fera  enfuite  une  Second?  ligature  au- 
deflus  de  la  première ,  &  on  coupera  le  polype  au- 
delTous  de  cette  féconde  ligature ,  ou  d'une  troisième 
fi  l'on  a  pu  le  tirer  encore.  On  ne  détachera  point  , 
fuivant  cette  méthode ,  tout-à-fait  le  polypt  du  nez  , 
le  refte  tombera  par  la  fuppuration  avec  la  ligature. 
On  fe  propofe ,  par  cette  manière  d'opérer  ,  de  pré- 
venir l'hémorrhagie ,  dont  on  alTurc  que  quelques 
perfonnes  font  morte*  après  l'extirpation  d'un  polype 
nazal. 

J'ai  fait  plufieurs  fois  l'extraction  d'unpo'ype  fans 
toutes  ces  précautions,  &  j'en  ai  emporté  la  totalité 
fans  avoir  eu  d'hémorrhagie  menaçante.  Fabrice  d'A- 
quapendente  n'a  jamais  vû  furvenir  dans  Pnfage  de 
les  pinces  tranchantes  ,  d'hémorrhagie  qui  n'ait  cédé 
à  l'injection  du  gros  vin,  ou  fimple  ,  ou  alumineux. 
Quelques  praticiens  fe  fervent  d'eau  à  la  stace  ;  je 
me  fuis  fervi  quelquefois  d'oxitrat.  Si  llK-.norrhagic 
eft  imminente,  &  qu'elle  ne  cède  point  à  ce  moyens, 
il  faut  faire  ufage  de  celui  dont  M.  Le^lr  ii  eit  l'in- 
venteur. On  porte  l'extrémité  d'une  b.mdileUe  avec 
le  doigt  index  de  la  main  gauche  derrière  le  voile  du 
palais,  puis  avec  des  pincettes  introduites  dans  !„•  nez 
on  faiiit  cette  bandelette ,  Sur  le  milieu  Je  hcuu-Ile  on. 
acoufu  un  bourdonuet  allez  gros  pour  bouth.r  l'ou- 
verture poftérieure  de  la  fode  natale  :  on  tampone 
antérieurement  la  narine  avec  de  la  charpie  ;  par  ce 
moyen  le  fangell  retenu  dans  ta  cavité  du  ne; ,  6c  le 
maint*  que  fa  coagulation  y  formera  ,  elr  un  moyen 
de  compression  i'ur  le  vaiiïeau  ,  d'où  vient  l'himor- 
rhai'ie. 

Si  le  polype  a  quelques  reftes  qu'on  veuille  mettre 
en  fuppuration  ,  on  peut,  au  moyen  d'une  bandelette 
ou  letor»  chargé  des  medicamens  convenables,  panier 
journellement  l'intérieur  du  nez  dans  tout.:  l'étcndife 
de  la  foSTe  nazale.  La  propreté  ex  ige  qu'on  tire  la  ban- 
delette de  la  bouche  dans  le  nez. 

Les  tumeurs  polyptufts  qui  defeendent  derrière  la 
luette ,  &  qui  jettent  la  cloifon  charnue  en-devant, 
doivent  être  tirées  par  la  bouche  :  dans  ce  cas  on  fe 
fert  de  pincettes  dont  les  branches  lbnt  couj  bcs  6c 
fuinTamment  alongées  ;  on  peut  même  dans  quelques 
circonftances ,  à  l'imitation  de  M.  Petit ,  couper  avec 
un  biltouri  la  cloifon  charnue  du  palais. 

M.  Levret,  de  l'académie  royale  de  Chiurgie  ,  a 
publié  un  traité  S  ur  la  cure  radicale  de  plusieurs  poly- 
pes de  la  matrice ,  de  la  gorge  Se  du  nez ,  opérée  par 
de  nouveaux  moyens  de  fon  invention.  Il  propofe  la 
ligature  pour  ceux  du  nez  comme  pour  ceux  des  au- 
tres parties  :  l'étroiteflé  du  lieu ,  Souvent  exactement 
rempli  jufque  dans  toutes  fes  anrracSuolités  par  la 
préfence  du  corps  poiyptux ,  pourra  rendre  cette  li- 
gature difficile  a  pratiquer.  L  auteur  donne  tous  les 
moyens  de  furmonter  les  obstacles  autant  qu'il  eft: 
possible  ;  il  a  particulièrement  inventé  un  Jptculum 
oris ,  pour  opérer  avec  fureté  dans  la  gorge.  Voye\ 
SrECVLVM  oris.  Les  inft rum ens  qu'il  propofe  pour 
le  nez ,  font,  au  volume  près ,  les  mêmes  que  ceux 
dont  nous  allons  parler  pour  les  polypes  de  la  ma- 
trice. 

Polypes  de  la  matrice  :  la  membrane  qui  ra- 
pide intérieurement  la  matrice  eft  fujette  à  une  cx- 
tenfion  contre-nature,  par  la  congeftion  des  humeurs 
dans  le  tilïu  cellulaire  qui  l'unit  au  corps  de  cet  or- 
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cane.  L'obftntflion  des  vaifleaux  excrétoires1  fuffit  | 
ici ,  comme  au  ner  ,  pour  former  une  tumeur  larco-  I 
matcufc;cettctumeur,en  augmentant,paflcparrori- 
licc  de  la  matrice  qu'elle  dilate  un  peu  ;  mais  parve- 
nue une  fois  dans  le  vagin  ,  &  ne  trouvant  aucun 
obftacle ,  elle  y  croit  en  tout  fens ,  &  forme  une  tu- 
meur lifle  &  piriforme,  ayant  une  bafe  large  &  atta» 
chéc  au  fond  ou  aux  parois  internes  de  la  matrice  par 
un  pédicule  qui  pafle  à-travers  l'orifice  de  cet  or- 
gane. 

Quelques  auteurs  ont  cru  ,  &  ce  n'eft  pas  fans 
vraisemblance  ,  que  dam  quelques  circonftances 
cette  maladie  pourroit  bien  avoir  été  originairement 
une  mole.  Yoyc[  Mole. 

Les  accidens  du  farcome  utérin,  qu'on  nomme  or- 
dinairement polype ,  font ,  outre  la  gêne  que  caufe  la 

{iréfencc  d'un  corps  étranger,  des  écoulemens  blancs 
brt  incommodes  ,  év  des  pcites  de  fang  fréquentes , 
qui  ruinent  infenfiblement  le  tempérament  des  ma-» 
lades  ,  &  les  font  à  !a  fin  périr  d'inanition. 

Lhémorrhagie  eft  l'eftct  de  la  rupture  des  vaif- 
feaux  variqueux ,  qui  rampent  fur  la  lurface  de  la  tu- 
meur. Yuyt\  Varice. 

11  faut  exacteme  nt  diftinguerla  maladie  dont  nous 
parlons,  de  la  chute  c'e  du  renverfement  de  matrice  : 
la  chiite  de  matrice  forme  une  tumeur  plus  grofie 
par  la  partie  fupérieure  que  par  l'inférieure  ,  &  plus 
cet  organe  s'abaifle  &  del'ccnd  du  côté  de  la  vulve , 
moins  le  vaçin  qui  lui  fuit  alors  de  ligament  a  de  pro- 
fondeur. Le  renverfement  de  matrice,  c'eft-a-dire 
l'accident  par  lequel  le  fond  de  cet  organe  paffe  a- 
travers  l'on  orifice  ,  prélente  ,  de  même  que  le  po- 
lype ,  une  tumeur  dont  la  partie  fupérieure  eft  étroite 
&  pafle  à-travers  l'orifice  ;  mais  le  pédicule  n'eft 
dans  ce  cas  ni  lifle  ,  ni  uni,  comme  dans  le  polype: 
d'ailleurs  le  renverfement  eft  un  accident  fort  grave 
&  imminent  ;  le  polyp:  au  contraire  eft  une  maladie 
dont  les  accidens  ne  lbnt  point  urgens,  &  qui  eft  des 
plus  chroniques.  Le  renverfement  de  la  matrice  eft 
ordinairement  occaftonnédansun  accouchement  par 
les  tentatives  indiferetement  faites  pour  l'extraéhon 
du  placenta  trop  adhérent  au  fond  d?  la  matrice. 

Le  renverfement  de  la  matrice  exige  une  prompte 
réduction ,  ou  la  gangrené  furvient  par  l'étranglement 
que  fait  l'orifice.  Le  farcome  ou  polype  de  la  matrice 
préfente  une  autre  indication  ;  on  no  peut  guérir  la 
malade  que  par  la  fouftra&ion  de  la  tumeur  ,  &  on 
ne  peut  la  faire  furement  que  par  la  ligature.  La  dif- 
ficultéeftde  la  pratiquer,  cette  ligature,  lorfque  la  tu- 
meur ne  paroît  point  à  l'extérieur:  M.Levretarendu 
un  grand  fervice  à  la  Chirurgie  par  l'invention  des 
inftrumens  qu'il  a  mis  au  jour  ,  pour  lier  les  polypes 
tout  près  de  l'orifice  de  la  matrice  ,  fans  être  obligé 
de  les  tirer  en-dehors  ;  tiraillement  infrucîueux  quand 
la  matrice  eft  dans  fon  lieu  naturel ,  &  qui  tourmen- 
tercit  cruellement  les  malades. 

M.  Levret  avoit  d'abord  préfenté  fes  inftrumens 
à  l'académie  royale  de  Chirurgie  en  •  74  j  ;  mais  ayant 
fait  de  nouvelles  réflexions ,  il  les  a  corrigés  &  mul- 
tipliés ,  &  il  vient  d'en  faire  part  au  public ,  en  1 749 , 
dans  un  ouvrage  particulier  fur  la  cure  des  polypes. 
Comme  je  me  fuis  fervi  moi-même  des  premiers  inf- 
trumens avec  beaucoup  de  liiccès ,  j'ai  cru  que  l'on 
verroit  avec  plailir  ceux  qui  font  effentiels  pour  pra- 
tiquer cette  ligature  ,  &.  la  façon  dont  il  faut  s'en 
fervir ,  renvoyant  au  furplus  le  leÛeur  curieux  à  la 
fource  que  nous  indiquons. 

Je  fus  appelle  au  mois  de  Septembre  1747  par  feu 
M.  Soumnin ,  célèbre  accoucheur ,  pour  voir  une 
femme  à  qui  il  avoit  reconnu  un  farcome  dans  le  va- 
gin ,  dont  le  pédicule  paflbit  par  l'orifice  de  la  ma- 
trice. La  malade  étoit  réduite  à  l'extrémité  par  les 
pertes  de  fang  auxquelles  elle  étoit  habituellement 
lujcttç.  Le  volume  de  la  rumeur  cj;aloit  celui  d'un 
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petit  œuf  de  poule ,  &  le  pédicule  étoit  gros  tomme 
l'extrémité  du  doigt  index.  On  reconnut  la  nécef-1 
fitc  de  faire  la  ligature  de  la  tumeur  près  de  l'orifice 
de  la  matrice ,  &:  on  y  difpofa  la  malade  par  les  re- 
mèdes généraux. 

Je  me  chargeai  volontiers  de  faire  l'opération , 
comptant  fur  les  inftrumens  de  mon  confrère  qui  eut 
la  complaifatice  de  me  les  prêter. 

Je  fis  afleoir  la  malade  fur  le  bord  de  fon  lit ,  le 
tronc  panché  en  arrière  fur  des  oreillers  :  je  lui  mis 
un  tabouret  d'une  hauteur  convenable  fous  chaque 
pié.  Placé  entre  lés  jambes ,  j'introduiiis  le  doigt  in- 
dex de  ma  main  gauche  dans  le  vagin  à  la  partie  la- 
térale droite  de  l'excroiflance ,  &:  je  gliflai  à  la  faveur 
de  ce  doigt  une  des  branches  de  la  pincette  (]ig.  1. 
Pl.XXXiy.  ^  qui  en  prit  la  place.  Je  plaçai  pareil- 
lement du  côte  oppolë  du  polype  l'autre  branche  de 
la  pincette,  dont  je  fis  enfuite  la  jonction.  La  mécha- 
chanique  de  cette  jonttioit  eft  détaillée  pour  la  com- 
modité des  Couteliers ,  n°.  1 ,  2 ,  j  ,  4 ,  même  Planche. 
La  jonction  fut  aflujetiie  au  point  néceflairc  par  le 
bracelet  de  la  branche  femelle  fur  la  cremaitlere  oui 
forme  le  manche  ou  partie  poftérieure  de  la  branche 
mâle  de  cette  pincette. 

J'avois  préparé  auparavant  l'anfe  du  fil  qui  devoit 
embraflér  le  pédicule  ,  &  j'avois  monté  les  deux  ex- 
trémités du  hl  fur  les  poulies  de  la  pincette,  nommée 
ferre-nœud  ,fig.  2.  Pl.  XXXI V.  il  faut  en  outre  pin- 
cer le  centre  de  cette  anfe  qui  eft  l'extrémité  oppofée 
au  nœud ,  fig.  3 .  &  le  fixer  par  le  ftilet  d'une  tonde 
de  poitrine  après  l'avoir  Cut  paner  par  fes  yeux, 
royei  Ij  Sonue  de  POiTiUNE ,  fg.  1.  Pl.  X.  M.  Le- 
vret a  un  inftrument  particulier,  qu'il  appelle ,  à  caufe 
de  fon  ufage ,  condufleur  de  Canfe.  Au  moyen  de  ces 
deux  inftrumens  ,  c'eft-à-dire  du  Jerre-nxud  que  je 
tenois  de  la  main  droite  ,  &  du  conducteur  qui  étoit 
dans  ma  main  gauche ,  je  conduifis  l'anfe  du  (il  par- 
deflus  les  tenettes  jufqu'au  pédicule.  M.Sourruinfou- 
tint  alors  le  manche  du  conducteur  julqu'à  ce  que 
j'euflé  ferré  fufnfamment ,  par  des  petits  mouvemens 
d'écartcment&de  rapprochement  alternatifs  de  l'ex- 
trémité antérieure  des  pincettes  a  poulies ,  l'anfe  du 
fil  fur  le  pédicule,  f'oyc^  l'attitude  propre  à  exécuter 
ces  mouvemens,  Pl.  XXXI y.  fig.  4.  Alors  je  retirai 
le  conducteur,  j'éloignai  enfuitelesanneaux  du  ferre- 
nœud  avec  les' précautions  requiles  ;  la  malade  le 
plaignit  comme  fi  on  l'eût  pincée.  Je  retirai  la  pin- 
cette à  poulies ,  &  ayant  fait  des  deux  extrémités  du 
fil  un  nœud  (impie  qui  tut  conduit  julqu'à  la  vulve, 
je  renfilai  chaque  bout  fur  les  poulies  ,  ce  M.  Sou- 
main  en  retint  les  extrémités  ,  tandis  qu'avec  des  pe- 
tits mouvemens  alternatifs  Si  fuccefhfs  .de  l'écartc- 
ment  &  du  rapprochement  des  anneaux ,  je  conduilois 
ce  fécond  nœud  fur  le  premier  pour  l'affermir  :  je 
coupai  les  extrémités  de  la  ligature  à  deux  doigts  de 
l'orifice  du  vagin ,  après  avoir  retiré  les  pincettes  qui 
ferroient  le  polype. 

La  tumeur  £c  la  ligature  tombèrent  au  bout  de 
deux  fois  vingt-quatre  heures  ;  &  ,  quoique  le  pédi- 
cule fut  gros  comme  le  doigt ,  l'anfe  de  la  ligature 
auroit  à  peine  contenu  le  corps  d'une  plume  d'oie. 
Nous  avons  touché  la  malade  après  la  chiite  de  l'ex- 
croiflance ;  nous  avons  trouvé  l'orifice  de  la  matrice 
en  fort  bon  état  :  la  malade  a  recouvré  fes  forces  de 
jour  en  jour ,  &  il  n'a  plus  été  queftion  de  pênes  de 
fnng ,  ni  d'écoulement  blanc  :  elle  a  joui  depuis  d 'une 
famé  parfaite. 

Cette  obfervation  prouve  également  la  néceffite 
qu'il  y  a  de  lier  les  polypes  utérins ,  &  l'utilité  des 
inftrumens  avec  lefqucls  cette  ligature  a  été  prati- 
quée. 

M.  Levret  a  beaucoup  Amplifié  les  moyens  de  faire 
la  ligature  des  polypes  de  la  matrice.  Il  a  donné  à  ce 
fujei  un  excellent  mémoire  dans  le  troifieme  tome 
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<ÎCS  Mémoires  de  r académie  rayait  de  Chirurgie.  Il  ferre 
le  pédicule  avec  un  fil  d'argent ,  dont  les  ceux  extré- 
mités partent  dans  deux  cylindres  creux  adoffés.  La 
torlion  du  fil  d'argent  fait  de  la  manière  la  plus  fimplc 
&  la  plus  fûre  la  conftriction  du  pédicule  de  la  tu- 
tti tur.  f'oyjj  i ouvrait  indique.  (!') 

POLY'i'ETALE  fleur  ,(Boutn.  )  c'eft-à-dire 
fleur  a  plufieurs  pétales  ou  feuilles ,  car  tout  le  monde 
fait  qu'on  donne  le  nom  de  pétale  aux  feuilles  des 
fleurs ,  pour  les  diftinguer  des  feuilles  de  la  plante. 

Les  fleurs  compofees ,  c'eil-à-dire  qui  ont  pour 
enveloppe  des  péta/es,  font  d'une  ou  de  plufieurs  pic- 
ces  ,  ce  qui  les  a  fait  appeller  ou  monopétales  ou  po- 
ly pétales.  Il  y  a  des poly pétales  régulières  &c  des  irré- 
gulicrcs. 

Les  poly  pétales  régulières  font  à  deux  pièces  com- 
me dans  le  circéa ,  ou  à  quatre  comme  dans  le  géro- 
flier ,  difpolition  qui  leur  tait  donner  le  nom  de  jLurs 
tn  croix  :  ou  ces  pièces  y  font  au  nombre  de  cinq 
comme  dans  le  fenouil ,  clafle  qui  porte  le  nom  d'oui- 
tclli/ert  ;  ou  elles  font  à  fix  pièces  comme  dans  le  lis 
blmc,  ce  qui  a  donné  lieu  d'appellcr  fleurs  en  lis 
cdles  de  cette  clarté. 

De  quelque  quantité  égale  ou  inégale  qu'elles  puif- 
fent  furpafler  celles  de  fix  pièces ,  elles  forment  une 
autre  clafle  de  fleurs  potypétalcs ,  j'entends  celles  de 
fleurs  en  rofe ,  dans  laquelle  clafle  fe  rangent  toutes 
celles  qui ,  quoique  du  nombre  de  trois ,  quatre ,  cinq 
ou  ftx  pièces,  différent  néanmoins  tellement  parleurs 
fruits  de  celles  de  ces  clartés  fupéricures ,  qu'on  a  été 
obligé  de  les  en  feparer  :  telle  eft  la  fleur  de  plantain 
aquatique  ,  qui  nonobrtant  qu'elle  foit  a  trois  pièces 
feulement  par  le  rapport  néanmoins  de  fa  femence 
avec  celle  des  renoncules ,  fe  range  dans  cette  der- 
nière clafle  ;  telle  eft  la  fleur  de  la  tormcntille  ,  qui, 
quoiqu'elle  foit  à  quatre  pièces ,  ne  peut ,  à  caufe  de 
ion  fruit  différent  de  filiques  des  fleurs  en  croix ,  être 
placée  parmi  elles  :  tel  eft  l'œillet,  qui ,  quoiqu'à 
cinq  pièces ,  fe  met  cependant  hors  de  la  clafle  des 
ombclliferes ,  parce  que  fon  fruit  ne  fe  divife  pas  en 
deux  parties  ;  telle  eft  la  fleur  de  la  jonbarbe  6c  des 
anémones ,  qui ,  quoiqu'il  fix  pétales ,  ne  donnent  ja- 
mais des  fruits  divifés  en  trois  loges  ,  comme  ceux 
des  fleurs  de  lis  ,  &  ne  peuvent  par  conléquent  ap- 
partenir a  cette  clafle. 

Les  potypétalcs  irrégulicres  font  ainfi  appelles  »  à 
caufe  de  la  figure  &  de  la  difpofition  bifarre  de  leurs 
pétales  en  quelque  nombre  qu'ils  puiffent  être  ;  telles 
lbnt  celles  de  deux  pièces  reflemblant  à  deux  mufles, 
comme  dans  la  fumeterre  ,  ou  celles  de  cinq  pièces 
reflemblant  à  des  papillons  communes  à  toutes  les 
plantes  léguinincuies ,  &c. 

Ce  mot  vient  de  vexi  ,  beaucoup  ,  &C  de  irrraXer  , 
une  feuille  ;  polypétale  fignilîc  donc  qui  a  beaucoup 
defeuilles.(D.J.) 

POLYPHEME ,  (Mytholog.)  le  plus  célèbre  &  le 
plus  affreux  des  Cyclopes  ,  il  paffoit  pour  fils  de 
Neptune.  Homère  nous  a  donné  le  portrait  de  ce 
monftrc  affreux ,  &  de  fon  hifloire  avec  Ulyffc.  Les 
Mythologues  ont  imaginé  que  Polyplume  étoit  un 
roi  de  Sicile ,  dont  Ulyfle  enleva  la  fille  nommée 
Elpé ,  ce  qui  fit  que  ceux  des  compagnons  d'Ulyfle 
qui  tombèrent  entre  les  mains  du  roi  furent  mis  à 
mort  ,  &  lui-même  pourfuivi  jufqu'à  ce  qu'il  fortit 
de  l'ile.  Euripide  a  lailié  une  pièce  intitulée  //  Cy- 
elope ,  qui  n'eft  ni  comédie ,  ni  tragédie  ,  mais  qui 
tient  de  l'une  &  de  l'autre.  (/?./.) 

POLYPIER  ,  grouppe  compofée  de  plufieurs  po- 
lypes &  de  leurs  loges.  On  a  propofé  de  donner  le 
nom  de  polypiers  aux  productions  de  mer ,  qui  ont 
été  appcllées  plantes  marines,  quoiqu'elles  foient  pro- 
duites par  des  polypes  qu'elles  renferment  ;  mais  cette 
nouvelle  dénomination  n'eft  pas  en  ufage. 

POLYPODE ,  f.  m.po/ypedium ,  (Hijl.  nat.  Bot.) 
Tome  XII. 
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genre  de  plante  qui  n'a  point  de  branches  fie  dont 
les  feuilles  font  découpées  prefquc  jufqu'à  la  côte 
en  portions  étroites  &  oblongues.  Ajourez  aux  ca- 
ractères de  ce  genre  le  port  particulier  du polypode. 
Tournefort ,  Inft.  rei  htrb.  foye^  Plante. 

Dans  le  lyftcme  de  Linnxus  ,  c'ert  un  genre  dif- 
tinct  de  plante  capillaire  qui  renferme  le  po/ypodium 
&  le  lonchiùs  de  Tournefort.  Sa  fructification  eft 
marquée  par  des  taches  rondes  ,  qui  fe  trouvent  fur 
la  partie  inférieure  du  difquc  de  la  feuille. 

Des  vingt-fix  efpeces  de polypodes  diltinguées  par 
Tournefort ,  nous  parlerons  feulement  de  la  plus 
commune  ,  poly  podium  vulgare ,  /.  R.  H.  J>  40. 

Sa  racine  eft  longue  d'un  demi-pié ,  prelque  de  la 
grofleur  du  petit  doigt  ,  rempante  à  fleur  de  terre, 
garnie  de  fibres  menues  comme  des  poiW  ,  relevée 
de  petits  tubercules  femblables  aux  pies  d'un  infecte; 
elle  eft  brune  cn-dehors&  verdâtre  en-dedans, d'un 
goût  douçâtre ,  légèrement  aromatique ,  à  la  fin  un 
peu  acerbe  &  fliptique. 

Elle  jette  des  feuilles  qui  reffemblent  à  celles  de 
la  fougère  mule ,  mais  beaucoup  plus  petites ,  décou- 
pées profondément  jufques  vers  la  côte ,  en  partie 
longues  &  étroites  ,  couvertes  fur  le  dos  d'une  ma- 
nière de  pouflierc  adhérente  ,  rougeâtre  ,  entaflee 
comme  par  petits  tas.  Cette  poudre  examinée  au  mi- 
crofeope  offre  un  affcmblagc  de  coques  fphériques 
&  membraneufes  ,  qui  s'ouvrent  en  deux  parties 
comme  une  boîte  à  favonnette ,  &  laiflent  tomber 
de  leur  cavité  quelques  femences  menues  ,  jaunes, 
faites  en  forme  de  rein ,  à-peu-près  comme  celles  de 
la  luzerne. 

Cette  plante  qui  eft  de  la  clafle  des  capillaires ,  & 
par  conléquent  des  plantes  qui  ne  fleuriffent  point, 
croît  dans  les  forêts ,  les  vallées ,  6c  fur  les  montagnes 
ombrageufes ,  entre  les  pierres  couvertes  de  moufle, 
fur  les  troncs  des  vieux  arbres ,  comme  frêne ,  hêtre, 
coudrier ,  aulne ,  &  fur  les  vieilles  murailles.  Ce  po- 
lypode eft  verd  toute  l'année ,  &  fe  peut  ramnffer 
en  tout  tenu.  Au  printems ,  il  pouffe  de  nouvelles 
feuilles  ;  &,  fuivant  la  remarque  dcCéfalpin  ,  les 
tubercules  de  la  racine  ne  font  autre  choie  que  les 
vertiges  des  feuilles  qui  tombent  chaque  année. 
(Z>./.) 

Polypodf.  DE  CHÊNE,  (Mat.  méd.)  les  Pharma- 
^ologiftes  ont  cru  que  le  polypode  qui  croiffoit  fur  le 
chêne  étoit  une  cfpcce  particulière  de  cette  plante  , 
&  qu'elle  étoit  la  meilleure  pour  les  ufages  médici- 
naux ;  c'eft  pourquoi  on  trouve  toujours  Pépithete 
quercinum  ou  quernum  de  chêne  unie  au  mot  polypode 
toutes  les  fois  qu'il  eft  queftion  de  cette  plante  dans 
les  livres  de  médecine.  Il  eft  reconnu  aujourd'hui  que 
cette  plante  eft  abfolument  la  même  en  foi ,  &  par 
rapport  à  fes  vertus  médicinales ,  (bit  qu'on  la  cueille 
fur  le  chêne  ,  fur  d'autres  arbres ,  fur  les  rochers , 
fur  les  murailles ,  &c . 

Ce  n'eft  prefque  que  la  racine  qui  eft  d'ufage  en 
Médecine.  Elle  a  un  goût  fucré ,  éc  elle  eft  légère- 
ment laxative  ,  ce  qui  la  fait  ranger  avec  les  fruits 
fecs  appellés  doux ,  tels  que  les  figues ,  les  dattes  , 
les  rai  fins  fecs,  &c.  On  l'emploie ,  comme  ces  fruits  , 
dans  les  décoctions  pectorales,  &  dans  celles  qui  fer- 
vent affez  communément  d'excipient  aux  potions  pur- 
gatives. La  douceur  de  la  racine  de  polypode  concourt 
fur-tout  affez  efficacement  à  corriger  6c  mafquer  le 
mauvais  goûtdufené;  voye^  Correctif.  Cette  ra- 
cine eft  employée  à  ce  dernier  titre, c'eft-à-dire  com- 
me correctif  dans  plufieurs  anciens  clechiaires  pur- 
gatifs ,  tels  que  le  catholicum  ,  le  lénitif ,  la  confec- 
tion hamech ,  le  diapnin. 

Les  feuilles  de  polypode  entrent  dans  la  poudre  con- 
tre la  rage  de  paulmier.  (M 

POLYPTOTE,  f.  m.  (Rhètor. )  terme  grec  qui 
veut  dire  les  mêmes  mots  répétés  en  différens  cas. 
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Qiiintilîen  ,  liv.  IX.  ch.  Oj.  comprend  cette  figure  au 
nombre  de  celles  qu'il  appelle  pu  htraùontm  ,  &  dit 
qu'elle  fc  fait  en  plufieurs  manières.  La  chofè  n'eft 
pas  affez  importante  pour  nous  arrêter  Iong-tems. 
J'obferverai  feulement  qu'il  parle  d'une  efpece  de po- 
fyptotes  que  Cécilius  appelloit  mkabolt ,  6t  qu'il  ap- 
pelle rtrum  con/undorum  diverfîtatem.  C'eft  une  figure 
qui  paroît  confifter  dans  l'union  de  différentes  cho- 
ies ,  qui  tendent  toutes  au  même  but ,  &  qui  maigre 
leur  variété ,  fervent  à  faire  naître  la  même  idée.  Si 
l'on  jette  les  yeux  fur  l'endroit  de  Quintilien,  auquel 
je  renvoie  le  lefteur ,  on  verra  que  différentes  heu- 
res portent  le  nom  de  polyptotts ,  &  que  les  unes  ap- 
partiennent aux  penfées ,  les  autres  aux  mots.  On  ne 
peut  pas  douter  que  les  polyptotts  lorfqu'ils  font  fi- 
gures de  penfées ,  ne  puiffent  contribuer  au  pathéti- 
que, puisqu'ils  offrent  la  même  idée  fous  différens 
points  «le  vue,  &  l'on  fent  que  la  grande  éloquence 
peut  fouvent  en  avoir  befoin. 

Pour  les  polyptotts  qui  ne  font  que  figures  de  mots, 
&  qui  font  l'emploi  d'un  nom  dans  fes  différens  cas  , 
ou  d'un  verbe  dans  les  différens  tems ,  à-moins  qu'on 
ne  s'en  ferve  bien  à-propos  ,  &  qu'ils  ne  foient  fou- 
tenus  du  tond  même  deschofes,  je  ne  vois  pas  qu'ils 
puiffent  être  d'un  gnnd  fecours  pour  le  pathétique. 
L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Hérennius ,  liv.  IK.  ch. 
xxiij.  dit  avec  raifon  qu'ils  diminuent  la  févérité,la 
gravité ,  l'autorité  du  difeours  oratoire.  D'où  l'on 
peut  conclure  que  l'ufage  de  (a  plupart  des  figures  de 
mots  ne  doit  pas  être  fréquent.  On  va  voir  cependant 
par  un  feul  exemple  de  Virgile ,  Entid.  liv.  X.  v. 
^55.  que  les  polyptotts  de  ce  genre  ajoutent  quelque- 
fois à  la  force  du  difeours ,  6c  fervent  même  à  faire 


ExptUen  tendant 
Nunc  Ai ,  nunt  illi  :  ctrtatur  limine  in  ipfo 
Aufoniet.  Magno  dïjcordes  tzihere  venu 
Prttlia  feu  tollunt ,  animis  &  yiribus  ttquit  : 
Son  ipjt  inter fe  ,  non  nubila ,  non  mate  tedunt , 
s/rutps  pugna  dm  :  fiant  obnixu  omrùa  contra. 
Ha  ad  atittr  :wjansacits,  atufqut  latinst 
Cvncurrttru  :  haret  pedt  pes  ,  dtnfitfque  viro  vir. 
VoilA  des  polyptotts  de  mots  heureufement  mis  en 
ufage.  Nunc  ki ,  num  illi  ;  trojante  actes  ,  axUfqut  lati- 
na  ;  p:Jc  pts ,  viro  vir.  (/?.  J.) 

FOLYREN  ,  (  Gtog.  anc.  )  ville  de  l'île  de  Crète,- 
félon  Etienne  le  géographe.  Polybe ,  liv.  IV.  «°. 

&  6't.  appelle  les  habitans  Polyrrhtnii.  C'eft  la 
même  ville  qui  eftappellée  Polyrrhenium  par  Pline , 
liv.  IV.ch.xij.  6c  Polynhenia^t  Ptolomée, liv.  IV. 
ch.  xvij, 

POLYSPASTON,  f.m.  (  Mich.)  eft  le  nom  que 
Vitruve  a  donné  à  une  machine  compofée  de  plu- 
ficurs poulies  :  on  l'appelle  aujourd'hui  poulit  multi- 
ple, OU  moufflt.  Voytl  POULIE  &  MOUFFLE.  Ce  mot 
cil  formé  des  deux  mots  grecs  beaucoup  ,  6c 

t-uïtà ,  Je  tire,  parce  que  la  poulie  fert  à  tirer  ;  6c  que 
le  polyfpaflon  eft  un  affemblage  de  plufieurs  poulies. 

Au  refte ,  on  appelle  ainii  une  machine  compofée 
de  plusdequatrepouIies;carcellesqui  ont  trois  pou- 
lies s'appellent  trifpafton ,  celles  de  quatre  tetrajpaf- 
»«,&c.  (0) 

POLYSCOPE ,  f.  m.  (  Optiq.)  verre  qui  multiplie 
les  objets ,  c'eft-à-dire ,  qui  repréfente  un  objet  aux 
yeux  comme  s'il  y  en  avoit  plufieurs.  Il  eflauflî  ap- 
pelle verre  à  facettes  6c  polyhedre.  foyt^  POLYHEDRE. 

Ce  mot  vient  des  mots  grecs  r^tvr^u*!  ,/'<  vois ,  & 
«eAcl ,  beaucoup,  foyer  aujyî  POLYOPTRE,  Chambers. 

POLYSPERMATIQUE  ,  en  Botanique,  fe  dit  de 
ces  plantes  qui  ont  plus  de  quatre  femences  qui  vien- 
nent après  que  la  fleur  eft  pafTée  ,  fans  aucun  ordre 
ou  nombre  certain.  Voyt^  Plante.  Ce  mot  vient  du 
grec  woAw  6c  n>^u  yfewence. 

M.  Rai  en  fait  une  efpece  diftinfte  d'herbes  ,  &  U 
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les  appelle  herbu  femi/te  nudo  polyfptrmee  ;  où  il  en- 
tend par  les  mots  ftmint  nudo ,  des  femences  qui  ne 
fe  dépouillent  pus  d'elles-mêmes  des  tégumensou  des 
enveloppes  qu'elles  ont,  ou crVetles  paroiffent  avoir, 
mais  qui  tombent  de  la  même  pUnic  toutes  couver- 
tes. Voyei  Semence. 

On  fubdivile  les  herbes  polyfpermatiaues  ,  i°.  en 
celles  qui  ont  un  calice  ou  perianthium ,  qui  confiée 
premièrement  en  trois  feuilles  &  une  fleur  tripétale, 
tel  que  le  plantain  aquatique  6c  la  fagittaire ,  qui  font 
toutes  deux  des  plantes  aquatiques;  ou  en  fleur  poly- 
pétalc ,  &  le  calice  qui  tombe  avec  elle  ,  comme  U 
petite  chélidoine  ;  ou  qui  relie  après  que  la  fleur  eft 
pafféc ,  comme  dans  l'hépatique  mobile.  Seconde- 
ment ,  de  cinq  feuilles ,  qui  dans  quelques-unes  tom- 
bent avec  la  feuille,  comme  dans  la  renoncule  ;  6c 
dans  d'autres  font  permanentes  ,  comme  dans  l'ellé- 
bore noire  ferulacée  ;  ou  annuelles ,  comme  dans  ta 
fleur  adonis.  Troificmement ,  de  huit  feuilles ,  com- 
me la  mauve  &  Calcée.Quatriememcnt,  de  dix  feuil- 
les ,  comme  la  caryophille ,  la  fragaria,  le  pentapfil- 
lum  ,  1a  tormcntilfe  ,  l'argentine ,  la  guimauve  6c  la 
pentaphilloïde. 

i°.  Celles  qui  n'ont  point  de  calice  ou  de  périan- 
thium, comme  la  clematitis ,  la  filinendule,l'ulmai> 
rc  ,  l'anémone  des  forets ,  la  pulfatille  ,  &c. 

POLYSY  LLABIQUES ,  ad,.  (  Phyf)  font  ceux  qui 
répètent  plufieurs  fyllabes  ou  plufieurs  mots.  Voyct 
Echo. 

POLYSYNDETON ,  (  Btltts-Ltttres.  )  figure  de 
Rhétorique  quiconfifte  à  multiplier  dans  une  même 

f)hrafe  les  conjonctions  copuhti  ves  ;  comme  dans  cel- 
c-ci:  me  pracxttris^&coUt,  &  objuvat ,  &  diligit.  L'a- 
fyndeton  eft  oppoféc  à  cette  figure,  ^oye^  Asynde- 


POLYTHÉISME ,  f.  m.  (Mûaphyfa.)  le potythlif. 
me  eft  une  opinion  Cjiù  ftippofe  la  pluralité  des  dieux. 
Il  eft  étonnant  dans  quels  excès  l'idolâtrie  a  précipité 
fes  (ectateurs,  Lifez-en  la  delcriptiondans  le  difeours 
de  M.  de  Meaux  fur  l'Hiftoire  imtverfclle.  «  Tout 
»  étoit  dieu ,  dit  ce  grand  prélat ,  excepté  Dieu  lui- 
»  même  ,  6c  le  monde  que  Dieu  avoit  tait  pour  ma- 
lt niferter  fa  puiftance ,  lembloit  être  devenu  un  tem- 
»  pie  d'idoles.  Legenre  hum  lin  s'égara  jul'qu'à  adorer 
»  fes  vices  6c  fes  paffions  ;  &  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
x  ner ,  il  n'y  avoit  point  de  puiiTance  plus  inévitable 
h  ni  plus  tyrannique  que  la  leur.  L'homme  accoutu- 
»  me  à  croire  divin  tout  ce  qui  étoit  puifTant  ,  com- 
»  me  il  fe  fentoit  entraîné  au  vice  par  une  force  ûv 
»  vinciblc  ,  crut  aifément  que  cette  force  étoit  hor* 
>»  de  lui ,  il  s'en  fit  bien-tôt  un  dieu.  C'eft  par-là  que 
»  l'amour  impudique  eut  tant  d'autels  ,  6c  que  des 
»  impuretés  qui  font  horreur ,  commencèrent  à  être 
»  mêlées  dans  les  facrifices.  La  cruauté  y  entra  en 
»  même  tems.  L'homme  coupable  qui  étoit  troublé 
»  par  le  fentiment  de  fon  crime ,  6c  regardoit  la  divi- 
»  nité  comme  ennemie ,  crut  ne  pouvoir  l'appaifer 
»  par  les  victimes  ordinaires.  U  fallut  verfer  le  fang 
n  humain  avec  celui  des  bêtes.  Une  aveugle  fureur 
«pouflbit  les  percs  à  immoler  leurs  cnfàns,  &  à  les 
»  brûler  à  leurs  dieux  au  lieu  d'encens.  Ces  facrifi- 
»  ces  étoient  communs  dès  le  tems  de  Moïfe ,  &  ne 
»  faifoient  qu'une  partie  de  ces  horribles  iniquités 
»  des  Amorrhéens  dont  Dieu  commit  la  vengeance 
»  aux  Ifraébtcs.  Mais  ils  n'étoient  pas  particuliers  à 
»  ces  peuples.  On  fait  que  dans  tous  les  peuples  du 
»»  monde  ,  fans  en  excepter  aucun  ,  les  hommes  ont 
n  facrifié  leurs  femblables  ;  6c  il  n'y  a  point  eu  d'en- 
»  droits  fur  ta  terre  oii  l'on  n'en  ait  fervi  à  ces  triftes 
»  6c  affreufes  divinités ,  dont  la  haine  implacable  pour 
«legenre  humain  exigeoit  de  telles  victimes.  Aumi- 
»  lieu  de  tant  d'ignorances  Chômai  e  vint  à  adorer  juf- 
»  qu'à  l'œuvre  de  fes  mains.  Il  crut  pouvoir  renfer- 
wmei  l'efprit  divin  dans  fes  ltatucs  ;  6c  U  oublia  fi 
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»  profondément  que  Dieu  l'avoitfàit,  qu'il  crut  à  fon 
»  tour  pouvoir  faire  un  dieu.  Qui  le  pourroit  croire , 

*  fi  l'expérience  ne  nous  fàifoit  voir  qu'une  erreur  fi 
»  ftupide  &  fi  brutale  n'étoit  pas  feulement  la  plus 
n  univerfelle ,  mais  encore  la  plus  enracinée  &  la 
m  plus  incorrigible  parmi  les  hommes  ?  Ainfi  il  faut 

*  reconnoître,  à  la  confufion  du  genre  humain,  que  la 
»  première  des  vérités  ,  celle  que  le  monde  prêche  , 
y  celle  dont  l'impreffioncftla  plus  puiflante  ,  étoit  la 
»  plus  éloignée  oc  la  vue  des  hommes. 

Les  Athées  prétendent  que  le  culte  religieux  rendu 
à  des  hommes  après  leur  mort,  eftla  première  fourec 
de  l'idolâtrie ,  &  ils  en  concluent  que  la  religion  eft 
originairement  une  inftitution  politique  ,  parce  que 
les  premiers  hommes  qui  furentdéin*és,étoientou  des 
légiflatcurs ,  ou  des  magiftrats  ,  ou  d'autres  bienfai- 
teurs publics.Ccrt  ainfi  que  parmi  les  anciens,  Evhé- 
merus ,  furnommé  Xathit ,  compofa  un  traité  pour 
prouver  que  les  premiers  dieux  des  Grecs  étoient  des 
nommes.  Cicéron  qui  pénétra  fon  deflein ,  obferve 
fort  juaiciculement  que  ce  fentiment  tend  à  renver- 
fer  toute  religion.  Parmi  les  modernes,  l'angloisTo- 
land  a  écrit  une  brochure  dans  le  même  deflein ,  inti- 
tulée ,  dt  f  origine  dt  l'idolâtrie  ,  &  dis  motifs  du  pu- 
ganifmt.  La  conduite  uniforme  de  ces  deux  écrivains 
eft  finguliere.  Evhémerus  prétendoit  que  fon  deflein 
étoit  lèulement  d'expofirla  fauffeté  de  la  religionpo- 
pulaire  de  la  Grèce  ,  Se  Toland  a  prétendu  de  même 
que  fon  defiein  n'étoit  que  d'écrire  contre  l'idolâtrie 
payenne,  tandis  que  le  bu:  réel  de  l'un  &  de  l'autre 
étoit  de  détruire  la  religion  en  général. 

On  doit  avouer  que  cette  opinion  fur  la  première 
origine  de  l'idolâtrie  a  une  apparence  plaufiblc,  mais 
cette  apparence  n'ell  fondée  que  fur  un  fbphifme  qui 
confond  l'origine  de-  l'idolâtrie  avec  celle  oc  tout  cul- 
te religieux  en  général.  Or  il  eft  non-feulement  poffi- 
ble ,  mats  même  il  eft  extrêmement  probable  que  le 
culte  de  ce  qu'on  croyoit  la  première  &  la  grande 
caufe  de  toutes  chofes,  a  été  antérieur  à  celui  des 
idoles ,  le  culte  idolâtre  n'ayant  aucune  des  circoni- 
tances  cui  accompagnent  une  inftitution  originaire 
&  primitive  ,  ayant  au  contraire  toutes  celles  qui  ac- 
compagnent une  inftitution  dépravée  &  corrompue. 
CcLi  i-ft  non-i'euîement  poflible  Si  probable ,  mais 
l'hiftoirc  payenne  prouve  de  plus  que  L*  culte  rendu 
au\  hommes  déifiés  après  leurmort ,  n'eft  point  la  pre- 
mière fource  de  l'idolâtrie. 

Un  auteur  dont  l'autorité  tient  une  des  premières 
places  dans  le  monde  lavant ,  aufli  ciitTérent  de  To- 
land par  le  cœur  que  par  l'efprit ,  je  veux  dire  le 
ennui  Newton, dans  fa  chronologie  grecque,  paroit 
fifre  du  même  fentiment  que  lui  fur  l'origine  de  l'ido- 
lâtrie. «  Facus,  dit-il,  riU  d'Egina,  &  de  deux  gé- 
»  nérations  plus  ancien  que  la  guerre  de  Troie  ,  eft 
»  recardé  par  quelques-uns  comme  le  premier  qui  ait 
»  bati  un  temple  dans  la  Grèce.  Vers  le  même  tems 
»*  les  oracles  d'Egypte  y  furent  introduits,  ainfi  que 
»  la  coutume  de  faire  des  figures  pour  repréfenter  les 
m  dieux  ,  les  jambes  liées  enfemble  ,  de  la  même  ma- 
»  niere  que  les  momies  égyptiennes.  Car  l'idolâ- 

*  trie  naquit  dans  la  Chaldée  6t  dans  l'Egypte  ,  &  fe 
»  répandi:  de-là  ,  &e.  Les  pays  qu'arrofent  le  Tygre 
»&  le  Nil,  étant  extrêmement  fertiles,  furent  les 
>»  premiers  habités  par  le  genre  humain  ,  &  par  con- 
»•  féquent  ils  commencèrent  les  premiers  à  adorer 
»  leurs  rot5&  leurs  reines  après  leur  mort  ».  On  voit 
par  ce  paflage  que  cet  illuftre  l'avant  a  fuppofé  que  le 
culte  rendu  aux  hommes  déifiés.étoit  le  premier  gen- 
re d'idolâcrie  ,  &  il  ne  fait  qu'en  infinuer  la  raifon  ; 
favoir  que  le  culte  rendu  aux  hommes  après  leur 
mort ,  a  introduit  le  culte  des  ftatues.  Car  les  Egyp- 
tiens adorèrent  d'abord  leurs  grands  hommes  décé- 
dés en  leurs  propres  p.-rfonnes ,  c'eft-à-dire  leur 
momies;  Se  après  qu'elles  eurent  été  perdues ,  con- 
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fumées  ou  détruites ,  ils  les  adorèrent  fous  des  figu- 
res qui  les  repréfentoient ,  &  dont  les  jambes  ,  a  fi- 
mitation  des  momies ,  étoient  liées  enfemble.  Il  pa- 
roît  que  M.  Newton  s'eft  lui-même  donné  le  change 
en  fuppofant  que  le  culte  de^  ftatues  étoit  infépara- 
blement  uni  à  l'idolâtrie  en  général  ;  ce  qui  eft  con- 
traire à  ce  que  rapporte  Hérodote ,  que  les  Perfes  qui 
adoraient  les  corps  céleftes  ,  n'avoient  point  de  fta- 
tues de  leurs  dieux ,  &  à  ce  que  Denis  d'Halvcarnafie 
nous  apprend  ,  que  les  Romains  ,  dont  les  dieux 
étoient  des  hommes  déifiés  a.ircs  leur  mort ,  les  ado- 
rèrent pendant  plufieurs  ficelés  fans  ftatues. 

Mais  ce  qui  eft  remarquable ,  c'eft  que  dès  l'en- 
trée de  la  queftion ,  les  elprits  forts  renverfent  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  prétendent  établir.  Leur  grand  prin- 
cipe eft  que  lacraintead'abordfairdcs  dieux, frima* 
in  orhe  deoi  fecit  timor  ;  &  cependant  fi  on  veut  les 
croire ,  ces  premiers  dieux  furent  des  hommes  déi- 
fiés après  leur  mort ,  à  caufe  de  leurs  bienfaits  en- 
vers leur  patrie  &  le  genre  humain.  Sans  m'arrêter 
à  cette  contradiction ,  il  eft  certain  que  ce  grand  prin- 
cipe de  crainte  eft  en  toute  manière  incompatible 
avec  leur  fyiîème.  Cur  les  fiecles  où  la  crainte  régnoit 
le  plus ,  Si  étoit  la  pailion  dominante  du  genre  hu- 
main ,  furent  ceux  qui  précédèrent  rétablitïemenc 
des  focic tes  civiles,  lorfque  la  main  de  chaque  hom- 
me étoit  tournée  contre  fon  frère.  Si  la  crainte  étoit 
donc  le  principe  de  la  religion ,  il  s'enfuivroit  incon- 
testablement que  la  religion  exiftoit  avant  l'établiile- 
ment  des  fociétés. 

Comme  l'efpérance  8c  la  crainte  ,  l'amour  &  la 
haine  font  les  grands  refibrts  des  penfées  &  des  ac- 
tions des  hommes ,  je  ne  crois  pas  que  ce  foit  aucune 
de  (es  parlions  en  particulier  ,  mai»  je  crois  que  tou- 
tes cnlcmble  ont  contribué  à  faire  naître  l'idée  des 
êtres  fupérieurs  dans  l'elprit  des  premiers  mortels, 
dont  la  raifon  brute  n'avoit  point  acquis  la  connoif- 
fance  du  vrai  Dieu,  &  dont  les  moeui*  Jépravéesen 
avoient  effacé  la  tradition. 

Ces  premiers  hommes  encore  dans  l'ét.t  de  natu- 
re ,  oit  ils  trouvoient  toute  leur  îubiifbncc  dans  les 
productions  de  la  terre ,  ont  dû  naturellement  obfer- 
ver  ce  qui  avançoit  ou  retardoit  ces  productions  ; 
enforte  que  le  foleil  qui  anime  le  fyfte.ne  du  monde 
dut  bientôt  être  regarde  comme  la  divinité  éminem- 
ment bienfaifante.  Le  tonnerre  ,  les  éclairs ,  les  ora- 
ges ,  les  tempêtes  furent  regardés  comme  des  mar- 
ques de  fa  colère  ;  Si  chaque  orbe  célefte  en  parti- 
culier fut  envifagé  fous  la  même  face  ,  à  proportion 
de  fon  utilité  fit  de  fa  magnificence  ;  c'eft  ce  qui  pu- 
roît  de  plus  naturel  fur  l'origine  de  l'idolâtrie,  &  les 
réflexions  fuivantes  le  vont  mettre  entièrement  dans 
fon  jour. 

On  trouve  des  veftiges  de  l'adoration  des  aftres  chez 
toutes  les  nations.  Moyfe  Maimonide  prétend  qu'elle 
a  précédé  le  déluge ,  6c  il  en  fixe  la  naifianec  vers  le 
tems  d'Enoch  ;  c  eft  aulfi  le  fentiment  de  la  plupart 
de  rabbins ,  qui  afliirent  que  ce  fut-là  un  des  crimes 
que  Dieu  châtia  par  les  eaux  du  déluge.  Je  ne  détail- 
lerai point  ici  leurs  raiforts  ,  qui  font  combattues  par 
les  SS.  Pères  &  par  les  meilleurs  interprètes  de  l'an* 
cien  teftament ,  Se  je  tomberai  d'accord  avec  ces 
derniers ,  que  l'idolâtrie  n'a  commencé  qu'après  le 
déluge  ;  mais  en  même  tems  je  dois  avouer  qu'elle 
fit  des  progrès  fi  rapides  Ô£  fi  contagieux  ,  que  les 
origines  de  tous  les  grands  peuples  qui  tirèrent  leur 
nainance  ou  des  enfans  ou  des  petits  enfans  de  Noé  , 
en  furent  infectés.  Les  Juifs ,  hors  quelques  interval- 
les d'égarement,  fc conferverent  dans  la  créance  de 
l'unité  de  Dieu  ,  fous  la  main  duquel  ils  étoient  ii 
particulièrement.  Ils  ne  méconnurent  point  le  grand 
ouvrier  ,  pour  admirer  les  beautés  innombrables  de 
l'ouvrage.  Il  faut  cependant  convenir  ,  que  fi  le 
peuple  hébreu  n'a  point  adoré  les  aftres,  ii  les  a  du 
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moins  regarde  comme  des  êtres  intclligens  qui  fe 
connoifient  eux-mêmes,  qui  obéiffent  aux  ordres  de 
Dieu ,  qui  avancent  ou  retardent  leurs  courtes,  air.ii 
qu'il  le  leur  preferit.  Origène  va  encore  plus  loin , 
&  il  foupçonne  que  les  aftrcs  ont  la  liberté  de  pécher 
&  de  fe  repentir  de  leurs  fautes.  Sans  doute  que  lui, 
qui  alîégorifoit  toutes  chofes  ,  prenoit  à  la  lettre  ce 
partage  de  Joli  :  Us  deux  &  Us  ajlrcs  ne  font  pas  purs 
devant  Dieu.  Que  d'erreurs  grolîieres  font  r.jcs  de 
l'ignorance  de  l'Aftronomic  !  combien  les  de  couver- 
tes modernes  nous  ont  dévoilé  de  vérités  capitales  , 
de  points  importans  ! 

Les  peuples  les  plus  anciens  du  nord  &  du  fud , 
les  Suèves ,  les  Arabes ,  les  Africains ,  qui  ont  vécu 
long-tcms  fans  être  civilités,  adoraient  tous  les  corps 
célèftes.  M.  Sale,  auteur  anglois,  entiercment  verfé 
dans  l'hiftoire  des  Arabes  ,  n-.pporte  qu'après  de  lon- 
gues obfervations  &  expériences  fur  les  changemens 
qui  furviennent  dans  l'air  ,  ces  peuples  attribuèrent 
enfin  aux  étoiles  une  puiflance  divLie.  Les  Chinois , 
les  Péruviens  &  les  Mexicains  paroilû-nt  auJTi  avoir 
d'abord  adoré  les  corps  célcftes;  actuellement  même 
les  Chinois  lettrés  qui  forment  une  feite  p:n  ticuîie- 
re,femblent  fe  faire  une  divinité  d'une  certaine  vertu 
répandue  dans  l'univers  ,  &  fur -tout  dans  le  ciel 
matériel. 

En  un  mot ,  toute  l'antiquité  eft  unanime  fur  ce 
point  ,  &  elle  nous  apprend  que  le  premier  culte 
religieux  rendu  à  des  créatures,  a  eu  pour  objet  les 
corps  célcftes  ;  c'étoit  une  vérité  fi  évidente  &C  fi 
univerfe'lement  reconnue,  que Critius famé;:*;  athée, 
a  été  obligé  de  l'admettre.  Il  ne  peut  y  avoir  que  la 
force  de  la  vérité  qui  lui  ait  arraché  cet  aveu  ,  puif- 
que  cela  même  détruit  entièrement  (on  lyiteme  fur 
1  origine  de  la  religion  ;  voici  le  paffage. 

«  Il  v  eu  un  tems  où  l'homme  vivait  en  fiuvage  , 
»  fans  lois,  fans  gouvernement ,  miniftre  ëc  inflnt- 
»»  ment  de  la  violence  ,  oit  la  vertu  n'avait  point  de 
>»  rccomaenle,  ni  le  vice  de  châtiment.  L«  lois  ei- 
»»  viles  furent  inventées  pour  refréner  le  mal  ;  alors 
m  la  jurtice  prétida  à  la  conduite  du  genre  humain. 
>»  La  force  devint  t'efclavc  du  droit,  &  un  châtiment 
*  »  inexorable  pourfuivit  le  coupable;  ne  pouvant  plus 
»  déformais  violer  ouvertement  la  jurtice  ,  les  hom- 
»  mes  confpirerent  fecretement  pour  trouver  le 
y>  moyen  de  nuire  aux  autres.  Quelque  politique 
h  rufe ,  habile  dans  la  connoiftanec  du  cœur  humain, 
»  imagina  de  combattre  ce  complot  par  un  autre  , 
»  en  inventant  quelque  nouveau  principe ,  capable 
m  de  tenir  dans  la  crainte  les  méchans  ,  lorfque  mê- 
»  me  Us  diroient ,  penferoient  ou  fe:  oient  du  mal 
»  en  fecret  ;  c'eft  ce  qu'il  exécuta  en  prnpofant  aux 
m  peuples  la  créance  d  un  Dieu  immortel ,  être  d'une 
»  connoiflance  fans  bornes,  d'une  nature  liinéricurc 
>»  &  éminente.  H  leur  dit  que  ce  Dieu  pouvoit  en- 
»  tendre  &  voir  tout  ce  que  les  mortels  t'aifoient  ôc 
»  difoient  ici  bas,  &  que  la  première  idée  du  crime 
»  le  plus  caché  ne  pouvoit  point  fe  dérober  a  la  con- 
»  noiffance  d'un  être,  dont  la  connoiflance  étoit  l'cf- 
»  fenec  même  de  fa  nature  ;  c'eft  ainfi  que  notre  po- 
»  litique  en  inculquant  ces  notions  ,  devint  l'auteur 
h  d'une  doftrine  merveilleufement  léduifan.te,  tandis 
»  qu'il  cachait  la  vérité  fous  le  voile  brodé  de  la  tic- 
»  non  ;  mais  pour  ajouter  la  terreur  au  refpcâ ,  il 
»  leur  dit  que  les  dieux  habitoient  les  lieux  confa- 
r>  crés  à  tous  les  phantômes  &  à  ces  horreurs  pani- 
»  ques ,  que  les  hommes  ont  été  fi  ingénieux  à  ima- 
»  giner  pour  s'épouvanter  eux-mêmes ,  ajoutant  des 
»  miferes  imaginaires  à  une  vie  déjà  furchargée  de 
»  maux.  Ces  lieux  où  la  lumière  foudroyante  des 
»  météores  enflammés ,  accompagnée  des  éclats  hor- 
«  ribles  du  tonnere ,  traverfe  la  voûte  étoilée  des 
>•  cicux ,  l'ouvrage  admirable  de  ce  vieux  &  fage  ar- 
ctoteûe,  le  tenu  où  les  cohortes  aflociées  des  fphe- 
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»  res  lumineufes,  remplirent  leurs  révoLitîof.î  ré- 
>•  gulieres  &£  bieni'ai!';<nics,  &  d'où  des  pluies  rafru- 
>.  chinantes  defccncknt  pour  recréer  la  terre  a;:é- 
»  rée  ;  telle  fut  l'habitation  qu'il  affina  à  tes  dieux  , 
»  place  propre  à  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  telics 
•>  titrent  les  terreurs  dont  il  fe  fervit  pour  prévenir 
»>  les  maux ,  étouffer  les  ciéfardrts  dans  leur  naiiîàx:- 
»  ce  ,  faire  jouer  le  rtflbrt  de  les  lois  ,  &  introduire 
»la  religion  fi  néceff.iire  aux  maeimats.  Tel  cl!  à 
»  mon  âv  is ,  l'artifice  dont  on  s'eft  fervi  pour  lYirc 
>-  croire  à  des  hommes  mortels ,  qu'il  y  avoit  des 
»  êtres  immortels. 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  du  Iciteur ,  que 
d'accumuler  les  citations  ;  mais  comme  l'Egypte  8c 
laeOrecc,  de  tous  les  pays,  font  ceux  où  la  politique 
ik  l'économie  civile  prirent  les  racines  les  plus  pro- 
fondes &  s'étendirent  de-là  prclique  par-tout,  effa- 
cèrent la  mémoire  de  l'ancienne  idolâtrie ,  par  l'ido- 
lâtrie plus  récente  de  déifier  les  hommes  après  leur 
mort ,  &  que  planeurs  auteurs  modernes  en  ont  con- 
clu, que  ce  dernier  genre  d'idolâtrie  avoit  été  le  pre- 
mier de  tous  ;  je  rapporterai  ici  feulement  di.ix  té- 
moignages de  l'antiquité ,  pour  prouver  que  Limita- 
tion des  corps  célelîes  a  été  le  premier  genre  d'.do- 
lâtrie  dans  ces  deux  pays,  aufli-bien  que  dans  tous 
les  autres.  »»  Il  me  p3roit ,  dit  Platon  dans  fi>:i  Cra- 
»  tylus,  que  les  premiers  hommes  qui  ont  habit-.-  la 
»  Grèce ,  n'avoient  point  d'autres  ni  eux  que  ce';x 
v  que  pluficurs  barbares  adorent  encore  actuelle- 
»  ment  ;  favoir ,  le  foleil ,  la  lune ,  la  terre  ,  les  éuù- 
»  les ,  les  cicux  «.  Par  ces  nations  barbares  ,  Platon 
entend  également,  celles  qui  étoient  civililcc.s  &i  cel- 
les qui  ne  l'étoient  pas  ;  favoir,  les  Pertes  fc  les  Cli- 
vages d'Afrique  ,  qui  au  rapport  d'Hérodote  ,  ado- 
roient également  les  aftrcs,  dont  la  lumière  bienûi- 
fante  renouvelle  toute  la  nature. 

Le  fécond  témoignage  que  j'ai  à  rapporter  ,  re- 
garde les  Egyptiens,  &  il  eft  tiré  du  premier  livre  l'c 
Diodore  de  Sicile.  •<  Les  premiers  hommes  ,  dit-il , 
»  en  parlant  de  cette  nation ,  levant  les  yeux  vers  !e 
>»  ciel ,  frappés  de  craint?  &  d'ëtonnement  à  la  vûc 
«.•  du  tpeétaclc  de  l'univers,  ftippol'erent  que  le  lo- 
»  leil  &  la  lune  en  et  oient  les  principaux  dieux  &Z 
»  qu'ils  étoient  éternels  ».  La  raifon  que  cet  hido- 
rien  rapporte  rend  fa  propofition  générale ,  l'étend 
à  toutes  les  nations  ,  &  fait  voir  qu'il  croyait  que 
ce  genre  d'idolâtrie  avoit  été  le  premier  en'tout  au- 
tre lieu  aufiî  bien  qu'en  Egypte. 

En  général,  les  anciens  croyoient  que  tout  ce  qui 
fe  meut  de  lui-même  &  d'une  manière  réglée  ,  parti- 
cipe bien  furement  h  Li  divinité  ,  6c  que  le  principe 
intérieur  par  lequel  il  femeut,  eft  non-feulement  in- 
créé, mais  encore  exempt  de  toute  altération.  Cela 
fuppofé ,  on  voit  que  dans  ht  penféo  où  étoient  les 
anciens ,  que  les  aftrcs  fc  mouvoient  d'eux-mêmes , 
ils  dévoient  nécefl'airement  les  regarder  comme  des 
dieux ,  comme  les  auteurs  &  les  confervateurs  de 
l'univers. 

Au  refte,  c'étoient  le  foleil  &  la  lune,  qui  par  leur 
éclat  &c  leur  lumière  fe  rendoient  dignes  des  princi- 
paux hommages,  dont  le  peuple  fuperflirieiix  hono- 
roit  les  aftrcs.  Le  foleil  fc  nommait  le  roi ,  le  muitrt 
&:  le  fouverain  ;  &  la  lune  la  rtine ,  la  pri/utjfe  du  ciel- 
Tous  les  autres  globes  lumineux  paflbient  ou  pour 
leurs  fujets,  ou  pour  leurs  confeillers,  ou  pour  leurs 
gardes,  ou  pour  leur  armée.  L'Ecriture -fainte  pa- 
roît  elle-même  s'accommoder  à  ce  langage,  en  fai- 
fant  mention  de  la  milice  du  ciel ,  à  qui  le  peuple 
offroit  fes  hommages. 

Théodorct ,  en  voulant  piquer  les  payens  fur  le 
culte  qu'ils  rendoient  encore  de  fon  tems  aux  airres  , 
fait  une  réflexion  bien  fenfée.  Le  fouverain  arbitre 
de  la  nature  ,  dit-il ,  a  doué  fes  ouvrage»  de  toutes 
les  perfections  dont  Us  étoient  fuiccpiiblcs  ;  mais 
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comme  it  a  craint  que  l'homme  foible  &  timide  nVn 
tir  ébloui ,  il  a  entremêlé  ces  mîmes  ouvrages  de 
Quelques  défauts  &  de  quelques  imperfections ,  afin 
que  d'un  cote  çe  qu'il  y  a  de  grand  &  de  merveil- 
leux dans  l'univers  s'attirât  notre  admiration,  &  que 
de  l'autre  ,  ce  qui  s'y  trouve  d'incommode  &  Je 
différence ,  nous  ôtât  la  penfée  de  lui  rendre  aucun 
culte  divin.  Ainfi  de  quelque  éclat,  de  quelque  lu- 
mière dont  brillent  le  foleil  &  la  lune  ,  il  ne  faut 
qu'un  fimple  nuage  pour  effacer  l'un  en  plein  midi  . 
&C  pour  obfcurcir  l'autre  pendant  les  plus  belles 
nuits  de  l'été.  Ainfi  la  terre  cl\  une  fource  inépuifa- 
Lle  de  tréfors,  elle  ne  reffent  aucune  viciileffe  ,  elle 
renouvelle  fes  libéralités  en  faveur  des  hommes  la- 
borieux ;  mais  de  peur  qu'on  ne  tùt  tente  de  l'ado- 
rer &c  de  lui  offrir  des  rcfpefls  ,  Dieu  en  a  fait  un 
ihéatre  des  plus  grandes  agitations,  le  féjour  des  ma- 
ladies cruelles  6c  des  guerres  fanglantes.  Parmi  les 
animaux  utiles  fe  trouvent  les  ferpens  venimeux,  & 
parmi  les  plantes  falutaires  fe  cueillent  des  herbes 
qui  empoilonnenf. 

On  invoquoit  plus  particulièrement  le  foleil  fur 
les  hauts  lieu*  ou  toits  des  maifons ,  a  la  lumière  & 
en  plein  jour  :  on  invoquoit  de  la  même  manière  la 
lune  dans  les  bocages  oc  les  vallées,  à  l'ombre  & 
pendant  la  nuit;  &  c'eft  à  ce  culte  fecret  qu'on  doit 
rapporter  l'origine  de  tant  d'aciions  indécentes,  de 
ta:::  de  coutumes  folles ,  de  tantd'hiftoircJ  impures, 
dont  il  eft  étonnant  que  des  hommes,  d'ailleurs  fen- 
te* &  raifonnables ,  ayent  pu  faire  une  matière  de  re- 
ligion. Mats  de  quoi  ne  font  pas  capables  ceux  qui 
viennent  à  s'oublier  eux-mêmes,  &  qui  font  céder 
la  lumière  de  l'efprit  aux  rapides  égaremens  du  coeur  ? 
A  cette  adoration  des  affres  tcnoit  celle  du  feu  ,  en 
tant  qu'il  cil  le  plus  noble  des  étémens,  &  une  vive 
image  du  foleil.  On  ne  voyoit  même  autrefois  aucun 
facruîce  ni  aucune  cérémonie  reîigieufc,  oii  il  n'en- 
trât du  feu.  Celui  qui  fervoit  à  parer  les  autels,  &  à 
confumer  les  victimes  qu'on  immoloit  aux  dieux, 
étoit  traité  avec  beaucoup  d'égard  &:  de  diftinclion. 
On  feignoit  qu'il  avoit  été  apporté  du  ciel ,  &  mê:::c 
fur  l'autel  du  premier  temple  rue  Zoroaflre  avoit 
fait  bâtir  dans  la  ville  de  Zix  en  Médie.  On  n'y  jet- 
toit  rien  de  gras  ni  d'impur;  on  n'ofoit  même  le  re- 
garder fixement  :  tant*  gemium  in  rebus  frivolis ,  s'é- 
crie Pline , p!ei-umqnt  ntigio  eft.  Pour  en  impofer  da- 
vantage ,  les  prêtres  payens  toujours  fourbes  &  im- 
polteurs ,  enuvîcnoient  ce  feu  feercttement ,  &  fai- 
foient  accroire  au  peuple ,  qu'il  étoit  inaltérable  & 
fc  nourriffoit  de  lui-même.  Le  lieu  du  monde  où  l'on 
revéroit  davantage  le  feu ,  étoit  la  Pcrfe.  Il  y  avoir 
des  enclos  fermés  de  murailles  &  fans  toît ,  où  l'on 
en  faifoit  ailîdument ,  &C  où  le  peuple  fournis  venoit 
a  certaines  heures  pour  prier.  Les  perfonnes  quali- 
fiées fc  ruinoient  à  y  jetter  des  effences  précieufes 
&  des  fleurs  odoriférantes.  Les  enclos  qui  fubfiltcnt 
encore  peuvent  être  regardés  comme  les  plus  an* 
ciens  monumens  de  ta  fuperffition. 

Ce  qui  embarraffe  les  Savans  fur  l'origine  de  l'ido- 
lâtrie ,  c'eft  qu'on  n'a  pas  fait  affez  d'attention  aux 
degrés  par  lefquels  l'idolâtrie  des  hommes  déifiés 
après  leur  mort ,  a  fupplanté  l'ancienne  &  primitive 
idolâtrie  des  corps  ecleftes.  Le  premier  pas  vers  l'a- 
pothéofe  a  été  de  donner  aux  héros  &  aux  bienfai- 
teurs publics  le  nom  de  l'être  qui  étoit  le  plus  eftime 
&  le  plus  révéré.  C'efl  ainfi  qu'un  roi  fut  appelle  le 
foleil,  à  caufe  de  fa  munificence ,  &  une  reine  la 
lune,  acaufe  de  fa  beauté.  Ce  mêmegcnrcd'adulation 
fubfille  encore  parmi  les  nations  onentales,  quoique 
dans  un  degré  lubordonné  ;  ces  titres  étant  aujour- 
d'hui plutôt  un  compliment  civil ,  qu'un  compliment 
religieux.  A  mefure  qu'un  genre  d'adulation  rit  des 
progrès ,  on  retourna  la  phrafe ,  &  alors  la  planète 
tut  apptUés  du  nom  du  héros,  afin  fans  doute  d'ac- 
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'coùïùikct  pins  facilement  k  ce  .ubïiveâ'u  «vT:i'é  Sir- 
doration  ,  ce  peuple  déjà  accoutumé  ù  cite  des 
'notes.  Diodorc  de  Sicile  après  «voir  dit  «au?  ie  foie  al 
&  In  lune  forent  les  premiers  c'ieue  d'Etyptc,  àjcit'ré 
qu'on  appelîa  le  foleil  <!u  nom  d*C/;.-M*'&la  lune  du 
nom  d'I/ts. 

_  Par  cette  manière  d'introduire  un  nouveau  !;enrè 
a'idolâtric,  l'ancienne  &  la  nouvelle  furent  confon- 
dues cnfemble.  On  peut  juger  de  l'excès  de  cette 
confufion  parla  favante  collée!:  n  de  Voflius,  fur  Ij 
théologie  des  payer.s ,  où  l'or.  \  on  de  combien  d'obf- 
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lymboliqtu  de  l'autre. 

M.  l'abbe  Fauche,  dans  fn  hif:»'r;  Ju  â:' ,  a  in- 
vente un  nouveau  fyftème  f;ir  l'origine  de  l'uioliitrie. 
Il  prétend  que  ce  n'eft  point  l'admiration  du  foleil 
qui  a  t'<it  adorer  le  fok-tl  à  la  plate  de  l'on  auteur. 
Jamais,  dit-il,  ce  fpectacle  de  l'univers  n'a  cotTOT>pu 
les  hommes;  jamais  il  ne  lesadétourtu  s  de  la  pentéc 
d'un  être  moteur  de  tout ,  &c  de  la  rccannoifïnnce 
qu'ils  doivent  à  une  providence  toujours  féconde  en 
nouvelles  libéralité»  ;  il  les  y  rappel'.',  loin  de  les 
en  détourai: r.  I/tenture  fyrabc.'icaie  tir.  Egyptiens, 
li  on  l'en  croit  ,  pr.r  l'-ibus  q><e  la  cupi'àté  en  n  t'ait , 
eA  la  foarec  du  mal.  Toute:,  '.es  nations  -.'y  fora  era- 
poifomues ,  en  recevant  les  caractère»  de  cf.e  écri- 
ture f;ms  en  recevoir  îc  fer.s.  Une  autre  confcniicr.ee- 
de-  ce  fyfîone  ,  tout  au  fa  naturelle ,  c'eft  q'.v  les  ar- 
cien-i  tàeux  n'ont  point  été  des  h ommes  réels  ;  ia 
feule  ru'prife  des  figures  hiéroglyphiques  a  do.a.é 
naiffanec  aux  dieux,  w\.  déeffvs,  aux  métamerpa  - 
lés,  aux  augures,  &  aux  oracles.  C'eu-là  ce  cn'il 
,-ppelle  rapporter  toutes  les  branches  de  l'idolâtrie  a 
une  feule  &  même  racine  ;  ntais  ccfyftème  c  li  d.i- 
menti  pnr  les  myftercs  fi  célèbres  parmi  U  s  payent  ; 
on  y  cnù  igiioit  avec  foin  que  les  dieux  étoirr.t  î 
hommes  déifiés  après  leur  mort.  M.  l'abbé  l'iucbe 
tSc'ae  tî.  prouver  ton  fentsmen:  par  l'autorité  de  Ci- 
céron,  &  Cicéron  dit  poutivem-etit  dans  les  tuicuL;- 
nes,  que  les  cieu.v  font  remplis  du  genre  humain,  il 
dit  encore  d«'is  fon  traité  de  la  nature  des  dieux',  cr.:e 
les  dieux  ctoient  des  hommes  puifftns  6c  ilittitrcs, 
qui  avoient  été  déifiés  après  leur  mort.  Ilrrtpp.jfj 
qu'£vhcment>  enfeigne  oit  ils  font  enterrés,  fans  par- 
ler, a;ou:e-t-:l,  de  ce  qui  s'eniéiptc  dans  les  tuyi"!  - 
res  d'Eleulis  &  de  Samcthrace.  Cependant  malg:  i 
des  preuves  (i  décifivcs,  Nt.  l'abbé  Pluche,  en  pr.r- 
lant  des  nylteres ,  prétend  que  ce  ne  font  point  des 
dieux  qu'il  faut  chercher  fous  ces  enveloppes ,  qu'el- 
les font  plutôt  deftinées  à  nous  apprendre  l'état  ceî 
chofes  qui  nous  intéreffent  ;  &  ces  choies  qui  nouî 
intéreffent  ne  font,  lèlon  lui ,  que  le  fens  des  figures 
qu'on  y  rcp.  éfentoit,  rédtut  aux  rcr.îèiaens  dit  la- 
bourage encore  informe  ,  aux  avantages  de  la  pair, 
&  à  la  jtirticc  qui  donne  droit  d'efpeier  une  meil- 
leure vie. 

Mais  pour  renverfer  de  fend  en  comble  tout  le  fy- 
flème  de  M.  l'abbé  Pluche,  je  vais  rapporter  un  té- 
moignage décifif,  tiré  de  deux  des  plus  grands  percs 
de  l'Eglife  ,  &  qui  prouve  que  l'hiérophante  dans  les 
my Hères  même  d'Egypte,  où  M.  l'abbé  Pluche  a 
placé  le  lieu  de  la  feene  ,  enfeignoit  que  les  dieux 
nationnaux  étoient  des  boirancs  qui  avoient  été  dti- 
fiés  après  leur  mort.  Le  trait  dont  il  s'agit  ell  du  tems 
d'Alexandre,  lorfque  l'Egypte  n'avoit  'joint  encerj 
fuccé  l'efprit  fubîil  &  fpexulatif  de  la  pSitofopbie  de; 
Grecs.  Ce  conquérant  écrit  A  fa  mere  que  le  fupte- 
me  hiérophante  des  my Hères  égyptiens  lui  av  >  t 
découvert  enfecret  les  initruélions  myilérii  ufes  que 
l'on  y  donnoit,  concernartt  !a  nature  des  dieux  na- 
tionnaux. Saint  Atigurtin  &  fifint  C'y  prie  n  nous  ont 
confervé  ce  fait  curieux  de  i'hiftoirc  ancienne  i  voici 
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ce  qu'en  dit  le  premier  dans  le  huitième  livre  de  la 
Cite  de  Dieu.  «  Ces  chofes  font  de  la  même  efpece 
»  que  celles  qu'Alexandre  écrivit  a  fa  mère ,  comme 
»  lui  ayant  été  révélées  par  un  certain  Léon ,  le  fu- 
»  preme  hiérophante  des myfteres d'Egypte;  favoir 
»  que  Picus ,  non-feulement  Faunus ,  Enee ,  Romu- 
j»  lus ,  &  même  Hercule ,  Efculape,  Bacchus ,  fils  de 
»  Sémelé ,  Caftor  &  Pollux ,  &  les  autres  de  même 
»  rang ,  étoient  des  hommes  que  l'on  avoit  déifiés 
»  après  leur  mort  ;  mais  encore  que  les  dieux  de  la 
*  première  clafle ,  auxquels  Cicéron  paroît  faire  al- 
»  lufion  dans  fes  tufculanes»  comme  Jupiter,  Junon, 
»  Saturne ,  Neptune ,  Vulcain ,  Vella ,  6c  plufieurs 
»  autres ,  que  Varron  voudroit  par  des  allégories 
«  transformer  dans  les  élémens  oii  les  parties  du 
»  monde ,  a  voient  été  de  même  que  les  autres ,  des 
»  hommes  mortels.  Léon  rempli  de  crainte ,  fâchant 
»  qu'en  révélant  ces  chofes ,  il  révéloit  les  fecrets  des 
wmylteres,  fupplia  Alexandre  ,  qu'après  les  avoir 
»  communiqués  à  fa  mere  ,il  lui  ordonnât  de  briller 
i»  fa  lettre  ».  Saint  Cyprien  dit  que  la  crainte  du  pou- 
voir d'Alexandre  extorqua  de  ["hiérophante  le  fecret 
des  hommes  dieux. 

Ces  differens  témoignages  confirment  de  plus  en 
plus  que  les  myfteres  avoicnt  ét%  defiinés  à  décou- 
vrir la  fauffeté  des  divinités  populaires  ,  afin  de  Sou- 
tenir la  religion  des  hommes  de  bon  Cens ,  &  de  les 
exciter  aufervice  de  leur  patrie.  Dans  cette  ancienne 
inlhtution  imaginée  par  les  hommes  les  plus  fages  & 
les  plus  habiles,  en  enleignant  que  les  dieux  étoient 
deshommes  déifies  à  caufe  de  leurs  bienfaits  envers 
la  fociété  :  rien  n'étoit  plus  propre  que  l*hiHoire  de 
ces  bienfaits  à  exciter  leréle  à  l'héroifme.  D'un  au- 
tre côté,  la  découverte  du  véritable  état  de  ces  héros 
fur  la  terre ,  qui  avoient  participé  à  toutes  les  foi- 
bleues  de  la  nature  humaine ,  prevenoit  le  mal  qu'au- 
roit  pù  produire  l'hilloire  de  leurs  vices  &  de  leurs 
déréglemens  ;  hiftoire  propre  à  faire  accroire  aux 
hommes  qu'ils  étoient  autorifés  par  l'exemple  des 
dieux  à  donner  dans  les  mêmes  excès.  Si  l'on  fup- 
pofe  avec  M.  Pluche,quc  tous  les  dieux  provenoient 
d'un  alphabet  égyptien,  quel  motif  peut-on  fuppo- 
fer  dans  les  peuples  ,  qui  les  ait  entraînés  vers  l'ido- 
lâtrie ?  Ils  s'y  feroient  précipités ,  pour  ainfi  dire,  de 
gaieté  de  cœur ,  fans  y  avoir  été  déterminés,  fans  au- 
cune de  ces  partions  vives  &  véhémentes  qui  agiffent 
également  lur  le  cœur  6c  fur  l'efprit ,  qui  accompa- 
gnent toujours  les  grandes  révolutions,  &  qui  régnant 
avec  une  force  univerfelle  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes ,  peuvent  feules  être  envifagées  comme  ta 
caufe  d'une  pratique  iln-verfelle.  Mais  que  l'on  lup- 
pofé  au  contraire  ce  que  toute  l'antiquité  nous  ap- 
prend, que  les  peuples  ont  adoré  leurs  ancêtres  6c 
leurs  premiers  rois ,  à  caufe  des  bienfaits  qu'ils  en 
avoient  reçu ,  on  ne  peut  alors  concevoir  un  motif 

f>lus  puiflànt  ni  plus  capable  de  les  avoir  conduits  à 
'idolâtrie  ;  &  de  la  forte  lTiiftoire  du  genre  humain 
le  concilie  avec  la  connoiflance  de  la  nature  humai- 
ne, 6c  celle  de  l'effet  des  pallions. 

Ce  n'eft  point  uncfimple  conjecture  que  de  croire 
qu'une  reconnoiûance  fuperftitieufe  fît  regarder 
comme  des  dieux  les  inventeurs  des  chofes  utiles  à 
la  fociété.  Eufebc  juge  compétent ,  s'il  y  en  eut  ja- 
mais, des  fentimens  de  l'antiquité,  attelle  ce  fait, 
comme  un  fait  notoire  &  certain.  Ce  favant  évêque 
dit ,  eue  ceux  qui  dans  les  premiers  âges  du  monde 
excellèrent  par  leur  lageffe ,  leur  force ,  ou  leur  va- 
leur ,  ou  qui  avoient  le  plus  contribué  au  bien  com- 
mun tics  hommes,  ou  inventé,  eu  perfectionné  les 
Arts ,  furent  déifiés  durant  le  ur  vie  même ,  ou  immé- 
diatement après  leur  mort.  C'eft  ce  qu'Eulcbc  avoit 
lui-même  puiié  dans  une  des  hifloires  des  plus  an- 
ciennes de  des  plus  relpectables.  lTiiftoire  phéni- 
cienne fclanchoniate,  qui  donne  un  détail  fort  exaft 
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de  l'origine  du  culte  des  héros ,  &  qui  nous  apprend 
expreflément  que  leur  déification  le  fit  immédiate- 
ment après  leur  mort,  tems  où  le  fou  venir  de  leurs 
bienfaits  étoit  encore  récent  dans  la  mémoire  des 
hommes,  &  où  les  mouvemens  d'une  reconnoiûance 
vive  &  profonde  abforbant ,  pour  ainfi  dire,  toutes 
les  facultés  de  leur  ame,  enflammoient  les  cœurs  & 
les  efprits  de  cet  amour  6c  de  cette  admiration,  que 
M.  Pope  a  fi  parfaitement  dépeint  dans  fon  tfaifur 

Un  mortel  généreux ,  par fes  foins  ,  fa  valeur  t 
Du  public  qu'il  aimoit  >faif  oit-il  le  bonheur  * 
Admiroit-on  en  lui  Us  qualités  aimables 
Qui  rendent  aux  enfans  les  pères  refpeBables* 
Il  commandât  fur  tous ,  il  leur  donnait  la  loi , 
Et  le  pere  du  peuple  en  devenait  le  roi. 
Jufquà  ce  tems  fatal,  feul  reconnu  pour  maître  , 
Tout  patriarche  étoit  le  monarque  ,  le  prêtre , 
Le  pere  de  l'état  qui  ft  formoit  fous  lui. 
Ses  peuples  après  Dieu  n  avoient  point  d'autre  appui. 
Ses  yeux  étoient  leur  loi ,  fa  boude  leur  oracle , 
Jamais  fes  volontés  ne  trouvèrent  d'otflacle  ; 
De  leur  bonheur  commun  il  devint  Cinjlrument , 
Du  fillon  étonné  tira  leur  aliment. 
Il  leur  porta  les  Ans ,  leur  apprit  à  réduire 
Le  feu  ,  t'ai' ,  &  les  eaux  aux  lois  de  leur  empire, 
Fil  tomber  à  leurs  piés  les  habitons  des  airs  , 
El  tira  les  poijfons  de  l'abyme  des  mers. 
Lor/ qu'enfin  abattu  fous  le  poids  des  années 
Il  s'éteint  &  finit  fes  longues  dcflinUs  , 
Cet  homme  comme  un  dieu fi  long-tans  honoré  , 
Comme  un  fiiièlt  mortel  par  les  fitns  efl  pUuré. 
Jaloux  d'en  conferyer  les  traits  &  l>  figure, 
Leur  zèle  indujiritux  inventa  la  peintwe. 
Leurs  neveux  attentifs  J  ces  hommes  fameux 
Qui  par  le  droit  du  fang  avoient  régné  fur  eux , 
Trouvent-ils  dans  leur  fuite  un  grand,  un  premier 
pere  , 

Leur  aveugle  rcfpc3  l'adore  &  le  révère. 

Ces  premiers  fentimens  antérieurs  à  l'idolâtrie, 
en  furent  la  première  caufe  par  les  parlions  d'amour 
&  d'admiration  qu'ils  excitèrent  dans  un  peuple  en- 
core Ample  6c  ignorant.  On  ne  doit  pas  être  étonné 
qu'un  peuple  de  ce  caractère  ait  été  porté  a  regarder 
comme  des  efpeces  de  dieux  ,  ceux  qui  avoient  cn- 
feigné  aux  hommes  à  s'afTujettir  les  élémens.  Ils  de- 
vinrent le  fujet  de  leurs  hymnes ,  de  leurs  panégy- 
riques, &  de  leurs  hommages  ;  &  l'on  peut  oLferver 
que  parmi  toutes  les  nations ,  les  homn~.es  dont  la 
mémoire  fut  confacrée  par  un  culte  religieux,  font 
les  fculs  de  ces  tems  anciens  &  ignorans ,  dont  le 
nom  n'ait  point  été  enfeveli  dans  l'oubli. 

On  a  vu  dans  des  tems  poftérieurs ,  lorfque  les  cir- 
conftances  étoient  lemblables,  des  hommes  parve- 
nir aux  honneurs  divins  avec  autant  de  facilite  &  de 
fuccès,  que  les  anciens  héros ,  qu'Ofiris ,  Jupiter,  ou 
Bélus;  caria  nature  en  général  eft  uniforme  dans  fes 
démarches.  On  s'ert  à  la  vérité  moqué  des  apothéo- 
fes  d'Alexandre  6c  de  Céfar  ;  mais  c'eft  que  les  na- 
tions au  milieu  desquelles  ils  vivoient ,  étoient  trop 
éclairées.  11  n'en  fut  pas  de  même  d'un  Odin ,  qui  vi- 
voit  vers  le  tems  de  Céfar ,  &  qui  fut  mis  par  le  peu- 
ple du  nord  au-defTus  de  tous  les  autres  dieux.  C'eft 
que  ces  peuples  étoient  encore  barbares  &  fauva- 
ges,  &  qu'une  pareille  farce  ne  peut  être  jouée  avec 
applaudifiement ,  mie  le  lieu  de  la  feene  ne  foit  par- 
mi un  peuple  greffier  Si  ignorant. 

Tac.te  rapporte  que  c'étoit  une  coutume  générale 
parmi  les  nations  du  nord ,  que  de  déifier  leurs  grands 
nommes ,  non  à  la  manière  des  Romains  leurs  con- 
teinporains,uniquement  parflatterie  &  parperfuafion 
intime ,  mais  iérieuf  ement  6c  de  bonne  foi.  Un  trait 
qui  fe  trouve  dans  Ezéchicl,  confirme  que  l'apothéoi  e 
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fefaifolt  fouvent  du  vivant  môme  des  rois.  Ton  taur 
s'en  glorifie ,  dit  Dieu  en  s'adreffant  au  roi  de  Tyr 
par  la  bouche  de  fon  prophète ,  tu  as  dit ,  jt  fuis  un 
dieu  ,je  fuis  affis  fur  le  trône  de  Dieu  au  milieu  de  la 
mer  ,  cependant  tu  nés  qu'un  homme  &  non  un  dieu.... 
Diras-tu  encore  eue  tu  es  un  dieu  Mais  tu  trouve- 

ras que  eu  es  un  homme  &  non  un  dieu.  Ce  paffage  in- 
dique, ce  me  femble ,  que  les  fujets  du  roi  de  Tyr 
rendoient  à  ce  prince  un  culte  idolâtre  ,  même  du- 
rant fa  vie  ,  &i  il  eft  aflez  vraisemblable  qu'il  devint 
dans  la  fuite  un  des  Ncptunes  grecs. 

Sous  prétexte  d'expliquer  l'antiquité ,  M.  Pluche 
la  renverfe  Se  la  détruit  entièrement.  Sa  chimère  eft 
que  toutes  les  coutumes  civiles  &  rcligieufes  de  l'an- 
tiquité font  provenues  de  l'agriculture ,  &  que  les 
dieux  fie  les  déeffes  mômes  proviennent  de  cette 
moiflbn  fertile.  Mais  s'il  y  a  deux  faits  dans  l'anti- 
quité, que  le  fcepticifme  même  avoit  honte ,  dans  fes 
inomens  de  Sincérité  fie  de  bon  fens ,  de  révoquer  en 
doute ,  c'eft  que  ce  culte  idolâtre  des  corps  céleftes, 
a  eu  pour  premier  fondement  l'influence  fenfible  fie 
vifible  qu'ils  ont  fur  les  corps  fublunaires  ,  &i  que  les 
dieux  tutélaires  des  pallions  payennes  étoient  des 
hommes  déifiés  après  leur  mort,  &  a  qui  leurs  bien- 
faits envers  le  genre  humain  ou  envers  leurs  conci- 
toyens avoient  procuré  les  honneurs  divins;  qui 
croirait  que  ces  deux  faits  puiffent  être  niés  par  une 
perfonne  qui  prétend  à  la  connoiftance  de  l'antiqui- 
té ,  fie  qu»  fe  propofe  de  l'expliquer  ?  Mais  ni  les 
hommes,  ni  les  dieux  ne  peuvent  tenir  contre  un 
fyftcmc.  M.  Pluche  nous  allure  que  tout  cela  eft  il- 
lufion  ;  que  l'antiquité  n'a  eu  aucune  connoiffance  de 
cette  matière  ;  que  les  corps  céleftes  n'ont  point  été 
adores  à  caufe  de  leur  influence  ;  qu'Ofiris ,  Ifis ,  Ju- 
piter ,  Pluton ,  Neptune ,  Mercure ,  que  même  les  hé- 
ros demi-dieux ,  comme  Hercule  &  Minos,  n'ont  ja- 
mais exifté  ;  que  ces  prétendus  dieux  n'etoient  que 
les  lettres  d'un  ancien  alphabet ,  de  fimples  figures 
qui  fervoient  à  donner  des  intimerions  au  laboureur 
égyptien.  Ses  hiéroglyphes  font  prefqu'entierement 
confinés  à  la  feule  agriculture  fie  à  l'ufagc  des  calen- 
driers ;  ce  qui  fuppofe  ou  qu'ils  n'ont  point  été  defti- 
nés  dans  leur  origine  à  repréfenter  les  penfees  des 
hommes  ;  fur  quelques  fujets  qu'elles  pulfent  rouler, 
ou  que  les  foins  de  ces  fameux  perfonnages  de  l'an- 
tiquité ,  qui  ont  établi,  affermi  &  gouverné  les  fo- 
cietés,  étoient  abforbés  par  l'agriculture ,  ou  qu'ils 
n'etoient  occupes  d'aucune  autre  idée.  L'agricul- 
ture ,  en  un  mot,  eft  la  bafe  principale  &  fondamen- 
tale à  ce  fyftcmc  de  l'antiquité  ;  tout  le  refte  n'y  eft 
inféré  que  pour  l'ornement  de  la  fcène.  Ce  fyftémc, 
que  l'on  peut  regarder  comme  le  débordement  d'une 
imagination  féconde ,  eft  lui-même  comme  l'ancien- 
11  i* ,  dont  les  débordemens  du  Nil  couvraient  les  ter- 
res les  plus  fertiles  de  l'Egypte  ;  &  qui ,  échauffée 
fie  mife  en  fermentation  par  les  rayons  puiffans  du 
foieil ,  produifoit  des  hommes  fie  des  monftres.  Les 
dieux  de  M.  l'abbé  Pluche  paroiffent  fortir  des  fil- 
Ions,  comme  l'on  dit  qu'il  eft  autrefois  arrivé  au  dieu 
Tagcs. 

Mais  comment  prouve-t-il  la  juftefle  du  principe 
fur  lequel  il  fonde  fon  fyftcmc ,  &  la  vérité  des  con- 
séquences qu'il  en  déduit  i  U  les  prouve  alternative- 
ment l'un  par  l'autre ,  ce  principe  par  la  conféquen- 
ce ,  &  la  co.nféquence  par  le  principe.  Toutes  les  fois 
qu'il  veut  prouver  qu'un  hiéroglyphe  que  l'on  pre- 
noit  pour  La  figure  réelle  d'un  dieu,  n'eft  qu'un  Sym- 
bole  de  l'agriculture ,  il  fuppofe  que  ce  ne  peut  être 
la  figure  réelle  d'un  dieu ,  parce  que  les  dieux  n'ont 
point  exifté  ;  il  en  conclut  que  c'eft  un  fymbole  ;  il 
Fui  plaît  que  ce  foit  un  fymbole  de  l'agriculture  ;  fit 
lorlqu'il  veut  prouver  que  les  dieux  n'ont  point  exif- 
té ,  alors  il  luppofe  que  l'hiéroglyphe  que  l'on  pre- 
noit  pour  la  figure  réelle  d'un  dieu  ,  n'étoit  qu'un 
fymbole  de  l'agriculture. 
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En  généra]  on  peut  dire  contre  le  fyftéme  de  M. 
Pluche ,  qu'il  eft  abfurde  de  fuppofer  que  les  Egyp- 
tiens n'aient  fait  ufage  des  hiéroglyphes  que  pour  les 
chofes  qui  concernent  le  labourage.  Il  eft  fort  natu- 
rel de  croire  ,  que  Pefprit  n'ayant  pas  encore  inventé 
des  lignes  qui  ferviffent  à  repréfenter  les  fons  fie  non 
les  chofes ,  les  législateurs  fie  les  maciftrats  auront  été 
obligés  de  puifer  dans  cette  fourec  ,  c'eiî-à-dire ,  de 
recourir  aux  hiéroglyphes  pour  s'exprimer  aux 
yeux  du  peuple  fur  les  matières  relatives  au  culte  re- 
ligieux ,  au  gouvernement  de  la  fociété,  à  l'hilïoire 
des  héros ,  aux  arts  fie  aux  feienecs.  Le  genre  d'ex- 
preffton  étoit  extrêmement  imparfaite,  fie  le  fujet  des 
meprifes  infinies ,  toutes  les  fois  qu'au  difaut  des 
images  réelles  on  étoit  obligé  d'employer  des  ima- 
ges'Symboliques.  Souvent  on  lubftituoit  le  fymbole 
à  l'idée  ;  fie  c'eft  ainfi  qu'après  s'être  fervi  de  la  fi- 
gure des  animaux  fie  des  végétatifs ,  pour  exprimer 
les  attributs  des  dieux  &  des  héros  ,  on  a  fubftitué  à 
ces  dieux  fie  à  ces  héros  les  animaux  oc  les  végétatifï 
même.  On  a  cm  que  ces  dieux  les  animoient ,  qu'ils 
s'étoient  caches  fous  leur  figure ,  &  on  les  a  adorés. 
Ce  progrès  eft  fenfible  dans  "exemple  d'Oliris  fie  d'A- 
pis. 

De  ce  qui  n'étoit  que  l'origine  d'une  feule  bran- 
che de  l'idolâtrie ,  M.  Pluche  en  a  voulu  faire  l'ori- 

Êinc  de  toute  l'idolâtrie.  Des  images  empruntées  de 
i  diverfité  des  objet*  vifiblcs  qui  font  fur  la  terre  & 
dans  les  cicux  ,  ne  pouvant  manquer  d'avoir  quel- 
que rapport  avec  les  productions  de  l'agriculture, 
qui  font  en  même  tems  les  effets  de  la  fécondité  de  la 
terre  fie  de  l'influence  des  aftres.  De  ce  rapport  M. 
Pluche  a  conclu  qu'il  falloit  expliquer  les  hié."o,Tly- 
phes  relativement  à  l'agriculture  ;  &  ce  qui  s'y  trou- 
voit  fur  les  dieux  ,  fur  le  gouvernement  fie  fur  l'hif- 
toire,  eft  devenu  dans  fon  efpritun  infiniment  ou  une 
inftruâion  pour  le  labourage.  Il  a  employé  les  mo- 
numens  même  de  l'antiquité  pour  la  détruire  ,  com- 
me le  perc  Hardouin  s'ert  fervi  de  médailles  pour 
renverfer  lliiftoire.  Ses  conjectures  ont  pris  la  place 
des  faits ,  l'imagination  a  dégrade  la  vérité  ;  fie  j'ofe- 
rois  dire  qu'il  ne  ferait  pas  difficile ,  en  conféquence 
des  mêmes  principes ,  de  prouver  que  les  dieux  d'E- 
gy  pte,au  lieu  deprovenir  de  l'agriculture  proviennent 
des  jeux  de  cette  nation ,  de  leurs  fêtes ,  de  leurs 
combats ,  de  leur  manière  de  chafler ,  de  pêcher,  8c 
même  fi  l'on  vouloit  de  leur  cuifine  ,  fie  les  langues 
orientales  ne  manqueraient  pas  de  fournir  des  étuno- 
logies  pour  foutemr  ces  différens  fentimens. 

L'idolâtrie  ayant  déifié  les'hommes  j  il  étoit  tout 
naturel  qu'elle  communiquât  à  fes  dieux  les  défauts 
des  hommes.  C'eft  aufli  ce  qui  arriva.  Les  dieux  du 
paganifme  furent  donc  hommes  en  toutes  manières  , 
à  cela  près  qu'ils  étoient  plus  puiffans  que  des  hom- 
mes. Les  hommes  jouiffoicnt  du  plaifir  fecret  de  voir 
retracée  dans  de  fi  rcfpeftables  modèles  l'image  de 
leurs  propres  parlions ,  8t  d'avoir  pour  fauteurs  8c 
pour  complices  de  leurs  débauches ,  les  dieux  mê- 
mes qu'ils  adoraient.  Sous  le  nom  de  fauffes  divini- 
tés ,  c  étoient  en  effet  leurs  propres  penfées  ,  leurs 
plaifirs  fie  leurs  fantaisies  qu'ils  adoroient.  Ils  ado- 
raient Vénus,  parce  qu'ils  fe  laiffoient  dominer  par 
l'amour  fenfuel,  fie  qu'ils  en  aimoient  la  puiffance. 
Ils  érigeoientdes  autels  à  Bacchus  le  plus  enjoué  de 
tous  les  dieux  ,  parce  qu'ils  s'abandonnoient  fie  qu'ils 
facrifioient,  pour  ainli  dire ,  à  la  joie  des  fens  plus 
douce  &  plus  enivrante  que  le  vin.  La  manie  de  déi- 
fier alla  Si  loin  ,  qu'on  déifia  même  les  villes ,  Se  Ro- 
me fut  confidéréc  comme  une  déeffe. 

Le  polythiifme  considéré  en  lui-même ,  eft  égale- 
ment contraire  a  la  raifon  8e  aux  phénomènes  de  l'u- 
nivers. Quand  on  a  une  fois  admis  l'exiftcnce  d'une 
nature  infiniment  parfaite ,  il  eft  facile  de  compren- 
dre qu'elle  eft  l'unique ,  fie  qu'aucun  être  ne  peut 


Digitized  by  Google 


<>6o        P  O  L 

l'égaler.  Si  notre  raifon  peut  s'élever  jufqu'à  ce  prin- 
cipe ,  «7  txifit  une  telle  nature  ,  elle  fera  aifément  & 
fans  nul  fecours  cet  autre  pas ,  qui  eft  plus  facile  lans 
Comparaifon  que  le  premier ,  donc  il  n'y  a  quunjeul 
dieu.  S'il  pouvoit  y  avoir  trois  ou  quarre  de  ces  na- 
tures ,  il  pourroit  y  en  avoir  non-feulement  dix  mil- 
lions ,  mais  aulfi  une  infinité,  car  on  ne  fauroit  trou- 
ver aucune  raifon  d'un  certain  nombre  plutôt  que 
d'un  autre.  Comme  donc  le  nombre  binaire  enfer- 
meroit  une  fuperfluité  qui  choque  notre  raifon ,  l'or- 
dre demande  que  l'on  le  reduife  à  l'unité.  Si  chacu- 
ne de  ces  matières  étoit  ibuverainement  parfaite , 
clic  n'auroit  bclbin  que  d'elle-même  pour  jouir  d'une 
félicité  infinie  ;  la  fociété  des  autres  ne  lui  ferviroit 
donc  de  rien ,  &C  aintî  notre  raifon  ne  pourroit  fout- 
frir  aucune  pluralité.  C'eft  un  de  l'es  axiomes,  que  la 
nature  ne  fait  rien  en  vain ,  &  que  c'ell  en  vain  que 
l'on  emploie  planeurs  caufes  pour  un  effet  qu'un  plus 
petit  nombre  de  caufes  peut  produire  aufli  commo- 
dément :  la  maxime  oui  a  été  appellée  la  raifon  des 
nominaux ,  parce  qu'elle  leur  a  fervi  à  retrancher  ci  es 
écoles  de  philofophte  une  infinité  d'excrefcenccs  & 
d'entités  fupcrilues  ;  la  maxime ,  dis-je ,  qu'il  ne  faut 
point  multiplier  les  êtres  iàns  néceffité  ,  eft  un  prin- 
cipe qu'aucune  feâc  de  philofophie  n'a  rejette  ;  or 
elle  ruine  ions  reffource  le  polyt/tci/me. 

Le  polythéijme  n'eft  pas  moins  contraire  aux  phé- 
nomènes qu'à  la  raifon ,  puisqu'on  ne  voit  aucun  dc- 
fordre  dans  le  monde,  ni  aucune  confufion  dans  fes 
parties  qui  puilllnt  taire  foupçonner  qu'il  y  a  plu- 
lieurs  divinités  indépendantes  auxquelles  il  ioit  fou- 
rnis. Or  cependant  c'ell  ce  qui  arnveroit ,  li  le  fo- 
lythèifmt  avoit  lieu.  M.  Bayle  prouve  parfaitement 
bien  que  la  religion  payenne  étoit  un  ptincipe  d'a- 
narchie. En  effet ,  ces  dieux  qu'elle  répandoit  par- 
tout ,  &  dont  elle  rtmpliiïoit  le  ciel  &  la  terre ,  la 
mer  Ô£  l'air ,  étant  i'ujcts  aux  mêmes  pallions  que 
l'homme,  la  guerre  étoit  immanquable  entr'eux.  ils 
étoient  &c  plus  puiflans  &  plus  habiles  que  les  hom- 
mes :  tant  pis  pour  le  monde.  L'ambition  ne  caule  ja- 
mais autant  de  ravages  que  lorfou'elle  eft  fécondée 
d'un  grand  pouvoir  6c  d'un  grand  efprit. 

Le  détordre  commença  bientôt  dans  la  famille  di- 
vine. Titan  le  fils  ainé  du  premier  des  dieux  fut  pri- 
vé de  la  fucceflîon  par  les  intrigues  de  les  feeurs, 

2 ut  ayant  gagné  leur  merc ,  firent  enforte  qu'il  cédât 
>n  droit  a  Saturne  Ion  frère  puîné ,  de  forte  qu'une 
cabale  de  femmes  troubla  la  loi  naturelle  des  la  pre- 
mière génération.  Saturne  dévoroit  fes  ent.ins  mâles 
pour  tenir  parole  à  Titan ,  niais  ion  époufe  le  trom- 
pa ,  &:  lit  nourrir  en  fecret  trois  de  fes  fils.  Titan 
ayant  découvert  ce  manège  ,  refolut  de  tirer  raifon 
de  cette  injure ,  &  fit  la  guerre  à  Saturne  &  le  vain- 
quit ,  &  l'enferma  dans  une  noire  prifon  lui  &  fa 
femme.  Jupiter  fils  de  Saturne ,  foutint  la  guerre ,  et 
remit  en  liberté  Ion  pere  &  fa  mère  ;  &  alors  Titan 
&  (es  fils  ,  chargés  de  fers ,  furent  enfermés  dans  le 
tartr.re  ,  qui  étoit  ia  même  prifon  où  Saturne  &  l'on 
cpoule  avoient  été  enchaînes.  Saturne  redevable  de 
fa  liberté  à  for»  fils,  n'en  fut  pas  reconnoiffant.  Un 
Gracie  lui  avoit  prédit  que  Jupiter  le  détroneroit  ;  il 
tâcha  de  prévenir  cette  prédiction.  Mais  Jupiter  s'é- 
tant  apperçu  de  l'cntrepiile  ,  le  renvcrla  du  trône, 
le  chargea  <ie  chaînes ,  &  le  précipita  dans  le  tartare. 
Il  le  châtia  même  ,  comme  Saturne  en  avoit  ule  en- 
vers l'on  ptre.  Le  fang  qui  coula  de  la  plaie  que  Sa- 
turne reçut  en  cette  occafion  ,  to.-rba  fur  la  terre ,  & 
produifit  di  s  séans,  qui  s'efforcèrent  de  dépofcrJu- 
piter.  Le  combst  tii;  rude  6c  douteux  pendant  allez 
long-tcnis.  Lnlin  la  victoire  le  déclara  pour  Jupi- 

Ce  font  les  principnU-s  cuerres  divines  dont  les 
Payens  „ienr  fait  mention,  ils  le  font  autant  éloignés 
du  vmucmolabl; ,  en  ne  continuant  point  l'hilïoire 
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de  cette  fuite  de  rébellions ,  qui  ont  dû  être  fréquen- 
tes, qu'ils  s'y  étoient  conformés  en  la  conduilam 
jufqu'à  la  gigantomachic.  Rien  ne  choque  plus  la 
vraisemblance,  que  de  voir  qu'ils  ont  fuppofé  que 
les  autres  dieux  ne  conlpiroicnt  pas  fouvent  contre 
Jupiter ,  &  que  par  des  ligues  &  des  contre-ligues  ils 
«ctâchoient  pas  de  s'agrandir,  ou  de  s'e.vpoler aux 
ufurpateurs.  La  fuite  naturelle  &  inévitable  du  ca- 
ractère qu'on  leur  donne ,  étoit  qu'ils  fe  qucrclaffcnt 
plus  fouvent,  &  qu'ils  entreprirent  plus  fréquem- 
ment de  s'emparer  des  états  les  uns  des  autres, que 
les  hommes  ne  fc  querellent  &  ne  forment  de  pareil- 
les entreprifes.  Cela  va  loin ,  comme  vous  voy«. 
Junon  feule,  telle  qu'on  la  repréfente,  devoit  tailler 
plus  de  befogne  à  Jupiter  lbn  mari ,  qu'il  n'en  eut  lu 
expédier.  Elle  étoit  jaloufe,  fiere,  vindicative  ex- 
celfivement ,  &  fe  voyoit  tous  Es  jours  trahie  par 
fou  mari.  Quels  tumultes  ne  dcvoit-elle pas  exciter? 
Quels  complots  ne  dcvoit-elle  pas  former  contre  un 
époux  fi  intidelle  ?  11  fe  tira  d'une  guerre  qu'elle  lui 
avoit  fulcitée,&  d'une  féconde  conlpiration  où  elle 
entra.  Quels  défordres  ne  caufa-t-elle  pas  dans  le 
monde  pour  fe  venger  de  fes  rivales ,  &  pour  perdre 
tous  ceux  qui  lui  dcplaifoient }  11  n'y  a  rien  de  plus 
vrailTemblable  dans  l'Enéide  ,  que  le  perfonnage 
qu'elle  y  joue  ;  perfonnage  fi  pernicieux,  qu'elle  fait 
fortir  des  enfers  une  furie ,  pour  infpirer  la  rage  mar- 
tiale à  des  peuples  qui  ne  fongeoient  qu'à  la  paix. 
Souvenez-v  ous  qu'il  y  avoit  encore  d'autres  déi  fies. 
Il  n'eût  fallu  que  celle-là  pour  mettre  le  trouble  par- 
mi les  dieux.  Cela  rendoit  inévitables  les  fonctions 
&C  les  intrigues ,  les  complots  &  les  querelles.  Un  bel 
efprit  (  le  chevalier  Temple)  les  a  bien  décrites ,  en 
cillant  que  ce  font  des  guerres  d  anarchie ,  dont  les 
mauvais  fruits  murillènt  tôt  ou  tard,  &  boulcvcrfcnt 
quelquefois  les  fociétés  les  plus  floriffantes.  LTiif- 
toire  eff  toute  remplie  de  ces  fortes  de  chofes.  Voici 
donc  comme  je  raiî'onnc.  Malgré  toutes  les  précau- 
tions qu'on  a  prifes  dans  les  états,  malgré  les  différen- 
tes formes  de  gouvernement  qu'on  y  a  fucceiîîvc- 
ment  introduites  ,  on  n'a  jamais  pu  ôterles  femenecs 
de  l'anarchie,  ni  empêcher  qu'elle  ne  levât  la  tétc 
de  tems  en  tems.  Les  léditions ,  les  guerres  civiles , 
les  révolutions  font  fréquentes  dans  tous  les  états, 
quoique  plus  ou  moins  dans  les  uns  que  dans  les  au- 
tres. Pourquoi  cela  ?  C'ell  que  les  hommes  font  fu- 
jets  à  des  mauvailes  pallions.  Ils  font  envieux  les  ur.s 
des  autres.  L'avarice ,  l'ambition  ,  la  volupté ,  ia 
vengeance  les  poffedent.  Ceux  qui  doivent  comman- 
der, s'en  acquittent  mal.  Ceux  qui  doivent  obéir, 
s'en  acquittent,  encore  quelquefois  plus  mal.  Vous 
donnez  des  bornes  à  l'autorité  royale;  c'eft  le  moyen 
d'infpireri'enviedeparveniràlapuiffancedclpotiqiie. 
En  un  mot,  les  uns  abufent  de  l'autorité ,  &  les  au- 
tres de  là  liberté.  Or  puifquc  les  dieux  étoient  fujets 
aux  mêmes  paillons  que  I  homme  ,il  falloit  donenc- 
ceffairement  qu'il  y  eût  des  guerres  entr'eux ,  &  d<  s 
guerres  d'autant  plus  funeiïcs,  qu'ils  furpaffoient 
l'homme  en  efprit  &  en  puifi'ance  ;  des  guerres  qui 
cbranlaiTcr.t  julqu'au  centre  de  la  mer  &  de  la  terre  , 
l'air  Hi  les  cieux  ,  des  guerres  enfin  qui  milTcnt  l'a- 
narchie, le  trouble  &  la  confufion  dans  tous  les  corps 
de  l'univers.  Or  puifquc  cette  anarchie  n'efl  point 
venue,  c'eft  une  marque  qu'il  n'y  a  point  eu  de  guerre 
entre  les  dieux  ;  &  c'eft  en  même  tems  une  preuve 
qu'ils  n'exiiloient  point,  car  s'ils  euffent  exifte  ,  ils 
n'enflent  point  pu  être  d'accord.  Je  ne  voudrois 
point  d'autre  railon  que  celle-là  pour  me  convaincra 
de  la  fauffeté  de  la  religion  payenne. 

Le  polythèifme  étant  fi  abfurde  en  lui-même  ,  &:  fi 
contraire  en  même  tems  aux  phénomènes,  vous  me 
demanderez  peut-être  ce  qu'en  penfoient  les  plus 
fages  d'entre  les  Payens.  C'eft  à  quoi  je  vais  fatisfaire. 
Il  y  avoit  autrefois  trois  claffes  de  dieux ,  rangés  avec 
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beaucoup  dadrefle  :  les  poitiqius ,  les  politiquts ,  & 
les  phitofophiquts.  C'eft  la  divifion  qu'en  fait  le  grand 
pontife  Sccvola ,  qui  fe  trouvant  à  la  tête  de  tous  les 
miniftres  de  la  fuperftition ,  ne  devoit  point  s'y  mé- 
prendre. Les  dieux  poétiques  fembloicnt  abandon- 
nés au  vulgaire  qui  fe  repaît  de  Actions.  Les  poli- 
tiques fervoient  dans  les  occurrences  délicates ,  où  il 
fanoit  relever  les  courages  abattus,  les  manier  avec 
dextérité  ,leur  donner  une  nouvelle  force.  Les  phi- 
losophiques enfin  n'offraient  rien  que  de  noble  ,  de 
pur, de  convenable  au  petit  nombre  d'honnêtes  gens 
qui  parmi  les  payens,  favoientpenfer.  Ces  derniers 
ne  reconnoifioient  qu'un  feul  Dieu  qui  gouyernoit 
l'univers  par  le  miniitere  des  génies  ou  des  démons , 
à  qui  ils  donnoient  le  nom  de  divinités  ftéalttrnti. 
M.  Bayle  prétend  qu'aucun  philofophe  payen  n'a  eu 
connoiflance  de  l'unité  de  Dieu;  car  tous  ceux,  dit-il, 
qui  femblent  reconnoître  cette  vérité,  ont  réduit  à  la 
feule  divinité  du  foleil  tous  les  autres  dieux  du  paga- 
nifme ,  ou  n'ont  point  admis  d'autre  dieu  que  Puni- 
Vers  même ,  que  (a  nature ,  que  l'amc  du  monde.  Or 
on  comprend  aifément ,  pour  peu  qu'on  y  faffe  at- 
tention ,  que  l'unité  ne  peut  convenir  ni  au  foleil  ni 
au  monde ,  ni  a  l'amc  du  monde.  Cela  eft  viftblc  à 
l'égard.du  foleil  &  du  monde;  car  ils  font  compofés 
de  plufieurs  portions  de  matière  réellement  difhnctes 
les  unes  des  autres  ;  &  il  ne  ferait  pas  moins  abfurde 
de  foutenir  qu'un  vaiffeau  n'eft  qu'un  feul  être ,  ou 
qu'un  éléphant  n'eft  qu'une  feule  entité,  que  de  l'affir- 
mer du  monde ,  foit  qu'on  le  confidere  comme  une 
fimplc  machine ,  foit  qu'on  le  confidere  comme  un 
animal.  Toute  machine ,  tout  animal  eft  clfcnticllc- 
ment  un  compofé  de  diverfes  pièces.  L'ame  du  monde 
eft  auffi  compofée  de  parties  différentes.  Ce  qui  ani- 
me un  arbre  n'eft  point  la  même  chofe  que  ce  qui 
anime  un  chien.  Perfonne  n'a  mieux  décrit  que  Vir- 
gile le  dogme  de  l'ame  du  monde ,  laquelle  il  prenoit 
pour  Ditu. 

Effl  apibus  partent  divin»  mtnùs  &  kauflus 
Athatos  dixtrt  :  Dttun  namqtu  in  pu  omnts 
Terra/que  ,  trattttfyut  maris  ,  taiumqut  pro/uadum, 
Hinc  ptcmLs,  arnunta,  viros,  gtnus  omntftrarum, 
Qiumqut  fihi  ttnuts  nafctnttm  arctfftn  vttam. 

Virg.  Gtorg.  Itb.  iy.  v.220. 

On  voit  par-là  clairement  la  divinité  divifée  en 
autant  de  parties  qu'il  y  a  de  bêtes  &  d'hommes.  Cet 
cfprit ,  cet  entendement  répandu ,  félon  Virgile ,  par 
toute  la  ma/Te  de  la  matière ,  peut-il  être  compofé  de 
moins  de  parties  que  la  matière  }  ne  faut-ihpas  qu'il 
foit  dans  1  air  par  des  portions  de  fa  fubftance  numé- 
riquement diftinftcs  des  portion»  par  lefquellcs  il  eft 
dans  l'eau  réellement  ;  donc  les  philofophes  qui  fem- 
blent avoir  enfeigné  Punité  de  Dieu  ont  été  plus  po- 
fyihliftu  que  le  peuple.  Ils  ne  favoient  ce  qu'ils  di- 
foient,  s'ils  croyoient  dire  qne  l'unité  appartient  à 
Dieu.  Elle  ne  peut  lui  convenir  félon  leur  dogme , 
que  de  la  manière  qu'elle  convient  à  l'Océan ,  à  une 
nation ,  à  une  ville ,  à  un  palais ,  à  une  armée.  Le  dieu 
qu'ils  reconnoiffoient  être  un  amas  d'une  infinité  de 
parties ,  fi  elles  ctoient  homogènes ,  chacune  étoit  un 
dieu ,  ou  aucune  ne  l'étoit.  Or  fi  aucune  ne  l'avoit 
été,  le  tout  n'aurait  pas  pû  être  dieu.  Il  falloit  donc 

3u'ils  admiflent  au  pié  de  la  lettre  une  infinité  de 
icux ,  ou  pour  le  moins  un  phis  grand  nombre  qu'il 
n'y  en  avott  dans  le  poëme  d'Hefiode ,  ni  dans  au- 
cune autre  lithurgie.  Si  elles  étoient  hétérogènes ,  on 
tomboit  dans  la  même  conféquence,cxr  il  falloit  que 
chacune  participât  à  la  nature  divine  &  à  I'etTencc  de 
l'ame  du  monde.  Elle  n'y  pouvoit  participer  fans  être 
un  dieu ,  puifque  reffence  des  chofes  n'eft  point  fuf- 
ceptible  du  plus  ou  du  moins.  On  fa  toute  entière , 
ou  l'on  n'en  a  rien  du  tout.  Voilà  donc  autant  de 
dieux  que  de  parties  dans  l'univers.  Que  fi  la  nature 
Tome  Xlh 
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de  Dieu  n  avoit  point  été  Communiquée  à  quelques- 
unes  des  parties,  d'où  feroit  venu  qu'elle  aurait  été  • 
communiquée  à  quelques  autres  ?  &  quel  compofé 
bifarre  &  monftrueux  ne  feroit-ce  pas  qu'une  am« 
compofée  de  parties  non  vivantes  &  non  animées , 
&  de  parties  vivantes  &  animées  ?  Il  feroit  encore 
plus  monftrueux  de  dire  qu'aucune  portion  de  dieu 
n'était  un  dieu  ,  &  que  néanmoins  toutes  enfemble 
elles  compofoient  un  dieu  ;  car  en  ce  cas  là ,  l'être  di- 
vin eût  été  le  réfultat  d'un  affemblage  de  pluficurs 
pièces  non  divines,  il  eût  été  fait  de  rien ,  tout  com- 
me fi  l'étendue  étoit  compofée  de  points  mathéma- 
tiques. 

Qu'on  fe  tourne  de  quelque  côté  qu'on  voudra; 
on  ne  peut  trouver  jamais  dans  les  fyftèmes  des  an- 
ciens philofophes ,  l'unité  de  Dieu  ;  ce  fera  toujours 
une  unité  collective.  Affeâez  de  dire  fans  nommer  ja- 
mais l'armée ,  que  tels  ou  tels  bataillons  ont  fait  ceci , 
ou  fans  jamais  articuler  ni  régimens ,  ni  bataillons , 
que  l'armée  a  fait  cela,  vous  marquerez  également 
une  multitude  d 'acteurs.  S'il  n'y  a  qu'un  feul  Dieu , 
félon  eux ,  c'eft  de  la  même  manière  qu'il  n'y  a  qu'un 
peuple  romain ,  ou  que ,  félon  A  riftote,  il  n'y  a  qu'une 
matière  première.  Voyez  dans  fàint  Auguftin  les  em- 
barras où  la  doctrine  de  Varron  fe  trouve  réduite.  Il 
croyoit  que  Dieu  n'etoit  autre  chofe  que  l'amc  du 
monde.  On  lui  fait  voir  que  c'eft  une  divifion  de  Dieu 
en  plufieurs  chofes ,  &  la  réduction  de  plufieurs  chofes 
en  un  feul  Dieu.  Lactance  auflî  a  très-bien  montré  le 
ridicule  du  fentiment  des  Stoïques ,  qui  étoit  à-peu- 

Îirès  le  même  que  celui  de  Varron.  Spinoza  eft  dans 
c  même  labyrinthe.  Il  foutient  qu'il  n'admet  qu'une 
fubftance,  &  il  la  nomme  Ditu.  Il  femble  donc  n'ad- 
mettre qu'un  Dieu  ;  mais  dans  le  fond  il  en  admet  une 
infinité  fans  le  fa  voir.  Jamais  on  ne  comprendra  que 
l'unité  de  fubftance ,  à  quoi  il  réduit  l'univers ,  loit 
autre  chofe  que  l'unité  collective,  ou  que  l'unité  for- 
melle des  Logiciens ,  qui  ne  fubfifte  qu'idéalement 
dans  notre  cfprit.  S'il  fe  trouve  donc  dans  les  philo- 
fophes payens  quelques  partages  qui  femblent  auto» 
riler  d'une  manière  plus  orthodoxe  Punité  de  Dieu, 
ce  ne  font  la  plupart  du  tems  qu'un  galimathias  pom- 
peux ;  faites-en  l>ien  l'analyse ,  il  en  fort  ira  toujours 
une  multitude  de  dieux.  On  n'eft  parfaitement  uni- 
taire qu'autant  qu'on  reconnoit  une  intelligence  par- 
faitement fimple  .totalement  difhnguée  de  la  matière 
&  de  la  forme  du  monde  .productrice  de  toutes  cho- 
fes, &  véritablement  fpintuelle.Si  l'on  affirme  cela, 
l'on  croit  qu'il  n'y  a  qu  un  Dieu  ;  mais  fi  on  ne  l'affir- 
me pas ,  on  a  beau  fifHer'tous  les  dieux  du  paeanifhte  , 
&  témoigner  de  l'horreur  pour  la  multitude  desdieux, 
on  en  admettra  réellement  une  infinité.  Or  c'eft  14 
précifément  le  cas  de  tous  les  anciens  philofophes 
que  nous  avons  prouvé  ailleurs  n'avoir  aucune  tein- 
ture de  la  véritable  fpiritualité. 

Si  M.  Bayle  s'étoit  contenté  de  dire  qu'en  raifon- 
nant  confequemment ,  on  ne  fe  pevfuaderoit  jamais 
mie  l'unité  de  Dieu  fut  compatible  avec  la  nature  de 
Dieu ,  telle  que  l'admettoient  les  anciens  philofo- 
phhes ,  je  me  rangerais  à  fon  avis.  Il  me  femble  que 
ce  qu'ils  difoient  de  l'unité  de  Dieu ,  ne  couloit  point 
de  leur  doctrine  touchant  la  nature  de  cet  Etre.  Je 
parle  même  de  la  doctrine  des  premiers  pères  de  PE- 
glife ,  qui  mettoient  dans  Dieu  une  efpecc  de  roaté- 
rialifme.  Cette  doctrine  bien  pénétrée ,  &  conduite 
exactement  de  conféquenec  en  coaféquence ,  étoit 
Téponge  de  toute  religion.  Les  raifonnemens  de  M. 
Bayle  ,  que  j'ai  apportés  en  objection ,  en  font  une 
preuve  bien  évidente.  Mais  comme  les  opinions,  in- 
confequemment  &  très-impertinemment  tirées  d'une 
hypottiefe ,  n'entrent  pas  moins  facilement  dans  le» 
efprits ,  que  fi  elles  émanoient  néceffairement  d'un 
bon  principe  ;  il  faut  convenir  que  les  philofophe» 
payens  ont  véritablement  reconnu  l'unité  de  Dieu  , 
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quoiqu'elle  ne  coulât  pas  de  leur  doctrine  fur  la  na- 
ture d'un  Être  ftipreme.  Il  n'y  a  point  eu  de  philofo- 
phes payens  qui  aient  plus  infifte  fur  le  dogme  de  la 
Providence  que  les  Stoïques.  IUcroyoient  pourtant 
que  Dieu  étoit  corporel.  Ils  joignoient  doncenfem- 
ble  la  nature  corporelle  à  une  intelligence  répandue 
par-tout.  Or  l'unité  proprement  dite ,  n'eft  pas  plus 
difficile  à  Concilier  avec  une  telle  narure  ,que  la  Pro- 
vidence ,  ou  plutôt  elles  font  toutes  deux  également 
incapables  de  lui  être  aflbrtics.  Combien  de  philofo- 
phes modernes ,  qui  fur  les  traces  de  M.  Locke ,  s'i- 
maçincnt  que  leur  ame  eft  matérielle  !  en  font-ils  pour 
cela  moins  perfuadés  de  fa  véritable  unité  ?  L'idée  de 
l'unité  de  Dieu  eft  fi  naturelle  &  fi  conforme  à  la 
droite  raifon , qu'ils  l'ont  entée  fur  leur  fyftème,  quel- 
que difeordant  qu'il  tut  avec  cette  idée.  Ils  fc  font 
rapprochés  de  l'orthodoxie  par  cesinconféquences, 
car  il  eft  sûr  que  s'ils  avoient  bien  fuivi  leur  pointe  , 
je  veux  dire  qu'ils  fe  fùffent  attachés  régulièrement 
aux  réfultats  de  leur  principe ,  ils  auraient  parlé  de 
Dieu  moins  noblement  qu'ils  n'ont  fait.  Tous  les  fyf 
tèmes  des  anciens  philofophes  fur  la  nature  de  Dieu , 
conduifoientà  l'irréligion;  6c  fi  tous  les  philofophes 
ne  font  point  tombés  dans  cet  abîme ,  ils  en  ont  été 
redevables ,  encore  un  coup ,  au  défaut  d'exactitude 
dans  le  raifonnement.  Ils  font  fortis  de  leur  route, 
attirés  ailleurs  par  les  idées  que  la  nature  avoit  im- 
primée dans  leur  efprit ,  &  que  l'étude  de  la  morale 
nourriflbit  &  fortifioit. 

Un  des  plus  grands  efprits  de  l'ancienne  Rome, 
s'avifa  d'examiner  les  opinions  des  philofophes  fur 
la  nature  divine.  H  difputa  pour  &  contre  avec  beau- 
coup d'attention.  Qu'en  arriva-t-il  ?  c'eft  qu'au  bout 
du  compte  ,  il  fe  trouva  athée ,  ou  peu  s'en  fallut , 
ou  qu'au  moins  il  n'évita  ce  grand  changement  que 
parce* qu'il  eut  plus  de  déférence  pour  1  autorité  de 
les  ancêtres  que  pour  fes  lumières  philosophiques. 

Mais  une  choie  qu'on  ne  peut  pardonner  aux  an- 
ciens philofophes  qui  rcconnoiffoient  un  feul  Dieu , 
c'eft  que  fatisfaits  Je  ne  point  tomber  dans  l'erreur , 
ils  regardoient  comme  une  de  leurs  obligations  d'y 
entretenir  les  autres.  Le  fage ,  avoue  l'orateur  philo- 
fophe ,  doit  maintenir  tout  l'extérieur  de  la  religion 
qu'il  trouve  établi ,  &  conferver  inviolablement  les 
cérémonies  brillantes,  facrées,  auxquelles  les  ancê- 
tres ontdonné  cours.  Pour  lui  qu'il  confidere  la  beauté 
de  l'univers ,  qu'il  examine  l'arrangement  des  corps 
céleftes ,  il  verra  que  fans  rien  changer  aux  choies 
anciennes ,  il  doit  adorer  en  fecret  1  Etre  fuprême. 
En  cela  confiftoit  toute  la  religion  des  Payens ,  gens 
d'efprit.  Ils  reconnoiiïbient  un  Dieu  qu'ils  regar- 
doient comme  rempliflant  le  monde  de  la  grandeur, 
de  fon  immcnfité.  Ils  retenoient  avec  cela  les  princi- 
paux ufages  du  pays  où  ils  vivoient ,  craignoient  fur- 
fout  d'en  troubler  la  paix  par  un  zele  furieux ,  ou  par 
trop  d'attachement  à  leurs  opinions  particulières. 
Ceft  fur  quoi  appuie  Séneque  d'une  manière  très- 
fenféc.  Quand  nous  plions,  dit-il ,  devant  cette  foule 
de  divinités  qu'une  vieille  fuperftition  a  entaffée  les 
unes  fur  les  autres,  nous  donnons  ces  hommages  à  la 
coûtume ,  Se  non  pas  à  ta  religion.  Nous  voulons  par- 
là  contenir  le  peuple  ,  &  non  point  nous  avilir  hon- 

Suivant  quelques  philofophes ,  tout  le  nolythiifmt 
poétique,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  divinités  parmi  les 
Grecs ,  tout  ce  qui  entre  dans  le  détail  de  leurs  généa- 
logies, de  leurs  ramilles,  de  leurs  domaines,  de  leurs 
amours ,  de  leurs  avantures ,  n'eft  autre  chofe  que 
la  phyfiquc  mile  fur  un  certain  ton  &:  agréablement 
tournée.  Ainli  Jupiter  n'eft  plus  que  la  matière  éthé- 
rée,  &  Junon  la  mafle  liquide  de  notre  atmofphcrc. 
Apollon  eft  le  folcil ,  6c  Diane  eft  la  lune.  Pour  abré- 
ger, tous  les  dieux  ne  font  que  les  élémens  <k  les 
corps  phyfiques  ;  la  nature  fe  trouve  partagée  entre 
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eux ,  ou  plutôt  ils  ne  font  tous  que  les  différente! 
parties  de  divers  effets  de  la  nature. 

Il  faut  convenir  que  cette  première  inftitution  des 
dieux,  eft  un  fait  d'niftoire  aflci  conftant, du -moins 
pris  en  général.  On  fait  que  dans  l'origine  du  paga- 
nifme  ,  la  phyiique  qui  n 'avoit  pas  encore  formé  de 
feience ,  laiffoit  les  écrivains  dans  une  fi  grande  féche- 
reffe  fur  le  fond  des  chofes,  que  pour  la  corriger ,  ils 
empruntèrent  le  fecours  des  allufions  &  des  tables  , 
genre  d'écrire  que  favorifoit  le  penchant ,  &  en  quel- 
que forte  l'enfance  des  lecteurs  ,  comme  il  paraît 
dans  Cicéron.  Mais  ce  fait  même ,  la  défenfe  du  pa- 
ganifme  dans  le  teins  que  le  Chriftiamfme  s'élevoit 
lurfes  ruines  &  fes  débris,  étoit  la  plus  forte  démon- 
ftration  contre  lui.  i°.  Si  les  dieux  n'étaient  que  des 
portions  de  l'univers ,  il  demeurait  évident  que  l'uni- 
vers prenoit  la  place  de  fon  auteur,  ôc  que  l'homme 
aveugle  décernoit  à  la  créature ,  l'adoration  qui  n'eft 
due  qu'au  Créateur.  i°.  Quand  môme  les  dieux  n'au- 
roient  été  dans  l'origine  que  les  élémens  perfonni- 
fîés,  cette  théologie  fymbolique  ne  devenoit-elle 
pas  une  occafion  de  fcandalc  Ôc  d'erreur  impie? 
Quelle  que  fût  l'origine  phyiique  du  mot  Jupittr,  n'é- 
toit-il  pas  dans  la  lignification  d'ufage ,  le  nom  pro- 
pre d'un  Dieu ,  perc  des  autres  dieux  ?  Lorfque  le  peu- 

Î>Ic  lifoit  dans  les  poètes  que  Jupiter  frappoit  Junon 
on  époufe  &  fa  foeur  ,  concevott-il  qu  il  ne  s'agif- 
foit  là  que  du  choc  des  élémens?  Rccouroit-il  aux  al- 
lufions pour  l'intelligence  des  autres  tables ,  où  il 
voyoit  un  fens  clair,  qui  dés  le  premier  afpect ,  ftxoit 
fa  croyance  ?  Où  étoit  le  poète  qui  eût  appris  à  dillin- 
guer  ces  images  allégoriques  d'avec  la  (implicite  de 
la  lettre  ?  Où  étoient  même  les  poètes  qui  n'euffent 
pas  reprefenté  le  même  Dieu  fous  des  emblèmes  tous 
différens ,  &  quelquetbis  oppofés  '(  Il  étoit  donc  im- 
polïïblc  que  le  vulgaire  ignorant  faisît  au  milieu  de 
ces  variations  un  point  fixé  d'allégorie  qui  le  déter- 
minât ,  &  dètlors  il  ne  lui  reftoit  qu'un  fyftème  fean- 
daleux  oîi  la  raifon  trompée  n'offrait  à  la  morale  que 
des  exemples  trompeurs. 

Quelque  parti  que  prît  l'Idolâtrie,  foit  qu'elle  re- 
gardât fes  dieux  comme  des  élémens  qu'elle  avoit 
perfonnifîés ,  foit  qu'elle  les  regardât  comme  des 
hommes  qu'elle  avoit  déifies  après  leur  mort ,  pour 
les  bienfaits  dont  ils  avoient  comblé  les  humains  ; 
toujours  eft-il  vrai  de  dire  que  fon  fonds  étoit  une 
ignorance  brutale ,  &  une  entière  dépravation  du 
fens  humain.  Ajoutez  à  cela  que  les  Poètes  épuife- 
rent  en  fa  faveur  tout  ce  qu'ils  avoient  d'efprit ,  de 
délicatcffe  &  de  grâces ,  &  qu'ils  s'étudièrent  à  em- 
ployer les  couleurs  les  plus  vives  pour  fonder  des 
vices  &  des  crimes  qui  feraient  tombés  dans  le  décri, 
fans  la  parure  qu'ils  leur  prêtoient ,  pour  en  couvrir 
la  difformité,  1  abfurdité  &  l'infamie. 

On  fait  que  le  plus  fage  des  philofophes  condain- 
noit  fans  referve  ces  fictions  profanes ,  fi  manifeste- 
ment injurieufes  à  la  divinité.  «  Nous  ne  devons  , 
»  difoit-il,  admettre  dans  notre  république ,  ni  les 
»  chaînes  de  Junon  formées  par  fon  propre  fils  ;  ni 
»  la  chute  de  Vulcain ,  précipité  du  haut  des  cieux 
*  pour  avoir  pris  la  défenfe  de  fa  raere  contre  Jupi- 
»  ter  qui  levoit  la  main  fur  elle;  ni  les  autres  com- 
»  bats  des  dieux,  foit  que  ces  idées  fervent  de  voi- 
•»  les  à  d'autres ,  foit  que  le  poète  les  donne  pour  ce 
»  qu'il  femblc  qu'elles  font.  La  jeuneffe  qui  ne  peut 
n  démêler  ces  vues  différentes,  fe  remplit  par-là 
»  d'opinions  infenfées  qui  ne  s'effacent  qu'avec  pei- 
»  ne  de  fon  efprit.  Il  faut  au  contraire  lui  montrer 
»  toujours  Dieu  comme  jufte  &  véritable  dans  fes 
n  œuvres ,  autant  que  dans  fes  paroles.  Et  en  effet , 
»  il  eft  conftant  dans  fes  promettes ,  il  ne  féduit  ni 
w  par  de  vaines  images,  ni  par  de  faux  difeours,  ni 
»  par  des  fignes  trompeurs  >  ni  durant  le  jour ,  ni  du- 
»  rant  la  nuit  ». 


Digitized  by  Google 


POL 

La  raifon  môme  au  milieu  des  plus  épaifles  ténè- 
bres, ne  potivoit  fe  dérober  à  ces  rayons  de  vérité, 
tant  il  ert  impoftible  à  l'homme  d'anéantir  l'idée  de 
l'Etre  unique,  Saint  Se  partait  qui.l'a  tiré  du  néant. 

Mais  fi  ces  tables  dont  on  repaiflbit  le  peuple 
étoient,  de  l'aveu  même  de  Platon ,  fi  iujuricules  à  la 
divinité  ,&  en  même  temsfi  funeftes  à  la  pureté  des 
mœurs,  pourquoi  ne  travailloit-il  pas  à  le  détrom- 
per, en  lui  inipirant  une  idée  faine  de  la  divinité  ? 
Pourquoi ,  de  concert  avec  les  autres  philofophes , 
fomcntoit-il  encore  Ion  erreur?  Le  voici ,  c'eit  qu'il 
s'imaginoit  que  le  polythéifme  étoit  fi  tort  enraciné , 
qu'il  ctoit  itnpofnble  de  le  détruire  lans  mettre  toute 
la  lociété  en  comburtion.  «  Il  ert  très-difficile,  dit-il, 
»  de  connoître  le  pere ,  le  Souverain  arbitre  de  cet 
»  univers  ;  mais  fi  vous  avez  le  bonheur  de  le  connoî- 
»  tre ,  gardez-vous  bien  d'en  parler  au  peuple  ».  Les 
Philosophes ,  aufli  bien  que  les  Légiflateurs ,  étoient 
dans  ce  principe ,  que  la  vérité  étoit  peu  propre  à 
être  communiquée  aux  hommes.  On  croyoit  fans 
aucune  répugnance  qu'il  fàlloit  les  tromper, ou  du 
moins  leur  expofer  les  chofes  adroitement  voilées. 
De-là  vient ,  dit  S:rabon ,  que  l'ufage  des  fables  s'eft 
li  fort  étendu,  qu'on  a  feint  Se  imaginé,  par  une  «f- 
pece  de  devoir  politique,  le  tonnerre  Je  Jupiter, 
l'égide  de  Pallas ,  le  trident  de  Neptune ,  les  flam- 
beaux &  les  ferpens  des  f  uries  vengereiTes  ;  Se  ce 
font  toutes  ces  traditions  ajoutées  les  unes  aux  au- 
tres, qui  ont  formé  l'ancienne  théologie,  dans  la 
vûe  d'intimider  ceux  qui  le  conduiient  par  la  crainte 
plutôt  que  par  la  raifon ,  trop  foiblc ,  hélas  !  fur  l'eS- 
prit  des  hommes  corrompus.  Séneque  dit  que  le  Ju- 
piter du  peuple  ert  celui  qui  ert  armé  de  la  foudre,  Se 
dont  la  rtatuc  fc  voit  au  milieu  du  Capitolc  ;  mais  que 
le  véritable  Jupiter,  celui  des  Philoibphes,  ert  un 
Etre  invifible ,  l'âme  Se  l'efprit  univerfel ,  le  maitre 
&  le  confervateur  de  toutes  chofes,  la  caul'c  des  cau- 
fes ,  dont  la  nature  emprunt  e  fa  force,  Se  pour  ainfi 
«lire  fa  vie.  Varron  le  plus  favant  des  Romains,  dans 
un  fragment  de  fon  traité  fur  les  religions,  cité  par 
S.  Augullin,  dit  qu'il  y  a  de  certaines  vérités  qu'il 
n'eft  pas  à-propos  de  faire  connoître  trop  générale- 
ment pour  le  bien  de  l'état  ;  Se  d'autres  chofes  qu'il 
ert  utile  de  faire  accroire  au  peuple  quoiqu'elles 
foient  faufles ,  Se  que  c'eft  par  cette  raiion  que  les 
Grecs  cachent  leurs  inyftcres  en  général.  Quelque 
lyrtétne  qu'on  embrafle,  il  faut  que  le  peuple  foit  fé- 
duit  ;  Se  il  veut  lui-même  être  féduit.  Oqihée  en 
parlant  de  Dieu  difoit ,  je  ne  le  vois  point ,  car  il  y 
a  un  nuage  autour  de  lui  qui  me  le  dérobe. 

Une  autre  raifon  qui  portoit  les  légiflateurs  à  ne 
point  déprévenir  l'efprit  des  peuples  des  erreurs 
dont  ils  ctoient  imbus ,  c'eft  qu'ils  avoient  eux-mê- 
mes contribué  à  l'établillemcnt  ou  à  la  propagation 
du  polythéifme ,  en  proteftant  des  inspirations ,  Si  fe 
fervant  des  opinions  religieufes  quoique  faillies  ;  Se 
dont  les  peuples  ctoient  prévenus,  pour  lcurinfpi- 
rer  une  plus  grande  vénération  pour  les  lois.  Le  po- 
lythéifme fut  entièrement  corrompu  par  les  Poètes 
qui  inventèrent  ou  publièrent  des  hiiloires  feanda- 
leufes  des  dieux  Si  des  héros  ;  hiftoires  dont  la  pru- 
dence des  légirtateurs  auroit  voulu  dérober  la  con- 
noifl'anec  au  peuple,  ce  qui  plus  que  toute  autre  cho- 
ie ,  contribuoit  à  rendre  le  polythéifme  dangereux 
jour  l'état,  comme  il  ert  ailé  de  s'en  convaincre  par 
e  partage  de  Platon  que  j'ai  cité  ci-dertiis.  Trouvant 
donc  les  peuples  livrés  à  une  religion  qui  ctoit  faite 
pour  le  plaifir ,  à  une  religion  dont  les  divertiâé- 
mens,  les  fêtes,  les  fpeâaclcs,  Se  enfin  la  licence 
même  faifoit  une  partie  du  culte ,  les  trouvant,  dis- 
jc,  enchantés  par  une  telle  religion,  ils  fe  virent  for- 
cés de  fc  prêter  à  des  préjuges  trop  tenans  &  trop 
invétérés.  Ils  crurent  qu'il  n'étort  pas  dans  leur 
pouvoir  de  la  détruire,  pour  y  en  lubllituer  une 
Tome  XII, 
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meilleure.  Tout  ce  qu'ils  purent  faire,  ce  fut  d'éta- 
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c'efi  à  cet  mage  qu'ils  employèrent  un  grand  no.n 
bre  de  pcmneulès  cérémonies.  Dans  la  fuite  l'es 
teins,  le  ^énic  ùe  la  religion  fuivit  celui  du  gouv<  r- 
nement  civil  ;&aimi  elle  s'épura  d'ello-mèirc  com- 
me à  Rome,  ou  elle  fe  corrompit  de  plus  en  plus 
comme  dans  la  Syrie.  Si  les  législateurs  euflent  in- 
ftitué  une  religion  nouvelle,  ainli  qu'ils  inflituerent 
de  nouvelles  lois ,  on  auroit  trouve  dans  quelques- 
unes  de  ces  religions  des  inrtitutionsmo'ns  éloignées 
de  la  pureté  de  la  religion  naturelle.  L'imperfection 
de  ces  religions  ert  une  preuve  qu'ils  les  trouvèrent 
déjà  établies ,  Si  qu'ils  n'en  furent  pas  les  inven- 
teurs. 

On  peut  dire  que  ni  les  Philofophes,  ni  les  Lcgifla- 
teurs  n'ont  reconnu  cette  "vérité  eflentielle,  que  le 
vrai  Se  l'utile  font  inféparables.  Par-là  les  uns  &C 
les  autres  ont  très  fouvent  manqué  leur  but.  Les 
premiers  négligeant  l'utilité,  font  tombés  dans  les 
opinions  les  plus  abfurdes  fur  la  nature  de  Dieu,  Si 
fur  celle  de  1  ame  ;  Se  les  derniers  n'étant  pas  aflex 
fcrupulcux  fur  la  vérité,  ont  beaucoup  contribué  à 
la  propagation  du  Polythéifmt,  qui  tend  naturelle- 
ment à  la  dertruction  de  la  fbeicte.  Ce  fut  même  la 
nécertité  de  remédier  à  ce  mal  qui  leur  fit  établir  les 
myfteres  facrés  avec  tant  de  fuccés  ;  Se  on  peut  dire, 
qu'ils" étoient  fdrt  propres  à  produire  cet  effet.  Dans 
le  Paganilme  l'exemple  des  dieux  vicieux  Se  corrom.- 
pus  avoit  une  forte  influence  fur  les  mœurs  :  Ils  ont 
jait  cela ,  difoit-on ,  6"  moi  chitif  mortel  jt  ne  le  fero  'u 
pas?  Ego  homuncio  hoc  non  facerunï  Térence,  Eunuq. 
acte  III.  fetne  v.  Eurypide  met  fc  même  argument 
dans  la  bouche  de  plufieurs  de  fes  perfonnages  en 
ditferens  endroits  de  fes  tragédies. 

Voilà  ce  que  l'on  alleguoit  pour  fa  juftification, 
lorfqu'on  vouloit  s'abandonner  à  fes  partions  déré- 
glées ,  Si  ouvrir  un  champ  libre  à  fes  vartes  defirs. 
Or  dans  les  myfteres  on  affoibliflbit  ce  puiffant  ai- 
guillon ,  Se  c'ell  ce  que  l'on  tailoit  en  coupant  la  ra- 
cine du  mal.  On  découvrait  à  ceux  des  initiés  qu'on 
en  jugeoit  capables,  l'erreur  où  étoit  le  commun  des 
hommes:  on  leur apprenoit que  Jupiter,  Mercure, 
Vénus,  Mars,  &  toutes  les  divinités  licentieules , 
n'étoient  que  des  hommes. comme  les  autres,  qui 
durant  leur  vie  avoient  été  fujets  aux  mêmes  partions 
Se  aux  mêmes  vices  que  le  relie  des  mortels } 
qu'ayant  été  à  divers  égards  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain ,  la  poftérité  les  avoit  déifiés  par  reconnoif- 
fance ,  Se  avoit  indiferétement  cjnonilë  leurs  vices 
avec  leurs  vertus.  Au  refte  on  ne  doit  pas  croire  que 
la  doctrine  enfeignée  dans  les  myfteres,  d'une  cauf'e 
fuprême ,  auteur  de  toutes  chofes ,  détruisît  les  divi- 
nités tutélaires,oupour  mieux  dire  les  patrons  lo- 
caux. Ils  ctoient  Simplement  confidérés  comme  des 
êtres  du  fécond  ordre ,  inférieurs  à  Dieu  ;  mais  Supé- 
rieurs à  l'homme,  &  placés  par  le  premier  être  pour 
préfider  aux  différentes  parties  de  l'univers.  Ce  que 
la  doctrine  des  grands  myfteres  détruilbit,  c'étoit  le 
polythéifme  vulgaire,  ou  l'adoration  des  hommes 
déifiés  après  leur  mort. 

L'unité  de  Dieu  ctoit  donc  établie  dans  les  grands 
myfteres  fur  les  ruines  du  polythiifnte;  car  dans  les 
petits  on  ne  démafquoit  pas  encore  les  erreurs  dit 
polythéifme  :  feulement  on  y  inculquoit  fortement  le 
dogme  de  la  Providence,  &  ceci  n'eft  pas  une  Simple 
conjecture.  Les  myrtagogues  d'Egypte  enfeignoient 
dans  leurs  cérémonies  fecretes  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu ,  comme  M.  Ladvorth  lavant  anglois ,  l'a  évi- 
demment prouvé.  Or  les  Grecs  &  les  Asiatique» 
empruntèrent  leurs  myfteres  des  E^ypti^s,  d'où 
l'on  peut  conclure  très-probablement  qira  enSei- 
gnoient  le  même  dogme.  Pythagore  reconnoiffoit 
que  c'étoit  dans  les  myfteres  d'Orphée  qui  fe  çéU- 
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broient  en  Thrace ,  qu'il  avoit  appris  Punité  de  la 
caufe  première  univerfellc.  Cicéron  garde  aufli  peu 
de  mcfure  «  Si  j'entreprenois  d'approfondir  l'anti- 
»  quité ,  &  d'examiner  les  relations  des  hiftoriens 
h  grecs ,  on  trouverait  que  les  dieux  de  la  première 
»  clafle  ont  habité  la  terre  avant  que  d'habiter  les 
»  cieux.  Informez-vous  feulement  de  qui  font  ces 
»  fépulchrcs  que  l'on  montre  dans  la  Grèce;  rcffbu- 
»  venez-vous ,  car  vous  êtes  initie,  de  ce  que  l'on 
i»  enfeigne  dans  les  myfteres  r  Vous  concevrez  alors 
»  toute  l'étendue  que  l'on  pourrait  donner  à  cette 
»  difeurtion  ».  On  pourrait,  s'il  étoit  néceflairc,  ci- 
ter une  nuée  de  témoins  pour  confirmer  de  plus  en 
plus  cette  vérité. 

S'il  reftoit  encore  quelques  nuages ,  ils  feraient 
bientôt  difilpés  par  ce  qui  cil  dit  de  l'unité  de  Dieu 
dans  l'hymne  chantée  par' l'hiérophante,  qui  paroif- 
foit  fous  la  figure  du  créateur.  Après  avoir  ouvert 
les  myfteres,  &  chanté  la  théologie  des  idoles ,  il  ren- 
vcrfoit  alors  lui-même  tout  ce  qu'il  avoit  dit, &intro- 
dui'oit  la  vérité  en  débutant  ainfi.  «  Je  vais  déclarer  un 
»  fecretaux  initiés;  que  l'on  ferme  l'entrée  de  ces 
»  lieux  aux  profanes.  Otoi,  Mufée,  defeendude 
»  la  bridante  Sélene,'  fois  attentif  à  mes  accens  :  Je 
»  t'annoncerai  des  vérités  importantes.  Ne  fouffre 
»  pas  que  des  préjugés  ni  des  affections  antérieures, 
»  t'enlèvent  le  bonheur  que  tu  fouhaites  de  puifer 
m  dans  la  connoifiancedes  vérités  myrtérie^ifes.  Con- 
»  fiderc  la  nature  divine,  contemple-la  fans  cette, 
»  règle  ton  cfprit  &  ton  cœur ,  6c  marchant  dans  une 
»  voie  sûre ,  admire  le  maître  unique  de  l'univers. 
m  U  en  eft  un ,  il  exiltc  par  lui  môme.  C'eft  à  lui  feul 
»  que  tous  les  autres  êtres  doivent  leur  exiftence. 
m  U  opère  en  tout  &  par-tout  ;  invifible  aux  yeux  des 
m  mortels,  il  voit  lui-même  toutes  chofes  ». 

Avant  de  finir  cet  article,  il  eft  à-propos  de  pré- 
venir une  objeelion  que  fait  M.  Bayle  au  fujet  du  po- 
lythiifmty  qu'il  prétend  pour  le  moins  être  aufïî  per- 
nicieux à  la  (bciété  que  Pathéifme.  Il  fe  fonde  fur 
ce  que  cette  religion  fi  peu  liée  dans  toutes  fes  par- 
ties ,  n'exigeoit  point  les  bonnes  moeurs.  Et  de  quel 
quel  front,  difoit- il ,  les  auroit-elle  exigées?  Tout 
etoit  plein  des  crimes,  des  iniquités  diverfes  qu'on 
reprochoit  à  l'aûemblée  des  dieux.  Leur  exemple  ac- 
coutumoit  au  mal,  leur. culte  même  applaniflbit  le 
chemin  qui  y  conduit.  Qu'on  remonte  à  la  fource 
du  paganifme,  ou  verra  qu'il  ne  promettoit  aux  hom- 
mes que  des  biens  pliyfiques,  comme  des  cérémo- 
nies d'éclat,  des  facrifices, des  décorations  propres 
à  faire  refpeÛer  les  temples  &  les  autels ,  des  jeux , 
des  fpeclacles  pour  les  pallions  û  difficiles  à  corri- 
ger, ou  plutôt  a  retenir  dans  de  juftes  bornes  (car 
les  partions  ne  fe  corrigent  jamais  entièrement  ).  Il 
leur  laiflbit  une  libre  étendue ,  fans  les  contraindre 
en  aucune  manière,  fans  aller  jamais  jufqu'au  coeur. 
En  un  mot ,  la  religion  payenne  étoit  une  efpece  de 
banque, où  en  échange  des  offrandes  temporelles, 
les  dieux  rendoient  des  plaifirs,  des  fatisfactions  vo- 
luptueufec. 

Pour  répondre  à  cette  objection  ,  il  faut  remar- 
quer que  dans  le  paganifme  il  y  avoit  deux  fortes  de 
religion ,  la  religion  des  particuliers,  &  la  religion 
de  la  fociété.  La  religion  des  particuliers  étoit  infé- 
rieure à  celle  de  l'état ,  &  en  étoit  différente.  A  cha- 
cune de  ces  religions  préfidoit  une  Providence  par- 
ticulière. Celle  de  la  religion  des  particuliers  ne  pu- 
niflbit  pas  toujours  le  vice ,  ni  ne  récompenfoit  pas 
toujours  la  vertu  en  ce  bas  monde ,  idée  qui  entraî- 
nent néceflairement  après  elle  celle  du  dogme  des 
peines  &c  des  récompenfes  d'une  autre  vie.  La  Pro- 
vidence^fous  la  direction  de  laquelle  étoit  la  focié- 
té, étoit  au  contraire  égale  ou  uniforme  dans  fa  con- 
duire, difpenfant  les  biens  6c  les  maux  temporels, 
félon  la  manière  dont  U  fociété  fe  comportoit  en- 
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vers  les  dieux.  De  -  la  vient  que  la  religion  faifoit 
partie  du  gouvernement  civil.  On  ne  délibérait  fur 
rien  ,  ni  1  on  n'exécutoit  rien  fans  confultcr  l'ora- 
cle. Les  prodiges  ,  les  préfaces  étoient  aufïî  com- 
muns que  les  edits  des  magiltrats  ;  car  on  les  regar- 
doit  comme  difpcrfés  par  la  Providence  pour  le  bien 
public  ;  c'étoient  ou  des  déclarations  de  la  faveur 
des  dieux,  ou  des  dénonciations  des  châtimens  qu'ils 
étoient  fur  le  point  d'infliger.  Tout  cela  ne  regardoit 
point  les  particuliers  confédérés  comme  tels.  S'il  s'a- 
giflbit  d'accepter  un  augure,  ou  d'en  détourner  le 
préfage ,  de  rendre  grâces  aux  dieux ,  ou  d'appaifer 
leur  colère ,  la  méthode  que  l'on  fuivoit  conft ani- 
ment ,  étoit  ou  de  rétablir  quelque  ancienne  céré- 
monie ,  ou  d'en  inftituer  de  nouvelles  ;  mais  la  ré- 
formation  des  mœurs  ne  faifoit  jamais  partie  de  la 
prôpitiation  de  l'état.  La  fingularhé  &  l'évidence  de 
ce  tait  ont  frappé  fi  fortement  M.  Bayle ,  eue  s'ima- 
ginant  que  cette  partie  publique  de  la  religion  des 
payens  en  faifoit  le  tout ,  il  en  a  conclu  avec  un  peu 
trop  de  précipitation ,  que  la  religion  payenne  n'in- 
ftruifoit  point  à  la  vertu ,  mais  feulement  au  culte 
externe  des  dieux  ;  &  de-là  il  a  tiré  un  argument 
pourfoutenir  fon  paradoxe  favori  en  faveur  de  Pa- 
théifme. La  vafte  &  profonde  connoifiàncc  qu'il  avoit 
de  l'antiquité  ne  l'a  point,  en  cette  occafion ,  garanti 
de  l'erreur;  6c  l'on  doit  avouer  qu'il  y  a  été  en  partie 
entraîné  par  plufieurs  partages  des  pères  de  l'Eglife 
dans  leurs  déclamations  contre  les  vices  du  paganif- 
me. Quoiqu'il  foit  évident  que  cette  partie  publique 
de  la  religion  payenne  n'eût  aucun  rapport  à  la  pra- 
tique de  la  vertu,  &  à  la  pureté  des  mœurs;  on  ne 
fauroit  prétendre  la  même  chofe  de  l'autre  partie  de 
la  religion ,  dont  chaque  individu  étoit  le  fujet.  Le 
dogme  des  peines  &  des  récompenfes  «Tune  autre  vie 
en  étoit  le  rondement;  dogme  inféparable  du  mérite 
des  œuvres,  qui  confilte  dans  le  vice  &  la  vertu.  Je 
ne  nierai  cependant  pas  que  la  nature  de  la  partie 
publique  de  la  religion  n'ait  fou  vent  donné  lieu  à  des 
erreurs  dans  la  pratique  de  la  religion  privée,  con- 
cernant l'efficacité  des  actes  extérieurs  en  des  cas 
particuliers.  Mais  les  myfteres  facrés  auxquels  bù-n 
des  perfonnes  fe  faifoient  initier,  corrigeoient  les 
maux  que  le  polythiifm  n'avoit  pas  la  force  de  ré- 
primer. 

POLYTIMETOS,  (Gtog.  anc)  fleuve  que  Quinre- 
Curce ,  Arricn  &  Strabon  mettent  dans  la  Sogdiane. 
Niçer  appelle  ce  fleuve  Amo.  (  D,  J.  ) 

POLYTRIC ,  f.  m.  mch->mmnts ,  (Hlfl.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  dont  les  feuilles  font  compofées  de 
petites  feuilles  qui  font  le  plus  fouvent  arrondies ,  6c 
qui  naifient  de  chaque  coté  de  la  côte  comme  par 
paire.  Tournefort,  Infi.mhtrb.  foye^  Plante. 

Lepolytric  eft  une  plante  chevelue  du  genre  de» 
moufles  ;  c'eft  l 'efpece  iïadiantum  ou  de  capillaire, 
qu'on  nomme  autrement  capillaire  rouge,  trickom** 
nts Jivt  polytrichum  ,  /.  R.  H.  S$ç). 

Sa  racine  eft  chevelue ,  fibreufe  &  noirâtre  ;  fes 
tiges  font  longues  d'une  demi-palme  ou  d'une  palme, 
d  un  rouge  foncé ,  luifantes ,  cylindriques ,  un  peu 
roides,  cafîantes.  Ses  feuilles  naiflent  de  part  &  d'au- 
tre par  conjugaifons  ou  alternativement;  elles  font 
arrondies ,  obtufes,  vertes,  liftes,  chargées  en-def- 
fous  de  petites  éminences  écailleufes  ,  formées  de 
plufieurs  capfules  membraneufes ,  prefque  fphéri* 
ques  ,  garnies  d'un  anneau  cHaftique  ,  de  même  que 
dans  les  fruits  du  capillaire  ;  les  capfules ,  par  la  con- 
traction de  cet  anneau ,  s'ouvrent  6c  jettent  des  grai- 
nes brunes  en  forme  de  poufliere  très -fine.  Cette 
plante  vient  à  l'ombre ,  dans  des  endroits  élevés, fur 
de  vieux  murs,  6c  dans  les  fentes  humides  des  rochers. 
(Z>./.) 

Polytric  ,  (  Mm.  mti.)  Le  polytrictfa  une  des 
plantes  appellées  otpilUùru         Capillaire  )  :  oa 


Digitized  by  Google 


P  O  L 

l'ordonne  rarement  feuî ,  8t  prefque  toujours  avec 
parties  égales  des  autres  capillaires.  Mais  toutes  ces 
plantes  étant  cctifées  avoir  la  même  vertu  ,  on  peut 
employer  chacunes  d'elles ,  &  par  conséquent  le  po- 
fytric  feparément,  ou  au  lieu  de  cet  aflemblage  ordi- 
naire :  dans  ce  cason  l'ordonnerait  en  infufion ,  ou  on 
le  feroit  bouillir  légèrement  à  la  dofe  d'un  petite  poi- 
gnée fur  une  livre  d'eau.  Unepareille  liqueur  eftfort 
ufitée ,  comme  tifane  ou  boiffon  ordinaire  dans  tous 
les  cas  où  Ton  a  principalement  en  vûe  la  boiffon 
aqueufe,  6c  où  les  diverles  (ubftanccs  dont  on  charge 
l'eau  commune  pour  la  convertir  en  tifane ,  font  ou 
doivent  être  comptées  à-peu-près  pour  rien.  Nous 
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n'exceptons  pas  même  de  ces  cas  les  rhumes  ou  la 
toux ,  contre  laquelle  la  tifane  de  capillaire  eil  em- 
ployée comme  une  forte  de  fpécifique.  Au  refte  ceci 
eft  fort  éloigné  de  l'opinion  commune  qui  règne  dans 
les  livres  fur  l'efficacité  des  capillaires.  Un  méde- 
cin de  Montpellier  les  recommande  comme  un  re- 
mède univerfel  :  des  auteurs  dont  le  ton  eft  beau- 
coup plus  circonfpect ,  les  louent  cependant  encore 
comme  admirables  contre  la  toux ,  l'afthme ,  la  péri' 
pneumonie ,  la  pleurélie ,  les  obftruftions  du  mefen» 
tere ,  du  foie ,  des  reins ,  6c  fur-tout  contre  celles  de 
la  rate ,  comme  provoquant  les  règles ,  &c.  Voyt{ 
Capillaire.  (  b) 
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